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FRANCE  (lat.  Gallia  ou  Francia  :  ail. 
Frankfiich,  empire  des  Francs),  uùin  de  l'un 
des  Etats,  et  dune  graade  puissance  de  l'Eu- 
rope, occupant  l'extrémité  occidentale  et  ta 
partie  centrale  de  ce  continent,  entre  7°  7' long. 
0.  et  0°  20'  long.  E.  et  entre  ili"  5'  .30"  et 
42°  20'  23"  lat.  N.  Lorsqu'il  est  midi  à  Paris,  il 
est  11  heures  32'  à  Brest  et  midi  20'  dans  les 
Vosges  :  différence,  48  minutes,  entre  les  extré- 
mités occidentale  et  orientale.  Par  sa  situa- 
tion centrale,  par  son  admirable  position  entre 
les  mers  principales  de  l'Europe,  la  France 
semble  avoir  pour  mission  de  servir  de  trait 
d'union  aux  diverses  civilisations  modernes. 
C'esrt  avec  raison  que  Strabon  a  écrit  :  «  11 
semble  qu'une  divinité  tutélaire  éleva  ces 
chaînes  de  montagnes,  traça  et  dirigea  le 
cours  de  tant  île  fleuves  pour  faire  un  jour  de 
la  Gaule  le  lieu  le  plu>  florissant  de  la  terre  ». 
—  Limites.  Les  limi'tes  de  la  France,  telles 
que  les  a  marquées  la  nature  ,  sont  la  mer 
d'Allemagne  et  la  Manche  au  nord,  l'océan 
Atlantique  à  l'ouest,  les  Pj'rénées  et  la  Médi- 
terranée au  midi,  et  les  Alpes  et  le  Rhin  à 
re>t.  Mais  les  révolutions  et  les  guerres  ont 
créé  pour  notre  pays  des  frontières  factices 
et  brisées,  qui  sont  aujourd'hui  ;  au  N.  la  mer 
d'Allemagne  et  la  .Manche,  depuis  Zuydcoote 
près  Dunkerque  jusqu'au  cap  Saint-Mathieu  ; 
à  rO.jle  polie  de  Gascogne  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Bidassoa  ;  au  S.-O.,  une  ligne  qui, 
partant  de  l'enibouchure  rie  la  Bidassoa,  suit 
à  peu  près  les  crêtes  des  Pyrénées  et  se  ter- 
mine au  cap  Gerbera;  au"S.-E.,  la  Méditer- 
ranée depuis  le  cap  Gerbera  jusqu'à  fembou- 
ebure  de  la  Roya;  à  l'E.,  une  ligne  qui  va 
joindra  les  Alpes  au  col  de  Tende  et  qui  en 
suit  la  crête  jusqu'au  grand  Saint-Bernard; 
de  là,  une  autre  ligne  va  rejoindre  le  lac  de 
Genève,  dont  le  bord  nu'ridional  forme  la 
limite  de  la  France;  puis  une  ligne  tortueuse 
entoure  le  canton  de  Geiu've,  coupe  le  Rbùne 
et  court  sur  le  revers  occidental  du  Jura  jus- 
n'an  col  des  Rousses;  la  crête  du  Jura  sort 
j  limite  jusqu'à  Jougne;  ia  frontière  suit 
alors  le  cours  du  Doubs,  qu'elle  coupe  deux 
fois.  A  partir  de  ce  moment,  elle  n'a  plus 
rien  de  naturel  jusqu'aux  Vosges;  elle  est 
tracée  par  une  ligne  conventionnelle  i[ui  passe 
entre  Délie  et  Purentruy,  tourne  à  gaucho  et 
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vient  rejoindre  le  ballon  d'Alsace.  Les  Vosges 
servent  un  moment  de  frontière,  mais  la  li- 
mite les  quitte  bientôt  pour  courir  au  N.-O. 
vers  le  Luxembourg  et  revenir  ensuite  à  la 
mer  d'Allemagne.  —  Les  peuples  qui  nous 
avnisinent  sont  les  Espagnols,  les  Italiens,  les 
Suisses,  les  Allemands,  les  Belges  et  les  .an- 
glais. —  La  France  a  la  l'orme  d'un  hexagone 
irrégulier  dont  le  périmètre  est  d'environ 
4,520  kil.  ;  2,460  en  côtes  et  2,060  en  limites 
terrestres.  Si  l'on  y  ajoute  les  côtes  de  Gorse, 
on  obtient  un  périmètre  total  de  4,970  kil. 
En  résumé,  les  frontières  sont  partout  natu- 
relles, excepté  au  N.-E.  —  Superficie  La  su- 
perficie totale  de  la  France  n'est  plus  que  de 
32, 857, 199  hectares  ou  .ï28,571  kil.  oarr.,  le 
traité  de  1871  ayant  enlevé  à  notre  territoire 
1,447,466  hectares.  Coniine  étendue,  la  France 
est  la  cinquième  parmi  les  nations  euro- 
péennes, les  quatre  plus  grandes  étant  la 
Russie,  la  Suède  et  la  Norvège,  l'Autriche  et 
l'Allemagne.  La  surface  totale  de  ses  co- 
lonies en  Afrique,  en  Ane'rique  et  en  Océnnie 
est  évaluée  à  8,037,000  kil.  carr.  —  Mers. 
Quatre  mers  baignent  1 1  France,  la  mer  d'Al- 
lemagne ou  mer  du  Nord,  la  Manche  au 
nord;  l'Océan  Atlantùpir  à  l'ouest  et  la  Médi- 
tenanée  au  sud.  —  Côtes.  Les  côtes  de  la 
France  sont  assez  bien  d.coupées.et  se  prêtent 
d'une  manière  satisfaisante  aux  besoins  de 
nritre  navigation.  Leur  étendue  est  évaluée  à 
2,!ll0  kiL  dont  OiOsur  la  mer  du  Nord  et  la 
Manche,  940  sur  l'Atlaiili((ue,  600  sur  la  .Mé- 
dilerranée.  Le  périmètre  des  côtes  de  Corse 
est  de  430  kil.  Les  c6le<  de  la  mer  du  Nord 
sont  en  général  basses,  sablonneuses,  et  peu 
découpées;jusqu'à  l'embouchure  delà  Somme 
elles  offrent  de  nombreuses  dunes  ou  collines 
do  sable;  elles  s'élèvent  ensuite  eu  falaises 
escarpées,  dont  la  hauteur  atteint  jus([u'a 
ii.)  m.  Au  cap  de  la  Hève,  commence  levasto 
estuaire  de  la  Seine,  plein  de  bancs  de  sables 
mouvaniset  dangereux  pour  la  navigation. 
De  l'emboucburo  de  la  Seine  à  celle  de  la 
Vire,  la  côte  tantôt  s'élève  en  falaises  à  pic, 
laiitôt  présente  des  dunes ;oette  partie  menace 
d'être  engloutie  comme  semble  déjà  l'avoir 
été  le  banc  de  rochers  qui  la  longe  sous  le 
nom  de  roclurs  du  Calvados.  La  côte  remonte 
ensuite  au  nord  ul  fqrme  la  presqu'île  du  Go- 
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tentin;  elle  est  alors  couverte  de  dunes.  Du 
Mont-Saint-Michel  à  la  pointe  Saint-Mathieu, 
elle  devient  rocheuse,  basse  et  marécageuse. 
L'Océan  commence  à  la  pointe  Saint-Mathieu; 
une  mer  profonde  et  inclémente  déferle  sur 
des  falaises  de  granit  fortement  déchirées, 
qui  offrent  de  nombreux  abris.  A  la  pointe  du 
Croisic,  l'aspect  change:  le  sable,  les  maré- 
cages reparaissent  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Gironde.  De  celle-ci  à  celle  de  l'Adour,  la 
côte,  couverte  de  dunes  et  de  landes  sablon- 
neuses, n'offre  au  navigateur  qu'un  seul  abri, 
la  baie  d'Arcachon.  Les  rivages  de  la  Médi- 
terranée sont  bas,  sablonneux,  bordés  de  la- 
gunes ;  on  n'y  trouve  de  rochers  qu'à  Port- 
Vendres  et  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Au 
cap  Couronne,  elle  devient  escarpée,  rocheuse, 
découpée  en  caps,  en  rades  et  en  ports  pro- 
fonds et  bien  abrités,  qui  offrent  d'excellentes 
positions  maritimes.  La  côte  occidentale  de 
la  Corse  est  élevée,  très  sinueuse  et  forme 
d'excellentes  rades,  tandis  que  la  côte  orien- 
tale u'esl  guère  découpée  que  vers  le  midi, 
où  elle  offre  la  belle  rade  de  Porto-Vecchio, 
l'une  des  meilleures  de  la  Méditerranée;  elle 
est  basse  dans  la  partie  centrale,  avec  de 
nombreuses  lagunes.  —  Golfes,  baies,  ports, 
caps,  presqu'îles.  Lescôles  de  Flandre.  d'.\rtois 
et  de  Picardie  n'offrent  presque  aucun  asile 
naturel  aux  navires;  les  ports  de  Dunkerque 
et  de  Calais  ont  été  formés  par  des  canaux. 
Les  caps  Blanc-Nez,  Griz-.N'ez  et  d'Alprech  se 
trouvent  à  l'extrémilé  des  collines  de  l'Artois. 
La  côte  court  ensuite  directement  vers  le  sud 
le  long  d'un  dangereux  banc  de  sable  nommé 
Rassure  de  Bass.  Elle  se  découpe  uu  peu  plus 
en  Normariilie;  on  y  rencontre  le  Treport, 
Dieppe.  Saint-Valery-en-Caux  et  Fécamp. 
Après  Etretat,  la  côte  court  dans  une  direc- 
tion S.  jusqu'au  cap  de  la  Hève.  En  cet  endroit 
s'ouvre  l'estuairo  de  la  Seine:  à  gauche  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  se  trouve  h-  port 
de  HonUeur  et  à  droite,  celui  du  Havre.  La 
baio  de  la  Seine  est  ce  vaste  enfoncement  qui 
s'étend  du  cap  d'Antifer  à  la  pointe  de  Bar- 
fleur.  Les  navires  d'un  faible  tirant  remontent 
l'Orne  jusqu'à  Caen.  De  nombreux  baigneurs 
80  rendent  pendant  l'été  sur  les  plages  de 
celle  côlc.  à  Trouville.  à  ViJIcrs-sur-Mer,  & 
Lion-.->ur-Mer,    à  Goursouiles,  &   Beuzeval,  à 
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Dives,  etc.  La  Vire,    la   Taute  el  la   Dnuve 
l'oniieiil  un  f>liiaire  sabloiinr  ux  et  man'oapcux 
aliriUinl  li>s  porls  d'isiyuy  et  de  Careiitan.  La 
côti!     leiiiuiite    ensuite    vers    le   N  .  ;    on    y 
trouve  les  jiorts  de  la  lluu;:ue  et  de  Bartleur. 
—  Le  Cuteiilin  est  une  presqu'île  qui  s'avance 
vers  l'Angleterre;  il  projelle  à  son  extrémité 
Ps.-E.   la  pointe  de  Barllour  et  à  son  extré- 
mité N.-O.  le  cap  de  la  llapiie  entre  lesquels  se 
trouve  le  port  de  Clierbour!».    Au  delà  du  eap 
de  la  Hague,  s'ouvre  le  golfe  du   Mont-Saint- 
Michel  ou  do  Cancale.   La  côte  descend   en- 
suite vers   le  S.  et  n'oflre  aucun  port  jusqu'à 
Granville.  La  piesqu'ile  de Bretaja^ne  coninience 
à    la    pointe   du   tjrouin.   Après    avoir  passé 
les  rochers  de  Cancale,  on  trouve   l'embou- 
chure de  la  Rance  avec  les  ports  de  Saint- 
Malo,  de  Saiiil-Servan  eldc  Dinan,  le  frolfe  de 
Sainl-Brieuc,  entre  le  cap  Frchel  et  la  pointe 
du  Sillon,  la  rivière  el  le  port  de  Morlaix,  la 
pointe   de  Corsen.  La    côte   descend  ensuite 
vers  le   midi  jusiju'au   eap  Saint-Mathieu   où 
commence  la  rade  de  Brest,  au  fond  de  la- 
quelle se   trouvent  les  ports  de   Brest  et  de 
Landcrneau  .    Au    N. ,   s'étend     la   baie    de 
DoiKirncnez,  beaucoup    moins   sûre;   elle   est 
formée  par  le  eap  de  la  Chèvre  et  le  raz  de 
Sein.  La  baie   d'Audierne  j)rend  place  entre 
le  raz  de  Sein  et   la  pointe  de  Penmarch.    La 
presqu'île  de  Bretagne  sépare  le  golfe  de  Can- 
cale de  la  mer  de  France  ou  golfe  de   Gasco- 
ene.  Sur  la  côte  méridionale  de  la  Bretagne, 
la  mer  découpe  de  nombreuses  baies  et  pres- 
qu'îles :  emlioiicbiire  de  l'Odct,  baie  de  Con- 
carneau,  eniboueluire  du  Blavet   (Morbihan), 
rade  de  Pcnerf,  formée  par  lembouchure  de 
la  Vilaine,    ports    de    Quimper,  de    Concar- 
nean,  de  Quini|)erlé,  di;  Vannes,   de   Lorient, 
de  Port-Louis,  presqu'îles  de  Quiberon  et  de 
Sarzeau,  pointe  du  Croisic.  La  Loire  vient  se 
jeter  dans  l'Océan   entre   la  pointe   de  Che- 
monlin  et  celle  de  Sainl-Gildas;  les  ports  de 
Saint-iNazaire,  de  Paimbœuf  et  de  Nantes  sont 
situés  à  rembouchure  de  ce  fleuve.    La   côte 
sud-ouest  commence  ensuite;  on  y  trouve  la 
baie  de  Bourg-neuf,  le  bas  Poitou,  le  marais 
Vendéen  et  la  Saintonge.  C'est  sur  celte  côte 
que  sont  l'anse  de  Saint-Gilles,    les   bables- 
d'Olonne,  le  port  de  la  Bochelle,   Rochefort 
sur  la  Charente,   la  pointe  de  la  Coubre  el 
l'estuaire  de  la  Gironde  fermé  au  midi  par  la 
pointe  de  Grave.  La  côte  est,  après  cette  em- 
bouchure,  droite  et  unie;  on   n'y   rencontre 
que  le  bassin   d'Arcaehon,    l'embouchure   de 
l'Adour,  le  jiort  de  Bayonne  et  la  baie  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  Sur  la  Méditerranée, la  côte  fran- 
çaise commence  au  cap  Cerbère,  près  de  Port- 
Vendres;  elle  est  découpée  par  l'embouchure 
du  Tech,  la  pointe  de  Leucale,  l'embouchure 
de  l'Aude,  le  port  de  Cette,  les  bouches  el  le 
delta  du  Khône,  le  golfe  de  Fos,  les  ports  de 
Bouc,  de  Marseille,   la  baie  de   la   Ciotat,  le 
cap   Sicié,    la   presqu'île  Cépet,   la  rade   de 
Toulon,  la  presqu'île  de  Giens,  le  cap   Bénal, 
le  cap  Taillai.    La   côte  se  replie  ensuite  au 
N.-E.  vers  le  golfe  de  Gênes  eu  dessillant  les 
golfes  de  Fréjus,  de  Napoule,   de  Jouan,   le 
cap  de   la  Garoupe,  le    petit  port  d'Antibes, 
rembouchure   du  Var,  le  porl  et  le  cap  de 
Nice,  le  porl  de  Villefraiiche,  les  caps  Saint- 
Hospice  et  Saint-Martin.  —  Iles  et  détroits. 
Les  lies  situées  sur  les  côtes  de  France  sont 
généralement  peu  importantes.  En    partant 
du  N.-E.,  nous  trouvons  les  rochers  du  Cal- 
vados, les  îles  Saint-Marcouf,  l'île  Pelée,  les 
îles  anglo-normandes,  le  .Mont-Sainl-Michel, 
l'île  d'Ûuessanl,  les  îles  Molène,  Beniguet,  de 
Sein,  de  Gleiians,  de  Groi.x,  Belle-lsle,  Noir- 
moutier,  de  Bouin,  d'Yeu  et  de  Ré  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  pertuis  Breton,  Oléron 
séparée  de  l'Ile  de  Ré  par  le  perluis  d'Antio- 
che,  l'île  d'Aix  et  la  tour  de  Gordouan  près  de 
la  pointe  de  Grave.  Dans  la  Méditerranée,  les 
îles  Pomègue.Ratonneau.Tiboutes,  lechâteau 
dlf  abritent  le  port  de  Marseille.  L'île  d'Ein- 
bies défend  celui  de  Toulon,  Les  aulreslles  sont 
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les  lies  d'Hyères  el  de  Lérins.  —  Orographie. 
Considérées  dans  l'ensemble  de  la  eonliijiiia- 
tion  européenne,  les  montagne^  de  la  France 
appartiennent  à  cette  longue  chaîne  qui  par- 
tage notre  continent  du  S. -0.  au.N.-E., depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  monts  Ourals. 
Cette  chaîne,  après  avoir  séfiaré  notre  leiri- 
toire  de  celui  de  l'Espagne  (Pyrénées)  se  con- 
tinue sans  interruption  depuis  les  Pyrénées 
orientales  jusqu'au  Jura,  en  divisant  la  France 
en  deux  versants  bien  distincts,  l'un  du  S.-O. 
au  N.-E.,  c'esl-à-dire  des  Pyrénées,  des  Cé- 
vennes  el  des  Vosges  à  l'Océan,  l'autre  du  N. 
au  S.  c'est-à-dire  desCévennes  et  des  Alpes  à 
la  Méditerranée.  Prise  dans  son  ensemble,  la 
France  ne  présente  pas  un  aspect  grandiose, 
sauf  dans  les  Pyrénées  el  dans  les  Alpes,  qui 
contiennent  de  hauts  sommets.  Au  centre  se 
trouvent  des  montagnes  assez  élevées,  quoi- 
que de  moindre  hauteur.  En  résumé,  l'oro- 
graphie de  la  France  appartient  à  quatre 
systèmes  distincts  :  1"  le  système  hespérique 
ou  pyrénéen  (voy.  Pyrénées);  2°  le  système 
di'S  Alpes  (voy.  Alpes  et  Jura);  3°  l»systèrae 
eévenno-vosgien  (voy.  Cévennes  el  Vosges); 
4°  le  système  sardo- corse  (voy.  Corse). 
Des  chaînes  [uincipales  se  détachent  une 
foule  d'embranchements  :  Montagnes  Noires, 
Côte-d'Or,  plateau  de  Langres,  monts  Fau- 
cilles, Ardennes  orientales,  Ardennes  occi- 
dentales, monts  du  Morvan,  collines  de  la  fo- 
rêt d'Orléans,  collines  de  la  basse  Normandie, 
monts  d'Arrée,  monts  d'Auvergne,  collines  du 
Limousin,  etc.  —  Le  point  culminant  de  la 
France  (si  l'on  excepte  le  mont  Blanc,  qui  se 
trouve  sur  la  frontière)  est  la  pomfe  des  Ecrins, 
dans  le  massifdu  Pelvoux,groupedes  Alpesdu 
DauphinéiH,'.>.'>4  m.);  d'après  quelques  géogra- 
phes,la  plus  haute  sommité  delà  France  serait 
le  mont  Olatt,  entre  les  dép.  de  l'Isère  et  des 
Hautes- Alpes  ;  celte  monlaL'ne  mesurerait 
4  102  m.  de  hauteur.  — -  Hydrographie.  La 
France  se  trouve  divisée  en  deux  versants 
principaux,  celui  de  la  Méditerranée,  du  N. 
au  S.,  el  celui  de  l'Océan  et  de  la  Manche  du 
S.-E.  au  N.-O.  Chacun  de  ces  versants  est  sub- 
divisé en  un  certain  nombre  de  bassins.  La 
Moselle,  la. Meuse  ell'Escaut  portent  leurs  eaux 
vers  la  mer  du  Nord;  la  Somme,  la  Seine, 
l'Orne,  la  Vire,  la  Rance  se  jettent  dans  la 
Manche;  l'Aulne,  le  Blavet,  la  Vilaine,  la  Loire, 
la  Sèvre  Niortaise,  la  Charente,  la  Gironde 
el  l'Adour  affluent  dans  l'Atlantique;  le  Tel, 
l'Aude,  le  Rhône  el  le  Var  arrosent  le  versant 
de  la  Méditerranée.  — Les  lacs,  peu  nombreux, 
n'ont  que  peu  d'étendue;  parmi  les  princi- 
paux, il  faut  citer  :  le  lac  du  Bouryet  (Savoie), 
qui  a  20  kil.  de  long  sur  4  de  large;  le  lac 
de  Grandlieu  (Loire-Inférieure),  qui  mesure 
10  kil.  de  long,  sur  8  de  large,  puis  les  lacs  de 
Saint-Poinl  (Juraj,  dePalladru  (Isère),  de  iVan- 
tua  (Ain),  d'A7i?!cct/(Haute-Savoie;,  etc.  —  Les 
étangs  salés  sont  nombreux  sur  les  côtes  du 
Languedoc,  du  Roussillon  el  de  la  Gascogne; 
les  plus  connus  sont  ceux  de  Carcans,  de  la 
Canau,  de  Bis-Arosse,  de  Cazau,  de  Sanguinet, 
sur  les  côtes  de  l'Océan;  ceux  de  Leucate,  de 
Sijean,  de  Thau,  de  Maguelonne,  de  Pérols, 
de  Mauguès,  de  Valcarès  el  de  Berre  sur  la 
Méditerranée.  —  Les  étangs  d'eau  douce  se 
trouvent  dans  les  pays  de  plaines,  tels  que 
les  Bombes  (Ainj  el  la  Sologne.  Les  bassins 
de  la  Somme,  de  l'Escaut,  de  l'Aisne,  de  la 
Sèvre  Niortaise,  des  Landes  de  Gascogne  et 
de  la  Loire  contiennent  quelques  marais  dont 
le  nombre  diminue  chaque  jour  à  cause  des 
travaux  de  dessèchement.  On  en  rencontre 
aussi  quelques-uns  dans  les  Bouches-du- 
Rhône.  Une  partie  du  bas  Poitou  en  renferme 
tellement  qu  elle  a  reçu  le  nom  de  Marais. 
—  Géologie.  Le  territoire  français  renferme 
à  peu  près  la  succession  complète  de  tous  les 
terrains,  mais  il  les  contient  dans  une  pro- 
portion très  variable  :  i°  les  terrains  volca- 
niques, qui  couvrent  5^0,000  hectares;  2»  les 
terrains  jji'imi'^î'/'s  (granit,  gneiss,  micaschiste, 
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etc.),  comme  on  en  trouve  en  Vendée,  en  Au- 
vergne, elen  Bretagne;  ils  couvrent  10,000,000 
hectares;  .i"  les  terrains  de  transition,  prove- 
nant ilu  soulèvement  des  terres,  et  dont  sont 
formés  les  Pyrénées,  la  Bretagne,  les  ballons 
des  Vosges;  ils  ont  ii, 400, 000  hectares  d'éten- 
due; 4°  les  terrains  rarboniféns,  qui  contien- 
nent, outre  delà  houille,  des  grès,  des  schistes, 
du  carbonate  de  fer  et  du  calcaire;  ils  cou- 
vrent 420,000  hectares;  Ii"  les  terrains  Iria- 
siqucs  et  les  terrains  pcrmieiis,  où  l'on  trouve 
de  l'argile,  de  la  marne,  du  sel  gemme,  du 
calcaire  coquillier,  du  calcaire  mat-'iiésien  et 
ilu  calcaire  argileux;  ils  ont  -J, CDU, 000  hec- 
tares d'étendue;  6°  les  terrains  jurassiques 
tels  que  ceux  de  la  Franche-Comté,  du  .Niver- 
nais, d'une  partie  de  la  Bourgogne,  du  reste 
de  la  Lorraine,  du  Poitou,  de  la  Normandie, 
du  Maine,  de  la  Savoie,  du  Dauphiné,  du 
Quercy  et  des  Causses;  ils  couvrent  10,600,000 
hectares;  7°  les  terrains  crétacés,  qui  com- 
prennent de  la  craie,  de  la  craie-tulïeau,  des 
calcaires,  des  marnes,  des  grès,  du  sable,  de 
l'argile;  ils  couvrent  le  bas  Languedoc,  le 
Béarn,  une  partie  du  Poitou,  la  Saintonge, 
une  partie  du  Perigord  el  des  Alpes,  le  bas 
Maine,  le  Saumurois,  une  portion  de  l'Anjou, 
l'Artois  et  la  portion  de  Picardie  située  a  la 
source  de  la  Somme;  soit  une  étendue  de 
6,340,000  hectares;  8"  les  terrains  tertiaires 
qui  couvrent  l.'),600,000  hectares  et  9°  les 
terrains  d'alluvions,  qui  se  composent  d'allu- 
vions,  de  sables,  de  graviers  et  de  vases  cal- 
caires; ils  se  trouvent  en  Alsace,  dans  le  delta 
du  Rhône,  dans  les  dépôts  entre  Dunkerque 
el  Calais  el  dans  ceux  de  la  Sèvre  Niortaise; 
leur  étendue  est  de  500,000  l^'ctares.  —  La 
France  est  entourée  d'une  ceinture  de  roches 
granitiques  formée  par  les  Vosges,  les  Alpes, 
les  Pyrénées  el  la  péninsule  de  Bretagne; 
vers  le  milieu  de  l'espèce  de  bassin  géolugniue 
ainsi  constitué  s'élève  le  plateau  central,  de 
même  formation  el  portant  le^  traces  de  l'an- 
cienne activité  volcanique  des  monts  d'Auver- 
gne. —  La  région  la  plus  remarquable  des 
formations  tertiaires  porte  le  nom  de  bussin 
de  Paris.  —  Le  sol  de  la  Fiance  est  presque 
parlould'une  qualité  supérieure;  c'est  à  peine 
si  les  7  Centièmes  sont  impropres  à  toute  cul- 
ture et  complètement  improductifs.  On  estime 
que  la  portion  productive  comprend  oO  0/0 
de  terres  arables  et  de  terres  de  jardins  ; 
4  0/0  de  vignobles;  28  0/0  de  prairies  et  de 
pâturages  et  18  0/0  de  forêts.  —  Climat.  La 
température  moyenne  de  la  France  est  de 
12"  1/2  centigrade,  mais  les  variations  suivant 
les  latitudes,  la  proximité  de  la  mer,  l'alti- 
tude, les  vents,  etc.,  sont  assez  considérables 
pour  que  le  territoire  ail  été  divisé  en  cinq 
régions  cliraatériques  :  1°  le  climat  séquanten 
ou  de  la  Seine,  dont  la  température  est  douce, 
modérée,  chaude  en  été  elpeu  rigoureuse  en 
hiver  et  dont  la  moyenne  est  de  10»  i);  i"  le 
climat  rosj/ieîi,  dont  la  température  estchaude 
en  été,  avec  des  pluies  abondantes  el  froide 
en  hiver  avec  des  pluies  peu  fréquentes  et 
dont  la  température  moyenne  est  de  9°  30'; 
3°  le  climat  rhodanien  ou  du  Rhône,  dont  le 
vent  brûlant  el  desséché  du  S. -t.  alterne 
avec  le  vent  froid  du  N.  el  cause  de  brus- 
ques changements  ;  la  température  moyenne 
est  de  H»;  i"  ia  cïima.1  méditeiranéen,  dont 
les  étés  sont  secs  el  chauds,  les  pluies  peu 
fréquentes,  mais  longues  et  abondantes;  le 
vent  impétueux  el  glacial  du  N.-O.  y  porte 
le  nom  de  inistral  et  le  venl  du  Sahara,  qu 
apporte  la  séchei'esse  et  la  chaleur  étouf- 
fante, y  est  appelé  siroco;  la  température 
moyenne  est  de  14»  8';  4»  le  climat  girondin, 
(température  moyenne  12"),  où  les  vents 
du  S.-O.  dominent,  où  les  pluies  sont  abon- 
dantes dans  les  Pyrénées  et  plus  abondantes 
encore  dans  les  hautes  terres  du  centre  de  la 
Fi  ance,  terres  qu'on  pourrait  classer  dans  un 
climat  particulier  appelé  le  climat  du  massif 
central,  —  Eu  résumé,  le  climat  delà  France 
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st  tempéré,  et  l'un  des  plus  aj^réables  de 
l'Eui'ope;  il  ne  devient  rif^oureu.t  que  dans 
les  régions  nionta^rneuses;  partout  l'air  est 
sain,  même  sur  le  littoral  de  la  Méditerianée, 
qui  est  le  plus  chaud.  La  partie  la  plus  re- 
nommée pour  la  douceur  de  son  climat  est 
située  au  S.-E.  et  participe  du  climat  de 
l'Italie;  la  partie  la  moins  salubre  est  formée 
par  les  côtes  sablonneuses  des  Landes.  La 
chute  moyenne  de  l'eau  de  pluie,  qui  est 
d'environ  88  cent,  dans  la  vallée  du  Khône, 
ne  dépasse  guère  35  cent,  sur  le  versant 
de  l'Atlantique  .  —  Flore .  La  llore  fran- 
çaise comprend  plus  de  SOO  genres  et  plus 
de  6,000  espèces  de  plantes.  —  Les  princi- 
pales essences  foi'estières  sont  :  le  châtai- 
gnier dans  les  montagnes  du  centre,  le  chêne 
dans  les  Pyrénées  et  dans  l'O.,  le  sapin 
en  Gascogne.  Parmi  les  forêts  les  plus  im- 
portantes, nous  citerons  celles  de  Compiè- 
gne ,  de  Fontainebleau,  de  l'Esterel  ,  de 
Rambouillet,  de  Villers-Cotteret  et  d'Orléans. 
^  Faune.  Animaux  sauvages.  On  trouve  des 
lyn.\  dans  les  Alpes,  des  ours  dans  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes,  des  loups,  des  sangliers  et 
des  renards  dans  presque  toutes  nos  forêts; 
desputois,  des  belettes,  des  fouines,  des  blai- 
reaux, des  hérissons,  des  mulots,  des  rats  et 
des  loirs.  Les  lièvres  et  les  perdrix  se  rencon- 
trent surtout  dans  les  plaines,  les  canards,  les 
sarcelles  et  les  bécasses  dans  les  marais,  les 
chevreuils,  les  faisans,  les  cerfs  dans  les  fo- 
rêts, le  lapin  partout. — ■  Animaux  dom.cstiques. 
On  évalue  à  3  millions  et  demi  le  nombre 
des  chevaux  qui  vivent  sur  notre  territoire, 
à  400,000  le  nombre  des  ânes,  à  400,000  celui 
des  mulets,  à  ii  millions  celui  des  bêtes  bo- 
vines, k  30  millions  celui  des  bêtes  ovines,  à 
l  million  et  demi  celui  des  chèvres  et  à 
b  millions  et  demi  celui  des  porcs.  Il  y  a 
plusieurs  races  de  chevaux  :  la  race  flamande, 
la  race  boulonnaise,  la  race  normande,  la 
race  bretonne,  la  race  percheronne,  la  race 
poitevine,  la  race  comtoise,  la  race  landai.se, 
la  race  pyrénéenne,  la  race  de  la  Camargue, 
la  race  corse.  Les  races  bovines  de  trait  se 
trouvent  principalement  dans  les  parties  du 
N.-E.,  du  centre  et  du  .S.;  les  races  laitières 
ou  de  boucherie  dans  les  régions  du  N.-O.  et 
du  N.  La  France  est  assez  riche  en  races 
ovines  :  tlamande,  bonne  pour  la  bouche- 
rie ;  mérinos  à  lame  fine  et  les  races  du  Poitou, 
du  Larzac,  d'Auvergne,  de  Sologne,  du  Berri, 
etc.  Les  chèvres  serencontrent  en  Corse,  dans 
les  Alpes,  dans  le  Vivarais,  et  au  Mont-Dore  : 
ces  dernières  fourrfissent  un  fromage  renom- 
mé. On  élève  des  porcs  dans  la  Corrèze, 
l'Aveyron.les  Côtes-du-Nord,  la  Dordogne,le 
Finistère,  le  Gers,  le  .Maine-et-Loire  et  l'Ille- 
et-'Vilaine.  On  estime  à 'io  millions  la  valeur 
annuelle  de  la  volaille  vendue  en  France,  et 
à  une  somme  presque  égale  la  valeur  des 
œufs  et  des  plumes  reunis.  On  prise  beaucoup 
les  poules  de  Crévecœur,  de  Houdan,  du 
Maine,  de  la  Bresse,  les  dindes,  les  canards 
et  les  oies  de  Normandie  (Orne),  du  Maine  et 
de  Toulouse.  Il  yaen  France  trois  millions  de 
ruches  d'abeilles  qui  fournissent  le  miel  blanc 
et  grenu  de  Marbonne,  les  miels  du  Jura,  de 
la  Savoie,  du  Gâtinais,  les  mielsjaunàtresde 
Bretagne,  de  Normandie,  de  Champagne  et 
de  Brie.  Ces  produits  sont  estimés  à  24  mil- 
lions de  francs  par  an.  Les  vers  à.  soie  se 
trouvent  dans  le  bassin  du  Rhône,  dans  la 
Lozère  et  en  Corse.  Leur  production  annuelle 
est  d'environ  18,000,000  de  Uilog.  —  Repliles. 
Ils  sont  peu  nombreux;  les[irincipaux  sont  la 
vipère  et  les  couleuvres. —  Pcchc.  Les  eaux 
douces  nous  fournissent  des  carpes,  des  an- 
guilles, des  brochets,  des  saumons,  des 
truites  et  des  écrevisses.  Sur  les  côtes,  on 
pêche  dos  raies,  des  maquereaux,  des  ha- 
rengs, des  merlans,  des  congres,  des  soles,  des 
sardines,  des  crevettes,  des  homards,  des  lan- 
goustes, des  huîtres  et  des  moules.  Les  pêche- 
ries produisent  environ  31)0,000  quintaux  mé- 
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triques  de  morue  et  220,000  quintaux  métriques 
de  hareng.  -  Mines,  carrières  et  sources.  On 
exploite  le  bitume  et  les  schistes  argileux  dans 
le  .Nord,  le  Puy-de-Dôme,  les  Basses-Pyrénées, 
l'Ardèche,  l'Ain, l'Allier,  la  Saône-et-Loire  et 
près  d'Autun;  le  feldspath,  à  Bayonne  ;  le  mi- 
ea  et  Vamiante  en  (^orse,  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ;  l'ardoise  dans  l'Anjou,  le  Finistère, 
les  Ardennes,  en  Savoie  et  dans  les  Pyrénées; 
le  porpliyre  en  Corse,  dans  le  Var  et  (\  Epinal  ; 
les  basaltes  en  Auvergne  ;  le  jnsipe  àSaint-  Ger- 
vais  ;  le  granit  dans  le  Cotentin  (Vire),  dans 
les  îles  Chausey,  en  Bretagne,  en  Vendée, 
dans  le  Limousin,  les  Alpes  et  les  Vosges. 
L'Aude  fournit  des  marbres  incarnats,  le  Gers 
des  marbres  jaunes,  les  Pyrénées  le  marbre 
campan  et  des  marbres  blancs  comparés  au 
carrare,  la  Côte-d'Or  le  marbre  blanc  teinté  de 
rose,  la  Sarthe  des  marbres  noirs,  veinés, 
rouges  et  roses;  le  Pas-de-Calais  des  marbres 
gris,  le  Nord  des  lumachelles  grises  ;  il  y  a  en 
outre  des  carrières  dans  la  Manche,  le  Lot, 
le  Lot-et-Garonne,  l'Ardèche,  la  Nièvre,  l'Al- 
lier et  des  gisements  dans  les  Alpes,  le  Jura, 
les  Vosges  et  en  Corse.  On  trouve  du  plâtre 
dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  l'Oise,  de 
l'Aisne,  de  la  Marne,  de  Valbâtre  dans  les  Py- 
rénées et  en  Seine-et-Marne,  diisable  presque 
partout,  des  galets  à  Dieppe,  du  grés  en  Seine- 
et-Oise,  en  Seine-et-Marne,  dans  le  Gâtinais, 
les  Vosges,  la  Charente,  la  Haute-Loire;  de  la 
pierre  à  fusil  dans  le  Loir-et-Cher,  des  îneu- 
liéres  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  à  Meulan,  à 
Lonjumeau,  dans  l'Yonne,  la  Creuse,  la Dor- 
dogne,  la  Garonne  ;  de  la  craie.-tuffeau  en  Tou- 
raine,  de  la  )iierre  de  taille  presque  partout,  des 
pierres  lithographiques  dans  le  Gard,  l'Ardè- 
che, l'Ain  et  l'Yonne.  Les  ciments  les  plus  re- 
nommés sont  ceux  du  Pas-de-Calais,  d'Lure- 
et-Loir,  de  l'Yonne,  de  la  Haute-Marne,  delà 
Côte-d'Or,  de  Grenoble,  de  l'Ardèche,  des 
Boiiches-du-Rhône  et  du  Tarn.  11  va  de  l'ar- 
gile  partout,  de  ['argile  à  foulon  dans  le  Cal- 
vados, de  Vargile  plastique  presque  partout, 
du  kaolin  k  Saint-Yrieix,  dans  l'Allier,  la  Man- 
che, en  Breta,gne,  et  |)rès  de  Bayonne;  du 
phosphate  de  chaux  dans  les  Ardennes,  la 
Meuse,  la  .Marne,  l'Aube,  de  la  bauxite  près 
d'Arles,  du  sel  gemme  dans  la  Lorraine,  à  Sa- 
lins et  à  Lons-le-Saulnier;  du  sel  marin  sur 
les  côtes  depuis  la  Loire-Inférieure  jusqu'à  la 
Gironde  et  sur  les  côtes  du  Languedoc  et  de 
la  Provence.  La  France  possède  près  de  900 
sources  d'eaux  minérales  et  thermales;  plus  de 
loO  stations  minérales  ont  des  établissements 
hospitaliers.  Le  Finistère,  le  Puy-de-Dôme,  la 
Lozère  et  les  Hautes-Alpes  produisent  envi- 
ron 160,000  quintaux  métriques  de  p(omf)  par 
an.  i,e  cuivre  a.  de  nombreux  gisements;  le 
Rhône,  seul  déparlemcntoù  il  eslexploité,  en 
fournit  annuellement  1 00,000  kil.  Le  zinc  vient 
de  Pontpéan,  le  manganèse  de  la  Romanèche, 
l'cDi/ij/iotne  de  la  Haute-Loire,  de  la  Corse  etdu 
Cantal,  le  nickel  de  l'Isère.  Dans  les  eaux  du 
Rhône,  on  trouve  de  la  poudre  d'or  et  dans  le 
Gard,  l'Ardèche,  le  Rhône  et  les  Vosges.  260 
mines,  comprises  dans  4i)  bassins  et  dans  33  dé- 
partements fournissent  1 2 ,000,000  de  tonnesde 
houille,  35,000,000  de  ipiintaux  métriques  de 
fer  sont  produits  par  72  départements.  On  se 
procure  de  la  lignite  dans  la  Nièvre,  le  bassin 
du  Rhône,  la  Haute-Savoie;  de  l'anthracite 
dans  le  Nord,  le  Calvados,  l'Isère,  la  Sarthe, 
la  Mayenne,  de  la  tourbe  dans  la  Somme, 
l'Oise  et  la  Seine-Inl'i'rieure.  L'Hérault  jiro- 
duit  du  pétrole. —  Divisions  administratives. 
Avant  1790,  la  Franci;  claitdivisée  en  31  pro- 
vinces ,  savoir:  Flandre,  Artois,  Picardie, 
Normandie,  Ile-de-France,  Champagne,  Lor- 
raine, Orléanais,  Touraine,  Bcrry,  Boiii'bon- 
nais,  Marche,  Auvergne,  Nivernais,  Limousin 
Alsace  (territoire  de  Uelforl),  Franche-Comté, 
Bourgogne,  Lyonnais.  Bretagne,  .Maine.  An- 
jou, Poitou,  Aunis  etSainlonge,  .\ngoiiniois, 
Guicnne,  Gascogne,  Mrarn,  Foix,  Hmissillon, 
Languedoc,  Dauphiné,  Provence,  Corse  ;  on 
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y  a  ajouté  les  comtats,  la  Savoie  et  îe  comté 
de  Nice.  Les  34  provinces  de  rancienne 
France  ne  formaient  que  33  gouverneiner.ls, 
la  Guienne  et  la  Gascogne  étantréunies  en  un 
seul.  On  comptait  en  outre,  sept  petits  gou- 
vernements :  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Pa- 
ris, Boulonnais,  le  Havre,  principauté  de  Se- 
dan, Toulois,  pays  Messin  et  Verdunois,  Sau- 
murois.  En  4790,  le  territoire  fut  divisé  en  dé- 
partements, subdivisés  en  districts  (arrondis- 
sements), cantons  et  communes.  La  France 
actuelle  comprend  87  départements  (y  com- 
pçis  le  territoire  de  Belfortj,  362  arrondisse- 
ments, 2,86")  cantons  et  35, 9S9  communes. 
Voici  la  liste  des  départements  • 

DÉPARTEMENTS 


DÉPARTEMENTS 

Kil.  carr. 

Habitants. 

fai- 
kil.  e. 

Km 

5.798,97 
7.352,00 

3)J  .569 

76 

Aisne 

541.013 

Allier 

7.308,37 
6.954,18 

424.582 
118.142 

57 
19 

Alpes  (Basses-) 

Alpes   Hautes-)    .   .   .    . 

5.589,61 

113.229 

22 

Aipes-MaDtimes  .... 

3.9lr,,fi2 

265 . 1 55 

58 

Ar<lèclie 

6.52i;.C.5 

363., 501 

68 

Ardennes  

S.  232, 89 

318.863 

64 

Ariùge 

4.893,87 

219.641 

49 

Aube '.   .    .   . 

6.001,39 

251.435 

42 

Aude 

6. 31.), 24 

310.313 

52 

Aveyron    

8.743.33 

3S9.464 

48 

Houches-du-Rlione  .    .    . 

5.104,87 

673  8-20 

116 

Calvados   

5.520,72 

414.669 

80 

Cantal 

5.741,47 

234.382 

41 

Charente  

5.942,38 

356.236 

62 

Charente-Inférieure    .    . 

6.82  >, 09 

453.435 

68 

Cher 

7.199.34 
5.8lir.,09 
8.747,10 

347.725 
322.393 
290. 16S 

49 

Corrùze  

54 

Corse 

il 

Cote-dOr 

8.7111,16 

368.1ii8 

44 

Ci">tes-du-?lord 

0.883.62 

616.074 

91 

Creuse   

5.508.30 

279.360 

50 

Dordogne 

9.182.36 

464.822 

54 

Doubs    

5.227,55 

302.040 

60 

Orôme 

0.521,55 

303.491 

48 

Kure 

5.037.65 

340.032 

61 

Eure-et-Loir 

5.874,30 

280 . 409 

48 

Finistère  

6.721.67 

739.648 

lot 

Gard 

S. 835.56 

416.03li 

71 

Garonne  (Haute-)    .    .   . 

6.289,88 

439.377 

76 

Gers 

6.280,31 

250.472 

45 

Gironde 

9.740,32 

809.909 

77 

EMrault 

C. 197.99 

409.684 

71 

lUe-el- Vilaine 

6.725,83 

622.0.^9 

92 

Indre 

6.795.30 
6.113,70 

289.200 
337.064 

42 

Indre-et-Loire 

54 

Isère  ....    

8.289,34 
4.99401 
9.321.31 

,568.933 
206.143 
292.884 

70 

Jura 

57 

Landes  

32 

Loir-et-Cher 

6.330,92 

278.133 

43 

Loire 

4.739,62 

6-23.336 

126 

Loire  (Haute-) 

4.962,23 

316.619 

64 

Loire-Inléricure  .... 

6.871,36 

643.967 

91 

Loiret 

6.771,19 

371.019 

34 

Lot 

5.211,74 
5.353,96 

240.403 
280  377 

34 

Lot-et-Garonne   .... 

58 

Lozère   

3.169.73 

132.151 

28 

Maine-ct-Loirc 

7.120,93 

514.870 

73 

Manche  

5.928.38 

500.032 

89 

Marne 

8.180,44 

439.577 

52 

Marne  (Haute-)    .... 

6.219,68 

232.057 

41 

Mayenne    

5.170,63 

321.187 

67 

Meurthe-et-Moselle.    .    . 

5.232,34 

460.417 

8C 

Meuse 

6.227,87 

290.384 

47 

Morbihan 

6.797,81 

552.028 

77 

Nièvro  

6.816,66 

333.809 

51 

iSord 

5.680.87 
5.833,06 
6.097.29 
6.603,63 

i. 811. 868 
403.809 
3-39.102 
906.249 

282 

Oise 

69 

Orne 

63 

Pas-de-Calais 

124 

Puy-de-Doine 

7.930,51 

555.078 

71 

Py  rénées  (  Basses    ... 

7.622,66 

423.572 

•57 

Pyrénées  ( Hautes- 1.    .    . 

4.529,45 

21>.273 

52 

Pyrénées-Orientales  .    . 

4.122.11 

208.387 

51 

Territoire  de  Belforl .    . 

610,14 

88.047 

121 

Hhùue 

2,790,39 

839.329 

265 

S.-inne  (Haute-)    .... 

5.339,94 

Î72.S91 

33 

Saènc-et-Loiro 

8.501,74 

621.237 

73 

Sarlho   

6.206  68 

425.077 

71 

Savoie 

5  759,50 

239.790 

46 

Savoie  (Haute-)  .... 

4,314,72 

265.872 

64 

Seine 

478,73 
C. 035.30 

3.340.314 

837.824 

S. SU 

Seine-Inférieure  .... 

135 

Seine-et-Marne    .... 

5.730,35 

359.04» 

61 

Scinc-et-Oise 

S. 603.64 

669.098 

103 

Sèvres  (Deux-) 

5.999.88 

340.  «■14 

38 

Somme 

0.161,20 

5-13.279 

89 

Tarji 

5,742.16 
3.720,16 

331.827 
200.. 390 

63 

Tam-et-Goronne.    .    .    . 

58 

Var 

6.027,33 
3.5J7,71 

31.9.191 
23i;.313 

48 

Vaucluse 

69 

Vendée  

0.703,50 

411.735 

63 

Vienne  

(l.OTO  37 

'.;  ■.<u:.sii 

.338.114 

375.72* 

49 

Vienne  (llaulo)  .... 

61 

Vospes 

;.,fi.'.''rS 

421.412 

70 

Yonne    

7  ,  ^■.^.o» 

332.0.16 

43 

Total 

38.517.973 

71 
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—  Le  nomlire  dos  ili;pai'teriienls  avarié;  il 
n'clail  que  le  SI!  en  liyo.  Trois  ans  plus  tard, 
il  fut  poiiii  à  86,  par  suite  du  ilodoultlcmeni 
de  la  Cor.se  (dép.  du  (jolo  et  du  i.iauioni!, 
réunis  de  nouveau  on  l»ll),  et  de  HLilrie-el- 
Loirc  (dOp.  du  Hlii'ine  et  de  la  Loire),  et  [)ar 
la  foiniation  duiiéi^.de  Vaucluse,  aux  dépens 
des  Bouidies-du-Hliùnu.  lîn  t8U8,  le  Tarii-et- 
Garonnu  l'ut  conïtiluA  au  moyen  do  cantons 
détachés  dos  dép.  voi.sin.s.Sous  lu  Héjiuhlifiun, 
la  France  comprenait  H"2  dép..  savoir  :  SC 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  1)  en  Uelprique 
()79:t),  8  en  Hollande  (1"it6),  I  en  Savoie,  3 
en  .Suisse,  ô  dans  la  Prusse  Uhénaiie,  1  dans 
la  Hesse-Darnjstadl,  1  dans  !c  comté  de  Nice. 
La  France  avait  alors  acquis  ses  limites  na- 
turelles, (|uc  rFmpirc  devait  lui  l'aire  perdre. 
Il  est  vrai  que,  lurs  de  .son  apo^'ée  (181<),  Na- 
poléon rLf:naitsur  I HO  dép.;  mais  son  empire, 
lornié  de  prnvinces  alleniandes  et  italiennes, 
n'avilit  plus  rien  de  vraiincnt  national  :  ce 
n'élail  plus  la  France;  c'était  un  assemblaf^c 
de  peuples  sans  aflinité.  L'orfriieil,  l'aveu- 
glcnienl  et  le  despotisme  de  Napoléon  ayant 
soulevé  les  ilalions  de  riiunipo,  la  vraio 
France  fut  démembrée  et  réduite  i"!  des  fron- 
tières moins  étendues  ipie  celles  (lu'eilo  avait 
avant  la  Révolution;  elle  ne  posséda  plus  ([uo 
86  dép.  Le  second  Empire  y  annexa  la  Savoie 
et  le  comté  de  Nice  {2  dép.  et  demi;;  mais  il 
pcrditles  lerritoires beaucoup  |ilus  imiiortants 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  allemande  {'.i 
dép.).  —  Population.  Sous  le  rapport  de  la 
population,  la  France;  tient  le  4"  rang  paiini 
les  grandes  puissances  européennes,  étant 
inférieure  seulement  à  la  Russie,  à  renqiire 
d'.\llenia,irne  et  à  l'empire  austro-hongrois; 
mais  l'accroissement  de  la  poi)ulation  est 
heaucouji  plus  lent  chez  nous  que  chez  la 
|)lupart  des  autres  peuples.  L'augmentation 
n'est  guère  (jue  de  0-69  pour  cent.  La  période 
de  1866  à  I8"2  a  même  vu  diminuer  le  nombre 
des  habilanls,  indépendamment  de  ceux  qui 
furent  cédés  a  l'Allemagne.  La  diminution, 
causée  par  la  guerre  de  l'impératrice,  par  la 
guerre  civile,  par  les  épidémies  et  les  maux 
de  toute  sorte  qui  en  furent  la  suite,  fut  de 
:i66,y3;)  hab.  pour  le  territoire  actuel  de  la 
France. 
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Comparée  à  la  superficie  du  territoire,  la 
population  de  la  France  est  en  moyenne  de 
71  hab.  par  kil.  carr.  Plusieurs  départements 
dépassent  cette  moyenne  :  ce  sont  les  départe- 
ments de  :  Seine-et-Oise,  Seine-Inlérieure, 
Seine,  Saône-et-Loire,  Rhône,  Haut-Rhin, 
Pas-de-Calais,  Nord,  Morbihan,  Meurthe-et- 
Moselle,  Manche,  Maine-et-Loire,  Loire-Infé- 
rieure, Loire,  Gironde,  Finistère,  Côtes-du- 
Nord,  Calvados,  Bouches-du-Rhône  et  Aisne. 
Prise  en  chilire  rond  de  37.000,000  d'hab.,  la 
population  se  subdivise  ainsi  qu'il  suit,  sous  le 
rapport  des  professions  : 

Agriculteurs 20.000.000 

Manufacturiers 2.500.000 

Artisans S.SOO.oOO 

Professions  libérales 4.200.000 

Domestiques SOO.OOO 

Divers 1.000.000 

37.000roÔo" 
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Le  nombre  total  des  naissances  Psl  évalué  à 
1,0110,000  par  an,  dont  20  parçons  |iour  19 
lilles.  Tandis  que  la  potuilation  totale  aug- 
mente, <'elle  de  cerliirns  dép.  diminue  :  26 
dép.jde  I8:i6  à  18HI .  ont  vu  leur  pop.  partielle 
décroître  de  618,027  hab.,  soit  7,0.")  p.  100.  Ce 
sont  les  dép.  des  Basses-Alpes,  de  1  Orne,  de 
l'Kiire,  do  la  Haute-Saône,  du  Calvados,  de 
la  Manche,  du  Tarn-et-Garonne,  du  Gers,  du 
Lol-ct-Iiaronne,  du  Cantal,  du  Jura,  de  la 
Meuse,  de  l'Ariège,  des  Hautes-Alpes,  de  la 
Saith(',dela  .Mayenne,  du  Puy-de-Dôme,  des 
Hautes-Pyrénées,  des Ra^sl's-Pyréné^■s,  du  Lot. 
d'IOuro-et-Loir.  des  Vosges,  de  Vaucluse,de  la 
Côle-d'Or,  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Somme. 
Sur  ces 26  dép.,  8  seulement,  ceux  de  l'Lure. 
de  Lot-et-Garonne,  du  Calvados,  du  Gers,  île 
l'Orne,  de  Tarn-et-Garonne,  des  Basses-Alpe- 
et  de  la  Manche  avaient  présenté  un  excé- 
dent plus  ou  moins  grand  de  morts  sur  les 
naissances,  l'.'l  préserdaient  un  excédent  plus 
ou  moins  considérable  de  l'émigration  sut 
rimmigration.  En  compensation,  la  capitab/, 
les  Centres  industriels  et  les  grandes  villes 
prolilent  de  l'émigration,  et  leur  population 
augmente  dans  de  grandes  proportions.  — 
Les  économistes  et  les  moraliste's,  jugeant 
chacun  a  son  point  de  vue.  ont  attribué  à  des 
causes  fort  diverses  le  peu  d'accroissement 
de  la  population  française;  les  uns  y  ont  vu 
l'un  des  etlcts  du  célibat  des  prêtres  et  des 
religieux  des  deux  sexes;  d'autres  ont  accusé 
la  loi  du  7  mars  1793,  qui  a  aboli  la  liberté 
Icsiamenlaire  et  obligé  les  parents  à  partager 
également  leiirsbicns  entre  tous  leurs  enfants, 
d  avoir  augmenté  le  nombre  des  mariages 
stériles.  —  Au  ]ioint  de  vue  de  l'origine  et  de 
la  nationalité,  la  population  de  la  France  se 
subdivise  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Français  (07,74  p,  100) 36.060  524 

Etrangers  naturalisés  Français 34.510 

2.  Etrangers  (2,17  p.  100) 801.754 

Belges 374. 40S 

Allemands 50.028 

Austro-Hongrois     7.408 

Ilalicns 405.313 

Espagnols 62.437 
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Suédois,   Norvégiens , 

Danois 1 .622 

Grecs 892 

Turcs,  Egyp. ..  1.174 
Roum.  Serbes.      702 

Suisses 50.203     Chinois,  Indiens 

Anglais 30.077       etaulresAsiat.       417 

Néerlandais...     18.000     Autresélrang..   0.168 

Américains 9.S35     De     nationalité 

Portugais l.iiT         inconnue 4.542  _ 

Russes,  Polon..       7.992  Total. .  367905.788 

Quant  am  étrangers,  il  y  en  a  249.719  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  135.642  dans  le  département  de  la  Seine, 
07.184  dans  le  dépaitenicnt  des  Bouclies-du-Rhône.  :io.T32 
dans  le  département  des  Ârdennes,  21.09,i  dans  le  départe- 
ment des  .Vipes-Maritimes,  19.648  dans  le  département  du 
Var  et  18.236  dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle,  etc. 

Le  fond  de  la  nation  se  compose  d'éléments 
celtiques  ou  gaulois,  auxquels  se  sont  jointes 
des  immigrations  grecques  sur  les  bords  du 
Rhône,  latines  dans  tout  le  midi  et  le  centre, 
ibères  et  arabes  au  midi,  germaniques  et  nor- 
mandes au  N.,  bretonnes  a.a  N.-O. 
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SS.731 

96.306 
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te  30,000  habitar 

Limoges 

Nîmes 

Rennes 
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—  Agriculture.  Plus  de  la  moitié  des  halii- 
t.ints  et  les  trois  ijuarts  du  sol  ap(iartiennent 
à  l'agricullure,  et  si  le  territoire  était  hieii 
cultivé,  il  n'aurait  point  de  rival.  Mais  les 
/néthodes  agricoles  sont  encore  [irimitives  et 
aussi  intclligentis  que  peut  l'être  la  routine. 
Les  petits  propriétaires,  qui  sont  en  majorité, 
cullivent  comme  faisaient  leurs  p^res,  sans 
-e  pri'Occuper  en  aucune  façon  des  progrès 
niiiderne.s.  Les  grands  propriétaires  et  les 
grands  fermiers  ont  seuls  adopté  un  système 
plus  en  rapport  avec  la  science.  Le  lerriloirc 
français  est  divisé  en  cinq  zones  de  culture 
qui  le  coupent  ohliquemint  du  .S.-O.  au  N.-l:;. 

—  1°  \Mympde  t'omnger,  qui  compr^-nd  une 
partie  descôtesdu  Varet  desAl[ies-.\larilinics; 
"i°  la  zone  de  l'olivier,  dont  la  limite  septen- 
trionale est  figurée  a  peu  prés  par  une  ligne 
allant  du  pied  des  Corhléres  aux  Alpes  du 
Daii[ihiné;  i"  la  zone  du  mais,  dont  la  limite 
.septentrionale  est  figurée  par  une  ligne  qui 
va  de  l'embouchure  de  la  Charente  à  la 
source  de  la  Sarre;  elle  comprend  la  zone 
du  mûrier  ;  4"  la  zone  de  la  vigne,  de  l'enihou- 
chiiie  de  la  Loire  à  la  source  de  l'Oise;  oo  la 
zone  du  pommier,  qui  n'a  [las  de  limite  en 
France.  —  D'après  les  données  du  climat,  du 
sol  et  de  la  culture,  on  divise  la  France  en 
neuf  rt'gions  agricoles,  dont  chacune  contient 
(i  millions  d'hectares  : 


REGIONS. 


du  N.-O. , 


11.  du  N 


de  l'E  . 


V.  du  S.-E 


VI.  du  S. 


TU.  du  S.-O  . 


Via.  de  ro 


IX.  du  Centre. 


Basse  Normandie,  Bretagne  (moins  la 
Loire-Inferieure,  Maine  (9  départ.). 
Flandre.  Artois,  Picardie,  Haute  Nor- 
I  n.andie,  Ile-de-France  et  départ, 
r       d'Eure-et-Loir  (Il  départ.). 

du  N.-E iChamp.igne  et  Lorraine  (8  départ.). 

JFraneiie-l'.onité ,  Bourgogne,  L\onnais  , 
I       S.avoie  utdé^jart.derisereUl'départ.) 

Î Corse,    Dauphiné,    Cunilat,    Provence, 
Nice    et   «lépart.   de  la    Haute-Loire, 
del'Ardeche  et  du  Gard  (Il  départ.). 
Languedoc,   Roiissiilrjn.    Querey,    .Vlhi- 
gcois.  Rouergue,  Gévaudanel  dép.irt. 
du  CantaleldelaCorréze   lOdéparl.). 
Guyenne.    Gascogne,  comté  de  Foix  et 
I        Bèarn  (9  dep.). 

/Saintonge,  Angournois,  Haut  Limousin, 
1        Poilou.     Touraine.    Anjou   et  dépait. 
#       delà  Loire- Inférieure  '9  départ.'. 
[Marche.  Auvergne,   Bourbonnais.  Niver- 
nais.   Masse  -  B..iurgogne,     Berri     et 
départ,  du  Loiret  et  du  Loir-et-Cher 
(.9  départ.). 

Le  sol  cultivable  apfiartenant  aux  particu- 
liers comprend  33,3.J7,.i.j|  hectares  divisés  en 
3,997,781  parcelles.  .Sur  ce  nombre,  2,826,388 
parcelles  sont  cultivées  par  leurs  propriétaires, 
831,943  par  des  fermiers,  et  31'J,4oO  par  des 
métayers.  La  moyenne  se  trouve  être  de  8  h. 
par  parcelles.  —  Les  plantes  les  plus  géné- 
ralement cultivées  sont  :  le  blé,  le  seigle,  le 
maïs,  le  sari'a?in,  l'avoine,  l'orge,  la  pomme 
déterre,  la  navette,  l'œillette,  etc.  Les  plus 
belles  prairies  et  les  plus  gras  pâturages 
se  rencontrent  en  Normandie.  —  Vins  de 
France.  Plus  de  70  départements  renferment 
des  vignobles,  et  la  France  n"a  de  rivales 
ni  pour  la  cjuanlité,  ni  pour  la  qualité  de  ses 
vins.  C'est  avec  raison  que  les  étrangers  l'ont 
surnommée  le  vignoble  du  globe.  A  l'excep- 
tion des  départements  situés  aux  extrémités 
septentrionales,  la  vigne  prospère  partout; 
elle  produit  de  6  à  S  millions  de  litres  de 
vin  chaque  année  (environ  1  inilliard7;iO mil- 
lions de  fr.).  Les  crus  renommés  sontpresque 
innombrables, et  Userait  difficilededire  quelle 
est  la  régionquidonnelesmeilleurs  vins.  Les 
bordeaux,  sont  les -plus  connus  à  l'étranger 
comme  vins  de  table  (voj'.  Bordeaux),  mais  les 
bourgognes  rivalisent  avec  eux  (voy.   Bourgo- 
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'gne).  Parmi  les  crus  qui  appartiennent  au 
Bordel;ii>  ou  qui  .ivoisinent  celte  région  et  qui 
fouruisseiil  des  vins  dits  de 'Bordeaux,  nous 
citerons  ceux  du  Médoc,  de  Graves,  des  Côtes, 
des  Palus  et  d'Entre-Deux-Mers. —  Le  district 
de  Sauternes,  prolon^'ation  de  celui  de  Graves 
donne  exclusivement  des  vins  blancs.  Les 
meilleurs  bdfsacs proviennenlduCliàteau-Cou- 
tet;  les  bûinmes  les  plus  renommés  se  trouvent 
au  vig-noble  de  Château-la-Tour-Blanche  ;  le 
territoire  de  Sauternes  comprend  le  vignoble 
universellement  connu  de  Château-Yquem, 
dont  le  produit  se  vend  de  12,000  à  13,iioorr. 
le  tonneau  de  800  litres.  Le  vin  de  Château- 
Suduiraut,  du  cru  de  Preignac,  vaut  de  4,000 
à  ;),000  fr.  le  tonneau.  Le  Roussillon  renferme 
plus  de  50,000  liectares  de  vignes,  dont  les 
produits  appelés  malvoisie,  muscat  et  macca- 
béo.  sont  ordinairement  doux,  mais  pleinsde 
feu  et  d'arôme.  Nous  avons,  dans  l'Aude,  le 
Gard  et  l'Héi'aull  plus  de  250,000  hectares  de 
territoire  planté  en  vigues.  Les  vins  de  celte 
région  sont  riches  en  couleur,  spiritueux, 
pleins  de  corps,  mais  moins  fins  et  moins 
riches  en  bouquet  que  ceux  de  la  Gironde;  ce 
sont  les  vins  du  Midi,  que  l'on  mélange  sur- 
tout avec  les  bordeaux  et  les  bourgognes.  Les 
vins  de  Saint-Gilles  (GardJ  possèdent  une  bril- 
lante couleur  pourpre,  de  la  force,  du  corps, 
toutes  qualités  recherchées  dans  le  commerce 
pour  améliorer  des  vins  faibles;  ce  qui  a  valu 
aux  vins  de  Saint-Gilles  les  noms  de  vins 
fermes  et  de  vins  de  remède.  Une  grande  par- 
tie des  produits  que  les  Anglais  consomment 
sous  les  noms  de  sherry  et  de  port  wine  sont 
fabriqués  à  Saint-Gilles.  —  Le  département 
des  Basses-Pyrénées  donne  une  moj'eiine  de 
40  millions  de  litres  de  vins  rouges  et  blancs, 
parmi  lesquels  on  estime  particulièrement 
les  crus  de  Jurançon  et  de  Gran.  —  Si  nous 
passons  dans  la  vallée  du  Rhône,  nous  trouvons 
des  coteaux  couverts  de  vignobles  dignes 
d'une  haute  réputation.  La  côte  du  Rhône 
fGard),  rivale  de  Saint-Gilles,  donne  des  vins 
pleins  de  finesse.  Dans  le  département  de 
Vaucluse,  nous  avons  Châteauneuf-du-Pape, 
dont  les  vins  spiritueux  et  foncés  sont  expé- 
diés à  Bordeaux  et  en  Bourgogne  pour  être 
mélangés  avec  des  produits  moins  riches.  En 
remontant  le  Rhône,  nous  arrivons  à  Saint- 
Pérujj  (Ârdèchê),  dont  les  vius  blancs  sont  à 
la.  fois  secs  et  effervescents.  Près  de  Tain 
(Drôme).  s'étendent  les  fameux  vignobles  de 
Y Hermitage  dont  les  neuf  dixièmes  sont  plan- 
tés en  cépages  rouges;  les  meilleurs  crus, 
envoyés  àBoi'deauxt  y  subissent  un  mélange 
avant  d'être  expédiés  en  Angleterre  sous  l'é- 
tiquette de  elarets;  les  seconds  crus  seuls  sont 
vendus  comme  vins  de  l'Hermitage;  lesblancs 
surtout  sont  d'une  exquise  délicatesse.  Les 
vignobles  de  Condrieu  (Rhône)  donnent  un  vin 
blanc  elfervescentauquel  le  commerce  a  quel- 
quefois appliqué  l'étiquette  de  Champagne. Non 
loin  de  là,  dansla  commune  d'Arapuis,se  trouve 
Côte-Rôtie,  dont  les  premières  qualités  de 
vins  rouges  tiennent  un  rang  distinirué  parmi 
les  meilleurs  de  France.  Au  nord  de  Lvcju  et  le 
long  de  la  Saône  et  des  autres  tributaires  du 
Rhône  s'étendent  les  districts  du  Bitaujolais, 
du  iVlàconiiais  et  de  la  côte  de  Châlons  qui 
forment  une  région  intermédiaire  entre  la 
Bourgogne  et  la  vallée  du  Rhône.  Nous  y 
trouvons  les  crus  renommés  de  Ghénas,  de 
Fleury,  de  Lancié  et  de  Saint-Etienne-la- Va- 
renne,  aux  vins  légèrement  colorés,  et  celui 
de  .Iuliénasqui  donne,  au  contraire,  dos  pro- 
duits très  l'oncrs.  Dans  le  Maçonnais,  nous 
avons  Tliorins,  Rninanèche,  Saint-Ainnur  et 
Davayé  ;  les  mcilloui-s  vins  blancs  pioviiuiiient 
de  Pouilly  et  de  Fuisse;  dans  les  bonnes 
.années,  le  l'ouilly  n'a  pas  de  supi'rieur.  Les 
meilleurs  produits  de  la  côte  de  Châlons  ser- 
venlii  l'aire  des  rnélangesavec  les  bourgognes. 
Los  vins  mousseux  proviennent  de  la  Cham- 
pagne (voy.  CuAMi'AGMic).  Parmi  les  autres  vi- 
gnobles de  Franco,  nous  citerons  ceux  du  dé- 


partement de  la  Dordogne  donnant  des  vins 
roui:es  et  des  vins  blancs  très  estimés.  Le  dé- 
partement de  la  Vienne  produit  près  de  iiO 
millions  de  litres  d'un  vin  assez  médiocre.  Les 
Charentes  renferment  quelques  bons  crus; 
mais  les  vins  de  cette  région  sont  ordinaire- 
ment convertis  en  eau-de-vie.  Les  départe- 
ments du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne  forment 
une  vaste  région  vinicnb-  dont  Cahors  est  le 
point  central.  —  Industrie.  Comme  nation 
industrielle,  la  Franco  vient  immédiatement 
après  l'Angleterre;  pour  les  produits  qui  exi- 
gent du  goût,  de  la  grài'C  et  de  l'élégance, 
elle  lui  est  même  supérieure.  L'industrie  de 
la  so/e,  produit  pour  I  milliard  et  demi  de 
tissus  chaqui^  année.  Celle  du  coton  occupe 
prés  d'un  million  d'ouvriers  etdonnepour  000 
millions  de  produits.  Les  articles  de  Paris  ex- 
portés dans  toutes  les  parties  du  monde, sont 
évalués  à  3  millions  de  francs  chaque  année. 
La  Flandre,  la  Normandie  et  la  Bretagne 
fournissent  des  toiles.  Pour  la  joaillerie  et  les 
bronzes  d'art,  aucune  nation  ne  possède  des 
ouvriers  capables  de  rivaliser  avec  les  nôtres. 
Paris,  métropole  politique  et  littéraire,  est  le 
grand  centre  de  production  des  livres,  des 
publications  périodiques,  des  objets  de  luxe 
et  de  mode,  des  instruments  de  chirurgie  et 
de  précision,  etc.  Les  industries  les  plus  im- 
portantes sont  celles  de  la  dentelle,  du  tulle, 
des  broderies,  de  la  porcelaine,  de  la  quin- 
caillerie, de  l'horlogerie,  des  éventails  et  des 
miroirs.  La  France  tienlle  premier  rang  pour 
l'exportation  descuirs.  L'industrie  des  lainages 
emploieenvironi,500,000l.iroches;  celledesco- 
tonnades.  4,.'i00,000  broches;  celles  des  batis- 
tes et  de  la  mousseline  sont  également  im- 
portantes. La  construction  des  navires  a  lieu 
principalement  à  Cherbourg,  à  Brest,  à  Roche- 
fort,  a  Marseille,  à  Toulon  et  à  Bordeaux.  Les 
manufactures  de  tabac,  au  nombre  de  16, 
aiqjartiennent  à  l'Etat.  La  France  fabrique 
1  million  de  tonnes  dc/'o/(/(;,  dontSOO, 000  sont 
converties  en /'eret  40,000  en  acier.  Le  total  des 
miu'/iwîes  fixes  et  de  transport  est  de  "24,o00;  ces 
machines  ont  une  force  nominale  de  050,000 
chevaux-vapeur,  et  produisent  à  peu  près  le 
travail  de  2  millions  de  chevaux  de  trait  on 
de  14  millions  de  manoïuvres.  Il  faut  citer  les 
mncldnes  pour  la.  filature  et  le  tissaye,  les  nvi- 
cliines  à  coudre,  les  iiiachincs  uijricoles,  les 
moulins  à  vent,  les  machines  outils.  La  France 
fabrique  des  armes,  des  faiewes,  de  !a  chau- 
dronnerie, des  cristaux,  àe.  la  uen'enc,  despî'o- 
duils  chimiques,  des  papiers,  des  huiles^  des 
graisses,  des  pâtes  alimentaires,  des  fromages, 
des  conserves,  des  sui:res,  des  alcools,  del't'UM- 
de-vie,  des  gants,  de  la  confiserie,  de  la  chaus- 
sure, de  la.  tapisserie,  àc.  lii  carrosserie,  de  la 
sellerie,  des  papiers  peints,  etc.  —  U  se  prend 
une  moyenne  de  six  mille  brevets  d'invention 
chaque  année.  —  Comiuerce.  On  évalue  à 
2.'i  milliards  la  somme  annuelle  sur  laquelle 
roule  le  commerce  intérieur  et  à  plus  de 
8  milliards,  celle  du  commerce  extérieur. 
L'importation  comprend  les  matières  pre- 
mières (soie,  laine,  lin,  coton,  minerais,  etc.), 
les  denrées  coloniales,  les  métaux,  les  bui.-^, 
lespt-'dua;,  lesf/j'ciHîS,  etc.,  les  tissus.  Les  grands 
articles  d'exportation  sont  ;  les  soieries,  les 
lainages,  les  cotonnades  et  autres  marchan- 
dises manufaclnrces,  les  vins,  les  caux-de-vie, 
les  objets  d'anii3ublemcnt,  les  cuirs,  les  bron- 
zes, l'acier,  le  fer,  etc. 

Extension  du  commerce  dans  les  dernières  années. 

Ann<5e  moyenne,  le  chifrre  des  importa- 
tions de  la  France,  de  mémo  que  celui  de  ses 
exportations,  oscille  entre  4  et  !>  milliards 
de  francs.  De|Hii3  une  dizaine  d'années,  le 
cliifl're  total  de  nos  ini|iortations  a  sensible- 
ment diminué,  tandis  que  celui  des  exporta- 
tions augmente.  A  l'entrée.  la  réduction 
porte  sur  la  plupart  dos  pi'ovenances  euro- 
péennes. A  la  sortie,  l'amélioration  se  mani- 


feste principalement  du  côté  de  l'Angleterre, 
de  la  Belgi(]ue,  de  l'Allemagne;  nous  avons 
perdu  du  terrain  en  Italie,  en  Espagne,  aux 
Etats-Unis,  en  Suisse. 

Commerce  de  la  Fronce  avec  les  principaux  pays 
(En  millions  de  francs). 


IMPt)RTAT10SS 

Angleterre 

Etats-Unis,    s    ....    . 

Allemagne 

Espagne    

Belgique 

République  Argentine  . 

Algérie 

Russie 

Indes  Anglaises  .... 

Italie . 

Turquie 

Brésil 

Chine 

Australie  . 

Suisse 

Autriche 

Suède 

Japon 

Chili 


EXPORTATIONS 


510.6 

31.3.8 

307 . 9 

287.  y 

282.0 

212. G 

190.8 

180.8 

107.8 

126.9 

90.2 

89.0 

79.6 

76.9 

75.4 

73.0 

63.2 

62.4 

57.1 


Angleterre 1.030.6 

Belgique 301.4 

Allemagne 339.7 

Etats-Unis 224.7 

Algérie 217.8 

Suisse 179.9 

Italie 115.2 

Espagne 100.3 

Brésil 68.6 

République  Argentine  .    .  56.3 

—  La  marine  marchande  comprend,  outre 
les  bâtiments  exclusivement  employés  à  la 
pêche,  environ  15,000  navires  à  voiles,  jau- 
geant 883,000  tonnes,  et  920  navires  à  vapeur 
jaugeant  190,000  tonnes.  Le  commerce  de 
cabotag-e  est  très  important.  —  Routes.  Les 
routes  sont  divisées  en  routes  nationales,  dé- 
partementales et  chemins  vicinaux,  d'après 
leur  largeur  et  leur  mode  d'entretien,  i  Voy. 
Routes.) —  Chemins  de  fer.  Pour  les  voies  fer- 
rées (voy.  Chemin  de  feîi).  —  Constitution. 
La  constitution  actuelle  de  la  France,  votée 
par  l'Assemblée  nationale,  élue  en  1871,  porte 
la  date  du  25  février  1873.  Le  pouvoir  légis- 
latif est  exercé  par  deux  assemblées,  la 
Chambre  des  députés  et  le  Sénat;  le  pouvoir 
(!.\écutit  appartient  à  un  magistrat  qu'on 
appelle  le  Président  de  la  République.  La 
Chambre  des  députés  est  élue  par  le  sull'rage 
universel,  au  scrutin  d'arrondissement.  (Voy. 
DÉPUTÉ.)  Il  y  a  environ  10.200,000  élec- 
teurs politiques  ou  personnes  capables  de 
voter.  Les  seules  qualités  requises  pour  être 
électeur  sont  de  jouir  de  ses  droits  de  citoyen 
et  d'avoir  au  moins  viiigl  et  un  ans;  pour  être 
député, il  faut  être  citoyen  et  avoir  vingt-cinq 
ans  accomplis.  La  Chambre  des  dcputis  com- 
prend .'iii?  membres.  Le  Sénat  se  compose  de 
300  membres,  dont  75  élus  à  vie.  (Voy.  Sénat.) 
Le  Sénat  et  la  Chambre  dos  députés  se  réu- 
nissent chaque  année,  le  second  mardi  de 
janvier  (à  moins  que  le  piésidenl  de  la  Répu- 
Ijlique  ne  fasse  une  convocalion  autérieuie); 
ils  doivent  rester  réunis  pendant  au  moins 
cinq  mois  chaque  année.  —  Les  députés  soûl 
élus  pour  une  période  d'-  qimtre  ans.  Le  pré- 
siilent  de  la  Républnpie  a  le  droit  lo  coiivo- 
ipier  extraordinaiiement  les  (chambres.  Il  est 
tenu  de  le  faire  si  une  moitié  au  moins  de  la 
Chaiiihrc  demande  celte  convocalion  Le  pré- 
sident peut  ajourner  la  réunion  des  Chambios, 
sans  loutefois  que  cet  ajournemenl  puisse 
excéder  le  terme  d'un  mois  et  sans  que  cela 
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se  présente  plus  de  deux  fois  pendant  la  môme 
session.  I,e  Sénat  a,  de  mfinieque  laCiiambre 

des  flépuli'-s,  le  droit  de  projetpr  et  de  faire 
les  lois.  Cependant,  les  lois  financières  ne 
peuvent  être  présentées  et  volées  (]ue  par  la 
Cli;inil)re  des  députés.  Le  président  de  la 
République  est  élu.  à  la  majorité  des  votes, 
par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés,  réunis 
fil  Assemblée  nationale.  Il  est  nomme  pour 
sept  ans  et  peut  être  réélu.  H  (iromulffue  les 
lois  qui  oui  été  volées  par  les  deu.\  Clianibres. 
Ilaledroil  do  f.'iâr,e  individuelle,  mais  ne  peut 
accorder  une  amnistie  f;éi)éralc.  Il  dispose 
de  la  lorcc  armée  et  nomme  à  tons  les  em- 
plois civils  et  militaires,  et  aux  postes  de  mi- 
nistre. Chaque  ado  du  président  de  la  Hépu- 
blique  doit  être  conlresip-né  par  un  ministre. 
Le  président  de  la  Republique  [leut,  avecl'as- 
scntinienl  du  Sénat,  dissoudre  la  Chambre 
des  députés  avaul  l'expiration  légale  de  son 
mandat,  mais,  dans  ce  cas,  les  collèfies  élec- 
toraux doivent  être  convoqués  pour  de  nou- 
velles élections  dans  les  trois  mois.  Les 
ministres  en  corps  sont  responsables  aux 
Chambres  de  la  politique  fîénéiale  du  {.'ou- 
vcrnement,  et  individuellement  de  leurs  actes 
personnels.  Le  président  de  la  République 
n'esl  responsalile  que  dans  le  cas  de  haute 
trahison,  l'n  article  spécial,  ajouté  à  la  cons- 
titulioii  (le  IS7.'),  décide  rpie  le  président  de 
la  lîepul)lic[ue  ne  peut  pas  déclarer  la  guerre 
sans  rasscnliment  préalable  des  deux  Cham- 
briis.  Dans  le  cas  de  vacance  par  décès  ou 
autre  cause,  les  deux  Chambres  réunies  pro- 
cèdent immédiatement  à  1  élection  d"un  nou- 
veau président  de  la  Ké|iubliqne.  Le  président 
de  la  liépublique  reçoit  000,000  francs  par 
an,  plus  HOO,U0O  francs  de  frais  de  représen- 
tation. Le  ministère  se  compose  de  onze 
membres  (21  février  1883);  le  président  du 
conseil,  ministre  de  l'instruction  publique, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  ministre 
de  l'inlérienr,  le  ministre  des  finances,  le 
ministre  de  la  justice,  le  ministre  du  com- 
merce, le  ministre  de  l'agriculture,  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  le  ministre  des  postes  et  des 
télégraphes  et  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics. —  Justice.  La  justice  se  divise  en  trois 
juridictions  :  civile,  criminelle  et  spéciales. 
Chaque  canton  possède  une  justice  de  paix; 
cha(iue  arrondissement  a  un  tribunal  de  pre- 
mière insLiiiico;  ces  tribunaux  ressortissent 
aux  cours  d'a|)pel  ;  la  cour  suprême  ou  cour 
de  cassation  siège  à  Paris. —  Administration. 
La  commune,  unité  élémentaire  de  l'adminis- 
tration de  la  France,  est  administrée  par  un 
cotiscit  municipal,  et  par  un  maire  assisté  de 
ses  adjoints.  La  commune  fait  partie  d'un  cmi- 
ton,  (pii  sert  de  base  aux  élections  et  au  recru- 
teinenl.  Puis  vient  l'arrondissement,  composé 
de  plusieurs  cantons  et  administré  par  un 
conseil  d'arrondissement  et  un  sous-préfet. 
Plusieurs  arrondissements  forment  un  dépar- 
tement, unité  générale  placée  entre  l'Etat  et 
la  commune  et  administrée  par  un  préfet 
assisté  d'un  conseil  de  préfecture.  —  Paris, 
capitale  de  la  France,  est  la  seule  commune 

lacée  dans  une  situation  politique  extra- 
égale.— Travaux  publics.  Plusieurs  admi- 
nistrations ont  été  créées  pour  la  direction 
des  services  d'utilité  générale;  ce  sont:  les 
ponts  et  cliaiissées,  les  mines,  le  service  mi'dical, 
les  eaux  et  forêts,  les  télégraphes,  les  postes  et 
les  bureaux  de  garantie.  —  Institution  péni- 
tentiaire. Les  institutions  pénitentiaires  com- 
prennent 23  prisons  centrales,  outre  les  colo- 
nies pénitentiaires  et  les  colonies  pénales. 
(Voy.  Colonies.)  —  Agriculture,  industrie, 
COMMERCE.  11  y  a  des  concours  régionaux  pour 
l'agriculture  et  des  expositions  ]>ow:  l'indus- 
trie, des  chambres  consultatives  d'agriculture 
et  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manu- 
factures, deschambres  decommerce.  Bordeaux  et 
Paris  pos-^èdeiil  chacune  un  hôtel  des  monnaies. 
—  Religion.  La  population  de  la  France,  d'à- 1 
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lUès  le  recensement  de  décembre  1881, com- 
•lend  29,2'il.703  catholiques  romains,  soit 
;S,'jOp.  100  de  la  population  totale  ;  G'.»2,S00 
u-otestanis  (470,000 calvinistes,  00,000  lulhé- 
iiens,i;tO,000  appartenant  à  d'autres  sectes  . 
lU  1,8  p.  100  :  r.3,4.36  juifs  et  7,<i84.906  per- 
■;onnes  qui  n'ont  fait  aueuni!  déclaration  de 
religion.  C  est  le  premier  recensement  oii 
ceux  qui  ne  professentaucunereligion  ont  été 
enregistrés  comme  tels.  Dans  les  anciens 
recensemcnls.  on  avait  l'habitude  de  classer 
comme  callioli(|ues  romains  tous  ceux  qui 
refusaient  (!■■  dire  quelle  élait  leur  religion  ou 
ceux  qui  pi  ilmdaient  n'en  avoir  aucune.  Le 
nombre  des  personnes  appartenant  à  d'au- 
tres croyani  es  est  de  33,042.  Toutes  les  re- 
ligions sont  protégées  par  la  loi  ;  mais  les 
catholiques  romains,  les  protestants  et  les 
juifs,  sont  seuls  reconnus  (comme  ayant  plus 
de  100.000  adhérents);  lElat  subvient  aux 
fraisdeleurculte.  D'aprèslesderniers  budgets 
cette  alloi  ation  était  établie  ainsi  qu'il  suit  : 

Pn'lals  et  clprpi'*  caOïolique  romain  ,  40.304.500  fr. 
Kyliscs.  sC-minairos,  etc.,  catholitjucs 

romains 10.250.000 

Clcrp^  proli-slanl 1.750.000 

Kabbins  jnifs ÏÏOO.UOO 

Edifices  rolipicui.prolcslants  et  juifs.  125.000 

Tolal 52.629.500  fr. 

Elle  oscille  autour  du  chiffre  de  52,929,306 
francs.  Il  y  a  (]uatre-vingt-sept  prélats  de 
l'Eglise  catholique  romaine  ;  di.\-sept  arche- 
vêques et  soixante-dix  evêques.  (Voy.  Evkque.) 
—  Les  protestants  de  la  confession  d'Augsbourg 
ou  luthériens  sont,  pour  leurs  alfaires  reli- 
gieuses, gouvernés  parun  consistoire  général, 
tandis  (jne  les  membres  de  l'Kglise  réformée 
ou  calviniste  sont  sous  la  direction  d'un  con- 
seil d'ailministration  dont  le  siège  est  à  Paris. 
D'après  les  derniers  recensements  il  y  avait 
enFrance  llj9, 714  prêtres  de  toute  dénomina- 
tion. Un  rapport,  présenté  à  la  Chambre  des 
députés  à  l'occasion  de  votes  relatifs  aux  con- 
grégations religieuses,  établissait  qu'il  y  avait, 
en  France,  200.000  personnes  ayant  prononcé 
des  vœux,  sans  compter  les  45,000  ecclé- 
siastiques salariés  par  l'Etat.  II  existe  en 
F^rance  deux  sortes  de  corps  religieux  :  les 
congrégations,  (jui  sont  sous  le  contrôle 
d'une  autorité  centrale,  et  les  communautés, 
qui  sont  indépendantes  les  unes  des  autres, 
quoiqu'elles  soient  soumises  aux  mêmes 
règles.  —  Les  départements  où  l'on  ren- 
contre le  plus  de  protestants  sont  ceux  du 
Gard,  de  la  Lozère,  de  l'Ardèche,  des  Deux- 
Sèvres,  du  Doubs,  de  la  Drôine,  de  la  Cha- 
rente (arrond.  de  Cognac),  etc.  —  Institu- 
tions charitables.  Il  existe  40  hôpitaux  mili- 
taires établis  dans  les  principales  places 
fortes;  le  plus  célèbre  asile  d'invalides  mili- 
taires est  Vhoiel  des  Invalides,  création  unique 
en  son  genre.  —  Education.  L'Etat  s'est  ré- 
servé exclusivement  le  contrôle  direct  et  su- 
prême de  l'instruction  publique;  et  c'est  dans 
ce  but  qu'il  a  créé  Vunicersilé  de  France.  (Voy. 
Université.)  Le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, chef  de  toute  l'organisation  scolaire,  est 
assisté  parun  conseil  et  parun  corpsde  IDins- 
pecteurs  généraux  (Voy,  Education,  F.acultè, 
etc.)  Les  écoles  comprennent  78  lycées,  238 
collèges  communaux,  19  écoles  profession- 
nelles, un  grand  nombre  d'institutions  pri- 
vées, 70,000  écoles  primaires.  Les  principales 
institutions  d'instruction  supérieure  sont  l'é- 
cole Polytechnique,  les  écoles  militaires  de 
Sainl-Cyr,  de  la  Flèche  et  de  Saumur,  les 
écoles  d'artillerie  et  du  génie,  placées  sous  la 
surveillance  du  ministre  de  la  guerre  ;  l'école 
centrale  des  arts  et  manufactures,  dépendant 
du  ministre  des  travaux  publics;  les  écoles 
de  droit,  de  médecine,  de  pharmacie,  de  théo- 
logie, le  Collège  de  France,  le coursde  langues 
orientales  (à  la  Bibliothèque  Nationale),  etc. 
Au-dessus  de  toutes  les  sociétés  savantes,  si 
nombreuses  dans  notre  pays,  se  trouve  l'Ins- 
titut. Ou  remarque  qu'année  moyenne,  le 
nombre  des  inscriptions  dans  les  15  facultés 
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estde4l,185;  il  y  a  environ  15,885  étudiants  en 
droit,  14.269  en  i>liilosophieet  en  lettres,  9.6 18 
en  médecine  et  1.413  en  sciemes.  La  faculté 
de  Paris  compreml  à  elle  seule  20,107  élèves, 
soit  plus  de  la  moitié  du  nombre  total.  Après 
elle,  vient  celle  de  Bordeaux  avec  3,o57 
étudianis.  Plusieurs  des  facultés  de  l'Etat  ne 
possèdentque  très  jieu  d'élèves;  commecelles 
deClermont  qui  n'en  comptait  que  46  et  celle 
de  Besançon  qui  n'en  eut  que  38  pendant  l'aa- 
née  scolaire  t879-'80.  Lors  du  recensement 
général  de  1901,  on  fit  une  investigation  olR- 
cielle  sur  le  degré  d'instruction  de  la  nation. 
La  population  fut  divisée  en  trois  groupes, 
basés  sur  fige  :  le  premier  comprenait  les 
enfants  au-de.ssous  de  six  ans,  le  second  les 
jeunes  cens  de  six  à  vingt  ans,  et  le  troisième 
les  adultes  au-dessus  de  vingt  ans.  Le  tableau 
suivant  donne  les  résultats  de  ce  recensement: 


DEGRÉ  D  ÉDUCATION 


Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire 
Sac4ianl  seulement  lire  . 
Sacliaiit  lire  et  écrire.   . 
Douteux 

Total 


ChOCPF-S   PAU    AOE 

f  „  .      de  6  i  20.       *'"''» 
o  ans.  20  ans. 


3.540.101 

20i.3l8 

I5I.5'I5 

38.0ti 


i.Uîi.om 


2. 082. 338 
1.175.125 

5.458.0^17 
70.721 


8.780.281 


7.702.36Î 

2.305.130 

13  073.037 

214.005 


23.291.554 


—  Finances.  Pour  subvenir  aux  services  pu- 
blics, on  a  institué  le  budget  de  l'Etat,  voté 
chaque  année  par  la  Chamlire  des  députés. 
Lorsque  les  recettes  sont  inférieures  aux  dé- 
penses, on  est  forcé  d'avoir  rei-ours  à  des  em- 
prunts. (Voy.  Dette.)  —  Armée  L  armée  fran- 
çaise a  été  complètement  réorganistie  d'après 
la  loi  sur  le  recrutement  votée  par  l'Assem- 
blée nationale,  le  27juillet  1872,  et  les  lois  du 
24  juillet  1873,  du  13  mars  1875  et  de  mars 
1882.  (Voy.  Recrutement.)  Pour  sa  composi- 
tion sur  le  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre, 
voy.  Armée  Elle  est  divisée  en  corps  d'armée 
et  en  divisions  militaires  : 

CORPS  d'armée 

I"  (Nord,  Pas-de-Calais).  Ch.-l.  Lille. 

f'^  division.  Lille. 

2"  division.  Arras. 
Il"  (Aisne,  Oise,  Somme,  Seine-et-Oise  [arr. 
de  Pontoise],  Seine  [canl.  de  Saint-Denis 
et  de  Pantin,  10M9«  et  20' arr.  de  Paris]). 
Ch.-l.  Amiens. 

3'=  division.  Amiens. 

4°  division.  Compiègne. 
III"  (Calvados,  Eure,  Seine-Inférieure,  Seine- 
et-Oise  [arr.  de  Mantes  et  de  Versailles], 
Seine  [cant.  de  Courbevoie  et  deNeuilly, 
1",  7»,  8%  9°,  15°,  16"=,  17'  et  18'  arr.  de 
Paris]),  Ch.-l.  Rouen. 

5"*  division.  Paris. 

Q"  division.  Rouen. 

IV=  (Eure-et-Loir,   Mayenne,    Orne,   Sarthe, 

Seine-et-Oise  [arr,  de  Rambouillet],  Seine 

[cant.  de  Villejuif  et  de  Sceaux,  4>-',  5°,  6°, 

13°  et  14°  arr.  de  Paris]).  Ch.-l.  le  Mans. 

7°  division.  Le  Mans. 

8°  division.  Paris. 
y°  (Loiret,  Loir-et-Cher,  Seine-et-Marne. 
"Yonne,  Seine-el-Oise  [arr.  d'Etampes  et 
de  Corbeil],  Seine  [canton  de  Charenton 
et  de  Vincennes,  %'',  3°,  11°  et  12°  arr.  de 
Paris]).  Ch.-l.  Orléans. 

9°  division.  Paris. 

10'  division.  Orléans. 
VI°  (Ardennes,  Aube,  Marne,  Meurthe-et-Mo- 
selle, Meuse,  Vosges).  Ch.-l.  Chàlons-sur- 
Marne. 

12°  division.  Reims. 

42°  division.  Verdun. 
VU"  (Ain,  Doubs.  Jura,  Hante-Marne  [arr.  de 
Belfort],  Haute-Saône,  Rhône  [cant.  de 
Neuville,  4°  et  5°  arr.  de  Lyon]).  Ch.-l. 
Besançon. 

13=  division.  Chaumont. 

14°  division.  Belfort. 
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Vm"(Chpr,  Cùte-d'Or,  Nièvre,  Saùne-el-Loire 
et  Rhône  [arr.  de   Villefrauche]).    Gh.-l, 
Bourges. 
15°  division.  Dijon. 
16"  division.  Bourges. 
IX"  (Maine-el-Lûire,    Indre-et-Loire,    Indre, 
Deux-Sèvres,  Vienne).  Ch.-l.  Tours. 
17=  division.  Cliâteauroux. 
18"  division.  Angers. 
X"  (Côtes-du-Nord,  Manche,  Ille-et-Vilaine). 
CIi.-l.  Rennes. 
19"  division.  Rennes. 
20°  division.  Saint-Servan. 
XI"  (Finistère.    Loire-Inférieure,   Morbihan, 
Vendée).  Ch.-l.  Nantes. 
21°  division.  Nantes. 
22°  division.  Vannes. 
Xll°  (Charente,  Corrèze,   Creuse,  Dordogne, 
Haute-Vienne).  Ch.-I.  Limoges. 
23°  division.  Angoulême. 
24°  division.  Périgueux. 
XIIP   (Allier,   Loire,    Puy-de-Dôme,     Haute- 
Loire,  Cantal,  Rhône  [cant.  de  l'Arbresle, 
Condrieu.    Limonest,    Mornant,   Saiut- 
Symphorien,  Saint-Laurent,  Vaugneray]). 
Ch.-l.  Glermont-Ferrand. 
25°  division.  Saint-Etienne. 
2G°  division.  Clermont-Ferrand. 
XIV"  (Hautes-Alpes.    Drôme,   Isère,    Savoie, 
Haute-Savoie,   Rhône   [cant.    de  Givors, 
Samt-Genis-Laval,  Villeurbanne,  I°S  2", 
3°  et  6°  arr.  de  Lyon]).  Ch.-l.  Lyon. 
27°  division.  Grenoble. 
28°  division.  Chambéry. 
XV°  (Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes,  Ardèche, 
Bouches-du-Rhône,    Corse,    Gard,    Var, 
Vaucluse).  Ch.-l.  Marseille. 
29°  division.  Nice. 
30°  division.  Avignon. 
XYl"  (Aude,  Aveyron,  Hérault,  Lozère,  Tarn, 
Pyrénées-Orientales).  Ch.-l.  Montpellier. 
31°  division.  Montpellier. 
32°  division.  Perpignan. 
XV1I°  (Ariège,  Haute-Gar.,  Gers,  Lot,  Lot-et- 
Gar.,  Tarn-et-Gar.).  Ch-1.  Toulouse 
33"  division.  Montauban. 
34°  division.  Toulouse. 
XVIIl"  (Cliarente-Inf., Gironde, Landes,  Basses 
et  Hautes-Pyrénées).  Ch.-l.  Bordeaux. 
35°  division    Bordeaux. 
36°  division.  Bayonne. 
XIX°  (Algérie).  Ch.-l.  Alger. 
Divisions.  Alger,  Oran,  Constantine. 
Corps  d'occupation  en  Tunisie.  Ch.-l.  Tunis. 
XX°  (Vosges,  Aube,,.Meurthe-et-Moselle,  moins 
l'arrondissement  de  Briey).  Ch.-l.  Nancy. 
11°  division.  Nancy. 
41°  division.  Remiremont. 
A  la  cavalerie   franraise  (voy.  Cavalerie), 
il  faut  ajouter  19  escadrons  d'éclaireursvolon- 
taires  qui  sont  formés  en  temps  de  guerre  ou 
de  manœuvre.  —  L'artillerie  est  répartie  dans 
les  dilTérents  corps  d'armée.  Elle  se  compose 
ainsi  qu'il  suit  ; 


U.\TTlil;lbS 
ARTILLERIE   DE   L'aRMÉE   FRANÇAISE 

1"  Pied  de  paix. 

20  régim.    d'artill.    dirisionn.    à   3  bail,  à  pied 

8  b;ttl.  monlees,  plus  1  bail.  d«  dépôt 

19  rogira.    d'arlill,    du   corps    â    8  bail,    nionli'i's, 

3  Datt.  à  cheval,  plus  t  batt.  de  dépôt 

Total  :  .137  batteries 

Musiciens  deSO  écoles  il'artillerie 

:i  reL:imeiit9  de  pontonniers  à  14  compagnies 

inip.ignics  <1  ouvriers  (1  en  Algérie) .......', 

3  compa^îiiies  d'artiliciers '.'.', 

B7  (■oiii|.a^iiiesdu  train  d'artillerie  (19  pourl'artil'lerie  diTisi'onnàir'e  et  k'uour 
l  artillerie  de  corps)  .... 
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—  Outre  l'infanterie,   l'artillerie,  etc.   (voy. 
Armée),  l'armée  françai.«e  comprend  aussi  : 

Corps  de  l'intendance  militaire...  342  liommes 

Corps  des  officiers  de  santé I 

Corps  des  pharmaciens j  5-° 

50  sections  d'administration 15.840 

20  sections  de  secrétaires ,,,\  2.184 

Aumôniers  militaires *  42 

Vétérinaires    principaux ][].  10 

Interprelçs  militaires ]  75 

Personnel  de  la  justice  milil.iire."  649 

Personnel  des  dépôts  de  remonte..  25 

Affaires  indigènes  en  Aiçéric 84 

Corps  forestier.  (Voy.  Fobêt.) 

Quant  à  l'armement,  l'infanterie  est  armée 
do  fusils  Gras  (espèce  de  fusil  Chassepol  à 
cartouche    de    métal    dans   lequel   l'aiguille 
est  remplacée  par  un  percuteur),  les  6  régi- 
ments de  cuirassiers,   qui  ont  gardé  la  cui- 
rasse,   portent  des  revolvers  et  60  mousque- 
tons par   régiment,  les  autres  régiments  de 
cavalerie  ont  tous  des  mousquetons.  L'artille- 
rie de  campagne  a  des  canons  de  80  à  90  mil- 
limètres en  acier  fondu  se  chargeant  par  la 
culasse.   L'organisation    actuelle  de  l'armée 
permettrait  de  mettre  sur  pied,  en  première 
ligne,  "24  corps  d'armée  complets  (n"'  1  à  24), 
dont  4  seraient  à  former  à  neuf,  8  divisions 
de  cavalerie,  36  bataillons  d'infanterie  pour 
le  service  d'éclaireurs,-24  batteries  de  position 
et  des  troupes  techniques  pour  le  service  des 
chemins  de  fer  et  des  télégraphes.  Chacun 
des  ii  corps  d'armée  coniplerait  25  batail- 
lons d'infanterie  (y  compris  1   bat.  de  chas- 
seurs). 8  escadrons  de  cavalerie,  18  batteries 
d'artillerie,  3  compagnies  du  génie,  1  compa- 
gnie de  pontonniers  et  des  détachements  de 
train   et  de  troupes  de  santé.  Ces  "24  corps 
d'armée  formeraient,  probablement,  de  4  ào 
armées.  En  deu.xième  ligne  pourraient  être 
formés  encore  8  corps  d'armée  (u°«  25  à  32) 
dans  lesquels  entreraient  des  régiments  de 
marche   d'infanterie,   de   la  cavalerie   et  de 
l'artillerie  de  l'armée  territoriale  et  quelques 
parties  d'autres  troupes.  Il  faut  y  ajouter  20 
classes  d'hommes  dispensés  ou  se  trouvant  au 
service  au.xiliaire   et  dont  le  total   monte  a 
environ   1,330,000  hommes  sans  instruction 
militaire,  ce  qui  donne  un  total  de  3,723,164 
hommes.  Pour  l'armée  de  mer  et  la  tlotte, 
voy.   Marine.   —   Langues.   La    langue    ofli- 
cielle  des  Français  est  ki  langue  académique 
enseignée    dans  toutes  nos   écoles.   C'est  la 
plus  importante  des  six  langues  romaniques 
ls^ues    du    latin,    sous    l'influence    d'autres 
idiomes.  L'italien,  le  romanique  ou  valaque, 
le  provençal,  l'espagnol  et  le  portugais  sont 
des  langues  sœurs  de  la  nôtre.  Au  iv»  siècle, 
la  lingua  rustica  (latin  dégénéré,  teinté  d'élé- 
ments celtiques)  était  parlée  du  Rhin  aux  Py- 
rénées. Le  jargon  latin,  corrompu  par  le  mé- 
lange d'expressions  germaniques,  et  appelé 
lingua  romana,    coexista    fiendant    quelque 
temps  avec  le  frenhiska  ou  franc.  Tandis  que 
le  dernier  de  ces  langages  prédominait  dans 
le  Nord  et  dans  l'Est  du  pays,  la  lingua  rus- 
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762 
3.012 
I.S60 

315 


,„  K  ..    ■     .<  ^°  ^^'-''^  ^^  OUCrre.  Hommes. 

812  ba.teries  de  campagne  (y  compris  8  batteries  du  régiment  \ 

d'artillerie  de  la  marine) i 

57  batteries  à  cheval s      l^i.jQO 

76  batteries  de  dépôt  (aiielees  en  temps  de  paii.  .    !    ^   !      k 

57  batteries  à  pied  (de  position) ) 

38  batteries  de  campagne  de   I  armée  tertitorlale!   .   .   .  .   .      .■■(). «0» 

tiQ  bittlwrlud  uv«<   <,<!)«  ciDani   ,    .   ,   .   .   , lïo.Oilil" 
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tica  ou  romana  était  employée  au  sud  de  la 
Lou-e,  quoique  l'on  s'en  servît  aussi  dans  les 
régions    franques.     D'après    l'hypothèse    de 
Raynouard,  la  Htigua  romnna  était  divisée  en 
deux   dialectes.  Les  Visigoths  et  les  Burgon- 
des  du  sud  de  la  Loire  disaient  oc  (latin  ac, 
allemand  auch,  aussi)  pour  om;  tandis  que  les 
Francs  et  les  Normands  des  bords  de  la  Seine 
faisaient   usage   du   mot   oil  dans  le  même 
sens  ;  ce  qui  fit  que  le  dialecte  du  sud  ou  pro- 
vençal prit  le  nom  de  langue  d'oc,  tandis  que 
le  dialecte  du  nord  ou  roman-wallon  fut  ap- 
pelé langue  d' oil.  Le  monument  le  plusancien 
de  ce  dernier   dialecte  est  le   serment   pro- 
noncé   en    842   à    Strasbourg    par   Louis   le 
Germanique  :  «  Pro   Deo   amor  et  pro  Chris- 
tian poblo,  etc.  »  (Pour  l'amour  de  Dieu  et 
pour  le    peuple  chrétien.)    Mais  le  véritable 
français  ne  sedéveloppapasavant  le  commen- 
cement du  xiii°  siècle.  La  Chronique  de  Frois- 
sart  (xiv«  siècle)  en  est   le  premier  exemple. 
François  I"  substitua  cette  langue   au  latin 
pour  les  actes  publics.  Le  français  fut,  pour 
la  première  fois,  employé  comme  langue  di- 
ploraaliqucaux  conférences  de  Nimègue('l  678). 
La  langue  française   comprend  les  26  lettres 
dont  nous  avons  parlé  à  notre  article  Alpha- 
bet; le  k  et  le  iv  ne  se  trouvent  que  dans  les 
noms  bretons,  normands  et  flamands  incor- 
porés au  français    et   dans   quelques  autres 
mots  d'origine  étrangère.  —  Pendant  la  pé- 
riode  de   sept  ou  huit  siècles  qui   compose 
l'histoire   de   notre  langue,  depuis  sa  forma- 
tion jusqu'à  nos  jours,   elle  a  subi   de  nom- 
breuses  transformations.  Grossière  et    naïve 
sous  la  plume  de  nos  premiers  chroniqueurs, 
elle  s'est  épurée  peu  Si  peu  et  a  atteint  un 
haut  degré  de  perfection  au  xviie  siècle,  qui 
fut,  en  quelque  sorte,  son  âge  d'or.  Sa  conci- 
sion, sa  clarté,  sa  simplicité,  la  régularité  de 
sa  construction,  son  incomparable  fixité  en  ont 
fait  la  langue  de  la  diplomatie,  des  sciences, 
de  la  politique  et  de  la  discussion;  elle  est  à 
peu  près  universelle;  on  la  parle  en  Europe  et 
surtout  en  Russie,  dans  les  hautes  classes  de 
la  soiiété;  mais  en  Amérique  elle  est  moins 
répandue  que  l'anglais,  l'allemand  et  l'espa- 
gnol. On  lui  reproche  d'être  pauvre.  —  A  côté 
de  la  langue  académique  subsistent  une  foule 
de   dialectes  t3t  de  patois  que  parlent  encore 
plus  de  o  millions  de  Français.  Les  patois  wal- 
lons oudelalangued'oil  régnent  depuis  Liège 
(en  Belgique)  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde. Ils  comprennent  :  le  wallon   propre- 
ment   dit,   le    t'ranco-tlamand,  l'artésien,   le 
bourguignon,  le  franc-comtois,  le  lorrain,  le 
picard,  le  poitevin,  le  saintongeais,  le  berri- 
chon, etc.;  quelques-uns  ne  sont  que  des  jar- 
gons.  On  parle   aussi  des  jargons  dans  les 
colonies  françaises.  —  Au  sud  de  la  France,  la 
langue   oflicielle  n'est    parlée  que  dans   les 
villes,  avec  un  accent  plus  ou  moins  prononcé, 
plus  ou  moins  agréable;  les  campagnards  ont 
conservé  dill'érents  dialectes  de  la  langue  d'oc  : 
languedocien,   provençal,   dauphinois,  lyon- 
nais, auvergnat,  limousin,  ga.-.con,  savois'ieu. 
Les  Bas([ues  et  les  Bretons  ont  également  leurs 
langages  particuliers.  —  Histoire.  La  France, 
qui  comprend  la  plus  grande  partie  de  lan- 
cietine  Gaule   transalpine  (voy.   Gaule),  doit 
son  nom  aux  Francs  (voy.  Franc),   l'une  des 
confédérations  de  tribus  germaniques  qui  dé- 
membrèrent l'empire  romain  entre  le  lu'siècla 
et  la  fin  du  v"  siècle.  Les  Francs,  ayant  tra- 
versé le  Rhin,  s'établirent  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Belgique,  et  des   conquêtes 
successives  les  amencient  graduellement  sur 
les  rives  de  la  Somme.  Dtgi  plusieurs   autres 
nations  barbares  avaient  pris  possession   de 
diverses  provinces  de  Gaule:  les  Burgundes 
avaient  partagé  pacifiquement,  avec  les  Gallo- 
Romains.  la  porlion  orient  île  de  la   Gaule, 
pendant  que  les  Visigoths  .ivaient  étendu  leur 
empire  militaire  sur  la  population  de  l'Aqui- 
taine. Les  villes  armoricaines  s'étaient  for- 
nnisb  eu  coniéderaliou,  et  la  partit  cauU'iili) 
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de  la  Gaule,  do  la  Somme  à  la  Loire,  était 
seule  rosiéf;  aux  Romains.  La  première 
dynaslif  lUtf  rois  francs,  ciMIe  des  Miiovin- 
Biens,  p:ii;iit,  remonter  à  Pliarumiind.  [irim'i' 
donl  l'exi.-lence  a  été  mise  en  duiilc  et  (iiiiil  les 
dom.iines  {Franken  rie),  royaume  îles  Franrs, 
aprandis  parsessui"i'esseurs,CI(jfiioini-î>-'47), 
Mérovéu  (417 -'.'iS).  Cliildéric  (458-'81),  et  Clo- 
vis  (i8l-.i|  I), s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'aux 
Pyrénées.  Clovis,  s'élnnt  tait  baptiser,  olilint 
l'appui  moral  des  pr<*lres  catholiques  qui  fa- 
cilili'ient  la  conqui5le  du  centre  et  du  sud  de 
la  (laiilc;  on  le  considère  comme  le  véritable 
fondateur  île  la  monarchie  franque.. Ses  quatre 
fils  se  partagèrent  son  empire.  Childebert  eut 
Paris;  Clodomlr  réfina  ii  Orléans.  Thierry  à 
Metz,  et  (Jlntairc  à  Soissons.  La  Gaule  élait 
alors  divisée  confusément  en  quatre  parties 
principales  :  la  Nmintrie.  \'Au.strasic,  la  Bour- 
gogne et  l'.Vf/inVame.  Ces  deux  dernières  divi- 
sions restèrent  seules  distinctes,  mais  la  Neus- 
trie  disparut  aiirès  la  bataille  de  Teslry  (6S"), 
et  le  nom  d'Austrasie  cessa  d'exister  au 
ix"  siècle.  A  Metz  régnèrent  successivement 
Théodfibort  (ii34)  et  Théodebald  (.Ï48).  Clo- 
taire  !'■',  le  plus  jeune  des  lils  de  Clovis,  réu- 
nit toute  la  monarchie  en  5b8.  Un  nouveau 
partafi-e  entre  les  fils  de  ce  souverain  ('iOI), 
(it  naître  une  lonjrue  suite  de  guerres  civiles 
(5G7-()i:t)  entre  les  Francs  orientaux  ou  Aus- 
trasiens  et  les  Francs  occidentaux  ou  Neus- 
triens,  les  premiers  dirif-'és  par  Bruneliaut, 
les  seconds  par  Frédégonde  Voici  la  liste  des 
rois  de  celte  période  et  de  celle  qui  suivit  : 
561.  Caribert  eut  Paris. 
<(  Contran,  Orléans  et  la  Bourgogne. 
«  Si^-'eberl,  Metz, 
«  Chilpéric,  Soissons. 
!i7;;.  Childebert  II. 
.S84.  Clotairell. 
b'je.  Thierrv  11. 

«      Théodebert  II. 
613.  Clolaire  II,   seul  roi,   après   la   défaite 

des  .\ustrasiens. 
628.  Dai-'obert    1"'^    partagea    son   royaume 
entre  ses  deux  rils,(|ui  commencèrent 
la  série  des  j'oi's  fainéants. 
638.  Clovis  II. 

a      Sigebert  II. 
6';6.  Clolaire  III. 
67(1.  Cliildéric  11,  assassiné. 
670.  Thierry  111. 
674.  D^igoberl  II,  assassiné  (679). 
691.  Clovis  111. 
6'j:i.  Childebert  III. 
711.  Dagobert  III. 
7Io.  Chilpéric  II,  déposé. 
717.  Clolaire  IV. 
720.  Chilpéric  II,  restauré. 

«      Thierry  IV,  mort  en  737. 
737.  Interrègne  jusqu'à  la   mort  de   Charles 

Martel  PU). 
742.  Cbildéric  111. 

Pendant  le  règne  nominal  des  rois  fainéants, 
le  pouvoir  fut  exercé  par  les  maires  du  palais, 
devenus  premiers  ministres  dans  chacun  des 
trois  royaumes  dWustrasie,  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne.  Les  maires  d'Austrasie  finirent 
par  s'emparer  du  pouvoir  absolu  dans  les 
royaumes  francs.  Le  plus  illustre,  Pépin  d'Hé- 
ris'tal,  fut  remplacé  en  714  par  son  Tils  na- 
turel, Karl,  bien  célèbre  sous  le  nom  de 
Charles  Marlel,  et  chef  de  la  dynastie  des 
Carlovingiens.  Ses  successeurs  furent  : 
7o2.  Pépin  le  Bref. 
768.  Charles  le  Grand  (Charlemagne)  etCar- 

loman. 
Charlemagne  devenu  seul  souverain  des 
Gaules,  après  avoir  usurpé  les  domaines  de 
ses  neveux,  fonda  un  immense  empire  qui 
comprit,  outre  l'ancienne  Gaule  Transalpine, 
toute  la  GaulcCisalpine (Italie  septenliionale), 
le  noid  de  l'Espagne  et  une  grande  partie  de 
la  Germanie.  11  donna  à  ses  vastes  possessions 
le  nom  de  nouvel  eminrc  d'Orcidenl  el  lui  cou- 
ronné empereur  à  Roûie  même,  par  le  pape, 


dont  il  était  le  protecteur  (800).  Pépin  le  Brei 

avait  lait  de  la  papauté   une   puissance  tem- 
porelle,   et    Charlemagne,     cumplélant    son 
o'iivre,  édilia  cette  alliance  du  clergé  et   de 
l'Elal,  qui  existe  encore  dans  la   (diipart  des 
nations  européennes.    La  Sainle-Velime  qu'il 
iiislilua  pour  mettre  le  bras  séculier   au  ser- 
vice de  1  E^jlise,  servit  plus  tard  de   modèle  à 
rinquisilioTi.  Il  ne  créa  pas  lu  féodalité,  qui 
.s'établit  seulrni'  nt  sous  ses  successeurs,  mais 
il  divisa  son   empire  en  royaumes,  marches, 
comtés,  etc..  qui  formèrent  ensuite  autanl  de 
parties  indépendantes,     lorsque     les    oflices 
politiques  el  mililaires  devinrent  héréditaires. 
Son  llls,  Louis  le  Débonnaire  (SI4-'40),  Mla, 
par  sa  faiblesse  et  par  sa  superstition,  le   dé- 
membrement de  l'empire   franc,    auquel    les 
invasions    normandes   portèrent     des    coups 
terribles.  Les  provinces,  abandonnées  à  leurs 
propres  ressources,  durent  se  défendre  elles- 
mêmes,  eurent  des  armées  particulières,    el 
devinrent  à  peu  près   indépendantes.    Moins 
de  trente  ans  après  la  morl  de  Charlemagne. 
ses  vastes  possessions  furent  divisées  en   trois 
royaumes,  par  le  traité  de  Verdun   (S43),   et, 
en  848,    ses    fragments  formèrent    l'empire 
germanique,  les  royaumes  de  France  et  d'Ita- 
lie, avec  les  Ktals  secondaires  de  Lorraine,  de 
Bourgogne  et  de  Navarre.  Lés  successeurs  de 
Louis  le  Débonnaire  furent  : 
S14.  Louis  I''.  le  Débonnaire. 
840.  Charles  le  Chauve. 
877.  Louis  11,  le  Bègue. 
879.  Louis  III  et  Carloman;  le  premier  mou- 
rut en  88'i,  et  Carloman  régna  seul. 
884.  Charles  111,  le  Gros. 
898.  Charles    IV,  le  Simple,   morl   en    pri- 
son (1(29). 
9î:î.  Rodolphe  ou  Raoul. 
930.  Louis  IV,  d'Outre-Mer. 
0.")4.  Lolhaire. 
9S(i.  Louis  V,  l'indolenl. 
Le  nom  de  France  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  vers  le  ix'*  siècle,  pour  dé- 
signer   la   contrée  située    entre    l'Escaut,  la 
Meuse,    la   Saône   et  les   Cévennes;    mais   le 
rovaume  de  France  proprement  dit  ne  com- 
prenait   guère    que    l'Ile-de-France    el   l'Or- 
léanais. Pendant    le   même   siècle,   les  .Nor- 
mands s'établirent  auN.-0.de  la  France,  dans 
la  |u-ovince   qui  a  conservé  le  nom  de   Nor- 
mandie; ils  y  fondèrent   un    duché    qui    ne 
tarda    pas    à    devenir   le    plus   puissant    du 
royaume.    Au  sud,  l'Aquitaine    avait  rompu 
toute  subordination;  la  Provence  formait  un 
royaume;  la   Bretagne,  restée  celtique^  con- 
servait son  indépendance;  partout  les  comtes 
el  les  ducs  se  riaient  de  la  faiblesse  des  der- 
niers Carlovingiens  dont  le  pouvoir  ne  dépas- 
sait même  plus  les  bornes  de  la  ville  de  Laon. 
C'est  dans   ces  circonstances,    que  l'un    des 
grands  vassaux,  Hugues  Capet,  duc  de  France, 
se  fit  proclamer  roi  en  987  el  fonda  la  dynastie 
des  Capétiens,  qui  gouverna  le  pays  pendant 
plus  de  huit  siècles,  soit  par  elle-même,  soit 
par  des  branches  collatérales,   et  qui  est  en- 
core représentée  par  la  famille  des  Bourbons. 
C'est  aux  Capétiens  que  coniaience  en  réalité 
l'histoire  de  France.  Leur  petit  royaume,  dont 
la  capitale  était  Paris,  ne   se    composait  que 
de  rile-de-France  et  de  l'Orléanais.  Les  ducs, 
comtes,  vicomtes,  barons,  seigneurs  de  toute 
sorte,  ayant  divisé  en  une  multitude  de  liefs 
l'empire  de  Charlemagne,   après  le  traité   de 
Verdun,  s'était-ntfortiliésdans  leurs  domaines 
et,  protégés  par  de  formidables  forteresses, 
méprisaient  les  ordres  des  rois.  Voici  la  liste 
des  Capétiens  directs  : 
987.  Hugues  Capet,  comte  de  Paris,  morl  le 

24  octobre  996. 
996.  Robert  IL  morl  le  20  juillet  1031. 
1031.  Henri  I".  mort  le  29  août  1060. 
lOiiO.  Philipp.'  1",  mort  le  3  août  1108. 
nos.  Louis  VI,  le  Gros,  mort  le  1"  août  1137. 
'1137.  Louis  VU,  II-  Jeune,  mort  le   18   sep- 
tembre 1 1  so. 


H80.  Philippe  11  (-Auguste),  mort  le  U  juil- 
let ti'23. 
1223.  Louis  \IU  (Cœur  de  Lion),  morl  le  8  no- 

veml)re  1226. 
1226.  Louis  I.V  (saint),  morl  devant  Tunis,  le 

2.'.  aoûl,127(i. 
1270.  Phillp)ie  III.  le  Hardi,  mort  le  0  oc- 
tobre 128;;. 
<28.S.  Philippe  IV,   le  Bel,  mort  le  29   no- 
vembre 1314. 
1314.  Louis  X,  le  llutin.mort  le  .ï  juin  1316, 
<316.  Jean  I",  mort  le  19  novembre  1316. 
«      Philippe  V,   le   Long,   morl  le   3  jan- 
vier 1322. 
1322.  Charles   IV,    le   Bel,    morl    le  31    jan- 
vier K128. 
Pendant  le  règne  de  ces  princes,  le  domaine 
royal  s'augmenta  de  la  Pii-ardii'  (1183),  de  la 
Tmiraine.  de  VAnjou,  du  Maine,  du  Poitou,  de 
la  Saintonge  et   de    la  Normandie,  provinces 
qui  furent  confisquées  sur  les  Anglais  en  1203; 
du  Languedoc  (1229-'70),  de  la  Champagne,  de 
la  Brie  et  du  Lyonnais  (128.'().  Les  croisades, 
si  coûteuses  et   si  sanelantes,  épui.sèrenl  la 
grande  féodalité  et  aidèrent  puissamment  au 
travail  d'unification  poursuivi  par  les   Capé- 
tiens. La  rivalité  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre,   conséquence    de   l'accession    du   duc 
Guillaume  de  Normandie  au  trône  de  ce  der- 
nier pays,  allait  amener  des  guerres  longues 
el  [lérillouses  qui  faillirent  plusieurs  fois  faire 
sombrer  la  monarchie  française.   Charles  IV 
étant  mort  sans  héritier  mille,   la    couronne 
passa,  en  vertu-Je  la  loi  salique,  à  Philippe 
de  Valois,  le  plus  proche  héritier  mdte    du 
trône;    mais   Edouard   111,  roi   d'Angleterre, 
refusa  de  reconnaître   l'autorité  de  la  loi  sa- 
bque.et  revendiqua  la  couronne, comme  petil- 
lils  de  Charles  IV,   par  sa    mère    Isabelle    de 
France:  celle  prétention  fit  naître  la   guerre 
de  Cent  ans  (1337-1453).    Nous   donnons   ci- 
dessous  la  listi'  des  Valois  : 
13iS,  Philippe  VI.  morl  le  23  août  13.';0, 
13.')0.  Jean  11,  le  Bon,  mort  le  8  avril  136':. 
1364.  Charles   V,   le    Sage,  mort  le   16    >•  •  - 

tembrc  1380. 
1380.  Charles  VI,  mort  le  21  octobre  1422. 
1422.  Charles  Vil,  mort  le  22  juillet  1461. 
1461.  Louis  M,  morl  le  30  août  i483, 
1483.  Charles  VIII,  morlle  7  avril  1498. 
1498.  Louis  XIL  duc  d'Orléans,  morl  le  1"^' jan- 
vier I.tI.5. 
loli).  François    I«'',    d'Angoulême,    mort   le 

31  mars  1.547. 
1347.  Henri   II,    tué  dans  un  tournoi  par  le 
comte  de  .Montgomery  le  10  juillet 
1o.ï9. 
15n9.  François  II,  mort  le  .ï  décembre  1560. 
1560.  Charles  IX,  mort  le  30  mai  lo74. 
lo74.  Henri  m,  assassiné  par  Jacques  Clément, 

le  2  août  i;;89. 
Les  règnes  des  premiers  de  ces  princes  fu- 
rent troublés  par  les  désastres  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  En  1340,  la  llolte  an,<.'laise 
anéantit  les  forces  navales  de  France  à  l'E- 
cluse, sur  la  côte  de  Flandre;  en  1346,  les 
archers  anglais  détruisirent  à  Crécy  la  fieur 
de  la  chevalerie  française  et  en  1336,  le  prince 
Noir  s'empara,  à  Poitiers,  de  la  personne 
rnème  du  roi  (Jean  le  Bon).  L'espr.il  commu- 
nal isle,  protégé  par  les  premiers  Capétiens, 
avait  fait  naître  dans  les  villes  de  vagues 
aspirations  démocratiques  et  républicaines 
contre  lesquelles  dut  réagir  le  régent  ^ Char- 
les V);  les  paysans,  poussés  au  désespoir  par 
des  maux  de  toute  sorte,  formèrent  la  Jac- 
querie, insurrection  qui  fut  accompagnée  de 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  sociale. 
Charles  V,  aidé  de  son  connétable  du  Gues- 
ciiii  parvint  à  rétablir  la  paix  intérieure  et  à 
chasser  l'étranger  ;  mais,  après  lui,  les  troubles 
renaquirent.  Des  factions  rivales,  ayant  à 
leur  Lêle  les  ducs  d'Orléans  el  de  Bouri-'ogne, 
plongèrent  le  pays  dans  la  déso.ation.  Les 
Anglais  reparurent.  La  chevalerie  française 
subit  sa  troisième  défaite  à  Azincourl  (1415)  ; 
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presque  tout?  la  France  tomba  au  pouvoir 
des  vainqueurs  ;   Paris  même   resta  en  leur 
possession    pendant     quinze    années.    Tout 
semtilait  perdu,  lorsque  parut  Jeanne  d'Arc  : 
à  la  voix  de  cetle  jeune  inspirée,  le  parti  na- 
tional tenta  un  effort  suprême  :  Orléans  fut  dé- 
livré et  l'ennemi  fut  chassé.  (Voy.  Charles  VII, 
Jeanne  d'Arc,  etc.)  Débarrassée  de  la  puerre 
civile  et  de  l'invasion,  la  France  put  reprendre 
son  œuvre  de  réédifieation.  Déjà  le  Dauphiné 
avait   été   acquis   en    1349;   le   Limousin,    la 
Giiienne  et  la  Gascogne  furent  définitivement 
enlevés  aux  Anglais  en  14.o3.  Louis  XI  soutint 
presque  toute  sa  vie  contre  les  grands  vassaux 
une  lutte  dans  laquelle  il   usa  de  ruse  et  de 
perfidie,    et  qui  lui   rapporta  la  Marche,  la 
liourgoyne  (1479),    la   Provence,    le   Maine  et 
V Anjou  (1487),  avec  les  comtés  de  Roii^silton 
et  de  Cerdayne;  la  France  devint  ainsi  l'une 
des  puissances  prépondérantes  sur   la  Médi- 
terranée.   Le  mariage    de  Ctiarles   VIII  avec 
Anne  de  Bretajrne  prépara  l'annexion  de  la 
Bictagne;   mais  Charles  VllI,  détourné  de  la 
véritable  politique   nationale,  commença,  en 
envahissant    l'Ilalie,    cetle    longue    série   de 
folles  expéditions  qui  épuisèrent  le  pays  pen- 
dant plus   d'un   demi-siècle.   Avec   ce  prince 
la  ligne  directe   des   Valois  s'éteignit.   Louis, 
dui-  d'Orléans,  pelit-fils  d'un   frère  de  Char- 
les VI,  devint  roi  sous  le   nom  de  Louis  XII. 
Occupé    de    ses    prétentions    sur    l'Italie,    il 
n'augmenta  pas  le  royaume.   A   son  arrivée 
au  trône,  François  i"'  apporta  à  la  couronne 
son  domaine   particulier  ;   Angoumois,  Forey 
et  Bf  au  joli  lis,;  il  contisqua  sur  le  connétable 
de   Bourbon   le  Bourbonnais   et  le   Dauphiné 
d'Auvergne,    et,    en    épousant   l'héritière  de 
Bretagne,  il  réunit  définitivement  cette  pro- 
vince  au    domaine    national.    Mais,    encore 
moins  sage   que  ses   prédécesseurs,    il  ne  se 
contenta  pas  de  tenter  la  conquête  de  l'Italie  ; 
il  aspira  à  la  couronne   impériale,    qui   lui 
échappa.   Vaincu  et  fait  prisonnier  à  Pavie 
(tii'J.-)),    il    dut,    l'année    suivante,   signer   le 
traité  de  Madrid,  qui  démembrait  la  France. 
Heureusement   que    les   Bourguignons,    plus 
paillotes   que  le  roi,   refusèrent  de  devenir 
Allemands;  la  guerre  ne  se  termina  qu'à  la 
paix  de  Cambrai  (lo"i9).  Bientôt  parut  Calvin, 
et  le  roi,   qui  prêtait  assistance  aux  protes- 
tants allemands,  essaya  vainement  d'étouffer 
le  calvinisme  dans  son   propre  domaine.   La 
lutte  contre  les  Hapsbourgs  ne  se  termina  que 
sous  le  règne  de  Henri  11,  lors  de  la  paix  de 
Gâteau -Cambrésis  ,(loo9).    L'intolérance    de 
François  l'"'  et  de  Henri  II  poussa  au  désespoir 
les  calvinistes  (huguenots),  qui  se  soulevèrent 
en   1H.t9.  Les  guerres  de  religion  ensanglan- 
tèrent la  France  pendant  près  de  40  ans.  Ce 
fut  en  vain   que  les   catholiques,  ayant  attiré 
leurs    adversaires    dans    un    guel-apens,   les 
assassinèrent  traîtreusement  pendant  la  nuit 
de  la  Saint- Barthélémy,  l.'iTâ;  (cetégorgement 
ne  lit  qu'exaspérer  la  résistance.  La  discorde 
se  mit  au  camp   des  catholiques.   Le  duc  de 
Guise,  chef  de   la  Ligue,   avait   de   secrètes 
prétentions  à  la  couronne  et  le  roi  Henri  ill 
ne  se  débarrassa  d'un  tel  rival  qu'en  le  faisant 
assassiner  (|.'>:i8);  peu  de  mois  après,  il  tomba 
lui-même  victime  d'un  moine.  Par  sa  blessure 
coula    le    sang    du    dernier    descendant   de 
François  !"■■  et  du  dernier  des  Valois.  —  La 
Lorraine  française  et   le   Calaisis  avaient  élé 
•    conquis  en  liiîiS.   —  L'héritier  du  trône  était 
le  chef  même  des  hugiienols,  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre   (Henri  IV),  qui  ne  put 
faire  valoir  ses  droits  qu'en  abjurant  le  pro- 
testantisme, après  avoir  conquis  par  la  force 
des   armes    la    plus    grande    pariie    de    sou 
royaume  (l.'iyii).  Il  apporta  au  domaine  royal 
son  patriniuint',  compnsé  du  Bé<irn,i\i\  liigorre, 
de  la  basse  JSavarre,  du  comté  de  l'uix  et  de 
VArinagnae.    Kn    ItiOl,   il   échangea    avec   lo 
duc  de  .Savoie  le  m'ir(|uisat  de  Saliici's  contre 
la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex.  Par  U; 
pélèbrc  nlit  lie  Hantes  (l.'iUS),  il  accorda  à  ses 
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anciens  coreligionnaires  une  liberté  religieuse 
pleine   et  entière.   Il  méditait  d'humilier  la 
maison  d'Autriche  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
un  fanatii[ue  nommé  Ravaillac,  le  14  mai  1010. 
Pendant  la   régence   de   sa  veuve,   Marie  de 
Médicis,  mère  de  Louis  XIII,  le  royaume  fut 
désolé  par  la  guerre   civile;    mais  le  g-iand 
Richelieu  ayant  pris  les  lènes  du  gouverne- 
ment,   comme    premier    ministre,    en    l(j'2i, 
consolida   le  pouvoir   roval  à  l'intérieur,   et 
tout  en  détruisant  la  puissance  politique  des 
prolestants  français,  il  soutint  énergiqueinent 
les  protestants   allemands  contre   la  maison 
d'Autriche.  Louis  XIII  mourut  le  14  mai  IGi3. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  cardinal 
Mazarin,  premier    ministre,    continua,    avec 
moins  de  grandeur,  la  politique  de  Richelieu. 
Le  traité  de  Westphalie  (  I  (148)  assura  la  liberté 
politique  et  religieuse  des  Allemands  et  ajouta 
à  la  France   une   grande   partie  de  VAlsacc. 
Les  troubles  de  la  Fronde  ne  purent  diminuer 
l'influence  prépondérante  que   le   gouverne- 
ment avait  acquise  à  l'extérieur,  et  Mazarin 
conclut  avec  l'Espagne   en   16.ï9  le  traité  des 
Pyrénées,   qui   ajouta  aux   autres  provinces 
l'Artois  et  le  Roussillon.  Sous  le  gouvernement 
personnel   de    Louis   XIV,   la    France  s'éleva 
d'abord  à  un  degré  de  gloire  qui  la  plaça  au 
premier   rang    parmi    les    puissances    euro- 
péennes.  A  partir    de   la    mort  de   Mazarin 
(1661),  le  roi   prit  la  direction  des  affaires, 
avec  l'assistance  de  ministres  tels  que  Colbert 
et  Louvois.    Les   succès  militaires  remportés 
par  Turenue,  Condé,  Luxembourg  et  autres 
grands  capitaines  nous  assurèrent  la  Flandre 
française  (1668),   la  Fnwrhe-Comté  (1678),  la 
ville    im|.)érialë    de   Strasbourg   et    plusieurs 
autres  territoires  importants.   Les  lettres  et 
les  arts,  généreusement  encouragés,  jetèrent 
sur  cette  partie   du   rèLMie   de   Louis  .\IV  un 
éclat  vraiment  incomparable.  Mais  après  la 
mort   des  hommes  de   génie   qu'inspirait   le 
souflle  (luissant  de  Richelieu,  le  roi,  conseillé 
par  les  jésuites  et  entraîné  a  la  bigoterie  par 
M°"^  de  Maintenon,    ne   commit  plus  que  des 
fautes  et  abandonna  la  politique  tradition- 
nelle  de   ses    devanciers.    La    révocation   de 
l'édit  de  Nantes  (168.'))  chassa  du  royaume  la 
partie  la  plus  intelligente  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie,   et  porta  un  coup  funeste  à 
plusieurs  branches  de  l'industrie.  La  guerre 
de    lli89-'97,    contre    la    ligue   d'Augsbourg, 
épuisa  la  nation,  que  la  guerre  de  la  succes- 
sion  d'Espagne  réduisit  à  la  dernière  extré- 
mité, et  ce  fut  avec   des  cris  de  joie  que  le 
peuple    apprit    la   mort    de    son    souverain 
(I"  septembre  1715),  qui  avait  régné  72  ans. 
La  France  était  presque  tombée  au  rang  de 
puissance  du  second  ordre.   La  régence  de 
Philippe  d'Orléans  ne  fut  pas  de  nature  à  la 
relever  et  le  règne  de  Louis  XV  la  fit  déchoir 
encore  plus  bas.  Elle  lit  néanmoins  l'acquisi- 
tion de  la  Lorraine  et  du  Bar  (1706)  et  de  la 
Corse  (1768).   Lors   de   la  mort  de   Louis  XV 
(■JO  mai  1 774),  son  successeur  Louis  XVI  trouva 
le  royaume  dans  un  état  |)resque  désespéré. 
Les  fautes  et  les  crimes  des  Bourbons  avaient 
enlevé  tout  prestige  à  leur  race  pour  laquelle 
le  peu[)le   opprimé    ne  pouvait  avoir  aucune 
afl'ection.  Les  banqueroutes  successives, suivies 
d'emprunts  exagérés,  destinés  ;\  subvenir  aux 
folles  depiMisi's  de   la  cour,  avaient   détruit 
toute   conlianco.   Les  insuccès  maritimes  et 
militaires  du  dernier  règne  avaient  humilié 
la  nation,  qui  possédait  pourtant  leseiilinienl 
de  sa  force  et  qui  se  considérait  comme  mal 
dirigée.   Une  crise  désastreuse,  consé(|uence 
de   la   ruine    financière    et   de  la  décadence 
politique,  ne  pouvait  être  évitée  que  si  une 
main  ferme  et  habile  s'em|iarait  du  pouvoir. 
Malheureusemenl  celte  lAche  était  trop  lourde 
pour  Louis  XVI,  prince  honnête,  doué  de  beau- 
coup de  bonne  volonté,  mais  d'une   grande 
faiblesse  et  dominé  par  l'inlluence  delà  reine 
Marie-Antoinette.  Pour  donner  satisfaction  il 
l'opinion  publique,  il  commença  par  restaurer 


le  parlement  de  Paris,  et  ce  corps,  au  lieu  de 
demander  les  réformes  nécessaires,  se  montra, 
au  contraire,  le  plus  opposé  aux  vœux  de  la 
nation.  Les  ministres  Tur^'ot,  Malesherbes  et 
.Maurepas,  associant  leurs  efforts,  éloignèrent 
l'instant  fatal  de  la  crise,  et  auraient  peut- 
être  remis  quelque  ordre  dans  les  affaires  si  le 
parti  de  la  cour  ne  les  eût  fait  déposer.  Necker, 
qui  devint  ministre  des  finances  en  1777.  vit 
tomber  ses  sages  projets  devant  l'opposition 
des  nobles  et  des  prêtres,  qui  na  voulaient 
pas  participer  aux  charges  de  l'Etat.  Galonné, 
son  successeur,  se  heurta  à  la  même  opposi- 
tion des  deux  classes  privilégiées.  Le  roi,  au 
lieu  d'agir  avec  énergie  en  créant  l'égalité 
des  charges,  se  laissa  entraîner  dans  la  voie 
qui  devait  fatalement  aboutir  à  une  révolu- 
tion et  non  à  une  réforme.  En  1786,  il  fit 
appel  aux  lumières  d'une  assemblée  des 
notables;  cette  assemblée, exclusivementcom- 
posée  de  privilégiés,  voulait  bien  augmenter 
les  impôts  pour  remplir  les  caisses  de  l'Elat; 
mais  elle  prétendit  que  le  peuple  seul  était 
sujet  aux  taxes.  Les  notables  se  séparèrent 
en  mai  1787,  sans  avoir  voulu  appliquer 
l'unique  remède  que  l'on  piit  trouver  aux 
maux  de  la  France  :  la  répartition  équitable 
des  impôts.  A  bout  de  ressources,  le  roi  se 
décida  à  réunir  les  états  généraux ,  qui 
n'avaient  pas  été  convoqués  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi.  Il  espérait  que  cette  assemblée 
serait  aussi  soumise  que  ses  devancières; 
mais  la  France  de  la  fin  du  xviii'  siècle  n'était 
plus  celle  des  Valois  :  la  bourgeoisie  s'était 
fortifiée,  elle  était  devenue  riche,  instruite, 
influente,  sans  cesser  d'être  honnêteet  active. 
Digne  de  posséder  le  pouvoir,  elle  n'allait  pas 
tarder  à  l'arracher  à  la  noblesse.  Ce  fut  en 
vain  que,  lors  de  la  réunion  des  trois  étals,  à 
Virsailles,  le  .'î  mai  1789,  les  308  députés  du 
clergé  réunis  aux  283  députés  de  la  noblesse, 
voulurent  humilier  les  621  députés  du  tiers 
étal.  Ces  derniers,  munis  des  cahiers  de 
doléances  rédigés  par  leurs  commettants,  et 
résolus  à  revendiquer  hardiment  les  droits 
du  peuple  que  les  deux  classes  privilégiées 
méconnaissaient  depuis  le  commencement  de 
la  féodalité,  demandèrent  à  voter  par  tète  et 
non  par  ordre.  Le  roi,  aveuglé  par  de  mala- 
droits conseillers,  ne  sut  pas  se  mettre  du 
côté  de  la  nation  qui,  toute  frémissante,  dans 
l'attente  de  grands  événements,  lui  décernait 
d'avance  le  titre  de  restaurateur  de  la  liberté. 
Il  crut  qu'il  y  allait  de  la  dignité  même  de  sa 
couronne  de  soutenir  la  cause  du  passé.  Le 
tiers  état,  sûr  d'être  soutenu  par  le  peuple  et 
par  une  partie  de  l'armée,  se  déclara  le  seul 
corps  ayant  le  droit  de  donner  des  lois  au 
pays,  et  le  17  juin,  se  constitua  solennelle- 
ment en  Assemblée  nationale  constituante.  Le 
roi  espéra  arrêter  le  cours  des  événements  en 
faisant  fermer  la  salle  de  réunion  des  députés. 
Ceux-ci  s'a«emblèrent  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume,  et  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'après 
avoir  voté  et  solidement  établi  une  constitu- 
tion basée  sur  le  droit  politique  des  *peu[iles 
modernes.  La  cour,  poussée  à  la  résistance, 
voulut  prendre  l'air  menaçant;  elle  réunit 
des  troupes  à  Paris  et  exila  Necker.  Ges  me- 
sures soulevèrent  le  peuple  (li  juillet).  La 
garde  nationale,  formée  spontanément,  se 
plaça  sous  les  ordres  de  La  Fayette;  des  armes 
et  des  munitions  furent  arrachées  aux  ar>e- 
nanx  publics,  et  le  14  juillet,  la  Réiohilim 
commença  par  la  prise  de  la  Bastille.  Le  4 
août,  l'Assemblée  abolit  les  droits  féodaux  et 
tous  les  privilèges  séculaires  des  nobles  et  des 
prêtres;  elle  proclama  la  célèbre  déclaration 
des  droits  delhoinine.  La  disette  el  le  man- 
que d'arcrent,  les  discussions  relative^ au  veto, 
la  fuite  d'une  foule  de  seigneurs  tenaient  les 
esprits  dans  un  étal  continuel  de  siirexcilalion 
lorsque  l'on  apprit  que,  dans  imo  soirée  don- 
née a  Versailles  par  la  reion,  les  officiers  de 
la  garde  royale  avaient  insulté  les  couleurs 
nationales  "et  avaient  proféré  des  menaces  à 
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l'adresse  du  peuple.  Le  !i  octobre,  une  mulli- 
tudc,  compriMiiiril  un  sraiid  nombre  de   l'eni- 
mes  cl  plusieurs  milliers  de  gardes  françaises 
et  de  g-ardcs  nationaux,  partit  de   Paris,  ar- 
riva à  Versailles,  envabil  le   palais    et    oblint 
que  le  roi  se  transpuiterait  dans  la  capitale, 
ainsi  que  l'Assi-niblée.  Celle-ci  décréta,  le  10 
Oit.,  que  le  litre  de  roi  de  France  serait  rc'in- 
placé  par  celui  de  roi  dos  Français.  Le  î  nov., 
les  propriiHés  du  cleryc   furent   confisquées. 
L'émifiralion  des  prêtres  commença  aussilût; 
celle   des  nobles  prit  un  caractère  inquiilant; 
une  année  de  ces  mécontents  se  forma  à   la 
frontière.  Le  14  juillet  1790,  lors  delalVdéra- 
tion  du  champ  do  Mars,  le  roi  préla  le  serment 
de  soutenir  la  nouvelle  constitution;  l'espoir 
renaquit  aussitôt  et  il  sembla  qu'une  miinar- 
cliio   conslitulionnello    était    fondée  sur    les 
ruines  du  despotisme  personnel.  Mais  les  émi- 
firés,  dont  cet  apaisement  contrariait  les  pro- 
jets  réactionnaires,   ne  se    lassèrent  pas   de 
conspirer  avec  leurs  amis  de  l'intérieur.  D'un 
autre  côté,  l'Assemblie    se  divisa    en    p.'U'tis 
de  plus  en  plus  acharnés,  et  le  peuple,  excité 
par  les  incessantes  baranf-'ucs  d  orateurs   tels 
que   Maral ,    Desmoulins,   Danton    et    autres 
membres  dos  clubs,  devenait  plus  exigeant,  h 
mesure  qu'on  lui  accordait   davantage.  .Mira- 
beau, que   l'on    consiiiorait    comme    le    seul 
homme  capable  de  mdjntenir  la  cour,  le  peu- 
ple et  l'Assemblée,  mourut  le  2  avril  1791,  et 
le   roi,  regrettant  d'êlre   devenu    un    prince 
constitutionnel,  mais  n'osant  se  mettre  à   la 
tète  dos  oonsiiirations  fomentées  autour  de  lui, 
commit  une  dernière  faute  qui  allait   déchaî- 
ner la  tempête  finale.  Le  iOjuin  1791,  il  s'en- 
fuit pour  aller  se  réfugier  au  milieu  des  trou- 
pes allomandos.  auxquelles  les  émigrés    pro- 
nioltaient  le  pillage  de  la    France.    Ari'êté   à 
Vareniies,  il  fut  ramené  à  Paris,  non  comme 
un  souverain,  mais  comme  un  prisonnier  ac- 
cusé d'une  traliison  inouïe  dans  nos  annales. 
L'.\ssemblée,  rostéeseulo  maîtresse,  se  hàla  de 
voter  la  constitution  du  .i  sept.  1791,  donnant 
le  pouvoir  législatif  à  une  Assombléeélue  Ions 
lés  deux  ans,  et  l'autorité  executive  nominale 
au  roi,    qui    sanctionna  cette  loi  le  fo  sept. 
Avant    de   se    dissoudre,    l'Assemblée    cons- 
tituante   décréta  qu'aucun  de    ses  membres 
ne  pourrait  être  élu  à  l'Assemblée  législative 
qui  allait  èlre  formée.  Cette  mesure  désinté- 
ressée eut  pour  résultat  d'amener  au  pouvoir 
des  hommes  nouveaux,    imbus    de   principes 
politiques  beaucoup  plus   démocratiques.  La 
majorité  des  74a  membres  do  la  nouvelle  As- 
semblée dut  son  élection  à  l'intluence  des  clubs. 
Presi[ue  chaque  nuance  de  l'opinion  démocra- 
tique était  représentée  à  la  Législative,    qui 
ouvrit  ses  sessions  le  1"  oct.  1791.  Les  répu- 
blicains les  plus  modérés  devinrent  plus  tard 
les  Girondins;  les  plus  violents   eurent  pour 
chois  et  pour  principaux  orateurs  des  hommes 
tels  que  Lacroix,  Chabot  et   Coutbon.   Parmi 
les  premières  mesures   de    cette   session,  fut 
celle  qui  déclara  les  émigrés  atteints  de  haute 
trahisort  et  celle  qui  condamna  comme  agita- 
teurs les  prêtres    réfractaires.    Louis  opposa 
son  veto  a  ces  deux    mesures   et  augmenta 
ainsi   son    impopularité.  Néanmoins,  poussé 
par  Duraouriez,  il  consentit,  le  '20  avril  1792, 
à  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,    qui   avait 
formé  avec  la  Prusse,  l'Espagne,  la  Sardaigne 
et  plusieurs  autres  Etats  une  ligue    pour  en- 
vahir la  France  et  y  rétablir  le  despotisme. 
Ainsi  commença,  entre  la  Révolution  et  toutes 
les  monarchies  de  l'Europe,  cette  longue  lutte 
qui  se  termina  en  1804  par   la  proclamation 
de  l'Empire.  La  nation,  entièrement  occupée 
des  événements  intérieurs,  ne  s'était  pas  pré- 
parée à  la  guerre  ;  aussi  les  hostilités  débutè- 
rent-elles avec  mollesse;  et  d'ailleurs,  les  no- 
bles qui  n'avaient  pas  déserté    leurs    troupes 
savaient  que  la  cour  comptait  sur  une  défaite 
des  armées  françaises.  Des  bruits  de  trahison 
circulaient  dans  la  foule;  le  clul)  des  jacobins 
se  déclara  en  permanence  le  Iti  juiu  179^;  Le 


lendemain.  l'Assemblée  fut  officiollemont  in- 
formée (pie  le  roi  opposait  son  vi-lo  auxmcsu- 
res  pris,  s  pour  le  bannissement  des  |irétros  ol 
pour  la    formation    d'une   armée    de    îiO.Odc 
nommes  sous  les  murs  de  Paris.    Kelcvant  le 
gant,  l'Assemblée  porta,  le  7  juillet,    le    der- 
nier coup  h  la  puissance  royale  en  se  déclarant 
le  seul  corps  permanent    ayant    pouvoir    de 
gouverner,  et  en  appelant  le  peuple  aux  armes. 
Paris  se  souleva  le  20  juin  et  proniena  triom- 
phalement dans  les  rues  le  bonnrt  rouge  de  la 
liberté  ;  le  10  août,   le   peuple,  obéissant  aux 
injonctions  des  chefs  de  laC.onimuno, attaqua 
les  Tuileries,  massacra  la  plus  grande   partie 
des  Suissi's,  et  menaça  la  faniiHe   royale,  qui 
se  réfugia  à  l'Assemblée  et  qui    fut    enfermée 
au  Temple  le  l-'5  août.  Le  terrible  tiibunal  ré- 
volutionnaire fut  créé  le  19:  l'.Xssemblée    dé- 
créta le  bannissement  des  prêtres    non  asser- 
mentés le  --'G.    Tout  à  coup,  la   nouvelle  se  ré 
[landit  que  les   Prussiens   avaient   envahi   la 
France  et  qu'ils  étaient  entrés   à  Verdun;  la 
fureur  des  révolutionnaires  ne  connut  plus  de 
bornes;  de  tontes  parts   on  accusa  les  nobles 
de  trahison:  lesprisonsfurentenvahieset  1,400 
suspecïs  (dont  100  prêtres)  furent  égorgés  (:'-;> 
sept.).  C'est  dans  ces  circonslaiices  et  au  milieu 
de  cette  iiiex|u'iniuble  agitalion  que   s'as.sem- 
bla,  le  17   sept.,  la   Conveiilion   nouvellement 
élue  pour  remplacer  l'Assemblée    législative. 
Dans  laConvontion,les  plusviolentsagilateurs 
formaient  l'immonse  majorité,  et  leur  |iarti 
nommé  la  Mnntaijne,  parce   qu'ils  occupaient 
les  sièges  les   plus   élevés  de  la  salle  où  ils  se 
réunissaicnl,,  entra  de   suite   en  lutte  avec  le 
parti  de  la  Gironde,  devenu  conservateur.  Dès 
le  iOsept.,  la  Convention  élablitla  république, 
et  le   "25,  ce  gouvernement  esl  proclamé  avec 
un  enthousiasme  indescriptible   d'un    bout  f 
l.uUre  du  territoire.  Des  nui'os  devolontaire' 
courent  a  ladéfonsedes  frontières:  les  armées 
françaises,  commandées  par  Dumouriez,  Cus- 
tine  et  autres  vaillants  capitaines,    prennent 
vigoureusement  l'offensive.  Le  duc  de   Bruns- 
wick est  vaincu  à  'Valray(20  sept.)  et  les  étran- 
gers subissent  un  échec  non  moins  humiliant 
à   Jemmapes  (6   nov.).    Les   révolutionnaires 
séparent  la  cause  des  peuples  de  celle  des  rois 
en  déclarant,  par  une   adroite   proclamation 
du  19  nov.,  que  la  France  se  considère  comme 
sœur  de  toutes  les  autres  nations,  et  que,  loin 
de  vouloir  les  opprimer,  elle    marche  à  leur 
délivrance;    les   soldats    républicains,  reçus 
comme  des  libérateurs,    se    rendent   maîtres 
des  Flandres  pendant  le  mois  de  déc;  en   ré- 
ponse aux  injures  et  aux  menaces  des  émigrés, 
la  Képubliquejelte  aux  rois,  comme   un   san- 
glant défi,  la  tête  de  Louis  XVI,   guillotiné  le 
■il  janv.  1793.  Tous  les  monarques, se  sentant 
attaqués,  se  liguent  pour  étouller  cette  insur- 
rection des  peuples;  l'Angleterre    se  joint  à 
l'Espagne,  à  r.\lleraagne,  a    la    Hollande,    à 
l'Italie;  la  France  est  entourée  d'un  cercle  de 
fer  et  de    feu  (fin  janv.  1793).    A   l'intérieur, 
les  efforts  des  adversaires  de  la  Révolution  ne 
sont  pasimpuissants;  la  Vendée  se  soulève    à 
la  voix  des  prêtres  et  des   nobles  (mars);   des 
troubles  éclatent  sur  plusieurs  points   du  ter- 
ritoire. Mais  la  Convention  fait  face  à  tous  les 
dangers;    elle   soulève  quatorze  armées,   les 
éloctrise  el  les  jette  sur  l'ennemi;  elle   orga- 
nise le  terrorisme  pour  épouvanter  la  réaction 
et  la  noyer  dans  le  sang  (10  mars);  elleforme 
un  comité  de  salut  public,  auquel  elle  accorde 
un  pouvoir  absuhi  sur  les  personnos  et  sur  les 
propriétés  (6  avril);  elle  proscrit  les  Girondins 
accusés  de  conspirer  (31  mai),   les    écrase  en 
Normandie  et  s'en  déoarrasseparlaguilloline 
(31  oct.).  L'assassinat  de  .Marat  (I3juill.)n'eut 
d'autre  résultai  que  de  fortifier  le  parti  terro- 
riste, dont  Robespierre  resta  le  chef  incontesté. 
L'insurrection  de  la  Vendée  neputêtreétoull'ée 
et  se  répandit  en  Bretagne  ;  lalultesecontinua 
avec  une  cruauté  égale  des   deux   côtés.  Des 
révoltes  à  Bordo.uix,  à  Nanlos,  à  Lyon,  à.Mar- 
seiUe  et  a  Toulon  furent  écrasées   et  noyées 


dans  le  sang.  Darère  déclara  ouvertement, 
dans  une  adresse,  que  la  Terioiii-  était  à  l'or- 
>\vi-  du  jour.  Le  l(i  oi:t.,  la  tôto  de  la  reine 
tomba.  Déjà,  par  un  décret  du  .ï  oct.,  le  ca- 
lendrier grégorien  avait  été  remplacé  par  le 
o.ilendrier  républicain;  Hébert,  Anacliarsis 
Cloolz  el  aulres  eurdyès  avaient  fait  abolir  for- 
nnlb^mcnt  la  religion  chrétienne,  a  la(|uelle 
on  substitua  le  culte  de  la  Raison  (10  nov.). 
Au  sein  de  la  Convention  s'était  formé  un 
noyau  de  modérés  ou  indulgents;  Robespierre 
parvint  à  s'en  défaireen  envoyant  à  laguillo- 
tine  Danton  et  ses  amis(:)  avril  1794'.  A  par- 
tir de  ce  moment,  le  triumvirat  formé  par 
Robespierre,  Saint-Just  el  Couthon  n'eut  plus 
aucun  conirepoids;  le  régne  de  la  Terreur 
redoubla  d'horreur  el  de  cruauté;  la  guil- 
lotine, établie  en  permanence,  c-oupa  une 
moyenne  de  00  à  70  têtes  chaque  jour;  a  Paris 
seulemont,  il  y  eut  1,.')00  exécutions  en  sept 
semaines.  Mais  peu  ù  peu  les  es[irils  se  révol- 
tèrent; l'opposition  au  triumvirat  iia(|uitdans 

10  comité  de  salut  public  lui-mêmo,  el  loOther- 
niidor  an  11  (i7  juillet  1794)  les  Icrrorisles 
fureni  décrétés  d'accusation  ,  on  les  guillotina, 
au  nombre  de  '2,  le  28  juillet.  Le  tribunal 
révolutionnaire  fut  aboli  le  15  déc.  La  cons- 
titution de  l'an  III  i'l79o)  institua  deux  corps 
législatifs:  le  conseil  des  Cinq-Cents,  et  le 
conseil  des  Anciens  (^'aO  membres)  ;  le  pou- 
voir exécutif  fut  confié  à  un  Directoire  de  cinq 
membres.  Une  insurrection  royaliste  fut  vain- 
cue par  Barras,  aidé  du  jeune  et  briilanl  géné- 
ral Honaparte,  le  o  oct.  l79o.  Pendant  que  ces 
événements  se  passaient  en  France,  les  années 
républicaines  s'étaient  couvertes  de  gloire, 
en  face  des  insurgés  vendéens,  des  émigrés  et 
des  étrangers.  La  Bel-;ique  avait  été  envahie, 
l'Autriche  rejetée  au  dola  du  Rhin,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  avaient  subi  des  défaites, 
la  Prusse  el  l'Espagne  avaient  dû  signer  la  paix. 
La  Convention  termina  ses  sessions  le  26  oct., 
et  le  nouveau  gouvonieinent  entra  en  fonc- 
tions le  28.  (Voy.  Dircctoike.)  Une  nouvelle 
coalition  de  r.\ngleterre,  de  la  Russie  et  de 
l'Autriche  mit  àl'épreuve  lahauteintellii-'ence 
stratégique  de  Carnol.  Les  victoires  de  Bona- 
parte (voy.  Napoléon)  firent  dominer  notre  in- 
fluence en  Italie;  celles  de  Hoche,  de  Jourdan, 
de  Masséna  et  de  Moreau  (voy.  ces  dittéienls 
noms)  assurèrent  à  la  France  ses  frontières 
naturelles  du  Rhin;  le  traité  deLéoben  ayant 
mis  fin  à  la  lutte  continentale  (18  avril  1797), 
le  Directoire,  désireux  d'atteindre  l'A  nglelerre, 
prépara  l'expédition  d'Irlande,  qui  n'aboutit 
à  aucun  résultat,  et  celle  d'Egypte,  qui  fut 
désastreuse.  A  partir  du  18  brumaire  (voy. 
Buum.mre),  l'histoire  de  notre  pays  s'identifie 
tellement  avec  celle  de  Napoléon  que  nous 
renvoyons,  pour  les  détails,  à  la  biographie  de 
ce  grand  homme  de  guerre.  Donnons  ici 
quelques  dates:  Bonaparte  fut  nommé  premier 
consul  pour  dix  ans  le  13  déc.  1799;  consul  à 
vie,  le  2  août  1802;  empereur,  leISmai  1804. 

11  enleva,  chaque  fois  qu'il  en  trouva  l'occa- 
sion, le  commandement  des  troupes  aux  offi- 
ciers républicains,  pour  le  donner  aux  émi- 
grés; il  proscrivit  toute  liberté,  détruisit  l'é- 
galité par  la  création  d'une  nouvelle  noblesse 
et  poussa  à  l'extrême,  par  l'organisation  des 
préfectures  et  des  sous-préfectures,  la  centra- 
lisation politique  et  administrative.  Des  triom- 
phes militaires  inouïs,  suivis  de  traitésglorieus 
(Presbourg.l80.'i,Tilsitl,1807,  et  Vienne,  1809) 
établirent  sa  domination  sur  la  moitié  de 
l'Europe.  En  18H,  son  empire  comprenait  130 
départements  et  s'étendait  au  nord  jusqu'à 
Lubeck  (sur  la  Baltique),  englobait  la  Hollande 
elles  villes  hanséatiques,  s'arrêtait,  à  l'E.,  à 
la  source  du  Rhône  (.Suisse)  et  au  S.,  à  Ter- 
racine,  par  suile  de  l'annexion  de  Gênes,  du 
Piémont, de  la  Toscane  et  des  Etats  pontificaux. 
A  tant  de  nationalités  antipathiques,  il  rêva 
de  joindre  la  nation  espajlnole  et  rencontra, 
de  l'an  Ire  côté  des  Pyrénées, une  résistance  inat- 
tendue qui  lintsçs  armées  en  échec  (1808-1 3)j 
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son    prestige     fut     ruiné     par     l'expédition 
de  Russie  (1812);    l'Allemagne   entière,    qu'il 
avait  opprimée,  se  souleva  contre  son   despo- 
tisme ;  les  peuples  s'unirent  aux  rois,  et  il  l'ut 
écrasé  à  Lei|izig,  où  sa    puissance    reçut   un 
coup  dont  elle  nese releva pas(1a-l9oct.  1813). 
Unepremière  invasion  (avril  lS14)nousiinposa 
le  roi  Louis  XVIII,  frère  de  Louis  XVI;  la  France 
fut  réduite  à  peu  près  à  ses  limites    de    I7S9  ; 
l'Kiupire  avait  donc  détruit  l'œuvre  de  la  Ré- 
volution. Cette  première  Restauralion   prit  fin 
lors  do  l'arrivée  soudaine  de  Napoléon  échap- 
pé de  l'Ile  d'Elbe;  elle  fut   remplacée    par  la 
période  connue  sous  le  nom  de  Cnit-Jours  (du 
20  marsau  20  juin  ISIIi).  Après  Waterloo   (18 
juin  ISl  0,  une  deuxième  invasion  amena    la 
seconde  Restauration  et  nous  enleva  Philippe- 
ville.  iMarionbour;^.   Sarrelouis,  Landau  et  la 
Savoie.    Louis     XVIII     mourut     en    LSï4    et 
son  frère    et  successeur,    Charles    X,    ayant 
violé  la  charte,  dut  abdiquer,  après  une  lutte 
de  trois  jours  dans    les   rues   de   Paris.  (Voy. 
Charles  X.)    Le  !)   août,  Louis-Philippe,    duc 
d'Orléans,  fut  nommé  roi  des  Français  par  la 
Chambre  des  députés;    son    règne  pacifique 
marijua  le  triomphe  de  la  bourgeoisie.  L'ne 
manifestation   politique  en   faveur  d'une  ré- 
forme parlementaire  amena  la  révolution  du 
24  Février  (voy.  Février),  suivie  de  la  procla- 
mation de  la  République  démocratique,  avec 
un  gouvernement  provisoire  dans  lequel  do- 
mina Lamartine.  Au  bout  de  quelques  mois, 
la  majorité    de     l'Assemblée    constituante, 
elTrayée  des  mouvements  socialistes  qui  abou- 
tirent  à   la    terrible   guerre   civile  du  23  au 
26  juin,  se  montra  hostile  à  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement    et  conspira  le  rétaldisse- 
ment  d'une  monarchie  constitutionnelle.  Le 
prince  Louis-Napoléon,  qui   avait  obtenu  de 
rentrer  en  France,  fut  élu   président  de   la 
République,  pour  un   terme  de    quatre    ans 
(10  déc.  1818),  par  5,434,226  voix,  contre  en- 
viron l,4o0,000  suffrages  accordés  au  général 
Cavaignac,  chef  du   pouvoir   exécutif  depuis 
les  affaires  de  Juin.  Le  prince  président  laissa 
l'Assemblée  législative  se  compromettre  par 
les  mesures   les  plus    réactionnaires;  quand 
elle  eut  perdu  toute  popularité,  il  s'en  débar- 
rassa au  moyen  du  coup  d'Etat  du  î  déc.  4851 
(voy.  Décembiie),  après  lequel,  le  peuple,  ap- 
pelé à  se  prononcer,  le  réélut  président  pour 
dix  années.  Une  nouvelle  constitution  établit 
un  Sénat,  que  le  prince  composa  de  ses  créa- 
tures; et  le  7  nov.  I8.';2,  cette  Chambre  haute 
proposa  le    rétabliijsement  de   l'Empire.   La 
question  ayant  été  soumise  au  peuple,  celui- 
ci  donnason  adhésion  par  7,8^4,129  suffrages, 
et  l'Empire  fut  proclamé  le  î  déc.18b2.  Louis- 
Napoléon  prit,  en   nuintant   sur  le    trône,  le 
nom  de  .Napoléon  III.  Le  principal  événement 
de  la  première   partie  de    son   règne  fut  la 
guerre  de  Crimée,  qui  éleva  le  [irestige  mili- 
taire de  la  nation  et  augmenta  la  force  et  la 
popularité  du  gouvernement  impérial.  L'expé- 
dition  d'Italie  (18.19)  posa  la  France  comme 
puissance  prépondérante  en  Europe.  Le  traité 
de  Turin  (1860)   nous    rendit  la   Savoie  et  le 
comté  de  Nice,  et  porta  nus  frontières  jusqu'à 
la  crête  des  Alpes.  iMais  l'aventure  du  .Mexique 
paralysa  nos  forces,  au  moment  où  la  Prusse, 
victorieuse  de  l'Autriidie,  apparaissait,  mena- 
çante et  formidable,  sur    nutre  frontière  de 
l'Est  (1860).  L'cxpùdilion  romaine  (1867)  irrita 
la  partie  liliérale  de  la  nation,  sans   satis- 
faire le  parti  ultramontain.  L'opposition  irré- 
conciliable prit  des  forces  eu    1809,  lorsque 
des  orateurs  do   la  Chambre  des  députés  eu- 
rent exposé  la  confusion   des  alfaires   linan- 
cières.  En  1870,    des  troubles  pt)pulaires,  fo- 
mentés   par  Hocheforl,  faillirent  dégénérer 
eu  guerre  civile,  au   sujet  de  l'ac'quittenient 
de   Pierre  lionaparto,   meurtrier    de    Victor 
Noir.  Une  nouvelle  constitution,  octroyée  par 
l'empereur,  lut  conlirmée  par  le  sénalus-con- 
sulle  du  iO  avril  1870  et  par  le  plél)iscite  du 
8  mai.  Lors  de  ce  plébiscite,  l'administration 
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obtint,  au  moyen  d'une  pression  extraordi- 
naire, 7,527,379  votes  affirmalifs;  mais  dans 
les  villes,  l'empire  n'eut  que  la  minorité, 
malgré  les  manœuvres  de  ses  agents.  Peu 
après,  commença  la  guerre  franco-allemande 
(voy.  Franco-allemanuei,  accompagnée  d'une 
troisième  invasion  {18';0-'7I)  et  terminée  par 
un  troisième  démenibremint  de  la  France.  11 
fallut  céder  au  vainqueur  le  N.-E.  de  la 
Lorraine,  VAlsace  (moins  l'arrondissement  de 
•Belfortj  et  un  canton  des  Vosges.  Le  3  sept. 
1870,  en  apprenant  la  capitulation  de  Sedan, 
plusieurs  villes  se  soulevèrent  etproclamèrent 
la  République.  Le  4  sept.,  un  gouvernement 
provisoire  de  Défense  nationale  {voy .  Déeense) 
se  forma  à  Paris.  Le  28  janv.  1871,  intervint 
la  capitulation  de  Paris  et  la  signature  de 
l'armistice.  Une  Assemblée  nationale,  élue 
pour  se  prononcer  sur  la  question  de  paix  ou 
de  guerre,  se  réunit  à  Bordeaux  le  12  févr. 
et  choisit  M.  Thiers  comme  président  du  pou- 
voir exécutif  le  17  févr.  Le  traitépréliminaire 
de  paix  fut  signé  à  Versailles  le  26;  il  nous 
coûtait,  outre  les  territoires  dont  nous  avons 
|iarlé,  cinq  milliards  d'indemnité  de  guerre; 
il  fut  confirmé  le  1"  mars  par  un  vote  de 
l'Assemblée  (546  voix  pour;  107  contre).  Le 
i'^'  mars,  les  Allemands  firent  une  entrée 
triomphale  à  Paris  qu'ilsévacuèrent  le  3.  Leur 
départ  fui  presque  imniédialement  suivi  du 
soulèvement  de  la  garde  nationale  et  du  règne 
de  la  CoMUU.NE.(Voy.  ce  mot.)  Le  traité  défini- 
tif avec  l'Allemagne  fut  signé  à  Francfort  le 
10  mai.  La  victoire  du  gouvernement  de  Ver- 
sailles sunes  commiineux  parisiens  avait  été 
obtenue  grâce  à  l'unanimité  de  la  province 
à  repousser  toute  connivence  avec  les 
assassins  et  les  incendiaires.  L'Assemblée, 
bien  qu'elle  n'eût  reçu  des  électeurs  aucun 
pouvoirconstituant,  cimsentit  à  prolonger  de 
trois  ans  la  présidence  de  M.  Thiers,  qui  eut 
le  titre  officiel  de  président  de  la  République 
française  (31  août  1871).  .Mais  les  partis  mo- 
narchiques, en  majorité  dans  l'Assemblée,  ne 
tardèrent  pas  à  se  liguer  contre  les  républi- 
cains et  à  former  ce  ([u'ils  appelaient  le  parti 
conservateur.  M.  Thiers  ulfrit  plusieurs  fois 
sa  démission,  qui  ne  pouvait  être  acceptée. 
La  mort  de  l'ex-empereur,  le  9  janv.  1873, 
n'abattit  pas  le  courage  des  bonapartistes, 
qui  reportèrent  leurs  esfiérances  sur  l'ex- 
prince  impérial  et  firent  de  bruyantes  mani- 
festations à  Chiselhuist  (.Angleterre).  L'.\s- 
semblée  vota  le  29  mars,  une  loi  qui  exila  tous 
les  membres  de  la  famille  Bonaparte.  Pen- 
dant que  royalistes  et  bonapartistes  se  dispu- 
taient un  trône  imaginaire,  l'idée  républi- 
caine faisait  de  grands  progrès  et  pénétrait 
même  dans  les  campagnes.  Pour  arrêter  ce 
mouvement  d'opinion  ,  l'Assemblée  ne  vit 
d'autre  moven  que  de  renverser  M.  Thiers, 
qui  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Mac-Ala- 
hon  (24  mai].  Ce  nouveau  président  de  la  Ré- 
publique inaugura  le  gouvernement  dit  de 
l'ordre  moral,  qui  eût  été  un  acheminement 
vers  une  restauration  légitimiste,  si  le  pavs 
ne  se  fût  catégoriqueinent  prononcé  pour  la 
Réfiublique  ,  dans  la  plupart  des  élcclions 
partielles.  La  fusion  de/,  légitimislcs  et  des 
orléanistes,  sanctionnée  par  l'enlrevuc  du 
comte  de  Paris  avec  le  comte  de  Chambord 
(.)  août)  ne  convertit  personne  ;  elle  diseours 
du  prince  impérial  disant  que  la  devise  poli- 
tique de  sa  famille  est:  «Tout  pour  le  peuple, 
tout  par  le  peuple»  (15  août)  nepnuluisit  pas 
plus  d'effet  ([lie  la  lettre  du  comte  de  Cham- 
bord annonçant  au  vicomte  de  Rodez-Lieaa- 
venl  qu'il  ferait  des  concessions  à  l'esprit 
moderne  (I9sept).  La  condamnation  de  Ranc 
(13  oct.),  comparée  à  la  manière  dont  ét.iil 
traité  Bazaine,  montra  do  suite  do  quel  côté 
le  gouvernement  du  maréchal  entendait  faire 
pencher  la  balance  de  ia  justioe.  Le.?  idées  de 
M.  de  .Mac-.Mahon  s'identifiaient  avec  celles 
qui  dominaient  dans  l'Assemblée;  aussi, 
celle-ci  lui  oclroya-t-elle  lo   pouvoir  exécutif 
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pour  sept  années  (19-20  nov. ).  Avec  la  créa- 
tion du  septennat  coïncida  un  voyage  ineo- 
gnitoducomle  de  Chambordà  Parisi20  nov.). 
Pendant  que  les  débats  de  l'Assemblée  agi- 
taient le  pays,  une  imposante  manifestation 
financière  montra  la  confiance  que  le  monde 
avait  dans  la  fortune  de  la  France.  Un  em- 
prunt de  4  milliards  avait  été  couvert  douze 
fois  (juillet  1872);  les  Allemands  finirent 
d'évacuer  le  territoire  le  16  sept.  1873,  après 
qu'on  leur  eut  payé  les  derniers  250  millions 
restant  dus  sur  l'indemnité  de  cinq  milliards 
accordée  par  le  traité  de  Francfort.  La  lutte 
entre  les  partis  monarchiques  menaçait  de 
s'éterniser,  au  détriment  de  la  prospérité  du 
pays,  lorsque  les  orléanistes  modérés,  rom- 
pant avec  le  maréchal,  s'associèrent  aux  ré- 
publicains et  votèrent  la  constitution  de187o, 
qui  reconnaît  la  République  comme  gouver- 
nement définitif.  Dans  le  nouveau  Sénat,  élu 
en  vertu  de  cette  constitution,  l'élément  mo- 
narchique domina,  et  le  maréchal  put  espé- 
rer trouver  dans  cette  Assemblée  l'appui  né- 
cessaire à  la  réalisation  de  ses  projets  de  res- 
tauration légitimiste.  Mais  l'Assemblée  s'étant 
dissoute  le  31  déc.  1875,  des  élections  nou- 
velles donnèrent  une  écrasante  majorité  aux 
républicains.  Le  président,  décontenancé  par 
ce  résultat,  passa  du  ministère  Dufaure  au 
ministère  Simon  et  finit  par  rompre  avec  les 
républicains  de  toute  nuance  (Seize-Mai).  Un 
ministère  deBroglie-Decazes-de  Fouitou,  pro- 
rogea la  Chambre  et  finit  par  la  dissoudre, 
avec  l'assentissement  du  Sénat  (25  juin).  Les 
procès  de  presse,  les  injures  aux  républicains, 
la  pression  administrative,  ne  purent  infiuen- 
cer  les  électeurs,  qui  réélurent  presque  tous 
les  363  membres  de  l'ancienne  majorité  répu- 
blicaine et  refusèrent  leurs  votes  aux  princi- 
paux chefs  de  la  coalition  monarchique 
(14  oct.).  Le  résultat  final  des  élections  fut  le 
suivant:  325  républicains,  112  bonapartistes 
et  96  monarchistes.  Le  maréchal,  averti  par 
Gambetta  (discours  de  Lille,  29  juillet  i8'77), 
qu'il  lui  faudrait  se  soumettre  ou  se  démettre, 
voulut  d'abord  résister  ;  la  Chambre  ayant 
refusé  de  discuter  le  budget,  il  prit  le  parti 
désespéré  de  recourir  à  un  coup  d'Etat.  Des 
ordres  en  conséquence,  envoyés  aux  géné- 
raux (12  déc),  ne  purent  être  exécutés,  en 
raison  de  la  résistance  des  soldats  et  de  plu- 
sieurs officiers,  parmi  lesquels  se  distinsua 
le  major  Labordère.  Le  président  fut  donc 
forcé  de  se  soumettre  sans  conditions,  le 
13  déc,  déformer  un  cabinet  non  léiiilimiste 
le  14,  de  revenir  sur  les  décisions  prises  pré- 
cédemment contre  la  liberté  de  la  presse  et 
de  remplacer  les  préfets  qui  s'étaient  le  plus 
compromis  pendant  la  période  électorale; 
après  quoi,  le  budget  fut  voté,  le  18  déc.  Les 
élections  sénatoriales  du  14  janvier  1S79 
ayant  donné  41  nouveaux  sièges  aux  républi- 
cains, le  président  dut  ri'iioncer  ;\  trouvcrun 
appui  dans  laChamhre  haute.  Le  30,  il  adressa 
aux  [U'ésidents  des  deux  Chambres  une  lettre 
dans  laquelle  il  exposait  que  la  décision  prise 
par  la  majorité  d'introduire  dans  les  coni- 
maiidemeiits  militaires  des  mesures  qui  lui 
semblaient  préjudiciables,  lui  faisait  un  de- 
\oir  de  se  démettre.  Les  Chambres,  réunies 
en  congrès,  élurent  immédiatement  M.  Jules 
(irévy  (30  janv.).  Le  l'^juin  1879,  la  mort  de 
l'ex-prince  impérial,  tué  par  les  Zoulous , 
porta  un  coup  funeste  au  parti  bonapartiste  ; 
celle  du  comte  de  Chambord,  le  25  août  1883, 
fut  encore  plus  fatale  pour  le  parti  légitimiste 
qui  vit  évanouir  ses  espérances.  Le  24  mars 
1879,  la  Chambre  des  députés  prit  la  résolu- 
tion de  rentrera  Paris  poury  siéger;  le  Sénat 
prit  la  même  détermination  le  I  j  juin,  et  les 
deux  Chambres,  réunies  en  Assemblée  niilio- 
nalu  le  19  juin,  décidèrent,  par  iJSti  voix 
contre  249,  que  le  calme  des  csprilî  permet- 
tait aux  représentants  de  la  nation  de  siéger 
dans  la  capitale.  Le  9  juillet,  la  Cliambro 
vota  la  loi  Ferry,  contre  l'enseignement  de 
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Certains  membres  des  ordres  religieux  (362 
voix  coiitri;  i.lO).  Le  mitiisièrc  Freyclnel.  nom- 
mé le  -'8  déc.  entreprit  de  mellre  A  exécu- 
tion un  plan  pivantosiine  de  tra\aux,  dont  la 
réalisation  dut  élrc  dilférée,  vu  l'élat  des  fi- 
nances. Les  principaux  événements  de  la 
présidence  de  M.  Grévy  furent:  l'amnistie 
(li  juillet  1H79K  la  rentrée  des  amnistiés; 
l'expulsion  ou  la  dispersion  des  conf;réj.'a- 
tions  relif-'icuses  non  autorisées(l88u),  l'oceu- 
patiou  de  la  Tunisie  (Juin-octobre  1881),  la 
formation  (14  nov.  <881)  et  la  démission 
(^Ojanv.  iSN2)dii  ministère  f.ambelta:  elles 
expéililionsiluTonkin  et  de  iMadai.'ascar(1883). 
—  Littérature  La  [ilns  anci'Mine  littérature 
de  France  lut  celle  des  tmnvircs  et  des  troii- 
bddiiurs.  Ces  derniiTS.  qui  écrivaient  en  hnijuc 
d'oc,  ont  produit  de  petites  ellusions  lyriques 
sur  l'amour  ou  sur  d  autres  sujets  frivoles;  ils 
fleuriienl  surtout  aux  xi"^  et  xil"  siècles.  Los 
trouvères,  dans  leurs  chansons  de  geste,  écrites 
en  langue  d'oil^  célébrèrent  les  actions  hé- 
roïques des  roiset  des  chevaliers  illustres.  Ces 
chnnsons  de  geste,  appelées  aussi  romuns,  sont 
très  nombri'uses.  La  Chanson  de  Roland  ou  de 
lïonccvatix,  le  Roman  de  Brut  et  le  Roman  de 
Rou  sont  les  plus  connus.  Un  peu  plus  Irird, 
on  composa  des  poèmes  satiriques  cl  allépo- 
riciucs,  comme  le  Roman  du  Renard  et  le  Ro- 
man de  la  Rose,  qui  fiît  imité  en  anglais  par 
Chaiicer  dans  son  Romuunt  of  Ihe  Rose.  Parmi 
les  poètes  du  xn" siècle  fut  Abélard,  et  parmi 
ses  successeurs,  on  cite  Audcl'roy  le  Bastard, 
Quesnes  de  Bélhune,  le  castillan  de  Coucy, 
et  Thibaut,  comte  de  Champag-ne  et  roi  de 
Navarre.  Les  principaux  ouvrages  en  prose 
du  xiii"=  siècle  sont  :  la  Chronique  de  la  con- 

?uHc  de  Coustuntinoplg,  par  Villehardouin 
l'2()7)  et  les  Mémoires  de  Louis  IX,  par  Join- 
ville.  La  littérature  du  xiv«  siècle  nous  oliVe 
les  Chroniques  de  Froissart,  ouvrage  qui  est 
resté  le  modèle  de  son  genre.  Le  xv»  siècle 
produisit  les  Mémoires  de  Comiues  et  les 
poèmes  de  Villon  et  du  duc  Charles  d'Or- 
léans. Parmi  les  écrivains  du  xvi"  siècle,  Ra- 
belais et  .Montaigne  tiennent  le  premier  rang 
sous  le  rapport  de  l'originalité.  Les  Essais  de 
Montaigne,  écrits  dans  un  style  facile  et 
attrayants,  sont  cyniques  et*sceptiques.L'jHS- 
titution  de  la  religion  chrétienne  de  Calvinprou- 
va  que  la  langue  française  avait  acquis  assez  Je 
force  pour  se  prêter  à  l'éloquence  religieuse 
et  la  Satire  Ménippée  montra  que  sa  tlexibi- 
lité  lui  pcrmetlail  de  se  plier  aux  exige  ices 
des  luttes  politiques.  Déjà  .Marguerite  de  iNa- 
varre  dans  ses  Contes ,  s'était  servie  d'une 
langue  lîne,  spirituelle,  bien  faite  pour  des 
sujets  légers.  ,\myot  mit  en  œuvre  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  grâce,  dans  sa  traduc- 
tion des  Vies  de  Plularque.  Cette  période 
ne  fut  pas  très  féconde  en  poètes,  quoique 
Clémenl  Marot  et  Ronsard  se  soient  illustrés. 

Enfin  Malherbe  vint,  qui  le  premier  en  France, 
BoiLEAU,  Art  poét. 

réforma  la  poésie.  Malhui  in  Régnier  (1.573- 
l(il:i)estle  plus  ancien  de  nos  poètes  sati- 
riques. Balzac  donna  tous  ses  soins  à  perfec- 
tionner la  prose;  ses  épilres sont  des  modèles 
de  rhétorique  claire  et  harmonieuse.  Il  faut 
citer  aussi  les  lettres  frivoles  mais  spirituelles 
de  Voiture.  Pierre  Corneille  éleva  la  tragédie 
àun  tel  degré  de  grandeur  qu'il  n'a  jamais  été 
surpassé  :  le  Cid,  Horace,  Ciniia,  et  Polyeuctc 
sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de  lad- 
miratiou  universelle.  Descaries,  dans  son  Dis- 
cour*  sur  la  Méthode,  montra  que  la  langue 
française  n'avait  pas  d'égale  pour  traiter  les 
sujets  philosophiques  les  plus  élevés,  et 
Pascal,  dans  ses  Lettres  provinciales,  établit  le 
premier  véritable  modèle  de  prose  française. 
C'est  alors  que  s'ouvril  cette  magnifique 
époque  littéraire,  connue  sous  le  nom  de 
siècle  de  Louis  XIV.  L'éloquence  de  la  chaire 
produisit  des  œuvres  telles  que  les  oraisons 
funèbres  de  Bossuet  et  de  Fléchier,  et  les 
sermons  de  Bourdaloue,  de   Fénelon  et   de 
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Massillon.  Racine  porta  la  tragédie  à  son 
ajiogée  :  Andromaque,  Iphigénie  et  Phèdre 
rappellent  les  plus  belles  nrodu'tions  de  l'an- 
litiuilé  grecque.  La  comédie  alleignitson  point 
culminant  avec  Molière  dont  les  (du  fs-d'ueuvre 
sont  :  le  Misanthrope,  Tartufe,  VAvare  et  le:- 
Femmes  :^avanles.  Sous  la  plume  de  La  Fon- 
taine, la  fablf  devint  une  véritable  comédie 
sur  une  petite  échelle.  La  poésie  didactique, 
philosophique  et  satirique  brilla  avec  Boi- 
icau,  qui  acheva  l'œuvre  de  .Malherbe  :  son 
Art  poétique,  ses  Êp((rM, ses  Satires,  ainsi  qin 
son  poème  liéroï-comiijue  le  Lutrin,  sont  au- 
tant do  ubefs-d'œuvre  de  bon  sens,  de  coini- 
sion,  d'ordre  et  de  symétrie.  La  philosophie 
morale  fut  représentée  par  des  hommes  tels 
que  Pascal.  .Malebranche,  Bossuet,  Fénelon, 
La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère.  L'histoire 
fut  cultivée  par  Mézeray  dans  son  Histoire  de 
France,  par  Fleury  dans  son  Histoire  de  l'E- 
glise et  par  Bossuet  dans  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle.  Les  Mémoires  personnels 
du  caidinal  de  Retz  sont  classés  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'histoire  familière  et  les 
Lettres  de  M""  de  Sévigné  sont  des  modèles 
de  stylo  opistolaire.  Le  Télémaque  de  Fénelon 
marque  le  couronnement  d  une  période  litté- 
raire remarquable.  Le  svai"^  siècle  fut  énii- 
nommonl  lo  siècle  du  scepticisme.  Quatre 
lioinines  de  génie  :  Montesquieu,  Voltaire. 
J.-J.  Rousseau  et  BulTon  exercèrent  une  in- 
tluence  considérable  sur  leurs  contemporains. 
Les  Lettres  persanes  de  Montesquieu  sont  une 
satire  des  mœurs,  du  gouvernement  et  de  la 
religion  des  Français;  ses  Considérations  sur 
ta  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  ont 
fait  progresser  la  philosophie  de  l'histoire  ; 
et  son  Esprit  des  lois  est  une  investigation 
profonde  dans  le  domaine  de  la  législation 
générale.  Voltaire,  véritable  personnification 
de  son  époque,  fut,  en  quelque  sorte,  le  roi 
de  l'opinion  publique  pendant  un  demi- 
siècle.  Méropc,  Zaïre,,  Mahomet,  Alzire,  etc.. 
l'ont  classé  comme  poète  tragique  immédia- 
tement après  Corneille  et  Racine  :  il  a  aussi 
excellé  en  philosophie,  dans  les  romans,  dans 
les  poésies  épiques  et  en  histoire.  Le  pas- 
sionné Rousseau  n'a  jamais  été  surpassé;  à 
peine  même  a-t-il  été  égalé  par  ses  rivaux  les 

'  plus  parfaits.  La  gre^ndé  Histoire  naturelle  de 
Bulfon  est  un   chef-d'œuvre  littéraire,  quoi- 

I  que  sa  réputation  ait  diminué  au  point  de 
vue  scientifique.  Diderot,  écrivain  passionné 
et  incorrect,  et  le  grand  géomètre  d'Alembert 

;  fondèrent  V Encyclopédie.  Helvélius  dans  son 
traite  De  l'Esprit,  d'Holbach  dans  son  Système 
de  la  nature.  Lamettrie  dans  son  Homme-ma- 
chine et  Raynal  dans  son  Histoire  philoso- 
phique des  deux  Indes  dépassèrent  de  beau- 

^  coup  les  doctrines  radicales  des  encyclopé- 
distes, pendant  que  d'autres  écrivains,  tels 
que  Vauvenargues  ,  Fonlenelle,  Condillac, 
.Mably  elCondùrcel,  usèrent  de  plus  de  modé- 
ration. Parmi  les  autres  écrivains  connus,  il 
faut  citer  :  Crebillon  et  Ducis,  poètes  tragi- 
ques; Marivaux,  dontles  romans  elles  comé- 
dies eurent  beaucoup  de  célébrité  à  leur 
époque  ;  Gilbert,  poète  satirique  d'une  puis- 
sance peu  commune;  Le  Sage,  auteur  de  Gil 
Blas ;  Beaumarchais,  auteurdu  iiarhierde  Sé- 
ville;  Bernardin  de  Saint-Pierre,  auteur  de 
Paul  et  Virginie  ;  La  Harpe,  dont  le  Cours  de 
littérature  fut  classique  ;  Duclos,  .M"^  Delau- 
nay,  et  Saint-Simon  dontles  Mémoires  obtin- 
rent une  célébiilé  méritée  ;  Barthélémy,  qui 
écriviïle  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  ; 
l'essayiste  historique  Ruhlière;  Prévost,  l'au- 
teur de  Manon  Lescaut  ;  .Marmontel,  auteur  de 
Bétisaire;  Cressel ,  l'auteur  de  Vert -Vert; 
Florian  qui  iJirivit  des  contes  et  des  fables; 
Delille,  poète  didactique;  J.-B.  Rousseau, Le- 
brun et  André  Chénier,  poètes  lyriques.  ,\u 
commencement  du  xix«  siècle,  M°"=  de  Staël 
et  Chateaubriand  furent  les  précurseurs  de 
la  renaissance  qui  suivit  la  stagnation  mo- 
mentanée produite  par  la  période  révoiution- 
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noire;  ce  réveil  littéraire  fut  dii  aussi  à  l'in- 
fluence  des  chels-d'œuvre  des  littératures  an- 
glaise et  allemande.  L'école  roiiianlique  inau- 
(.'ura  une  nouvelle  ère  ;  Alexandre  Dumas, 
Victor  Hugo.  Alfred  de  Vigny,  Frédéric  Sou- 
lié  et  quelques  autres,  nous  donnèrent  des 
drames  dont  la  représentation  fut  ordinaire- 
ment acconpagnée  de  scènes  de  pugilat  et 
même  de  uatailles  en  règle  ,  entre  les 
membres  des  partis  littéraires  opposés  Ce 
ne  fut  qu'au  b'out  de  plusieurs  années  que  la 
victoire  resta  aux  jeunes,  à  ceux  i|ui  défen- 
daient les  nouvelles  doctrines.  Parmi  les 
pièces  qui  excitèrent  surtout  l'enlhousinsme 
et  la  critique,  on  peut  citer:  Henri  lll  et  sa 
cour,  Antony,  Térésa  et  Angèle.  de  Dumas; 
Ruy  Blas,  Hernani,  Manon  Dclorme.  Lucrèce 
Borgia  et  Le  Roi  s'amuse  de  Vii-lor  Hugo.  Un 
mouvement  de  réaction  se  produisit  pourtant 
lorsque  Rachel  commença  à  interpréter  les 
tragédies  de  Corneille  et' de  Racine;  mais  la 
Lucrèce  de  Pousard  et  la  Virginie  de  Latour 
Sainl-Ybars  n'obtinrent  qu'un  succès  éphé- 
mère. Casimir  Delavigne  tenta  de  concilier 
les  systèmes  romantique  et  classique  dans 
Miirino  Faliero,  dans  les  Enfants  d'Edouard  et 
dans  Louis  XI.  Pendant  cr-  temps,  Eugène 
Scribe  augmentait  chaque  jour  l'énorme  re- 
cueil de  ses  comédies  ou,  pour  mieux  dire,  de 
ses  vaudevilles.  Les  meilleurs  romanciers  de 
ce  siècle  sont  :  Victor  Hugo,  George  Sand 
(.M""  Dudevant),  Alexandre  Dumas,  Eugène 
Sue  et  Honoré  de  Balzac.  Immédiatement 
après,  viennent  :  Frédéric  Soulié,  .'VIphonse 
Karr,  Alfred  de  Musset  et  Prosper  Mérimée; 
comme  auteur  de  romans- comiques,  nous 
avons  l'iniiuitable  Paul  de  Kock.  Outre  ces 
mailres  dans  l'art  du  roman,  nous  devons 
mentionner  leurs  contemporains:  .M°"'  Charles 
Reybaud,  M"'!  Emile  de  Girardin.  Théupliile 
Gautier,  Charles  de  Bernard,  Elle  Bertliet, 
Ponson  du  Terrail,  Jules  Sandeau,  Emile  Soil- 
vestre,  Paul  Féval  et  .Méry;  plus  lard,  Henri 
Murger,  Alexandre  Dumas  fils,  L-  on  Gozlan, 
.\isène  Houssaye,  ChampUeury,  Ernest  Foy- 
deau ,  Gustave  Flaubert,  Emile  Gaboriau, 
Octave  Feuillet,  Hector  .Malot,  Edinont  About, 
Cherbuliez,  Ërckmann-Chatriaii  (deux  colla- 
borateurs), .\dolphe  Belot,  Catulle  Mendès;  et 
comme  écrivains  dits  naturalistes  :  Gustave 
Flaubert,  Edmond  et  Jules  de  Goncourt, 
Emile  Zola.  Jules  Verne  est  l'auteur  de  re- 
marquables romans  scientifiques,  qui  ont  été 
lus  par  toutes  les  classes  de  la  société.  Eu 
France,  la  poésie  est  loin  d'être  aussi  goûtée 
que  le  roman;  cependant  quatre  poètes  con- 
temporains ont  obtenu  une  popularité  égale  à 
celle  de  n'importe  quel  prosateur:  ce  sont  : 
Béranger,  Lamartine,  Victor  Hug'O  et  Alfred 
de  Musset.  Parmi  les  autres  poètes  dignes  de 
mention,  citons:  Casimir  Delavigne,  Auguste 
Barbier,  Victor  de  la  Prade,  Théophile  Gau- 
tier, Jasmin  Ile  barbier  poète  que  ses  écrits 
en  langue  d'oc  ont  rendu  'popul.iire  dans  le 
midi  de  la  France  et  fameux  partout  ailleurs), 
et  l'écrivain  provençal  Frédéric  Mistral.  Par- 
mi les  historiens  français,  Guizot  et  Augus- 
tin Thierry  sont  les  plus  connus.  L'Histoire 
générale  de  la  civilisation  en  Europe  et  les 
autres  ouvrages  du  premier  sont  des  monu- 
ments d'histoire  philosophique ,  tandis  que 
l'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands  de  Thierry  est  un  modèle  de 
narration  dramatique.  Sismoudi,-.Michelel  et 
Henri  Martin  ont  écrit  les  histoires  générales 
de  France  les  plus  estimées.  La  période  révo- 
lutionnaire a  attiré  l'attention  de  plusieurs 
historiens  dont  les  plus  émments  sont  :  Thiers, 
.Mignet,  Aiichelel  et  Louis  Blanc.  Les  autres 
éciivains  les  plus  célèbres  qui  ont  cultivé  le 
genre  historique  sont  :  Lamartine,  Villemain, 
Amédée  Thierry,  Vaulabelle,  Garnier-Pagès, 
Lanfrey  et  Taxile  Uelord.  En  aichéoiogie, 
notre  siècle  brille  par  les  travaux  de  Lelronne, 
de  Raoul-Rochelte,  de  Beulé,  de  Belloguet, 
de  de   Rivière,  de  Lartet  et  de  Quatrefages. 
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Champollion,  en  UouvanL  la  manière  de  dé- 
chiffrer les  hiéroglj-phes,  jeta  une  vive  lu- 
mière sur  l'antique  Egypte.  L'étude  des 
langues  orientales,  à  laquelle  Sylvestre  de 
Sacy  a  donné  une  grande  impulsion,  a  été 
ensuite  continuée  avec  succès  par  de  Saulcy, 
Renan,  Oppert  et  Menant  pour  les  langues 
sémitiques.  Lenormant,  Mariette,  Chabas  et 
de  Rougé  se  sont  fait  une  renommée  comme 
égyptologues.  Leë  ouvrages  d'Abel  de  Rému- 
sat,  de  Stanislas  Julien,  de  Burnouf,  de  Rosny 
et  d'Hervey  de  Saint-Denis  n'ont  pas  peu 
contribué  à  propager  en  occident  l'étude  des 
langues  chinoise,  japonaise  et  sanscrite.  En 
philosophie,  Victor  Cousin,  l'avocat  de  l'éclec- 
tisme et  du  spiritualisme,  a  été  suivi  par  Jouf- 
froy ,  Damiron  ,  Emile  Saissel ,  Amédée 
Jacques, Vacherot,  Paul  Janet,  Adolphe  Fi'anck 
et  Jules  Simon.  En  dehors  de  l'école  éclec- 
tique, quatre  philosophes  d'une  grande  origi- 
nalité et  d'une  puissance  extraordinaire,  ont 
bi'illé  chacun  dans  sasphère  propre,  ce  sont: 
Joseph  de  Maistre,  apologiste  du  pouvoir  ab- 
solu; de  Ronald,  champion  de  la  monarchie 
et  de  l'Eglise;  Rallancbe,  un  rêveur  mystique; 
et  Lamennais,  qui,  après  avoir  été  un  défen- 
seur hardi  et  indépendant  de  la  papauté,  se 
fit  ensuite  l'avocat  de  la  démoci'atie  pure.  Le 
Cours  de  philosoj^hie  positioe  d'Auguste  Comte 
expose  un  système  philosophique,  qui  fut 
adopté  par  de  nombreux  adeptes  dans  les 
pays  étrangers.  Les  plus  remarquables  des 
écrivains  qui  se  sont  occupés  des  sciences  so- 
ciales sont,  sans  contredit,  Saint-Simon  et 
Fourier.  Pierre  Leroux,  Louis  Rlanc  et  Prou- 
dhon  sont  en  quelque  sorte  leurs  disciples. 
Les  diverses  branches  des  sciences  naturelles 
ont  servi  de  sujet  a  des  écrivains  de  talent, 
tels  queLamarck,  Jussieu,  Cuvier,  Lacépède, 
de  Candolie,  Lalreille,  Etienne  et  Isidore 
Geollroy  Saint-Hilaire ,  Duméril  et  Alcide 
d'Urbigny.  Elie  de  Reaumont,  Beudant  et 
Dufrénoy  se  sont  occupés  de  minéralogie; 
Lavoisier  a  traité  la  chimie;  Théuard,  Gay- 
Lussac,  Berthollet,  Despretz,  Pasteur,  Berlhe- 
lot,  Chevreul  et  Dumas  se  sont  adonnés  à  la 
physique  et  à  la  chimie.  La  littérature  médi- 
cale a  été  enrichie  par  les  ouvrages  de  Bichat, 
de  Broussais,  de  Corvisart,  de  Magendie,  de 
Trousseau,  de  Claude  Bernard,  de  Broca  et 
de  beaucoup  d'autres.  Les  sciences  mathéma- 
tiques furent  brillamment  cultivées  par  La- 
grange,  par  Laplace,  par  Ampère,  par  Biot, 
par  Leverrier  et  surtout  par  Arago.  L'écono- 
mie politique  et  IsC  jihilosophie  ont  eu  aussi 
leurs  écrivains  estimables  :  Michel  Chevalier, 
Léon  Faucher,  Rossi,  Adolphe  Blanqui,  Fré- 
déric Bastiat,  André  Cochut,  de  Beaumont  et 
de  Tocqueville.  Comme  écrivains  politiques, 
il  faut  citer  :  Armand  Carrel,  Courriel"  et 
Cormenin;  comme  essayistes  et  critiques  lit- 
téraires ;  Sylvestre  de  Sacy,  Saint-Marc  Girar- 
din,  Philaiète  Chastes,  Prévost-Paradol,  Cuvil- 
lier-Fleury,  Renan,  HippolyleRigaud,  Edmond 
Schérer,  Caio.  Jules  Janin,  Gustave  Planche 
et  Sainte-Beuve.  Charlesdc  Rémusatet  Albert 
de  Broglie  ont  traité  les  sujets  historiques  en 
se  plaçant  à  leur  point  de  vue  philosophique 
et  religieux.  Charles  Blanc, Théophile  Gautier, 
Edmond  About,Paul  de  Saint- Victor,  Léon 
Dolaborde,  Vitet  etlJelécluze  se  sont  |iarticu- 
lièremenl  occupés  de  critique  de  beaux-arts; 
Dclécluze,  Fétiz,  Hector  Berlioz,  Fiorentino  et 
Scudo,  de  matières  musii;ales.  Parmi  les  écri- 
vains contemporains,  Renan  par  sa  Vie  de 
Jéius  et  'l'aine  par  son  Histoire  de  la  iilUra- 
titre  anglaise  :i\nM  qun  par  ses  ouvra:.'e3  sur 
les  arts,  sont  ceux  qui  ont  lu  plus  altin-  l'at- 
tention du  monde  civilisé.  —  Bibliogr.  L  Pu- 
blications oKFiciKLLKs.  • — Auuuairc  lie  la  Ma- 
rine et  des  Colonies,  1882;  in-S",  Paris,  1882. 
—  Annuaire  statistique  delà  France,  1882; 
in-8°,  Paris,  1882.  -  Budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'exercice  188.'t  {Journal  of'ji- 
ciel);  in-4».  Paris,  1882.  —  Bulletin  des  Lois 
de  la  République  française;  in-S",  Paris,  188;!. 


—  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  l'Intérieur; 
Paris,  1882.  —  Compte  général  de  l'adminis- 
Iralion  de  la  justice  civile  et  commerciale  en 
France  pendant  l'année  1880;  in-4",  Paris. 
1882.  —  Compte  général  de  l'Administration 
de  la  justice  criminelle  en  France,  par  le 
garde  des  sceaux,  rainisire  de  la  justice; 
iu-i".  Paris,  1882.  —  Dénombrement  de  la 
population  delà  France  et  d'Algérie,  1876; 
in-S°,  Paris,  1878.  —  Rapport  sur  le  recen- 
sement de  décembre  1881,  da.iis  \e  Journal 
officiel,  10  août  et  31  dec.  1882.  —  Docu- 
ments statistiques  réunis  par  l'administration 
des  douanes  sur  le  commerce  delà  France; 
in-4°,  Paris,  1882.  —  Enquête  sur  la  marine 
marchande;  in-i".  Paris,  1878.  —  Ministère 
des  Finances:  Comptes  généraux  de  l'Admi- 
nistration des  finances;  Paris,  1882. — Mi- 
nistère de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics  :  Archives  statistiques  ;  Paris, 
1882.  — Rapport  fait  au  nom  de  la  commis- 
sion de  la  réorganisation  de  l'armée,  par 
M.  le  général  Chareton;  in-i",  Versailles,  187.Ï. 

—  Situation  économique  et  commerciale  de 
la  France  ;  Exposé  comparatif  pour  les 
quinze  années  de  la  période  1863-1879  ;  Pa- 
ris, 1881. —  Statistique  de  la  France.  Mouve- 
ment de  la  population  pendant  les  années 
1873-79;  in-4o,  Paris,  1881. —  Tableau  du 
commerce  général  de  la  France,  avec  ses  co- 
lonies et  les  puissances  étrangères,  pendant 
l'année  1881  ;  in-4°,  Paris,  1882.  —  Tableau 
général  des  mouvements  du  cabotage  pen- 
dant l'année  1881.  Direction  générale  des 
douaneset  des  contributions  indirectes;  in-i", 
Paris,  1 882. —  II.  Publicaïio.ns  non  officielles. 

—  Audiffret  (marquis  d'J,  Etat  de  la  fortune 
nationale  et  du  crédit  public  de  1789  à  1 873  ; 
in-S",  Paris,  1873.  —  liloek  (Maurice),  An- 
nuaire de  l'économie  politique  et  de  la  statis- 
tique 1882;  in-l(),  Paris,  1882.  —  Carnet  de 
Toflicier  de    marine,  4°    année,  1882  ;  Paris, 

1882.  —  Colle  (E.).  La  France  et  ses  colonies 
au  xije  siècle  ;  in-8°,  Paris,  1878.  — Crise- 
noy  (de).  Mémoire  de  l'inscription  maritime  ; 
in;8°,  Paris,  1872.  —  Cttcheoal-Clarigmj .  Ins- 
truction   publique   en  France  ;   in-8o,   Paris, 

1883.  —  David  (i.).  Le  Crédit  national;  in-8", 
Paris,  1872.  —  Delurbre  (iX  La  Marine  mili- 
taire de  la  France;  in-8»,  Paris.  1881.  —  Du- 
four  (Gabriel).  Traité  générai  du  droit  admi- 
nistratif; 8  vol.,  in-8°,  Paris,  1872.  —  Du- 
pont (P.).  Annuaire  de  la  marine  pour  ISSl  ; 
iu-8",  Paris,  1881.  —  G^-mum  (Félix).  Diction- 
naire du  budget;  in-8'>,  Paris,  1878.  — Hélic 
(F. -A.),  Les  Constitutions  ae  la  France  ;  in-S", 
Paris,  1878. — In</ow/(J.).  L'Avenir  de  la  marine 
et  du  commerce  exté-  ^ 
rieur  de  la  France;  in-S", 
Paris,  1877.  —  Kkiue 
(E.).  Les  Richesses  de  la 
France;  in-12,  Paris, 
1872.  —  Laugel  (Au- 
guste). La  France  poli- 
tique et  sociale  ;  in-S», 
Paris,  1878.  — Laversne 
iLéunce  de).  Economie 
rurale  de  la  France, 
4«  éd.  ;  in-18.  Paris, 
1878.  —Léon  (M.).  De 
l'Accroissement  de  la 
population  en  France 
et  de  la  doctrine  de 
Malthus;  in-8°,  Paris 
1800.  —  Moussy  (.N.). 
Tableau  des  finances  de 
la  France;  in-8",  1879. 

—  Prat  (Th.  de).  An- 
nuaire protestant  ;  sta- 
tistique L'énérale  des 
diverses  Branches  du 
protestantisme  français;  in-S»,  Paris,  1882.— 
lieclus  (Elisée).  La  France.  Vol.  II  de  la  Nou- 
velle Géographie  Universelle;  in-8".  Pans, 
1877.  —Roussan  (A.).  L'Armée  territoriale  et 
la  réserve  de   l'armée  ;  in-8",  Paris,  I87i.  — 


Statistique  centrale  des  chemins  de  fer;  in-4°, 
Paris,  1879.  —  Vrayc  (M. -G.).  Le  Budget  de 
l'Etat;  in-8°,  Paris,  187».  —  Vuitry  (Adolphe!, 
Etude  sur  le  régime  financier  de  la  France; 
in-8°,  Paris,  1879.    (V.  S.) 

FRANCE  (île  de).  Voy.  Maurice  (ile). 

FRANCE  (île-de).  Voy.  iLE-de-FRANCE. 

FRANC-ÉCHEVIN  s.   m.    Autre    nom    des 
francs-juges.    Au    plur.  :  des  francs-échevins. 

,Voy.   FliANC-JUGE.) 

FRANCESCA  DE  RIMINI.  Voy.  Rlmini. 

FRANCESCAS,   ch.-l.    de  cant.,    arr.    et  à 
■E.   de  Nérac    (Lot-et-Garonne); 


kil.    S. 
lab. 


*  FRANG-ETABLE  (DE)  loc.  adv.  Mar.  Se  dit 
lorsque  deux  bâtiments  se  portent  l'un  sur 
l'autre  de  manière  que  leurs  étraves  ou  épe- 
rons s'entre-choquent  avec  violence  :  les  deux 
navires  s'abordèrent  de  franc-élahle. 

*  FRANC-FIEF  s.  m.  Fief  possédé  par  un 
roturier,  avrc  concession  et  dispense  du  roi, 
contre  la  règle  commune,  qui  ne  permettait 
pas  aux  roturiers  de  tenir  des  fiefs.  Droits, 
TAXE  DE  FRANCs-FiEFs,  droit  domanial  qui  se 
levait  de  temps  en  temps  sur  les  roturiers 
possesseurs  de  terres  nobles. 

FRANG-FILEUR  s.  m.  Voy.  Fileur. 

FRANC-FILIN  s.  m.  Voy.  Franc-funin. 

FRANCFORT-SUR-LE-MEIN  (ail.  Frankfurt 
am  Main),  ville  d'.\llemagne  de  la  province 
prussienne  de  Hesse-Nassau,  autrefois  ville 
libre  et  siège  de  la  diète  germanique,  sur  la 
rive  droite  du  Mein,  à  390  kil.  S.-O  de  Berlin  ; 
229,299  hab.,  tous  protestants,  sauf  1.3,000 
catholiques  et  7,300  Juifs.  Sa  délicieuse  cein- 
ture de  promenades  et  de  charmants  vil- 
lages, de  jardins,  de  villes  d'eau,  ses  places, 
ses  sociétés  historiques  et  sa  situation  cen- 
trale font  de  cette  ville  un  point  d'attraction 
des  plus  fréquentés.  C'est  à  Francfort  que  na- 
quit Gœthe  ;  une  place  portant  le  nom  de 
ce  poète,  renferniesa  statue  par  Schwanlhaler. 
La  statue  de  Schiller  se  trouve  sur  la  place 
Schiller.  La  place  Rônierberg  tire  son  nom 
du  ROmer,  maison  du  conseil,  où  les  empe- 
reurs allemands  étaient  élus  et  reçus  dans  la 
salle  impériale  (Kaifiersual).  Le  Zeil  est  la  rue 
la  plus  brillante.  Les  avenues  voisines  des 
portes  et  des  promenades,  et  le  Shone  Aus- 
sichl,  qui  longe  le  quai,  contiennent  de  fort 
beaux  hôtels.  Danslaprincipale  église  protes- 
tante, Sainte-Calherine,  l'ut  prononcé  le  pre- 
mier sermon  luthérien,  eu  152;2.   Nombreux 


e  R6mcr  à  Francfcif l-?n»''lc-llcîh. 


établissements  de  bienfaisance  et  d'éducation. 
Bibliothèque  publique,  qui  possède  plus  de 
100.000  volumes.  Le  musée  beiikcnberg  con- 
tient les  collections  abjssines  de  Riippell.  Le 
commerce  do  librairie  a  été  éclipsé  par  celui 


14 


FRAN 


de  I.cipzip.  Important  eommerce  de  vins,  de 
cidro.  clo  lii.ii"  cl  de  };r.iins.  i)  aies  ,'i  ju:ior, 
joaillerie,  lii.iiiufai'tuies  de  labae  à  fumer  et 
à  priser.  Les  fonderies  de  oaractfres  et  les 
maïuifactures  de  niacliincs  à  coudre  et  d<' 
produits  chimiques  sont  d'oripinc  récente. 
Maiclié  do  fruits  et  de  lépunies  qui  se  tient 
dans  le  fau))Our;.'de  Saelisenliausen,  au  S.  du 
Mein.  Francfort,  berceau  de  la  famille 
lt(itliscliild,  est  l'un  des  plus  importants 
inarcliés  financiers  de  l'Europe.  Otle  ville 
fut  mentionnée  pour  la  premi(>re  fois  sous  le 
nom  de  Palalium  Franconenford  en  794, 
époi|iie  où  (Miarlemagne  y  tint  une  convention 
imperiali'  et  un  concile  relif;ieu.\.  lille  devint 
cité  indépendante  et  reçut  de  nombreux  pri- 
vilèges au  xiv  siècle.  L'élection  et  les  céré- 
monies du  couronnement  des  empereurs 
la  rendit  fameuse.  Francfort  fut  prise  par  les 
Français  en  17:i9,  170-2  et  KOti.  Elle  devint, 
en  1S0().  la  résidence  du  prince-primat  de  la 
confédération  du  Hhin  ;  en  ISIO  la  capitale 
du  grand-duché,  (;n  I8|!j  une  ville  libre,  en 
■I.SKi  le  siège  de  la  diète  germani(iuu  et  en 
18:i()  membre  du  Zollverein.  Le  |)arlement 
italien  s'assembla  en  184fJ-'4!)  dans  la  P.iuls- 
Kirclie.  Le  prince  Lichiiowsky  et  le  général 
Aucrswald  y  furent  tués  par  une  émeute  au 
sujet  de  la  guerre  du  Schloswig-llolstein 
(liS  sept.  1848).  Fi-ancforl  se  mil  du  côté  de 
l'An! riche  pendant  la  guerre  de  1806  cl  fut 
annexée  à  la  Prusse.  C'est  dans  celte  ville  que 
fui  signé  le  10  mai  1871,  le  traité  qui  suivit  la 
guerre  tranco-alleniande. 

FRANCFORT-SUR  L'ODER,  ville  du  Brande- 
bourg ;Priiss(')  a  70  kil.  .S.-E.  de  Berlin  ; 
60,000  liab.  L'Oder  y  devient  navigable  et  est 
uni  par  des  canaux  à  la  Vistnle  et  à  l'Elbe. 
Francfort  possède  trois  faubourgs,  de  belles 
rues,  des  ]ilaces,  des  jardins  et  un  gymnase. 
Le  ciimmeri'é  des  foires  annuelles  y  décroit. 

FRANCFORTOIS.  OISE  s.  et  adj.  De  Franc- 
fort; qui  a  rapport  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

•  FRANC-FUNIN  s.  m.  Mar.  Nom  générique 
des  cordages,  blancs  ou  faits  de  fil  non  gou- 
dronné, qui  servent  aux  grands  appareils 
employés  dans  les  opérations  des  ports  :  les 
frai>cs-fu>ni)s  sont  de  trois,  quatre  ou  cinq  to- 
rons. On  dilaussi.mais  moins  souvent,  Funin. 
—  IV  On  dit  aussi  Franc-fih.n. 

FRANCHE-COMTÉ,  ancienne  province  de 
France,  aujourd'hui  comprise  dans  les  départ, 
du  Jura,  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône.  Sa 
eapitaleétait  Besançon.  Elle  fut  primilivenient 
occupée  par  les  Sequaui  (les  Romains  l'ap- 
pelaient alors  Maœima  Sequanorum)  ;  les  Bur- 
gundes  s'en  emparèrent  ensuite.  Elle  passa 
à  l'empire  d'Allemagne,  fui  gouvernée  par 
des  comtes  particuliers,  appartint  de  nou- 
veau à  la  Bourgogne,  puis  à  la  maison  d'Au- 
triche et  à  la  couronne  d'Espagne.  Le  nom 
de  Franche-Comlé  ne  lui  fut  donné  que  vers 
le  milieu  du  xu"  siècle  :  il  tire  son  origine, 
pense-t-on,  de  la  franchise  d'impôts  et  de 
la.\es  que  possédait  le  pays,  moyennant  une 
certaine  soinihe  annuelle  accordée  au  souve- 
rain sous  le  nom  de  présent  libre.  Louis  XIV 
conquit  la  Franche-Comlé  en  1674  et  obtint 
la  possession  définitive  de  celle  province  par 
le  traité  de  .Mmègue  (1678). 

*  FRANCHEMENT  adv.  Avec  exemption  de 
toutes  charges,  de  toutes  dettes.  Dans  ce  sens, 
est  terme  de  Pratique,  et  ne  s'emploie  qu'avec 
le  mot  QuiTTEMENT  :  il  lui  a  vendu  sa  terre 
franchement  et  quittement.  —  Sincèrement, 
ingénument  :  à  parler  franchement,  je  crois 
que  vous  avez  tort.  —  Librement,  avec  har- 
diesse et  précision,  sans  se  retenir  ni  hésiter: 
ces  mouvements  doivent  cire  exécutés  vivement 
et  franchement.  —  S'emploie  quelquefois  dans 
ce  dernier  sens  :  se  prononcer  franchement 
pour  une  oi-inion. 


FRAN 

FRANCHIPANE,  espèce  de  toile   peinte.— 

Synon.  de  I'iiamjii'ANE. 

•FRANCHIR  V.  a.  Sauter  franc,  passer  en 
sautant  par  dessus  qiudquc  chose  :  frunehir 
une  liiirnèrc.  —  Fiiancoir  lks  limitks.  fran'criii 
LES   iioiiNEs,  passer  au  delà    des   bornes.    — 

FllANXIini  LES  BORNES  DU   DEVOIR,   M'.  LA    l'UDElIR, 

DE  LA  MODESTIE,  etc.,  ne  pas  se  contenir  dans 
les  bornes  du  devoir,  de  la  pudeur,  de  la  mo- 
destie, etc.  —  Fig.  et  fam.  Franchir  le  pas, 
se  décider  à  faire  une  chose,  après  avoirlong- 
temps  hésité.  On  dit  aussi.  Franchir  le  saut, 
mais  plus  ordinairement,  Faiiie  le  saut.  — 
iMar.  Franchir  la  lame,  s'élever  sur  la  lame  et 
la  descendre  facilement.  Franchir  une  barre, 
UN  RÉCIF,  UN  iîciEiL,  etc. ,  passcF  par  dessus 
sans  y  rester  échoué,  après  avoir  louché  par 
quelque  endroit  de  la  carène.  —  Passer,  tra- 
verser vigoureusement,  hardiment  des  lieux, 
des  endroitsdifliciles,  de  grands  espaces,  etc.: 
après  avoir  franchi  les  Alpes  avec  ses  troupes, 
il  entra  en  Italie.  Fig.  L'imagination  fran- 
chit sans  peine  cet  imrnense  intervalle. —  Fran- 
chir toutes  sortes  de  difficultés,  d'obstacles, 
n'être  retenu  par  la  considération  d'aucune 
difliculté,  surmonter  toutes  sortes  d'obstacles. 

—  Franchir  le  .mot,  exprimer  en  propres  ter- 
mes une  chose  que  la  bienséance  et  l'honiif- 
leté  empêchaient  de  dire  ouveiiemenl.  Dire 
le  mot  essentiel.  |irononcer  enlin  une  chose  à 
laquelle  on  avait  eu  de  la  peine  àse résoudre. 

—  »v  Se  franchir  v.  pr.  Etre  franchi  :  cet  obs- 
tacle ni'  jiivt  SI'  franchir. 

'  FRANCHISE  s.  f.  Exemption,  immunité  : 
jouir  de  ccrtiriiies  franchises.  —  Entrer  en 
franchise,  entrer  sans  payer  de  droits.  — 
Franchise  des  lettres,  de  port,  exemption  des 
droits  de  poste  accordée  à  certaines  personnes. 

—  Autrcf.  Faculté  accordée  aux  ouvriers  qui 
n'étaient  point  passés  maîtres,  de  travailler 
pour  leur  propre  compte  en  certains  lieux  ou 
quartiers  déterminés  :  iln'est  pas  maître,  mais 
il  travaille  dans  un  lieu  de  franchise.  —  Il  a 
GAGNÉ  SA  FRANCHISE,  se  disai  t  de  celul  qui,  ayant 
terminé  son  apprentissage,  pouvait  s'établir 
comme  ouvrier  dans  un  lieu  de  franchise.  — 
Droit  d'asile  attaché  à  certains  lieux  :  à  Rome, 
l'hôtel  d'un  ambassadeur  est  un  lieu  de  fran- 
chise; les  franchises  des  églises  ne  S07it  point 
admises  en  France.  —  En  parlanl  du  lieu  même 
de  franchise,  .\sile  :  on  ne  saurait  le  prendre 
en  ce  lieu-là,  c'est  une  franchise .  —  Sincérité, 
loyauté,  candeur  :  parler  avec  franchise,  avec 
une  trop  grande  franchise.  — Peint.,  Sculpl., 
etc.  Qualité  de  ce  qui  est  franc,  hardi  :  ta 
franchise  du  crayon,  du  pinceau,  du  ciseau. 

FRANCHISSABLE  adj.  Qui  peut  être  franchi. 

FRANCIA  (Francesco)  [frànn'-tcha],  peintre 
de  l'école  bolonaise,  dont  le  vrai  nom  était 
FrancescoRaibolini,né  vers  l'ioO,mort  en  1.'517 
ou  (selon  les  Lanzi)en  1,H.J3.  H  peignit  plusieurs 
beaux  ouvrages  pourlachapel  le  lie  Ben tivoglio, 
àBologne;  ils'essayaplus  tard  dans  la  peinture 
sur  fresques  et  fit  en  ce  genre  une  série  de 
tableaux,  aujourd'hui  fort  délabrés,  sur  la  vie 
de  saillie  Cécile. 

FRANCIA  (José-Gaspar-Rodriguezi  [frânn'- 
si-a],  plus  connu  sous  le  nom  de  Dictateur 
Francia,  dictateur  du  Paraguay,  né  en  1757, 
mort  le  20  sept.  -1840.  11  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  professa  la  théologie  pendant 
quelque  temps,  devint  plus  lard  jurisconsulte 
et  occupa  plusieurs  emplois  publics.  Lorsque 
les  Paraguayens  proclamèrent  leur  indépen- 
dance en  1811,  Francia  fut  nommé  secrétaire 
de  la  junte  révolutionnaire,  et,  en  dS13,  fut 
l'un  des  deux  consuls  chargés  du  pouvoir  exé- 
cutif; en  1814,  il  devint  dictateur  pour  trois 
ans.  et  ensuite  dictateur  à  vie.  11  protégea 
l'industrie  et  l'éducation,  promvdgua  un  code 
de  loi,  réprima  les  abus  du  clergé,  et  assura 
au  Paraguay  une  Iranquilité  relative.  Il  se 
montra  cruel  contre  ses  adversaires  et  exerça 
'c  pouvoir  avec  lYrannie. 
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FRAKCIADEs.  f.  Période  du  calendrier  ré- 

pubiiiMiii.  ciifiiposée  de  quatre  années. 

FRANCIADE  La),  poème  épiipie  de  Honsard, 
célélir.iiil  les  e.xploitsdu  héros  inylliicpieFian- 
cus,  lils  d'Hector  et  fondateur  de  la  nalnn 
franque,  selon  les  romanciers  du  moyen  A.'e. 

—  M.  Viennet  a  également  donné  (18C0)   une 
Franciade  traitant  le  infime  sujet. 

FRANCILLON,  ONE  s.  et  adj.  Jargon.  Fran- 
çais. Française. 

FRANCIQUE  idj.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port ,ui\  l'i.nii>  :  langue  frandque. 

•  FRANCISATION  s.  f.  Jurispr.  comm    Acte 

qui  cijnstale   i|u'im  navire  est  français  :    acte 
de  francisation.  —    tx   Action    de   franciser  : 

la  francisation  d'nn  Italien. 

•  FRANCISCAIN  s.  m.(lat.  Francisci/s,  Fraii- 
çoiïj.  lieligieux  de  l'ordre  de  Saint-François 
d'Assise.—  L'ordre  des  Franciscains  ou  .Mino- 
RiTES'(lat.  Fratres  minores'!  a  été  fondé  en  1209 
par  saint  François  d'Assise.  En  1210,  lorsque 
ses  disciples  arrivèrent  au  nombre  de  10.  il  les 
soumit  à  une  règle,  dont  la  [)auvreté  absolue 
et  une  existence  tout  à  la  fois  active  et  con- 
templative étaient  les  principaux  points.  En  1823 
Honorius  III  promulgua  une  bulle  qui  confir- 
mait les  franciscains  comme  le  premier  des 
ordres  mendiants.  Quarante-deux  ans  après 
la  mort  de  saint  François  d'.Vssise,  les  fran- 
ciscains étaient  plus  de  200,000  etpossédaient 
8.000  couvents,  en  23  provinces.  La  renie  ne 
fut  pas  d'abord  bien  élablie,  ce  qui  donna  nais- 
sance à  plusieurs  partis,  les  uns  tenant  pour 
la  pauvreté  absolue,  les  autres  voulant  une 
règle  moins  dure.  Os  dissensions,  accompa- 
gnées môme  de  sécessions,  durèrent  jus- 
qu'en 1368,  époque  où  Paoletlo  di  Foligno  re- 
mit en  vigueur  la  stricte  observance  de  la 
règle.  Ses  adeptes  furent  nommés  observan- 
lins  et  ses  adversaires  conventuels.  Les  obser- 
vantins  furent  appelés  alcaiitarinsen  Espagne 
(du  nom  de  saint  Pierre  d'Alcanlara),  réfor- 
més en  Italie  et  en  Allemagne,  et  récollets  en 
France,  en  Angleterre,  en  Irlande,  eu  Belgique 
et  en  Hollande.  Les  l'.apucins.  qui  fui-ent  pri- 
mitivement une  congrégation  de  franciscains 
réformés,  devinrent  ensuite  un  ordre  indépen- 
dant. (Voy.  Capucin. I  Les  franciscains  furent 
les  premiers  missionnaires  qui  catéchisèrent 
l'Amérique;  ils  accompagnèrent  Lolomb  dans 
son  second  voyage  en  1493.  Le  célèbre  explo- 
rateur Hennepin  était  un  missionnaire  de  cet 
ordre.  Les  franciscains  ont  soutenu  contre  les 
dominicains  diverses  controverses  philosophi- 
quoselthéologiques;  ilsélaient  réalistes,  anti- 
augustiniens  et  partisans  de  l'immaculée  con- 
ception; les  dominicains  au  contraire  étaient 
normalisles,  augustiniens  et  ne  voulaient  pas 
admettre  la  doctrine  de  l'immaculée  concep- 
tion. —  Saint  François  a  également  fondé  un 
ordre  de  nonnes  appelées  Cîarisses,  du  nom  de 
Claire  d'Assise,  leur  première  abbesse.  —  Les 
observanlins  sont  vêtus  d'une  robe  à  capuchon; 
ils  ont  une  corde  comme  ceinture,  portent 
des  sandales  et  laissent  pousser  leurbarbe.La 
couleur  de  leur  vêtement  difl'ère  selon  les  lo- 
calités. Les  convenluels  sont  vêtus  d'une  robe 
noire  à  capuchon;  ils  ont  des  souliers  et  ne 
portent  jamais  la  barbe. 

'  FRANCISER  v.  a.  Donner  une  terminaison, 
une  iiillexiuu  Irançaise  à  un  mol  d'une  aune 
langue  ;  l'usage  a  francisé  beaucoup  de  noms 
propres  latins  ou  grecs.  —  Se  dit  d'une  per- 
sonnequiprendrair,le  maintien,  lesmanières 
françaises  :  cet  étranger  s'est  bien  francisé 
depuis  trois  mois  qu'il  est  a  Paris.  Ce  sens  est 
familier  et  peu  usité.  —  Se  franciser  v.  pr. 
Etre  francisé  :  ce  mot  a  fini   par  se   franciser. 

—  /v»  Prendre  des  manières  françaises. 

•FRANCISQUES,  f.  Arme  desanciensFrancs, 

soile  ili'  hache  d'armes  à  deux  tranchanls. 

FRANC-JUGE  s.  m.  Nom  que  portaient  les 
membres  d'un  ancien   tribunal   secret.  (Voy. 
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Sainte-Vehme.)  Au  plur.  :  des  francs-juges.  On 
disait  .aissi  KiiANC-ÉCHKViN. 

'  FRANC-MAÇON  s.  m.  Celui  qui  est  initié 
à  la  franc-niai;iinnerie  :  loge  de  francs-maçons. 

'  FRANC-MAÇONNERIE  s.  f.  Association  se- 
crète qui  fait  un  ciiipl'ii  symbolique  des  ins- 
truments a  l'iisat;e  de  rai-L-hitecte  et  du  maçon, 
et  dont  les  membres  se  réunissent  dans  des 
lieux  qu'ils  appellent  Loges.  Se  dit  aussi  des 
pratiques  de  cette  association  :  l'origine  de  la 
franc-maçonnerie  est  fort  incertaine.  —  Encycl. 
Les  francs-maçons  piétendent  avoir  une  ori- 
gine fi-ès  ancienne;  ils  tiennent  que  leur  ordre 
existait  à  Tyr  lorsque   Salomon   reconstruisit 
le   tenqde    aves    l'aide     d'ouvriers    tyriens. 
D'autres  francs-maçons  se  contentent  de  sup- 
poser que   leur  association   tire  son   oria-ine 
des  sociétés  formées   au  moyen  âge  par   des 
maçons  et  des  constructeurs.  Les  associations 
maçonniques    rendirent  de    grands    services 
i-iûur  la  construction  des  églises:  elles  furent 
kites   francs-maçonniques,    parce    que    leurs 
membres  avaient  été  exemptés   par  le    pape 
des  impôts  que  payaient  les  autres  ouvriers. 
La  fr.mc-maçonnerio,  telle   qu'elle   existe  de 
nos  jours,  n'a  aucun  rapport  avec  l'art  de  l'ar- 
chiléclure.  Les  écrivains  maçonniques   l'ap- 
pellent maçonnerie  spéculative  pour  la  distin- 
guer de  la  maçonnerie  opéralive  ou  art  de  la 
construction.  Quelle  que  soit  son   origine,  il 
est  certain    qu'un    ordre    de   francs-maçons 
existait  à  Londres,   lors  du   grand    incendie 
de   KJtiO   et  que   Cbristopher   Wren   était   le 
grand-maitre  de  cet  ordre.  En   1702,  la  loge 
de  Sainl-Paul,   la  principale  ou  peut-être  la 
seule  d'Angleterre,  étendit   les   privilèges   de 
la  maçonnerie  aux  hommes  de  toutes  les  pro- 
fessions, pourvu  qu'ils  eussent  préalablement 
été  initiés  à  cet  ordre.  En  1723,  les  loges   an- 
glaises adoptèrent  une  constitution  qui  devint 
la  loi  organique  de  leur  ordre.  Cette  constitu- 
tion fulintroduite   en  France  en    172.'j.   En 
.  janvier  1S73,  il  existait  dans  l'univers  environ 
10,000  loges  et  un  million  de  francs-maçons. 
—  La  franc-maçonnerie  est  organisée  en  loges. 
Le  grade  le  moins  élevé  est  celui  d'apprenti, 
le  second  celui  de  compagnon,  le  troisième 
celui  de  maître-maçon.  A  la  têle  de  l'associa- 
tion se  trouve  un  grand-maitre.  Les  membres 
se  reconnaissent  par  des  signes,  des  altoucbe- 
ments   et  des   paroles   symboliques.    —    Les 
francs-maçons,  qui  ne  forment  plus, en  France 
du  moins,  qu'une  société  de  bienfaisance,  ont 
joué  un   rôle  politique    assez    important  au 
xviii"^  siècle  et  sous  la  Restauration.  Ils  furent 
excommuniéj  pir  le  pape  Pie  IX. 

FRANC-MAÇONNIQUEadj.  Qui  appartient  à 

la  franc-maçonnerie. 

FRANC-MITOU    s.     m.    Nom    donné,    au 

xvii«  siècle,  à  des  mendiants  dont  la  spécialité 
consistait  à  contrefaire  les  malades  et  à 
simuler  des  attaques  de  nerfs.  —  Au  plur. 
Des  franxs-mitoUS. 

*  FRANCO  adv.  (ital.  franco,  libre).  Comm. 
Sans  fiMis  :  vous  recevrez  ce  paquet  franco. 

FRANCO.  Préfixe  exprimant  l'a-^socialion  ou 
le  rapport  des  Français  ou  de  la  France  avec 
un  autre  peuple  ou  un  autre  pays  :  franco- 
allemand,  franco-anglais,  franca-arahc,  franco- 
espagnol,  etc.  -  Guerre  franco-allemande, 
guerre  de  1870-'71,  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne; en  voici  le  résumé  historique.  Depuis 
les  guerres  du  premier  Empire,  la  Prusse, 
agrandie  [lar  les  traités  de  islci,  prenait  ses 
mesures  pour  rétablir  lu  ni  lé  allemande,  brisée 
par  la  liévolution.  Dans  ce  but,  elle  porta, 
pendant  -iO  années  cl  avec  une  persévérance 
qui  n'a  peut-être  pas  d'égale  dans  l'histoire, 
tous  >es  êllorts  vers  l'organisation  d'une  ar- 
mée nationale,  comprenant  l'universalité  des 
hommes  en  étal  de  porter  les  armes.  En  môme 
temps,  la  haine  de  la  France  était  entretenue 
dans  les  écoles,  dans  radminislraiioii  et  dans 
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le  peuple,  pur  dus   moyens  iju'il  seruil   trop 


long  d'énumérer  ici.   La  révolution  de  1848  1 
faillit  faire  évanouir  les  projets  de  la   Prusse, 
en  tournant  les  idées  de   l'Allemagne  vers  la 
fédération  républicaine;  mais,  après  la  réac- 
tion, la  France,  qui  avait  donné  le  signal  du 
soulèvement  populaire   et  qui  ne  l'avait  pas 
soutenu,  devint  le  bouc  émissaire  que   tous 
les  partis  accusèrent  d'avoir  causé  les  maux 
de   l'Allemagne.    La  guerre    d'Ilalie   (1859), 
creusa  encore  plus  profondément  entre  les 
deux    nations    l'abime    qui    les    sépare   de- 
puis 1806.  L'empereur  Napoléon  III,  au  lieu 
de  porter  incessamment  ses  regards  vers  nos 
frontières    du   Rhin,    données    à    la    Prusse 
en  I81S,  se  laissa  détourner  de  la  politique 
nationale,  et  entreprit  des  expéditions  loin- 
taines,   ruineuses    et    injustes.    Pendant    la 
guerre  du  Mexique,  qui  nous  fit  perdre   nos 
derniers  alliés,  la  Prusse  profita  de  l'impossi- 
bilité où  nous  étions  d'intervenir  en  Europe, 
pour  entreprendre  la  réalisation  de  ses  plans. 
La  conquête  du  Scbeswig-Holstein  (1864)  et  la 
défaite  de   l'Autriche  (IS(itJ)   furent   les   pre- 
miers actes  du  drame  qui   devait  avoir   son 
dénouement  sous  les  murs  de  Paris.  L'empe- 
reur ayant  fait  remettre  au  roi  de  Prusse  une 
note  pour  lui  demander  une  rectification  de 
frontières  et  la  restitution  des  territoires  en- 
levés à  la  France  après  la  deuxième  invasion, 
et  le  roi  de  Prusse  ayant  déclaré  inadmissible 
celte  réclamation  (août  1806),  une  guerre  de- 
vint inévitable.   L'Allemagne  était  prête;   la 
France  croyait  l'être,  mais  M.Drouynde  Lhuys, 
ne  voulant  pas  s'associer  davantage  à  la  poli- 
tique impériale,  abandonna  le  ministère   des 
alfaires  étrangères  le  2  sept.  —  L'empereur, 
renonçant  à  demander  une  restitution  de  ter- 
ritoire à  la  Prusse,   lui  proposa  secrètement 
un    traité   par  lequel  :   1°   il   approuvait   les 
acquisitions  faites  par  la  Prusse  dans  la  guerre 
précédente;  2°  le  roi  de  Prusse   promettait 
d'aider  la  France  à  soumettre  le  Luxembourg; 
3°  l'empereur  s'engageait  à  ne  pas  s'opposer 
à  l'union  fédérale  des  provinces  septentrionales 
et  méridionales   de   l'Allemagne,    l'Autriche 
exceptée;  4"  le  roi  Guillaume,  dans  le   cas  où 
l'empereur  voudrait  entrer  en  Belgique  pour 
conquérir  ce  pays,  s'engageait  à  le   secourir 
en    armes   contre   toute    puissance    hostile; 
0°  les  deux  souverains  formaient  une  alliance 
défensive  et  offensive.  —  Ce  traité  fut  rédigé 
et  écrit  par  notre  ambassadeur  en  Allemagne, 
le  comte  de  Benedetti,  qui  eut  la  naïveté   de 
laisser  celte  pièce  compiomettanle  entre  les 
mains  de  M.   de  Bismarck,  après  que  le   roi 
Guillaume  eut  refusé  d'accéder  au  traité  pro- 
posé.  Le    gouvernement     français,    quoique 
aveuglé  par  l'éclat   de  ses  victoires  passées, 
voulut  néanmoins  prendre  quelques  mesures 
militaires  qui  pussent  le  mettre  à  même   de 
soutenir  une  lutte  armée, dont  l'heureuse  issue 
ne  faisait  pas  de  doute  à  ses  yeux.  Le  30  oct., 
une  commission  fut  nommée  pour  s'occuper 
des  modifications  à  ai)|iorler  à  l'organisation 
de  l'armée,  et,  dans  les  premiers  jours  de 
déc,  les  troupes  françaises  quittèrent  Rome, 
qu'elles  réoccupèrent  l'année  suivante.  —   En 
mars  1867,  une  discussion  s'éleva  au  sujet  de 
la  proposition  qu'avait  faite  Napoléon   au  roi 
de  Hollande  de  lui  acheter  le    Luxembourg. 
Le  roi  de  Prusse  s'opposa  formellement  à  ce 
projet,    en    prétextant    que    le    Luxembourg 
avait  jadis   fait  partie    de  la    Confédération 
germanique.  Le  dillérend  fut  porté  devant  une 
assemblée  de  représentants  des  grandes  na- 
tions, réunis  à   Londres.    Us    déclarèrent  la 
neutralité  du  Luxembourg  et  décidèrent  l'éva- 
cuation   de   ce    pays   par  la    garnison   alle- 
mande  et   la   destruction  des    forlilications 
(7-M  mai  1867).  Au  coniinencement  de  1808, 
les  Chambres  votèrent  une   loi  autorisant  le 
gouveinement  à  lever    100,000  hommes  par 
an  et  à  former  une  garde   mobile.   Après   le 
plébiscite  (s  mai    1870),    l'empereur   se   crut 
assez  fort  pour  entreprendre   la    guerre.    Le 
princ*  Léopold  do  Uuhenzollorn-Sigmarini'cn 


(de  la  dynastie  prussienne,  frère  de  Charles, 
prince  de    Roumanie,   ayant  consenti   à   se 
laisser  porter  comme  candidat  au  trône  d'Es- 
pagne (4  juillet  1870),  le  duc  de  Gramont, 
ministre  des   alfaires    étrangères,   demaoda 
des   explications    et    prononça   des    discours 
effrayants  à  la  Chambre  ;  après  quelques  né- 
gociations   et    grâce  à  l'intervenlion   de    la 
Grande-Bretagne,  le  prince  Léopold  se  désista 
de  ses  prétentions  à  la  couronne  qu'on    lui 
offrait  (12  juillet).  Cette  soumission  ne  satisfit 
pas  nos  gouvernants,  et  le  comte  Benedetti 
insista  auprès  du  roi  Guillaume  en  le  priant 
de   prendre   l'engagement    qu'une    pareille 
acceptation  ne  se  renouvellerait  pas.   Le  roi 
refusa  d'accéder   à    celte    demande   et    ne 
voulut   même    plus    recevoir   l'ambassadeur 
(13  juillet).  Le  l'i  juillet,  l'empereur  fit  con- 
naître au  pays  qu'il  déclarait  la  guerre  au 
roi  de  Prusse.  Celte  communication  fut  portée 
au  Sénat  par  M.   de  Gramont,   et  au  Corps 
législatif  par  M.  Emile  Ollivier.  Les  sages  pa- 
roles  que  voulut   faire   entendre  M.   Thiers 
ayant  été  couvertes  par  les  clameurs  et  par 
les  injures  de  la  majorité  gouvernementale, 
la  politique  impériale  reçut  l'approbation  des 
Chambres.  Pour  enlever  les  suffrages,  M.  Olli- 
vier s'écria  :  «  Nous  acceptons  d'un  cœur  léger 
la  responsabilité  de  celte  lutte   »;  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  M.  Lebœuf,  ajouta   dans 
les  couloirs  :  «  Nos  soldats  sont  prêts  jusqu'au 
dernier  bouton  de  guêtre  ».  Le   lendemain,   le 
Sénat  se  rendit  en  masse  à  Sainl-Cloud  et  fit 
lire  par  M.  Rouher  une  plate  déclaration  dans 
laquelle  se   trouvaient  des   phrases   dans    le 
genre    de    celle-ci    :    «    L'heure    de    la   vic- 
toire   est   proche...   la   France  le  sait  et  le 
génie     de    l'empereur    le     lui     garantit    ». 
M.  Paul  de  Cassagnac  révéla  dans  le  Paijs  le 
véritable  mobile  de  cette  entreprise    préma- 
turée, lorsqu'il  écrivit:»  Pour  nous,  la  guerre 
est  impérieusement  réclamée  parles  besoins 
de  la  dynastie  »  ;  el  l'impératrice  disait  à  ses 
courtisans  :  «C'est  ma  guerre;  il  me  la  faut  ». 
Pendant  que  desmouchards  habillés  deblouses 
blanches  parcouraient  les  boulevards  en  hur- 
lant :  0  A  Berlin  !  »  les  troupesse  réunissaient 
à  la  hâte  ;  mais  il  n'y  avait  pas  d'armes  pour 
la  garde  mobile.  L'armée  active  manquait  de 
cartouches,  de  vivres,  d'objets  de  campement, 
de   moyens   de    transport;    l'incurie   régnait 
partout,   le   général   Michel  cherchait  sa  bri- 
gade ;    d'autres  officiers   ne  purent   trouver 
leurs   régiments  ;    le    désordre    était   à    son 
comble, surtuutdansleservice  de  l'intendance. 
L'armée  française  comptait  à  peine  300,000 
hommes  répartis  en  huit  corps  d'armée  : 
1='  corps  (maréchal  Mac-.Mahon),  à  Stras- 
bourg, 
(général  Frossard),  àSaint-Avold. 
(maréchal  Bazaiaej,  sous  les  murs 

de  Metz, 
(général  LadmirauU),àThiûnvillc. 
(général  de  Failly),  à  Bitcbo,  entre 

Frossard  et  Mac-Maon. 
(maréchal  Canroberl),  formait  la 
réserve;  il  devait  se  porter  de 
Chalons  à  Nancy. 
(Félix  Douay),  gardait  la  trouée 

de  Bel  fort, 
(général  Bourbaki),  formé  de  la 
garde  impériale,    manœuvrait 
avec  le  corps  de  Bazaine. 
Dès  le  20  juillet,  chacun  de  ces  huit  corps 
l'armée  se  Irouvaitàson  posle,maiscefutle  i8 
seulement  que  l'empereur  se  décida  à  quitter 
Saint-Cluud  pour  se  rendre  à  Metz. 

L'armée  prussienne,  commandée  par  le  roi 
Guillaume  el  par  le  comlcde  .Mollke,  se  com- 
posait de  646, OQO  hommes,  divises  eu  quatre 
armées  : 
1»  L'armée  du  Nord(220,000h.),  commandée 
par  le  général  Vogcl  de  Falkenstein, 
défendait  l'Elbe  et  le  Hanovre. 
2"  L'armée  do  droite  (^^.0,000  h.),  comman- 
dée par  le  priuca  Frédéric-Charles. 


2° 
3° 


6°     — 


7» 
8° 
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3°  L'arniéedu  cenlre(80,000h.),rommandée 
par  les  fiénéraux  de  Bitteiil't-ld  cl  de 
Sli>iniiietz. 

i'  l/iirniée  de  gauche  (K)6,000  h.),  sous  les 
oidres  du  prince  royal  de  Prusse. 

lU  nforcées  par  les  Bavarois,  les  Wurlem- 
ber;i,'oois  et  les  Badois,  ccf  armées  complaieril 
l,121-,00it  honinu's  en  aoiil  1S70. 

Les  Alleinauils  nepossédaiontpas seulement 
l'avanta^-e  du  nonibru  ;  il  est  triste  de  dire 
qu'ils  avaient  en  leur  faveur  tous  les  frenrcs 
de  supériorité,  sauf  pourtant  celle  du courafio. 
Pendant  que  nos  ol'flciers  restèrent  livrés  i 
leurpropre  initiative, les  Allemands  furent  in- 
variablement guidés  par  un  plan  bien  mûri. 
De  Saarbrûck  a  Sedan,  M.  de  Moilke  n'aban- 
donna rien  au  basurd,  ul  tous  ses  ordres 
furent  exécutés  avec  une  précision  mathéma- 
tique. Le  trait  caractéiistique  de  sa  lactique 
est  la  rapidité  avec  laquelle  des  masses 
énormes  se  portèrent  sur  les  points  où  il  avait 
résolu  de  remporter  un  succès.  Les  causes  du 
trioni[>hi'  des  Allemands  furent  donc,  outre 
leur  écrasante  supériorité  numérique  :  l'unité 
absolue  de  leur  commandement,  le  concert 
de  leurs  opérations;  lasupérioriléde  leur  ar- 
mement et  de  leur  équipement;  la  discipline, 
rinlelligence  et  l'instruction  de  leurs  soldats; 
l'éducation  njililaire  de  leurs  ofliciers,  la  har- 
diesse de  leur  cavalerie.  Pondant  que  leurs 
troupes  agrissaionl  avec  un  ensemble  admi- 
rable, nos  généraux  donnèrent  trop  souvent 
l'e.xemple  de  la  jalousie  qu'ils  se  portaient 
entre  eux.  —  La  déclaration  de  guerre  ayant 
été  notifiée  à  Berim  le  19,  le  parlement  de 
l'Allemagne  du  .Nord  s'assembla  et  s'engagea 
à  soutenir  la  Prusse  dans  la  guerre  qui  allait 
commencer.  Le  20,  le  Wurtemberg,  la  Ba- 
vière, Bade  et  la  Hesse-Darmsladt  déclarèrent 
la  guerre  à  la  France  et  envoyèrent  leurs 
troujies  renforcer  l'armée  prussienne.  Le  23, 
les  Prussiens  firent  sauter  le  pont  de  Kehl; 
le  2i;,  un  journal  auL'lais,  le  Ti)rtes,  publia  le 
traité  proposé  par  Napoléon  au  roi  de  Prusse, 
en  1806.  Son  authenticité  fut  d'abord  mise  en 
doute;  mais  il  fallut  bientôt  se  rendre  à  l'évi- 
dence. La  publication  de  cette  pièce  indisposa 
contre  nous  presque  toutes  les  nations,  et 
particulièrement  la  Belgique.  Le  26,  eut  lieu 
à  Niederbronn,  une  escarmouche  pendant 
laquelle  un  oflicier  bavarois  fut  tué.  Le  2o, 
Napoléon,  suivi  d'immenses  impedimenta,  ar- 
rivait à  Metz  et  adressait  aux  troupes  une 
proclamation  dans  laquelle  il  déclarait  que 
la  fjuerre  devait  être  longue  et  pénible.  Après 
quelques  engagements  sans  importance  à 
Sarrebriick,  à  Sarreguemines  et  à  Volkingen. 
l'empereur  se  décida  à  prendre  l'oilènsive  et 
Fro^sard  reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  Sar- 
rebriick ;  le  2  août  au  matin,  l'ennemi  éva- 
cuait la  position  après  une  courte  bataille  à 
laquelle  assistèrent  iNapoléon  et  son  fils;  ce 
dernier  ramassa  une  balle  sur  le  champ  du 
combat.  Le  4  août,  le  prince  royal  de  Pru-se 
passa  la  Lauter  et  s'avança  sur  le  Geisberg, 
près  de  VVissembourg,  alors  occupé  par  une 
division  du  I""'  corps,  commandée  par  le  gé- 
néral .'Vbel  Douay.  Celui-ci,  quoique  surpris, 
organisa  rapidement  son  plan  de  bataille 
sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  Malgré  l'hé- 
roïque courage  des  turcos,  l'armée  française 
fut  obligée  de  se  replier  par  la  route  de 
Soulz,  sous  les  ordres  du  général  Pelle  qu 
avait  pris  le  commandement,  en  remplace- 
ment du  général  Douay,  mortellement  blessé 
d'un  éclat  d'obus;  elle  laissait  à  l'ennemi  un 
canon  et  environ  .?(iO  prisonniers.  Cette  dé- 
faite livrait  aux  Allemands  l'entrée  de  l'Alsace 
et  les  routes  de  Strasbourg  et  de  Metz  :  les 
désastres  commençaient  pour  nous  Pendant 
que  le  corps  du  maréchal  Mac-Mabon  était 
battu  à  ReichshoCfen  (voy.  ce  mot), après  une 
bataille  longue  et  désespérée,  les  généraux 
prussiens  de  Gœben  et  de  Steinnietz  repre- 
naient Sarrebriick  et  nous  infligeaient  une 
défaite  à  Forbach  (voy.  ce  mot),  dans  la  même 
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journée  (6  août).  Maigre  ces  revers  et  l'occu- 
pation (le  Forbach,  de  Haguenau  et  de  Sarre- 
guemines, l'empereur  di.sait  toujours  :  «  Tout 
peut  se  rétablir  ».  Après  Heichsholl'en,  .Mac- 
Mahon  se  relira  à  Saverne  pour  couvrir 
Nancy;  il  avait  alors  sous  ses  ordres  .■jO,OUO 
hommes.  Canroberl  se  trouvait  a  Nancv, 
avec  un  nombre  égal  de  combattants,  et  Ba- 
zaïne  venait  de  recevoir  le  romniandement 
en  chef  de  rarméefrançaisedeMilzcomplaut 
1)0,00(1  hommes  (8  août].  Le  'J  aoûl.  une  es- 
cadre de  neufiniirassés  français,  rommandée 
par  l'amiral  ia  Itoiicière  le  iSoury,  alla  croiser 
dans  la  Baltique.  Le  mâme  jour,  les  Prussiens 
occupèrent  Saint-Avold  et  le  ministère  Olli- 
vier  tomba  aux  applaudissements. le  la  France  ; 
il  fut  remplacé  par  un  nouveau  cabinet  formé 
parle  général  Cousin-Montauban.quipritpour 
lui  le  portefeuille  de  la  guerre.  Le  10  août, 
Litclueiiibourg capitula  devantles Allemands, 
Slrasbuur:.'  fut  investi  par  eux  ;  toutes  nos 
troupes  se  replièrent  sur  Metz,  à  l'exception 
du  corps  d'armée  de  Mac-Mahon  et  de  celui 
du  général  de  Failly,  qui  se  raballirent  sur 
Chilloiis.  Le  11,  les  communications  avec 
Strasbourg  étaient  coupées.  Le  12,  Nancy  tom- 
bait sans  résistance  aux  raainsdes  Allemands, 
et  les  Bavarois  passaient  les  Vosges.  Le  13, 
Bazaine  prit  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin.  Le  H,  coiiiiiiença  le  bombardement  de 
Strasbourg,  penlant  que  Toul  refusait  de  se 
rendre  et  que  Napoléon  se  retirait  à  Verdun. 
Le  même  jour,  le  corps  de  Bazaine  livrait  à 
Courcelles  et  a  Borny  (voy.  ces  mots)  une  im- 
mense bataille  sanglante  et  sans  résultat  contre 
le  général  de  Sleinmelz  et  la  I"  armée.  Deux 
jours  après  (l(j  août),  ce  mèine  corps  se  faisait 
baltrcà  Vionville  ou  Mars-la-l'our  parlepnuce 
Frédéric-Charles.  Le  18  août,  les  armées  alle- 
mandes remportaient  un  nouveau  succès  sur 
nos  troupes  à  la  journée  de  Gravelotte.  (Voy. 
Gravelotte.)  Napoléon  avait  à  ce  moment 
quitté  l'armée  de  Bazaine  pour  se  rendre  à 
Châlons.  Les  Allemands,  laissant  une  partie 
de  leurs  troupes  devant  Metz,  se  mirent  à  la 
poursuite  de  l'empereur.  Pendant  que  ces 
événements  se  déroulaient  sous  Metz,  les  Fran- 
çais tentaient  une  sortie  malheureuse  a  Stras- 
bourgetlesAllemands  attaquaient  Ptialsbourg 
sans  succès.  Le  16  aoûl,  Mac-Mahon  arrivait 
aChàlons,  où  il  était  le  lendemain  rejointpar 
Napoléon;  son  armée  comptait  de  130.000  à 
150,000  combattants.  Le  18  août,  le  général 
■frochu,  gouverneur  de  Paris,  mit  cette  ville 
en  étal  de  siège.  L'armée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  de  .Mac-Mahon,  battait  en  retraite  de- 
vant les  troupes  du  roi  Guillaume  etdu  prince 
royal,  pendant  que  Bazaine  était  bloqué  à 
Aletz  par  le  prince  Frédéric-Charles.  Il  y  avait 
en  ce  moment  (20  août)  en  France  300,000 
Allemands,  tandis  que  les  soldats  français 
étaient  au  nombre  de  300,000  seulement. 
.Mac-Mahon  déploya  son  armée  le  long  de  la 
.Marne,  puis,  sur  l'ordre  de  Palikao,  il  aban- 
donna cette  position  ;où  il  pouvait  arrêter 
l'ennemi),  pour  aller  au  secours  de  Bazaine, 
alors  complètement  isolé  à  Metz.  L'avant- 
garde  de  l'armée  allemande  profita  de  ce 
mouvement  et  s'avança  de  Poul-a  .Mousson  à 
Bar-le-Duc,  elle  était  alors  à  -180  kil.  de  Paris. 
Les  Allemands  tentèrent,  mais  sans  résultat, 
une  attaque  contre  Verdun.  Le  i'o  août,  ils 
occupèrent  Châlons;  le  même  jour,  la  petite 
ville  fortifiée  de  Vitry  capitula.  Bazaine  tenta 
une  sortie  (voy.  Metz),  mais  fut  repoussé  ; 
Phalsbourg  se  défendit  héroïquement.  Le  28, 
Thionville  tombait  au  pouvoir  des  Allemands 
et  un  régiment  d'  chasseurs  français  était 
complètement  décimé  dans  un  engagement 
à  Busancy,  ■  entre  Vouziers  et  Stenay.  Le  27, 
deux  années  allemandes,  comptant  220,000 
hommes,  marchèrent  sur  Paris.  .Mac-Mahon, 
suivi  pas  à  pas  par  les  ennemis,  continuait 
son  mouvement  de  retraite  vers  le  Nord  pour 
secourir  Bazaine  en  livrant  des  combats  à 
ûun,  à  Stenay,  à  Mouzon  ;  une  partie  de  son 
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armée,  commandée  par  de  Failly,  l^it  surprise 
et  battue  a  Beauinonl,  enlie  Mouznn  et  .Mou- 
lins, et  celte  défaite  la  jeta  au  delà  de  la 
.Meuse  Le  lendemain,  les  Allemands  entraient 
a  tlarignan  ;  les    Français,  altaquès    dun:<  la 

f daine  de  Duuzy,  remportèrent  d'abord  un 
éger  succès;  vaincus  ensuite,  ils  se  replièrent 
sur  Sedan,  où  ils  furent  aussitôt  enveloppés, 
sans  vivres,  sans  provisions,  sans  espoir  de 
secours.  Le  31,  une  armée  de  lO'i, 000  anciens 
soldats  français  fut  formée  près  de  Lyon. 
Bazaine  fit  (31  août-l"'  sept.)  une  nouvelle 
tentative  desortie.  Repoussé  encore  une  fois, 
il  fut  forcé  de  rentrer  dans  .Metz.  Le  l"sepl., 
une  bataille  désespérée  fut  livrée  autour  de 
Sedan;  les  Français  furent  d'abord  vain- 
queurs, mais  après  un  combat  long  etacharné, 
ils  durent  céder  au  nombre  des  cnn'-mis; 
Mac-.Mahon  fut  blessé,  et  le  général  de  VVimpf- 
fen,  qui  avait  pris  le  commandement  à  la 
place  de  Uucrot,  refusa  d'accepter  les  condi- 
tions offertes  par  le  roi  de  Prusse.  Le  lende- 
main (2  sept.),  eurent  lieu  la  honteuse  capitu- 
lation de  Sedan  (voy.  ce  mot),  et  la  reddition 
de  l'armée  de  Mac-.Mahon  ei  de  .Napoléon 
(l.')0,OOJ  h.).  Lorsque  celte  nouvelle  arriva  à 
Paris,  une  révolution  éclata  (voy.  Skpteubhe), 
le  Corps  législatif  fut  envahi  et  la  députalion 
parisienne,  réunie  à  l'hôtel  de  ville,  [iroclama 
la  république  et  forma  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale.  La  présidence  fut  donnée 
au  général  frochu,  qui  avait  été  nommé  par 
Napoléon  gouverneur  .le  Paris.  L'impératrice 
l'artit  pour  l'exil.  L'année  prussienne  s'avan- 
çait toujours  sur  Pans;  le  6.  Reims  était 
occupé  par  le  roi  Guillaume;  le  7,  Vinoy  qui, 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  avait  été  envoyé 
au  secours  de  .Mac-.Mahon,  rentra  à  Paris;  le 
même  jour  Saini-Dizier  tomba  au  pouvoir  des 
Allemands;  le  lendemain,  Strasbourg  était 
investi  par  60,000  Prussiens,  pendant  que 
Verdun  se  défendait  héro'ii{ueraent.  Cinq  ar- 
mées allemandes  manhaient  contre  la  capi- 
tale :  Laon  fut  obligé  de  se  rendre  pour  éviter 
une  destruction  totale  (9 sept.);  une  explosion 
accidentelle  ou  préméditée  causa  la  mort  de 
plusieurs  Français.  Le  10,  les  communi- 
cations avec  .Metz,  Thionville,  Phalsbourg, 
Toul  et  Bitche  étaient  coupées  pour  nous. 
Le  même  jour ,  les  Allemands  tentaient 
une  attaque  infructueuse  contre  Toul.  Le  12, 
le  pont  de  Creil  sautait.  Le  13,  six  corps 
d'armée  allemands  comptant  300,000  hommes 
arrivèrent  sous  les  murs  de  Paris.  (Voy.  P.isis, 
siège  de.)  Le  2.5  septembre,  Verdun  fut  investi 
par  les  Allemands;  les  23,  24  et  27,  Bazaine 
fit  de  vaines  tentatives  pour  sortir  de  .Metz; 
le  27,  Clermout  fut  occupé  par  les  Prussiens 
après  une  courte,  mais  énergique  résistance, 
pendant  que  Strasbourg  (voy.  ce  mot)  capi- 
tulait. Le  30,  Beauvais  tomba  au  pouvoir  des 
Allemands,  et  le  lendemain.  Mantes  subit  le 
même  sort;  le  4  octobre, ce  fut  le  tour  d'L- 
pernon  et  de  la  Ferlé.  Depuis  le  16  septembre 
on  organisait  sur  la  Loire  une  nouvelle  armée, 
formée  de  troupes  rappelées  d'.Mriijue;  elle 
ne  tarda  pas  a  compter  environ  3o,000  hommes 
qui  lurent  placés  sous  le  cominandeiueul  du 
général  La  .Motte-Rouge.  Le  à  octobre,  le  gé- 
néral Reyan,  à  la  tète  de  l'avant-garde  de 
celte  armée,  remporta  sur  les  Allemands  un 
léger  succès  entre  Chaussy  et  Thoury  et  lit 
quelques  prisonniers.  Le  7  octobre,  Bazaine 
tenta  une  grande  sortie;  il  fui  repoussé  et 
perdit  environ  2,000  hommes  sur  iii.OOO  qu'il 
av.nit  engagés  :  l'ennemi  ne  perdit  guère  plus 
de  600  hommes.  Le  8,  .\eu-Uri>af.h  lui  bom- 
bardé et  les  Allemands,  qui  avaient  attaqué 
Saint-Quentin,  furent  vigoureusement  re- 
pousses. Le  0,  Garibaldi  arriva  à  Tours,  où  il 
fut  accueilli  avec  enthousiasme,  en  même 
temps  que  Gambctta.  parti  de  Paris  en  ballon  ; 
dans  une  proclamation  lancée  désson  arrivée, 
celui-ci  établissait  que  Paris  comptait  -Den.oou 
défenseurs,  que  les  canons  ne  manquaient  pas 
et  que  les  femmes  raisaieul  des  caitouches. 
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Cepenflanl  l'ennemi,  efiVavé  de  la  formation 
de  l'année  de  la  Loire,  envahissait  le  centre 
el  l'ouest  de  la  France;  le  10, lepremier  corps 
havarois,  sous  les  ordres  du  baron  Von  der 
Tann,  rencontra  nos  troupes  à  Artenay  et  les 
força  à  se  replier  après  un  engagement  assez 
vif  dans  lequel  nous  perdîmes  près  de  2.000 
prisonniers.  Le  même  jour ,  les  Prussiens 
étaient  moins  heureux  à  Chérizv,  d'où  ils 
furent  repoussés.  Von  der  Tann  brûla  une 
vingtaine  de  villages,  et  fil  fusillerLiO  paysans; 
il  s'empara  ensuite  d'Orléans  et  l'armée  de  la 
Loire,  vaincue,  se  relira  derrière  le  fleuve 
(11  oct.).  Buurbaki  prit  le  commandement  de 
Tours  et  d'Aurelle  de  Paladines  remplaça  La 
Motte-Rouge  à  la  tête  de  l'armée  de  la  Loiie. 
Le  12,  Garibaldi  fut  nommé  commandant 
d'un  corps  de  garibaldiens.  Dans  les  Vosges, 
il  n'y  avait  plus  d'armée  française  régulière, 
mais  les  défilés  étaient  gardés  par  des  francs- 
tireurs.  Le  16,  Soissons  se  rendait  après  un 
siège  de  trois  semaines  et  un  bombardement 
de  quatre  jours.  Gambetta  partit  alors  pour 
l'armée  des  Vosges,  Bourbaki  fut  nommé 
commandani  en  chef  de  l'armée  du  Nord  et 
remplacé  à  l'armée  de  la  Loire  par  le  général 
Mazière.  Le  17,  les  Allemands  attaquèrent 
Munldidier;  le  18,  4,000  Français  furent  as- 
saillis et  vaincus  près  do  Chateaudim,  après 
dix  heures  de  combat.  Le  21,  Vesoul  et  Char- 
Ires  furent  occupés  par  l'ennemi;  !e'22,Sche- 
lestadl  fut  bombardé,  pendant  que  l'armée 
de  riîst  essuyait  des  revers  à  Vouray  et  à 
Cussey  dans  les  Vosges.  Le  même  jour,  le 
général  Cambriels  repoussa  les  Allemands, 
qui  assiégeaient  Chat illon-le-Duc.  Le  23,  Saint- 
Quentin  tombait  au.x  mains  de  l'ennemi.  Le 
îi,  Gambetta  envoya  aux  maires  des  pays 
envahis  l'ordre  de  résisterjusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  Schelestadt  capitula.  Les  négo- 
ciations pour  la  reddition  do  Metz  recommen- 
cèrent et  Thicrs  reçut  la  mission  de  proposer 
un  armistice  (24  oct.).  Le  27,  Bazaino  rendit 
Metz  fvoy.  ce  mot),pendantque  noiisessuyions 
une  défaite  près  de  Gray  (Haute-Saône).  Deux 
jours  après,  Dijon  tombait  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Le  lendemain  ,  Gambetta  lançait  la 
fameuse  proclamation  dans  laquelle  il  ac- 
cusait Bazainc  de  trahison  et  suppliait  les 
Français  de  tenter  un  suprême  effort.  Le 
1""'  novembre,  Thionville  était  investi;  le  7, 
cette  ville  était  bombard.ee,  le  >*,  Verdun  ca- 
pitula. Toutes  les  forces  ennemies  marchaient 
alors  sur  Paris,  car  la  capitulation  de  Metz 
avait  permis  au  prince  Frédéric-Charles  d'ac- 
courir contre  notre  armée  de  la  Loire  avec 
200,000  hommes.  Le  9  novembre,  le  16''  corps 
français,  c  unmandé  par  Chanzy,  rencontra  à 
Coulmie;  s  les  Allemands,  sous  les  ordres  du 
générai  Von  der  Tann.  Les  ennemis  furent 
vaincus  et  forcés  d'évacuer  Orléans, ainsi  que 
toutes  les  positions  qu'ils  occupaient  autour 
de  cette  ville  et  de  se  retirer  àThoury,  laissant 
entre  nos  mains  plus  de  2,000  prisonniers. 
Pendant  ce  temps,  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles  arrivait  sur  la  Loire  par  petits  déta- 
chements et  bientôt  le  Mans  fut  menacé. 
Néanmoins,  les  27  et28 novembre,  nous  rem- 
portâmes ([uolques  légers  succès  à  Ladon,  à 
Maizières,  à  Juianville  et  à  Beaune-la-Uolande, 
sur  les  colonnes  du  duc  de  Mccklembourg,  qui 
durent  revenir  sur  leurs  pas.  Quand  arriva  la 
nouvelle  que  les  Parisiens  voulaient  tenter 
une  grande  sortie,  les  15°,  16e,  is»  et  20° 
corps  se  mirent  en  marche  sur  Paris;  en 
même  temps,  le  gén irai  Faidherbe,  ([ui  com- 
mandait à  Lille  un  corps  assez  considérable, 
recevait  l'ordre  de  coni-entror  aussi  ses  troupes 
autour  de  la  capitale.  Malheureusement  le 
général  Chanzy  se  trouva  isolé  du  général 
d'.\urelle;  Chanzy  fui.  forcé  de  liattre  en  re- 
traite, après  les  batailles  de  Bazochcs-des- 
llauls  (2  déc.)  et  de  Chevilly  i!)  déc.).  Cette 
retraite  amena  une  nouvclir  occupation  d'Or- 
léans parles  Prussiens,  auxipieisnoiis  laissions 
10,000  prisonniers  et  77  canons  (4  déc).  On 
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forma  alors  deux  armées,  l'une  (1.5«,  18»  et 
20c  corps),  sous  les  ordres  de  Bourbaki,  l'autre 
(I6=,  17",  21')sousceux  de  Chanzy,  et,  au  mo- 
ment oii  ce  dernier  luttait  avec  plus  de  cou- 
rage que  de  bonheur  contre  le  prince  Fré- 
déric-Charles, le  gouvernement  français  se 
transporta  de  Tours  à  Bordeaux.  Chanzy 
établit  son  quartier  général  au  Mansoù,  un 
mois  plus  tard  (10  janvier),  il  fut  attaqué  par 
le  prince  Frédéric-Charleset  forcé,  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  de  se  replier  sur  Laval. 
Dans  le  Nord,  l'armée  française  (27  nov.)  fut 
battue  entre  Villers-Bretonneux  et  Saleux 
près  d'Amiens  par  le  général  de  Manteuffel, 
qui  profita  de  cette  victoire  pour  entrer  dans 
Amiens  (28  nov.)  et  dans  Rouen  (6  déc).  Plus 
au  nord,  Bourbaki  fut  remplacé  par  Faid- 
herbe. Celui-ci  organisa  les  22°  et23°  corps,  à 
la  tête  desquels  il  soutint  à  Pont-Noyelles 
(23  déc.)  l'atlaque  des  troupes  de  Manleull'el; 
les  deux  armées  s'attribuèrent  la  victoire. 
Faidherbe  se  retira  alors  derrière  la  Scarpe 
jusqu'au  2  janvier,  où  il  livra  une  seconde 
bataille  indécise  à  Manteuffel,  près  de  Ba- 
paume.  Loi  9  il  fut  complètement  défait  à  Saint- 
Quentin  par  le  général  von  Gœben  et  laissa 
aux  mains  des  ennemis  4,000  prisonniers. 
Dans  l'Est,  nos  opérations  ne  furent  pas  cou- 
ronnées de  beaucoup  plus  de  succès  et  finirent 
par  un  désastre.  Bourbaki  fut  d'abord  vaincu 
à  Villarais,  au  sud  de  Vesoul,  par  le  baron  de 
Verder(9et  lOjanv.);  il  livra  ensuite  (Ib  et 
16  janv.)  une  bataille  indécise  à  ce  même  gé- 
néral, entre  Héricourl  et  Villersexel,  près  de 
Belfoi't,  el  fut  forcé  do  battre  en  retraite  vers 
le  Sud,  pendant  que  Garibaldi  repoussait 
victorieusement  à  Dijon  une  attaque  dos 
Prussiens.  Le  30  janvier,  l'armée  de  Bourbaki, 
commandée  par  Clinchaiit,  fut  obligée,  par 
suite  de  l'armistice,  de  se  réfugier  en  Suisse 
près  de  Pontarlier,  laissant  à  l'ennemi  6,000 
prisonniers.  Depuis  le  22,  des  négociations 
avaient  été  entamées  entre  Tbiers  et  Bismarck, 
et  le  28  février,  un  armislice  fut  signé  pour 
21  jours.  Le  1"  mars,  Tbiers,  Jules  Favre  et 
lo  délégués  de  l'Assemblée  nationale  accep- 
tèrent les  préliminaires  d'un  traité,  qui  fut 
conclu  à  Francfort,  le  10  mai  et  ratifié  par 
l'Assemblée  nationale  le  18  mai  1871.  La 
France  avait  perdu  pendant  cette  guerre 
.500,000  hommes,  tant  tués  que  blessés  et  pri- 
sonniers; les  pertes  des  Prussiens  s'élevaient 
à  127,867  tues  et  blessés.  (Voy.  France.) 

FRANCO-GALLIQUE  adj.  Qui  appartient  aux 
Francs  et  aux  Gaulois.  —  Echiture  franco- 
G.\LLiQUE,  nom  donné  à  l'écriture  des  diplômes 
des  rois   de  la  première  race.   On    dit  aussi 

ECRITUUE  MÉROVINGIENNE. 

FRANÇOIS,  nom  porté  par  plusieurs  souve- 
rains et  par  des  personnages  célèbres. 

L  Allemagne  et  Autriche. 
FRANÇOIS  I"  {Etienne  ,  empereur  d'Alle- 
magne, né  à  Nancy  le  S  déc.  1708,  mort  à 
Inspruok  le  18  août  17()5.  Il  était  fils  de  Léo- 
pold,  duc  de  Lorraine,  et  d'une  nièce  de 
Louis  XIV,  et  était  arrière-petit-fils  de  l'empe- 
reur Ferdinand  III.  Kn  l73o,  son  duché  de 
Lorraine  fut  échangé  pour  la  reversion  de  ce- 
lui de  Toscane,  qu'il  reçut  en  1737.  En  1736, 
il  épousa  Marie-Thérèse,  lillc  et  héritière  do 
l'empereur  Charles  VI.  \  la  mort  de  l'empe- 
reur, en  1740,  il  partagea,  avec  sa  femme,  la 
souveraineté  des  Etals  auliichiens,  et  fut  élu 
enqicreur  d'A  lloniagiie  en  174-5.  Doux  et  pa- 
cilique,  il  laissasa  femme  L'ouvernerrempiro. 
Deux  ans  après  la  fin  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  mourut  et  légua  la  couronne  d'Alle- 
magne à  son  fils  Joseph  11. 

FRANÇOIS  II  (François  I"  d'Autriche),  em- 
pereur d'Allemagne,  né  le  12  février  1768, 
mort  le  2  mars  1835.  Il  était  fils  de  l'cmpo- 
leur  l.éopold  II  el  de  Marie-Louise,  fillo  i!o 
Charles  111,  roi  irEs[)agni\  Léopold  mourut 
eu  1792,  cl  François  lut  succcssiveiucnl  cou- 
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ronné  roi  de  Hongrie,  empereur  d'Allemagne 
et  roi  de  Bohême.  Voulant  étouffer  la  Révo- 
lution, il  entreprit  contre  la  France  une  gueire 
dans  laquelle  les  armées  françaises,  comman- 
dées en  dernier  lieu  par  Bonaparte,  s'empa- 
^■enl  de  tout  le  nord  de  l'Italie;  François  fut 
alors  forcé  de  conclure  le  traité  de  Campo- 
Formio  (17  oct.  1797),  par  lequel  il  cédait 
la  Belgique,  Milan  et  la  province  rhénane  en 
échange  de  Venise.  En  1799,  il  entra  dans  la 
coalition  de  laRussieet  de  l'Angleterre  contre 
la  France,  et,  après  de  nombreux  désastres, 
fut  obligé  de  signer  la  paix  de  Lunéville 
(ISOI),  par  laquelle  il  abandonnait  une  partio 
do  l'Allemagne  et  acquérait  une  partie  de 
l'Italie.  Une  seconde  coalition  entre  la  Russie 
et  l'Angleterre  amena  la  bataille  d'Austerlitz 
(2  déc.  1805),  suivie  de  la  paix  de  Presbouig 
(26  déc),  en  vertu  de  laquelle  Françoisaban- 
donna  le  Tyrol,  Venise,  trois  millions  de  ses 
sujets  et  ne  reçut  d'autre  compensation  que 
Salzbourg.  En  1806,  François,  qui  avait  pris 
en  1 804  le  titre  d'empereur  héréditaire  d'Au- 
triche, abandonna  solennellementcelui  d'em- 
pereur d'Allemagne.  En  1809,  il  déclara 
encore  la  guerre  à  Napoléon,  fut  défait  à 
Wagramet  forcé  de  signer  la  paix  de  Schœn- 
brùnn  (.4  oct.),  qui  lui  coûta  plusieurs  riches 
provinces  et  plus  de  trois  millions  et  demi  de 
sujets.  11  consentit  à  donner  en  mariage  à 
Napoléon  sa  fille,  Marie-Louise.  En  1813, 
François  déclara  sa  neutralité,  mais,  sur  le 
refus  de  Napoléon  d'accepter  sa  médiation 
avec  la  Russie,  il  se  joignit  aux  alliés  et  con- 
tribua pour  une  bonne  part  à  leur  victoire  de 
Leipzig.  Après  la  signature  de  la  paix  qui 
suivit  la  bataille  de  Waterloo,  François  qui 
avait  acquis  la  Lombardie  et  Venise,  posséda 
un  empire  plus  grand  que  celui  qu'il  avait  eu 
avant  la  Révolution.  Il  entra  dans  la  Sainte- 
Alliance  en  1816,  et  sa  politique  d'absolu- 
tisme, développée  par  Melternich,  devint  la 
politique  européenne.  Fn  1820-'2I,  ses  armées 
réprimèrent  en  Italie  les  mouvements  révolu- 
tionnaires. Il  eut  pour  successeur  son  fils  Fer- 
dinand 1. 

FRANÇOIS-CHARLES,  archiduc  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  François  l"  et  de  Marie- 
Thérèse,  né  le  7  décembre  1802,  mort  en 
mars  1878.  Appelé  au  trône  d'Autriche  en 
1848,  mais  n'ayant  aucun  goût  pour  le  pou- 
voir, il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné 
François-Joseph,  empereur  actuel. 

II.  Anjou. 

FRANÇOIS,  due  d'Anjou  (loo4-'84),  frère  de 
Henri  111.  (Voy.  Anjou.) 

III.    Bretagne. 
FRANÇOIS  !",;<;  Bien-aimé,  duc,  né  à  Vannes 
en  \i\i,  mort  en   1450,   succéda  à  son   père 
Jean  V  en  1442.  11  institua  l'ordre  de  l'Epi  et 
bâtit  la  chartreuse  de  Nantes. 

FRANÇOIS  II,  dernier  duc  de  Bretagne 
(1459-'88),  entra  dans  la  Ligue  du  Bien  public 
contre  Louis  XI,  prit  part  au  traité  de  Con- 
tlans,  fut  attaqué  par  le  roi  el  forcé  designer 
la  paix  humiliante  d'Ancenis,  s'associa  à  la 
coalition  du  duc  d'Orléans  contre  Anne  de 
Bcaujeu  et  mourut  de  chagrin  après  la  dé- 
faite de  ses  troupes  à  Sainl-.\ubin-du-Cor- 
mier.  Sa  fille,  Anne,  devint  reine  de  Franco. 

IV.  Deux-Siciles. 
FRANÇOIS  I",  fils  de  Ferdinand  I  et  de  Ca- 
rolino-Marlc,  né  le  19  août  1777,  mort  la 
8  nov.  1830.  Il  épousa  une  fille  de  l'empereur 
Léopold  11,  après  la  mort  de  laquelle  en  1801, 
il  se  remaria  avec  une  fille  de  Charles  IV 
d'Espagne.  Héritier  du  trône,  il  favorisa  le 
parti  des  réformes,  comme  gouverneur  de 
Sicile  et  comme  régent  de  Napics.  Roi  en 
1825,  il  eut  un  règne  court  mais  fameux  par 
sa  corruption  et  sa  cruauté.  Sa  seconde 
femme  lui  donna  sept  filles  et  cinq  ûlsdont 
l'aluc,  Ferdinand  II,  lui  succéda. 

m. 
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V.  I''hancb.  I 

FRANÇOIS  !"■,  roi  de  France,  chef  de  la 
branche  des   Vahiis-Angoulûiiie,  né    près  de 
Cognac,  sous  un    chOnc,  où  sa  mère.  Louise 
de  Savoie,  surprise  par  les  douleurs  de  l'en- 
fantcmcni,  au  milieu  d'une  partie  de  chasse, 
le  [nil  au   monde    le    12    sepl.    H'Ji  ;  mort  à 
Hanihouillol  ,    le    31     murs    1547.     Fils    de 
Charles,  comte  d'An^;oulôme,  il    était  l'héri- 
tier présomptif  do  Louis  XII,  qui    n'avait  pas 
d'entant  mile,  n  11  fut  élevé,  dit  Gaillard,  au 
collège   de   Navarre,    el   fil  assez  de  progrès 
dans  les  lettres  pour  les  aimer  toute  sa  vie.  Il 
apprit  peu   de   latin,  mais  la  réilcxion  lui  fit 
sentir  l'utilité  des  langues  ;  aussi  en  faTorisa- 
t-il  tou.iours  l'étude,  comme  la  base  de  toute 
lillérature...  »   Ses   piécepleurs,  Gouffior   el 
Gaston   de   Foii.  lui  inspirèrent  le  goûl  des 
armes,  que  la  lecture  des    romans  de  cheva- 
lerie   développa  jusqu'à   la    passion.    Beau, 
brave,  brillant,  de  haute  taille,  ilannonça  de 
bonne  heure  par  sa  conduite  qu'il   serait  un 
jour  le  prince  le  plus  chevaleresque  el  le  plus 
éccrvelé   de  son  siècle   Louis  XU  s'écria  plu- 
sieurs fois:  i<  Ce  gros  garçon    gâtera  tout  ». 
Ces  Irisles  prcssenlimenls  n'empêchèienl  pas 
le   roi   de  lui    accorder  sa    fille,  Claude  de 
France.  Devenu  roi  (1"'  janv.   lolii),  François 
50  donna  de  suite  le  litre  de  duc  du  Milanais, 
el  voulut  faire  valoir  ses  droits  sur  son  duché 
italien,  dont  il    était  héiilier   par  Valenline 
Visconli,  grand'mère  de    Louis  Xll.  Il  passa 
immédialenienl  les  Alpes,  à  la  tète  de  40,0110 
hommes,  défit  l'armée  suisse  du  duc  de  Milan 
il    Marignan   (Mi.'legnano),    les  13    ellisep- 
Icmhre  lolii,  reçut  des  mains  de  lîuyard,  sur 
le  champ  môme  de  ce  combat  des  géants,  l'or- 
dre de  la  chevalerie,  entra  à  Milan,  dépouilla 
Maxiniilien    Sforza   de  ses    Etats,  acheta    les 
Suisses,  qui  firent  avec  lui   un  traité  de  paix 
periiéluelle,  signa  un  concordat  avec  le  pape 
Léon  X,  auquel  il  rendit  l'iminense revenu  des 
annales,  et   revint   Irioniphalemenl  à.  Paris. 
Le  traité  de  >'oyon  mil  lin  à  celle  guerre.  La 
mort  de   Maxirailien,  empereur  d'Allemagne 
(1519),  ouvrit  la  carrière  à  la  vaste  ambition 
du  roi  chevalier,  qui  posa  sa  candidature  au 
trône  impérial  en  même  temps  que    Char- 
les I»'' d'Espagne  el  Henri  Vlll  d'Angleterre. 
Le  conseil  électoral  choisit  le  roi  d'Espagne, 
oui  devint  Charles-Quint.  Aussitôt  François  L', 
désappointé,  se  laissa    entraîner  par  la  vio- 
lence de  son  caractère  à  des    guerres   achar- 
nées qui  désolèrent  l'Europe  pendant  tout  son 
règne.  Les  deu.x  adversaires    commencèrent 
par  rechercher  l'aUiance  du  roi  d'Angleterre. 
Charles  alla  rendre  une  visite  à  ce  monarque 
à  Douvres,  el  en  même   temps,  s'assura  du 
concours  du  cardmal  Wolsey,  en  lui  proniet- 
lanl  virtuellement    la  tiare.  François  invita 
Henri  à  venir  en  France  el  le  reçut  soinplueu- 
semenl  dans  une   plaine  située  entre  Guines 
et   Ardres,    au    Camp    du    Drap-d'Or   (4-24 
juin  IbiO).  Wolsey  fomenta  contre  le  roi  de 
France  une  ligue  dans  laquelle   entrèrent  le 
roi  d'Angleterre,  l'empereur   el  le  pape.  La 
France  lut  attaquée  de  tous  les  côtés  a  la  fois: 
au   nord,  l'héroïque   Bayard  sauva  Mézières 
{li)2l);  dans  les  Pyrénées,  le  général  français 
Lesparre  fut  battu  ;  en  Italie,  Laulrecperdit 
la  bataille  de  la    Bicoque    (29  avril    fo2"i)  et 
évacua  le  Milanais,  où    nous   ne  possédâmes 
plus  que  Crémone.  Les  intrigues  de  la  reine- 
mère  finirent  par  pousser  au  désespoir  le  con- 
[lélable  de  Bourbon,  qui  se  joignit  à  l'empe- 
reur ;  les  prodigalités  de  la  cour  ruinèrent  les 
finances  de  l'Etal  elles  troupes  restèrent  sans 
argent.  Le  connétable  de  Bourbon  défit  une 
armée  française  à  Biagrasso,  où  périt  Bayard 
(lbi4)etle   présomptueux  Bonnivet  repassa 
les  Alpes.    Les  Impériaux,   commandés    par 
Bourbon  el   Pescaire,  se   précipitèrent  sur  la 
Provence,  soumirent  Aix  et  Toulon  et  assié- 
gèrent Marseille.  Le  roi,  se  décidant  à  quitter 
sa  cour  voluptueuse,    endossa  l'armure   et 
accourut  avec  de   nouvelles  forces,  à  la  déh- 
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vrance  du  pays  envahi.  Les  ennemis  se  reli- 
rèrenl  a  son    approche  ;   François,   les  pour- 
suivant au  delà  des  Alpes,  entra  en  Piémont, 
coiniiiil  la  faute  de  disséminer  ses  forces,  en- 
treprit le  siège  de  Pavie  el  livra,  près  de  celle 
ville    une    grande   bataille  (24  février  mi'.')), 
pendant  laquelle   il   montra    autant  de  vail- 
lance    comme    chevalier    que    d  incapacité 
comme  général.  Vaincu  el  fait  prisonnier,  il 
écrivit  à  sa  mère  la   fameuse   lettre  dans  la- 
quelle se    trouve    celti?   jihrase  :   n  De  toutes 
choses  ne  m'est  demeure  que  l'honneur  et  la 
vie,  qui  est  sauve  »,  phrase  que  les  historiens 
ont  traduite  par  ceUÎie  autre,  plusfièrccl  plus 
concise  ;  Il  Tout  est    perdu   fors  l'honneur  ». 
ïraiisléré  à  Madrid  cl  tenu  dans  une  étroite 
captivité,  il   b'abandonna    au  désespoir;    el 
vraisemblablemcnl  il  aurait   succombé  à  son 
découragement,  si   sa  sœur,  la  moins  cheva- 
leresque mais  [dus  énergiijue   .Marguerite   de 
Valois,   ne  lui  accourue    pour  apporter    des 
consolations  à  son    chagrin.    François  eut  la 
pusillanimité  de  souscrire   aux    dures  condi- 
tions de   son   vainqueur  (14  janv.  1;126).   En 
échange  de  sa  liberté,  il    livra  ses   deux   lils 
(François  el  Henri)  en    otage  jusqu'au  paie- 
ment de  sa  rançon  el  abandonna  ses  préten- 
tions sur  l'Italie;  de  plus,  il  promit  de  donner 
à  Charles-Quinl,  la   Bourgogne,  la   Flandre, 
l'Artois,  r.\iixoiinois,  le  Char.jlais,  etc.,  c'est- 
à-dire  le  quart  de  la  France.  Heureusement 
que  les  étals   de   Bourgogne   refusèrent  de 
souscrire  a  ce  démembrement  de  notre  natio- 
nalité. Aussilôl  libre,  François,  dégagé  de  sa 
promesse  par  le  pape,  ne  crut  point  déroger 
aux  lois  de  la  chevalerie  et  de  l'honneur  en 
mettant  autant  de  mauvaise   foi  à    violer  sa 
parole  qu'il    avait    montré   de  faiblesse  à  la 
duiiuer.  La  guerre  se  ralluma.  François  avait 
pour  lui   Henri    Vlll,   Gênes   el   le  pape  Clé- 
ment VU  ;  niais  ses   armées,  aussi   mal   diri- 
gées que   précédemment,  n'obtinrent  aucun 
succès;  le  pape   tomba  entre    les  mains  de 
l'empereur;  les  Génois, dégoûtés  de  l'alliance 
française,  se  lournèreiit  contre  nous.  Par  le 
traite  de  Cambrai  (1529),  Fiançois  abandonna 
ses  prétentions  sur  l'Italie  el  promit  d'épou- 
ser la  reine   Eleonore;  mais  il    n'accomplit 
que  celle  dernière  clause.   Dés    que  les  cir- 
constances lui    parurent  favorables,  il  passa 
en  Italie  peudant  que  son  rival,  menace  [lar 
les  Tares,  gueiroyait   en  Afrique.  H  conquit 
la  .Savoie  (lo3b)  el  Turin  ;  mais  l'empereur,  à 
son  retour  de    Tunis,    envahit    la  Provence 
d'où  le  chassa    presque  aussilôl  une  famine 
causée  par  la  dévastation  de    cette  malheu- 
reuse province,  dévastation  opérée  sur  l'ordre 
du  roi,  par  le  connétable   de   Montmorency. 
La  trêve  de  iNice  (1538),  signée  pour  dix  ans, 
amena  une   alliance    momentanée  entre  les 
deux  rivaux.  L'année  suivante.  Chai  les  obtint, 
pour  lui  el  pour  son  armée,  l'autorisation  de 
traverser  la  France,  sous  la  vague  promesse 
de    la  cession   du  Milanais.    Pour   le   fêter, 
François  épuisa  sou  trésor.  L'empereur,  ayant 
exterminé  les  Gantois  révoltés,  ne  voulut  pas 
entendre  parler    de  céder  le   Milanais  el  la 
guerre  recommença  en  1542.  Les  furcs,  alliés 
naturels  des    Français,   bombardèrent  iNice, 
ravagèrent   les  côtes  d'Italie  el   menacèrent 
l'Allemagne, les  Impériaux  échouèrent  devant 
Landrecies,  les    Français  soumirent  le   Pié- 
mont il  François  remporta  la  victoire  de  Cé- 
risoles  (1544).  Mais   pendant   que    ce    roi  se 
trouvait  en  Italie,  Henri   Vlll  envahit  la  Pi- 
cardie el  Charles-Quint  poussa  jusqu'à  Sois- 
sons.  François    n'arrêta   leur    marche  qu'en 
signant  le  traité  de  Crespy  (12  sepl.  1544),  en 
vertu  duquel  il    abandonna   ses   prelenlions 
sur  le  Milanais.  Ses  jours  furent  abrégés  par 
une  maladie   que  lui  communiqua  la    belle 
Ferronnière,  la  dernière  de  ses  nombreuses 
maîtresses.  —  L'hisloire,  pleine   de  mansué- 
tude pour  les   souverains,  a   beaucoup    par- 
donné à  ce  prince  galant  jusqu'à  la  débau- 
che ;  elle  a    coloré   d'un  brillant  vernis  ses 
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actes  violents,  sa  prodigalité,  son  favoritismo 
capricieux,  l'absolutisinc  de  son  administra- 
tion, la  perfidie  de  plusieurs  de  ses  actes; 
elle  passe  légèrement  sur  l'alrocilé  des  me- 
sures qu'il  prit  contre  les  hérétiques  et  parti- 
culièrement contre  les  Vaiidois  ;  sur  la  dé- 
gradation des  corps  politique»  el  judiciaires  ; 
sur  la  vénalité  des  charges;  sur  l'extrêinc 
misère  du  peuple  qu'il  accabla  d'impôts  et 
dont  il  étoull'a  les  réclamnlions  par  a'impi- 
toyables  massacres.  C'est  ipie  ce  roi  sut  se 
faire  pardonner  ses  défauts  el  même  ses  vices 
par  sa  générosilé  el  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  arts,  aux  sciences,  aux  lettres  et 
à  l'industrie.  Il  appela  d'Italie  des  artistes 
tels  que  Léonard  de  Vinci,  le  Primalicc,  le 
Rosso,  André  del  Sarto,  Benvenuto  Cellini, 
pour  lui  bâtir  des  chAleaux  ou  pour  décorer 
ses  palais  de  Fontainebleau,  de  Saint-Ger- 
iiiain.de  Madrid,  deChamboni,  cl  pour  for- 
mer des  élèves,  dont  la  plupart  devinrent 
illustres.  Sous  son  règne,  Chenonceaux  fut 
commencé  cl  Amboise  fui  achevé;  la  pre- 
mière pierre  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  fui 
posée  en  1533.  Le  Primalice acheva  en  Italie, 
pour  le  roi  de  France,  plus  de  cent  statues, 
parmi  lesquelles  le  Laocoon  el  la  Vénus  de 
Médicis.  Pierre  Lescol,  l'un  des  fondateurs  de 
l'école  française,  coinnieiiça  le  Louvre.  Lo 
llavre-de-Grâce  devint  une  petite  ville  mari- 
time iniportanle,  sous  le  nom  de  Francisco- 
jiolis.  Jaloux  de  mériter  le  litre  de  Protecteur 
des  ktlj'es,  François  I"  conlirma  d'abord  tous 
les  privilèges  el  immunités  accordés  par  ses 
piédécesseursaux  imprimeurs  cl  aux  liiiraires 
(l'Jl-')-'lO),  résista  seul  contre  la  Sorbonnequi 
voulait  «  plutôt  employer  les  llammes  ijue  le 
raisonnement  contre  les  sectaiies  ».  Du  fond 
(le  sa  prison  de  Madrid,  il  ordonna  au  parle- 
ment de  suspendre  les  procédures  contre  les 
hérétiques,  soutint  l'illustre  Erasme  contre 
les  accusations  de  iSoél  Beda.  11  accueillit  à 
sa  cour  un  grand  nombre  de  savants  el  d'ar- 
tistes proscrits  ou  réfugiés  d'Italie,  el  leur 
donna  des  emplois,  des  travaux  ou  des  pen- 
sions. Il  accorda  des  lettres  do  nalurahlé  à 
J.-C.  Scaliger,  admit  dans  sa  familiarité  des 
érudits  tels  que  Poncher,  Cop,  Duchâtel,  Pe- 
lissier,  Colin,  les  trois  du  Bellay,  Danès, 
Budé  et  d'autres  encore  qui  s'asseyaient  à  sa 
table  el  composaient  sou  conseil  des  lettres. 
A  la  sollicitation  de  Budé,  de  Duchâtel  el  de 
Jean  du  Belley,  il  fonda  le  Collège  des  trois 
langues,  qui  devinlle  collège  de  France.  Tout 
en  accordant  une  bienveillance  marquée  aux 
lettres  grecques  el  latines,  il  ne  négligea  pas 
la  culture  de  la  langue  nationale,  n  qu'il  sça- 
voit  et  parloil  mieulx  que  homme  qui  fust 
vivant  en  sou  royaume»,  nous  apprend  Du- 
châtel, dans  son  Oraison  funèbre.  Par  son  or- 
donnance du  mois  d'août  1539  (art.  MO 
el  IMj,  donnée  à  Villers-Coltercls,  il  suppri- 
ma l'usage  du  latin  dans  les  tribunaux  el  dans 
les  actes  publics.  —  Sensible  au  charme  des 
vers,  il  en  composa  parfois  d  assezjolis,  qui  ont 
été  réunis  en  184b,  par  ChampuUioa-Figcac. 
Tout  le  monde  connaît  celle  boutade: 

Sou\ent  femme  varie. 
Bien  fol  t-sl  qui  s'y  lie. 

Plus  lard,  des  sacrilèges  commis  par  les  ré- 
formés et  des  placards  contre  la  messe,  iiiys- 
lérieusement  affichés  dans  Pans  et  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre  du  roi(IS  ocl.  lo34), 
irritèrent  François  au  point  qu'il  n'écoula 
plus  les  conseils  d'indulgence  el  qu'il  prêta 
l'oreille  aux  suggestions  de  son  entourage, 
de  la  Sorbonne,  du  Parlement  el  de  la  Fa- 
culté de  théologie.  Il  fit  défense  aux  impri- 
meurs d'imprimer ,  sur  [icine  de  la  harl 
(13  janv.  1534).  Tel  est  l'acte  inconsidéré  dicté 
par  unecolère  impuissante,  qui, de  nosjours, 
a  fait  donner  à  ce  roi  le  surnom  de  fvoscrip- 
tcur  de  l'imprimerie.  El  pourtant  il  fonda 
l'Imprimerie  nationale  el  réorganisa  la  Bi- 
bliothèque nationale;  el  c'est  sous  son  règne 
que  Rabelais  osa  écrire  el  publier  ses  auda- 
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cieuses  satires.  —  Bibliogr.  L'histoire  de 
François  I""  a  été  écrite  par  Varillas  (1685)  et 
par  Gaillard  (1768).  En  1825,  P.-L^  Rœdercr  a 
publié  contre  ce  prince  une  diatribe  dans  la- 
quelle il  cherche  à  démontrer  que  François  I"^', 
bien  loin  de  mériter  le  titre  de  Père  des 
lettres,  fut  le  tyran  forcené  des  consciences, 
le  prescripteur  de  l'imprimerie  et  l'oppres- 
seur de  la  raison  humaine.  —  Le  successeur 
de  François  I"  fut  son  fils  Henri  II. 

FRANÇOIS  II,  né  à  Fontainebleau  le  19 
janvier  l.)43,  mort  le  o  décembre  1560.  Fils 
aine  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  iMédicis, 
il  n'avait  que  16  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône;  il  était,  depuis  un  an  (1558),  l'époux 
de  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse. 
Faible  de  corps  et  d'esprit,  il  laissa  le  gou- 
vernement à  François,  duc  de  Guise,  et  au 
cardmal  de  Lorraine,  ses  oncles,  dont  l'arro- 
gance irrita  les  princes  du  sang,  Antoine,  roi 
de  Navarre  et  son  frère,  Louis  de  Gondé.  Une 
grande  conspiration  fut  organisée  par  ce 
dernier  prince  et  par  les  principaux  seigneurs 
du  royaume.  Les  Guises,  ayant  découvert  le 
secret  du  complot,  de  nombreuses  arresta- 
tions et  des  exécutions  eurent  lieu;  l'inqui- 
sition fut  établie  pour  réprimer  le  calvinisme. 
Condé  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort 
comme  traitre.  Le  décès  de  François  lui  sauva 
la  vie. 

SAINTS. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (Saint),  saint  de  l'Église 

catholique   romaine   et  fondateur  de  l'ordre 
des  Franciscains,  né  à  Assise   en    J1S5,  mort 
le  4  octobre  1226.  11  était  fils  d'un  riche  mar- 
chand nommé  Pietro  Bernardone.  François 
mena  joyeuse  vie  jusqu'au  moment  où,  pen- 
dant une  guerre  civile  entre  Assise  elPérouse, 
il  fut  fait  prisonnier  et  détenu  un  an.  Pendant 
sa  captivité,  il  forma  le  dessein  de  renoncer 
au  monde,  et  ni  la  menace  que    lui    lit   son 
père  de  le  déshériter,  ni  les  sarcasmes  popu- 
laires ne  purent  le  faire  renoncer  à  son  projet. 
Il  avait  alors  24- ans  (1206).   Dès  lors,  il    se 
consacra    exclusivement  à  des  œuvres   chari- 
tables et  pieuses.  Le  riche  marchand,  Bernardo 
de  Quinlavalle,  dans  la  maison  duquel  Fran- 
çois avait  reçu  l'hospitalité,  vendit   tous   ses 
biens    pour    en    distribuer    aux    pauvres    le 
produit    de   la   vente,  et  se  joignit  à  lui  pour 
prier.  Pietro  di  Catana,  chanoine  de  la  cathé- 
drale, imita  cet  exemple.  Ces  frères  en  J.-C. 
reçurent  de  François,  le  16  août  1209,  un  uni- 
forme qui  se  composait  d'une  robe  grossière  de 
serge  attachée  avec  une  corde.  De  ce  jour  fut 
véritablement  fondé  l'ordre  des  Franciscains. 
François  pratiqua  ainsi  que  ses  compagnons 
l'ascétisme  le  plus   sévère.  Il  prêcha  partout 
où    il   put   trouver  des    auditeurs,   évita   les 
disputes  et  les  controverses,  fut  un  zélé  mis- 
sionnaire et  fit  de   grands  voyages  pour  pro- 
pai;er    la    religion    catholique.  Il    rejoignit, 
en  121 9,  les  croisés  à  Damiette,  mais  arriva  au 
moment  de  la  défaite  de  l'armée  chrétienne. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  livra  ardemment 
à  la  prière  et  aux  exercices  religieux.    Il    fut 
canonisé,  le  16  juillet  1228,  par  Grégoire  IX. 
Fêle  le  4  octolire. 

FRANÇOIS  DE  PAULE  (Saintl,  fondateur  do 
l'ordre  des  Minimes,  né  en  1416,  mort 
le  :'  avril  1507.  Il  était  moine  franciscain  et,  en 
1428,  se  retira  dans  une  grotte,  près  de  sa 
ville  natale,  Paulu,  en  Calahre.  Il  eut  bientôt 
beaucoup  d'adeptes,  qui  se  construisirent 
des  cellules.  En  1436,  une  église  et  un  cou- 
vent furent  élevés  et  les  minimes  établis 
sous  le  nom  d'ermiles  de  saint  François.  Ils 
pratiquèrent  l'.'iscétismo  le  plus  cumplet  et 
tirent  vuiu  d'abstinence  perpélurlle  Je  viande. 
Louis  XI  de  France,  ellraye  des  apiucicbes  de 
la  mort,  envoya  chercher  François  dans  l'es- 
pérance que  les  prières  du  saint  obtiendraient 
la  proloiigalion  de  sa  vie.  Sur  l'ordre  du 
pape,  François  se  rendit  à  la  cour  du  monarque 
qu'il  assista  daus  ses  derniers  munienls.  Il  fut 
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retenu  en  France  par  Charles  VIII,  qui  le 
consulta  souvent  sur  les  affaires  d'Etat.  Fran- 
çois de  Paul e  fut  canonisé  par  Léon  X  en  1310. 
Fête  le  2  avril. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint),  saint  de 
l'Eglise  catholique  romaine,  né  en  1567,  mort 
le  28  décembre  1622.  Il  appartenait  à  une 
noble  famille  de  Savoie,  étudia  d'abord  le 
droit  à  Padoue  et  entra  finalement  dans  les 
ordres.  11  se  rendit  célèbre  par  son  éloquence 
reljgieuse,  et,  en  1393,  dès  qu'il  fut  ordonné 
prêtre,  se  consacra  à  des  travaux  de  cha- 
rité et  à  des  missions.  Accompagné  de  son 
cousin,  Louis  de  Sales,  il  entreprit  de  con- 
vertir les  protestants  du  Chablaiset,  en  1598, 
réussit  à  rétablir  définitivement  dans  ce  pays 
la  religion  catholique.  En  1599,  il  fut  nommé 
coadjuteur  de  l'évêque  de  Genève,  auquel 
il  succéda  en  1602.  Sa  carrière  épiscopale 
fut  caractérisée  par  son  zèle  constant,  par  sa 
vigueur  et  par  sa  dévotion.  Il  établit  des 
règles  très  sévères  pour  son  clergé  et  pour 
lui-même,  renonça  au  luxe,  multiplia  les 
fêtes  ei  réforma  les  monastères.  Son  Intro- 
duction  à  la  vie  df.vote  (1008)  est  son  ouvrage 
le  plus  renommé.  Il  fonda,  conjointement  avec 
la  baronne  de  Chantai  (1610),  l'ordre  de  la 
Visitation.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées à  Paris  (14  vol.  in-8»,  1857-'o9,  etSvoI., 
1833  et  1S64).  Fête  le  29  janvier. 

FRANÇOIS  RÉGIS  (Saint),  Voy.  Régis. 

FRANÇOIS-XAVIER  (Saint).  Voy.  Xavier. 

FRANÇOIS  DE  BORGIA  (Saint).  Voy.  Borgia. 

PERSONNAGES  CÉLÈBllES. 

FRANÇOIS  (Jean-Charles),  graveur  français, 
né  à  Mancy  en  1717,  mort  à  Paris  en  1769.  Il 
fit  dans  son  art  des  découvertes  utiles  et  per- 
fectionna les  procédés  déjà  connus.  Il  fut  l'un 
des  premiers  à  introduire  en  France  la  gra- 
vure f'nc-similé  imitant  le  dessin  au  crayon. 

FRANÇOIS    DE   NEUFCHÂTEAU    (Nicolas- 
Louis,  comte),  écrivain  et  lnuiime  d'Etat,  né  à 
Sassay  (Lorraine),  en  1750,  mort  le  10  janvier 
1828;  fut  élevé  dans  la  ville  de  Neul'ehàteau, 
d'où  il  prit  son  surnom,  se  fit  connaître,  dès 
l'âge  de  14  ans,  par  un  Recueil  de  poésies  qui 
lui  ouvrit  les  portes   de   plusieurs  académies 
de   province;    Voltaire  encouragea  sa   muse 
naissante.  Après  avoir  occupé  différents  em-  j 
plois   publics,  François    de    Neufchâteau   fut 
nommé  procureur  général  au  conseil  du  Cap 
Français  (1783).  Pendant  son  retour  de  Saint- 
Dominique,  en  1787,  il  fit  naufrage  et  perdit 
tous  ses  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait une  traduction  de  r.\rioste,  qu'il  regretta 
toute  sa  vie.  Membre  de  l'Assemblée   législa- 
tive,   il   se    signala    par   son   zèle   pour    les 
réformes;  mais  il  parut  blâmer  les  actes  de 
la  Convention   et  devint  suspect.  Sa  comédie 
de  Faméla  ou  la  vertu  l'écompcnsée,  jouée  au 
Théâtre-Français  en  1703,  obtint  un  certain 
succès,   mais   le  fit  emprisonner   jusqu'au   9 
thermidor.  Il  écrivit,  le  20  septembre    1793, 
aux  administrateurs  du  département  de  Paris  : 
(I  La  pièce    et   l'auteur   ont  été  calomniés; 
j'avais  droit  à  des  récompenses,  et  j'ai   reçu 
des  l'ers.  »  (François  de  Neufchâteau,  malade, 
en  état  d'arrestation,  sous  la  garde  d'un  gen- 
darme, rue  d'Enfer  Saint-.Michel,  n"  00).  Sous 
le  Directoire,  il  devint  ministre  de  l'intérieur 
(1797),  puis    directeur,  â  la  place  de  Carnot. 
(Voy.  DiRECTOinE.)  Il  cul  de  nouveau  le  porte- 
feuille de    l'intérieur   de    1798    à    1799.    Sa 
carrière    ministérielle    fut    marquée    par    la 
création  de  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie  française  (1°'    vendémiaire,  an  Vil, 
22   septembre    179S)  et  par  plusieurs  institu- 
tions utiles.  En  quittant  son  second  ministère, 
il  versa,  dit-on,  au  trésor  public  une  somme 
de  15  millions  do  francs,  provenant  de  fonds 
secrets,  laissés  à  sa  disposition,  et  dont  il  nr 
devait  compte  qu'a  sa  conscience.  Sénateur 
(1801),  puis  président  du  Sénat  (ISOi),  il  devint 
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l'organe  officiel  des  plates  adulations  de  cette 
servile  assemblée.  A  partir  de  1814,  il  ne 
s'occupa  plus  de  politique  active;  mais 
en  1 81  G,  il  entra  à  l'Académie  par  ordonnance 
royale.  11  a  laissé,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités:  Les  Vosges,  poème  (1796,  in-8°i  ;  le 
Conservateur  (1800,  2  vol.,  in-8°),  recueil  de 
morceaux  d'histoire  et  de  littérature;  Fables 
et  Contes  en  vers  (1814,  2  vol.,  in-12);  Les 
Tropes  en  quatre  chants  (1817,  in-12)  ;  Trois 
Nuits  d'un  goutteux,  en  trois  chants  (1819. 
iii-S").  ^ 

FRANÇOISE  (Sainte),  fondatrice  de  la  con- 
grégation des  Oblates  ou  Collatines,  née  à 
Rome  en  1384,  morte  en  1448.  Elle  fut  cano- 
nisée en  1608.  Fête  le  9  mars. 

FRANÇOISE  DE  RIMINI.  Voy.  Rimini. 

FRANCOLIN  s.  m.  (de  franc,  et  de  colin, 
sorte  de  perdrix).  Ornith.  Section  du  genre 
perdrix.  On  connaît  environ  30  espèces'de  ce 
sous-genre,  répandues  dans  les  parties  chau- 
des de  l'hémisphère  oriental,  particulière- 
ment en  Afrique.  Le  francolin  se  nourrit  de 
racines  bulbeuses,  de  graines  et  d'insectes; 
ses   repas  ont  lieu   dès  l'aube  et  à  la  nuit 


FraQColinus  vulgaris. 

tombante.  Le  francolin  d'Europe  {francolinus 

vidgaris)  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales du  continent  que  nous  habitons;  on  le 
rencontre  aussi  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie. 
Sa  chair  délicate  est  des  plus  estimées. 

FRANCONI,  nom  d'une  famille  d'écuyers 
célèbres.  —  Antoine  (1738-1836),  appartenait 
à  une  noble  famille  vénitienne.  Forcé  de  fuir 
sa  patrie,  par  suite  de  la  condamnation  à 
mort  de  son  père,  qui  avait  tué  dans  un  duel 
un  sénateur  (1738),  il  se  réfugia  à  Paris,  où 
il  ouvrit  un  manège,  voyagea  en  province 
comme  montreur  d  animaux  savants  et  revint 
à  Paris  en  1792,  avec  sa  famille,  qui  composait 
sa  troupe  d'écuyers  et  d'écuyères.  Ses  deux 
fils,  Laurent  et  Minette,  qui  obtinrent  une 
vogue  immense  sous  l'Empire  et  sous  la  Res- 
tauration, imaginèrent  le  travail  équestre 
sans  selle.  —Adolphe,  filsadoplif  de  Minette, 
n'obtint  pas  moins  de  succès  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe. 

FRANCONIE,  Francojiia  (ail.  Frankcn  ou 
Frankinland,  terre  des  Frain's),  ancien  duché 
plus  tard  cercle  de  l'empire  germanique. 
Plusieurs  de  ses  ducs  furent  élus  empereurs 
(Conrad  I  et  Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV 
et  Henri  V).  Pendant  et  après  les  guerres 
de  Napoléon,  ce  duché  fut  réparti  entre  le 
Wurtemberg,  Bade,  Hesse-Cassel,  la  Saxe 
et  la  Bavière  ;  ce  dernier  Etal  en  possède 
la  plus  grande  partie,  comprenant  la  vallée 
du  Mein  (haute,  basse  et  moyenne  Fran- 
conie).  —  La  Halte-Franconie,  ail.  Oberfrun- 
ken,  gil  au  N.-E.  du  royaume  de  Bavière,  le 
long  de  la  lîobême  et  de  la  Saxe;  0,999  kil. 
carr.  ;  000,000  hab.  Contrée  montagneuse  et 
riche  en  minéraux.  Cap.  Uiiyrcuth.  —  La 
MoYENNE-FuANcoNiE,  ail.  Miltelfrankcn,  est  for- 
mée du  margraviat  d'Anspacb,   de    l'évéché 
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d'Eichslœdl  et  d'une  partie  de  R.-iireulh; 
7,ri72  kil.  carr.  ;  700,000  hab.  Elle  confine  le 
Wurtemberg  à  l'O.  Contrée  agricole;  [leu 
de  minéraux,  mais  des  maMuf;ii:turcs  impor- 
tantes. Cap.  Niiremliirr/.  —  La  Hassk-Kiianco- 
MK,  ail.  Vnli'rfrankin,  comprend  ranci(m 
évôi'hc  de  Wiiizbour^'  et  une  parlii'  de  celui 
de  Fulda,  ainsi  que  plusieurs  petits  territoi- 
res; 8,399  kil.  carr.;  700,000  hab.  La  partie 
septentrionale  est  traversée  par  les  monts 
Kbo'u  et  au  S.-O.  par  le  Spcssart.  Cap. 
Wurzii'iwri. 

FRANCONIEN.  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  de 
la  rr.uii-unir  ;  ijui  ap]iartieiit  à  la  Franconie 
ou  à  ses  habitants. 

*  FRANC-QUARTIER  s.  m.  Blas.  Premier 
quartier  de  l'écu,  qui  esta  la  droite  du  côté 
du  chef,  et  qui  est  moins  grand  qu'un  vrai 
quartier  d'écartclure,  et  d'un  émail  diU'érent 
du  reste  do  l'écu:  d'azur  à  deux  mains  d'or,  au 
friinc-qttarticr  fchiquclf  d'argent  et  d'azur.  — 
Au  plur  :  des  fratics-quarticrs. 

.  '  FRANC  REAL  s.  m.  Sorte  de  poire,  dont 
il  y  a  deux  espèces,  l'une  et  l'autre  peu  esti- 
mées, le  Franc-réal  d'hiver  et  le  Vranc-réal 
d'ct('.  —  Au  plur.  :  des  francs-réats. 

'  FRANC-SALÉ  s.  m.  Droit  de  prendre  à 
la  gahelle  certaine  quantité  de  sel  sans  payer  : 
il  avait  tant  de  minots  de  sel  pour  son  franc- 
sali';  des  f7'imrs-sali's. 

FRANC-TAUPIN  s.  m.  Surnom  que  l'on 
donnait,  par  dérision,  aux  francs-archers, 
parce  qu'on  les  employait  souvent  à  creuser 
des  mines.  Au  phir.  :  des  francs-taupins_.  — • 
Nom  que  se  donnèrent  les  révoltés  de  1440. 

•  FRANC-TILLAC  s.  m.  Mar.  Pont,  tillac  de 
phiin-piud,  sa[is  interruption.  Ne  se  dit  que 
du  pont  des  bâtiments  de  commerce:  le  ca- 
pila'me  du  navire  répond  des  objets  chargés 
sous  U  franc-tillac,  sous  franc-tillac.  Au  plur.  : 
des  f'rancs-tillacs. 

'  FRANC-TIREUR  s.  m.  Eclaireur  ne  faisant 
pas  partie  de  l'armée  et  ne  recevant  une 
commission  que  pour  la  durée  de  la  guerre  : 
les  franes-t'ireurs  de  la  Marne.  —  Il  y  eut  des 
francs-tireurs  en  1792,  en  1815  et  en  1870. 

FRANCUS  ou  Francien,  fds  d'Hector  et, 
suivant    quelques     chroniqueurs,    père    des 

Français. 

FRANEKER,  ville  de  la  Frise  (Hollande), 
sur  le  canal  Trekschuyten,  à  16  kil.  0.  de 
Leeuwarden;  6,300  hab.  L'université,  établie 
en  liiS.T,  fut  longtemps  l'une  des  plus  célè- 
bres d'Europe.  Napoléon  la  ferma  en  1811, 
et  les  bâtiments  sont  aujourd'hui  occupés 
par  un  asile  d'aliénés. 

"FRANCE  s.  f.  (ital.  /'mngia,  morceau, bande 
d'élolié).  Tissu  de  quelque  fil  que  ce  soit,  d'où 
pendent  des  filets,  et  dont  on  se  sert  pour 
orner  les  vêtements,  les  meubles,  les  drape- 
.'•ies,  etc.  :  rideaux  à  franges. 

'  FRANGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Franger.  — 
Blas.  .Se  dit  des  gonfanons  qui  ont  des  fran- 
ges d'un  autre  émail  :  d'or  au  gonfanon  de 
(jueules,  frangé  de  sinople.  —  Hist.  nat.  Se 
dit  de  ce  qui  a  un  bord  découpé  en  manière 
de  frange  :  les  ailes  de  ce  papillon  sont  fran- 
gées. 

•FRANGER  v.  a.  (lat.  frangere,  diviser). 
Garnir  de  frange:  franger  une  jupe. 

'  FRANGER  ou  Frangier  s.  m.  Artisan  qui 
fait  de  la  frange. 

FRANGIN,  INE  s.  Argot.  Frère,  sœur.  — 
Frangin  dabk,  oncle,  frère  de  père.  —  Fn.\N- 

GINK    DACESSE    OU     FRANGINE    DABUSCHK  ,    tante, 

sœur  do  mère. 

*  FRANGIPANE  s.  f.  (de  Frangipani,  qui, 
dit-on,  en  !ul  l'inventeur).  Pièce  de  pâtisse- 
lie  contenant  une  crème  oii  il  entre  des 
amandes  et  d'autres  ingrédients  :   servir  une 


frangipane.  On  dit  de  même  :  tourte  A  la 
frangifiane  ou  de  frangipane;  ryème  de  frangi- 
pane.   —  Espèce   de  jiarfum  :   pommade  à  ta 

frangipane. 

FRANGIPANI,  nom  d'une  célèbre  famille 
gibeline  di'  liome. 

'  FRANGIPANIER  s.  m.  lîol.  Arbuste  des 
Iles  d'Amérique,  qui  a  des  rapports  avec  le 
laurier-rose,  et  qui  donne  un  suc  laiteux, 
épais  et  très  caustique. 

FRANGY,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  '.;2  kil., 
S.-O.  d(t  .St-Jiilieii  (Haute-Savoie);  1,205  hab. 

FRANKENHAUSEN  [frinnk-ènn-liaoïi-zènn] 
ville  de  la  principauté  de  Schwarzbourg- 
Hudolsladt  (Allemagne),  à  '30  kil.  N.  d'Er- 
furt;  environ  6,000 hab  — Frankéniacé.{y .S.) 

FRANKENSTEIN  [frannk-ènn-staïne]  ville 
de  la  Silésic  }i[Missienne,  à  50  kil.  S.-O.  de 
Hrcsiau  ;  8,206  hab.  Salpêtre,  eaux-fortes  et 
chaussures. 

FRANKFORT,  capitale  du  Kentucky  (Etats- 
Unis),  sur  la  rivière  de  Kentucky  qui  y  devient 
navigable;  à  13u  kil.  E.  de  Louisville;  8,000 
hab.,  dont  2,îj00  noirs.  Belle  maison  de  ville 
en  marbre. 

FRANKLIN.  —  I.  Bourg  de  la  Pennsylvanie 

(Etats-Unis),  sur  la  rivière  Venango,  à  19:)  kil. 
iS.  de  Pittsburgh;  8,000  hab.  —  II.  Ville  du 
Tennessee,  sur  fllarpeth  river,  à  33  kil.  S.  de 
iNashville;  1,500  hab.  Une  bataille  y  fut  livrée 
le  30  novembre  1864,  entre  les  forces  de  l'U- 
nion commandées  par  le  généi'al  Schofield  et 
les  confédérés  sous  le  général  Uood.  Les  con- 
fédérés, battus,  perdirent  de  4,bU0  à  6,000 
hommes;  l'armée  de  l'Union  2,325. —  III. 
Ville  maritime  de  la  Louisiane,  sur  le  Bayou 
Teche.à  128  kil.  S.-O.  de  la  Nouvelle-Orléans; 
1,300  hab.  —  IV.  Ville  de  ITndiana,  sur  le 
Young's  Kreek,  à32kil.  S.-E.  d'Indianopolis; 
2,800  liab.  Collège  Franklin  (baptistes). 

FRANKLIN  (Benjamin),  philosophe  et  hom- 
me d'Etataméricain,  néaBostonle  17 janvier 
170t),  mort  à  Philadelphie  le  17  avril  179U. 
Dès  son  bas  âge,  il  fut  employé  dans  la  ma- 
nufacture de  savon  et  de  chandelle  de  son 
père  et  entra  ensuite  comme  apprenti  dans 
l'atelier  d'imprimerie  de  son  frère  James.  Il 
passa  peu  de  temps  à  l'école,  mais  acquit 
quelque  savoir  par  ses  lectures.  U  collabora, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  au  journal  de  son 
frère  le  New  England  Courant,  dont  il  fut 
quelque  temps  le  gérant  responsable.  S'étant 
séparé  de  son  frère,  il  vint  secrètement,  à 
l'âge  de  17  ans,  à  Philadelphie,  où  il  obtint 
un  emploi  comme  imprimeur.  Le  gouverneur 
William  Keith  lui  ayant  promis  assistance,  il 
se  rendit,  l'année  suivante,  à  Londres,  pour  y 
acheter  le  matériel  d'une  imprimerie;  mais, 
s'apercevant  qu'il  n'avait  reçu  du  gouverneur 
que  de  vaines  promesses,  il  resta  à  Londres, 
où  il  travailla  comme  ouvrier  iniprihieur. 
Dix-huit  mois  après,  il  retourna  à  Philadel- 
phie etyépousa,en  1730,  missRead;  ilyforma 
une  association,  établit  la  Pf«?îsi//i'a«in(joz(;Me 
et  publia,  dans  un  autre  journal,  une  séiie  de 
croquis  amusants  intitulés  le  Eusybody.  Il 
devint  bientôt  célèbre  pour  son  intelligence, 
son  activité  etsontalentà  décrireles meilleurs 
systèmes  d'économie  et  d'éducation.  En  1732, 
il  publia,  sous  le  nom  de  Richard  Saunders, 
son  premier  alnianach,  qui  fut  ensuite  popu- 
lairement appelé  Poor  Richard's  Atmanae  et 
qui  parut  pendant25  années.  Nommé  membre 
de  l'assemblée  de  Pennsylvanie,  en  1736,  il 
devint,  l'année  suivante,  directeur  des  postes, 
apporta  de  grandes  améliorations  dans  la 
garde  de  laville  et  établit  une  compagnie  d'as- 
surances contre  l'incendie.  Il  fonda  l'univer- 
sité de  Pennsylvanie  et  la  société  philosophique 
américaine  (1744),  prit  une  part  active  aux 
préparatifs  faits  contre  l'invasion  menaçante 
des  Espagnols  et  des  Français,  et  inventa  le 
poêle  qui  porte  son  nom.  Eu  1746,  il  com- 


mença, sur  l'éleclricité,  des  recherches  qui  le 
conduisirent  i  l'invention  du  paratonnerre. 
En  1750,  il  fut  élu  à  l'assemblée,  reçut  la 
mission  de  conclure  un  traité  avec  les  Indiens, 
et,  en  1753,  devint  directeurgénéral  des  postes 
pour  toute  l'Amérique  anglaise.  En  1754,  au 
moment  où  la  guerre  avec  la  France  allait 
éclater,  Franklin  fut  nommé  député  au  con- 
grès général.  Il  proposa  un  plan  d'union 
pour  les  colonies,  plan  qui  fut  adopté  à  l'u- 
nanimité [lar  la  convention,  mais  rejeté 
ensuite  par  l'administration  anglaise  comme 
étant  trop  démocratique.  Aiirès  la  défaite  de 
Braddock,  Franklin  prit  l'initiative  d'établir 
une  milice  de  volontaires,  dont  il  fut  le  com- 
mandant. Résumant  ses  travaux  sur  l'électri- 
cité, il  écrivit  le  récit  de  ses  expériences, 
récit  qui  fut  publié  en  Angleterre  et  en 
France  et  qui  lui  valut  la  médaille  d'or  de 
Copley  et  son  admission  à  la  Société  royale 
de  Londres.  En  17S7,  il  vint  à  Londres  porter 
une  pétition  au  gouvernement  contre  certaines 
mesures  contraires  aux  privilèges  des  habi- 
tants, et,  à  son  retour,  il  fiitcharg-édes affaires 
duMassachusctts,du.Marylandet  delaGéorgie. 
En  17.59,  il  publia  Vliistorical  Ileview.  Il  inventa 
ensuite  un  instrument  de  musique,  l'harmo- 
nica, et  retourna  a  Philadelphie  en  1702.  Il  re- 
vint encore  à  Londres,  en  1704,  supplier  le  roi 
de  prendre  en  mains  les  atlaires  de  la  Penn- 
sylvanie et  lui  faire  des  remontrances  sur  les 
taxes  des  colonies.  En  1766,  ses  sages  réponses 
aux  questions  posées  par  la  chambre  dos 
communes  motivèrent  le  rappel  de  la  loi  sur 
le  timbre.  Il  visita  ensuite  la  Hollande,  l'Alle- 
majjne  et  la  France.  En  1774,  il  présenta  au 
conseil  privé  une  pétition  du  Massachusetts 
tendant  à  faire  révoquer  le  gouverneur 
llutchiiison  etlelieutenant-gouverneur  Oliver. 
La  pétition  fut  rejetée  et  Franklin  perdit  son 
emploi  de  directeur  général  des  postes.  11 
retourna  à  Philadelphie  en  1775,  siégea  au 
congrès,  devint  membre  des  comités  de  salut 
et  de  correspondance  étrangère,  et  signa  la 
déclaration  de  l'Indépendance.  On  l'envoya 
peu  après  à  Paris,  en  qualité  de  nnnistre  plé- 
nipotentiaire. Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit 
des  recherches  sur  leGuIf  stream,  pendant  son 
voyage,  et  la  carte  qu'il  dressa  à  ce  sujet  est 
encore  aujourd'hui  en  usage.  Après  que  fut 
arrivéeen  France  lanouvelle  de  la  capitulation 
de  Burgoyne,  Franklin  conclut  le  traité 
du  6  lévrier  1778.11  futaussi  l'un  des  commis- 
saires qui  négocièrent  la  paix  avec  l'Angle- 
terre et  signèrent  un  traité  le  30  novembre 
1782.  Après  avoir  conclu  des  traités  avec  la 
Suède  et  avec  la  Prusse,  traités  qui  donnèrent 
naissance  à  plusieurs  des  grands  principes 
internationaux,  il  retourna  en  Amérique  (1785) 
et  fut  élu  président  de  la  Pennsylvanie.  A 
l'âge  de  82  ans,  il  fut  délégué  a  la  convention 
pour  former  la  constitution  fédérale.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Chnstchurch,  à 
Philadelphie.  Le  dernier  descendant  mâle  de 
Franklin  fut  son  petit-lils,  William  Temple 
Franklin,  qui  vint  avec  lui  en  France,  et  au- 
quel Voltaire  donna  sa  bénédiction,  en  pro- 
nonçant les  mots  God  and  Liberty.  Il  apprit  les 
premières  leçons  de  l'imprimerie  dans  la 
maison  llidot,  où  il  resta  six  mois,  u  II  avait, 
nous  apprend  Crapelet,  une  ressemblance 
frappante  avec  son  grand-père,  et  cette  res- 
semblance ne  fit  qu'augmenter  avec  les 
années.  Quant  à  ses  amis,  ils  diminuèrent 
peu  a  peu  avec  sa  fortune,  et  je  restai  troi- 
sième, avec  le  consul  des  Etats-Unis  et  un 
autre  étranger,  pour  conduire  à  sa  dernière 
demeure  (le  cimetière  du  Père-Lachaise)  le 
petit-fifs  du  grand  Franklin.  »  William  Tem- 
ple édita  les  Mémoires  de  son  grand-père 
(18)7),  et  mourut  à  Paris  le  25  mai  l823.  Les 
œuvres  complètes  de  Benjamin  Franklin  ont 
été  publiées  par  Jared  Sparks  (12  vol.  in-S", 
Boston,  1836-'40);  l'autobiographie  de  ce 
grand  homme  a  piru  en  français  à  Paris 
en  1791;  elle  ne  oumprend  que  la  première 
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partie  de  sa   vie.  —  Vov.    Parton  -.Life   and 
Times  r.f  F)-'in!ilin  (2  vol.',  lS6i). 

FRANKLIN.  I.  (sir  John),  contre-amiral  et 
explorateur  anslais,  né  en  178»*,  mort  dans 
les  régions  arctiques,  par  environ  69"  .37' 
lat.  N.^et  I00''24'  long.  Cle-ll  juin  1847.  11 
entra  dans  la  marine  à  l'âse  de  14  ans,  prit 
part  à  la  bataille  de  Copenhague  et,  en  1803, 
fit  naufrage  sur  les  côtes  d'Australie,  à  son 
retour  dune  exploration  de  deux  années.  En 
1803,  il  assista  à  la  bataille  de  Trafalgar  en 
qualité  de  niidshipnian  et,  pendant  plu.■^ieurs 
années,  servit  dans  différentes  stations,  dont 
la  dernière  fut  celle  de  la  côte  des  Etal'^- 
Unis,  pendant  la  guerre  de  1812-'! 3.  Il  fut 
blessé  dans  un  engagement  à  la  Nouvelle- 
Orléans  et  nommé  lieutenant.  En  1818,  il 
commanda  le  r)-e?it  qui  atteignit  80"  de  lat.iN., 
en  essayant  de  gagner  l'Inde  par  la  mer 
Polaire,  au  N.  du  Spitzberg.  Eu  18l9-'2'2,  il 
commanda  une  expédition  |iar  voie  de  terre, 
qui,  parlant  de  la  côte  0.  de  la  baie  d'Hudson, 
s'avança  le  long  de  la  côte  arctique,  à  partir 
de  la  rivière  Coppermine  jusqu'au  cap  Tur- 
nagain,  àSi''<  kil.  E.  En  1823,  il  publia  Narra- 
tive of  aJourney  to  tlie  Shores  of  de  Polar  sea 
in  1819-'2i.  Eli  lS2.ï,  il  fut  nommé  au  com- 
mandement d'une  autre  expédition  par  voie 
de  terre  à  la  mer  Arctique.  Après  avoir  des- 
cendu la  rivière  Mackenziejusqu'à  la  mer  et 
fait  un  relevé  de  la  côte  sur  une  longueur 
de  570  kil.,  il  revint  en  1827,  et  publia 
Narrative  of  a  xecond  expédition  to  the  Shores 
ofthe  Polar  sea  in  iSia-'il.  En  1827,  on  le  lit 
chevalier.  En  1830,  il  fut  envoyé  dans  la  .Mé- 
diterranée comme  commandant  du  Raimhow, 
et,  de  183(j  à  1843,  il  fut  gouverneur  de  la 
l'asmanie,  ou  Terre  de  Van  Diemen.  En  mai 
1845,  sir  John  Eranklin,  à  la  tête  de  ÏErebus 
et  de  la  Terror,  bâtiments  à  vapeur  et  à  hélice 
portant  chacun  129  hommes  et  des  provisions 
pour  trois  ans,  entreprit  sa  dernière  expédi- 
tion à  la  découverte  d'un  passage  au  N.-O. 
Ses  instructions  étaient  de  traverser  la  baie 
de  Balfin  et  le  détroit  de  Lanca^tre,  de  courir 
ensuite  à  l'Û.,  vers  74°  1b'  de  lat.,  jusqu'à 
environ  100"  de  Ion;.'.  0.;  de  pénétrer  au  S. -0. 
dans  le  détroit  de  Behring.  Ses  navires  furent 
aperçus  pour  la  dernière  fois,  vers  le  milieu 
de  la  baie  de  Ballin  par  74°  48'  lat.  N.  et 
68°  35'  long.  0.  En  1848,  le  gouvernement 
anglais  envoya  à  la  recherche  de  Franklin 
troisexpéditionsqui  fuient  suiviesdeplusieurs 
autres,  équipées  ai>x  frais  du  gouvernement 
ou  de  lady  Franklin.  En  1850,  il  n'y  en  eut 
pas  moins  de  huit.  En  1851,  le  lieutenant 
Mac  Glintock  atteignit  116°  40',  long.  0.  et 
74°  38',  lat.  .\.,  point  le  plus  occidental  que 
les  explorateurs  eussent  encore  atteint.  On 
découvrit,  en  1850,  des  tracesde  l'expédition 
de  Franklin,  au  cap  Riley  et  à  l'île  Beechey, 
et  des  cllcts  appartenant  aux  ofliciers  de 
Franklin  furent  trouvés  en  la  possession  des 
Esquimaux  de  la  baie  de  Pelby,  en  1854,  par 
le  docteur  Hae;  mais  ce  fut  seulement  en  1859 
que  l'on  connut,  avec  certitude,  le  sort  de 
Franklin.  Une  expédition  équipée  par  lady 
Franklin,  sous  les  ordres  du  capitaine  Francis 
Mac  Clinlork,  partit  en  1857,  traversa  la 
baie  de  B.itfiu,  le  détroit  de  Laucastre  et 
passa  du  détroit  du  Prince-Régent  au  détroit 
deBcllot.  De  là,  on  lit  des  voyages  en  traî- 
neaux jusqu'à  la  Terre  du  roi  Guillaume,  où 
l'on  découvrit,  on  1859,  les  restes  de  l'cxfié- 
dition  de  Franklin.  Ou  trouva,  à  Point-Vio- 
lory,  une  boite  ou  for-blanc,  contenant  un 
récit  succinct,  daté  du  28  mai  1847,  par  lequel 
on  apprit  que  l'expédition  avait  passe  l'hiver 
18iC-'47,  sous  71)0  5' lat.  N.et  lOOo  43'  long.  0., 
et  celui  de  1840-'47  (c'était  évideninieiit 
par  erreur  pour  1845-'46)  à  l'île  de  lieechey, 
sous  74»  43'  28'  lat.  et  91°  39'  l.'i"  long., 
après  avoir  remoulé  le  canal  Wellington, 
jusqu'à  77°  lat.  et  avoir  retourné  par  la  côte 
occidentale  del'ilc  Curinvallis.  Tous  les  mem- 
bres de  l'expédition  étaient  alors  en  bonne 


îanté.  En  marge  se  trouvait  un  autre  récit, 
daté  du  25  avril  1848,  apprenant  que  105 
hommes,  sous  lecommandernent  du  capitaine 
Croiier,  étaient  débarqués  en  cet  endroit 
(lat.  69°  37'  42",  long.  100°  24'  41");  qu'ils 
avaient  abandonné  les  deux  navires  le  22 
avril,  à  cinq  lieues  de  là,  au  N.-N.-O.;  que 
sir  John  Franklin  était  décédé  le  1 1  juin  1847 
et  que  le  total  des  morts  était  de  9  officiers 
et  de  15  hommes.  On  trouva  de  grandes 
quantités  d'elfets  et  d'objets  divers,  mais 
aucune  trace  des  navires  naufragés.  Il  était 
évident  que  l'expédition  tout  entière  avait 
péri.  Suivant  le  rapport  de  Mao  Clintock, 
Franklin  aurait  passé  par  le  détroit  de  Lan- 
castre,  et  aurait  exploré  le  canal  Wellington 
(alors  mer  inconnue).  Au  printemps  et  pen- 
dant l'été  de  1846,  il  aurait  navigué  dans  le 
détroit  de  Bellot;  ou,  plus  probablement,  il 
aurait  traversé  le  détroit  de  Peel,  et  atteint  le 
détruit  de  Victoria  où  il  fut  entouré  de  glaces. 
—  II.  (Elenor  Ann  Pordean),  femme  du  pré- 
cédent, née  en  1795,  morte  en  1825.  Avant 
son  mariage  (1823),  elle  avait  publié  le  poème 
TheVeils  ,  or  the  Thriamphs  of  Con^tancy,  The 
Artic  Expédition,  un  poème  et  Cœur  de  Lion, 
or  the  Third  Crusude.  —  III.  (Jane  Griffin), 
seconde  femme  de  sir  John  Franklin,  née 
vers  1805,  morte  en  1873.  Elle  épousa  le 
capitaine  Franklin  en  1828,  après  la  dispa- 
rition duquel  elle  d.spensa  presque  toute  sa 
fortune  à  le  faire  rechercher.  Elle  fut  la  pro- 
tectrice d'un  grand  nombre  d'œuvres  chari- 
tables en  Angleterre. 

FRANKLINITE  s.  f.  Miner.  Ferro-manga- 
nite  de  zinc  et  de  fer  naturel.  C'est  un 
minerai  analogue  en  composition  à  la  ma- 
gnétite  ;  mais  une  partie  du  fer  y  est  rem- 
placée par  le  manganèse  et  par  le  zinc. 
Formule  (Fe,  Mn,  Zn)  0,  (Fe,  Mn)  -  0^  La 
franklinite  se  cristallise  dans  le  système  iso- 
métrique, sa  gravité  spécilique  est  d'environ 
5;  sa  dureté  de  3,3  a  6,5;  elle  a  des  raies 
d'un  brun  rougeàtre  profond.  Elle  contient 
environ  46  p.  100  de  fer,  17  de  manganèse 
et  13,3  de  zinc.  On  la  trouve  à  Franklin 
Furnace  et  à  Stirling  HiU,  New-Jersey  (Etats- 
Unis). 

•FRANQUE  s.  et  adj.  f.  Voy.  Fn.\NC. 

•FRANQUETTE  s.  f.  N'est  usité  que  dans 
cette  locution  populaire,  a  la  bonne  fran- 
quette, franchement,  ingénument. 

FRANQUEVILLE    (  Alfred  -  Charles  -  Ernest 

Fr.^nquet  de),  ingénieur,  né  à  Cherbourg,  le 
9  mai  1800,  mort  à  .^ix-les-Bains,  le  29  août 
-1876.  Sorti  le  premier  de  sa  promotion  de  l'E- 
cole polytechnique,  en  I S27,  il  entra  aux  ponts 
et  chaussées,  fut  chargé  de  postes  importants 
et  resta,  depuis  1853  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et 
des  chemins  de  fer.  Il  a  publié  une  traduction 
du  Traité  pratique  des  chemins  de  fer,  de 
Nicolas  Wood. 

•FRAPPANT,  ANTE  adj.  Qui  lait  une  im- 
pression vive  sur  les  sons,  sur  l'esprit,  sur 
i'àino  :  portrait  frappant  de  ressemblance. 

FRAPPART  adj.  m.  Argot.  Qui  frappe.  — 
Frèue  FRAPPART,  moiue  débauché.  —  Frère 
ou  PÈRE  FRAPPART,  martcau. 

•FRAPPE  s.  f.  Empreinte  que  le  balancier 
fait  sur  la  monnaie.  —  Assortiment  complet 
de  matrices  pour  fondre  des  caractères  d'im- 
primerie :  frappe  de  romain,  d'italviue. 

'  FRAPPÉ,  ÉE  part,  passé  de  Frapper.  — 
Drap  bien  frappé,  drap  fort  et  serré.  — 
Ouvrage  frappé  au  dos  coin,  bon  ouvrage. 
Dans  un   sens    analogue.  Cet   ouvrage   est 

FRAPPÉ    au    coin     du     GÉNIE.    —  VeRS,    PASSAGE, 

endroit  BIEN  FRAPPÉ,  etc.,  vers,  passage,  etc., 
où  il  y  a  beaucoup  de  force  et  d'énergie.  — 
Etre  frappé  de  quelque  chose,  en  être  atteint, 
attaqué,  saisi.  —  Etre  frappé  a  mort,  être 
malade  à  n'en   pouvoir  réchapper.    —  Avoir 


L  IMAGINATION    FBAPPFK     DE    QUELQUE    CHOSE.   OU 

simpl.,  AVOIR  l'imagination  FRAPPÉE,  et  même, 
fam..  Etre  fr.^ppé,  avoir  limagination  rem- 
plie de  quelque  appréhension,  de  quelque 
idée  sinistre.  —  Avoir  l'esprit  frappé  d'une 
IDÉE,  ÊTRE  frappé  d'une  IDÉE,  être  obsédé,  préoc- 
cupé de  cette  idée,  ne  pouvoir  l'écarter.  — 
s.  m.  Mus.  Temps  de  la  mesure  où  l'on  baisse 
le  pied  ou  la  main,  pour  la  marquer  -.le  levé 
et  le  frappt'.  Adjectiv.  :  temps  frappé. 

FRAPPE-DEVANT  s.  m.  Argot.  Marteau  de 
forgeron  :  les  frappe-devant  allaient  leur 
train. 

•FRAPPEMENT  s.  m.  Action  de  frapper. 
Ne  se  dit  guère  que  de  l'action  de  Moïse, 
frappant  le  rocher  pour  en  faire  sortir  de 
l'eau  :  le  Frappement  du  rocher  est  un  des  beaux 
tableaux  du  Poassin. 

•FRAPPER  V.  a.  {M.  flappen,  souffleter). 
Donner  un  ou  plusieurs  coups:  cette  pièce  de 
bois,  en  tombant,  l'a  frappé  à  la  tête.  -  Frapper 
quelqu'un  d'un  poignard,  d'un  COUTEAU,  etc., 
ou  simp..  Frapper  quelqu'un,  le  percer  d'un 
ou  de  plusieurs  coups  de  poignard,  etc.  — 
Frapper  l'air  de  cris,  de  clameurs,  etc.,  pous- 
ser des  cris,  des  clameurs  qui  retentissent  au 
loin.  —  Fr.\pper  un  coup,  faire  quelque  ten- 
tative grave,  périlleuse,  décisive.  —  Frapper 
les  grands  coups,  se  servir  de  moyens  décisifs 
pour  le  succès  d'une  affaire.  —  Frapper  a 
toutes  les  portes,  s'adresser  à  toutes  sortes 
de  personnes  pour  en  obtenir  du  secours,  de 
l'assistance.  —  Chasse.  Frapper  a  route,  faire 
retourner  les  chiens,  pour  qu'ils  relancent  le 
cerf.  —  Donner  une  empreinte  à  quelque 
chose,  au  moyen  d'une  matrice  ou  autrement: 
frapper  de  la  monnaie.  —  Par  ext.,  en  parlant 
de  la  lumière.  Se  diriger  vers,  tomber  sur  : 
les  parties  d'un  objet  que  frappe  la  lumière, 
oh  la  lumière  frappe.  —  Fig.  Se  dit  de  l'im- 
pression qui  se  fait  sur  les  sens,  sur  l'esprit, 
sur  l'âme  :  cet  endroit  de  son  discours  7n'a 
frappé.  —  Frapper  d'étonneme.nt,  d'admira- 
tion, etc.,  causer  tout  à  coup  un  grand  éton- 
nement,  etc.  En  des  sens  analogues:  Frapper 
d'aveuglement,  de  mort,  etc.  —  Frapper  d'a- 
NATHÈME,  de  réprobation,  etc.,  anathématiser, 
réprouver,  etc.  -  Frapper  de  glace,  ou  simpl., 
FRAPPER,  rafraîchir,  rendre  extrêmement 
frais  par  le  moyen  de  la  glace.  —  Absol., 
dans  le  style  élevé.  Faire  périr,  exterminer  ; 
affliger  par  quelque  grand  malheur,  par  une 
calamité  :  la  mort  nous  frappe  quelquefois  au 
milieu  des  plaisirs.  —  Jurispr.  Être  établi,  as- 
signé sur:  hypothèque  qui  frappe  tous  les  biens 
du  débiteur.  —  .Mar.  Attacher  fortement  et  à 
demeure:  frapper  une  poulie,  une  manœttiire. 
—  V.  n.  Donner  un  ou  plusieurs  coups  :  frap- 
per dans  la  main  pour  conclure  un  marché; 
l'heure  a  frappé  (a  sonné).  —  *v  Argot.  Frap- 
per AU  MONUMEiNT,  luourir.  —  *  Se  frapper 
V.  pr.  Frapper  soi  :  se  frapper  contre  un 
meuble.  —  Absol.  et  fam.  Se  remplir  l'ima- 
gination de  quelque  pensée  sinistre  :  c'est  un 
homme  qui  se  frappe  aisément.  —  v.  récipr. 
Se  Irapper  mutuellement  :  ils  se  sont  frappés 
l'un  l'autre.  —  »v  Être  frappé. 

•FRAPPEUR,  EUSE  s.  Fam.  Celui,  celle 
qui  frappe.  —  »v  Adjectiv.  Esprits  frappeurs, 
nom  que  les  spirites  donnent  aux  soi-disait 
esprits,  qui  frappent  les  meubles  pour  l'air» 
connaître  leur  volonté. 

FRASAGE  s.  m.  Action  de  fraser  la  pâte. 

FRASCATl  {Tusculum,  ital.  /"(wca,  branche 
feuillue),  ville  d'Italie,  sur  le  penchant  du 
mont  Tusculum,  à  S  kil.  E.-S.-E.  de  Rome  ; 
8,000  habitants.  Ce  fut  la  résidence  favorite 
d'été  de  la  noblesse  romaine  et  des  cardinaux 
pendant  plusieurs  siècles  ;  il  y  existe  encore 
un  grand  nombre  de  leurs  mai^iiifiques  villas. 
La  plus  célèbre  est  la  villa  .Vldobraudini. 
Sur  le  sommet  do  la  montagne,  à  environ 
4  kil.  de  Frascati,  se  trouvent  les  ruines  de 
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Tusculurn    où    un    grand     nornlire   des   [dus 
illustres  Humains  avaient  leurs  résidences. 

FRASE  s.  f.  Boulanp.  Deuxième  opération 
du  prlri^sape;  elle  consiste  à  ajouter  ft  la 
délayurc  la  quantité  de  farine  nccesbairo 
pour  former  une   pâte  de  consistance  con- 

veii.'ililp. 

FRASER  V.  a.  Soumettre  à  l'opération  do 
la  (v;i^r. 

'  FRASQUE  s.  f.  [fra-ske]  (ilal.  frasca,  bali- 
verne), l'aïu.  Action  extravagante,  imprévue, 
et  faite  avei-  éclat:  la  jeunesse  est  bien  sujette 
à  fiiiir  '/('.<  frasques. 

•FRATERs.  m.  [fra-lèri']  (lai.  frère).  Mol 
transporte  du  latin  dans  notre  langue  sans 
aucun  cliauj-'ement.  — Autref.  Garçon  chirur- 
gien. —  I^n  plaisantant  et  iron.  Mauvais  chi- 
rurgien. —  Dans  les  troupes  et  sur  les 
vaisseaux.  Celui  qui  est  chargé  de  raser  les 
hommes  rl'une  compagnie  ou  de  l'équipage. 

*  FRATERNEL,  ELLE  adj.  (lat.  fratcrnus). 
Qui  csl  priipie  à  des  frères,  tel  qu'il  convient 
entre  des  frères:  il  y  a  entre  ces  deux  hommes 
une  amitié  fraternelle.  —  Cuaritè  FRArF.uNK.LLK, 
ciiarité  que  les  chrétiens,  comme  enfants  du 
même  père  par  le  baptême,  doivent  avoir 
les  uns  pour  les  autres. —  ConRECTioN  fhateii- 
NicLLii,  correction  qui  se  fait  en  secret  et 
avec  res|irit  de  charité  que  l'on  doit  avoir 
pour  ses  frères. 

FRATERNELLADOS  s.  m.  pi.  Argot.  Sur- 
nom duiiuc  aux  esquiehados  de  la  régie, 
cigares  ipie  l'on  vend  l-'i  cent,  les  deux. 

'  FRATERNELLEMENT  adv.  En  frère,  d'une 
manière  fralerneUo:  ils  ont  toujours  vécu 
fraternellement. 

FRATERNISATION  s.  f.  Action  de  fra- 
terniser. 

'FRATERNISER  v.  n.  Vivre  d'une  manière 
fraternelle  avec  quelqu'un;  se  promettre 
mutuellement  une  amitié  fraternelle  :  les 
jxirtis  réconciliés  fraternisèrent  ensemble. 

•FRATERNITÉ  s.  f.  (lat.  fraternitas).  Rela- 
tion de  frère  a  frère.  En  ce  sens,  n'est 
guère  usité  que  dans  le  didactique:  vous 
avez  beau  le  renoncer  pour  votre  frère,  vous  ne 
ne  détruirez  pas  la  fraternité  qui  est  entre 
vous.  —  Union  fraternelle,  amitié  fi-ater- 
nelle  :  il  n'a  point  de  sentiment  de  fraternité 
pour  SCS  cadets.  —  La  liaison  étroite  que 
contractent  ensemble  ceux  qui,  sans  être 
frères,  ne  laissent  pas  de  se  traiter  récipro- 
quement de  frères  :  il  y  a  fraternité  entre  ces 
deux  hommes,  entre  ces  deux  républiques.  — 
Fraternité  d'armes,  alliance,  association 
d'armes  de  deux  chevaliers  qui  s'étaient 
juré  réciproquement  d'être  toujours  unis,  et 
de  s'enlr'aider  envers  et  contre  tous  :  du 
Guesclin  et  Clisson  s'étaient  juré  fraternité 
d'aimct,  en  louchant  les  saints  Evangiles. 

FRATICELLI  s.  m.  pi.  Nom  populaire  d'une 
société  de  religieux  pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  de  la  congrégation  de  Zep- 
peren,  fondée  dans  le  diocèse  de  Liège  avant 
4223.  Les  fralicelli  étaient  presque  tous  des 
irères  séculiers,  vivant  en  communauté  et 
exerçant  une  industrie  quelconque.  Il  y  eut 
des  maisons  semblables  dans  d'autres  par- 
ties des  Pays-Bas.  (Voy.  Bégard.)  —  Au  xiii' 
siècle,  dans  les  Pays-Bas,  une  réunion  de 
fanatiques  prit  le  costume  et  le  nom  de 
Franciscains  du  tiers  ordre,  mais  refusa 
d'obéir  à  toute  autorité  ecclésiastique.  On 
les  apiielail    aussi   Béguins   et  Béguines. 

*  FRATRICIDE  s.  in.  (lat.  fratrem  csedere, 
tuer  son  frère).  Celui  qui  tue  son  frère  ou  sa 
sœur  :  Gain  fut  le  premier  fratricide.  —  Crime 
que  commet  celui  qui  tue  son  frère  ou  sa 
sœur. 

*  FRAUDE  s.  f.  [frô-de]  (lat.  fraus,  fraudis). 
Tromperie,  action    faite   de   mauvaise    foi  : 


FRAY 

faire  un  contrat  en  fraude  de  ses  créanciers. 
—  Action  de  soustraire  des  marchandises  ou 
des  denrées  aux  droits  de  douanes,  d'octroi, 
etc.  :  fraude  à  tiiain  armée  —  En  fiiai  de  Ioc. 
adv.  Frauduleusement:  vin  entré,  introduit  en 
fraude  '/'(Hs  l'iiris. 

*  FRAUDER  V.  a.  Tromper,  décevoir:  frau- 
der quelqu'un.  Dans  ce  sens,  vieillit.  —  Frus- 
trer par  quelque  fraude  :  7/  a  fraudé  ses  créan- 
ciers, ses  cohéritiers.  —  Fraldicr  les  droits, 
ou  absol.,  Frauder,  éluder  par  quelque  ruse 
le  payement  des  droits  imposés  sur  uneniar- 
cliandise,  sur  une  denrée.  Autref.  dans  un 
sens  analoL'ue,  FiiAn>i:ii  la  gabelle. 

*  FRAUDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
fraude.  —  Celui,  celle  qui  fait  la  fraude,  la 
contrebande  :  c'est  un  fraudeur  de  profession. 

•FRAUDULEUSEMENT  adv.  Avec  fraude: 
il  a  ciailrnch'  frauduleusement,  pour  tromper 
ses  eréniici.rs. 

'  FRAUDULEUX,  EUSE  adj.  Enclin  à  la 
fraude  :  c'est  un  esprit  frauiluleux.  —  Fait 
avec  fraude  :  banqueroute  frauduleuse.  -^ 
lÎANguERouTiER  FRAUDULEUX,  celui  qui  fait 
une  banqueroute  frauduleuse. 

FRAUENBURG  [fraou'-ènn-bourg],  ville  de 
Prusse,  sui-  les  Frisches  Holf,  à  6(1  kil.  S.-O. 
de  Kœnifjsberg;  2, .532  hab.  L'évêque  calho- 
lique  d'Ermeland  y  réside.  La  cathédrale, 
avec  les  constructions  environnantes,  forme 
une  espèce  de  forteresse.  Elle  renferme  le 
tombeau  de  Copernic. 

FRAUENFELD  [fraou'-ènn-fèld],  ville  de 
Suisse,  ch.-l.  du  canton  de  Thurgan,  sur  le 
Murg,  aftluent  du  Thar,  à  47  lui.  N.-E.  de 
Zurich;  ti,OUO  hab.  L'école  cantonale  pos- 
sède un  gymnase  et  un  établissement  indus- 
triel. 

FRAUNHOFER,  (Joseph  von)  [fraounn'-ho- 
fer],  opticien  allemand,  né  en  1787,  mort 
en  1826.  Il  était  vitrier;  pendant  les  rares 
instants  do  loisir  que  lui  laissait  son  travail, 
il  étudia  ropti(iue,  les  matlicmaliques  el 
l'astronomie;  en  1806.  il  devint  directeur 
technique  de  l'institution  mathématique  de 
Munich  et,  plus  tard,  fabriqua  des  instru- 
ments dioptriques  et  les  plus  beaux  crown- 
glas,  poui' les  télescopes  et  pour  les  prismes 
achromatiques.  En  se  servant  de  beaux  pris- 
mes exempts  de  veines,  il  découvrit  environ 
590  lignes  noires  qui  traversent  le  spectre 
solaire  et  qui  sont  appelées  lignes  de  Frauen- 
hofer.  (Voy.  Spectre.) 

FRAUSTADT  [fraou'-stâtt]  ville  du  duché  de 
Posen  (Prusse),  à  20  kil.  N.-E.  de  Glogau; 
7,130  hab.  .Manufactures  d'étoiles  de  laine  et 
de  toile.  En  1700,  les  Suédois  y  battirent  les 
Saxons  et  les  Russes. 

FRAXINÉ,  ÉE  (lat.  fraxinus,  frêne).  Bot. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  frêne. 
—  s.  f.  ])\.  Tribu  d'oléinées,  ayant  pour  type 
le  genre  frêne. 

•FRAXINELLE  s.  f.  [fra-ksi-nè-le].  Bot.  Plante 
du  genre  dictame,  ainsi  nommée  parce  que 
ses  feuilles  approchent  de  celles  du  frêne 
{fraxinus],  et  qui  a  la  propriété,  lorsqu'elle 
est  en  pleine  tleur,  de  rendre  l'air  environ- 
nant intlammable  :  la  racine  de  fraxinelle  est 
employée  en  médecine  comme  stimulante,  etc. 

*  FRAYÉ,  ÉE  part,  passé  de  Frayer.  — 
N'est  guère  usité  que  dans  ces  locutions  : 
chemin,  sentier  frayé;  roule  frayée.  —  Art  vé- 
tér.  Cheval  frayé  aux  ars,  qui  a  une  inflam- 
mation, des  gerçures  au  pli  formé  par  la 
réunion  des  membres  antérieurs  el  de  la  poi- 
trine. 

FRAYEMENT  s.  m.  Etal  du  cheval  frayé 

aux  ais. 

*  FRAYER  V.  a.[frè-ié](lat.  /'ncnre,  frotter). 
Se  conjugue  comme  Payer.  Marquer,  tracer, 
pratiquer.  —  Se  dit,  en   parlant   d'un  che- 
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tiun,  d'une  route:  frayer  un  sentier,  une  voie. 
—  Frayer  la  nouïE,  le  chemin,  la  voie  a 
quelqu'un,  lui  donner  les  moyens  ou  l'exem- 
ple de  faire  quelque  chose  :  les  travaux  des 
anciens  nous  ont  frayé  le  chemin  des  grandes 
découvertes,  aux  grandes  découvertes. —  FrO- 
1er,  frotter  contre  quelque  chose,  loucher 
légèrement  quelque  chose  en  passant  :  le 
cerf  fraye  saléte  aux  arbres;  le  coup  n'a  fait 
que  lui  frayer  la  botte;  la  roue  m'a  frayé  ta 
cuisse.  Dans  ces  deux  derniers  exemples,  on 
dit  plus  communément  FrOlIî.  —  v.  n.  Se 
dit  alors  des  choses  qui  s'usent,  qui  dimi- 
nuent de  volume  par  le  frottement  :  il  faut 
que  cet  écu  ait  beaucoup  frayé.  —  En  par- 
lant des  poissons.  Accomplir  l'acte  de  la 
I)onte  et  de  la  fécondation  :  certains  poissons 
de  mer,  tels  que  le  saumon,  l'alozc.  etc.,  remon- 
tent les  fleuves  pour  frayer.  —  Fig.  Avoir  ha- 
bituellement des  relations,  se  convenir,  s'ac- 
corder: c'est  UH  homme  avec  lequel  je  ne  fraye 
point,  avec  lequel  je  neveux  point  frayer.  — 
Se  frayer  v.  pr.  Frayer  pour  soi.  — Sk  frayer 
UN  PASSAGE,  s'ouvrir  un  passage.  —   Fig.  Se 

FRAYER  LE    CHEMI.N  A   U.NE     DIG.MTÉ,  A   UN  EMPLOI, 

dis|ioser  les  choses,  se  préparer  les  voies 
pour  parvenir  à  une  dignité,  à  un  emploi. 
On  dit  de  même  :   Se  frayer    le    chemin  des 

HONNEURS,  UN  CHEMIN  AU    TRÔ.NE,   CtC. 

FRAYÉRE  s.  f.  [frè-iè-re].  Lieu  où  frayent 
les  poissons  :  frayères  artificielles. 

'  FRAYEUR  s.  f.  [fre-icurr].  Peur,  crainte, 

émotion,  agitation  véhémente  de  l'âme,  cau- 
sée par  l'image  d'un  mal  véritable  ou  appa- 
rent :  /'(  frayeur  lui  troubla  l'esprit. 

•  FRAYOIR  s.  m.  [frè-ïou-ar]  Chasse.  Mar- 
ques qui  restent  sur  les  baliveaux  contre  les- 
quels le  cerf  a  bruni  son  bois  nouveau,  pour 
en  détacher  la  peau  velue  qui  le  couvre. 

FRAYSSINOUS  (Denis-Luc)  [frèsi-noûj,  pré- 
dicateur français,  né  en  1763,  mort  en  1841. 
L'itramontain  et  légitimiste,  il  se  ren- 
dit célèbre  par  ses  éloquentes  conférences, 
qui,  sous  le  titre  de  Défense  du  christianisme, 
eurent  de  nombreuses  éditions.  Sous  la  Res- 
tauialion,il  devintsuccessivement  prédicateur 
royal,  évoque  titulaire  d'Hermopolis,  grand- 
mailre  de  l'Université,  pair  de  France  el 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  et  c'est 
en  cette  qualilé  qu'il  réinstalla  les  jésuites. 

FRAZILs.  m.  [fra-zil]  Mélange  de  terre  el 
de  charbon  qui  entoure  une  charbonnière. 

•FREDAINE  s.  f.  [fre-dè-ne]  (anc.  ail.  frc- 
luidii,  joie).  Trait  de  libertinage,  folie  de  jeu- 
nesse :  fairi  une  fredaine,  des  fredainei. 

FRÉDÉGAIRE  (dit  le  Scolastique),  chroni- 
queur latin,  né  en  Bourgogne,  mort  vers 
660.  Auteur  d'une  Chronique  en  ,t  livres,  dont 
le  dernier  continue  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Grégoire  de  Tours.  Cette  chronique  a  été 
traduite    en  français  par  Guizot. 

FRÉDÉGONDE,  reine  des  Francs,  née  d'une 

famille  obscure,  à  Montdidier,  vers  l'an  iii.ï, 
morte  à  Paris  en  397.  Attachée  au  service  de 
la  femme  de  Chilpéric  1=',  roi  de  Neustrie, 
elle  s'y  prit  de  façon  à  faire  répudier  la 
reine  ;  mais,  désappointée  par  le  mariage 
subséquent  de  Chilpéric  avec  Galsuinlhe, 
sœur  de  Brunehaut,  elle  se  débarrassa  de 
cette  nouvelle  rivale  en  la  faisant  assassiner; 
après  quoi,  elle  arriva  au  trône,  but  de  ses 
intrigues  et  de  ses  crimes.  Mais  Brunehaut, 
désireuse  de  venger  la  mort  de  sa  sœur, 
poussa  son  époux,  Sigebert,  roi  d'Australie, 
à  déclarer  la  guerre  aux  Neustriens,  qui  fu- 
rent vaincus.  Frédégunde  lit  assassiner  Sige- 
bert (573),  puis  le  fils  de  son  mari,  puis  Chil- 
péric lui-même  (384).  Brunehaut  resta  un 
instant  sa  prisonnière  et  parvint  às'échapper. 
S'etant  débarrassée  de  tous  ses  ennemis  par- 
une  série  de  crimes  atroces,  elle  régna  pai- 
siblement sous  le  nom  de  son  filsClotaire  II, 
encore  entant. 
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FRÉDÉRIC  (ail.  Friedrich,  angl.  Frederick), 
nom  de  plusieurs  monarques  et  de  plusieurs 
princes. 

I.  Allemagne. 

FRÉDÉRIC  I",  empereur  d'Allemagne,  sur- 
nomme Burbcrouf^se,  fils  du  duc  Frédéric  de 
Souabe,  né  en  1 121,  mort  en  Asie  Mineure, 
le  10  juin  1190.  En  HS2,  il  fut  élu  successeur 
de  son  oncle  Conrad  III,  premier  empereur 
de  la  maison  de  Hohenstaufen.  Il  restaura  le 
pouvoir  du  pape  à  Borne,  pouvoir  qui  avait 
été  ébranlé  par  Arnould  de  Brescia,  rétablit 
la  tranquillité  dans  l'empire  en  mettant  un 
terme  aux  dispules  entre  les  princes  et  rédui- 
sit Boleslas  de  Pologne  à  la  condition  de  vas- 
sal. iMilan  ayant  opprimé  les  petites  villes  lom- 
bardes, Fré"déric  la  força  en  1138,  avec  une 
armée  de  113,000  hommes,  de  se  soumettre. 
La  ville  se  révolta  de  nouveau;  il  en  fil  raser 
les  fortilications  et  en  exila  les  habitants. 
Quand  Alexandre  III  fut  élu  pape  en  1159, 
Frédéric  soutint  l'antipape  Victor  V  ou  (IV)et 
Alexandre  se  sauva  en  France.  Après  la  mort 
de  Victor,  en  1164,  l'empereur  fit  élire  un 
autre  antipape,  Pascal  III.  En  1107,  la  peste 
et  la  ligue  des  villes  lombardes  le  forcèrent 
de  retourner  en  Allemagne.  Pendant  qu'il 
aft'erinissait  son  pouvoir  dans  ce  pays,  les 
Italiens  rétablirent  les  fortifications  de  .Milan. 
Le  29  mai  1170,  dans  une  bataille  près  de 
Legnanu,  non  loin  du  lac  de  Corne,  Frédéric 
fut'baltu  et  perdit  presque  toute  son  armée  ; 
il  reconnut  alors  Alexandre  comme  pape  et 
en  juillet  1 177,  il  s'hum'ilia  aux  pieds  du  sou- 
verain pontife.  Il  fit  la  paix  avec  les  Lom- 
bards, soumit  le  duc  Henri  le  Lion,  et  la  tran- 
quillité régnait  dans  tous  ses  Etats  quand  la 
chute  de  Jérusalem,  en  1187,  poussa  le  pape 
à  proclamer  une  nouvelle  croisade.  Le  vieil 
empereur  leva  une  armée,  et  en  juin  M90, 
il  atteignit  les  bords  du  Seleph  ou  Calycad- 
nus  en  Cilicie.  Impatient  de  traverser  ce 
cours  d'eau,  il  s'y  plongea  avec  son  cheval 
bardé  de  fer  et  sans  quitter  lui-même  sa  pe- 
sante armure.  Entraîné  par  le  courant,  il  se 
noya. 

FRÉDÉRIC  II,  empereur  allemand,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  |ietit-nis  du  précédent  et 
nis  de  Henri  VI,  né  en  1194,  mort  le  1.3  dé- 
cembre 1230.  Il  fut  soigneusement  élevé  par 
sa  mère  Constance  de  Sicile,  sous  la  tutelle 
du  pape  Innocent  111  et  fut  couronné  roi  de 
JN'aples  et  de  Sicile  en  1209  ;  lors  de  la  dépo- 
sition d'Othon  IV  eij  1212,  le  pape  l'aida  à 
gagner  le  trône  impérial.  Il  fut  bien  accueilli 
par  les  Gibelins  d'Allemagne,  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  en  1213  et  à  Rome  en  1220. 
De  retour  dans  son  royaume  héréditaire,  il 
s'entoura  de  poètes,  d'artistes,  et  de  savants. 
En  même  temps  qu'il  préparait  une  croisade, 
il  rêvait  l'union  des  divers  peuples  d'Alle- 
magne et  d'Italie  en  un  empire  héréditaire. 
Les  croisés,  retardés  jusqu'en  1227,  par  la 
ligue  des  villes  lombardes  contre  l'autorité 
impériale,  atteignirent  à  peine  la  Morée  par 
suite  d'une  peste  ;  le  pape  Grégoire  IX  cxcom- 
mimiaet  interdit  l'empereur.  L'année  sui- 
vante ce  prince  fut  plus  heureux.  Ayant  pris 
possession  des  villes  saintes  et  de  toute  la 
cûte  de  Judée,  il  lut  couronné  roi  de  Jérusa- 
lem et  reçut  l'absolution  en  1230.  Les  villes 
lombardes  furent  alors  soutenues  par  la  ré- 
volte de  Henri,  lils  do  l'empereur,  au((uel  ce 
dernier  avait  laissé  le  gouvernement  de  l'Al- 
lemagne. Frédéric  revint  après  une  absence 
de  (juinze  ans,  détruisit  toute  opposition,  em- 
prisonna Henri  pour  le  restant  de  ses  jours  et 
marcha  ensuite  contre  les  Lombards.  La  plu- 
part des  villes  se  rcmiirent.  Un  dilféiendqui 
s'éleva  avec  le  pape  Grégoire,  parce  (juc  Fré- 
déric avait  fait  roi  de  Sardaigne  son  lils  na- 
turel Enzio,  amena  une  seconde  excommu- 
nication (1239).  Grégoire  mourut  peu  après. 
InnoccMit  IV  confirma  l'excommunication, 
déposa  Frédéric  et  reconnut  successivoineiU 
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les  nouveaux  empereurs  Henri  Raspe  et  Guil- 
laume de  Hollande.  Quoique  abandonné  par 
ses  alliés,  Frédéric  continua  la  lutte  jusqu'à 
sa  mort. 

FRÉDÉRIC  III,  dit  le  Noble,  empereur  d'Al- 
lemagne. (V.  S.) 

FRÉDÉRIC  III  ou  IV,  surnommé  le  Pacifique, 
quatrième  empereur  d'Allemagne  de  la  mai- 
son d'Autriche,  né  en  1415,  mort  le  19 
août  1493.  Il  devint  empereur  en  1440  et  son 
long  règne  fut  presque  continuellement  trou- 
blé par  des  guerres  dans  lesquelles  il  remplit 
généralement  un  rôle  passif.  Habile  diplo- 
mate, il  favorisa  les  intérêts  particuliers  de  la 
maison  d'Autriche  dont  il  peut  être  regardé 
comme  le  second  fondateur.  Son  frère,  Al- 
bert, duc  de  la  haute  Autriche,  l'attaqua  sou- 
vent; les  Hongrois,  sous  Jean  Hunyade,  enva- 
hirent l'Autriche  et,  commandés  par  Matthias 
Corvin,  battirent  les  forces  impériales,  ainsi 
que  Georges  Podiebrad  de  Bohême  ;  les  Turcs 
ravagèrent  la  Carniole  et  les  armes  de  Fré- 
déric furent  humiliées  en  Hollande,  en  Italie 
et  par  les  Suisses.  11  eut,  en  outre,  à  résister 
aux  empiétements  des  papes.  Ses  dernières 
années  furent  réjouies  par  les  succès  de  son 
fils  Maximilien.  En  1490,  il  confia  à  ce  prince 
le  soin  du  gouvernement,  et  se  retira  à  Linz 
pour  se  consacrer  à  ses  études  favorites  :Tal- 
chimie,  l'astrologie  et  la  botanique. 

II.  Bohême. 
FRÉDÉRIC,  électeur  palatin  (sous  le  nom 
de  Frédéric  V)  et  roi  de  Bohême,  né  en  1390, 
mort  en  1632.  Il  épousa  Elisabeth,  fille  de 
Jacques  1°''  d'Angleterre,  devint  le  chef  de 
l'union  prolestante  et  fut  élu  roi  en  1019.  11 
perdit  la  couronne  et  tous  ses  Etats  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620),  et 
I  mourut  en  exil. 

III.  D.\NEM.\nK. 

FRÉDÉRIC  VI,  roi  de  Danemark,  flls  de 
Christian  VU  et  de  la  princesse  Caroline  Ma- 
thilde,  né  le  28  janvier  1708,  mort  le  3  décem- 
bre 1839.  En  1784,  il  fut  déclaré  régent  en 
raison  de  l'incapacité  de  son  père.  Avec  l'aide 
de  son  ministre,  le  comte  BernstorlT,  il  abo- 
lit le  servage,  réforma  le  code  criminel,  ren- 
dit aux  juifs  tous  leurs  droits  et  abolit  le 
commerce  des  esclaves.  D'après  les  conseils 
de  BernstorlT,  il  s'efforça  de  maintenir  une 
stricte  neutralité  pendant  les  guerres  de  son 
époque.  Mais  il  repoussa  les  exigences  de 
l'Angleterre  ;  la  flotte  danoise  fut  presque 
détruite  en  1801  ;  et  en  1807,  Copenhague  fut 
bombardée  et  la  flotte  danoise  fut  emmenée 
en  Angleterre.  Le  Danemark,  devint  alors 
l'allié  de  Napoléon  et  partagea  sa  fortune. 
Frédéric  monta  sur  le  trône,  à  la  mort  de  son 
père,  le  13  mars  1808.  En  1814,  on  le  dé- 
pouilla de  la  Norvège  et  il  fut  ensuite  forcé 
d'envoyer  un  contingent  de  10,000  hommes 
contre  les  Français,  if  fit  banquerouteen  1813, 
mais,  par  les  sages  mesures  financières  du  roi, 
l'ordre  fut  enfin  rétabli.  Une  constitution  fut 
accordée  aux  Danois  en  1831. 

FRÉDÉRIC  VII,  fils  et  successeur  de  Chris- 
tian VIll,  né  le  8  oct.  1808,  mort  le  13  ne- 
vembre  1803.  Il  monta  sur  le  trône  en  1848. 
Les  principaux  événements  de  son  règne 
furent  la  révolte  du  Srhleswig-Holstein  en 
1848,  la  guerre  qui  en  lut  la  conséquence  et 
l'abolition  des  droits  perçus  sur  les  navires 
pour  le  passage  du  Suiid  (1837).  Il  publia 
plusieurs  ouvrages  archéologiques.  Avec  lui 
s'éteignit  la  branche  ainée  de  la  maison 
royale  d'Oldenbourg. 

IV.  Hesse-C.\ssel. 
FRÉDÉRIC  GUILLAUME,  électeur  de  Ilesse- 
Cassel,  né  le  20  aortl  18l»2,  mort  à  Prague  le 
0  jaiiv.  1873.  Il  succéda  à  l'électoral  en  1817. 
EiilSOO,  il  se  joignit  à  l'Autrichu  dans  la 
gneiro  contre  la  Prusse  et,  après  sa  défaite, 
sou  Etal  fut  annexé   à  celle  dernière  puis- 
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sance.  Il  abdiqua  le  17  sept.  1867,  et  vécut 
depuis  dans  ses  propriétés  en  Bohême  et  à 
Prague. 

V.  Prusse  (y  compris  le  Br.^ndebourg). 

FREDERIC-GUILLAUME,  électeur  de  Bran- 
debourg ,  appelé  habituellemenl  le  Grand 
Electeur  et  le  fondateur  de  la  monarchie  prus- 
sienne, né  en  1620,  mort  le  29  avril  1688.  Eu 
montant  sur  le  trône  (1640),  il  trouva  ses 
Etats  presque  dépeuplés  par  les  ravages  de  la 
guerre  de  Trente  ans  et  une  partie  même  de 
ses  possessions  confisquée  par  les  Suédois.  Il 
régularisâtes  financesetpar  des  négociations 
il  regagna  ses  provinces  perdues.  Le  traité 
de  Westphalie  (1648)  lui  donna  la  Poméranie 
orientale,  le  comté  de  Hohenstein,  les  évê- 
chés  de  Minden,  d'Halberstadt  et  de  Karain 
comme  principautés  laïques  et  la  réversion 
de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Déjà  il  avait 
acquis  Clèves.  Ayant  organisé  une  armée 
bien  disciplinée  de  23,000  hommes  il  forma 
en  1633  une  alliance  avec  la  Suède,  contre 
la  Pologne  et  obtint  l'indépendance  de  son 
duché  de  Prusse  jusqu'alors  fief  polonais.  11 
souleva  les  autres  princes  allemands  contre 
les  empiétements  de  Louis  XIV  dans  les  Pays- 
Bas,  il  fut  défait  par  suite  de  la  trahison  du 
conseiller  impérial  Lobkowitz  (1673).  Les 
Suédois,  marchant  sur  Berlin  pour  soutenir 
les  intérêts  de  Louis,  furent  battus  par  la 
seule  cavalerie  de  Frédéric  à  Fehrbellin,  le 
18  juin  1673.  D'après  le  traité  de  Saint-Ger- 
main (1679),  l'Electeur  rendit  presque  toutes 
SOS  conquêtes  et  reçut  de  la  France  300,000 
couronnes.  A  partir  de  cette  époque,  Frédé- 
ric-Guillaume se  consacra  au  développement 
de  la  prospérité  intérieure  de  ses  Etals.  Il  fit 
bon  accueil  à  20,000  protestants  français 
exilés  qu'il  réunit  dans  la  ville  de  Berlin. 
(Voy.  Berlin.) 

FRÉDÉRIC  I",  premier  roi  de  Prusse  (Fré- 
déric 111,  de  Brandebourg),  fils  et  successeur 
du  précédent,  né  en  1637,  mort  le  23  fé- 
vrier 1713.  Il  se  blessa  en  tombant  des  bras  de 
sa  nourrice  et  resta  difl'orme;  son  éducation 
fut  négligée.  Sa  cour  rivalisa  en  splendeur 
avec  celle  de  Louis  XIV  et  il  continua  la  poli- 
tique d'agrandissement,  commencée  par  son 
père.  Il  acquit  l'alliance  de  princes  influents  en 
leur  prêtant  ses  troupes,  qui  se  distinguèrent 
en  Angleterre  sous  Guillaume  d'Orange,  dans 
le  Palatiuat,  sur  le  Rhin  contre  les  Français 
et  sous  les  ordres  de  l'empereur  contre  les 
Turcs.  Ces  services  procurèrent  à  Frédéric, 
lors  de  la  paix  de  Ryswick  (1697),  la  confir- 
mation de  ses  premières  acquisitions.  Au 
moyen  de  négociations  particulières,  il  ob- 
tint plusieurs  territoires.  Le  titre  de  roi  lui 
fut  difficilement  accordé  par  l'empereur, 
même  à  des  conditions  humiliantes.  Il  se 
couronna  lui-même  elil  couronna  sa  femme, 
sœur  de  George  d'.\ngleterro,  à  Kœnisber?, 
le  18  janvier  1701.  H  aida  l'empereur  dans 
sa  lutte  contre  Louis  XIV,  et  ses  troupes  pri- 
rent part  a  la  victoire  de  Blenheim.  La  mé- 
moire de  Frédéric  est  vénérée,  à  cause  de  la 
bonté  qu'il  montra  envers  ses  sujets  et  à  cause 
de  ^a  loyauté  à  l'égard  de  ses  alliés  ;  mais  sa 
vanité  et  son  amour  pour  le  faste  furent 
cxces<ifs. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  I",  flls  du  précé- 
dent, né  en  ItnSS,  mort  le  31  mai  1710.  H 
conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  dumu'r, 
au  nouveauroyaume  de  Prusse,  unrangjiré- 
)Mindéranl  parmi  les  puissances,  à  l'aidu 
d'une  puissante  armée.  Son  règne  com- 
mença le  25  février  1713;  par  une  stricte 
économie,  il  se  mit  à  même  d'entretenir  en 
temps  de  paix  une  armée  de  60,000  hommes 
et  plus  tard  de  72,000  hommes,  ce  qui  lui 
fai.^ait  environ  un  soldat  pour  Ironie  de  ses  su- 
jets. Des  sommes  immenses  furent  dépensées 
pour  satisfaire  sa  manie  dos  soldats  gigan- 
tesques. Pendant  un  règne  do  vingt-sept  ans, 
il  couserva  la  paix  presque  sans  interruption. 
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I.'n  léger  m.ilcrilciuhi  avec  Charles  XII  de 
Suftilc  amniiii  l'acquisilion  de  la  Poméraiiie 
suéiioisc  jn^qn'?!  la  Pccnc,  avec  SIelliii, 
inoyonnaiil  le  jiaierneiit  ilo  diMix  millions  de 
Ihalcrs.  iMédiric-Giilllaiiiiic  fui  à  la  fois  juste 
Dl  cruel,  |)ai'cimonleux  cl  ^jénéreux,  pftre 
attcnlif  et  brûlai  II  élalilil  des  inauufaclures 
cl  fonda  des  institutions  cliarilahles.  Il 
laissa  à  son  fils  un  Irésor  de  trente  millions 
de  francs,  ~:>,000  soldais.  2,2i0,000  sujets  et 
un  lerrilnire  de  I  ni.ODO  kil.  carr. 

FRÉDÉRIC  II,  dit  le  Grand,  fils  aîné  du 
précé'lejil  el  de  So|)liie  Dorothée,  (illc  de 
George  1"'  d'Angleterre,  né  le  24  jan- 
vier 1"r2.  mort  le  27  août  1786.  Jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  soumis  à  la  cruelle 
tyrannie  d'un  pérc  brutal,  qui  eut  môme 
l'intention  de  le  faire  mettre  à  mort,  pour  le 
punir  d'avoir  essayé  de  s'enfuir  et  de  se  icu- 
dre  chez  son  oncle.  Gorge  11  d'Angleterre: 
condamné  comme  déserteur,  le  jeune  Fréilé- 
ric  subil  un  long  emprisonnement  el  ne 
fut  sauvé  que  par  l'inlervention  de  l'empe- 
reur el  de  plusieurs  souverains.  Kn  173  1,  son 
pérc  le  força  d'épouser  Elizabeth-Christinc 
de  Brunswick  Bevern;  et,  en  )7.îl,  il  lui  per- 
mit d'établir  sa  résidence  au  château  de 
Rhcinsberg,  où  le  fulur  roi  fut  libre  de  se 
livrer  à  ses  éludes  favorites.  Il  y  écrivit  jilu- 
sieurs  de  ses  ouvrages,  y  compris  VAnli-Mn- 
chinvel.  A  son  avènement  au  trône  (1740), 
Frédéric,  renversant  tous  les  pronostics  que 
l'on  avait  faits,  à  cause  de  son  caractère,  se 
révéla  tout  à  coup  despote  militaire,  n'écou- 
lant aucun  conseil  cl  n'ayant  ronliance  en 
aucun  ami.  Rempli  d'une  seule  idée,  l'éléva- 
tion de  la  l>russe,  il  commença  par  vouloir 
agrandir  ses  Etals.  Au  méjiris  do  la  prag- 
matique sanction  signée  par  la  Prusse,  Fré- 
déric fit  revivre,  immédialcnient  après  la 
mort  de  Charles  VI,  une  vieille  prétention  de 
sa  famille  sur  les  duchés  de  Glogau  et  de 
.Sagan.  Marie-Thérèse  ayant  refusé  d'accé- 
der à  sa  demande,  il  envahit  la  basse  Silé- 
sio  {déc.  niO).  Le  10  avril  1741,  il  livra 
sa  première  bataille  à  Mollwitz.  L'armée 
prussienne  fut  viclorieuse,  mais  le  roi  se 
sauva.  La  Silésie  tomba  au  pouvoir  de  Fré- 
déric el  la  guerre  de  la  succession  d'Autri- 
che commença.  A  ChoUisilz,  le  17  mai  1742, 
Frédéric  gagna  une  seconde  victoire  el,  par 
sa  bravoure  personnelle,  elTaça  le  souvenir 
de  sa  fuite  de  la  bataille  de  Mollwitz.  Ma- 
rie-Thérèse, acceptant  la  médiation  anglaise, 
céda  a  la  Prusse,  par  le  traité  de  Breslau,  le 
Il  juin,  la  Silésie  el  le  comté  de  Glatz.  En 
août  1744,  Frédéric,  qui  craignait  d'être 
dépossédé  de  la  Silésie  à  la  suite  des  victoires 
conlinuelles  de  l'.^ulriche  sur  les  armées 
franco-bavaroises,  entra  en  Bohême  à  la 
tête  de  100,000  hommes,  prit  Prague  el 
menaça  Vienne.  Le  seul  résultat  de  cette 
campagne  fut  de  lui  apprendre  l'art  de  la 
guerre.  A  Hohenfriedberg,  le  4  juin  174.T,  il 
battit  les  forces  autrichiennes  et  saxonnes 
combinées,  cl  montra  une  habileté  qui  le  lit 
considérer  comme  le  premier  capitaine  de 
son  époque.  La  victoire  de  Kesselsiiorf 
(l.'i  déc]  et  la  prise  de  Dresde  amenè- 
rent le  traité  de  Dresde  (2o  décembre),  par 
lequel  la  possession  de  la  Silésie  lui  fui  assu- 
rée. Ayant  doublé  le  nombre  de  ses  sujets, 
et  ayant  établi  la  prépondérance  de  la 
Prusse  en  Allemagne,  Frédéric  accorda  à 
son  peuple  une  paix  de  onze  ans.  11  réorga- 
nisa l'Etal  el  l'armée;  protégea  les  arts, 
l'agriculture  et  l'industrie,  qui  firent  de 
grands  progrès.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
éci'ivil  en  français  ses  M(!moirt's  pour  servir  à 
l'histoire  de  Bnindehourg,  son  poème  l'Art  de 
(jUcrrceL  un  grand  nombre  d'autres  produc- 
tions en  prose  et  en  vers.  En  1756,  un  espion 
lui  apprit  qu'une  nouvelle  coalition  se  for- 
mait contre  lui.  entre  la  Russie  el  la  Fiance, 
son  ancienne  alliée.  Les  puissances  continen- 
tales étaient  délermiaées  à.  l'écraser.  L'An- 1 
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plefcrre  rcsiait  seule  alliée.  Il  résolut  do 
fiapper  le  premier  coup,  el,  en  août  17.';G,  il 
entra  en  Saxe  avec  une  armée  de  70,000 
hommes  et  commença  ainsi  la  guerre  de 
Sept  ans.  Le  général  autrichien  Braun  fut 
ballu  à  Lowosilz,  le  l"'  ocl.,  l'armée  saxonne 
sous  les  ordres  de  Rutowski  se  rendit  bientôt 
après;  toute  la  Saxe  fut  promptcmenl  sou- 
mise, el  forcée  de  se  tourner  contre  la  con- 
fédération. L(ts  Prussiens  furent  victorieux 
à  la  grande  bataille  de  Prague,  le  (i  mai  IS.'i7; 
mais,  après  la  défaite  de  Kolin  (18  juin), 
les  Etats  de  Frédéric  furent  occupés  |iar  les 
Français,  les  Suédois  et  les  Russes;  ses  atl'ai- 
res  lui  scmlilèrent  tellement  désespérées 
qu'il  conçut  le  projet  de  se  suicider.  Encou- 
ragé par  sa  victoire  sur  les  Français  à  Ross- 
bach  (5  nov.),  il  s'ompara  de  nouveau 
de  Breslau,  fut  victorieux  l'i  Loulhen, 
(!)  déc.)  et  battit  les  Russes  à  Zorndorf 
(2.')  août  17.')S),  la  plus  sanglante  des  ba- 
tailles livrées  pendant  cette  guerre.  Défait 
par  Daim  ii  llochkirch  (Il  cet.),  Frédéric  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Breslau.  —  L'an- 
née 17.')9  vit  les  alliés  envelopper  le  roi  de 
Prusse  qui  fut  battu  à  Kunersdof  (12  août)  et 
Berlin  ne  fut  sauvé  que  grâce  à  son  incroya- 
ble énergie.  La  cinquième  année  de  la 
guerre  vit  Berlin  tomber  aux  mains  des  Bus- 
ses, pendant  que  Frédéric  gagnait  les  gran- 
des batailliis  de  Liegnilz  (1;>  août  1760J  elde 
Torgau  (:!  nov.)  remportées  l'une  sur  Laudon 
el  l'autre  sur  Daun.  La  sixième  année  s'an- 
nonça mal;  mais  Frédéric  continua  la  lutte 
malgré  tout.  L'Angleterre  l'abandonna  à  la 
morl  de  George  11  ;  en  compensation,  la  lîus- 
sie,  à  la  mort  d'Elizabeth  (1702),  se  relira  de 
la  coalition.  La  France  se  déclara  pour  la 
neutralité;  les  Autrichiens  el  les  Prussiens  ^e 
trouvèrent  donc  seuls  en  présence.  L'impé- 
ratrice céda  et  la  paix  de  llubertsbourg 
(février  1763)  laissa  de  nouveau  Frédéric  en 
l)ossession  de  la  Silésie,  Satisfait  d'avoir  mé- 
rité d'être  considéré  comme  le  plus  grand 
général  de  son  siècle,  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  réparer  les  pertes  que  son  royaume 
avait  éprouvées  pendant  ses  guerres.  Sou  (ire- 
miersoin  fut  la  réorganisation  de  l'armée; 
il  tourna  ensuite  son  énergie  vers  le  rétablis- 
sement de  l'agriculture  el  du  commerce;  les 
impôts  furent  diminués  et  des  sommes 
immenses  furent  dépensées  pour  les  amélio- 
rations agricoles  et  industrielles.  11  ne  put 
Irtire  face  à  ces  dépenses  qu'en  établissant 
partout  la  plus  stricte  économie.  Il  se  mon- 
tra particulièrement  laborieux,  consacrant 
vingt  heures  sur  vingt-quatre  à  ses  occupa- 
lions.  La  persécution  religieuse  fut  inconnue 
dans  ses  Etats;  un  ordre  parfait  y  régnait;  la 
propriété  fut  protégée;  la  tribune  el  la 
presse  devinrent  libres.  Dans  le  domaine  de 
la  politique  commerciale  et  internationale, 
Frédéric  devançait  son  époque.  De  concert 
avec  Catherine  de  Russie,  il  prépara,  en  1772, 
le  démembrement  de  la  Pologne  ;  Marie-Thé- 
rèse se  laissa  persuader  de  se  joindre  à  eux. 
Frédéric  prit  sans  délai  possession  de  sa  part. 
Il  n'eût  point  d'enfants  de  sa  femme  avec 
laquelle  il  ne  cohabitajamais.il  eut  pour 
successeur  son  neveu  Frédéric-Guillaume  II 
auquel  il  laissa  un  trésor  de  deux  cent  cin- 
quante millions  de  francs,  une  armée  de 
22), 000  hommes,  un  territoire  augmenté  de 
près  de  7o,000  kil.  carr.  et  une  population 
de  6  millions  d'habitants.  La  collection  de 
ses  ouvrages  a  été  publiée  par  ordre  de  Fré- 
déric-Guillaume IV  {30  vol.,  1846-'57). 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II,  né  le  23  sept. 
1744,  mort  le  11)  nov.  1797.  Il  était  le 
petit-fils  de  Frédéric-Guillaume  1"  el  ni:veu 
de  Frédéric  le  Grand.  Il  reçut  une  éducation 
austère,  et  servit  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
Après  son  avènement  au  tiône  (1786),  les 
maîtresses  et  les  favoris  régnèrent  à  la  cour 
et  dissipèrent  le  trésor  royal.  A  l'égard 
de  ses  sujets,  il  montrait  une  douceur  pleine 
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d'ostentation  cl  la  discipline  de  l'armée  so 
relâcha.  En  conséquence  de  la  coalilion  for- 
mée â  Pilnitz  conire  la  Révolution  française, 
les  hostilités  commencèrent  au  printemps 
de  1792.  et  l'armée,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Brun-wii-k,  entra  en  France  pendant  l'été. 
Frédéric-Guillaume  lut  obligé  de  se  tenir 
sur  la  défensive  et,  lors  du  traité  de  Râle 
(179.S),  il  dût  céder  ses  possessions  situées 
au  delà  du  Rhin.  Il  fut  le  promoteur  des 
deuxième  cl  troisième  démembrements  de  la 
Pologne.  Sa  part  s'étendait  jusqu'au  Niémen 
et  comprit  Varsovie.  Le  trésor  lut  bientôt 
épuisé  ;  des  édits  intolérants  et  de  sévères 
restrictions  do  la  liberté  de  la  presse  rendi- 
rent ^011  règne  impopulaire. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  III,  lils  et  succes- 
seur du  précédent,  né  le  3  août  1770,  morl 
le  7  juin  1840.11  servit  dans  l'armée  de  la 
première  coalition  contre  la  France  cl 
en  1793.  épousa  la  belle  princesse  Louise  de 
Mecklemboiirg-Stnlitz.  Après  son  avènement 
au  trône  (16  nov.  1797),  la  cour  cl  l'adminis- 
Iralion  furent  purgés  des  abus  du  dernier 
règne.  Les  restrictions  im[iopulaires  sur  la 
liberté  de  la  presse  cl  sur  l'instruction  reli- 
gieuse turent  abrogées,  el  l'ordre  et  l'écono- 
mie furent  rétablis  dans  le  gouvernement. 
Par  le  traité  de  Lunéville  (1801),  la  Prusse 
abandonna  la  rive  gauche  du  Bhin,  cl  reçut, 
en  compensation,  plusieurs  petits  États  alle- 
mands. Satislait  de  ces  acquisitions,  Frédé- 
ric-Guillaume refusa  de  se  joindre  à  la  troi- 
sième coalition  contre  la  France.  Après  Aus- 
terlitz,  un  nouveau  traité  avec  Napo- 
léon (déc.  180.S),  lui  enleva  .^^nspach,  Clèves 
el  NeufchAlel  ;  il  reçut  le  Hanovre  en 
échange.  Aussitôt,  l'Angleterre  lui  déclara  la 
guerre  et  il  eut  aussi  des  difficultés  avec  la 
Suède;  mais  il  filbientôt  la  paixavec  ces  deux 
puissances.  Ayant  demandé  à  Napoléon  de 
rester  neutre,  il  fut  attaqué  par  l'empereur 
des  Français  el  fui  écrasé  à  léna(14oct.  1800) 
Par  le  traité  de  Tilsitt  (juillet  1807)  il  per- 
dit la  moitié  de  son  territoire.  La  sombre 
période  qui  suivit  commença  par  des  réfor- 
mes, entreprises  el  exécutées  par  les  minis- 
tres Stein  el  Hardenberg.  Le  servage  fut 
aboli,  les  finances  furent  améliorées,  l'éduca- 
tion publique  fut  organisée  et  on  créa  un  nou- 
veau système  militaire.  En  1812,  Frédéric- 
Guillaume  fut  forcé  de  fournir  un  contin- 
gent à  l'armée  française  pour  l'invasion  de 
la  Russie.  En  mars  1813,  le  traité  de  Kalisz, 
conclu  le  mois  précédent,  entre  la  Russie  et 
la  Prusse,  fut  rendu  public  par  proclamation 
faite  au  peuple  et,  le  17,  la  guerre  fut  décla- 
rée à  la  France.  Les  Prussiens  se  battirent 
bravement  sous  les  ordres  de  Blûcher  et 
plusieurs  autres  généraux;  en  1814,1e  roi 
entra  dans  Paris  avec  les  alliés.  A  Waterloo, 
Blûcher  porta  le  coup  final  à  Napoléon.  Le 
congrès  de  Vienne  rendit  la  Prusse  plus  forte 
qu'elle  n'était  avant  les  guerres  de  la  Révolu 
lion.  La  dernière  partie  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  ne  fut  pas  troublée;  ce  prince 
continua  sa  politique  conservatrice  et  fut  le 
fondateur  du  Zollverein.  La  reine  Louise 
mourut  en  1810.  et,  en  1824,  le  roi  contracta 
un  mariage  morganatique  avec  la  comtesse 
Augusla  de  Harrach,  qu'il  fit  princesse  de 
Liegnitz,  el  qui  mourut  en  1873,  à  l'âge  de 
72  ans. 

FRÉDÉRIC  GUILLAUME  IV,  fils  et  succes- 
seur du  précèdent,  né  le  15  octobre  179o, 
morl  le  2  janvier  1801.  11-servil  dans  les  der- 
nières campagnes  conire  Napoléon,  et  déve- 
loppa son  goiit  pour  les  beaux-arts  pendant 
son  séjour  à  Pans  el  son  voyage  en  Italie. 
Admis  dans  les  conseils  de  son  père,  il  y 
manifesta  une  grande  indépendance.  Les 
espérances  que  tirent  concevoir  ses  premières 
mesures,  lors  de  son  avènement  (7  juin  1840), 
furent  renversées  par  sa  déclaration  qu'il 
serait  seulement  permis  aux  représentants 
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des  états  provinciaux  de  donner  leurs  avis 
au  souverain,  mais  que  celui-ci  ne  vou- 
drait jamais  s'engager  par  une  conslitution 
écrite.  A  la  même  époque,  le  commerce  fut 
encouragé  par  des  améliorations  intérieures, 
par  l"extension-du  Zollverein  et  par  l'élubiis- 
sement  d'une  banque  nationale  à  Berlin.  La 
conspiration  polonaise  de  1846  fut  prompte- 
ment  et  sévèrement  réprimée.  L'esprit  public 
était  encore  surexcité  par  le  procès  des 
révoltés  de  Posen  et  de  Mieroslawski,  quand 
la  nouvelle  qu'une  révolution  venait  d'écla- 
ter en  Franco  (février  1848)  courut  comme 
un  feu  follet  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Alle- 
magne Des  troubles  populaires  eurent  lieu 
à  Berlin  en  mars,  le  sang  fut  répandu  par  les 
troupes  royales  et  Frédéric-Guillaume  finit 
par  être  forcé  de  faire  des  concessions.  Il 
déclara  hautement  son  intention  de  s'emparer 
du  gouvernement  de  l'Allemagne.  Des  troupes 
prussiennes  furent  envoyées  au  secours  du 
Schleswig-Holstein,  des  délégués  prussiens  se 
rendirent  au  parlement  de  Francfort  et  le 
roi  réunit  une  assemblée  constituante  à  Ber- 
lin (22  mai).  Enhardi  par  des  succès  réaction- 
naires, il  dispersa  l'assemblée  (.t  déc.)  après 
l'avoir  transférée  à  Brandebourg,  et  pro- 
mulgua une  constitution  en  rapport  avec 
ses  intentions.  Quand  les  deux  chambres  se 
réunirent  (26  février  1849),  il  trouva  la 
chambre  basse  trop  révolutionnaire  et  tou- 
tes deux  furent  dissoutes  le  27  avril.  La  cause 
du  Schleswig-Holstein  fut  abandojinée,  à  la 
suite  de  l'armistice  de  Malmo,  et  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne,  oliérte  par  le 
parlement  de  Francfort,  fut  refusée.  L'ar- 
mée prussienne  fut  envoyée  à  Dresde  et  à 
Bade  pour  anéantir  la  révolution.  Le  seul 
résultat  du  mouvement  révolutionnaire  fut 
la  cession  de  Neufchâtel  à  la  Suisse,  cession 
qui  fut  confirmée  en  t8o7.  La  constitution 
l'ut  modifiée,  la  liberté  de  la  presse  et  celle 
du  culte  furent  restreintes.  En  18o7,  la  santé 
du  roi  s'altéra,  ce  prince  tomba  en  démence 
et,  l'année  suivante,  son  frère  Guillaume  de- 
vint régent.  Frédéric-Guillaume  étant  sans 
enfants,  son  frère  lui  succéda. 

FRÉDÉRIC-CHARLES-NICOLAS,  prince  de 
Pnus.sK,  général  alluni.iiid,  ne  le  20  mars  1828, 
mort  eu  février  1S83.  11  était  fils  unique  du 
prince  Charles,  frère  cadet  de  l'empereur 
Guillaume.  Il  montra  de  véritables  talents 
militaires  pendant  les  guerres  du  Schleswig- 
Holstein  (1864),  d'Autriche  (1866)  et  de  France 
(1 870-'7 1  ).  A  la  tèle  de«la  seconde  armée,  il  as- 
siégea Metz  et  fut  nommé  feld-maréchal  après 
la  capitulation  de  cette  ville.  11  opéra  ensuite 
contre  l'armée  de  la  Loire,  repoussa  Chauzy 
et  s'empara  du  Mans,  le  12  janvier  1871. 
VI.  Saxe. 

FRÉDÉRIC  III,  le  Sage,  électeur  de  Saxe,  né 
en  lï6.J,i!iort  le  o  mai  15'2o.  Il  succéda  a  son 
père  Ernest  en  1486  et  partagea  le  gouver- 
nement avec  son  frère  Jean  le  Constant.  Il 
fonda  l'université  de  Wittemberg  cl,  quoi- 
qu'il n'adhérât  pas  oiivertemeiita  la  réforme, 
il  protégea  Luther  à  \Vorms(lo21j  et  au  Wart- 
huurg.  11  refusa  la  couronne  impériale  en 
1519  et  favorisa  l'élection  de  Charles-Oiiiiit. 
La  guerre  des  paysans  remplit  d'amertume 
ses  derniiM's  Jours. 

FRÉDÉRIC  AUGUSTE  I",  premier  roi  de 
Saxe,  né  en  HliU,  mort  le  5  mai  IS;;7.  Il  suc- 
céda à  son  père  Fi'éderic-tJliristian  cunime 
électeur  en  \~,6-i  et  fut  émancipé  en  1768. 
Il  améliora  les  finances,  encouragea  l'indus- 
trie, abolit  la  torture  et  réforma  la  justice.  11 
refusa  de  faire  partie  de  la  première  coali- 
tion contre  la  Fiance  en  1791,  mais  il  fournil 
un  contingent  comme  membre  de  l'iTiipire 
d'Allemagne.  De  1796  àl8(J6,  il  maintint  sa 
neutralité;  ensuite  il  se  joigiiit,<i  la  Prusse.  La 
Saxe  fui  l'onquiso  et  sévèrement  punie  par  les 
Français;  Frédéric  fut  forcé  de  devenir 
l'allié   de   Napoléon,    prit  le  titre  do  roi  et 
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fit  partie  de  la  confédération  du  Rhin.  Après 
lapaix  lie  Tilsitt  (1807),  il  fut  recompensé  par 
la  donation  du  duché  de  Varsovie,  et  fut  fi- 
dèle à  Napoléon  pendant  les  guerres  de  1809, 
lsi2  et  1813.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il 
fut  retenu  prisonnier,  dépouillé  du  duché  de 
Varsovie  et  de  la  moitié  de  ses  Etats  alle- 
mands par  le  congrès  de  Vienne.  Ses  sujets 
l'ont  surnommé  le  Juste. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  II,  roi  de  Saxe,  né  en 

1797,  mort  le  9  août  I8.t4.  Il  était  le  fils  aîné 
de  Maximilien,  frère  des  rois  Frédéric-Au- 
guste l"'  et  Antoine;  dans  sa  jeunesse  il  étu- 
dia avec  ardeur,  particulièrement  la  bola- 
nique.  En  1836,  il  monta  sur  letrône.  Pendant 
les  loisirs  que  lui  laissèrent  les  alïaires  admi- 
nistratives, il  fit  des  voyages  pour  étudier  la 
botanique.  En  mai  1849,  une  révolution  éclata 
à  Dresde,  elle  fut  étouliée  par  l'intervention 
de  la  Prusse.  Le  roi  mourut  des  suites  d'une 
chute  de  voilure  et  son  frère  Jean  lui  succéda. 

VII  Wurtemberg. 

FRÉDÉRIC  I  (Wilhelm-Karl),  premier  roi  de 
Wurtemberg,  fils  du  duc  Frédéric-Eugène,  né 
en  17.04,  mort  le  .30  octobre  1816.  11  fut  pen- 
dant quelques  années  gouverneur  général  de 
la  Finlande  russe.  En  1797,  il  succéda  à  son 
père  au  trône  ducal.  Par  le  traité  de  Luné- 
vilfe  1I8OI),  il  devint  électeur.  En  1806,  il  se 
joignit  à  la  confédération  du  Rhin  et  prit  le 
titre  de  roi.  Comme  il  avait  abandonné  Na- 
poléon après  les  revers  de  celui-ci,  le  congrès 
de  Vienne  lui  laissa  son  royaume. 

FREDERICIA.  Voy.  Fridericia. 

FREDERICK,  ville  du  Maryland  (Etats-Unis), 
àtOO  lui.  N.-l).  de  Ballimore;  10,000  hab. 

FREDERICKSBURG,  ville  de  la  Virginie, 
(Etats-Unis),  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
le  Rappahannock,  à  90  kil.  N.  de  Richmond 
et  à  170  kil.  au-dessus  de  la  baie  de  Chesa- 
peake;  4,O501iab.  —Fameuse  bataille,  livrée 
le  13  décembre  1862,  entre  les  forces  de 
l'Union,  commandés  parle  général  Burnside, 
et  les  confédérés  sous  le  général  Lee.  L'in- 
tention du  général  unioniste  était  de  traver- 
ser le  Rappahannock  et  de  s'emparer  des 
hauteurs  de  Fredericksbiirg.  Le  12  décembre 
le  passage  fut  effectué;  on  se  prépara  à  la 
bataille  du  lendemain.  Mais  la  position  des 
confédérés  sur  les  hauteurs  était  inexpu- 
gnable; il  fallut  renoncer  à  s'en  emparer. 

FREDERICTON,  capitale  du  Nouveau-Bruns- 
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wick  (Canada),  sur  la  rivière  Saint-Jean,  il  101) 
kil   N.-N.-O.  de  Saint-Jean;  7,000  hab.  En- 


trepôt principal  du  commerce  intérieur.  Dans 
son  voisinage,  se  trouvent  d'importantes  scie- 
ries mécaniques.  Siège  de  l'université  du 
New-Brunswick.  Christ-church,  la  cathédrale 
épiscopale,  est  construite  en  pierres;  c'est 
un  beau  spécimen  d'architecture.  Autrefois 
la  ville  s'appelait  Sainte-Anne. 

FREDERICKSBORG,  palais  royal  bâti  par 
Christian  IV,  de  Danemark  en  1605-'20, 
d'après  un  plan  d'Inigo  Jones,  près  de  la  ville 
de  Hillerod,  dans  l'île  de  Seeland,  à  3')  kil. 
N.-N.-O.  de  Copenhague.  C'est  un  château 
gothique  en  briques  rouges;  il  couvre  trois 
petites  îles  qui  se  trouvent  dans  un  lac  de 
peu  d'étendue.  Les  derniers  rois  de  Dane- 
mark ont  été  couronnés  dans  la  chapelle  de 
ce  palais. 

FREDERIKSHALD  ou  Frederikshall  [frèd'- 

er-iks-bâlj  (autrefois  Halden),  port  de  Nor- 
vège, sur  le  Iddeliord,  à  sO  kil.  S.-E.  de 
Christiania,  près  de  la  frontière  de  Suède; 
11,000  h.  Cette  ville  se  trouve  autour  de  la 
base  d'un  rocher  gigantesque,  sur  le  sommet 
duquel  se  dresse,  à  150  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  la  forteresse  historique  de 
Freileriksteen.  Charles  .\II  y  fut  tué  pendant 
qu'il  en  faisait  le  siège,  le  1  I  décembre  1718. 
Les  cascades  voisines  sont  les  plus  pittoresques 
de  la  Noi'vège. 

FREDERIKSHAMN  [frèd'-err-iks  -haounn] 
(Illinois,  Hitmlnii),  ville  et  forteresse  de  Fin- 
lande ^Russie),  sur  le  golfe  de  Finlande,  à  180 
kil.  N.-N.-O.  de  Saint-Pétersbourg;  3,500  hab. 
Le  traité  par  lequel  la  Suède  céda  la  Fin- 
lande à  la  Russie,  fut  signé  dans  celte  ville 
en  1809. 

FREDERIKSTAD,  ville  et  forteresse  de  Nor- 
vègc,  a  l'emlioucliure  du  Glommen,  à  ~l>  kil. 
S.-E.  de  Christiania  ;  environ  13,000  h.  Le 
port  est  spacieux  et  sûr.  Fabriques  de  clous, 
de  poteries,  de  tuiles  et  d'eaux-de-vie. 

*  FREDON  s.  m.  Espèce  de  roulement  et 
de  tremblement  de  voix  dans  le  chant  :  faire 
un  fredon,  des  fredons  (vieux.) 

FREDONIA,  village  de  l'état  de  New-York 
(Elats-Unisi,  à  ,")  kil.  de  Dunkirk;  2,.o.S0  hab. 
Ecole  normale  do  l'Etat;  moulins  à  farine, 
fabriques  de  voitures,  fonderie,  etc. 

*  FREDONNEMENT  s.  m.  Chant  de  celui 
qui  fredonne  :  ce  fredonnement  coitiinuel  est 

insiipportubl':. 

*  FREDONNER  v.  n.  Faire  des  fredons.  Dans 
ce  sens,  est  vieux.  —  Chanter  entre  ses  dents, 
et  sans  articuler  d'une  manière  distincle  :elle 
aime  à  fredonner.  —  v.  a.  S'emploie  dans  le 
dernier  sens  du  verbe  neutre  :  fredonner  un 
air. 

FREDONNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  fre- 
donne, qui  chante  à  demi-voix, 

FREEPORT,  ville  de  l'illinois,  sur  la  rivière 
Pekatonica,  à  160  kil.  O.-N.-O.  de  Chicago; 
12,000  h.  Le  collège  de  Freeport  (presbyté- 
rien) fut  établi  en  1872. 

FREETOWN,  capitale  delà  colonie  anglaise 
de  Sierra-Leonc  et  de  toutes  les  possessions 
anglaises  de  l'Afrique  occidentale,  sur  la 
rivière  Sierra  -  Leone ,  à  environ  8  kil. 
delà  mer;  lat.  8"  29'  N.,  long  11»  V  0.  ; 
environ  33,000  hab.  Hues  larges  et  bien  dis- 
tribuées; belles  maisons.  La  résidence  du 
gouverneur,  les  casernes  et  les  bureaux  du 
gouvernement  sont  sur  des  collines,  qui 
dominent  la  ville.  L'entrée  navigable  de  la 
rivière  est  étroite,  par  ce  qu'un  bas-fond  de 
grande  étendue  se  trouve  au  milieu. 

*  FRÉGATE,  s.  f.  (lat.  fragnta).  Bâtiment 
de  guerre  qui  n'a  qu  une  seule  batterie  cou- 
verte, et  qui  porte  moins  de  soixante  bouches 
l'i  feu  :  frrijate  de  trcnlr-sixc(Vio>is.  —  »*  .\rgot. 
surnom  que  les  marins  donnent  au  bicorne  ; 
allusion  à  la  ressemblance  de  ce  chapeau  aveo 
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un  vaissc.iu,  lorsiiu'il  cslrrnvcrsé.  — 'OrniUi. 
Gemc  (11'  |)almi[)('dcs  lolif)alines,  voisin  îles 
cormorans,  dont  la  seule  c?p(ii;e  l)ien  connue 
(lu  ijruttik  fréijate  ou  fréyale  i^élkan)  est  com- 
posée d'oiseaux  d'une  très  triMn de  envergure  et 


CriuiJc  ftiigutc  (Tuchypetcs  aquilus). 

d'un  vol  très  puissant.  Outre  la  grande  frégate 
{l»rliypetes  aquilus,  \ii']\\.]  qui  se  trouve  sur 
nos  côtes  cl  dans  la  plus  prandc  partie  de 
notre  hémisphère,  on  a  décrit  une  espèce 
australienne  [tachypctcs  arict,  Gould).  Ces 
oiseaux  ne  pèsent  f:uèro  que  2  kilof;.,  et 
seraient  de  la  grosseur  d'une  poule,  si  leur 
queue  ne  mesurait  1  m.  de  long  et  si  leur 
envergure  n'était  de  2  m.  GO  au  moins. 
Gray  en  a  décrit  seulement  deux  espèces, 
le  T.  aquilus  (Vieill.),  qui  se  trouve  gé- 
néralement dans  les  parties  tropicales  du 
globe,  et  l'espèce  australienne,  T.  arid 
(Gould).  lin  raison  de  la  grandeur  de  leurs 
ailes,  qui  sont  plus  longues  que  celles  de  tout 
autre  oiseau,  le  vol  de  ces  oiseaux  est  si  puis- 
sant qu'on  les  rencontre  quelquefois  à 
1,--)00kil.  de  la  terre;  ils  volent  souvent  par 
handes  et  s'élèvent  si  haut  qu'ils  sont  à  peine 
visibles.  Leur  nourriture  consiste  principale- 
ment en'  poisson.  Quand  les  hirondelles  de 
mer  et  les  mouettes  ont  pris  un  poisson,  les 
frégates  les  poursuivent  eu  les  frappant  des 
ailcset  du  bec,  pour  les  forcer  à  laisser  tomber 
leur  proie,  ou  à  la  dégorger  ;  alors,  descendant 
avec  une  rapidité  vei-tiuincuse,  les  frégates 
s'emparent  de  celte  proie  avant  qu'elle  soit 
lojnbéc  dans  l'eau. 

FREGOSE,  nom  d'une  famille  plébéienne 
de  Gènes,  qui  a  fourni  sept  doges  à  cette  ré- 
publique (xiv«  et  XV"  siècles). 

FREIBERG  [frai-bèrg],  ville  de  Saxe,  sur  le 
versant  N.  de  l'Erzgcbirge  et  sur  la  rivière 
Miïi.ithach,  à  4o  kil.  S.-O.  de  Dresde  ;  30,000 
hab.  Son  école  des  mines,  fondée  en  47li;;, 
est  une  des  meilleures  du  globe;  elle  attire 
les  étudiants  de  presque  tous  les  pays.  Frei- 
berg  possède  de  vastes  manufaclures  de 
métaux,  de  tissus,  etc.  Le  district  possède 
foO  mines  d'argent,  de  plomb,  etc.  Les  filons 
les  plus  riches  des  mines  d'argent  sont  suivis 
jusqu'à  de  grandes  pi'ofon. leurs.  Freiberg 
fut  pendant  longtemps  la  résidence  des  princes 
saxons. 

FREIBUR6  Voy.  Fribodhg. 

FREIBURG  UNTERM  FÛRSTENSTEIN  [fraï'- 
bourg-ounn'-tL'nn-lur'-slènn-slainnj  (ainsi 
a]ipeléedescbàteaux  voisins  de  Furslensteinl, 
ville  de  la  Silésie  prussienne,  sur  la  Polsnitz, 
à  ai)  kil.  O.-S.-O.  de  Breslau;  0,600  hab.,  en  y 
comprenant  trois  faubourgs.  La  ville  est  en- 
tourée de  murailles,  elle  possède  des  fdatures 
de  lin  et  de  laine,  des  moulins  à  coton,  des 
fabriques  de  tuile,  etc. 

•FREIN,  s.  m.  [frain]  (lat.  frmum).UoTs, 
partie  de  la  bride  qu'on  met  dans  la  bouche 
du  cheval  pour  le  gouverner  :  chexial  qui  se 
joue  de  son  frein,  qui  mûcho  son  frein,  qui 
ronijc  son  frein;  un  cheval  qui  s'emporte,  et 
qui  prend  le  frein  aux  dents.  Dans  cette  der- 
nière phrase,  on  dit  plus  ordinairement  le 
HORS.— RoiNGERsoNFKEiN,  retenir  son  dépit,  son 
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ressentiment  en  soi-même,  et  n'en  rien  laisser 
éclater  au  dehors.  —  Mkttre  un  fiiein  a  sa 
L.^.^•clE,la  contenir,  ménagerses  paroles.  —  A 
VIEILLE  MLLE,  FREIN  DonÉ,  OU  pare  uuc vieille  hflte 
pour  la  mieux  vendre.  Fig.  et  fam.  Se  dit 
en  parlant  d'une  vieille  femme  qui  aime  à  se 
parer.  —  Anat.  Ce  qui  bride  ou   retient  (juel- 

?ue  partie:  le  frein  oiifitel  de  laUinijue.  — Fig. 
out  ce  qui  retient  dans  les  bornes  du  devoir, 
de  la  raison  :  t'honnetir,  les  lois,  les  hienséin- 
ces.  sont  autant  de  freins  qui  rcliennenl  les 
hommes,  qui  les  empêchent  de  mal  faire. 

Tour  6lrc  hcuniix ,  pour  être  sngc. 

M  faut  savoir  donm  r  iili  frein  h  sc>  ilé^irs. 

DesiiuiiLiùnKS,    L'Hiver,  idylle. 

Ct'luî  qui  met  un  frein  ii  la  fureur  dcj  llols, 
Sait  aussi  dos  méclianl.s  arrêter  Ici  complots. 

Racinb,  Athalic,  uct.  I,sc.  i. 

—  Méran.  Appareil  destiné  à  modérer  la 
vitesse  d'un  mécanisme,  à  enrayer  des  roues 
de  voiture,  etc.  Le  frein  ordinaire  des  voitu- 
res se  compose  d'un  épais  morceau  de  fer 
pour  le  frottement,  d'un  levier,  d'une  chaîne 
et  d'une  tiingle  pour  faii'e  mouvoir  le  levier 
et  d'un  ]ietit  cabestan  à  manivelle  placé  à 
proximité  du  conducteur.  On  adopta  d'abord 
des  a|ipareils  semblables  iioiir  les  wagons  de 
chemins  de  fer;  mais  il  fallut  les  modilier 
pour  obtenir  un  arrêt  plus  rapide.  Les  divers 
freins  de  sûreté  que  l'on  a  proposés,  essayés 
ou  appliqués  peuvent  se  diviser  en  trois  caté- 
gories cl"  ceux  dans  lesquels  la  puissance 
dérive  d'un  ressort  ou  d'un  levier,  comme 
dans  le  frein  de  Creamcr;  2'  ceux  chez 
lesquels  la  puissance  provient  de  l'air  com- 
primé dans  un  cylindre,  comme  pour  le  frein 
Weslinghouse;  on  peut  aussi  employer  la 
vapeur  au  lieu  d'air  comprimé;  ;i°  ceux  dans 
lesquels  l'cicctro-raagnétisnie  est  employé 
comme  puissance  motrice,  comme  dans  l'ap- 
pareil imaginé  par  M.  Achard,  de  Paris,  cl 
remarqué  à  l'exposition  de  4807. 

FREISCHÛTZ  (Der).  le  Franc-Tireur,  opéra 
allemand  en  3  actes,  représenté  à  Dresde  en 
1819;  paroles  de  Kind,  musique  de  Weber. 
Traduit  par  Pacini  et  arrangé  pour  la  scène 
française  par  H.  Berlioz,  le  Freisehùlz  fut 
représenté  à  l'Académie  de  musique  le 
7  juin  1841. 

FREISING  ou  Freisingen  [fraï-zign  ;  fraï- 
zign-enn],  ville  de  Bavière,  sur  l'isar,  à 
40  kil.  N.-E.  de  Munich;  10,500  hab.  Elle 
possède  une  faculté  de  théologie,  un  gymnase 
et  une  école  normale.  Aux  environs  se  trouve 
l'ancienne  abbaye  de  Weihenstephan,  au- 
jourd'hui château  royal,  et  (depuis  ISilS) 
célèbre  école  d'agriculture.  De  lii  à  180i, 
Freising  fut  le  siège  d'un  évêché. 

FRÉJUS  [fré-juss]  (anc.  Forum  Julii),  ch.-l. 
de  cant.,  arr.  et  à  29  kil.  S.-E.  de  Draguignan 
(Var),  sur  une  émmence  qui  domine  la  mer 
et  près  de  l'embouchure  de  l'Argens,  dans  le 
golfe  de  Fréjus;  3,510  hab.  Evêché.  Bouchons 
de  liège,  savon,  huile,  vin.  iS'ombrouses  ruines 
romaines.  L'ancien  port  a  été  comblé  par  les 
dépôts  de  l'Argens. 

*  FRELAMPIER  s.  m.  Homme  de  peu  et  qui 

n'est  bon  a  l'ion  :  ce  n'est  qu'un  frelampier.  — 
x.\  Argot.  (Voy.  Ferlampier.) 

*  FRELATAGE  s.  m.,  ou  Frelaterie  s.  f. 
Altération  dans  les  liqueurs  ou  dans  les 
drogues,  pour  les  faire  paraître  meilleures  ou 
plus  agréables. 

*  FRELATE,  ÉE  part,  passé  de  Frelater.  — 
Cela  n'est  point  frelaté,  se  dit  d'une  chose 
qu'on  n'a  point  cherché  à  rendre  plus  belle 
en  apparence  qu'elle  ne  l'est  en  ell'et. 

'FRELATER  v.  a.  {hoWdnd.  verlalen,  trans- 
vaser). Mêler  quelque  drogue  dans  une  bois- 
son, pour  en  déguiser  les  mauvaises  qualités, 
pour  la  faire  paraître  plus  agréable  à  la  vue 
et  au  goût  :  les  cabaretiers  sont  sujets  à  fre- 
later le  vin. 
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*  FRELATERIE  s.  f.  Voy.  Fuelatage. 

•  FRELATEUR  s.  m.  Celui  qui  frelate:  fre- 
tateur  Je  vin. 

'  FRÊLE  adj.  (lat.  fragilis).  Fragile,  aisé  à 
casser,  il  rompre:  frl\le  comme  un  roseau. 
—  C'est  in  fhP.w.  api'ui  que  le  sien,  c'est  une 
bien  faible  [uotcction  que  la  sienne.  —  Santé, 
coups  riiÊi.E,  santé,  corps  faible. 

FRELOCHE  s.  f.  (vieux  franc,  frcloquc, 
cliilloii).  Poche  de  gaze  ou  de  toile,  qui  sert 
à  prendre  des  insectes. 

•FRELON  s.  m.  (rad.  frdle,  à  cause  des 
formes  prèles  de  1  insecte).  Entom.  Genre 
d'hyménoptères  de  la  trihu  des  guêpes.  Le 
frelon  d'Europe  {vcspa  crahro,  Linn.)  mesure 
environ  2  cent,  et  demi  de  long;  il  est  plus 
gros  que  la  guêpe  commune;  le  thorax  est 
noir  au  milieu  et  brun  partout  ailleurs;  les 
anneaux  de  l'abdomen  sont  noirs  et  bordés 
de  jaune  ;  le  ventre  est  jaune  en  dessous  avec 


des  taches  noires;  les  mandibules  sont  fortes 
et  dentées.  Les  frelons,  comme  les  guêpes, 
vivent  en  société,  dans  des  nids  qui  ren- 
ferment les  mâles,  les  femelles  et  les  neutres  ; 
ces  deux  derniers,  qui  accomplissent  tous  les 
travaux,  sont  armés  de  dards  venimeux.  Ils 
forment  une  société  républicaine,  plusieurs 
femelles  et  leur  couvée  vivant  el  travaillant 
ensemble  en  bonne  intelligence.  Leur  nid 
est  bâti  sur  de  vieux  arbres,  sur  de  vieux 
poteaux  et  dans  presque  tous  les  endroits 
abrités  (granges,  galeries,  etc.);  il  est  d'une 
forme  arrondie,  construit  de  matériaux  gros- 
siers, et  de  la  couleur  de  feu  il  les  fanées;  les  ma- 
tières dont  il  est  composé  sont  préparées,  par 
les  mandibules  des  insectes,  de  parcelles  de 
vieux  bois  ou  d'écorce,  réduites  en  une  espèce 
de  papier  mâché  ou  de  carton;  quand  l'inté- 
rieur du  nid  a  été  enduit  d'une  couche  épaisse 
de  celte  composition,  les  frelons  font,  avec  la 
même  matière,  des  rayons  horizontaux  sus- 
pendus par  de  fortes  colonnes;  les  cellules 
sont  hexagonales,  avec  les  ouvertures  en 
bas.  Un  nid  renferme  environ  1.S0  individus. 
Les  frelons  se  nourrissent  d'autres  insectes 
(particulièrement  de  mouches),  de  viande,  de 
fruits  mûrs  et  sucrés  ;  ils  volent  aussi  le  miel 
des  abeilles;  si  un  nid  de  frelons  est  sus- 
pendu dans  un  endroit  infesté  de  mouches, 
on  verra  bientôt  diminuer  sensiblement  le 
nombre  de  celles-ci.  Si  leur  nid  est  attaqué, 
les  frelons  se  précipileut  avec  fureur  sur  l'as- 
saillant, le  piquent  et  lui  font  des  blessures 
douloureuses,  souvent  dangereuses.  Les  fre- 
lons, de  même  que  les  autres  guêpes,  ne 
produisent  pas  de  miel.  Les  grosses  guêpes 
variées  de  noir  et  de  jaune  sont  quelquefois 
nommées  frelons.  —  Par  ext.  Plagiaire  : 

Que  de  frelons  Tont  pillant  les  abeilles! 

VOLTAIBB. 

*FRELUCHE  s.  f.  Petite   houppe  de   soie, 
sortant  d'un  bouton,  du  bout  d'une  ganse,  ou 
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de  quelque  autre  ouvrage:  ganse  à  freluche. 
—  »\  Au  plur.  Choses  frivoles  et  badines. 

•  FRELUQUET  s.  m.  Fam.  Homino  léger, 
frivole  et  sans  mérite:  ce  n'est  qu'un  petit 
freliiqnct. 

FRÉMILLANTE  s.  f.  Argot.  Foule,  nom- 
breuse réunion  d'individus.  C'est  une  autre 
forme  de  Fourmillante. 

*  FRÉMIR  v.  n.  dal.  f  réméré).  tXv^  ému  avec 
quelque  espèce  de  tremblement,  par  l'effet 
de  la  crainte,  de  l'horreur,  de  la  colère  ou 
de  quelque  autre  passion:  coursier  qui.  fri'mit 
au  bruit  du  canon.  —  Cela  fait  frémir  la 
NATURE,  se  dit  de  ce  qui  inspire  une  horreur 
profonde.  —  Par  anal,  se  dit  d'une  chose  qui 
vibre,  qui  tremble  rapidement  et  légèrement  ; 
et  de  ';e  qui  produit,  en  s'agitant,  un  bruis- 
sement léger,  un  faible  murmure.  S'emploie 
souvent,  en  ce  sens,  dans  le  style  poétique: 
une  cloche  frémit  encore,  après  qu'elle  a  cessé 
de  se  faire  entendre.  —  Se  dit  de  l'eau  et  de 
toute  autre  liqueur,  lorsqu'elle  chautïe,  et 
qu'elle  est  près  de  bouillir:  ccMe  eau  ne  bout 
pas  encore,  elle  ne  fuit  que  frémir.  Dans  un 
sens  analogue,  La  mkr  frémit,  elle  commence 
à  s'agiter. 

•FRÉMISSANT.  ANTE  adj.  Qui  frémit: 
frémissant  de  courntux,  de  rage.  S'emploie 
surtout  en  poé^i.'  et  dans  le  style  élevé. 

•FRÉMISSEMENT  s.  m.  Espèce  d'émotion, 
de  Iremlilemont  qui  vient  de  quelque  passion 
violente:  un  long  frémissement  d'horreur  agita 
l'assemblée. — Tremblement  dans  les  membres, 
qui  précède  ou  accompagne  une  indisfiosition  : 
son  mal  a  commencé  /  ar  un  léger  frémisse- 
ment. —  Commencement  d'agitation  dans 
les  corps  naturels;  agitation  accompagnée 
d'un  bruissement  léger:  frémissement  de  la 
mer,  des  vagîtes.  —  Suite  de  vibrations  ra- 
pides, surtout  en  parlant  des  corps  sonores: 
lorsqu'une  corde  est  tendue  subitement,  elle 
éprouve  une  sorte  de  frémissement. 

FREMONT,  ville  de  l'Ohio  (Etats-Unis),  sur  la 
rivière  Sandusky,  qui  y  devient  navigable; 
9,000  habitants".  Autrefois  elle  s'appelait 
Lower  Sandusky. 

FRÊNAIE  s.  f.  Lieu  planté  de  frênes. 

FRENCH  BROAD  RIVER  [traintch-bràd-ri- 
vi^ur]  (angl.  Grande  liviére  française),  rivière 
d'une  longueur  d'environ  '300  kil.,  qui  prend 
sa  source  au  pied  des  montagnes  Bleues, 
dans  la  Caroline  du  i\.,  coule  dans  le  Ten- 
nessee, se  dirige  vers  le  S.-O.  et  se  jette  dans 
la  rivière  Hulston,  à  6  kil.  au-dessus  de 
Knoxville.  Elle  est  navigable  pour  les  bateaux 
à  va[ioiir  jusqu'à  Dandridge. 

■  FRÊNE  s.  m.  (lat.  fraxinus).  Bot.  Genre 
d'oléinées,   type  de   la   tribu   des  fraxiiiées, 


Frèoe  à  feuille  de  chêne. 


Trône  .i  fleurs  ^(■iMxiiius  ornus). 

comprenant  des  arbres  forestiers  dont  les 
deux  espèces  principales  sont:  le  frêne  com- 
mun, qui   .s'élève  à  une   grande  hauteur,   et 
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qui   fournit  un  bois   sans    nœuds  propre   au 

charronnage;  et  \e  frêne  de  C(dabre  ou  frêne 
à  manne,  dont  on  tire  la  manne  par  incision. 
—  On  a  décrit  2y  espèces  de  ce  genre  d'arbres. 
Le  frêne  à  [leurs  (fraxinus  ornus),  haut  d'en- 
viron 10  m.,  croit  dans  l'Europe  méridionale 

et  produit  de  la 
manne.  Le  frêne 
élevé  {fraxinus 
excelsior),  grand 
arbre  à  écorce 
cendrée,  donne 
un  bois  blanc, 
souple,  veiné  et 
produit  le  brous- 
sin,  excroissance 
employée  dans 
l'ébéuisterie.  Le 
frêne  à  feuilles 
rondes  (fraxinus 
rotunilifolia),  ori- 
ginaire de  Tur- 
quie, produit  lui 
aussi  de  la  man- 
ne. La  plus  im- 
portante espèce 
américaine  est 
le  frêne  blanc 
(fraxinus  americana),  que  l'on  trouve  dans 
presque  tous  les  états  à  l'E.  du  Mississipi  et 
dans  lo  N.  Ce  grand  arbre  donne  un  bois 
élastique  et  fort,  excellent  pour  la  menui- 
serie et  pour  le  chaull'age. 

*  FRÉNÉSIE  s.  f.  [-zi]  (gr.  phrcnésis).  Ega- 
rement, aliénation  d'esprit,  fureur  violente  : 
entrer  en  frénésie. —  Fig.  Toutes  sortes  d'extié- 
mités  où  l'on  s'abandonne  par  l'emportement 
de  quelque  passion  que  ce  soit  :  la  passion 
qu'il  a  pour  le  jeu  est  une  frénésie. 

*  FRÉNÉTIQUE  adj.  Atteint  de  frénésie,  fu- 
rieux :  elle  devint  frénétique.  —  Substantiv. 
Personne  frénétique  :  ils  se  portent  à  toutes 
sortes  d'extrémités  comme  des  frénétiques. 

FRÉNÉTIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
frénétique. 

*  FRÉQUEMMENT  adv.  [-ka-man]  Souvent  : 
cela  arrive  fréquemment. 

'  FRÉQUENCE  s.  f.  [-kan-se]  Réitération,  ré- 
pétition fréquente  :  la  fréquence  de  ses  visites 
importune.  —  Méd.  La  friîquence  du  pouls,  la 
vitesse  des  battements  du  pouls.  —  La  fré- 
quence de  LA  bespiration,  lasuccession  rapide 
des  mouvements  nécessaires  à  la  respiration. 

•FRÉQUENT,  ENTE  adj.  [-kauKlat./'ycçîicns). 
Qui  arrive  souvent  :  les  fréquentes  rechutes 
sont  dangereuses.  —  Méd.  Pouls  fréquent, 
pouls  qui  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  Res- 
piration FRÉQUENTE,  resjiiration  courte  et  ra- 
pide. 

*  FRÉQUENTATIF,  IVE  adj.  Gramm.  Se  dit 
d'un  mot  di'nvé((ui  exprime,  outre  l'idée  pri- 
mitive, l'idée  accessoire  de  répétition,  de 
fréquence  :  criailler  et  criaillerie  so;Udc,v  mots 
fréquentatifs.  —  s.  m.  Mot  fréquentatif  :  cli- 
gnoter est  le  fréquentatif  de  cligner. 

*  FRÉQUENTATIONS,  f.  [-kan-ta-si-on]Coni- 
municatiMii  liabituellcavi.'cd'autrespersonnos: 
la  fréquentation  des  yens  de  bien.  —  La  fré- 
quentation DES  SACtiEMENTs,  l'usags  frëquciit 
du  sacrement  de  pénitence  et  de  celui  de 
l'eucharistie. 

*  FRÉQUENTÉ,  ÉE,  part,  passé  de  Fréquen- 
TKR.  .Ni'  sr  dit  guère  ((ui'  iJes  lieux  où  il  y  a, 
OÙ  il  va  ordinaii'cmciU  beaucoup  do  monde  : 
ce  .•<peel<wle  est  le  plus  fréquenté.  —  Port  fré- 
QiENTÉ,  port  où  il  vient  d'ordinaire  beau- 
coup de  navires.  Dans  le  même  sens,  parages 

FRÉQUENTÉS,  etc. 

*  FRÉQUENTER  v.  a.  [-kan-té](lat.  frequen- 
Uire).  Ilaiili'r,  avoir  un  fréquent  commerce, 
de  iréiiuontes  relations,  voir  souvent;  aller 
souvent  dans  un  lieu  :  on  prend  les  mœurs,  les 
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habitudes  de  ceux  qu'on  fréquente.  —  Fréquen- 
ter LES  sacrements,  aller  souvent  à  confesse, 
et  communier  souvent.  —  v.  n.  S'emploie 
dans  le  même  sens  que  l'actif  :  il  fréquente 
chez  un  tel,  dans  la  maison  d'un  tel. 

•  FRÈRE  s.  m.  (lat.  frater).  Celui  qui  est  né 
de  même  père  et  de  même   mère,  ou  de  l'ua 
des  deux  seulement  :  les  rois  de  la  chrétienti 
se  donnent  le  titre  de  Frère  en  s'écrivant. 
Un  frère  est  un  ami  donné  pat-  la  nature. 
Legoové. 

—  Frère  de  père  et  de  mère,  ou  frère  ger- 
main, celui  qui  est  né  de  même  père  et  de 
môme  mère  qu'une  autre  personne.  Frère  de 
PÈliE,  ou  FRÈRE  CONSANGUIN,  Celui  qui  ii'est 
frère  que  du  côté  paternel.  Frère  de  mère,  ou 
frère  utérin,  celui  qui  n'est  frère  que  du  côté 
maternel.  Les  expressions  frère  germain,  frère 
consanguin  et  frère  utérin,  ne  sont  guère  usi- 
tées qu'en  Jurispr.  —  Demi-frère,  celui  qui 
n'est  frère  que  du  côté  paternel  ou  du  côté 
maternel.  —  Frère  naturel,  frère  bâtard, 
celui  qui  est  né  du  même  père  ou  de  la  même 
mère,  mais  non  en  légitime  marlaiie.  Dans 
le  même  sens  et  fam.  Frère  Du  côté  gauche. 

—  Frères  jumeaux,  ceux  qui  sont  nés  d'un 
même  accouchement.—  Frère  par  adoption, 

FRÈRE  adoptif,  ccIui  qui  a  été  adopté  par 
père  naturel  et  légitime  d'un  autre  enfant  : 
Néron  était  le  frère  adoptif  de  Britann'icus.  — 
Frère  dé  lait,  enfant  de  la  nourrice  et  le 
nourrisson  qu'elle  a  nourris  du  même  lait  : 
ClUus  était  frère  de  lait  d'Alexandre.  —  Beau- 
frère.  (Voyez  ce  mot  composé,  à  son  rang  al- 
phabétique.) —  Autref.  Frères  d'armes,  che- 
valiers qui  avaient  contracté  une  alliance 
d'armes,  en  se  promettant  une  mutuelle  as- 
sistance, et  qui  se  donnaient  réciproquement 
le  nom  de  Frère.  —  Se  dit  de  tous  les  hommes 
en  général,  comme  étant  tous  sortis  d'ua 
même  père,  comme  étant  tous  de  la  même 
espèce  -.tous  les  Itommes  sont  frères  en  Adam 

—  Se  dit  plus  particulièrement  de  tous  les 
chrétiens,  comme  étant  tous  enfants  de  Dieu 
parle  baptême:  tous  les  chrétiens  sont  frères 
en  Jésus-Christ.  C'est  dans  ce  sens  que  les 
prédicateurs,  en  parlant  de  leurs  auditeurs, 
disent  :  Mes  frères,  mes  eliers  frères.  —  Frères 
uoRAVES.(Voy.  Hernutes.)  —  Fig.  Se  dit  des 
chosesqui  ont  entre  elles  une  certaine  commu- 
nauté :  les  anciens  poètes  disaient  que  le  som- 
meil est  le  frère  de  la  mort.  —  Titre  que  tout 
religieux  prend  dans  les  actes  publics  ;  nom 
que  1  on  donne  ordinairement  à  tout  religieux 
qui  n'esl  pas  prêtre  :  le  frère  Antoine.  —  Au 
plur.  Titre  que  l'on  joint  au  nom  de  certains 
ordres  religieux  :  les  frères  de  la  charité.  — 
Frère  lai,  frère  convers,  religieux  qui  n'est 
point  dans  la  cléricature,  et  qui  n'a  été  reçu 
dans  un  monastère  que  pour  y  vaquer  aux 
œuvres  serviles.  On  dit  aussi,  dans  quelques 
ordres  religieux,  Frèrf.  servant.  —  Dans 
l'ordre  de  Malte,  Frère  servant,  celui  qui 
entre  dans  l'ordre  sans  faire  preuve  de  no- 
blesse, et  qui  est  d'un  rang  inférieur  aux 
autres  ch'jvaiiers.  On  l'appelle  aussi  Cueva- 
LiER  servant.  —  Faux  frère,  celui  qui  trahit 
ou  une  société,  ou  (pielqu'un  de  celle  société. 

—  «»  .\rgot.  'lypograplie  faisant  partie  d'une 
société  typographique.  —  »%  Frère  i;t  ami,  dé- 
mocrate. —  Les  Frères  ennemis,  non  par 
lequel  on  désignesouvoiilEléocle  clPolynice. 

—  Les  Frères  Siamois.  (Voy.  Monstre.) 

FRÉRET  (Nicolas),  critique  et  érudit,  né  et 
mort  à  Paris  (IOSS-1719).  Il  fut  jeté  à  la  Pas- 
tille cl  y  resta  quatre  mois,  pour  avoir,  dans 
son  ouvrage  SiirTorij/me  (/es  Français,  osé  dire 
la  vérité  au  sujet  des  anciens  Francs.  Ses 
Mi-moiressur  les  anciennes  annales  orientales, 
sur  la  cosmogonie,  sur  la  théogonie,  sur  l'his- 
toire et  sur  la  géographie,  oui  été  iucoinplô- 
lemcnl  réunis  en  il)  vol.  (l79(i-'99);  un  vol. 
d'une  édition  plus  parfaili',  par  Chninpolllon- 
Figeac,  paruten  182;i.  il  coiiiballilles  idées  de 
Newton  sur  la  chronologie  el  repoussa  l'évlié- 
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mérismc.  Il  cnlra  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  17 IV. 

FRÉRON.  1.  fElie  Catherine),  critique  fran- 
çais, 110  il  Quitnpcr  rn  ITI'.t,  morl  en  l"7l). 
Apri^s  plusieurs  entreprises  littéraires,  il  de- 
vint fameux  comme  rédacteur  du  journal 
hebdomadaire  VAnm'c  liltéraire,  fondé  en 
17.-i4.  La  sévérité  de  ses  critiques  contre  les 
philosophes  lui  suscita  de  violentes  inimitiés; 
Voltaire, qu'il  attaquait  constamment,  apne- 
IaitsonjournairA»e/(7((';v(yre.  —  1 1. (Louis  Sta- 
nislîis),  conventionnel,  Plis  du  précrdenl,  né 
à  Pai'is  en  ITOii,  mort  ù  Saint-Domiiif-'ui;  en 
4802.  Il  acquit  une  notoriété  hruyante  comme 
rédacteur  de  YÙralcur  du  Vcupie,  et  comme 
menihre  du  cluli  des  Cordeliors  Ancien  con- 
disciple de  Hohespierre  et  de  DesinoiiUns  au 
collèpo  Louis-le-Grand,  il  entra  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire,  prit  part  <i  l'insur- 
rection du  10  août  el  aux  massacres  de  Sep- 
tembre 1702,  vota  à  la  Convention  la  mort 
du  roi,  précipita  la  chute  dos  Girondins  et  fut 
même  censuré  par  le  comité  de  Salut  public 
poui'  les  atrocités  qu'il  commit  en  qualité  de 
commissaire  de  l'armée  à  Marseille  et  à  Tou- 
lon. 11  contribua  plus  tard  à  l'arrestation  de 
Robespierre  et  devint  un  des  chefs  les  plus 
violents  de  la  bande  réactionnaire,  connue 
sous  le  nom  de  leuncsse  dorée.  Le  Dirccloire 
l'envoya  en  mission  conciliatrice  dans  le  Midi, 
mais  ses  terribles  antécédents  le  rendirent 
odieux.  Il  mourut  sous-préfet  à  Haïti. 

FRÉROT  s.  m.  (dimin.  de  frère).  Argot. 
Terme  d'amitié  qu'on  emploie  entre  cama- 
rades. —  FuÉKOT  DE  L.\  cuQUE,  frère  en  vol. 

•FRESAIE  s.  f.  ffre-zé]  (corrupt.  du  lat. 
prœinrja,  avis,  présage).  Espèce  d'oiseau  noc- 
turne, que  le  peuple  croit  de  mauvais  au- 
gure, et  qu'on  appelle  autrement  Ekfkaie. 
{Voy.  ce  mot.) 

FRESNAY-LE-VICOMTE,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  28  kil.  de  Mamers  (Sarthe),  sur  un  co- 
teau de  la  rive  gauche  de  la  Sarthe  ;  2,83i 
hab. 

FRESNAYE  (Lai,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
i;i  kil.  dcManiors  (Sarthe);  1,140  hab. 

FRESNEL  lAugustin-Jeanl  [Irénèl],  phy- 
sicien, né  à  lîroirlie  (Eure),  en  1788,  mort  en 
1827.  Au  sortir  de  l'Ecole  des  ponts  el  chaus- 
sées, il  dirigea  les  travaux  du  génie  dans  le 
dép.  delà  Vendée,  pendant  huit  ans.  En  1 813, 
il  fit  des  recherches  remarquables  sur  la  po- 
larisation de  la  lumière  et  en  1819  gagna  le 
prix  oli'erl  par  l'Académie  des  sciences  pour 
un  ouvrage  sur  la  ditfraction.  Partisan  en- 
thousiaste et  intelligent  de  la  théorie  des 
ondes  lumineuses,  il  combattit  celle  de  l'é- 
mission ou  des  émanations  matérielles.  En 
1819, on  l'adjoignit  à  Arago  el  à  Mathieu,  pour 
faire  des  recherches  relatives  au  perfection- 
nement des  appareils  éclairants  des  phare-. 
Fresnel  consacra  toute  la  force  de  son  intel- 
ligence à  la  résoluliondecette  question,  et  le 
résultat  de  ses  savantes  recherches  fut  l'in- 
vention du  système  lenticulaire,  connu  sous 
le  nom  de  système  de  Fresnel,  (|ui  a  mo- 
difié dans  l'univers  entier  la  méthode  d'é- 
clairage des  phares.  En  mai  1824,  Fresnel  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  des  phares 
Le  plus  parfait  des  systèmes  connus  avant 
Fresnel  était  celuide  réflecteurs  paraboliques; 
il  conçut  l'idée  de  substituer  les  lentilles  aux 
rétlecleurs.  Une  lentille  convexe  possède  la 
propriété  de  rendre  parallèles,  après  dévia- 
tion, tous  les  rayons  provenant  de  son  prin- 
cipal foyer.  Elle  produit,  par  réfraction,  les 
elîets  que  les  rétlecleurs  paraboliques  pro- 
duisent par  réflexion.  Eu  conséquence,  si  on 
pouvait  faire  une  lentille  piano-convexe,  qui 
n'excéderait  pas  en  épaisseur  le  verre  en 
feuille  ordinaire,  la  quantité  de  lumière  per 
due  par  l'absorption  en  passant  à  travers  cette 
lentille,  serait  beaucoup  moindre  que  dans  le 
cas  de  réflexion;  une  pareille  lentille  peut 


FRES 

filrc  divisée  en  minces  anneaux  concenlriques 
d'une  largeur  convenable  et  avant  pre-ijue  la 
iiK^'iuc  courbe  que  la  lentille.  Ces  anneaux  uli- 
soiboraienl  peu  de  lumière  el  enverraient  en 
mémo  lenqis  les  rayons  parallèlement  les  uns 
aux  autres;  si  on  les  ajuste  convenablement, 
ils  enverront  des  rayons  parallèles  à  l'horizon. 
Condorcel,  en  1773,  suggéra  l'idée  que  les 
anniaux  pouri'aient  être  faits  de  pièces  sépa- 
rées, et  sir  llavid  Firewster  eut  la  môme  ins- 
piraiion  en  isjl.  Fresnel,  sans  connaître  les 
inliiitions  de  Condorcel  ni  celles  de  [trewsler, 
conçut  l'idée  de  former  les  lentilles  avec  des 
pièces  séparées  el  de  disposer  ces  pièces  pro- 
gressivement, suivant  leur  diamètre;  il  em- 
ploya ces  lenlilles  dans  les  appaieils  d'éclai- 
rairedes  phares.  Le  premier  appareil  lenticu- 
laire fut  érigéen  1823  au  phare  de  Cordouan, 
(embouchure  de  la  Gironde).  Les  lentilles 
auxiliaires  el  les  réflecteurs  qui  utilisaient  les 
rf.yons  au-dessus  et  au-dessous  de  la  zone 
C'intrale,  sont  remplacés  maintenant  par  des 
cercles  prismatiques  En  182o,  le  sy.-tème  len- 
Uculaire  fut  ado[)té  sur  les  côtes  de  France, 
ensuite surcellesde  Hollande  el,  en  1834,  sur 
celles  d'Ecosse.    Il  est  aujourd'hui  universel. 

FRESNES-SAINT-M/ftaÉS,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  el  à  31  lul..N.-E.  do  Gray  (Haute-Saône), 
sur  la  rive  droite  de  la  Romaine;  .t.ïO  hab. 

FRESNES-EN-'WOËVRE,  cb.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  20  lui.  S.-E.  de  Verdun  (Meuse); 
738  hab. 

FRESNILLO  [frèss-nil-io],  ville  du  Mexique, 
état  do  Zacatecas,  à  430  kil.  N.-O.  de  .Mexico; 
à  2,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  environ  26,000  hab.  Les  riches  mines 
d'argent  des  environs  ont  été  découvertes 
en  15G9,  année  même  de  la  fondation  de 
la  ville. 

FRESNOY-LE-GRAND,  comm.  de  l'arr.  cl 
à  ICi  kil.  N.-N.-E.  de  Sainl-Queiilin  (Aisne); 
3,842    hab.  Importantes  fabr.  de  gazes  et  de 

batistes. 

•  FRESQUE  s.  f .  [frè-ske]  (ital.  fresco,  frais). 
.Manière  de  peindre  avec  des  couleurs  détrem- 
pées dans  de  l'eau  de  chaux,  sur  une  muraille 
fraîchement  enduite  :  la  fresque  exige  une 
grande  sûreté  de  pineeau.  —  Toute  peinture, 
tout  tableau  à  fresque  :  dans  les  lieux  humides 
la  fresque  ne  dure  pas  longtemps.  —  E.ncïcl. 
La  fresque  est  la  manière  d'orner  les  murs 
el  les  plafonds  des  édifices,  en  peignant, 
sur  les  plâtres  fraîchement  posés,  avec  dos 
couleurs  broyées  dans  l'eau  et  mêlées  de 
chaux.  Les  contours  des  dessins  sont  d  abord 
tracés  sur  un  papier;  celui-ci  est  placé  sur  le 
mur  en  portions  de  grandeur  convenable  ; 
le  contour  est  transmis  au  plâtre  mouillé  en 
passant  sur  les  lignes  un  instrument  aigu. 
La  préparation  des  murs  est  l'objet  d'un  soin 
particulier.  Avant  que  la  dernière  couche 
(appelée  par  les  Italiens  intonaco)  ne  suit 
sèche,  le  dessin  doit  y  être  placé  et  la  pein- 
ture doit  être  achevée.  C'est  pourquoi  de 
petites  parties  de  fresques  seulement  peuvent 
être  exécutées  à  la  fois.  Les  jonctions  entre 
le  travail  d'un  jour  et  celui  du  lendemain 
doivent  être  calculées  de  façon  à  être  dissi- 
mulées dans  les  lignes  ou  dans  les  ombres  de 
la  composition  ;  les  couleurs  minérales  sont 
presque  exclusivement  employées.  Outre  ce 
procédé,  appelé  par  les  Italiens  buon  frcsco, 
ou  fresque  véritable,  les  anciens  maîtres 
possédaient  d'autres  méthodes,  dont  la  plus 
importante  était  la  fresco  secco,  ou  fresque 
sèche,  ainsi  appelée,  parce  qu'on  mouillait 
de  nouveau  le  plâtre  avant  d'appliquer  la 
couleur,  ce  qui  permettait  à  l'artiste  de 
quitter  son  travail  quand  bon  lui  semblait. 
C'est  probablemenl  de  celte  manière  que 
furent  exécutées  toutes  ISo  anciennes  fiesques. 
D'après  une  nouvelle  méthode,  introduite 
en  Allemagne  par  le  professeur  Von  Fuchs, 
el   appelée  stéréochrome,    la   peinture    est 
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fixée  au  moven  d'une  solnlion  de  silice,  de 
sorte  qu'elle  devient  aussi  dure  que  de 
la  pierre.  Le  travail  peut  également  être 
abandonné  et  repris  en  tout  temps.  — 
L'histoire  de  la  fresque,  pendant  les  deux 
premiers  siècles  qui  suivirent  la  renaissance 
de  l'art,  est  l'hisloire  de  la  peinture  ellc-métnc, 
parce  que  la  plupart  des  ouvrages  considé- 
rables turent  exécutés  par  ce  procédé.  Parmi 
les  premières  pelnliires  à  fresque,  on  dis- 
lingue celles  de  l'église  de  Saint-François  d'As- 
sise, qui  furent  commencées  par  Giunla  de 
Pise,  el  continuées  pendant  un  siècle  et  demi 
par  Cimabue,  Giollu,  Giottino,  Le  Gaddi, 
Simone  di  Marlino,  el  autres  peintres  de 
talent.  On  remarque  ensuite  les  décorations 
du  Campo  Sanlo,  de  Pise,  dont  les  murs  occu- 
pèronl  les  premiers  mallrcs  des  XiV  el  xv" 
siècles.  Les  grands  noms  du  xv°  siècle  sont 
ceux  de  Pielro  délia  Francesca,  Masolino, 
Filippo  Lippi.  Fia  Angelico  da  Fiesole, 
Masaccio  el  Ghirlandaio.  —  Luca  Signorelli, 
Andréa  Montegna,  Francesco  Francia,  Peru- 
gino  ((pii  fut  le  maître  de  Raphaël),  Fra 
Barlolomm' 0  et  quelques  autres  appar- 
liennont  en  [larlic  à  ce  siècle  et  en  partie  au 
suivant,  qui  fui  témoin  de  l'apogée  de  la 
[leinture  à  fresque,  de  sa  corruption  el  de 
s.i  décadence.  Les  trois  plus  illustres  peintres 
de  celte  dernière  époque,  sont  Léonard 
de  Vinci,  Raphaël  et  Michel-Ange.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Léonard  est  la  fresque  si  connue 
sous  le  nom  du  Dernier  Souper,  exécutée 
(lour  le  réfectoire  du  couvent  de  Santa- 
.Maria  délie  Grazie,  à  Milan,  el  dont  quelques 
vestiges  moisis  restent  seuls  visibles  aujour- 
d'hui. Les  plus  fameuses  fresques  de  Michel- 
Ange  sont  les  séries  de  ciels  de  la  chaiielle 
Sixtine.  Celles  de  Raphaël  couvrent  les  mu- 
railles et  les  ciels  des  chambres  du  Vatican  ; 
on  les  appelle  Stanze  de  Raphaël.  Les  Zuccheri, 
Andréa  del  Sarto,  Sébastian  del  l'iombo, 
Vasari  et  presque  tous  les  autres  peintres 
distingués  de  l'époque  pratiquèrent  la  pein- 
ture à  fresque  ;  mais  l'art  dégénéra  rapide- 
ment et,  après  la  première  moitié  du  xvii"> 
siècle,  sauf  quelq'ies  exceptions,  aucune 
œuvre  à  fresque,  au-dessus  du  médiocre,  ne 
fut  exécutée  en  Italie.  Le  siècle  actuel  a  été 
témoin  de  la  renaissance  de  la  peinture  à 
fresque  en  Europe,  el  particulièrement  en 
Allemagne.  Parmi  les  premiers  qui  prati- 
quèrent cet  art,  nous  citerons  :  Cornélius, 
Overbeck,  Schnorr,  Schadow,  Veit  et  Koch. 
Par  l'influence  de  Cornélius,  une  école  de 
peinture  à  fresque  prit  naissance  à  Munich; 
elle  compta  parmi  ses  élèves  :  Kaulbach, 
Zimmermann,  Hess  et  beaucoup  d'autres. 
Les  décorations  murales  firent  peu  de  progrès 
en  F"rance  jusqu'au  siècle  actuel;  mais  pen- 
dant le  second  Empire,  un  grand  nombre 
d'églises  de  Paris  furent  embellies  par 
Amaury-Duval,  Motez,  Brémond  et  autres. 
En  Angleterre,  Cope,  Dyce,  Ward,  Maclisse, 
Herbert,  Watts,  etc.,  exécutèrent  de  grandes 
fresques  dans  les  nouveaux  palais  du  parle- 
ment; mais,  d'après  l'opinion  d'artistes  émi- 
nentsde  ce  pays,  ce  procédé  ne  convient  pas 
au  génie  de  l'école  anglaise,  el  il  n'existe 
en  Angleterre  aucune  fresque  entière,  compa- 
rable aux  travaux  exécutés  à  l'huile  par  les 
mêmes  peintres. 

•FRESSURE  s.  f.  coll.  [frè-su-re]  (lat. 
frixnra).  Parties  intérieures  de  quelques 
animaux  prises  ensemble,  comme  sont  le 
foie,  le  cœur,  la  rate  el  le  poumon:  fressure 
de  veau,  etc. 

•FRET  s.  m.[frè]  (lat.  ^refwm).  Mar.  mar- 
chande. Louage  d'un  bâtiment,  soit  eu  totalité, 
soit  en  partie:  prendre  un  navire  à  fret.  — 
Pi'ix  du  fret  :  le  capitaine  a  touché  son  fret. 
—  P.WER  LE  FRET  d'u.ne  m.\rch.\ndise,  etc,  en 
payer  le  port.  —  Cargaison,  chargement  d'un 
navire  de  commerce  :  débarquer  son  fret. 

•  FRÉTER  v.  a.  Mar.    marchande.    Donner 
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un  bâtiment  à  loyer,  en  totalité  ou  en  partie  : 
fréter  au  mois,  nu  voyage,  au  tonneau.  — 
Charger,  équiper  :  il  fréta  des  vaisseaux  à  ses 
frais  pour  aller  à  ta  découverte  de  nouvelles 
terres.  —  Abusiv.  Prendre  à  louage.  (Voy. 
Affréter  et  Noliser.) 

*  FRÉTEUR  s.  m.  Mar.  marchande.  Celui 
qui  (loniie  un  bâtiment  à  loyer.  —  i*  Celui 
qui  prend  un  bâtiment  à  loyer. 

FRÉTEVAL,  village  du  cant.  de  Morée  (Loir- 
et-C!ior);  976  hab.  Défaite  de  Philippe- 
Auguste,  qui  y  perdit  ses  bagages  et  le  trésor 
de  l'armée  (1 194). 

*  FRÉTILLANT,  ANTE  adj.  Qui  frétille  : 
poisson  tout  frétillant.  —  w  s.  f.  Argot. 
Queue;  allusion  à  ses  frétillements.  —  Danse. 

FRÉTILLE  s.  f.  Argot.  Paille. 

•FRÉTILLEMENT  s.  m.  Mouvement   de   ce 

qui  fiiHille  :  <'()•«  ckuis  un  frétillement  continuel. 

'  FRÉTILLER  v.  n.  (lat.  fritillus,  cornet 
à  dés).  Se  remuer,  s'agiter  par  des  mouve- 
ments vifs  et  courts  :  le  chien  frétille  de  la 
queue.  —  Prov.  et  pop.  Les  pieds  lui  fré- 
tillent, il  a  impatience  d'aller.  La  langue  lui 
FRÉTILLE,  il  a  grande  envie  de  parler.  —  »■* 
Argol.  Danser. 

FRÉTILLON  s.  f.  Surnom  que  l'on  donne 
à  une  griselte  leste,  pimpante  et  d'humeur 
gaie. 

*  FRETIN  s.  m.  (angl.  farlhing,  pièce  de 
menue  monnaie).  Menu  poisson:  il  n'y  a  que 
du  fretin  dans  cet  étang. 

Un  carpe. tu,  qui  n'était  encore  que  fretin, 
Fut  pris  par  un  pécheur  au  boi'd  d'une  rivière. 
La  FonTÂiNB. 

—  Fig.  et  fam.  Se  dit  des  choses  de  rebut, 
et  qui  sont  de  nulle  valeur,  de  nulle  consi- 
dération: tout  ce  qu'il  avait  de  bons  livres  est 
vendu,  ce  qui  lui  reste  n'est  que  du  fretin.  — 
»\  Se  dit  des  personnes  de  peu  de  considé- 
ration. 

•FRETTE  s.  f.  [frè-te]  (lat.  fretus).  Lien  ou 
cercle  de  fer  dont  on  entoure  l'extrémité  du 
moyeu  des  roues,  la  têle  des  pilotis,  etc., 
pour  empêcher  qu'ils  n'éclatent,  qu'ils  ne 
se  fendent:  ta  frette  de  ce  moyeu  est  rompue. 

FRETTE  (La),  comm.  du  cant.  de  Saint- 
Etienne-de-Saint-Geoirs  (Isère);  1,112  hab. 
Ruines  du  vieux  château  habité  par  le  baron 
des  Adrets. 

*  FRETTÉ,  ÉE  adjr  Blas.  Se  dit  des  pièces 
couvertes  de  bâtons  en  sautoir,  qui  forment 
des  losanges. 

*  FRETTER  v.  a.  Mettre  une  frette  :  fretter 
le  niiinrhe  d'un  outil. 

*  FREUX  s.  m.  (lat.  crocio).  Oiseau  qui  res- 
semble beaucoup  à  la  coi'ncille,  et  qu'on 
nouime  aussi  grolle.  —  Le  freux  [corvus  fru- 
gilegus,\Ann.),  est  plus  petit  que  la  corneille; 
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son  bec  est  plus  droit  et  plus  pointu.  r,e  mâle 
mesure  , HO  cnt.  de  long.  ;  la  fi'mello,  moins 
grande  et  moins  brillante,  pond  de  trois  à 
cinq  œufs  d'un  bleu  vcrdâtre,  ordinairement 
tachetés.  Les  freux  se  trouvent  dans  pr(S((U(^ 
toute  l'Europe  ;  ils  vivent  en  société  pendant 


FRia 

l'année  entière.  Ils  se  nourrissent  de  vers,  de 
coquillages,  de  crustacés,  de  chairs  en  décom- 
position, de  grains,  d'insectes,  de  noix,  de 
lézards,  etc.  On  peut  leur  apprendre  à  imiter 
la  voix  des  animaux  ;  mais  ils  sont  moins  in- 
telligents et  moins  dociles  que  les  corbeaux, 
les  corneilles  et  les  choucas. 

FREYA,  seconde  épouse  d'Odin. 

FREYCINET  (  Louis  -  Claude  desaulses  de) 
[frè-si-nè],  navigateur  français,  né  à  Montéli- 
maren  1779,  mort  en  1842.  Il  accompagna  en 
18(10  l'expédition  de  Baudin  en  Australie,  et 
consacra  dix  ans  à  préparer  la  partie  nau- 
tique et  géographique  du  récit  qui  fut  fait  de 
celte  expédition.  En  l817-'20,  il  commanda 
une  circumnavigation,  ayant  pour  but  prin- 
cipal d'étudier  la  configuration  du  globe,  le- 
éléments  du  magnétisme  terrestre  et  les  phé- 
nomènes météorologiques  de  l'hémisphùrc 
du  Sud.  Le  récit  de  ses  voyages  forme  13  vol 
in-i°  (1824-'44). 

FREYTAG  (Georg-'Wilhein-Friedrich)  [fiaï'- 
tâgj,  orientaliste  allemand,  né  en  1788,  mori 
en  1861.  Il  fut  précepteur  à  Gottingut 
(18M-'I3),  aumônier  des  armées  alliées,  à 
Paris,  en  1815,  étudia  l'arabe,  le  persan  et  b 
turc  sous  Sylvestre  de  Sacy  et  fut  professeur 
à  Boun  en  1819.11  publia  d'anciens  textes 
arabes,  et  des  traductions  d'ouvrages  arabe-, 
fit  paraître  le  Lexicon  arabico-latinum  (4  vol. 
1830-'37;  abrégé,  1837). 

'  FRIABILITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  de  ce  qui 

est  friable. 

'  FRIABLE  adj.  (lat.  friabilis;  de  friare,  ré- 
duire en  morceaux).  Didact.  Qui  peut  aisé- 
ment être  réduit  en  poudre:  les  pierres  calci- 
nées sont  friables. 

•FRIAND,  ANDE  adj.  Qui  aime  la  chère 
fine  et  délicate,  et  qui  s'y  connaît  :  il  n'est  pas 
gourmand,  mais  il  est  friand.—  Avoir  le  goût 
FRIAND,  avoir  le  goût  délicat,  et  savoir  bien 
juger  des  bons  morceaux.  -  Morceau,  mets 
FRIAND,  etc.,  morceau,  mets  délicat,  etc. 

11  se  réjouissait  â  l'odeur  de  la  viande, 
Mise  en  menus  morceaui  et  qu'il  croyait /rian<fe. 
La  Fontaine. 

—  Etre  friand  de  quelque  chose,  en  aimer  le 
goût,  aimer  à  en  manger.—  Fig.  et  fam.  Etre 

FRIAND  DE  NOUVEAUTES,  DE  LOUANGES,  DE  MU- 
SIQUE, etc.,  les  aimer  beaucoup,  les  rechercher 
avec  empressement.  —  Substantiv.  Personne 
friande  :  vous  êtes  une  petite  friande. 

'  FRIANDISE  s.  f.  Goût  pour  la  chère  fine 
et  délicate  :  il  y  a  des  personnes  qui  se  vantent 
de  leur  friandise.  —Au  plur.  Certaineschoses 
délicates  à  manger,  comme  des  sucreries  et 
de  la  pâtisserie  :  donner  des  friandises  à  des 
enfants.  —  Elle  a  le  nez  tourné  a  la  frian- 
dise, se  dit  d'une  jeune  femme  qui  a  l'air  co- 
quet et  éveillé,  l'air  d'aimer  le  plaisir.  Cette 
manière   de  parler  a  vieilli. 

FRIAUCHE  s.  m.  Argot.  Condamné  à  mort 

qui  s'est  pourvu  en  c.iss.ition, 

FRIBOURG  ou  Freyburg  [fri-bour;  fraî- 
bourg]  1.  Canton  de  .Suisse,  le  neuvième  i/n 
étendue  et  dans  l'ordre  d'admission  dans  la 
confédération,  borné  par  les  cantons  de  Berne 
et  de  Vaud  et  par  le  lac  de  Neul'châtel  ■ 
l,66ilkil.  carr.;  120,000  hab.  (dont  95,000  ca- 
tholi([ues  romains;.  Trois  parties  dt-tacliées 
sont  enclavées  dans  le  canton  de  Vaud.  Le 
surface  est  montagucu-c,  les  pics  principaux 
mesurent  plus  de  2,30ti  m.  de  haut.  Les  prin- 
cipales rivières  sont  :  la  Sariiie  (Saam.^),  la 
Bioye  et  la  Sensé.  La  moitié  du  lac  de  iMoral 
et  une  [lartic  considéruldc  du  lac  de  iNcuf- 
chàtol  appartiennent  a  ce;  canton.  Les  articles 
d'exportation  sont:  le  fromage  de  Gruyère,  le 
lait  condensé  et  le  bois  de  construction.  La 
langue  allemande  doniiiie  autour  duch.-l.  et 
dans  le  district  de  Moral,  mais  le  langage  of- 
ficiel est  le  fiançais.  Villes  principales  :  [''ri- 
boiirg,  Romoiit,  Bulle  et  Morat.  S'etant  joint 
au  Sondcrbund,  ce  canton  fut  occupé  en  1847 
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par  le  gênerai  Dufour.  -  II.  Capitale  de  ce 
canton,  sur  la  Sarine,  à  .'ÎO  kil.  S.-O.  de 
Berne  ;  12,244  hab.  La  ville  haute  (française) 
s  élève  en  terrasse  sur  une  suite  de  roches  de 


Fribourg 

,grès.  Le  pont  suspendu  qui  traverse  la  Sarine 
à  une  hauteur  de  .o8  m.,  mesure  300  m  de 
long,  8  ni.  de  large.  L'église  de  Saint-.'Sico- 
las  possède  la  flèche  la  plus  élevée  de  la 
Suisse  et  un  orgue  célèbre.  11  existe  à  Fri- 
bourg quatre  places  publiques,  un  hôtel  des 
monnaies,  un  arsenal,  une  bibliothèque,  un 
lycée,  un  théâtre  et  plusieurs  autres  établis- 
sements publics.  On  y  fabrique  des  chapeaux 
de  paille,  de  la  poterie,  des  instruments  .^n 
fer  ;  manufactures  de  laine  filée,  de  cuirs,  de 
tabac,  de  chicorée,  etc. 

FRIB0URG-EN-BRIS6AU   (ail.  Freibitrg  im 
Breisgau,  frai-bourg-imm-braiss-gaouj,  vilie 
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du  grand-duché  de  Bade  (Allemagne),  dans 
l'ancien  district  de  Breisgau,  sur  le  Dreisani,  à 
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r.Okil.  N.-E.  ()o  Bfilo;  b3,08l  hab.  La  cathé- 
drale est  céli''liic  |i:ir  la  piirolé  de  siiii  style 
gothique.  L'iiiiiversilé,  londr-e  on  lill",  pos- 
sède une  faculté  de  tliéolo^-ie  catholiiiuc  et 
iinebibliolhèqiiede  nO.OOOvoliinies.  Frilioiirf.' 
est  le  si*fre  de  l'arclipvi^idiô  de  la  [irovince 
ecclésiasliquedu  llaut-IUiin.  Manufactures  de 
cuirs,  de  papiers,  d'amidon,  do  tabac,  de  sa- 
von, de  cloches,  d'iusti-unients  de  musique  et 
do  produits  chimii|iios. 

FRIBOURGEOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Fri- 
bourp:;  qui  a  lapiiuiLà  ce  canton  et  à  ses  ha- 
bilaiits. 

FRIBURGER  iMichel),  l'un  des  associés  de 
Gering,  dans  la  création  de  l'imprimerie  à 
Paris  (14(i9). 

FRIOADELLE  s.  f.  Art  culin.  Boulettes  de 
haclilï  fnlis  à  la  cisserole. 

*  FRICANDEAU  s.  m.  Morceau  de  veau  lardé, 
qu'on  sort  en  entrée  de  table  :  plat  du 
t'i-iciindeaiix.—  Fiiicanueau  dk  bœuf,  de  la- 
pin, etc.,  bœuf,  lapin  accommodé  en  frican- 
deau. 

*  FRICASSÉ,  ÉE  part,   passé,  de  Fbicasskr. 

—    Cl'Vf  AUGENT     EST    1-llICASSÉ,    c'eST   AUTANT  DE 

i-RicAssÉ,  cet  argent  est   perdu,  c'est  autant 
d'argent  do  perdu. 

*  FRICASSÉE  s.  f.  Viande  fricassée  :  man- 
der d'une  fricassée  de  poulets.  —  Une  bonne 
FaiCAssiiE  UE  PA]N  SEC,  sc  dit,  par  plaisanterie, 
d'un  morceau  de  pain  sec.  —  »>  Argot.  Fiii- 
CAssÉK  DE  MUSEAUX,  ousimpl.,  Fbicassée,  em- 
brassade. 

*  FRICASSER  V.  a.  [fri-ka-séj  (lat.  frUjere). 
Faire  cuire  dans  la  poêle,  dans  une  casse- 
role, etc.,  quelque  chose,  après  l'avoir  coupé 
par  morceaux  :  f'ricasser  des  poulets,  des  tan- 
ches, etc.  —  Fig.  et  fiop.  Dissiper  en  débau- 
ches'et  en  bonne  ohore:  il  a  fricassé  tout  son 
bien.  —  **  Se  fricasser  v.  pr.  Etre  fricassé. 

'  FRICASSEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  des  fri- 
cassées. iNo  se  dit  que  d'un  mauvais  cuisinier. 
—  »v  Argot.  Colui  qui  dépense  son  argent, 
son  patrimoine  en  bonne  chère  et  en  dé- 
bauches. 

FRIC-FRÀC  s.  m.  Argot.  Effraction.  Onoma- 
topée qui  exprime  le  bruit  d'une  serrure  qui 
est  fracturée. 

*  FRICHE  s.  f.  (bas  lat.  friscum)  Terrain  qui 
ne  rapporte  point,  soit  que  la  culture  en  ait 
éténégligée  depuis  longtemps,  soit  qu'on  ne 
l'ait  jamais  cultivé  :  il  y  a  trois  ans  qu'il^  n'a 
fait  travailler  à  sa  vigne,  ee  n'est  plus  qu'une 
friche.  -  En  friche  loc.  adv.  Sans  culture  : 
laisser  une  terre  en  friche. 

FRICHTI  s.  m.  Argot.  Ragoût.  —  Par  ext. 
Toute  espèce  de  mets. 

*  FRICOT  s.  m.  Pop.  Ragoût,  viande  fri- 
cassée; en  général,  toute  sorte  de  mets. 

'  FRICOTER  v.  n.  Faire  bonne  chère.  — 
Dépenser  en  bonne  chère:  il  a  fricoté  tout 
son  bien.  Dans  les  deux  sens,  est  populaire.  — 
i»  Jargon.  Tripoter  à  la  Bourse,  dans  le  com- 
merce'. —  Argot  typogr.  Prendre  des  sortes 
dans  la  case  des  camarades. 

*  FRICOTEUR  s.  m.   Celui  qui  aime  à  faire 
bonne  chère.  —  Dans    l'armée.  Mauvais   sol 
dat,  maraudeur.    —  "  Argot.   Typographe 
qui  fricote. 

*  FRICTION  s.  f.  [fri-ksi-on]  (lat.  frictio). 
Cbir.  Frottement  que  l'on  fait  sur  quelque 
pwtie  du  corps,  à  sec  ou  autrement,  avec 
les  mains,  avec  une  brosse,  avec  de  la  flanelle, 
etc.:  les  frictions  dissipe7it  l'humeur  et  ouvrent 
les  pores. 

'  FRICTIONNER  v.  a.  Chir.  Faire  une  fric- 
tion, des  l'riotiuns  :  frictionner  une  partie  ma- 
lade. —  Se  frictionner  v.  pr.  Frictionner  soi, 
son  corps  :  sc  frictionner  avec  une  pommade, 
avec  un  Uniment. 
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FRIDERICA  ou  Fredericia,  ville  et  forle- 
rosso  du  Juilaml  (D.iiH'in.ii'kJ,  à  l'otilrée  sep- 
tentrionale du  Petit  Boit;  tl.OOU  liab.  Elle 
renferme  plusieurs  raflineries  de  sucre,  des 
fonderies,  etc.  Jusqu'en  18.i7,  on  y  paya  les 
impAts  pour  les  navires  passant  le  Petit  Belt. 

FRIEDLAND  [franc,  frièd-lan;  ail.  frid'- 
lAnnl  .  1.  Ville  de  la  Prusse  orientale,  sur 
l'Allé, à  ;o  kil.S.-O.  doKa'nibbcrg;3,nOU  hab. 
Elle  est  mémorable  parla  victoire  que  rem- 
porta Napoléon  sur  les  Russes,  commandés 
par  Bonnig.^en,  le  14  juin  1807,  et  qui  amena 
le  traité  de  Tilsitt.  -  II.  Ville  fortifiée  de 
Bohême,  sur  les  rivières  Wittich  et  Rasnitz, 
à  lUO  kil.  N.-N.-E.  de  Prai.'ue;  G.OOl)  hab, 
Fabriques  de  tissus  de  laine,  de  toile  et  de  ]  dessous  avec 
coton.  Le  château  de  Friedland,  sur  une 
hauteur,  au  S.  de  la  ville,  appartint  à 
Wallenstein,  qui  pritle  titre  de  duc  lie  Fried- 
land. —  III.  Ville  fortifiée  du  Mecklemboiirg- 
Slrolilz,  à  70  kil.  N.-O.  de  Stettin  ;  O.r.OO  bah. 
Manufactures  d'étoffes  de  laine,  de  tuiles, 
d'articles  de  cuivre,  de  tuiles;  trois  foires 
annuelles. 


FRIGGA,  divinitéscandinave, femme d'Odin. 

Voy.  Oiii.N. 

FRIGIDARIUM  s.  m.  [-ri-omm].  Anliq.  Par- 
tie des  thei mes  romains,  où  l'on  prenait  des 

bains  froids. 

'  FRIGIDITÉ  s.  f.  (lat.  friç/idus,  froid). 
Méd.  lég.  lital  d'un  homme  impuissant. — 
Pathol.  Sensation  de  froid.  —  *■»•  Etat  d'un 
corps  dont  la  température  est  fort  abaissée. 
—  Qualité  de  ce  qui  est  froid. 

■  FRIGORIFIQUE  adj.  (lat.  fri'jua,  oris, 
iroià;  facere,  lairej  Phvs.  Qui  cause  le  froid  : 
mékuKje  frigorifique.  —  Frigorifique  (navire). 

FRI60USSE  s.  f.  Argot.  Ragoût.  —  Par 
ext.  'i'outo  e-pèoe  de  mets. 

FRIGOUSSER  v.  a.  Argot.  Apprêter  un 
ragoût,  faire  la  cuisine.  —  Par  ext.  Manger. 

•  FRILEUX,  EUSE  adj.  (lat.  friyidulus]. 
Fort  sensible  au  froid  :  les  vieillards  sont  fri- 
leux. —  *v  Argot.  Poltron,  poltronne. 

FRIMAGE  s.  m.  (fr.  frime).  Argot.  Con- 
frontaliùii. 

*  FRIMAIRE  s.  m.  Troisième  mois  du  ca- 
lendrier républicain. 

•FRIMAS  s.  m.  [fri-mâ]  (vieux  fr.  frimer, 
geler).  Grésil,  brouillard  froid  et  épais  qui  se 
glace  en  tombant:  le  frimas  s'attache  aux 
cheveux,  aux  crins  des  chevaux.  —  *v  Poétiq. 
Tout  signe  de  l'hiver,  comme  la  neige,  la 
gelée. 

*  FRIME  s.  f.  Pop.  Démonstration  qui 
n'est  que  pour  l'apparence  :  ce  n'est  que  pour 
la  frime.  —  w  Ce  que  l'on  fait  par  frime.  — 
Argot.  Visage.  —  Frime  a  la  manque,  figure 
contrefaite,  figure  de  borgne. 

FRIMER  v.  a.  Faire  semblant,  contrefaire. 
—  Argot.  Regarder.  —  Figurer.  —  Faire 
FRIMER,  confronter. 

FRIMOUSSE  s.  f.  Pop.  Visage. 

FRIMOUSSER  v.  n.  Argot.  Tricher;  allu- 
sion aux  cartes  à  figures  (/Vimouwes)  que  l'un 
a  soin  de  garder  pour  soi. 

FRIMOUSSEUR,  EUSE  s.  Argot.  Celui,  celle 
qui  frimousse,  qui  triche. 

'  FRINGALE  s.  f.  (corrupt.  de  faim-valle). 
Faim  subite  et  inopinée,  dont  on  est  saisi 
quelquefois  hors  de  l'heure  accoutumée  des 
repas  :  quand  la  fringale  le  prend. 

•  FRINGANT,  ANTE  adj.  Qui  est  fort  alerte, 
fort  éveillé,  foii  vif,  et  dont  la  vivacité  se 
manifeste  par  des  mouvements  rapides  et 
fréquents  :  il  a  épousé  une  femme  bien  frin- 
gante. —  CeJELNE  UOMMEFAIT  BIEN  LE  FRINGANT, 

il   se   donne  des  airs  pétulants,   avantageux. 
FRINGILLAIRE    s.   f.    [-jil-lè-re]     Ornith. 


FRIN 

Genre  de  passereaux,  voisin  des  moineaux, 
r-t  dont  une  espèce,  la  friugillaire  cemlril- 
lardr,  li;ihito  le  midi  de  la  Franco. 

FRINGILLE  s.  m.  [frain-ii-le](lat.  fringilla, 
pinsonj.  Uinitli.  Nom  donné  par  Linné  a  un 
grand  genre  de  l'ordre  des  insessores,  sous- 
ordre  des  oscines,  tribu  des  conirostres,  fa- 
mille des  frinyillidés,  comprenant  une  nom- 
breuse série  de  petits  oiseaux  aux  couleurs 
brillantes,  avec  un  bec  court,  épais  cl  plus  ou 
moins  conique.  Le  pinson  à  bec  de  cire,  ou 
bengali  (csirelda,  Linn.)  ,  mesure  environ 
10  cent,  de  long;  son  bec  est  d'un  rougo  vif, 
ainsi  que  sa  poitrine;  sa  couleur  générale  est 
brune  en  dessus  et  d'un  gris  roii;.'pAlie  en 
les  ondulations  noirâtres.  Ce 
charmant  oiseau  habite  l'.M'iique  ilopuis  le 
Sénégal  jusqu'au  oa|)  de  Bunin-Espcrance. 
—  Le  pinson  de  Java,  commuiiémenl  ap|ielé 
moineau  de  Java  (amadini  oryzivora,  Linn.), 
padda  ou   oiseau    du   riz,  mesure    environ 

0  cent  de  long;  son  bec  est  foct  et  rouge, 
ses  paupières  sont  de  la  même  couleur,  sa  tôte 
et  sa  gorge  sont  noires,  les  côtés  de  sa  tôte 
sous  les  yeux  sont  blancs,  ses  parties  supé- 
rieuressontd'unecouleur  cendrée,  son  ventre 
et  ses  cuisses  d'un  rose  pâle:  il  a  le  derrière 
blanc,  la  queue  noire;  il  habile  Java,  la 
Chine  et  l'Inde.  —  .\u  groupe-  des  fringilles 
appartiennent  les  pinsons,  les  tisserins,  les. 
veuves,  les  linottes,  les  chardonnerets,  les  se- 
rins, les  tarins,  les  gros-becs,  les  bruants, 
les  bouvreuils,  les  becs-croisés,  etc.  Ces  oi- 
seaux sont  répandus  dans  le  monde  entier, 
vivent  par  troupes,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  souvent  associées  d'autres  espèces. 
Leur  nourriture  consiste  en  graines  pondant 
l'hiver;  en  larves,  en  vers  et  en  grains  pen- 
dant l'été.  On  en  a  décrit  plus  de  80  espèces. 
Le  [liiisun  de  montagne  (fringilla  montifrin- 
gill'i.  I.inn.)  mesure  environ  14  cent 


Fringillca  —  1.  PinsMu  du    muniagne  (Fringilla  montUrin- 
gUla).  2.  Vcrdier  (F.  chloris). 

Il  vit  dans  la  Grande-Bretagne  pendant  l'hi- 
ver, disparait  à  la  fin  du  printemps  et  se  di- 
rige vers  le  Nord  où  a  lieu  sa  ponte;  il  est 
fort  et  hardi,  se  nourrit  de  graines  et  de  ce 
qu'il  peut  ramasser  dans  les  champs;  son  vo; 
eslrapide.  Le  verdier(/'rin^i/fa  chloris,  Linn.), 
espèce  européenne,  a  environ  14  cent,  de 
long  et  20  d'envergure;  le  bec  est  très  fort, 
la  queue  courte  et  le  corps  gros.  Il  est  indi- 
gène et  n'émigre  pas;  il  est  robuste,  famiiier, 
docile  et  vit  par  bandes.  En  cage,  il  imite 
le  chant  des  autres  oiseaux;  le  sien  consiste 
en  trois  ou  quatre  notes  courtes  et  mélo- 
dieuses. Le  pinson  des  pins  (fringilla  pinus, 
Wils.;  chri/somitris ,  Boie)  se  trouve  dans 
l'.\mériqué  du  Nord,  depuis  l'Atlantique  jus- 
qu'au Pacifique.  Son  vol  et  son  chant  res- 
semblent à  ceux  du  chardonneret;  comme  ce 
dernier,  il  fend  l'air  en  décrivant  de  loni-'ues 
et  gracieuses  courbes.  —  Les  fringilles  améri- 
caines forment  le  genre  M;îo(7-Jc/iia(Swaiiis.), 
on  les  appelle  communément  pinsons;   leur 
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FRINGUE  s.  f.  Argot.  Toilette,  habille- 
nieiil.  l'irlip. 

•  FRINGUER  V.  n.(lat.  fringuUire,  frétiller). 
Danser,  sautiller  en  dansant  (vieux.)  —  Se 
dit  encore  des  chevau.x  fringants  :  ce  cheval 
fringue  contimiellement.  —  "Argot,  v.  a.  Ha- 
biller. —  Se  fringuer  v.  pr.  Argot.  S'ha- 
biller. 

^1", V. „„iocHa  n,-aiMnspt  a'in^pclps       FRIO    (  Cap  ) ,    promontoire    du    Brésil,    à 

s,steendwersessorle^sdeî^^iaine.e   dmsecles  ,..|/E/de   Rio   de  Janeiro,  et  à  380  m. 

et  sa  cha>r  est   cndre  e     j.^  .  °      f  ^t  ].e  .       j  j^  ^^     ^e  port  de  Cabo  Frio  se 

Vinson  de  Lwcoln  ("^^f,  ;^''."  ^"'^  '^^  trouve  à  13  kil.  N.-N.-O.  de  ce  cap. 

Tneio.sBW'i,  Baird)  de  1  Amérique  du  rsoiû  pos-  i 

sède  un  chant  très  doux  et  sonore  ;  son  vol       FRION  s.  m.  Lame  de  fer  placée  au  côte  de 

la  charrue. 

FRIOUL  (lat.  Forum  Julii  ;  ail.  Friaul),  an- 
cienne province  du  nord  de  l'Italie,  autrefois 
divisée  entre  l'Autriche  et  la  Vénitie   et  en 
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bec  est  parfaitement  conique,  leurs  ailes 
d'une  grandeur  médiocre,  leur  queue  est 
longue  et  large.  Le  pinson  d'herbe  {zonotrichm 
graminea,  Gmel.  ;  genre  poôcœêe*,  Baird)  se 
trouve  au  nord  des  Etats-Unis  depuis  l'Allan- 
tique  jusqu'au  Pacifique;  son  chant  est  doux 
et  prolongé;  c'est  un  oiseau  timide  et  soli- 
taire, qui  court  à  travers  les  herbes  dans  les- 
quelles il  bâtit  son   nid;   sa    nourriture  con- 
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Fringilles.  I.  Pinson  de  Lincoln  (Zonotrichia  tincolnii). 
■2.  Pinson  maritiroc  (Aramodroraus  niaiitimus). 

est  rapide  et  bas,  sa  nourriture  consiste  en 
insectes  et  en  baies;  les  mâles,  comme  pres- 
que tous  les  pinsons,  sont  batailleurs.—  Le 
genre  ammodromus  (Swains.)  se  distingue  pai- 
des  ailes  courtes,  la  queue  allongée,  lesplumes 
latérales  ,  terminées  chacunes  en  pointe; 
ses  espèces  comprennent  des  oiseaux  qui  ha- 
bitent Généralement  les  rivages,  courent  sur 
les  côtes  parmi  les  herbes,  grimpent  le  long 
des  roseaux,  ou  s'élancent  rapidement  au  mi- 
lieu des  touffes  d'herbes  ;  et  mangent  les 
crevettes,  les  petits  mollusques  et  les  petits 
crustacés  et  d'autres  animaux  marins.  Le 
yinson  à  queue  pointue  {Ammodromus  cauda- 
rMus,  Gmel.)  se  trouve  sur  toute   la   côte  de 


Fringill 


.  Pinson  à  qnnic  pointne  (Ainnîodroraus 
caudacutus). 


l'Atlantique  des  Etats-Unis  et  en  grande 
abondance  dans  les  marais  salants  de  la  Ca- 
roline du  Sud.  —  Dans  le  genre  spiza  (Bo- 
nap.)  ou  ryiinospivi  (Baird),  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'une  grandeur  moyenne.  Le  non- 
parcil  ou  pinson  peint  [spiza  ciris,  Bonap.)  est 
un  habitant  du  Texas  et  du  Mexique;  sonvol 
est  court  et  rapide;  son  chant  est  sonore  et 
agréable.  Un  grand  nombre  de  ces  magni- 
li([ues  oiseaux  étaient  autrefois  emportés  on 
Euiope,  où  ils  eofltauMil  des  prix  presque  fa- 
buleux; l'un  d'eux  aehelé  huit  sous  a  la  Nou- 
V(dle-Orléans,  se  vendit  80  fr.  à  Londres. 

FRINGILLIDÉ.ÉEadj.  [jil-li-dé].  Ornilh.Qui 
ressemble  ou  se  lapporte  aux  fringilles.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux  conirostres 
^'ranivorcs,  ayant  pour  type  le  genre  fringille. 


suite  abandonnée  à  l'Autriche;  elle  foi-mait 
le  cercle  de  Gôrz  et  la  délégation  de  Frioul 
ou  Udine  en  Vénitie.  La  partie  continentale 
ou  portion  vénitienne  fut  réunie  au  royaume 
d'Italie  en  1S66  et  s'appelle  maintenant  pro- 
vince d'Udine.  (Voy.  Udine.)  Pendant  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge,  le  Frioul  forma 
un  duché  sous  le  gouvernement  lombard. 

FRIPE  s.  f.  (vieux  franc,  ferpe,  chilfon). 
Argot.  Mets  quelconque:  je  vais  chercher  mu 
/'ripe.  —  Faire  la  fripe,  faire  la  cuisine.  — 
Au  plur.  Nippes  :  ces  fripes  sont  bonnes  à  jeter 
u!(  feu. 

'  FRIPER  V.  a.  Chiffonner  :  vous  avez  fripé 
votre  collerette.  —  Par  ext.  Gâter,  user  :  cet 
enfant  fripe  ses  hardes  en  pieu  de  temps.  — 
Fig.  et  pop.  Consumer,  dissiper  en  débau- 
ches :  cet  homme  a  fripé  tout  son  bien.  —  iv 
Argot.  Manger.  —  *  Se  friper  v.  pr.  Fam. 
Etre  fripé.  S'emploie  dans  les  deux  premiers 
sens  du  verbe  actif  :  ma  robe  s'est  toute  fripée; 
cette  étoffe  se  fripe  facilement. 

-  FRIPERIE  s.  f.  Fam.  Se  dit  des  habits,  des 
meubles  qui  ont  servi  à  d'autres  personnes, 
et  qui  sont  fripés  et  usés  :  marchand  de  fri- 
perie. —  Se  jeter,  se  ruer,  se  mettre,  tomber 
SUR  LA  FRIPERIE  DE  QUELcu'uN,  Se  jeter  sur 
quelqu'un  pour  le  maltraiter,  pour  le  battie. 

—  Dans  une  acception  plus  fig.  Se  moquer  de 
quelqu'un,  en  dire  du  mal  :  il  ne  fut  pas 
épargné  dans  la  conversation,  on  se  jeta  sur  sa 
friperie.  —  Fig.  et  fam.  Fiuperie  LirrÉuAiRE, 
vieilleries,  lieux  conimuns,  assemblage  d'i- 
dées, d'images  surannées,  usées.  —  Métier 
d'acheter,  de  raccommoder  et  de  revendre  de 
vieux  habits  et  de  vieux  meubles:  ii  ne  si; 
mêle  plus  de  friperie.  —  Lieu  où  logent  ceux 
qui  font  ce  métier:  il  ne  s'habille  jamais  qu'à 
la  friperie. 

*  FRIPE-SAUCE  s.  m.  Goinfre,  goulu.  - 
Mauvais  cuisinier  :  c'est  un  vrai  fripe-sauce. 

'  FRIPIER,  1ÈRE.  s.  Celui,  celle  qui  fait  le 
métier  d'acheier,  de  raccommoder  el  de  re- 
vendre de  vieux  habits  et  de  vieux  meubles  : 
boutique  d'un  fripier.  —  Fripier  d'écrits,  pla- 
giaire,  compilateur  maladroit  et  sans  goût. 

■  FRIPON,  ONNE.  s.  Celui,  celle  qui  vole 
adroitement  :  ce  domestique  est  un  fripon.  — 
Personne  fourbe,  sans  bonne  foi,  qui  ne  se 
fait  aucun  scrupule  de  tromper  :  il  ne  fait  pas 
bon  avoir  affaire  à  lui,  c'eut  un  vrai  fripon.  — 
Parbadina^e.  Enfant  vif  et  malin  :  c'est  un 
petit  fripon.  Jeune  homme  léger  et  étourdi  : 
c'est  un  fripon  qui  se  dérange.  Femme  coquette, 
adroite  et  fine  :  la  friponne  lui  fait  croire 
tout  ce  qu'elle  veut. —  s.  m.  Homme  trompeur 
et  inconstant  en  amour  :  c'est  ungrand  fripon. 

—  Adjectiv.  ;  cet  homme-là  est  bien  fri/ion.  — 
En  parlant  de  la  mine,  du  regard,  etc. 
Coquet,  éveillé  :  cette  jeune  personne  a  le  minois 
fripon. 

*  FRIPONNEAU  s.  m.  i.dimin.  de  fripon).  — 
Fam.  l'elil  11  ipon. 

*  FRIPONNER  V.  a.  Escroquer,  dérober, 
attraper  quelque    chose  par  adresse  :  il  m'a 


friponne  deux  cents  francs.  Se  dit  aussi  en 
parlant  des  personnes  :  il  a  friponne  cinq  ou 
six  personnes  de  ma  connaissance.  —  Absol. 
Faire  des  tours,  des  actions  de  fripon  :  c'est 
un  homme  qui  ne  fait  que  friponner,  qui  passe 
sa  vie  à  friponner. 

•FRIPONNERIE,  s.f.  Action  de  fripon  :  il  y 

a  de  lu  friponnerie  à  cela. 

•FRIQUET.  s.  m.  (anc.  franc,  frisque, 
éveille).  Moineau  de  la  plus  petite  espèce.  — 
w  Argot.  Mouchard. 

"  FRIRE.  V.  a.  (lat.  frigere).  Faire  cuire 
dans  une  poêle  avec  du  beurre  roux,  ou  du 
saindoux,  ou  de  l'huile  bouillante  :  frire  des 
so/es.  Outre  l'infinitif,  il  n'est  usité  qu'au  singul. 
du  présent  de  l'indicatif,  Je  fris,  tu  fris, 
il  frit;  au  futur.  Je  frirai,  tu  friras,  il  frira, 
nous  frirons,  vous  frirez,  ils  friront;  au  condi- 
tionnel présent,  Je  frirais,  tu  frirais,  il  frirait, 
nous  fririons,  vous  fririez,  ils  friraient;  à  la 
deuxième  personne  du  sing.  de  l'impératif, 
Fris;  et  aux  temps  formés  du  participe  passé. 

—  Prov.  Il  n'y  arien  a  frire,  il  n'y  a  pas  de 
QUOI  frire  dans  cette  maison,  il  ne  s'y  trouve 
rien  k  manger.  Dans  le  sens  contraire.  Voila 
DE  QUOI  FRIRE,  voilà  de  quoi  manger.  —  N'avoir 
PLUS  de  QUOI  FRIRE,  être  ruiné.  Il  n'y  a  rien  a 
FRIRE  DANS  CETTE  AFFAIRE,  il  n'y  a  rien  à 
gagner  dans  cette  atfaire.  —  v.  n.  Cuire  dans 
la  friture  :  la  cuisinière  a  fait  frire  une  carpe. 

—  »-»  Argot.  Frire  UN  RIGOLO,  voler  quelqu'un 
en  lui  donnant  l'accolade,  en  ayant  l'air  de  le 
reconnaître.  — Se  frire  v.  pr.  Etre  frit. 

*  FRISE,  s.  f.  [fri-ze]  (bas  lat.  fresiuni,  bro- 
derie). Archit. Partie  de  l'entablement  qui  est 
entre  l'architrave  et  la  corniche  :  frise  enrichie 
de  sculptures.  —  Par  anal.,  dans  d'autres 
Arts,  surface  plate  et  continue  formant  un 
bandeau  :  dans  la  décoration,  les  frises  sont 
peintes  ou  sculptées;  dans  la  menuiserie,  elles 
encadrent  les  parquets  et  les  panneaux  ;  dans 
la  serrurerie,  elles  font  partie  des  grilles  et  des 
rampes  d'escalier. 

'  FRISE,  s.  f.  Sorte  d'étoffe  de  laine  à  poil 
frisé  :  manteau  doublé  de  frise.  —  Sorte  de 
toile  venant  de  Frise  en  Hollande.  —  Art 
milit.  Cheval  de  frise.  (Voy.  Cheval.)  —  w 
Au  plur.  Théâtre.  Bandes  de  toile,  placées  au 
cintre  do  la  scène  et  figurant  des  nuages  ou 
un  plafond.  —  Argot.  Toucher  les  frises, 
ALLER  AUX  frises,  atteindre  le  sublime  sur 
une  scène. 

FRISE  [fri-ze]  (holland.  Vriesland).  I. 
Province  septenlrionaledes  Pays-Bas,  appelée 
quelquefois  Frise  occidentale,  bornée  au 
N.,  à  ro.  et  au  S.-O.  par  lu  mer  du  Nord  et 
par  leZuyderzée;  3, "275  kil.  carr.  ;  4U0,UU0 
hab.  Elle  est  coupée  par  le  Grand  Canal,  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  petits  lacs  et  est 
protégée  par  des  digues.  Les  principales  oc- 
cupations des  habitants  sont  l'agriculture, 
l'extraction  de  la  tou'be,  la  pèche,  etc.  Ch.-l. 
Leeuwarden.  —  11.  Frise  orientade,  ancienne 
principauté  du  Hanovre,  faisant  niaintenaiit 
partie  de  la  Prusse,  dans  le  district  d'Aurich  ; 
30,000  hab.  Elle  était  jadis  comprise  dans  le 
territoire  frison.  (Voy.  Friso.ns.)  La  Prusse  eu 
prit  possession  au  xviii"  siècle.  La  Frise  fut 
occupée  pur  les  Français  de  ISOG  à  1SI4,  et 
fut  bientôt  après  cédée  par  la  Prusse  au 
royaume  do  Hanovre,  auquel  elle  appartint 
jus(iu'en  ISlili. 

'  FRISÉ,  ÉE  part,  passé  de  Friser.  —  Drap 
d'or  ou  DARC.ENT  FRISÉ,  cclui  qui  cst  Crêpé  et 
inégal  du  côté  qu'on  appelle  i'endroil.  — 
Cuou  FRISÉ,  sorie  de  chou  dont  la  fouille  est 
toule  crêpée.  —  «*  s.  m.  (Je  qui  est  frisé.  — 
Substantiv.  Argot.  Juif,  juive;  allusion  à  la 
frisure  dos  cheveux,  qui  est  un  signe  parti- 
culier de  la  race. 

*  FRISER  V.  a.  [fri-zé]  Crêper,  anneler, 
boucler.  Se  dit  principalement  eu  parlant  des 
cheveux  :  friser  ses  cheveux  aux  fers,  au  fer. 
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avec  des  fcys,  avec  le  fer.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  du  poil  des  étoffes  :  friser  de  la 
ratine.  —  Friser  quelqu'un,  lui  friser  les 
cheveux.  —  Fig.  et  lani.  Hascr,  cl'Ueurer, 
ne  faire  que  loucber  superficielleuienl  : 
le  vent  frisait  l'eau  et  en  ridait  Uijércment 
la  surface.  —  Il  a  frisé  la  coruk,  se 
disait  autrefois  pour  faire  entendre  qu'un 
homme  avait  Hd  bien  près  d'être  condamné 
à  Cire  pendu,  ou  que  c'était  un  fripon  qui 
avait  mérité  la  corde.  {Voyez  plus  bas  un  au- 
tre sens  de  cette  phrase.)  —  Jeu  de  la  paume. 
Friser  la  cohdb,  se  dit  de  la  balle  quand  elle 
passe  à  llcur  de  corde,  c'esl-à-dire  très  peu 
au-dessus  de  la  corde,  et  qu'ainsi  il  s'en  faut 
de  très  peu  qu'elle  ne  soit  arrêtée  par  le  lilet, 
et  que  le  coup  ne  soit  perdu.  —  Il  a  frisé  la 
coRDi:,  se  dit,  par  une  comparaison  prise  du 
jeu  de  paume,  de  quelqu'un  qui  a  été  bien 
"près  de  perdre  son  procès,  de  succomber  à 
une  maladie,  ou,  en  général,  de  tomber  dans 
quelque  malheur.  —  Friser  la  quarantaink, 
l,A  cinquantai.sk,  etc.,  être  fort  près  d'allein- 
dre  l'àj-'e  de  quarante  ans,  de  cinquante  ans, 
etc.  —  Friser  l'impertinem,  le  fat,  etc., 
faire  des  actions,  leinr  des  discours  qui  sen- 
tent l'imperlinence,  la  fatuité,  etc.  — v.  n. 
Se  dit  des  cheveux,  des  poils  qui  se  crêpent, 
qui  se  mettent  en  boucles  :  ses  cheveux  frisent 
naturellement.  —  hnpr.  Se  dit  des  caractères 
qui  doublent,  qui  papillotent,  c'est-à-dire 
qui  paraissent  doublement  imprimés  sur  la 
feuille,  |)ar  le  défautde  la  presse  oupaïqueique 
autre  cause  :  cette  presse  frise  considéraOlement. 
—  »»  Argot.  Krisek  a  plat,  avoir  les  cheveux 
plats.  Se  dit  dans  un  sens  ironique.  —  »»  Se 
friser  v.  pr.  Friser  soi,  ses  cheveux  :  elle  perd 
bien  du  temps  à  se  friser.  —  w  Etre  frisé. 

FRISETTE  s.  f.  Boucle  frisée. 

FRISON  s.  m.  Chacune  des  boucles  d'une 
frisure. 

FRISON,  ONNE  s.  etadj.  De  la  Frise;  qui  a 
rapport  ù   cetle  province  ou  à  ses   habitants. 

FRISONS,  peuple  germanique,  habitant 
les  eûtes  iN.-O.  de  l'Allemagne,  une  partie 
des  Pays-Bas  et  quelques  iles  voisines.  César 
n'en  fait  pas  mention,  mais  Pliue  savait  qu'ils 
habitaient  au  delà  des  Bataves.  Ils  lureut 
conquis  par  Drusus,  mais  regagnèrent  bieiitùt 
leur  liberté;  la  marche  des  Francs  les  repoussa 
jusque  sur  les  rivages  de  la  mer  du  iNord. 
Pépin  d'Hérislal  remporta  sur  eux  une  victoire 
décisive  en  689.  Dans  le  siècle  suivant.  Us 
furent  convertis  au  christianisme.  Les  Frisons 
du  S.-O.  furent  les  premiers  qui  perdirent 
leur  type  caractéristique,  ainsi  que  les  lois  et 
le  langage  de  leurrace.  Au  xiii'" siècle,  le  nom 
de  F'rise  appartenait  seulement  au  district 
situé  à  l'E.  du  Zuyderzée.Les  Frisons,  qui  ha- 
bitaiententre  leLauwerzéeetleZuyderzee,  op; 
posèrent  une  résistance  obstinée  aux  comtes 
de  Hollande  et  unirent  par  être  annexés  à 
l'empire  deCharles-Quint.  Ceux  qui  habitaient 
entre  l'Ems  et  la  Jade  devinrent  sujets  des 
comtes  d'Oldenbourg  en  1234.  Ceux  qui 
résidaient  entre  la  Jade  et  le  Weser  furent 
subjugués  par  l'Oldenbourg  en  1514.  — Le 
peu  de  Frisons  qui  conservent  encore  leurs 
anciennes  coutumes  et  leurs  dialectes  sont 
divisés  en  trois  branches.  Les  Frisons  de 
l'ouest  habitent  la  côte  E.  des  Pays-Bas;  ceux 
de  l'estviveiitdans  lesmarais  et  lesmarécages 
du  Saterland  et  dans  l'ile  de  Wangeroog;  les 
Frisons  du  nordoccupeutlapartieoccidentaie 
du  Schleswig,  ainsi  que  les  îles  voisines  de 
Sylt,  de  Fûhr,  d'Ainrum  et  d'Helgoland.  Il  y 
a  une  grande  différence  entre  les  dialectes  de 
ces  troisbranches.  LeF'rison  dunord  possède, 
à  lui  seul,  10  dialectes  ditl'érenls.  Les  dialectes 
frisons  ont  beaucoup  d'analogie  avec  l'anglo- 
saxon.  Dans  la  littérature  du  vieux  frison  se 
trouvent  les  plus  anciennes  sources  de  la 
jurisprudence  allemande. 

*  FRISOTTER  v.  a.  Friser   souvent   et  par 


menues  boucles  :  elle  est  toujours  à  frisotter 
sa  fille.  —  «»  .Se  nietti'e  en  [lelites  boucles.  — 
■  Se  frisotter  v.  pr.  Frisotter  soi,  ses  cheveux. 
iSe  se  dit  guère  que  par  plaisanterie  ou  par 
déni;.'ri:nient. 

PUISQUE  adj.  Vif  et  pimpant  (vieux.) 

FRISQUET,  ETTE  adj.  fam.  Qui  est  froid,  et 
piquant  :  il  fait  untemps  frisquet.  — KA\iirh'\A\.: 
il  fait  frisquet. 

•FRISQUETTE  s.  f.  Typogr .  Châssis 
décuupé  à  jour  qui,  dans  la  presse  à  bra'!, 
s'abat  sur  la  feuille  blanche,  lorsque  celle-ci 
est  étendue  sur  le  tympan,  et  empêche  que 
les  marges  ne  soient  maculées,  ainsi  que  tout 
ce  quidoitderaeurer  blanc.  L'action  d'abattre 
ce  châssis  sur  la  feuille  se  dit  abaisser  la  fris- 
quelle.  L'action  d'abaisser  successivement  la 
frisquette  et  le  tympan  s'appelle  moulinet. 

'  FRISSON  s.  m.  (gr.  phrissô,  avoir  froid). 
Treiiibkiiient  causé  par  le  froid  qui  précède 
la  fièvre  :  la  fièvre  est  ordinairement  précédée 
par  le  frisson,  d'un  frisson.  —  Fig.  Saisisse- 
ment qui  naît  de  la  peur,  de  l'horreur,  ou  de 
quelque  autre  émotion  violente  :  celtemuuvaise 
nouoelle  lui  a  causé  des  frissons.  —  Emolion 
légère  et  même  agréable  :  sentir  un  doux 
frisson,  de  doux  frissons. 

'  FRISSONNANT,  ANTE  adj.  Qui  frissonne  : 
feuille  fri^ioniiante. 

'  FRISSONNEMENT  s.  m.  Léger  tremble- 
ment caii<.-  [lar  les  approches  de  la  fièvre  : 
il  va  avoir  la  fièvre,  il  serit  déjà  un  frissonne- 
ment. —  Fig.  Frémissement  soudain,  trouble 
causé  par  quelipie  émotion  très-vive  :  quand 
je  pense  à  cela,  il  me  prend  un  frissonnement. 

FRISSONNER  v.  n.  Avoir  le  frisson  :  la 
fièvre  va  l:  prendre,  il  commence  à  frissonner. 
—  Fig.  Se  dit,  en  parlant  du  frémissement 
soudain  que  cause  une  émotion  très  vive  : 
quand  je  songe  au  péril  où  je  me  suis  trouvé,  je 
frissonne  encore.  —  Par  anal.  Se  dit  d'une 
chose  qui  tremble,  qui  frémit  légèrement  : 
les  feuilles  frissonnent. 

•FRISURE  s.  f.  [-ZU-].  Façon  de  friser: 
cette  frisure  est  belle.  —  Etat  de  ce  qui  est 
frisé  :  le  vent  a  dérangésa  frisure.  —  Sorte  de 
petits  grains  que  l'on  forme  sur  les  étoffes  de 
laine,  sur  les  draps,  sur  les  ratines,  etc.,  en 
frisant  le  poil. 

*  FRIT,  ITE  part,  passé  de  Frire.  —  Pop. 
et  fig.  Cet  homme  est  frit,  il  est  ruiné,  perdu. 
Tout  est  frit,  tout  a  été  mangé,  dissipé,  il  ne 
reste  plus  rien.  —  w  s.  f.  pi.  Argot.  Pommes 
de  terre  frites. 

FRITEAU  ou  Fritot  s.  m.  Façon  d'apprêter 
certains  mets  en  les  faisant  frire  après  les 
avoir  saupoudrés  de  farine  ou  entourés  de 
pâte. 

•FRITILLAIRE  s.  f.  [fri-til-lère]  (lat.  fri- 
lillus,  cornet  à  jouer  aux  dés).  Bot.  Genre  de 
liliacées  comprenant  plusieurs  espèces  de 
plantes  bulbeuses,  dont  la  Ueur,  semblable 
par  sa  forme  à  celle  de  la  tulipe,  est  parsemée 
de  petits  carreaux  blancs  et  rouges  imitaut 
les  cases  d'un  échiquier. 

FRITSCHAhasver),  savant  allemand  (1629- 
17ulj,  auteur  de  plus  de  200  écrits  ascétiques, 
de  morale  et  de  jurisprudence  et  commen- 
tateur de  9  volumineuses  collections .  Ses 
ouvrages  les  moins  oubliés  sont  un  Traité 
concernant  les  imprimeurs  et  un  Discours  sur 
la  répression  des  abus  de  l'imprimerie.  «  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  dis- 
cours, dit  Crapelet,  c'est  que  l'auteur,  qui  a 
plus  contribué  que  vingt  auteurs  ensemble  à 
multiplier  les  livres,  gémit  sur  leuraccroisse- 
ment  rapide  et  demande  en  conséquence  la 
réduction  des  imprimeries.  Heureusement  que 
le  bon  docteur,  ses  doctrines  et  ses  deux 
cents  ouvrages  dorment  en  paix  dans  le 
lexicon  deJocher,  tandis  que  la  presse  travaille 


incessamment  au  bien-être  et  à  l'amélioration 
de  la  société,  qui  n'a  plus  rien  à  redouter  de 
ses  ei-arls  passagers.  » 

FRITTAGE  s.  m.  Action  de  fritter;  résultat 
de  celle  action. 

*  FRITTE  s.  f.  (rad.  frire).  Verrerie.  Mé- 
lange de  substances  terreuses  et  de  substances 
salines,  auquel  on  a  fait  éprouver  un  com- 
mencement de  fusion  jiour  en  former  le  verre. 
—  Aition  de  cuire  ce  mélange. 

FRITTER  v.  a.  Faire  chauffer  les  matières, 
employées  à  la  fabrication  du  verre  et  de  lé- 
mail.  pour  obtenir  un  commencement  de  vi- 
trification. 

*  FRITURE  s.  f.  Action  ou  manière  de  frire  : 
l'huile  est  bonne  pour  la  friture.  —  Beurre, 
huile  ou  graisse  qui  sert  à  frire,  et  qu'on 
garde  ensuite  pour  le  même  usage  :  friture 
trop  vieille.  —  Par  ext.  Poisson  frit  :  il  ne 
mange  poinl  de  friture. 

FRITURIER,  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait  de 
la  futur.',  ou  qui  en  vend. 

*  FRIVOLE  adj.  (lat.  frivolus).  Vain  et  léger, 
qui  n'a  nulle  importance,  nulle  solidité  ;  s'oc' 
cuper  sérieusement  d'objets  frivoles.  —  Se  dit 
aussi  des  personnes  :  tête  frivole.  —  s.  m.  En 
parlant  des  choses.  Ce  qui  est  frivole  :  il 
doniii'  dans  le  frivole. 

FRIVOLEMENT  adv.  D'une  manière  frivole, 

légère. 

*  FRIVOLITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 
frivole  :  il  y  a  bien  de  la  frivolité  dans  cet 
ouvrage.  —  Chose  frivole  :  ne  s'occuper  que  de 
frivolités.  —  Petite  dentelle  de  colon. 

FROBEN  (Jeani,  Frobenius,  célèbre  impri- 
meur, mort  en  1.Ï27  a  Bâie,  où  il  s'était  établi 
en  li'Jl,  se  distingua  par  la  correclion,  la 
beauté  et  le  grand  nombre  de  ses  éditions; 
fut  intimement  lié  avec  Erasme  qui  demeura 
longtemps  dans  sa  maison  et  qui  dédia  à 
l'un  de  ses  fils  son  livre  des  Colloques  [Voii). 

FROBISHER  (sir  Martin)  [fro'-bi-cheur] , 
exploiuteur  anglais,  mort  en  1394.  En  juin 
1570,  il  partit  avec  trois  navires,  à  la  recherche 
du  passage  du  nord-ouest;  il  atteignit  le  La- 
brador et  le  Groenland,  découvrit  la  baie  qui 
porte  son  nom  et  revint  en  octobre.  En  1577 
il  commanda  une  nouvelle  expédition  pour  les 
mêmes  régions,  et  en  Ia7i>  en  dirigea  une 
autre,  composée  de  15  navires  qui  furent 
dispersés  par  les  tempêtes.  En  i'68H,  il  fut  fait 
chevalier  pour  ses  services  contre  l'Armada 
espagnole.  Il  commanda  ensuite  une  flotte 
sur  la  côte  d'Espagne  et,  en  1394,  soutint 
Henri  IV  contre  les  ligueurs  et  les  Espagnols. 

FROBISHER  BAY,  bras  de  mer  de  l'Améri- 
que anglaise  du  nord,  sur  l'Atlantique;  long 
de  3lj0  kil.  et  large  de  50  kil.  La  baie  de  Fro- 
bisher  se  trouve  au  N.  du  détroit  d'Hudson. 

*  FROC  s.  m.  [froli]  (lat.  froccus,  corrupl.  de 
floccus,  flocon  de  laine).  Partie  de  l'habit  mo- 
nacal qui  couvre  la  tête  et  tombe  sur  l'esto- 
mac et  sur  les  épaules.  Tout  l'habit.  —  Pro- 
fession monacale  :  cet  empereur  voulut  mourir 
dans  le  froc.  —  Prendre  le  froc,  se  faire 
moine.  Porter  le  froc,  être  moine.  —  Quitter 
LE  FROC,  sortir  d'un  monastère  avant  d'être 
proies.  —  Jeter  le  fkoc  aux  orties,  renoncer 
à  la  profession  monacale.  Par  exl.  Renoncer 
à  l'état  ecclésiastique.  —  Se  dit  aussi  de  toute 
personne  qui,  par  inconstance,  renonce  àquel- 
que  profession  que  ce  soit. 

FROCAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Par  dénigr.  Gens 
defioc. 

*  FROCARDs.  m.  Fam.  elpar  mépris.  Moine. 

FROCHOT  (Nicolas-Thérèse-Benoit,  comte  ), 
conslitiianl,  ne  a  Aiguay-le  Uuc  (Côte-d'Or), 
en  1761,  mort  à  Etuf  (Côte-d'Oi)  en  1Si8.  Il  se 
distingua  surtout  par  son  amitié  pour  Mira- 
beau, dont  il  fut  l'exécuteur  testamentaire.  L' 
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reparut  sur  la  scène  politique  après  le  18  bru- 
maire. Nommé  préfet  do  la  Seine,  il  crj-'anisa 
l'administration  préfoclorale.  Destitué  après 
la  conspiration  de  Malet,  qui  surprit  sa  bonne 
foi,  il  servit  la  Restauration,  fut  nommé  préfet 
pendant  les  Cent-Jours  et  abandoima  la  vie 
politique  en  181.5. 

FRODOARD.  Voy.  Flodoard. 

FROEBEL  [freu'-bèl]  (Friedrich),  professeur 
allemand,  fondateur  du  système  appelé  le 
Kinckrgarten,  jardin  d'enfants,  né  en  1782, 
mort  en  t8o2.  11  publia  le  premier  volume  de 
son  ouvrage  sur  l'éducation  en  1826  et  en- 
suite dirigea  un  journal  hebdomadaire.  En 
1837,  il  ifonda  une  école  modèle  pour  les 
petits  enfants  à  Blankenburg  (Thuiin^'e),  et, 
plus  tard,  une  école  normale  pour  les  institu- 
trices à  Marienthal.  près  de  Liebenstein,  dans 
la  Saxe-Meiningen.  La  grande  libei'té  accor- 
dée aux  enfants  (il  naître  contre  le  système 
Froebel  des  accusations  d'athéisme  et  de  so- 
cialisme et,  en  18.51,  les  A'm(ier;/(ir(e«  furent 
prohibés  en  Prusse. 

FROHSDORF  ou  Froschdorf,  bourg  et  châ- 
teau de  la  basse  Autriche,  sur  la  rive  droite 
de  la  Leithe,  :i  4ii  kil.  S.-E.  de  Vienne  ;  400 
hab.  Le  magnifique  château  de  Frohsdorf, 
entouré  d'un  vaste  pare,  appartint  au  moyen 
âge  à  la  famille  Crottendortf  ;  il  fut  acheté  en 
182'2  par  la  reine  Caroline,  veuve  de  Murât,  et, 
en  1844,  par  la  duchesse  d'Angoulême,  qui 
s'y  fixa.  A  la  mort  de  cette  princesse,  son 
neveu,  le  comte  de  Chambord,  en  pritposses- 
sion ,  en  fit  sa  résidence  habituelle  et  y 
mourut  le  25  août  18S3. 

•FROID,  OIDEadj.  {laiL  frigidus).  Qui  est 
privé  de  chaleur,  qui  communique  ou  qui 
ressent  le  froid  :  te  cadaore   était    déjà  froid. 

L'autre,  plus /roicï  quL'  n'est  un  marbre, 
Se  couche  sur  le  nez.. . 

La    FONTIINB. 

En  des  sens  analogues  :  tempérament,  cerveau 
froid,  etc. 

—  ViiïEUENT  FROID,  vêtement  qui  ne  garantit 
pas  assez  du  froid.  —  L.\  cuisl'^ie  de  cette  .mai- 
son EST  bien  fhoide;  il  n'y  a  rien  de  si  froid, 

DE  PLUS  FROID  QUE  l'aTRE    DE    CETTE  MAISON,     Se 

dit  d'une  maison  OÙ  l'on  ne  fait  qu'un  très 
petit  ordinaire,  qu'une  fort  mauvaise  cuisine. 

—  Il  ne  TROUVE  RIEN  DE  TROP  CUAUD  NI  DE  TROP 
FROID,  IL  n'y  A  RIEN  DE  TROP    CHAUD    NI     DE  TROP 

FROID  POUR  LUI,  se  dit  d'un  homme  avide  qui 
veut    tout  avoir,  qui  prend  de  toutes  mains. 

—  Hum:;urs  FROIDES,  scrofules   ou   écrouelles. 

—  San'G-froid.  (Voy.  ce  mot  dans  la  lettre  S). 

—  Refroidi  :  si  nous  attendons  encore,  le  diner 
.sera  froid,  tout  froid.  —  Dùeuner  froid,  dé- 
jeuner composé  de  mets  froids.  —  Via.ndes 
FROIDES,  viandes  préparées  pour  être  mangées 
froides:  te  jambons,  les  langues  fourrées, 
les  daubes,  etc.,  sont  des  viandes  froides.  — 
Qui  sert  à  corriger  l'excès  de  la  chaleur  ani- 
male ;  qui  la  détruit:  tes  quatre  semotees 
froides.  —  Fig.  Flegmatique,  sérieux,  indill'é- 
rent,  qui  ne  s'éineulpoint  ;  il  (rot/iiil  nous  faire 
rire,  mais  tout  le  monde  demeura  froid.  — 
C'est  unktéte  froide,  se  dit  d'un  homme  sage 
et  calme  qui  ne  s'échaull'c  pas  faciliuneiU  ni 
sans  motif.  Dans  le  mèiiie  sens,  Esprit  khoid. 

—  Faire  le  froid,  faire  le  réservé,  l'indif- 
férent, ne  témoigner  nul  empressement.  — 
Ami  froid,  celui  qui  ne  se  porte  pas  avec 
chaleur  à  secourir  son  ami.  —  Orateur  froid, 
orateur  dontl'action  n'est  point  animée,  qui 
ne  touche  point  ses  auditeurs,  ot  qui  ne 
parait  pas  lui-mônic  touché.  -  Imagination 
FiioiDE,  imagination  dépourvue  de  chaleur, 
d'activité,  d'énergie.  —  Se  dit  de  l'air,  du 
Ion,  lies  discours,  dans  un  sens  analogue  ii 
celui  qui  précéile  :  faire  froide  mine  à  quel- 
qu'un. Se  dit  même  des  sentiments  e'  des 
actions  qui  inarquenl  de  l'insensibilité  .  /iuwi<; 
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]  froide  et  réfléchie.  —  Battre    froid,    recevoir 
]  une  proposition  d'une  manière  qui  fait  voir 
qu'on  n'est  pas  disposé  à  l'accepter.  -  Faire 
FROID,  et  plus   souvent,   Battre  froid  a  quel- 
qu'un, le  recevoir  avec  moins  d'empressement, 
avec  un  visage  moins  ouvert  qu'à  l'ordinaire. 
I  —  Fig.  En  parlant  des  ouvrages  ou  des  traits 
I  d'esprit;  qui  n'a  rien  d'animé,  de   touchant, 
[d'intéressant,  de  piquant:   cette  tragédie  est 
'froide.    Dans    un   sens    analogue.     Ecrivain, 
auteur  froid,  dont   le  style   est   froid,   dont 
les  ouvrages  sont  froids.  — Peint.,    Sculpt., 
etc.    Qui  manque    de  feu,    d'âme,    d'cxpres- 
I  sion  :  ce  dessin  est  correct,  mais  il  est  froid. 
j  —    Se    dit    également    du    manque    d'éclat 
et  de  vivacité  dans  les   Ions,   dans   les  cou- 
I  leurs,    dans  le  coloris  :  cotons  froid  et  mo- 
notone. —  A  froid  lûc.  adv.  Sans  mettre  au 
feu:  forger   un  fer  à  froid.    —    Fig.    S'em- 
ploie   pour    exprimer  l'absence  de  verve  ou 
de  passion  :  faire  de  l'enHinusiasme  à  froid. 

—  Froid  (Production  industrielle  du). 

•  FROID  s.  m.  [froi]  (lat.  frigits).  Privation, 
absence  de  chaleur  ;  sensation  que  fait  éprou- 
ver l'absence,  la  perte,  la  diminution  de  la 
chaleur  :  éprouver  une  sensation  de  froid. 
Poétiq.,  le  froid  des  ans,  des  années,  de 
la  vieillesse.  —  Prendre  froid,  éprouver  un 
refroidissement.  —  Souffler  le  chaud  et  le 
froid,  louer  et  blâmer  une  même  chose, 
parler  pour  et  contre  une  personne,  être 
tour  à  tour  d'avis  contraires.  —  Cela  ne  lui 
FAIT  NI  FROID  NI  CHAUD,  Se  dit  d'un  hommc 
qui  reste  indifiérent  sur  une  affaire.  —  Cela 
NE  FAIT  NI  CHAUD  NI  FROID,  sc  dit  de  Ce  qui 
ne  sert  ni  ne  nuit  à  une  alfaire.  —  Faire 
FROID,  BATTRE  FROID,  etc.  (Voy.  Froid,  adj.)  — 
Pop.  Il  n'a  pas  froid  aux  yeu.x,  il  est  brave, 
résolu.  —  Froid  de  l'air,  élat  de  la  tempé- 
rature quand  elle  est  froide;  alors  se  met 
quelquefois  au  pluriel  :  les  premiers  froids 
sotit  les  plus  sensibles.  —  Fig.  Air  sérieux  et 
composé,  et  qui  ne  marque  nulle  émotion  : 
cet  homme  est  d'un  froid  gui  glace  tout  le  monde. 

—  Il  y  a  du  froid  entre  eux,  se  dit  en  parlant 
de  deux  personnes  dont  l'amitié  a  soulTert 
quelque  altération. —  Fig.  Manque  de  chaleur, 
de  mouvement,  d'intérêt  dans  les  ouvrages 
d'esprit:  il'y  a  un  peu  de  langueur  et  de  froid 
dans  le  qiiatriême  acte  de  ee  drame.  —  Asphyxie 
par  le  froid.  Le  froid  produit  l'asphyxie  par 
arrêt  de  la  circulation  pulmonaire.  On  doit 
mettre  le  malade  dans  un  bain  d'eau  froide; 
on  verse  ensuite  peu  à  peu  de  l'eau  chaude 
dans  ce  bain  pour  en  élever  graduellcincnt  la 
température;  on  porte  ensuite  l'asphyxie  dans 
un  lit  ot  on  lui  donne  des  soins  appropriés. 
(Voy.  Asphyxie.) 

*  FROIDEMENT  adv.  De  telle  sorte  qu'on 
est  exposé  au  froid  :  vous  êtes  logé,  velu  bien 
froidement.  —  Fit;.  D'une  manière  sérieuse  et 
réservée  :  il  m'a  répondu  froidement.  —  Sans 
passion,  sans  émotion,  avec  insensibilité: 
il  calcule  froidement  ce  qui  peut  lui  rester 
de  vie. 

■  FROIDEUR  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  froid  : 
la  froid,ene  du  marbre.  —  Fig.  Se  dit  au  sens 
moral  ;  la  froideur  de  l'imagination. —  Fig.  Froid 
accueil,  air  froid,  inditféronce;  dans  ce  sens, 
peut  s'employer  au  pluriel:  les  froidettrs  d'une 
maitresse.  Dans  un  sens  anal.  La  froideur 
d'un  accueil,  d'une  réception,  d'une  répionse,  etc. 

—  Il  Y  A  de  la  froideur  kntre  eux,  se  dit  on 
parlant  de  deux  personnes  qui  ne  vivent  plus 
ensemble    avec  la 
ravant. 
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même   amitié     qu'aupa- 


*  FROIDIR  V.  n.  Devenir  froid  après  avoir 
été  ch.'iud  :  ne  laisse-  pas  froidir  le  diner.  — 
Se  froidir  v.  pr.  S'emploie  dans  le  même 
sens  i]ue  le  verbe  neutre:  les  viandes  se  froi- 
rfisit.v(«.  Ce  mol  a  vieilli  ;  on  dit,    Refroidir, 

SE  RM Ci'inill. 

•  FROIDT'RE  s.  f.  Fi'oiJ  répandu  dans  l'air  : 


la  froidure  d'un  climat.  —  Hiver;  dans  ce  sen.' 
n'est  guère  usité  qu'en  poésie. 

Le  temps  ;t  laissié  son  maDteiiii 

De  vont,  de  froidure  et  de  pluve. 

Et  s'est  veslu  de  brodcrye 

Do  foleil  luis.liit  clair  et  beau. 

11  n'y  a  be.ste  ne  oyseau 

Qu'eu  son  jarçon  ne  chaule  ou  cryè: 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 

De  vent,  de  p-oùUur  et  de  pliiye. 

CiiAitr.ES  D'OnLKlws. 

•FRGIUUREUX,  EUSE  adj.  Qui  amène 
la  froidure  :  la  saison  froidurcuse  (vieux).  — 
Sujet  à  avoir  froid  :  vous  voilà  bien  vêtu  rmtr 
la  saison,  vous  êtes  bien  froidureux.  —  A  vieilli  ; 
on  dit,  plus  communément,  Frileux. 

FROISSABLE  adj.  Qui  peut  se  gâter  par 
le  froi.-seinont.  —  Fig.  Qui  est  facile  à  frois- 
ser, il  otlVnser. 

FROISSAGE  s.  m.  (rad.  froisser).  Action  de 
froisser.  —  Huile  de  froissage,  huile  obtenue 
par  le  premier  pressurage  des  graines,  cl 
sans  exercer  une  action  mécanique  bien 
violente. 

FROISSART  (Jehan  ou  Jean),  chroniqueur 
français,  né  à  Valenciennes  en  1337,  mort 
vers  1410.  Il  avait  à  peine  20  ans  lorsque 
Robert  de  Namur  l'engagea  à  écrire  des 
chroniques.  Il  embrassa  la  prêtrise  et  devint, 
en  13G2,  chapelain  et  secrétaire  de  Philippa 
de  Hainau,  femme  d'Edouard  III  d'Angle- 
terre; il  fut  ensuite  successivement,  attaché 
à  plusieurs  princes  et  à  des  seigneurs,  et  fit 
de  longs  voyages  en  Europe.  Sans  prédilec- 
tion pour  son  pays  et  sans  aucune  tendance 
politique,  il  décrivit  exactement  les  spectacles, 
les  fêtes  et  les  exploits  individuels,  dont  il 
était  témoin.  Ses  chroniques  présentent  un 
tableau  fidèle  de  son  époque,  il  les  compléta 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  il  était 
alors  chanoine  de  Chimay.  Ces  chroniques 
s'étendent  de  1326  à  1400;  elles  parurent 
d'abord  à  Paris  vers  1498,  sous  le  titre  de 
Chroniques  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse. 
d'Espagne,  de  Bretagne,  de  Gascogne,  Flandres 
et  lieux  d'alentour.  Henry  VIII  les  fit  traduire 
en  anglais  sous  le  titre  de  Chronicles  of  En- 
gland  (î  vol.  in-lol.,1523-'2o).  Une  traduction 
plus  exacte  et  plus  savante  fut  faite  par  Tho- 
mas Johnes(4  vol.  in-4°,  1803-'.5,  réimprimés 
plusieurs  fois).  La  meilleure  édition  française 
est  celle  de  Buchon  (15  vol.,  1824);  elle  lui 
augmentée,  sous  un  nouveau  titre,  dans 
le  Panthéon  littéraire  {i&3'6-'36). 

•  FROISSEMENT  s.  m.  Action  de  froisser  ; 
effet,  résultat  de  cette  action:  cette  étoffe  a 
perdu  sa  fraîcheur  par  le  froissement.  —  Fig. 
En  parlant  des  intérêts,  des  opinions.  Ce  qui 
heurte,  ce  qui  blesse  :  il  éprouva  beaucoup 
de  froissements  dans  cette  société. 

"FROISSER  v.  a.  (lat.  fressus,  brisé).  Meur- 
trir par  une  pression  violente  :  ce  cabriolet  l'a 
pressé  contre  la  muraille,  et  l'a  tout  froissé.  - 
Frotter  fortement  :  froisser  des  cailloux  l'un 
contre  l'autre.  —  Chitl'onner  -.froisser  du  drap, 
du  satin,  à  force  de  le  manier.  En  un  sens 
anal.  :  froisser  des  épis,  des  lleursdnns  sa  main. 
—  Fig.  Blesser,  heurter,  choquer,  surtout  en 
parlant  d'intérêts,  d'opinions,  etc.:  il  ne  faut 
pas  froisser  les  opiinions  de  ceux  qu'on  veiU 
persuader.  —  Se  froisser  v.  pr.  Se  piquer, 
prendre  de  l'humeur:  cet  honune  se  froisse 
d'un  rien. 

FROISSEUR,  EUSE  adj.  Qui  froisse,  qui 
sert  il  Ir. lisser:  cylimhe  fruisseur. 

FROISSIS  s.  m.  Bruit  de  choses  qui  se 
froissent. 

•  FROISSURE  s.  f.  Impression  qui  demcuie 
à  un  corps  iiui  a  été  froissé  :  ta  froissure  de 
cette  ètolfe  ne  disparaitruit  pas  sous  le  fer. 

FROISSY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà29kil 
de  C.leiinont  (Oise)  ;  581  hab. 

•  FRÔLEMENT  3.  m.  Action  de  frôler;  cïel 
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d'une  chose  qui  fiûlc;  le  frôlement  de  la  langw: 
contre  le  piilais. 

•  FRÔLER  V.  a.  Toucher  léfffcremeni  en 
passant  :  la  lanf/ue  frôle  le  palais  quand  on 
prono'ice  l'L  ou  l'R. 

'  FROMAGE  s.  m.  {vieux  franc,  format/c;  du 
lai.  fonii'i,  (onna).  Sorlo  d'alicni'iil  qui  fc 
l'ail  do  lail  séparé  dosa  sérosilé,  qu'un  appelle 
pclil-laiL  :  le  fromnije  ne  se  sert  ordinairement 
qu'à  la  fin  du  rc/nts. 

On  a  snili  do  luin  cet  énorme  fi'omaffe, 
.  Qui  duil  tout  son  mérite  .lux  oiitr.ages  du  temps. 
Biincaoux.  La  Gustronomic^  chant  IV,  1803. 

—  Pain,  niasse  de  froniafrc  :  faire  éyoullcr dos 
fromages.  —  Iîntriv  la  poitiB  et  le  FiioMAcrc, 
sur  la  (In  du  repas,  lorsque  la  paielé  que 
diiiino  la  bonne  ehère  l'ail  <|u'on  parle  lihrc- 
mciil.  —  l'iiosiAGE  A  LA  r.HKME,  Ifoinagc  l'rai- 
eliemeiil  fait  qu'on  délaye  avec  de  la  crème 
de  lail,  el  auquel  on  môle  ordinairenienl  du 
sucre  pulvérisé.  —  Fivouaok  a  la  glace,  ou 
Imiomagk  glack,  mets  composé  de  crème  el 
de  sucre,  auquel  on  joint  ordinairement 
qucl(|ue  autre  substance  aj;réable  au  goût,  cl 
dont  le  niélanf-'ocst  fortement  frappé  de  glace. 

—  Cbarcut.  KitoMAfiic  ue  cochon,  chair  de  porc 
hai'liée,  ai'comniodéo  d'une  certaine  manièi-e, 
et  à  laquelle  on  donne  ordinairement  la  foi'me 
d'un  fromage.  —  Kncycl.  Le  l'romage  se  cojii- 
pose  de  caillebollo.  séparée  du  pctit-lail  et 
comprimée  en  une  masse  solide.  La  caillebute 
consiste  en  caséine,  en  beurre  et  en  une  por- 
lion  d'eau  el  de  constituants  salins  du  lait, 
auxquels  on  ajoute  souvent  un  peu  de  sel  pen- 
dant la  fabrication.  La  proportion  du  beurre  est 
sujelte  aux  plus  grands  changements.  Analysé 
par  Scherer,  le  fromage  consiste  (déduction 
laite  des  cendres),  en  o2,7  de  carbone,  7,2 
d'hydrogène  el  io,(j  d'azote.  Walther  el  Vor- 
deiï  y  ont  trouvé  une  partiede  soufre.  Mulder 
y  découvrit  Op.  lOl)  do  phosphate  de  calcium, 
lequel  est  précipité  par  l'addition  d'un  aciib/. 
C'est  pourquoi  on  a  conclu  que  la  caséine 
pure  ne  peut  exister  que  sous  une  condition 
soluble,  et  que,  lorsqu'elle  est  précipitée  |iar 
coagulation,  elle  se  dépouille  d'une  partie  de 
ses  constituants.  Dans  la  fabrication  du  fro- 
mage, la  coagulation  du  lait  peut  être  eil'ec- 
tuée  soit  eu  ajoutant  un  acide,  comme  cela  a 
lieu  en  Hollande,  soit  en  soumettant  la  ca- 
séine à  une  fermentation  particulière  activée 
par  l'action  de  la  présure,  ce  qui  est  le  mode 
ordinairement  employé.  La  présure  est  pré- 
parée avec  le  quatrième  estomac  du  veau;  on 
essuyé  cet  estomac  avec  un  linge,  on  le  sau- 
poudre de  sel  et  on  le  fait  sécher  en  plein  air 
a  une  température  modérée;  quand  on  veut 
s'en  servir,  on  le  trempe  dans  du  pelil-hiit  ou 
dans  de  lasaumure.  La  théorie  de  l'action  de 
la  présure  n'est  pas  considérée  comme  étant 
bien  établie.  Pasteur  regarde  le  procédé  comme 
le  résultai  d'un  développement  constant  de 
très  petits  champignons.  La  fabrication  du 
fromage  au  moyen  de  présure  est  aujourd'hui 
adoptée  presque  partout.  Mais  la  coagulation 
du  lait  à  l'aide  de  l'acide  hydrochlorique, 
telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Hollande,  mé- 
rite plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  accorde. 
Ce  procédé  oll're  beaucoup  moins  de  difficulté 
que  l'emploi  de  la  présure.  La  coagulation, 
plus  complète,  donne  une  augmentation  de 
produit.  Tout  le  beurre  est  conservé  dans  le 
lait  caillé  et  le  danger  d'unenouvelle  fermen- 
tation est  de  beaucoup  diminué.  Ou  peut 
classer  les  fromages  en  ;  fromages  à  la  rrème, 
fromages  fabriqués  avec  tout  le  lait,  fromages 
de  lail  écrémé  et  fromages  de  lait  aigre.  A  la 
première  classe  appartiennent  le  neufchâtel, 
le  vaschrein,le  brie,  le  cheddaret  le  cathers- 
tone.  Le  neufchâtel  est  fait  avec  de  la  crème 
pure  épaissie  parlachaleuietcomprimée  dans 
un  moule.  On  le  fabrique  à  iSeufchàlel-en- 
Bray,  petite  ville  du  dép.  de  la  Seine-infé- 
rieure, à  40  kil.  iN.-E.  de  Kouen.On  affine  les 
fromages  de  .Neufchâtel  en  les  plaçant,  quand 


ils  sont  socs,  sur  des  couches  de  paille  où  on 
les  retourne  tous  les  jours.  Le  brie  s'afliiie, 
une  fois  dossédié,  dans  des  tonneaux,  par 
couches  que  sépare  de  la  paille.  D'ailleurs,  le 
principe  est  bnijours  le  m<^me,  <]u'il  s'agls<o 
des  fromages  stisnoinmés,  ou  du  livaiiil,  du 
camembert, du  marolles,dii  fromaged'lCpoisiie 
ou  de  Langres,  du  fromaï-c  de  .Montpellier 
(lait  de  brebis)  ou  de  celui  du  .Mont-Dore  (lail 
de  chèvre)  :  on  l'ait  rapiilemeiilcaillcr  le  lait, 
on  l'igoulte,  et  on  l'ainne  en  le  de-s.chanl 
el  en  délcrniiiiant  un  commencement  de  fer- 
mentation putride.  A  la  seconde  classe  (fro- 
mages tout  lail),  apparliennenl  le  cheddar, 
le  cheshire,  le  meilleur  gluiicesler  el  le 
wiltshire  d'.\ngleterre,  le  gouda  el  l'cdam  de 
Hollande,  le  gruyère,  le  canlal,  le  parmesan 
etia  plupart  des  fromages  américains;  ce  sont 
des  fromages  à  la  fois  secs  el  cuits.  Le  fameux 
gruyère  est  fabriqué  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg  (Suisse).  Le  fromage  du  Jura,  fait  dans 
les  Alpes,  ressemble  au  giuyère  ;  on  les  con- 
naît tous  deux  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
schwcilzijrkdse.  Le  gruyère  el  le  parmesan  se 
fabri(jueiit  sur  le  feu.  Le  roquefort  est  fa- 
briqué avec  du  lail  de  chèvre  et  de  brebis. 
Dans  le  Limbourg  (Belgique)  on  fabrique  un 
fromage  que  l'un  mange  lorsqu'il  est  arrive  à 
un  haut  degré  de  pulréfacliuii.  —  Les  cas 
d'empoisonnement  par  le  fromage  ne  sont 
pas  rares;  ils  présentent  une  analogie  avec 
les  exemples  d'empoisonnement  par  la  sau- 
cisse et  la  viande  salée.  Ces  accidents  ont 
lieu  quand  on  mange  des  fromages  hâtivement 
préparés,  ti'ès  sales  et  très  chaulfés.  L'empoi- 
sonnement par  le  fromage  est  rarement  fatal. 

"FROMAGER  s.  m.  Petit  vaisseau  percé  de 
plusieurs  lions,  dans  lequel  on  dresse  le  lail 
caillé  pour  en  faire  des  fromages  frais  ou 
mous. 

•  FROMAGER,  ÈRE  s.  f.  Celui,  celle  qui  fait 
uu  qui  v.'iid  lies  Iromages. 

•  FROMAGER  s.  m.Bol.Genredebombacées 

cûmpreiiaiil  une  dizaine  d'espèces  d'arbres 
exotiques,  ipii  portent  des  fruits  très  gros,  et 
dont  plusieurs  s'élèvent  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse :  0»  truuie  des  fromagers  dans  les  Indes, 
en  Afrique,  an  Brésil  et  aux  Ardilles. 

•  FROMAGERIE  s.  f.  Manufacture  de  fro- 
mages :  on  a  établi  des  fromageries  dans  cctie 
province. 

FROMAGEUX,   EUSE   adj.   Qui  tient  de  la 

nature  du  licjmage. 

FROME,  ville  du  Somerselshire  (Angleterre), 
à  30  kil.  S.-li.  de  Bristol  ;  9,013  hab.  Ecoles  et 
institutions  charitables;  vastes  brasseries  ; 
manufactures  de  tissus  de  laine,  de  soie  et  de 
chapeaux. 

•  FROMENTS,  m.  [fro-man](lat./'rMmt7i(um). 
La  meilleure  espèce  de  blé.  Se  dit  tant  de  la 
plante  que  du  grain  :  farine  de  pur  froment. 
(Vov.Blk.) 

•  FROMENTACÉ,  ÉE  adj.  Bol.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  l'apporte  au  froment.  —  *  adj.  f. 
Se  dit  des  plantes  qui  ont  du  ra(ipuil  avec  le 
froment  par  leur  fructification,  el  par  la  dis- 
position de  leurs  feuilles  et  de  leurs  épis  :  les 
07-ges,  les  chiendents,  sont  des  plantes  fromcn- 
tacées.  —  »v  s.  f.  pi.  Groupes  de  plantes  ayant 
pour  type  le  genre  froment. 

FROMENTAL,  ALE  adj.  Qui  contient  des 
froments;  qui  a  rapport  aux  froments  :  plaine 
fromentale.  —  s.  m.  Genre  de  graminées,  tribu 
des  avcn.icées,  comprenant  des  herbes  vivaces 
d'Europe.  Le  fromental  commun  ou  élevé  {arrhe- 
natheiumavi'.iiaieum;  avena  elaiiorLinn.}, haut 
de  1  m.  aO,  se  trouve  dans  nos  prés  et  nos 
bois;  [eFr.  bulbeux  ou  à  chapelet  (A.  precato- 
rium)  se  distingue  par  une  lige  renflée  en 
petits  tubercules.  Ces  piaules  sont  employées 
comme  fourrage. 

FROMENTIN   (Eugène),  peintre,    né    à   la 


Ilocliellc  en  1820,  morl  à  Sainl-Mauricc,  près 
de  la  Mièmo  ville,  le  2.i  août  187(1;  élève  de 
C.Élial;  visita  l'Orient  et  l'AU'érie,  de  1842  à 
ISKi,  el  débuta  au  Salon,  en  ISiT,  par  le 
tableau  des  Gorges  de  la  Chiffa,  qui  le  fil  de 
suite  remarquer.  Depuis  lors,  il  voua  son  ta- 
lent, qui  ne  lit  que  crandir,  à  peindre  l'Algé- 
rie, et  la  vie  arabe,  dans  ses  tableaux  el  dans 
ses  livres.  Parmi  ses  toiles,  citons  :  P/«c«  de 
la  brèche  à  Constanline  (1819);  Enterrement 
w'iure  (ISa'l);  Bateleurs  nègres;  sa  fameuse 
Chasse  auxgazcllis,  acquise  par  le  gouverne- 
ment; Atidienne  chez  un  Aa/i'/'at  (I8,"i9);  Fau- 
connier arabe.  Chasse  uu  faucon,  l'une  ell'aulre 
achetées  par  le  gouvernement;  luCurée;  Coup 
de  vent  dans  les  plaines  d'Alfa  (iSiii);  Chasse 
au  héron;  Voleurs  de  nuit  (tsfa'));  Tribu  en 
marche  dans  les  pâturages  du  Tell;  Etang  dans 
les  oasis  (  1 800)  ;  Arabes  attaqués  par  une  lionne; 
Centaures  (1808);  Fantasia;  Halte  de  muletiers 
(1x69);  Souvenir  d'Alger;  Ravin  en  Algérie 
(1871).  Sa  palette,  chaude  et  brillante,  pos- 
sède une  transparence  qui  s'accorde  merveil- 
leusement avec  les  ciels,  les  horizons  et  les 
eaux  d'Afrique.  La  même  force  de  coloris,  la 
même  harmonie  elle  même  sentiment  régnent 
dans  ses  livres  :  Un  Eté  dans  le  Sahara  (1857); 
une  Année  dans  le  Sahel  (18o8),  etc.  H  a  écrit 
un  roman  très  remarquable  :DOTOi/Ji'i'/!(e(180:i), 
et  un  livre  de  criliijiie  et  d'eslhéliquf  h. ut  à 
lait  supérieur  :  les  Maitres  d'autrefois  (187b, 
in-8°}. 

FROMGI.  Argot.  Fromage. 

FRONCE  s.  f.  Sorte   do  pli  que  l'on  fait  à 

une  iHolfe  pour  la  froncer. 

•  FRONCÉ,  ÉE  part,  passé  de  Fiio.ncer.  — 
RoiiE  iiio.NcjJE,  sorte  de  robe  que  portent  les 
docteurs,  el  qui  est  extrêmement  froncée  au 

haut  des  manches. 

•FRONCEMENT  s.  m.  Action  de  froncer; 
état  de  ce  qui  est  froncé.  Se  dit  principale- 
inent  en  parlant  des  sourcils  :  le  froncement 
des  sourcils. 

'  FRONCER  v.  a.  (lat.  frons,  front).  Rider  en 
contractant,  en  resserrant  :  il  en  fronça  le 
sourcil  de  chagrin,  de  colère.  —  Plisser;  se  dit 
de  certains  plis  menus  et  serrés  ijue  l'on  fait 
à  du  linge,  à  des  étolfes  :  c('<(e  chemise  n'est 
pas  assez  froncée  par  le  collet.  —  Se  froncer 
V.  pr.  Etre  fronce.  —  S'emploie  surtout  dans 
le  premier  sens  :  la  peau  de  ce  fruit  commence 
à  se  froncer. 

'  FRONCIS  s.  m.  Pli  que  l'on  fait  à  une 
robe,  il  une  chemise,  etc.,  en  les  fronçant  : 
faire  un  froncis  à  une  robe  d'enfant. 

FRONÇURE  s.  f.  Action  de  froncer,  de  se 
froncer.  —  Frondaison.  (V.  S.) 

FRONDE  s.  f.  (lai,  frons,  fronlis,  feuillage). 
Bol.  .\om  donné  aux  organes  qui  simulent  des 
feuilles  chez  certains  cryptogames,  el  par- 
ticulièrement aux  organes  foliacés  des  fou- 
gères. 

•  FRONDE  s.  f.  {ial.funda).  Instrument,  fait 
de  curdu  et  de  cuir,  avec  lequel  on  lance  des 
pierres,  et  même  des  halles  :  David  tua  Go- 
liath d'un  coup  de  fronde.  —  Chir.  Bandage 
à  quatre  chefs,  qui  ressemble  par  sa  forme  à 
une  fronde.  —  iN'oni  du  parti  qui  prit  les 
armes  contre  la  cour,  sous  la  minorité  de 
Louis  ,\1V  :  du  temps  de  la  Fronde.  —  Le  nom 
de  fronde  fut  donné  à  la  faction  politique  qui 
fit  naître  un  mouvement  insurrectionnel  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  .\IV.Le  nom  ironique 
de  frondeurs  s'appliquait  aux  membres  de  ce 
parti,  parce  que,  dans  leurs  attaques  mo- 
queuses et  inconsidérées  contre  le  cardinal 
.Mazarin,  ils  ressemblaient,  disait-on,  à  des 
écoliers  qui  lancent  des  pierres  avec  une 
fronde.  Eu  1048,  le  mouvement  prit  une  atti- 
tude'belliqueuse,  quand  Mazarin  arrêta  le 
président  et  l'un  des  membres  du  parlement 
de  Paris,  à  cause  des  agissements  politiques 
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de  ce  porps.  Le  joui'  suivant  le  peuple  se  sou- 
leva en  armes,  la  cour  oli'rayée  fit  plusieurs 
concessions  et  se  relira  à  Saint-Germain 
(6  janv.  1649).  Paris  tomba  alors  entre  les 
mains  des  insurgés.  Des  femmes  spirituelles 
et  belles,  parmi  lesquelles  on  dislmguail  la 
duchesse  de  Long-ueville,  enflammaient  les 
courages;  les  frondeurs  attendaient  un  se- 
coiu's  des  Pays-Bas  ;  mais  les  chefs,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  le  princedeConti, 
les  ducs  de  Bcaufort,  d'Orléans  et  de  Ne- 
mours et  le  pojinlaire  cardinal  de  Retz,  furent 
effrayés  des  conséquences  que  pouvait  avoir 
leur  "victoire  et  s'empressèrent  de  conclure, 
le  H  mars,  un  traité  avec  la  cour  à  Rueil.  La 
Fronde  déi.'énéra  ensuite  en  intrigues  et  en 
disputes  entre  les  princes  du  sang  et  le  car- 
dinal-ministre. .Mazarin  fil  arrêter,  le  ISjan- 
vier  1650,  le  duc  de  Longueville  et  les  princes 
deCondéet  de  Conli.  Turennc  accourut  à 
leur  secours,  mais  après  plusieurs  avan- 
tages, il  fut  mis  en  déroute  à  Rethel,  le 
in  décembre.  L'opposit'on  de  tous  les  partis 
obligea  la  reine  Anne  de  rendre  la  liberté 
au.x  pi'inces  et  do  sacrifier  Mazarin,  qui  se 
retiia  à  Cologne  en  février  1651;  la  reine 
ie  rappela  ensuite.  Condé  se  rendit  alors  à 
Bordeaux,  arma  ses  adhérents  et  marcha  sur 
la  capitale  ;  mais  Tui'onne  avait  changé  do 
parti  et  commandait  les  forces  de  la  cour. 
Condé  aurait  été  mis  en  déroute  près  de  Pa- 
ris (2  juillet  16o2)  si  les  portes  de  la  ville  ne 
lui  avaient  pas  été  ouvertes.  Néanmoins  Paris, 
fatigué  de  tant  de  commotions,  traita  avec  la 
cour,  et  Condé  passa  finalement  aux  Espa- 
gnols dans  les  Pays-Bas,  fut  proscrit  par 
Louis  XIV  et  Mazarin  revint  trion>phant  à 
son  poste  (3  février  1653).  Un  grand  nombre 
de  frondeurs  furent  bannis  et  les  esprits  s'a- 
paisèrent peu  à  peu. 

*  FRONDER  V.  a.  Jeter,  lancer  avec .  une 
fronde  ;  fronder  des  pierres.  —  Absol.  De 
petits  garçons  qui  s'amusent  â  fronder.  —  Par 
ext.  Se  dit,  en  parlant  de  tout  ce  qu'un  jelte 
avec  violence  :  ii  lui  fronda  une  assiette  à  la 
iéle.  Dans  ce  sens  il  a  vieilli. —  F'ig.  Blâmer, 
condamner,  critiquer:  i7  n'eut  jms  sitôt  ou- 
vert la  bouche,  que  tout  le  monde  le  fronda. 
—  Absol.  Parler  contre  le  gouvernement;  en 
général,  montrer  une  humeur  morose,  cha- 
grine, d'isapprouver,  blâmer  tout  :  c'est  un 
homme  qui  passe  sa  vie  à  fronder. 

"FRONDEUR  s.  m.  Celui  qui  lance  des 
pierres,  dos  balles,  ai-ec  une  fronde  :  les  an- 
ciens avaient  des  frondeurs  dans  leurs  armées; 
les  habitants  des  ilcs  Baléares  passaient  pour 
être  les ylus  habiles  frondeurs.  —  Fig.  Celui 
qui  parle  contre  le  gouvernement;  celui  qui 
montre  une  humeur  morose,  chagrine,  qui 
désapprouve,  qui  blâme  tout  :  c'est  un  fron- 
deur éternel.  —  Celui  qui  contredit,  qui  cri- 
tiijue,  qui  blâme  :  cet  omraqe  a  eu  presque 
autant  de  frondeurs  que  d'approbateurs.  — 
Adjecliv.  .S'emploie  dans  les  deux  derniers 
sens  et  dans  ce  cas  a  un  fém.  Frondeuse  : 
jeunesse  frondeuse. 

FRONDIBALE   s.   m.  (de  fronde,  et  du  gr.  ' 
ballein,  lancer).  Ancienne  machine  de  guerre 
qui  lançait  dos  pierres. 

FRONDICOLE  adj.  (lat.  frons,  frondis,  feuil- 
lage ;  eolo,  .l'habite).  But.  Qui  vit  ou  croit  sur 
les  feuilles. 

FRONDICULÉ,  ÉE   adj.   Zooph.  Qui  est  ra- 

moux,  qui  a  la  l'urmc  d'une  bianche  d'arbre. 

FRONDIFÈREadj.  {\.d.  frons,  frondis,  fcuil- 
lagr  ;  firu,  je  poi'to).  Qui  porte  des  feuilles  ou 
dos  oxp.in.^iiuis  fnliacocs. 

FRONDIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 

fouille. 

FRONDIPARE  adj .  (lat.  frons,  frondis,  feuil- 
lage; p'irio,  j'oiilanlo).  liut.  S''  dil  dos  Heurs 
et  des  fiiiiL-  quo  pi'udu's.-nt  un  r.imcau. 


FROWDU,  OE   adj.  Carni  de  branches  et  de 

feuilios. 

FRONSAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  3  kil. 
N'.-O.  de  Libourne  (Gironde),  sur  la  rive 
droite  de  la  Dordogne  ;  1,444  hab.  Ancienne 
seigneurie,  érigée  en  comte  (liiol).  en  mar- 
quisat (l.ïou)  et  en  duchc-pairie  (1008).  Le 
duché  de  Fronsac  fut  acquis  par  Richelieu, 
qui  le  donna  à  l'amiral  do  Brézé. 

FRONSADOIS  ou  Fronsaguez.  Frontiacensis 
arjer,  ancien  pays  du  Boriiolais,  aujourd'hui 
compris  dans  l'arr.  de  Libourne  ;  ch.-l. 
Fronsac. 

*  FRONT  s.  m.  [fron]  (lat.  frons,  frontis). 
Partie  du  visage  qui  est  comprise  entre  la  ra- 
cine des  cheveux  et  les  sourcils  :  avoir  des 
rides  au  front,  sur  le  front. —  Fig.  N'avoir  point 
DE  KRONT,  n'avoir  ni  honte  ni  pudeur.  —  Par 
ext.  Tout  le  visage  :  la  jeunesse  au  front  riant. 
—  Tête,  surtout  en  poésie  et  dans  le  style 
élevé  :  courber,  humilier  son  front  ;  lever,  rele- 
ver le  front.  Ne  s'emploie  guère  que  dansées 
sortes  de  phrases,  pour  exprimer  l'humilia- 
tion, l'abaissement,  la  servitude,  ou  la  fierté, 
la  révolte,  etc.  —  Il  marche,  il  peut  marcher 
LE  FRONT  LEVÉ,  il  n'a  pas  à  craindre  de  re- 
proches.—  Fig.  Trop  grande  hardiesse,  impu- 
dence :  aura-t-il  le  front  de  soutenir  ce  qu'il  a 
ditt  —  Fig.  Un  front  d'airain,  une  extrême 
impudence  ;  cet  homme  a  un  front  d'airain  ;  ou, 
dans  le  même  sens,  c'est  un  front  d'airain. — 
N'avoir  POINT  de  front,  n'avoir  ni  honte  ni 
pudeur.  —  Devant  de  la  tête  de  quelques 
animaux  ■.  cheval  qin  a  une  étoile  au  milieu  du 
front.  — Fig.  Etendue  que  présente  la  face 
d'une  armée,  d'une  troupe,  d'un  bâtiment: 
l'armée  présentait  un  grand  front.  —  Passer 
SUR  LE  front  d'une  TROUPE,  passer  devant  le 
front  d'une  troupe  rangée  en  bataille.  — • 
Faire  fliont,  se  dit  d'une  troupe  qui  était  par 
le  tlanc,  et  dont  les  hommes  se  tournent  de 
manière  à  présenter  le  front  :  onfait  toujours 
front  par  le  prender  rang.  Parellipse,  en  termes 
de  commandement:  à  gauche,  a  droite,  front. 

—  Front  de  bandiêre,  ligne  des  étendards  et 
des  drapeaux  à  la  tôle  dos  corps  campés  :  les 
grand'gardes  et  les  faisceaux  d'armes  sontpla- 
césen  avant  du  front  de  bandiêre.  —  Poétiq. 
Cime,  sommet  :  ces  rochers  qui  cachent  leur 
front  dans  les  nues.  I 

Cependant  que  moa  front,  au  Caucase  pareil.  I 

La  Fontaine. 

—  De  Front  loc.  adv.  Par  devant  :  attaquer 
l'ennemi  de  front.  —  Heurter  de  front  les 
l'uÉJUGÉs,  les  attaquer  sans  ménagement. — 
Côte  à  côte  :  cette  rue  est  assez  large  pour  que 
deux  carrosses  y  puissent  j^asser  de  front. — 
Fig.  Faire  marcher,  mener  deux  affaires,  deux 
intrigues  DE  FRONT,  s'occupor  de  deux  attaires, 
de  deux  intrigues  en  même  temps. 

*  FRONTAL,  AUX  s.  m.  Chir.  Bandeau  ou 
topique  qu'on  applique  sur  le  front  :  mettre 
tm  frontal  pour  apaiser  le  mal  de  tète.  —  Ins- 
trument de  torture,  fait  d'une  corde  à  plu- 
sieurs nœuds,  dont  on  serrait  le  front  de  la 
personne  à  laquelle  on  voulait  arracher  quoi- 
que aveu.  —  ivAnt.  gr.  Pièce  de  métal  qui, 
dans  le  casque,  descendait  entre  les  yeux 
jusqu'au-dessous  du  nez. 

*  FRONTAL.  ALE,  AUX  adj.  T.  d'Anat.  Qui 
a  npport  ou  qui  appartient  au  front:  os  fron- 
tal ou  coronal. 

'  FRONTEAUs.  m.  Sorte  de  bandeau  appli- 
qué sur  le  front.  N'est  guère  usité  qu'en  par- 
lant des  Juifs,  qui  avaient  coutume  de  porter 
des  bandeaux  sur  lesquels  le  nom  de  Dieu, ou 
quelque  passage  de  l'Ecriture  sainte,  était 
écrit  :  quand  les  juifs  prieyU  Dieu  dans  leurs 
synagogues,  ils  se  mettent  le  f rouleau.  —  Partie 
de  la  têtière  qui  passe  au-dessus  dos  yeux  du 
cheval.  —  Morceau  do  drap  noir  dont  on 
couvre  le  front  d'un  cheval,  quand  on  lonliar 


FRONTENAC  (Louis  de  Buadr,  comte  de), 
gouverneur  français  du  Canada,  né  vers  1620, 
mort  en  1698.  Nommé  gouverneurgénéral  du 
Canada  par  Louis  XIV,  en  1672,  il  fit  cons- 
truire de  suite  le  fort  Calaroconi  ou  Fronte- 
nac, sur  le  lac  Ontario.  Il  envoya  Marquette 
al  Joliel  explorer  le  Mifsissipi  et  fut  le  pro- 
tecteur fidèle  de  La  Salle,  mais  il  fut  corapro- 
ra  s  dans  des  intrigues  avec  l'intendant  Du- 
chesnau  et  avec  les  autorités  ecclésiastiques 
et  fut  rappelé  en  1682.  Il  devint  de  nouveau 
gouverneur  eu  1689  et  termina  une  vigou- 
reuse campagne  contre  les  colonies  anglaises 
en  repoussant  leurs  armées  de  terre  et  de  mer 
commandées  par  sir  William  Phips,  devant 
Québec,  en  1690.  Il  envoya  ensuite  des  troupes 
sur  le  territoire  Mohawk,  restaura  le  fort  Fron- 
tenac et  rétablit  l'influence  française  parmi 
les  Indiens.  En  I69G,  il  conduisit  une  armée 
au  milieu  de  la  colonie  de  New-York  et  ra- 
vagea l'Onoudaga  etl'Onéida.  Par  ses  exploits 
militaires,  il  rétablit  la  fortune  chancelante 
de  la  France  en  Amérique;  malheureusement 
il  mourut  pou  après. 

FRONTENAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
10  kil.  S.-O.  de  Niort  (  Deux -Sèvres  )  ; 
1,939  hab.  La  seigneurie  de  Fronlenay  fut 
érigée  en  duché-pairie  en  1714,  sous  le  nom 
do  Rohan-Rohan. 

'  FRONTIÈRE  s.  f.  (rad.  front).  Limites, 
confins  d'un  pays,  d'un  Etat,  en  tant  qu'ils 
le  séparent  d'un  autre  pays,  d'un  autre  Etat  : 
la  frontière  est  bien  garnie,  bien  défendue.  — 
Adjectiv.  Qui  est  limitrophe,  qui  est  sur  les 
limites  d'un  autre  pays  :  province  frontière. 

FRONTIGNAN  s.  m.  Vin  muscat  liquoreux, 
d'une  qualité  supérieure,  que  l'on  récolte 
près  de  Frontignan. 

FRONTIGNAN,  Forum  Domitii,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  ii  kil.  S.-O.  de  Montpellier 
(Hérault),  sur  l'étang  d'Ingril;  3,902  hab.  Sa- 
lines produisant  annuellement  200,000  quin- 
laiix  métriques  de  sel  marin.  Vignoble  de 
230  hectares  produisant  230  hectolitres  d'un 
vin  muscat  liquoreux,  universellement  connu 
sous  le  nom  de  vin  de  Frontignan.  Remar- 
quable hôtel  de  ville. 

fRONTIN  (Sextus-Julius  Frontinus),  écri- 
vain latin,  no  vers  iO  ap.  J.-C,  mort  vers 
106.  Il  fut  préteur  de  Rome,  trois  fois  consul 
et  proconsul  en  Bretagne.  On  a  de  lui  :  Stra- 
tagematicon,  recueil  de  faits  de  guerre  en  4 
livres,  traduit  en  français  par  Ch.  Bailly 
(Paris,  1848,  in-S»),  et  De  aqu^ductibus  urbis 
liomse,  statistique  des  aqueducs  de  Home  sous 
Nerva;  traduit  en  français  par  Ch.  Bailly 
(Paris,  1848).  On  lui  atlribue  aussi,  mais  à 
tort,  le  De  rc  agraiia  et  quelques  fragments  de 
De  Coloniis  et  de  Limitibus. 

FRONTIN  s.  m.  Personnage  de  l'ancienne 
iMimodio,  Ivpe  du  valet  ell'ronté,  spirituel  et 

propre  à  l'intrigue. 

*  FRONTISPICE  s.  m.  (lat.  frons,  frontis,  fa- 
çade; inspicere,  regarder).  Face  principale 
d'un  grandbâtinient  :  le  frontispice  duLouvre. 
—  Typogr.  Titre  d'un  livre,  placé  à  la  pre- 
mière page  et  accompagné  de  vignettes  ou 
d'une  gravure  représontaut,  d'une  manière 
svnibolique,  le  sujet  de  l'ouvrage.  —  firavure 
placée  en  regard  du  titre  et  doiit  le  sujet  est 
analogue  au  but  et  à  l'esprit  du  livre.  Le  pre- 
mier ouvrage  où  il  y  ail  un  frontispice  est  le 
Calendarium,  de  Regioiuonlanus(Venise,  1746, 
in-l°). 

•  FRONTON  s.  ra.  Ornement  d'architecture 
qui  est  fait  ordinairement  eu  Irlangle,  et  qui 
se  met  en  haut  de  l'entrée  d'un  bâtiment, 
au-dessus  dos  portes,  des  croisées,  etc.  :  fron- 
ton orné  de  figures,  de  bas-reliefs.—  .Mar.  Pa^ 
tic  sculptée  du  couroniiemont  d'un  vaisseau, 


naclie  de  deuil.  —  v%  Sorte  do  bandeau  que    au-dessus  de  sa  galerie.  Dans  ce  sens,  on  dit 
portent  les  religieuses.  '  plus  ordinaircineiil,  TaulicaU. 
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FRONTON,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  à  28  kil. 
N.  do  Toulouse  (Haiite-Grironnc);  2,328  hab. 
1,800  lioclarcs  de  vi?iics  pioiliiisaiit  les  vins 
le:  plus  estimés  du  départcmeiil. 

FROQUER  V.  a.  Revôtii-  d'un  froc:  faire 
ni'iiiic. 

FROSINONE  [fro-zi-no'-né]  (anc.  Frusino). 
ville  d'IUihe,  à  80  kil.  E.-S.-K.  de  Rome; 
10,18ii  li.ib.  C'est  le  rqmlez-vous  favori  dos 
artistes,  à  cause  du  costume  pittorcsi|uc  des 
femmes.  Les  environs  produisent  de  bons 
vins.  Elle  était  .lutrofuis  la  capitale  d'une  lé- 
gation p.ip:ile  du  mémi'  nom. 

FROSSARD  Charles  Auguste),  général  fran- 
çais, né  le  •2Ci  avril  IS!)7,  mort  à  Cbàteau-Vil- 
!ain,  le  2  sept.  )S7;1.  Il  servit  plusieurs  années, 
en  Algérie,  commanda  le  corps  du  f-'énie  en 
Crimée,  fut  aide  de  camp  de  Napoléon  on 
Italie  (I8:j9)  et  ensuite  f^otivorncur  du  piince 
impérial.  Nommé  commandant  du  2'  corps 
de  l'armée  du  Uliin,  avec  l'espoir  de  de- 
venir maréchal,  il  ouvrilla  guerre  de  ISTOen 
attaquant  Sarrcbriick,  le  2  août,  mais  il  fut 
balUi  sur  les  haMl,cursde  Spicbci-en  (Forbacb), 
le  fi  aoiU,  se  retira  à  Metz,  assista  aux  ba- 
tailles de  Courcelles,  de  Mars-la-Tour  et  de 
Gravolottc  et  souscrivit  à  la  capitulation  de 
Metz.  Il  écrivit,  pour  sa  juslification,  un  Jla;)- 
port  sur  les  opc)\Uions  du  2°  corps  en  1870 
(2  vol.  1872). 

FROTTADE  s.  f.  Se  dil  surtout  d'une  tar- 
tine de  pain  frottée  d'ail  :  une  frottadc  d'ail, 
ime  froltddc. 

•FROTTAGE  s.  m.  Travail  de  celui  qui 
froltc  :  prix  du  frottage. 

FROTTE  s.  f.  Argot.  Traitement  que  suivent 
les  galeux  dans  les  hôpitaux,  où  on  les  frotte 
avec  de  la  pommade  soufrée. 

*  FROTTÉ,  EE  part,  passé  de  Frotteii.  — 
Fig.  Qui  a  reçu  une  légère  teinte  de  quelque 
chose  :  il  rsl  frotté  de  grec  et  de  latin. 

'FROTTÉE  s.  f.  Pop.  Volée  de  coups  :  il  a 
reçuunc  bonne  frottée. 

'  FROTTEMENT  s.  m.  Action  de  frotter, 
action  de  doux  choses  qui  se  frottent  :  élec- 
triser  toi  corps  par  le  froUcment.  —  Fig.  et 
fam.  Commerce,  fréquentation  :  le  frotte- 
ment du  monde,  de  la  société.  —  Mécan.  Le 
frottement  est  la  résistance  qui  s'oppose  au 
mouvement  ou  au  glissement  de  deux  corps 
en  contact.  Il  est  de  deux  espèces  :  le  frotte- 
mont  par  glissement  et  le  frottement  par  rou- 
lement. Le  frottement  dépend  essentiellement 
du  poids  du  corps,  ou  mieux  de  sa  pression 
sur  le  plan;  el  il  varie  suivant  la  nature  des 
pièces  eii  contact.  —  Les  roues  sont  généra- 
lement montées  sur  des  arbres  ou  essieux 
dont  les  extrémités  amincies  et  cylindriques, 
appelées  tourillons,  reposent  sur  el  prennent 
leur  mouvement  de  rotation  dans  des  boites 
et  des  coussinets.  Les  tourillons  absorbent 
un  frottement  qui  nécessite  un  graissage  fré- 
quemment renouvelé.  Les  premières  expé- 
riences sur  le  frottement  de  glissement  furent 
laites  par  Coulomb  à  Rochefort  vers  1780.  Les 
conclusions  générales  auxquelles  il  arriva  sont 
les  suivantes  :  1°  le  frottement  le  plus  grand 
eslceluiquia  lieuentredeux  corps  rugueux;  "2° 
il  est  encore  plus  grand  entre  les  corps  de 
matières  semblables  qu'entre  les  corps  de 
matière  diU'érente;  3°  les  surfaces  frottantes 
restant  les  mêmes,  le  frottement  est  propor- 
tionnel à  la  pression  et  il  n'est  ni  augmenté, 
ni  diminué  par  l'augmentation  ou  la  diminu- 
tion des  surfaces.  Des  expériences  faites  par 
Morin  en  183l-'34,  quoique  ayant  produit 
quelques  résultats  diderents,  maintiennent 
les  conclusions  générales  de  Coulomb.  Le 
frottement  développe  toujours  la  chaleur 
proportionnellement  à  sa  force,  ainsi  qu'il  a 
été  démontré  par  les  expériences  du  comte 
Rumford,  deDavy,  de  Ttiomson,  de  Mayer  et 
de  Joule. 


FRUC 

*  FROTTER  V.  a.  (la',,  friclum).  Passer  une 
choso  sur  une  autre  à  plusieurs  reprises,  ni 
en  appuyant,  en  pressant  :  se  faire  frotter 
après  avoir  joué  à  la  paume,  ou  après  avoir 
fait  quelque  autre  exercice  violent.  —  Oindre, 
enduire,  en  frottant  :  frotter  des  meubles,  un 
parquet  avec  de  la  cire,  pour  les  rendre  lui- 
sants. —  Frotter  avec  de  la  cire  ou  avec  quel- 
que autre  cliose  semblable  :  frotter  le  parqu'  i 
d'un  appartement  ou  frotter  un  apparlemenl . 
ICrnployé  sans  répime,  s'entend  presque  lou- 
ioursdosparquets,desplaii''li' is  -.ce domestique 
sait  frotter.  —  Peint.  Appliquer  une  légère 
couche  de  couleur  sur  celle  qui  fait  le  fond 
d'un  tableau.  —  Fig.  et  farri.  Battre,  frapper, 
maltraiter  :  les  ennemis  ont  été  bien  frottés 
dans  cette  rencontre.  On  dit  de  mênv,  Fiiotteh 
LES  oreilles  A  QUELQU'UN.  —  V.  n.  Se  dit  d'uno 
chose  qui  passe,  qui  glisse  sur  une  autre  ou 
contre  une  autre,  en  exerçant  quoique  pres- 
sion :  une  des  mues  frottait  contre  la  caisse  de 
la  voiture.  —  Se  frotter  v.  pr.  Frotter  soi  :  se 
frotter  avec  lam'.iin;  ks  attdoles  se  frottaient 
d'huile  avant  que  de  lutter.  —  Fig.  ci  fam.  Se 
frotter  a  ql'elqu'u.n,  avoir  commerce,  com- 
munication avec  quelqu'un  :  il  fait  bon  se 
frotter  aux  savants,  on  apprend  toiijours  quel- 
que chose.  S'attaquer  à  quelqu'un,  le  provo- 
quer, le  défier  :  c'est  un  homme  auquel  il  est 
dangereux  de  se  frotter.  —  Ne  vous  y  frottez 

PAS,  JE  NE  vous  conseille  PAS  DE  VOUS  Y  FROT- 
TER, etc.,  se  dit  lorsqu'on  veut  dissuader  quel- 
qu'un de  faire  une  chose  que  l'on  croit  dan- 
gereuse pour  lui.  —  Prov.  et  lig.  Qui  s'y 
FROTTF,,  s'y  pique,  se  dit  en  parlant  d'un 
homme  qui  ne  se  laisse  pas  atla(juer  impu- 
nément. —  V.  récipr.  Se  frotter  mutuollo- 
ment  :  se  frotter  l'un  contre  l'autre;  se  frotter 
l'un  t'anlrc. 

'  FROTTEUR  s.  m.  Celui  qui  frotte  les 
planchers,  los  parquets.  —  »v  Phys.  Se  dit 
dos  coussins  contre  lesquels  frutle  le  plateau 
d'une  machine  électrique. 

*  FROTTIS  s.  m.  PeinU  Couleur  légère  et 
transparente  qu'on  étend  sur  une  peinture 
pour  imiter  certaines  nuances  do  la  nature  : 
on  ne  trouve  dans  ce  tableau  ni  glacis,  ni 
frottis. 

*  FROTTOIR  s.  m.  Linge  dont  on  se  sert 
pour  se  Irolter  la  tête  el  le  corps:  chauffer 
un  frottoir.  —  Linge  dont  les  barbiers  se  ser- 
vent pour  essuyer  leur  rasoir  en  faisant  la 
barbe. .—  »v  Brosse  pour  frotter  les  parquets. 

FROUEMENT  s.  m.  Action  de  frouer. 

*  FROUER  V.  n.  (Onomat.  du  cri  de  la 
chouette).  Chasse.  Faire  une  espèce  de  siffle- 
ment à  la  pipée,  pour  attirer  les  oiseaux. 

*  FROU-FROU  s.  m.  Fam.  Onomatopée  qui 
sert  a  exprimer  le  froissement  des  étoiles, 
particulièrement  des  étoiles  de  soie  :  le  frou- 
frou d'une  robe.  —  Fig.  el  fam.  Faire  du 
FROu-FROU,  faire  de  l'étalage. 

FROUFROU,  comédie  de  MM.  Meilhao  et 
Halévy,  jouée  en  1869  au  Gymnase,  par 
M"°  Desclée,  et  reprise  plus  tard  par  M"»  Sa- 
rah  Bernhardt. 

FROUSSE.  Argot.  Peur:  avoir  la  frousse. 

'  FRUCTIDOR  s.  m.  (lat.  fructus,  fruit). 
Onzième  mois  du  calendrier  républicain.  — 
Journée  DU  Dix-uuiT  fructidor  (4  sept.  1797), 
journée  pendant  laquelle  trois  des  membres 
du  Directoire,  Barras,  Rewbell  et  la  Réveil- 
Hère  firent  un  coup  d'iital.  A  3  heures  du 
matin,  Augereau  investit  le  Corps  législatif 
et  envahit  le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries 
à  la  tète  de  12,000  hommes  et  de  40  pièces 
d'artillerie.  Uaniel,  qui  commandait  le  palais, 
tenta  une  vaine  résistance;  il  fut  désarmé  et 
envoyé  au  Temple  et  les  députés  furent  arrê- 
tés ou  disperses  par  un  détachement  de  chas- 
seurs. Le  Directoire,  victorieux  sans  peine, 
fit   condamner  deux    de    ses  membres,  Car- 
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nol  cl  Dartliélemy,  à  la  déportation,  ainsi 
ipie  6.Ï  députés  cl  de  nombreux  journa- 
listes, écrivains,  agent?  politiques,  etc.  Ce  fut 
lui  qui  commença  l'ère  des  déporlatiuns 
poliliques. 

FRUCTIDORISER  v.  a.  Eliminer  par  la  vio- 
lence un  ou  phi-b'urs  membres  d'une  assem- 

lilé.'drlilMTante. 

FRUCTIFÈRE  adj.   Bot.  Qui  perle  des  fruits 

ou  (Ifs  ur^'.Hiri  ii'|iroducleurs. 

FRUCTIFIANT,  ANTE   adj.   Qui    fructino. 

FRUGTIFICATEUR,    TRICE    adj.    Qui   fait 

fruililier. 

•  FRUCTIFICATION  s.  f.  (lai.  fruclifiralin). 
Bot.  Fuiinutioii,  production  des  fruits;  résul- 
tat, produit  de  celle  formation  :  la  fructifica- 
tion des  al'/ws  est  peu  apparente. 

'  FRUCTIFIER  v.  n.  (lai.  fructus,  .'"ruil; 
/■ucerc,  lairej.  Kapporter  du  {ruil:  quand  les 
terres  sont  bien  fuinces,  elles  en  fructifient  da- 
vantage. —  Fig.  Produire  un  effet,  un  résultai 
avjintageux  :  les  bons  exemples  fructifient.  — 
l'ruduire  des  bénéfices  :  faire  fructifier  son 
argent.  —  Bol.  Se  dit  d'un  véfiétal  qui  produit 
son  fruit,  qui  est  en  fructification  -.cette  plante 
ne  fructifie  qu'à  telle  l'qjoque. 

•  FRUCTUEUSEMENT  adv.  Avec  fruit,  uti- 
lement, avec  progrès  :  /es  missionnaires  ont 
travaillé  frurlncusement  eit  ce  pays. 

•FRUCTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  produit  du 
fruit  :  rameaux  fructueux.  Dans  ce  sens,  est 
poétique.  —  Fig.  Utile,  profitable,  lucratif: 
charge  utile  et  fructueuse. 

•  FRUGAL,  ALE  adj.  (lai.  frugalis).  Qui 
se  conlenle  de  peu  pour  sa  nourriture,  cjui 
vit  de  choses  communes  :  il  est  extrêmement 
frugal.  Dans  un  sens  analogue  :  mener  une 
vie  frugale.  Ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au 
masculin.  —  Repas  frugal,  table  frugale, 
repas,  table  où  l'on  ne  sert  que  des  mois 
simples  et  communs,  el  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  se  nourrir. 

•  FRUGALEMENT  adv.  Avec  frugalité  :  vivre 

frugalement. 

'  FRUGALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
frugal  :  /■(  frugalité  rend  le  corps  plus  sain  et 
plus  robuste. 

FRUGES,  ch.-l.  de  caut.,  arr.  el  à  32  kil. 
de  .Monireuil-sur-Mor  (Pas-de-Calais),  sur  la 
Lys;  3,076  hab. 

FRUGIFÉRE  adj.  (lat.  /"raves,  fruits; /'«•o, 
je  porte).  Qui  porte  ou  produit  des  fruits. 

•  FRUGIVORE  adj.  (lat.  fruges,  fruits  ;  voro, 
je  dévore).  Qui  se  nourrit  de  fruits,  de  végé- 
taux :  animaux  frugivores.  —  s.  m.  Animal 
frugivore  :  les  frugivores. 

-  FRUIT  s.  m.  (lat.  fructus).  Production  des 
végétaux  qui  succède  à  la  fleur,  et  qui  sert  à 
leur  propagation  :  les  fruits  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  servent  à  la  nourriture  deshommes 
ou  àcelle  des  animaux. — -Fruit  charnu  ou  pul- 
peux qui  vient  sur  des  arbres  ou  sur  des  ar' 
brisseaux ,  tel  que  poire ,  pomme,  prune 
cerise,  etc.:  il  faut  cueillir  le  fruit  en  sa  sai- 
son. —  Fruits  d'été,  d'automne,  d'hiver,  fruits 
qui  se  mangent  en  été,  en  automne,  en  hiver. 
Fruits  rouges,  petits  fruits  de  cette  couleur 
qui  viennent  au  printemps  el  en  été,  comme 
fraises,  framboises,  cerises,  groseilles.  —  Fig. 
On  connaît  l'arbre  a  son  fruit,  par  son 
FRUIT,  on  connaît  les  personnes  à  leurs  œu- 
vres, et  les  choses  à  leurs  résultats.  —  Le 
FRUIT  défendu,  se  dit  par  allusion  à  la  déso- 
béissance du  premier  homme.  On  a  du  goût 
pouR  LE  fruit  défendu,  uous  avons  du  pen- 
chant à  désirer  ce  qui  nous  est  défendu.  — 
Fruit  sec,  élève  des  écoles  du  gouvernement, 
particulièrement  dos  écoles  militaires,  qui, 
n'ayant  pas  satisfait  à  leurs  examens  de  sor- 
tie,'ne  profitent  pas  des   avantages  que  leur 
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séjour  à  l'éi-ole  aurail  dû  leur  assurer:  un 
fruit  sec  (le  l'Ecole  polytechnique,  de  Saint-Cyr. 
Jeune  homme  qui,  s'étant  destiné  aux  car- 
rières libérales,  n'y  a  pas  réussi.  —  Dessert, 
tout  ce  qu'on  sert  au  dernier  service  de  lable, 
après  les  viandes  et  entremets;  et,  dans  ce 
sens,  n'a  point  de  pluriel:  on  en  est  au  fruit. 

—  Fruit  .monté,  fruit  décoré  avec  descrislau.N', 
des  ligures  de  sucre  ou  de  porcelaine,  posées 
sur  un  ou  plusieurs  plateaux.  —  Au  plur. 
Tout  ce  que  la  terre  produit  pour  la  nourri- 
ture des  hommes  et  des  animaux  :  on  fait 
des  prières  à  Dieu  pour  la  conservatioii  des 
fruits  delà  terre,  des  fruits  qui  sont  sur  terre. 

—  Jurisp.  Produits,  revenus  d'une  terre, 
d'un  immeuble,  d'un  fonds  quelconque,  d'une 
charge,  etc.  ;  c'est  une  maxime  de  droit,  que 
tout  possesseur  de  bonne  foi  fait  les  fruits  siens. 

—  Fruits  naturels,  productions  spontanées 
d'ime  terre,  d'un  ifonds,  comme  le  foin,  le 
bois,  le  croît  des  animaux.  Fruits  industriels, 
productions  qu'on  obtient  au  moyen  de  la 
culture,  comme  le  blé,  le  vin,  etc.  Fruits 
CIVILS,  loyer  des  maisons,  baux  à  ferme, 
intérêts  des  sommes  exigibles, etc.  Fruits  pen- 

D.iNTS  PAR  LES  R.^CINES,    PAR    RACINES,    blés,  rai- 

sins,  et  généralement  tous  fruits,  lorsqu'ils 
sont  encore  sur  pied. —  Par  ext.  Enfant  qu'une 
femme  porte  dans  ses  flancs,  ou  quelle  vient 
de  mettre  au  monde.  Dans  ce  sens,  n'a  point 
de  pluriel  :  on  condamne  à  mort  une  femme 
qui  fait  périr,  qui  défait  son  fruit.  —  Dans  le 
style  élevé.  Enfant  déjà  né;  dans  ce  sens, 
reçoit  le  pluriel  :    les  fruits  de  cet  riymen. 

Enghicn,  de  son  hymen  le  seul  et  <iiïTic  fruit. 
BoiLEAU.  Epître  IV. 

—  Fig.  Utilité,  profit,  avantage  que  l'on  retire 
de  quelque  chose:  lire  un  ouvraqe  avec  fruit. 

Quel  fniil  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
La  FoNTAmE. 

—  \u    pluriel,   dans  un   sens  analogue: /es 
fruits  d'un   travail,   d'une    industrie,  etc.   — 
Elfel,  résultat  d'une  cause,  soit  bonne,    soit 
mauvaise  :  la  trc.nquillité  d'esprit  est  un  fruit 
delà  bonne  conscience;  les  grandes  découvertes 
sont  le  fruit  d'une  longue  application.  —  Faire 
DU  fruit,  produire  des  effets  avantageux  par 
des  exhortations,  par  de  bons  exemples  :  cet 
évêquc  a  fait  beaucoup  de.   fruit  dans  son  dio- 
cèse. Cette   phrase   vieillit.   —  Législ.   «  Les 
fruits  et  récultes    appartiennent  au  proprié- 
taire de  la  terre  par  droit  d'accession  (C.  civ. 
oil  ;  ils  sont  immeubles  jusqu'au  moment  où 
ils  sont  recueillis  (id.   o20);  mais,  dans  cer- 
tains cas,  ils  sont  considérés  comme  meubles 
avant  la  récolte,  et  ils  peuvent   être   l'olijet 
d'une  saisie-brandon  dans  les   six   semâmes 
qui    précèdent  l'époque    de  leur    complète 
inalurilé  (C.    pr.   Hîtj).    Les  fruits  de  l'année 
sont  frappés  d'un  privilège  au  profil  du  pro- 
priétaire, pour  la  garantie  de  ses  fermages 
(C.  civ.    2102).    L'usufruitier    a   le   droit   de 
jouir  de  toule  espèce  de  fruits,  soit    naturels, 
soit  industriels,  soit  civils,  que  peut  produire 
l'objet  dont  il  a  l'usufruit.  Les  fruits  naturels 
ne  s'acquièrent  que  par  la  récolte;  il  en  est 
de  mémo  des  fniits  industriels  qui  sont  ceux 
que  la  terre  ne  produit  que  par  le    travail  de 
Ihumme.  Au  contraire,  \es  fruits  civils,  c'est- 
à-dire  les  loyers  ou  fermages,  les  intérêts  des 
créances,  les  arrérages  de   rentes,  etc.,  s'ac- 
quièrent jour    par  jour.    Il   en    résulte   que 
les  fruits  nalurels  ou  industriels  qui  n'étaient 
jias  récoltés   au    moment    où   l'u-ufruil   s'est 
ouvert,  ap[iarticnnent  à  l'usufruitier;  et  que 
ceux  qui  se  trouvaient    dans  le  même  état  à 
l'instant  où   l'usufruit  a  cessé   appartiennent 
au   propriétaire  du   fonds;  et  ce,  sans  qu'il 
y  ait  lieu  à  aucune  indemnité  ou  récompense, 
de  part  ni    d'autre,  pour  les  labours,  semen- 
ces, etc.  (id.   ii82  et  s.).   Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 670  du  Code  civil,  modifié  par  la  loi  du 
20  août   1881,  les    fruits    des  arbres   plantés 
dans  une  haie  mitoyenne    doivent   être    re- 
cueillis à  frais    cnmniuns   et    p.irlagés    par 
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moitié,  soit  qu'ils  tombent  naturellement, 
soit  que  la  chute  en  ait  été  provoquée,  soit 
qu'ils  aient  été  cueillis.  Et  suivant  l'article  673 
du  même  code,  également  modifié  par  la- 
dite loi,  les  fruits  qui  tombent  naturellement 
des  arbres  du  voisin  appartiennent  au  pro- 
priétaire du  terrain  sur  lequel  ils  tombent. 
Le  vol  de  fruits  et  récoltes  entraîne  des  pei- 
nes correctionnelles  plus  ou  moins  sévères, 
selon  les  circonstances  (C.  pén.  388).  Ceux 
qui  ont  cueilli  et  man^é'sur  le  lieu  même  des 
fruits  appartenant  à  autrui  sont  punis  seule- 
ment d'une  amende  d'un  à  cinq  francs 
(id.  -171,  9');  et  ceux  qui,  sans  droit,  ont 
passé  sur  un  terrain  chargé  de  fruits  mûrs  ou 
voisins  de  la  maturité,  encourent  une  amende 
de  six  à  dix  francs  (id.  47o,  9°)  ».         (Cu.  Y.) 

*  FRUIT  s.  m.  Maçonn.  Retraite  ou  diminu- 
tion d'épaisseur  qu'on  donne  à  une  muraille 
à  mesure  qu'on  l'élève  :  il  ne  faut  pas  élever 
le  mur  tout  à  fait  à  plomb,  il  faut  lui  donner 
un  peu  de  fruit. 

'  FRUITÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  des  arbres 
chargés  de  fruits  d'un  émail  difïérent  :  d'ar- 
gentà  l'oranger  de  sinoplc  fruité  d'or. 

FRUITER  v.  n.  Produire  du  fruit  :  cet  arbre 
fruité  mal. 

'  FRUITERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  garde,  ou 
l'on  conserve  le  fruit  :  serrer  du  fruit  dans  la 
fruiterie.  En  ce  sens,  on  dit  plus  ordinaire- 
ment. Fruitier.  —  Dans  la  maison  du  roi. 
Office  qui  fournissait  le  fruit  aux  tables  de 
la  maison,  et  aussi  la  bougie  et  la  chandelle  : 
les  officiers  de  la  fruiterie.  —  Commerce  du 
marchand  fruitier  :  quitter  la  fruiterie. 

•FRUITIER,  1ÈRE  adj.  Qui  porte  du  fruit. 

iS'est  guère  usité  que  dans  les  locutions  : 
arbre  fruitier,  jardin  fruitier. 

'  FRUITIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait 
métie:'  et  profession  de  vendre  du  fruit,  des 
légumes,  etc.  :  boutique  d'un  fruitier.  —  s.  m. 
Jardin  rempli  uniquement  d'arbres  à  fruits. 
Dans  ce  sens.  Verger  est  plus  usité.  —  Lieu 
où  l'on  conserve  le  fruit  pour  l'hiver  :  aller 
au  fruitier. 

FRUMENTACÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  des  plantes 
graminées  que  l'on  cultive  à  cause  de  la  fa- 
rine qu'elles  fournissent. 

FRUSQUE  Argot.  Vêtement.  —  Vendre  ses 
FRUSQUES  POUR  AVOIR  DE  LA  BRAISE,  Vendre  ses 
vêtements  pour  avoir  de  l'argent. 

*  FRUSQUIN  s.  m.  Pop.  Ce  qu'un  homme  a 
d'argent  et  do  nippes  :  il  aperdu  tout  son  frus- 
quin,  son  suint-fruaquin. 

'FRUSTE  adj.  (lat.  frustum ,  morceau, 
pièce).  Se  dit  d'une  médaille,  d'une  monnaie 
effacée,  altérée,  ou  défeclueuse  dans  sa  forme. 
—  Se  dit  également  d'une  pierre,  d'un  dé- 
bris antique  dont  le  temps  a  dépoli  ou  cor- 
rodé la  surface  ;  et,  en  llist,  nat.  d'une  co- 
quille dont  les  pointes  et  les  cannelures  sont 
usées  :  marbre  fruste  ;  €•, quille  fruste. 

FRUSTRATION  s.  f.  Aition  de  frustrer. 

*  FRUSTRATOIREadj,  (lat.  frustra,  en  vain). 
Prat.  Fait  pour  frustrer,  puur  tromper,  ou  pour 
éluder,  pour  gagner  du  temps  :  appel  frustra- 
fQij-e.  —  S'emploie  d'une  manière  plus  géné- 
rale en  parlant  de  mesures  et  d'actes  de  na- 
ture à  tromper  les  espérances  :  mesure  frus- 
tratoire. 

'  FRUSTRER  v.  a.  (bit.  frustrari).  Priver 
quelqu'un  de  ce  qui  lui  e>l  dû,  de  ce  qui  doit 
lui  revenir,  ou  à  quoi  il  s'attend  :  on  l'a  frus- 
tré de  son  salaire.  On  dit  aussi  :  frustrer  l'at- 
lentc,  l'espoir,  les  espérances  de  quelqu'un. 

FRUTESCENT,  ENTE  adj.  (lat.  frutex,  ar- 
bris>eaui.  Ilot.  Oui  est  do  la  nature  do  l'ar- 
brisseau. —  Fruliculeux.  (V.  S.) 
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Wenor,  dans  le  niainifiqiic  pays  de  FryUedal  ; 
ces  lacs  forment  trois  parties  distinctes,  unies 
par  des  canaux 'étroits;  ils  ressemblent  ainsi 
à  une  grande  rivière. 

FUAD  PASHA,  homme  d'Etat  turc,  né  vers 
1814,  mort  le  1!  février  1869.  11  devint  mé- 
decin de  l'amirauté  en  18.34,  attaché  de  l'am- 
bassade turque  à  Londres  en  1840,  second 
drogman  de  la  Porte  en  1843,  premier  drog- 
man  en  184.Ï  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  )8b2.  Il  donna  sa  démission  en  l8-i:j, 
mais  il  rentra  en  fonctions  en  18.53  et  prit 
part  aux  conférences  de  Paris.  En  1861,  il  fut 
fait  grand  vizir,  démissionna  en  1863  et  fut 
ministre  de  la  guerre  à  partir  de  ce  moment 
jusqu'en  1866,  et  de  nouveau  en  1867.  On  le 
considère  comme  l'homme  d'Etat  turc  le  plus 
habile  de  son  époque.  Il  publia  une  gram- 
maire turque  (l8oi)eiLa  vérité  sur  la  question 
des  saints  lieux  {iS'6i). 

FUALDÉS  Antoine-Bernardin),  magistrat 
français,  né  en  1761,  assassiné  à  Rodez  (19 
mars  1817)  dans  une  maison  mal  famée  où 
l'avaient  attiré  deux  de  ses  amis,  Jaussion  et 
Bastide,  qui  lui  devaient  chacun  26,000  fr. 
Son  cadavre  fut  jeté  dans  l'Aveyron.  Les 
meurtriers  furent  guillotinés  le  3  juin  1818. 
Cette  affaire  eut  un  grand  retentissement  et 
donna  lieu  à  la  célèbre  Complainte  deFualdès, 
par  le  dentiste  Catalan. 

FUGACE,  ÉE  adj.  (lat.  fucus,  varech).  Bot. 
Qui  ressemble  à  un  fucus. 

FUCHS  (  Johann -Nepomuk  von)  [foukss], 
chimiste  allemand,  né  en  1774,  morten  1836. 
11  était  professeur  de  minéralogie  et  de  chi- 
mie à  Landshut  et  à  Munich,  fit  différentes 
découvertes  en  chimie  et  fut  l'inventeur  du 
verre  soluble  et  de  son  application  à  la  stéréo- 
chromie.  Ses  ouvrages  renlerment  un  traité 
remarquable  sur  la  minéralogie. 

FUCHS  ou  Fuchsius  (Leonhard  von),  bota- 
niste allemand,  né  en  lo01,mort  en  1566.  Il 
était  professeur  de  médecine  à  Ingolstadt  et  à 
Ttibingen;  Charies-Quint  le  créa  chevalier.  Il 
aida  à  renverser  l'autorité  médicale  des  écri- 
vains arabes,  et  à  rétablir  celle  des  Grecs;  et 
corrigea  de  nombreuses  erreurs  dans  la  no- 
menclature botanique.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
de  médecine  et  de  botanique.  Une  plante 
américaine,  le  fuschia,  porte  son  nom. 

*  FUCHSIA  s.  m.  [fu-ksi-a]  (de  Fuchs,  n.  pr.) 
Bot.  Genre  d'onagrariées,  type  de  la  tribu  des 


la 


FRYKEN  [fru'-kènn],  série  de  petit?  lacs  de 
Suède,  a   environ    20    kil.    N.-O.    du   lac 


fuchïiu  cecciuca. 

fuchsiées,  comprenant  une  cinquantaine  d'es- 
pèces d'arbrisseaux  ou  de  sous-arbrisseaux, 
et  une  infinité  de  variétés  d'ornemeut  lecher- 
chécs  par  les  horticulteurs.  A  l'exception  de 
deux  espèces  trouvées  en  Nouvelle-Zélande, 
le  genre  est  entièrement  améiicain,  la  plu- 
part des  espèces  étant  iud. gènes  du  Mexique 
et  des  montagnes  du  Brésil.  Los  fuchsias  cul- 
tivés pouveiU  so  diviser  en  trois  sections  : 
fuchsias  à    fleurs  courtes,    fuchsias  à  fleurs 
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rucH 


lonpucsel  fiiclisùis  à  Heurs nn  p.inir,ul(>s.  Pai mi 
les  fuclisi.ii.  il  fleurs  courtes  est  lu  fitch^in  f.nv- 
cinca  du  Cliili,  apiioli'  iiussi  fuclma  glabosa 


rnrti'i.i  tiii(;i'n9. 


par  qticlqucs  llourislos.  Ce  fut  pcnrlanl  liiiM] 
des  jinnées  la  seule  espèce  connue  aux  Ktals- 
Unis.  Il  est  remarquable  pas  ses  Heurs  avil- 
laires  et  tombantes,  avec  un  calice  éearlale 
et  dos  pétales  violets.  Dans  la  section  à  Ibnirs 
lonsues  le  tube  du  calice  est  allongé  de  4  a 
fi  conl.  Le  fuchsia  f'ulijeiis,  brillaiile  espèce  du 
Mexique,  appjirtieiil  à  l'Aniérique,  aussi  bien 
queiel'ucbsiaàcorymbes(/'i/c/«w  corymhillora, 
Huiz  et  Savon);  les  Heurs  de  celui-ci,  longues 


Viicliâiii  corymbiûora 

de  i)  cent.,  sont  écarlates,  et  pendent  en  ma- 
gnifiques corvmbes.  Nous  pouvons  citer 
comme  exemple  des  fuchsias  à  panicule  ou 
en  grappes,  le  fuchsia  arborescent  {fuchsia 
arborescens),  originaire  du  Mexique,  quialteiiil 
fréquemment  une  hauteur  de  5  m.  —  Chez 
nous,  on  cultive  une  dizaine  d'espèces  de  ces 
plantes  élégantes,  qui  ont  produit  un  grand 
nombre  d'hybrides  et  de  variétés.  Les  fuch- 
sias exigent  del'liumidité  et  une  terre  légère. 
Ces  plantes  furent  introduites  en  Europe 
vers  1830. 

FUCHSIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporle  aux  fuchsias.  —  s.  f.  pi.  ïribu 
d'onagrariées,  ayant  pour  type  le  genre 
fuchsia. 


*  FUCHSINE  s.  f.  [fuk-si-ne].  Chim.  Subs- 
tance colorante,  d'un  rouge  vineux,  que  l'on 
fabrique  avec  l'aniline. 

FUCHSITE  s.  f.  Variété  de  micachromifère, 
de  couleur  vert  émeraude. 

FUCCIOLB  adj.  Qui  vit  sur  les  fucus  ou  parmi 
les  fucus. 

FUCIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  fucus. 

FUCIN  (Lac),  Fucinus  lacus,  lac  situé  dans 
ies  Abruzzos  et  aujourd'hui  appelé  lac  de  Ce 
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lann  .  Claude  et  César  employèrent  30,000 
hommes  il  percer  une  nionla;;ni;  pour  creuser 
un  canal  destiné  k  le  d'sséclicr  ;  mais  ils  nr 
purent  y  parvenir.  Kn  IHi>2,  celle  ivuvrc  fut 
reprise;  I  aquoduu  fut  diiblavé  et  Icrniiiié  lo 
9  août  I8fii. 

FUCOÏDE  adj.  (de  fucus,  et  du  gr.  eidos, 
appiiii'nri't.  liot.  Qui  rcssnrnblo  au  fucus. 

FUCOÏDÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
poi'b'  .iux  liicus. 

'  FUCUS  s.  m.  [f.i-kuss]  (gr.  /.Iiukos,  herbe 
marine),     lîol.    Nom    scieiitilique    du    genre 

Viirrcli. 

FUENTERRABIA,  on  Fontarabie  [fouènn- 
tèr-ril-bi-a  ;  frani;.  fon-t.i-rn-bl) ,  ville  et  fioil 
do  Cuipuzcoa  (Espagne),  à  l'emlpouchuie  de 
la  Bidassoa,  sur  la  frontière  française;  pop. 
3,Birj  babilanls.  KUe  était  autrefois  bien 
rorliliée  et  a  soutenu  phisii;nrs  sièges. 

FUENTÉS  (uoN  Pedro-Henriquez  d'Azkvedo, 
comlc  de),  général  espagnol,  né  eu  l.iGO, 
mort  en  1643.11  fit  ses  premières  armes  en 
Portugal  et  commanda,  à  l'âge  de  80  ans, 
rinfaiileriecspa''iiole  à  la  bataille  de  liocroy. 
Dans  l'oraison  funèbre  de  Cundé,  Dossuet 
désigne  co  fjénéral  sous  le  nom  de  comte 
(le  Fonlaincs. 

FUERO  s.  m.  [fouô-ro]  (lat.  forum,  place 
publique).  Loi,  statut,  privilège  d'un  étal, 
d'une  ville  en  Espagne.  —  Au  pi.,  \cs  fueros. 
—  Le  terme  fucro  est  appliiiué  par  la  loi 
espagnole  aux  douanes,  aux  codes,  aux 
chartes,  aux  privilèges,  aux  cours  et  à  leur 
juridiction.  Les  fueros  ou  privilèges  eonsli- 
lutionnels  des  provinces  basques  se  plaçaient 
eu  dehors  de  l'administration  ordinaire  du 
royaume.  Le  guinenieiiienl  de  ces  fuovinces 
était  essentiellement  républicain,  et  ses  liabi- 
tanls  étaient  exempts  de  louL impôt,  excepté 
de  ceux  qu'ils  avaient  eux-mêmes  voté.  Après 
beaucoup  de  cliangeinents,  d'abrogations  et 
de  restaurations,  les  fueros  furent  enliii 
abolis  vers  la  fin  de  1870.  (Voy.  Iîasques.) 

•  FUGACE  adj.  (lai.  fugax;  de  fuijere,  fuir). 
Méd.  Se  dit  des  symptômes  qui  disparaissent 
aussitôt  après  s'être  montrés:  frissons  fuijuces. 
—  Bot.  Se  dit  des  parties  qui  n'adhèrent  pas 
longtemps  a  la  plante,  qui  s'en  détachent 
promplement  :  stipules  fui/accs.  —  Se  dit, 
dune  manieie  plus  générale,  de  ce  qui  fuit, 
ichappe,  ou  de  ce  qui  laisse  échapper  :  sen- 
salioii  fugace  ;  mémnirc  fugace. 

FUGACITÉ  s.  f.  Caraclère  de  ce  qui  est 
fugace. 

FUGALIES  s.  f.  pi.  Fêle  qu'on  célébrait 
à  Home  en   mémoire  de  l'expulsion  des  rois. 

FUGATO  s.  m.  [foug-ga-to]  (mot  ital.  formé 
de  fuga,  fugue).  Mus.  Morceau  dans  le  genre 
de  la  fugue. 

FUGGER  [fou-guer],  nom  d'une  riche  fa- 
mille de  négociants  d'Augshourg,  fondée 
au  xiv=  siècle,  par  un  tisserand,  Johannes 
Fugger,  dont  le  tils  continua  le  commerce 
des  toiles,  et  dont  le  petit-fils,  Andréas,  fut 
surnommé  u  Fugger  le  Riche  ».  Ce  dernier 
eut  trois  neveux,  Ulrich,  Georg  et  Jakob,  qui 
se  rendirent  célèbres,  au  xv«  siècle,  par  leurs 
vastes  entreprises,  ils  s'allièrent  aux  plus 
nobles  familles;  rendirent  des  services  pécu- 
niaires aux  princes  et  indirectement  ii  leiii- 
pire,  ce  qui  leur  valut  des  titres  de  noblesse, 
accordé^  par  l'empereur  Maximilien.  —  Ul- 
rich (1528-'84)  fut  d'abord  cainérier  du  pape 
Paul  III;  mais,  ayant  adopté  la  Réformalion, 
il  seretiraàAugsbourg,  où  il  donna  l'exemple 
du  noble  emploi  de  sa  grande  fortune.  Pro- 
tecteur éclairé  des  lettres,  il  mil  à  la  dispo- 
sition de  Henri  II  Eslienne  des  somme- 
considérables  pour  qu'il  no  ralentît  pas  ses 
publications  d  auteurs  grecs  et  latins.  Pen- 
dant neuf  ans  (laSS— '07),  l'imprimeur  mil 
I  sur  le  titre  des  éditions  :  Excudebat  Hejmcus 
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filephnnus  î//i(s/ris  liii  lluldrici  Pugo''r\  lyy-o- 
(/r.(/i/i»,v.  Ulrich  recul  de  l'empereur  M  ui- 
milieii,  en  naiilissement  d'avances  qu'il  lui 
avait  faites,  le  comté  de  Kirchbcrg  et  la  sei- 
gneurie de  Weissenhorn,  qui  sonl  encore 
la  propriété  de  ses  descendants.  —  Jakou  a 
laissé  en  allemand,  sur  la  maison  d'Habs- 
bourg cl  d'Autriche,  un  manuscrit  enrichi 
de  plus  de  HO, 000  ligures  (i;;:;"),  i  vol.  iii-fol.) 

—  UKono  laissa  deux  fils,  H.muu.nd  (li89-l.-)35) 
et  Alto.n  (1 493-1  ;i(iO),  qui  réunirent  sur  leurs 
ll^les  les  biens  immenses  de  leurs  oncles. 
Ils  fiienl  en  pallie  les  frais  de  l'expédition 
de  Charles-Quinl  contre  Alger,  el  reçurent 
de  ce  prince  les  titres  de  comtes  et  princes 
de  l'empire,  avec  le  droit  do  baltre  monn.iie. 
lisse  firent  bâlir  de  m.ignifiqucs  palais,  en- 
couragèrent les  arts,  embellirent  Augsbourg 
et  enrichirent  cette  vdic  de  plusieurs  insti- 
tutions. «  Riche  comme  un  l'ugL'er»  passa 
en  proverbe  dans  toute  l'Allemagne.  Un  jour, 
Aulon  recevant  la  visite  de  Chailes-Qaint, 
brûla  devant  lui,  pour  le  fêler  dignement, 
tous  les  litres  de  ciéance  qu'il  avait  sur  ce 
prince.  Les  Fug'ger  élevèrent  le  superbe 
château  de  Vuggcrau  dans  lo  Tyrol.  l'ai  iiii 
les  nombreuses  branches  de  celle  famille, 
nous  cilerons  les  princes  de  Fugger-Richberg 
el  de  Fugger-Habenhauseu. 

•  FUGITIF,  IVE,  adj.  (lat.  fugitivus).  Qui 
fuit  ou  qui  s'est  enfui,  qui  a  pris  la  fuite: 
esclave  erraiH  et  fugitif;  on  eut  bientôt  arrêté 
les  deux  fugitifs.  —  Fig.  Qui  court,  passe  ou 
se  dérobe  avec  quelque  rajiidilé.  Ce  sens  el 
le  suivant  ne  sont  guère  usités  qu'en  poésie 
et  dans  le  style  soutenu:  om'<re  fugitive.  — 
Fig.  Passager, pou  durable;  de  fugitif n idaisirs. 

—  PiiiCKs,  poi.siEs  FUGITIVES,  pièces  de  poésie 
lég'ère  sur  divers  sujets. 

FUGIT  IRREPARABILE  TEMPUS[fu-gitl-irr- 
ré-pa-ra-bi-le-lain-pusbj  Luc.  lai.  qui  signifie: 
le  temps  fuit  irréparuhle.  Le  proverbj  fran- 
çais :  «  Le  temps  perdu  ne  se  rattrape  pas  » 
est  une  sorte  de  traduction  de  celte  phrase 
de  Virgile  {Géorgiques,  liv.  111).  La  Fontaine 
a  cherch.'-  à  démuntrerla vérité  decette  pensée 
dans  sa  fable.  Le  Lièvre  et  la  Torlue. 


FUGITIVEMENT  adv.  D'une  manière  fu- 
giUve. 

*  FUGUE  s.  f.  [fu-ghe]  (ital.  fuga;  du  lat. 
fugere,  fuir).  Morceau  de  musique,  ou  pa.s- 
sage  d'un  morceau  de  musique,  dans  lequel 
dilléreiites  parties  se  suivent,  se  .succèdent, 
en  répétant  le  même  sujet  d'après  des  règles 
établies  :  faire  une  fugue,    une  double  fugue. 

—  Faire  unk  fugue,  s'enfuir,  prendre  la  fuite. 

FUGUÉ,  ÉEadj.  Qui  est  dans  le  style,  dans 
la  forme  d'une  fugue. 

FUHRICH  (Joseph  von)  [fu-rich],  peintre 
allemand,  né  en  Bohême  en  IBUO,  mort 
en  1876.  En  1834,  il  s'établit  il  Vienne  où  il 
devint  professeur  des  beaux-arls.  Il  peignit 
parliculièrement  des  sujets  religieux. 

'FUIE  s.  f.  Espèce  de  petit  colombier: 
il  n'a  point  de  colombier,  mais  il  a  une  fuie. 

"  FUIR  v.  n.  (lat.  fugere).  Je  fuis,  lu  fuis, 
il  fuit;  nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient. 
Je  fuyais.  Je  fuis.  J  ai  fui.  Je  fuirai.  Je  fui- 
rais. Fuis,  qu'il  fuie.  Que  je  fuisse.  Fuyant. 
Fui,  ie.  S'éloigner  avec  vitesse,  par  un  mnlil' 
de  crainle:  on  ne  lui  reiiroehera  j'imais  d'avoir 
fui  de  son  pays,  hors  de  son  pays. 

EUefuit,  mais  en  Parthe,  en  me  pcrç.iiil  lo  cœur. 

COBNBlLLt;. 

—  Fig.  Différer,  éluder,  empêcher  qu'une  chose 
ne  se  lennine  :  je  ne  puis  terminer  avec  cet 
homme,  il  fuit  toujours,  il  ne  fait  que  fuir.  — 
Par  anal,  se  dit  des  choses  qui  courent  ou  se 
meuvent  avecquelque  rapidité,  qui  s'éloignent 
ou  semblent  s'éloigner.  Ce  sens  est  employé 
surtout  en  poésie  et  dans  le  style  soutenu  : 
le  rivage  semblait  fuir  loin   de  nous,   fuyait 
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loin  de  nous.  —  Se  dit  aussi  fig.  :  hâtons-nons, 
le  temps  fuit.  —  Fam.  Cela  ne  pkut,  ne  sau- 
rait lli  FUin.  cela  doit  lui  échoir,  lui  arriver 
infailliblement.  —  Se  dit  encore  de  ce  qui 
se  dérobe  sous  les  pas:  le  terrain  fuit  S'Uis 
eux.  —  Peint.  Se  dit  des  parties  d'un  tableau 
f}ui  paraissent  s'enfoncer  et  s'éloif-'ner  de 
la  vue  du  spectateur  :  on  fait  fuir  les  objets 
eii  diminuant  tes  proportions,  en  affaiblissant 
la  couleur,  etc.  —  )^ar  anal.,  le  front  du  nèrjre 
fuit.  —  Se  dit  encore  d'un  vase,  d'un  pot, 
d'un  tonneau,  etc.,  qui  a  quelque  fêlure, 
quelque  fente  par  où  le  liquide  s'en  va  : 
il  faut  étancher  ce  baquet  pour  l'empêcher  de 
fuir.  —  V.  a.  Tant  au  pr.  qu'au  fig.  S'éloi- 
f;ner  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose, 
l'éviter,  par  crainte,  par  aversion,  etc.:  fuir 
tes  rnauvaises  compagnies. 

Cependant  le  sommeil  avait  fui  ses  paupières. 

V.  DucÀNGB.  Léonide  ou  la  Vieille  de  Siiresnes. 

—  Se  fuir  V.  récipr.  Se  fuir  mutuellement  : 
lisse  fuient  l'un  l'autre.  —  v.  pr.  Fig.  Se  fuir 
soi-MÊsn:,  chercher  à  éviter  le  remui'ds,  l'en- 
nui, etc.  :  un  criminel  cherche  vainement  à  se 
fuir  lui-même. 

•  FUITE  s.  f.  Action  de  fuir  :  la  fuite  en 
Egypte.  —  Fig.  Action  par  laquelle  on  se  re- 
tire, on  s'éloii;ne  d'une  chose  dangereuse,  ou 
qui  peut  déplaire  : /a/iHÏtf  de  l'occasion.  — Fig. 
Délai,  échappatoire,  retardement  artificieux  : 
toi»  ne  répondez  point  précisément,  c'est  une 
fuite.  —  Fig.  et  poétiq.  Se  dit  en  parlant  de 
choses  qui  passent,  qui  s'éloignent,  qui  s'écou- 
lent avec  quelque  rapidité  -.  la  fuite  des  an- 
nées. 

FULDA  [foul'-da],  ville  de  Hesse-Nassau 
(Prusse),  sur  la  rivière  Fulda,  ii  SO  kil.  N.-E. 
de  Francfort;  I4,2j7  h.  L'abbaye  de  Fulda, 
fondée  vers  T.ïO,  devint  célèbre  dans  le  siècle 
suivant  sous  Rabanus  Maurus  et,  en  968,  elle 
obtint  la  suprématie  sur  toutes  les  autres 
abbayes  allemandes.  Elle  devint  évèché  en 
M'tî.  Le  palais  et  les  jardins  du  prince- 
évêque  sont  encore  attrayants.  Le  siège,  sé- 
cularisé en  '1803,  appartint  au  prince  d'O- 
range-Nassau (1803-'6),  au  grand- duché  de 
Berg  (l806-'9)  et  à  la  principauté  de  Franc- 
fort (I809-'U1).  La  plus  grande  partie  de  son 
territoire  fut  incorporée  en  I8l!j  à  Hesse- 
Cassel  et  en  1866  à  la  Prusse.  Fulda  a  des 
niaiiufaclures  de  coton,  de  toile  et  de  laine. 

FULGENT  (Saiat-),  ch.l.  de  cant.,  arr.  et 
à  29  kil.  de  la  Roche-;>ur-Yon  (Vendée);  2,203 
hab. 

FULGORE  s.  f.  (lat.  fulgor,  éclat).  Entom. 
Genre  d'hémiptères  homoplères,  famille  des 
cicadaires  muettes,  comprenant  de>  insectes 
dont  le  front  est  avancé  en  forme  de  mu- 
seau. L'espèce  type  est  la  fulyorc  porle-lan- 
lerne  (fulgora  lanternaria)  ,  de  l'Amérique 
mi'ridionale.  Elle  est  longue  de  10  cent, 
et  ré()and  par  sa  tête  une  forte  lumière  dans 
robscunte, 

FULGORIEN,  lENNE  adj.  Entom.  Qui  res- 
semble ou  (pu  se  rapporte  au.x  fulgores.  — 
s.  m.  pi.  'i'riliu  d  Ibiuiptéres  bomoptères 
ayant  pour  type  le  genre  fulgore. 

FULGURAL,  ALE  adj.  (lat.  fulgur,  foudre). 
Oui  ciiiii'enie  la  foudre. 

•  FULGURANT,  ANTE  adj.  (lat.  fnlgurare ; 
(le  fulgur,  fnudi-ej.  Aciuimpagné,  eiiviroiiué 
déclairs  :  trombe  julguranle,  —  Med.  JJuu- 
LKUiis  KULGUHANriis,  douleurs  très  intenses  et 
très  rapides. 

'  FULGURATION  s.  f.(lat.  fuUjwatio  ;  de  ful- 
gurare,  lancer  des  éclairs).  Chim.  Synonyme 
d'EcLAiR,  dans  la  coupellation  do  l'argent  de 
l'or. 

•  FULGURITE  s.  m.  Phys.  Vitrillcation  pro- 
iliiile  pur  la  foudre,  lorsqu'elle  traverse,  des 
couches  de  sable,  pour  s'enfoncer  dans  la 
terre. 


FULM 

FULHAM  [four  -  eumni]  ,  faubourg  de 
Londres,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  à 
environ  9  kil.  S.-O.  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul;  23,400  hab.  Le  palais  de  Fulham 
a  été  la  résidence  d'été  de  l'évêque  de  Londres 
depuis  l'époque  de  Henri  VIL 

FULIGINE  s.  f.  (lat.  fuligo,  fuliginis,  suie). 
Ane.  med.  Vapeur  noirâtre  que  l'on  croyait 
e.xister  dans  l'organisme. 

*  FULIGINEUX,  EUSE  adj.  Didact.  Qui  res- 
semble à  de  la  suie,  qui  est  couleur  de  suie. 
Ne  se  dit  guère  que  de  certaines  vapeurs  gros- 
sières chargées  d'une  espèce  de  crasse  ou  de 
suie;  et  des  lèvres,  de  la  langue,  des  dents, 
lorsqu'elles  sont  devenues  brunâtres  parl'etTet 
de  quelque  maladie  :  vapeurs  fuligineuses. 

FULIGINOSITÉ  s.  f.  Pathol.  Enduit  mu- 
queux,  qui  se  dépose  sur  la  langue  et  sur  les 
gencives  dans  certaines  maladies  graves.  — 
Matière  fuligineuse  qui  couvre  les  dents  et  la 
langue,  dans  les  affections  typhoïdes. 

FULIGULE  s.  f.  (dirainut.  du  lat.  fuligo, 
suie).  Ornilh.  Genre  de  palmipèdes,  formé 
aux  dépens  des  canards  et  ayant  pour  type 
le  genre  morillon. 

FULIGULINÉ,  ÉE  adj.  Qui  se  rapporte  ou 
ressemble  à  la  fuligule.  —  s.  f.  pi.  Section  de 
canaids  comprenant  les  genres  fuligules , 
eider,  garrot  et  millouins. 

FULMAR  s.  m.  (lat.  fulica,  foulque;  mare, 
mer).  Ornilh.  Synon.  de  Pétrel. 

•FULMICOTON  s,  m.  (lat.  fulmen,  foudre; 
franc,  coton).  Un  des  noms  de  la  substance 
explosive,  plus  connue  sous  les  noms  de  Co- 
To.N-POUDRE  et  de  Poudre-coton. 

•FULMINANT,  ANTE  adj.  Qui  lance  la 
foudre,  quiesLarmé  de  la  l'oudre  :  Jupiter  ful- 
minant. —  Phys.  Qui  produit  la  foudre  : 
nuage  fulminant.  —  Chim.  Se  dit  de  certaines 
compositions  ou  préparations  qui  détonnent 
ou  éclatent  avec  bruit  lorsqu'on  les  chaulfe 
légèrement  ou  qu'on  les  soumet  à  une  pres- 
sion plus  ou  moins  vive  :  or,  argent  fulminant. 
—  Légion  fulminante,  une  des  légions  ro- 
maines du  temps  de  Mai'c-Aurèle.  ^-  Fig.  Qui 
éclate  en  menaces,  qui  se  livre  à  de  grands 
emportements  de  colère  :  c'est  un  homme  gui 
se  met  en  colère  'pour  la  moindre  chose,  il  est 
toujours  fulminant.  —  Qui  exprime  ou  denole 
une  violente  colère  :  lancer  un  regard  fulmi- 
nant. 

'  FULMINATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  fulminique  avec  une 
base.  —  F'ulminatede  mercure,  sel  dont  on  se 
sert  pour  la  composition  de  la  poudre  fulmi- 
nante. Le  fulminate  de  mercure  (formule  em- 
pirique, C*  N^  0*  Hg'-)  est  préparé  en  dissol- 
vant, à  une  chaleur  modérée,  dans  là  parties 
d'acide  nitritjue  d'une  gravité  spécitiipie  de 
1,33,  1  partie  de  mercure  et  eu  y  ajoutant 
11  parties  d'alcool.  Mis  en  contact  avec  un 
mélange  de  matières  exjilosives  solidement 
enfermées,  sa  détonation  enflamme  le  nié- 
iangc  plus  rapidement  et  jdus  complètement 
que  par  toute  autre  mélhode;  c'est  pourquoi 
il  est  employé  universulleincnl  dans  les  ina- 
nufacturos  de  cap.-~ule5  et  de  fusées  déto- 
nantes.—  Fulminate  d'argent,  sel  ([ui  delono 
au  plus  léger  frottement  :  (C*  NO*)  Ag  N. 

•  FULMINATION  s.  f.  Chim.  Détonation  su- 
bitc,  explosion  d'une  mtilière  fulminante.  — 
Droit  canon.  Action  par  laquelle  on  publie 
quelque  chose  avec  certaine»  formalités  :  ta 
fulmination  des  bulles,  d'une  sentence  eoelésiae- 
liquc,  d'un  moiiilûire. 

FULMINATOIRE  adj.  Théol.  Qui  fulmine  : 

sentfui  c  luliiiiniitoire. 

"FULMINER  v.  n.  (lat.  fulmni,  foudre). 
Chim.  Se  dit  des  matières  fulminantes  lors- 
qu'elles font  explosion  :  cette  composilion, 
cette  poiidre  fulmine  au  mnindre  choc.  —  Fig. 
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S'emporter,  invectiver  contre  quelqu'un  avec 
menaces  :  il  est  en  colère,  il  fulmine,  il  tempête. 

—  V.  a.  Droit  canon.  Publier  quelque  acte 
avec  certaines  formalités  :  fulm'mer  une  sen- 
tence d'excommunication. 

'  FULMINIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  forme  certaines  combinaisons  métalliques, 
propres  à  produire  de  violentes exjdosions.  — 
L'acide  fulminique  est  une  des  modifications 
isomériques  de  l'acide  cyanique  :  Formule,  Cy' 
H^  0^  Ses  composés  se  distinguent  par  leurs 
facultés  explosives,  ce  qui  le  fait  ditférer  de 
l'acide  cyanique.  On  n'a  jamais  pu  l'obtenir 
isole  à  cause  de  sa  tendance  à  se  décomposer 
instantanément  avec  explosion.  L'acide  ful- 
minique est,  d'après  les  plus  récentes  formu- 
les, un  composé  du  groupe  G*  H'  N-  Un  des 
atomes  d'hydrogène  est  remplacé  par  un  ato- 
me de  NO',  donnant  pour  l'acide  C*  (NO') 
H«  N. 

FULTON[feur-t'n].LVillagedel'étatde  New- 
York  (Etals-Unis),  sur  la  rivière  et  le  canal 
Oswégu,  à  18  kil.  S.-S.-E.  d'Oswégo;  4.214  hab. 

—  II.  Ville  du  Missouri  (Etats-Unis),  à  .'iO  kil. 
N.-E  de  Jefferson  City;  1,090  hab.  Ecole  de 
l'Etat  pour  les  sourds  et  muets;  asile  pour  les 
aliénés;  collège  de  Westminster  (presbytérien); 
fabrique  de  poteries. 

FULTON  (Robert),  inventeur  américain,  né 
en  1763,  mort  en  181.5.  D'abord  peintre  en 
miniature  à  Philadelphie,  il  vint  à  Londres 
en  1786  et  fut  pendant  plusieurs  années 
l'élève  et  l'hôte  de  Benjamin  West.  11  devint 
ensuite  ingénieur  civil  et  pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  inventa  un  moulin  pour  scier 
le  marbre,  des  machines  pour  tiler  le  chanvre 
et  faire  des  cordes  et  un  excavateur  pour 
creuser  le  conduit  des  canaux  et  des  aqueducs. 
En  1796,  il  publia  un  traité  sur  l'amélioration 
de  la  navigation  des  canaux.  En  1797,  il  vint 
habiter  Paris,  où  il  projeta  le  bàleau  sous- 
marin,  appelé  ensuite  nautilus,  auquel  étaient 
reliées  les  bombes  sous-marines  connues  plus 
tard  sous  le  nom  de  torpilles.  Fulton  intro- 
duisit à  Parisles  tableaux  circulaires  nommés 
panoramas  (1799).  (Voy.  Panorama.)  On  a 
prétendu  que  Napoléon,  ayant  appris  que 
l'inventeur  américain  avait  l'ait  naviguer  un 
baleau  à  vapeur  sur  la  Seine,  chargea  l'.^ca- 
démie  des  sciences  de  lui  présenter  un  rapport 
sur  cette  merveilleuse  innovation,  et  que  ce 
rapport  fut  défavorable  à  Fulton.  Malheureu- 
sement pour  la  mémoire  de  l'empereur, 
cette  anecdote  n'existe  que  dans  l'imagination 
populaire.  Napoléon  prit  sur  lui  d'éconduire, 
sans  y  mettre  tant  de  façons,  l'inventeur  du 
bateau  à  vapoiir,  considéré  par  lui  comme 
un  idéologue.  Ayant  échoué  près  des  g'ouver- 
nements  français  et  anglais,  Fulton  retourna 
aux  Etats-Unis.  Divers  rapports  furent  pré- 
sentés au  congrès  par  lescommissuires;  mais 
l'amiral  Rodgers  déclara  que  le  système  de 
Fulton  était  impraticable.  En  1803,  Fulton 
construisit  le  modèle  d'un  baleau  à  vapeur 
et,  bientôt  après,  il  termina  un  navire,  dont 
la  marche  fut  satisfaisante.  En  1807,  il  fit 
fabriquer  le  bateau  appelé  le  Clcnnont.  (Voy.  ■ 
Batf.au  A  vapeur.)  L'utilité  de  cette  invention 
fut  si  complètement  démontrée,  que  le  pou  voit 
législatif  augmenta  la  durée  du  privilège 
exclusif  de  naviguer  dans  les  euux  ne  l'Etat 
avec  des  navires  à  vapeur,  privilège  qui 
avait  été  accorde  en  1798  U  Robert  Livingslon, 
et  ensuite  à  Livingston  et  à  Fulton  conjoin- 
tement. Fulton  lança  bientôt  nu  autre  grand 
bateau  sur  l'Hudson.  En  1809,  il  obtint  son 
premier  brevet  pour  les  Etals-Unis  et.  en  1811, 
il  en  prit  un  second  pour  quelquesan>ehuralioiis 
dans  ses  bateaux  et  dans  ses  machines.  L'Etat 
garanlille  monopole  des  bateaux  il  vapeur  qui 
fut  mis  en  question  devant  les  cours  de  justice; 
les  eaux  de  l'Etat  restèrent  la  possession 
exclusive  de  Fulton  et  de  son  associé  pendant 
la  vie  de  ce  premier.  Fulton  construisit  aus>i 
plusieurs   bateaux    il   vapeur    dans   d'autres 
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parties  du  piys  et  un  lialciu  à  vapeur  de 
guerre  pour  le  gouvernement. 

FULVIE,  dame  romaine,  née  vers 80  av.  J.-C. 

et  Miorle  vers  l'an  40.  KWe  ôpousa  successive- 
menl  Clodius,  Curion  et  M;irc-Antoine,  et 
enfraf;ea  ce  dernier  à  accomplir  des  actes  de 
|)roscri|jtioii.  Pour  le  chasser  d'KijvpLc  et  se 
venger  d'Octave,  qui  avait  répudié  sa  fille 
Clodia,  elle  e.Ncita  son  beau-frére  Lucius  An- 
lonius  à  déclarer  la  guerre  à  Octave.  Cette 
guerre  ne  fut  pas  lieuieuse,  etFulviese  sauva 
en  Grèce  et  mourut  à  Sicvone. 

FUMADES,  station  thermale  de  l'arr.,  et  à 
10  kil.  ilWlais  (Gard).  Sources  sulfurées 
calciques  bitumineuses.  Maladies  de  la  peau, 
catarrhe  [mlmonaire,  phlhisic  au  début, 
angines,  ophthalmies  granuleuses,  ulcères, 
plaies  d'armesà  feu.  Troispelits  établissements 
avec  îiO  baignoires,  douches,  inhalation,  bu- 
vettes. 

*  FUMAGE  s.  m.  Opération  par  laquelle  on 
donne  une  fausse  couleur  d'or  à  l'argent 
lilé,  en  l'exposant  à  la  fumée  de  certaines 
compositions  :  défendre  le  fumage. 

'FUMAGE  s.  m.  Agric.  Âclion  de  fumer  une| 
terre;  iisultat  de  cette  action. 

FUMAISON  s.  f.  Exposition  à  la  fumée  de 
viundi's  ou  de  poissons  préalablement  salés. 

*  FUMANT,  ANTE  adj.  Qui  fume,  qui  jette 
de  la  fumée  ou  ([uei(iue  vapeur  :  viandes  fu- 
mantes. —  Fumant  dk  sang,  plein,  couvert 
d'un  sang  qui  fume  encore.  Dans  un  sens 
analogue,  Fumant  de  caunage.  —  Fig.  Fumant 
UK  Kouwioux,  DE  COLÈRE,  transporté  de  cour- 
roux, de  colère. 

FUMARIACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  fumaria,  fume- 
terre),  liot.  Oui  lessctnblo  ou  se  rapporte  à  la 
furnett-rre. —  s.  f.jil.  Famille  de  dicotylédones 
dialypétales  hypogynos,  ayant  pour  type  le 
genre  fuineterre. 

FUMARIQUE  adj.  (lat.  fumaria,  fumelerre), 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  de  la  fume- 
terre  :  C  H'  0*  =  (G»  H»  0^)"  (0  H)*. 

FUMAY,  Fumacum,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à 
ITlul.  iN.-E.  de  Rocroy  (Ardennes),  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse;  5,281  hab.  Vastes 
carrières  d'ardoises. 

FUMBINA  [foumm-bi'-na].  Voy.  Adamaoué. 

■  FUMÉ  s.  m.  Grav.  en  caractères.  Epreuve 
d'un  poinçon;  empreinte  que  l'on  fait  sur  une 
carte  avec  le  poinçon  d'une  lettre,  noirci  à 
la  flamme  d'une  bougie,  pour  voir  s'il  est 
bien  gravé. 

*  FUMÉ,  ÉE  part,  passé  de  Fumer.  Qui  a  été 
exposé  a  la  fumée  :  liareng  fumé. 

*  FUMÉE,  s.  f.  (lat.  fumus).  Vapeur  plus  ou 
moins  épaisse  qui  sort  des  choses  brûlées,  ou 
extrêmement  échaull'ées  par  le  feu:  le  Lois  vert 
fait  beaucoup  de  fumée.  —  Nom  de  fumée,  suie 
très  nuire  et  légère  que  donne  la  poix-résine, 
et  que  l'on  recueille  pour  l'employerdans  les 
arts  -.le  noir  de  fumée  sert  à  faire  de  l'encre  d'im- 
primerie, le  cirage, elc.  —  Iln'ya  pointde fumée 
SANSFEU,  en  général  il  ne  court  point  de  bruit  qui 
n'ait  quelque  fondement.  —  Il  n'y  a  point  de 
FEU  SANS  FUMÉE,  quelque  soin  qu'on  prenne 
pour  cacher  une  passion  vive,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  laisser  paraître.  —  S'en 
ALLER  EN  FUMÉE,  sc  dit  des  choses  qui  ne 
produisent  point  l'elfet  attendu  ou  désiré.  — 
Il  vend  de  la  fumée,  c'est  un  vendeur  de 
FUMÉE,  se  dit  de  celui  qui  n'a  qu'un  crédit 
apparent,  dont  il  fait  parade  pour  en  tirer 
quelque  utilité,  quelque  avantage.  —  Vapeur 
qui  s  exhale  des  viandes  chaudes  :  la  fumée  du 
rot.  —  Manger  son  pain  a  la  fumée  du  rôt, 
être  témoin,  spectateur  d'un  divertissement, 
d'un  plaisir  auquel  on  ne  peut  avoir  part.  — 
Vapeurs  qui  s'exhalent  des  corps  humides, 
lorsqu'ils  viennent  à  être  é'ihauUës  par  quel- 
que cause  que  ce  soit  :  il  se  teia  unefziméede 
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la  rivière,  des  marécages.  —  Fig.,  dans  le  style 
soutenu.  Choses  vaines,  frivoles,  périssabifs, 
ou  que  l'on  regarde  coinmes  telles  :  toutes  les 
choses  du  monde  ne  sont  que  fumée.  —  Se  bk- 
paItre,  s'enivrer  de  puuée.  se  repaître  de 
vaines  espérances,  ou  de  vains  honneurs, 
d'une  vaine  gloire,  etc.  —  Au  plur.  Elfel 
produit  par  l'ingestion  des  liqueurs  spiriluen- 
ses,  parce  qu'on  l'aUribuait  à  des  vapeurs 
qui  montent  de  l'estomac  ou  des  entrailles 
au  cerveau  :  les  fumées  du  vin  montent  au  cer- 
veau, offusquent  le  cerveau.  Dans  un  sens  ana- 
logue :  les  fumées  noires  qui  lui  troublent  le 
cerveau.  —  Les  fumées  de  l'orgueil,  de  l'am- 
bition, etc.,  les  mouvements  d'orgueil,  les 
désirs  ambitieux,  elc.  —  Chasse.  Fiente  des 
cerfs  et  des  autres  bêtes  fauves  :  les  fumées 
de  la  licle. 

FUMEL,  ch.-l.  de  canl.,arr.  cl  à  25  kil.  de 
Villeneuve  sur-Lot  (Lot-et-Garonne)  ,    3,G"8 

bah. 

•  FUMER  V.  n.  (lat.  fumare).  Jeter  de  la  fu- 
mée :  l'encens  fumait  sur  les  autels.  —  Cette 
cuamdre,  cette  cheminée  fume,  se  dit  lorsque 
la  fumée,  au  lieu  de  sortir  par  le  tuyau  de  la 
■jhiiminée,  se  rabat  et  entre  dans  la  chambre. 

—  Impers.  Il  fume  dans  cette  chambue. — Faire 
FUMEii  LES  autels,  y  brùlcr  de  l'encens, 
y  otl'rir  des  sacrifices  à  la  divinité.  iNe  se 
dit  guère  qu'en  parlant  du  culte  païen.  —Se 
dit  aussi  en  parlant  des  vapeurs  que  la  cha- 
leur fait  exhaler  d'un  corps  humide  -.au  prin- 
temps, on  voit  tes  marécages  fumer,  les  prés  fu- 
mer. On  dit  de  même,  La  terre  fumait  encoke 
DE  leur  sang.  —  Fig.  et  dans  le  style  relevé. 
Son  sang  fume  encore,  se  dit  de  quelqu'un  qui 
est  mort  récemment  d'une  mort  violente.  — 
La  tête  lui  fume,  se  dit  d'une  personne  qui 
est  fort  en  colère.  Cette  phrase  a  vieilli.  — 
Fig.  Avoir  de  la  colère,  du  dépit,  de  l'impa- 
tience, etc.  :  il  fume,  mais  il  n'ose  rien  dire. 
Ce  sons  est  très  populaire. —  v.  a.  Exposer 
des  viandes  à  la  fumée  plus  ou  moins  long- 
temps, pour  les  sécher  et  lesconserver  :  fumer 
des  langues,  des  jambons;  mettre  un  jambon 
dans  ta  cheminée  pour  qu'il  se  fume.  —  Prendre 
en  fumée,  par  la  bouche,  du  tabac  ou  quelque 
autre  suuslance  :  fumer  de  la  sauge.  Prendre  du 
tabac  en  fumée  :  les  marins  fument  beaucoup. 

—  Epandre  du  fumier  sur  une  terre  cultivée, 
pour  l'engraisser,  pour  l'amender  :  fumer  une 
vigne. 

*  FUMEROLLE  s.  f.  Crevasse  d'un  terrain 
volcanique  d'où  s'échappe  de  la  fumée. 

*  FUMERON  s.  m.  Morceau  de  charbon  de 
bois  qui,  n'étant  pas  assez  cuit,  jette  encore 
de  la  tlamme  et  beaucoup  de  fumée.  —  « 
s.  m.  pi.  Argot.  Jambes  :  ne  pas  tenir  sur  ses 
fumerons. 

'  FUMET  s.  m.  [fu-mè], Vapeur  qui  s'exhale 
de  certains  vins  et  de  certaines  viandes,  el 
qui  frappe  agréablement  l'odorat  et  le  goût  : 
faisan  qui  a  un  grand  fumet. 

*  FUMETERRE  s.  f.  (lat.  fumaria).  Bot. 
Genre  de  funiariacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  de  plantes  annuelles,  presque  toutes 
indigènes.  La  fumelerre  officinale  [fumaria  offi- 
cinalis),  commune  dans  nos  champs,  a  les 
feuilles  pétiulées,  glabres,  glauques,  avec  les 
divisions  cunéiformes.  Toutes  ses  parties,  par- 
ticulièrement ses  tiges  etses  feuilles,  possèdent 
une  saveur  amèrj  qui  augmente  par  la  des- 
siccation. La  fumeterre  est  un  dépuratif  em- 
ployé surtout  dans  les  maladies  de  peau.  De 
l.T  à  30  gr.  en  tisane,  ou  100  gr.  par  jour  de 
suc  frais. 

'  FUMEUR  s.  m.  Celui  qui  a  l'habitude  de 
prendre  du  tabac  en  fumée  :  réunion  de  fu- 
meurs. —  Celui  qui  fume  de  l'opium  :  fumeur 
d'opium.  —  v\  Au  féni.  Fumeuse. 

*  FUMEUX,  EUSE  adj.  Qui  exhale,  qui  ré- 
pand de  la  luniée  :  lampe  fumeuse.  —  fig.  Se 
dit  des  liqueurs  capiteuses,  qu'on  supposait 
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envoyer  des  vapeurs  a  la  lête  :  la  bière  de  ce 
jiags  est  extrêmement  fumeuse. 

Lr  f.ilcrnc  fumeux  aitruilloniic  l'amour. 

L.    BODILUKT. 

*  FUMIER  s.  m.  (bas  lat.  fumarium).  Paille 
qui  a  servi  de  liliérc  aux  chevaux,  aux  b'>s- 
tiaux,  et  qui  est  mêlée  avec  leur  lienle  :  le 
fumier  engraisse  les  terres.  —  Par  exl.  Toiile 
sorte  d'engrais,  comme  les  excréments  d'ani- 
maux, les  matières  animales  ou  végétales  en 
putréfaction,  etc.  —  Ce  n'est  oue  du  fumier, 
se  dit  de  toute  chose  dont  on  ne  fait  nul  cas, 
ou  pour  laquelle  on  veut  témoiL'ner  un  (.'rand 
mépris.  —  Amas  de  fumier  que  l'on  forme 
dans  une  mare,  dans  une  fosse  :  il  avait  caché 
son  argent  dans  un  fumier.  —  Hardi  cumuk  un 
COQ  SUR  SON  FUUiEii,  sc  dit  d'uii  homme  qui 
se  prévaut  de  ce  qu'il  est  dans  un  lieu  où  il  a 
de  l'avantage.  Il  ne  faut  pas  l'attaquer  sur 
SON  FUMIER. — Mourir  SUR  un  fumier,  mourir 
misérable,  après  avoir  perdu  tout  son  bien. 
—  Etre  comme  Job  sur  son  fumier,  être  réduit 
à  un  état  excessif  de  misère  et  de  soulfrance. 

FUMIFUGE  adj.  (lat.  fumus,  fumi,  fumée; 
fuijarr,  cli.is^ei-).  Qui  chasse  la  fumée. 

FUMIGATEURS,  m.  Méd.  Celui  qui  donne 

des  fumigations.  — Papier  que  l'on  fume  en 
guise  de  cigares. 

*  FUMIGATION  s.  f.  [-si-onj  Chim.  et  Méd. 
Action  di-  répandre  dans  un  lieu  la  fumée 
d'une  substance  odorante,  la  vapeur  d'un  li- 
quide, ou  un  gaz  quelconque  :  faire  des  fumi- 
gations de  chlore  pour  purifier  l'air.  —  Action 
d'appliquer  un  médicament,  sous  forme  de 
fumée,  de  vapeur  ou  de  gaz,  a  quelque  partie 
du  corps  :  les  fumigations  sont  quelquefois  très 
salutaires.  —  Action  d'exposer  un  corps  à  la 
fumée. 

*  FUMIGATOIRE  adj.  Méd.  S'emploie  dans 
cette  loiMiliuii,  Boite  fumig.vtomie,  boite  qui 
contient  les  objets  nécessaires  pour  secourir, 
au  moyen  de  fumigations,  les  noyés  et  les 
asphyxiés. 

*  FUMIGER  V.  a.  (lat.  fumigare).  Chim.  Ex- 
poser un  corps  à  la  fumée  d'un  ou  de  plusieurs 
autres  corps  qui  brûlent. 

■  FUMISTE  s.  m.  Ouvrier  qui  s'occupe  de  la 
pose  et  de  la  réparation  des  appaieils  de 
chauffage. — «Jargon. Mauvais  plaisant;  farce 
de  fumiste.  —  Dans  l'argot  des  écoles  polytech- 
nique et  de  Saint-Cyr.  Tout  civil  ou  militaire 
en  tenue  bourgeoise. 

FUMISTERIE  s.  f.  Art,  travail  du  fumiste. 
•X  .hiiguii.  Mauvaise  farce,  plaisanterie  d'un 
goût  peu  délicat. 

*  FUMIVORE  adj.  Qui  consume  la  fumée  : 
cheminée  fumivore.  —  s.  m.  Appareil  fumi- 
vore. 

*  FUMOIR  s.  m.  Bâtiment  destine  à  fumer 
les  viandes  elles  poissons.  —  Pièce  qui,  dans 
les  maisons  particulières  ou  dans  les  cercles, 
est  réservée  aux  fumeurs. 

*  FUMURE  s.  f.  Agric.  Action  de  fumer  une 
terre;  résultat  de  cette  action.  —  Engrais 
produit  par  les  bêtes  enfermées  dans  un  parc. 

*  FUNAMBULE  s.  (lai.  funis,  cordb  ;  ambido, 
je  iiiai'chej.  Danseur,  danseuse  de  corde  • 
théâtre  de  funambules. 

FUNAMBULES  (Théâtre  des},  théâtre  créé 
vers  ISIo  pour  exhiber  des  danseurs  de  corde, 
des  équilibristes.  En  tSio,  le  directeur  obtint 
l'autorisation  de  représenter  des  pantomimes 
el,  en  1830,  il  fut  autorisé  à  jouer  des  vaude- 
villes. Ce  fut  alors  que  Deburau  y  fil  ses  pre- 
mières armes  en  même  temps  que  Frédérick- 
Lemaître.  A  sa  mort,  son  lils  lui  succéda  et 
partagea  la  faveur  du  public  avec  Paul  Le- 
grand.  Ce  théâtre  n'existe  plus. 

FUNAMBULESQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 

funambules. 


FUNE 

FUNCHAL  [founu-châl],  capitale  de  l'ile  de 
Madère,  sur  la  cùte  S.-E.  ;  2a, 891  hab.  Elle  est 
bâlio  sur  une  large  baie  peu  profonde,  em- 
brasice  .  par   les    promontoires    escarpés   do 


FUNE 

cette  méthode.  Dans  les  derniers  jours  de 
la  république  et  sous  les  premiers  empereurs, 
les  restes  des  riches  étaient  lavés,  oints 
d'huile  et  parfuniés  par  les  esclaves  de  l'en- 


FUR 
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Punta  da  Cruz  à  l'O.  et  du  cap  Carajào  à  l'E., 
et  enveloppée  de  collines  volcaniques  acci- 
dentées. Le  poi't  est  médiocre.  Le  principal 
aitii'lc  d'exporlatiou  est  le  vin. 

FUNDY  (baie  de)  [feunn'-di],  détroit  de 
l'Atlantique,  qui  sépare  la  Nouvelle-Ecosse  et 
le  Nouveau-Brunswick  ;  il  est  ion;;  d'environ 
200  kil.  et  large  de  45  à  7")  kil.  Il  se  divise  eu 
deux  détroits,  la  baie  de  Chignecto  au  N.  qui 
a  45  kil.  de  long  sur  M  de  large,  et  le  canal 
Mines  au  S.  qui  s'ouvre  dans  le  bassin  de 
Mines  (iNûuvelle-Kcosse). 

•FUNÈBRE  adj.  (lat.  funebris).  Qui  appar- 
tient aux  lunérailles  :  oraison  funèbre.  —  Fig. 
Sombre,  triste,  lugubre,  ell'rayant  :  image  fu- 
nèbre. —  Oiseaux  fu.nèbres,  se  dit  de  certains 
oiseaux  nocturnes,  dont  le  cri  a  quelque  chose 
de  sinistre  :  le  hibou,  le  chut-huant,  l'orfraie 
sont  des  oiseaux  funèbres. 

FUNÈBREMENT  adv.  D'une  manière  fu- 
nèbre. 

FÛNEN  (dan.  Fyen).  [fû"-ènn|,  ile  du  Dane- 
maik,  entre  le  Graiîd-Bell  et  le  Petit-Bell; 
3.14U  kil.  carr.  ;  2:j0,000hah.,  y  compris  ceux 
des  petites  îles  voisines.  Elle  forme  avec  Lan- 
gelaiid,  Arrô  et  d'autres  îles  un  cercle  du 
royaume.  Cap.  Odensée. 

•  FUNÉRAILLES  s.  f.  pi.  [H  mil.]  (lat.  funera). 
Obsèques  et  cérémonies  qui  se  font  aux  en- 
terrements :  assister  à  des  funérailles.  — 
Encycl.  On  a  employé  trois  méthodes  prin- 
cipales pour  disposer  des  corps  morts  :  la  mo- 
mification, l'incinération  ou  crémation  et 
l'enterrement  ou  inhumation.  Les  Egyptiens 
pratiquèrent  la  momifiration  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  vi°  siècle  ap.  J.-C. 
Les  Hébreux  enterraient  leurs  morts  dans  des 
cimetières  situés  en  dehorsdos  murs  desvilles. 
Chez  les  Grecs,  les  cadavres  étaient  enterrés 
ou  brûlés  ;  quand  on  ne  les  briMait  pas,  le 
corps  était  placé  dans  un  cercueil  de  terre 
ciiile  et  enterré  en  dehors  de  la  ville.  Si  on  le 
brfdail,  les  ossements  et  les  cendres  étaient 
ensuite  placés  dans  des  urnes  conservées  dans 
des  tombes  habituellement  construites  sur 
les  bas  côtés  des  routes  en  dehors  de  la  ville. 
Au  temps  do  la  république,  les  Romains  en- 
Icrralonl  généralement  leurs  morts,  quoique 
la  crémation  fut  également  praticpiée.  Sous 
l'empire,  l'incinération  devint  d'u>agc  ordi- 
naire ju.^qu'à  ce  ([u'olle  fût  détruite  par  la 
propagation  gr.iduelle  du  christianisme;  à  la 
lin  du   IV"  siècle,  on  avait    cessé  d  employer 
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trepreneur, 
pendant  la 


Les  funérailles  avaient  lieu 
nuit.  Les  plus  proches  parents 
allumaient  le  bûcher  funèbre;  les  ossements 
elles  cendres  étaient  soigneusementramassés 
et  placés  dans  une  urne.  Ces  urnes  (ollx) 
étant  scellées,  on  les  déposait,  par  paires  dans 
des  niches  construites  le  long  des  murs  des 
chambres  ou  quelquefois  sur  les  bas  côtés 
de  la  route;  ces  niches  étaient  appelées 
columbaria  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
un  colombier.  Pour  des  motifs  sanitaires,  le 
rétablissement  de  la  crémation  a  été  vivement 
recommandé  dans  ces  derniers  temps.  Dans 
quelques  pays,  des  sociétés  se  sont  formées 
pour  propager  celte  idée,  on  a  fait  des  expé- 
l'i-ices,  et  l'emploi  du  four  à  gaz  de  Siemens 
ou  d'autres  moyens  de  combustion  rapides 
ont  été  proposés.  Certaines  tribus  sauvages 
suspendent  leurs  morts  à  des  arbres,  ou  les 
placent  sur  des  plates-formes.  Celte  dernière 
coutume  était  en  usage  chez  un  grand  nombre 


Urne  funér.iirc  grecque.     —    Urno  funéraiic  romaine. 


d'Indiens  de  l'Amérique  du  N.  —  On  éprouve 
quelquefois  une  grande  anxiété  au 'sujet  do:: 
personnes  que  l'on  croit  mortes  et  que  l'on 
peut  enterrer  vivantes.  L'enterrement  pré- 
maturé  d'une  personne  vivante   est   impro- 


par  l'auscultation.  Afin  de  prévenir  les  acci- 
dents d'enterrements  prématuiés,des  maisons 
mortuaires  ont  été  construites  en  Allemagne 
et  dans  plusieurs  autres  pays;  les  morts  y  sont 
déposés  pendant  un  certain  temps  avant  l'en- 
terrement, une  cloche  est  mise  en  rapport 
avec  le  corps,  de  manière  qu'au  moindre 
mouvement  elle  sonne  el  appelle  l'altention 
du  gardien.  (V.  S.) 

*  FUNÉRAIRE  adj.  (lat.  funenirius).  Qui 
concerne  les  funérailles  :  frais  funéraires. 

FUNÈRE  s.  f.  La  plus  proche  parente  d'un 
mort  qui,  chez  les  Romains,  se  renfermait  et 
f.iisait  les  lamentations  d'usage. 

*  FUNESTE  adj  (lat.  funesins).  Malheureux, 
sinistre, qui  [lorle  la  calamité  et  la  désolation 
avec  SOI  :  cela  peut  avoir  des  suites  funestes. 

*  FUNESTEMENT  adv.  D'une  manière  fu- 
neste :  cela  arriva  la  plus  funeslcmenl  du 
monde.  Peu  usité. 

FUNFKIRCHEN  [funnf- kir-chènn]  (cinq 
églises  ;  huiigr.  Pècs;,  ville  de  Hongrie,  cap. 
du  comté  de"  Uara.nja,  à  160  kil.  S.-S.-O. 
deBude;  17,o,iO  hab.  Elle  est  environnée 
de  riches  plantations  de  vigne,  et  elle  est  le 
siège  d'un  évêque  catholique  romain.  Grand 
commerce  de  charbon,  d'alun,  de  vitriol,  de 
vins,  de  grains,  de  laine,  etc.  On  suppose 
qu'elle  est  la  Colonia  Serbinum  des  Roinains; 
elle  resta  au  pouvoir  des  musulmans  de 
154;j  à  1686. 

FUNGIBLE.Fungicoleelc.'V'oy.FoNGiBLE.etc. 

FUNGINÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  fungus.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  cham- 
pignonsproprement  dits,  caractérisés  par  un 
hymenium  limité  et  bien  distinct  el  divisée 
en  trois  sous-tribus. 

*  FUNGUS  s.  m.  Voy.  Fongus. 

FUNICULAIRE  adj.  (lat.  funiculus,  petite 
corde).  Qui  est  composé  de  cordes  :  chemin  de 
fer  funiculaire.  —  Le  chemin  de  fer  funicu- 
laire du  Vésuve,  inauguré  en  18S0,  franchit 
le  cône  de  cette  montagne,  jusqu'à  'tO  m. 
plus  bas  que  le  sommet.  Son  développement 
total  est  de  800  m.  Sa  pente  moyenne  est  de 
oO  p.  100.  Il  est  à  double  voie,  et  un  trahi 
descendant  correspond  toujours  à  un  train 
montant,  qu'il  contribue  à  élever  par  son 
propre  poids.  Une  machine  fixe  comniaiide 
un  treuil  sur  lequel  est  enroulé  un  double 
câble  sans  fin  qui  est  attelé  directement  sur 
les  wagons.  —  Le  système  de  tramways  funi- 
culaires a  été  adopté  pour  le  service  des  rues 
lirincipales  de  San  Francisco.  Les  tramways 
empruntent  la  force  motr'ce  d'un  câble  sans 
lin  installé  à  demeure  dans  l'axe  de  la  voie 
el  qui  est  mis  en  mouvement  sous  l'action 
d'une  machine  lixe.  Les  voitures  saisissent  ce 
câble  au  moyen  d'une  sorte  de  mâchoire  à 
grilles  et»e  trouvent  entraînées  avec  lui.  Le 
câble  est  placé  dans  un  tube  souterrain  qui 
estplacéau  milieu  de  la  voie  el  qui  est  fendu 
longitudinalement  à  la  partie  supérieure 
pour  permettre  l'introduction  des  mâchoires. 
—  En  France,  le  chemin  de  fer  tuiiiculaire  le 
plus  remai((uable  est  établi  sur  les  plans  in- 
clinés de  Saint-Just  et  de  la  Croix-Kousse,  à 
Lyon.  Le  plan  incliné  de  la  Croix-Uousse  pos- 
sède une  pente  uniforme  de  165  inillim.  par 
mètre;  celui  de  Saint-Just  est  de  183  millim. 
do  Lyon  à  Fourvières  el  de  61  milliiu.  de 
FourvièresàSainl-Just.  La  tracliona  lieu  au 
moyen  de  machines  fixes  et  de  câbles.  Les 
trains  se  composent  d'un  ou  deux  wagons  do 


bable  au  plus  haut  degré 
lions  ordinaires  ont  rté  | 
signes  observés  imméd 


quand  les  procau- 
riscs.  De   Ions   les 


i:ileinont  après  la  mort, 
X  la 

des  battements  du  cœur.  Celte  cessation  peut 
êlrc  cerliliée  p:ir  iiii  cxaiu  il  de  la  poitrine  et 


voyageurs,  suivis  d'un  Iruck  pour  les  voiUnes 
avec  tous  leurs  attelages.  —  Funiculc  (V.  S.) 

•  FUNIN    s.    m.   (lat.  funis,    corde).   Voy. 
Franc-funin. 

•  FUR  s.  m.  N'est  usité  que  dans  la  locution 

Au  FUR   KT  A  UESURK    OU     A    FUR  KT  MESURE,  qui 

s'emploie  en   termes   do   Prat.    el  d'Adm., 
comme  conj.,  comme  prép.  el  comme  adv. 

111. 
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i|iti  si?i)ill(;  il  iiipsiii-e  ((ue,  à  mesure  de,  à 
iiKisuro  :  noHs  woi/t  ferons  fMUSer  les  mnrrlmn- 
■  lises  au/ttr  Cl  à  mesure  qu'elles  arriveront. 

FUREEDPOOR  ou  Dacca  Jolalpoos.  .lislricl 

ilii  r'UMinii.->>:ii'iiit  di.'  l(iic.i-u,  lii'iijiiilr  (Inde  an- 
ffliiisc)  ;  ii.OUO  kil.cai-c.  ;  1,l(IU,noo  hiili.,  oon- 
tciuiiil  plusieiiis  iiiillicrs d'indi^.'i^nf'srlirtilieiis 
d'orif-'ine  porliif,'iiise.  La  Irrj'e,  sniivciU  iiioii- 
ilci:  piir  le  ("laiif,'!!  ri  par  ses  brandies,  est 
d'une  feitiirié  exIrMoiduiuife.  Le  disli'iot  fui 
ai'i-oidé  à  la  i'mnpaf.'iiie  ili.'s  Indes  Oiiciilalcs 
en  17(i;)  pur  Sliah  Aluin.—  Fmeedpoor,  la  ca- 
jiilalc,  est  une  ville  mal  hAlie  sur  les  bords 
du  (;anf.'e,  fi  180  kil.  N.-li.  deCulcuUa. 

•  FURET  s.  m.  [fu-rè]  (lias  lai.  furo,  furo- 
uis).  Manirii.  Espère  de  putois  dont  on  se  sert 
(lonr  poursuivre  leslapinsdans  leurs  terriers: 
(liusscr  avec  le  furel,  au  furet.  —  Kig.  et  fa  m. 
Hoinnir  ipii  a  beaucoup  d'habileté,  de  saga- 
cilé  poui' découvrir  certaines  choses,  ou  qui 
s'encjuiert  de  tout,  et  qui  s'applique  il  savoir 
tout  ce  qui  se  passe  de  plus  piirticulier  dans 
les  ramilles:  ccfl  un  furet,  vn  vrai  furet,  il 
est  impofisihle  de  rien  lui  cacher.  —  Encyci,.  Le 
furel  [pnlorius  furo,  Linn.  ),  originaire  d'Es- 
paiine  el  de  ljeil)érie,  ne  se  trouve  chez  nous 
cpi'i'i  l'éliil  domestique  el  il  redoute  le  froid. 
(;'est  un  [lutois  j:iun;Ure,  avec  des  yeux  roses. 
Il  mesure  cnvii'on  00  cent,  de  long.  Il  porle 
au  l.ipin  U[ie  haine  innée  que  savent  exploiter 
les  cliasscnrs.  A  cet  elfet,  on  l'élévc  dans  une 
cajro  contenant  do  la  liliisse  au  milieu  de  la- 
quelle il  aime  i'i  s'enfoncer  et  i\  dormir.  On  le 


Furel  (Putorius  fuio). 

nouri'il  de  hiil,  de  pain,  d'œuls,  rarement  de 
viande  Pour  l'cnipioyer  ;"i  la  chasse,  on  le 
nuisèle  el  on  lui  attache  un  ci-elol  au  cou.  Il 
pénètre  dans  le  teriiei'  et  force  les  lapins  à 
s'échapper  par  les  issues  au-drv;int  desquelles 
le  chasseur  a  tendu  ses  lacets.  Le  furet  non 
muselé  étiorg-e  les  lapins  el  s'endort,  ivre  de 
sang  ;  on  ne  peut  plus  le  faire  sortir  du  trou 
qu'en  l'enfumant  ou  en  tirant  des  coups  de 
iusil  à  l'entrée  du  terrier.  C'est,  du  reste,  un 
animal  inintellipenl ,  infidèle  et  irritable; 
dans  ses  moments  de  colère,  il  répand  une 
odeur  fétide.  La  femelle,  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle,  porle  six  semaines  et  met  bas, 
deux  ou  trois  fois  par  an,  cinq   ou  six  petits. 

FURETAGE  s.  m.  Action  de  fureter.  — 
Chasse  au  lapin  avec  le  furet. 

•FURETER  v.  n.  Chasse.-  au  furet  :  fureter 
dans  une  garenne.  Acliv.  fureter  une  garenne, 
un  6oj.<,  nn  terrier.  —  Fig.  Fouiller,  chercher 
partout  avec  soin,  curieusement  :  qu'allez- 
vous  fureter  dans  ce  cabinet,  dans  cette  biblio- 
thèque? —  S'empressera  savoir  des  nouvelles 
de  tout,  chercher  à  satisfaire  sa  curiosité  sur 
tout:  il  ne  fait  que  fureter  partout  pour  .savoir 
ce  qui  se  passe.  Acliv.  :  fureter  des  nouvelles. 
Ce  sens  et  le  précédent  sont  familiers. 

*  FURETEUR  s.  m.  Celui  qui  chasse  aux  la- 
pins avec  un  furet.  —  Fig.  et  fam.  Celui  qui 
fouille,  qui  cherche  partout  :  quel  ennuyeux 
fureteur  î  — Celui  quis'enquiert  de  tout,  qui 
cherche  à  tout  savoir,  soit  par  curiosité,  soit 
pour  son  profit  :   cachez-vous  de  lui,  c'est  un 


FURI 

indiscret  fureteur.  —  FunKTKin  im  noiivf.li.e», 
celui  qui  Vil  fureliinl  des   nouvelles  partout. 

FURETIÉRE  (Antoine),  lexicographe,  né 
à  Paris  eu  ICid,  mort  en  lOSS.  Il  étudia  d'a- 
liiird  le  droit,  fui  procureur  llsciil,  eiilrudaiis 
les  ordres  el  devint  aldié  de  Chaliviiy.  l'.ii 
lOO'J,  il  fut  nommé  rnembie  de  rAcaib'iiiie  el 
en  fut  exclu  cuniriie  plagiaire  en  1(JS(J,  pour 
avoir  fait  un  diclioiiiiiiire  pi'iidiinl  cpie  se» 
colli'giicslrnvaillaicnt  au  leur,  llonlreprit  une 
giicrro  de  liliellcs  contre  l'Acailémie  et  lui 
intenta  un  piocf-s.  Son  excellent  uuvriige  fut 
|iulilié  deux  uns  après  sa  mort  :  Diilioumiire 
universel,  contenant  génfrakwcnt  tous  les  vmis 
français,  tnnl  viruœ  que  tnodrrms  et  les  termes 
des  sciences  et  des  arts  (Rotterdam  40(i(l. 'Jvol. 
in-lol.ou  3  vol.  iii-i").  Hasnagc  en  donn;i  une 
nouvelle  édition  (La  Haye,  I7<H.  3  vol.  iii-fol.) 
(|ui  passa  tout  entière  dans  le  diclioiiiiiiire  de 
'Irévoux.  On  a  aussi  de  Fureliére  :  \e. -Vni/aijc 
de  Mercure  {Wi'.i'.l),  le  llowan  bourgeois  (lOliCii, 
des  Poésies  et  le  Chapelain  dicoiffô,  qui  se 
trouve  h  l;i  suite  des  œuvres  de  lloileau. 

*  FUREUR  s.  f.  (lat.  furnr).  Rage,  manie, 
frénésie  :  la  fureur  est  une  cause  d'interdiction. 
Par  exag.  :  c'est  un  homme  extri'me  en  tendes 
choses,  il  aime  et  il  hait  juscjuà  la  fureur,  avec 
fureur,  etc.  —  Méd.  Fl'iikuh  utéiunk,  maladie 
des  femmes,  qui  consiste  en  un  penchant  in- 
satiable el  irrésistible  h  l'acte  vénérien.  — 
Fxlrèiiie  colère  :  la  patience  irritée,  lassée, 
poussée  à  bout,  se  tourne,  se  change  oi  fureur. 

—  Ecrit,  sainte.  Colère  de  Dieu  :  Seigticur,  ne 
me.  reprenez  pas  dans  votre  fureur.  —  Agita- 
tion el  émotion  qui  |)arait  dans  un  animal 
irrité  :  mettre  un  taureau  en  fureur.  —  Agita- 
lion  violente  de  certaines  choses  inanimées: 
la  fureur  de  l'orage.  —  Passion  excessive,  dé- 
mesurée ()Our  une  personne  ou  pour  une 
chose:  //  avait  une  fureur  étrange  pour  les  tu- 
lipes. —  Par  exag.  et  fiim.  Faiiiic  fuiikur,  se 
dit  d'une  persunne  ou  d'une  chose  qui  est 
fort  en  vogue,  qui  excite,  dans  le  public,  un 
grand  empressement,  une  vive  curiosité.  — 
Par  exag.  el  par  dépit,  lliibilude  importune, 
nuisible,  etc.,  que  qucUpiun  a  de  faire  une 
certaine  chose:  cet  enfanta  la  fureur  de  por- 
ter à  ta  bouche  tout  ce  qu'il  tient.  Dan»  ce  sens 
est  familier.  —  Transport  qui  élève  l'esprit 
au-dessus  de  lui-même,  el  qui  fait  faire  ou 
dii'e  de:i  choses  extraordinaires:  il  fut  saisi 
d'une  fureur  divine.  —  Au  plur.  Transports 
fi'énéliqiies,  emportements,  excès  auxquels 
ou  se  livre  dans  la  iureur,  dans  la  colère; 
niouvcnicnls  d'exallalion,  etc:  les  fureurs  de 
la  Ligue. 

'  FURFURACÉ,  ÉE  adj.  (lai.  furfur,  son). 
Qui  ressemble  il  du  son  :  dartre  furfuracée. 

FURIA  FRANCESE  [fou-ria-fran-lché-zé]. 
Loc.  ital.  qui  signifie;  furie  française.  Les 
Italiens  caractérisent  par  ces  mots  l'impéluo- 
silé  des  Français  dans  les  batailles. 

"  FURIBOND,  ONDE  adj.  (lat.  furibundus). 
Qui  est  sujet  à  de  grands  emportements  de 
fureur,  de  colère:  femme  furibonde.  —  Dont 
les  traits,  les  gestes,  etc.,  annoncent  une 
grande  fureur:  î^  tJWt  à  nou.s  tout  furibond. 
Dans  le  même  sens:  yeux  furibonds;  visage, 
air  furibond,  etc.  —  Subslautiv.  Personne  fu- 
ribonde :  cet  enfant  est  un  petit  furibond. 

*  FURIEs.f.  Fureur  quiéclaleavec  violence, 
grand  emportement  de  colère;  quand  sa  fu- 
rie sera  passée.  —  Mouvcmeiil  violent  et  im- 
pétueux d'un  animal  irrité:  le  lion  en  furie 
se  lança  sur  lui.  -  Action  impétueuse  de  cer- 
taines choses  inanimées:  la  furie  des  vents.  — 
Ardeur,  impétuosité  de  courage:  tes  troupes 
donnèrent  avec  furie  sur  l'ennemi.  —  La  furie 
FRANÇAISE,  expressiou  proverbialequi  exprime 
l'ardeur  impétueuse  avec  laquelle  les  troupes 
françaises  se  porlenl  à  l'attaque.—  Etat  le 
plus  violent  d'une  chose,  sa  plus  grande  in- 
tensité :  dans  la  furie  du  combat,  de  la  mêlée. 

—  Myth.  Se  dit  des  trois  divinités  infernales 
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(Alpclon,  Mégère  el  Tlslpliunc),  qui  étaient 
cliiirgées  de  louriiienler  les  iiiécliaiits,  les 
criminels,  soit  clans  les  enfers,  soil  sur  lit 
terre.  Les  Hoinains  les  appelaient  l'urine  el 
les  Grecs  Erinuyes  (vengeresses)  el  F.uinénides 
(bienveillantes).  (Voy.  Ecmé.mdks).  —  Par  allu- 
sion au  sens  qui  précède.  Femme  extrème- 
menl  méchante  rt  emportée  :  ce  n'ai  pas  uac 
femnic,  c'est  mu  furie. 

'  FURIEUSEMENT  adv.  Avec  lu  rie.  N'est 
guère  usité  dans  ce  sens.  —  Fig.  Prodigieu- 
semenl,  extréinement ,  excessivement:  elle 
est  furieusement  laide.  Dans  ce  sens,  est  fa- 
milier. 

•  FURIEUX,  EUSE  a.lj.  Qui  est  en  iureur, 
en  lui  ii:  :  »/(  innfl,  furieux  demandiil  liur 
(t'/c.  —  Qui  dénote  ou  exprime  la  fiinur: 
transports  furieux.  —  Inqiétuoux,  véhenient, 
viulcnl;  se  dit  lant  des  personnes  que  dis 
choses:  t/  est  furieux  dans  le  cambat;  charge 
furieuse.  On  dit  de  même,  au  sens  moral  : 
passion  furieuse;  andiitinn  aveugle  cl  furieuse, 
elc.  —  Fig.  el  fiim.  Prodigieux, qui  est  exces- 
sif, extraordinaire  dans  son  genre;  alors  |iré- 
cède  toujours  le  substantif  ;  il  fait  une  fu- 
rieuse dépense.  —  lilas.  Se  dit  d'un  taureau 
élevé  sur  ses  pieds  :  d'aïur  au  taureau  furieux 
et  levé  en  pieds  d'or.  —  Subslautiv.  Personne 
furieuse  :  prononcer  l'interdiction  d'un  furieux. 

FURIOSO  iidj.  m.  (ital.  furieux).  Mus.  Qui 
a  un  raractère  violent,  un  mouvement  très 
accéléré. 

FURNE  (Charles),  éditeur,  né  k  Paris  en 
I7y4,  mort  en  l^.'iy.  Il  fut  élève  de  Villeiiiain, 
entra  dans  les  douanes,  où  il  resta  de  \H\i  à 
1826,  acheta,  en  1828,  le  fonds  de  librairie  de 
Desor  cl  fit  paraître, en  1829.  les  Œuvres  com- 
plètes de  Waltcr  Scott,  ouvrage  qui  commença 
sa  réputation.  Il  édita  aussi  un  Don  (Juieh'tte 
illustré,  une  Bible,  l'Histoire  de  la  lièeoluliun 
de  M.  Thiers,  elc. 

FURNESi'llam.  Veutne],  ville  de  la  Flandre 
occuieulale  Jîelgiqiie),  à  4  kil.  de  la  mer  du 
Nord  el  à  47  kil.  O.-S.-O.  de  Bruges;  b,251 
bah.  Ville  malsaine.  Grains,  liestiiiux,  b'urre. 
Eglises  gothiques.  —  Furnes  fut  ri.'iné''  par 
les  Vandales  et  par  les  Norniiinds,  rétablie 
en  870  par  Baudoin  Bras-de-Fer,  pri-e  piir  les 
Fi'aiiçais  en  1297,  en  1744,  en  1^92-''J3-'94  el 
fut,  jusqu'en  1814,  comprise  dans  le  déparle- 
ment français  de  la  Lys. 

'  FUROLLESs.  f.  pi.  (ail.  /eue;,  feu).  Exha- 
laisons eiillaminées  qui  paraissent  quelque- 
fois sur  terre  et  sur  mer. 

•  FURONCLE  s.  m.  (lat.  furuncuhts).  Petite 
tumeur  intlammatoire,  dure,  douloureuse, 
circonscrite,  ayant  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  sous  cutané  ,  et  présentant,  au 
centre  de  l'élévation  qu'elle  forme  à  la  sur- 
face de  la  peau,  une  .-aillie  pointue  qui  lui  à 
valu  le  nom  populaire  de  e^^îi.  Le  furoncle  se 
dislingue  des  autres  tumeurs  gangreneuses 
par  son  peu  de  volume,  sa  couleur  :ouge,  sa 
l'orme  conique  et  son  peu  de  graviti\  Il  se 
termine  ordinairement  par  la  suppuration  du 
bourbillon.  Quand  l'intlammalion  atlécte  plu- 
sieurs paquets  graisseux,  on  la  nomme 
anthrax.  —  On  calme  la  douleur  en  appli- 
quant des  cataplasmes  narcotiques  et  émol- 
lieiils;  on  provoque  la  suppuration  par  des 
maluratifs  (onguent  de  la  mère,  onguenl 
divin,  ou  savon  r.ipé).  11  est  rare  que  les  fu- 
roncles ne  se  renouvellent  pas.  On  préviçnl 
leur  fréquente  reproduction  par  des  bains, 
des  lotions  de  goudron  et  de  légers  puigalils 
souvent  répétés. 

FURRUCKABAD,  ville  fortifiée  do  l'Inde  an- 
glaise, capitale  du  district  du  même  nom, 
dans  la  division  d'Agra,  à  'à  kil.  E.  do  Fut- 
tehghur  et  à  140  kil.  N.-O.  de  LucUiiow  ; 
Ori.Oùu  hab.  En  1802,  elle  fut  annexée  à  la 
Compagnie  des  Indes. 

FURST    (Julius),    orientaliste   allemand, 
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d'orifrinc  juive,  né  en  ISOo,  mort  en  1873. 
En  'IS39,  il  devint  lecteur  de  l'université  de 
Leipzig  cl,  en  1861,  professeur.  Ses  ouvrages 
historiques  ,  critiques  ,  bibliographiques  et 
Icxicograpliiquessoiit  nombreux  et  recherchés 
au  loin.  Son  Lcxicon  hébreu  et  chaldéen  a  été 
.traduit  en  anglais  par  Davidson  (t8()S-'66).  De 
18i0à  \iio[.\\\<nh.\'Orient.Fiirsteinbevg.{y.S:j 

FURTH,  ville  de  Bavière,  sur  les  rivières 
Rednitz  et  Pegnitz,  à  8  kil.  i\.-0.  de  Nu- 
remberg; 46.592  hall,  f^lle  est  célèbre  par  ses 
importantes  labriques  de  miroirs,  de  feuilles 
d'or  et  d'articles  de  iNuremberg.  Le  chemin 
de  fer  de  Nuremberg,  ouvei't  en  18IJn,  fut  la 
première  voie  ferrée  allemande  sur  la([uelle 
on  se  servit  de  locomotives. 

*  FURTIF,  IVE  adj.  flat.  furlwn,  vol).  Qui 
se  fait  a  la  démbée,  en  caciiette  :  entrer  (Tiin 
fins  furtif.  Dans  un  sens  analogue  :  main 
furtivc,  etc. 

*  FURTIVEMENT  adv.  X  la  dérobée  :  s'en 
atlir  t'iii'laijinriit. 

'  FUSAIN  s.  m.  [fu-zain]  (rad.  fuseau\  Bot. 
Genre  de  célasti'inées ,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  d'arbrisseaux  assez  élevés 
qui  habitent  les  régions  tempérées  de  notre 
hémisphère.  Le  fusain  d'Europe  (  evomjmus 
europxus),  très  abondant  dans  nos  forêts, 
atteint  b  m.  de  haut.  Son  bois  jaunâtre  sert  à 
faire  des  fuseaux,  des  lardoires,  etc.,  ou 
s'emploie,  réduit  en  charbon,  pour  tracer  des 
esquisses  légères.  Son  charbon  enti'e  aussi 
dans  la  composition  de  la  poudre  à  canon.  Cet 
arbrisseau  se  nomme  vulgairement  Bomnet  a 
pnÈïRK,  parce  que  son  fruit,  qui  est  rouge,  a 
quatre  angles  comme  un  bonnet  carré  :  le 
fruit  du  fusain  est  purfjutif;  crayon  de  fusain, 
ou  simplement,  fusuui. 

'  FUSANT.  ANTE  adj.  Qui  s'étend,  qui  se 
répaiiil.  .Ne  se  dit  lmicic  qu'on  parlant  de  la 
matière  qui  sert  à  faire  des  fusées  ou  d'autres 
compositions  incendiaires. 

*FUSAROLLE  s.  f.  (diminut.  de  fuseau). 
Ârchil.  Petit  ornement  taillé  en  forme  de 
co.'lior  sousl'ove  des  chapiteaux. 

•FUSEAU  s.  m.  [fu-zô]  (lat.  fiisus).  Petit 
instnimeut  de  bois  de  la  longueur  d'environ 
un  demi-pied,  qui  est  arrondi  partout,  renflé 
à  son  milieu,  fort  menu  par  les  bouts,  et 
dont  les  femmes  se  servent  pour  filer  et  tordre 
le  fil  :  tourner,  rem)ilir,  vider  le  fuseau. —  Poé- 
tiq.  Lki'USKxU  dus  Parques,  parce  que,  selon  la 
Fable,  les  Parques  niaient  la  vie  dos  hommes. 
—  Avoir  des  jambes  de  fuseau,  avoir  les 
jambes  extrêmement  menues.  —  Petit  instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  faire  les  dentelles 
et  les  passements  de  fil  et  de  soie  :  passement 
au  fuseau.  —  Arts  et  Métiers.  Chose  qui  a,  ou 
à  peu  près,  la  forme,  la  figure  d'un  fuseau, 
telle  que  les  broches  ou  dents  d'un  pignon  à 
lanterne,  les  pièces  d'une  carte  géographique 
nu  astronomique  destinées  à  être  appliqueras 
sur  une  boule  pour  former  un  globe  terrestre 
ou  céleste,  etc.  —  Conchyl.  Nom  d'un  genre 
de  coquilles  univalves. 

*  FUSÉE  s.  f.  [fu-zé]  (rad.  fuseau).  Fil  qui 
est  autour  du  fuseau,  quand  la  filasse  est 
liléo  :  sa  fusée  est  Lien  embruuillée,  —  Prov.  et 
lig.  I}i;.MÉLEii  uNK  FUSÉE,  dùbiouillcr  mie  in- 
trigue, une  alfairc.  —  Pièce  de  feu  d'artifice 
fallo  avec  du  carton  ou  du  papier  rempli  de 
poudre  à  canon.  Il  y  en  a  de  doux  sortes  :  les 
unes  très  pcliles,  qui  se  jettent  à  la  main; 
les  autres  très  grandes,  qui  sont  attachées  à 
une  baguette,  et  qui  s'élèvent  d'elles-mêmes 
en  l'air  dès  qu'on  y  met  le  feu  :  fusée  à  ser- 
penteaux. —  Fusée  a  la  Co.NonÈVE,  sorte  de 
fusée  très  meurtrière,  qui  est  employée  .'ur- 
lout  dans  les  sièges. —  Horlog.  Pelit  cône, 
cannelé  en  spirale,  autour  duquel  se  roule  la 
chaîne  d'une  montre,  quand  on  la  moule.  — 
Art  vétér.  Plusieurs  suros  conti.S'us.  —  Chir. 
Fl'sée  PuniLENTE,  conduit,  trajet  listulcux  que 


forme  le  pus  d'un  abcès,  lorsqu'il  tend  à  s'é- 
chapper au  dehors.  —  Typogr.  Trait  de 
plume  qui  relie,  sur  une  épreuve,  une  faute 
typographique  à  sa  correction  faite  dans  la 
marge.  —  »v  Jargon.  Vomissement. 

*  FUSÉEN  s.  m.  [fu-zé-ain].  Soldat  d'artil- 
lerie chargé  de  lancer  des  fusées  de  guerre. 

_  *  FUSELÉ.  ÉE  adj.  En  forme  de  fuseau.  Ne 
s'emploie  guère  que  dans  ces  locutions  :  Co- 
lonne FUSELÉE,  colonne  dont  le  fût  est  un  peu 
renflé  vers  le  tiers  de  sa  hauteur.  Doigt  fu- 
selé, doigt  très  mince  par  son  extrémité.  — 
Blas.  Se  dit  d'un  écu  chargé  de  fusées  :  fu- 
selé d'or  et  de  sinople. 

FUSELI  (Jean-Henri)  [fu-zé-li]  (dans  l'ori- 
gine Fiissli),  peintre  suisse,  né  en  1741,  mort 
en  1825.  D'abord  ecclésiastique  et  écrivain  à 
Zurich,  il  visita  l'Angleterre, "étudia  l'art  en 
Italie,  retourna  à  Londres  en  1778  et  exécuta 
les  peintures  de  la  galerie  de  Shakspeare 
pour  Boydell.  En  1799,  il  exposa  une  série 
de  4  grands  dessins  tirés  des  ouvrages  de 
Milton  et  devint  professeur  de  peinture  à 
l'académie.  Parmi  ses  œuvres  littéraires,  se 
trouvent  :  Lectures  sur  la  peinture  et  une  tra- 
duction de  Lavater,  Aphorisines  sur  l'homm'e. 

*  FUSER  v.n.  (lat.  fundere,  fondre).  Didact. 
S'étendre,  se  répandre  :  la. cire  fuse. —  Se  dit 
particulièrement  des  sels  qui  se  liquéfient  par 
l'action  de  la  chaleur  :  le  salpêtre  fuse  lors- 
qu'il (Ht  sur  li's  charbons. 

'  FUSIBILITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  de  ce  qui 
est  fusible;  disposition  à  se  fondre.  —  Phys. 
Propriété  que  possèdent  les  corps  solides  de 
se  liquéfier  sous  l'action  de  la  chaleur. 


POINTS  DE  FUSIBILITE  DE  DIVERS  CORPS 

Potassium -|- 

Sodium 4- 

Etaiu 

BismuUl _L, 

Plotul» _!. 


Zinc. , 


5S. 
M. 

230. 
24G. 
312. 
370. 


Argent -j-  )032. 

Cuivre +1012. 

Or -^  iisn. 

Ponte  fîiisc -I-   1587. 

Fer  fui:;'-...    -)-  2US. 

Acier.  .7 .lu   +    1300  à  1400. 

Cire  blanche -}-      07. 

Glace 0. 

Slcrcure —       39. 

*  FUSIBLE  adj.  Qui  peut  être  fondu,  liqué- 
fié :  tous  les  métaux  sont  fusibles.  —  Métaux 
fusibles.  (Voy.  Alliage  et  Bismuth.) 

*  FUSIFORME  adj.  (lat.  fusus,  fuseau; forma, 
formej.  But.  Qui  a  la  forme  d'un  fuseau,  c'est- 
à-dire  qui  est  allongé,  renflé  au  milieu,  et 
aminci' aux  deux  extrémités  :  le  follicule  du 
laurier-rose  est  fusiforme. 

*  FUSIL  s.  m.  [fu-zi]  (ital.  focile,  fucile;  du 
lat.  focus,  feu,  foyer).  Petite  pièce  d'acier 
avec  laquelle  on  bat  un  caillou  pour  en  tirer 
du  feu  :  battre  le.  fusil;  mèche  à  fusil.  Dans  ce 
sens,  a  veilli;  n'est  plus 
usité  que  dans  celte  locu- 
tion :  pperre  à  fusil.  — 
Pièce  d'acier  qui  couvre 
le  bassinet  de  certaines 
armes  à  feu,  et  contre 
laquelle  donne  la  pierre 
qui  est  au  chien  :  arque- 
buse, pistolet  à  fusil.  Dans 
ce  sens,  a  vieilli  :  on  dit 
plus  communément,  Baï- 
TEiiiE.  —  Par  ext:  Arme 
à  feu  portative,  longue 
de  plusieurs  pieds,  et  munie  d'une  batterie  : 
le  canon,  le  bois  ou  le  fut,  la  crosse,  la  platine, 
la  baguette,  etc.,  d'un  fusil.  —  Morceau  de  fer 
ou  d'acier  qui  serlà  aiguiser  les  couteaux.  — 
«  Gosier,  bouche,  estomac  :  serincer  le  fusil. 
—  IN'avoir  RIEN  DANS  LE  FUSIL,  avoir  faim.  — 
Ri;poussi;u  du  fusil,  sentir  mauvais  do  la 
bouche.  —  Kncycl.  Le  terme  fusil  compiend 
toutes  les  armes  à  f'U  porlalives,  depuis  l'an- 
cienne arquebuse  du  xvi'  siècle.  On  donne  le 


nom  particulier  de  mousquet  au  fusil  à  mèche 
et  celui  de  fusil  carabiné  au  fusil  dont  le  ca- 
non porte  intérieurement  des  stries  longitu- 
dinales. Le  mousqueton,  est  un  fusil  plus 
court  et  d'une  portée  moins  grande  que  celle 
du  fusil.  Le  tromblon  est  une  arme  à  feu 
courte,  dont  l'âme  est  évasée  à  la  bouche  en 
forme  d'entonnoir.  La  carab'ine  est  aussi  une 
sorte  de  fusil.  —  Le  mot  fusil  ne  parut  guère 
qu'au  XVII'  siècle,  pour  désigner  le  fusil  à  si- 
lex :  auparavant,  on -disait  arquebuse,  mous- 
quet, etc.  —  Au  xvi«  siècle,  on  inlroduisit 
dans  toutes  les  armées  des  mousquets  munis 
de  platines  à  roue,  mais  l'infanterie  con- 
serva longtemps  l'usage  des  piques;  la  pro- 
portion des  fusils  aux  piques  fut  d'abord  do 
I  à  3.  Le  mousquet  à  pierre  fut  inventé  en 
Espagne  au  svi«  siècle.  Il  resta  inconnu 
dans  le  reste  de  l'Europe  pendant  près  de 
cent  ans  (Voy.  Mousquet.)  Pendant  la  seconde 
partie  du  xviie  siècle  le  mousquet  fut  telle- 
ment amélioré,  qu'il  devint  l'arme  principale 
de  l'infanterie  dès  le  commencement  du 
xv!ii°  sièi;le.  Jusqu'en  17.30,  la  baguette  du 
mousquet  était  en  bojs,  elle  se  cassait  facile- 
ment; à  cette  époque,  la  baguette  de  fer  fut 
adùpléo  par  Frédéric  Guillaiiine  I",  père  de 
Frédéric  le  Grand.  La  défaite  des  Autrichiens 
à  Mollwitz  (1741)  peut  êlie  attribuée  à  la  ra- 
pidité du  feu  des  Prussiens,  rapidité  duo  en- 
tièrement à  l'usage  de  baguettes  de  fer.  En 
1818,  la  capsule  à  percussion  fut  inventée,  et 
son  usage  remplaça  graduellement  celui  du 
silex  et  de  l'acier;  de  sorte  que,  vers  IS'iO, 
presque  toutes  les  armées  du  monde  civilisé 
étaient  munies  de  fusils  à  percussion  qui  ont 
fait  place  aux  fusils  à  aiguille.  —  Fusil  à 
aiguille,  fusil  se  chargeant  par  la  culasse,  cl 
dans  lequel  l'explosion  est  déterminée  par 
une  pointe  d'acier  qui  perce  la  cartouche  et 
enflamme  par  frottement  1^  poudre  fulmi- 
nante. —  En  ISil,  le  gouvernement  prussien 
prit  la  résolution  d'armer  ses  troupes  avec  le 
zundnadelgewehr  ou  fusil  à  aiguille,  et  dans 
l'espace  de  peu  d'années,  toute  l'armée  prus- 
sienne se  servait  de  cette  arme.  Le  fusil  à 
aiguille  montra  sa  supériorité  lors  de  l'écra- 
sement de  la  révolution  de  ISiS  et  dans  la 
première  guerre  du  Schleswig--Hûlstein.  La 
victoire  décisive  de  Sadowa  (ISfiC),  lui  fut 
presque  exclusivement  due.  Aussilûl  les  dill'é- 
renls  gouvernements  s'empressèrent  d'adop- 
ter des  armes  semblables.  La  France  eut  le 
chassepot ,  perfectionnement  du  Dreijse  ou 
fusil  prussien.  Le  chassepot  lui-même  a  été 
remplacé  par  le  fusil  Gras.  L'.Ani;leterrc 
adopta  le  Snid'TS  et  le  Martini-Henri;  le  Da- 
nemark, le  liemiwjton ;  la  Suisse,  le  Peabody 
et  le  Wii(t'/(;/;rAulriche,  \eWiBenzl-et-\Vernat  ; 
les  Etats-Unis,  le  Winchester;  la  Russie  le  Der- 
dan;  l'Allemagne,  Ip  Wrrder  iperfecliotiiie- 
ment  du  T>reyse).  —  Fusil  brisé,  fusil  dont  la 
crosse  se  hrisc  pour  ppi-fiiellre  d'Introduire  la 


Fig.  1.  1  usil  j  aiguille  prussien.  —  1.  Fusil  cnlicr.  —  i.  Seclion.  —  •!   Carioii.  h.-. 

charge  par  la  culasse.  —  Fusil  à  mèche 
arme  à  feu  qui  remplaça  l'arquebuse  et  ipn  lit 
place  au  fusil  k  rouet.  Dans  ce  fusil,  la  bat- 
terie était  munie  d'un  ehieii  portant  un» 
mèche  et  s'abaltant  sur  le  bassinet.  (Voy. 
Mousquet.)  —  Fusil  de  munition,  fusil  do  gros 
calibre,  qui  est  l'arme  onlinaire  des  soldats 
d'infanlcrie,  et  ,iiiqii'M  s'adapic  une  baïon- 
nette. —  Fusil  à  percussion,  ou  Fusil  perci:- 
tant,  fusil  dans  lequel  l'explo'^inn   .-a  d.'r m- 
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minée  par  le  choc  d'un  chien,  sur  une  cap- 
sule ou  sur  un  f.'rain  de  [louilre  fulminante 
qui  cnllainnio  la  charge.  Le  fusil  ii  percus- 
sion   lui    nivenlc    vers   1800   p.ir    l'Iicossais 


Fig.  2.  —  I.  Fusil  à  pcrcu.^sion,  - 
a  percussion. 


S.  Capsule  du  fusil 


F'jrsylli.  Un  moiiôlc  imaginé  par  Julien  Leroy 
en  1817  fui  essayé  en  France  en  1821,  mais 
il  fut  repoussé:  néanmoins  la  carabine  Del- 
vi;.'ne  fut  adoplée  en  1827.  Le  fusil  il  percus- 
sion ne  fu(  pas  donné  aux  troupes  avant  1840. 
—  Fusil  à  piston,  ancien  fusil  à  percussion, 
dans  ler|riel  un  chien,  fait  en  forme  de  mar- 
teau, fiappait  sur  un  pi'ain  de  poudre  fulmi- 
nante. —  Fusil  rayé  ou  Rifle,  arme  à  feu  de 
petit  calibre  dont  l'ànic  est  creusée  de  can- 
nelures en  spirales  destinées  à  imprimer  à  la 
balle  un  mouvement  de  rotation  qui  accroît 
sa  vitesse.  On  suppose  que  les  fusils  rayés 
ont  été  inventés  vers  la  lin  du  xv"  siècle,  par 
Gaspard  Zollner,  de  Vienne.  On  en  fit  usage 
lors  d'un  tir  à  la  cible,  à  Leipzig,  en  1498, 
Les  premiers  fusils  rayés  poi-laient  des  rai- 
nures parallèles  <l  l'axe  de  l'âme,  pour  dimi- 
nuer l'évent  et  former  des  réceptacles  pour 
le  résidu  qui,  dans  les  âmes  lisses,  se  logeait 
à  la  surface  et  causait  un  tir  irrépulier,  après 
quelques  décharges.  Les  elfels  de  la  canne- 
lure en  spirale  furent  probablement  décou- 
verts accidenlellement,  à  une  époque  que  Von 
ne  peul  déterminer.  Les  avantages  du  fusil 
rayé  furent  discutés  scientifiquementdans  les 
I^oiwcaux  principes  d'artillerie  (Mit),  par  Ben- 
jamin Rotins,  un  mathématicien  anglais, 
mort  en  17,o1.  Divers  systèmes  ont  été  em- 
ployés pour  la  fabrication  des  armes  rayées, 
la  différence  étant  dans  le  nombre  et  dans  la 
forjne  des  rayures  et  dans  les  longueurs  des 
tours.  Mais,  en  général,  les  rayures  sont 
plates,  au  nombre  de  trois  à  sept.  Dans  les 
fusils  se  chargeant  [lar  la  bouche,  la  profon- 
deur des  rayures  diminue,  de  la  culasse  à  la 
bouche;  mais  dans  ceux  qui  se  chargent  par 
la  culasse,  la  profondeur  reste  la  même.  Par 
ordre  de  Napoléon  !«■■,  le  col.  Pauly  s'occupa 
de  l'amélioration  du  fusil.  En  1812,  il  prit  un 
brevet  pour  l'arme  connue  depuis  sous  le 
nom  de  fusil  de  Pauly.  La  cartouche  de  cette 
arme  contenait  la  capsule.  C'est  dans  la  fa- 
brique de  Pauly  que  Dreyse  travailla.  Le 
fusil  de  Pauly  ayant  été  rejeté  à  cause  de  sou 
prétendu  manque  de  simplicité,  Dreyse  per- 
fectionna celte  arme  et  en  fit  le  fusil  à 
aiguille  (1836).  En  1826,  le  lieutenant  d'artil- 
lerie Delvigue,  inventa  un  fusil  ayant  une 
chambre  plus  pelile  que  l'âme.  La  chambre 
était  réunie  à  l'âme  au  moyen  d'une  surface 
sphérique  du  môme  rayon  que  celui  de  la 
balle.  Quand  la  poudre  avait  été  versée  dans 
la  chambre  par  la  bouche,  la  balle  était  glis- 
sée dans  l'âme  cl  restait  à  la  surface  de  la 
chambre.  Quelques  coups  d'une  baguette 
dont  la  tête  était  creusée  de  manière  à  s'a- 
juster à  la  balle,  forçait  le  plomb  dans  les 
rayures  sans  déranger  la  poudre;  la  portée 
cl  la  précision  étaient  ainsi  augmentées,  par 
l'effet  de  la  rayure.  Celle  idée  de  Delvigne, 
c'esl-à-dire  l'idée  de  mettre  la  balle  a  sa 
place,  à  la  surface  de  la  poudre,  dans  la 
chambi'c  sans  autre  force  que  son  propre 
poids,  cl  de  la  forcer  à  entrer  dans  les  rayures 
en  la   bourrant,  fui  le  premier   pas  dans  la 


F'ig.  3,  Première  baille  de 
,Mini(!,  —  Fig,  2.  Balle 
de  Miniê  en  12i9, 
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voie  des  perfectionnements  modcrncR  du  fu- 
sil rayé.  Vers  1«49,  le  capitaine  Minié  inventa 
une  biille  qui  avait  à  sa  partie;  inférieure  un 
retrait  conique  tioiiqué,  doublé  d'un  godet 
d'étain  assez   sisniblahlc 
à  un  petit  dé  de  coutu- 
rière. Les  parois,  de  la 
balle    ont  peu    d'épais- 
seur,  de  sorte  que  lors- 
qu'on  fait  feu,  l'explo- 
sion presse  le  godet  d'é- 
lain    dans   la   balle,  cl 
force  le  plomb  dans  les 
rayures.  Celte  invention 
amena  l'introduction  des 
fusils     rayés     dans    les 
armées  européennes 
()8ob).  —  Fusil  de  rempart,  gros  fusil  à  per- 
cussion, qui  se  charge  parla  culasse,  se  meut 
sur  un  pivot  à  charnière;  il  est  employé  pour 
la  défense  des  places.  —  Fusil  à  répétition, 
fusil  dont  le  canon  reçoit  plusieurs  charges 
superposées,  qui  s'entlamnicnt  l'une  après 
l'autre  par  le  moyen  d'un  mécanisme  appro- 
prié. —  Fusil  revolver  ou    Fusil  tournant, 
fusil  dans  lequel  un  tambour  ou  barillet,  ser- 
vant de  culasse,  porte  plusieurs  chambres- 
tonnerres  sur  sa  circonférence.  Nous  lisons 
dans  la  collection  intitulée  :  Histoire  de  l'A- 
eadémic    royale    dés    sciences    I  année    1708, 
page  ISC),  sous  la  rubrique  :  Machines  ou  in- 
ventions approuvées  par  l'Académie  C7t  1767,  le 
passage  suivant  :    «   Un  fusil  inventé  par  les 
sieurs    Bouillel   pèi'e  et   fils,  arquebusiers   à 
Sainl-Elicnne  en  Forez.  Ce  fusil  a  la  propriéié 
de  pouvoir  tirer  vingt-quatre  coups  de  suite, 
se  chargeant,  s'amorçant  et  s' armant  par  le  seul 
mouvement  circulaire  du  canm  sur  un  axe  dis- 
posé à   cet  ellet.  Il  a   paru  très  ingénieuse- 
ment imaginé,  parfaitement  exécuté  et  n'être 
sujet  à  aucun   danger,  n'étant  jias  possible 
qu'il  y  ait  jamais  de  communication  entre  la 
poudre  enflammée  dans  le  tonnerre  du  fusil 
et  celle  du  magasin.  Dans  les  épreuves  qui  ci 
ont  été  faites,  il  a  été  tiré  dix-liuil  coups  Je 
suite    en    une   minute  et  demie.  Le  canon 
alors  s'est  échauffé  assez   pour  ne    pouvoir 
être  tenuqu'avec  quelqucpcine;  les  six  autres 
ontété tirés  deux  minutes  après ;maisilaparu 
qu'avec  un  gant  on  aurait  pu  tirer  les  vingt- 
quatre  coups  sans  interruption.  L'uiilité  de 
cette  arme  pour  le  service  n'a  pas  paru  ré- 
pondre au  méiite  de  l'invention.   On  a  cru 
cependant  qu'une  douzaine  de  fusils  de  celle 
espèce  feraient  un  grand  ellct  dans  un  abor- 
dage. Le  fusil  ne  pèse  que  sept  livres,  tandis 
qu'un  fusil  de  soldat  en  pèse  huit.  Il  n'a  au- 
cun inconvénient  et  remplit  parfailementles 
fonctions  auxquelles  il  est  destiné.  >>  —  Fu- 
sil  à   rouet,  fusil    qui   remplaça  le   fusil  à 
mèche  et  qui  fui  lui-même  remplacé  par  le 
fusil   à  silex.  Il    était  muni  d'une  plaline  à 
rouet  dont  les  cannelures  frottaient  le  long 
d'un  chien  garni  d'un  alliage  d'antimoine  et 
de  fer.  Les  étincelles  qui  jaillissaient  en  rai- 
son de  ce  frottement,  communiquaient  le  feu 
à  la  poudre.  La  platine  à  rouet  fut  inventée 
à  Nuremberg  en  1317.  —  Fusil  à  silex  ou  a 
PIERRE  ou  à  batterie,  fusil  dans  lequel  le  feu 
est  mis  à  la  charge  par  les  étincelles  qui  jail- 
lissent d'un  morceau  d'acier  frappé  par  un 
silex  ou  pierre  à  fusil.  Le  fusil  à  silex  ou  fusil 
proprement    dit    date     du    commencement 
du  xviio  siècle;  mais  il  ne  fut  pas  adopté  dans 
l'armée  française  avant  1670.  —  Fusil  à  tige, 
fusil  rayé  dans  lequel  le  bouton  de  culasse 
porte  une  petite  tige  d'acier  sur  laquelle  la 
balle  vient  s'appuyer.  —  Fusil  à  vapeur,  ma- 
chine de  guerre  d'invenlion  américaine,  qui 
lance  des  projectiles  par  la  force  d'expansion 
de  la  vapeur.  —  Fusil  à  vent,  fusil  dont  la 
crosse  est  creusée  d'une  cavité   ou  réservoir 
dans   laquelle    on    comprime    de     l'air    au 
moyen   d'une  pompe  foulante.  Lorsque  l'on 
presse  la  détente,  une  soupape  s'ouvre,  l'air 
se  dilate  subitement  et  chasse  la  balle  placée 
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dans  le  canon.  Ces  armes  ne  produisent  pas 

de  délonation  ;  leur  usage  est  défendu.  (V.  S  ) 

•  FUSILIER  s  m.  Soldat  qui  a  pour  arme 
un  fusil.  -  .Se  disailprincipalcmentdessim[ilcs 
soldats  qui  formaient  les  compagnies  du  centre, 
par  oppusilion  aux  grenadiers  et  aux  volti- 
ge ur.s  :  compagnie  Je  fusiliers. 

•  FUSILLADE  s.  f.[//  mil].  Décharge  de  plu- 
sieurs liisils  dans  un  combat,  dans  un  exer- 
cice nnlil.iiie,  etc.  :  le  bruit  de  la  fusillade. 

•  FUSILLER  v.  a.  [Il  mil].  Tuer  à  coups  de 
fusil.  Ne  se  dit  guère  qu'en  pailant  d'une  per- 
sonne condamnée  à  fllre  passée  par  les  ar- 
mes :  on  a  fusillé  trois  déserteurs.  —  Se  fusil- 
ler V.  pr.  Se  dit  de  deux  troupes  qui  se  liiciil 
mutuellement  des  coups  d;  fusil:  ces  deux 
troupes  se  sont  fusillées  lonr/temps. 

•  FUSION  s.  f.  ffu-zi-on]  (lat. /-(/sus,  fondu). 
l'onte,  liquéfaction:  mettre  de  l'or  en  fusion. 
—  Fig.  Alliance  et  mélange:  la  fusion  de 
deux  systèmes,  de  deux  partis. 

FUSIONNEMENT  s.  m.  Action  de  fusion- 
ner. 

•FUSIONNER  V.  a.  Opérer  une  fusion , 
entre  des  partis,  entre  descompagnics  indus- 
trielles. —  Neutial.  Ces  deux  compamiics  de 
chemins  de  fer  ont  fusionné. 

FUSIONNISTE  adj.  Qui  est   partisan  d'une 

fusion,  d  une  rcunion  de  deux  ou  plusieurs 
parlis  politiques  :  ministère  fusionniste.  — 
Mibtaniiv.  ;  un  fusionniste. 

FUSIYAMA  [fou-zi-iâ'-ma],  volcan  du  Ja- 
pon, pies  de  Yokohama,  et  montagne  la  plus 
élevé*  Je  l'empire  (4,700  m.).  11  est  couvert  dé- 


neiges perpétuelles.  C'était  autrefois  le  vol- 
can le  plus  actif  du  Japon,  mais  il  li'y 
a  pas  eu  d'éruption  depuis  1707.  Les  Japo- 
nais entourent  cette  montagne  d'une  véné- 
ration religieuse. 

FUST  ou  Faust  (Johann)  [foust],  riche 
orfèvre  de  Mayence,  l'un  des  trois  person- 
nages auxquels  on  attribue  l'invention  de 
l'imprimerie;  mais  il  est  probable  qu'il  aida 
Gulenberg  plutôt  de  sa  bourse  que  de  ses 
lumières.  Leur  société  commença  en  14.-J0  et 
se  termina  en  14oo,  époque  où  Fust,  s'enipa- 
rant  du  matériel  que  Gulenberg  était  forcé 
de  lui  abandonner  en  remboursement  de  ses 
avances,  s'associa  avec  son  gendre  Peler 
SchOffer.  L'invention  de  Gulenberg  reçut 
des  perfectionnements  qui  la  rendirent  pra- 
tique. Fust  et  Schùffer  gravèrent  isolé- 
ment sur  le  métal,  el  multiplièrent  à 
l'infini  les  caractères  qui,  dans  les  premiers 
essais,  avaient  été  sculptés  sur  des  morceaux 
de  bois.  La  taille  des  poinçons  et  la  frappe 
des  matrices  opérèrent  col  ellet  merveilleux; 
l'art  typographique  rompit  le  dernier  obs- 
tacle qui  retenait  son  essor.  Alors  fut  pu- 
blié le  Psalmorium  codex,   premier  livre  ira- 


FUTA 


FUTU 


FYZA 


43 


primé  avec  dale  (14o';).  Le  sac  de  Mayence, 
en  146?,  eut  pour  résultai  de  disperser  les 
ouvriers  de  Fusl  et  de  répandre  en  Alle- 
magne des  procédés  qui  avaient  été  tenus 
dans  le  plus  profond  secret.  Fust  reprit 
bientôt  son  travail  et  fit  plusieurs  voyafres  à 
Paris  pour  l'écouleraont  de  ses  ouvrages. 
L'histoire  de  son  ari'eslation  comme  ma^i- 
cien  dans  cette  capitale,  à  cause  de  la  cor- 
rection des  exemplaires  de  la  Bible  qu'il  y 
offrait  au  public,  a  fait  l'objet  de  plusieurs 
controverses;  mais  l'opinion  générale  est 
qu'il  V  mourut  do  la  peste  en  Mii6. 

FUSTANELLE  s.  f.  (turc,  ftjstan,  vêtement 
de  femme).  Jupon  plissé  que  portent  les 
Albanais  et  beaucoup  de  Grecs. 

*  FUSTE  s.  f.  lat.  fuàlis,  bâton).  Mar.  Sorte 
de  bâtiment  long  et  de  bas  bord,  qui  va  à 
voiles  et  à  rames  :  fuste  légère  (vieux). 

FUSTÉ,  ÉE  adj.  {laUfiistis,  bâton).  Blas.  Se 
dit  d'une  flèche,  d'une  lance,  d'une  pique 
dont  le  bois  est  d'un  autre  émail  que  le  fer  ; 
d'un  arbre  qui  a  le  tronc  d'un  émail  particu- 
lier. 

*  FUSTET  s.  m.  Bot.  Espèce  de  sumac  dont 
le  bois,  jaunâtre  et  veiné,  sert  en  médecine 
et  pour  la  teinture. 

FUSTIBALE  ou  Fustiballe  s.  m.  (lat.  fusti- 
bnlits;  de  fuslis.  bâton;  gr.  ballô,  je  lance). 
Art  milit.  anc.  Fronde  attachée  au  bout  d'un 
bâton. 

•FUSTIGATION  s.  f.  Action  de  fustiger; 
/'(  fastiij'ttion  clait  autrefois  le  supplice  des 
cQiipeurs  (te  bourses. 

■  FUSTIGER  V.  a.  (lai.  fustigare;  do  fuslis, 
bâton.)  ISattre,  frapper  à  coups  de  fouet  I 
il  faisait  fustiger  ses  esclaves.  —  Se  fustiger 
v.  pr.  ■"■o  frapper  avec  une  verge. 

FUSTINE  s.  f.  Chim.  Principe  colorant  du 
l'uslet. 

*  FÛT  s.  m.  (lat.  fustis,  bâton).  Bois  sur 
lequel  est  monté  le  canon  d'un  fusil,  d'une 
arquebuse,  d'un  pistolet,  etc.  :  le  fut  d'une 
arquebuse,  d'un  pistolet,  etc.  Dans  un  sens 
analogue  ;  le  fût  d'un  rabot  de  menuisier.  — 
Archit.  Tige  de  la  colonne,  partie  qui  est 
entre  la  base  et  le  chapiteau  :  le  fut  de  cette 
colonne  a  sept  diamètres.  Dans  un  sens  analo- 
gue, Le  fut  d'un  CANDÉLAnnE,  etc.  —  Tonneau 
où  l'on  met  le  vin  ;  on  rendra  les  vieux  fûts. 
—  Vin  qui  se.m  le  put,  qui  a  un  mauvais 
goût  qu'il  a  contracté  du  tonneau. 

*  FUTAIE  s.  f.  Bois,  forêt  composée  de 
grands  arbres  :  laisser  monter  un  bois  en 
futaie.  —  Demi-futaie,  futaie  "qui  n'est  par- 
venue qu'à  la  moitié  de  sa  hauteur.  Haute 
FUTAIE,  futaie  qui   est  parvenue  à  toute  sa 


hauteur.   Dans  le  même  sens.  Bois  de   haute 

rUTAIE. 

•  FUTAILLE  s.  f.  [«mil].  Vaisseau  de  bois  à 
mettre  le  vin  ou  d'autres  liqueurs  :  futaille  | 
vide.  ■ —  Futaille  en  botte,  douves  et  fonds  pré- 
parés et  non  assemblés  ;  Futaille  montée, 
celle  qui  est  reliée. —  Dolbi.e  futaille,  fu- 
taille renfermée  dans  une  autre  qui  est  ordi- 
nairement d'un  bois  plus  léger.  —  Collectiv. 
Grande  quantité  de  tonneaux  ;  voilà  bien  de 
la  futaille. 

'  FUTAINE  s.  f.  (de  Fostat,  faubourg  du 
Caire).  Etoil'e  de  fil  et  de  coton  :  camisole  de 
futaine. 

*FUTÉ,  ÉE  adj.  Fam.Fin,  rusé,  adroit;  c'est 
un  futé  matois.  —  Bias.  Se  dit  d'une  javeline 
ou  autre  arme  dont  le  fer  et  le  bois  sont  de 
deux  émaux  différents  ;  d'or  à  trois  javelines 
de  gueules,  futées  de  sable. 

'  FUTÉE  s.  f.  Espèce  de  mastic  composé  de 
sciure  de  bois  et  de  colle-forte,  propreà  bou- 
cher les  fentes  et  les  trous  des  pièces  de 
bois. 

•  F-UT-FA  Ancien  terme  de  Musique,  par 
lequel  on  désignait  le  ton  de  fa  :  cet  air  est 
en  f-ut-fa. 

•FUTILE  adj.  (lat.  futilis,  frivole).  Frivole, 
qui  est  de  peu  de  conséquence,  de  peu  de  con- 
sidération ;  écrits  futiles.  —  Se  dit  quelquefois 
des  personnes  ;  vains  et  futiles  esprits. 

'  FUTILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  fu- 
tile ;  la  futilité  de  ce  raisonnement.  —  Chose 
futile  ;  nos  journées  se  perdaient  en  futilités. 

FUTTEHGHUR,  Futtygurh  ou  Fataghur, 
ville  de  l'Inde  anglaise,  division  d'Agra,  sur 
le  Gange,  dans  le  district  et  i  o  kil.  E.  de  Fur- 
ruckabad.  Autrefois  établissement  militaire 
important,  elle  est  aujourd'hui  tombée  en 
décadence. 

FUTTEHPOOR,  ville  de  l'Inde  anglaise,  cap. 
du  district  du  même  nom,  dans  la  di- 
vision d'AUahabad,  à  110  kil.  N.-O.  d'Alla- 
habad  ;  6,"i00  hab.  C'est  une  ville  spacieuse 
et  prospère. 

FUTTEHPOOR  SIKRA,  ville  de  l'Inde  an- 
glaise, a  3)  kil.  0.  d'Agra;  environ  b, 000 
hab.;  elle  futentourée  d'une  haute  muraille 
en  pierres  de  8  kil.  de  circuit,  par  l'empereur 
Akbar,  dont  elle  était  la  résidence  favorite; 
mais  elle  ne  renferme  presque  plus  mainte- 
nant que  des  ruines. 

•  FUTUR,  URE  adj.  (lat.  futurus).  Qui  est  à 
venir  :  l'incertitude  des  choses  futures.  — ■  En 
style  de  Notaire,  Le  futur  mariage,  se  dit  du 
mariage  dont  on  dresse  le  contrat.  Les  futurs 
époux',  les  futurs  conjoints,  les  deux  per- 
sonnes qui  contractent  ensemble,  pour  se  ma- 
rier ensuite.  On  ditde  m  nie,  Lefuturépuux, 


LA  future  épouse;  son  futur  EPOUX,  SA  future 
ÉPOUSE,  etc.  On  dit  aussi,  dans  le  langage  or- 
dinaire :  Son  beau-père  futur;  sa  bf.lle-uè.ie 
future;  son  gendre  futur,  etc.  —  Substanliv. 
Personne  qui  doit  se  marier  avec  une  autre  : 
c'est  son  futur,  sa  future.  —  Jurispr.  Epouseb 
PAR  paroles  de  futur,  fiancer;  à  la  différence 

d'EPOUSER  PAR  paroles  DE  PRÉSENT. —  S.  m.  Cc 

qui  sera  :  il  ne  s'inquiète  pas  du  futur.  — 
Grarom. Temps  du  verbe  qui  marque  un  état, 
une  action  à  venir  :  il  y  a  trois  temps  dans 
les  verbes  :  le  présent,  le  passé  et  le  futur:  en 
français,  les  futurs  delà  plupart  des  verbes  se 
forment  de  l'infinitif,  en  ajoutant  à  cc  mode  la 
terminaison  ai  ;  j'aimerai  est  le  futur  du  verbe 
aimer;  bénir  fait  à  la  première  personne  du 
futur,  je  bénirai;  le  futur  du  participe,  ou 
adjoctiv.,  le  participe  futur.  —  Futur  anté- 
rieur, temps  du  verbe  par  lequel  on  exprime 
une  action  à  venirqui  doit  précéder  une  autre 
action  également  à  venir  :  dans  j'aurai  fini 
quand  il  arrivera,  l'expression  j'aurai  fini  est 
un  futur  antérieur.  On  dit  aussi,  Futur  passé. 

—  Log.  Futur  contingent,  cc  qui  peut  arriver 
ou  n'arriver  pas.  Cette  locution  s'emploie 
aussi  quelquefois  dans  le   langage  ordinaire. 

*  FUTURITION  s.  f.  Didact.  Qualité  d'une 
chose  l'utuie,  cil  tant  qui  future. 

•  FUYANT,  ANTE  adj.  l'cint.  Se  dit  de  tout 
ce  qui,  comparé  à  un  autre  objet,  p.iiait 
s'enfoncer  dans  le  tableau:  les  parties  fuyantes 
d'un  tableau.  —  Pcrspect.  Echelle  fuyante, 
celle  qu'on  trace  pour  trouver  la  diminution 
des  objets,  relativement  à  leur  enfoncement. 

—  Par  anal.  Fro.nt  fuyant,  front  déprimé  qui 
semble  fuir  en  arrière. 

•FUYARD,  ARDE  adj.  Qui  s'enfuit,  qui  a 
coutume  de  s'enfuir  :  troupes  fuyardes.  — 
s.  m.  Se  ditprincipaloment,  au  pliir.,  do  gens 
de  guerre  qui  s'enfuient  du  combat  :  rallier 
les  fuyards.  —  Homme  qui  évitait  de  tirer  à 
la  milice  :  quand  un  fuyard  était  arrêté,  il 
était  milicien  de  plein  droit. 

FUZELIER  (Louis  ,  auteur  dramatique  très 
fécond,  né  a  Pans  vers  1672,  mort  en  IToî. 
11  compos.j,  pour  l'Opéra,  le  Théâtrc-ltalieu, 
rOpéra-Comique  et  le  théâtre  de  la  Foire,  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  les  meilleures 
sont  Momus  Fabuliste,  les  RomaiJis,  Arlequin 
grand-vizir,  etc.  De  1744  à  M'ai,  il  rédigea 
le  Mercure  de  France. 

FYZABAD  ou  Bangla,  ville  d'Oude  (Inde 
anglaise)  sur  la  Gogiu,  a  120  kil.  E.,  de  Luck- 
now  ;  environ  100,000  hab.  Sous  Suraja'i 
Doulah,  elle  devint  la  capitale  de  l'Oude.  à 
la  place  de  l'ancienne  ville  d'Oude  ou  .\.ycrdh:i, 
qui  la  touche  au  S.-E.  En  I77.T,  la  capitale  fut 
transférée  à  Lucknow.  Fabriques  d'étoiles,  de 
poteries  et  d'arrnes. 


G 


'G  s.  m.  [je  ou  je].  Ciii(|uième  consonne 
et  septième  lettre  do  l'alphabet  latin  et  des 
dérivés  de  l'alphabet  latin  :  un  grand  G.  — 
Devant  A,  0  et  U,  il  se  prononce  dur;  devant 
E  et  I,  il  s'amollit  et  se  prononce  comme  J. 
La  différence  de  ces  deux  prononciations 
se  remarque  dans  le  mol  gage.  —  G  avec  N 
forme  une  pruiioncialioii  mouillée,  conuiic 
dans  ces  mots  :  digne,  signal,  agneau.  11  faut 


G 

en  excepter  quelques  molsdèrivcs  du  grec  ou 
du  latin,  où  \'a.  prononciation  est  plus  dure  et 
phissèchc,  comme  gnomonique,  gnostiqucs ,  Pro- 
!y?H'.— G  final,  suivi  d'un  iiiolqui  conimence  par 
une  voyelle  ,  se  prononce  ordinairement 
comme  "un  C  dur  :  un  sang  aduste. —  A  la  lin 
de  certains  mots,  tels  que  seing,  étang,  il  ne 
se  prononce  point,  même  devant  une  voyelle. 
—  Dans  les  alphabets  hébreu,  grec  et  autres 


alphabets  d'origine  piiénicicnnc,  le  G  est  la 
troisième  Icllrc.  Dans  les  langues  grecque, 
hébraïque,  allemande,  etc.,  le  G  est  dur  par- 
tout où  il  est  placé.  Dans  les  langues  romanes, 
les  règles  pour  le  son  diffèrent  de  caractères, 
chez  les  Français,  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols. En  anglais,  cotte  lettre  a  deux  sons  en- 
lièrcmenl  distincts  :  le  son  dur,  comme  dans 
get,  cl  le  doux  (représenté  aussi  parJ),  comme 
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GABK 


dan^  f/'-HS.  Il  n'csl  jamais  enllèremcnl  muet 

dans  : un  langaf/o,  oxccplé  dans  lanf^'lai». 

—  Dans  lo  calendrier,  G  esl  la  dernière  lellre 
dominicale.  —  v»  Sur  les  anciennes  mon- 
naies françaises,  il  indifjiie  quelles  ont  été 
fiappées  à  Poitiers.  —  .\r?ot.  Objets  insi- 
pniliants  qu"iin  clerc  de  noLairc  s'approprie 
pendant  les  inventaires. 

CABALES,  Gidiiili,  peuple  de  la  Gallia  aqiii- 
lanii'a.  iIliiI  lo  Loi  liloiro  (nommé  plus  lard 
(iiiviutdaii)  possédait  des  mines  d'arfrimt  et 
rie  f.Tas  pilluru^-es.  Leurs  principales  villes 
étaient  Andcrilum  (Antérieu.x)  et  Mimute 
(Mende). 

6ABA0N.  ancienne  ville  de  l'alosline,  dans 
le  |i;ns  do  Clianaan,  à  16  kil.  iN.-O.  de 
Jérir-ali'm. 

GAB.IONITE  s.  et  adj.  De  Gabaon  ;  qui 
se  rapporte  à  celle  ville  ou  à  ses  babitanls  : 
les  Gabaonites  furent  vaincus  pur  losué. 

*  GABARE  s.  f.  (bas  brel.  (jôbar).  Embar- 
çalioM  (|in  va  à  voile  et  à  i-ames,  et  qui  sert 
à  navifruer  sur  les  rivières,  à  charger  cl  à 
(lécharfrer  les  bâlimenls,  etc.  :  la  phipart  des 
i/dhiircf  sont  des  bateaux  plats.  —  Mar.  Certain 
bàtimciiL  do  charge  ou  de  transport:  les  ga- 
bares  soid  u  trois  mets,  et  du  port  de  trois 
à  quatre  cents  tonneaux.  —  Pêche.  Espèce  de 
lilcl  qui  ne  dill'èrc  de  la  seine  que  par  la 
grandeur. 

GABARER  v.  n.  Syn.  de  Godiller. 

CABARET  ou  Gabarret,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  cl  à  4.t  kil.  iN.-K.  de  Monl-do-Marsaii 
(Landes);  1,285  hab.  Commerce  de  porcs, 
de  grains.  On  y  voit  une  maison  de  Jeanne 
d'Albrol  et  d'Henri  IV,  Ane.  abbaye  de  Tem- 
l'iii  rs  converlie  eu  église  paroissiale. 

CABARI  (Passer  au).  Argot.  Etre  vaincu, 
perdre  au  jeu. 

■  CABARI ER  s.  m.  Maître  ou  patron  d'une 
gabai-c.  —  Se  dit  aussi,  quelquefois,  des 
portefaix  qui  chargent  et  déchargent  les  ga- 
liares. 

GABARIER  v.  a.  Mar.  Construire  une  pièce 
selon  sou  gabarit. 

^GABARIT  ou  Gabari  s.  m.  (ar.  galib, 
moule).  Mar.  Modèle  de  construction  sur 
le([U6l  les  charpentiers  travaillent,  en  don- 
nant, aux  pièces  de  bois  qui  doivent  entrer 
dans  la  composition  du  bâliment,  la  même 
forme,  les  mêmes  contours  et  les  mêmes 
proportions  en  grand,  que  ces  pièces  ont  en 
petit  dans  le  modèle  :/e  gabarit  d'un  vaisseau. 
—  Patron  de  fer  qui,  dans  les  ateliers  d'artil- 
lerie, sert  pour  la  cunslructiou  de  diverses 
pièces,  notamment  des  atlïïts. 

GABATINE  s.  f.  (ital.  gabba,  plaisanterie). 
Ne  s'emploie  que  dans  cette  lomilion  fam. 
et  peu  usitée  :  donner  de  la  gabuline  à  quel- 
qu'un, le  tromper,  lui  en  faire  accroire. 

*  GABEGIE  s.  f.  (ar.  gabana,  frauder). 
Fraude,  tromperie  :  il  y  a  de  la  gabegie  dans 
cette  affaire.  (Pop.) 

'CABELAGE  s.  m.  Espace  de  temps  que 
le  sel  doit  demeurer  dans  le  grenier  avant 
que  d'être  mis  en  vente.  —  Certaine  marque 
que  les  commis  des  greniers  mettent  parmi 
le  sel,  pour  reconnaître  si  le  sel  est  sel  de 
grenier  ou  sel  de  faux-saunage. 

GABELENTZ  (Hans  Co.non  vo.n  der)  [gâ-bé- 
lènnth],  philologue  allemand,  né  à  Àltem- 
bourg  en  1807,  mort  en  1S74.  Ses  travaux 
comprennent  les  Eléments  de  la  grammaire 
■mandchoue  et  des  traductions  du  mandchou 
et  du  chinois. 

*  GABELER  v.  a.  Faire  sécher  du  sel  dans 
les  grenie;s  de  la  gabelle  pendant  un  temps 
convenable  :  gahekr  du  sel. 

'GABEIiEURs.  m.  Homme  employé  dans 
la  gabelle.  —  Pop.  et    dans   le   mênie   sens, 


on  disait  caiiklou,  gui  se  dit  encore  vulgai- 
rement et  par  dénigremcnl  des  employés 
des  contributions  indirectes. 

'  GABELLE  s.  f.  (angl.   sax.   gaftil.  impôt). 
Aulrcl.  Iinpùlsurlesol:  ferme  des  gabelles.  — 
Le  L-renier  oii  l'on  vendait  le  sel  :    aller  d  la 
gabelle.   —    Pays    ui;   oaiikllk,    provinces   où 
rim[.ôtdc  la  g.ibell.,'  élait  établi.  —  FHAUDtn 
LA    (;auklle,  faire   quebpic   fraude    pour  ne 
point  payer  les  droits  du  sel.  Se  dit,  par  exl., 
en  jiarlant  de  toutes  les  fraudes  que  l'on  fait 
pour  no    pas   payer  quelque  autre  droit.  — 
Frauder  la  gabelle,  se  dis[ienser  par  adresse 
d'une  chose  qu'on  est  obligé  de  faire,  et  que 
tous  les  autres  font  :  vous  étiez  obligé  d'aller 
là  comme  b:s  autres,  vous  avez  frmdé  la  ga- 
beli'.  —  Hist.  «  Le  mot  gabelle,  qui,  dans 
l'origine,  était  synonyme  d'impùt,  fut  ensuite 
employé  exclusivement  pour  designer  l'impôt 
sur  le  sel.  On  taxa  d'abord,  vers  le  xiii°  siècle, 
les  sels  qui  étaient  transportés  sur  des  barques 
pour    alimenter    les   provinces  du  centre  de 
.  .''  l'aiice.  Le  roi  Jean,  à  son  retour  de  cap- 
tivité, s'attribua  le  monopole   de  la  vente  du 
sel  et  fit  construire    des    greniers  d'approvi- 
sionnement. Tout  habitant  était  tenu  d'ache- 
ter,   chaque   année,    une    certaine    quantité 
de  sel;  et  cette   sorte  d'impôt   de  capitalion 
était  déterminée  à  l'avance  pour  la  circons- 
cription du  grenier.  L'h  répartition  élait  faite 
entre  les  paroisses  ;  puis   les   collecteurs  éla- 
blissaienl   les   rôles  suivant   le    nombre   des 
personnes  composant  chaque   famille.    Pen- 
dant un  certain   temps,  la  quantité  de  sel  à 
livrer   fut   d'un    minot   ou    cent    livres   pour 
quatorze  personnes,  non  compris  le  sel  destiné 
aux  grosses  salaisons  et  qui  devait  être  acheté 
à  parL    Le    prix  du  minot  variait  alors  de  8 
à  6i  livres,  scion  les  provinces.    Les   pays  de 
grandes  gabelles,  comprenant  les  douze  géné- 
ralités de    Caon,    Kouen,  Alençon,    Amiens, 
.Soissons,   Paris,    Orléans,     Bourges,     Tours, 
Cliâlons-sur-.Marne,  Moulins  et  Dijon,  étaient 
compris  dans   la    ferme    générale.    Les   prix 
vêlaient  très  élevés,  et  la^'contrebande  sévè- 
rement  réprimée.    Les    fermes  particulières 
du   Lyonnais,    du   Dauphiné,  do  la    Provence 
et   du    Languedoc   étaient   nommées  petites 
gabelles  ;  el  \e  ie\  y  élait   payé    moins   cher. 
Dans  les  pays  dits  de  quart-bouillon,  c'est-à- 
dire    dans   quelques    élections    de  la   basse 
Normandie,   on  pouvait  acheter  le  sel  prove- 
nant   d'exploitations  particulières,   et  on  le 
payait  seulement   un    quart   en  sus  du  prix 
do    revient.     Certaines    provinces  :    le   Poi- 
tou,  l'Angoumois,   le  Limousin,  la    Marche, 
l'Aunis,    la    Saiulonge,     la   Guyenne,     ainsi 
qu'une   partie    de  l'Auvergne  s'étaient    rédi- 
mées    sous    Henri  II  ;     elles    payaient    une 
somme  hse,  dont  un   tiers  à  la  charge   de 
la  noblesse  et  du  clergé,    et  les    deux    tiers 
supportés  par   le    tiers  -  état.  11  y  avait  aussi 
dos    provinces  exemptes  qui  s'étaient  réservé 
ce  privilège    au  moment    de    leur    union  à 
la  France;  telles  étaient  la  Flandre,  l'Artois, 
la  Bretagne,  le  lîéarn,   la  .Navarre,    l'Alsace. 
Enfin  on  appelait /'rartc-S!(/t;  la  franchise  de 
gabelle  attachée  à  certaines  fonctions  et  celle 
accordée   au  clergé,  à  des  communautés,    à 
des  hôpitaux,  etc.  Les  fermiers-généraux  qui 
exploitaient  le  monopole  de  la  gabelle  avaient 
à  leurs   ordres    une    armée   de   commis,  que 
secondaient    des   tribunaux     spéciaux    et   la 
juridiction  prévôtale.  Les  fraudeurs  ou  faux- 
sauniers  étaient  condamnés  à  servir  sur  les 
galères  du    roi  ;  '  en    cas   de    récidive  ,    ils 
étaient  punis  de  mort.  Pour  les  femmes,  les 
peines  étaient  l'amende  elle  fouet.  La  gabelle 
fut  supprimée  par  la  loi  des  21-30  mars  1790  ; 
mais  l'impôt  du  sel  a  été  ensuite   rétabli  par 
le   premier    Empire   (L.  24  avril! 8061.  Voy. 
Sel.  »  (Ch.  If.) 


GABELOUs,  m.  Voy.  Gadeleur. 
CABER  V.  a.  Moquer,  railler  (Vieux). 


G.\BO 

GABÈS  Voy.  Caiiès. 

GABIE  s,  f.  (ital.  galjlin,  cagel.  Mar.Fspèce 
de  <ii-mi-hune  placée  au  sommet  des  iii.U»  à 
anlenuc^. 

*  GABIER  s.  m.  (rnd.  gnhie).  Mar.  .Matelot 
qui  se  tient  dans  les  hunes,  et  qui  «si  iliargc 
spécialement  de  visiter  et  d  cnlrelenii'  le 
préement  :  on  prend  pour  gabiers  les  matelots 
les  fihis  habiles. 

GABIES  (lai.  Galni,  aujourd'hui Cav/if/Zinn?), 
ville  , lu  Latium,  sur  le  iHcGabiniis  {Lago  d- 
Gaoi),  entre  Homo  et  Préneste.  C'était  une 
colonie  d'Albe  la  Longue,  et,  suivant  la  tra- 
dition, le  lieu  ou  fut  élevé  Homulus.  Elle 
était  en  ruine  du  temps  d'Au;.'uste  (Gabiis 
descrtior  virua,  Hor.  Ep.  i,  11,7). 

*  GABION  s.  m.  (liai,  gabbionc,  grande 
cage).  L.-pe«ede  panier  en  forme  de  tonnenii, 
qu'on  remplit  de  terre,  et  dont  on  se  sert 
dans  les  sièges  pour  couvrir  les  travailleurs, 
les  soldats,  etc.  :  faire  des  gabions. 

*  GABIONNADE  s.  m.  Guerre.  Ouvrage  de 
canip.i^'iie  rxrruU;  avcc  dos  gablons.    . 

*  GABlONNERv.  a.  Couvrir  avecdesgabions: 

galjiuiinrr  iiw  batterie. 

GABIONNEURs.  m.  Celui   qui  fait  ou  pose 

des  L'.iljioiis. 

GABIROL  Voy.  Salouon  be.n  Garirol. 

GABOIV.  1,  Fleuve  de  la  Cuin.'e  supérieure 
(Afrique),  allluent  du   colfe   de  Guinée.  Son 
parcours   est    restreint.    H    reçoit  plusieurs 
rivières  dont  les   plus  considérables  sont  le 
Corao,    le    Lobié  et  le  Rhamboé,   et  sert  de 
voie  de  communication  entre    les  naturels  de 
riiitérieiiT  et   les    Européens   établis    sur    la 
côte.    Son    estuaire    forme    une   magnilique 
rade    de    23    milles    de    loni'ueur    sur    une 
largeur  moyenne   de  S  à   10    milles,  qui  peut 
fournir  un  abri  mIi-  à  bon  nombre  de  navices. 
—    II.  (Côte   du),  appelée   aussi    Mpongo  ou 
.Mpongwc;  nom  donné  à  une  partie  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  dans   la    Guinée   supé- 
rieure, au  S.  du  golfe  deBiafra,  entre  3°  30' 
laL  iN.    et    1°   lat.  S.    Elle  est  arro.sée  parle 
Gabon,  l'Ogovaï,  le  Como,  la  rivière  .Mondah, 
le  Lobie,  elle  Cohon.  Quatre   tribus,  parlant 
chacune  une  langue  dUlercnte,  habitent  celte 
côte  :  [ei.Mpongioes  ou  Gabonais  proprement 
dits,  les   Sheliionis    ou  Boulons  ihommes  des 
bois),  les  Bakalais  et  les  Pahou'ins-Fans.  qui 
sont  les  plus  remarquables  de  tous  les  peuples 
du  Gabon.  —  111  ^Le).  Ltablis-^enient  français 
situé  à  rextrémitédu  g:olfedeBiafra,parO'''.SO' 
lat.  N.  et  7°  Iti'  long.  E.,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve    Gabon,    dans  un    terrain   cédé    à    la 
France  par  le  chef  Louis,  le   18  mars  1842 
Par    décret    du     30     avril     1801,    les     éta- 
blissements    franeais     du     Gabon    et    -du 
Congo    ont    été     réunis     eu      une     seule 
colonie  sous   le   nom    de    Congo   français. 
On   n'a  pas  encore    pu    évaluer   le   cli'in'rê 
de    la    population    indigène.    Sur    le     lit- 
toral occupé  par  l'élément  européen,  la  po- 
pulation  s'élève  à  2,000    Ames.    Evoque    in 
partibus,    non  reconnu  du    gouvernement  et 
missionnaires   catholiques    '^et    protestants  . 
Minioc,    riz,    maïs,    palmier   à  huile,  ivoire^ 
miel,  La  colonie  est  administrée  par  un  com- 
mandant,  assisté    d'un    chef   de    service  de 
l'intérieur  et  d'un  chef  de  service  judiciaire. 
La  garnison  est   composée   d'une    section  de 
tirailleurs  sénégalais    et    des  équipaces    des 
petits  navires  de  la  station.  Un  service  mari- 
time postal  a  été  créé'  en  vertu  de  la  loi  du 
15  mars  ISS9,  Des  paquebots  partent  chaque 
mois  de  .Marseille  et  tous  les  deu.\  mois  du 
Havre. 

GABONAIS.  AISE  s.  et  adj.  Du  Gabon;  qui 
appailieiil  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

GABORIAU  (Emile),  romancier,  néàSaujeon 
vers  1834,  moi  t  à  Paris  en  septembre  1873. 
La  plupart  de  ses  meilleurs  romans  traitent 
du  fonctionnement   de    la   justice    et   de  la 


GAD 


GAEL 


GAFS 


police  secièle.  Ses  iiilrigiies,  qui  peuvent 
être  comparées  àcelles  de  de  Poe,  sont  nouées 
et  dénouées  avec  une  grande  habileté  et  pro- 
duisent un  ell'el  dramatique  empoignant.  Si's 
nieilleiii'3  romans  sont  \e  Dossier  n"  ii'i.  Le 
Crime  d'Orcival,  et  l'Affaire  Lerowje,  qui  étalîlil 
sa  n'iiutation. 

GABOURD  (Amédée),  historien  français,  né 
vers  ISO:;,  mort  en  IS67.  Il  l'ut  d'abord 
journaliste,  devint  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'intérieur  et  écrivit,  au  point  de  vue 
ullramontain  et  royaliste,  de  volumineuses 
histoires  de  la  Récoïulion  et  de  l'Emjiire,  de 
France  et  de  Paris;  et  une  Histoire  contempo- 
raine. 

GABRIEL  (héb.  force  deDieu),  ange  envoyé 
à  Daniel  pour  interpréter  la  vision  du  bélier 
et  du  bouc  (Dan.,  viii)  et  pour  communiquer 
la  prophétie  des  70  semaines  (ix.  21-27)  ;  il 
fut  employé  aussi  comme  messager  pour 
annoncer  à  Zacliarie  la  naissance  de  Jean- 
lîaptiste  (Luc,  i.  Il)  et  celle  du  Messie  à  la 
■Vierge  Marie  (i.  26).  11  est  classé  parmi  les 
archanges.  Dans  les  légendes  rabbiniques,  il 
est  le  prince  du  feu.  D'après  les  musulmans,  il 
dicta  le  Koran  à  Mahomet. 

GABRIEL  (Détroit  de),  détroit  delà  Patatronie 
entre  i'ile  Uawson  et  laTerredeFeu,par.j4''^0' 
lat.  S.,  et  70°  40'  long.  0.,  40  kil.  de  long; 
de  i  à  3  kil.  de  larg.  Les  côtes  sont  loiniées 
d'une  roche  ardoisière  ;  elles  sont  élevées  et 
escarpées. .\u  sud,  entre  les  monts  Buckland 
et  Sarmiento,  se  trouve  un  immense  glacier. 
11  s'y  forme  de  violents  ouragans. 

GACÉ,ch.-l.decant.,arr.età27kil.  E.-N.-E, 
d"Argentan  (Orne);  1,726  bah.  Commerce  de 
besliau.v.  lîuines  d'une,  antique  forteresse  où 
naquit  le  jnaréchal  do  Matignon. 

GÀCHAGEs.  m.  Jargon.  Gaspillage,  désordre. 

'  GÂCHE  s.  f.  Pièce  de  fer  percée,  dans  la- 
quclluentrelc  pêne  de laserrure  d'une  porto  : 
allacher  une  ydeke.  —  Se  dit  aussi  des  'umcaux 
de  fer  qui  sont  scellés  dans  un  mur  pour 
soutenir  et  attacher  un  tuyau  de  descente, 
nue  boite  de  lanterne,  etc. 

■  GÂCHER  v.  a.  (anc.  haut  ail.  waskan, 
niouillei-).  Détj'emper,  délayer.  Ne  se  dit 
qu'en  parlant  du  mortier  ou  du  plâtre  que 
l'un  délaye  pour  maçonner  :  ijàelier  du  piètre. 
—  Fig.  Kaireun  ouvi-age grossièrement,  ni'gli- 
gemmcnt,  sans  goût  :  vous  avez  gâché  cet  ou- 
truije.  (Très  familier.) 

*  GÂCHETTE  s.  f.  Afniur.  Morceau  de  fer  que 
la  détente  d'un  fusil  fait  partir.  —  Petite 
inèce  d'une  serrure  qui  se  met  sous  le  pêne. 

'GÂCHEUR  s. m.  Ouvrier  qui  gâclie  lemor- 
tiei',  le  plâtre.  —  l"ig.  et  pop.  Homme  qui  tra- 
vaille mal,  négligemment,  sans  goût  :  cet 
ouvrier  n'est  qu'un  gilckeur.  —  i*  Au  féni. 
(Jacueush. 

*  GÂCHEUX,  EUSE  adj.  Détrempé  d'eau, 
bourbeux  ;  chemin  ijdclieiix. 

'  GÂCHIS  s.  m.  Ordure,  saleté  causée  [larde 
l'i'au,  ou  |iar  (juelque  autre  chose  liquide  :  îoi 
grand  gdrhis.  —  Fig.  et  l'am.  Alfaire  désa- 
gréable dont  il  est  dilllcile  de  se  tirer  :  nuits 
voilà  ilnns  un  heau  gâchis. 

GACILLY  (La)  ch.-l.  de  cant.,arr.el  à  l'iiikil. 
.le    Nanni'S  (.Morbihan),  sur  l'Alï;  1,640  hab. 

GACON  (François),  poète  satirique,  né  à 
Lyon  eu  1667,  nioit  en  l72o.  11  attaqua  les 
écrivains  les  plus  célèbres  de  son  temps:  Boi- 
Icau,  .).-!!.  Rousseau,  Lamolle,  etc.  On  a  de 
lui  :  Le  Poète  sans  fard  (Paris,  lOOli,  1701), 
rA)Wt-ifo».s,si'(»(  (Paris,  1712),  VHomère  voigé 
(Palis,  l71o).  On  asurnoiniué  Gacon  le  poète 
,sii)).v  b'ard. 

GAD  (liéb.  fortune),  septième  fils  de  Jacol) 
et  lils  aine  do  Zil|iali.  L'histoire  ne  pai'lc  pas 
de  sa  jeunesse.  Les  (Jadites  eurent  la  permis- 
sion de  s'établira  l'ii.  du  Jourdain,  deviareul 


éi  moilié  nomadeset  furent  emmenés  en  cap- 
tivilé  par  Téglath-Phalasar,  environ  740  ans 
av.  ].-(]. 

GADAMÉS.  Voy.  Gii.\UA.\iiis. 

GADARA  ou  Gazer,  ancienne  ville  de  Pales- 
tine, cap.  du  Péré  et  l'une  des  dix  villes  qui 
constituaient  le  Uécapoh',  à  environ  12  kil. 
S  -E.  du  lac  de  Tibériado ,  elle  donna  son 
nom  au.x  Gadarites  uu  pays  des  Gadarènes. 
ICIle  était  fortifiée  et  célèbre  pour  ses  bains; 
Vespasien  s'en  empara  et  la  brûla;  elle  devint 
le  siège  d'un  évoque,  mais  fut  abandonnée 
après  la  conquête  musulmane.  On  y  trouve 
des  ruines  très  considérables. 

GADDI.  1.  (Taddeo),  peintre  florentin,  né 
vers  I:îOO,  mort  vers  1360.  11  était  le  fils  de 
Gaddo  Gaddi  (1249-1312),  le  prétendu  fonda- 
teur de  l'art  mosai'que  moderne.  11  produisit 
les  fameuses  décorations  delà  chapelle  espa- 
gnole de  Santa  Maria  Novella.  —H  (Angelo), 
fils  du  précédent  (mort"  vers  1390);  il  imita 
son  père  et  Le  Giolto.  Il  s'engagea  dans  le 
commerce  à  'Venise.  On  le  considère  comme 
le  fondateur  de  l'Ecole  vénitienne  de  pein- 
ture. 

'  6ADE  s.  m.  (  gr.  gaclas,  merlan).  Iclit. 
Genre  de  gado'ides,  qui  renferme  plusieurs 
espèces  estimées  pour  la  délicatesse  et  la 
saveur  de  leur  chair.  —  Les  gades  ont  gé- 
néralement le  corps  allongé,  comprimé,  atté- 
nué vers  la  queue,  et  couvert  de  petites 
écailles.  Leurs  ventrales,  attachées  sous  la 
gorge  et  aiguisées  en  pointe,  sont  plus  en 
avant  que  les  pectorales.  Ce  genre  comprend 
les  sous-genres  :  montes,  merlans,  merluches, 
lottes,  motelles,  brosmcs,  hrotules,  pliycis  et  ra- 
m'iceps. 

GADELLE  s.  f.  (rad.  gade).  Nom  pop.  de  la 
groseille  rouge. 

GADELLIER  s.  m.  Groseiller  à  fruits  rouges. 

GADÉS.  Voy.  Cadix. 

GADITAIN,  AINE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Gadés,  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

GADOÏDE  adj.  (de  gade  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporle  aux 
gades.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  ma- 
lacoptérygiens  subbrarhiens,  comprenant  les 
genres  gades  et  grenadiers  ou  macroures. 

'  GADOUARD  s.  m.  Celui  qui  tire  la  gadoue 
et  la  transporte.  (Voy.  'Vidangeur). 

■  GADOUE  s.  f.  (wall.  godait,  jus  de  funiier). 
Matière  fécale  qu'on  tire  des  fosses  d'aisances  ; 
la  gadoue  est  un  engrais.  —  »v  Pop.  Fille  ou 
femme  de  mœurs  suspectes. 

GADWALL  s.  m.  [gu-doual],  nom  anglais 
d'une  espèce  de  cauaid  d'eau  douce,  dont  la 
-  / 


Gadwiill  (('.haulchsmus  stri-pcriis). 
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seule  variété  décrite,  lu  cluiulvlasinus  slreperus, 
vit  en  .Amérique. 

GAEL  ou  Gail  (Gaélique,  Gnedhil,  Gadhclon 
Gaoidhcul,  [dur.  de   G(t/  ou  Tn/'i,  nom  de   la 


branche  septonlrionale  et  occidentale  de  la 
familleceUique.  LesGaëlshabitenl  les  hautes 
terres  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande;  on  les  dis- 
tingue sous  le  nom  de  GaOI  Albinacb,  ou 
Gaél  d'Albion  et  de  Gaél  Erinnacli  ou  Gaël 
d'Erin.  On  les  appelle  aussi  Erse.  (Voy. 
Celtks.^ 

■  GAELIQUE  adj.  Se  dit  d'un  des  deux  prin- 
cipaux dialectes  de  la  langue  celtique:  k 
dialecte  gaélique.  —  s.  m.  Le  gaélique  se  parle 
en  Irlande.  (Voy.  Celtes.) 

GAERTNER  (Joseph),  [ghèr-tneur],botanisle 
allemand,  né  en  1732,  mort  en  1791.  11  fut 
piolesseur  d'anatoniie  à  Tubingue  (1761-'68! 
et  de  botanique  à  Sain  t-Pétersbourg(n68-'70); 
il  s'établitensuiteàCaln  et  entreprit  deloni:s 
voyages  pour  l'étude  de  la  botanique.  11  fut 
le  premier  qui  observa  que  les  plantes  sont 
distribuées  naturellement  en  classes  par  la 
forme  de  leurs  fruits.  Son  principal  ouvrage 
est  De  fructibus  et  Seminibus  plantarum  It  vol. 
1789-'91). 

GAETAN  (Saint),  né  à  Vicence  en  1 480,  mort 
en  liiî;.  H  fut  d'abord  jurisconsulte,  vint  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Jules  11,  entra  dans' 
les  ordres  et  fonda,  en  1524,  l'ordre  des 
r/(cu(i'ns,  ainsi  nommés  de  leur  premier  su- 
périeur Pierre  Caralfa,  archevêque  de  Chieti 
(Theale).  Gaétan  fut  béatifié  en  i629,  et  ca- 
nonisé en  1674.  Fête  le  7  août. 

GAËTE  (anc.  Caiela),  ville  d'Italie,  province 
de  Caserte,  sur  le  golfe  de  Gaëte,  à  130  kil. 
S.-E.  de  Rome;  environ  8,000  habit  (com- 
mune 17,622).  La  forteresse,  l'une  des  plus 
fortes  citadeltes  de  l'Italie,  était  autrefois  la 
clé  du  royaume  de  Naples.  Elle  possède  une 
catbédrale  célèbre  et  diverses  antiquités  plus 
anciennes  que  Rome.  Enée  estregardé  comme 
son  fondateur  et  on  prétend  que  son  nom  lui 
a  été  donné  en  l'honneur  de  Cajeta,  nourrice 
de  ce  prince  troyen.  Celait  une  république 
du  temps  de  Charlemagae.  Elle  lut  ensuite 
gouvernée  par  des  ducs;  les  Normands  s  en 
emparèrent  auxi'siècle.  Alpljonse  V  d'Aragon 
la  prit  en  1433  et  lafortilia;  elle  appartint 
ensuite  au  royaume  de  Naples  et  soutint  plu- 
sieurs sièges.  Pie  l.V,  après  s'être  échappé 
de  Rome,  y  résida  du  2i  nov.  1848,  jusqu'en 
avril  1850.  François  11  s'enferma  dans  la  cita- 
delle en  1860,  et  la  rendit  après  avoir  été 
assiégé  pendant  trois  mois  par  l'armée  de 
Victor  Emmanuel,  commandée  par  Cialdini. 
Ce  dernier  fut  nommé  duc  de  Gaete. 

*  GAFFE  s.  f.  (bas  bref,  gtvdf,  crochu).  Perche 
munie  d'un  croc  de  fera  deux  branches,  dont 
l'une  est  droile  et  l'autre  courbe  :  pousser  un 
bateau  au  large  avec  la  gaffe.  —  «.t  Argot.  Pa- 
trouille.—  bêtise;  impair.  —  Faire  une  gafI'E, 
faire  un  impair. 

'  GAFFER  v.  a.  Accrocher  quelque  chose 
avec  une  galle. 

GAFSA  ou  CafsaL  Oasis  tunisienne,  à  environ 
60  kil.  au  N.  des  Chotls,  à  380  kil.  S.-O.  de 
lunis,  et  à  ;50  kil.  S.-E.  de  boue.  Cette  oasis, 
la  plus  belle  de  tout  le  Sahara  tunisien,  est 
d'une  fertilité  extraordinaire.  On  l'a  comparée 
il  une  immense  serre  chaude,  dont  la  toiture 
de  palmes  ondoyantes  protège,  a  cent  pieds 
de  hauteur  les  cultures  les  plus  diverses.  Sous 
leur  ombre  protectrice,  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  de  1  Europe  peuvent  atteindre  des 
proportions  gigantesques.  La  vigne  s'élance 
au  sommet  des  oliviers;  l'amandier,  le  pécher, 
l'abricotier,  leprunior,  le  [lummicr, Iccogiias- 
sier  croissent  à  cùté  des  figuiers,  des  jujubiers, 
des  grenadiers  et  des  orangers.  Les  dalles  dé 
Gafsa  s'exportent  jusqu'en  Egypte.  —  Com- 
merce de  laines;  grande  fabrication  de  bur- 
nous.—11.  Ville  de  cette  oasis,  sur  un  plateau 
entouré  de  trois  côtés  par  des  montagnes 
assez  élevées.  Kashali  irregulière,  flanquée  de 
tours;  ruinesd'anciennes  murailles.  Lagrande 
mosquée  est  ornée    d'un    élégant  campanile 
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de  slyli;  miurpsquc.  Fléaux  réservoirs  de  cons- 
Irucliun  loinainc;  3,000  liai).,  dont  l.'iOO 
juif-,  fiafsa  fui  occupée  par  les  troupes  du 
gém'ral  Saussier  le  20  iiovciithre  1881. 

GAGA  ?.  Arf;ot.  Gâleuji,  cnUin. 

GÂGARIN  l?a-gâ-rinn],  nom  d'une  famille 
[iiini::i'i'0  russe  qui  réside  à  Moscou.  .Malfei 
l'elrovilcli,  gouverneur  général  de  Sibérie 
sou-  Pierre  1,  fut  exécuté  en  <72i,  sous  l'in- 
culpation d'avoir  conspiré  pour  se  faire 
nommer  roi.  Alexandre  Ivanovilcli,  oflicier 
général  dans  l'armée  russe,  se  distingua  au 
Caucase  el  en  Crimée  et  fut  assassiné  en  ISo'î 
prndanl  qu'il  élail  gouverneur  de  Kulais. 
Pavci  l'a  vlo  vil  cil  (mort  en  1872)  fui  un  membre 
inlluent  du  conseil  de  rôniaiifitialion  el 
présida  lo  conseil  des  ministres  de  l'empire 
(I8GI-G9).  Jean  (Ivan), jésuite  missionnaire  el 
écrivain  (né  en  1814),  lui  secrétaire  de  l'ani- 
hassailc  russe  à  Paris,  entra  dans  la  société  do 
Jésus  en  ISi3  el  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  fui 
professeur  à  Laval  el  l'ondalcur  (ISiJT)  de  la 
revue  périodique  :  Etudes  de  Tkéologie,  etc.  Il 
passa  plusieurs  années  à  Cunslanlinople  oi'i  il 
i'oiuia  la  société  de  Saiiil-Ucnys  l'Aréopagile, 
qui  tend  à  léunir  les  églises' grecque  cl  la- 
tine. Il  a  publié  un  grand  nombre  de  pain- 
pliels,  relalil's  principalement  à  l'iiistoirc  de 
l'Eglise  gréco-russe  el  ayant  pour  but  sa  réu- 
nion il  l'église  de  Rome. 

'GAGE  s.  m.  (baslat.vddiîim).  Nantissement, 
ce  que  l'on  met  entre  les  mains  de  quelqu'un 
pour  sûreté  d'une  dette  :  mettre  des  pierreries 
l'ii  ijiige. —  Par  e.xt.  Tout  objet  meuble  ou  im- 
meuble qui  assure  le  payement  d'une  dette  : 
/('.s  meubles  qui  garnisseiH  une  maison  louée  sont 
le  {/(ige  du  propriétaire.  —  Se  dit,  à  certains 
petits  jeux,  dus  objets  que  les  joueurs  dépo- 
sent chaque  fois  qu'ils  se  trompent,  et  qu'ils 
no  peuvent  retirer,  à  la  fin  du  jeu,  qu'après 
avoir  subi  une  pénitence  :  donner  un  gage. — 
l'ig.  cl  fam.  DKMRURKn  pour  les  gages,  se  dit 
de  ceux  qui  sont  prison  tués  dans  quelque 
combat  d'où  les  autres  se  sauvent  :  la  moitié 
des  siens  so>U  demeurés  pour  les  gages.  Cela 
se  dit  aussi  dans  quelques  occasions  moins 
importantes,  par  exemple  si  dans  une  hôlel- 
ierie,  dans  un  cabaret,  on  relient  quelques 
gens  d'une  compagnie,  afin  qu'ils  payent  pour 
les  autres  qui  se  sont  échappés.  On  le  dit 
quelquefois  en  pailant  d'une  chose  qu'un  a 
perdue  :  j'eus  peine  à  me  tirer  de  cette  foule, 
mon  nmntcau,  mon  ehapeauy  demeura  pour  les 
gages.  Ces  phrases  sont  maintenant  peu  usi- 
tées.  —  GaGK  DU  COMBAT,  OU  GaGK  DE  BATAILLK, 

gantelet  OU  gant  que  l'on  jetait  autrefois  par 
manière  de  défi  à  celui  conlie  qui  l'on  vou- 
lait combattre.  —  Ce  que  l'on  consigne,  ce 
que  l'on  met  en  main  tierce,  lorsque,  dans 
une  contestation  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes, on  est  convenu  que  celui  qui  sera 
condamné,  payera  à  l'autre  une  somme  ou 
quelque  aiitcL!  chose  :  mettons  des  gages  entre 
les  mains  de  quelqu'un.  —  Fig.  'foule  sorte  de 
garantie,  d'assurance,  de  preuve,  de  témoi- 
gnage :  il  m'a  laissé  un  gage  de  sa  foi.  —  Fig. 
UoNNEit  DES  G  AGES  A  UN  PARTI,  Se  lier  par  quelque 
acte  avec  un  parti.  —  s  pi.  Salaire,  appoin- 
tements; se  dit  principalement  de  ce  que  l'on 
donne  aux  domestiques  par  an  pour  payement 
de  leurs  services  :  les  gages  d'un  laquais,  d'une 
servante.  On  dit  cependant  quelquefois  :  les 
gages  d'un  capitaine  de  navire.  —  A  gages, 
.s'emploie  comme  une  sorte  d'épithète  signi- 
fiant, qui  est  gagé,  payé  pour  faire  une  chose  : 
un  homme  à  gages.  Se  prend  quelquefois  en 
mauvaise  part  :  des  applaudisseurs  à  gages. — 
Casser  aux  gages,  ôler  à  quelqu'un  son  em- 
ploi el  les  appointements  qui  y  sont  attachés  : 
cet  homme  a  été  cassé  aux  gages.  Se  dit  aussi, 
tig.,  d'un  supérieur  qui  ôle  sa  confiance  à  un 
inférieur  :  il  avait  beaucoup  d'aecés  auprès  du 
prince,  mais  depuis  quelque  temps  il  est  cassé 
aux  gages.  —  Se  disait  de  même,  autrefois, 
du  payement  (jue  le  roi  oidounait  jiar  an  aux 


officiers  de  sa  maison,  aux  officiers  de  justice 
et  de  finance,  etc.  :  le  grand  elinmhvUan avait 
tant  de  gages.  —  Législ.  <<  Le  ga;;c  e>t  un  con- 
trat par  lequel  un  ilébileur  remet  à  son  créan- 
cier une  chose  mobilière,  à  titre  de  nantisse- 
ment, c'esl-h-dire  en  ^.'arantic  de  la  dette.  Ce 
contrat  confère  au  créancier  un  privilège  sur 
le  piix  de  la  chose:  mais  si  lacré.inco  excède 
laO  fr.,  il  faut  ([u'il  y  ait  un  acte  enregistré 
qui  constate  le  nantissement,  ([ue  cet  acle  in- 
dique la  somme  due  et  la  nature  des  objets, 
litres  ou  créances  remis  en  gage,  et  en  outre 
que  le;.'age  soil  resté  entre  les  mains  du  créan- 
cier ou  d'un  tiers  convenu  entre  les  parties. 
Le  débiteur  conserve  la  [irupriété  du  gage  et 
le  créancier  no  peut  en  disposer;  toute  stipu- 
lation eonlrairc  est  nulle.  Si  le  créancier 
n'e-l  pas  payé  à  l'échéance  de  la  délie,  il  peut 
faire  ordonner  par  justice  que  le  gage  lui 
lestera  en  paiement,  sur  une  estimation  faite 
par  experts,  ou  que  l'objet  sera  vendu  aux 
enchères  (C.  civ.  2071  à  2(lSi).  V.i\  matière 
comm.!iciale,  le  contrat  de  gage  peut  être 
constaté  par  la  correspondance,  les  livres  de 
commerce,  etc.  ;  et  les  elicls  de  commerce 
donnés  en  gage  peuvent  être  recouvrés  par  le 
créancier  gagiste  ,C.comni.  91  et  s).  Les  maga- 
sins généraux  qui  reçoivent  des  marchandises 
en  dépôt  peuvent  délivrer,  sous  le  nom  de 
warrants,  des  bulletins  de  gaee  transmis - 
sibles  par  endossement,  en  suivant  les  formes 
prescrites  par  la  loi  du  28  mai  ISIiS.  Les  mai- 
sons de  prêts  sur  gages  onmonts  de  piété  sont 
soumises  a  des  règlements  particuliers. (V.  L., 
24  juin  18 'il,  etc.).  On  no  m  me  ffaflM  les  salaires 
des  domestiques.  Le  paiement  des  gages  est 
garanti  par  un  droit  de  préférence  qui  est 
classé  au  quatrième  rang  des  privilèges  gé- 
néraux sur  les  meubles  (C.  civ.  2101);  mais 
l'action  en  recouvrement  se  prescrit  par  un  an 
pour  les  domestiques  qui  se  louent  à  l'année 
(id.  2272).  Voy.  Domestique.  »  (Ch.  Y.) 

*  GAGE-MORT  s.  m.  Voy.  Mort-gagk. 

*  GAGER  V.  a.  Parier;  convenir  avec  quel- 
qu'un, sur  une  contestation,  que  celui  des 
deux  qui  sera  condamné,  payera  à  l'autre 
une  somme  ou  quelque  autre  chose  :  je  gage- 
rais cent  francs  que  cela  n'est  pas.  —  Elliptiq. 
el  fara.  Gage  que  si,  gage  que  non,  .]e  gage 
que  si,  je  i;age  que  non. — Donner  des  gages, 
des  appointements  à  quelqu'un  :  c'est  un 
homme  que  j'ai  gagé  pour  cela.  —   Fam.   Il 

SEMBLE  qu'il  SOIT  GAGÉ  POUR  FAIRE  TELLE  CUOSE, 

il  semble  qu'il  soit  payé  pour  cela. 

*  GAGERIE  s.  f.  Prat.  On  appelle  Saisie- 
GAGERiE,  une  simple  saisie  de  meubles  sans 
transport,  qui  se  fait  sans  condaninaliou,  sans 
permission  du  juge,  elmème  sans  obligation 
par  écrit,  à  l'elfet  que  la  chose  ainsi  arrêtée 
devienne  le  gage  du  créancier  :  la  saisie-gagerie 
a  lieu  surtout  pour  les  loyers. 

*  GAGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  gage, 
ou  qui  esl  dans  l'habitude  de  gager  souvent  : 
un  grand  gni/cur. 

*  GAGEURE  s.  f.  [ga-ju-re].  Promesse  que 
les  personnes  qui  ffagent  se  font  réciproque- 
ment de  payer  ce  dont  elles  conviennent  en 
gageant  :  faire  une  gageure.  —  Soutenir  la 
GAGEURE,  persister,  persévérer  dans  une  entre- 
prise, dans  une  opinion  où  l'on  s'est  une  fois 
engagé.  :  cet  homme  a  commencé  à  faire  une 
grande  dépense,  il  aura  de  la  peine  à  soutenir 
la  gageure.  —  Gager  sa  tête  a  coupeb,   c'est 

LA  gageure  d'un  FOU.  —  CeLA  RESSEMBLE  A    UNE 

GAGEURE,  se  dit  d'une  action  singulière, 
étrange,  et  dont  on  ne  conçoit  pas  le  motif. 
—  Quelquef.  Chose  gagée  :  voilà  la  gageure 
que  je  vous  dois. 

'  GAGISTE  s.  m.  Celui  qui  est  gagé  de 
quelqu'un  pour  rendre  certains  services,  sans 
être  domestique  :  gagiste  de  théâtre. 

GAGNABLE    adj.    Qu'on    peut    gagner:  la 

partie  est  gaynable. 


•GAGNAGEs.  m.  Pitis,  pilturage,  lieu  où 
Vont  [Mitir  les  troupeaux  et  le* bêles  fauves: 
//  ;/  (1  de  beaux  gngnages  dans  ce  pays.  —  »»  Se 
dit  des  animaux  sauvages  el  parlicul.  des 
faisans  qui  oui  l'habitude,  le  matin  et  le  .-^oir, 
d'aller  chasser  dans  les  champs  voisins  :  les 
faisans  vont  au  gagnage. 

'  GAGNANT  s.  m.  Celui  qui  gagne  au  jeu, 
ù  la  loterie  :  il  est  du  nombre  des  gagtianls.  — 
Adj.  :  billet,  numéro  gagnant. 

GAGNE  Paulin\  toqué  célèbre  el  avocat,  né 
i'i  Mciiloiioii  Diome)  en  1808,  mort  en  1870. 
Il  fit  ses  études  à  Valence,  son  droit  ft  Gre- 
noble et  .'i  Paris  el  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Monlélimar,  puis  à  celui  de  Paris.  Il  ne 
plaida  iiu'une  fois  et  abandonn.i  la  loge  pour 
se  livrer  à  la  poésie.  Il  ne  doit  sa  célébrilé 
qu'à  son  originalité.  Après  avoir  publié  quel- 
ques ouvrages  excentriques:  le  .Monopanglotte 
(1843),  VVnitéide  ou  la  Pemme-Messic,  le  C'n/- 
t'iKi'C  (ics /ioîs  (lS6:f).  il , s'occupa  de  journa- 
lisme el  fonda  le  Thédire  du  monde,  lo  Joiir- 
71  i/o;//i<if/(;,  etc.  Il  n'omettait.jamais,  au  com- 
mencement de  ses  ouvrages,  de  récapiliiler 
ses  titres  de  :  poêle,  avocat  des  fous,  candi- 
dat universel,  suniaUiiel  el  perpétuel  à  l'Aca- 
démie. Après  avoir  divague  dans  le  champ 
des  Ictlres,  Gagne  se  tourna  vers  la  politique. 
Il  se  mil  à  pérorer  dans  les  clubs  et  proposa, 
pendant  l'invasion  allemande,  de  manger 
tous  les  hommes  au-dessus  de  Ci!)  ans  pour 
sauver  Paris  de  la  famine.  Voulant  (I87t) 
concilier  les  partis,  il  proposa  l'appel  au 
peuple,  y  compris  les  femmes,  la  proclama- 
tion du  comie  de  Chambord  en  entente  avec 
le  comte  do  Paris,  el  la  nomination  de  Napo- 
ll^on  III  comme  archi-monanjue  des  peuples 
unis  en  un  seul  peuple.  Il  voulait  des  répu- 
hlicains-impériaux-royaux.  V.n  lS7:t,  il  se  mit 
sur  les  rangs  comme  candidat  évacuateur  au 
Corps  législatif.  De  ses  nombreuses  éliicnbra- 
tions  comico-politiques,  la  plus  excentrique 
esl  la  dernière  :  V Xrchi-monarquéide  ou  Ga- 
gne I",  archimonarque  de  la  France  el  du 
monde  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  natio- 
nale, pocme-tragédie-comédie- drame-opéra  épi- 
que en  cinq  actes  et  douze  chanls,  avec  rhœurs, 
joué  sur  tous  les  théâtres  du  monde,  précédé 
d'une  préface  el  d'un  prologue  et  suivi  d'un 
épilogue  {\S1'.'),  'in-]i).  Il  avait  épousé,  en  lSo3, 
.\1"'  Elise  Moreau,  jeune  femme  auteur  q'ii, 
avant  son  mariage,  avait  déjà  lait  preuve 
d'un  cerlain  talent  poétique. 

*  GAGNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Gagner.  —  Don- 
ner gagné,  se  dit  d'une  personne  qui  recon- 
naît que  son  adversaire  l'emporte,  qu'il  a 
gagné  :  je  vous  donne  gagné.  On  dit  aussi, 
Donner  cause  gagnée  et,  dans  un  sens  ana- 
logue, Avoir  cause  gagnée.  —  Avoir  ville  ga- 
gnée, avoir  remporté  l'avanlagc  qu'on  se  pro- 
mettait. Crieu  ville  gagnée,  crier  qu'on  a 
remporté  le  pi'ix,  l'avantage. 

•GAGNE-DENIER  s.  m.  On  appelle  ainsi 
ceux  qui  ijai-'iienl  leur  vie  par  le  travail  de 
leur  corps,  sans  savoir  de  métier  :  dans  les 
actes  publics,  on  comprenait  autrefois,  sous  le 
nom  de  gagne-deniers,  les  porte-faix,  les  por- 
teurs d'eau,  etc. 

*  GAGNE-PAIN  s.  m.  Ce  qui  fait  subsister 
quelqu'un,  co  dont  il  se  sert  principalement 
pour  gagner  sa  vie,  son  pain:  le  rabot  d'un 
menicisier  est  son  gagne-pain.  -—  Plur.,  des 
gagne-pain. 

*  GAGNE-PETIT  s.  m.  Rémouleur,  celni 
dont  le  métier  est  d'aller  par  les  rues  pour 
aiguiser  des  couteaux,  des  ciseaux,  elc  :  c'est 
un  gagne-petit,  des  gagne-petit. 

*  GAGNER  v.  a  [gn  mil]  (anc.  ail.  winner,, 
loannen,  vaincre,  remporlerravantage).  Fa're 
un  gain,  tirer  un  profit  :  un  bon  ouvrier  peut 
gagner  tant  par  jour.  Absol.:  il  a  beaucoup  ga- 
gné dans  le  commerce.  —  Gagner  sa  vie  a  filer, 
A  CHANTER,  elc. ,    gagner  de   quoi   vivre  en 
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filant,  en  chantant,  etc.  —  Absol.  Gagner 
SA  VIE,  gagner  de  quoi  vivre  en  travaillant: 
il  gagne  bien  sa  vie.  On  dit  dans  -le  même 
sens,  Gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 

—  N'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne,  on 
doit  s'attendre  à  des  contrariétés,  à  des  vicis- 
situdes dans  les  affaires  de  la  vie,  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  du  gain  que  l'on  fait  au  jeu 
ou  aux  loteries  :  il  a  gagné  deux  cents  francs  à 
l'écarté.  —  Gagner  quelqu'un,  lui  gagner  son 
argentan  jeu:  cet  homme-là  me  gagne  tou- 
jours. —  Jouer  a  qui  perd  gagne,  jouer  à  un 
jeu  où  l'on  convient  que  celui  qui  perdra, 
selon  les  règles  ordinaires,  gagnera  la  par- 
tie. Cela  se  dit,  fig.  et  fam.,  lorsqu'un  désa- 
vantage apparent  procure  un  avantage  réel. 
■ —  Jeu  de  paume.  Au  dernier  la  balle  la 
GAGNE,  pour  gagner  la  chasse,  il  faut  mettre 
la  balle  au  dernier,  ou  plus  près  du  fond  du 
jeu.  —  A  certains  jeux.  Telle  carte  gagne, 
signifie  que  celui  qui  a  cette  carte  gagne  ce 
qu'on  y  a  mis.  —  Loterie.  Tel  billet,  tel  nu- 
méro gagne,  il  est  échu  un  lot  à  tel  billet,  à 
tel  numéro.  —  Obtenir,  remporter  quelque 
chose  que  l'on  désire  :  il  a  gagné  le  prix  de  la 
course,  de  la  lutte.  —  Se  dit  particul.  de 
l'avantage  que  l'on  remporte  dans  une  lutte 
ou  un  débat  quelconque  ;  et  alors  le  ré- 
gime indique  l'espèce  de  lutte  ou  de  débat: 
gagner  une  bataille,  la  bataille.  —  Par  ext. 
Gagner  son  procès,  avoir  gain  de  cause,  même 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  portée 
devant  les  juges.  —  Se  joint  quelquefois  avec 
la  préposition  Sur,  pour  marquer  sur  qui 
l'on  remporte  l'avantage  :  il  a  gagné  le  prix 
sur  un  tel.  —  Gagner  quelque  chose  sur  quel- 
qu'un, SUR  ô'esprit  de  quelqu'un,  lui  persua- 
der quelque  chose,  en  obtenir  quelque  chose: 
je  n'ai  jamais  pu  gagner  cela  sur  lui.  On  dit 
de  même,  Tâchez  de  gagner  cela  sur  vous,  fai- 
tes cet  effort  sur  vous,  faites-vous  violence  en 
cela,  obtenez  cela  de  vous.  —  Gagner  temps, 
gagner  du  tesips,  ménager  le  temps,  employer 
le  temps  pour  avancer  ou  pour  différer: /cri- 
vez  par  ce  courrier  pour  gagner  temps.  —  Fig. 
Mériter  :  il  l'a  bien  gagné.  —  Iron.  Il  l'a  bien 
GAGNÉ,  se  dit  de  quelqu'un  qui  s'est  exposé 
volontairement  à  un  affront,  à  une  décon- 
venue, etc.  :  il  n'a  pas  à  se  plaindre,  il  l'a  bien 
gagné.  —  Gagner  le  ciel,  gagner  le  paradis, 
mériter  d'aller  dans  le  ciel,  d'aller  en  para- 
dis. ^  —  Gagner  le  jubilé,  les  indulgences, 
mériter  les  grâces  qui  y  sont  attachées.  — 
Gagner  les  œuvres  de  miséricorde,  faire  des 
œuvres  de  charité,  gagner  les  récompenses 
que  Dieu  a  promises  :  servir  les  malades,  visi- 
ter les  prisonniers,  c'est  gagner  les  œuvres  de 
miséricorde.  —  Fig.  Acquérir,  en  parlant  des 
cœurs,  des  esprits,  etc.  :  gagner  le  cœur  de 
quelqu'un. 

On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur. 
MoLiÉnB. 

—  Attirer  quelqu'un  à  son  parti,  se  le  ren- 
dre favor.ible  :  il  faut  gagner  cet  homme-là,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  —  Se  prend  sou- 
vent en  mauvaise  part,  dans  le  sens  de  cor- 
rompre :  il  avait  gagné  le  geôlier.  —  Se  lais- 
ser gagner,  céder  à  des  promesses,  à  de  l'ar- 
gent. —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  avan- 
tages, des  qualités  qu'une  personne  ou 
qu  une  chose  acquiert  :  ce  jeune  homme  gagne 
en  modestie  ce  qu'il  perd  en  vivacité.  Absul.: 
ce  jeune  homme  a  beaucoup  gagné  depuis  que  je 
ne  l'ai  vu.  —  Il  gagne  beaucoup  a  être  connu, 
plus  on  le  connail,  plus  on  l'eslime.  On  dit 
dans  le  sens  contraire  :  il  ne  gagne  pas  à  être 
connu.  —  Premire  quelque  m.il,  tomber  dans 
un  iiiconvéniont:  je  dois  bien  me  souounir  de 
ce  voyage-là,  j'y  ai  gagné  un  bon  rhume.  — 
S'emparer,  se  rendre  maître:  gagner  la  con- 
tresrarpe.  —  Fam.  Gagner  chemin,  gagner 
pays,  avancer,  faire  du  chemin  :  il  est  tard, 
gagnons  clumin.  On  dit  aussi,  Gagner  du  che- 
min, gagnkii  du  pays.  —  Mar.  Gagnku  le  vent, 
LE  UKssus  DU  VENT,  prendre  le  dessus  du  vcnl. 
Gagner  le  dessus,  prendre  l'avantage,    avoir 
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l'avantage,  surmonter.  —  Se  diriger  vers 
quelque  endroit,  et  y  arriver,  y  parvenir  : 
gagner  le  rivage,  la  haute  mer.  —  Gagner  au 
PIED  ;  gagner  la  guérite,  le  haut;  gagner  les 

CHAMPS,  LE     taillis  ;     GAGNER    LE     LARGE,     s'en- 

fuir.  —  Gagner  la  porte,  se  diriger  vers  la 
porte  pour  s'enfuir.  —  Gagner  le  devant, 
GAGNER  LES  DEVANTS,  partir  avant  quelqu'un, 
le  dépasser  en  allant  plus  vite.  —  Gagner 
quelqu'un  de  vitesse,  arriver  avant  lui,  parce 
qu'on  est  allé  plus  vite.  — Gagner  l'ennemi,  ga- 
gner un  vaisseau,  etc.,  le  joindre,  l'atteindre, 
ou  même  le  dépasser.  On  dit,  en  des  sens 
analogues  : /a  nt(rt  no!(s  gagne;  hâtons-nous, 
le  temps  nous  gagne.  —  Gagner  quelqu'un  de 
vitesse,  le  prévenir  :  je  voulais  avoir  celte 
place,  mais  il  m'a  gagné  de  vitesse.  —  Se  dil 
encore,  tant  activ.  que  neut.,  des  choses  qui 
font  du  progrès,  qui  s'étendent,  se  propa- 
gent :  le  feu  gagnait  déjà  la  maison  voisine.  — 
Se  dit  quelquefois  des  besoins,  des  maux  qui 
se  font  sentir  par   degrés:   la  faim  me  gagne. 

—  Manège.  Gagner  l'épaule  d'un  cheval,  cor- 
riger par  le  secours  de  l'art  quelque  défaut 
dans  cette  partie.  Gagner  la  volonté  d'un 
cheval,  triompher,  par  la  patience  et  par  la 
douceur,  de  la  résistance  de  l'animal.  Votre 
cheval  vous  GAGNE,  VOUS  n'en  êtes  plus  le 
maître.  —  Typogr.  Obtenir  un  nombre  de 
lignes  ou  de  pages  moindre  que  la  copie 
ou   les  évaluations  le  faisaient   prévoir. 

'  GAGNEUR  s.  m.  Celui  qui  gagne.  N'est 
guère  employé  que  dans  cette  expression  : 
un  gagneur  de  batailles. — w  Au  fém.  Ga- 
gneuse. 

GAGUI  s.  f.  [ga-ghi].  Fille  ou  femme  qui  a 
beaucoup  d'embonpoint  et  qui  est  fort  en- 
jouée :  c'est  une  grosse  gagiii.  (Pop.) 

GAGUIN  (Robert),  chroniqueur  et  diplomate, 
né  à  Calonne-sur-la-Lys  (Artois),  vers  142.H, 
mort  en  -1002.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Trini- 
tairesdonl  ildevint  ministre  général  en  1473, 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  en  Allema- 
gne par  Louis  XI,  à  Florence  et  en  Angle- 
terre parCharles  VIII.  On  a  de  lui:  une  tra- 
duction des  Commentaires  de  César;  Annales 
rerum  Gallicarum  (loSG);  Chroniques  et  his- 
toires faites  par  Turpin  {^'à'il),  etc. 

GAHNITE  s.  f.  [gâ-ni-te]  (de  Gahn,  nom 
d'un  minéralogiste  suédois).  Miner.  Alumi- 
nate  de  zinc  naturel,  que  l'on  trouve  dans 
plusieurs  mines  de  Suède  et  des  Etats-Unis. 

GAHR-EL-MILAH,  ville  tunisienne  autrefois 
très  importante,  qui  se  trouve  sur  la  lagune 
de  Port-Forina. 

'GAI,  GAIE  adj.  (anc.  haut  ail.  gâhi , 
prompt).  Qui  a  de  la  gaieté  :  un  homme  gai. 

—  Se  dit  aussi  de  ce  qui  inspire  la  gaieté  : 
un  air  gai.  —  La  gaie  science,  nom  que  l'on 
donnait  autrefois  à  la  poésie  des  troubadours. 

—  Chambre  gaie,  appartement  gai,  chambre, 
aj)partemenl  qui  reçoit  bien  le  jour  et  ijui  est 
en  bel  aspect.  —  Temps  gai,  temps  serein  et 
frais.  —  Vert  gai,  vert  qui  n'est  pas  foncé. ^ 
Avoir  le  vin  gai,  être  ordinairement  de  belle 
humeur  quand  on  a  un  pou  bu  :  cet  liomme  a 
le  vin  très  gai.  —  Etre  un  peu  gai,  être  en 
pointe  de  vin.  —  Propos,  conte  gai,  se  dit 
quelquefois  de  propos,  de  contes  un  peu 
libres.  —  Blas.  Cheval  gai,  cheval  qui  n'a 
ni  selle  ni  bride. — iMus.  Se  dit  du  mouve- 
ment d'un  air,  et  répond  au  mot  italien  Al- 
legro.—  S'emploie  aussi,  adverb.,  pour  exci- 
ter à  la  gaieté,  au  plaisir  ;  et  alors  on  peut  le 
répéter,  surtout  dans  les  refrains  de  chan- 
sons :  Allons  gai. 

El  gai,  gai,  gai,  gai,  gai. 
Et  don,  don,  don,  dun,  don, 
Le  nuifiage  esl  g.ii. 
Le  nitiriage  est  bon. 

—  «Jargon.  Légèrcnioiit  inisen  gaiolé  parla 
boisson  :  au  sortir  du  souper,  ils  étaient  tous 
gais. 


*  GAIAG  ou  vv  Gayac  s.  m.  [ga-iak]  (ca- 
raïbe, guiiiacan).  Bot.  Genre  de  zygophyllées , 
comprenant  plusieurs  espèces  d'arbres  d'A- 
mérique, dont  le  bois  est  dur,  pesant  et  rési- 
neux :  le  bois  de  gaîac  est  un  bon  sudorifique. 
—  Bois  du  gaïac  officinal  :  te  gaïae  est  em- 
ployé enmédecine.  —  Résine  du  gaïac  officinal. 
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Gaîac  officinal  iGuuiacum  officinale). 

—  Encycl.  L'espèce  principale  du  genre 
gaïac  est  le  gaîac  officinal  [gaiacum  officinale), 
qui  croit  dans  les  Antilles  et  dans  l'Amérique 
centrale  et  dont  le  tronc  atteint  quelquefois 
un  mètre  de  circonférenc'e.  Son  bois,  connu 
sous  le  nom  de  lignum  vitse,  est  remarquable 
par  sa  pesanteur  et  sa  dureté.  On  l'emploie 
pour  la  fabrication  des  poulies  et  des  objets 
qui  demandent  de  la  force  et  de  la  solidité. 
H  renferme  environ  26  p.  cent  de  résine,  que 
l'on  obtient  par  exsudation  spontanée  au 
moyen  d'incisions  que  l'on  fait  à  l'arbre;  on 
l'obtient  aussi  on  chaulfant  des  quartiers  de 
bois  qui  laissent  couler  le  liquide  par  des 
Irous  percés  avec  une  tarière  dans  la  direc- 
tion du  grain  du  bois  ;  on  peut  encore  faire 
bouillir  le  bois  dans  de  l'eau  salée.  — 
Méd.  Le  gaïac  est  un  sudorifique  stimulant 
préconisé  dans  la  goutte,  dans  le  rhumatisme 
chronique  et  dans  certaines  affections  de  la 
peau.  De  30  à  120  gr.  de  bois  que  l'on  fait 
bouillir  dans  un  litre  d'eau,  jusqu'à  réduction 
do  moitié. 

GAÏACÉNE  s.  m.  Chim.  Substance  huileuse 
obtenue  par  la  distillation  sèche  de  la  racine 
de  gaïac. 

GAÏACINE  s.  f.  Principe  actif  de  la  racine 
de  gaïac. 

GAÏACIQUE  adj.  Chim.  Se  dit   d'un  acide 

e.xtrait  du  gaïac. 

*  GAIEMENT  ou  Gaîment  adv.  Avec  gaieté, 
joyeusement:  vivre  gaiement.—  Signifie  aussi, 
de  bon  cœur:  faire  gaiement  quelque  chose.  — 
Fain.  Aller  gaiement,  aller  bon  train.  — 
Pop.  Allons-y  gaiement. 

♦  GAIETÉ  ou  Gaîté  s.  f.  Joie,  allégresse, 
belle  humeur  :  avoir  de  la  gaieté.  —  Avoir  de 
la  gaieté  dans  son  style,  écrire  d'une  ma- 
nière agréable  et  enjouée.  —  Fam.  De  gaieté 
DE  CŒUR,  de  propos  délibéré  et  sans  sujet: 
il  l'a  offensé  de  gaieté  de  cœur.  —  Se  dit  aussi 
des  paroles  ou  des  actions  foldtres  que  disent 
ou  que  font  les  jeunes  personnes:  ce  sont  de 
petites  gaietés. — .Manège.  Ce  cheval  a  delà 
gaieté,  il  a  de  la  vivacité. 

GAIETÉ  (Théâtre  de  la),  théâtre  fondé  par 
Nicolcton  I7(JU  sur  le  boulevard  du  Triiiple. 
Vers  ISOO,  on  commença  à  y  jouer  dos  mélo- 
drames; c'est  là  que  fut  créé  en  ISOfi  la  gro- 
tesque féerie  du  Fied-de-Mouton.En  1835,  ce 
théâtre  brûla  et  fut  reconstruit  neuf  mois 
plus  tard.  Exproprié  en  1802,  le  directeur 
transporta  la  salle  place  des  Arts-el-Métiers. 
On  y  représente  des  drames,  des  mélodrames, 
des  féeries,  des  vaudevilles,  des  opéras  co- 
miques. 
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G  A  IL 


GAIKWARi.'.rik-oiiar).  Voy.  r.nrnwAn. 

GAIL  ,^'.iï:  /  mil.],  I.  (Jean-Baptiste-,  bellé- 
nisto  li-.iiiçais,  né  il  Paris  en  l'b.'i,  mort  en 
182!i.  Il  l'ut  professeur  (io  lilléraluri'  precqiin 
au  rolli'R-c  de  Franci;,  Irailiiisil  et  publia  des 
r-lassiques  et  dos  graiiiiiiniics  f.'ri-i-qups  ;  Io 
l'hiloto'iuc  (22  vol.,  18li-'-'«l.  la  Ci^ofirafilm 
(lll.rodole.  etc.  —  II.  (Edme-Sophie  Gaiuik), 
sa  i'etmne,  compositeur  di;  muM(|ue,  née  A 
Melun  on  l""*!,  morte  en  1819.  lillc  se  sépara 
do  son  mari  peu  appf^s  son  mariage  (17'Ji), 
donna  des  ooncorts  en  Franoo  elen  Espafjne 
et.  eotnposa  des  ballades  ol  des  opéras  to- 
mi(|iios  dont  les  plus  populaires  sont  :  Les 
Di'Hx  Jaloux  et  La  SMnadc. 

GAILLAC.  G'illiaam,  ch.-l.  d'arr.,  à  21  kil. 
0.  d'AIbi  (Tarn),  sur  la  rive  droite  du  Tarn  ; 
par  'i:t°  o4  lai.  N.  et  0"  i()'21"  long.  0.  ; 
7,:'.27  hab.  Beail  pont  de  fil  de  fer.  Ville  for- 
mi-e  uiilour  d'une  abbaye  do  bénédioliiis 
fondée  en  U60  par  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse. Patrie  de  Portai.  Vins  blancs  et  rouges; 
ceux-ci  peuvent  faire  de  longs  voyages  sur 
mer.  Toiles  dites  liels. 

*  GAILLARD. ARDE  adi.[/^mll.](lat.  Gallus, 
Gaulois;,  (iai,  joyeux  avec  doinonstration  :  il 
est  toujours  ijaïlUml.  —  Se  dit  ipielquefois 
des  discours,  des  proi)Os  un  pru  libres  :  chan- 
son gaillarde.  —  Sain  et  délibéré  :  un  jeune 
homme  gaillard  et  dispos.  —  Evaporé  :  il  est 
un  peu  gaillard.  —  Se  dit  aussi  d'un  bomnie 
qui  est  entre  deux  vins  :  il  sortit  de  ce  festin, 
bien  gaillard.  —Se  dit  encore  des  choses  har- 
dies, périlleuses,  nouvelles,  extraordinaires  : 
il  attaqua  lui  se.id  trois  hommes  l'épécàlamain, 
cela  est  gaillard.  —  Vkntg.\illa«d,  aui  gaillahd, 
le  veiil,  lair  lorsqu'il  est  uu  peu  froid  :  nous 
fime»  rorite  par  un  vent  frais  et  gaillard.^  — 
Substantiv.,  en  parlant  des  personnes  :  c'est 
un  gaillard.— Fèm.  iNe  se  dit  guère  que  d'une 
femme  peu  scrupuleuse,  trop  libre. 

*  GAILLARD  s.  m.  Mar.  Se  disait  ancienne- 
ment de  deux  planchers  qui  recouvraient,  à 
une  hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  les  parties 
extrêmes  du  pont  supérieur  d'unbâtiment.— 
Se  dit  aujourd'hui  des  parties  extrêmes  du 
pont  supérieur.  Le  gaillard  d'avant,  la  partie 
qui  est  en  avant  du  mit  de  misaine  et  de  plus 
une  portion  en  arrière  du  même  mât.  Le 
gaillard  d'arrière,  toute  la  partie  du  mât 
située  en  arrière  du  mât  d'artimon  :  les  gail- 
lards sont  parfois  élevés  au-dessus  du  pont. 

GAILLARD  (Antoine),  sieur  de  la  Porte- 
KEiLLE,  poète  français  du  svii=  siècle,  auteur 
d'OEuvres  mêlées  (Paris,  1834,  in-S"),  pleines  de 
verve  railleuse. 

GAILLARD  [Il  mil].  (Gabriel-Henri),  histo- 
rien, né  k  Ostel  (près  de  Soissons),  en  1726, 
mort  en  1806.  11  resta  toute  sa  viel'arai  intime 
de  Malesherbes.  Ses  ouvrages  comprennent  les 
histoires  de FrançoisI^lSvol.jjdeCharlemagne 
ti  vol.),  de  la  rivalité  entre  la  France  et  l'An- 
glelerre  (H  vol.)  et  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne (8  vol.),  un  Dietionnaire  historique  et 
des  Mélanges  littéraires. 

*  GAILLARDE  s.  f.  Espèce  de  danse  qui  n'est 
plus  en  usage  depuis  longtemps  :  danser  une 
yaillarde.  —  Se  dit  aussi  des  airs  sur  lesquels 
on  dansait  la  gaillarde  :  jouer  une  gaillarde. 

*  GAILLARDE  s.  f.  Typogr.  Caractère  qui 
a  une  lurnie  de  corps  d'environ  8  points  et 
qui  est  entre  le  petit  romain  et  le  petit  texte. 

*  GAILLARDEMENT  adv.  Joyeusement,  gaie- 
nieiil. ■  t'iure  gaillardement.  —  Légèrement, 
hardiment,  témérairement  :  il  a  fait  cela 
gaillardement,  un  peu  gaillardement. 

*  GAILLARDISE  s.  f.  Gaieté.  11  n'est  guère 
usité  que  dans  ces  phrases  familières  :  il  a  fait 
cela  par  gaillardise,  por  pîiro  gidllardise.— Se 
dit  aus^i  des  discours,  des  propos  un  peu 
libre-;  :  dire  des  gaillardises.  (Fam.). 


GAIN 

*  GAILLET  s.  m.  [//  mil.]  (aller  du  lat.  ga- 
liuni}.  Itol.  Voy.  Caille-i.ait. 

GAILLETTE  s.  f.  Voy.  Gayette. 

GAILLON  >M-ioni  II  ml!.,]  Cnrtilin.  ch.-l. 
decaiit.,  arr.  et  à  14  kil.  E.-S.-E.  riel.ouviers 
(Eure);  3,wlG  hah.  Antique  forteresse  ro- 
maine, reconstruite  au  moyen  Age,  souvent 
assiégée,  démantelée  en  1424  el  rétablie  en 
\')\">  par  le  cardinal  d'.Vmboise.  Le  château 
conslniil  par  ce  cardimil  esl  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Kenaissancc  à  son  début;  il 
servit  de  maison  de  plaisance  aux  archevêques 
de  Rouen,  fut  déclaré  propriété  nationale 
lors  de  l.i  Révidulion,  el  devint  pri-on  i-eii- 
trale  pour  1,2(10  détenus  en  1812.  On  a  établi, 
en  1 88(1,  une  colonie  pénitenliaire  au  domaine 
des  i)ciuaires. 

GAIMAR(Gefîroi),  trouvère  anglo-normand 
qui  vivait  au  eominencement  du  xii''  siècle. 
Son  llisl.  desrois  Saxons,  écrite  en  vers  fran- 
çais, est  |ileinc  de  renseignements  [u-écieux 
el  va  jusqu'au  règne  deGuillaiirao  le  Koux. 

*  GAiMENT  adv.  Voy.  Gaiement. 

*  GAIN  s.  m.  Profit,  bénéfice,  lucre  :  gain 
considérable,  médiocre,  illicite.  —  Se  retirer 
SUR  SON  GAIN,  quitter  le  jeu  lorsqu'on  a  gagné. 
—  Heureux  succès,  victoire,  avantage  que 
l'on  a  dans  une  entreprise,  dans  la  poursuite 
d'une  all'aire  :  le  gain  de  la  bataille.  .\.a  jeu  : 
le  gain  d'une  partie. —  Gain  de  cause,  avantage 
que  l'on  oblieiit  dans  un  procès,  et  parext.  dans 
un  débat  quelconque  :  il  a  eu,  on  lui  a  donné, 
il  a  obtenu  gain  de  cause.  —  Jurispr.  Gains 
nuptiaux,  ou  mieux,  Gains  de  survie,  avan- 
tages (jiii  se  font  entre  époux  en  faveur  du 
survivant. 

*  GAINE  s.  f.  (lat.  vaginn,  étui).  Etui  de 
couteau,  ou  de  quelque  autre  instrument  ser- 
vant à  couper,  à  percer,  etc.:  tirer  un  couteau  de 
la  gaine,  hors  de  la  gaine.  —  Archit.  Espèce 
de  support  à  hauteur  d'appui,  plus  large  du 
haut  que  du  bas,  sur  letjuel  on  pose  des 
bustes  :p/(ic('r«/(e  suite  de  busief:  sur  des  gaines. 
Quand  la  gaine  et  le  buste  sont  d'une  seule 
pièce,  on  leur  donne  le  nom  de  Terme.  —  Bot. 
Espèce  de  tuyau  que  la  base  de  certaines 
feuilles  forme  autour  de  la  tige  ;  tube  que  les 
étamines  ou  anthères  de  certaines  plantes 
forment  autour  du  pistil,  en  se  soudant  les 
unes  aux  autres.  —  Anal.  Parties  qui  servent 
d'enveloppe  à  d'autres. 

6AINERIE  s.  f.  Se  dit  de  toutes  sortes  d'ou- 
vrages de  chagrin,  de  cuir,  etc.,  tels  que  : 
étuis,  gaines,  boîtes,  etc. 

*  GAINIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  gaines. 

des  étuis. 

*  GAINIÉR  s.  m.  Bot.  Genre  de  cfesalpiniées, 
dont  une  espèce,  le  gainier  commun  (  eercis 
siliouasliuiii;,  est  un  arbre  de  6  a  7  m.,  origi- 


Gainier  du  l'.aii;ida  (Cercis  Caievltiisis). 

naire  de  l'Europe  méridionale.  Il  doit  son 
nom  à  la  ressemblance  que  sa  gousse  ollre 
avec  une  gaine.  On  le  nomme  aussi  arbre  de 


GALA 

Judée  ou  arbre  d'amour.  (Jn  le  cultive  dans  les 
jardins  a  cause  lie  l'éclat  do  ses  llenrs  rouvos 
ot  parfumées  qui  s'épanouissent  .iU|iriiitomps 
el  sont  remplacées  uto  bout  de  :i  sem.iine>  par 
de  grandes  el  belles  feuilles  j;laliro>,  ai  ron- 
dics  ol  échancrées  en  cœur  a  la  base.  Le  bois 
du  galnior  esl  veiné  de  brun  el  de  jaune;;  on 
l'emploie  dans  la  lablellerie.  En  Aniéri<|ue, 
on  trouve  lo  gainier  du  Canada  {cereis  Cann- 
(lensis),  qui  porte  aussi  le  nom  populaire  de 
bouton  rouge;  c'est  un  arbre  qui  alleiiil  l((  m. 
Ses  fleurs  sonlrosepâle  et  s'épanouissent,  elles 
aussi,  avant  l'apparition  des  feuilles;  elles 
forment  de  petites  ombelles  en  grappes  et 
en  telle  profusion  qu'elles  couvrent  enlière- 
menl  l'arLre.  Le  bois  du  gainier  du  Canada 
est  dur  el  susceptible  d'un  beau  poli. 

GAINSBOROUGH.  ville  du  Liucolnshirc  CAn- 
L'I. ■terre;,  ^ur  la  Tront,  a  25  lui.  N.-N.-(J.  de 
Lincoln  :  14.372  h.  Elle  partage  avec  Hiill  le 
commerce  de  la  Baltique  ;  la  rivière  la  Tront 
y  est  navigable  pour  les  vaisseaux  de  200 
tonneaux  ;  el  le  nombre  des  navires  à  l'onlrée 
el  à  la  sortie  y  est  annuellement  d'environ 
.SOU.  Fabriques  d'huile  de  lia;  conslrucUon 
de  navires. 

GAIRDNER  Guillaume^  médecin  anglais, 
né  en  l"'j:i,  nioit  en  ISfi;.  H  a  publié  un  Irai  té 
sur  l'einjjloi  médical  de  l'iode,  sur  la  goutte 
(son  histoire,  ses  causes  et  sa  guérison;  1849), 
u'uvie  modèle. 

•  GAÎTÉ  s    f.  Voy.  GAiirrÉ. 

GAIUS  ou  Caius,  juriste  romain  du  ii'  siècle 
de  noire  ère.  11  composa  une  quinzaine  d'ou- 
vrages dont  les  Instituti'S  sont  le  plus  impor- 
tant. On  suppose  que  ces  Inslilules  furent  en 
premier  lieu  un  manuel  po|uilaire  de  la  loi 
romaine  semblable  à  nos  livres  élémentaires 
modernes.  Elles  ont  élé  incorporées  prescjue 
entièrement  dans  les  célèbres  Inslitules  pré- 
parées par  l'ordre  de.lustinien.  L'ouvrage  l'ut 
longtemps  égaré,  mais  une  grande  partie  en 
fut  retrouvée,  en  181(J-'I7,  par  N'icdibiir,  dans 
un  palimpseste  très  effacé  de  la  bibliothèque 
de  la  cathédrale  de  Vérone. 

GAL  s.  m.  (lat.  gallus,  coq).  Icht.  Genre  de 
scorabéro'ides  vomers,  donU'espècc  la  mieux 
observée  est  le  90/  de  la  mer  des  Indes  (zeus 
gallus),  long  de  18  à  20  cenlini. 

*  GALA  s.  m.  (ital.  gala,  réjouissance). 
Terme  qui  signifie,  dans  plusieurs  cours,  fêle, 
réjouissance  :  un  jour  de  gala.  —  Fam.  Repas 
spiendide  :  il  y  a  eu  gala  chez  votre  père. 

GALAAD,pay5  montagneux  (anc.  Palestine) 
dans  la  Balanéo   el  la  Pérée.    On  y  trouvait 
les   monts  de  Galaad,   et  les  villes  de  Jabès- 
Galaad  el  de  Ramoth-Galaad. 

GALACTIE  s.  f.  [ga-la-k.lî](gr.  gala,  galaktos, 
lait).  Bot.  Genre  de  légumineuses  phaséolées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales.  On  en 
cultive  quelques-unes  dans  nos  jardins  et 
dans  nos  serres. 

GALACTIRRHÉE  s.  f.  (gr.  gala,  galaUos, 
lait:  rhid.  je  coule).  Méd.  Ecoulement  trop 
abondant  du  lait. 

GALACTITE  s.  f.  (gr.  gala,  galaktos,  lait). 
Bot.  Genre  de  composées  carduacées,  voisin 
des  centaurées  et  comprenant  une  seule  es- 
pèce, la  galactitc  cotonneuse  [galactiles  tonicn- 
tosa),  élégante  plante  herbacée  qui  vient 
abondamment  dans  les  régions  méditerra- 
néennes. 

GALACTOCÈLE  s.  f.  (gr.  gala,gulahtos,  lait; 
kélé,  tumeur).  Ghir.  Tumeur  produite  par  un 
épanchement  de  lait. 

GALACTODENDRON  s.  m.  [ga-la-kto-dain- 
dron]  (gr.  gala,  yalaktos,  lait  ;  dendron.  arbre). 
Bot.  Genre  d'artocarpées  comprenant  des 
espèces  d'arbres  dont  le  suc  esl  analogue 
au  lait.  Le  galactodendron  utile  [brosimum 
galaclodcndron),  appelé  aussi  arbre  à  vache. 
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palo  de  vaca,  est  uu  prand  arbre  toujours 
vert  qui  atteint  30  m.  de  haut  et  qui  croit  au 
n\ilieu  des  rochers  les  plus  arides  des  (Cordil- 
lères de  Caracas.  Sa  sève  nourrissante, 
aeréable,  presque  exactement  semblable  à 
du  lait,  coule  abondamment  des  incisions 
faites  à  son  éeorce. 

GALACTOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  gala,  (lalaHos, 
•lait  :  (/nii.hiin,  é.-rire).  Description  du  lait. 

GALACTOLOGIE s.  f.  (gr.  gata,galaktos,  lait; 
lo'jos.  diMMiurs  .  Traité  sur  le  lait. 

'  GALACTOMÈTRE  s.  m.  (gr.  gala,  galaktos, 
lait  ;  metron,  mesure).  Instrument  qui  sert  à 
apprécier  la  qualité  du  lait.  —  Le  galacto- 
mètre  proprement  dit  sert  à  déterminer  la 
gravité  spécifique  du  lait.  On  peut  emplnver 
à  cet  usage  l'hydroraètre  ordinaire  ;  mais 
le  meilleur  instrument  est  celui  que  l'on 
appelle  le  galactomètre  centésimal,  inventé  par 
M.  Dinocourt.  C'est  un  tube  de  verre  qui 
ilotte  verticalement  dans  le  liquide  et  qui  e.^t 
surmonté  d'une  tige  à  laquelle  sont  attachées 
deux  échelles,  l'une  pour  peser  le  lait  écrémé 
et  l'autre  pour  le  lait  dont  la  crème  n'a  pas 
été  enlevée.  Néanmoins,  comme  la  gravité 
spécifique  du  lait  est  un  témoignage  douteux 
de  sa  pureté,  l'instrument  devrait  être  em- 
ployé de  concert  avec  un  autre,  appelé  lacto- 
mèirc,  dont  l'objet  est  de  déterminer  la  pro- 
portion de  la  crème. 

GALACTOMÉTRIE  s.  f.  Art  ou  manière  de 
déterminer  l.i  richesse  du  lait. 

GALACTOPHAGE  adj.  et  s.  (gr.  gala,  galaktos, 
lait  ;  p/i'igi'i,  je  mar.ge).  Qui  se  nourrit  de  lait. 

GALACTOPHAGIE  s.  f.  Habitude  de  se  nour- 
rir de  lait. 

GALACTOPHANIE  s.  f.  {gr.  gala  galaktos, 
lait;  phaino,  je  me  montre).  Méd.  Métastase 
laileuse. 

GALACTOPHLÉBITE  s.  f.  [-flé-bl-]  (gr.  gala, 
i/ulalitos,  lait  ;  phlrbs,  veine).  Pathol.  Inflam- 
mation des  veines  chez  les  nouvelles  accou- 
chées. 

GALACTOPHOBE  adj.  et  s.  (  gr.  phobos, 
craintel.  Qui  déteste  le  lait. 

GALACTOPHOBE  adj.  (gr.  phoros,  qui  porte). 
Qui  conduit  le  lait  :  vaisseau  gniaclophore.  — 
Qui  active  la  sécrétion  du  lait  :  potion  galac- 
tophore.  —  s.  m.  Bout  de  sein  artificiel. 

GALACTOPHORITE  s.  f.  Inflammation    des 

vaisseaux  galai'lojiho^res. 

GALACTOPOIESE  s.  f.  (gr.  gala,  galaktos, 
lait  ;  poîêo,  je  fais).  Faculté  que  possèdent  les 
glandes  mammaires  de  sécréter  le  lait. 

GALACTOPOSIE  s.  f.  [-po-zi]  (gr.  posis,  bois- 
son). Mcd.  Traitement,  régime  dont  le  lait 
forme  la  base. 

GALACTOPOTE  adj.  et  s.  Méd.  Qui  est  sou- 
nu--  au  réaiiiie  du  lait. 

GALACTOPYRE  s.  f.  (gr.  pur,  feu,  fièvre). 
Fièvre  de  lait, 

GALACTORRHÉE  s.    f.   Syn.  de   Galactir- 

IlHÉb;. 

GALACTOSCOPEs.  m.  (gr.  .sftopco,  j'examine). 
Galactoniètre  inventé  vers  1843,  parM.  Donné, 
pour  faire  connaître  le  degré  d'opacité  du 
lait  et  indirectement  la  qualité  bulyreuse  de 
ce  liquide. 

GALACTOSE  s.  f.  Méd.  Élaboration  et  sécré- 
tion (lu  lail.  —  Chini.  Sorte  de  glucose  ([iii 
se  produit  quand  ou  fait  bouillir  le  sucre 
de  lail  avec  des  acides  minéraux  étendus: 
-IC'  0>-  Il 6. 

,  GALACTURIEs.  f.  (gr.  nurvù,  j'uiiue).  Méd. 
Fmission  d'urine  conlrnant  de  la  graisse,  ce 
qui  lui  donne  une  apparence  laiteuse. 

GALAGO  >.  m.  Nom  sénégalais  du  Lémur. 
Voy.   Lludu. 


GALAM  [ga-lammj  ou  Kayaga.  pays  de  la 
Sénégambie,  sur  les  deux  rives  de  la  Falémé; 
cap.  Gakun,  petite  ville  sur  la  rive  gauche  du 
Sénégal,  à  o80  kil.  E.  de  Saint-Louis.  Ivoire, 
gomme,  poudre  d'or  ;  matière  grasse  appelée 
beurre  de  G  a  In  m. 

*  GALAMMENT  adv.  [ga-la-man].  De  bonne 
grâce  :  il  a  fait  galamment  toutes  les  choses 
dont  on  l'a  prié.  —  D'une  manière  galante  : 
il  s'est  conduit  galamment  envers  toutes  les 
dames.  —  Quelque!".  Avec  ;.'oiit,  élégamment: 
s'habiller  galamment.  —  Habilement,  adroi- 
tement, finement  :  il  s'est  tiré  galamment 
d'intrigue. 

GALAN,  ch.-l.  de  cani.,  arr.  et  à  38  kil, 
S.-E.  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénéesl,  entre  la 
Baysolle  et  la  Bayse;  1,055  hab.  Vieille  église 
(Mon.  hist.). 

GALANDAGE  s.  m.  Cloison  de  briques  poîées 
de  champ, 

*  GALANGA  s.  m,  (malabar,  kelengu).  Genre 
de  zingibéracées  comprenant  plusieurs  espèces 
de  plantes  tuberculeuses  qui  croissent  dans 
les  Indes  orientales  et  dont  on  a  fait  quelque 
usage  en  médecine.  Il  y  en  a  deux  variétés  : 
le  grand  galanga  et  le  petit  galanga.  —  La 
racine  de  galanga  est  de  la  grosseur  des  doigts 
et  présente  des  nœuds;  elle  est  colorée  de 
brun  en  dehors  et  de  rouge  en  dedans:  son 
odeur  est  aromatique  :  sa  saveur  est  acre  et 
piquante.  Son  action  est  stimulante  et  stoma- 
chique; mais  la  médecine  en  abandonne 
l'usage. 

*  GALANT,  ANTE  adj.  (lat.  Galhis,  Gaulois). 
Qui  a  de  la  probité,  civil,  sociable  ;  qui  a 
des  procédés  nobles:  c'psf  un  galant  homme, 
vous  pouvez  lui  confier  vos  intérêts.  Dans  ce 
sens,  on    ne  le  dit  jamais   des  femmes.  — 

Vous    ÊTES     UN     G.iWNT    HOUME  ,    SP      dit    pOUr 

témoigner  à  un  homme  la  satisfaction 
qu'on  éprouve  de  ce  qu'il  a  fait  :  vous 
êtes  un  galant  homme  d'être  venu  expirés  pour 
nous  voir.  —  Se  dit  aussi  d'un  homme  qui 
cherche  à  plaire  aux  femmes.  Dans  ce  sens, 
on  le  met  ordinairement  après  le  substantif: 
c'est  un  homme  galant,  fort  galant.  On  dit  à 
peu  près  dans  la  même  acception  :  avoir  l'es- 
prit galant,  l'humeur  galante.  —  Femme  g.\- 
LANTt,  femme  qui  est  dans  l'habitude  d'avoir 
des  commerces  de  galanterie.  —  Intrigue 
GALANTE,  Commerce  de  galanterie.  —  Se  dit 
de  diverses  choses,  lorsqu'on  les  considère 
comme  a;;réables  et  bien  entendues  dans 
leur  genre  :  ?m  habit  galant;  une  mascaïade 
galante.  —  Substantiv.  .\maut,  amoureux: 
il  fait  toujours  le  galant  auprès  des  dames. — 
Fam.  Homme  éveillé,  et  à  qui  il  ne  faut  pas 
trop  se  fler  : 

Le  galant,  pour  tuiitc  bcsn^ne, 
Avait  UQ  brouct  clair  ;  il  vivait  chichement. 
La  Fo»TjLinB. 

—  Dans  ce  sens  qui  vieillit,  on  a  dit  au  fémi- 
nin, Galande  :  la  galamle  fit  chère  lie.  —  C'est 
UN  VEUT  G.vLANT,  sc  dit  d'uu  hûiiime  vif, 
alerte,  qui  aime  beaucoup  les  femmes,  et 
qui  s'emiiresse  à  leur  plaire. 
GALANTEMENT  adv.  D'une  façon  galante. 

*  GALANTERIE  s.  f.  Qualité  de  celui  qui 
est  galant  ;  agrément,  politesse  dans  l'esprit 
et  dans  les  manières  :  cet  homme  a  de  la  galan- 
terie dans  l'esprit.  Dans  ce  sens,  il  vieillit.  — 
Se  dit  plus  ordinairement  des  respects,  des 
soins  ,  des  cmpressemenis  pour  les  femmes, 
qu'inspire  l'rnvie  de  leur  plaire:  il  fait  pro- 
fession de  galanterie.  —  l'ro|ios  flatteurs  qu'on 
lient  a  uni'  femme  :  dire  îles  galanteries.  — 
Commerce  amoureux  et  illicite  :  cette  femme 
a  une  galanterie  avec  un  tel. —  Petits  pré- 
sents qu'on  se  fait  dans  la  société  :  il  fait 
tous  les  jours  des  galanteries  à  ses  amis.  — 
Ironiq.  La  galanterie  k.st  un  peu  forte,  se  dit 
d'une  action  peu  honnête,  mais  que  l'on  est 
disposé  à  pardonner. 


'GALANTIN    s.    m.    Homme    ridiculement 

galant  auprès  des  femmes  :  il  fait  le  galant  et 
n'est  qu'un  galantin. 

'  GALANTINE  s.  f.  Charcut.  Sorte  de  mets 
fait  avec  de  la  chair  de  dindon  désossée  et 
lardée,  ou  avec  de  la  chair  de  veau  qu'où  as- 
saisonnede  finesherbes  et  d'autresiiigrédienls 
et  que  l'on  recouvre  d'une  couche  de  gelée  : 
manger  de  la  galantine. 

-  GALANTISER  v.  a.  Etre  ridiculement 
galant  auprès  des  femmes  :  galantiscr  des 
dames.  (Vieux  et  fam.).  —  w  Se  galantiser 
v.  pr.  Etre  amoureux  des  agréments  de  sa 
propre  personne. 

GALAOR,  ancien  héros  des  roman  s  de  cheva- 
lerie, considéré  comme  le  type  accompli  du 
paladin  courtois  et  galant. 

GALAPAGOS  (e?p.  terres  des  tortues),  groupe 
d'iles  de  l'océan  Pacifique,  sous  l'Equateur,  à 
environ  900  kil.  de  la  côte  de  la  république 
de  l'Equateur,  à  laquelle  il  appartient.  Ce 
groupe  était  autrefois  un  rendez-vous  de  bou- 
caniers; les  îles  séparées  ont  reçu  des  noms 
anglais.  11  se  compose  de  six  îles  principales, 
de  neuf  petites  iles  et  de  beaucoup  d'ilôts 
dont  quelques  uns  sont  desimpies  rochers.  La 
plus  grande  île,  Albemale,  mesure  environ 
90  kil.  de  long  et  23  kil.  de  large  :  c'est  aussi 
la  plus  élevée;  elle  atteint  une  hauteur  de 
1,600  m.  Celle  qui  vient  ensuite  comme 
grandeur  est  l'île  Indéfutigalde,  après  laquelle 
on  cite  Narborotujh,  .James,  Chathamel  Charles. 
Toutes  ces  îles  sont  volcaniques,  mais  les  vol- 
cans sont  presque  entièrement  éteints.  Le 
climat  est  remarquablement  tempéré.  Les 
parties  les  plus  basses  des  îles  sont  arides  et 
manquent  d'eau,  mais  les  sommets  des  mon- 
tagnes reçoivent  des  nuages  une  humidité 
suflisante  pour  entretenir  une  abondante  vé- 
gétation et  pour  les  rendre  propres  à  la  cul- 
ture, .lusqu'eu  1832,  les  Galapagos  n'eurent 
pas  d'habitants  permanents  ;  quelques  exilés 
y  furent  amenés  de  la  répuliliqiie  de  l'Equa- 
teur. L'établissement  le  plus  important  se 
trouve  dans  l'île  Charles.  La  faune  et  la  flore 
des  Galapagos  présentent  un  intérêt  parti- 
culier. Les  phoques  et  les  oiseaux  y  sont  abon- 
dants, ces  derniers  se  font  remarquer  par  leur 
familiarité.  Les  tortues  de  terre  {testudo  ni- 
gra),  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  groupe,  pè- 
sent quelquefois  plusieurs  centaines  de  kilog.; 
elles  ontbeaucoup  diminué  de  nombre.  Les 
tortues  de  mer  sont  encore  très  nombreuses. 

GALAPIAT  s.  m.  Pop.  Vaurien. 

GALASHIELS  [gal-a-chilz'].  bourg  du  Sel- 
kirshire.  el  du  Roxburgshire  (Ecosse),  sur  la 
Gala,  à  io  kil.  S.-E.  d  Edimbourg;  17,249  h. 
il  est  d'une  haute  antiquité. 

GALATA,  faubourg  de  Constantinople. 
Voy.  Constantinople. 

GALATE  s.  et  adj.  De  Galatie  ;  qui  appar- 
tient à  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  —  Epithe 
AUX  Gal-\tes,  lettre  adressée  par  l'apôtre  saint 
l'aul  aux  églises  de  Galatie,  et  l'un,  des  livres 
canoniques  du  Nouveau  Testament.  La  partie 
doctrinale  justilie  la  mission  apostolique  de 
saint  Paul,  avance  la  doctrine  du  salut  par  la 
grâce  et  explique  le  rapport  de  l'Eglise  chré- 
tienne avec  l'Eglise  juive.  D'après  la  plupart 
des  écrivains,  cette  épilre  date  d'Ephèse,  vers 
l'an  ,S6. 

GALATÉE  I.  Belle  néréide  aimée  par  le 
eyclope  Polyphènieet  qui  lui  préféra  le  berger 
Acis.  (Voy.  ce  dernier  mol.)  Cet  épisode 
mvlhologique  a  été  retracé  par  Ovide  dans 
ses  Mêtamoriilioses  (liv.  XllF-  —  H.  Nom  de 
la  statue  dont  le  sculpteur  Pygmalion  devint 
amoureux  et  qui  lut  animée  par  Vénus.  — 
m.  Opéra  comique  en  i  actes,  représenté  à 
f  Opéra-Comique,  le  14  uov.  l8,i-2:  paroles  de 
Jules  Barbier  et  .Michel  Carré;  musique  de 
,  Victor  Massé.  La  stiUue  de  Galatée,  chef- 
I  d  œuvre  de  l'artiste  Pygmalion,  inspire  une 
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ardfiiir  insonM^r  .'i  cfil  arlislft ,  qui  supplie 
V(''nus  d'iinininr  son  idole.  Galatéo,  devenue 
fi'niiiie,  pi'éfiM-c  à  sonamanl  l'iinljécile  Gany- 
inf'de  el  le  vieux  iMidas  lui-mfinie.  Celte  iiièce 
dut  son  immense  succt''s  a.  quelques  char- 
mants couplets,  tels  ijue  la  ehanson  bachique: 

Ah  !  verse  encore  ! 
Vidons  TamphorcI 

et  celle  de  la  paresse  : 

Ah  !  qu'il  est  doux 
l)c  ne  rien  faire. 
Quand  tout  s'u^ile  nutoiir  de  nous. 

GALATIE  {Gdlatin,  Gallo-Grxdn],  ancienne 
pioviiicedc  l'Asie  .Mineure,  àl'E.  delaPlirvf.'ie 
(Idiil  elle  litd'ahord  parLic.  Elle  était  traversée 
du  N.  au  S.  par  la  rivière  Ilalys;  elle  l'ut  ap- 
pelée Gallo-Grèce  ou  Galalie  parce  que  les 
Gaulois  s'en  omparèrentct  s'y  établirent  dans 
la  dernière  paitie  du  m"  siècle  av.  J.-C.  Les 
liabitanis  conservèrent  le  lanpa;.'e  ^'allique 
jusqu'au  iv"  siècle  ap.  J.-C.  Elle  i'ul  f;ouvernéc 
par  des  télrarques,  dont  l'un,  Daiolarus,  fut 
nommé  roi  par  les  Honiains  à  cause  des  ser- 
vici'squ'il  leur  rendit  contre  iMitliridate;il  re- 
çut aussi  le  Pontet  l'Arménie  Mineure.  A  la 
mort  de  sonsuccessonr  Amyntas,  le  pay.s  fut 
annexé  à  l'empire  romain,  '.i.i  ans  av.  J.-C. 
Saint  Paul  y  prêcha  le  premier  et  y  organisa 
des  églises. 

GALATZ  ou  Galacz  [griiUltss;  —  lâtch] 
{Axiopolis),  ville  de  la  Roumanie  (Moldavie), 
sur  le  Danube,  entre  les  embouchures  de  la 
Serelh  et  du  Pruth,  à  ISH  kil.  S.-E.  de  Jassy; 
près  do  OUjOOt)  bab.  (augmentation  de  8,000 
en  183;;),  comprenant  des  Grecs,  des  Juifs, 
des  Arméniens  et  presque  toutes  les  nationa- 
lités européennes.  La  partie  ancienne  de  la 
ville  est  formée  de  rues  malpropre?  et  étroites. 
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mais  la  partie  neuve  renferme  des  maisons 
construites  en  pierre.  Le  quai  sert  de  rue  prin- 
cipale; il  s'y  trouve  de  vastes  magasins,  des 
greniers  et  des  docks.  En  vertu  du  traité  de 
Paris  de  185G,  Galatz  est  un  port  franc,  il 
est  un  des  entrepôts  les  plus  importants  du 
Danube.  Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  les  céréales  et  les  bois  de  construction. 

'GALAXIE  s. f.  [ga-la-ksî]  (gr.  gala,  lait). 
Astr.  Nom  de  la  voie  lactée,  bande  irrégulière 
de  lumière  visible  dans  les  cieux  par  une 
nuit  claire.  Sa  course  à  travers  les  cieux  forme 
presque  un  grand  cercle  incliné  à  un  angle 
de  63»  sur  l'équateur,  coupant  ce  cercle  sur 
deux  points,  dont  les  ascensions  droites  sont 
respectivement  0  h.  47  m.  et  12  h.  47  m.  Ce- 
pendant la  couche  la  plus  condensée  ne 
forme  pas  exactement  un  plan;  elle  gît  dans 
deux  plans  diflérents,  inclinés  à  un  angle 
d'environ  10°;  le  grand  cercle  qu'elle  forme 
fut  appelé  par  sir  John  Herschel,  le  cercle  ga- 
lactique. Sur  plusieurs  points,  elle  jette  des 
embranchements,  tels  que  Persée  et  Argo,  en 
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face  duquel  elle  s'ouvre  en  une  large  expan- 
sion en  forme  d'éventail,  d'environ  'iO°  de 
large.  A  V  du  Sagittaire,  il  y  a  une  masse 
ovale  de  4°  sur  C"  contenant  plus  do  100,01)0 
étoiles.  On  remarque  souvent  dans  la  voie 
laclée  des  espaces  entièrement  dépourvus 
d'étoilosel  parfaitement  noiis;  le  plus  remai- 
quable,  dans  la  Croix  du  sud,  est  appelé  par 
les  iiavig.ileurs  Suc  à  iltarhon.  Les  anciens 
avaient  dill'érentcs  opinions  au  sujet  de  la  voie 
lactée  :  Aristote  la  considérait  comme  étant 
de  la  même  substance  que  les  comètes;  Démo- 
crite  seul  émit  la  juste  opinion  que  la  voie 
lactée  se  compose  d'une  multitude  d'étoiles. 
Cl'  n'est  que  jiar  suite  de  l'invention  du  téles- 
cope que  sa  nature  réelle  put  être  démontrée. 
Galilée  avec  son  petit  télescope  y  découvrit 
plusieurs  étoiles,  mais  les  Herschel  eurent  les 
premiers  une  idée  bien  exacte  de  sa  constitu- 
tion. Struvc  développa  la  pensée  que  la  distri- 
bution des  étoiles  dans  le  plan  médian  de  la 
voii!  lactée  est  sans  limite;  mais  Herschel  le 
Jeune,  raisonnant  d'après  l'existence  du  fond 
noir  sur  leipiol  la  voie  laclée  est  projetée, 
contredit  celle  hypothèse.  Sir  W_.  Herschel 
conclut  que  la  galaxie  est  composée  de  cou- 
ches d'étoiles  dont  l'épaisseur  est  peu  consi- 
déi-ablc  en  comparaison  de  sa  longueur  et  de 
sa  largeur,  el  que  le  soleil  est  placé  a  [leu  de 
distance  de  la  couche  médiane,  un  peu  fdus 
près  de  sa  face  septentrionale  que  de  sa  face 
méridionale.  Des  recherclios  récentes  ont 
amené  à  la  conclusion  que  la  structure  de  la 
galaxie  n'était  pas  aussi  simple  que  les 
théories  d'Ilerschel  ou  de  Slruve  l'avaient  fait 
croire,  mais  que  c'est  une  spirale  infiniment 
compliquée,  avec  des  branches  s'étcndant 
hors  d(î  la  portée  desplus  puissants  télescopes. 
GALBA  iServius  Sulpicius).  empereur  ro- 
main, né  3  ans  av.  J.-C. 
mort  en  09  de  notre 
ère.  11  fut  préteur  en 
l'an  20  et  consul  en 
l'an  33,  fut  chargé  de 
l'a  tniinistration  de  l'A- 
frique en  41)  et  de  celle 
de  l'Hispania  Tarraco- 
nensis  en  61.  Quand 
Néron  complota  de  le 
taire  assas.^iner  en  CS, 
il  marcha  sur  Kome . 
après  la  nioi't  de  Néron, 
recul  la  dignité  impé- 
riale et  fut  assassiné 
au  bout  de  sept  mois 
de  règne. 

-^      '  GALBANUM  s.  m. 
—    [gal-ba-nomm]     (mot 
-   _       ---^- — _,  ^3.3   lat.).  Espèce  de  gomme 
-^ —    tirée   d'une  plante  du 
même  nom.— Fig.  Don- 
nes DU  GALBA.NUM,  VEN- 
DRE DU  GALBANUM,  donnera  quelqu'un  de  fausses 
espérances,   l'amuser  de   vaines  promesses  : 
c'est  un  donneur  de  galbanum.  —  Enxycl.  Le 
galbanum  est  une  gomme  résine  qui  vient  de 
l'Inde  et  du  Levant.  La  plante  qui  la  produit 
est  probablement    une  espèce  de  férule.  On 
emploie  larement  le  galbanum  en  médecine 
comme  remède  interne,  quoiqu'il  ait  des  pro- 
priétés stimulantes,  expectorantescl  antispas- 
modiques; on    le    recommande   quelquefois 
dans  les  catarrhes,  les  rhumatismes  chro- 
niques, etc. 

*  GALBE  s.  m.  (anc.  ail.  garwi,  ornement!. 
Arcliit.  Contour  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment au  fût  d'une  colonne,  à  une  feuille 
d'orneiiicnt,  à  un  vase,  à  un  balustre,  etc.  : 
le  galbe  de  hi  colonne  est  agréable.  —  Par  ext. 
Contour  d'une  figure:  le  galbe  d\ine}figurc.  — 
v*  Jargon.  Chic  :  cette  femme  a  du  galbe,  elle 
•porte  bien  la  toilette. 
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galbe. 


EUSE  adj.  Jargon.   Qui  a  du 


GALE 

*  GALE  s.  m.  (lat.  galla).  Maladie  cutanée  et 
contagieuse,  caractérisée  par  une  éruption 
de  vésicules  transparentes  à  leur  sommet,  qui 
se  développent  principalement  au  pli  désar- 
ticulations, e(  qui  sont  toujours  accompagnées 
de  démangeaison  :  grosse  gale.  —  Il  n'a  pas 
LA  CALE  AUX  DENTS,  sc  dit  d'uu  gruud  man- 
geur. —  PO[l.    ElRK     MÉCHANT  C.OUMK    LA   CALE, 

Cire  fort  médian  I.  —  .Maladie  des  végétaux,  ca- 
ractérisée par  des  rugosités  qui  s'élèvent  sur 
l'écorce  des  branches,  sur  les  feuilles  el  sur 
les  fruits.  —  Encycl.  La  gale  est  causée  par  la 
présence  du  sarcopte,  animalcule  du  genre 
acarus  (voy.  Sarcopte),  qui  se  cache  non  dans 
les  vésicules,  mais  dans  les  galeries  ou  sillons 
qu'il  creuse  sous  l'épidermc.  La  gale  est  con- 
tagieuse, elle  se  transmet  parle  contactd'une 
personne  galeuse  ou  par  celui  des  linges  qui 
lui  ont  appartenu.  Elle  est  caractérisée: 
1°  par  une  éruption  prurigineuse  de  petites 
vésicules  plus  ou  moins  multipliées,  rondes, 
souvent  coniluentes,  dures  à  leur  base,  cris- 
tallines à  leur  sommet,  qui  contiennent  une 
sérosité  d'abord  limpide,  puis  légèrement 
visqueuse  el  purulente;  2°  par  une  vive  dé- 
mangeaison qui  augmente  le  soir,  la  nuit  ou 
à  la  chaleur.  La  gale  affecte  de  préférenca 
l'inteivalle  des  doigts  et  les  faces  internes  des 
membres.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  gale 
avec  d'autres  maladies  delà  peau,  également 
accompagnées  de  démangeaisons,  par  exem- 
ple avec  le  lichen  et  le  prurigo  qui  n'ont  pas 
de  vésicules,  mais  despa|iules  (boutons  (deins 
el  secs),  ou  avec  l'eczéma  el  l'ecthyma  qui 
olfrent  des  vésicules  ou  des  pustules  groupées 
et  enllammécs,  mais  qui  n'ali'ectent  pas  les 
mêmes  parties  que  la  gale.  Le  traitement 
consiste  dans  l'usage  du  soufre  (ordinaire- 
ment employé  sous  forme  de  pommade  sou- 
frée). On  peut  aussi  avoir  recours  à  une  fric- 
tion d'une  demi-heure  au  savon  noir  ;  on 
prend  ensuite  un  bain  d'une  demi-heure  en 
se  frottant  encore,  et  on  termine  par  une 
friction  d'une  demi-heure  avec  la  pommade 
d'Helmcrich. 

*  GALE  s.  m.  (gr.  gale).  Bot.  Genre  d'amcn- 
tacées,  dont  les  espèces  les  plus  remarquables 
sont  le  gale  odorant,  qui  croit  en  Europe 
dans  les  endroits  marécageux,  et  ['arbre  à  cire 
[gale  ccrifera),  de  la  Caroline,  dont  on  retire 
une  cire  qui  sert  à  faire  des  bougies  odorantes. 
(Voy.  CmiER.) 

*  GALBASSE  ou  Galéace  s.  f.  (ital.  gnleazzn). 
Mar.  anc.  Vaisseau  d'une  construction  parti- 
culière, qui  allait  à  voiles  et  à  rames  comme 
une  j;alère,  mais  qui  était  beaucoup  plus 
grand  :  on  ne  construit  plus  de  galéasses. 

GALÉAZZO  [gâ-lé-ât'-so]  Voy.  Sforza  etVis- 

CO.Ml. 

*  GALEE  s.  f.  Espèce  de  planche  carrée  avec 
rebords  dans  laquelle  l'ouvrier  met  les  lignes 
à  mesure  qu'il  les  retire  du  composteur. — w 
Mar.  Galère  en  usage  au  su'  siècle. 

'  GALEGA  s.  m.  (gr.  gala,  lait;  aix,  aigos, 
chèvre).  Bot.  Genre  de  légumineuses,  quireu- 
ferme  un  grand  nombre  d'espèces,  toutes 
exotiques,  à  l'exception  d'une  seule,  le  galéga 
officinal  (galega  officinalis)  ou  rue  de  chèvre, 
qui  croit  principalement  en  France  et  en 
Italie.  —  Les  feuilles  du  sraléga  ont  été  em- 
ployées comme  sudorifiques,  diurétiques  et 
verniifuges. 

GALEN  (Christoph  Bernhard  von),  [fonn-gâ- 
lènn],  prélat  allemand,  ni'  vers  lOoO,  mort  en 
1G7S.  Evêque  de  Miinsler  en  IfioO,  il  rétablit 
de  suite  la  discipline,  chassa  les  envahisseurs 
étrangers,  cl,  avec  l'aide  des  troupes  en- 
voyées par  l'empereur,  étouffa  l'insurrection 
de  la  ville  de  .Munster  (1661).  qu'il  gouverna 
dès  lors  d'une  main  de  fer.  En  1664,  il 
combattit  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
acquit  un  grand  renom.  H  fit  ensuite  la  guerre 
ù  la  république  hollandaise,  à  cause  de  l'assis- 
tance qu'elle  avait   prêtée  aux   révoltés  du 
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Munster,  et  la  paix  fut  sicnée  en  16fi6.  En 
1672,  il  se  joignit  à  la  France  contre  la  Hol- 
lande, fut  battu  à  Coevorden,  et  accepta  avec 
empressement  les  articles  de  la  paix  en  1674. 
En  167o,  ce  belliqueux  prélat  prit  Je  parti  de 
l'empereur  contre  la  France  et  celui  du  Da- 
nemark et  du  Brandebourg  contre  les  Sué- 
dois. Il  conduisit  en  personne  les  opérations 
contre  ces  derniers,  s'empara  de  Stade,  capi- 
tale du  duché  de  Brème,  appartenant  alors  à 
la  Suède,  et  la  garda  en  sa  possession.  11 
augmenta  alors  ses  forces  militaires  et  en  1 677 
envoya  un  contingent  de  9,000  hommes 
contre  la  France  et  un  autre  de  b,000  contre 
la  Suède.  Il  fut  de  nouveau  entraîné  à  la 
guerre  au  sujet  de  la  Frise  orientale  qu'il 
voulut  annexer  à  ses  Etats  ;  mais  les  habitants 
payèrent  leur  rançon. Il  souscrivit  à  la  paix  de 
Nimègue. 

GALENA,  ville  de  l'Illinois  (Etats-Unis),  sur 
les  deux  rives  de  la  rivière  Galena,  à  30  kil. 
de  Dubuque  (lowa)  ;  5,63o  hab. 

'GALÈNE  s.  f.  (gr.  galéné).  Miner.  Combi- 
naison naturelle  de  soufre  et  de  plomb,  qui 
se  divise  en  cubes,  lorsqu'on  la  casse.  On  l'ap- 
pelle, en  chimie  :  sulfure  de  plomb;  la  galène 
sert  à  vernir  les  poteries  communes.  —  Encycl. 
La  galène  est  le  minerai  qui  fournit  la  plus 
grande  partie  du  plomb  du  commerce.  Elle 
se  présente  en  masses  cristallines,  ou  en 
masses  granulaires  et  fibreuses.  Son  éclat 
d'acier  poli  se  change  en  une  couleur  sombre 
gris  de  plomb  quand  elle  est  exposée  à  l'air. 
Sa  dureté  est  de -2. H  à  i.1'6  ;  gravité  spécifique, 
7.2o  à  7.7  ;  symbole,  Pb  S.  Elle  est  composée 
de  plomb,  86.6,  de  soufre  13.4  ;  mais  elle  con- 
tient souvent  d'autres  métaux,  tels  que  l'anti- 
moine, l'argent,  le  zinc,  le  fer  et  le  cuivre, 
aussi  bien  que    du  sélénium.  (Voy.   Plomb  et 

MÉTALLURGIE.) 

*  GALÉNIQUE  adj.  (de  Galien,  n.  pr.).  Méd. 
Se  dit  de  la  manière  de  traiter  les  maladies 
suivant  les  principes  de  Galien  :  la  méthode, 
la  doetrine  ijalénique. 

'  GALÉNISME  s.  m.  Méd.  Doctrine  de  Ga- 
lien. 

'GALÉNISTE  s.  m.  Méd.  Sectateur  de  Ga- 
lion :  ^1  secte  des  yaUnistes.  — Adjectiv.  :  mé- 
decin galvniste. 

GALEODE  s.  f.  (gr.  gale,  chat;  cidos,  appa- 
rence). Arachn.  Genre  d'arachnides  tra- 
chéennes comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces qui  habitent  les  pays  chauds. 

GALÉOPITHÈQUE  s!  m.  (gr.  galea,  belette; 
jnthelws,  singe;.  Mninm.  Tribu  de  chéirop- 
tères qui  se  dislingue  des  chauves-souris  par 
des  onglos  tranchants.  On  dit  aussi  singe  vo- 
lant, chat  valant  ou  colugo.  Le  galéopithèque 


Gal^opithèquc  ToUtit  (Galeopithecus  volans]. 

forme,  d'après  certains  naturalistes,  l'ordre 
des  j/teniptvHrcs  ou  dermiiptdrcs,  qui  sert  de 
trait  d'union  entre  les  singes  et  les  chauves- 
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souris.  Il  est  nocturne  et  reste  pendant  le 
jour,  suspendu  à  un  arbre  par  les  ongles  des 
membres  postérieurs,  comme  les  chauves- 
souris.  Très  actif  pendant  la  nuit,  il  grimpe 
avec  facilité  et  saute  d'arbre  eu  arbre  à  une 
distance  de  100  mètres:  les  femelles  portent 
leurs  petits  dans  une  poche  abdominale.  La 
nourriture  de  ces  animaux  consiste  principa- 
lement en  fruits,  en  insectes,  en  petits  oiseaux 
et  en  œufs.  Toutes  les  espèces  vivent  dans 
l'archipel  des  Indes  orientales.  Quoique  leur 
chair  exhale  une  odeur  désagréable,  les  indi- 
gènes la  trouvent  de  bon  goût. 

*  GALÉOPSIS  s.  m.  [ga-lé-op-siss]  (gr.  gale, 
chat;  opsi^.  œil;  allusion  à  la  forme  de  la 
corolle).  Bot.  Genre  de  labiées,  comprenant 
une  douzaine  d'espèces  de  plantes  herbacées, 
annuelles  et  indigènes.  Le  galéopsis  piquant 
{geopsis  tetrahit),  ainsi  nommé  à  cause  rie  sa 
lige  à  4  angles  très  prononcés,  croît  dans  nos 
bois  humides;  on  l'appelle  aussi  ortie  royale 
ai  chanvre  bâtard. 

GALÉOTE  s.  m.  (gr.  galeotis,  sorte  de  lé- 
zard). Erpét.  Genre  d'ignaniens  dont  la  tête 
est  garnie  d'écaillés  et  qui  habitent  l'Inde. 

GALER  (SE)  V.  pr.  Se  gratter  :  il  ne  fait  que 
se  galer. 

'  GALÈRE  s.  f.  (gr.  galca,  casque,).  Mar.  et 
Antiq.  Bâtiment  à  rames  et  à  voiles  qui  était 
le  vaisseau  de  guerre  des  anciens  :  galère  à 
trois  rangs  de  rames  ou  trirème.  —  Sorte  de 
bâtiment  long  et  de  bas  bord,  qui  va  ordinai- 
rement à  rames  et  quelquefois  à  voiles  avec 
des  antennes,  et  dont  on  se  servait  beaucoup 
autrefois  sur  la  Méditerranée  :  construire  une 
galère.  —  Ordre  de  Malte.  Tenir  galère,  ar- 
mer une  galère  à  ses  dépens.  —  Prov.  et  fig. 
Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Pour- 
quoi se  mêlait-il  de  cette  atiaire'?  Pourquoi 
se  trouvait-il  en  pareille  compagnie?  Cette 
exclamation  comique  est  répétée  plusieurs 
fois  dans  l'acte  II,  se.  is,  des  Fourberies  de 
Scapi)i.  —  Fig.  Vogue  la  galère,  arrive  ce  qui 
pourra.  —  Peine  de  ceux  qui  sont  condam- 
nés à  ramer  sur  les  galéi'rs.  En  ce  sens,  il 
n'est  usité  qu'au  pluriel  ;  il  fut  condamne  aux 
galères  pour  cinq  ans,  à  perpétuité.  —  C'est 

UNE  galère,    ENE   vraie    GALÈRE,    c'eST  ÊTRE    E.\ 

GALÈRE,  se  dit  d'un  lieu,  d'un  état,  d'une  con- 
dition où  l'on  a  beaucoup  à  travailler,  à 
souffrir.  —  E.nctcl.  On  donne  le  nom  de  ga- 
lère à  un  navire  de.  guerre,  long,  bas  et 
étroit,  miî  par  des  rames  et  par  des  voiles.  Ce 
nom  fut  d'abord  appliqué ,  sous  l'empire 
byzantin,  à  celte  classe  de  navires  que  les 
anciens  désignaient,  suivant  le  nombre  des 
bancs  de  rameurs,  sous  les  noms  de  birénies, 
de  trirèmes,  de  quadrirèmes,  etc.  La  birème 
ou  galère  à  deux  bancs  de  rameurs  fut  in- 
ventée, dit-on,  parles  Erythréens;  latrirème, 
à  trois  bancs,  par  les  Corinthiens;  la  quadri- 
rème,  à  quatre  bancs,  par  les  Carthaginois 
et  la  quinquerème,  à  cinq  bancs,  par  les  ha- 
bitants de  Salamine.  Au  temps  d'Alexandre 
le  Grand  et  des  Ptolémécs.  il  existait,  d'après 
d'anciens  écrivains,  des  galères  de  i'î,  la, 
20  et  même  de  40  bancs,  l'eu  à  peu  la  trirème 
supplanta  les  autres  formes  et  on  la  consi- 
déra le  meilleur  type  de  la  galère  de  guerre. 
Dans  les  anciennes  galères  chaque  rame 
était  mue  par  un  seul  homme.  Les  ra- 
meurs claiciit  guidés  par  I  ■  mot  de  comman- 
dement ou  par  le  son  dune  trompette;  des 
cris  convenables  furent  adoptés  pour  chaque 
manœuvre.  Les  galères  des  croisés,  longues 
et  basses,  avec  deux  ponts  et  deux  bancs  de 
rameurs  élaigilt  armées  il'un  éperon  de  bois 
garni  de  fer.  ft.u  xiv"  siècle  et  plus  lard,  les 
galères  furent  divisées  en  trois  classes  ;  les 
plus  grandes  avaient  trois  mâts  et  32  rames 
d'un  cùté  ;  chaque  rame  était  mue  par  six  ou 
sept  hommes;  les  demi-galères  avaient  deux 
mâts  et  2'i  rames  d'un  cùlé;  les  quarts  de 
galère  avaient  seulemeut  de   12  à  16  rames 
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d'un  crtlê.  Après  l'invention  de  la  poudre, 
l'éperon  devint  hors  d'usage  et  les  galères 
furent  armées  de  canons.  La  galéass'e  véni- 
tienne (galeazza)  était  d'un  tiers  plus  grande 
que  les  galères  ordinaires  et  elle  était  mue 
par  .'iOO  esclaves.  Le  galion  de  cette  époque 
était  un  navire  à  voile.  Uns  petite  galère 
s'appelait  galiote  ou  galéolte.  Les  innova- 
tions dans  les  constructions  navales  et  l'amé- 
lioration des  canons,  mirent  fin  à  l'emploi  de 
cette  classe  de  navires  de  guerre  qui  avaient 
régné  sur  le  monde  marttime  pendant  plus 
de  3,000  ans.  —  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, ramer  à  bord  d'une  galère  était  consi- 
déré comme  un  honneur.  A  une  période 
plus  récente,  on  y  employait  les  prisonniers 
de  guerre  et  les  esclaves!  Au  moyen  âge,  les 
rameurs  étaient  des  condamnés  et  des  pri- 
sonniers musulmans  qui  étaient  enchaînés  à 
leurs  bancs.  Les  Turcs  et  les  corsaires  de  Bar- 
barie soumettaient  les  prisonniers  chrétiens 
au  même  travail.  Aux  xvie  et  xvii''  siècles,  la 
France,  l'Espagne  et  les  républiques  ita- 
liennes, se  servirent  des  galères  comme  lieu 
de  punition  pour  les  criminels  condamnés  ; 
ces  derniers  furent  appelés  galériens  par  les 
Français  et'esclavesde  galères  par  les.\nglais. 
Après  1748  les  condamnés  en  France  furent 
employés  dans  les  arsenaux  et  aux  travaux 
publics,  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1791 
que  le  nom  détesté  de  galérien  devint  hors 
d  usa^e  dans  la  loi  française. 

GALÈRE  (Galerius,  Caius-Valerius  Maxi- 
mianus;,  empereur  romain,  qui  réiina  de  30.'; 
à  ol  1  ap.  J.-C.  Fils  d'un  pavsan  de  la  Dacie, 
il  se  distingua  par  son  courage  et  fut  nommé 
César  en  292  par  Dioclétien  dont  il  épousa  la 
fille;  il  reçut  le  gouvernement  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine.  Après  l'abdication  de 
Dioclétien,  en  30.'i,  il  régna  en  Orient  sous  le 
nom  de  Maximianus  II.  Quand  l'Italie  recon- 
nut Maxence,  il  marcha  contre  Rome  pour 
l'assiéger,  mais  il  fut  défait  par  Maxence  (307). 

GALERICULE  s.  m.  (lat.  galerus,  bonnet). 
Antiq.  tour  de  cheveux,  sorte  de  perruque 
que  portaient  des  dames  romaines. 

•GALERIE  s.  f.  Pièce  d'un  bâtiment  beau- 
coup plus  longue  que  large,  où  l'on  peut  se 
promener  à  couvert  :  la  grande  galerie  du 
Louvre.  —  Ce  sont  ses  galeries,  se  dit  d'un 
chemin  qu'une  personne  a  coutume  de  faire 
souvent  -.aller  de  Paris  à  Saint-Cloud,  ce  sont 
ses  galeries.  —  Galerie  de  tableau.x,  de  pein- 
tures, galerie  où  l'on  a  réuni  des  tableaux. 
Collection  même  de  tableaux  que  la  galerie 
renferme  :  ta  galerie  duLouvre.  —  Fig.  Suite, 
collection  de  portraits  représentant  des  per- 
sonnages célèbres  qui  appartiennent  à  une 
même  époque,  à  un  même  pays,  à  une  même 
profession  :  galerie  de  portraits.  —  Corridor 
ou  allée  qui  sert  à  faire  communiquerdes  ap- 
partements et  à  les  dégager  :  cette  galerie 
régne  tout  le  long  des  appartements.  —  Jeu  de 
paume.  Espèce  d'allée  longue  et  couverte 
d'où  l'on  regarde  les  joueurs;  et,  par  cxt., 
spectateurs  mêmes  qui  s'y  trouvent  :  faire 
juger  un  coup  sous  la  galerie,  par  la  galerie. 
—  Toute  réunion  de  personnes  qui  en  regar- 
dent d'autres  jouer  à  quelque  jeu  que  ce  soit  : 
la  galerie  qui  entoure  une  table  d'écarté.  —  Fig. 
et  fam.  Monde,  hommes  considérés  eonime 
jugeant  les  actions  de  leurs  semblables  :  je 
ne  me  soucie  point  d'amuser  la  galerie.  — 
Théâtre.  Se  dit  de  ces  espèces  de  balcons  en 
encorbellement  qui  sont  destinés  à  recevoir 
chacun  deux  ou  plusieurs  rangs  de  specta- 
teurs. Dans  ce  sens,  il  se  met  ordinairement 
au  pluriel  ;  premières  galeries.  —  Galeuib  d'é- 
glise, espèce  de  tribune  continue,  avec  ba- 
lustrade, dans  le  pourtour  do  l'église.  —  Mar. 
Sorte  de  balcon  découvert  qui  est  autour  de 
la  poupe  d'un  vaisseau  :  /i;.5  vaisseaux  à  trois 
ponts  ont  deux  galeries.  —  Fortifie.  Le  travail 
que  font  les  as>iégeanls  dans  le  fossé  d'une 
place   assiégée,   pour  aller  à  couvert  de  la 
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mousqufilcrie  an  l'ii  il  'le'  la  iiiiiiMillo,  et  v 
attacher  lo  riiinrni-  :  fniie  une  gnlcrir  diws  le 
fossé.  —  Mines,  lloiilo  que  les  ouvriers  pra- 
tiqui'iit  sous  terre  pour  découvrir  des  fiions  et 
CM  clélai'lier  ie  minerai. 

•GALÉRIEN  s.  ni.  Celui  qui  est  condamné 
aii.\  fi.iliMos,  forçat  :  conduire  les  {/(ili-riens.  — 

SOLTMUII    COMME    UN    GAUKFIIKN  ,    MKNEIl    UNE   VIE 

UK  f.ALÉiiiEN,  avoir  hi-aucoup  i'i  souH'rir  dans 
son  l'tat.  On  dit  aussi,  TFtAVAiixicii  combe  un 
G.M.KUiEN,  se  livrei'  à  un  travail  |)(';nil)le. 

•  GALERNE  s.  f.  (cil  t.  ijvmlarn  ;  de  ual, 
vent).  Vi^iil  entre  Je  nord  et  l'ouest;  nord- 
ouest  :  un  vent  de  galerne.  Ne  s'emploie  guère 
que  dans  certaines  parties  de  la  France. 

GALÉRUCITE  adj.  Ijitoni.  Qui  ressemble  ou 
qui  ^c  r,i|i|iorte  aux  galéruques.  —  s.  f.  pi. 
Triliu  de  colcoptères'létrainères  cycliques, 
ayant  pour  type  le  yenre  galéruque  etcompre- 
n'aiit.eii  oiiire,  les  genres  allise,  lupère,  elc. 

GALÉRUQUE  s.  f.  (altér.  du  lat.  galevus, 
sorte  de  lioniieti.  Enlom.  Genre  de  paléru- 
cilcs,  voisin  des  altises  et  comprenant  une 
ciiiquiiiiLaine  d'esp(^oes  de  coléoptères  qui 
nian-lienl  avec  lenteur,  se  servent  rarement 
de  leurs  ailes  et  se  laissent  tomber  ou  restent 
sans  mouvement  dès  qu'ils  se  croient  me- 
nacés. La  galéruque  de  l'orme  [galemca  calma- 
rknsis),  d'un  jaune  verdâtre  en  dessus,  avec 
3  taches  noires  sur  le  corselet,  et  d'une  lon- 
gueur de  7  millini.,  vit,  ainsi  que  sa  larve,  sur 
les  feuilles  de  l'orme,  qu'elles  criblent  de 
morsures.  La  galéruque  du  nénuphar  (ijaleruca 
mjmphxx]  est  brune  eu  dessus,  plus  pâle  en 
dessous. 

GALESBURG,  ville  de  l'illinois  (Etats-Unis), 
à  -J'iUkil,  U.-S.-O.  de  Chicago;  1S,264  hab. 
Fonderies,  fabriques  de  machines  à  vapeur, 
d'instruments  d'agriculture,  de  voitures  et  de 
wagons.  C'est  le  siège  de  l'université  Lombard 
(universalistes)  et  du  collège  Knox  (congre- 
gationalistes). 

GALESVILLE ,   ville  du   Wisconsin  (Etals- 
IJuisi,  sur  le  beaver  Creek,  à  10  kil.  du  Missis- 
■    sipi,' cl  à  180  kil.   N.-O.   de  .Madison;    1,070 
hab.  Université  de  GalesviUe  (méthodistes). 

*  GALET  s.  m.  [ga-lè]  (vieux  franc,  gai, 
caillou).  Se  dit  de  certains  cailloux  polis  et 
ronds,  qui  se  trouvent  en  plusieurs  endroits 
sur  le  bord  de  la  mer  :  une  plage  couverte  de 
ijaleis.  —   Sing.   dans  un   sens  collectif,    en 
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parlant  d'un  amas  de  galets  :  se  promener  sur 
le  galet-  —  Jeu  où  l'on  pousse  une  espèce  de 
caillou  [liai  sur  une  longue  table  :  jouer  au 
(jalel.  —  Uéii&n.  Petit  disque  de  bois,  d'ivoire 
ou  de  métal  qu'on  place  entre  deux  surfaces 
qui  se  meuvent  l'une  sur  l'autre,  alin  de  di- 
minuer le  frottement. 

"GALETAS  s.  m.  [ga-le-ta]  (lat.  valetas,  va- 
let; stasium,  du  gr.  stasion,  demeure).  Loge- 
ment pratiqué  sous  les  combles  et  ordinaire- 
ment lambrissé  de  plâtre  :  petit  galetas.  — 
Tout  logement  pauvre  et  mal  en  ordre  :  ce 
n'est  pas  une  chambre,  c'est  un  vi-ai  galetas. 

GALÈTE  s.  f.  Enlom.  Appendice  mobile  et 
articule  qui  est  appliqué  sur  la  partie  externe 
de  la  mâchoire,  chez  les  orthoptères,  chez 
quelques  névroptères  et  probablement  chez 
la  plupart  des  coléoptères. 

*  GALETTE  s.  f.  [ga-lè-te]  (rad.  galet).  Es- 
pèce de  gâteau  plat,  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment quand  on  cuit  le  pain  :  manger  de  la 
galette.  —  Galette  de  plomb,  gâteau  de  pâle 
non  feuilletée,  pétri  à  la  main  et  cuit  au  lour 
de  campagne.  —  Mar.  Pains  de  biscuit,  durs 
et  plats,  dont  on  fait  provision  pour  les 
voyages  de  long  cours  :  une  galette  de  six 
onces.  —  "  Argot.  Argent  :  il  aUépensé  toi"  «<i 
galette. 

GALETTOIREs.  f.  Poêle  sur  laquelle  on  fait 
cuire  les  t:;ilelles  en  bouillie  de  sarrasin. 
*  GALEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la  gale,  qui 


I  a  la  gale  :  rel  enfant  qst  si  galeux,  qu'il  fait 
\pcur.  —  Il  ne  kaut  qu'une  BnEiusi.ALi;i:sE  l'ouii 
I  CATEii  tui:t  i.N  TiiouPEAU,  UH  hoiiirnc  vicieux 
!  est  capable  do  corrompre  toute  une  fociélé. 

—  EviTEn,  FUIll  UNE  PËIISONNK  COMME  INE  BRROIS 

GALEUSE,  éviter,  fuir  une  per^onnc  dont  le 
comrTierce  est  dangereux  ou  désagréable.  — 
Qui  se  sent  galeux  se  gratte,  celui  qui  se  sent 
coupable  de  la  chose  qu'on  blâme,  peut  ou 
doit  s'appliquer  ce  qu'on  en  a  dit.  —  Se  dit 
aussi,  parexi.,  des  arbres  etdes  plantes  .-artrc 
galeux.  —  Subslanliv.,  en  parlant  des  per- 
sonnes :  c'est  un  galeux,  une  galeuse. 

Ct  pelé,  ce  galeux,  d'où  vcnail  tout  leur  mal. 
La  Foi*TiiHK. 

GALGACUS,  chef  des  Calédoniens  qui  dé- 
fendu loni-'leinps  son  pays  contre  l'invasion 
romaine;  il  péril  avec  10,000  de  ses  soldats 
dans  une  grande  bataille  livrée  à  Slone-Ha- 
ven,  l'an  S4  ap.  J.-C. 

GALGAL  s.  m.  (gEél.  gai,  caillou).  Archéol. 
Tnniulus  celtique,  composé  de  terre  ou  de 
cailloux,  et  lenfermanl  une  crypte.  Les  prin- 
cipaux galgals  se  trouvent  à  Tumiac,  au  mont 
Héleu,  près  de  LocmariaUer  (.Morbihan),  à 
Poriiic(Loire-lnférieure)  et  aux  Rousses  (Isère). 
•  GALHAUEAN  s.  m.  Mar.  Longs  cordages 
qui  servent  a  étayer  latéralement  les  mâts  de 
hune  et  de  perroquet,  et  qui  descendent  de 
la  tête  do  ces  mâts  jusqu'au  bord  du  bâti- 
ment, où  ils  sont  fixés  :  galhauians  de  hune. 

GAtlCE   [Galieia),  ancienne  province,    au- 
jourd'hui  r.ipilainerie  générale  du  iN.-O.  de 
l'Espag'ie,  comprenant  les  provinces  modernes 
de  la  Cologne,  de  Lago,  d'Orensé  et  de  Pon- 
tevedra,  bornée  par  le  Portugal  et  l'Atlan- 
tique; 29,379  kil.  carr.;  2,0Un,ii00  hab.  Elle 
osL  presque  entièrement  muntafjneuse  et  ar- 
rosée par  de  nombreux  cours  d  eau,  dont  le 
plus   remarquable    est   le    Mino   ou    Minho. 
Parmi  ses  excellents  ports,   on  cile  ceux  de 
FeiTol  qui  passe  pour  être  le  meilleur  de  l'Eu- 
rope, et  Vigo  sur  la  côte  occidentale.  Le  sol  i 
produit  le  chanvre,  le  maïs,  l'orge,  le  blé  et 
quantité  de  fruits.  Les  habitants  ajipelés  Gal- 
legos,  parlent  un   dialecte  qui  dillère  beau- 
coup de  l'espagnol  ordinaire.  Les  principales 
villes  sonl  :  Corunna  (la  Corogne),  qui  est  la 
capitale;    Ferrai,   Poutevedra,    Vigo,    Lago, 
Saint-Jacques  de  Compostelle  et  Orensé. 

GALICIE  (ail.  Galizien;  pol.  Galicya),  terre 
de   la  couronne  ou   province   de  la   division 
cisleithanedela  monarchie  austro-hongroise, 
bornée  par  la   Pologne   russe,  la  Russie,  la 
Bukowine,   la    Hongrie   et  la    Silésie   autri- 
chienne   et   prussienne  :  78,497    kil.    carr.  ; 
7,00U,UUU  d'h.  La  partie  S.  est  couverte   par 
les   rameaux  septentrionaux    des  monts  Car- 
palhes,   qui  s'élèvent  sur  quelques   points   à 
une   hauteur  de   2,000  mètres,    et  quelques 
pics  à  plus  de  2,500  mètres.  La   région  cen- 
trale est    montagneuse,   la   région  du   nord 
appartient  a  la  grande  plaine  de  la  Pologne. 
Les   principales   rivières  sont  :  la  Vistulc,   le 
San,  le  Prulh  et  le  Dniester.  Le  climat  est  sa- 
lubre  mais  froid.  Le  sol  est  varié,  les  régions 
basses  sont  seules  productives  ;  les  montagnes 
sont  rocailleuses  et  stériles  ou  boisées.  Prin- 
cipales productions  minérales  :  le  fer,  le  sel 
(provenant  des  célèbres  mines  de  sel  gemme 
de  Wieliezka  et  de    Bochnia),  le  soufre,   le 
eharbûu  et  le  naphte.  On  y  trouve  aussi  du 
plomb,  du  cuivre,  du  zinc,  de  l'argent  et  de 
l'or.  Les  habitants  appartiennenlpour  la  plu- 
part'à  deux  tribus  slaves,  les  Polonais  et  les 
Hulhènes,  les    premiers    prédominent  dans 
l'ouest  (80  contre  4  p.  100),  les  derniers  dans 
l'est  (07  contre  iO  p.  100),  le  siïrplus  consiste 
principalement  en  Allemandsel  en  Juils.  L'e- 
ducalion,  l'agriculture  et  l'industrie  sont  en 
retard;  les  grandes  fortunes  y  sont  rares  et 
l'excessive  mi=ère  y  est  fréquente.  Les  articles 
principaux  d'exportation  sonl  les  bestiaux  et 
les  chevaux,  le  blé,  le  sel,  le  bois  de  cons- 
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triiplion,  la  polasso,  les  peaux  ot  la  laine.  Les 
catholiques    rniiiains  sont  au  noiiihrr   d'en- 
viron  2,700,000:     les    membres    du    I  ICulise 
grcrque  unie,  au  nombre  d'environ  2,400,iMi(l, 
presque  tous    liullièncs;    les  Juifs  y  sont  nu 
nombre   d'environ    liUO.OOO.  C'est  à  peine  si 
30  p.  100  de*  enfants  fréquentent  les  écoles. 
Il  y  udeux  universités  (Lemberg  el  Cracovic). 
A  la  télé  de  radministration  est  un   gouvur- 
neur,  auquel  sont  soumis  les  mat.'i^trals  po- 
litiques de  Lember;:  et  de  Cracovie  et  7i  Be- 
zirh.shauiitmannseliiiflcn.  Il  y  a  des  cours  su- 
prêmes de  justice  â  Lemberg  et  à  Cracovie. 
Lemberg  est  la  capitale  et  le  siège  de  la  diète 
provinciale.  La  Galiciefuld'abord  colonisée  par 
des  Ruthènes(pol.fl»sm»)  dont  les  descendants 
]  occupent    inaintcnanl   la    division    orienlale 
î  (à  l'E.  du  San),  division  appelée  aussi  Ru.ssie 
Rouge.  Le  pays  fut  soumis  a  dilléronles  puis- 
sances; il   forma  plusieurs  principautés  dont 
la  principale  fui  Ilalicz  (d'où  vient  son  nom 
actuel).  La  Galice  appartint  à  la  Pologne,  do 
1340,  jusqu'à  l'époque  du  premier  parta:;e  de 
ce  pays   en  1772;  alors  rim(iéralrice  Marie- 
Thérèse  s'en    empara  pour  faire   valoir    de 
vieillesprétenlions  de  la  couronne  de  Hongrie. 
La  Galicie  reçut  son  droit  de  représentation 
au  Reichstadt  de  Vienne  en  vertu  de  la  (cons- 
titution de  1801  el,  plus  tard,  en  vertu  de  celle 
de   1867.    Les    Polonais  forment  aujourd'hui 
l'élément  dominant,   mais  les  RuUiènes  leur 
font  une  vive  opposition.  Le  Reichstadt,   (lar 
la  loi  de  réforme  électorale  de  1873. substitua 
les  élections   directes  par  districts  à  l'assem- 
blée de  Vienne,  aux  électious  des  diètes  pro- 
vinciales. 

GALICIEN,  lENNE  s.  el  adj.  [ga-li-si-ain], 
Habitant  de  la  Galice,  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants.  —  s.  m.  Dialecte  cs- 
pai.'nol  parlé  dans  la  Galice. 

GALIEN  iClaudius  ,  Galenus,  célèbre  mé- 
decin grec,  né  à  Pergame  en  1 30  el  mort  entre 
200  et  220  ap.  J.-C.  Il  voyagea  pendant  de 
longues  années  pour  augmenter  son  savoir, 
reslaquatreansàRomeoùil  acquilune  grande 
réputation  et  donna  ses  soins  aux  empereurs 
Marc-Aurèle  el  Vérus.  Dans  sa  seconde  visite 
à  Rome  il  ajouta  à  sa  renommée  par  ses  con- 
férences, ses  écrits  el  ses  cures.  11  lut  un 
écrivain  très  prolifique  el  plus  de  1,000  ans 
après  sa  mort  son  aulorilé  faisait  loi.  H  existe 
encore  83  de  ses  traités  et  13  de  ses  commen- 
taires sur  différents  ouvrages  d'Hippocrate. 
Ce  qui  nous  reste  de  ses  œuvres  a  été  publié 
en  grec,  à  Venise  (13"25,  -3  vol.  in-fol.);  en 
latin,  à  Râle  (!562,  o  vol.  in-lol.);  en  grec- 
latin,  à  Paris  {1639-'79,  13  vol.  in-lol.).  Une 
partie  de  ses  ouvrages  a  été  traduite  en  tran- 
çais,  par  Daremberg  (Paris,  1834  et  suiv., 
4  vol.  in-So). 


GALIETTE  s.  f.  Voy.  Gayf.tte. 

GALIFARD,   ARDE  s.    Argot.    Commis  qui 
porte  la  marchandise  chez  la  pratique. 

GALIGAÏ   iÉléonore  ou  Léonora    Dom   ou 

Dosi,  dite),  femme  de  Coiicini.  née  i.  Florence 
vers  1380,  décapitée  puis  brûlée,  en  place  de 
Grève, le  Ojuillet  lOn.  Elle  étaillîlle  d'un  me- 
nuisier el  dune  blanchisseuse,  et  eut  pour 
sœur  de  lailMane  de  Alédicis,  qu'elle  accoiii;ia- 
gna  en  France  et  dont  elle  épousa  l'amant, 
Concini.  Après  lamortde  celui-ci,  Léunurulut 
arrêtée  et  accusée  de  crimes  imaginaires;  elle 
se  défendit  avec  énergie  et  fierté  et  subit  son 
arrêt  avec  courage  et  dignité. 

GALIGNA.NI  I.  Editeur  français,  né  à  Brescia; 

il  se  fixa  a  Pans  et  y  fonda,  en  1800,  une  fi- 
brairie  anglaise.  En  1S0S.  il  conmiença  la 
publication  d'une  très  importante  revue men- 
[suelle  :  Monthly  Repertory  o/  english  literature, 
arts  and  sciences,  etc.;  il  mourut  en  ISil.  — 
11.  Ses  fils,  Jean-Antoine  (17'J6)  et  William 
(1798)  continuèrent  son  entreprise  et  fon- 
dèrent, en  1814,  The  Galignani's  Messenger, 
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journal  nndais  qui  devint  quotidien  en  1821 
et  qui  pai'aîl  encore  à  Paris. 

GALILEE,  la  plus  septentrionale  des  trois 
principales  divisions  de  l'ouest  de  la  Palestine, 
au  temps  des  RuiDiins,  subdivisée  en  haute 
et  en  basse  Galil.  e.  Elle  était  bornée  au  i\. 
et  à  l'O.  par  le  mont  Liban,  la  Cœlo-Syrie,  la 
Phénicie  et  la  Méditerranée;  à  l'E.  par  le 
Jourdain,  le  lac  de  Tibériade  ou  Gennésareth 
et  au  S.  par  la  Saraarie.  Elle  contenait  les 
anciens  territoires  de  Naphtalie,  de  Zébulon 
et  d'Asber  et  une  partie  du  territoire  d'Issa- 
cbar.  La  division  sLqiérieure  ou  du  N.  était 
appelée  Galilée  des  Gentils.  Les  habitants 
étaient  de  sang  mêlé,  parlaient  un  dialecte 
corrompu  et  étaient  d'un  caractère  turbu- 
lent. La  Galilée  renfermait  Nazaretb,Cana  et 
Capbarnaum.  Les  apôtres  étaient  tous  Gaii- 
léens  de  naissance  ou  ils  l'étaient  devenus 
par  ri''sidence. 

GALILÉE  (Mer  de).  Voy.  Gennés.\reth. 

GALILEE  (ital.  G.ilileo,  Galilei),  (connu 
ordinau-cment  sous  le  nom  de  Galiléo,  son 
nom  de  baptême),  philosophe  et  astronome 
italien,  né  à  Pise  en  février  1564,  mort  le 
8  janvier  ]Gi'2.  Il  appartenait  à  une  noble 
famille  tlorentine  et  leçut  une  bonne  éduca- 
tion. Il  étudia  la  peinture,  et  son  amour  pour 
le  dessin  le  condui.sit  à  l'étude  de  la  géo- 
métrie. Vers'l.ï83,  il  découvrit  l'isûchromisme 
de  la  vibration  du  pendule  en  observant  le 
balancement  d'une  lampe.  En  1-389,  il  devint 
professeur  de  mathématiques  à  Pise,  où  il  dé- 
montra la  fausseté  de  la  théorie  que  la  vélo- 
cité des  corps  tombants  est  proportionnelle 
à  leurs  poids,  en  laissant  tondjer  des  poids 
inégaux  du  sommet  de  l'une  des  tours  in- 
clinées. En  1.S92,  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  pour  si.x  ans  à  l'université  de 
Padoue.  Bientôt  après  il  se  convertit  à  la 
tliéorie  de  Copernic  sur  la  révolution  de  la 
terre  autour  du  soleil.  En  1598,  il  l'ut  encore 
nommé  professeur  pour  un  autre  terme  de 
six  années,  et,  en  1604,  pour  un  troisième 
terme.  En  1609,  il  fabriqua  son  premier  té- 
lescope, sur  quoi  le  sénat  de  Venise  le  main- 
tint dans  sa  chaire  pour  le  reste  de  sa  vie.  Il 
publia  un  exposé  des  merveilleuses  décou- 
vertes faites  avec  son  instrumenten  lOIOdans 
son  Sidereus  mincius  (.Messager  sidéral),  ce 
qui  lui  attira  l'inimitié  des  astronomes  de  la 
vieille  école.  "Vers  16M,  il  vint  habiter  Florence 
où  le  grand-duc  le  nomma  son  philosophe  et 
son  mathématicien  avec  des  appointements 
élevés  et  une  sinécute.  En  1612,  il  combattit, 
dans  son  ouvrage  sur  les  luis  des  corps  tlut- 
lants,  l'opinion  commune  que  la  tendance 
qu'ont  les  substances  de  couler  ou  de  surna- 
ger dépend  de  leur  forme.  La  méchanceté 
de  ses  ennemis  commença,  et  prit  alors  des 
proportions  dangereuses.  En  161 6,  il  futappeU; 
devant  l'inquisition  de  Rome,  accusé  d'avoir 
interprété  les  Ecritures  pour  les  accorder 
avec  ses  propres  théories;  et  il  lui  fut  dé- 
fendu pour  toujours  d'enseigner  que  la  terre 
tourne  et  que  le  soleil  reste  immobile.  En 
HJ'M,  il  publia  son  Dialoijue  sur  les  deux  prin- 
ciiiuux  syslèines  du  monde,  le  nystéme  de  flo- 
làiièe  et  te  nystèine  de  Copernic,  dans  lequel  il 
résume  les  arguments  pour  et  contre  sa 
tliéorie,  ce  qui  fut  regardé  comme  une  vio- 
lation de  la  défense  qui  lui  avait  été  faite; 
Galilée  fut  appelé  à  Uonnt,  jugé  en  1633  et 
on  exifiea  de  lui  l'abjuration  de  se>  erreurs  et 
de -ses  théories.  (Voy.  E  ruii  si  muove.)  H  fut 
condamné  à  être  eiiqirisoniié  pendant  le 
temps  (ju'il  plairait  à  l'inquisition  et  a  l'éciler, 
une  fois  par  semaine,  pendant  trois  ans,  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence.  Un  le  rehicha 
quatre  jours  après,  mais  il  fut  soumis  à  la 
surveillance  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Ga- 
lilée s'adonna  alors  A  d'autres  branches  do 
la  philosophie  naturelle  et  son  livre  des  l)i,t- 
loijucs  sur  la  mulion  loeule,  termine  en  l(;:.l(i, 
fut  imprimé  à  Amsterdam  en  1G38.  En  1636, 


il  découvrit  la  libration  diurne  de  la  lune.  En 
1637,  une  maladie,  qui  avait  attaqué  son  œil 
droit  depuis  quelques  années,  attaqua  aussi 
son  œil  gauche  et  il  resta  complètement 
aveugle;  peu  de  temps  après,  il  devint  sourd. 
Il  préparait  la  continuation  de  ses  Dialogues 
sur  la  motion,  quand  il  mourut  d'une  lièvre  et 
de  palpitations  du  cœur.  .Ses  œuvres  ont  été 
publiées  à  Florence  (1843-'46;  20  vol.  in-8°). 

GALILÉEN,  ÉENNE  adj.  Qui  est  de  la  Ga- 
lilée. —  s.  m.  iSom  donné  à  J.-C.  parce  qu'il 
fut  élevé  à  Mazareth,  ville  de  Galilée. 

GALIMAFRÉ  ou  Galimafrée,  pitre  fameux 
vers  la  lin  de  l'Empire  et  au  commencement 
de  la  Restauration.  11  était  apprenti  menui- 
sier lorsqu'il  se  lia  avec  un  enfant  de  son  âge, 
qui  devait  devenir  bien  célèbre  sous  le  nom  de 
Bobèche.  Leurs  parades  à  la  porte  de  divers 
théâtres  du  boulevard  du  Temple  attirèrent 
longtemps  la  foule.  Vers  1820,  Galiinafré 
quitta  les  tréteaux  et  entra  à  l'Opéra  comme 
machiniste. 

*  GALIMAFRÉE  s.  f.  Espèce  de  fricassée 
composée  de  restes  de  viande  :  faire  une  ga- 
limafrée. 

GALIMARD  (Nicolas-Auguste),  peintre  fran- 
çais, ne  à  Paris  le  i  >  mais  1813,  mort  en 
janvier  1880.  H  étudia,  avec  Ingres,  et  excella 
principalement  dans  les  cartons  pour  vitraux 
d'église.  En  18o7,  iNapoléon  III  acheta  sa 
iy(!'/a,  qui  en  1855  avait  été  exclue  de  l'exposi- 
tion en  raison  de  son  indécence.  Galiniard  a 
beaucoup  écrit  sur  l'art  et  sur  les  artistes 
contemporains  et  a  donné  un  traité  de  pein- 
ture sur  verre. 

•GALIMATIAS  s.  m.  [ga-li-ma-ti-a].  (Huel 
pense  que  ce  mot  est  la  réunion 'des  deux 
mots  latins  Galli  Mathias.  dont  un  avocat 
qui  s'embrouillait,  se  servit  au  lieu  de  Gallus 
Mathix,  au  sujet  d'un  coq  appartenant  à  un 
nommé  Mathias;.  Discours  embrouillé  et  con- 
fus, qui  semble  dire  quelque  chose  et  ne  dit 
rien  :  tout  son  discours  n'est  que  galimatias.  — 
Fam.  Galim.\tias  double,  galimatias  que  ne 
comprend  ni  celui  qui  le  fait,  ni  celui  qui 
l'écoute  ou  qui  le  lit. 

GALIN  (Pierre),  musicien  français,  né  à 
Bordeaux  en  1786,  mort  à  Paris  vers  1822. 
Etant  professeur  de  matheiii  a  ti  que  àBord  eaux, 
il  inventa  une  nouvelle  méthode  d'mstruction 
musicale  qu'il  appela  le  métoplaste  et  il  en 
donna  une  explication  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  1818.  Celte  mél'.iode,  qui  consiste  prin- 
cipalement à  séparer  l'élude  du  ton  d'avec 
l'étude  de  la  mesure,  a  été  employée  en  Eu- 
rope et  aux  Etats-Unis,  sous  le  nom  de  mé- 
thode Galin-Chevé-Pâris.  (Voy.  Chevé.) 

*  GALION  s.  m.  (lat.  yalea,  galère).  Mar. 
Grand  bâtiment  de  charge  que  l'Espagne  em- 
[doyait  autrefois  pour  le.-,  voyages  aux  colo- 
nies d'Amérique,  et  qui  servait  principale- 
ment à  transporter  en  Europe  les  produits 
des  mines  du  Pérou,  du  Mexique,  etc.  :  tes 
galions  de  Vigo. 

*  GALIOTE  s.  f.  Bâtiment  de  transport  à 
formes  rondes  dont  se  jervaient  les  Hollan- 
dais :  galiote  hollandaise.  —  Petite  galère  : 
une  galiote  de  Tunis,  du  Maroc.  —  G.ïlioïe  a 
bombes,  bâtiment  de  moyenne  grandeur, 
très  fort  de  bois,  dont  on  se  sert  pour  porter 
des  mortiers  et  pour  tirer  des  bombes  sur 
mer.  —  Autref.  Long  bateau  couvert  dont  on 
se  servait  pour  voyager  sur  des  rivières  :  la 
galiote  de  Saint-Cloud. 

'  GALIPOT  s.  m.  Hésini'  solide  qu'on  lire 
par  iiuiMun  du  pin  de  Bordeaux. 

GALITZIN.  Voy.  Galluzin. 

GALIUM  s.  m.  [ga-li-omm]  (mol  lat.  formé 
du  gr.  gala,  lailj.  Bol.  .Nom  scientilique  du 
genre  caille-lait  ou  gaillol.  Ce  genre  appar- 
lii'iiL  à  la  tribu  des  aspérulécs  et  comprend 
de  nombreuses  espèces  d'herbes  à  tiges  an- 


guleuses et  à  feuilles  verlicillées.    Le  gailkl 
jaune  [galiumvevuin],  commun  dans  nos  bois  . 
et  dans  nos  prés,  sert  à  colorer  et  à   aroma- 
tiser le  fromage. 

GALL  (Franz-Joseph)  [ail.  gàl],  créateur  de 
la  phrénologie,  né  à  Bade  en  17.38,  mort 
en  1828.  Il  pratiqua  la  médecine  k  Vienne, 
et  de  bonne  heure  il  commença  à  examiner 
les  têtes  de  ceux  qui  montraient  quelques 
particularités  mentales  remarquables,  dans 
les  asiles  des  aliénés,  dans  les  prisons,  dans 
les  réunions  scientifiques,  etc.  Il  étendit  ses 
observations  jusqu'aux  animaux,  et  il  on 
chercha  une  conlnmation  dans  l'anatomie  de 
la  cervelle  dont  il  fut  le  premier  à  concevoir 
la  véritable  structure.  Après  20  ans  d'études, 
il  crut  avoir  déterminé  les  dispositions  intel- 
lectuelles correspondant  à  environ  20  organes 
et  avoir  trouvé  les  sièges  de  ces  facultés  ori- 
ginelles dans  la  cervelle;  il  pensa  que  ces 
facultés  forment  sur  le  crâne  des  proémi- 
nences ou  protubérances,  proportionnées  à 
leur  degré  d'activité.  En  1796,  il  commença, 
sur  sa  théorie  parliculière,  des  conférences 
qu'il  renouvela  dans  dilférenles  parties  de 
l'Europe,  en  compagnie  de  Spurzheim.  11  s'é- 
tablit à  Paris  en  1807.  Son  œuvre  la  plus  re- 
marquable est  YAnatomie  et  physiologie  du 
système  nerveux  (4  vol.,  1810-19). 

GALL  (Saint),  saint  de  l'Eclise  catholique 
romaine,  appelé  l'apôtre  de  la  Suisse,  né  en 
Irlande  vers  o51,  mort  à  Sainl-Gall,  le  16  cet. 
646.  H  appartenait  à  une  famille  noble,  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Bangor  par  Co- 
lumbanus  qu'il  suivit  dans  les  Gaules.  Refusant 
ensuite  de  l'accompagner  en  Italie,  Gall  et  ses 
moines  choisirent  un  emplacement  pour  un 
nouveau  monastère  sur  les  rives  rapides  du 
Steinach,  non  loin  des  bords  méridionaux  du 
lac  de  Constance.  Par  son  éloquence  et  sa 
connaissance  de  la  langue  allemande,  il  fut  â 
même  de  répandie  le  christianisme  parmi 
les  iVlemani  elles  Helveti.  .autour  de  l'humble 
monastère  s'éleva  la  ville  de  Saint-Gall.  A  sa 
mort,  le  territoire  des  Alemani  était  une 
province  chrétienne. 

GALL  (Saint-)  (ail.  Sanct-Gallen).  I.  Canton 
du  iN.-E.  de  la  Suisse,  borné  par  le  Rhin  et  par 
les  lacs  de  Con?tance  et  de  Zurich  et  envelop- 
pant le  canton  d'Appenzell;  2,019  kil.  carr.  ; 
250,000  hab.,  presque  tous  Allemands  (deux 
tiers  des  habitants  sont  catholiques  romains). 
Ce  canton  est  arrosé  par  les  tributaires  du 
Rhin,  y  compris  le  Thur,  le  Sitter  et  le 
Necker.  Le  lac  Wallen  se  trouve  presque  en- 
tièrement dans  le  canton  de  Sainl-Gall.  La 
partie  méridionale  est  l'une  des  régions  al- 
pines suisses  les  plus  élevées.  Manufactures 
de  coton.  Gouvernement  démocratique.  Le 
canton  fut  admis  dans  la  confédération  en 
1803.  —  II.  Capitale  du  canton  ci-dessus,  sur 
le  Steinach,  à  84  kil.  E.  de  Zurich;  30,600 
hab.  Elle  est  le  centre  de  la  fabricalion  des 
mousselines  et  du  commerce  du  iN.-E.  de  la 
Suisse.  Elle  entra  dans  la  confédération 
helvétique  en  14,')4,  L'abbaye,  noyau  pri- 
mitif d(!  la  ville,  fut  construite  au  vu"  siècle 
par  saint  Gall,  et  sécularisée  en  1805. 

GALLAIS  (Jean-Pierre),  journaliste  et  his- 
torien, né  à  Doué  près  Saumur,  en  1756, 
mort  en  1820.  D'abord  bénédictin,  il  jeta  le 
froc  lors  de  la  Révolution  et  combattit  les 
idées  nouvelles.  En  1793,  il  rédigea  en  faveur 
de  Louis  .\V1,  un  mémoire,  l'Appela  la  posté- 
rité, qui  causa  son  arrestation.  Relâché  l'an- 
née suivante,  il  rédigea  la  Quotidienne,  puis 
le  Censeur  des  journaux.  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor, il  publia  en  1799,  l'Histoire  du  18  fruc- 
tidor, réiîii^ea  sous  rEmpircle.fo«i»'.i/'/fP(in's; 
attaiiua  .Napoléon  en  1814  et  publia  alors  une 
Histoire  du  \S  brumaire,  et,  plus  lard,  V Histoire 
de  la  révohUion  du  20  mars.  Ces  ouvrages  pas- 
sionnés fourmilloiil  d'inexactitudes.  On  a 
aubsi  de  Gallais  un  Cours  de  littérature,  d  liis- 
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foire,  clc,  cl  une  Histoire  de  Frnnci;  de  In  mort 
de  Louis  XVI  jusqu'au  trait (' (lu 'ii)  nov.  181b. 

GALLAMIQUEad.j.[pal-la-rni-k«]  (rad.  galle). 
Se  liil  ilUii  airidc  dérivé  du  laiiniii. 

GALLAND  (Antoine),  orienlalisto,  né  à  Fiol- 
lol,  pus  de  Mijiil-IJidiur  (F'icardie),  en  10'Ki, 
moii  en  ITUi.  Atlaclié  ù  l'ambassade  fran- 
çaise il  Conslantinriple  en  1670,  il  fil  des  explo- 
ralions  archéolof-'iiiiies  cl  nutni^^lllatiqucJ.■^  on 
Orient,  fut  noiiinie  anti(]iiaire  du  roi  et  pro- 
fesseur d'arabe.  Il  donna  la  première  traduc- 
tion française  des  Mille  cl.  une  Nuits  (Paris, 
12  vol.,  17fl4-'17),  traduction  qui  servit  en- 
suite de  modf'le  à  toutes  relies  qui  furent 
faites  en  lîurope.  Il  a  laissé,  en  outre  :  Paroles 
rcmn-f/uables.  Inms  mois  et  maxinn-s  des  Onen- 
trtîix' (Paris.  1(194);  Contes  et  fables  indiennes 
de  nidpalctde  Lokman  (Paris,  1724,  2  vol.), et 
plusieurs  autres  ouvrages. 

GALLAS,  race  africaine,  classée  g-énéralc- 
meiil  dans  la  division  éthiopienne  'le  la  fa- 
mille sémitique  et  habitant  les  portions  de 
l'Abyssinie  et  les  régions  qui  s'ùtendentde  çe 
pays  jusqu'à  l'équatcur.  Le  teint  des  (jallas 
varie  du  brun  clair  au  brun  noir;  leur  cheve- 
lure est  frisottante;  leur  face  est  ronde,  leurs 
yeux  sont  petits,  leur  stature  est  élevée  et 
puissante.  Karl  TutscheU  a  publié  un  Diction- 
naire du  lawjaf/e  fjalla  (Munich,  1844). 

GALLATE  s.  m.  (  gal-la-te  ] .  Chim.  Sol 
produit  l'ar  la  combinaison  de  l'acide  galli- 
([iie  avec  uni'  liase. 

GALLATIN  (Albert),  homme  d'Etal  améri- 
cain, né  à  (ienève  (Suisse),  en  17GI,  mort  en 
1849.  De  1795  à  1801,  il  fut  membre  du  con- 
grès, où  il  devint  le  leader  du  parti  répu- 
blicain. 11  fut  l'un  des  commissaires  qui  négo- 
cièrent le  traité  de  paix  avec  l'Angleterre,  à 
Gand,  en  1814,  et  il  signa  la  convention  com- 
merciale do  Londres  en  ISI.t.  De  1813  à  182:!, 
il  fut  ministre  plénipotentiaire  en  France. 
En  1826-'27,  il  fut  envoyé  extraordinaire  en 
Angleterre  et  ensuite  habita  New-York. 

GALLAUDET  (Thomas-Hopkins),  fondateur 
de  la  première  nistitulioi)  américaine  de 
sourds  -  muets,  né  à  Philadelphie  en  1787, 
mort  en  18.Ï1.  Après  avoir  étudié  les  institu- 
tions d'Europe,  il  ouvrit  l'asile  d'Hartford, 
en  1817.  Il  publia  jikisieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  cite  les  Annals  of  the  beixf  and 
Dumb. 

GALLE  3.  m.  (lat.  gallus;  gr.  gidlos).  Antiq. 
Prêtre  de  Cybèle. 

*  GALLE  s.  f.  (lat.  gallus;  gr.  gallos).  Bot. 
Excroissance  qui  vient  sur  les  ti;.'es  et  les 
feuilles  de  plusieurs  plantes,  par  lextravasa- 
tion  de  leurs  sucs,  ce  qui  arrive  lorsqu'elles 
ont  été  piquées  par  quelque  insecte.  —  Se 
dit  surtout  des  galles  d'un  chêne  de  l'Asie  Mi- 
neure, qui  sont  appelées  aussi  Noix  de  galle, 
et  qui  servent  à  teindre  en  noir  et  à  faire  de 


viennent  de  l'Asie  Mineure.  Elles  sont  produites  | 
par  la  )iiqùre  d'une  niouclie  qui  dépose  son 
œuf  sur  les  leunes  branclnts  ;  l'ieiiret  ensuite 
la  larve  se  Ironvunt  renfermés  dans  le  centre 
de  la  galle.  Les  gallus  recueillies  avanU'éclo- 
sioii  des  œufs  sont  dites  bleues  ,  vertes  ou 
noires  cl  sont  les  plus  estimées  Leur  grosseur 
varie  de  celle  d'un  pois  à  celle  d'une  grosse 
cerise.  Eormées  principalement  d'acide  tan- 
nique,  elles  sont  fortement  .islringeiites  el 
peuvent  filre  cniployces  dans  l.i  médecine,  en 
teinture,  etc.  La  galle  du  cbône  d'Europe  est 
delà  grosseur  d'une  pomme  ordinaire;  on  la 


Galle  du  qucrcus  infoctoria. 

l'encre  :«ne  teinture  pnK(c  cngnllc.  —  Kn'cyci, 
Les  meilleures  noix  de  galle  sont  celles  qui 
croissent  sur  le  quercus  infectoria  et  qui  pro- 


Gallc  du  chciic,  roupée  de  façon  a  mnnlrer  ses  parties  in- 
ternes, le  ver,  d,ins  la  cellule  centrale,  et.  sur  le  coté,  le 
trou  par   lequel  s'échappe  l'insecte  parfait. 

trouve  fréquemment,  vers  Pâques,  sur  les 
tendres  rcjelons  et  sur  les  brindilles  du  chêne 
commun  d'Europe.  La  galle  du  chêne  d'Amé- 
rique, analogue  à  celle  d'Europe. est  produite 
sur  le  chêne  noir  {quereus  iinctoria]  par  le 
lyiiips  qucreus  spongifica.  Avec  sa  tarière 
admirablement  disposée  pour  cet  objet,  la 
femelle  du  cynips  perce  ie  tissu  de  la  plante 
et  V  dépose  un  o^uf  avec  une  petite  quantité 
d'un  tluide  venimeux  particulier.  Sous  l'in- 
lluence  de  ce  fluide,  la  galle  se  dévebqqic  ra- 
pidement et.en  général,  elle  est  complètement 
formée  avant  l'oclosion  de  l'oeuf.  La  larve  est 
blanchâtre  et  très  douce;  elle  a  une  tête  peu 
prononcée  et  pas  de  pattes.  Elle  atteint  gra- 
duellement l'état  de  chrysalide,  puis  l'étal 
parfait  et  reste  dans  sa  cellule  pendant  quel- 
que temps  avant  de  dévorer  l'intérieur  de  la 
galle,  pour  s'y  creuser  une  galerie  qui  la 
mène  à  l;i  paroi,  d'où  elle  s'échappe. 

GALLÉRIEs.  f.  Entom.  Genre  de  lépidop- 
tères norturnes,  tribu  des  tinéites,  compre- 
nant plusieurs  espèces  dont  les  chenilles 
vivent  aux  dépens  des  hyménoptères.  La  gat- 
léric  de  la  eire  (galleria  cereana  ou  ceretla), 
animal  nuisible  au  premier  chef,  est  un  petit 
papillon  gris  cendré,  qui  court  avec  rapidité 
dans  les  ruches  et  sait  échapper  au  dard  des 
abeilles.  Sa  chenille,  appelée  fausse  tei- 
gne de  la  eire,  s'établit  dans  les  alvéoles  et 
se  met  à  l'aliri  des  piqûres,  en  construisant  à 
mesure  qu'elle  avance,  un  tuyau  de  soie 
recouvert  de  ses  excréments.  Quand  une 
uche  est  infestée  de  ces  lépidoptères,  les 
abeilles  linissent  par  se  chercher  une  autre 
retraite.  La  gallérie  des  ruches  (galleria  alvca- 
ria)  est  plus  petite,  mais  non  moins  dange- 
reuse. 

GALLES  (Pays  de),  (gai.  Cumrie,  la  terre 
des  Cyiiiii;  aiiiil.  Wd/ts.)  prinripanlé  de  l'em- 
pire bi-ilan:.ique,  occupant  une  vaste  pénin- 
sule sur  le  côté  O.de  l'île  de  Grande-Bretagne, 
bornée  par  la  mer  d'irlinde,  par  le  canal  de 
Bristol  et  par  celui  de  Saint-Georges  ;  sa  lon- 
gueur du  N.  au  S.  est  de  -210  kil.,  sa  plus 
grande  largeur  d'environ  130  kil.  ;  19,069  kil. 
carr.;  1,500,000  hab.  La  longueur  des  eûtes 
est  d'environ  340  kil.  Les  principales  échan- 
crures  sont  les  estuaires  du  Dee  etdelaSevern 
au  N.  et  au  S.  et  les  baies  de  Beauiuaris,  de 
Carnarvon,  de  Cardigan,  de  Carmarthen  et 
de  Swansen.  La  surface  est  presqus  entière- 
ment montagneuse.  Les  principales  chaînes 


sont  les  montagnes  du  Snowdon  au  N.  (de 
l'einbouchure  de  la  rivière  Omnway  à  In  baie 
de  Cardigan;;  elles  onl  plusii-urs  pics    d'une 
iiauleur  de    plus    de    1,000   mètres;  le    plus 
élevé,  le  .Mnelly-Wyddfa.  s'élève  à  1,200  mètres, 
le  lierwyn  .au  S.  du  Snowdon;  le  Hinlimmon, 
frontière  naturelle   entre  la   Galles  méridio- 
nale cl  la  Galli-s  septentrionale;  les   monta- 
gnes Noires,  ou  Eorest  Kawr,    dans  lu  Galles 
du  S.  Les  paysa^'es  des  montagnes  du   pays 
de  Galles  sont  remarquables  par  leur  beauté 
pittoresque  et  attirent  de  nombreux  visiteurs. 
La  Dee,    la   Scvern,   le  Wye  et  l'Usk.  rivières 
qui  naissent  dans  le  pays  de  Galles,  coulent  en 
Angleterre.   Le  pays  renferme  en  abondance 
des  minéraux  industriels.  On  y  t nui ve d'immen- 
ses quantités  de  charbon,  d'ardoi-seset  de  pier- 
res calcaires;  les  houillères   occupent  10,000 
personnes.  Le  climat  est  modéré  el  uniforme, 
quoique  un    peu    froid  et  excessivement  hu- 
mide ;  la  moyenne   annuelle  de  pluie  est   de 
1  m.  lu  cent.  Le  sol  est  fertile  dans  les  val- 
lées,maisslérilesur  beaucoup  decollincs.  Les 
principales   productions  végétales  sont  •  les 
céréales,  les  herbes  el  quelques  fruits.  L'agri- 
culture est  en  retard;    mais    elle   progresse 
graduellement.  Le  pays  de  Galles   est  divisé 
en  12comlcs  politiques  :  Anglesea,  Brecknock, 
Carmarihcn,  Carnarvon,  Cardigan,  Donbigh, 
Flint,   Glamoru'an,    Merionelh,  Mont^'omery, 
Pembroke  et   liadnor.   La  plus  grande  partie 
des  habitants  est  d'origine  celtique.  La  langue 
anglaise    se   parle    dans    presque  toutes    les 
villes,  mais  les  habitants  de  la  campagne  ont 
conservé  le  dialecte  gallois.  Cardilf,  Sw.msea, 
Carmarthen,   Pembroke,   Milford,  Cardigan, 
Holyhead,Beaumaris,  Carnarvon  et  Flint.  sont 
despoits  d'une    importance  considérable.  La 
plupart  des  villes  jirincipales  sont  reliées  par 
des  chemins  de    fer;   le  pays  est  sillonné    de 
bons  canaux  et  de  routes  parfaitement  entre- 
tenues.   L'éducation    est    de    beaucoup  infé- 
rieure à  celle  d' .Angleterre  el  d'Ecosse;  il  y  a 
neuf  institutions  ou  collèges.  La  population 
est    presque    toute   protestante;   la   majurité 
appartient  aux  Eglises  dissidentes.  —  Quand 
les  Romains  envahirent  la    Bretagne,   en    43 
ap.  J.-C,  lepays  de  Galles  était  habité  par  un 
peuple  d'origine  celtique,  divisé  en  trois  tribus, 
les  Urdovices,  les   Demètes  et  les  Silures.  Ces 
derniers   étaient    les  plus   nombreux   el    les 
plus  puissants.  Quoique    plusieurs   fois  enva- 
hie, la   Galles  ne   fut   pas    soumise,   et    elle 
resta  un  lieu  de  refuge  pour  les    Bretons  qui 
voulurent  échapper  à  la  domination  romaine 
et  ensuite  à   celle  des   envahisseurs   saxons. 
Après  que  les  Romains  eurent  abandonné  la 
Bretagne  au  V  siècle,   les    Gallois    furent  en 
lutte  continuelle  avec  les  Saxons.  Leurs  petits 
rovaumes    furent  réunis   au  ix''  siècle    sous 
Roderick  le  Grand,  qui    les   divisa    en  trois 
principautés  pour    ses    trois    fils.  Vers    930, 
Atbelstdii,  roi    d'Angleterre,  réduisit  le  pays 
et  l'obligea  de  payer   un    tribut  annuel.  Les 
Gallois  refusèrent    le  tribut  à  Guillaume  le 
Conquérant,  qui  les  soumit.   A    partir  de  ce 
moment    les    rois     anglais    réclamèrent  la 
Galles  comme  faisant  partie  de  leur  royaume; 
mais    leurs  prétentions  furent  constamment 
repou-sées.  En  1207,  Llewellyn  ap  Gryflyth  fut 
reconnu    par    Henri   111    comme    prince  de 
Galles;    mais  il    fut  battu   et  tué  en  1282,  et 
en  12.S4,  la  Galles  fut  réunie    à    l'Angleterre 
par  le  statut  de  Rhuddien  (12   Edouard  _I", 
c.o).  Le  titre  de   prince  de  Galles  fut  donné 
par  Edouard  à    son   lils,  le  futur  Edouard  II, 
qui    était  né    au   château   de   Carnarvon,  le 
25  avril   1284   et,  depuis  lors,  ce  titre  a  tou- 
jours été  porté  parle  fils  aîné  des  souverains 
"anglais.    Des   révoltes    contre     les    Anglais, 
éclatèrenten  1287,  en  1294  et  en  1313,  mais 
ellesfurenlréprimées  et  leurs  chefs  furentexé- 
cutés.  En  1400,  les  Gallois,  conduits  par  Owen 
Glendower,  firent  un  dernier  effort  pour  re- 
couvrer  leur   indépendance.    (Voy.   Gle.ndo- 
WER.)  Les  lois  d'Angleterre  fu  rent  étendues  au 
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pays  de  Galles,  par  le  statut  de  1536.  Sons 
les  règnes  de  Geoi'f-'e  IV  et  de  Guillaume  IV, 
les  dernières  traces  de  distinction  politique 
furent  abolies.  —  Langue  et  Littérature. 
(Vov.  Celtr.) 

GALLES  DU  SUD  (NouveUe-)  (angl.  Neiv- 
South-Wali's),  colonie  anglaise  de  la  par- 
lie  S.-E.  de  l'Australie,  bornée  au  N.  par 
Queensland,  à  l'E.  par  l'océan  Pacifique,  au 
S.  par  Victoria  et  a  l'O.  par  l'Australie  occi- 
dentale, entre  28"  et  37°  30'  lat.  S.,  et  entre 
139°  et  tbi"  long.  E.  ;  800,730  kil.  oarr.  ; 
700,000  hab.  La  côte  présente  en  général 
des  falaises  perpendiculaires  de  grès,  intcr- 
ronapues  parfois  par  des  rives  basses  sablon- 
neuses. Les  baies  et  les  ports  les  plus  impor- 
tants sont  :  port  Slephens,  port  Hunter,  port 
Jackson,  les  baies  de  Bolany,  de  Jervis  et 
celle  de  Twol'old.  Les  principales  cbaînes  de 
montagnes  sont:  les  chaînes  intérieures,  la 
grande  chaîne  de  division  et  la  chaîne  des 
côtes.  Le  sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
intérieure  est  leArrowsmith.quia  800  mètres. 
La  grande  chaîne  de  division  consiste  en 
sept  branches  principales:  la  chaîne  du  New- 
England,  dont  le  point  le  plus  élevé  est  le 
Ben  Lomond,  1,600  mètres;  la  chaîne  de 
Liverpool,  dont  le  point  culminant  est  le  pic 
Oxley,  1,800  mètres;  les  montagnes  Bleues, 
les  chaînes  deCullarin,  Gourock  et  Maneroo, 
et  la  chaîne  Warrangog  ou  Muniong,  dont 
le  point  culminant,  Kosciusko,  a  2,300  m. 
Le  pic  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des  côtes 
estle  mont  Seaview,  2,000  ra.  Plusieurs  riviè- 
res considérables  de  la  pente  occidentale  des 
montagnes  ont  seulement  une  partie  de  leur 
cours  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Les 
plus  importantes  sont:  le  .Murray,  le  Mur- 
rumbidgee,  le  Lachlan,  le  Darliiig,  le  Bogan 
et  le  .Macquarie.  Les  principales  rivières  à 
l'E.  de  la  chaîne  de  division,  sont:  llawkes- 
bury,  Hunter,  Macleay,  Shoalhaven,  Clarence 
et  Richmond.  La  roche  dominante  sur  le 
côté  E.  est  le  grès  et,  dans  l'O.,  la  roche  gra- 
nitique; une  grande  partie  des  grès  appar- 
tient au  système  carbonifère  et  on  y  trouve 
des  veines  inépuisables  de  charbons.  Parmi 
les  minéraux,  on  trouve  de  l'or,  de  l'argent, 
du  cuivre,  de  l'élain,  du  fer,  du  plomb,  de 
l'antimoine,  de  la  plombagine,  du  platine, 
du  cinabre,  de  l'arsenic,  de  la  kérosine  argi- 
leuse et  une  grande  quantilé  de  pierres 
de  taille.  On  a  trouvé  des  diamants  dans 
plusieurs  endroits.  On  découvrit  l'or  en  1851 
etjusqu'eii  187i,on  en  a  exporte  9, 90.Î, 946  on- 
ces, en  outre  de  la  /juantité  frappée  à  la 
monnaie.  La  chaleur  moyenne  en  été  (dé- 
cembre, janvier  et  lévrier)  est  d'environ  -j- 
<!7o,  à  midi  ;  elle  est  tempérée  par  la  brise  de 
mer  qui  souille  de  9  heures  du  matin  jus- 
qu'au soir.  Toute  la  colonie  est  sujette  au.x 
vents  chauds  du  N.-O.,  qui  élèvent  quelque- 
fois le  thermomètre  à  -\-  iii".  Ces  vents  sont 
suivis  de  violents  grains  qui  rafraîchissent 
immédiatement  l'atmosphère.  A  Sydney  la 
moyenne  de  la  température  annuelle  est  de 
-f-  18'.  Les  sécheresses  sont  fréquentes,  mais 
le  climat  est  sain  et  aijreablo.  Jusqu'à  5  ou 
(i  kil.  de  la  mer,  la  côte  est  généralement 
aride,  mais  plus  loin  le  terrain  est  fertile  et 
bien  boisé.  Le  blé,  l'orge,  l'avoine,  le  seigle, 
les  foins,  le  maïs,  le  tabac  et  de  petites 
quantités  de  coton  sont  cultivés  avec  prolit, 
et  la  plupart  des  végétau.x  et  des  fruits  des 
régions  tempérées  et  tropicales  y  poussent 
bien.  On  a  introduit  pour  l'agriculture  des 
machines  perfectionnées,  mais  l'attention 
des  colons  se  tourne  principalement  vers  le 
commer(;e  des  laines,  des  peaux  et  du  suif. 
On  récolte  des  vins  de  qualité  supérieure, 
ressemblant  au  sauterno,  au  barsac,  au 
hock  et  au  clarel.  .M  inut'acturos  de  cuirs  et 
d'articles  de  laine  appelé  colonial  tweed.  On 
exfiorte  les  laines,  les  peaux,. les  suifs,  et 
aussi  de  la  gomme,  de  l'écorce,  du  minerai 
de  cuivre  et  du  bois  de  construction.  Sydney 
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est  la  capitale;  les  autres  villes  principales 
sont  •  E.  et  O.  .Maitland,  Liverpool,  Bathurst, 
Goulburn.  Windsor,  Ni^wcastle,  Penrith  et  Pa- 
ramatta.  Il  y  a  une  université  à  Sydney;  une 
succursale  de  la  monnaie  de  Londres  émet 
des  pièces  d'or.  Le  gouvernement  consiste  en 
un  gouverneur  nommé  par  la  couronne,  un 
conseil  exécutif  choisi  par  le  gouverneur,  et 
en  deux  chambres  législatives,  l'une  nommée 
parle  gouverneur  et  appelée  conseil  législa- 
tif, et  l'autre,  choisie  par  le  peuple,  nommée 
assemblée  législative.  La  |jopulatioii  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  Chinois,  beau- 
coup d'Américains  et  des  colons  de  presque 
toutes  les  nationalités  d'Europe.  La  colonie 
fut- établie  en  1787-'8S  et  servit  d'établisse- 
ment pénitentiaire  jusqu'en  1840;  le  nombre 
des  condamnés  envoyés  jusqu'à  cette  époque 
était  de  34,383.  (Voy.   Australie.) 

GALLES  (Cap  du  Prince  de-,  promontoire  de 
la  mer  de  Bering,  a  l'extrémité  N.-O.  de 
l'Amérique;  lat.  N.  66°;  long.  0.  170°. 

GALLET,  chansonnier  et  auteur  dramatique, 
né  i  Pans  vers  1700,  mort  en  1757.  Epicier 
à  Paris,  rue  des  Lombards,  il  se  lia  avec  Piron. 
Favart,  Panard  et  négligea  bientôt  son  com- 
merce pour  composer,  soit  seul,  soit  avec  ses 
amis,  des  comédies  et  des  chansons.  Il  fit 
banqueroute  en  1731  et  mourut  pauvre.  On 
a  de  lui  quelques  parodies  ;  la  Ramée  et  Don- 
don  sur  la.  Didon  de  Pnmpignan  et  Marotte 
sur  la  Mérope  de  Voltaire.  Il  donna  aussi  à 
l'Opéra-Comique  plusieurs  pièces  qui  n'ont 
pas  été  imprimées. 

GALLETTI  (Johann-Georg-August),  histo- 
rien et  géografihe  alleniaiid,  né  en  1730, 
mort  en  1828.  Il  fut  professeur  du  gymnase 
de  Gotha  (1783-1819)  et  publia  plusieurs 
manuels  d'histoire,  Kkine  Weltgcschichte 
{'J.~  vol.  et  Allgemeine  Weltkunde. 

GALLIA  CHRISTIANA  {La  Gaule  chrétienne), 
ouvrage  commencé  par  les  frères  Gaucher 
et  Louis  de  Sainte-Marthe  (1636,  Paris,  4  vol. 
in-£ol.)  et  continué  au  xviii°  siècle  par  les 
bénédictins  de  Saint-.Maur  (1710-'83,  13  vol. 
in-fol.)  et  par  Hauréau  (1838  et  suiv.,  2  vol.). 

GALLIAMBE  s.  m.  Vers  de  six  pieds  que 
chantaient  les  galles  ou  prêtres  de  Cybèle. 

GALLIAMBIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
galliambe. 

'  GALLICAN,  ANE  adj.  [gal-bi-]  (lat.  Gallia, 
Gaule).  Français.  N'est  guère  usité  que  dans 
ces  locutions  :  le  rit  galikan.  —  Substantiv. 
Partisan  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane: 
c'est  un  gallican.  —  Eglise  gallicane,  nom  em- 
ployé quelquefois  pour  dc=i;.;ner  simplement 
l'Eglise  catholique  en  France,  mais  plus  com- 
munément appliqué  à  cette  Eglise  seulement 
en  ce  qui  concerne  certains  privilèges  natio- 
naux, certaines  doctrines  et  certains  usages. 
Ceux  qui  ont  été  les  défenseurs  de  ces  privi- 
lèges forment  le  parti  gallican,  tandis  que 
leurs  adversaires  étaient  connus  sous  les  noms 
de  romains,  de  papistes  ou  (dans  les  temps 
modernes)  d'ullramontains.  Le  gallicanisme 
proprement  dit  date  de  la  pragmatique  sanc- 
tion de  Louis  XI  (1269),  qui  limita  les  préro- 
gatives ecclésiastiques.  L'événement  le  plus 
inqiortant  de  son  liistoire  est  la  Déclaration 
du  clergé  français  {Déclarai iones  cleri  galll- 
cani],  qui,  en  l(J82,  par  onire  de  Louis  .\1V, 
fut  rédigée  par  Cossuet  ;  celui-ci  délimita  les 
libertés  et  les  doctrines  de  l'Eglise  gallicane 
dans  les  quatre  articles  suivants  :  1»  rois  et 
princes  ne  sont  pas,  en  matière  spirituelle, 
soumis  au  pouvoir  spirituel  et  ce  dernier  ne 
peut  jamais  relever  les  sujets  du  serment 
d'obéissance  ;  2»  le  pape  est  soumis  aux 
décisions  d'un  coacilc  œcuménique;  3"  le 
pouvoir  du  pape  est  en  outre  limité,  en 
ce  ([ui  concerne  la  France,  par  les  pres- 
criptions établies  et  les  usages  de  l'Eglise 
gallicane  ;  4"  également  en  matière  de  loi, 


les  décisions  du  pape  ne  sont  pas  infaillibles 
quand  elles  ne  sont  pas  confirmées  par  le 
consentement  de  l'Eïlise  entière.  —  Ces  pro- 
positions furent  publiquement  brûlées  à  Rome 
de  la  main  du  bourreau,  mais  elles  furent 
acceptées  an  nombre  des  lois  de  l'Etat  fran- 
çais ou  de  l'Eglise  de  France,  et  forma  le  pal- 
ladium légal  du  parti  gallican.  Napoléon 
ajouta  arbitrairement  certains  articles  orga- 
niques au  Concordat  qui  rétablissait  le  catho- 
licisme en  France.  Ces  articles  furent  rejetés 
par  le  saint  siège  et  par  un  synode  convoqué 
à  Paris  en  1811.  L'établissement  de  la  répu- 
blique en  1848  donna  à  l'Eglise,  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  et  d'éducation,  une 
liberté  dont  elle  n'avait  pas  joui  depuis  des 
siècles.  L'ancien  parti  gallican  était  alors 
presque  éteint,  et  depuis  lors,  l'union  entre 
Rome  et  la  France  n'a  fait  que  se  fortifier 
d'année  en  année.  Quelques  théologiens 
proéminents  protestèrent,  il  est  vrai,  au  nom 
de  l'Eglise  gallicane,  contre  la  définition  de 
l'infaillibilité  officielle  du  pape  ;  mais,  après 
la  proclamation  des  décrets  du  concile  du 
Vatican,  les  prélats  français  dissidents  durent 
se  soumettre. 

GALLIGANISER  v.  a.  [gal-li-]  Rendre  con- 
forme aux  usages  de  l'Eglise  gallicane. 

*  GALLICANISME  s.  m.  Doctrine  de  l'Eglise 
gallicane  et  attachement  à  cette  doctrine. 

•GALLICISMES,  m.  [gal-li-]  {]al.  gallicus, 
gaulois).  Construction  propre  et  particulière 
a  la  lan.tfue  française,  contraire  aux  règles 
ordinaires  de  la  grammaire,  mais  autorisée 
par  l'usage  :  les  bonnes  gens  sont  aisés  à  trom- 
per, est  un  gallicisme.  —  Façon  de  parler  de 
la  langue  française,  transportée  dans  une 
autre  langue  :  cet  ouvrage  latin  est  plein  de 
gallicismes. 

GALLICOLE  adj.  [gal-li-]  (franc.  jn/Ze;  lat. 
collo,  j'habite).  Entom.  Qui  vit  dans  les  ex- 
croissances du  chêne  appelées  galles. 

GALLIEN   (Publius-Licinius-Egnatius  G.^l- 

LiENUs),  empereur  romain,  lîls  de  Valérien, 
né  vers  233  ap.  J.-C,  mort  en  268.  A  l'avé- 
nement  de  Valérien,  en  233,  Gallien  fut  as- 
socié au  pouvoir  avec  le  titre  de  César.  En 
apprenant  la  défaite  de  son  père  et  sa  cap- 
ture par  Sapor,  roi  de  Perse  (260),  il  ne  fit 
aucun  effort  pour  lui  faire  rendre  la  liberté; 
il  s'empara  du  trône  et  s'adonna  a  la  dé- 
bauche. Les  Franks.  les  Alemani,  les  Goths 
et  les  Perses  envahirent  l'empire,  et  près  de 
30  armées  romaines,  répandues  dans  dilfé- 
rents  pays, élurent  chacune  leur  général  comme 
empereur. 

GALLIENî,  général  français,  gouverneur  de 
Madagascar.  (V.  S.) 

GALLIFÈRE  adj.  [gal-li-].  Bot.  Qui  porte 
des  excroissances  nommées  galles. 

GALLIFORME  adj.  [gal-li-].  Ornilh.  Qui 
ressemble    au  coq.  qui  a  la  forme  d'un  coq. 

GALLIN,  INE  adj.  [gal-lain]  (lat.  gaitus, 
coq).  Ornitli.  Qui  appartient  à  la  poule:  race 
galline. 

GALLINACÉ,  ÉE  adj.  [gal-li-]  (lat.  gallina- 
ceus ;  de  gallina,  poule).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  a  la  poule.  —  's.  ra.  pi. 
Ordre  d'oiseaux  ayant  pour  type  le  genre 
coq.  —  «  Parmi  les  oiseaux  vraiment  ter- 
restres, les  gallinacés  ont,  comme  notre  coq 
domestique,  le  pas  lourd,  le  vol  courl,  le  bec 
médiocre,  à  mandibule  supérieure  voûtée, 
les  narines  en  partie  recouvertes  par  une 
écaille  molle  et  rentlée,  et  presque  toujours 
les  doigts  dentelés  au  bord  et  de  courtes 
membranes  entre  les  bases  de  ceux  de  devant. 
Ils  vivent  principalement  de  grains.  .Vinsi 
nommés  de  leur  affinité  avec  le  coq  domes- 
tique, les  gallinacés  ont  généralement  comme 
lui  les  doigts  antérieurs  réunis  à  leur  base 
par  une  courte  membrane  cl  dentelés  leloug 
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fie  leur  bord,  le  bec  supérieur  voûti':,  les  na- 
rines poiTccs  dans  Mil  larfie  espace  inciiilira- 
neux  de  la  base  du  bec,  recouvertes  par  une 
écaille  carLilagineusp,  le  port  lourd,  li;s  ailes 
courles,  le  sternum  osseux,  diminué  par  deux 
écliancrures  si  larges  et  si  prolondes,  qu'elles 
occupent  presque  tous  ses  côtés,  sa  crête 
tronquée  obliquement  en  avant,  en  sorte  que 
la  pointe  aif;iiù  de  la  fourchelti'  ne  s'y  .jomt 
que  par  un  lifjament  :  toutes  circonstances 
qui,  en  aU'aiblissant  beaucoup  leurs  muscles 
pectoraux,  rendent  leur  vol  diflicile.  Leur 
queue  a  le  plus  souvent  quatorze  et  quelque- 
fois jusqu'à  dix-huit  pennes,  k  l'exception  de 
celle  des  aleclors.  Leur  larynx  inl'érieiir  est 
très  simple;  aussi  n'en  est-il  aucun  qui  chante 
agréablement  :  iU  ont  un  jabot  très  large  et 
un  gésier  fort  vif.'oureux.  Si  l'on  excepte  les 
alectors,  ils  pondent  et  couvent  Icuis  uîufs 
à  terre  sur  quelques  brins  de  paille  ou  d'herbe 
grossièrement  étalés.  Chaque  mâle  a  ordi- 
naircm.ent  plusieurs  femelles  et  ne  se  mêle 
point  du  nid  ni  du  soin  des  petits,  qui  sont 
généralement  nom'breux  et  qui,  le  plus  sou- 
vent, sont  en  étal  de  courir  au  sortir  de  l'œuf. 
Celte  famille,  très  naturelle,  remarquable 
pour  nous  avoir  donné  la  plupart  de  nos 
oiseaux  de  basse-cour,  et  poui-  nous  fournir 
beaucoup  d'excellent  gibier,  n'a  pu  Cire  divi- 
sée en  genresque  sur  descaractèrespeu  impor- 
tants,tirés  de  quelques  appendices  de  la  tête. 
Cuv.  »  Les  gallinacéscomprennent  les  genres: 
1°  paon  (paons,  éperonniers,  lophophores); 
2°  dindon:  3"  aiector  (hoccos,  pauxis,  guans, 
parraquas,  hoazins)  ;  4"  faisan  (coqs,  faisans, 
argus,  tragopans,  cryplonyx);  5°  pirUade; 
G"  tétras  (coqs  de  bruyère,  la?:opèdes,  gan- 
gas,  gelinottes,  grouses,  perdrix,  francolins, 
bartavelles,  cailles,  colins);  7°  tridactyles 
(turnix,  syrrbaptes);  8°  (iJKimou  (pesus,  tina- 
mus,  rhyncholus);  9"  pigeon  (colombi-gallines. 
colombes,  colombars,  gouras). 

GALLINOGRALLES  s.  m.  pi.  [gal-li-]  (lat. 
gallinu,  poule;  grallus,  espèce  d'échassier). 
Ornith.  Famille  d'échassiers.  comprenant  les 
"■enres  qui  ressemblent  extérieurement  aux 
gallinacés:  outarde,  agami  et  kamichi. 

GALLINSECTES  s.  m.  pi.  fcal-lain-].  Petite 
famille  d'iiémîplercs  homoplères  ayant  pour 
type  le  genre  cochenille. 

GALLINQLE  s.  f.  (diminut.  du  lat.  gallina. 
poule).  Ornilh.  INom  scientifique  des  poules 
d'eau,  qui  forment  un  genre  d'échassiers  dont 
on  a  décrit  plus  d'une  douzaine  d'espèces, 
ornées  de  riches  couleurs  et  habitant  par 
paires  ou  en  petites  bandes,  sur  le  bord  des 
lacs,  des  rivières  eides  marais.  La  nourriture 
des  gallinules  consiste  principalement  en 
fruits,  en  graines,  en  racines  aquatiques,  en 
petits  poissons  et  on  mollusques.  I.ps  poule  s 


d'eau  se  distinguent  des  raies  de  terre  par  la 
plaque  du  front  cl  par  des  doigts  fort  longs, 
munis  d'une  bordure  très  étroite.  La  poule 
d'eau  commune  [gallinula  chloropus, ,  brun 
foncé  dessus,  gris  d'ardoise  dessous,  avec  du 
blanc  aux  cuisses,  le  long  du  milieu  du  bas- 
ventre   et  au  bord  extérieur  de  l'aile,  reçoit 
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le  nom  de  poulette  d'eau  (tiaUinula  fusia)  lors- 
qu'elle est  jeune  ;  son  plumage  est  alors  u\\\-, 
clair  et  sa  plaque  frontale  plus  grande.  Giciier 
médiocre,  elle  constitue  un  aliment  maigre. 
Elle  vit  sur  le  bord  de  ruisseaux  lents  et  pro- 
fonils,  garnis  de  roseaux;  ellfe  vole  lourde- 
ment, plonge  birîn,  cl  nage  sous  l'eau  au 
moyen  de  ses  ailes.  Elle  se  nourrit  de  vers, 
d'insectes,  de  graines,  etc.  L'espèce  améri- 
caine est  le  gallinule  de  la  Floride  [gallinula 
gulcala). 

GALLINDLINÉ,  ÉEadj.  Ornith.  Qui  ressem- 
ble ou  (pu  se  ra[iportp  à  la  gallinule.  —  s.  f. 
pi.  Triliii  lie  rallidées  comprenant  les  genres 
galliiiuln,  foulque,  taléve,  etc. 

GALLIO  (Junius),  frère  du  philosophe  Sé- 
nèqm;,  adopU'  i^ir  le  rhétoricieii  Junius  Gal- 
lio  dont  il  prit  le  nom,  mort  en  0:!  ap.  J.-C. 
En  53  et  Jii,  il  fut  proconsul  de  l'Achaîe  et  ha- 
bita Corinthe  où  il  refusa  d'écouter  les  accu- 
sations portées  par  les  juifs  contre  l'apôtre 
saint  Paul  (actes  xviji,  12-17).  Le  nom  de  gal- 
lionisme  a  été  appliqué  à  l'iiiddléreuce  en 
matière  de  diversité  de  religions. 

GALLIONISME  s.  m.  Voy.  G.\luo. 

GALLIPOLI  [gal-lip-'o-li]  (anc.  Calliopolis), 
ville  de  la  Turquie  d'Europe  (vilayet  d'Edir- 
neh),  sur  une  péninsule  a  l'cxtivniité  N.-E. 
des  Dardanelles,  à  180  kil.  O.-S.-O.  de  Cons- 
tantinople;  environ  12,000  hab.  Elle  fut  prise 
on  1357  par    les   Turcs    ot   devint   l'une  des 


Gallipoli. 

clefs  des  Dardanelles,  mais  ses  fortifications 
ont  été  négligées  et  le  commerce  a  décliné, 
quoiqu'il  y  ait  deux  ports  et  une  station  pour 
lesvapeursel  les  naviresdel'Etat.  Les  grains, 
le  vin,  la  soie  et  l'huile  sont  les  principaux 
articles  de  commerce. 

GALLIPOLI  (anc.  Callipolis  ou  Anxa),  ville 
d'Italie,  sur  une  île.  dans  le  golfe  de  Tarente, 
à4r;  kil.  O.-S.-O.  d'Otrante  ;  14,066  hab..  y 
compris  un  faubourg  sur  la  terre  ferme.  Elle 
est  fortifiée  et  possède  un  bon  port  dont  l'accès 
n'est  pas  facile,  une  belle  cathédrale,  des  pê- 
cheries de  thon  et  différentes  manufactures. 
L'huile  de  Gallipoli  est  uu  article  de  qualité 
inléiicure. 

GALLIPOLIS  [gal-li-po-liss'],  ville  de  l'Ohio 
(Etals-Unisj,  sur  la  rivière  Ohio,  à  l 'JO  kil. 
S.-S.-E.  deColombus  ;  3,710  hab.  Manufac- 
tures de  cuirs,  de  laine;  moulins  à  farine. 

*  GALLIQUE  adj.  m.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
particulier  qu'on  prépare  en  exposant  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  à  l'air  :  l'acide  gallique 
•produit  \in  prccipité  d'un  beau  bleu  dans  /es  dis- 
solutions de  peroxyde  de  fer.  —  L'acide  gallique 
est  le  produit  de  la  décomposition  de  l'acide 
tannique  ou  tannin,  obtenu  en  aiguilles  minces 
et  soyeuses  ou  en  cristaux;  à  l'état  pur,  ces 
cristaux  sont  sans  couleur,  sans  odeur,  acides 
et  astringents;  ils  sont  solubles  dans  100  par- 
ties d'eau  froide  et  dans  3  parties  d'eau 
bouillante;  ils  sont  très  solubles  dans  l'alcool 
et  moins  dans  l'éther.  On  suppose  que  la 
composition  des  cristaux  séchés  à  100°  C.  est 
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représentée  par  la  formule  C  H'  0'.  Quand 
l'acide  gallique  est  chauH'é  à  210"  C,  il  est 
entièrement  volatilisé  et  converti  en  acide 
pyro-gallique  et  en  anhydrure  carbonique. 
Quand  on  l'avale,  l'acide  gallique  est  rapide- 
ment absorbé  et  passe  de  l'estomac  dans  le 
sang  ;  il  reste  sans  subir  aucun  ihangemont 
dans  ce  dernier.  On  peut  le  donner  a  fortes 
doses  et  à  doses  frrquemment  répétées,  pour 
arrôti-i'  les  hémorrhagies.  Il  a  été  employé 
aussi  dans  les  maladies  du  foie  et  de  la  vessie. 

■  GALLIQUE  adj.  Qui  appartient  aux  an- 
ciens C.iulois  uu  Galls  :  poésies  galliqucs. 

GALLISME  s.  ra.  [gal-liss-me].  Système  du 

docli'ur  liall. 

GALISSONNIÈRE   (La).  Voy.  Lk  Gali.isson- 

Nir.iii:. 

GALLISTE  «.  m.  Partisan  du  gallisme. 

GALLITZIN,  Golitzin  ou  Gamtzin,  nom  d'une 
famille  priiicicre  russi.'.  Mikhail,  qui  com- 
manda en  1^14  une  armée  russe  contre  les  Po- 
lonais, fut  battu  et  retenu  firisonnier  pendant 
38  ans.  Vasili  défendit  Novogorod  contre  le 
premier  pseudo-Uémélrius ,  mais  bientôt 
après  11  épousa  la  cause  de  ce  prétendant 
(lOOii),  et  s'associa  ensuite  à  des  conspirations 
lieureuses  contre  lui  et  contre  son  successeur. 
'Vasili,  surnommé  le  Grand  (né  en  1633),  se 
battit  contre  les  Turcs,  contre  les  Tartares 
de  Crimée  et  contre  les  Cosaques;  il  lut  nom- 
mé hetmaa  de  ces  derniers;  il  prit  une  part 
active  aux  grandes  ré- 
formes entreprises  par 
le  i:zar  Féodor  Alexeye- 
vitch,  conclut  en  liiSO 
un  traité  avec  la  Polo- 
gne, favorisa  les  projets 
—  ambitieux  de  Soidiia 
'  .ipiitri;  son  frère  Pifrre 
le  Grand  et  moiirnl  en 
exil.  Mikhail  (Iij7i-I730) 
servit  dans  lesganii-s  de 
Pierre  le  Grand  qu'il  ac- 
'Oinpagna  dans  diverses 
rampagnes,  et  il  se  dis- 
lingua  en  plusieurs  oc- 
casions, il  fut  nommé 
feldmaréchal  par  Cathe- 
rine première.  Alexan- 
dre, fils  du  précédent 
(171S-'83),  servit  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène  sur  le  Rhin  (1733),  prit  part  à  la  guerre 
de  Sept  ans.  commanda  une  armée  russe  sur  le 
Dniester(1768)etprilKhotin.Diniitri(l72l-'93; 
fut  ambassadeur  à  Vienne  et  fonda  par  son 
testament  un  magnifique  hôpital  à  Moscou.  Un 
autre  Dirnitri  (né  en  lh!()3),  fut  aml>a>sadeur 
en  France  et  à  la  Haye  et  écrivit  sur  les 
sciences  naturelles.  Amalia.  femme  du  pré- 
cédent (née  à  Berlin  en  17'iS.  moile  en  1806) 
fut  célèbre  par  ses  productions  littéraires 
et  par  ses  attraits  per>'iiiiiels.  Elle  vécut  pen- 
dant quelque  temps,  séparée  de  son  mari, 
près  de  la  Haye  et  à  Munster.  Sergei  (mort 
en  ISIO)  se  battit  contre  les  Turcs  sous  Po- 
tenikin,  contre  les  Polonais  en  1794  et  contre 
les  Autrichiens  en  Galicie  en  1809.  Emanuel 
(né  à  Paris  en  1804,  mort  en  1853)  enira  dans 
l'armée  russe,  se  distingua  à  la  prise  de 
Varna,  retourna  en  France,  voyagea  en 
Russie  et  dans  d'autres  pays,  écrivit,  traduisit 
et  publia  en  français  plusieurs  ouvrai-'es  sur 
la  Russie  et  sur  la  littérature  de  ce  pays. 

GALLO  [gal-lo].  Préfixe  qui  entre  dans  cer- 
tains noms  composés  de  peuples,  pour  expri- 
mer une  association  des  Gaulois  avec  une 
autre  nation  :  gallo-belge;  \esGallo-Romains; 
écriture  gallo-romaine. 

GALLOCHE  !Louis\  peintre,  né  à  Paris  en 
1670,  mort  en  I7(il.  Il  quitta  l'atelier  de 
Louis  Boullongne,  son  maître,  pour  se  rendre 
en  Italie,  où  il  séjourna  plusieurs  années.  A 
son  retour  à  Paris,  il  obtint  un  logement  au 
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Louvre,  une  pension  du  roi  et  un  fauLouil  à 
l'Académie  de  peiiUure  (17M),  dont  il  l'ut 
plus  lard  recteur  et  chancelier.  Parmi  ses 
tableaux,  qui  manquent  complètement  d'ori- 
ginalité, nous  citerons  :  Hercule  et  Atceste,  la 
liésurrectioti  de  Lazare,  la  Translation  des  re- 
liques de  saint  Augustin,  etc. 

GALLO-GREC.  GRECQUE  s.  et  adj.  Galate; 
haliitant  du  l;i  Gallo-Grèce. 

G  ALLO  GRÈCE.  Synon.  de  Galatie. 

GALLOIS,  OISE  s.  et  adj.  [ga-louâ].  Du 
pays  de  Galles;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants. 

GALLOIS  (l'abbé  Jean),  critique  et  académi- 
cien, né  à  Paris  en  1632,  mort  en  1101.  Il 
donna  des  leçons  de  latin  à  Colbert.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules. 

GALLOIS  (Jean-Antoine  Gadvain),  homme 

politique,  né  à  Paris  vers  17.t5,  morlen  IS^S. 
Il  fut  en  relation  avec  Cabanis  et  avec  les 
pliilosophes  de  son  temps.  Il  entra  en  1S18  à 
la  cour  des  comptes,  comme  conseiller-maitre. 
On  a  de  lui  :  le  Retour  de  l'Age  d'or,  poème 
(1774,  in-12)  ;  la  Science  de  la  législation 
(Paris,  ITSG-'GI),  ouvrage  qui  lui  valut  le 
litre  de  membre  correspondant  de  l'Institut. 

GALLOIS  (Charles-André-Gustave-Léonard), 

historien  et  publiciste,  mi  à  Monaco  en  ITiS!), 
mort  en  ISbi.  Il  prit  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  libéraux,  entra  au  Consti- 
tutionnel (1818)  et  publia  des  pamphlets  très 
vigoureux.  Bonapartiste  sous  la  Restauration, 
Gallois  embrassa  la  cause  do  la  république 
dès  1830.  On  a  de  lui  :  Histoire  ahrégée  de 
l'Inquisition  d'Espagne  (1828)  ;  Histoire  pitto- 
resque de  la  Révolution  française  (1830,  4  vol. 
in-S"),  etc. 

GALLOMANE  adj.  [gal-lo-|  (lat.  Gallus.  Gau- 
lois; L'i'.  mania,  fureur).  Qui  aime  passionné- 
ment la  nalinn  française. 

GALLOMANIE  s.  f.  Admiration  passionnée 
pour  la  nation  française. 

'GALLON  s.  m.  (lat.  gaulus,  vase  à  boire). 
Mesure  ang-laise,  de  capacité,  pour  les  liqui- 
des :  le  gallon  vaut  à  peu  près  quatre  litres  et 
demi. 

GALLO-PAVO  s.  m.  [gal-lo]  (lat.  gallus.  coq  ; 
pavo,  paon).  Ornith.  Ancien  nom  scientifique 
du  genre  dindon. 

GALLOPHOBE  adj.  [gal-lo-fo-be]  (lat.  GaHus, 
Gaulois;  phobos ,  crainte).  Qui  déte.-ile  les 
Français.  —  Substantiv.  ;  tes  gallophobes. 

GALLOPHOBIE  s.  f.  Horreur  des  Français. 

GALLO-ROMAIN,  AINE  adj.  Qui  appartient 
en  même  temps  aux  Gaulois  et  aux  Romains. 
—  Qui  se  rapporte  à  la  période  pendant  la- 
quelle les  Gaulois  furent  administrés  par  les 
Romains  :  repas  gallo-romain.  —  EcnrruRE 
GALLO-ROMAi.NE,  écriturc  introduite  en  Angle- 
terre, par  Alfred  le  Grand.  —  Substantiv. 
Habitant  des  Gaules,  issu  du  mélange  des  Ro- 
mains et  des  Gaulois  et  qui  parlait  la  langue 
latine  corrompue.  Les  Gallo-Romains  furent 
dépossédés  de  tout  pouvoir  politique  après 
l'invasion  des  barbares;  de  leur  mél.mgc  avec 
les  envahisseurs  naquit  la  race  française. 

GALLUS  (Cornélius;,  poète  et  homme  de 
guerre  latin,  né  a  Fréjus,  l'an  66  av.  J.-C.  11 
vint  loul  jeune  à  Rome,  se  lit  connaitrc 
comme  poète  et,  en  41,  fui  nommé  triumvir. 
!1  commanda  un  corps  à  la  bataille  d'Ac- 
tium  (31),  et  s'empara  de  Paretoniiuni,  ce 
qui  ruina  drdnilivemeul  le  parti  d'.\nloin(!  en 
ligypte.  Il  se  tua,  dit-on,  de  désespoir,  parce 
qu'Auguste,  son  ancien  ami,  l'avait  condamné 
à  l'exil  et  avait  conlis(iué  ses  biens. 

GALLUS  (Udalricus),  imiirimcur.  'Voy.  Han 
[Ulric). 

GALMIER  (Saint-),  Aqux  Segcstœ.  station 
minéiale  et  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a  24   kil. 


do  Monthrisun  (Loire),  sur  la  Coise;  3,296  hab. 
Quatre  sources  bicarbonatées  calciques  gazeu- 
ses, froides.  Eaux  employées,  comme  boisson 
de  table,  contre  les  dyspepsies,  l'inappétence 
des  convalescents,  les  embarras  gastriques, 
etc. 

*  GALOCHE  s.  f.  (bas  lat.  gulochia;  du  lat. 
gallicx,  chaussure  gauloise).  Chaussure  dont 
le  dessus  est  de  cuir,  et  la  semelle  de  bois.  — 
Menton  de  galoche,  menton  long,  pointu  et 
recourbé. 

GALOCHIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  ga- 
lochi-s. 

''  GALON  s.  m.  (anglo-sax.  gai,  garin,  gai). 
Tissu  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  fil,  de  laine, 
etc.,  qui  a  plus  de  corps  qu'un  simple  ruban, 
et  que  l'on  met  au  bord  ou  sur  les  coulures 
des  vêtements,  des  mculilos,  etc.,  soit  pour  les 
empêcher  de  s'effiler,  soi!  pour  servir  d'orne- 
ment :  un  galon  d'or,  d'argent,  de  soie.  — 
Prov.  : 

Qu.ind  on  prend  du  galon,  on  n'en  sanriiîl  trop  prendre. 
Parodie  d'un  vers  du  Roland  de  Quinault,  acte  II.  se.  v. 

Cette  phrase  s'emploie  pour  dire  que  l'on 
ne  saurait  trop  profiler  d'une  chose  avanta- 
geuse, trop  se  procurer  d'une  chose  utile  ou 
agréable.  —  Bandes  de  galon  que  portent  en 
France  les  officiers,  sous-officiers,  caporaux  et 
clairons  pour  distinguer  les  grades.  —  »v  Ar- 
roser SE.s  GALONS,  payer  à  boire  à  ses  cama- 
rades lorsqu'on  est  nommé  caporal  ou  sous- 
officier. 

*  GALONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Galonner.  — 
Il  est  toct  galonné,  se  dit  d'un  homme  dont 
l'habit  est  couvert  de  galon. 

*  GALONNER  v.  a.  Orner  ou  border  de 
galon   :  galonner  un  habit. 

GALONNIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fabrique  des 
galons. 

'  GALOP  s.  m.  [ga-lo]  (germ.  gahlaupan,  s'é- 
lancer). La  plus  élevée  et  la  plus  diligente 
des  allures  du  cheval,  qui  n'est  proprement 
qu'une  suite  de  sauts  en  avant  :  un  cheval  qui 
va  au  galop;  qui  va  bien  le  galop.  —  Un  temps 
de  galop,  un  court  espace  parcouru  au  galop. 

—  S'en  aller  le  grand  galop  a  l'hôpital,  faire 
toutce qu'il  fautpourse  ruinerpromplement. 

—  Il  s'en  va  le  grand  galop,  il  tire  à  sa  lin,  il 
se  meurt.  —  Aller,  courib  le  galop,  le  grand 
GALOP,  se  dit  d'une  personne  qui  marche,  qui 
lit  ou  qui  parle  avec  précipitation  :  si  vous 
courez  aitisi  le  galop,  je  ne  pourrai  vous  suivre. 

—  Fig  et  pop.  Donner,  recevoir  un  galop, 
donner,  recevoir  une  réprimande.  —  Danse 
hongroise  à  deux  temps  et  d'un  mouvement 
vif.  —  Air  sur  lequel  on  danse  le  galop  :  com- 
imser  un  galop. 

•GALOPADE   s.  f.  Action   de  galoper  :  ce 

cheval  a  la  galopade  fort  belle.  —  Certain  es- 
pace qu'on  parcourt  en  galopant  :  d'ici  là  il 
n'y  a  qu'une  petite  galopade.  —  Faire  une  ga- 
lopade, faire  une  petite  course  au  galop. 

"GALOPANT,  ANTE  adj.  Ne  s'emploie  guère 
que  dans  cette  expression  :  Phtisie  galopante, 
phtisie  dont  la  marche  est  très  rapide. 

•  GALOPER  V.  n.  Aller  le  galop,  on  le  dit 
égaleuieiil  du  cheval  et  du  cavalier  :  un 
cheval  qui  galope  bien,  qui  galope  sur  le  bon 
pied- —  Fig.  et  fam.  Faire  beaucoup  de  dé- 
marches, courir  beaucoup  pour  quelque  af- 
faire :  il  galope  jour  et  nuit.  —  Su  dit  i(ucl- 
quefois,  très  fam.,  d'une  personne  qui  marclie, 
qui  parle  ou  qui  lit  avec  précipitation  :  comme 
vous  galopez!  c'est  à  peine  si  je  peux  vous 
suivre.  — V.  a.  Mettre  au  galop,  faire  aller  au 
galop  :  galoper  un  ckcoal.  —  Fig.  et  fam 
Poursuivre  quelqu'un  :  il  l'a  galopé  longtemps. 

—  Se  rendre  as.sidu  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
peut  voir  quelqu'un,  où  l'on  peut  lui  [larlcr  : 
il  le  galope  depuis  longUmps  sans  pouvoir  le 
joindre.  —  Fig.  et   pop.  La   peur  le  galope, 


il  est  saisi  d'une  grande  peur  :  la  fièvre  le  ga- 
lope, il  a  un  violent  accès  de  lièvre. 

GALOPEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  aime  à 
galoper. 

*  GALOPIN  s.  m.  Petit  garçon  que  l'on  en- 
voie çà  et  là  pour  dilîérenles  commissions  : 
il  m'a  envoyé  un  galopin.  Il  est  familier.  —  Se 
disait,  dans  les  maisons  royales,  de  petits 
marmitons  qui  tournaient  les  broches,  et  qui 
servaient  à  courir  çà  et  là  pour  les  besoins  de 
la  cuisine.  —  Petit  garçon  quelconque  :  ce 
petit  galopin  a  l'air  bien  effronté. — wAu  fém. 
Galopine. 

GALOPPE  DONQUAIRE  (Cléon),  littérateur, 
né  à  Montdidier  en  1810,  mort  en  1867.  H  fut 
quelque  temps  mililaire  et  abandonna  cette 
carrière  pour  s'adonner  à  la  littérature.  On  a 
de  lui  des  romans,  des  poésies  et  des  comé- 
dies :  la  Femme  de  quarante  ans  (1844)  ;  Fu- 
mée (1838);  le  Siège  delà  Sorbûunc  {lH'tl), 
poème  héro'i-comique  en  six  chants;  l'Amour 
pris  aux  cheveux. 

'  GALOUBET  s.  m.  Mus.  Petite  flûte  à  trois 
trous,  et  de  deux  oclaves  plus  élevée  que  la 
flûte  traversière. 

GALSUINTHE  ou   Galswinthe,   femme   do 

Chilpéric.roi  de.Xeustrie,  née  vers  ci4l ,  morte 
en  oG8.  Elle  était  fille  d'Athanagilde,  roi  des 
Wisigoths.  Ses  noces  furent  célébrées  à  Rouen 
avec  une  grande  magnificence;  mais  son  bon- 
heurfutde  courte  durée.  Chilpéric  la  délaissa 
bientôt  pour  retourner  dans  îes  bras  de  Fré- 
dégonde  .et  la  fit  même  étrangler  pendant 
son  sommeil.  (Voy.  Frédégonde.) 

GALT  [gâlt],  ville  de  l'Ontario  (Canada), 
sur  les  deux  rives  de  la  Grande  rivière,  à 
80  kil.  O.-S.-O.  de  Toronto;  7,335  hab.  Mou- 
lins à  farine,  scieries  mécaniques,  fonderies, 
ateliers  de  construction  de  machines  à  va- 
peur, etc. 

GALTOUSEs.  f.  Jargon  militaire.  Gamelle: 
■manger  une  galtouse  de  rata. 

'  GALUCHAT  s.  m.  (nom  de  Galuch.it,  l'in- 
venteur). Peau  de  squale  et  de  raie,  qu'on 
emploie  pour  couvrir  des  boites,  des  étuis, 
des  fourreaux  d'épée,  etc.  :  galuchat  à  gros 
grains. 

GALUPPI  (Baldassare),  musicien  vénitien, 
surnommé  BcRANtLEO,  né  en  1703,  mort  en 
I7S.T.  Son  opéra  La  Fede  neli  inconstanza, 
joué  en  1729,  le  rendit  célèbre.  11  composa 
plus  de  70  opéras  et  fut  appelé  le  pèrj  de 
l'opéra  comique  italien  ;  il  composa  aussi. plu- 
sieurs messes,  des  oratorios,  etc. 

GALUPPIouGalluppi,{Pasquale),  philosophe 
italien,  né  en  1770,  mort  en  1846.  Il  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Naples  pendant  plu- 
sieurs années,  et  fut  le  premier  dos  philo- 
sophes modernes  de  l'Italie  qui  s'accorda  avec 
Kant  pour  considérer  les  inspirations  de  la 
loi  morale  comme  souveraines  on  psychologie 
éthique.  Ses  ouvrages  sont  nombreux. 

GALURIN  s.  m.  Jargon.  Chapeau. 

GAL'VANI  (Aloisio  ou  Luigi),  médecin  ita- 
lien, ni:  à  Bologne  en  1737,  mort  en  1798.  Il 
fut  professeur  à  Bologne.  Eu  1786,  le  hasard 
le  conduisit  à  sa  grande  découverte  dans  la 
science  physique,  dans  des  circonstances  qui 
méritent  d'être  rappelées.  JI'""  Galvani  étant 
malade,  prenait  des  bouillons  de  grenouille. 
On  avait  posé  sur  nue  table,  près  d'une  ma- 
chine électrique,  quelques-uns  de  ces  liiiia- 
ciens  écorchés.  L'un  des  aides  do  G.ii  .aai 
approcha  par  hasard  la  pointe  d'un  scilpel 
des  iieris  cruraux  internes  de  l'un  do  ces  ani- 
maux dont  les  muscles  se  mirent  en  nuiuve- 
meiil.  M"""  Galvani  crut  s'apercevoir  que  ce 
niouveniont  concourait  avec  le  dégagement 
de  l'étincelle  électrique.  Elle  prévint  son  mari, 
qui  répéta  l'oxpéricnce  et  qui  en  tira  celte 
déduction  que  les  animaux  sont  doués  d'une 
électricité  particulière,  inhérente  àleurécono- 
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mie.  (Voy.  Er,ECTBir.iTi'i  ANiMAi,iî.)En  1791,  Giil- 
van i publia  Dr  viribus «Icclrkitatis in motit mus- 
citlayi  intnmininrius. 

*  GALVANIQUE  .idj.  Plivs.  Qni  appnrlienl, 
qui  .1    i-apiiorl  au  galvanisim;  :  fluide  galva- 

7tirilii\  ' 

GALVANISATION  s.  f.  Phys.  Action  de  gal- 
vaniser, manière  de  galvaniser. 

GALVANISÉ  (Fer),  nom  du  fer  revêtu  d'une 
(■oi]i:lii:  lie  zinc  ou  d'une  couclic  de  zinc  et 
d'iitain.  La  nuMliodc  de  Cranfuid  consistait  à 
plonger  les  feuilles  de  fer  nettoyées  dans  un 
nain  de  zinc  fondu  rouvert  <ie  sel  ammoniac 
et  de  remuer  ces  feuilles  quelque  temps.  Par 
le  procédé  de  Mallet.  les  feuilles  sont  d'abord 
nettoyées  dans  un  bain  chaud  comprenant, 
par  parties  égales,  de  l'acide  sull'urique  ou 
de  l'acide  hydro-cblorique  et  de  l'eau  ;  on  les 
écurc  ensuite  et  on  les  place  dans  un  bain 
prép.iratoire  composé  d'une  solution  saturée 
d'Iiydrochlorate  de  zinc  et  de  sulfate  d'am- 
moniaque et  enfin  dans  un  bain  de  zinc  et  de 
mercure,  contenant  du  potassium  ou  du  so- 
dium. 

•  GALVANISER  v.  a.  Electriser  au  moyen 
de  la  pile  galvanique  ou  de  VoUa.  —  Part. 
Mettre  les  muscles  en  mouvement  soit  pen- 
dant la  vie,  soit  peu  de  temps  après  la  mort, 
au  moyen  de  la  pile  galvanique.  —  Fig. 
Donner  une  vie  apparente  ou  momentanée 
à  une  chose  inerte  ou  qui  a  cessé  de  vivre. 

GALVANISEUR  s.  m.  Celui  qui  galvanise. 
■GALVANISME  s.  m.  (de  Galvani,  n.  pr.). 
Phys.  iNnm  donné  a  une  classe  do  phénomènes 
électriques  qui  consistent  en  des  excita- 
tions musculaires  produites,  dans  les  subs- 
tances animales,  par  le  contact  mutuel  des 
muscles  et  des  nerfs,  ou  par  l'électricité  qui 
se  développe  quand  on  met  ces  substances  en 
communication,  soit  avec  des  métaux,  soit 
entre  elles,  au  moyen  de  conducteurs  métal- 
liques :  /a  galvanisme  fut  découvert  par  Gal- 
vani. —  Agent  invisible  qui  produit  les  phé- 
nomènes galvaniques,  et  que  l'on  a  tout  lieu 
de  croire  être  l'électricité  en  mouvement  : 
mesurer  la  force  du  galvanisme.  —  Encycl.  Le 
galvanisme  ou  électricité  voltaïque  est  cette 
forme  d'électricité  dynamique  qui  se  déve- 
loppe par  une  action  chimique.  La  théorie 
de  Volta,  que  le  courant  électrique  était  pro- 
duit par  le  contact  de  deux  métaux  dissem- 
blables, fut  combattue  par  Fabroni  de  Flo- 
rence, qui,  le  premier,  suggéra  l'idée  que  l'ac- 
tion chimique  agit  comme  cause  principale. 
Cette  dernière  opinion  tut  soutenue  par  sir 
Huniphry  Davy.  On  peut  observer  le  phéno- 
mène ordinaire  de  galvanisme  dans  les  expé- 
riences simples  qui  suivent  :  si  une  feuille 
ou  lame  de  zmc  est  placée  dans  un  vase  en 
verre  contenant  de  l'acide  hydrochlorique 
étendu,  une  action  chimique  aura  lieu,  ac- 
compagnée d'évolution  de  bulles  de  gaz 
hydrogène  et, en  examinant,  on  trouvera  du 
chlorure  de  zinc  dans  la  solution.  Si  une  lame 
de  cuivre  est  placée  dans  le  liquide  près  du 
zinc  et  qu'elle  soit  mise  en  contact  avec  lui 
ou  reliée  à  lui  au  moyen  d'un  fil  de  métal, 
au-dessus  du  liquide,  l'évolution  d'hydro- 
gène sur  la  surface  de  là  feuille  de  zinc  ces- 
sera et  se  transportera  à  la  surface  de  la 
feuille  de  cuivre.  Mais  le  chlore  continuera 
de  s'unir  avec  le  zinc,  et  si  on  pèse  ce  métal, 
on  trouvera  qu'il  a  perdu  de  son  poids,  tandis 
que  le  cuivre  n'aura  ni  perdu  ni  gagné.  Si 
un  fil  très  mince  de  platine  forme  une 
partie  de  la  liaison,  sa  température  s'élèvera 
et  si  l'appareil  agit  énergiquement,  ce  fil 
peut  devenir  incandescent;  il  peut  même 
fondre.  Si  le  coniactest  rompu  dans  quelque 
partie  du  fil  de  rattachement,  une  très  petite 
étincelle  peut  s'observer  au  point  de  sépara- 
tion ;  elle  ressemble  à  l'étincelle  d'une  ma- 
chine électrique  ordinaire  et  elle  possède  des 
propriétés  identiques.  Si  les  extrémités  rom- 


pues des  fils  sont  trempées  l'une  à  côlé  de 
l'autre  dan.s  un  petit  vase  contenant  une  solu- 
tion d'iodure  de  potassium,  le  sel  se  décom- 
posera. Si,  dans  les  expériences  ci-dessus,  on 
emploie  de  l'acide  sulfuiiqiic  à  la  place 
d'acide  hydroi'hlorique,  les  mêmes  (diéno- 
mèn'.s  auront  lieu;  mais  au  lieu  de  chlorure, 
on  trouvera  du  sulfate  de  zinc  dans  la  solu- 
tion. Un  appareil  consi.stant  en  deux  métaux 
plongés  dans  un  Quidequi  agit  chimiquement 
sur  l'un  d'eux,  est  appelé  couple  simple  ou 
élément  galvanique  ou  voltaïque.  Qu.ind  les 
lames  ne  sont  pas  réunies,  on  dit  que  le 
couple  est  ouvert,  et  quand  elles  sont  réu- 
nies par  un  conducteur,  on  dit  que  le  couple 
est  fermé,  et  qu'il  forme  un  circuit.  Quand 
le  circuit  est  fermé,  on  suppose  que  le  cou- 
rant d'électricité  positive  le  traverse  du  zinc 
au  cuivre  dans  le  liquide,  et  du  cuivre  au 
zinc  en  dehors  du  liquide;.  On  suppose  que 
le  courant  passe  dans  celte  direction,  parce 
que,  en  examinant,  avec  l'élestroscope,  l'cx- 
trérnité  du  fil  qui  est  relié  avec  la  feuille  de 
cuivre,  on  trouve  de  l'électricité  positive  sur 
cette  extrémité.  On  peut  supposer,  de  plus, 
qu'un  courant  d'électricité  négative  passe  en 
même  temps  dans  la  direction  opposée;  mais, 
pour  la  commodité  des  explications,  cette 
action  présumée  n'est  pas  prise  en  considéra- 
tion. L'emploi  du  mot  courant  a  ses  avan- 
tages, et  il  sert  à  rendre  des  idées  qui  sont 
en  accord  avec  les  elïets  observés;  mais  le 
passage  réel  d'un  fluide  dans  l'une  ou  l'autre 
direction  est  nue  matière  de  doute  et,  d'après 
l'opinion  de  Faraday,  elle  n'a  |ias  lieu.  Ce 
chimiste  croit  que  les  phénomènes  sont  cau- 
sés par  une  polarisation  des  molécules.  La 
force  produite  par  une  batterie  galvanique 
s'appelle  force  électro-motrice.  Le  métal  qui 
a  la  plus  forte  affinité  pour  l'oxygène  est 
généralement  le  plus  électro-positif,  et  c'est 
pourquoi  un  métal  peut  être  électro-positif 
relativement  à  un  second,  tandis  qu'il  est 
électro-négatif,  quand  il  est  comparé  à  un 
troisième.  Le  potassium  est  le  plus  électro- 
positif  de  tous  les  corps  ;  mais  son  attraction 
pour  l'oxygène  est  si  violente  qu'elle  le  rend 
sans  usage" pratique  comme  élément  dans  le 
circuit  galvanique.  Parmi  les  corps  que  l'on 
peut  utilement  employer  comme  éléments 
électro-positifs,  le  zinc  occupe  le  premier 
rang,  tandis  que  le  platine  est  le  métal  le 
plus  fortement  électro-négatif.  Mais  la  condi- 
tion électrique  relative  de  plusieurs  métaux 
change  quand  il  sont  plongés  dans  dillérents 
liquides;  de  sorte  que,  si  une  plaque  de  fer 
ou  de  cuivre  est  réunie  aux  électrodes  d'un 
galvanomètre  et  plongée  dans  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  l'aiguille  déviera  dans  une 
direction,  tandis  que  si  l'une  de  ces  mêmes 
plaques  est  plongée  dans  une  solution  de 
sulfure  de  potassium,  la  déviation  s'opérera 
dans  une  direction  opposée.  Le  tableau  sui- 
vant fait  connaître  quelques-uns  des  résul- 
tats obtenus  par  Faraday  : 

COMP.\RAIS0.N  DE  DIFFÉRENTS  MÉTAUX  EN  PRÉSENCE 
DE  DIFFÉFlENTS  LIQUIDES. 
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lame  de  zinc  et  une  lame  de  cuivre  sont  plon- 
gées dans  de  l'acide  étendu,  elles  deviennent 
immédiatement  polarisées,  et  prennent  des 
conditions  électri(|ues  opposées;  l'extrémité 
d'un  lit  de  fer  (ainsi  (]u'il  a  été  ob.scrvé),  relié 
avec  la  plaque  di;  cuivre,  se  charce  d'électri- 
cité positive,  et  celle  que  l'on  met  en  ra[iport 
avec  le  zinc  prend  de  l'électricité  négative, 
tandis  que  les  parties  des  lames  de  cuivre  et 
de  zinc  qui  se  trouvent  dans  le  liquide  sont 
relativement  dans  un  état  négatif  et  dans  un 
état  positif.  On  présume  aussi  que  les  molé- 
cules composées  de  liquide  acquièrent  une 
condition  puissamment  polarisée,  un  consti- 
tuant devenant  négatif  et  étant  attiré  par  le 
zinc,  cl  l'autre  devenant  positif  et  étant  attiré 
par  la  feuille  de  cuivre.  Supposniis  que  le 
liquide  soit  de  l'acide  hydrochlorique,  la 
condition  électrique  et  l'action  chimique  qui 
auront  lieu  peuvent  être  représentées  comme 
il  suit  : 
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Dans  chaque  colonne  du  tableau  ci-dessus, 
on  a  placé  en  haut  le  métal  le  plus  électro- 
négatif  (eu  égard  au  liquide)  et  on  est  arrivé 
graduellement  en  bas  au  métal  le  plus  posi- 
tif. —  La  théorie  de  la  production  du  cou- 
rant galvanique  est  la  suivante  :  quand  une 


La  polarisation  des  molécules  de  l'acide  de- 
vient plus  intcuse  par  la  présence  de  deux 
métaux  électrisés  d'une  manière  opposée;  et 
réciproquement,  la  dillérence  dans  les  con- 
ditions électriques  de  deux  métaux  devient 
plus  intense  par  l'action  des  molécules  acides. 
Quand  les  plaques  de  zinc  et  de  cuivre  sont 
mises  en  communication  par  un  fil  de  métal 
en  dehors  du  fiuide,  leur  polarité  devient  si 
intense  que  les  constituants  des  molécules  de 
l'acide  hydrochlorique  sont  séparés,  le 
chlore  négatif  étant  attiré  par  le  zinc  posi- 
til,  et  l'hydrogène  positif  par  la  [ilaque  néga- 
tive de  cuivre.  L'union  a  lieu  entre  le  chlore 
et  le  zinc,  formant  le  chlorure  de  zinc  qui  se 
dissout  dans  leau.  L'hydrogène,  qui  est  attiré 
par  la  plaque  de  cuivre,  ne  s'unit  pas  avec 
elle,  mais  s'élève  en  bulles  sur  sa  surface  jus- 
qu'au haut  du  liquide.  Cette  évolution  de 
l'Iiydrogène  le  long  de  la  plaqne  de  cuivre,  et 
non  pas  au  point  où  le  chlore  quitte  l'acide 
et  s'unit  avec  le  zinc,  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  supposant  que,  lorsque  l'action  a  lieu, 
il  y  a  en  même  temps  un  échange  de  consti- 
tuants dans  la  chaîne  intermédiaire  de  mo- 
lécules qui  se  trouvent  entre  les  deux  plaques, 
comme  on  l'a  représenté  dans  le  diagramme 
ci-dessus.  En  1762,  Suizer  constata  une  sen- 
sation particulière  à  la  langue,  lorsque  le 
plomb  et  l'argent  étaient  mis  en  contact  avec 
elle,  et  en  contact  l'un  avec  l'autre.  —  En 
1786,  Galvani  découvrit  accidentellement 
l'électricité  animale,  et  bientôt,  Volta  cons- 
truisit sa  première  pile.  En  1800,  à  l'aide  de  la 
pile  voltaïque,  Nicholson  et  Carliste  décompo- 
sèrent l'eau,  puis  le  D'  Henry  décomposa  l'a- 
cide nitrique  et  l'ammoniaque.  EnlSOo,  Beh- 
rens  forma  une  pile  sèche  de  80  couples  compo- 
sés de  zinc,  de  cuivre  et  de  papier  doré.  Le  6 
octobre  1807,  à  l'aide  de  la  grande  batterie  vol- 
taïque de  l'Institution  royale  de  Londres,  Davy 
décomposa  la  potasse  et  découvrit  le  métal 
nommé  potassium,  puis,  peu  après,  la  soude 
et  d'autres  substances.  En  1809,  Lamboni 
construisit  une  pile  sèche  de  disques  de  papier 
recouverts  d'étain  d'un  côté  et  de  peroxyde 
de  manganèse  do  l'autre.  La  même  année, 
la  batterie  de  Children  fit  fondre  le  platine. 
En  1813,  Davy  produisit  l'arc  voltaïque.  Des 
améliorations  furent  apportées  dans  la  cons- 
truction de  la  batterie  voltaïque,  en  181b  par 
Wollaston,  en  1829  par  Becquerel,  en  1830 
par  Surgeon,  en  1838  jiar  Daniell,  en  1839 
par  Grove,  en  1840  par  Jacobi  et  par 
Sniee,  en  1842  par  Bunsen  et  par  Grove. 
En  1878,  parut  la  pile  au  bichromate  de  po- 
tasse, modifiée  par  le  D'  Leeson  ;  elle  est  lort 
puissante  et  aujourd'hui  très  employée.  — 
Batteries  voltaiques.  Une  batterie  consiste 
en  une  combinaison  de  deux  ou  plusieurs 
couples,  ayant  pour  but  d'augmenter  la  force 
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éleclroniolrice  ;    chaque  couple    additionnel 

ajoiitiirit  sa  force  à  celle  de  la  batterie.  La 
pile  de  Volta  l'ut  la  première  forme  de  batte- 
rie. On  peut  la  construire  en  plaçant  sur  un 
morceau  de  bois  un  disque  do  cuivre  et  sur 
celui-ci  un  disque  d'étoffe  mouillée  avec  de 
l'acide  dilué  ou  avec  une  solution  de  sel  ;  et 
sur  l'étoffe  on  place  un  disque  de  zinc  et  on 
continue  dans  le  même  ordre  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  établi  ainsi  15  ou  ïiO  couples 
ou  davantage.  Une  extrémité  de  la  pile  doit 
se  terminer  par  un  disque  en  cuivre  et  l'autre 
par  un  disque  en  zinc,  ces  deu.K  extrémités 
sont  reliées  par  un  fil  de  cuivre.  Bientôt 
après  la  construction  de  la  pile,  Volta  conçut 
un  arrangement  différent  que  l'on  appelle 
couronne  de  tasses.  Chaque  tasse  ou  coupe 
contient  de  l'acide  dilué  ou  une  solution  de 
sel,  plus  une  plaque  de  cuivre  et  une  de  zinc, 
séparées  par  une  petite  distance,  le  cuivre 
d'une  tasse  étant  mis  en  connexion  au  moyen 
d'un  fil  de  métal  avec  la  plaque  de  zinc  de  la 
tasse  suivante.  Cruikshank,  en  1802,  modifia 
la  forme  de  la  pile  en  se  servant  d'une  auge 
et  en  supprimant  les  pièces  d'étoffes  de  sépa- 
ration ;  d'utiles  modifications  de  la  pile  à 
auges  ont  été  faites  depuis  lors.  Le  zinc  du 
commerce  étant  raélangé  d'autres  métaux, 
on  l'amalgame  en  appliquant  du  mercure 
métallique  à  la  surface  des  plaques  de  zinc. 
Par  ce  moyen,  le  zinc  pur  se  dissout  et  est 
amené  à  la  surface  où  est  confinée  l'action  de 
l'acide.  La  polarisation  qui  a  lieu  dans  le  zinc 
impur  qui  n'est  pas  amalgamé,  forme  des 
courants  locaux  qui  diminuent  ou  annulent 
la  force  éleclromotrice.  Toutes  les  piles  qui 
emploient  deux  éléments  métalliques  et  un 
tluide  deviennent  défectueuses  quand  on  s'en 
sert  longtemps  à  cause  de  l'affaiblisse- 
ment du  courant ,  aft'aiblissement  que  l'on 
peut  attribuer  à  plusieurs  causes  ;  les  princi- 
pales sont  :  la  diminution  d'action  chimique 
en  conséquence  de  la  séparation  graduelle  de 
l'acide  par  le  zinc  et  de  l'accumulation  du 
sel  qui  en  résulte;  la  production  de  courants 
secondaires  allant  en  sens  inverse  du  courant 
général  ;  et  le  dépôt  du  zinc  sur  la  plaque  né- 
gative. C'est  pourquoi,  les  électriciens,  d.ans 
le  but  de  remédier  à  ces  difficultés  ont  in- 
venté différentes  autres  piles  qui,  en  raison  de 
leur  action  plus  continue  et  plus  égale  ont  élé 
appelées  piles  constantes.  La  première  do  ces 
batteries  fut  construite  par  Becquerel.  Notre 
ligure  1  représente  la  batterie  de  Daniell, 
modification  de  celle  de 
Becquerel.  Un  récipient 
*do  verre  contient  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu, 
dans  lequel  on  place  un 
morceau  de  zinc  coulé 
en  forme  de  cylindre  et, 
dans  celui-ci,  un  vase 
cylindrique  de  faïence 
poreuse,  et  dans  cette 
dernière  on  place  un 
morceau  de  cuivre  coulé 
également  en  forme  de 
cylindre.  Le  vase  poreux 
contient  une  solution 
saturée  de  sulfate  de 
cuivre,  et  des  cristaux 
de  ce  sol  plongent  dans 
la  dissolution,  sur  des 
tablettes  ou  dans  un 
panier  en  111  de  cuivre. 
L'acide  sulfurique  pénétre  tous  les  pores;  mais 
la  cloison  poreuse  présente  un  grand  obstacle 
à  la  transtusion  dos  solutions  salines.  L'Iiy- 
drngène  naissant,  (juiost  développé  a  la  sur- 
face de  la  pl.iipii!  d(!  cuivre  décompose  le  sul- 
fate de  cuivre  de  la  môme  manière  qu'il  le 
fait  pour  le  sulfale  de  zinc  dans  li^  couple  or- 
dinaire de  zinci't  de  cuivre.  La  pile  de  Grove 
est  une  moddicalioii  dccelle  de  Daniell;  l'a- 
cide nitrique  y  remplaco  le  sullaLe  de  cuivre, 
et  une  plaque  de  platine  remplace  la  plaque 
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de  cuivre.  Dans  la  pile  de  Bunsen,  molifica- 
tion  de  celle  de  Grove.  l'élément  de  platine 
est  remplacé  par  du  charbon,  excellent  con- 
ducteur qui  est  plus  élerlro-négatif  que  le 
platine.  —  La  pile  do  Bunsen  (fig.  -2),  se 
composait,  à  l'origine  (IS43)  :  1°  d'un  vase 
en  verre,  en  faïence  ou  on  grès,  contenant  de 
l'acidelazotique  ;  2"d'un  cylindre  creux  de  char- 
bon, plongeant  dans  l'acide  azotique;  3°  d'un 
vase  de  terre  poreuse,  l'ontenant  de  l'acide 
sulturique  étendu  d'eau  et  plongeant  dans  l'a- 
cide azotique  ;  i"  d'un  cylindre  de  zinc  amal- 
gamé, plongeant  dans  l'i'  lu  ai'idulée.  Kii  1819, 
M.  Archereau  modiOa  la  pile  de  Bunsen,  en 
mettant   l'acide   azotique  et  le  charbon  dans 
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li.uijon  intérieur. 


le  vase  poreux  et  l'eau  acidulée,  ainsi  que 
le  zinc,  dans  le  vase  extérieur;  puis,  pour 
charbon,  il  adopta  le  charbon  de  cornue 
à  gaz,  qui  est  à  la  fois  très  dur  et  très 
poreux.  C'est  à  celte  nouvelle  disposition  que 
l'on  donne  aujourd'hui,  mais  improprement, 
le  nom  de  pile  de  Bunsen.  Elle  fournit  d'au- 
tant plus  d'électricité  que  le  zinc  est  plus  for- 
tement attaqué  par  l'eau  acidulée.  Le  zinc  dé- 
gage l'électricité  négative  ( — )  ,  le  charbon 
l'électricité  positive  (-f-). —  Dans  les  di- 
verses piles  humides,  les  liquides  électio- 
lytiques  peuvent  être  les  mêmes  que  dans 
la  pile  de  Grove ,  mais  on  en  emploie 
souvent  d'autres ,  tels  que  le  bichromate 
de  potasse,  l'acide  sulfurique  et  le  sel 
commun. —  Piles  sèches.  La  pile  sèche,  cons- 
truite en  1812  par  Zamboni,  se  compose  de 
disques  de  papier  étamé,  dont  le  côté  non 
étamé  a  élé  enduit  de  bioxyde  de  manga- 
nèse broyé  très  fin,  délayé  dans  du  lait  ou 
dans  de  la  mélasse.  Il  faut  que  ces  disques 
soient  légèrement  humides.  On  arme  les 
deux  extrémités  de  la  pdo  de  plaques  métal- 
liques qui  la  compriment  et  lui  servent  de 
pôles.  Les  plaques  sont  assujetties  par  des  fils 
de  soie.  —  Il  y  a  aussi  la  pile  de  N'obili,  com- 
posée de  barreaux  de  bismuth  et  d'anti- 
moine soudés  par  leurs  extrémités.  —  Pour 
les  principales  applications  des  courants,  voy. 
Electricité  dynamique,  Galvanothérapie,  Gal- 
vanoplastie, etc. 

GALVANOCAUSTIE  s.  f.  Synon.  de  Galva- 

nocaustioue. 

GALVANOCAUSTIQUE  adj.  (gr.  kaustikos, 
causlique;.  (Jm  a  rappiirt  A  l'om|ilui  do  la 
chaleuréleclnqiio  dans  les  opérations  chirur- 
gicales. —  s.  f.  Emploi  do  la  chaleur  élec- 
trique dans  les  opérations  chirurgicales.  — 
La  propriété  calorifique  de  l'électricité  fut 
découverte  par  Konrcroy  en  1800.  Kécamier 
et  Pravaz  eurent  les  premiers  l'idée  d'utiliser 
la  cdialeur  électrique  en  chirurgie  (18:i  I).  Kn 
juillet  184:;,  le  dentiste  viennois  MoritzHeider 


employa  le  fil  de  platine  rougi  à  blanc  par 
un  courant  électrique,  pour  cautériser  la 
pulpe  dentaire.  L'année  suivante,  le  médecin 
russe  G.  Crusel,  en  184!)  le  docteur  Sédillot, 
enISoO  le  chirurgien  anglais.!.  MarshallGrent 
des  expériences  sur  l'emploi  d'un  fil  de  pla- 
tine l'ougi  pour  l'enlèvement  ou  la  destruc- 
tion de  certaines  parties  et  pour  la  cautérisa- 
tion des  plaies.  A  la  fin  de  18j4,  .Middeldorpf, 
chirurgien  à  Breslau,  publia  sur  lagalvano- 
caustique  un  travail  important  qui  résuma 
les  connaissances  del'époque.  (Voy.  Auussat.) 

6ALVAN0CAUTÈRE   s.  m.  Instrument  qui 

sert  à  pialiqiier  la  galvanocaustie. 

GALVANOCÉRAME  s.  m.  (gr.  heramos,  vase 
de  torrej.  Techn.  Vase  de  porcelaine  ou  de 
faïence  sur  le  fond  duquel  on  a  lait  déposer 
une  couche  de  cuivre  par  les  procédés  de  la 
galvanoplastie:  les  galvanocérames  sont  à  peu 
près  incassables. 

GALVAN06RAPHE    s.    m.    (  gr.   graphein. 

écrire].  Iv-nv.iin  qui  traite  du  galvanisme. 

GALVANOGRAPHIE  s.  f.  Traité  sur  le  galva- 
nisme.—  Grav.  Procédé  électrographique  qui 
consiste  à  surcharger  avec  du  cuivre  préci- 
pité, des  dessins,  des  images  au  pinceau,  de 
manière  à  constituer  des  planches  qui  imitent 
tous  les  genres  de  gravure  (aqua-tinta.  poin- 
tillé, etc.).  La  galvanographie  a  été  imaginée 
par  le  professeur  Kobell,  de  Munich. 

GALVAN0MA6NÉTIQUE  adj.  Qui  a  rapport 
au  galvanumai-'iictisnie. 

GALVANOMAGNETISME  s.  m.  Synon.  d'é- 
leclro-iiia^iiétisnie. 

GALVANOMÉTALLURGIE  s.  f.  Synon.  de 
Galvanoplastil. 

•GALVANOMÈTRE  s.  m.  Phys.  Instrument 
destiné  à  découvrir  les  moindres  traces  de 
l'électricité  en  mouvement  et  à  mesurer  l'in- 
tensité des  effets  galvaniques.  Si  une  aiguille 
magnétique  est  placée  près  d'un  fil  dans  le- 
quel passe  un  courant  électrique,  elle  défié- 
chira  ;  la  direction  dépendant  de  la  position 
relative  du  fil  et  de  l'aiguille,  et  de  la  direc- 
tion du  courant.  Sur  cette  action  particulière 
est  basée  la  construction  d'un  instrument  qui 
est  employé  pour  mesurer  la  force  d'un  cou- 
rant galvanique,  et  qui  est  appelé  galvano- 
mètre. Si  le  fil  est  tenu  au-dessus  de  l'aiguille 
magnétique  et  parallèlement  à  celle-ci  et  si 
un  courant  passe  dans  la  direction  de  son 
extrémité  nord,  cette  extrémité  déviera  à 
gauche,  comme  le  représente  la  figure  1,  en 


jt 


Gal\;iiioniélrc  à  une  aiguille. 

supposant  que  l'obscrvalcur  regarde  en  bas 
et  au  nord.  Si  le  fil  est  tenu  en  dessous  de 
l'aiguille  et  que  le  courant  soit  dirigé  dans  la 
môme  direction,  l'extrémité  nord  déviera  à 
droite  ;  mais  si  le  courant  va  du  nord  au  sud, 
l'aiguille  déùéchira  dans  la  même  direction 
que  si  le  courant  passait  au-dessus,  du  sud  au 
nord.  En  conséquence,  si  le  fil  est  retourné 
sur  lui-môme,  comme  dans  la  figure  2,  deux 
forces  agiront  sur  laiguille,  tendant  à  la 
faire  dévier  dans  la  même  direction  et  si  le 
fil  est  replié  en  forme  de  rouleau  plat,  la 
force  de  déviation  agissant  sur  l'aiguille  sera 
multipliée  presque  autant  de  fois  que  ce  fil 
passe  en  arrière  et  on  avant.  La  sensibilité  de 
l'instrument  est  augmentée  en  se  servant  de 
ce  que  l'on  appelle  une  aiguille  asiatique, 
que  l'on  construit  en  plaçant  deux  aiguilles 
magnétiques   sur   le  même  axe,  mais  avec 


62 


C.AL\ 


GALV 


leurs  exlréniilés  nord  ot  sud  dans  des  direc- 
tions opjiùsées  el,  en  les  siis|irn(luril  lioiizon- 
talenicnl  par  un  pelit  fil  de  soie.  Méiinnioins, 
il  est  d'Iiabilude,  excooté  pour  les  plus  déli- 
cates opérations,  que  1  une  des  aiguilles  toit 
lin  peu  plus  forte  que  l'autre,  de  façon  i|iie 
l'appareil  ail  une  légère  tendance  à  se  diri- 
ger au  nord  et  au  sud.  Le  palvaiiomètre  usta- 
tique  ne  peut  s'employer  pour  mesurer  des 
courants  d'une  1res  grande  force  h  cause  de 
sa  trop  grande  délicatesse;  à  cet  ell'et  le  gal- 
vanomètre des  langcntes  et  le  galvanonièUe 
des  sinus  sont  cmplovés.Le  galvanomètre  des 
tangentes  ou  boussole  des  tan- 
gentes, consiste  en  un  cercle 
vertical,  formé  d'une  lame  de 
cuivre  dont  les  deux  extrémités 
.,.,  1  j      sont  réunies  aux  pôles  d'une 

fi  I      JL..,-JJ|     lialterie.  Au  centre  de  ce  cer- 
A|JI  ^'rT:i>  -5.  I     cl(!  vertical  on  ]ilace  une  petite 
aiguille    magnétique     longue 
d'environ   ,'^    du  diamètre  du 
cercle.  Quand  l'aiguille  n'est 
pas   plus  longue  que  cela,   la 
tange n  te  de  l'angle  de  doUox ion 
sera  proportionnelle  à  la  force 
du  eoinant.  Si  la  force  d'une 
série  de  courants  passant  dans 
un  lil  el  mesurée  parle  galva- 
nomètre, est  représentée  par 
les  nombres  1,2,  3,  la  quan- 
tité de  chaleur  développée  en 
même  temps  sera  exprimée  par  les  nombres 
1,  4,  9  ;  la  chaleur  [iroduite    par   un   courant 
galvanique  est  donc  proportionnelle  au  carre 
de  la  force  du  courant.  —  Pour  les  princr- 
palesapplicatioiis  du  galvanomètre,  voy.  Klec- 
■nticiTÉ   UYN..\MiQUE.   —   En    1820,  Ampère    et 
Schweigger  inventèrent   des  rhéomètrcs  ou 
multiplieurs,  populairement  appelés  galvano- 
mètres: d'autres  ont  été  inventés  en  18M  par 
Cumniing,  en  1824   par   de  la  Rive,  en  1830 
par    Ritchio  (torsion)   el   en    1843   par  Joule 
(magnétique).  (V.  S.) 


GALVANOMETRIQUE  adj.  Qui  a  rapport  au 
galvanoiiit/ti'i-. 

GALVANOPLASTE  s.  m.  (gr.  plassein,  for- 
mer). Celui  dont  la  galvanoplastie  forme  l'in- 
dustrie. 

*  GALVANOPLASTIE  s.  f.  Art  qui  consiste  à 
précipiter  pai-  l'action   d'un  courant    galva- 
nique, un  métal  en  dissolution  dans  un  liquide 
sur  une  matière  quelconque,  soit  pour  l'orner 
ou    la   préserver    des   intluences   atmosphé- 
riques, soit  pour  en  prendre  l'empreinte:  la 
(lalvatioplastie  est  employée  pour  dorer  ou  ar- 
getiter   divers  objets  et   aussi  pour  bronzer. 
Spencer,  en  Angleterre,  et  le  professeur  Ja- 
cobi,  en  Russie,  firent  sur   cette  partie  de  la 
science  les  premières  expériences  fructueuses 
eu1837-'38.   Depuis  lors,  A.  Smee   et  autres 
ont   perfectionné    leur    procédé.    En    1840, 
Rob.    Murray   appliqua  la  plombagine    aux 
corps   non   métalliques  comme  surface  con- 
ductrice.  En    la    même    année,     Ruolz    el 
Elkington     employèrent    la    galvanoplastie 
pour  la    dorure    el   pour    l'argenture.   De- 
puis ISbO,   les  caractères  d'imprimerie,   les 
gravures  sur  bois  sont  clichés  en  cuivre  par 
l'électrotypie.  La  galvanoplastie   ou   éleclro- 
mélallurgie  est  l'aride  séparer  les  métaux  de 
leurs  composés  chimiques  el  de  la  faire  dé- 
poser   dans  leur   condition  élémentaire  sur 
des  surfaces  de  dili'érentes  formes,  au  moyen 
de   l'électricité   dynamique.   Les  principales 
divisions  de  cet  art  sont  la  galvanoplastie 
proprement  dite  el  le  clichage  ou   galvano- 
typie.  Dans    la    galvanoplastie    proprement 
dite,  le  métal  déposé  cslhabituellemenladhé- 
vent   à  la  surface  sur  laquelle   il    est   placé, 
tandis  que  dans  le  clichage  il  est  subséqueni- 
ment enlevé  de  cette  surface;  celle-ci  est  une 
empreinte  ou  moule  que  l'on  a  pris  sur  l'objet 
à  reproduire  el  qui  forme  une  copie  à  l'en- 


vers. On  faisait  autrefois  Ja  dorure  en  con- 
viant le  métal  qui  devait  être  doré  d'un  amal- 
game d'or  cl  de  mercure  et  en  volalili.sant  ce 
dernier  métal;  le   ra*me   procéd.- était  em- 
ployé pour  rargenlurc.  On  dil  que  Brugna- 
lelh,  élève  do  Voila,  fut,  en  1803,  le  premier 
mil,  au  moyen  du  courant  galvanique,  dora 
des  métaux  de  mauvais  aloi;  mais  de  la  Rive 
lut  le  premier  qui  emplova  ce  procédé  avec 
succès;  .son  étal  acluel  deperfection  est  dû  à 
Llkiiigton,   à   Ruolz  et  à  d  autres.  Les  pro- 
cèdes d'argenture  et  de  dorure  sont  presque 
idenliques  ;  ils  reposent  sur  le  pouvoir  din- 
duire    une     condition    électro-négative    sur 
une  surface   métallique,   laquelle    condilioii 
lail  que  celte   surface    attire  le  cnnstiluanl 
électro-posilif  ou  constituant  métallique  d'un 
sel;  el  d'induire  aussi  une  condition  électro- 
positive  sur   une  surface  voisine,  l'obligeant 
à    attirer  le  constituant   électro-négatif   ou 
non  métallique.  La  lame  positive  d'une  batte- 
rie ou  celle  sur  laquelle  a  lieu   l'action  chi- 
mique el  qui   est   en    communication    avec 
1  électrode  négatif,  doit  donc  être  réunie  par 
ce  dernier  à   la  lame  sur  laquelle  on  désire 
laire  déposer  le  mêlai,  l'autre  lame  ou  lame 
négative,  étant  reliée  à  celle  du  bain  sur  la- 
quelle on  doil  induire  une  condition  électro- 
positive.  La  tendance  dans  le  bain  (on  appelle 
ainsi  le  liquide  qui  contient  le  sel  métallique 
dont  le  métal  est  déposé  par  éleclrolyse)  crée 
ordinairement  une  force  électro-motrice  agis- 
sant dans  une  direction  opposée    à  celle    du 
courant  de  la  batterie;  c'est  pourquoi  la  force 
électro-motrice  de  ce  dernier  courant  doil  être 
assez  j)uis.>ante  pour  vaincre  la  première,  el 
aussi    pour  opérer    la   décomposition.  11  est 
donc  désirable  que  la  solution   du   bain  crée 
une   force   électro-motrice   aussi    faible   que 
possible,  et  l'on   choisit    de   préférence  une 
solution  alcaline  au  lieu  d'une  solution  acide. 
Il   faut   une  puissante  batterie  pour  obtenir 
qu'un  dépôt  d'or  métallique   se  forme  d'une 
solution  de  chlorure  d'or  sur  la  surface  mé- 
tallique d'une   plaque  de  fer;   mais   en  em- 
ployant un    cyanure  d'or    dissous    dans   du 
cyanure  de  potassium,    le    dépôt   est  facile, 
même  en  employant  une  petite   pile  ou  un 
simple  élément.    Si   un  morceau  de  fer  bien 
décapé  est  trempé  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre,  il  se  recouvre  d'une  couche 
de  ce   dernier  métal;  mais  ce    n'est 
un  exemple  du   cuivrage  véritable,  le  cuivre 
n'étant  pas  déposé  sur  la  surface  métallique 
unie  du  fer,  mais  sur  une  couche  légère  de 
l'oxyde  ou  du  sulfate  de  ce  métal,  qui^est  for- 
mée par  l'action  de  l'acide  sulfunque  conlenu 
dans  le  sulfate  de  cuivre.  11  ne  faulqu'aucune 
action  chimique  n'ait  lieu  sur  la  plaque  de 
fer;   mais  pendant  qu'elle  est  nette,  on  doit 
y  amener  en  quantité  suftisante  l'électricité 
négative  qui,  au  lieu  d'attirer  l'acide,  attire  le 
constituant  métallique  delà  solution.  Dansla 
pratique,  il  est  d'habitude,  pour  l'argenture 
ou  la  dorure  du  fer,  de  déposer  d'abord  une 
couche  légère  de  enivre  qui  s'attache  au  fer 
plus  facilement  que  les  métaux  précieux  el 
qui  forme  une  meilleure  surface  pour  leur 
dépôt.  La  galvanoplastie  ne  se  borne  pas  au 
dépôt  d'un  métal  sur  un  autre;  elle  jiermel 
de  couvrir  des  alliages  avec  un  métal  ou  de 
revêtir  d'alliage  un  métal    simple.    L'airain 
et  le  bronze  peuvent,  lorsque  l'on  opère  avec 
soin  et  quand  on  fait  usage  des  électrodes 
positifs   de   l'alliage,   être  déposés   sur  des 
plaques  de  cuivre.  (Voy.  G.\Lv.iNOTïPiE.) —  La 
galvanoplastie  est  aujourd'hui  très  employée 
pour  le  ^'ICKEL.\GE.  —  L'intensité  du  courant 
n'est  pas  inditl'érente  pendant  l'opération  de 
la  galvanoj)laslie.    Un    courant  trop   intense 
produit  un  dépôt  pulvérulent;  un  courant  trop 
faible  doniH'  un  dépôt  cristallin  et  cassant. 

GALVANOPLASTIQCE  adj.  Qui  a  rapport  à 
la  galvain)pla.~lie. 
GALVANOPUNGTDRE  s.  f.  Synon.  d'ELECiRo- 

PUNCTUnE. 


légère 
pas  là 
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GALVANOSCOPE  s.  m.  (gr.  skopcô,  j'exa- 
niin.;,  In.-Iruiiient  qui  rend  sensibles  à  la  vue 
les  cil'els  galvaniques. 

GALVANOTHÉRAPIE  s.  f.  Application  du 
galvain.Miir  i  la  th.raprutique,coninii- stimu- 
lant ;;énéral  a^'issanl  parliculièrcmenl  sur  le 
système  nerveux,  dans  les  cas  de  paralysie, 
de  rhumatisme,  de  goutte,  de  sciatique! 
d'amaiirose  el  de  névralgie.  —  L'emploi  tlié- 
rapeulKiuedc  l'électriiilé  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens.  Les  Grecs,  les  Etrusques,  et, 
après  eux,  les  Romains  étudièrent  les  phéno- 
mènes de  l'électricité  atmosphérique,  dont  ils 
ignoraientla  cause,  mais  dont  ilsconstalaienl 
es  effets  mécaniques,  phvsiques  el  phvsio- 
ogiques.  Les  éclairs,  le  tonn.-rre,  la  foudre, 
e  feu  Sainl-Elme,  la  puissance  altraclive  de 
I  ambre  jaune  et  de  certaines  tourmalines, 
orsqu  on  les  chaulfe,  avaient  vivement  éveillé 
leurallenlion;  enfin,  les  médecins  utilisaient 
une  machine  électrique  toute  faite,  /a  tor- 
pi//e,  dont  parlent  ScriboniusLarf;us  (au  temps 
de  Claude)  el  le  célèbre  Galien  (2°  siècle  ap. 
J.-C.)  comme  d'un  remède  contre  la  goutte  et 
es  maux  de  tête.  (Voy.  Toupille.)  Le  père 
Hell,  qui  pratiquait  la  médecine  des  aimants 
à  V'icnne  (Autriche),  pendant  le  xviii'  siècle, 
el  Mesmer,  qui  fui,  pendant  quelque  temps, 
son  collaborateur,  paraissent  être  les  premiers 
qui  aient  appliqua  l'électricité  à  la  thérapeu- 
tique, dans  les  temps  modernes. 

GALVANOTYPIE  s.  f.  (gr.  tupos,  caractère). 

Cuivra;.'e  des  clichés  ou  des  caractères  d'im- 
primerie au  moyen  de  puissantes  machines 
électro-magnétiques.  Le  procédé  est  le  même 
que  pour  la  galvanoplastie  ordinaire.  Seule- 
ment on  prend  l'empreinte  de  l'objet  à  re- 
produire, soit  par  le  clicrage  (vov.  ce  mol), 
soit  au  moyen  d'une  matière  très  fusible, 
telle  que  de  la  cire.  On  passe,  sur  la  surface 
à  recouvrir  de  cuivre,  une  brosse  qui  v  étend 
une  très  légère  couche  de  plombagine'.  Celte 
surface  étant  rendue  métallique,  on  plonge 
l'objet  dans  un  bain  de  cyanure  de  cuivre  et 
on  décompose  la  dissolution  au  moyen  de  la 
pile.  Pour  cela,  on  relie  au  pôle  négatif  de  la 
pile  1  objet  que  l'on  veut  recouvrir  de  cuivre. 
Le  pôle  positif  communique  avec  une  lame 
de  cuivre  également  plongée  dans  le  bain. 
Celle  lame,  dite  électrode  solnble,  se  dissout 
en  quantité  égale  à  celle  déposée  sur  le 
moule.  Quand  le  dépôt  est  sul'flsamment 
épais,  on  lave  la  pièce  à  grande  eau  et  on  la 
détache  du  moule. 


m.  Jargon.  Flânerie  dans 


GALVAUDAGE  s 

de  mauvais  Ijuux. 

•  GALVAUDER  v.  a.  Maltraiter  quelqu'un 
de  paroles,  le  réprimander  avec  aigreur  ou 
avec  hauteur.  (Vieux.)  —Déranger,  meltre 
en  désordre,  gâter  :  il  a  galvaudé  tout  mon 
linge,  tous  mes  habits.  —  iv  Vagabonder,  s'en- 
canailler, courir  de  mauvais  lieux  :  gaknnder 
son  cœur  dans  des  prorni.^cuités  de  mauvais  aloi 
(Montépin).  —  .%  Se  galvauder  v.  pr.  Argot. 
Compromettre  sa  réputation  par  des  galvau- 
dages. —  Se  traîner  moralement  dans  la 
boue. 


s.  f.  Jargon.    Femme  de 


GALVAODEUSE 

mauvai-e  vie. 

GALVAUDEUX  s.  m.  Vagabond.  Mauvais 
sujet.  —  Homme  qui  laisse  à  désirer  sous  le 
rapport  des  mœurs. 

GALVESE  (La)  ,  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois à  la  Bric  pouilleuse  (Champagne).  La 
Galvèse  fut  réunie  à  la  couronne  par'Philippe 
leRel. 

GALVESTON,  ville  principale  du  Texas,  sous 
le  rapport  de  la  population  et  du  commerce, 
à  l'extrémité  .\.-E.  de  l'île  Galveston  :  pop.  : 
29.084  habit.  Plusieurs  institutions  chari- 
tables (y  compris  trois  hôpitaux),  collège 
catholique  romain  (université  de  Sainte- 
Marie),  collège  médical,  plusieurs  académies 


GAMA 


GAMB 


GAMB 


63 


et  écoles  publiques.  —  Pendant  la  guerre  ci- 
vile, Galveston  fut  occupée  par  les  forces 
fédérales  le  8  octobre  1862;  les  confédérés 
s'en  em  parère  ni  de  nouveauté  'P' janvier  1863. 

GALVEZ  (Bernardo,  comte  de)  [gâl-'vèss], 
général  espafjnol,  né  en  1736,  mort  en  1786. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Louisiane 
en  1776.  Lorsque  l'Espagne  eut  déclaré  la 
guerre  à  la  Grande-Bretagne,  il  prit  aux 
Anglais,  en  1779,  le  fort  Manchac,  Balon- 
Rouge,  le  fort  Sanamure  à  Natiihez.  En  1780, 
il  s'empara  de  Mobile  et  en  1781,  de  Pensa- 
cola.  Il  fut  créé  comte,  et,  en  I7S4,  nommé 
capitaine  général  de  Cuba,  de  la  Louisiane 
et  des  deux  Florides.  La  même  année,  il  suc- 
céda à  son  père  comme  vice-roi  du  Mexique. 

GALWAY,  [gàl'-ouè]  I.  Comté  du  Connaught 
(Irlande),  borné  par  l'Atlantique  et  la  baie 
de  Galway;  6,067  kil.  carr.  ; -250,000  bab.  ; 
il  est  séparé  en  deux  divisions  par  le  Lough 
Corrib.  La  division  de  l'E.  est  en  général 
unie  et  fertile.  Celle  del'O.  est  stérile  et 
montagneuse,  mais  elle  renferme  d'impor- 
tantes mines  de  cuivre,  de  plomb,  de  man- 
ganèse, des  carrières  de  marbre,  etc.  L'agri- 
culture est  très  en  relard.  Elevage  des 
bestiaux.  Les  cromlecbs  celtiques  et  les 
châteaux  angio-normands  y  sonl  1res  nom- 
breux. Villes  principales  :  Gahvay,  iuum, 
Loughrea  et  Ballinasloe.  —  II.  Capitale  de 
ce  comté,  près  de  l'extrémité  de  la  baie  de 
Galway,  à  170  kil.  0.  de  Dublin;  37,368  bab. 
Les  principaux  édifices  publics  sont  :  le  col- 
lège de  la  Reine,  l'église  collégiale  de  Sainl- 
Nicolas  elle  couvent  franciscain.  Le  port  pos- 
sède une  ligne  de  quais  très  étendus  et  un 
dock  flottant.  Exportation  de  marbre,  de 
laines,  de  grains,  etc. 

GAMA  (Jozé-Basilio  da),  poète  brésilien, 
né  en  1740,  mort  en  17t>5.  Ilpiiblia.cn  1769. 
un  poème  intitulé  l'Urwjuai/,  décrivant  le 
renversement  des  missions  des  Jésuites; 
il  reçut  un  emploi  au  ministère  d'Etat 
a  Lisbonne  et  fut  anobli  en  1771. 

GAMA  CVasco  da»,  navigateur  portugais, 
mortàCocliin  (Inde)  le  26  décembre  lo24. 
Gentilhomme  de  la  maison  du  roi  et  manu 
habile  et  expérimenté,  il  fut  envoyé  avec 
quatre  vaisseaux  pour  explorer  les  pays  situés 
au  delà  du  cap  des  Tempêtes,  que  Barthélémy 
Dias  avait  déjà  découverts.  Il  doubla  le  Cap 
que  le  roi  avait  nommé  cap  de  Bonne- 
Espérance;  le  20  ou  le  22  novembre,  il  dé- 
couvrit Mozambique,  et  visita  Mélinda,  d'où, 
avec  l'aide  d'un  pikite,  il  atteignit  la  côte 
de  Malabar  en  i'i  jours.  Le  20  mai  1 498,  il 
arriva  à  Calicut.  Il  avait  donc  ouvert  une 
nouvelle  route  pour  l'Orient.  Gama  atteignit 
Lisbonne,  le  29  août  1499,  après  une  absence 
de  i6  mois.  Le  roi  Emmanuel  envoya  une 
seconde  llotte,  de  13  navires,  sous  les  ordres 
de  Pedro  Alvarez  Cabrai,  qui  établit  un 
comptoir  à  Calicut;  mais,  après  le  départ 
(le  la  Uolte,  les  habitants  massacrèrent  tous 
les  Portugais  qui  étaient  restes.  En  \[,0i, 
(iaina  y  revint  à  la  tôle  de  20  navires,  brûla 
C.alicut,  détruisit  la  marine  de  celle  ville, 
et  étant  entré  en  relations  amicales  avec 
Cocliin,  retourna  dans  sa  patrie.  11  fut 
nommé  amiral  de  l'océan  Indien  et  comte 
de  Vidigueira,  mais  il  vécut  dans  la  retraite 
pendant  21  ans.  En  1224,  il  fut  nommé  vice- 
roi  des  Indes  cl  se  rendit  dans  son  gouver- 
nement, où  il  mourut  peu  après. 

GAMACHE  (Noces  de),  épisode  du  roman 
de  don  (JiiichoUe.  Le  chevalier,  accompagné 
de  son  lidèle  écuyer  Sancho,  arrive  dans  un 
village  où  un  paysan,  nommé  (ianiachc, utile, 
à  l'occasion  de  son  mariage,  un  banquet  gar- 
gantuesque. —  Los  Noces  du  (jiiimichu  ont 
passé  en  proverbe  pour  désigner  un  repas 
ou  Liiul,  se  trouve  en  j)rofusioii. 

GAMACHES  I.  Gamapiiiin,  ch.-I.  de  cant., 
arr.  et  à  26  kil.  S.-O.   d'Abbeville   (Somme), 


sur  la  Vineuse,  près  de  son  embouchure  dans 
la  Bresle;  2,203  hab.  Autref.  place  forte. 
Eglise  du  xii°  siècle  (mon.  hist.) —  IL  Comm.  i 
du  cant.  d'Elrépagny  (Eure),  sur  la  Bonde 
et  des  sources  intermittentes  :  432  hab.  Ruines 
d'un  château  qui  .joua  un  rôle  important 
dans  les  guerres  du  xii"^  siècle. 

GAMAIN  (François),  maître  de  serrurerie 
de  Louis  XVI,  né  à  Versailles  en  '17.t1,  mort 
vers  179;).  Ce  fut  lui  qui  apprit  la  serrurerie 
au  roi  et  qui  posa  la  porte  de  la  fameuse 
armoire  de  fer  des  Tuileries.  Il  révéla  l'exis- 
tence de  cette  armoire  au  ministre  Roland. 
Son  mobile  était  la  vengeance.  11  avait  été, 
disait-il,  empoisonné  par  Louis  XVI  ou  par 
la  reine,  le  jour  de  la  pose  de  la  porte 
de  fer,  au  moyen  d'un  verre  de  vin  et  d'une 
brioche  saturés  l'un  et  l'autre  de  sublimé 
corrosif.  Le  28  avril  1794,  la  Convention 
accorda  une  pension  annuelle  et  viagère  de 
1,200  livres  à  François  Gamain,  empoisonné 
par  Louis  Capet  le  22  mai  1792.  Le  poison, 
quoique  combattu  par  des  remèdes,  agit  avec 
assez  d'énergie  pour  faire  languir  le  serru- 
rier, paralyser  une  partie  de  son  corps  et 
abréger  ses  jours.  Pendant  la  Restauration, 
une  main  mystérieuse  enleva  des  .\rchives 
les  pièces  manuscrites  de  celte  ténébreuse 
affaire. 

GAMALIEL,  docteur  juif  de  la  loi,  membre 

du  sanhédrin  et  professeur  de  Saûl,  le  futur 
apôtre  saint  Paul,  mort  vers  52  ap.  J.-C. 
Dans  le  Talmud,  il  est  surnommé  Hazzaken, 
l'Ancien,  pour  le  distinguer  de  son  pelil-fils. 
Il  se  fit  remarquer  par  son  humanité  et  sa 
tolérance,  en  appuyant  l'acquiltemenl  de 
saint  Pierre  et  des  autres  apôtres  amenés 
devant  le  conseil.  (Actes  V.) 

GAMAY  s.  m.  Raisin  noir  de  qualité  infé- 
rieure. Charles  LX  défendit  de  planter  «  l'in- 
fâme »  gamay  dans  les  vignes  qui  produisent 
des  vins  fins. 

GAMBA  (Jacques-François),  explorateur, 
né  à  Dunkerque  en  I7G3,  mort  en  Géorgie 
en  M'i'i.  Il  termina  ses  éludes  en  Allemagne 
et  vint  se  llxer  à  Dunkerque  où  il  prit  la 
direction  de  la  maison  de  commerce  fondée 
par  son  père.  Il  fut  envoyé  dans  la  Russie 
méridionale  (1817)  par  le  duc  de  Richelieu. 
Revenu  à  Paris  en  1818,  il  partit  en  1819  pour 
la  Géorgie,  visita  le  Chirvan,  le  Daghestan 
et  mourut  à  Tillis,  où  un  poste  de  consul 
avail  été  créé  pour  lui.  On  a  de  Gamba: 
Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  parti- 
culièrement dans  les  prouinccs  et  au  delà  du 
Caucase  (1824,  2  vol.  in-S°),  avec  allas  et 
caries. 

"GAMBADE  s.  f.  (ital.  gamba,  jambe).  Es- 
pèce <le  saut  sans  art  et  sans  cadence  :  faire 
une  gambade  (fam.). —  Payeu  en  gamuadics,  se 
dit  lorsque  à  des  demandes  légitimes  on  ne 
répond  que  par  des  défaites,  par  des  plaisan- 
teries de  mauvaise  foi,  sans  donner  aucune 
satisfaction  :  je  lui  ai  demandé  l'argent  qu'il 
me  doit,  il  m'a  payé  en  gambades.  On  dit 
de  même,  Payeu  en  monnaie  de  singe.  — 
Ces  manières  de  parler  proverbiales  viennent 
de  ce  que  les  jongleurs  s'exemptaient  du 
droit  de  péage,  en  taisant  danser  leur  singe 
devant  le  péager. 

•  GAMBADER   v.  n.    Faire  des   gambades: 

il  gambade  .sans  cesse. 

GAMBADEUR,    EUSE  s.    Celui,    celle    qui 

gambade. 

GAMBETTA  (Léon),  avocat  et  homme  politi- 
que, ne  àl.ahors  le  30  ocl.  1838, mort  aux  ,lar- 
dies  (Ville-d'Avrayj,  à  onze  heures,  danslanuit 
du  31  déc.  I882aul""j»nv.  1883.  Sun  père,  né- 
goiMant  génois,  avail  épousé  une  Israélite  il 
s'était  lixé,  quelque  temps  avant  la  naissanec 
de  Léon,  à  Cahors,  nù  il  avait  fondé  le  ba:.iir 
(/(iHOis,  pour  le  commi-rce  des  fruits  et  di;  la 
poterie.  Léon  Gamhetta  .t'itaiit   fait  insrrire 


au  barreau  de  Paris  en  1859,  entra  de  suite 
dans  le  cercle  encore  peu  étendu  d'orateurs 
libéraux  opposés  à  l'Empire.  L'affaire  Baudin 
(voy.  Baudin)  lui  donna  l'occasion  désirée  de 
plaider  une  cause  retentissante  et  de  se  dis- 
tinguer dans  l'arène  politique,  où  il  n'avait 
jusqu'alors  brillé  qu'au  second  rang  (1868). 
Une  jeunesse  ardente,  passionnée,  cherchait 
un  chef  irréconciliable;  elle  acclama  le  véhé- 
ment défenseur  de  Delescluze,  comme  un  nou- 
veau Mirabeau  destiné  à  terrasser  le  césarisme. 
Lors  des  élections  généralesde  1869,  Gamhetta 
fut  élu  à  Paris,  contre  Carnot,  et  à  Marseille 
contre  Ferdinand  de  Lesseps,  Thiers  et  le  mar- 
quis de  Barthélémy;  il  opta  pour  Marseille,  et 
lit  ainsi  arriver  Rochefort.  A  la  tribune  du 
Corps  législatif,  où  les  éclats  de  sa  voix  ton- 
nante couvrirent  souvent  les  clameurs  de  ses 
adversaires,  il  protesta  contre  l'arrestalicn  de 
son  collègue  Rochefort  (7  févr.  1870)  et  contre 
le  plébiscite  (o  avrilj.  Lors  des  premiers  désas- 
tres de  l'armée  française  en  1870,  il  refusa  de 
s'associer  à  un  mouvement  projeté  par  l'in- 
ternatiouale.  La  révolution  duQualre-Septem- 
bre  le  porta  au  pouvoir  :  il  fut  nommé  ministre 
de  l'intérieur,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
signa  le  décreldu8  sept.,  convoquant  les  élec- 
teurs pour  le  18  ocl.,  à  l'effet  de  nommer  une 
Constituante;  il  voulut  ensuite  avancer  les 
élections  au  2  oct.  ;  mais  la  marche  rapide  des 
Allemands  eU'investissement  de  Paris(1 7  sept.) 
ne  permirent  pas  d'exécuter  cette  partie  du 
programme  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  Le  soulèvement  contre  l'élrang.-r 
paraissant  manquer  d'enthousiasme,  Gambetta 
pensa  que  sa  présence  était  indispensable  en 
province  pour  électriser  le  peuple  et  lui  com- 
muniquer l'ardent  patriotisme  dont  il  était 
animé.  Il  ne  craignilpas  d'exposersa  vie  dans 
un  ballon  (7  ocl.),  prit  terre  près  de  Montdi- 
dier,  et  lança  de  suite  une  proclamation  dans 
laquelle  il  déclara  qu'il  fallait  faire  un  pacte 
avec  la  victoire  ou  avec  la  mort  (8  ocl.).  Ar- 
rivé à  Tours,  au  milieu  de  la  délégation  delà 
Défense  nationale,  il  prit  le  portefeuille  de  ta 
guerre  sans  abandonner  celui  de  l'intérieur; 
c'est-à-dire  qu'il  s'empara  de  la  dictature. 
Accueilli  par  la  méfiance  des  chefs  militaires, 
par  la  malveillance  des  chefs  poliliijues,  il 
parvint,  sans  aucun  titre  légal,  à  s'imposer 
aux  uns  comme  aux  autres,  et  à  électriser, 
pour  un  instant,  la  province  décapitalisée.  La 
garde  nationale  fut  mobilisée;  l'armée  de  la 
Loire, réorganisée, rentra  en ligneel  remporta 
la  victoire  de  Coulmiers.  Mais  ta  capitulation 
de  Metz,  flétrie  par  une  éloquente  proclamation 
du  dictateur  (27  oct.),  brisa  jusqu'à  la  garde  le 
tronçon  d'épée  dont  la  France  se  servait  pour 
parerles coups  deses  ennemis. ^Gambetta, qui 
semble  se  retremper  dans  le  malheur,  cherche 
de  nouvelles  armes;  il  appelle  la  nation  à 
venger  le  déshonneur  de  Metz  (proclamation 
du  1"  nov.),  il  organise  et  équipe  des  armées 
dans  le  Nord,  dans  l'Est  et  dans  l'Ouest:  il 
court  lui-même  sur  les  points  lesplusextrênies 
du  territoire,  afin  d'y  exalter  les  courages:  ou 
le  voit  à  Besançon,  où  Garibaldi  le  reçoit  et 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  le  dictateur  de  fait;  ayez- 
en  toutes  les  audaces,  comme  vous  en  aurez 
toutes  les  responsabilités  et  touslesdéboires». 
Il  revient  à  Tours  pour  y  diriger  Icsopéralions 
de  l'armée  de  la  Loire;  puis  a  Bourges,  après 
ta  défaite  de  celte  armée;  ensuite  à  Lyoa, 
pour  y  activer  ta  défense;  entin  à  Bordeaux, 
où  s'était  transportée  ta  délégation  de  Tours 
(27  janv.).  Il  se  procure  des  fonds  par  un  em- 
prunt de  250  millions,  contracté  avec  des  spé- 
culateurs anglais  (emprunt  Morgan);  il  trouve 
des  armes  cl  des  munitions  ;  il  ranime  à  cliaque 
instant  la  lutte,  au  moment  où  on  le  croit 
abattu.  La  capitulation  de  Paris  el  l'abandon 
de  l'arméo  do  rEsl(son  suprême  es|ioir)  liront 
tomber  sesdernières illusions;  il  n'abandonna 
p.is  la  partie  sans  faire  entendre  une  doulou- 
reuse protestation.  —  Sous  l'impulsion  de  ta 
(fbtère,  GambeUa  signa  son  décret  du  i  févr., 
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par  lequel  il  frappai!  irinéligibililé  les  anciens 
loiiclidti Maires  de  l'iMiipirc.  Sur  les  réc'laiii.i- 
lioii>  rif  M.  de  Bismarck,  oc  décret  fui  annulé 
par  \i:  ^rouveriioment  de  Paris,  et  Gainhetla 
déniissiuiina,  ainsi  que  son  ministère,  dès  que 
M.  Jules  SiiDoii  arriva  à  lîiinleaux  lO  févr.).  Le 
H  févr.,  il  fut  élu  dans  neuldépartenienls,  opta 
pour  Strasbourg  et  essaya  de  l'aire  entendre, 
en  faveur  de  la  continuation  du  la  guerre,  des 
j)aroles  qui  furent  éloull'ées  sous  les  clameurs. 
Son  mandat  ayant  (iris  lin  par  le  fait  que  le 
dcparlenienl  qu'il  représentait  cessait  d'être 
français,  il  quitta  la  France  où  sa  vie  n'était 
pas  en  sécurité  plus  que  celle  de  Victor  Hugo 
el  des  partisans  de  la  lutte  à  outrance;  il  se 
retira  un  instant  en  ILspapne.  Elu  dans  trois 
départements  lors  des  élections  cotnplémen- 
lairesdu  2  juillet,  il  nptapourccluidc  laSeine 
etfutaccueilli.à  l'Assemblée  de  'Versailles,  par 
les  invectives  de  la  majorité.  Pour  mettre  lin 
aux  calomnies  de  toutes  sortes  dont  ses  enne- 
mis essayaient  de  le  noircir,  il  réclama  lui- 
même  une  enquête  sur  les  actes  de  la  délég-a- 
lion  de  Tours  et  deliordeaux,  et  celte  enquête 
montra  que,  s'il  avait  commis  des  erreurs  cl 
que  si  les  liommcs  qui  avaient  capté  sa  coii- 
liancc  ne  s'en  étaient  pas  toujours  montrés 
dignes,  son  intégrité  personnelle  n'en  était 
p.is  moins  restée  à  l'abri  de  tout  soupçon. 
Kn  187:',  il  prit  rarement  la  parole  àl'Assera- 
blée,  mais  il  lîl  des  tournées  politiques  dans  le 
Midi,  dans  l'Est  el  dans  l'Ouest  et  prononça, 
àAnjiers,  au  Havre,  à  la  Ferlésous-Jouarre. 
à  Annecy  et  à  Grenoble  des  discours  de  pro- 
pagande qui  eurent  un  grand  retentissemeiil. 
Ayant  acclamé  à  Grenoble  (26 sept.  1872),  l'ar- 
rivée au  pouvoir  d'une  Houvelk  couche  sociale, 
il  irrita  au  dernier  point  les  chefs  dos  classes 
diriiicanles,  et  fut  traite  de  foie  furieux  par 
M.  'rhicrs,  et  de  factieux  prêt  à  tout  boulever- 
ser par  le  général  Ghangarnier  (18  nov.). 
Déjà,  le  o  nov.  1871,  Gambetla  avait  fonde, 
paradions,  le  journal  Ui  République  française, 
organe  radical  dont  il  était  le  directeur  poU- 
lique.  En  1873,  il  se  rapprocha  de  M.  Ihiers, 
auquel  il  prêta  plusieurs  fois  .son  concours;  il 
comballil  néanmoins  la  candidature  Remusat. 
La  chute  de  M.  ïhiers  amena  un  rapproche- 
ment complet  entre  Gambelta  et  l'e.x-presi- 
denl  de  la  République.  M.  Thiers  admit  lare- 
publique  avec  les  réjiublicains  et  non  contre 
eux;  Gambelta  abandonna  pour  des  temps 
plus  opportunsson  programme  radical  de  1869; 

et  de  l'alliance  de  ces   deu.\   hommes  d  Ltat 
naquit  V opportunisme.  Tant  que  dura  le  gou- 
vernement du  maréchal,  Gambelta,  bien  qu  il 
laissât  la  place  d'honneur  à  M.   Thiors,  tut  le 
véritable  chef  de  l'opposition  républicaine,  ba 
seule   orésence  à  la  tribune,  où  il  couvrait  le 
UirauUe  par  sa  voix   de  stentor,   el  d  ou  son 
i-e°-ard    de    cyclope    semblait    loudroyer  les 
ennemisde  la  République, suffisait  pour  attirer 
dans  l'enceinte  de   l'Assemblée  une  loule  de 
spectateurs   envieux   de  l'entendre.  Le   plus 
célèbre  de  ses  discours  pendant  celle  perio_de 
eslleréquisiloirequ'ilprononça,lel3.juinlS/4, 
contre  M.  Rouher  el  contre  «  les  misérables  qui 
ont  perdu  la   France  »,   paroles  tlétrissanles 
après  lesquelles  un  individu  taré  attendit  l'o- 
rateur à  la  gare  Saint-Lazare,    l'insulta,  se 
jeta  sur  lui  et  le  frappa.  En  1875,  Gambetla, 
chef  dirigeant  de  l'Union  républicaine,    en- 
traîna ce  groupe  à  voter  la  Constitution  du  25 
févr.  et  à  accepterla  création  d'un  Sénat,  qu'il 
appelait  le   grand  conseil  des   communes.  Sa 
conversion  vers  le  centre  lui  ayant  attiré  les 
éloges  ironiques  de  ses  anciens  adversaires, 
qui  le  félicitèrent  d'avoir  coupé  sa  queue,  il  se 
défendit   devant  ses   électeurs  de    Belleville 
(14  févr.  1876)   d'abandonner  complètement 
son  programme;  mais  il  se  déclara   partisan 
àe]a.poHtique  des  résultats.  Elu  dans  quatre  cir- 
conscriptions ('20  févr.  1S76),  il  optapourcelle 
de  Belleville.  Chef  de  la  majonlérépublicaine, 
il  vit  se  dresser  devant  lui  un  parli  nouveau, 
celui  des  intransigeants  ou  républicains  qui 


ne  voulaient  rien  abandonner  du  programme 
do  I.SG9.  H  délourna  un  instant  les  esprit^,  par 
des  discours  anticléricaux,  fut  nommé  prési- 
dent de  la   commission  du    budget  (1877)   el 
retrouva  sa  popularité  après  le    Seize-Mai.  Il 
fut  l'un  des  auteurs  de  la  protestation  des  H03 
el,  d'accord  avec  M.  Thiers,  il  entreprit  celle 
campagne  (|ui  devait  aboutir  à  la  consolida- 
tion de  la  République.  Son  discours  de   Lille 
(1!>  août  1877).  dans  lequel  il  s'écria  :  «  Lors- 
que la  France;  aura  fait  entendre  sa  voix  sou- 
veraine, il  faudra  se  soumeUrr  ou  sedémeltre  «, 
lui  valut  uuccondamnation  par  défaut, à  3  mois 
de  prison  et  à  1,000  fi-.  d'amende  (10°  cham- 
bre du   tribunal  de  la  Seine,  11   sept.);   mais 
ce  jugement,  confirmé  en  appel,  fut  annulé 
par  une  amnistie  subséquente.  Réélu  le  14  oct. 
par  les  électeurs  de  Belleville,  Gambelta  pro- 
nonça un  violent  réquisitoire  contieM.de  Brg- 
glie,  le  15  nov.  Il  visita  l'Ilalie,  l'Allemagne  el 
l'Aulricbe  .lu  commencement  de  1878.  La  dé- 
mission du  maréchal  eU'éleclion  de  .M.  Grévy 
à  la  présidence  de  la  Réniildique  a|ilanirent 
pour  Gambelta  la  route  uu  pouvoir.  Il  fut  élu 
président  de  la  Chambre  des  députés   le    f 
févr.  1870  el  dut,  presque  aussitôt,  combattre 
les  intransigeants,  devenus  ses  adversaires  les 
plus  redoutables.  Une  visite  à  ses  électeurs  de 
Belleville  lui  fil  penser   que,  pour  rompre   la 
glace  qui  s'épaississait  entre  les  Bellevilloiset 
leur  mandataire,  il    suffirait    de   faire  voter 
l'amnistie;   et  il  obtint  la  réalisation   de   ce 
vœu  général  des  Parisiens.  Comme  chef  des 
radicaux  opportunistes,  il  se  montra  plein  de 
modération  el  chercha   à  prouver  qu'il    était 
miirpourle  pouvoir.  Mais  subissant  une  in- 
Uuence  fatale  aux  hommes   politiques  fran- 
çais, il  devint  centralisateur   à  mesure   qu'il 
se  rapprocha  du  gouvernement,  c'est-à-dire  du 
centre,  el  sa  queue  se  détacha  spoutauénienl 
de  lui,  sans  qu'il  eût  la  volonté  de  la  couper. 
Lors  des  élections  généralesdc  juillet  188), il 
se  présenta  de  nouveau  dans  le  XX"  arrondis- 
sement (Belleville),  où   le  parli  intransigeant 
avait  pris  des  forces  extraordinaires.  Ne  pou- 
vant composer  de  ses  amis   le  bureau  de  la 
réunion  publique  où  il  devailprendrelaparole, 
il  se  laiss.i  entraîner  par  la   violence    de   son 
caractère  à  insulter  ses  adversaires,  auxquels 
il  annonça  qu'il  saurait  les  retrouver  jusqu'au 
fond  de  leurs  repaires.  Il  fut  élu    néanmoins, 
mais  son  élection,  vivement  discutée,  fut  con- 
sidérée comme  un  échec.  M.  Grévy  lui  ayant 
confié,  le  10  nov.,  la  présidence  du  conseil,  il 
forma,  le  li,  ce  que  ses  amis  appelaient   le 
grand  ministère.  Pour  bien  accentuer  sa  rup- 
ture avec   ses  anciens  amis  les   radicaux,  il 
nomma  à  plusieurs  emplois  publics  des  per- 
sonnages   qui   s'étaient   compromis    comme 
chauds  partisans  duSeize-Mai.  Le  1 4  janv.  1882, 
il  lui  devant  la  Chambre  son  projet  de  révision 
de  la  Constitution,  contenant  le  principe  du 
scrutin  de  liste  comme  mode  d'élection   par- 
lementaire. Le  26,  la  Chambre,  après  discus- 
sion, rejeta  ce  projet,  par  30o  voix  contre  117. 


donna  sa  démission.  —  Le  27  nov.,  Gambetla 
se  trouvait  dans  sa  propriété  des  Jardies  (Ville- 
d'Avrav).  lorsqu'il  se  blessa  à  la  main  et  au 
bras  eii  chargeant  un  revolver  nouveau  mo- 
dèle, qu'on  lui  avait  soumis  le  matin  même. 
Celle  blessure  se  guérit  en  quelques  jours; 
mais  une  grave  maladie  intestinale  (périty- 
phlile)  se  déclara  le  8  décembre  el  emporta 
Gambettaen  quelques  semaines  (31  déc.).Le  6, 
eurent  lieu  a  Paris,  aux  frais  de  l'Etal,  les  fu- 
nérailles pompeuses  et  solennelles  de  cet 
homme  politique  dont  le  corps,  transporté  à 
Nice,  repose  dans  un  caveau  de  famille. 

GAMBETTES,  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  du 
chevalier  aux  pieds  rouges,  à  cause  de  ses 
longs  pieds. 

GAMBETTISTE  s.  m. Partisan  delapolitique 
de  Gambelta.  —  Fonctionnaire  noniiiié  par 
Gambetla  lors  de  l'organisation  de  la  défense 
en  province  (1870-'71).--  Gambey.  (V.  S.) 


GAMBIE  (la  Stachir  des  anciens),  riviAre  de 
l'Alrique  occidentale.  Elle  iiall  dans  l'inté- 
rieur el  se  jelto  dans  l'Allantique  à  It.itliursl 
après  un  cours  rie  plus  de  900  l;il.  Elle  a  14 
kil.  de  large  à  son  embouchure  el  elle  est 
navigable  pendant  l.'iO  kil.  pour  les  navires 
de  300  tonneaux. 

GAMBIE,  colonie  anglaise  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, sur  la  rivière  (ïambie,  comprenant 
l'Ile  de  Sainte-Marie,  un  mille  de  territoire 
concédé  sur  le  Barra  Shere,  el  l'Ile  de  Mac 
Carthy,  à  270  kil.  en  remontant  la  rivière; 
179  kil.  carr.;  14,750  hab.  Les  étahlissemenls 
principaux  sont  :  Baihurst  et  fort  James  sur 
I  ile  de  Saiute-.Marie.  et  le  fort  George  sur  l'Ile 
Mac  Carthy.  Le  climat  est  insalubre.  Les 
exportations  principales  sont  l'arachide,  la 
cire  et  les  peaux. 

GAMBIER  (James,  baron),  amiral  anglais, 
né  en  17.16,  mort  en  1833.  Commandant  de 
la  frégate  Buleigh,  il  coopéra  a  la  réduction 
de  Charleston  en  1780,  et  en  I7sl,  repoussa 
les  Français,  lors  de  leur  attaque  contre  Jersey. 
H  devint  vice-amiral  en  1790,  eut  un  com- 
mandement dans  la  flotte  de  la  Manche  en 
1801,  el  en  1802,  fut  chargé  du  gouverne- 
ment etde  la  défense  de  Terre-Neuve.  En  1807, 
a  la  tête  de  la  flotte  envoyée  contre  Cop  n- 
hague,  il  bombarda  celle  ville  (sept.  2-.'i),  can- 
tura  la  llotle  danoise  el  fut  nommé  pair.  En 
1808,  il  commanda  la  flotte  de  la  Manche  et 
en  1809,  attaqua  l'escadre  française  dans  la 
rade  des  BaMpic>  il  brûla  cinq  navires. 

GAMBIER  (Archipel),  groupe  d'îles  volca- 
niques de  la  Polynésie  (Océanie).  par  23°  12' 
lai.  S.  et  137°  15'  long.  0.  Les  îles  Gambier 
furent  découvertes  en  1797  par  le  capitaine 
Wilson  et  reconnues  plus  lard  par  le  capitaine 
Gambier.  Elles  sont  placéessous  le  protectorat 
français  el  rattachées  aux  îles  Touamolou 
(anc.  Pnmolou).  30  kil.  carr.;  463  hab. 

GAMBILLARD,  ARDE  adj.  Pop.  Boiteux. 

*  GAMBILLER  v.  n.  [Il  mil]  Remuer  les 
jambes  de  côte  el  d'autre,  lorsqu'on  est  assis 
ou  couché.  Ne  se  dit  guère  que  des  enfants  : 
ce  petit  garçon  ne  peut  rester  tranquille,  il  ne 
fait  que  gambillcr  (très  fam.) 

GAMBIR  ou  Gambier,  s.  m.  Extrait  astrin- 
gent d  un  arbre  du  genre  nauclea,  famille  des 
rubiacécs.  Cet  arbre,  indigène  de  l'archipel 
Indien  est  cultivé  sur  une  grande  échelle.  On 
obtient  le  gambir  en  faisant  bouillir  dans 
l'eau  les  feuilles  écrasées  et  les  jeunes  pousses 
de  l'arbre,  et  en  .faisant  ensuite  évaporer  la 
décoction.  Le  gambir  peut  remplacer  le  ca- 
chou. 

■  GAMBIT  s.  m.  (ital.  gambetto,  croc-en- 
jambe).  Jeu  d'échecs.  On  dit,  Jouiiii  le  c.\mbit, 
lorsque,  après  avoir  poussé  le  pion  du  roi  ou 
celui  de  la  reine  deux  pas,  ou  pousse  encore 
celuide  leurs  fous  deux  pas.  — (jambon.  (V.  S.) 

GAMBRINUS,  Gambrivius  ou  C.\mdbinus, 
roi  légendaire  de  Flandre  etde  Brabaul,  re- 
aarde'en  Allemagne  el  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe,  où  la  bière  est  d'un  u?age  habi- 
tuel, comme  l'inventeur  de  cette  boisson.  Sui- 
vant \ei  Annales  Bojorum  d'Aventinus,  ce  roi, 
qui  juuit  aujourd'hui  d'une  si  grande  popu- 
larité, aurait  vécu  1730  ans  av.  J.-C.  Son  por- 
trait imaginaire  fait  partie  du  mobilier  de 
toutes  les  brasseries  et  de  tous  les  estaminets 
de  l'Europe  septentrionale  et  des  Etats-Unis. 
On  le  représente  sous  la  figure  d'un  roi  fla- 
mand du  moyen  âge  ;  il  lient  dans  ses  mains 
une  coupe  de  bière  mousseuse. 

GAMÉLION  s.  m.  Mois  du  calendrier  athé- 
nien correspondant  a  une  partie  de  janvier 
el  de  février. 

'  GAMELLE  s.  f.  (lat.  camélia,  vase  de  bois). 
Sorte  de  grande  écuelle  de  bois  ou  de  fer- 
blanc  qui  est  en  usage  sur  les  vaisseaux  et 
dans  les  armées   cl  dans  laquelle  plusieurs 
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matelots  ou  plusieurs  soldats  mangent  en- 
semble. —  Ecuelle  de  fei'-blanc  dans  laquelle 
on  met  aujourd'hui  la  portion  de  chaque 
soldat.  —  Etre  a  la  gamelle,  manger  a  la  ga- 
melle, être  à  l'ordinaire  des  matelots  ou  des 
soldats. 

GAMET.  Voy.  Gamat. 

*  GAMIN  s.  m.  (angl.  to  gnme,  jouer;  ga- 
ming,  louant,  jeu).  Petit  garçon.  (Pop.)  —  Se 
dit  ordinairement,  par  mépris,  des  petits  gar- 
çons qui  passent  leur  temps  à  jouer  et  à  polis- 
sonner  dans  les  rues.  —  Gamine  s.  f.  Fam. 
Petite  fille  espiède  et  hardie  :  petite  gamine. 

—  Le  Gamin  de  Paris,  comédie-vaudeville  en 
2  actes,  par  Bayard  et  Vanderburch,  répré- 
sentée sur  le  théâtre  du  Gymnase-Dramatique 
le  30  janv.  18.i6.  Le  Gamin  de  Paris  eut  plu- 
sieurs centaines  de  représentations. 

GAMINER  V.  n.  Faire  le  gamin.  (Pop.) 

GAMINERIE  s.  f.  Action,  espièglerie  de  ga- 
min. 

GAMMA  s.  m.  Troisième  lettre  et  deuxième 
consonne  de  l'alphabet  grec  qui  s'écrit  y  et 
correspond  au  g  français. 

GAMMAROGRAPHE  s.  m.  [gamm-ma-ro- 
gra-lé]  (gr.  gammaros,  écrevisse  :  graphein, 
écrire).  Auteur  spécial  qui  a  écrit  sur  les  crus- 
tacés. 

GAMMAROGRAPHIE  s.  f.    Description  des 

crustacés. 

GAMMAROLOGIE  s.  f.  Traité  sur  les  crus- 
tacés. 

'GAMME  s.  f.  [ga-me](dugr.  gamma,  parce 
que  l'on  se  servait  au  \i'  siècle  des  lettres  de 
l'alphabet  grec  pour  marquer  les  notes  de 
l'échelle  des  sons,  la  lettre  alpha,  répondant  au 
la  et  le  gamma  au  sol).  La  suite  des  sept  notes 
principales  de  la  musique,  disposées  selon 
leur  ordre  naturel,  dans  l'intervalle  d'une 
octave  :  les  sept  notes  de  la  gamme.  —  Gamme 
DLVTONiQUE,  cxprcssion  par  laquelle  on  désigne 
quelquefois  la  gamme  :  la  gamme  diatoniqu' 
comprend  deux  modes.  —  Gamme  chromatiquf, 
gamme  dans  laquelle  on  procède  parsemi- 
Ums,  et  qui  a  par  conséquent  douze  notes. — 
Chanter  a  quelqu'dn  sa  gamme,  lui  faire  une 
lorte  réprimande,  ou  lui  dire  ses  vérités  :  je 
lui  chanterai  S'i  gamme.  — Changer  de  gamme, 
changer  de  ton,  de  langage,  de  conduite  -.je 
lui  ferai  changer  de  gamme.  —  Etre  hors  de 
gamme,  ne  savoir  plus  où  l'on  en  est,  ne  savulr 
plus  ce  qu'on  doit  faire.  —  Mettre  quelqu'un 
HORS  DE  gamme,  le  déccfncerter,  lui  ruinpre  ses 
mesures,  le  réduire  à  ne  savoir  plus  que  ré- 
pondre. —  "  Par  anal.  Suite  d'objets  classés 
par  nuances  successives,  par  gradation  natu- 
relle :  gamine  des  couleurs;  gamme  des  saveurs. 

—  Monter  une  gamme,  administrer  une  cor- 
rection à  un  enfant  jusqu'à  ce  qu'il  crie. 

GAMMOGRAPHIE  s.  f.  [  gamm-mo-gra-fi] 
(frani;.  gumme ;  -T.  graphein,  écrire),  'lechn. 
Art  de  rayi-i-  les  papiers. 

GAMOLOGIE  s.  f.  (gr.  gamos,  mariage  ; 
loijos,  disiMjurs).  Liltér.  Traité  surle  mariaj,'o. 

GAMOPÉTALE  adj .  (gr.  gamos,  union; 
franc,  pétale].  Bot.  Se  dit  des  corolles  dont 
les  pétales  sont  soudés  en  un  seul  corps.  On 
dit  plus  ordinairement  McNorÉTALE, 

GAMOPÉTALIE  s.  f.  Caractère  des  corolles 
gainijp'tales. 

GAMOPHYLLE  adj.  [-fi-le]  (gr.  gamos,  union; 
phuW'ii,  li'uille;.  Bot.  Se  dit  des  iiivoliicres 
et  des  calices  formés  de  plusieurs  folioles 
soudées  en  un  seul  corps.  On  dit  ordinaire- 
ment MONOPHYLLE. 

GAMOSÉPALE  adj.  (gr.  gamos,  union  ;  franc. 

séiiiitc) .  linl.  Se  dit  des  calices  formés  de 
plusieurs  sépales  soudés  en  un  seul  corps. 
On  dit  ordinairement  Monosépalk. 
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GAMOSÉPALIE  s.  f.  Caractère  des  calices 

ganiojé|iales. 

GAMOSTYLE  adj.  (gr.  gamos,  union  ;  franc. 
style).  Bot.  Se  dit  des  fleurs  dont  les  styles 
sont  soudés  en  un  seul  corps.  On  dit  ordinal- 
l'ement  Monostyle. 

*  GANACHE  s.  f.  (ital.  gûnascia  ;  du  lat. 
gana,  joue).  Mâchoire  inférieure  du  cheval. — 
Ce  cheval  est  chargé  de  ganache,  il  a  la  ga- 
nache LOURDE,  pesante,  so  dit  d'un  cheval  qui 
a  l'os  de  la  mâchoire  inférieure  fort  gros,  et 
garni  de  beaucoup  de  chair.  —  Etre  chargé 
UK  ganache,  avoir  la  ganache  pesante,  épaisse, 
avoir  l'esprit  lourd.  —  Fig.  et  pop.  Personne 
qui  est  dépourvue  de  talent,  de  capacité  :  cet 
homme  n'est  qu'une  ganache.  —  w  Sorte  de 
grand  fauteuil. 

GANCHES  s.  f.  pi.  Genre  de  supplice  em- 
ployé chez  les  musulmans,  et  qui  consistait  à 
précipiter,  après  l'avoir  déshabillé,  le  con- 
damné sur  des  crampons  de  fer  plantés  dans 
les  murailles  des  villes. 

GAND  (tlam.  Gend;  ailem.  Gent;  angl. 
Ghent],  ville  de  Belgique,  ch.-l.  de  la  province 
de  Flandre  orientale,  à  la  jonction  de  l'Escaut 
et  de  la  Lys,  à  45  kil.  N.-O.  de  Bruxelles: 
155,746  hab.  Elle  est  coupée  par  un  grand 
nombre  de  canaux,  formant  26  îles  reliées 
par  environ  80  ponts,  Gaïul  est  remarquable 
par  son  originalité,  son  aspect  pittoresque, 
ses  belles  places  publiques,  ses  promenades  et 
par  les  chefs-d'œuvre  de  Jan  et  Hubert  van 
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révolte  recommença  sous  son  fils  Philippe, 
en  1382,  mais  peu  après  la  ville  fut  annexée 
aux  possessions  du  duc  de  Bourgogne.  Elle 
se  révolta  de  nouveau  en  1530,  mais  sans 
succès.  A  la  fin  du  xv°  siècle,  elle  était  sans 
rivales  dans  la  chrétienté,  par  sa  puissance, 
les  libertés  dont  elle  jouissait  et  le  degré  de 
civilisation  de  ses  habitants.  La  population 
était  évaluée  à  plus  de  200,000  hab.  et  plusieurs 
arandes  villes  appartenaient  à  sa  juridiction. 
Grâce  à  sa  constitution,  de  la  république  il  ne 
lui  manquait  que  le  nom.  L'insurrection  de 
1339  changea  tout  cela.  Cette  révolte  résulta 
de  la  résistance  des  citoyens  qui  regardaient 
comme  anticonstitutionnelle  la  tentative  de 
faire  payer  aux  Flandres  le  tiers  des  subsides 
accordés  par  les  Pays-Bas  à  Charles-Quint. 
Ce  dernier  (voy.  Charles-Quint)  dépouilla 
Gand  de  tous  sesprivilèges  et  de  ses  institutions 
libérales,  fit  exécuter  des  milliers  de  citoyens 
éminents,  confisqua  des  quantités  énormes  de 
propriétés,  imposa  de  fortes  amendes  et  fit 
construire  une  forte  citadelle  pour  maintenir 
les  habitants.  Un  congrès  s'assembla  à  Gand, 
en  l.'î" 6,  pour  former  une  confédération  ayant 
pour  but  l'expulsion  des  Espagnols,  et  le 
8  nov.  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Pacifi- 
cation de  Gand  y  fut  conclu.  Pendant  la  pé- 
riode de  révolte  qui  suivit,  les  dissensions,  les 
émeutes  et  l'anarchie  prédominèrent.  Au 
commencement  du  printemps  de  I38i,  on 
ouvrit  des  négociations  avec  l'Espagne,  et 
trois  mois  aprèsle  meurtre  du  prince  d'Orange, 
dont  la  politique  avait  plusieurs  fois  sauvé  la 
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Eyck,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Bavon.  La 
niairie  ,  le  fameux  belVroi  et  le  Vri/d'igs 
markt,  où  Jacob  van  Artevelde  excita  la  t;ucne 
civile  et  où  le  duc  d'Albe  institua  l'inquisitiun, 
présentent  un  intérêt  historique  tout  parti- 
culier. Les  églises,  les  écoles,  les  institutions 
charitables,  scientifiques  et  artistiques  y  aliDU- 
dent.  L'université  compte  environ  400  étu- 
diants. Plus  de  30,000  personnes  sont  em- 
[doyées  dans  les  manufactures  de  coton,  et  il  y  a 
desraflineries  desucre  considérables.  Le  com- 
merce eu  général  y  est  très  actif.  Gand  fut  [)uur 
la  première  fois  mentionnée  comme  ville  au 
vu"  siècle.  Vers  la  fin  du  xii"  siècle,  elle  devint 
la  capitale  des  Flandres.  Kilo  se  joignit  à  la 
li';ui-  hanséalique,  assura  la  libre  navigation 
du  Hhin  et,  à  la  fin  du  xiii«  siècle,  elle  sur- 
passait Paris  en  richesse  et  en  puissance.  Un 
siècle  après,  Froissarl  estimait  ;\  80,000  le 
nombre  de  ses  habitants  ou  état  de  porter 
les  armes.  Elle  se  révolta  sons  Jacob  van  Ar- 
tevelde, contre  le  comte  de  Flandre,  et  do 
concert  avec  tontes  les  Flandres,  elle  maiii 
tint  son    indépendance   de    1338  u  1343;   la 


ville,  Gand  fut  prise  par  le  duc  de  Pariée 
(17  sept.).  La  citadelle,  qui  avait  été  démolie 
en  1577,  fut  rebâtie  et  environ  un  tiers  de  la 
)iopiilation  quitta  la  ville.  Louis  XIV  prit 
Gand  en  1078,  mais  il  la  rendit  bientâlà  lEs- 
pagne.  A  la  fin  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  pendant  laquelle  Gand  tomba  al- 
ternativement aux  mains  des  partis  en  lutte, 
elle  fut  donnée  à  l'Autriche.  Les  Français  s'en 
emparèrent  lors  de  la  guerre  de  la  succession 
(l'Autriche, etdeux  fois  pendant  la  Révolution, 
elle  devint  ch.-l.  du  déparlement  français  de 
l'Escaut.  Louis  XVlll  habita  Gand  pendant  les 
Cent-Joars.  Vu  traité  qui  y  fut  conclu,  le 
il  déc.  181-4,  mit  fin  à  la  seconde  guerre 
aiiirlo-américaine. 

GAND  (Jean  de),  .Iohn  op  Gacnt,  duc  de  Lan- 
caslro,  quatrième  fils  d'Edouard  III  d'Angle- 
terre, né  ;\  Gand  en  1340,  mort  en  nili».  Il 
delendit  Wyclitle  et  fut  soupçonné  de  pré- 
tendre à  la"  couronne.  Le  lils,  qu'il  eut  de 
Blanche  Plantairenet.  devint  roi  sous  le  nom 
d'Henri  IV,  en  IS'J'.i;  un  autre  fils,  Jean  de 
Beauforl,   eomto  de  Somerset,  qu'il  eut  de 
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Calli.  rine  SwynfonJ.  sa  raattresse  (plus  tird  sa 
troisi^5rno  femiiip),  fut  l'anci'lre  des  Tudors. 

GANDIN  s.  m.  Dandy  déf^i-nôré.  Cette  expecs- 
sioii  a  lait  place  en  )867  à  celle  de  pelil-crrvé 
qui,  en  1873,  a  été  reni|)lanée  par  le  mol 
gommnuD,  et  plus  lard  pai'  les  épithètes  de 
pschullcux,  de  catajjultueux,  de  nif,  etc. 

GANDINISME  s.  m.  Habitudes,  tournure  de 
gaiiiiiii. 

GANDIOLLE,  village  de  la  Sénépambie,  à 
18  cm  21  lui.  de  Saitil-Louis  (Séiiéfjal).  Cé- 
lèbre par  les  étaiii.'s  salins  qui  se  trouveni 
dans  les  environs.  Marché  important. 

GANDO  I.  lloyaiune  d'Afrique,  sur  les  deux 
rives  de  la  principale  branche  du  Nig-er,  com- 
prenant la  moitié  0.  de  Kebbi,  Mauri  ou 
Arewa,  Zaberma,  Dendina  ol  des  portions  de 
Goorma,  Borgoo,  Yoriiba,  Yauri  et  ISufi.  Les 
habitants  sont  de  la  race  Foulah  et  presque 
tous  nialiométans.  — II.  Ville,  résidence  du 
roi  ,  dans  une  vallée  étroite  entourée  de 
montagnes,  à  920  kil.  N.-E.  de  Cape  Coasl 
CasUe.  On  y  fabrique  d'excellentes  étoiles  de 
coton. 

GANDOURA  s.  f.  I^onsue  blouse  d'étoffe 
Icjîèrc  que  Ion  porte  en  Orient  et  en  Afrique. 

GANELON,  célèbre  personnage  des  épopées 
carloving-iennes  où  il  personniiie  la  trahison 
et  la  félonie.  Selon  les  uns,  Ganclon  ne  serait 
autre  que  le  duc  de  Gascogne,  Lope,  qui 
trahit  Charlemagne  k  Roncovaux  et  qui  fut 
pendu.  Selon  d'autres,  ce  serait  un  évêqiie  de 
i,ens,  qui  trahit  Charles  le  Chauve  et  mourut 
en  SO.'i,  après  s'être  réconcilié  avec  ce  roi. 
D'autres  en  font  un  conseiller  de  Charleniagne 
et  un  ami  de  Roland  qu'il  trahit  pour  obéir  à 
une  passion  amoureuse. 

*  GANER  V.  n.  Jeu  de  l'hombre.  Laisser 
aller  la  main. 

GANESCO  (Grégory),  publicisle  français,  né 
m  Huiinianie  vers  1S30,  mort  du  typhus  à 
Montmorency,  le  7  avril  1877.  Il  se  li.\a  de 
bonne  heure  en  France,  et  en  ISKO  devint  ré- 
dacteur en  chef  du  Courrier  du  Dimanche, 
journal  d'opposition  libérale .  Expulsé  de 
France  par  le  ministre  Persigny,  Ganesco  se 
rendit  en  Allemagne  et  fonda,  à  Francfort,  un 
journal  français,  l'Europe,  qui  fut  supprimé 
par  les  Prussiens  vers  la  fui  de  1807.  Il  revint 
en  France,  se  lit  naturaliser  et  entra  comme 
rédacteur  en  chef  au  Nain  jaune,  journal 
littéraire,  qu'il  transforma  en  journal  politi- 
que, puis  il  se  rapprocha  de  M.  Rouheret  fut 
placé  par  lui  à  la  tête  du  Parlement,  journal 
bonapartiste  dont  il  quitta  la  rédaction  le 
3  janv.  1870.  Après  la  chute  de  l'Empire,  Ga- 
nesco, qui  était  entré  à  la  Liberté,  suivit  ce 
journal  à  Tours  et  à  Bordeaux  et  fut,  dit-on, 
attaché  au  cabinet  de  M.  Thiers.  Il  coopéra  à 
la  fondation  du  Républicain,  journal  à  o  cent. 
(1872)  et  fonda  ensuite  les  Tablettes  d'un  Spec- 
tateur, correspondance  autographiee  qu'il  ré- 
digeait encore  au  moment  de  sa  mort.  Il 
avait  échoué  aux  élections  législatives  de 
18G9-'71-'76. 

GANGA  s.  m.  Ornilh.  Genre  de  gallinacés, 
voisin  des  télras.  —  Les  gangas  ou  grouses 


Ganga  (PetroclcS  arcnariusj. 


des  sables  (pefrocies,  Temm.),  représentent  la 
famille  des  tetraonidés  dans  les  déserts  sablon- 
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noux  de  l'Asie  cl  de  l'Afrique  etdansquelqueF 
plaines  rocailleuses  de  la  Russie  occiilcnlale. 
Leur  vol  est  élevé  et  rapide,  leur  queue  est 
large  et  en  forme  de  coin.  La  rp-ouse  des  sa- 
bles à  bandes  (pelroeles  arrnarius,  Gall.),  se 
trouve  parfois  en  Europe;  elle  aie  ventre  d'un 
noir  brunâtre,  avec  une  lâche  de  la  même 
couleur  sur  la  gorge  et  une  bande  sur  la  poi- 
trine; la  femelle  est  d'une  teinte  plus  pâle  et 
sans  tache  à  la  gorge. 

GANGE  ind.  {/angd,  courant;  ang;!.  Gangcs), 
le  plus  grand  llcuve  do  l'Inde  an^'laise.  11  nail 
sur  le  versant  méridional  de  l'Himalaya  et  se 
jette  dans  le  golfe  du  Bengale.  Le  IJha'girathi, 
rugardé  comme  sa  véritable  source,  naît  dans 
le  Gurhwal,  non  loin  de  :)iJ»  54'  lai.  N.  et  7(i"> 
'■i':')'  long.  E.,  à  4,900  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  nier.  Le  torrent  n'estappelé  Gange 
qu'à  sa  jonction  avec  l'Aluknuncla,  à  180  kil. 
de  la  source.  A  llurdwar,  a  7-1  kil.  plus   loin, 
le  llcuve  atteint  la  grande  plaine  de   l'Inde, 
(iOd  métrés  au-dessusdelOcéan).  Delà,  jusqu'à 
Allahabad  où  ilse  joint  à  lajunina  (72Ukil.), 
le  llenve   court  au   S.-S.-E.  avec  une  (lenle 
moyenne  de  4U  cent,  par  kil.  A  partir  de  son 
conlluent  avec  laJumna,  le  Gange  i^oulc  vers 
l'oiicnt  pendant  900  kil.   jusqu'à  son    delta. 
Dans  cette  partie,  la  pente  est  d'environ   12 
(•enl.    par  kil.  La  formation   du   D  Ita  est  à 
4"JU  kil.  du  golfe  du  Bengale.  Trois  bras  occi- 
ilontaiix  du  cours  princirial   s'unissent  pour 
former  le  Hoogly,  branche  sur  l.iquclle  Cal- 
cutta est  bâtie.  Le  cours   princii)al  qui   con- 
serve le  nom  de  Gange,  envoie  d'autres  bran- 
ches au  sud,  qui  s'assemblent   pour   former 
le  Hauringotta,  bras  qui  tombe  dans  le  golfe 
du  Bengale  près   du  Brahmapoolie.  La  lon- 
gueur totale  du  fleuve  est  évaluée  à  2,100  ou 
2, ."100  kil.  Sa  profondeur,  sa  largeur  et  la  ra- 
pidité de  son  cours  varient  beaucoup  suivant 
les  dilférentes  saisons.   Sa   largeur  moyenne 
est  estimée  à  1  kil.  1/2  pendant  la  saison  sè- 
che. La  section  entre  Hurdwar  et  Allaliabad 
est  navigable  pour  de  petits  bateaux  et  p  lur 
des   vapeurs    peu    chargés.    D'Allahabad  au 
Delta,  le  lleuve  est  navigable  f)endanl  toute 
l'année,  mais  seulement  pour  les  bateaux  qui 
n'excèdent  pas  45  cent,  de  tirant  d'eau.  L'Hoo- 
gly  est  le  seul   bras  qui   puisse   être  remonté 
sur  une  distance  considérable  par  de  grands 
navires.  Le  district  du  delta  entier  est  sujet 
aux  inondations  pendant  la  crue  annuelle  du 
tleuve.  Lyell  estime  que  la  quantité  de  limon 
charrié  dans  le  golfedu  Bengale  en  une  année 
par  le  Gange  et  le  Brahamapootre  mesure  40 
millions  de  pieds  cubes.  Des  19  ou  20  al'tluenfs 
que  reçoit  le  Gange  après  avoir  quitté  les  mon- 
tagnes, 12  sont,  dit-on,  plus  larges  que  le  Rhin. 
Il  y  a,  en  connexion  avec  le  Gange,  un  grand 
système  d'irrigation  artificielle,  dont  le  canal 
du  Gange  long  de475kil.  est lechef-d'oîuvie. 
Le  Gange  est  révéré  par  les  Indous  comme  le 
plus  sacré  des  fleuves.  Les  plus  grandes  villes 
construites  sur  sesbords  sont  Cawnpore,  Alia- 
habad,     Beuarès,    Patna    et     Calcutta    sur 
l'Hoogly. 

GANGES,  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  46  kil.  de 
Montpellier  (Hérault);  4,302  hab.  Eglise  cal- 
viniste. Dans  les  envn'ons,  se  trouve  une  belle 
grotte  à  stalactites  appelée  Grotte  des  Fées  ou 
des  Demoiselles. 

GANGÉTIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  G.iii:.'e. 

GANGLIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
ganglion. 

"  GÀNGLIOCARCINIE  s.  f.  Cancer  des  ganglions 

lymphatiques. 

GANGLIOLSUCIE  s.  f.  fër.  leukos,  blanc). Ma- 
ladie particulière  des  ganglions  lymphatiques. 

*  GANGLION  s.  m.  (gr.  (jiiijyllonu  Anat.  iNom 
donne  à  divers  organes  qui  ont  l'apparence  de 
petits  pelotons,  de  glandes  ou  de  nœuds,  et 
donton  ignore  en  général  les  fonctions  :  jau- 
glions  lymphatiques,  nerveux.  —  Chir.  Tumeur 
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ronde  ou  oblongue,  dure,   indolente,  et  qui 
ne  cause  aucun  changement  de  couleur  à  la 
peau.  —  Encvcl.  Les  ganglions  simlcnnipo-éj 
de  deux  substances:  lune  blaii(;he  comme  la 
substance  médullaire   de  la  cervelle,   l'autre 
d'un  gris  rougeâlre,  ressi-mblant  un  peu  à  la 
substance  cérébrale   corticale;  les    Ijlaments 
médullaires  internes  sont  la  continuationdes 
nerfs  sur  lesquels  sont  placés  les  ganglions. 
—  Les  ijanglions  nerveux  qui   constituent   lé 
système  nerveux  ganyliiinnuire  ou  grand  s>/m- 
pathiquc,  sont  de  petits  corps  rougcâtres  ou 
grisAties,  nerveux,   renflés,   placés  dans   les 
dilférentes   parties  du    tronc  et  surtout   aux 
deux  côtés  de   la  colonne    vertébrale,   mais 
jamais  aux  membres.  Ils   sont  reliés  les   uns 
aux  autres  et  au  sjstènie  nerveux  cérébral, 
par  de  petits  filets  nerveux.  Ils  envoiml  aussi 
des  fdets  au  coiur,  au   foie,   aux  poumons  et 
aux  intestins.  —  On    donne  le  nom   de  gan- 
glions li/mnhatifjues  aux  petits  corps  arrondis, 
mous,  qui  paraissent  formés  de  l'entrelace- 
ment des  vaisseaux  lympathiques.  Leur  gros- 
seur varie  depuis  celle  d'une  lentille  jus(|u'à 
celle  d'une  amande;  ils  sont  agglomérés  sur- 
tout au   métenlère  (de  120  à   lilOl,  aux  côtés 
du  cou,  aux  plis  de  l'.iine  et  del'aisselle.  Leur 
engorgement  est  l'une  des  manifestations  de 
la  scrofule.  —  Engorgement  des  ganglions, 
embarras  des  ganglions  lymphatiques  du  cou 
et  de  la  mâchoire, auquelsont  sujets  unyrand 
nombre  d'enfants  lymphatiques   ou    débiles, 
surtout  ceux  qui  sont  mal  soignés  ou  qui  ont 
des  croûtes  à  la  tête.  Les  ganglions  sont  d'a- 
bord petits,   ronds  et  roulent   sous  le  doigt; 
ils  acquièrent  quelquefois  un  volume  considé- 
rable etpeuv(!nt  liiiir  par  se  résoudre  en  abcès 
froids  (adénites).  Oncombatces engorgements 
par  des  toni<|ues  et  des  préparations  loduiées 
a  l'intérieur  et  en    frictions,   et  l'on  entoure 
reniant  de  toutes  les  précautions  hygiéniques 
possibles    (matelas  de  crin,   chambre  aérée, 
exercice  au  grand  airj.  On  lui  fait  suivre  un 
régime  nourrissant  (viande,  œufs,  café,  etc.), 
et  on  lui  donnedel'huiledefoie  de  morue,  des 
ferrugineux  (iodure  de  fer),  despastilles  Lavie 
(lacto-phosphate dechaux) ainsiquedes  tisanes 
dehoublonoude feuillesde  noyeradditionnées 
de   quelques  gouttes  d'une    solution    iodurée 
(iodure  de  potassium  10  gr.,   teinture  d'iode 
lo  gr.,   eau   230  gr.).    Cette  solution  doit  se 
donner  matin  et  soir  (iJ  à  lo  gouttes  par  de- 
mi-verre d'eau  sucrée).  —  Chez   les  adultes, 
l'engorgement  des  ganglions  de  l'aine  se  lie  à 
une  plaie  du  pied  ou  de   la  jambe,   ou  est 
causé  jiarla  fatigue.  On  le  traite  par  les  ca- 
taplasmes éniollients  et  par  le  repos. 

GANGLIONÉVRIE  s.  f.  (gr.  neuron,  nerl.) 
Maladie  des  ganglions  de  la  peau. 

GANGLIONIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  gan- 
glions. 

GANGLIONITE  s.  f.  Inflammation  des  gan- 
glions. 

*  GANGLIONNAIRE  adj.  Méd.  cl  Chir.  Qui  a 
rapport  aux  ganglions  nerveux  :  système  gan- 

gliuiuiaire. 

GANGLIONNÉ.  ÉE  adj.  Qui  a  des  renflements 

semblables  a  des  g^anglions. 

'  GANGRÈNE   s.   f.  [autrefois  kan-grè-ne; 

aujourd'hui  gan-grè-ne]  Igv.gaggraina].  Mov- 
lification  de  quelque  partie  du  corps,  qui  s'é- 
tend quelquefois  avec  rapidité:  il  a  une  bles- 
sure à  la  jambe,  0}i  craint  que  la  gangrène  ne 
s'y  mette.  —  Se  dit  quelquefois  lig.  en  parlant 
des  doctrines  pernicieuses,  de  la  corruption 
des  mœurs,  etc.  —  Pathol.  La  gangrène  est 
l'abolition  de  l'action  vitale  dans  une  partie 
limitée  du  corps;  elle  est  dite  humide  ou  sèi-he, 
suivant  que  la  partie  gangrenée  renferme  des 
liquides  ou  se  putréfie  complèlenieut,  ou  que 
leschairs  sont  coriaces,  dépriniéeset  difficiles 
a  couper.  Les  parties  mortifiées  se  nomment 
escarre.  Cette  mortification  dès  tissus  est  pro- 
duite soit  par  l'eigotisme  oulevirus  charbon- 
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neux,  soil  par  une  inflammation  intense, 
lorsque  les  parties  phleg'masiées  ne  peuvent 
pas  se  distendre  suffisamment(étranglemeuL), 
soit  par  la  destruclioncomplète  etinstantaiire 
des  tissus  par  un  apenl  physique  ou  chimique, 
tel  que  l'action  du  feu  ou  du  froid,  soit  par 
interruption  de  la  circulation  (embolie,  gan- 
grène sénile,  compression  ou  ligature),  La 
gangrène  extérieure  se  manifeste  par  la  dé- 
coloration, parl'insensibilité  des  tissus,  et  par 
une  odeur  particulière.  Elle  est  accompagnée 
d'une  diminution  de  chaleur,  d'un  calme  trom- 
peur, d'une  grande  prostration  et  de  phlyctèn  es 
remplies  de  sérosité  sanguinolente.  La  gan- 
grène d'un  viscère  intérieur  est  indiquée  par 
le  froid  des  extrémités,  l'aspect  cadavéreux, 
l'état  misérable  du  pouls  et  une  rémission  su- 
bite dessymplômes  inflammatoires.  Quand  la 
gangrène  s'arrête,  il  s'établit  sur  ses  limites, 
un  cercle  qui  tranche  avec  les  parties  morti- 
fiées et  élimine  peu  à  peu  l'escarre.  Le  traite- 
ment consiste  à  arrêter  les  progrès  du  mal 
par  l'amputation,  le  débridement  ou  lesanti- 
phlogistiques;  à  favoriser  la  chute  des  escarres, 
par  les  toniques  el  les  excitants;  à  cicatriser 
la  plaie  par  un  pansemenlordinaire  fait  avec 
un  linge  fenêtre  enduit  de  cérat  ou  de  glycé- 
rine qui  renierme  un  dixième  de  teinture  de 
quinquina.  Le  pansement  se  fait  trois  fois  par 
jour;  on  lave  la  plaie  avec  de  l'alcool  pur  ou 
étendu  d'eau,  on  la  panse  et  on  recouvre  le 
pansement  avec  de  la  charpie  imbibée  de  li- 
queur Labarraque.  —  Gangrène  de  labouche, 
ulcération  des  gencives  ou  de  la  face  interne 
des  joues,  accompagnée  de  pâleur,  de  bou^li^- 
sure,  de  diarrhée,  avec  une  haleine  fétide  et 
souvent  d'amaigrissement.  Les  enfants  de  3  à 
10  ans,  affaiblis  parla  maladie  ou  par  lemau- 
que  de  soins,  sont  surtout  sujets  à  cette  atlec- 
tion.  On  la  traite  en  touchant  deux  fois  par 
jour  les  points  gangreneux  avec  la  pierre  in- 
fernale ou  avec  le  chlorure  de  chaux  solide, 
(3  gr.  pour  20  gr.  d'eau  miellée),  et  de  temps 
en  temps  avec  de  la  teinture  de  quinquina,  en 
lavant  souvent  labouche,  avec  une  solution 
de  permanganate  de  potasse  (2  gr.  pour   i.'iU 
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gr.  pour 
jr.  d'eau  sucrée);  en  prenanlchaque jour  une 
potion  contenant  de  2  à  4  gr.  de  chlorate  de 
potasse;  on  soutient  l'état  général  par  les  to- 
niques (quinquina  et  jus  de  viande). 

*  GANGRENÉ,  ÉE  part,  passé  de  Gangrené». 
Où  la  gangrène  s'est  mise  :  tras  gangrène.  — 
Avoir  la  conscience,  l'ame  gangrenée,  être 
tout  a  f  lit  corrompu. 

'  GANGRENER  v.  a.  Causer  la  gangrène  :  la 
congélation  ijangnna  sa  jambe.  —  Fig.  Cor- 
rompre entièrement:  ces  mauvais  exemples 
avaient  gangrené  la  jeunesse.  —  Se  gangrener 
v.  pr.  Se  corrompre  en  sorte  que  la  gaiigri.-ne 
se  forme. 

*  GANGRENEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la 
nature  de  la  gangrène  :  san;/  gangreneux. 

'  GANGUE  s.  f.  (ali.  g-.ng,  filon.)  Minéral.  Se 
dit  des  substances  pirrreuses  ou  autres  qui 
acconipagnenl  ou  enveloppent  les  métaux 
dans  le  sein  de  la  terre  :  wte  mine  avec  sa 
gangue. 

GANIVEÏ  s.  m.  Canif.  (Vieux.) 

GANJAM,  ville  de  la  province  de  Madras 
(Inde),  sur  la  rivière  Rosikoila,  à  27.ï  kil. 
N.-E.  de  Vizagapatam.  Klle  était  aulrefois 
capitale  du  district  du  même  nom,  mais  elle 
est  maintenant  tombée  en  décadence  5, OOOh. 

GANNAL  iJean-Nicolas),  chimiste  français, 
né  à  Sarrclouis  eu  I7'J1.  mort  en  f8.'i2.  Il 
fut  [diarniacien  dans  l'armée  en  fiSOS.  lOii 
fSlG,  il  assista  Thénard  dans  ses  confé- 
rences, et  ensuite  s'occupa  d'entreprises  indus, 
trielles.  Il  inventa  une  nouvelle  cheminée.  In 
borax  raffiné,  et  reçut  le  prix  Montyon  pour 
son  procédé  d'eiutiaumenient  et  pour  son 
système  d'inhalation  chlori(|uo   dans    le    ca- 
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tarrhe.  L'imprimerie  lui  doit  l'invention  de 
la  matière  gélatineuse,  dont  on  fait  les  rou- 
leaux et  qui  a  remplacé  la  peau  que  Ton 
employait  jusqu'alors. 

GANNAT  Gannatum  ou  Gannapum,  ch.-l. 
d'arr.,ao5  kil.  S.  de  Moulins  (Allier),  sur 
l'Andelot,  dans  une  vallée  agréable  et  fertile, 
par  46"  6'  1"  lat.  N.  et  0°  hf  43"  long.  E.  ; 
5,67G  hab.  Blé  et  vins.  Ruines  de  l'ancien 
château  qui  servit  longtemps  de  prison.  Aux 
environs,  se  trouve  la  chapelle  de  Sainte- 
Procule,  lieu  de  pèlerinage. 

*  GANO  interj.  (mot  espagn.  qui  signifie 
je  gagne).  Jeu  de  l'hombre.  Laissez-moi  venir 
la  main.  —  -i»  Action  d'avoir  la  main  : 

Se  plaindre  d'un  gano  qu'on  n'a  point  écouté. 

fiOILBÀD. 

GANOÏDE  adj.  (gr.  ganos,  brillant;  eidns, 
aspect).  Icht.  Se  dit  des  poissons  à  écailles 
brillantes.  —  s.  m.  pi.  Ordre  de  poissons  de 
la  classification  de  Millier,  caractérisé  par  des 
écailles  brillantes  et  comme  émaillées.  Parmi 
les  poissons  vivants  de  cet  ordre,  on  cite 
l'anguille  de  mer,  la  limande  et  l'estur- 
geon. Le  genre  fossile  le  plus  intéressant  est 
le  dipterus,  dont  l'espèce  appelée  dipterus 
maerolepidoius  du  grès  rouge  primitif,  res- 
semble a  un  poisson  sculpté  dans  l'ivoire, 
couvert  d'une  couche  d'émail,  marqué  de 
points  serrés  avec  des  points  plus  petits 
encore. 

'  GANSE  s.  f.  Cordonnet  de  soie,  d'or,  d'ar- 
gent, etc.,  qui  sort  ordinairement  à  attacher 
un  bouton  :  une  aune  de  ganse  de  soie.  —  On 
le  dit  plus  souvent  de  ce  cordonnet,  quand 
il  sert  de  boutonnière:  la  ganse  est  trop 
étroite,  le  bouton  n'y  saurait  entrer.  —  Ganse 
DE  DIAMANTS,  d'acier,  boutonnière  faite  en 
forme  de  ganse,  et  garnie  de  diamants  ou  de 
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GANSER 

étoile. 


v.   a.   Fixer  une    ganse   sur 


'  GANT  s.  m.  [gan]  (anc.  haut,  ail.  mmt). 
Partie  de  l'habillement  qui  couvre  la  main, 
el  chaque  doigt  séparément:  gan^s  d'/iom/zis, 
de  femme.  —  Prend  divers  compléments,  (jui 
servent  à  indiquer,  soil  la  matière  dont  les 
gants  sont  faits:  gants  de  peau,  de  daim,  de 
chamois;  soit  les  lieux  où  ils  sont  faits  :  gants 
de  Grenoble,  d' Es pagtje  ;  soil  enfin  l'odeur  qui 
domine  dans  l'apprêt  qu'on  leur  donne  :  gants 
d'ambre,  de  jasmin.  —  Gants  fournis,  ceux 
qui  sont  faits  de  peaux  auxquelles  on  a  laissé, 
dans  l'intérieur,  le  poil  ou  la  laine  de  l'ani- 
mal. On  dit  mieux,  Gants  KODRRÉs.  — Gant 
d'oiseau,  le  gant  que  le  fauconnier  met  à  la 
main  dont  il  porte  l'oiseau.  —  Etre  sopple 
CÙ.MME  UN  GANT,  être  d'uné  humeur  facile  et 
accommodante.  Presque  toujours  cela  se  dit 
en  mauvaise  part,  pour  signilier  une  complai- 
sance servile.  On  dit  aussi.  Rk.'vdre  quelqu'un 
SOUPLE  COMME  UN  GANT,  le  rcndi'c  trailable,  do 
difhcile  qu'il  était.  —  Prov.  et  fig.  Vous  n'en 
AVEZ  PAS  LKS  GANTS,  se  ditpour  faire  entendre 
à  quelqu'un  qu'il  n'est  pas  le  premier  à  doii- 
iKU'  l'avis,  à  dire  quelque  chose,  ou  a  faire  la 
découverte  dont  il  parle.  On  dit  de  même, 
quelquefois,  Sk  donner  les  gants  d'une  chose,  . 
s  en  attribuer  mal  à  propos  l'honneur,  le  mé- 
rite. —  Cette  eille  a  pkudu  ses  gants,  elle  a 
a  déjà  eu  quelque  commerce  de  galanterie. 
—  Jeter  le  gant,  délier  quoiqu'un  au  (tom- 
bât. Ra.masseu  le  gant,  relever  le  gant,  ac- 
cepter le  défi.  Ces  phrases  s'emploient  par 
allusion  à  la  coutume  des  anciens  chevaliers, 
([ui  jetaient  leur  gant  ou  gantelet,  par  ma- 
nière de  défi,  a  ceux  contre  qui  ils  voulaient 
combattre.  On  dit  aujourd'hui  Donner  sa 
CARTE.  —  »»  Jeter  le  gant,  se  dit  aussi  dans  un 
sens  galant  et  a  la  même  acception  q\ie  jeter 
le  mouchoir.  —  Donner  les  gants,  donner 
POUR  DES  GANTS,  donner  un  pourboire.  —  *  Fig. 


et  fam.  Mettre  ou  prendre  des  gants,  prendre 
beaucoup  de  précautions  pour  faire  une 
chose.  On  dit  plus  souvent.  Prendre  des  mi- 
taines. —  Encyl.  La  coutume  de  donner  un 
gant  comme  gage  pour  la  conclusion  d'un 
contrat  est  très  ancienne  et  on  suppose  que 
c'est  d'elle  qu'est  venue  l'habitude  plus  ré- 
cente de  jeter  à  terre  un  gant  en  signe  de 
défi.  Au  moyen  âge  on  se  servait  de  gants 
dans  les  cérémonies  où  l'on  accordait  des 
terres  et  des  dignités;  la  privation  des  eants 
était  un  signe  de  dégradation.  Les  gants  bro- 
dés furent  fabriqués  en  Angleterre  dès  l.oSO, 
ft  l'habitude  de  les  présenter  aux  juges  aux 
nouvelles  assises  existe  encore.  L'art  de  fabri- 
quer les  gants  est  porté  à  son  point  le  plus 
élevé  de  perfection  par  les  Français  dans 
leurs  manufactures  de  gants  de  peau.  Les 
Anglais  font  d'excellents  gants  d'une  espèce 
de  cuir  plus  épais.  La  plupart  des  espèces  à 
bon  marché  des  prétendus  gants  de  chevreau 
sont  faites  de  peaux  d'agneaux,  de  rats.  etc. 
Grâce  aux  innovations  introduites  par  M.  Jou- 
vin,  la  pièce  du  pouce,  ainsi  que  celle  des 
doigts,  sont  du  même  morceau  que  le  reste  du 
gant,  et  la  coupe  se  fait  en  grande  partie 
par  des  emporte-pièces.  Les  coutures  sont 
faites  avec  une  régularité  parfaite  en  plaçant 
les  extrémités  qui  doivent  être  unies  dans  la 
mâchoire  d'un  étau  qui  se  termine  en  minces 
dents  de  cuivre,  semblables  à  celles  d'un 
peigne.  Entre  ces  dents,  l'aiguille  passe  et 
forme  des  points  successifs.'  L'Allemagne 
fabrique  beaucoup  de  gants  de  cuir,  de  coton 
et  de  fil.  Aux  Etats-Unis,  la  fabrication  la 
plus  importante  est  celle  des  gants  de  peaux 
de  daims. 

GANTEAUME  (  Honoré  -  Joseph  -  Antonin , 
comte),  vice-amiral  et  pair  de  France,  né  à  la 
Ciotat  (Bouches-du-Rhône)  en  175b,  mort  en 
1818.  En  1789,  il  fut  nommé  capitaine  du 
Mont-Blanc,  accompagna  plus  tard  Brueys  en 
Egypte,  ramena  Bonaparte  en  France  et  fut 
nommé  vice-amiral,  comte  et  commandant 
de  la  flotte  de  Brest.  Il  eut  plusieurs  fois  l'in- 
térim du  ministère  de  la  marine,  adhéra  à 
la  déchéance  de  Napoléon  et  fut  créé  pair  de 
France  par  la  Restauration. 

'  GANTELÉE  s.  f..  ou  Gant  de  Notre-Dame,' 
nom  vulgaire  de  la  Digitale. 

'  GANTELET  s.  m.  Espèce  de  gant  couvert 
de  lames  de  fer  par  le  dehors  de  la  main, 
qui  faisait  autrefois  partie  de  l'armure  d'un 
homme  armé  de  toutes  pièces  :  frapper  avec 
le  gantelet.  —  Chir.  Esfièce  de  bandage  qui  en- 
veloppe la  main  et  les  doigts  comme  un  gant. 
—  Morceau  de  cuir  dont  certains  artisans, 
tels  que  les  bourreliers  et  les  relieurs,  se  cou- 
vrent la  paume  de  la  main,  quand  ils  tra- 
vaillent. 

*  GANTER  v.  n.  Mettre  des  gants.  Se  dit  en 
parlant  d'une  personne  à  qui  l'on  met.  à  qui 
l'on  essaye  des  gants  :  vous  êtes  bien  difficile 
à  ganter,  votre  main  est  fort  grande.  —  Ces 
GANTS  GANTENT  RIEN,  ils sout  bien  justes  à  la 
main.  —  Se  ganter  v.  pr.  Mettre  ses  gants. 

'  GANTERIE  s.  f.  Art,  métier,  ou  commerce 
du  gantier.  —  Fabrique  de  gants.  —  Com- 
merce de  gants. 

*  GANTIER.  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait  ou 
qui  vend  des  i.'aiits  :  la  boutique  d'un  gantier. 

GANT-JAUNE  s.  m.  Dandy,  jeune  homme  à 
la  mode,  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe  : 
les  soldats  du  coup  d'Etat  du  deit-x  décembre  se 
félicitaient  d'avoir  tué  beaucoup  de  gants - 
jaunes. 

GANTOIS,  OISE  adj.  et  s.  Habitant  do 
('■and;  qui  appartient  A  la  ville  de  Gand. 

GANYMÈDE  (iiiythol.l.  i)riuce  troyen,  fils  de 
Tros  el  frère  d  lliis.  Il  était  le  plus  beau  des 
mortels  et  fut  enlevé  oar  l'aigle  de  Jupiter, 
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pour  sucr/îdcr  à  Ilcbé  commi;  ûcliaiison  des 
dieux. 

GAP,  Vni>,  Vayinciim,  cb.-l.  du  dpparl.  dns 
IIiiuli^s-Alpcs,  sur  la  l.uye,  par  44°  33'  30" 
lai.  N.  cl  .3°  44'  31"  loup.  E.,  à  G72  kil.  S.-K. 
deParis  elà70  kil.  S.-li.  de  Gr.Miolde  :  11,370 
hab.  Evôclié.  fielle  nalh(''dtali'  (|iii  rpiifcrinail 
aulrefois  un  nia;.'ni(iqu«  tombeau  de  Lesdi- 
f;uii''res,  par  Jacob  Hichicr.  Musée  d'histoire 
naturelle.  Chapeaux,  toiles,  soieries  cl  lai- 
nages. -  Ancienne  capitale  des  Tricorii,  con- 
quise par  les  F^oniains.  Gap  (il  paitin  de  la 
2"  Narbonnaisc  sons  llonorius,  de  la  i"  Vien- 
noise depuis  Uioclélien  et  devint  ville  épisi-n- 
pale  au  iv»  si(''cle.  Au  xn"  siècle,  elle  fut  réu- 
nie au  Daupliiné,  tomba  entre  les  mains  de 
Lesdiguières  en  Viu">,  apparlinl  aux  proles- 
tants jusqu'en  liiSictful,  en  1692,  saccafrée 
par  Victor-Amédéc,  duc  de  Savoie.  Sa  posi- 
tion, à  800  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
entre  de  hautes  montag'ncs,  à  une  distance 
presque  égale  de  Lyon,  de  Genève,  de  Turin 
et  de  Marseille,  lui  donne  une  grande  imi)ur- 
laiice  stratégique. 

GAPENÇAIS   (Le),    Vapinccnais   agcr.    anc. 

ays  de  Fiance  (haut  Daiiphiné),   ch.-l.  Gap. 

labité  par  les  Caturiges  et  les  Tricorii,  il 
passa  aux  Burgundes,  aux  rois  d'Arles,  aux 
comtes  de  Provence,  fut  conquis  par  Char- 
les VII  en  1448,  et  réuni  délinitivemcnt  à  la 
couronne  de  France  sous  Louis  XL 

GAPENÇOIS,  OISE  s.  cl  ad.j.  [ga-pan-suuaj. 
De  Giip:  qui  appaitient  à  celle  ville  ou  à  ses 
habitants.  —  Oara.  (V.  S.) 

*  GARAGE  s.  m.  Action  de  faire  cnlri:r  des 
bateaux  dans  une  gare.  —  Action  de  niellre 
des  wagons  à  l'abri  ou  en  réserve  sur  une 
partie  de  la  voie  disposée  à  cet  eiïet.  —  Voie 
DE  GARAGE,  voie  de  cheniin  de  1er  sur  laquelle 
se  placent  les  trains  qui  veulent  se  garer  pour 
laisser  passer  d'autres  trains. 

GARAGOUSSE,  personnage  burlesque  du 
théâtre  arabe.  Il  correspond  au  Polichinelle 
de  nos  théâtres  de  marionnettes. 

GARAKONTHIE  (Daniel),  chef  onondaga, 
mort  à  Onondaga  (Ktats-Unis)  en  167.^.  Il  fut 
le  principal  négociateur  de  la  ligue  des  cinq 
nations  et  pendant  bien  des  années  engagea 
les  Indiens  à  maintenir  la  paix.  Il  fut  baptisé 
à  Québec  en  1670. 

GARAMANTES,  ancien  peuple  d'Afrique, 
au  S.  de  la  Muniidie  dont  il  était  séparé  par 
l'Atlas.  Ville  principale,  Garama  (auj.  Gher- 
ma).  L'an  732  de  Rome  ("21  av.  J.-C),  Corné- 
lius Balbus  fit  contre  les  Garamantes  une  cé- 
lèbre expédition. 

GARAMOND  (Claude),  célèbre  graveur  el 
fondeur  de  caractères,  né  à  Paris  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  morl  en  lo61.  Il  substitua  la 
lettre  romaine  au  caractère  gothique  et  grava 
pour  François  l",  d'après  les  dessins  d'Ange 
Vergen,  les  trois  sortes  de  caractères  grecs 
qui  portent  le  nom  de  Garamond  et  qui 
furent  employés  par  Robert  Estienne. 

GARANÇAGE  s.  m.  Teinture  à  la  garance.  — 
Action  de  garancer. 

•GARANCE  s.  f.  (bas  lat.  vanmcia).  Bot. 
Genre  de  rubiacées,  tribu  des  aspérulées,  dont 
l'espèce  commune  est  cultivée  en  grand  dans 
le  midi  de  la  France,  à  cause  de  ses  racines, 
qui  fournissent  une  belle  teinture  rouge  :  /a 
ijarance  colore  en  ronge  les  os  des  animaux  qui 
s'en  nourrissent.  —  Couleur  rouge  qu'on  lire 
de  celte  plante  :  une  étoffe  teinte  en  garance. 
— Adjectiv.  Se  dit  des  étoiles  qui  sont  teintes  en 
garance  ;  el  alors  il  est  des  deux  genres  :  drap 
garance.—  Encycl.  Le  genre  garance  comprend 
une  vingtaine  d'espèces  d'herbes  qui  habitent 
en  général  les  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique.  La  plus  importante,  la 
garance  tinctoriale  {ruba  tinctorumj,  originaire 


d'Orient  el  aujourd'hui  naturalisée  en  Eu- 
ro[ic,  est  une  herbe  qui  peut  atteindre  2  m. 
de  haut.  Sesracines,  appelés  tizuri,  produisent 
les  précieuses  matières  colorantes  nommées 
garance,  aiizarinc  purpurine  et  xanihùne.  La 
garance  est  cultivée  sur  une  large  échelle  en 
France  (Vaucluso  el  Provence),  en  Allcniagne 
(Alsace),  en  Asie  Mineure  el  en  Hollande.  La 
culture  de  celle  plante,  abandounéc  depuis 


Garuiic<;  linctoriiilu  (Itubiii  tiiictoium). 

des  siècles  en  France,  fut  réintroduite  par 
Jean  Althcn  (voy.  ce  nom).  Les  meilleures  ra- 
cines proviennent  de  Bakir  el  des  environs  de 
Sino[ie.  —  Le  rouge  de  garance  est  une 
poudre  (ditenue  en  de^séchant  les  racines  de 
la  garance  el  en  les  broyant  sous  des  meules: 
celte  poudre  doit  être  emballée  dans  des 
tonneaux  et  conservée  pendant  plusieurs 
années  avant  de  servir.  Elle  cnnslitue  une 
couleur  rouge  très  solide.  Employée  avec 
dillérenls  mordants,  elle  donne  toutes  les 
nuances  du  violet  et  du  brun.  —  La  ga- 
rance passe  pour  diurétique  et  emména- 
gogue, 

GARANCÈNE  s.  f.  Garancino  formée  avec 
les  résidus  de  la  garance  qui  a  servi  à  la 
teinture. 

*  GARANCER  v.  a  Teindre  en  garance  :  ga- 
rancer une  étoffe,  de  la  laine. 

GARANCERIE  s.  f.  Action  de  garancer.  - 
Lieu  où  s'opère  le  garançage. 

GARANCEUR  s.  m.  Ouvrier  chargé  de  ga- 
rancer. 

GARANCEUX  s.  m.  Matière  colorante  que 
l'on  extrait  des  résidus  des  teintures  de 
garance. 

GARANCIÉRE  s.  f.  Champ  de  garance.  — 
Lieu  où  l'un  teint  avec  de  la  garance. 

GARANCINE  s.  f.  Matière  colorante  essen- 
tielle, extraite  de  la  racine  de  garance,  par 
Robiquet  et  Colin  en  1S:'7,  el  aujourd'hui 
d'un  usage  général  en  France. 

•GARANT,  ANTE  s.  (bas  lat.  warens;  de 
l'anc.  haut  ail.  weren,  cautionnerj.  Celui, 
celle  qui  répond  de  son  propre  l'ail  ou  du 
fait  d'autrui  :  tout  homme  est  garant  de  ses 
faits  et  promesses.  —  Jurispr.  Se  dit  parlicul. 
de  celui  qui  est  caution  d'un  autre,  qui  ré- 
pond de  sa  dette  :  vous  rendez-vous  garant  de 
cet  homme,  de  cette  dette?  On  dit  d'un  créan- 
cier, qu'il  a  un  bon,  unmauvais  garant.  —  Se 
dit  également  de  celui  qui  est  obligé  de  faire 
jouir  un  autre  de  la  chose  qu'il  lui  a  vendue 
ou  transportée  à  titre  onéreux  ou  gratuit  :  le 
vendeur  est  garant  envers  l'acquéreur  de  la 
propriété  de  lu  chose  qu'il  lui  a  vendue.  —  Fig. 
Se  dit  d'un  auleur  dont  on  a  tiré  un  fait,  un 
principe  qu'on  avance,  un  pas.^age  que  l'on 
cite;  ou  d'une  personne  de  qui  on  tient  une 
nouvelle  :  il  cita  pour  garant  tel  historien,  tel 


philosophe.  —  Jb  vous  suis  garant,  jk  vous  surs 

G.MIAMK  QUE  CELA  EST  VRAI,  je  VOUS  l'a'sure,  je 

vous  en  réponds  :  c'est  un  très  honnête  homme, 
je  vous  en  suis  garant.  —  Se  dit  quehpiclois 
des  choses,  el  signifie,  sûreté,  garantie  :  sa 
conduite  passée  voux  est  un  sur  garant  de  sa 
fidélité  pour  l'avenir. 

•GARANTI,  IB  part,  passé  de  Gabantih. 
Dont  on  s'est  porté  garant  :  créance  garantie. 

—  Jurispr.  Scdil  substantiv.  de  celui  qu'on  est 
obligé  de  garantir  :  le  garanti  exerce  son  re- 
njurs  contre  le  garant. 

•  GARANTIE  s.  f.  Engagement  par  lequel 
on  gaianlil.  Ne  se  dit  guère  qu'en  malière 
de  procès,  d'allaires,  et  de  négociation  :  il  lui 
a  passé  un  acte  de  garantie.  — Se  dit  aussi  du 
dédommagement  auquel  on  s'oblige  :  s'obliger 
à  garantie.  —  Garantie  formelle,  celle  qui  a 
lieu  enmatière  réelle  ou  hypothécaire.  —  Ga- 
rantie simple,  celle  qui  a  lieu  en  malière  per- 
sonnelle, et  surtout  entre  la  caution  et  le  dé- 
biteur cautionné.  —  Sûreté,  ce  qui  garanlil 
une  chose,  ce  qui  la  rend  sûre,  indubitable  : 
je  lui  offre  toutes  les  garanties  possibles.  —  Bu- 
reau DE  garantie,  lieu  où  l'on  constate  le  litre 
des  matières,  des  ouvrages  d'or  et  d'argent. 

—  Garantie  individuelle,  la  protection  que 
les  lois  doivent  à  tout  citoyen  :  traité  des  ga- 
ranties individuelles.  —  Sans  garantie  du  gou- 
veuneuent,  formule  qui  est  placée  sur  les  bre- 
vets d'invention,  pour  indiquer  que  l'Etal  ne 
se  porte  garant  ni  de  la  priorité,  ni  de  la  va- 
leur de  l'invention;  on  l'écrit  de  celle  ma- 
nière abrégée  s.  g.  d.  g.  —  Législ.  «  La  loi 
nomme  garantie  l'obligation  lei'ale  ou  con- 
ventionnelle d'assurer  à  quelqu'un  la  jouis- 
sance d'un  droit  ou  la  possession  d'une  chose. 
Ainsi  la  garantie  de  la  dot  est  due  par  toute 
personne  qui  l'a  constituée  (C,  civ.  1440, 1.oi7|  ; 
le  vendeur  doit  garantir  a  l'acquéreur  la  pos- 
session paisible  de  la  chose  vendue,  ainsi  que 
ses  défauts  cachés  ou  vices  rédhibiloires  (id. 
Il'>2b  à  1648/;  le  bailleur  doit  garantie  au 
preneur  pour  les  vices  qui  empêchent  l'usage 
de  la  chose  louée  (id.  1721).  On  nomme  ga- 
rantie formelle  celle  qui  est  due  en  matière 
réelle,  notamment  par  suite  de  vente;  el  ga- 
rantie simple  celle  résultant  d'une  obligation 
personnelle  el  qui  est  due  par  une  caution,  un 
débiteursolidaire,  etc.  (Voy.  Caution.)  Lorsque, 
dans  une  instance  judiciaire,  le  défendeur 
demande  à  mettre  le  garant  en  cause,  le  juge 
devant  lequel  l'all'aire  est  pendante  ordonne 
celle  mise  en  cause,  si  elle  est  réclamée  dès 
la  première  comparution.  Le  garant  peut 
aussi  être  poursuivi  directement  devant  le 
juge  de  son  domicile,  après  qu'il  a  été  statué 
sur  la  demande  originaire  (C.  jir.  32,  33,  '69, 
17.T  et  s.)  —  Garantie  des  matières  d'or  et 
d'argent.  On  appelle  ainsi  le  contrùle  légal 
du  litre  des  ouvrages  d'or  et  d'argent.  Ce  con- 
trôle qui  donne  lieu  à  la  perception  d'un 
impôt,  existait  déjà  au  xvii'^  siècle.  Il  fut  aboli 
en  1791,  et  il  a  été  rétabli  par  la  loi  du 
19  brumaire  an  VI.  Tout  ouvrage  d'or  ou 
d'argent,  mis  dans  le  commerce,  doit  être 
poinçonné  dans  les  bureaux  de  l'administra- 
tion, et  les  poinçons  indiquent,  par  la  figure 
qu'ils  représentent,  le  titre  de  l'alliage  d'or 
ou  d'argent.  11  y  a  trois  litres  pour  les  ou- 
vrages en  or  :  920,  840  et  750  millièmes  ; 
et  deux  pour  les  ouvrages  en  argent  :  9.')0 
et  800  millièmes.  Un  titre  spécial  a  été 
autorisé  en  1883  pour  les  objets  à  exporter. 
Le  droit  à  payer  pour  le  poinçonnage  de 
garantie  est  de  30  tr.  par  hectog.  d'or  el  de 
1  fr.  60  par  hectog.  d'argent,  non  compris 
les  frais  d'essai  au  louchau  ou  à  la  coupelle. 
(L.  30  mars  1872).  L'or  affiné  en  lingot  estaussi 
soumis  au  poinçonnage;  le  droit  est  de  8fr.  18 
par  kilog.  d'or  et  de  2  fr.  24  par  kilog.  d'ar- 
gent. Les  objets  fabriqués  à  l'étranger  et  im- 
portés en  France  reçoivent  une  marque  par- 
ticulière; le  droit  à  payer  pour  ces  objets  est 
seulement  de   0  fr.  20  par  hectog.,  mais  le 
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titre  n'est  pas  garanti.  Lorsque  des  ouvrages 
fabriqués  en  France  sont  exportés  à  l'étranger 
ou  aux  colonies,  les  droits  payés  sont  restitués 
(L.  19  brumaire  an  VI).  Aucun  ouvrage  ancien 
ne  peut  i^lre  vendu  publiquement  et  livré,  s'il 
no  porte  l'empreinte  des  poinçons  légalement 
en  cours.  La  mise  en  vente  d'ouvrages  d'or 
ou  d'argent  non  poinçonnés  entraine  la  con- 
fiscation des  objets  et  une  amende  qui,  pour 
les  diverses  contraventions  à  la  loi  sur  la  ga- 
rantie, est  :  la  première  fois,  de  200  fr.  ;  la 
seconde  fois,  de  SOO  fr.  avec  affiche  de  la 
condamnation  ;  et  pour  la  troisième  fois, 
1,000  fr.  avec  interdiction  de  faire  le  com- 
merce de  l'orfèvrerie.  Ces  peines  ne  peu- 
vent être  modérées  par  voie  de  transaction 
(Décr.  2S  fioréal  an  XIU).  —  Garantie  des 
marques  de  fabrique  ou  de  commerce,  lin 
exécution  de  la  loi  du  26  novembre  1873, 
les  fabricants  et  commerçants  peuvent  faire 
certifier  comme  authentiques  par  l'adminis- 
tration les  marques  ou  empreintes  qu'ils  ap- 
posent sur  les  objets  mis  en  vente.  Le  droit 
perçu  pour  le  poinçonnage  ou  timbrage  varie 
d'un  centime  à  cinq  francs,  et  il  est  calcul'^ 
d'après  la  classe  des  objets  et  selon  le  prix  de 
vente.  Les  bureaux  ouverts  pour  ce  poinçon- 
nage sont  situés  dans  les  villes  ci-après  : 
Amiens,  Avignon,  Besançon,  Bordeaux,  le 
Havre,  Lille,  Lyon,  Marseille,  Nancy,  iNantes, 
Nîmes,  Paris,  Rouen,  Saumur,  Toulouse 
et  Valence  (Décr.  t'a  juin  1874).  La  vente 
des  objets  poinçonnés,  faite  à  un  prix  supé- 
rieur à  celui  déclaré,  est  punie  d'une  amende 
de  100  à.'),O00fr. ;  aussi,  jusqu'à  présent,  le- 
fabricants  et  commerçants  ont  usé  en  bien 
petit  nombre  de  la  faculté  qui  leur  est  accor- 
dée à  tous.  »  (Ch.  y.) 

*  GARANTIR  v.  a.  Se  rendre  garant,  ré- 
pondre d'une  chose,  du  maintien,  de  l'exé- 
cution d'une  chose.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
matière  de  procès,  d'alfaires,  de  négociation  : 
garantir  une  créance,  la  propriété  d'une  mai- 
son. —  Assurer  la  bonté,  la  qualité  d'une  mar- 
chandise pour  un  certain  temps,  sous  peine 
de  dédommaL'ement,oudenullité  de  la  vente  : 
je  vous  garantis  cette  montre  pour  six  mois.  — 
Par  ext.  Rendre  sur,  certain,  indubitable  :  le 
contrôle  garantit  le  titre  des  pièces  d'or  et  d'ai'- 
gent.  —  Affirmer,  certifier  :  je  vous  garantis 
que  ce  passage  est  de  telauteur. —  Défendrequel- 
qu'un  contre  une  demande,  ou  l'indemniser 
du  tort  qu'il  souffre  par  une  éviction,  une 
condanmation,  etc.  :  garantir  quelqu'un  de 
toutes  poursuites.  —  Mettre  à  l'abri,  préserver 
de  :  garantir  quelquuû  du  froid  en  le  couvrant. 
—  Se  garantir  v.  pr.  Se  mettre  à  l'abri,  se 
préserver  :  se  garantir  du  froid;  se  garantir 
du  châtiment;  se  garantir  des  invasions  de 
l'ennemi;  se  garantir  des  préjugés. 

GARASSE  (Le  Père  François),  jésuite  et 
pamphlétaire,  né  à  Ângoulenie  en  l.'iSo,  mort 
à  Poitiers,  victime  de  son  dévouement  pen- 
dant une  épidémie  dangereuse,  en  1631.  11 
s'attaqua  à  Charron,  à  Théophile,  à  Pasquior, 
et  à  Vanini,  qu'il  accabla  d'injures,  aussi  gro  ■ 
lesques  que  cyniques.  On  a  de  lui  :  Doctrine 
curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps  (Pa- 
ris, lbi3).  Somme  théologique  des  vérités  capi- 
tales de  la  religion  chrétienne  (Paris,  lOi-i), 
ouvrage  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonno  ; 
Banquet  des  sept  sages  (1607,  in-8"),  libelle 
difiainatoire  ;  Rabelais  réformé  par  les  ministres 
(164H,  in-12);  l'oésies  latines  (in-i"),  etc.  Jus- 
qu'au temps  de  Fréx'on,  le  nom  de  Garasse 
fut  employé  comme  synonyme  de  critique 
sans  frein  et  sans  bonne  foi. 

GARAT  i Dominique- Joseph)  [ga-ra],  phi- 
losophe et  lioninie  polili(jue,  né  à  Uayonne 
en  1749,  mort  en  IS.J.l.  Il  fut  membre  de  l'As- 
semblée constituante  et  de  la  Convention,  de- 
vint ministre  de  la  justice  après  Danton  et 
ensuite  ministre  de  l'intérieur;  il  se  retira  en 
août  1793.  Plus  tard,  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques.  En  1816,  il  fut  exclu  de 
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l'Institut  comme  révolutionnaire.  Ses  ouvrages 
comprennent  Mémoires  de  M.  Suard. 

GARAY  (Janos)  [gor'-â-i],  poète  hongrois, 
né  en  1812,  mort  en  1833.  Ses  ballades  histo- 
riques sont  très  populaires.  Il  produisit  aussi 
des  poèmes  épiques,  des  drames,  etc. 

GARBIN  s.  m.  (ar.  garbi,  occidental).  Vent 
du  sud-ouest. 

*  GARBURE  s.  f.  (esp.  garhias,  ragoût).  Cuis. 
Espèce  de  potage  épais  fait  de  pain  de  seigle, 
de  choux,  de  lard  et  autres  ingrédients  :  la  gar- 
bure est  un  mets  des  provinces  du  midi  de  la 
France. 

GARÇAILLE  s.  f.  [Il  mil].  Garçon.  (Fam.) 

'  GARCE  s.  f.  (rad.  gars).  Fille  ou  femme 
débauchée  et  publique.  (Libre  et  bas.) 

*  GARGETTE  s.  f.  Mar.  Tresse  de  bitord  ou 
de  fil  de  caret,  plate,  plus  ou  moins  large,  et 
terminée  en  pointe  :  garcellcs  de  ris. 

GARCHES,  Garziachus.  conim.  du  cant.  de 
Sèvres,  arr.  et  à  9  kil.  N.-E.  de  Versailles 
(Seine-et-Oise),  sur  un  plateau  élevé  ;  2,602 
liab.  Vignes,  fruits,  miel.  Eglise  du  xiii"  siècle. 
Au  hameau  du  Petit-l'Klang  se  trouve  l'hos- 
pice de  la  Reconnaissance,  créé  pour  les  ou- 
vriers fondeurs  par  le  fondeur  Michel  Brézin, 
qui  avait  acquis  dans  son  industrie  une  for- 
tune de  4  à  '■')  millions.  —  Ce  village  fut  in- 
cendié par  les  Allemands  en  janvier  1871. 

GARCIA,  nom  de  cinq  rois  de  Navarre.  — 
1.  Garcia  I"  Ximenès,  succéda  en  8.37  à  son 
père  Sanche,  comme  comte  de  Navarre.  En 
860,  il  prit  le  titre  de  roi  et  régna  jusqu'en  880. 

—  U  (m;-'10).  —m. Le  Treinbleur  (994-1001), 
ainsi  nommé  parce  qu'il  tremblait,  non  de 
peur,  mais  par  l'elîet  d'une  agitation  nerveuse. 
Il  se  distingua  contre  les  Mores  et  fut, en  998, 
vainqueur,  à  Calatanazor,  d'Almanzor,  vizir 
du  calife  de  Cordoue.  —  IV  (103.d-'o4).  — 
V(l134-'58). 

GARCIA,  nom  de  deux  comtes  de  Castille. 

—  1.  Fernandez  (970-990),  battit  Almanzor  à 
Osma  (984)  et,  en  990,  dans  un  deuxième  com- 
bat fut  blessé  et  fait  prisonnier.  —  IL  (1022- 
1032)  fut  assassiné  par  un  membre  de  la  ta- 
niille  de  Vêlez. 

GARCIA  l.  (Manuel-de-PopuIo-Vicente),  com- 
positeur espagnol,  né  en  1773,  mort  en  1832. 
il  se  distingua  comme  ténor  et  écrivit  des 
opéras.  Le  Calife  de  Bagdad  est  celui  qui 
obtint  le  plus  de  succès.  11  s'établit  à  Paris 
en  1808,  et,  après  un  voyage  en  Amérique 
en  1825,  y  fonda  une  école.  M™^  Malibran  et 
.M'"  Viardot  étaient  ses  filles.  —  II  (Manuel) 
musicien,  fils  du  précédent,  né  en  180j.  U  fut 
professeur  au  Conservatoire  de  Paris  de  1833 
a  1830  et  ensuite  à  Londres.  Il  a  écrit  :  Ecole 
de  Garcia,  traité  complet  de  l'art  du  chant; 
Obsei'vations  physiologiqiies  sur  la  voix  humaine, 
etc.  (Voy.  Malibran  et  Viaudot.) 

GARCILASO  (Garcias  Laso  de  la  Vega)  I. 
Poète  lyrique  et  pastoral  espagnol,  né  en  I  .)03, 
mort  en  1536.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Pavie  en  1523,  et  en  1332  il  suivit  Charles- 
Quint  en  Hongrie  lors  de  la  campagne  contre 
les  Tures;en  1533,  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Tunis  et,  en  1536,  il  était  encore  avec  l'em- 
pereur lors  de  la  désastreuse  invasion  du  midi 
de  la  Fiance.  H  fut  mortellement  blessé  prés 
de  Fréjus.  Les  poèmes  de  Garcilaso  consis- 
tent en  37  sonnets,   3  cancioncs,   2    élégies, 

I  épître  en  versi  sciolti  et  3  pastorales.  Ils  uni 
été  traduits  en  |iliisieurs  hiiiLnies.  Garcilaso  est 
considéré  coninie  un  îles  meilleurs  poètes  do 
sa  nation.  —  II  iSebastian),  général  espagnol, 
l'un  des  conquérants  du  Pérou,  mort  en  1559. 

II  s'attacha  à  la  fortune  de  Francesco  Pizarro 
et  après  la  mort  de  celui-ci  à  celle  de  son 
frère  Gonzalo.  Depuis  1548  jusqu'àsamort,  il 
fut  gouverneur  de  Cuzeo.  —  111.  Surnommé 
IInca,    historien   espagnol,    fils    du   précé- 


GARD 


69 


dent  et  d'une  princesse  indienne,  nièce  de 
Huayna-Capac,  né  vers  1540,  mort  vers  1620. 
.\  partir  de  1360,  il  vécut  en  Espagne.  Il  écrivit 
La  Florida  del  Ynca  (1603),  consacrée  princi- 
palement aux  aventures  de  de  Soto,  et  Comen- 
tarios  reaies  que  iretan  del  origcn  de  los  Ynca 
reyes,  que  fueron  del  Peru  (nouv.  édit.  17  vol. 
1800-'3),  histoire  du  Pérou  sous  les  Incas. 

GARCIN  DE  TASSY  (Joseph-Héliodore-Sa- 
gesse-Vertu),  orientaliste,  né  à  .Marseille 
en  1794,  mort  en  septembre  1878.  H  enseigna 
à  Paris  les  langues  orientales  vivantes  et  par- 
ticulièrement l'hindoustani,  fut  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
président  de  la  Société  asiatique  et  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal  asiatique. 
Son  ouvrage  principal  est  une  Histoire  de  la 
littérature  hindoue  et  hindoustani  (nouv.  édit. 
4  vol.). 

*  GARÇON  s.  m.  (rad.  gars).  Enfant  mâle, 
par  opposition  à  fille  :  il  a  des  filles  et  des 
garçons  de  son  mariage.  —  Fam.  Jeune 
homme,  homme  :  c'est  un  garçon  brave  et  dé- 
terminé.—  Les  garçons  delà  noce,  de  la  fête, 
les  jeunes  garçons  qui  sont  chargés  défaire 
les  honneurs  de  la  noce.  —  Déjeuner,  dîner 
DE  GARÇONS,  déjeuner,  diner  où  il  n'y  a  que 
des  hommes.  —  Brave  garçon,  se  dit,  par 
éloge,  de  celui  qui  a  fait  une  chose  dont  on 
est  satisfait  :  c'est  im  brave  garçon,  je  suis  fort 
content  de  sa  conduite.  —  Faire  le  mauvais 
GARÇON,  faire  le  brave,  faire  le  méchant.  — 
Beau  garçon,  jou  garçon,  se  disent  d'un 
homme  que  la  débauche,  le  jeu  ou  une  trop 
grande  dépense  ont  jeté  dans  quelque  excès 
honteux  :  il  s'est  fait  beau  garçon.  On  le  dit 
aussi  d'un  homme  qui  s'est  enivré  ;  il  était 
hier  beau  garçon,  joli  garçon.  —  Etre    bien 

PETIT  G.VRÇON  AUPRÈS  DE  QUELQU'UN,  lui  être  fort 

inférieur  ;  il  se  croit  un  peintre  fort  habile,  et 
n'est  encore  qu'un  bien  petit  garçon  auprès  des 
grands  maîtres  de  notre  école.  —  Celui  qui  de- 
meure dans  le  célibat,  qui  ne  se  marie  point: 
ilveut  mourir  garçon.  —  Faire  vie  de  garçon, 
MENER  UNE  VIE  DE  GARÇON,  mener  la  vie  d'un 
homme  indépendant,  et  qui  n'est  assujetti  à 
aucun  devoir.  —  Se  dit  encore  des  ouvriers 
qui  travaillent  chez  les  maîtres  :  garçon  me- 
nuisier. —  Se  dit  également  de  ceux  qui 
servent  les  acheteurs  chez  certains  marchands, 
des  domestiques  de  collège,  de  restaurant,  de 
café,  etc.  ;  et  des  employés  subalternes  de 
certains  établissements,  de  certaines  admi- 
nistrations :  il  est  garçon  chez  un  marchand  de 
vin.  —  Ancien.  Garçons  de  la  chambre,  gar- 
çons DE  la  garde-robe,  valots  qui  font  les  bas 
offices  dans  la  chambre  et  dans  la  garde- 
robe. 

GARÇONNAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  Ramassis  de 
garçons,  de  mauvais  drôles. 

GARÇONNER  v.  n.  Se  conduire  en  garçon 

ou  fiéquenterlesgarçons  en  parlant  des  filles. 

GARÇONNET  s.  m.  Petit  garçon.  (Fam.) 

•  GARÇONNIÈRE  s.  f.  Jeune  fille  qui  aime 
à  hanter  les  garçons  :  c'est  une  petite  garçon- 
nière. (Fam.) 

GARD  [gar].  —  I,  'Vardo,  riv.  de  France 
formée  du  Gardon  d'Alaisel  du  Gardon  d'An- 
duze.  Le  premier  vient  de  la  Lozère,  court  pen- 
dant 63  kil.,  dont  39  dans  le  départ,  du  Gard 
et  baigne  Alais.  Le  second  vient  aussi  de  la 
Lozère  et  mesure  65  kil.  de  longueur,  dont 
58  dans  le  Gard,  (iles  deux  cours  d'eau  réunis 
forment  le  Gard  qui  traverse  le  départ,  de  ce 
nom,  passe  ù  Lascours,  Moursac,  Remoulins 
en  amont  duquel  est  le  fameux  pont  du  G<tr(t 
et  se  jette  dans  le  Rhône,  après  un  cours  de 
62  kii.  Le  Gard  et  les  Gardons  roulent  des 
sables  aurifères.  —  II.  Départ,  maritime  de 
France,  entre  ceux  de  l'Hérault,  del'Aveyron, 
de  la  Lozère,  de  l'Ardéche,  de  Vaucluse,  des 
Bouches-du-Rhûne  et  la  Méditerranée;  6,828 
liil.  carr.,  *10,036  hab.  ;  ch.-l.  Nîmes.  —  Dé- 
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parlement  formt!  des  diocèses  de  Nlmos  pt 
d'tizès  (bas  Languedoc),  arrosé  par  la  Uour- 
liie,  la  Jonle,  le  HhAne,  l'Ardèche,  la  Cèze,  le 
Gard,  lo  Vislre,  la  Vidourle,  l'Hi-rault.  Ktaiigs 
de  Scaraandre,  de  la  Ville,  du  Kcpeausset. 
Production  de  houille  à  Bessèpcs  et  à  la 
riraiid'Comhe.  Tourbières,  mines  de  lisnilc, 
de  fer,  do  manganèse.  Carrières  de  (liorre  de 
l.iille.  Salines  produisant  plus  de6riO,00(l  hec- 
tolitres de  sel.  Sources  inini^rales  de  Cauvalat, 
do  Ponsaiis-'es,  (l'Ku/.ot,  de  Meynes  et  de  Ver- 
pcres.  Ci'rcales  insiil'fis.inles;  flore  riche  en 
plantes  tinctoriales  et  médicinales.  Nombreux 
gibier.  1,000,000  d'boclolilres  de  vin,  les 
meilleurs  du  Languedoc,  servant  .i  torlitier 
les  vins  lésors  du  iNord.  Le  cru  de  Saint- 
Gilles  produit  un  tokai  exclusivement  obtenu 
avec  des  plants  de  Hongrie.  Riche  industrie 
minière  el  métallurgique.  Foire  de  Heaucaire, 
une  des  plus  importantes  d'Kurope:  elle  com- 
mence le  lo  juillet  et  dure  une  semaine;  il 
s'y  traite  pour  plus  de  2,t,000,000  d'atl.iires. 
—  Diocèse  de  Nîmes,  sull'ragant  d'Avignon. — 
4 arrondissements, 40  cantons,  350  communes. 
Arr.  de  Mmes,  d'AIais,  d'Uzès,  au  Vigan. 

GARD  (Pont  du),  aqueduc  construit  par  les 
Romains,  k  18  kil.  N.-li.  de  Nimes,  pour 
amènera  cette  ville  les  eaux  des  sources  d'.\  ire 
et  d'.Mrone.  Sa  longueur  est  de  272  m.,  sa 
hauteur  de  49  m.  ;  il  se  comfiose  de  trois  rangs 
d'arches  superposés;  le  premier  rang  n'a 
que  6  arches,  le  deuxième  en  a  1 1 .  et  le  troi- 
sième .'^7.  Ces  arches  sont  construites  d'énor- 
mes pierres  sans  ciment. 

GARDABLE  adj.  Qui  peut  être  gardé. 

GARDAGE  s.  m.  Droit  de  garde. 

GARDAIA,  on  Ghardéia  k'ar-da-ia;  gar-dé- 
ia],  ville  l'ortiliéc  de  I  Algérie,  province 
d'Alger,  dans  l'oasis  des  Béni-.M'zab,  sur 
rOued-M'zab  (Sahara);  pop.:  4ii.0:>-.'  habit. 
Grand  commerce  de  grains,  de  beurre,  d'é- 
picerie,dhuile,  depolerieeld'esclaves  nègres. 
L'oasis  fut  soumise  au  gouvernement  français 
en  IS.'iH. 

GARDANE  ou  Gardanne,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  ol  u  t2  kil.  S.  d'Aix  (Bouches-du-Rhônej; 
3,002  hab.  Houille. 

*  GARDE  s.  f.  (ail.  wahren,  garder).  Action 
ou  commission  de  garder,  de  conserver,  de 
défendre,  de  soigner,  de  surveiller  quelqu'un 
OU' quelque  chose:  il  m'a  confié  la  garde  de  sa 
maison.  —  Protection,  ne  se  dit  guère  que 
dans  ces  phrases  :  à  la  garde  de  Dieu.  —  Etre 
DE  BONNE  GARDE,  garder  longtemps  ce  qu'on 
possède  :  il  y  a  dix  ans  que  vous  avez  ce  bijou  : 
vous  êtes  de  bonne  garde.  —  Etre  de  bon.nk 
GARDE,  OU  simplement  Etre  de  garde,  se  dit 
plus  ordinairement,  du  vin,  des  fruits,  etc.. 
qui  se  conservent  longtemps  sans  se  gâter  : 
ces  fruits,  ces  vins  sont  de  garde,  de  bonne 
garde,  ne  sont  pas  de  garde.  —  Par  ext.  Corps 
de  troupes  spécialement  chargé  de  garder, 
de  défendre  un  souverain,  un  prince,  etc.  : 
il  se  fit  donner  une  garde.  —  Guet,  action  par 
laquelle  on  observe  ce  qui  se  passe,  afin  de 
n'être  pas  surpris,  de  prévenir  quelque  dan- 
ger, etc.  :  faire  la  garde.  —  Se  dit  surtout  en 
parlant  des  gens  de  guerre  :  monter,  descendre 
la  garde.  —  II  se  dit  encore  du  service  des 
pages,  des  gentilshommes,  des  valets  de 
pieds,  des  laquais,  etc.,  qui,  aûa  de  se  soula- 
ger entre  eux,  se  tiennent  les  uns  après  les 
autres  auprès  du  roi  et  des  princes,  pour  les 
servir  et  faire  ce  qu'ils  commandent  :  ce  page 
était  de  garde.  —  Ce  chien  est  de  bonne  garde, 
il  garde  bien,  il  avertit  bien.  —  Les  filles 
SONT  de  difficile  GARDE,  On  a  Une  grande  sur- 
veillance à  exercer  pour  les  garantir  de  la  sé- 
duction. —  Prendre  garde,  faire  attention  à 
quelqu'un,  à  quelque  chose  :  je  pi'is  garde 
qu'il  parlait  d'un  ton  fort  poli.  —  Prendre 
GARDE,  avoir  soin,  avoir  attention,  avoir  l'œil 
sur  quelqu'un,  sur  quelque  chose  :  prenez 
garde  qu'on  ne  vous  trompe,' qu'on  ne  vous  sur- 


GARD 

prenne.—  Ellipliq.  Garde  a  vous,  se  dit,  dans 
les  commandements  militaires,  pour  premz 
i-'arde  à  vous,  faites  attention.  —  Prknuhi; 
garde  a  un  sou,  a  un  DENien,  faire  atlenlion 
aux  plus  peliU  articles  dans  un  compte  de 
dépense  ;  ou  être  d'une  grande  parcimonie. — 
Se  donner  de  garde,  se  donner  garde,  se  dé- 
fier, se  précautionner,  éviter  :  donnez-vous  de 
gardi-  qu'on  ne  vous  trompe.  —  N'av.)ih  garde 
DE  faire  une  chose,  n'avoir  pas  la  volonté  ou 
le  pouvoir  de  la  faire,  en  être  bien  éloigné: 
il  n'a  garde  de  Ironuicr,  il  es!  trop  honnête 
homme.  —  iN'avuir  gahue,  ne  pouvoir  pas,  se 
dit  quelquefois  des  choses:  cette  permission 
n'avait  garde  de  lui  être  refusée.  —  Se  dit  éga- 
lement des  gens  de  guerre  qui  montent  la 
garde  :  la  garde  des  portes.  —  Elliptiq.  A  la 
garde!  Exclamation  dont  on  se  sert  pour 
appeler  la  garde,  dans  un  moment  de  dan- 
ger :  criera  la  garde.  —  CoRi's  de  garde,  cer- 
tain nombre  de  soldats  placés  en  un  lieu 
pour  monter  la  garde  :  corps  de  garde  avancé. 

—  On  dit  plus  ordinairement  Poste,  on 
termes  militaires.  —  Corps  de  garde,  se  dit 
aussi  du  lieu  où  se  tiennent  les  soldats  (pii 
montent  la  garde  :  bdtir  un  corps  de  garde.  — 
Grand'garde,  corps  de  cavalerie  placé  à  la 
tète  d'un  camp,  pour  empêcher  que  l'armée 
ne  soit  surprise.  —  Garde  ava.ncée,  autre  corps 
que  l'on  met  encore  au  delà  de  la  prand'- 
gardo  pour  plus  de  sûreté.  —  Escr.  Manière 
de  tenir  le  corps  et  l'épée  ou  le  fleuret,  telle 
que  l'on  soit  à  couvert  de  l'épée  ou  du  fleu- 
ret de  son  adversaire,  el  ipie  l'on  puisse  aisé- 
ment le  frapper  ou  lui  porter  une  botte  :  la 
garde  haute,  Oasse.—  Ellifiliq.  En  garde!  Met- 
tez-vous en  garde.  —  Eig.  Se  mettre  en 
garde,  se  tenir  en  garde,  être  en  garde,  se 
défier;  être  si  attentif  qu'on  nesoilpoinl  sur- 
pris: cire  en  garde,  se  mcltro  en  garde  contre 
la  séduction.  —  Avec  le  pluriel.  Etre  sur  ses 
gardes,  sk  mettre,  se  tenir  sur  ses  gardes,  se 
dildeci'lui  qui  fait  attcnlion  à  ne  passe  laisser 
surprendre,  qui  se  tient  prêt  à  empêcher 
qu'on  ne  prennesur  lui  ipnlque  avantage, 
qu'on  ne  lui  fasse  quelque  tort.  —  Fig.  Etre 
HORS  DE  gar'de,  116  savoir  où  l'on  en  est  dans 
quelque  atl'aire,  dans  quelque  occasion.  — 
Partie  d'une  épée,  d'un  sabre  ou  d'un  poi- 
gnard, qui  est  entre  la  poignée  ella  lame,  et 
qui  sert  à  couvrir  la  main:  une  garde  d'épée. 

—  Fig.  et  fam.  Monter  une  garde  a  quel- 
qu'un, le  réprimander  vivement.  —  Prov.  el 
fig.  S'en  donner  jusqu'aux  gardes,  faire  un 
grand  excès.  —  Jeux  de  cartes,  se  dit  d'une 
ou  de  plusieurs  basses  cartes  de  la  même 
couleur  que  la  carte  principale  qu'on  veut 
garder  :  un  bon  joueur  porte  toujours  des 
gardes.  —  Fig.  et  très  fam.  Avoir  toujours 
GARDE  A  carreau,  être  prêt  à  répondre  à  toute 
objection,  à  parer  à  tout  événement.  —  Plu- 
riel. Serrur.  Se  dit  de  la  garniture  qui  se  met 
dans  une  serrure,  pour  empêcher  que  toutes 
sortes  de  clefs  ne  l'ouvrent  :  il  faut  changer 
les  gardes  de  la  serrure,  on  a  perdu  la  de/ .  — 
Libr.  Feuillet  blanc  que  l'on  met  au  com- 
mencement et  à  la  fin  d'un  livre. — Garde 
constitutionnelle,  garde  créée  par  l'Assemblée 
cun>lituante  le  30 septembre  1791,  pour  veil- 
ler à  la  sûrctc  de  Louis  XVI  dont  la  maison 
militaire  avait  été  supprimée.  Elle  fut  licen- 
ciée le  "29  mai  1792.  Plusieurs  de  ses  mem- 
bres restèrent  cependant  aux  Tuileries  el  sous 
les  ordres  du  maréchal  deMailly,  déleudirml 
le  roi  le  20  juin  et  le  10  août.  —  Garde  con- 
sulaire, garde  formée  par  Bonaparte,  a]jrés 
le  1.S  brumaire.  Elle  était  sous  les  ordres  de 
Soult,  de  Davoust,  de  Bessière  et  de  Mortier 
et  fut  le  noyau  de  la  garde  impériale.  — 
Garde  de  la  Convention,  garde  formée  par  la 
Convention  après  la  déchéance  de  Louis  XVI. 
Ses  membres  portaient  le  nom  de  gretiadicrs- 
gendarmes  prés  la  représentation  nationale.  En 
■I79.T,  cette  garde  prit  le  nom  de  Garde  du 
Corps  législatif.  Elle  fut  supprimée  par  la 
constitution  de  l'an  III.  —  Garde    du  Direc- 
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'  toire,  corps  institué  par  la  conelilulion  de 
I  an  III,  et  qui  forma  le  noyau  ih'  la  ;.'arde 
iKiistilairc  après  le  18  brumaire.  —  Gardes 
françaises  (Héoiue.nt  des),  rép-iment  d'infan- 
terie française  destiné  à  garder  les  avenues 
des  lieux  où  le  roi  était  logé.  Capitaine,  lieu- 
tenant, sergent  AUX  gardes,  capitaine,  lieu- 
tenant, etc.,  dans  les  gardes  françaises.  Ce 
rô;.'iment  fut  créé  par  Charles  L\  en  l.ïGIt. 
I..icencié  en  ll>73  pour  complaire  aux  hugue- 
nots, il  lut  rétabli  l'année  suivante  et  son 
eircclif  tut  successivemenl  augmeiilé  par 
Louis  ,\I1I,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  .XVL 
Le  régimenl  des  gardes  françaises  passa  du 
cûté  du  peuple  en  17S9,  contribua  a  la  prise 
de  la  Bastille  et  fui  cassé  par  Louis  XVI  le 
:!1  août.  —Garde  d'honneur,  troujie  ollerte  à 
despersonnaL'es  émiiients,  auxquels  on  rend 
les  honneurs  militaires.  C'est  quelquefois  une 
réunion  de  citoyens  qui,  volontairement,  ser- 
vent de  gardes  à  un  souverain,  à  un  prince, 
etc.,  pendant  son  séjour  dans  la  ville,  dans  le 
pays  :  on  offrit  au  prince,  à  la  jjrincesse,  une 
garde  d'honneur.  S'est  dit  aussi  d'un  corps 
de  cavalerie  lorme  en  ISl.'l  de  jeunes  gens 
de  bonne  famille  qui  s'étaient  déjà  rachetés 
de  la  conscription.  Les  gardes  d'honneur 
furent  versés  peu  de  temps  après  dans  la 
f^arde  impériale  el  se  distint-'iièrent  à  Dresde, 
à  llanau,  à  Ri'ims,  etc.  —  Garde  impériale, 
nom  que  prit  la  garde  consulaire  à  l'avène- 
ment de  Napoléon  I'"'  (1804).  Elle  s'accrut  en 
180o,  en  1800,  en  1807  par  l'adjonction  de 
nouveaux  corps,  ce  qui  la  fil  distinguer  en 
vieille  garde  ci  en  jeune  garde.  De  nouveaux 
régiments  lui  lurent  encore  ajoutés,  ce  qui 
jiorla,  en  1814,  son  effectif  à  102,708  hommes 
.ai  lieu  de  1 2, 17'j  qu'elle  comptait  en  ISO-i. 
Pendant  la  première  Restauration,  l'infan- 
terie de  la  vieille  garde  forma  deux  régi- 
ments sous  le  nom  de  corps  rouai  des  grena- 
diers et  des  chasseurs  de  France,  la  cavalerie 
lut  réduite  à  quatre  régiments,  sous  le  nom 
de  corps  royal  des  grenadiers,  des  dragons,  des 
chasseurs  a  cheval,  des  chevau-légers- lanciers 
de  France.  Les  régiments  de  la  jeune  garde 
furent  versés  dans  les  troupes  de  ligne.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,i\apoléonrétablilla  garde 
impériale  a  l'effectif  de  '2().8.ï0  hommes.  (Voy. 
Cambrûnne.)  Lors  de  la  deuxième  Restaura- 
tion, cette  garde  fui  di.spersée  dans  les  nou- 
veaux corps  de  la  garde  royale.  La  garde 
impériale  fut  rétablie  le  4  mai  1854  par 
Napoléon  III.  Elle  combattit  en  Crimée,  s'il- 
lustra en  Italie,  défendit  Metz  el  capitula  sous 
les  murs  de  cette  ville.  —  Garde  nationale 
mobile,  s'est  dit  en  1848  d'une  troupe  merce- 
naire destinée  à  la  garde  de  Paris,  et  com- 
posée de  jeunes  gens  que  la  révolution  lais- 
sait sans  travail.  On  disait  aussi  simplement 
la  garde  mobile.  Sous  le  régime  de  la  loi 
militaire  de  1868,  on  a  appelé  garde  nat'ionale 
mobile  une  partie  de  la  classe,  laissée  dans 
ses  foyers  à  l'époque  du  recrutement,  mais 
soumise  au  service  militaire  en  temps  de 
guerre.  —  Garde  municipale,  troupe  séden- 
taire el  soldée,  qui  est  chargée  d'une  partie 
du  service  militaire  et  de  police  dans  cer- 
taines villes:  garde  municipale  à  pied,  à  che- 
val. S'est  dit  d'un  corps  formé  pour  la  ville 
do  Paris  le  12  vendémiaire  an  XI  (4  oct. 
1802).  Le  10  avril  1813,  ce  corps  prit  le  nom 
de  gendarmerie  de  Favis.  Nommé  garde  royale 
sous  le  première  Restauration,  il  subsista 
sous  ce  nom  jusqu'à  la  chute  de  CbarlesX. 
Une  nouvelle  garde  municipale  fut  créée  le 
16  août  1830;  son  ell'cctif  élail  de  3,244  hom- 
mes. Elle  fui  supprimée  par  la  révolution 
de  1848,  el  devint  la  garde  républicaine,  puis 
la  gardt  de  Paris.  —  Garde  nationale,  troupe 
non  soldée,  qui  est  composée  de  citoyens,  et 
qui  sert  au  maintien  du  bon  ordre,  ainsi 
qu'à  la  défense  intérieure  du  pays  :  la  garde 
nationale  sédentaire.  —  La  milice  populaire 
nommée  garde  nationale  fut  instituée  en 
France   en   1789,   lorsque   le  conseil   muni- 
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cipal  eut  décrété  la  formation  d'une  milice 
de  4S,000  hommes  distribués  en  60  batail- 
lons et  placés  sous  les  ordres  de  La  Fayette. 
La  garde  nationale  se  forma  spontanément  la 
veille,  de  la  prise  de  la  Bastille  et  adopta  les 
couleurs  tricolores,  qui  devinrent  celles  de  la 
nalion.  Les  autres  villes  suivirent  immédia- 
tement l'exemple  de  la  capitale  et  eurent 
leurs  milices  populaires.  Le  20  aotll,  lae  gar- 
des nationaux  prêtèrent  serment  au  roi,  à  la 
loi  et  à  la  commune.  En  vertu  de  la  loi  du 
14  octobre  1791,  qui  organisa  les  gardes  na- 
tionales, tous  les  citoyens  actifs  et  leurs  en- 
fants âgés  de  18  ans  faisaient  partie  de  cette 
milice.  Le  5  octobre  179-3  eut  lieu  le  soulève- 
ment de  30,000  gardes  nationaux  contre 
l'Assemblée;  les  Tuileries  furent  attaqués; 
mais  6,000  soldats  commandés  par  Bonaparte 
repoussèrent  les  assaillants.  La  garde  natio- 
nale fut  alors  placée  sous  les  ordres  du 
commandant  en  chef  de  l'armée.  En  1813, 
Napoléon  appela  90,000  gardes  nationaux  à 
la  défense  des  côtes.  Une  ordonnance  du 
17  juillet  1816  soumit  au  service  tous  les 
Français  de  iOà  60  ans,  imposés  ou  fils  d'im- 
posés. Licenciée  en  1827,  la  garde  nationale 
fut  rétablie  après  la  révolution  de  1830,  avec 
La  Fayette  comme  commandant  en  chef.  En 
1848,  elle  fut  augmentée  de  l'élément  dé- 
mocratique, et  lors  du  coup  d'Etat,  elle  était 
organisée  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire. 
Dissoute  par  le  prince  président,  elle  ne  fut 
rétablie  que  le  11  janvier  iSoi,  sur  un  plan 
restreint  qui  la  composait  d'une  classe  d'in- 
dividus seulement  avec  des  chefs  nommés 
par  le  pouvoir  central.  Elle  fut  réorganisée, 
en  1 870,  par  le  gouvernement  de  la  Défense, 
et  elle  comprit  l'universalité  des  citoyens 
en  état  de  porter  les  armes;  les  chefs  furent 
nommés  à  l'élection.  Les  bataillons  de 
marche  de  la  garde  nationale  de  Paris  pri- 
rent part  aux  batailes  de  Champigny,  de 
Buzenval,  etc.  Après  la  chute  de  la  Commune, 
l'Assemblée  nationale  vota  le  désarmement 
de  toutes  les  gardes  nationales  de  France. 
—  Garde  de  Paris,  créée  en  \S'6\  pour  rem- 
placer la  garde  républicaine.  —  Garde  répu- 
blicaine, corps  formé  après  la  révolution  de 
18i8  pour  remplacer  la  garde  municipale  de 
Paris.  La  garde  républicaine,  remplacée  en 
ISbl  par  la  garde  de  Paris,  a  été  rétablie 
depuis  1870.  Elle  se  compose  de  trois  batail- 
lons d'infanterie  à  8  compagnies,  et  d'un  es- 
cadron de  cavalerie.  —  Garde  royale,  corps 
créé  le  l"'  septembre  ISlo  par  Louis  XVllI  et 
dissous  le  11  août  1830.  —  Garde  de  la 
marine.  Gardes-marine,  s'est  dit  autrefois  d'un 
corps  composé  de  trois  compagnies  de  MO 
jeunes  gentilshommes  nommés  par  le  roi 
pour  la  garde  de  l'amiral,  et  pour  s'ins- 
truire dans  le  service  de  mer.  La  garde 
de  la  marine  fut  établie  par  Colbert  en  1670, 
à  Brest,  à  Kochelort  et  a  Toulon.  11  y  a  eu, 
plus  anciennement,  des  Gardes  de  l'étendard 
qui  étaient,  dans  le  corps  des  galères,  ce  que 
furent  les  gardes-marine  dans  celui  de  la 
marine. 

"  GARDE  s.  m.  (celt.  gward,  gardien].  Gar- 
dien, surveillant,  conservateur.  Quano  il  est 
immédiatement  suivi  du  nom  qui  désigne  la 
chose  donnée  en  garde,  on  le  joint  à  ce  nom 
par  un  tiret  :  garde  de  tabibliothèque.  En  par- 
lant d'une  fuiveillance  qui  exige  du  savoir 
ou  qui  entraine  une  grande  responsabilité, 
on  dit  plus  ordinairement  aujourd'hui.  Con- 
servateur. —  s.  f.  Femme  dont  la  profession 
est  de  garder  et  de  soigner  les  malades  :  il 
est  malade,  il  lui  faut  uw:  garde.  On  dit  dans 
le  môme  sens.  Une  gaude-malade.  —  s.  m.  Se 
dit  en  outre  do  ceux  que  l'on  charge  de  gar- 
der, de  surveiller  une  personne  qu'on  ne  veut 
pas  laisser  échapper  :  il  n'est  pas  jirisonnicr, 
mais  il  a  des  gardes.  —  iloiiime  armé,  qui 
lait  partie  de  la  gaide  d'un  roi,  d'un  pi-ince, 
d'un  gouverneur,  d'un  oflicier  général,  etc.  : 
il  n'avait  avec  lui  qu'un  de  ses  gardes. —Garde 
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royal,  garde  municipal,  soldat  de  la  garde 
royale,  de  la  garde  municipale.  Ou  a  dit,  dans 
un  sens  analogue,  Un  garde-française,  un 
soldat  des  gardes  françaises,  un  soldat  aux 
gardes.—  Garde  national,  i-itoyenqui  faisait 
partie  de  la  garde  nationale.  —  Garde  des 
bois,  garde  forestier,  agent  prépose  pour 
veiller  à  la  conservation  dos  forêts.  —  Garde 
champêtre,  agent  prépo^é  a  la  garde  des  ré- 
coltes et  des  propriétés  rurales'de  toute  es- 
pèce :  le  garde  champêtre  dressa  procès-verbal. 
—Garde  du  commerce,  ofhcier  qui  aval  tle  droit 
exclusif  de  mettre  à  exécution  les  contraintes 
par  corps.  Les  gardes  du  commerce  furent  ins- 
titues en  1807  et  supprimé  s  par  la  loi  du  22  juillet 
1867.—  Gardes  du  corps,  ceux  qui  gardaient  la 
personne  du  roi  :  capilaine,  lieutenant  des  gardes 
du  corps,  Louis  XI  institua  deuxcompagnies  de 
gardes  du  corps  en  1 475  et  en  1 477.  François  1='' 
en  forma  une  troisième  enlolo.  Un  repas  des 
gardesducorpsàVersailles,  le  {"octobre  1789, 
amena  les  journées  des  5  et  6  octobre.  Un 
décret  de  l'Assemblée  (2j  juin  1791)  licencia 
les  gardes  du  corps.  Ils  furent  rétablis  en  1814 
par  Louis  XVIII  et  licenciés  par  ordonnance 
du  11  aoiit  1830.  —  Gardes  du  dedans,  nom 
donné  dans  la  maison  militaire  de  Louis  XIV 
aux  gardes  du  corps,  aux  cent-suisses,  aux 
gardes  de  la  porte  et  aux  g'ardes  de  la  pré- 
vôté de  l'hôtel.  —  Gardes  du  dehors,  nom 
donné  dans  la  maison  militaire  de  Louis  XIV 
aux  gendarmes,  auxchevau-legers,  aux  mous- 
quetaires, aux  gardes  françaises,  aux  gardes 
suisses  et  aux  gentilshommes  àbec  decorbin. 

—  Gardes  écossais,  gardes  institués  vers 
1 44.J  par  Charles  VU  et  qui  étaient  tous  Ecos- 
sais. A  partir  du  xvii°  siècle,  les  officiers  de 
ces  corps  furent  français,  et,  à  dater  delà  Ré- 
volution, ces  gardes  fuient  complètement  re- 
crutés dans  les  rangs  de  l'armée.  La  Restau- 
ration, en  rétablissant  les  gardes  du  corps, 
conserva  à  la  1^'^^  compagnie  la  dénomination 
de  compagnie  de  gardes  écossais. — Gardes  de 
l'étendard.  (Voy. Garde  DE  la  marine. J — Gardes 
de  la  manche,  ceux  des  gardes  du  corps  qui,  en 
certaines  occasions,  étaient  debout  aux  deux 
côtés  du  roi,  vêtus  de  hoquetons  et  armés  de 
pertuisanes.  11  y  en  avait  24.  —  Gardes  des 
métiers,  ceux  qui  étaient  élus  dans  les  corps 
de  métiers  pour  avoir  soin  qu'il  ne  s'y  fit  rien 
contre  les  règlements  et  les  statuts,  et  pour 
veiller  à  la  conservation  de  leurs  privilèges. 

—  Gardes  des  monnaies,  piemiers  juges  des 
monnaies,  dont  les  appellations  ressorlissaient 
aux  cours  des  monnaies. — Gardes  de  la  porte, 
ceux  qui  montaient  la  garde  aux  portes  de 
l'intérieur  du  palais  où  était  le  roi  pendant  le 
jour.  — Corps  de  la  maison  militaire  des  rois 
de  France,  créé  en  1261  par  Louis  IX.  Le  nom 
de  ces  gardes  fut  d'abord  celui  de  portieus. 
Ils  furent  supprimés  en  1  ;87,  rétablis  en  1814 

et  disparurent    délinitiveim'nt  en    ISI.ï.    

Gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  force  armée 
a  la  disposition  du  grand  prévôt,  créée  par 
Louis  IX.  Réorganise  en  1  ;78,  ce  corps  fut 
réduit  a  67  membres  en  1780,  supprimé  en 
1787,  rétabli  en  18l.j  et  aboli  en  1817.  Ces 
gardes  s'opposaient  aux  querelles  dans  le  pa- 
lais, et  arrêtaient  ou  expulsaient  les  pertur- 
bateurs ou  les  personnes  «l'apparence  sus- 
pecte.—Gardes  des  privilèges  des  universités, 
juges  qui  étaient  spccialenieut  charges  de 
veiller  a  la  conservation  des  droits  d'une  uni- 
versité, et  devant  lesquels  les  membres  de 
cette  université  avaient  leurs  causes  com- 
mises :  le  Chdtelet  de  faris  était  garde  et  con- 
servtileur  des  privilèges  de  l'université  de  Paris. 
— Gardes  suisses,  régiment  d'infanterie  suisse 
qui  faisait  le  même  service  que  le  régiment 
des  gardes  françaises.  Crées  en  1573  par 
Charles  IX,  les  gardes  suisses  lurent  organisés 
en  régiment  en  1616.  Us  furent  licenciés  en 
1792.  Chaque  compagnie  était  recrutée  dans 
un  canton  suisse  particulier.  Ou  ne  pouvait 
obliger  ces  gardes  à  servir  au  delà  du  Rli  n, 
des  Alpes  et  des  Pvrénees.— Gardes  du  trésor 
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royal,  officiers  créés  en  1689  au  nombre  de 

trois,  pour  administrer  alternativement  le 
trésor.  —  Garde  des  sceaux,  ministre  auquel 
sont  confiés  les  sceaux  de  l'Etat  :  le  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice.  La  fonction  de 
garde  des  sceaux  fut  créée  en  1,Ï51.  —  Cent 
gardes,  corps  chargé,  sous  le  second  Empire 
de  la  garde  personnelle  dn  souverain  :  un  cent 
garde.  — Législ.  «Nous  ne  pouvons  donnerici 
qu'une  énuiuération  restieinte  desdillérenles 
fonctions  auxquelles  s'appliquent  le  mot  garde 
et  ses  composés.  Les  gardes  champêtres  sont 
chargés  de  veiller  à  la  conservation  des  ré- 
coltes et  des  propriétés  rurales  (L. 28.  sept.— 
6  oct.  1791).  Toute  commune  rurale  doit  en 
avoir  au  moins  un  (L.  20  mess,  an  III).  Cette 
dépense  est  obligatoire  (L.  18  juillet  1837)  et  il 
y  est  pourvu  au  moyen  de  centimes  addition- 
nels aux  quatre  contributions  directes  (L.  de 
finances  30  juillet  1867,  art.  16).  Les  gardes 
champêtres  sont  nommés  par  le  préfet  sur  la 
présentation  du  maire  (Décr.  2d  mars  1852, 
art.  5,  n»  21).  Us  doivent  êtres  âgés  de  23  ans^ 
et,  autant  que  possible,  savoir  lire  et  écrire. 
Avant  d'entrer  en  fonctions,  ils  prêtent  ser- 
ment devant  le  juge  de  paix,  et  ils  sont  tenus 
de  se  présenter,  dans  les  huit  jours  de  leur 
installation,  devant  le  brigadier  de  gendar- 
merie du  canton.  Les  gardes  champêtres  sont 
placés  directement  sous  les  ordres  du  maire  ; 
mais  ils  sont,  comme  officiers  de  police  judi- 
ciaire, soumis  a  la  surveillance  du  procureur 
delà  République.  Us  sont  chargés  de  recher- 
cher, chacun  dans  le  territoire  pour  lequel  il 
est  assermenté,  les  délits  qui  ont  porté  at- 
teinte aux  propriétés  rurales  (C.  inst.  crim.  20) 
et  les  contraventions  aux  règlements  de  police 
municipale  (L.  24  juillet  1867,  art.  20).  Ils 
doivent  aussi  rechercher  et  constater  un  cer- 
tain nombre  d'infractions  à  la  loi  ou  aux  rè- 
glements et  prêter  leur  concours  aux  autres 
agents  de  la  force  publique,  lorsqu'ils  en  sont 
requis.  Les  procès-verbaux  qu'ils  dressent 
doivent  être  faits  le  jour  même  du  délit,  et 
affirmés  dans  les  "24  heures  devant  le  juge  de 
paix,  le  commissaire  de  police  ou  le  maire. 
Ces  procès-verbaux  sont,  dans  les  trois  jours, 
remis  au  ministère  public  du  tribunal  correc- 
tionnel ou  de  la  justice  de  paix,  suivant  qu'ils 
constatent  un  délit  ou  une  contravention.  (  Voy. 
Contravention  et  Délit.)  Les  gardes  cham- 
pêtres doivent  arrêter  et  conduire  devant  le 
juge  de  paix  ou  devant  le  maire,  tout  individu 
surpris  en  flagrant  délit  ou  designé  par  la  cla- 
meur publique,  lorsque  le  fait  commis  entraine 
la  peine  de  remprisonuemen  ton  une  peine  plus 
grave.  (Voy.  Clameur.)  (C.  inst.  crim.  9,  16  et  s.) 
Le  garde  champêtre  qui  néglige  de  remplir  ses 
fonctions  est  responsable  des  délitsqu'il  a  laissé 
commettre,  et,  s'il  a  failli  à  son  devoir  par 
suite  de  corruption,  il  peut  être  puni  de  la 
dégradation  civique  et  d'une  amende  de  200  fr. 
au  moins.  S'il  a  commis  lui-même  un  délit 
contre  les  propriétés,  il  est  puni  d'un  empri- 
sonnement qui  est  au  moins  d'un  mois.  Les 
gardes  du  commerce  étaient  des  officiers  mi- 
nistériels institués  dans  le  département  de 
la  Seine  exclusivement  et  qui  étaient  chargés 
de  mettre  a  exécution  les  jugements  des  tribu- 
naux civils  ou  de  commerce  emportant  la 
contrainte  par  corps.  Cette  foucliun  a  néces- 
sairement cessé  d'exister  parsuite  delà  loi  du 
22juillet  1 867. (Voy. Contrainte.) Lesgardes  fo- 
restirs  sont  les  agents  inférieursde  l'adminis- 
tration des  forêts.  (Voy.  Forêt.)  Les  gardes  du 
ytviic  sont  d'anciens  sous-ofliciers  de  cette  arme, 
auxquels  est  donnée  la  mission  de  veiller  à  la 
couse rvalion  du  domaine  militaire,  à  la  garde 
et  à  l'entretien  des  fortifications.  Us  ont  le 
droit  de  dresser  des  procès-verbaux,  en  ce  qui 
concerne  leur  service  (L.  29  mars  1810).  Les 
gardes  particuliers sonl  des  gardeschampètres 
choisis  par  un  propriétaire  ou  un  fermier  pour 
défendre  ses  biens  ruraux,  ses  forêts  ou  ses 
récoltes  (L.  20  messidor  au  III,  art.  4).  Tout 
garde  particulier  doit  avoir  été  agréé  par  le 
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sous-préfet  et  avoir  prêté  serinent  devant  le 
juge  de  paix,  avant  d'entrer  en  fonctions. 
Sans  Ctre  fonctionnaire,  il  a  les  mêmes  droits 
et  les  mômes  obligations  qu'un  garde  chani- 
pêlre  ;  mais  il  peut,  de  plus  que  ce  dernier, 
obtenir  un  permis  de  chasse.  Les  gardes-ri- 
vières ne  sont  autre  chose  que  des  pardos 
champêlresayanlune  mission  spéciale.IIssonl 
chargés,  au  nom  d'un  syndicat,  des  propriétés 
riveraines  d'un  cours  d'eau,  de  veiller,  sous 
l'autorité  du  préfet,  à  )cxrc\ition  des  réple- 
menls  administratifs  concernant  la  distribu- 
lion  des  eaux,  l'arrosage,  le  curage,  etc.  » 

(Ch.  y.) 

GARDE  (Lac  de),  anc.  Benacus  lacus,  le  plus 
grand  lac  d  Italie,  compris  entre  les  pro- 
vinces de  Hrescia  et  de  Vérone,  et  entrant 
dans  le  Tyrol  par  sa  partie  septentrionale  la 
plus  étroite.  Il  a  l'i  kil.  de  long  du  N.  au  .S. 
et  de  î)  à  <6  kil.  de  large  ;  il  est  à  78  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  en  plusieurs  en- 
droits, il  mesure  .3.'jOm.  ne  profondeur.  Pes- 
chiera  se  trouve  à  son  extrémité  S.-K.,  d'où 
sort  le  Mincio.  Abondance  de  poissons,  parti- 
culièrement de  saumon,  de  truites  et  de  sar- 
dines. 

"  GARDE,  EE  pari,  passé  de  GARDEn. —  Aux 
jeux  lie  caries,  noi  c^nnÉ,  dame  garuée,  roi, 
dame  pour  lesquels  on  a  une  ou  plusieurs 
gardes.  On  dit  de  même  que  le  joueur  est 
GARDÉ  quand  il  a  une  ou  plusieurs  cartes  gar- 
dées: être  gardé  à  carreau. 

•GARDE-BARRIÈRE  s.  ra.  Agent  préposé  à 
la  garde  d'une  barrière,  établie  à  l'inlersec- 
tion  d'une  voie  ferrée  et  d'un  chemin  ordi- 
naire :  des  gardes-barrière  ou  des  gardes-bar- 
rières. 

'  GARDE-BOURGEOISE  s.  f.  Jurispr.  C'était, 
à  l'égard  des  bourgeois,  le  même  droit  que 
celui  de  garde-noble  à  l'égard  des  nobles  : 
des  gardes-bourgeoises.  ('Voy.  Gabde-noble.) 

*  GARDE-BOUTIQUE  s.  m.  Tout  objet  que  le 
marchand  a  depuis  longtemps  dans  sa  bou- 
tique, et  qu'il  ne  peut  vendre  :  cette  étoffe  est 
un  gnrde-boutiqiie,  des  garde-boutique.  (Kam.) 

GARDE-CANAL  s.  m.  Employé  des  ponts  et 
chaussées,  préposé  à  la  surveillance  et  à  la 
conservation  des  canaux  et  des  propriétés 
qui  en  dépendent:  les  attributions  des  gardes- 
canaux  ont  été  déterminées  par  la  loi  du  1 5 
avril  1829. 

GARDE-CENDRES  s.  m.  Appareil  que  l'on 
met  devant  un  foyer  pour  retenir  les  cendres: 
des  garde-cendres. 

'  GARDE-CHASSE  s.  m.  Celui  qui  est  com- 
mis pour  veiller  à  la  conservation  du  gibier 
dans  une  terre, dans  un  parc,  etc. —  Au  plur. 
des  gardes-chasse. 

"  GARDE-CHIOORME  s.  m.  Gardien  d'une 
chiourme  :  des  gardes-chiourme  ou  des  gardes- 
chiourmes. 

*  GARDE-CORPS  s.  m.  Est  synonyme  de 
garde-fou,  et  s'emploie  surtout  en  termes  de 
maiine  :  des  gardes-corps. 

*  GARDE-CÔTE  adj.  Chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  :  des  vai$seau.T  garde-cote.  — 
s.  m.  Militaire  appartenant  à  la  milice  parti- 
culièrement chargée  de  la  garde  des  côtes. 
—  Vaisseau  armé  pour  défendre  les  côtes  : 
des  garde-cote  ou  des  gardes-côtes. 

GARDE-CROTTE  s.  m.  Bande  de  cuir  placée 
en  avant  d'une  voiture  pour  garantir  de  la 
crotte  les  personnes  qui  s'y  trouvent  :  des 
garde-crotte. 

*  GARDE-ÉTALON  s.  m.  Celui  qui  a  la  garde 
de  létalon  que  l'Etat  donne  pour  les  haras  : 
des  gardes-étalons. 

"GARDE-FEU  s.  m.  Grille  de  fer,  ou  plaque 
de  fer-blanc,  de  tôle,  etc.,  qu'on  met  devant 
une  cheminée  pour  prévenir  les  inconvénients 
du  feu  :  des  garde-feux. 
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•GARDEFOUs.  m.  Balustrade,  parapet  ou 
barrière  qu'on  met  au  bord  des  ponts,  des 
quais,  des  terrasses,  etc.,  pour  empêcher  de 
tomber  en  bas  : 

Failc»  donc  mellro  ta  moina  des  carde- faus  là-haut. 
Jbak  IUcihi. 

GARDE-FREIN  s.  m.  Employé  de  chemin 
de  fer  qui  est  chargé  de  nianoMJvrer  le  frein 
d'an  convoi  :  des  gardes- frein  ou  des  gardes- 
freins. 

GARDE-LAIT  s.  m.  Appareil  nu  moyen  du- 
qiirl  (IN  lait  bouillir  le  lait  sans  qu'il  fuiisse 
se  répandre  on  montant:  des  garde-lait. 

GARDE-UGNE  s.  m.  Surveillant  d'une  ligne 
de  chemin  de  iar:  des  gardes-ligne. 

'  GARDE-MAGASIN  s.  m.  Officier  comptable, 
qui  reçoit  et  délivre  les  munitions  de  l'année 
et  de  la  marine.  —  Enqiloyé  chargé  de  la 
garde  d'un  magasin  :  des  gardes-magasin  ou 

des  gardes-magasins. 

GARDE-MAIN  s.  m.  Objet  qui  sert  à  pré- 
server u:i  ouvrage  du  contact  de  la  main: 
des  garde-main  ou  des  garde-mains. 

'  GARDE-MALADE  s.  f.  ou  simplement 
SARDE,  t'emnie  dont  la  profession  est  de  gar- 
der et  de  soigner  les  malades  :  des  gardes- 
malades.  —  »v  Au  masc.  :  un  garde-malade. 

•GARDE-MANCHE  s.  m.  Fausse  manche 
(pie  l'on  met  par-dessus  la  manche  de  l'ha- 
bit, ou  même  de  la  ch>Miiise,  quand  on  lait 
un  travail  qui  peut  les  salir;  des  garde-manche 
ou  des  garde-manches. 

'  GARDE-MANGER  s.  m.  Lien  pour  garder 
ou  serrer  de  la  viande  et  autres  choses  servant 
à  la  nourriture.  —  Petite  armoire  formée 
ordinairement  de  châssis  garnis  de  toile,  cl 
destinée  au  même  usage:  des  garde-manger. 

*  GARDE-MARINE  s.  m.  Jeune  gentilhomme 
qui  i'aisail  partie  des  garuks  de  la  marine  :  les 
gavdcs-rnnriurs. 

*  GARDE-MARTEAU  s.  m.  Ofiicier  d'une 
maîtrise  des  eaux  et  forêts,  qui  gardait  le 
marteau  avec  lequel  on  marque  le  bois  des- 
tiné à  être  coupé  :  des  garde-marteaux  ou  des 
gardes-marteaux. 

*  GARDE-MEUBLE  s.  m.  Lieu  où  l'on  garde 
des  meubles  :  des  garde-meubles.  —  »»  Ofiicier 
autrefois  préposé  à  la  garde  des  meubles  du 
roi.  —  Le  garde-meuble,  édifice  dans  lequel 
on  conservait  des  objets  historiques  :  armures 
de  rois,  diamants  de  la  couronne,  ornements. 
Le  garde-meuble  construit  en  1760,  se  trou- 
vait iil'angle  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de 
Rivoli,  dans  le  monumentoccupé aujourd'hui 
par  le  ministère  de  la  marine. 

GARDE-MINE  s.  ra.  Agent  du  service  des 
mines,  chargé  de  la  surveillance  des  exploi- 
tations minérales,  des  sources  d'eaux  miné- 
rales, des  appareils  à  vapeur,  et  de  contrôler 
l'exploitation  technique  et  le  matériel  des 
chemins  de  fer.  Les  attributions  des  gardes- 
mines  ont  été  établies  par  décret  du  24  dé- 
cembre 1831,  art.  30.  11  y  a  six  classes  de 
gardes-mines(Décr.  17juillet18o6).  Lesagents, 
places  sous  les  ordres  des  ingénieurs  des 
mines,  sont  choisis,  autant  que  possible,  parmi 
les  maîtres  mineurs,  les  directeurs  de  mines, 
les  contre-maîtres  d'usines  et  les  élèves  des 
écoles  professionnelles. 

GARDE  MÔLE  s.  m.  Officier  préposé  à  la 
garde  d'un  môle:  des  gardes-môle  ou  des 
gardes-môles. 

GARDE-NAPPE  s.  m.  Rond  d'osier  que  l'on 
met  sous  les  plats  pour  les  empêcher  de  salir 
la  nappe  :  des  garde-nappe  ou  des  garde- 
nappes. 

6ARDEN  (Alexandre),  médecin  anglais,  né 
en  Ecosse  en  17;i8,  mort  en  1792.  Il  émigra 
dans  la  Caroline  du    Sud   en  17o2,  et  acquit 
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I  une  fortune  à  Charleslon  en  exerçant  sa 
profession;  on  confisqua  sa  fortune  pour  le 
punir  de  s'être  rendu  en  Angleterre  en  1783 
comme  loyaliste.  11  publia  des  exposés  sur 
nombre  de  (dantes  et  d'animaux,  particuliè- 
rement sur  l'œillet  d'Inde  et  sur  l'insecte  de 
la  cochenille. 

GARDÉNIACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemblée  une 
pard.nic  —  -.  |.  p|.  Tribu  de  rubiacées 
ayant  pour  tvpo  le  genre  gardénie. 

GARDÉNIE  s.  f.  (de  Garden,  n.  pr.).  [toi. 
Genre  de  gardéniacées  coni|irenanl  une  fjua- 
ranlaine  d'espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
souvent  épineux,  qui  habitent  les  ivgions 
chaudes  de  l'ancien  conlinenl.  La  gardénie 
à  grandes  fleurs  {gardénia  ja.iminoidesj.ou  jas- 


Gardénie  à  grandes  fleura. 

min  du  Cap,  porte  de  grandes  fleurs  termi- 
nales blanches  très  odorantes.  On  ne  peut 
la  cultiver  en  pleine  terre,  en  France,  que 
dans  le  Midi. 

*  GARDE-NOBLE  s.  f.  Jurispr.  Droit  qu'avait 
le  survivaiit  de  deux  époux  nobles  de  jouir 
du  bien  des  enfants,  venant  de  la  succession 
du  prédécédé,  jusqu'à  cequ'ils  eussent  atteint 
un  certain  âge,  à  la  charge  de  les  nourrir, 
de  les  entretenir  et  de  payer  toutes  les  dettes, 
sans  être  tenu  de  rendre  aucun  compte  : 
avoir  le  droit  de  garde-noble. 

*  GARDE  NOTE  s.  m.  Qualité  qui  se  joignait 
autrefois  a  celle  de  notaire  :  par-devant  les 
conseillers  du  roi,  notaires,  gardes-notes  du  roi 
au  Châtelet  de  Paris.  Ne  se  dit  plus  que  par 
plaisanterie. 

*  GARDE  PÈCHE  s.  m.  Celui  qui  est  chargé 
de  veiller  à  le.xccuUon  des  ordonnances  sur 
la  police  des  fleuves,  des  rivières,  etc.,  en  ce 
qui  concerne  la  pêche  et  la  navigation  :  des 
gardes-péche. 

GARDE  PLATINE  s.  m.  Morceau  d'étoffe  ou 
de  cuir  qui  protège  la  platine  d'un  fusil. 

GARDE-PORT  s.  m.  Agent  chargé  de  sur- 
veiller, dans  les  ports  des  rivières,  l'amarrage, 
le  garage,  le  tirant  d'eau  des  bateaux  ou  des 
trains,  de  recevoir  et  de  placer  les  marchan- 
dises :  les  gardes-ports  ont  été  établis  en  1641. 

*  GARDER  v.  a.  (anc.  haut.  ail.  wartan,'war- 
ten,  prendre  garde).  Conserver  une  chose, 
l'empêcher  de  se  perdre,  de  se  gâter,  etc.  : 
ce  vin-là  est  si  délicat,  qu'on  ne  pourra  le  gar- 
der. —  Retenir  quelque  chose,  ne  pas  s'en 
dessaisir  ;  rester  en  possession  de  quelque 
chose  :  garder  copie  d'une  lettre,  d'un  acte,  en 
garder  un  double. —  Se  dit  quelquefois  en  par- 
lant des  personnes  :  elle  voulut  garder  ses  deux 
enfants  auprès  d'elle.  —  Garder  la  chambre, 
garder  le  lit,  se  tenir  dans  sa  chambre,  dans 
son  lit,  pour  cause  de  quelque  incommodité  : 
garder  la  maison,  ne  pas  sortir,  rester  chez 
soi.  —  Garder  prison,  garder  les  arrêts,  res- 
ter en  prison,  rester  aux   arrêts.  —  Garder 
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LA  FiÈVBE,  GARDER  UN  RHUME,  l'avoir  longtemps 
sans  discontinuation.  — Garder  une  médecine, 
ne  pas  la  vomir.  Garder  un  lavement,  ne  pas 
le  rendre  promptement.  —  Chasse.  Ces  chiens 
GARDENT  LE  CHANGE,  ils  ne  prennent  pas  le 
change.  — •  Conserver,  retenir  ;  se  dit  aussi 
en  parlant  des  choses  morales  : 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 

GoDiN  DB  LA  Brbsellkrib.  ŒuvrGS  complétes.  1809. 

—  Garder  son  rang,  soutenir  avec  dignité 
son  rang,  son  état.  —  Garder  un  secret,  ne 
pas  le  révéler. —  Observer  :  garder  la  chasteté. 

—  Garder  son  ban,  accomplir  le  temps  du 
bannissement  auquel  on  a  été  condamné.  — 
Proportion  gardée,  toute  proportion  gardée, 
en  tenant  compte  de  l'inégalité,  de  la  difte- 
rence  relative  des  deux  personnes,  des  deux 
choses  dont  il  s'agit  :  proportion  gardée,  celte 
petite  fille  a  plus:  d'intelligence  que  sa  smur  ainée. 

—  Se  dit  quelquefois  en  parlant  des  personnes 
que  l'on  continue  d'employer  pour  les  choses 
de  leur  profession  -.je  veux  garder  ce  médecin, 
il  m'a  paru  fres  habile.  —  Réserver  :  il  faut 
garder  cela  pour  demain.  —  Retirer  près  de 
soi  :  je  l'ai  gardé  huit  jours  à   la  campagne. 

—  Garder  une  poire  pour  la  soif,  ménager, 
réserver  quelque  chose  pour  les  besoins  à 
venir.  —  Vous  ne  savez  pas  ce  que  Dieu  vous 
garde,  ce  que  la  fortune  vous  garde,  se  dit 
à  une  personne  qui  est  dans  l'affliction,  dans 
le  malheur,  pour  faire  entendre  qu'il  peut 
lui  arriver  des  consolations,  que  sa  condition 
peut  devenir  meilleure.  —  La  garder  a  quel- 
qu'un, LA  LUI  garder  bonne,  conservcT  du  res- 
sentiment contre  quelqu'un,  et  attendre 
l'occasion  de  se  venger.  — ■  Se  dit  souvent 
en  parlant  des  personnes  ou  des  choses  à 
la  conservation,  au  soin,  à  la  surveillance 
desquelles  on  est  commis  :  garder  un  enfant. 

—  Garder  les  gages,  les  enjeux,  en  être  le 
dépositaire.  —  Garder  le  mulet,  être  long- 
temps à  attendre  quelqu'un  pendant  qu'il  esl 
occupé  à  quelque  affaire, à  quelque  divertisse- 
ment. —  Garder  les  manteaux,  faire  le  guet, 
ou  demeurer  à  ne  rien  faire,  pendant  que 
ceux  avec  qui  l'on  est  venu  se  divertissent,  ou 
commettent  quelque  délit.  —  En  donner  a 
GARDER  A  QUELQU'UN,  lui  en  faire  accroire.  — 
Se  dit  particulièrement  d'une  personne  qui 
se  tient  assidùmentauprèsd'un  malade,  auprès 
d'une  femme  en  couche,  pour  les  soigner  et 
les  servir  :  elle  le  garda  jour  et  nuit.  —  Prendre 
garde  que  des  prisonniers  ne  s'évadent  :  gar- 
der des  prisonniers  à  vite.  — Se  dit  également 
du  soin  qu'on  prend  des  troupeaux,  lorsqu'on 
les  mène  paitre  :  garder  les  moutons.  —  Bon- 
homme, GAKDE  ta  vache,  se  dit  pour  avertir 
quelqu'un  de  prendre  garde  qu'on  ne  le 
trompe.  —  Quand   chacun  fait  son  métier,  se 

MÊLE  de  son  métier,  LES  VACHES  SONT  BIEN  GAR- 
DÉES,   EN     SONT    MIEUX     GARDÉES,   tOUteS     choseS 

vont  bien  lorsque  chacun  ne  se  mêle  que  de 
ce  qu'il  doit  l'aire.  —  Défendre,  protéger:  ce 
que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  —  Préserver, 
garantir:  Dieu  vous  garde  de  pareils  amis; 
Dieu  vous  garde.  —  Dieu  vous  garde,  se  di- 
sait autrefois,  par  forme  de  salutation,  à  des 
inférieurs,  lorsqu'on  les  abordait  ou  qu'on  en 
était  abordé.  11  se  disait  aussi  quelquefois, 
en  riant,  d'égal  à  égal.  —  Veiller  à  la  sûreté 
d'un  roi,  d'un  prince  :  les  troupes  qui  gardent 
le  roi.  — Se  dit  également  en  parlant  d'un 
lieu,  d'un  poste  que  l'on  est  chargé  do  dé- 
fendre :  garder  un  retranchement,  des   ligtics. 

—  Se  garder  v.  pr.  Prendre  garde,  se  pré- 
server de  quelque  chose  :  gardez-vous  bien 
de  tomber. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner. 

La  FoHTAmB. 

GARDERIE  s.  f.  Etendue  de  bois  sous  la 
suiïciilaiicc  d'un  garde.  —  Lieu  où  l'on 
recuit  les  petits  enfants  en  garde  pendant 
la  journée. 
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•GARDE-ROBE  s  f.  Chambre  destinée  à 
renfermer  les  habits,  le  linge,  et  toutes  les 
bardes  de  jour  et  de  nuit  :  des  garde-robes.  — 
Par  ext.  Tous  les  habits  et  toutes  les  autres 
bardes  qui  sont  à  l'usage  d'une  personne: 
c'est  un  homme  qui  a  une  garde-robe  très  riche. 

—  On  dit  dans  un  sens  analoi/ue,  La  garde-robe 
d'un  acteur.  —  Chez  le  Roi.  Grand-maître  de 
LA  garde-robe,  grand  officier  qui  avait  soin 
de  tout  ce  qui  regardait  les  habits  et  le  linge 
du  roi,  et  qui  avait  sous  lui  divers  officiers. 

—  Lieu  où  l'on  met  la  chaise  percée  :  la 
garde-robe  de  cet  appartement  est  bien  com- 
mode. —  Aller  a  la  garde-robe,  aller  à  la 
chaise  percée. 

•  GARDE-ROBE  s.  m.  Tablier  de  toile  que 
mettent  quelques  femmes  pour  conserver 
leurs  vêtements. 

'  GARDE-ROBE  s.  f.  Nom  donné  vulgaire- 
ment à  diverses  plantes  odorantes,  telles  que 
certaines  armoises,  qui  éloignent  ou  font 
périr  les  insectes,  et  qu'on  met,  pour  cette 
raison,  parmi  les  habits  et  les  autres  bardes. 

•  GARDE-RÔLE  s.  m.  Celui  qui  gardait  les 
rôles  des  offices  de  France,  qui  en  tenait  re- 
gistre, et  qui  en  faisait  sceller  les  provisions  : 
des  garde-rôle  ou  des  gardes-rôles. 

G.4RDE-R0UE  s.  ;n.  Tambour  qui  entoure 
en  partie  les  roues  à  palettes  d'un  bateau  à 
vapeur;  des  garde-roue  ou  des  garde-roues. 

•GARDE-SACS  s.  m.  Officier  qui  était 
chargé  de  garder  les  sacs  des  procès. 

•  GARDE-SCEL  s.  m.  Officier  préposé,  dans 
les  anciennes  juridictions,  pour  sceller  les 
expéditions,  etc. 

•  GARDEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  garde 
des  animaux  :  gardeuse  de  dindons;  gardeur 
de  cochons. 

•  GARDE- VAISSELLE  s.  m.  Celui  qui  avait 
la  vaisselle  du  roi  en  sa  garde. 

•  GARDE-VENTE  ou  Facteur  s.  m.  Celui 
qu'un  marchand  de  bois  prépose  à  la  garde 
et  à  l'exploitation  des  bois  dont  il  s'est  rendu 
adjudicataire. 

•GARDE-VUE  s.  m.  Sorte  devisière,  ordinai- 
rement garnie  ou  doublée  de  taffetas  vert, 
qu'on  place  au-dessus  des  yeux,  pour  garan- 
tir la  vue  du  trop  grand  éclat  de  la  lumière  : 
porter  un  garde-vue. 

•  GARDIEN,  lENNE  s.  [;;ar-di-ain].  Celui, 
celle  qui  protège  ou  qui  est  commis  pour 
protéger  quelqu'un  ou  quelque  chose  :  vous 
êtes  le  gardien  de  nos  droits,  de  nos  libertés. 
Adjectiv.  en  ce  sens,  Ange  gardien.  —  Fig. 
Ange  gardien,  se  dit  d'une  personne  qui 
veille  sur  une  autre  avec  affection,  et  qui 
vient  toujours  la  secourir  dans  les  circons- 
tances difliciles.  —  Gardiens  de  la  paix,  nom 
d'agents  de  police  armés  et  chargés  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  les  lieux  publics  :  on 
les  appelle  aussi  sergents  de  ville.  —  Celui 
qui  garde  quelque  chose,  qui  est  chargé  de 
veiller  à  sa  conservation  :  le  gardien  d'un 
monument  public.  —  Prat.  Celui  qui  est  com- 
mis par  justice  pour  garder  des  meubles  sai- 
sis, des  scellés,  etc.  :  on  l'a  établi  gardien,  on 
l'a  établie  gardienne  des  meubles,  des  scellés.  — 
Gardien  noble,  celui  qui  avait  la  garde-noble. 

—  Adjectiv.  Lettres  de  carde  gardienne, 
lettres  par  lesquelles  le  roi  accordait  à  cer- 
taines communautés,  a  certains  particuliers, 
le  privilège  d'avoir  leurs  causes  commises  de- 
vant certains  juges.  —  Titre  (ju'on  donne  au 
supérieur  d'un  couvent  de  religieux  de  Saint- 
François  :  le  gardien  des  cordeliers,  des  capu- 
cins. 

GARDIENNAGE  s.  m.  Emploi,  office  de  gar- 
dien. 

GARDINER,  ville  du  Maine  (Etats-Unis),  sur 
la  rive  occidentale  de  la  rivière  de  Keiiiiebec 
(qui  y  devient  navigable),   et   sur  les   deux 
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rives  du  Cohbossecontee,  à  12  kil.  S.  d'Au- 
gusta  ;  5,500  hab. 

GARDINER  1  James),  officier  écossais,  né 
en  1688,  mort  le  21  sept.  1745.  En  1730,  il 
devint  lieutenant-colonel  dans  l'armée  an- 
glaise et  en  1743,  il  commandait  un  régiment 
à  la  bataille  de  Prcstonpans  où  il  fut  tué.  Sa 
mort  a  été  décrit  dans  le  Waverley  de  Scott. 
Sa  vie,  écrite  par  le  docteur  Doddrige,  est  un 
exemple  de  piété. 

GARDOIR  s.  ni.  Lieu  où  l'on  garde  quelque 
chose. 

'  GARDON  s.  m.  (rad.  garder,  parce  que  ces 
poissons  se  gardent  longtemps  en  vie).  Petit 
poissonblanc  d'eau  douce,  du  genre  leucisque  : 
pêcher  du  gardon.  —  Prov.  Etre  frais  comme 
UN  gardon,  avoir  un  air  de  fraîcheur  et  de 
santé. 

GARDON  (Le),  nom  de  plusieurs  torrents 
qui  se  reunissent  pour  former  le  Gard. 

'  GARE.Impéralif  du  verbe  G.«er,  qui  s'em- 
ploie par  manière  d'interjection,  lorsqu'on 
avertit  de  se  ranger,  de  se  détourner  pour 
laisser  passer  quelqu'un  ou  quelque  chose  : 
crier  gare.  11  est  familier.  —  Chasse.  Celui 
qui  entend  le  cerf  bondir  de  sa  reposée,  doit 
crier  :  gare.  —  Se  dit  aussi  pour  avertir  quel- 
qu'un du  châtiment  qu'il  éprouvera  s'il  ne 
prend  garde  à  lui,  s'il  ne  fait  pas  mieux  son 
devoir,  etc.  :  gare  le  fouet.  —  Frapper  sans 
dire  gare,  frapper  sans  avoir  menacé  aupara- 
vant. —  Se  dit  également  en  parlant  de  ce 
qu'on  appréhende  pour  soi  ou  pour  les 
autres  :  vous  faites  cela,  gare  les  conséquences. 

'  GARE  s.  f.  Lieu  d'abri  disposé  sur  les  ri- 
vières, pour  y  retirer  les  bateaux  :  les  gares 
de  Charenton.  — Station  de  chemin  de  fer  où 
l'on  prend  des  voyageurs  et  des  bagages  : 
chef  de  gare.  —  Gare  d'évitement,  celle  qui 
reçoit  un  convoi  pendant  qu'un  autre  passe. 

GARENGEOT  René-Jacques  Croissant  de), 
chirurgien,  né  à  Vitré  (bretagne)  en  1688, 
mort  en  1739.  11  étudia  à  Paris  sous  Winslow 
et  Méry,  obtint,  par  l'entremise  de  Maréchal, 
le  grade  de  maître  en  chirurgie  et  fitplusieurs 
campagnes  comme  chirurgien  du  régiment 
du  roi.  Il  fut  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  en  1737,  chirurgien  du  roi  et  membre 
de  l'.\cadémie  royale.  On  lui  doit  plusieurs 
perfectionnements  dans  le»  procédés  chirur- 
gicaux et  dans  les  instruments.  Il  n'a  pas  in- 
venté la  clef  qn'\  porte  son  nom,  il  l'a  seule- 
ment perfectionnée.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  Traité  des  opérations  de  chirurgie 
(Pan?,  1720,  3  vol.  in-12);  Traité  des  instru- 
ments de  chirurgie  (i1i'i,  in-12;  et  1727,  2  vol. 
in-l:2;;  etc. 

*  GARENNE  s.  f.  [ga-rè-ne]  (haut.  ail.  wa- 
ren,  garder).  Lieu  à  la  campagne,  où  il  y  a 
des  lapins,  et  où  l'on  prend  soin  de  les  con- 
server :  lapin  de  garenne.  —  Garenne  forcée, 
ou  Garenne  privée,  petit  lieu  clos  de  mu- 
railles, ou  de  fossés  pleins  d'eau,  où  l'on  met 
et  où  l'on  élève  des  lapins.  —  Lieu  particu- 
lier près  du  château,  que  le  seigneur  faisait 
garder  avec  plus  de  soin  :  dans  certaines  pro- 
vinces, l'ainé  n'avait  pour  tout  avantage  que  le 
château,  le  vol  du  chapon  et  la  garenne. 

•  GARENNIER  s.  m.  Celui  qui  a  soin  d'une 
garenuc,  qui  a  une  garenne  en  garde  :  un 
bon  garennier. 

'  GARER  V.  a.  (haut.  ail.  waren,  garantir). 
Rivière.  Faire  entrer  dans  une  gare  :  garer 
un  bateau,  un  conooi.  —  Garer  un  train  de 
BOIS,  le  lier.  —  Se  garer  v.  pr.  Se  ranger  de 
côté  en  parlant  des  bateaux  ou  des  trains 
de  chemins  de  fer  :  les  bateaux  qui  montent 
doivent  se  garer  vers  la  terre  pour  laisser 
passer  tes  bateaux  qui  descendent.  —  Par  ext. 
et  fam.  Se  préserver,  se  défendre  de  quel- 
qu'un, de  quelque  chose,  l'éviter  :  il  faut  se 
garer  d'un  fou. 

m. 
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GARFIELD  (James  -  Abraham)  [pAr-flld], 
vin^tiinii'  [irésideiil  des  Klals-llnis  d'Ann'- 
riquc,  ni^  on  1831,  <i  Orange  (Oliio),  de  pauvres 
pionniers,  mort  le  19  sept.  1881.  Au  sorlirde 
l'école  primaire,  il  fut  successivement  IiûcIh!- 
ron, batelier  el  finit  par  enlrercn  qualité  d'é- 
colier, dans  un  élablisscnicntd'enseiïiicment 
secondaire,  où  de  rapides  progrès  le  mirent 
à  môme  de  devenir  précepteur  et  plus  tard 
maître.  En  1856,  il  prit  ses;:rades  à  Williams 
Collèffe  (Massachusetts),  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  meilleures  institutions  des 
Ktals-Unis,  et  fut  ensuite  nommé  professeur 
lie  lan{:ues  anciennes  au  coUi'if.'e  d'iliram 
(Oliio).  Quelques  discours  antiesclavagistes 
l'ayant  fait  connaitre  comme  orateur,  les 
électeurs  l'envoyèrent  au  sénat  de  l'Ohio 
en  ISo'.l,  el  deux  ans  plus  lard,  au  début  de 
la  révolte  des  états  esclavagistes,  il  fut  niuiuué 
colonel  des  milices  de  l'étal  de  l'Ohio.  Héali- 
sanl  le  proverbe  que  les  bons  citoyens  font 
les  bons  soldats, il  sedistinfrua  lirillammentel 
devint  général  en  1863.  Dés  la  même  année, 
il  fut  élu  au  congrès  de  Washington  et  y  prit 
une  place  distinguée  parmi  les  orateurs  les 
plus  écoutés.  Resté  intègre  au  milieu  de  la 
corruption  générale,  que  le  président  Grant 
introduisit  dans  l'administration  de  la  répu- 
lilique,  il  put,  mieux  que  tout  autre,  com- 
ballre  les  ell'efs  du  népotisme.  Délégué  de 
l'Ohio  à  la  convention  électorale  républicaine 
de  Chicago,  en  1880,  il  fut  opposé  à  Grant  et 
choisi,  après  une  longue  lutte,  comme  candi- 
dat définitif, grâce  à  l'appoint  de  voix  que  lui 
fournit  la  portion  saine  du  parti  républicain. 
Le  bon  sens  populaire  ralilia  le  choix  de  la 
convention.  Elu  président,  Garfield  devint  un 
chef  aussi  populaire  que  Washington,  aussi 
respecté  que  Lincoln.  Ennemi  du  faste,  il  vé- 
cut à  la  Maison-Blanche,  d'une  façon  patriar- 
cale, entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
comme  il  avait  vécu  auparavant  dans  sa  ferme 
de  Mentor  (Ohio,.  Prenant  le  contre-pied  de 
ce  qu'avait  fait  Grant,  il  épura  l'administra- 
tion et  se  montra  animé  des  meilb-ures  dis- 
position? envers  la  France.  Le  2  juillet  1881, 
un  Canadien  nommé  Guitteau,  qui  n'avait  pu 
obtenir  un  emploi  public,  lui  tira  un  coup  de 
fusil  à  bout  portant  et  le  blessa  mortellement. 
11  mourut  le  19  sept,  à  10  heures  35  minutes 
du  soir,  après  soixante-dix-neuf  jours  d'indi- 
cibles soullrances  et  après  avoir,  jusqu'au 
dernier  moment,  lutté  contre  son  mal  avec 
une  énergie  héroïque. 

GARGAMELLE  s.  f.  Argot.  Bouche,  gosier  :  se 

rincvf  lit  ijargamelle. 

GARGAMELLE,  femme  de  Grandgousier  et 

niere  de  Gargantua. 

GARGANO  (Monte)  (anc.    Garganus  Mons). 

Voy.  .\PENNINS. 

GARGANTUA,  principal  personnage  du  fa- 
meux ouvrage  satirique  de  Rabelais,  La  vie 
de  Gargantua  et  de  Pa/iJogrue/ (lb32).  Gargan- 
tua est  le  type  du  souverain  aux  appétits 
sensuels  insatiables.  Plusieurs  commentateurs 
ont  voulu  voir  en  lui  une  caricature  de  Fran- 
çois 1". 

GARGANTUESQUE  adj.   Qui  se  rapporte  à 

Gargantua:  (ipijéiit  gargantuesque. 

'  GARGARISER  (Se)  v.  pr.  (gr.  gargarizein). 
Se  laver  la  gorge  avec  de  l'eau,  ou  avec  quel- 
que autre  liqueur,  en  la  faisant  entrer  le  plus 
avant  qu'il  se  peut,  et  en  la  repoussant  à  di- 
verses reprises  pour  s'empêcher  de  l'avaler  : 
gargarisez-vous  la  gorge. 

*  GARGARISME  s.  m.  Liqueur  faite  exprès 
pour  guérir  le  mal  de  gorge,  en  s'en  gargari- 
sant :/uire  un  gargarisme.  —  Action  de  se 
gargariser  :  il  a  été  guéri  de  son  mal  de  gorge 
après  cinq  ou  six  gargarisines.  —  Gargarisme 
émoltient,  décoction  composée  d'une  demi- 
cuillerée  de  graine  de  lin,  d'une  tête  de  pa- 
vot et  de  200  gr.  d'eau.  On  passe  et  on  ajuulc 


deux  cuillerées  de  miel  blanc.  Un  autre  par- 
parisrae  consiste  en  une  tisane  de  figues,  cou- 
pée avec  nioilié  de  lait  sucré.  —  Gargarisme 
dr Berinati,  contre  l'enrouement,  l'aphonie. 
Sulfate  d'alumine,  S  gr.;  sirop  diacode,  îiOpr.; 
décoction  d'orge,  300  gr. 

•GARGOTAGE  s.  m.  Repas  malpropre,  et 
viande  mal  apprêtée;  tout  ce  qu'on  mange  ici 
n'est  que  gargotage.  (Pop.) 

•GARGOTE  s.  f.  (ail.  gar-kùchn ,  cuisine 
prête).  Petit  cabaret  où  l'on  donne  à  manger 
à  bas  prix  :  tenir  gargote.  —  Se  dit  aussi,  par 
mépris,  de  tous  les  mécliants  petits  cabaret», 
et  de  tous  les  lieux  où  l'on  mange  malpropre- 
ment :  on  mange  mal  dans  ce  cabaret,  c'est 
une  vraie  gargote. 

'  GARGOTER  v.  n.  Hanter  les  méchants 
petits  cabaret-,  les  gargotes  :  il  ne  fait  que 
gargoter. —  Boire  et  manger  malproprement  : 
ils  sont  là  à  gargoter. 

'  GARGOTIER,  1ERE  s.  Celui,  celle  qui  tient 
une  gargote:  prendre  ses  repus  cliezun  gar- 
gotier.  —  Se  dit  aussi,  par  mépris,  de  tous  les 
mauvais  cabaretiers  ou  traiteurs,  et  de  tous 
les  cuisiniers  qui  apprêtent  mal  à  manger: 
ce  n'est  qu'un  gargotier. 

GARGOUILLADE  s.  f.  [ //  mil.]  Pas  de 
danse. 

GARGOUILLE,  dragon  ou  serpent  ailé  qui 
désolait  les  environs  de  Rouen,  et  qui  fut  dé- 
duit par  saint  Romain.  A  donné  son  nom  aux 
gouttières  de  pierre  en  forme  de  bêtes  hi- 
deuses. 

*  GARGOUILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (bas  lat.  gnr- 
gula,  gosier;  ou  gargouille,  dragon).  Endroit 
d'une  gouttière  ou  d'un  tuyau  par  où  l'eau 
tombe,  el  qui  est  souvent  orné  d'une  figure  de 
dragon,  de  lion  ou  de  quelque  autre  animal  : 
la  gargouille  d'une  goultièrc.  —  Se  dit  par  anal, 
de  quelques  autres  canaux  ou  tuyaux  destinés 
à  i'écouleiiieiit  des  eaux. 

*  GARGOUILLEMENT  s.  m.  Druil  que  fait 
quelquefois  l'eau  dans  la  gorge,  dans  l'eslo- 
inac  el  dans  les  entrailles. 

*  GARGOUILLER  v.  n.  Ce  terme  n'est  usité 
qu'en  parlant  de  ce  que  font  de  petits  gar- 
çons lorsqu'ils  s'amusent  à  baiboter  dans 
l'eau  :  des  petits  garçons  qui  ne  font  que  gar- 
gouiller. (Pop.)  —  iv  Faire  du  bruit  dans  l'es- 
tomac. 

•GARGOUILLIS  s.  m.  Bruit  que  fait  l'eau 
en  tombant  dune  gargouille.  (Fam.) 

*  GARGOUSSE  s.  f.  (corrupt.  de  cartouche). 
Artill.  Charge  pour  un  canon,  enveloppée  de 
papier  fort  ou  de  serge,  etc.  :  chargera  gar- 
gousse. 

GARIBALDI  (Giuseppe),  patriote  et  général 
italien,  né  à  Nice  le  4  juillet  1807,  mort  à  Ca- 
prerale"2juin  1882.  Destiné  à  la  marine 
marchande,  il  fil  quelques  voyages  dans  le 
Levant,  entra,  en  1832,  dans  le  parti  de  la 
Jeitne  Italie,  iùnàé  par  Mazzini,  et  fut  banni 
d'Italie  en  4834.  Réfugié  à  Marseille,  il  com- 
manda un  instant  un  navire  marchand  de 
cette  ville,  sei'vit  ensuite  dans  les  troupes  du 
bey  de  Tunis,  passa  dans  l'Amérique  du  Sud 
en  1836,  soutint  pendant  plusieuz's  années  en 
qualité  de  corsaire,  la  province  révoltée  de 
Rio-Grande  dans  sa  guerre  contre  le  Brésil, 
el  gagna  le  grade  de  général  pendant  la 
lutte  de  l'Uruguay  contre  Buenos-A\Tes.  En 
1848,  il  se  rendit  dans  le  Piémont  et  ollrit 
ses  services  à  Charles-Albert,  qui  le  reçut 
froidement.  Néanmoins,  on  l'autorisa  à  for- 
mer une  légion  qui  prolongea  la  résistance 
contre  l'Autriche  el  fut  la  dernière  à  poser 
les  armes  après  la  capitulation  de  Milan. 
L'année  suivante,  il  se  jeta  dans  Rome,  que 
les  Franco-Napolitains  se  disposaient  à  assié- 
ger. A  la  tête  d'une  légion,  il  défendit  héroï- 
quement cette  ville  et  n'en  sortitque  le  3  juil- 


let. Il  essaya  ensuite,  à  la  loto  de  4,000 
hommes,  de  pénétrer  sur  le  territoire  véni- 
tien, mais  ses  troupes  furent  dispersées.  Pen- 
dant sa  retraite,  sa  femme,  Anita,  une  Amé- 
ricaine qu'il  avait  épousée  à  Rio-Grande  et 
ipii  avait  partagé  depuis  tous  ses  périls,  mou- 
rut de  fatigue  et  de  privations.  Arrêté  à  Gênes 
el  condamné  au  bannissement,  Garibabli  se 
relira  à  New-York  en  18;iO  el  gagna  sa  vie 
dans  une  fabrique  de  chandelles.  Il  (H  ensuite 
plusieurs  voyages  sur  le  Pacifique,  passa  en 
Chine  en  18;;î,  rentra  en  Italie,  vécut  pendant 
(juelque  temps  à  Nice  et,  dès  le  commence- 
ment de  18.j9,  forma,  avec  le  grade  de  ma- 
jor général,  son  célèbre  corps  de  Carciatori 
délie  A/pi  (chasseurs  des  Al[ies),  à  la  têle  des 
quels,  il  entra  hardiment  sur  le  territoire 
lombard  el  s'empara  de  Varèse  et  de  Cc^nie. 
Il  protesta  contre  l'annexion  de  la  .Savoie  et 
de  Nice.  En  mai  1800,  avec  environ  f,000  vo- 
lontaires, il  partit  do  Gênes  pour  la  Sicile, 
débarqua  à  Àlarsala,  s'empara  de  Palerme  et, 
après  la  sanglante  journée  de  .Milazzo,  entra 
dans  Messine.  Devenu  dictateur  de  la  Sicile, 
il  passa  le  détroit,  marcha  sur  Naples,  où  il 
entra  sans  rencontrer  de  résistance,  le  Tsept. 
au  soir,  remporta  la  victoire  du  Vollurne  et 
ne  résigna  la  dictature  que  lorsqu'il  eut  fait 
voter  (21  oct.)  le  plébiscite  qui  réunissait  les 
Deux-Siciles  au  royaume  d'Italie.  Il  se  retira 
dans  la  pelile  île  de  Gaprera.  L'année  sui- 
vante, il  fut  élu  à  la  cliambre  des  députés. 
En  1862,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  la 
garde  nationale,  mais  il  se  brouilla  avec  le 
gouvernement,  qui  refusait  de  prendre  pour 
devise  le  cri  des  exaltés  :  «  Home  ou  la  mort  !  » 
De  son  rocher  de  Caprera,  il  organisa  une 
expédition  contre  Rome.  Entré  à  Catane  avec 
une  poignée  d'hommes,  le  18  août  1862,  il  y 
fut  mal  reçu  et  vint  se  faire  battre,  blesser 
et  capturer  à  Aspromonte,  par  le  général  Pal- 
lavicini,  le  18  août.  Transporté  à  la  Spezzia 
avec  son  fils  Menolli,  puis  à  Pise,  il  fut  soigné 
par  le  docteur  Nélaton,  qui  opéra  l'extrac- 
lion  d'une  balle  logée  dans  sou  pied.  On  lui 
permit  de  se  retirer  à  Caprera.  Il  ne  prit 
qu'une  part  sans  importance  à  la  guerre  de 
ritalie  contre  l'Autriche,  en  ls06;  à  la  tête 
d'un  bataillon  de  volontaires,  il  entra  dans  le 
ïyrol,  mais  fut  repoussé  chaque  fois  qu'il 
attaqua  les  .autrichiens.  L'année  suivante,  il 
parvint,  malgré  la  surveillance  dont  il  était 
l'objet  dans  son  île  de  Caprera,  à  rejoindre 
les  insurgés  qui  s'étaient  réunis  sur  la  fron- 
tière romaine.  11  reniporla  un  succès  sur  les 
troupes  pontificales  à  Monte-Rotondo,  mar- 
cha sur  Rome  etfut  arrêté  à.Mentana  parles 
troupes  franco-pontificales,  qui  lui  infligèrent 
une  sanglante  défaite.  11  retourna  dans  son 
île.  En  1870,  il  offrit  ses  services  au  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  débarqua  à 
Marseille,  reçut  à  Tours  le  grade  de  général 
de  division  dans  l'armée  française,  installa 
le  21  ocl.  son  quartier  général  à  Dùie,  orga- 
nisa le  corps  des  garibaldiens,  qui  livrèrent 
aux  Allemands  les  combats  de  Chàllllon  , 
d'Autun  el  de  Beaune.  Garibaldi  défendit 
victorieusement  Dijon  (21  et  23  janv.  1871); 
il  dut  évacuer  cette  ville  le  \"  février,  par 
suite  de  l'armistice.  Celle  campagne,  dite  des 
Vosges,  ne  fut  pas  sans  gloire,  bien  qu'elle  ait 
été  vivement  critiquée.  Garibaldi  avait  eu 
pour  principaux  collaborateurs  ses  deux  fils, 
Menotii  etRicciotti  ;  c'estce  dernier  qui  chassa 
la  garnison  allemande  deChâtillon-sur-Seine, 
le  19  nov.  1870.  Elu  représentant  a  l'Assem- 
blée nationale  par  la  Seine,  la  Côte-d'Or,  les 
Alpes-Maritimes  et  Alger,  Garibaldi  fut  mal 
accueilli  par  l'Assemblée  réunie  à  Bordeaux; 
il  donna  sa  démission  et  voulut  la  lire  a  la 
tribune,  mais  il  eu  fut  empêché  par  les  cris  et 
les  insultes  de  la  droite  (14  févr.).  Elu  au  par- 
lement italien  en  nov.  1874,  il  lit,  le  24  jan- 
vier 187.3,  une  entrée  vraiment  Irioinphalo 
dans  la  ville  de  Rome,  fut  reçu,  le  28,  de  la 
façou  la  plus  cordiale  par  le  roi  Victor-Km- 
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jnriiHirl,  et  s'occupa  siii'lout  d'améliorer  le 
cours  iuférieur  du  Tibre,  au  moyen  de  digues 
et  de  dérivations.  Sur  ses  derniers  jours,  son 
corps  fut  presque  entièrement  immobilisé 
par  des  rhumatismes.  Aussitôt  que  la  nou- 
velle de  son  décès  parvint  à  Paris,  la  Chambre 
des  députés  décida,  au  milieu  du  tumulte, 
qu'elle  réparerait,  en  levant  la  séance,  l'in- 
jure faite  à  ce  grand  patriote  par  l'Assemblée 
de  Bordeaux. 

GARIBALDIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rap- 
port a  Garibaldi  :  opinion  garibaldienne.  — 
s.  m.  Volontaire  servant  sous  les  ordres  de 
Garibaldi  :  les  garibaldiens  portaient  la  chemisi; 
rouge. 

GARIGLIANO  [g-a-ri-lia-no]  (anc.  Liria), 
rivière  de  l'Italie  centrale.  Elle  se  jette  dans 
Je  golfe  de  Gaète,  à  17  lui.  E.  de  Gaète.  Sur 
ses  bords,  les  Français  furent  vaincus  par  les 
Espagnols  en  IbOS. 

*  GARIGUE  s.  f.  Se  dit,  en  quelques  pro- 
vinces, des  landes  ou  terres  incultes. 

GARIN  (François),  poète,  né  à  Lyon  vers 
141.S.  11  composa,  pour  son  fils,  la  Com- 
plaintc  de  François  Garin,  marchant  de  Lyon 
(in-4°),  dans  laquelle  se  trouvent  quelques 
passages  satiriques. 

GARITES,  peuple  de  l'Aquitaine,  voisin  des 
Azsci,  dans  le  départ,  moderne  du  Gers. 

GARLANDE  (Jean  de\  grammairien  et  poète 
du  XI"  siccle.  Il  suivit  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  Angleterre.  On  a  de  lui  un  poème 
I)e  contemptu  mundi  (Caen,  in-4");  un  poème 
sur  les  devoirs  de  l'homme,  Facetus  (Deven- 
ter,  1494,  in-4°),  et  quelques  autres  ouvrages, 
entre  autres  un  vocabulaire  assez  intéres- 
sant. 

GARLIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  34  kil. 
N.-E.   de  Pau  (Basses-Pyrénées)  ;  l,29t)  hab. 

GARNACHE  (La),  commune  de  l'arr.  et  à 
49  kil.  N.  des  Sables-d'Olonne  (Vendée)  ; 
3,3a0  hab.  Bestiaux  et  chevaux. 

GARNEAU  (François-Xavier),  historien  ca- 
nadien, né  en  1SU9,  mort  en  1866.  11  fut 
commis  aux  écritures  de  la  ville  de  Québec 
depuis  environ  1845  jusqu'à  sa  mort.  Son 
Histoire  du  Canada  depuis  sa  découverte  jus- 
qu'à nos  jours  (3  vol.  in-8°)  a  été  traduite  en 
anglais. 

*  GARNEMENT  s.  m.  Mauvais  sujet,  libertin, 
vaurien  :  c'est  un  franc  garnement.  (Fam.) 

GARNERAY.  I.(JeaH  François),  peintre,  né 

à  Paris  en  17.5o,  mort  à  AuLeuil  en  1837. 
11  était  élève  de  David.  Ses  œuvres  les  plus 
connues  sont  les  portraits  de  Charlotte  Gorday, 
de  Louis  XVI  et  de  Louis-Philippe.  —  II.  (Am- 
broise-Louis),  fils  du  précédent  et  peintre  de 
marines,  né  a  Paris  en  1783,  mort  vers  t8o8. 
Mou6>e  à  13  ans,  il  assista  à  de  nombreux 
combats  dans  l'Inde,  tomba  entre  les  mains 
des  Anglais  en  1806  et  resta  sur  un  ponton 
do  l'ortsmouth  jusqu'en  1814.  Il  a  laissé  une 
Vue  du  port  de  Londres  (181G),  la  Bataille  de 
Navarin  (a  Versailles),  la  Prise  du  Kent  (à  la 
Rochelle),  la  Pèche  à  la  morue  (à  Rouen),  etc. 
11  ne  savait  pas  dessiner  les  hommes  et  ses 
œuvres  se  distinguent  par  l'absence  de  toute 
ligure.  Le  récit  de  ses  aventures  maritimes, 
publié  en  feuilleton  dans  laPatrie,  a  été  réuni 
en  volumes  illustrés. 

GARNERIN.  I.  (André-Jacques),  aéronautc, 
né  en  1770,  mort  en  1823.  Pris  en  Bclgiiiue 
par  les  Autrichiens,  pendant  que,  moulé  dans 
un  aérostat,  il  surveillait  les  mouvements  des 
ennemis,  il  resta  trois  ans  captif  à  Bade 
(1794-1797)  et  s'occupa  de  perfectionner  l'aé- 
rostation  et  la  construction  des  parachutes. 
Après  sa  mise  en  liberté,  il  fit  de  nomlircu- 
ses  descentes  en  parachute  à  Paris,  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Il  (Jean-Baptiste -Olivier), 
né  en   1766,  ne  s'occupa  d'aerostatiou  qu'ei. 


1815.   Sa  fille  Elisa  fut  la   première    femme 
qui  tent.i  une  descente  en  parachute. 

*  GARNI,  lE  part,  passé  de  Gar.nir.  —  Il  est 
GAR?ii,  se  dit  d'un  homme  qui,  par  poltron- 
nerie, s'est  muni  de  quelque  vêtement 
propre  à  le  garantir  des  coups  d'épée  dans 
un  combat  singulier.  —  Chambre  garnie,  mai- 
son GARNIE,  etc.,  chambre,  maison, etc. .qu'on 
loue  fournie  de  toutes  les  choses  nécessaires. 
—  Hôtel  garni,  hôtel,  établissement  public 
où  les  voyageurs,  les  étrangers,  etc.,  trouvent 
des  chambres  garnies  à  louer,  et  qui  est  sous 
la  surveillance  de  l'autorité  :  elle  tient  un  hô- 
tel garni  dans  telle  rue.  On  dit  quelquefois 
dans  le  même  sens.  Maison  garnie.  —  Prat. 
Plaider  main  garnie,  plaider  la  main  garnie, 
LES  mains  garnies,  jouir,  pendant  le  procès, 
de  ce  qui  est  en  contestation.  —  La  cour  suf- 
fisamment GARNIE  DE  PAIRS,  la  cour  ayant  un 
nombre  depairs  suffisant  pour  délibérer.  — 
Blason.  Epée  garnie,  épée  dont  la  garde  est 
d'un  autre  émail  que  la  lame. 

•GARNI  s.  m.  Hôtel  garni  :  il  loge  en  garni. 

GARNIER  (Adolphe),  psychologue,  né  à 
Paris  en  1801,  mort  en  IsGt.  Après  avoir  en- 
seigné à  Versailles  et  à  Paris,  il  remplaça 
en  1838,  à  la  Sorbonne,  Joulfroy  (qu'il  avait 
aidé  dans  ]a  traduction  des  ouvrages  do 
Thomas  Reid).  H  a  édité  tous  les  écrits  philo- 
sophiques de  Descartes  et  a  écrit  sur  la 
psychologie  et  sur  l'éthique.  Ses  ouvrage-^ 
comprennent  un  traité  sur  les  facultés  de 
l'âme,  pour  lequel  il  gagna  un  prix  en  1803, 
et  un  traité  sur  les  mœurs  dans  l'anti- 
quité (186;;). 

GARNIER  (Charles-Georges-Thomas),  litté- 
rateur, né  à  Auxerre  en  1  /  iO,  mort  en  179b. 
En  1770,  il  publia  des  proverbes  dramatiques 
dans  le  Mercure  de  France.  11  écrivit  ensuite 
des  romans,  rassembla  et  édita  le  Cabinet  des 
fées  (41  vol.)  elles  Voyages  imaginaires,  etc., 
(39  vol.)  En  1793,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  révolutionnaire  à 
Auxerre. 

GARNIER  (Jean-Jacques  ■,  historiographe  de 
France,  né  àGuron  (Mann')  en  1729,  mort  en 
ISOo.  Il  entra  en  1762  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et,  à  la  mort  de  Villaret  (1766),  fut 
chargé  de  continuer  l'histoire  de  France  com- 
mencée par  Velly.  C'est  un  écrivain  froid  et 
sans  couleur.  On  a  de  lui,  outre  sept  volumes 
d'histoire  de  France  (de  1469  à  1563),  un 
Traité  de  l'éducation  civile  (1765);  Origine  du 
gouvernement  français  (1763,  in-18),  etc. 

GARNIER  (Marie-Joseph-François,  dit  Fran- 
cis), marin,  né  a  Sainl-liliciiiie(Loiro)en  1839, 
mort  àHa-noï  (Tonkin)  le  "il  décembre  1873. 
Il  entra  à  16  ans  à  l'école  navale  et  fut, 
en  1860,  promu  enseigne  de  vaisseau  et  fit 
partie  de  l'état-major  de  l'amiral  Charmr 
qu'il  suivit  en  Cochinchine.  Nommé,  en  1S63, 
inspecteur  des  afl'aires  indigènes  et  chargé 
d'administrer  la  ville  et  le  territoire  de 
Cholen.  il  fit  paraître  une  brochure,  la  Co- 
chinchine française  (1864),  sur  l'état  de  la 
colonie  et  sur  les  moyens  de  lui  donner  tout 
le  développement  nécessaire.  Le  ministre  de 
la  marine  de  Chasseloup-Laubat,  ayant  lu  cet 
ouvrage,  chargea,  en  1866,  une  commission 
scientifique  d'explorer  l'intérieur  de  l'Indo- 
Cliine.  Cette  commission,  sous  les  ordres  de 
M.  Doudart  de  Lagrée,  capilaine  de  frégate, 
assisté  de  Garnier,  partit  de  Saigon  le  5 
juin  1866,  remonta  le  Cambodge,  penéira 
dans  le  Laos,  entra  en  Birmanie  et  art-iva 
dans  le  Vun-nan  (octobre  ixiil).  Au  mois  de 
mars,  M.  de  Lagrée  mourut  à  Ton^'-Tchmian. 
(larnier,  ijui  était  alors  dans  le  royaume  de 
Taly,  l'rit  à  son  retour  le  coinmaiidenicnt  de 
rex|)éditiiin  et  la  ramena  à  Saigon  on  descen- 
dant le  Yang-tse-Kiaug,  jusqu'à  Chang-h^;ï 
(juin  1868).  11  reçut,  en  1869,  la  grande  mé- 
daille d'or  de  la    Société  de  géographie  de 


Paris,  la  Patron's  mcdal  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  et  une  médaille  hors 
concours  du  Congrès  international  de  géogra- 
phie tenu  à  Anvers  (août  1871).  En  1870, 
Garnier  fut  attaché  au  8"  secteur  comme  chef 
d'état-major  pendant  le  siège  de  Paris  et 
obtint,  au  scrutin  du  8  février,  27.362  voix. 
Le  26  janvier  1872,  il  fut  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  s'occupait  alors  de  pu- 
blier la  relation  de  son  voyage  :  Voyage 
d'exploration  en  Indo-Chine,  effectué  pendant 
les  années  1866,  1867  et  1868  par  une  com- 
mission française  présidée  par  M.  le  capitaine 
de  frégate  Doudart  de  Lagrée,  et  publié  par  les 
ordres  du  ministre  de  la  marine,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Francis  Garnier,  avec  le  concours  de 
M.  Delaporte  et  de  MM.  Joubert  et  Thorel 
(Paris  1 873, 2  vol.  in-4°).  Garnier  partit  ensuite 
pour  la  Cochinchine  avec  le  dessein  d'explo- 
rer le  Thibet  ponr  y  découvrir  une  communi- 
cation fluviale  entre  ce  pays  et  la  Chine. 
N'ayant  pu  mettre  son  projeta  exécution,  il 
remonta  à  ses  frais  le  cours  supérieur  du' 
Yang-tse-Kiang,  jusqu'aux  rapides  et  à  son 
retour,  fut  appelé  à  Sa'igon  par  l'amiral  Du- 
pré.  Cet  officier  général  lui  confia  la  mission 
de  négocier  avec  le  vice-roi  du  Tonkin  un 
traité  de  commerce  ouvrant  l'Annam  aux 
Européens.  Arrivé  à  Tourane,  Garnier  expé- 
dia au  vice-roi  une  lettre  de  l'amiral  Dupré 
demandant  un  plénipotentiaire  pour  traiter 
à  Ha-noï.  Le  vice-roi  envoya  un  diplomate 
annamite,  refusa  de  traiter  et  enjoignit  à 
Garnier  de  quitter  le  pays  à  bref  délai.  Gar- 
nier répondit  en  s'eniparant,  à  la  tête  de 
120 hommes,  de  la  citadelle  d'Ha-noï  défendue 
par  7,000  Annamites  (21  nov.)  et,  quelques 
jours  après  (10  déc),  de  la  citadelle  de  Phu- 
haï.  Le  21  décembre,  une  bande  de  pirates 
vint  attaquer  les  Français  dans  Ha-noï;  Gar- 
nier fit  une  sortie,  s'engagea  avec  quelques 
malelots  dans  un  sentier,  tomba  et  fut  criblé 
de  coups  de  lances.  On  a  de  Garnier  plusieurs 
ouvrages  économiques  et  géographiques. 

GARNIER  (Robert),  poète  tragique,  né  en 
154-J  H  laFerte-Bernard(Sarthe),  mort  en  1601. 
Il  remporta  l'églanline  d'oraux  Jeux  floraux, 
à  Toulouse,  où  il  taisait  son  droit.  Avocat  et 
conseiller  au  grand  conseil  d'Henri  IV,  il  cul- 
tiva la  poésie  dramatique,  sans  négliger  les 
devoirs  de  sa  profession.  On  a  de  lui  huit  tra- 
gédies :  Porcie  (1568);  Hippohjlc  (1573),  Bra- 
damante  (1580),  etc.  Ces  pièces  comptent 
parmi  nos  plus  remarquables  essais  dans  le 
genre  dramatique. 

GARNIER  DE  L'AUBE,  conventionnel,  né 
vers  17  59,  mort  vers  1812.  Envoyé  à  la  Conven- 
tion, ilprit  place  sur  les  bancs  de  la  Montagne 
et  vola  la  mort  du  roi.  Ce  fut  lui  qui  dit  à  Ro- 
bespierre, le  9  thermidor  :  «  C'est  le  sang  de 
Danton  qui  t'étoufie  !  »  Il  fut  ensuite  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale. 

GARNIER-PAGÈS  iLouis-Antoine),  [gar-nié- 
pa-.jéssj,  homme  [lolitique,  né  à  Marseille  en 
1803,  mort  le  30  oct.  1878.  Il  fut  d'abord 
courtier  en  marchandises  à  Paris,  et  fut  alli- 
liéparson  frère  Etienne-Jo.seph-Louis(1801-'41) 
aux  associations  secrètes  qui  f.ivorisèrcnt  la 
révolution  de  1830;  comme  député(l842-'48), 
il  prépara  celle  du  24  Février  1848,  et  fut  alors 
successivement  membre  du  gouvernement 
provisoire,  maire  de  Paris,  ministre  des  fi- 
nances (jusqu'en  mai)  et  membre  de  la  com- 
mission executive  (jusqu'à  l'insurrection  de 
Juin).  En  même  temps  il  était  membre  de 
l'Assemblée  constituante.  L'impôt  additionnel 
des  43  centimes  ([u'il  avait  decrélé  comme 
ministre  des  finances  fut  fatal  a  la  République 
et  à  sa  propre  carrière  politique.  En  1864, Jl 
fut  nomme  de  nouveau  député  et  eu  1870 
membre  du  gouverncmeni  de  la  Défense  natio- 
nale. Son  Histoire  de  la  commission  executive 
(1869-'73)  est  la  continuation  de  son  Histoire 
de  la  Révolution  de  1848  (8  vol.,  1860-'62). 
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GARNIER  DE  SAINTES  (Jean),  conven- 
lioiini'l  iiionlagnard,  né  à  Saillies  en  17111. 
mort  aux  Etats-Unis  en  1820.  Il  vola  Vcxter- 
minnlion  du  roi,  déclara  Pill  cniii'ini  du(.'enre 
humain,  déploya  uni;  grandi'  éii(;rf,'ie  contre 
les  Vendéens,  lutta  contre  toutes  les  réactions, 
devint  président  il  11  trilmiialde  Sain  tes  pendant 
riiinpirc  et  fui  banni  par  la  Uestauialion. 

*  GARNIR  V.  a.  (anc.  haut  al),  wamôn,  gar- 
nir). Fournir,  pourvoir  des  choses  nécessaires: 
(/(trnir  luic  buiiliijiie,  une  maison.  —  GAnNiii 
l;ne  place  de  gi  Eiini;,  la  munir  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  défendre.  —  Se  dit 
souvenl  en  parlant  des  clioscs  que  l'on  joint 
à  une  autre  eoniino  ornement,  comme  acces- 
soire, etc.  ;  (larnir  une  robe  de  dentelle.  — 
fiAiiNm  UNE  ÉrÉE,  y  mettre  une  garde.  — 
Gaunir  des  fauteuils,  un  canapé,  etc.,  les 
vembourrer  de  crin,  de  laine,  etc.  —  Se  dit 
é;,'alement  dos  choses  mêmes  qui  sont  le  com- 
|ilément  nécessaire  ou  l'ornement,  l'accessoire 
d'une  autre  :  les  meubles  qui  garnissent  un 
appartement.  —  Remplir,  occuper  un  certain 
espace  :  une  foule  de  curieu.v  ijarnit^saient  les 
deux  eôtés  de  la  route.  —  Se  dit  encore  en 
parlant  des  choses  qu'on  double,  qu'on  ren- 
force avec  d'autres,  pour  les  faire  durer  plus 
longtemps  :  garnir  des  bus.  —  vv  Typogr. 
Mettre,  autour  des  pages,  les  différentes  pièces 
de  plomb  et  de  bois  nécessaires  pour  serrer 
le  caractère  dans  le  chftssis  :  garnir  une  forme, 
une  feuille.  — Tecbn.  Faire  venii'  le  poil  d'une 
étoffe  de  laine  au  moyen  du  chardon.  —  *  Se 
garnir  v.  pr.  Se  munir,  se  pourvoir  :  il  se 
garnit  de  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Dans  ce  sens,  il 
est  familier.  —  Se  garnir  contre  le  froid,  se 
couvrir,  se  vêtir  de  manière  à  se  préserver 
du  froid.  —  Se  remplir  :  la  salle  se  garnit, 
commence  à  se  garnir  de  monde. 

*  GARNISAIRE  s.  m.  [gar-ni-zè-re].  Celui 
qu'on  établit  en  garnison  chez  les  contribua- 
bles en  retard,  pour  les  obliger  à  payer  : 
envoyer,  établir  des  garimaires  chez  quel- 
qu'un. 

'  GARNISON  s.  f.  [-zon]  {rad.  gartii)  Coll.  Se 
dit  des  troupes  qu'on  met  dans  une  place, 
dans  une  forteresse  pour  la  défendie  contre 
l'ennemi,  pour  tenir  le  pays  en  respect,  ou 
simplement  pour  y  faire  un  séjour  de  quelque 
durée  :  garnison  forte,  faille.  —  Ville  discar- 
NisoN,  ville  où  l'on  met  ordinairement  des 
troupes  en  garnison.  —  Ville  de  garnison, 
lieu  où  les  troupes  sont  en  garnison  :  tes 
troupes  rentrèrent  dans  les  garnisons.  ■ —  Fam. 
Mariage  de  garnison,  mariage  mal  assorti.  — 
Se  dit  aussi  d'un  ou  de  plusieurs  hommes 
qu'on  établit  en  quelque  maison,  pour  con- 
traindre un  débiteur  à  payer,  et  pour  y  de- 
meurer à  ses  frais  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé, 
ou  pour  veiller  à  la  conservation  des  meubles 
saisis  sur  lui,  etc.  :  mettre  garnison  chez  un 
contribuable.  —  »v  Réunion  de  parasites  sur 
une  seule  et  même  tête.  —  Législ  «  Na- 
guère, lorsqu'un  contribuable  tardait  à  payer 
ses  contributions,  on  employait  successive- 
ment comme  moyens  de  contrainte  :  la  som- 
mation sans  frais,  la  garnison  collective,  la 
ganiison  individuelle,  le  commandement,  ia 
saisie  et  la  vente.  La  garnison,  c'est-à-dire 
l'installation  chez  Thabitant  ou  à  ses  frais 
d'un  ou  de  plusieurs  soldats  ou  agents,  était 
d'un  usage  fréquent,  sous  1  ancienne  monar- 
chie et  au  commencement  de  ce  siècle,  envers 
les  parents  des  conscrits  réfractaires  et  les 
contribuables  en  retard  de  paiement.  En  ma- 
tière de  contribution,  le  nom  de  garnison  fut 
conservé  à  des  actes  de  procédure,  dont  le 
coût  était  fixé  par  un  tarif.  La  loi  du  9  février 
1877  a  supprimé  le  mode  de  poursuite  dit 
garnison  individuelle,  et  elle  a  décidé  en 
outre  que  l'exploit,  jusqu'alors  nommé  gar- 
nison collective,  prendrait  le  nom  de  somma- 
tion avec  frais.  »  (Cu.  Y.) 

GARNISSAGE  ?.  m.  Action  de  garnir. 


GARNISSEUR,    EUSE   s.   Celui,    celle    qui  i 

gariiil.  ! 

GARNISSEUSE  s.  f.  Cylindre  dans  lequel 
sont  implantés  des  chardons  el  qui  sert  à 
garnir  les  étoiles. 

•  GARNITURE  s.  f.  Ce  qui  est  mis  à  une 
clios  ■  pour  la  garnir,  la  compléter,  l'orner  : 
lu  garniture  d'une  chambre,  d'une  toilette.  — 
Se  disait  particulièrement,  autrefois,  des 
rubans  (jue  l'on  mettait  en  certains  endroits 
des  habits,  ou  à  la  coill'iire,  pour  le.s  orner  : 
une  belle  garniture  de  rubans  d'or,  de  rubans 
d'argent.  —  Cuis.  Accessoires  qu'on  ajoute  à 
certains  mets,  pour  les  assaisonner  ou  les 
orner  :  garniture  de  champignons,  de  jaunes 
d'aufs.  —  (^e  qui  se  met  à  une  chose  pour  la 
renlorccr,  pour  la  faire  durer|iluslongtenips: 
mettre  une  garniture  à  des  bas.  — Assortiment 
complet  de  quelque  chose  que  ce  soit  :  une 
garniture  de  dentelles.  —  Typogr.  Ce  mol  dé- 
signe les  divers  morceaux  de  bois  ou  de  mé- 
tal qui  servent  à  maintenir  les  pages  dans  le 
châssis  et  à  former  les  marges. 

GAROCÈLES,  Garorcti,  peuple  de  la  Gallia 
Nailmiiensis,  près  du  moiiKJenis  el  dans  le 
voisinage  de  Saint-Jean-de-.Maurienne. 

GARONNE,  anc.  Garumna,  grand  ffeuve  qui 
doit  son  nom  aux  deux  torrents  dont  elle  est 
formée  :  le  Gar,  né  dans  la  vallée  espagnole 
d'Araii,  el  VOnne,  qui  descend  des  glaciers 
d'Aô  (Pyrénées).  La  Garonne  entre  en  France 
par  le  délilé  de  Pont-du-Roi  , Haute-Garonne), 
arrose  Saint- Béat,  Saint-I5ertiand-de-Com- 
minges,  Monlrejeau,  Saiut-Gaudens,  Muret, 
Toulouse,  incline  au  N.-O.,  traverse  le  Tarn- 
el-Garonne,  le  Lot-et-Garonne,  la  Gironde, 
forme  le  port  de  Bordeaux  el  se  réunit  a  la 
Dordogne  au  bec  d'Ainbez  pour  former  la  Gi- 
ronde. Elle  est  flottable  à  Pont-du-Roi  et  navi- 
gable à  Cuzèrcs  (7.5  kil.  plus  loin).  Sa  longueur 
de  sa  source  au  bec  d'Aiiibcz,  est  d'environ 
1)00  kil.,  dont  1 40  sur  le  torriloire  de  la  Haute- 
Garonne.  Les  principaux  afiluents  sont  :  l'A- 
riège,  le  Salai,  le  Tarn,  la  Louge,  la  Save,  et 
do  nombreux  torrents  plus  ou  moins  impor- 
tants. —  II.  (Haute-).  Départ,  frontière  de 
France  entre  ceux  des  Hautes-Pyrénées,  du 
Gers,  du  Tarn-et-Garoune,  du  Tarn,  de  l'Aude, 
de  l'Ariège  et  les  Pyrénées;  6,302  kil.  carr.  ; 
459,377  hab.  Ch.-I.  Toulouse  .  —  Départ, 
formé  en  1790  d'une  partie  du  Haut-Langue- 
doc el  d'une  partie  de  la  Gascogne.  Terri- 
loire  presque  uni  au  N.;  couvert  au  S.  de 
hauts  contreforts  pyrénéens.  Nombreux  lacs 
très  pittoresques  dont  les  plus  étendus  sont 
ceux  du  port  d'Oo,  presque  toujours  glacé, 
d'Espingoii ,  de  Sécaléjo ,  d'Engoulier.  Les 
principales  rivières  sont  :  la  Garonne,  l'Ariège 
cl  le  'Tarn.  Granit,  calcaire  ;  riches  mines  de 
fer.  de  cuivre,  de  plomb  argentifère,  de  zinc, 
d'antimoine,  de  manganèse,  de  jais.  Sources 
minérales  de  Bagnères-de-Luchon,d'Encausse, 
de  Sainte-Madeleine-de-Flourens ,  etc.  Cé- 
réales abondantes.  Flore  d'une  extrême  ri- 
chesse. Les  vallées  et  les  plaines  sont  d'une 
grande  fertilité.  Beaucoup  de  gibier  et  de 
poisson  :  ours,  isards,  aigles  bruns,  oiseaux 
de  proie,  truites,  écrevisses.  Fabrication  de 
fers,  exploitation  de  marbre,  filatures,  distil- 
leries, etc.  Grand  commerce  de  bois  de  cons- 
truction, de  céréales,  devins,  d'ail,  de  truffes, 
de  pâtés.  Foires  importantes  à  Toulouse  quatre 
fois  par  an.  Importation  de  houille.  —  4  ar- 
rondissements, 39  cantons,  587  communes. 
Ch.-l.  d'arr.  :  Toulouse,  Muret,  Sainl-Gaudens, 
Villefranche.  Archevêché  de  Toulouse. 

GARONNE  (Canal  latéral  à  lai,  canal  long 
de  200  kil.  qui  fait  suite  au  canal  du  Lan- 
guedoc, à  partir  de  Toulouse.  Jusqu'à  .^gen, 
il  longe  la  rive  droite  du  fleuve  et  passe  en- 
suite sur  la  rive  gauche  jusqu'à  Caslets  où  il 
se  termine.  Ce  canal  fut  commencé  en  1838. 
Il  a  coûté  près  de  4,000,000  de  francs. 


'  GAROU  s.  m.  Il  n'est  guère  usilé  que  dans 

I  (•\pli>siiill  LoUP-GAROU.  (Voy.   LOUP-GAROU.J 

■  GAROU  s.  m.  Bol.  Espèce  de  lauréole,  ap- 

f)elée  aussi  Bois  gentil,  qui  porte  de  iielites 
)aies  rouges  très  purgatives,  cl  dont  l'éoorce, 
trempée  dans  le  vinaigre,  sert  à  faire  des  vé- 
sicaloires.  (Voy.  Sai.nbois.) 

GAROUAGE  s.  m.  Ne  s'emploie  que  dans  ces 
phrases  l.imiliéres  el  peu  usitées  :  aWr  en 
garouage,  être  en  garouage,  aller  en  parlie  de 
plaisir  ilans  des  lieux  suspects. 

GARRAN  DE  COULON  Jean-PhUippe),  con- 
ventionnel, né  a  Saiiit-.\l:ii.\eiil  il)i.-u.\-.Sévre.s) 
en  1748,  mort  en  1810.  Envoyé  a  la  Conven- 
tion par  le  Loiret,  il  vota,  lors  du  procès  du 
roi,  pour  la  réclusion,  VA\x  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  fulensuile  nommé  commissaire 
ilu  Directoire,  devint  comte  cl  sénateur  sous 
l'Empire,  vola  la  déchéance  de  l'empereur  el 
fut  fait  pair  de  France  par  Louis  XVIII. 

GARRICK  (David),  acteur  anglais,  né  le 
20  lévrier  1716,  mort  le  20  janvier  1779. 
A  l'âge  de  18  ans,  il  fut  l'un  des  trois 
élèves  de  l'académie  du  D''  Johnson,  el 
en  1736,  il  partit  pour  Londres  avec  son 
professeur;  il  commença  par  étudier  les  lois 
et  fut  ensuite  marchand  de  vins  pendant 
quelque  temps.  11  fit  sa  première  apparition 
sur  lascène,  à  Ipswich,  en  1741,  et  à  Londres, 
sur  un  petit  Ihéâlre,  dans  Goodman's  fields 
(lyoclubre),  où  il  remplit  le  rôle  de  Richard  III 
avec  un  grand  effet.  Sa  renommée  s'étendit 
rapidement  et  il  devint  bientôt  le  premier 
acteur  anglais  pour  la  comédie,  la  farce, 
la  tragédie  et  la  pantomime.  En  1742,  il  se 
rendit  à  Dublin  el  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
En  174.5,  il  visita  de  nouveau  Dublin,  et  fut 
pendant  quelque  temps  directeur  associé  avec 
Shéridan.  En  1747,  il  acheta  comme  comman- 
ditaire la  moitié  du  théâtre  de  Drury-Lane 
el  le  20  septembre,  et  ouvrit  sa  direction  avec 
le  fameux  prolog'ue  écrit  par  Johnson.  En  1749, 
Garrick  épousa  une  danseuse  allemande, 
.M"°  Vioietle,  qui  mourut  en  1822  à  l'âge 
de  98  ans.  En  1763,  il  visita  le  continent. 
En  1769,  il  arrangea  un  jubilé  en  l'honneur 
de  Sbakspeare  à  Stratford-5ur-.\von.  Le  10 
juin  1776,  il  fit  ses  adieux  au  théâtre  en 
remplissant  le  rôle  de  don  Félix  dans  la 
comédie  Tlic  Wondcr. 

GARRIGUES  (iHontSl,  montagnes  de  France 
qui  font  partie  des  Cévennes  el  dont  le  point 
culminant  est  le  pic  de  Montant  (1,040  m.). 

•GARROT  s.  m.  (cell.  ffûr,  jambe).  Parlie 
du  corps  de  certains  quadrupèdes,  el  princi- 
palement du  cheval,  qui  est  située  au-dessus 
des  épaules,  el  qui  termine  le  cou,  l'enco- 
lure: le  garrot  d'un  cheval  doit  être  haut  et 
tranchant.  —  Cet  bomme  est  blessé  sur  le 
garrot,  son  crédit;  sa  réputation  a  reçu 
quelque  atteinte,  on  lui  a  rendu  de  mauvais 
oflices  qui  l'empêchent  de  s'avancer. 

*  GARROT  s.  m.  Morceau  de  bois  court  que 
l'on  passe  dans  une  corde,  dans  un  lien  quel- 
conque, pour  le  serrer  en  tordant:  serrez 
davantage  le  garrot  de  celte  malle,  de  cette  scie. 
—  Le  supplice  du  garrot  ou  simplem.  Le  gar- 
rot, supplice  de  la  strangulation  usité  en 
Espagne  (Voy.  Garrotte.) 

GARROTTAGE  s.  m.  Action  de  garrotter. 

GARROTTE  s.  f.  Supplice  usité  en  Espagne 
el  dans  les  colonies  espagnoles.  La  gorge  du 
criminel  est  entourée  d'un  collier  de  fer,  et 
l'exécuteur  tourne  une  vis  dont  la  pointe  pé- 
nètre la  moelle  epinière  à  l'endroit  où  elle 
s'unit  à  la  cervelle,  ce  qui  produit  une  mort 
instantanée.  Le  terme  garrotte  s'applique 
aussi  à  une  manière  de  strangulation  prati- 
quée par  les  voleurs. 

'  GARROTTER  v.  a.  Lier,  attacher  avec  de 
forts  liens  :  il  faut  lier  et  garrotter  ce  pri- 
sonnier.  —    Garrotter     quelqu'un'    prendre 
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toutes  les  précautions,  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  l'empêcher  de  manquer  aux 
engai-'ements  qu'il  contracte,  aux  obligations 
qui  lui  sont  imposées  :  je  l'ai  trop  bien  gar- 
rotté par  ce  contrat,  pour  que  sa  mauvaise  foi 
me  donne  aucune  inquiétude.  —  »*  Appliquer 
le  supplice  de  la  garrotte  :  il  fut  garrotté  en 
punition  de  ses  crimes. 

GARROW  ou  Garo,  district  élevé  de  l'Assam 
(Inde  anglaise),  sur  une  courbe  du  Brahma- 
poutre, entre  25°  et  26°  lat.  N.  et  entre  88° 
et  89°  long.  E.  ;  8,300  kil.  carr.;  environ  oO.OOO 
hab.  C'est  un  territoire  carré,  bien  boisé, 
bien  arrosé  et  fertile,  donnant  principalement 
du  coton.  Les  pluies  y  sont  excessives  et 
le  climat  est  très  malsain.  Ses  habitants 
forment  un  peuple  actif,  à  peau  noirâtre;  on 
croit  qu'ils  sont  alliés  aux  Gonds  de  l'Asie 
centrale. 

*  GARS  s.  m.  [gâ]  (  anc.  ail.  wer).  Garçon  : 
un  jeune  gars. —  Fam.  Nom  que  se  donnèrent, 
en  1793,  ceux  qui  prirent  part  à  l'insurrection 
de  la  Vendée.  —  «.v  Par  ext.  Vigoureux,  ré- 
solu :  te  gars  ira  loin. 

GARTEMPE,  riv.  de  France  qui  naît  dans  le 
cant.  d'Ahun-le-Moutier  (Creuse)  et  qui  af- 
flue dans  la  Creuse  à  la  Roche-Pozay  (Vienne), 
après  avoir  passé  à  Montmorillon.  Cours, 
iUO  kil. 

GARUM  s.  m.  [ga-romm].  Saumure  que  les 
Romains  employaient  comme  assaisonne- 
ment. 

GARUMNI,  peuple  aquitain  qui  habitait  le 
long  de  la  Garonne. 

*  GARUS  s.  m.  [ga-russ].  Elixir  dont  on  fait 
usage  dans  certaines  affections  de  l'estomac: 
le  garus  tire  son  nom  de  l'inventeur.  On  dit 
aussi,  Elixir  de  Garus. 

GARVE  (Christian),  philosophe  allemand, 
i)é  en  17ii,  mort  en  1798.  Il  fut  professeur 
à  Leipzig  de  1769  à  1772,  et  écrivit  beaucoup 
sur  la  philosophie  de  l'histoire  ;  il  a  composé 
des  ouvrages  sur  l'éthique  et  sur  la  littéra- 
ture, et  a  traduit  les  ouvrages  d'.\ristote,  de 
Cicéron,  de  Paley  et  d'Adam  Smith.  Ses 
œuvres  comprennent  aussi  des  Fragments  sur 
l'histoire  de  Frédéric  le  Grand  (2  vol.  1798). 

GASC  (Charles),  médecin,  né  à  Cahors  en 
nso,  mort  à  Paris  en  1848.  Il  entra  en  1808 
dans  le  service  de  santé  de  l'armée,  fut  fait 
prisonnier  pendant  la  retraite  de  Russie  et,  à 
son  retour  en  France,  fut  nommé  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  du  JGros-Caillou  et  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  On  a  de  lui  des 
mémoires,  des  notices  et  des  articles  de 
medf'cine. 

GASCOGNE,  Vasconia,  autref.  (conjointement 
avec  la  Guyenne)  l'un  des  grands  gouverne- 
ments de  la  France,  bornée  à  i'O.  par  l'Atlan- 
tique (golfe  de  Gascogne).  Elle  est  comprise 
aujourd'hui dansles  départements  desHautes- 
Pyrénées,  du  Gers  et  des  Landes.  Son  nom 
dérive  des  Vascones,  tribu  du  N.  de  l'Espagne, 
qui  l'occupaient  vers  ooO.  Les  premiers  habi- 
tants étaient  de  race  ibérienne.  Les  Romains 
l'appelaient  Novempopulana  ou  Aquitania 
Tertia.  La  Gascogne,  quoique  souvent  envahie 
par  les  rois  mérovingiens,  ne  fut  entièrement 
soumise  qu'au  temps  de  Charlemagne.  En- 
suite elle  fut  gouvernée  par  les  ducs  d'Aqui- 
taine. Le  mariage  d'Eléonore  d'.\quitaine 
avec  Henri  Plantagenel  la  fit  passer  à  1  An- 
gleterre (de  1152  à  I4i)3);  depuis  cette  époiiuc 
elle  a  appartenu  à  la  France.  —  Golfe  de 
Gascogne,  Aquitanicus  Sinus,  partie  de  l'o- 
céan Atlantique  comprise  entre  les  cotes 
occidentales  de  France  et  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Espagne.  Ou  le  nomme  aussi 
golfe  de  Biscaye. 

GASCOIGNE  (George),  poète  anglais,  né  vers 
lb37,  mort  eu  I.j77.  U  a  laissé  une  traduction 
libre  de  I  Suppositi  d'Arioste,  sous  le  titre  de 


The  Supposes.  C'est  la  pièce  en  prose  la  plus 
ancienne  qui  existe  en  langue  anglaise.  Il 
écrivit  aussi  The  Princelye  Pleasures  of  Kenel- 
worth  Castle  (1373),  The  Steele  Glasse,  une  sa- 
tire en  vers  blancs  (1376),  etc. 

*  GASCON,  ONNE  s.  et  adj.  De  la  Gascogne; 
qui  appartient  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants  : 
accent  gascon. 

Certain  renard  gascon,  d'autres  disent  normand. . . 

Li  FOSTAIHK. 

—  S.  m.  Fanfaron,  hâbleur  :  il  se  vante  de  telle 
et  telle  chose,  mais  c'est  un  gascon. 

GASCON  s.  m.  Patois  en  usage  parmi  les  ha- 
bitants de  la  Gascogne. 

GASCONISER  v.  n.  Se  servir,  en  parlant 
français,  de  tours  empruntés  aupatoisgascon. 

*  GASCONISME  s.  m.  Construction  vicieuse 
usitée  en  Ga?cugne  :  cela  n'est  pas  français, 
c'est  un  gasconisme. 

*  GASGONNADE  s.  f.  Fanfaronnade,  vanterie 
outrée  :  cet  homme  se  vante  d'avoir  été  à  trente 
combats,  mais  c'est  une  gasconnade. 

'  GASCONNER  v.  n.    Parler   avec  l'accent 

gascon,  ou  en  imitant  l'accent  gascon. 

GASCOYGNE  (William),  inventeur  du  micro- 
mètre, né  en  Angleterre  vers  1621,  tué  a 
Marston  Moor,  le  2  juillet  1644,  en  combat- 
tant pour  Charles  l".  U  se  servit  de  son  ins- 
trument pour  faire  des  observations  astrono- 
miques et  pour  déterminer  la  magnitude  ou 
la  distance  d'objets  terrestres. 

GASPARIN  I  Adrien-Etienne-Pierre,  comte 
de),  homme  d'Etat  français,  né  a  Orange  en 
17  83,  mort  en  1862.  Il  fut  préfet  sous  Charles  X, 
devint  pair  de  France  en  1834,  après  la  sup- 
pression de  l'insurrection  de  Lyon.  JVIiiiistre 
de  l'intérieur  en  1836,  il  favorisa  la  réforme 
des  prisons  et  dirigea  l'Institut  national  d'a- 
griculture de  1848  jusqu'à  son  abolition  en 
1832.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  l'agri- 
culture.—11  (Agenor-Etienne),  neveu  du  pré- 
cédent, publiciite,  né  à  Urangeen  1810,  mort 
à  Genève  en  1871.  Il  fut  élu  à  la  Chambre  des 
députés  en  1842,  mais  ne  fut  pas  réélu  en 
1846,  à  cause  de  son  zèle  protestant.  U  passa 
le  reste  de  sa  vie  près  de  Genève,  où,  chaque 
hiver,  il  fit  des  conférences  sur  l'économie 
politique,  l'histoire  et  la  religion.  Sa  mort 
fut  hâtée  par  ses  efforts  en  faveur  des  réfu- 
giés de  l'armée  de  Bourbaki.  Pendant  la  guerre 
civile  des  Etats-Unis  il  publia  deux  ouvrages 
en  faveur  de  l'Union  :  Le  soulèvement  d'un 
grand  peuple  et  L'Amérique  devant  l'Europe. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Christianisme  et  Pa- 
ganisme, La  Famille,  ses  devoirs,  ses  joies  et  ses 
peines,  et  ses  ouvrages  posthumes  :  la  "Vie  d'In- 
nocent III  et  Le  bon  vieux  temps. 

GASPARINO  DE  BERGAME,  Gasparini  Per- 
gamensis,  surnommé  Barzha,  célèbre  profes- 
seur de  l'université  de  Padoue,  né  à  lîarzizio, 
près  de  Bergame,  vers  1370,  mort  en  1431.  11 
ramena  en  Italie  le  goût  de  la  bonne  latinité 
et  de  la  saine  littérature,  tira  de  l'oubli  les 
œuvres  de  Cicéron  et  de  Quintilien  et  laissa 
des  ouvrages  qui  jouirent  pendant  longtemps 
d'une  grande  renommée.  (Voy.  notre   article 

El'ISTOLAUUM  LIBER.) 

'GASPILLAGES,  m.  Action  de  gaspiller: 
tout  est  au  gaspillage  dans  cette  maison. 

'  GASPILLER  V.  a.  [Il  mil]  (anc.  haut  ail. 
gaspiUlun,  corrompre).  Gâter,  mettre  en  dé- 
sordre :  gaspiller  des  papiers.  — Dissiper  avec 
une  folle  prodigalité  :  il  a  gaspillé  son  bien  en 
peu  de  temps.  —  Figurément,  dans  le  second 
sens  :  gaspiller  son  temps. 

'  GASPILLEUR,  EDSE  s.  Celui,  celle  qui  gas- 
pille. Il  e^t  taïuilier. 

GASSENDI  (Pierre),  philosophe  et  astro- 
nome, no  à  Champtercier,  près  de  Digne 
(Provence),  vers  1392,  mort  en  1633.  A  l'âge 


de  16  ans,  il  fut  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique à  Digne  et  à  20  ans  professeur  de  phi- 
losophie à  Aix,  où  il  demeura  jusqu'en  1623. 
Vers  1624,  il  fut  nommé  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Digne.  En  correspondance  avec 
Galilée  et  avec  Kepler,  il  accepta  de  bonne 
heure  le  système  de  Copernic  et  fut  le  premier 
à  observer  le  passade  de  Mercure  sur  le  disque 
du  soleil.  Lors  de  la  publication  du  Discours 
de  la  méthode  et  des  .Méditations  de  Deseartes, 
une  controverse  s'éleva  entre  les  deux  philo- 
sophes. En  16*3,  Gassendi  fut  nommé  par  Ri- 
chelieu professeur  de  mathématiques  au  col- 
lège royal  de  France  et,  quelques  années  plus 
tard,  il  publia  ses  ouvrages  qui  forment  une 
reconstruction  du  système  philosophique 
d'Epicure,  système  qu'il  essaya  de  concilier 
avec  le  christianisme.  Abandonnant  sa  chaire 
en  raison  de  sa  mauvaise  santé,  il  se  retira  à 
Toulon  pour  composer  sa  Syntagma  Philoso- 
phicum  (publiée  après  sa  mort,  6  vol.  1638), 
revue  encyclopédique  de  toutes  les  sciences 
et  exposé  complet  de  sa  doctrine,  renfermant 
un  système  éclectique  philosophique  plutôt 
qu'un  nouveau  système.  Sur  quelques  points, 
Gassendi  semble  avoir  devancé  Lock.  Il  mé- 
rite d'être  classé  parmi  les  hommes  les  plus 
éminents,  non  seulement  comme  métaphysi- 
cien, mais  aussi  comme  astronome,  géomètre, 
anatomiste,  helléniste  et  historien.  11  fut 
l'un  des  premiers  disciples  de  Bacon  et  le  pré- 
curseur de  Newton.  Ses  recherches  ont  porté 
sur  les  aurores  boréales,  sur  les  parhélies,  sur 
les  conjonctions  et  les  occultations  des  pla- 
nètes et  sur  l'aiguille  magnétique. 

GASSION  (Jean  de),  maréchal  de  France, 
né  a  Pau  en  160'.»,  mort  en  1647.  Il  commanda 
a  Rocroi  (1643)  l'aile  droite  des  Français  et 
décida  de  la  victoire.  Blessé  au  siège  de  Thion- 
ville,  il  fut  nommé  maréchal,  prit  Courtrai, 
Fumes,  Dunkerque  et  reçut  une  balle  dans  la 
tête,  sous  les  murs  de  Lens. 

GASTEIN,  [gâst'-aînn],  Gastenium,  vallée 
du  duché  de  Salzbourg  (Autriche),  fameuse 
par  ses  paysages  pittoresques  et  ses  sources 
minérales.  Elle  mesure  environ  iokil.delong. 
et  3  kil.  de  lai-ge,  et  est  entourée  de  mon- 
tagnes ayant  jusqu'à  2,800  mètres  de  haut; 
elle  est  traversée  par  l'Ache,  qui  y  forme  plu- 
sieurs cascades.  Le  village  de  Hofgaslein,  a 
33  kil.  S.  de  Salzbourg.  renferme  une  popula- 
tion d'environ  1.000  hab.  Wildbad  Gastein  ou 
Bad  Gastein,  à  9  kil.,  au  S.,  est  une  station 
balnéaire  les  plus  célèbres  de  l'Europe;  elle  est 
visitée  annuellement  par  3,000  personnes.  — 
Convention  de  Gastein.  La  longue  discussion 
entre  l'Autriche  et  laPrusse,  au  sujet  des  du- 
chés conquis  sur  le  Danemark,  se  termina  par 
une  convention  provisoire  que  signèrent  a  Gas- 
tein, le  14  août  1863,  Blura  et  le  comte  de  Bis- 
marck. Cette  convention  ne  reçut  pas  l'appro- 
bation des  autres  puissances  et  fut  abrogée  en 
1866.  L'Autriche  devait  avoir  le  gouvernement 
temporaire  du  Holstein,  et  laPrusse  celui  du 
Sleswig  :  on  proposait  l'établissement  d'une 
tlotle  allemande  et  Kiel  était  désigné  comme 
portfédéral  apparlenantà laPrusse.  LeLauen- 
burg  était  entièrement  cédé  à  la  Prusse  dont 
le  roi  devait  payer  à  l'Autriche,  comme  com- 
pensation, 2,300,000  dollars  danois. 

'GASTERs.m.[gass-tèrr](gr.3os«^r,venlre). 
.\léd.  Le  bas-ventre,  et  quelquefois  l'estomac. 

GASTÉROPODE  adj.  (gr.  gastér,  ventre; 
pous,  podos,  pied).  Moll.  Qui  a  le  pied  placé 
sous  le  ve:itre.  —  *  s.  m.  pi.  Troisième  classe 
des  mollusques,  dans  la  classilication  de 
Cuvier,  comprenant  ceux  de  ces  animaux  qui 
rampent  à  l'aide  d'un  pied  placé  sous  le 
ventre.  Cette  grande  classe  comprend  huit 
ordres  :  1°  nudibranchcs  (doris,  polycères, 
tritonies.  thélhys,  seyilécs,  glaucus,  éolides, 
teri,'ipes);  2°  inférobranchcs  (pliyllidies,  di- 
phyllides);  3'  tcctibnmches  (apiysies,  dola- 
bellcs,  etc.);  l"  putmonés  (limaces,  escargots, 
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ayalhiries,  etc.);  K"  perlinibranches  isahols, 
toupies,  etc.);  6°  Iwxirroides  (volutw,  buc- 
cins, etc.);  7°  sculthranclus  \  8°  cyclobranchcs. 

GASTÉROPTÉRYGIEN,  lENNE  adj.  (pr.  (jas- 
tér.  voiilic;  ptcrur,  ii,i^eoii-p).  Iclii.  Dont  les 
nap-coires  ventrales  sont  situéei  derrif^re 
les  pectorales.  —  s.  m.  pi.  Classe  de  poissons 
chfz  lesquels  les  najjçoires  ventrales  sont 
situées  derrière  les  pectorales. 

GASTÊROZOAIRE  s.  m.  (gr.  gasUr,  ventre; 
zoùn,  aiHiiiiilj.  /oui.  Animal  chez  lequel  le 
syslènfie  digcslil'  a  acquis  une  certaine  prédo- 
minance. 

GASTON  DE  FOIX,  duc  de  Nemours,  général 
français,  lié  en  liS9,  mort  le  1 1  avril  1512. 
Il  était  le  fils  de  Jean  de  Koix,  comte  de  Nar- 
l)onne,  et  do  Marie  d'Orléans,  sœur  de 
Louis  XII.  An  coniniencement  de  'IHlï,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'armée  française 
en  Italie,  et,  après  une  campagne  brillante, 
il  fut  tué  à  la  fin  de  la  bataille  de  Ravcnnes. 
Cette  perte  décourai,'ea  tellement  les  Fran- 
çais qu'ils  recueillirent  peu  d'avantages  de 
leur  grande  victoire.  Gaston  de  Foix  avait  été 
surnommé  le  Foudre  d'Italie. 

'  GASTRALGIES.  f.(gr.  gast<<r,  ventre ;a?ffos, 
douictur).  l'alhul.  Douleur  nerveuse  de  l'esto- 
mac, occasionnée  par  l'abus  des  spiritueux, 
les  travaux  sédentaires,  le  manque  d'exer- 
cice et  surtout  par  les  variations  de  la  tem- 
pérature ;  plus  fréquente  chez  la  Comme  que 
chez  l'homme,  elle  se  développe  principale- 
ment chez  les  sujets  nerveux.  Elle  complique 
parfois  l'hystérie,  l'hypocondrie  et  l'anémie. 
Elle  est  caractérisée  par  une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  revenant  par  accès,  au  niveau  du 
creux  de  l'estomac,  souvent  d'une  extrême 
violence,  lancinante  chez  les  uns,  brûlante, 
déchirante,  constrictive  chez  les  autres,  quoi- 
que sans  fièvre.  Quelquefois  la  douleur,  peu 
vive,  fait  éprouver  seulement  un  sentiment 
pénible  à  la  région  épigastrique,  ou  des  tirail- 
lements d'estomac,  avec  des  digestions  pé- 
nibles, ou  bien  un  sentiment  de  cuisson, 
d'ardeur  qui  de  l'estomac  remonte  à  la  gorge 
avec  des  gaz  ou  des  vomituritions  de  matières 
très  acides  (pyrosis).  Il  arrive  que  la  douleur 
s'irradie  vers  diverses  parties  du  ventre,  en 
arrière,  dans  les  épaules.  La  peau  conserve 
sa  chaleur  et  le  pouls  son  rhythme.  Une 
pression  exercée  sans  secousses  soulage  un 
peu  la  douleur;  c'est  pour  cela  que  les  ma- 
lades appuyent  leur  estomac  sur  un  objet  qui 
Je  comprime.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
gastralgie  avec  le  cancer  de  l'estomac,  ia  co- 
lique hépatique  et  la  gastrite  chronique  :  le 
cancer  à  l'estomac  ne  s'observe  guère  avant 
l'âge  de 43  à  50  ans;  dans  cette  maladie,  les 
douleurs  ne  sont  pas  très  vives,  les  vomisse- 
ments sont  fréquents,  les  malades  dépérissent 
promptement  et  prennent  une  coloration 
jaune-paille;  à  la  lin  de  la  maladie;  les  vomis- 
sements deviennent  noirâtres.  Dans  la  colique 
hépatique,  la  douleur  siège  spécialement  à 
Ihypocondre  droit;  elle  est  augmentée  par 
la  pression.  Dans  la  gastrite  chronique,  la 
douleur  est  cû«(J«Me  et  s'exaspère  sous  la  pres- 
sion. S'il  y  a  des  vomissements  dans  la  gas- 
trite, ils  sont  formés  de  liquides,  tandis  que 
dansla  gastralgie  ilssontcomposésde  matières 
alimentaires;  l'embonpoint  et  la  force  se 
conservent  dans  la  première,  mais  non  dans 
la  dernière.  La  gastralgie  dure  de  quelques 
minutes  à  dix  ou  douze  heures;  elle  n'est 
dangereuse  que  quand  elle  est  très  ancienne. 
Cette  maladie  nerveuse  doit  être  traitée  par 
les  calmants  pendant  l'accès  et  par  l'usage 
des  opiacés,  des  ferrugineux,  des  toniques, 
quand  la  douleur  est  calmée.  Au  cours  de 
l'accès,  on  donne  soit  30  gr.  de  sirop  de  mor- 
phine ou  de  codéine,  soit  une  potion  de  1 00  gr. 
de  sirop  d'éther  etde  10  gouttes  de  laudanum 
de  Sydenham,  soit  4  à  6  cent,  d'extrait  thé- 
baïque.  On  fait  prendre  une  ou  deux  infusions 
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froides  de  feuilles  d'oiani;er,  de  thé  ou  de 
mélisse  et  l'on  lient  une  brique  chaude  sur 
l'eslomac.  Après  l'accès,  on  fait  usaire  avant 
les  repas  de  l;i  à  20  ccntigr.  de  poudre  de 
Dower  ;  on  conseille  aussi  les  viandes  grillées 
ou  rôties,  l'eau  de  Vichy,  la  pepsine,  le  sous- 
nitrate  de  bismuth,  et  pour  les  femmes  leu- 
cnrrhéiques  et  les  persormcs  anémiques,  les 
toniques  et  les  ferrugineux. 

GASTRALGIQUE  adj.  Méd.    Qui  a  le  carac- 

tèie  do  la  ga-lralgie. 

*  GASTRIQUE  adj .  (gr.  ijaslér,  v.Titre).  Anat. 
et  iMéd.  Uni  ajjpartient,  qui  a  rapporta  l'es- 
tomac :  arUrcs,  nerfs  gastriques.  —  Suc  gas- 
TitiguE,  liquide  sécrété  dans  l'estomac  et  qui 
est  un  des  principaux  aiients  de  la  digestion. 
Il  est  trans[iarent,  acide,  presque  sans  cou- 
leur, sans  viscosité.  Il  [lossède  un  ferment 
organique  particulier  apjjclé  pepsine  ;  la  pep- 
sine change  l'albumen  en  albuminose  qui, 
devenue  soluble,  est  propre  à  l'absorption  et 
à  l'assimilation.  —  Subslantiv.,  au  fém.  Ar- 
tères gastrniues  :  lagastriijue  inférieure. 

'  GASTRITE  s.  f.  (gr.  gastér,  ventre).  Pathol. 
Inflammation  de  la  muqueuse  de  l'estomac, 
due  parfois  à  l'ingestion  de  substances  irri- 
tantes, telles  que  les  poisons,  les  alcooliques 
ou  à  des  coups  sur  l'estomac.  Cette  maladie, 
assez  rare,  est  aiguë  ou  chronique;  aiguë, 
elle  est  caractérisée  par  une  donleurvive,  qui 
s'augmente  à  la  pression,  et  qui  est  accom- 
pagnée d'une  soif  ardenle,  de  la  perte  de 
l'appétit,  de  vomissements  douloureux,  de  la 
non-toloi-ance  des  aliments  et  d'un  mouve- 
ment fébrile  plus  ou  moins  notable  ;  chronique, 
elle  succède  généralement  à  la  forme  précé- 
dente, avec  des  symptômes  semblables,  mais 
plus  persistants  et  moins  intenses.  Dans  ce 
cas,  on  doit  recourir  aux  eaux  minérales  de 
Vichy,  de  Plombières,  de  Cauterets,  de  Saint- 
Alban.Pour  (umibattreratloction  à  l'état  aigu, 
il  faut  observer  la  diète,  donner  des  bains 
de  siège  prolongés,  inettre  au  creux  de 
l'estomac  des  sangsues,  puis  des  cataplasmes 
émollients.  placer  un  vésicatoire  de  chaque 
côté,  administrer  des  boissons  douces,  aci- 
dulés, froides  et  en  petite  quantité,  et,  si  les 
douleurs  sont  vives,  faire  usage  d'opium,  à 
petite  dose.  On  ne  doit  commencer  l'alimeu- 
tation  que  lorsque  les  accidents  ne  sont  plus 
à  craindre,  et  on  ne  débute  que  par  des  subs- 
tances très  légères. 

*  GASTRO.  Mot  tiré  du  grec  qui  entre  dans 
la  composition  d'un  certain  nombre  de  termes 
de  médecine  indiquant  des  maladies  simul- 
tanées de  l'estomac  et  d'un  autre  organe  : 
g'xstro-enli'rite,  gastro-hépatite. 

GASTROCÈLE  s.  f.  Hernie  de  l'estomac. 

*  GASTRO-ENTÉRITE  s.  f.  Méd.  Inflamma- 
tion de  rislomac  et  des  intestins.  Cette  afiec- 
tion  réunit  les  symptômes  de  la  gastrite  et  de 
l'entérite.  (Voy.  ces  mots.) 

*GASTRO-HÉPATITEs.f.  Méd. Inflammation 

de  l'estomac  cl  du  foie. 

GASTROLÂTRE  s.  (préf.  gastro  ;  gr.  latreuô, 
j'adore).  Qui  adore  la  bonne  chère. 

GÂSTROLOGIE  s.  f.  (gr.  gaster,  ventre  ;  logos, 
discours).  Traité  de  l'art  culinaire. 

*  GASTRO-MENINGITE  s.  f.  Méd.  Inflam- 
mation de  ro>tLimac  et  de  la  méninge. 

*  GASTRONOME  s.  m.  (préf.  gustro;  gr.  no- 
mos,  loi).  Celui  qui  aime  la  bonne  chère,  qui 
connaît  l'art  de  faire  bonne  chère  :  c'est  un 
gastronome. 

*  GASTRONOMIE  s.  f.  Art  de  faire  bonne 
chère  :  il  est  1res  versé  dans  la  gastronomie.  — 
«  Connaissance  raisonnée  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'homme  en  tant  qu'il  se  nourrit.  » 
(Bhllat-Savarin,  Physiologie  du  goût.) 

'  GASTRONOMIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  la  gastronomie. 
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•  GASTRORAPHIE  s.  f.  (préf.  gastro;  gr.  ra- 
/>/«?,  suture).  Chir.  Suture  (pi'on  fait  pour 
réunir  les  plaies  du  has-venlre. 

GASTRORRAGIE  s.  f.  (préf.  gastro  ;  gr.  rheô. 
je  l'oiili).  Ilémonagie  de  l'eslornâc. 

GASTRORRHÉE  s.  f.  (préf.  gaslrn;  gr.  rhei, 
je  coulej.  l'athol.  Catarrhe  de  l'estomac,  ac- 
compagné de  vomissements. 

•GASTROTOMIE  s.  f.  (préf.  gastro;  gr. 
tome,  ini-isioii).  Chir.  Ouverture  que  l'on  fait 
au  ventre  par  une  incision  qui  pénètre  dans 
sa  capacité  :  l'opération  césarienne  est  une 
espèce  de  gastrotomie. 

GATA  ou  DE  GATTE  Capl,  promontoire 
d'Lspagne,  sur  la  côte  de  (Jrenade  ;  ancien 
rendez-vous  de  pirates  maures. 

GATCHINA,  ville  de  Russie,  ii  40kil.  S.-S.  0. 
do  Siint-Pétersbourg,  sur  un  petit  lac  formé 
par  la  rivière  d'Izhora;  8.890  hab.  Elle  est 
la  propriété  particulière  de  l'empereur;  fa- 
meuse par  son  palais  impérial  bâti  par  le 
prince  Gregory  Orlolf.  On  y  fabrique  de  la 
porcelaine,  des  étoffes  et  des  chapeaux. 

*  GATE.  EE  iiart.  passé  de  Gatrh.  —  Cor- 
rompu, détérioré  :  fruit  gâté,  viande  gâtée.  — 
Cette  pkmm^:,  cette  fille  est  gâtée,  elle  a  une 
maladie  honteuse.  —  E.nfa.m  gâté,  jeune  en- 
fant que  son  père  et  sa  mère  gâtent  par  une 
trop  grande  indulgence. 

*  GATEAU  s.  m.  Espèce  de  pâtisserie  faite 
ordinairement  avec  de  la  farine,  du  beurre 
et  des  œufs  :  gâteau  d'amandes,  de  riz.  — 
Prov.  et  par  allusion  à  la  fève  qui  se  met  dans 
le  gâteau  des  Rois,  Trouver  la  i-ève  au  gâ- 
teau, faire  une  bonne  découverte,  une  heu- 
reuse rencontre,  trouver  le  nœud  d'une 
affaire,  d'une  question.  —  Avoir  part  au  ga- 
tëac,  avoir  pari  à  quelque  aliaire  utile,  avan- 
tageuse. —  Partager  le  gâteau,  partager  le 
profit.  Se  prend  lo  plus  souvent  en  mauvaise 
part  :  au  lieu  d'enchérir,  ils  se  sont  arrangés 
pour  partager  le  gâteau.  —  Gâteau  de  miel, 
gaufre  où  les  mouches  d'une  ruche  font  leur 
miel  et  leur  ciie.  —  Sculpt.  Morceau  de  cire 
ou  de  terre  dont  les  sculpteurs  remplissent  les 
creux  et  les  pièces  d'un  moule  où  ils  veulent 
mouler  une  figure. 

GATE-BOIS  s.  m.  Entom.  Espèce  de  cossus 
dont  la  larve  pénètre  l'aubier  des  arbres  dont 
elle  cause  la  mort  :  des  gâte-bois. 

'  GÂTE-ENFANT  s.  Celui  ou  celle  qui,  par 
excès  d'indulgence,  gâte  un  enfant  :  c'est  un 
vrai  gâte-enfant;  des  gâte-enfant. 

*  GÂTE-MÉTIER  s.  m.  Celui  qui,  en  don- 
nant sa  marchandise  ou  sa  peine  à  trop  bon 
marché,  diminue  le  profit  de  son  métier  :  il 
ne  se  fait  pas  assez  bien  payer,  c'est  un  gâte- 
métier,  des  gâte-métier.  (Fam.) 

GÂTE-PAPIER  s.  m.  Mauvais  écrivain  :  des 

gâte-piapier. 

'  GÂTE-PÂTE  s.  m.  Mauvais  boulanger,  ou 
mauvais  pâtissier  :  des  gdtc-pâte.  —  Se  dit, 
fig.,  de  celui  qui  fait  mal  ce  qui  est  de  son 
métier,  de  sa  profession.  (Fam.) 

*  GÂTER  V.  a.  (lat.  vastare,  détruire).  En- 
dommager, mettre  en  mauvais  état,  détério- 
rer, donner  une  mauvaise  forme,  etc.  :  la 
grêle  a  gâté  les  vignes.  —  L'âge  agatéla  maina 
cet  écrivain,  a  ce  chirurgien,  l'âge  lui  a 
rendu  la  main  moins  légère,  moins  sûre.  — 
Se  gâter  la  main,  s'habituer  à  négliger  les 
règles  de  l'art,  en  faisant  des  travaux  peu 
soignés  :  cet  artiste  s'est  gâté  la  main.  —  Se 
dit  fig.  en  parlant  des  choses  morales,  des 
productions  de  l'esprit,  des  aliaires,  etc.  : 
nous  étions  fort  joyeux,  quand  il  vint,  par  sa 
présence,  gâter  notre  plaisir.  —  Fam.  Gâter 
LES  affaires,  empêcher,  par  malice  ou  par 
gaucherie,  qu'un  accommodement  ait  lieu  ; 
détruire  le  bon  accord  qui  règne  entre  les 
personnes  ;  c'est  un  homme  sans  talent  qui  gâ- 
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fera  les  affaires.  —  Fig.  Gâter  le  métier,  di- 
minuer le  profit  de  son  métier,  en  donnant 
sa  marcliandise  ou  sa  peine  à  trop  bon  mar- 
ciié  :  c'est  gâter  le  métier,  que  de  faire  si  bon 
marché  de  cette  étoffe.  Se  dit  aussi  fig.  :  c'est 
un  mari  trop  complaisant  pour  sa  femme,  il 
gâte  le  métier.  —  Gâter  quelqu'un  dans  l'es- 
prit d'un  AUTRE,  nuire  à  sa  réputation,  le  des- 
servir :  on  l'a  bien  gâté  dans  Ces'.irit  des  hon- 
nêtes gens.  —  Salir,  tacher  :  un  cheval  m'a 
éclaboussé,  et  a  gâté  mon  habit.  —  Fig.  Gâter 
DU  papier,  écrire  beaucoup  et  mal,  ou  écrire 
des  choses  inutiles  :  c'est  un  homme  qui  a  gâté 
bien  du  papier  dans  sa  vie.  —  Etre  trop  indul- 
gent pour  quelqu'un,  entretenir  ses  défauts, 
ses  vices  par  trop  de  complaisance,  trop  de 
douceur  :  il  ne  faut  point  laisser  cet  enfant 
entre  les  mains  de  sa  mère,  elle  le  gâte.  —  Cor- 
rompre, dépraver  l'esprit,  les  goûts,  les 
mœurs,  etc.  :  la  lecture  des  mauvais  livres, 
des  romans,  la  mauvaise  compagnie,  gâtent^  Us 
jeunes  gens,  leur  gâtent  l'esprit.  —  Se  gâter 
V.  pr.  Se  corrompre  :  la  viande  se  gâte  du)is  la 
chaleur.  —  Se  dit,  fig.,en  parlant  des  change- 
ments de  bien  en  mal,  de  la  dépravation  des 
mœurs,  du  goût,  etc.  :  ce  jeune  homme  se  gale 
depuis  qu'il  fréquente  un  tel.  —  Il  s'est  bien 
GATE,  il  s'est  bien  décrié,  il  a  bien  perdu  de 
sa  réputation  par  sa  faute.  —  Fig.  et  faiii. 
Cela  se  gâte,  comuence  a  se  gateu,  les  choses 
prennent,  commencent  à  prendre  une  mau- 
vaise tournure. 

GATES  (Hora tic),  général  américain,  né  en 
Angleterre  en  1728,  mort  en  1806.  Il  entra 
de  bonne  heure  dar.s  l'armée  anglaise,  fut 
officier  s,ous  Braddock  et,  en  1763,  il  s'établit 
en  Virginie.  Il  accompagna  Washington  à 
Cambridge  en  juillet  1775,  comme  adju- 
dant général,  et  en  1776,  reçut  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  qui  venait  de 
battre  en  retraite  du  Canada.  La  capitulation 
de  l'armée  anglaise  à Saratoga  lui  donna  une 
brillante  réputation  militaire,  et  l'hiver  sui- 
vant, la  cabale  Conway  intrigua  pour  lui  don- 
ner le  commandement  en  chef  à  la  place  de 
Washington.  En  juin  1780,  il  fut  nommé 
commandant  des  forces  du  Sud.  Après  la  dé- 
sastreuse bataille  de  Camden  (16  août),  il  fut 
remplacé  par  le  général  Greene.  En  1790, 
après  avoir  émancipé  ses  esclaves,  il  s'établit 
à  New-York. 

■  GÂTE-SAUCE  s.  m.  Marmiton,  mauvais 
cuisinier  :  des  gâte-sauce.  (Fam.J 

GATESHEAD,  bourg  du  comté  de  Durham 
(Angleterre),  sur  le  Tyne,  en  face  de  New- 
castle  :  SS,0fci8  hab.  Manufactures  impor- 
tantes, construction  de  navires,  matériaux 
pour  navires  et  locomotives. 

■  GÂTEUX,  EUSE  s.  Se  dit,  dans  les  hôpi- 
taux, d'inlirmes  ou  d'aliénés  qui  n'obéissent 
plus  aux  nécessités  naturelles  que  d'une  ma- 
nière involontaire  et  qui  exigent  des  soins 
de  propreté  particuliers.  —  w  s.  f.  Argot. 
Long  pardessus  avec  patte  derrière,  usité  de- 
puis 1873. 

GATH,  l'une  des  cinq  principales  villes  des 
l'Iiilistins.  Il  en  est  souvent  faitnienlion  dans 
l'histoire  de  David  et  de  ses  successeurs.  Elle 
fut  plusieui's  fois  soumise  aux  rois  juifs.  On 
supjiose  qu'elle  s'élevait  au  lieu  où  se  trouve 
aujourd'hui  Tel  es-Salieh,  à  V.'>  kil.  S.-E. 
d'A.Nlidod  et  à  .JO  kil.  S.-O.  de  Jérusalem. 

GATIEN  (Saint)  [ga-si-ain],  premier  évêquc 
de  l'ours,  ne  a  Home,  mort  à  'l'ours  en  HO.'i.  Il 
fuiruii  des  apôtres  des  Gaules.  Fête  lelSdéc. 

GÂTINAIS  (rad.  rjdtine,  pays  inculte),  Vas- 
liiii:ii,sis  pagus,  anc.  pays  do  Franco  compris 
en  partie  dans  l'Orléanais  et  en  partie  dans 
l'Ile-de-France.  Il  était  divisé  en  :  Gdtinais 
français,  ch.-l.  Nemours,  compris  aujourd'hui 
dans  lu  dép.  de  Seiue-et-.Marno  ;  Gâtinais 
Orléanais,  ch.-l.  Montargis,  partagé  entre  les 
dép.  du  Loiret,  de  la  Nièvre   et  de  l'Yonne. 
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LeGâtinaisest  renommé  pour  la  qualité  de  son 
miel.  —  Habité,  du  temps  de  César,  par  les 
Sénones  et  par  quelques  Auretiani,  il  fit  partie 
plus  tard  de  la  Quatrième  Lyonnaise,  eut  des 
comtes  au  ix*  siècle  et  fut  réuni  au  domaine 
royal  sous  Philippe  I".  —  Gattel.  (V.  S.) 

•  GATTILIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  verbéna- 
cées  compienant  des  plantes,  dont  plusieurs 
espèces  sont  des  arbrisseaux  indigènes  ou 
exotiques  :  l'agnus-castus  est  une  espèce  de  gat- 
tiller. 

GATTINE  s.  f.  Maladie  des  vers  à  soie. 

•GAUCHE  adj.  (anc.  haut  M.welk,  faible). 
Qui  est  opposé  à  droit.  Se  dit,  dans  l'homme, 
du  côté  où  se  font  sentir  les  battements  du 
cœur  :  le  côté,  l'œil  gauche.  —  Se  dit  aussi  des 
animaux,  dans  la  même  acception  :  le  pied 
gauche  d'un  cheval.  —  s.  f.  Main  gauche,  côté 
gauche  :  s'asseoir  à  la  gauche  de  quelqu'un. — 
Fig.,  en  termes  de   l'Ecriture   sainte.  Quand 

ON  FAIT  l'aumône,  IL  NE  FAUT  PAS  QUE  LA  MAIN 
GAUCHE  SACHE  CE  QUE  FAIT    LA  DROITE,   dans     les 

bonnes  œuvres,  il  faut  éviter  l'ostentation. — 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  bâtiment  où 
l'on  distingue  deux  parties,  dont  l'une  répond 
au  côté  droit  de  l'homme,  adossé  à  la  façade 
du  bâtiment,  et  l'autre  au  côté  gauche  :  l'aile 
gauclte  d'un  bâtiment.  —  Se  dit  de  même  en 
parlant  d'une  armée,  d'une  troupe  :  l'aile 
gauche  d'une  armée,  d'un  bataillon.  Dans  ce 
^ens,  on  l'emploie  souvent  comme  substantif 
féminin:  la  gauche  d'un  bataillon,  d'une  ar- 
mée. —  Se  dit  encore  d'une  rivière  relative- 
ment au  côté  gauche  de  celui  qui  en  suivrait 
le  cours  :  la  rive  gauche  du  fleuve.  —  Absol.à 
Paris.  La  rive  gauche,  les  quartiers  de  la 
ville  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  — 
Se  dit  en  outre  de  la  partie,  de  l'extrémité 
d'un  objet  qui  répond  au  côté  gauche  du  spec- 
tateur placé  en  face  ;  les  figures  qui  occupent 
le  coté  gauche  du  tableau.  Ou  l'emploie  égale- 
ment comme  substantif  féminin:  la  gauche 
d'un  tableau.  —  Se  dit  particul.  dans  cer- 
taines assemblées  délibérantes,  de  la  partie 
de  l'assemblée  qui  répond  au  côté  gauche  du 
président  :  le  coté  gauche  de  l'assemblée.  On 
l'emploie  aussi  très  souvent  comme  substan- 
tif féminin  :  un  membre  de  la  gauche.  —  Se 
dit  quelquefois  de  ce  qui  est  de  travers,  de  ce 
qui  est  mal  fait  et  mal  tourné:  la  taille  de 
cette  pierre  est  gauche.  —  Fig.  Gêné,  contraint, 
sans  grâce:  ce  grand  garçon,  est  bien  gauche. 

—  Maladroit:  cet  homme  est  gauche  à  tout  ce 
qu'il  fait.  —  A  gauche  loc.  adv.  Du  côté 
gauche,  à  main  gauche  :  sa  maison  est  à 
droite,  et  la  mienne  est  à  gauche.  —  Fig.  et 
lam.  Donnera  gauche,  se  tromper,  ou  se  mal 
conduire.  —  Fig.  et  tara.  Prendre  une  chose 
a  gauche,  la  prendre  de  travers,  la  prendre 
autrement  qu'il  ne  faut.  —  A  droite  et  a 
GAUCHE,  de  tous  côtés,  de  côté  et  d'autre: 
frapper  à  droite  et  à  gauche.  —  Fam.  Prendre 
A  droite  et  a  gauche,  recevoir  de  toutes 
mains;  prendre,  tirer  de  l'argent  de  l'un  et 
de  l'autre.  —  «  Argot  milil.  A  la  gauche,  à  la 
queue.  Ceux  qui  arrivent  en  retard,  se  met- 
tent à  la  gaucho  des  premiers  arrivés. 

*  GAUCHEMENT  adv.  D'une  manière  con- 
Irainlc,  gênée  ou  maladroite  :  cet  homme  se 
présente  gauchement. 

*  GAUCHER,  ERE  adj.  Qui  se  sert  ordinaire- 
ment de  la  main  gauche  au  lieu  de  la  droite: 
il  e.st  gaucher.  —  s.  C'est  un  gaucher,  une  gau- 
chérc. 

GAUCHER  DE  CHÂTILLON  Voy.  Giiatillon. 

*  GAUCHERIE  s.  f.  Action  d'une  personne 
gauche,  malailioitc  :  depuis  huit  jours  que  ce 
domestique  est  à  nion  seroice,  il  n'a  fait  que  des 
gaucheries.  —  Manque  d'aisance,  de  grâce, 
d'adresse:  il  a  toute  la  gaucherie  d'unnouiinu 
débarijué. 

'  GAUCHIR  V.  n.  Détourner  tant  soit  peu  le 
corp.i  pour  éviter  quelque  coup:  ilaurnitcté 
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blessé  de.  ce  coup,  s'il  n'eût  un  peu  gauchi.  — 
Fig.  et  fam.  Ne  pas  agir  ou  ne  pas  parler  avec 
franchise:  oîi  n'aime  point  à  traiter  avec  les 
gens  qui  gauchissent  dans  les  affaires.  — 
Perdre  sa  forme,  se  contourner  :  ce  panneau 
de  menuiserie  gauchit. 

'  GAUCHISSEMENTS,  m.  Action  de  gauchir, 

ou  résultat  de  cette  action. 

GAUCHOS  [  gaou'-tchoss  ]  ,  cavaliers  des 
plaines  de  l'Amérique  du  Sud.  Ils  appartien- 
nentgénéralement  à  la  race  espagnole  pure, 
ou  légèrement  mêlée  au  sang  aborigène.  Ce 
sont  d'admirables  cavaliers,  très  habiles  dans 
l'emploi  des  bolas  et  du  lasso.  Leur  occupa- 
tion est  de  dompter  les  chevaux  sauvages,  de 
garder  les  troupeaux,  et  de  chasser  les  bêtes 
sauvages.  Ils  sont  polis  et  hospitaliers,  mais 
indolents  et  vindicatifs,  adonnés  au  jeu  et  à 
l'intempérance.  Ils  se  battent  souvent  entre 
eux,  et  de  la  moindre  querelle  résulte  souvent 
la  perte  de  la  vie.  Comme  guides  à  travers 
les  pampas,  ils  ne  peuvent  avoir  de  rivaux. 
Les  gauchos  ont  joué  un  rôle  important  dans 
les  luttes  de  l'Amérique  du  Sud  et  quelques- 
uns  de  leurs  chefs  ont  obtenu  les  honneurs 
les  plus  élevés;  d'autres  comme  Rosas,  ont 
exercé  leurs  pouvoirs  avec  une  rigueur 
implacable. 

*  GAUDE  s.  f.  Bot.  Espèce  de  réséda  dont  les 
teinturiers  se  servent  pour  teindre  en  jaune. 

*  GAUDE  s,  f.  Espèce  de  bouillie  qu'on  fait 
avec  la  farine  du  maïs  ou  blé  de  Turquie.  On 
l'emploie  souvent  au  pluriel:  un  plat  de 
gaudes. 

GAUDÉAMUS  s.  m.  [go-dé-a-muss]  (lat.  ré- 
iouissoiis-noiis).  Chant  religieux  de  réjouis- 
sance :  chanter  des  gaudéamus. 

GAUDENS  (Saint-),  ch.-l.  d'arr.,  à  89  kil, 
S,-0.  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  et  à 
28  kil,  de  la  frontière  d'Espagne,  par  43"  G'  29" 
lat.  N.  et  1°  36'  49"  long.  0.;  6,651  hab.  Fa- 
briquesde  faïence,  de  lainages;  huileries. Cette 
ville  porta,  sous  la  1"  République,  le  nom  de 
Morit-d'Unité. 

GAUDICHAUD- BEAUPRÉ  (Charles),  bota- 
niste et  explorateur,  né  àAngoulênie  en  1780, 
mort  en  1854.  Il  accompagna  l'expédition  de 
Freycinet  et,  en  1820,  il  fit  naufrage  aux  lies 
Falkland;  il  perdit  plus  de  2,o00  de  ses  spé- 
cimens, sur  4,173  qu'il  avait  rassemblés.  En 
l830-'33,  il  explora  les  côtes  de  l'Amérique  du 
Sud;  il  fit  ensuite  le  tour  du  globo  et  jusqu'à 
sa  mort,  il  resta  attaché  au  musée  d'histoire 
naturelle.  11  a  publié  les  résultats  botaniques 
de  ses  voyages  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

GAUDICHAUDIE  s.  f.  (de  Gaudichaud,  n.  pr.) 
Bot.  Genre  de  malphaghiacées,  compreuant 
quatre  espèces  d'arbrisseaux  grimpants  qui 
croissent  au  Mexique  et  au  Brésil. 

*  GAUDIR  (Se)  v.  pr.  (lat.  gaudere].  Se  ré- 
jouir; ou  se  moquer  :  se  gaudir  de  quelqu'un. 
(Vieux.) 

*  GAUDRIOLE  s.  f.  (rad.  gaudir).  Propos  gai, 
plaisanleiie  sur  quelque  sujet  un  peu  libre  : 
dire,  conter  des  gaudrioles. 

'  GAUFRAGE  s.  m.  Action  de  gaufrer  les 
élollc<.  lêj  rubans,  les  papiers  elaulres  objets. 

*  GAUFRE  s.  f.  (bas  lai.  gafrum'i.  Rayon  de 
miel,  gâleau  de  miel  :  manger  une  gaufre  de 
miel.  —  Espèce  de  pâtisserie  mince  et  légère, 
cuite  entre  dcu.\  l'ers,  et  dont  la  surface  pré- 
sente ordiiiairemenlde  pelitscarreaux  ou  des 
dessins  en  relicl  :  servir  des  gaufres. 

GAUFRÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  imprimé  avec  des 
fers. 

*  GAUFRER  V.  a.  Empreindre,  imprimer  de 
certaines  ligures  sur  des  étoiles,  avec  des  fers 
f.iils  exprès  :  gaufrer  du  drap,  du  velours.  — 
«V  Se  gaufrer  v.  pr.  Etre  gaufré. 

*  GAUFREUR,  EUSE  s.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
ïaufre  les  étoiles. 


80 


GAUL 


•  GAUFRIER  s.  m.  Ustensile  de  ferJans  le- 
quel ou  l'ait l'uire  des  gaufres.  • 

GAUFROIR  s.  m.  Irislruinent  pour  pauficr 
les  i-loU'cs. 

•  GAUFRURE  s.  f.  Empreinte  que  l'on  fait 
sur  uur  ituUr  en  la  paiirraiil  :  la  ynufrure  de 
ce  velours  n'ist  /ms  wjn'dlile. 

GAUGAMÉLE,  Gitwjnmela,  plaine  de  l'anc. 
Assyrie,  prt^s  d'Arbolles,  à  l'O.  du  Tigre. 
Alexandre  y  l'omporla  (331  av.  J.-C.)  une 
{jiande  viiluire  .*ur  Darius  III. 

GAULAGE  s.  m.  Action  de  frauler  :  le  gaulage 
des  pommes. 

'  GAULE  s.  f.  (lat.  caitlis,  lipe).  Grande 
perche  :  abattre  des  noix,  des  amandes,  avec  la 
yaiile. — Uoussinedont  on  se  sert  pour  l'aire  aller 
un  cheval  :  faire  aller  un  cheval  avec  une 
gaule. 

GAULE  (lat.  Gnllia,   pr.   Kellikè,    Galatia). 
Nom  qui  désiifnait,  avant  Jules  César,  tout  le 
pays  habité  par  les  Gaulois  ou  Celtes,  et  em- 
brassait par  eonséqueiit  non  seulement  l'an- 
cienne Gaule  et  le  iN.   de  l'Italie,   mais   aus^ii 
une  partie  de  l'Espagne,  la  [ikis  grande  partie 
de  la  Germanie,  les  lies  Hnlanniqiies  et  plu- 
sieurs autres  contrées.  Pour  l'histoire  des  pre- 
Tniers    temps   de   la  race  celtique    et  de    ses 
divers  établissements  dans  les  dill'érenles par- 
ties de  l'Kurope  (voy.  Cki.tks).  —  1.  La  Gaule 
était   aiis^i    appelée  Gallia  i'ransalpina   un 
Gallia  Ulterior,  pour  la  distinguer  de  la  (jnUia 
Cisiilpina,  ou  [lartie  septentrionale  de  l'ilalie. 
On   lui  (l(jnnail  encore   les    noms   de    Gallia 
Braccata  et  de  Gallia  Comata,  pour  ne  pas  la 
cunluiuii'e  avec  la  Gallia   Tojata  qui  était  au 
N.  de  l'Italie,  mais  ces  noms  ne  s'identiliaient 
pas  complètement  avec  la  Gallia  Transalpina. 
La  Gallia  Braccata  était  la  partie  d'abord  sou- 
mise par  les  Homains,  celle  qui   devint  plus 
lard    la  Provincia  (Provence)  ;  elle  était  ainsi 
nommée  parce  que  ses  habitants  portaient  de 
larges  culottes  appelées  bracese  (braics).   La 
Gallia  Comata  comprenait  tout  le  reste  de  la 
contrée  (à  l'exclusion  de  la  Gallia  Braccata); 
elle  était  ainsi  nommée  à  cause  de  la  longue 
chevelure  portée  par  ses  habitants.  Jusqu'au 
temps  de   César,  les  Romains   ne  connurent 
qu'une  petite  partie  de  la  Gaule  Transalpine. 
Au   temps   d'Auguste,  la  Gallia   Transalpina 
était  bornée  au  S.  par  les  Pyrénées  et  la  Mé- 
diterranée, à  l'E.  par  le   lleuve   Varus   (Var), 
par  les  Alpes,  qui  la  séparaient  de  l'Italie,  et 
par  le  Rhin  qui  la  séparait  de  la  Germanie  ; 
auiN.,  par  la  mer  du  ÎSord  etia  Manche;  a  l'O., 
par  l'océan  Atlantique.  Elle  comprenait  non 
seulement  la  France  et  la  Belgique,  mais  en- 
core  une  partie  de  la  Hollande,  une  grande 
partie  de  la  Suisse  et  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie   situées  à   l'O.    du  Rhin.  C'était 
donc  un   pays   parfaitement  limité   par  des 
frontières  naturelles.  Ses  principales  monta- 
gnes  portaient   les  noms  de  monts  Cebenna 
(Cévennes),de  Juraàl'E.  entre  les  Séquanais  et 
les  Helvètes,  et  de  monts  Vogesus  ou  Yosegus 
('Vosges),    dans  le  prolongement  du  Jura.   Sa 
forêt  la  plus  importante,  Arduenna  si/u(i(l'orêt 
des  Ardennes)  s'étendait  du  Hhin  et  du  pays 
des  Trévires  jusqu'à  l'Escaut.  Ses  princi|MUx 
cours  d'eau  étaient  :  à  l'E.  et  au  N.,  le  Rheniis 
(Rhin),  avec  ses  tributaires   la  Mosa  (Meuse) 
et  la  Mosella  (Moselle);    la  Scquana  (Seine), 
grossie   de  la  Matrona  (Marne);  au  centre  la 
L/gem  (Loire),  à  10.   la  (Jarumna  (Garonne) 
et  au  S.  le  Rhodatnis  (Rhône).  La  Gaule  était 
célèbre  par  sa    fertilité;  elle  renfermait  une 
population   nombreuse  et  belliqueuse.  —  A 
une  époque   très    reculée,    les   Grecs    eurent 
connaissance    de   la   côte  méridionale  de  la 
Gaule,  où  ils  fondèrent  (l'an    600  av.  J.-C.) 
l'importante  cité  de  Massilia  (Marseille),  dont 
les  habitants  créèrent  plusieurs   colonies  et 
exercèrent   une   sorte  de  suprématie  sur   les 
districts  environnants.  Les  Romains  n'essayè- 
rent pas  de  faire  des  couquêtes  dans  la  Gaule 
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Transalpine,  avant  d'avoir  romplétemcnl  oc- 
cupé non  seulement  l'Afrique,  mais  aussi   la 
Grèce  et  une  grande  partie  de  l'Asie   ociMden- 
lale.  L'an  1  l'.'i  av.  J.-C,  le  consul  M.  k'ulvius 
Flaccus commença  la  soumission  des  Salluvii. 
lu  S.  de   la  Gaule.  Pondant  les  3  années  qui 
suivirent  (de  124  à   122),  les  Salluvii  furent 
complètement  subjugues  parSextiusl^alvinus, 
et  les  vainqueurs  fondèrent  dans  le  pays  con- 
quis la  colonie  à'Aqux  Sextix  (Aix).  L'an  121 . 
les  Allobroges   furent   défaits   par  le  consul 
Boniitius  Ahenobarbus,   et,  la  même    année, 
(J.  Fabius  M  ixiinus  remporta  une  grande  vic- 
toire sur  les   forces  réunies  des  Arvernes   et 
des  Allobroges,  au  coiilluent  de  l'Isère  et  du 
Hhône;  le  S.  de  la  Gaule  devint  alors  une  pro- 
vince romaine.  En  118,   fut  fondée  la  colonie 
de  ISarbo  Martius  (Narbonni:),   qui  devint  la 
ville  principale  de  la  province.  Dans  les  Com- 
mentaires de  César,  la  province  romaineporte 
simplement  le  nom  de  Provincia,  qui  la  dis- 
tingue du  reste  de  la  contrée;  c'est  de  là  que 
lui  vient  son    nom  actuel  de  Provence.  Après 
une  lutte  de  quelques   années  (.j8-a0),  César 
subjugua  tout  le  reste  du  pays.  A  cette  époque 
la  Caille  était  divisée  en  trois  parties  :  \  Agui- 
ttniia,  la  Celticabi  la  Belgica,  d'après  les  trois 
dilferentes  races  qui  l'habitaient.  Les  Aguilani 
(Aquitains)  vivaient  au  S.-O.,  entre  les  Pyré- 
nées et  la  Garonne;  les  Celtx  (Celtes)  ou  Galli 
proprement  dits  étaient  fixes,  au  centre  et  à 
l'O.,  entre  la  Garumna,  la  Sequana  et  la  Mu- 
trona  ;  et  les  Iklgx  occupaient  au  N.-E.  le  [lays 
compris  entre  la  Sequana,  la  .\Iatrona  et  le 
Hhiii.  Les  plus  impoitaiites  tribus  des  Celta;  ou 
Galli  étaient  :  1°  Entre  la  Seine  et  la  Loire,  les 
AiiMOHici,  nom  générique  de  tous  les  peuples 
qui  habitaient  les  côtes,  entre  les  embouchures 
de  ces  deux  lleuves;  les  Aulerci,  fixés  à  l'in- 
térieur, près  des  Annorici  ;    les  iNamnetes   et 
les  Andecavi  ou  Andks,  sur  les  bords    de    la 
Loire;  les  Caunutes  à  l'E.  de  ceux-ci;   et  sur 
la  Seine,  les  Parisii,   les  Se.nones  et  les  Tiu- 
CASSEs.  2''  Entre  la  Loire  et  la  Garonne,  les  Pic- 
io.NEsetlesSANïONEs,arintérieur,lesTuRONEs; 
probablement  sur   les  bords  de  la  Loire,   les 
BiTURiGEs  Cuui.  les  Lemûvices,    les  Petrocorh 
et  les  Cadurci  ;  à  l'E.  de  ceux-ci,  dans  les  mon- 
tagnes de  Cebenna,  habitaient  les  puissants 
Arverni  (dans  l'Auvergne  moderne);  plus  au 
S.  étaient  les  Ruteni.  i"  Sur  le  Hhone  et  dans 
le  pays  environnant  étaient  établis,  entre  le 
Rhône  et    les  Pyrénées    les    Voles,  entre  le 
Rhône  et  le^  Alpes  les  Salves  ou    Salluvii  ; 
auN.  de  ceux-ci,  IcsCavares;  entreleHhône, 
l'Isère  et  les  Alpes,  les  Allobroges  et  plus  au 
N.  les  JEûUi,  les  Sequani  et  les  Helvetii,  trois 
des  plus  puissants  peuples  de  toute  la  Gaule. 
—  Auguste  divisa  la  Gaule   en  4  provinces  : 
l»La  Gallia  Narbonensis,  (orniée  de  l'ancienne 
Provincia.  2"  L&  Gallia  Aijuilaniea,  qui  s'éten- 
dait des  Pyrénées  à  la  Loire.  3°  La  Gallia  Lug- 
dunensis,  qui  comprenait  le  pays  situé  entre 
la  Liger,  la  Sequana  et  l'.lrar;  elle  tirait  son 
nom    de    la    colonie    de    Lugdunum    (Lyon) 
fondée  par  Muuatius  Plancus.  4"  La  Gallia  Bel- 
gica, entre  la  Sequana,  l'Arar  et  le  Rhin.  Peu 
de  temps  après,  la  partie  delà  Belgique  située 
sur  les  bords  du  Rhin,    et  qui   était  habitée 
par  des  tribus    germaniques,  fut   divisée    en 
deux  nouvelles  provinces  appelées  Gcrniania 
prima  et  Germania  secunda  ou  Germania  supe- 
rior  et  Germania  in/'eiior.  Plus  tard,  la  Gaule 
fut  plusieurs  fois  subdivisée  et,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Gratien,  elle  forma  1 7  provinces. 
La  Gallia  Narbonensis  appartenait  au  sénat; 
elle  était  gouvernée   par  un  proconsul  ;    les 
autres  provinces  appartenaient  à  l'empereur 
et  étaient  gouvernées  par  un  légat  impérial. 
Après  le  règne  de  Claude,  une  formidable  in- 
surrection fut  réprimée  dans  les  Gaules,  qui 
se  romanisèrent    alors  de   plus  en  plus.   La 
langue  latine  s'implanta  peu  à  peu   dans  les 
Gaules  et  la  civilisation  romaine  jeta  de  pro- 
londes  racines  dans  toutes  les  parties  de  la 
contrée.  Les  rhéteurs  et  les  poètes  de  la  Gaule 
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occupèrent  un  rang  distingué  dans  la  dernière 
partie  de  l'histoire  de  ia  littérature  romaine  : 
Burdigala,  Narbo,  Lugdunum  et  plusieurs 
autres  villes  (>ossédftrenl  des  écoles  dans  les- 
quelles la  littérature  et  la  philosophie  furent 
cultivées  avec  beaucoup  d'éclat.  Lors  de  la 
dissolution  de  l'eni|)ire  romain,  la  Gaule, 
comme  les  autres  provinces  romaines,  fui 
envahie  par  les  barbares:  Francs,  Alemaniii, 
BuriMudes,  Wisigoths,  Huns,  ele.  —  IL  La 
Gallia  Cisalpina,  aussi  appelée  Gallia  Citerior 
ou  Gallia  Togata,  province  romaine  du  .V.  de 
l'Italie,  horme  a  1  0.  par  la  Liguria  et  la 
Gallia  Narbonensis  (dont  elle  était  séparée  par 
les  Alpes),  au  .\.  par  la  RbtEthia  et  le  Nori- 
cum,  à  l'E.  par  l'Adriatique  et  la  Venetia 
(dont  elle  était  séparée  par  l'Athesis)  et  au  S. 
par  l'Etruria  et  l'Umbria  (dont  elle  était  sé- 
(larée  par  le  Huhieo).  Le  Pô  la  divisait  en 
Gallia  Transpadana,  aussi  appelée  Italia 
Transpadana  au  M.,  cl  en  Gallia  Cispadana 
au  S.  La  plus  g'rande  partie  de  cette  eontii-e 
était  une  plaine  arrosée  par  le  Padus  (PO)  et 
par  ses  aftluents;  c'était  l'un  des  plus  fertiles 
pays  de  l'Europe.  Elle  fut  primitivement  ha- 
bitée par  les  Liguriens,  les  Ombriens,  les 
Etrusques  et  i[uelques  autres  peuples,  mais 
sa  fertilité  tenta  les  Gaulois,  qui  plusieurs 
fois  passèrent  les  Alpes  et  s'établirent  dans 
cette  contrée,  après  en  avoir  ihassé  les  pre- 
miers habitants.  L'histoire  fait  mention  de 
cinq  immigrations  distinctes  faites  par  les 
Gaulois  dans  le  .N.  de  l'Italie.  La  première  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Tarquinius  Priscus  :  elle 
fut  dirigée  par  Bellovesus,  qui  s'établit  avec 
les  siens  dans  la  contrée  des  Insubres  où  il 
bâtit  .Milan.  La  deuxième  se  composa  des  Ce- 
nomaiii,  qui  se  fixèrent  aux  environs  de  Brixia 
et  de  Verona.  La  troisième  fut  laite  par  les 
Salluvii,  qui  poussèrent  jusqu'au  Ticinus;  la 
quatrième  se  composa  des  Boii  et  des  l.ingones 
qui  passèrent  le  Pô,  et  prirent  possession  de 
tout  le  paysjusqu'aux  .\peiiiiins,  en  chassant 
devant  eux  les  Étrusques  et  les  Ombriens.  La 
cinquième  immigration,  la  plus  importante 
de  toutes,  fut  faite  par  la  race  belliqueuse  des 
Senones,  qui  envahirent  l'Italie  en  nombre 
Immense  sous  le  commandement  de  Breninis 
et  s'emparèrent  de  Rome,  l'an  3>J0  av.  J.-C. 
Un  certain  nombre  d'entre  eux  repassèrent 
ensuite  les  Alpeset  rentrèrent  dans  leur  pays; 
mais  la  plupart  se  tixèrent  dans  le  M.  de 
l'Italie  et,  pendant  plus  d'un  siècle,  furent  la 
terreur  des  Romains.  Après  la  première 
guerre  punique,  les  Romains  résolurent  de 
tenter  un  vigoureux  eliuit  pour  se  débarrasser 
de  ces  dangereux  voisins.  Dans  l'espace  de 
quatre  ans  (22b-222),  tout  le  pays  fut  conquis, 
et  après  la  lin  de  la  guerre  (222)  il  fut  réduit 
à  l'état  de  province  romaine.  Meanmoins,  les 
habitants  ne  supportèrent  pas  patiemment  le 
joug  et  ce  ne  fut  qu'après  une  dernière  vic- 
toire sur  les  Boii  (lUIj  que  les  Romains  res- 
tèrent définitivement  maîtres  de  cette  partie 
de  la  Gaule.  Les  plus  importantes  tribus  de  la 
Gallia  Transpadana  étaient,  en  allant  de  l'Û. 
à  l'E.  :  les  Taurini,  les  Salassi,  les  Libici,  les 
Insubres,  les  Ce.nomani  :  en  suivant  la  même 
direction,  dans  la  Gallia  Cispadana,  on  trou- 
vait les  Bon,  les  Lingùnes  et  les  Seno.nes. 

*  GAULER  V.  a.  Battre  un  arbre  avec  une 
gaule,  pour  en  faire  tomber  le  fruit  :  gauicr 
un  pommier,  un  noyer.  —  Gauler  des  pommes, 
des  noix,  des  chataig.nes,  etc.,  abattre  des 
pommes,  des  noix,  des  châtaignes,  etc.,  avec 
la  gaule. 

GAULETTE  s.  f.  Petite  gaule. 

•GAULIS  s.  m.  Eaux  et  For.  Se  dit  des  bran- 
ches d'un  taillis  qu'on  a  laissées  croître  :  lier 
des  gaulis.  —  Vén.  ,Se  dit  des  menues  branches 
d'arbre  que  les  veneurs  plient  ou  détournent, 
cjuand  ilspercentdans  le  fort  d'un  bois  :  détour- 
ner des  gaulis. 

*  GAULOIS,  OISE  adj.  et  s.  Habitant  de  la 
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Gaule;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  se?  ha- 
bitants :  lainonarchie,  en  France,  n'estpusijmi- 
loise,  mais  franque.  —  f'ani.  C'est  un  vuai 
Gaulois,  iinbon  Gaulois,  c'est  un  hornme  franc 
et  sincère.  —  Probité  gauloise,  probité  sévère. 
Franchise  gauloise,  grande  franchise.  — 
Gaieté  gauloise,  gaieté  franche  et  vive.  —  Es- 
prit gaulois,  esprit  un  peu  libre  et  qui  n'ob- 
serve pas  toutes  les  convenances.  —  Avoir  les 
manières  gauloises,  avoir  les  manières  du  vieux- 
temps.  —  Fam.  C'est  du  gaulois,  se  dit  d'un 
vieux  mot,  d'une  vieille  façon  de  parler:  vous 
jiarlez  gmilois.  —  ,\djectiv.  dans  un  sens  analo- 
gue :  tournure,  expression  gauloise. 

GAULOIS  s.  m.  Langue  parlée  par  les  Gau- 
lois (Voy.  Celte.) 

GAULTHÉRIE  s.  f.  (de  Gaulthier,  nom  d'un 
botanisli' français).  Genre  d'éricinées, compie- 
uantplusieurs espèces  qui  habitentl'Amérique. 
La  yaulthérie  couchée  {gaultheria  procumbens), 


O.uilllitrie  couchée  [GiuiUlicria  procumbens),  et  section 
de  son  fruit. 

arbuste  toujours  vert,  bas  et  aromatique,  se 
trouve  dans  les  bois  humides,  particulière- 
ment à  l'ombre  des  arbres  toujours  voi'ts,  dans 
le  Canada,  dans  les  Etals  du  Nord  et  le  lour- 
des montagnes  de  la  Caroline  du  Nord.  A  me- 
sure que  le  fruit  mûrit,  le  calice  augmente  de 
volume,  devient  épais,  charnu,  et  enferme 
presque  entièrement  le  fruit;  il  ressemble  a 
une  baie  d'un  écarlate  brillant.  Lestleurs  ap- 
paraissent en  mai  et  en  juillet;  les  baies  mû- 
rissent en  automne  et  restent  jusqu'au  prin- 
temps; elles  ont  un  gôùl  légèrement  aroma- 
tiipie.  Les  feuilles  et  les  tiges  sont  fortement 
aromatiques,  à  cause  d'une  huile  volatile  que 
l'(Mi  peut  séparer  par  la  distillation,  et  que 
l'un  em|iliiie  pour  donner  de  l'arôme  aux  con- 
lisenes  et  pour  masquer  le  goût  de  coi'tains 
médicainents;  la  plante  elle-même  est  aslrin- 
genln  et  aromatique;  on  l'emploiequelquefois 
en  infusion  contre  la  diarrhée. 

GAULTIER  Aloïsius-Edouard-Camille,  abbé), 

né  en  I7'i(i  a  \sti  (l'iriiuinlj  de  parents  français, 
mort  à  l'aris  le  d'J  sept.  1818.  Venu  en  France- 
vers  1180,  Il  se  consacra  à  l'inslruîlion  de 
l'enfance.  Il  inventa  des  jtio/is,  dos  étiquettes, 
des  loteries  qui  apprenaient  la  théorie  par  la 
praliquc  l'I  parlaienl  aux  yeux  en  même  temps 
qu'a  l'nilelhgence.  Il  quitta  la  France  lors  de 
la  Uévoliition  et  si;  n'iidit  en  Hollande  et  à 
Londri's  où  il  continua  son  œuvre.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  géographie,  la 
grammaire,  etc.  La  collection  de  ses  œuvres 
tonne  '21  vol.  in-lH. 

GAULTIER  (Saint),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  K.  du  lilaui:  (lndre),burlaCreuse;  2,422 
liab.  Elevage  d'aheilles. 

GAUME  Jean- Joseph),  auteur  français,  né  à 
Fuans(l)uulis),  en  I.SUJ.morlen  1869.11  fut[)r(]- 
fesseur  ib:  théologie  et  plus  tard  directeur  du 
séminaire  de  iSevers,  chanoine,  vicaire  gé- 
néral et  protonotairc  apostolique.  En  18ol,  il 
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publia  Le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes, 
Iraçantlesmaux  sociaux  des  4  derniers  siècles, 
depuis  la  renaissance  de  l'art  païen  et  de  la 
littérature.  Il  fit  ensuite  une  collection  des 
classiques  chrétiens  qu'il  regardait  comme 
les  seuls  inofl'ensifs  pour  léiliication.  Dupan- 
ioup  lui  résistaavecsuccès  dans  la  controverse 
irritée  qui  s'ensuivit.  Son  Catéchisme  de  per- 
sévérance {S  vol.,  1838)  a  eu  de  nombreuses 
éditions. 

'  GAUPE  s.  f.  Terme  d'injure  et  de  mépris. 
Se  dit  d'une  femme  malpropreetdésagréable  : 
0  la  vilaine  gaupe,  la  sale  ganpe!  (Très  fam.). 

*  GAURE  s.  m.  Nom  synonyme  d'Infidèle, 
qu'on  donne,  dans  la  Perse  et  aux  Indes,  aux 
restes  encore  subsistants  de  la  secte  de  Zo- 
roastre,  c'est-à-dire,  aux  ignicoles  ou  adora- 
teursdufeu,  désignés  souvent  aussi  parle  nom 
de  Guèbres. 

GAUSS  (Karl  -  Friedrich) ,  [gaouss],  ma- 
thématicien allemand,  né  dans  le  Brunswick 
en  1777,  raorlen  18oo.  Ses  Disquisitiones  Arith- 
TOéh'c»  (1801),  lui  donnèrent  de  suite  une  place 
distinguée  parmi  les  savants.  De  1807  jusqu'à 
sa  mort,  il  restaprofesseurde mathématiques 
et  direcl,eurde  l'observatoire  deGœttingen.  Il 
introduisit  des  innovations  importantes  en 
géodésie,  inventa  l'héliotrope  qui  porte  son 
nom  et  introduisit  une  méthode  pour  la  cor- 
rection des  erreurs  dans  les  triangulations 
étendues.  Après  1831,  il  employa  principale- 
ment ses  loisirs  à  l'investigation  du  magné- 
tisme etiiiventale  mag[iéloinèlre,pourappré- 
cier  la  variation  de  l'aiguille  magnétique.  Ses 
œuvres  font  époque  dans  t'hi>toiro  dessciences. 
Laplace  le  déclara  le  plus  grand  mathémati- 
cien de  l'Europe. 

GAUSSE  s.  f.  (\Ai.  gavisus,  qui  est  en  belle 
humeur).  Plaisanterie  :  conter  des  gausses. 

•  GAUSSER  (Se)  v.  pr.  (rad.  gausse).  Se  mo- 
quer, railler  :  il  se  gausse  de  tout  le  monde. 
(Pop.) 

"  GAUSSERIE  s.  f.  Moquerie,  raillerie  :  il  l'a 

dit  par  (jdussrrir.  (Pop.) 

•GAUSSEUR,  EUSE  s.  Ohii,  celle  qui  a 
coutume  de  se  gausser  des  autres  :  c'est  un 
(jausseur.  —  Adjecliv.  :  elle  est  naturellement 
gausseusc.  (Pop.) —  Gauthci/.  {V.  S.) 

GAUTIER  s.  m.  (de  la  Chapelle-Gautier,  vil- 
lage du  Perche).  Nom  que  l'on  donne  à  des 
paysans  percherons  et  normands  qui  se  sou- 
levèrent en  \o'r>l  contre  les  exactions  des  geiio 
de  guerre,  et  qui  furent  détruits  près  d'Argen- 
tan, le  22  avril  I.S89,parle  duc  de  Montpensier. 

GAUTIER  (Théophile),  poète  et  littérateur, 
né  à  Tarbes  le  31  août  181  I,  mort  en  ,  18/2. 
Au  sortir  du  collège  Charlemagne,  il  entra 
dans  l'atelier  du  peintre  lîioult,  se  découra- 
gea au  bout  dedeux  ans  et  se  vouaà  la  poés-e. 
Présenté  par  Sainte-Beuve  a  Victor  Hugo,  qui 
lui  adressa  quelques  pai'olesd'cncouragenienl, 
il  devint  l'un  des  plus  fervents  disciples,  et, 
|;ioui' ainsi  dire,  l'apôtre  deréc;ole  romantique. 
Sa  luxuriante  chevelure  noire  et  ses  costumes 
exi'entriques  sont  restés  légendaires,  ainsiquc 
les  formidables  coups  de  poing  qu'il  adminis- 
trait les  jours  de  première  aux  classiques  écra- 
sés sous  le  poids  de  cette  éloiiueuce  peu  per- 
suasive. Son  premier  volume  de  vers,  publié 
au  moment  de  la  révolution  de  1830,  pas<a 
inaperçu.  Il  rédigea  plus  tard  la  revue  critiijuc 
et  dramatique  du  journal  la  /'rtsse  (183()-',T(i), 
entra  comme  rédacteur  au  Mnniteur  universel 
et,  à  partir  de  1869, au  Journal  officiel.  Ses 
meilleurs  articles  critiipies  .-.ont  réunis  sous  le 
lilre  de  Histoire  de  l'art  drinuntique  en  Fraiirr 
depuis  vingt-cin(i  ans  (i^  vol.,  I8;j9;.  Parmi  s.'s 
romans  les  jdus  connus,  on  cite  Mademoiselle 
de  Maupin,  Fortunio,  Les  liouès  innocents,  Mi- 
litona,  Le  capitaine  Fracasse,  Lapeaitde  tigre, 
Spiritcr.l  Ménagerie  intime;  parmi  ses  poèmes  ; 
L'I  comédie  île  la  mort  et  ICniaux  et  camées.  Ses 
œuvres  poétiques  complètes  lurent  publiées 
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en  1876  (2  vol.).  Ses  libretti  comprennent 
Giselle  et  Gemma.  Le  plus  pittoresque  de  ses 
récits  de  voyages  est  Constantin ople.  Trois  fois 
il  visita  la  Russie  à  la  demande  de  l'empereur, 
et  il  fut  l'un  des  collaborateurs  des  Trésors 
d'art  de  la  Russie  ancienne  et  moderne. 

GAUTHIER  GARGUILLE  (Hugues  Guéret), 
l'elèbre  acteur  de  farces,  camarade  de  Tur- 
lupin  et  de  Gros-Guillaume,  né  en  Normandie. 
Il  épousa  la  fille  de  Tabarin.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  chansons  grivoises  qu'il  publia 
en  1631 . 

GAUTHIER  (Saint),  premier  abbé  de  Saint- 
Martin-de-Pontoise,  mort  vers  1099.  Fête  le 
S  avril. 

GAUTHIER-SANS-AVOIR,  gentilhomme 
bourguignon  qui  commanda  l'av'ant-garde  do 
la  1"'  croisade  et  qui  périt,  avec  tous  ses  com- 
pagnons, sous  les  coups  des  Turcs  de  Nicée. 

GAVARD  (Hyacinthe),  anatomiste  et  méde- 
cin, né  à  Montpellier  en  1753,  mort  en  1802. 
Il  était  élève  de  Desault.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  classiques  :  Traité  d'ostèologie  (Paris, 
1791,  2  vol.  in-8°);  Traité  de  myoloi/ie  (1802, 
in-S»)  ;  Traité  de  planchnologie  (1802  et  1809, 
in-S"). 

GAVARNI,  pseudonyme  de  Sulpice-Guil- 
Lkv\tr-V\v-L  Chevalier,  caricaturiste,  né  à  Paris 
en  1801,  mort  en  1866.  Employé  comme  dessi- 
nateur du  cadastre  à  Tarbes",  il  produisit  de 
bi'lles  esquisses  des  costumes  et  des  paysages 
pyrénéens  et  il  se  rendit  ensuite  célèbre  par  ses 
dessins  représentant  les  différents  types  de  la 
vie  excentrique  parisienne.  H  excellait  aussi 
à  caricaturer  les  scènes  de  la  vie  domestique  : 
tout  le  monde  connaît  Les  enfants  terribles, 
Les  fourberies  de  femmes  et  Les  maris  vengés. 
Il  dessina  les  illustrations  du  J)«'/'t'rran<  et  du 
Diable  à  Paris,  de  Balzac.  Ses  œuvres  choisies 
forment  6  vol.  Yriarle  a  publié  ses  écrits  et 
ses  bons  mots.  Sa  biographie,  avec  un  cata- 
logue de  ses  dessins,  parut  en  1873. 

GAVÂRNIE,  comm.  du  cant.  de  Luz,  arr.  et 
à  38  kil.  S.-S.-E.  d'Argelès  (Hautes-Pyrénées), 
sur  le  gave  de  Pau  ;  323  hab.  Aux  "environs 
se  trouve  le  cirque  de  Gavarnie,  enceinte  de 
rochers  à  pic  où  le  Gave,  se  précipitant  d'une 
hauteur  de  420  m.,  forme  une  magnifique 
cascade. 

■  GAVE  s.  m.  Se  dit,  dans  les  Pyrénées,  des 
cours  d'eau  qui  descendent  des  montagnes  : 
le  gave  de  Pau. 

GAVE  s.  f.  Gosier  des  oiseaux. 

*  GAVER  V.  a.  Faire  manger  beaucoup  et 
par  lorce  des  pou'ets,  des  pigeons,  etc.,  pour 
les  engraisser.  —  Se  dit  aussi  dos  personnes: 
gaver  un  enfant  de  bonbons.  — Se  gaver  v.  pr. 
Manser  avec  excès. 

GAVEUR  s.  m.  Celui  qui  gave  les  oiseaux. 

GAVIAL  ou  Garrhial  s.  m.  Erpét.  Genre 
de  >aurien3,  voisin  des  crocodiles,  caractérisé 
par  des  mâchoires  longues,  droites  et  étroites 
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ipii  vont  en  s'élargissant  un  peu  à  rexlrémité. 
L'espèce  commuiio,  le  gawil  du  Gange  {ga- 
vialis  gangeticus,  Geolï.)  atteint  une  longueur 
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de  plus  de  7  mètres.  11  est  commun  dans  |r 
(janfje  cl  dans  les  aulrcs  riviiTes  dn  lAsii'. 
PhisicMirs  espèces  africaines  onl  èlé  dùciilrs. 
La  sliuclure  générale  cl  les  habitudes  du 
gavial  ne  ditlëront  pas  esscnticllenienl  de 
celles  cin  crocodile. 

*  GAVION  s.  m.  Gosier;  il  a  mangé  comme 
hit  IdUji,  il  eu  a  jusqu'au  gavion. 

GAVOT,  OTTE  adj.  et  s.  Habitant  de  Gap  ; 
qui  coiirernc  la  ville  de  Gap. 

'  GAVOTTE  s.  f.  Air  de  danse  à  deux  temps, 
([ui  rsi  l'iFilipusé  de  deux  reprises,  et  dont  le 
iiiDuvcnicnl  est  queliiuefois  vif  cl  gai,  quel- 
quefois tendre  et  \eul:  jouer  une  guvotlr.  — 
Danse  dont  les  pas  sont  faits  sur  cet  air:  danser 
la  gavoUe. 

GAVRAY,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  !!•  kil. 
S.-S.-O.  de  Coutanees  (Manche)  sur  la  Sienne; 
I  :fili  bah. 

GAVROCHE  s.  m.  Personnage  des  il/iseni'/cs 
do  Victor  Hugo.  Gavroche  est  devenu  le  l\\ic 
du  gamin  de  Paris.  ' 

GAY  (Claude),  naUiraliste  et  ex  ploraleur, 
ne  il  Di-.iguignan  en  1800,  mort  en  IS7;). 
H  voyagea  en  Grèce  cl  en  Orient,  visita  en 
4  828  le  Chili,  où  il  éludia  labulanique,  lazuij- 
logie  et  la  mélcorologie  do  ce  pays  et  de  plu- 
sieurs aulres  parties  do  l'Amérique  du  S.  .\ 
son  retour  à  Paris  en  1842.  il  publia  en  espa- 
gnol, aux  frais  du  gouvernomenl  chilien,  une 
llisloire  physique  elpolitique  du  Chili  (i24vol., 
18i3-'ul,  avec  un  atlas  en  2  vol.  in-i"). 

GAY  (Delphine)  Voy.  Gmiaudin. 

GAY  (John),  poète  anglais,  né  en  1688,  mort 
en  1732.  En  1711,  il  publia  son  poème  Rural 
Sports  cl  bientôL  après,  The  Shciilierd's  Weeli, 
qui  obtint  un  grand  sui'cès.  Eu  171;!,  il  fil  une 
comédie  appelée  The  Wifi^  of  iiatli,  qui  fui 
suivie  de  W/tuî  d'ye  Vatl  il,  ei  de  Three  huin  s 
aflcr  Marriage  quineréussit  pas.En  1727  païut 
sou  célèbre  Ueji/ar's  Opcra,  qui  eut  Gi  repré- 
sentations successives.  Celte  pièce  fui  suivie 
d'un  autre  opéra,  Polly,  dont  le  lord  chauj- 
bcllau  défendit  la  rcprésenlalion.  Les  plus 
importants  de  ses  aulres  ouvrages  sont: 
Trivia  ou  The  art  of  Walking  the  streets  of 
London  et  ses  Fables  ingénieuses  et  enjouées. 
Les  plus  populaires  de  ses  autres  poèmes  sont 
les  ballades  de  Black-eyedSusan  cl  'Twas  when 
the  Seawas  hoariiig. 

GAY  (Marie-Françoise-Sophie),  femme  de 
lettres,  née  à  Paris  en  177(),  morte  eu  18î)2. 
Elle  était  fille  du  financier  Nichaull  de  la  Va- 
lette. Elle  épousa  M.  Liottierea  1793,divori;aeu 
1799  et  devint  la  femme  de  M.  Gay,  receveur  gé- 
néral des  finances  du  déparlcmeul  delà  Roer. 
Elle  habita  avec  celui-ci  poudanl  10  ans  à 
Aix-la-Chapelle,  et  ensuite  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles. Elle  réunit  autour  d'elle  une  société 
«ombreuse.  Ses  meilleurs  ouvrages  soûl  : 
Léonie  de  Monlhreuse,  Anatole  et  Les  Malheurs 
d'un  amant  heureux.  Les  Souvenirs  d'une  vieille 
femme,  donnent  sou  histoire  personnelle. 
Elle  cul  pour  fille  M""  de  Girardiu. 

GAYA,  ville  du  Hcngale  (Lide  anglaise),  dans 
le  district  de  Behar,  divisée  par  le  Phalgu 
tributaire  sacré  du  Gange,  à  360  kil.  N.-U. 
de  Calcutta;  enviroji  40,000  hab.  La  partie 
ancienne  de  la  ville  est  habitée  par  les  Bra- 
hmanes. Nombreuses  pagodes  el  lieux  de  pèle- 
rinage visités  par  les  dévols  de  toutes  les 
parties  de  l'Inde.  Les  ruines  de  Buddha-Gaya, 
lieu  de  naissance  supposé  de  Bouddha,  sont 
près  de  cette  vdle. 

*  GAYAC  s.  m.  Voy.  Gaïac. 

GAYETTE  s.  f.  Nom  que  les  briquetiers 
douueul  au  menu  charbon  de  terre. 

GAY-LUSSAC  (Joseph-Louis),  chimiste 
physicien,  né  à  Saiiil-l,éonard-le-i\oblat  (Li- 
mousin), en  1778,  niorl  eu  IS.'iO.  Etant  pro- 
fesseur adjoint  à  l'école  polylech  nique,  il  fut 
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chargé,  avec  Hiot,  de  faiic  des  expériences  re- 
latives à  la  diminution  de  la  force  niagnéli- 
i|ue  Sx  de  grandes  hauteurs.  Il  fit  deux  ascen- 
sions eu  ballon,  la  pi'emière  le  23  août  18(»4 
avec  Biol.  el  la  deuxième  le  IS  sent.,  sans 
rnssistance  de  ce  dernier.  Dans  sa  deuxième 
ascension,  il  atteignit  lu  hauteur  extraordi- 
naire do  '7,010  mètres.  IJi  |sii;i-'0,  Gay- Lus- 
sac,  de  concert  avec  llund)i)ldl,  continua  ses 
recherches  scientifiques  eu  France,  en  Suisse, 
eu  Allemagne  el  en  Italie.  Il  commença,  en 
1807,  ses  recherches  sur  l'expansion  de  l'air 
et  des  gaz  à  des  températures  s'élevant  gra- 
duellement, et  il  établit  la  loi  que,  lorsque 
les  lliiide>  sont  exempts  d'humidité,  ils  se  di- 
luteutuuifurmément  et  en  quantité  égale  pour 
tous  les  accroissements  uniformes  de  tempé- 
rature, du  moins  entre  zéro  el  100°  C.  Il  dé- 
montra aussi  ipie  les  gaz  se  combinent  en 
proportions  simples  d'j  leurs  volumes.  Associé 
avec  Thénard  el  ensuite  seul,  il  lit  des  re- 
cherches originales  de  grande  valeur.  Il  in- 
troduisit plusieurs  nouvelles  inélhodo  d'ana- 
lyse et  inventa  divers  iustrumcnlsimportauls, 
parmi  lesquels  le  barorrièlre  à  siphon,  l'al- 
(•oulonièlre,  le  chloromèlre  el  l'alcalimètre. 
Eu  1832,  il  abandonna  la  chaire  de  la  Sor- 
bonuc  à  la(]uelle  il  avait  été  nommé  en  1809 
el  il  accepta  celle  de  chimie  générale  au 
Jardin  des  plantes.  En  1831,  il  devint  membre 
de  la  Chambre  des  dépulésel  en  1839,  pair  de 
Erance. 

"  GAZ  s.  m.  [gaz]  (sax.  gast,  ail.  geist,  holl. 
ijeest,  es]M'il).  Chim.  Tool  fluide  aériforme  : 
l'air  atmosphérique  se  compose  de  gaz  oxygène, 
de  gaz  azote,  et  de  gai  acide  carbonique.  —  Gaz 
l'KHMANKNTs,  ceux  qui  conservent  l'étal  aéri- 
forme et  toutes  les  Lempéralures  connues.  Ou 
appelle,  par  opposition.  Gaz  non  pehmanents, 
ou  Vai'KUiis,  ceux  qu'un  cerlaiu  degré  de 
froid  réduit  à  l'état  liquide.  —  Se  dit  absol. 
(lu  gaz  hydrogène  carbuiu;  (pie  l'on  emploie 
pour  l'éclairage,  pour  le  cbaiillage  ou  comme 
moteur  :  moteur  à  gaz;  eclairai/c  au  gaz.  — 
Bkc  dk  gaz,  espèce  de  robinet  en  forme  de  bec 
(le  lampe,  jiar  lequel  ou  donne  issue  au  gaz 
distribué  dans  les  conduits,  lorsqu'on  veul 
l'allumer  pour  qu'il  éclaire  :  jiayer  tant  par 
bec  de  gaz,  tant  par  bee.  —  Gaz  ('oktaïik,  gaz 
d'éclairage  que  l'on  transporte  dans  une  voi- 
ture pour  le  distribuer  aux  établissements, 
aux  logis  où  manquent  les  appareils  ordinaires 
de  gaz.  —  Par  ext.  Compa-'iiie  ijui  fournil  le 
gaz  employé  à  l'éclairage,  au  chauHage  ou 
comme  moteur  :  action  du  gaz  parisien.  — 
Encïcl.  Lemolgraz,  terme  générique  employé 
pour  désigner  tout  tluido  aériforme  qui  n'est 
ni  liquéfié,  ni  solidifié  aux  températures  cl 
aux  pressions  ordinaires,  a  été  introduit  par 
Van  Helmoiit,  au  commencement  du  xvii^'  siè- 
cle. Les  anciens  connaissaient  peu  de  chose 
des  corps  aériformes;  mais,  sous  le  nom  de 
spiritus  ou  llatus,  les  écrivains  du  xiV  au 
xvn<^  siècle  ont  fait  allusion  au  gaz  artificiel. 
Les  dili'éreuls  gaz  sont  décrits  dans  notre  Dic- 
tionnaire, sous  lesnoras  qui  leur  appartienne  ut. 
—  DiFi''usioN  DES  GAZ.  Tous  les  gaz,  quand  ils 
sont  mélangés  mécauiqucnient  dans  une  pro- 
portion quelconque,  teiulenl  à  se  répandre 
uniformément,  sans  égaid  à  leur  gravité  spé- 
cifique. Ainsi,  si  deux  bouteilles  superposées 
sont  mises  en  communication  par  un  tube  de 
verre  de  2'i  à  30  cent,  de  long,  el  d'environ 
1  millimètre  de  diamètre,  el  si  la  bouteille 
supérieure  est  remplie  avec  le  plus  léger  de 
tous  les  gaz,  l'hydrogène,  tandis  que  la  bou- 
teille inférieure  contient  de  l'oxygène,  dont 
la  gravité  spécifique  est  16  fois  celle  de  l'hy- 
drogène, ou  de  l'acide  carbonique,  qui  est 
22  fois  aussi  pesant  que  ce  dernier,  on 
trouvera,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  que 
les  deux  gaz  se  sont  mélangés  dans  les  bou- 
teilles. La  dili'usion  des  gaz  les  uns  à  travers 
les  aulres  était  regardée  par  Dalton  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  la  propriété  de 
répulsion  spontanée  des  parlicules  des  corps 
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gazeux,  en  raison  de  laquelle  chaque  gaz  se 
répand  dausl'espace  occujié  jiar  l'aulre comme 
il  le  ferait  dans  le  vide.  —  Gaz  D'KCLAiHA(iK. 
(^e  g'az  provieid,  jus(|u'à  un  certain  point,  de 
sources  naturelles,  mais  la  plus  grande  partie 
se  lire  des  substances  suiv.'intes  :  1»  le  char- 
bon de  terre  ;  2°  le  bois;  .3°  la  lourbe  ;  4°  la 
résine;  îj"  le  pétrole;  6°  les  huiles  et  les 
graisses  ;  7»  l'eau  el  le  coke.  Il  y  a  beau- 
coup de  localités  où  l'on  a  pensé  pendant 
longtemps  (|ue  le  gaz  combustible  sort  de 
la  terre.  Le  gaz  est  employé,  en  Chini', 
depuis  des  siècles  ;  on  l'enlève  dans  des 
tubes  en  bambou  des  fissures  des  mines  de 
sel  on  exploitation,  à  une  profondeur  de 
400  à  UOO  mètres.  —  Le  premier  essai  pra- 
ti(pic  de  l'éclairage  au  gaz  est  généralement 
attribué  à  William  Murdoch  qui,  en  1792,  se 
servit  du  gaz  du  charbon  de  terre  pour 
éclairer  les  boutiques  de  Redruth  dans  la  Cor- 
nouailles.  Son  invention  resta  inconnue  jus- 
(pien  1802,  époque  où  elle  fui  introduite  à  la 
louderic  de  Boulton  el  Wall,  à  Soho,  |irès  de 
Birmingham.  —  Les  chaibons  bitumineux 
sonlcmnloyésùsa  fabrication.  (Voy.  IIouilli;.) 
Les  pioiluits  de  la  distillation  destructive  de 
charbon  bitumineux  se  composent  d'un  grand 
nombre  de  gaz,  de  liquides  et  de  solides,  qui 
peuvent  être  classés  comme  suit,  d'après  une 
analyse  de  Bunsen  : 


Coke. 
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Goudron i2.23 

7.40 
7.04 
1.13 

1.07 


G^iz  (ii>s  marais  . . . 
Oxviic  carlioiii<Jilc  . 
.\cidc  carbonique. . 


Gikz  oléfiunt O."»» 

HyJrogL'ne  sulfuré. ..  0.7.» 

Ilydro^ciu- O.îjC 

.\ininoiiiuquc 0.17 

Azolc O.OJ 


—  Le  gaz  olôfianl  ne  représente  pas  ici  l'hy- 
drogène carburé,  pesant  ou  élalyle.  mais  un 
mélange  en  quantités  variables,  d'acétviinc 
C^  IP,  d'élalyle  C  IP,  de  trityle  C^  ll«,  d(^ 
di'.éiryle  C  11*  et  plusieurs  vapeurs  hydrocar- 
bonées. La  manulaclure  du  gaz  de  charb(ju 
de  terre,  aussi  bien  que  celle  du  g-az  de  bois, 
de  pétrole  ou  de  résine,  consiste  en  trois  Ofié- 
ralions  :  1"  la  di-tillalion  du  gaz  brut;  2"  sa 
séparation  du  goudron  et  d'autres  matièn^s 
condensables;  3°  sa  purification  des  autres 
gaz  délétères  et  désagréables.  La  distillation 
s'opère  dans  des  cornues  d'argile  réfractaire, 
placées  dans  des  fourneaux,  dans  les  grandes 
usines  qui  peuvent  contenir  100  fourneaux;  on 
place  de  cinq  à  dix  connus  dans  un  seul 
fourneau.  Les  cornues  sont  d'abui'd  chauU'ées 
au  rouge,  et  ensuite  remplies  aux  deux  tiers  de 
charbon  de  terre.  Un  cou/ercle  esl  alors  fixé 
à  l'embouchure  de  la  cornue,  à  l'aide  de 
verrous  el  d'un  mélange  de  gypse  et  de  li- 
maille de  fer,  et  la  chaleur  esl  enlretenu(^ 
pcnddutcinq  heures,  à  1,200".  Les  constituants 
du  charbon  de  terre  sont  ainsi  convertis  en 
produits  donnés  dans  la  labli;  ci-dessus,  el 
les  parties  qui  sont  volatiles  passent  dans  un 
tube  qui  monte  de  l'embouchure  de  la  cornue 
et  qui  est  inséré  dans  un  autre  grand  tube, 
ordinairement  demi-cylindrique  et  de  36  à 
48  cent,  de  diamètre,  courant  le  long  d'un 
rang  de  fourneaux,  sur  une  longueur  de  33  à 
6ii  mètres.  Quand  l'opération  de  distillation 
commence,  ce  dernier  tube  est  en  partie 
rempli  d'eau,  dans  lequel  les  petits  tubes 
plongent  et  déchargent  tous  les  gaz  el  les 
vapeurs  dont  une  portion  considérable,  en 
raison  de  l'abaissement  de  la  température, 
esl  condensée,  formant  le  goudron  et  un 
liquide  ammoniacal.  Un  large  tuyau  conduit 
les  vapeurs  et  les  gaz  qui  ne  sont  pas  encore 
condensés  à  un  réfrigérant  el  à  un  conden- 
seur, parle  moyen  desquels  ils  passent  dans 
unesérie  de  tuyaux  ainsiformésf)  ;  etentourés 
d'eau  courante.  Des  condenseurs,  le  gaz  passe 
habituellement  dans  un  épurateur:  boite 
renfermant  des  morceaux  de  coke  el  de 
briques  mouillés  d'eau.  Il  reste  encore  plusieurs 
gaz  délétères  qu'il  faut  expulser;  le  principal 
esl  l'hydrogène  sulfuré  el  l'acide  carbonique. 
Plusieurs  méthodes  ont  été  inventées  à  cet 
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effet  ;  on  passe  le  gaz  à  travers  de  la  chaiu 
liquide  (procédé  de  la  chaux  humide),  ou  à 
travers  des  couches  mouillées  de  chaux 
éteinte,  à  travers  des  couches  mélangées  de 
protochlorure  de  fer  et  de  chaux  vive  ou  de 
sulfate  de  fer  et  de  chaux  éteinte.  Dans  la 
table  suivante  des  constituants  du  gaz  de 
charbon  de  terre  purifié,  les  deux  premières 
colonnes  donnent  ceux  du  gaz  de  charbon  de 
Chemnilz  (Saxe);latroisième  et  la  quatrième, 
ceux  du  gaz  de  Londres  : 


CONSTITUANTS. 

1 

2 

50.08 
35. Oi 
5.05 
5.. 53 
1   î'" 
0.5-i 
l.ii 

3 

4 

Hydrogène 

Gaz  des  marais 

Olvde  carbonique 

Gai  olénant  (élalylc) 

51.2'l 
3l).45 
4.45 
4.ÎI1 
1.41 
0.41 
1.08 

46.0 

39.5 

7.5 

3.8 

0.5 

O.ï 
2.0 

27.7 
50.0 

0.8 
13.0 

0  4 

0  1 

»  0 

Le  pouvoir  éclairant  peut  donc  être  estimé 
par  analyse;  mais  la  méthode  pratique  est 
de  brûler  le  gaz  en  le  comparant  à  quelque 
corps  d'un  pouvoir  connu,  produisant  la    lu- 
mière,  comme    une    bougie    de  spermaceli. 
L'essai  s'opère  au  moyen  d'un  photomètre.  — 
Chaque  section  des  appareils  à  produire  le 
gaz    a  un  ou  plusieurs  compteurs  pour  me- 
surer le  gaz  avant  qu'il   passe  dans   les  ré- 
servoirs. (Jes  compteurs  sont  en  forme  cylin- 
drique, d'environ  4  mètres  de  diamètre  et  de 
2  à  4  mètres  de   long.   Ils  consistent  en  un 
cylindre    extérieur   ou    tambour,   et  en    un 
cylindre    intérieur  ,    tournant    avec    quatre 
chambres  en  spirale  d'une  capacité  mesurée 
et  une    chambre   centrale  qui  reçoit  les  gaz 
et  les  rend  aux  chambres  spirales  ;  celles-ci  le 
font  passer  à  l'espace  situé  entre  lescylindres, 
d'où  il  se  rend  dans  les  récipients,   grandes 
constructions  cylindriques,   si  remarquables 
près  des  usines  à  gaz.  Du  réservoir,  le  gaz  est 
conduit  par  des  tuyaux  principaux  en  fonte 
dans  les  rues;  au  moyen  de  petits  tuyaux  en 
fer  ou  en  plomb,  il  est  distribué  aux  maisons, 
où  il  est  mesuré  à  chaque  consommateur  au 
moyen  de  petits  compteurs  qui  étaient  autre- 
fois d'une  construction  semblable  à  celle  que 
nous  avons  décrite  ci-dessus.  Mais,  depuis  peu 
d'années, le  compteur  à  eau  est  remplacé  par 
le  compteur  sec  inventé,  en  1832,  par  James 
Bogardus,  de   New-York.    Il   consiste    en   un 
double  soufflet  ayant  quatre  chambres  qui, 
mues  alternativement» par  la  pression  du  gaz 
admis  sur  un  côté  ou  sur  l'autre  au  moyen  de 
soupapes,  communiquent  le  mouvementàune 
série  de  bras  el  de  leviers,  à  l'aide  desquels 
un  mouvement  rotatoire  est  donné  à  un  indi- 
cateur qui  enregistre  le   nombre   de  mètres 
cubes  passant  dans  les   différentes  chambres 
du  soufflet.  —  La  manufacture  du  gaz  de  bois 
fut  perfectionnée,  en  1849,   par  Pettenkofer, 
qui  montra  que,  lorsqu'on  obtient  une  chaleur 
plus  élevée  que  celle  que  l'on  atteignait  aupa- 
ravant, on  produit  une  ([uantité  considérable 
de  gaz  hydrocarbure  pesant.  Ce   gaz  est  fa- 
briqué avec  succès  en   Allemagne;    du    bois 
parfaitement  sec  est  d'abord  transformé  en 
vapeurs    enipyreumaliques  dans  une  sorte  do 
cornue    el   ensuite  en    gaz  permanent  dans 
d'autres  cornues.  On  fait  aussi  du  gaz  de  bonne 
qualité    près  de  Munich,   avec  de  la  tourbe, 
au  moyen  d'un  procédé  qui  ressemble  ii  celui 
du  bois.   La   résine  donne  un  gaz   qui  a   un 
grand  pouvoir  éclairant.  On  se  sert  luauroufi, 
en  Allemagne,   en  Autrichi'  et  en  Itiissie,  du 
pétrole  pour  la  fabrication  du  gaz  iléclairagr; 
il  donni!  environ  :i'!  p.   iOit   d  hydrocarbures 
pesants.  Le  gaz  d'huile  est  tiré  d'huiles  li.xes, 
telles  que  les  huiles  decolzaet  de  chèncvis  et 
des  matières  grasses  obtenuiîs  des    lainages 
par  des  lavages  au  savon.   Ce  qui  est  appelé 
gaz  d'eau,  se  fabrique  inainti'nant  par  la  ilé- 
composilion  de  l'eau  au  moyen  de  coke  rougi 
ou  de  charbon  de  terre  également  roUL'i,  opé- 
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ration  qui  produit  de  l'hydrogène,  de  l'oxyde 
•arbonique,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hy- 
drogène carburé  léger;  ces  substances  sont 
imprégnées  des  vapeurs  d'hydrocarbones  pe- 
sants ou  mêlées  avec  des  gaz  hydrocarbures  pei'- 
manents.  —  Asphyxie  par  les  gaz.  Les  éma- 
nations du  charbon,  de.s  égnûts,  des  celliers, 
des  fruitiers,  des  caves,  des  puits,  causent 
souvent  des  asphyxies  en  raison  de  la  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  ou  d'oxyde 
do  carbone  qu'elles  contiennent.  On  prévient 
des  accidents  de  cette  nature  en  s'assurant 
qu'une  chandelle  ne  s'éteint  pas  dans  l'atmos- 
phère suspecte.  Mais  si  un  malheur  arrivf. 
malgré  cette  précaution,  on  doit  se  hâter 
d'enlever  l'asphyxié,  de  le  transporter  dans 
un  lieu  bien  aéré  et  de  lui  asperger  le  visage 
avec  de  l'eau  froide.  Pour  l'asphyxie  due  au 
gaz  hydrosulfurique  et  à  Ihydrosulfate  d'am- 
moniaque qui  se  dégagent  des  fosses  d'aisan- 
ces, il  faut  employer  le  traitement  général 
(voy.  Asphyxie),  faire  respirer  au  malade  du 
chlore  ou  lui  placer  sous  le  nez  une  poignée 
de  chlorure  de  chaux  enveloppée  dans  une 
compresse  imbibée  de  vinaigre,  qu'on  com- 
prime légèrement  pour  activer  le  dégagement 
du  chlore  et  de  l'acide  acétique.  (V.  S.) 

GAZA  (arab.  Ghazze  ou  Ghuzze),  ville  de 
Syrie,  sur  la  route  qui  conduit  en  Egypte, 
entre  la  Méditerranée  el  le  désert,  à  près  de 
4  kil.  de  la  mer  ;  environ  l'J.OOO  hab.  Entre- 
pôt important  pour  le  tratic  des  caravanes 
entre  l'Egypte   et  la  Syrie.  Gaza  possède  peu 
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ilei'estes  de  l'antiquité;  le  soûl  edilice  digne 
d'intérêt  est  une  mosquée,  autrefois  cj;iiso 
catholique,  que  l'on  suppose  avoir  été  bâtie 
par  l'impératrice  Hélène.  L'ancienne  ville  de 
(Jaza,  que  l'on  suppose  avoir  été  plusr.ippro- 
chée  de  la  mer,  est  connue  dans  la  lîible 
comme  étant  la  plus  septentrionale  des  cinci 
villes  confédérées  des  l'hilislins.  Elle  fut  don- 
née en  partage  à  la  tribu  de  Juda,  qui  s'en 
empara  et  la  perdit  ensuite  Etant  devenue 
possession  de  la  l'erse,  elle  fui  prise  après  un 
siège  opiniâtre  par  Alexandre  le  Crand 
(Xii  av.  J.-C).  Constantin  en  fit  un  évêclié 
sous  le  nom  de  Gonstantia.  Les  Arabes  la 
prirent  en  0:î4,  deux  ans  après  la  mort  do 
Mahomet.  Les  croisés  s'en  emparèrent 
en  1100;,Saladin  la  leur  arracha.  En  179!t, 
idic  fut  prise  par  les  Français  que  comman- 
dait Kléber. 

GAZA  (Théodore),  l'un  des  savants  gn-cs  qui 
contriliuèrenl  â  la  renaissance  des  lellrcs  en 
Italie,  né  vers  1400,  mort  en  1478.  Il  éci'ivit 
un  tr.àité  sur  les  mois  oualtèques,  un  livre 
sur  l'origine  des  Tuns.  une  grammaire  grec- 
que et  traduisit  des  ouvrages  grecs  en 
latin. 

GAZAGE    s.    m.    (rad.    onze).    Action  de 


*  GAZE  s.  f.  (de  Gaza,  ville  d'où  cette 
étoffe  est  originaire).  Etoffe  fort  claire,  faite 
de  soie  ou   de  fil   d'or   et  d'argent  :  gaze  de 

soie,  d'anjent. 

•GAZÉIFIER  v.  a.  Chim.  Transformer  en 
gaz.  —  Se  gazéifier  v.  pr.  Se  transformer  en 
gaz. 

'  GAZÉIFORME  adj.  Chim.  Qui  est  à  l'étal 
de  gaz,  qui  ressemble  à  un  gaz. 

GAZÉITÉ  s.  f.  Chim.  Nature  gazeuse;  pro- 
priété qu'ont  certains  corps  d'exister  à  l'état 
gazeux. 

GAZEL  ou  Ghazel,  genre  de  poésie  lyri- 
que, populaire  parmi  les  Turcs  el  les  Persans. 
Cette  poésie  se  compose  de  S  à  17  stances  de 
deux  lignes  chacune  ;  toutes  les  secondes 
lignes  riment  entre  elles.  Le  sujet  est  géné- 
ralement erotique  ou  allégorique. 

'GAZELLE  s.  f.  (ar.  ghaza).  Mamm.  Genre 
d'antilopidés,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,  caractérisées  par  des  cornes  en 
lyieou  à  double  courbure,  toujours  annelées, 
sans  arêtes  et  existant  dans  les  deux  sexes. 
Les  gazelles  sont  de  gracieux  petits  quadru- 
pèdes aux  formes  élégantes,  au  regard  doux, 
au  caractère  timide,  à  la  course  légère  et 
rapide.  Elles  vont  en  troupes  dans  les  plaines 
nues  et  stériles  du  N.  de  l'Afrique  et  de 
l'O.  de  l'Asie;  elles  se  laissent  difficilement 
approcher.  La  gazelle  commune  ou  antilope 
de  Barbarie  {gazella  dorcns,  H.  Smith)  est  un 
peu  plus  petite  que  le 
chevreuil;  elle  a  des 
cornes  rondes,  noires 
et  en  forme  de  lyre, 
d'une  longueur  d'en- 
viron 30  cent.,  ayant 
^7,  ,.  12  ou  13  anneaux  et 
•^•^  des  pointes  acérées  et 
Tj  redressées.  Elle  prend 
'}  généralement  sa  nour- 
riture au  point  du  jour 
et  le  soir,  s'abreuvanl, 
i  dit-on,  une  fois  par  24 
J  heures  ;  sa  chair  est 
,  excellente,  et  sert  de 
5:  nourriture  à  un  grand 
■^  nombre  d'animaux  car- 
î;  nassiers.  La  kevel  {ga- 
zr.lla  kevella,  H.  Smith) 
^  est  considérée  par  quel- 
iu^  ques  naturalistes  com- 
me une  simple  variété 
de  la  gazelle  com  - 
mune;  elle  est  à  peu 
inèiiii:  grosseur ,  mais  sa  lête 
es!  plus  longue,  ses  cornes  sont  plus  fortes  et 
plus  longues,  ses  yeux  sont  plus  grands;    ses 


près 


de 


Ciizello  commune  (GaiclU  dorcas). 

i.M.iludes  et  la  disposition  Sén''''a'e  ^Ç  ^«j^ 
couleurs  sont  les  mômes  que  dans  la  gaze  e 
commune.  La  gazelle  de  Sômrncr.ng  ^Ua 
Snemmcringii,  Rupp.)csl  unecreature  delu.ite 
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et   très   belle,   d'environ  83  cent,    di:   liau- 


r.aicllc  df  SOmmmng  (Gazclla  Socmmeringii). 

our  à  l'épaule;  elle  liabilu  le   N.-E.  de  l'A- 
frique. 

■  GAZER  V.  a.  Mettre  une  paze  sur  qiicUiue 
chose.  —  Fig'.  et  fam.  Adoucir,  dé^iiiiser  ce 
(ju'il  y  aurait  de  trop  libre,  d'indécent  dans  un 
discours,  dins  un  récit:  gazer  vn  aintc,  une 
kisloirr. 

*  GAZETIER  s.  m.  Celui  <[ui  compose  une 
gazette,  qui  publie  une  g-azelle:  //  s'est  fait 
gazi'ticr.  On  ne  le  dit  plusf;uf>re  que  par  di'ui- 
ffrenient,  et  il  a  été  remplacé,  dans  l'usafie 
ordinaire,  par  le  mol  de.  .loiirnaliritc.  —  Celui 
qui  vendait  ou  qui  donnait  à  liie  les  gazettes  : 
ufipi'h'z  II'  {/lizi^lier. 

GAZETIN  s.  m.  Petite  gazette. 

*  GAZETTE  s.  f.  [ga-zè-te]  (ital.  r/azeWi. 
pelilc  iiiuiiiuiie  vénitienne  qui  élail  le  prix  di- 
cliaque  numéro  du  premier  journal  qui  parut 
à  Venise  au  xvii'^  siècle).  Journal,  écrit  pé- 
riodique, contenant  les  nouvelles  politiques, 
littéraires  ou  autres:  Gazette  de  France.  (Voy. 
•louRNAL.)  Il  est  aujourd'hui  moins  usité  que 
Journal.  —  Fig.  et  par  dénigrement.  Histoire, 
l>oème  où  les  événeineuls  sont  racontés  d'une 
manière  sèche  et  dénuée  d'intérêt  :  cette  his- 
toire est  une  gazette  fort  sèche  et  fort  ennuyeuse. 
—  Fig.  et  fam.  Personne  qui  rapporte  tout 
ce  qu'elle  entend  dfre  :  cette  femme  est  la  ga- 
zette du  quartier. 

GAZEUR  s.  (rad.  gaze).  Qui  gaze,  qui 
voile  ses  expressions. 

GAZEUSE  s.  f.  Ouvrière  en  gaze. 

*  GAZEUX,  EUSE  adj.  Chim.  Qui  est  de  la 
nature  du  gaz:  /luide  gazeux.  —  w  Eaux 
MINÉRALES  GAZEUSES,  eaux  minérales  qui  con- 
tiennent du  gaz  acide  carbonique. 

'  GAZIER  s.  m.  Ouvrier  en   gaz. 

GAZIER,  1ÈRE  s.  Ouvrier,  ouvrière  en 
gaze. 

GAZIFÈRE  adj.  (franc,  gaz;  lat.  fero,  je 
porte).  Qui  sert  à  la  fabrication  du  gaz  :  appa- 
reil gazifère. 

GAZILLON  s.  m.  [Il  mil.].  Léger  tissu  de 
gaze. 

GAZNA,  Ghuzni,  Ghiznee  ou  Ghazna,  ville 
fortiliée  de  l'Afghanistan,  sur  la  rivière 
Ghuzni,  à  120  kil.  S.-S.-O.  de  Caboul,  à  "2,500 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  de 
3,000  à  10,000  hab.  Entrepôt  commer- 
cial entre  le  Punjaub  et  le  Caboul.  Jadis 
Ghuzni  était  une  ville  magnifique.  Vers  970, 
Alp-Teghin,  gouverneur  du  Khorasan.  sous 
le  roi  de  Bokliara.  se  révolta  et  établit  à 
Ghuzni  le  siège  d'un  nouvel  empire,  compre- 
nant le  Caboul  et  le  Candahar.  Sous  Mah- 
moud, son  troisième  chef.  Ghuzni  acquit  une 
grande  importance  historique.  Mahmoud 
étendit  son  empire  du  Tigre  au  Gange  el  de 
l'océan  Indien  a  l'Oxus.  11  fonda  une  univer- 
sité et  la  dota,  patronna  la  littérature,  et  fit 
.  affluer  à  sa  cour  les  poètes  et  les  philosophes. 
Après  sa  mort  (vers  1030),  Ghuzni  tomba    en 
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décadence.  En    1152,  elle  fut    prise    par  le 
priiici^  de  Oliore. 

GAZNE'^IDES,  dynastie  lartare  qui  lire 
son  nom  de  l.i  ville"  de  Gazna,  sa  capitale,  i-l 
qui  étendit  sa  doininalioii  sur  uni;  grande 
partie  de  la  Perse  et  de  llndou-lan.  Ses 
premiers  chefs  furent  Alp-Teghin  (900),  Se- 
bek-Teghin  (97.-i),  Malimoud  (!»'J7),  MassomI 
(lOiK).  Ce  dernier  fut  vaincu  par- les  Tur.s 
Si-ldjonkides  à  la  bataille  de  Lendékan  (lo:i>j) 
et  ses  successeurs  vécurent  obscurément.  Il- 
lurent  chassés  deOazna  (H;iS)par  Ala-Eddvir. 
Il'  dernier  d'entre  eux  fui  mis  à  mort  .i 
l-ahoi-r  (I  I.SO). 

GAZOGÈNE  adj.  (frai.ç.  gaz;  gr.  yenna,), 
j  engendre).  Qui  serlàfabriquer  l'eau  deSdlz 
artiticielle.  —  s.  m.  Appareil  avec  lequel  on 
fait  de  l'eau  de  Seltz. 

GAZOLYTE  s.  m.  (fr.  gaz;  gr.  lutos,  soluble). 
Chim.  Corps  formant  des  combinaisons  ga- 
zeuses permanentes  avec  l'oxygène,  l'hydro- 
g-ène  ou  le  fluor. 

•  GAZOMÈTRE  s.  m.  (fr.  gaz;  gr.  metron, 
mesure;,  (.him.  Inslrument  qui  sert  à  me- 
surer la  quantité  de  gaz  em[)lovée  dans  une 
opération.  —  Parlicul.  Appareil  ou  l'on  pré- 
parele  gaz  hydrogène  destiné  à  l'éclairage, 
et  d'où  il  est  distribué  par  des  conduits  aux 
divers  endroits  que  l'on  veut  éclairer  :  cta- 
lilir  un  gazomètre. 

GAZOMÈTRIE  s.  f.  Phvs.  Art  de  mesurer  et 

dr  pcMT  I.',  ,i,M/.. 

■  GAZON  s.  m.  (bas  lai.  guaso,  waso;  anc. 
haol.  ail.  wiizoïi').  Herbe  courte  el  menue  ;  ou 
terre  ipii  est  couverle  de  celle  herbe  :  semer 
du  gazon.  ~  Auplur.MoUes  de  terre carréesct 
couvertes  d'herbe  courteet  menue,  dont  on  se 
sert  pour  faire  des  gazons  artificiels  :  lever 
des  i/nzoïis. 

GAZONNAGE  s.  m.  Action  de  gazonnor. 

•  GAZONNANT,  ANTEadj.  Ilort.  .Se  dit  de.- 
plantes  herl.,t,-.'es  grêles,  courtes  et  touU'ues 
qui  forment  un  gazon  :  •plantes  gazonnantes. 

'  GAZONNEMENT  s.  m.  Action  de  gazon- 
ner,  ou  emploi  qu'on  fait  des  gazons  pour 
quelque  ouvrage. 

'  GAZONNER  v.   a.  Revêtir  de  ga; 

zon'ier  un  baslinn. 


ga- 


GAZONNEUX,   EUSE   adj.  Synon.   de   Ga- 

ZO.N'NANT. 

GAZOST,  station  minérale  du  cant.  de 
Lourdes  (  Hautes -Pyrénées  ).  Deux  sources 
sulfureuses  excitantes  et  résolutives.  Ulcères, 
plaies.  434  hab. 

GAZOUILLANT,  ANTE  adj.  Qui  gazouille. 

'  GAZOUILLEMENT  s.  m.  Petit  bruit  agréable 
que  font  les  oiseaux  en  chantant,  les  ruis- 
seaux en  coulant:  le  gazouillement  des  oiseaux . 

•GAZOUILLER  v.  n.  [Il  mil.]  bret.  gclz,  ga- 
zouillement). Faire  un  petit  bruit  doux  et 
agréable,  tel  que  celui  que  font  de  petits  oi- 
seaux en  chantant  :  on  entend  le  soir  les  oiseaux 
qui  gazouillent. 

L'hirondellft  nous  abandonne 
Et  quitte»  en  gojsouillant,  ces  lieux. 
EsMÉNinn.  Le  dernier  beau,  jour  rf'ûufomne,  ch.inson. 

—  Se  dit  aussi  du  bruit  que  font  les  petit- 
ruisseaux  en  coulant  sur  les  cailloux  :  ce  ruis- 
seau gazouille  agréablement. 

•  GAZOUILLIS  s.  m.  [Il  mil.]  Gazouillement. 

Tendrons  d'entrer  en  danse 

Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois. 
Là  Fontainb. 

■  GEAI  S.  m.  [je]  (bas  bret.  gegin).  Or- 
nith.  Sous-genre  de  conirostres  corvidés,  du 
grand  genre  corbeau,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'oiseaux  dont  le  plumage  est  bigarré. 

—  C'est  le  gk\i  paré  des  plumes  de  paon,  se  dit, 
par  allusion  a  une  fable  de  La  Fontaine,  d'une 


per-nnne  qui  se  fait  honneur  de  ce  qui  ne  lui 
■ippartienl  pas.  —  Encycl.  Le  geai  d'Kurope 
■gatrutus  glnndarius,  Linn.)  est  un  be|(,i-i-au, 
presque  au-si  long  que  le  pigeon,  mais  moins 
gros,  d'un  brun  vineux,  avec  le  devant  de  la 
tête  blanchâtre,  les  couvertures  des  ailes  d'un 
beau  bleu,  des  taches  noires  et  des  mousta- 
ches noires.  Il  est  commun  en  France.  Ti- 
mide et  soupçonneux,  comme  tous  les  oiseaux 
de  la  famille  des  corvidés,  il  fréquente  les 
lieux  boisés,  où  il  se  nourrit  principalement 
de  noix,  de  vers  et  d'insectes.  En  été,  il  visite 
les  jardins  pour  en  dévorer  les  fruits;  il  pille 
aussi  les  nids  des  autres  es(>èces  et  r|uelque- 
niênie,  il  se  jette  sur  la  souris  deschanijis 


fois 


et  sur  les  petits  oiseaux.  La  captivité  ne  ihan;;e 
rien  a  son  caractère  criard  et  irascible;  il  ma- 
nifeste sa  colère  en  redressant  les  plumes 
lâches  et  effilées  de  son  front.  11  construit, 
au  milieu  des  arbres  les  plus  toulfus,  un  nid 
dans  lequel  la  femelle  dépose  5  ou  G  œufs  ver- 
dâtres  tachés  de  brun.  Pris  jeune,  il  se  fami- 
liarise et  apprend  même  à  pronom-er  quel- 
ques paroles;  mais  il  faut  se  défier  de  sa  pro- 
pension au  vol.  L'un  des  plus  beaux  oiseaux 
de  ce  genre  est  le  cyanura  (Swains),  dont  le 
lype  {geai  lieu)  et  toutes  ses  espèces,  au 
nombre  de  20  environ,  app.irticnnenl  a  l'A- 


Oeai  bleu  iCyanura  cristut»;. 


mérique.  Le  geai  bleu  (C.  cristata,  Swains)  se 
trouve  dans  presque  toute  l'Amérique  septen- 
trionale. Possédant  un  talent  parliiulier  pour 
l'imitation,  d  semble  prendre  plaisir  à  pous- 
ser le  cri  de  l'épervier  pour  terrifier  les 
petits  oiseaux  et  les  faire  se  précipiter  à  la 
recherche  d'un  retuge;  il  est  très  querelleur 
et,  dans  une  volière,  il  détruit  les  autres  oi- 
seaux de  sa  grosseur.  Quand  les  œufs  el  les 
jeunes  oiseaux  lui  manquent,  il  mange  des 
noix,  des  fruits,  du  grain  et  des  insectes. 

•GÉANT,  ANTE  s.  (gr.  gigas,  gigaMos). 
Celui,  celle  qui  excède  de  beaucoup  la  stature 
ordinaire  des  hommes  :  grand  comme  un 
géant.  —  Aller,  marchera  pas  dk  gé.\nt,  aller 
fort  vite,  faire  de  grands  progrès  dans  quel- 
que chose  que  ce  soit.  —  Se  dit  quelquefois, 
parext.  des  animaux  qui  se  di-tinguent  par 
des  proportions  colossales:  l'Héphant,  ce  géant 
des  animaux.  — Encycl.  On  suppose  que  le 
mot  hébreu  néphilim,  que  la  version  des  Sep- 
tante rend  par  géants  (^lyav-so-),  désigne  des 
hommes  de  grande  taille  ou  des  hommes  su- 
périeurs par  leur  force  physique  ou  morale. 
D'autres  passages  de  l'Ancien  Testament  ré- 
vèlent l'existence  d'hommes  aux  vastes  pro- 
portions, tels  que  Rephaim,  Anakim,  Emim, 
Zuzim,  Og  et  Goliath.  D'après  Homère,  une 
race  de  géants  occidentaux  fut  détruite  par 
les  dieux.  Hésiode  représente  les  géants 
comme  des  êtres  divins  qui  prirent  naissance 
du  sang  d'Uranus  quand  il  tomba  sur  la  terre. 
La  mythologie  Scandinave  et  les  légendes 
allemandes  sont  peuplées  de  géants  (jo/u»s). 
Toutes  les  anciennes  nations  exaltaient  la 
stature  de  leurs  rois  et  de  leurs  héros.  Le 
roi  Arthur  et  ses  chevaliers,  Charlemagne 
et  ses  paladins  étaient  représentés    comme 
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supérieurs  en  stature  aux  hommes  ordi- 
naires. Roland,  le  héros  de  Roncevaux , 
était  dit-on,  d'une  taille  gigantesque,  mais 
quand  François  ]"  ouvrit  sa  tombe  et  es- 
saya son  arniui'e  elle  lui  allait  parfaite- 
ment. On  dit  que  Guillaume  le  Conquérant 
avait  huit  pieds  de  haut;  mais  lorsque  sa 
tombe  fut  ouverte  à  Caen  en  1562,  on  trouva 
que  ses  ossements  n'avaient  rien  de  remar- 
quable comme  grandeur.  Tacite  décrit  les 
Allemands  comme  étant  d'une  forme  robuste 
et  d'une  stature  élevée;  Strabon  dit  qu'd 
avait  vu  à  Rome  des  Bretons  qui  étaient  plus 
grands  que  les  plus  grands  Italiens.  Cepen- 
dant il  n'existe  aucune  preuve  que  les 
hommes  de  ces  nations  furent  plus  grands 
dans  l'ancien  temps  qu'ils  ne  sont  actuelle- 
ment. La  diniension  des  armures,  des  armes, 
des  bagues,  l'architecture  eld'aulres  preuves 
de  l'antiquité ,  montrent  que  l'espèce  iiu- 
maine  n'a  pas  diminué  de  taille.  La  diver- 
sité de  grosseur  et  de  grandeur  qui  existe 
maintenant  d'individu  à  individu  a  sans 
douteexisté  dans  tous  les  âges.  Plineparle  d'un 
géant  arabe,  Gabbara,  qui  avait  plus  de 
3  mètres  de  haut,  Diemerbrock  dit  qu'il  a  vu 
à  Utree.ht,  en  1663,  un  homme  de  2  mètres 
SOcent.  On  trouve  de  nos  jours  de  nombreux 
exemples  d'hommes  mesurant  de2  mètres35à 
2  mètres  70  de  haut.  Les  squelettes  de  7,  10, 
1.3  et  33  mètres  de  long,  trouvés  il  y  a  long- 
temps et  attribués  par  l'ignorance  à  l'espèce 
humaine,  étaientdes  restes  fossiles  d'animaux 
du  monde  primitif.  Les  progrès  de  l'anato- 
mie  comparée  ont  aidé  à  dissiper  les  erreurs 
longtemps  dominantes   au  sujet  des  géants. 

GEAUNE,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  25  kil. 
S.-E.  de  Saint-Sever  (Landes);  051  hab. 
GÉBELIN  (Court  de).  Voy.   Court  de  Gé- 

RELl.N. 

GEBER  (Abu  Musa  Jaffar  al-Sofi),  fonda- 
teur de  l'école  des  chimistes  ai'abes  vers  la 
lin  du  viii°  siècle,  né  en  Perse  ou  dans  le 
Harran  (Mésopotamie).  Il  reste  seulement 
quelques  fragments  de  ses  ouvrages.  Son  au- 
torité était  sans  pareille  parmi  les  alchi- 
mistes du  moyen  âge.  Cardan  le  considère 
comme  un  des  12  génies  les  plus  subtils  du 
monde,  et  on  lui  attribua  pendant  longtemps 
l'invention  de  l'algèbre  [régula  Gebri). 

*  GECKO  s.  m.  [jè-ko]  (onomatop.  du  cri  de 
cet  animal).  Erpél.  ramdle  de  sauriens  noc- 
turnes, comprenant  plus  de  soixante  espèces 
qui  vivent  dans  les  climats  chauds  et  qui  pré- 
sentent des  habitudes  ainsi  que  des  carac- 
tères de  forme  et  de  structure  aussi  distincts 
que  ceux   des  crocodiles  ou  des  caméléons. 


GEFL 

rougeâlre,  tacheté  de  blanc  et  de  brun  pâle 
et  hianeh  âtre  en  dessous  ;  il  est  commun 
dans  les  parties  humides  et  obscures  des  mai- 
sons; on  l'appelle  au  Caire,  le  père  de  tu.  lèpre. 


GELA 
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Gt;cko  conimiin  {Platydactyhis  guttatus.) 

Le  gecko  commun  (plalyilactyhis  guttnUis. 
Cuv.)  du  continent  de  l'Asie  et  de  ses  archi- 
pels, mesure  23  cent,  de  long,  dont  la  moilié 
pour  la  queue  ;  sa  couleur  générale  est  d'un 
gris  noir,  avec  des  taches  blanchâlies.  i,o 
gecko  que  l'on  trouve  dans  l.s  iniirailli's  des 
Indes  occidentales  est  \'li('tinilii''t!/his  mnljo- 
7(m.  Cuv.)  long  d'environ  12  cent.,  grisâtre, 
marbré  do  brun  avec  la  moitié  postérieure  de 
la  queue  annelée  de  noir.  Le  geciio  domes- 
tique (plyoïldclijliis  HiisseldiiitiUi,  Dum.  et 
Bd)r.)  d'Eg-ypte,  d'Arabie  et  des  pays  liini- 
ti'ophes  de  la  partie  E.  de  la  Méditerranée, 
mesure  environ    12  cent,  de   long,  il  est  gris 


HLiiiidactyliis  niabouia 

parce  qu'on  croit  qu'il  communique  celte 
maladie  aux  personnes  qui  mangeraient  de 
la  nourriture  sur  laquelle  l'et  animal  aurait 
marché;  mais  il  n'est  nullement  nuisible. 

GECKOTIEN,  lENNE  adj.  [-si-ain]  Erpét. 
Qui  SI'  rapporte  au  gecko.  —  s.  m.  pi.  Famille 
de  sauriens  qui  a  pour  type  le  genre  gecko. 

GED  (William)  [ghèd],  mécanicien  écossais, 
inventeur  de  la  stéréotypie,  né  vers  1690, 
mort  en  174!).  11  était  orfèvre  à  Edimbourg  et 
on  dit  ([u'il  fut  le  premier  qui  essaya  de  sté- 
réotyperen  1723.  En  1729,  il  forma  à  Londres 
une  association  pour  la  stéréotypie.  mais  il 
eut  peu  de  succès  et  retourna  à  Edimbourg 
en  I73:î. 

GEDEON  ou  Gidéon,  suriinmmé  JKnuBB.\.\i,, 
ciiiqiiieiiii/  pige  il'Isiaèl.  lils  de  Joas,  de  la 
tribu  deManasses;  il  habitait  Ophrah.  Ayant 
délivré  Israël  des  Madiaailes  et  des  Amalé- 
cites,  il  refusa  la  couronne,  et  pendant  qua- 
rante ans  conserva  ses  fonctions  de  juge. 

GEEFS  (Guillaume)  [ghéifss],  sculpteur 
belge,  professeur  à  l'académie  d'Anvers,  né 
en  iSO(i,  mort  en  1860.  Parmi  ses  oîuvres  on 
remarque  le  monument  à  la  mémoire  des 
victimes  de  la  révolution  de  1830,  une  statue 
colossale  en  marbre  du  roi  Léopohl  l''"'  et  une 
stalue  monumentale  de  (^harlemagne. 

GEELONG  [ghi-lôgn],  ville    de   la  province 

de  Victoria  (Australie),  sur  la  baie  de  Corin 
ou  port  de  Geelong,  branche  occidentale  de 
la^iiaie  de  Port  Philippe,  à  63  kil.  S.-O.  de 
.Melbourne;  24.283  hab.  Rues  larges,  bien  fia- 
vees  et  bien  arrosées.  Jardin  botanique  très 
vaste;  commerceimportantde  laine,  dcgrai^se 
el  de  poudre  d'or. 

GEER  (Karl  de,  b.^ron)  [ièrr],  naturaliste 
suédois,  né  en  1720,  mort  en  1778.  Il  fut  élève 
lie  Linnée  et  publia  :  Mémoires  pour  servir  à 
ihi^tnire  des  'insectes  {S  vol.  in-i",  17.32-'78)  el 
d'autres  ouvrages  zoologiques. 

GEERTS  (Kurel  Hendrick)  [ghèirtss],  sculp- 
teur belge,  professeur  à  l'académie  de  Lou- 
vain,no  en  180S,  mort  en  1833.  Lors  de  la 
grande  exposition  de  1831,  il  obtint  une  mé- 
daille pour  son  chef-d'œuvre,  \eCouroHneme»t 
de  ta  Vierge. 

GEESTERMUNDE  [gbèiss'-ter-  muiin  -  de] , 
p(Hl  du  Hanovre  d'iussc),  établi  comme  rival 
de  Bremcihafen,  dont  II  est  séparé  par  le 
Weser.  Il  devint  port  libre  en  1S47  et  serl 
maintenant  de  station  à  une  partie  de  la 
llotle  allemande. 

GÉEZ,  ancien  nom  de  l'.Vbyssinie. 

GEFLE  (ièv'-lé],  ville  maritime  de  Suède, 
capilale  du  lan  de  Getlebourg,  près  du  golle 
de  Hiithnie,  â  l'embouchure  de  la  rivière 
GeUe,  a  120  kil.  iN.-N.-O.  de  Stockholm; 
23,000  hab.  Manufactures  delabac,  de  colon, 
de  toiles  à  voile  et  de  cuirs.  Exportatimis  de 
fer,  de  bois  de  construction  et  do   goudron. 


"■  GÉHENNE  s.  t.  [lat.  gehenna;  de  l'hébreu 
geia  Iliiuimn,  vallée  de  Hinnoin).  Mot  hébreu, 
qui  se  dit  quelquefois,  dans  l'Ecriture  sainte, 
pour  l'enfer  :  la  géhenne  de  feu.  —  La  vallée 
de  Hinnom  adjacente  à  Jérusalem,  au  S.  et 
au  S.-O.,  étaitappelée  aussi  Tophet;  les  rites 
idolâtres  de  choloch  y  étaient  célébrés.  Après 
la  captivité,  la  vallée  devint  le  réceptacle  des 
•inniondices  de  la  ville;  on  les  faisait  consu- 
ner  par  le  feu.  Par  métaphore, son  nom  de- 
vint synonyme  d'enfer. 

GÉHENNER  v.  a.  Mettre  à  la  géhenne. 

GEIGER  (Abraham)  [gai'-gher],  critique  bi- 
lilique  allemand,  né  en  1810,  mort  en  1874. 
Il  fut  successivement  rabbin  a  Wiesbaden, 
à  Breslau,  à  Frankfort  el  à  Berlin;  c'est  l'un 
des  théologiens  juifs  les  plus  éminenls 
parmi  ceux  qui  appartiennent  à  l'école  ré- 
formée d'Europe.  Il  a  publié  le  Zeitschrift 
fur  jûdische  Théologie,  1833-'47  et,  à  partir 
de  1862,  le  Jûdisehe  Zeitschrift  fur  Wissens- 
chuft  imd  Leben.  Le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  Ursi.hrift  und  Uebersetzungen  der 
Libel  (1837). 

GEIGNANT,  ANTE  adj.  Qui  a  l'habitude  de 

geindre. 

GEIJER  (Eric  Gustal)  [iaî-ier[,  auteur  sué- 
dois, né  en  1783,  mort  en  1847.  En  1810,  il 
fut  nommé  lecteur  d'histoire  à  Upsal  et  pro- 
fesseur en  ISI7.  En  I8H ,  il  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  gothique.  Dans  Ylduna 
(l8ll-'24),  organe  du  parti  littéraire  dirigé 
par  Geijer  et  'Fegner,  Geijer  publia  ses  meil- 
leurs poèmes,  et  il  composa  la  musique  de 
plusieurs  de  ses  chants.  Deux  fois  il  repré- 
senta l'université  d'Upsal  à  la  diète.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  histoire  de  la  Suède 
Svenska  folhets  Historia  (3  vol.,  1832-'36),  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  a  été  publiée 
en  12  vol.  1849-'35. 

*  GEINDRE  V.  n.  [jain-dre]  (lat.  gemere,  gé- 
mir). Gémir,  ou  se  plaindre  a  diverses  re- 
prises, el  d'une  voix  languissante  et  non 
articulée.  —  Ne  s'emploie  guère  que  pour  blâ- 
mer ceux  qui  se  plaignent  de  celte  sorte  pour 
la  moindre  incommodité  :  il  ne  fait  que 
geindre.  (Fam.) 

GEINDRE  s.  m.  Voy.  Gindre. 

GEISPOLSHEIM,  ville  d'Alsace,  à  12  kil. 
S.-O. de  SIrasbourg;  2,235  hab. 

GEISSLER,  inventeur,  né  à  Igelshiel(Saxe), 
en  1814,  mort  à  Bonn,  en  mars  1879.  Habile 
fondeur  et  souftleur  de  verre,  il  inventa  les 
tubes  électriques  lumineux  qui  portent  son 
nom.  L'aisance  que  lui  procura  le  succès  de 
cette  belle  invention,  lui  permit  d'apprendre 
à  lire.  Il  étudia  la  chimie,  la  phj'sique,  plu- 
sieurs langues  étrangères,  se  fit  recevoir  doc- 
teur de  l'université  de  Bonn,  et  perfectionna 
divers  appareils ,  notamment  les  pompes 
pneumatiques. 

GEL  s.  m.  [jèl]  (lat.  gelu).  Gelée  :  le  gel  et  le 

dvgU. 

GELA,  ancienne  ville  du  S.  de  la  Sicile,  sur 
la  rivière  du  mfime  nom,  aujourd'hui  Fiume 
di  Terranova,  fondée  vers  690  av.  J.-C.  Elle 
doit  sa  naissance  à  Agrigonte  (maintoiiaiit 
Girgenti),  qu'elle  surpassa  bientôt.  Sous  le 
tyran  llippocrate  (498-491  av.  J.-C),  elle  do- 
mina presque  toute  la  Sicile,  mais  Gélon, 
successeur  d'Hippocrale,  transporta  le  siO'ge 
du  gouvernement  et  la  moilié  de  la  popula- 
tion à  Syracuse,  elPhinlias  vers  âSOcmiiiena 
SCS  habitants  dans  une  nouvelle  ville.  Ses 
riiin(ssont  près  de  Terranova. 

GELABLE   adj.  Qui  est   susceptible  d'être 

gelé. 

GÉl  ADA  s.  m.  Esp^ce  particulière  de  cyno- 
fr.diiile.  qui  a  été  décrite  par  le  docteur 
Iliippel.  dans  sou  ouvrage  sur  la  faune  Je 
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l'Abyssinip.  Le  rjéluda  {ijiludn  nn)ïiiUiï)  ros- 
scnible  au  babouin;  il  est  praiid  vX  brun;  l'a- 


Goladu  Hu|>[i 


dulle  se    dislingue    surtout   par  sa    cnnièrfi 
loiilTue.  C'est  [  llamadryas. 

GÉLASE  I.  Saint),  pape  (492-'9G),  combat- 
tit les  Eutychéens  et  convoqua,  en  494,  le 
concile  de  Rome  qui  dressa  la  liste  des  livres 
canoniques.  Fêle  le  i\  nov.  —  II.  Né  à  Gaéle, 
pape  en  1H8,  mort  i'i  Cluny  en  Hi9.  Il  fui, 
après  son  élection,  accablé  d'outrafies,  lait 
)>risonnier  par  les  Krangipani,  contraint  de 
quitter  Kome,  cii  cédant  la  place  à  un  anti- 
pape, et  se  retira  en  France. 

*  GÉLATINE  s.  f.  (lat.  gelare,  geler).  Subs- 
tance que  l'un  obtient  sous  forme  de  gelée, 
quand  on  traite  les  parties  molles  et  solides 
des  aniniau.\  par  l'eau  bouillanle,  et  qu'on 
laisse  refroidir  la  solution  :  du  bouillon  de 
gélatine.  —  l.a  gélatine  est  une  substance  azo- 
tée obtenue  des  différentes  parties  du  corps 
des  animaux,  tels  que  les  tissus  blancs 
fibreux,  la  peau,  les  membranes  séreuses  cl 
les  cartilages,  en  les  faisant  bouillir  dans 
l'eau.  La  substance,  telle  qu'elle  existe  dans  le 
corps,  n'est  probalilcmcnt  pas  exactement  la 
même  que  celle  que  l'on  obtient  par  l'ébulli- 
tion,  quoique  l'on  ne  puisse  dire  avec  certi- 
tude que  les  proportions  de  ses  constituants 
ïbimiquesaientété  changées.  Aucune  formule 
précise  d'équivalents  n'a  été  établie  et  en  con- 
séquence on  a  l'habitude  d'écrire  la  composi- 
tion de  la  gélatine  selon  le  poids  relatif  des 
parties.  D'après  Mulder,  la  gélatine  se  com- 
pose, pour  '100  parties  :  de  aO,iOde  carbone, 
6,04  d'hydrogène,  48,;i4  d'azote  et  24,6-i 
d'oxygène  et  de  soufre,  dont  environ  0,7,  est 
du  soufre,  selon  'Verdeil;  mais  la  présence  du 
soufre  a  été  mise  en  doute.  La  gélatine  du 
commerce  est  faite  avec  les  os  et  les  parties 
de  la  peau  du  veau  qui  ne  peuvent  servir  à 
d'autre  usage.  Elle  a  peu  de  valeur  comme 
aliment,  mais  on  s'en  sert  pour  clarifier  les 
liqueurs,  pour  prendre  des  empreintes  déli- 
cates, pour  faire  de  la  colle,  des  capsules  mé- 
dicales, et  du  papier  glacé  pour  copier  les 
dessins,  des  Heurs  artificielles,  etc.  Mélangée 
avec  l'acide  chromique  et  exposée  à  l'action 
de  la  lumière,  elle  devient  insoluble,  et  cette 
propriété  la  rend  utile  dans  la  fabrication 
des  imitations  d'ivoire.  La  gélatine  obtenue 
des  cartilages  des  poissons  s'appelle  colle  de 
poisson  et  une  variété  plus  impure  porte  le 
nom  de  colle  forte.  (Voy.  Colle  forte  et 
Colle  de  poisson.) 

•GÉLATINEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la 
nature  de  la  gélatine,  ou  qui  ressemble  à  la 
gélatine  :  suc  gélatineux. 

GÉLATINIFOPUVIE  adj.    Qui  ressemble  à  la 

gélatine. 

6ELB0É,  mont  de  la  Palestine,  célèbre  par 
la  défaite  et  la  mort  de  Saûl.  Auj.  DJilbo. 


r.ÉLO 

GELDERLAND.  Voy.  (ii  lannK. 

GELDERN.  »  ille  de  la  Prusse  rln'iiano,  sur  \f 
Niers,  à  lOkil.  N.-O.  de  Du^sehlorf;  0,800  bal.. 
Ju'iqiren  134H,  elle  fut  la  résidence  des  cunit.  s 
et  des  ducs  deOeldern  (Celderland).  Fabrique* 
d'élofles  de  laine,  de  toile  et  dit  soie. 

■  GELE.  EE  part,  passé  de  Cklkh.  Qui  est 
glaci  .  —  II,  \  LK  UKC  r,KLi^:,se  dit  il'un  bonimi! 
cjui  all'eile  de  garder  le  silence.  Oaus  h'  sens 
conlrairc.  Il  n'a  paslebkc  oklé,  il  parle  bcm- 

0,M|.. 

*  GELÉE  s.  f.  (rad.  gel).  Crand  froid  qui  pé- 
nètre les  cor|)s  el  qui  glace  l'eau  :  une  furie 
glée.  —  Gklée  3LANCIIE,  couchc  très  blanche 
de  glaçons  nn-nus,  formée  par  la  bruine,  et 
(pli  parait  le  malin  sur  les  herbes,  sur  les 
toits,  etc.  —  Suc  de  viande,  ou  autre  sidjs- 
tance  animale,  qui  a  piis,  en  se  rcfioidis- 
sant,  une  consistance  molle  et  Ireniblaiite  ; 
gelée  de  veau,  nu  rhum.  — Jus  qm;  l'on  lue 
de  quelques  fruits  cuits  avec  le  sucie,  et  qui 
se  congèle  étant  refroidi  :  gelée  de  groaeille. 

GELÉE  (Claude).  Voy.  Lorhain  (Claude). 

'  GELER  V.  a.  (lat.  gelare;  de  gelu,  gelée). 
Glacer,  endurcir  par  le  froid,  pénétrer  par 
un  froid  excessif  : /e  froid  a  gelé  l'eau  du 
Ijuisin,  a  gelé  jusqu'aux  pierres.  —  11  se  dit 
parlicul.  du  dommage  que  le  froid  cause  aux 
vignes,  aux  arbres,  etc.,  surtout  lorsqu'ils 
sont  en  boutons  ou  en  fleurs  :  le  froid  a  gelé 
mes  vignes.  —  Causer  du  froid  :  voilà  une 
porte  qui  nous  gèle.  —  Ct.T  homme  gèle  ceu.x 
yi.'i  l'abouiient,  son  accueil  est  extrêmement 
froid.  —  V.  n.  La  rivière  a  gelé.  —  Avoir  ex- 
trêmement fi'oid  :  celte  chambre  est  si  froide, 
qu'on  y  gèle.  —  v.  imp.  Il  gèle  très  fort.  — 
I'lus  il  oèle,  plus  il  étreint,  plus  il  arrive 
de  maux,  plus  il  est  difficile  de  les  supporter. 
—  Se  geler  v.  pr.  Se  glacer  :  l'eau  se  gèle. 

'  GÉLIF,  IVE  adj.  Eaux  et  Forêts.  Se  dit  des 
arbres  dont  l'aubier  a  été  désorganisé  par 
suite  de  congélation.  Les  arbres  gélifs  doivent 
être  abattus  ;  leur  bois  est  impropre  à  la  chai- 
pente.  —  Se  dit  aussi  des  pierres  humides 
qui  ne  peuvent  résister  à  la  gelée  :  pierres 
géliers. 

GÉLIMER  ou  Gilimer,  dernier  roi  des  Van- 
dales [àM-'i).  Il  usurpa  le  trône  du  roi  Hil- 
déric,  fut  battu  par  Bélisaire  à  Tricaméion, 
se  réfugia  sur  le  montPapuas  en  Numidie  et 
y  fit  sa  soumission  àJustinien,  qui  lui  accorda 
un  domaine  en  Galatie. 

*  GELINE  s.  f.  (lat.  gallina).  Poule  et  pou- 
larde. (Vieux.) 

*  GELINOTTE  s.  f.  (rad.  geline).  Petite  poule 
engraissée  dans  une  basse-cour.  —  Gelinotte 
DES  bois,  espèce  de  tétras  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  perdrix,  et  dont  la  chair 
est  fort  délicate.  —  La  gelinotte  proprement 
dite  (tétras  bonasta),  ou  poule  des  coudriers, 
un  peu  plus  grosse  que  la  perdrix  rouge,  se 
trouve  dans  les  contrées  boisées  el  monta- 
gneuses de  l'Europe  et  constitue  un  gibier 
des  plus  estimés.  La  gelinotte  des  fyrénées  ap- 
partient au  sous-genre  ganga  ou  attagcn. 

'  GÉLIVURE  s.  f.  Eaux  et  Forêts.  —  Affec- 
tion, maliulir  des  arbres  gélifs. 

GELLERT  (Ghristian-Fûrchtegott)  [ghèl'- 
lôrtj.  poète  allemand,  ne  en  171o,  mort 
en  1769.  Il  était  professeur  de  philosophie 
à  Leipzig  et  se  rendit  célèbre  par  ses  fables, 
ses  contes  poétiques,  etc.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers promoteurs  de  l'ère  brillante  de  la  lit- 
térature allemande  qui  produisit  Schiller  et 
Goethe.  Ce  dernier,  dans  sa  jeunesse,  fut  un 
disciple  de  Gellert. 

GELON,  tyran  de  Syracuse,  mort  vers  478 
av.  J.-C.  Il  servit  en  qualité  de  commandant 
de  la  cavalerie,  sous  Hippocrate,  tyran  de 
Gela,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  s'empara  du 
pouvoir   suprême    (491).   Vers   485,  il  devint 
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mnllre  de  .Syracuse  el  gagna  raffoclinn  du 
[Muple  par  sa  douceur  et  en  au!.'nienl,nil 
iiinporlancc  de  la  ville.  En  480,  il  batlit  les 
ilarlbaginois  à  Hirnère,  le  jour  même  (suivant 
Hérodote)  ofi  les  Grecs  remportèrent  la  vic- 
toire de  Salamine,  mais,  d'après  Diodore, 
le  jour  de  la  bataille  des  Thermopyles.  Il 
Voulut  alors  abdi(iuer  le  pouvoir,  mais  les 
hahil.ints  de  .Syracuse  le  firent  roi.  A  sa  mort 
ils  Ihonorèrenl  comme  un  héros.  Son  frère, 
lliéion.  lui  succéda. 

'GEMARAs.  f.  Antiq.  hébraïque.  Deuxième 
p.irlie  lin  Tahnud. 

'  GEMEAU  s.  m.  (lai.  gemellus,  jumeau). 
Jumeiiii.  N'est  usité  qu'au  pluriel,  pour  si- 
gnifier l'un  des  douze  signes  du  zodiaque: 
le  signe  des  Gémeaux.  -  On  donne  le  nom  de 
Gémeaux  A  la  troisième  constellation  du  zo- 
diaque, ainsi  nommée  de  ses  deux  étoiles  les 
plus  brillantes,  qui  sont  appelées  Castor  el 
Pollux  ;  elles  se  trouvent  h  |)eu  près  ii  mi- 
chemin  entre  Aldébaran  et  Régulus.  Le 
soleil  entre  dans  les  Gémeaux  au  mois  de 
mai. 

GÉMINATION  s.  f.  État  de  ce  qui  est  double, 
disposé  par  paires. 

*  GÉMINÉ,  ÉE  adj.  (lat.  geminm,  double). 
Pal.iis.  liéitéré.  S'est  dit  principalement  dans 
ces  \oculioi)s:  commandements  géminés.  —  Bol. 
Se  dit  des  parties  qui  naissent  deux  ensemble, 
ou  qui  sont  rapprochées  deux  à  deux  :  feuilles 
géminées.  —  Archit.  Se  dit  des  coljnnes  grou- 
pées deux  à  deux,  mais  avec  un  intervalle 
sensible. 

*  GÉMIR  V.  n.  (lai.  gemorc).  Exprimer  sa 
peine,  sa  douleur,  d'une  voix  plaintive  et 
non  articulée  :  je  l'entendis  gémir  toute  la 
nuit.  —  Se  dit  fig.  des  plaintes  qu'excitent 
la  tyrannie,  l'injustice,  le  malheur,  etc.  :  gé- 
mir  sous  la  tyrannie,  sous  le  joug.  —  Etre  péni- 
blement affecté  d'une  chose,  en  éprouver  une 
vive  el  profonde  peine  :  il  gémissait  de  voir 
triompher  l'injustice.  —  Se  dit  aussi  pour  ex- 
primer le  cri  languissant  et  plaintif  de  cer- 
tains oiseaux  :  la  tourterelle  gémit.  —  Se-  dit 
quelquef.  fig.,  surtout  en  poésie,  des  choses 
inanimées,  lorsqu'elles  font  entendre  quelque 
bruit,  quelque  murmure  : 

Alors  gémit  la  presse,  ot,  foulé.*!  avec  bruit. 
Ces  types  variés,  que  le  métal  proiluit. 
Gravent  d'un  seul  instant,  ouvrage  indélébile. 
Sur  la  feuille  mouvante,  une  empreinte  immobile. 
Blc»»!(.  Épitre  sur  la  découverte  de  l'imprimerie.  1829. 

—  Se  dit,  parlicul.,  des  choses  qui  s'affaissent 
sous  le  poids,  sous  la  pression  d'une  autre, 
ou  (pte  l'on  suppose  ne  pouvoir  la  soutenir 
qu'avec  effort:  !'/ T'ait  gémir  les  coussins,  les 
coussins  gémissent  sous  le  poids  de  son   corps. 

—  Kig.  et  par  plaisant.,  Faire  gémir  la 
PRESSE,  faire  beaucoup  imprimer.  Se  dit  sur- 
tout des  écrivains  qui  sont  plus  remarquables 
par  leur  fécondité  que  par  leur  talent. 

*  GÉMISSANT,  ANTE  adj.  Qui  gémit  :  voix 
gémissante. 

•  GÉMISSEMENT  s.  m.  Lamentation, 
plainte  douloureuse  :  le  gémissement  des  bles- 
sés, des  mourants.  —  Se  dit,  fig.,  des  plaintes 
en  général  :  les  gémissements  du  peuple.  — 
Dévotion.  Gémissement  du  cœur,  sentiment  de 
componction,  vive  et  sincère  douleur  des 
péchés  qu'on  a  commis.  —  Se  dilquelquefois, 
en  poésie,  du  bruit,  du  murmure  que  cer- 
taines choses  font  entendre  :  le  sourd  gémis- 
sement des  forêts. 

GÉMISTE  (George),  surnommé  Plethon,  sa- 
vant el  philosophe  du  xV^  siècle,  né  à  Cons- 
tantinople.  11  occupa  une  haute  position  a  la 
cour  des  Paléologues,  et  en  I4:J9,  lors  du 
concile  de  Florence,  s'opposa  à  l'union  des 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  It  fut  ensuite 
banni  de  la  cour,  trouva  un  asile  en  Italie, 
et  ayant  été  admis  à  la  cour  des  Médicis, 
décida  Cosmo  à  fonder  sa    célèbre  académie 
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platonicienne.  Son  traité  en  l'iionneur  du 
platonisme  fut  le  début  de  la  longue  querelle 
entre  les  disciples  des  deux  grands  maîtres 
de  l'antiquité. 

6EMMACÉ,  ÉE  adj.  [jèm-ma-sé]  (rad. 
gemme).  Ilist.  nat.  Qui  a  l'apparence  d'une 
pierre  gemme  ou  d'un  bouton  d'arbre. 

GEMMA6E  s.  m.  [jemni-ma-je].  Sylvie. 
Action  de  recueillir  la  sève  ou  la  résine  des 
arbres. 

GEMMAIRE  adj.  [jènim-mè-re].  Bot.  Qui  ré- 
sulte de  la  prolongation  des  parties  nouvelles 
sortant  de  l'iiitéiieur  des  anciennes. 

•  GEMMATION  s.  f.  [jèmm-ma-si-on]  (lat. 
gemma,  bourgeon).  Développement  des  bour- 
geons, dans  les  plantes  ligneuses  et  vivaces; 
époque  de  ce  développement. 

*  GEMME  adj.  [jè-me]  (lat.  gemma,  pierre 
précieuse).  Se  dit  des  pierres  précieuses,  et  du 
sel  qui  se  tire  des  mines:  des  pierres  gcjnmes, 
du  sel  gemme.  —  S'emploie  subslantiv.  au 
fém.  dans  le  premier  sens  :  gemme  orientale 
(Voy.  Pierre  précieuse.).  — iv  s.  1'.  Sylvie.  Suc 
résineux  qui  s'écoule  des  pins,  et  particulièi-e- 
ment  du  pin  maritime,  par  les  entailles  faites 
à  la  tige. 

GEMMER  V.  n.  [jèmm-méj.  Pousser  des 
bourgeons.  —  v.  a.  Gemmer  des  pins,  exploi- 
ter la  résine  en  pratiquant  des  incisions  sur 
les  tig-es. 

GEMMIFLORE  adj.  [jénim-mi-]  (lat.  gemma, 
bourgeon;  flos,  (loris,  fleur)  Bot.  Dont  les 
fleurs  semblent  renfermées  dans  des  bour- 
geons. 

GEMMIFORME  adj.  [jèmm-mi-].  Bot.  Se  dit 
des  tleurs  entotu'ées  de  feuilles,  dételle  sorte 
ipi'clles  ressemblent  à  un  bourgeon. 

GEMMIPARE  adj.  [jèmm-mi-]  (lat.  gemma, 
bourgeon  ;  pio'io,  j'enfante).  Hist.  nat.  Se  dit 
des  végétaux  et  de  certains  animaux,  tels  que 
les  polypes,  qui  émettent  des  bourgeons 
aptes  à  les  reproduire. 

GEMMIPARITÉ  s.  f.  Reproduction  par   les 

buui'.i-'i'uiis. 

GEMMULE  s.  f.  [jèmra-mu-].  Bot.  Synon.*de 
pliimule.  Fleurmâle  des  mousses  et  des  bépa- 
tiquesjon  dit  aussi  Stellule.  —  Premier 
bourgeon  d'une  plante  qui  germe.  —  Cor- 
puscule reproducteur  dans  les  algues. 

*  GÉMONIES  s.  f.  pi.  (lat.  gemonix).  \niu\. 
Lieu  qui  était  destin^,  cliez  les  Romains,  au 
supplice  des  criminels,  et  principalement  ù 
exposer  leurs  corps  après  l'exécution  :  son 
fiidaere  fut  traîné  aux  gémonies. 

GÉMOZAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  2(i  kil. 
S.  ilr  Saillies  (Charente-Inférieure);  2,!;06 
liai).  Kaiix-de-vie. 

GENABUM  ou  Cenabum,  Orléans,  ville  de  la 
Gallia  Lui-'dunensis,  sur  la  rive  N.  do  la  Li- 
gcr  (Luire).  C'était  la  principale  ville  des 
Carnutes.  Elle  fut  saccagée  elbrîilée  p,irCé>ar 
et  plus  tard  rebâtie.  Elle  fut  ensuite  appelée 
Civilas  Aurelianorum  ou  .Vureliauensis  Urbs, 
d'où  son  luim  actuel. 

•  GÉNAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  ycHa,  joue). 
Anal.  Qui  a|ipartient  aux  joues:  les  glandes 
géniilfi. 

'  GÊNANT,  ANTE  adj.  Qui  contraint,  qui 
iiiiiimmoile  :  cet  homme  est  fort  gênant. 

GENAPPE,  ville  de  Belgiipie  sur  la  rive 
Kuuche  de  la  Dyle,  a  2'.»  Uil.  S.-S.-L  de 
Bruxelles;  1,930  hab.  Cette  ville,  autrefois 
importante,  était  comprise  dans  le  duché  de 
la  basse  Lorraine.  Louis  XI  y  résida  cinq  ans. 
Les  Kran(;ais  y  livrèrent  deux  liatailles,  l'une 
aux  Anglais  avant  Waterloo  cl  l'aulre  aux 
Prussiens  après  celte  bataille. 

GENÇAIS  ou  Gençay,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
il  "27  kil.  i\.-K.  de  Civray  (Vienne),  sur  la 
Cluuèie;  l,:20o  hab.  Briques  et  poterie. 
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'  GENCIVE  s.  f.  (lat.  gingiva).  Chair  qui  est 
autour  des  dents,  et  dans  laquelle  les  dents 
sont  comme  enchâssées  :  gencives  vermeilles, 
saines,  fermes,  elc.  —  Pathol.  L'aflection  des 
gencives  la  plus  commune  est  un  gonflement 
chronique  fongueux,  rougeâtre,  saignant  à  la 
moindre  pression  et  donnant  une  mauvaise 
haleine.  Cette  affection  existe  souvent  seule, 
mais  elle  est  souvent  aussi  un  des  symptômes 
du  scorbut.  On  la  traite  en  frappant  les 
gencives  avec  un  linge  dur  qui  les  aplatit  j?t 
lestait  saigner;  on  emploie  ensuite  alternati- 
vement, pendant  plusieurs  semaines,  les  deux 
collutoires  suivants,  l'un  le  matin  et  l'autre  le 
soir:  1°  nitrate  d'argent  (2  gr.)  et  eau  dis- 
tillée (30  gr.);  2°  teinture  de  quinquina 
(00  gr.)  et  alcoolat  de  cochléaria  (60  gr.1.  Il 
faut  de  plus  frictionner  souvent  les  gencives 
pendant  la  journée  avec  de  la  poudre  de 
borax  et  traiter  l'étal  général,  s'il  en  est 
besoin. 

•GENDARME  s.  m.  [jan-dar-]  (contract.  de 
gens  d'armes).  Ane.  Homme  d'armes  d'une 
compagnie  d'ordonnance,  qui  était  armé  de 
toutes  pièces,  et  qui  avait  sous  ses  ordres  un 
certain  nombre  d'hommes  à  cheval.  —  S'est 
dit,  à  partir  de  1609,  des  cavaliers  de  certaines 
compagnies  d'ordonnance,  quoiqu'ils  fussent 
armés  à  la  légère  :  les  gendarmes  de  la  garde. 
—  Se  dit,  depuis  le  22  décembre  1790,  des 
soldats  d'un  corps  militaire  quia  remplacé  la 
maréchaussée,  et  qui  est  spécialement  chargé 
de  maintenir  la  sûreté  et  la  tranquillité  pu- 
blique :  gendarme  à  pied,  gendarme  à  elie- 
lal. —  Gendarmes  d'élite  ou  des  chasses.  (Voy. 
Gendarmerie).  —  C'est  un  gendarme,  un  vrai  (gen- 
darme, se  dit  d'unegrande  et  puissante  femme 
qui  a  l'air  hardi. —  Gendarme,  se  dit  encore, 
surtout  au  pluriel,  des  liUuîtlcs  qui  sortent  du 
feu.  —  Se  ditausside  certains  pointsqui  setroii- 
ventquelquefoisdans  les  diamants,  etqui  en  di- 
minuent l'éclat  et  le  prix  :  ce  diamantnest  pas 
parangon,  il  y  a  des  gendarmes.  —  »*  Jargon 
parisien.  Barre  de  fer  qui  maintient  la  porte 
principale  d'une  maison,  de  manière  à  per- 
mettre aux  locataires  de  sortir  et  d'entrer,  mais 
non  de  transporter  de  gros  objets.  Le  gen- 
darme a  pour  but  de  prévenir  les  déménage- 
ments clandestins.  —  Législ.  Un  décret  du 
l"'  octobre  ISoo  a  institué  des  élèves-g-en- 
darmes.  Us  sont  pris  dans  les  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  et  doivent  avoir  23  ans 
au  moins  et  18  mois  de  service.  Ils  peuvent 
ensuite  passer  gendarmes,  lorsqu'ils  imi  sont 
reconnus  capables,  et  qu'ils  réunissent  les 
conditions  d'âge  et  de  durée  de  service  exi- 
gées par  le  décret  du  1"'  mars  1854. 

*  GENDARMER  (Se)  v.  pr.  S'emporter  mal 
à  propos  pour  une  cause  légère  :  poun/noi 
vous  gendarmez-vous?-Gendarmeresque.{Y  .a.) 

'GENDARMERIE  s.  f.  coll.  Autref.  Tout  le 
corps  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  des 
compagnies  d'ordoniuinee,  autres  que  les  gen- 
darmes et  les  chevau-légers  de  la  garde  du 
roi  :  la  gendarmerie  de  France.  —  Aujuurd'hui. 
Corps  inilitaii'c  qui  a  remplacé  la  maréchaus- 
sée, el  qui  est  spécialement  charg'é  de  main- 
tenir la  sûreté  et  la  tranquillité  publiques  : 
gendarmerie  départementale.  —  Gendarmerie 
d'élite,  troupe  d'élite  qui  était  composée  de 
gendarmes  à  cheval.  Dans  la  garde  royale,  la 
gendarmerie  d'élite  portail  aussi  le  nom  de 
Gendarmerie  des  chasses,  à  cause  du  genre  de 
service  qu'elle  était  plus  parliculièremcnt 
chargée  de  faire  auprès  du  roi.  —  Caserne 
occupée  par  les  gendarmes  •■  aller  ii  ta  gendar- 
merie. —  Encycl.  La  gendarmerie  se  com- 
pose de  légions  divisées  en  compagnies,  pour 
le  service  déparleniental  (21,387  hommes; 
11,540  chevaux).  H  y  a  en  Algérie  une  lé- 
gion de  4  compagnies  (940  h.;  707  chov.).  Il 
existe,  en  outre,  en  Erance,  un  bataillon  de 
gendarmerie  mobile  (1,013  h.;  13  chev.),  cl 
3  bataillons,  plus  un  escadron,  de  garde  répu- 
blicaine de  Paris  (3,171  h.  ;  7o3  chevaux).  To- 
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taux  :  26,311  h.;  13,013  chev.  -  Pour  entrer 
dans  la  gendarmerie,  il  faut  appartenir  ou 
avoir  appartenu  à  l'armée  et  remplir  cinq 
conditions  :  être  âgé  de  TA  à  40  ans  au  plus, 
sauf  les  anciens  gendarmes  qui  seuls  peuvent 
être  réadmis  jusqu'à  4.1  ans;  savoir  lire  et 
écrire  correctement;  justifier  d'une  bonne 
conduite  soutenue:  «voir  servi  activement 
sous  les  drapeaux  pendant  3  ans;  avoir  I  m. 72 
pour  l'arme  à  cheval  et  1  m.  70  pour  l'arme 
à  pied.  —  Législ.  «  La  gendarmerie  a  été  ins- 
tituée par  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
22  décembre  1790.  Le  décret  réglementaire 
du  l"^' mars  18.54,  modifié  sur  quelques  points 
par  un  autre  décret  du  24  avril  1838,  contient 
toutes  les  prescriptions  relatives  au  service  de 
la  gendarmerie,  à  ses  rapports  avec  les  auto- 
rités administratives  et  judiciaires,  aux  fonc- 
tions de  police  dont  elle  est  chargée,  etc  Les 
procès-verbaux  dressés  par  les  brigadiers  de 
gendarmerie  ou  par  les  gendarmes  ne  sont, 
dans  aucun  cas  ,  assujettis  à  la  formalité  de 
l'affirmation  (L.  17  juillet  1856).  »     (Ce.  Y.) 

■  GENDRE  s.  m.  [jan-dre]  (lat.  gêner).  Nom 
que  l'on  donne  à  un  homme,  par  rapport  au 
père  et  à  la  mère  de  la  femme  qu'il  a  épousée  : 
l'est  mon  gendre.  —  Prov.  Quand  la  fille  est 

MARIÉE,  il  Y  A  ASSEZ  DE  GENDRES,   il  SC    présente 

assez  de  gens  qui  l'auraient  épousée.  Cela  se 
dit,  fig.,  de  toutes  sortes  d'ali'aires,  quand, 
après  les  avoir  faites,  on  trouve  encore  de 
nouvelles  occasions  de  les  faire,  dont  on  ne 
peut  plus  profiter.  —  Les  Deux  Gendres,  co- 
médie d'Etienne,  en  b  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée au  Théâtre-Français  le  11  août  1810. 
Cette  œuvre,  bien  conçue  el  bien  écrite,  est 
considérée  comme  l'une  des  meilleures  parmi 
celles  qui  furent  jouées  pendant  le  premier 
Empire.  L'auteur  en  avait  emprunté  le  sujet 
à  une  comédie  de  collège  intitulée  Conaxa. 
(Voy.  ce  mot.)  On  cria  au  ]ilagiat  et  la  repré- 
sentation des  Deux  Gendres  fut  un  événement 
littéraire  qui  détourna  un  instant  les  esprits 
des  préoccupations  politiques. 

GENDREY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  22  kil. 
N'.-E.  de  Dôle  (Jura);  470  hab.  Bons  vins.  Grotte 

des  Sarrasins. 

*  GÈNE  s.  f.  (lat.  gehenna).  Torture,  ques- 
tion, peine  que  l'on  fait  souffrir  à  quelqu'un 
pour  l'obligera  confesser  la  vérité  :  il  souffrit 
la  gène  sans  rien  avouer.  —  Se  dit,  par  ex  t., 
de  ce  qu'on  fait  souffrir  à  quelqu'un  injuste- 
menlet  parviolence  pour  lui  faire  dire  quelque 
chose,  pour  en  tirer  de  l'argent,  elc.  :  des 
soldats  mirent  ce  paysan  élu  gène  pour  lui  faire 
avoueroii  était  son  argent  .{Vieux.) — Sedil  aussi 
enparlantde  ce  qui  met  àl'éti'oit,  mal  àl'aise, 
de  ce  qui  empêche  d'agir  librement  :  ces  sou- 
liers me  mettent  éi  la  gène.  —  Embarras  que 
cause  le  séjour  d'une  personne  chez  une 
autre  :  rester  chez  moi,  vous  ne  me  causerez 
(((((■((/îc  ye/ie. —  Fig.  Contrainte  lâcheuse,  étal 
pénible  où  l'on  se  trouve  -.j'éprouve  toujours 
un  peu  de  gène  en  sa  présence.  —  Fam.  Etre 
SANS  GÈNE,  se  dit  des  personnes  qui  prennent 
leurs  aises,  sans  s'inquiéter  de  l'eiubarras  ou 
du   déplaisir    qu'elles    peuvent  causer. — Se 

DONNER  LA    GÈNE,  SE  METTRE  l'eSPRIT  A  LA    GÈNE 

POUR  QUELQUE  CHOSE,  s'inquiétcr,  se  tour- 
menter, faire  de  grands  etlorls  d'esprit.  — 
Uuebjuel'.  Pénurie  d'argent,  étal  voisin  delà 
pauvreté  :  éprouver  quelque  gène. 

'  GÊNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Gèner.  —  Fam. 
el  ironuj.  Vous  n'êtes  pas  gêné,  se  dit  à  quel- 
qu'un qui  en  use  trop  librement,  d'une  ma- 
nière indiscrète. 

*  GÉNÉALOGIE  s.  f.  (lat.  gcnos,  race;  logos, 
traite).  Suite  énoncée,  dénombrement  des 
ancêtres  de  quelqu'un,  ou  des  autres  parents  : 
longue,  grande,  ancienne  généalogie.  —  Fam. 
Etre  toujours  sur  sa  généalogie,  parler  tou- 
jours de  sa  maison,  de  sa  noblesse. 

*  GÉNÉALOGIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
génealo:;i(;  :  arbre  généalogique. 
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GÉNÉALOGIQUEMENT  .idv.  Qui  a  rapport  à  i      '  GÉNÉRALISATION 

la  ^'t'-iii-.ilD^'ii'.  I  lisi-f. 


s.  f.  Action  defcnéra- 


"  GÉNÉALOGISTE  s.  m.  Celui  qui  drosse  les 
{;L'iit'!al()j;ic:s,  ou  qui  les  fait  :  nos  plits  célèbres 
(jcnéalogistes  sonl  André  Duchesne  et  les  d'Ho- 

z'ur. 

■  GÉNÉPI   ou   Génipi   s.  m.  Plante  amère, 

aiciiji.iliciiic  (;lsu(J()nlii(U(;  du  ftenre  armoisn, 
que  l'on  Irouvfi  dans  les  Alpes.  Le  j/énépivrui 
(nrtanUia  ylaeialis)  vient  sur  le  mont  Cenis  ;  le 
(jàiépi  blanc  ((irtnnisid  miUcItliin)  se  trouve,  en 
outre,  dans  les  Alpes  dauphinoises;  le  géni'pi 
noir  {arlemisia  spiratd),  plus  grand  que  les 
lirécédonls,  se  rcncontieen  Savoie.  On  donni; 
aussi  le  nom  de  génépi  aux  souiinilés  lleuries 
de  diverses  autres  plantes  aronialiques. 

■  GÊNER  V.  a.  Incommoder,  contraindre 
les  mouvements  du  corps  :  cette  femme  a  tin 
corset  gui  la  gène.— Pur  exl.  Embarrasser, 
empèclier  le  libre  mouvement  de  quelque 
chose  que  ce  soit  :  cela  gène  la  circulation  du 
mnig.  —  Causer  quelque  embarras  chez  une 
personne  :  en  restant  quelques  jours  à  sa  cayn- 
pagnc,  je  craindrais  de  le  gêner.  —  Kig.  Tenir 
en  contrainte,  mettre  quelqu'un  dans  un  étal 
pénible  en  rol)ligeant  de  faire  ce  qu'il  ne  veut 
pas,  ou  en  l'empêchant  de  faire  ce  (lu'il  veut  : 
gêner  le  commerce,  l'industrie.  — Ué<luii'c  à 
une  certaine  pénurie  d'arj^ent  :  cetl''  dépense 
me  gênera  un  peu.  —  Se  gêner  v.  pr.  Se  dit 
de  (jnelqu'un  qui  ne  prend  pas  ses  aises,  i(ui 
se  cuntraiiit  par  discrétion  ou  par  limidilc  : 
pourquoi  vous  gêner  '/  faites  ici  comme  si  vous 
étiez  citez  vous.  —  Ironiq.  Ne  vous  oènkz  pas, 
se  dit  d'une  personne  qui  prend  des  libertés 
inconvenantes,  ou  incommodes  pour  les 
mili-es.  —  S'incommoder  :  en  vous  gênant  un 
peu,  vous  pourrez  tous  vous  asseoir  sur  ce  banc. 

Seréduireàune  certaine  pénurie  d'argent: 

il  est  pai~oenu  à  payer  ses  dettes  en  se  gênant 
beaucoup. 

'  GÉNÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  generalis). 
Universel,  uu  qui  est  commun,  applicable  à 
un  très  grand  nombre  de  personnes  ou  de 
choses  ;  assaut  général.  —  Il  n'y   a  point  dk 

RÈGLE  SI  GÉNÉRALE  QUI    n'aIT    SON    EXCEPTION.  — 

Parler,  répondre  en  termes  généraux,  parler, 
répondre  d'une  manière  vague  et  indécise,  et 
qui  nesatisfait  pas  précisément  à  la  demande. 
—  Se  joint  souvent  à  certains  noms  de  charge, 
d'oflice,  de  dignité  ;  officier  général;  receveur 
général.  —  s.  m.  Chef,  celui  qui  commande  en 
chef  une  armée,  un  corps  d'armée  :  généralde 
dieision,  de  brigade.  —  Se  dit  encore  du  su|)é- 
rieur  général  d'un  ordre  religieux  :  le  général 
des  dominicains.  —  Log.  Se  dit,  substantiv.  et 
absol.,  des  laits,  des  principes  généraux,  par 
opposition  auxfaitspaiticuliers:  otine  doit  point 
conclure  du  particulier  au  général.  —  Eu  général 
loc.  adv.D'une  manière  générale  •.engénéralet 
en  particulier.  —  Ordinairement,  communé- 
ment :  en  général,  les  méchants  ne  prospèrent 
pas. 

*  GÉNÉRALAT  s.  m.  Dignité  de  général  : 
être  promit  au  généralat.  —  Se  dit  aussi  du 
temps  que  dure  le  généralat  :  pendant  le  gé- 
néralat d'un  tel.  —  Emploi  de  celui  qui  est 
supérieur  d'un  ordre  :  le  généralat  de  l'Ora- 
toire; le  (jénèralal  des  dominicains. 

'  GÉNÉRALE  s.  f.  Guerre.  Batterie  de  tam- 
bour par  laquelle  on  donne  l'alarme  aux 
troupes,  soit  lorsque  l'ennemi  approche,  soit 
à  l'occasion  d'un  incendie  ou  d'une  révolte  : 
battre  la  générale.  -  "  Femme  d'un  général. 

'  GÉNÉRALEMENT  adv.  Universellement,  en 
général,  communément  :  opinion  généralement 
reçue,  généralement  approuvée.—  Généralement 
p.\rlant,  u  prendre  la  chose  en  général. 


GENERALISABLEadj.  Qui  peut  être  gêné- 


ralis 

*  GÉNÉRALISATEUR,  TRICE  adj.  Qui  géné- 
ralise :  esprit  généralisateur. 


•  GENERALISER  v.  a.  Rendre  général  :  gé- 
néraliser une  idée,  un  principe,  une  méthode. — 
Math,  et  Phys.  Donner  (dus  d'étendue  à  une 
livpothèse,  à  une  formule  :  gi'ni'rntisrr  uncUypo- 
Ihèse.  —  Absol.  :  notre  rsiirit  est  naturellement 
porté  à  généraliser.  —  Se  généraliser  v.  pr. 
Devenir  t'émral  :  une  idée  qui  se  généralise. 

'  GÉNÉRALISSIMES,  m.  Celui  qui  commande 
dans  uni'  armée,  mènie  aux  généraux  :  li  I 
pri)n-c  l'Iiill  i/i'iiéralissime  des  armées  du  roi. 

•  GÉNÉRALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  ^-é- 
néral  :  cette  proposition  ditns  sa  gènéraliti  est 
fau.sse.  —  Au  plur.Seditdesdiscoursqui  ncs.i- 
tisfont  pas  précisément  à  lademandede  quel- 
qu'un, qui  n'ont  pas  un  rapport  précis  au  su- 
jet :  //  71(1  pas  voulu  entrer  en  matière,  il  .v''» 
est  tenu  à  des  généralités.  —  AvantlTS!!,  éten- 
due de  la  juridiction  d'un  bureau  de  trésoriers 
de  France  :  généralité  de  Paris,  de  Moulins. 

•GÉNÉRATEUR,  TRICE  adj.  Qui  engendre, 
ou  tpii  aiqiartient  à  la  L'rn(:raVn)n  :  le  principe 
générateur.  —  Fig.  Principegknérateur.  prin- 
cipe d'où  découlent  un  grand  nombre  de  vé- 
lités,  de  conséquences  importantes.  —  Géom. 
Se  dit  parlicul.  de  ce  qui  engendre  quelque 
lijrne,  quelque  surface,  ou  quelque  solide,  par 
son  mouvement:  point  générateur  d'une  ligne. 
—  s.  m.  Mécan.  Se  dit  pour  Chaudière  a  va- 
peur. (V.  S.) 

•  GÉNÉRATIF,  IVE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
génération  :  facitlté,  vertu  généralive. 

'  GÉNÉRATION  s.  f.  (lat.  generare,  engen- 
drer). Acliiin  (l'engendrer,  de  produire  son 
semblable  :  traité  de  la  génération  des  animaux. 
'l'iiéol.  On  dit  :  lagênération  éternelle  du  Vertje. 

—  Par  e.vt.  Chose  engendrée,   postérité,  des- 
cendants d'iiriepersonne  :  lagénéndionde Noé. 

—  Chaque  liliation  et  descendance  de  [lérc  à 
Vih:  il  y  a  une  génération  du  père  n.ufUs:  du 
père  au  petit-fils,  il  y  en  a  deu.e.   —  Réunion, 
collection  de  tous  les  hommes  du  même  iige, 
ou  à  peu  prés,  qui  vivent  dans  le  même  temps: 
les  générations  des  hommes.  —  Se  prend  quel- 
quefois pour  l'espace  de30  ans,  qui  est  regardé 
comme  la  durée  moyenne  de  chaque  généra- 
tion d'hommes  :  ily  a  trois  générations e?i  cent 
ans,  et  quelque  chose  de  plus.  —  Production  : 
génération  des  plantes.  —  Se  dit  aussi  fig,  sur- 
tout dans  le  langage  didactique,   en   parlant 
de  certaines  choses  qui  naissent  les  unes  des 
autres  :  la  génération  des  sons.  —  Géom.  For- 
mation d'une  ligne,  d'une  surface  ou  d'un  so- 
lide, par  lemouvementd'un  point,  d'une  ligne 
ou  d'une  surface  :  la  génération  delà  cycloide, 
de  la  spirale,  etc.  —  Génération  spontanée,  gé- 
nération qui  aurait  lieu,  au  moyen  de  la  fer- 
me.'itation,  sans  l'intervention  d'êtres  organi- 
sés et  dans  la  matière  non  vivante.  —  La  gé- 
nération spontanée  est  la  production   directe 
d'êtres  vivants  provenant  de  matières  inani- 
mées; elle  est  en  contradiction  avec  le   mode 
ordinaire  de   génération,  mode  dans   lequel 
les  jeunes  animaux  ou  les  jeunes  plantes  ne 
sont  que  la  progéniture  d'autres  organismes 
vivants.  Dès  l'origine  de  la  science,  les  natu- 
ralistes  grecs  reconnurent  qu'il  existe  chez 
les  animaux  trois  modes  dilférentsde  généra- 
tions :  1°  la  génération  vivipare,  comme  chez 
l'homme  et  chez  les  quadrupèdes;  les  jeunes 
étant  produits  vivants  dans  le  corps  de  leurs 
parents;  2»   la  génération  ovipare,  chez   les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons;  les  jeunes 
naissant  des  œufs  produits  par  les  femelles; 
3°  la  génération  spontanée,  dans  laquelleon 
ne  pouvait  établir  aucun    rapport   entre  les 
jeunes  animaux  et  leurs  parents  alors  incon- 
nus. Cette  dernière  était  regardée  comme  un 
des  modes  naturels  de  production   des  formes 
vivantes.  Les  vers  blancs,  par  exemple,  étaient 
formés,  pensait-on,  par  une  générationspon- 
tanée  qui  s'accomplissait  dans  les  viandes  pu- 
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Irides,  parce  que  l'un  ne  trouvait  alors  aucune 
cause  visible  à  leur  production.  Les  découvrîtes 
de  Francesco  Hedi   en    IG6S  intrnduisirenl  à 
ce  sujet   un  ^and  changement  d'opinion.  Ce 
savant   exposa,  pendant  l'été,    de  la  viande 
fraîche  dans  des  bouteilles  à.  large  goulot,  les 
unes  couvertesdc  fva|)ier  et  les  autres  ouvertes. 
Dans  les  premières,  il  ne  se  forma  pas  di;  vers, 
quoique  la  [lulréfaction  eût  lieu,   tandis   que 
dansles  dernières  ils  fourmillaient.  Le  micros- 
cope lit  comiallre  de  nombreuses  formes   mi- 
nuscules de  vie  inconnues  jusqu'alors,  et  leur 
variation  sans  fin  ainsi  que   leui-s  conditions 
d'existence  rendirent  impossible,   de    prime 
abord,  de  certilier  leur  histoire  [diysiologique 
complète  ou  leur  mode  do  formation;  et,  en 
raison  do  ces  faits,   l'idée  de  la  génération 
spontanée  fut  adoptée.  Les  investig'ations  de 
Spallanzani  en    ilT'>  jetèrent  un   doute  sur 
l'exactitude  de  cette  théorie.  Au  commence- 
mentel  vers  le  milieu  du  xix'' siècle,  l'opinion 
des  naturalistes  lui  devint  graduellement  op- 
posée;  cette  opposition  fut  d'abord   allaiblie 
par  d'importantes  dé(.-oiivertes  relatives  aux 
[larasites  internes,  tels  que  le  fi/.s/(Ci,TC!/s  et  la 
triehina,  dont  l'apparition  fut  attribuée  à   la 
génération  spontanée.  Les  recherches  de  Sie- 
bold,de  Kûchcnmeistcr,  de  Leuckart  et  d'au- 
tres naturalistes,  montrèrent  que  les  parasites 
sans  sexe  sont  en  réalité  la  jeune  progéniture 
de  parents  bien    développes.  .Mais  on  n'a  pu 
se  rendre  compte  d'une  manière  satislaisante 
de  la  formation  desinfusoires, elladisi'ussion, 
quoitpie  généralement  regardée  comme  close, 
tut  ouverte  de  nouveau  en  IS-'iS.  M.   Pouchet 
de  Rouen   prétendit  que  les  expériences  anté- 
rieures, contraires  à  lagênération  spontanée 
des  infusoires,  avaientété  faites  d'une  manière 
imparfaite,  et  son   opinion  fut  soutenue  par 
plusieurs  autres  expérimentaleiirs,  parmi  les- 
quels se  distinguèrent  Manlegazza  et  lîastian. 
Parmi  les  adver.saires  des  hétérogénistes  (par- 
tisans de  la  génération  spontanée),  on  remar- 
quait des  hommes  d'une   grande  réputation, 
tels  que  Mil  ne-Edwards, Payen,  de  Quatrelages, 
Claude  Bernard,  Dumas,  Pasteur,  etc.  L'appa- 
rition de  ['Hétérogénie,  ouvrage  capital  de  Pou- 
chet (I8.Ï9),  fit  entrer  la  discussion  dans   une 
phase  nouvelle.  Lesovariens  ou  panspcrmistes 
cherchèrent   à   prouver  que   des  masses   de 
germes,  disséminés   dans  l'atmosphère,  sont 
la  source  de  la  vie  dans  les  infusions  organi- 
ques.   Les  expériences  les  plus  importantes 
dans  ce  sens  furent  celles  qu'exécuta  Pasteur, 
de  1860  à  186.'>.  Ce  chimiste  s'était  jusqu'alors 
occupé  spécialement  de  l'étude  delà  fermen- 
tation, qui  est,   selon   sa    démonstration,    un 
changement  causé  par   la  présence  et  l'aug- 
monlation  de  cellules  végétales  microscopi- 
ques. On    était  en    principe  d'accord  que  la 
température  derébullilion  détruit  nécessaire- 
ment la  vitalité  des  infusoires  et  de  leurs  ger- 
mes; mais  celte  opinion  fut  ensuite   mise  en 
doute,  particulièrement  lorsque  l'oncrutavoir 
démontré  que  la  durée  d'une  ébullition  long- 
temps continuée  n'a  aucune  intluence  surles 
apparitio  ns  postérieures  d'existence  dans  l'infu- 
sion. Jeffries  Wyman  montra,  en   1867,    que 
dans  certaines  infusions,  les  formes  microsco- 
piques connues  sous  lenomde6ac(cnapeuvent 
se  montrer  en  masses  molles  après  l'ébullition  ; 
que,  pluscelle-ciestprolongée,moinsles bacté- 
ries se  développent;  et  que  jamais  cesêlres  mi- 
nuscules ne  se  montrent  dans  les  infusions  après 
cinq  ou  six  heures  d'ébullition.  Les  Beginnings 
of  life  de  Bastian  (1872)  firent  renaître  la  dis- 
cussion et  amenèrentde  nouvelles  expériences 
du  panspermiste  Tyndall,  qui  publia  le  résul- 
tat de  ses  recherches  en  i876-"78.  La  théorie 
de  la  génération  spontanée,  aussi  nommée  ge- 
neratio  œquivoca  et  épigenèse,  aété combattue 
dans  ces  dernières  années  par  W. -H.  Dalhnger, 
dont  les  patientes  investigations    microscopi- 
ques (t87o-'78)ont prouvé  que  certains  germes 
peuvent  supporter,  plus  impunément  que  ne 
font  les  organismes  parfaits,  les  effets  d'une 
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température  élevée.  A  ces  éléments  de  contro- 
verse, vint  se  joindre  la  théorie  de  l'évolution. 
(Voy.  ce  mot.) 

6ÉNÉRATIVEMENT  adv.  Par  voie  de  géné- 
ration. 

'  GÉNÉREUSEMENT   adv.    D'une    manière 

noble,  frrniM-eose  :  (((  u^cr  généreusement .  — 
Libéralement  :  récomiicnser  ijénérenseimnt.  — 
Vitillamment,  courageusement  :  combattre  gé- 

néi'tiisi'ineitt. 

•  GÉNÉREUX,  EUSE  adj.  (lat.  generosiis,  gé- 
néreux). Magnanime .  de  naturel  noble  : 
Immme  généreux.  —  Se  dit  également  des 
choses  qui  sont  l'indice  d'une  âme  i-'enéreuse, 
qui  partent  d'une  âme  généreuse  :  action  gé- 
reuse.  —  Iiibéral  :  c'est  un  homme  très  géné- 
reux, il  récompense  bien  les  services  qu'on  lui 
rend.  —  Substantiv.  et  fam.  Faike  le  gé- 
néreux, se  montrer  maf;nanime  ou  libéral, 
plutôt  par  ostentation  que  pour  obéir  à  un 
mouvement  naturel  de  générosité.  —  Don 
GÉNÉREUX,  don  fait  par  générosité.  Ne  se  dit 
guère  que  des  dons  un  peu  considérables. 
—  Sol  généreux,  terre  généreuse,  etc.,  sol, 
terre  qui  produit  beaucoup.  —  Vin  généreux, 
vin  agréable,  de  bonne  qualité,  et  qui  a  du 
corps.  —  Se  dit  poétiquement  de  quelques 
animaux,  et  signifie,  hardi  :  un  lion  généreux. 

'GÉNÉRIQUE  adj.  (lat.  genus  ,  generis  , 
genre).  Didact.  Qui  appartient  au  genre  : 
terme  générique. 

GÉNÉRIQUEMENT  adv.  D'une  manière  gé- 
nérique. 

•  GÉNÉROSITÉ  s.  f.  (lat.  generositas).  Ma- 
gnanimité, grandeur  d'âme  :  il  agit  ainsi  par 
pure  générosité.  —  Libéralité,  disposition  à 
la  bienfaisance  :  la  vraie  générosité  épargne  à 
uii  and  l'vmharras  d'expliquer  ses  besoins. 

GÈNES  (ital.  Genova;  angl.  Genoa;  ail.  Ge- 
tnia;  anc.  Genua).  1.  Province  du  N.-O.  de 
l'Italie  (Ligurie),  consistant  en  un  territoire 
étroit,  appelé  Riviera  di  Levante  etRiviera  di 
Poneute,  autour  du  golfe  de  Gênes,  et  com- 
prenant l'ancien  duché  du  même  nom  ; 
4,114  kil.  carr.  ;  00u,000  hab.  Les  Apennins 
Liguriens  louchent  aux  Alpes  Liguriennes 
près  des  sources  de  la  Bormida,  les  premiers 
s'étendant  le  long  de  la  côte  du  golfe  en  trois 
chaînes  distinctes  séparées  par  de  profondes 
dépressions.  Les  Apennins  s'élèvent  dans  dif- 
férentes (lirei^tions  do.'iOO  à  9,000  mètres;  le 
point  culminant  est  le  Monte  Penna,  au  iN.-E. 
de  Chiavari.  Les  péninsules  montagneuses  de 
Portolino  et  de  Castcllana  forment  au  S.-L. 
de  Gènes  les  golfes  de  Rapallo  et  de  Spezia. 
Un  chemin  de  fer  longe  toute  la  côte,  paral- 
lèlement à  la  magnifique  roule  de  la  Cor- 
niche. L'agriculture  est  sans  importance, 
mais  les  vignes,  les  olives  et  les  fruits  les 
plus  délicats  y  abondent.  On  y  trouve  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  du  plomb,  du  manganèse, 
du  charbon  de  terre  et  de  l'ardoise.  —  11. 
(japilalo  de  la  province  ci-dessus,  à  l'exlré- 
milé  septenlrionalc  du  golfe  de  Gênes;  lat. 
44"  ii'  N.  ;  long,  r,"  34'  K.  ;  220,480  hab.  Au- 
dessus  de  deux  largos  poils  demi-circulaires, 
séparés  par  deux  môles  convergents,  la  ville 
s'élève  en  amphillu'âtic  avec  ses  églises,  ses 
palais  de  marbre,  sis  [iromenades,  sesjardins 
et  les  fortifications  qui  l'enlourenl.  Au  zénith 
de  sa  puis>ance.  Gênes  était  appelée  la  Fiére 
(Geniivala  Superba],  en  raison  de  sa  situation 
grandiose  et  pittoresque  et  de  ses  nombreux 
palais  de  marbre,  qui  disparaissent  graduel- 
lement yiR'lqiies-unesdi^  ses  rues  sont  larges, 
surtout  celles  qui  sont  modernes,  mais  la  plu- 
part sont  étroites  et  escarpées.  Les  maisons 
ont  en  général  six  étages.  Parmi  les  églises, 
Sanla  Maria  di  Carignano  est  remarquable 
par  sa  beauté  arcliilectuiale.  La  partie  la  plus 
riche  de  la  cathédrale,  qui  a  été  restaurée  à 
plusieurs  reprises,  eal  la  chapelle  de  Saiut- 
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Jean-Baptiste,  dont  les  femmes  sont  exclues, 
excepté  un  jour  de  l'année,  en  mémoire  de 
la  fille  d'Hérode.  Le  Campo  Sanlo,  à  3  kil 
de  la  ville,  possède  une  célèbre  chapelle  cir- 
culaire et  de  beaux  monuments.  Gênes  a  de 
nombreuses  institutions  charitables  et  d'édu- 
cation et  des  sociétés  de  savants  et  d'artistes. 
Il  y  a  une  université  avec  un  observatoire  et 
une  bibliotlièijue  de  .SO.OOil  volumes.  Le  pa- 
lais ducal  a  été  dépouillé  do  ses  trésors  artis- 
tiques, dont  quelques-uns  appartiennent  à  la 
municipalité.  La  douane  est  ornée  des  statues 
des  Génois  illustres.  Les  souvenirs  de  Christo- 
phe Colomb  se  rencontrentparlout;  sa  statue, 
avec  la  figure  de  l'.lmérique  agenouillée  à 
ses  pieds,  s'élève  sur  la  promenade  appelée 
piazza  di  .\cqua.  L'un  des  lieux  les  plus  déli- 
cieux du  voisinage  de  Gênes  est  la  villa  Palla- 
vicini  (à  Pegli),  entourée  d'un  vaste  paie. 
Gênes  est  un  port  libre,  et  possède  un  port 
pour  la  marine  royale  et  un  arsenal  maritime. 
Lnviron  7,000  navires  à  voiles,  de  700. ooO 
tonnes,  et  3,000  bateaux  à  vapeur  de  600.000 
tonnes,  y  entrent  annuellement.  La  construc- 
tion des  navires  s'y  accroît  rapidement  :  les 
premiei's  cuirassés  italiens  y  ont  été  lancés. 
Elle  possède  de  vastes  manufactures  de  soie, 
de  coton,  de  chapeaux,  de  meubles,  d'ou- 
vrages en  filigrane  et  d'autres  articles.  Des 
impôts  locaux  excessifs  ont  éloigné  une 
grande  quantité  de  personnes,  qui  habitent  les 
villages  voisins.  —  Tite  Live  mentionne  Gênes, 
au  commencement  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, comme  une  ville  ayant  des  relations 
amicales  avec  les  Romains,  qui  la  rebâtirent 
après  sa  destruction  partielle  par  une  flotte 
carthaginoise;  elle  fut  dévastée  par  les  Golhs, 
puis  gouvernée  par  les  Lombards  pendant 
environ  100  ans,  jusqu'en  774,  et  ensuite  pai 
des  comtes  nommés  par  Charlemagne.  Après 
le  démembrement  de  l'empire  franc.  Gênes 
devint  indépendante  et  prit  part  aux  luttes 
longues  et  sanglantes  des  villes  lombardes 
pour  la  couronne  de  fer  de  Lombardie. 
En  936,  elle  fut  pillée  parles  Sarrasins.  Après 
avoir  fortifié  sa  rnaiine.  elle  chassa,  de  con- 
çoit avec  Pise,  les  Mahométaiis  de  la  Corse,  de 
Capraja  et  de  la  Sardaigne  (I0I6-'21),  se  réser- 
vant les  doux  premières  de  ces  îles.  On  donna 
aux  Génois,  en  raison  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  pendant  la  première  croisade, 
nue  langue  de  terre  sur  la  côte  de  la  Pales- 
tine. Mais  leur  prospérité  avait  déjà  excité  la 
jalousie  de  Pise  et  de  Venise  et  des  guerres  s'en- 
gagèrent avec  lapremière  de  ces  villesen  1070 
et  en  11  IS-'32.  Attaquant  ensuite  les  Maures 
en  Espagne,  Gênes  conquit  successivement 
(1 146-'i8i,  Minorque,  Alména  etTorlosa(cotle 
dernière,  de  concert  avec  les  Catalans).  Plus 
heureuse  encore  dans  son  voisinage  immé- 
diat, elle  occupa,  avant  1200,  Monaco,  iSice, 
Montferrat,  Marseille  et  presque  toute  la  cote 
de  Provence.  La  tioisiémc  lutte  avec  Pise 
commença  en  1162;  après  la  grande  victoire 
navale  près  do  Meloria  (l2StJ,  la  guerre  fut 
virtuellement  terminée  par  la  conquête  de 
l'île  d'Elbe  et  la  destruction  du  ()ort  de  Pi-e 
parCorrado  I)oria(l290).  La  lutte  avec  Voni>c 
ne  tut  pas  moins  violente.  Dos  rencontres  na- 
vales avec  cette  puissance  avaient  eu  lieu  pour 
la  suprématie  dans  la  mer  Noire,  où  les  Gé- 
nois avaient  une  grande  puissance  depuis  que 
Michel  Paléologue  leur  avait  codé  Pera,  Galala 
elSmyrne.  Une  trèvefutcomlue  en  1271, mais 
après  ï'anéantissem.ent  de  la  puissance  de  Pise, 
les  Génois  remportèrent  une  victoire  signalée 
iur  les  Vénitiens  près  de  Curzola  et  obtinrent 
une  paix  (1299)  qui  les  rendit  omnipotents  dans 
la  mer  Noire.  Us  convertiront  en  entrepôts 
tlorissants  Keodosie  et  plusieurs  autres  villes, 
et  nouèri'iit  un  grand  commerce  avec  le  Le- 
vant et  avec  l'Inde.  Us  battirent  les  '  ônitiens 
près  de  Gonstantiuoplc,  lors  de  la  nouvelle 
guerre  de  l3iG;  mais  ces  derniers  ayinl  été 
victorieux  près  des  côtes  de  Sardaigm  et  <los 
dissensions  inlestines  ayant  troublé  la  répu- 


blique, les  Génois  se  placèrent  pendant  quel- 
que temps  sous  le  joul'  de  Giovani  Visconti, 
gouverneur  de  .Milan.  Ils  rouvrirent  les  hosti- 
lités en  tS*?,  prirent  Chioggia,  assiégèrent 
Venise  et  étaient  sur  le  point  de  la  réduire, 
lorsque  Pisani  et  Zeno  les  forcèrent  à  se 
rendre,  et  la  paix  de  Turin  (1381)  terminales 
guerres  des  deux  plus  grandes  républiques  du 
moyen  âge;  leur  pouvoir  déclina  par  suite  de 
la  conquête  des  Turcs  en  Orient  et  des  décou- 
vertes maritimes  dos  Portugais  et  des  Espa- 
gnols. Pendantl'accroissement  et  ladécadence 
de  la  république,  les  compétitions  des  partis 
troublèrent  l'administration  des  consuls  jus- 
qu'en 1190,  celle  des  podestats  (magistrats 
annuels  choisisdans  les  villesétrangères),  jus- 
qu'en 1270,  celle  des  capitaines  de  liberté  et 
des  démagogues  Oberto  Spinola  et  Oberto 
Doria  jusqu'en  1 291 ,  et  ensuite  celle  d'un  con- 
seil composé  d'abord  de  12  membres,  plus 
tard  de  24  et  dont  une  moitié  était  composée 
de  nobles  et  l'autre  moitié  de  plébéiens.  Les 
Dorias  et  les  Spinolas,  chefs  des  nobles  ou  Gi- 
belins, furent  chassés  par  les  Fieschi  et  les 
Grimaldi,  chefs  dos  démocrates  ou  Guelfes; 
mais  ils  revinrent;  et  la  première  moitié 
du  xiv«  siècle  fut  témoin  du  paroxysme  des 
luttes,  qui  continuèrent  même  après  l'établis- 
sement d'un  dose  nommé  à  vie  (1339).  Les 
Visconti  de  Milan  s'emparèrent  de  Gênes,  et 
les  rois  de  France  profitèrent  également  des 
dissensions  qui  atfaiblissaient  la  république. 
François  P'  occupa  Gênes  dès  l'ouverture  de 
ses  guerres  avec  Charles-Quint.  Andréa  Doria 
délivra  sa  patrie  (l.ï28)  et  établit  un  nouveau 
gouvernement  strictement  aristocratique.  On 
lit  un  recensement  des  familles  nobles  et  plé- 
béiennes; la  noblesse  fut  divisée  en  ancienne 
et  en  nouvelle  aristocratie  :  la  première  com- 
prit les  Grimaldi,  les  Fieschi,  les  Dorias,  lesSpi- 
nolas  et  24  autres  familles  distinguées  par  leur 
ancienneté  ou  parleur  richesse;  et  la  dernière 
se  composa  de  437  familles  auxquelles  on  pou- 
vait en  ajouter  de  nouvelles.  Tout  noble,  à 
quelque  classe  qu'il  appartînt,  était  éligible 
au  dogat.  Les  doges  étaient  élus  pour  deux 
ans.  Mais  le  prestige  de  Gênes  était  éclipsé  ; 
celte  ville  perdit  successivement  ses  conquêtes, 
ses  colonies  et  ses  stations  maritimes.  La  der- 
nière de  ses  possessions,  la  Corse,  se  révolta 
on  1730  et  fut  cédée  à  la  Franco  en  1768.  Les 
Français  s'emparèrent  des  territoires  voisins 
de  Gênes  en  1796.  En  vain  cette  ville  s'efforça 
de  rester  neutre  :  le  parti  démocratique,  dont 
le  mouvement  insurrectionnel  fut  étoull'é  par 
les  nobles  après  plusieurs  jours  de  lutte  san- 
glante, trouva  un  allié  dans  le  directoire  fran- 
çais qui  envoya  une  armée  à  Gênes  et  donna 
à  cette  ville  le  nom  de  république  Ligurienne 
en  augmentant  son  territoire  .Massénay  soj- 
lint  en  1800,  contre  les  .\utrichiens  et  les  .\n- 
glais,  un  siège  qui  se  termina  par  une  capitu- 
lation: mais,  après  la  bataille  de  Matengo, 
les  Autrichiens  ne  purent  conserver  la  place. 
.\  la  suite  du  coiuonnemcnt  de  Napoléon  à 
Milan,  le  dernier  dos  doges,  Durazzo,  proposa 
à  l'empereur  l'annoxion  de  G'"'nes,  qui  fut  ré- 
unie à  l'empire  le  4  juin  ISO.'i.  Les  .Vnglais 
l'occupèrent  en  1811.  Le  con'zrès  de  Vienne 
la  donna  à  laSardaigne.  Los  Génois,  toujours 
notés  comme  de  turbulents  démocnitcs,  se 
joignirent  aux  mouvements  révolutionnaires 
de  182t.  Après  la  déftiitii,de  Charles-Albert  à 
Novare  en  mars  18-49,  ils  proclamèrent  la 
république,  mais  succombèrent  à  la  suite 
d'une  guerre  sanglante  contre  les  troupes 
sardes  commandées  par  La  .Marmora,  et  le 
'0  avril,  (ioiies  fut  désarmée. 

GÉNÉSARETH  ,Lac  de).  Voy.  GKNNés.vRETH. 

*  GENÈSE  s.  f.  [je-nè-ze]  (er.  gcnésis,  nais- 
sance). Nom  du  prcmierdes  livrcsde  r.\ncien 
Teslanienl,  dans  lequel  Moïse  a  écrit  l'histoire 
de  la  création  du  monde  et  colle  des  pa- 
tiiarclies.  —  »»  Par  oxt.  Ih'igino  des  phéno- 
mènes successifs  dont  ua  fait  est  le  résultat. 
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—  Physiol.  Mode  de  formation  de»  élciinints 

analijiiii(|iii>s. 

GENESEE,  rivifre  de  lï'Ut  de  New-York, 
<iui  fi>  iflle  dans  le  lac  Ontario,  à  lu  kil.  N. 
ili'  Itoi-.lii'slcr ,  après  un  cours  d'environ 
4K0  kil.  Très  belles  calnracles.  Les  ehiiles  d« 
Gciiesee  (30  mètres)  sont  au  milieu  de  la  ville 
de  Hoi-hosler. 

GÉNÉSIAQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  genèse, 
à  la  L'i'iii  ration. 

GÉNÉSIE  s.  f.  (gr.  genesis,  naissance).  Gé- 
néral i'in. 

GÉNÉSIQUE  adj.   Physiol.  Qui    a  rapporta 

Ja  gtiuralion  :  p/di.firs  géniKsinues. 

GErjEST  (qne  l'on  écrit  habiliiellcraent  Gb- 
net),  (Edmond  Charles),  diplomate  français, 
né  a  Vi'r.s.iilles  eu  I76.S,  mort  en  I8;)4.  Il  était 
frère  dn  M"""  Campan,  devint  fervent  républi- 
cain, bien  que  .'■on  père  lïll  attacbé  à  la  roiir. 
En  1789,  il  fut  nommé  chargé  d'allaires  près 
la  cour  de  S.iiiil-l'éler.'-bourg,  et  en  1792. 
il  fut  rappelé.  IJieiilôl  après,  il  devint  mi- 
nistre pUnipoteiitiaiie  aux  Elals-l'iiis,  où  il 
arriva  en  179.1.  Il  accusa  le  gouvernement 
américain  de  manquer  de  sympathie  envers 
la  répuliliqne  française,  et  il  équipa  des  cor- 
saires à  Cliarleston  pour  naviguer  contre  les 
navires  des  nations  alors  en  guerre  avec  la 
France,  mais  en  paix  avec  les  Ktats-L'nis. 
Washington  ayant  obtenu  son  remplacement, 
Genest  s'élabiit  aux  Etats-Unis,  et  se  fit  na- 
turaliser Américain. 

GENEST  MALIFAUX  (Saint),  ch. -l.de  cant., 
arr.  cl  à  14  kil.  S.-S.-E.  de  Saint-Etienne 
(Loire);  2,572  hab.  Fabriques  de  rubans. 

*  GENESTROLLE  s.  f.  Espèci-  de  genêt, 
plante  aussi  nommée  genit  ou  herbe  des  tein- 
turiers, parce  qu'on  s'en  sert  pour  teindre  en 
jaune. 

'GENET  s.  m.  [je-nè|  (esp.  ginete).  Espèce 
de  cheval  d'Espagne  entier  et  de  petite  taille  : 
monté  sur  un  yenet  d'Espiiyne. 

*  GENÊT  s.  m.  [je-nè]  (lat.  genista).  Bot. 
Genre  de  légumineuses  triliu  des  lotées,sous- 
Iribu  des  génistées,.ienfermant  une  centaine 
d'espèces  d'arbrisseaux  et  d'arbustes,  la  plu- 
part à  fleurs  jaunes.  —  L'une  des  espèces. 
les  plus  intéressantes  est  la  genestrolle  ou  ge- 
nêt des  teinturiers  (genista  tincioria),  petit  ar- 
brisseau commun  dans  tous  nos  bois  pendant 
l'été, qui  fournil  une  couleurjaune  moins  belle 
que  celle  de  la  gaude,  mais  plus  solide  quand 
on  la  fixe  par  l'alun.  Le  genêt  à  balais  ou  ge- 
nêt eommun  (genista  partiwn),  non  moins 
abondant  que  le  précédent,  atteint  jusqu'à 
2  mètres  de  haut  et  fournit  du  fourrage  et 
une  espèce  de  filasse.  En  Belgique,  on  se  sert 
de  ses  boutons  en  guise  de  câpres.  Le  genêt 
d'Espagne  (genita  juncea)  qui  croit  spontané- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe,  est  un  char- 
mant arbrisseau  que  l'on  cultive  dans  nos 
jardins  d'agrément,  à  cause  de  ses  belles 
grappes  de  fleurs  suaves,  d'un  jaune  d'or;  il 
se  multiplie  par  le  semis  et  par  recépage.  — 
On  nomme  quelquefois  genêt  épineux  ïujonc 
d'Europe.  \Voy.  AJO^■c.) 

*  GÉNÉTHLIAQUE  adj.  (gr.  genr'fhîê,  nais- 
sance). .Se  dit  des  poepies  ou  des  discours 
composés  sur  la  naissance  d'un  enfant  :  la 
quatrième  êglogue  de  Virffile  adressée  à  Pollioti 
est  un  poème  généthliaque.  —  Se  dit  aussi  de 
certains  astrologues  qui  dressaient  l'horos- 
cope d'un  enfant  au  moment  de  sa  nais- 
sance. 

GENETTE  s.  f.  (rad.  genêt,  cheval  espa- 
gnol). Mors  à  la  turque,  dont  la  gourmette 
est  en  forme  d'anneau.  —  *  Aller  a  cheval 
A  hK  GENETTE,  monter  à  cheval  avec  des  étriers 
très  courts. 

*  GENETTE  s.  f.  (ar.  djerneyth;la.t.genetta}. 
Mamm.  Genre   de   carnassiers   do  la  famille 


des  «tv<;rr/'i<'.s,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces répandues  dans  les  ré;:iojis  i-liaudes 
et  tempéré'-s  de  l'ancien  continent.  La  gc- 
nelte  commune  de   Barljarie  (viverra  genetta. 


GenuUc  commune  (Geiu^tu  «ulgaris), 

Linn.  ;  genetta  vutgaris,  Cuv.),  est  d'un 
f.-ris  cendré,  avec  des  taches  noirâtres  ;  la 
longueur  de  son  corps  est  d'environ  33  cent, 
ainsi  que  celle  de  sa  queue;  Ldle  mesure 
13  cent,  de  hauteur.  Elle  estseulement  demi- 
carnivore;  à  l'état  domestique  elle  se  nourrit 
entièrement  de  végétaux.  Ses  f.'rilfes  sont 
pointues,  demi-rétractiles  et  parfaitement 
disposées  pour  grimper;  sa  sécrétion  anale 
possède  une  odeur  musquée.  De  même  que 
chez  les  autres  animaux  nocturnes,  sa  pupille 
est  verticale.  Son  pelage  est  utilisé  enpelle- 


<S«nette  pantliérine  (GcncUa  Seucf^atensis). 

lene.  Lsi  gewtte  du  Sénégal  ou  genette  pan- 
tli''riiie  (genetta  Senegalensis,  Fischer)  ressem- 
ble à  la  précédente  ;  elle  est  d'un  gris  rou- 
geâlre  avec  des  taches  pâles  au-dessus  des 
yeux.  Ces  deux  espèces  se  nourrissent  de 
"petits  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles  et 
de  fruits.  ^j^ 

GENE'VA,  village  de  l'état  de  New-York 
(Etats-Lnis),  à  l'extrémité  N.-O.  du  lac  de 
Seneca,  à  loO  kil.  E.  de  Bullalo  ;  7,557  hab. 
11  renferme  le  collège  d'Hobarl,  l'école  de 
Lancey. 

GENÉ'TE  (ail.  Genf;  ital.  Ginevra;  angl.  Ge- 
neva).  I,  canton  de  la  Suisse,  borné  par  le 
canton  de  Vaud.le  lar  de  Genève  etlaFrance; 
279  kil.  carr.  ;  110,000  hab.,  dont  .^1,000  ca- 
tholiques et  30,000  protestants.  On  y  parle 
généralement  français.  Le  canton  n'a  pas  de 
montagnes,  ses  collines  les  plus  élevées  me- 
surent environ  160  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau du  lac.  Le  sol  est  accidenté  et  pierreux  ; 
mais,  grâce  au  perfectionnement  de  l'agricul- 
ture, le  territoire  de  ce  canton  ressemble  à 
un  vaste  jardin.  Le  Rhône,  qui  traverse  le 
lac  de  Genève,  reçoit  r.\rve,  la  Nante  de  Ver- 
nier,  r.\vril,  le  London  et  la  Laire.  Le  grand 
conseil  législatif  se  compose  d'un  représen- 
tant par  666  habitants.  Genève  fut  le  premier 
canton  suisse  où  fut  adopté  le  jury  (ISiii  et 
ses  délégués  exercèrent  une  influence  lors  de 
la  promulgation  de  la  constitution  fédérale 
de  1848.  —11,  capitale  du   canton  ci-dessus, 


à  1  e.\lrémilé  0.  ilu  lac  de  Genève  ;  52,038  hab. , 
dont    20,000    protestants    et  21,000     c  a(ho- 
liques  (09,000  hab.,  avec  les  communes,  li- 
mitrophes). Bi  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche 
du  llhône.  a  été  agrandie  en  1850,  l(>rsc]ue 
l'on  transforma  les  fortifications  en  prome- 
nades et  en   quais.  La  rive  droite  est  plus 
moderne.  Ces  deux  parties  sont  reliées  par 
six  ponts.   Le  pont  du  mont  IJlanc,  près  du 
lac,  est  magnifique.    La   cathédrale  date  du 
xn''  siècle.  La  bibliothèque  publique  conlienl 
environ   00,000  volumes  et  (ioo  manuscrits. 
Le  musée  Uatli  est  consacré  aux  beaux-acls. 
Gc-nève   possède  île  célèbres  écoles  particu- 
lières, qui  attirent  un  grand  nombre  d'élèves 
Hrangers,  et  des  écoles  commerciales,    in- 
dustrielles, artistiques  et   nmsicales.   L'uni 
versilé,  fondée  en  1308,  fut  réorganisée  par 
Calvin  et  jiar  lièze.  Les  environs  de  la  ville 
renferment  de  nombreuses  villas.  Genève  est 
renommée  poursesmaimfacluresde montres, 
de  joaillerie    et  de  boites    à    musique.   Les 
autres  industries   principales  sont  celles  du 
velours,  des  articles  de  soie,  des  étolfes,  de  la 
chapellerie,  des  cuirs,  de  la  coutellerie,  des 
armes  à  feu,  des  chronomèties  et  desinstru 
ments  de  mathématiques,  de  musique  et  de 
chirurgie.  En   1854,   Genève  devint  un   port 
franc.  Le  commerce  de  tiansit  est  considé- 
rable et  le  voisinage  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie y  donne  lieu  à  une  active  contrebande.  Les 
affaires  de   consignation,  de  commission    et 
de  banque  y  ont  une  très  haute  importance 
—  Ou  suppose  que  dans  l'antiquité  le  terri 
toire  de  (Jenève  formait  une  partie  du  pays 
des  AUobroges  ;  il  fut  soumis  aux  Romains 
vers  I22av.  J.-C.  La  ville  fut  brûlée  pendant 
le  règne  d'Iléliogabale   et  rebâtie  par  .\uré- 
lien,  qui  lui  accorda  de  nombreux  privilèges 
et  l'appela  Awelianum  Alluhrogum  ;  elle  ap- 
partint ensuite  aux  Hurgundes  et  aux  Francs. 
Charlemagne  lui  accorda  certains  privilèges 
et  la  soumit  à  un  évèque.  Les  comtes  du  Ge- 
nevois, qui  à  une  époque  plus  récente  gouver- 
nèrent la  province  voisine  de  la  Savoie,  pré- 
tendirent à  la  possession  de  Genève.  Les  ducs 
de  Savoie  leur  succédèrent;  et  les  habitants 
de  Genève  ne  purent  s'affranchir  que  par  une 
lutte  de  plusieurs  siècles,  et  en  s'alliant  avec 
es  autres  Etals  suisses.  Les  habitants  ayant 
adopté   la  réforme,   l'évèque   de  Genève  fut 
chassé  en  1354.  Calvin  fut  le  gouverneur  tem- 
porel aussi  bien  que  le  chef  spirituel  de  la 
ville.  Une  attaque  de  Charles-Emmanuel  de 
Savoie  sur  Genève,  endécembre  1002.  fut  vail- 
lamment repoussée.  L'indiqicndance  de  celte 
ville  fut  reconnue  par  la  maison  de  Savoie 
en  1754.  En  1798,  Genève  fut  incorporée  à  la 
France  et  fit  partie  du  dépailement  du  Lé- 
man. Après  la  chute  de  Napoléon,  elle  se  joi- 
gnit  à   la    Confédération     suisse    restaurée 
(20   mars  1815)   et  plusieurs  territoires  qui 
avaient  appartenu  autrefois  à  la  France  et  à 
la  Savoie  lui  furent  accordés.  En   1847  une 
conslilution    plus  libérale   fut   adoptée.    La 
convention    de  Genève   de   1864    amena  un 
accord  parmi  les   puissances  européennes  à 
l'elfel  de  considérer  les  édifices  et  les  mem- 
bres du  département  médical  comme  étant 
stricleraent  neutres  en  temps  de  guerre.  La 
cour  d'arbitrage  sur  la  question  de  l'Alabama 
y  tint  ses  séances  en  1871-72.  —  Convention 
de  Genève,  pour  secourir  les  blessés  sur  les 
champs  de  bataille   Le  Suisse  Henri  Dunant, 
qui  avait  assisté   à   la  bataille   de  Solférino 


v24  juin  1859),  publia  ses  impressions  qui 
conduisirent  la  Société  genevoise  d'utililé  pu- 
blique à  discuter,  en  février  1863,1a  question 
de  savoir  si,  des  sociétés  de  secours  ne 
devaient  pas  se  former  en  temps  de  paix 
pour  venir,  en  temps  de  guerre,  en  aide  aux 
blessés  au  moyen  de  volontaires.  Quatorze 
puissances,  parmi  lesquelles  la  Grande-Bre- 
tagne, la  France,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Ita- 
lie et  la  Russie,  se  firent  représenter  à  la 
conférence  internationale  du  26  oct.  1863. 


GENE 

Les  lois  proposées  fui-ent  ancepti^es  comme 
lois  inleniiilionales  par  un  coiif.'rès  assem- 
blé à  Genève,  le  8  août  1864,  elle  22  auilt  luie 
convention  iiit  sig-née  par  douz*  délégués  et 
adoptée  par  toutes  les  puissances  civilisées,  à 
l'exception  des  ttats-Unis.  D'autres  confé- 
rences internationales  eurent  lieu  à  Paris  en 
1867  et  à  Berlin  en  1869,  pour  développer 
par  des  mesures  pratiques  l'objet  de  la  con- 
férence de  Genève.  La  société  internationale, 
appelée  Société  de  la  Croix  rouge,  qui  fut  alors 
établie,  secourut  avec  zèle,  les  blessés  pen- 
dant la  guerre  franco-prussienne  (1870)  et 
son  drapeau  fut  déclaré  neutre.  Elle  employa 
près  de  13.000  volontaires,  en  sept.-déc.  1870. 
Dans  une  réunion  tenue  à  Londres  (6août 
1872),  M"°  Dunant  proposa  un  plan  pour  le 
traitement  unifurme  des  prisonniers  de 
guerre.  -  Lac  de  Genève  ou  Lac  Léman,  le 
plus  grand  lac  de  Suisse,  entre  la  France  et 


GENE 

tion  publique.  Quelques  années  plus  lard, 
Clovis  arriva  sous  les  murs  lie  Lutèce,  qu'il 
résolut  de  réduire  par  la  famine.  Geneviève 
encouragea  les  habitants  h  la  résistance  et 
elle  les  approvisionna  à  ses  frais,  en  faisant 
entrer  dans  la  ville  onze  bateaux  de  vivres 
qu'elle  distribua  aux  assiégés.  Paris  ayant  été 
forcé  de  capituler,  elle  alla  trouver  le  roi 
franc  qu'elle  intéressa  au  'ort  des  vaincus 
et  qu'elle  amena  à  la  cli-mence.  Ses  exhorta- 
tions ne  furent  pas  étranLiiTcs  à  la  conversion 
de  Clovis.  qui  avait  pour  elle  la  plus  grande 
vénération  et  qui  fit  bâtir,  a  sa  prière,  la  ba- 
silique des  apôtres  saint  Pieire  et  saint  Paul, 
où  elle  fut  enterrée  à  côté  de  sainte  Clolilde 
et  de  son  époux.  Les  restes  de  sainte  Gene- 
viève furent  plus  tard  enfermés  dans  une 
châsse  d'argent,  que  l'on  considéra  comme  le 
palladium  de  la  ville  de  Paris  et  qui  fut  en- 
voyée à  la  Monnaie  en  1793;  les  reliques  de 
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Dnire  et  la  Durance  y  prennent  leur  source. 
On  suppose  que  ce  fut  par  le  col  du  mont 
Gciièvre  qu'Annibal  passa  les  .\lpes.  Le  col 
se  trouve  à  une  hauteur  de  1,937  m.  En  1807, 
un  obélisque  y  fut  élevé  pour  rappeler  que 
les  Français  ont  rendu  plus  pratiquable,  en 
1802,  la  route  qui  le  traverse. 

GENÉVRETTE  s.  f.  Boisson  fabriquée    avec 

les  fruits  du  genévrier,  que  l'on  pile,  que  l'on 
fait  macérer  dans  l'eau  et  qu'on  laisse  ensuite 
fermenter. 

*  GENÉVRIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  conifères, 
famille  des  cupressinées,  qui  comprend  une 
vingtaine  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  toujours 
verts,  résineux,  à  rameaux  alternes,  à  feuilles 
persistantes,  raides,  petites,  nombreuses,  rap- 
prochées,   opposées  ou  verticillées  ou  imbri- 


les  cantons  de  Genève,  de  Vaud  et  du  Valais. 
Sa  rive  scjilentrionale  forme  un  arc  d'envi- 
ron 1'.')  kil.  de  long;  sa  rive  méridionale  me- 
sure 6.j  kil.  ;  sa  largeurvarie  de  10a  I2k.il.  au 
milieu  ;  elle  est  de  6  kil.  près  de  l'E.  et  d'un 
kil.  et  demi  à  l'extrémité  0.;  b39  kil.  carr. ;  sa 
plus  grande  profondeurest  d'environ  330  m., 
sa  firolondeur  moyenne  de  130  m.  Sa  surface 
ne  gèle  jamais.  Le  HKône  y  entre  à  son  ex- 
trémité orientale  et  le  quitte  près  de  Genève; 
environ  40  petits  cours  d'eau  se  jettent  dans 
le  lac.  Des  bateaux  à  vapeur  le  sillonnent 
sans  cesse.  Le  lac  est  célèbre  dans  la  littéra- 
ture, comme  étant  la  scène  sui'  Uujiielle  se  dé- 
roule le  roman  delà  Nouvelle  lléloise,  et  par 
le  grand  nombre  d'auteurs  illustres  qui  rési- 
dent dans  ses  environs. 

GENEVIÈVE  (Baume  de).    Baume  pharma- 

cciitiipii',  compOM-  de  iilill  gr.  d'huili^  d'olive, 
de  60  gr.  de  cire  jaune,  de  l.'i  gr.  de  pondre 
de  santal  rouge,  de  120  gr.  de  térébenthine, 
que  l'on  l'ail  digérer  à  une  douce  chaleur;  on 
ajoute  2  gr.  de  camphre.  Ce  baume  est  très 
vanté  contre  les  coups  et  les  contusions  et  pour 
hâter  la  cicatrisation  des  plaies, 

GENEVIÈVE  (Sainte),  en  lat.  Genooefa,  pa- 
ir  le  de  l'ari>,  iieitu  Nanteri'e  Vers  i23,morle 

en;il2.  Filb;  de  pi'opriétaires  aisés,  elle  gard.i 
dans  sa  jeunesse  les  tnuipeaux  de  son  [lère, 
et  ensuili!,  diivenue  orpheliiu^  elle  se  retira,  à 
l'agio  de  II)  ans,  chez  sa  marraine,  qui  habi- 
tait Paris.  Elle  lit  VOMI  de  virginilé,  désiraiil 
consacrer  sa  vie  à  des  uiiivres  de  piété.  Lorsipie 
le  roi  des  Huns,  le  terrible  Attila,  menaça  la 
ville,  en  4.H ,  elle  rassura  les  Parisiens  en 
leur  |irédlsant  ipu!  ses  jii'iéres  il  Dieu  éloigne- 
raient le  daiigei'.  L'événement  ayant  vérilic 
sa  prophétie,  elle  devint  l'objet  de  la  vciiéra- 


la  sainte  furent  brûlées  publiquement  le 
23  novembre  1793.  Fête  le  3  janvier.  La  basi- 
lique de  Sainte-Geneviève,  où  ses  restes  ont 
reposé  pendant  tant  de  siècles,  fut  recons- 
truite en  17.'i7  sur  les  dessins  de  Souftlot,  un 
peu  à  rO.  de  l'ancienne  église;  elle  devint 
le  Panthéon  en  1791  et  fut  rendue  au  culte 
en  1852,  sous  le  nom  de  Sainte-Geneviève. 

GENEVIÈVE  (Sainte-),  ch.-l .  de  cant. ,  arr.  et 

à  50  kil.  N.  d'Espalion  (Aveyron)-;  1,607  hab. 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  fille  du  duc 
de  lirabanl,  née  vers  680.  D'après  quelque^ 
récits  légendaires,  elle  épousa,  vers  700,  Sig- 
frid,  comte  palatin  d'Oftendick  (territoire  de 
Trêves).  Pendant  que  son  mari  combaltait 
les  Sarrasins,  l'intendant  tiolo  ess.iya  de  la 
séduire,  et  n'ayant  pu  y  réii.-sir,  l'accusa  d'a- 
dullère,  circonvint  l'esprit  de  son  mari  et 
obtint  de  celui-ci  un  ordre  de  la  mettre  à 
mort  ainsi  que  son  enfant:  mais,  au  lieu  de 
se  soumettre  à  cet  ordre,  il  les  expgsa  dans 
une  forêt  on,  quelques  années  plus  tard,  ils 
furent  découverts  par  Sigfrid  en  personne; 
rinnocence  de  Geneviève  fut  rocennue.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  sainte  ;  mais 
elle  n'a  jamais  été  canonisée. 

GENEVISMEs.  m.  Manière  de  parler  ou  d'é- 
crire parliiulière  aux  Genevois. 

GENEVOIS,  OISE  adj.  et  s.  Habitant  de  Ge- 
nève ;  qui  appartient  a  Genève.  —  s.  m.  Dia- 
lecte parlé  à  Genève  concurremment  avec 
le  fr.aiiç.iis. 

GENEVOIS  (Le),  petit  pays  de  Savoie  qui 
avait  Annecy  pour  capitale  et  qui  fut  érigé  en 
duché. 

GENÈVRE , Mont),  Juiuis  ilnns,  montagne  des 
Alpes  Colliennes  ;    3,6»6  lu.  de  hauteur.  La 


Genévrier. 

quées.  —  Le  type  du  genre  est  le  genévrier 
commun  (juniiierus  communis),  arbrisseau  in- 
digène, haut  de  2  ru.  à  2  m.  '60.  On  le  rencontre 
dans  les  lieux  arides  et  pierreux.  Son  fruit  ou 
genièvre  est  une  baie  d'un  noir  bleu,  de  la 
grosseur  d'un  petit  pois,  contenant  deux  ou 
trois  noyaux  et  une  pulpe  d'un  goût  douçâtre, 
d'une  saveur  chaude,  un  peu  amèro  et  d'un 
arôme  particulierde  térébenthine.  Le  genièvre 
renfermeunehuilevolalile  (huile  de  genièvre), 
que  l'on  obtient  par  distillation.  Les  baies 
de  genévrier  sont  stimulantes  et  diurétiques; 
on  s'en  est  servi  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies des  voies  urinaires  ;  on  les  emploie  dans 
la  fabrication  de  la  genévrette  et  du  yin, 
auquel  elles  donnent  son  parfum  et  ses  pro- 
priétés diurétiques.  Le  bois  du  genévrier  est 
dur  et  presque  incorruptible;  on  l'emploie  à 
diU'érents  ouvrages  de  marqueterie  et  de 
boissel  lerie.  —  Le  genévrier  oxycédre  (juniperus 
oxycedriis]  est  un  arbrisseau,  nommé  cade 
dans  le  midi  de  la  France.  —  Les  genévriers 
aabines  dilfèrenl  des  vrais  genévriers  en  ce 
qu'ils  ont  des  feuilles  opposées,-  et  non  arti- 
culées avec  la  tige.  Un  représentant  remar- 
quable de  cette  section  est  le  cèdre  rouge 
'jnniperus  virijiniann)  que  l'on  trouve  depuis 
le  Canada  jusqu'au  golfe  du  Mexicpie.  Le  véri- 
tabliî  Sabine  est  le  juniiierus  saiinn,  originaire 
d'Europe  ;  il  dillère  du  cèdre  rouge  principa- 
lement par  la  grosseur  de  ses  fruits.  On  le 
disait  originaire  du  pays  des  Sabiiis ,  d'où 
son  nom.  Ses  propriétés  sont  essentiellement 
eniménagogues. 

GENÈVRIÈRE  s.  f.   Lieu   où  croissent   des 

geiie\  1  lers. 

GENGHIS  (ou  Zingis)  KHAN,  conquérant 
asiatique,  né  vers  IlOlt,  mort  on  1227.  Il  se 
nomma  d'abord  Temudjin.  Agé  de  14  ans 
lorsque  mourut  son  père,  il  devint  chef  d'une 
horde  de  Tarlares  et,  après  avoir  éprouvé 
quelques  revers,  il  parvint  à  assujettir  les  tri- 
bus voisines  ([ui  occupaient  une  grande  partie 
de  la  Mongolie.  Proclamé  grand  khan,  il 
adiqda  le  titre  de  Geiighis  (le  plus  grand)  et  il 
donna  à  ses  peuples  le  nom  de  Mongols  (aiida- 
iieux).  11  organisa  leur  système  civil  et  mili- 
taire et  promulgua  un'  code  de  lois  quKst 
encore  connu  en  Asie  sous  son  nom.  Après 
avoir  terminé  la  conqutite  de  la  l'arlai  ie,  il 
commença  celle  de  la  Chine,  et  s'empara  de 
Pékin    qu'il    réduisit  en  cendres  (lïlii).  Il 
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marcha  cnçuilo  conln'  Muliariimod,  ?iiltan  do 
Kharp-mio  et  diHriiisil  Uokhata,  Safiianainlc 
pI  pliisiciirs  autres  villes.  Ciin  de  sns  aiiiiéi's 
j)i'il  DimIioihI,  sur  la  côte  de  la  \nt-v  ('.aspienne; 
uiio  autre  rrdiiisil  Iran,  Astiaklian  el  la  Hus- 
sii- niéridioiiale;  une  aulre  erieore  s'eiii|)ura 
de  la  Corée.  I>es  contrées  du  N.-O.  de  l'Inde 
lurent  aussi  conquises,  el  la  dynastie  Tungiit 
fut  anéantie.  Il  méditait  de  nouvelles  con- 
<|u£te3  quand  la  irjort  mit  iln  à  sa  ear- 
lière.  Son  empire  fut  divisé  entre  ses  quatre 

tils. 

GENGOUX  LE  ROYAL  (Saint  ).f  li.  I.  de  ranl.' 
an-,  el  à40kil.  N.-N'.-0.d(t  Mùcon  ;  l.'.sn  liali. 
Tanneries,  vins.  On  l'appelle  aujourd'hui  '■  le 
Aiiliotial  11. 

GÈNI  adj.  (lat.  gnins,  menton).  Anat.  Ne 
s'emploie  que  dans  l'expression  ajiojihyse 
;/i'ni,  nom  donné  à  (luatie  petits  luliercules 
(pii  se  Iniiiveut  .sur  la  face  postérieure  du 
ina.villaire  inCi'rieur.  — (wninl.  (V.  S.) 

GENICULATION  s.  f.  Courbure  en  forme  de 
genou. 

GÉNICULÉ,  £E  adJ.  (lut.  i/ciiiculus,  petit 
frenou).  l'Ieelii  ;  formant  un  anj.'le  :  tiije  géni- 
culte. 

'  GÉNIE  s.  m.  (lat.  (/cnius).  lisprit  ou  démon, 
soit  bon,  soit  mauvais,  qui,  selon  l'opinion  dis 
anciens,  accoMipaf;nail  les  liommes  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  leur  mort  :  le  génie  de 
Socrate.  (Voy.  Mythologie.)  —  Fig.  Le  bon,  le 
MAUV.i^is  CÉNIK  DE  QUELQU'UN,  la  personne  qui, 
par  ses  conseils  ou  ses  exemples,  exerce  sur 
lui  une  bonne  ou  une  mauvaise  influence.  — 
Se  dit  aussi  de  ces  esprits  ou  démons  qui,  se- 
lon l'opinion  des  anciens,  présidaient  à  de 
certains  lieux,  à  des  villes,  etc.  :  le  génie  île 
Rome,  du  peuple  romain.  —  ^u  génie  de   la 

l'EliNTUHE,    DE  LA  POÉSIE,     DE    LA  MUSIQUE,     etc, 

le  génie  qu'on  suppose  présider  à  chacun  de 
ces  arts.  —  Se  dit  également,  dans  la  féerie, 
des  gnomes,  des  .sylphes,  des  ondins,  etc.  : 
évoquer  les  génies.  —  pi.  Se  dit,  en  termes 
d'iconologie,  de  figures  d'entants  ou  d'hoiniii.'s 
ailés  qui  servent  a  représenter  les  vertus,  les 
passionSjles  arts,  etc.,  et  auxquelles  on  donne, 
pour  cet  etlet,  dilféienls  attributs.  —  Talent, 
disposition  naturelle, aptitude  pourunechose: 
suivre  son  génie.  —  Se  dit,  particul.,  de  celte 
qualité  des  esprits  supérieurs  qui  les  rend 
capables  de  créer,  d'inventer,  d'entreprendre 
des  choses  extraordinaires,  etc.  ;  el,  dans  ce 
sens,  on  l'emploie  souvent  absolument  :  e'est 
un  homme  de  génie.  —  Se  joint  quelquef.  à  des 
épilhètes  défavorables,  pour  exprimer  le  peu 
de  génie  ou  de  capacité  d'une  personne  : 
génie  étroit,  borné.  —  Trwailler  de  génie, 
faire  quelque  chose  de  sa  propre  invention, 
et  quelquef.  en  s'écartant  des  règles  com- 
munes. —  Se  dit  également  de  celui  qui  a 
du  génie  :  cet  homme  est  un  beau  génie,  un 
génie  supérieur.  —  Fani.  Ce  n'est  pas  un  génie, 
c'est  un  pauvre  génie,  etc.,  se  dit  d'une  per- 
sonne qui  a  peu  d'imagination,  peu  d'intel- 
ligence.—  Le  génie  d'une  langue,  le  caractère, 
propre  et  distinclif  d'une  langue.  —  Le  génie 
d'une  nation,  d'un  peuple,  le  caractère, 
la  manière  de  voir,  de  penser,  qui  lui  est 
propre.  —  L'art  de  fortifier,  d'attaquer,  de 
défendre  une  place,  un  camp,  un  poste  :  éco/e 
d'artillerie  et  du  génie.  On  dit  souvent.  Le 
GÉNIE  militaire,  par  opposition  au  corps  des 
ingénieurs  de  la  marine,  qu'on  nomme  Le 
GÉNIE  maritime.  —  LégisL  L'organisation  du 
corps  du  génie  est  réglée  par  la  loi  du  13 
mars  1875  et  par  les  décrets  des  "20  marsISIil, 
n  février  1864  et  Lï  novembre  1865.  Ce 
corps  comprend,  outre  un  étal-major  parti- 
culier :  4  régiments  de  sapeurs-mineurs  à  5 
bataillons  de  4  compagnies,  une  compagnie 
de  dépôt,  une  compagnie  d'ouvriers  de  che- 
mins de  fer,  une  compagnie  de  sapeurs-con- 
ducteurs; en  tout,  11,000  hommes  et  900 
chevaux.  Un  comité  consultatif,  dit  des  forti- 
fications, composé    d'officiers    généraux   de 
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l'arme,  rc|  cli.nrgé  de  l'i'X.imen  de  toutes  les  I 
r|uistiiins  ri-l.itives  au  service  ilu  înin'.  Les 
el.iblissement.v  du  génie  sont:  1°  le  dépiM  des 
forlilications  ;  2»  l'hôtel  des  Invalidrs  pour 
la  collection  des  plans-reliefs  des  primipalcs 
places  degu.rre;  ICIabrifiade  lopi);.'r.ipliiipie; 
4°  les  écolis  régimcntaires  du  génie  ;  .'j"  les 
directions  d-  s  forlilications. 

GÉNIEN,  lENNE  adj.  (f^r.  grneion,  menton). 
Anal.  (Jui  .i|ipartienl  au  menton  :  apniihiise 
géniiinir. 

•GENIÈVRE  s.  m.  (\a\..  juniperus).  Nom 
vulgaiii:  liii  gniévrier  cnmniiin.  —  Graine 
mf'iiie  du  geni'vre:  manger  du  gmièure.  (Voy. 
(iENÉviiirn.) —  Se  dit  égalemeni  de  la  liqueur 
faite  avec  du  firain  de  genièvre  :  boire  du  ge- 
rtiènre.  (Voy.  diN.) 

GENIÉVRERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  fabrique  du 

geiiiéï  n'. 

GENIEZ-D'OLT  (Saint-),  cb.-i.  de  cant.,arr. 
et  à  26  Uil.  S.-E  d'Iispalioii  (Aveyron);  3,M'J 
bal).  Filatures  de  laine;  lainages;  tanne- 
ries. 

GENIO-GLOSSE  adj.  m.  (gr.  gcneion,  men- 
ton; glossa,  l.iugue).  Anat.  Se  dit  d'un  miiscie 
qui  va  du  menton  à  la  langue.  —  Suhslantiv.  : 
le  géiiin-ijlnSfir. 

GÉNIOPLASTIE  ou  Génoplastie  s.  f.  (gr. 
geneioii,  luviilon;  plassein,  fabriquer).  Opé- 
ration chirurgicale  qui  consiste  i  reformer  le 
menton  ou  la  joue,  lorsque  l'une  de  ces  par- 
ties a  été  atteinte  par  la  gangrène  ou  dé- 
truite par  lin  cancer.  (Voy.  Autoplastie.) 

GENIS-LAVAL  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  il  H  kil.  S.-O  de  Lyon  (Rhône);  3,435  hab. 
Bons  vins  dit  des  Baroltes.  Papiers  points, 
indiennes,  etc.  Dans  la  vallée  de  Chaponnost, 
située  aux  environs,  se  trouvent  de  beaux 
restes  d'aqueducs  romains. 

GENIS-DE-SAINTONGE  Saint),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  12  kii.  N.-O.  de  Jonzac  (Cha- 
rente-Inférieure) ;  1,018  bah. 

*  GENISSE  s.  f.  lat.  junix).  Jeune  vache  qui 
n'a  point  |iijrlé  : 

Deux  t.iureaitx  combattaient  à  qui  posséderait 
Une  génisse  avec  l'empire. 

La    FONTAISB. 

GÉNISSIEU  (Jean-Joseph-Victor),  conven- 
tionnel, né  a  Chabeuil  (Uanphinéj,  en  17;il, 
mort  en  1804.11  vola  la  mort  du  roi  et  de- 
manda, en  outre,  le  bannissement  de  tous  les 
Bourbons.  Il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
fut  nommé  par  le  Directoire  minisire  de  la 
justice  el  quitta  le  ministère  pour  exercer  la 
charge  de  commissaire  près  le  tribiin.il  de 
cassation,  puis  celle  ,_yr^^ 

de   juge   à    la    cour  ^_îii»W     ' 

d'appel  de  la  Seine. 

GÉNISTÉ,   ÉE  adj. 

(lai.  genista,  j^'enêl). 
Bot.  Qui  se  rapporte 
au  genêt.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  légumi- 
neuses ayant  pour 
type  le  genre  genêt. 

*  GÉNITAL,  ALE, 
AUX  adj.  Did.ict.  Qui 
sert  à  la  génération  : 
vertu  génitale,  organes 
génitaux. 

"GÉNITIF  s. m.  (lat 
geniliruti).  Grainm  Se 
dit,  dans  les  langues 
où  les  noms  se  dé- 
clinent, du  cas  qui 
sert  principalement 
à  marquer  apparte- 
nance, dépendance  :  génitif  singulier. 

GÉNITO-CRURAL.  ALE.  AUX  adj.  Anat.  Qui 
a|)partient  en  même  temps  au  système  géni- 
tal et  à  la  cuisse. 
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GENITO  URINAIRE 

lii'iit    aux    p.ii'lii 
Ul'in.'lil  e. 

■  GENITOIRES  s.  m.  pi.  Parties  qui  servent 
il  la  L'.iiéi.ilion   dans  les  mâles.   (Vieux.) 

•  GÉNITURE  (lat.  gcnitura).  L'enfant,  par 
rapporl  au  père  el  à  la  mère  :  ce  père  se  cuni- 
ptai.^ail  dan.s  .sa  giniture.  —  Se  dit  aussi  des 
animaux  : 


adj.    Anat.  Qui   appar- 
L'cnitalcs    el    au    svslèine 


Il  advint  qu'au    liibou  Itieii  An 
1.1 


ma  f/éniture. 

PolVTAini. 


GENIX  (Saint-),  cli.-l.  de  cant.,  arr.  el  A 
38  kil.  de  Cliambéry  (Savoie),  sur  le  Guicrs: 
\,<i\-i  hab. 

GENLIS.  cb.-l.  de  cant.,  arr,  et  à  17  kil. 
S.-K.  de  Dijon  (Côte-d'Or),  sur  la  Norges; 
l.liiii  hall.  Autrefois  (ortilié. 

GENLIS  [jan-li.ss]  (Félicité -Stéphanie  Du- 
ciiKsT  DE  Saint-Aubin,  comtesse  de),  romancièrR 
française,  née  près  d'Aiitun,  en  1746,  morte 
en  1830.  A  peine  â?ée  de  1.'»  ans,  elle  épousa  le 
comte  Brfllart  de  Genlis.  Llle  était  excelli-nle 
musicienne  el  appliquée  au  travail.  Ses  ro- 
mans peuvent  être  considérés  comme  des 
modèles  en  leur  genre;  nous  citerons  :  .Mlle 
de  Clcrmont,  La  duchesse  de  La  VuHiére  et 
Mme  de  MninUnon.  Gouvernante  du  futur 
Louis-Philippe  el  de  deux  autres  fils  du  duc 
de  Chartres  (Pliili|i|ie-Egalité)  plus  tard  duc 
d'Orléans,  elle  écrivit  dexcellents  livres  pour 
ses  élèves;  mais  ses  prétendues  relations 
avec  leur  ()ère  ternirent  sa  réputation.  Bien 
qu'elle  lût  regardée  comme  le  principal  cnn- 
seiller  révolutionnaire  de  ce  prince,  elle  fut 
exilée  en  1793.  A  son  retour  à  Paris  en  18(10, 
elle  reçut  une  grasse  pension  de  Bonaparte, 
qu'elle  tint  ensuite  régulièrement  au  courant 
de  l'étal  des  esprits;  mais  lemiiereur  n'ayant 
pas  goûté  son  histoire  de  Henri  le  Grand,  lui 
retira  sa  pension.  Avec  l'âge  et  les  déceptions, 
son  caractère  s'aigrit;  son  amertume  se 
tourna  contre  les  philosophes  du  xviii^'  siècle  et 
elle  donna  cours  à  son  animosité  dans  les 
notes  critiques  qui  accompagnent  les  éditions 
corrigées  de  plusieurs  ouvrages  de  Rousseau 
el  de  Voltaire.  N'eût  été  la  grandeur  de  l'cn- 
Ireprise,  elle  aurait  aussi  corrigé  l'Enri/rlo- 
pédie.  Elle  avait  plus  de  80  ans  quand  elle 
acheva  ses  .Mémoires. 

GENNES,  ch.-l.   de  cant.,  arr.  et  à   IC 
N.-O.  de  Saumur  (Maine-et-Loire);  1,!)66 
Restes  d'un  temple  romain. 

GENNESARET,  ou  Génésareth  (Lac  de; 
pelé  aussi  mer  de  (^hiniiereth,  mer  de  Galilée 
el  mer    de    Tibériaae  :    lac  de    la  Palestine 
septentrionale,  à  8.ï  kil.  N.  de  la  mer  Morle. 


kil. 
hab. 

ap- 


Lac  de  Geanesaret. 

Sapins  grande  largeur  est  de  9  kil.  et  sa 
longueur  de  20  kil.  Le  Jourdain,  qui  le  tra- 
verse du  N.  au  S.,  le  fait  communiquer  avec 
la  mer  Morte.  On  trouve  dans  le  bassin  du 
lac    plusieurs  sources  chaudes.    Son  niveau 
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est  de  200  à  230  rtiMics  au-dessous  de  celui 
de  la  Méditerranée.  Des  vestiges  de.  Tliilié- 
riade,  de  Capharnauni  et  de  Magdala  se  trou- 
vent sur  son  rivage  occidental. 

GENNEVILLIERS,  commune  du  canton  de 
CoTirbevoie,  arr.  et  à2kil.  0.  de  Saint-Denis 
(Seine),  à  8  kil.  N.  de  Paris;  7,401  hab.  Sa- 
vons, noir  animal. 

GÉNOIS,  OISE  ailj.  et  s.  Habitant  de  Gênes; 

qui  a|i|i,iitit'nt  à  Gênes. 

GÉNOLHAC,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  35  kil. 
N.U  d  Alais  (Gard);  1,221  hab.  Coutellerie; 
mini's  (le  plotub  argentifère. 

'  GENOU  s.  m.  (lat.  genu).  Partie  du  corps 
humain  qui  joint  la  cuisse  avec  la  jambe  par 
devant  :  l'os  du  (jenou.  •—  A  genoux,  les  ge- 
iiou.'f  en  terre  :  èlrc,  à  iji-noiix,  se  mcttri'  à  ge- 
noux pour  prier.  Elliptiq.  A  genoux,  monsieur. 
—  Etre,  tombkr,  sk  pnosTERNER,  etc.,  aux 
GENOUX  DE  quelqu'un,  être  ou  se  mettre  en 
posture  de  suppliant  devant  quelqu'un.  S'em- 
ploie au  propre  et  au  figuré.  —  Fig.  DEMAr;DKR 

UNE  CHOSE  A  GENOUX,  LA  DEMANDER  A  DEUX  GENOUX, 

lademanderavec  instance.  —  Fig.  Fléchir  les 
GENOUX  DEVANT  LES  IDOLES,  adorer  les  idoles.  — 
Fig.  Fléchir  LE  GENOU,  les  genoux  devant  quel- 
qu'un, s'abaisser,  s'humilier  devant  lui. —  Se 
dit  aussi  en  parlant  de  ((uelques  animaux  :  le 
genou  du  cheval,  du  chameau,  etc.  —  Mécan. 
Boule  de  cuivre  ou  d'autre  matière  solide  i[ue 
l'on  serre,  avec  une  faible  pression,  entre  deux 
capsules  sphériques  de  même  diamètre,  de 
sortequ'elle  conserve  la  liberté  de  tourner  en 
tous  sens  autour  de  son  centre. —  Genou  de 
Cardan.  (Voy.  Cardan.) 

GENOUDE  (l'arhk  Antoine-Eugène  de)  pu- 
blieiste,  né  à  Munlelimar  (l)rùme)  en  1792, 
mort  en  1849.  Il  fit  revivre  laGazette  deFrance 
en  1821  et  fut  anoblicomme  soutien  des  prin- 
cipes royalistes.  Député  (1846-48),  il  proposa 
de  rendre  la  royauté  plus  populaire  en  éta- 
blissant le  sufTrage  universel.  La  hardiesse  de 
ses  articles  dans  la  Gazette  de  France  lui  valut 
de  nombreux  procès  qui  lui  coûtèrent  plus 
de  100,000  francs.  Son  ouvrage  le  plus  connu 
est  son  Histoire  de  France  (16  vol.,  1844-'47). 

•GENOUILLÈRE  s. f.[//mll]Partiede  l'armure 
qui  servait  autrefois  k  couvrir  le  gimou — Par- 
tie de  certaines  bottes  qui  couvre  le  genou  : 
tes  écuyerset  lespostillons  portent  des  bottes  à 
genouillère. — Se  dilégalcmenl  dctoutce qu'on 
attache  sur  le  genou  pour  le  garantir:  les 
ramoneurs,  les  couvreurs  se  mettent  ordinaire- 
ment des  genouillères  de  feutre  ou  de  cuir. 

*  GÉNOVÉFAIN  s.  m.  Chanoine  régulier  do 
Sainte-Geneviève.  Les  génovéfains  furent 
institués  par  Clovis  pour  desservir  l'église 
qu'il  fonda  à  Paris  vers  iiOO.  —  Adjectiv.  :  la 
bibliothèque  génovèfaine  a  servi  de  noyau  à  la 
bibliothè(/ue  Sainte -Geneviève. 

6EN0VESI  (Antonio),  philosophe  italien, 
né  en  1712,  mort  en  1769.  Il  était  prêtre,  et 
devint  successivement  professeur  de  rhéto- 
rique à  Salerue  et  de  métaphysique  à  Naples. 
En  17,-)4,  on  étalilit  pour  lui  à  Naple';,  la  pre- 
mière chaire  d'économie  publique  que  l'on  vil 
en  Europe,  (domino  économiste,  Génovcsi  se 
fit  le  champion  de  l'abolition  des  lois  d'usure 
et  de  celle  des  couvents  et  des  monasièri's; 
il  soutint  le  libre  échange,  et,  avant  Adam 
Smilb,  il  proclama  la  suprématie  du  travail 
dans  la  création  de  la  richesse.  .Ses  ouvrages 
sur  la  métaphysique  sont  nombreux. 

GÉNOVINE  s.  f.  Monnaie  génoise  qui 
était  en  or  et  qui  valut,  suivant  les  temps,  8'J 
fr.  et  80  fr. 

Connais-tu  le  son  des  ffi*novmes? 

V.lluoo. 

*  GENRE  s. m. (lat. gcnus]. Se  dil,  en  général, 
deci'  ipiicst  commun  à  diverses  espèces,  de  ce 
qui  renlcrnii;  plusieurs  espèces  différentes; 
sous  le  genre  d'animal,  il  y  a  deux  espèces  com 


prises,  celle  de  l'homme, celle  delà  héte.  Log. 
La  di'finition  est  composée  du  genre  et  de  la  diffé- 
rence.—  Hist.  nat.  Collection,  groupe  d'espèces 
analogues  entre  elles,  et  qui  peuvent  se  réu- 
nir par  des  caractères  communs:  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  les  classes  se  divisent  en  ordi'es, 
les  ordres  en  genres,  et   les   genres  en  espères. 

—  Espèce,  dans  le  laagage  ordinaire:  i7  ;/ adt- 
vrrs  genres  d'animaux,  divers  genres  déplantes, 
etc.  —  Le  genre  humain,  tous  les  hommes  pris 
ensemble.  —  Espèce,  mais  dans  une  acception 
plus  l'énérale  ;  et  il  signifie  à  peu  près,  sorte, 
iii.inière  :  ce  genre  d'ornement  me  plaît  moins 
ijue  tel  autre. —  Mode,  gciùi:vous  ne  connaissez 
pas  te  bon  genre.  —  Se  dit  également  en  par- 
lantdes écrivains,  desartistes,  ctsignifie, style, 
manière  d'écrire,  de  travailler,  d'exécuter:  cet 
écrivain  a  un  genre  d'écrire  assez  bizarre.  —  Se 
dit  encore  dans  les  Beaux-Arts,  de  chacune  de 
leurs  parties  ou  divisions  :  cet  écrivain  a  excellé 
dans  plusieurs  genres.  —  Peint.  Se  dit  absolu- 
ment de  tout  ce  qui  n'est  pas  lableau  d'histoire 
ou  paysage,  comme  les  portraits, les  représen- 
tations d'animaux,  d'ustensiles  de  ménage, 
do  fruits,  etc.:  Téniers  et  Chardin  sont  des  pein- 
tres de  genre.  —  Mus.  Genre  DIATONIQUE,  GENRE 
chromatique,  genre  enharmonique,  genre  dans 
lequel  on  procède  par  tons,  ou  par  semi- 
tons,  ou  par  quarts  de  ton.  —  Gramm.  Se 
dil  du  rapport  des  noms  à  ce  qui  est  mâle 
ou  femelle,  ou  considéré  abusivement  comme 
tel  :  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin.  On 
appelle  quelquefois  genre  commun,  celui  des 
mots  dont  la  terminaison  est  la  même  au 
féminin  qu'au  masculin,  poète  est  un  nom 
dn  genre  commun.  ¥\àè\a,  sai;e,  sont  des  adjec- 
tifs du  genre  commun.  —  Physiol.  Lk  gemie 
nerveux,  l'ensemble  des  nerfs  distribués  par 
tout  le  corps,  ou  la  sensibilité  physique  en 
général  :  l'irritation  du  genre  nerveux.  On 
(lit  plus    ordinairement,    le  système  nerveux. 

—  Gramm.  franc.  La  langue  française  n'a 
que  deux  genres  :  le  masculin  et  le  féminin. 
Le  genre  des  êtres  animés  ne  présente  au- 
cune difficulté  ;  tous  les  êtres  animés  mâles 
sont  masculins,  tous  les  êtres  animés  femelles 
sont  féminins.  Ce  n'est  que  par  la  praticiue 
qu'on  peut  apprendre  le  genre  des  objets  ina- 
nimés ou  des  animaux  dont  les  noms  sont 
tout  a  la  fois  masculins  et  féminins,  comme  : 
éléphant,  buffle,  cygne,  perdrix,  baleine, 
truite,  saumon.  —  11  n'est  pas  possible  do  fixer 
drs  régies  générales  et  précises  au  movcn 
dcsipiclles  on  puisse  toujours  distinguer  le 
genre  des  noms  d'après  leur  orthographe. 
Plusieurs  grammairiens  ont  donné  des  irai- 
tés  sur  ce  genre,  mais  ces  traités  sont  extrê- 
mement incomplets;  plusieurs  des  règles 
fixées  par  eux,  sont  vagues  et  surtout  sujettes 
à  de  nombreuses  exceptions.  Le  fait  est  que 
la  parfaite  connaissance  du  genre  des  subs- 
tantifs ne  peut  s'acquérir  que  par  une  lonf;ue 
habitude,  par  une  grande  attention  et  en 
ayant  recours  au  dictionnaire  en  casdedoule. 
liaiis  ce  cas,  lorsqu'on  n'a  pas  de  dictionnaire, 
il  faut  se  souvenir  que  les  neuf  dixièmes  des 
noms  terminés  par  e  muet  sont  féminins  et 
([ue  la  finale  e  muet  est,  en  français,  la  mar- 
que distinctive  du  genre  féminin;  les  aulrcs 
Ici  niinaisons  sont  masculines.  Cette  distinc- 
tion provient  probablement  de  ce  que  la  plu- 
part des  noms  féminins  se  terminent  par  un 
e  muet;  exemple  :  la  table,  la  rue,  la  plante, 
la  tète,  la  fenêtre.  —  Les  noms  d'Etats,  d'em- 
[)ires,  de  royaumes  et  de  provinces  sont  du 
genre  que  leurs  terminaisons  indiquent; 
ainsi  :  Danemark,  Piémont.  Tyrol,  Portugal 
sont  masculins,  tandis  que  Angleterre,  Ir- 
lande, Ecosse,  France,  Espagne,  Italie,  Suisse, 
Belgique,  Hollande,  Allemagne,  Prusse,  etc., 
terminées  par  e  muet  sont  du  genre  fémi- 
nine. Le  Hanovre,  le  Bengale,  le  Mcviqùe 
et  quelques  autres  font  cependant  excep- 
tion. Celte  règle  s'appliqur  aux  villes  :  les 
noms  de  villes  terminés  par  e  muet  sont 
généralement    féminins,    ceux  qui  se   termi- 


nent d'une  autre  façon  sont  masculins,  ainsi 
Rome,  Mantoue,  Toulouse,  Marseille  sont  du 
genre  féminin  et  Par(S,  Lyon,  Rouen,  Tou- 
lon, Amsterdam  du  genre  masculin.  .Jérusalem 
est  féminin  et  Londres  masculin.  Ainsi  l'on 
dit:  Londres  est  florissant;  Marseille  est  flo- 
rissante. Le  plus  simple,  lorsqu'on  n'est  pas 
certain  du  genre  d'une  ville,  est  détourner  la 
difficulté  en  faisant  précéder  le  nom  du  mot 
de  ville  et  de  dire  :  la  ville  de  Bruxelles,  la 
ville  de  Lisbonne.  Ceux  qui  connaissent  le 
latin,  peuvent  remarquer  que  les  noms  fémi- 
nins qui  dérivent  de  cette  langue  sont  géné- 
ralement féminins  en  français,  les  noms 
masculins  ou  neutres  sont  masculins  :  foi 
de  fides,  loi  de  lex,  fourmi  de  formica, 
génie  de  genius,  collège  de  cotlcgium,  poème 
de  poema,  fleuve  de  fluvius,  etc. 

GENS  s.  t.  fjainss]  (mot  lat.).  Grande  race 
romaine  :  la  gens  Fabia. 

GENS  [jan].  Voy.  Cent. 

GENSÉRIG  (de  Gaweric/i,  prince  de  la  lance), 
conquérant  vandale,  frère  bâtard  et  succes- 
seur de  Gondéric,  mort  en  477.  En  429,  les 
Vandales,  après  avoir  concjuis  une  grande 
partie  de  l'Espagne,  furent  a|ipelés  en  Afrique 
par  le  gouverneur  Boniface,  que  des  intrigues 
et  la  jalousie  poussaient  à  trahir  son  maître, 
Valentinien  111.  Genséric  s'embarqua  avec 
environ  30,000  hommes,  traversa  le  détroit 
de  Gibraltar  et  conquit  en  deux  ans  toutes 
les  villes  de  la  Mauritanie.  Plus  tard.  Boni- 
face  pria  Genséric  de  retourner  en  Espagne  ; 
mais  celui-ci  refusa  et  resta  maître  du  pays. 
En  439,  il  prit  Cartilage  et  en  fit  la  capitale  de 
l'empire  vandale,  qui  s'étendit  sur  toute  la 
côte  africaine  et  se  répandit  dans  certaines 
parties  de  l'Italie  ,  en  Sardaigne  et  en 
Corse.  En  juin  i'6">,  sur  l'invitation  d'Eudoxie, 
veuve  de  Valentinien  III,  Genséric  remonta  le 
Tibre,  prit  Rome  et  la  livra  au  pillage  pen- 
dant 14  jours.  Il  pratiquait  l'arianisme  et 
persécuta  cruellement  les  orthodoxes. 

GENSONNÉ  (Armand),  avocat  et  conven- 
tionnel, né  à  Bordeaux  en  1738,  mort  en  1793. 
Député  à  l'Assemblée  législative  (1793),  il  y 
forma,  avec  Vergniaud  et  Guadet,  l'âme  du 
parti  girondin.  11  proposa  de  décréter  d'ac- 
cusation les  frères  du  roi  et  les  émigrés  de 
l'armée  de  Coudé,  essaya  de  faire  déclarer 
la  guerre  à  l'Autriche,  attaqua  le  ministère 
Feuillant,  puis  Lafayette,  et  tenta  de  se  rap- 
procher de  la  cour.  Réélu  à  la  Convention, 
il  vota  la  mort  du  roi,  lut  accusé  de  pactiser 
avec  la  cour  par  Danton,  Marat  et  Robespierre, 
dont  il  s'était  attiré  l'iniinitié;  devint  suspect 
au  peuple  après  la  défection  de  Dumouriez 
dont  il  était  l'ami;  fut  arrêté  avec  les  autres 
Girondins  (2  juin  1793)  et  fut  exécuté  avec 
eux,  le  31  octobre. 

*  GENT  s.  f.  [jan]  (lat.  gens,  gentis).  Nation, 
race.  En  ce  sens,  il  ne  s'emploie  au  sing. 
que  dans  la  poésie  familière.  La  cent  qui  porte 
le  turban,  les  Turcs,  la  nation  des  Turcs. 
La  gent  moutonnière,  les  moutons;  ou,  fig., 
les  personnes  qui  font  ce  qu'elles  voientfaire, 
i|iii  suiventaveuglémcnt  l'exemple  des  autres. 
i\u  pi.,  il  n'est  usité  que  dans  cette  locution: 
Le  droit  des  gens,  le  droit  des  nations.  — 
Hors  de  là,  il  signifie  Personnes,  et  il  n'a 
point  de  sing. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 
L&  Fom-iinB. 

C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  peur  efTroyable, 
Et  m'en  rais  devenir,  pour  eut.  pire  qu'un  diable* 
MoLiiinR.   Tartufe. 

A  gens  d'honneur  promesse  vaut  serment. 

VOLTAIRS. 

Il  veut  au  fém.  les  adjectifs  et  les  participes  qui 
le  précèdent,  et  au  masc.  ceux  qui  le  suivent. 
—  L'adjectif  ou  le  participe  placé  entête  du 
membre  de  phrase  ot"i  gens  est  sujet,  se  met 
toujours  au  niascutiu  ;  instruits  par  l'expé- 
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ricncc,  1rs  vkillc.i  r/ens  sont  toxijours  soupcnn- 
neux.  —  l,orsi|ii(;  Grnu  esl  précédé  d'un  adjiiclif 
des  deux  senros,  on  mel  Tors  au  masculin: 
tous  les  honmHes  yens.  Quant,  au  contraire, 
1  adjectif  qui  prôxhli  Gens  est  féminin,  on 
metïouTKs  :  toutes  les  uieillcs  ijeris.  —  On  met 
aussi  Tous  au  masculin,  lor^ijuc  Gens  est  stiici 
d'une  l'pilliMe  ou  de  quelque  autre  mol  dù- 
terminatif  :  tous  tes  gens  sensés,  raisonnables, 
pieux,  etc.  — Lesgknsuu  monde,  les  personnes 
qui  vivent  dans  le  monde.  Se  dit  aussi  par 
opposition  aux  frens  qui  ont  une  profession 
savante  :  eel  aslronoine  s'efforce  de  mettre  la 
scieneeà  la  jiorti'e  liex  yens  du  monde.  —  Fam. 
Des  gens  de  sac  i;t  de  cohue,  des  hommes  qui 
sont  capables  d'actes  criminels  et  dignes  de 
châtiments  exemplaires.  —  Il  y  a  gens  et 
gens,  il  y  a  ^'raiide  dillérencc  entre  certaines 
personnes.  —  Si;  connaitue  en  cens,  avoir  un 
discernement  pour  connaître  le  fortetle  faible 
des  hommes,  leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises 
qualités.  —  Vous  vous  moouez  des  gens,  vous 

NOUS    PRENEZ  POUR  DES  GENS  DE    l'aUTRK.  MONDE, 

vous  nous  prenez  pour  des  ignorants,  pour 
des  idiots.  —  Il  n  y  a  ni  bêtes  ni  gens,  se  dit 
d'un  lieu  tr^s  solitaire.  —  Bétes  et  gens,  se 
dit  dans  quelques  phrases  familières  :  l'espace 
Était  étroit,  7»ais  tious  truunlmes  le  moyen  de 
nous  y  loger  tons,  biHes  et  yens.  —  Ne  se  dit 
jamais  en  pailaiil  d'un  nombre  déterminé 
de  personnes,  à  moins  qu'il  ne  soit  précédé 
de  certamsadjectits,com  me  dans  ces  exemples: 
il  y  a  vingt-quatre  pauvi-es  yens.  —  Mille  gens, 
DES  MILLIERS  DE  GENS,  etc.,  beaucoup  de  gens 
en  nombre  indéterminé  :  plus  de  mille  gens 
me  l'ont  dit.  —  Suivi  de  la  iiréposition  de  et 
d'un  substantif  qui  désif,'ne  une  profession, 
un  état  quelconque,  signilie,  tous  ceux  d'une 
nation,  d'une  ville,  elc  ,  qui  sont  de  cet  état, 
de  celte  profession,  soil  qu'ils  forment  en 
etfet  un  corps  particulier  dans  la  société 
générale,  soit  que  l'esprit  les  rassemble  sous 
une  seule  et  même  idée.  Dans  cette  acception 
et  dans  celles  qui  suivent,  il  ne  veut  jamais 
l'adjectif  ou  le  participe  au  lêminin  :  les  yens 
de  robe,  d'éylise,  tfe  yucnr.  —  Il  peut  égale- 
ment ne  comprendre  qu'une  partie  de  ceux 
qui  sont  du  même  état,  de  la  même  profes- 
sion :  on  )/ «oj/tHi  (/ks  yens  de  robe,  des  yens 
d't'pée.  — Geins  D'AHMEss'écritquelquefoispour 
Gendarmes,  employé  dans  .son  acception  pri- 
mitive :  une  compaynie  de  yens  d'armes.  — 
Se  dit  encore  de  ceux  qui  .sont  d'un  parti, 
par  opposition  à  ceux  de  l'autre  :  nos  ye7is 
ont  battu  les  ennemis.  —  Se  dit  également  des 
personnes  qui  sont  d'une  même  partie  de  pro- 
menade, de  jeu,  de  festin,  etc.:  tous  nos  gem 
sont  arrivés,  faites  servir  le  dimr.  —S'est  dit, 
dans  les  ordonnances,  dans  les  édils,  etc., 
des  parlements  el  autres  compagnies  de  pis- 
tice  :  les  yens  tenants  la  cour  de  parlement.  — 
Les  gens  du  roi,  les  procureurs  el  avocats  gé- 
néraux, les  procureuis  el  avocats  du  roi.  — 
Les  domestiques  :  tous  vos  gens  vous  ont  quitté. 

'  6ENT,  ENTE  adj.  Gentil,  joli.  On  ne  s'en 
sert  aujuuid  hui  qu'en  imitaiil  le  style  de  uus 
vieux  poètes  :  la  yentepucclle. 

*  GENTIANE  s.  f.  [jan-si-a-ne]  (lat.  gentiana; 
de  Gcnlms,  roi  de  1  lllyrie  qui,  le  premier,  fil 
connaître  les  propriétés  médicinales  de  cette 
plante, aun°siccle  av.  J.-C).  bol.  Genre  degen- 
lianees,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  plantes  vivaces,  qui  sont  la  plupart 
indii:èues.--Liiyentiane  jaune  {gcntianalutea}, 
commune  dans  presque  toutes  les  conlrées 
montagneuses  de  France,  atteint  souvent  plus 
d'un  mètre  de  hauteur.  Sa  racine  très  aiuére 
possède  des  propriétés  toniques,  fébrifuges, 
vermifuges  et  sloiiiachiques,  qui  la  font  re- 
chercher en  médecine,  pour  relever  les  forces 
générales,  dans  la  dyspepsie,  le  scorbut,  la 
chlorose,  el  dans  les  alfeclions  qui  dépendent 
de  l'alonie  du  tube  digestif.  De  8  à  1.5  gr.  en 
décoction  dan.^  un  litre  d'eau;  de  1  à  20  gr. 
d  eitrait.  On  l'administre  aussi  en   poudre, 
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en  rin,  PI)  teinture,   en  sirop  ou   en    l-\h\r.i 
Les  antiis    espèces,    telles  que    la    ymliane' 
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purpurine,  la  yentiane  ponetuée,  la  gentiane 
erniirtir.  la  gintiane  acaule,  jouissent  de  pro- 
prieti'-s  aiialoi.'^ues. 

GENTIANE,  ÉE  adj.  Rot.  Qui  se  rapporte 
ou  qui  ressemble  aux  gentianes.  —  s.  f.  pi. 
Famille  d'asciepiadées,  ayant  pour  type  le 
genre  gentiane  et  comprenant,  en  outre,  les 
genres  genlianelle,  petite  centaurée,  etc. 

GENTIANELLE  s.  f.  Bot.  Genre  de  genlia- 
nées  comiuenaiit  plusieurs  espèces  des  Indes 

orienl/iles. 

GENTIANINE  s.  f.  Chim.  Principe  amer 
extrait  de  la  jj^i'utiane.  La  gentianine  est  so- 
lulde  dans  l'alcool. 

GENTIANIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  jaune, 
insifiidr,  inaltérable  à  l'air,  (jue  l'on  extrait 
de  la  racine  de  gentiane  :  C""  H'"  0". 

"GENTIL  adj.  m.  [jan-ti]  (hobr.  yoyim; 
lai.  gentilis).  Pa'ien,  idolâtre  ;  il  était  fils  d'un 
père  gentil  et  d'une  mère  chrétienne.  —  Plus 
urdin.  suhstaiilif.  Ne  s'emploie  guère  alors  au 
»\ng.  :  les  .Juifs  appelaient  Gentils  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  leur  nation. 

•  GENTIL,  ILLE  adj.  [jan-ti;  i-yeu;  H  mil.] 
(lat.  grntilis).  Joli,  agréable,  mignon,  u-ra- 
cieux,  qui  plail,  qui  a  de  l'agréineiil ,  de  la 
délicatesse  :  il  est  gentil. 

Gentille  Annette, 
Tu  v.i.s  .seiilette, 
Suii>  la  coiiittctte 
r.h;int(M'  le  Robin  tles  Bois. 
C'est  pour  savoir  i-i  le  printemps  s'avance. 

GeHTILLK  A>MiTTE. 

—  Substnntiv.  Faire  le  gentil,  affecter  des 
niHiiiei  es  gentilles,  agréables.  On  dit  quel- 
quefois de  même,  en  parlant  d'une  chose 
grande  el  belle.  Cela  passe  le  gentil.   (Vieux.) 

—  Se  dit  quelquefois  ironiq.  :  Vous  faites  la 
UN  gentil  peiisonnage,  un  gentil  métier,  vous 
faites  là  un  vilain  personnage,  un  vilain  mé- 
tier. —  Se  dil  encore  ironiq.  des  gens  que 
l'on  veut  traiter  d'impertinents  et  de  ridi- 
cules :  je  vous  trouve  yenlil. 

GENTIL-BERNARD  (Pierre-Josephl,  poêle, 
né  a  Greiiolili-  eu  I  ,  lu,  inoit  m  i  ,";:).  Il  fut 
successivement  clerc  de  procureur,  secré- 
taire du  maréchal  de  Coigny,  secrétaire  gé- 
néral des  dragons  el  obtint,  grâce  à.  M"""!  de 
Ponqiadour,  la  place  de  bibliothécaire  du  roi 
à  Choisy.  Bernard,  qui  doit  à  Vollaiie  son 
surnom  de  Gentil,  élait  un  charmant  poète 
de  société.  Il  récitait  des  vers,  mais  n'en  fai- 
sait pas  imprimer.  Le  seul  ouvrage  de  lui 
qui  parut  de  son  vivant  est  le  lihretio  de 
Castor  et  Polbix  (17o4),  opéra  dont  Hameau  a 
écrit  la  musique.  Ses  autres  ouvrages  sont 
\'Art  d'aimer,  poème  en  8  chants,  P/iros^^c  et 
Mélidor,  en  4  chants,  des  epilres,  des  odes 
anacreoutiques,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées i1770,  1  vol.  iu-IS"  el  1S03.  2vol.  in-tc). 
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GENTILESCH!  (Orazioj  fdjènn-li-jèss'-kil, 
peintie  il.ilien,  né  en  l'IOll,  mort  vers  Kiifi. 
A  l'invitation  de  Charles  \''  d'Angleterre,  il 
décora  le  palais  de  Greenwich  et  plusieurs 
autres  monuments. 

GENTILHOMMAILLE  s.  1.  [jan-li-io-ma-ieu  ; 
"  mil     l'.ii  .1.  iii-i .  Caste  de  gentilshommes. 
GENTILHOMME     s.    m.   [jan-ti  -  io-nie; 
(lat.  gentilis;  de  gens,  race).  Celui  qui 
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est  noble  de  race  :  gentilhomme  de  bontiin. 
Au  plur.  des  gentilshommes  jjan-ti-zo-mej.  — 
Se  dil  quclnuefois,  parliculiéremeiil ,  des 
hommes  nobles  qui  s'attachent  à  quelque 
prince  :  c'est  un  des  gentilshommes  de  ce  prince. 

—  \  IVRE  EN  GENTILHOMME,  vivre  sans  rien  faire. 

—  Par  plaisant.  Gentilhomme  a  lii^vre,  simple 
peiililhomini^  de  campa;.'iie  qui  a  peu  de  bien. 

—  Tilre  décharge  :  premier  gentilhomme  de  la 

chdUilirr. 

■  GENTILHOMMERIE  s.  f.  La  qualité  de  gen- 

tillioiiime  ;  .,/(  n,  fait  pas  grand  cas  de  sa  gen- 
tilhiiiitmerie.  (Kam.) 

•  GENTILHOMMIÈRE  s.  f.  Petite  maison  ,le 

gentilhiiiMine  a  la  campagne  :  une  jolie  yen- 
tillioiiuiiiéi I ,    l'am.) 

■  GENTILITE  s.  f.  coll.  Les  nations  païennes: 
toute  lu  yentiUté.  —  Profession  d'idolâtrie  :  // 
reste  encore  des  marques  de  gentilité  dans  ce 
pays-là. 

'  GENTILLÂTRE  s.  m.  [//  mil.]  .\e  se  dit 
que  par  plaisanterie  et  par  mépris,  d'un  petit 
gentilhomme  dont  on  fait  peu  do  cas. 

GENTILLEFEMME  s.  f.  [//mil. j  Ancien  fém. 
de  geiililliuiniiie. 

*  GENTILLESSE  s.  f.  [Il  mil.]  Grâce,  agré- 
ment :  /((  y,  nidte.sse  d'un  enfant.  —  Se  dil  aussi 
de  certains  tours  de  souplesse  agréables  :  il  a 
fait  mille  gentillesses  devant  nous.  —  Se  dit 
éi'alemenl  de  certaines  saillies  agréables, spi- 
rituelles :  dire  des  gentillesses.  —  Par  iron. 
Trait  de  mauvaise  conduite,  de  malice,  elc.  : 
(■/  a  fait  ki  une  gentillesse  dont  il  pourrait  bien 
se  repentir.  —  Se  dit  en  outre  de  certains  pe- 
tils  ouvrages  délicats,  de  certaines  petites  cu- 
riosités ;  (7  a  mille  petites  gentillesses  dans  son 
cabinet. 

GENTILLET,  ETTE  adj.  Assez  gentil.  (Fam.) 

GENTILLY.  Gculiliacum,  comm.  du  cant. 
de  Villeinif.  arr.  et  à  7  kil.  N.-O.  de  Sceaux 
(Seine,  sur  la  Bièvre;  0,153  liab.  Saint  Eloi 
y  fonda  un  monastère.  Louis  le  Bègue  lit  de 
celle  ville  une  seigneurie,  qu'il  attacha 
en  878  à  l'évêché  de  Paris.  Blanchisseries, 
fabriques  de  cuirs  et  de  cartons  vernis. 

•GENTIMENT  adv.  Joliment,  d'une  manière 
gentille  :  cet  enfant  est  gentiment  habillé.  — 
S'emploie  plus  ordinaire inenl  en  plaisantant 
et  par  une  espèce  de  dérision.  Ainsi  pour  se 
moquer  d'un  homme  tout  éclabloussé,  on 
dil,  Vous  VOILA  gentiment  accommodé;  et  d'une 
femme  mal  coitfée.  Vous  voila  gentiment 
Coiffée.  Ces  manières  de  parier  soûl  très  fa- 
milières. 

GENTIOUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà  SSkil. 
d'Aubu^-oll  (Creuse).  1,339  hab. 

GENTLEMAN  s.  m.  Ldjenn'-tl-mann].  Titre 
que  prend  en  Angleterre  tout  homme  bien 
élevé,  qui  a  de  bonnes  manières.  Ce  mol  est 
passé  dans  la  langue  française  pour  désigner 
tout  homme  de  la  bonne  société  :  des  gentle- 
men. —  GENTLEMAN-RiDER[-raï'-deur].  Homme 
du  monde  élégant,  qui  s'occupe  de  courses, 
qui  aime  à  mouler  à  cheval  ;  des  genllemen- 
riders  [djènn'-U'-méiin-rai'-deursj. 

GENTRY  s.  f.  [djèun'-lrij.  Classe  bour- 
geoise eu  Angleterre  par  opposition  à  nobi- 
lily,  noblesse,  el  à  peuple,  peuple. 

GENTZ  (Friedrich  von)  [tonn-ghènnlsj, 
di|iloniale  allemand,  ne  à  Breslau  en  1764. 
mort  eu  1832.  Au  sortir  de   l'université,  il 
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mena  à  Berlin  une  vie  dissipée  et  aventu- 
reuse. En  1799,  il  visita  l'Angleterre  et,  pen- 
dant 20  ans  il  entretint  une  correspondance 
intime  avec  les  ministres  anjrlais.  En  1802,  il 
fut  atlaché  au  cabinet  autrichien  et  rédigea 
le  manifeste  de  ISO'i.  Mais  l'hostilité  de  Na- 
poléon lui  fit  comprendre  qu'il  était  prudent 
de  se  retirer  en  Prusse,  où  il  continua  d'écrire 
contre  le  gouvernement  français.  En  1M09,  il 
fut  rappelé  à  Vienne  par  M.  de  Metternich 
et  rédigea  le  manifeste  autrichien  de  cette 
année-là.  Il  prit  une  part  active  au  congrès  de 
Vienne,  collabora  au  plan  de  la  Sainte-Alliance 
et  fut  secrétaire  des  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, de  Troppau,  de  Laybach  et  de  Vérone. 
Sa  Briefe  an  Pilât,  sur  l'histoire  contempo- 
raine d'Allemagne,  fut  publiée  avec  une  bio- 
graphie en  1868,  et  ses  mémoires  complets 
parurent  en  1874. 

GÉNUFLECTEUR,  TRICE  adj.  Qui  fait  des 

géniillexions. 

•  GÉNUFLEXION  s.  f.  [jé-nu-flè-ksi-on]  (lat. 
(/rintflrxio;  de  'jcwi,  genou;  flnUrf,  tlédiir). 
Xcle  de  fléchir  le  genou  en  sis-iic  d'humilité 
ou  de  soumission  :  faire  une  ycnujlexion  devant 
le  saint  sacrenu^nt. 

GENUS  IRRITABILE  VATUM  [gé-nuss-ir-ri- 
ta-bi-lé-va-toniui].  l.oc.  lat.  qui  signifie  :  la 
raec  irritable  des  poètes.  Expression  d'Horace 
qui  sert  à  caractériser  l'extrême  susceptibilité 
des  gens  de  lettres. 

GÉOBATRACIENS  s.  m.  pi.  (gr.  gé,  terre; 
balrukos,  grenouille).  Zool.  Famille  de  rep- 
tiles batraciens  qui  vivent  sur  terre. 

'  GÉOCENTRIQUE  adj.  (gr.  gé,  terre;  ken- 
tron,  centre).  Astron.  Qui  appartient  à  une 
planète  vue  de  la  terre  :  lieu  géoeentrique . 

GÉOCORISE  s.  f.  (gr.  gê,  terre  ;  koris,  pu- 
naise). Nom  d'une  famille  d'insectes  dont  le 
type  est  la  punaise. 

GÉODE  s.  f.  (gr.  géodes,  terrestre).  Petite 
masse  calcaire,  creuse  en  dedans  et  ordinai- 
rement formée  de  quartz. 

•GÉODÉSIE  s.  f.  (gt.gé,  terre;  daiein,  divi- 
ser). Science  qui  a  pour  objet  de  mesurer  le 
globe  terrestre  et  ses  parties  :  iyistrume/tt  de 
géndésie. 

GÉODÉSIEN  s.  m.  Ingénieur  qui  s'occupe 
de  géodi  SIC. 

*  GÉODÉSIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  géo- 
désie :  opèralions  géockhiques. 

GÉODIQUE   adj.    Minéral.    Qui  a  la  forme 

d'uni.'  g''ude. 

GEOFFREYOF  MONMOUTH  [jèf-frij.  vieux 
chroniqueur  anglais,  né  vers  IlOo,  mort  vers 
Moi.  Il  dut  probablement  sa  nomination  au 
siège  de  Saint-Asaph  (llr)2),  à  son  Chruni'mi 
sive  Historia  Brit onum,  qu'ii  donna  comtiio 
une  traduction  d'un  manuscrit  gallois.  Cet 
ouvrage  est  tellement  rern|ili  de  légendes  et 
de  fables  qu'il  présente  peu  de  valeur  histo- 
rique. 

GEOFFRIN  iMarie-Thérèse  Rodet,  dame), 
femme  célèbre,  née  à  Paris  en  1699,  morte 
en  1777.  Son  père,  M.  Hodet,  était  au  servici; 
de  la  Dauphiiie.  A  l'àffe  de  n  ans,  elle  épousa 
le  riche  manufacturier  Ijeoll'rin,  qui  mourut 
quelques  années  après.  Un  dit  qu'elle  eoiilri- 
Inia  iioiir  100,(100  Irancs  a  la  publication  de 
YEncijclnprdie.  Diderot,  d'AIcmbert,  Ihir.u'c 
Walpule,  Hume,  (jibbon  et  le  comte  Stanislas 
Poniatowski  se  n-nconti'aient  k  ses  dîners. 
Elle  paya  les  dettes  de  Poniatowski  pour  le 
faire  sortir  de  prison,  et  quand  celui-ci  l'ut 
élu  roi  de  Pologne  en  l'î64,  il  lui  écrivit  : 
0  Maman,  votre  fils  est  roi  ». 

GEOFFROI  GAIMaR.  pcèle  anglo-normand 
du  xu^'  siècle.  U,i  a  de  lui  des  tragments  d'une 
Histoire  d'Angleterre,  qui  s'éleud  jusqu'au 
règne  d'Ueuri  1". 


GEOFFROY  (Saint  I.  abliede  Nogenten  1091, 
évéqui'  dWiiiiens  en  1 104,  mort  en  1  Ho,  Fête 
le  H  iiiiveuibre. 

GEOFFROY,  nom  de  cinq  comtes  d'Anjou. 
I.  (Grise-Gonelle)  de  (/o?ic//'i,  casaque;  comte 
de  9.ÏS  à  9S'i.  H  prêta  main  forte  au  roi  Lo- 
thaire  contre  Otbon  II  de  Germanie  et  reçut 
pour  ce  service  le  titre  de  sénéchal  de  France. 
—  11  Martel),  comte  de  1040  à  1060,  épousa 
Agnès  de  Bouri-'ogne  qui  lui  apporta  en  dot 
le  Poitou.  Il  défit  les  Sarrazins  en  Sicile  et 
reçut,  comme  récompense,  la  relique  dite  de 
la  Sainte-Larme.  —  III  Le  Barbu),  comte  de 
1060  à  1096.  —  IV  îMartel»,  de  1098  à  I  106.— 
V  fie  Bel  ou  Plantagenet),  de  1113  à  II.tI. 
A  la  mort  d'Henri  1"  (II.3H),  il  défendit  la 
Normandie  et  TAngleterre  contre  Etienne  de 
Blois.  Cette  guerre  occasionna  en  Anjou  une 
famine  telle  que  l'on  mangea  de  la  chair  hu- 
maine. 

GEOFFROY.  I.  (Etienne-François),  médecin, 
né  à  Paris  en  167:>,  mort  en  1731.  11  fut  pro- 
fesseurde  chimie  au  Jardin  desplantes  (1707), 
de  médecine  et  de  pharmacie  au  collège  de 
France  (1709).  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  ma- 
terid  medicd,  sive  de  medicamentomm  simpli- 
cium  historia,  virtute,  delectu  et  usu  (Paris, 
1741),  ouvrage  traduit  en  français  par  Ber- 
gier  (174I-'43).  —  II.  (Claude-Joseph),  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  168S.  mort  en 
17.Ï2.  11  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  dont  il  était  membre,  64  mémoires 
sur  Ihistoirenatiirelle,  la  botanique,  la  phar- 
macie et  la  chimie.  —  ill.  ^Etienne-Louis), 
naturaliste  et  médecin  praticien,  fils  d' Etienne- 
François,  né  a.  Paris  en  172.'>,  mort  en  1810. 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  insectes  qui  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris  (176'i  et  4799)  ; 
Dissertation  sur  L'organe  de  l'ouïe  (4778,10-8°); 
etc. 

GEOFFROY  (Julien-Louis),  critique,    né   à 

Rennes  en  1743,  mort  en  1814.  il  fut  d'abord 
précepteur  et  professeur,  prit  en  1776  la  ré- 
daction de  V Année  /(<?«;■«»•«  et  fonda  pendant 
la  révolution  un  journal  intitulé  \' Ami  du  roi, 
feuille  qui  le  fil  proscrire  en  4793.  Après  le 

18  brumaire,  il  revint  à  Paris  et  fut  chargé 
(1800(  du  feuilleton  du  Journal  des  Débats, 
qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort.  Les  seuU  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui  sont  ses  feuil- 
letons qu'on  a  réunis  sous  divers  titres. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE.  I.  (Etienne), 
naturaliste,  né  à  Etampes  en   1772,  mort  ie 

19  juin  1844.  11  fut,  a  partir  de  179 i,  profes- 
seur de  zoologie  au  musée  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  et  en  180911  devint  aussi  professeur. 
de  la  faculté  des  sciences.  Par  ses  soins,  les 
collections  zoologiques  du  musée  devinrent 
les  plus  riches  du  monde.  H  lut  un  des  mem- 
bres de  la  commission  scientitiqueiiui  accom- 
[lagna  Bonaparte  en  Egypte  en  1798  ;  il  y  resta 
jusqu'à  la  capitulation  d'Alexandrie  eiï  1801, 
et  explora  entièrement  le  pays,  réunissant 
des  collections  importantes  qu'il  apporta  en 
France.  Il  fui  membre  de  la  Chambre  des 
députés  pendant  les  Cenl-Jnurs.  Il  s'applicjua 
à  démontrer  l'unité  de  composition  orga- 
nique dans  les  dilférentes  espèces  d'animaux 
et  fonda  ce  que  Ion  appelle  la  théorie  des 
analoijacs.  Ses  principes  étaient  en  contra- 
diction directe  avec  ceux  de  son  protégé 
Cuvier,  ce  qui  amena  entre  eux  des  discussions 
aigres  cl  prolongées.  Mal^-'ré  la  supériorité  de 
Oivier  sous  le  rapport  du  lalenl  oratoire  et 
de  l'exposition  scientifique,  la  victoire  resta 
incertaine.  Les  vues  de  Geolfroy,  si  on  les 
porte  à  leurs  conclusions  légitimes,  conduisent 
à  des  doctrines  directement  opposées  à  la 
philosophie  des  causes  finales.  Vers  1840,  il 
devint  aveugle  cl  paralytique.  Ses  nombreux 
ouvrages  et  ses  mémoiresembrassenl  presque 
toutes  les  branches  de  la  zoologie.  Nous  cite- 
rons: Ilisl.nat.  des  mammifères  (l8:'0-'42,4  vol. 
gr.  Ju-fol.j,  publiée  avec  Fr.  Cuvier;  Système 


dentaire  des  mammifères  et  des  oiseaux  (t824, 
in-S"),  Cours  d'hist.  nat.  des  mammifères  {[Hid, 
in-S)  ;  Philosophie  anatomique (\SiS-'2'2,  2vol.) 
—  Il  ilsidore),  llls  du  précédent  et  comme  lui 
naturaliste  célèbre,  né  et  mort  à  Paris 
(16  déc.  4803-10  nov.  1861).  Au  sortir  de 
l'école  de  médecine  (1829),  il  fit  des  confé- 
rences zoologiques  comme  remplaçant  de  son 
père.  II  fut  ensuite  nommé  assistant  de  son 
père  à  la  faculté  des  sciences,  et  remplit 
d'importantes  fonctions  dans  l'université  ;  eu 
1850,  il  donna  sa  démission  d'inspecteur 
général  pour  reprendre  sa  chaire  de  zoolopie. 
Il  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  a  élargi  et 
expliqué  les  vues  de  son  père.  11  s'occupa 
aussi  beaucoup  de  l'acclimatation  des  animaux 
étrangers  en  France  et  fui  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  l'hippophagie.  L'un  des  fonda- 
teurs de  notre  société  d'acclimalation,  il  en 
fut  nommé  président  (1854).  Ses  ouvrages  les 
plus  estimés  sont  les  suivants:  Traité  de  téra- 
tologie (1832-37,  3  vol.  in-8o  et  atlas);  Essais 
de  zoologie  générale  {\8i0,  in-S")  ;  if  jsÉ.  nat.  des 
insectes  et  des  mollusques  (1841,  2  vol.  in-12); 
Vie  d'Et.  Geoffroy  Sainl-Hilaire  (1847,  in-8"); 
Domestication  et  naturalisation  des  animaux 
utiles  (l8o4,  in-12). 

GÉOGÉNIE  s.  f.  (gr.  gé,  terre;  genos,  nais- 
sance). Science  qui  s'occupe  de  la  formation 
du  globe  terrestre. 

GÉOGÉNIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  géo- 
génie. 

*  GÉOGNOSIE  s.  I.  [jé-og-no-zî]  (gr.  gé, 
terre;  gnosis,  connaissance).  Hist.  nat.  Géo- 
logie. —  Se  prend  aussi  dans  un  sens  plus 
restreint  et  désigne  spécialement  la  partie  de 
la  géologie  qui  traite  du  mode  de  formation 
des  minéraux  et  de  leurs  modifications. 

GÉOGNOSTIQUE  adj.  [jé-og-noss-ti-ke].  Qui 
a  rapport  a  la  géognosie. 

•  GÉOGRAPHE  s.  m.  [jé-o-gra-fe]  (gr.  gé, 
terre;  grapho,  je  décris).  Celui  qui  sait  la  géo- 
graphie, qui  écrit  sur  la  géographie:  c'est  un 
grand  géographe.  —  I.\gé.\ielr-géoguai'uk, 
celui  qui  dresse  des  cartes  de  géographie  . 
le  corps  des  ingénieurs-géographes. 

'  GÉOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  gé,  terre;  graphein, 
décrire!.  Science  qui  enseigne  la  position  de 
toutes  les  régions  de  la  terre,  les  unes  à 
l'égard  des  autres,  et  par  rapport  au  ciel, 
avec  la  description  de  ce  qu'elles  contiennent 
de  remarquable  :  la  géographie  est  Jiécessaire 
pour  bien  savoir  rhisloiri-.  —  Est  souvent 
accompagné  de  compléments  qui  indiquent 
le  point  de  vue  particulier  sous  lequel  on  con- 
sidère celle  science  :  géographie  ancienne, 
du  moyen  âge,  moderne.  —  Traité  de  géogra- 
phie :  acheter  une  géographie.  —  Géogr.m'Hie 
.\GRicoLE,  élude  comparative  des  productions 
et  des  cultures  des  divers  climats.  —  Géogh.\- 
PHiE  botanique,  science  qui  recherche  les  faits 
relatifs  à  la  distribution  des  plantes  sur  le 
globe,  et  les  lois  qu'on  en  peut  déduire.  De 
Candolle  (ie  Jeune)  est  le  savant  qui  a  fait 
faire  le  plus  de  progrès  à  celte  partie  de  la 
géographie.  (Voy.  C.vndolle.)  —  Gkogiuphie 
COMPARÉE  OU  HisioRiouE,  partie  de  la  géogra- 
phie qui  étudie  les  changements  succes^ifs 
survenus  dans  la  géographie,  les  diverses 
limites  des  Etals,  les  divers  noms  des  localités, 
etc.  La  géographie  historique  se  partage  en 
géographie  aivienne,  géographie  du  moyen 
dqe  et  géographie  moderne.  —  Gkographik 
MATuÉUATiouK  OU  AS!  Ro.NOMiQUE,  partie  de  la 
géographie  qui  traite  de  la  figure,  de  la 
grandeur  et  du  mouvement  de  la  lerre,  ainsi 
que  des  rapports  de  celle  planète  avec  le 
soleil  et  avecle  reste  de  l'univers.  fVoy.  .\stro- 
iNOMiE  cl  Tehre.)  Parmi  les  savants  qui  ont  le 
plus  contribue  au  progrès  de  la  géoirraphie 
malhém.itiiiue,  nous  citerons  Slanpertuis, 
La  ConJainIne  et  Delambre.  —  GÉocRAPmg 
I  MÉDICALE,  étude  delà  dislribulioD  des  malailies 
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et  dfi  l'iiifliience  des  cliiiials.   —  GÉocnAriiiF. 
l-HY.signK,  (i('S('i'i(ilion  ili;  lu  Icirc  tonsidi-roe 
sous  les  rapporls  de  sa  euiislilulion  |plij'si(jue, 
de  sa  forme,  de  ses  accidenls,  de  ses  divisions 
iialiirellcs  (sans  éfrard   à  ses  divisions   poli- 
li(liics),  de  ses  (nûdiiits,  de  son  atmosphère, 
des  f.'rands  courants  almospliériques  et  océa- 
niques, des  météores,  du  climat  particulier 
dû  chaque  contiée,  etc.  I,.i  f.''i>gra[)hic   phy- 
sique, fondée  en  1745  par  Bnaclic,  vit  agrandir 
son  domaine  par  Berymann,  de  Luc,  Saussure, 
liiillon,    \Vcrn(!r,    Léopold    de    Buch,   A.    de 
llumboldt,   Maury   et  surtout    Reclus.   (Voy. 
Teiuie.)  —  (iiiiiGiiAi-niK  poi.niQiJii,  di-scriplioii 
des  pays  el  des  peuples  de  la  teri'e,  des  Klats, 
des  provinces,  des  villes,    des  canaux,    des 
ports  creusés  par  la  main  de  l'homme,  des 
frontières,    etc.    Les    écrivains    qui    se    sont 
occupés  de  ce  sujet  avec   le  plus  de  succès 
sont:  Biischinf;,  d'Aiiville,  Malte-Brun,  Baibi, 
Itilter,  Reclus,  etc.  —  Gkogkai'Iiik  zoologiquf., 
élude  de  la  distribution   des  animaux  sur  lu 
globe.  Celte  partie  de  la  science  a  élé  cultivée 
particulièremcnl  par  P.  Gcrvais.  —  Encvcl. 
Dès   la   phis  haule  antiquité,  les  Phéniciens 
explorèrent    les    côtes    de    la    Méditerranée, 
passèi-ent  le  détroit  de  Gibrallar  et  visitèrent 
les  rivaj;es  de  l'Atlantique  en   Europe  el  en 
Afrique,  jusqu'à  la   Grande-Bretagne  el  aux 
eûtes  de  la  Baltique  au  N.,  et  jusipi'au  lro[iiiluc 
du  Ca|iricorne  an  S.  Vers  GUO  av.J.-C,  Néchuo, 
roi   d'I'.f-'ypte,   lit  partir,    de  la  mer   Rouge 
pour  l'océan  Indien,  une  flotte  dirigée  par 
des  Phéniciens.  En  trois  ans,  cette  expédition 
lit  le  tour  de  l'Afrique,  atteignit  le  détroit  de 
Gibiallar  et  retourna  en  Egypte  par  la  Médi- 
terranée.   Les   connaissances   géographiques 
furent    augmentées   par    les    Carthaginois; 
mais  la  seule  de  leurs  expéditions  dont  nous 
ayons  un  récit  authentique  est  celle  de  llaii- 
non,  vers  le  v"  siècle  av.  J.-C.  Hannon,  suivi 
de  00  navires,  lit  voile  de  Gibrallar.  suivit  la 
côte  d'Afrique  jusqu'à  la  baie  de  Bénin  ou, 
suivant  les  appréciations  de  quelques  auteurs, 
jusqu'à  la  rivière  de  Nun  seulement.  Vers  :i'iO 
av.  J.-C,  Pythée,  marin  de;  Massilia  (Marseille), 
visita    Id    Bretagne     ((irande- Bretagne)    et 
découvrit  une  ile  qu'il  appela  Ullima  Tlmle. 
Dans  un  second  voyage,  il  visita  la  Baltique. 
L'expédition  d'Alexandre  le  Grand,  3'M  ans 
av.    J.-C,    augmenta    considérablement   les 
connaissances  que  l'on   avait  sur   l'Inde.    Le 
premier  travail  .systématique  sur  la  géogra- 
phie  scientili(jiie    fut    eiilrepris   par   Eratos- 
thèiie,qui  vivait  à  Alexandrie  dans  la   der- 
nière   partie    du    m»    siècle    av.    J.-C    Son 
système  était  basé  sur  la  connaissance   de  la 
forme  sphérique  de  la  terre;  Eraloslhène  lut 
le   fondateur   de   la   géodésie.    Le   Bithynien 
Hipparque   qui  habita  Rhodes  el  Alexandrie 
vers   le  milieu  du   il"  siècle  av.  J.-C,  élargit 
encore  le  système   d'Eralosthône  et  soumit 
la    science    géographique    à    des    principes 
astronomiques,  mais  ses  découvertes  ne  reçu- 
rent  un  développement  pratique  que  long  temps 
plus  lard.  Environ  un  siècle  et  demi   après 
Hipparque,  Strabon,  Grec  du  Pont  et  explora- 
teur célèbre,  écrivit  une  géographie  qui  em- 
brasse tout  ce  qui  était  connu  de  cette  science 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Les 
contrées  méditerranéennes  étaient  assez  bien 
connues,   mais   on  savait   pou  de  choses  des 
côtes  atlantiques  de  l'Europe  el  l'on  ignorait 
complètement  ce  qui  concerne  la  Scandinavie, 
la  Russie,  le  nord  de  l'Allemagne,  la  Sibérie, 
la  Tartarie,  la  Chine,  le  Japon  et  l'archipel 
Asiatique.  Le  premier  géographe  romain  fut 
Pomponius  Mêla,  qui  écrivit  vers  le  temps  de 
l'empereur   Claude.   Dans  son  traité  Be  situ 
orbis,   il   explique  la  division   du  monde  en 
deux  hémisphères  :  l'hémisphère  septentrio- 
nal, partie  connue  de  la  terre;   et  l'hémi- 
sphère méridional,  partie  encore  inconnue. 
Plus  fameux  encore  fut  Ptolémée,  qui  vivait  à 
Alexandrie  vers  le  milieu  du   n"  siècle  après 
J.-C.  A  cette  époijue,  la  notion  d'uu  océan 
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circumambianlavail  été  abandonnée,  cl  colle 
d'une  élonilue  mdélinie  de  terni  incogtiita  lui 
était  substituée  comme  limites  supposées  du 
monde.  Au   ix"  siècle,  les   Northmen   décou- 
vrirent le   Groenland  el,  d'après  leurs  sagas, 
ils   visilènnl  le  continent  de   l'Amérique  du 
jNord  au  x"  siècle.  Au  xiii"  siècle,  des  missions 
furenlenvoyécs  par  les  jpapes  dans  les  parties 
extrêmes  de  l'Asie.  En  Ii71,  lu  Vénitien  .Marco 
Polo  visita  la  cour  de  Kublai  Khan  en  Chine 
et,  le  premier,  filconnailre  à  l'Europe  l'exis- 
tence du  Japon  et  de  plusieurs  des   Iles  et 
des    contrées   des   Indes  orientales.   Au  xV 
siècle,  les  Portugais  explorèrent  les  côtes  de 
l'Afrique  occidentale.  Le  cap  de  Bonne  Espé- 
rance, atteint  en  148C,  fut  doublé  H  ans  plus 
tard  par  Vasco  de  Gaina.  Mais  la  plus  grande 
de  toutes  bis  découvertes  géographiques  fut 
celle     du     .Nouveau-Monde    jiar    Christophe 
Colomb    en   1492.   Dans  les   30   années    qui 
suivirent,  toute  la  côte  orientale   de   l'Amé- 
rique, depuis  le  Groenland  jusqu'au  ca[iIlorn, 
fui  explorée  el  des  navires  espagnols  sillon- 
nèrent  l'oc'éiin  Pacifique.  En   Io5!0,  Magellan 
passa  le  détroit  qui  porte  son   nom,  traversa 
le  Pacifique,  et  son  vaisseau  revint  en  Europe 
par   la  roule    du  cap    de  Bonne-Espérance, 
après  avoir  accompli  la  première  circumna- 
vigation.   La    côte    occidentale    d'Amérique 
(sauf  la  portion  qui  s'étend  au  nord  de  la  baie 
do    San-Fiancisco)    fut    explorée   avant    le 
milieu  du  xvi"^  siècle.  A  la  même  époque,  les 
découvertes  en  Orient  marchaient  à  pas  de 
géant.  Au  xvi'^  et  au  xvii'  siècles,  les  progrès 
de  la  science   astronomique    conduisirent  à 
une  revision  générale   des  longitudes  et  des 
latitudes    des   tables   de    Ptolémée,  dont  des 
observations  exactes  avaient  prouvé  la  faus- 
seté,  et  au  xviii'   siècle,   plusieurs  écrivains 
savants  et  laborieux,  parmi  lesquels  il   faut 
particulièrement  citer  d'Anville,   s'appliquè- 
rent à  la  rectification  de  tout  l'ancien  système 
géogra[ihique.  Au  xvi"i  siècle,  les  Anglais   et 
les  Hollandais  firent  d'audacieux  et  de  perse 
vérants  ell'orts  pour  trouver  un  passage  qui 
peimit  d'atteindre  rindousLan   par  le   i\.-E. 
ou  par  le  iN.-O.  Les  exiiéditions  de  sir  Hiig 
Wilioughby  et  de  Richard  Chancelioren  doaJ, 
de  Frobisher  en  iii'G-'lH,  de  Davis  en  lîiS.'i- 
'87,  de  Barentz  en  Và9i-'W,  à  la  recherche  de 
celte  roule,  augmentèrent  nos  connais-aiires 
relativement  aux  régionsarctiques.  Un  résultat 
si'inblable  fut  la  conséquence  des  voyages  de 
Henry  Hudson   en    1607-'tl    et    de    William 
Bal'fin  en  1012-'!  6.  En   1818,   la   tentative  de 
trouver  un  passage  au  N.-O.  fut  renouvelée 
par  le  capitaine  Ross.  Ce  fut  le  commencement 
d'une  série   d'expéditions  anglaises  el  amé- 
ricaines. (Voy.  Arctiques.)  Au  commencement 
du    xvii«  siècle,  les  Hollandais  découvrirent 
l'Australie,    qu'ils    appelèrent    Nouvelle-Hul- 
lande.   En   ■1042,  Tasinan  trouva  la  terre  de 
Van  Diemen  ouTasmanie,  et  bientôt  après,  la 
iSouvelle-Zélande  et  plusieurs  groupes  de   la 
Polynésie.  Le  capitaine  Cook  dans  ses  voyages 
(l7Ô8-'79j  augmenta  lesconnaissances géogra- 
phiques. En  1842,  le  lieutenant  Wilkesexploi-a 
dans  le  cercle  antarctique  un  continent  dont 
une  partie   avait  élé  entrevue  peu  de  temps 
auparavant  par  Dumonl  d'Urville  et  par  sir 
James  Ross.  (Voy.  Antarctique.)  Nos  relations 
avec  l'intérieur  de  l'Asie  ont  été  élargies  depuis 
deux  siècles  par  les  conquêtes  faites  par  les 
Russes,  par  les  Anglais  et  par  les  Français.  De 
grands  progrès  ont  été  accomplis  pendant  le 
siècle  actuel;  à  l'exception  des  régions  polaires 
et  du  centre  de  l'Afrique,  presque  toutes  les 
parties  du  globe  sont  connues;  et  il  ne  reste 
plus  de  gTande  terra  incognita.  —  Bibliogr. 
Voy.  la  Géographie  de  Strabon;  la  Géùgrapliie 
de  Pomponius  Mêla;  la  Géographie  ancienne 
abrégée  de  d'Anville  (t7(J9);  le  Frécis  de  géo- 
graphie universelle  de  Mnltc-Bnin  (18IO-'27; 
7  vol.  in-8°),  refondu  par  Théophile  Lavallée 
(ISoS-'uG;  (j  gros  vol.  in-S°);  l'Abrégé  de  géogra- 
phie d'Adrien  Balbi  (1  gros  vol.  iu-S")  ;  la  Terre, 
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de  Hocliis;  (?l  enfin,  la  M'jin'ctli;  i/iogniiihn'. 
unieir.srtle  d'Elisée  Reclus,  Paris,  gr.  in-8"; 
cartes  et  g'ravures;  c'est  l'ieuvre  la  fdus  con- 
sidérable et  la  plus  sav.inte  du  XIX«  siècle.  — 
Sociétés  de  géographie,  associations  qui  se 
donnent  [lour  but  (fétendre  les  limites  des 
connaissances  géographiques,  en  faisant  exé- 
cuter à  leurs  frais  des  voyages  d'exploration, 
en  publiant  des  ouvrages,  en  décernant  des 
récompenses,  etc.  La  plus  ancienne  société 
de  ce  genre  est  la  Société  de  géograiihie  de 
Paris,  fondée  en  1821.  Celle  de  Londres  i\c 
date  que  de  1830. 

'GÉOGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 

^'éiigiMpliic  :  ilrsriiplion  géogrnplti'iuc. 

GÉOGRAPHIQUEMENT  adv.  Selon  la  géogra- 
phie. 

GÉOHYDROGRAPHIE  s.  f.  (gr.  gé,  terre; 
wKir,  eau;  j/rapAo,  j'écris).  Description  des 
eaux  terrestres. 

GEOIRE  (Saint-),  ch.-l.  do  canl.,  arr.  el  à 

■l't  kil.  S.-E.  de  la  Tour-du-Pin  l'isére'i  sur 
lEynan  ;  2,087  hab. 

*  GEÔLAGE  s.  m.fjô-la-je].  Droit  qu  on  paye 
au  geôlier  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  chaipie 
prisonnier  :  droit  de  geôlage;  payer  le  geôlagc. 

■  GEÔLE  s.  f.  [jô-le]  (lat.  caveola,  diminut. 
de  cavea,  cage).  Prison  :  les  droits  de  la  geôle. 

—  Demeure  du  geôlier  :  aller  à  la  geôle. 

*  GEÔLIER  s.  m.  [jô-lié].  Celui  qui  garde 
les  pri^onniirs;  le  concierge  de  la  prison. 

*  GEÔLIÈRE  s.  f.  [jô-liè-re].  La  femme  du 

geôlier. 

*  GÉOLOGIE  s.  f.  (gr.  gé,  terre  ;  logos,  dis- 
cours). Hi-'t.  liai.  Science  qui  a  pour  objet  la 
connaissance  de  la  forme  extérieure  du  globe 
terrestre,  de  la  nature  des  matériaux  qui  le 
composent,  de  la  manière  dont  ces  matériau  v 
ont  été  formés  et  placés  dans  leur  situation 
actuelle  :  traité,  cours,  professeur  de  géologie. 

—  Encycl.  On  confond  sous  le  nom  de  géo- 
logie deux  branches  distinctes  :  l'une  com- 
[uend l'élude  des  lois  chimiques,  physiques  cl 
biologiques  qui  ont  présidé  au  développement 
du  globe,  l'autre  s'occupe  de  l'hisluirc  natu- 
relle de  la  terre,  d'après  la  structure  physique 
de  notre  globe,  de  la  stratigraphie,  delà  miné- 
ralogie et  de  la  paléontologie.  Le  nom  de  yéo- 
gnosie.  employé  par  quelques  auteurs,  peut 
être  appliiiué  à  cette  dernière  branche  de  la 
géologie,  tandis  que  celui  de  géogénie  \<eni 
être  restreint  à  la  première  partie  théorique 
de  la  géologie.  La  recherch-e  des  agents  chi- 
miques qui  ont  présidé  à  la  formation  des 
ditlérenles  espèces  de  roches  et  de  minéraux 
appartient  à  la  géologie  chimique,  tandis 
que  les  lois  qui  ont  réglé  leur  dépôt,  leur 
structure  el  leur  disposition  constituent  la 
géologie  dynamique.  Dans  cet  article,  nous 
n'essaierons  guère  que  de  présenter  une  es- 
quisse générale  de  Ihistoire  et  des  progies  de 
la  science  géologique,  une  vue  du  but  qu'elle 
poursuit  et  un  aperçu  du  système  de  classi- 
iication  généralement  adopté  ,  pour  le; 
groupes  de  roches.  De  tout  temps  la  struc- 
ture de  la  terre  a  été  pour  riiomiiie  un  sujet 
d'intérêt.  Les  anciens  firent  un  grand  nombre 
d'observations  géulog-iques  correctes,  mais 
leurs  théories  cosmogoniqucs  sont  générale- 
ment mêlées  de  conceptions  extravagantes. 
Les  philosophes  italiens  de  la  première  partie 
du  xvi'  siècle  furent  les  premiers  à  entre- 
prendre des  investigations  systématiques 
concernant  la  véritable  nature  des  coquil- 
lages fossiles.  Pendant  trois  siècles  des  dis- 
cussions furent  soutenues  avec  beaucoup 
d'ardeur  sur  les  questions  suivantes  :  i"  Les 
restes  fossiles  ont-ils  appartenu  à  des  créa- 
tures vivantes  ?  2°  En  admettant  celte  hypo- 
thèse, tous  les  phénomènes  ne  pourraient-ils 
pas  s'expliquer  par  le  déluge  de  iNoé'?  En 
loSt>,  Paliisy  fut  le  premier  qui  osa  affirmer 
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à  Paris,  que  lus  rcsles  fossiles  de  teslacés  et 
do  poissons  avaienl appartenu  autrefois  à  des 
animaux  inariiis.  I.cibnilz,  dans  sa  Protorjœa 
(l'iSO),  proposa  le  premier  la  thôorie  que  la 
terre  a  été  originairement  une  masse  lumi- 
neuse incandescente  qui  depuis  sa  création 
va  toujours  en  refroidissant,  et  qui,  à  mesure 
qu'elle  refroidit,  reçoit  les  vapeurs  conden- 
sées composant  sa  croule.  Il  pensa  qu'à  une 
certaine  phase  de  sa  formation  elle  fut  cou- 
verte d'un  océan  universel.  D'aprèscelte  don- 
née, Leibiiitz  traça  deux  classes  de  formations 
primitives  :  l'une  parle  refroidissement  de  la 
fusion  ignée,  l'autie  par  la  concrétion  de  so- 
lutions aqueuses.  La  première  connai^sallce 
de  l'arrangement  des  matériaux  terrestres 
par  couches  continues  sur  de  vastes  étendues 
et  se  ressemblant  les  uns  les  autres  dans  dif- 
férentes contrées,  est  due  au  D'  Listei',  qui, 
en  1 68.3,  envoya  à  la  Société  ro,yale  de  Londres 
un  projet  de  cartes  des  sols;  il  croyait  aussi 
que  des  espèces  ori-'aniques  avaient  disparu  à 
des  époques  antérieures.  Le  D' Robert  Hooke 
avança  des  idées  nouvelles  et  ingénieuses 
concernant  la  nature  des  fossiles  et  les  etlels 
des  tremblements  de  terre  qui  ont  soulevé  le 
lit  de  la  mer.  William  Wodward  conçut  que 
les  lignes  d'afUruroment  des  couches  sonlpa- 
rallèlfts  aux  chaînes  des  montagnes.  —  La 
géologie  ne  commença  de  prendre  le  rang 
de  science  importante  que  lorsque  son  appli- 
cation fut  indiquée  comme  nécessaire  aux 
mines,  dans  la  dernière  partie  du  xviii^siècle, 
par  Werner,  professeur  de  minéralogie  à 
l'école  de  Freiberg  (Saxe).  Werner,  dans  son 
cours  sur  l'ordre  systématique  de  l'arrange- 
ment des  couches,  adopta  presque  les  divi- 
sions qui  avaient  été  proposées  cinquante 
ans  auparavant  par  le  mineur  allemand  Leh- 
mann.  Il  soutint  la  théorie  de  la  production 
des  roches  par  les  seuls  dépôts  aqueux,  tan- 
dis que  le  U'  Hulton.  d'Edimbourg,  attribuait 
l'origine  d'un  grand  nombre  de  celles-ci  a 
l'action  du  feu.  Une  controverse  animée  cl 
pleine  d'amertume  s'éleva,  et  les  géologues 
de  l'Europe  se  divisèrent  en  Werneriens  ou 
Neptuniens  et  en  Huttoiiiens  ou  Vulcaniens. 
Les  Vulcaniens  furent  classés  parmi  les  enne- 
mis de  l'Ecriture  et  la  controverse  se  conti- 
nua avec  une  telle  animosité  que  les  noms 
des  deux  partis  devinrent  à  la  lin  des  termes 
d'opprobre.  En  1793,  William  Smith,  ingé- 
nieur civil  anglais,  prépara  un  tableau  des 
couches  près  de  Balh  et  en  ISI-a,  il  compléta 
une  carte  géologique  de  l'Angleterre.  En 
1807,  la  Société  géologique  de  Londres  fut 
établie;  ses  membres  actifs  complétèrent  la 
classification  et  la  description  des  formations 
secondaires  de  la  Grande- Bretagne,  tandis  que 
les  formations  tertiaires  étaient  entièrement 
établies  par  Cuvier,  Brongniart,  etc.,  à  Paris. 
En  Allemagne,  divers  savants  étudièrent  les 
roches  inférieures  stratifiées  et  cristallisées. 
Les  grands  principes  graduellement  déve- 
loppés par  ces  observations  furent  ;  que  les 
matériaux  des  roches  straliliées  sont  des  dé- 
pôts sédimentaires  lentement  accumulés  dans 
le  lit  d'anciennes  mers  et  d'anciens  lacs;  que, 
chaque  couche  représente  une  certaine  pé- 
riode pendant  laquelle  les  matières  se  sont 
assemblées  et  que  cette  période  est  caracté- 
risée par  son  groupe  particulier  d'êtres  orga- 
nisés dont  les  vestiges  ensevelis  se  trouvent  là 
comme  des  témoignages  de  la  condition  de 
cette  portion  de  la  terre  à  cette  époque.  En 
raison  de  ces  observations,  la  géologie  perdit 
son  caractère  purement  spéculatif.  En  1S19, 
la  Société  géologique  de  Londres,  à  l'aide  des 
travaux  de  M.  ("ireeiioiigh  et  de  ses  amis,  pu- 
blia une  cailc  de  rAiigleterrc  bien  supé- 
rieureàcclle  de  Smith.  Vers  la  inùme  époque, 
Léopold  von  liiicli  prépara  une  carte  pareille 
pour  une  grande  [lartie  do  rAlleiiKigiic.  En 
1S2i,  le  gouvernement  fiançais  ordonna  de 
commeiicerlc  relevé  géologique  de  la  Kraiice; 
une  cale  géologique  cuniplelc  de  notre  pays 
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fiittermiiiée  en  1841 . — Danslapremière  partie 
du  xix=  siècle,  William  Maclure  entreprit  seul 
et  à  ses  frais  un  relevé  géologique  des  Etals- 
Unis;  ce  travail  lui  valut  le  titre  de  père  de 
la  géologie  américaine.  En  t809,  il  publia 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  ?hUa- 
delphie,  un  essai  ayant  pour  titre  :  Observa- 
tions sur  la  géologie  des  Etats-Unis,  explica- 
tives d'une  carte  géologique.  Les  assises  com- 
posantla  croûte  terrestre  peuvenlêtredivisées 
en  deux  grandes  classes:  t"  celles  qui  sont 
généralement  attribuées  à  l'action  de  l'eau  ; 
2°  celles  qui  sont  attribuées  à  l'action  du  feu. 
On  peut  les  subdiviser  ain>i  qu'il  suit  :  for- 
mations aqueuses,  straliliées,  rarement  cris- 
tallines; roches  sédimenlaires  ou  fossili- 
!ères;  roches  métamorphiques  ou  non  fossi- 
lifères; formations  ignées,  non  stratifiées, 
cristallines;  volcaniques,  telles  que  lebasalte, 
etc.;  plutoniques,  telles  que  le  granit,  etc. 
Les  roches  fossilifères  ou  sédimentaires  sont 
divisées  en  trois  grandes  séries  :  les  roches 
paléozoïques  ou  primaires  ;  les  mésozoïques 
ou  secondaires;  les  néozoïques  ou  caîno- 
zuïques  ou  tertiaires. 

TABLE  DES  ASSISES 
{Principalement  d'après  Lyell.) 

NÉOZOiOUES  : 

I.    POSr-TBBTlAIHBS  ; 

V.    Post-pUocéne  ou  i'alluvion. 

i.  liécentes  :  Tourbi:  aL\^c  squetelles  humains;  instru- 
menls  du  bronze  et  de  piuric  ;  hubitalious  liicustrts  di_ 
Suis=c;  temple  de  Sérapis  à  Pti/zuoli. 
%.  Anciennes  :  Grotte  de  Bi'ixham,  avec  couteaux  de 
silex  et  Ossements  de  quadrupèdes:  anciennes  vallées 
de  graviers;  amas  glaciaires;  ancienne  bouc  du  Nil  ; 
resles  de  mastodonte  ;  breccias  austi'alicnaes. 

II.   SÉBIB    TBBTUIUB    OU     Cli^OZOÏQOB  ; 

B.     Plîocènes. 

3.  Pliocèiies  tes  plus  récentes  (ou  pieistocènes)  :  Lits 
de  mammifères;  roche  de  Nurwich.  [Coquilles  ma- 
rines] . 

4.  Pliocènes  les  plus  anciennes  :  Roches  rouges  et  Cûral- 
lines  (Suffolk,  Anvers). 

t;.  5.  6.  Miocènes  :  Supérieure  et  inférieure  ou  molasse: 
couche  de  Bordeaux;  lits  de  Touraine;  dépôts  de  Pi- 
kermé,  près  d'.\thénes;  tulï  volcanique  et  calcaire  des 
Açores,  etc.  ;  charbon  brun  d'.\llemagnc.  etc.  [Mas- 
todonte, élan  gigantesque,  salamandrf-,  etc.) 

D.  7.8.9.  Eocènes  :  Supérieure,   moyenne  et   inférieure; 

quartz  d'Agen  ;  argdes  de  Barton  ;  sables  de  Brackles- 
ham  ;  plâtre  de  Paris  :  argiles  plastiques  de  Londres  et 
de  Thûuct,  {Palmiers,  oiseauj:.  etc.) 

lu.     SÉRIB    SECONDAIBS   OU    «ÉSOZOÏQOE  : 

E.  10.  Crétacées  :  Supérieure;  craie  anglaise;  lits  de  Macs- 

tricht.  —  Craie  avec  et  sans  silex;  craie  marnée: 
sable  vert  supérieur;  sable  vert  inférieur.  [Mesosau- 
rus,  poissons,  mollusques,  etc.) 
11.  Inférieure  ',ou  neocomicnne]  ;  argile  de  Weald;  sable 
d'Hasting.  [Iguanodon,  tir/lœosaure,  etc.) 
f.  12.  Oo/iMi^ue; supérieure;  lits  de  Pnrbeck.  pierre  et  sable 
de  Portland;  argile  de  Kiminrrîdge  ;  pierre  lithogra- 
phique de  Solenhûfcn  avec  .-i;"c/(œo/ï/eï*yx.  (Poisson>.) 

13.  Moyenne;  gravier  calcaire,  cnrail;  argile  d'Oiford  ; 
roche  de  Kelloway.  [Belemnltcs  et  ammonites.) 

14.  Inférieure,  r.ornbi-ash,  argile  de  Bradford,  ardoise  de 
StoncslieUl,  terres  de  l'uUei-,  O  )lilhe  inférieur.  [Ichtyo- 
saure, plésiosaure,  pétrodactyle.) 

G.     13.  Liasiquc  :  Argile, sable  et  marne.  {Ammonites,  equi- 

sctum,  sauriens,  labyrinlhodon.) 
H.     IG.  Triasique  :  Supérieure.  Liais  blanc;  argile  rouge; 

grès  bigarré;  raarnc  irisée.  (Poissons, dromatherium, 

cycopodiacées,  equisetalte.  etcj 

17.  .>loyennc  ou  muscbelkalk.  {Encrine;  placodus  gi- 
gas  } 

18.  Inférieure  :  NouTeau  grès  i  uuge.  (Labyrinlhodon, 
empreintes  d'oiseaux  et  tie  r, /diles.) 

IV.  SÉniB  paiMiiBB  un  riLKozoÏQDB  : 

I.  19.  PerTOTenne  :  Calcaire  m. tgn'-..icn,  marnes  ardoisées , 
nouveau  grés  rouge  et  aigile  schisteuse;  dolomite. 
[Fougères,  poissons,  aniphibics.) 

}.  20.  21.  Carbonifère  supérieuie  et  inférieure  :  Houilles; 
raleaires:  cailloux  de  pierre  meulière.  {Fougères,  ca- 
lamités, charbon.) 

K.  2-i.  23.  24.  ûeoonienne  supérieure,  moyenne  et  infé- 
rieure :  marnes,  quartz,  conglomérés,  [Coquilles, 
poisson ,  Irilobiles.) 

L,  2».  2û.  27.  Silurienne  supérieure,  moyenne  et  infé- 
rieure ;  .argiles  schisteuse^,  calclires  marins,  grcs. 
{Eponges,  coraux,  tritobites,  coquilles.) 

M.  28.  2'!.  Cunlbrienne  snpéi'ienre  et  inférieure  :  Scliisles 
argileux  ardoisiers,  mêlés  de  c.ileaircs  marins.  {J^ou. 
pinjivs.  lingula,  fougères,  sigiltaria,  stiymaria,  cala- 
mités cl  cru/itogames.\ 

N.    J'^    Laurentienne  :  Labradorilos. 

31.  Inférieur:  Gneiss  cl  qnirlzites  avec  pierres  calcaires 
interstr. aillées,  dans  Ttinv  il.sfiuellcssc  trouve  un  fora- 
niiitlfcre,  VEozoon  canadense,  le  |»lus  ancien  fossile 
CUiinu. 


'  GEOLOGIQUE  adj.  llist.  nat.  Qui  a  rapport 
à  la  géologie  :  recherches  géologiques. 

GÉOLOGIQUEMENT  adv.  D'une  manière  con- 
forme à  la  géologie. 

*  GÉOLOGUE  s.  m.  Hist.  nat.  Celui  qui  est 
savant  en  géologie,  qui  s'occupe  do  géologie. 
Les  principaux  géologues  sont;  Palissy.  Co- 
lonna,  Leibnitz,  Hooker,  Swedenborg',  .Mar- 
sili,  Targioni,  Werner, deSaussure,Dolnmi.3u, 
Deluc,  Cuvier,  Brongniart,  Cordier,  Elie  de 
Beaumont,  Dufresnoy,  Constant,  Prévost, 
Beudant,  Murchison,  Humboldt,  etc. 

'GÉOMANCIE  s.  f.  (gr.  gè,  terre;  manteia, 
divination).  Art  prétendu  de  deviner  par  des 
points  que  l'on  marque  au  hasard  sur  la  terre 
ou  sur  du  papier,  dont  on  forme  des  lignes, 
et  dont  on  observe  ensuite  le  nombre  ou  la 
situation,  pouren  tirer  certainesconséquences: 
figure  de  géomancie. 

'  GÉOMANCIEN,  lENNE  s.  Celui,  celle  qui 
pratique  la  géomancie. 

.  GÉOMANTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  géo- 
mancie. 

•GÉOMÉTRAL,  ALE  adj.  Se  dit  de  dessin 
d'architecture  qui  donne  la  position,  la  di- 
mension et  la  forme  exacte  des  dillérenles 
parties  d'un  objet,  d'un  ouvrage,  abstraction 
faite  des  illusions  de  la  perspective  :  plan  géo- 
inétral. 

'  GÉOMÉTRALEMENT  adv.  D'une  manière 

géométrab,-  :  un   dessin  tracé  géométralement. 

•  GÉOMÈTRE  s.  m.  Celui  qui  sait  la  géomé- 
trie :  excclkni  géomètre.  —  Mathématicien  : 
2iewton  fut  un  grand  géomètre.  —  l'"ig.  L'É- 
TEnNr.L  GKûMÈTRE,  Dieu. 

'  GÉOMÉTRIE  s.  f.  (gr.  gé,  terre  ;  metron, 
mesure).  Science  qui  a  pour  objet  tout  ce  qui 
est  mesurable,  les  lignes,  les  superficies,  les 
corps  solides  :  la  géométrie  est  le  fondement 
des  autres  parties  des  mathématiques.  —  Traité 
de  géométrie  :  lagéométriedcLegendre. —  Sedit 
par  ext.,  de  cette  science  instinctive  des  pro- 
portions qui  nous  fait  mesurer  les  grandeurs 
en  les  comparant  les  unes  aux  autres  :  nous 
avons  en  nous  une  géométrie  naturelle.  —  GÉo- 
aÉTBiE  SUBLIME,  application  du  calcul  intégrai 
et  ditférentiel  à  l'étude  des  courbes  et  des  sur- 
faces. —  GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE,  scicuce  qui 
a  pour  but  de  représenter  les  corps  au  moyen 
de  leur  projection  sur  des  plans  donnés.  — 
Encycl.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  la  géo- 
métrie était  jadis  l'art  de  mesurer  le  sol.  On 
peut  la  diviser  en  géométrie  élémentaire  et  en 
géométrie  transccndanle.  La  géomélrie  élé- 
mentaire traite  des  angles,  des  lignes  droites, 
des  plans  bornés  par  des  lignes  droites,  des 
solides  limités  par  des  plans,  des  cercles,  des 
cylindres,  des  cônes  et  des  sphères.  Tout  ce 
qui  traite  des  courbes  (sauf  le  cercle),  des  sur- 
faces et  des  solides  ayant  des  relations  à  une 
courbe  quelconque  autre  que  le  cercle,  appar- 
tient à  la  géométrie  transcendante.  La  géo- 
métrie élémentaire  est  quelquefois  divisée  eu 
planimétrie  et  en  stéréométiie,  la  première 
traitant  seulement  des  lignes  et  des  ligures 
cjui  gisent  sur  un  plan;  !a  seconde  s'occupanl 
des  solides  limités  par  des  plans,  et  de  li 
sphère,  du  cône  et  du  cylindre,  qui  sont  dési- 
gnés généralement  sous  le  nom  de  corps 
ronds.  La  partie  de  la  planimétrie  qui  traile 
de  la  mesure  des  triangles  est  nommée  trigo- 
nométrie. La  géométrie  est  aussi  divisée  en 
géomélrie  syntbétique  et  géométrie  ana- 
lytique; en  géométrie  ancienne  et  géométrie 
liioderne  ;  et  en  géomélrie  spéciale  et  géomé- 
trie générale;  divisionsqui  sigiiilienllainéme 
chose  et  sont  basées  sur  les dillénnces  dos  mé- 
thodes employées  respectivement  par  chacune 
d'elles.  La  géométrie  synthétique,  ancienne  ou 
spéciale  est  basée  sur  i■ob^ervalion  directe  des 
l'ornics  ou  ligures;  cl  tous  ses  raisonnements 
se  rapportent  dirccleiiiealices  figures.  Celle 
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iiifHlioJc  élail  la  seule  connue  dos  ancien^ 
Gi'ecs,  qui  rogardaioiit  la  {.'éoniélrie  coimiie 
oceufiaiil  le  laiig  le  plus  élevé  paiiiii  les 
sciences.  On  dit  que  Plalon  avait  inscrit  sur 
sa  |)oile  :  Que  personne  n'entre  ici,  s'il  ne  con- 
mdl  la  i/éomélrie.  La  miilhodc  analytique  ou 
moderne  cstcaractérisée  pai'  l'atipiicatiou  des 
procédés  algébriques  et  par  le  calcul  des  re- 
lations des  corps  linéaires  el  des  surfaces  ou 
des  volumes.  La  géométrie  moderne  substitue 
à  la  considération  des  grandeurs  géonié- 
Iriqnes,  1.»  considération  des  équations  qui  les 
représentent.  La  géométrie  descriptive  est  la 
Iransmutation  des  figures,  réduisant  la  géo- 
métrie des  tî'pis  dimensions  à  la  géométrie 
sur  une  surface  plane.  —  On  peut  diviser  l'his- 
toire de  la  géomélrie  en  cinq  pérjodes.  La 
première,  qui  s'étend  depuis  l'origine  de  cette 
science  jusqu'à  l'an  iiaO  ap.  J.-C,  fut  suivie 
d'une  piM'iode  d'environ  1,000  années  pen- 
dant lesquelles  elle  ne  lit  aucun  progrès;  la 
seconde  période  commence  vers  liJ.'iO,  avec  la 
renaissance  de  l'ancienne  géométrie;  la  troi- 
sième débute  dans  la  première  moitié  du 
xvii°  siècle,  avec  l'invention,  par  Uescarles, 
de  la  géométrie  analytique  ou  moderne;  la 
quatrième  période  commence  en  1684  avec 
l'invention  du  calcul  dill'érentiol;  la  cinquième 
arrive  avec  l'invention  de  la  géométrie  des- 
cr'iplive  parMonge  en  179'j.  Suivant  une  tra- 
dition qui  nous  est  parvenue  par  les  historiens 
grecs,  la  géométrie  prit  naissance  chez  les 
ligyptiens,  grâce  aux  travaux  que  ceux-ci 
étaient  obligés  de  faire  annuellement  pour 
rétablir  les  limites  des  propriétés,  après  les 
inondations.  Chez  les  Grecs,  cette  science  fui 
développée  par  Pylhagore,  Apollonius,  Eu- 
clide  el  Archimède.  Ce  dernier  introduisit  la 
méthode  d'exhauslion,  en  augmentant  le 
nombre  des  côtés  di;s  polygones  circonscrits 
à  un  cercle  ou  inscrits  sur  un  cercle.  Kepler 
(1;)7 1-1630)  introduisit  l'idée  du  calcul  inlini- 
lésimal,  perfectionnant  ainsi  le  procédé 
d'exhaustion  d'Archimède.  Mais  la  plus  mer- 
veilleuse de  toutesles  inventions  géométriques 
du  xvir  siècle,  fut  celle  de  Uescarles,  publiée 
en  1637;  elle  consiste  simplement  à  consi- 
dérer chaque  ligne  comme  le  foyer  d'un  point 
dont  la  position  est  déterminée  par  un  rap- 
port entre  les  distances  de  ce  point  à  deux 
lignes  fixes  formant  un  angle  droit  l'une  avec 
l'autre. Le  rajjport  entre  ces  distances,  exprimé 
en  langage  algébrique,  constitue  l'écpialion 
de  la  courbe.  Huygens,  dont  le  traité  sur  le 
pendule  est  mis  par  Chasier  au  rang  des  Prin- 
fiiiia  de  Newton,  combina  les  méthodes  de 
Descaites  avec  celles  de  ses  prédécesseurs,  et 
ajouta  à  la  géométrie  la  magnifique  théorie  des 
développées,  qui  s'applique  aux  pendules  et  a 
l'optique.  Newton  inventa  aussi  des  méthodes 
par  lesquelles  la  considération  de  l'ellipse  et 
de  la  parabole  devient  indépendante  de  celle 
des  solides.  Les  (luxions  de  Newton  el  le  calcul 
différentiel  de  Leibnilz  furent  bientôt  en 
usage,  et  Newton.  Maclaurin  et  Cotes  s'occu- 
pèrent des  courbes  du  troisième  degré.  —  Bi- 
DLioGR.  Géométrie  de  Descaries  (Pans,  (1644); 
Ê/(îmen(s  dcgéoffléfrie,  par  Clairaut(Paris  1741); 
Cours  de  géométrie,  par  Bezout,  plusieurs  fois 
réimprimé;  Eléments  4^  géométrie,  par 
S. -F.  Lacroix  (Paris,  1799);  Eléments  de  géo- 
métrie de  Legendre,  avec  addition  et  modi- 
fication par  Blanchet,  ouvrage  classique. 

*  GÉOMÉ'TRIQDE  adj.  Qui  appartient  à  la 
géométrie  :  méthode  géométrique.  —  Esprit 
GÉOMÉTRIQUE,  espi'it  oui  cst  propre  à  la  géo- 
métrie, qui  esljusle,  méthodique,  el  qui  pro- 
cède géométriquement.  On  dit  dans  un  sens 
analogue,  Exactitude  géométrique. 

*  GÉOMÉTRIQUEMENT  adv.  D'une  manière 

géométrique,  d'une  nuinière  exjiple  el  rigou- 
l-euse  :  dda  est  démantré  géométriquement. 

GÉOMYS  s.  m.  (gr.  gê,  terre;  mus.,  rat). 
Manim.  Genre  de  rongeurs,  voisin  du  li  iin-Lur 
et  du  thomoinys,  et  comprenant  des  apimaux 


munis  d'abajoues,  à  queue  ronde  el  nue,  à 
5  'doig^ts  cjiiguiculés.  Les  géomys  ou  rats  a 
poche,  cohiine  on  les  appi-lle  souvent,  vivent 
sous  leiii!  il  sont  nocturnes;  on  les  voit  rare- 
ment: il<  lialiitent  l'Amérique  du  Nord,  cl 
sont  très  .ibondants  dans  certains  districts, 
à  l'ouest  lin  Mississipi;  leur  couleur  varie 
beaucoup    suivant  l'ûgo   et  les   saisons.    Ix 


Géomys  à  bourse.  (Gcomv:>  bursurius^. 

géomys  à  poche  {geomys  bursarius,  Sbaw.)  est 
long  de  20  à  30  cent.,  sa  queue  mesure  de 
b  à  8  cent.,  il  pèse  de  "J:JO  à  300  gr.  Il 
creuse  les  terrains  sablonneux  et  se  nourrit 
d'herbes,  de  racines,  de  noix,  etc.  qu'il  porte 
dans  son  teiTier  au  moyen  de  sa  poche:  il  se 
rend  nuisible  à  la  végétation  en  mangeant 
les  racines  des  arbres,  des  arbustes,  des  herbes 
et  des  végétaux  ;  il  reste  inactif  pendant  le 
froid. 

GÉONOME  s.  m.  (gr.  gé,  terre  :  ?iomq§,  loi). 
Persuiiiie  ijui  s'occupe  de  géonomie. 

GÉONOMIE   s.    f.   Partie   de    la   géognosie 

traitant  des  lois  qui  président  aux  change- 
ments opérés  dans  la  forme  superficielle  de 
la  terre. 

GÉONYME  s.  m.  (gr.  ge,  terre;  onoma, 
nom).  Nom  de  lieu  adopté  par  un  auteur 
comme  nom  propre. 

GÉOPHAGE  adj.  [jé-o-fa-je]  (gr.  gé,  terre  ; 
pluigô,  je  mange).  Qui  mange  de  la  terre: 
peuple  géopkage.  —  Substanliv.  :  les  géophages 
d'Amérique. 

GÉOPHILE  adj.  [jé-o-fi-le]  (gr.  gé,  terre; 
philos,  ami).  Qui  vil  sur  la  terre. 

GÉOPHYTE  s.  m.  [-fi-te]  (gr.  gé,  terre; 
phulon,  plante).  Synpn.  à'aéropUyle. 

GÉOPITHÉQUE  adj.  (gr.  gé,  terre;  pitex, 
singe).  Manim.  Se  dit  des  singes  qui  ne  vi- 
vent pas  sur  les  arbres. 

GÉORAMA  s.  m.  (gr.  gê,  terre;  orama,  vue). 
Physiq.  Représentation  sur  une  grande 
échelle  de  la  totalité  de  la  surface  terrestre: 
des  géoramas.  Le  géorama  de  Delanglard 
(1823)  consistait  en  un  tableau  peint  sur  la 
surface  intérieure  d'une  sphère  creuse  et 
transparente,  mesurant  plus  de  30  mètres  de 
circonférence.  Le  spectateur  se  plaçait  au 
centre  dp  ce  globe  el  voyait,  se  dérouler  sous 
ses  yeux  toute  l'étendue  des  continents  et  des 
mers.  Un  géorama  analogue  fut  construit  aux 
Champs-Elysées  par  A.  Guérin  en  1844.  Le 
géorama  Mnroerse/ de  MoiiUouris  est  un  pla- 
nisphère en  relief,  établi  dans  un  jardin,  par 
l'instituteur  Chardon. 

GEORGE  (Canal  Saint-),  Saint-George' s  cha- 
nnel,  détroit  qui  sépare  l'Irlande  du  pays  de 
Galles.  Longueur,  168  kil.  ;  largeur,  de"  60  à 
110  kil. 

GEORGE  (Lewis)  l'^  roi  de  Grande-Bretagne 
el  d'Irlande,  premier  souverain  de  la  dynas- 
tie hanovrienne,  né  le  28  mai  -lOiiO,  à  Osna- 
brùok,  mort  le  10  juin  1727.  Il  était  le  fils 
aine  de  rclocleurde  Hanovre,  Ernest-.Vugus- 
lus,  el  de  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  l". 
En  1682, il  épousa  sa  cousineSopbie  Dorothée, 
fille  du  duc  de  Celle.  Celte  princesse,  soup- 
çonnée d'avoir  des  intrigues    avec    le   comte 


KOnigsmark,  fut  divorcée  en  1094  et  en- 
suite emprisonnée  jusqu'à  sa  mort  ((72r>). 
George  servit  dans  les  armées  impériales 
contre  les  Turcs  et  les  Français  et  hérita  de 
l'électoral  en  1698.  En  1700,  il  conduisit  une 
armée  au  secours  du  duc  de  tlulslein  contre 
le  roi  de  Danemark  cl  lit  lever  le  siège  de 
ToMiniiiL'en.  Il  resla  dans  l'alliance  anglaise 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
et  en  1707-'9  il  commanda  les  forces  impé- 
riales contre  les  Français.  Ixs  actes  du  par- 
lement (1089-1701)  assuraient  la  succession 
d'Angleterre  ii  Sophie,  électrice  de  Hanovre. 
Sophie  mourut  le  28  mai  1714,  et  son  fils, 
George  Lewis,  devint  héritier  présomptif.  Il 
succéda  à  la  reine  .Anne,  le  l"  août  el  fut 
couronné  en  octobre.  Les  ministres  de  la 
reine  Anne,  Itolin^broke,  Oxford  ot  leurs 
.issociés,  furent  mis  en  accusation  et  on  vit 
arriver  au  pouvoir  un  ministère  whigdonl  le 
vicomte  Townshend  et  sir  Robert  Walpole 
étaient  les  membres  les  plus  inUuents.  L'op- 
position fit  naître  des  révoltes  en  Ecosse  et 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mais  elle  fut 
vaincue  à  la  bataille  de  Preslon,  les  12-13 
nov.  171.S.  Le  prétendant  (fils  de  Jac- 
ques 11)  débarqua  en  Angleterre  en  déc. 
ni.'i,  et  fui  bientôt  nus  en  fuite.  En  1717  une 
triple  alliance  tut  fiirmée  avec  la  France  el 
la  Hollande  contre  la  Suéde  el  la  Russie,  et 
en  1718,  une  quadruple  alliance  fut  signée 
avec  la  Hollande,  la  France  et  l'empereur. 
Dans  la  guerre  de  jieu  de  durée  qui  suivit, 
l'amiral  Byng  anéantit  la  flotte  espasnole  un 
cap  Passaro,  le  11  août.  En  17ao,  l'alfaisse- 
menl  de  la  compagnie  des  nifs  du  Sud,  dont 
le  roi  avait  été  élu  goiiveri.our,  fut  suivie 
d'une  panique  générale  el  du  m^iur  de  Wal- 
pole au  pouvoir  (celui-ci  avait  o/nné  sa  dé- 
mission en  1717).  La  guerre  se  ralluma  en 
1723  par  une  alliance  entre  le  roi  d'Espagne 
el  l'empereur,  el  par  le  traité  de  Hanovre 
entre  l'Angleterre,  la  France  et  la  Prusse  et 
ensuite  avec  la  Suède.  Des  articles  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  à  Paris,  ie 
31  mai  1727.  George  avait  eu  de  la  reine  un 
fils,  George-Auguslus,  qui  lui  succéda,  el  une 
fille,  Sophie-Dorothée,  qui  épousa,  en  1706, 
Frédéric  (juiUaunie  L'  di'  Prusse. 

GEORGE  (Augustus)  II,  fils  du  précédent 
et  de  Sophie-Dorothée,  né  à  Hanovre  le 
30  oct.  1683,  mort  le  2o  oct.  1760.  En 
170o,  il  épousa  Wilhelmiue-Dorolhée-Caio- 
line,  fille  du  margrave  de  Biandebourg- 
Anspach.  Il  accompagna  son  père  en  Angle- 
terre en  1714  et  fut  proclamé  prince  de  Galles 
le  VI  sept.  Son  père  el  lui  se  haussaient 
cordialement,  p;irceqiie  ce  jeune  prince  élail 
fortement  attaché  à  sa  mère  prisonnière,  et 
qu'il  avait  été  préféré  à  son  père  par  l'élec- 
trice  Sophie.  Après  une  violente  dispute,  le 
prince  quitta  le  palais  de  Saint-James  (1717) 
el  établit  au  palais  de  Leicester  une  cour 
rivale  de  celle  du  roi.  Une  sorte  de  réconci- 
liation eut  lieu  en  1720.  par  l'infiuence  de 
Walpole.  George  II  fut  couronné  le  11  oct. 
1727.  L'histoire  des  quatorze  premières 
années  de  son  règne  est  celle  de  la  lutte  de 
Walpole  et  de  l'opposition.  Le  traité  de  8é- 
ville,  conclu  en  1729  entre  l'Angleterre,  la 
France,  l'Espaf-'ne  et  la  Hollande,  fut  très 
avantageux  à  l'Angleterre;  l'Espagne  adhéra 
à  la  perte  de  Gibraltar.  En  1739,  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'Espagne.  'Vernonpril  Portobello; 
mais  les  Anglais  échouèrent  à  Carlhagène  et 
à  Santiago  de  Cuba.  La  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche  commença  bientôt.  En  1742, 
Walpole  fut  renversé  el  lord  Wilmington  prit 
sa  place.  Le  roi  rejoignit  l'armée  alliée  en 
juin  1743,  et  quelques  jours  plus  lard  les 
Français  furent  battus  à  Dettingen.  La  mort 
de  lord  Wilmington  amena  au  pouvoir  Henry 
Pelham,  recommandé  par  Walpole.  En  174o, 
les  alliés,  commandés  par  le  comte  de  Cum- 
berland,  furent  vaincus  par  les  Français  à 
Fonlenoy.    Charles-Edward  Sluart  débarqua 
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en  Ecosse,  pénélra  en  Angleterre  jusqu'à 
Derby,  fut  proclamé  à  Perth  et  à  Edinibouff; 
et  gaj-'na  la  bataille  do  Gladsmuir  ou  de  Pres- 
tonpans.  George  11  se  prépara  à  fuir.  Les 
rebelles  baltii'ent  les  troupes  royales  à  Fal- 
kirk.  mais  leur  armée  fut  anéantie  à  Cullo- 
den  le  16  avril  17i6.  La  guerre  continentale 
se  termina  par  le  traité  d'Aix-la-Cbapeilo 
(I74S).  Le  premierniinistre  mourut  le  6  mars 
17o4:  son  frère,  le  duc  de  Newcastie,  lui  suc- 
céda. La  guerre  de  Sept  ans  commença  en  17o6 
et  l'Angleterre  s'allia  à  la  Prusse,  qui  était  en 
guerre  avec  l'Autriche,  la  France,  la  Russie, 
etc.  Après  la  formation  du  ministère  do  Pitt- 
Newcastle,  les  Anglais  triomphèrent  partout. 
On  fournit  d'amples  subsides  à  Frédéric  de 
Prusse.  Les  armées  anglaises  et  allemandes 
battirent  les  Français  en  Allemagne,  à  Cre- 
feld,  à  .Minden,  etc.  L'Amérique  du  Nord  fut 
le  théâtre  de  grandes  opérations  qui  se  termi- 
nèrent par  ia  conquête  du  Canada.  Les  succès 
de  Clive  fondèrent  l'empire  britannique  dans 
rinde;  le  Sénégal  et  Goi'ée  furent  conquis,  et 
la  victoire  de  l'amiral  llawUe,  remportée  sur 
Contlans  à  la  bataille  navale  des  Cardinau.x, 
établit  la  suprématie  anglaise  sur  l'Océan. 

GEORGE  (WiUiam-Frédérick)  III,  petit-fils 
du  précédent  et  fils  de  Frederick,  prince  de 
Galles,  et  d'Augusta  de  Saxe-Gotha,  né  le  4 
juin  1738,  mort  le  29  janv.  IS20.  Il  épousa, 
le  8  sept.  1761.  la  sœur  du  duc  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz,  Charlotte-Sophie,  qui  partagea 
son  trône  pendant  b7  ans  et  qui  lui  donna  15 
ciifanls.  11  monta  sur  le  trône  le  2.^  oct.  1760. 
Au  commencement  de  1762,  la  guerre  fut  dé- 
clarée à  l'Espagne.  La  Havane  fut  prise  avec  une 
grande  partie  de  l'ile  de  Cuba,  les  Philippines 
furent  soumises,  les  galions  ch,-ll-gés  des  im- 
menses trésni-fe  espagnols  furent  càpLuréset  la 
su|iréliiatie  havjllé  etcoloniale  de  l'Angleterre 
fut  établie;  la  fiai.t  se  signa  à  Paris  en  1763. 
En  1766,  Pitt,  créé  comte  de  Chatham,  forma 
un  nouveau  cabinet,  qui  voulut  créer  de  nou- 
velles taxes  et  qui  fit  naître  l'insurrection  di's 
colonies  américaines.  La  guerre  commença 
an  printemps  do  1775,  et  pendant  sept  ans, 
on  lit  les  elforts  les  plus  désespérés  pour  soii- 
meltie  les  révoltés.  La  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  commença  en  177S;  l'Espagne 
et  la  lloUandese  mirent  au  rang  des  ennemis 
de  r.\nglcterre.  Les  puissances  du  Nord  for- 
illèrent  une  neutralité  armée.  Les  tiotles 
combinées  de  France  et  d'Espagne  se  rendi- 
l'Ënt  maîtresses  de  la  Manche.  Gibraltar 
fill  assiégé  par  une  fltrtle  immense.  La  for- 
tlllic  do  l'Anglelei-re  sembla  s'éclipser.  L'in- 
dépendance de  l'Amérique  fut  reconnue  et 
1,-t  paix  se  rétablit.  La  guerre,  avec  la  France 
révolutionnaire  commença  en  1793;  les  An- 
glais purent  soutenir  leur  réputation  maritime 
eli  battant  les  Français  près  de  Brest,  le  1°' 
juin  1794,  et  en  Egypte  les  l"et  2août)79S; 
les  Espagnols  au  cap  Saint-Vincent  le  14  fé- 
vriei'  1797  elles  Hollandais  à  Camperdown  le 
11  oct.  L'Irlande  fut  excitée  à  ulio  révolte  que 
l'cjll  supprima  par  des  mesures  cruelles  et 
sanglâmes.  L'union  entre  la  Grande-Bretagne 
cl  l'Irlande  fut  clfectuée  en  ISOO.  La  pai.x  fui 
faite  avec  la  Fi-ance  en  1802,  mais  la  guerre 
recommença  en  1803.  L'Espagne  se  joignit  à 
la  France;  les  (luttes  de  cCs  deu.':  puissances 
furent  dctruilcs  par  Nelson  à  la  bataille  de 
l'ràl'algar  (ISOli).  Pitt  biourut  en  1S06  cl  le 
gUli  vciuelli  on  t  passa  ail  X  main  s  d'une  coalition 
à  Ui  tête  de  hlquelle  se  trouvaient  lord  Gran- 
villn  et  iM.  Fox.  Eti  1807,  on  l'oi-ma  un  minis- 
lôro  tory  donl  le  dUc  de  Portland  était  le  chef; 
le  niiiiistéi  ePercivallui  succéda  cli  1S09.  Cette 
même  année  mourut  l;l  princesse  Amélia,  ([ui 
('tait  la  plus  jeune  lille  et  li  favorite  du  roi; 
ce  prince  devint  aussitôl  fou.  Plusieurs  fois 
déjà,  il  avait  eu  des  accès  do  fûlie  furieiiso. 
l'ai'  acte  du  parlemenl  (5  févr.  ISI 1),  le  prince 
de  Galle-;  devint   prince  régi-nl. 

GEORGE  (Augustus -Frederick I  IV,   fils  du 


précédent  et   de  la  reine  Charlotte,  né  le   12 
août  i762j  mort  le  26  juin  1830.  H  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  il  mena  dans  sa 
jeunesse  une  vie  extravagante  et  débauchée. 
En  1785,  il  contracta  secrètement  un  mariage 
illégal  avec  M"  Fitzherberl.  En  1795,  il  épousa 
sa  cousine  Caroline  de  Brunswick,  dans  le  but 
de  payer  ses  dettes.   Les  deux  époux,    après 
avoir  vécu  ensemble  une  année,  pendant  la- 
quelle naquit  leur  seule  enfant,  la   princesse 
Charlotte,  se  séparèrent  d'un  commun  accord. 
Désireux   d'obtenir   un    divorce    complet,  le 
prince   essaya  de   prouver  l'infidélité   de    sa 
femme  ;  mais  après  enquèle  par  le  parlement, 
la  princesse  fut  acquittée.  L'Europe  conlinen- 
lale  était  sous  le  contrôle  do  Napoléon,  quoi- 
que la  Sicile   et  le    Portugal   fussent  sous  la 
protection  de  l'An^'leterre.  En  I811-'l2,  Wel- 
lington prit  Badajoz   et   Ciudad  Rodrigo;  il 
gagna  la  bataille  de  Salamanque  et  l'Angle- 
terre repoussa  les  ouvertures   pacifiques  de 
Napoléon.  La  guerre  éclata  avec   les  Etals- 
Unis;  elle  se  termina  parle  traité  de  Gaud  le  24 
déc.    1SI4.   Wellington   entra  en  France    en 
oct.  181 3. Lesalliés prirent  Par isle31  mars  181 4. 
Dès  le  retour  de  l'empereur  des  Français  en 
mars    1815,    les  Anglais  formèrent  dans  les 
Pays-Bas  une  armée  dont  Wellington  prit  le 
commandement  le  5  avril.  La  victoire  de  Wa- 
terloo, 18  juin,  donna  à  l'Angleterre  la  pré- 
pondérance  en    Europe.   En   1817,   on  tenta 
d'assassiner  le  régent, devenu  Irèsirhpopulaire 
en  raison  de  ses  extravagances  et  deses vices. 
George,  nommé  roi  le  29  janvier  1820,  recom- 
mença bientôt  à   persécuter  ouvertement   sa 
femhie.  Le  ministère  présenta  à  la  chambre 
des   lords  une   accusation   d'adultère  contre 
la  reine.  Les  débals  durèrent  plusieurs  semai- 
nes, mais  l'opinion  publique  s'élant  pronon- 
cée contre  l'accusation,  celle-ci  fut  reliréc.  La 
guerre  de   Birmanie  commença  en   1824,  et 
se  terniina  en  1826  par  un  accroissement  con- 
sidérable   du  territoire  anglais.  Au  commen- 
cement de  1827,  le  duc  d'York,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  mourut  etson  titre  fut 
transféré  au  duc  de  Clarence.  Wellington  de- 
vint premier  ministre  en  janvier  1828.  Le  re- 
tour des  tories  au  pouvoir  ranima  l'agitation 
pour  l'émancipation  des  catholiques  qui  lîni- 
reul  par  triompher  en  1S29.   Le  roi  ne  laissa 
pas  d'enfants  légitimes,  et  le  duc  de  Clarence, 
troisième  fils  de  George  III,  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Guillaume  IV. 

GEORGE  iXac),  amas  d'eau  de  l'Etat  de  New- 
York,  long'dcoO  kil.  du  N.-E.  au  S.-O.,  large 
de  1  à  6  kil.;  dans  quelques  endroits  il  atteint 
130  mètres  de  profondeur;  il  se  jette  dans  le 
lac  Champlain  au  N.  Il  est  renaarquable  par 
la  transparence  de  ses  eaux,  la  quantité  de 
petites  iles  qu'il  renferme  et  le  magnifique 
paysage  de  ses  rivages.  En  été,  il  est  visité  par 
un  grand  nombre  de  touristes.  Pendant  plus 
d'un  siècle,  il  servit  de  canal  de  communica- 
tion entre  le  Canada  et  les  établissements  de 
l'Hudson.  Souvent  occupé  par  de  grandes  ar- 
mées lors  des  guerres  coloniales,  il  fut  le  théâ- 
tre de  plusieui's  batailles.  Le  l'orl  Ticonderoga 
cl  le  fort  William  Henry  se  trouvaient  à  ses 
exlrémités  N.  et  S.  Les  Françaisle  nommaient 
LacdHSdcrement. 

GEORGE  DANDIN  ou  le  Mari  confondu,  co- 
médie de  iMolicrc  en  3  actes  cl  en  prose,  repré- 
sentée à  Versailles  le  18  juillet  1668.  Cette 
farce  presque  tragique  est  imitée  de  deux  nou- 
velles de  Boccace.  Molièrey  lourneen  ridicule 
la  sottise  d'un  roturier  tiui  outre,  par  un  ma- 
riage, dans  une  famille  noble.  Sa  femme  le 
trompe  et  le  fait  bafouer.  11  ne  peut  tirer 
d'autre  vengeance  cjuc  de  s'adresser  ce  repro- 
che, passé  en  proverbe  :  «  Vous  l'avez  voulu, 
Gcorijc  Dandin  ». 

GEORGE  DE  TRÉBIZONDE,  savant  grec,  né 
eu  Crète  en  l.i'.lO,  muiliii  I  186.  Futprofesseur 
do  litléralure  et  de  piiilosoplue  grecque  à  Ve- 
nise cl  à  Home,  et  secrétaire  dos  papes   Eu- 


gène IV  et  Nicolas  V.  llfit  l'éloge  d'Aristote  et 
atlaqua  Platon;  ses  écrits  sont  remarquables 
par  les  violentes  personnalités  qu'ils  contien- 
nent. 

GEORGES  ;SaintK  1.  Patt-on  de  l'Auglelei're, 
né  probaldcment  à  Lydda  odà  Ramiehen  Pa- 
lestine, dans  la  deritière  moitié  du  m'  siècle, 
mort  à  Nicomédie,  le  23  avril  303.  L'opinion 
prévalente  est  qu'Eusèbe  parle  de  lui  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (B.  viii.,c.  .5),  comme 
étant  l'un  de  ceux  qui  arrachèrent  et  mirent 
en  pièce  l'édit  contre  les  chrétiens^  que  Dio- 
clétien  avait  fait  placarder  à  Nicomédie.  Une 
inscription  grecque  datée  de  346,  placée  sur 
une  églised'Edhra  (Syrie),  mentionne  George 
commeunmartyr.  AConstan.linople,àRome,à 
Palerme  et  à  Naples,  deséglises  portèrentson 
nom  dès  les  temps  les  pi  us  reculés.  L'Angleterre, 
l'Aragon,  le  Portugal,  la  Russie  et  Gênes  l'ont 
choisicomme  patron.  En  1 222,  un  concile,  tenu 
à  Oxford,  ordonna  que  la  fêle  de  saint  Geoi-ges 
serait  considérée  comme  fête  nationale.  On  le 
représenté  généralement  au  ilionienl  où  il 
terrasse  un  dragon.  —  11.  Surnommé  le  Fou- 
lonnier,  l'Arien, elGeoigesdeCappadoce,  ncen 
Cilicie  vers  300.  mort  à  Alexandrie  en  361.  U 
était  lilsd'un  foulonnier,  acquitde  grandes  ri- 
chesses et  devint  le  chef  des  ariens  d'Asie  Mi- 
neure. En  356,  il  fut  élu  évêque  d'Alexandrie, 
Aihanase,  pasteur  légitime  de  cette  ville, étant 
encore  vivant.  Il  persécuta  ses  adversaires  reli- 
gieux et  pilla  les  temples  païens.  Chassé  de  la 
ville,  il  fut  réinstallé  par  la  force  armée.  A  l'a- 
vènement de  Julien,  il  fut  emprisonné  et  mas- 
sacré par  les  pa'iens. 

GEORGES,  prince  de  Danemark,  né  en  !6.53, 
mort  en  1708.  Il  était  le  second  lils  de  Fre- 
derick III  et  de  Sophie  de  Liinebourg.  Le  28 
juillet  1683,  il  épousa  la  princesse  Anne  d'An- 
gleterre, seconde  fille  du  duc  d'Vork,  dc|Hiis 
Jacques  II.  Après  le  triomphe  du  prince  et  de 
la  princesse  d'Orancre,  le  prince  Georges  fut 
naturalisé  par  acte  du  parlement  et  créé,  par 
le  nouveau  roi,  duc  de  Cumberland.  Il  accom- 
pagna Guillaume  en  Irlande,  où  il  assista  à  la 
bataille  de  la  Boyne.  A  l'avènement  de  sa 
femme,  la  Bonne  reine  Amie,  en  1702,  il  fut 
nuirlnié  lord  grand  amiral  d'.^ngleterre.  Il 
était  elltièriinent  dépourvu  de  capacités. 


GEORGES  ^V,  ex-roi  de  Hanovre,  né  à  Berlin 
le  27  mai  1819,  mort  à  Paris  le  14  juin  1878. 
Il  était  fils  du  roi  Ernest-Auguste  etd'unesoeur 
de  la  reine  Louisade  Prusse,  et  épousa  en  1843 
la  princesse  Marie  de  Saxe-.\ltenbourg.  Aveugle 
depuis  son  enfance,  il  hérita  néanmoins  de  la 
couronne  le  18  nov.  1851.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'attirer  la  désalfeclion  de  son  peuple  par 
l'appui  qu'il  donna  à  des  courtisans  impopu- 
laires, par  ses  principes  ullra-conscrvateurs 
et  par  sa  politique  sans  slabililé.  En  1S66.  il 
prit,  avec  ostentation,  parti  pour  l'Autriche 
contre  la  Prusse  et  fut  dépossédé  deses  Etals, 
le  20  sept.,  après  une  défaite  où  son  armée 
entière  se  rendit  au  roi  Guillaume.  H  se  réfu- 
gia à  Vienne,  d'où  il  entretint  pendant  quel- 
que temps  l'agitation  dans  son  ancien  royaume; 
puis  il  vint  a  Paris,  où  il  ne  s'Occupa  plus 
guère  que  de  cultiver  U  musique,  (Ju'il  aimait 
avec  passion. 

GEORGES  (Marguerite  Joséphine  Weumkb, 

dilo  M"']  célebio  actrice,  née  a  Bayciix  en 
1787  j  morte  à  Passy  e.;  1807.  Son  père,  qui 
avait  été  maître  tailleur  au  régimOlilde  Lor- 
raine et  qui  était  devenu  directeur  de  spec- 
tacle en  province,  la  fil  débuter  à  Aniiens 
vers  l'âge  de  12  ans.  .M"'-"  de  R.iiicourtj  en 
tournée  de  représentation,  remarqua  sa 
hoaulé,  pressentilson  brillantavenir  et  l'em- 
mena a  Paris,  où  clic  lui  fil  obtcnii-  le  rôle 
de  Clytemndstrc,  dans  Ij^kiiji'nie  en  Autide 
ilSOJ).  L'impression  fut  profonde  dans  le  pu- 
blic; mais  M""  Georges,  no  [uiuvant  éclipser 
iHUiiplètement  M""  IJtiohesnois,  quitta  turli- 
vemenl  Paris  en    IS08,  joua  en  Russie  et  en 
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Allirn.iano,  ciil  un  |Mili'nc  rlo  rois  à  Di'csdo 
cl  il  IJ  liirl  (1812),  lepanil  au  Thf'âlre-Kraii- 
çiiis  on  1813,  perfocUonna  son  laionl  f;iàce 
aux  leço:;s  de  Talnia,  voyajrca  en  province, 
iiilraà  l'Odéon,  puis  à  la  l'orlc-Sainl-.Marlin 
( 1 83 1),  se  relira  en  1S4!),  mais  rcparul  plu- 
!-i''iiis  fois  sur  la  scène  jn^qu'on  IcSGa. 

GEORGES  [Conspiration  de),  conspiralion 
loynlislc  dans  laquelle  l'urcnl  compromis  Mo- 
roau,  Picliojrrn  el  Georges  Cadoudal,  connu 
sous  son  pelil  nom  de  Georges.  (Voy.  Cadou- 
dal.). Douze  des  conspiraleurs  ,  y  compris 
Georges,  fureiil  e.xérulés  le  2o  juin  4  80i;  plu- 
sieurs autres  fureiil  emprisonnes.  Pichegru, 
s'étrangla  dans  sa  prison  el  Moroau,  con- 
damné i  deux  ans  de  prison,  fui  e.\ilé  par  le 
Ijremier  consul  et  se  retira  aux  litals-Unis. 

GEORGES  (Saint-),  cli.-l.  docant.,arr.  el  à 
10  kil.  N.-K.  doPoilicrs  (Vienne);  1,38)  h.ib. 

GEORGES-DU- VIÈVRE  (Saint-),  ch.-l.  de 
canl.,  arr.  el  à  1b  lui.  S.-E.  de  Ponl-.\ude- 
mer(Kure);  435  hab.  Fabriques  de  toiles  de 
colon. 

GEORGES  EN -CODZAN  (Saint),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  el  à  '20  kil.  N.-O.  do  .Monlbrison 
(Loire):  1,1  «9  hab. 

GEORGES-SUR  LOIRE  (Saint  ),  ch.-l.  de 
cant..;uT.  cl  a  17  kil.  S. -Iv.  (l'Angers (Maine- 
et-Loire);  2,354  hab. 

GEORGETOWN  I.  Port  du  district  de  Colom- 
liie,  sur  le  Potoraac,  à  4  Uil.  N.-O.  du  capi- 
tolc  de  Washington  ;  11,390  hab.  Place  flo- 
rissante. Le  collège  de  Georgelown,  sous  la 
direction  des  jésuites,  fut  fondé  en  1789  et 
fui  élevé  au  rang  d'université  en  ISIb.  —  IL 
Port  de  la  Caroline  du  Sud  (Elats-Unis),  sur 
la  cote  0.  de  la  baie  de  Winyaw,  à  iO  kil.  de 
la  mei- et  à  14S  kil.  E.-S.-fe.  de  Colombia  ; 
2,100  hab.  —  ill.  Ville  du  Kenlucky  (Etats- 
Unis),  sur  la  rivière  North-Elkliorn,  à  '2o  kil. 
E.  de  Frankl'orl;  4,500  hab.  Collège  de  Geor- 
getown ibaptistes);  institut  Ihéologique  bap- 
lisle. 

GEORGETOWN  (hoU.  Stabroek),  capitale  de 
la  Guyane  anglaise,  sur  la  rive  E.  de  la  ri- 
vière Demerara  el  à  son  embouchure;  envi- 
ron 27,000  hab.,  la  plupart  gens  de  couleur. 
La  ville  estrégulièronient  bâtie  avec  des  rues 
larges  el  propres  elde  joliesmaisonsen  bois, 
construites  sur  pilotis,  el  entourées  de  jar- 
dins. Des  canaux  courent  dans  presque  toutes 
les  rues.  Mairie,  cathédrale  épiscopalienne, 
collège,  deux  hôpitaux,  asile  d'aliénés,  deux 
banques  el  deux  théâtres.  La  ville  est  mal- 
saine, à  cause  de  sa  situation  basse  et  maré- 
cageuse. Elle  exporte  principalement  du  café, 
du  sucre  el  du  rhum. 

GEORGIE  [angl.  djor'-dji-a],  l'un  des  treize 
éUils  priiiiilifs  de  l'Union  américaine,  eiilre 
3U"  21' etS;;»  lai.  N.,  et  entre  83»  8'  et  88° 
long.  0.,  borné  par  la  Caroline  du  Nord,  le 
Tennessee,  la  Caroline  du  Sud,  l'Atlantique, 
la  Floride  cl  l'Alabama,  et  divisé  en  137  com- 
tés. Cap.  Atlanta  ;  v.  princ.  Savannah,  Au- 
gusla,  .\lacon,  C  ikimbus,  Athens,  Milledge- 
ville  (ancienne  capitale)  elRome  ;  1o4,030kil. 
carr.;  1,837,353  hab.,  dont  561,000  noirs. 
Territoire  bas  et  marécageux  le  long  de  la 
mer,  élevé  au  N.,  où  il  est  traversé  par  les 
.Appalaches,  qui  y  atteignent  une  hauteur  de 
400  à  1,500  m.  Ports  de  Savannah,  de  Da- 
rien,  de  Brunswick  el  de  Sainl-Mary's.  Prin- 
cipaux fleuves  :  Savannah,  Ogeechee,  Alta- 
maha,  Sanlilla,  Sainl-Mary's,  affluents  de 
l'Atlantique;  Chattahoochee,  Flint,  Ockloc- 
konnee,  Withlacoocliee,  ,411apaha  el  Coosa, 
qui  se  jettent  dans  le  golfe  du  .Mexique. 
.Mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  charbon 
de  terre.  Climat  chaud  el  malsain  dans  les 
l'égions  basses  de  la  côte,  où  régnent  des 
lièvres  malignes.  Production  de  maïs,  de  co- 
lon.de  riz.  dcbois  de  consliuction,  etc.  ;  pro- 
cédés agricoles  peu  perfectionnés.  On  trouve 


près  de  la  côte,  le  cyprès,  les  inagnolicr.s, 
des  arbres  à  gomme,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue l'arlire  à  liquiilamhar,  des  palmiers, 
elc.  Grande  exportation  de  colon,  de  riz  et 
de  pommes  de  terre.  —  Le  pouvoir  législatif 
appartient  à  une  assemblée  géiiéialc,  eonsis- 
laiil  en  un  scnal  de  44  nienibri's  et  une 
chambre  des  représentants  de  17.')  membres. 
Les  sénateurs  sont  élus  pour  4  ans,  les  dépu- 
tés pour  2  ans.  Le  gouverneur  est  élu  pai-  le 
peufde  pour  un  terme  de  4  uns.  Les  juges 
sont  noniniés  par  le  gouverneur,  avec  l'as- 
sentiinent  du  sénat.  La  Géorgie  envoie  neuf 
rcpré'-cnlanis  au  congrès  de  Washington. 
Heceltes:  Onullions  el  demi  de  fi.;  dépenses: 
9  millions  ;  délies:  42  millions.  —  2,900 
écoles  publiques,  dont  700  pour  enfants  noirs  ; 
122,000  élèves,  dont  38,00i)  noirs;  700  écoles 
privées  (2f;, 000  élèves);  SG  écoles  supérieures 
(.■),000  élèves);  11  collèges;  université  à 
Athènes  —  1,800  bibliothèques  (468,000vol.), 
dont  1.200  particulières  (305,000  vol.)  ;  1 10 
journaux,  dont  15  quotidiens.  —  2,900  orga- 
nisations religieuses,  avec  2,700  édilices. 
Prininpalos  dénominations  :  baptistes,  métho- 
distes, presbytériens  ,  chrislians  .  épiscopa- 
liens,  catholiques  romains,  congrégaliona- 
lisles  et  luthériens.  —  La  Géorgie   doit  son 


ciine  des  divisions  modernes.  —  Les  Géor- 
giens ou  anciens  Ibériens,  forment,  avec  les 
Suanttiiiens,  les  Mingréliens  et  les  Laziens, 
la  race  principale  du  groupe  ethnologique 
caucasien  méridional.  On  croil  que  leur  nom 
vient  du  persan  yurj  (Gurjistaii,  la  trrre  des 
loups).  Les  Géorgiens  proprement  dils  occu- 
pent la  contrée  comprise  dans  les  limites  les 
plus  restreintes  que  nous  avons  données  ci- 
di'ssus.  A  l'O.  de  ceux-ci  sont  les  Mingréliens, 
qui  occupent  la  Mingrélio  et  la  Gurie,  sur  la 
mer  iNoire.  Les  Suanélhiens  habilent  les 
pentes  méridionales  du  Caucase,  au  .N.-E.  des 
.Mingréliens.  Ces  trois divisionsappartiennent 
à  l'empire  russe.  Les  Laziens,  dans  le  sanja- 
kat  de  Lazislan,  vilayel  de  Tréhizonde,  sont 
soumis  à  la  Turquie.  Les  Géorgiens  sont  turbu- 
lenls,  indolents  et  ignorants.  La  basse  clause 
se  compose  presque  entièrement  de  cultiva- 
teurs. Les  hommes  sont  remarquables  par 
leurs  formes  athlétiques,  les  femmes  par  leur 
beauté.  1  epiiis  que  les  Russes  ont  établi  leur 
domination  sur  ce  pays,  le  commerce  des 
esclaves  a  été  interdit  el  les  relations  entre 
les  classes  supérieures  et  inférieures  se  sont 
modifiée.  Les  Géorgiens  font  nominalement 
partie  de  l'Eglise  grecque,  mais  les  prêtres 
sont  généralement  aussi   ignorants    que    les 
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nom  au  roi  d'Angleterre  Georges  II  qui  y  en- 
voya une  centaiuj'de  colons  en  1732.  Savan- 
nah fut  fondée  en  1733.  Les  Espagnols 
essayèrent  vainement  de  détruire  cette  colo- 
nie naissante,  en  1739-'42.  .\près  la  guerre 
de  l'Indépendance,  les  colons  eurent  plu- 
sieurs fois  la  guerre  avec  les  Creeks  et  les 
C.herokees,  qui  furent  chassés  définitivement 
en  1838.  Le  19  janv.  1861,  une  convention 
réunie  à  Milledgeville  passa  une  ordonnance 
desécession.  Le  territoire  fut  envahi  parSher- 
man  en  1864  el  Savannah  fut  occupée.  La 
Géorgie  resta  en  état  de  siège  jusqu^au  17 
juin  1865.  Une  convention,  réunie  à  Milledge- 
ville, ayant  rappelé  l'ordonnance  de  séces- 
sion et  aboli  l'esclavage,  le  gouvernement  mi- 
litaire fit  place  peu  à  peu  au  gouvernement 
civil.  Une  convention,  réunie  a  Atlanta,  la 
nouvelle  capitale,  vota  une  nouvelle  constitu- 
tion,en  1868. 

GEORGIE  (russe  Grmia  ;  pers.  Gicrjistan  ; 
anc.  Iberia).  nom  donné  autrefois  à  la  partie 
de  l'Asie  occidentale  qui  est  comprise  aujour- 
d'hui dans  la  Transoaucasie  russe,  entre  la 
mer  Caspienne,  la  mer  Noire,  les  montagnes 
du  Caucase  et  celles  de  l'Arménie;  environ 
175,000  kil.  carr.  La  Géorgie  comprend:  les 
gouvernements  russes  de  Kutais,  de  Tillis, 
d'Elisabclhpol,  de  Bakou  et  d'Erivan  et  les 
districts  de  Sakalal,  de  Sukhum  et  de  Tcher- 
nonioro.  Dans  les  temps  modernes,  son  nom 
a  été  généralement  restreint  au  terriloire  li- 
mité au  iN.  par  le  Caucase,  à  l'E.  par  le  Shir- 
van,  au  S,  parla  chaîne  des  montagnes  ar- 
méniennes séparant  la  vallée  de  Kur  de  la 
vallée  de  l'Aras,  et  à  l'O.  par  une  liianclie  de 
la  chaîne  caucasienne.  Pour  la  dcscriplion  de 
ce  pays,  voir  les  articles  particuliers  de  cha- 


gens  du  peuple.  —  On  ne  connaît  rien  de  cer- 
tain sur  l'histoire  primilive  des  Géorgiens.  Le 
premier  royaume  géorgien  paraît  avoir  été 
renversé  par  les  Scythes  dans  le  vue  siècle 
av.  J.-C.  Il  est  probable  que  le  pays  forma 
plus  tard  une  partie  de  l'empire  persan  ;  il  fut 
conquis  par  Alexandre  le  Grand,  à  la  mort 
duquel  il  recouvra  son  indépendance.  En 
6.5  av.  J.-C,  Pompée  força  les  G>!-orgiens  ou 
Ibériens  à  demander  la  paix.  Dès  le  commen- 
cement du  IV  siècle,  ils  étaient  convertis  au 
christianisme.  Les  Géorgiens,  sous  la  dynastie 
arménienne  des  Bagralides,  devinrent  vas- 
saux des  califes  et  furent  subjugués  par  les 
Mongols  el  par  Tanierlan.  Après  deux  siècles 
do  troubles  intérieurs  et  de  guerres  avec  la 
Perse  et  la  Turquie,  luttes  aiiquelles  la  Russie 
prit  pari,  le  pays  fut  réuni  en  un  seul  Etat, 
par  Vakhiang  IV,  qui  mourut  en  1676.  En 
1783,  Irakli  (Héraclius)  Il  do  Kakhétie.  étant 
menacé  par  les  Perses,  se  déclara  vassal  de  la 
Russie.  En  1801,  le  pays  devint  une  province 
russe  et  en  1810  l'iméréthie  lui  fut  ajoutée.  — 
La  langue  géorgienne  tire  évidemment  son 
origine  de  l'aiyen  ou  dravidien  primitif;  elle 
s'écrit  de  droite  à  gauche,  au  moyen  d'un  al- 
phabet composé  de  40  lettres,  qui  varient  un 
peu  dans  dillérents  manuscrits.  Les  caractères 
employés  dans  la  rédaction  des  écrits  ecclé- 
siastiques diffèrent  des  caractères  ordinaires. 
Quelques-uns  des  manuscrits  écrits  avec  l'al- 
phabet ecclésiastique  appartiennent  proba- 
blement à  une  haule  antiquité,  mais  la  plu- 
part sontposlérieurs  à  l'introduction  du  chris- 
tianisme. Les  manuscrits  géorgiens  les  plus 
importants  sont  :  un  volume  de  63  traités  his- 
toriques et  biographiques  qui  ont  jeté  une 
grande  lumière  sur    l'histoire    des    Khazars 
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"pendant  le  viii=  siècle;  une  traduction  des 
Evangiles  par  Droudch,  datant  du  x'  siècle: 
et  un  roman  ayant  pour  titre,  Tariel , 
l'Homme  à  la  peau  de  tigre  (nom  d'un  géné- 
ral de  la  reine  Tamar),  par  Skhotta  de  Rust- 
vel.  Pendant  le  xviii"  siècle,  malgré  des 
guerres  continuelles,  il  y  eut  abondance  do 
travaux  littéraires  d'une  grande  valeur.  Le 
prince  SulUan-Saba-Orbelian  publia  un-  dic- 
tionnaire de  la  langue,  contenant  au  moins 
23,  000  mots  ;  et  le  roi  Vakhtang  VI  fit  rédi- 
ger une  histoire  très  détaillée  du  pays.  La 
langue  russeagénéralementremplacô  aujour- 
d'hui le  géorgien  dans  les  écoles;  les  livres 
en  langue  géorgienne  sont  imprimés  en  ca- 
ractères russes. 

GÉORGIE  (Golfe  de),  entre  l'île  Vancouver 
et  le  contiuenlde  laColombie  anglaise, réuni 
au  .S.  au  détroit  de  Fuca  par  les  détroits  de 
Haro  et  de  Rosario,  et  communiquant  au 
N.  avec  le  détroit  de  la  reine  Charlotte:  sa 
longueurestd'environ  140kil.,  sa  plus  grande 
largeur  de  40  lui. 

GÉORGIE  (Bais  de).  Voy.  Huron  (Lac). 

GÉORGIEN,  lENNE  adj.^  et  s.  Habitant  de  la 
Géorgie  ;  qui  appartient  à  la  Géorgie, 

*  GÉORGIQUE  s.  f.  (gr.  gé,  terre  ;  ergon, 
œuvre).  iNo  se  dit  qu'au  pi.,  et  en  parlant  des 
ouvrages  qui  ont  rapport  à  la  culture  de  la 
terre  ;  les  Géorgiques  de  Virgile. 

GÉOTHLYPIS  s.  m.  Ornith.  Genre  de  Ins- 
cinidi  s,  comprenant  plusieurs  espèces  amé- 
ricaines d'oiseaux  chanteurs.  Le  gorge-jaune 
{gcothbjpis  trichas),  de  l'Amérique  du  N.,  me- 


Corgc-jaunc  (Geotiilypià  triclias), 

sure  \'i  cent,  de  long  et  18  cent,  d'envergure; 
sa  couleur  est  vert  olive  en  dessus,  pointillée 
de  brun  sur  la  tête;  sa  gorge,  sa  poitrine  et 
le  dessous  de  la  queue  sont  d'un  jaune 
brillajit.  On  le  trouve  dans  toute  l'Amérique 
du  Nord,  mais  il  est, plus  abondant  dans  les 
états  du  centre. 

GÉPIDES,  Gepidx,  peuple  germain,  de  la 
famille  des  Goths,  qui  paraît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  au  m'  siècle  ap.  J.-C,  sur 
la  Baltique,  près  de  la  Vistule.  Les  Gépides 
s'avancèrent  ensuite  plus  au  sud  et  fondèrent 
un  royaume  sur  le  territoire  des  Huns,  qu'ils 
avaient  chassés.  Théodoric,roi  des  Ostrosoths, 
les  battit  on  488,  près  do  Sirmium  (aujour- 
d'hui .Szerém  en  Slavonie);  et  Alboin,  roi  des 
Lombards,  assisté  des  Avars,  détruisit  leur 
nation  en  î)66. 

GERA,  ville  de  Renss-Schleiz  (Allemagne), 
sui-  llCIslor  blanc,  à  i'j  kil.  O.-S.-O.  de  Leip- 
zig; 43,544  hab.,  y  coin|)ris  deux  faulmnr,:s. 
Nombreuses  raanufaïauies  do  tissus  de  laine, 
de  coton,  de  toile,  etc.  ;  fonderies,  vastes  bras- 
series et  teintureries. 

GERAMB  (Ferdinand  de,  baron)  [jéran], 
lra|i|iistc,  né  à  Lyon  en  1772,  mort  en  18'iSi. 
H  étaitd'origine  hongroise,  fut  élevé  à  Vienne, 
servit  contre  la  France  dans  les  armées  au- 
trichiennes, espagnoles  cl  anglaises.  D'un 
caractère  violent,  il  se  rendit  faineiix  comme 
duelliste.  Emprisonné  à  la  Force  par  Napo- 
léon, il  se  consacra  à  la  religion  et,  après  avoir 
été  mis  en  liberté,  en  181,t,  il  se  retira  chez 
les  Trappistes;  plus  lard,  il  devint  procureur 
généial  de  l'ordre.    Les  récits  do  ses  pèleri- 
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nages  à  la  Terre-Sainte  et  k  Rome  ont  eu  de 
nombreuses  éditions. 

•GÉRANCES,  f.   Fonctions   de  gérant:    la 
gérance  d'un  journal. 

GÉRAiMDO  (Joseph-Marie  de),  philosophe, 
né  à  Lyon  eu  177!;;,  mort  en  18't2.  11  se  pré- 
parait à  la  prêtrise  quand  éclata  la  Révolu- 
tion. Il  s'enfuit  après  le  siège  de  Lyon,  pas>a 
plusieurs  années  en  Suisse  et  en  Italie,  et 
rentra  en  France  en  1796.  Enrôlé  dans  l'ar- 
mée d'Italie,  il  gagna,  pendant  qu'il  était 
sous  les  drapeaux,  le  prix  de  l'Institut  pour 
une  dissertation  métaphysique  sur  les  signes 
de  l'art  de  penser  (4  vol.  in-8").  En  17'J9,  il 
entra  dans  le  service  civil  au  ministère  de 
l'intérieur,  devint  conseiller  d'Etal  en  1811 
et  gouverneur  delà  Catalogne  en' 1812.  Sous 
la  Restauration,  il  conserva  ses  dignités  et  en 
18;!7  il  fut  créé  pair  de  France.  En  1819,  de 
Gérando  commença  ses  conférences  devant 
la  faculté  do  droit  de  l'aris;  son  cours  fut 
suspendu  en  18"22  et  ouvert  de  nouveau 
en  1828.  Ses  travaux  philosophiques  com- 
prennent: Génération  des  connaissances  hu- 
)?!a()i''s  (Berlin,  1802);  Histoire  comparée  des 
systèmes  philosophiques  (8  vol.  182i-'47); 
Perfectionnement  moral  (2  vol.  in-8°,  1824). 
Il  publia  aussi  un  célèbre  ouvrage  sur  VEdu- 
eation  des  sourds-muets  (1827)  et  un  autre  sur 
le  Droit  administratif  (4  vol.  in-S",  1829  et 
1 84.^). 

GÉRANIACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  géranium.  — s.  f.  pi.  Famille 
de  dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
ayant  pour  type  le  genre  géranium  et  com- 
prenant, en  outre,  les  genres  érodium,  pé- 
iargonium,  etc. 

*  GÉRANIUM  s.  m.[jé-ra-ni-omm]  (gr.  gera- 
nos.  grue).  Bot.  Genre  type  des  géraniacées, 
renfermant  environ  70  cs|icces  déplantes  her- 
bacées, cultivées  la  plupart  dans  les  jardins 
d'agrément,  et  remarquables  par  la  forme  de 
leur  capsule,  qui  figure  un  bec  de  grue.  —  On 
donne  populairement  le  nom  de  géranium  aux 
plantes  du  genre  pélargonium.  —  Les  prin- 
cipales espèces  françaises  sont  :  le  géranium 
des  Pyrénées  (géranium  Vyrcnaicum),  à  Ueurs 
violettes  ou  d'un  pourpre  clair  ;  le  géranium 
luisant  [géranium  lucidum),  glabre,  à  llenrs 
rosées  ;  le  géranium  à  feuilles  rondes  {géra- 
nium  rotundifoiia),   à   calice  pubescent  ;    le 


GERA 


401 


Géranium  mouchctâ  (Gcraiiium  macuUtnin} . 

géranium  sanguin  (géranium. mnguineum),  l'une 
des  plus  belles  espèces  indigènes,  à  grandes 
Heurs  d'un  rouge  de  sang  ;  le  géranit(m  herbe 
à  llnhrrl  (géranium  roljcrlianum),  ;i  petites  lleurs 
rouges,  commun  dans  les  lieux  pierreux; 
on  l'appelle  aussi  herbe  à  l'csquinancie.  On 
cultive  particulièrement  dans  les  jardins: 
le  géranium  dEmhrsse  (géranium  Éndresii), 
jolie  espèce  pyrénéenne  à  grandes  lleurs 
roses  ;  le  géranium  iuhén'ux  (géranium  ma- 
crorhizum),   originaire  d  Italie,  à  llcuis  d'un 


beau  rose  ;  le  géranium  strié  (géranium  stria- 
Jîim),  d'Italie,  à  pétales  blancs,  bilohés,  veinés 
de  pourpre;  le  géranium  à  grandes  fleurs(gera- 
nium  Ibericum),  du  Caucase,  à  lleurs  qui  pas- 
sent du  violet  au  beau  bleu  d'azur.  L'Amé- 
rique du  Nord  possède  le  géranium  moucheté 
(géranium  maculatum).  Toutes  ces  plantes 
viennent  en  pleine  terre;  on  les  multiplie  de 
semis  au  printemps  et  eu  été  ;  par  l'éclat  des 
pieds  en  automne. 

•  GÉRANT,  vv  ANTE  s.  (lat.  gerere,  adminis- 
trer). Celui,  celle  qui  gère,  qui  administre  pour 
le  compte  d'autrui:  établir  un  gérant  à  l'ex- 
ploitation d'un  domaine  dont  les  animaux 
et  les  ustensiles  ont  été  saisis.  —  Adjectiv.  : 
procureur  gérant. 

GERAR  ou  Gerara,  ville  de  l'ancienne 
Palestine,  dans  la  tribu  de  Siméon.  (Voy. 
Abimélech.) 

GÉRARD  le  Bienheureux,  fondateur  de 
l'ordre  des  chevaliers  hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusaletn.  (Voy.  SAiNT-JE.\N-DE-JéRu- 

SALEU.) 

GÉRARD  (Saint),  évêque  de  Toul,  de  963 
à  994.  Il  fonda  des  écoles  et  fut  le  protecteur 
des  savanls.  Fête  le  23  avril. 

GÉRARD  iCécile-Jules-Basile),  connu  sons 
le  nom  de  Gérard  le  Tueur  de  lions,  oflicier 
français,  né  à  Pignans  (Var)  en  Isl7,  mort  en 
18G4.  Al'âge  de  24  ans,  il  s'engagea  dans 
les  spahis  et  entreprit  de  faire  'la  chasse  aus 
lions,  tâche  qu'il  accomplit  avec  tant  de 
succès  qu'il  acquit  une  renommée  européenne. 
En  18.Ï5,  il  revint  en  France  comme  sous- 
lieutenant;  il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1847.  H  se  noya  dans  le  Joug, 
rivière  de  l'ouest  de  l'Afrique,  contrée  qu'il 
visitait  pour  remplir  une  mission  dont  l'avait 
chargé  la  Société  royale  géographique  de 
Londres.  On  a  de  lui  La  Chasse  au  lion  (ISoo, 
in-lS)  et  le  Tueur  de  lions  (Bibl.  des  chemins 
de  fer,  1838). 

GÉRARD  (François -Pascal -Simon,  baro.n), 
peintre  français,  né  à  l'ambassade  de  Rome, 
où  son  père  avait  un  emploi  en  1770,  mort 
en  1837.  Elève  de  David,  il  obtint  le  second 
prix  de  Rome  en  I7S9.  Son  Bélisaire  (1793)  le 
rendit  célèbre;  il  exécuta  entièrement  30  pein- 
tures historiques,  et  environ  .'iOO  portraits,  y 
compris  celui  de  Napoléon  et  ceux  de  presque 
tous  les  membres  de  la  famille  impériale,  de 
Hoche,  de  Foy,  de  Canning,  de  M"'-"  Mars,  de 
Talma,  de  Ducis,  etc.  Il  entreprit  les  travaux 
décoratifs  du  musée  de  Versailles  et  du 
Panthéon.  Son  exacte  Bataille  d'Austerlitz 
reçut  des  éloges  de  Napoléon  (1810).  Sous  la 
Restauration,  il  donna  :  Entrée  d'Henri  IV  à 
Paris  (1817);  Corinne  au  cap  .Misène;  Thétis 
portant  les  armes  d'Achille  (1819);  Daphnis  et 
Chloé  (1823);  le  Tombeau  de  Sainle-Héléne 
(1826);  Louis  XIV  déclarant  son  petit-fils  roi 
d'Espagne  (1828);  Sacre  de  Charles  X  (1^29); 
Napoléon  dans  son  cabinet  (1831);  Louis-Phi- 
lippe acceptant  la  liculenance  générale  du 
royaume;  la  Peste  à  .)Iarseille  (iS^'l).  Ses  com- 
positions, pleines  d'art  et  de  poésie,  sont 
presque  toujours  vigoureusement  dessinées; 
son  coloris  est  brillant  et  harmonieux. 

GÉRARD  (Etienne-Maurice,  comte),  maré- 
chal de  France,  ne  à  Uamvillers  (Meusci  en 
1773,  mort  en  18  13.  Volontaire  en  1791,  il 
eut  un  prompt  avancement  el  fut  nommé 
général  do  brigade  cl  baron  eu  rcconipenso 
des  services  qu'il  rendit  à  .Vusterlilz,  ù  Halle, 
à  léna  et  A  Wagrani.  Il  montra  une  grande 
énergie  comme  général  de  division  pendant 
la  retraite  de  Moscou,  fut  daiigcreusemMit 
blessé  et  fut  créé  comte  en  1813.  Il  opéra 
avec  succès  contre  les  envahisseurs  en  1814. 
Sous  les  ordres  de  Grouchy,  il  opina  pour 
([uitter  Ligny  par  une  marche  forcée  sur 
Waterloo,  du  cûto  duquel  on  entendait  la 
canonnade(ISI3);  mais  son  avis  fut  repoussé. 
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Gérard  fut  ôlu  député  en  1822,  1823  et  1827  ; 
il  coopéra  à  la  révolulion  de  1830  et  lepril 
son  siège  de  député,  après  avoir  été  trois  mois 
ministre  de  la  pucrre.  Il  devint  maréchal  en 
1830;  en  1832,  il  commanda  l'armée  française 
en  Belgique,  assiégea  Anvers  cl  força  cfille 
ville  à  capituler.  Il  fut  de  nouveau  ministre 
de  la  guerre  pendant  trois  mois  en  1834  et 
devint  sénateur  eiHS.'iî. 

GÉRARD  DE  NERVAL  (GÉiiAnDljAntiuNiEf/iO. 
liltrrati'ur,  iii:  iL  mort  à  l-'aris  (l.snH-2'i  janv. 
ISS^i).  Il  publia  des  poésies,  une  trailuflion 
de  Faust,  des  drames  (en  collaboration  avec 
Dunias),  une  traduction  métrique  d'un  drame 
infJion  (en  colL^iboration  avec  Mérv).  lin  iboS, 
il  iiublia  Les  Illuminés  ou  les  précurseurs  du 
socialistne.  On  le  trouva  pendu  dans  la  rue, 
le  llialin  de  l'anniversaire  de  la  ttiort  de 
Jeniiy  Colon,  actrice  qu'il  avait  passionné- 
mcni  aimée. 

GÉRARDMEft  ou  Géfomè  s.  m.  [jê-rar-ttié], 
frortiajje  qui  se  fabrique  dans  les  Vosges,  aux 
eHvi^ons  de  Gérd^dnle^. 

GÉRARDMER  ou  Géromé,  ch.-l.  de  cant., 
dri-.  ri  a  2'i  lui.  de  Saiiil-Dié  (Vosges),  à 
'.ii  kil.  S.-E.  d'Epiiial,  sur  la  rive  fauche  du 
lac  de  son  nom,  fjui  fnesurC  2  kil.  de  long  et 
qui  est  traversé  par  la  rivière  Valogne; 
8,811  hab.  Celle  ville  est  renommée  pour  son 
fromage  vulgairemenlappelé  Géromé.  Scieries 
de  planches,  boissellerie. 

GERASA  ou  Galâsa  (aujourd'hlii  ieraUi), 
Ville  ruinée  de  la  Palestine,  à  l'est  du  Joiirddin, 
dalis  l'ancienne  Décapolé,  à  80  kil.  N.-K.  île 
.lérlisalem,  divisée  par  la  rivière  keruan.  .Si'S 
ruines  les  plus  intéressantes  sorti  Un  temple 
corinthien,  un  rtrc  de  triomphe,  cinq  ou  six 
autl'es    temples    et    deux    Ihéaires,    tous   cii 
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marbre;  une  naumathie,  un  petit  temple 
(avec  une  colonnade  ionique  demi-circulaire), 
d'où  part  une  rue,  garnie  d'un  rang  de 
colonnes,  qui  traverse  la  ville.  A  angle  droit 
avec  celle-ci  courent  trois  autres  rues,  toutes 
remplies  des  souvenirs  de  l'ancienne  splen- 
deur de  Gerasa.  Josèphe  raconte  que  le  roi 
Alexandre  Jannœns  s'empara  de  cette  ville^ 
vers  8-5  av.  J.-C.  Elle  fut  brûlée  par  les  Juifs 
dans  leur  guerre  avet  les  Roiiiains  et  prise 
denouveau  par  Anniiis,  général  de  Vespasien. 
En  1l22,  Baudouin  II  s'en  eilipara  et  délrliiêil 
la  forteresse. 

GÉRADD  (Saint),  comte  d'Aurillac  (8b.3-909). 
11  est  le  patron  de  la  haute  Auvergne.  Fêle 
le  13  octobre. 

6ERBA,  île  et  viHe  de  Tunisie;  45,000  hab. 
Importante  par  son  commerce  de  tissus  de 
laine,  de  colon  et  de  soie;  poteries.  V.  Gerbi. 

GERBAGEs.m.  Levée  des  gerbes  d'un  chatnp. 
—  S'est  dit  du  droit  qUi  était  prélevé  sur  les 
gerbes. 
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•  GERBÇ  s,  f.  [jèr-l)oJ(anc.  haut  ail.  gnrha). 
Faisceau  de  Lié  coupé  :  lier  en  gi.rbe.  —  S'est 
dit  absol.  des  gerbes  que  l'on  prélevait  pour 
la  dime  :  disputer  lu  gerbe.  —  Fig.  Gebuk 
d'e.^u,  assemblage  de  plusieurs  jets  d'eau, 
qui,  en  s'clevunt,  forment  comme  une  esfièce 
de  gerbe.  —  Fig.,  dans  les  Feux  d'artilice, 
Gkuiik  uk  )-i:l',  ou  simpl.,  Gi:nBK,  a-^seinblage 
de  plusieurs  fusées,  qui,  parlant  toutes  en- 
semble, leprésentent  une  espèce  de  gerbe. 

■  GERBÉE  s.  f.  Botte  de  paille  où  il  reste 
enrôle  (pnl(]ue  grain  :  gerbée  de  frovwnl. 

'  GERBER  V.  a.  Mettre  en  gerbe  :  il  faut 
gerher  ce  froment.  —  Mettre  dans  une  cave, 
dans  un  cellier  les  pièces  de  vin  les  unes  sur 
lei  autres  :  jjour  faire  tenir  toutes  les  pièces 
dnns  la  cure,  il  faudra  les  gerbcr. 

GERBERGE,  reine  de  France,  morte  en  968. 
Elle  épousa  Louis  d'Outre-.Mer,  roi  de  France, 
à  la  moii  duquel  (9.'j4)  elle  devint  régente. 
Son  lils  Lolhaire  fut  le  dernier  roi  carlovin- 
gien. 

GERBERGE,  reine  d'Au.strasie,  née  vers 730. 
morlo  ajirès  173.  Elle  épousaen  768  Carluman, 
frère  do  Charlomagne.  A  la  mort  de  sun  mari, 
redoutant  pour  ses  fils  la  tonsure  ou  la  mort, 
elle  s'enfuit  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards. Didier,  pour  la  défendre,  envahit  les 
Etals  ponliriL-aux,  Charleniagne,  a  l'appel  du 
pape,  vint  cis^iéper  Vérone  où  s'étaielit  réfu- 
giés Didier,  Gerberge  et  ses  lils,  et  s'empara 
de  celle  ville  (773).  La  veuve  de  Garloman  fut 
emmenée  en  France  par  Charleinagne,  qui  la 
traita  avec  les  plus  grands  égards. 

GERBER0Y,cumm.derarr.,eta24kil.N.-O. 
de  buuuvais  (Oise)  ;  205  bah.  Ville  importante 
au    moyen  âffe  par  ses  furtifications,  elle  fut 
prise  en  1160  par  Henri  11  d'Angleterre,   en 
1418  par  les  Bourgui- 
^^SîP-iîE-  gnons  et  les  Anglais, 

et  en  1432  parle  comte 
de  Clermonl  qui  la 
ruina.  Les  Anglais  y 
esstiyèrenl  une  défaite 
(144b)  et  durent  s'en- 
fuir, chassés  par  Louis 
de  Soyécourt  de  Mouy, 
gouverneur  du  Beaii- 
vaisis.  Gei'beroy  fut 
pillée  par  les  Boui-- 
guignons  en  1472  et 
servit  de  refuge  à 
Henri  IV  blessé,  après 
le  combat  ù'.\uma]e. 
Les  ligueurs  de  Beau- 
vais  la  saccagèrent  en 
1593  et  1:194. 
GÉRBERT  Voy.  Syl- 

VESTlli;  11. 

GERBEVILLER,  ch.-l. 

de  cant.,  arr.  et  à 
13  kil.  S.  de  Lunéville  [.Meurthe-et-Moselle), 
sur  la  Murtagne;  1,596  hab.  Bonnel6rie,  vins'; 
culture  du  houblon. 

GERBI  ou  Zerbi,  âne.  Mehinx,  Gerba,Hirba 
ou  Lotopliuyitis  insula,  ilede  la  Méditerranée, 
située  dans  la  partie  méridionale  du  golfe  de 
Cabès,  près  de  l'Etat  de  Tunis  dont  elle  fait 
partie;  46  kil.  earr.  ;  45,000  hab.  Elle  pro- 
duisait autrefois  le  lotus.  Sol  fertile,  climat 
sec;  commerce  de  toiles,  de  lainages  et  de 
châles.  Les  Espagnols  prirent  cette  île  au 
xvi'  siècle;  ils  eh  flil-ëht  chassés  en  loCO  par 
les  Turcs,  qui  élevèrent,  avec  les  têtes  des 
vaincus,  une  pyramide  encore  visible,  haute 
de  10  mètres. 

GERBIER  s.  m.  Monceau  de  gerbes. 

GERBIER-DES-jdNcS,  montagne  de  France 
qui  fait  partie  des  monls  du  Vivarais(.Ardèche). 
t^ile  a  l,i>62  m.  de  hauteur.  Un  éboulcmunt 
s'y  étant  produit  en  1821,  une  partie  de  cette 
montagne  est  remplacée  par  un  lac.  La  Loire 
y  prend  sa  source. 
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GERBIÉRE  s.  f.  Gros  gorbior. 

GERBILLON  s.  m.  Petite  gerbe. 

GERBOIDEaiJJ.  Qui  ressemble  à  une  gerboise. 
—  s.  m.  (il.  Famille  de  rongeurs  ayant  pour 
ty[ic  II'  grille  gerboise. 

'  GERBOISE  s.  f.  [jèr-boua-«c]  (ar.  jerbuaH  . 
Mamin  Genre  depetilsmammifèresrongeiirs 
oui  ont  les  pattes  de  devant  fort  courtes,  et 
dont  la  queue  est  garnie  de  longs  poils  à  son 
extrémité.  L'esi)ècela  plus  rolinuc  est  la  ger- 
boise d'Egypte  (dipus.<Ei/j//)(('«.  I.irht.},  dont 
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la  conformation  extérieure  "ressemble  un  peu 
il  celle  du  kangourou.  Son  corps  est  presque 
aiissi  gros  que  celui  du  rat,  fauve  en  dcssiis 
et  blanc  en  dessous;  la  toulle  noire  de  la  queue 
est  marqu,ée  de  blanc.  Les  espèces  égyptiennes 
vivent  en  trotipes  dans  le  liord  de  l'Afrique, 
plus  abolidaminent  dans  les  régions  sablon- 
neuses et  dans  les  ruines  de  l'Egypte;  elles  se 
sont  répandues  en  .Syi'ie,  en  Arabie  etjusqu'à 
la  Caspienne  au  iS.  (^e  sohl  des  animaux  très 
vifs,  qui  sont  sans  cesse  en  mouvement.  Ils 
sont  farouches  et  on  ne  peut  les  prendre  que 
par  surprise.  Les  Arabes  les  prenni'iil  vivants 
dans  leurs  terriers.  —  A  celte  famille  appar- 
tiennent aussi  d'autres  rongeurs  sauteurs,  ap- 
pelés souvent  gerboise-^.  Dans  le  nord  de  l'A- 
mérique se  trouve  la  souris  sautante  {javulus 
Hudsonius,  Zimm.),  longue  d'environ  25cenl. 

*  GERCE  s.  f.  L'un  des  noms  vulgaires  des 
teignes  qui  rongent  les  étoiles. 

GERCEMENT  s.  m.  Action  de  gercer  ou  de 

se  gercer. 

*  Gercer  v.  a.  Faire  de  petites  fentes  ou 
crevasses  à  la  peau.  Se  dit  en  parlant  dos 
lèvres,  des  mains,  du  visage  et  autres  parties 
du  corps,  dont  la  peau  eslfendue  par  le  vent, 
le  froid,  la  gelée,  la  fièvre  ou  par  quelque 
humeur  acre,  etc.  :  gercer  le  visage. —  Se  dit, 
parexl.,  en  parlant  de  la  terre,  du  bois,  des 
murs,  des  enduits  de  plâtre,  etc.,  qui  se  fen- 
dentpar  l'efl'et  de  lachaleur,  de  la  sécheresse, 
etc.  :  ces  grandes  chaleurs   ont  gercé  la  terre. 

—  V.  n.  Les  lèvres  gercent  au  grand  froid.  — ■ 
Se  gercer  v.  pr.  Avoir  de  petites  fentes;  les 
lèvres  se  gercent  pendant  les  gelées. 

*  gerçure  s.  f.  Se  dit  des  fentes  qui  se 
font  à  certaines  parties  du  cdrps,  et  princi- 
palthlent  de  celles  que  lé  froid  ou  la  bise  fait 
aux  lèvres  et  aux  mains  :  pommade  bonne  pour 
les  gerçures.  —  Se  dit,  parexl.,  des  feules  qui 
sefonlàlaterre,  dans  le  bois, dans  lesouvrages 
de  maçonnerie,  etc.:  le  tronc  de  cet  arbre  est 
sillonné  de  longues  gerçures.  —  Se  dit  aussi  des 
fentes  vives  qui  se  trouvent  dans  le  diamant. 

—  Méd.  On  traite  les  gerçures  des  lèvres  par 
le  cérat  au  cacao  ou  au  calomel,  ou  bien  par 
une  pommade  de  glycérine  additionnée  d'un 
huitième  de  teinture  de  quinquina.  —  On 
lotionne  les  gerçures  du  mamelon  avec  une 
solution  de  tannin  et  on  les  recouvre  ensuite 
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do  taffetas  cplloJion.  On  emploie  aussi  la 
pommade  au  ralaiihia.  —  Pour  les  gerçures  des 
mains,  on  frotte  plusieurs  fois  parjourdecérat 
frais  les  parties  atteintes,  surtout  lorsqu'on 
s'est  trempé  les  mains  dans  l'eau.  On  peut 
aussi  employer  le  collodion  liquide.  Kviter 
l'eau  chaude.  Le  tannin  et  le  lycopode  sont 
recommandés  pour  les  gerçures  que  les  petits 
enfants  ont  quelquefois  aux  plis  du  corps. 

GERDIL  (Hyacinthe-Sigismond),  philosophe 
savoisien,  né  en  I71S,  mort  en  1802.  Il  se  fit 
barnabite  et  devint  professeur  de  philosophie 
à  Macerata,  à  Casale  et  à  Turin;  puis  tuteur 
du  futur  Charles-Emmanuel  IV  ;  ensuite  abbé 
de  Chiusa  et  cardinal  en  1777.  Il  parvint  à 
des  dignités  plus  élevées  à  Rome,  et  sans  sa 
nationalité,  il  eût  succédé  à  Pie  VI.  Il  a 
écril  en  français,  en  latin  et  en  italien,  des 
des  ouvrages  sur  la  théologie,  la  philosophie, 
les  sciences  et  la  sociologie  (20  vol.  1806-21). 

GERDY  (Pierre-Nicolas),  physiologiste,  né 
à  Luches-sur-Ource  (Aube)  en  1797,  mort  en 
18S6.  Il  fut  professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages et  de  mémoires,  poussa  à  ses  der- 
nières limites  la  doctrine  des  prétendues  pro- 
priétés vitales  qui  résident  dans  les  différents 
organes  et  dans  les  tissus  du  corps,  et  expli- 
qua directement  les  phénomènes  de  la  vie 
sans  les  attribuer  k  l'action  de  forces  physi- 
ques ou  chimiques. 

GÉRENTE  (Jean-François-Olivier,  baron  de), 
homme  politique,  né  dans  le  Uauphiné  vers 
17.iO,  mort  en  1837.  Envoyé  à  la  Convention 
par  les  électeurs  de  la  Drôme,  il  vota  la  dé- 
tention lors  du  procès  du  roi,  fut  arrêté  avec 
les  72  députés  qui  avaient  protesté  en  faveur 
des  girondins,  reprit  sa  place  à  la  Conven- 
tion après  le  9  thermidor  et  devint  ensuite 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

"GERER  v.a.  Gouverner, conduire, adminis- 
trer :  ('/  a  géré  longtemps  les  affaires  d'un  tel. 
—  Se  gérer  V.  pr.  Etre  géré. 

•GERFAUT  s.  m.  (ail.  geicr,  vautour;  fathe, 
faucon).  Urnitii.  Espèce  d'oiseau  de  proie  du 
genre  faucon,  dont  on  se  sert  à  la  volerie: 
tiercelet  de  gerfaut.  —  Le  gerfaut  conifnun  ou 
faucon  de  Norvège,  {falco  caudicans,  falco 
gyrfalcû)    est  plus  grand    d'un  quart  que  le 


Gerfaut  de  Norvège  (Falco  gyrfalco]. 

faucon.  C'est  le  plus  estimé  de  tous  les  oi- 
seaux employés  en  fauouiiiiorie,  à  cause  de 
sa  hardiesse  et  de  la  rapidité  de  son  vol.  On 
le  tire  du  nord  de  l'Europo  (Irlande  et  Nor- 
vège). Il  change  d'aspect  aux  dilférenles 
ép{)ques  de  sa  vie.  La  longueur  de  son  corps 
est  do  1  m.iiO  ;  la  feraelle,  quoique  plus  grosse 
et  plus  lourde,  a  les  aile»  moins  étendues.  Le 
gerfaut  parcourt  les  régions  du  pord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'4mori(iue;  l'Islande  est  son  ren- 
dez-vous favori;  on  le  trouve  an  milieu  des 
terrains  accidentés  de  la  Norvège,  de  la 
Suède  et  du  Groenland,  dans  les  régions  arc- 
tiques et  dans  les  dislricts  do  la  baie  d'Hud- 
sun;  il  est  rare  on  franco. 


GERGOVIE,  Gergovia.  I.  Ville  des  Arvernes,  à 
">  kil.  S.  de  Clermoiid-Feirand  sur  une  hau- 
teur qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  montGer- 
govin  et  qui  se  détache  des  monts  Dômes  ; 
Vercingetorix  y  vainquit  les  Romains.  —  II. 
Ville  dès  Boîons  à  27  kil,  S.  de  Clamocy,  à 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  Saint-Révérien  ;  sa 
forteresse,  Arxin  Boiis.a.  donné  son  nom  au 
village  d'Arzemboy. 

GERHARD  (Edouard)  [ghèr'-hart],  archéo- 
logue allemand  (l79.'l-lï<G7).  Ayant  aban- 
donné le  professorat  à  Breslau  à  cause  de  la 
faiblesse  de  ses  yeux,  il  voyagea  en  Italie  et 
habita  pendant  15  ans  à  Rome,  où  il  fut  direc- 
teur de  l'institut  archéologique.  11  fut  ensuite 
nommé  archéologue  du  musée  royal  de  Ber- 
lin et  professeur  à  l'université  de'celte  ville. 
Ses  nombreux  écrits  comprennent  des  des- 
criptions des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes et  un  rapport  sur  l'ancienne  topographie 
de  Rome. 

GERHARDT  (Charles-Frédéric),  chimiste, 
né  à  Strasbourg  le  21  août  1  si  (i,  mort  en  IS.'iC. 
Elève  de  l'illustre  Liebig,  il  égala  bientôt  son 
maître  dans  l'art  de  grouper  et  d'interpréter 
les  faits.  Le  5  septembre  tSi2,  il  lut  à  l'Aca- 
démie un  mémoircsur  la  Cliissificationchiunqve 
des  substances  organiques,  dans  lequel  il  émet 
des  vues  nouvelles  et  importantes,  au  sujet  des 
équivalents  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène.  Adversaire  du  système  de  classifi- 
cation établi  par  Berzélius,  il  créa  des  formu- 
les qui  ne  pouvaient  se  concilier  avec  les 
idées  dualistiques.  En  1842,  entraîné  par  sa 
confiance  en  ses  théories  unitaires,  il  en  exa- 
géra les  conséquences  dans  son  original  Pré- 
cis de  chimie  organique,  dont  une  idée,  celle  de 
la  série  homologue,  a  porté  4es  frujts.  De 
1844  à  1848,  Gerhardtfut  professeyr  ^Mont- 
pellier; il  établit  ensuite  un  laboratoire  par- 
ticulier à  Paris  et,  en  ISSii,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  pharmacie  à  Stras- 
bourg. 

GÉRIGAULT    (Jean-Louis-Théodore-André), 

peintre,  né  à  Rouen  en  1790,  mort  à  Paris 
en  1824.  Elève  de  Carie  Vernet.  Ses  peintures 
comprennent:  Guide  de  la  garde  impériale 
en  1812,  le  Cuirassier  blessé  et  le  Radenu  de  la 
Méduse,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'Ecole  fran- 
çaise. Géricault  n'obtint  pas  de  son  vivant  le 
succès  qu'il  méritait  comme  chaud  dessina- 
teur et  puissant  coloriste.  Il  a  laissé  d'excel- 
lentes éludes  de  chevaux. 

GERING  (Ulric),  célèbre  imprimeur,  né  à 
Constance  (Suisse),  appelé  à  Paris  par  le  doc- 
teur de  Sorbonne,  Guillaume  Fichel  en  1409, 
et  cicaieur  do  la  première  imprimerie  pari- 
sienne. Il  était  accoin|)u2iié  de  deux  associés, 
Martin  Crantz  et  Mii'hcl  Friburger,  l'un  et 
l'autre  Allemands.  Gering  et  ses  associés 
avaient  étudié  la  typographie  à  Mayence,  où 
Fusl,  dépouillant  Gutenberg,  avaitétabli  des 
atelierset  formé  des  ouvriers.  Au  conimence- 
nient  de  l'année  1470,  la  dixième  du  règne 
de  Louis  XI,  Ulrio  Gering  luimiuença  d'impri- 
mer dans  une  des  salles  de  la  Sorbonne.  Le 
docteur  Jean  de  la  Pierre,  Allemand  d'origine 
et  protecteur  de  l'art  nouveau,  se  fit  l'éditeur 
et  le  correcteur  du  premier  livre  imprimé  en 
France,  V Epistolariim  Liber  (voy.  ce  mot), 
ainsi  Muo  des  ouvrages  des  meilleurs  histo- 
riens de  l'antiquité.  Fichet  et  de  la  Pierre 
ayantquitté  Paris,  les  truisimprimeurs  aban- 
donnèrent les  bâtimonts  de  la  Sorbonne  eu 
1473.  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger  re- 
tournèrent en  Allemagne  en  1478  et  Gering 
s'associa  avec  Berlhoid  liemholt,  de  Stras- 
bourg. Ils  publièrent  ensemble  trente  ou 
trente-cinq  livres  de  religion  et  acquirent  une 
grande  fortune.  Dès  l'année  1474,  des  lettres 
de  uijluralité  avaient  été  accordées  à  Gering 
et  il  ses  associés  par  Louis  XI,  pour  leur  don- 
neila  faculté  de  disposer  de  leurs  biens  quj, 
auti'cmcnt,  eussent  été  saisis  auprulildu  roi, 


en  vertu  de  son  droit  d'aubaine.  Ilering 
mourutle  23  août  1.^10,  dans  sa  maison  rue  de 
Sorbopne.  Il  ne  s'était  pas  marié  et  légua  la 
majeure  partie  de  son  bien  aux  pauvres  mal- 
tres  de  la  Sorbonne. 

GERIZIM.  Voy.  Ebal. 

6ERLE    (dom   Christophe-Antoipe),    c}}ar- 

treux,  né  en  Auvergne  en  l"7|0,  mort  yers 
180o.  Il  était  prieur  des  Chartreux  de  Port- 
Sainte-Marie,  quand  il  fut  envoyé  aux  états 
généraux  de  1789  par  le  clergé  de  Riom.  Il 
prêta  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  porta  à 
l'assemblée  des  motions  inconséquentes,  sou- 
vent ridicules,  selia  avec  des  illuminées  telles 
que  Susanne  Labrousse  et  Catherine  Théot, 
fut  impliqué  avec  celle  dernière  dans  un 
complot  llicocratique,  fut  emprisonné,  et 
rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor. 

*  GERMAIN,  AINE  adj.  {Ui.germanus,  frère). 
Se  joint  ordinairement  avec  cousin  ou  cou- 
sine ;  et  se  dit  de  deux  personnes  qui  sont  sor- 
ties des  deux  frère»  oii  des  deux  sœurs,  ou  (}u 
frère  et  de  la  sœur  :  cousin  germain.  —  Issu  de 
GERMAIN,  se  dit  de  personnes  qui  sont  sorties 
de  deux  cousins  germains  :  cousin  issu  de  ger- 
main. —  Il  A  LE  GERMAIN  SUR  MOI,  il  est  cousin 
germain  de  mon  père  ou  de  ma  mère.  —  Ju- 
risp.  Se  dit  des  frères  ou  sœurs  nés  d'un  même 
père  et  d'une  même  mère,  par  opposition  à 
consanguin  et  à  utérin  :  frères  germains.  — 
S'emploie  aussi  substantiv.  dans  ce  dernier 
sens,  surtout  au  pluriel  :  les  germains,  les  uté- 
rins, tes  consanguins. 

GERMAIN,  AINE  adj.  (lat.  germanus;  de 
l'anc.  ail.  unier,  guerre  ;  man,  homme).  Se 
dit  de  ce  qui  4  rapport  aux  peuples  germa- 
niques :  race  germaine. — Substantiv.  :  les  Ger- 
7nains. 

GERMAIN   (Charles  -  Antoine  -  Guillaume), 

homme  politique  et  écrivain,  né  à  Nurbonne, 
mort  en  1833.  Il  fut  lieutenantde  hussards  et 
abandonna  l'armée  pour  s'adonner  à  la  fré- 
quentation des  clubs,  entra  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf,  fut  condamné  à  la  déportation 
perpétuelle  et  successivement  transporté  à 
l'île  Pelée,  à  Ham  et  :\  Oléron.  Misen  liberté, 
Germain  se  fixa  dans  lesenvirons  de  Versailles 
et  s'occupa  d'agriculture.  11  est  un  des  auteurs 
desPastes  civilsde  /aFr(i;îce(l820,3vol.  in-S"). 

GÇRMAIN  (Saint),  évêque  de  Paris,  né  à 
Autun  en  496,  mort  en  576.  Il  fut  en  prédit 
auprès  des  rois  Childebert  I"  et  Clolaire  If 
et  excommunia  Charibcrt,  filsde  ce  dernier,  à 
cause  de  ses  mœurs  scandaleuses.  On  a  de  lui 
une  Explication  de  l'ancienne  liturgie  gallirane. 
Il  lit  bâtir  l'église  de  Sainle-Croi;»,  qu'il  ilé4la 
à  saint  Vincent(auj.  Saint-Germain-des-Prés). 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Fortunat.  Fête  le 
28  mai. 

GERMAIN  (Saint-)  ou  SAiNT-qEttMAiw  du  Bel- 
AïK,  L'h. -l.de  Gant.,arr.  età  16  kil.  deGourdon 
(Lot)  ;  9.t4  hab.  Aux  environs  se  trouve  le 
château  de  Peyrelles  que  Richard  Cœur  de 
Lion  prit  au  chevalier  de  Gourdou.  (Voy.  Cua- 

LUX.) 

GERMAIN-L'AUXERROIS  (Sai^t),  Germanus, 
saint  de  l'Eglise  catholique  romaine,  né  à 
Auxerro  vers  380,  mort  en  448  ou  449.  Il 
appartenait  à  une  famille  sénatoriale;  il  se 
rendit  célèbre  par  son  éloquence:  L'empereur 
llcinorius  le  nomma  gouverneur  militaire  de 
son  pays  natal  et  en  418,  il  fut  élu  évêque 
d'Auxerre.  Il  visita  l'Angleterre  deux  fois,  à 
la  demande  do  Céleslin  I"',  et  y  supprinia  le 
pêlagianisme.  Sa  lête  se  célèbre  le  31  juillet. 

GERMAIN-L'AUXERROIS  (Eglise  m:  Saint-), 
bitio  d0s  les  premiers  âges  de  '^i  ingnarohie, 
soit  par  Chiidobert  l",  soit  par  Chilpéric  I". 
Dolriiita  par  les  Normands,  elle  fut  rebùtje 
par  les  soins  du  roi  Robert  et  recoiisU'uite 
partiellement  depuis  lors,  de  sorte  qu'il  110 
reste  plus  rien   des  consiructions  de  lloberl. 
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Elle  csl  située  en  face  de   la  colonnade  du 
Loiivir. 

GERMAIN -LES-BELLES  (Saint-),  cli.-l.  de 
caiit  ,  arr.  cl  a  1)2  kil.  li.-N.-li  de  Sainl-Yrieix 
(Uanle-Vienne)  ;  'i.i'iU)  liai). 

GERMAIN-DU -BOIS  (Saint-),  ch.-l.  decanl., 
air.  cl  à  )j  kil.  .N.-E  de  Louhaas  (Saùne-et- 
Loirc);  i,054  liab. 

6ERMAIN-DE-CALBERTE  (Saint-),  ch.-l.  de 
caiiL,aiT.  cl  à  'VA  kil.  S.-li.  0(t  l''lorac (Lozère), 
sur  le  CarJon  d'Anduze;  1,239  Lab. 

GERMAIN-LAVAL  (Saint-),  ch.-l.  deeanl, , 
arr.  cl  à  3ii  kil.  S.  de  Itoanne  (Loire); 
2,(170  liab.  Carrières  de  pierre  à  bâhr  et  de 
pierre  ù  chaux;  mines  de  plomb  et  d'anUira- 
cile.  Ruines  du  chAleau  des  comtes  de  Forez. 
Pairie  du  P.  La  (Uiaise. 

GERMAIN-EN-LAYE  (Saint-),  Sanctus  Ger- 
manii^  in  Li^dia,  oh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  fi  kil. 
N.dcVcrsailles(Seine-el-0ise),à2lkil.0.-N.-0. 
de  Paris,  au  sommet  d'une  colline,  et  sur  la 
lisière  li.  rie  la  forêl  de  .Saint-Germain; 
le.'iSO  hab.  Ville  bien  bâtie.  Ancien  château 
royal.  Bonneteries,  tanneries,  cuirs  vernis. — 
Fondée  au  x=  siècle  près  d'un  couvent  dans 
la  forêt  do  iedid.  Dès  le  rèfine  de  Louis  VI, 
les  rois  y  eurent  une  habitation.  Le  château 
actuel,  bâti  par  Charles  V  en  1370,  l'ut  res- 
tauié  et  agrandi  pai-François  I'"',  et  fut  flanqué 
de  5  eros  pavillons  par  Louis  XIV.  Il  servit 
de  aemeure  à  .lacques  II  chassé  d'An- 
gleterre, dri  prison  penilaut  la  Révolution,  et 
de  1830  i'i  1833,  de  pénitencier  mililaire.  Un 
autre  château  lut  élevé  à  400  m.  du  précédent 
par  Henri  IV  :  c'est  là  que  naquit  Louis  XIV. 
Ce  dernier  édifice  a  été  démoli  pendant  la 
Révolution,  sauf  un  pavillon  appelé  pavillon 
d'Henri  /V.  Patrie  de  Charles  IX,  d  Henri  II 
et  de  iNoël  —La  Forêt  de  Saint-Germain,  l'une 
des  plus  belles  de  b'rance,  niL-bure  1,800  hec- 
tares. Elle  est  close  de  murs  et  bordée,  du 
côté  de  la  Seine,  par  une  magninque  terrasse 
de 3  kil.  con:mencée  par  Henii  IV  et  terminée 
par  Louis  XIV.  Le  hameau  des  Loges,  où  l'on 
a  établi  une  succursale  de  Saint-Denis,  se 
trouve  dans  cette  forêt.  —  Paix  de  Saint-Ger- 
main, signée  le  8  août  lîoi)  entre  les  catho- 
liques etles  protestants.  Les  calvinistes  avaient 
amnistie  entière,  liberté  de  culte  dans  tout  le 
royaume,  sauf  à  Paris  et  à  la  cour,  4  places 
de  sûreté  et  le  droit  de  récuser  la  juridiction 
du  parlement  de  Toulouse.  Celte  paix  ne  lui 
ni  sincère,  ni  durable.  Elle  est  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Paix  boiteuse  et  mal 
assise. 

GERMAIN -LEMBRON  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  a  lO  kil.  S.  dissoire  (Puv-de- 
Dûme);  2,174  hab. 

GERMAIN-LHERM  Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  30  kil.  S.-O.  d'Ambert  (Puy-de- 
Dôme);  1.653  hab. 

GERMAIN  DU-PLAIN  (Saint),  ch.-l. decant., 
arr.  et  a  I S  kil.  S.-lî.  de  Chàloa-sur-Saône 
(Saûne-el-LoireJ  ;  l,!J8i  hab. 

GERMAIN-DES-PRÉS  (Abbaye  et  église  de 
Saint-),  fondée  à  Paris  vers  a43,  par  Childe- 
berl  I'',  àl'O.  delà  ville  (aujourd'hui  àl'aii^'le 
du  boulevard  Saint-Germain  et  de  la  rue  des 
Saiuts-Peres).  Brûlée  par  les  Normands  au 
IX"  siècle,  l'église  fut  rebâtie  au  xii"^  siècle. 
Ghildebert  I",  Cbilpéric  l"  el  Chilpéric  11  y 
furent  enterrés,  ainsi  que  Descaries,  Boilcau, 
Mabillon,  etc.  En  1(i3o,  on  bâtit  la  prison  de 
l'abbaye  adossée  au  monastère.  La  biblio- 
thèque fut  en  partie  détruite  par  l'explosion 
d'une  poudrière  en  1794;  les  manuscrits,  qui 
s'y  trouvaient  sont  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

GERMAIN-DU-TEIL  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
an-,  et  à  22  kil.  S.-O.  de  Marvejols  (Lozère); 
1,220  hab. 

'  6ERMANDRÉE  s.  f.  (altérât,  du  gr.   cha- 

7naidnis;   de  chaînai,  à  terre;  drus,  chêne). 


GVAWÏ 

Bol.  Genre  de  labiées  aju^ioidées,  composé  d'un 
IrèsKraiid  Mumbre  d'espèces,  i)arini  lesqui^lb-s 
on  distingue  la  germnndrée  uqualiiuc .  ou 
scordium  {tcucrium  svordium),  qui  passe  pour 
sliinulante.  ella  gcrinandrée  officinak  oupetil 
chêne  vert  (tcucrium  duimxdnjs)  dont  les 
feuilles  amèresel  aromatiques  sont  employées 
coniinc  rélirifuges. 

GERMANICUS(Gésarj,  f:cnéial  romain,  né 
l'an  loav.  J.-C,  mort  l'an  19  ap.  J.-G.  Fils 
de  Claudius  Néron  Drusus  et  d'Aiitonia,  lille 
du  Iriunivir  Antoine,  il  fut  adopté  par  son 
oncle  Tibère,  conformément  au  testament 
d'.^uguste.  On  ne  connail  pas  ses  noms  ori- 
ginels. En  l'an  7  ap.J.-C,  il  accompagna  Ti- 
hère  contre  les  rebelles  de  la  Dalmatie,  servit 
avec  distinction  dans  trois  cain|iagnes  et,  à 
son  retour  à  Home,  recul  les  honneurs  d'un 
triomphe  el  la  main  d'Agrippine,  |)elile-lille 
d'Auguste.  A  la  lin  d'une  autre  campagne,  en 
l'an  11,  il  fut  nommé  consul,  et  en  l'an  12,  il 
rei^ut  un  commandement  sur  les  bords  du 
Rhin.  A  la  mort  d'Auguste  (14),  il  réprima 
une  révolte  de  .son  armée  qui  voulait  le  faire 
empereur,  établit  Tibère  sur  le  trùne  et  mil 
en  déroule  les  Marsi.  Nommé  aussitôt  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  légions  de 
Germanie,  il  gagna  le  titre  de  Germanicus 
par  les  succès  qu'il  remporta  sur  le  héros 
germain  Arniinius;  en  l'an  lii,  il  le  battit  et 
lit  prisonnière  sa  femme  Thusnelda,  pénétra 
jusqu'à  la  forêt  de  Teutohurg  et  y  lit  donner  la 
sépulture  aux  légionnaires  de  Varus,  dont  les 
ossements  jonchaient  le  sol.  Il  fut  forcé  de 
battre  en  retraite;  maisenl'an  l(i,  il  retourna 
en  Germanie  avec  une  Hotte  de  1,000  vais- 
seaux, débarqua  à  l'embouchure  de  l'Ems, 
traversa  le  Weser  el  vainquit  deux  fois  .Armi- 
nius.  Tibère,  jaloux  de  sa  renommée,  le  rap- 
pela à  Rome  où  il  reçut  les  honneurs  du 
triomphe.  L'empereurl'envoya  alors  en  Orient 
où  il  pacifia  l'Arménie  el  réduisit  la  Cappa- 
doce  a  l'clat  de  province.  En  l'an  19,  il  visita 
l'Egypte  et,  à  son  retour  de  Syrie,  il  tomba 
subitement  malade  et  mourut.  On  suppose 
qu'il  avait  été  empoisonné  par  Cneius  Pison, 
émissaire  de  Tibère.  Agrippine  rapporta  ses 
cendres  à  Rome,  où  elles  furent  reçues  avec 
des  honneurs  sans  exemple.  Germanicus  est 
le  héros  ièi  Annales  de  Tacite  et  l'un  des  plus 
nobles  caractères  de  l'histoire  de  l'empire 
romain.  Il  jouissait  d'une  grande  réputation 
comme  orateur  et  comme  poète.  Son  lils 
Caligiila  devint  empereur. 

GERMANIE,  Germania,  nom  donné  parles 
anciens  Humains  au  pays  compris  entre  le 
Rhin,  le  Danube,  la  Vistule  et  la  Baltique. 
(Voy.  Allemagne,  Germanique,  etc.) 

•GERMANIQUE  adj.  Qui  appartient  aux 
Allemands,  a  l'Allemagne:  constitution  ger- 
manique. —  Se  dit  aussi  des  anciens  Ger- 
mains :  les  dialectes  germaniques. — Confé- 
dération germanique,  confédération  de  peu- 
ples allemands,  formée  le  8  juin  ISIo  et  com- 
prenant l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  la 
Saxe,  le  Hanovre,  le  Wurtemberg ,  Bade, 
l'électoral  et  le  grand-duché  de  Hesse,  le 
Holstein  et  le  Lauenbourg,  le  Luxembourg 
hollandais,  la  Saxe  (Weimar,  Cobourg,  Mei- 
niugen  et  Allenbourg),  l'Oldenbourg,  les  trois 
Anhnlt,  les  deux  Schwarzbourg,  les  deux  Ho- 
benzoUerii,  Licchstenstein,  les  deux  Reuss, 
Lippe,  Schaumburg-Lippe,  Waldeck  el  quatre 
villes  libres:  l.ubeck,  Francfort,  Brème  et 
Hambourg.  La  confédération  germanique  ou- 
vrit sa  première  diète  à  Francfort  le  10  no- 
vembre I81G,  el  tint  la  dernière  le  24  août 
1860.  (Voy.  Allemagne.)  —  Races  et  lan- 
gages germaniques.  Les  ethnologues  classent 
quelquefois  les  peuples  germains  sous  le 
nom  générique  de  Teutons.  Le  terme  leulo- 
nique  est  souvent  employé  comme  l'équiva- 
lent de  l'allemand  jermaMiscA  (germanique), 
par  opposilion  à  deutsch  (Allemand).  La 
branche  gcrmaniqueenibrasse  trois  groupes; 
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les  Scandinaves,  les  Guths  et  les  Allemaïui'S. 
Les  Scandinaves  occupent  la  Norvège  cl  \j 
Suède,  les  Iles  danoises  el  la  péninsule  du 
JuLland.  Les  Golhs,  disparus  malnlcnant, 
élaienl  subdivisés  en  Ostrogolh?  et  en  Visi- 
goths,  ou  Goths  do  l'E.  et  Gollis  de  l'O.  Les 
Allemands  sont  subdivisés  en  deux  groupes  : 
celui  du  N.  (bas  .Allemandsj,  celui  du  S. 
(hauts  Allemands);  ils  sont  répandus  princi- 
palement en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  el  dans  les  co- 
lonies anglaises.  11  existe  plusieurs  hypo- 
thèses relativement  à  la  signilication  du  mol 
germain.  Quelques  autorités  le  font  dériver 
de  l'ancien  haut  allemand  ger,  lance  ou  ja- 
veline el  ils  considèrent  le  mot  Germnni  des 
anciens  comme  l'équivalent  de  Germanncn  ou 
hommes  armés  de  celle  lance.  Il  n'y  a  rien 
de  positif  au  sujet  des  races  germaniques 
avant  le  ii"  siècle  av.  J.-C.  Il  est  évident  que 
les  écrivains  grecs  en  parlant  des  Germains 
les  confondaient  avec  les  Celtes  ou  Galates. 
Strabon  désigne  les  Germains  comme  des 
Cello-Scythes.  Au  il»  siècle  av.  J.-C,  les  races 
germaniques  devinrent  l'élément  dominant 
dans  l'Europe  occidentale  et  centrale.  Leur 
première  migration  historique  partit  de  la 
péninsule  cimbrique  :  c'est  pourquoi  leurs 
tribus  furent  appelées  indiitiiiclemenl  Ciin- 
bres.  A  la  même  époque,  d'autres  migrations 
partirent  des  régions  de  la  Balliciue,  el  le 
nom  de  Teutons  fut  donné  aux  tribus  qui  en 
faisaient  partie.  Le  torrent  des  Cimbres  el  des 
Teutons,  qui  traversa  les  Alpes,  faillit  détruire 
la  domination  romaine  dans  le  N.  de  l'ilalie 
eten  Ulyrie.  Les  tribus  germaniques  eurent 
ensuite  beaucoup  de  peine  a  empêcher  la 
marche  vers  le  N.  de  leurs  ennemis  du  S.  Cé- 
sar considérait  le  Rhin  comme  la  limite  géné- 
rale occidentale  de  la  Germanie.  Tacite  di- 
vise les  Germains  en  trois  classes:  les  Ingoe- 
vones,  près  de  la  mer,  les  llcrmiones  au 
centre  el  les  Islœvones  partout  ailleurs.  D^'s 
confédérations  germaniques  lurent  formées 
de  bonne  heure  par  les  Suûvcs,  les  Chorus- 
ques  et  les  .Marcomaa  ni.  Les  Bâta  ves  se  fixèrent 
sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  son  cours;  les  Ubii  s'élablireiit  près 
de  Cologne,  et  les  Treviri  prèsdeTrè'. es.  Entre 
le  Rhin  el  l'Elbe  habitaient  les  Calli  (llessois), 
les  Sigambri,  les  Tcucteri,  les  Clierusci  et  les 
Bructeri.  Sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord 
étaient  les  Frisii  el  les  Chauci  et  sur  Icscôtes 
de  la  Baltique  les  Heruli  et  les  Hugii.  Les 
Saxons  vivaient  sur  la  partie  inférieure  de 
l'Elbe,  avec  les  Angles  au  S.-E  ;  plus  haut,  sur 
la  rive  occidentale  du  fleuve,  étaient  les  Lon- 
gobards.  Sur  le  Danube  et  plus  tard  en  Bo- 
hême se  trouvaienlles  Marcomanni,  et  à  l'E. 
de  ceux-ci  les  Quadi.  Les  Burgondes  habi- 
taient la  Silésie;  entre  la  Vistule  el  le  Pré^iel 
étaient  les  Goths.  Les  limites  des  dilléreules 
tribus  change.aienl constamment.  Le  mouve- 
ment vers  le  S.  dos  Germains,  des  Slavs,  des 
Finnois,  des  Huns  eldesAvars  commença  dans 
le  III'  siècle  ap.  J.-C.  La  lainille  entière  des 
Goths,  composée  des  Vandales,  des  Hérules, 
des  Rugii,  des  Gépides,  des  .Alani,  des  Suevi, 
des  Longobards ,  des  Burgondes  et  des 
Francs,  quitta  graduellement  presque  toute 
la  Germanie;  et  les  Slavs,  les  Finnois  cl  les 
Huns  prirent  possession  de  leur  territoire. 
Les  Visigoths  devinrent  romanisés  en  Es- 
pagne, les  OstrogoUis  en  Italie  et  les  Bur- 
gondes el  les  Francs  en  Gaule.  Les  Vandales 
se  portèrent  jusqu'en  Afrique.  Les  Scandi- 
naves restèrent  dans  un  isolement  relatif. 
Les  Golhs  n'habitèrent  plus  qu'une  petite 
partie  de  la  péninsule  Scandinave.  Des  peu- 
ples du  S.  du  Jutland,  sortit  la  souche  delà 
race  parlant  anglais  :  les  Jutes,  les  Angles  et 
les  Saxons.  Les  pays  du  Rhin  et  du  Weser 
devinrent  alors  le  lieu  principal  de  résidence 
des  éléments  germaniques  purs.  Les  princi- 
pales tribus  habitant  encore  leur  lieu  de  nais- 
sance furent  les  Saxons,  les  Thuringicns,  le.; 
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Franks  et  les  Bavarois,  qui  repoussèrent  plu- 
sieurs invasions  des  Slavs.  Les  victoires  de 
Cbarleinaffne  éioig-nèrent  ce  péril.  La  portion 
que  Louis  le  Germanique  recul,  lors  de  la  divi- 
sion de  l'empire  franc  oriental,  en  870,  com- 
prit presque  loutes  les  races  germaniques 
pures.  Peu  de  temps  après  un  puissant  empire 
germanique  se  constituait.  —  LA^GA.G^:s.  Des 
nombreuses  langues  teutoniques  de  l'ancien 
temps,  cinq  seulement  sont  encore  parlées, 
savoir  :  l'allemand,  le  hollandais,  l'anglais, 
le  danois  et  le  suédois.  Le  tableau  suivant 
montre  le  cours  probable  du  développement 
des  lans-ues  teutoniques: 


par  saint  Germer,  l'un  des  patrons  du  Beau- 
vaisis.  L'église,  bel  édifice  du  xi"  siècle,  qui 
sert  aujourd'hui  de  paroisse,  n'a  ni  portail  ni 
clocbei'. 

GERMERSHEIM  [ghèr-mèrss-haïmm],  ville 
de  la  Bavière  rhénane,  sur  laQueich  et  sur  le 
Rhin,  à  lukil.  S.-O.  de  Spire;  7,000  bab. 
Comaierce  actif  de  grains,  de  chanvre,  de  lin, 
de  fruits;  ateliers  pour  la  construction  des 
navires;  pêcheries.  Ville  fondée  par  Rodolphe 
de  Hapsbourg.  En  juillet  1793,  les  Autrichiens 
y  furent  battus  par  les  Français.  Germersheini 
forme  une  forte  position  stratégique  avec  la 
forteresse  de  Landau. 


Scandinave. 


Scandinave  Norse  ancien. 
Scandinave  oriental. 


Islandais- 


Germain 

ou 

Teuton  cnrMirir. 


Bas   allemand. 


Haut  allemand. 


1  Suédois. 

/  Danois. 

1   Ancien   frison Frison 

I   Anglo-saxon .  Anglais. 

Saxon.       Moyen  hollandais  HoiUiHdaxs 

\         '  et  flamand. 

I    Ancien  saxon....  Plattdeulsch. 
Gothique. 

Ane.  haut  allem.  —  Moyen  haut  allemaud.  Allemand. 


—  Pour  de  plus  amples  renseignements,  voir 
nos  articles  particuliers  sur  ces  principales 
langues;  voy.  Geimm  ,  Geschichle  der  ileuts- 
clicn  Sprache  ;  \leyne,  Grammatih  der  Alter- 
germainschcn  Sprachsiàmme  ;  et  Helfenstoin, 
A  compaviitivi;  Gr^mmar  of  the  Tcutonic  Lan- 
guar/es  (Londres,  1870). 

GERMANISATION  s.  f.  Action  de  germani- 
ser :  (pli  iiiiDiisidlnn  de  l'Alsace. 

GERMANISER  v.  a.  Rendre  allemand. 

'  GERMANISME  s.  m.  Façon  de  parler 
propre  à  la  langue  allemande. —  Soditaa.-:si 
des  façons  de  parler  empruntées  à  la  langue 
allemande  et  transportées  dans  une  autre 
langue:  cet  ouvrage  est  plein  de  germanismes. 

GERMANO-SAXON,  ONNE  adj.  Qui  a  rap- 
port aux  Germains  et  aux  Saxons. 

GERMANT,  ANTE  adj.  Qui  est  dans  un 
état  d'-'  i-'eriniriation. 

GERMANTOWN  [djer'-mann-taônn],  bourg 
de  Pennsylvanie  (Klats-Unis),  à  17  kil.  N.  de 
Philadelphie;  10,000  bab. L'armée  américaine, 
commandée  par  Washington,  y  fut  battue  par 
les  Ani;laisle  4oct.  1777. 

'  GERME  s.  m.  (lat.  gcme)!).  Physiol.  et  Hist. 
nat.  Se  dit  desrudiments'd'un  nouvel  être,  en- 
core adhérent  à  la  mère  et  non  dévelopfiépar 
la  fécondation  :  féconder  un  germe.  — .\busiv. 
Faux  csinMi;,  matière  informe  qui  provient 
d'une  conception  défectueuse  :  cette  femmecst 
accouchée  d'un  faux  germe.  —  Le  ciiRME  d'un 
ŒUF,  se  dit,  communément,  d'une  certaine 
partie  compacte  el  glaii'euse  qui  se  trouve 
dans  l'œuf.  —  Bot.  Ovaire,  partie  de  la  Heur 
qui  devient  le  fruit  lorsque  la  fécondation  s'est 
opéi'ée  :  le  germe  est  ordinairement  à  la  jiartie 
inférieure  du  pistil.  —  Partie  de  la  semence 
dont  se  forme  la  plante  :  le  germe  du  blé.  — 
Paitic  d'une  racine  bulbeuse  ou  tubéreuse  qui 
pi'oduit  une  nouvelle  plante  :  legerme  d'unoi- 
gnon.  —  Première  pointequisort  d'unegraine, 
d'une  bulbe,  etè.,  lorsqu'elle  commence  à 
pousser  :  les  fourmis  rongent  le  germe  du  blé. 

—  t^e  qui  est  le  principe,  la  cause,  l'origine 
de  quelque  chose  :  développer  les  germes  de  la 
vie.  — Se  dit  pareillement  deschoses  morales; 
un  germe  de  division,  de  procès,  de  querelle. 

'  GERMER  V.  n.  Se  dit  des  semences,  des 
racines  bulbeuses  ou  tubéreuses  qui  poussent 
leur  germe  au  dehors  :  le  blé  conimciice  à  ger- 
mer.— Fig.S(^dévelop|ier,  s'accroître,  produire 
ses  elfels  :  faire  germer  les  vertus  dans  le  cœur 
d'un  jeune  homme. 

GERMER  (Saint),  comm.  de  l'arr.  el  à  2Ukil. 

.      0.  (ht  llraiivais    (UisiO;     431      bab.    Autrefois 

célèbre  abbaye  de  bénédictin.^  lonJcc  cntJuO 
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GERMINAL,  ALE  adj.  (lat.  germen,  germe). 
Bot.  Qui  se  développe  en  place  de  la  graine, 
en  parlant  de  feuilles  :  feuille  germinale. 

'  GERMINAL  s.  m.  Septième  mois  du  calen- 
drier républicain.  (Voy.  Calendrier.) —  jour- 
née du  12germinalan III 11" avril  1 798),  insur- 
rection des  faubourgs  de  Pans  contre  la  Con- 
vention, ayant  pour  but  de  combattre  la  réac- 
tion thermidorienne,  de  soutenir  les  anciens 
chefs  des  partis  populaires  et  de  proiester 
contre  la  famine  amenée  par  l'abolition  su- 
bite du  maximum.  Les  insurgés  pénétrèrent 
dans  la  salle  de  l'Assemblée  en  demandant 
du  pain  et  le  rétaldissement  delaconstituliou 
de  179.3,  et  furent  dispersés  par  la  force  ar- 
mée. A  la  suite  de  ces  scènes  tumultueuses, 
la  Convention  décréta  la  déportation  de  Ba- 
rère,  CoUot  d'Herbois,  BiUaut  Varennes  et 
Vadier. 

*  GERMINATIF,  IVE  adj.  Bot.  et  Hist.  nat. 
Qui  a  le  pouvoir  de  faire  germer:  facidtéger- 
minative. 

'  GERMINATION  s.  f.  (lat.  germinatio;  de 
germinare,  germer).  Bot.  Premier  développe- 
ment des  parties  qui  sont  contenues  dans  le 
germe  d'une  semence  :  la  chateuret  l'humidité 
avancent  la  germination  des  semences. 

GERMINIPARE  adj.  (lat.  germen,  germe; 
pario,  j'enfante).  Qui  se  reproduit  par  des 
germes. 

GERMINIPARIE  s.  f.  Beproduction  par 
germes. 

GERMINIPARITÉ  s.  f.  Propriété,  faculté  de 
se  reproduire  par  des  germes. 

GERMOIR  s.  m.  Caisse,  pot  ou  trou  dans  le- 
quel on  met  les  graines  que  l'on  veut  faire  ger- 
mer. —  Cellier  de  brasserie  dans  lequel  on 
lait  germer  les  grains. 

GÉROFLE,  Géroflée,  Géroflier.  Voy.  Girofle, 

Giroflée,  Giroflier. 

GÉROLSTEIN,  village  do  la  Prusse  rhénane, 

à.'iti  kil.de  'l'reves.  (Voy.  Grande-Ducuessu.) 

GÉROMÉ  s.  m.  Nom  vulgaire  du  fromage  de 
Gcrardnur  (Vosges). 

*  GÉRONDIF  s.  m.  (lat.  gerendus,  devant 
être  fait).  Giamm.  lat.  Cas  du  participe  futu'- 
passif,  lorsqu'on  l'emploie  conime  cas  de  l'in- 
linitif  :  (7  1/  a  trois  gérondifs:  le  gérondif  cndi, 
le  (jérundif  en  do  et  le  gérondif  en  dum.  —  Se 
dit  abusivement,  dans  notre  langue,  du  parti- 
cipe actif,  précédé  de  lapréposition  «h,  expri- 
mée ou  sous-entendue  :  en  allant. 

GÉRONE  on  Girone  [esp.  hé-ro-na]  I.  Pro- 
vince d'Lspagnc  jCatalogiie),    bornée   par   la 


France  et  la  Méditerranée;  .S,8S3  kil.  carr.; 
:t07,000  hab.  Pays  montagneux,  coupé  de  fer- 
tiles valléef.  Les  rivières  principales  sont  le 
Ter  et  la  Fluvia.  —  II.  Auc.  Gerunda,  capi- 
tale de  la  province  ci-dessus,  au  confluent  du 
Ter  et  de  l'Oûa,  à  70  kil.  N.-R.  de  Barcelone; 
environ  17,140  hab.  Toiles,  laines,  papier, 
savon,  quincaillerie  et  faïencerie.  Gérono  a 
soutenu  plusieurs  sièges;  elle  repoussa  les 
Français  en  juin  I80S,  mais  la  famine  la  fit 
capituler  le  12  déc.  4809. 

*  GÉRONTE  s.  m.  (gr.  gerôn,  vieillard).  Per- 
sonnage de  comédie  dont  le  nom  estemployé 
pour  désigner  un  vieillard  de  caractère  faible 
et  qui  se  laisse  gouverner  :c'est  un  gérante.  — 
*v  Nom  que  les  Spartiates  donnaient  à  leurs 
sénateurs.  —  Nom  que  l'on  donnaitordinaire- 
ment  dans  les  comédies  anciennes  au  person- 
nage grave  de  la  pièce. 

GÉRONTOCRATIE  s.  f.  (gr.  geron,  geronlos. 
vieillard;  kratos,  puissance).  Gouvernement 
conhé  à  des  vieillards. 

GERS  [jèrr].  I.  Riv.  de  France  qui  naitdans 
les  Laiides-de-Pinas  (Hautes-Pyrénées),  entre 
dans  le  dép.  qui  porte  son  nom  près  de  Monl- 
d'Astarac,  arrose  Auch,  Montastruc,Lectoure, 
entre  dans  le  dép.  de  Lot-et-Garonne,  prè.s 
d'Astaflford,  et  se  jette  dans  la  Garonne  à  18 
kil.  S.-E.  d'Agen,  après  un  cours  de  16S  kil. 
Cette  rivière  n'est  ai  tlottable,  ni  navigable; 
elle  est  sujette  à  de  grands  débordements  au 
moment  de  la  fonte  des  neiges.  Ses  principaux 
affluents  sont  :  le  Sédou,  lArcon,  l'Auze  et 
l'Auchie.  —  II.  Dép.  du  S.-O.  de  la  France, 
entre  ceux  des  Landes,  de  Lot-et-Garonne,  de 
Tarn-et-Garonne,  de  la  Haute-Garonne,  des 
Hautes-Pyrénées  et  des  Basses-Pyrénées.  — 
Dép.  formé  en  1790  du  Condomois,  de  r.\sta- 
rae,  delà  Lomagne,  de  l'Armagnac,  et  d'une 
partie  du  Cumminges;6.tS3  liil.  carr. ;"250, 472 
hab.  Ch.-l.  Auch.  Laux  minérales  de  Castéra- 
Verduzan,  du  Barbotan,  de  Lavardens.  de  Ra- 
monzens,  de  Bassoues,  etc.  Céréales  en  quan- 
tité suffisante.  Bétail;  chevaux  estimés  pour 
la  cavalerie  légère;  élève  de  mulets  pour  l'ex- 
portation en  Espagne.  Peu  de  gibier.  Peu  de 
poisson,  saut,  en  avril,  où  l'on  pêidie  une  sar- 
dine amère,  nommée  par  les  habitants  sié]'o; 
94,000  hectares  de  vignes,  produisant  de  bons 
vins  ordinaires,  dont  une  partie  est  convertie 
en  eau-de-vie  d'Armagitac  Le  commerce 
intérieur  a  lieu  dans  les  foires,  dont  les  plus 
importantes  sont  celles  d'Auch,  de  Gimont, 
de  Lectoure  et  de  .\lirandc.  —  Archevêché  à 
Auch;  les  tribunaux  ressortissent  à  la  cour 
d'appel  d'Agen;  l'instruction  publique  relève 
de  l'Académie  de  Toulouse.  —  o  arrondisse- 
ments, 29  cantons,  466comniu  nés.  Ch.-l.  d'arr. 
Auch,  Condom,  Lectoure,  Lomhez,  Mirande. 

GERSON  (Jean  CH.i^nLiER,  rfi<),  célèbre  théo- 
logien, né  à  Gersou  près  de  Rethcl  en  1363, 
mort  à  Lyon  en  1429.  Chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris  vers  139:î,  ils'ellorçade  rélornier 
les  mœurs,  désapprouva  les  associations  des 
Uagellants,  essaya  de  bannir  la  scolaslique 
des  écoles  et  combattit  l'astrologie.  .-Vu  concile 
de  Constance,  ilsontint  la  supériorité  dcscon- 
ciles  généraux  sur  les  papesel  écrivit  un  traité 
pour  justilier  la  déposition  de  deux  preliMidauts 
à  la  papauté,  .lean  .\.\11I  et  Benoit  .Ml.  Les 
ell'orts  de  Gerson,  pour  réprimer  les  abus  qui 
régnaient  dans  l'Eglise,  restèrent  sans  elletel 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite.  H 
tut  le  premier  qui  voulut  donner  au  mysticisme 
le  caractère  d'une  science,  et  le  substituer 
à  la  scolaslique  On  lui  attribue  souventrimt- 
tation  de  Jésus-Christ.  (Voy.  Kempis,  ruo.MAS  a.) 

GERSON  BEN  JUDAH,  rabbin  do  France, 
né  en  Allemagne  vers  9()0,  mort  vers  1030. 
H  introduisit,  parmi  les  Juifs  européens,  des 
rélormes  (abolition  de  la  polygamie  et  de  la 
répudiation),  qui  sont  connues  sous  le  nom 
d'Inylilutlniis  [gc^croth]  de  IhlbbCHU  GerSOIl. 

GERSTA:CKER   iFriedrich)  [ghèr'-stek-er], 
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vo.viigeur  ;(l|cm.in(l,  iib  A  Hanlbour^'  en  )S|0, 
iiiort  en  187-'.  Eit  1827,  il  |i;iilll  loiimic 
ilioussepuiir  .New- York  et  passa  iJivsqw  luulle 
leslç  dp  sa  vie  à  voyayer.  Il  visila  r..Vni(J|i(|iie 
tli)  Nord,  l'Aniériquç  «lu  Sud  ut  rAiiiériiino 
oeiUi'îilc,  les  lies  du  PiiTiliqur,  l'Aiislralii!, 
J.'lvn,l<tliaiiLe|i(,'y|jtc,  la  Nubie  et  l'Aliyssilile. 
Il  |uili|ia  des  ouvrafjes  illustrés  sur  les  piiys 
qu'il  vivait  pari'ourus. 

GERTRUDE  Sainte),  née  en  626,  morle  en 
G.'l!».  i;ili>  iiiil  lillc  de  Pépin  de  Landin, 
maire  du  ii.iUiis  d'Austrasie.  On  lui  dnit  la 
l'()ndaliiiii  ilii  nionasLùi-c  de  Nivelle  en  lirajianl, 
dont  l'Ile  lui  la  l"'  aliiiesse.   Fêto  ie  i~i  mars. 

GÉRUZEZ  (Eugène),  lilir-raleMi-,  né  à  Reims 
en  l7'Jli,  mott  en  )83r>.  11  suppléa  pendant 
dix-neuf  ans  M.  Villemain  dans  la  chaire 
d'éloquence  française.  On  a  de  cet  écrivain 
éruilil  plusieurs  ouvrages  estimés  :  Cours  du 
phUasapliic.  (I8:i3),  Cmira  de  liUénUuve  (1846), 
Hislùirede  la  litUnUuru  française  jusqii' en  1789 
(is;i:>,  in-S"),  etc. 

GERVAIS  (Paul),  naturaliste,  né  et  mort  à 
Paris  (26  sept.  1818— février  1879),  fut  pro- 
fesseur à  la  facullo  des  sciences  de  Mont- 
uellier,  puis  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
auleur  d'ouvraf;es  estimés  sur  l'histoire  natu- 
relle :  lusecles  aptêrea  (l844-'47,  '2  vol.  in-8"); 
Mammifères  (18o4-'.ï.S,  2  vol.  in-S")  ;  Zootor/ie 
etpaU'ont'iloriiefrançnhes(-\HiS-'o3y,\eSi/neléUe 
hwiwm{\H'M>];  Zoo'hQi,;  médicale  (1838,  2  vol. 
in-Si);  Zookn/ic  et  paléurUologie  générales  (1867, 
in-i"  a\t'c  planches),  etc. 

GERVAIS  (Saint-),  cli.-l.  de  cantr,  arr.  et  à 
45kil.0.-N.-0.deBd7.iers(!Iéraulti;  1^1)0  bab. 
Houille,  fer  et  granit. 

GERVAIS  (Saint  ),  cli.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
4Ukil. N.-U. de  Hiom  (Puy-de-Dôme);  i, '(58 hiib. 

6ERVAIS-LE- VILLAGE  (Saint)  ou  Saint- 
Gervais-les-Bains,  sliilion  balnéaire  et  cb -I. 
de  cant., arr.  et  à  39  Uil.dc  lionnevillo  (Haute- 
Savoie);  1,92S  bab.  Quatre  sources  sulfatées 
sodiques,  salines.  Maladies  de  la  peau,  gas- 
tralgies, scrofules,  menstruations  difficiles, 
engorgements  des  viscères  abdominaux, 
rhumatismes,  catarrhes,  ali'ections  utérines. 
Etablissement  avec  cabinets  de  bains,  douches, 
éluves,  inhalation.  Installation  hydrothéra- 
pique  complète. 

GERVAIS  (Saint-),  comra.  du  cant.  deVinsy, 
arr.  et  a  16  kil.  N.-E.  de  Saint- Marcel  lin 
(Isère),  sur  l'Isère;  390  hab.  Fonderie  de 
canons  pour  la  marine. 

GERVAIS  (Eglise  de  Saint-),  église  de  Paris, 
fondée  par  Louis  .\HI  le  24  juillet  1616.  Le 
portail  est  de  Jacques  de  lîrosse.  Cette  église 
est  aujourd'hui  enveloppée  de  maisops 
^carron,  du  Gange,  Crébillon,  Michel  Le  Tel- 
lier,  elc-,  vont  été  enterrés. 

GERVAISE  (Nicolas),  missionnaire,  né  à 
Paris  vers  1662,  mort  en  1729.  Dès  l'âge  de 
20  ans,  il  partit  pour  prêcher  l'Evani-'ile  dans 
le  royaume  de  Siam  :  à  son  retour,  il  fut 
nommé  curé  de  Vannes,  puis  curé  de  Suèvres 
en  Touraine.  En  1724,  il  fut  sacré,  à  Rouen 
évêque  in  pavtibus  d'Horren  st  s'embarqua 
pour  l'Amérique  où  il  fut  massacré  par  les 
Caraïbes.  On  a  de  lui:  Histoire  politique  et 
naturelle  de  Siam  (1688,  1  vol.  in-4'')-  Vie  de 
saint  hlurtin  de  Towrs  (1699,  m-4");  Histuirede 
Boèce  (171'i,  in-12). 

GERVAISE  (dom  Prançois-Amaiid),  carme 
déchausse,  puis  abbé  de  la  Trappe,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  vers  4660,  mort  en 
17,ï1.  On  a  de  lui;  les  Vies  de  saitU  Cyprien 
{iTi^},desamtlrénéeHl-2'i],desaintFaul{iTii), 
etc.,  et  V Histoire  de  la  Réforme  de  Citeaux 
(Avignon,  1746,  in-4M),  qui  lui  attira  la  haine 
des  Bernardins  et  le  fit  enfermer  a  l'abbaye 
de  .Nolre-Dame-des-Reclus. 

GERVINUSiGeorg-Gpttfrieaifghèr-vi'-iiuuss], 


historien  allemand,  né  ft  Darmsladl  en  1806, 
mort  c'u  1871.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  en  Italie,  il  fut  nuiiimé.  en  I8:t6,  pro- 
fe.s.seui;  de  littérature  et  d'histoire  a  Gœltingen. 
Miuis  il  perdit  sa  place  en  1837  pour  a\oir 
signé  la  fameuse  luotestation  universitaire 
contre  l'abolition  de  la  constitution  hano- 
vnenne.  Après  un  autre  voyage  en  Italie,  il 
entra  dans  la  vie  politique  connue  libéral  et, 
en  1848,  lut  nienibre  du  pai  lenient  de  Kranc- 
lort.  H  a  publié  des  ouvrage.'-  sur  la  liltéiature 
allemande,  et  Gesihicl,te  desi^  ien  JukvUun- 
dcrts  (8  vol.  18.Sa-'66). 

GÉRY  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  air.  et  .'i 
-0  kil.  A.-E.  de  Cahors  (Lot),  sur  la  rive  droite 
du  Lut,  668  hab. 

GERYON.  Myth.  Monstre  A  trois  têtes,  lils 
de  Cbrysaor  et  de  Callirhoé;  il  régnait  dans 
I  lie  d'ICrylhio  ou  de  Gades,  où  il  (uiasédait 
de  iiiinibroux  troupeaux  conliés  à  la  f.'arde 
d'Eurythion  et  di4  chien  inonsirueu.v  Qitbrus. 
Hercule  tua  Orthros,  Eiirythioii  et  Géryon  et 
I  nimena  les  troupeaux.' Géryon  avait  près 
de  l'adoue  un  temple  où  il  rendait  des  pra- 
cles. 


GERYVILLE,  ch.-l.  d'un  cercle  dépendant 
de  la  subdivision  de  Ma.scara,  à  316  kil.d'Oran 
(Algérie).  Marché  arabe.  Fort  renfermant 
une  caserne,  un  hôpital  et  des  magasins 
militaires.  30.420  hab. 

GERZEAU  s.  m.  L'un  des  noms  vulgaire? 

de  la  nielle. 

GESATES  (lat.  gsesiim,  gèse,  lance),  peuple  de 
la  Gaule,  qui  habitait  sur  les  bords  du  Rhône. 
Lu  de  leurs  rois,  Britomar,  fut  batlu  et  tué 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  à  Claslidiun),  par  ie 
L-onsul  Marcellus(22i  av.  J.-C). 

GESE  s.  m.  [jè-ze]  (lat.  gstsum).  Demi-pique 
dont  se  servaient  les  Gaulois  et  qui  fut  adop- 
tée dans  les  armées  romaines. 

GESENIUS (Friedrich - Heinrich  WilhelmJ 

[ghe-zé'-ni-ùus].  oiieiilalisle  allemand,  no  en 
1786,  mort  en  1842.  Il  fut  professeur  de  théo- 
logie à  Halle  depuis  ISH  jusqu'à  sa  mort.  H 
fonda  une  nouvelle  école  de  l'exégèse  bibli- 
que, basée  principalement  sur  l'élude  de  la 
philologie,  étude  exacte,  rationnelle  ethisto- 
rico-crilique.  Ses  principaux  travaux  sont  un 
Lexicon  hébreu  et  çhaldaîquc,  une  Gramimire 
héliraiquc,  une  traduction  d'Isaie,  avec  coin- 
mentaice  critique  (3  vol.),  Scripturx  linnux- 
que  Phxnicix  rhonumenta  (3  vol.)  et  Thésaurus 
lingux  hcbraicx,  etc.  (3  vol.). 

•GESIER  s.  m.  [jé-zié]  (lat.  gigerià).  Le 
second  ventricule  de  certains  oiseaux  qui  se 
nourrissent  de  grains,  comme  les  poules,  les 
pigeons,  etc.  :  le  gésier  d'une  poule. 

*  GESINE  s.  f.  [jé-zi-ue]  (rad.  gésir).  Vieux 
mot,  pour  dire,  couches  d'une  femme,  ou 
temps  qu'elle  est  eu  couche:  être  engésine.— 
Palais.  Payer  les  frais  de  gésine. 

'GÉSIR  V.  n.  [jé-zir]  (lat.. /acere,  être  éten- 
du). Etre  couché;  être  mort  ou  malade;  être 
renversé  par  le  temps  ou  la  destruction.  Ce 
verbe  est  peu  usité;  on  dit  néanmoins:  il  gU 
nous  gisons,  vous  gisez,  ils  gisent;  je  gisais,  tù 
gisais,  il  gisait,  nous  gisions,  vous  gisiez,  ils 
gisaient,  liisant.  {\oy.  Gir.) 

GESNER  (Konrad  von)  [ghèss-ner],  natura- 
liste suisse,  né  en  lb)6,mort  en  156,').  Son 
ouvrage  le  plus  important,  Historia  anima- 
liurii  (1  bol -'56)  est  qn  sommaire  de  toulcequi 
était  alors  connu  en  zoologie.  Il  écrivit  aussi 
sur  la  botanique,  la  philologie  et  la  biblio- 
graphie. 

GESNERIE  s.  f.  Bot.  Genre  de  gesnériées, 
comprenaiil  une  trentaine  d'espèces  qui 
croisseiit  dans  les  régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique. 

GESNÉRIÉ,  ÉEadj.Bot.  Famille  de  dicoty- 
lédones peisunnées,  ayant  pour  l.\pele  genio 


GïïST 

gesnério  et  comprenant,  en  outre,  les  genres 
gloïkinie.  besiérie,  etc. 

•  GESSE  s.  f.  (jè..se]  (lat.  vicia).  Rot.  Genre 
de  légumineuses,  dont  quelques  espèces  sont 
cultivées  comme  fourrage,  et  même  comnie 
aliment  :  semer  des  gesses.  —  Semences  de  la 
ges.se  domestique  :  manger  des  gesses.  —  La 
gesse  cultivée  {lathyrus  sativus),  originaire 
d'Espagne  et  répandue  dans  toute  l'Europe, 
est  une  plante  annuelle  que  l'on  cullivè 
comme  fourrage;  ses  graines,  réduites  en  pu- 
rée, servent  de  nourriture  dans  ceilains  pays; 
mais  elles  sont  indigestes  et  on  les  accuse 
d'avoir  des  propriétés  délétères.  Il  en  est  de 
même  de  la  graine  de  la  gesse  chiche  {lathyrus 
cicera),  plante  indigène  appelée  jarosse.  La 
rjesse  sans  feuilles  [lathyrus  aphaca)  est  com- 
mune di^ns  les  champs  aux  environs  de  Pa- 
ris. Les  racines  sucrées  et  féculentes  de  la 
gesse  tubéreuse  {lathyrus  tuberosus)  se  man- 
gent quelquefois  cuitrs  .sous  la  cendre.  On 
cultive  dans  les  jardins  d'ornement  :  la  gesse 
odorante  {lathyrus  odorntvs)  ou  pois  de  sen- 
teur, plante  originaire  de  Sicile,  a  Heurs 
suaves;  \a.  gesse  a  larges  feuilles  [lathyrus  lati- 
folius)  ou  pois  de  la  Chine,  a  racines  vivaces, 
donne  la  deuxième  ou  la  troisième  année, 
de  L'i-.indes  tleurs  pourpre  rosé,  etc. 

GESSNER  et  non  Gi;~Ni:n  fSaIomon\  peintre 
et  poète  suisse,  né  à  Zurich  en  1730.  mort 
en  1788.  H  habita  Berlin,  Hambourg  et  Zu- 
rich, et  publia  Die  .\'arht  (La  Nuit),  poème  ; 
Vaphnis  ilJaphiiê),  pasiorale  ;  Wyi/cn (Idylles); 
Dtr  Tod  Aie/s(La  mort  d'Abelj,  épopée  pa.s- 
torale  en  4  chants  et  en  prose;  des  contes  mo- 
raux, des  drames,  et  des  Lettres  sur  le  pay- 
S'ige.  Les  ouvrages  de  Gessner  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Huber  (3  vol.  10-4°  Pa- 
ris I7S6-'93). 

GESSUR,  contrée  de  l'anc.  Palestine,  dont 
le  iiuiii,  qui  signifie  po)i<,  vient  d'un  pont  de 
ba'^alte  jeté  sur  le  Jourdain.  Au  (emps  de 
David,  Gessuravait  pour  roi  Tholmai,  dont  la 
lille  .Maacha  épousa  David  et  fut  la  mère 
d'Absalon. 

GESTAs.ni.pl.  [jess-ta]  (fr.  c/»i5,>;es  faites). 
Ensenible  des  mouvements  auxquels  se  livrent 
les  dilbMentes  parties  du  corps. 

GESTA  FRANGORUM,  Gf.vtes  des  France,  sa- 
vante histoire  des  Gaulois  et  des  Francs,  de 
rài  a  752  (Paris,  1646-'.H8,  3  vol.  in. -fol). 

GESTA  DEI  PER  FRANCOS .  recueil  des 
œuvres  de  divers  historiens  qui  ont  racoiué 
les  expéditions  orienlales  des  Francs  et  1  his- 
toire du  royaume  établi  par  eux  à  Jérusalem. 
Celle  collection  est  due  à  Gondarsius,  iiui  la 
publia  en  1611. 

GESTA  ROMANORUM.'curieux  ouvrage  pu- 
blié a  Louvaiu  ;t473,  in-fol.)  et  attribué  à 
Pierre  Berthorius,  à  Hélinc^nd  ou  à  Qérard 
de  Leuw. 

•GESTATIONS,  f.  [jèss-la-si-on]  (lat.  (?6-5-  4 
tare,  porter).  Sorte  d'exercice  en  u.sage  chez  1 
les  Romains,  qui  consistait  à  se  faire  porter 
en  chaise  ou  en  litière,  à  se  faire  traîner  ra- 
pidement dans  un  chariot  ou  dans  un  bateau, 
afin  de  donner  au  corps  un  mouvement  et 
des  secousses  salutaires  :  ht  gestation  est  très, 
utile  à  la  santé,  suivant  Celse.  —  Etat  d'une 
femelle  qui  porte  son  fruit,  et  temps  que  dure 
cet  état. 

DURÉE    DE    LA    GEST.^TIO.N 


Chez  plusieurs  femelles  de  mammifères. 


Souris. 

25  jours. 

l'îtiatte. 

Sousiik. 

25 

ïlarlre. 

Hamster. 

à8 

Chienne. 

Ecureuil. 

28 

Hunard. 

Lapii). 

38 

à  30 

Pulois. 

Lièvre. 

28 

à  30 

Lynx. 

Rai. 

35 

Loutre. 

HarmpUe. 

35 

Louve. 

BeleUe. 

35 

Cochon  d'Ind 

ruret. 

40 

Blaireau. 

Hénâsun. 

48 

Liuniie- 

56  joirs 
5Q 
C3 
«3 
63 
63 
63 
63 
65 
65 
llû 
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Truie. 

110  jours. 

H.nne. 

230  jours. 

fUoiilon. 

120 

.\xis. 

830 

Castor. 

120 

Femme. 

27Q 

Brebis. 

147 

Elau. 

270 

C.hariiois. 

154 

Mandrill. 

27Ô 

Chèvre. 

154 

Vache. 

Ï86 

r.i.zellc. 

1S4 

Jument. 

300 

Chevreuil. 

les 

.\ncsse. 

300 

Bnuquelirl. 

167 

Zèbre. 

300 

L.ima. 

les 

Chamelle. 

315 

nuis. 

210 

Rhinocéros. 

540 

Silijre  snpajnn 

210 

Eléphant. 

620 

GESTATOIREadj.  Chaise  gestatoihe,  chaise 
à  porteurs  dont  le  pape  fait  usage. 

'  GESTE  s.  f.  (lat.  gestus,  fait).  L'action  et 
le  mouvement  du  coi'p.s,  et  principalement 
des  bras  et  des  mains  dans  la  déclamation, 
dans  la  conversation  :  avoir  le  geste  beau, 
noble,  aisé. —  Simple  mouvement  du  bras,  de 
la  main,  et  même  do  la  tête,  surtout  quand 
on  le  fait  pour  e.tprimer  quelque  sentiment  : 
un  geste  menaçant. 

'  GESTE  s.  f.  (lat.  gesta,  choses  faites).  Hist. 
lilt.  Se  dit  des  anciens  poèmes  fiançais  où 
est  racontée  d'une  manière  lég-endaire  l'his- 
toire de  personnages  héroïques,  particuliè- 
rement de  Gharlemag-ne  et  de  ses  preux. 

'  GESTES  s.  m.  pi.  Belles,  grandes,  mémo- 
rables actions,  principalement  des  généraux 
et  des  princes  ;  les  gestes  d'Alexandre,  de  Sci- 
pion.  —  Kam.  et  en  plaisantant,  Lès  E,41TS  et 
GESTES  d'une  PERSOiN.NE,  ses  actions,  sa  con- 
duite: il  n'a  rien  oublié  des  faits  et  gestes  de 
son  héros. 

*  GESTICULATEÙR  s.  m.  Celui  qui  fait  trop 
de  gestes  :  cet  avocat  parle  asse::  bien,  mais 
c'est  un  grand  gesticulateur. 

'  GESTICULATION  s.  f.  Action  de  gesti- 
culer: gesticutaliun  ridicule^ 

•  GESTICULER  v.  n.  Faire  trop'de  gestes  en 
parlant:  îi  parle  assez  bien,  mais  il  gesticule 
lonjours. 

■  GESTION  s.  f.  [jè-sti-onj  (lai.  fjestio).AcUoii 
de  gérer,  administration:  rendre  compte  de  sa 
gestion. 

GETA   P.  SeptimiuS).  Voy;  CARÀcAitA. 

GETES,  tribu  de  la  Thrace,  mentionnée 
par  Hérodote  et  par  Thucydide,  comme  vi- 
vant au  S.  de  rister  (Danube),  et  par  des  écri- 
vains plus  récents,  comme  établie  au  iX.  de  ce 
fleuve.  Quelques  critiques  regardent  les  Gètes 
comme  identiques  avec  les  Daces  ou  avec  les 
Goths. 

GÉTHSÉMANI  (de  l'héb.  rjnthshemen,  presse 
à  huile),  jardm  ou  plant  d'oliviers,  près  de 
l'ancienne  Jérusalem,  au  delà  du  torrent  de 
Cédron,  probablement  sur  la  pente  de  la 
montagne  des  Oliviers.  Le  lieu  regardé 
comme  le  véritable  Géthsémani  par  l'Eglise 
latine,  renferme  huit  vieux  oliviers  et  la 
grotte  de  l'Agonie,  où  J.-C.  passa  une  nuit. 
Les  Eglises  arménienne  et  grecque  placent  ce 
lieu  un  peu  au  N.  du  [irécédent. 

GÉTIQUE  ailj.  Qui  a  rapport  aux    Gètes. 

GETTYSBURG,  bourg  de  la  Pennsylvanie, 
à  iiii  kil.  S.-O  du  Harrisburg;  .■i,1(lO  luth.  Une 
.sanglante  bataille  y  fut  livrée  les  1-3 
juillet  1863,  par  l'armée  confédérée  sous  les 
généraux  Lee,  Lnnjistreet  et  ICwell,  aux  fédé- 
raux commandés  par  le  général  George 
Meade.  Les  confédérés,  d'abord  victorieux, 
furent  forcés  de  se  l'ctirer  de  la  Pennsylvanie 
et  du  Maryland.  On  évalue  à  l.'i.oOd  le  nom- 
bre des  hommes  tués  et  blessés  tant  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

GÉTULE  s.  Habitant  de  la  Gélulie. 

GÉTULIE,  Gœlulin,  Gaitonlia,  région  infé- 
rieure du  N.  de  rAI'ri(|ui'  ancienne,  au  S.  de 
la  Mauritanie  cl  do  la  iNiimidie,  bornée  par 
IcsSyrtes,  par  l'océan  Atlantique  à  l'O., et  s'é- 
toiidant  indéfiniment  à  \'E.  Le  [xMiplequi  por- 
tait le  nom  do  Ga^luli  ((iiHules),  habitait 
entre  les  contrées  sus-mentionnées  et  le  grand 
Désert.  Il  formait  plusieurs  tribus  nomades  dont 
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les  principales  étaient  les  Autololes  ou  Pliaru- 
sii  sur  la  côte  0.,  les  Darae  ou  Gœtuli-Daras 
dans  les  steppes  du  grand  Atlas,  et  les  .Melano- 
gsetuli,  race  noire  issue  du  croisement  des 
Gœtuli  avec  leurs  voisins  du  S.,  les  Nigritae. 
Les  purs  GseUlli  (l'étaient  pas  de  r-ace  éthio- 
phique,  c'est-à-dire  noire,  mais  deratiëlybien- 
ne  ;  ils  étaient  probablement  d'origine  asia- 
tique. On  suppose  qu'ils  sont  les  arlcêtres  des 
Berbèi-es. 

GÉTULIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  Gélules. 

GEVAUDAN,  Gavuldanus,  Qavuldensis  ou 
Gabalitanus  pagus,  ancien  pays  de  France 
(bas  Languedoc)  j  entre  le  Velay,  le  Vivarais, 
le  Rouergue  et  l'Auvergne;  ch.-li  Jctvoutx 
(ville  qui  fut  détruite  pendant  le  moyen  âge), 
puis  Uende.  Ce  pays  forme  aujourd'hui  le 
département  de  la  I.ozère.  Il  tirait  son  nom 
des  Cabales,  il  fofrria  après  Gliarlemagne  un 
comté  que  la  fhàison  de  Toulouse  posséda 
jusqu'au  xi"  siècle.  Cédé  en  lOSo  aux  évo- 
ques deiMende  jsai-  Raymond  de  Saint-Gilles^ 
il  fut  réuni  par  Louis  ÎX  au  domaine  royal 
en  1258.  C'est  dans  le  canton  de  Saint-FIpur 
qu'on  tua,  en  178",  un  énorme  lynx  qui  s'était 
acquis,  sous  le  nom  de  bêle  du  Gévaudan,  une 
terrible  renommée. 

GEVREY-CHAMBBRTIN,  ch.l.de  cant.,  arr. 

et  à  12  kil.  S. -S.-O.  de  Dijon  (Gôte-d'Or); 
1,760  hab.  Ruines  d'un  chàh'au  du  xiir- siècle. 
Sur  le  territoire  de  ce  canton  se  trouvent  les 
crus  renommés  de  Ghamberlin,  du  Clos  de 
Uèze,  do  .Mazis,  etc: 

6EX  [jèkss]  {Gtsium}i  ch.-l.  d'arr.,àl03kil. 
N.-E.  de  Bourg  (Aiii)  sur  le  Jourhànd,  au  pied 
du  Jura,  ].ar  ilio^O'  9"lat.  N.  et 3" 43' 23"  long. 
E.;  2,878  hab.  Cette  ville  estehtdUrée  de  pro- 
menades d'où  l'on  aperçoit  le  lac  de  Genève. 
Tanneries,  scieries,  fromages,  bois,  charbon, 
Vins.  Autrefois  ville  forte,  elle  dépendit  du 
(■oiiité  de  Genève,  fut  réunie  à  la  SàVoie  en 
I3;13,  et  il  la  France  en  1601. 

6EX  (Pays  de),  Gcsiensis  pagus,  petit  pays 
de  l'ancienne  France,  sur  la  frontière  de 
Suisse  fet  de  Savoie  ;  28  kil.  sur  ÛO.  Les 
comtes  de  Genève  le  possédèrent  jusqu'au 
xiii=  siècle;  il  passa  alors  aux  mains  d'Amé- 
dée  V,  comte  de  Savoie,  puis  d'Hedri  IV  en 
Ib89.  11  l'ut  déliiiitivement  réuni  âla  France 
on  1601.  11  fait  aujourd  hui  iiartie  du  dép.  de 
l'Ain. 

*  GEYSER  s.  m.  [ghè-zèr]  (island.  geysa, 
Éclater  avec  bruit).  Géol.  Se  dit  des  sources 
jaillissantes  d'eau  chaude,  les  unes  continues, 
les  autres  intermittentes.  Les  principaux 
geysers  islandais  se  trouvent  dans  la  partie 
S.-O.  de  l'Ile, 'à  environ  uO  kil.  N.-O.  de  l'Hé- 
Cla  et  à  95  kil.  de  Reykiavik.  Dans  un  circuit 
d'environ  3  kil.  ,  on  trouve  plus  de  cent 
sources  qui  jettent  de  l'eau  à  -\-  80°  C.  Les 
principales  sont  le  Grand-Gi\vser  el  le  Grand 
ot  le  Petit-Strokr.  Le  Grand-Geyser,  quand  il 
est  calme,  olire  l'aspect  d'une  nionlagne  cir- 
culaire d'incrustations  siliceuses,  haute  d'en- 
viron 7  mètres  et  renferm.int  un  étang.  Le 
diamètre  du  bassin  varie  de  18  à  iO  métros, 
sa  profondeur  moyenne  est  de  1  m.  40.  Au 
centre  selrouve  un  passage  vertical  d'environ 
3  m  de  diamètre  et  de  i'i  m.  de  profondeur. 
Les  grandes  éruptions  ont  lieu  à  des  inler- 
valles  irréguliers,  de  20  à  30  heures;  elles 
sont  accompagnées  de  fortes  explosions.  La 
hauteur  dos  jets  varie  de  20  à  70  m.  Depuis 
([uolques  années,  les  éruptions  paraissent  di- 
minuer d'intensité  et  ne  se  renouvellent  pas 
aussi  souvent.  Elles  ne  durent  guère  que  cimi 
minutes. Le G.rand-Strokr,  iiui  se  Irouveà  100 
ou  à  130  m.  du  Grand-Geysorj  est  un  puits 
irrégulier,  sans  bassin  à  son  embouchure  ; 
son  orifice  a  environ  f  m.  de  diamètre  cl 
fini.  50  cent,  de  profondeur.  A  des  inlor- 
valles  d'une  demi -journée  environ,  l'eau 
jaillit  et  s'élève  généralement  de  14  à  20  m. 
En  jetant  du  gazon  ou   des   pierres   dans  le 
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puitsdu  Strokr,  on  peut  produire  UHc  érup- 
tion en  quelques  minutes.  —  Les  gfevëers  de 
la  iNouvelle-Zelando  se  trouvent  dans'le  Nou- 
veau-Ulster  ou  île  du  Nord.  Vers  le  cëiltfèâë 
l'île,  près  du  Tongariro,  volcan  toujoui-s  en 
activité,  s'ouvrent  des  sources  thef-màles.  deS 
fontaines  de  boue  et  des  iieysers  qui  s'élèVent 
en  plus  de  cent  lieux  diifél-ents,  prodiiisant 
des  phénomènes  encore  plus  extraotdinaires 
que  ceux  d  Islande.  A  l'extrémité  N.-E;  du 
lac  Rotomahana,  vers  27  m.  ali-dessus  du  ni- 
veau de  celui-ci,  on  voit  le  Tetarala  (foc  Ta- 
toué). C'est  une  excavation  cratériforme  de 
•  0  à  13  m.  de  haut;  s'ouvrant  seulement  du 
côté  du  lac.  Le  bassin  de  la  source  a  enviroii 
27  m.^  de  long,  et  20  de  large  ;  il  est  empli 
jusqu'au  bord  d'une  eau  claire  transparente. 
D'immenses  nuages  de  vapeur  s'élèvent  eOU- 
tinuellement  au-dessiis  de  ce  Ijassiri  et  l'oli 
y  entend  perpétuellement  un  bruit  d'ébulli- 
lion.  Le  dépôt  est  siliceux   et   les  incrusta- 


La  Giàritess  (la  Géante),     gevsep   du  territoire 
(Glats-Ùhis). 
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lions  produites  par  le  débordement  ont  foi- 
iné  sur  la  pente  un  système  de  terl'asses, 
hautes  de  I  à  2  m.,  aussi  blanches  et  presque 
aussi  régulières  que  si  on.  les  avait  taill.ées 
dans  le  marbre,  et  sur  chacune  desquelles 
s'étendent  des  bassins  circulaires  resplendis- 
sants d'iau  bleue,  (^es  terrasses  qui  co.i)vrent 
une  étendue  d'environ  trois  acres,  ont  l'appa- 
rence d'une  cataracte  élagée  qui  sérail 
Iransforinoe  en  pierre  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  tombe.  Ordinaireniorit,  il  y  a  peu 
lî'oau  sur  ces  terrasses,  mais,  quelquefois, 
l'eau  osl  lancée  en  colonnes  énormes  quj  se 
vident  dans  le  lac. —  Aux  Etats-Unis,  il  existe 
des  sources  volcaniques  bouillantesj  en  plu- 
sieurs localités,  à  l'ouest  des  montjigiies  Ro- 
cheuses. Dans  le  désert  dii  ColoradOi  on  re- 
marque des  sources  bouilianles  et  des  vol- 
cans de  boue.  Dessources  semblablesexislenl 
an  Nonveau-.Mexiqiie  et  dans  quelques  autres 
territoires.  Les  prétendus  geysers  de, Califor- 
nie se  trouvent  dans  une  goige  de  la  vallée 
de  Napa,  appelée  le  l'anon  du  iUablet  près  de 
la  rivière  Pluton.  Des  sources  chaudes  oii 
froides,  bouillantes  ou  tranquilles,  se  trouvent 
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Il  quelques  mètres  les  unes  des  aulrcs,  mais 
aucune  d'elles  n'est  un  pcyf^i'  nroproincnt 
dit.  Les  fîeysers  dos  sources  di;s  rivières 
Yellowslone  et  Missouri  sont  piobablement 
les  filus  merveilleux  du  plobe.  I.c  pavs  siluô 
cnlie  43»  et  47°  lai.  N.  fl  enlrr  112°' et  116° 
lonp.  0.,  oompren.int  des  portions  des  terri- 
toires deldalii),  Wyoniin^  et  de  Montana,  est 
couvert  de  sources  minérales  bouillantes  et 
de  volcans  de  houe.  Les  geysers  proprement 
ditssc  trouvent  dans  l'angle  N.-O.  du  terri- 
toire myiiwinp,  sur  !p  rivière  l-'ire-Holc.  Ils 
forment  deux  grands  groupes  appelés ;;eysers 
inférieurs  et  geysers  supérieurs.  Le  bassin 
inférieur  renferme  sept  principaux  groupes 
de  sources,  mais  aucune  d'elles  n'est  très  re- 
marquable. Le  bassin  supérieur  contient 
moins  de  sources;  parmi  celles-ci  on  distingue 
ÏOlil  Faithful{\o  Vieux  Fidèle),  ainsi  appelé  à 
cause  de  sa  régularité  à  lancer,  à  des  inter- 
valles d'environ  une  heure,  une  colonne  d'eau 
de  2  m.  de  diamètre,  à  une  hauteur  maxi- 
mum de  43  m.:  ce  jet  dure  de  4  à  6  minutes. 
En  face  se  trouvent  le  Bcchivc  cl  la  Giantess 
(la  Géante).  Le  premier  est  un  cône  siliceux 
d'un  mètre  do  haut,  de  7  m.  de  circonférence 
à  la  base  et  de  1  m.  à  1  m.  30  de  diamètre, 
avec  un  orifice  ovale  de  ■!  m.  sur  Oti  cent,  de 
diamètre.  Quandil  est  en  action,  ce  qui  ar- 
rive une  fois  toutes  les  24  heures,  il  jette  une 
colonne  d'eau  qui  l'cmplit  entièrement  le  cra- 
tère à  tnic  hauteur  de  72  m.  A  200  m.  du 
lieehivo  se  trouve  la  Giantess,  vaste  geyser 
ayant  une  ouverture  ovale  de  G  à  8  m.  de 
diamètre.  La  Giantess  jette  à  pleine  bouche, 
une  colonne  d'eau,  haute  de  20  m.,  et  dans 
cette  colonne  il  se  produit  cinq  ou  six  jets 
plus  petits,  ayant  de  I.S  à  2;;  cent,  de  diamètre 
et  s'elançant  à  une  hauteur  de  90  m.  L'érup- 
tion, qui  se  produit  à  des  intervalles  irrégu- 
liers, dure  20  minutes  environ.  La  seule 
éruption  donlfut  témoin  le  W  nayden(]872) 
dura  17  minutes  et  la  hauteur  maximum  de 
l'eau  fut  de  13  m.,  la  vapeur  s'élevant  à 
23  m.  Plus  loin,  est  le  geyser  Sawmiil,  qui 
jette  presque  sans  interruption  une  petite  co- 
lonne de  3  à  Ui  m. de  haut.  Près  de  là,  se  trou- 
vent deux  oriuces:  l'un.oblong,  de  70f,ent. 
sur  1  m.  06  cent.,  est  plein  d'une  eau  tran- 
quille et  transparenlo  comme  du  cristal; 
c'est  le  Grand-Geyser,  l'un  des  plus  merveil- 
leux du  groupe.  Le  second,  appelé  le  geyser 
Turban  est  à  7  m.  du  premier;  son  bassin, 
d'une  forme  irregulière,  mesure  8  m.  sur  4 
de  diamètre  et  2  m.  de  profondeur.  Cette 
source,  qui  n'a  aucune  communication  appa- 
rente avec  la  première,  s'agile  au  moins  une 
fois  toutes  les  20  minutes  et  lance  son  eau  à 
une  hauteur  de  5  à  S  ni.;  elle  n'est  jamais 
entièrement  tranquille.  Une  éruption  du 
Grand-Geyser  est  précédée  d'un  bruit  sourd 
et,  d'un  tremblement  de  terre,  suivis  d'une 
exhalaison  de  vapeur;  immédiatement  l'eau 
jaillit  en  colonnes  successives  de  2  m.  de 
diamètre  à  la  base,  et  d'une  liauleur  de  58  à 
70  m.,  et  la  vapeur  s'élève  à  plus  de  330  m. 
Au  bout  de  20  minutes,  l'eau  diminue  gra- 
duellement et  redevient  tranquille.  Sur  le 
côté  opposé  de  la  rivière,  est  le  Castle  (Châ- 
teau), ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  ruines  d'une  tour.  En  1872, 
le  professeur  llayden  fut  témoin  de  trois 
éruptions  de  ce  geyser;  la  hauteurmaximum 
de  la  première  éruption  fut  de  H  m.,  celle 
de  la  seconde  de  3i  m.,  celle  de  la  troisième 
ne  fut  pas  déterminée.  Chacune  des  érup- 
tions dura  environ  une  heure  20  minutes. 
Le  geyser  Giant  a  un  cratère  abrupt,  ressem- 
blant à  une  corne  brisée,  de  3  m.  30  cent,  de 
hauteur;  ses  éruptions  sont  irrégulières 
ainsi  que  leur  durée  ;  ses  eaux  s'élèvent  de 
30  à  ^3  m.  Le  Grolto  (la  Grotte),  le  Punch 
Bowl  (Bol  de  punch),  le  Riversiile  (côté  de 
rivière),  le  Soda  (Soude),  le  Fan  (ICveiitail)  et 
beaucoup  d'autres  méritent  d'ôlie  cités.  On 
trouve  aussi  des  groupes  surprenant?  sur  le 


côté  S.-(J.  du  lac  Shosliono  et  sur  la  rivière 
Gardincr.  Les  geysers  du  bassin  du  Kirc-llole 
(Trou  de  l'iu)  sont  de  2,30^  à  2,.'j00  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

GHADAMÈS  ou  Gadamès,  ville  delà  régence 
de  Tripoli  (Afriquej,  dans  une  oasis,  près  de 
l'angle  S.-E.  de  la  partie  algérienne  du  dé- 
sert de  Sahara,  à  environ  450  kil.  S.-O.  de 
Tripoli;  ii.OOO  hah.  Elle  est  le  point  de  réu- 
nion de  quatre  routes  commerciales.  On  y  fa- 
brique des  articles  de  laine  et  il  s'y  fait  un 
grand  commerce  d'ivoire,  de  cire,  de  peaux, 
de  plumes  d'autruche,  de  caoutchouc,  etc. 
Les  environs  renferment  des  ruines  d'an- 
cionnc<  villes  romaines. 

GHAUTS  ou  Gates,  nom  de  deux  chaînes  de 
montagnes  de  l'Indoustan  méridional.  La 
principale,  celle  de  l'ouest,  a  une  étendue  de 
près  de  1,000  kil.  ducap  Comorin  à  la  rivière 
Taptcc;  elle  longe  la  côte  de  l'océan  Indien 
à  une  dislance  de  30  à  o.'i  kil.  Son  flanc  occi- 
dental s'élève  d'une  manière  abrupte  ;  mais 
à  l'est  il  descend  graduellement  en  un  pla- 
teau ou  se  continue  en  longs  embranche- 
ments à  travers  le  Deccan.  La  hauteur 
moyenne  desGhauts  occidentales  est  évaluée 
à  1,330  m.,  mais  on  prétend  que  le  Dodabotla, 
dans  lesNeilgherrifcs,  atteint  près  de  3,000m. 
Les  passes  de  celte  chaîne  sont  peu  nom- 
breuses, d'un  accès  difficile  défendues  par 
des  forteresses.  Les  Ghauts  de  l'est  suivent 
parallèlement  la  côte  orientale  de  la  pénin- 
sule. Leurs  sommets  atteignent  rarement 
1,000  m.  Les  Ghauts  sont  sujettes  à  de  terri- 
bles orages  et  à  des  ouragans,  pendant  la 
saison  des  pluies.  11  tombe  en  été  plus  de 
pluie  dans  les  Ghauts  de  l'ouest,  que  dans 
aucune  autre  partie  du  monde.  Parmi  les  mi- 
néraux qui  existent  dans  les  Ghauts,  on  cite  : 
l'or,  le  cuivre,  le  fer  et  une  grande  quantité 
de  pierres  précieuses. 

GHAZEPOOR  ou  Ghazepoure,  ville  de  l'Inde 
angl.iise,  ilaiis  un  di-liict  du  môme  nom, 
sur  le  Gange,  à  60  kil.  N.-E.  deBenarès;  en- 
viron 20,000  hah.  Elle  est  magnifiquement 
située  dans  un  pays  salubre;  mais  la  plupart 
de  ses  principaux  édifices  sont  en  ruine. 

GHEEL  [ghôl],  ville  et  commune  de  Bel- 
gique, sur  la  Grande-.Nèthe,  au  centre  do  la 
Canipine,  à  50  kil.  E. -S. -E.  d'Anvers;  environ 
12,204  hab.  Manufactures  de  cuir,  d'étoiles, 
de  bougies,  etc.  Depuis  le  vf  siècle  cette  ville 
et  ses  environs  donnent  asile  à  un  grand 
nombre  d'aliénés  réputés  incurables.  Les  ha- 
bitants reçoivent  ces  malheureux,  moyennant 
une  pension,  et  les  guérissent  quelquefois  en 
les  laissant  vivre  presque  libres  et  en  les  oc- 
cupant aux  travaux  des  champs. 

GHERIAH  l^gheur'-i-a]  ou  Viziadroog.  ville 
et  fort  (le  l'Inde  anglaise,  dans  le  Coiican  du 
Sud,  à  230  kil.  S.  de  Bombay.  Port  abrité,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Kunvee  dans  l'o- 
céan Indien.  Fort  bâti  en  'I6()2  sur  un  pro- 
montoire de  la  côte.  Cette  ville  est  appelée 
Gheriah  par  les  Mahométans  et  Viziadroog 
par  les  Mahraltes.  Au  xvucsiècle,  elledevint  le 
centre  d'un  vaste  système  de  piraterie  établi 
par  Conajee  Angria,  qui  infesta  les  mers  ad- 
jacentes pendant  plus  de  iiO  ans.  ,\près  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  faites  par  les 
Portugais^  les  Anglais  et  les  Hollandais  pour 
disperser  ces  pirates,  la  place  fut  prise  parla 
Uolte  anglaise  en  1736.  Les  Mahratles  l'occu- 
pèrent ensuite  jusqu'en  1818. 

GHIBERTI  (Lorenzo)  [ghi-bèr'-ti],  sculpteur 
florentin,  né  vers  13SU,  mort  vers  14o.d.  Il 
exécutâtes  admirables  portes  à  deux  battants 
du  baptistère  de  San  Giovanni  à  Florence, 
œuvre  qui  lui  demanda  quarante  années,  de 
travail.  Ses  autres  travaux  en  bronze  sont  le 
reliquaire  de  saint  Zenobin  et  un  saint  Ma- 
thieu. Ce  dernier  et  la  seconde  porte  de  San 
Giovanni  sont  considérés  comme  les  chefs- 
d'œuvre  du  modelatre  au  xv^  siècle,  Ghiberfi  ' 


était  un  arcbilecle  éniinenl;  Il  excella  aussi 
dans  la,[ieinlure  surverre  et  dans  l'orfèvrerie. 
Il  a  écrit  des  traités  sur  la  sculpture  et  su" 
l'arl  italien. 

GHIKA  (Famille),  célèbre  maison  princièrc 
qui  a  donné  de  nombreux  hospodais  â  la 
Moldavie  et  à  la  Valachic.  Ses  membres  les 
plus  célèbres  sonl  :  Ghkgoiiik  II,  qui  resta  sur 
le  trône  de  Mold.ivic  de  1720  à  1733  et  fut 
alors  nommé  [lour  trois  ans  hospadar  de  Va- 
lacliio;  et  GnÉGOinK,  néen  1»07.  mort  m  I8.'>7. 
11  signala  son  administration  |i.ir  de  sagiîs 
réformes  et  se  prononça  pour  rc-maiicipation 
des  esclaves  tziganes. 

GHILAN  [^.'hi-lânn'],  province  de  Perse, 
boriii'C  jiar  la  Russie  et  la  mer  Caspieiiiie; 
Hid  kil.  de  long  et  ji.'i  de  large;  environ 
100,000  hab.  Sa  frontière  au  S.  et  à  l'O.  est 
(uirnée  par  la  chaîne  de  l'Elburz  (de  2,000  a 
2.0OIJ  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 
Pluies  abondantes,  climat  insalubre.  .Nom- 
breuses bêtes  sauvages.  Sol  fertile,  qui  produit 
de  l'orge,  du  chanvre,  de  houblon,  des  fruits, 
du  riz  et  de  la  soie.  Capitale,  Kesht.  Enzeli  est 
le  seul  port  de  mer. 

GHIRLANDAIO  (Domenico  dell  [ghir-lânn- 
dâ'-idj,  (auliemcnl  appelé  OjnnAni  ou  Ri- 
GûBDi),  peintre  tlorentin,  né  en  li'il,  niorl 
en  14ll;J.  Il  travailla  à  la  décoration  de  la  cha- 
pelle Sixline  à  Rome,  et  exécuta  une  série  de 
fresques  dans  la  chapelle  de  Sassetti  à  l'église 
de  la  Santissima  'l'rinita  à  Florence.  Il  pei- 
gnit aussi  à  l'huile  et  à  la  détrempe,  mais 
ses  fresques  sonl  sans  comiiaraison  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  fut  l'un  des  premiers  créa- 
teurs de  la  perspective  aérienne  et  il  perfec- 
tionna lart  de  la  mosaïque.  Il  fut  le  maître 
de  .Michel-Ange.  Ses  deux  frères,  Bencdetto 
et  Davide,  et  son  Mis  Uidoifo  furent  aussi  des 
peintres  remarqualilcs. 

GHIZEH  Voy.  Gizeh. 

GHIZONI,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  42  kiL 
de  Corte  (Corse)  ;  f  ,886  hab.  —  Ghourcl.  [\.  S.) 

GIAC  (Pierre  de),  favori  de  Charles  VII,  né 
vers  1380,  morl  on  1127.  Il  servit  Jean  sans 
Peur,  dont  sa  femme  était  la  maîtresse,  et 
s'attacha  ensuite  au  parti  du  dauphin.  En  142-'), 
il  détourna,  à  son  profit,  des  sommes  votées 
parles  états  pour  faire  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Le  connétable  de  Richemond  le  fit 
arrêter  à  Issoudun,  conduire  à  Dun-le-Roi, 
juger  par  son  bailli,  enfermer  dans  un  sac  et 
jeter  à  la  rivière. 

GIACOMETTl  (Paolo)  [dcha-ko-mett'-ti], 
auteur  dramatique  ualieii,  né  à  Novi  le 
19  mars  ISKi,  mort  à  Gazuollo  (prov.  de  Cré- 
mone) en  sept.  1882.  Il  cultiva  tousles genres  : 
tragédie,  drame  historique,  drame  roman- 
tique, comédie.  11  débuta  en  1836  par  un 
drame,  liosilde,  qui  obtint  un  véritable 
triomphe.  Il  fit  ensuile  représenter  successi- 
vement :  IlPoetac  la  BaUerinu,  IsabellaFicsco, 
Elisabeth  d'Angleterre,  qui  a  fait  partie  du  ré- 
pertoire de  la  Risturi,  la  Nuit  du  Vendredi 
saint,  Torquato  Tasso.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  laJI/or(c  civile,  eue  M.  Vilii  a  traduit 
pour  rOdénn  de  Paris.  —  Gia/feri.  (V.  S.) 

GIANNONE  .Pierre)  historien  napolitain,  né 
à  Iscbiteila  en  1076,  mort  en  1748.  Il  était 
avocat  à  iNaples  quand  il  fit  paraître  (1723) 
une  Histoire  civile  du  royauiiic  de  i\'aple>:,  ou- 
vrage qui  renferme  de  violentes  attaques 
contre  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Il  fut 
excommunié  et,  forcé  de  quitter  Naples,  se 
réfugia  à  Vienne,  à  Venise,  à.Modèiie  et  à  Ge- 
nève. S  étant  aventuré  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie, il  fut  arrêté  par  la  police  sarde  et  en- 
fermé au  château  de  .\liolans,  puis  dans  la 
citadelle  de  Turin,  où  il  mourut. 

•  GIAOUR  s.  m.  (ar.  kiaftr,  infidèle).  Nom 
que  les  Turcs  donnent  à  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  proléssion  de  mahométisme  et  particu- 
lièrement aux  chrétiens  :  des  ijiaours.  —  Le 
Gi.iOL'R,  poème  de  Byron,  publié  en  1813. 


GIBB 


GIBT 


GIBR 


109 


GIEBARs.  m.  Maiiini.  Espèce  de  baleine  du 
groupe  des  baléiioplères. 

'  GIBBEUX,  EUSE  adj.  [gibb-beux](lat.  gib- 
bosus).  Didacl.  Bossu,  élevé  :  la  partie  gibbeuse 
du  foie. 

'  GIBBON  s.  m.  [ji-bon]  (lai.  gibba.  bosse). 
Maiiim.  Genre  de  singes  des  Indes  orientales, 
voisin  des  orangs  et  des  chimpanzés.  Les  gib- 
bons sont  souvent  appelés  les   coureurs  des 


Gihbon   [Hylobates). 

bois,  à  cause  de  leuragililéà  s'élancer  d'arbre 
en  arbre.  Ils  ont  les  brus  d'une  longueur  dé- 
nies urée,  la  poitrine  large,  les  jambes  courtes, 
le  poil  doux  et  la  voix  très  forte.  Us  atteigfnent 
(juelqucfuis  1  ni.  .'50  de  haut. 

GIBBON  (Edward)  [ghi^h'-bounn],  historien 
anglais,  né  le  11  avril  1737,  mort  le  16  jan- 
vier 1794.  La  lecture  des  œuvres  de  Bossue!  le 
conduisit  à  abjurer  le  protestantisme.  Persé- 
cuté dans  son  pays,  il  se  réfugia  à  Lausanne 
(.Suisse),  où  il  étudia  les  auteurs  latins  et 
grecs  et  les  classiques  français,  Crousaz, 
Locke  et  Grotius.  lîede venu  protestant  en  1 754 , 
il  rentra  en  Anglelerro.  En  I7tj|,  il  publia  en 
français  son  Essai  sur  l'étude  de  la  littérature. 
Le  l.'i  octobre  17G4,  se  promenant  au  milieu 
des  ruines  du  Capitole  de  Rome,  il  conçut 
l'idée  de  décrire  la  décadence -et  la  chute  de 
celte  ville.  11  retourna  en  Angleterre  en  I75ri 
et  commença  avec  un  jeune  Suisse,  M.  Uey- 
verdun,  la  publication  d'une  histoire  de 
la  liberté  en  Suisse,  qui  n'obtint  aucun 
succès.  Toujours  en  collaboration  avec  Dey- 
verdun,  il  mil  au  jour  J, es  Mémoires  littéraires 
de  l.i  Grande-Bretagne,  qui  devaient  se  publier 
annuollement;  deu.x  volumes  seulement  lurent 
imprimés  (1707-08).  En  1770,  Gibbon  s'établit  a 
Londres  et  commença  son  Uistory  of  the  be- 
rline and  F  ail  of  thc  lioman  Empire,  dont  le 
premier  volume  pai'ul  en  février  1770  et  fut 
rrçu  par  le  public  avec  une  faveur  sans  pré- 
cédi'nt.  Ses  vues  sur  le  christianiîmc  lui  firent 
adresser  de  nombreuses  réclamations.  Dans 
sa  Vindication,  il  se  défend  d'avoir  fait  de 
fausses  citations.  Un  pamphlet  politique  en 
français,  en  faveur  du  ministère,  lui  valut  une 
sinécure  qui  lui  rapporta  2Û,OtJ0  fr.  par  an. 
Le  second  et  le  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  la  Déendenee  de  l'Empire  romain  furent 
publiés  en  I7SI.  Il  finit  en  I7S7  cet  ouvrage 
qui  le  rendit  célèbre  et  fut  traduit  dans 
(ouïes  les  langues.  Ses  bénéfices  furent,  dit- 
on,  de  130,000  fr.  et  ceux  des  éditeurs  de 
I,. SOU, 000.  Gibbon  retourna  à  Lausanne  en 
17SN,  et  écrivit  ses  Mémoires  qui,  avec  ses  mé- 
langes, furent  publiés  après  sa  mort.  En  1703, 
il  reliiurna  en  AngleLci  re.  Il  soulirail  depuis 
loiii'lenips  d'une  hydrocèle  et  mourut  ajirès 
trois  douloureuses  opérations.  Son  Histoire  de 
Il  Décadence  et  de  ta  Chute  de  l'Empire  romain 
passe  pour  le  plus  vaste  travail  historique  de 
la  langue  anglaise.  Les  mciHeurcs  éditions 
son  celles  du  rcv.  li.-ll.  Milnian  (12  vol., 
Londrcs,1838-'39,  avecdes  notesde  l'édileiii' 


de  Guizot,  etc.),  et  de  William  Smilh 
(8vol.,18o4-'55),  conlenanlde  nouvelles  anno- 
tations. La  plus  récente  édition  de  la  traduc- 
tion française  est  celle  de  1828  (13  vol.  in-S"). 

GIBBONS  (Grinling),  graveur  sur  bois  et 
sculpteur  anglais,  ne  vers  IG.ïO,  mort  en  1721. 
Charles  II  l'employa  à  la  décoration  de  la 
chapelle  du  château  de  Windsor,  dont  il 
grava  le  feuillage,  et  à  celle  de  la  grande 
salle  de  Petworlh,  qui  est  son  chef-d'œuvre. 
Son  meilleur  ouvrage  de  sculpture  est  la 
statue  de  Jacques  II,  devant  le  palais  de 
Whiteliall. 

*  GIBBOSITÉ  [ji-bo-zi-lc](!at.  gibbus).  Mé-i. 
et  Hist.  nat.  Bosse,  courbure  de  l'épine  du 
dos. 

•GIBECIÈRE  s.  f.  (bas  lat.  gibbicaria;  de  gib- 
bus, bossu).  Espèce  de  bourse  large  et  plate  que 
l'on  portait  anciennement  à  la  ceinture.  — 
Aujourd.  Grande  bourse,  ordinairement  de 
cuir,  où  les  chasseurs  niottent  le  plomb,  la 
poudre,  et  les  autres  choses  dont  ils  se 
servent  à  la  chasse  :  porter  une  gibecière.  — 
Espèce  de  sac  dans  lequel  les  escamoteurs,  les 
joueurs  de  gobelets  me  lient  leurs  instruments, 
et  qu'ils  attachent  devant  eux  quand  ils  font 
leurs  tours.  — Tour  de  oiiiEciiiiiE,  escamotage. 
—  Fig.  Il  a  plus  d'u.n  touii  dans  sa  giuecière, 
il  Bit  rusé  et  fertile  en  expédients  pour  se 
tirer  d'embarras. 

GIBEL  Mont),  Gibello  ,  corrupl.  de  l'ar. 
djehcl,  iiionlagiie  ,  nom  sicilien  dé  l'Etna. 

■  GIBELET  s.  m.  (norni.  vimblct  ;  angl  gim- 
blet,  tarière),  l'etil  foiel  dont  on  se  sert 
pour  percer  une  pièce  de  vin  ou  de  quelque 
autre  liquide  qu'on  veut  déguster:  les  es- 
sayeurs de  vin  ont  toujours  un  gibclet  dans  leur 
poche.  —  Avoir  un  coup  [ie  gibelet,  avoir  l'es- 
prit léger,  la  tête  un  peu  é\  entée. 

•GIBELIN  s.  m.  (de  Conrad  'Weibelingcn, 
empereur  d'.\llemagiie).  Partisan  d'une  fac- 
tion attachée  aux  empereurs,  et  opposée  aux 
Guelfes,  partisan  dos  papes  en  Italie,  dans 
les  xii°,  xiii"  et  xw  siècles  :  la  faction  des 
Gibelins. 

GIBELIN,  INE  adj.  Qui  appartient  aux  Gi- 
belins :  les  villes  gibelines. 

■  GIBELOTTE  s.  m.  Cuis.  Espèce  de  fricassée 
de  lapins,  etc.  :  gibelotte  di;  lapereau. 

•  GIBERNE  s.  f.  (bas  lat.  giba,  coffre).  Par- 
tie de  l'équipement  d'un  soldat,  boite  recou- 
verte de  cuir  dans  laquelle  sont  placées  les 
cartouches  et  quelques  menus  objets  pour 
l'entretien  des  armes.  —  Uepuisradoplion  du 
fusil  Gras,  la  giberne  a  été  supprimée  dans 
l'infanterie  française  et  remplacée  par  deux 
cartouchières. 

*  GIBET  s.  m.  [ji-bè]  (ail.  gabal).  Potence 
où  l'on  exécute  ceux  qui  sont  condamnés  à 
être  pendus:  attachera  un  gibet.  —  Se  dit 
aussi  des  fourches  patibulaires,  où  l'on  e.xpose 
les  corps  de   ceux  qui  ont  été  pendus.  —  Le 

GlBl-.T  n'est  que  pour  LES  MALHEUREUX,     leS     ri- 

chesses  et  le  crédit  sauvent  ordinairement 
les  grands  criminels.  —  Le  gidet  ne  perd 
point  ses  droits,  les  criminels  sont  punis  lot 
ou  tard. 

•  GIBIER  s.  ra.  (vieux  franc. ^jôeter,  chasser, 

emplir  sa  gibecière).  Se  dit  de  certains  ani- 
maux sauvages  bons  à  manger,  qu'on  prend 
i  la  chasse  :  un  pays  plein  de  gibier.  —  Gros 
gibier,  se  dit  des  cerfs,  daims,  chevreuils, 
sangliers,  etc.  —  SIe.nu  gibier,  se  dit,  par  op- 
position au  gros  gibier,  des  lièvres,  perdrix, 
bécasses,  etc.;  et,  par  opposition  au  gibier 
ordinaire,  des  cailles,  grives,  mauviettes  et 
aulres  sortes  de  petits  oiseaux.  —  Cela  n'est 
PAS  DE  SON  GIBIER,  so  dit  des  clioscs  qui  pas- 
sent les  connaissances,  la  capacité  d  une 
personne,  qui  ne  lui  conviennent  pas,  qui 
ne  sont  pas  do  sou  goût.  —  Gibier  dk 
poteni.k,  se  dit  d'un  ou  de  plusieurs  homme,-. 


dont  les  actions   semblent  mériler  d'être  pu- 
nies en  justice. 

•  GIBOULÉE  s.  f.    Pluie  soudaine,  de  peu 

de  durée,  et  quelquefois  mêlée  do  grêle  :  gi- 
boulée de  mars. 

'  GIBOYER  v.  n.  |ji-boua-ié]  (rad.  gibier). 
Chasser,  prendre  du  gibier  :  aimer  à  giboyer. 
(Eam.)  —  Arquebuse  a  giboyer,  longue  arque- 
buse dont  on  se  servait  pour  tirer  de  loin.  — 
Poudre  a  giboyer,  poudre  beaucoup  plus  Une 
que  la  poudre  ordinaire.  On  dit  maintenant  : 
Poudre  dé  chasse. 

•  GIBOYEURs.  m.  Celui  qui  chasse  beau- 
coup: c'es(  ioz  (ymnd  jif-oî/eur.  (Fam.  et  peu 
usité).  —  Celui  qui  fait  des  provisions  de  gi- 
bier pour  l'expédier  aux  marchands. 

•  GIBOYEUX,  EUSE  adj.  Qui  abonde  en  gi- 
bier: pare  giboyeux. 

GIBRALTAR  s.  m.  Gros  pâté  de  foies  gras. 

GIBRALTAR  (anc.  Ca/pe,  l'une  des  colonnes 
d'Hercule)  ;  (ar.  Djebel-al-Tarik,  montagne 
de  Tank),  rocher  fortifié  sur  la  côte  S.  de 
l'Andalousie,  appartenant  à  la  Grande-Bre- 
tagne, et  donnant  son  nom  a  une  ville,  à 
une  baie  (à  l'O.)  et  à  un  détroit  qui  relie 
l'Atlantique  et  la  Méditerranée.  C'est  un  pro- 
montoire long  de  4  kil.  1/2  du  N.  au  S. 
et  mesurant  environ  11  kil.  de  circuit  ;  un 
isthme  bas  et  sablonneux  de  i  kil.  de  long 
et  d'un  kil.  do  large  le  réunit  a  l'Espagne. 
Les  flancs  N.-E.  et  S.-E.  du  rocher  sont  â  pic 
et  presque  inaccessibles.  Du  cùté  de  l'O.,  ils 
descendent  en  pente  jusqu'au  rivage.  Le  point 
le  plus  culminant  s'élève  à  cnviVon  oOO  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  rocher  se 
compose  de  calcaire  gris  et  de  marbre;  il  est 
creusé  de  cavernes  naturelles  dont  la  plus 
grande  est  celle  de  Saint-.Michel  ;  une  salle 
de  cette  caverne  renferme  des  stalactites  qui 
descendent  de  la  voûte  jusqu'au  sol;  l'entrée 
se  trouve  à  333  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Les  Anglais  ont  dépensé  des  sommes 
immenses  pour  rendre  imprenable  cette  po- 
sition, qui  commande  l'entrée  de  la  Méditer- 
ranée. Les  plus  remarquables  des  travaux 
qu'ils  y  ont  exécutés  sont  les  galeries  en  tun- 
nel, étagees  dans  le  roc,  sur  la  face  septen- 
tiionale,  longues  de  3  à  4  kil.,  assez  larges 
pour  permettre  le  passage  d'une  voiture  et 
percées  de  10  m.  en  10  m.  d'embrasures  par 
lesquelles  des  canons  passent  leurs  gueules 
significatives.  Au  sommet  se  trouvent  les 
casernes  et  les  fortifications,  et  sur  toute  la 
pente  occidentale  on  a  établi  de  fortes  bat- 
teries. Plus  de  1,000  canons  sont  en  position. 
La  garnison  est  habituellement  de  6,000 
hommes.  La  ville  de  Gibraltar  s'étend  au 
pied  et  sur  le  coté  0.  du  rocher,  près  de  son 
extrémité  septentrionale,  à  So  kil.  S.-E.  de 
Cadix  ;  elle  renferme  '25,735  hab.,  dont  6,000 
militaires.  La  population  se  compose  d'An- 
glais, d'Espagnols,  de  Juifs  et  de  Maures.  La 
ville  est  formée  principalement  par  la  rue 
Waterport,  longue  d'environ  l  kil, bien  pavée 
et  bien  éclairée.  Les  principaux  édifices  sont 
les  résidences  du  gouverneur  et  du  lieutenant 
gouverneur,  l'amirauté,  l'hôpital  maritime, 
les  casernes  et  les  magasins.  Quoique  port 
franc,  Gibraltar  fait  peu  de  commerce.  L'ex- 
portation principale  est  le  vin.  —  La  baie  de 
Gibraltar,  quelquefois  appelée  baie  d'Algési- 
ras,  est  formée  par  le  promontoire  de  Gi- 
braltar à  IE.  et  par  le  prolongement  conli- 
iiciital  qui  se  termine  ù  la  pointe  Sanla-liurci.i 
à  l'O.  Elle  mesure  7  kil.  de  l'E.  àro.elcnvlrou 
0  kil.  du. N.  au  S.  Vis-à-vis  de  Gibraltar  se  trouve 
la  ville  espagnole  d'Algésiras.  — Le  détroit  de 
Gibraltar  se  trouve  entre  la  partie  la  [dus  niO- 
ridionale  de  l'Espagne  (du  cap  Europa  au 
cap  Trafalgar),  cl  la  côte  africaine  (do  la 
pointe  de  Ccula  à  IE.  au  cap  Spartel  à  10.). 
Sa  long,  de  l'E.  à  10  est  d'environ  60  kil. 
Lu  partie  la  plus  clroito  se  trouve  au  S.  de 
Tarifa,  où  II  n'y  a  pas  plus   de    14   kil.  d'une 
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côlc  à  l'aulre.  —  Les  Phéniciens  (lo/iiiaienL  à 
Giitraïlai-  le  nom  fl'Aliilie,  corrompu  p;ir  les 
Grei's  en  Culpe.  Oulii,  silr  la  nllo  opposée 
de  l'Afrique,  était  l'aneienne  Abviii  :  ces  deux 
rochers  eoiistiluaient  les  colonnes  d'Hercule. 
Les  Sarrasins,  lorsqu'ils  envahirent  l'Uuropc 
pour  la  première  lois,  y  déharquérenl  sous 
les  ordres  (le  Tarik  (ou  Tarif)  hcn  Zeyad,  en 
aviil  711.  L'année  suivante,  Tarili  bâtit  4ine 
forlilication  sur  la  hauteur  qui  reçut  depuis 
lors  le  nom  de  Djebel  al-Tarik.  Après  bien 
dos  luîtes,  celte  forteresse  fut  prise  par  les 
chréliens,  qiif  commandait  le  duc  de  Meiliiia 
Sidonia.cn  14()2.  Les  Rspagnois  la  ref;ardaignt 
comme  inexpuf;nalile  ;  mais  elle  fut  surprise, 
le  4  août  17(11,  par  les  Hottes  unies  anglaise 
et  hollandaise;  elle  lut  abandonnée  a  la 
Grnndc-lîretafjne  en  17l:i.  En  1727,  les  Espa- 
gnols l'a  lta(iuérenl  inutilement  avec  des  forces 
considérables.    Mais    le  siège  le  plus  ménio- 


deGoort;e  Slenhenson.  Gibson  fut  le  premier 
sculpteur  moderne  qui  colora  ses  statues.  Sa 
vie  a  élé  écrite  par  lady  ICa'll.lke  (1809). 

GIBUS  adi.  [ji-buss],  (nom  d'un  chapelier  de 
Paris). Sidit  d'un  chapeau  cylindrique  quis'a- 
plaLil  de  manière  à  occuper  très  peu  d'e.-.pace  : 
dutpcim  {/ibiis.  —  Siibslantiv.  :  la  mode  des 
(jiiiis  il'ih'  ihi  rfijUa  d<-  Loiiis-]'liil>pjic. 

GICQUELDESTOUCHESL  (Pierre-Guillaume), 

navij;aliin',ni';illinard(Ille-el-VilaiMe)en1770, 
mortà  Saint-Malocn  1824.  Il  fitpartie  de  l'ex- 
pédilion  envoyée  à  la  recherche  de  La  l'érnuse, 
donna  son  nom  à  une  pointe  du  canal  d'En- 
trecasleaux,  fit  une  campagne  dans  l'Inde, 
sauva  Biionos-Ayres  (ISOO)  des  mains  des  An- 
filais,  fut  nommé  adjud.int  t'énéral  de  la  ma- 
rine hollandaise  etrcstaJi  Ha  taviajusqu'en  181  I. 
Pris  par  les  Anglais,  il  lecouvra  la  liberle 
en  1814.  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  la  nia- 


Gibriltar. 


rahie  de  Gibrallar  fut  celui  de  1779-'83, 
entrepi'is  par  les  forces  combinées  de  terre 
et  do  mer  de  la  Franco  et  de  l'Espagne.  La 
gnrni-;on  ,  composée  de  7,000  hommes 
commandés  par  sir  (iilbert  Eliotl  (depuis 
loril  llealhrioldi,  opposa  une  résistance  hé- 
roïque. Vers  la  lin  de  1781,  on  employa 
1,0(10  pièces  d'artillerie  conire  la  forteresse, 
landis  que  47  vaisseaux  de  ligne  et  une  muUi- 
tude  de  petits  navires  la  menaçaient  par 
mer  et  ([u'une  armée  de  40,000  hommes  pre- 
nait part  aux  opérations  du  côté  de  la  terre. 
Celte  entreprise  colossale  élail  dirigée  par  le 
ducde  Crilion.  En  septembre  1782,  les  alliés 
essayèrent  de  réduire  au  silence  les  feux  an- 
iilais,  au  moyen  de  10  énormes  batteries 
tlotlantcs,  construites  parle  chevalier  d'Arçon. 
Le  13,  l'une  des  plus  terribles  canonnades, 
dont  l'histoire  fasse  mention,  s'ouvrit  de  part 
et  d'autre.  Vers  le  soir,  les  efléls  des  boulets 
rouges  envoyés  par  la  garnison  devinrent 
apparents,  et  un  peu  après  minuit,  9  des 
batleries  étaient  en  feu  ;  la  plupart  des 
■  hommes  composant  leurs  équipages  se 
noyèrent  ou  périrent  par  les  flammes  ou  par 
les  explosions.  (Voy.  BAïiEniE  flottante.) 
En  février  17S.'.,  le  siège  fut  levé  lors  de  la 
signature  du  traité  préliminaire  de  paix. 

GIBSON  (John),  sculpteur  anglais  (1791- 
1866).  Il  étudia  sous  Canova  Jusqu'en  IS22, 
et  ensuite,  pendant  peu  de  temps,  sous  Thor- 
waldsen  ;  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à. 
Home.  Ses  œuvres  sont  principalement  des 
statues  et  des  sujets  d'après  les  modèles  clas- 
siques. Parmi  les  premières  et  les  mieux  con- 
nues sont  les  statues  de  la  reine  Victoria,  au 
palais  de  Buckingham,  à  Osborno  et  dans  le 
nouveau  palais  de  Westminster,  et  celles  de 
Huskisson  à  LiverpuoI,  de  sir  Robert  Peel    et 


rine.  —  IL  (Auguste-Marie),  navigateur, frère 
du  précédent,  no  à  Rennes  en  178!,  mort  à 
Brest  en  18.ï.ï.  Il  assislasnr  ïlntri^pidr  au  com- 
bat de  Tl-afalgar  (1804)  et  fut  fait  prisonnier 
malgré  une  brillante  résislance.Mis  en  libci'lé 
(1811),  il  recueillit  en  1817  les  naufragés  de  la 
Méduse  etfut  nommécapitaine  do  frégalr,  puis 
ca|)itaine  de  vaisseau  et  directeur  des  mouve- 
men Is du  port  de  Brest.— 111.  (Albert-Auguste ' , 
marin,  fils  du  précédent,  né  a  Hifjt  en  181s, 
mort  en  1901.  En  1867,  il  fut  nommé  contre- 
amiral, et  en  187S,  vice-amiral,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  et  préfet  maritime 
de  l'arrondissement  de  Lorieiil.  Le  maréchal 
de  Mac-Mahon  lui  confia,  le  17  iiiai  1877,  le 
portefeuille  de  la  marine,  qu'il  garda  jusqu'au 
23  novembre.   (V.  S.) 

GIE  (Pierre  de  Rohan,  dit  de),  maréchal  de 
Fiance,  né  en  Bretagnevers14a0,niortenl313. 
Il  se  distingua  en  Italie  sous  Charles  Vlll  et 
sous  Louis  XII.  Pendant  une  maladie  grave 
de  ce  dernier,  Anne  de  Bretagne  ayant  fait 
diriger  ses  elTets  les  plus  précieux  sur  Nantes, 
de  Gié  fit  arrêlerles  bateaux  qui  transportaient 
ces  objets.  La  reine,  irritée,  demahdaet  obtint 
le  renvoi  du  maréchal  devantle  parlement  de 
Toulouse  et  de  Gié  fut,  par  sentence  du  9 
févr.  l.'iO.T,  privé  pendant  cinq  ans  de  ses  gra- 
des et  honneurs.  Il  se  retira  alors  à  son  châ- 
teau du  Verger  près  d'Angers,  où  il  cultivales 
arts. 

GIEN  [jiain]  {Giannm),ch.-\.  d'arr.,à  Gi  kil. 
S.-E.  d'Orléans  (Loiret),  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  et  dominé  par  un  ancien  château, 
par  47°  41'  9"  lat.  N.  et  0°  '17'  40"  long.  E.; 
8,271  hab.  Tanneries,  manufacture  de  faïence; 
laines,  serge.  —  Ville  très  ancienne,  réunie  à 
la couronnesous Philippe-Auguste; les  Anglais 


l'occupèreiil  pendant  la  guerre  do  Cent  ans  ; 
elle  tomba  au  pouvoir  des  proleslanls,  puis 
des  ligueurs  et  servit  de  refuge  à  Louis  .\IV 
pondant  la  Fronde. 

GlENNOIS.OISE[ii-ènn-nouâ]  adj.  ets.  Ha- 
bitant de  (jien;  (jui  a[i[iartiont à  celle  ville  ou 
à  ses  habitants. 

GIENS  (Presqu'île de),  presqu'île  de  lacomm. 
d'Hyéros  (Var);  7  kil.  de  long  sur  1  de  large; 
240  hab.  Péclii^  du  thon  ;  salines  produisant 
annuellement  20,00rt  tonnes  de  sel.  Huiiies 
d'un  ancien  (diâteau  et  du  fortin  moderne  de 
la  l'our-Fondue. 

GIER  I.  Ane.  pays  de  France,  compris  auj. 
dans  II-  dép.  du  Rhône.  —  II.  Riv.  de  Fiance 
qui  |)ri'ndsa  source  à  l,3(l(im.  d'altitude. dans 
le  dép.  de  la  Loire,  arrose  Sainl-dhainoml, 
Rive-de-Gier  et  se  jetlG  dans  le  Hhouo  à  Gi- 
vors,  après  un  cours  de  4;>  kil.  Celle  rivière 
alimente  le  canal  de  GiVors. 

GIESSEN[ghlss'-sènn],  villedeHesse-Darms- 
tadt  (Allemajrne),  càpilalfî  de  la  province  do  la 
Hesse supérieure,  sur  le  Wicseck  et  le  l.ahii,  à 
40  kil.  N.  de  Fraheforl;  22.032  hab.  L'univor- 
sité,  fondée  en  1007,  possède  environ  00  pro- 
fesseurs, 400  étudiants,  une  bibliothèque  de 
40,000  volumes,  un  observatoire,  un  jardin 
botanique  et  un  musée.  Elle  a  élé  célèbre, 
principalement  par  son  école  de  chimie  orf;a- 
niqu''  que  dirigea  Licbig.  .Manufactures,  bras- 
series, moulins  a  huile. 

GIFFARD  (Henri  ,  ingénieur  et  aéronaiitc, 
né  et  mort  à  Paris  (182.=i  —  avril  1 882).  Pendant 
plus  de20ansilessayade  résoudre  leproblème 
de  la  navigation  aérienne.  (V'ny..\ÉnosTATioN.) 
Ha  inventé  l'mjecïcîfr,  qui  règle  l'inlroduclion 
ili'  l'eau  dans  les  chaudières  à  vapeur. 

GIFFORDfHelen-Selina,  comtesse  dk),  f^diilT'- 
feurdj,  poétesse  anglaise,  (I807-'G7).  Elle  était 
tille  de  Richard  Rriiisley  Sheridan.  Son  pre- 
niicrmari,le  baron  Diiiferin, mourut  en  1841  ; 
et  en  1862,  elle  épousa  le  comte  de  Gill'ord. 
Elle  écrivit  plusieurs  chants  et  des  ballades  y 
compris,  Thr  Irish  Eiii'ujranl's  Lamcnt  et  The 
Farewell  of  Tercnce. 

"GIFLE  s.  f.  (vieux  franc,  piffe,  joue;.  Coup 
donné  avec  la  niain  sur  la  joue:  donner  une 
r/ifle.  (Pop.) 

■  GIFLER  V.  a.  Donner  une  gille.  (Fam.) 
GIFLEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  donne  une 

gitle. 

■  GIGANTESQUE  adj.  (gr.  gigas,  gigantos, 
géant).  (Jui  tient  du  géaiit  :  taille  gigantesque. 
—  Se  dit  également  des  animaux  etdeschoses 
qui  sont  remarquables  par  leur  grandeur,  par 
leur  élévation  :  de?  animaux  gigantesques.  — 
Sedit,  fig.,  surtout  au  sens  moral  :  projet,  en- 
treprise gigantesque.  —  Substanliv.  au  mascu- 
lin. Se  dit  des  choses  gigantesques  en  géné- 
ral: certains  esprits  n\iime7it  que  l'extraordinaire 
et  le  ifiiiarilesque. 

GIGANTESQUEMEOT  adv.  Dans  des  propor- 
lions  gitMiitesques. 

*  GIGANTOMACHIE  s.  f.  [-ma-cliî]  (?r.  gigas, 
giiinittos,  géant;  mnehcslai,  cmilhattre).  Antiq. 
Prétendu  combat  desgéantsde  la  Fablecontre 
les  dieux  ;  descriptions  poéliques  ou  représen- 
tations pittoresques  de  ce  combat.  Dans  cette 
seconde  acception,  on  dit:  Gigantomachie  de 
Claudieii;  Gigantomachie  de  Searron 

GIGERYou  Djidgelly,  ville  etportdelaprov. 
et  à  163  kil.  N.-O.  de  Conslantine  (Algérie)  ; 
1,217  Fiançais.  Commerce  de  grains,  huiles, 
lièges,  etc.  Cette  ville  futprise  en  1664  par  le 
duc  de  Beaufort,  qui  y  fit  construire  le  fort 
des  Fronçais,  et  y  laissa  une  garnison  de  400 
hommes'qui  ne  tarda  pas  à  être  chassée  par 
les  indigènes. 

GIGNAG,ch.-l.decant..  arr.  età  24  kil. S.-E. 
de  Lodéve  (Hérault)  sur  l'Hérault;  2,786  hab. 
Confiseries  d'olives   et  de  câpres,  fabriques 


GILB 

d'esspnces,  de  savons  et  de  verdeLs.  Ef;lise 
Notre-Dame-de-Grâce,  regardùn  coiuino  un 
ancien  leniplo  de  Vesla. 

*  GIGOGNE  s.  f.  (lai.  gignere,  engendrer). 
Ndih  (l'un  personnage  du  Lhéâtrc  des  marion- 
nettes. —  S'emploie  dans  cette  cïpression  po- 
pulaire :  c'est  une  mèue  Gigogne,  c'est  une 
i'emme  qui  a  beaucoup  d'enfants.  *v  Bot.  Es- 
pèce de  primevère. 

*  GIGOT  s.  m.  (celt.  kig,  chair).  Cuisse  de 
mouton  séparée  du  corps  de  l'animal,  pour 
être  mangée  :  un  gigot  tendre. —  s.  m.  pi.  Se 
dit  des  jambes  de  derrière  du  cl^eval  :  ce  chç- 
vitl  a  de  bons  gigots.  —  Se  dit  quelquefois  des 
jambes  d'une  personne  :  étendre  ses  gigots. 
Dans  ce  sens,  il  est  populaire  et  ne  s'emploie 
que  par  plaisanterie. 

GIGOT  D'ELBÉE.  Voy.  Elbée. 

*  GIGOTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Gigoter.—  Ad- 
jectiv.Man.  Un  cheval  Bir.N  gigoté,  dont  les 
membres  sont  bien  fournis,  et  annoncent  de 
la  force.  —  Vén.  Un  chucn  bien  gigoté,  qui 
a  les  cuisses  rondes  et  les  hanches  larges.  On 
dit  plus  ordinaireraeni.  Bien  membre. 

*  GIGOTER  V.  n.  Se  dit  principalement  d'un 
lièvre,  ou  d'un  autre  animal  semblable,  qui 
secoue  les  jarrets  en  mourant.  —  Se  dit  en- 
core des  enfants  qui  remuent  coiilinuellenient 
les  jambes  :    cet   enpmt  ne   f{iit  que   gigoter. 

(Fam.)    v^  Manger  du  gigot.  (Pop.) 

*  GIGUE  s.  f.  [ji-ghej  (cell.  kig,  chair).  Pop. 
Jambe.  S'emploie  surtout  au  pluriel:  avec  vos 
grandes  gigues,  vous  empêchez  tout  te  monde  de 
se  ch-iuffer.  Ne  se  dit  guère  qu'en  plaisan- 
tant. —  Cuisse  du  chevreuil. 

■  GIGUE  s.  f.  (haut  ail.  gige,  violon).  Mus. 
Sorte  d'air  dont  le  mouvement  est  vif  e|,  gai  : 
jouer  une  gigue.  — Danse  l'aile  sur  cet  air: 
danser  itne  gigue.  Sette  danse,  autrefoisjiopu- 
laire  en  France,  a  passé  en  Angleterre,  où  on 
la  danse  toujours  avec  plaisir. 

GIJON  ['lii-'hùnn'j,  port  fortifié  des  Asturies 
(Espagne),  sur  la  baie  de  Biscaye,  à  32  kil. 
N.-N.-K.  d'Oviédu;  38,000  hab.  Pêcheries  et 
cabotage.  Le  port  est  sûr,  quoique  d'un 
accès  ditlicile.  En  1810,  la  ville  fut  pillée  et 
ses  navires  furent  détruits  par    les  Français. 

GILA  ['hi-'la],  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Sierra  Madré,  au 
S.-U.  du  Nouveau-Me.\iquB  (Etats-Unis},  et  se 
jette  dans  le  Colorado  de  l'oi^est,  a  2ti0kil.  de 
l'embouchure  de  céf  Ueuve.  Cours,  près  de 
SOO  kil. 

GILBERT  (Saint),  évêque   de  Meaux,  mort 

eii  loi,!.  Fête  le  i:i  lévrier. 

GILBERT  iGabriel),  poète,  né  à  Paris  vers 
1010,  mort  vei's  IGSO.  Il  fut  secrétaire  de  la 
duchesse  de  Hohan  et,  plus  tard,  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  Après  la  mort  de  celte 
princesse,  Gilbert  vécut  dans  la  gêne,  et  fut 
secouru  dans  sa  détresse  par  M.  d  Hervart.  Qn 
a  de  lui  des  tragédies  dont  quelques-unes 
obtinrent  du  succès:  Téléflionte  (164"i),  Rodo- 
gune,  llippotytc,  Marguerite  de  France,  béini- 
ramis  (1043),  etc. 

GILBERT  iNicolas- Joseph-Laurent),  poète 
satirique,  né  à  Fontenay-le-Châtean  (Vosges), 
en  171)1,  mort  à  Paris  en  1780.  Il  (il  ses  élu- 
des au  collège  do  l'Arc,  à  Dôle,  et  vint  k 
Nancy  en  1769,  où  il  donna  des  leçons  pour 
gagner  sa  vie.  Il  partit  ensuite  pour  Paris  où 
il  était  recommandé  à  d'Âleinbert.  Celui-ci 
"ayant  reçu  assez  l'ruidenient,Gilberten  conçut 
un  grand  ressentiment  elneccssailepuis  lors, 
de,  poursuivre  de  ses  traits  saliri([ues  les  phi- 
losophes et  les  encyclo|iédistes.  lin  177i,  il 
présenta  au  concours  académique  une  pièce. 
Le  l'oéte  miUkeureux,  qui  ne  lui  [loint  cou- 
ronnée. Il  se.  tourna  des  lors  vers  la  satire 
el  publia  le  C'fii7i(i«((/  des  (lutevrs  (il~'i)  cl  le 
Sieclu  (1774),  où  il  s'atlaquail  au.\  plus  hautes 
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renommées  littéraires  du  temps,  'Voltaire, 
Marnionlel,  Diderot,  d'Alembert,  La  Harpe, 
pLc.  Des  odes  pleines  d'éloges  ampoulés  et 
d'adulations  lui  valurent  des  pensions  et  les 
faveurs  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  alors 
Monsieur,  et  du  prince  de  Salm-Salm.  11  mou- 
rut à  Paris  d'upe  chute  de  çheva],  après  avoir 
subi  sans  succès  la  difficile  opération  du 
trépan  faile  par  le  chirurgien  Desault.  Il 
écrivit  dans  ses  derniers  joqrs  ses  Adieux  à 
la  vie  qui  commencent  par  celte  strophe  si 
connue: 

Au  banquet  de  la  vie,  iiifortiiiié  convive. 

J'apparus  un  jour  tt  je  meurs! 
.le  meurs;  et  sur  la  tombe  ou  lentement  j'arrive. 

Nul  ne  viendra  verser  lies   pleurs. 

Gilbert  ne  mourut.pas  dans  la  gêne,  comme 
l'ont  prétendu  plusieurs  historiens.  Il  avait  des 
pensions  qui  lui  rapportaient  près  de  '2,200 
livres,  soil5,00û  fr.  de  notre  monnaie  actuelle. 
La  meilleure  édition  de  ses  oeuvres  est  celle 
de  1822  (Paris,  1  vol.  in-S"). 

GILBERT  (SiR  Humphrey),  navigateur  an- 
glais, frère  utérin  de  su-  Walter  Raleigh,  né 
en  1539,  perdu  en  mer  vers  la  fin  de  1583.  11 
fut  nommé  chevalier  en  1570,  en  récompense 
de  ses  services  militaires  enirlande.  En  1576, 
il  publia  A  Discourse  of  a  Discovery  for  a  new 
passage  to  Cathay,  afin  de  démontrer  la  possi- 
bilité de  Irouverun  pa>sageau  N.-O.En  1583, 
il  fitvoile  avec  cinqnavires  et  260  hommes, et 
fonda  une  colonie  à  Terre-Neuve. 

GILBERT  (Iles  de),  ou  Groupe  de  Kingsmill, 

groupe  d'îles  de  corail,  dans  le  Pacifique,  en- 
tre 3"  lat.  N.  et  3°  lat.  S.  et  entre  168"'  el  174° 
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long.  E.  ;  60,000  hab.  Les  iles  les  plus  grandes 
sont  Taputeouea  ou  Druininond,  qui  a  40  kil. 
de  longueur  sur  un  kil.  à  un  kil.  et  demi  de 
largeur,  et  Tarawa  ou  l'Ile  de  Gook,  longue 
de  27  kil.  Ces  iles  produisent  le  coco,  le 
pandanus,  le  taro  et  quelques  arbres  à  pain. 
Les  indigènes  ressemblent  aux  Malais  el 
sont  plus  habiles  que  les  autres  habitants  des 
îles  du  Pacifique  dans  la  construction  des  ca- 
nots et  des  maisons. 

GILBERTIN,  INE  s.  Membre  de  la  commu- 
nauté de  l'ordre  de  Saint  Gilbert.  Les  gilber- 
lins,  ordre  religieux  qui  ne  se  trouvait  qu'en 
Angleterre,  sont  ainsi  appelés  de  sainl  Gil- 
bert de  Sempringham  (né  en  1083,  mort  en 
1189).  On  les  nommait  aussi,  ordre  de  Sem- 
pringham. Lors  de  la  suppression  des  monas- 
tères sous  Henry  Vlll,  l'ordre  possédait 
21  maisons  et  il  couvents  d'hommes  el  de 
femmes. 


GIL  BLAS  I.  Titre  et  nom  du  héros  d'un 
célèbre  roman  de  Lesage,  Gil  Blus  de  Sun- 
tillane  ,  publié  de  1715  a  1733.  Gil  Bias  est 
le  type  de  l'homme  instruit,  éveillé,  que  le 
besoin  pousse  à  mener  une  vie  d'expédients  et 
d'aventures.  —  II.  Opéra-comique  en  5  actes, 
musique  de  Seniet,  paroi  es  de  MM.  Michel  Carré 
el  Jules  Barbier,  représenté  au  'rhéàtre-Lyri- 
que  le  23  mars  186Û.  Le  rôle  de  Gil  Blas  a 
été  créé  avec  succès  par  M°»p  Ugalde.  —  111. 
Petite  feuille  très  vive  née  en  1825  et  qui  sur- 
vécut à  183Q.  Elle  était  rédigée  par  des  offi- 
ciers del'ancipnne  armée.  —  IV.  Grand  jour- 
nal quotidien,  politique  et  surtout  litleraire, 
créé  a  Paris  par  M.  Dumont. 

GILDAS  (Saint),  surnommé  Le  Sage,  histo- 
rien anglais,  né  en  493  ou  en  511,  mort  en 
570  ou"  ;)90.  11  était  le  fils  de  Caw,  prince 
anglais  qui  émigra  dans  le  pays  de  Galles,  cl 
on  croit  qu'il  est  idpntiquc  avjjc  le  barde 
Aneurin  ou  qu'jlestsqn  frère.  (Voy.  Ankuhin.) 
Son  seul  ouvpage  ceifiiplet  existant  est  une 
histoire  de  la  Gi'i""J!-'-'''''3lagne  écri|,p  eu 
mauvais  latin,  f)^'  calaïuilalç,  excidio  et  coi(- 
questu  Britanniai- 

GILDAS-DES-BOIS  iSaint-),  ch.-l.  d.' cant., 
arr.  ctà3l  kil.  N.-iN.-O.  de  Saint-Nazaire 
(Loire-Inférieure)  ;  2,677  hab. 


6ILÉAD,  nom  d'un  groupe  de  montagnes» 

qui  s'étendent  à  l'E.  de  la  Palestine  et  des 
districts  voisins  de  ces  montagnes.  Cette  ré- 
gion est  renommée  par  la  quantité  de  sim- 
ples qu'elle  produit  et  qui  servent  à  préparer 
un  baume  dit  de  GiWiii/.  Parmi  ses  rivières 
sont  le  Jabbok  et  l'Arnon.  —  Baume  de  Gi- 
lèad,  de  Galéad,  dç  la  Mecque,  de  Judée,  de 
Syrie,  de  Constantinople,  d'Egypte,  du  Grand- 
Caire;  baume  blanc  ou  opobalsam,  oléo-résine 
blanchâtre,  très  odorante,  produite  par  l'ar- 
bre nommé  balsamier  de  Giléad.  C'est  une 
térébenthine  semblable  à  celle  du  Canada, 
qui  sert  à  la  falsifier  ou  qui  se  vend  sous  le 
même  nom.  Le  baume  de  Giléad,  très  rare 
en  Europe  à  l'état  pur,  est  d'un  prix  élevé. 
Il  est  liquide,  de  la  consistance  d'un  sirop, 
et  rappelle  par  son  aspect  le  sirop  d'orgeal, 
avec  une  teinte  fauve  particulière.  Sa  saveur 
est  aqière  ej,  acre. 

*  GILET  s.  m.  (de  Gille,  pitre  qui  portait 
une  sorte  de  veste  sans  manche).  Sorte  de 
veste  courte,  sans  pans  el  sans  manches,  qui 
se  porte  sous  l'habit  ou  la  redingote:  gilet  de 
piqué,  de  cachemire.  —  Camisole  de  laine,  de 
coton,  etc.,  que  l'on  porte  ordinairement  sur 
la  chemise  ou  sur  la  peau  :  gilet  de  flanelle, 
de  coton,  etc. 

*  GILETIER,  1ÈRE  s.   Ouvrier,  ouvrière  qui 

fait  des  gilets. 

GILIBERT  DE  MERLHIAC  i  Marie  ■  Martin- 
Guillaume  de;,  littérateur,  né  à  Brive-la-Gail- 
laide  en  1789,  mort  vers  1830.  Lieutenant  de 
vaisseau,  il  quitta  la  marine  pour  se  livrer  à 
son  goùl  pour  les  lettres.  On  a  de  lui  des 
pièces  de  théâtre,  des  essais  philosophiques 
bt  Ifistoriques,  etc.,  le  Siège  de  Toulon  (1816) 
[e  Retour  de  saint  Louis  (1816),  la.  France  et 
son  roi  (18l(i),  etc. 

GILIMER.  Voy.  Gélimer. 

'  GILLE  s.  m.  [gi-le].  Nom  d'un  personnage 
du  théâtre  de  la  foire.  Jouer  les  rôles  de 
Gille,  pu  ellipl.  Jquer  les  Gilles.  —  Se  dit 
quelquefois  d'un  homme  qu(  a  l'air  el  le 
maintien  (l'un  niais  :  c'est  un  Gille,  un  vrai 
Gille.  (Fam.)  —  Pop.  Faire  gille,  se  retirer, 
s'en  aller,  s'enfuir. 

GILLE  (Charles-Eugène),  chansonnier,  ne 
à  paris  en  182(1,  mon  en  1856.  Il  composa 
()esphî>nsonselune.cpmédie,leJJ(irt)t'r(/ti't;c'- 
nas,  qui  fut  refusée  au  Théâtre- Français. 
Désespéré  de  cet  insuccès,  Gille  se  suicida. 
On  cite  parmi  ses  chansons  les  plus  connues: 
le  Vengeur,  la  Trente-deuxième  demi-brigade 
el  le  Bataitlo)i  de  la  .Moselle. 

GILLES  ou  Gille,  l'un  des  types  du  théâtre 
de  la  loue-  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque 
ce  personnage  a  pris  naissance.  Son  iptri)- 
duction  au  théâtre  date  du  commencement 
du  sviu''  siècle. 

GILLES  iNicole),  historien  français,  mqrt 
en  1503.  Il  était  contrôleur  du  trésor  royal 
sous  Charles  VIII.  U  a  laissé  un  abrégé  des 
chroniques  de  Saint-Denis,  sous  le  litre 
à'Annales  des  Gaules  jusqu'à  Loys  wizièmc 
(Paris,  Galiiot-Dupré,  1525,  1  vol.  iu-lML 
gothique.)  Cet  ouvrage,  qui  obtint  un  succès 
extraordinaire,  fut  17  fois  réimprimé  et  fut 
rontinué  par  Denis  Sauvage  (jusqu'à  Fran- 
çois 11;,  par  BelleCorest  (jusqu'à  Charles  IX), 
par  Gabr.  Chappuis  (jusqu'à  llei)ri  111)  et  pac 
un  anonyme  jusqu'en  1617. 

GILLES  (Sainti,  JSgidius  ,  cénobite,  o^  à 
Atlièiies,  mort  vers  550.  U  vint  en  France,  et 


y  vécut  dans  une  grotte  du  Languedoc,  où 
iino  biche  venait  le  nourrir  de  son  lait.  Le 
roi  Childeberl,  étant  un  jour  à  la  chaSse, 
rencontra  le  sainl  et  lui  fit  construire  un 
monastère,  autour  duquel  s'éleva  la  ville  qui 
porte  son  mim.  Fêle  le  ("septembre. 

GILLES  Saint-i  eh,-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
19  kil.  S.-S.-i;.  iii'.  Nîmes  (Gard),  sur  le  canal 
deBeaueairc;  6,110  hab.   Bons  vins  rouges. 
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•  GIMBLETTE  s.  f.  Petite  pâtisserie  dure  et 
sèche,  l'aile  en  l'orme  d'anneau. 

GIMONE,  rii-.  de  France  qui  nait  sur  la 
limite  lies  départements  de  la  Haute-Garonne 
et  dos  Haules-Pyrénéi.'S,  traverse  le  Gers,  le 
ïarn-et-Garonne  et  se  jette  dans  la  Garonne 
au-dossus  du  pont  de  liellepercLe,  après  un 
cours  de  135  kil. 


eaux-de-vie.  Kfilise  byzantine   du  ix*^  siècle, 
avec  une  lielle  f.iradc." 

GILLES  DE  BRETAGNE,  seipncur  de  Chan- 
loce,  Miorl  en  1 1  M.  11  ,Hail  lils  de  Jean  V,  duc 
de  Urela^rne.  Il  alla  on  An^jletcrre  à  la  cour 
d'Henri  VI  et  entretint  avec  ce  prince  dos 
relations  qu'on  lui  reprocha  plus  lard  comme 
de»  ciimes  d'Etat.  A  la  morl  de  son  père,  il 
n'eut  qu'un  petit  apanage,  et  pria  Henri  VI 
d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  de  François  1, 
duc  de  Bretag-ne.  Ce  dernier  le  lit  arrêter,  et 
plus  lard  eiiipnisonnor. 

GILLES-SUR-VIE  iSaint-)  ch.-l.  de  canl., 
arr.  et  ;'i  28  kil.  i\.-0.  des  Sables-d'Olonne 
(Vendée),  sur  l'océan  Atlantique,  à  l'eiii- 
houchure  de  la  Vie;  1,"83  hab.  Chantiers  de 
;onstruction. 

GILLIES  (John)  [ghil'-lizj.historien  écossai?, 
néon  17+:,  mort  en  I8;U).  En  1793,  il  fut 
nommé  liistoriograjdie  royal  d'Ecosse,  Ses 
principaux  travaux  sont:  llialory  of  ancient 
Greece,  Untory  of  the  ancient  World  from 
Alexunder  ta  Aiajiistus,  et  des  traductions. 

GILLOTAGE  s.  m. {du  nom  de  l'inventeur 
'Jillo(.  mort  en  1871).  Procédé  de  gravure,  in- 
venté en  18;i,ï,  qui  consiste  à  rendre  en  relief  sur 
une  plaque  de  zinc,  un  dessin  litliogiaphiquc. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  reporte  le  dessin 
sur  une  plaque  de  zinc  bien  unie.  Une  fois  le 
dessin  encré,  l'encre  étant  encore  fraîche,  on 
laisse  tomber  sur  la  plaque  de  la  poudre  de 
colophane  exlrènieinenl  ténue,  qui  ne  s'at- 
tache qu'à  l'encre.  On  plonge  cette  plaque 
dans  un  bain  d'acide  inuriatique  étendu  ;  on 
agile  continuellement  le  bain  pour  chasser 
les  bulles  d'hydrogène  qui  se  forment  à  la 
surface  du  zinc.  L'acide  mord  le  métal,  et 
laisse  en  relief  le  trait  couvert  de  colophane, 
celte  substance  étant  inattaquable  à  l'acide 
niuriatique.  —  On  dit  au.ssi  Pamconographie. 

GILLOTT  iJoseph),  [ghil'-leut]  fabricant 
anglais  (1800- Is7:2).  Il  devint  le  premier 
fabricant  de  plumes  métalliques  de  l'univers. 
Les  usines  qu'il  établit  à  Birmingham  em- 
ployaient cinq  tonnes  d'acier  par  semaine, 
et  produisaient  150  millions  de  plumes  par  au. 

GILLRAY  (Jaines\  graveur  anglais  (l7o7- 
ISl.j.)  De  1779  à  1811,  il  publia  l',200  carica- 
tures. Une  collection  complète  de  ses  œuvres 
a  été  publiée  en  4S74,  avec  son  ouvrage  inti- 
tulé Life  and  Times. 

GILOLO  [dji-lo'-lo],  ou  Halmahera,  ile  de 
l'archipel  Indien,  dans  le  prou()e  des  Moluques 
entre  les  Célèbes  et  la  Papuuasie;  l(i,07Skil.' 
carr.  ;  environ  27,000 hab.  Elle  est  traversée 
par  l'équateur,  et  se  trouve  entre  124°  50'  et 
r26'>  50'  long.  E.  Elle  se  compose  de  quatre 
péninsules;  sa  longueur  est  évaluée  à  330  kil. 
Sa  formation  est  volcanique,  son  territoire 
est  en  grande  partie  montagneux.  Vastes 
forêts  dans  l'intériour.  Lesquaii-e  cinquièmes 
des  habitants  sont  gouvernés  par  le  sultan 
de  ïernate.  L'élément  malais  prédomine. 
Les  Hollandais  occupent  une  station  militaire 
à  Dodingo,  village  en  face  de  Ternate.  Prin- 
cipaux produits  :  sagou,  épices,  écailles  de 
tortue  et  fruits. 

GILON  DE  PARIS,  cardinal  et  poète,  ué  à 
Touey,  près  d'Auxerre,  mort  vers  H 42.  11  fut 
nommé  évêque  de  Tusculuni  et  cardinal  par 
le  pape  Calixte  II,  et  envoyé  par  le  pape 
Honoré  II  dans  l'Asie  Mineure  pour  apaiser 
la  querelle  entre  les  patriarches  de  Tvr  et 
d'.'^lexandrie.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 


CANC, 

GIMONT  (itmontuin),  ch.-l.  de  canl.,  arr. 
et  il  25  kil.  E.  d'Auch  (Gers),  sur  la  Gimone  : 
2.837  hab.  I!.  Ile  église  golhicpie  en  briques 
renferniani  un  mapnilique  tiiplyquc  du 
xvi«  siècle,  ficsles  d'une  abbaye  du  xu»  siècle. 
Mines  de  turquoises. 

GIN  s.  m.  [djinn]  (mol  anglais  qui  est  une 
abréviation  cl  une  corruption  de  noire  mot 
genièvre).  S.irte  d'eau-de-vie  de  baies  de  ge- 
nièvre dont  on  fait  un  grand  usage  en 
Angleterre. 

FiU  ilu  g.Miicvrc  cl  frère  de  la  bière, 
Il.lcclius  du  Nord,  obscur  cnipoisoniicur, 
Ecoute,  b  gin  I  un  bymnc  en  Ion  honneur, 

—  On  donne  ordinairement  le  nom  de  yin  à 
une  espèce  de  genièvre  provenant  de  la  dis- 
tillation du  seigle  et  de  l'orge  et  aromatisé 
avec  des  baies  de  genièvre.  Celle  liqueur  fut 
d'abord  fabriquée  en  Hollande;  d'immenses 
quantités  de  ce  poison  alcoolique  sont  pio- 
duitesàSchcidam,  à  Gouda  et  à  Amslerdam. 
C'est  ie  genièvre  dont  l'usage  immodéré  ar- 
rête, plus  sûrement  que  la  peste  et  les  guerres, 
le  rapide  développement  des  populations  dans 
le  N.  (le  l'Europe.  Le  véritable  gin  anglais, 
tel  qu'on  le  fabrique  à  Londres  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Grande-Bretagne,  est 
une  alfreuMi  liqueur  provenant  des  produits 
impur.î  de  la  distillation  du  wiskey,  rectifiée 
paruneou  plusieurs  distillations  subséquentes 
et  aromatisée  avec  diverses  substances,  telles 
querhuile  lie  térébenthine,  l'huile  degenièvre, 
les  grains  de  coriandre,  de  cardamone,  de 
capsicum,  etc.  D'après  Brand,  le  gin  contient 
ol,(iO  p.  iOO  d'alcool.  Grâce  aux  procédés 
perfectionnés  de  sa  fabiicatiou  «  un  Anglais 
peut  s'intoxiquer  pour  un  penny  ».  (Saluiun.) 

*  GINDRE  s.  m.  Premier  ouvrier  d'une  bou- 
langerie, celui  qui  pétrit  le  pain. 

GINESTAS,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  a  16  kil. 
N.-U.  di' Nai  iiimne  (Aude)  sur  un  affluent  de 
l'Aude;  1.197  hab.  Bons  vins  rouges.  Grains 
et  fourrages. 

*  GINGAS  s.  m.  Toile  de  fil  à  carreaux 
bleus  et  blancs,  que  l'on  emploie  ordinaire- 
iiicnt  pour  faire  les  matelas. 

*  GINGEMBRE  s.  m.  [jain-jan-bre]  {g\\  zly- 
'/•icris;  ar,  znnjabil;  lat.  zinziheris^.  Ilot. 
Genre  de  zingibéracées,  dont  l'espèce  princi- 
pale, le  rjitiijcmbre  officinal  [ziwjiber  offici- 
nnlc),  des  Indes  orientales,  do  im'  une  racine 


GINS 


médecine.  Son  odeur  est  aromatique  et  ca- 
racterislique,  son  goût  est  èpicé  el  piquant. 
L  e>t  un  ai.'ivable  stimulant  et  un  carmiiialif. 

GINGIVAL.  ALE  adj.  Anal.   Qui  appartient 
aux  L'iiicive-c.  "^"^ 


In- 


GINGIVITE  s.  f.  m.  i/imjiva.  gencive) 
naiiini.iliDn  des  gencives. 

GINGKO  s.  m.  (nom  japonais).  Bot.  Genre 
de  conifères,  famille  des  taxinées,  voisin  des 
Ifs  et  comprenant  de  grands  arbres  à  racine 
pivotante,  à  tige  droite,  couverte  d'une  écorce 
grisâtre.  Le  ginyko  biloU  'salisbwin  adianii- 
rolm).  gros  arbre  de  la   Chine  cl  du  Japon 


euibi'c  ufliciii;il  (Ziugibcr  oflicinale). 


appelée  aussi  gingembre,  d'un  goût  appro- 
chant de  celui  du  poivre.  —  On  donne,  dans 
le  commerce,  le  nom  de  gingembre  au  ihi- 
zorae  gratté  et  séché  du  zingiber  offfiixite, 
plante  de  i'indoustan,  cultivée  dans  les  Indes 
orientries  et  occidentales  et  à  Sierra-Leone. 
Il  y  a  deux  espèces  de  gingembre  :  le  noir  et 
le    blanc  ou   gingembre  de  la  Jania'i'que.   Le 


îiugenibre  est  employé  en  art  culinaire  et  en  |  seau  du  genre  azai 


Gingko  bilobé  (Saiisbuiiii  adianlifolia). 

atteint  d'énormes  proportions;  Bunge  parle 
d'un  de  ces  arbres  qui  mesurait  13  métrés  de 
circonférence.  Un  spécimen  qui  se  trouve  au 
jardin  botanique  de  Pise  s'élève  à  2;;  mètres 
do  haut.  On  suppose  que  les  Hollandais  l'ont 
apporté  du  Japon  en  Europe.  Le  bois  du 
giiigko  est  d'une  couleur  jaunâtre  ;  on  l'em- 
ploie comme  bois  de  chaulfage.  Les  Chinois 
cultivent  cet  arbre  à  cause  de  ses  noix  comes- 
tibles quoique  insipides  ;  on  attribue  à  ces 
fruits  des  vertus  médicinales  et  on  les  re- 
garde comme  devant  forcément  paraître, 
rôties  ou  bouillies,  dans  tous  les  festins. 

GINGLYMEs.  m.(gr.  giggluiwjs.  charnière). 
Anat.  Genre  particulier  d'articulations  en 
forme  de  charnières,  dont  les  mouvements 
ont  lieu  eu  deux  sens  opposés:  coude,  genou. 

GINGUENÉ  iPierre-Louis),  historien,  ué  à 
Rennes  en  174s,  mort  en  1816.  Il  fut  direc- 
teur général  de  l'instruction  publique  (I79.S-' 7). 
ministre  à  Turin  (1798)  et  membre  du  tribunat 
(180i).  Il  fil  des  conférences  sur  la  littérature 
italienne  et  fut  membre  de  la  commission 
chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  de 
la  France.  Son  principal  ouvrage  est  VHistoire 
littéraire  d'Italie  (9  vol.,  181l-'19:  2«  éd. 
14  vol.,  1824-'3o).  Il  eut  pour  collaborateur 
Francesco  Salbi,  mais  pour  les  trois  derniers 
volumes  seulement  ;  Salbi  ajouta  à  son  tra- 
vail un  dernier  volume  allant  jusqu'au  xvj= 
siècle. 

•GINGUET,  ETTE,  adj.  Qui  a  peu  de  force, 
de  valeur;  court  -.duvinginguet. — Eam.  Esprit 
GiNGLET,  esprit  médiocre,  frivole,  qui  a  peu 
de  fond.  —  Substantiv.  et  en  parlant  du  vin: 
fcoi'rç  du  ginguet. 

GINKEL  (Godard  van),  général  hollandais, 
ne  en  1030,  mort  en  1705.  Il  suivit  Guillaume 
d  Orange  en  Angleterre, se  rendit  en  Irlande, 
oii  la  France  envoyait  des  secours  aux  par- 
tis.uis  de  Jacques  II,  s'empara  de  B.iUiiuoie, 
d'Alhlone  (1091)  et  marcha  sur  Aghriin,  oiî 
il  remporta  une  éclatante  victoire  sur  les 
jacobites.  Il  revint  alors  en  Angletei're,  où  il 
recul  le  grade  de  feld-maréchal  et  fut  fait 
baron  d'Alhlone  et  comte  dAghrim. 

"  GINSENG  s.  m.  [jain-sènngj   Bol.  Arbris- 


e,  qui  croit   dans  la  T-ir- 
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tarie  et  dans  le  Canada,  et  dont  la  racine, 
appelée  du  même  nom,  est  tonique  et  sti- 
mulante: l'expérience  n'a  point  confirmé  en 
Europe   les  propriétés    merveilleuses  que   les 


Gînseng  (Aralia  quinquefolia; 


Chinois  attribuent  au  ginseng.  —  Le  ginseng 
était  appelé  autrefois  panax  quinquefolium, 
mais  aujourd'hui  on  le  place  dans  le  genre 
aralia.  Sa  racine  émolliente  est  considérée 
par  les  Chinois  comme  une  panacée  univer- 
selle. 

GIOBERTI  (Giovanni-Antonio)  [djo-bèr'-tij, 
chimiste  italien  (1761-18.34).  11  introduisit  en 
Italie  les  principes  de  Lavoisier,  et  effectua 
de  grandes  améliorations  dans  Tagriculture 
pendant  qu'il  était  secrétaire  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Turin.  La  teinture  piobertine, 
qu'il  inventa,  est  une  préparation  qui  sert  à 
restaurer  les  anciens  manuscrits.  (Voy.  Pa- 
limpseste.) 

GIOBERTI  (Vincenzo),  philosophe  italien, 
(1S0i-18j'^).  il  fut  ordonné  prêtre  et  devint 
professeur  de  théologie  à  Turin.  A  l'avène- 
ment de  Charles-Albert,  il  fut  nommé  chape- 
lain de  la  cour,  mais  il  donna  sa  démission 
en  1833.  Devenu  suspect,  il  fut  banni,  passa 
la  première  année  de  son  exil  à  Paiis,  fut  en- 
suite professeur  à  Bruxelles  pendant  tl  ans, 
et  écrivit  dans  cette  ville  son  ouvrage  philo- 
sophique :  Teoria  del sovranmiturale  elVlntro- 
duzione  alla  studio  délia  filosofia.  Ce  dernier 
travail  le  posa  comme  l'un  des  chefs  de  la 
philosophie  catholique.  On  loua  ses  attaques 
contre  les  évoques  fr-ançais  et  italiens,  et, 
quoique  fort  maltraité  par  plusieurs  journaux 
catholiques,  il  fut  félicite  par  le  pape  Gré- 
goire XVI.  Un  ouvrage  plus  populaire  encore 
lut  Uel  primato  morale  et  civile  degli  Italiani 
(Bruxelles,  1843),  écrit  dans  le  but  de  rétablir 
en  Italie  non  seulement  la  philosophie  des 
Pères  de  IK^-'lise,  mais  aussi  la  politiqueguelfe 
de  la[iapauté.  Le  programme  que  proposait 
Gioberti  pour  la  politique  immédiate  de  l'I- 
talie était  :  une  confédération  des  Etats;  l'in- 
troduction de  réformes;  le  pape  comme  chef 
religieux;  le  roi  de  Sardaigne,  chef  du  pou- 
voir militaire;  une  capitale,  Rome.  A  partir 
de  la  publication  du  Primato,  Gioberti  fut 
considéré  comme  le  leader  du  parti  libéral 
modéré.  Lors  delà  révolution  de  1848,  il  re- 
tourna en  Italie,  après  une  absence  de  ijians, 
et  Turin  fut  illuminé  en  son  honneur  pendant 
plusieurs  nuits.  11  se  lit  l'avocat  de  l'union  des 
Etats  sous  la  suprématie  de  la  maison  de  Sa- 
voie, et  devint  le  chef  du  parti  constitutionnel 
royaliste  à  la  chambre  des  députés  du  Pié' 
mont  dont  il  fut  nommé  président  par  accla 
mations.  En  juillet,  il  ht  partie  du  ministère 
Casati.  Plus  tard,  chef  du  cabinet,  il  se  décida 
à  employer  les  armées  piémontaiscs  pour  réta- 
blir les  trônes  italiens  renversés  par  les  insur- 
rections populaires.  Son  intention  était  d'en 
toiirer  de  garanti  es  constitutionnel  les  les  divers 
gouvernements  restaurés  pur  lui,  et    de  les 
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rendre  aussi  libéraux  qu'antirépublicains. 
Le  roi  lui-même,  les  autres  ministres  et  les 
princes  italiens  s'opposèrent  unanimement  à 
ce  programme,  et  Gioberti  donna  sa  démis- 
sion en  février  1849.  Après  le  désastre  de 
Novarre(23  mars),  il  fut  envoyé  àParis  comme 
ministre  plénipotentiaire,  mais  il  rentra 
bientôt  dans  la  vie  privée.  Dans  son  Del  rin- 
novamento  civile  d'Italia,  il  critique  la  conduite 
des  partis  lors  du  mouvement  de  1848  et  il 
déclare  que  le  but  de  ses  elforts  est  d'établir 
en  Italie  une  hégémonie  pinnontaise  et  en  Eu- 
rope la  suprématie  morale  de  l'Italie.  Gioberti 
refusa  de  se  soumettre  k  la  condamnation  pa- 
pale de  son  Gesuita  moderno,  réplique  rude  et 
passionnée  aux  attaques  des  jésuites;  tous 
ses  ouvrages  furent  alors  mis  à  l'index. 

GIOCONDO  [djo-konn'-do]  ou  Jocundus, 
(Fra  Giovani),  architecte  italien,  né  vers  UoO, 
mort  vers  1530.  Il  était  dominicain,  else  dis- 
tingua comme  savant,  comme  philosophe  et 
comme  théologien.  C'est  lui  qui  a  dessiné  le 
plan  des  fortilications  de  Trévise.  11  sauva 
Venise  de  l'inondation  en  détournant  les  eaux 
de  la  Brenta,  et  en  1 494-'98  il  bâtit  le  palais  du 
conseil  et  l'église  de  Santa  Maria  délia  Scala 
à  Vérone.  En  1.tOO-'07,  il  fut  employé  par 
Louis  XII  à  la  construction  des  ponts  de  Notre- 
Dame  et  de  l'Hôtel-Dieu.  En  lol4,  Giocondo 
succéda  à  Bramante  en  qualité  d'architecte 
de  Saint-Pierre. 

GIOJA  (djo'-jia],  ville  de  Bari,  au  S.  de  l'I- 
talie, à  2o  kil.  S.-Ë.  d'Altamura;  environ 
20,016  hab.  Grand  coniiuorce  de  grains  et 
d'huile.  —  Une  autre  ville  appelée  Gioja,  sur 
la  côte  0.  de  la  Calabre,  donne  son  nom  à 
un  golfe.  10,145  hab. 

GIOJA  (Flavio),  navigateu;  italien  dont  la 
vie  est  complèlement  inconnue.  On  lui  a  at- 
tribué l'invenlion  delà  boussole. 

GIOJA  (Melchiorre) ,  économiste  italien, 
né  en  1767,  morL  en  I8:;'J.  Il  reçut  les  ordres 
et  devint  historiographe  de  la  republique  Cis- 
alpine. Emprisonné  à  cause  de  ses  opinions 
républicaines,  il  fut  relâche  après  la  publica- 
tion de  sonTrailé  sur  le  divorce.  On  lui  coiilia 
en  dernier  lieu  l'élaboration  des  statistiques 
du  royaume  d'Italie. 

GIORDANO  (Luca),  [djor-dâ'-no],  peintre 
napolilain,  né  en  1632,  iiiurt  en  1703.  11  tra- 
vaillait avec  une  rapidité  .s.iiis  égale.  Il  visita 
Parme,  Venise,  Bologne  et  Florence,  laissant 
partout  des  productions  de  son  talent  facile. 
11  passa  plusieurs  années  en  Espagne,  et  exé- 
cuta un  grand  nombre  de  fresques  à  l'Escu- 
rial,  dans  les  églises  et  dans  les  palais  de  Ma- 
drid, de  Tolède,  etc.  Son  habileté  à  imiter  le 
genre  des  autres  artistes  lui  fit  donner  le  litre 
de  Protée  de  la  peinture. 

GIORGIONE  [djor-djo'-nej,  (Giorgio  Barba- 
RELLi,  dit  Le),  l'un  des  fomtateurs  de  l'école 
vénitienne,  né  en  1477,  niorl  en  loll.  Il  fut 
élevé  à  l'école  de  Bellini  â  Venise,  mais  il  créa 
un  genre  particulier,  reniarquable  par  la 
hardiesse  du  dessin,  la  grûi-e  et  l'expression 
des  mouvements,  la  graduation  et  la  richesse 
du  coloris  elles  ell'ets  du  clair  obscur.  Parmi 
ses  peintures  historiques,  le  Uoise  sauvé  du 
Nil,  au  palais  Pitti  (Florence),  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre. 

GIORNO  (À)  loc.  adv.  [a-djor-no]  (ital.  àjour). 
S'emploie  pour  désigner  un  éclairage  bril- 
lant, donnant  une  clarté  semblable  à  celle  du 
jour  :  illuminer  un  jardin  a  giorno. 

GIOTTO,  [djot'-to],  (appelé  aussi  Giorro 
Di  BoNuoNB  ou  ÂuBROGioTTO),  régénérateur  de 
l'art  italien,  né  près  de  Florence  en  1276, 
mort  vers  1337.  Il  surpassa  bientôt  son  maître 
Cimabue  et  fut  le  premieràabandonner  lo  style 
byzantin  et  à  ranimer  l'art,  en  imitant  exacte- 
ment la  nature.  Les  portraits  du  Dante  et  de 
plusieurs  autres  Florentins  eniinents  (murs  de 
la  chapelle  du  Podestat  à  Florence)   sont   re- 
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gardés  par  Vasari  comme  les  premiers  essais 
réussis  dans  ce  genre.  Le  pape  Boniface  VIII 
appela  Giolto  àRome.oùce  peintre  dessina  sa 
fameuse  mosaïque  de  la  Navicella,  représen- 
tant les  disciples  à  la  mer  pendant  une  tem- 
pête, et  le  Christ  sauvant  Pierre  de  la  fureur 
des  flots.  Vers  1306,  Giotto  exécuta  dans  la 
chapelle  de  la  Madona  dell'  Arena,  à  Padoue, 
42  peintures  représentant  la  vie  de  la  Vierge. 
Il  peignit  aussi  les  sacrements  pour  l'Incoro- 
nata  a  Naples.  Giotto  excellait  aussi  comme 
sculpteur  et  comme  architecte.  Le  fameux 
campanile  de  Florence  fut  érigé  en  1334 
d'après  ses  dessins. 

GIOVANNI  (San-),  ville  de  la  prov.  d'Arezzo 
(Italie);  7,6SS  hab.  Evèché.  Cathédrale  dé- 
corée de  fresques  du  peintre  A.^gelico,  qui 
naquit  à  San-Giovanni. 

GIOVIO,  peintre  italien.  Voy.  Jove. 

*  GIPSY  s.  Nom  que  l'on  donne  aux  Bohé- 
miens en  Angleterre  :  des  gipsivs.  (Voy.  Gïpsy.) 

*  GIRAFE  s.  f.  (ar.  zorafeh).  Mamm.  Genre 
de  ruminants  à  cornes,  ne  renfermant  qu'une 
seule  espèce.  La  girafe  vit  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  ;  elle  a  une  très  grande  taille, 
le  cou  et  les  jambes  de  devant  fort  longs,  la 
croupe  très  basse,  la  tête  petite,  surmontée 
de  deux  espèces  de  cornes,  et  le  poil  ras,  ta- 
cheté de  jaune  fauve  et  de  blanc.  On  lui  a 
donné  aussi  le  nom  de  Caméléopard,  k  cause  de 
certaine  ressemblance  qu'elle  présente  avec 
le  chameau  pour  les  formes,  et  avec  le  léo- 
pard pour  le  pelage  :   la  girafe  est  d'un  natu- 


Girafc  (GiralTa  camelopardalis). 

rd  fort  doux.  —  La  girafe  {giraffa  camelopar- 
dalis  de  la  plupart  d"es  auteurs;  cervm  camc- 
Inpardalis  de  Linnée)  est  comparable  au  cha- 
meau pour  la  lon;.'ueur  de  son  cou,  pour  les 
callosités  de  sa  poitrine  et  de  ses  genoux; 
elle  n'a  pas  de  faux  sabots  ;  elle  ressemble 
aux  autres  ruminants  par  la  structure  de  sou 
estomac,  par  sesorganes4igestifs  en  général 
et  en  ce  qu'elle  ne  possède  pas  de  vessi.'  réti- 
culée. Ses  yeux  magnillques,  largement  ou- 
verts, doux"  et  brillants,  sont  placés  de  telle 
sorte  que  l'animal  peut  voir  ce  qui  se  passe 
de  tous  les  côtés  et  môme  derrière  lui.  La 
longueur  énorme  deses  jambes  et  la  hauteur 
de  son  garrot  élèvent  1  insertion  de  son  col  à 
une  telle  distance  du  sol  que  l'animal  ne  peut 
paître  sur  le  sol  uni  qu'avec  une  grande  difli- 
culté  et  seulement  en  écartant  les  jambes  de 
devant.  La  girafe  se  nourrit  surtout  des 
feuilles  et  des  brindilles  délicates  et  succu- 
lentes des  arbres  les  plus  élevés.  Adulte,  ell» 
atteint  quelquefois  une  hauteur  de  5  mètres 
et  même  de  (i  mètres.  La  couleur  de  la  girafe 
varie  de  nuances  ;  sa  tête  est  généralement 
d'un  brun  rougoâtre  uniforme  ;  son  cou,  son 
dos,  ses  côtés,  ses  épaulo?â,et  ses'cuisses  sont 
de  taches  cariKjcs,  teiutées  de 
lU. 
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rouille;  son  venti-e  el  sos  jambes  sont  blan- 
châtres, légèreraenl  taehelôs;  l.i  naissance 
de  sa  queiKî  est  très  mince;  à  l'cxtiémité  de 
ccllo  partie  les  poils,  très  loni.'s,  noirs  el 
rudes,  forment  une  (.'rande  toiili'e.  A  l'étal 
saiivnfje.  cumme  à  l'étal  dotncsliqiie,  la  (ti- 
rafe  est  douce,  timide,  (liHIanli'  et  inoU'ensive; 
elle  devient  fumilitre,  lèche  les  mains  qui  la 
nourrissent  et  se  montre  all'eclueuse  pour 
ceux  qui  sont  bons  pour  elle.  Sa  résidence 
naturelle  semble  être  toutes  les  parties  boi- 
sées de  l'Afrique  orientale, occidentale  elcen- 
trale,  depuis  Scnnaarel  l'Abyssinie  jusqu'aux 
environs  du  cap  de  lîonne-Kspérance.  —  As- 
tron.  Nom  d'une  constellation  de  l'hémis- 
phère boréal. 

GIRALDA,  opéra-comique  en  trois  actes; 
musique  d'Adolphe  Adam,  paroles  de  Scribe  ; 
représenté  à  l'Opéra-Coniique  le  20  juil- 
let 1810. 

GIRALDA,  tour  de  la  cathédrale  de  Séville, 
sunnimlt'e  dune  statue  tournante. 

*  GIRANDE  s.  f.  (lai.  gyrus,  cercle).  Fais- 
ceau de  plusieurs  jets  d'eau.  —  Pyrotech. 
Assenihlafie  de  fusées  volantes  qui  partent  en 
mémo  temps. 

*  GIRANDOLE  s.  f.  (lai.  gyrus,  cercle).  Gi- 
randc,  siirl(]i]l  on  termes  d'artificier  : /a  31- 
randoli:  tlu  rkàtcau  Saint-Ange.  —  Chandelier 
à  phisieuis  branches  (|uo  l'on  niel  sur  une 
table,  sur  des  guéridons  :  girnndole  de  cristal, 
d'argent,  etc.  —  Assemblajre  de  diamants 
ou  d'autres  pierres  préi:ieuses,  qui  sert  à  la 
parure  des  femmes,  el  qu'elles  portent  à 
leurs  oreilles.  —  Jardin.  Se  dit  de  quelques 
plantes  dont  les  fleurs  forment  des  espèces 
de  bouquet. —  Bol.  Se  dit  de  certaines  plantes 
aquatiques  dont  les  feuilles  sont  disposées  en 
verlicilles. 

GIRARD  (Etienne  ou  Stephen),  philanthrope 
anicricain.  m-  à  t-'erif,'ueux  (France)  en  1750, 
mort  en  1831,  Dune  pauvre  famille,  il  s'em- 
barqua fort  jeune  et  navifiua  en  qualité  de 
malelol.  Kn  1776,  il  enlre|irit  un  petit  com- 
merce à  Philadelphie,  s'enrichit  rapidement, 
devint  banquier,  se  fil  connaître  par  sa  bien- 
faisance, soigna  lui-même  les  malades  pen- 
dant les  épidémies  de  1793-'97-'9S,  prêta  en- 
viron S  millions  de  dollars  ("2;j  millions  de  fr.) 
au  gouvernementaméiicain  pendant  laguerre 
de  iSli  et  laissa  aux  pauvres  presque  toute 
sa  fortune,  évaluée  à  43  millions  de  fr.  La 
plus  célèbre  des  institutions  qui  furent  fon- 
dées avec  son  hérilage,  fut  le  fameux  collège 
Girard  à  Philadelphie,  doté  de  plus  de  dix 
millionset  ouvert  en  1848.  On  y  admet  des 
orphelins,  qui  y  sont  nourris,  logés  et  ins- 
truits graUiitenient.  D'après  un  article  du  tes- 
tament de  Girard,  il  n'est  permis  à  aucun 
ecclésiastique,  missionnaire,  curé  ou  mi- 
nistre, de  quelque  secte  ou  religion  que  ce 
soit,  de  mettre  le  pied  dans  cet  établissement, 
même  en  qualité  de  visiteur. 

GIRARD  (Philippe -Henri  de),  célèbre  inven- 
teur, né  a  l.ourniarin  (Vaucluse)  en  177.T, 
mort  à  Paris  en  tSici.  11  prit  le  chemin  de 
l'exil  après  avoir  combattu  les  républiains 
pendant  les  insurrections  du  Midi  (1793). 
Rentré  après  le  9  thermidor,  il  créa  une  fa- 
brique de  produits  chimiques  à  Marseille,  se 
fixa  ensuite  à  Paris.  Sa  lampe  hydrostatique 
à  niveau  constant  (1804),  qu'il  avait  imaginé 
d'accompagner  des  globes  de  verre  dépoli 
aujourd'hui  répandus  dans  le  monde  entier, 
sa  lunette  achromatique,  dans  laquelle  le  flint- 
glass  est  remplacé  par  im  liquide  (1806)  et 
divers  perfectionnements  apportés  à  la  ma- 
chine a  vapeur,  l'avaient  déjà  fait  connaître 
dans  le  monde  des  inventeurs,  lorsqu  il  ré- 
solut de  gagner  le  prix  d'un  million  de  francs 
promis  par  l'empereur  (décr.  du  7  mai  1810) 
à  l'invenleui-  de  la  meilleure  machine  à  filer 
le  lin.    Philippe    de  Girard  résolut  le  pro- 


GIRA 

nlème  en  4  mois;  mais,  sous  divers  prétextes, 
le  gouvernement  retarda  le  paiement  du 
million  de  récompense  et,  à  la  chute  de  l'em- 
riereur,  l'inventeur,  ruiné,  alla  fonder  une  II- 
lature  près  de  Varsovie.  En  185:),  le  frouver- 
nement  iici:orda  une  pension  de  6,000  fr.  i 
ses  héritif.i'^.   (V.  S.) 

GIRARDET,  nom  d'une  famille  d'artistes 
suisses.  —  1  Charles-Samuel), graveurellitho- 
graphe  (I780-I8;)o),  vint  do  bonne  heure  à 
Paris  où  il  en-^eigna  la  gravure  à  Léopold 
Robert.  —  II  (Charles  ou  Karl),  peintre,  fils 
du  précédent  (  I8I0-'7I).  Il  vint  avec  son  [1ère 
à  Paris  en  1822,  entra  dans  l'atelier  de  Léon 
Gognict,  qu'il  quitta  bientôt  pour  parcourir 
à  pied  la  Suisse,  rAllemagne,  l'Italie,  l'Algé- 
rie, l'Eg'yptc,  elc.  On  a  de  lui  de  nombreuses 
toiles  dont  la  plus  belle,  Ivi  Protestants  surpris 
au  pidche,  hii  valut  la  grande  méd.Mille  d'or 
de  Prusse,  Il  était  doué  d'une  mniveillense 
facilité  de  travail.  —  III  (Edouard  Henri), 
peintre  et  graveur  ,  frère  du  pii'codent 
{18l9-'67).  Il  fil,  avec  son  frère  Charles,  un 
voyage  en  Afrique  (1837)  el  débuta  au  Salon 
de  1839  par  le  Bain  commun,  la  Chèvre  bles- 
sée el  la  Biinédiction  paternelle.  Outre  ses 
nombreux  tableaux,  on  a  de  lui  de  très  belles 
gravures,  entre  autres  V Evanouissement  de  la 
Vierge  et  le  Retour  du  Golgotha,  d'après  Paul 
Delaroche. 

GIRARDIN  (Emile  de).  I.  Célèbre  publicisle, 
surnuinmé  le  prince  des  journalistes,  né  à  Pa- 
ris vers  1803,  mort  le  27  avril  I8SI.  Un  faux 
acte  de  naissance  lui  donnait  pour  mère  une 
demoiselle  Delamothe,  1  ingère,  et  le  taisait 
naître  en  Suisse  le  22  juin  ISOO;  mais,  en  réa- 
lité, il  était  filsadultérin  de  M"'  Dupuy,  femme 
d'un  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  el 
du  comte  Alexandre  de  Girardin,  officier  de 
l'Empire,  qui  devint  plus  tard  premier  veneur 
de  Louis  XVIll  et  de  Charles  .\.  Il  passa  une 
partie  de  son  enfance  chez  un  palefrenier  au 
haras  du  Pin  (Normandie),  el  vint  en  1823  à 
Paris,  où  il  subsista  d'une  modeste  rente  que 
son  père  lui  servait.  Ses  premières  produc- 
tions :  Emile,  autobiographie  intime,  el 
Au  hasard,  fragments  sans  suite  d'une  histoire 
sans  fin  (4  827),  plainte  d'un  déclassé,  reflètent 
l'état  de  mélancolie  où  se  trouvait  alors  son 
esprit.  Peu  après,  il  fonda  deux  journaux,  le 
Voleur  et  la  Mode,  qui  lui  permirentdemettre 
en  relief  ses  brillantes  qualités  dejournalisle. 
Au  lendemain  des  journées  de  juillet  1830,  il 
lança  successivement  le  Journal  des  connais- 
sances utiles,  qui  atteignit  en  peu  de  mois  un 
tirage  de  120,000;  le  Journal  des  instituteurs 
primaires,  le  Musée  des  familles,  l'Almanach  de 
France,  publication  populaire  dont  il  s'est 
vendu  plus  d'un  million  d'exemplaires;  un 
Atlas  de  France  et  un  Atlas  universel  à  ■')  cen- 
times la  carte.  Tous  ces  ouvrages,  publiés 
comme  émanant  d'  «  une  Sociité  nationale 
pour  la  liberté  intellectuelle  »,  eurent  une  in- 
fluence considérable  sur  le  progrès  de  l'édu- 
cation populaire;  mais  ils  ne  suffirent  pas  à 
la  dévorante  activité  de  Girardin.  En  1836, 
parut  la  Presse,  organe  quotidien  de  la  poli- 
tique conservatrice.  Dès  son  apparition,  celle 
feuille,  dont  le  prix  d'abonnement  fut  fixé  à 
40  fr.  seulement  par  année,  opéra  une  véri- 
table révolution  dans  le  journalisme  parisien. 
Les  publications  rivales,  forcées  d'abaisser 
également  leurs  prix,  se  répandirent  en  insi- 
nuations contre  le  journaliste  de  la  Presse,  et 
l'on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne  faisait  point  la 
guerre  à  sesdépens,  mais  que  les  fonds  secrets 
subventionnaient  son  industrie.  L'incident 
principal  de  celle  polémique  fut  le  duel  entre 
Girardinel  Carrel,  quifutmortellement  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  (bois  de  Vincennes,  22 
juillet  1836).  Dépi,  en  1834,  M,  de  Girardin 
était  entré  à  la  Chambre  des  députés,  où  l'a- 
vait envoyé  le  collège  de  Bourganeuf(Creuse), 
et  où  il  s'était  introduit  malgré  l'accusation 
de  corruption  électorale  el  malgré  l'absence 
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de  documents  officiels  constatant  sa  nationa- 
lité. En  1839.  il  soutint  le  ministère  Mole, 
contre  la  coalition,  puis  le  ministère  Giiizol, 
contre  .M.  'Ihiers.  Il  fut  exclu  de  la  Chambre 
en  1816,  sous  prétextequ'il  était  citoyen  suisse 
el  non  sujet  français;  el  pourtant,  depuis 
[dusieurs  années,  son  père  et  sa  mère  avaient 
eux-mêmes  déchiré  le  voile  mystérieux  qui 
enveloppait  sa  naissance,  et  il  avait  acijuis  le 
droit  de  signer  de  Girardin.  En  février  1848, 
il  soutint  le  roi  jusqu'au  bout;  et  quand  tout 
fut  perdu,  il  fut  l'un  de  ceux  qui  ontinreiit  de 
Louis-Philippe  un  acte  d'abdication  en  faveur 
de  son  pelil-lils,  Répuhlii:ain  du  lendemain 
(comme  on  disait  alors),  il  essaya  de  taire  ou- 
blier ses  anciennes  opinions  parleradicalisme 
des  nouvelles.  Il  .''onda,  avec  Victor  Hugo,  le 
journal  l'Avénernent .  Le  tirage  de  la  Presse, 
dont  il  n'avait  pas  abandonné  la  direction, 
s'éleva  jusqu'à  1.')0,000  exemplaires.  Arrêté 
après  les  journées  de  Juin,  Girardin  voua  à 
Cavaignac  une  haine  qu'il  épancha  avec  fiel 
dans  la  Presse,  dès  que  ce  journal,  qui  avait 
été  suspendu,  eut  obtenu  raulorisation  de 
reparaître  (7  août).  Envoyé  à  l'Assemblée  par 
les  électeurs  du  Bas-Khi n,  il  siéfrea  à  la  Mon- 
tagne, adhéra  an  socialisme  et  fonda  le  Itien- 
étre  universel.  Il  soutint  vivement  l'élection 
présidentielle  du  prince  l.ouis-.Napoléon,  ce 
qui  ne  rem,iêclia  pas  d'être  exilé  après  le 
coup  d'Etat.  Rentré  au  bout  de  deux  mois,  il 
reprit  la  direction  de  la  Presse,  et  la  garda 
ju.squ'en  18.Ï0,  époque  où  plusieurs  avertisse- 
ments ayant  éveillé  les  craintes  des  actionnai- 
res, il  refusa  d'abandonner  la  voie  politique 
libérale  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  se  re- 
lira de  la  rédaction  et  finit  par  vendre  au  ban- 
iiuier  .MiUaiid,  moyennant  800,000  fr.,  les 
quarante  actions  qu'il  possédait  dans  la  pro- 
priété de  la  Presse.  Il  rentra  néanmoins  à  ce 
journal  en  1862  et  en  sortit  définitivement 
en  1806,  pour  ne  pas  subir  les  exigences  des 
actionnaires.  Ayant  acheté  une  feuille  languis- 
sante, \a.  Liberté,  il  la  transforma,  la  mil  à  fO 
centimes  el  obtint  un  tirage  moyen  de60,0(iO. 
A  la  suite  d'une  condamnation  à  5,000  fr. 
d'amende,  il  déclara,  dans  son  journal,  qu'il 
rompait  toute  relation  avec  la  famille  impé- 
riale; la  vente  de  la  Liberté  fui  interdite  sur 
la  voie  publique.  Sa  rancune  s'étanl  apaisée, 
M,  de  Girardin  passa  en  1870  dans  le  camp  de 
M.  Emile  Ollivier.  Lors  de  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse,  il  montra  un  enthousiasme 
de  blouse  blanche  et  offrit  de  parier  .ïO,0(iO  fr. 
que  les  Français  seraient  à  Berlin  avant  le  l.ï 
août;  mais  dèsqueles  Allemands  menacèrent 
Paris,  il  quitta  la  capitale  et  se  mit  en  sûreté 
à  Tours  (10  sept.),  puis  à  Bordeaux,  où  la  Li- 
berté continua  de  paraître  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  aU'aiblissant  par  des  articles  violents 
le  pouvoir  de  la  délégation  de  la  Défense. 
Ayant  vendu  un  million  sa  part  dans  la  pro- 
priété de  ce  journal,  il  fonda  à  Paris,  le  o 
mai  1871,  une  feuille  l'épublicaine  fédérale, 
l'Union  française,  réclamant  le  retour  vers  la 
division  du  territoire  en  provinces  et  la  sup- 
pression des  préfectures  remplacées  par  des 
chambres  et  des  sénats  provinciaux.  Ce  jour- 
nal fut  supprimé  par  laCommune,  le  6  mai. 
En  mai  1872,  il  acheta  le  Journal  officiel  et  le 
Petit  Journal  officiel;  {'donnée,  suivante,  il  de- 
vint l'un  des  principaux  propriétaires  du  Petit 
Journal,  qu'il  sauva  d'un  naufrage  imminent; 
le  1.5  nov.  1874,  il  prit  la  direction  et  la  ré- 
daction en  chef  du  journal  la  France,  dont  il 
venait  de  faire  l'acquisition  et  dont  le  tirage 
s'éleva  en  quelques  jours  de  4,000  à  40,000. 
Dans  celte  feuille,  il  livra  un  assaut  continuel 
au  gouvernement  du  maréchal  et  ne  fut  pas 
étranger  au  triomphe  de  la  République,  bien 
qu'il  eût  soutenu  plusieurs  lois  la  thèse  para- 
doxale que  la  presse  n'a  point  d'inUuence.  Il 
fut  élu  député  dans  le  l.Xe  arrondissement  (16 
déc.  1877),  L'une  de  ses  dernières  campagnes, 
entreprise  en  faveur  deM'"'=Kaula(voy.CissEY), 
l'engagea  dans  une  polémique  d'où  il   sortit 
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amoindi'i.  Ses  articles  dans  laP/'esse  (IS^e-'KB), 
ont  été  réunis  en  12  vol.  Ses  nombreux  pam- 
phlets sont  tous  plus  ou  moins  remarquables 
par  la  hardiesse  et  l'originalité  desidées  qu'il 
y  émet.  Son  Droit  dppMmrcomplète  l'ouvrage 
de  Beccaria  inlitulé  :  De  delitti  et  délie  pêne. 
En  réponse  à  L'Homme-Femme,  de  Dumas  fils, 
il  écrivit  L'Homme  et  la  Femme  :  l'homme  suze- 
rain, la  femme  vassale.  Un  de  ses  derniers  ou- 
vrages est  Grawleur  et  déclin  de  la  France, 
questions  des  années  1874  et  1875.  Il  avait 
épousé  en  1831  M"»  Delphine  Gay  (Voy.  ci- 
dessous).  Devenu  veuf  en  IS'6^,  il  se  remaria 
dix-huit  mois  plus  tard  avec  M""  de  Tietlen- 
bach,  dont  il  se  sépara  judiciairementen  1872. 
—  II  (Delphine  Gay,  M"'  Emile  de),  première 
femme  du  précédent,  née  à  Aix-la-Chapelle 
en  1804,  morte  à  Paris  le  29  juin  1855.  Fille 
de  M"°  Sophie  Gay,  elle  débuta  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  poétique  et  se  fil  re- 
marquer autant  par  sa  beauté  sentimentale 
et  rêveuse  que  par  le  charme  répandu  dans 
ses  premiers  poèmes  religieux  et  royalistes. 
Son  poème  inl\lu\é\es,SœursdeSainte-Camitle 
remporta  un  prix  à  l'Académie  française  en  1 822 
et  saVisîon  de  Jeanne  d'Arc,  allégorie  compo- 
sée à  l'occasion  du  sacre,  lui  valut,  en  182-5, 
une  pension  que  Charles  X  lui  accorda  sur  sa 
cassette  particulière.  Elle  épousa  Emile  de 
Girardin  en  1 83 1  et  donna,  deux  ans  plus  lard, 
Napoline,  l'une  de  ses  plus  charmantes  pro- 
ductions. Parmi  ses  autres  œuvres,  les  plus  in- 
téressantes furent  les  Lettres  Parisiennes,  pu- 
bliées dans  la  Presse,  sous  le  pseudonyme  de 
Vicomte  de  Launay.  Elle  composa  pour  Ra- 
chel  les  tragédies  de  Jî/d/^/iet  de  C/^op(î(rp(l  8  47) 
et  la  comédie  Lady  Tartufe,  qui  fut  un  triom- 
phe ;  mais,  selon  nous,  son  chef-d'œuvre  est  La 
]oiefaiij:teur{comé(i'ie,  1  acle,  18n3),  qui  obtient 
toujours  du  succès  à  la  Comédie-Française. 
Elle  n'excella  pas  moins  comme  romancière. 
Tout  le  monde  a  lu  le  Lorgnon  (1831),  le  Mar- 
quis de  Fontanges  (1833),  la  Cannede  M.  de  Bal- 
zac {'\  836).  Les  Œuvres  complètes  de  M°"=  de 
Girardin  ont  été  publiées  en  1856  (8  vol. 
in-18). 

GIRARDIN  (Saint-Marc).  Voy.  Saint-Marc 
Girardin. 

GIRARDON (François),  sculpteur,  né  à  Troyes 
en  Iiii8,  iiinil  en  17  1. S.  Il  fut  protégé  par  le 
chancelier  Séguier  et  par  Colbert;  il  exécuta  des 
statues  pour  les  palais  et  les  jardins  royaux  ;  il 
devintinspecteur  général  de  sculpture  en  1690. 
Quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  célèbres 
furent  détruites  pendantia  Révolution. Parmi 
celles  qui  restent,  on  distingue  \eMau.solée  de 
Richelieu  (à  la  Sorbonne),  le  Bain  d'Apollon  et 
V Enlèvement  de  Proserpine. 

'  GIRASOL  s.  m.  [ji-ra-sol]  (lat.  girare,  tour- 
ner; sol,  soleil).  Miller.  Variélédequai'Lz  hya- 
lin, à  fond  laiteux,  d'où  jailli.ssent  des  rcllets 
bleuâtres  et  rougeâtres,  quand  on  laittounier 
la  pierre  au  soleil.  —  «  L'un  des  noms  del'hé- 
liaiithe  annuel. 

GIRATION  nu  Gyration  s.  f.  (lat.  girare,  tour- 
ner). Mutivi-ineiit  giratoire. 

*  GIRATOIRE  adj.(lat.  girare,  tourner).  Di- 
dact.  Si;  dit  d'un  mouvement  de  rotation,  et 
du  point  autour  duquel  ce  mouvement  s'exé- 
cute :  mouvement  giratoire. 

GIRAUD  (Charles  Joseph-Barthélémy),  ju- 
riste, ne  à  Perncb  (Vaucluse)  en  iWJ,  mort  le 
H  juillet  1881.  11  lit  ses  études  de  droit  k  Aix 
et  se  fixa  à  Paris.  Il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques,  et 
plus  tard  professeur  de  droit  romain  à  la  fii- 
cullé  de  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés:  Uist.  du  droit  romain  (1838);  Uist.du 
droit  français  au  moi/en  dije[\>ii''),1lvt<\.  iu-S"); 
Traité  d'Utrvchi  (1847,  iii-8°);  Des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  (IS47,  in-S»);  Ancien  droit  cou- 
iumier  français  (IS.'li,  iii-8°),  etc. 

GIRADLT-DUVlVIER(Charles-Pierre),  gram- 


mairien, né  à  Paris,  en  ild'i,  mort  en  1832. 
Il  était  avocat,  et  entra,  après  la  Révolution, 
dans  une  maison  de    banque.  On  a  de  lui   la 

Grammaire  des  grammaires  {i8\  l ,  t  vol.  in-8°); 
un  Traité  des  participes  (1814,  in-8°);  et  une 
bonne  Encyclopédie  élémentaire  de  l'antiquité 
(1830,  4  vol.  in-S"). 

•  GIRAUMONT  ou  Giraumon  s.  m.  Bot. 
Espèce  de  courge,  qui  porte  un  fruit  délicat 
et  sucré,  auquel  on  donne  le  même  nom;  le 
giraumont  turban  [cucurbita  citrullus)  paraît 
originaire  du  Japon  ;  son  fruit  est  jaune  ou 
verdâtie,  à  couronne  vert  foncé. 

GIREY-DUPRÉ  (Joseph-Marie),  poète,  né  à 
Paris,  en  1769,  guillotiné  en  1793.  Parmi  ses 
poésies  révolutionnaires,  celle  qui  obtint  le 
plus  de  succès  est  le  chant  patriotique  :  Veil- 
lons au  salut  de  l'empire.  Compromis  avec  les 
brissotins,  Girey-Dupré  fut  condamné  à 
mort. 

GIRGENTI  [djir-djènn'-ti].  I.  Province  de 
Sicile,  sur  la  côte  S.-O.  de  cette  île;  3,862  kil. 
carr.;  300,000  hah.  Elle  est  montagneuse  et 
entrecoupée  de  nombreuses  vallées  qui  pro- 
duisent du  mais,  du  vin  et  de  l'huile;  expor- 
tation de  gypse,  de  bitume,  de  naphle,  de 
sel  et  de  soufre.  —  II.  Ville  (anc.  Agrigentum), 
capitale  de  la  province  ci-dessus,  à  70  kil. 
S.-E.  de  Palerme;  23,860  hab.  Elle  est  à 
4  kil.  et  demi  de  la  côte,  sur  la  rivière  Gir- 
genti  que  forme  le  Drago  et  le  San  Briago; 
le  mont  Camicus,  haut  de  plus  de  340  mètres, 
était  l'acropole  de  l'ancienne  Agrigente.  A 
part  une  grande  rue,  la  ville  ne  renferme 
que  des  ruelles  à  pic  et  malpropres.  La  cathé- 
drale, qui  date  du  xiii'  siècle,  contient  plu- 
sieurs monuments  artistiques,  des  reliques 
et  un  ancien  sarcophage  avec  des  sculptures 
que  l'on  suppose  représenter  l'histoire  de 
Phèdre  et  d'Hippolyte.  Collège  important;  bi- 
bliothèque Luccbésienne, renfermant  environ 
100,000  volumes.  Le  vestige  le  plus  remar- 
quable de  l'antiquité  est  le  temple  de  Zeus 
Polieus,  aujourd'hui  l'église  de  Saiila-Maria 
de'  Greci.  La  source  voisine  dont  parle  Pline 
comme  contenant  de  l'huile,  et  le  volcan  de 
boue  déi;rit  par  Solinus,  volcan  auquel  les 
Sarrasins  donnèrent  le  nom  de  Maccalubba, 
sont  les  curiosités  les  plus  remarquables  des 
environs.  (Voy.  Agrigente.) 

GIRIE  s.  f.  Plainte  ridicule.  (Pop  ) 

GIRODDE  L'AIN  I.  (Jean-Louis),  magistral 
et  député,  baron  de  l'Empire,  né  à  Gex 
(Ain)  en  1753,  mort  en  18.19.  Il  fit  partie  du 
conseil  des  Anciens,  de  celui  des  Cinq-Cents, 
fut  membre  du  Corps  législatif  après  le 
18  brumaire  et  député  en  1818.  —  II.  (Louis- 
iîaspard-Amédée,  baron),  fils  du  précédent, 
né  a  Gex  en  1781,  mort  en  1847.  11  devint, 
pendant  les  Cent-Jours,  président  du  tribunal 
de  la  Seine  et  membre  de  la  Cbamlire  des 
députés.  Au  commencement  de  la  deuxième 
Restauration,  il  donna  asile  au  général 
Dfouot  dont  il  se  fil  le  défenseur,  rentra  à 
la  Chambre  en  1827  conimo  député  d'Indre- 
et-Loire,  prit  une  part  active  à  la  révolution 
de  1830,  remplit  les  fondions  de  prél'el  de 
police  à  Paris,  reçut  le  portefeuille  de  l'ins- 
Iructioii  publique  et  des  cultes  en  1832  et  en- 
tra à  la  Chambre  des  pairs. 

GIRODET-TRIOSON  (Anne-Louis  Girodet  de 
CoussY,  dit),  peintre,  né  à  Montargis  en  1707, 
mort  en  1824.  Son  tableau  de  Joseph  vendu 
par  ses  frères,  ohlini  le  grand  prix  en  1789. 
Sa  célèbre  Scène  <iu  i)t'/i(;/c  remporta  le  prix 
du  Salon  en  1806,  bien  que  David  eût  exposé 
ses  Sabines.  Les  autres  toiles  les  plus  remar- 
quables de  Girodet  sont:  le  Sommeil  d'En- 
dymion,  Hippocrate  refusant  les  présents  d'Ar- 
taxercés,  Danué,  les  Smsons,  Napoléon  rece- 
vant les  clefs  de  Vienne  (  I N08),  la  Révolte  du 
Caire  {\i\"),  Gulalée  (1.^19),  les  portr;iits  de 
Calhelincau,  de  Bonchump,  deiîeriinde  Vouai, 
etc. 


*  GIROFLE  ou  Gérofle  s.  m.  (lat.  caryophyl- 
lum;  du  Ç-T.  karua,  noyer;  phullon,  iau'Me). 
Bouton  des  fleurs  du  giroilier,  qui  est  à  peu 
près  de  la  figure  d'un  petit  clou  à  tête.  — 
S'emploie  assez  ordinairement  avec  le  mot 
CLOU  :  clou  de  girofle.  —  On  distingue,  dans  le 
commerce,  deux  espèces  de  clous  de  girofle  : 
les  girofles  anglais,  des  .Moluques,  gros,  obtus, 
pesant,  d'un  noir  huileux  à  la  surface,  d'une 
saveur  acre  et  brûlante;  et  les  girofles  de 
Cayenne,  plus  grêles,  plus  aigus,  plus  secs  et 
moins  aromatiques.  —  Le  girofle  est  uu  exci- 
tant dont  on  fait  un  grand  usage  en  art  culi- 
naire. Distillé  avec  del'eau  salée,  il  donne  une 
huile  volatile  aromatique,  d'une  saveur  acre 
et  brûlante.  L'essence  de  giroflp  est  fréquem- 
ment employée  en  parfumerie.  L'huile  de 
girofle  est  un  corrosif  dont  on  se  sert  en  guise 
de  créosote  ou  d'acide  carbonique  pour  apaiser 
les  douleurs  que  causent  les  dents  cariées. 

■  GIROFLÉE  adj.  f.  Ne,  s'emploie  que  dans 
cette  locution.  Cannelle  giroflée,  écorce  du 
giroflier,  lorsqu'elle  est  dans  le  commerce. 

*  GIROFLEE  s.  f.  (gr.  gurophidlon  ;  àeguros 
cercle;  phullon,  feuille,  pétale;.  Bot.  Genre  de 
crucifères  herbacées,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  dont  plusieurs  sont  cultivées 
dans  les  jardins,  à  cause  du  parfum  et  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs  :  un  bouquet  de  giroflée. 
—  Se  dit  également  des  fleurs  de  ces  plantes  : 
giroflée  blanche,  rouge,  violette,  jaune,  —  Gi- 


Giroflée  des    murailles  ^r.hciranthus   ch'îiri). 


ROFLÉE  A  CINQ  FEUILLES,  soufflct  si  fortement 
appliqué  que  les  cinq  doigts  laissent  leur  trace 
sur  la  joue.  —  Encycl.  Les  giroflées  croissent 


Giroflée  des  jardins  (MnlhioU  incsnt). 

dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  L'espèce  la  plus  importante.  Ugiro- 
née  des  murailles  (c/ifiriinafsc/itiri),  sans  doute 
originaire    d'Espugne,    mais    répandue    eu 
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France  depuis  très  longtemps,  se  trouve  dans 
les  endroits  rocailleux  et  sur  les  vieil  es  mu- 
railles; elle  porte,  au  printemps,  des  fleurs 
d'un  jaune  brun  en  firuppes  terminales  et 
très  parfumées.  La  giroflée  des  Alpes  porte 
des  fleurs  d'un  jaune  pûle.  La  grande  giroflée 
ou  giroflée  des  jardins  appartient  au  ^.'enre 
mathiolc  (malhiola  incana);   ses  feuilles  sont 


Giroflée  double. 


blanchâtres,  et  ses  fleurs  sont  ronges,  vio- 
lettes, panachées  ou  blanches;  elle  a  donné 
une  très  belle  variété  double.  La  giroflée 
quarantaine  {mathiola  annuu)  présente  de 
nombreuses  variétés  à  fleurs  blaiiQlies,  rouges 
violettes  ou  panachées  La  giroflée  de  Mahon 
est  la  malcomie  maritime  [malcoma  marili- 
ma).  En  général,  les  giroflées  sont  rustiques; 
elles  se  propagent  par  graines  ou  par  bou- 
tures. 

•  GIROFLIER  s.  m.  Bol.  Genre  d'arbres  de 
la  l'amille  des  myrtes,  qui  porte  le  clou  de 
girofle  :  le  qiro'flier  croit  dans  les  îles  Molu- 
ques.  —  Encycl.  Le  girofle  du  commerce  est 
produit  par  le  giroflier  aiiomatique  (caryo- 
phrjllus  aromalicus\  Eugenia  de  quelques 
botanistes),  que  l'on  considère  comme  le  plus 
beau,  le  plus  élégant  et  le  plus  précieux  de 
tous  les  arbres  connus.  Dans  son  pays  natal 
(les  cinq  îles  qui  constituent  les  Moluques), 
il  croit  à  une  hauteur  de  13  mètres.  Dès 
sa  septième  année,  il  commence  à  porter 
des  fleurs  à  épiées,  et  il  peut  vivre  jusqu'à 
200  ans.  Le  clou  de  girofle  n'est  pas  le  fruit, 


Giroflier  aromatique. 

comme  on  le  suppose  très  communément, 
mais  le  bouton  des  fleurs  que  l'on  recueille 
avant  leur  épanouisssement.  Les  Hollandais, 
maîtres  des  Moluques,  monopolisèrent  pen- 
dant longtemps  le  commerce  du  girofle  ;  en 
1623,  ils  égorgèrent  les  Anglais  répandus 
dans  leur  colonie  (voy.  Amboine)  et  détruisi- 
rent de  nombreuses  plantations  de  giroflier, 
pour  concentrer  la  culture  de  ce  précieux  vé- 
gétal dans  les  iles  de  'fernate  et  d'Anibuiue. 
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En  1770,  notre  compatriote  Poivre  parvint  à 
introduire  quelques  pieds  de  ^.'irotlier  dans 
les  colonies  françaises,  et  aujourd'hui  cette 
plante  est   cultivée  à  Cayenne    et  dans    les 

Antilles. 

■  GIROLLE  s.  f.  Espèce  de  champignon 
comolihlr  du  genre  agaric. 

GIROMAGNY,  ch.-l.  de  cant.,à  13  kil.  N.-O. 
de  Belfûrt  (Territoire  de  Heifort)  ;  :),M7  hab. 
Filature  de  coton  qui  emploie  310  métiers  et 
20,0'MJ  broches.  Briqueterie.  Eglise  et  holel 
de  ville  remarquables. 

*  GIRON  s.  m.  (gr.  gyros,  cercle).  Espace 
qui  est  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  penoux, 
dans  une  personne  assise  :  cacher  dans  son 
giron.  —  Fig.  Le  giron  de  l'Eglise,  la  com- 
munion de  l'Eglise  catholique.  —  Archit. 
Pai  lie  de  la  marche  sur  laquelle  on  pose  le 
pied  en  montant  ou  en  descendant  :  les 
marrhcs  les  plus  commodes  ont  quatorze  pouces 
de  giron.  —  Blas.  Espèce  de  triangle  dont 
la  buse  est  aussi  large  que  la  moitié  de  l'écu, 
cl  dont  la  pointe  est  au  centre  de  l'écu  :  il 
porte  d'or  au  giron  d'azur. 

GIROND,  ONDE  adj.  Argot.  Joli,  jolie  :  cette 
fciinnc  l'st  gironde. 

GIRONDE  s.  f.  Parti  des  girondins. 

GIRONDE  (lat.  girx  undiis,  tournoiement 
des  eaux).  1.  Fleuve,  ou  plulflt  vaste  estuaire, 
formé  au  bec  d'Ambez,  de  la  réunion  de  la 
Garonne  et  de  la  Dordogne;  son  cours  est 
de  80  kil.  Une  longue  suite  d'îles  partage  la 
Gironde  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
Sa  largeur  est  de  3,500  mètres  à  Blaye,  de 
j,000  a  Panillac,  de  ÎO,riOO  entre  Mortagne 
et  Goalée,  de  14,000  entre  Saint-Vivien  et 
Monards,  et  de  5,000  mètres  à  l'embouchure, 
entre  Koyan  et  la  pointe  de  Grave.  L'entrée 
de  ce  fleuve  est  indiquée  par  deux  phares, 
l'un  construiten  1830,  sur  la  pointe  de  Grave, 
l'autre  commencé  en  1584et terminé  en  1610, 
sur  l'ilot  de  Cordouan.  (Voy.  ce  mot.)  —  U. 
Départ,  maritime  de  France,  entre  ceux  de 
la  Charente-Intérieure,  de  la  Dordogne,  du 
Lot-et-Garonne,  des  Landes  et  l'Océan; 
l.,740  kil.  carr.;  809,902  hab.  Ch.-l.  Bordeaux. 
—  Départ.,  formé  en  179S,  de  quatre  pays  de 
la  Guyenne  (Bordelais,  Périgord,  Agénois  et 
Bazadais).  Territoire  généralement  uni  et 
divisé  en  6  parties  :  Libottrnais,  entre  la  Dor- 
dogne et  l'isle;  Double,  terre  peu  féconde 
qui  s'étend  de  ITsle  à  la  Dronne;  Fronsadais, 
au  nord  de  l'isle  et  de  la  Dordogne;  Marais, 
sur  la  rive  droite  de  la  Gironde;  Entre-Deux- 
Mers,  plaine  légèrement  ondulée  et  très  fer- 
tile, comprise  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne; 
et  Bazadais,  vaste  territoire  généralement 
sec  et  aride  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de 
la  Gironde  et  de  la  Dordogne.  —  Au  S.-E.  du 
département,  le  plateau  des  Landes  occupe 
près  de  la  moitié  du  territoire  girondin,  entre 
l'Océan  et  le  Médoc.  Le  long  de  l'Océan,  les 
côtes  sontprolégéescontre  lesenvahissements 
de  la  mer  par  des  dunes  de  60  à  90  mètres  de 
haut,  que  l'on  a  fixées  par  des  plantations  de 
pins,  de  genêts  et  d'arbustes  vivaces,  et  der- 
rière lesquelles  des  eaux  sans  écoulement 
croupissent  en  étangs.  Nombreux  étangs 
dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  Carcans 
et  de  la  Canau.  Bassin  d'Arcachon,  dont  l'en- 
trée est  indiquée  par  un  phare  (1843);  dans 
le  milieu  de  ce  bassin  se  trouve  l'île  des 
Oiseaux,  près  de  laquelle  on  a  construit  la 
principale  ferme-école  de  l'Etat  pour  l'élevage 
des  huîtres.  Sources  minérales  près  de  Gri- 
pnols;  fontaine  chaude  près  de  la  Brède, 
fontaine  pétrifiante  du  Trou-de -l'Enter.  — 
Abeilles;  gibier  abondant,  chevreuils,  san- 
gliers; bancs  d'huîtres  qui  approvisionnent 
tout  le  midi  de  la  France.  133,22  hectares  de 
vignes,  produisant  les  vins  de  Bordeaux  dont 
les  meilleurs  sont  ceux  du  Médoc  (Chàteau- 
Margaux,  Château-Laffite,  Château-Latour); 
ceux   de   Saint-Julien,  de    Saint-Estèphe,    de 
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Château-Rozan,  etc.,  ceux  des  côtes  (Saint- 
Georges,  Pommerol,  Sainl-Emilion),  ceux  de 
Palus,d'Eiitre-Deux-Mers,  deGraves(Saulerne, 
Barzac,  Bommi;s),  etc.  (Voy.  Bordeaux.) 
Marais  salants.  Chantiers  de  construction 
pour  les  navires. Houilles.  —  Principaux  cours 
d'eau  :  Gironde,  Garonne,  Dropt,  Dordogne, 
Isie,  Dronne;  Bordeaux  est  le  siège  d'une 
cour  d'appel  et  d'une  académie;  l'archevêque 
de  Bordeaux  reçoit  le  titie  de  primat  d'Aqui- 
taine. —  Points  fortifiés  :  citadelle  de  Blaye, 
fort  du  Pité  (dans  une  lie,  au  milieu  de  la 
Gironde,  en  face  de  Blaye)  et  fort  du  Médoc. 
—  0  arr.,47  cant..  554  corn.  —  Ch.-l.  d'arr.  : 
Bordeaux,  Bazas,  Blaye,  Lesparre,  Libourne 
et  la  Héole. 

■  GIRONDIN,  INE  adj.  Se  dit  du  parti  que 
formèrent,  dans  les  assemblées  de  1791  k 
1793,  les  députés  de  la  Gironde  et  leurs 
adhérents  :  le  parti  girondin  fut  accablé  par 
le  parti  montagnard.  —  Substanliv.  L'Histoire 
des  girondins.  —  La  gironde  ou  parti  des 
girondins  se  forma  dans  le  sein  de  l'Assem- 
blée législative  du  groupe  des  révolution- 
naires modérés  qui  rêvaient  une  régénération 
sans  l'interveulion  du  peuple.  Ces  hommes 
politiques  se  nommèrent  d'abord  brissotins, 
de  l'un  de  leurs  principaux  orateurs.  (Voy. 
Brissût.)  Mais  l'influence  que  prit  parmi  eux 
la  députation  du  département  de  la  Gironde 
leur  lit,  peu  après,  donner  le  nom  de  parti 
girondin.  A  l'Assemblée  législative,  où  ils 
formaient  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui le  centre,  ils  eurent  a  lutter  contre  les 
feuilUlnls  ou  constitutionnels  et  contre  les 
montagnards,  encore  peu  nombreux.  Oq 
remarquait  dans  leurs  rangs  des  hommes 
tels  que  Vergniaud,Gensonné,  Guadet,Brissot, 
Condorcel,  Ducos,  Boyer-Fonlrède,  Louvet, 
Pélion,  Valazé,  Buzot,  Barbaroux,  Isnard  et 
Lanjuinais.  Le  23  mars  1792,  ils  s'emparèrent 
du  pouvoir  et  formèrent  un  cabinet  composé 
de  Servan,  Clavière,  Dumouriez,  Durunton 
et  Roland,  dont  la  femme  était  en  quelque 
sorte  l'âme  de  leur  parti.  Le  roi  ayant  ren- 
versé ce  ministère  le  13  juin  pour  ramener 
les  feuillants  au  pouvoir,  les  girondins  s'u- 
nirent momentanément  aux  jacobins  et  ren- 
versèrent le  trône  (10  août);  mais  ensuite, 
effrayés  de  leur  œuvre,  ils  voulurent  arrêter 
le  torrent  révolutionnaire,  se  désunirent 
quand  il  s'agit  d'édifier  la  république,  et 
luttèrent  avec  plus  de  talent  que  de  succès 
contre  l'inflLience  grandissante  du  parti  popu- 
laire. A  la  Convention,  où  ils  se  trouvèrent 
en  minorité,  ils  conservèrent  d'abord  une 
certaine  influence.  Ils  essayèrent  de  sauver 
le  roi,  tout  en  le  reconnaissant  coupable; 
mais  la  plupart  d'entre  eux  finirent  par  voter 
la  mort  de  ce  monarque.  Le  8  avril  1793,  ils 
firent  rendrele  décret  qui  livrait  sur-le-champ 
au  tribunal  révolutionnaire  les  députés  con- 
vaincusd'un  délit  national.  Pourlultercoutre 
la  .Montagne,  ils  firent  appel  aux  aspirations 
d'indépendance  de  la  province,  lancèrent  à 
chaque  instant  des  malédictions  contre  la 
capitale,  et  parurent  complotercontre  l'unité 
nationale  ;  mais,  en  réalité,  leur  but  était 
d'organiser  une  république  fédérale.  Leur 
projet  d'entourer  la  Convention  d'une  garde 
départementale  et  plusieurs  autres  motions 
de  colère  ou  de  défiance  contre  la  capitale 
provoquèrent  les  journées  des  31  mai  — 
2  juin  1793.  La  salle  de  la  Convention  fut 
envahie  par  la  foule  qui  fit  décréter  d'accu- 
sation 22  des  principaux  girondins  (2  juin). 
Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  Lasource, 
Fonfrède  et  Ducos  furent  arrêtés;  Pélion, 
Guadet,  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Louvel  et 
plusieurs  autres  se  réfugièrent  en  Normandie 
pour  y  fomenter  l'insurrection;  une  petite 
armée,  formée  sous  la  conduite  du  général 
royaliste  Wimpfen,  se  dispersa  d'elle-même  à 
Brécourt  (voy.  ce  mot)  le  14  juillet.  21  giron- 
dins furent  condamnés  à  mort  le  30  oct. 
par    le    tribunal  révolutionnaire  ;    c'étaient  : 
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Dufrlche-Valazé  (qui  se  poignarda  en  enten- 
dant son  arrêt),  Brissot,  Boileau,  Carra, 
Ducos,  Duprat,  Duperret,  Anliboult,  Lasoiirce, 
Vergniaud,  Gensonné,  Lehardy,  Gardien, 
Vigée,  Boyer-Fonfrède,  Lacaze,  Mainvielle, 
Fauchet,  Duchâtel,  Lesterpt-Beauvais,  Siilery. 
Ils  montèrent  sur  l'éctiafaud  en  acclamant 
la  république  (31  cet.).  M"'  Roland  fut  {guillo- 
tinée quelques  jours  plus  tard;  son  mari 
se  suicida  en  apprenant  sa  mort.  Condorcet 
s'empoisonna  à  Bourg -Egalité  (Bourg -la- 
Reine);  d'autres,  arrêtés  à  Paris  ou  en  pro- 
vince, périrent  sur  l'échafaud.  Rebecqui, 
député  de  Marseille,  se  noya.  Salle  et  Guadet, 
arrêtés  près  de  Saint-Èmilion  (Gironde), 
furent  exécutés  le  tS  juin  1794;  Buzot,  Pétion 
et  Barbaroux  se  suicidèrent  près  de  Saint- 
Emilion.  Les  75  girondins  survivants  furent 
remis  en  liberté  quelque  temps  après  le 
9  thermidor  et  rentrèrent  à  la  Convention. 
VHistoire  des  girondins,  par  Lamartine  (Paris 
1847,  8  vol.  in-S")  est  un  magnifique  poème 
er  prose,  dans  lequel  l'auteur,  nouveau  Vir- 
gile, tronque  les  événements,  change  les 
dates  et,  sans  souci  des  documents,  raconte 
des  faits  dont  plusieurs  n'ont  existé  que  dans 
son  imagination.  —  Les  Girondins,  chant 
patriotique  intercalé  dans  le  drame  Le  Che- 
valier de  Maison-Rouge  (A.  Dumas  et  A.  Maquel, 
<847).  Le  refrain  est  resté  populaire: 

Mourir  pour  la  patrie,  [bis) 
C'est  11-  soit  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 

GIRONE.  Voy.  Gérone. 

*  GIRONNÉ  adj.  Blas.  Se  dit  d'un  écu  où  il 
y  a  quatre  girons  d'un  émail,  et  quatre  d'un 
autre  :  (7  porte  gironné  d'argent  et  de  gueules. 

GIRONS  (Saint-),  ch.-l.  d'arr.,  à  44  kil.  0. 
de  Fûix  (Arlège),  au  point  de  jonction  du  Lez 
et  du  Salât,  par  42»  .5!)'  0"  lat.  N.  et  1°  Il '37" 
long.  0.;  5.915  hab.  Deux  beaux  ponts  de 
marbre  sur  le  Lez.  Fabriques  d'éloti'es  de 
laine,  de  toile,  de  lin. 

GIROT-POUZOL,  constituant,  né  à  Issoire 
(Puy-de-Dome)  en  1794,  mort  en  18.55.  Il 
était  avocat  à  Riom,  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
l'Assemblée  constituante  par  la  sénéchaussée 
de  Riom  et  à  la  Convention  par  le  Puy-de- 
Dôme.  11  vota,  lors  du  procès  (lu  roi,  pour  la 
détention  pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix,  et  fil  partie  du  conseil  des 
Anciens,  de  celui  des  Cinq-Cents  et  du  Corps 
législatif. 

'  GIROUETTE  s.  f,  (lat.  girare,  tourner). 
Pièce  de  fer-blanc  ou  d'autre  matière  fort 
mince,  et  ordinairement  taillée  en  forme  de 
banderole  ou  de  tlèche  empennée,  mise  sur 
un  pivot  en  un  lieu  élevé,  de  manière  qu'elle 
tourne  au  moindre  vent,  et  que  par  sa  posi- 
tion, elle  indique  la  direction  du  vent  :  gi- 
rouette de  fer-blanc  ,  de  tôle,  etc.  —  Mar. 
Bande  de  toile  ou  d'étamine  qu'on  place  au 
haut  des  mais,  pour  indiquer  la  direction  du 
vent,  et  dont  une  partie  est  tendue  sur  un 
cadre  de  bois  tournant  sur  un  axe,  tandis  que 
l'autre  partie  est  pendante,  ou  Ilolte  au  gré 
du  vent.  —  Fig.  et  fam.  C'est  une  giroukïtk, 
se  dit  d'un  homme  qui  change  souvent  d'a- 
vis, de  sentiment,  de  parti.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Tourner   a  tout  vent  comme  une 

GIROUETTE.    —    DICTIONNAIRE     DES     GIROUETTES, 

ouvrage  satirique  attribué  à  Beuchot,  mais 
dû  au  comte  César  de  Proisy  d'Eppes  (Paris, 
1815,  1  vol.  in-8'').  C'est  une  sorte  de  réper- 
toire alphabétique  très  exact  des  apostasies 
politiques  dont  ont  donné  l'exemple  les  prin- 
cipaux personnages  qui,  après  avoir  joué  un 
rôle  jiendant  la  Révolution,  portèrent  leur 
inébranlable  dévouement  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur, mirent  leur  zèle  au  service  de  la  pre- 
mière Itc.-lauralion  ,  relonibèreiit,  pendant 
lesCent-Jours,  aux  piodsdeçolui  qu'ils  avaient 
surnommé  le  «  bandit  corse  »,  et  devinrent 
ensuite  les  agents  les  plus  convaincus  do  la 
terreur  blanche. 
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GIROUETTE,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'un 
château,  d'une  tour,  dont  le  toit  est  surmonté 
d'une  girouette. 

*  GISANT,  ANTE  adj.  Couché,  étendu  :  gi- 
sant dans  son  lit  malade.  Voy.  Meule. 

GISARME  s.  f.  Hache  d'armes. 

GISCON.  1.  Fils  du  Carthaginois  Arnilcar,  qui 
fut  battu  et  tué  à  Himèrc  (480  av.  J.-C.).  Gis- 
con,  banni  de  Carthage,  mourut  en  Sicile.  — 
II.  Fils  de  Hannon;  il  élail  exilé  de  Carthage 
lorsque  ses  compatriotes  furent  battus  par  Ti- 
moléon  sur  le  fleuve  Crimissus  (339  av.  J.-C). 
Rappelé  de  son  exil,  il  assembla  une  armée 
de  mercenaires  et  parvint  a  obtenir  de  Timo- 
léon  un  traité  avantageux.  —  111.  Officier 
carthaginois,  qui  fut  envoyé  près  des  merce- 
naires révoltés  (241  av.  J.-C.),  pour  les  ame- 
ner à  la  soumission.  Saisi  par  les  rebelles,  il 
fut  torturé  et  mis  à  mort. 

GISÈLE,  Gisla  ou  Gilda,  fille  de  Charle- 
niagne  etd'Hildegarde,  née  en  781.  De  mœurs 
déréglées,  elle  fut,  après  la  mort  de  son  père, 
avec  lequel  on  l'accuse  d'avoir  entretenu  des 
relations  coupables,  enfermée,  ainsi  que  sa 
sœur  Roirude,  dans  le  palais  des  Thermes. 

*  GISEMENT  s.  m.  [ji-ze-man]  Mar.  Situa- 
tion des  côtes  de  la  mer:  les  bons  pilotes 
doivent  connaître  le  gisement  des  cotes  où  ils 
veulent  aborder.  —  Minéral.  Position  des 
masses  de  minéraux  dans  la  terre  :  ce  minéral 
a  tel  gisement.  —  Se  dit  aussi  des  terrains  où 
se  trouvent  les  minéraux  :  les  gisements  auri- 
fères de  la  Californie. 

GISORS  [ji-zor],  Gisoriùim,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  30  kil.  E.  des  Andelys  (Eure),  sur 
l'Epte,  la  Troène  et  le  Réveillon;  4,681  hab. 
l'anneries  ,  blanchisseries,  fabriques  d'in- 
diennes. Autrefois  fortifiée  et  cap.  du  Vexin 
normand.  Eglise  du  xiiiesiècle  avec  de  beaux 
vitraux  et  des  sculptures  dues,  croit-on,  au 
ciseau  de  Jean  Goujon.  La  fondation  du 
chœur  de  l'église  paroissiale  est  attribuée  à 
Blanche  de  Castille.  Ruines  importantes  d'un 
château  fort,  construit  ou  augmenté,  au  xi" 
siècle,  par  les  ducs  de  Noiiiiandie  et  qui  joua 
un  grand  rôle  pendant  les  guerres  du  moyen 
âge.  Les  habitants  de  Gisors  essayèrent  inuti- 
lement de  résister  aux  Allemands  le  19 
oct.  1870. 

GISQUET  (Henri),  industriel,  né  à  Vrzin 
(Muselle)  en  1792,  moit  en  1866.  11  entra  tout 
jeune  comme  expéditionnaire  dans  la  maison 
de  banque  Perier,  dont  il  devint  associé  gé- 
rant. En  1825,  il  fonda  une  banque  sous  son 
nom,  acheta  ensuite  à  Saint-Denis  une  raf- 
finerie de  sucre,  qu'il  transforma  en  un 
établissement  d'épuration  pour  l'huile,  fut 
chargé,  comme  membre  du  conseil  municipal 
provisoire  de  Paris,  de  négocier  a'.ec  l'An- 
gleterre un  achat  de  fusils,  et  se  vit  accuser 
de  concussion.  Il  fut  néanmoins  nommé  pré- 
fet de  police  en  1831,  et  plus  tard  conseiller 
d'Etat  et  député  de  Saint-Denis.  L'atl'aire  des 
fusils  revint  sur  l'eau  en  1838;  le  Messager, 
qui  s'était  fait  l'écho  des  accusations  portées 
contre  lui,  fut  condamné  a  1  fr.  d'amende, 
et  Gisquet  fut,  dès  le  lendemain,  destitué  de 
son  titre  de  conseiller  d'I'llat.  Il  rentra  dans 
la  vie  privée  et  fit  en  Egypte  un  voyage  dont 
il  a  publié  la  relation  :  L'Egypte,  les  Turcs  et 
les  Arabes  {î  vol.  iu-8°,  1844).  Gisquet  était 
membre  du  Caveau. 

*GÎT.  Troisième  personne    du  présent  de 

riiidicatif  du  verbe  neutre  Giisni.  —  Ci-gIï, 
formule  ordinaire  par  laiiuelle  on  commence 
les  épitaiihes  :  ci-git  un  tel.—  C'est  i.a  que  gît 
LE  lièvre,  c'est  là  le  secret,  le  nœud  de  l'af- 
faire. Dans  le  sens  contraire.  Ce  n'est  pas  la 

QUE  GÎT  LE  LIÈVRE.  —  Mar.   l.\  CÔTE  GIT    NORD  ET 

SUD,  EST  ET  OUEST,  etc,  s'étend  du  nord  au 
sud,  de  l'est  à  l'ouest,  etc.  —  Fifc'.  et  f'ani. 
1  Consiste  :  tout  yil  en  cela. 
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GÏTAGE  s.  m.  Dernière  eau  que  l'on  donne 
aux  étoiles  foulées  dans  l'opération  du  lai- 
nage. 

'  GITANO,  ANA  s.  Nom  que  les  Espagnols 
donnent  aux  bohémiens  :  des  gitanos. 

*  GÎTE  s.  m.  (rad.  gésir).  Lieu  où  l'on  de- 
meure, où  l'on  couche  ordinairement  :  n'avoir 
point  de  gîte  assuré.  —  Se  dit  ordinair.  du 
lieu  où  couchent  les  voyageurs:  ii  faut  ga- 
gner le  gîte  de  bonne  heure.  —  Partie.  Lieu 
où  le  lièvre  repose,  et  où  il  est  en  forme: 
un  lièvre  au  gîte.  —  Prov.  et  fig.  Un  lièvre  va 
TOUJOURS  MOURIR  AU  GÎTE,  après  avoir  beau- 
coup voyagé,  on  est  bien  aise  de  retourner 
dans  son  pays.  On  dit  dans  un  sens  analogue. 
Cet  homme  ressemble  au  lièvre,  il  vient  mourir 
au  gite.  —  Celle  des  deux  meules  d'un  mou- 
lin qui  est  immobile  :  la  meule  tournante  et  le 
gite.  —  Miner.  Se  dit  des  masses  ou  couches 
de  minéraux  considérées  par  rapport  à  leur 
gisement  et  aux  substances  qu'elles  renfer- 
ment. 

*  GÎTER,  v.n.    Demeurer,   coucher.  Om  gl- 

tez.-vous  ?  Nous  arnns  été  mal  gîtes.  Il  est  gîté 
fort  à  l'étroit.—  Se  giter  v.  pr.  Prendre  gîte, 
se  loger  :  j'ignore  où,  il  a  été  se  gîter,  oii  elle 
s'est  gitée. 

GITON  s.  m.  (nom  d'un  personnage  de  Pé- 
trone). Mignon  : 

Les  Phrynés  de  Venise  et  les  gitons  de  Rome. 

VOLTAIDB. 

GITSCHIN  [ghitt'-chinn],  ville  de  Bohême. 
sur  la  Cydlina,  à  70  kil.  N.-E.  de  Prague  ; 
6,570  hab.  y  compris  quatre  faubourgs. 
L'église  paroissiale  a  été  bâtie  sur  le  modèle 
de  Santiago  de  Compostelle  (Espagne).  Gits- 
chin  était  un  amas  de  misérables  cabanes 
quand  Wallenslein  en  fil  la  capitale  du  duché 
de  Friedland  en  1627.  En  1630,  il  y  bâtit  un 
magnifique  palais.  Les  Prussiens  y  vainquirent 
les  Autrichiens  le  29  juin  1866. 

GIUDICI  (Paolo-Emiliani)  [djou'-di-tchi] , 
auteur  italien,  né  en  Sicile  en  1812,  mort  en 

1872.  En  1840,  il  s'établit  à  Florence  et  en 
1844  il  publia  Sloria  délia  letieratura  italiana 
(2  vol.).  En  1867,  il  fut  nommé  au  parlement 
italien.  Il  a  donné    aussi    Sloria   dei  comuni 

3  vol.  48o3-'b4),   et  Storia  del  tealro  italiano 

1S60). 

GIURGEVO  [djour-djè'-vo],  ville  de  Vala- 
chie,  sur  le  Danube,  vis-à-vis  de  Rustchuk.  à 
45  kil.  S.-O.  de  Buc.harest;  environ  12.469 
hab.  Citadelle  sur  une  île  appelée  Slobodze. 
C'est,  après  Braïla,  le  port  du  Danube  le  plus 
important  de  la  Valachie. —  Giusti.  {y.  S.) 

GIUSTINIANI    (Agostino-  Pantaleone  ) 

[djouss'-ti-uià'-iii] ,  philolofjue  italien,  né  à 
Gènes  en  1470,  mort  en  1536.11  appartenait  à 
l'ordre  des  Dominicains,  et  vers  1513  il  fut 
nommé,  malgré  lui,  évéque  de  Nebhio,  en 
Corse.  Après  avoir  vécu  quelques  années  dans 
la  retraite,  il  se  rendit  ù  Paris  sur  l'invitation 
de  François  1"',  qui  le  noinmason  aumônier; 
il  lut  pendant  cinq  ans  professeur  d'hébreu 
à  l'université  de  Paris  ;  de  li  il  se  rendit  i 
Nebbio.  Son  ouvrage  principal  est  le  Psulte- 
rium,  hcbrxum ,  grxcum  ,  urabicum,  chalilui- 
ewn,  cum  tribus  lalinis  inierpretationibus  et 
g I assis  (1516). 

GIVET[ii-vèl,  Givctum.  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  38  kil.  N.  E.  de  Rocroy  (Ardennes;; 
7,100  hab.  Tanneries,  marbreries,  fabrique 
de  cire  à  cacheter,  de  crayons.  Ville  lorniée 
du  Grand-Givet  ou  Givel'-Notrc-Dame  et  du 
l'etit-Givet  ou  Givct-Sainl-Hiluirc,  réunis  par 
un  beau  pont  construit  par  .Napoléon  i"  et 
dominés  jiar  le  fort  de  Charlemont.  Eglise 
construite  par  Vauban.  Patrie  deMéhuI,  dont 
le  buste  se  trouve  au  milieu  d'une  des  places 
de  la  ville. 

GIVORS  [ji-vor],  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
22  kil.  S.  lie  Lyon  (Bliône),  sur  la  rive  droito 
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du  Rhône;  11,0^5  liub.  Beau  pont  de  fli  de 
fer.  Commerce  de  houille.  Tciiiturfrie.s  ver- 
rerie.';. Ruin<-e  en  llif.i  p,-,r  le  l.aron'  des 
Adrets,  celle  ville  fut  recon^lruile;  en  liilH, 
elle  tomba  entre  les  mains  des  Dauphinois  du 
parli  (illeari  IV. 

*  GIVRE  s.  m.  (Int.  gelici'lwm).  Légère 
couche  de  grince,  de  frimas  qui  s'attache  aux 
arbres,  au.\  bui.ssoiis.  etc.,  quand  la  tempéra- 
ture devient  assez  froidi^  pour  cor)geler  l'hu- 
jnidiLé  qui  est  dans  l'air  :  cette  nuit  il  est 
tombi'  fin  qivre. 

'  GIVRE  ou  Guivre  s.  f.  (lat.  vipera,  serpent). 
Serpent  :  /es  Vi^ronli  ducs  de  Mitan  portaient 
unci/iiT,:  dans  li:iirs  (irwcs. 

GIVREUX,  EUSE  adj.  Gercé,  en  parlant 
d'une  pierre  précieuse. 

GIVRY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  9kil.  0.  de 
Ch:ll(in-sur-Saône(SaOne-el-Loire);2,.i34hab. 
Ruines  de  fortifications.  Bons  vins  blauos  dits 
de  Cliiimp-Poirenû.  Patrie  de  Denon. 

GIZÉH  on  Jizéh,  [jizè  ou  ghi-zè],  ville 
d'iigyple,  capitale  de  la  province  du  même 
nom,  sur  la  live  0.  du  Nil,  à  4  kil.  S.-O.  du 
Caire,  à  environ  7  l;il.  de  distance  des  trois 
grandes  pyramides.  On  trouve  à  Gizéh  des 
fours  qui  datent  du  lenips  des  Pharaons  et 
dans  lesquels  les  œufs  étaient  couvés  artifi- 
ciellement. (Voy.  Pi-BAMiuEs.)  dO.O.'H  hab. 

GLABELLE  s.  f.  (lat.  glabellus,  diminut.  de 
glabcr,  glabre).  Anat.  Espace  nu  compris 
entre  les  sourcils. 

GLABER  (Raoul),  chroniqueur,  né  en  Bour- 
gogne vers  la  fin  du  X"  siècle,  mort  vers  lObO. 
Revêtu,  contre  son  gré,  de  l'habit  monastique, 
il  mena  une  vie  très  déréglée,  se  lit  chasser 
de  plusieurs  monastères,  mais  finit  par  se  re- 
pentir. On  a  de  lui  une  Chronique  qui  va  de 
90»  à  10.i6. 

•  GLABRE  adj.  (lat.  glaber).  Bot.  Qui  est 
sans  poils,  sans  duvet  :  lige,  feuille  glabre.  — 
»*  Fig.  Se  dit  en  parlant  d'un  homme  im- 
berbe :  il  a  la  figure  glabre. 

GLABRÉITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  glabre. 

GLABRESCENT.  ENTE  adj.  [gla-brèss-san]. 
Bot.  Qui  perd  spontanément  ses  poils. 

GLABRISME  s.  m.  Etat  d'une  plante  qui  a 

perdu  ses  poils. 

GLAÇAGE  s.  m.  Impr.  Action  de  glacer.  — 
Le  glaçage  du  papier  a  lieu  après  le  trempage 
et  avant  le  tirage.  Il  a  pour  but  d'écraser  le 
grain  du  papier,  c'est-à-dire  d'amoindrir  et 
de  faire  disparaître  les  rugosités  de  la  pâte. 
«  Ou  se  sert  à  cet  effet  d'un  laminoir,  compje- 
nant  une  paire  de  cylindres  pleins,  en  fonte, 
superposés  parallèlement,  et  entre  lesquels 
on  ménage  un  écartement  que  détermine  à 
volonté  un  régulateur  dont  les  vis  comman- 
dent les  coussinets  du  cylindre  supérieur.  Le 
cylindre  inférieur  reçoit  l'impulsion  d'une 
roue  engrenant  sur  un  pignon  claveté  d'une 
manière  solide  sur  l'arbre  de  commande,  à 
re.xtrémité  duquel  est  fixée  une  manivelle  ou 
une  poulie,  selon  que  le  laminoir  se  meut  à 
bras  ou  à  la  vapeur.  Le  papier  à  glacer  s'in- 
tercale feuille  à  feuille,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  environ,  entre  des  plaques  de  zinc  for- 
mant ce  qu'on  appelle  un  jeu  qui,  pris  entre 
les  deux  cylindres,  est  entraîné  du  côté  op- 
posé; on  fait  passer  ainsi  en  pression  deux  ou 
plusieurs  fois,  selon  le  degré  de  glaçage  que 
l'on  veut  obtenir  et  aussi  la  nature  du  papier  » 
(A.-L.  Monnet).  Depuis  1857,  on  a  inventé 
diflérenles  machines  à  glacer. 

•  GLAÇANT,  ANTE  adj.  Qui  glace  :  un  froid 
glaçant.  —  Se  dit  aufsi  au  figuré  :  abord 
glaçant. 

'  GLACE  s.  f.  (lai.  glacies).  Eau  congelée  et 
durcie  par  le  froid  :  glace  épaisse  de  deux 
doigts,  d'un  pied.  —  Se  dit  particulièrement 
du  degré  qui,  dans  les  thermomètres,  indique 
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+  10»  à  —  17»;  ou  par  un  mélange  de  glace 
cl  do  chlorure  de  calcium  cristallisé,  qui  la 
réduit  de  0»  à  —  47».  La  méthode  de  con- 
gélation par  vaporisation  et  par  expansion 
refiose  sur  les  principes  exposés  dans  nos 
articles  Chaleur,  etc.  Parmi  les  appareils  les 
|>lus  employés  pour  la  coneélulion  artificielle, 
nous  citerons  celui  de  M.  Carré:  il  repose 
sur  l'absorption  de  la  chaleur  cachée  par  la 
vaporisation  de  l'arniiioniaque  liquide. 

*  GLACÉ,  ÉE  part,  passé  deGtACFR.  —  Bot. 
Planti.  olacék,  ou  sub.slantiv.  Glacée.  (Voy. 
Glaciale.)  —  Très  froid  :  climat  glacé.  —  Fig. 
et  poétiq.  La  baln  glacée,  les  mains  clackes 
DE  la  mort.  —  Se  dit  encore,  fig.,  de  ce  qui 
déconcerte  et  refroidit  :  abord  ghicé.  —  Cou- 
vert d'un  vernis  ou  dune  couleur  transpa- 
rente, luisante,  brillante  ou  lustrée  :  gants 
glacés,  papier  glacé,  lafftus  glacé.  —  Art 
culin.  Couvert  d'un  fond  de  cuisson  qui 
donne  un  aspect  luisant  :  volaille  glacée.  — 
Couvert  d'un  vernis  fait  de  sucre  et  de  blanc 
d'œufou  de  sucre  seulement  :  marrons  glacés. 
—  Frappé  de  glace  :  crème  glacée. 

'  GLACER  V.  a.  Ne  se  dit  proprement  que 
de  l'action  par  laquelle  le  froid  fait  congeler 
l'eau  ou  d'autres  liquides  :  te  grand  froid 
glace  les  rivières,  glace  le  vin  même.  —  v.  n. 
Les  fontaines  d'eau  vive  ne  glacent  jamais.  — 
Fig.  Glacer  LE  sang,  causer  une  émotion  dé- 
sagréable et  si  forte,  que  le  mouvement  du 
sang  en  est  comme  suspendu  :  la  peurme  glaça 
le  sang  dans  les  veines.  —  Se  dit,  par  exl., 
des  choses  qui  causent  une  sensation  de  froid 
Irèsvive  :  ce  vent  glace  levisuge.  —  Se  dit  quel- 
quefois, surtout  en  poésie,  pour  exprimer  la 
diminution,  la  perte  de  la  chaleur  naturelle, 
causée  par  la  vieillesse,  la  mort,  etc.  :  la 
vieillesse  glace  le  sang.  —  Fig.  Un  cœur  qvk  les 
ansont  glacé,  un  cœur  glackpar  l'âge,  etc.,  un 
cœur  auquel  la  vieillesse  a  fait  perdre  de  sa 
sensibilité.  —  Fig.  Déconcerter,  décourager, 
abattre,  frapper  de  stupeur  :  il  a  un  abord, 
un  sérieux  qui  glace.  —  Cet  okatkub  a  un 
DÉBIT  yui  glace,  il  a  un  débit  monotone  et 
sans  chaleur,  qui  fatigue  et  qui  ennuie.  — 
Peint.  Appliquer  une  couleur  brillante  et 
transparente  sur  une  autre  qui  est  déjà  sèche 
et  à  laquelle  on  veut  donnerainsi  plusd'éclat, 
de  vigueur,  etc.  :  il  est  difficile  d'atteindre  au 
ton  des  velours  d'un  beau  bleu,  ou  de  couleur 
de  rubis,  sans  les  glacer.  —  Glacer  des  con- 
fitures, glacer  des  PATES,  DES  MASSEPAINS,  DES 

et  la  température  s'élève  à  0°.A  environ -^- 4°,  [cerises,  des  maiirons,  etc.,   les  couvrir  d'une 

!•        „„  j:i„..  i  _ —         .         .     .        I  croûte  de   sucre  qui  est  lissée  comme   delà 

gjace.    —    Glacer   des  via.ndes,   les   couvrir 
d'une  gelée  de  viande  lisse  et  transparente. 


la  température  de  la  glace  fondante,  et  qui 
est  marque  d'un  zéro,  parce  que  c'est   de  ce 
ilegré    que   l'on   commence   à    compter.    — 
Ferrer  des  chevaux  a  glace,  leur  mettre  des 
fers  cramponnés,  pour   empêcher  qu'ils   ne 
glissent  sur   la   glace.  —  Fig.    et  fam.    Cet 
HOMME  EST  TERRÉ  A  GLACE,  il  est  extrêmement 
habile  dans  telle  matière,  et  très  capables  de 
s  y  bien  défendre  si  on  l'attaque.  —   Pruv.  et 
fig.  HoMi'jiE  LA  GLACE,  faire  les   premiers  pas 
dans  une  alfaire,  dans  une  découverte,  etc., 
en   surmonter  les  premières  difficultés.   — 
Fig.  Avoir  un  cœur  de  glace,  Avoir  le   cœur 
insensible.  On  dit  aussi.  Etre  de  glace,  n'être 
nullement  touché  de  ce  qui  devrait  émouvoir. 
—  Fig.  et  poétiq.  :  les  glaces  de  l'ùqe,  de  U 
vieillesse.  —  Fig.  Certain  air  de  froideur  qui 
parait   sur  le  visage  et  dans  les  actions  de 
quelques  personnes  :  recevoir  quelqu'un  avec 
un  visage  de  glace,  avec  un  air  de  glace.  —  Se 
dit  aussi  de  certaines   liqueurs,   des   sucs   de 
certains  fruits  que  l'on  fait  congeler  en  les 
frappant  de  glace,  et  qui  se  [irennent  comme 
rafraichissement  ;   glace  à  la  crème,  à  la  va- 
nille, au  citron,  au  chocolat,  etc.  —  Sorte   de 
vernis  fait  de  sucre  et  de  blanc  d'œut  dont  les 
pâtissiers   couvrent  certains   gâteaux.  —   Se 
dit  en  outre  des  plaques  de  verre  ou  de  cris- 
tal dont  on  fait  des  miroirs,  des  vitrages,  etc.  : 
glace  fine,  de  Venise.  —   Se   dit  particul.  dès 
miroirs  de  grande  dimension    :  cet  apparte- 
ment esi  orné  de  glaces.  —  Se  dit  aussi  des 
vitres  mobiles  d'une  voiture   :  lever  la 
les  glaces  d'une  voiture.  — 
diminue  considérablement 
niants.  —  Sous  des  circonstances  ordinaires 
l'eau    commence   à   cristalliser  à  +  0".  Des 
prismes  minces,   généralement    à   six    pans, 
forment  la  glace  et  s'arrangent  d'eux-même 
en  lignes  se  traversant  l'une   l'autre  a   des 
angles   de   60"  à  120».    La  présence    des  sels 
en  solution  retarde  la  congélation  de  l'eau, 
qui    n'a    plus    lieu    qu'à    une    température 
inférieure  à  0».    La  plus  grande  partie  des 
matières   étrangères  est  exclue  de  la  glace, 
qui  se  rapproche,  par  conséquent,  de  la  com- 
position de  l'eau  pure.  L'eau  pure  contenue 
dans  un  vase  uni  et  conservée  parfaitement 
tranquille  peut  être  amenée  à  plusieurs  degrés 
au-dessous  du  point  de  congélation,  sans  se 
transformer  en  glace.  Mais  l'agitation  ou  l'in- 
troduction de  corps   étrangers  donne   lieu   à 
une  congélation  soudaine,  et  à  mesure  que  la 
glace  se  forme,  la  chaleur  latente  se   dés-age 


lever  la  glace. 
Petite  tache  qui 
le  prix  des  dia- 


eau  se  dilate  à  mesure  que   sa  température 
est  réduite,  et  elle  exerce  alors  une  force  pro- 
lobe creux   de  cuivre,   ayant 


digieuse.   Un 


une  cavité  de  2  cent,  étant  empli  d'eau,'  fait 
explosion  par  la  congélation  de  ce  liquide. 
Cette  expansion,  estimée  par  Boyle  à  un  neu- 
vième du  volume  primitif,  donne  à  la  glace 
une  densité  moindre  que  celle  de  l'eau,  de 
sorte  qu'elle  flotte.  D'après  cette  estimation, 
sagravité  spécifique  serait  de  0,9;  M.Brunner, 
dans  ses  expériences,  trouva  que  la  gravité 
varie  de  0,9)8  (à  0°  C.)  jusqu'à  0,9202^'  (à  — 
20°  C).  La  recongélation  de  la  glace,  phéno- 
mène d'abord  observé  par  Faraday,  a,  depuis 
peu,  attire  l'attention,  surtout  parce  qu'elle 
concerne  particulièrement  la  formation  des 
glaciers.  La  recongélation  s'opère  entre  les 
blocs  de  glace  quand  ils  sont  fortement 
pressés  ensemble,  même  dans  l'eau  chaude; 
en  hiver,  elle  a  lieu  au  simple  contact  des 
blocs.  Lorsque  des  morceaux  de  glace  sont 
soumis  à  la  pression  dans  un  moule,  ils  peu- 
vent se  former  en  un  bloc  solide.  (Pour  les 
autres  propriétés  de  la  glace,  voy.  Glacier, 
Neige,  etc.)  —  Congélation  artificielle.  Il  y 
a  deux  méthodes  pour  obtenir  la  congélation 
artificielle,  savoir:  1°  la  liquéfaction;  2»  la 
vaporisation  et  l'expansion.  La  méthode  par 
liquéfaction  s'accomplit  au  moyen  d'un  mé- 
lange réfrigérant,  neige,  glace  pulvérisée  et 
sel  commun,   qui  réduit  la  température   de 


—  Glacer  une  doublure  de  taffetas  sur  u.ne 
étoffe,  la  coudre  de  telle  manière  qu'elle 
soit  entièrement  jointe,  et  qu'elle  paraisse 
unie  comme  de  la  glace.  —  Glacer  des 
ETOFFES,  leur  donner  un  apprêt,  un  lustre.  — 
Se  glacer  v.  pr.  Se  congeler  :  la  mer  se  glaça 
en  quelques  jours.  —  Se  refroidir  : 

Et  ma  tremblante  main  commence  à  se  glacer, 

BoiLiflD. 

—  Ressentir  un  vif  sentiment  de  froid  ou  une 
stupeur  subite,  à  la  suite  d'une  violente  émo- 
tion : 


Juste  ciel! 


Tout  mon  sang  dans  mes  \cines  se  glace. 

RiCl.VB. 


GLACERIE  s.  f.  Lieu  où  se  fabriquent  les 
glaces  et  cristaux.  —  Art  et  commerce  du 
glacier-limonadier. 

GLACEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  glace  les  étoffes, 
les  papiers. 

•GLACEUX,  EUSE  adj.  Joaill.  Se  dit  des 
pierreries  qui  ont  des  glaces,  ou  qui  ne  sont 
pas  absolument  nettes  :  diamants  glaceux. 

'  GLACIAIRE  adj.  Géol.  Qui  appartient  aux 
glaciers.  —  Période  glaciaire,  période  pen- 
dant laquelle  les  glaciers  des  régions  monta- 
gneuses (Alpes,  Scandinavie,  etcionteu  une 
extension  beaucoup  plus  cons.  qu'aujourd'hui 
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•GLACIAL,  ALE,  ALS  adj .  Glacé,  qui  estextrê- 
menienl  fioid  :  vent,  air  gladal.  —  N'a  point 
de  pluriel  au  masculin.  —  Mer  Glaciale,  mer 
qui  est  vers  le  pôle  et  qui  est  pleine  de 
glaces.  — Zone  GLACIALE,  la  zone  qui  enferme  le 
pôle  arctique  ou  le  pôle  antarctique.  —  Fig.  : 
air,  style  glaeial. 

*  GLACIALE  s.  f.  Bot.  Espèce  de  ficoïde 
dont  les  feuilles  sont  parsemées  de  vésicules 
transparentes.  On  l'appelle  aussi  Plante 
GLACEE.  —  GLaciaiiste.  (V.  S.) 

*  GLACIER  s.  m.  Limonadier  qui  prépare 
et  vend  des  glaces. 

*  GLACIER   s.  m.    Grand   amas    de  glace, 
qui  se  rencontre  dans  les   hautes  vallées  des 
montagnes  :  un   vaste  ijlacicr.  —  Amas  con- 
sidérable de  glace  qui  se  forme  aux  embou- 
chures   des  fleuves   situés   dans  les  régions 
polaires.  —  E.ncycl.  Les  plus  vastes  glaciers 
occupent   les    hautes  vallées  des  Mpes  et  de 
l'Himalaya,    ou  des   lieux    moins    élevés  des 
cercles   polaires.    Les  mieux  connus  sont   les 
glaciers  des  Alpes,  qui  couvrent  une  étendue 
d'environ   4,000    kil.    carr.,    dont    1,000    du 
mont  Blanc  jus(ju'aux   frontières   du  Tyrol. 
Dans  l'Himalaya,  il  y  a  d'immenses  glaciers  a 
une    hauteur     prodigieuse.     Le    D'    Hooker 
parle    de  l'un  de  ces  amas    de   glace,    qui  se 
trouve  à  3,000  mètres  de  haut  ;  sa  source  est 
le  grand    Kinchinjunga,   dont  le  sommet  se 
dresse  à  7,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.   Le  prof.   Whilney    a    découvert   des 
traces    de  glaciers  d'une   époque  géologique 
récente    dans    la    Sierra   Nevada.    Glarence 
King,  en  1S70,  découvrit  des  glaciers  actuels 
sur   le    côlé    N.   du  volcan    éteint    du  mont 
Shasta   (Californie).   Les    glaciers  des  Alpes 
ont    été   étudiés  avec   soin;    ils  sont    situés 
depuis  une  ligne  supérieure  à  celle  des  neiges 
éternelles  jusqu'à  1,200  ou  1,000  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.   Les  glaciers  tirent  leur 
origine  des  immenses  quantités  de  neige  qui 
remplissent  les  vallées   supérieures  et  que  la 
pression    convertit    en    glace.    Il  y   a    trois 
théories  principales  des  glaciers,   savoir  :  la 
théorie  glissante  de  de  Saussure;  la  théorie 
de  dilatation  avancée  d'abord  par  Scheuchzer 
et  étudiée  par  de  Charpentier;  et  la  théorie 
plastique  ou   viscjueuse    développée    princi- 
palement  par  Jaines-D.    Forbes.  —  Bordiei 
de  Genève,  Agassiz,  BIshop,  Kendu,  Faraday, 
ïhoinson,  et    particulièrement  Tyndall,   ont 
beaucoup  contribué  à  établir   cette  dernière 
théorie.   Vers  la  lin  du  xviu"  siècle,  on  com- 
mença de  supposer  que  les  glaciers  descen- 
daient les  vallées  par  un  mouvement  analogue 
àcelui  des  rivières,  mais  aucune  observation 
assez  exacte  pour  élablir  une  théorie  ratio- 
nclle  n'avaitele  faite  avantque  Forbes  s'occu- 
pâtde  ce  sujet  en  1S4I .  En  mesurant  les  mou- 
vements de  la  glace  dans  dillérentes  parties  de 
la  surface,  ainsi  que  la  profondeur  des  glaciers, 
et  en  observant   leur  structure,   on  a  obtenu 
quelques  données.  La  théorie  glissante  de  de 
Saussure    tient  que  la  masse  de  glace  solide 
coule  principalement  dans  les  vallées  en  été, 
quand     la    surtacc    inférieure     du     glacier 
devient  saturée   ou    surchargée    d'eau.    La 
théorie    de    dilatation    est    basée  sur    ce  fait 
que    beau    se    dilate    en   gelant;    elle   tient 
que    l'exiiansion    a  forcé    la   masse   à   des- 
cendre, ne  pouvant  la  forcera  monter,  parce 
que    la    pression    est    nécessairement   plus 
grande    en  dessous.   La   détermination    par 
Forbes  du  degré  de  mouvement  des  dill'éren- 
tes     parties    du   glacier   renversa    ces    deux 
théories  et  révéla  pour   la  masse   du   glacier 
un   mode   de   mouvement  analogue   à  celui 
d'un  corps  visqueux  ou  plastique,  comme  le 
mortier  ou  la  |ioix.  A  cela,  on  a  objecte  que 
la   glace    ne    [lossôde   aucune   propriété    de 
viscosité;  ce  qui  est  démontre  par  la  manière 
dont  elle   se    casse  sans  extension  quand  on 
la  soumet  à   la    tension.    Forbes  ne    nie    pas 
cela,  mais  il    conteste  que  le  mouveruent  du 
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glacier  soit  celui  d'un  corps  visqueux  ou  plas- 
tique. La  découverte  des  Thompsons  que  la 
pression  abaisse  le  point  de  fusion  de  la  glace 
suffit  pour  expliquer  sa  flexion.  'Voici  ce  que 
l'on  distingue  principaleinontdans  un  glacier; 
1°  La  présence  de  moraines  ou   rangées   de 
débris  de  cailloux   et  de  graviers  provenant 
des  parois  des  vallées  dans  lesquelles  passe  le 
glacier.  En  conséquence,  un  seul  glacier  forme 
deux  moraineslatéraleSjetqiiand  deux  glaciers 
se  réunissent,   les    deux    moraines   latérales 
adjacentes  forment  une  mnraineinlérieureet 
chaque  glacieradditionnel  forme  une  nouvelle 
moraine   intérieure,   le   nombre    de  celles-ci 
étant   toujours    d'un    de   plus  que  celui   des 
glaciers  réunis.  Une  moraine  formée  à  l'extré- 
mité d'un  glacier  qui  recule,  est  appelée  mo- 
raine terminale.   2°  Des    crevasses,   qui  sont 
transversales,    longitudinales,    latérales  ou 
marginales.    Les   crevasses    transversales   se 
forment  à  la  suite  de  la   cassure  de  la  glace 
qui  tombe  dans  les  précipices;  les  crevasses 
longitudinales  sont  probablement  formées  par 
la  pression  qui  oblige   la  glace  à  se  séparer 
dans  une  direction  transverse  à  la  ligne  de 
pression  ;    et    les    crevasses    marginales    se 
forment  par  la  violence  exercée  sur  la  glace 
par  le  mouvement  plus  rapide   des  portions 
centrales.  La  fracture  se  montre  intérieure- 
ment et   extérieurement    en    dedans   et   en 
dehors,  desorlequ'ilse produit,  conjointement 
avec    les  crevasses  transversales,  des  lignes 
courbes  ayant  leur  concavité  tournée  vers  la 
vallée,  ce  qui  fait  que  les  côtés  du  glacieronl 
l'air    de    marcher   plus   vite    que  le   centre. 
Plusieurs     observateurs    regardent    ce    fait 
comme  une  réalité  ;  mais  la  mesure  de  la  ra- 
pidité du   mouvement    de   pieux  plantés   en 
ligne  droite  dans  la  glace,  à  travers  le  glacier, 
a  prouvé  que  celte  idée  est  sans  fondement. 
3"  La  structure  veinée.  Les  veines  sont  trans- 
verses à   la  pression  longitudinale,  longitu- 
dinales   par    rapport   à    la    pression     laté- 
rale (ce   qui  s'observe   quand  le  glacier  est 
resserré  dans  une  partie  étroite  de  la  vallée) 
etobliquesà  lapression  produisant  les  crevasses 
marginales.  4"  Bandes  de  boue,  qui  se  mon 
Irent  comme  des  lignes  courbes  à  travers  le 
glacier,    avec   leurs  concavités  regardant  la 
vallée;   elles  sont  formées  par   la   condensa- 
tion de  débris  dans  les  crevasses  transversales 
et  la  dénudation  postérieure  de  la  surface. 
Comme  les  parties  moyennes  marchent  plus 
vite   que  les  parties    latérales,    les   courbes 
prennent    les    positions    ci-dessus     décrites. 
o°  Moulins,  formés  par  la  descente  de  petits 
ruisseaux    dans    des    crevasses    profondes , 
creusant  des  puits  de  plusieurs  centaines   de 
pieds  de  profondeur,  dans  lesquels  l'eau  tombe 
avec  un  bruit  semblable  à  l'éclat  du  tonnerre. 
0°  Tables  ou  plateaux  des  glaciers,  masses  de 
roches  reposant  sur  des  piliers  de  glace  qui 
se  trouvent  à  la  surface  du  glacier.  Ces  plateaux 
ont  une  inclinaison  générale  vei's  le  sud,   en 
raison  de   la  rapidité  avec  laquelle  la   glace 
fond  de  ce  côté.  7°  Marques  glaciaires,  sillons 
ou  dénudations  formées  |iar  le  frottement  des 
cailloux  que  le  glacier  emporte,  et  qu'il  presse 
contre  la  surface   des  roi:hers.  Ces  marques 
s'observent  non  seulement  sur  les  côtés  des 
vallée^  à  traverslesquellespassent  les  glaciers 
actuels,   mais  aussi    dans  les   vallées  où   les 
glaciers  ont  disparu  depuis  longtemps. 

*  GLACIÈRE  s.  f.  Grand  creux  fait  eu  terre, 
ordinairement  maçonné,  voûté  et  recouvert 
de  terre  et  de  paille,  dans  lequel  on  conserve 
de  la  glace  ou  de  la  neige,  pour  rafraîchir  les 
boissons,  pour  faire  des  glaces,  etc.  ;  une 
glacière  pleine.  —  Fig.  Cette  chamdrf,   cette 

SALLE    EST    UNE    GLACIÈIIE,     UNE  VR,*IE    GL.VCIÉBE, 

elle  est  extrêmement  froide.  — »*  Techn.  .\p- 
parcil  au  moyen  duquel  on  produit  artiliciel- 
lemont  de  la  glace  :  glacière  de  minage. 

*  GLACIS  s.  m.  Talus,  pcnle  douce  et  unie  : 
le  ylacis  d'un  èlang.  —  Forlif.  La  oLAcrs  de:  la 
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CONTRESCARPE,  OU  Simplement,  Le  glacis,  pente 
douce  qui  part  de  la  crête  du  chemin  couvert 
et  se  perd  dans  la  campagne.  On  dit  dans  ce 
sens  ;  le  glacis,  les  glacis  d'une  place,  d'une 
forteresse.  —  Archit.  Glacis  de  corniche, 
pente  qu'on  donne  à  la  surface  supérieure 
d'une  cymaise,  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux.  —  Peint.  Se  dit  des  couleurs  légères  et 
transparentes  que  les  peintres  appliquent 
quelquefois  sur  les  couleurs  déjà  sèches  d'un 
tableau,  pour  leur  donner  ainsi  plus  d'éclat, 
de  vigueur,  etc. 

GLAÇOIRE  s.  f.  Art  culin.  Boite  munie 
d'un  couvercle  percé  de  trous,  dans  laquelle 
on  met  le  sucre  en  poudre  destiné  à  être  ré- 
pandu sur  les  pièces  à  glacer. 

*  GLAÇON  s.  m.  Morceau  de  glace  :  gros 
glaçon.  —  »v  Fig.  Personne  froide,  flegma- 
tique :  celle  femme  est  un  glaçon.  (Fam.) 

GLAÇUREs.  f.  Techn.  Enduit  vitriflable  que 
l'on  applique  sur  la  surface  de  certaines 
pâtes  céramiques  pour  les  rendre  imper- 
méables ou  pour  leur  donner  du  brillant. 

GLADBACH  [glâd'-bàkh],  nom  de  deux 
villes  dt;  la  Prusse  rhénane.  —  I.  Môrrchen- 
Gladbach,  à  20  kil.  S.-O.  de  Uiis.seldorf ; 
53,666  liab.  Manufactures  de  coton,  de  toile, 
de  soie,  etc.  —  II.  Bergisch-Gladbach,  à  12 
kil.  N.-E.  de  Cologne  ;  10,870  hab.  Fabrique  de 
papiers  et  de  capsules. 

'GLADIATEUR  s.  m.  (lat.  gladiator,  de 
gladius,  glaive).  iNom  des  hommes  qui,  dans 
les  jeux  du  cirque,  à  Rome,  combattaient 
volontairement  ou  de  force,  pour  l'amuse- 
ment des  spectateurs,  avec  des  armes  meur- 
trières, soit  entre  eux,  soit  contre  des  bêtes 
féroces  :  \in  combat  de  gladiateurs.  —  Les 
gladiateurs  furent  d'abord  des  prisonniers, 
des  esclaves  ou  des  criminels  condamnés; 
mais,  sous  la  république,  des  citoyens  libres 
de  naissance,  et  sous  l'empire  des  chevaliers, 
des  sénateurs  et  même  des  femmes  combat- 
tirent dans  l'arène.  X  Rome,  à  Capoue,  à 
Ravenne,  il  y  avait  des  enirepreneurs(/a)i!'s/a!) 
qui  se  chargeaient  de  former  dans  des  écoles, 
des  gladiateurs  libres.  D'après  leurs  armes, 
leur  costume  ou  leur  manière  de  combattre, 
les  gladiateurs  portaient  dilferents  noms.  11 
y  avait  les  bestiaires,  qui  combattaient  les 
bêtes  féroces;  les  îv'<((iirc,s,  vêtus  d'une  tuni- 
que courte,  coillés  d'un  bonnet,  armés  d'un 
trident  et  d'un  filet  avec  lequel  ils  cherchaient 
à  enlacer  leur  adversaire  ;  les  thraces,  armés 
d'une  dague,  d'un  poignard  et  d'un  petit 
bouclier  l'ond;  les  mirmillons,  armés  d'une 
faux  et  d'un  bouclier;  les  essédaires,  qui 
combattaient  sur  des  chariots;  les  andabates, 
qui  étaient  à  cheval  et  avaient  les  yeux  ban- 
dés; les  dimaehxri,  qui  tenaient  une  épée 
dans  chaque  main.  On  donnait  le  nom  par- 
ticulier de  fiscales  a  ceux  que  l'on  entretenait 
aux  frais  du  trésor  public.  —  Sous  l'empire, 
où  la  mode  des  combats  de  gladiateurs  était 
poussée  jusqu'à  l'engouement,  ces  jeux,  qui 
avaient  été,  dans  l'origine,  l'accessoire  des 
cérémonies  funèbres,  devinrent  le  divertisse- 
ment public  favori.  On  les  annonçait  par  des 
affiches  indiquant  le  nom  des  acteurs.  Les 
combattants  défilaient  devant  les  spectateurs; 
et  en  passant  prè>  de  la  loge  impériale,  ils 
s'inclinaient  en  disant  :«  Cesnr,  morititri  te 
salutanl  (César,  ceux  qui  vont  mourir  te  sa- 
luent). Au  premier  sang  qui  coulait,  le 
peuple  s'écriait:  «  Hoc habet  »  (Il  en  tienl).  Le 
vaincu  laissait  tomber  ses  armes  cl  levait  la 
main  pour  demander  merci.  Si  les  specta- 
teurs voulaient  lui  faire  grâce,  ils  élevaient 
leurs  mains  en  lournanl  le  pouce  vers  la 
terre;  dans  le  cas  contraire,  ils  tournaient  le 
pouce  vers  le  ciel.  Les  premiers  combats  de 
gladiateurs  eurent  lieu  à  Home  en  20i  av. 
J.-C;  ces  jeux  sang  ants  durèrent  jusqu'en 
l'an  404  ap.  J.-C,  époque  où  ils  furent 
abolis  par  Hoivirius,   Rouie  fut  mise  en  péril 
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vers  72   av.  J.-C.   par   une   révolln  des  gla- 
diateurs. (Voy.  Spaiitacus.) 

GLADIÉ,  ÉE  udj.  (lat.  gladiits,  glaive).  Bol. 
Qui  e.sl  f.ii  l'orme  do  f;laivc  ou  rjui  oiïre  des 
arêLes  vives.  —  iv  On  dit  aussi  :  Knsi- 
ponuE. 

GLADIFÈRE  adj.  (lat.  gladius,  épée  ;  fera, 
je  poilr  .  Zoiil.  Qui  [loilc  quelque  organe 
allonj.'!'  il  ciiiiiprinié  en  forme  d'épéc. 

GLADIOLÉ,  ÉE  adj.  (lat.  (iladiolus,  glaïeul). 
Bol.  Qui  rcssoiiihle  au  glaïeul.  —  s.  f.  pi. 
Tribu  d'iridées  ayant  pour  type  le  genre 
glaïeul. 

GLAGOL.  Quatrième  lettre  de  l'alphabet 
slave  et  russe,  ayant  la  valeur  de  notre  y  dur 
ou  de  noire  h. 

GLAGOLITIQUE  adj.  (rad.  glagol).  Se  dit  de 
l'une  di's  deux  anciennes  formes  d'écriture 
de  l'ancien  slavenique  ou  moins  eorreclemcnt 
slavonique.  On  dit  aussi  écriture  bukvilza. 
Ou  atlnhuc  la  iormalion  de  celte  écriture  à 
Mcthodius,  apôtre  des  Slaves  (vers  8G0).  L'au- 
tre forme,  le  krylilza,  imaginé  par  Cyrile, 
prétendu  frère  de  Mcthodius,  est  encore  en 
usage  parmi  les  Slaves  de  l'E.  et  les  Rou- 
mains. L'écriture  russe  en  est  une  légère  mo- 
dification. Les  nations  qui  emploient  ces  sys- 
tèmes appartiennent  pour  la  plupart  à 
l'Eglise  grecque;  tandis  que  les  Slaves  catho- 
liques (Polonais,  Rohémiens,  etc.)  se  servent 
des  caractères  latins  ou  des  lettres  dites  alle- 
mandes avec  quelques  modifications.  Les 
principaux  ouvrafjes  en  écriture  glagolilique 
sont  composés  dans  l'idiome  bulgare. 

GLAI  s.  m.  Masse  de  glaïeuls  formant  nn 
petit  îlot  dans  un  étang. 

*  GLAÏEUL  s.  m.  (lat.  gladius,  glaive,  parce 
que  ses  fouilles  sont  longues,  étroites  et  poin- 
tues). Bot.  Genre  d'iridées  dont  il  existe  un 
grand  nombre  d'espèces  et  des  hybrides  re- 
cherchés pour  la  grandeur,  la  forme,  la 
beauté  de  leurs  fleurs.  —  Le  glaïeul  commun 
(gUidiolus  communis),  peu  rare  dans  le  midi 
de  la  France,   porte   de  belles  fleurs  roses. 


Glaïeul  commun. 

Les  plus  belles  espèces  exotiques  sont  :  le 
glaïeul  cardinal  (gladiolus  carduialis),  à  gran- 
des fleurs  dun  rouge  écarlate  très  vif;  le 
glaïeul  tricolore  {gladiolus  vcrsicolo7-),  à  fleurs 
comprenant  trois  couleurs:  rouge,  jaune  et 
noir;  le  glaïeul  magnifique  {gladiolus pidcher- 
rimus),  à  fleurs  d'un  rose  lilacé,  dont  les  pé- 
tales inférieurs  sont  marqués  au  centre  d'une 
tache  blanche  entourée  d'azur;  le  glaïeul 
perroquet  {gladiolus  psiltacinus),  à  tleurs 
jaunes  marquées  de  tâches  mordorées;  le 
glaïeul  de  Gand  {gladiolus  Gandavensis),  à 
fleurs  d'un  vermillon  brillant,  nuancé  de 
jaune,  d'amarante  et  de  vert.  Les  variétés 
hyj. rides  sont  presque  innombrables.  —  On 
donne  le  nom  de  glaïeul  des  marais  à  Viris 
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pscudo-acarus.  belle  plante  à  fleurs  jaunes 
qui  orne  les  lieux  aquatiques.  —  Le  glaieul 
puant  esl  l'iris  fétide. 

GLAIRAGE  s.  m.  Action  de  glairer. 

•GLAIRE  s.  f.  (lat.  clarus,  clair).  Sorte 
d'humeur  visqueuse  que  sécrètent  les  mem- 
branes muqueuses  :  avoir  l'est'  'joc  plein  de 
glaires.  —  Ulanc  de  l'ueuf,  quaiid  il  n'est  pas 
cuit. 

*  GLAIRER  v.  a.  Reliure.  Frotter  la  cou- 
verture d'un  livre  avec  une  é[iongi'  trompée 
dans  des  blancs  d'œufs,  pour  y  donner  du 
lustre. 

*  GLAIREUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la  na- 
ture di!  la  glaire,  qui  est  |)lein  de  glaires: 
chair  glaireuse. 

GLAIRINE  s.  f.  Voy.  Barégine. 

GLAIRURE  s.  f.  Préparation  de  blancs 
d'o'ufs  dont  on  se  sert  pour  glairer  les  re- 
liures. 

GLAIS-BIZOIN  (Alexandre),  homme  poli- 
tique, né  a  Quinlin  (Côles-du-Nord)  en  1800, 
mort  en  1877.  Il  fut  l'un  des  chefs  de  l'oiqio- 
silion  à  la  Chambre,  sous  Louis-l'liilifqie,  cl 
au  Corps  législatif,  à  partir  de  l>S()3  se  lit 
remarquer  par  ses  interruptions  excentriijues. 
En  septembre  t870,  il  devint  membre  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale.  Il  a  éciit 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et,  en  ISGS,  il  prit 
la  direction  d'un  journal  démocratique,  la 
Tribune  française. 

'  GLAISE  s.  f.  (lat.  glis,  glitis,  terre  tenace). 
Sorte  de  terre  grasse  et  compacte,  variété 
d'argile  que  l'eau  ne  pénètre  point,  et  dont 
on  se  sert  pour  faire  de  la  poterie,  des  ba- 
tardcaux,  pour  enduire  des  bassins  de  fon- 
taine, etc.  :  faire  un  corroi  de  glaise  à  un  bas- 
.\in,  afin  qu'il  tienne  l'eau.  On  dit  aussi,  adjec- 
liv.  Terri,  glaise.  (Voy.  ÂnoiLK.) 

■  GLAISER  V.  a.  Faire  un  corroi  de  terre 
glaise:  glaiscr  un  bassin  de  fontaine.  —  Gi.ai- 
SER  DES  TERRES,  engraisser  avec  de  la  glaise 
des  terres  maigres  et  sablonneuses. 

*  GLAISEUX,  EUSE  adj.  Qui  esl  de  la  na- 
ture de  la  glaise  :  les  terres  glaiseuses  sont  peu 

propres  à  la  végétation. 

•GLAISIERE  s.  f.  Endroit  d'où  l'on  tire  de 
la  pljise. 

*  GLAIVE  s.  m.  {\a.i.  gladius).  Coutelas,  épée 
tranchante.  N'est  guère  usité  qu'en  poésie 
et  dans  le  style  soutenu:  il  lui  plongea  son 
glaive  dans  le  sein.  —  Se  dit  dans  certaines 
phrases  figurée»  en  parlant  de  la  guerre,  des 
combats  :   le  glaive  peut   seul  décider  entre 

710US. 

Que  le  crime  poussé  jusqu'à  celte  insolence. 
Du  fjlaive  seul  des  lois  tienne  sa  réconiprnsc. 
Fabrb  dEgla^tinb.  Le  Philmte   de  Molière,  acte  IV,  se.  v. 

—  Se  dit  de  même  en  parlant  du  droit  de  vie 
et  de  mort. —  Dans  l'Ecriture,  Celui  qui  frap- 
pera du  glaive,  périra  par  le  glaive.  —  Fig.  Le 
GLAIVE  spiniTCEL,  la  juridiction  de  l'Eglise,  le 
pouvoir  que  l'Eglise  a  d'excommunier. — Fig.LE 
GLAIVE  DE  LA  PAROLE,  lepouvoir  del'éloqueuce. 

'  GLAMA  s.  m.  Hist.  nat.  Voy.  Lama. 

GLAMORGANSHIRE,  comté  méridional  du 
pays  de  Galles,  borné  par  la  Severn  et  le  dé- 
troit de  Bristol;  :;,2l4kil.  carr.  ;  400,000hab. 
Charbons  et  minerais  de  fer.  Près  de  Mer- 
thyr-Tydfil  se  trouvent  des  fonderies  et  des 
usines  métallurgiques  considérables.  Princi- 
pales rivières  :  le  Rhymney,  le  Tatf  et  la 
Tawe.  Villes  principales:  Cardifl",  Merthyr- 
Tydfil,  Swansea  et  Nealh. 

*  GLANAGE  s.  m.  Action  de  glaner  :  le  gla- 
nage n'cft  jnrmis  qu'après  que  tes  gerbes  ont  été 
levées.  —  Législ.  «  Le  glanage  est  un  très 
ancien  usage,  encore  en  vigueur  dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France  ;  il  semble  être 
fondé  sur  quelques  versets  du  Lévitique  et  du  I 
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Deutéronome;  et  il  devrait  être  aboli  de  nos 
jours,  car  il  porte  atteinte  au  droit  de  pio- 
prii'té  cl  il  facilite  souvent  le  vol  en  même 
temps  qu'il  encourage  la  paresse.  Le  glanage, 
là  où  l'usage  l'autorise,  n'est  permis  qu'iiwa; 
gens  viels  et  débilités  de  membres,  petits  enfants 
ou  autres  personnes  qui  n'ont  pouvoir  ni  force 
de  seyer  (Editde  nov.  IJi.'jO;  Arr.  cass.  8  oct. 
1840).  Les  glaneurs  ne  doivent  pénétrer  dans 
aucun  espèce  d'enclos  et  ils  ne  peuvcntentrer 
dans  les  champs  ouverts  qu'après  l'enlève- 
ment des  récoltes  (L.  29  sept. -6  oct.  1791, 
lit.  11,  art.  21).  il  est  interdit  de  glaner  avant 
le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  Les 
contrevenants  à  ces  défenses  sont  passibles 
d'une  amende  d'un  à  cinq  francs,  et  ils  peu- 
vent en  outre  être,  selon  les  circonstances, 
condamnés  à  un  emprisonnement  de  trois 
jours  au  plus  (G.  pén.  471  §10,473)».  (Ch.  Y.) 

*  GLAND  s.  m.  (lat.  glnns).  Fruit  que  porte  le 
chêne  :  .■•emer  du  gland.  —  Gland  doux,  fruit 
comestible    de   plusieurs  espèces  de  chênes. 

—  Bot.  Gland  de  terre  ou  Gesse  sauvage, 
plante  qui  croit  sur  les  grands  chemins,  et 
qui  est  ainsi  nommée  parce  que  ses  racines 
sont  des  tubercules  en  forme  de  ^'land.  — 
Crust.  Gland  de  mer,  synon.  de  Bal\ne.  — 
Ouvrage  de  fil,  de  soie,  ou  d'autre  matière, 
qui  esl  composé  d'une  espèce  de  tête  et  de  fi- 
lets pendants,  et  dont  on  se  sert  pour  allachcr 
ou  orner  les  vêtements,  les  tentures,  etc  :  des 
glands  de  rideaux,  de  draperies.  —  Anal.  Se 
dit  de  l'exlrémilé  de  la  verge,  et  de  celle  du 
clitoris. 

GLANDAOE  s.  m.  Droit  de  mener  paître  les 
porcs  dans  les  forêts. —  Lieu  où  l'on  recueille 

les  glands. 

GLANDAZ  Monf",  montagne  qui  commande 
la  vallée  de  la  Diôme  et  qui  se  relie  par  un 
contrefort  au  massif  du  Dévoluy. 

*  GLANDE  s.  f.  (lat.  glans,  glandis,  gland). 
Anat.  Partie  spongieuse  ou  vasculaire,  desti- 
née à  sécréter  ceriaines  liqueurs  ou  humeurs 
du  corps  :  les  glandes  du  sein.  —  Se  dit  aussi 
de  certaines  tumeurs  accidentelles  qui  se  for- 
ment en  quelque  partie  du  corps  :  il  lui  est 
sui'venu  une  grosse  glande  à  la  gorge,  au  sein. 

—  Rot.  Se  dit,  par  anal.,  de  petits  mame- 
lons arrondis  ou  ovales,  destinés  à  sécré- 
ter les  sucs  particuliers  à  diverses  espèces  de 
plantes  :  glandes  écailteuses,  lenticulaires.  — 
Encycl.  On  donne  le  nom  général  de  glandes 
à  divers  organes  qui  ont  pour  fonction  d'éla- 
borer les  produits  de  la  sécrétion  du  sang, 
d'accomplir  certains  offices  relatifs  à  l'ab- 
sorption et  à  l'assimilation,  et  d'aider  à  pré- 
parer le  sang  età  le  maintenir  dans  unecon- 
dilion  normale.  Les  anatomistes  divisent  gé- 
néralement les  glandes  en  vraies  glandes  sé- 
crétantes (ayant  des  conduits  ou  des  canaux 
pour  la  sécrétion)  et  en  glandes  sans  con- 
duits. Dans  la  première  classe  se  trouvent  les 
glandes  mammaires,  les  glandes  salivaires  et 
les  glandes  lacrymales,  le  foie,  les  reins,  etc., 
dont  chacune  fournit  une  sécrétion  particu- 
lière ou  une  excrétion,  suivantque  leproduit 
doit  être  employé  de  nouveau  pour  la  diges- 
tion ou  l'assimilation  (comme  le  lait  ou  la 
salive),  ou  doit  être  rejeté  (comme  l'urine  et 
la  sueur).  A  la  seconde  classe,  ou  glandes 
sans  canaux,  appartiennent  la  rate,  les  cap- 
sules surrénales  (voy.  Reins),  et  les  glandes 
thymus  et  thyroïdes.  Quoiqu'elles  n'amènent 
point  de  sécrétion  dans  un  conduit  ou  récep- 
tacle, il  est  avéré  qu'elles  exercent  une  in- 
fluence sur  le  sang,  quand  celui-ci  les  traverse 
dans  des  vaisseaux  particuliers  à  l'aide  des- 
quels il  reçoit  les  propriétés  qui  le  rendent 
propre  au  travail  de  la  nutrition.  11  y  a  aussi 
des  glandes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  se- 
conde classe  et  que  l'on  peut  rigoureusement 
classer   dans   la   première   :   telles  sont  les 

landes  lymphatiques. 

*  GLANDÉ,  ÉE  adj.  Art  vétér.  Se  dit  d'un 
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cheval  qui  a  les  glandes  de  dessous  la  gana- 
che enflées,  lorsqu'il  est  près  de  jeter  sa 
gourme:  un  cheval  glandé.  — Blas.  Se  dit  des 
chênes  chargés  de  glands  d'un  émail  dilTé- 
rent  de  celui  des  chênes. 

*  GLANDÉE  s.  f.  Récolte  du  gland  :  laglan- 
dée  fut  abondante  cette  année-là.—  Aller  a  la 
GLANDÉE, aller  ramasser  des  glands. — Envoyer 
DES  COCHONS  A  LA  GLANDÉE,  les  envoyer  dans  la 
forêt  manger  du  gland. 

GLANDIFSRE  adj.  (  lat.  glans,  glandis, 
gland;  /'ej-o,  je  porte).  Bot.  Qui  produit  des 
glands. 

6LANDIF0RME  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
gland.  —  Anal.  Qui  a  la  forme  d'une  glande. 

GLANDIVORE  adj.  Qui  se  nourrit  de  glands. 
•GLANDULAIRE  adj.  Anat.  Synonyme  de 
Glandutcii.v.  ciisc. 

'  GLANDULE  s.  f.  Anat.  Petite  glande  :  les 
amygdales  sont  des  glandules. 

•GLANDULEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  a 
l'aspect,  la  forme  ou  la  texture  des  glandes: 
les  mamelles  sont  des  corps  glanduleux. 

'GLANE  s.  f.  Poignée  d'épis  que  l'on  ramasse 
dans  le  champ  après  que  le  blé  en  a  été  em- 
porté, ou  que  les  gerbes  sont  liées  :  grosse 
glane.  —  Prov.  et  fig.  Il  y  A    encore  champ, 

BEAU    CHAMP  POUR  FAIRE  GLANE,  Se  dit  lorsqu'on 

peut  encore  travailler  à  uneciiosesurlaquelle 
un  autre  a  déjà  travaillé.  —  Se  dit  aussi  de 
plusieurs  petites  poires  qui  sont  rangées  près 
à  près  sur  une  même  branche,  et  de  plusieurs 
oignons  attacbés  de  la  même  manière  à  une 
torche  de  paille  :  voilà  une  belle  glane  de  poires 
de  blanquette. 

'  GLANER  V.  a.  (bas  lat.  glenare).  Ramasser 
des  épis  deblé  après  la  moKSon:  cette  paysanne 
a  glané  plus  d'un  setier  de  blé  durant  la  mois- 
son. —  S'emploie  fig.  en  parlantdu  profit  que 
l'on  peut  encore  tirer  d'une  affaire  où  un  au- 
tre a  beaucoup  gagné,  ou  bien  en  parlant  de 
ce  qui  reste  à  dire  sur  une  matière,  sur  un 
sujet  qu'un  autre  a  déjà  traité  :  c'estun  habile 
homme,  mais  il  a  laissé  à  glaner  api-ès  lui. 

'  GLANEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  glane  : 
il  y  a  bien  des  glaneurs  et  des  glaneuses  dans 
ce  champ. 

•  GLANURE  s.  f.  Ce  que  l'on  glane  après  la 
moisson  l'aile. 

GLANVILL  (Joseph),  philosophe  anglais, 
(l(;:5e-IGS(l).  il  fut  reclgm-  de  Bath  et  prében- 
dier  de  Worcester.  Il  combattit  les  doctrines 
d'Arislote,  se  livra  à  la  magie  et  fut  le  premier 
écrivaind'Angleterre  qui  essaya  défaire  un  sys- 
tème du  scepticisme  philosophique.  Ses  ou- 
vrages comprennent  :  The  Vanity  of  Dogmati- 
ting.  Plus  ultra  or  The  Progrcss  and  Advance- 
ment  «/'  Knowledge  since  the  Daijs  of  Aristotle. 
Philosophicalconsidcrations  eoncerning  the  Exis- 
tence of  Sorcerers  and  Sorccry.  Lux  orientalis 
et  Essays  on  several  Important  Subjects  in  Phi- 
losophy  and  Religion. 

•  GLAPIR  V.  n.  (anc.  ail.  gelfen).  Ne  se  dit 
propremiMit  que  de  l'aboi  aigre  des  petits  chiens 
et  des  renards.  —  Se  dit,  lig.,  du  .son  aigre  do 
la  voix  d'une  personne  quand  elle  parle  ou 
qu'elle  chaule  :  cette  femme  ne  fait  que  glapir. 

•  GLAPISSANT,  ANTE  adj.  Qui  glapit  :  elle 
parla  d'un  ton  gla)iissanl. 

'  GLAPISSEMENT  s.  m.  Cri  des  renards  et 
des  petits  chiens  quand  ils  glapissent.  —  Se 
dit,  fig.,  en  parlant  des  personnes. 

GLARUS  ou  Glaris  [glà-rouss; -riss]  I.  L'un 
des  plus  petits  cauloiis  de  la  Suisse,  borné 
par  les  cantons  de  Sainl-Gall,  des  Grimons,  d'Uri 
et  de  Schwvtz;  091  kil.  carr.  ;  S'.i.nOO  hah., 
donl\28,238  protestants  et  (i,8SS  catboliques 
romains.  La  principale  chaîne  de  montagne 
s'étend  du  Haus.^tock  au  Scheibe,  avec  une 
hauteur  nuiyenne  de  3,000    mètres.   Le  Dûdi 
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ou  Todi,  qui  mesure  près  de  4,000  mètres  de 
haut,  s'élève  dans  l'angle  S.-O.  du  territoire; 
c'est  le  point  culminant  de  l'E.  de  la  Suisse. 
La  rivière  Linlh  traverse  la  vallée  principale 
et  se  jette  dans  le  lac  de  Wallenstadt.  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  petits  lacs  remarquables 
par  leurs  paysages  romanesques.  La  Stackel- 
bergerbod,  source  sulfureuse  alcaline,  qui 
jaillit  au  pied  du  Braunwaldberg,  est  très 
fréquentée.  On  trouve  dans  oc  canton  le  mar- 
bre, l'ardoise  et  le  gypse.  La  fabrication  la 
plus  importante  est  celle  du  fromage  que  l'on 
appelle  Sehabziegerkâse.  Colon,  articles  de 
laine,  toiles,  soie,  indienne,  mousseline,  ar- 
doises à  écrire  et  objets  en  bois.  Le  canton  de 
Glarus  possède  une  forme  particulière  de 
gouvernement  démocratique.  Les  impôts  sont 
légers  et  l'éducation  est  presque  universelle. 
Villes  principales  :  Glarus,  Molis  etSchwaiiden. 
On  croit  que  le  nom  de  Glarus  est  une  corrup- 
tion de  Saint-Hilarius.  —  II.  Capitale  de  ce 
canton,  dans  une  vallée,  au  pied  des  monts 
Glârnisch  et  Schilt,  sur  leLinlb,à69  kil.  S.-E. 
de  Zurich;  5,400  hab.  Manufactures  impor- 
tantes de  cotons,  de  lainages,  de  mousseline, 
et  de  quincaillerie. 

*  GLAS  s.  m.  [glâ]  (lat.  clussicum,  signal 
donné  pour  réunir  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes). Son  d'une  cloche  que  l'on  tinte  pour 
une  personne  qui  vient  d'expirer  :  sonner  le 
glas. 

GLASGOW  [glass'-gô],  principale  ville  com- 
merciale et  manufacturière  de  l'Ecosse,  dans 
le  Lanarkshire,  sur  la  Clyde,  à  31  kil.  de  son 
embouchure  et  à. ïî)  kil.  0. -S.-O.  d'Edimbourg; 
658,198  hab.  La  ville  a  environ  5  kil.  de  lon- 
gueur et  s'étend  sur  les  deux  bords  de  la  ri- 
vière; son  terrain;est  presque  uni.  Ses  rues  sont 
bien  pavées,  bien  éclairées  et  très  propres.  Deux 
théâtres,  deux  musées,  deux  bibliothèques  pii- 
bhques  (30,000  et15,000  volumes),  un  grand 
nombre  d'institutions  charitables,  université 
et  175  églises  et  chapelles.  La  cathédrale  est 
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exportations  annueiless'élèvent  à  250  millions 
de  fr.  et  les  importations  à  175  millions.  — 
La  tradition  regarde  saint  Kentigern  comme 
le  fondateur  de  Glasgow,  dont  il  futle  premier 
évêque,  vers  560.  En  1300,  une  bataille  fut 
livrée  dans  la  rue  Haute  par  les  Ecossais, 
commandés  par  Wallace,  aux  Anglais,  sous 
les  ordres  de  Percy  ;  ce  dernier  fut  battu  et 
tué.  En  1638,  la  célèbre  assemblée  do  l'Eglise 
presbytérienne  eut  lieu  dans  cette  ville. 

GLASTONBURY  [glâss'-t'n-beu-ri],  ville  du 
Somersetshire  (Angleterre),  sur  la  rivière 
Brue,  à  35  kil.  S.-O.  de  Bath;  3,719  hab. 
Ruines,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
d'une  fameuse  abbaye  de  bénédictin^,  fondée, 
dil-on,  par  saint  Augustin  en  605  etsupprimée 
par  Henry  VIll  en  1539. 

GLATZ,  ville  fortifiée  de  la  Prusse,  dans  la 
Silésie,  sur  la  Neisse,  à  70  kil.  S.-O.  de  Bres- 
lau  ;  19,000  hab.  Manufactures  de  colon  et  de 
bonneterie.  Elle  fut  prise  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans  par  les  protestants,  se  rendit  aux 
troupes  impériales  en  1622  et  aux  Prussiens 
en  1742.  Le  territoire  de  Glalz  forma  un  comté 
de  l'empire  dans  la  dernière  partie  du  xV  siè- 
cle ;  il  appartint  ensuite  aux  Autrichiens  jus- 
qu'en 1742,  époque  oii  Frédéric  le  Grand  s'en 
empara.  Une  partie  des  monlagnesSudètesest 
souvent  appelée  Glatzer  Gebirge. 

GLAUBER  (Johann-Rudolf)  [glaou-ber],  mé- 
decin et  chimiste  allemand,  né  en  1604,  mort 
en  1(368.  H  vécut  à  Salzbourg,  à  Francfort,  à 
Cologne  et  à  Amslerdan\.  H  fut  le  premierqui 
produisit  des  sels  artificiels;  il  découvrit  le  sel 
qui  porte  son  nom.  —  Sel  de  Glauber,  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  au  sulfate  de  soude, 
en  souvenir  du  chimisleallemand  qui  le  trouva 
en  1658.  —  Glaucescence.Glaucescent.CV.S.) 

GLAUCHAU  [glaou'-'baou],  ville  de  Saxe, 
sur  le  Zwickauer  Mulde,  à  20  kil.  0.  de 
Chemnilz;  25,000  hab.  Elle  renferme  un  vieux 
château  et  plusieurs  églises.  Elle  est,  après 
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le  plus  bel  édifice  gothique  d'Ecosse.  L'uni- 
versité, fondée  en  1451,  renferme  une  biblio- 
thèque de  plus  de  100,000  volumes  et  un  ob- 
servatoire. Les  nouveaux  bâtiments,  achevés 
en  1870  ont  coûté  9,250,0(10  fr.  Un  aqueduc 
de  36  kil.  do  long  amène  à  la  ville  l'eau  du 
Loch  Kalrine.  Glasgow  esl.pourl'cxporlalion, 
la  quatrième  ville  do  la  Grande-Bretagne,  cl 
la  seconde  pour  la  riche>se  et  la  population. 
Elle  est  au  centre  d'un  district  riche  en  char- 
bons et  en  minerai  de  l'er.  La  Clydc  y  est  na- 
vigable pour  des  vaisseaux  de  2,000  tonnes. 
Les  quais  ont  5,600  mètres  de  long.  Les  in- 
dustries principales  sont  :  les  brasseries,  es 
teintureries,  les  imprimeries  sur  ca  icol,  les 
chantiers  de  navires,  les  fonderies,  les  fabri- 
ques des  machines  à  vapeur,  drogueries.  Les 


Chemnilz,  la  ville  industrielle  la  plus  impor- 
tante de  Saxe.  Articles  de  laine,  papier  et  ma- 
chines 'a.  vapeur. 

*  GLAUCOME  s.  m.  (cr.  glaukôma).  Méd.  Ma- 
ladie des  yeux,  où  l'humour  vitrée  devient 
opaque,  et  semble  prendre  une  couleur  glau- 
que :  le  glaucome  n'est  pas  incurable. 

GLAUCUS,  nom  de  deux  personnages  mytho- 
logiques. -  I.  Glaucus  de  Polnie,  petil-luâ 
d'Èole,  fils  de  Sisyphe  et  de  Méropeet  père  de 
Bellérophon.  Afin  de  rendre  ses  juments  plus 
rapides  et  plus  farouches,  il  les  empêchait  de 
produire  et,  selon  quelques-uns.  il  'es  nour- 
rissait de  chair  humaine.  Les  «i";"^-  "^ent 
irrités  de  celte  conduite,  et  quand  Glaucus 
prit  part  aux  jeux  funéraires  de  Pelias  a   lol- 
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chos,  ses  chevaux  renversèrent  son  char  et  dé- 
chinTPriiniaucusen  mille  pièces.  — 11. Glaucus 
d'Anthédon,  on  lluolie,  pCchcur  qui  mangea 
de  riictbe  divine  plantée  par  Sulurne  et 
devint  immortel.  H  construisit  le  navire  Arpo 
et  en  fut  le  pilote.  Dans  le  combat  naval 
contre  les  Tvrrlit'niens,  il  fut  le  seul  qui  ne 
reçut  pas  de  blessure.  Il  sauta  i  la  mer  et 
devint  une  divinité  maritime,  révérée  des 
pêcheurs  et  des  marins. 

'  GLAUQUE  adi.  {gr.  glaukos,  vert).  Qui  est 
de  couleur  vert  de  mer  c'est-à-dire  d'un  veri 
blanchâtre  ou  bicu.ltrn.  S'emploie  princip;Ue- 
inent  un  botanique  :  vert  glauque.  —  »*  Moll. 
Genre  de  gastéropodes  marins,  nudibranches, 
populairement  nommés  léz'irds  de  mer,  à 
cause  de  l'aspect  .particulier  qu'ils  doivent 
surtout  à  la  |)résence  de  trois  paires  d'ap- 
pendices semblables  à  des  nageoires.  Ils 
sont  ilépourvus  de  coquilles;  leur  corps  est 
gélatineux,  coloré  de  bleu  sombre  en  dessus 
et  de  blanc  en  dessous.  Ces  jolis  mollusques  se 
rencontrent  dans  les  parties  chaudes  de  l'At- 
lantique. 

*  GLÈBE  s.  f.  (lat.  gleba^  Terre,  fonds.  Les 
esclaves  attachés  à  un  domaine,  à  une  mé- 
taifie,  cliezlesHomains,  s'appelaient  Esclaves 

DE  LA   GLÈBE,  ATTACHÉS   A  LA  GLliUE.   —  S'cSt   dit 

pareillement,  dans  la  Jurispr.  féod. ,  en 
parlant  des  serfs  attachés  à  un  héritage,  et 
qu'on  vendait  avec  le  fonds  :  serfs  de  la  glèbe. 
—  Droit  de  la  glèbe,  uroit  annexé  a  la 
GLÈBE,  se  disait  de  cerlains  droits  incorporels 
attachés  à  une  terre,  comme  le  dioit  de  pa- 
tronage et  le  droit  de  justice.  —  Se  dit,  poél., 
du  champ,  de  la  terre  que  l'on  travaille,  que 
l'on  cultive  :  être  penché  sur  la  glèbe.  —  Motte 
de  terre  :  écraser  les  glèbes. 

GLEDITSGHIA  s.  m.  {de  Gleditsch,  nom 
d'un  biilanisle  allemand,  né  à  Leipzig  en 
1714,  mort  en  1781)).  Nom  scientitiquc  du 
genre  févier.  On  dit  aussi  acacia.  Le  gludits- 
chia    triacanthos  se  trouve  en    très   grande 
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abondance  au  sud-ouest  des  Etats-Unis;  et  en 
moins  f;i-ande  quantité  dans  les  Etals  de  l'At- 
lantique, depuis  la  Pennsylvanie  jusqu'àla  Flo- 
ride. C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  une  hauteur 
de  2.5  à  30  mèties;  ses  nombreuses  épines  lui 
donnent  un  a.-pect  formidable.  Son  feuillage 
est  léger  et  gracieux.  Son  bois  dur,  d'un 
grain  grossier,  se  fend  facilement;  il  est  de 
peu  de  valeur. 

GLEIM  (Johann-'Wilhelin-Ludwig)  [glaïm], 
poète  allemand  (1719-|.'<03).  Ses  odes,  ses 
fables,  ses  contes  et  ses  chansons  lui  valurent 
le  nom  d'Anacréon  allemand.  Son  chant  guer- 
rier le  plus  célèbre  est  Siegeslied  nach  der 
Hchlncht  bei  Rossbaeh. 

GLEIWITZ  [glai'-vitss],  ville  de  la  Silésie 
prussieniiCj  sur  le  Klodnitz,  à  53  kil.  S.-E. 
d'Oppeln;  24,970  hab.  C'est  le  centre  de  l'in- 


GLIS 

dustrie  minière  et  des  fonderies  de  laHaute- 
Silésie. 

GLEN  .•^.  m.  [glènn].  Nom  écossais  des 
vallic>  f étenciues. 

GLÉNANS  ;Les\  proune  de  9  petites  lies, 
au  sud  cil-  la  presqu'île  du  Finistère,  à  U  kil. 
O.-S.-O.  de  la  pointe  de  Trévignore.  La  prin- 
cipale, Pcnfrot,  mesure  3  kil.  do  circonférence 
et  possède  un  pbare  avec  feu  lixe  à  éclats;  les 
autres,  qui  sont  plus  petites,  se  nomment  h  s 
lies  de  Guyotce,  de  Guimenet,  du  Lock,  de 
Dreux,  de  Saint-Nicolas  et  de  la  Cigogne 
(cette  dernière  est  défendue  par  un  fort).  Les 
Glénans  dépendent  de  la  commune  et  du 
canton  de  Fouesnant. 

GLENCOE,  l'un  des  plensles  plus  sauvages 
et  les  plus  tristes  d'Ecosse,  dans  le  district  de 
Lorn  (Argyleshire),  long  d'environ  14  kil. 
et  entouré  de  hautes  montagnes.  La  partie 
inférieure,  près  du  Loch  Leven,  est  cultivée 
et  boisée,  mais  la  partie  supérieure  est 
abrupte  et  stérile.  Le  col  qui  traverse  ce  glen 
est  bordé  d'immenses  masses  de  rochers. 

GLENDOWER  ou  Glendwr  [plènn'-dour] 
(Owen).  chrf  ;;allois,  né  vers  i:i49,  mort  en 
141. H.  Il  était  par  sa  mère  descendant  de 
Llewellyn,  le  dernier  prince  de  Galles,  /près 
la  déposition  de  Ilichard  II,  il  fut  accusé 
de  trahison  ;  ses  Etats  furent  saisis.  Glen- 
dower  se  proclama  alors  prince  de  Galles, 
En  140.3,  il  perdit  une  grande  bataille  à 
Shrewsbury.  En  1404,  il  lit  alliance  avec  la 
Franco  et  remporta  quelques  victoires,  mais 
en  mars14n;i,il  fut  battu  au  château  de  Gros- 
mont ,  à  Mynydd  pwl  .\Ielyn  ,  où  il  perdit 
2,300  hommes.  Il  envahit  ensuite  l'Angleterre 
avec  une  armée  nombreuse;  mais  bientôt  il 
se  relira,  et  jusqu'à  sa  mort  il  continua  une 
guerre  de  brigandages. 

*  GLÉNE  s.  f.  (gr.  gUM.)  Anat.  Cavité  de 
moyenne  grandeur  creusée  dans  un  os,  et  dans 
laquelle  un  autre  os  s'emboîte  :  la  gUne  a 
moins  de  profondeur  et  de  diamètre  que  le  cotyle, 
autre  espèce  de  cavité  destinée  à  la  même  fonc- 
tion. 

*  GLÉNOÏDAL,  ALEadj.  Anat.  Se  dit  de  toute 
cavité  (jui  Sert  à  l'emboîtement  d'un  os  dans 
un  autre,  lorsqu'elle  apeu  de  profondeur  etde 
superficie  :  cavité,  fosse  glénoidsle. 

'  GLÉNOÏDE  adj.  (gr.  gléné,  glène;  eidos, 
forme).  Anat.  Synonyme  de  glénoïdale  :  fosse, 

cavité  gténoide. 

GLEN'S  FALLS,  village  de  l'état  de  New- 
York,  sur  la  rivière  de  l'Hudson  ,  à  80  kil.  de 
Troy  ;  4,o00  hab.  Deux  académies,  manufac- 
tures, carrières  de  marbre  noir. 

*  GLETTE  s.  f.  Mot  emprunté  de  l'allemand, 

et  dont  on  se  sert  en  français,  dans  l'affinage, 
pour  désigner  l'oxyde  de  plomb  ou  la  litharge. 

GLEUCOMÈTRE  s.  m.  (gr.  gleukos,  vin  doux  ; 
mélron,  mesure).  Instrument  pour  connaître 
la  force  du  moût  du  vin.  —  Gleyre-  (V.  S.) 

*  GLISSADE  s.  f.  Action  de  glisser  involon- 
tairement, le  mouvement  que  l'on  fait  en 
glissant  :  faire  une  glissade.  —  Amusement 
d'enfant  qui  consiste  à  se  lancer,  à  glisser  sur 
la  glace  :  d  s'échauffa  en  faisant  des  glissades. 

*  GLISSANT,  ANTEadj.  Surquoi  l'on  glisse 
facilement  :  lechemin,  lepavé  est  fort  glissant. 
—  Fig.  C'est  cn  pas  gussant,  le  pas  est  glis- 
sant, se  dit  d'une  atlaire  hasardeuse,  d'une 
circonstance  où  il  faut  beaucoup  d'adresse 
pour  se  conduire.  —  Fig.  C'est  un  terrain 
GLISSANT,  se  dit  pour  exprimer  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  se  maintenir  quelque  part  en  fa- 
veur, en  crédit  :  la  cour  est  un  terrain  glissant. 

*  GLISSE  s.  m.  Pas  de  danse,  qui  consiste  à 
passer  lepiied  doucement  devant  soi,  en  tou- 
chant légèrement  le  plancher. 

*  GLISSEMENT  s.  m.  Action  de  glisser. 
Se  dit  surtout  des  Glissements  de  terrain. 
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•GLISSER  v.  n.  (lat.  glanes,  glace).  Se  dit 
des  cho>es  qui  coulent,  que  l'on  lait  couler 
sur  une  autre,  ou  le  long  d'une  autre  :  ti-nez 
le  pied  de  l'échelle,  de  crainte  qu'elle  ne  glisse. 

—  C'est  a  vols  a  glisser,  c'est  a  votre  tour 
A  glisser,  c'est  votre  tour  à  faire  telle  ou  telle 
chose.  Cela  se  dit  ordinairement  quand  il 
s'agit  de  quelque  chose  où  il  y  a  de  la  peine, 
du  péril,  de  la  dépense,  etc.  —  Glisser  les 
MAINS,  se  dit  d'une  chose  qui  échappe  des 
mains  en  glissant  :  cela  m'a  glissé  des  mains. 

—  Glisser  des  maiSs  de  quelqu'un,  se  dit  d'une 
personne  oui  trahit  sa  parole,  qui  change  su- 
nitement  de  résolution,  de  sentiments,  d'opi- 
nions. —  Se  dit  particul.  lorsque  le  pied  vient 
tout  d'un  coup  à  couler  sur  quelque  chose  de 
gras  ou  d'uni  :  glisser  sur  lepavé.  —  Le  pied 
lui  a  glissé,  se  dit  lorsqu'il  est  arrivé  un  acci- 
dent fâcheux  àquelqu'un,  ou  par  son  impru- 
dence, ou  par  malheur.  On  dit  cleméme  :  Pre- 
nez garde  que  le  pied  ne  vous  glisse.  —  Passer 
légèrement  sur  quelque  matière  :  c'est  une 
matièi-e  délicate  qu'il  ne  faut  pas  trop  appro- 
fondir, il  faut  glisser  légèrement  dessus.  —  Se 
dit  également,  au  sens  moral,  des  choses  qui 
ne  font  (pi'uneiniprc=sinn  léj.'ére,  ou  qui  n'en 
font  aucune  :  mes  remontranees  n'ont  fait  que 
glisser  sur  lui.  —  v.  a.  Mettre,  couler  adroi- 
tement quelque  chose  en  quelijue  endroit  : 
glisser  sa  main  dans  la  poche  de  quelqu'un.  — 
Se  dit  quelquefois  figurémeiit,  en  ce  sens  : 
glisser  une  clause  dans  un  contrat.  —  Glisser 
quelque  chose  a  l'oreille  de  quelqu'un,  le  lui 
dire  tout  bas  et  furtivement.  — Fig.  insinuer 
dans  les  esprits  :  c'est  lui  qui  a  glissé  cette 
erreur  parmi  le  peuple.  —  Se  glisser  v.  pr. 
Se  couler  doucement  et  pre.-i|ue  sans  être 
aperçu  :  les  troupes  se  glissèrent  le  long  de  la 
contrescarpe.  —  Fig.,  tant  au  sens  physique 
qu'au  sens  moral  :  il  s'est  glissé  beaucoup  de 
fautes  dans  cet  ouvrage. 

•  GLISSEUR  s.  m.  Celui  qui  glisse  sur  la 
glace.  —  Glissière.  (V.  S.) 

•  GLISSOIRE  s.  f.  Chemin  frayé  sur  la  glace, 
pour  y  glis-er  par  amusement  :  les  enfants 
font  des  glissoires  sur  les  ntisseaux  gelés. 

'  GLOBE  s.  m.  (lat.  globus).  Corps  sphérique, 
corps  tout  rond,  sphère  :  le  centre  d'un  globe. 

—  Se  dit  souvent  absol.  du  globe  terrestre  : 
la  formation  du  globe.  —  Glode  terrestre, 
globe  de  cuivre,  de  carton,  etc.,  sur  la  super- 
ficie duquel  les  diverses  régions  de  la  terre 
sont  représentées  avec  leurs  situationset  leurs 
dimensions  relatives.  Globe  céleste,  celui  sur 
lequel  sont  représentées  tes  étoiles  qui  les 
composent.  —  Se  dit  particulièrement  de  la 
boule  d'or,  surmontée  d'une  croix,  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  quelques  rois  portent 
dans  la  main,  pour  marque  de  leur  dignité.  — 
Globe  artificiel,  sphère  creuse,  sur  la  surface 
de  laquelle  esl  tracé  une  carte  de  la  terre  ou 
des  cieux,  avec  les  différents  cercles  auxquels 
se  rapportent  les  points  qui  servent  à  déter- 
miner les  positions.  Il  y  a  des  globes  terres- 
tres et  des  globes  célestes.  On  suppose  que  le 
premier  globe  céleste  a  été  fait  par  Anaxi- 
maiidre  de  Milet,  élève  de  I  halès  (vic  siècle 
avant  J.-C).  Ptolémée  employa  un  globe  ter- 
restre pourvu  du  méridien  universel.  — Tycho- 
Brahé  possédait  un  globe  de  cuivre  qui  avait 
près  de  \  m.  7.t  c.  de  diamètre.  En  lijs:),  on 
en  fabriqua  un  k  Venise  pour  Louis  XIV;  ce 
globe  mesurait  4  m.  de  diamètre.  La  biblio- 
thèque nationale  de  Paris  possède  deux  globes 
qui  ont  environ  'A  m.  de  diamètre.  En  ISol, 
un  globe  d'un  nouveau  modèle  fut  construit 
à  Londres;  il  avait  iO  m.  dediamètre,  elles  des- 
sins se  trouvaient  sur  la  paroi  intérieure.  Les 
accidents  topographiques  étaient  en  relief  sur 
la  surlace  peinte  en  couleurs.  Un  escalier  me- 
nait aux  plates-formes  circulairement  super- 
posées sur  lesquelles  les  spectateurs  se  prome- 
naient dans  l'inlérieur  du  globe. 

GLOBULEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Arrondi  en 
globe. 
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6L0BIFÉRE  adj.  Qui  porte  des   organes  ou 

des  protiiliii\uice3  globulaires. 

GLOBIFLORE  adj.  Bot.  Quia  des  fleurs  glo- 
buleuses, 

GLOBIGÉRINE  s.  f.  (lat.  ghbtts,  globe;  gero, 
je  porte).  Alull.  Genre  de  foraminifères  à  lo- 
ges sphériques.  —  La  globigérine  est  un  ani- 
mal microscopique  dont  le 
corpsest  composé  d'une  simple 
sarcode  ou  matière  protoplas- 
mique,  enfermée  dans  une  co- 
quille calcaire  percée  de  nom- 
breuses ouvertures  impercep- 
tibles. Chaque  masse  de  sar- 
code est  en  rapport  avec  le 
reste  de  la  colonie;  il  n'existe  aucune  forme 
définie.  Huxley  compare  la  masse  à  une  fram- 
boise qui  n'est  pas  arrivée  à  maturité.  Tous  les 
sondages  effectués  dans  les  mers  profondes 
ramènent  des  coquilles  de  globigérines. 

GLOBO  (In)  loc.  lat.  Qui  signifie  :  en  masse, 
sans  examiner  les  détails. 

'GLOBULAIRE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un 
globe  :  ou  vit  lu  flnmim:  du  volcan  s'élever  en 
masses  glnhulaires.  —  Bot.  Glandes  globu- 
LAiRiis,  glandes  végétales  de  forme  sphéri- 
que  ne  tenant  à  l'épiderme  que  par  un 
point. 

"  GLOBULAIRE  s.  f.  Bot.  Genre  de  globula- 
riées  coinpienant  plusieurs  espèces  de  plantes 
qui  tirent  leur  nom  do  ce  que  leurs  fleurs 
sont  ramassées  en  forme  de  petites  boules.  — 
La  globulaire  commune  {globularia  vulgaris) 
est  abondante  sur  les  pelouses  sèches  des  en- 
virons de  Paris. 


GLOBULARIE,  EE  adj.  Bot.  Qui   ressemble 

ou  qui  se  rappoi'te  au  genre  globulaire.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones  ga- 
mopétales, hypogynes,  voisine  des  labiées  et 
ne  comprenant  que  le  genre  globulaire. 

*  GLOBULE  s.  m.  (lat.  globulus;  diminut. 
de  glubtis,  globe).  Petit  globe,  petit  corps 
sphérique  :  des  globules  d'eau.  —  Pharm.  Se 
dit  de  très  petites  pilules  dans  lesquelles  on 
administre  des  médicaments  très  actifs:  des 
globules  de  digitaline. 

'  GLOBULEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  composé 
de  globules:  matière  globuleuse.  —  Se  dit 
aussi  de  ce  qui  a  une  forme  ronde  sphérique: 
cette  substance,  vue  au  microscope,  présente  de 
petits  corp'>  globuleux. 

GLOBULINE^.  f.  Chim.  Matière  albuminoïde 
qui  existe  dans  le  cristallin  de  l'œil. 

GLOGAU  ou  Grossgloglau  [gross-glo-gaou], 
ville  de  la  Silésie  prussienne,  sur  l'Oder, 
à  70  kil.N.-O.  de  Bieslau;  21,836  bah.  Elle 
est  reliée  par  un  pont  à  une  île  sur  laquelle 
se  trouve  la  cathédrale  et  une  forteresse  bâ- 
tie en  1260.  La  ville  possède  un  vieux  châ- 
teau, de  grandes  casernes,  des  manufactures 
de  coton,  de  lainages,  de  toiles,  de  cire  à 
cacheter  et  de  tabac.  Une  principauté  de  Glo- 
gau  fut  fondée  en  Moi  par  un  fils  du  duc 
Henri  II  do  Silésie.  Au  xiv«  siècle,  elle  devint 
un  duché  qui  s'éteignit  en  1,'i06. 

*  GLOIRE  s.  f.  (lat.  gloria).  L'honneur,  l'es- 
time, les  louanges,  la  réputation  que  les 
vertus,  le  mérite,  les  grandes  qualités,  les 
grandes  actions  ou  les  bons  ouvrages  attirent 
à  quelqu'un  :  aimer  la  gloire,  chercher  la 
gloire. 

Àvaiocre  sans  péril,  on  triomphe  s-ins  gloire. 

CunNuiLLB,  Le  Cid,  acte  II,  se.  I. 

—  Se  dit  aussi  de  l'honneur,  des  hommages 
qu'on  rend  à  Dieu:  la  gloire  n'appartient 
proprement  qu'à  Dieu  seul.,  —  Etre  la  gloire 

DE  SON   PAYS,   DR  SON  SIÈCLE,    ClC,    Se  dit    d'uUB 

personne  dont  les  actions,  les  talents,  les 
ouvrages,  etc.,  sont  un  sujet  de  gloire  pour 
son  pays,  pour  son  siècle,  etc.  :  Xewlon  fut  la 
gloire  de  son  siùcle.  —  Dire,  puulier  ouklqub 

CUOSK  A  LA  GLOIRE  DE  QUELQU'UN,    dire,  pubUor 
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une  chose  qui  lui  fait  honneur.  —  Rendre  I 
3L0IRE  A  LA  VÉRITÉ,  rendre  témoignage  à  la 
vérité.  On  dit  quelquefois  dans  un  sens  ana- 
logue, Rendre  gloire  a  Dieu.  —  Faire  gloire 
DE  queloue  chose,  s'en  faire  honneur,  ou  en 
faire  vanité  :  il  fait  gloire  de  vous  servir.  — 
On  dit  aussi  quelquefois,  Se  faire  une  gloire 
de  quelque  chose.  —  Eclat,  splendeur  :  le  fils 
de  Dieu  viendra  dans  sa  gloire,  dans  la  ma- 
jesté de  sa  gloire.  —  Orgueil,  vanité  ;  la 
gloire  le  perdra.  — Vaine  gloire,  signifie  par- 
ticulièrement le  sentiment  trop  avantageux 
de  soi-même  que  la  vanité  inspire.  (Peu  usité.) 

—  Fausse  gloire,  fausse  opinion  de  l'hon- 
neur, ambition  déplacée  :  l'amour  des  con- 
quêtes ne  produit  qu'une  fausse  gloire.  —  Béa- 
titude dont  on  jouit  dans  le  paradis  :  les  dnies 
qui  jouissent  de  la  gloire,  de  la  gloire  éter- 
nelle. 

où  le  conduisez-vous?...  —  A  la  mort...  — A  Isl  gloire. 
CoRwiîiLLE.  Polyeucte, 

—  Peint.  Représentation  du  ciel  ouvert,  avec 
les  personnes  divines, lesanges  et  les  bienheu- 
reux :  une  gloire  du  Titien,  du  Tintoret.  —  Sculpt. 
Assemblage  de  rayons  divergents,  entourés 
de  nuages,  et  au  centre  desquels  on  figure 
ordinairement  la  Trinité  sous  la  forme  d'un 
triangle.  —  Théâtre.  Machine  suspendue  et 
entourée  de  nuages,  sur  laquelle  se  placent 
les  personnages  qui  doivent  descendre  de 
l'Ëmpyrée  ou  y  monter:  on  fait  descendre  et 
monter  les  gloires  au  moyen  de  contre-poids.  — 
Peint.  Se  dit  quelquefois  dans  le  même  sens 
qu'Auréole.  (Voy.  Auréole.) 

GLOMÉRULE  s.  m.  (lat.  glomus,  glomeris, 
peloton).  Petit  amas  de  corps  de  même  na- 
ture. 

GLOMÉRULE,  ÉE  adj.  Réuni  en  glomé- 
rules. 

GLOMMEN,  la  plus  grande  rivière  de  Nor- 
vège; elle  prend  sa  source  dans  la  partie  S. -E. 
de  la  province  de  Drontheim,  traverse  plu- 
sieurs lacs  et  se  jette  dans  le  Skager  Raek  ; 
sa  longueur  est  d'environ  420  kil.  Toute  la 
vallée  dans  laquelle  coule  cette  rivière  est 
remarquable  par  ses  paysaj-'es  pittoresques, 
ses  cataractes  et  ses  forêts  de  pins  qui  pro- 
duisent les  plus  beau.x  bois  de  l'Eurofie.  La 
Glommen  a  plus  de  il)  cataractes,  dont  la 
principale  est  la  célèbre  Sarpfoss,  à  4  kil. 
au-dessus  de  Sarpsborg. 

GLORIA  s.  m.  Mot  lat.  qui  signifie  gloii-e 
et  qui  désigne,  en  liturgie,  un  hymne, 
un  cantique  que  l'on  chante  à  la  messe  les 
jours  non  fériés  et  qui  commence  par  les 
mots  Gloria  in  excelsis  :  le  gloria  fut  introduit 
par  Symmaque.  —  Gloria  pathi,  commence- 
ment d'un  verset  qui  termine  tous  les  psau- 
mes -.chanter  le  gloria  Patri.  —  Pop.  .Mélange 
de  café,  de  sucre  et  d'eau-de-vie  :  prendre  un 
gloria.  (Fam.) 

*  GLORIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
glorieuse,  qui  mérite  louange  :  il  s'est  tiré 
glorieusement  de  cette  affaire. 

'  GLORIEUX,  EUSE  adj.  Qui  s'est  acquis, 
qui  mérite  beaucoup  de  gloire,  beaucoup  de 
louange  et  d'honneur;  il  revient  glorieux  et 
triomphant.  —  Etre  glorieux  de  quelque 
chose,  s'en  faire  honneur,  en  tirer  vanité.  — 
—  En  parlant  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
on  dit:  la  glorieuse  Vierge  Marie, elc. — Théol. 
Corps  GLORIEUX,  se  dit  en  parlant  de  l'état  où 
seront  les  corps  des  bienheureux  après  la  ré- 
surrection :  l'impassibilité,  l'agilité,  sont  les 
qualités  des  corps  glorieux.  —  Se  dit,  abusiv.  et 
fam.,  d'unepersonne  qui  est  longtemps  sans 
éprouver  certains  besoins  corporels  :  c'est  un 
corps  glorieux.  —  Qui  est  [>lein  de  vanité,  de 
bonne  oinnion  de  lui-mêine:  il  a  du  mérite, 
mais  il  est  un  peu  glorieux. 

Tout  bomnic  ubt  glorieux,  c'est  la  commune  loi, 

AUDURT. 
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—  S'emploie  quelquefois  substautiv.  dans  un 


sens  analogue  :  les  glorieux  se  font  haïr.  — • 
Prov.  Il  fait  bon  battre  glorieux,  il  ne  s'en 
VANTE  PAS,  OU  simplement.  Il  fait  bon  battre 
UN  GLORIEUX,  OH  n'a  pas  à  craindre  d'être 
puni,  parce  qu'il  garde  le  silence  sur  son 
aventure  ;  ou,  dans  un  sens  plus  général,  un 
homme  vain  aime  mieux  endurer  des  humi- 
li.'itions  secrètes  que  de  s'en  plaimire.  —  Le 
Glorieux,  comédie  en  S  actes  et  en  vers,  de 
Destouches  (1732),  considérée  comme  l'une 
des  meilleures  pièces  de  notre  théâtre,  et  au 
sujetde  laquelle  Voltaire  écrività.  Destouches: 

Auteur  ?olidc,  ingénieux, 

Qui  (lu  Ihéjilre  êtes  ie  maître. 

Vous  qui  fîtes /e  Glorieux, 

11  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être. 

GLORIFIABLE  adj.  Qui  peut  être  glorifié. 

'  GLORIFICATION  s.  f.  Elévation  de  la  créa- 
ture à  la  gloire  éternelle.  N'est  ;;uère  usité 
que  dans  cette  locution,  La  glorification  de.': 
élus.  —  w  Action  de  glorifier:  la  glorification 
du  succès. 

'  GLORIFIER  V.  a.  Honorer,  rendre  honneur 
et  gloire.  Ne  se  dit  qu'en  parlant  de  la  gloire 
qu'on  rend  à  Dieu  :  glorifier  Dieu.  —  Dieu 
glorifie  LES  saints,  il  les  rend  participants  de 
a  gloire,  de  la  béatitude  éternelle.  —  Se 
glorifier,  faire  gloire  de  quelque  chose,  en 
tirer  vanité  :  se  glorifier  de  sa  noblesse,  de  ses 
richesses.  —  Suivi  de  dans.  Mettre  son  honneur, 
sa  gloire  en  quelqu'un,  en  quelque  chose  :  un 
père  se  glorifie  dans  ses  enfants. 

*  GLORIOLE  s.  f.  (diminut.).  Vanité  qui  a 
pour  objet  de  petites  choses:  être  sensible  à  la 
gloriole. 

'  GLOSE  s.  f.  [glo-ze]  (gr.  glossa,  langue). 
Explication  de  quelques  mois  obscurs  d'une 
langue,  par  d'autres  mots  plus  intelligibles 
de  la  même  langue  :  ct;  passage  est  plein  de 
mots  obscurs,  il  aurait  besoin  de  glose.  — 
Glose  ordinaire,  la  glose  faite  sur  le  latin  de 
la  Vulgate.  —  Commentaire,  ou  notes  ser- 
vant à  l'éclaircissement  d'un  texte:  la  Glose 
d'Acnurse.  —  Prov.  et  fig.  C'est  la  glose 
d'Orléans,  qui  est  plus  obscure  que  le  texte, 
se  dit  d'une  explication  qui  n'est  pas  assez 
claire,  ou  qui  embrouille  le  texte  au  lieu  de 
l'éclaircir.  —  Petit  ouvrage  de  poésie,  qui  est 
une  espèce  de  parodie  de  la  pièce  d'un  autre 
auteur,  dont  on  répète  un  vers  à  la  fin  de 
chaque  stance  ;  en  sorte  que  la  glose  a  autant 
de  stances  que  le  texte  a  de  vers  :  la  glose  de 
Sarrasin  sur  le  sonnet  de  Job.  —  Fig.  et  fam. 
Se  dit  des  réfiexiuns,  des  critiques,  des  in- 
terprétations ajoutées  à  un  récit  :  dites  le 
fait  simplement  :  point  de  glose. 

*  GLOSER  V.  a.  [glo-zé].  Faire  une  glose, 
expliquer  par  une  glose  :  les  auteurs  qui  ont 
glosé  la  Bible.  —  Fig.  et  fam.  Donner  un  mau- 
vais sens  à  quelque  action,  k  quelque  dis- 
cours, les  censurer,  les  critiquer:  il  n'y  a 
rien  à  gloser.  —  v.  n.  Dans  ce  dernier  sens  : 
vous  glosez  sur  tout. 

Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 

Trouve  encore  ii  gloser 

La  Fontàinb. 

*  GLOSEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  glose 
sur  tout,  qui  interprète  tout  en  nial:c'(»t  un 
gloseur  perpétuel. 

'  GLOSSAIRE  s.  m.  [gloss-sè-re]  (lat.  glossa, 
langue).  Dictionnaire  servant  à  l'explication 
de  certains  mots  moins  connus  d'une  langue, 
par  d'autres  termes  de  la  même  langue  plus 
connus  :  le  vieux  Glossaire.  —  Simple  vocabu- 
laire. —  Encycl.  Les  glossaires  les  plus  célè- 
bres sont  ceux  de  du  Cange,  sur  la  moyenne 
et  la  basse  latinité  (1078,  3  vol.  in. -fui.);  et 
sur  la  langue  grecque  (1088,  i  vol.  in.-fol.); 
ces  deux  ouvra::os  importants  ont  été  réim- 
primés par  Dulot  en  1841  |7  vol.  iii-4°).  Nous 
devons  citer  au.-<si  le  Glossaire  archéologique 
do  Spielmann(lii0l-'87,in.-fol.  );  le  G/os»aire 
tic  la  langue  romane,  par  Roquefort  (IS08, 
2  vol.  in-8°);le  Lexique  roman,  deUaynouard 
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(1838-'4i,  6  vol.  in-S");  le  Glossaire  des  mois 
français  tirés  de  l'arabe,  du  persan  el  du  turc, 
par  Péhan  {I8i2,  1  vol.  in-8»)  ;  le  Glossaire 
picard,  de  l'abbé  Corl)li-l  (Amiens,  18.Ï1,  iii-S"); 
Je  Glossaire  du  centre  de  lu  France,  par  le  conUc 
Jaiiltert  (18;i7,  2  vol.  iii-S"). 

GLOSSALGIEs.  f.  (pr.  glossa,  langue;  algos, 
douleur).  .M,.,l.  Douleur  à  la  langue. 

*  GLOSSATEUR  ,s.  m.  Autour  qui  a  plosé  un 
livre.  Si  iiipinie  principalement  dans  cette 
loeutioii  :  les  j/lossatiurs  de  la  Bible.  —  Se  dit 
des  aulecijs  de  glossaires:  les  glossaleurs  ou 
lexicographes  anciens. 

si  vous  consultez  nos  auteurs^ 
Légi;<lnlcurâ  ot  gîossateurs, 

Jusliiiiiiii, 

P:i|)iiii.lii. 
Ulpinn  el  Tribunmri. 
l'ci-nuiid.  Jtebiiire,  Jean   Immole, 
Paul  Castro,  Julian,  B  irtliolc, 
Jason.  Alciat  i:l  Cujas, 
Ce  gi-.irid  tiijinme  si  capable, 
La  polygamie  est  un  eus. 
Est  un  cas  pendabli-. 

MoLiÈnR. 

GLOSSIEN,  lENNE  adj.  (gr.  glôssa,  langue). 
Qui  apipaitiiiit  a  la  langue:  muscle  glossien. 

'  GLOSSITE  s.  f.  (gr.  glofisa,  langue).  Méd. 
Inllaniiiiahoti  de  la  langue.  i;ile  est  caracté- 
risée par  la  douleur  el  le  gonllement  de  la 
langue  qui  ac(iiiiert,  en  quelques  heures,  un 
énorme  volume,  remplit  la  bouche,  pend 
quelquelûis  au  dehors  et  rend  ainsi  impossi- 
bles la  déglutition  el  la  parole.  Celte  maladie 
est  grave,  aussi  demaude-l-elle  un  traitement 
antiphlogistique    prompt  et  énergique  ;  pui 
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magnin.iiies  spécimens  gothiques  du  monde 
entier.  .Manufactures  d'épingles,  de  quincail- 
lerie, de  gants,  de  selles,  de  toiles  .'i  voile  de 
coutiMleiie.  de  cordages  el  de  savon;  on  v 
construit  aussi  quelques  navires.  L'evéché  de 
Gloucester  lut  fondé  par  Henri  VIII  et  fut 
ajouté  .'i  lévêché  de  Brislol  en  I83G. 

GLOUCEST£RSHlRE[gloss'-t'r.cheur],  comté 
du  S.-U.  de  lAnglelerre;  .■<,2:i7  kil.  carr  • 
OOn.doo  hab.  Il  est  traversé  du  N.-IÎ.  au 
S.-O.  par  les  collines  de  Colswold.  La  plus 
grande  partie  du  teiritoire  est  couverte  de 
bois  (forêt  de  Dean),  dont  plus  de  20.000  acres 
appartiennent  encore  à  la  couronne.  Cours 
d'eau  principau.\  :  Severn,  Wve,  l.ower  Avon, 
Frome.Thames,  Golne  el  Wiiidrush.  l'endanî 
longtemps  le  pays  a  été  célèbre  pour  son 
beurre  el  pour  son  fromage.  On  élève  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons  sur  les 
collines  de  Cotswold  et  dans  les  parties  boi- 
sées, qui  rciifermenl  aussi  des  vergers.  Le 
charbon  est  abondant  presijue  partout,  et 
Ton  y  trouve  les  cristaux  quarizeux  appelés 
diamants  de  Bristol.  Les  fabriques  de  tissus 

sont  paiticulièremenliniportantes.  Capitales: 
Glouccster  et  tiristol. 
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1res  petits;  son  corps  est  long  el  robuste,  ses 
jambes  sont  courtes  et  fortes,  ses  griffes 
allongées  et  aiguës,  la  plante  de  ses  pieds  est 
en  partie  couverte  de  poils  rudes,  et  sa  queue 
est  courte  cl  touffue.  Le  glouton  d'Europe 
[ijulo  luscus,  Linn.l  est  aussi  grand  qu'un 
blaireau,  d'un  brun  foncé,  noirâtre  sur  le  dos. 
C'est  un  animal  nocturne,  habitant  les  con- 
trées les  plus  froides  (Sibérie  et  Itussie);  il 


gatifs  drastiques,  saignées  au  bras,  el  sang- 
sues à  la  mâchoire  inférieure  derrière  le 
menton. 

GLOSSOCATOCHE  s.  m.  (gr.  gtôssa,  langue; 
katoclios,  retenu  en  bas).  (;hir.  Instrument 
qui  sert  à  abaisser  la  langue  quand  on  veut 
examiner  la  bouche. 

GLOSSOLOGIE  s.  f.  (gr.  glossa,  langue,  logos, 
traité).  Traité  des  termes  techniques  d'une 
science  ou  d'un  art. 

GLOSSOP,  ville  du  Derbyshire  (Angleterre) 
à  i(i  kil.  N.-O.  de  Shoffield;  22,414  hab.' 
Filatures  de  coton;  manulactures  de  l.iines' 
de  papier,  blanchisseries,  teintureries,  fabri- 
ques d'indienne  el  fonderies. 

•  GLOSSOPÉTRE  s.  m.  (gr.  glossa,  langue- 
pétros,  pierre).  Hisl.  nat.  Dent  de  poisson 
pélriliée  :  on  a  cm  longtemps  que  les  (/losso- 
pètres  étaient  des  langues  de  serpent  pétrifiées. 

'  GLOTTE  s.  f.  (gr.  glùlta  ou  glàssa,  langue 
Anal.  Nom  donné  à 
plusieurs  partiesde  la  ca- 
vité du  larynx.  — Glotte 
supÉitiEURE,  orifice  su- 
périeur du  larynx.  — 
Glotte  iNFÉiuiiURE,  la 
glotte  proprement  dite. 

GLOUCESTER  [gloss'- 
t'r],  ville  de  l'elal  de 
Massachusetts  (  ElaU  - 
Unis),  sur  la  péninsule 
du  cap  Aune,  à  të  kil. 
N.-iS.-E.  de  Boston 
28,211  hab.  Le  port  e- 
l'un  des  meilleurs  de  lu 
côle.Pêcheriesde  morue 
el  de  maquereau. 

GLOUCESTER  [gloss'- 
t'r],  ville  d'Angleterre, 
(  comté  de  Gloucestei 
shire),  sur  la  Severn,  a 
ItO  kil.  N.-O.  de  Lon- 
dres; 39,444  hab.  Le 
principal  édifice  public 
est  la  cathédrale  (autre- 
fois abbaye  de  Bénédic- 
tins), bâtie  et  augmentée 
à  différentes  époques  (du  xi'  au  xv°  siècle). 
Le  chœur  est  considéré  comme  l'un  des  plus 


*  GLOUGLOTER  ou  Glouglouter  v.  n.  Se  dit 

du  cri  des  dindons:  la  poule  glousse,  le  dindon 
glouytoir. 

'  GLOUGLOU  s.  m.  Onomal.  Bruit  que  fait 
le  vin  ou  quelque  autre  liqueur,  lorsqu'on  la 
verse  d'une  bouteille  :  le  glougou  de  la  bouteille. 
N'est  guère  usité  que  dans  les  chansons  à 
boire.  —  «»  Cri  du  dindon. 

*  GLOUME  s.  f.  Bot.  Voy.  Glume. 

*  GLOUSSEMENT  s.  m.  Cri  de  la  poule  qui 
glousse. 

*  GLOUSSER  V.  n.  (lat.  glocire).  Se  dit  pro- 
prement du  cri  de  la  poule  qui  veut  couver, 
ou  qui  appelle  ses  poussins  :  une  poule  qui 
glousse. 

*  GLOUTERON  s.  m.  Bot.  Nom  que  l'on  a 
donné  a  la  liardano. 

*  GLOUTON,  ONNE  adj.  {ULgtutns,  gosier). 
Qui  mange  avec  avidité  et  avec  excès:  ce< 
hnmme  est  fort  glouton.  —  Subsl.  C'est  un 
vilain  glouton. —  .Mamm.  Genre  de  carnassiers 
appartenant  à  la  famille  des  mustelides,  et  à 
la  sous-faniille  des  martines.  Sa  dentition  et 
sa  structure  générale  font  ressembler  le 
glouton  aux  martres;  mais  sa  forme  et  par- 
ticulièrement ses  pieds  plantigrades  lui 
donnent  une   ressemblance    avec   un    petit 


(•loulun  wolverennc(Gulo luscus). 


Cathédrale  de  Glouccstei-,  vue  du  S.-D. 


ours.  Sa  tête,  un  peu  pointue,  se  rapproche 
de  celle  de  l'ours;  ses  yeux  et  ses  oreilles  sont 


ne  dort  pas  en  hiver.  Hardi  chasseur,  il  s'at- 
taque même  aux  grands  ruminants.  Grimpé 
sur  un  arbre,  il  attend  sa  proie  au  passage, 
s'élance  sur  elle,  lui  crève  les  yeux,  lui  ouvré 
les  gros  vaisseaux  du  cou  et  la  dévore  avec 
une  telle  voracité  qu'il  s'étrangle  quelque- 
fois. Le  glouton  d'Amérique,  appelé  aussi 
wolverenne  et  carcajou,  est  une  variété  plus 
pâle  du  gulo  luscus;  sa  couleur  est  d'un  noir 
iirun  ;  sa  queue  est  revêtue  de  poils  loni:s  et 
touffus.  Sa  fourrure  est  douce.  Le  wolverenne 
habite  presque  exclusivement  les  régions 
septentrionales  du  continent  américain  ;  on  le 
trouve  parfois  au  N.  de  New-'S'ork  et  dans 
rO.  au  Sud  du  Grand  Lac  Salé.  Il  chasse  habi 
luelleincnt  pendant  la  nuit,  et  se  retire,  pen- 
dant le  jour,  dans  des  trous  et  des  cavernes; 
sa  nourriture  consiste  principalement  en 
souris,  en  marmottes,  el  autres  rongeurs.  Il 
chasse  aussi  la  grouse  et  quelques  oiseaui. 
(Voy.  C.iRCAJOu.) 

•GLOUTONNEMENT  adv.  Avec  avidité,  avec 

gourniHiiilive  :  niaiigir  gloutonnement. 

•  GLOUTONNERIE  s.  f.  Vice  de  celui  qui  est 
glouloii  :  cet  hvnmc  est  d'une  gloutonnerie  dé- 
goùlaiile. 

GLOVER  (Richard)  [gleuv'-eur],  poète  an- 
glais, (I712-I7s;i).  11  était  l'adversaire  de 
\Val|iole  et  entra  au  parlement  en  1760.  Il 
écrivit  quelques  poèmes  épiques  (Léoiiidas  et 
les  Athéniades),  des  ballades,  (dusieurs  Iragé- 
gédies,  etc. 

GLOVERSVILLE,  village  de  l'état  de  New- 
York  (Etats-Unis),  à  SO  kil.  N.-O.  d'Alhany; 
15,000  hab.  Gants  de  chevreau  et  de  dairà  ; 
gants  de  laine. 

GLU  s.  f.  (lat.  glui,  glutis,  colle).  Matière 
visqueuse  et  tenace,  avec  laquelle  on  prend 
les  oiseaux  :  l'écorce  du  houx  fournit  de  la  glu. 
—  Fig.  el  fara.  Avoin  de  la  glu  aux  malns, 
retenir  plus  qu'on  ne  doit  de  l'argent  qui 
passe  |:iar  les  mains. 

•  GLUANT,  ANTE  adj.  Qui  est  de  la  nature 
de  la  glu  :  ii  n'est  rien  de  si  gluant  que  la  poix, 
que  la  gomme.  —  v%  Avoir  les  mai.ns  gluantes, 
avoir  les  mains  salies  de  quelque  chose  de 
gluant.  —  Fig.  Tenace.  (Pop.) 

'  GLUAU  s.  m.  Petite  branche,  petite  verge 
enduite,  frottée  de  glu  pour  prendre  des  oi- 
seaux :  paquet  de  gluaux. 

GLUCINE  s.  f.  (gr.  glukos,  doux,  à  cause  de 
la  douceur  que  cette  substance  présente  au 
goût).  Chim.  Oxyde  de  gluciuium,  découvert 
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par  Vauquelin  en  d79S,  dans  l'émeraiide,  dans 
]e  béryl  et  dans  plusieurs  autres  minéraux. 
C'est  upe  substance  argileuse,  blanche,  infu- 
sible au  feu  de  forge,  soluble  dans  la  soude 
et  la  potasse  caustiques. 

GLDCINIUM  s.  m.  [glu-si-ni-ou-m].  Chim. 
Métal  blanc,  malléable,  ayant  une  densité  de 
2.  1  et  un  point  de  fiîslon  supérieur  à  celui 
de  l'argent.  Son  symbole  est  G,  son  équivalent 
chimique  9.  2.  Le  glucinium  a  été  obtenu  de 
la  glucine  par  Wœhler  et  Bussy  en  1828.  On 
le  classe  sur  le  même  rang  que  l'aluminium. 

GLUCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  sels  à  base 
ùe  glucine.  —  Se  dit  d'un  acide  obtenu  par 
l'action  des  alcalis  sur  la  ^'lucose. 

GLUCK  ( Christoph  Wilibald,  Ritter  von) 
[?loukJ,  composileui'  allemand,  né  à  Weiden- 
wang  (haut  Palatinat),  le  i  juillet  1714.  mort 
le  1.J  nov.  1787.  Il  fut  élevé  au  gymnase  de 
Kommotau,  en  Bohème,  et  donna  ensuite 
des  leçons  de  chant  et  de  violoncelle.  11  se 
rendit  en  1736  à  Vienne,  oil  le  prince  Lob- 
kowitz  lui  servit  une  pension.  Le  prince  lom- 
bard di  Meizi  le  nomma  son  musicien  de 
chambre,  l'emmena  à  Milan  et  le  plaça  sous 
la  direction  de  Sammartini.  En  1741,  Gluck 
acheva  pour  le  théâtre  de  la  cour  de  Milaji 
son  premier  opéra,  Aiiaserse,  sur  un  livret  de 
Melastasio;  cette  œuvre  obtint  un  immense 
succès,  quoique  le  compositeur  eût  hasardé 
d'audacieuses  innovations;  ce  n'était  guère 
qu'une  collection  de  mélodies  qui  devaient 
donner  au.'c  chanteurs  l'occasion  de  montrer 
leur  talent;  mais  Gluck  avait  l'ait  de  l'expres- 
sion l'objet  principal  de  sa  musique.  Il  devint 
alors  le  premier  compositeur  d'opéra  de  son 
temps  et  il  fut  appelé  de  ville  en  ville  en  Ita- 
lie pour  diriger  les  représentalions  de  l'Ar- 
tascrse.  En  1742,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de 
Milan  Dcmofoonte,  sur  un  livret  de  Metastasio, 
et  pour  le  théâtre  de  Venise,  Demelrio  eilpej'm- 
nestra,  sur  des  libretti  du  même  ;  en  1743,  il 
donnaArtament'pourlethéàtrede  Crémone  et 
Sî/ace  pour  celui  de  Milan  ;  en174.'i,  il  mit  en 
musique  Alessandro  ndi  Indie,  de  .Metastasio 
sous  le  titre  de  Voro,  pour  Turin.  En  1746,  il 
produisit  à  Londres  La  Caduia  de  yiganti,  qui 
fut  suivie  d' Artamene  et  de  Piramo  e  Tisle. 
L'insuccès  relatif  de  ces  dernières  pièces  dé- 
termina Gluck  à  adopter  un  système  de  com- 
position, dont  voici  les  principes:  1°  la  mu- 
sique dramatique  ne  peut  atteindre  sa  plus 
grande  puissance  et  sa  plus  grande  beauté 
que  lorsqu'elle  est  jpinte  à  un  livret  simple, 
vraiment  poétique  et  manifestant  des  émotion  s 
naturelles  et  des  passions  viaies;  2°  la  mu- 
sique, langue  de  l'émotion,  doit  exprimer  les 
divers  sentiments  du  coeur  ;  3o  la  musique 
doit  suivre  avec  toute  l'exactitude  possible  le 
rhy  Ihme  et  la  cadence  des  mots  ;  4°  dans  l'ac- 
compagnement, les  instruments  ne  doivent 
servir  qu'à  fortilier  l'expression  des  parties 
vocales  ou  à  augmenter  l'elfet  dramatique 
général.  Il  résultait  de  ces  principes  que  les 
morceaux  regardés  Jusqu'alors  comme  les 
plus  grands  ellorls  de  l'art  musical,  ne  peu- 
vent toucher  profondément  l'âme  ni  soulever 
d'émotion  durable.  Gluck  retourna  en  Alle- 
magne en  1746,  et  en  174!)  il  s'établit  è 
Vienne,  qu'il  ne  quitta  plus  que  lorsqu'il  fut 
appelé  en  Italie  et  a  Paris  pour  diriger  la 
représentation  de  ses  œuvres.  La  Sfiniramide 
riconosciutu,  livret  de  Metastasio,  fut  jouée  à 
Vienne  en  1748.  Peu  après,  il  produisit  Tele- 
macco  à  Kome.  En  17ol,  il  lit  jouer  La  Cle- 
mcnzadi  Tito  k  Naples,  cl  en  1754,  Il  Trionfo 
di  Camillu  et  Anlvjono  à  Home,  œuvres  qui 
lui  valurent  \e  titre  de  chevalier  de  l'ordre  de 
l'Eperon-d'Or,  d'où  son  nom  de  chevalier  ou 
Ritter.  De  1754  à  1764,  il  fut  maître  de  cha- 
pelle à  l'opéra  impérial  de  Vienne.  En  17;io, 
il  produisit  la  musique  pour  La  Daaza  de  Me- 
tastasio ;  en  1756,  L'innocunza  (jiustificata  en 
un  acte  et  II  re  Pastore  eu  trois  actes.  Entre 
1755   et  1762,    il   composa    aussi   un   grand 
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nombre  d'airs  et  de  morceaux  pour  une  série 
de  dix  opérettes  françaises  et  pour  des  vaude- 
villes qui  furenljoués  à  Vienne.  El  1760,  son 
œuvre  principale  fut  Tetide,  sérénade  com- 
posée pour  les  noces  de  l'archiduc  Joseph,  et 
en  1761,  un  ballet  qui  eut  un  grand  succès, 
Don  Juan  ou  Das  steinernf  Gastmahl.  En  1762 
Il  Trionfo  di  Ctetia  fut  composé  à  Bologne  et 
obtintune  grande  vogue.  Dans  la  même  année 
on  joua  à  Vienne,  avec  un  égal  succès,  Orf'eo 
ed  Euridice,  paroles  de  Calzabigi.  En  1763-'6o, 
il  composa  Enzio,  paroles  de  Metastasio  ;  La 
Rencontre  imprévue^  parolesde  L.-H.Dancovot, 
plus  lard  très  populaire  en  Allemagne  sous 
le  titre  Die  Pilgrime  von  Mekha  ;  et  II  Parnas- 
so  confuso,  poème  dramatique  de  Metastasio. 
Bientôt  parut  VAlceste  avec  un  iibretto  par 
Calzabigi,  d'après  VAlceste  d'Euripide.  En 
1769,  Gluck  produisit  un  troisième  opéra  dans 
le  nouveau  style,  Paride  ed  Etena.  11  donna 
ensuite  Iphiyénie  en  Aulide,  qu'il  fit  jouer  à 
Paris  en  1774,  et  dont  le  succès  donna  nais- 
sance à  la  lutte  entre  les  adhérents  de  la 
vieille  école  (représentée  alors  à  Paris  par 
Piccini)  et  les  adeptes  des  idées  nouvelles  de 
Gluck;  les  partis  reçurent  respectivement  les 
noms  de  Piccinistes  et  de  Gluckistes.  Cette 
guerre  entre  artistes  se  termina  par  la  vic- 
toire complète  de  Gluck.  Ce  compositeur  fit 
suivce  ïlphigéiiie  de  Or feo  ed  Euridice,  aid-dpié 
à  la  scène  françaite  et  qui  obtint  un  succès 
remarquable.  Au  commencement  de  1776, 
Gluck  fut  sifflé  à  Paris  avec  son  Alceste,  qui 
se  releva  ensuite.  La  guerre  que  lui  faisaient 
les  beaux  esprits  et  les  critiques  était  alors 
plus  amère  que  jamais.  En  1777,  VArmide 
(paroles  de  Quinault,  d'après  le  Tasse)  fut 
jouée  et  reçue  un  peu  froidement;  mais 
beaucoup  d'amateurs  la  considérèrent  comme 
sa  plus  grande  conipusilion  et  d'autres  la 
placèrent  seulement  au-dessous  de  son  Iphi- 
génie  en  Tatiride  (paroles  de  Guilbard),  qui 
parut  a  Paris  en  17'79.  (^elte  pièce,  traduite  en 
allemand,  est  encore  au  répertoire  du  théâtre 
de  Berlin.  Elle  couronna  letrioraphe  théâtral 
de  Gluck  et  termina  la  série  des  œuvres  qui 
eurent  une  si  grande  influence  sur  le  géi.ie 
de  Mehul  et  de  Cberubini  à  Paris,  de  Mozart 
et  de  Beethoven  en  Allemagne.  Gluck  a  aussi 
composé  quelques  morceaux  de  musique  sa- 
crée. 

GLUCKISME   s.  m.    Opinion,  système   des 

gluckibte.-ï. 

GLUCKISTE  s,  m.  S'est  dit  au  xviii»  siècle 
des  partisans  de  la  musique  de  Gluck. 

GLÛCKSTADT  [gluk'-stâtj,  ville  du  Schles- 
wig-Holsteiii  {Prussej,  sur  l'Elbe,  à  37  kil. 
N.-O.  d'Altona;  6,300  hab.  Elle  fut  fortifiée 
en  1620  et  résista  à  Wallenstein,  mais  elle  se 
rendit  aux  allies  en  1814.  Les  fortifications 
furent  démolies  en  1813  et  la  ville  devint 
ville  libre  en  1830  et  possession  prussienne 
en  1866. 

GLUCOMÉTRE    s.    m.  Synon.  de   Gleuco- 

MÈTUE. 

■  GLUCOSE  ou  Glycose  s.  f.  [glucus,  doux). 
Chim.  Sucie  de  rar^in  ou  d'amidon.  —  On 
donne  le  nom  de  glucoses  à  un  groupe  d'hy- 
drates de  carbone,  dans  lesquels  les  propor- 
tions d'oxygène  et  d'hydrogène  sont  les 
mêmes  que  dans  l'eau.  Les  membres  les  plus 
importants  de  ce  groupe  sont:  1»la  dex-fro.si;, 
glucose  ou  sucre  de  raisin,  que  l'on  trouve 
dans  plusieurs  plantes,  particulièrement 
dans  le  jus  des  baies  ;  on  la  rencontri'  aussi 
dans  le  miel.  Réduite  en  cristaux,  elle  est 
moins  douce  et  un  peu  moins  soluble  dans 
l'eau  que  le  sucre  de  canne,  elle  feinieiile 
facili^ment  et  produit  de  l'alcool.  Les  solu- 
tions de  dextrose  tournent  a  droite  un  rayon 
de  lumière  polarisée  ;  i"  la  teoutee,  sem- 
blable pour  la  coinposilion  à  la  dextrose  avec 
laquelle  on  la  trouve  mélangée  dans  plusieurs 
fruits   et  dans  le  miel  ;    elle  se  forme  (avec 
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une  égale  quantité  de  dextrose)  quand  on 
fait  bouillir  du  sucre  de  canne  avec  des 
acides  dilués.  Elle  ne  cristallise  pas  et  forme 
un  sirop  incolore;  elle  est  plus  douce  que  la 
dextrose,  fermente  facilement  et  tourne  à 
gauche  un  rayon  de  lumière  polarisée;  3° la 
galactose,  obtenue  en  faisant  bouillir  du  sucre 
défait  dans  des  acides  étendus;  elle  cristal- 
lise. On  donne  le  nom  à'araMnose  à  la  glu- 
cose obtenue  par  l'action,  sur  la  gomme  ara- 
bique, de  l'acide  sulfurique  étendu.  —  On 
prépare  aujourd'hui  artificiellement  la  glu- 
cose sur  une  large  échelle  pour  les  besoins 
des  brasseurs  et  des  fabricants  de  boissons: 
elle  est  obtenue  dans  l'industrie  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  du  maïs,  sur  l'ami- 
don ou  sur  d'autres  substances  contenant  une 
grande  proportion  d'amidon.  (Voy.  Sucre.) 

GLUCOSIDE  s.  m.  Ether  de  glucose. 

*  GLUER  V.  a.  Frotter  de  glu:  gluer  de 
petites  branches  pour  en  faire  des  gluaux.  — 
Poisser,  salir  avec  quelcjuc  chose  degluaut: 
ces  confitures  lui  ont  glué  les  mains. 

'  GLUI  s.  m.  Grosse  paille  de  seigle  dont 
on  couvre  les  toits. 

GLUKHOV  [glou'-kaou],  ville  de  Russie,  sur 

la  Yesmana,  à  140  kil.  N.-E.  de  Tchernigov; 
16,500  hab.  Elle  était  autrefois  la  résidence 
du  gouverneur  général  de  la  petite  Russie. 

GLUMACÉ,  ÉE  adj.   Bot.  Dont  la  fleur  est 

une  glume. 

■  GLUME  s.  f.  (lat.  gluma).  Bot.  Se  dit  des 
paillettes  ou  écailles  sèches  qui  forment  l'en- 
veloppe de  chaque  fleur  des  graminées,  et 
qu'on  nomme  autrement  Bale. 

GLUMELLE  ou  Glumellule  s.  f.  Bot.  Nom 
donné  aux  deux  bractées  qui  enveloppent  la 
fleur  des  graminées  :  l'une,  extérieure,  quel- 
quefois terminée  par  une  arête  plus  ou  moins 
prolongée;  l'autre,  opposée,  légèrement  in- 
térieure, est  formée  de  deux  parties  uniespar 
une  membrane.  On  dit  aussi  Balle. 

GLUTAMIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  prend  naissance  quand  on  fait  bouillir  la 
librine  végétale  avec  l'acide  sulfurique 
étendu. 

•GLUTENs.m.[glu-tènn](lat  gluten,  coWe). 
Hist.  nat.  Matière  qui  sert  à  lier  ensemble  les 
pallies  qui  composent  un  corps  solide,  tel 
que  les  pierres,  etc.  —  Matière  visqueuse  et 
grisâtre  qui  reste  après  qu'on  a  enlevé  tout 
l'amidon  de  la  farine  des  céréales,  et  parti- 
culièrement de  la  farine  de  froment. 
—  Encycl.  Le  gluten  ou  librine  végétale  est 
une  substance  souple,  élastique,  qui  existe 
dans  les  céréales  et  dans  quelques  autres 
graines,  mais  qui  est  particulièrement  abon- 
dante dans  le  blé.  Quand  la  farine  de  blé 
est  convenablement  pétrie  et  malaxée  sous 
un  lilet  d'eau,  l'amidon  reste  suspendu  dans 
l'eau,  la  dextrine  soluble  et  le  sucre  sont 
enlevés  et  le  gluten  reste  seul.  Les  macaronis 
et  les  vermicelles  sont  des  préparations  de 
gluten;  la  farine  du  sud  de  l'Europe  est  par- 
ticulièrement propre  à  celte  fabrication,  en 
raison  de  la  grande  quantité  de  gluten 
qu'elle  contient.  Le  gluten,  ainsi  qu'ilaété 
a  abord  démontré  par  Taddei,  peut  être 
sépaié  en  deux  substances,  l'une  soluble  et 
l'autre  insoluble  dans  l'alcool.  La  partie  in- 
soluble est  la  librine  végétale;  et  Ritthauseu  a 
montré  que  la  portion  solublo  consiste  en 
gliadine  ou  gélatine  végétable  et  en  inucinc 
ou  caséine  végétale.  La 'g'iiadiue. lui  donne 
ses  propriétés  glutineuses. 

GLUTIERs.  m.  Bol.  Genre  d'eiiphorbiacées, 
cûnipnnant  plusieurs  espèces  d'arbres  lales- 
ccnts  de  l'Amérique  méridionale, dont  le  suc 
sert  à  faire  de  la  glu. 

*  GLUTINATIF,  IVE  adj.  MéJ.  Syuon.  d'ag- 
glutinatif. 
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GLUTINATOIRE  aHj.  yui  colle. 

GLUTINE  s.  r,  Chiin.  MnMère  visqueuse  qui 
fail  |>.irlJM  coiisljluuiitc  du  ^lulcii. 

*  GLUTINEUX,  EUSE  adj.  Qui  csl  do  la 
natiM'ii  du  i:lulcii;  gluunl,  visqueux  :  suc  glu- 
tincux. 

GLUTIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  qui  nall 
quand  on  lait  bouillir  la  fibrine  vi'gétalo 
avec  l'acide  suirmiciue  étendu  :  C»  H'  (Az  H'JOV 

GIjY  La)  DU  l'Agly,  rivière  qui  naît  dans  la 
iiarliij  niéiidion.ili;  du  dép.  de  l'Aude,  arrose 
iesl'yrcnccs-Urienlale?,  passe  à  Rivesalles  et 
se  jellc  dans  la  Méditerranée,  après  un  cours 
do  80  kil. 

GLYCÉRAMINE  s.  f.  Cliim.  Ammoniaque 
cunipDMi;  ilcuvio  de  la  glycérine. 

GLYCÉRAT  s.  m.  Pharm.  Préparation  molle 
ou  saline,  ayant  pour  base  la  glycérine. 

GLYCÉRATE  s.  m.  Cbim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  glycerique  avec 
une  base. 

GLYCÉRATION  s.  f.  Infusion  de  réglisse. 

GLYCÉRIDEs.  m.  Nom  donné  parBerthelot 

aux  clbcrs  lie  la  glycérine. 

*  GLYCÉRINE  s.  f.  (gr.  ghiheros,  doux). 
Cbim.  Lniuidc  incolore,  transpaionl,  lacile- 
meiit  solublc  dans  l'alcool,  d'une  saveur 
sucrée  et  d'une  consistance  sirupeuse,  qui 
est  le  produit  de  la  saponilicalion  des  graisses. 
—  La  glycérine  est  un  alcool  triatoraique, 
principe  sucré  des  huiles,  base  de  composés 
que  I  on  trouve  dans  les  graisses  animales  et 
dans  (juelqucs  substances  végétales;  elle  fut 
découverte  par  bcliccle  en  1779.  Sa  cuni|iosi- 
lion  csl  représentée  par  la  formule  C  IF  0'. 
C'est  un  sirop  incolore,  transparent,  sucré, 
sans  odeur,  d'une  gravité  sjiécilique  de  1.28; 
intlamniable,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  et  médiocrement  dans  l'éther.  On 
peut  l'amener  ii  —  W  G.  sans  la  congeler. 
Berlhelot  est  parvenu  à  la  combiner  avec  des 
acides  gras;  il  a  produit  des  substances  orga- 
niques graisseuses,  la  stéarine,  la  margarine, 
l'oléine,  elc.  La  glycérine  est  un  produit  de 
la  saponilication.  Elle  est  obtenue  de  la 
liqueur  mère  des  fabriques  de  savon  en 
ajoutant  un  léger  excès  d'acide  sullurique, 
en  cbaullant  la  solution  avec  le  carbonate 
de  baryle,  en  filtiant,  en  concentrant  par 
évaiioration  et  eu  enlevant  la  glycérine  avec 
l'alcool  que  l'on  distille  ensuite.  La  glycérine, 
ainsi  qu'il  a  été  démonlré  par  Pasleur,  est 
formée  en  petites  quantités  pendant  la  fer- 
nientalion  alcoolique.  Elle  dissout  les  alcaloï- 
des végétaux  et  plusieurs  autres  substances; 
on  la  mélange  avec  l'eau  pour  emplir  les 
compteurs  à  gaz  humides;  elle  est  employée 
comme  dissolvant  pour  quelques  couleurs 
d'aniline;  on  s'en  sert  dans  la  fabrication 
de  ta  mlru-glycérine,  etc. 

GLYCÉRINE,  ÉE  adj.  Pharm.  Préparé  avec 

de  la  glycérine. 

GLYCERIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
produit  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la 
glycérine. 

GLYCÉROCOLLE  s.  f.  Préparation  qui  sert  à 

améliorer  l'eiicollage  des  (ils,  dans  les  ateliers 
de  tissage,  et  qui  est  un  mélange  de  dextriue, 
de  glycérine,  de  sulfate  d'alumine  et   d'eau. 

GLYCÉROLÉ  s.  m.  (lat.  oleum,  huile). 
Pbariu.  Pommade  dans  laquelle  la  glycérine 
sert  de  véhicule.  Les  glycérulés  ont  l'avantage 
de  rancir  moins  que  les  pommades  à  la 
graisse. 

GLYCÉRYLE  s.  m.  (gr.  ulé,  matière).  Chim. 
Radical  qui  l'onclionuc  dans  la  glycérine  et 
ses  dérivés. 

*  GLYCINE  s.  f.  Genre  de  papilionacées 
phaséulées,  comprenant  plusieurs  espèces 
exotiques,  dont  l'une   des  plus  jolies  est  la 
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CtYcrWE  DK  LA  Cbine  (y/j/ciHC  finensis),  arbris- 
seau à  tige  sarinenteuse,  remarquable  |iiir 
de  nombreuses,  belles  et  longues  grappes 
de  Ueurs  bleues  ou  lilas,  et  aujourd'hui  classé 
dans  lof:enie  Wistébie.  (Voy.  ce  mot.) 

GLYCOCHOLATE  s.  m.  [-ko-ko-la-]  Chim. 
Sel  firoduit  [lar  la  combinaison  de  l'acide 
plycocholiquc  avec  une  base. 

GLYCOCHOLIQUE  adj.[-ko-ko-li-](gr.  glukos, 
doux;  cholé,  bile).  Chim.  Se  dil  d'un  acide 
appelé  aussi  acide  chuli(juc,  et  qui  est  l'un 
des  principes  de  la  bilo  du  bœuf.  Formule, 
C'Ml"  AztJ". 

GLYCOCOLLE  s.  f.  (gr.  glukos,  doux  ;  franc. 
colle).  Chim.  Substance  sucrée  que  l'on 
obtient  par  l'action  de  l'acide  sullurique  sur 
la  colle  lorle  ou  gélatine.  C*  H' Az  0*. 

GLYCOGÉNE  adj.  (gr.  ylukus,  doux;  gennaô, 
j'engendre).  Chim.  Qui  engendre  le  sucre.  — 
Se  dil  d'un  principe  qui  se  trouve  dans  le 
foie,  et  qui  y  passe  a  l'état  de  sucre.  —  s.  m. 
Principe  immédiat  qui  se  transforme  en 
sucre. 

GLYCOGÉNIE  s.  f.  Chim.  Acte  particulier 
de  la  vie  des  animaux,  par  lequel  se  produit 
naturellement  du  sucre  dans  cerlains  tissus 
de  leurs  organes,  parliculièremcnt  dans  le 
foie.  La  glycogénie  fut  découverte  dans  le 
loie  par  Cl.  Bernard,  en  1847. 

GLYCOL  s.  m.  Chim.  Type  d'une  classe  de 
composés  artiliciels,  incolores,  fluides,  légè- 
rement visqueux,  d'une  saveur  douce,  inter- 
médiaires entre  la  glycérine  et  l'alcool.  Le 
glycol  a  été  découvert  par  Wurtz  en  ISiiy. 

GLYCOLAMIDE  s.  f.  Chim.  Amide  neutre  de 
l'acide  glycolique. 

GLYGOLIDE  s.  f.  Chim.  Anhydride  de 
l'acide  glyeolique. 

GLYCOLIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
organiijue  qui  dilfère  de  l'acide  acétique  par 
un  atome  d'oxygène  de  plus. 

*  GLYCONIEN  ou  Glyconique  adj.  m.  (de 
(jlycon,  nom  d'un  poêle  lyiii[ue  grec  qui 
vivait  à  une  époque  incertaine).  Vers.  gr.  et 
lat.  Vers  composé  d'un  spondée  et  de  deux 
dactyles:  un  vers  glyconien  ou  glyconique. 

GLYCONINE  s.  f.  Pharm.  Glycérolé  préparé 
en  dissolvant  des  jaunes  d'oeufs  dans  la  gly- 
cérine. La  glyconine  est  employée  contre  les 
gerçures,  les  engelures,  les  hémorroïdes,  elc. 

*  GLYCOSE.  Voy.  Glucose. 
GLYCOSMIS s.  m.  [-smiss]  (gr.  glukus,ào\m\ 

osmé,  odeui }.  Bot.  Genre  d'auranliacées  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux à  fleurs  odorantes. 

GLYCOSURIE  s.  f.  [-zu-ri]  (gr.  glukus,  doux; 
oureirt,  uriner).  Synun.  de  Diabète  sucré. 

GL'YPHE  s.  m.  [gli-fej  (gr.  gluphé,  ciselure). 
Archil.  Trait  gravé  en  creux;  canal  creusé 
dans  les  ornements. 

*  GLYPTIQUE  s.  f.  (gr.  gluptikê,  art  de 
graver;  de  yluptos,  gravé).  Art  de  graver  en 
pierres  fines,  soit  en  creux,  soit  en  relief:  la 
glyptique  comprend  l'art  de  graver  en  acier  les 
poinçons  et  tes  coins  des  médailles. 

GLYPTODON  s.  m.  (gr.  gluplos,  ciselé ;odows, 
odontos,  dent).  Genre  de  gigantesques  mam- 
mifèies  fossiles,  appartenant  à  l'ordre  des 
édenlés  ainsi  que  l&megatheriumel  le  mylodon, 
mais  appartenant  à  la  famille  des  armadilles. 
On  trouve  les  animaux  de  ce  genre  dans  les 
dépôts  post-tertiaires  des  pampas  de  l'Amé- 
rique du  Sud  et  particulièrement  dans  le 
voisinage  de  Buenos-Ayres.  Quatre  espèces 
ont  été  décrites  par  le  prof.  Owen;  la  plus 
grande  est  le  gly[Aodon  clavipes.  D'après  un 
spécimen,  sa  longueur,  en  suivant  la  courbe 
du  dos,  est  de  1  m.  70  cenl.;  en  ligne  droite, 
elle  est  de  I  m.  45  cent.  Sa  largeur,  en  sui- 
vant la  courbe,  est  de  2  m.  43  cent;  Le  glyp- 


GNET 

todon  présente  beaucoup   d'analogies  exté- 
rieures   avec    les   ciiéloniens    et,  d'après    sa 
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grosseur  et  sa  forme,  il  devait  ressembler  aux 
tortues  actuelles  des  Galapagos  bien  plus 
qu'au  grand  armadillo. 

GLYPTOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  glyptos,  gravé; 
grapkiûn.   dieiiri;;.    Description    des    pierres 

gravées  .inlMiues. 

GLYPTOTHÉQUE  s.  f.  (gr.  gluptos,  gravé; 
//ifW,  boite).  Cabinet  de  pierres  gravées. 

GMELIN  [gmé'-linn].  I  (Johann- Georg), 
naturaliste  allemand  (17li'J-f7.'i.'i).  Ln  17.11, 
il  devint  professeur  à  Saint-Pétersbourg  et 
en  174'.!  à  Tubingen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  heiscn  durih  Sibirien  (4  vol.)  et  F^ora 
Sibirica  (4  vol.)  —  Il  (  Samuel  -  Gottlieb) , 
botaniste  allemand,  neveu  du  inécedeiit,  né 
vers  1744,  mort  en  1774.  Il  fut  professeur  de 
botanique  à  Saint-Pétersbourg.  Pendant  un 
voyage  scientili(]ue  à  travers  le  Caucase,  il  fut 
fait  prisonnier  par  un  khan  tarlaie  et  mourut 
des  suites  des  mauvais  traitements  qu'il 
subit.  Il  a  laissé  Historia  Furoriim  et  Voyiijcs 
scirnliliquts  en  Kuss'e.  —  111  (Johann-Frie- 
drich), neveu  de  Johann-Georg  ()74S-l8Ui). 
En  1771.  il  lut  nommé  professeur  d'histoire 
naturelle  et  de  botanique  à  Tubingen,  et  en 
1778  professeur  de  médecine  et  de  chimie  ù 
Gœltingen.  11  a  publié  des  ouvrages  sur  la 
botanique,  sur  les  poisons  végétaux  et  mi- 
néraux, une  histoire  de  la  chimie,  et  la 
13=  édition  de  Linnée,  Systema  riaturse.  — 
IV  (Léopold),  chimiste  allemand,  fils  du  pré- 
cédent (1788-18:13).  De  1817  à  IS.'il  il  fut 
profes.-eur  de  médecine  et  de  chimie  à  Hei- 
delberg.  Son  meilleur  ouvrage  est  Handbuch 
der  thcorelischen  clianie  Ifi"  édil.  complétée 
par  Scblossberger,  List  et  Liebig,  7  vol. 
■l8o3-'C2). 

GMÛND,  ou  Schwaebisoh-Gmûnd  [choué'- 
bich-gmunntj,  ville  du  Wuilemberg,  sur  le 
Rems,  à  56  kil.  E.-.N'.-Ë.  de  Stuttgart; 
17,840  bab.  Elle  possède  des  manufactures 
importantes  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et 
d'articles  de  bronze. 

GNAF  ouGniaf  s.m.  [niaff,  gn.  mil].  Ouvrier 
cordonnier.  Le  maître  cordonnier  s'appelle 
pontife  et  l'apprenti  se  nomma  pignouf. 

GNANGNAN  adj.  [nian-nian;  gn  mllj.  Mou, 
sans  énergie.  Diminutif  de  fainéant,  que  le 
peuple  prononce  feignant. 

*  GNEISS  s.  m.  [ghnèss]  (mot  saxon). 
Minéral.  Koche  métamorphique  slratiliée, 
composée  de  quartz,  de  feldspath  lamellaire 
ou  grenu  et  de  mica  en  paillettes.  Lorsque  le 
mica  est  remplacé  par  le  hornblende,  on 
l'appelle  gneiss  hornblendique. 

GNEISSIQUE  adj.  [gné-si-ke].  Qui  a  la 
structure  et  les  caractères  du  gneiss.  — 
Groupe  gneissique,  groupe  de  roches  méta- 
morphiques comprenant  les  ardoises  micacées, 
les  roches  quartzeuses,  etc. 

GNESEN  [ghnè-zènn],  (pol.  Gniezno).  ville 
de  Prusse,  à  40  kil.  iN.-E.  de  Posen  ;  20,500  h. 
Elle  fut  la  capitale  de  la  Pologne  jusqu'en 
1320  et  elle  a  été  à  plusieurs  reprises  assiégée, 
prise  et  pillée.  Les  archevêques  de  Guesen 
étaient  primats  de  Pologne. 

GNET  s.  m.  [ghnè]  Bot.  Genre  de  coni- 
fères, comprenant  plusieurs  espèces  d'arbres 
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et  d'arbrisseaux   grimpants   qui  habitent  les 
parties  Iropioales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

GNÉTACÉ,  ÉE  adj.  [ghné-ta-sé].  Bot.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre  gnet. 
—  s.  f.  pi.  Tribu  de  conifères  ayant  pour  type 
le  genre  pnet. 

GNIDE.  Voy.  Cnide. 

GNOGNOTTE  s.  f.  [nio-nio-te,3^  mil.]  Pop. 
Chose  ou  personne  de  peu  de  valeur,  de  peu 
de  considération. 

*  GNOME  s.  ra.  [ghnô-me]  (gr.  gnome,  sen- 
tence). rSum  que  lescabalistes  donnent  à  cer- 
tains génies  ou  peuples  invisibles,  qu'ils  sup- 
posent habiter  dans  la  terre,  où  ils  sont  les 
gardiens  des  trésors,  des  mines,  des  pierres 
précieuses  :  les  gnomes  sont  réputés  amis  des 
hommes. 

*  GNOMIDE  s.  f.  [ghno-mi-de].  Femelle  d'un 
gnome. 

*  GNOMIQUE  adj.  [ghno-mi-ke]  (pr.  gnômé, 
senleiiue).  .Sentencieux.  Se  dit  des  poèmes  qui 
contiennent  des  ma.ximes  :  les  Distiques  de 
Caton  sont  un  poéine  gnomiqiie.  —  Se  dit  aussi 
des  auteurs  de  poèmes  sentencieux  :  Tfii^ognis 
et  Phocylide  sont  des  poètes  gnomiqiws.  — 
Suhslanliv.  :  Brunck  a  donné  un  recueil  des 
gnomiqiœa  grecs. 

GNOMOLOGIE  s.  f.  [phno-]  Philosophie  sen- 
tencieuse fondée  sur  des  aphorismes. 

*  GNOMON  s.  m.  [ghnn-mon]  (^'r.  gnomon, 
indicaU'iu'i.  Astron.  Se  dit  de  tout  instrument 
qui  marque  les  heures  par  la  direction  de 
l'ombre  qu'un  corps  solide  porte  sur  un  plan, 
ou  sur  une  surface  courbe  :  les  cadrans  so- 
laires sont  des  gnomons  où  le  corps  qui  projette 
son  ombre  est  une  verge  de  métal  appelée  Style. 

•GNGMONIQUE  s.  f.  [ghno-mo-ni-ke].  Art 
de  tracer  des  cadrans  au  soleil,  à  la  lune  et 
aux  étoiles;  mais  surtout  des  cadrans  solaires 
sur  un  plan,  et  même  su:'  la  surface  d'un 
corps  donné  quelconque  :  la  gnomonique  est 
une  iiartir  des  mathématiques. 

GNOMONISTE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  de 
gnomonique. 

GNON  s.  m.  fnion  ;  gn  mil.].  Contusion  :  re- 
cevoir un  gvon  sur  l'œil. 

"GNOSE  s.  m.  [ghnô-ze]  (gr.  gnôsis,  con- 
naissauce).  Théol.  Science  supérieure  de  la 
religion  :  certains  mystiques  ont  introduit  une 
fausse  gnose  au  lieu  de  la  véritable.  —  Doc- 
trine des  gnostiques.  . 

GNOSSE.  Vov.  Cnosse. 

■  GNOSTICISME  s.  m.  Opinion,  hérésie  des 
gnosUi|iii-s  :  I  hintoire  du  gnosticisme. 

*  GNOSTIQUES  s.  m.pl.  [ghnoss-]  (gr.  gnôs- 
tikos;  de  gnôsis,  connaissance).  Hérétiques 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui  se  van- 
taient d'avoir  des  connaissances  et  des  lu- 
mières surnalurelles.  Les  doctrines  des  gnos- 
tiques furentcombattues  par  les  plus  célèbres 
pères  de  l'Eglise.  — •  Le  nom  de  gnostiques  a 
été  donné  à  dilférentes  sectes  hérétiques  des 
temps  primitifs  de  l'Eglise  chrétienne.  Ces 
sectes  nous  sont  connues  seulement  parles 
appréciations  de  leurs  adversaires;  et  il  ne 
nous  est  pres(|ue  rien  parvenu  des  écrits  des 
gnosliciues,  sinon  quelques  citations  fragmen- 
taires trouvées  chez  les  auteurs  orthodoxes. 
Le  g[ioslicisine  fut  le  premier  essai  que  l'on 
tenta  pour  constituer  un  système  philoso- 
phique de  foi  ;  il  atteignit  son  apogée  au  il" 
siècle.  Purement  spéculatif,  il  eut  une  mé- 
diocre inlhience  sur  les  niasses.  Les  doctrines 
principales  des  gnostiques  peuvent  se  résu- 
mer en  sept  points  principaux  :  1°  Dieu,  infi- 
niment éloigné  du  monae  actuel,  est  enve- 
loppé par  l'abîme  (gr.  Bâfloç),  avec  lequel  il 
est  confondu  ;  il  est  séparé  de  la  création  et 
commuui(|uo  avec  le  monde  inférieur  par 
rintcrméiJuiiro  des  oeons  (gr.  a'iwv,  âge  ou  ère), 
2°  Au-dessous    de    l'abime   dans   lequel  Dieu 
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seul  habite  ou  autour  de  cet  aWme  est  la 
pleroma  (gr.  ■Kkipr.i^v,^  abondance),  monde  de 
lumière  et  de  gloire  peuplé  parlesseons.  Ces 
œons,  émanation  de  Dieu,  personniPication 
de  ses  attributs,  remplissent  les  fonctions 
auxquelles  on  donne  leurs  différents  noms. 
Parmi  les  œons  du  degré  le  plus  élevé  sont 
l'Espril,  la  Raison,  le  Pouvoir,  la  Vérité  et  la 
Vie.  Le  Nous  ou  tîsprit  procède  directement 
de  la  divinité.  Les  autres  émanent  en  succes- 
sion descendante  du  premier  aeon.  3°  La  ma- 
tière est  infiniment  séparée  de  Dieu  et  le 
monde  matériel  est  l'antithèse  du  monde  spi- 
rituel. Le  Hyie  (xi^n,  matière)  est  ou  la  mort 
et  le  vide  absolu  (KÉïwpa)  ou  une  substance 
positivement  mauvaise.  Le  créateur  de  cet 
univers  matériel  est  le  Démiurge,  dont  le 
travail  immédiat  est  le  mal  :  c'est  le  Jehovah 
des  Juifs.  4»  L'homme  a  une  triple  nature 
d'esprit,  de  corps  et  d'âme.  Les  hommes  sont 
divisés  en  trois  classes,  d'après  la  prédomi- 
nance de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  na- 
tures. 5»  La  rédemption  atteint  seulement 
les  classes  aériennes  et  psychiques.  L'instru- 
ment de  la  rédemption  est  le  Christ  œon.  Cet 
aeon  a  pris  une  forme  corporelle  sans  être  ac- 
tuellement uni  à  aucun  corps  matériel  et  il 
apparut  en  Judée  sous  le  nom  de  Jésus  de 
Nazareth,  non  comme  un  être  humain  réel, 
mais  comme  une  illusion  d'optique,  comme 
le  fanlôme  d'une  idée  spirituelle.  6°  Lesgnos- 
tiques  croyaient  à  une  double  Eglise  pour  la 
masse  des  croyants  et  pour  les  initiés  ;  pour 
la  masse,  les  doctrines  devaient  Cire  exoté- 
riques  ordinaires,  et  pour  la  seconde  classe 
elles  devaient  être  ésotériques  spirituelles  et 
révélées  à  une  société  secrète  sacrée  apparle- 
nant  à  l'Eglise  même.  Le  baptême  était  leur 
rile  important,  le  signe  de  leur  émancipation 
du  pouvoir  demiurgique.  T»  Comme  morale 
pratique  il  y  avait  deux  tendances  dans  le 
gnosticisme  :  d'une  pari,  la  tendance  ascé- 
tique qui  recherchait  une  complète  émanci- 
pation de  la  matière  et  des  passions  corpo- 
relles, causes  du  péché;  d'autre  part,  les  ten- 
dances licencieuses  qui  plongent  dans  des  ex- 
cès sous  prétexte  que  la  passion  sensuelle  est 
combattue  plus  sûrement  par  la  satiété.  — 
Parmi  les  précurseurs  du  gnosticisme  avant 
la  fondation  de  ses  principales  écoles,  on 
cite  Simon  Magus,  Ménandre,  Cernilhus  et 
Nicolaus,  fondateur  de  la  secte  des  nicolai- 
tains.  L'école  syrienne,  dont  le  caractère  dis- 
tinctif  est  le  dualisme,  eut  pour  maîtres  prin- 
cipaux :  Saturninus  ,  qui  vivait  à  Antioche 
vers  125;  Bardesanes,  qui  florissail  à  Edesse 
à  la  fin  du  n"  siècle,  et  Tatien  qui  vivait  au 
ii«  siècle,  et  qui  est  habituellement  classé 
parmi  les  apologistes  chrétiens.  Dans  l'école 
égyptienne,  caractérisée  parla  théorie  d'éma- 
nation, les  principaux  maîtres  furent  :  1°  Ba- 
silides,  qui  enseignait  à  Alexandrie  vers  l'an 
120  et  dont  les  adeptes,  les  basilidiens,  exis- 
tèrent jusqu'au  iv«  siècle.  2°  Valentinus,  Juif 
d'Alexandrie,  qui  enseigna  à  Rome  et  mourut 
à  Chypre  vers  1 60. 3°  Les  ophiles  ou  naosènes, 
secte  puissante,  qui  n'offre  aucun  nom  proé- 
minent parmi  ses  chefs  et  qui  fait  remonter 
sa  doctrine  à  Jacques,  frère  de  Jésus-Cbrist; 
elle  exista  à  une  épo(iue  plus  récente  que  les 
aulres  sectes  gnostiques.  Comme  leur  nom 
l'indique,  le  serpent  était  pour  les  ophite»  un 
emblème  sacré.  Les  selhites  et  les  caïnites 
furent  des  branches  de  celte  secte.  La  mo- 
rale des  ophiles  était  mauvaise  et  leur  secte 
tomba  sous  un  interdit  impérial.  Le  nom  le 
pluséminent  des  gnostiques  de  l'Asie  Mineure 
est  celui  de  Marcion,  moraliste  austère  et  lo- 
gicien vigoureux.  Il  enseignait  à  Rome  vers 
le  milieu  du  ii"  siècle  ;  son  système  est  carac- 
térisé par  une  antithèse  constante  entre  le 
christianisme  el  le  judaïsme,  par  le  refus 
d'adopler  l'Ancien  Testament  et  toutes  les  au- 
torités apostoliques  (excepté  celle  de  Paul), 
et  par  un  ascétisme  sévère.  Los  adhérents 
de  celte  secLe  étaient  encore  nombreux  à  l'é- 
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poqire  de  Mahomet.  —  Bien  que  la  secte  et  les 
écoles  des  gnostiques  aient  presque  entière- 
ment disparu  avant  le  vi=  siècle,  leurs  opi- 
nions reparurent  à  une  époque  plus  récente 
et  se  manifestèrent  dans  un  grand  nombre 
d'hérésies.  Leur  influence  se  fait  .sentir  dans 
les  idées  des  ebionites  et  des  docetes,  dans 
les  homélies  Clémentines,  dans  les  théories 
radicales  du  montanisme,  dans  les  fantaisies 
des  néo-platoniciens  et  surtout  dans  l'hérésie 
puissante  et  répandue  des  manichéens.  Les 
auteurs  modernes  les  plus  importants  qui  se 
sont  occupés  du  gnosticisme  sont  Neander, 
Lewald,  Mohler  et  Baur. 

GNOU  s.  m.  [i:hnou]  Mamm.  Espèce  de 
grande  antilope  qui  habite  les  plaines  méri- 
dionales et  centrales  de  l'Afrique,  et  que  l'on 
classe  quelquelois  parmi  les  bovidés  ou  bœufs, 
du  genre  eatohlepaM  (H.  Smith)  ou  conno- 
chetes  (Cray);  c'est  le  icilde  beest  des  colons 
hollandais  du  Cap.  Le  gnou  est  l'un  des  ani- 


Gnou  blunc  (Catobkpas  gouj. 

maux  des  plus  singuliers;  il  a  la  tête  et  les 

cornes  du  buffle,  le  corps  et  la  crinière  d'un 
cheval  et  les  membres  d'une  antilope.  La  cou- 
leur générale  de  l'espèce  commune  {catoblepas 
gnu,  H.  Smith)  est  d'un  brun  fauve,  sombre 
sur  le  dos  et  aux  jambes.  Le  gnou,  quoique 
lourd  en  apparence,  est  très  rapide  et  actif; 
il  galope  comme  un  cheval  à  travers  lesplaines 
el  forme  des  troupeaux  comme  les  bu-ufs 
sauvages,  il  est  très   querelleui'  et  s'appri- 


Gdou  tavi'lé  (Caloblepasgorgon). 

voise  avec  difficulté.  L'espèce  commune  me- 
sure environ  1  m. -20  cent. de  hauteur  M'épaule 
et  2  ra.  iOcent.  de  long  de  l'exlrèmilé  de  la 
ijueue  à  l'extrémité  du  mullo.  Une  .«econde 
espèce  plus  grande  est  le  kokoon  ou  gnou  ta- 
velé, blauwe  Wilde  beest  {catotlcpas  taurina  et 
gorgon,  H.  Smith),  qui  a  environ  I  ni.  80  cent. 
à  l'épaule  el  2  m.  îii)  cent,  de  l'extrémité  du 
muUe  à  l'exlrèmilé  de  la  queue,  celle-ci  a  en- 
viron ;>D  cent,  de  longueur  cl  les  cornes  envi- 
ron 66  cent.  Sa  chair  e4  estimée. 
•  GO  (Tout  de)  loc.  adv.  (rad.  gober).  Libre- 
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ment,  fans  façon  ou  sans  obstacle  :  il  est  en- 
tré tout  de  go.  (Pop.) 

GOA.  I.  Colonie  portnpaisc  de  l'Inde,  ?ur  la 
côte  occidentale,  entre  14°  tiV  et  13°  4-)' 
laL.  N.  et  entre  li"  25'  et  '2"  U'  long  E.;  po- 
pulation :  48"j,617  liab.  lOllc  produilie  riz,  le 
poivre,  la  noix  de  coco,  les  noix  de  txHol  ol 
du  sel.  Les  habitants  sont  en  majorité  catho- 
liques romains,  et  de  sanc  mf-lé  portugais  et 
indou.  —  11.  Vieux  Goa.  ville  de  cette  colonie, 
sur  une  lie  sé|iaice  du  continent  par  la  ri- 
vière Mandova,  à3.i0kil.  S  -S.-E.  de  Bombay; 
environ  4,000  hab.  Auxvi"  siècle,  c'était  un 
des  établissements  européens  les  plus  pros- 
pères de  rOrienl;  elle  comptait  alors  200,000 
hab.,  mai- elle  fut  abandonnée  auxviii"  siècle 
en  raison  de  son  insalubrité.  En  1510,  les 
Portugais,  s'emparèrent  de  Goa,  et  en  firent 
la  capitale  de  leurs  possessions  dans  l'Inde; 
et  depuis,  elle  est  restée  en  leur  pouvoir,  excepté 
de  1X07  à  18lii,  période  pendant  laiiuelle  les 
Anglais  l'orciipércnt.  —  III.  Nouveau  Goa, 
Panjim  ou  Pangaum,  ville  bâtie  sur  la  nifme 
ile  â  7  kil.  de  la  nier,  dans  une  baie  magni- 
fique au  suil  de  la  pointe  d'Algoada.  Elle  est 
fortifiée,  et  depuis  'I7;i8  elle  est  la  capitale  des 
possessions  portugaises  en  Orient;  environ 
24,000  hab. 

GOALPARA,  district  du  Bengale,  borné  au 

N.  par  le  liootan;  500,000  bab.  Coton,  tabac, 
sucre  et  moutarde.  La  ville  du  même  nom 
sur  le  Braliniapootre,  à  3S0  kil.  N.-E.  de  Cal 
cutta,  est  le  centre  principal  pour  le  commerce 
de  celle  région. 

GOAREC,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  37  kil. 
de  Loudéac  (Côtes-du-Nord),  sur  le  Blavet  ; 
782  bab. 

GOAVE  I.  (Grand),  petite  ville  maritime 
fortifiée  d'Ilaili,  dans  la  baie  de  Léogane 
(piovince  de  l'O.)  à  45  kil.  S.-O.  de  Port- 
au-Prince.  Café.  20,000  hab.  —  II.  (Petit-), 
ville  maritime  fortifiée  d'Haïti,  dans  la  baie 
de  Léogane  (prov.  de  l'O.),  à  54  kil.  O.-S.-O 
de  Port-au-Prince.  Café.  30,000  bab. 

GOBAGE  s.  m.  Jargon.  Amour  :  avoir  un 
fort  gobage  pour  une  femme. 

GOBAIN  (Saint-),  comm.  du  cant.  de  la 
Fère,arr.etài5  kil.  O.-N.-O  de  Laon  (.Msne); 
2,147  hab.  Manufacture  de  glaces,  la  plus  re- 
nommée de  l'Europe,  fondée  en  1091  dans  un 
ancien  château  des  sires  de  Coucy  et  où  l'on 
coule  des  glaces  de  plus  de  3  m. de  haut, sur 
1  m.  50  cent,  de  large  (200,000  m.  carr  de 
glaces  par  an).  Le  polissage  se  fait  à  Cbauny. 
Patrie  de  Luce  de  Lancival  ;  curieuse  crypte 
au-dessous  de  l'église. 

■  GOBBEs.  f.  Soi  te  de  composition  en  forme 
de  bol,  qu'on  donne  aux  animaux  pour  les 
empoisonner.  —  «  Argot.  Calice. 

GOBEL  (Jean-Baptiste-Joseph),  constituant, 
évêque  consliUilioiinel  de  Pans,  né  a  Tbann 
en  1727,  guillotiné  le  14  avril  1794.  H  adhéra 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  opta  pour 
le  siège  épiscopal  de  la  Seine,  auquelies  élec- 
teurs l'avaient  appelé,  se  rangea,  en  1793, 
parrui  les  bébertistes,  et,  lors  de  l'établisse- 
ment du  culte  de  la  Raison,  vint,  avec  tout 
son  clergé,  à  la  barre  de  la  Convention  re- 
noncer solennellement  aux  fonctions  de  mi- 
nistre du  culte.  II  subit  le  sort  des  bébertistes. 

*  GOBELET  s.  m.  (lat.  cupella,  coupe).  Vase 
à  boire,  rond,  sans  anse,  et  ordinairement 
sans  pied,  moins  large  et  plus  haut  qu'une 
tasse  :  gobelet  d'or,  d'argent,  etc.  —  Se  di- 
sait absol.,  chez  le  roi,  du  lieu  où  l'on  four- 
nissait le  pain,  le  vin  et  le  fruit  pour  la 
bouche  du  roi.  —  Signifiait  aussi,  collect.,  les 
officiers  qui  servent  au  gobelet  :  le  gobelet  a 
a  reçu  l'ordre  de  faire  telle  chose.  —  Se  dit 
aussi  d'ustensiles  en  forme  de  gobelets  à  boire, 
et  ordinairement  de  fer-blanc,  dont  le  des- 
sous est  concave,  et  quiserveiit  à  escamoter,  à  i 
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faire  des  tours  de  gibecière  :  faire  passer  une 
musende  sous  un  gobelet.  —  Joikch  uk  coeik- 
LKTS,  se  dit  d'un  fourbe,  d'un  homme  qui  ne 
cherche  qu'à  tromper  cc'u.\  avec  qui  il  traite. 
On  dit  quelquefois,   dans  un  sens  analogue, 

JoUEIl  UES  OOUKLKTS. 

60BELETERIE  s.  f.  Fabrication  et  commerce 

de  gobelets  et  d'ustensiles  analogues. 

GOBELETIER  s.  m.  Ouvrii-rqui  travaille  en 

gobcll.'tcnr. 

60BELIN  s.  m.  (bas  lat.  gobelinus,  démon 
qui  loiiail  aux  environs  d'Evreux).  Démon, 
lutin.  Les  marins  disent  Gogueli.n. 

*  GOBELINS  s.  ni.  pi.  Célèbre  manufacture 
natioii.ili'  (le  teinture  et  de  tapisseries  à 
Paris.  Elle  lire  son  nom  de  Jehan  et  de  Gilles 
Gobelin,  célèbres  teinturiers,  qui,  vers  1450, 
avaient  établi  sur  la  Bièvre  une  teinture- 
rie pour  exploiter  un  perfectionnement  qu'ils 
avaient  imaginé  dans  l'application  de  la 
couleur  écarlate.  Leur  usine  acquit  bienlût 
une  grande  renommée.  Jehan  Cobelin,  chel 
de  la  famille,  mourut  en  1476.  L'établisse- 
ment fut  acheté  par  Louis  XIV  et  transformé 
en  1667  en  inanufaclure  royale  des  meubles  de 
la  couronne,  atelier  immense  dans  lequel  on 
exécutait  avec  le  dernier  luxe  tous  les  ou- 
vrages d'ameublement  et  d'ornement  des 
maisons.  A  la  suite  de  la  détresse  financière 
de  la  couronne  après  1694,  les  ouvriers  ha- 
biles farciit  renvoyés  et  lorsque  les  Gobelins 
furent  ouverts  de  nouveau  plusieurs  années 
après,  on  restreignit  le  travail  à  la  fabrica- 
tion de  la  tapi.sserie  destinée  aux  tètes  cou- 
ronnées ou  aux  personnages  éminenls.  L'éta- 
blissement fut  en  partie  brûlé  parles  soldats 
delà  Commune  le  ii  mai  1S7I.  La  iiiaiiufac- 
lure  des  Gobelins  est  divisée  aujourd'hui  en 
trois  sections  distinctes  :  la  temlurerie,  les 
ateliers  de  tapisserie  et  la  fabrique  des  tapis. 
La  teinturerie  produit  non  seulement  toute 
espèce  de  couleurs,  mais  de  20  à  30  nuances 
de  chacune  de  ces  couleurs.  Grâce  aux  tra- 
vaux de  l'éminenl  chiniisle  Chevreul,  les  cou- 
leurs actuellement  produites  sont  parfaite- 
ment adhérentes.  Les  ouvrages  eu  tapisserie 
s'exécutentsi  lentement  qu'on  ne  peut  deman- 
der à  un  artiste  de  produire  en  une  année 
plus  de  3  décim.  carrés  de  travail.  En  1826, 
la  manufacture  de  tapis  fut  réunie  à  celle  de 
la  tapisserie.  Les  tapis  des  Gobelins  sont  re- 
marquables par  le  moelleux  et  l'égalité  de 
leur  tissu.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  de- 
mandent de  5  à  10  ans  de  travail  et  coûtent 
de  60,000  à  150,000  francs.  Le  portrait  do 
Louis  XIV  par  Rigaud  est  considéré  comme 
le  chef-J'ojuvre  des  Gobelins. 

GOBELOTTAGE  s.  m.  Argot.  Plaisir,  amu- 
senienl. 

*  GOBELOTTERv.  n.[vaLà.  gobelet). FréquenL 
Buvolter,  boue  a  plusieurs  petits  coujis.  Ne 
s'emploie  guère  qu'en  mauvaise  part  :  c'estun 
homme  de  crapule,  qui  n'aime  qu'à  gobeluttcr. 
(Fam.)  —  vv  Par  ext.  S'amuser,  rire,  boire 
et  chanter. 

GOBELOTTEUR  s.  m.  Celui  qui  aime  à  s'a- 
muser, a  gobclotter. 

•GOBE-MOUCHES  s.  m.  Hist.  nat.  Oiseau 
qui  se  nourrit  de  mouches  et  d'autres  in- 
sectes volants.  —  Se  dit  également  de  quel- 
ques plantes  dont  la  tige  visqueuse  ou  cer- 
taines parties  irritables  retiennent  ou  empri- 
sonnent les  mouches  et  autres  insectes  qui 
viennent  s'y  poser.  (Voy.  Apocyn,  Dionée.)  — 
Fig.  Celui  qui  n'a  point  d'avis  à  lui,  et  qui 
paraît  être  de  l'avis  de  tout  le  monde  :  c'est 
un  vrai  gobe-mouches. —  Celui  qui  croit  sans 
examen  toutes  les  nouvelles  que  l'on  débite  : 
on  a  forgé  cette  nouvelle  pour  se  moquer  des 
gobe-mouches.  —  Homme  qui  s'occupe  niaise- 
ment de  bagatelles.  —  *»-  Argot.  Espion.  — 
Encïcl.   Les  gobe-mouches  forment  un  grand 


GOBE 

cenre  de  passereaux  dentirostres,  caractérisé 
par  un  bec  moyen,  déprimé  horizontalement 
et  garni  de  poils  a  sa  base.  Ils  diilèrent  des 
pies-grièches  par  une  forme  plus  élancée  et 
comprennent  les  six  sous-g-cnres  tyran,  mou- 
zherolle,  plalyrrlànque,  gymno-iphale,  cépha- 
loplirc  et  gobe-mouches,  proprement  dit.  — 
Deux  espèces  de  ce  dernier  sous-genre  habi- 
tent notre  pays  pendant  l'été;  ce  sont:  le 
gobe-mouches  gris  {muscicapa  grisola) ,  gris 
dessus,  blanchâtre  dessous,  avec  quelques 
mouchetures  grisâtres  sur  la  poitrine.  C'est 
un  oiseau  solitaire  qui  recherche  les  lieux 
couverts  et  fourrés.  Dans  queli|ues  pays,  on 
enferme  des  oiseaux  de  cette  espèce  dans  les 
appartements  pour  y  détruire  les  moui'hes. 
Le  gobe-mouches  gris  niche  sur  les  arbres, 
dans  les  buissons  ou  dans  les  trous  d'arbres; 
sa  ponte  est  de  4  à  6  œufs  blancs,  lachetésde 
rougeâtre;  le  gobe-mouches  à  collier  {musci- 
capa  albicoiis)  est  très  remarquable  par  les 
changements  de  plumage  du  mâle;  gris  avec 
une  bande  blanche  sur  l'aile  en  hiver,  il  se 
revêt,  au  printemps,  d'un  mélange  agréable 
de  blanc  et  de  noir. 

*  GOBER  V.  a.  Avaler  avec  avidité  et  sans 
savourer  ce  qu'on  avale  :!7o6ir  une /(ui(re.  (Fam.) 
—  GoDF.H  DKs  MoucuKs,  perdre  le  temps  à  atten- 
dre, à  ne  rien  faire,  à  niaiser.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Gober  du  vent.  —  Croire  légère- 
ment :  c'est  un  homme  qui  gobe  luut  ce  qu'on 
lui  dit.  —  Pop.  Prendre  quelqu'un,  se  saisir 
de  quelqu'un  lorsiiu'il  s'y  attend  le  moins  : 
on  l'a  gobé  au  sortir  de  chez  lui  pour  le  mener 
en  pjrison.  —  »v  Goueh  ol'elqu'u.n,  le  trouver 
de  son  goût.  —  Se  gober  v.  pr.  S'en  croire, 
être  intatué  de  sa  personne. 

*  GOBERGE  s.  f.  Perche  ou   instrument  de 

bois  qui  sert  à  tenir  quelque  chose  en  presse, 
surtout  chez  les  menuisiers.  —  Au  pi.  Se  dit 
de  petits  ais  de  bois  qui  se  mettent  en  travers 
sur  le  bois  de  lit,   pour  soutenir  la  paillasse. 

*  GOBERGER  (Se)  v.  pr.  Se  moquer  :  il  se 
gohergait  de  ces  gens-la.  —  Se  divertir  :  de- 
puis deux  jours,  ils  se  gobergent  à  la  campa- 
gne.—  Prendre  ses  aises  :  il  se  gobergeait  dans 
un  bon  fauteuil. 

GOBERT  (le  b.\rûn  Napoléon),  |ihilantlirope, 
né  en  1807,  mort  au  Caire  en  1833.  Fils  d'un 
général  de  l'Empire,  il  eut  Napoléon  1"  pour 
parrain.  Il  combattit  dans  les  rang's  des  in- 
surgés en  1830,  fut  attaché  à  l'ambassade 
française  à  Londres,  entreprit  un  voyage  en 
Egypte  et  succomba  à  un  accès  de  lièvre. 
Par  son  testament,  il  fonda  deux  prix  que 
1  Académie  française  et  l'Académie  des  ins- 
criptions décernent  aux  auteurs  des  meilleurs 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Les 
héritiers  de  Gobert  ayant  attaqué  ce  testa- 
ment, l'Institut  composa  avec  eux,  et  se  ré- 
serva 20,000  fr.  de  rente  (10,000  fr.  pour  les 
prix  décernés  par  chacune  des  deux  acadé- 
mies). Ces  rentes  sont  servies  aux  lauréats 
jusqu'à  la  publication  de  nouveaux  ouvrages 
jugés  supérieurs. 

'  GOBET  s.  m.  Morceau  que  l'on  gobe. 
(Fam.)  —  Pop.  Espèce  de  cerise  :  des  gobels 
à  courte  queue.  —  »v  Fig.  Homme  crédule. 

GOBETAGE  s.  m.  Action  de  gobeter. 

*  GOBETER  v.  a.  Maçonn.  Jeter  du  plâtre 
avec  la  truelle  pour  le  faire  entrer  dans  les 
joints  des  murs  de  moellon  ou  de  plâtras  : 
gobeter  un  mur. 

GOBETIS  s.  m.  Plâtre  jeté  avec  une  truelle 
ou  un  balai,  et  que  l'on  fait  entrer  dans  les 
joints  d'un  mur. 

GOBETTE  s.  f.  Argot.  Petit  verre  à  boire 
dont  on  lait  usage  dans  les  cantines  et  dans 
les  prisons. 

GOBEUR,  EUSE  adj.  Naïf,  crédule  :  les 
Parisii.ns  sont  gobeurs.    —    Substantiv.   Celui 


GODE 

qui  gobe,  qui  avale,  qui  mange  avidement: 

Celui  qui,  le  premier,  a  pu  l'apercevoir 
En  sera  le  gobeur,  l'autre  le  verra  faire. 

L*    FOKTÀINE. 

—  Personne  crédule,  simple,  naïve. 

GOBI,  immense  désert  de  l'Asie  centrale, 
occupant  principalement  le  plateau  compris 
entre  les  montagnes  de  l'Altaï  au  N.  et  celles 
de  Kuenlun  au  S.;  il  a  environ  2,400  kil.  de 
long  sur  une  largeur  moyenne  de  près  de 
480  kil.  La  partie  occidentale,  arrosée  par  ie 
Yarkand  qui  se  jette  dans  le  lac  Lob,  con- 
tient beaucoup  de  lacs  salés  et  appartient  au 
Turkestan  oriental.  La  partie  orientale,  mieux 
connue,  renferme  quelques  vallées  fertiles  et 
plusieurs  villes;  elle  appartient  pi-incipale- 
incnt  k  la  Mongolie,  mais  une  petite  étendue 
appartient  à  la  province  chinoise  de  Kansu. 
Une  vaste  portion,  appelée  Clianio  ou  Mer  de 
Sable  par  les  Chinois,  est  une  plaine  qui 
s'étend  à  environ  1 ,000  m.  au-dessusdu  nivi^au 
do  la  mer. 

GOBICHONNADE  s.  f.  Repas  copieux. 

GOBICHONNAGE  s.  m.  Argot.  Amusement. 

GOBICHONNER  v.  a.  Faire  bonne  chère,  se 
régaler. 

60BICH0NNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
aime  a  .s'amuser. 

GOBIE  s.  m.  (gr.  kobios;  ïa.1.  gobio,  goujon). 
Icht.  Genre  de  gobioïdes,  comprenant  plu- 
sieurs centaines  d'espèces  de  poissons  dont 
les  ventrales  thoraciques  forment  un  disque 
creux  constituant  une  ventouse  au  moyen  de 
laquelle  ces  poissons  se  tiennent  fixés  sur  les 
corps  solides  du  fond  de  l'eau.  Les  femelles 
déposent  leurs  œufs  dans  un  nid  de  fucus;  le 
mâle  s'enferme  dans  ce  nid  pour  féconder  la 
ponte,  qu'il  défend  ensuite  contre  toute  atta- 
que. Le  type  de  ce  genre  est  le  boulereuu. 

'  GOBIN  s.  m.  Bossu  :  un  petit  gobin.  (Fam.) 

GOBIOÏDE  adj.  Icht.  Qui  ressemble  à  un 
gobie.  —  s.  m.  Famille  d'acanthoptérygiens, 
ayant  pour  type  le  genre  gobie,  et  compre- 
nant, en  outre,  les  genres  blennie,  anarrhi- 
que,  callioiiyme,  platyptère  et  chirus. 

GOBSECK  s.  m.  Usurier,  avare;  du  nom 
d'un  des  personnages  de  la  Comédie  humaine 
de  Balzac. 

GODAILLE  s.  f.  Pop.  Ivrognerie,  excès  dans 
le  boire  et  le  manger:  faire  une  godaille. 

•GODAILLER  v.  n.  [U  mil.]  (angl.  good  aie, 
bonne  bière).  Aimer  trop  à  boire  et  h  manger. 

•  GODAILLEUR  s.  m.  Se  dit  de  quelqu'un 
qui  a  des  habitudes  d'intempérance  :  i;'cst 
un  godailleur.  —  *v  Au  fém.  :  une  godail- 
Ifiise. 

GODAN  ou  Godant  s.  m.  Argot.  Tromperie. 
—  L)un.m:k   ii\.\s  lk  ooua.nt,  se  laisser  abuser. 

GODAVERY,  grand  Meuve  de  l'Inde  anglaise. 
Le  Godavery  prend  sasiuircc  dans  les  Ghaiits 
de  rO.  et,  après  un  cours  de  1,200  kil.,  il 
se  jette  dans  la  baie  de  Bengale  par  deux 
canaux  principaux.  Il  reçoit  le  Manjera  au  .S. 
et  le  l'oorna  et  le  Wurdah  au  N.  11  a  été 
rendu  navigable  jusqu'au  Wurdah,  au  moyen 
de  barrages  et  de  canaux,  pour  les  grands 
navires  et  pour  les  batiNiux  à  vapeur,  sur  un 
paieoiii's  d'environ  470  kil. 

GODDAM  s.  m.  [god-damm]  (angl.  God, 
Uiou;  dumn,  damne,  .luron  anglais).  —  Nom 
par  le([uel  on  nésigncqnelquefois  un  Anglais, 
par  allusion  au  juron  favori  des  gens  mal 
élevés  lie  son  pays. 

GODEFROY  DE  BOUILLON,  héros  de  la  pre- 
mière iTdisade,  ne  a  H.iisv  (Krabant  wallon) 
viM's  HKiU,  mon  a.lérusalenile  17  juillet  IIOII. 
Fils  d'iMislacbe  II,comle  de  Boulogne,  et  d'Ida 
lie  Bouillon,  il  ili'M  eiidailde  la  race  dcsCarlo- 
vmgiens.  Il  Inirila  d'une  partie  des  domaines  | 
de   son    oncle,    Godefruy  le  Bossu,  duc  de  la  | 
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basse  Lorraine  (10761.  Lors  de  la  lutte  de 
l'empereur  Henri  IV,  contre  le  pape  Gré- 
goire VII,  Godefroy  de  Bouillon  prêta  assis- 
tance à  l'empereur,  son  suzerain.  Choisi,  en 
raison  dosa  grande  taille  et  de  sa  force  co- 
lossale, pour  porter,  pendant  la  bataille  de 
Malseu  (1080)  la  bannière  impériale,  il  blessa 
niorteUement  l'anticésar  Rodolphe  de  Soiiabe, 
suscité  par  le  pape;  il  se  signala  aussi  au 
siège  de  Rome  (108.3).  S'étant  croisé  en  109.Ï, 
il  vendit  son  duché  de  Bouillon  à  l'évêque  de 
Liège,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyaiie 
et  partit  pour  la  Terre  Sainte,  le  i:;  août  lOiio, 
accompagné  de  ses  frères  Eustacbe  et  Bau- 
douin et  suivi  de  70,000  fantassins  et  10,000 
cavaliers.  (Voy.  Croisadk.)  Son  courai.'e,  sa 
brillante  réputation  et  sa  piété  le  désignèrent 
aux  sutl'rages  des  princes  et  des  "barons 
chrétiens,  qui  l'élurent  chef  de  la  croisade. 
Il  sut  déjouer  les  perfidies  de  l'empereur 
grec,  Alexis  Comnène,  prit  Antioche  après 
4  mois  de  siège  (1098),  s'empara  de  Jérusalem 
le  lajuillet  1099  et  essaya  vainement  d'arrêter 
l'etl'royable  massacre  des  habitants  de  cette 
ville.  Proclamé  roi  de  Jérusalem,  il  ne  voulut 
point  n  porter  une  couronne  d'or  là  où  le  Fils 
de  Dieu  avait  porté  une  couronne  d'épine  », 
et  se  contenta  du  titre  de  baron  et  avoué  du 
Saint-Sépulcre.  Il  vainquit  de  nouveau  les 
Sarrasins  dans  les  plaines  d'Ascalon  et  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  un  fruit  que  lui  avait 
envoyé  l'émir  de  Césarée.  Il  avait  donné  à 
son  royaume  le  code  de  lois  connu  sous  le 
nom  d'Assises  de  .Jérusalem  {éd'dé  en  1841, 
par  Eeugnot).  Godefroy  de  Bouillon  est  le 
héros  principal  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse.  La  ville  de  Bruxelles  lui  a  élevé,  sur  la 
place  Royale,  une  statue  équestre,  coulée  en 
bronze,  d'après  le  modèle  de  Simonis,  el 
inaugurée  en  1848. 

*  GODELUREAU   s.  m.    Jeune  homme    qui  ' 

fait  l'agiéable  etle  galant  auprès  des  femmes. 
Ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part  :  c'est  un 
jeune  godelureau.  (Fam.) 

;  GODENOT  s.  m.  Petite  figure  de  bois  ou 
d'ivoire  qui  représente  un  homme,  et  dont 
les  joueurs  de  gibecière  se  servent  pour 
amuser  les  spectateurs   :  faire  jouer  godenot. 

—  Fam.  et  par  mépris.  Il  est  f.\it  commi:  un 
GODENOT,    se  dit  d'un  petit  homme  mal  l'ait. 

*  GODER  v.  n.  (rad.  godet).  Se  dit  d'un 
vêteinent  qui  fait  de  faux  plis,  soit  parce  que 
la  coupe  en  est  mauvaise,  soit  parce  que  les 
parties  en  sont  mal  assemblées  :  voiki  une 
manche  qui  gode.  —  Se  dit  aussi  d'un  papier, 
qui,  collé  sur  un  autre,  ne  s'y  applique  pas 
exaclement,  est  soulevé  çà  et  là. 

GODERVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
20  kil.  du  Havre  (Seine-Inférieure);  1,420'hab. 

*  GODET  s.  m.  Sorte  de  petit  vase  à  boire, 
qui  n'a  ni  pied  ni  anse  :  boire  dans  un  godet'. 

—  Se  dit  aussi  des  augcts  attachés  à  des 
roues,  dont  on  se  sert  pour  élever  de   l'eau. 

—  Se  dit  encore  de  certaines  choses,  natu- 
relles ou  artificielles,  qui  ont,  ou  à  peu  près, 
la  forme  de  godets  à  boire  :  les  peintres 
mettent  leurs  couleurs  dans  îles  godets. 

*  GODICHE  s,  m.  Homme  gauche,  maladroit, 

ridicule  :  quel  godiche.  (Pop.) 

GODILLE  s.  f.  [Il  mil.]  Aviron  placé  dans 
une  entaille,  sur  l'arrière  d'une  barque,  et 
qu'un  seul  homme  manie  on  lui  faisant  imiter 
les  inouveiiienls  d'une  queue  de  poisson. 

GODILLER  V.  n.  Diriger  une  embarcation  à 
r^de  d  une  godille. 

GODILLEUR  s.  m.  Batelier  d'une  godille. 

GODILLOT  s.  m.  Argot.  Soulier  militaire  ;  du 
nom  d'un  fournisseur  d'habillements  ntili- 
taires. 

•GODIVEAU  s.  m.  Cuis.  Pâté  chaud  composé 
d'auilouillettes,  de  hachis  do  veau,  et  de 
béalilles   :   on  a  servi  un  excellent  goUiveau. 
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GODOY  (Manuel  de)  [go-doï],  prince  de  la 
Paix,  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Badajoz 
en  1  ;6/,  mort  à  Paris  en  18.Ï1.  Entré  jeune 
dans  la  garde  royale,  sa  belle  figure,  ses 
nianières  élégantes  et  son  talent  comme 
chanteur  et  comme  guitariste,  lui  gagnèrent 
les  faveurs  de  la  reine  et  ensuite  celles  du 
roi  Charles  IV.  Il  fut  créé  successivement 
duc  d'Alcudia,  généralissime,  grand  amiral 
secrétaire  d'Etat,  premier  ministre  (1792)  et 
grand  d'Espagne  de  première  classe.  Le 
traité  de  Bàle,  signé  avec  la  République  fran- 
çaise en  179o,  lui  fit  donner  le  titre  de 
prince  de  la  Paix  et  un  riche  apanage.  En 
1797,  il  épousa  Maria-Thérésa  de  Bourbon, 
niêce  du  roi,  bien  qu'il  fût,  dit-on,  marié 
deja  seciètement.  En  1801,  il  signa  le  traité 
de  Badajoz  qui  lui  donna,  par  un  article 
secret,  plus  de  8.';,000.000  de  fr.  11  encourut 
bientôt  l'inimitié  générale  et  la  haine  mor- 
telle de  l'héritier  présomptif  Ferdinand. 
Une  insurrection  éclata  contre  lui  en  1808,  et 
Il  faillit  perdre  la  vie.  Les  troubles  cessèrent 
seulement  lors  de  l'abdication  de  Charies  IV 
a  Bayonne.  (Voy.  Ch.\rles  IV.)  Godov  accom- 
pagna le  roi  et  la  reine  à  Rome.  Ses  biens 
immenses  furent  confisqués.  Il  se  fixa  à  Paris 
en  1S3o.  Rétabli  dans  ses  dignités  en  1842.  il 
resta  à  Paris,  où  le  gouvernement  français'lui 
servait  une  pension.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
écrits  par  un  moine  espagnol  et  publiés  en 
français  par  Esménard  (lS3G-'38;  i  vol.  in-8»). 

*  GODRON  s.  m.  Certains  plis  ronds  qu'on 
laisait  autrefois  aux  fraises,  et  qu'on  fait 
encore  aux  jabots  de  chemise,  à  certaines 
coilfures  des  femmes,  etc.  (Vieux.)  —  Orfèvr. 
Façons  qu'on  fait  aux  bords  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent, et  qui  ont  la  forme  d'un  œuf  allongé  : 
vaisselle  à  gros  godrons.  à  petits  godrons.  — 
Ornements  de  même  forme  qu'on  fait  aux 
ouvrages  de  sculpture  et  de  menuiserie. 

*  GODRONNÉ,  ÉE  part,  passé  de  Godkonner. 
Qui  a  des  godrons.  —  Bot.  Feuille  godronnée. 
feuille  dont  les  bords  sont  plissés  naturelle- 
ment. 

•GODRONNER    v.   a.   Faire  des  godrons: 

godronner  de  la  vaisselle  d'argent,  une  coiffure. 
Il  a  vieilli. 

*  GOD  SAVE   THE   KING  ou   The    Queen 

s.  m.  [god-sè-ve -zi-kign  ;  kouinn]  (angl. 
Dieu  sauve  le  roi  ou  la  reine).  Chant  national 
ani:lais. 

GODUNOFF  ( Boris -Fedorovitch)  [  go-dou- 
nofl'],  czar  de  Ru.ssie,  né  en  1552,  mort 
en  1(i0.ï.  Beau-frère  du  czar  Féodor  I,  il  obtint 
une  grande  intluence  dans  le  gouvernement, 
et  mit  à  mort  ou  exila  ceux  qui  lui  portaient 
ombrage.  11  succéda  à  Féodor  en  l.ïys,  et 
chercha  à  accomplir  quelques  réformes  et 
des  améliorations,  mais  en  1(504,  son  trône 
fut  mis  en  péril  par  l'apparition  d'un  préten- 
dant qui  se  faisait  nommer  Démétriiis.  (Voy. 
DÉMÉTiuus.)  Godunotl  mourut  subitement;  on 
attribua  sa  mort  à  un  empoisonnement.  Son 
fils  et  successeur,  Féodor,  mourut  bientûl 
après. 

GODWIN  [god'-ouinn],  comte  de  Wessex, 
né  vers  la  lin  du  x"  siècle,  mort  en  avril  I0:J3. 
De  vacher  qu'il  était  dans  sa  jeunesse,  il 
devint  le  plus  puissant  seigneur  d'Angleterre 
et  beau-frère  du  roi  Canut.  On  l'accusa  d'avoir 
pris  part  au  meurtre  du  prince  .•Mfred,  mais 
il  fut  pardonné  par  le  frère  de  celui-ci,  et 
s'ellorça  ensuite  d'assurer  la  couronne  A 
Edouard  le  Confesseur.  Il  se  révolta  plus  tard 
contre  ce  prince  et  fut  obligé  de  s'enfuir  du 
royaume;  mais  retournant  avec  un  corps  de 
troupes,  il  força  le  roi  à  lui  rendre  ses  posses- 
sions. 11  eut  pour  lils  llarold,  dernier  roi 
saxon. 

GODWm.  I.    William),  auteur  anglais,  né 

en  I7.li.,  iiiui i  ■  h  ISJti.'tlin  17!»3,  il  publia  son 
Inquiry    concerning   BoUtieal-  Justice   el    son 

III. 
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In/lmnce  on  General  Virlue  and  Unppinesi 
Km  179i,  p.irurcnlses  ouvrages  li;s  plus  icriiar- 
f[uables.  Catch  Williams  cl  Sniul-Lcon.  Il  pu- 
blia plusieurs  autres  romans,  duux  Iragodics, 
et  llistory  of  thc  Commonwedllh,  ouvrage  im- 
partial et  de  grand  niérilo,  Tltauyhts  on  man, 
liis  nature,  Produdiuns,  and  Diseooerics,  etu. 
Thc  Genius  of  Cliristi<niitij  Vnveiled  jiarul  après 
sa  mort.  Ses  Aulobioijraph;/ ,  Mcmoirs,  and 
f'orrespnndenee  furent  publiés  en  1874.  —  IL 
(Mary  VVoli.stonixuai't),  l'eninie  auteur,  ma- 
riée au  [iréoédent,  née  on  17lit),  niorle  en  I7'J7. 
Ayant  obtenu  une  grande  répulalion  par  ses 
TlwHijIUs  on  thc.  ICituaition  o/'  DawjlUerx,  ci  \mi 
des  Iraduetiunsde  la  l'Ictisiiiijnunty  de  Lavaier, 
et  des,  Ktcincnts  of  .Mnrulili/  de  Salznian'i,  elle 
publia  son  célèbre  Vindicution  ûfllic  Uiijlds  of 
VVoman  (1791).  lîUo  se  lia  à  Paris  avie  un 
Américain  appelélmlay;  celui-ei  l'abandonna. 
.•\yant  donné  naissance  à  nn  enfant,  elle 
essaya  dû  se  tuer.  En  1797,  elle  éfiousa  Wil- 
liam Godwin  cl  mourut  à  lasuite  de  couches. 
Ses  ouvrages  posthumes  furent  publiés  pai' 
son  mari  (4  vol.  in-12). 

GODWIT  s.  m.  [god-ouitt].  Ornith.  Nom 
anglais,  de  la  large.  (Voy.  ce  mot.)  Nous  con- 
servons ici  sous  ce  nom  les  deux  espèces 
américaines  suivantes  :  le  godwit  marbré   des 


même  grosseur  que  le  précédent.  Son  vol  est 
élevé,  puissant,  majestueux;  il  allronlo  les 
tempêtes  les  plus  terribles,  rasant  la  surface 
des  vagues;  il  est  bon  marcheur,  nage  len- 
lemenl  il  no  plonge  point.  Il  se  nifurrit  de 


Goilwit  marbré  (Limosa  fedoa). 

Etats-Unis  {limosa  feoda,  Linn.)  se  trouve 
dans  les  régiijus  tempérés  de  l'Amérique  du 
Nord  et  de  l'Amérique  du   Sud.    Le   (jodwit 


Uûdwit  (iû  riludson  (Liinosk  Hudsoiiica). 

de  l'HiuUon  [limosa  Hudsonica,  Lalh.),  est 
abondant  dans  les  parties  septentrionales  du 
continent  américain. 

•GOÉLAND  s.  m.  [go-è-lan]  (celt.  gwelan; 
de  gwela,  pleurer).  Ornilh.  Grand  genre  do 
palmipèdes  longipennes,  voisin  des  niuueltes, 
comprenant  plusieurs  espèces  à  doigts  entiè- 
rement palmés,  h  pouce  libre.  Les  goélands 
habitent  toutes  les  mers  du  globe.  La  plus 
grande  espèce  est  le  goéland  glauque  [larus 
glaucus,  Brûnnich),  long  de  70  cent,  avec  une 
envergure  de  1  m.  Ib  cent.  Il  habite  les  mers 
arctiques.  Il  est  excessivenaent  timide  etd'une 
voracité  extraordinaire.  Got'taiiil  à  manteau 
noir  [larus  mariniis,   Linn.)  ù   pou  lu'cs  de  la 


Gotiland  à  iiKinteau  noir  (Larus  niarinus). 

poissons,  de  jeunes  oiseaux,  d'o'ufs,  de  cha- 
rogne Uollante,  en  un  mot  detoul,  excepté  de 
végétaux.  Ses  œufs  sont  bons  à  manger;  un 
grand  nombre  des  jeunes,  quand  ils  sont  près 
do  voler,  sont  tues  et  salés  par  les  pêcheurs 
du  Labrador  et  de  Terre-Neuve,  qui  en  font 
leur  nourriture;  les  vieux  sont  coriaces  cl  ne 
pi^uvenl  se  manger.  Le  plumage,  doux  et 
épais  du    goéland,    s'emploie  )u)ur  faire  des 


Goéland  argenté  |Laru5  argciitatus).   —  1.  Adulte. — 
2.  Jeune.  —  3.  Bec. 

oreillers,  des  édredons,  etc.  Le  goiHanrl  ar- 
genté [lants  argent(dus,  Briinn.)  a  environ 
60  cent,  de  long  et  1  m.  20  d'envergure.  Le 
goéland  à  trois  doigts,  ou  kiltiwoke  [rissa 
tridaclijlus.  Linn.)  a  un  manteau  gris  perle 
et  un  plumage  où  domine  le  blanc. 

•  GOÉLETTE  s,  f.  (rad.  goéland).  Mar.  Bâti- 
ment a  deux  mâts,  du  port  de  cinquante  à 
cent  tonneaux  :  goélette  anglaise. 

'  GOÉMON  s.  m.  Nom  que  l'on  donne,  en 
certains  lieux,  aux  varechs  ou  herbes  mari- 
nes qui  croissent  le  long  des  côtes,  sur  les 
rochers  :  le  goémon  pourri  est  un  excellent 
engrais. 

GOENTOR  [gounn-tour],  volcan  de  Java,  à 
environ  130  kil.  S.-E.  de  Batavia;  haut  d'en- 
viron 2,300  m.;  ses  éruptions  périodiques 
causent  d'efî'royables  ravages. 

GCEPPINGEN  [gheup'-ping-ènn],  ville  du 
Wiirlcmberg,  à  30  kil.  S.-E.  de  StuUgard  ; 
16,0UÛ  h.  Manufacturesdelaine,  de  chanvre, 
de  jouets  et  de  voilures.  A  environ  4  kil.  N.-E. 
de  la  ville  se  trouvent  les  ruines  du  château 
de  llohenslaufen. 

GŒRLITZ  [gheur'-lilssj,  ville  de  la  Silésie 
Prussienne',   .sur   la  Noisse,   a  80   kil.    E.   de 


Dresde;  70,172  hab.  Elle  est  ceinte  de  mii- 
r.iilles  percées  de  II  portes.  Manufactures  de 
toile,  d'articles  de  laine,  de  tabac,  d'amidon, 
etc. 

GŒRRESfgheur'-rèssl.I'Jakob-JosephvoN). 
auteur  allemand,  tié  fi  Coblcnl/  en  \'',t),  mort 
en  4848.  Son  républicanisme  ardent  cau>a  le 
suppression  d'un  journal  qu'il  publia  après  le 
proclamation  de  la  llépubbque  fran(;aise.  Une 
visite  (]u'il  lit  il  Paris  en  1799,  a  la  tête  d'une 
di  putalion  allemande,  refroidit  son  zèle  et  à 
MUi  ri'tour  il  devint  nrolfsseui' de  sciences  na- 
turelles à  Coblcutz;  il  publia  plusieurs  ouvra- 
ges philosophiques.  Dans  son  journal  Der 
Hheinischc  A/c»'c!(r(18l4-'l()),  il  soulii'iil  le  réla- 
bissemeiit  de  l'empire  d'.XIlemagne.  En  1K20, 
il  publia  UciUsctdund  nud  die  Hcvolution,  pré- 
disant nue  nouvelle  révolution  si  l'Egli.fe  ro- 
ni.tine  ne  devenait  prépondérante  dans  l'Etat. 
En  IS27,  il  fut  nomme  professeur  d'histoire  à 
.Munich.  Son  AIttanasius  (1837),  défense  do 
r.iri'hevêque  de  Cologne,  contre  le  i.'ouverne- 
menl  prussien,  eut  une  grande  inlluence  sur 
les  catholiques  allemands.  Il  fonda  le  journal 
Uistùrisch-politisclic  lilàtter.  Son  ouviaiie  prin- 
cipal est  riiristlickcMi/slik  (4  vol.  l836-'42).— 
Il  (Guidoi,  auteur  allemand,  fils  du  |U'écédent, 
né  en  ISO.'i,  mort  en  1852.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  publia  Ilistorisek-politiscltc  Itlatlcr, 
mais  il  est  principalement  connu  par  ses 
poèmes,  ses  légendes  et  des  ouvrages  pour  la 
ji'iiiie^se. 

GŒRTZ  [gheurtz]  (Georg-HeJarich,  nAnoN), 
homme  d'Etal  suédois,  né  en  Allema.trne,  mis 
à  mort  en  mars  1719.  En  170G,  il  fut  envoyé 
par  le  gmivernemenl  du  Holstcin  en  mission 
prés  de  Charles  XII,  (jui  le  nomma  son'mi- 
nisLro  des  finances  et  ensuite  son  premier 
ministre.  Il  essayait  de  rétablir  la  lortunc 
chancelante  de  la  Suède  par  une  vaste  coali- 
tion (Voy.  Gu.\RLKS  .\ll),  lui'sipie  le  roi  fut  tué 
au  siège  de  Freileiikshad  (I71S).  (Jo'rlz,  fut 
condamné  a  mort,  comme  ayant  mal  géré 
les  linances  et  comme  ayant  poussé  Charles  à 
se  lancer  dans  une  folle  entreprise. 

GŒRZ  [gheurt]  ou  Goritz.  I.  Cercle  de  l'Au- 
triclie  Cisleithanc  (  appelé  généralement 
Garz-tinil-Grodisku),  fermant  avec  l'istrie  et 
Triesle  la  province  du  Littoral,  mais  avant  sa 
diète  particulière;  2,9o3  kil.  carr. ;  250,000 
hab.  —  IL  Capitale  de  ce  cercle,  sur  l'Isonzo, 
à  30  kil.  N.-N.-O.  de  Trieste;  22,000  hab. 
Château  des  premiers  eomt(!S  du  Tyrul  et  de 
Gœrz;  siège  d'un  archevêché.  Manufactures 
de  cuirs,  de  sucre  et  de  soie.  —  Charles  .\  se 
retira  à  Gœrz  en  1830;  il  y  mourut  en  1837  et 
son  fils,  le  duc  d'Ang-oulême,  en  1844. 

GŒS  [.gouss],  ville  fortifiée  des  Pays-Bas, 
sur  lile  lîeveland  méridionale,  àiOkii.  0.  de 
Bergen-Op-Zûom  ;  6,570  hab.  Le  vieux  port 
ainsi  que  le  nouveau  sont  défendus  par  des 
forts.  Commerce  très  actif. 

GOES  (Hugo  van  der),  peintre    flamand, 

élève  et  siu'cesseur  de  Van  Eyck  ;  il  Morissait 
dans  la  seconde  moitié  du  xv  siècle.  Ses 
peintures  sont  toutes  tirées  de  sujets  religieux; 
son  chef-d'œuvre  est  le  Crucifiement,  dans 
l'église  de  Saint-Jacques  à  Bruges. 

GOETHE  ( Johann -Wolfgang  von)[gheu'-te], 
auteur  allemand,  ne  a  Eianelurt-sur-le-Mein, 
le  28  août  1749,  mort  le  22  mars  1832.  Son 
père,  fils  d'un  tailleur  de  Erancfort,  était  de- 
venu conseiller  impérial  et  avait  épousé  en 
1748  laliMe  de  Johann  Wolfgang  Textor,  ma- 
gistrat en  chef  de  la  ville.  (Joethe,  leur  pre- 
mier enfant,  était  précoce,  beau,  vif  et  sensi- 
ble. Il  écrivait  déjà  plusieurs  langues  avant 
l'âge  de  10  ans.  En  176o,  il  fut  envoyé  à  Leip- 
zig afin  d'y  commencer  ses  études.  Il  y  écrivit 
deux  dra'mes,  Die  Laune  des  Verlicbtcn  et 
Die  Mitschuldigen.  En  1770,  on  l'envoya  à  l'u- 
niversité de  Strasbourg  où  il  étudia  la  juris- 
prudence et  les  sciences  naturelles.  En  1772,  il 
alla  à  Welzlar  pour  y   exercer  la  profession 
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d'avocat,  et  en  1773,  il  publia  Gœtz  von  Berli- 
chiyigen,  version  dramatique  do  l'histoire  de 
Gœtz  à  la  main  de  fer;  cet  ouvragi;  souleva  le 
plus  grand  enthousiasme  dans  le  monde  litté- 
raire'allemaiid  et  mit  à  la  mode,  pour  un  cer- 
tain temps,  les  drames  romantiques.  Un  amour 
non  partagé  et  le  suicide  d'un  ami  au  sujet 
d'une  passion  semblable,  lui  suggérèrent  les 
incidents  de  son  roman  intitulé  Bie  Leidcn  des 
Jungen  Werther  (1774).  qui  obtint  un  succès 
extraordinaire.  La  même  année,  il  écrivit 
Claviqo,  drame  tiré  dos  mémoires  de  Beau- 
marchais (voy-  Clavuo).  Sur  l'invitation  de 
Charles-Auguste  de  Saxe-Weimar  (1771)),  Goe- 
the se  fixa  à  Weimar.  Il  fut  nommé  conseiller 
privé  de  légation,  aux  appointements  de 
1,200  thalers  par  an,  mais  sa  principale  occu- 
pation publique  parait  avoir  été  de  présider 
aux  plaisirs  artistiques  de  la  cour.  Les  pre- 
mières années  de  son  existence  à  Weimar  se 
passèrent  au  milieu  des  plaisirs,  mais  son  acti- 
vité intellectuelle  était  trop  puissante  pour 
être  longtemps  détournée  par  des  frivolités. 
En  MTi,  il  produisit  Iphiijcnic  auf  Tamis,  et, 
après  une  visite  en  Suisse,  dans  le  cours  de 
la  même  année,  il  composa  un  petit  opéra, 
]cry  und  Bsetely.  Plusieurs  deses  meilleurs  pe- 
tits poèmes  parurent  à  cette  époque  (1780-'83). 
En  1786,  il  se  rendit  en  Italie  où  il  composa 
son  drame  Torquato  Tasso.  A  son  retour  à 
Weimar  en  1788,  il  publia  Egmont,  drame 
romantique.  Les  relations  qu'il  avait  long- 
temps entretenues  avec  Frau  von  Stein  furent 
alors  rompues  et  il  en  forma  bientôt  une 
autre  avec  Christianc  Vulpius,  femme  sans 
éducation  qu'il  épousa  plus  tard,  afin  de  légi- 
timer son  lils  (né  en  178^,  mort  en  1830).  En 
1792,  il  accompagna  l'armée  prussienne  en 
France  et,  bientôt  après,  parut  sa  version  mé- 
trique de  Reinecke  Fuchs.  Les  résultats  de  ses 
études  scientifiques  se  trouvent  dans  son 
Bcilrœgn  ziir  Optik  et  dans  son  Farhenlchre. 
La  première  partie  de  Wilhcm  Meister(le  Lehr- 
jalirc)  parut  en  179.ï.  Hcrinann  und  JDorothca, 
poème  pastoral  en  hexamètres,  la  plus  par- 
faite de  ses  petites  productions,  fut  écrit  en 
1707,  el  AchiUeis,  la  même  année;  il  entra 
en  rivalité  amicale  avec  Schiller  dans  la  pro- 
duction d'une  série  de  ballades,  qui  sont  au 
nimibre  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
allemande.  En  180b.  parut  la  première  partie 
de  Faust,  ouvrage  qui  éleva  Goethe  au  pinacle 
de  la  renommée  et  qui  le  fit  considérer 
comme  le  premier  poète  de  son  siècle.  Quand 
les  Français  s'emparcTcnt  de  Weimar,  il  se  ré- 
fugia au  milieu  de  ses  livres  et  montra  une 
telle  impassibilité,  au  milieu  des  troubles  po- 
litiques, que  ses  compatriotes  lui  reprochèrent 
de  manquer  de  patriotisme.  Il  accepta  même 
l'invilatioii  que  lui  lit  Napoléon  de  visiter 
Paris.  En  ISOlt,  Goethe  publia  sou  roman  le 
plus  critiquable,  Wnhivenvandschaften  {Affi- 
nités Electives);  ensuite  parurent  les  ballades 
Der  Tndtcnkranz,  Der  gctrrue  Erkart,  et  Die 
ivani/elnile  Glockc,  le  DichtiW!/  und  Wahrheit, 
autobiographie,  et  la  Westxestliehcr  Divan, 
collection  de  chants  et  de  poèmes  orientaux. 
En  1810,  il  publia  unjournal  artistique,  Kiwsl 
und  Alterlhum,  et  en  1818  il  donna  la  seconde 
partie  de  Wilhem  Mcister  (Le  Wanderjhnre). 
En  1831,  parut  la  seconde  partie  de  Faust,  con- 
tinuation obscure  et  mystique,  mais  pleine  de 
passages  splcndides,  de  pensées  profondes,  et 
d'une  mélodie  enchanteresse.  Un  an  après 
avoir  terminé  Faust,  Goethe  tomba  malade  i 
la  suite  d'un  refroidissement;  il  continua  ce- 
pendant à  travailler.  Son  dernier  écrit  est  un 
essai  sur  la  dispute  entre  Geoll'roy  Saiiit- 
Hilaire  et  Olivier  sur  la  ((iiestion  d'unité  de 
com[iosition  dans  le  royaume  animal  ;  ses  der- 

_  niers  mois  furent  :  »  De  la  lumière,  encore 

^k  de  la  lumière  !  ». 

H^         *  GOETIE  s.  f.  (gr.  ijoès,    sorcier)  [go-6-cie]. 

^^K     Espèce  lie  magie  p:ir  laquelle  on  invoquait  les 

^H     pcnies  riialfaisants,  pour  nuire   aux  hommes. 

^H      C'est  l'opposé  de  Thcurgie. 
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GŒTTINGEN  [ail.  gbeut-tign-ènn],  ville  du 
Hanovre  (Prusse),  sur  le  Leine,  à8Ôkil.S.-E. 
de  la  ville  de  Hanovre;  25,513  hab.  Son  uni- 
versité (Georgia  Augusta),  fondée  en  1734  par 
George  II,  roi  d'Angleterre  et  électeur  de 
Hanovre,  fut  inaugurée  le  17  sept.  1737.  Le 
savoir  de  plusieurs  de  ses  professeurs  la  ren- 
dirent la  plus  célèbre  de  l'Europe  avant  la  fin 
du  siècle  ;  celle  de  Berlin,  fondée  en  1810,  de- 
vint sa  rivale  la  plus  redoutable.  Les  troubles 
politiques  de  1831  lui  furent  nuisibles,  et  les 
étudiants,  au  nombre  de  3,000  en  1825  n'y 
étaient  plus  qu'au  nombre  do  900  en  1834. 
En  1837,  le  gouvernement  expulsa  sept  des 
professeurs  les  plus  capables,  parce  qu'ils 
avaient  protesté  contre  l'abrogation  de  la 
constitution  hauovrienne.  Goettingen  ne  se 
releva  jamais  de  ce  coup.  La  bibliothèque  de 
l'université  contient  4;;o,ooo  volumes  et  6,000 
manuscrits,  elle  surpasse  presque  toutes  les 
autres  bibliothèques  allemandes  par  ses  nom- 
breuses collectionsd'ouvragesmodernes.  C'est 
l'une  des  mieux  organisées  de  l'Europe. 

GOFFE  adj.  Mal  fait,  mal  bâti,  grossier, 
maladroit  :  cet  }iomme-là  est  goffc.  (Vieux.) 

GOG  ET  MAGOG,  noms  que  l'on  trouve  dans 
la  Genèse  et  dans  les  Chroniques  I,  pour  dé- 
signer plusieurs  personnages.  Dans  Ezéchiel, 
Gog  est  un  prince  du  iNord,  et  Magog  est  son 
peuple.  Dans  l'Apocalypse,  ces  mots  désignent 
les  ennemis  du  christianisme  voués  à  la  des- 
truction. Les  deux  effigies  du  Guildhall,  de  Lon- 
dres, appelées  Gog  et  Magog,  sont  l'objet  de 
plusieurs  légendes.  Les  effigies  actuelles, 
creuses  et  sculptées  sur  bois,  mesurent  une 
hauteur  de  o  mètres;  elles  ont  été  érigées 
en  1708. 

*  GOGAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  gogue).  Repas 
joyeux  :  faire  gogaillc.  (Pop.) 

GOGO  s.  m.  Capitaliste,  crédule,  facile  à 
tromper  :  ce  banquier  a  fait  fortune  g i  ace  aux 
gogos  qui  lui  ont  confié  leurs  fonds.  —  Le  type 
du  gogo,  créé  vers  1838  par  une  pièce  du 
Vaudeville,  intitulée  Monsieur  Gogo,  a  été  po- 
pularisé par  le  roman  de  Paul  de  Kock  qui  a 
pour  titre  La  Famille  Gogo  (1S44). 

*  GOGO  (À)  loc.  adv.  A  sou  aise,  dans  l'abon- 
dance :  vivre  éi  gogo. 

GOGOL  (Nikolai),  auteur  russe,  né  vers  1809, 
mort  en  1832.  Après  avoir  publié  un  volume 
do  contes  et  l'Inspecteur,  draine  critiquant  la 
corruption  officielle,  il  fut  nommé,  vers  1834, 
professeur  d'histoireà  Saint-Pétersbourg.  Son 
roman,  Ames  mortes  (184°2),  combat  la  plaie  de 
l'esclavage.  Gogol  fit  ensuite,  dans  sa  Corres- 
pondance (1847),  l'éloge  des  abus  qu'il  avait 
critiqués  auparavant.  Dans  un  accès  de  mé- 
lancolie religieuse,  il  détruisit  tous  ses  manus- 
crits. 

GOGUE  s.  f.  Plaisanterie.  (Vieux). 

GOGUELIN  s.  m. Esprit  familier  qui,  suivant 
les  matelots  superstitieux,  fréquente  la  cale  et 
l'entrepont.  (Voy.  Gobelin.) 

*  GOGUENARD,  ARDEadj. Plaisant,  railleur. 
Se  prcml  oi-diuaimneiit  en  mauvaise  part  : 
cet  homme  est  goguenard.  —  Subst.  c'est  un 
goguenard.  (Fam.) 

*  GOGUENARDER  v.  n.  Faire  de  mauvaises 

plaisanteries  :  Une  fuit  quegoguennrder.  (Fam.) 

'  GOGUENARDERIE  s .  f.  Mauvaise  plaisan- 
terie ;  il  ne  réi'ond  que  par  des  goguenar- 
dcries. 

GOGUENAU  s.  ni.  Récipient  portatil  de  l'er- 
blanc  ou  de  bois.iui  renqdit  l'utllcede  tinette 
dans  les  régiments.  Le  gogucnau  porte  aussi 
le  nom  dc.thonias  ou  do  jtUes. 

'  GOGUETTES  s.  f.  pi.  Propos  joyeux  :  conter 
goguettes.  —  Fiun.  Iviiik  kn  (ioiuiKrrKs,  êtiie  kn 
SF.s  uoGUKTTKS,  élrc  en  belle  humeur.  — Fam. 
Chanter  goguettes  a  quelqu'un,  lui  dire  des  iu- 


jures,  des  choses  offensantes,  fâcheuses.  —  i* 
Au  sing.  Festin  o(i  règne  la  liberté  : 

Franc  ami  de  la  gogttellr, 

Ma  chambre  est  urte  ^uitij^ucUe 

Où  je  liens  festin  et  bal. 

DÉSIUGIRR^. 

GOHIER  (Louis-Jérôme),  homme  d'Etat, 
dernier  pri'sidont  du  Directoire  exécutif,  né 
en1746iiSamblaiiçay(Toiiraine),morten  1830. 
Il  acquit  une  grande  réputation  d'éloquence 
comme  avocat  à  Rennes  et  fut  député  en  1791 
à  l'Assemblée  législative,  où  il  combattit  la 
fornmle  du  serment  civique  imposé  aux  prê- 
tres. Chargé  de  rédiger  un  rapport  sur  les 
papiers  trouvés  aux  Tuileries  le  10  août,  il 
porta  contre  la  famille  royaledes  accusations 
qui  amenèrent  la  déchéance  de  Louis  .\VI;  il 
fut  ministre  de  la  justice  après  Garât  (1793), 
président  du  tribunal  do  la  Seine  et  du  tribu- 
nal de  cassation,  et  succéda  à  Treilhard  au 
Directoire,  le  fiO  prairial  (18  juin  1799).  Joué 
par  Bonaparte,  il  refusa  de  donner  sa  démis- 
sion, lors  du  coup  d'Etat  (Voy.  Brumatue.).  Il 
accepta  plus  tard  la  place  de  consul  général 
en  Hollande  et  lors  de  la  réunion  de  ce  pays 
à  la  France,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  (1824,  2  vol.  in-S"),  et 
une  pièce  de  théâtre,  le  Couronncmoitrf'îm  roi. 

'  GOINFRE  s.  m.  Celui  qui  met  tout  son 

plaisir  à  manger  :  c'est  un  goinfre. 

'  GOINFRER  V.  n.  Manger  beaucoup  et  avi- 
dement. (Pop.) 

*  GOINFRERIE  s.  f.  Gourmandise  sans  goût  : 
être  adonné  éi  la  goinfrerie.  (Pop.) 

GOITACAZES,  tribu  indienne  du  Brésil, 
maîtresse  pendant  longtemps  du  pays  situé 
entre  le  Rio  Cabapuana  ou  Itabapuaiia  et  le 
cap  Saint-Thomé,  régions  dont  elle  roftoussa 
constamment  les  Portugais.  On  prétend  que 
les  Goitacazes  sont  des  êtres  féroces  et  cruels 
adonnés  au  cannibalisme.  Un  grand  nombre 
se  sont  faits  chrétiens  et  leurs  descendants 
sont  aujourd'hui  nombreux  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Rio-de-Ja- 
neiro. 

'*  GOITRE  s.  m.  [gouâ-tre]  (lat.  gutluv,  go- 
sier). Anat.  Tumeur  qui  se  forme  au-devant 
de  la  gorge,  dans  le  corps  thyréoïde.  Le 
goitre  consiste  en  un  gonilement  élastique 
provenant  d'une  hypertrophie  des  glandes 
thyréoides;  on  l'appelle  aussi  bronchocèle.  11 
se  présente  sous  forme  de  tumeur  molle,  non 
douloureuse,  plus  ou  moins  mobile,  d'abord 
égale,  arrondie  ou  ovo'ide  et  ensuite  irrégii- 
liére  et  bosselée,  quelquefois  double  cl  d'un 
volume  considérable.  Peu  développé,  le  goitre 
no  cause  aucun  embarras  ;  mais  quand  il  de- 
vient volumineux,  il  comprime  la  trachée, 
l'œsophage,  l.'s  vaisseaux  et  les  nerfs,  ce  ([ui 
occasionne  des  maux  de  tête,  une  respira- 
tion et  une  déglutition  difficiles,  et  plusieurs 
autres  .symptômes  plus  ou  moins  dangereux. 
Le  caractère  anatumiquc  de  cette  afl'ootion 
est  l'accroissement  des  cellules  des  glandes, 
qui  s'emplissent  de  sang  ou  d'un  liquide  vis- 
([tieux.  Quoiqu'il  soit  occasionnellement  .spo- 
radique,  le  goitre  est  une  maladie  essentiel- 
lement endémique  et  héréditaire  dans  les 
pays  froids  et  humides,  dans  certaines  val- 
lées profondes,  notamment  dans  celles  des 
Alpes,  du  Valais,  dans  le  Derbishire,  etc.  Il  a 
certains  rapports  avec  le  crélinisme.  sans 
être  une  maladie  scrofulouse,  cl  il  ne  s'atta- 
que pas  seulement  à  la  misère  et  à  la  mal- 
propreté. Pris  au  début,  il  peut  se  guérir; 
plus  tard,  la  cure  en  est  difficile.  Les  moyens 
curatil's  ijui  obtiennent  le  plus  de  succès  sont 
le  changement  de  pays,  1  usage  intérieur  et 
extérieur  de  la  teiutui'e  d'iode  ou  de  l'iodurc 
do  potassium.  On  a  aussi  ppéponisé  i'usago  do 
la  poudre  d'épongé  torréfiée. 

*  GOITREUX,  BUSE  idj.  Qui  est  de  luimlure 
du  goitre  :  la,iieitr  goitreuse.  —  Se  dit  aussi 
de  ceux  qui  sont  atteints  du  goitre  :  tes  lui' 
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niants  de  ccUe  vallée  soiil  presque  lovs  ijoi- 
trctix.  —  Se  dit  subslantiv.,  dans  ce  dernier 
son";  :  I'»  r/fiUrcux. 

GOLCONDE,  ancienne  ville  nt  forlfiu-so  de 
l'Inde,  dans  les  possessions  du  Nizam,  à 
10  liil.  N.-O.  d'Hyderahad.  La  forlcresse  sert 
anjourd'liui  de  prison  et  de  di-|iôt  pourle  tré- 
sor. A  environ  (iO(l  m.  de  eetle  forteresse  se 
trouvent  les  ma>:ni(iqucs  mausolées  des  an- 
oieiis  rois  de  Giilioiide.  Cliaque  mausolée 
oiTiipc  le  rentre  d'une  vaste  plali'fornie  qua- 
(Irauf-'ulairo  que  l'on  atteint  de  tous  eûtes  par 
des  escaliers  de  pranit.  (".es  monuments  sont 


Tombeaux  des  rois  à  Golconde 


presque  entièrement  construits  en  pierre 
firise,  ornés  do  stuc  et  de  porcelaine  indoue 
dont  les  couleurs  conserv(uit  encore  leur  pre- 
mier éclat.  Golconde  était  autrefois  célèbre 
pour  la  quantité  et  la  qualité  des  diamants 
que  produisent  ses  environs.  Elle  fut,  pen- 
dant longtemps,  la  capitale  d'un  royaume 
qui  porta  son  nom  et  qui  se  forma  à  la  chute 
de  l'empire  Bahraani;  elle  fut  ensuite  prise 
par  Aurunpzcbe  et  annexée  à  Deibi. 

GOLCONDE  (Aline,  reine  de),  opéra.  Voy. 
Aune. 

GOiiPBERG  [L'old'-bèrgl,  ville  de  Prusse  (Si- 
lésie),  sur  le  Katzbacb,"  a  U  kil.  S.-O.  de 
Leignitz;  0,875  bab.  Elle  doit  son  nom  à  ses 
anciennes  mines  d'or.  Draps,  bonneterie, 
teintureries  et  distilleries. 

GOLDONI  Carlo),  dramaturge  italien,  né  à 
Venise  en  1707,  mort  en  1793.  A  l'âge  de  buil 
ans,  il  écrivit  une  espèce  de  drame  comique, 
et  à  13  ans  il  joua  les  rôles  de  femme  au 
théâtre  de  Pérouse.  En  1732,  il  fut  admis  à 
faire  parlie  du  corps  des  avocats  de  Venise, 
maisbientôt  après  il  se  rendit  à  Milan  où  son 
opéra  comique,  Le  Gondolier  vmitien,  fut  joué 
et  applaudi.  Eu  1734,  sa  tragédie  de  Belisario 
obtint  à  Venise  un  succès  extraordinaire.  Sa 
seconde  tragédie, Bosamonda,  tomba  eu  173S. 
En  1739,  il  fut  nommé  consul  génois  à  Ve- 
nise, mais  au  bout  de  de.ux  ans,  il  reprit  son 
existence  d'aventure.  En  1747,  il  retourna  à 
Venise  et  produisit  16  pièces  nouvelles  en  trois 
actes.  11  avait  déjà  écrit  120  pièces  quand  on 
l'invita,  en  1761,  à  se  rendre  à  Paris  où  il  de- 
vint professeur  d'italien  des  sœurs  du  roi.  Ses 
Mémoires  (1787)  sont,  dit  Gibbou,  plus  comi- 
ques que  ses  medieures  comédies. 

GOLDSCHMIDT  (Hermann)  [golt'-chmitt], 

peintre  et  astronome  allemand,  né  en  1802, 
mort  en  1866.  11  étudia  la  peinture  à  Munich, 
et  en  1836  il  s'établit  à  Paris.  En  1847,  il  se 
consacra  a  l'astronomie  et.  à  l'aide  d'un  téles- 
cope ordinaire,  il  découvrit  14  astéroïdes,  de 
1852  à  1861.  En  1863,  il  annonça  qu'il  avait 
observé  six  satellites  de  Sirius  ;  pour  cette 
découverte,  l'Académie  des  sciences  lui  dé- 
cerna le  prix  d'astronomie. 


GOLDSMITH  (Olivier)  Igold-smiss],  auteur 
anglai>.  li.  dans  le  comte  de  Eongl'ord  (Ir- 
lande). !■  10  nov.  172»,  mort  à  Londres  le  4 
avril  1771.  Fils  d'un  pauvre  prC-tre  de  l'Egli.-e 
établie,  il  entra  on  1744  au  collège  Trinily. 
àUubIni.  III  qualité  d'étudiant  servant  nu 
pauvre.  Il  prit  ses  grades  en  174U  cl  retourna 
dans  sa  famille,  qui  le  destinait  à  la  prê- 
trise ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  passer  ses  exa- 
mens, il  se  présenta  devant  l'évAipie  d'El- 
phin  dans  un  costume  à  la  dernière  modo 
et  en  culottes  écarlales;  après  cette  incar- 
tade, il  dut  renoncer  à  recevoir  les  ordres. 
Il  se  fil  alors  pré- 
cepteur iiarticu- 
licr,  mais  il  eut 
querelle  avec  la 
imille  dans  la- 
([iiolle  il  se  trou- 
vait, et  s'en  alla 
ayant  7;)0  francs 
eïi  poche.  Peu  de 
semaines  après, 
1  était  sans  res- 
sources. 11  avait 
(jf'  payé  son  passage 
our  l'Amérique, 
mais  le  navire 
mitàla  voilepen- 
danl  qu'il  s'amu- 
sait à  la  campa- 
gne. Un  oncle  lui 
donna  les  moyens 
d'étudierla  juris- 
prudence, et  il 
partit  pour  Lon- 
dres'avccl,2.ï0fr. 
qu'il  perdit  au  jeu  à  Dublin.  L'oncle  l'en- 
voya à  Edimbourg'  et  pendant  doux  hivers  il 
fréquenta  les  cours  de  médecine,  mais  ac- 
cablé de  dettes  et  poursuivi  par  les  huissiers 
il  s'enfuit  sur  le  continent.  Il  passa  près  d'une 
année  à  Leyde,  suivit  des  cours  de  chimie  à 
Paris,  traversa  l'Allemagne  et  la  Suisse,  passa 
à  Marseille  et  de  là  en  Italie,  vivant,  comme 
on  le  suppose,  à  la  manière  du  Vagabond 
Philrisoplic  dont  il  parle  dans  le  Vicaire  de 
Wahefiflil.  11  fut  reçu  docteur-médecin  à  Pa- 
doue.  Eu  17;')6,  il  débarqua  à  Douvres  sans 
ressources  et  sans  amis.  Pendant  deux  ou 
trois  ans,  il  resta  dans  l'obscurité  cl  (inilpar 
se  mettre  eu  rapport,  à  Londres,  avec  le  ré- 
dacteur du  Monihhj  Rcview,  qui  accepta  sa 
collaboration.  Après  cinq  mois  d'un  travail 
pénible,  son  engagement  fut  rompu  et  il  écri- 
vit pourd'autres  feuilles  périodicjues.  Enl7.')9, 
il  lit  paraître  son  premier  ouvrage  connu,  An 
Inqninj  into  tfie  Présent  State  of  Potile  Lear- 
ninij  in  Europe.  La  même  année,  il  s'associa 
à  un  journal  iiebdomadaire,  Tlu:  lier,  qui  vé- 
cut seulement  deux  mois.  Il  donna  alors  au 
journal  le  Public  Ledger,  les  célèbres  Chincse 
Lctters,  publiées  an  nouveau  peu  de  temps 
après  sous  le  litre  de  The  Citizen  of  Ihv  yVorld. 
Ces  ouvrages  améliorèrent  sa  position  et  lui 
tirent  faire  la  connaissance  de  Percy ,  de 
Smollclt,  do  Johnson,  de  Burke  etd'Hogarth. 
A  la  même  époque,  il  contracta  une  vive  ami- 
tié avec  sir  Joshua  Reynolds,  amitié  qui  dura 
toute  sa  vie.  Son  ouvrage,  le  plus  remar- 
quable pendant  celte  périoile  fut  Uistory  of 
England  in  a  séries  of  Lelters  from  anobleman 
to  his  son.  Sou  poème  The  Travcller  fut  pu- 
blié en  1764.  Arrêté  pour  délies,  il  se  délivra 
en  cédant  à  \\n  libraire  le  manuscrit  du  Vi- 
eaire  de  Wakcfield,  moyennant  la  somme  de 
1,300  fr.;  cet  ouvrage,  qui  est  l'un  dos  chefs- 
d'œuvre  classiques  de  la  littérature  anglaise, 
fut  publié  en  1760.  En  1767,  Gnidsmith  donna 
The  Good-Natured  man,  qui  fui  joué  au 
théâtre  de  Covenl  Gardeu  et  lui  rapporta 
12,500  fr.  Il  passa  l'hiver  de  1768-'69  à  com- 
pulser l'histoire  romaine  (2  vol.)  et  il  com- 
mença aloi's  Uistory  of  the  Earth  and  Anima- 
ted  Nature,  imitation  deBullon  (S  vol.  1774). 
En  1770,  il  publia  The  Deserted  Village,  qui 
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obi  un  iiii  siici  i>  extraordinaire.  Ses  produc- 
tions lui  rapportaient  des  sommes  considé- 
rables sans  suffire  à  pourvoir  à  ses  dépenses 
sans  cesse  grandissantes.  Sa  comédiL-.  She 
Sloops  to  Conijuer,  parut  en  1772.  Parmi  les 
ouvrages  que  nous  n'avons  pas  mentionnés 
dans  cet  article,  nous  citerons  les  vies  de  Vol- 
taire, du  Iteaii  Nash,  de  lord  Bolingbroke  cl 
de  Thomas  Parmdl;  une  histoire  (.'recque  et 
A  fiwvcy  of  Expérimental  Philosophy.Ln  pre- 
mière collection  de  ses  poèmes  parui  à 
Londres  en  1780.  La  meilleure  édition  de  ses 
œuvres  est  celle  d'ICdimbourg  (1801).  Son  Vr- 
caire  de  Wah':fteld  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues.  L'une  des  meilleures  Iradiiclions 
françaises  est  celle  de  M""  Louise  Bclloc  (Pa- 
ris, 1839-'44).  —  Go//-,  jeu.  (V.  S.) 

*  GOLFE  s.  m.  (gr.  kolpos;  bas  isrcc.kolphos). 
Partie  de  mer  plus  ou  moins  vaste,  qui  entre, 
qui  avance  dans  les  terres,  et  dont  l'ouverture 
du  côlé  de  la  mer  est  ordinairemenl  fort 
large:  golfe  de  Venise,  de  Gaseogne,  du  Mexi- 
que, etc. 

GOLFE-JUAN  ou  Golfe-Jouan.  hameau  du 
canton  d'Aiililies,  arr.  et  à  is  liil.  de  Grasse 
(Alpes-Maritimes).  Bon  mouillage  pour  les 
vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce.  C'est  là 
que  Napoléon  débarqua  à  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  le  l"'  mars  18lo.  Une  colonne  de 
g^ranil  marque  l'endroit  où  il  passa  la  nuit  de 
son  débarquement. 

GOLGÙTHAs.  m.  Calvaire.  Colline  des  envi- 
rons de  Jérusalem,  sur  laquelle  Jésus  lut 
crucilié.  (Voy.  C.vlv.mre.) 

GOLIATH,  géant  philistin,  haut  de  plus  de 
six  coudées  (3  mètre.s);  il  délia  tous  les 
Hébreux,  el  fut  renversé  d'un  coup  de  fronde 
par  David,  qui  lui  trancha  la  tête.   (V.  S.) 

GOLO,  riv.  de  Corse  qui  prend  sa  source  à 
23  kil.  0.  de  Corte;  elle  donna  son  nom,  en 
1793,  à  un  département  lormé  au  N.  de  la 
Corse.  (Voy.  Couse.)  Cours,  66  kil. 

GOLIUS  (Jacobus),  orientaliste  hollandais, 
(11)96-1667).  Son  Oiuvre  piincipale  est  son 
Lexicon  Arabica -Latinum  (ÎO-jS). 

GOLLNOW  [gol'-nô],  ville  de  Prusse,  dans 
la  Poméranie,  sur  l'Ihna,  à  20  kil.  N.-E.  de 
Sletlin;  7,280  hab.  Usines  de  cuivre;  manu- 
factures de  rubans  et  de  papier.  Cette  ville 
faisait  jadis  partie  de  la  ligue  llanséatique. 


GOMAR  (François),  ministre  prolestant, 
chef  de  la  secte  des  Gomaristes,  né  à  Bruges 
en  lo63,  mort  en  1641.  Il  eut  avec  Arniinius 
(voy.  ce  mol)  une  querelle  qui  excita  des 
troubles  dans  toute  la  Hollande.  Il  professa 
ensuite  la  théologie  et  l'hébreu  à  Groningue 
elfit  condamner  la  doctrine  d'Armiiiius  par 
le  synode  de  Dordrechl.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  à  Amsterdam  (104;-),in-lol.). 

GOMARISME  s.  m.  (de  Gomar,  nom  du 
fondateur!.  Doctrine  protestante  sur  la  pré- 
de^lillatio^. 

GOMARISTE  s.  Partisan  de  Gomar  et  de  sa 
doctrine. 

GOMBETTE  (Loi).  Loi  promulguée  par 
Gondebaud,  comte  de  Bourgogne,  en  502. 
Elle  permettait  de  réparer  tous  les  délits  par 
compensations  pécuniaires,  favorisait  la 
fusion  des  familles  indigènes  et  des  iamilles 
bourguignonnes,  établissait  la  gratuité  de 
l'administration  de  la  justice,  remplaçait  le 
serment  judiciaire  par  le  di^J.  La  loi  Gom- 
betle  fut  abrogée  en  840. 

GOMER,  le  premier  desjjSept  fils  de  Japbet 
(Gen.  .\,  2,  3).  DansEzéclliôI,  xxxviii,  6,  Gonicr 
désigne  un  peuple  qui  appartenait  évidem- 
ment à  la  famille  scyliqije.  Ce  peuple  est 
identique  avec  les  anciens  Cimmerii  (Cimbres 
|et  Celtes). 

GOMMAGE  s.  m.  Action  de  gommer  ;  résul- 
tat de  celle  action. 
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*  GOMME  s.  f.  (lat.  giimmi;  gr.  kommi). 
Siibslunco  visqueuse  qui  df'coulo  de  certains 
arbres,  qui  s'épaissit  à  l'aii'.  et  qui  est  soluble 
dans  l'eau  :  gomme  de  cerisier,  de  p7~unier,  etc. 

—  Gomme  ammoniaque.  (Voy.  Ammoniac.)  — 
Gomme  COPAL,  résine  qui  s'emploie  dans  la  pré- 
paration des  vernis.  —  Gommk  élastique.  (Voy. 
Caoutehouc.)  —  Chir.  Sorte  de  tumeur  qui 
vient  aux  os  et  au  périoste.  —  v»  Argot. 
Manière  d'être,  état  du  pommeux.  —  Faire 
DE  J.A  gomme,  faire  du  f-'enre,  faire  l'élépant. 

—  E.NCYCL.  On  donne  le  nom  de  gomme  à 
l'exsudation  de  certains  arbres;  la  gomme  se 
distingue  autant  par  la  propriété  qu'elle 
possède  de  s'amollir  et  de  se  dissoudre  dans 
i'cau  que  par  celle  de  résister  à  l'action  de 
l'alcool  et  par  celle  de  fournir  de  l'acide 
mucique  quand  elle  est  soumise  à  l'action  de 
l'acide  nitrique.  Les  résines,  qui  se  rappro- 
chent des  gommes  par  leur  origine  et  par 
leur  apparence,  sont  insolubles  dans  l'eau  et 
se  dissolvent  dans  l'alcool,  dans  l'éther  et 
dans  les  huiles  essentielles;  elles  se  distin- 
guent, en  outre,  des  gommes  par  leur  inflam- 
mabililé.  Les  gommes  sont  composées  prin- 
cipalement de  trois  principes,  savoir  :  l'ara- 
bine,  la  bassorine  et  la  cérasine.  L'arabine 
est  soluble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'eau 
froide  et  elle  forme  presque  la  masse  entière 
de  la  gomme  arabique.  La  bassorine  gonfle 
dans  l'eau  froide,  mais  elle  ne  se  dissout  pas; 
elle  résiste  à  l'action  de  l'eau  chaude  pendant 
quelque  temps;  elle  se  dissout  après  une 
ébullition  prolongée,  elle  forme  une  grande 
partie  de  la  gomme  adragant.  La  cérasine, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  bassorine,  exsude 
du  cerisier  et  de  plusieurs  autres  arbres  frui- 
tiers à  noyaux.  —  Il  y  a  six  espèces  de  gommes 
connues  :  la  gomme  arabique,  la  gomme  du 
Sénégal,  la  gomme  du  cerisier,  la  gomme  de 
Bassora,  la  gomme  adragant  et  la  gomme  de 
graines.  Les  cinq  premières  sont  les  gommes 
proprement  dites;  la  dernière  ne  se  dissout 
pas  au  moyen  de  l'ébullition.  On  donne  le 
nom  général  de  gomme  arabique  aux  diffé- 
rentes gommes  produites  par  diverses  espèces 
d'acacia.  Ces  gommes  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  bouillante,  mais  la  solution  plus 
lentement  elfectuée  dans  l'eau  froide  se  con- 
serve mieux  ;  on  l'emploie  pour  la  préparation 
do  mucilaf;e  adhérent  et  aussi  pour  produire 
une  surface  glacée  sur  des  étoffes,  pour  leur 
donner  du  corps  à  la  façon  de  l'amidon.  En 
augmentant  la  densité  des  liquides  dans  les- 
([uels  les  gommes  sonif  dissoutes,  elles  main- 
tiennent en  suspension  les  substances  qui 
autrement  tomberaient  au  fond.  C'est  pour- 
quoi on  les  emploie  dans  la  fabrication  de 
l'encre  à  écrire  et  dans  diverses  préparations 
médicinales.  On  les  administre  aussi  poui 
leurs  vertus  médicinales  adoucissantes.  La 
gomme  adragant  estle  produit  de  différentes 
espèces  d'astragales,  particulièrement  de 
yasiragidus  veru^i  du  nord  de  la  l'erse,  de 
l'Arménie,  de  l'Asie  Mineure,  et  rie  l'astra- 
galus  gnnuaifer  d'Arabie,  du  mont  Liban,  etc. 
On  recueille  cette  substance  en  juillet  et  en 
août;  elle  exsude  des  arbustes  naturellement 
ou  au  moyen  d'incisions  faites  prés  des 
racines.  La  gomme  adragant  est  dure,  épaisse, 
plus  ou  moins  blanche  selon  sa  pureti';  elle 
est  irrégulièrement  aplatie  et,  en  filaments 
vcrmiculaircs  tortillés.  On  peut  la  pulvériser 
après  l'avoir  sèchée  à  une  température  de 
-f-  fOil";  elle  n'a  ni  goût,  ni  odeur.  Sa  gravité 
spécili(iue  est  1  ,:iS4;  elle  augmente  lontcnionl 
de  volume  dans  l'oau,  s'y  dissout  en  partie 
et  forme  une  pâfo  .épaisse  adhérente,  lui  la 
fai.sant  bouillir  avec  une  quantité  siillisaiitc 
d'eau,  on  obtient  une  solution  semblable  à 
colle  de  la.  gomme  ttrabique. 

GOMMÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  enduit  de  gomme  ; 
où  l'un  a  dissous  do  la  gomme. 

*  GOMME  GUTTE  s.  f.  Gomme-résine,  jaune, 
âcrc,    amére,    qui    s'emploie   en   médecine 


comme  purgative,  mais  surtout  en  peinture, 
pour  l'aquarelle  :  des  gommes-guttes.  —  La 
gomme-gutte  est  une  gomme-résine  jaunâtre 
que  l'on  récolte  à  Siam,  en  Cocliinchine, 
dansl'lle  deCeylan.  L'arbre  dont  on  l'obtient 


Gomme-gutte  (Hebradendron  cambogioidcs). 


eslVhehradendron  cambogioides.  Cette  gomme 
fut  d'abord  importée  en  Europe  par  les 
Hollandais  en  1603.  La  manière  de  la  re- 
cueillir dans  le  royaume  de  Siam  consiste  à 
amasser  dans  des  feuilles  nu  dans  des  coquilles 
de  noix  de  coco  le  sue  laiteux  jaunâtre  qui 
coule  des  pousses  et  des  feuilles  brisées  de 
l'arbre,  et  à  mettre  ce  suc  dans  des  vases  eu 
terre  où  on  le  laisse  épaissir. 

GOMMELINE  s.  f.  Gomme  artificielle  pro- 
venant de  la  transformation  de  l'amidon  en 
de.xtrine  au  moyen  de  la  diastase,  ou  en 
traitant  l'acide  lactique,  la  farine,  le  sagou, 
etc.;  lagorameline  sert  à  apprêter  les  indien- 
nes. 

*  GOMMER  v.  a.  Enduire  de  gomme  :  gommer 
de  la  toile,  du  taffetas.  — Gommer  une  couleur, 
y  mêler  un  peu  de  gomme,  afin  que  la  cou- 
leur ait  plus  de  corps,  et  qu'elle  tienne  mieux 
sur  la  toile,  sur  le  papier,  etc. 

*  GOMME-RÉSINE  s.  f.  Suc  végétal  princi- 
palement composé  de  gomme  et  de  résine, 
dont  une  partie  se  dissout  dans  l'eau,  et 
l'autre  dans  l'esprit-de-vin  :  l'assa  fœtida,  ta 
myrrhe,  l'encens,  sont  des  gommes-résines.  — 
Les  gommes-résines  se  composent  du  suc 
épaissi  de  certaines  plantes,  obtenu  par  exsu- 
dation spontanée  ou  au  moyen  d'incisions. 
Elles  contiennent,  outre  de  la  résine  et  de  la 
gomme  dont  les  proportions  varient  suivant 
les  espèces,  de  l'huile  essentielle  et  d'autres 
substances  végétales,  telles  que  l'amidon,  la 
bassorine,  etc.  La  plupart  des  gommes-résines 
sont  des  substances  dures,  sèches,  cassantes 
et  opaques,  rarement  translucides  comme  les 
résines.  Parmi  les  plus  importantes,  nous 
citerons  l'aloès,  l'ammoniaque,  l'assa  fœtida, 
le  bdellium,  l'euphorbium,  le  galhanum,  la 
gomnie-guttc,  la  myrrhe,  le  sagapenum  et  la 
scammonée. 

'GOMMEUX,  EDSE  adj.  Qui  jette  de  la 
gomme  :  il  y  a  dansée  pays  beaucoup  d'arbres 
gommeux  etréslneux.  —  Qui  est  ou  qui  lient  de 
la  nature  de  la  gomme  :  suc  gommeux.  —  *v 
Argot.  Fashionable  qui  se  trouve  charmant  et 
que  le  public  trouve  ridicule.  «  Le  gommeux 
succède  au  petit-crevé,  qui  avait  succédé  au 
gandin,  qui  avait  succédé  au  fashionable,  qui 
avait  succédé  au  lion,  qui  avait  succédé  au 
dandy,  qui  avait  succédé  au  frelwjuet,  au 
mcrvcillciix,  à  Vineroyablc,  au  muscadin,  qui 
avait  succédé   au  pctil-mailre.  »  (Bernadille.) 

*  GOMMIER  s.  m.  Bot.  Arbre  d'Amérique, 
espèce  d'ai'acia  qui  donne  beaucoup  de 
goiiHiK!  :  gommier  blanc. 

GOMMIFÈRE  adj.  Bot.  Qui  porte,  qui  produit 
de  la  gomme  :  acacia  gommi/'ivc. 


GOMMIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  extrait 
des  gommes. 

GOMMO-RÉSINEUX,  EOSE  adj.  Qui  tient  de 
la  gomme-résine  :  suc  gommo-résineux. 

GOMORRHE,    ancienne   ville   de   Palestine 

qui  fut  détruite  en  même  temps  que  Sodome. 

GOMORRHÉEN,  ÉENNE  adj.  et  s.  Habitant 
de  Gomorrhe  ;  qui  concerne  Gomorrhe. 

*  GOMPHOSE  s.  f.  (gr.  gomphos,  clou).  Anat. 
Espèce  d'articulation  immobile,  par  laquelle 
les  os  sont  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  comme 
un  clou  et  une  cheville  dans  un  trou  :  telle 
est  l'insertion  des  dents  dans  les  mâchoires. 
—  vv  s.  m.  Icht.  Genre  de  labroïdes  compre- 
nant trois  espèces  qui  habitent  la  mer  des 
Indes. 

GONAGRE  s.  f.  (gr.  gonu,  genou;  agra, 
prise).  .Mf  d.  Goutte  du  genou. 

GONAÏVES  (Les),  ville  de  Haïti,  sur  la 
côte  0.  de  la  baie  de  Gonaives,  a  90  kil.  iN.-O. 
de  Port-au-Prince;  20,000  hab.  Port  com- 
mode ;   site  délicieux,  exportation  de  café. 

GONALGIE  s.  f.  (gr.  gonu,  genou;  atgos, 
douleur).   Méd.   Douleur  rhumatismale  fixée 

sur  l'articulation  du  genou. 

GONÇALVEZ  DIAZ  [gonn-sal'-vèss-di-assl, 
poète  brésilien  (  1S2.'?-1866).  Au  sortir  de 
l'université  de  Coimbre  (Portugal),  il  se  fit  un 
nom  comme  auteur  de  poésies  fugitives  ;  Pri- 
meiros  Cantos  (1846).  En  1847,  il  publia  un 
drame  romantique,  Léonor  de  Mendoea,  et 
ensuite  Segundos  cantos,  Vltimos  versos  et 
Cantos.  En  185o,  il  fut  envoyé  en  mi.ssion 
scientifique  en  Europe,  il  mourut  en  mer  à 
son  retour  dans  sa  patrie.  On  le  regarde 
comme  le  premier  poète  lyrique  du  Brésil. 

GONCE  s.  m.  Argot.  Homme  que  les  filous 

choisissent  pour  victime. 

GONCELIN,  ch.-l.  de  canl.,  arr  et  à  30  kil. 
iN.-E.  de  Grenoble  (Isère);  1,505  hab. 

GONCOURT  (Jules-Alfred  Huot  de),  littéra- 
teur, né  à  Paris  le  17  décembre  1830,  mort 
en  1876.  Il  a  constamment  collabore  avec 
son  frère  Edmond-Louis-Antoine.  Leurs  œu- 
vres les  plus  connues  sont  :  Sophie  Arnoult, 
les  Actrices,  Germinic  Laccrteux,  l'Amour  au 
dix-huilième  siècle,  etc.  Jules  de  Concourt,  qui 
avait  reçu  des  leçons  de  Gavarni,  est  de  plus 
l'auteur  d'eaux-fortes  remarquables  qui  ont 
été  publiées  par  son  frère  en  1875.   (V.  S.) 

•  GOND  s.  m  [gon]  (lat.  contus,  pieu).  Mor- 
ceau de  fer  coudé  et  rond  par  la  p.artic  d'en 
haut,  sur  lequel  tournent  les  penlures  d'une 
porte  :  il  manque  un  gond  à  cette  porte.  — 
Faire  sortir,  mettre  quelqu'un  hors  des 
GONDS,  exciter  tellement  sa  colère,  qu'il  soit 
comme  hors  de  lui-même:  tic  vous  opinidtrcz 
pas  contre  lui,  vous  le  mettriez  hors  des  gonds. 

GONDAR,  ancienne  capitale  de  l'empire 
d'Ethiopie,  à  environ  35  kil.  N.  du  lac 
Tzana  ou  Dembea  ;  environ  4.000  habitants. 
Elle  est  située  sur  une  montagne,  et  consiste 
en  groupes  dispersés  de  maisons  basses, 
construites  de  blocs  grossiers  de  pierres  volca- 
niques; elle  renferme  44  églises  et  possède 
1,200  prêtres.  On  y  trouve  des  manufactures 
de  coton,  d'ornements,  d'orfèvrerie,  de  par- 
chemins, do  selles,  d'ombrelles  et  de  passe- 
menterie. Gondar,  au  moyen  âge  et  jusqu'au 
xviii"  siècle,  fut  la  capitale  du  royaume  d'.\- 
•byssinie  et  plus  tard  de  celui  d'Amhara.Sous 
le  négus  Théodoros,  elle  fut  la  capitale  de 
toute  l'Abyssiuie  de  1853  à  1808. 

GONDEBAUD,  roi  des  Bourguignons.  D'a- 
bord vaincu  par  deux  de  ses  frères,  il  finît 
par  les  surprendre  dans  Vienne  et  les  lit 
mettre  à  mort.  Egalement  vaincu  par  Clovis 
près  de  l'Ouche  (5u0).  il  obtint  la  paix  et  se 
tourna  contre  son  frère  Godegisèle,  qui  l'a- 
vait trahi  et  qu'il  assiégea  et  fit  massacrer 
1  dans  Vienne.   Il  gouvcroa  ensuite   la   Bour- 
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gogna  jiisqu'ft  sa  tiiort  cl  fit   preuve   d'une 
griinrie  sagesse.  Il    [ii'omulgua    la  loi  Gom- 

IjCllO.  (Voy.   fiOMBETTE.) 

GONDEMAR  I.  Roi  des  Uourpuifiiions,  flig 
de  GoiiiJioi:.  Il  oui  en  parlap';  (i03)  lo  pays  de 
Vienne  diinl  il  fui  népouilln  par  son  frôre 
fiondi'liand,  i[iii  le  fit  incttri:  à  mort  (470).  — 
II.  Itoi  dcslionrfziiif;nons,  fil.s  do  Gondebuud. 
Il  succédii  (••1-4)  à  son  frère  Sleisniond,  tué 
[lar  Clodomir,  ballil  et  luai:c  ehcf  franc,  fiil 
attaqué,  vaincu  à  Autin  (îiiti)  et  fait  prison- 
nier par  Cliildcbert  elCIoiaire,  qui  renfermè- 
rent dans  un  château  forl  où  il  ukummiI  (;i4l|. 
Le  premier  royaume  de  Bourgogne  linit 
avec  lui. 

GONDER  V.  a.  Arehit.  Mettre  «les  f-'onds: 
gondcr  vnc  porte. 

GONDI.  Nom  d'une  famille  originaire  de 
ritirence.  (Voy.  Hktz.)  —  Gondinet.  (V.  .S.) 

GONDOKORO.  localité  du  Soudan  égyptien. 
sur  lo  Ml  l)laiic,  par  4»  ii4'  lat.'"j\.  et 
2'.)"  'i<i'  loHL'.  !•;.  Cliai(Me  année  elln  devient 
piMidanl  deux  mois  nii(^  station  pour  les  mar- 
chands d'ivoire;  elle  fut  incorporée  à  l'E- 
.|;ypte  en  1873. 

GONDOLAGE  s.  m.  Action  de  gondoler. 

•  GONDOLE  s.  f.  (lai.  qondùln).  l'elit  bateau 
plat  et  forl  long,  qui  est  particulièrement  en 
usage  à  Venise  pour  naviguer  sur  les  canaux, 


el  qui  ne  va  qu'à  rames.  —  Petit  vaisseau  à 
boire,  long  el  étroit,  qui  n'a  ni  pied  ni  anse, 
et  que  l'on  nomme  ainsi  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  les  gondoles  de  Venise. 

*  GONDOLER  v.  n.  Arts  el  Métiers.  Se  gon- 
fler, se  déjeter,  se  bomber.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  du  bois. 

*  GONDOLIER  s.  m.  Celui  qui  mène  les  gon- 
doles: les  fjondoliers  de  Venise  sont  fort 
adroits. 

GONDRECOURT,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  à 
32  kil.  S.-.S.-U.  de  Commercy  (Meuse),  sur 
l'Ornain;  1,611  hab. 

GONDS,  tribu  aborigène  habitant  les  hau- 
tes terres  des  provinces  centrales  de  l'Inde, 
ce  qui  a  fait  donner  à  celte  région  le  nom  de 
Gondwana  ou  Gundwana.  Les  Gonds  sont  de 
petite  taille, robustes,  hardi.s,turbulenlselcou- 
rageux.  Leur  peau  est  brune,  leurs  cheveux  sont 
plats  et  noirs.  On  estime  à  800,000  le  nombre 
des  Gonds  dans  les  parties  montagneuses  de 
rinde  centrale;  ils  n'ont  pas  de  langue 
écrite.  Quoique  un  peu  familiarisés  avec  l'in- 
doustani,  ils  parlent  généralement  leur  idio- 
me. Leur  religion  est  un  panthéisme  cor- 
rompu. Quoique  la  polygamie  soit  tolérée, 
elle  est  rare  chez  eux. 

GONÉPLACE  ou  Gonoplace  s.  m.  (gr.  gonu, 
genou;  p/dœ,  plaque).  Genre  de  crustacés 
décapodes  brachyures,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  dans  nos  mers. 

GONESSE,  Gonissa,  ch.-l,  de  cant.,  arr.  et 
à  3'i  kil.  S.-E.  de  Pontoise  (Seine-et-Oise), 
sur  la  rivière  le  Crould;  2,'678  hab.  Belle 
église  ogivale.  Grains.  Pairie 'de  Philippe-Au- 
guste. 

*  GONFALON  ou  Gonfaiion  s.  m.  (anc. 
haut.   ail.  (junf'ano,  bannière  de  guerre).  Ban- 


GONS 

nière  d'église  à  trois  ou  quatre  fnnon»,  qui 
sont  des  pièces  pendantes.  Eslprincitialeini'nl 
usité  diiu'*  le  Blason.  —  l,e  gonfanon  lui  d'a- 
bord nue  enseigne  militaire  de  premier  rang; 
il  ne  devint  que  plus  tard  une  banuiôro  d'ô- 
glise. 

*  GONFALONIER  ou  Gonfanonier  s.  m.  Celui 

qui  |ioilr  \i\  gonlalon.  On  ;i  lung'temps  donné 
ce  titre  aux  rhcl's  de  ipieliiues-unes  des  répu- 
bliques modernes  d'Italie. 

GONFLÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  devenu  plus 
amplir  |iir  une  distension  intérieure. 

*  GONFLEMENT  s.  m.  Lnllure  :  gonflement 

de  riitf. 

*  GONFLER  V.  a.  (lai.  gonjlare).  Rendre  en- 
llé,  faire  devenir  enflé  :  gonfler  une  vessie.  — 
Se  dit  parlicul.  des  enllures  causées  par  des 
llatuosilés  :  la  plupart  des  légumes  gonflent 
l'estomac.  —  v.  n.  Cette  pluie  fera  gonfler  le 
raisiri.  —  Fig.  Sa  fortune  l'a  gonflé  d'orgueil. 
—  Se  gonfler  v.  ])r.  S'eidicr  :  un  ballon  qui  se 
giinflr.  —  »v  Fig.  S'enorgueillir. 

*  GONG  s.  m.  [gongh].  Onomatopée.  Instru- 
ment do  musique  des  (Chinois  et  dos  ludous  : 
c'est  nn  disque  de  métal,  dont  on  lire  des 
sons  relentissants  en  le  fra|>[)ant  avec  une 
baguette  garnie  de  peau. 

GONGONNER  v.  a.  Se  dit  de  vôtemeuts  qui 

font  des  |ilis  el  vont  mal.  (Fani.) 

GONGORAY  ARGOTE  (Luis  de],  poète  espa- 
gnol, où  en  l'iOl,  mort  rii  \i)fi.  Ilcnlradans 
les  orilres  à  l'âge  de  43  aiis,  rt  l'ut  nommé 
chapelain  titulaire  de  Phili[)pe  III.  Ses  pre- 
mières poésies,  consistant  en  ballades  et  en 
odes,  sont  remarquables  par  leur  vigueur  et 
leur  simplicité;  plus  tard  il  adopta  le  style 
obscur  et  très  prélenlieux  appelc  eslilo  eulto, 
nu  style  cultivé,  qui  pendant  un  certain  temps 
lut  a  la  modo  e[i  Espagne. 

GONGORISME  s.  m.  Style  affecté  qui  s'in- 
troduisit dans  la  littérature  espagnole  par  l'i- 
mitation du  genre  de  Gongora.  Goiig>/k.  (V.  S.) 

GONIATITES,  groupe  de  fossiles  céphalo- 
podes, voisin  des  ammonites  el  ayant  une 
coquille  senildable  à  celle  des  nauliles.  On  a 
trouvé  des  goniatites  marcelleneis  (Van.)  de 
3i  cent,  de  diamètre,  dans  les  argiles  schis- 
teuses de  NcH-Vork. 

*  GONIN  s.  m.  Nom  d'un  escamoteur  célèbre 
sous  François  1".  IN'esl  usité  que  dans  celte 
phrase  populaire.  C'est  un  maiiiie  gonin,  c'est 
un  Iripou  adroit  et  rusé. 

*  GONIOMÈTRE  s.  m.  (gr.  gomrx,  angle;  me- 
tron,  mesure).  Crislall.  Instrument  (jui  sert 
à  mesurer  les  angles  descrisl.uix  naturels. — 
Les  goniomètres  sont  de  doux  sortes  :  celui 
d'Hauy  a  deux  bras  qui  s'appliquent  aux  faces 
adjacentes  du  cristal,  l'angle  étant  indiqué 
par  un  arc  gradué.  Dans  le  goniomètre  ré- 
tlecleur  du  U'  Wollaston,  le  cristal  est  atta- 
ché à  un  cercle  gradué  et  on  le  tourne  jus- 
qu'à ce  que  les  laces  adjacentes  réfléchissent 
un  rayon  de  lumière  dans  la  même  direc- 
tion. 

'  GONIOMÉTRIE  s.  f.  Math.  Art  de  mesurer 
les  angli  s.    —  Gonophnre.  (V.  S.) 

*  GONORRHÉE  s.  f.  (gr.  gonos,  semence; 
rhcô,  je  coule).  Aléd.  Ecoulement  par  le  canal 
de  l'urètre,  qui  est  dii  le  plus  souvent  a  une 
affection  vénérienne  :  gonorrhée  simple,  viru- 
lente. 

GONSALVE  DE  CORDODE  ou  Gonzalo  Her- 
nandez  de  Cordova,  appelé  cl  Gran  Cuintan 
(le  grand  capitaine),  général  espagnol,  né 
en  14ii3,  mort  le  2  décembre  l.Sla.  Il  se  dis- 
tingua a  Albuera  pendant  la  guerre  de  Por- 
tugal (147!*)  etarriva  àl'apogée  delarenom- 
mée  pendant  la  guerre  avec  les  Maures 
(1481-02).  Il  chassa  "les  Français  du  royaume 
de  Naples  en  149o-'y6  et  enleva  ensuite  Ostie 
à  une   bande  de  routiers   qui  l'occupaient 
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l'ai  l.'iOO  il  répriinaune  insurrection  des  Maures 
dans  l'AIpujarras,  et  en  l.'iOl  il  s'enifiara  de 
la  forteresse  presque  im|ircnahli'  de  Saint- 
(ieorgcs  (Cé|)halonie).  Le  royaum(!  de  Naples 
ayant  i;té  divisé  entre  Louis  .XII  et  l''erdinand 
le  (Catholique,  (ionsalvc  fut  nommé  lieutenant 
général  de  la  |)ortiou  espagnole,  mais  les  Fran- 
çais (ît  les  Es|iagnols  mirent  des  contestatifms 
au  sujet  de  leurs  frontières,  et  en  juillet  l.'iOi, 
on  en  vint  aux  hostilités.  Gonsalve  battit  b's 
Français  à  Barlettu  (avril  1503),  cl  sur  le  Ga- 
rig-liauo  (décembre),  et  prit  Gaëte  (liiOi);  les 
Français  évacuèrent  le  pays.  Gonsalve  gouviT- 
na  le  royaume  en  ((ualité  de  vice-roi  jus- 
qu'en i'.')à'.  Ferdinand,  le  soupçonnant  de 
vouloir  se  rendre  indépendant,  le  rappela;  il 
se  relira  dans  ses  étals,  près  de  Loja. 

GONTAUT,  nom  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  France,  qui  remontait  au  x"  siècle; 
elle  a    fourni    quatre  maréchaux  de  France. 

(Voy.  BinoN.) 

GONTRAN,  deuxième  fils  de  Clotaire,  roi 
des  Flancs.  Il  eut  en  partage  (  .ïfil  )  les 
royaumes  do  Bourgogne  cl  d'Orléans,  re- 
poussa victorieusement  les  incursions  des 
Lombards,  réprima  une  insurrection  des 
leudes  en  faveur  de  Gondovald  cl  mourut 
en  .'iiKi,  après  avoir  légué  ses  Etals  à  Childe- 
bert  II. 

GONYPE  s.  m.  (gr.  gonu,  articulation  ;  poMS, 
pied).  Entoni.  Genre  de  dvptèros  asiliques, 
comprenant  une  douzaine  d  espèces. 

GONZAGA  [gonn-dzâ-ga],  ville  d'Italie,  à 
■in  kil.  S.  de  Manloue;  7,564  hab.  Son  châ- 
teau l'ut  le  berceau  de  la  famille  do  Gonzaga. 
Manufactures  de  soiries. 

G0NZA6UE  (Saint  Louis  de).  Voy.  Louis. 

GONZAGUE  ou  Gonzaga,  l'amille  italienne 
ipii  gouverna  Manloue  dçjiuis  1328  juscpi'eu 
1707.  Son  fondateur  fut  Ludovico  1^''  (mort 
en  13G0).  La  famille  se  divisa  en  plusieurs 
branches  dont  les  plus  puissantes  furent  celles 
des  ducs  de  Nevers  et  des  ducs  de  Guastalla. 
Quelques-uns  des  gouverneurs  de  Manloue 
se  distinguèrent  comme  protecteurs  des  arts 
el  des  lettres  et  firent  de  leur  cour  une  des 
plus  brillantes  de  l'Italie.  Cecilia  (né  vers  1424) 
et  Lucrezia  (morte  en  l.j76)  se  rendirent  cé- 
lèbres par  leur  savoir.  Ludovico  III  (1444-'78), 
surnommé  le  Turc,  Francesco  II  (1484-1319) 
el  Vincenzo  I  (1587-1611)  furent  des  guerriers 
renommés.  La  branche  ainée  s'élant  éteinte 
en  1627,  Manloue,  après  une  guerre  de  suc- 
cession, passa  à  Charles  X"',  duc  de  Nevers. 
Charles  IV,  dernier  duc  de  Manloue  (mort 
en  1708),  fut  dépossédéen  1707 par  l'Autriche, 
qui  le  punit  ainsi  d'avoir  pris  parti  pour  la 
France,  lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  Une  branche  collatérale  de  la  fa- 
mille existe  encore  dans  le  dislrictde  Gonzaga. 
—  Gonzalès.  (V.  S.) 

GONZESSE  5.  f.  Argot.  Femme,   maîtresse. 

GOOD  (John-Masoni  [goud],  médecin  an- 
glais, né  en  1704,  mort  en  1827.  Ses  ouvrages 
comprennent:  History  of  Mcdicine  us  far  as 
il  relates  to  the  Profession  of  an  Apothccary  ; 
Song  of  Songs  ou  Sacrcd  Idyls,  traduites  de 
l'hébreu,  avec  notes  ;  Pantalogia  or  Encyclo- 
pmdia  comprising  n  General  Dictiontiry  of 
Arts,  seienees,  and  General  Literature,  en  colla- 
boration avec  Olinthus  Gregory  et  Newton 
Boswortli,  The  Buokof  Nature  (3vol.). 

GOODWIN  SANDS ,  dangereux  bancs  de 
sable  qui  se  trouvent  sur  la  côte  E.  du  comté 
de  Kent  (Angleterre),  et  qui  sont  séparés  de 
la  terre  ferme  par  les  Downs,  dont  la  largeur 
est  d'environ  9  kil.  Ces  bancs,  qui  sont  mou- 
vants, sont  séparés  par  un  canal  étroit  appelé 
lo  Swash,  navigable  seulement  pour  de  petits 
bateaux. 

GOODYEAR  (Charles),  inventeur  américain, 
né  à  New-Haven  en  ISUO,  mort  en    1860.    En 
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4830,  il  commença  ses  expériences  sur  la  fa- 
brication du  caoutchouc  et  en  1836,  il  décou- 
vrit une  méthode  qui  enlevait  à  la  gomme 
élastique  sa  propriété  adhésive,  en  la  traitant 
par  une  préparation  d'acide  nitrique.  Son 
procédé  fut  accueilli  favorablement,  surtout 
pour  la  fabrication  dos  chaussures,  mais  ou 
l'a  remplacé  depuis  par  une  méthode  supé- 
rieure, celle  de  la  vulcanisation.  En  1839, 
Goodyear  découvrit  par  hasard  que  le  caout- 
chouc mêlé  au  soufre  et  soumis  à  une  haute 
chaleur  artificielle  ne  fond  pas  ;  mais  que  des 
portions  en  restent  élastiques  quoique  privées 
de  propriété  adhésive.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  vulcanisation  attira  son  attention, 
mais  il  n'en  retira  aucun  profit. 

GOOLE  [poul],  ville  du  Yorkshire  (Angle- 
terre), sur  l'Ouse,  à  30  lui.  do  Hull;  15,113  h. 
Vastes  docks,  magasins,  dock  de  carénage 
pour  la  réparation  des  navires. 

GOOMTEE  ou  Goomty  (ind.  Comati),  rivière 
de  l'Inde  aiifilaisr,  qui  prend  sa  source  dans 
le  district  du  Sliahjehanpoor,  et  qui  se  jette 
dans  le  Gange,  après  un  cours  de  600  kil. 

*  GORD  s.  m.  [gor].  Pêcherie  composée  de 
deux  rangs  de  perches  plantées  dans  le 
fond  de  la  rivière,  qui  forment  un  angle,  au 
sommet  duquel  est  un  filet  où  les  deux  rangs 
de  perches  conduisent  le  poisson  ;  établir  un 
gord. 

GORDES,  Vordcnscs,  cli.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  23kil.N.-Û.  d'Apt  (Vaucluse);  1,638  hab. 
Dans  les  environs  se  trouve  l'abbaye  de  Se- 
nanque,  achetée  par  les  bernardins  en  181)4. 

*  GORDIEN,  lENNE  adj.  [Gordius,  n.  pr.). 
Qui  appartient  a  Gordius,  roi  de  Phrygie.  — 
Nœud  gordien,  nœud  qu'Alexandre  trancha, 
ne  pouvant  le  délier.  —  Kig.  Difliculté  presque 
invincible.  —  TRAr'fcUEit  LK  N(KUD  gordien,  ré- 
soudre violemment  une  difliculté. 

GORDIEN,  Gordianus.  I  (Marcus-Antonius), 

surnommé  l'Africain,  empereur  romain,  né 
en  158  ap.  J.-C,  mort  en  238.  Il  descendait 
de  l'empereur  'l'rajan  par  sa  mère,  et  des 
Gracques  par  son  père.  Il  fut  d'abord  consul 
en  2 1 3.  A  l'âge  de  80  ans,  étant  proconsul  de  l'A- 
frique, il  fut  forcé,  par  les  chefs  de  la  révolte 
contre  Maximin,  de  prendre  le  titre  impérial  à 
Cartilage.  Le  sénat  lui  donna  de  suite  le  titre 
d'Auguste,  ainsi  qu'à  son  lils,  et  déclara  que 
Maximin  était  un  ennemi  public.  Pendant  ce 
temps,  Oapolllanus,  procurateur  de  Nuniidie, 
marcha  contre  Cartilage,  délit  et  tua  Gordien 
le  .leune,  (ils  de  l'usurpateur,  qui  se  suicida 
lui-même  après  un  règne  nominal  de  moins 
de  deux  mois.  —  Il  (Marcus  Antonius-Pius  . 
empereur  romain,  petit-lils  du  précédent,  né 
vi'rs  2'J4  ap.  J.-C,  mort  en  244.  Il  lut  pro- 
clamé Ci:sar  à  Home  après  la  mort  des  deux 
Gordiens  en  Afrique,  fut  collègiio  de  Halhinus 
et  de  Maxinius  et  après  que  ceux-ci  eurent  élé 
assassinés  en  238,  il  fut  proclamé  empereur 
par  le  sénat  et  par  les  troupes.  Il  dirif,'ea  la 
guerre  contre  les  Perses  qu'il  vainquit  dans  une 
série  d'engagements  en  Méso|iolaniic  (242). 
Il  fut  assassiné  par  ses  troupes  à  la  suite  des 
intrigues  de  son  général  Pliilippus,  qui  lui 
succéda. 

GORDIUM,  anc.  ville  do  Phrygie,  sur  le 
lleuve  San;,Mrius,  aujourd'hui  remplacéi'  par 
la  ville  turque  de  Bey-Ha/ar,  à  61  kil.  N.-O. 
d'Angoi'a.  C'est  dans  l'acropole  de  celte  ville 
(pii!  Gordius  consacra  à  Zeus  un  joug  lixé  par 
un  nii'ud  merveilleux  qu'Alexandre  ne  put 
dénouer,  mais  ([u'il  trancha  avec  son  glaive. 

GORDIUS,  roi  légendaire  de  Phrygin,  père 
lie  Midas.  C'était  un  paysan  qui  l'ut  élevé  au 
trône  pour  obéir  à  un  oracle.  Il  consacra  le 
joug  di^  siiii  huuif  à  Zeus  Hasileus  dans  l'acro- 
pole de  Gordium,  et  l'oracle  déclara  que  qui- 
couipie  pourrait  en  délier  le  iKi'ud  di!Vienil l'ail 
maitri!  de   l'Asie.  Un  dit  qu'Alexandre,    lori- 


GORb 

de  sa  marche  contre  les  Perses,    trancha    ce 
nœud  avec  son  épée.  —  Gordon.  (V.  S.) 

GORDONIE  s.  f.  (de  Gordon,  nom  d'une 
célèbre  famille  écossaise).  Bot.  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  camélia- 
cées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  chaudes  de  l'Amé- 
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Gordonia  pubosccng. 


Insianthus  se 


rique  du  Nord.  La  gordonia 
trouve  dans  les  pays  compris  entre  la  Virgi- 
nie et  la  Floride;  la  ijordonia  pubescens  esl 
commune  dans  la  Géorgie  du  Sud. 

GORÉE  (Bir),  île  de  l'océan  Atlantique,  pos- 

"     '     '     Séné- 
S.  du 


session  française,  sur   la  côte  0.  de  la 
gambie  (Afrique  occidentale),  à  ~  "   ' 


ul 


cap  Vert,'  dont  elle  est  séparée  par  le  canal 
de  Dakar,  et  à  167  kil.  S.-O.  de  Saint-Louis 
(Sénégal);  par  14°   39*  !i5"  lat.  N.  et  19°  45' 
long.  0.;  cette  île   n'est  qu'un  rocher  d'envi- 
ron 800  m.  de  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.,  et 
de  215  m.    de   largeur   moyenne,  ce  qui  lui 
donne  une  su{>erficie  de3Ghecl.  ;  45,700  hab. 
Corée  est  divisée  en  deux  parties  :  l°le  Castct, 
construit  sur  un  rocher  élevé  au  S.  de  l'ile  el 
occupé  par  une  garnison  d'infanterie  de  ma- 
rine, forme  un  poste  militaire  très  important; 
2"  la  ville  de  Goréc,  bon  port  de  relâche  bien 
connu    des    navigateurs;    2,068   hab.,    dont 
2,700  indigènes.    Siège   d'un   tribunal  de  l'« 
instance  dont   le  greffier  remplit  l'oflice   de 
notaire.  La  cour  d'assises  y  tient  quelquefois 
ses  audiences,  quand  les  besoins  du  service 
l'exigent.  Hôpital  militaire.    L'ile  de  Corée  a 
fait   jadis   partie,   avec    Dakar,  de  la   répu- 
blique M'bambarra  ;    les  M'bambarras  y  ha- 
bitent encore  en   assez  grand   nombre.   Kilo 
forme  aujourd'hui  avec  la  ville  sus-nonum'^e 
une  des  trois  communes  du  souvernemenl  du 
Sénégal,  la  commune  de   Corée-Dakar,  (jui 
comprend  l'ile  de  Curée  cl  toute  la  côte  de|iiiis 
la  baie  d'Iof  jusqu'à  la  Gamine;  elle  est  divi- 
sée   en    quatre    cercles    (Corée,    Ubidjem, 
Kaolakii,   Sedhiou),  est  administrée  par  un 
maire  et  un  conseil  municipal  et  fournit  six 
membres  au  conseil  général  du  Sénégal.  — 
Le  thermomètre,  ([ui  varie  au  Sénégal  de  11° 
à  42°,  n'atteint  jamais  à  Corée  un  degré  très 
élevé,    l'ile  étant  exem)ile   de  grandes  cha- 
leurs grâce  à  la  nappe  d'eau  qui  la  sépare  de 
la  Grande-Terre.  La  moyenne  de  la  tempéra- 
ture esl  de   24°.  —  L'enseignement  primaire 
est  exclusivement  congréganisle;  il  est  donné 
aux  garçons  par  les  missionnaires  du  Saint- 
Ksprit  et  par  les  frères  de  l'Iiistruclion  chré- 
tienne, et  aux  lillcs  par  les   suuirs  de    >ainl- 
Joseph  de  Cluny.  —  Commerce  de   gomme, 
d'ivoire,  depouilro  d'or.  — Corée  est  un  mar- 
ché pour  les  marchandises  d'importation  qui 
sont   expédiées    ensuite  dans  les  rivières  du 
Sud  et  sur  la  côte  occidentale.  —L'établisse- 
ment de  Corée  l'ut  fondé  par  les  Hollandais 
en  1017.  L'amiral    anglais   Holmes  s'en  em- 
para   en  1003  et  l'amiral    français    d'Kslrées 
en  1077.  Il  liil  cédé  à  la  l'iancc  par  le  traité 


de  Nimègue  en  1678,  repris  par  les  Anglais 
en  17:i8,"1779,  1800,  ■! 804-  et  défiuitivemen! 
acquis  à  la  France  en  4814. 

*  GORET  s.  m.  (onomatopée  du  cri  d'un  jeune 
cochon).  Petit  cochon  :  la  peau  d'un  goret. 

—  Fig.  el  fam.  Enfant  qui  n'est  pas  soigneux, 
qui  n'est  pas  propre  :  c'est  un  petit  goret. 

*  GORGE  s.  f.  (lat.  gurges,  gouffre).  Partie 
antérieure  du  cou  :  il  a  ta  gorge  enflée.  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  animaux.  —  Couper  l.v 
GORGE  A  quelqu'un,  l'égorger,  le  tuer.  —  Se 
COUPER  LA  GOUGE  l'un  A  L'AUTRE,   s'cntretuer. 

—  Se    COUPER    LA    GORGE    AVEC    QUELQU'UN,    SC 

battre  en  duel  avec  lui.  —  Fig.  Couper  la 
GORGE  A  quelqu'un,  faire  quelque  chose  qui  le 
ruine,  qui  le  perd.  —  Cet  Argument,  cette 
PIÈCE,  etc.,  lui  coupe  la  gorge,  cetargumcnt, 
cette  pièce  ruine  sa  cause,  détruit  ses  pré- 
tentions. —  Tendre  la  gorge,  livrer  sa  vie, 
sans  résistance,  à  un  assassin.  —  Tenir 
quelqu'un  a  la  gorge,  le  réduire  dans  un  état 
à  ne  pouvoir  faire  aucune  résistance  à  ce 
qu'on  veut  de  lui.  —  Prendre  quelqu'un  a  la 
GORGE,  le  contraindre  avec  violence  à  faire 
quelque  chose.  On  dit  dans  le  même  sens, 
tenir  le  pied  sur  la  gorge  à  quelqu'un,  et  dans 
un  sens  analogue,  avoir  le  poignard,  le  cou- 
teau sur  la  gorge,  en  parlant  de  la  personne 
qui  esl  l'objet  d'une  violence.  —  Cou  el  sein 
d'une  femme  :  elle  a  la  gorge  belle.  —  Pa.'  ext. 
Partie  supérieure  de  la  chemise  d'une  femme. 

—  Gosier  :  le  nœud  de  la  gorge.  —  Mus.  Chan- 
ter DE  LA  GORGE,  SB  dit  d'uii  chanteur  qui  ne 
sait  modilier  sa  voix  qu'en  resserrant  la  gorge 
avec  etïurl.  On  dit  dans  le  même  sens,  voix 
de  la  gorge.  —  Chasse.  Ce  cuien  a  donne 
GORGE,  il  a  la  voix  forte.  —  Fam.  Ce  nis  ne 
PASSE  pas  le  nœud  DE  LA  GORGE,  il  n'est  pas 
naturel,  il  est  forcé.  —  Rirea  gorge  déployée, 
CRIER  a  pleine  GOUGE,  rire,  crier  de  toute  sa 
force.  —  Il  EN  a  menti,  il  a  menti  par  sa 
GORGE,  se  dit  pour  donner  fortement  un  dé- 
menti à  quelqu'un.  —  Faire  rentrer  a  quel- 
qu'un  LES    PAROLES    DANS    L\  GORGE,     l'obliger 

à  désavouer  les  propos  olfensants  qu'il  a  le- 
nus.  —  Rendre  gorge,  vomir  après  avoir  trop 
bu  ou  trop  mangé.  Fig.  el  fam.  Restituer  par 
force  ce  ([u'on  a  pris,  ce  qu'on  a  acquis  par 
des  voies  illicites  :  il  avait  volé  tes  dcnier.'i  pu- 
blics, mais  on  lui  a  fait  rendre  yorge.  —  Fau- 
coiin.  Gorge  chaude,  chair  des  animaux  vi- 
vants que  l'on  donne  aux  oiseaux  de  proie. 

—  Faire  une  gorge  chaude  de  quelque  chose, 
se  l'approprier,  en  protiter.  Faire  des  plai- 
santeries sur  quelque  chose  en  société  :  c'est 
un  homme  qui  recueille  tout  ce  qu'il  entend  dire, 
cl  qui  en  fait  des  gorges  chaudes.  —  Entrée, 
ouverture,  orifice  de  certaines  choses  :  ta 
gorge  d'une  cloche.  —  Fortif.  Entrée  d'une 
lortilication  du  côté  de  la  place  :  la  yorge 
du  bastion.  —  Détroit,  passage  entre  doux 
montagnes  :  les  gorges  des  Pyrcnces,  des 
Alpes.  —  Archil.  Moulure  concave.  —  La 
gorge  d'une  poulie,  cannelure,  creux  demi- 
circulaire  qui  règne  sur  la  circonférence 
d'une  poulie.—  La  gorge  d'un  bassin  a  bardi:, 
son  échancrure.  —  Bâton  ou  morceau  de 
bois  tourné  auquel  on  attache  les  estampes, 
les  cartes  de  géographie,  elc,  pour  pouvoir 
les  rouler.    —  Dot.  (V.  S.) 

*  GORGÉ,  ÉE  part,  passé  do  GoncEn.  Art 
vétcr.  Ce  cheval  a  les  jamiiks  GOHGf:Es,  il  les  a 
enUées  ut  pleines  de  mauvaises  humours. 

*  GORGÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'un  lion,  d'un 
cygne,  ou  autreanimal,quia  leçon ceintj'une 
couronne  dont  l'émail  esl  diQ'érciil  do  celui 
de  l'animal. 

GORGE-BLEUE  s.  f.  Ornilh.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  fauvette  dont  le  plnmaie  est 
brun  cendré  en  dcs.sus  et  blanchâtre  en  des- 
sous, avec  la  gorge  d'un  bleu  d'd:£ur  porlaul 
au  centre  une  laclie  blanche. 

*  GORGE-DE-PIGEON  adj.  invar.  Se  dit  d'une 
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.  f.  Espèce  de  collerette 
la    fîorge    des    femmes. 


coulorir  composée  et  mélanfrre,  qui  p.ir.iit 
ehaii?ei-  suivant  les  dill.'renls  aspects  du  rorps 
coloiv,  camme  celle  de  la  f.'orpe  des  pigeons  • 
iIh  lii/fdas  norge-de-pi<jeon.  des  rohcs  -jorge-de- 
pmeon.  —  s.  m.  :  te  gor(jc-de-pujuon. 

'  GORGEE  s.  f.  Quantité  de  lirpirur  que  l'on 
peut  avulcr  en  une  seule  l'ois  :  m  malade  n'a 
pu  prendre  que  deux  gorgées  de  bouillon. 

*  GORGER  V.  a.  Soûler,  donner  à  manper 
av{HU'xi'és  :  on  les  a  gorgH  de  vin  et  de  viandes. 
~  F\g.  Compler,  remplir.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  des  richesses  :  on  len  a  gorgés 
de  biens.  —  Mettre  de  la  nourriture  dans  la' 
frorge  :  gorger  de  la  volaille.  —  Au  revers!  • 
gorger  le  giiinola,  contraindre  à  le  jouer.  — 
Se  gorger  v.  pr.  Boire  et  manger  avec 
excès. 

*  GORGERETTE  s 

scrvanl    à    couvrir 
(Vieux.) 

•GORGERINs.  m.  Pièce  de  i'armure  qui 
servait  aulrefois  pour  couvrir  et  défendre  la 
i;orgc  d'im  liunuiie  d'armes.  —  Archil.  Partie 
du  diapitiMii  dorique,  au-dessus  de  ï'astra- 
fialr  (le  la  colonne. 

GORGIAS,  rhéteur  grec,  né  en  Sicile  vers 
487  av.  J.-C,  mort  vers  :JS0.  Kn  427,  il  futen- 
voyé  à  Athènes  pour  demander  du  secours 
en  faveur  des  I.éonlins  qui  attaquaient  les 
Syracusains.  Il  capliva  le  peuple  athénien 
par  son  éloquence  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  principalement  en  Grèce,  où 
il    eut   pour   élèves    ou    pour    iniitaleiirs  'de= 

hoimMest<.|squ'Alcibiadf,Alcidamas,  Kschine 
et  Aiilistliènes.  Platon  donna  son  nom  au  dia- 
logue qu'il  cunqiosa  contre  les  so|jliislcs.  Une 
partie  de  son  ouvrage  Sur  la  nature  existe 
encore. 

•  GORGONE  s.  f.  Myth.  Selon  la  Fable,  il  v 
avait  trois  Gorgones  :  Méduse,  Euryale  et  Slhé- 
iiyo;  elles  avaient  le  pouvoir  de  pétrifier  ceux 
qui  les  regardaient.  Les  Gorgones  étaient  filles 
de  Phoreys  et  de  Ceto;  elles  n'avaient  qu'un 
omI  pour  elles  trois.  D'après  Hésiode,  leurs 
cheveux  étaient  des  serpents.  Elles  furent 
placées  dans  le  jardin  desHespérides  près  du 
royaume  de  la  Nuit,  où  Méduse  fut  tuée  par 
Persee. 

*  GORGONE  s.  f.  Zooph.  Genre  de  polypiers 
flexibles,  voisin  des  alcyons. 

GORGONE,  île  du  Pacifique,  à  40  kil.  de  la 
cote  de  Colombie  à  laquelle  elle  apparlient- 
sa  longueur  est  de  8  kil.,  sa  largeur  de  3  kil' 
Elle  lut  visitée  par  Pizarre  avant  que  cet  aven- 


r.ORK 

a  cHe  0.  de  1  Afrique,  au  N.  et  au  S.  de  Té- 
qualeur,  „,a,s  parliculièiement  dans  lesdis- 
ticts  boises  de  linlcrieiir.  près  des  sources 
du  Gabon  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Muni. 
II  habi  e  principalement  les  bois.  Son  mode 
favori  de  progression  est  sur  les  quatre  mem- 
bres; quand  il  se  tient  debout,  il  replie  ses 
bias  ou  11  les  croise  sur  la  nuque  aliu  dncon- 
tiehalanccr  l;i  tendance  que  son  corps  a  tou- 
jours  de  tomber  en  avant.  Sa  force  réside 
non  seulement  dans  ses  mAchoires,  .nii  sont 
capables  de  broyer  le  canon  d'un  fusil,  mais 
dans  ses  mains  et  dans  ses  pieds  dont  il  se 
ser  pour  1  attaque  et  pour  la  défense.  Les 
malcs  excessivement  féroces,  attaquent  ha- 
bituellement 1  homme  et  les  animaux  qui 
sin  roduisenldans  leurs  repaires;  blessés,  ils 
sont  p  us  terribles  que  le  lion.  Ils  se  mettent 
debout,  quand  ils  veulent  s'approcher  d'un 
ennemi  ;  ils  font  quelques  pas  en  avant,  s'ar- 


nosn 

vre,  de  hoerre,  de  fromage,  de  saumon  et  do 
chevaux  frisons.  En  ISOi»,  elle  fut  ruinée  i.ar 
une  inondation.  -  Les  martyrs  de  Gorkum 
aans  le  Martyrologe  romain  sont  10  person- 
nes mises  à  mort  parGuill.iume  de  la  .Mank 
le  9  juillet  i;;72:  ces  marlvis  furent  béalili.  s 
par  le  p,,j)c  Clément  X  eu  1673. 


Gorille. 


tuner  ne  conquit  le  Pérou  et  elle  fut  long- 
temps un  heu  de  rendez-vous  pour  les  bou- 
caniers. _  Gorgonzola.  (V.  S.) 

„  *  f^?^^,^.^^  *■  ™-  [''  mil-]  (nom  donné  par  le 
rériplc  d  Hannon  à  des  femmes  noires  de  la 
côte  africaine).  Mamm.  Nom   donné  au  plus 
grand  des  singes  anlhropoïdes,  indigène  des 
régions  équatoriales  de  l'Afrique  occidentale 
et  décrit  scientifiquement  par  le  D''  E  -S    Sa 
vage  en  1847.  On  trouve  des  spécimens'plus 
ou   moins  complels  de  cet  animal,  dans  les 
collections  de   Philadelphie,   de  Boston,   de 
Londres  et  de  Paris.  Du  Chaillu  en  a  rapporté 
en  tSo9   p  usieurs  spécimens  complels    oui 
sont  pour  la  plupart  dans  les  collections  de 
Londres.  Du  Chaillu  est  le  premier  blanc  qui 
ait  tue  un  gorille  de  sa  main  ou  qui  eut  une 
occasion  d  eludier  les  mœurs  de  cet  animal 
Le  maie  adulte  mesure  de!  m.  80  cent  à''ni' 
de  hauteur,   mais  la  plupart  des  spécimens 
de  nos  collections  ont  moins  de  2  m.  D'une 
force  prodigieuse,  il  surpasse  de   beaucoup 
1  homme  parles  dimensions  de  sa  tête,  de  son 
cou,  de  son  corps,  de  ses  bras  et  par  la  lar- 
geur de  ses  épaules.  Quelques-uns  mesurent 
dit-on,  2  m.  :iOcent.  et  même  3  m.  du  l'extré- 
inile  d'une  main  à  l'autre,  quand  leurs  bras 
sont  étendus.    L'un    des  spécimens    de   Du 


letent  pour  se  frapper  la  poitrine  avec  leurs 
deux  mains  et  rugirent  d'une  façon  terrible. 
Arrives   a  proximité  de  leur  ennemi,  ils  s'é- 
ancenl  sur  lui  et  le  mettent  en  pièces  avec 
leurs  mains  puissantes.  Les  nègres  de  l'inté- 
rieur sont  très  friands  de  la  chair  du  gorille 
des  chini|,anzés  et  des  singes;  mais  chez  le's 
iiiDus  de  la  côte  on  regarde  comme  une  abo- 
mination de  manger  Jachair  de  ces  animaux 
a  cause  de  leur  ressemblance  avec  l'homme 
U  après  M.   Zaborowski  (Revue  internationale 
d.!s  sciences,  1881),  le  gorille  fut  découvert 
pari  explorateur  carthaginois  Hannon.  Le  ré- 
cit de  son  voyage  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule tut  conservé  dans  un  temple  et  des  tra- 
ductions nous  en  sont  parvenues.  Voici  le  pas- 
sage qui  a  trait  aux  gorilles  :  «  En  plus  grand 
nombre  étaient  les  femmes  velues,   que  nos 
interprètes  appelèrent  gorilles.  Nous  les  pour- 
I  suivîmes,  fous  les  hommes  nous  échappèrent 
par  leur  grande  agilité.  Montant  sur  les  rocs 
les  plus  élevés,  sur  les  arbres  les  plus  droits 
nous  ne  primes  que  trois  femelles  qui,  mor- 
dant et  egralignant  ceux  qui  les  emmenaient 
ne  voulurent  pas  les  suivre.   On  fut  forcé  de 
es  tuer;  nous   les   écorchâmes  et  portâmes 
eurs  peaux  à  Cartilage.»  Pline  raconte  qu'à 
ia  prise  de  Cartilage,  les  Romains  trouvèrent 
ces  peaux  de   gorilles  daus  le  temple   de  la- 
non.  ' 


GORITZ.  Voy.  Gœrz. 

GORKHAS ,  peuple  dominant  du  Népaul 
(Inde!,  dont  ils  s'emparèrent  vers  1708  Ce 
peuple  est  d'origine  mongole;  sa  religion  est 
celle  des  Indous.  Les  Gorkhas  forment  une 
partie  importante  des  troupes  indigènes  enga- 
gées dans  l'armée  anglaise.  ^Voy.  Népaul.)^ 

GORKUM  ou  Gorcum,  ville  fortifiée  desPavs- 
Bas,   dans    la   Hollande   méridionale,   sur'la 
Meuse,  à  30kil.  S.-E.  de  Rotterdam;  9,3:)0  hab 
Commerce  considérable   de  grains,  de  chan- 


GORRON.  ch.-l.   de  cant.,  air.  et  .'i  24   kil 
N.-O.  de  Mayenne  (Mayenne); 2,5117  hab. 

GORTCHAKOFF,  famille  princière  rus.c 
desrendant  de  la  maison  rovale  de  Hurik    — 

LPetr,  commandant  de  Smolensk;  il  défendit 
celle    v, lie,   do   IfiOd    à    1GI1.    ronlre  Sigis. 
mond  III.  roi  do  Polo-no,  qui  s'en    empara 
—  H.Dimitn  (l7.;f;-l8J4)   se   rendit    célèbre 
comme  poète.  —  111.  Alexander   ;I7G4-I82.ii 
servit  sous  les   ordres  de  Suvarolf  ermlre    les 
lurcs,  contre  les  Polonais  et  contre  les  Fran- 
çais en  Suisse.   En    1S07.  il  battit   Lannes  à 
Heilsberg.  —  IV.  Andrei  fmort  en  iSôli),  il  se 
distingua  comme    commandant    d'une   divi- 
sion à    Borudino.    —    V.    Petr,    Général,    né 
vers  1790,  mort  en  1808.     11  combattit  Napo- 
léon dans  les  campairnes  de  1807  et  I8I2-'U 
et  les  Turcs  en  1828  et  1829;  signa  la    paix  ;'i 
Andrinnple,  commanda  une  aile    de    l'armée 
à  lAlma  et  à  Inkerman  on    IS.'ii.  En    18.'i.s 
il  tutnommé  membre    du    conseil    impérial' 
—  VI.  MikhaiL  né  en  179;;,  mort  en  1801.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  cainpai;iies.  particu- 
lièrement contre  les  Turcs  en  lS28-'29     diri- 
jrea  les  sièges  de  Shumla  et  de  Silistîie  et 
?''Lr '*'  "uerre  de  la  révolution    polonaise' 
(18.31),  commanda  à  Grochnw,  à  Ostrolenka  et 
a  la  prise  de  Varsovie.  Il  fut  nommé  général 
f  '')''''l'e''ic  et  gouverneur  militaire  de  Varsovie 
(1840)    En  ISa.",,  comme  commandant  en  ehof, 
il  tut  battu  à  la  Tchernava.  A  sa  mort  il  ét.dt 
^■oiiverneur  de  la  Pologne.  —  Vil    Alexan- 
der, homme   d'Etat,    né  en   1798,    mort  en 
mars  1883.  H  fut  ministre  plénipotentiaire   à 
la    diète    allemande  de    Francfort     ISoO)    et 
ambassadeurà  Vienne  (18.54).  Ce  fut  surtout 
par  son    influence    que  le  traité  de  Paris    fut 
signe  par  la  Russie  (mars  18;;C);  il  succéda  en- 
suite à  Nesselrode  comme  ministre  des  affaires 
étrangères.   Il  favorisa  l'expédition  française 
de  1801  en  Syrie,  Pondant  l'insurrection   po- 
lonaise de    1863  11   s'opposa,  avec  fermeté  i 
toute    intervention  étrangère  en  faveur   des 
Polonais.   En   1802,  il    reçut   le  titre  do   vice- 
chancelier  et  en  1863,  celui  de  chancelier.   A 
la  conférence  de  Londres  en  janvier    1871,  il 
obtint  la  révision  du    traité    de   Paris,  et   la 
ratification  d'un  nouveau  traité  (13  mars)  qui 
mit  fin  à  la  neutralisation  de  la  mer  .Noire    II 
reçut  en  récompense  le  titre    d'Altesse  Séré- 
nissime. 

GORTYNA.  ancienne  ville  de  Crète,  presque 
au  centre  del  ile,  dans  une  plaine  arrosée  par 
le  Lethe.  Elles  se  trouvait  à90stades  de  la  mer 
de  Libye  sur  laquelle  elle  avait  deux  ports 
Lebena  et  Metallum.  Comme  puissance  elle  ' 
était  inférieure  seulement  à  Cnossus.  On  ne 
connaît  pas  exactement  le  lieu  où  elle  était 
située. 

GORUCKPOOR.  L  District  des  provinces 
2  l'(?0  mJl'T  ïl'??'.-'''^c,  borné  parle  Népaul  ; 
^,100,000  hab.  Rivières  principales:  le  Gogra 
le  Gunduk  et  le  Raptee,  nombreux  lacs  peu 
profonds.  —  II.  Ville  principale  de  ce  dis- 
trict surleRaptee;à  140  kil.N.-E.  deBenarès- 
environ  40,000  hab.  Elle  est  entourée  de  forêts 
et  de  plantations,  et  pendant  la  saison  des 
pluies  elle  est  souvent  inondée. 

GORZE,  ville  du  cercle  de  Metz  (Al.sacc-Lor- 
raine),  cédée  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
traiiclort.  Celte  ville  eut  autrefois  une 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  par 
saint  Chrodegaud  en  749. 

GOSHEN,  district  d'Egvpte  dans  lequel  s'é- 
lalihl  .lacûb  et  où  ses  descendants  habitèrent 
Jiisqiia  1  Exode.  On  suppose  qu'il  se  trouvait 
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dans  la  basse  Egypte  à  l'E.  de  la  branche 
Pélusiaque  du  Nil. 

GOSHEN,  ville  et  village  de  l'état  de  New- 
York  (Etats-Unis);  4,070  hab. 

GOSHEN,  ville  de  l'Indiana  (Etats-Unis); 
3,1 40  hab.  Commerce  de  bois,  moulms,  cons- 
truction de  machines,  etc. 

*  GOSIER  s.  m.  [go-zié].  Partie  intérieure  de 
la  gorge,  par  où  les  aliments  passent  de  la 
bouche  dans  l'estomac:  gosier  large. 

Quoi!  ce  n'est  pasencor  beaucoup. 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ! 
La  Fontaine. 

Avoir  le  gosier  pavé,  se  dit  d'une  personne 

qui  mange  ou  boit  extrêmement  chaud,  sans 
éprouver  de  sensation  désagréable,  ou  qui 
fait  un  grand  usage,  soit  d'épices,  soit  de 
liqueurs  fortes.  —  Avoir  le  gosier  sec,  aimer 
à  boire,  avoir  toujours  soif.  —  Canal  par  où 
sort  la  voix,  et  qui  sert  à  la  respiration  :  le 
gosier  d'un  oixeait.  —  Cette  femme  a  un  beau 
gosier,  un  gosier  brillant,  un  gosier  de  ros- 
signol, elle  a  une  belle  voix.  —  Mus.  voc.  Coup 
DE  gosier,  se  dit  d'une  seule  émission  de  voix, 
de  son. 

GOSLAR,  ville  minière  de  Prusse  (Hanovre), 
sur  le  Gose,  au  pied  du  Rammelsberg,  à 
38  kil.  S.-E.  d'Hildesheim  ;  14,870  hab.  La 
bibliothèque  de  l'église  contient  un  grand 
nombre  de  manuscrits  luthériens.  Goslar, 
fondé  vers  920,  fut  la  résidence  de  plusieurs 
empereurs  allemands,  et  resta  ville  impériale 
libre  jusqu'en  1801. 

GOSPORT,  ville  du  Hampshire  (Angleterre), 
vis-à-vis  de  Portsmouth;  25,457  hab.  Elle  est 
entourée  de  fortifications. 

*  GOSSAMPIN  s.  m.  (lat.  gossympium,  co- 
tonnier). Bot.  Espèce  de  fromager,  grand 
arbre  de  la  famille  des  nialvacées,  qui  croît 
dans  les  Indes,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
On  le  nomme  ainsi  parce  qu'il  a  quelque  res- 
semblance avec  le  pin,  et  que  son  fruit 
renferme  une  sorte  de  coton. 

GOSSE  s.  Enfant  :  un  ou  une  gosse.  (Pop.) 

GOSSE  (Etienne),  littérateur  et  poète  dra- 
matique, né  à  Bordeaux,  mort  en  1834.  Il 
quitta  le  service  militaire  pour  occuper  un 
emploi  administratif  que  la  Restauration  lui 
enleva.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
le  meilleur  est  Le  Médisant,  comédie  qui 
obtint  beaucoup  de  succès. 

GOSSEG  (François-Joseph),  compositeur 
de  musique,  né  à  Vergnies  (Hainaut)  en  1733, 
mort  à  Passy  en  18Î9.  Il  vint  a  Paris  en  Haï, 
conduisit  l'orchestre  du  financier  La  Popeli- 
nière  et  fut  ensuite  directeur  de  la  musique 
du  prince  de  Conti.  On  a  de  lui  :  une  Mvfse 
des  morts  (1762),  qui  est  son  chef-d'œuvre,  et 
plusieurs  opéras.  Il  institua  (1784)  une  école 
royale  de  chant,  et  fit  partie  de  l'Institut.  Il 
popularisa  en  France  l'emploi  des  instruments 
de  cuivre. 

GOSSEUES  [-li],  ville  du  Hainaut  (Belgique), 
à 32  kil.  S.-E.  de  Bruxelles;  environ  9,716  hab. 
Maniilaclures  de  laine,  de  chapeaux,  d'arti- 
cles d'acier,  de  cuirs.  Aux  environs  se  trouvent 
d'importantes  mines  de  charbon. 

GOSSELIN  (Pascal-François-Joseph),  géa- 
graphe,  né  à  Lille  (Nord)  en  I7.il ,  iiiurt  rn 
1830.  Il  fut  député  de  la  Flandre  au  conseil 
do  oommerce  de  Paris,  fut  admis  à  l'Acadé- 
miudcs  inscriptions  (1791),  pour  un  parallèle 
entre   Slrabon  et    Ptulémcc,  n^çut  (1791)   du 

I comité  de  Salut|iublic  d'imiiortaiites  fonctions 
au  ministère  de  la  guerre,  devint  inemliKi  de 
l'Institut,  conservateur  du  cahinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  nationale  (1709)  et 
fut  nommé  en  1801,  l'un  des  traducteurs  de 
la  géographie  de  Strahon.  En  I8I.'>,  il  dé- 
fendit énergiquernent  contre  les  étrangers 
les  objets  d'art  coiiliés  à  ses  soins.  On  a  de 
lui  plusii'urs  (iuvraf;cs  sur  la  géographie. 
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GOSSELINE  s.  f.  Ar-ot.  Fille  de  quinze  à 
seize  ans;  amante. 

GOTH  (Bertrand  de).  Voy.  Clément  V. 

GOTHA.  I,  duché  autrefois  indépendant 
(Saxe-Gotha),  maintenant  uni  politiquement 
avec  Cobourg  (Saxe-Coboiirg-Gotha)  ;  216,603 
hab.  (Voy.  Saxe-Cobourg-Gotha.)  —  11, 
capitale  de  ce  duché,  et  résidence  ducale 
alternativement  avec  Cobourg,  à  35  kil.  S.-O. 


Le  Palais  Ducai,  irolba. 

deWeimar;  31,070  hab.  Le  palais  voisin  de 
Friedenstein  est  célèbre  par  sa  collection  de 
monnaies  et  par  son  immense  bibliothèque. 
Gotha  possède  un  fameux  gymnase  et  un 
observatoire  établi  en  18.Ï9"  par  Hansen. 
C'est  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de 
la  Thuringe  ;  elle  est  le  siège  de  l'institut 
géographique  de  JustusPerthes. 

GOTHAM,  paroisse  du  Nottinghamshire 
(Angleterre).  La  simplicité  rustique  de  ces 
habitants  a  fait  naître  l'expression  proverbiale  ; 
The  wise  man  of  Gothnm,  l'homme  sage  de 
Gothani. 

GOTHARD  (Saint-),  At/uAi,  massif  des  Alpes 
au  milieu  de  la  Suisse;  entre  les  cantons  du 
Tessin,  des  Grisons,  du  Valais  et  d'Uri.  Le 
point  culminant  de  ce  massif  atteint  3,671  m. 
de  hauteur.  Sur  le  Gothard  proprement  dit 
s'élève  un  hospice,  à  2.232  m.  de  haut.  —  On 
a  percé  sous  le  Saint-Gothard  un  tunnel  de 
14,920  m.  de  long,  terminé  le  29  février  1880, 
après  7  ans  et  o  mois  de  travail. 

GOTHENBURG  ou  Gottenburg  [got'-tènn- 
bourg]  (  suéd.  Goetbovg,  [yeu'-té-borg]  ).  — 
I,  lœn  ou  province  du  S.-O.  de  la  Suède,  con- 
finée par  le  Caltégat,  le  Skager  Rack  et  la 
Norvège;  300, uuu  hab.  Le  Gothenburg  forme 


de  Stockholm  ;  113,700  h.  Elle  possède  un 
bon  port  et  est  traversée  par  des  canaux. 
Manufactures  importantes.  La  plupart  des 
négociants  sont  Ecossais  ou  Anglais. 

GOTHICITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  gothique  : 

la  gothicilé  du  costume. 

GOTHIE.  Gothland,  pays  des  Goths,  nom 
donné  autrefois  à  la  partie  méridionale 
du  royaume  de  Suède;  92,7;j4  kil.  carr.  ; 
2,600,000  hab.  Elle  est 
^  divisée  en  1 2  laene  :  Mal- 

mœhus ,  Christianstad , 
Blekinge.  Halland,  Kro- 
noborg.  Jœnkœping,  Kal- 
mar,  Gottland,  Gœte- 
borg,  Elfsborg,  Skara- 
borg,  Oestergœtland. 

GOTHINI,  peuple  cel- 
tique du  S.-E.  de  la  Ger- 
manie, sujet  des  Quadi. 

•GOTHIQUE  adj.  Qui 
vient  des  Goths  :  la  lan- 
ijue  gothique.  —  Alphabet 
^;ûthioue,  alphabet  formé 
au  iv=  siècle  par  l'évêque 
lilphilas  et  employé  par 
lui  à  la  transcription  de 
la  langue  gothique.  On 
dit  aussi  :  les  lettres 
gothiques,  les  lettres  in- 
ventées par  Ulphilas.  — 
s.  m.  Ulphilas  a  traduit  la  Bible  en  gothique. 

—  Par  est.  Qui  appartient  au  moyen  âge  ; 
ces  contes  remoiitent  aux  âges  gothiques.  —  Se 
dit  aussi  d'une  sorte  d'écriture  usitée  au 
xiv=  siècle  et  dont  les  caractères  sont  remar- 
quables par  leurs  formes  raides  et  anguleuses: 
de  vieux  parchemins  couverts  d'une  écriture 
gothique.  —  Se  dit  d'anciens  caractères  d'im- 
primerie qui  ont  de  la  ressemblance  avec  ce 
genre  d'écriture.  —  Se  dit  de  plus  du  carac- 
tère d'imprimerie  que  les  Allemands  em- 
ploient encore  aujourd'hui.  —  Se  ditfam.,par 
une  sorte  de  mépris,  de  ce  qui  parait  trop  an- 
cien, hors  de  mode  :  cela  est  gothique.  —  Archi- 
tecture gothique,  style  d'architecture  caracté- 
risé surtout  par  la  forme  ogivale  des  voûtes  et 
des  arceaux,  et  qui  succéda  au  style  roman  : 

Oh  !  que  j'aitne,  aux  voûtes  gothiques. 
Les  vieul  saints  de  pierre  athlétiques. 

A.  DB  MirSSET. 

—  S.  m.  Style  gothique  :  gothique  ancien,  go- 
thique moderne,  gothique  flamboyant,  gothique 
fleuri.  —  Langage  et  littérature  gothique.  La 
langue  gothique  s'éteignit  avec  les  races  ger- 
maniques qui  l'employaient.  Les  manuscrits 
qui  nous  en  sont  restés  sont  écrits  en  caractères 
qui  se  rapprochent  de  l'alphabet  grec,  et  qui 
furent,  dit-on.  inventéspar  l'évêque  Ulphilas 


Gnthcnbarg. 


une  bande  étroite  entre  les  montagnes  qui 
la  séparent  à  l'E.  d'Elt'sborg  et  de  la  ct^te. 
Climat  rigoureux;  sol  stérile.  —  II,  capitale 
di'  cette  province,  sur  li-  Cattégat,  ii  l'embou- 
chuie  de  la  rivière  Goellia,ii320kil.  O.-S.-O. 


au  iv"  siècle.  —  Le  verhe  gothique  possède 
deux  VOIX  :  la  voix  active  et  la  voix  passive; 
deux  temps  :1e  présent  et  le  passe;  trois 
modes  :  l'indicatif,  l'optatif  et  1  impératif; 
trois  nombres  :  le  singulier,  le  duel  et  le  plu- 

III. 


J38 


GOTH 


rici;  un  inflnilir,  un  présent  cl  un  parlicipi! 
passé.  Lfi  temps  passé  est  formé  Poil  par 
jvduplication,  soit  par  lo  chan/renicnl  de 
voyelles, soi!  par  des  terminaisons  fi)rmalives. 
Vojci  (|uelles  sont  les  fornit-s  du  vcrlu;  rire  : 
sin;;.  du  prés,  de  l'indic.  J/H,  îs,  i.sl;  siml'.  du 
passé  de  l'indic.  ras,  vnsi,  vus.  Les  noms  ont 
trois  genres,  deux  nombres  et  les  cas  nomi- 
natif, pénitil',  datif  cl  accusatif  et  quelquefois 
le  cas  vocalif  au  singulier.  Les  pronoms.vt,  sv, 
piUii,  lui  qui,  elle  ijni,  ce  qui,  sont  employés 
comme  articles  délinis.  Il  n'y  a  pas  d'article 
indéfini.  —Les  restes  littéraires  consistent  en 
ipielques  manuscrits,  renfermant  principale- 
iiiiMil  des  fraç-racnts  de  la  Hible.  (Voy.  Ulwii- 
LAs.)  L'Argcnteus  Codex  appartient,  à  ce  que 
l'on  suppose,  au  commencement  du  vi°  siècle, 
époque  de  la  puissance  des  Ostrogoths  en 
Italie.  (Voy.  Argentkcs  Codex.)  Des  éditions 
complètes  des  restes  de  la  littérature  gothique 
ont  été  ))ubliées  par  Von  dcr  Gobelcntz  et 
I.rebc  (l8;t(i-'42)  (^t  par  .Massmann  (18o6-';i7). 

GOTHLAND  ou  Gottland,  île  suédoise  de  la 
Baltique,  mesurant  environ  80  kil.  de  long, 
et  i'6  kil.  dans  sa  plus  grande  largeur; 
:i,i  I-;  kil.  carr.  ;  b5,000  hab.  Territoire  géné- 
ralement uni.  L'élève  du  bétail  et  la  pèche 
sont  les  occupations  principales  de  la  popula- 
tion. Villes  principales  :  Wisby  et  Slite. 

GOTHS,  Gof/ii,  GoUiones,  GiUUmes,  puissant 
licuple  germanii|ue  qui  prit  une  part  impor- 
tante au  renversement  de  l'empire  romain. 
Les  Goths  habitèrent,  au  temps  de  Tacite,  la 
cûle  de  la  Baltique,  à  l'embouchure  de  la  Vis- 
tulo.  Ils  éniigrèrent  ensuite  au  S.;  au  com- 
mencement du  m"  siècle,  ils  firent  leur  appa- 
rition sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  où  Cara- 
calla  les  rencontra  lorsqu'il  s'avança  vers  l'E. 
Sous  le  r^gnederempereurPliilippo(21.4-'401, 
ils  prirent  possession  d'une  grande  partie  de 
laprovinceromainede  Dacic.  C'est  parce  qu'ils 
s'établirent  dans  des  contrées  primitivemonl 
habitées  par  les  Gèles  elles  Scythes  que  quel- 
ques écrivains  les  ont  quelquefois  appelés 
Gèles  ou  Scythes.  Du  temps  de  Philippe,  les 
attaques  des  Goths_  contre  l'empire  romain 
devinrent  plusfréqûentes  et  plus  redoutables. 
Lii.272  qprès  J.-C,  l'empereur  Aui'clicu  leur 
abandonna  toute  la  Dacie.  Ce  fut  vers  celle 
iiiènic  époque  que  les  Goths  se  partagèrent 
eu  deux  grandes  divisions,  les  Ostrogolhs  ou 
Goths  du  l'E.  cl  les  Visigolhs  ou  Goths  de  FO. 
Les  Ostrogolhs  s'établirent  dans  la  Mœsia  et  la 
l'annonia,  tandis  que  les  Visigolhs  restèrent 
au  N.  du  Danube. —  Les  Visigolhs,  conduits 
jiarlpur  roi  Alaric,  envahirent  l'Italie  où  ils 
prirent  et  saccagèrent  Rome  (410).  Quelques 
années  plus  lard,  ils  s'établirent  définitivement 
dans  fo  S.-O.  de  la  Gaule  et  fondèrent  un 
royaHmedontTolosa(Toulouse)  fut  la  capitale. 
De  là.  ils  envahirent  l'Espagne  où  iisfondèrent 
aussi  un  royaume  qui  dura  plus  de  deux  siècles 
cl  fut  renverse  par  les  Arabes.  —  Les  Oslro- 
golhs,  pendant  ce  temps,  étendirent  leur  pou- 
voir jusqu'aux  portes  de  Constantinople;  l'em- 
pereur Zenon  fut  heureux  de  se  débarrasser 
de  leur  voisinage  en  les  autorisant  à  envahir 
et  j"!  conquérir  l'Italie.  Sous  la  direction  de 
leur  roi  Tbéodoric  le  Grand,  ils  prirent  posses- 
sion de  toutecette  contrée  (493).  Tbéodoric  se 
donna  le  titre  de  roi  d'Italie,  et  la  dynastie  des 
Ostrogoths  régnasurcepaysjusqu'àce  qu'elle 
fût  renversée  par  Narsès,  général  deJustinien 
(5.'i3  av.  J.-C).  Dès  les  premiers  temps,  les  Os- 
trogoths embrassèrent  le  christianisme.  Ce 
fut  pour  les  convertir  que,  vers  lemilieudu  iv° 
siècle,  Ulphilas  traduisit  l'Ecriture  sainte  en 
langue  gothique.  Les  Gothsonlcûinplélement 
disparu  depuis  le  viiie  siècle;  les  Ostrogoths 
se  sont  fondus  dans  le  peuple  italien  ;  les  Vi- 
sigolhs se  sont  mélangés  avec  les  peuples  de 
l'Espagne  et  delà  France  méridionale.  D'après 
Procope,  c'étaient  deshommes  de  haute  taille, 
au  teint  clair,  à  la  chevelure  d'un  jaune  rou- 
ge à  tre. 


COUD 

GOTON  s.  f.  (diminul.  de  inur'jfAoïù.  Fillo  de 
mauvaise  vie. 

GOTTSCHALK  ( Louis -Morcau),  musicien! 
américain,  né  à  .Sew-VoiU  en  1829,  mort  ;'i 
Ilio  de  .lanciro  en  186!).  Il  débuta  en  Europe 
comme  pianiste.  Ses  compositions  les  plus 
populaires  sonl  :  Le  Bananier,  Lu  Savano,  Hi- 
eordiUi, Lu  Marche  de  nvil,  0  mu  chaiinanU,Le 
ManceniUwr,  UAponds-moi,  Ojos  Criollos  et 
plusieurs  danses  cubaines. 

GOTTSCHED  ( Johann -Christoph).  auteur 
allemand,  né  en  1700,  mort  en  I7ii0.  11  fut 
pendant  32  ans  piofesseiir  de  logique  et  de 
métaphysique  à  Leipzig,  devint  président  de 
la  société  littéraire  de  celte  ville  en  1720  et 
une  espèce  de  dictateur  littéraire  en  Allema- 
gne, comme  puriste  et  comme  advcrsaiie  de 
l'école  de  ZTirich.  Il  composa  des  lra:.'édies, 
des  traités  philosophiques,  etc. 

*  GOUACHE  s.  f.  (ital.  guazzo,  lavage;.  Genre 
de  peinture  où  l'on  emploie  des  couleurs  dé- 
trempées avec  de  l'eau  mêlée  de  gomme  : 
peindre  à  la  ijouache,  à  fiouache.  —  Par  ext. 
Petits  tableaux  de  genre  peintsàla  gouache  : 
voilà  une  jolie  gouache.  —  Encycl.  La  gouache 
diffère  de  l'aquarelle  en  ce  que  les  couleurs 
sont  en  pâte  et  se  posent  par  couches  succes- 
sives, comme,  dans  la  peinture  à  l'huile.  Elle 
se  distingue  par  sa  douceur,  sa  fraîcheur  et 
son  éclat;  mais  elle  se  défraîchit  facilement 
et  se  noircit  dès  (ju'on  l'expose  à  l'action  de 
l'air  contenant  un  peu  de  soufre,  en  raison 
des  sels  de  plomb  ((ui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  sa  pâle.  C'est  pourquoi  on  ne  peint 
plus  guère  à  la  gouache,  depuis  l'invention 
de  la  peinture  à  l'huile.  La  gouache  était 
familière  aux  artistes  du  moyeu  âge,  qui 
ornaient  les  manuscrits  par  ccprocédé.  Les 
Chinois,  les  Indous  et  les  Persans  ont  parti- 
culièrement excellé  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. Chez  nou-s  la  gouache  n'est  plus  guère 
employée  que  pour  la  peinture  des  éven- 
tails, des  écrans  et  de  quelques  autres  articles 
de  bimheloterie  ou  de  tabletterie. 

GOUAILLER  v.  a.  [Il  mil.]  Railler,  plaisan- 


ter sans  délicatesse  ;    fuites -moi  le  plaisif  de 
ne  plus  me  (jou'iilkr .  (Pop.) 

*  GOUAILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  se 
plaît  à  se  moquer  des  autres.  (Pop.) 

GOUAILLERIE  s.  f.  Raillerie,  persiflage. 

GOUAPE  s.  f.  Argot.  Vagabond,  vaurien  : 
cette  femme  est  U7ie  sale  gouape .  —  Collectiv. 
Ramassis  de  vauriens  :  c'est  de  la  gouape. 

GOUAPER  V.  a.  Argot.  Vagabonder. 

GOUAPEUR,  EUSE  s.  Vaurien,  vaurienne. 

GOUDA,  ville  fortifiée  des  Pays-Bas,  dans  la 
Hollande  méridionale,  sur  le  Gouw  et  lo  Ne- 
der  Yssel,  à '1-3  kil.  N.-E.  de  Rotterdam; 
•19,838  hab.;  elle  a  cinq  portes  et  des  canaux 
dans  toutes  ses  rues.  Manufactures  de  tabac, 
de  pipes,  de  coton,  de  parchemin,  de  cuirs  et 
de  blanc  de  céruse. 

GOUDELOUR.  en  angl.  Cuddalorc,  ville  du 
Carnatic  (lndoustan),sur  la  côte  du  Coroman- 
del,  à  27  kil.  S. -S.-O.  de  Pondichéry;  environ 
30,000  hab.  Elle  est  bien  bâtie  etfàituncom- 
mercc  considérable,  principalement  en  coton- 
nades. Les  Anglais  l'acquirent  en  '1G3'I;  les 
Français  la  leur  enlevèrent  en  175S  et  la 
perdirent  on  1700.  Reprise  par  lés  Français 
en  1781,  elle  soutint,  de  1783  à  la  paix,  un  siège 
ruineux  pendant  lequel  elle  fut  secourue  et 
délivrée  par  Suflren.  Lat.H"  43'  23"  N.  Lon? 
77°  2-5' 54"  E.  ' 

GOUDOULI  ou  Goudelin  (Pierre),  célèbie 
poète  languedocien  ,  né  et  mort  à  Toulouse 
(t!'>79-1 049).  D'abord  avocat,  il  abandonna  le 
barreau  pour  se  consacrer  au  culte  des  Muses 


GOUD 

■  cl  fut  le  créateur  de  la  poésie  languedocienne, 
I  Son  niérite  lui  valut  une  pension  de  ses 
concitoyens.  Parmi  ses  otuvres,  réunies  à 
Toulou.se  (1684,  in-4°)  cl  plusieurs  fois  réim- 
l'rmiées,  on  admire  une  ode  sur  la  moit 
d  Henri  IV. 

*  GOUDRON  s.  m.  (ar.  kalhran).  Matière 
noirâtre,  ijiaisse,  liquide,  visqueuse  etgluunle, 
que  l'on  retire  des  arbres  résineu.v,  en  les 
laisant  brûler,  et  qui  est  d'un  grand  usage 
dans  la  marine  pour  enduire  les  bâtiments, 
les    cordages,    etc.    :   faire  du  goudron.    -' 

GoUDUON  de  houille     ou   GoLDHON    MlMCnAL    ou 

Goudron  de  gaz,  résidu  de  la  distillation  de 
la  houille  dans  la  fabrication  du  gaz  d'éclai- 
rage. On  dit  aussi  Coaltah.  —  Le  goudron  vé- 
gftal  ou  goudron  de  bois  élail  connu  des  an- 
ciens Grecs.  De  nos  jours,  la  plus  grande  partie 
du  goudron  du  commerce  est  labriquée  sur 
la  côte  du  golfe  de  Rolbnie  ;  voici  comment 
on  opère:  On  creuse  un  trou  dans  le  sol,  on  y 
place  une  chaudière  de  fonte  munie  d'un 
luyau,  on  jette  dans  celle  chaudière  des  cu- 
|)eaux  de  vieux  pins  épuisés,  on  les  recouvre 
degazon,  on  allume  ctl'on  agitensuile  comme 
pour  la  fabrication  du  charbon  de  bois.  On 
lait  aussi  du  goudron  en  Provence,  aux  envi- 
rons de  Bordeaux,  dans  le  Valais,  à  Tortose 
(Espa.gne),  etc.  La  résine  coule  au  fond  de  la 
chaudière,  d'où  un  canal  la  mène  dans  des 
barils.  C'est  un  goudron  impur  qui  laisse 
surnager  une  huile  noire  appelée  huile  de 
cnde.  —  Le  goudron  de  bois  elle  coaltar  sonl 
l'un  et  l'autre  des  mélanges  complexes  de 
divers  liquides  tenant  des  matières  solides  en 
solution  ou  en  suspension.  Ainsi  le  goudron 
de  bois  renferme,  outre  les  hydrocarbures 
compris  sous  le  terme  enpion'e,  une  série 
d'hydrocarbures  appelés  benzine,  toluole  , 
xylole,  cymole,  la  naphtaline,  etc.  Le  coaltar 
peut  être  considéré  comme  renfermant  de  3  à 
i;i  p.  100  d'huiles  d'éclairage,  de  60  à  67 
p.  100  d'huiles  pesantes,  et  de  18  à  3o  p.  100 
poix.   —   Le   goudron   végétal   reçoit  des 


de 


emplois  très  variés,  dont  le  principal  est  do 
recouvrir  la  surface  de  certains  objets  que 
-l'on  veut  préserver  du  contact  di;  l'air,  de 
l'eau,  ou  d'autres  agents  de  destruction  ;  il 
sert  à  enduire  les  carènes  des  vaisseaux,,  les 
mâts,  les  cordages,  les  câbles,  elc.  Pour  les 
opérations  du  r.alfatage,  on  commence  par 
ehaull'er  le  goudron  et  par  faire  évaporer 
l'huile  essentielle  qu'il  conlienl;  il  est  alors  à 
l'état  de  brai  gras.  Le  goudron  sert  aussi  à  en- 
duire l'intérieur  de  certains  tonneaux.  11  entre 
dans  la  fabrication  de  toiles,  de  papier,  de 
carton  goudronnés  qui  servent  à  préserver  les 
murs  ou  à  faire  des  toitures.  —  Le  goudron 
minéral  est  employé  dans  la  fabrication  du 
noir  de  fumée,  de  l'acide  phéniiiue.  de  l'ani- 
line, de  l'acide  picrique,  etc. —  .Méd.  Le  gou- 
dron est  un  stimulant  qui  modifie  les  sécré- 
tions muqueuses,  urinaires  et  cutanées;  son 
usage  est  recommandé  dans  les  cas  de  bron- 
chite chronique  et  dans  les  catarrhes  de  la 
vessie.  La  manière  la  plus  simple  de  l'em- 
ployer est  d'enduire  de  goudron  de  Norvège 
les  parois  du  vase  dans  lequel  on  met  l'eau 
que  l'on  boit.  Ou  le  prend  aussi  sous  formes 
de  pilules,  de  sirop,  etc.  ;  et  en  vapeur  contre 
la  phtisie.  A  l'extérieur,  on  on  fait  usage  contre 
plusieurs  maladies  de  la  peau  (herpès  eirciiié, 
impétigo,  psoriasis);  15  gr.  pour  30  gr, 
d'axonge. 


Action  de  goudronner; 


GOUDRONNAGES,  m 

résultat  de  cette  action. 

•GOUDRONNER  V.  a.  Enduire  ou  imbiber 
de  goudron  :  goudronner  un  mût,  des  cor- 
dages, etc. 

60UDR0NNERIE 

le  goudron. 

60UDR0NNEUR  s.  m.  Mar.  Ouvrier  qui  gou- 
dronne les  navires. 


f.  Lieu  où  l'on  prépare 


GOUJ 

GODDRONNIÈRE  s.  f.  Méd.  Appareil  qui 
prodiiii.  des  émanations  de  goudron. 

*  GOUET  s.  m.  Bot.  Genre  d'aroïdées,  tribu 
des  colocasiées.  L'espèce  !a  plus  commune 
en  France  est  le  rimct  maculé  {arum  mucula- 
<!(»)l  appelé  aussi  pied  de  vrau,  k  cause  de  la 
fnrmç  de  ses  feuilles.  Son  rizùnie  volumineux, 
arrondi  et  blanchâtre,  renferme  un  principe 
vénéneux  qu'il  perd  par  la  dessiccation,  la  tor- 
réfaction ou  l'ébullition;  il  donne  alors  une 
fécule  qui  pourrait  servir  à  l'alimentation. 
Ses  Ileurs  unisexuées  sont  surmontées  d'un 
spadice  en  massue.  Ses  feuilles  servent  à  net- 
toyer les  ulcères.  Le  qoiict  d'Italie  (arum  Ita- 
licum)  se  trouve,  ainsi  que  celui  qui  précède, 
dans  les  terrains  incultes  de  France.  La  prin- 
cipale espèce  étrangère  est  le  chou  caraïbe 
(arum  eseidenlwn),  qui  croît  dans  les  Antilles. 
Ses  racines  produisent  le  taro  ;  ses  feuilles 
sont  comestibles. 

GOUFFÉ  (Armand),  chansonnier  et  vaude- 
villiste, né  à  Paris  en  177.Ï,  mort  à  Bcaune 
en  18'i-').  Il  fut  longtemps  sous-chef  au  minis- 
tère des  finances.  Gai,  satirique,  sans  aigreur, 
quelquefois  plein  de  philosophie,  il  obtint  un 
certain  succès.  Par  les  pièces  de  théâtre  qu'il 
fil  seul  ou  en  collaboration,  on  cite  :  M.  Mou- 
ton, le  Chaudronnier  de  Saint-Floitr,  etc.  et 
parmi  ses  chansons,  le  Corbillard  et  Plus  on 
est  de  fous,  plus  on  rit. 

*  GOUFFRE  s.  m.  (lat.  gurges).  Abîme,  trou 
large  et  profond  :  gouffre  profond,  épouvan- 
table. 

Malheureux  !  un  rocher  inconnu,  sous  les  eaux, 
A-t-il,  brisant  les  flancs  de  tes  hardis  vaisseaux, 
Dispersé  ta  d(^pouiIlc  axi  sein  du  gouffre  irantense  ? 
AnonÊ  CnÉisiER.  Œuvres  posthumes. 

—  Se  dit  quelquefois  fig.  dans  le  style  sou- 
tenu :  le  gouffre  de  l'oubli,  dupasse.  —  Se  dit 
encore,  au  figuré,  de  toutes  les  choses  où  l'on 
fait  des  frais,  des  sacrifices,  des  pertes  immen- 
ses :  ce  procès  est  un  gouffre.  On  dit  dans  ce 
sens  :  C'est  un  gouffre  que  cet  hoiiue-la, 
en  parlant  d'un  grand  dissipateur.  —  Se  dit 
aussi  d'un  grand  nombre  de  malheurs,  de 
misères,  de  chagrins,  qui  accablent  à  la  fois 
une  personne,  une  famille,  etc.  :  dans  quel 
gouffre  d'horreurs  cet  événement  nous  aplongés  ! 

'  GOUGE  s.  f.  (bas  lat.  guvia,  bâton  ferré). 
Espèce  de  ciseau  creusé  en  canal,  dont  se 
servent  les  menuisiers,  les  sculpteurs  et  les 
divers  ouvriers  qui  travaillent  le  bois. 

GOUGER  v.  a.  Travailler  avec  la  gouge. 

GOUGÈRE  s.  f.  Sorte  de  gâteau  fait  avec  du 
fromage,  des  œufs,  etc. 

GOUGH  (Hugh ,  vicomte)  [gof] ,  général 
anglais  ( I77'J-1.S()!)).  Il  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  on  Kspagne;  loi's  de  la  guerre 
de  Chine  (1841),  il  fut  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  terre,  linvoyé  dans  l'Indu  en  qua- 
lité de  commandant  supérieur,  pendant  la 
première  guerre  contre,  les  Sikhs,  il  remporta 
de  brillantes  victoires  à  Moodkee  (18  déc. 
ISA!)),  :■»  Ferozeshah  (22  déc.)  et  à  Sobraon 
(10  fév.  I.SIG),  et  reçut  comme  récompense 
les  titiTs  de  pair  et  de  baron. 

GOUGNOTTAGE  s.  f.  Commerce  d'une 
fciiimi^  livre  une  autre  femme. 

GOUGNOTTE  s.  f.  Femme  qui  se  livre  au 

goiiLfuollagc. 

GOUGNOTTER  v.  a.  Pratiquer  le  gougnot- 
tagv. 

*  GOUINE  a.  f.  (angl.  i/ucau,  prostituée). 
Coureuse,  femme  de  mauvaise  vie  :  c'est  une 
vriiir  t/niiiiic.  (Bas.) 

■  GOUJAT  s.  m.  Valet  d'armée  :  les  goujats 
de  l'armée. 

Mieux  vaut  goujat  dchout  qu'empoteur  cnterrti, 
La  l-'oNTAinR. 
Ils  sont  trop  verts,  dil-i!,  et  bons  pour  <Ies  goxfjals. 
Li  Fo.^Tllr<ll, 


GOUL 

—  Fam.  Il  a  l'air  d'u.n  goujat,  c'est  un  vrai 
GOUJAT,  etc.,  se  dit  d'un  homme  sale  et 
grossier.  —  'v»  llanœuvrc  qui  sert  les  maçons. 

GOUJET  (Claude-Pierre),  auteur  français, 
né  à  Paris  en  1697,  mort  en  1767;  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Oratoriens,  et  fut 
un  janséniste  zélé.  Dans  ses  dernières  années, 
il  perdit  la  vue  et  fut  obligé  de  vendre  sa  bi- 
bliothèque. Il  a  laissé  de  nombreuses  compi- 
lations bibliographiques  et  historiques,  ainsi 
que  des  ouvrages  critiques. 

•GOUJON  s.  m.  (lat.  gobio).  Icht.  Genre  de 
cyprinoïdcs,  voisin  de  la  tanche  et  compre- 
nant plusieurs  espèces  de  poissons  d'eau 
douce.  Le  goujon  ordinaire  (gohio  fluviatilis) 
est  un  petit  poisson  blanc  qu'on  prend  ordi- 
nairement à  la  ligne.  Sa  chair  est  très  esti- 
mée; il  se  trouve  dans  toutes  nos  eaux  claires 
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Goujon  commun  (Gohio  fluviatilis). 

peu  profondes.  Sa  taille  est  de  i'.y  à  20  cent. 
Sa  nourriture  consiste  en  vers,  en  insectes 
aquatiques,  en  larves,  en  petits  mollusques, 
etc.  —  Faire  avaler  le  goujon  a  quelqu'un, 
faire  tomber  quelqu'un  dans  un  piège  ;  ou 
lui  faire  croire,  par  plaisanterie,  par  .malice, 
une  chose  qui  n'est  pas.  —  Arts  méc.  Che- 
ville de  fer  qui  sert  à  lier  les  pièces  de  cer- 
tains ouvrages,  de  certaines  machines  :  as- 
sembler des  planches  avec  des  goujons. 

GOUJON  (Jean),  célèbre  statuaire,  né  à  Pa- 
ris vers  1515,  tué  le  jour  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (24  août  li)72).  On  lui  doit  les  magni- 
fiques sculptures  du  chemin  de  la  Croix  de 
Saint-Gerniain-l'Auxerrois  (1o42).  celles  que 
l'on  admire  à  Kouen,  dans  la  cathédrale  et 
dans  l'église  Saiiit-Maclou,  celles  du  château 
d'Bcouen,  la  plupart  de  celles  qid  ornent 
l'angle  S.-O.  de  la  cour  du  Louvre.  Il  con- 
courut, à  l'enibellisscment  du  château  d'Anet. 
Le  musée  du  Louvre  possède  sa  statue  àc 
Diane  chasseres.se,  composition  pour  laquelle 
Diane  de  Poitiers  lui  avait  servi  de  modèle, 
la  Mise  au  tombeau,  un  buste  d'Henri  II, 
quelques  bas-reliefs,  etc.  L'un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  est  la  Fontaine  des  Nymphes  (aujour- 
d'hui au  milieu  du  square  des  Innocents). 

GOUJON    (Jean-Marie-Claude-Alexandre ), 

conventionnel  nidutagnard.  né  à  Bourg-en- 
Brosse  en  1760,  mort  le  29  prairial  an  III 
(17  juin  f79o).Il  nepritaucune  partaux  actes 
de  la  Terreur  et  fut  néanmoins  victime  de  la 
réaction.  Injustement  condamné  à  mort, 
après  les  journées  de  prairial,  auxquelles  il 
était  resté  étranger,  il  se  poignarda,  ainsi  que 
Boinme  et  Duquesnoy. 

GOUJONNER  v.  a.  Techn.  Fixer  au  moyen 

de  clieviiles. 

GOUJONNIER,  1ÈRE  adj.  Iclil.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  goujon. 

GOULART  ou  Goulard  (Simon),  écrivain  la- 
borieux, ne  à  Seiilis  en  1o43,  mort  en  l(i2S. 
Il  (Mnbrassa  le  culvinismo  et  alla  à  Genève  où 
il  di^vint  ministre  évangélique.  On  a  de  lui 
des  traductions  de  Sénèque,  de  Xénoidioii, 
dos  éditions  de  saint  Cypricn,  de  Tcrtullien 
et  de  nombreux  ouvrages. 

GOULBURN  |-oul'-Iieurn],  ville  de  la  Nou- 
velle Galles   du  Sud  (Australie),  à  216    kil. 


S.-O.  de   Sydney;   environ  11,000  hab.    Or, 
cuivre,  marbre,  etc. 

GOULD  (Augustus-Addison)  [gould],  natu- 
raliste américain  (180:i-'60).  Il  fut  médecin  à 
Boston,  et  pendant  deux  ans,  il  enseigna  la 
botanique  et  la  zoologie  au  collège  d'Harvard. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  System  ofNa- 
tural  Rislory  ;  The  Invertehratc  Animais  of 
Massachusetts  ;  Prmciples  of  Zoology,  avec  le 
professeur  Agassiz  ;  Mollusca  and  Shells  of 
the  United-States  Exploring  Expédition  under 
Capt.  Wilkes  (in-4°,  IS.-Jâ,  avec  atlas)  ;  The  Mol- 
lusca of  thcnorth  Pacifie  Expédition  under 
Capls.  Ringr/old  and  Rogers  /'1860)  et  OliaCon- 
chohyiea  (1863). 

*  GOULE  s.  f.  (ar.  ghul).  Sorte  de  génie 
malfaisant  qui,  suivant  les  superstitions 
orientales,  dévore  les  cadavres  dans  les  ci- 
metières :  une  goule. 

*  GOULÉE  s.  f.  (lat.  guki,  gueule).  Grosse 
bouchée.  (Bas.).  Ne  se  dit  guère  qu'en  pariant 
d'un  homme  qui  mange  avidement  de  gros 
morceaux  :  il  n'en  a  fait  qu'une  goûtée. 

*  GOULET  s.  m.  (anc.  forme  de  goulot).  Cou 
d'une  bouteille,  ou  de  quelque  autre  vase  dont 
l'entrée  est  étroite.  En  ce  sens,  il  est  vieux, 
et  on  ne  dit  plus  que  Goulot.  —  Entrée  étroite 
d'un  port,  d'une  rade:  le  goulet  de  Brest  rend 
l'entrée  de  la  rade  très  difficile. 

"  GOULETTE.  Voy.  Goulotte.  —  Jargon. 
Petite  hôuohç. 

GOULETTE  (La),  port  de  la  Tunisie,  dé- 
fendu par  deux  forts,  sur  le  canal  qui  unit  le 
lac  du  Boghàz  à  la  Méditerranée,  et  qui  mène 
à  Tunis;  par  36°  47'  33"  lat.  .N.  et  7»  .-iS'  14" 
long.  E.  Phare,  arsenal  et  chantiers  de  cons- 
tructions. 6,000  hab. 

GOULIAFRE  s.  m.  Homme  glouton  qui 
mange  malproprement.  (Pop.) 

*  GOULOT  s.  m.  (lat.  gula,  gueule).  Cou 
d'une  bouteille,  d'une  cruche,  ou  de  quelque 
'autre  vase  dont  l'entrée  est  étroite:  goulot 
étroit.  — 11/  Argot.  Bouche.  —  Plomber,  re- 
pousser DU  goulot,  sentir  mauvais  de  la  bou- 
che. 

*  GOULOTTE  s.  f.  (lat.  gula.  gueule).  Arcliit. 
Petite  rigole  pour  .servir  à  récoulement  des 
eaux.  —  Petit  canal  de  pierre  ou  de  marbre, 
qui  a  une  pente  douce,  et  qui  est  interrompii 
de  distance  en  distance  par  de  petits  bassins, 
pour  le  jeu  des  eaux.  Dans  ce  sens,  on  dit 
aussi  Goulette. 

*  GOULU,  UE  adj.  (lat.  gulosus).  Qui  aime  à 
manger,  et  qui  mange  d'ordinaire  avec  avi- 
dité :  c'est  un  homme  extrêmement  goulu.  — 
Substunliv.:  c'est  un  goulu,  ttn  vilain  goulu. 

'  GOULÛMENT  adv.    Avidement  :   manger 

goulûment . 

'  GOUM  s.  m.  [gouinm].  Mot  oinprunlé  de 
l'arabe  et  qui  sert  à  désigner  en  Algérie  le 
contingent  que  fournit  chaque  tribu  pour  les 
expéditions  militaires  :  le  général  rassembla 
les  goums. 

GOUMROUN  ou  Bender-Abassy,  ville  de 
Perso,  au  fond  du  golfe  d'Ormuz,  mais  appar- 
tenant politiquement  i  rimau.it  de  Mascate, 
depuis  1800.  Autrefois  très  iniportaiile,  elle 
a  perdu  une  grande  partie  de  sou  commerce 
et  ne  renferme  plus  guère  que  0,000  hab. 

GOUPIL  s.  m.  S'est  dit  pour  renard. 

*  GOUPILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (lat.  ciispis,  pointe). 
Petite  liche,  petite  cheville  do  laiton  ou 
d'autre  métal,  dont  on  se  sert  pour  arrêter, 
pour  fixer  quelques  |)arties  d'une  moutre  ou 
d'autres  ouvrages  semblables. 

GOUPILLER  V.  a.  Fixer  au  moyen  de  gou- 

pilli's. 

*  GOUPILLON  s.  m.  [U  mil.]  (v.  f?anc.  goupil, 
renard).   A.^per-.iir,  petit  bâtuii  au  bout  du- 
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quel  il  y  .1  des  soins  do  cochon,  cl  qui  sert  ii 
l'église  pour  prendre  de  Tcaii  bénile,  et  pour 
la  répandre  sur  les  objets  qu'on  bénit,  ou  la 
présenter  cl  quelqu'un:  yrcndre  de  l'emi  hi'nilc 
avec  !in  r/oupillon. — Instrument  destiné  au 
mfimc  usage,  qui  consiste  en  une  l)Oule  de 
métal  creuse,  percée  de  petits  trous  et  placée 
au  bout  d'un  manche  de  nifimc  métal  ou  de 
bois  :  pressentir,  répandre  de  l'eau  Mnite  avec 
vn  finupillon  d'ari/cnt.  —  Techn.  Itrosse  qui 
a  de  la  ressemblance  avec  un  goupillon  de 
bois. 

GOUPILLONNER  v.    a.   Nettoyer    avec    un 

poiipilliui. 

GOUR  s.  ni.  (lat.  ijurges,  goulTre).  Creux 
produit  par  une  chute  d'eau.  —  Hœuf  sauvage 
de  l'Inde. 

GOUR,  Gaur  fgaour]  ou  Lucknouti  [leuk- 
nou'-ti],  ville  ruinée  du  Bengale,  à  'l'.i'.i  kil.  IN. 
rie  Calcutta.  .Ses  ruines  couvrent  une  étendue 
de  10  kil.  de  long  (ou  de  20  kil.  en  y  compre- 
nant les  villages  voisins)  sur  3  ou  4  kil.  de 
large.  Gour  fut  la  capitale  du  Bengale  (du 
xiM^au  xviii"  siècle). 

GOURA  s.  m.  Ornith.  Sous-genre  du  grand 
genre  pigeon,  comprenant  une  seule  espèce, 
\p,  pigeon  couronné  {lophyrns coronatus),  magni- 
fique oiseau  de  la  Nouvelle-tiuinée  et  des  Mes 
voisines.  Le  goura  est  un  énorme  pigeon, 
long  de  70  cent.,  au  plumage  bleu,  avec  une 
huppe  très  aplatie,  composée  de  plumes  ver- 
ticales qui  surmontent  sa  tête.  Il  s'apprivoise 
facilement.  Sa  chair  est  exquise. 

*  GOURBI  s.  m.  Mol  emprunté  de  l'arabe 
cl  qui  désigne,  en  Algérie,  une  cabane,  une 
hutte. 

*  GOURD,  OURDE  adj.  (lat.  gurdns,  lent, 
paresseux).  Qui  est  devenu  comme  perclus 
par  le  froid.  N'est  guère  usité  qu'au  féminin, 
cl  en  parlant  des  mains  ;  avoir  les  mains 
gourdes.  —  Il  n'a  pas  les  mains  gourdes,  se 
dit  d'un  filou;  et,  par  ext.,  d'un  homme  qui 
est  âpre  au  gain. 

*  GOURDE  s.  f.  Monnaie  d'argent,  qu'on 
nomme  plus  ordinairement  Piastre. 

*  GOURDE  s.  f.  (lai.  cwurUla).  Calebasse, 
courge  sécbée  et  vidée,  dont  les  soldats,  les 
pèlerins,  etc.,  se  servent  pour  porter  de  l'eau, 
du  vin  ou  quelque  autre  boisson  :  avoir  sa 
gourde  pleine.  —  Par  extens.  Bouteille  clissée 
en  forme  de  gourde  que  l'on  emporte  quel- 
quefois en  voyage.  —    Bot.  Nom  de  la  plante 


GOUR 

IrompcKes,  celles  qui  n'ont  qu'un  petit  ventre 
avec  un  long  col.  Ces  difl'érenles  variétés 
sont  originaires  de  l'Asie  cl  de  l'Afrique  ;  ce 


Gourde  (les  pèlerins  (Lagcnaria  vulgarls). 


qui  produit  les  gourdes.  Les  gourdes  forment 
un  genre  de  la  famille  des  cucurbitacés. 
La  gourde  commune  (lagenaria  vulgaris)  a  pro- 
duit une  foule  de  variétés.  On  nomme  cou- 
gourdes  celles  dont  le  fruit  n'a  qu'un  seul 
renflement  terminé  par  un  long  col;  yourdcs 
des  pèlerins,  celles  qui  ont  deux  ventres  iné- 
gaux séparés  par  un  étranglement;  eigourdcî 


I,  Gourde  trompette.  —  2,  Gourde  d'Àrriqae. 

sont  des  plantes  grimpantes  à  feuilles 
gluantes  d'une  odeur  désagréable.  On  classe 
))arini  les  gourdes,  une  jolie  espèce  du  nord 
de  l'Afrique,  qui  présente  une  forme  bizarre 


Gourde  sans  col. 

(voy.  notre  gravure),  et  que  nos  soldats  ont 
depuis  longtemps  introduite  en  France.  Il 
existe  aussi  quelques  espèces  américaines 
sans  col. 

•  GOURDIN  s.  m.  (de  gourd,  qui  a  signifié: 
lourd,  épais).  Gros  bâton  court:  des  coups  de 
gourdin.  (Pop.) 

GOURDON,  ch.-l.  d'arr.,  à  43  kil.  N.  de  Ca- 
hors  (Lot),  sur  le  Bien,  par  44°  44'  15"  lat. 
N.  et  O"  ."i?'  d8"  long.  0;  4,452  bab.  Belle 
église.  Vins,  grains,  noix  et  trulfcs.  Richard 
Coîur  de  Lion  fut  tué  au  siège  de  Châlux 
(1 199)  par  Bertrand,  seigneur  de  Gourdon, 
Patrie  du  conventionnel  Cavaignac. 

•  GOURE  s.  f.  Drog.  Drogue  falsifiée. 

•  GOUREUR  s.  m.  Celui  qui  falsifie  les  dro- 
gues. —  Celui  qui  trompe  dans  un  petit  com- 
merce, dans  un  échange  :  ne  faites  pas  de 
marché  avec  lui,  c'est  un  goureur. 

GOURGANDINAGE  s.  f.  Argot.  Débauche, 
plaisirs  ci'apuleux. 

•  GOURGANDINE  s.  f.  Coureuse,  femme  de 
mauvaise  vie:  c'est  une  franche  gourgandine. 

(Très  fam.) 

GOURGANDINER  v.  a.  Courir  les  bals,  les 

soupers  et  les  hommes. 

•  GOURGANE  s.  f.  Petite  fève  de  marais  qui 

est  douce  et  de  bonne  qualité. 

GOURGAUD  (Gaspard,  baron),  général  fran- 
çais, né  en  1783,  mort  en  1852.  Il  entra 
dans  l'armée  en  1802  et  accompagna  Napo- 
léon en  Russie,  en  qualité  d'officier  d'ordon- 
nance. Il  fut  créé  baron  à  Moscou,  pour  avoir 
empêché  l'explosion  de  .'J.OOO  quintaux  de 
poudre  emmagasinés  dans  le  Kremlin.  Après 
la  bataille  de  Leipzig,  il  sauva  le  corps  d'Ou- 
dinot  en  retardant  l'exécution  de  l'ordre  que 
Napoléon  avait  donné  de  détruire  le  pont  de 
Freiberg.  A  Mezières,  en  1814,  il  sauva  Na- 
poléon sur  le  point  d'être  surpris  par  une 
troupe  de  Cosaques.  11  fut  l'un  des  derniers 
à  quitter  le  champ  de  bataille  de  Warterloo 
et  il  partagea  l'exil  de  Napoléon  pendant 
trois  ans  ;  il  se  rendit  aloi's  en  Angleterre 
pour  cause  de  maladie  et  aussi  à  la  suite  de 


GOUR 

certaines  mésintelligences  qu'il  avait  eues 
avec  l'empereur.  Kn  1821,  il  revint  en  France 
il  reçut  un  legs  de  .Napoléon.  Il  a  publié  avec 
Montholon  les  Mémoires  de  Napoli'on  à  Sainte- 
Hélène.  Son  Examen  critique  de  l'Histoire  de 
la  Grande-Armée,  par  Ségur,  occasionna  un 
duel  avec  celui-ci  et  une  polémique  acerbe 
avec  sir  Walter  Scott.  Louis-Philippe  le 
nomma  pair  de  France.  En  \H't'J,  il  fut  élu 
à  l'Assemblée  législative. 

*  GOURGOURAN  s.  m.  Etoffe  de  soie  Ira- 
vailléi-  en  gros   de   Tours,    et  qui  vient   des 

Indes. 

GOURGUES  (Dominique  de),  navigateur  du 
tvi"  siècle,  né  a  Uurdi'aux,  mort  à  Tours  en 
liJOIt.  Sa  jeunesse  fut  des  plus  malheureuses. 
Prisonnier  des  Espagnols,  il  ramait  sur  une 
galère,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  des 
Turcs,  qui  ne  le  traitèrent  pas  avec  moins  de 
cruauté.  Délivré  par  les  chevaliers  de  Malte, 
il  revint  à  Bordeaux  et  y  équipa,  en  l.')67, 
trois  petits  vaisseaux,  montés  par  100  arque- 
busiers et  80  matelots,  dans  le  but  de  venger 
les  colons  français  de  la  Floride  massacrés 
par  les  Espagnols,  qui  avaient  pendu  les 
cadavres  de  leurs  victimes,  avec  celte  ins- 
cription :  (I  Non  comme  Français,  mais  comme 
hérétiques  ».  Il  débarqua  à  la  rivière  St-Mary, 
lit  alliance  avec  un  chef  indien,  s'empara  du 
fort  San-Matéo  et  de  deux  autres  forts,  mas- 
sacra presque  toute  la  garnison,  fit  pendre 
ses  prisonniers  sur  les  mêmes  arbres  où  les 
Français  avaient  subi  le  même  sort,  et  fil 
inscrire  au-dessus  de  leurs  cadavres:  «  Non 
comme  Espagnols,  mais  comme  assassins  » 
A  son  retour  en  France,  l'ambassadeur  espa- 
gnol demanda  en  vain  son  extradition.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  lut  nommé  com- 
mandant de  la  flotte  de  dom  Antonio  de  Por- 
tugal contre  Philippe  II.  Basanier  publia  en 
lii86  un  récit  de  l'expédition  de  Gourguesà 
la  Floride.  Les  Pioneers  of  France  in  Ihe  New 
World  de  Parkman  donnent  l'histoire  coin- 
plète  des  aventures  de  ce  patriote. 

GOURIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  H6  kil. 
N.-Û.  de  Pontivy  (Morbihan);  4,723  hab. 

*  GOURMADE  s.  f.  Coup  de  poing  :  7/  lui 
donna  deux  ou  troia  gourmades.   (Fam.) 

*  GOURMAND,  ANDE  adj.  (celt.  gioraman, 
glouton).  Qui  mange  avec  avidité  et  avec 
excès  :  il  est  extrêmement  gourmand.  —  Subs- 
lantiv.  :  c'est  un  gourmand,  une  grosse  gour- 
mande. —  Gastronome  :  les  gourmands  recher- 
chent beaucoup  ce  mets.  —  Jardin.  Branches 
GOURMANDES,  branches  d'un  arbre  frui- 
tier qui  poussent  avec  trop  de  vigueur,  cl  qui 
absorbent  la  nourriture  des  autres  branches. 
—  *v  Dans  ce  sens,  on  dit  aussi  substantiv.  : 
un  gourmand;   il  faut  couper  les  gourmands. 

'  GOURMANDE,  ÉE   part,  passé  de    Gour- 

MANDER.  —  Cuis.  Un  CARRÉ  DE  MOUTON  GOUR- 
MANDE DE  PERSIL,  lardé  de  persil. 

'  GOURMANDER  v.  a.  (rad.  gourmer).  Ré- 
primander avec  dureté,  avec  des  paroles  ru- 
des et  impérieuses:  souffrez-vous  qu'on  vous 
gourmande? —  Fig.  Gourmander  ses  passions, 
s'en  rendre  maître,  les  tenir  assujetties  à  la 
raison.  —  Manège.  Gourmander  un  cheval,  le 
manier  rudement  de  la  main. 

*  GOURMANDISE  s.  f.  Vice  de  celui  qui  est 

gourmand  :  gourmandise  insatiable. 

'  GOURME  s.  f.  Se  dit  des  mauvaises  hu- 
meurs qui  surviennent  aux  jeunes  chevaux: 
c'est  un  ptoulain,  il  n'a  pas  encore  jeté  sa 
gourme.  —  Fig.  Jeter  sa  gourme,  se  dit  en 
parlant  des  enfants  qui  ont  quelque  maladie 
de  la  peau.  (Voy.   Impétigo.)    —    Il   jette    sa 

GOURME,  IL  n'a  PAS  ENCORE  ACHEVÉ  DE  JETER  SA 

GOURME,  se  dit  d'un  jeune  homme  qui  vient 
d'entrer  dans  le  monde,  et  qui  y  fait  beau- 
coup de  folies,  d'extravagances. 

*  GOURMÉ,  ÉE  part,  passé  de  Gourmer.  — 


GOUS 


GOUT 


GOUT 


141 


Etre  godrmé,  affecter  un  maintien  composé 
et  trop  grave. 

*  GOURMER  V.  a.  Mettre  la  gourmette  à  un 
cheval  :  il   faut  gourmer  ce  cheval  plus  court. 

—  Fam.  Battre  à  coups  de  poing-  :  on  Va  bien 
gourmé;  des  écoliers  qui  se  gourment .  — ■  Se 
Gourmer  v.  récipr.  Se  donner  des  gourmades 
l'un  a  l'autre. 

*  GOURMET  s.  m.  Celui  qui  sait  bien  con- 
naître et  goûter  le  vin  :  tes  plus  fins  gourmets 
y  seraient  trompés. 

*  GOURMETTE  s.  f.  (bas  bret.  gromm).  Ma- 
nège. Petite  chainette  de  fer  qui  tient  à  un 
des  côtés  du  mors  d'un  cheval,  et  qu'on 
accroche  à  l'autre  côté  en  la  faisant  passer 
sous  la  ganache  :  la  gourmette  de  votre  cheval 
est  défaite.  —  Rompre  sa  gourmette,  s'aban- 
donner à  ses  passions,  après  s'être  contraint 
quelque  temps,  après  avoir  vécu  dans  la  re- 
tenue. —  Lâcher  la  gourmette  a  quelqu'un, 
lui  donner  plus  de  liberté  qu'il  n'en  avait  au- 
paravant. 

GOURMONT  (Gilles),  imprimeur  parisien 
qui,  le  premier  en  France,  fit  paraître  des 
éditions  grecques  (Io07).  11  futsoutenu  dans 
cette  entreprise  par  le  professeur  de  l'uni- 
versité, François  Tissard,  qui  publia  un  al- 
phabet grec,  une  grammaire  grecque  et  une 
grammaire  hébraïque. 

GOURNAY  (Marie  Le  Jars  de),  femme  de 
lettres,  née  à  Paris  en  1.1-56,  morte  en  164';.  A 
l'âge  de  18  ans,  elle  lut  les  lissais  de  Mon- 
taigne, et  s'enthousiasma  pour  cet  écrivain, 
dont  elle  devint  l'amie.  Elle  a  laissé  plusieurs 
éditions  de  Montaigne;  la  meilleure  est  celle 
de  Paris  (1635,  in-fol.},  et  :  les  Avis  ou  les 
Présents  de  la  demoiselle  de  Gournay  (Paris, 
16:i5et  1641,  in-4o). 

GOURNAY-EN-BRAY,  Gornacum,  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  38  kil.  S.-E.  de  Neufchâtel 
(Seine-Inférieure);  4,04')  hab.  Beurre,  cidre  et 
fromage   renommé.    Sources    ferrugineuses. 

—  Ville  ancienne,  qui  faisait  partie  du  terri- 
toire des  Calètes. 

GOURVILLE  (Jean  Hérault  de),  financier  et 
diplomate,  né  à  la  Rochefoucauld  en  16'2o, 
mort  en  1703.  11  fut  tour  à  tour  secrétaire 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  puis  du  prince 
de  Condé;  il  fut  ensuite  nommé  par  Mazarin 
intendant  des  vivres  à  l'armée  de  Catalogne 
et  par  le  surintendant  Fouquet  receveur  gé- 
néral de  la  Guyenne.  Inquiété  par  Colbert, 
il  se  réfugia  en  Angleterre,  puis  dans  les 
Pays-Bas  et  fut,  en  1681,  gracié  par  Louis  XIV. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  (Paris,  1724,  '2  vol. 
in-12). 

*  GOUSSAUT  ou  Goussant  s.  m.  Manège, 
(ihcval  court  de  reins,  et  dont  l'encolure  et 
la  conformation  annoncent  de  la  force  :  un 
cheval  goussaut. 

•GOUSSE  s.  f.  (celt.  cwysed,  petite  poche).  Bot 
Cosse,  enveloppe  des  graines,  des  semences 
dans  les  plantes  légumineuses  :  gousse  allon- 
gée. —  Gousse  d'ail,  petite  tête  d'ail  :  frotter 
du  pain  avec  une  gousse  d'ail.  —  Au  pluriel, 
se  dit  d'un  ornement  d'architecture  particulier 
au  chapiteau  ionique. 

*  GOUSSET  s.  m.  (celt.  cwysed,  petite  po- 
che). Le  creux  de  l'aisseilc  :  se  frotter  le 
gousset  avec  de  la  poudre  d'alun.  —  Mauvaise 
odeur  qui  vient  du  gousset  :  sentir  le  gousset. 

—  Par  ext.  Petite  pièce  de  toile  qu'on  met 
k  la  manche  d'une  chemise  à  l'endroit  de 
l'aisselle  :  mettre  des  goussets  à  une  chemise. 

—  Petite  poche  qui  est  en  dedans  de  la  cein- 
ture d'une  culotte,  d'un  pantalon  :  fouiller 
dans  son  gousset.  —  Fam.  Avoir  lu  gousset 
garni,  iiiEN  GARNI,  être  pourvu  d'argent.  — 
Espèce  de  petite  console  de  menuiserie,  ser- 
vant à  soutenir  des  tablettes. 

GOUSSET  (Thomas-Marie-Joseph),  prélat, 
né  à    Montigny-les-Cberlieu  (llaute-SaOne), 


en  1792,  mort  en  1866.  Il  était  fils  d'un 
paysan  et  reçut  les  ordres  en  1817;  il  resta 
pendant  17  ans  professeur  de  théologie  mo- 
rale à  Besançon.  En  1835,  il  fut  nommé 
évêque  de  Périgueux,  en  1836,  archevêque  de 
Reims,  et  en  ISoO  cardinal  et  sénateur.  Ses 
ouvrages  principaux  sont  T/teoioyie  dogmatique 
et  Théologie  morale. 

GOÛT  s.  m.  (lat.  g^istus).  Celui  des  cinq 
sens  par  lequel  on  discerne  les  saveurs  :  le 
sens  du  goût.  —  Saveur  :  viande  de  bon  goût,  de 
mauvais  goût.  —  Cette  sauce  estdehaut  goût, 
elle  est  salée,  épicée.  Cette  sauce  n'a  point 
DE  GOUT,  elle  ne  sent  rien,  elle  est  fade.  — 
Pop.  Faire  passerle  gout  du  pain  a  quelqu'un, 
le  faire  mourir.  —  Odeur  :  on  sent  ici  un 
goût  de  renfermé.  —  Appétence  des  aliments, 
du  plaisir  qu'on  trouve  à  boire  et  à  manger  : 
cemalade  ne  trouvegoût  àrien,  neprend  goûta 
rien.  — ■  Prov.  Lecout  en  fait  perdre  le  gout, 
se  dit  en  parlantd'une  chose  trop  chère.  —  Fig. 
Faculté  de  sentir,  de  discerner  les  beautés  et 
les  défauts  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  dans  les  productions  des  arts  :  il  a 
le  goût  sûr,  fin,  délicat,  exquis.  —  Absol. 
Bon  goût  :  les  lois,  les  règles  du  goût.  —  Sen- 
timent agréable  ou  avantageux  qu'on  a  de 
quelque  chose  :  chacun  a  son  goût.  — ■  Se  dit 
aussi  de  l'inclination  qu'on  a  pour  certaines 
personnes,  pour  certaines  choses,  de  l'em- 
pressement avec  lequel  on  les  recherche,  et 
du  plaisir  qu'on  y  trouve  :  avoir  le  goût  du 
grand  et  du  beau. 

si  je  suivais  mon  goût,  je  saurais  où  buter, 
Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 

La  FONTAINB. 

—  Mettre  en  gout  d'une  chose,  en  donner 
envie,  désir,  exciter  à  la  faire.  —  Faire  une 
CHOSE  PAR  GOUT,  la  faire  pour  son  plaisir.  — 
Ouvrages  de  gout,  ouvrages,  objets  qui  ne 
sont  faits  que  pour  l'agrément,  pour  l'orne- 
ment. —  Mus.  Notes  de  gout.  (Voyez  Note.) 

—  Manière  dont  une  chose  est  faite,  du  ca- 
ractère particulier  de  quelque  ouvrage  :  cet 
ouvrage  est  de  bon  goût.  —  Absol.  Bon  goût, 
agrément,  grâce,  élégance  :  un  ouvrage  fait 
avec  goût.  —  Se  dit  particul.  du  caractère 
d'un  auteur,  d'un  peintre,  d'un  sculpteur, 
et  même  du  caractère  général  d'un  siècle  : 
ces   vers   sont  dans  le  goût  de  Racine. 

'  GOÛTER  V.  a.  (lat.  gustare).  Exercer  le 
sens  du  goût  sur  ce  qui  a  de  la  saveur  : 
il  goûte  bien  ce  qu'il  mange.  —  Particul.  Exa- 
miner, vérifier  la  saveur,  la  qualité  d'une 
chose,  en  mettant  dans  la  bouche  une  petite 
partie,  une  petite  quantité  de  cette  chose  : 
le  cuisinier  n'a  pas  goûté  cette  sauce.  —  Boire 
ou  manger  quelque  peu  d'une  chose  dont  on 
n'a  pas  encore  bu  ou  mangé  ;  et,  dans  ce 
sens,  il  est  ordinairement  neutre  :  voule::- 
vous  goûter  à  notre  vin,  de  notre  vin.  —  Se 
dit  quelquefois,  tant  act.  queneut.,  en  parlant 
des  choses  dont  on  ne  juge  que  par  l'odorat  : 
goûtez  bien  ce  tabac.  —  v.  n.  Fig.  Essayer, 
éprouver  :  il  a  goûté  du  métier;  il  en  est  las. 

—  V.  a.  Fig.  Approuver,  trouver  bon,  agréable  : 
je  goûte  ce  que  vous  dites.  —  Se  dit  de  nièiiie 
en  parlant  des  personnes  :  je  n'ai  Jamais  pu 
goûter  cet  homme-là.  —  Sentirquelquc  chose, 
en  jouir  :  goûter  la  fraîcheur  du  matin.  —  Se 
goûter  V.  pr.  Avoir  du  goût  l'un  pour  l'autre. 

'  GOÛTER  V.  n.  Manger  légèrement  entre 
le  (liniT  et  le  souper  :  il  fait  ses  quatre  repas  : 
il  déjeune,  il  dine,  il  goûte,  il  soupe. 

'  GOÛTER  s.  m.  Petit  repas  qu'on  fait  entre 
le  diiicr  et  le  souper  ;  un  lui  a  donné  des  con- 
fitures et  du  fruit  pour  son  goûter. 

•  GOUTTE  s.  f.  (lat.  yutta).  Petite  partie 
d'une  chose  liquide  ;  petite  goutte,  grosse 
gouUe.  —  Quantité  pou  considérable  :  prenci 
une  goutte  de  vin,  une  goutte  de  bouillon.  — 
C'est  une  goutte  d'eau  dans  la  mer,  c'est  ajouter 
fort  peu  ù  une  grande  abondance  ;  c'est  por- 
ter un  faible  secours  où  il  en  faudrait  un  très 


considérable.  —  Unis  goutte  d'eau,  une  petite 
quantité,  une  quantité  tout  à  fait  insuffisante. 

—  C'est  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le 
VERRE,  c'est  une  petite  cause  ajoutée  à  d'autres 
causes  plus  graves  qui  finit  par  faire  éclater 
le  mécontentement  ou  le  chagrin  contenu 
jusqu'alors.  —  .Mère  goutte,  vin  qui  coule  de  la 
cuve  ou  du  pressoir  sans  que  l'on  ait  pressuré 
le  raisin.  —  Ces  deux  personnes  se  ressemblent 
COMME  DEUX  GOUTTES  d'eau,  elles  Se  ressemblent 
parfaitement.  —  Par  exagér.  Tant  qu'il  me 
restera  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  je 
vous  défendrai,  je  les  combattrai.  —  Il  n'a  pas 

UNE  GOUTTE  DE  SANG  DANS  LES  VEINES,  Se  dit  d'un 

homme  qui  est  saisi  d'effroi,  d'épouvante, 
d'horreur.  —  Pharm.  Mesure  de  certaines  li- 
queurs qui  s'emploient  à  très  petite  dose  :  on 
évalue  la  goutte  à  peu  prés  au  poids  d'un  grain. 

—  Se  dit,  au  pluriel,  de  certains  remèdes  li- 
quides qui  ne  s'administrent  ordinairement 
qu'à  très  petite  dose,  à  cause  de  leur  énergie  : 
gouttes  d'Angleterre,  d'Hoffmann. —  Fondeur. 
Petite  partie  tirée  d'une  fonte  d'or  ou  d'argent, 
qu'on  remet  à  l'essayeur  pour  avoir  le  rap- 
port du  titre.  —  Archit.  Se  dit  de  petits  orne- 
ments de  forme  conique  placés  dans  le  pla- 
fond de  l'ordre  dorique  ou  sous  les  triglyplies  : 
les  gouttes  delà  corniche.  —  S'emploie  adver- 
bial, dans  ces  phrases  familières.  Ne  voir 
goutte,  n'entendre  goutte,  pour  donner  plus  de 
force  à  la  négation.  Je  n'entends  goutte  (Je  no 
comprends  rien)  à  ce  qu'il  dit.  Cette  affaire 
est  fort  embrouillée,  je  n'y  entends  goutte.  — 
Goutte  à  goutte  loc.  adv.  Goutte  après  goutte  : 
il  faut  verser  cette  liqueur  goutte  à  goutte.  —  «.* 
Jargon  des  acteurs.  Boire  une  goutte,  être 
siftlé.  —  PAyER  une  goutte,  sifller.  —  Mesure 
d'eau-de-vie  de  la  capacité  d'un  décilitre  : 
boire  la  goutte.  —  Donner  la  goutte,  donnera 
téter. 

•  GOUTTE  s.  f.  Maladie  qui  affecte  particu- 
lièrement les  articulations,  et  qui  est  carac- 
térisée par  la  douleur,  la  rougeur  et  le  gonfle- 
ment de  ces  parties  :  cela  cause,  engendre  la 
goutte.  —  Goutte-crampe.  (Voy.  Crampe.)  — 
Goutte  sciatique,  ou  simplement,  Sciatique, 
douleur  qui  a  son  siège  le  long  du  nerf  scia- 
tique. —  Goutte  sereine.  (Voy.  Amaurose.)  — 
Encycl.  La  goutte  {arthritis]  est  une  fluxion 
périodique  et  douloureuse  des  articulations, 
qui  deviennent,  à  la  fin,  le  siège  de  nodosités 
et  de  concrétions tophacées.  Elle  affecte  prin- 
cipalement les  pieds  et  les  mains.  Lorsqu'elle 
est  héréditaire,  elle  peut  se  montrer  dès  la 
jeunesse;  celle  qui  est  due  à  l'excès  de  bonne 
chère  et  à  une  vie  sédentaire,  parait  rare- 
ment avant  35  ans.  Elle  est  aiguë  ou  chro- 
nique, régulière  ou  anomale.  Elle  s'annonce 
quelquefois  par  des  troubles  variés  dans  la 
digestion  (rapports,  vomissements,  crampes 
dans  la  partie  menacée)  ;  d'autres  fois,  elle 
débute  subitement  sans  prodromes.  L'inva- 
sion a  ordinairement  lieu  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  par  une  douleur  au  gros  orteil,  dou- 
leur plus  ou  moins  déchirante,  accompagnée 
de  frissons  et  de  l'impossibilité  de  mouvoir  ou 
de  toucher  le  doigt  de  pied.  Cette  douleur, 
qui  dure  de  6  à  24  heures,  se  termine  par  des 
sueurs  et  un  peu  de  gonflement  de  la  partie 
douloureuse.  Lorsque  cet  accès  est  suivi  pen- 
dant 10  ou  15  jours  de  plusieurs  autres  accès 
semblables,  on  dit  que  le  malade  u  une  «/- 
taquc  de  goutte.  Ces  attaques  se  renouvellent 
après  six  mois  ou  un  an  et  perdent  de  leur  vio- 
lence en  devenant  plus  fréquentes.  Lorsque  la 
goutte  revient  sans  fièvre,  a  des  époques  indo- 
termiiiées,  avec  des  noyaux  ou  concrétions 
pierreuses  dans  les  articulations  qui  en  sont 
le  siège,  c'est  qu'elle  passe  à  \'élat  chronique. 
Le  rhumatisme,  la  gravclle,  la  migraino, 
l'asthme  et  les  lésions  au  cœur  sont  quelque- 
fois produits  par  ia  diathèse  goultcu.Mî.  La 
goutte  est  sujette  à  des  déplacements  et  il  des 
mutations  de  forme  qui  portent  U  nom  do 
métastases.  La  goutte  anomale,  aussi  appelée 
goutte  rentrée  ou  remontée,  est  celle  qui  abau- 
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doniip  lirusi|iiotiicnl  les  arliciil.ilions  uii  olle 
sii^^o  cl sn pnrin stir'ilrs ori!iiiii's  inliTiciiis,  tels 
([lie  le  crrvcaii,  los  poiiiniiiis,  l'esloinac;  i,'llc 
simule  alors  iraulros   maladies  :   métastaxc 
f/ouUcusf.  La  f;niiUo  coiiipionipl  rarcmoiil  la 
vie,   ù   moins   qu'il  n'y  ail   ini'la?lase,    mais 
elle  cause  souvent  des  inlirmilrs  incurables. 
Il  ne  faut  pas  la   ponfoiidrc  avec   le  rliuma- 
lisnie   articulaire,   dont  elle  est  cependant 
jiroclic  parente.  Les  personnes  fortes,  séden- 
taires, celles  (pli  mènent  une  vie  oisive  et  qui 
s'adonnent  à  la  lionne  chère  en  sont  surtout 
allaquécs;  c'est  donc  la  maladie  des  riches. 
Kllc  all'eclc  principalement  les  pcliti^s  nrlicu- 
lalionf;  elle  revient  par  attaques  distinctes, 
composées   d'accès   ([uolidii'iis,  de   sueur  lo- 
cale et  d'urines  scdinientciises,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  le  rhumatisme.  On  traite  la   poulie 
surtout  par  un  réj;ime  approprié  :  jurande  so- 
liriélé,  lioissons  aqueuses  (eaux  de  Vichy,  de 
Gontre.xeville,  de  Vais),  exercice,  abstinence 
presque    complète  de   viandes,  de  vins,  d'al- 
cooliques; éviter  l'humidité  elles  refroidisse- 
ments. On  doit  continuer  ce  traitement  pen- 
dant toute   la   vie.   Lorsque   la    douleur    est 
violente   dans    la   forme   aipuu,   on    place   à 
l'endroit  douloureux  queUpies  sangsues,  puis 
des  cataplasmes  émollirnis;  ou    bien    on  se 
liorne  h  des  liniments  sédatifs  (huile  de  mar- 
rons d'Inde.  l)aumed'Opodeldoch,  compresses 
indiibées  de  chloroforme)  et  l'on  enveloppe 
l'articulalion  de  flanelle.  On  observe   la  diète 
et  l'on  fait    usag-e   de   boissons  sudorifiques 
(bourrache,  i;aïnc)    ou   tempérantes    (chien- 
dent) et  de  biitarbonate   de  soude.   Quand  la 
maladie  est  chronique,  on  peut  prévenir  de 
nouveaux  accès,  en  faisant  usage  des  eaux  mi- 
nérales sus-indiquées,  ainsi  que  de  la  lithine, 
du  benzoale  et  du  silicate  de  soude,  du  vin 
ou  de  la  teinture   de  colchique  et  on    suit  le 
régime  dont  nous  avons  parlé.  «  La  goutte  et 
le  rhumatisme  ne  font  qu'un,  a  dit  Chomel  ; 
et,  suivant  le  D'  Nool  Guéneau  de  Mussy  (Lc- 
çdn!!  de  clinique},  on  doit  rattacher  à  la  dia- 
thèse    goutteuse    ou    arthritique    un    grand 
nombre  de  maladies,  telles  que  les  névroses, 
les  névralgies,  les  migraines,  l'angine  granu- 
leuse, la  gastralgie,  les  vertiges  stomacaux, 
l'hystérie,    l'hémiplégie,    l'eczéma,   certaines 
alïcclionsde  la  peau  ou  des  muqueuses,  l'al- 
buminurie,   les   hémorrhoïdes.    les   varices, 
etc.  La  constitution  arthritique  est,  ainsi  que 
les   autres    diathèses    constitutionnelles,  une 
prédisposition   congénitale,    souvent  hérédi- 
taire,   qui    se  manifeste   d'une  manière   ou 
d'une  autre,  et  se  transforme  quelquefois  par 
métastase,  en  passant  de  l'ascendant  au  des- 
cendant. Ses  clfels   peuvent  varier   chez  le 
même  individu,  ou  présenter  à  la  fois  plusieurs 
manières  d'être.  Nous  croyons  être  vraiment 
utile  en  faisant  connaître  ici  un  moyen  pu- 
rehient  hygiénique,  sinon  de  guérir,  au  moins 
de  soulager  les  personnes  atteintes  de  la  goutte 
ou  d'autres  affections  arthritiques  ou  plétho- 
riques. Ce  moyen,   qui   a  fait  l'objet  d'une 
communication    à   l'Académie    des    sciences 
en  1880,  consiste  à  réduire  le  plus  possible, 
dans  la  nourriture,  la  consommation  des  ali- 
ments  farineux,  gras  ou  sucrés.  Le  régime 
dont  il  s'agit    est   basé  sur  le   principe  sui- 
vant :  les  aliments  qui  renferment  beaucoup 
de  carbone,  tels  que  le  pain,  les  légumes  secs, 
les  graisses,  le  beurre,  le  sucre,  etc.,  servent 
surtout   à    fournir    au    corps    le    calorique 
nécessaire   à    la  vie  ;   mais   si   la    dépense 
de  calorique  faite  par  la  respiration,  par  la 
résistance  au  froid  et  par  les  efforts  muscu- 
laires n'absorbe  pas  tout  le  carbone  que  l'a- 
limentation a  apporté  dans  le  sang,    l'excé- 
dent se  transformera   en  graisse  et  produira 
l'obésité.  Si  le  corps  n'est  pas  disposé  h.  deve- 
nir obèse,  ou  si  les  tissus  adipeux  ne  peuvent 
plus  recevoir  de  graisse,  il  y  aura  ailleurs  un 
déversoir;  soit  par  les  muqueuses  de  Feslo- 
maa  ou  de  l'intestin   qui  sécréteront   d'une 
façon  anormale;  soit  par  les  muaueuses  des 


bronches,  ce  qui  donnera  lieu  i^  la  bronchite 
chroiiii]iie,  nu  itat.irrhe,  à  l'asthme:  soit  par 
le  foie,  d'oi'l  résiiltira  le  diabète  ou  l'iiépelile. 
Lnlin  l'excédent  ilo  carbone  se  Iniii-iforme 
souvent  en  acide  iiriquc  dont  la  formule  chi- 
mique est  C"  ll*.\z'  0».  Cet  acide  attaque  hs 
tissus,  les  séreuses  articulaires,  les  séreuses 
viscérales,  el  Brincipalcmenl  les  cartilages  et 
les  os  dont  il  s  approprie  la  chaux,  on  lormaiit 
ainsi  des  uralcs  de  chaux  qui  occasionnent  la 
gravelle,  et  en  causant  les  douleurs  goutteuses 
ou  rhumatismales.  D'aprèsie  svslèmejrationnel 
que  nous  venons  d'inuiqucr  très  briévcnuMit, 
la  goutte  peut,  ainsi  que  les  autres  alVeclions 
pléthoriques,  être  soulagée  par  une  alimenta- 
tion très  peu  carbonée,  par  les  bains  froids 
(bains,  lotions,  hydrothéi-apie  froide),  qui 
absorbent  du  calorique,  elpar  l'exercice  mus- 
culaire. C'est  avec  raison  nue  La  Fontaine  a 
dit: 

Goutte  bien  Iracasséo, 

Est,  dit-on,  â  demi  pnnst^e. 

Fables.  111.  ii. 

—  Le  sel  de  Vichy  (hi-carbonatc  de  soude), 
l'iodure  de  potassium,  les  purgatifs  drastiques 
ont  aussi  pour  effet  de  combattre  la  goutte; 
mais  le  régime  dont  nous  parlons,  s'il  est  ri- 
goureusement suivi,  peut ,  après  «luelqucs 
mois,  di.spcnsor  de  toute  médication.  » 

*  GOUTTELETTE  s.  f.  diminutif.  Petite 
goutte  de  quelque  liqueur  :  je  n'en  pris  qu'une 
gnuttclrtlr. 

GOUTTER  v.  n.  Laisser  tomber  desgoulles: 
les  fetiiliis  des  arbres  gouttent  après  la  pluie. 

•GOUTTEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  sujet  à  la 
goutte  :  il  est  bien  r/outteux.  —  Se  dit  aussi 
substantiv.  :  un  ijoultcux. 

•GOUTTIÈRE  s.  f.  Petit  canal  par  où  les 
eaux  de  la  pluie  coulent  de  dessus  les  toits  : 
jnntlière  de  bois,  de  plomb.  —  Se  dit  quelque- 
fois, par  ext.  et  fam.,  pour  désigner  le  toit 
même.  Dans  ce  sens,  on  le  met  ordinairement 
au  pi.  :  se  promener  sur  les  goiMiéres.  —  Se 
dit  aussi  d'une  bande  de  cuir  qui  avance  au- 
tour de  l'impériale  d'un  carrosse,  et  qui  sert 
à  empêcher  que  la  pluie  n'y  entre  par  les 
portières  :  les  gouttières  d'un  carrosse.  —  Rel. 
La  coupe  creuse  qu'ils  donnent  à  la  tranche 
du  livre  opposée  au  dos.  —  Chasse. Se  dit  des 
fentes  ou  raies  creuses  qui  sont  le  long  de  la 
perche  du  merrain  de  la  tête  du  cerf.  — 
.\nat.  Se  dit  de  certains  enfoncements  que 
présentent  les  os  :  les  gouttières  des  malléoles. 
—  Bol.  Creusé  en  gouttière,  qui  a  sur  sa  lon- 
gueur et  d'un  seul  côté  un  demi-canal,  une 
espèce  de  rainure.  —  Arboric.  Plaie  dange- 
reuse par  laquelle  la  sève  d'un  arbre  s'écoule 
sous  la  forme  d'une  liqueur  brune  et  acre.  11 
faut  enlever  à  vif  toute  la  partie  altérée,  la 
laissera  l'air  pendant  deux  jours  et  y  appli- 
quer l'onguent  que  nous  indiquons  à  notre 
article  Pl.^ies  des  .^uhres.  —  »*  Lapin  de 
GOUTTiiinE,  chat.  (Voy.  Chat.) 

*  GOUVERNABLE  adj.  Qui  peut  être  gou- 
verné, qui  se  laisse  gouverner:  ce  peuple, 
quarid  on  sait  le  prendre,  est  fort  gouvernable. 

*  GOUVERNAIL,  AILS  s.  m.  [/  mil.]  (lat.  gu- 
bernacuhim).  Pièce  de  bois  attachée  à  l'arrière 
d'un  vaisseau,  d'un  navire,  d'un  bateau,  elqui 
sert  à  le  gouverner,  à  le  faire  aller  du  coté 
qu'on  veut  :  tenir  le  gouvernail  d'un  vaisseau.  — 
'S'emploie  fig.  dans  certaines  phrases,  en  par- 
lant du  gouvernement  d'un  Etat  :  les  affaires 
allaient  bien  tandis  que  ce  ministre  tenait  le 
gouvernail. 

'  GOUVERNANCE  s.  f.  Juridiction  qui  exis- 
tait autrefois  dans  quelques  villes  des  Pays- 
Bas,  el  à  la  tête  de  laquelle  élait  le  gouver- 
neur de  la  place  :  la  gouvernance  d'Arras,  de 
Lille,  etc. 

GOUVERNANT,  .4NTE  adj.  Qui  gouverne  :  le 
parti  youii  niant.  —  s.  m.  pi.  Ceux  qui  gou- 
vernent un  Etat. 


•GOUVERNANTES,  f.  La  femme  du  pou- 
vernein  d  iiiic-  luiiviiice,  d'une  pl.icc:  wi'/nwc 
l'i  ijouvvrii'tnte.  —  Femme  qui  a  le  goiivernc- 
mcnl  d'une  province,  d'une  ville  :  pliisirurs 
jirinccsscs  de  la  maison  d'Aulric'np  ont  ftr  gou- 
vernantes des  i'ni/s-B'is.  —  Femme  à  laquelle 
on  confie  l'éducation  d'un  ou  de  plusieurs  en- 
fants :  la  gouvernante  des  enfant.t  île  France. 
—  Femme  quia  soin  du  ménage  d'un  homme 
veuf  ou  d'un  célibataire. 

*  GOUVERNE  s.  f.  Comm.  Ce  qui  doit  servir 
de  rcgli;  rlu  conduite  dans  une  allaire  :  celte 
lettre  vous  servira  de  gouverne.  — ■  S'emploie 
quelqui'fois  fam.  dans  le  langage  ordinaire: 

)e  vous  dis  r,:ta  pour  votre  gouverne. 

GOUVERNÉ,  ÉE  adj.  Dirigé  ,  régi,  adminis- 
tré. —  s.  m.  pi.  Ceux  qui  obéissent,  les  su- 
jets :  gouvernants  et  gouvernés. 

'  GOUVERNEMENT  s.  m.  Action,  charge,  ou 
manière  de  gouverner,  de  régir,  d'adminis- 
trer: le  gouvernement  d'un  Etat.  —  Se  dit  ab- 
sol.  du  gouvernement  des  Etals  :  la  science  du 
gouvernement.  —  Avom  qielque  chose  kn  son 
gouvernement,  être  chargé  d'en  avoir  soin.— 
Se  dit  aussi  de  la  conslilulion  d'un  Etat  :  la 
forme,  la  nature  d'un  gouvernement.  —  Se  dit 
quelquefois,  dans  un  sens  collectif,  de  ceux 
qui  gouvernent  un  Etat  :  le  gouvernement  a 
pris  telles  inesures.  —  (Charge  de  gouverneur 
dans  une  province,  dans  une  ville,  dans  une 
place  forte,  dans  une  maison  royale  :  le  roi 
lui  donna  le  gouvernement  de  Normandie.  — 
Ville  et  pays  qui  sont  sous  le  pouvoir  du  gou- 
verneur ;  un  gouvernement  d'une  grande  éten- 
due. —  Hôtel  du  gouverneur:  j'ai  diné  au 
gouvernement. 

GOUVERNEMENTAL.    ALE,  AUX  adj.  Qui 

appartient  au  gouverncnicnt. 
GOUVERNEMENTALISMEs.  m.  Système  qui 

rapporte  tout  au  gouvernement. 

'  GOUVERNER  v.  a.  (\nl.gubernare).  Diriger, 
conduire  :  f/o»i(rnfr  un  vaisseau,  un  navire, 
une  barque.  —  S'emploie  quelquefois  absolu- 
ment, surtout  en  parlani  des  vaisseaux,  etc.  : 
ce  pilote  gouverne  bien.  —  Mar.  Gouverner  a 
LA  LAME,  fuir  vent  arrière  par  un  gros  temps, 
pour  éviter  de  recevoir  des  lames.  —  Gou- 
verner SUR  SON  ANCRE,  sc  dit  lorsqu'un  vais- 
seau étant  au  mouillage  dans  une  rivière, 
l'action  du  courant  lui  imprime  des  mouve- 
ments de  rotation.  —  Ce  batimk.nt,  ce  bateau 

GOUVERNE  bien,  GOUVERNE     MAL,   il    obéit     OU    il 

résiste  aux  mouvements  du  gouvernail.  — 
C'est  lui  qui  gouverne  la  barque,  c'est  lui  qui 
a  la  conduite  de  l'entreprise.  —  Gouverner 
BIEN  SA  barque,  conduirc  bien  ses  affaires, 
ou  se  conduire  sagement.  —  Régir,  conduire 
avec  autorité  :  ce  prince  gouverne  sagement 
son  royaume.  —  S'emploie  souvent  absol.  :  les 
ministres  gouvernent  sous  l'autorité  du  prince. 

—  Particul.  Avoir  grand  crédit,  grand  pou- 
voir sur  l'esprit  de  quelqu'un  :  vous  piouvcz' 
me  rendre  de  bons  offices  auprès  de  lui,  vous 
le  gouvernez.  Se  dit  aussi  des  choses  morales  : 
les  préjugés  gouvernent  la  plupart  deshommes% 

—  Fam.  Comment  gouvernez-vous  un  tel  '? 
Comment  êtes-vous,  de  quelle  façon  vivez- 
vous  avec  lui"?  le  voyez-vous  souvent  "?  On  dit 
à  peu  près  dans  le  même  sens,  comment  gou- 
vernez-vous la  fortune,  le  jeu.  les  plaisirs  ?  — 
Avoir  l'administration,  laconduite  de  quelque 
chose  :  c'est  lui  qui  gouverne  toute  la  maison, 
il  en  gouverne  les  affaires.  —  Particul.  Admi- 
nistrer avec  épargne  :  vous  n'avez  pas  beau- 
coup de  provisions,  gouvernez-les  bien.  —  Se 
dit  également  du  soin  qu'on  a  qu'une  chose 
soit  en  bon  étal,  qu'elle  ne  périsse  pas  :  il  en- 
tend à  gouverner  le  «in.  à  gouverner  une  ca7;e. 

—  Se  dit  aussi  du  soin  que  l'on  prend  des 
enfants  ou  des  malades.  C'est  une  femme  qui 
s'entend  à  gouverner  les  enfants,   les  malailes. 

—  Se  dit  même  de  la  manière  d'élever,  de 
soigner  toutes  sortes  d'animaux  :  il  a  toute  sa 
me  eleve  des  chevaux,  il  sait  bien  les  goUvÈr"- 
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ner.  —  Gramm.  Régir  :  ce  verbe  gouverne  f ac- 
cusatif. —  Se  gouverner  v.  pr.  Se  dit  d'un 
Etat  dénioiîratique,  d'un  gouvernement  où  le 
pouvoir  est  exercé  par  le  peuple  :  ils  résolu- 
rent de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  de  se  cons- 
tituer en  république.  —  Tenir  une  conduite 
bonne  ou  mauvaise  dans  sa  vie,  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  aflaires  :  il  s'est  toujours 
gouverné  sagement. 

'  GOUVERNEUR  s.  m.  Celui  qui  commande 
on  chef  dans  une  province,  dans  une  place 
forle,  dans  une  maison  royale  :  le  gouverneur 
de  la  province.  —  Le  gouverneur  dk  la  dan- 
OUE  DE  France,  le  directeur  en  chef  de  cet 
(Mablissement.  —  Celui  qui  est  commis  pour 
avoir  soin  de  l'éducation  et  de  l'inslruction 
d'un  jeune  seigneur,  d'un  jeune  prince  :  gou- 
verneur  du  dauphin. 

GOUVERNEUR  {Ile  du),  poste  fortifié  des 
Etats-Unis,  dans  le  port  de  New-York,  à  l'em- 
houchure  de  la  rivière  de  l'Est,  et  séparé  de 
Brooklyn  par  le  canal  Bultermilk. 

GOUVION  SAINT-CYR  (Laurent),  maréchal 

de  Fiance,  né  a  Toul  en  ITOt.  mort  en  1830. 
Il  s'engagea  en  1792,  devint  bientôt  géné- 
ral de  division,  se  distingua  sous  Moreau, 
battit  Kray  à  Biberach  en  \  800;  mais  Napoléon 
le  tint  à  l'écart,  à  cause  de  son  indépendance 
de  caractère.  Avec  de  faibles  ressources,  il 
secourut  Barcelone  en  1808;  mais,  mécontent 
do  la  manière  dont  il  était  traité,  il  donna  sa 
démission,  et  fut  banni  pour  deux  ans  dans 
ses  propriétés  pour  n'avoir  pas  attendu  son 
successeur.  On  lui  rendit  son  grade  en  18M; 
Il  battit  eu  1812  le  prince  Wiltgenstein  à  Po- 
lûtzk  sur  la  Dilna  (août  17-18),  et  fut  nommé 
maréchal.  En  1813,  il  fit  une  résistance  héroï- 
que à  Dresde  et  obtint  une  capitulation  ho- 
norable qui,  néanmoins,  ne  fut  pas  sanction- 
née par  Schwarzenberg.  11  fut,  ainsi  que  ses 
troupes,  envoyé  prisonnier  en  Autriche.  A  la 
seconde  Restauration,  il  eut  le  portefeuille  de 
la  guerre  dans  le  cabinet  formé  par  Talley- 
rand;  il  fut  de  nouveau  ministre  en  1817.  Il 
se  retira  en  1819  et  écrivit  ses  Mémoires  (8  vol. 
1S29-'3I). 

GO'WER  (John),  poète  anglais,  né  vers  132.5 
mort  eu  l-iOS.  11  était  ami  intime  de  Chaucer. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Spéculum 
Mcdilanlis,  traité  sur  la  vie  conjugale,  en 
vers  français;  la  Vax  Clamantis,  poème  latin 
sur  l'insurrection  des  communes  sous  Ri- 
chard II,  et  la  Confessio  Amantis,  poème  an- 
glais en  8  livres.  Ce  dernier  ouvrage  est  le 
seul  qui  ail  été  publié  (nouv.  éd.  par  Pauli, 
3  vol.  1857.) 

GOYA,  ville  de  la  République  Argentine, 
a  13j  kil.  S.  de  Corrientes,  sur  la  rivière 
Goya,  près  de  sa  jonction  avec  le  Parana  ; 
4,233  hall.  Elevage  des  bestiaux. 

.  GOYANNA,  ville  de  Pernambuco  (Brésil), 
sur  la  rivière  Coyanna,  à  2.1  kil.  de  la  mer, à 
lOU  kil.N.  de  Recife  ;  environ  10.000  hah.  Com- 
merce de  coton,  de  sucre,  de  rhum,  de.  peaux, 
de  bois  de  construction,  de  bois  d'ébénislerie 
et  d'huile  de  ricin. 

"  GOYAVE  s.  f.  [go-ia-ve]  (esp.  guayaba). 
Fruit  du  goyavier.  Les  goyaves  sont  longues 
ou  ovales,  et  grosses  à  peu  près  coinino  une 
]Hiiiime  de  reinette.  On  les  mange  fraîches; 
on  eu  l'ait  aussi  des  conserves. 

GOYAVE,  rivière  de  la  Guadeloupe;  elle  se 
jelle  iliiiis  le  Grand-Cul-de-Sac,  au  N.  de  la 
haie  du  Laracntin,  après  un  cours  d'environ 
20  kil. 

*  GOYAVIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  myriacées, 
Cdmiircii.iiil  plusieurs  espèces  d'arbres  qui  ha- 
bittMit  rAméri([uc  et  les  Indes  orientales.  Le 
psidiuinguainea,  dont  plusieurs  espèces  sout 
(iillivées,  est  un  pelit  arbre  de  3  à  .'>  m.,  rare- 
ment do  7  m.  de  hauteur.  Son  fruit,  d'un  | 
jaune  brillant,  est  très  iiarriinié  .1  renferme 


une  pulpe  jaunâtre  ou  rougeâlre  qui  a  une 
saveur  acidulée.  Le  goyavier,  qui  croit  en 
abondance  dans 
les  Indes  occi- 
dentales, a  été 
acclimaté  en  Al- 
gérie et  dans  plu- 
sieurs autres  pays 
chauds.  .Ailleurs, 
on  le  cultive  dans 
les  serres  à  cause 
de  son  feuillage 
ornemental  et  de 
ses  fleurs,  aussi 
bien  que  pour  ses 
l'vuils.Legoi/avier 
pourpre  Ipsidium 
gattleyanuni', 
quoique  importé 
de  la  Chine  en 
Europe,  est  pro- 
bablement indi- 
gène de  l'Amé- 
rique du  Sud;  il 
est  plus  robuste 
ovavier  commun. 


Goyavier  de  Gattley  (P^idiitm 
Gattlevaiium. 


et  plus  productif  que  le 

GOYAZ.  I,  province  centrale  du  Brésil, bornée 
au  S.-E.  par  le  Paranahyba  et  à  l'O.  parla 
rivière  Araguay,  et  traversée  par  le  Tocantins; 
747,311  kil.  carr.;  211,721  hab.  Territoire  gé- 
néralement montagneux,  vastes  forêts  près 
de  la  capitale;  or  et  diamants,  millet,  ma- 
nioc, riz,  coton,  tabac,  vigne,  vanille  et  dif- 
férentes espèces  de  fruits  et  de  plantes  des 
pays  tropicaux.  Grandes  quantités  de  bœufs, 
de  chevaux  et  de  porcs.  —  II,  capitale  de  cette 
province,  sur  la  rivière  Vermelho,  à  environ 
SOO  kil.  N.-O.  de  Rio  de  Janeiro;  environ 
9,000  hab. 

GOZLAN  (Léon),  romancier  et  auteur  dra- 
matique, né  à  Marseille  en  1806,  mort  à  Paris 
le  1"'  sept.  1800.  Fils  d'un  armateur  ruiné 
par  les  Anglais,  il  tenta  inutilement  de  rele- 
ver sa  fortune  par  le  commerce  et  dut  se  faire 
matelot,  puis  commis  en  librairie.  Il  débuta 
comme  écrivain,  dans  plusieurs  feuilles  litté- 
raires, eu  1828,  et  ne  larda  pas  à  devenir  l'un 
des  plus  originaux  rédacteurs  d'articles  de 
genre.  Parmi  les  meilleurs  de  ses  romans  pi  oins 
d'humour,  nous  citerons  :  Le  Notaire  de  Chan- 
((■«y  (1836)  ;  Socrate  Leblanc  (1838);  Le  Médecin 
dit  Pecq  (1839);  Histoire  de  cent  trente  Femmes 
(  1 853)  ;  le  Lilas  de  Per.se  (18.o4)  ;  Volydore  Ma- 
rasquin (1 8o7)  ;  Le  Tapis  vert  (1 855)  ;  La  Folle 
du  logis  (1855).  Quelques-unes  de  ses  pièces 
obtinrent  du  succès;  ce  sont  :  La  Main  droite 
et  la  Main  gauche  (3  a.,  Odéoh,  1842);  lu  Gâ- 
teaudes  Reines  (5  a.,  Théâtre-Français,  1835); 
La  Pluie  et  le  Beau  Temps;  Une  Tempête  dans 
un  verre  d'eau. 

GOZLIN  ou  Goslin ,  Gaudenus,  prélat  et 
homme  d'Etal  fraiu;ais,  né  au  commencement 
du  ix"  siècle,  mort  eu  886.  Il  entra  dans 
l'orilre  des  bénédictins,  devint  vers  848  abbo 
de  Saint-Germain-des-I'rés,  fut  fait  [irison- 
nicr  par  les  Normands  vers  8il8,  et  n'obtint 
sa  liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon.  Ap- 
pelé vers  882  au  siège  épiscopal  do  Paris,  il 
fit  fortifier  cette  ville  en  prévision  d'une 
altai]ui^  des  Normands.  Lorsque  les  pirates 
du  Nord  vinrent,  sous  la  conduite  de  Sigelroi, 
mettre  le  siège  devant  Paris,  Gozlin  combat- 
tit avec  une  grande  intrépidité,  et  mourut 
pendant  le  siège.  On  croit  même  (juil  lut  lue 
d'un  coup  de  Uéclie. 

GOZZI  [got'-si]  1  (Carlo,  comte),  dramaturge 
italien,  né  vers  1720,  mort  en  1806.  Ses 
[lièces,  tirées  dos  contes  de  fées,  sont  exces- 
sivement [lopulaires,  parliculièrcment  Tttran- 
dotc,  que  Schiller  a  adiiplé  au  théâtre  alle- 
mand. Il  écrivit  aussi  des  tragédies.  Il  a  publié 
une  édition  complèti:  d.'  ses  pièces  on  12 vol. 
(1791)  et  une  autobiogiaj)liie.  — Il  (Gasparej, 
son  fièro  (I7(3-'8C),  éciiviiin  volumineux  en 


prose  et  en  vers  ;  connu  surtout  par  ï'Osser- 
vatore  vcneto,  publié  périodiquement,  par  Ser- 
moni  et  par  plusieurs  autres  productions  spiri- 
tuelles. 

60Z20  Voy.  Malte. 

GRAAF  (Régnier  de)  [grâlî],  médecin  hol- 
lanîlais,  né  en  1641,  mort  en  1673.  Il  exerça 
à  Paris  et  à  Delft.  Ses  recherches  ont  produit 
la  découverte  que  la  reproduction  a  lieu, 
chez  les  animaux  vivipares  aussi  bien  que 
chez  les  animaux  ovipares,  au  moyen  d'œufs 
ovariens.  Les  vésicules  graaliennes  de  l'ovaire 
des  mammifères  furent  découvertes  et  dé- 
crites par  lui.  Il  acquit  ainsi  une  grande  ré- 
putation par  ses  recherches  sur  le  suc  pan- 
créatique, et  publia  des  ouvrages  de  physio- 
logie. 

GRAAL  [gra-al]  ou  Gréai  (Le  saint),  en  vieux 
franc,  le  san  gréai;  en  vieil  angl.  tliesanc- 
(/rea/i  ;  probablement  du  franc. "sa;?!*,  et  du 
celtique  grcall,  vase,  coupe;  ou  peul-êlre  du 
franc,  sang  réal,  sang  royal,  sang  du  Sei- 
gneur. Prétendu  vase  miraculeux  qui  fait  le 
sujet  d'une  curieuse  légende  du  moyen  âge. 
D'après  celte  légende,  le  Saint  Graal  serait  le 
calice  dans  lequel  Jésus  aurait,  lors  de  la 
Cène,  changé  le  vin  en. son  propre  sang. 
Saint  Joseph  d'Arimathie  se  serait  ensuite 
servi  de  ce  précieux  calice  poiir  recevoir 
pieusement  le  sang  qui,  s'échappant  du  liane 
du  Christ,  coulait  sur  la  croix.  La  vertu  mi- 
raculeuse du  saint  Graal  procura  à  saint  Jo- 
seph d'Arimathie  une  existence  de  plusieurs 
siècles;  ce  personnage  sentant  venir  sa  fin, 
légua  le  vase  à  son  lils,  qui  le  laissa  ensuite 
à  l'un  de  ses  parents.  Le  dernier  possesseur 
du  saint  Graal  était  contemporain  du  roi  Ar- 
thur; il  pécha,  et  la  coupe  sacrée  disparut 
incontinent.  Les  chevaliers  de  la  Table  ronde 
se  donnèrent  pour  mission  de  la  retrouver; 
mais  ils  furent  déçus,  parce  que  nul  mortel 
ne  devait  plus  la  voir,  s'il  n'était  vierge  de 
corps.  Cette  béatitude  était  réservée  à  Galaad 
(suivant  d'autres,  à  Percival),  personnage 
d'une  pureté  parfaite;  aussitôt  après  la  mort 
de  Galaad,  le  saint  Graal  monta  au  ciel.  Cette 
légende  sert  de  thème  à  plusieurs  romans, 
dont  le  principal  est  le  Livre  du  saint  Grtial 
et  de  la  Table  ronde,  comprenant  trois  par- 
ties :  1°  \e  Roman  du  saint  Graal  (publié  en 
1841,  in- 12,  par  Francisque  Michel,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale); 
2°  le  Rotnan  de  Merlin  ;  3°  le  Roman  de  L(in- 
celot. 

*  GRABAT  s.  m.  (lat.  grabatiis).  Méchant 
lit,  tel  que  ceux  des  pauvres  gens  :  on  trouva 
quatre  ou  cinq  petits  enfants  couchés  sur  un 
méchant  grabat.  —  Prov.  Etre  sur  le  grarat, 
être  malade  au  lit.  —  Fig.  Le  voila  srn  le 
GRABAT,  le  voilà  ruiné. 

'GRABATAIRE  s.  Se  dit,  dans  l'histoire 
ecclésiastique,  de  ceux  qui  dilTéraienljusqu'à 
la  mort  à  recevoir  le  baplCme  :  la  secte  des 
grabataires.  —  Se  dit  aussi,  adjectiv.,  d'une 
personne  habituellement  malade  ou  alilce  : 
il  est  devenu  grabataire.  (Fum.)  —  Dans  le 
langage  de  l'assistance  publique,  s'emploie 
substantiv.  pour  désigner  un  malade  qui  ne 
quitte  pas  le  lit. 

*  GRABUGE  s.  m.  (ilaL  garbuglio).  Querelle, 
dillérend,  noise  :  ils  ont  eu  quelque  grabuge 
ensemble.  (Fam.) 

GRAÇAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  â  42  kil. 
N.-U.  de  Bourges  (Cher),  sur  le  ruisseau  de 
Fouzon;  2.824  hah.  Aux  environs,  selrouvonl 
les  Pierres  folles,  monument  celtique  formé 
de  21  pi(>rres  énormes. 

GRACCHUSI(Tiberius-Sempronius).  homme 
d'Etat  romain,  né  vers  168  av.  J.-C,  mort 
en  133.  Il  était  fils  de  Tiberius  Gracclius  et  de 
Cornélic,  fille  do  Scipion  l'Alricain,  Il  servit 
en  .\fri(jiic  sous  Scipion  el  remiilil  ensuite 
l'office  de  questeur  sous  le  consul  Manclnus, 
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pendant  la  c;inipaf:ii(:  nialhnureuse  de  ce  gé- 
néral l'onlre  les  Nuniantins.  Vers  la  fin  de 
134,  il  fui  élu  Iriltun  et  commença  sa  carrière 
d'afiitatcur  politique  en  proposant  de  faire  re- 
vivre la  loi  Lic;inienne,  par  laquelle  aucune 
perionne  ne  pouvait  posséder  plus  de  ">0()  jn- 
géres  de  terre.  Il  projetait  une  modifiralion 
de  cette  loi  (voy.  AGiiAitiic),  mais  il  rencontra 
une  vivo  résistance  de  la  part  des  patriciens 
et  du  tribun  M.  Oclavius  t^œcina,  qui  lui  op- 
posa coiitinuellement  son  veto.  A  la  longue, 
Octavius  fut  déposé  et  la  loi  acraire  passa. 
(jra(;ehus  fut  accusé  d'aspirer  à  la  royauté  et 
quand  il  voulut  se  faire  réélire  au  tribunal, 
1(!  sénat  menaça  d'employerla  force  pour  s'op- 
poser i\  son  élection.  11  arma  ses  partisans  et 
se  préparai!  à  faire  évacuer  le  capitolc,  quand 
Scipion  Nasica,  à  la  têle  des  sénateurs,  le 
prévint  et  le  massacra  avec  300  de  ses  amis. 
—  Il  (Caius-Sempronius),  son  frère,  né  vers 
l!i9  av.  J.-C.,  niorl  on  121.  En  124,  il  revint  de 
Sardaifine,  où  il  avait  été  questeur,  et  il  fut 
élu  tribun.  Il  acquit  une  (.'rande  popularité 
en  faisant  passer  une  loi  pour  l'aniélioration 
de  la  condition  des  pauvres.  Pondant  son 
second  tribunal  (122),  il  proposa  l'e.xlension 
lies  franchises  de  Homo  à  toute  l'Italie.  Mais 
M.  Livius  Drusus,  son  collèj?ue,  repoussa  la 
loi  et  le  supplanta  dans  la  faveur  du  pcu|ilo, 
cl  Gracchus,  ù  son  retour  de  Carlhage,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  conduire  une  colonie, 
.s'aperçut  que  sa  popularité  olail  éclipsée.  Il 
résista  au  rappel  de  la  loi  fondant  la  colonie 
carthaginoise,  s'unit  avec  Fulvius,  commissaire 
de  la  loi  agraire,  et  excita  la  populace  à  agir 
de  violence.  Dans  le  tumulte  qui  suivit,  se 
voyant  pressé  de  toutes  parts  par  ses  ennemis, 
il  ordonna  à  l'un  de  ses  domestiques  de  le 
tuer. 

*  GRÂCE  s.  f.  (lat.  gratia).  Certain  agré- 
ment dans  les  peYsonnes  cl  dans  les  choses  : 
cette  femme  est  belle,  mais  elle  n'a  aucune 
grâce.  —  Cette  kxprkssion  a  de  l\  gr.^ce,  elle 
donne  de  l'agrément,  du  charme  à  la  phrase 
où  elle  est  placée.  —  Bonne  grâce,  élégance 
et  naturel  des  manières,  des  gestes,  des  pa- 
roles : 

La  beauté,  pour  le  seie,  est  un  rare  trésor: 
De  Tadmirer  jamais  on  ue  se  lasse  ; 

Mais  ce  qu'on  nomme  bonne  grâce 

Est  sans  prix  et  vaut  mieux  encor. 


La  bonne  grâce  est  le  vrai  don  des  fées  ; 
Sans  elle  on  ne  peut  rien,  avec  elle  on  peut  tout. 
Ch.  PEnliAOLT.  Cendritton. 

—  Mauvaise  grâce,  mauvaise  tournure,  ma- 
nières déplaisantes .   —    N'avoir    pas   bonne 

GRACE,  AVOIR    MAUVAISE    GRACE   DE    FAIRE    TELLE 

OU  TELLE  CHOSE,  so  dit  60  parlant  de  ce  qu'une 
personne  fait  contre  la  raison  ou  contre  la 
Itienséance  :  il  aurait  mauvaise  grâce  de  se 
plaindre  d'une  ehosc  qu'il  a  lui-même  désirée. 
Iron.  :  vra'tment,  il  a,  vous  avez  bonne  grâce  de 
prétendre  que...  —  De  bonne  grâce,  de 
MAUVAISE  GRACE,  signifient  aussi,  de  bonne  vo- 
lonté, sans  répugnance;  de  mauvaise  volonté 
avec  répugnance  :  puisque  vous  ne  pouvez 
vous  dispensa'  de  cela,  je  vous  engage  à  le  faire 
de  bonne  grâce.  —  ïapiss.  Les  bonnes  grâces 
d'un  lit,  les  étolîesqu'on  attache  vers  le  chevet 
et  vers  les  pieds  d'un  lit,  pour  accomi)agner 
les  grands  rideaux.  Ne  se  dit  qu'en  parlant 
des  litsà  l'ancienne  mode.  —  Myth.  Auplur.  Se 
dit,  de  trois  déesses  qui  étaient  les  compagnes 
de  Vénus,  eldonlle  pouvoirs'élendaità  toutce 
qui  fait  l'agrément,  le  charme  de  la  vie.  On 
regarde  généralement  les  Grâces  comme  les 
tilles  de  Jupiter;  quelques-uns  les  appellent 
tilles  d'Apollon,  d'autres  filles  de  liacchus. 
Hésiode  énumère  trois  Grâces  (Charités)  :  Eu- 
phrosyne,  Aglaé  et  Thalie.  Elles  présidaient 
aux  fêles  de  famille,  au  bonheur  et  à  la  joie  ; 
elles  protégeaient  tout  ce  qui  est  aimable  ol 
beau  dans  la  nature  ou  dans  les  arts.  — 
Sacrifier  aux  Grâces,  acquérir  ou  mettre  de 
la  grâce  dans  ses  manières,  dans  ses  discours 
dans  son  style.  —  Les  Grâces  présidèrent  a  sa 
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FORMER,  etc.,  se  dit  d'une  femme  nui  a  beau- 
coup de  grâces  naturelles.  On  dit,  en  des 
sens  analogues  :  les  Grâces  itecompagnent  ses 
pas.  —  Faveur  qu'on  fait  à  quelipi'un  sans  y 
ôtre  obligé  :  s'il  vous  accorde  telle  chose,  ce 
sera  une  pure  grâce.  —  Cela  lui  vif.nt  dk  la 
GRACE  DE  Dieu,  lui  vient  dk  Dieu  grâce,  se  dit 
de  tout  ce  qui  arrive  d'avantageux  à  quel- 
qu'un sans  qu'il  y  ail  contribué  par  ses  soins 
ou  par  son  travail.  —  Par  la  grâce  de  Dieu, 
formule  que  des  princes  souverains  ont  cou- 
tume de  mettre  dans  leurs  titres.  —  Grâce 
expectative,  se  dit  clés  provisions  que  la  cour 
de  Homo  donne  par  avance  du  bénéfice  d'un 
hninino  viv.int.  —  Chevaliers  de  grâce,  s'est 
dit,  dans  les  Ordres  de  chevalerie  où  il  fallait 
faire  preuve  de  noblesse,  des  chevaliers  qui, 
ne  pouvant  faire  cette  preuve,  étaient  reçus 
par  grâce  dans  l'ordre.  —  Commandeuiks  de 
GRACE,  celles  dont  le  grand  maître  d'un  ordre 
a  la  libre  disposition;  par  o[)position  à  dm- 
MANDERIESDE  RIGUEUR,  Celles  quc  les  clievaliers 
obtiennent  à  leur  rang.  —  Coup  de  grâce,  le 
dernier  coup  que  l'exécuteur  donnait  sur  l'es- 
tomac à  un  homme  roué  vif,  ,ifin  do  terminer 
ses  souffrances.  On  le  dit  figurémonl  de  ce 
([ui  achève  de  perdre,  de  ruiner  quolipi'un. — 
Cornni.  Jours  de  grâce,  dix  jours  de  délai 
qu'on  accordait  autrefois  à  celui  sur  lequel 
une  lettre  de  change  était  tirée.  On  disait  dans 
le  même  sens    :  délai  de  grâce.   —  Trouver 

GRACE  AUX  yeux  DE  QUELQU'UN,  DEVANT  LES  YEUX 

DE  quelqu'un,  devant  QUELQU'UN,  lui  plaire, 
gagner  sa  bienveillance.  Ne  se  dit  que  d'une 
personne  extrêmement  inférieure  à  l'égard 
d'une  autre.  —  Etre  en  grâce  auprès  du  prince 
ou  DE  quelque  personne  PUISSANTE,  y  être  en 
considération,  en  faveur.  On  dit  dans  le 
même  sens  :  rentrer  en  grâce,  être  remis  en 
grâce.  —  Bonnes  grâces,  au  [duriol,  se  dit  pa- 
reillement de  la  faveur  ou  de  la  bionvoillance, 
do  l'amitié  qu'une  personne  accorde  à  une 
autre  :  il  est  dans  les  bonnes  gi'âces  du  roi.  — 
Etre  dans  les  bonnes  grâces  d'une  femme, 
AVOIR  SES  bonnes  GRACES,  en  être  aimé.  — 
Grâces  d'état.  (Voy.  Etat.)  — Tbool.  Aide  et 
secours  que  Dieu  donne  aux  hommes  pour 
faire  leur  salut  :  on  ne  peut  se  sauver  sans  la 
grâce.  —  An  de  grâce,  se  dit  de  chacune  des 
années  de  l'ère  chrétienne  :  calendrier  pour 
l'an  de  grâce  1884.  Hors  de  cette  phrase,  nese 
dit  guère  qu'en  plaisantant.  —  Pardon,  in- 
dulgence :  cette  action  ne  mérite  aucune  grâce. 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 
L'abbé  d'Olivbt. 

Elliptiq.  -.grâce!  grâce!  —  Se  dit,  particul, 
du  pardon  que  le  prince  accorde  de  son  auto- 
rité souveraine  à  un  criminel,  en  lui  remet- 
tant la  peine  que  méritait  son  crime  :  il  a 
obtenu  sa  grâce.  —  Lettres  de  grâce,  ou  sim- 
plement, Grâce,  lettres  par  lesquelles  le  souve- 
rain accorde  la  grâce  d'un  criminel.  —  Faire 
GRACE  A  quelqu'un,  lui  accorder,  lui  remettre 
ce  qu'il  ne  pouvait  pas  demander  avecjustice: 
quand  on  vous  a  accordé  cela,  on  vous  a  fait 
grâce.  On  dit,  ironiq.  et  fam.   Vous  me  faites 

LA    une    belle     GRACE,    etc.  —    FaIRE    GRACE    A 

quelqu'un  d'une  CHOSE,  ne  pas  l'exiger  de  lui, 
ou  la  lui  épargner  :  il  me  devait  mille  écus, 
mais  ,'jc  lui  ai  fait  grâce  de  la  moitié.  —  Re- 
mercimenl,  témoignage  de  reconnaissance. 
S'emploie  ordinairement,  dans  ce  sens,  avec 
le  verbe  Rendre  :  je  vous  rends  grâce,  je  vous 
rends  mille  grâces.  —  Elliptiq.  Grâce  a  Dieu, 
GRACE  au  ciel,  et  daus  le  style  élevé.  Grâces  a 
Dieu,  GRACES  au  ciel,  se  dilpour  marquer  que 
c'est  de  la  bonté  de  Dieu  qu'on  tient  la  chose 
dont  il  s'agit  :  il  seporte mieux,  grâce  âDieu. 
On  dit  en  des  sens  analogues  :  grâce  à  vous, 
ivoniq.:  grâce  à  votre  étourderie.  —  Au  plur. 
Se  dit  parlicul.  d'une  prière  que  l'on  tait  h 
Dieu  après  le  repas,  pour  le  remercier  de  ses 
biens  :  dire  grâces.  —  Titre  d'honneur  que 
l'on  donne  aux  ducs,  en  Angleterre  :  sa  grâce 
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le  duc  de...  —  De  grâce,  loc.  adv.  Par  grâce, 
par  pure  bonté  ;  de  grâce,  secourez-moi. 

Suis-moi  sous  ces  ormeaux,  viens,  de  grâce,  écouter 
Les  sons  harmonieux  que  ma  flûte  ^e^pi^e. 

AfruaK  Chkkiib.  Idylles. 

—  Législ.  «  En  vertu  de  la  loi  du  17  juin 
1871,  le  |)ouvoir  de  faire  grâce  appartient  au 
chef  du  pouvoir  exécutif,  e.xceplé  lorsqu'il 
s'agit  des  ministres  et  des  autres  fonction- 
naires ou  dignitaires  dont  la  mise  en  accusa- 
lion  aurait  été  ordonnée  par  le  Parlement. 
Ce  droit  a  été  confirmé  par  l'article  3  de  la 
constitution  du  2o  février  187.'j.  La  grâce  ac- 
cordée à  un  condamnié  peut  être  entière  ou 
partielle., .(Ch.  Y.)  (V.CoM.MurATioN).  Jeu. (V.  S.) 

GRACE  DIEU  La*,  hameau  do  la  oomm.  de 
Chaux-les-1'assavanl.  cant.  de  Vercel,  arr.  et 
à '20  kil.  de  Baume  (Doubs).  Ancienne  abbaye 
de  cisterciens,  appartenant  aujourd'hui  aux 
trappistes. 

'GRACIABLE  adj.  Jurispr.  Qui  est  rémis- 
siblo,  iliifiic  ilf  [lardon.  N'est  guère  usité  que 
dans  les  locuLlons,  fail  gracial/te,  cas  gra- 
ciable. 

GRACIAS  ou  Gracias-a-Dios.  (Grâces-à- 
lli'U  .  vlllo  du  Iluiidiir.is.  a  MO  Uil.  N.-O.  de 
(^omayagua  ;  environ  7,000  hab.  Elle  renfer- 
mait jadis  une  population  considérable,  atti- 
rée par  les  mines  de  son  voisinage.  Elle  fut 
fondée  en  1:)30  et,  jusqu'en  1;;44,  fut  le  siège 
du  gouvernement  de  Guatemala  et  du  Nica- 
ragua. Près  de  la  ville,  un  torrent  se  préci- 
pite, en  deux  sauts  successifs,  d'une  hauteur 
de  400  mètres. 

GRACIAS-A-DIOS  fCap).  pointe  N.-E.  de  l'A- 
mérique centrale,  â l'embouchure  delà  rivière 
Coco  ou  Ségovia,  latil.  l.'i'N.;  long.  8no32°0. 

'  GRACIER  V.  a.  Jurispr.  Faire  grâce  à  un 
criminel,  lui  remettre  sa  peine.  S'emploie 
surtout  au  passif  :  il  a  été  gracié. 

'  GRACIEUSEMENT  adv.  Dune  manière 
gracieuse  :  d  reçoit  gracieusement  ceux  qui 
ont  affaire  a  lui. 

'  GRACIEUSER  v.  a.  Faire  des  démonstra- 
tions d'amitié  ou  de  bienveillance  à  quel- 
qu'un :  cette  femme  l'a  fort  gracieuse.  (Peu  us.) 

*  GRACIEUSETÉ  s.  f.  Honnêteté,  civilité  : 
il  m'a  fait  une  gracieuseté  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas.  —  Gratificalioii,  ce  que  l'on 
donne  à  quelqu'un  au  delà  de  ce  qu'on  lui 
doit,  par-dessus  ce  qu'on  lui  doit  :  s'ilmesert 
bien  dans  cette  affaire,  je  lui  ferai  quelque  gra- 
cieuseté. 

•GRACIEUX,  EUSE  adj.  Agréable,  quia 
beaucoup  de  grâce  et  d'agrément.  Se  dit  au 
propre  et  au  figuré  :  visage  gracieux. 

Ces  épaules  d'ivoire  aux  gracieux  contours. 

C.  BfiiPAtiT.  L'Horoscope  d'une  femme,  conte. 

—  Quelq.  Poli,  doux,  civil  :  cette  dame  est  fort 
gracieuse.  —  Faire  une  chose  a  titre  gracieux, 
la  faire  par  pure  grâce.  —  Juridiction  gra- 
cieuse, celle  que  les  évêques  exerçaient  par 
eux-mêmes;  par  opposition  à  la  juridiction 
contentieuse,  qu'ils  exerçaient  par  leurs  offi- 
ciaux.  —  Chancell.  rom.  On  dit  que  Les  provi- 
sions d'un  bénéfice  sont  expédiées  en  forme 
gracieuse,  quand  elles  dispensent  l'impétrant 
de  l'examen  et  du  visa  de  l'ordinaire.  —  Subs- 
tantif. Théâtre.  S'est  dit  de  celui  des  acteurs 
qui  jouait  les  rôles  de  bouffon. 

*  GRACILITÉ  s.  f.  (lat.  gracilitas  ;  de  gracilis 
grêle).  (Jualilé  de  ce  qui  est  grêle.  Peut  s'em- 
ployer en  bonne  part  :  une  élégante  gracilité. 

GRACIOSA,  l'une  des  Açores,  appelée  ainsi 
d'après  sa  position  magniliquo  et  son  extrême 
fertilité  ;  lai.  33»N.;  long.  30"24"O;  12,000  hab. 
Exportation  de  blé,  de  vin,  d'eau-de-vie, 
de  fruit,  de  chanvre  et  de  lin.  Ville  princi- 
pale, Santa-Cruz. 

GRACIOSO  ouGrazioso  adv.  (ilal.  gracieuse- 
ment). Mus.  Gracieusement. 
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GRACQUES  [Les).  Voy.  Gracchds. 

*  GRADATION  s.  f.  (lat.  gradaUo).  kugvnm- 
talion  successive  et  par  degré?  :  la  gradation 
de  la  lumière  est  sensible  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'au  lever  du  soleil.  —  Figure  de 
rhétorique,  par  laquelle  on  assemble  plu- 
sieurs idées,  plusieurs  expressions  qui  enché- 
rissent les  unes  sur  les  autres.  Va,  cours,  vole, 
est  une  gradation.  —  Peint.  Passage  insen- 
sible d'une  couleur  à  une  autre.  —  Peint,  et 
Sculp.  Artifice  de  composition  qui  consiste  à 
faire  saillir  le  personnageoule  groupe  princi- 
pal, en  affaiblissant  graduellement  l'expres- 
sion, la  lumière,  etc.,  .dans  les  autres  figures, 
à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  centre  de 
l'action  :  rme  gradation  savante.  —  Archil.  Dis- 
position de  plusieurs  parties  qui  sont  rangées 
par  degrés  ou  les  unes  au-dessus  des  autres, 
et  qui  symétrisent  par  leurs  formes  et  leurs 
ornements  :  gradation  vieieuse. 

'GRADE  s.  m.  (lat.  gradus,  degré).  Dignité, 
degré  d'honneur,  d'avancement  :  il  fut  élevé 
au  plus  haut  grade.  —  Se  dit  aussi  des  diffé- 
rents degrés  que  l'on  acquiert  dans  les  uni- 
versités: le  baccalauréat  est  un  grade.  —  S'est 
dit  anciennement  des  lettres  qu'on  obtenait 
en  vertu  des  grades  qu'on  avait  acquis;  el 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  disait  autrefois.  Signi- 
fier, jeter  ses  grades  sur  une  abbaye,  sur  un 
évêchê. 

*  GRADÉ  adj.  Qui  a  un  grade  dans  l'armée: 
un  militaire  gradé.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
parlant  des  grades  inférieurs. 

*  GRADIN  s.  m.  (lat.  gradus,  degré).  Petit 
degré  qu'on  met  sur  des  autels,  sur  des  cabi- 
nets, sur  des  butlets,  etc..  pour  y  poser  des 
chandeliers,  des  vases  de  fleurs,  des  porce- 
laines, etc.  :  un  salon  rempli  de  pots  de  fleurs 
étages  par  gradins.  —  Se  dit  aussi  des  bancs 
élevés  graduellement  les  uns  au-dessus  des 
autres,  pour  placer  plusieurs  personnes,  dans 
les  grandes  assemblées,  dans  les  théâtres, 
dans  les  écoles,  etc.:  des  gradins  circulaires. 
—  Jardin.  Gradi.n  de  g.\zon,  marches  ou 
degrés  revêtus  de  gazon. 

GRADINE  s.  f.  Techn.  Ciseau  de  sculpteur, 
dentelé  et  fortement  trempé. 

GRADINER  v.  a.  Travailler  avec  la  gradine  : 
gradiner  le  marbre. 

GRADISCA.  1,  ville  d'Istrie,  qui  fait  partie 
du  comté  de  Gœrz-et-Gradisca  (Autriche); 
3,400  hab.  —  Il  (Alt-),  ville  forte  de  Slavonie 
(Autriche);  l.GOO  hab.  —  III  (Neu-),  ville  de 
Slavonie,  sur  la  Tenarti;  1,900  hab.  —  IV, 
ville  forte  de  Bosnie,  sur  la  rive  droite  de  la 
Save,  en  face  d'Alt-Gradisca,  qui  se  trouve 
de  l'autre  côté  de  cette  rivière;  3,000  hab. 

*  GRADUATION  s.  f.  Division  en  degrés. 
N'est  usité  que  dans  le  didacliciue:  la  gradua- 
tion d'un  thermomètre,  d'un  baromètre,  d'une 
Échelle.  — •  Se  dit,  dans  les  salines,  d'un 
bâtiment  destiné  à  l'aire  évaporer  l'eau  dans 
laquelle  le  sel  est  dissous.  On  dit  aussi  Gham- 

BUE  Gn.\DllÉE. 

*  GRADUEL,  ELLE  adj.  Qui  va  par  degrés  : 
dévclopijcmcnt  graduel.  —  Jurispr.  Substitu- 
tion GU.\DUELLE.  —  PSAUMES  GRADUELS,  psaumes 

que  les  Hébreux  chantaient  sur  les  degrés  du 
temple.  —  Subslanliv.  Désigne  des  versets 
qui  se  disent  entre  l'épitre  et  l'évangile,  et 
qui  se  chantaient  autrefois  au  jubé,  comme 
cela  se  pratique  encore  dansquelques  églises: 
chanter  le  graduel.  —  Livre  qui  comprend 
tout  ce  qui  se  chante  au  lutrin  pendant  la 
messe:  acheter  un  graduel. 

*  GRADUELLEMENT  adv.  D'une  manière 
graduelle,  par  gradation:  augmenter,  dimi- 
nuer graduellement. 

'  GRADUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Giiaduer. 
S'eiuiiluie  siiuvcnt  adjecliv.  :  carte  graduée; 
cours  de  thèmes  gradué.  —  Cuambue  grauuée. 
^Vny.  Gn\DU,\Ti0N.)  —  s.  Celui  qui  a  pris  des 
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degrés  dans  quelqu'une  des  facultés  de  théo- 
logie, de  droit,  de  médecine,  etc.  :  tes  gradués 
de  l'unioersité.  —  Gradué  nommé,  se  disait 
autrefois  d'un  gradué  qui  avait  une  nomina- 
tion sur  un  bénéfice,  en  vertu  de  ses  grades. 

*  GRADUER  V.  a.  (lat.  gradus,  degré). 
Marquer  des  degrés  de  division  :  graduer  un 
thcrmométi'e,  un  baromètre,  les  cercles  d'une 
sphère,  les  cartes  de  géographie,  une  échelle. 
—  Augmenter  par  degrés  :  graduer  le  feu, 
dans  une  opération  de  chimie.  —  Conférer  des 
degrés  dans  quelqu'une  des  facultés  de  théo- 
logie, de  droit,  de  médecine,  etc.:  se  faire 
graduer  en  théologie. 

GRADUS  AD  PARNASSUM  s.  m.  Titre  d'un 
dictionnaire  latin  qui,  indiquant  la  quantité 
de  chaque  mot,  sert  à  faire  des  vers  latins 
et  par  conséquent,  à  monter  les  degrés  qui 
conduisent  au  Parnasse. 

GR^CUM  EST,  NON  LEGITUR  [gré-ko- 
mèst-nonn-lé-ji-tur].  Dicton  qui  fut,  pendant 
le  moyen  âge,  en  usage  dans  l'Université,  où, 
selon  Ramus,  Galand,  Lambin  et  autres 
savants  du  règne  de  François  I",  on  connais- 
sait à  peine  les  noms  d'Homère,  de  Platon, 
de  Thucydide;  on  discourait  beaucoup  sur 
Aristote,  mais  on  ne  le  lisait  que  dans  des 
versions  défigurées  et  barbares. 

GR.S!FE.  I  (Karl-Ferdinand  von),  chirurgien 
allemand,  né  en  1787,  mort  en  ISiO.  Il  s'est 
occupé  surtout  de  rhinojilastie  et  a  écrit  :  Rhi- 
noplastik  (1818).  —  II  (Albrecht  von),  oculiste 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1828,  mort 
en  1 870.  La  plupart  de  ses  ouvrages  importants 
ont  été  publiés  dans  son  journal  périodique 
Archiv  fur  ophthalmologie. 

GRAFFIGNY  (Françoise  u'IssEasouRG  d'Ap- 
poNcouRT,  dame  de),  femme  de  lettres,  née  à 
Nancy  en  1694,  morte  en  I7;i8.  Elle  épousa 
un  homme  violent  dont  elle  fut  séparée 
judiciairement  après  quelques  années  d'une 
union  malheureuse;  elle  s'attacha  alors  a 
M"°  de  Guise  et  la  suivit  à  Paris,  où  elle  se 
distingua  par  son  esprit  et  par  son  goût  pour 
la  littérature.  On  a  d'elle:  Lettres  péruviennes 
(1  vol.  1746),  deu.ï  drames.  Génie  et  la  Fille 
d'Aristide.  Voltaire  et  .U"»  du  Chatelet  (1820, 
1  vol.  in-8°).  L'édilion  la  plus  complète  de 
ses  œuvres  est  celle  de  I7SS  (4  vol.  in-12). 

'  GRAFFITE  ou  Sgraffite  s.  m.  (mot  tiré 
de  l'ital.).  Espèce  de  dessin  tracé  avec  une 
pointe  sur  l'enduit  d'un  mur  où  l'on  a  appli- 
qué une  teinte  grise.  Ce  genre  de  dessin  n'est 
plus  en  usage  et  le  mot  graffite  ne  s'emploie 
plus  guère  que  pour  désigner  les  inscriptions, 
les  dessins  tracés  sur  les  murailles  dans  les 
villes  antiques:  lesgraffites  de  Pompéi. 

GRAFTON,  ville  du  Massachusetts  (États- 
Unis),  sur  les  rivières  Blackstone  et  Quinsi- 
gamond  et  sur  le  canal  de  Blackstone;  à 
àOkil.  S.-U.  de  Boston;  •i,4;iO  hab. 

GRAGNANO  [gra-nia'-no],  ville  d'Italie,  à 
20  kil.  S.-E.  de  Naplcs;  10.:>l-.'0hab.  Manu- 
factures de  macaroni  et  commerce  considé- 
rable do  vins. 

GRAHAM  (Thomas),  chimiste  écossais,  né 
en  ISOj.  mortcn  180!);  fut  professeur  à  l'uni- 
versité Andersoiiienne  (ls:!0-'37)  etau  collège 
de  l'université  de  Londres  (l  8.'}7-'o.'))  el  ensuite, 
jusqu'à  sa  mort,  directeur  do  la  monnaie. 
On  lui  doit  la  découverte  de  la  loi  de  la 
diffusion  des  gaz;  il  démontra  l'existence 
dans  les  liquides  d'un  pouvoir  diffusif,  sem- 
blable à  celui  des  gaz,  et  qu  il  appela  omosis; 
il  exposa  de  nouvelles  théories  sur  la  compo- 
sition des  sels  et  étendit  ses  recherches  à  la 
faculté  de  transpirer  des  gaz.  Ses  Eléments 
of  chemistry  (18  i2)  ont  eu  de  nombreuses 
éditions.  H  collabora  par  des  publii-ations 
importanles  aux  fhilosophicul  Transarlions. 

GRAHAM  ''ile  de)  ou  Ile  de  Julia,  lie  vol- 
caiiKiue,  qui    ap[)arul   dans  la  Méditerranée 
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à  mi-roule,  entre  Sciacca  (Sicile)  et  l'ile  de 
Pantellaria,  en  juillet  1831.'  Un  tremblement 
de  terre  se  fit  ressentir  trois  semaines  avant 
l'apparition  de  cette  ile,  et  le  10  juillet,  une 
trombe  fut  suivie  d'une  colonne  de  vapeur 
s'élevantà  une  hauteur  d'environ  600  mètres. 
Le  18  apparut  une  petite  ile,  haute  de  4  mètres 
au-dessus  de  l'eau,  avec  un  cratère  lançant 
des  matières  volcaniques  et  des  colonnes  de 
vapeur.  Le  23  juillet,  la  circonférence  de  l'ile 
était  d'un  kil.  et  son  point  le  plus  élevé  se 
trouvait  à  27  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau.  Le  premier  débarquement  y  fut  effec- 
tué le  3  aoilt,  par  le  cap.  Senhouse,  qui  dé- 
ploya le  pavillon  britannique  sur  cette  terre 
éphémère.  L'île  avait  alors  de  2  à  3  kil.  de 
circonférence  et  son  point  culminant,  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  s'élevait  à  envi- 
ron 60  mètres.  Un  cratère  profond  qui,  en 
sept.,  avait  780  mètres  de  circonférence,  s'ou- 
vrait entre  deux  collines  longitudinales  par 
lesquelles  il  était  entièrement  fermé,  excepté 
sur  le  côté  S.-E.  L'île  s'ent'onça  graduelle- 
ment et,  vers  la  fin  d'octobre,  elle  avait  dis- 
paru. En  juillet  1863,  elle  se  montra  de  nou- 
veau et  s'éleva  à  une  hauteur  de  36  à  .ï6  m., 
mais  elle  fut  bientôt  balayée  par  les  vagues. 

GRAHAM'S  TOWN,  ville  de  la  colonie  du 
Cap  (Afrique),  capitale  du  district  d'Albany, 
à  30  kil.  N.-N.-O.  de  Balhurst  ;  environ 
10,0ûO  h.  Evêché  catholique  romain. 

GRAIL  (Saint-).  Voy.  Graal. 

*  GRAILLEMENT  s.  m.  [Il  mil.]  (v.  fr. 
graille,  corneille).  Son  cassé  ou  enroué  de  la 
voix. 

•GRAILLER  v.  n.  [Il  mil.].  Crier  comme  la 
corneille. — Chasse.  Sonner  du  cor  sur  un 
ton  qui  sert  à  rappeler  les  chiens. 

'GRAILLON  s.  m.  [gra-ion;  Il  mil.].  Restes 
ramassés  d'un  repas  :  une  marchande  de  grail- 
lons. —  Goût  de  graillon,  odelr  de  graillon", 
goût,  odeur  de  viande  ou  de  graisse  brûlée. 
On  dit  dans  le  même  sens.  Cela  sent  le 
graillon.  —  Pop.  Crachat  épais. 

GRAILLONNER  v.  n.  Prendre  un  goût,  une 
odeur  de  graillon. —  Tousser  pour  expulser  les 
crachats  épais. 

GRAILLONNEUR,  BUSE  s.  Celui,  celle  qui 
graiUonne  souvent. 

GRAILLY  (Jean  de),  dit  le  captai  de  Buch, 
capitaine  gascon  du  xiV  siècle,  né  à  Bor- 
deaux, mort  â  Paris,  dans  la  prison  du 
Temple,  en  1377.  Attaché  au  parti  anglais,  il 
fut  battu  et  fait  prisonnier  par  du  Guescliu  à 
Cocherel  (1364)  et  rendu  à  la  liberté  l'année 
suivante,  après  avoir  fait  sa  soumission  au 
roi  de  France.  Il  retourna  au  parti  anglais, 
fut  nommé  connétable  d'Aquitaine  en  1371, 
et  tomba  de  nouveau,  près  de  Soubise(1372), 
entre  les  mains  des  Français,  qui  ne  le  lâchè- 
rent plus. 

"GRAIN  s.  m.  {\a.L  granum).  Fruit  et  se- 
iiience  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de 
l'avoine,  etc.  :  le  grain  de  ces  froments  est 
fort  gros,  est  plein,  est  pesant,  est  menu.  — 
Se  dit  souvent  absol.,  surtout  au  pluriel:  la 
récolte  des  grains.  —  Giios  grains,  le  froment, 
le  méteil  elle  seigle.  Menus  grains,  les  grains 
([u'on  sème  en  mars,  comme  l'orge,  l'avoine, 
le  mil,  la  vesce,  etc.  —  Poulets  de  grain,  petits 
poulets  qu'on  nourrit  de  grain.  —  Etre  dans  le 
grain,  être  enti-é  dans  quelque  alfaire  utile. 
—  Fruit  de  certaines  plantes  et  de  certains 
arbrisseaux  :  grain  de  raisin,  de  grenade,  de  ge- 
nièvre. —  Se  dit,  par  anal.,  de  certaines  choses 
faites  à  peu  près  on  forme  do  graiu  :  grain  de 
chapelet.—  Catuolique  agbos  grain,  catholique 
qui  se  permet  beaucoup  do  choses  détendues 
par  la  religion.  —  Se  dit  également  des  peti- 
tes parties  de  certains  amas  ou  monceaux  ; 
grain  de  sable,  de  blé,  d'orge.  —  Grains  d'or, 
morceaux  d'or  très  purs  qui  so  trouvent  dans 

m. 


146 


GRAI 


GRAM 


GRAM 


les  rivières,  ou  sur  la  surfiico  de  la  tfirrp.  On 
le»  nonwrio  ainsi,  (|iiel  que  soit  leur  volume. 

—  GriAiN  DK  PIN.  (Voy.  Fi.n,  iniî.)  —  Il  n'y  a 

PAS  UN  GllAIN  DE  SEL  DANS     CET     OUVIiAGE,   il    Cst 

insipide,  on  n'j'  trouve  rion  de  piquant, 
d'agri/able.  —  Se  dit  quelq.  fig.  ol  fan».,  au 
sens  moral  :  n'avoiii  tas  un  ghain  de  bon  sens, 

UN  GKAIN    DE    JUGEUENT,  elc,     OH    être    lOUt    à 

fait  dépourvu.  Elle  a  un  petit  grain  de  coquet- 
TEniE,  un  peu  do  coquetterie.  —  Avoir  un 
grain  de  folie  dans  la  tète,  ou  quelquefois 
ahsolumenl.  Avoir  un  grain,  être  un  peu  fou. 

—  Petit  poids  qui  était  la  soixante  et  dou- 
zième partie  d'un  gros  cl  qui  pesait  0  gv.  0"):!: 
cela  pèse  tant  de  grains.  —  Se  dit  aussi  des 
petites  aspérités  qui  couvrent  la  surface  de 
certaines  étnlies,  de  certains  cuirs,  etc.  :  ce 
basin  a  le  grain  plus  gros,  plus  menu  que  l'au- 
tre. —  Se  dit  également  des  parties  tenues, 
et  serrées  entre  elles,  qui  forment  la  masse 
des  pierres,  des  métaux,  etc.,  et  que  l'on 
aperçoit  aisément  à  l'endroit  où  ils  sont  cas- 
sés ou  coupés  :  ce  marbre  est  d'un  grain  plus 
gros  que  l'autre.    —  Grain  d'orge,  ou    Toile, 

LINGE  grain  d'orge,  DE   GRAIN    d'ûRGE,     loile  SP- 

mée  de  points  ressemblants  à  des  grains 
d'orge.  —  Grains  de  petite  vérole.  Pustules 
et  marques  de  la  petite  vérole.  —  Grain  de 
BEAUTÉ,  petit  signe  noir  qui  fait  ressortir  la 
blancheur  de  la  peau  :  elle  a  un  grain  de 
beauté  sur  les  épaules.  —  Averse,  pluie  sou- 
daine et  de  peu  de  durée  :  nous  allons  avoir  un 
grain.  —  Mar.  Grain  de  vent,  ou  simplement. 
Grain,  tourbillon  qui  se  forme  tout  à  coup, 
et  qui,  à  proportion  de  sa  violence,  fatigue 
plus  ou  moins  le  navire  :  voilà  un  grain  de 
vent.  Se  dit  aussi  du  nuage  qui  annonce  le 
grain  de  vent  :  voilà  un  grain  oien  noir. 

'"  GRAINE  s.  f.  Semence  de  quelques  plan- 
tes :  graine  de  laitue,  de  pourpier,  d'épinards, 
depavots,  etc.  —  C'est  une  mauvaise  graine, 
se  dit  en  parlant  de  laquais,  de  pages,  d'éco- 
liers, de  jeunes  gens  malins  : 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 
La  Funtaine.  L'Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux. 

Cette  fille  monte  en  graine,  elle  avance  en 
âge,  et  ne  trouvera  bientôt  plus  à  se  marier. 

—  C'est  delà  graine  de  niais,  c'est  une  chose 
qui  ne  peut   tromper  que    des    gens  simples. 

—  Frange,  épaulette,  gland  a  graine  d'épi- 
nards, frange,  etc.,  dont  les  filets  ressem- 
blent à  un  assemblage  de  graines  d'épinards: 
dans  l'armée  française,  les  épaulettes  à  graine 
d'épinards  indiquent  un  grade  supérieur.  Grai- 
nes d'Avignon.  (Voy.  Greneïtes).  —  Graine 
DE  VERS  A  soie  OU  Simplement  Graine, 
œufs  de  vers  à  soie  qui  ressemblent  à  la  graine 
de  moutarde.  —  Graine  de  paradis.  (Voy. 
Malaguetïe.) 

GRAINELER.  Voy.  Greneler. 
GRAINER.  Voy.  Grener. 
'GRAINETIER,  s.  m.  Voy.  Grènetier. 

*  GRAINIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  vend 
en  détail  tuuLi'.s  sortes  de  grains. 

GRAINU.  Voy.  Grenu. 

*  GRAISSAGE  s.  m.  Action  de  graisser:  le 
graissage  des  roues  d'une  voiture.  —  '-v  Jargon. 
Don  d'argent  fait  de  la  main  à  laaiain  :  le 
pipelet  aime  bien  le  graissage  de  la  patte. 

*  GRAISSE  s.  f.  (rad.  gras).  Substance  onc- 
tueuse et  aisée  à  fondre,  répandue  en  di- 
verses parties  du  corps  de  l'homme  ou  de 
l'animal  :  la  graisse  l'incommode.  —  C'est  un 
peloton  de  graisse,  se  dit  d'un  petit  oiseau 
extrêmement  gras,  comme  sont  d'ordinaire 
les  ortolans  et  les  becfigues.  —  Se  dit  aussi 
d'un  enfant  fort  gras.  —  La  graisse  ne  l'em- 
pêche PAS  de  courir,  la  graisse  ne  l'étouffé 
PAS,  se  dit  d'une  personne  maigre.  —  Ce  vin 
tourne  a  la  graisse,  il  commence  à  filer 
comme  de  l'huile.  —  La  graisse  de  la  terre, 
substance  la  plus  onctueuse,  et  qui  contribue 


le  plus  i  la  fertilité  de  la  terre.  —  Écrit.  La 
graisse  de  la  terre,  la  firtilité  de  la  terre.— 
»v  Jargi'ii.  Argent.  —  Il  y  a  de  la  graisse,  il 
y  a  un  bon  butin  à  faire. 

*  GRAISSER  V.  a.  Frotter,  oindre  de  graisse, 
de  quelque  cliosc  d'onctueux  :  graisser  des 
bottes,  des  souliers.  —  Fig  et  pop.  GraisSer  le 
couteau,  manger  de  la  viande  à  déjeuner  ou 
à  goûter.  —  Prov.  et  11g.  Graisser  ses  hottes, 
se  préparer  à  partir  pour  quelque  voyage; 
et,  dans  un  sens  plus  ligure,  se  disposer  à 
mourir  :  ce  malade  fera  bien  de  graiacr  ses 
bottes.  —  Prov.  et  lig.  Graissez  les  uottes 
d'un  vilain,  il  dira  qu'on  les  lui  BRiLE,  un 
avare.  pourscdis|ienserde  la  reconiiai-saace, 
se  plaint  môme  des  services  qu'on  lui  rend  ; 
et,  dans  un  sens  plus  étendu,  un  malhon- 
nête homme  paye  ordinairement  d'ingiali- 
tude  les  services  qu'on  lui  rend.  —  Prov.  et 
fig.  Graisser  la  patte  a  quelqu'un,  donner 
de  l'argent  <l  queli|u'uii  pour  le  gagner,  pour 
le  corrompre.  Graisser  le  marteau,  donner 
de  l'argent  au  portier  d'une  maison,  alin  de 
s'en  faciliter  l'entrée  : 

On  n'entrait  point  clicz  nous  sans  graisser  le  marteau. 
JelN  Raciivb. 

—  Fig.  et  pop.  Graisser  les  épaules  a  quel- 
qu'un, lui  donner  des  coups  de  biton.  — 
Souiller  de  graisse  :  cela  vous  graiasera  les 
mains.  —  Uendre  sale  et  crasseux  :  graisser 
son  linge,  ses  habits.  —  v.  n.  Ce  vin  graisse, 
il  hie  comme  l'huile,  lorsqu'on  le  verse.  — »* 
Jargon.  Graisser  les  roues,  boire.  —  Grais- 
ser la  marmite,  payer  sa  bienvenue,  dans 
l'argot  militaire.  —  Se  graisser  v.  pr.  Etre 
graissé. 

GRAISSEUR,  EUSE  s.  Personne  qui  graisse. 

■  GRAISSEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la  na- 
lure  de  la  gi.iisse:  corps  graisseux. 

GRAISSIER,  1ÈRE  s.  Personne  qui  vend  de 
la  grais.se. 

GRAMAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  38  kil. 
N.-E.  de  Gourdon  (Lot),  sur  lAlzon;  2,996  hab. 
Station  thermale.  Une  source  bicarbonatée 
ferrugineuse  froide. 

*  GRAMEN  s.  m.  [gra-mènnj  (lat.  gramen, 
gazon).  Bot.  Synon.  de  graminre  :  des  touffes 
de  gramen  et  de  lierre  couvrent  ces  vieilles  mu- 
railles. 

'  GRAMINÉE  adj.  Bot.  Se  dit  d'une  famille 
de  plantes  fort  nombreuse,  à  laquelle  appar- 
tiennent le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  l'orge,  le 
chiendent,  et  toutes  les  autres  plantes  ana- 
logues: les  plantes  graminées  ont,  en  général, 
les  feuilles  longues,  étroites  et  pointues,  et  les 
fleurs  disposées  en  épi  ou  en  panicule.  —  s.  f.  : 
la  famille  des  graminées. 

'GRAMMAIRE  s.  f.  [gramm-mè-re]  (gr 
gramma,  lettre).  Art  qui  enseigne  à  parler  et 
à  écrire  correctement  :  les  règles  de  la  gram- 
maire. —  Grammaire  générale,  science  raison- 
née  des  principes  communs  à  toutes  les  lan- 
gues. On  dit  par  opposition.  Grammaire  par- 
ticulière. —  Grammaire  comparée,  partie  de  la 
science  grammaticale  quia  pour  objet  l'étude 
comparée  de  diverses  langues.  —  Livre  où 
sont  exposées  les  règles  d'une  langue,  du  lan- 
gage :  acheter  une  grammaire.  —  Encycl.  La 
grammaire  est  l'étude  scientifique  et  la  con- 
naissance des  sons,  des  formes  et  des  fonc- 
tions de  chaque  mot  simple  ou  composé  et  de 
la  construction  des  phrases.  La.yrammaire  com- 
parée cherche,  par  la  comparaison  des  gram- 
maires de  plusieurs  langues,  à  établir  les  lois 
d'intlexion  et  de  construction  qui  leur  sont 
communes  et,  s'il  est  possible,  celles  de  toutes 
les  langues.  Les  grammaires  générales  ou 
historiques  essaient  d'expliquer  comment  une 
langue  se  forme  d'un  groupe  d'autres  langues. 
Les  langages  analysés,  quand  ils  ont  atteint 
un  état  bien  déterminé  et  non  quand  ils  sont 
dans  leur  période  de  formation  ou  à  l'étal  de 
transition,  sont  l'objet  de  grammaires  spé- 


ciabs  cl  sont  du  ressort  des  linguistes.  Les 
grammaires  comparées  et  les  grammaires 
historiques  qui  ont  été  écrites  jusqu'à  ce  jour, 
s'occupent  presque  exclusivement  des  langues 
de  la  famille  aryenne  ou  indo-européenne.  Il 
est  généralement  admis  que  la  relation  gé- 
néalogique de  ces  langag:es  est  démontrée,  et 
que  les  langues  primitives  parlées  par  les 
races  aryennes,  avant  de  se  séparer  en  de 
nouvelles  branches,  ont  été  reconstruites.  On 
suppose  que  le  groupe  entier  de  ces  langues 
vient  d'un  idiome  primitif  monosyllabique, 
parce  que  tous  les  mots  aryens  peuvent  fitro 
réduits  en  racines  d'une  seule  .syllabe.  Gram- 
maticalement, il  y  a  deux  classes  de  racines: 
racines  demonslratives  ou  proiioin;i''ilpx,  in- 
dicatives de  position;  et  racines  prédiialives 
ou  verbales,  indicatives  de  qualité  ou  d'action. 
Le  nombre  des  racines  de  la  première  classe 
est  de  15  environ,  consistant  toutes,  soit  en 
une  seule  voyelle,  soit  eu  une  voyelle  pré- 
cédée d'une  consonne.  Les  racines  prédica- 
tives  ou  verbales  sont  au  nombre  de  plusieuis 
centaines,  composées  de  diverses  lettres, 
mais  formant  toujours  une  seule  syllabe,  et 
indicatives  de  propriétés,  de  mouvement,  de 
son,  etc.  La  combinaison  des  racines  verba- 
les avec  les  racines  pronominales  pour  une 
expression  déterminée  a  développé  graduel- 
lement dill'érentes  parties  du  langage.  Dans 
les  langues  primitives,  presque  tous  les  mots 
étaient  des  verbes  ou  des  noms.  Les  adverbes 
et  les  prépositions  lurent  formées  en  séparant 
des  verbes  et  des  noms  dilférenls  suffixes 
infleclifs  qui  servirent  à  indiquer  les  relations 
de  temps,  de  lieu,  etc.  11  n'y  eut  de  conjonc- 
tions que  plus  lard.  Tandis  que  quelques 
langues  do  la  famille  indo-européenne  con- 
tinuent à  conjuguer  les  verbes  par  le  change- 
ment des  voyelles  el  des  consonnes  et  par  des 
affixes,  des  infixes  et  des  suffixes,  d'autres 
langues  indiquent  les  temps,  les  modes  elles 
voix,  principalement  par  des  mots  séparés. 
On  observe  la  niénie  chose  pour  les  déclinai- 
sons des  noms.  On  a  aussi  analysé  les  causes 
qui  produisent,  à  dill'érentes  époques  et  chez 
diverses  races,  les  nombreuses  significations 
des  mêmes  mots  ou  des  dérivés  de  la  même 
racine.  La  grammaire  comparée  va  encore 
plus  loin  :  elle  recherche  les  diverses  ma- 
nières de  construire  les  phrases,  l'origine  des 
expressions  idiomatiques,  etc.  (Voy.  Langues). 
—  Les  anciens  considéraient  la  grammaire 
comme  le  premier  degré  d'initiation  à  l'é- 
tude des  sciences  et  des  arts.  Platon,  ApoUo- 
dore  elAristote  furent  les  plus  célèbres  gram- 
mairiens grecs.  Après  eux  brillèrent  les 
savants  de  l'école  d'Alexandrie.  Déinétrius  de 
Phalère,  Philétas,  Aristarque,  Aristophane  de 
Byzance,  etc.  A  l'époque  la  plus  brillante  de 
la  littérature  romaine,  la  langue  latine  fut 
étudiée  pardeshommes  tels  que:  Varron,  Cicé- 
ron,  Jules  César;  au  moment  de  la  décadence, 
Quinlilien  fit  renaître  un  instant  la  science 
grammaticale.  Le  moyen  âge  n'alla  pas  au 
delà  de  Donat.  L'invention  de  l'imprimerie 
donna  une  nouvelle  vie  aux  lettres  el  fit 
jaillir  des  hommes  distingués  :  Théodore  de 
Gaza,  Buxtorf,  Turnèbe,  les  Estienne,  Erasme, 
Budé,  Scaliger,  Casaubon,  Vossius,  Sauchez, 
qui  étaient  de  profonds  grammairiens.  En- 
suite vinrent  Vaugelas,  Joachimdu  Bellay,  les 
solitaires  de  Port-Royal  (Arnauld,  Nicole  et 
Lancelot),  les  d'Olivet,  les  du  Maisais,  les 
Pluche,  les  Duclos,  BeauzJe,  Condillac,  Do- 
mergue,  Destult  de  Tracy,  de  Sacy,  Girault- 
Duvivier,  Burnouf,  Max  MuUer.  —  Bibliogr. 
Les  principales  grammaires  françaises  sont  les 
suivantes  :  Grammaire  générale  de  Fort-Royal 
(1660,  nouv.  éd.  1756):  Grammaire  de  Con- 
dillac (ITob)  ;  Grammaire  générale  de  Beauzée 
(20  vol.  in-8°,  1767);  Grammaire  française,  par 
Régnier-Desmarais  (l'O.i);  Eléments  de  gram- 
maire française,  par  Lhomond  (1780);  Gram- 
maire des  Grammairt's.  par  Girault-Duvivier 
I  (1811,  2  vol.  in-8');  Grammaii'e  française,  de 
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Noël  et  Chapsal  (1823,2  vol.  in-12);  Gram- 
maire générnic  et  historique  de  la  langue  fran- 
çaise, par  P.  Poitevin  (Paris,  1856,  t  vol.); 
Grammaire  historique  de  la  langue  française, 
par  Brachet  (1867);  GrammœVe  générale  sim- 
plifiée, par  Domergue  (l"9(i);  Grammaire,  pa.T 
Destutt  deTraoy  (1803,  1  vol.) 

'  GRAMMAIRIEN  s.  m.  Celui  qui  sait,  qui 
enseigne  la  grammaire,  qui  a  écrit  sur  la 
grammaire  :  c'est  un  excellent  grammairien.— 
Se  disait,  chez  les  Anciens,  daus  une  accep- 
tion plus  étendue,  de  ceux  qui  s'adonnaient  à 
l'étude  ou  à  l'enseignement  des  lettres  en  gé- 
néral :  tes  anciens  grammairiens.  —  w  Au 
fém.  :  grammairienne. 

'  GRAMMATICAL,  ALE.  AUX  adj.  Qui  ap- 
partient à  la  grammaire,  qui  est  selon  les 
règles  de  la  grammaire  :  discussion  gramma- 
ticale. 

*  GRAMMATICALEMENT  adv.  Selon  les  rè- 
gles de  la  granimaiic  :  cette  phrase  est  bonne 
grammaticalement,  mais  elle  manque  d'élégance. 

*  GRAMMATISTE  s.  m.  Celui  qui  enseigne, 
qui  fait  profession  d'enseigner  la  grammaire. 
Ne  s'emploie  guère  que  par  dénigrement. 

*  GRAMME  s.  m.  (gr.  gramma).  Unité  de 
poids  des  mesures  métriques,  équivalente  à 
im  peu  moins  de  dix-neuf  grains  :  le  gramme 
est  contenu  cent  fois  dans  i hectogramme ,  mille 
fois  dans  le  kilogramme ,  etc.  —  On  adonné  le 
nom  de  gramme  au  poids  d'un  centimètre 
cube  d'eau  distillée  à  +  4°  C,  ou  39,  2°  F. 

GRAMME  (Machine) ,  machine  magnéto- 
électrique  inventée  en  1871,  par  M.  Gramme, 
pour  produire  de  puissants  courants  d'induc- 
tion. La  machine  gramme  est  aujourd'hui  la 
plus  employée  dans  les  moteurs  électriques 
et  dans  l'éclairage  par  l'électricité. 

GRAMMONT,  ville  de  !a  Flandre  orientale 
(UidgHiue),  àiil  kil.  S.-E.  d'Oudenai'de,  sur 
la  bendre;  11,'àOl  hab.  —  Grammont.  (V.  S.) 

GRAMONT,  ancienne  famille  française, 
ainsi  nommée  du  fief  de  Gramont,  dans  la 
basse  Navarre.  —  I  (Antoine  III,  dl'c  de),  né 
en  1604,  mort  en  1678;  il  se  distingua  dans 
plusieurs  campagnes  et  devint  maréchal  de 
France  en  1641.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
par  son  fils.  —  II  (Philibert,  comte  de),  son 
frère,  né  en  1621,  mort  en  1707.  Ses  innom- 
brables affaires  d'amour,  ses  aventures  de  jeu 
et  ses  intrigues  à  la  cour  de  France  et  à  la 
cour  de  Charles  II  d'Angleterre,  ont  été  spi«- 
rituellement  racontées  par  Anthony  Hamiltou 
dont  il  avait  été  obligé  d'épouser  la  sœur, 
Kliza.  —  III  (Armand  de),  comte  de  Guiche, 
général,  fils  du  maréchal  Antoine  (1638-'74). 
Pendant  la  campagne  de  Hollande  (167:i),  il  fut 
chargé  de  découvrir  un  gué  et,  n'eu  trouvant 
point,  se  jeta  à  la  nage  à  la  tête  dos  cuirassiers 
de  Revcl,  traversa  le  fleuve  et  mit  en  déroute 
les  dragons  ennemis.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
(Londres,  1744,  in-12).  —  IV  (Antoine,  nue 
de),  maréchal  de  France,  petit-flls  du  ma- 
réchal Antoine  (1672-172.-)).  Il  se  distingua 
dans  toutes  les  guerres  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  .\1V  et  fut  nommé  maréchal  en  1724. 
—  V  (Antoine  Alfred- Agénor,  duc  de,  prince 
lie  Bidacli'},  dipicmiate,  né  à  Paris,  le  14  août 
1819,  niurten  janvier  1880.  11  fut  ambassadeur 
a  'Vienne  do  1861  à  1870  et  entra  onsiulc  dans 
le  cabinet  OUivier  comme  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Après  le  retrait  de  la  can- 
didature du  prince  Léopold  de  llohenzollcrn, 
Gramont  insista  pour  que  le  roi  de  Prusse 
promit  qu'aucun  prince  de  cette  maison  ne 
poserait  a  rav(mir  une  semblable  candidature 
Ift  au  trône  d'blspagne,  et  le  15  juillet  il  annonça 
B  olliciellement  ([ue  la  guerre  élail  déclarée  à 
H  la  Prusse.  A  la  chute  du  ministère  OUivier 
^L  (9  août  1870),  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  a 
^H   ,publié  La  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre 


GRAMPE  s.  m.  (angl.  grampus;  corrupt.  du 
(l'une,  grand  poisson).  Mamin.  Nom  anglais 
de  Vépaulard  des  Saintongeais,  (grampus  orca. 


Grampus  orca. 

Fabr.),  grandmarsouin  qui  atteint  Sou  10  m. 
de  long.  Il  habite  l'Atlantique.  Excessivement 
vorace  et  exclusivement  Carnivore,  il  détruit 
des  milliers  de  morues,  de  raies,  de  turbots, 
etc.  Il  s'attaque  aux  autres  cétacés. 

GRAMPIANS,  Grampius  mons,  chaîne  de 
montagne  qui  traverse  diagonaleraent  l'E- 
cosse du  S.-O.  au  N.-E.  etqui  forme  la  limite 
naturelle  entre  les  highlands  etleslowlands. 
Plusieurs  de  ses  sommets  comme  le  Ben  Nevis, 
le  Ben  Machdui,  le  Cairntouletle  Cairngorm, 
atteignent  1,300  mètres. 

GRAN  (hongr.  Eszlergom)  I,  comté  du  N.-O. 
de  la  Hongrie,  traversé  par  le  Danube  et  le 
Grau  (hong.  Garam),  1,099  kil.  carr.;  70.000 
hab.  —  II,  capitale  de  ce  comté,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  à  32kil.  N.-N.-O.de  Pesth; 
10,000  h.  Résidence  d  un  archevêque,  pri- 
mat de  Hongrie.  La  cathédrale,  dans  le  style 
italien,  et  l'une  des  plus  belles  églises  de 
riiurope,  se  dresse  sur  un  escarpement  qui 
domine  le  Danube.  M.'.nufactures  d'étoU'esde 
laine .  Victoire  des  Hongrois  sur  les  Autrichiens 
le  27  févr.  1849. 

GRANADA  (esp.  grâ-nà'-tha)I,  département 
du  Nicaragua  occidental,  entre  le  lac  Nicara- 
gua, le  lac  Managua  et  le  Pacifique;  environ 
80,000  hab.  L'aspect  général  est  celui  d'un 
vaste  plateau  divisé  au  centre  par  une  cliaine 
de  basses  montagnes.  Dans  les  parties  N.  et  0. 
se  trouvent  plusieurs  volcans.  —  II,  capitale 
de  ce  département,  sur  la  côte  0.  du  lac  Ni- 
caragua, à  40  kil.  S.-E.  de  Managua;  environ 
25.000  hab.  Trois  vieilles  églises,  un  hôpital 
en  ruine  et  une  université.  Commerce  presque 
nul.  La  ville  a  été  brûlée  en  18oS  par  le  fli- 
bustier Walker.  —  Granalé.  (V.  S.) 

GRANATIQUE  adj.  Miner.  Qui  contient  des 

grenats. 

GRANCEY-LE-CHÂTEAU,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  41  kil.  N.  de  Uijun  (Côte-d'Or);  377 
hab.  Beau  château. 

*  GRAND,  ANDE  adj.  (lat.  grandis)  [le  d  du 
masc.  prend  le  son  de  t  devant  une  voyelle  ou 
une  h  muette].  Qui  a  beaucoup  de  hauteur, 
de  profondeur,  de  longueur,  de  largeur,  de 
volume,  ou  de  capacité  ;  homme  grand,  élre 
de  grande  taille.  —  Fenêtre,  poute  toute  grande 
ouverte,  fenôtre,  porte  largement,  entière- 
ment ouverte.  —  LEGa.\NDOcK,\N,  la  mer  Atlan- 
tique. Les  grandes  Indes,  les  Indes  orientales, 
par  opposition  à  l'Amérique.  —  Papot.  Grand 

AIGLE,  GRAND  RAISIN.  (Voy.  AlGLE,  RaISIN.)  —  OU- 
VRIR DE  GRANDS  YKUx,  Voir,  regarder  avec  sur- 
prise, avec  curiosité.  —  Sedit  aussi  pour  mar- 
quer simplement  dilTéience  ou  égalité  de  di- 
mension entre  les  objets  que  l'on  compare  : 
votre  fils  est  plus  grand  que  le  mien.  —   Plus 

GRAND  QUE  NATURE,  SO  dit    d'UHO     statuC,    d'uU 

tableau  où  les  proportions  naturelles  sont 
exagérées,  où  la  taille  est  dépassée.  —  Fig.  : 
/t;.s  personnages  de  Corneille  sont  quelquefois 
plus  grands  que  nature.  —  Avoir  les  veux  plus 
GRANDS  que  LA  l'ANSE,  croiro  qu'ou  Va  manger 
plus  qu'on  ne  mange  en  eiïet,  être  plus  tôt 
rassasié  qu'on  n'avait  cru.  —  Se  dit  particul. 


de  la  taille  d'une  personne  qui  prend  de  la 
croissance  :  cette  femme  a  des  enfants  déjà 
grands.—  Se  dit  pareillement  des  animaux  et 
des  plantes  ;  ce  jeune  chien  est  déjà  grand.  — 
Une  GRANDE  PERSONNE,  une  personne  faite,  par 
opposition  aux  enfants.  —  Se  dit  quelquefois 
des  choses  qui  passent  un  peu  la  mesure  dé- 
terminée qu'elles  ont  ordinairement.  Il  y  a 

deux    GRANDES  LIEUES    d'iCI     LA,    pluS   de     deUX 

lieues.  Nous  attenbîmes  deux  grandes  heures, 
plus  de  deux  heures.  Marcher  a  grandes  jour- 
nées, voyager  en  faisant  chaque  jour  plus  de 
chemin  qu'un  homme,  qu'une  troupe  n'en 
fait  ordinairement  dans  une  journée.  —  Se 
dit,  dans  un  sens  plus  général,  des  choses 
physiques  ou  morales  qui  surpassent  la  plupart 
des  autres  choses  du  même  genre,  de  celles 
qui  sont  considérables,  extraordinaires, 
étonnantes,  distinguées,  etc.  -.porter  de  grands 
fardeaux;  gouverner  un  grand  empire.  —  Un 
GRAND  AGE,  un  âge  avancé.  Unegrande  jeunesse, 
une  extrême  jeunesse.  Le  grand  livre.  (Voy. 
Livre.)  —  Legrand  remède, les  grands  remèdes, 
préparations  mercurielles  qu'on  emploii^  pour 
guérir  les  maladies  vénériennes.  —  De  grands 
MOTS,  expressions  exagérées,  emphatiques.  — 
Faire  une  chose  de  grand  cœur,  la  faire  volon- 
tiers, avec  empressement,  avec  plaisir.  — 
Grand  merci.  (Voy.  Merci.)  —  Grand  chemin. 
(Voy.  Chemin.)  —  Qui  est  en  grande  quantité  : 
il  n'a  pas  grand  argent.  —  Grandes  eaux,  se 
dit  en  parlant  de  la  crue  extraordinaire  des 
Ueuves,  des  rivières.  —  Les  grandes  eaux  de 
Versailles,  les  cascades,  les  jets  d'eau  jouant 
tous  ensemble.  —  Nager  en  grande  ead,  être 
dans  l'abondance,  jouir  d'une  grande  fortune, 
se  trouver  dans  de  grandes  occasions  d'avan- 
cer ses  affaires.  —  Petite  pluie  abat  grand 
VENT,  ordinairement,  quand  il  vient  à  pleu- 
voir, le  vent  s'apaise;  et,  fig.,  peu  de  chose 
suffit  quelquefois  pour  calmer  une  grande 
querelle.  —  Grand  jour,  liiraière  du  jour, 
lorsque  le  soleil  est  tout  à  fait  levé.  Jour 
aux  endroits  où  rien  ne  l'obscurcit,  ne  l'affai- 
blit :  attendons  le  grand  jour.  —  Fig.  Grande 
publicité  :  mettre  au  grand  jour  les  actions  de 
quelqu'un.  —  Dans  l'ancienne  organisation 
judiciaire,  Grands  jouRset  Grand  conseil.  (Voy. 
Jour,  Conseil.)  —  Le  grand  air,  l'atmosphère 
dans  un  lieu  découvert,  par  opposition  à  l'air 
renfermé  dans  les  habitations,  qui  ne  peut 
circuler  et  se  renouveler  que  lentement  :  les 
médecins  ont  défendu  à  ce  malade  de  s'exposer 
au  grand  air,  d'aller  au  grand  air.  —  Un  homme 
DU  grand  air.  Pour  cette  locution  et  celles  qui 
lui  sont  analogues,  voy.  Air.  —  Important, 
principal  : /e/our  d'u^c  bataille  est  un  grand 
jour  pour  le  général.  —  Alehim.  Le  grand 
œuvre,  la  pierre  philosophale,  la  prétendue 
transmutation  des  métaux  en  or.  On  disait 
aussi  dans  ce  sens  IcGranbart. — Se  dit  éga- 
lement des  personnes  qui  sont  fort  au-dessus 
des  autres  par  leur  naissance,  leur  pouvoir, 
leur  dignité,  leur  richesse,  leur  génie,  etc.: 
être  grand  en  naissance,  en  mérite,  en  atitorité. 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  Icsgrauih  seigneurs. 
liFonTAtnB. 

—  Trancher  DO  grand  seigneur,  laire  le  grand 
seigneur.  On  dit  ironiquement,  dans  le  même 
sens  :  il  e.'^tdevenu  grand  seigneur.  —  Trancher 
DU  GR.\M),atl'ecterla  grandeur,  la  magnificence. 

—  Le  grand  monde,  la  société  distinguée  par 
les  richesses,  par  les  dignités  de  ceux  qui  la 
composent:  voir  legrand  monde.  —  Courageux 
magnanime,  noble:  ii  fut  grand  dans  l'adver- 
sité. —  Promettre,  jurer  sks  grands  dieux, 
promettre,  jurer  avec  de   grands  serments. 

—  Gr\ndDiiîu!  Exclamation  d'éloniiemenl, 
de  crainte, .etc.  Les  paiciis  disaient  do  même 
au  pluriel.  Grands  dieux!  —  Surnom  do  quel- 
i[iies  princes  cl  de  quelques  personnages  illus- 
tres, qui  se  sont  élevés  au-de.-siis  des  autres 
par  leurs  actions  héroïques,  par  leur  mérite 
extraordinaire.   Daus  ce  sens,  il  est  toujours 

I  précédé  de  l'article,  elàlasuilc  du  substantif  : 
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Alexandre  le  Grand;  Henri  le  Grand.  —  Tilie 
de  certains  dipiiiluires.deccrtains  officiers  qui 
en  ont  d'autres  sous  eux  :  grand  mnitrc  de 
l'Université;  grand  chancelier  de  ta  Lrgion 
d'honneur.  —  Se  dit  des  personnes  qui  sur- 
passent les  autres  par  leur  t'énie,  par  leurs 
qualités  morales,  par  leurs  talents,  etc.  :  un 
grand  génie,  un  grand  esprit.  —  Placé  devant 
un  substantif,  lui  donne  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part  un  sons  superlatif:  un  grand  tra- 
mitteur,  un  grand  lâehc.  -  Ils  sont  grands 
AMis,extrômeincnlamis.  — MonsikurlkGband, 
désignait  autrefois  le  grand  écuyer  du  roi.  — 
Titre  de  divers  princes  souverains  :  le  Grand 
Seigneur;  le  Grand  Turc.  On  dit  dans  un  sens 
analogue.  Le  grand  duché  de  Toscane.—  Titre 
des  chefs  de  certains  ordres  :  grand  maitre  de 
Malte.  Grand  maitre  de  l'ordre  Teutonique. 
Grand  moitre  de  Saint-Lnzare.  Le  roi  est  le 
chef  soiiverain  et  le  grand  maître  de  la  Légion 
d'honneur.  On  dit  dans  un  sens  analogue, 
Grande  maîtrise.  —  Se  donne  pareillement  à 
cerlains  olliciers  principaux  des  mêmes  or- 
<lres  :  grand  prieur  de  France.  —  Se  dit  aussi 
on  parlant  île  certaines  charges  de  divers  mo- 
nastères d'hommes  au  de  femmes  :  grand 
prieur  de  Cluny.  —  Gbakî),  placé  devant  un 
substantif  féminin  qui  commence  par  une 
consonne,  ne  prend  pas  l'f  du  féminin;  c'esl 
un  usage  de  l'ancien  français  qui,  dans  cer- 
taines locutions  d'un  emploi  fréquent,  a  sur- 
vécu au  changement  du  langage.  On  mot  au 
lieu  de  \'e,  une  apostrophe  que  plusieurs 
grammairienspropo^enlde  supprimer  comme 
inutile  :  à  grand' peine;  faire  grand'chèrc;  c'est 
grand'pitié;  grand'garde  ;  la  grand'rue;  il  avait 
grand' hâte  de  revenir;  il  eut  grand'peur;  il  a 
eu  grand'part  à  toute  celle  affaire;  ce  n'est  pas 
grand'chuse;  lagrand'chambre;  la  grand' messe; 
il  hérite  de  sa  graiid'mère,  de  sa  grand'tante. 

Quand  trois  filles  passant,  Tune  dit  :  «  C'est  grand'honte.  » 
La  Fohtaikk. 


—  S'emploie  aussi  comme  substantif,  et  se 
dit  des  principaux  d'un  Etal,  des  grands  sei- 
gneurs d'un  roj'aume  :  à  Rome,  les  grands 
eurent  souvent  à  lutter  contre  la  multitude.  — 
Désigne  particulièrement,  en  Espagne,  ceux 
d'entre  les  seigneurs  titrés  qui  ont  le  privilège 
de  secouvrirdevantleroi:«(i(/«wd  d'Espagne 
de  la  première  classe.  —  Seuvice  de  grands 
n'est  v.\s  hérit.\ge,  onn'estpas toujours  assure 
de  faire  fortune  auprès  des  grands.  On  dit 
aussi,  dans  un  sens  analogue,  Promesse  de 
GRANDS  n'est  PAS  HÉRITAGE.  —  S.  Le  sublimc  : 
il  y  a  du  grand  dans  cette  action.  On  le  dit  sur- 
tout en  parlant  des  pensées,  du  style  :  il  y  a 
du  grand  dans  cette  pensée,  dans  ce  projet.  — 
Prov.  Du  petit  au  grand,  par  comparaison  des 
petites  choses  aux  grandes.  —  w  adv.  D'une 
manière  gva.i\àe:M.deCassagnacdisait:  J'aime 
l'Empire  parce  qu'il  fait  grand-  —  *  En  grand, 
loc.  adv.  De  grandeur  naturelle  :  il  s'est  fait 
peindre  en  grand.  —  Faire  une  chose  en  grand, 
I'exécuter  en  grand,  la  faire  d'une  grandeur 
convenable  sur  un  modèle  en  petit.  —  Tra- 
vailler en  grand,  travailler  sur  un  vaste  plan, 
d'après  une  vue  générale  et  complète.  —  Fig. 
Penser,  agir  en  grand,  d'une  manière  grande, 
noble,  élevée.  —  A  la  grande  loc.  adv.  A  la 
manièredesgrands  seigneurs:  Dt«reàia(/mnde. 

(Vieux.) 

GRAND-BASSAM.  Voy.  Bassam. 

GRAND-BOURG  ou  Marigot,  ch.-l.  de  cant. 
de  Marie-Galanto;  6,901  hab.liade  d'un  accès 
diiiicile;  phare. 

GRAND-BOURG  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  )9  kil.  S.-O.  de  Guéret  (Creuse),  surlaGar- 
tempe  ;  3,359  hab. 

GRAND-CHACO  (Le).  Voy.  Cuaco. 

GRAND-CHAMP,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14 

kil.  N.-iS.-U.  de  Vannes  (Morbihan);  3, 209  hab. 

GRAND-CHANTRE  s.  m.  Premier  chantre 
d'une  cathédrale. 


GRAND  COMBE, La),  ch.-l.  de  tant  ,  arr.  et  à 
14  kil.  N.-.N.-U.  d'Alais(Gard1,près  du  Gardon 
d'Aluis,dans  l'un  .les plus  rithes  payshouillcis 
de  France;  13,3'.i8  hab.  Peu  après  1S3U,  un 
saintsimonien,  M.  Talahol,  établit  dans  ce 
pays  encore  à  demi  ^léserl,  des  espèces  de 
casernes,  où  des  mineurs  furent  installés,  lo- 
gés, nourris,  habillés  par  les  soins  d'une 
compagnie  houillère;  c'était  une  tentative  de 
socialisme  collectiviste  que  M.  Talabot  fit 
prospérer  à  force  d'énergie.  La  construction 
du  chemin  de  fer  d'Alais  à  Beaucaire,  en  1830, 
développa  sérieusement  l'exploitation  des 
mines  de  la  Grand'Combe.  Mais  le  collecti- 
visme n'a  pas  pu  remédier  aux  causes  des 
grèves;  et  il  en  éclata  une  très  importante 
en  février  1882.  La  Gnind'Conibe  renferme 
d'importants  établissements  métallurgiques. 

GRAND-COURONNE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  12  kil.  S.-E.  de  Rouen,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  ;  1 .395  hab.  Derrière  PetU- 
Gouronne  et  Grand-Couronne  s'étend  la  forêt 
de  Rouvray  (3,359  hcct.).  Le  31  déc.  18î0,  un 
engagement  y  eut  lieu  entre  les  Français  et 
la  première  armée  allemande. 

*  GRAND'CROIX  s.  f.  Principal  grade  de 
certains  ordres  de  chevalerie  :  on  lui  a  donné 
la  grand' croix  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Grand-croix  s.  m.  Dignitaire  décoré  de  la 
grand'croix  :  un  grand-croix  de  Malte.  —  Au 
plur.  des  grands-croix.  —  Nota.  On  écrit 
Grand'croi^c  au  féin.  et  Grand-croix  au  masc; 
mais  l'Académie  n'est  guère  explicite  à  ce 
sujet;  nous  ne  trouvons,  dans  son  Diction- 
naire, aucun  exemple  de  grand'croix  au  mot 
Croix  ni  au  mot  Grand;  c'est  à  son  article 
Bailli  que  nous  devons  nous  reporter;  nous 
y  lisons  :  «  Dignité  qui  donne  le  privilège  de 
porter  la  grand'croix  r>.  11  y  a  la  une  lacune 
qui  se  répète  invariablement  dans  toutes  les 
éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  D'ail- 
leurs, rcxomple  que  nous  venons  de  trouver 
dans  l'article  Bailli,  et  que  bien  peu  de  lec- 
teurs iront  chercher  en  cet  endroit,  ne  Ir.inche 
pas  positivement  la  question.  Si  une  femme 
était  décorée  d'une  grand'croix,  écrirait-on 
une  grand'croix  et  non  une  grand-croix,  à 
cause  du  genre  '? 

*  GRAND-DUC  s.  m.  Celui  qui  possède  un 
grand-duché  :  les  grands-ducs  de  Bade.  --Les 
grands-ducs  occupent  le  rang  intermédiaire 
entre  les  rois  et  les  ducs;  on  leur  donne  la 
qualification  d'altesse  royale.  Le  titre  de 
grand-duc  fut  créé  en  1569  par  le  pape  Pie  V, 
en  faveur  du  duc  Cosme  l"  de  Florence.  Un 
second  titre  de  grand-duc  fut  créé  en  18U6 
pour  Muiat;  bientôt  après,  les  souverains  de 
Hesse-Darmstadt,  de  Bade,  de  Saxe-Weimar,  de 
Mecklembourg-Schwerin,  de  Mecklembourg- 
Strelitz,  d'Ûldembourg  et  de  Luxembourg 
reçurent  le  même  titre. 

*  GRAND-DUCAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appar- 
tient à  un  grand-duc  :  les  pouvoirs  grand- 
ducaux. 

*  GRAND-DUCHÉ  s.  m.  Etat  dont  le  souve- 
rain porte  le  titre  de  grand-duc  :  le  grand- 
duché  de  Bade. 

GRANDE-BRETAGNE,  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  des  lies  européennes,  com- 
prenant l'Angleterre,  le  Pays  de  Galles  et 
l'Ecosse.  Bretagne  (Britannia)  était  l'ancien 
nom  de  cette  île.  Plus  tard,  le  terme 
Grande-Bretagne  fut  employé  pour  la  distin- 
guer de  la  Petite-Bretagne,  nom  appliqué  à 
la  péninsule  qui  prolonge  la  France  au  N.-O. 
(ancienne  Armorique).  Le  terme  Grande- 
Bretagne  fut  peu  employé  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Jacques  I"qui  réunit  l'île  entière  sous 
son  sceptre  (1603).  D'après  l'union  législative 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  en  1707,  le  mot 
Grande-Bretagne  devint  le  nom  légal  du 
royaume.  L'Ecosse  est  souvent  appelée  Bre- 
tagne du  Nord.  La  Grande-Bretagne  forme, 
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::vec  l'Irlande  et  les  Iles  .Normandes,  le 
liDyaume-l'ni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande; 
elle  constitue,  avec  les  immenses  possessions 
anglaises,  ce  que  l'on  appelle  l'empire  Britan- 
nique. (Voy.  Britannique.) 


TABLEAU  STATISTIQUE  DU  BOYAUME-UNI. 


nOYAUME-U.NI 

KIL.  cinu. 

POPULATIOS. 

Angle-terre 

Galle» 

i;ii.cï8 

"8.50.6497 

lo.or.'i 

I.WO.OOO 

Ecosse     

78.  S'il; 

4.471.057 

Irlande 

U.i'l 

4.450.S44 

Ile  de  M.in 

;.ss 

5,-1.000 

Iles  Normandes 

1!m; 

00.000 

Soldats  et  marins  hors  du  pays. 

— 

300,000 

Tolaul 

314. OiS 

39.280.000 

Capildle,  l>ondres.  —  Divisions.  Le  territoire 
du  Ruyaume-Uni  est  divisé  en  -117  comtés, 
chaque  eoinlé  est  subdivise  en  hundrcds  ei 
chaque  hundred  en  [)aroisses.  Voici  le  tableau 
de  la  division  en  comtés. 


ANGLETERRE 
Comtés. 


Northumbcrland. ... 

Curoberland 

Durham 

Wcslmorelaiid 

York 

Lcncastcr 

Lincoln 

Norfolk 

SutTolk 

Uuiilingiion 

(^auibriilgt; 

Herlfonl 

Ksscx 

Middlescx 

Kent , 

Sussex  .   . 

Surrev , 

Beiks* 

SoiitlluiliptOD 

\Vills 

Dorset 

Somerset 

DevoD 

Corn'wall 

Gloceàlcr 

Moumouth 

Hereford 

W'orccstor 

Shrop  ou  Salop. . . 

Chcster 

Derby 

Notlingham 

Stafford 

LLÎcester  

Rutlaiid 

Warwick 

Northampton 

BcdfiH-d 

Ûiford 

Buckingham 


(40  comtés). 

Capitale», 

iNewcastïc. 

CarlUlc. 

Durham. 

Appleby. 

Yoïk. 

Lcncastcr. 

LiiiC'ln. 

Xorwic-h. 

I])>wJch. 

Huiitin^don. 

Cambridge. 

Hertford. 

Colchcster. 

Londres. 

Cantirbury. 

Chicht^hter. 

Guildford. 

Itcading. 

Wincbuster, 

Salisbury, 

Uorchester. 

Bath. 

Excter. 

I.aunce5ton. 

Gloccsior. 

.Moiinioutb. 

Hircford. 

NVorce^ler. 

Shrewsbury. 

C h es ter. 

Derby. 

Nollingham. 

Staifurd. 

Leicesler. 

Oikhani. 

War'wick. 

Nurtbampton. 

Bedford. 

Oxford. 

Buckingham. 


Galles  (12  comtés). 

Comtés.  Capitalet, 


Anglesea  . . . . 

Fliiit 

CarnarvoQ. . . 
Merionetb  . . . 
Montgomcry  . 
Cardigan  , , . . 

Radnor 

Brtcknok 

Pembrokc  . . . 
Carniarthcn. . 
Glaraorgan., . 
Deobigh.... 


Beaumaris. 

Flint. 

Carnarvon. 

Bala. 

Monigomery, 

Cardiga;!. 

Radnor. 

Brecknok. 

Pembroke. 

Cacmarthen. 

Cardiff. 

Denbigb. 


Ecosse  (33  comtés). 


Comtés. 

Orcades  et  Shetland  . . 

Caitbucss 

Sutherland 

Ross 

Cromany 

Invcrness 

Argyle 

Bute' ■ 

Nairn 

Elgin  ou  Murray 

Banflf. 

Aberdei:n 

Kincardine  ou  Mearn. 

A  ngus  ou  Forfap 

Perth 

Fifc 


Capitales. 


Kirkwall. 

AVick. 

Dornoch. 

Tain. 

Cromartj. 

Inverness, 

Inverary. 

Rothsay. 

Nairi>. 

Elgin. 

Banff. 

Kc-w-Aberdeen. 

Stonehaven. 

Forfar. 

Pcrlh. 

Cupar. 
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Stirling 

Durabarloii  ou  Lennoi 

liinlithgow 

Dumbarton. 
Linlitbgow. 
Edimbourg. 
Haddington, 

Edimbourg 

Haddinglon 

Ayr 

Wigton 

Lanark 

Wigion. 

Lanark. 

Petbles 

Peebles. 

Selkirk 

Selkirk. 

Roxburgh  

Dumfries  . .    

ledburgh. 
Dumfries. 
Kirkcudbrîght, 

2  comtés). 

Capitales. 

Wetford 

Irlande (3 
Comtés. 

Kilkenny. 

Wicklow 

Wicklow. 

Kildare.   ..                 

Kildare 

K.ing*s  County 

Maryborough. 

Tullamore. 

Mullinger. 

Longford. 

Trim. 

Dublin. 

Dimdalk. 

BrlfiiSt. 

Longford               

Dublin 

Arraagh 

Tyrone 

Londondcrry 

Dowa-P;itrick. 

Artn..gli. 
OlIKlgtl. 

Lond^onderry. 

Cavan 

Fermanagh 

Enniskillen. 
DoiK'gal. 
Sligo. 
Casticbar. 

Mayo 

Roscommon 

Leitrim 

Clare  

Ennis, 

Limerick 

Limerick. 

Kerry 

Cork 

Tralee. 
Cork. 

Waterford 

Waterford. 

Tipperary  

ClonmeL 

—  Gouvernement.  Le  gouvernemeot  du 
Royaume-Uni  est  une  monarchie  liéréditaire 
limitée  ou  parlementaire.  Le  pouvoir  exécutif 
suprême  appartient  nominalement  au  roi  ou 
à  la  reine;  mais,  en  réalité,  il  est  entre  les 
mains  du  ministère  (Voy.  AiNGLETERre.)  Le 
pouvoir  législatif  est  accordé  à  un  parlement 
qui  se  compose  de  la  chambre  des  lords  et  de 
la  chambre  des  communes.  —  La  chambre 
des  lords  ou  chambre  haute  est  composée  de 
SUl  membres  qui  tiennent  leurs  sièges  :  1"  en 
vertu  d'un  droit  héréditaire  ;  i"  de  la  nomi- 
nation du  souverain  ;  3°  de  leur  office  (évêques 
anglais  et  gallois);  4°  de  l'élection  à  vie  (28 
pairs  irlandais);  5°  de  l'élection  pour  la  durée 
d'un  parlement  («16  pa'irs  écossais). 

Membres 

Pairs  du  sang  royal 6 

Archevêques  2 

Ducs 22 

M.'trquis 10 

Comtes 134 

vicomtes 32 

Evêques 24 

'                Barons 262 

Total  ....  ~.       ÏÔT 
Pairesscs  n'ayant  pas  de  voix  ...  9 

—  La  Chambre  des  communes  se  compose 
d'environ  060  membres,  le  chiffre  étant  va- 
riable suivant  les  variations  de  la  population. 


ANGLETERRE  ET  GALLES 


52  comtés  (et  ilo  do  Wighl). 

200  villes  et  bourgs 

3  universités 


ECOSSE 

33  comtés 

S2  villes  et  bourgs.   .    .   . 
4  universités 


Membres 
.       187 
.       207 
5 

«0 


32 

26 


IRLANDE 

32  comtés 

33  villes  et  bourgs  .    .    .    . 
1  université 


Total,  pour  le  Royaume-Uni . 


37 


103 
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Mais  le  nombre  légal  des  membres  est  de 
658.  —  Sont  électeurs,  dans  les  bourgs,  de- 
piiis  1867,  les  citoyens,  propriétaires  ou  loca- 
taires, payant  un  certain  cens.  On  compte 
2,600,000  électeurs,  dont  50,000  seulement 
pour  l'Irlande.  —  Finances.  Les  recettes  et  les 
dépenses  s'équilibrent;  elles  s'élèvent  cha- 
cune à  2  milliards  de  fr.  La  dette  est  de  20 
milliards  de  fr.  —  Voici,  en  livres  sterling,  le 
tableau  de  l'accroissement  de  la  dette  du 
Royaume-Uni  : 
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149 


PERIODES. 


Guerre  américaine 


1775 
1784 
1793  .  Commencement  des  guerres 

françaises 

1817   .   CodSoIidatioQ  des  échiquiers 

anglais  et  irlandais 

1836 

1875 ■    ■ 


CiVITlL 
DB  LA  DBTTB . 


128.583.635 
i49.851.6i8 

239.350.148 

840.850.491 
787.638.816 
775.348.386 


Intérêt  et 

administratioD 


4.471.572 
9.451.772 

9.208.495 

32.038.191 
29.143.517 
,7.094.480 


—  Justice.  Les  cours  supérieures  siègent  à 
Londres,  à  Edimbourg  et  à  Dublin.  Les  juges 
(sauf  les  lords  chanceliers)  sont  nommés  à 
vie  et  ne  peuvent  être  destitués  que  par  suite 
d'une  pétition  adressée  au  souverain  par  le 
parlement  réuni.  —  Les  cours  d'assises 
forment  des  circuits,  visités  périodiquement 
par  des  juges  de  la  haute  cour,  qui  siègent 
pour  décider  avec  un  jury  sur  les  faits  con- 
cernant les  affaires  criminelles  et  les  affaires 
civiles.  Les  county  courts  jugent  les  procès 
civils  de  peu  d'iinporlance.  —  Religio.n.  Les 
pi'iucipales  dénominations  religieuses  sont  les 
suivantes  : 


ANGLETBRBE 

BBUGION. 

BT   GALLES 

BCOSSB. 

IRLANDE. 

TOTAUX. 

Anglican  .  ,. , 

18.000.000 

75.000 

030.000 

18.725.000 

tglhc  d'Ecosse  . 

— 

1.800.000 

— 

1.800.000 

Dis.^idents  . . . 

4.500.000 

1 .  --lUU .  000 

500.000 

6.S0O.OOO 

Catholiques  . . 

1.50O.0U0 

JOO.OOO 

4.000.000 

5.800.000 

Israélites 

40.0ÛIJ 

5.000 

» 

43.000 

Autres 

500. OOU 

20.000 

"> 

5iO.00O 

Totaux 

24.540.000 

■J.  700. 000 

5.130.000 

33.390.000 

—  11  y  a  des  archevêques  anglicans  à  Can- 
torbéiy,  York,  Armagh  et  Dublin.  —  Arche- 
vêchés catholiques  à  Armagh,  à  Dublin,  à 
Cashel  etàTuam. —  Le  territoire  est  divisé  en 
24  évèchés  catholiques.  —  Education.  Depuis 
l'éducation  act  de  1870,  l'Etat  intervient  dans 
renb:igr,ement  primaire,  auquel  il  était  resté 
étranger  jusqu'alors;  mais  l'enseignement  est 
demeuré  libre.  De  récents  recensements 
ont  fait  connaître  que  14  jeunes  gens  et  18 
jeunes  filles  sur  100  ne  savent  pas  signer 
leur  nom.  —  Industuie.  La  Gi'ande-Bretagne 
est,  sans  contredit,  le  premier  pays  industriel 
du  globe.  L'industrie  la  plus  importante  est 
celle  du  coton.  Les  localités  où  celte  industrie 
se  trouve  concentrée  sont  :  le  Lancashirc,  le 
Cheshirc,  le  Derbyshirc  et  le  Yorkshire.  Le 
nombre  des  manutaclures  et  celui  des  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  de  tissus  eu  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles,  sout  les 
suivants  : 


INDCSTIUIN 


C'iton  .... 
Laine  .... 
Renaissance  . 
Laine  Gléc.    .    , 

Lin 

Chanvre .  ,    .   , 

Jute 

Crins 

Soie 

Bonneterie  ctc  , 


HAISUPAC- 
TUBBS. 


1.542 

.483 

123 

G48 

141 

43 

15 

21 

812 

548 


6.378 


NO.MIIUE 

d'ouvriers. 


440 

103 

3 

131 

"3 

4 

44 

13 


.336 
.371 
424 
.830 
.327 
03'-l 
9.13 
786 
419 
357 


783.022 


—  L'industrie  des  métaux  est  presque  aussi 
active  que  celle  des  filatures  et  des  tissus.  Le 
Royaume-Uni  produit  chaque  anuée  plus  de 


8  millions  de  tonnes  rie  fonte.  Il  inonde  les 
pays  étrangers  de  ses  innombrables  articles 
d'acier,  depuis  l'aiguille  fine  jusqu'aux  énor- 
mes navires  cuirassés.  —  Commerce.  Le  total 
des  importations  (non  compris  les  matières 
d'or  et  d'argent)  est  estimé  à  420  millions  de 
livres  sterhng  et  les  exportations  à  328  mil- 
lions. Les  importations  pour  les  possessions 
anglaises  se  montent  à  84  raillions,  compre- 
nant 30  raillions  pour  l'Inde,  20  miUions  pour 
l'Australie  et  10  millions  pour  l'Amérique  an- 
glaise du  Nord.  Les  principaux  pavs  fournis- 
sant à  l'importation  anglaise  sont':  les  Etats- 
Unis,  la  France,  l'Allemagne,  la  Hollande,  la 
Belgique,  la  Chine  et  la  Russie.  Les  pays 
d'exportation  sont  :  les  possessions  anglaises, 
l'Allemagne,  les  Etats-Unis,  la  France  et  la 
Hollande.  Principaux  articles  d'importation  : 
les  grains  et  la  farine,  le  coton,  la  laine, 
le  sucre,  le  bois,  le  thé  et  les  soies.  Exporta- 
tions principales  :  coton  lilé  et  tissé,  lainage 
et  laine  fllée,  toiles  de  Un  et  de  jute  filées  et  tis- 
sées, fer  et  acier,  machines,  combustibles  La 
marine  marchande  appartenant  au  Royaume- 
Uni  (y  compris  Jersey,  Guernesey  et  lile 
de  Man)  se  compose  de  2.ï,461  navires 
(6,152,467  tonnes),  dont  21,291  navires  à 
voile  (4,206,897  tonnes)  et  4,170  bateaux  à 
vapeur  (1 ,945,370  tonnes).—  Armée  et  marine. 
L'Armée  régulière  comprend  7,076  officiers 
commissionnés,  16,394  officiers  non  commis- 
sionnés,  trompettes  et  tambours  et  216. IM 
hommes  de  troupe  ;  total  226,192.  Il  existe  en 
outre  139,018  hommes  de  milice,  lo,130 
hommes  de  yeomanery  à  cheval,  161,1.30  vo- 
lontaires ,  32,000  pensionnaires  enrôlés  et 
une  forte  armée  de  réserve.  La  force  totale  de 
l'armée  anglaise  dans  l'Inde  consiste  en 
63,197  hommes.  La  marine  de  l'Etat  se  com- 
pose de  752  navires  et  de  60,000  officiers  et 
marins.  Parmi  les  navires,  on  compte  109  ba- 
teaux à  vapeur  en  service  actif  et  133  bateaux 
à  vapeur  et  navires  à  voile  de  réserve  ;  le 
Royaume-Uni  possède  62  cuirassés.  Magni- 
fiques bassins  de  construction  à  Deptford, 
Woolwich,  Chatham,  Sheerness,  Portsmouth, 
Devonporl  et  Pembroke  ;  école  navale  à 
Portsmouth,  académie  militaire  à  Wolwich, 
collège  militaire  à  Sandhurst. 

CHEMINS  DE  fer 


Angleterre  et  Galles  .  , 
Ecosse 

22.-22  la. 

5.089  — 
4.493 

Total 32.304  kil. 

—  Postes  .  18,359  bureaux ,  distribuant 
1,700  millions  de  lettres,  150  millions  de 
cartes  postales,  600  millions  de  journaux  et 
15  millions  de  mandats  postaux.  —  Télé- 
graphes. 50,918  kil.  de  lignes  appartenant  cà 
l'Etat,  5,886  bureaux  distribuant  66  millions 
de  dépêches.  (V.  S.) 

•  GRANDE-DUCHESSE  s.    f.   Femme   d'un 

grand-duc. 

LA  GRANDE -DUCHESSE  DE  GEROLSTEIN, 

opéra-bouU'c,  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
représenté  aux  Variétés  le  12  avril  I8U7. 
Libretto  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy,  musique  de  Jacques  Ollenbach. 
M""  Schneider  en  était  la  principale  inter- 
prète. 

GRANDE-GRÈCE,  nom  donné  par  les 
Romains  ;■!  l'Italie  méridionale,  à  cause  des 
nombreuses  colonies  que  les  Grecs  y  avaient 
fondées.  La  Grande-Grèce  comprenait  l'Apulie, 
la  Calabre,  la  Lucarne,  le  Brutiuni,  etc. 

*GRANDELET,  ETTE  adj.  Diminutif  de 
grand  :  cette  femme  a  déjà  des  enfants  assez 
yrandclets.  ^Fam.) 

*  GRANDEMENT  adv.  Avec  grandeur  :  il 
pense,  il  ayil  grandement.  —  Beaucoup  :  il  se 
trompe  grandement.  —  Avoir  guanûkiient  de 
QUOI  vivre,  être  dans  l'aisance. 

'  GRANOESSE  s.  f.  Dignité  de  grand  d'Es- 


ioO 
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GRAN 


GRAN 


pagne,  en  usage  depuis  Charles-Quinl  :  tel 
favori  mit  la  grandesse  dans  cette  maison.  — 
La  dignité  de  erandesse  appartenait  aux 
nobles  du  premier  rang.  Les  firands  d'Es- 
pagne descendent  des  anciens  chefs  feu- 
dataircs  de  la  oouronne  et  des  inonibres  de 
la  famille  royale,  lisse  considéraient  cunime 
supérieurs  à  tous  les  autres  nobles  de  l'Eu- 
rope et  inférieurs  seulement  aux  princes  du 
sang  royal.  Un  grand  niimbre  n'avaient  pas 
de  litres;  d'auties  portaient  les  titres  de 
comte,  de  marquis  cl  de  duc;  quelques-uns 
possédaient  de  vastes  Etats.  Parmi  les  plus 
ricbes,  on  citait:  les  durs  de  Médina  Ccli, 
d'Alva,  d'Ossuna,  d'Altamira.  d'IufantaJo  et 
d'Arcos.  Les  grands  d'Espagne  n'ont  plus 
aucun  privilév'. 

GRANDE  TERRE  (La).  Voy.  Guadhloope. 

•  GRANDEUR  s.  f.  Etendue  en  hauteur,  en 
longueur,  on  largeur,  etc.  :  ces  deux  hnnimei 
aont  de  même  grandeur.  —  Astron.  Se  dit  de? 
différences  d'éclat  des  étoiles  fixes  :  fiirius  est 
une  étoile  de  première  grandeur.  —  Math. 
Tout  ce  qui  est  susceptible  d'au^rmcntation  et 
de  diminution.  —  ItEOARDEn  quklqu'un  nu 
HAUT  DK  SA  GiiANDEUB,  Ic  regarder  avec  une 
fierté  dédaigneuse. 

Laisse,  en  entrant  chez  nous,  ta  grandeur  à  la  porte. 

Destouciies.  f.e  Glorieux,  acte  II,  se.  x,  iv. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  certaines  choses 
physiques  ou  morales  qui  surpassent  la  plu- 
part des  autres  choses  du  même  genre  :  la 
grandeur  d'une  eiUreprise.  —  Parlicul.  puis- 
sance unie  h  la  splendeur,  à  la  majesté  :  ta 
grandeur  des  rois.  —  Se  dit  absol.,  dans  une 
acception  plus  restreinte,  du  pouvoir,  des 
dignités,  des  honneurs;  et  alors  on  remploie 
très  souvent  au  pluriel  :  (es  soucis,  les  ennuis 
de  la  grandeur.  —  Au  sens  moral.  Noblesse, 
élévation,  dignité:  grandeur  d'dme.  —  Quel- 
quef.  Titre  d  honneur  qu'on  donnait  dans  les 
deux  derniers  siècles,  en  parlant  on  en  écri- 
vant, à  tous  les  grands  seigneurs  qui  ue 
prenaient  [loiut  le  titre  d'altesse  ou  d'excel- 
lence. Se  donne  aujourd'hui  aux  évêques  et 
aux  archevêques  :  il  a  suivi  les  ordres  de 
Votre  Grandeur. 

GRAND-FOUGERAY  (Le)  Voy.  Fougerat. 

GRAND-FRAIS  s.  m.  Mar.  'Veut  fort  et  uni- 
forme. 

GRAND'GARDE  s.  f.  Grand  poste  qui  fournit 
les  hommes  des  avant-postes  et  les  sentinelles 
avancées. 

GRANDGOUSIER,  l'un  des  héros  de  Rabe- 
lais; il  était  père  de  Pantagruel. 

GRAND  GRIMSBY,  port  maritime  du  Lin- 
colnshire  (Angleterre),  sur  IHuinber,  à 
.iO  kil.  N.-E.  de  Lincoln;  51,876  hah.  Grand 
commerce  de  poissons,  de  bois  de  construc- 
tion, de  charbon  et  de  sel. 

GRAND  HAVEN.  ville  du  Michigan  (Etats- 
Unis),  à  l'embouchure  de  la  rivière  Grande, 
sur  le  lac  Michigan,  vis-à-vis  Milwaukee,  à 
250  kil.  O.-N.-O.  do  Détroit;  5,023  hab. 

GRANDIER  (Urbain),  curé  de  Saint-Pierre, 
à  Louduii,  chanoine  de  Sainte-Croix,  né  à 
Rovère,  près  de  Sablé,  en  l-o90,  mort  en  1634. 
Ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  d'un  couvent  d'ursulines.  Le 
conseiller  d'Etat  Laubardeinont  obtint  de 
Richelieu  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour 
connaître  de  cette  allaire  (1633).  Urbain 
Grandier,  arrêté  en  déc.  \&:vi  et  transféré 
à  Angers,  fut  mis  à  la  torture.  Les  tourments 
lui  arrachèrent  l'aveu  des  adultères  et  des 
actes  d'impudicité  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable; mais  il  repoussa  l'accusation  de  sor- 
cellerie. Il  fut  néanmoins  condamné  à  être 
brûlé  vif  comme  convaincu  de  magie,  de 
maléfice  et  de  possession.  Lus  pièces  de  cette 
procédure  ont  été  conservées  à  la  Biblio 
thèque  nationale. 


GRANDIFLORE  adj.  (lat.  grandU,  grand; 
(lus,  llciu,.  (Jiii  .]  de  grandes  Heurs. 

GRANDIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (lat.  grandis,  grand  : 
folium,  l'iuill').  Bol.  Qui  a  de  grandes  feuilles. 

*  GRANDIOSEadj.(augment. dulat.sranrfis, 
grand;.  Se  dit,  surtout  dans  les  Heanx-.^rts, 
de  ce  qui  impose,  de  ce  qui  frappe  l'imagi- 
nation par  un  caractère  de  grandeur,  de 
noblesse,  de  majesté:  composition  grandiose. 

—  S'emploie  souvent  comme  substantif  mas- 
culin :  il  y  a  du  grandiose  dans  les  traits  de 
celte  personne. 

GRANDIPALPE  adj.  (lat.  grandis,  grand; 
franc,  patijc}.  Entom.  Qui  a  de  grandes  palpes. 

*  GRANDIR  v.  n.  Devenir  grand,  croître  en 
hauteur:  cet  enfant  a  bien  grandi  en  peu  de 
temps.  —  Fig.  Grandir  en  sagesse.  —  v.  a. 
Ce  vêtement  le  ghandit,  le  fait  paraître  firaiid. 

—  Fig  Lk  ualhkur  l'a  grandi,  le  malheur  le 
fait  paraître  plus  grand,  le  rend  plus  grand. 

—  Se  grandir  v.  pr.  Se  rendre  plus  grand  : 
il  se  grandit  en  s'élevant  sur  la  pointe  des 
pieds. 

GRANDIROSTRE  adj.  (lat.  grandis,  grand  ; 
ro.slrum,    bm:).   Uinith.  Qui  a  un  grand  bec. 

GRANDISSEMENT  s.  m.  Opération  par 
laquelle  on  obtient  une  épreuve  amplifiée. 

*  GRANDISSIME  adj.  Superlatif  de  ^rand  : 
vous  me  feri'z  un  grandissime  plaisir,  (tam.) 

GRAND-JOUAN,  hameau  de  la  commune  de 
Nozay,  arr.  et  à  25  kil.  de  Chateaubriant 
(Loire-Inférieurej;  tUO  hab.  Ecole  nationale 
d'agriculture  fondée  en  183».  Fabrique  d'ins- 
truments aratoires.  Haras  de  juments  arabes. 

GRAND-LIEU,  lac  de  France,  à  12  kil.  S.-O. 
de  .Nantes  (Loire-Inférieure),  long  de  9  kil., 
large  de  6  à  7  kil.,  alimenté  par  la  Boulogne 
et  l'Ognon  et  communiquant  avec  la  Loire 
par  un  canal  navigable  de  22  kil. 

*  GRAND-LIVRE  s.  m.  Liste  générale  des 
créanciers  de  l'Etal:  il  est  insciit  sur  le  grand- 
livre.  (Voy.  Livre.) 

GRAND-LUCÉ  (Le  .  ch.-l  decanl.,  arr.  et  à 

25  kil.  S.-O.  de  Saiut-Calais  (Sarthe)  ; 
•i,042  hab.  —  Celte  ville  fut  détruite  par  un 
incendie  en  1786 

*  GRAND  MÈRE  s.  f.  Aïeule  :  grand'mère  du 

coté  paternel,  du  coté  maternel. 

Chloris  quitte  et  reprend,  par  un  rare  mystère. 

Jeune  et  vieille  peau  tour  à  tour; 
Et  la  Chloris  de  iiuit  serait  bien  la  grand^mére 

De  la  Cliloris  du  jour. 

Dhébbuf. 

Pop.  On  dit  quelquefois.  Mère-grand. 

Le  conte  de  Peau-d'Ane  est  diincilc  à  croire  ; 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  (les  enfants. 

Des  mères  et  des  mères-grands 

On  en  gardera  la  mémoire. 

Cb.  PBHEioiT.  Peau-dAne. 

'  GRAND'MESSE  s.  f.  Messe  solennelle  chan- 
tée. 

*  GRAND-ONCLE  s.  m.  Le  frère  du  grand- 
père  ou  de  la  grand'mère  :  son  grand-oncle  du 
côté  paternel,  du  coté  maternel. 

GRAND  ORIENT   s.   m.   Loge   maçonnique 

centrale  qui  administre  l'ensemble  des  loges 
du  même  rit  dans  un  Etal  :  le  Grand  Orient 
de  France. 

'  GRAND-PAPA  s.  m.  Grand-père  :  des 
grajids-papas.  —  Vieillard  bon  et  respec- 
table :  e'cit  un  bon  grand-papa.  (Fam.) 

*  GRAND-PÈRE  s.  m.  Aïeul  :  des  grands- 
péres. 

6RANDPRÉ,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
17  kil.  S  -E.  de  Vouziers  (Ardennes) ,  sur  l'Aire; 
1,052  hab.  Dumouriez  y  étabht  son  camp 
en  1792.  Ancienne  comte-pairie,  appartenant 
à  la  maison  de  Joyeuse. 

GRÂNDPRÉ   (Le  camp  de).  Voy.    Camp  de 

'  GllANDPRÉ. 


GRANDPRE  Louis- Marie -Joseph  Oniiîn, 
comte  de),  navigateur,  iié  à  Saint-.Malo  en 
1761,  mort  en  181G.  Il  servit  pendant  1,ï  ans 
dans  la  marine  de  l'Elat  et  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  l'hôt'd  des  Invalides.  Son  Voyage  à  la 
rote  occidentale  d' Afrique  donne  des  détails 
intéressants  sur  le  commerce  des  esclaves  au 
Congo.  Ses  autres  ouvrages  comprennent: 
Voyage  dans  l'Inde  et  au  Bengale  (Paris,  18î5, 
in-S°);  Voyage  dans  la  mer  Rouge;  un  Diction- 
naire universel  de  géographie  maritime  (Paris, 
1803,  i  vol.  in-i");  Répertoire  polyglotte  de 
la  marine  (Paris,  1829,  2  vol.  in-8»). 

GRAND  RAPIDS,  ville  du  Michigan  (Etats- 
Unis)  sur  les  rapides  de  la  rivière  Grand,  à 
210  kil.  O.-N.-O.  de  Détroit:  yu,UUl>  hab.  Elle 
est  bâtie  de  chaque  côté  de  la  rivière  qui 
coule  rntre  de  hautes  falaises. 

GRANDRIEU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  & 
50  kil.    N  -E.  de  Mende  (Lozère);  1,655  hab. 

GRAND  RIVER,  cours  d'eau  qui  prend  sa 
.source  au  S.-E  du  Michigan  et  qui  se  jette 
dans  le  lac  Michigan  à  Grand  Haven,  après  un 
cour?  d'environ  3tiO  kil. 

GRAND  RIVER,  l'un  des  torrents  qui  for- 
ment le  Colorado  de  l'O.  ;  la  Grand  River 
prend  sî  source  dans  les  montagnes  Rocheu- 
ses, à  8  ou  10  kil.  0.  de  Longpic;  son  cours 
est  de  460  kil.  ;  elle  s'unit  au  Green  à  Ulah. 
Elle  traverse  une  région  montagneuse,  pleine 
de  ravins  profonds  et  escarpes. 

GRAND-SERRE  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  47  kil.  iN.-E.  de  Valence  (Drùme)  ;  1,438 
hab.  Hauts  fourneaux  et  forge.  Ruines  d'un 
château  fort  autrefois  appelé  Caslrum  Serris. 

'  GRANDS -PARENTS  s.  m.  pi.  Les  plus  âgés 
d'entre  les  proche.!  parents,  les  grand-père, 
grand'mère,  grand-oncle  :  on  consulta  les 
grands-parents. 

'  GRAND'TANTE  s.  f.  Sœur  du  grand-père 
ou  de  la  grand'mère  :  grand'tante  du  côté 
paternel,  du  côte  maternel. 

GRANDVILLE  (Jean-Ignace-Isidore. GÉRARD, 

dit),  caricaturi.ste,  né  a  iNancyen  1803,  mort 
en  1847  dans  un  asile  d'aliénés.  Ses  Méta- 
morphoses du  jour  ridiculisèrent  les  folies  et 
les  vices  dominants  en  représentant  des  per- 
sonnages bien  connus  sous  des  ligures  d'ani- 
maux. Il  fut  l'un  des  plus  spirituels  dessina- 
teurs auxquels  le  Charivari  et  le  Magasin  pit- 
toresque durent  leur  vogue.  H  a  illustré  une 
foule  d'ouvrages  amusants  et  a  publié  des 
albums  populaires,  tels  que  le  Carnaval  du 
riche,  le  Carnaval  du  pauvre,  les  Petites  mi- 
sères de  la  vie  humaine. 

GRANDVILLIERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  kil.  N.-O.  de  Beauvais  (Oi.'ft);  1,647  hab. 
Aux  environs,  se  trouve  le  château  de  Dome- 
rancourt,  autrefois  propriété  des  ducs  de 
Saint-Simon. 

GRANE,  Gran  ou  QuADE[grânn:  kouèdd] 
ar.  El  Kueitj,  ville  maritime  de  l'El  Hasa 
Arabie),  sur  une  baie,  au:N.-0.  du  golfe  Per- 
sique,  à  120  kil.  S.  de  Bassbrah  ;  environ 
9,000  hab. 

GRANET  (François-Omer),  conventionnel, 
né  et  mort  à  Marseille  ^17b9-Ul  sept.  1S2I). 
Il  était  négociant  à. Marseille  lorsque  la  Révo- 
lution éclata.  Lié  avec  Mirabeau,  il  fut  nom- 
mé administrateur  des  Bouches-du-Rhône. 
Député  à  la  Législative,  il  vota  avec  la  gau- 
che. A  la  Convention,  où  il  siégea  au  sommet 
de  la  Montagne,  il  vota  la  mort  du  roi  dans 
les  24  heures.  Plus  tard,  il  adoucit  les  ri- 
gueurs des  décrets  rendus  contre  sa  ville  na- 
tale. Persécuté  après  la  chute  des  monta- 
gnards, il  rentra  un  instant  dans  la  vie  pri- 
vée, fut  maire  de  .Marseille  sous  l'Eni[i;re, 
représentant  des  Bouches-du-Rh6iie  pendant 
les  Cent-Jours,  banni  en  1816  et  gracié 
en  1818. 
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*  GRANGE  s.  f.  (lat.  ijninum,  grain).  Bàli- 
ment  où  l'un  serre  les  blés  en  gerbes  :  «ne 
grange  de  tant  de  travées. 

GRANGÉE  s.  f.  Ce  que  contient  une 
grange. 

GRANGENEUVE  (Jacques-Antoine),  conven- 
tionnel girondin,  né  à  Bordeaux  en  1750,  dé- 
capité dans  la  même  ville  le  21  déc.  1793. 
Avocat,  avant  la  Révolution,  il  se  fît  remar- 
quer par  des  discours  enthousiastes.  A  la  Lé- 
gislative (1791),  il  arbora  le  premier  le  boa- 
net  rouge  et  insista,  avant  le  10  août,  pour 
faire  dénréter  la  déchéance  de  Louis  XVL  A 
la  Convention,  il  vota  contre  la  mort  du  roi 
et  combattit  la  Montagne.  Mis  hors  la  loi  le 
31  mai,  il  s'enfuilà  Bordeaux,  où  on  l'arrcla. 
Il  fut  exécuté  en  même  temps  que  son  frère, 
Joseph,  administrateur  du  déparlement  de  la 
Gironde. 

GRANIER  (Adolphe-Bernard),  ordinaire- 
ment appelé  Gbanier  de  Cassagnac,  journa- 
liste français,  né  à  Averon-Bergerelle(Gers) 
en  1808,  mort  le  31  janv.  1880.11  débuta  en 
1832  par  des  critiques  littéraires  publiées 
dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  la  Revue  de 
Paris  ;  il  entra  ensuite  à  la  Presse  et  produi- 
sit un  pamphlet  à  sensation  en  faveur  du 
maintien  de  l'esclavage.  En  1840,  il  visita  les 
Antilles  dont  il  donna  la  description  en  deux 
volumes.  Pendant  son  voyage,  il  avait  épousé 
une  créole,  M""  Beauvallon.  .\  son  retour  à 
Paris,  il  devint  directeur  du  Globe,  qui  cessa 
de  paraître  en  184o  ;  il  fonda  alors  VEpoque, 
journal  que  l'on  accusa  d'être  subventionné 
par  la  police  ;  ce  journal  vécut  deux  ans. 
Lorsque  éclata  la  révolution  de  1848,  Granier 
se  hâta  de  revenir  de  Rome,  où  il  avait  fondé 
un  journal  ultraniontain.  Ennemi  déclaré  de 
la  république  et  partisan  de  Louis-Napoléon, 
il  créa  coup  sur  coup  plusieurs  journaux  plé- 
biscitaires dont  le  plus  vivace  fut  le  Pays.  Il 
fut  élu  quatre  fois  au  Corps  législatif  comme 
candidat  du  gouvernement  (18o2-'6!)).  Il  s'est 
surtout  rendu  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  duels  que  lui  attirèrent  ses  articles  pleins 
de  personnalités.  En  1876,  il  tut  élu  à  la 
Chambre  des  députés  comme  ultra-bonapar- 
tiste. 11  a  publié  des  ouvrages  sur  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société  française,  sur  la 
première  Révolution,  sur  les  Girondins,  sur  la 
révolution  de  1848  et  sur  le  second  Empire. 

GRANIFORME  adj.   Qui   a  la  forme  d'un 

grain  de  blé. 

GRANIQUE  (Le)  (aujourd'hui  Khodjn  Tchai) 
(anc.  géogr.),  petite  rivière  de  l'Asie  Mineure, 
qui  prend  sa  source  au  N.-O.  du  mont  Ida,  et 
se  jette  dans  la  Proponlide  après  un  cours  de 
7.1  kil.  C'est  sur  ses  bords  qu'Alexandre  le 
jraiid  remporta  sa  première  victoire  décisive 
sur  les  Perses,  le  22  mai  334  av.  J.-C.  Les 
troupes  grecques  (30,000  fantassins  et  .'i.OOO 
chevaux),  traversèrent  la  rivière,  en  face  de 
l'armée  des  Perses  (600,000  fantassins  et 
20,000  cavaliers).  Les  vainqueurs  perdirent 
53  fantassins  et  60  chevaux. 

'GRANIT  s.  m.  [gra-ni  ou  gra-nilt]  (baslat. 
yraniluiii;  du  lat.  granum,  grain).  Pierre  fort 
dure,  qui  est  composée  naturellement  d'un  as- 
semblage d'autres  pierres  de  différentes  cou- 
leurs: des  roches  de  granit. —  Le  granit  est  une 
roche  composée  essenliellenienl  de  grains 
cristallins  de  feldspath  et  de  quartz,  d'où  son 
nom.  Les  granits  typiques  sont  généralement 
composés  d'orthoclase,  de  quartz  et  de  mica, 
mais  certaines  roches  similaires  manquent 
absolument  de  mica;  et  dans  d'autres  il  est 
remplacé  par  la  hornblende.  Quelques  écri- 
vains donnent  à  cette  dernière  combinaison 
le  nom  de  syénite,  terme  qui  parait  avoir  été 
employé  dans  l'origine  fiour  designer  une 
roche  composée  do  liornblende  et  d'albite, 
(oligoclase,  nu  labradojile)  sans  quartz  ;  cette 
roche  est  identique  à  ce  que  d'autres  auteurs 
appellent  diorilo.  11  semble  mieux  de  suivre 


GRAN 

l'exemple  de  certains  lithologistes  allemands 
qui  considèrent  le  granit  comme  un  agrégé 
binaire  d'orlhoclase  et  de  quartz,  dans  lequel 
le  mica  et  la  hornblende  peuvent  se  tiouver 
comme  accidents  minéraux,  et  donner  nais- 
sance à  un  granit  micacé  et  hornblendique, 
tandis  que  la  variété  dont  ils  sont  absents 
tous  deux  se  nomme  granit  normal  ou  bi- 
naire. 11  existe  une  croyance  populaire  que 
le  granit,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  roches, 
est  la  couche  inférieure  sur  laquelle  reposent 
toutes  les  autres  ;  mais  en  réalité,  il  appar- 
tient à  tous  les  âges,  et  même  aux  âges  com- 
parativement modernes.  Le  granit  est  appelé 
roche  plutonique,  mais  la  plupart  des  gra- 
nits sont  métamorphiques  et  ont  passé  de 
leur  structure  sédimentaire  à  une  structure 
cristalline  ,  par  suite  d'une  chaleur  conti- 
nuelle. Un  magnifique  granit  rouge,  em- 
ployé à  la  construction  de  monuments,  se 
trouve  à  Pelerhead  ,  près  d'Aberdeen  ,  en 
Ecosse  ;  il  est  composé  d'orlhoclase  rouge, 
d'albite,  de  mica  noir  et  de  quartz;  il  est  très 
compact  et  d'une  texture  homogène.  On  con- 
sidère le  granit  comme  la  pierre  la  plus  so- 
lide pour  les  constructions,  les  anciens,  en  ont 
fait  des  monuments  gigantesques;  mais,  en 
raison  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à 
le  tailler,  on  ne  l'emploie  plus  guère  qu'à  dé- 
faut d'autre  roche,  sauf  pour  les  massifs  d'une 
grande  durée  et  pour  les   trottoirs  des  rues. 

•  GRANITELLE  adj.  Se  dit  du  marbre  res- 
semblant au  granit:  marbre  granitelle.  —  »v 
s.  m.  Variété  de  granit  gris,  à  grains  fins. 

GRANITER  v.  a.  Imiter  le  granit  avec  de  la 
couleur. 

•  GRANITIQUE  adj.  Qui  est  formé  de  gra- 
nit :  roche  granitique. 

GRANITOÏDE  adj.  Qui  a  l'apparence  du  gra- 
nit. 

•  GRANIVORE  adj.  [lat.  granum,  grain; 
voro,  je  mange).  Ornith.  Qui  se  nourrit  de 
grains.  —  s.  m.  pi.  Oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  grains  :  les  granivores. 

GRANJA  (La),  palais  d'été  des  rois  d'Es- 
pagne, bâti  par  Pnili[ipe  V  (1727),  sur  le  plan 
du  palais  de  Versailles.  La  Granja  est  située 
près  de  San  lldefonso  (Ségovie),  au  milieu 
d'un  pays  montagneux,  stérile  et  désolé. 

GRANSON  ou  Grandson  ,  Grandisonium  , 
ville  du  canton  de  Vaud  (Suisse),  sur  le  lac 
de  Neufchâtel,  près  de  son  extrémité  S. -0.  ; 
environ  1,709  hab.  Elle  est  célèbre  par  la  mé- 
morable victoire  remportée  dans  ses  environs 
par  les  Suisses  sur  Charles  le  Téméraire 
(3  mars  1476).  —  Grant.  (V.  S.) 

GRANUA(gr.  Granoua],  rivière  tributaire  du 
Danube.  Elle  arrosait  le  pays  des  Quadi  et  le 
S.-E.  de  la  Germanie.  Ce  fut  sur  ses  bords  que 
M.  Aurelius  écrivit  le  premier  livre  de  ses 
Méditations. 

6RANULAGE  s.  m.  Action  degranuler;  ré- 
sultat du  celle  action. 

'  GRANULAIRE  adj.  Minéral.  Qui  se  com- 
pose de  petits  grains. 

*  GRANULATION  s.  f.  Opération  par  laquelle 
on  réduit  les  métaux  en  petits  grains,  que 
l'on  nomme  Grenaille.  —  Mod.  Au  pluriel. 
Lésion  organique  consistant  en  de  petites  tu- 
meurs arrondies,  fermes,  souvent  demi-trans- 
parentes et  luisantes,  qui  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  poumons. 

*  GRANULE  s.  m.  Petit  grain.  —  Bot.  Corps 
re|irii(liiclcui'  d'une  |)laiite  cryptogame.  —  w 
Pharni.  Très  petite  dragée,  composée  desucro 
et  de  pomme  et  ne  contenant  qu'une  minime 
quantité  do  substance  médicale  (1  gr.,  par 
exemple,  iioiir  10  gr.  de  gomme  et  de  sucre). 

*  GRANULÉ,  ÉE  part,  passé  de  GnANULKn.  — 
M\niinK  (iiiANULÉ,  qui  est  comme  formé  de 
petits  grains. 
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'  GRANULER  v.  a.  Mettre  un  métal  en  petits 
grains  :  granuler  du  plomb,  de  l'étain. 

*  GRANULEUX,  EUSE  adj.  Didact.   Qui  est 

divisé  en  petits  grains  :  terre  granuleuse.  — 
Méd.  Qui  a,  qui  présente  des  granulations  : 
poumon  granuleux. 

GRANULIFORMEadj.  Qui  est  en  forme  de 
granulations. 

GRAN'VELLE  I"  (Nicolas  Perrenot  de),  pre- 
mier ministre  de  Charles-Quint,  né  à  Ornans 
(Doubs)  en  1486,  mort  à  Auysbourg  en  lo.^O. 
Il  fut  ambassadeur  de  Charles-Quint  auprès 
de  François  1",  qui,  se  disposant  à  violer  le 
traité  de  Madrid,  le  retint  un  instant  prison- 
nier à  Paris.  —  II  (Antoine  Perrenot,  cardinal 
de),  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Besançon 
en  1317,  mort  en  1586.  A  l'âge  de  23  ans,  il 
fut  nommé  évèque  d'Arras.  U  succéda  à  son 
père,  Nicolas  Perrenot,  comme  chancelier  de 
Charles-Quint  en  looO,  et  il  montra  une 
grande  habileté  lors  de  la  négociation  du 
traité  de  Passau.  A  l'avènement  de  Phi- 
lippe H,  en  l.ï,ï5,  Granvelle  devint  son  mi- 
nistre. Lorsque  Philippe  abandonna  les  Pays- 
Bas  pour  l'Espagne  en  1.Ï39,  il  nomma  Gran- 
velle l'un  des  trois  conseillers  formant  la 
coreswWa,  pour  assisterla  régente  Marguerite  de 
Parme.  Devenu  tout  puissant,  Granvelle  se 
donna  pour  but  principal  la  restauration  de  la 
suprématie  de  l'Eglise  catholique.  Les  troupes 
espagnoles  restèrent  dans  le  pays,  l'assem- 
blée générale  des  étals  ne  fut  pas  convoquée 
et  l'on  créa  treize  nouveaux  évêchés.  En  1-560, 
Granvelle  fut  nommé  archevêque  de  Matines 
et  primat  des  Pays-Bas.  Les  préparatifs  qu'il 
fil  pour  établir  l'inquisition  espagnole  irri- 
tèrent tellement  le  peuple,  que  Marguerite  de 
Parme  céda  aux  réclamations  et  demanda 
son  rappel.  11  quitta  les  Pays-Bas  en  1564  et 
n'y  retourna  jamais.  Dans  la  suite,  il  fut  sou- 
vent employé  comme  diplomate  et  fut  pendant 
quelque  temps  vice-roi  de  Naples.  En  1.ÏS4,  il 
donna  sa  démission  d'archevêque  de  Malines 
pouracceplerrarchevêchéde Besançon,  moins 
important.  Protecteur  des  lettres,  il  enrichit 
le  collège  de  Besançon  fondé  par  son  père. 
Un  choi-K  de  ses  lettres  a  été  publié  (y  vol. 
in-i",  Paris,  1841-'31). 

GRANVILLE  {Grannonum),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  26  kil.  N.-O.  d'Avranches  (Manche),  à 
l'embouchure  du  Bosq  dans  la  Manche,  par 
48»  bO'  7"  lat.  N.  et  3°  57'  1"  long.  0.;  12,005 
hab.  Port  sûr  et  commode.  Ecole  d'hydrogra- 
phie. Construction  de  navires,  cordeiies  pour 
la  marine.  Bains  de  mer.  Pêche  d'huîtres. 
Grains,  sel,  cidre,  granit,  pommes  de  reinette. 
Exportation  de  bœufs,  de  moutons,  etc.  — 
Fortifiée  en  1440  par  les  Anglais,  cette  ville 
lut  prise  l'année  suivante  par  les  Français, 
brûlée  par  les  Anglais  en  1695  et  bombardée 
par  eux  en  1803. 

GRANVILLE,  village  de  l'Ohio  (Etals-Unis), 
sur  un  aftluent  de  la  rivière  Licking,  à  35  kil. 
Ë.-N.-Ë.  de  Colombus:  1,120  hab.  Université 
de  Denison  (baptisles)  et  collège  de  filles. 

GRANVILLE  (George),  baron  Lansdowne, 
auteur  et  homme  d'Etat  anglais,  né  en  1667, 
morl  en  1735.  U  entra  au  parlemeut  en  1710 
et  tut  nommé  ministre  de  la  guerre.  En  1712, 
il  fut  créé  baron  Lansdowne  de  Biddcford.  A 
la  morl  de  la  reine  Anne,  il  perdit  son  em- 
ploi, et,  en  raison  de  sa  sympathie  avérée 
pour  le  prétendant  et  sa  participation  au 
complot  ayant  pour  but  de  soulever  une  in- 
surrection dans  10.  de  l'Angleterre,  il  l'ut 
renfermé  à  la  Tour  (I7I5-'17).  Il  fui  l'auteur 
d'HeroicLove,  The  BritishEncliantcrs  fil  autres 
pièces  de  théâtre.  Eu  1732,  il  publia  soi 
œuvres  en  prose  et  en  vers  (2  vol.). 

GRANVILLOIS,  OISE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Granville;  ([iii  appartient  a  Granville  ou  a  ses 
habitants. 

GRAO  PARA.  Vov.  Para. 
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"GRAPHIQUE  ndj.  [gr.  gyaplnin,  écrire).' 
Didacl.  Si'  dit  particul.  des  descrifilioiis,  des 
opérations  qui,  au  lieu  d'i^trc  simplement 
énoncées  par  le  discours,  sont  données  l'ar 
une  fiffure  :  description  graphif/uc  d'une  l'clipse 
de  soleil,  de  lime,  etc.  —  Qui  a  rapport  à  l'é- 
criture, à  la  manière  de  représenter  le  lan- 
^'age  par  des  signes  :  caractères,  signes  gra- 
phiques. —  »*  s.  m  —  Dessin  de  la  figure,  des 
machines,  etc.,  comme  accessoire  à  l'étude 
des  sciences  exactes. 

*  GRAPHIQUEMENT  adv.  D'une  manière 
i-Taphique.  Se  dit,  en  astron.,  des  choses  dont 
on  donne  une  description  graphique. 

*  GRAPHITE  s.  m.  [gra-fi-te]  (gr.  graphein, 
écrire).  Miner.  Syn.  de  Plombagine.  (Voy.  ce 
mot.) 

GRAPHIUM  s.  m.  [gra-fi-omm]  (lat.  gra- 
phiwTi).  Aiitiq.  Poinçon  avec  lequel  les  an- 
ciens écrivaient  sur  des  tablettes  enduites  de 
cire. 

GRAPHOLITHE  s,  m.  [-fo-]  (gr.  ffrapAd,  j'é- 
cris; iUhos,  pierre).  Ardoise  sur  laquelle  on 
écrit  dans  les  écoles. 

'  GRAPHOLOGIE  s.  f.  [gra-fo-lo-gi]  (gr.  gra- 
phcin,  écrire;  logos,  discours).  Art  prétendu 
de  deviner  le  caractère  des  individus  par  la 
seule  inspection  de  quelques  lignes  de  leur 
écriture. 

GRAPHOLOGUE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  de 

grapllolii,;,Mr. 

*  GRAPHOMÉTRE  s.  m.  {graphe,  ligne;  me- 
tron,  mesure),  instrument  de  malhématique, 
dont  on  se  sert  pour  mesurer  les  angles,  dans 
l'arpentage.  —  Grripltujihune.  (V.S.) 

GRAPHOSCOPE  s.  m.  [gra-lo-sko-pe]  (gr.  gra- 
phein, écrire;  skopein,  voir).  Phys.  Appareil 
d'optique  qui  sert  à  grandir  les  gravures,  les 
photographies,  etc.  Le  graphoscope  fui  in- 
venté par  Rowsell  vers  'ISÎI. 

'  GRAPIN  s.  m.  Voy.  Gr.\ppin. 

"  GRAPPE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  chrapfo,  cro- 
chet; bas  lat.  grappa).  Se  dit  proprement  de 
l'assemblage  des  grains  qui  composent  le 
fruit  de  la  vigne,  le  raisin;  et,  pjr  exl.,  de 
tout  assemblage  de  grains,  de  fleurs  ou  de 
fruits  qui  ont  naturellement  la  même  dispo- 
sition :  grappe  de  raisin,  de  muscat.  —  Vin  de 
GRAPPE,  vin  qui  coule  naturellement  du  raisin 
sans  qu'on  le  presse.  —  Mordrk  a  la  grappe, 
saisir  avidemenlune  proposition,  croire  aveu- 
glément à  une  promesse. —  Quand  cet  homme 
parle  de  telle  chose,  il  semble  qd'il  morde  a 
LA  grappe,  il  prend  un  extrême  plaisir  à  ce 
qu'il  dit. (Vieux.)  —  Artvélér.Se  dilde  petites 
excroissances  molles,  et  ordinairement  rouges 
qui  viennent  aux  piedsdes chevaux,  des  ânes, 
des  mulets,  et  dont  l'assemblage  forme  une 
espèce  de  grappe  ;  ce  mulet,  ce  cheval  a  des 
grappes  aux  jambes. —  Artill.  Grappe  de  raisin, 
assemblage  de  balles  ou  de  biscaïens  enfer- 
més dans  un  sachet,  et  qui  se  tirent  comme 
mitraille. 

"  GRAPPILLAGES,  m.  Action  de  grappiller. 

'GRAPPILLER  v.  u.  [Il  mil.].  Cueillir  ce  qui 
reste  de  raisins  dans  une  vigne,  après  qu'elle 
a  été  vendangée  :  dès  que  les  vendangeurs  ont 
achevé,  il  est  permis  d'aller  grappiller.  — Fig. 
et  fam.  Faire  quelque  petit  gain;  et,  dans  ce 
seos,  il  est  quelquefois  actif  :  il  n'y  a  plus  à 
grappiller.  Se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part. 

*  GRAPPILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
grappille  :  voilà  biendes  grappilleurs  dans  cette 
vigne.  —  Se  dit,  fig.  et  fain.,  d'un  homme  qui 
grappille,  qui  fait  de  petits  profits  illicites  : 
c'est  un  grappilleur. 

'GRAPPILLON  s.  m.  [diminut.]Petite grappe 
de  raisin  prise  d'une  plus  grande. 

•GRAPPIM  ou    Grapin   s.    m.    Mar.   Petite 
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ancre  qui  a  quatre  ou  cinq  branches  recour- 
bées, et  dont  on  se  scrtpourlesembarcations, 
telles  que  chaloupes,  canots,  etc.  —  Se  dit 
aussi  d'un  instrument  de  fer  à  plusieurs 
pointes  recourbées,  dont  ou  se  sert  pour  ac- 
crocher un  bâtiment  ennemi,  soit  pour 
l'aborder,  soit  pour  y  attacher  un  brûlot  : 
grappin  d'abordage.  —  Jeter  le  (.uappin, 
mettre  lk  grappin,  son  grappin  sur  quelqu'un, 
se  rendre  maître  de  son  esprit. 

GRAPPINER  v.  a.  Mar.  Accrocher  avec  un 

grappin. 

GRAPSE  s.  m.  (gr.  graphein,  dessiner). 
Crusl.  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  voisin  des  crabes  et  comprenant 
une  dizaine  d'espèces.  Le  grapse  madré  est 
très  commun  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

GRAPTOLITHE  s.  m.  (gr.  graphein,  écrire  ; 
lithos,  [)ierre).  Ilist.  nat.  Genre  de  fossiles 
acalèphes,  comprenant  au  moins  20  espèces, 
que  I  on    trouve  seulement  dans  les  roches 


J.  GraptoUthils  Logani.  — 2.  Portion  d'uiio  petite  bran- 
che. —  3.  La  même  portion  grossie.  —  4.  îi.  Différentes 
formes  de  )>hyIlograptus.  —  6.  Graptolitlius  pristis.  — 
7.  Ji'urie  graptolithe. 

siluriennes;  ces  fossiles  sont  longs  et  minces; 
ils  ressemblent  à  des  algues  et  à  la  partie 
barlielre  d'une  plume,  d'où  leur  nom. 

'GRAS,  ASSE  adj.  (lat.  crassns.  épais).  Qui 
est  formé  de  graisse,  ou  qui  est  onctueux  : 
les  parties  grasses  du  corpn-  —  Chim.  Corps 
GRAS,  corps  onctueux,  solublcs  dans  l'élher 
et  l'alcool,  insolubles  ou  très  peu  solubles 
dans  l'eau  et  qui  brûlent  avec  une  flamme 
volumineuse  :  l'huile,  le  beurre  sont  des  corps 
gras.  —  Plus  ord.  Qui  a  beaucoup  de  graisse: 
il  est  gros  et  gras.  —  Tuer  le  veau  gras,  faire 
quelque  régal,  quelque  fête  extraordinaire 
pour  marquer  la  joie  qu'on  a  du  retour  de 
quelqu'un.  —  Le  bœuf  gras,  bœuf  très  gras 
que  les  bouchers  promènent  avec  pompe  par 
la  ville,  pendant  le.s  derniers  jours  du  carna- 
val. —  Etre  gras  comme  un  moine,  être  gras 
A  LARD,  être  fort  gras. 

Ainsi  \ivait  dan*;  ce  nid  délectable. 
En  maître,  en  saint,  en  sage  Téritable, 
Pere  Vert-Vcrl,  cher  à  pins  d'une  Hébé, 
Gras  comme  tin  moine,  et  non  mains  -vénérable. 
Grbssbt.  Fert-Kerf,  chant  II. 

—  Sortir  bien  gras,  sortir  fort  gras  d'un 
emploi,  d'une  affaire,  se  dit  d'un  homme  qui 
s'est  enrichi  dans  un  emploi,  dans  une  affaire. 

—  En  serez -vous  plus  gras,  en  sera-t-il  plus 
gras?  se  dit  en  parlant  des  choses  qui  ne 
peuvent  êlre  d'aucun  avantage  pour  celui  (jui  les 
fait,  et  signifie  en  serez-vous,  en  sera-t-il  plus 
riche,  plus  content,  plus  heureux?  etc. —Avoir 
LA  languegrasse,  avoir  la  langue  épaisse,  éprou- 
ver quelque  embarras  dans  la  prononciation, 
prononcer  mal  certaines  consonnes,  et  prin- 
cipalement les  r.  On  dit  plus  ordinairement 
et  adverbialement.  Parler  gras.  —  Avoir  la 
poitrine  grasse,  être  sujet  à  une  toux  suivie 
de  l'expectoration  de  mucosités  épaisses.  — 
Dormir  la  grasse  matinée,  dormir  bien  avant 
dans  le  jour,  se  lever  fort  tard.  -^  Ce  cheval 
A  la  vue  grasse,  sa  vue  s'obscurcit.  —  Se  dit 
aussi  des  mets  où  il  y  a  plus  ou  moins  de 
graisse  :  ce  bouillon  est  trop  gras.  —  Fairk 
ses  choux  gras  de  quelque  chose,  en  faire  ses 
délices,  en  faire  son  profit.  —  Se  dit  parti- 
cul. des  mets,  des  aliments  qui  consistent  en 
viande,  ou  qui  sont  préparés  avec  de  la 
viande  :  bouillon  gras.  —  Jour  gras,  se  dit, 
chez  les  catholiques,  des  jours  où  l'on  mange 
de  la  viande,  à  la  distinction  des  jours  où  il 
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n'est  pas  permis  d'en  manger,  et  qu'on  ap- 
pelle jours  maigres.  —  Les  JOURS  gras,  signifie 
particul.  lesderniersjoursducarnaval, qui  sont 
Icjcudi,  ledimanchc,  lelundi  et  le  inara.\:pi  n- 
dant  les  jours  gras.  On  dit  aussi,  dans  ce  sens. 
Le  jeudi  GRAS,  le  dimanche  gras.  —  Sali,  imbu 
de  graisse  ou  de  quelque  matière  onctueuse  : 
exsuyez-vous,  vous  avez  le  menton  gras.  —  Se 
dit,  pur  anal.,  de  certaines  liqueurs  qui  s'é- 
paississent trop  avec  le  temps  :  de  l'huile 
grasse.  —  Fromage  gras,  fromage  mou,  qui 
n'a  pas  plus  de  consistance  que  le  beurre.  — 

—  Adverbial.  Pain  gras-cuit,  pain  qui  n'a 
pas  levé,  qui  est  p.lteux  faute  de  cuisson.  — 
Figues  grasses,  figues  qui,  avec  le  temps,  ont 
contracté  une  espèce  de  graisse.  —  Terre 
GRASSE,  terre  forte,  tenace,  fangeuse.  —  Terre 
grasse,  se  dit  aussi  de  l'argile  dont  on  se  sert 
pour  dégraisser  les  habits,  et  pour  en  ôler 
les  taches.  —  Terres  grasses,  se  dit  souvent 
des  terres  fertiles  et  abondantes.  On  dit  de 
môme.  Ce  sol,  ce  terroir,  ce  pays  est  gras,  il 
abonde  en  blés eten  pacages.  —  Degraspatu- 
RAGHs,  lieux  qui  produisent  en  abondance  les 
herbages  propres  à  nourrir  et  engraisser  les 
bestiaux.  Ne  s  emploie  guère  que  dans  le  style 
poétique.  —  Bol.  Plantes  grasses,  plantes 
dont  les  tiges  et  les  feuilles  sont  épaisses, 
charnues  et  succulentes.  —  L  pavé  est  gras, 
il  est  couvert  d'une  boue  épaisse  et  qui  fait 
glisser.  —  Peint.  Peindre  gras,  avoir  le  pin- 
ceau GRAS,  peindre  par  couches  épaisses.  Cou- 
leur grasse,  couleur  qui  est  couchée  avec 
abondance.  Dans  les  Beaux-Arts,  se  dit  pour 
moelleux.  Substantiv.  Peindre  a  gras,  retou- 
cher avant  que  la  couleur  soit  sèche;  ce  qui 
produit  un  très  bon  effet.  —  Sale,  obscène, 
licencieux  :  il  se  plaît  à  tenir  des  discours  un 
peu  gras.  —  Cause  grasse,  cause  que  les  clercs 
du  palais  choisissaient  ou  inventaient  pour 
plaider  entre  eux,  aux  jours  gras,  et  dont  le 
sujet  était  plaisant.  Se  dit  aujourd'hui  d'une 
cause  un  peu  égrillarde.  —  Se  dit  substantiv. 
des  parties  grasses  de  la  viande  :  le  gras  et  le 
maigre  d'un  jambon.  —  Le  gras  de  la  jambe, 
l'endroitle  plus  charnu  de  la  jambe.  —  Riz  au 
GRAS,  riz  qu'on  a  fait  crever  dans  du  bouillon 
gras.  —  Art  vétér.  Ce  cheval  est  gras-fondu, 
il  est  malade  de  gras-fondure.  (Voy.  Gras 
FONDU.)  —  s.  Chez  les  catholiques,  viande,  mets 
gras  :  servir  en  gras  et  en  maigre.  —  Manger 
GRAS,  faire  gras,  manger  de  la  viande  les 
jours  maigres.  —  adv.  Parler  gras,  grasseyer. 

—  tv  Parler  d'une  façon  obscène,  licencieuse  : 
il  parle  gras. 

GRAS-CUIT  adj.  m.  Se  dit  du  pain  qui  estpâ- 
leux,  faute  de  cuisson,  ou  du  pain  qui  n'a  pas 

levé. 

*  GRAS-DOUBLE  s.  m.   Cuis.  Membrane  de 

l'estonjuc  du  iiœuf  ;  un  plat  de  gras-double. 

•  GRAS-FONDU  s.  m.,  ou  Gras-Fondure.  s.  f. 
Art  vétér.  .Maladie  des  chevaux  qui  consiste 
en  une  inflammation  du  bas-ventre,  princi- 
palement du  mésentère  et  des  intestins,  et 
qui  est  ordinairement  produite  par  l'excès  du 
chaud  ou  du  travail  :  ces  chevaux  sont  morts 
de  gras-fondu,  de  gras-fondure.  —  Prov.  Il  ne 
MOURRA  pas  de  gras-fondu,  SB  dit  d'uu  homme 
fort  maigre. 

GRASS  s.  f.  Mot  générique  anglais  qui  dé- 
signe les  graminées  et  que  l'on  a  admis  en 
France  dans  le  nom   de  diverses  herbes. 

GRASS  (Philippe),  statuaire,  né  à  Wolxheim 
(Bas-Rhin)  en  f»01,  mort  en  avril  1876.  Au- 
teur de  la  statue  de  Kléber,  qui  orne  une  des 
places  de  Strasbourg;  de  la  Rose  des  .4.lpes 
(ISoo)  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  remar- 
quables. 

GRASS  CLOTH.  Yoy.  Ramie. 

GRASSE,  ch.-l.  d'arr.,  à  48  kil.  de  Nice 
(Alpes-Maritimes),  sur  le  peneliant  du  Roca- 
vignon,  par  43°  39'28"  lat.  N.  et  4°  3b'  1 9"  long. 
E.  ;  15,020  hab.  Huiles  d'olive,  figues  sèches. 
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parfumerie;  fabriques  de  savon  et  de  soieries, 
tanneries.  —  Jadis  siège  d'un  évêché.  Grasse 
possÉ'de  une  catliédrale  gothique. 

GRASSE  (La).  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  h 
30  kil.  S.-E.  de  Carcassonne  (Aude),  sut 
rOrbieu  au  confluent  de  l'Alzou  ;  ODS  hab. 
Belle  église  qui  possède  des  tableaux  de 
Ribera.  Scierie  de  buis.  La  Grasse  se  forma 
autour  d'une  abbave  de  bénédictins  fondée 
en  778. 

GRASSE  (François-Jqsepli-Paul),  comte  de 

Grasse-Tilli/.  lieutenant  général  des  armées 
navales,  né  à  la  Valette,  près  de  Toulon,  en 
1723,  mort  à  Paris  le  1 1  janv.  1788.  11  servil 
d'abord  sur  les  galères  de  Alalte  (1734)  en 
qualité  de  garde  et  ne  prit  du  service  en 
France  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  resta  pri- 
sonnier des  Anglais  pendant  deux  années,  il 
reçut  le  grade  de  chef  d'escadre  en  1779.  Lors 
du  combat  de  la  Grenade,  il  ne  s'engagea 
qu'à  la  fin  de  l'action,  ce  qui  fut  attribué  à 
la  jalousie  qu'il  portait  à  d'Estaing.  11  opéra 
en  Amérique,  avec  le  grade  de  lieutenant 
général  en  1781  et  remporta  d'abord  quel- 
ques succès,  combattit  les  Anglais  dans  les 
Antilles,  coopéra  à  la  délivrance  de  York- 
Town  (Etats-Unis),  et  vint  se  faire  battre  à  la 
Dominique,  où  il  rendit  son  épée  :  il  fut  le 
premier  amiral  français  et  même  le  seul  qui 
ait  subi  cette  honte.  Pendant  que  les  Anglais 
le  traitaient  avec  beaucoup  d'honneur,  pour 
augmenter  la  gloire  de  leur  triomphe,  il  y 
eut  contre  lui,  à  Paris,  un  déchaînement  de 
mépris.  Les  femmes  portaient  alors  des  croix 
surmontées  d'un  cœur,  appelées  croix  à  la 
Jeannette;  on  en  fit  qui  étaient  sa?!S  cœur,  et 
on  les  nomma  croix  à  la  de  Grasse. 

'  GRASSEMENT  adv.  N'est  usité  que  dans 
ces  phrases  lamilières,  dont  la  première 
vieillit  :  Vivre  grassement,  vivre  commodé- 
ment et  à  son  aise.  P.\yer  grasseue."<t,  récom- 
penser GRASSEMENT,  payer,  récompenser  géné- 
reusement, au  delà  de  ce  qu'on  doit. 

•GRASSET,  ETTE  adj.  Qui  est  un  peu 
gras  ;  il  est  grasset,  un  peu  graS!,et.{Va.xn..) 

*  GRASSETTE  s.  f.  Bot.  Genre  dulricula- 
ricés,  ainsi  nommé  parce  que  les  feuilles  des 
plantes  qui  le  composent  sont  grasses,  lui- 
santes, et  qu'elles  paraissent  comme  frottées 
de  suif.  La  grassette  commune,  très  répandue 
dans  nos  contrées,  passe  pour  vulnéraire. 

*  GRASSEYEMENT  s.  m.  [gra-sè-ieu-man] 
Manière  dont  prononce  une  personne  qui 
grasseyé  :  le  grasseyement  affecté  est  le  plus 
désagréable. 

'  GRASSEYER  v.  n.  [gra-sé-ié]  (rad.  gras). 
'\  Parler  gras,   prononcer  mal  certaines   con- 

sonnes, et  principalement  les  r  :  cette  femme 
grasseyé  agréablement. 

GRASSEYEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
grasseyé. 

k  ^  *  GRASSOUILLET,  ETTE  adj.  \ll  mil.].  Dimi- 

»*      nulil'  de   ^'lusset  :    un  enfant  grassouillet  et 
potelé.  (KaiJi.) 

*  GRATERON  s.  m.  (rad.  gratter).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  quelques  espèces  de  caille-lait, 
dont  les  tiges  et  les  fruits  sont  hérissés  de 
petits  crochets,  et  s'attachent  aux  vêtements. 
Un  dit  aussi  Rièble. 

*  GRATICULER  ou  Craticuler  v.  n.  Peint. 

et  iJosin.  Se  dit  du  moyen  employé  par  les 
peintres  et  les  dessinateurs  pour  conserver 
exactement  dans  une  copie  les  proportions 
de  l'original.  Ce  moyen  consiste  à  diviser 
l'original  en  un  nombre  quelconque  de  petits 
carrés  égaux  entre  eux,  et  le  papier  ou  la 
toile  sur  laquelle  on  veut  faire  la  copie  en 
un  ]iarcil  nombre  de  carrés. 

GRATIEN  (AuGusTUS  Gbatianus),  empereur 
romain,  né  en  3!i9,  mort  en  383.  Il  succéda 
il  son  père  Valentinien  I  en  37;)j  et  s'associa, 
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pour  l'empire  d'Orient,  son  denii-frère  Valen- 
tinien II,  alors  enfant.  L'empire  d'Orient 
était  alors  occupé  par  son  oncle  Valens.  La 
mort  de  Valens  en  378  le  rendit  maître  des 
deux  parties  de  l'empire,  maison  379,  il  céda 
l'Orient  à  Théodose  le  Jeune.  Ayant  terminé 
successivement  plusieurs  guerres  avec  les 
tribus  barbares  du  Rhin  et  du  Danube,  il  put 
jouir  de  quelques  années  de  repos  dans  sa 
résidence  de  Milan.  Une  révolte  militaire,  qui 
éclata  en  Bretagne  sous  Maxime  et  qui  se 
répandit  dans  les  Gaules,  lui  coûta  le  trône 
et  la  vie. 

*  GRATIFICATION  s.  f.  (lat.  gratificatio). 
Don,  libéralité  qu'on  fait  à  quelqu'un;  récom- 
pense surérogatoire  :  il  a  reçu  bien  des  grati- 
fications. 

'  GRATIFIER  v.  a.  (lat.  gratificare).  Favo- 
riser quelqu'un  en  lui  faisant  quelque  don, 
quelque  libéralité  :  le  roi  l'a  gratifié  d'une 
charge,  d'une  pension,  d'un  don  de  cent  mille 
francs.  —  Ironiq.  et  fam.  Attribuer  mal  à 
propos  quelque  chose  à  quelqu'un  :  vous  me 
gratifiez  là  d'une  qualité  que  je  n'eus  jamais. 

•GRATIN  s.  m.  (rad.  gratter).  Partie  de 
certains  mets  liquides,  farineux,  etc.,  qui 
reste  attachée  au  fond  des  vases  oti  on  les  a 
fait  cuire,  et  qui  est  souvent  rousse  et  brûlée  : 
le  gratin  d'une  bouillie.  — ■  Cuis.  Manière  d'ap- 
prêter certains  mets  avec  de  la  chapelure  de 
pain  :  merlan,  sole  au  gratin. 

GRATINER  v.  n.  S'attacher  au  fond  de  la 
casserole.  —  Préparer  un  mets  au  gratin. 

*  GRATIOLE  s.  f.  [gra-si-o-le]  (diminut.  du 
ia.1.  gratta,  grâce).  Bot.  Genre  de  personnées. 
L'espèce  officinale,  qui  croit  dans  nos  marais, 
a  reçu  le  nom  vulgaire  d'herbe  à  pauvre 
homme,  à  cause  de  ses  propriétés  fortement 
purgatives,  qui  en  font  un  remède  écono- 
mique pour  les  pauvres  gens. 

GRATIOLE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  gratiole.  —  s.  f.  pi.  Tribu 
de  [leisonnees,  ayant  pour  type  le  genre 
gratiole.  — -  Graliokt.  (V.  S.) 

-  GRATIS  adv.  [gra-tiss]  (mot  lat.).  Gratuite- 
ment, par  pure  grâce,  sans  qu'il  en  coûte 
rien  :  on  lui  a  expédié  ses  provisions,  ses 
lettres  gratis.  —  Substantiv.  il  a  obtenu  le 
gratis  de  ses  bulles.  —  Dans  l'ancienne  Uni- 
versité de  Paris,  l'Etablissement  du  gratis, 
établissement  do  rinslruclion  gratuite. 

GRATIS  PRO  DEO  [grâ-tiss-pro-dé-oj.  Loc. 
lat.  qui  signifie  :  pour  l'amour  de  Dieu;  pour 
rien. 

•GRATITUDE  s.  f.  (lat.  graliludo).  Recon- 
naissance d'un  bienfait  reçu  ;  témoigner,  faire 
voir  sa  giatitude. 

GRATRY  (Auguste-Joseph-Alphonse,  abbé), 
théologien,  né  â  Lille  en  t8U.J,  mort  en  1872. 
Fut  directeur  du  collège  Sainte-Barbe  à  Paris 
{1841-'40),  aumônier  de  l'Ecole  normale  su- 
périeure (1846-'ol),  vicaire  général  à  Or- 
léans (1861),  professeur  à  la  Sorbonne  (1863) 
et  académicien  (1S67).  En  raison  de  ses  rap- 
ports avec  le  Père  Hyacinthe  et  avec  la  ligue 
internationale  de  la  paix,  il  fut  obligé,  en  1869, 
de  se  retirer  de  ['Oratoire  de  l'Immaculée  Con- 
ception, sociélé  de  prêtres,  fondée  en  1851, 
pour  la  conversion  et  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. 11  combattit  Renan  et  l'école  rationa- 
liste. 11  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
parmi  lesquels  on  elle  son  Cours  de  philoso- 
phie {\»'i'}'.i-"''>l)  Ivès  eslimé  par  les  onlologistes. 

GRATTAGE  s.  m.  Action  de  gratter. 

GRATTE  s.  f.  Pop.  Petits  bénéfices  plus  ou 

moins  réguliers. 

*  GRATTE-CUL  s.  m.  Fruit  en  forme  de 
bouton  rouge  cl  allongé,  qui  succède  à  la 
rose.  Se  dit  particul.  du  fruit  de  l'églantier 
ou  rosier  sauvage  :  cueitlir  des  gratte-culs. 
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GRATTELER  v.  a.  Gratter  légèrement  un 
corps  alin  de  le  polir. 

*  GRATTELEUX,  EUSE   adj.    Qui   a  de   la 

graltelle  :  il  est  devenu  gratteleux. 

'  GRATTELLE  s.  f.  Menue  gale  :  il  a  le  sang 
échauffé,  il  lui  vient  de  la  graltelle. 

*  GRATTE-PAPIER  s.  m.  Se  dit,  par  déni- 
grement, des  copistes  de  bureau,  des  clercs 
d'avoué,  de  notaire,  etc.  :  un  ignorant  gratte- 
papier.  (Fam.) 

•GRATTER  v.  a.  (anc.  haut  ail.  c/iraMn. 
chrazjdn,  gratter).  Racler,  ratisser  :  gratter 
une  muraille. —  Gratter  a  une  porte,  y  faire 
un  petit  bruit  avec  les  ongles,  pour  avertir 
que  l'on  désire  entrer.  —  Gratter  le  papier, 
LE  PARCHEMIN,  gagner  sa  vie  en  travaillant 
dans  la  basse  pratique.  —  Particul.  Passer 
les  ongles  ou  quelque  chose  de  semblable, 
un  peu  fortement  et  à  plusieurs  reprises,  sur 
quelque  endroit  du  covps  :  gratter  où  il  dé- 
mange. —  Frotter  la  partie  où  il  démange: 
un  cheval  qui  se  gratte  contre  la  muraille.  — 
Gratter  quelqu'un  ou  il  lui  démange,  faire  ou 
dire  quelque  chose  qui  lui  plaît  et  à  quoi  il 
est  fort  sensible.  —  Gratter  l'épaule  a  quel- 
qu'un, chercher  à  se  le  rendre  favorable.  — 
Se  dit  encore  des  animaux  qui,  avec  leurs 
ongles,  remuent  la  terre  :  les  poules  grattent 
la  terre,  pour  chercher  île  la  pâture.  —  J'ai- 
merais mieux  gratter  la  terre  avec  les 
ongles  que  de...  il  n'y  a  point  d'extrémité  où 
je  ne  me  réduise  plutôt  que  de...  —  Se  grat- 
ter v.  pr.  Se  passer  les  ongles  sur  une  par- 
tie du  corps.  —  Ce  sont  deux  ânes  qui  se 
grattent,  se  dit,  par  dérision,  de  deux  per- 
sonnes qui  se  flattent  l'une  l'autre.  —  Qui  se 
SENT  galeux  se  GRATTE,  celui  qui  se  sent  cou- 
pable de  la  faute  qu'on  blâme  peut  ou  doit 
s'appliquer  ce  qu'on  en  dit. 

•GRATTOIR  S.  m.  Instrument  propre  à 
gratter  le  parchemin,  le  papier,  etc., pour  en 
enlever  l'écriture  ou  les  taches  :  effacer  des 
mots  avec  un  grattoir. — Se  dit  aussi,  dans 
plusieurs  arts,  de  certains  instruments  qui 
servent  à  gratter,  à  creuser,  à  nettoyer,  etc. 

GRATTURES  s.  f.  pi.  Débris  provenant  du 

grattage. 

*  GRATUIT,  UITE  adj.  (lat.  gratuitus). 
Qu'on  donne  gratis,  sans  y  être  tenu:  consul- 
tations, leçons  gratuites.  —  Ecole  gratuite, 
école  où  l'instruction  est  gratuite.  —  Don 
3R.ATUIT ,  certaine  somme ,  plus  ou  moins 
grande,  que  le  clergé  de  France  et  quelques 
provinces  du  royaume  octroyaient  de  temps 
en  temps  au  roi,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l'Etat.  —  Supposition  gratuite,  supposi- 
tion qui  n'a  aucun  fondement.  —  Lnsulte 
gratuite,  méchanceté  gratuite,  etc.,  insulte, 
méchanceté,  etc.,  faite  sans  motif  et  sans  in- 
térêt. 

"  GRATUITÉ   s.    f.    Caractère  de  ce  qui  est 

gratuit:  lagratuité  del'enseignement.—  'l'iiéol. 
Ce  qui  est  un  pur  don  de  Dieu:  lagratuité  de 

la  prédestination. 

'  GRATUITEMENT  adv.  Gratis,  d'une   ma- 
nière gratuite,  de  pure  grâce  :  il  lui  a  donné 
cela   gratuitement .  —  Sans   fondement,  san 
motif  :  cela  est  supposé  gratuitement. 

GRATZ  ou  Graetz,  ville  forte  d'Autriche, 
capitale  de  la  Styrie,  sur  la  Mur,  à  120  kil. 
S.-S.-O.  de  Vienne  ;  U2,009  h.,  y  compris  la 
population  des  faubourgs.  Magnifique  cathé- 
drale gothique.  Université  qui  a  une  biblio- 
thèque de  70,000  volumes  et  7,i)00  manus- 
crits. Cotonnades,  lainages,  soieries,  quincail- 
lerie, cuir  et  papier. 

GRAU  s.  m.  [grô].  Nom  donné  dans  le 
Midi,  ("i  un  chenal  qui  fait  communiquer  un 
étang'  ou  une  rivière  avec  la  mer. 

GRAUBUENDEN  ou  Graubuendten.  Voy. 
Grisons. 
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GRAUDENZ  [irraou'-fli'nnts],  villo,  fortifiée 
de  l.i  l'iiiviriri'  de  Prus<i>,  sur  l.i  Vislulc, 
à  80  kil.  de  Dantzig;  2iJ,C00  hab.  Manufac- 
tures d'éldlîes,  de  tabac,  de  voitures;  bras- 
series el.  (lislilleries. 

GRAULHET,  ch.-l.  de  canl.,arr.el  à  18  kil. 

N.-K.  (le  l-avaur(Tarn);  7,848 hab.  Maroquins, 
clmpellerie. 

GKAUN  iKarl-Heinrich)  [praounn],  compo- 
siteur alleMi.inil  (1701-';)'.)).  Il  fut  maître  de 
chapelle  de  l'"r(''déric  le  Grand.  Il  a  écrit  :iO 
opéras  et  un  prand  nombre  do  cantates  ol  de 
pièces  diverses.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  : 
Dcr  Toit  Jvsn  et  son  Te  Deum. 

GRAUWACKE  s.  f.  [çrô-va-ke]  (ail.  grau, 
gris;  W(/(,7it',  sorte  de  roche).  Nom  que  les 
Allemands  donnent  à  une  variété  de  tiapp 
tendre  et  terreux,  d'un  aspect  argileux,  ainsi 
qu'au.t  terrains  dans  lesquels  domine  cette 
roclic. 

*  GRAVATIER  s.  m.  Charretier  payé  pour 
enlever  les  ;-'ravois  dans  un  tombereau. 

*  GRAVATIF,  IVE  adj.  (lat.  yravare,  alour- 
dir). Mfd.  Se  dit  des  douleurs  qui  consistent 
dans  un  sentiment  de  pesanteur,  ou  qui  en 
sont  accompagnées  :  douleur  gravalive. 

'  GRAVATS  s.  m.  pi.  (rad.  cjrave,  qui  s'est 
dit  pour  grève).  Voy.  Gr.wois. 

GRAVE  s.  f.  (autre  forme  du  mot  grève). 
S'est  dit  autrefois  pouvgrèue. 

*  GRAVE  adj.  (lat.  gravis,  pesant).  Pesant. 
N'est  usité  au  sens  propre,  que  dans  le  lan- 
gage didactique  :  les  corps  graves.  On  dit 
quelquefois,  substanliv.  :  Lks  gr.wes.  —  Fig. 
Sérieu.x,  qui  agit,  qui  parle  avec  un  air  sage, 
avec  circonspection  el  dignité  :  un  homme 
grave.  —  Se  dit,  dans  une  acception  ana- 
logue, du  maintien,  de  l'air,  du  ton,  etc.  : 
contenance  grave.  —  Se  dit,  par  ext.,  des 
choses  qui  excluent  toute  idée  d'enjouement, 
de  plaisanterie,  de  gaieté  :  ce  peuple  a  des 
mœurs  graves  et  simples. 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

BOILBAD. 

Dans  ce  vers,  Grave  est  employé  substantive- 
ment. —  Auteur  grave,  autorité  grave,  au- 
teur, autorité  qui  est  d'un  grand  poids,  d'une 
grande  considération  dans  la  matière  dont 
il  s'agit.  Il  se  dit  surtout  dans  les  matières 
de  morale,  de  jurisprudence  el  de  théologie. 

Important,  qui  est  de  conséquence  :  il  ne 

faut  point  badiner  sur  un  sujet  si  grave.  —  Se 
dit,  parlicul..  de  ce  qui  peut  avoir  des  consé- 
quences fâcheuses  :  maladie  grave.  —  Se  dit 
encore  des  sons,  des  notes  basses,  par  oppo- 
sition aux  sons,  aux  notes  aiguës.  Ne  s'emploie 
guère  qu'en  musique,  ou  en  parlanlde  la  dé- 
clamation théâtrale  :  son,  ton  grave.  On  dit 
substanliv.  :  passer  de  l'aigu  au  grave,  du  grave 
à  l'aigu,  etc.  —  Gramm.  Accent  grave,  accent 
qui  va  de  gauche  à  droite  ('),  etqui  se  met  sur 
les  voyelles  «,  e,u,  dans  certains  cas  détermi- 
nés :  l'e  ouvert  est  marqué  d'un  accent  grave, 
comme  dans  procès,  succès. 

GRAVE  (Pointe  de),  cap  qui  ferme,  au  S., 
l'estuaire  de  la  Gironde.  Phare  cuii.-)truii 
en  1830. 

GRAVE-EN-OISANS(La), ch.-l.  decant.,arr. 
et  à  3  I  kil.  N.-O.  de  Briançon  (Haules-Alpes), 
près  du  défilé  de  la  Romanche,  au  milieu 
duquel  se  trouve  une  belle  cascade  perpendi- 
culaire de  150  m.  ;  1,101  hab.  Mines  de  plomb 
argeniifère. 

GRAVE  D'AMBARÈS  (La).  Voy.  Ambarès. 

*  GRAVÉ,  ÉE  part,  passé  de  Graver.  Tracé 
sur  du  cuivre,  sur  du  marbre  :  ce  livide  est 
wnâ  de  planches  gravées,  d  un  titre  yravé.  — 
Avoir  le  visage  gravé  de  petite  vérole,  être 
TOUT  gravé  de  petite  VÉROLE,  en  être  extrê- 
mement marqué. 

6RAVELAGE  s.  m.  Ouvrage  en  gravier. 


•  GRAVELEE  adj.  f.  N'est  usité  que  dans 
cette  loculion,  (Rendre  guaveléu,  cendie  fuite 
de  lie  de  vin  calcinée  :  la  cendre  grawlée  s'em- 
ploie dans  plusieurs  arts.  —  »*  Substanliv.  : 
la  graveli'e. 

'  GRAVELEUX,  EDSE  adj.  (rad.  gravier, 
dans  le  siii.s  d'impureté).  Qui  est  niClé  de 
f;ra.\iev:  terre  graveleuse.  —  Fruit  graveleux, 
iruil  dont  le  cœur  est  forme  d'une  espèce  de 
gravier.  —  Qui  est  relatif  à  la  gravelle,  ou 
qui  la  dénote  :  affection  graveleuse.  — Qui  est 
sujet  à  la  gravelle  :  être  gnultiux  et  grave- 
leux. —  Quelquefois  substantif,  dans  le  sons 
qui  précède  :  les  goutteux  et  les  graveleux  sont 
à  plaindre.  —  Se  dit  encore,  lig.  el  l'aiii.,  des 
propos,  des  discours  trop  libres  :  conte  gra- 
veleux. 

GRAVELINES,  port  fortifié  el  ch.-l.  decant., 
air.  i!t  ;i  'M  kil.  S.-O.  de  Diinkeique  (Nord), 
sur  l'Aa;  5,007  hab.  Armements  pour  la 
pêche  du  hareng,  de  la  baleine  el  de  la  mo- 
rue. Construction  de  navires,  arsenal,  hôpi- 
tal militaire.  Cabotage  étendu.  —  Celle  ville 
fut  l'ondée  en  llliO  [lar  le  comte  Henri,  sur  l'Aa 
eanalisé  d'où  vint  son  nom,  Graven-Linghc 
(canal  du  comte),  lille  fut  réunie  à  la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées  (l(io9)  el  fortiliée 
par  Vauban  et  le  chevalier  Deville.  Victoire 
dos  lîspagiiols,  commandés  par  Egmoiil,  sur 
l'armée  française  du  maréchal  de  Thermes, 
le  13  juillet  I.S38. 

*  GRAVELLE  s.  f.  On  appelle  ainsi  des  con- 
crétions pierreuses  qui  se  dévt'hipppnt  dans 
les  voies  urinaires,  principalement  dans  les 
reins,  el  les  accidents  qu'elles  occasionnent 
en  parcourant  les  canaux  excréteurs  de  l'urine. 
Leur  volume  varie  de  la  grosseur  d'un  pois  à 
celle  d'un  grain  dépoussière.  Les  concrétions 
les  plus  volumineuses  se  forment  habiluelle- 
menldansla  vessie  el  reçoivent  les  noms  de 
calculs  un  de  pierres.  (Voy.  Calcul.)  I^es  subs- 
tances qui  consliUienlle  plus  souvent  ces  con- 
crélions  sont:  l'acide  urique,  les  orales  d'am- 
moniaque, de  potasse,  de  soude  el  de  chaux, 
le  phosphate  et  l'oxalate  de  la  même  base. 
La  gravelle  des  phosphates  est  blanche,  celle 
des  oxalales  est  jaune  el  celle  d'acide  urique 
est  rougeâtre  (c'est  la  plus  fréquente).  La 
gravelle  est  quelquefois  héréditaire  :  elle  est 
aussi  déterminée  par  une  nourriture  trop 
succulente  :  vin  généreux,  liqueurs,  viandes; 
par  les  transpirations  abondantes  et  surtout 
par  le  défaut  d'exercice.  Quand  les  graviers 
s'engagent  dans  les  uretères  ou  se  déplacent 
dans  les  reins,  il  survient  des  coliques  néphré- 
tiques ^  douleurs  alrocesqui  consistent  d'abord 
en  une  sensation  d'engourdissement  dans  le 
reinmalade, puis  en  une  douleur  vive,  conti- 
nue, s'irradianl  chez  l'homme  jusqu'au  tes- 
ticule correspondant,  qui  est  rétracté  ver.= 
l'anneau.  L'agitation  devient  extrême,  le 
malade  ne  peut  trouver  aucune  bonne  posi- 
tion; il  a  des  nausées  el  des  vomissements 
bilieux;  la  sécrétion  urinaire  est  diminuée  ou 
sanguinolente.  Ces  souti'rances  durent  de 
quelques  heures  à  deux  jours  et  se  terniinenl 
ordinairement  par  la  chute  du  gravier  dans 
la  vessie.  Cette  maladie  sujette  à  retour  n'est 
pas  sans  danger.  —  Pendant  les  coliques,  il 
faut  faire  usage  de  grands  bains  tièdes  pro- 
longés ou  souvent  répétés,  prendre  des  lave- 
ments émoUieutset  narcotiques;  respirer  du 
chloroforme  el  de  l'éther,  faire  des  frictions 
calmantes  sur  les  reins  el  y  placer  des  ven- 
touses; boire  abondamment  de  l'eau  de  Vi- 
chy ou  de  Conlrexéville,  ou  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  met  4  ou  o  gr.  par  litre  de  bicar- 
bonate de  soude.  On  peut  aussi  prendre, 
toutes  les  deux  heures,  une  cuillerée  de  borate 
d'ammoniaque,  à  la  dose  de  S  gr.  pour  l:iO  gr 
de  véhicule.  —  Lorsque  l'accès  est  passé,  on 
doit,  pour  prévenir  le  retour  de  la  maladie, 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  former  une  nou- 
velle concrétion  (vin  généreux  pur,  liqueurs 
spiritueuse<,  repas  trop  succulents).  On  fait 


usage  des  eaux  dos  sources  de  Vichy  et  do 
Conlrexéville,  on  prend  de  l'exercice.  Si  on 
ne  va  pas  aux  eaux,  il  faulboire  chaque  jour 
beaucoup  d'eau  pure  ou  d'eau  chargée  de 
goudron  ou  de  bicarbonate  de  soude. 

GRAVELOTTE,  village  d'Alsace-Lorraine 
(Allemagne),  sur  la  Moselle,  à  14  kil.  0.  de 
Metz;  C70  hab.  Gravelotte  a  donné  son  nom 
à  la  dernière  des  trois  grandes  batailles  que 
liazaine  livra  sous  les  murs  de  Metz  avant 
d'être  complètement  bloqué  dans  celte  ville. 
Celle  bataille,  qui  fut  l'une  des  plus  sanglantes 
de  la  guerre  franco-allemande,  ne  dura  pas 
moins  de  12  heures  (18  août  1870).  En  face 
des  Français  se  trouvaient  les  1  '•  et  2'  armées 
allemandes,  commandées  par  Sleinmelz  el 
par  le  prince  Frédéric-Charles,  sous  les  ordres 
du  roi  Guillaume,  en  personne.  La  lutte 
prit  un  caractère  d'acharnement  incroyable; 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Gravelotte,  et 
jusqu'à  la  fin  du  jour,  les  Français  purent  se 
considérer  comme  victorieux;  mais  à  la  nuit 
tombante,  les  ennemis,  dont  les  bataillons 
décimés  se  renouvelaient  â  chaque  instant, 
tirent  une  dernière  charge  sur  nos  troupes 
épuisées,  el  les  hauteurs  finirent  par  leur  res- 
ter. L'aile  droite  des  Français  se  trouvant 
tournée  par  l'un  de  ces  mouvements  habiles 
dont  les  généraux  allemands  semblaient  avoir 
le  secret,  dut  battre  en  retraite  et  chercher  un 
abri  sous  le  canon  de  Metz.  Il  fut  à  fieu  près 
démontré  dans  la  suite  que  l'insuccès  de  cette 
lutte  gigantesque  entrait  dans  le  plan  poli- 
tique du  général  Bazaine,  qui,  ayant  résolu 
de  ne  pas  quitter  Metz,  ne  lira  pas  avantage 
du  succès  que  l'héroisme  de  ses  soldats  as- 
sura à  nos  armes,  jusqu'au  moment  où,  vers 
i)  heures  du  soir,  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles  arriva,  en  toute  hâte,  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  pertes  furent  énormes  des 
deux  côtés.  Les  Français  laissèrent  sur  le 
terrain  19,000  hommes,  tués  ou  blessés  ;  les 
Allemands  reconnurent  avoir  perdu  2.ï,000 
hommes,  sur  180,000  qu'ils  avaient  engagés. 
Le  nombre  des  Français  qui  prirent  part  a  la 
bataille  ne  s'éleva  pas  a  plus  de  120,000. 
La  garde  impériale  avait  particulièrement 
été  éprouvée. 

*  GRA'VELDRE  s.  f.  Discours,  propos  trop 
libre  et  approrhant  de  l'obscénité  .ily  a  un 
peu  de  gractluie  dans  ce  discours. 

•  GRAVEMENT  adv.  Ne  se  dit  point  dans  le 
sens  de  pesamment,  et  ne  s'emploie  que  pour 
signifier,  d'une  manière  grave  et  composée  : 
parler  gravement.  —  Mus.  Indique  un  mouve- 
ment lent,  mais  moins  lent  que  celui  qui  est 
indiqué  par  le  mol  Lentement.  —  Dangereu- 
sement, de  manière  à  avoir  de  fâcheuses  con- 
séquences :  il  est  gravement  malade. 

'  GRAVER  V.  a.  (gr.  graphein,  écrire).  Tracer 
quelque  trait,  quelque  ligure  avec  le  burin,  avec 
le  ciseau,  sur  du  cuivre,  sur  du  marbre,  etc.  : 
graver  une  inscription,  une  planche  de  cuivre. 

—  Se  dit  particulièrement  de  l'action  de  gra- 
ver, sur  une  planche  de  cuivre  ou  d'autrema- 
tière,  la  copie  d'un  tableau,  d'un  dessin,  pour 
la  reproduire  ensuite  plusieurs  fois  sur  le  pa- 
pier, sur  la  toile,  etc.,  par  le  moyen  de  l'im- 
pression :  graver  en  taille-douce.  —  Graver 
UNE  médaille,  une  MONNAIE,  graver  le  poinçon 
avec  lequel  on  frappe  le  coin  d'une  médaille, 
d'une  monnaie.  Graver  des  caractères  d'im- 
primerie, graver  les  poinçons  avec  lesquels  on 
frappe  les  matrices  qui  servent  à  fondre  des 
caractères  d'imprimerie.  —  Fig.  Graver  quel- 
que CHOSE  dans  l'esprit,  DANS  LA  MEMOIRE,   DANS 

LE  CŒUR,  l'imprimer  fortement  dans  l'esprit, 
dans  la  mémoire,  etc. 

L*amour  lui-même  en  traits  de  flamme 
Grava  leur  image  en  voii-e  àmc. 

TiSSOT. 

—  Se  graver  V.  pr.  —  Fig.  :  ces  idées  se  gravent 
promptement  dans  l'esprit,  dans  la  mémoire. 
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GRAVES  s.  m.  Vin  qui  provient  du  terroif 
de  Gi-iivus  (Gironde)  :  vin  de  G1^aves;  un  veire 
de  graves. 

GRAVES,  pptit  territoire  caillouteux  et  gra- 
veleux qui  s'étend  sur  les  deux  rives  de  la 
Garonne,  autour  de  Bordeaux,  et  qui  produit 
des  vins  très  estimés.  On  y  récolte  principale- 
ment des  vins  blancs  :  'Sauternes,  Barsac, 
Sommes,  etc.,  qui  sont  produits  sur  la  jonction 
des  arrondissements  de  Bordeaux  etdeBazas. 
Le  vig-noble  rouge  le  plus  important  est  celui 
de  Chdteau-haut-Bnon,  qui  produit  des  grands 
vins  de  première  classe. 

GRAVKSANDElWiUem-Jakob  van' S),  phi- 
losophe hollandais,  né  à  Bois-le-Duc  en  IfisS, 
mortenJ742.  Professeur  de  mathématiques 
et  d'astronomie,  puis  de  philosophie  à  Leyde, 
il  propagea  les  idées  de  Galilée  et  de  Newton. 
Ses  principaux  ouvra^fes  sont  :  Physices  Ete- 
meiita  Mathematica[La.Enye,  1720,2  vol.  in-4"  ; 
trad.  franc,  par  Joncourt,  Leyde,  1746);  M(t- 
theseosuniversalis  elementa  (Leyde,  i 727,  in-8°)  ; 
Introductio  ad philosophiam{Lejde,  1136;  trad. 
de  Joncourt,  1737). 

GRAVESEND  [grévs'-ènnd],  ville  du  Kent 
(Angleterre),  sur  la  Tamise,  à  30  kil.  S.-E.  de 
Londres  ;  24,u67  hab.  Construction  de  navires. 

*  GRAVEUR  s.  m.  Celui  dont  la  profession 
est  de  graver  ;  bon,  excellent  graveur  en  pierres 
fines  et  en  médailles. 

*  GRAVIER  s.  m.  (bas  lat.  graxmria).  Gros 
sable  mêlé  de  fort  petits  cailloux  :  le  lit  de  ce 
ruisseau  est  formé  de  gravier.  —  ParticuL  Sable 
qui  se  trouve  dans  le  sédiment  des  urines;  et, 
en  ce  sens,  on  l'emploie  quelquefois  au  plu- 
riel :  son  urine  est  chargée  de  graviers. 

GRAVIER  (Jacques),  missionnaire  français, 
mort  en  I70S.  Peu  après  son  arrivée  dans  le 
Canada,  en  1684,  il  partit  pour  l'Illinois  où  il 
s'occupa  de  la  conversion  des  Kaskashias  et 
d'autres  peuplades  de  ce  pays.  11  a  laissé  une 
grammaire  de  la  langue  iUinoise.  Le  récit  de 
ses  travaux  chez  les  Indiens,  le  journ^iJ  !'nii 
voyajçe  à  l'enibouchure  du  Mississipi  et  i,  i.; 
lettre  sur  les  affaires  de  la  Louisiane  ont  été 
publiés  (New-York,  18b7-'6o). 

GRAVILLE-SAINTE-HONORINE,  commune 
du  i"  canton  du  Havre,  à  3  kil.  de  cette  ville. 
Fabriques  de  cordages.  Restes  d'une  abbaye 
du  XI"  siècle;  9,344  hab. 

GRAVINA  [gra-vi'-na],  ville  du  S.  de  l'Italie, 
sur  la  rivière  Gravina,à  50  kil.  S.-O.  de  Bari; 
20,005  hab.  Les  Sarrazins  l'assiégèrent  sans 
succès  en  975. 

GRAVINA  (Giovanni- Vincenzo),  juriste  ita- 
lien (1604-171  S).  Il  fonda  a  Rome  l'académie 
des  Arcadiens  en  1695.  En  1699,  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  civil  au  collège  de  la  Sa- 
pienza  et,  en  1703,  il  devint  professeur  de 
droit  canon  au  même  collège.  Il  a  publié  des 
ouvrages  sur  l'origine  du  droit  civil,  sur  l'em- 
pire romain,  etc. 

'  GRAVIR  V.  n.  (lat.  gradinr.  je  mar-he). 
Grimper,  monter  avec  etlortaquoKjue  endroit 
raide  et  escarpé,  en  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains  :  gravir  contre  un  rocher,  sur  des  rochers. 
—  Se  prend  aussi  acl.  :  gravir  une  muraille,  un 
retranchement.  —  .Monter  avec  effort:  nous 
gravimci  jusi/u'au  sommet  de  la  colline. 

GRAVITATIF,  IVE  adj.  Qui  produit  la  gra- 

vitati(ji]. 

"  GRAVITATION  s.    f.  (lat.    gravis,  lourd;. 

iPhys.  .\etioii  de  graviter,  ou  tendance  que  les 
corps  onluaturellementles  uns  versles autres: 
la  gruviintion  d'une  }danèle  vers  une  autre.  — 
Kncvcl.  La  gruvilalionon  attraction  universelle 
est  lu'  loi  do  la  nature  en  vertu  de  laquelle 
toutes  les  inoicculcsdc  la  matière  tendent  les 
unes  vers  les  autres  en  raison  directe  de  leur 
masse  et  eu  raison  inverse  de  leur  distance. 
On  donne  le  nom  de  pesanteur  ou  de  gravité  a 


la  gravitation  qui  attire  les  corps  de  notre 
globe  vers  le  centre  de  la  terre,  et  on  réserve 
ordinairement  le  mot  gravitation  pour  dési- 
gner l'attraction  que  les  corps  célestes  exer- 
cent l(,s  uns  sur  les  autres.  —  Les  anciens  ne 
savaient  à  quelle  cause  attribuer  certains 
phénomènes  météorologiques;  ils  savaient 
néanmoins  que  les  marées  sont  dues  à  l'ac- 
tion de  la  lune  sur  la  masse  des  eaux.  Kepler 
et  Fermât  s'occupèrent  de  l'attraction  mu- 
tuelle des  corps;  Hévélius  reconnut  que  le 
mouvement  curviligne  des  comètes  résulte  de 
l'action  simultanée  d'une  vitesse  de  projection 
et  de  l'action  du  soleil.  Hooke  imagina  un 
système  de  gravitation  vers  1674,  et  Galilée  dé- 
montra l'existence  de  la  gravité  vers  1633. 
Mais  c'est  à  Newton  qu'était  réservée  la  gloire 
de  généraliser  les  découvertes  de  ses  devan- 
ciers. Le  hasard  amena  ce  grand  mathémati- 
cien à  tournerson  activité  verscesujet  en  1 666  : 
un  jour  qu'il  rêvait  dans  son  jardin,  étendu 
sous  un  arbre,  il  vit  une  pomme  tomber;  il 
se  demanda  pourquoi  la  lune  ne  tombait  pas 
aussi  sur  la  terre,  en  vertu  de  la  loi  déjà  con- 
nue de  la  pesanteur;  et  il  chercha  de  suite 
quelle  cause  pouvait  maintenir  ce  satellite 
ainsi  suspendu  dans  l'espace.  Après  plus  de 
vingt  ans  d'études  ardues  et  decalculs  mathé- 
matiques, il  publia  son  livre  immortel  des 
Principia,  dans  lequel  il  expose  la  grande  loi 
de  l'attraction  universelle. 

'  GRAVITE  s.  f.  (lat.  gravitas;  de  gravis, 
grave).  Pesanteur  :  la  gravité  fait  descendre  les 
corps  vers  la  terre.  —  Centhe  de  gravité,  point 
où  se  croisent  les  résultantes  des  forces  de  la 
pesanteur  qui  animent  toutes  les  molécules 
d'un  corps,  de  sorte  que,  ce  point  étant  fixe, 
le  corps  demeure  en  équilibre  dans  toutes  les 
positions  possibles.  —  Fig.  Qualité  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  grave  ;  air,  ton  grave 
et  sérieux  :  la  gravité  d'un  magistrat.  —  Im- 
portance des  choses  :  la  gravité  de  cette  ma- 
tière. —  Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  sou  quel- 
conque par  rapport  aux  sons  plus  élevés,  dans 
l'échelle  générale  :  un  son  a  plus  ou  moins  de 
gravité  selon  que  la  corde  qui  le  rend  a  plus  ou 
moins  de  grosseur,  plus  ou  moins  de  longueur. 

—  Encycl.  La  gravité  est  la  [)ropriété  qu'ont 
les  corps  d'être  pesants.  Tous  les  corps  sont 
soumis  a  l'action  de  la  gravité  ou  pesanteur  : 
impulsion  qui  les  attire  vers  le  centre  de  la 
terre.  La  distance  des  corps  au  centre  de  la 
terre  étant  très  éloignée,  on  a  admis  que  la 
pesanteur  agit  parallèlement  sur  tous  les 
corps;  c'est  pourquoi  sa  direction  est  donnée 
par  le  fil  à  plomb.  11  y  a  deux  manières  de 
mesurer  l'action  de  la  gravité  :  par  le  poids 
qu'elle  donneaux  corps(action statique)  et  par 
ses  eU'ets  sur  les  corps  tombants  (action  dyna- 
mique); cette  dernière  est  la  plus  employée. 
La  méthode  employée  par  Galilée  pour  dé- 
terminer la  durée  de  la  chute  des  corps,  était 
défectueuseen  raison  de  la  résistance  de  l'air  ; 
mais  les  erreurs  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
altérer  de  beaucoup  les  résultats.  La  ma- 
chine d'Alwood  peut  être  employée  pour  ob- 
tenir une  bonne  approximation  de  la  rapidité 
actjuise  dans  un  temps  donné  ;  mais  pour  toutes 
les  recherches  délicates,  on  emploie  le  pendule. 

—  La  gravité  varie  à  la  surface  de  la  terre,  en 
raison  de  deux  causes  principales,  savoir  : 
I»  la  force  centrifuge,  qui  augmente  des 
pôles  à  l'équateur,  et  qui  seule  diminuerait  le 
poids  d'un  corps  à  l'équateur  de  ri  g  ;  2»  la 
forme  sphéro'idale  aplatie  de  la  terre,  parce 
que  les  corpsse  trouvent,  au  pôle,  plus  près  du 
centre  de  gravité.  Une  comparaison  entière- 
ment mathématiiiue  des  attractions  muiitre 
que  la  gravité  à  l'équateur  est  moindre  ((ue  la 
gravité  aux  pôles  d'environ  rh-  Combinant 
CCS  deux  effets,  nous  obtenons  pour  la  dimi- 
nution totale  de  gravité  à  l'équateur  : 

d'où  nous  concluons  que  le  ra  port  entre  la 
gravité    ù  l'équateur  et  colle   qui  existe   aux 


pôles  est  194: 19.5.  —  Gravité  .spécifique,  rap- 
port du  poids  d'un  corps  à  celui  d'un  autre 
corps  de  volume  égal,  adopté  comme  unité 
de  comparaison.  Pour  les  solides  et  pour  les 
liquides,  on  a  choisi,  comme  unité  de  poids, 
l'eau  pure,  à  une  température  de  +  15°  C, 
le  baromètre  étant  à  70°.  On  peut  employer 
différentes  méthodes  pour  constater  la  gravité 
spécifique  des  solides.  Celle  qui  consislè  à  me- 
surer leur  volume  et  leur  poids  est  peu  pra- 
ticable. Comme  un  corps  plongé  dans  l'eau 
doit  déplacer  son  propre  volume  de  ce  liquide, 
sa  gravité  spécifique  peut  être  connue enl'in- 
Iroduisant,  après  l'avoir  pesé,  dans  un  vase 
entièrement  rempli  d'eau  et  en  pesant  alors 
le  liquide  qui  déborde.  On  obtient  ainsi  le 
poids  proportionnel.  La  cire  fait  couler  d'un 
vase  plein  un  poids  d'eau  égal  à  son  propre 
poids;  sa  gravité  spécifique  est  donc  1.  Le 
platine,  suivant  la  condition  dans  laquelle  il 
se  trouve,  déterminera  l'écoulement  de  -rr 
à  ,,'.,  de  son  poids  seulement;  sa  gravité 
spécifique  est  donc  de  2t  à  21-5.  Mais  on 
emploie  habituellement  une  méthode  plus 
exacte.  La  différence  des  poids  de  la  même 
substance,  pesée  dans  l'air  et  pesée  quand 
elle  est  plongée  dans  l'eau,  est  exactement  le 
poids  de  l'eau  qu'elle  déplace.  L'instrument 
appelé  hydromètre  sert  à  trouver  la  gravité 
spécifique  des  liquides.  (Voy.  Htdromètre.)  — 
La  gravité  spécifique  d'un  gaz  peut  s'obtenir 
en  pesant,  dans  un  vase  bien  fermé,  des 
quantités  égales  d'air  atmosphérique  et  de 
gaz;  on  peut  aussi  la  calculer  d'après  le  poids 
atomique  du  gaz.  L'hydrogène  est  le  plus 
léger  de  tous  les  éléments:  l'iridium,  l'os- 
mium et  le  platine  sont  les  plus  lourds. 

*  GRAVITER  v.  n.  Phys.  Tendre  et  peser 
vers  un  point  :  ces  planètes  gravitent  vers  le 

soleil. 

GRAVOIR  s.  m.  Techn.  Outil  au  moyen  du- 
quel le  lunettier  pratique  les  rainures  des 
châssis  de  lunettes,  pour  y  placer  les  verres. 

•GRAVOIS  s.  m.  pi.  (rad.  grave,  s.  f.). 
Partie  la  plus  grossière  qui  reste  du  plâtre, 
après  qu'on  l'a  sassé  :  battre  les  gravois.  On 
dit  quelquetois  :  Gravats.  —  Menus  débris 
d'une  muraille  qu'on  a  démolie  ou  d'un  bâti- 
ment que  l'on  fait  :  un  tombereau  de  gravais. 

'  GRAVURES,  f.  Art  ou  manière  de  graver  : 
^'adonner  à  la  gravure.  —  Ouvrage  du  gra- 
veur :  la  gravure  de  ces  planches  est  fort  soi- 
gnée. —  Estampe.  Pour  nettoyer  une  vieille 
gravure,  on  la  place  entre  deux  feuilles  de 
papier  blanc  que  l'on  saupoudre  extérieure- 
ment de  chlorure  de  chaux  sec  pulvérulent. 
On  presse  le  tout,  en  le  mettant  sous  une 
pile  de  livres,  pendant  un  jour  ou  deux.  Le 
chljrure  de  chaux  agit  comme  décoloiant, 
sans  attaquer  la  pâle  du  papier.  Il  est  pru- 
dent de  procéder  par  des  expériences  d'essai 
et  de  se  faire  la  main  sur  des  objets  sans  va- 
leur, avant  d'opérer  sur  des  gravures  de  prix. 
—  E.NCïCL.  La  gravure  est  l'art  de  produire 
des  figures  sur  une  surface  plane,  soit  au 
mo}en  d  incisions  ordinairement  peu  pro- 
fondes, soit  à  l'aide  de  mordants,  soit  enfin 
par  les  procédés  de  ciselure  et  de  sculpture. 
L'origine  de  la  gravure  est  enveloppée  d'obs- 
curité. Les  Chinois  gravaient  sur  bois  dès  une 
période  très  reculée,  et  on  suppose  que  cet 
art  fut  introduit  de  Chine  en  Europe  par  des 
marchands  vénitiens.  Marco-Polo  décrit  la 
fabrication  du  papier-monnaie,  en  Chine,  et 
dit  que  cette  fabrication  avait  lieu  en  mar- 
quant le  papier  au  moyen  d'un  sceau  couvert 
de  vermillon  (fin  du  xiii"  siècle);  mais  cet 
art  si  simple  ne  fut  même  guère  admis,  eu 
Europe,  qu'un  siècle  plus  lard.  Beaucoup 
d'ouvrages  imprimés  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  pendant  la  dernière  partie 
du  XV»  siècle,  sont  ornés  de  gravures  gonéra- 
lemonl  grossières  formées  de  ligues  épaisses 
et  lourdes.  L'art  du  graveur  fil  ciisuilc  de  ra- 
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pides  progrès,  et,  au  comnicnccirienl  du  xvi'' 
siècle,  il  allcignilà  un  haut  dejrit';  do  perfec- 
tion. Vers  1610,  la  gravure  sur  liois  comniençn 
à  décliner;  on  tinil  par  ne  plus  l'employer 
que  pour  la  tapisserie  et  pour  l'impression 
du  calicot.  A  une  époque  récente,  elle  prit  un 
nouvel  essor,  par  suite  de  la  création  de  plu- 
sieurs journaux  illustrés  :  Penny,  Magazine, 
en  Anfileti^rre  (1832),  Music  des  Familles, 
Magasin  pilloresque  en  France.  Des  perlec- 
tionnements  ont  permis  à  la  firavure  sur  bois 
de  reprendre  sa  place  dans  la  publication  des 
livres  illustrés,  d'où  la  gravure  sur  métaux 
l'avait  chassée  pendant  quelque  temps.  La 
gravure  sur  métaux  fut  inventée  vers  le  mi- 
lieu du  xV  siècle.  Les  premières  œuvres  en 
ce  genre  furent  exécutées  sur  fer-blanc,  sur 
zinc  ou  sur  fer  ;  mais  le  cuivre  fut  bienlAt 
considéré  comme  le  métal  le  plus  convenable, 
et,  jusqu'à  l'époque  de  l'invention  delà  gra- 
vure sur  acier,  il  fut  prescjue  exclusivement 
employé.  L'art  de  graver  sur  cuivre  se  répan- 
dit ra|Jidemcnt  en  Europe  et  devint  florissant 
en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  cl 
en  France.  —  Les  diliërentes  espèces  de  gra- 
vures peuvent  être  séparées  en  trois  divisions. 
—  t"  Gravure  en  relief,  sur  bois  ou  sur  mé- 
tal. C'est  la  gravure  dont  l'impression  présente 
le  moins  de  difliculté  ;  aussi  est-elle  aujourd'hui 
la  plus  répandue  pour  tous  les  sujets  desti- 
nés à  être  tirés  en  épreuves  sur  papier;  elle 
présente,  sur  les  autres  genres,  l'avantage  de 
s'imprimer  comme  les  caractères  ordinaire^ 
et  de  pouvoir  se  tirer  dans  le  texte  ou  hors 
texte.  On  exécute,  en  gravure  sur  cuivre  ou 
sur  acier,  les  estampilles,  les  poinçons,  les  vi- 
gnettes ou  les  ornements  des  billets  de  banque 
et  des  actions  industrielles,  et  les  ornements 
que  les  relieurs  placent  sur  le  dos  ou  sur  le 
plat  de  leurs  livres.  Mais  la  gravure  la  plus 
populaire  est  la  gravure  sur  bois  ou  xylogra- 
jjhie,  si  employée  aujourd'hui  pour  l'illustra- 
tion de  la  plupart  de  nos  livres.  La  xylogra- 
phie, inventée  parles  Chinois  vers  le  x"^  siècle, 
a  été  longtemps  un  procédé  d'impression 
pour  les  images,  pour  les  cartes  géogra- 
phiques, et  même  pour  les  livres,  avant  Gu- 
tenberg.  (Voy.  ce  nom.)  11  y  eut  en  Europe 
des  lailleurs  de  bois  dès  le  xiii°  siècle.  L'art  de 
la  gravure  sur  buis  dut  ses  premiers  perfec- 
tionnements à  All>ert  Durer  et  à  ses  élèves 
(xvi°  siècle).  Vers  la  même  époque  vivaienten 
France  des  artistes  distingués,  tels  que  ToUat, 
Raefé,  Garnier.  Salomon,  Cruche  et  Cousin; 
plus  tard,  nous  eûmes,  sous  Henri  IV,  Leclerc 
et  Pierre  Rochienne;  sous  Louis  XIII,  Etienne 
Duval  et  Palliot;  au  xviu"  siècle,  les  Papillon, 
les  Lesueur,  Godard  d'.\lençon;  après  quoi, 
l'art  tomba  et  ne  lut  plus  guère  représenté 
que  par  des  images  grossières,  publiées  prin- 
cipalement à  Epinal.  Après  4830,  les  fameux 
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cations  contemporaines.  —  On  peut  employer 
du  bois  d'acajou,  d'érable,  de  pin,  de  poirier, 
de  pommier  et  de  hêtre;  mais  on  ne  grave 
point  de  travaux  de  luxe  sur  d'autre  matière 
que  le  buis.  La  planche  dont  on  se  sert  pré- 
sente, comme  épaisseur,  la  hauteur  des  ca- 
ractères d'imprimerie.  Quand  elle  est  bien 
dressée  et  bien  polie,  on  la  couvre  d'une  lé- 
gère couche  de  i)lanc  de  zinc  délayé  dans  de 
l'eau  gommée  et  un  peu  d'alun.  Sur  ce  fond 
blanc,  le  dessinateur  trace  sa  composition  au 
crayon  dur,  à  la  mine  de  plomb,  a  l'estompe, 
à  la  plume,  avec  de  l'encre  de  Chine  ou  au 
pinceau.  Ensuite  commence  le  travail  du  gra- 
veur, travail  qui  consiste  à  enlever,  à  creuser, 
à  champlever,  au  moyen  des  outils  représen- 
tés dans  notre  figure  1,  toutes  les  parties 
blanches  du  dessin,  à  laisser  en  relief  les 
parties  noires  et  à  rendre  les  diverses  teintes 
par  des  lignes  et  des  hachures  ou  tailles 
plus  ou  moins  serrées.  C'est  surtout  dans 
cette  partie  de  l'interprétation  que  se  révèle 
le  talent  du  graveur.  —  Les  lignes  parallèles, 
dont  on  fait  un  si  fréquent  usage  pour  imiter 
les  surfaces  unies,  s'ontiennent  au  moyen  de 
machines,  dont  l'une  des  plus  perfectionnées 
est  représentée  par  notre  figure  2.  Avant  de 


Fig.  I.  Instruments  pour  la  gravure  sur  bois  —  1 .  Onglette. 
—  £.  Echoppe  à  champlever.  —  3.  Echoppe  plate.  —  4 
5,  6.  Burins.  —  7.  Ciseau  pour  sculpter  le  bois.  —  8.  Burin 
emmanché. 

artistes  Best  et  Leloir  formèrent  une  nom- 
breuse école  d'excellents  graveurs  don(  Jes 
chefs-d'œuvre  populaires  illustrent  nos  publi- 


Fig.  2.  Machine  à  graier.  —  A,  Table.  —  B,  Plaque  de 
couche,  —  C.  Plaque  tournante.  — ■  D,  Roue  et  vis  de 
rappel  — E,  Outil. —  F,  Chariot.  —  G,  Cylindre  à  on- 
dulations. 

livrer  la  gravure  à  l'imprimerie,  l'artiste  se 
rend  compte  de  l'effet  qu'il  a  obtenu  en  tirant 
un  ou  plusieurs  fumés  ou  épreuves  au  noir 
de  fumée.  Aujourd'hui  on  n'imprime  plus 
guère  sur  la  gravure  elle-même;  on  a  recours 
aux  clichés.  Ceux-ci  sont  obtenus  en  repro- 
duisant la  gravure  par  un  procédé  analogue 
à  celui  que  nous  avons  décrit  à  notre  article 
iVh-hage;  les  clichés  sont  ordinairement  re- 
vêtus d'une  couche  de  cuivre,  au  moyen  de 
la  galvanotypie.  —  Le  public  qui  admire  les 
belles  gravures  sur  bois  répandues  dans  le 
commerce  de  la  librairie,  ne  se  rend  pas 
toujours  compte  des  difficultés  sans  nombre 
que  les  artistes  ont  eu  à  vaincre  pour  pro- 
duire ce  travail.  Après  le  marchand  de  bois 
qui  a  préparé  les  planches,  après  le  dessina- 
teur qui  a  mis  son  génie  à  produire  une 
composition  intéressante,  après  le  graveur, 
qui  s'est  évertué  à  rendre,  non  seulement  le 
dessin  exact,  mais  aussi  et  surtout  l'intention 
du  dessinateur,  il  reste  encore  à  accomplir 
un  travail  indispensable,  sans  lequel  les 
épreuves  viendraient  sans  relief  :  nous  vou- 
lons parler  du  découpage,  mission  trop  peu 
appréciée  de  l'imprimeur.  Quand  on  compare 
une  des  meilleures  gravures  sur  bois  impri- 
mées il  y  a  un  demi-siècle  avec  nos  gravures 
les  plus  médiocres,  on  donne  la  préférence 
à  ces  dernières,  parce  qu'elles  sont  imprimées 
d'après  le  procédé  imaginé  vers  1840  par 
Aristide  Derniam.  Le  découpage  consiste  à 
faire  ressortir  les  blancs  ou  parties  éclairées, 
et  à  nuancer,  à  dégrader,  à  ménager,  selon 
leur  importance,  les  noirs  ou  ombres.  Pour 
cela,  le  metteur  en  train,  ayant  tiré  plusieurs 
épreuves  de  la  gravure  ,  découpe  sur  ces 
épreuves,  avec  la  pointe  d'un  canif,  les  par- 
ties qu'il  faut  charger;  il  colle  ces  découpages 
sur  le  cylindre  de  la  machine  à  l'endroil  uù 
les  noirs  doivent  être    obtenus;  il  faut   plu- 


sieurs découpages  subséquents  pour  ariiver  à 
reproduire,  dans  le  tirage  des  gravuies  sur 
bois,  les  nuances  qui  font  le  mérite  de  la 
taille-douce.  —  Gravure  en  relief  .t  l'eau- 
FOBTE.  On  n'a  encore  réussi  dans  ce  genre 
de  gravure  que  sur  le  zinc  (voy.  Giixotage), 
et  l'on  obtient  des  planches  que  l'on  peut 
imprimer  en  typographie  comme  les  clichés 
de  gravures  sur  bois.  —  2"  Gravure  en  creux, 
sur  métal.  Avant  le  xv  siècle,  ce  procédé  de 
gravure  était  exclusivement  réservé  pour  or- 
ner les  bijoux.  En  14.02,  Maso  Finiguera 
trouva  moyen  de  graver  de  grandes  planches 
de  métal  pour  en  obtenir  des  épreuves  appe- 
lées estampes.  Les  planches  de  cuivre  no 
donnant  guère  plus  de  .3,000  à  4,000  épreuves, 
on  lui  préfère  l'acier  qui  en  fournil  facile- 
ment 20,000.  —  On  distingue  :  A.  La  gravure 
AU  BUBiN  ou  taille-douce.  C'est  d'elle  dont  on 
obtient  les  plus  beaux  résultats.  Il  est  rare 
que  l'on  emploie  le  burin  seul;  d'ordinaire, 
on  se  contente  de  terminer  avec  cet  instru- 
ment le  travail  préparé  à  leau-forte.  Les 
draperies  et  les  parties  délicates  des  chairs 
sont  faites  à  la  pointe  sèche,  c'est-à-dire  sans 
le  secours  d'aucun  acide.  L'école  française  de 
gravure  en  taille-douce  a  commencé  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi»  siècle;  elle  prit  un 
grand  essor  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  époque 
où  vivait  Callot;  sous  le  règne  suivant,  elle  de- 
vintla  première  du  monde.  — B.  La  gravure  a 
l'eau-fobte.  Pour  graver  à  l'eau-lorte ,  on 
prend  une  plaque  métallique  (ordinairement 
lie  cuivre,  d'acier  ou  de  zinc);  on  couvre 
celte  plaque  d'un  vernis  inattaquable  à  l'a- 
cide que  l'on  veut  employer;  ce  vernis  étant 
séché,  on  le  noircit  à  la  fumée  d'un  flambeau; 
ensuite,  sur  ce  fond  noir,  on  décalque  le  des- 
sin à  reproduire  et  on  le  trace  en  enlevant  le 
vernis;  pour  cela,  on  emploie  des  aiguilles, 
des  pointes,  des  échoppes  de  diverses  gros- 
seurs, pour  former  des  lignes  plus  ou  moins 
épaisses,  plus  ou  moins  délicates.  Ordinaire- 
ment le  vernis  est  compose  d'asphalte  et  de 
cire  ;  mais  il  existe  plusieurs  sortes  de  vernis, 
les  uns  durs,  les  autres  mous.  Le  dessin 
étant  bien  reproduit  sur  la  plaque,  on  en- 
toure celle-ci  d'un  rebord  de  cire;  et  l'on  verse 
sur  le  dessin  de  l'eau-forte  ou  acide  nitrique 
étendu  d'eau;  l'acide  entame  le  métal  aux 
endroits  où  la  pointe  l'a  mis  à  découvert.  On 
appelle  eau-forte  de  peintre,  la  planche  gra- 


Fig.  3.  Instruments  pour  la  gravure  sur  acier.  —  1 .  Ebarboir. 
—  2.  Section  de  1  ébarboir.  —  3.  Brunissoir.  —  4.  Burin. 

vée  ainsi  d'une  manière  déflnilive,  et  eau- 
forte  de  graveur,  celle  qui  doit  être  terminée 
au  burin.  —  Il  existe  encore  des  gravures  à- 
l'eau-forte  datant  du  xv"  siècle;  c'est  donc 
par  erreur  que  l'on  attribue  à  Durer  ou  au 
Parmesan  l'invention  de  ce  procédé.  La 
plupart  des  grands  peintres  furent,  en  même 
temps,  graveurs  à  Teau-forte.  —  La  gravure 
sur  verre  doit  à  Bourdier,  de  Paris,  ses  per- 
fectionnements les  plus  importants  (1799). 
Le  procédé  diffère  de  celui  de  la  gravure  sur 
métaux.  Le  verre  étant  préparé,  couvert  d'un 
vernis  et  marqué  du  dessin,  on  le  place  au- 
dessus  d'un  vase  de  plomb,  duquel  on  fait 
dégager  de  l'acide  hydrotluorique.  —  Ma- 
chines à  graver.  On  se  sert  de  différentes  ma- 
chines dont  notre  figure  2  peut  donner  une 
idée.  La  machine  de  Conté  sert  à  faire  avec 
la  plus  grande  régularité  des  séries  de  lignes 
parallèles  également  espacées,  comme  cela 
est  nécessaire  pour  les  ciels  de  grandes  gra- 
vures. La  machine  des  Colas  reproduit  en 
taille-douce  les  efl'ets  de  relief  ou  d  enfonce- 
ment d'une  médaille  ou  d'un  bas-relief.  — 
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C.  La  gravure  au  pointillé.  Elle  doit  son  1 
nom  à  ce  qu'elle  emploie,  au  lieu  de  tailles,  1 
des  points  disposés  par  séries.  Les  plus  an- 
ciennes estampes  de  cette  espèce  datent  de 
la  première  partie  du  xvii'  siècle.  Cette  gra- 
vure s'obtient  soit  avec  le  burin  seul,  soit  par 
le  mélange  du  burin  et  de  leau-forle.  Le  bu- 
rin est  quelquefois  remplacé  par  le   maillet. 

—  Les  meilleurs  artistes  dans  ce  genre  furent 
Morin,  Boulanger  et  surtout  Hopwood.  —  D. 
La  gravure  en  manière  de  cr.\yon.  Ce  procédé, 
inventé  en  17.^6  par  les  graveurs  parisiens 
François  et  Demarteau,  est  aujourd'bui  rem- 
placé par  la  lithographie.  11  consiste  à  pro- 
mener sur  une  plaque  de  cuivre  vernie  une 
roulette  portant  des  aspérités  inégales.  —  E. 
La  gravure  en  mezzo-tinto  ou  à  la  manière 
noî're.  Ce  procédé,  dû  à  François  Aspruck  (11)01), 
consiste  a  bercer  sur  la  planche  un  instru- 
ment nommé  berceau,  qui  est  en  arc  de 
cercle  et  armé  de  pointes  aiguës;  on  recom- 
mence une  vingtaine  de  fois  l'opération  jus- 
qu'à ce  que  l'épreuve  donne  un  noir  parfait. 
On  décalque  le  dessin  sur  la  planche  et  on 
abat  le  grain  produit  par  le  berceau,  d'abord 
en  entier  dans  les  parties  claires  et  ensuite 
plus  légèrement  dans  les  demi-teintes  et  les 
parties  ombrées.  —  F.  La  gravure  au  lavis 
ou  aqua-linta.  Elle  imite  les  dessins  au  lavis 
faits  à  l'encre  de  Chine,  au  bistre  ou  à  la  sé- 
pia.  Elle  s'exécute  au  moyen  des  mordants, 
en  plusieurs  opérations,  en  commençant  par 
graver  à  l'eau-forte  les  contours  de  la  figure 
et  en  faisant  mordre,  en  différentes  fois,  les 
ombres  plu.";  ou  moins  faibles.  La  gravure  au 
lavis  a  été  inventée,  vers  1660,  par  Hercule 
Zeghars.  —  G.  La  Gravure  sur  pierre.  Elle 
s'exécute  sur  pierre  lithographique.  Elle  réus- 
sit particulièrement  pour  le  dessin  au  trait 
et  pour  le  dessin  topographique  et  géogra- 
phique ;  les  bons  artistes  seuls  lui  font  perdre 
sa  sécheresse  et  sa  froideur.  Le  dessin  tracé 
au  crayon  gras,  on  encre  avec  un  vernis 
composé  de  cire  vierge,  de  poix  noire,  de 
poix  de  Bourgogne,  de  poix  grecque  et  d'es- 
sence de  térébenthine.  On  borde  la  pierre 
avec  de  la  cire,  et  l'on  fait  mordre  avec  une 
petite  quantité  d'acide  nitrique  étendu  d'eau. 

—  H.  La  gravure  de  musique.  Elle  s'opère  or- 
dinairement sur  métal,  à  l'aide  du  burin  et 
de  poinçons  que  l'on  frappe  avec  un  marteau. 
Les  paroles  se  gravent  en  taille-douce.  —  1. 
La  gravure  héliographiquë.  Elle  s'exécute  sur 
acier  et  sur  verre.  On  enduit  la  plaque  d'un 
mélange  de  benzine,  d'essence  de  zeste  de 
citron  et  de  bitume  d»  Judée;  on  la  place  dans 
une  chambre  obscure  pour  obtenir  l'image,  et 
ensuite  dans  une  boîte  semblable  à  celle  qui 
sert  à  passer  la  plaque  daguerrienne  au  mer- 
cure. Dans  le  fond  de  cette  boite  se  trouve  une 
capsule  contenant  de  l'essence  d'aspic  pure 
que  l'on  chaulle  avec  une  lampe  à  l'alcool.  On 
fait  ensuite  sécher  la  plaque,  on  la  soumet  à 
l'action  de  l'eau-forte  et  on  fait  des  retouches 
au  burin  quand  la  gravure  n'est  pas  assez 
vigoureuse.  —  3°  Gravure  en  bas-relief.  On 
donne  ce  nom  à  une  espèce  particulière  de 
sculpture  et  de  ciselure.  (Voy.    AIédaille  et 

l'iHRUE  flNE.) 

GRAY  {Gradium),  ch.'-l.  d'arr.,  à  58  kil. 
S.-O.  de  Vesoul  (Haute-Saône),  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  au  contluent  des  Ecou- 
loltes,  par  47°  20'  4'J"  lat.  N.  et  3"  lo'  22" 
long.  E.  ;  6,816  hab.  Commerce  de  grains,  de 
farines,  de  vins,  de  fers,  de  bois  et  de  denrées 
du  Midi.  Moulin  de  Tramoy .  Ruines  d'un 
vieux  château.  —  Fondée  au  vu"  siècle,  cette 
ville  dépendit  de  la  Francho-Comlé,  lut  prise 
par  Louis  XI,  en  1474,  reprise  par  les  Al- 
lemands commandés  par  Vaudrey  en  1477,  et 
tomba,  en  1668,  aux  mains  de  Louis  XIV,  qui 
la  lit  démanteler. 

GRAY(Elisha).  (V.  S.) 

GRAZIELLA,  titre  du  plus  charmant  épisode 
duji  Conjidcnces  de  Lamartine  (Paris,  1849).  Le 


poète  raconte  un  roman  de  sa  jeunesse,  avec 
une  jeune  Napolitaine,  fille  d'un  pêcheur,  chez 
lequel  il  se  réfugia  après  une  tempête.  Gra- 
ziella,  l'héroïne  de  ce  roman,  s'éprend  d'un 
amour  profond  pour  le  jeune  étranger  que  le 
hasard  a  poussé  sous  son  toit,  et  après  son 
départ,  elle  meurt  désespérée.  Lamartine  a 
consacré  a  ce  souvenir  funèbre,  une  de  ses 
plus  belles  élégies  :  Le  Premier  Regret. 

GRAZIOSO  adv.  [gra-dzio-zo]  (ital.  gracieu- 
sement). Mus.  D'une  manière  gracieuse  et  un 
peu  lente. 

*  GRE  s.  m.  (lat.  grntum,  chose  agréable). 
Volonté,  caprice,  fantaisie  :  se  marier  contre 
le  gré  de  ses  parents.  —  Se  dit  fig.  au  sens 
physique  et  au  sens  moral  :  errer  sur  les  mers 
nu  gré  des  vents  et  des  flots,  au  gré  de  la  tem- 
pête. —  Particul.  Bonne,  franche  volonté 
qu'on  a  de  faire  quelque  chose  :  il  y  est  allé 
do  son  gré,  de  son  bon  gré,  contre  son  gré.  — 
Bon  gré,  mal  gré,  de  gré  ou  de  force.  — 
Goût,  sentiment,  opinion  :  cela  est-il  â  votre 
gré,  selon  voire  gré?  —  Avoir  quelque  chose  en 

GRÉ,  LE    recevoir,    LE   PRENDRE   EN  GRÉ,   agréer, 

trouver  bon  quelque  chose,  y  prendre  plaisir. 
Se  dit  aussi  en  parlant  des  personnes  :  il  m'a 
pris  fort  en  gré.  —  Dans  le  langage  ascétique. 
Prendre  en  gré,  recevoir  avec  patience,  avec 
résignation.  —  Savoir  gré,  bon  gré,  beaucoup 
de  gré,  mauvais  gré,  peu  de  gré  a  quelqu'un, 
être  satisfait,  être  mal  satisfait  d'une  chose 
qu'il  a  dite  ou  faite;  être  content  ou  mécon- 
tent de  sa  conduite,  de  son  procédé.  —  Se 
savoir  bon  gré  d'avoir  fait  quelque  chose, 
s'en  applaudir.  —  De  gré  a  gré,  à  l'amiable, 
d'un  commun  accord  :  ils  ont  fait  cela  de  gré 
à  gré.  —  Au  gré  de,  suivant,  selon  :  le  navire 
marchait  au  gré  des  flots. 

GREAGE  s.  m.  Action  de  gréer  un  navire. 

GREAT  ATTRACTION  [grètt-a-trak'-ch'nj 
(angl.  great,  grande;  attraction,  attraction). 
Anglicisme  qui  signifie  grand  attrait;  ce  qui 
attire  invinciblement  :  la  great  attraction  de 
cette  soirée  a  été  le  début  de  M"'  '".  —  Les 
mots  great  attraction  se  lisent  souvent  en  tête 
des  affiches  annonçant  un  spectacle,  une  fête 
où  l'on  veut  attirer  la  foule. 

GREAT-BARRINGTON,  ville  duMassachusetts 
(Etats-Unis),  sur  la  rivière  Housatonic,  à  oo 
kil.  0.  de  Springfield;  4,390  hab. 

GREAT-EASTERN  [angl.  grétt-iss'-teurn] 
(angl.  Grand-Oriental),  navire  gigantesque, 
d'abord  appelé  Leviathan  et  construit  à  Millwall 
(Grande-Bretagne),  sur  les  dessins  de  l'ingé- 
nieur J.-K.  Brunel,  de  1853  à  1859.  Longueur, 
692  pieds;  largeur,  83  pieds;  force  motrice, 
2,600  chevaux-vapeur  (dont  1,000  pour  les 
roues  et  1,600  pour  l'hélice).  Ce  géant  des 
mers,  le  plus  volumineux  que  l'on  ait  jamais 
construit,  était  destiné  à  faire  la  traversée 
entre  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Son  lance- 
ment, fort  difficile,  e.xigea  un  travail  de  trois 
mois  (du  3  nov.  18.57  au  31  janv.  18;i8).  Le  ca- 
pital souscrit  pour  sa  construction  ayant  été 
dépensé,  il  fallut  former  une  nouvelle  société 
pour  son  équipement.  Le  7  sept.  18,')9,  le 
Great-Eastem  quitta  son  ancrage  de  Depl- 
ford  et  se  lança  dans  la  voie  des  malheurs 
qui  se  sont  toujours  acharnés  après  lui.  En 
route  pour  Portland-Roads,  eut  lieu  l'explo- 
sion   d'une    chaudière ,  en    vue    d'Hastings; 

10  chaulleurs  furent  tués  sur  le  coup  et  un 
grand  nombre  d'autres  personnes  furent 
grièvement  blessées.  Peu  de  jours  après,  une 
tcmfiôte  lui  lit  subir  des  avaries  assez  graves 
pourmotiver  sa  relâche  pendant  l'hiver  entier. 

11  lui  fallait  800  passagers  de  1"  classe,  2,000 
de  2°  classe  et  1,200  de  3°  ;  l'équipage  devait 
se  composer  de  400  hommes.  On  ne  trouva 
jamais  le  nombre  désiré  de  passagers.  Au 
moment  de  quitter  Sonthampton,  son  capi- 
taine, AI.  Harrison,  l'un  des  plus  habiles  of- 
liciors  do  la  llotte  Canard,  tomba  ii  la  mer  et 
se  noya  (22  janv.  1860).  Le  Qreat-Eastcrn   ne 


put  partir  que  le  17  juin  ;  il  arriva  à  Now- 
York  le  28,  en  repartit  le  16  août  et  revint  en 
Angleterre  le  26  août.  Il  avait  donc  traversé 
l'Océan  en  fO  jours.  Par  les  plus  gros  temps, 
les  mouvements  decetlemasse  énorme  étaient 
si  lents,  si  doux,  que  personne  à  bord  ne 
souffrait  du  mal  de  mer.  A  son  arrivée,  il  fut 
saisi  par  les  officiers  du  shériff;  et  depuis 
cette  époque,  il  n'est  plus  guère  sorti  des 
mains  des  gens  de  justice.  Dans  les  intervalles 
des  procès,  il  fit,  en  Amérique,  plusieurs 
voyages  peu  fructueux.  —  En  avril  1864,  la 
société  Glass,  Elliot  et  C'"  l'acheta  pour  la 
pose  du  câble  transatlantique.  (Voy.  Cable.) 
Ce  travail  terminé,  le  Great-Eastem  voulut 
reprendre  le  service  des  passagers  entre  r.\n- 
gleferre  et  l'Amérique,  il  trouva  cent  quatre- 
vingt-onze  voyageurs,  quand  il  lui  en  fallait 
deux  mille  pour  couvrir  les  frais  de  sa  tra- 
versée. A  son  retour,  l'équipage  le  fît  saisir 
pour  paiement  de  gages  (mai  1867).  En  oct. 
1869,  il  transporta  le  câble  transatlantique 
français;  en  juin  1870,  le  câble  de  Bombay  à 
Suez;  en  juin  1873,  le  câble  d'Irlande  à  Terre- 
Neuve;  en  août  1874,  un  nouveau  câble  entre 
l'Angleterre  et  l'Amérique.  Le  19  oct.  1881,  il 
fut  encore  mis  en  vente,  et  il  fut  sérieuse- 
ment question  de  le  dépecer;  d'autres  par- 
laient d'en  faire  un  hôpital  ou  un  ponton. 

GREAT-KANAWHA  RIVER,  rivière quiprend 
sa  source  dans  le  N.-O.  de  la  Caroline  (Etats- 
Unis),  arrose  la  Virginie  et  la  Virginie  occi- 
dentale, et  se  réunit  à  l'Ohio  à  Point-Plesant, 
après  un  cours  de  340  kil. 

GREAT-MARLO'W,  ville  du  Buckinghamshire 
(Angleterre),  sur  la  Tamise,  à  1.5  kil.  N.-E. 
de  Reading;  6,620  hab.  Manufacture  de  pa- 
pier et  de  dentelles,  commerce  considérable 
de  bois,  de  charbon  et  de  blé. 

GREAT-SALT-LAKE  [grètt-sâlt-léke]  (angl. 
Grand  lac  salé),  amas  d'eau  de  l'Utah  (Etals- 
Unis),  entre  40°  40'  et  41°  iV  lat.  N.,  et 
entre  lUo  10' et  115°  30' long.  0.;  long  de  100 
kii.  du  N.-O.  au  S.-E.  et  large  d'environ  40 
kil.  Sa  surface  est  à  1,400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Il  n'a  pas  de  débouché, 
mais  il  reçoit  la  rivière  Bear  et  la  rivière 
Jordan.  Sa  profondeur,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, n'excède  pas  80  cent,  ou  I  mètre.  Ses 
eaux  transparentes,  mais  excessivement  sa- 
lées, contiennent  environ  22  p.  100  de  chlo- 
rure de  sodium  (sel  commun).  Leur  gravité 
spécifique  est  1.17.  Elles  ne  renferment  pas 
de  poissons.  Salt-Lake-City  se  trouve  à  quel- 
ques kil.  au  S.-E.  de  ses  bords.  Des  troupes 
immenses  de  mouettes,  de  canards  sauvages, 
d'oies  et  de  cygnes  fréquentent  ses  rivages  et 
ses  îles. 

GREAT  -  SLAVE  -  LAKE  [  grètt  -  sléve  -  léke  ], 
amas  d'eau  du  Canada,  entre  60°  40'  et  63° 
lat.  N.,  et  entre  Ml°  50'  et  119»  50'  long.  0., 
d'une  longueur  de  400  kil.;  sa  plus  grande 
largeur  est  de  7.'i  kil.  Il  reçoit  une  rivière 
qui  porte  son  nom.  La  rivière  Mackenzie  le 
relie  à  l'océan  Arctique." 

GREAVES  (John)  [gri-v's],  mathématicien 
anglais,  né  en  1602,  mort  en  1652.  En  1640, 
il  rapporta  d'Egypte  une  collection  de  manus- 
crits arabes,  persans  et  grecs,  des  pierres 
précieuses,  des  monnaies,  etc.  II  donna  le 
premier  des  détails  satisfaisants  sur  les  pyra- 
mides et  écrivit  une  grammaire  persane. 

*  GRÈBE  s.  m.  (ail.  grèbe).  Ornith.  Genre 
de  palmipèdes  plongeurs,  groupe  des  plon- 
geons, comprenant  plus  de  20  espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  grèbes  se  distinguent  par  les  caractères 
suivants  :  au  lieu  de  vraies  palmures,  ils  ont 
les  doigts  élargis,  et  les  antérieurs  réunis  seu- 
lement à  leur  base  par  des  membranes;  leur 
ongle  du  milieu  est  aplati.  Ils  vivent  sur  les 
lacs  et  dans  les  étangs.  Nous  avons  en  Europe  : 
I»  le  grèbe  httppé  (colymbus  a-istatusl,  grand 
comme  un  canard;  brun  en  dessus,  blanc  ar- 
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penlé  en  dessous;  2°  le  r/rêbe  cornu  (colymbus 
i-ornutits),  plus  petit  qui;  lo  précécienl  ;  'A"  le 
yrcbe  à  joutis  grises   (lohjmbus  subcristalua), 


Grcbc  huppé  (Colvnibus  cri&tatus). 


d'une  grosseur  intermédiaire  entre  les  deux 

Îjrécôdents;  4"  \o  petit   grèbe   ou   caslagneux 
colymbus  minor),  gros  comme  une  caille. 

■  GREC,  ECQUE  adj.  (lat.  grœcus;  du  gr. 
Griiilioi.  nom  il'iiiie  peuplade  hellénique  qui 
a  donné,  «liez  les  Romains,  son  nom  au 
peuple  entier).  Qui  a  rapport,  qui  api)artient 
à  la  Grèce  :  la  nation,  la  langue  grecque.  — 
Ce  mot  a  aussi,  en  français,  divers  usages  par- 
ticuliers. —  Y  GREC,  la  pénultième  des  lettres 
de  l'alphabet  français.  —  L'Eglise  cnEcguE, 
toute  l'Eglise  d'Orient,  yiar  opposition  à  l'K- 
glise  romaine  ou  d'Oceidenl.  I,k  rit  grec,  rit 
de  l'Eglise  grecque.  —  Cale.nurier  grec,  ca- 
lendrier dont  se  servent  les  Grecs  et  les  Russes 
et  qui  est  en  arrière  de  douze  jours  sur  le  ca- 
lendrier f;régorien.  On  l'appelle  aussi    Vjeux 

CALENDRIER.  —  CaLENDES  GRECQUES.  (Voy.  CA- 
LENDES.) —  Profil  grec,  profil  dans  lequel  le 
front  et  le  nez  se  trouvent  sur  une  ligne 
droite  ou  légèrement  fléchie  à  leur  point  de 
jonction,  comme  dans  les  statues    grecques. 

—  Se  dit  substantiv.  de  ceux  qui  sont  de  l'E- 
glise grecque  :  les  Latins  et  les  Grecs  diffèrent 
de  croyance  et  de  pratique  en  plusieurs  points. 

—  Grec  LATINISÉ,  Grec  qui  adopte  les  senti- 
ments de  riiglise  latine.  —  Fig.  et  fam., 
Etre  grec  en  qïjklquk  chose,  y  être  fort  habile, 
trop  habile.  Cet  homme  .n'est  pas  grand  grec, 
il  n'est  pas  fort  habile.  Un  grec,  un  homme 
qui  triche  au  jeu.  —  Se  dit  encore  substantiv., 
de  la  langue  grecque  :  enseigner.,  apprmdre 
le  grec.  —  Prov.  et  fig.  Passez  cela,  c'est  du 
grec,  se  dit  à  une  personne  qui  s'enquiert  de 
choses  dont  elle  ne  doit  pas  s'occuper. 

GRECAGE  s.  m.  Opération  qui  consiste  à 
faire  des  entailles  sur  le  dos  d'un  volume, 
afin  d'y  dissimuler  les  cordelettes  qui  sou- 
tiennent la  couture. 

GRÉCALISER  v.  n.  Mar.  Etre  porté  vers  le 

N.-E. 

GRÈCE  (gr.  'EW,aî,  Relias),  contrée  du  S.-E. 
de  l'Europe,  occupant  les  parties  centrales  et 
méridionales  de  la  péninsule  irrégulière  qui 
se  prolonge  dans  la  Méditerranée  entre  la 
mer  Ionienne  et  la  mer  Egée.  L'ancienne 
Grèce,  à  l'exclusion  delà  Macédoine,  de  l'Illy- 
rie  et  de  la  Thrace,  mais  en  y  comprenant  la 
Thessalie  et  la  plus  grande  partie  de  l'Epire, 
.s'étendait  de  40°  lat.  N.  jusqu'à  36»  23  .  Sa 
plus  grande  longueur  du  N.  au  S.  était  d'en- 
viron 340  kil.,  sa  plus  grande  largeur  d'en- 
viron 220  kil.;  la  Grèce  continentale  est  di- 
visée naturellement  en  trois  régions  princi- 
pales :  Grèce  septentrionale,  Grèce  centrale 
et  Péloponèse.  La  Grèce  septentrionale  com- 
prenait l'Epire  et  la  Thessalie.  La  Grèce  cen- 
trale comprenait  les  divisions  d'Aoarnanie, 
d'EtcIie,  de  Locris,  de  Phocide,  deDoride,  de 
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Béolie,  d'Altiqueet  de  Mégare.  Le  Péloponèse,  ' 
coinprenuMl  toute  la  Grèce  au  S.  et  a  l'U.  do  ' 
l'isthme  de  Corinlhe,  se  composait  de 
l'Acbaïe,  de  la  Sieyonic,  de  la  Carinihio,  de 
l'Argolide,  de  la  Laconie,  de  la  Me.-sénie,  do 
l'Elidc  et  de  l'Arcadie.  Le»  lies  les  plus  im- 
portantes étaient  :  Euhée(140kil.  sur  it  ii  40), 
les  Cyclades,  les  Sporades  (le  long  do  In  côte 
asiatique), laCrètc,  Rhodes,  Salumine  et  Egine 
(dans  le  golfe  Saronique)  et  les  lies  qui  se 
trouvent  le  long  delà  côte  occidentale  de  la 
Péninsule  (aujourd'hui  lies  Ioniennes).  La 
chaîne  de'moiitaf-'nes  qui  forme  la  fronlière 
septentrionale  de  l'ancienne  Grèce  est  tra- 
versée, en  son  milieu,  par  luehalne  du  Pinde, 
frontière  naturelle  entre  l'Efùre  et  la  Thes- 
salie. Près  de  son  extrémité  mériiiionale,  le 
Pinde  se  divise  en  deux  branches  :  l'une 
court  au  S.-O.  et  finit  à  l'extrémité  de  l'Atti- 
que;  l'autre  se  dirige  vers  le  S.-O.  et  se  ter- 
mine près  de  l'extrémité  occidentale  du 
golfe  de  Corinthe.  Les  monlaf.'nes  du  Pélo- 
ponèse viennent  se  nouer  autour  d'un  massif 
central  élevé.  Les  pics  principaux  sont,  dans 
la  Grèce  septentrionale  :  les  munis  Olympe 
(2,973  m.),  Ossa  (I.iiOO  m.)  et  Pélion(l,620  m.)  ; 
dans  la  Grèce  centrale  :  le  mont  Parnasse 
:',460  m.),  l'Œla  (l.!)20  m.),  l'Ilélicon 
1,750  m.),  leCithéron(1,410m.)etle  Parues; 
dans  le  Péloponèse  :  Cyllène  (2,374  m.),  Ery- 
manlhe,  Taygèle  (2,410  m  ),  Arlémi.sius  et 
Lycée.  La  côte  est  profondément  découpée  par 
des  golfes  et  par  des  baies  presque  entièrement 
fermés.  Les  rivières  sont  généralement  sans 
importance,  sauf  parles  souvenirs  hisloriques 
qu'elles  éveillent.  Dans  la  Grèce  septentrionale 
et  centrale,  on  trouve  :  l'Achéloûs,  le  Péneus, 
le  Céphissuset  l'Asopus;  dans  le  Péloponèse  : 
l'Alpheus  et  l'Enrôlas.  Les  lacs  principaux 
sont  ceux  de  Nessonis,  de  Bœbeis,  de  Copaïs 
et  de  Slymphalus.  Le  climat,  qui  est  généra- 
lement tempéré  et  agréable,  semblerait  avoir 
été  plus  sain  dans  les  temps  anciens  qu'il 
n'est  de  nos  jours.  —  Histoire.  L'histoire  de 
la  Grèce  primitive  est  entourée  d'obscurité  et 
embrouillée  par  les  traditions  et  les  fables. 
Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  Pélasges  aux 
habitants  aborigènes,  qu'ils  considéraient 
comme  formant  une  race  autre  que  celle  des 
Hellènes.  Ces  derniers  faisaientremonter  leur 
origine  à  un  ancêtre  commun,  Hellen,  fils  de 
Deucalion  etdePyrrha,  survivants  du  déluge; 
les  grandes  tribus  de  leur  race:  les  Doriens, 
les  Eolieiis,  les  Ioniens  elles  Achéens,  préten- 
daient descendre  de  Dorus  et  d'Eole  (lils  d'Hel- 
len),  et  de  Ion  et  d'Achée  (fils  de  Xulhus,  troi- 
sième fils  d'Hellen).  Les  plus  anciennes  villes 
grecques,  comme  Athènes,  Argos,  Thébes  et 
Mycène,  avaienlreçu  leur  première civihsalion 
(d'après  la  tradition)  des  émiprants  de  l'E- 
gypte, de  la  Phénicie  ou  de  l'Asie  Mineure 
(Cécrops,  Cadmus,  Danaiis,  Pélops).  L'âge  hé- 
roïque de  la  Grèce  est  la  période  légendaire 
dans  laquelle  vivait  la  race  des  héros,  descen- 
dants des  dieux.  Pendant  cette  période,  eut  lieu, 
suivant  les  poètes,  une  série  d'expéditions  el 
d'exploits  fameux  dans  la  litlérature  grecque  : 
voyage  des  Argonautes,  guerre  des  sept  chefs 
contre  Thèbes,  guerre  des  Epigones,  siège  et 
prise  de  Troie  et  retour  des  héros  (fin  de  l'âge 
héroïque).  Parmi  les  dernières  légendes,  on 
remarque  celle  de  la  migration  des  Béotiens 
de  Thessalie  dans  un  pays  nommé  ensuite 
Béotie,  migration  qui  eut  lieu  60  ans 
après  la  chute  de  Troie;  celle  de  la  conquête 
du  Péloponèse  par  les  Doriens,  20  ans  plus 
tard;  conquête  connue  sous  le  nom  de  retour 
des  Hérachdes  ou  descendants  d'Hercule.  L'é- 
tablissement, en  Asie  Mineure,  de  colonies 
grecques,  qui  se  répandirent  en  dernier  lieu 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Asie,  appar- 
tient à  la  période  qui  suivit  la  guerre  de 
Troie.  L'histoire  authentique  et  chronolo,fi- 
que  de  la  Grèce  commence  avec  les  Olympia- 
des, 77(5  av.  J.-C.  A  cette  époque,  le  pays  était 
divisé  en  petits  Etals,  unis  en  confédérations 
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permanentes  ou  temporaires;  mais  il  n'y  avait 
pas  de  gouvernement  central.  Lelan^'a^ie,  les 
institutions  sociales,  la  communauté  de  reli- 
gion (voy.  Mythologie),  et  les  grands  jeux 
nationaux  servaient  seuls  de  lien  aux  Grecs 
elles  distinguaient  des  barbares  qui  les  en- 
tuuraieni;  cependant,  excepté  dans  les 
grandes  crises,  leur  patriotisme  resta  local 
el  ils  ne  furent  compris  sous  aucune  déiio- 
niination  commune,  jusqu'à  l'adoption  du 
mot  Hellènes,  pour  désifiner  toutes  leurs  peu- 
plades. Au  comniencemenl  des  Olympiades, 
Sparte  ou  Lacédémone,  en  Laconie,  était  de 
peu  d'importance,  mais  les  inslilutions  mili- 
taires et  civiles  établies  [lar  Lycurgae  relevè- 
rent progressivement  au  premier  rang.  Sparte 
se  rendit  maltresse  de  la  plus  grande  partie 
du  Péloponèse  en  soumellunl  les  Messéniens, 
les  Arcadiens  el  les  Argives.  La  première 
guerre  de  Messénie  commença  vers  743,  el  se 
lermina^après  une  lutte  de  20  ans,  par  la  sou- 
mission complète  des  Messéniens.  Environ 
38  ans  plus  tard  (08o),  lesMesséniens comman- 
dés par  Aristomène,  reprirent  les  armes.  Ils 
remportèrent  d'abord  Quelques  succès;  mais, 
à  la  fin,  ils  devinrent  les  esclaves  des  Spar- 
tiates (668).  Au  milieu  du  vi'  siècle  av.  J.-C, 
Lacédémone  était  devenue  lElal  le  plus 
puissant  de  la  Grèce.  Elle  se  distinguait  poli- 
tiquement des  autres  par  la  forme  de  son 
fiouvernement,  qui  était  monarchique, 
tandis  que,  dès  les  premiers  temps  de  la 
période  de  l'ère  olympique,  la  royauté  avait 
été  remplacée  partout  ailleurs  par  des  oli- 
garchies. Ces  dernières  furent  renversées 
dans  beaucoup  d'Etats  par  l'arrivée  au  pouvoir 
d'hommes  capables  et  ambitieux  appelés 
tyrans  par  les  Grecs;  la  période  des  tyrannies 
dura  environ  liiOans  (de  O.ïO  à  500).  A  Athè- 
nes, le  pouvoir  royal  fut  remplacé  par  celui 
des  archontes.  L'histoire  authentique  d'A- 
thènes commence  vers  683.  La  législation 
de  Dracon  fut  établie  vers  624;  les  archontes 
et  la  législation  de  Solon  datent  de  ;)94.  La 
tyrannie  s'établit  sous  Pisistrale  (-ifiO),  el 
dura  environ  oO  ans.  L'expulsion  d'Hippias 
fut  immédiatement  suivie  de  changements 
introduits  par  Clisthène.  Les  Grecs  étendirent 
leurs  colonies  en  Italie,  en  Sicile,  en  Gaule, 
en  Espagne,  en  Afrique,  en  lUyiie,  en  Macé- 
doine, en  Thrace  et  sur  les  côtes  de  l'Euxin. 
Leurs  premiers  établissements  en  Italie  et  en 
Sicile  furent  fondés  vers  73.Ï,  ceux.d'Egypte 
el  de  Cyrénaïque  un  siècle  plus  lard.  Au 
commencement  du  vi"  siècle,  la  race  hellé- 
nique était  la  plus  puissante  de  l'Europe.  Les 
Grecs  d'Asie  Mineure,  ayant  été  soumis  par 
Crésus,  roi  de  Lydie,  tombèrent  sous  le  joug 
des  Perses.  Les  colonies  ioniennes  se  révol- 
tèrent contre  les  Perses  vers  501;  mais  elles 
furent  soumises  de  nouveau  en  494.  Indigné 
de  ce  que  les  Athéniens  avaient  secouru  les 
Ioniens,  Darius  I  fit  des  préparatifs  pour  la 
conquête  de  la  Grèce,  el  une  expédition  infruc- 
tueuse, sous  les  ordres  deMardonius,  traversa 
l'Hellesponl  en  492.  Une  seconde  expédition 
des  Perses  (490),  sous  Datis  et  Artapherne,  fut 
défaite  par  une  poijjuée  d'.\théniens  com- 
mandés par  Milliade,  dans  les  plaines  de  Ma- 
rathon. La  troisième  et  dernière  tentative 
des  Perses  pour  conquérir  la  Grèce  eut 
lieu  en  480,  époque  où  Xerxès,  après  des 
préparatifs  extraordinaires,  traversa  l'Helles- 
ponl avec  une  immense  armée.  Malgré  la 
défense  héroïque  de  Léonidas  et  de  ses 
300  Spartiates  aux  Tbermopyles,  Xerxès  en- 
vahit la  Grèce,  s'empara  d'Athènes  et  la 
brûla,  pendant  que  les  Athéniens  cherchaient 
un  refuge  à  Salaraine.  La  bataille  navale  in- 
décise d'Artémisium  se  livra  presqu'en  même 
temps  que  celle  des  Thermopyles.  La  flotte 
grecque  se  retira  à  Salamine  où  la  flotte, 
persane  la  suivit.  L'art  oratoire  et  l'influence 
de  Thémistocle  empêchèrent  la  dispersion  des 
forces  navales  des  diverses  nations  grecques, 
et  la  bataille  qui  suivit  se  termina  par  une 
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victoire  complète  des  Grecs.  Xerxès  s'enfuit 
en  Asie.  Mardonius,  laissé  à  la  tête  des  Perses, 
fut  battu  et  tué  en  479,  à  Platée,  par  l'armée 
grecque  sous  Pausanias.  A  la  même  époque, 
la  flotte  des  Perses  fut  complètement  délaite 
à  Mycale.  Ces  événements  mirent  fin  aux 
invasions  des  Perses  en  Grèce.  La  noble 
conduite  d'Athènes  pendant  les  guerres  lui 
donnèrent  la  prépondérance  dans  les  affaires 
de  la  Grèce.  On  forma  une  ligue  appelée  con- 
fédération de  Délos,  ayant  pour  but  général 
d'assurer,  au  moyen  des  forces  maritimes 
d'Athènes,  la  défense  commune  contre 
l'agression  des  Perses.  Sous  le  gouvernement 
de  chefs  tels  que  Théraislocle,  Aristide,  Cimon 
et  Périclès,  la  ville  devint  rapidement  la  plus 
puissante  de  la  Grèce. Mais,  depuislongtemps, 
la  jalousie  de  Sparte  était  éveillée,  et  les  La- 
cédemonieus  essayèrent  d'arrêter  l'accroisse- 
ment d'Athènes  en  se  fortifiant  en  Béotie  et 
en  augmentant  le  pouvoir  de  ïhèbes.  Eu  456, 
se  livra  la  bataille  d'OEuophyte;  Thèbes  etles 
autres  villes  de  la  Béotie  tomljèrent  sous  la 
domination  athénienne.  En  4o2,  les  Lacédé- 
monieus  conclurent  avec  leurs  rivaux  une 
trêve  de  cinq  ans,  bientôt  suivie  de  la  paix 
de  Cimon.  L'apogée  de  la  puissance  athénienne 
date  de  448.  En  447,  les  Athéniens  perdirent 
leur  suprématie  en  Béotie,  en  Phocide  et  en 
Locride.  En  44i),  ils  conclurent  une  Irève 
de  30  ans  avec  Sparte  et  avec  ses  alliés. 
Périclès  adopta  une  politique  de  colonisation: 
il  y  eut  des  établissements  athéniens  depuis 
les  côtes  de  l'Euxin  jusqu'en  Italie.  Les 
Athéniens  se  considéraient  alors  comme  chefs 
suprêmes  de  la  ligue  de  Délos.  La  cause  de 
la  guerre  du  Péloponèse  fut  une  querelle 
entre  Gorinlhe  et  Corcyre,  son  ancienne 
colonie,  relativement  à  Epidamne,  établisse- 
ment des  Corcyréens.  La  flotte  corcyréenne 
battit  les  Corinthiens  près  d'Actium  en  4ao. 
Athènes  envoya  ensuite  une  flotte  pour  assister 
Corcyre.  Les  Corinthiens  aidèrent  les  Poti- 
déens  dans  leur  révolte  contre  Athènes.  Une 
assemblée  générale  de  la  confédération  du 
Péloponèse  se  tint  à  Sparte  en  432  et  la 
guerre  fut  décidée.  Les  hostilités  commencè- 
rent, l'année  suivante,  par  une  attaque  des 
Thébains  sur  Platée.  La  guerre  éclata  aussitôt 
entre  presque  tous  les  états  de  la  Grèce.  Uu 
côté  de  Sparte  se  trouvaient  :  tout  le  Pélopo- 
nèse (excepté Ârgos et  l'Achaïe),  lesMégariens, 
les  Béotiens,  les  Phocéens,  les  LocricnsOpon- 
tiens,  les  Ambraciotes,  les  Leucadiens  et  les 
Anactoriens.  Les  villes  doriennes  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile  furent  elles-mêmes  invitées  à 
fournir  une  flotte  aux  Spartiates.  Les  alliés 
des  Athéniens  étaient  les  habitants  de  Chios, 
les  Lesbiens,  les  Corcyréens,  les  Zacynthiens 
et  ensuite  les  Céphaloniens,  les  villes  tri- 
butaires des  côtes  de  Thrace  et  de  l'Asie 
Mineure  et  les  îles  au  N.  de  la  Crète  (.^auf 
Mclos  et  Théra).  Archidamus,  roi  de  Sparte, 
envahit  l'Altique  en  43f,  avec  une  armée  de 
(iO,0iJ0à  100,000  hommes.  Une  seconde  inva- 
sion eut  lieu  l'année  suivante.  Lessoulfraiices 
du  peuple  furent  terriblement  augmentées 
par  la  peste  qui  régna  à  Athènes  et  qui  enleva 
Périclès  et  un  quart  de  la  population  (42!)). 
La  luurt  de  ce  grand  homme  d'Etat  porta  un 
coup  mortel  à  la  cause  athénienne.  Les 
hommes  qui  s'emparèrent  du  gouvernement 
lui  furent  de  beaucoup  inférieurs.  Deux 
invasions  eurent  lieu  cl  le  siège  mémorable 
de  Platée,  siègequi  dura  deux  an>,  commença 
en  429.  Dans  la  même  année,  Phormion  elles 
Athéniens  remportèrent  plusieurs  victoires 
navales  dans  le  golfe  de  Coriiithe.  ICn  428, 
l'Altique  fut  de  nouveau  envahie.  Mytilène, 
cupilale  des  Lesbieiis,  se  révolta;  une  Uotte 
envoyée  contre  elle  la  lit  ca[)itul(:r.  L'an- 
née 420  fut  marquée  par  des  iiiondalious,  des 
treniblciiieiits  de  terre,  et  le  renouvclle- 
mentde  la  poste  à  Athènes.  En  425,  les  Alhé- 
nirns  muent  une  garnison  a  Pylus  (aujour- 
d'hui iNavarinj,  ce  qui  occasionna  le  rappel  de 


la  flotte  du  Péloponèse,  qui  se  trouvait  à  Cor- 
cyre, et  celui  de  l'armée  qui  opérait  dans  l'Al- 
tique. Les  Athéniens  repoussèrent  un  assaut, 
remportèrent  une  victoire  navale  et  envelop- 
pèrent dans  la  petite  île  de  Sphactérie  les  Spar- 
tiates, quifurentforcés  dese  rendre.  En  424,  les 
Athéniens,  battusàûeliura,  subirent  des  pertes 
graves  en  Thrace,  pendant  que  leur  général 
Nicias  amenait  à  composition  le  pays  de 
Cythère  et  faisait  occuper  ses  principales 
villes  par  des  garnisons.  En  423  une  trêve  fut 
conclue  pour  une  année,  avec  l'espoir  d'arri- 
ver à  une  paix  permanente,  mais  les  négocia- 
tions furent  interrompues  par  la  révolte  de 
Scione  soutenue  par  Brasidas.  En  422,  le  dé- 
magogue Gléon,  envoyé  dans  le  ÎSord  avec 
une  armée  et  une  flotte,  fut  repoussé  par 
Brasidas.  devant  Amphipolis.  En  421,  la  paix 
de  iNicias  fut  suivie  d'une  alliance  ofiénsive 
et  défensive  entre  Athènes  et  Sparte.  On  essaya 
bientôt  d'établir  une  confédération  nouvelle 
sQus  l'hégémonie  d'Argos,  à  l'exclusion  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  Entre  ces  deux  Etats 
s'élevèrent  des  dillicultés,  fomentées  par 
Alcibiade,  qui  avait  alors  acquis  de  l'influence 
a  Athènes  et  qui  était  partisan  d'une  ligue 
avec  Argos.  En  420,  un  traité  de  100  ans  fut 
conclu  avec  Argos,  Elis  et  Mantinée.  En  41  S, 
les  Lacédémoniens  remportèrent  à  Mantinée 
une  victoire  sur  les  Athéniens  et  sur  les  Ar- 
gives.  Les  querelles  qui  déchiraient  la  Grèce 
s'étendaient  à  la  Sicile  et  aux  colonies  ita- 
liennes. En  427,  Gorgias  de  Léontium  fut  envojé 
a  Athènes  pour  demander  du  secours  pour  ses 
compatriotes.  Une  Uotte  de  20  navires  fut  im- 
médiatement envoyée,  et,  en  425,  on  en  équipa 
une  autre  de  40  navires.  Ces  expéditions  res- 
tèrent sans  effet.  En  4f6,  Ségeste  entra  en 
lutte  avec  Séliaonte;  elle  envoya  une  ambas- 
sade à  Athènes,  afin  d'être  secourue,  les 
Syracusains  ayant  pris  parti  pour  les  Séli- 
nonlains.  On  décida  d'envoyer  60  trirèmes 
sous  les  ordres  de  iNicias,  d'Alcibiade  et  de 
Lamachus;  l'expédition  mit  à  la  voile  eu  415. 
Alcibiade,  accusé  d'avoir  profané  les  mystères 
d'Eleusis,  reçut  à  Catane  i'ordre  de  retourner 
à  Athènes,  li  s'échappa  pendant  le  retour, 
mais  le  procès  suivit  bun  cours  et  il  fut  con- 
damné à  mort.  iNicias,  ayant  commencé  tes 
opérations  contre  Syracuse,  remporta  une 
victoire  et  se  retira  pour  passer  l'hiver  a 
INaxos.  Au  printempssuivant (414),  les  Athé- 
niens commencèrent  lesiège  de  Syracuse.  Les 
Syracusains  étaient  sur  le  point  de  se  rendre, 
quand  arriva  Gylippe  le  Spartiate  avec  du 
secours.  En  413,  les  Lacédémoniens  envahi- 
rent l'Altique.  Malgré  cela,  les  Athéniens  en- 
voyèrent en  Sicile  7o  trirèmes,  sous  les  ordres 
de  ûémoslhène ,  avec  b,000  hommes  de 
troupes  pesamment  armées  et  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Cet  envoi  ne  pro- 
duisit aucun  résultat.  Les  Athéniens  subirent 
une  terrible  défaite  devant  Syracuse,  et,  for- 
cés d'abandonner  leurs  navires,  ils  furent 
faits  prisonniers  en  essayant  de  se  sauver  par 
terre.  Les  conséquences  de  ce  désastre  se 
firent  aussitôt  sentir  par  la  défection  des  al- 
liés d'Athènes.  Les  Samiens  restèrent  seuls 
fidèles.  Alcibiade,  qui  avait  excité  la  révolte 
des  colonies  et  conseillé  les  Spartialts,  pro- 
voqua leur  méfiance  par  ses  intrigues  avec 
les  Perses.  A  la  lin,  les  Athéniens  pressés  par 
la  nécessité,  consentirent  à  le  rappeler  et  à 
remplacer  leur  gouvernement  par  une  oligar- 
chie, à  la  condition  do  recevoir  des  secours 
de  la  Perse,  secours  qui  n'arrivèrent  jamais. 
Une  révolution  cul  lieu  et  le  gouvernement 
des  400  fut  établi  ;  mais  la  vieille  constitution 
fut  bientôt  restaurée.  Les  Lacédémoniens 
essayèrent  de  faire  nuitre  la  révolte  dans  les 
colonies  alhéniennes  du  voisinage  de  l'ilelles- 
|iont,  mais  les  victoires  navales  de  Cynosèmc 
et  d'Aliydos,  en  411,  et  do  Cyzirus,  en  410, 
rétablirent  la  suprématie  d'Athènes  en  Pro- 
pontide.  Pendanl  les  deux  années  suivantes, 
les  Alliéniens  recouvrèrent  Sélymbrie  et  11)- 


zance,  grâce  aux  services  d'Alcibiade  qui  fut, 
en  407,  placé  avec  des  pouvoirs  illimités  à  la 
tête  des  forces  de  la  république.  Mais  sa  mau- 
vaise gestion  et  ses  prodigalités  lui  firent 
perdre  la  confiance  des  Athéniens  et  il  fut 
privé  de  son  commandement.  Dix  nouveaux 
généraux,  dont  le  principal  était  Conon, 
furent  désignés  pour  lui  succéder.  Une  ba- 
taille livrée  par  Conon  à  Callicratidas,  dans  le 
port  de  Mytilène,  coûta  30  navires  aux  Athé- 
niens; mais,  avec  une  rapidité  incroyable, 
ils  équipèrent  110  trirèmes  qui  remportèrent, 
près  des  Arginuses,  une  grande  bataille  dans 
laquelle  les  Lacédémoniensperdirent 77  vais- 
seaux (406).  En  40o  ,  les  Lacédémoniens 
mirent  Lysandre  à  leur  tête  et  la  bataille 
d'yEgospotamos  mit  fin  à  la  guerre  en  rui- 
nant la  puissance  athénienne.  Lysandre 
ayant  reçu  la  soumission  des  villes  alliées 
d'Athènes,  établit  parmi  elles  des  oligar- 
chies de  10  magistrats  (décarchies).  Il  marcha 
alors  sur  Athènes  et  s'en  empara  après  un 
siège  de  trois  mois  (mars  404).  Il  abattit  les 
murailles  etles  fortifications  de  cette  cité,  dé- 
truisit les  arsenaux,  brûla  les  navires  sur  les 
chantiers  et  emmena  toute  la  flotte,  à  l'ex- 
ception de  12  trirèmes.  Le  gouvernement  de 
30  magistrats,  appelés  les  30  tyrans,  fut  éta- 
bli et  aussitôt  commença  un  règne  de  terreur. 
Thrasybule  et  plusieurs  autres  Athéniens  exi- 
lés s'emparèrent  de  la  colline  de  Munychie, 
renversèrent  les  tyrans  et  tuèrent  leur  chef 
Crilias.  La  démocratie  fut  réorganisée.  —  La 
période  suivante  est  celle  de  la  suprématie  de 
Sparte,  qui  dura 34  ans,  depuis  40.ï  jusqu'à  la 
bataille  de  Leuctres  (371).  La  conquête  de 
l'Elide  en  402  étendit  son  pouvoir  dans  le  Pé- 
loponèse, mais  elle  entra  bientôt,  elle  aussi, 
dans  sa  phase  de  décadence.  Les  Spartiates 
envahirent  l'Asie  Mineure  (voy.  Clé.\rque  et 
Xénophon)  et  les  Perses  suscitèrent  des  troubles 
en  Grèce.  Les  hostilités  ayant  éclaté  entre 
Sparte  et  Thèbes,  Lysandre  fut  tué  dans  un 
combat  à  Haliartus  (393)  et  Pausanias  fut 
obligé  de  battre  en  retraite.  Une  alliance  se 
forma  contre  Sparte,  enti'e  Athènes,  Corinthe, 
Argos  et  Thèbes,  et  plusieurs  autres  Etats.  La 
bataille  de  Corinthe,  qui  futunevictoirepour 
les  Lacédémoniens  (juillet  394),  fut  suivie  de 
la  victoire  infructueuse  remportée  par  Agé- 
silas  à  Coronée.  La  défaite  des  Spartiates  à. 
Guide  (août)  leur  fit  perdre  la  suprématie  ma- 
ritime qu'ils  avaient  gaiinée  à  .(Êgospotamos. 
En  393,  les  grandes  murailles  d'Athènes  et 
les  fortifications  du  Pirée  furent  rebâties  ;  avec 
l'assistance  des  Perses,  Athènes  reconquit  une 
partie  de  son  ancienne  puissance.  Le  terri- 
toire de  Corinthe  devint  ensuite  le  principal 
théâtre  de  la  guerre.  En  3S9,  une  flotte  de 
40  trirèmes  rendit  aux  Athéniens  la  souve- 
raineté de  l'Hcllespont.  En  387,  le  traité 
d'Antalcidas  donna  quelques  avantages  à  la 
Perse  et  fut  défavorable  à  Athènes.  Sparte 
commença  alors  une  série  d'irruptions  en 
Béotie.  En  3S3,  les  atlaires  d'Olynthe  attirè- 
rent son  attention,  et  Eudaiiiias  fut  envoyi'  au 
secours  d'Acanthe  et  d'Apollonie.  Une  autre 
force,  assemblée  par  Phœbidas,  marcha  sur 
Thèbes  et  s'empara  par  trahison  de  la  Cad- 
mée  ou  citadelle  de  cette  ville,  qui  fut  forcée 
d'entrer  dans  la  confédération  lacédéiuo- 
nienno.  La  guerre  avec  Olynthe  se  termina, 
en  379,  par  la  capitulalion  de  celle  cité  et 
parla  dissolution  de  la  ligue  donl  elle  était 
l'âme.  Mais  une  révolution  préparée  par  le 
jeune  Pélopidas  eut  lieu  à  Thèbes.  Athènes 
travailla  vigoureusement  à  organiser  une 
nouvelle  confédération  dans  laquelle  l'hèbes 
entra  l'une  des  premières.  En  376,  une  llntle 
lacédémonienue,  sous  la  conduite  de  Pollion, 
fut  battue  par  l'Alhéiiien  Chabrias  près  de 
Naxos.  En  37.j,  Pélopidas  remporta  une  vic- 
toire sur  les  Lacédémoniens  à  Tégyre  et  en 
374,  les  Thébains  chassèrent  coniplèlenient 
leurs  ennemis  de  la  Béotie.  En  371,  la  paix 
l'uiMuio  sous  le   nom    de    puix    de  Callias  fut 


160 


GREC 


GREC 


GREC 


TAtiflée  par  tous  les  Elats,  excepté  par  Epami- 
nondas,  représentant  de  Tli^bes.  Les  nosti- 
lités  recommencèrent  presque  aussitôt  cnlie 
les  Tbébaiits  et  les  Lacédémoniens,  et  la 
grande  bataille  de  Leuctres  établit  la  supré- 
matie des  premiers.  Les  Athéniens,  effrayé? 
de  la  puissance  de  Thébes,  formèrent  unn 
nouvelle  coalition  dans  laquelle  entrèrent 
presque  tous  les  états  du  Péloponése.  En 
:t70,  Epaminondas  entra  dans  le  Péloponése, 
ravagea  la  vallée  de  l'Eurotas  et  construisit 
Mégalopolis,  qu'il  peupla  d'Arcadiens,  et  la 
ville  de  Messène,  sur  le  mont  Ithome,  pour 
recevoir  les  Messéniens  exilés.  En  :»)8,  Pélo- 
pidas  conduisit  une  expédition  en  Tliessalie 
contre  Alexandre,  despote  de  Phères ,  delà  il 
marcba  en  Macédoine  et  fit  alliance  avec  le 
régent  Ptolémée.  En  363,  Epaminondas  se 
montra  dans  l'Hellespont  avec  une  flotte  de 
100  trirèmes,  mais  il  ne  remporta  aucun  suc- 
cès et  ce  fut  la  seule  expédition  maritime  en- 
treprise par  les  Tiiébains.  Vers  la  même 
époque,  Pélopidas  battit  Alexandre  de  Phéros 
à  Cynocéphales;  mais  il  fut  tué  au  moment 
de  la  victoire.  Une  guerre  éclata,  entre  l'Elide 
et  l'Arcadie  au  sujet  de  la  présidence  aux 
jeux  olympiques.  En  3C2,  Epaminondas  fit  sa 
dernière  invasion  dans  le  Péloponése  ;  à 
Mantinée,  il  remporta  une  grande  victoire  et 
perdit  la  vie.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux, 
que  la  paix  se  rétablit.  —  Nous  voici  arrivés 
k  la  période  macédonienne  qui  mit  fin  à 
l'existence  brillante  et  indépendante  des  ré- 
publiques grecques.  Philippe,  qui  avait  appris 
l'art  de  la  guerre  pendant  qu'il  était  retenu 
comme  otage  à  Thèbes,  devint  roi  do  Macé- 
doine en  3i)9.  En  3.58,  il  assiégea  et  prit  Am- 
phipolis,  qui  avait  jadis  appartenu  à  Athènes. 
Profitant  de  ce  que  les  Athéniens  étaient  ab- 
sorbés par  la  guerre  sociale  (guerre  avec 
leurs  anciens  alliés)  (3o8-3.ï.5),  pendant  que  la 
guerre  sacrée  animait  lesPhocéens  et  les  Thé- 
bains,  Philippe  s'immisça  dans  les  affaires  de 
la  Grèce  centrale,  et  s'arrogea  l'office  de  dé- 
fenseur du  temple  de  Delphes.  L'armée  Ihes- 
salienne  fut  battue  près  du  golfe  de  Pagosa 
en  352.  En  3.o0,  Otynlhe,  alarmée  des  empié- 
tements de  Philippe,  envoya  trois  ambassades 
à  Athènes  pour  demander  du  secours  ;  ses 
suppliques  furent  appuyées  par  Démosthènes 
dans  ses  trois  harangues  olynthiennes.  Phi- 
lippe continua  ses  entreprises  presque  sans 
interruption  jusqu'à  ce  qu'Olynthe  tombâten 
son  pouvoir  (347).  Démosthènes  fît  alors  des 
efforts  infructueux  pour  organiser  une  confé- 
dération des  états  grecs.  Philippe  marcha  sur 
Athènes  et,  en  346,  il  obtint  un  traité  dont  les 
Phocéens  furent  exclus.  11  passa  immédiate- 
ment le  défilé  des  Thermopyles  et  toutes  les 
villes  de  la  Phocide  se  rendirent  d'un  coup. 
La  Macédoine  devint  donc  puissance  prépon- 
dérante en  Grèce.  Philippe  tout  en  se  prépa- 
rautà  attaquer  l'empire  perse,  marcha  contre 
la  Thrace  (342)  et  menaça  les  possessions 
athéniennes  de  la  Chersonèse.  En  339,  le 
conseil  amphiclyonique  déclara  la  guerre 
aux  Locriens  d'Amphissa  pour  les  punir  de 
leurs  empiétements  sur  les  terres  sacrées  du 
temple  de  Ûelphes.  Philippe,  ayant  reçu  le 
commandement  des  troupes,  commença  ses 
opérations  dans  les  premiers  jours  de  338; 
mais,  au  lieu  d'agir  directement  contre  Am- 
phissa,  il  s'empara  d'Elatée,  clef  de  la  Béotie 
et  de  l'Altique,  c'est  pourquoi  une  alliance 
se  forma  entre  Thèbes  et  Athènes,  dont  les 
forces  furent  complètement  défaites  dans  les 
plaines  de  Chéronée,  événement  fatal  à  l'in- 
dépendance grecque.  Philippe  traita  Athènes 
avec  douceur,  mais  il  plaça  une  garnison  ma- 
cédonienne à  Thèbes.  Il  convoqua  à  Corinthe 
une  assemblée  dans  laquelle  la  guerre  fut 
déclarée  à  la  Perse.  Le  roi  de  Macédoine  reçut 
le  commandement  en  chef  des  troupes  de  la 
confédération.  En  336,  il  fut  assassiné  et  son 
fils  Alexandre  lui  succéda.  Les  Grecs  essayè- 
rent de  secouer  le  joug  macédonien,  mais  la 


vigueur  et  la  rapidité  d'Alexandre  prévinrent 
ce  mouvement.  Une  assemblée  générale  se 
réunit  il  Corinthe  et  Alexandre  fut  nommé,  en 
remplacement  de  son  père,  commandant  en 
chef  de  l'expédition  contre  les  Perses.  .Sa 
marche  immédiate  en  Orient  fut  retardée 
par  les  révoltes  des  Thraces  et  des  Tribal- 
liens,  et  son  absence  engagea  les  Grecs,  sur- 
tout les  Athéniens  ef  les  Thébains,  à  tenter 
les  chances  d'une  nouvelle  insurrection. 
Alexandre  parut  tout  à  coup  dans  le  voisi- 
nage de  Thèbes,  battit  les  révolli^s  et  détruisit 
toute  la  ville,  sauf  la  Cadmée,  dans  laquirlle 
il  mit  une  garnison  macédonienne.  Ayant 
mis  oi'dre  aux  affaires  de  Grèce  et  laissant 
Antipater  comme  régent,  il  partit  au  prin- 
temps de  334,  pour  son  expédition  qui  fut 
une  série  non  interronoipue  de  victoires  et  de 
conquêtes.  (Voy.  Alexandrk  i,k  Ghanb.)  Lors 
du  partage  des  vastesétats  d'Alexandre  entre 
SCS  géiiéiaux,  après  la  mort  de  ce  conqué- 
rant(323),  AntipateretCratèreagirenlcommo 
régents  en  Macédoine  et  en  Grèce;  Perdiccas 
et  Leonnatus  eurent  l'Orient.  Pendant  l'ab- 
çeiice  d'Alexandre,  la  Grèce  avait  plusieurs 
fois  tenté  de  recouvrer  son  indépendance. 
Les  .Spartiates  prirent  les  armes,  mais  ils 
furent  battus  par  Antipater,  près  de  Mégalo- 
polis  (331).  A  la  nouvelle  qu'Alexandre  était 
mort,  le  parti  opposé  aux  Macédoniens  releva 
la  tête  à  Athènes.  Une  vaste  confédéra- 
tion se  forma;  une  armée  assiégea  Anti- 
pater dans  Lamia  et  défit  Leonnatus  en 
Thessalie  ;  mais  elle  fut  battue  par  .anti- 
pater près  de  Crannon  (32i).  Tous  les 
états  alliés  posèrent  rapidement  les  armes  à 
l'exception  d'Athènes,  qui  fut  forcée  de  se 
soumettre  :  Munychie  reçut  une  garnison  ma- 
cédonienne. Sur  la  demande  d'.\ntif>ater,  les 
orateurs  antimacédoniens,  parmi  K-squels  on 
distinguait  Démosthène  et  Hypéridi'.s,  furent 
condamnés  à  mort.  Ils  s'échap[jèrenl.  mais  la 
plupart  furent  arrachés  de  leurs  ri'fuses;  Dé- 
mosthène s'empoisonna.  Antipater  mourut  en 
319,  Polysperchon  lui  succéda  comme  régent; 
il  pioclania  l'indépendance  des  états  de  la 
Grèce  et  envoya  son  fils  Alexandre  avec  des 
ordres  pour  obliger  la  garnison  macédo- 
nienne à  évacuer  Munychie.  Polysperchon 
n'ayant  pas  réussi  dans  son  expédition  du  Pé- 
loponése, lesAthéniens  s'allièrent  à  Cassandre, 
fils  d'Antipater;  ce  prince  établit  à  Athènes 
une  oligarchie  sous  le  gouvernement  de  Dé- 
métrius  Phalère.  Cassandre,  devenu  maître  de 
la  Macédoine,  rebâtit  Thèbes  en  3l'i.  En  307, 
Antigone,  qui  possédait  alors  presque  toute 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  envoya  à  Athènes 
son  fils  Démétrius,  surnommé  plus  tard  Po- 
liorcète (preneur  de  villes),  avec  une  flotte 
puissante.  Démétrius  Phalère  se  l'ctira  et 
l'ancienne  constitution  fut  rétablie.  Après  la 
défaite  et  la  mort  d'Antigone  à  la  bataille 
d'ipsus  en  Phrygie  (301),  lesAthéniens  refu- 
sèrent de  recevoir  Démétrius.  Cassandre  se 
rendit  maître  delà  Grèce,  Séleucus ayant  pris 
le  titre  de  roi  de  la  Babylonie,  Ptolémée  celui 
de  roi  d'Egypte  et  Lysimache  celui  de  roi 
de  Thrace.  Après  la  mort  de  Cassandre,  Dé- 
métrius s'empara  de  la  Macédoine,  mais  fut 
chassé  de  l'Epire  par  Pyrrhus.  Pendant  la 
domination  macédonienne,  un  mouvement 
important  avait  eu  lieu  en  Achaïe.  Une  ligue, 
ayant  principalement  un  but  religieux  exis- 
tait depuis  les  temps  les  plus  reculés  entre  les 
villes  de  l'Achaïe,  et  quoiqu'elle  eût  été  sup- 
primée par  les  Macédoniens,  Aratus  de  Si- 
cyone  la  rétablit  en  251,  avec  une  organisation 
politique  et,  sous  un  chef  nommé  stratège  ou 
général.  Sous  Aratus  et  Philopœmène,  cette 
confédération  s'accrut  rapidement.  Des  al- 
liances se  formèrent  avec  la  Macédoine  et  on 
entreprit  des  guerres  contre  les  Spartiates  et 
contre  la  ligue  étolienne  (  les  Spartiates 
furent  défaits  à  Sellasis  en  221  et  à  Mantinée 
en  208).  A  la  même  époque,  la  Macédoine 
irrita  Home  en  traitant  avec  Aniubal  en  216. 


En  198,  la  ligue  achéenne  s'allia  avec  les  Ro- 
mains. En  <97,  Philippe  V  de  Macédoine  fut 
battu  à  la  bataille  de  Cynoscéphale,  et  la  paix 
de  f96  obligea  les  .Macédoniens  de  renoncer 
à  leur  suprématie.  En  171,  les  Homains  décla- 
rèrent la  guerre  à  Persée ,  successeur  de 
Pliilijipe,  et  le  consul  L.  iliimijius  Paulus  fut 
envoyé  en  Macédoine  en  168.  La  guerre  se 
termina  par  la  bataille  de  Pydna  et  la  cap- 
ture de  Persée.  Une  querelle  entre  Athènes 
et  Oropus  amena  la  destruction  de  la  lig-uc 
achéenne  par  les  Romains,  et  la  soumission  de 
la  Grèce.  Corinthe  fut  prise  par  Mummius  en 
146  et  tout  le  pays  devint  province  romaine 
sous  le  nom  d'Achaïe.  Les  Grecs  essayèrent  de 
secouer  le  joug  des  Romains,  au  moment  de 
la  guerre  de  Milhridate;  ils  furentécrasés.  Les 
pirates  ciliciens,  qui  ravagèrent  peu  après  le 
pays,  furent  détruits  par  Pompée.  Les  guerres 
civiles  qui  renversèrent  la  république  romaine 
désolèrent  la  Grèce;  mais  l'empire  rétablit  la 
tranquillité.  Vers  le  milieu  du  m'  siècle  après 
J.-C,  des  hordes  de  Goths  parurent  sur  les 
frontières  et  couvrirent  bientôt  l'Hellespont  et 
la  mer  Egée.  Dans  l'intervalle,  le  christia- 
nisme, introduit  par  les  apôtres,  avait  fait  des 
progrès.  En  330,1e  siège  de  l'empire  romain 
fut  transféré  à  Constantinople,  événenu-nt 
qui  mit  la  Grèce  en  relation  plus  intime  avec 
l'administration  romaine.  En  39.3,  la  sépara- 
tion des  empires  d'Orient  et  d'Occident  étant 
accomplie,  les  Grecs,  qui  appartenaient  natu- 
rellement à  l'empire  d'Orient,  exercèrent  une 
grande  influence  politique.  L'empire  d'Occi- 
dent tomba  en  476,  et  l'empire  romain  d'O- 
rient devint  de  plus  en  plus  byzantin.  Les 
immigrations  des  Slaves  et  de  divers  autres 
peuples  eurent  lieu  au  commencement  du 
vie  siècle.  Dans  la  première  partie  du  vin" 
siècle,  les  barbares  occupaient  une  grande 
partie  du  pays,  mais  à  la  longue  ils  se  reti- 
rèrent. L'événement  principal  de  l'histoire 
grecque  fut  ensuite  l'invasion  des  Normands. 
Robert  Guiscard  débarqua  à  Corfou  en  1081. 
Bohémond  envahit  l'illyrie  peu  après.  En  1 146, 
Roger,  roi  de  Sicile,  s'empara  de  Corfou  et 
pilla  Corinthe,  Thèbes  et  Athènes.  Lors  de  la 
quatrième  croisade,  commencée  en  1203, 
Constantinople  fut  prise  parles  princes  latins 
qui  se  partagèrent  la  Grèce.  Le  marquis  de 
Moniferrat  devint  souveraindeSalonique(Thes- 
salonique);  l'Achaïe  et  la  Morée  (Péloponése) 
devinrent  une  principauté  appartenant  à 
Guillaume  de  Champlitte  et  à  Geolfroi  Ville- 
hardouin;  un  duché  fut  établi  dans  l'archipel, 
avec  Naxos  pour  capitale;  mais  le  plus  im- 
portant des  établissements  des  Francs,  fut  le 
duché  d'Athènes,  qui  exista  de  liOo  à  1456. 
Peu  d'années  après  la  prise  de  Constantinople 
en  1453,  les  Turcs  étendirent  leurs  conquêtes 
sur  la  Grèce  et  l'incorporèrent  à  l'empire  turc; 
le  pays  tomba  graduellement  dans  la  plus 
misérable  condition.  Pendant  près  de  quatre 
siècles,  la  patrie  de  Thémistocle  fit  à  peine 
quelques  efforts  spasmodiques  pour  briser  le 
joug  musulman.  Dans  la  dernière  partie  du 
xviii'  siècle,  l'esprit  de  nationalité  et  le  désir 
d'indépendance  s'éveillèrent  chez  la  race  hel- 
lénique; une  insurrection  éclata  en  1821.  Le 
peuple  trouva  des  chefs  héroïques  en  Boz- 
zaris,  en  Mainote  Mavromichaliset  ses  fils,  en 
Canaris,  en  Miaulis,  en  Colocotronis,  en  Colet- 
tis,  en  Odysseus,  en  Negris  et  plusieurs  autres. 
Une  constitution  provisoire  fut  promulguée 
en  1823,  lors  de  la  proclamation  d'indépen- 
dance. La  lutte  prit  des  deux  côtés  un  carac- 
tère de  barbarie.  A -Missolonghi  (IS22-'26)  et 
dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  les 
Grecs  se  montrèrent  dignes  de  leurs  ancêtres. 
La  bataille  de  Navarin,  20  oct.  1827,  où  les 
escadres  combinées  de  l'Angleterre,  de  la 
France  et  de  la  Russie,  détruisirent  la  Uotte 
turco-égyplienne,  fut  l'événement  décisif  de 
celte  guerre.  Le  sultan  consentit  à  prendre 
des  arrangements.  Le  comte  Capo  d'istria  fut 
!  choisi  comme  président  et  gouverna,  de  1828 
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à  1831,  époque  où  il  fut  assassiné.  Les  grandes 
puissances  s'entendirenl  pour  donner  la  cou- 
ronne à  Otiion.  second  fils  du  roi  de  Bavière, 
alors  âgé   {18!2)  de   17  ans   seulemenl.    Ce 
pi-ince  accepta  le  gouvernement,  sous  la   di- 
rection d'une  régence,  et  il  arriva  à  Nauplic 
en  I83:î.  Drvenu  majeur  en  1835,  il  gouverna 
en  son  propre  nom,  avec  des  ministres  assistés 
d'un  conseil    d'Etat.   Les  Gi'ecs  demandaient 
une  constitution  et  furent  désappointés  de  ne 
pas  la  recevoir  immédiatement.   En  1843,  un 
soulèvement  éclata.    Le   palais   fut   entouré 
dans  la  nuit  du  14  sept,  par  l'armée  et  par 
le  peuple  qui   demandaient  une  constitution. 
Après  quelque  lié-itation,  le  roi  céda  et  une 
révolution   politique  s'etl'ectua  sans  violence. 
Une  assemblée  nationale  fut  convoquée  et  la 
constitution  fut  rédigée  et  sanctionnée  par  le 
roi,  le  16  mars  1844.  En   1847,  une  difficulté 
diplomatique,  au  sujet  d'une  prétendue  im- 
politesse   de   l'ainba-sadeur  turc  à  Attiénes, 
faillit  entraîner  le  gouvernement  dans   une 
guerre  avec  la  Turquie.  L'année  suivante  de 
graves  ditférends   naquirent   relativement  à 
des  réclamations  faites  par  l'Angleterre  pour 
des  dommages  éprouvés  par  des  sujets  anglais. 
Eu  janvier  18'10,  une  flotte  anglaise   se  pré- 
senta devant  le  Pirée;  les  demandes  de  l'am- 
bassadeur anglais  n'ayant  [>as  reçu   de  satis- 
faction,  les  Anglais    procédèrent  au   blocus 
d'Athènes  et  s'emparèrent  arbitrairement  de 
navires  grecs.  La  Grèce  fut  forcée  de  se  sou- 
mettre. Au  dé])ut  de  la  guerre  de  Crimée,  la 
Grèce  se   prononça  en  faveur  de  la   Russie; 
mais  les  menaces  de    l'Angleterre   et  de   la 
France  forcèrent  legouvernemenlà  maintenir 
la    neutralité.    Le   Pirée   fut   occupé  par  les 
flottes  anglo-françaises,  qui  ne  furent  rappelées 
qu'en  18.'i7,  après  bien    des  protestations  du 
gouvernement  grec.  A  la   suite  de  plusieurs 
émeutes  contre  le  roi  Othon,  devenu  très  im- 
populaire, une  révolution  éclata  à  Athènes  le 
2i  oct.  1862;  et  le  i'i,  un  gouvernement  pro- 
visoii'e,  établi  par  les  chefs  du  parti  populaire, 
décréta  la  déposition  du  roi.  Une  assemblée 
nationale  réunie  à  Athènes,  le  "22  déc.,  con- 
firma la  déposition  de  la  dynastie  bavaroise 
(16  fév.  lS6i).  Le  30  mars,  le  prince  Geoiges 
de   Danemark   fut  unaninieinenl  élu  roi  par 
l'assemblée.   Cette    élection   ayant   été   con- 
firmée par  les  grandes  puissances,  le  13  juillet, 
le    nouveau    roi  jura    de   soutenir   la   cons- 
titution, le  31    octobre.   En    istib,   l'insurrec- 
tion   de    Crète    menaça    d'attirer    la    Grèce 
dans    un    conflit  avec    la    Tur{(uie,   à  cause 
des    secours    fournis 'aux    Cretois    par    des 
navires   marchands   qui    violaient  le   blocus 
et   de   l'asile   que  ces   navires  ofl'raient  aux 
fugitifs.  Le  massacre,  par  des  brigands,   de 
quatre   voyageurs   anglais  en    1S70,   amena 
avec  le  gouvernement  anglais  des  difficultés, 
qui  furent  reniées  à  l'amiable.  —  Le  nouveau 
royaume,  lors  de  son  établissement,  embras- 
sait les  pays  constituant  l'ancienne  Grèce,  le 
district  méridional  de  la  Thessahe,  la  Grèce 
centrale  et  le  Péloponèse,   les  Cyclades  (ex- 
cepté une).  Eubée.  et  quelques-unes  des  Spo- 
rades.   Les   iles  Ioniennes    restèrent   sous  le 
protectorat  de   la  Grande-Bretagne  jusqu'en 
1863;  elles  sont  comprises  aujourd'hui  dans 
les    nomarchics     de    Corcyrc,     de     Cépha- 
lonie,    do    Zante   et   d'Aigolide-ct-Corinthe. 
—   Le  24  mai  1881,  un  traité  a  été   conclu 
entre  la   Grèce  et  la  Turquie,  avec  l'assen- 
timent   de    toutes    les    grandes    puissances, 
concernant  la  cession   de   grandes  partions 
de  la  Thcssalie   et    de    l'Epire   au   roy.iiime 
de    Grèce,    et    l'exécution    do    ce    traité    a 
aussitôt  commence  d'une  manière  pai'ilique. 
Les  territoires  annexés  forment  tniis  nomes  : 
Aria,  TrikUoula   et  Larissa.  —  Divisions.  La 
Grèce  est  divisée  en    I  i  nomandiirs  ou   pré- 
fectures, et  en  60  éparchies  ou   sniis-préfec- 
lurcs,  qui  se   subdivisent  en   dimarchies  ou 
cantons,  et  celles-ci  en  communes,  adminis- 
trées par  des  parèdres. 
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TATlI.E.AU    ST.VriSTIQUJÎ 


MONAIlCIIlIsS 

Kil.  c.ilT. 

Ilabitauts. 

1.  Aniqiic-cL-Iiéolic 

2.  Kul.c'-p 

3.  PliliotiHc-et-rliociJo 

4.  Acariianic-et-Klolic 

5.  Achaïe-el-Elide 

0.   Arcadie 

0.300.2 
4.19.1,1 
0.084,3 
7.465,2 
5.074,8 
4.301.0 
4.239,9 
3.341   6 
5.243.8 
2.694,6 
1.120,5 
810.4 
437,9 

193,564 
100.1,1c 
liS.4i0 
138.444 
181.632 
148.000 
121.116 

8.  Me^st^nie 

9.  Ai'jioliile-cl-Coriutlie 

10.  Ciclailcs 

11.  Ciirfnu 

lÔD.7flO 
136.081 
I32.0i0 
100.109 
80  544 

13.  Ziinle  (ZakyiUhos) 

44.5-.!2 
20.523 

Matelots  hors  du  i)a\s 

5   ISO 

Tolal 

Nouveau  teiritoiie 

31.319,3 
13.369 

1.779,470 
300  000 

Kojaunie    .... 

6,1.104 

2.187.210 

Les  villes  principales  sont  :  Athènes  (capi- 
tale, 120. (lOO  iKib,),  Patras  (34..'iOO),  le  Pirée 
(35  liDU).  llprmoupolis;20,00U:,  Zanle  (17,500), 
Corfou' 30,000).  —  Productions.  Au-dessous  de 
1,800  m.  d'altitude,  les  niuntapnes  sont  re- 
vêtues de  luxuriantes  lorèls  dont  les  essences 
principales  sont  le  pin  et  le  chêne.  Plus  bas, 
abondent  le  noyer  et  le  châtaignier;  au- 
dessous  de  300  m.,  on  trouve  une  grande  va- 
riété d'arbres  précieux,  de  plantes  et  d'ar- 
brisseaux. Tous  les  fruits  ((ui  appartiennent 
à  la  latitude  tempérée  croissent  vigoureuse- 
ment. Le  sol  est  fertile,  mais  l'agriculture 
est  des  plus  négUirée.  Les  produits  les  plus 
importants  sont  les  olives  et  les  petits  raisins 
de  Zante  qui  provienneiU  principalement  de 
la  côte  du  Pélopom-se  et  des  iles  de  Corfou, 
de  Zante  et  de  Céphalonie;  la  produi'tion  an- 
nuelle est  d'environ  8.3,000,000  de  kilog.  La 
culture  de  la  vigne  donne  annuellement  en- 
viron 7,ï  millions  de  litres  de  vin.  Parmi  les 
autres  produits,  nous  citerons  :  le  tabac,  le 
coton,  les  figues,  les  citrons  et  le  vélani.  L'é- 
levage des  moutons,  des  chèvres,  des  vers  à 
soie  se  pratique  sur  une  vaste  échelle;  plusieurs 
places  possèdent  de  grandes  pêcheries  ;  on 
élève  aussi  des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes, 
des  bœufs  et  des  porcs.  —  Les  minéraux  les 
plus  importants  sont  le  marbre  de  Paros  et 
i'émeri  de  iNaxos.  Les  mines  de  plomb  de 
Laurie  (Altique)  sont  fameuses.  Les  salines 
produisent  annuellement  2.50,000  quintaux  de 
sel.  —  Le  commerce  doit  son  importance  à  la 
position  favorable  du  pays;  il  a  lieu  principa- 
lement avec  la  Grande-Bretajine,  la  Turquie, 
r.\utriche,  la  Russie,  la  France  et  l'Italie.  Les 
exportations,  évaluées à9o, N50. 000 t'r  ,  portent 
principalement  sur  les  raisins  (48,747,000), 
l'huile  d'olive  12. 7 10. 000).  le  plomb  (9,031 ,000), 
les  peaux,  les  figues,  les  vins,  le  savon,  le 
tabac,  la  soie,  les  oranges  et  le  coton.  — 
Vins.  La  Grèce  ne  maintient  plus  sa  vieille 
réputation  de  pays  vignoble;  sa  production 
annuelle  diminue  d'une  manière  sensible.  Ses 
vins  ne  peuvent  plus  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  qui  proviennent  de  localités  pourtant 
moins  favorisées.  Le  pays  au  N.  de  l'isthme 
de  Corinthe  donne  peu  de  vins  renommés.  La 
[dame  qui. entoure  le  mont  Hymète  produit 
un  vina|)préciéparles connaisseurs  européens. 
La  Morée  donne  une  quantité  considérable  de 
vins  :  celui  dos  environs  de  Pergos  (environ  ii 
millions  de  litres)  est  considéré  comme  le 
meilleur.  Nauplie,  appelée  aussi  Napoli  di 
Malvasia,  sur  le  golfe  de  Nauplie,  donne  son 
nom  aux  vins  de  .Malvoisie;  mais  ses  vignobles 
ont  aujourd'hui  peu  de  valeur.  Les  iles  sont, 
de  nos  jours  comme  dans  l'.mtiquité,  plus  re- 
iiiinimées  que  le  contincMit  pour  leurs  vins. 
Santorin  (Thera),  dans  l'Ari-lii|ic!,  est  la  plus 
productive.  Le  meilleur  cru  rouge,  connusoiis 
le  nom  de  Santorin.  lient  le  milieu  entre  le 
porto  et  le  bordeaux.  P.ii-nii  les  viiis  blancs,  on 
dislingue  le  thera  et  le  vin  de  nuit,  dont  deux 
qualités  sont  répandues  dans  le  commerce  : 
le  caliste  et  le  saint-élie,  l'un  et  l'autre  pleins 


de  corps.  T  y  a  aussi  un  vin  muscat  parfumé, 
appelé  vino  sauto  (il  une  variété  de   vins  cou- 
leur d'ambre,  nommé  vin  deBacchus.  Ensuite 
viennent  les  crus  de  Zea(Ceos), deScio  (Chios), 
de  Ténédos  et  de  Samos,  qui,  sauf  le  premier, 
appartiennent  à  laTurquie.  La  production  an- 
nuelle de  Ténédos  est  d'environ  5  millions  et 
demi  de  litres.  Les  iles  Ioniennes  donnent  une 
quantité  considérable  de  vins  secs  et  de  vins 
liquoreux.  Les  crus  de  la  Crète,  de  Rhodes  et 
de  Chypre  (à  la  Turquie)  sont  classés  comme 
vins  de  Grèce.  La  Crète  a  fourni  pendant  des 
siècles  le  malvasia,  vin  blanc  doux  que   l'on 
buvait  autrefoisdansl'Europe  occidentale  sous 
le  nom  de  malvoisie.  Les  vins  de  Chvpre  sont 
de  trois  classes:  ceux  de  la  commanderie   ou 
des  chevaliers  templiers,  avec   un  bouquet  se 
rapprochant  de  l'odeurd'amandes  anières;  le 
muscat  liquoreux  ;  et  un  vinordinaire,  d'abord 
d'un  rouge  pâle,  mais  perdantsa  couleur  avec 
le  temps.  La  récolte  de  l'ile  a  diminué  d'en- 
viron quatre  cinquièmes  depuis  deux  siècles. 
Rhodes  produit  des  vins  liquoreux  et  délicieux, 
provenant  d'un  raisin   dont  les  grains  ont    la 
f-Tos-eur  d'une  prune.  — Commerce  et  Indus- 
trie. La  marine  marchande  compte  5.880  na- 
vires (2115.102  tonneaux)  dont  86  bateaux  à 
vapeur  (43,131  tonneaux).  Les  manufactures 
sont  peu    nombreuses  et   sans   importance; 
les  principaux  produits  de   l'industrie  sont  : 
les  navires,  les  cuirs  (particulièrement  dans 
l'ile  de  Syrai,  les  soieries,  la  toile,  les  voiles 
et  les  cordages,  le  savon,  les  liqueurs  et  les 
broderies  d'or  et  d'argent.   Des  chemins  de 
fer  en   exploitation    relient   les   principales 
villes.  En  tout,  6o2  kilomètre.s.   —  7,501  kil. 
delignestélépraphiques.Descàblessous-marins 
font  communiquer  .\lhènes  avec  Svra,  Scio, 
Constantinople  et  Candie.  —  Gouvernement. 
La  constitution  actuelle  a  été  établie  i-n  1864. 
Le  trône  est  héréditaire.  Les  successeurs  du 
roi  actuel,  qui  est  luthérien,  doivent  appartenir 
à  l'Eglise  orthodoxe.  Il  y  a  une  seule  chambre 
législative,  appelée  houle,  dont  les  membres, 
au  nombre  de  188,  sont  élus  pour  quatre  ans. 
par  vote  direct  de  tous  les  citoyens  qui  ont  21 
ans  et  qui  possèdent  une  propriété  ou  exercent 
un  commerce  ou  une  profession  fixe.  Le  pou- 
voir   exécutif  est  exercé  par   le  roi  avec  sept 
ministres  responsables.  Il  y    a  une    cour   de 
ca-sation  [aréopugc]  à  .Athènes,   quatre  cours 
d'appel  (à  .\tbènes,àiNauplie,  à  Patras  et  à  Gor- 
foui,  et  plusieurs  autres  tribunaux  inférieurs. 
—  Recettes,  06  millions  de  fi-.  ;  dépenses,  99 
millions;  dette   publique.   400   millions.    — 
L'armée  se  compose  de  30,000  hommes.  3,700 
chevaux  et  65  canons. —  La  flotte  compte  20 
navires  (dont  2  cuirassés)  et  l,.'iUO  inariiis.  — 
Monnaies.  La  Grèce  est  entrée  en  l8io  dans  la 
ligue  monétaire  des  Etats  continentaux.  L'unité 
est  la  drachme=  1  fr.  =  100  lepta.  Les  pièces 
du  système  monétaire  grec  sont  absolument 
conformes  aux  pièces  françaises.  —  Poids.  Oke 
=  400  drachmes  =  1  kilog.  280  gr.  ;  Cantar 
(quintal)  =    44  oques  =  o6  kilog.  320  gr.  ; 
livre  =  360  gr.  -   Mksl'res.   Ora  =  oOO  pics 
=    500  m.;  stadion  =  \  kil.;  strènia  =    100 
m.  carr.;  litre  =    10  kotylis  =    1    litre;   kilo 
=  1  hectol.  —  Religion." La  plus  grande  par- 
lie  de  la  population  appartientàl'Ei-'tise  grec- 
que orthodoxe  (voy.   cides.sous),  dirigée  par 
le   saint   synode    permanent  d'Athènes,   qtii 
consiste  en  cinq  membres  nommés  par  le  roi, 
parmi  les  archevêques  et  les  évêques.  et  qui 
est  présidé  par  le   métropolitain    d'Athènes, 
■foutes  les  décisions  de  ce  synide  doivent  être 
.approuvées  par  le  roi.  Les  archevêques  et  les 
évêques  sont  présentés  par  le  synode  et  nom- 
més par  le  souverain.  Toutes  les  religions  sont 
tolérées.— La  hiérarchie  catholique  romaine 
comprend  2  archevêques  {\  Naxos  et  à  C.ir- 
fou),  et  4  évêques.  —  Instruction   publique. 
L'inst  ruction  est  encore  peu  répandue,  mal^iré 
leselfortsdii  gouvernement;  plusdecinquante 
habitants  sur  cent  ne  savent  pas  lire.  Depuis 
quelques  années,  on  commence  à   appliquer 
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la  loi  qui  oblige  les  enfaiils  à  fréquenter  les 
écotes;  il  existe  déjà  i.oOO  écoles  [niiiMircs 
et  iOO  éxoles  secoiidairus.  L'uiiivcrsilé  natio- 
nale d'Alhène*  renferme  quatre  facultés 
(lhéoloj;ie,  jui  isprudence,  inédeeine  el  philo- 
sophie); les  cours  y  sont  suivis  par  l,;i(lO  étu- 
diants. Il  y  a  une  écolo  polytechnique  à 
Alh^nes.qualreécolesthéologiqïies de  l'Eglise 
orthodoxe,  six  écoles  navales,  une  école  d'a- 
griciillurc  ol  une  académie  militaire  au  Pirée. 
— Langue  et  littérature.  La  langue  grecque, 
branche  lic  la  f.iniille  indo-européenne,  lut 
pailée.  probablement  dès  le  xv»  siècle  avant 
notre  ère,  par  les  Grecs  d'Europe,  d'Asie  Mi- 
neure el  plus  lai-d  de  la  basse  Italie,  de  la  Si- 
cile et  par  les  nombreuses  colonies  des  côtes 
de  la  Méditerraiinée  et  de  la  mer  Noire.  F.lle 
devint  la  langue  dominante  en  Macédoine,  en 
Syrie,  en  ligyple  el  dans  l'empire  de  Byzance. 
Elle  a  formé  les  dialectes  de  la  Grèce  moderne, 
de  la  Crète  el  de  plusieurs  autres  lies,  ainsi 
que  ceux  des  établissements  grecs  en  Turquie 
d'Europe  et  en  Asie  Mineure;  elle  a  laissé  son 
souvenir  dans  les  langages  de  la  basse  Italie 
et  de  l'extrémité  méridionale  de  la  Calabre. 
Son  origine  et  son  degré  de  parenté  avec  les 
autres  formes  de  l'aryen  u'onlpas  été  établis 
d'une  manière  bien  exacte.  La  croyance  que 
la  langue  laline  est  fille  de  la  langue  grecque, 
croyance  i[ui  régna  pendant  des  siècles,  a  été 
repoussée  par  un  grand  nombre  de  sav.ints 
éminciits.  L'opinion  générale  actuelle  est  que 
la  langue  giecque  est  la  sœur  ainée  de  la  lan- 
gue latine.  L'histoire  mentionne  le  grec  seule- 
ment depuis  qu'il  se  fut  divisé  en  nombreux 
dialectes,  qui  différaient  principalement  pai 
les  furmes  el  par  la  prononcialion.  Les  trois 
principales  classes  de  dialectes  étaient  le  do- 
rique, l'ionique  (dont  l'atlique  était  une 
branche  et  l'éolique.  L'atlique  devint  le  prin- 
cipal dialecte  et  re^ta  le  parler  des  Grecs  ins- 
truits; mais  il  perdit  bientôt  sa  pureté  et,  à 
partir  du  m"  siècle  av.  J.-C,  il  s'éloigna  de 
plus  en  plus  du  grec  ordinaire.  Api  es  les  con- 
quêtes d'.\lexandre,  diliérents  dialectes  plus 
ou  moins  corrompus  se  formèrent  dans  le- 
pays  soumis;  celui  que  l'on  parlait  à  Ale.Nan- 
drift,  élanl  cultivé  par  dessavanls,  devintlrès 
distingué,  lia  éténommé  à  tort  l'/ieHt'nis/içue. 
Ainsi  que  ses  sous-dialectes  syrien ,  hébraïque 
el  chai  léen.  il  fut  employé  dans  les  traduc- 
tions ale.vaiidiines  de  l'Ancien  Testament,  et 
plus  lard  au -si  dans  celles  du  iNuuveau  Tesla- 
raeiit,  et  fut  adopté  pour  les  écrits  des  Pères 
de  lEglise.  Pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  l'ère-chrélienne,  le  grec  fut  une  sorte  de 
langue  universelle;  toute  personne  qui  pré- 
tendait être  bien  élevée  devait  le  parler  cou- 
ramment; mais  il  s'éloignait  visiblement  de 
l'ancien  grec.  D'après  llallam,  le  grec  attique 
artiliciel  se  parla  à  Constantinople  jusqu'à 
la  prise  de  celle  ville  par  Mahomet  II,  dans 
les  classes  instruites,  avec  une  passable  pureté. 
Mais  les  documents  littéraires  montrent  une 
transition  graduelle  du  langage  des  gram- 
ipairiensà  celui  du  peuple.  Le  dialecte  popu- 
laiie  du  XII»  siècle  était  essentiellement  le 
même  que  le  romaique  ou  grec  moderne,  el 
le  premier  écrivain  qui  s'en  servit  exclusive- 
ment fut  le  moine  Theodorus  Prodromus, 
surnommé  Plochoprodomus,  qui  vivait  sous 
le  règne  de  Manuel  Comnène.  L'appellation 
romaïque  naquit  de  cette  circonstance  que 
les  Grecs  avaient  pris  le  nom  de  Romains 
('Pruixaîot),  parce  qu'ils  considéraienl  Constan- 
tinople comme  une  nouvelle  Rome  (via  PtJrxTj). 
—  L'alphabet  grec  dérive  de  l'alphabet  phé- 
nicien. Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  quant 
à  la  date  de  sa  formation.  Les  anciens  écri- 
vains pensent  qu'il  ne  se  composa  d  abord 
que  de  16  lettres  dues  à  Cadmus;  mais  l'opi- 
nion dominante  e^t  que  les  Grecs  adoptèrent 
de  suite  tout  l'alphabet  phénicien  composé 
de  ii  lettres  et  qu'ils  y  ajoutèrent  le  si:.'ne  Y. 
Quelques  lettres,  comme  le  vav  ou  digamma 
etle  koppa,  nefurent  plus  employées  el  furent 
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remplacées  par  d'autres  signes.  L'alphabet 
ionien,  composé  de  "24  lellies,  fut  oflicielle- 
nient  adopté  à  Athènes  en  403  ou  en  401  av. 
J.-C,  et  depuis  lors  son  usage  aété  conservé. 
Les  anciens  croyaient  que  tous  les  mots  com- 
mençant par  une  voyelle  avaient  une  as|iira- 
tion  soit  douce  (Tmeuust  ^{lt>oï,  siiiritus  tenisi, 
soit  dure  (rvîù^a  àurû,  SfiirUiis  afper).  Lo 
S/iiritus  tenis  {')  n'est  ivprésenlé  dans  aucune 
autre  langue;  itspiritus  asper  ()  est  représenté 
par  H  dans  les  langues  italiques  et  germani- 
ques. Dans  le  grec  moderne,  les  deux  aspira- 
tions se  raar(iucnt  en  écrivant,  mais  on  ne 
les  fait  pas  sentir  dans  la  prononciation.  Les 
Grecs  indiquent  aussi  le  ton  ou  l'accent  des 
mots  par  des  marques  diacritiques.  La  pro- 
noncialion du  grec,  au  temps  d'Homère,  de 
Sophocle  et  de  Xénophon  estencore  un  sujet 
de  discussion.  Pendant  qu'elle  est  devenue 
graduellement  uniforme  dans  l'Europe  conti- 
nentale, les  Anglais  seuls  continuent  de  le 
prononcer  comme  ils  prononcent  leur  langue. 
Depuis  le  commencement  du  xvi<'  siècle,  une 
controverse  s'est  élevée  entre  lesétacisles,  ou 
partisansd'Eiasme, quisouticnnent  l'ancienne 
prononciation  supposée,  et  les  iolacistes,  ou 
partisans  de  Reucbliii,  qui  veulent  appliquer 
à  l'ancien  grec  la  prononciation  du  grec  mo- 
derne. Dans  le  grec  moderne  t,  >;,  u,  ei,  oi,  m  se 
prononcentcomme  l'i  italien  ;  «t  comme  l'e  ita- 
lien; au  comme  av  ou  a/;  eu  coiiime  ev  ou  ef; 
r,-j  coumie  iv  ou  if;  p  comme  ï;  y  devant  s,  i, 
etc..  comme  y;  S  comme  le  th  doux  anglais; 
Ç  comme  z;  X  comme  j  en  espagnol  ;  t  après 
K  comme  t/;elîr  après  fi  comme  6.  -  Le  nom, 
dans  l'ancien  grec  a  trois  nombres  :  le  singu- 
lier, le  duel  et  le  pluriel,  et  cinq  cas  :  nomi- 
natif, génitif,  datif,  accusatif  et  vocatif  II  y  a 
trois  genres  el  trois  modes  de  déclinaison. 
Les  verbes  ont  trois  genres,  possédant  une 
voix  moyenne,  outre  l'actif  et  le  passif,  la 
plupart  des  temps  des  voix  passive  et  moyenne 
coïncident;  la  voix  moyenne  possède  une 
sorte  de  caractère  réflectif,  récipro<[ue  ou  dé- 
ponent. Les  temps  sont:  le  présent,  l'impar- 
fait, le  paifait.  le  plus-que-parfait,  l'aoriste, 
le  futur  et  le  futur  parlait;  les  modes  sont  : 
l'indicatif,  le  subjonctif,  l'optatif,  l'impéialil 
et  l'inlinitif.  Les  temps  prétérits  se  forment 
par  augments  et  par  réduplicalioii.  Les  ter- 
minaisons sont  formées  d'après  le  caractère 
des  verbes,  qui  se  terminent  soit  en  p  soit  en 
■j>  à  la  première  personne  du  singulier  de  l'in- 
dicatif présent.  Beaucoup  de  mots  étrangers 
ont  été  introduits  dans  le  grec  moderne  el  la 
grammaire  a  subi  d'important  es  modifications. 
Parmi  les  changements,  on  remarque  la  perte 
du  duel  et  l'emploi  des  verbes  auxiliaires.  Le 
grec  a  aussi  perdu  son  antique  simplicité  d'ex- 
pression. -  L'élude  grammaticale  et  lexico- 
graphique  du  grec  fut  commencée  par  les  so- 
phistes, .^près  le  déclin  des  libertés  grecques 
et  de  la  littérature,  beaucoup  de  mots  et  de 
phrases  tombèrent  en  désuétude  et  furent 
expliqués  par  les  granimairlenssousles  litres 
de  "/s|£i;  el  ■/imiuioli.  De  bonne  heure  on  \it 
paraître  des  dictionnaires  homériques.  Les 
plus  éminenls  écrivains  qui  s'occupèrent  de 
grammaire  lurent  .\ristophane  de  Byzance 
(vers  260  av.  J.-C),  Arislarque  deSamothrace 
(vers  4oO)  el  Dionysius  Trax  (vers  80)  qui 
préparèrent  la  première  grammaire  systéma- 
tique. Le  plus  important  de  tous  les  anciens 
lexiques  est  celui  d'Hesychius.  Le  dictionnaire 
de  Suidas  (vers  le  xi»  siècle)  renferme  des  no- 
tices biographiques  sur  les  auteurs,  et  des  ex- 
traits de  leurs  ouvrages.  Dans  l'Europe  occi- 
dentale, peu  de  personnes  possédaient  lalan- 
gue  grecque  avant  l'émigration  des  Grecs  en 
Italie,  aux  iiv'  et  xv»  siècles.  L'année  \:>~i 
lit  époque  dans  l'étude  du  grec,  par  la 
publication  du  Thésaurus  d'Eslienne.  La 
grammaire  de  Biittmann  a  été  composée 
d'après  une  méthode  scientilique  (ISI9). 
Les  travaux  lexicographiques  de  Passow  ont 
une    base   historique   exacte.    Ces    ouvrages 
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ont  été  suivis  d'un  nombre  prodigieux  ù'œu- 
vres  lexicographiques.  gr.iinmaiicHlcs  el  cri- 
tiques, dues  pnncipalemeiil  aux  Allemands. 
—  LiTTRn.\Ti'RE.  L'histoire  de  lu  littciuture 
greaiue  commence  avec  celle  de  la  langue 
des  Hellèues,  Si  nous  remontons  à  ses  nio- 
numenLs  les  plus  anciens,  sans  nous  occuper 
des  chantres  légendaires,  tels  que  Amphion, 
Orphée,  Eumolpe,  Musœus  et  Linus,  nous 
trouvons  que  plus  de  lOOd  ans  av.  J.-C.,  l'art 
des  compositions  poétiques  existait  déjà  dans 
sa  plus  haute  perfection  sous  la  lorme  de  ré- 
cits épiques.  Son  entier  développement  eut 
lieu  en  lonie  et  dans  les  Iles  de  la  mer  Egée. 
Les  plus  anciens  documents  littéraires  sunl 
i'IUade  et  l'Odyssée,  qui  ont  pour  sujel  les 
légendes  de  la  guerre  de  Troie  et  le  retour 
d'Uly.sse;  mais  on  ne  connaît  rien  de  positif 
sur  l'auteur  de  ces  [loèmes,  pas  plus  que  sur 
la  date  de  leur  composition.  (Voy.  Houèhe.) 
Hésiode  {Les  Travaux  et  ks  Jours,  el  Tln'ogo- 
nici  employa  aussi  le  style  épique.  Les  prin- 
cipaux auteurs  de  poésies  élégiuques  et  ïam- 
biques  furent  (entre  700  et  600  av.  J.-C.)  : 
Archilocus,  Caldnus,  Simonide  d'Annorgos, 
Tyiiée,  .Mimnermus  et  Solon.  Il  y  eut  deux 
écoles  principales  du  style  lyrique  :  l'éo- 
lique et  la  dorique.  Les  principaux  poètes 
Eoliens  ont  été  :  Alcée  (vers  .ïOo)  et  sa  con- 
temporaine, Sapho;  l'un  et  l'autre  Lesbiens.A 
celle  école  appartiennent  les  poésies  lyriques 
d'Auacréon  (vers  oOO).  .\lenian  et  Slêsichore 
(buO)  formèrent  un  genre  qui  se  rapproche 
des  poésies  chorales  doriques  proprement 
dites.  Simonide  de  Céos  florissait  veis  ."iOO; 
Ibycus  vers  540  ;  Bachylides  était  le  neveu  et 
lut  le  successeur  de  Simonide.  Le  plus  grand 
maître  du  genre  lyrique  durlen  est  Pindare, 
né  en  Béolie  vers  .ï22.  Les  |  remiers  écrivains 
eu  prose  s'occupèrent  d'abord  .le  sujets  philo- 
sophiques. On  a  conservé  quelques  fragments 
de  leurs  écrits.  Thaïes  fonda  la  philosophie 
ionique  à  laquelle  a(ipartinrent  Pherecydes, 
Anaximandre,  Anaxinieuès,  Anasagoias,  etc. 
Pylbagore,  créateur  de  l'Ecole  italienne,  eut 
pour  continuateurs  ;  Alcraéon,  Timée,  Epi- 
charme  el  plusieurs  autres.  Les  Ioniens  furent 
aussi  les  premiers  à  cultiver  l'histoire.  Cad- 
mus de  .Milet  eut  pour  imitateurs  :  Hellani- 
cus,Hécatœus,elc.Lepremiergrand  historien, 
Hérodote  d  Halicarnasse  ^né  en  4~i4),  écrivit 
dans  le  dialecte  ionique,  bien  qu'il  fût  d'origine 
donenne.  La  littérature  fut  cultivée  à  .Athènes 
plus  tard  que  dans  les  colonies  asiatiques.  Ce- 
pendant cette  ville  devint  le  centre  liltéraire 
de  la  Grèce.  La  lorme  caractéristique  de  la 
poésie  athénienne  fut  le  drame,  dont  Thespis 
(53.^)  peut  être  regardé  comme  le  créateur. 
Eschyle  (né  à  Eleusis  en  525,  perfeclionna 
l'art  tragique.  La  tragédie  grecque  fut  ensuite 
perfectionnée  par  Sophocle  (né  en  495)  et 
Euripide  (né  en  4SU).  La  vieille  comédie, 
dans  laquelle  des  personnages  vivants  étaient 
représentés  sous  leurs  voritables  noms,  nous 
est  connue  par  les  pièces  d'Aristophane.  11. 
reste  seulement  des  fragments  de  la  moyenne 
comédie,  représentant  des  personnages  réels 
sous  des  noms  supposés,  et  de  la  nouvelle  co- 
médie, qui  s'abstint  de  personnalités.  Dans  le 
domaine  de  l'histoire,  nous  avons  les  œuvres 
de  Thucydide  (né  vers  471)  et  de  Xénophon 
(né  vers  444);  et  dans  celui  de  la  philosophie 
à  laquelle  les  leçons  de  Socrale  (né  en  469), 
donnèrent  une  grande  impulsion,  nous  pos- 
sédons les  écrits  de  Platon  ^né  vers  429)  el 
ceux  de  son  élève  Aiistote  (né  en  384).  (Voy 
Philosophie.)  A  la  même  époque,  l'éloquence 
politique,  forme  caractéristique  de  l'élocution 
grecque,  atteignit  son  dernier  degié  de  per- 
fection. Les  orateurs  alhéiiiens,  dont  les  ou- 
vrages existent  encore  en  lolaiilé  ou  en  par 
lie,  sont  :  Anliphon,  Andocides  et  Lysias 
^v"^  siècle  av.  J.-C);  Isœus,  Isocrate.  Lycurgue, 
Hypéride ,  Eschine,  Demades,  Démosthène 
ei  Dinarchus  (iv  siècle).  A  partir  de  la  mort 
d'Alexandre    le  Grand   jusqu'à   la  cooquête 
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romaine,  le  sièpe  principal  des  lettres  et  des 
sciences  fut  Alexandi-ie  d'EL'y[ile.  Cette  pé- 
riode est  nommée  l'âge  alexandrin.  Ses 
traits  caracléi'isliques  furent  l'érudition,  l'art 
critique  et  l'étude  des  sciences  ;  en  poésie,  Ifs 
seuls  genres  originaux  sont  ceux  des  bui-o- 
lii[uesou  idyles.  Les  principaux  poètes  fur.nl  : 
Bion  de  Smyrne,  'Ihéoci'ite,  Aratus,  poète 
épique;  Lycaphron,  auteur  de  Cassdiidre; 
Callimaque  (poèmes  épiques,  hymnes)  et 
Moschus.  Pendant  la  suprématie  romaine,  le 
principal  poète  fut  Micandre  ;  les  écrivains  en 
prose  les  plus  importants  furent  :  Polybe, 
Apollodore,  Denis,  Tlirax  (grammairien), 
Diodore  Siculus,  Denis  d'Halicarnasse  et  De- 
nis Periegetes.  Depuis  celte  période  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  les 
écrivains  païens  les  plus  éminenls  sont;  Ba- 
brius,  Str'abon,  Epiclète.  Plutarque,  Dion 
Clirysostome,  Ariien,  Polynœus,  Pausanias, 
Marc-Antoine,  Aristide,  Lucien.  Pollux,  Dio- 
gène  Laerte,  Achille  Tatius,  Dion  Cassius, 
Athenœus,  Herodianus,  Philostrate.  Plotin, 
Di-xippus,  Longinus,  Palsfephatus  et  lanibli- 
chus;  parmi  les  écrivains  juifs  et  chrétiens,  on 
cite  :  Philon,  Josèphe,  les  auteurs  des  livres  du 
Nouveau-Testament,  Clément  de  Rome,  Jus- 
tin us,  Polycarpe,  Irénée,  Clément  d'Alexan- 
dne,  Origène  et  Alhanase.  —  Pendant  la 
péi'iode  qui  commence  à  rétablissement  du 
siège  du  gouvernement  à  Conslantinuple  33i) 
ap.  J.-C),  et  qui  va  jusqu'au  commen- 
cement du  règne  de  Ju-itinicn  1"''  (•oi7i,  h'S 
principaux  poètes  lurent  ;  (Juinlus  de  Smyrne, 
qui  entreprit  de  faire  d'-s  additionsà  i'iliade  ; 
Cyrus  de  Panoplis,  Nonnus,  Tryphiodore, 
Cohithus,  Musée  et  Chrislodore.  Les  écri- 
vainsecclésiasliques  les  plusdistingués  furent; 
Cyrille,  Basile,  Chrysoslôme,  Eusèbe,  Gré- 
goire d  •  Nazianze  et  Théodoret.  Parmi  les 
travaux  historiques  qui  nous  sont  parvenus, 
nous  citerons  les  récils  de  Zozime  sur  l'his- 
toire de  l'empire  pendant  les  quatre  premiers 
siècles,  et  l'histoire  ecclésiastique  de  Socrale 
le  Scholaslique.  Le  style  de  la  rhétorique 
atteignit  sa  perfection  avec  Himerius  de  Bi- 
thyiiie,  l'empereur  Julien,  son  professeur 
Libanius,  Synesius  et  Procope.  Les  ouvrages 
d'imagination  sont  dus  priiu'ipalement  :  à 
Loiigus,  à  tleliodore,  à  Achille  Talius,  à 
Xénu|dion  d'Ephèse  et  à  Eiimalhius.  —  La 
période  suivante,  ou  période  de  la  littérature 
grecque  du  moyen  âge,  va  jusqu'à  la  con- 
quête de  Constanlinople  par  les  Turcs  (1453). 
Après  Procope  et  après  Agathias  (qui  essaya 
de  l'imiter),  vinrent  un  petit  nombre  d'histo- 
riens de  second  ordre,  tels  que  ;  Petru>,  Hesy- 
chius,  Konnosus,  Théophanes,  Ménandre  Pro- 
tector  et  Syncellus  (dont  la  chronique  est 
assez  importante).  L'Egyptien  Théophylacfe 
Simocatle^,  l'Hellène  Georgius  Pisidès  et  le 
Syrien  Malalas  soiitabjecis  dans  leur  diction 
et  vulg'aires  dans  leurs  sentiments.  Des  esiirits 
plus  élevés  s'adonnèrent  aux  études  juridiques; 
ce  sont  ;  Tribonianus,  Dorothée,  Théophile 
Antécessor,  Théodore,  Stéphane,  Cyrille,  Phi- 
loxène,  etc.  L'homme  le  plus  célèbre  de  la 
seconde  moitié  du  ix"  ^iècle  est  Phutius,  pro- 
ft;sseur  de  Léon  le  Philosophe.  Constantin  VU 
Porphyrogenitus  réunit  toutes  les  produc- 
tions littéraires  du  passé  et  il  les  fit  copier  en 
une  esjièce d'encyclopédie  en  .S3  livres.  Parmi 
les  productions  de  celte  époque,  on  peut  citer 
les chroniqiies  elles  mémoires  de  Lcontiiis  le 
Jeune,  do  Gencsius,  de  Léon  le  Grammairien, 
de  Xijihilinus,  d'llip|iolylus  et  de  Léon  le 
Diacre  et  surtout  l'Iiisloire  d'Anna  Comnènc. 
—  La  chronique  de  Siméon  Selhos,  vers  la  lin 
du  xi°  siècle,  est  regardée  comme  le  premier 
ouvrage  de  prose  en  grec  moderne.  On  peiil 
considérer  la  littérature  de  la  Grèce  moderne 
comme  ne  commençant  pas  avani  la  dernière 
pallie  du  xviii»  siècle,  e|)oqiie  Ol'l  Constanti- 
no>  Bliigas  mil  an  jour  les  chants  [lalrioliques 
qui  rnninièrrnl  re>[)nt  national  de  ses  c(un- 
patriutes.    Adamaiitios  Coiais,    écrivain  1res 


fécond,  a  laissé  des  traités  de  médecine  et 
une  traduction  des  classiques.  Sous  son  in- 
tkience,  la  langue  écrite,  en  s'éloignant  un 
peu  de  la  langue  vulgaire  ou  parlée,  se  rap- 
procha des  modèles  antiques.  Au  début  du 
xix°  siècle  brillèrent  Chrislopulos.  Piccolos 
et  Hizos-Nerulos  comme  écrivains  de  chants 
lyri(|ues,  de  tragédies  et  de  comédies.  Le 
genre  poétique  de  Chrislopulos  fut  imité  avec 
succès  par  les  frères  Alexandre  et  Panagiotis 
Sulsos,  par  Calvos,  Solomos,  et  Angelica 
Pally.  Parmi  les  autres  poètes  remarquables 
du  siècle  actuel,  se  trouvent  :  Alexandre  Rizus, 
Rangavis  ou  Rangabe,  Orphanidis,  Carasnl- 
sas,  Valaorilis,  Zalocostas,  Naphtis,  Vlachos 
et  Antoniades.  Des  ouvrages  historiques  ont 
été  publiés  par  Paparigopulos,  Cumas,  Sulsos, 
Tricupis,  Philimon,  Levkias,  Zampelios,  Sur- 
melis,  Venizelos  et  Salbas.  Les  théologiens  et 
les  philosophes  sont  :  Apostolidis,Coulogonis, 
Adamidis,  Kyriacos  et  Agalhangelos.  La  géo- 
graphie, l'archéologie,  la  philologie,  les  ma- 
Ihéra.iliques  et  les  sciences  ont  aussi  leurs 
représentants.  —  Voy.  Histoire  de  la  littérature 
classique,  de  Browne  iLoiidres,  18'H);  ['His- 
toire critique  du  langaijf  et  de  la  littérature  de 
l'ancienne  Grèce,  de  Mure  (l8')4-'t)7);  ['Histoire 
de  la  littérature  de  l'ancienne  Grèce,  de  K.-O. 
Millier,  continuée  parJ.-W.  Donalds^n  (tSiiS); 
et  Nicolai,  Geschichte  der  qriecidschen  Literatur 
(Magdebourg(IN6.ï).— Eglise  grecque  (appelée 
aussi  Eglise  calboliquegrecque.  Eglise  grecque 
orthodoxe.  Eglise  orthodoxe  ou  Eglise  orien- 
tale), portion  de  l'Eglise  chrétienne  qui  adhère 
seulement  aux  décrets  doctrinaux  des  sept 
premiers  conciles  œcuméniques  (Nicée,  32S  ; 
Constanlinople,  381;  Ephèse,  431;  Chalcé- 
doine,  431  ;  Constanlinople,  5-j3  et  680;  et 
Nicée,  787);  à  ceux  du  fameux  concile  quini- 
sextum  de  Constanlinople  (fJ92),  et  à  ceux 
du  concile  tenu  à  Constanlinople  sous  Pho- 
tius  en  879  et  en  880.  Une  diti'érence  dogma- 
tique entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  de 
Rome  exista  dès  le  V  siècle;  elle  fut  produite 
par  la  controverse  des  monophysiles.  L'union 
l'ut  fréquemmentrompue  par  les  décisionsdes 
erTi|iereurs  en  matière  de  foi,  décisions  con- 
tre lesquelles  les  évêques  de  Rome  protes- 
tèrent. L'adoption  par  l'Eglise  d'Occident 
d'un  article  déclarant  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils  au<si  bien  que  du  Père  (Fi- 
lioque),  éveilla  l'opposition  de  l'Eglise  grecque, 
au  vin''  siècle.  On  trouve  une  autre  source  de 
contention  dans  les  luttes  des  patriarches  de 
Constanlinople  et  des  évêques  de  Rome  pour 
la  préséance.  Le  contlil  devint  plus  sérieux 
que  jamais  enire  les  deux  Eglises,  quand  le 
patriarche  Pliolius,  dont  l'avènement  (8.ï8) 
était  dû  à  l'influence  de  la  cour,  fut  traité 
par  le  pape  iNicolas  I ,  comme  un  véritable 
intrus.  Dans  un  synode  convoqué  par  Pholius 
a  Constanlinople  en  86?,  le  pape  lui  excom- 
munié et  déposé  et  toutes  relations  furent 
rompues  entre  les  deux  Eglises.  Le  grand 
schisme  fui  définitivement  accompli  le  16 
juillet  I0,')4,  lorsque  les  légats  de  Home  dé- 
posèrent sur  le  grand  aulel  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,  à  Constanlinople,  la  sentence 
d'excommunicitioii  piunoucée  contre  le  pa- 
triarche Miclnl  Cérulaire.  Une  union  entre  les 
deux  Eglises  fut  consentie  au  synode  de  Flo- 
rence (14:19)  par  l'empereur  grec  et  le  pa- 
triarche lui-même.  Mais  le  peuple  et  le  bas 
clergé  y  restèrent  enlièrement  étrangers,  et 
la  conquête  de  Constanlinople  (14.53)  rendit 
plus  vive  encore  l'hostilité  de  l'Eglise  grecque 
conlre  l'Eglise  de  Rome.  L'Eglise  catholique 
romaine  parvint  à  organiser  une  Eglise  grec- 
que unie  (pii  reconnut  l'autorité  suprême  du 
pape,  et  admit  le  mariage  des  prêtres,  la  ré- 
ception de  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, l'emploi  de  la  langue  grecque  dans  le 
service  divin,  etc.  En  Russie,  né.inmoins, 
presque  tmis  les  diocèses  de  l'Eglise  grecque 
unie  furent  amenés,  sous  les  règnes  de 
Cutheiiiu    11    et    de    Nicolas,    à   rompre   de 


nouveau  loule  relation  avec  Rome,  et  en  187S, 
cette  Eglise  disparut  presque  entièremenldes 
domaines  du  czar.  L'invitation  qui  lut  adressée 
en  1869  par  le  pape  aux  évêques  grecs,  d'as- 
sister au  concile  du  Vatican,  resta  sans  effet. 
Les  relations  de  l'Eglise  grecque  avec  l'E^-lise 
pnileslante  ont  été  beaucoup  plus  amicales. 
Mélaiiclilon  et  d'autres  réformateurs  du 
xvi°  siècle  entretinrent  une  correspondance 
avec  le  patriarche  de  Constanlinople  ;  et  dans 
les  temps  modernes,  la  liUéralure  de  l'Et-'llse 
grecque  a  fortement  subi  l'influence  du  pro- 
testantisme. —  L'Eglise  grecque  reconnaît  la 
Bible  et  la  tradition  comme  articles  de  foi; 
elle  maintient,  de  concert  avec  l'Eglise  ro- 
maine, les  doctrines  des  sept  sacrements,  du 
sacrifice  de  la  messe,  de  la  vénération  portée 
à  la  vierge  Marie,  aux  saints,  aux  images  et 
aux  reliques;  ainsi  que  les  docirines  sur  la 
vertu  desjeùnes  et  aulres  pénilences,  sur  les 
degrés  hiérarchiques  des  ordres  ecclésiastiques 
et  sur  la  vie  monastique.  Ses  doctrines  parti- 
culières sont  les  suivantes  :  elle  nie  l'aulorilé 
du  pape  et,  dans  les  controverses  de  foi,  elle 
reconnaît  l'iniaillibité  des  conciles  œcuméni- 
ques; elle  administre  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ;  elle  nie  l'existence  du  purga- 
toire, cependant  elle  prie  pour  les  morts  alîn 
que  Dieu  ail  pitié  d'eux  au  jour  du  jugement; 
elle  maintient  que  le  Suinl-Esprit  procède  du 
Père  comme  principe  par  l'intermédiaire  du 
fils,  comme  moyen  ;  elle  repousse  les  figures  en 
relief  ou  les  ouvrages  relevés  en  bosse,  mais 
elle  admet  les  peintures  et  les  gravures  sur 
cuivre  ou  sur  argent  ;  elle  approuve  le  mariage 
des  prêtres,  à  condition  qu  ils  soient  mariés 
avant  leur  admission  dans  les  ordres.  Les 
églises  sont  presques  toutes  bâties  en  forme 
de  croix.  L'autel  est  tourné  vers  l'Orient  et  il 
est  séparé  de  la  nef  par  une  cloison  qui  a 
trois  portes.  Au  commencement  du  canon  de 
la  messe,  les  portes  sont  fermées,  et  ne  sont 
ouvertes  de  nouveau  qu'après  la  communion 
du  prêtre  et  du  diacre.  Le  peuple  reste  de- 
bout pendant  le  service  divin.  Une  messe 
par  jour  seulement  se  célèbre  dans  chaque 
congrégation ,  et  cela  avant  le  lever  du 
soleil.  Le  sermon,  considéré  comme  peu  es- 
sentiel ,  était  autrefois  très  rare  ;  mais  en 
Russie, depuis  quelque  temps,  lesprédications 
sont  devenues  fréquentes.  La  musique  instru- 
mentale est  prohibée  dans  les  églises.  La 
langue  dont  on  se  sert  pour  le  service  divin 
parmi  les  Grecs  de  Turquie  et  de  Grèce,  est 
1  ancien  grec;  parmi  les  Russes  et  les  aulres 
nations  slaves,  le  vieux  slavon,  et  parmi  les 
Géorgiens,  l'ancien  géorgien.  Le  clergé  est 
divisé  en  deux  classes  :  haut  clergé  el  bas 
clergé .  On  choisit  les  prêtres  qui  doivent 
former  le  premier  parmi  les  moines;  ils 
restentdans  le  célibat.  Le  basclergé  comprend 
le  clergé  noir  (ainsi  appelé  à  cause  des  vête- 
ments des  prêtres)  et  le  clergé  blanc  ou  sé- 
culier qui  ptu-te  des  vêlements  bleus,  violets, 
ou  bruns.  Les  membres  du  clergé  noir  sont 
moines.  La  conslitulion  de  l'Eglise  grecque 
est  composée  d(^  ili.\  groupes  indépendants. 
L  L'Eglise  de  Constanlinople.  gouvernée  par 
un  palriarihe  (pii  porte  le  litre  de  Très  Saint 
Arclievéque  de  Constanlinople,  Nouvelle-Home, 
Patrianiie  a-cuméniqne.  Il  a  sous  ses  ordres 
129  évêcpies,  dont  7  en  Roumanie  et  4  en 
Servie,  quoitiue  les  églises  de  ces  pays  aient 
des  tendances  à  se  rendre  indépendantes. 
Dans  toutes  les  possessions  imméaiales  de  la 
Porte  (c'est-à-dire  toute  la  Turquie  européenne 
etasialique, excepté  la  Roumanie  etla  Servie), 
le  patriarche  de  Constanlinople  exerce  non 
seulement  une  juridiction  spirituelle,  mais 
aussi  une  espèce  de  juridiction  temporelle. 
H.  L'Ei.iise  d'Alexandrie  compte  5  évêques', 
sous  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  réside 
habituellement  au  Caire.  lU.  L  Eglise  d'An- 
tioche  compte  17  évêcpies  avec  un  paliiarche. 
IV.  L  Eglise  de  Jérusalem  a  14  évoques  et  un 
pull  i.ir.  lie.  V.   L'I^Mise  russe  compte  6')  évé- 
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ques.  pouvfirnés  par  le  Très  Saint  Synode  de 
toutes  les  Hussies,  qui  fui  éUbli  par  l'i<»iro  le 
Grand,  cl  qui  consi^le  en  trois  niélropoliluins, 
un  archevôqiie  ,  deux  aiilros  riieiiibres  du 
clergé  et  d'uix  mcmltre?  Iaî(iues.  Le  izar  en 
est  le  clief  virtuel.  VI.  L'Ei.'lise  de  l'île  de 
Clivpre  cumpte  4  évêques,  sous  les  ordres  d'un 
évii|iie  iloiil  le  sii^fic  o-l  a  iNico>ic.  VII.  L'E- 
glise grecque  d'Aulriche-llon;.'rio  est  divisée 
en  trois  juridielions  indépendantes.  Dans  les 
terres  de  la  couronne  hongroise,  il  y  a  un 
inéiropolitain  poui'  la  nationalité  SLTbe  à  Car- 
lovilz  et  un  autre  pour  la  nationalité  rou- 
maine à  llermannstadt;  il  y  a  en  outre  8 
cvôcliés.  L'Ei'li.'^e  grecque  de  l'Autriche  Cis- 
leithane  possède  un  archevêque  à  Czprnowilz 
et  des  évoques  à  Zara  et  h  Catlaro.  Vlll.  L'E- 
glise du  Mont-Sinaï  a  seulement  un  prélat, 
l'arciievéqne  du  Sinai.  IX.  L'Eglise  du  Monlé- 
néirri)  n'a,  elle  aussi,  qu'un  évoque.  .\.  L'Eglise 
hcllénii|ue,  dans  le  royaume  de  Grèce,  compte 
31  archevêques  et  évêqnes,  gouvernés  par  le 
Sainl-Synode  hellénique  d'Athènes ,  dont  la 
présidence  appartient  de  droilà  l'archevêque 
métropolitain  d'Attique-et-Béotie,  résidant  à 
Athènes.  —  Outre  ces  divisions,  qui  se  recon- 
naissent lesunes  les  autres  comme  orthodo.xes, 
il  existe  en  Russie  de  nombreuses  sectes,  dont 
la  plupart  reconnaissent  la  base  doctrinale  de 
l'Eglise  grecque,  mais  rejettent  la  liturgie  de 
l'Eglise  russe,  telle  qu'elle  a  été  corrigée  par 
le  patriarche  Nicon(l6.'i4)  Ces  sectes,  n'ayant 
plus  aucun  rapport  avec  l'Eglise  de  l'Etat,  sont 
appelée^  olliciellemenl  liiiskolniki  (  sépara- 
tistes), mais  elles  se  donnent  le  nom  de  Sta- 
rovierlzi  (vieille  croyance).  —  L'Eglise  grecque 
domine  dans  toute  la  Russie,  dans  la  Turquie 
d'Europe,  dans  la  Grèce  et  dans  le  Monté- 
négro. Le  territoire  sur  lequel  elle  règne 
s'accroît  continuellement  par  les  progrès  de 
la  Russie  dans  l'Asie  centrale.  Le  nombre  des 
chrétiens  grecs  de  Russie  est  évalué  à  -iu  mil- 
lions, en  y  comprenant  les  membres  des 
sectes  (l.ï  millions).  La  Turquie  compte  envi- 
ron 12  millions  de  Grecs,  dont  4,3  )0, 000  en 
Roumanie  et  1,300,000  en  Servie;  r.\utrichi'- 
Hongrie  en  compte  3  millions;  le  royaume  ili' 
Grèce  ei.viron  1,700,000  ;  le  .Monténégro 
125,000;  l'Allemagne  3,000.  Total,  environ 
7ti  millious.  Le  plus  grand  nombre  de  Grecs- 
Unis  se  trouvent  en  Autriche-Hongrie  (en- 
viron 4  raillions),  eoTurquie  ^environ  oO.OOO), 
dans  l'Italie  méridionale  (80,000).  L'Eglise 
grecque-unie  possède  en  Autriche-Hongrie 
!2  archevêques  et  6  évèques  ;  en  Turquie  un 
patriarche  (à  Anliochel,  et  8  sutTraganls;  en 
Russie,  son  unique  évèché  de  Chelm  n'existe 
plus  depuis  I87.J.  —  Bibliogr.  Le  présent  et 
l'avenir  de  la  Grèee,  par  A.-N.  Bernardakis 
(Paris,  1870,  in-8°).  —  Ethnographie  de  la 
Turquie  de  l'Europe  et  de  la  Grèce,  par  G.-F. 
Bianconi  (Paris.  1877).  —  Quelques  notes  sta- 
tistiques sur  la  Grèce,  par  Basile  Digenis  (Mar- 
seille, 1878,  in-8°).  —  Excursions  en  Roumélie 
et  en  Morée,  par  M™«  Dorad'lstria  (Paris,  I86;i, 
2  vol.  in-8°).  —  Etude  économique  de  la  Grèce, 
par  G.  Lcconte  (Paris,  1849,  in-8'>).  —  Rapport 
sur  l'état  de  la  statistique  en  Grèce,  présenté 
au  congrès  intcrnatioiuil  de  statistique  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1872,  par  Alex.  Mansolas 
(Athènes,  I87i,  in-S").  —  La  Grèce  à  l'ex)'Osi- 
tien  universelle  de  Paris  en  1878.  par  A.  Man- 
solas (Paris,  1878.  in-S").  —  Géographie  univer- 
selle (tome  II,  par  Elisée  Reclus.  (V.  S.) 

*  GRÉCISE,  EE  part,  passé  de  Giiéciser.  — 
Qui  a  une  l'orme  grecque  :  Métastase  est  le  nom 
de  Triifas!ii  grécisé. 

'  GRÉCISER  V.  a.  Donner  une  forme  grec- 
que à  un  mot  d'une  autre  langue  :  plusieurs 
savants  ont  grécisé leui s  nmna.  —  »»  v.  n.  Af- 
fecter d  employer  des  locutions  grecques. 

GRÉCITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  grec: 
grérité  d'une  expression.  —  Haute  grécitk, 
grec  classique.  —  B.\sse  grécité,  grec  deJa 
décadence,  à  partir  de  la  mort  d'Alexandre. 
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GRÉCO-LATIN,  INE  adj.  Qui  appartient  aui 

Grecs  fl  aux  Latins:  formes  gréio-lalines.  — 
Langlks  gréco-latines,  langues  composées 
du  grec,  du  latin   et   des  idiomes   modernes 

qui  l'ii  sont  dérivés. 

GRÉCOMANIE   s.    f.     Manie    d'imiter    les 

moMii  -,  1rs  ii-.iL'i'-,  l.-i  langue  des  Grecs. 

GRÉCO-ROMAIN.  AINE  adj.  Qui  appartient 
aux  Grecs  et  aux  Humains  :  architecture  gréco- 
romaine.  —  Empire  ghkco-huiiai.n',  empire  grec 
de  C()nslanlino|)le. 

GRÉCOURT  iJean-BaptisteJoseph  Willart 
de),  chanoine  de  Tours,  né  dans  cette  ville 
en  1G8i,  mort  en  1743.  Himeur  facile,  mais 
très  licencieux,  il  a  composé  des  coules  en 
vers,  des  épitres  et  des  chansons  que  l'on  ne 
lit  plus  à  cause  des  nombreuses  immoralités 
qu'ils  contiennent.  On  a  recueilli  ces  ouvrages 
après  sa  mort  (171)1  et  1764,  4  vol.  in-12).  ' 

*  GRECQUE  s.  f.  Ornement  composé  d'une 
suite  de  lignes  droitesqui  reviennent  sur  elles- 
;nèmes,en  lormant  toujours  des  angles  droits: 
cette  frise  est  ornée  d'une  grecque.  —  »»  Petite 
scie  avec  laquelle  les  relieurs  opèrent  le  gré- 
cage. 

GRECQUER  v.  a.  Opérer  le  grécage. 

•  GREDIN,  INE  s.  (anc.  haut  ail.  gratag,  af- 
fame). .Mendiant,  gueux  de  profession  :  ce 
n'est  iju  un gredin.  (Vieu.x.) — Fig'.  Personne  qui 
n'a  ni  bien,  ni  bonnes  qualités,  ni  considéra- 
tion :  c'est  un  franc  gredin,  un  gredin  honni 
de  tout  le  monde. 

'  GREDIN  s.  m.  Espèce  de  petit  chien  à 
longs  poils. 
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fine.  Grandes  pêcheries  et  diverses  manufac- 
tures. 

GRENNBUSH  [grlnn-bouch],  ville  de  l'état 
de  .N.w  ^lJlii  (Elals-L'nis),  sur  la  rive  droite 
de  l'iludson,  vis-a-vis  Albany  ;  7,301  hah. 
.Moulins,  fonderies,  etc. 

GREENCASTLE  [grinn-cass'l],  ville  de  l'In- 
diana  (Ltats-Llnisj,  a  uO  kil.  S.-O.  dlndiana- 
polis;  4,390  hah.  Gentrccommercial  d'un  pays 
riche  en  produits  agricoles.  Moulins,  fabriques 
de  clous,  etc. 

GREENE  iRobert)  [grlne],  dramaturge  an- 
glais, né  vers  l.'iiiO,  mort  en  i;i92.  Outre  des 
drames,  il  écrivit  des  poèmes  el  des  coules. 
Son  Pandosto  fournit  a  .Shakspeare  l'intri- 
gue de  Winter's  talc.  Dans  A  Groal's  W'rlhof 
Wit  bought  with  a  Million  of  Ripenlance , 
Greene  parle  de  Shakspeare  comme  A'un  cor- 
beau parvenu  à  .va  rendre  tjeau  avec  les  plumes 
des  autres.  Une  édition  de  ses  œuvres  a  été 
publiée  jiar  Dyce  (2  vol.,  1831). 

GREENEVILLE  [gri-ne-ville],  ville  du  Ten- 
nessee i^Elats-Lnis),  à  100  kil.  iN.-E.  deKnox- 
ville;  1,040  hab. 

GREENFIELD  [grînn-flld],  ville  du  Massa- 
chusetts ^Elals-Unis),  sur  la  rive  0.  de  la  ri- 
vière Coiinecticut,  à  140  kil.  O.-iN.-O.  de  Bos- 
ton ;  0,229  hab.  École  supérieure,  bibliothè- 
que et  nombreuses  manufactures. 

GREENOCK  [grinn'-ok],  ville  du  Renfrew- 
shire  (Ecosse),  sur  l'esluaire  de  la  Clvdc,  à 
2'5  kil.  O.-N.-O.  de  Glasgow;  03,086  hab.  Ex- 
cellents docks.  Dans  le  voisinage,  aqueduc  de 
4  kil.  de   long.    iNombreuses   rallinenes   de 


Greenock. 


'  GREDINERIE  s.  f.  Misère,  gueuserie  :  vivre 
dans  une  honteuse  gredinerie  [l^a-Ui.  et  vieux.) 
—  «»  Action  de  gredin,  bassesse  :  faire  des 
gredinerics. 

GREELY  [gri'-lé],  ville  du  Colorado  (Etats- 
Unis),  sur  la  rivière  Cache  à  la  Poudre,  à 
7o  kil.  iN.-E.  de  Denver;  environ  5,tl00  hab. 

*  GRÉEMENT  ou  Grément  s.  m.  Mar.  En- 
semble de  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
gréer  un  bâtiment;  et  quelquefois  la  manière 
dont  elles  sont  arrangées,  disposées:  ce  grée- 
mcnt  de  notre  vaisseau  était  fort  endommagé. 
On  dit,  dans  un  sens  analogue  :  le  gréement 
d'un  mdt.  —  Art  ou  action  de  gréer  les  bâti- 
ments :  traité  du  gréement. 

GREENBACK  s.  m.  [grînn-bak]  (angl.  green, 
vert:  back,  dos).  iNom  que  donnaient  les  Amé- 
ricainsdes  Etats-Unis  aux  coupuresde  I  dollar 
el  au-dessus.  Les  greenbacks,  créés  en  180:', 
devaient  ce  nom  à  leur  couleur  dominante. 
Les  billets  d'une  valeur  inférieure  à  1  dollar 
(il  y  en  avait  depuis  3  cents,  ou  i'â  centimes) 
étaient  nommés  «  fractional  currency  ». 

GREEN  BAY  [grinn-bè],  ville  du  Wisconsin 
(Etats-Unis),  sur  une  péninsule,  à  i'àO  kil.  N. 
deMiIwaukee;  U,u09  hab.  Elle  a  un  beau 
port.  Commerce  de  bois,  de  grains  et  de  fa- 


sucre,  fonderies,  manufactures  de  toile  à 
voile,  de  chaussures,  de  savon  et  de  chan- 
delles. 

GREENOUGH  (Horatio)  [grinn'-o],  sculpteur 
américain,  ne  a  Boston  en  180b,  mort  en 
1852.  11  habita  Florence  pendant  plusieurs 
années,  et  retourna  aux  Etals-Unis  en  IS-iJI. 
Outre  les  bustes  de  John  Quincy  Adam,  de 
Lafayetle,  de  Marshall,  etc.,  il  a  laissé  une 
statue  colossale  de  Washington  et  la  Rescue, 
commandée  par  le  congrès,  les  Chanting  Che- 
rub,  Medora,  The  Angel  Ahdicl  et  Veinis  Vic- 
trix.  Le  Mémorial  of  Horatio  Greenouyh  (1833) 
renferme  une  collection  de  ses  ouvrages  sur 
l'art  el  sur  d'autres  sujets,  et  un  mémoire  de 
H. -T.  Tuckcrman. 

GREENPORT  [grinn-port],  village  de  l'Etat 

de  iNew-York  ^Etats-Unis),  sur  la  pointe  .N.-E. 
de  Long  Island,  à  135  kil.  E,  N.-E.  de  New- 
York;  i,820  hab.  Excellent  port  à  l'entrée  de 
la  baie  Peconic. 

GREEN  RIVER  1.  Cours  d'eau  qui  prend  sa 
source  dans  le  Kentucky  central  et  se  Jette 
dans  l'Ûhio,  à  12  kil.  au-dessus  d'Evansville. 
—  11,  L'un  des  constituants  du  Colorado  de 
l'O.;  celle  rivière  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  près  du  picde  Fré- 
mont  (Wyoming);  cours   d'environ   663  kil. 
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Elle  se  réunit  au  Grand   Utah,  après  avoir 
franchi   di»s  précipices  profonds  et  escarpés. 

GREENSBORO  [grinnss-ho-ro], ville  de  l'Âla- 
baraa  vt-lats-Liiiis),  à  70  kil.  N.-O.  de  Selma  ; 
1,760  hab.  Commerce  très  Uori>sant. 

GREENVILLE,  ville  de  la  Caroline  du  Sud 
(Etat--L'ni=),  à  190  kil.  N.-O.  de  Columbia  ; 
8,007  hab. 

GREENWICH  [  grînn'-idj  ] ,  ville  du  Kent 
(An]L.'leterie),  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise, 
a  7  kil.  S.-E.  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul 
de  Londres:  207,02b  hab.  Elle  est  célèbre  sur- 
tout par  son  hôpital  pour  les  marins  et  par 
son  observatoire  dont  la  long-itudc  est  seule 
admise  sur  les  cartes  anglaises.  iVoy.  Lon- 
gitude).  L'hôpital,   ouvert    en    170a,   occupe 


à  écrire).  Agric.  et  Jard.  Petite  branche  que 
l'on  coupe,  ou  œil  qu'on  lève  à  la  branche 
d'un  arbre  qui  est  en  sève,  et  que  l'on  ente 
dans  un  autre  arbre,  afin  que  la  branche  ou 
l'œil  reprenne,  et  que  l'arbre  sur  lequel  on 
enle  porte  le  fruit  de  l'aibre  d'où  la  branche 
ou  l'œil  a  été  tiré  :  lever,  enter  des  greffes.  — 
Opération  par  laquelle  on  ente  une  grelle  sur 
un  arbre,  et  résultat  de  cette  opération  :  l'o- 
fiéraiion  de  la  greffe.  —  Greffe  en  approche 
ou  PAR  approche,  manière  de  grefl'er  qui 
consiste  ordinairement  à  rapprocher  et  à 
mettre  en  contact  dos  branches  voisines,  de 
manière  qu'elles  se  soudent  et  adhèrent  l'une 
à  l'auti'e.  —  E.NCYCL.  La  prelïe  et  le  procédé 
bien  connu  au  mo\'en  duquel  une  portion  vi- 
vante d'un  végétal  s'unit  à  un  autre  végétal 


Je  Grcenwich. 


l'emplaccmeul  d'un  ancien  palais  royal  ap- 
pelé maison  de  Greenwich,  Placentia  ou  The 
Pleasimnce ;  il  sert  aujourd'hui  d'hôpital  pour 
les  marins  blessés  en  temps  de  guerre,  les 
pensionnaires  qui  l'habitaient  autrefois  ayant 
obtenu  depuis  1803  de  résider  ailleurs.  L'ob- 
servatoire a  été  construit  par  Charles  II. 
Greenwich  possède  des  manufactures  très 
miportantes. 

GREENWICH  fgrînn'-itch],  ville  et  bourg  du 
Conneclii'Ut  (Etals-Unjs),  sur  le  détroit  de 
Lons-Island,  a  40  kil.  N.-E.  de  New-York  ; 
10,120  hab. 

*  GREER  V.  a.  (ano.  ail.  gereiter;  holland. 
gereed).  Mar.  Garnir  un  bâtiment  de  toutes 
les  voiles,  manœuvres,  poulies,  etc.,  dont  il  a 
besoin  pour  être  en  étal  de  naviguer  :  on  a 
reçu  ordre  de  gréer  tel  vaisseau,  goélette,  etc. 
On  dit  dans  un  sens  analogue  :  gréer  un  miXt, 
une  vergue,  etc. 

GREES  (Alpes-),  partie  des  Alpes,  depuis 
le  mont  Cenis  (3,493  m.)  juscju'au  mont 
Blanc  (i,7<lb  ni.).  Elles  ont  une  loni;ueur  de 
90  kil. 

*  GRÉEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  métier  de 
gréer  lc>  bâtiments. 

GREFFAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de 
greller. 

•GREFFE  s.  m.  fgrè-fe]  (gr.  graphein, 
écrire).  Lieu  d'un  tribunal  où  sont  déposées 
les  minutes  des  jugements,  des  arrôls,  celles 
de  divers  actes  do  procédure,  comme  en- 
quêtes, rapports  d'experts,  etc.,  et  où  se  font 
certaines  tiéclarations,  certains  dépôts  :  eon- 
signer  de  l'urgent  au  greffe.  —  .Se  disait  autre- 
fois, par  exl.,  des  droits  du  griUl'e,  des  émo- 
Ininents  qu'on  tirait  du  grell'c  :  avoir  les 
greffes  de  tel  lieu. 

*  GREFFE  s.  f.  [grè-fe]  (gr.  grnphion,  style 


de  la  même  espèce  ou  du  même  genre  bota- 
nique, s'identilic  avec  lui  et  y  croit  comme 
sur  son  pied  mère.  La  plante  sur  laquelle  on 
opère  se  nomme  i»_;'c(;  la  partie  ajoutée  est 
le  scion  ou  greffe.  La  condition  indispensable 
pour  la  réussite  de  la  reprise  est  que  les  vais- 
seaux séveux  du  sujet  coïncident  parfaitement 
avec  ceux  du  scion,  et  la  théorie  de  la  grett'e 
se  réduit,  par  conséquent,  à  savoir  qu'il  faut 
mettre  en  contact,  dans  le  sujet  et  dans  le 
scion,  les  couches  d'aubier  et  du  liber  le  plus 
jeune,  parce  que  c'est  dans  ces  couches  que 
se  trouvent  les  vaisseaux  séveux.  Nous  avons 
dit  que  les  deux  végétaux  à  greller  doivent 
a[i|iartenir  à  la  même  espèce  ou  au  même 
genre  botanique  :  en  effet,  de  même  que  l'on 
commet  une  hérésie  scientifique  lorsque  l'on 
prélend  que  le  mariage  du  taureau  et  de  la 
jument  peut  être  fécond  (voy.  Jl'mart),  de 
même  il  serait  absurde  de  grefler  un  dahlia 
sur  un  rosier,  ou  un  scion  de  vigne  sur  un 
prunier.  .Mais  la  grell'e  réussit  d'elle-mênie 
sur  deux  arbres  de  la  même  variélé,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  dans  nos  bois,  où 
l'on  voit  souvent  deux  branches  d'un  même 
arbre  se  rencontrer  et  se  souder  intimement; 
elle  s'opère  plus  diflicilement  à  mesure  <[ue 
les  plantes  s'éloignent  ;iu  point  de  vue  bota- 
nique. Une  autre  observation  trèsimportante, 
qui  échappe  suuvcntaux  horticulteurs,  quand 
ils  ne  possèdent  pas  de  connaissances  sufli- 
santes  dans  le  domaine  de  la  physiologie  vé- 
gétale, c'est  qu'il  faut  que  les  plantes  à  grell'er 
présentent  un  mode  de  végétation  semblalile, 
et  surtout  que  leur  végétation  s'eU'ectuc  à  la 
même  épocpie  :  c'est  pourquoi  l'on  n'idilicnt 
que  des  greffes  languissantes  (juand  on  marie 
des  variétés  tardives  avec  des  variétés  pré- 
coces et  viec  vcrsd.  —  La  greffe  reproduit 
idenliqiiemcnt  la  variété  que  l'on  veut  pro- 
pager; elle  augmente  la  i|ualil6  des  fruits, 
liflic  l'époque   de  leur   maturité,   avance  de 


plusieurs  années  la  fructification  des  arbres 
et  permet  de  faire  croîlre  dans  un  sol  quel- 
conque une  espèce  ou  une  variété  qui,  franche 
de  pied,  n'y  viendrait  pas.  —  Les  individus 
greffés  vivent  moins  longtemps  que  les  indi- 
vidus francs  de  pied.  —  On  divise  les  greft'es 
en  trois  séries  :  1°  les  greffes  yar  rameaux  ; 
'i°  \es  greffes  par  approche;  3°  les  greffes  en 
écusson.  Les  détails  suivants  sont  enifu-untés 
à  l'excellent  Manuel  élémentaire  d'Agriculture 
et  d'Horticulture,  par  A.  Piéloii  et  H.  Lecointe 
(Paris,  Goin,  1881). —  «  Greffes  par  rameaux. 
Cette  série  comprend  la  greffe  en  fente,  la 
greffe  en  éeorce  et  la  greffe  de  côté.  —  Les 
greffes  par  rameaux  peuvent  se  faire  depuis 
le  mois  de  lévrier  jusqu'à  la  fin  de  l'été,  mais 
c'est  surtout  au  printi  mps  qu'elles  sont  pra- 
tiquées. —  Il  est  essentiel  de  prendre  les 
greffes  sur  des  arbres  sains,  fertiles  et  pro- 
duisant de  beaux  fruits.  .\  cet  effet,  on  coupe 
au  mois  de  janvier  des  rameaux  de  la  pousse 
de  l'année,  puis  on  les  met  en  terre  jusqu'à 
moitié  de  leur  longueur,  près  d'un  mur  ex- 
posé au  nord.  —  Il  importe  do  proléger  les 
grefl'es  par  rameaux  contre  l'action  des  vents 
et  le  contact  des  oiseaux.  On  y  parvient  en 
plaçant  au  sommet  de  la  tige  un  petit  tuteur 
et  une  baguette  flexible  disposée  en  cerceau 
et  fixée  aux  deux  extrémités,  au  moyen  d'une 
attache.  On  préserve  les  greffes  des  pommiers 
à  cidre  en  les  entourant  de  quelques  branches 
d'épine  ou  d'acacia.  -  Peu  de  temps  après 
que  l'arbre  a  été  i:reffé,  la  sève  refoulée  sur  la 
tige,  donne  naissance  à  de  nombreuses  pro- 
ductions qu'on  devra  supprimer,  au  lur  et  à 
mesure  qu'elles  feront  leur  apparition.  Toute- 
lois,  on  en  conservera  plusieurs  au  sommet 
de  l'arbre,  jusqu'à  ce  que  les  greffes  com- 
mencent à  produire  des  bourgeons.  —  Greffe 
■:n  fente  simple.  On  l'emploie  sur  des  sujets 
d'un  petit  diamètre.  Elle  est  préparée  comme 
U  suit  :  on  choisit  un  rameau  muni  de  trois 
yeux,  puis  prenant  pour  point  principal  l'ceil 
de  la  base,  on  fait  de  chaque  côté  de  cet  œil 
et  sur  une  longueur  de  3  à  4  cenlim.,  un 
petit  enlèvement  d'écorce  et  de  bois,  en  con- 
servant moitié  plus  d'épaisseur  du  côté  de 
l'œil  ou  (partie  extérieure  de  la  greffe)  que  du 


Fi^'  1  i.itir  ui  fi  Mie. —  ).  Oni^raUon  qn;iii(l  le  siij»  t  «-si 
coupe  lioi  izoiH;ileiiienl  (grofTc  en  renie  double}.  —  2.  Opé- 
ration quand  le  sujet  est  coupé  obliqueiucnt. 

côté  opposé.  Avant  d'enlever  le  bois,  il  est 
bon  de  faire  un  petit  cran  de  chaque  côté  de 
l'œil.—  La  tête  de  l'arbre  est  supprimée  sur 
une  partie  de  tige  bien  droite  et  bien  unie; 
la  coupe  est  faite  horizontalement  àsone>,tré- 
mité,  ou  mieux,  tronquée  en  biseau.  Après 
avoir  paré  les  plaies  avec  la  serpette,  on  pra- 
tique une  fente  longitudinale  de  5  à6ccntinii. 
partant  du  sommet  de  la  lige  et  du  mi- 
lieu du  biseau.  —  Pour  poser  la  greffe,  on 
tient  la  fente  ouverte  à  l'aide  d'un  pelit  coin 
de  buis  ou  de  fer,  puis  on  introduit  le  rameau, 
l'œil  de  la  base  en  dehors,  en  ayant  soin  de 
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mettre  en  contael  le  point  qui  se  trouve  entrft 
l'écorce  et  l'aubier  du  suji^t  avec  li;  niriiie 
point  de  la  prelle.  Il  faut,' pour  atteincire  ce 
Lut,  que  l'écorce  de  la  groile,  loii|Oîirs  plus 
mince  que  celle  du  sujet,  soit  Ic-èrenienl 
rentrée.  L'opéiation  teinimce,  on  li;.'.itiirp  la 
partie  fendue,  et  l'on  recouvre  les  plaies  avec 
du  mastic  à  greller,  pour  les  soustraire  A  l'ac- 
tion de  l'air  et  de  riiuinidité.  —  Greffe  enfenle 
double.  Celle-ci  s'applique  sur  dos  sujets  de 
12  à  18  centimètres  de  circonférence.  Les 
croll'es  sont  pié|iarées  con'ine  la  précédente, 
la  tige  est  coupée  iiorizontalenii:nt  et  la  plaie 
est  parée  avec  la  serpette;  on  tait  une  fente 
verticale  au  milieu  du  sujet,  ensuite  on  intro- 
duit deux  {rmlles,  dans  la  feate  à  l'opposé 
l'une  di;  l'autre.  —  Il  est  nécessaire  de  lifra- 
turer  et  de  couvrir  de  mastic.  —  Kn  posant 
deux  prsUcs,  la  [jlaie  se  cicatrise  plus  facile- 
ment. Après  une  année  de  végétation,  on 
supprime  la  moins  vigoureuse.  —  Greffes  en 
écoree  ou  en  couronne.  Elles  se  font  depuis  la 
lin  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai,  c'esl-à-dire 
quand  les  arbres  sont  complètement  en  sève. 
Comme  les  grclfes  en  fente,  il  faut  les  liga- 
turer, et  couvrir  les  plains  de  mastic.  —  Greffe 
en  couronne  ordinaire.  Pour  la  pratiquer,  il 
fautcouperhorizontalement  la  léte  d(!  l'arbre, 
tailler  la  grellé  en  bec  de  plume,  en  ména- 
geant un  petit  cran  du  côté  opposé  à  l'œil  de 
la  base  de  la  grtdfe;  enlever  à  partir  de  ce 
cran,  moitié  ou  environ  du  corps  ligneux,  en 
diminuantl'éjiaisseuramesure  qu'on  approcbe 
de  l'extrémité  inférieure  de  la  greffe.  On 
écarte  ensuite  l'écorce  du  sujet  avec  un  petit 
coin,  l'on  introduit  la  grelfc  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  en  faisant  asseoirle  cran  sur  la  partie 
amputée  du  sujet.  Pour  facililcr  l'opération, 
on  peut  faire  une  incision  verticale  sur  l'é- 
corce, ce  qui  permet  de  la  soulever  des  deux 
côtés  et  d'introduire  la  greffe.  Lorsque  le  sujet 
est  gros,  il  convient  de  placer  plusieurs  greffes 
à  la  circonférence,  en  les  espaçant  de  4  à  5 
cenlim.  les unesdes  autres. — Grcffe-^'i  couronna 
perfectionnée.  Cette  grelfe  a  été  imaginée  par 
M.  Dubreuil;  nous  ne  croyons  mieux  l'aireque 
de  r'cproduire  la  description  qu'il  en  a  donnée. 
«  La  tèle  du  sujet  est  coupée  obliquement, 
puis  l'écorce  est  ouverte  verticalement  un  peu 
à  gaucbe  du  sommet  du  biseau.  La  base  de  la 
grelfe  est  taillée  en  bec  ds  tlûLe,  avec  réserve 
d'un  cran  ou  languette  à  la  naissance  de  l'en- 
taille, puison  coupe  une  petite  lanière  d'écorce 
sur  le  côté  gaucbe  du  bec  de  flûte.  On  insère 
la  grelfe  entre  l'écorce  et  le  bois  en  soulevant 
l'écorce  d'un  seul  côté,  de  manière  que  le 
cran  vienne  reposer  en  s'accrochant  sur  le 
sommet  du  biseau  et  que  le  côté  gauche  du 
bocdetiûte  s'appuie  contre  l'écorce  du  sujet.» 
—  Greffes  anglaises.  Les  greffes  anglaises  dif- 
~  ferent   des   autres    en    ce 

que  le  scion  et  le  sujet  sont 
taillés  en  double  biseau. 
Nosgravures2et3  fontsuf- 
lisaniment  comprendre  les 
détails  de  l'opération.  — 
"  Greffe  en  éeorce  de  côté. 
Pour  faire  cette  greffe,  il 
faut  se  servir  d'un  rameau 
un  peu  coudé  et  garni  de 
cinq  ou  six  yeux  ;  la  partie 
inférieure  de  la  gielfe  est 
taillée  en  biseau  de  3  à  4 
centim.  de  longueur  et  du 
côté  opposé  à  l'œil  de  la 
base;  ensuite  on  pratique 
sur  la  tige,  à  l'endroit  oii 
l'on  veut  placer  la  greffe, 
deuxincisions, l'une  trans- 
Fig. -2 -GrefTc anglaise,  versale,  l'aulre  verticale, 
moniraniies  langu.  Mes  en  leur  donnant  la  forme 

prepnrépsel  U  manière  J'un    T,     puis     On    SOulève 
do  les  réunir.  .         ^  ^  •       ■ 

les  ecorces  pour  insérer 
la  greffe.  Il  faut  ensuite  ligaliirer  et  couvrir 
de  mastic.  Avant  de  poser  la  greffe,  il  sera 
bon  de  pratiquer  une   entaille  transversale 
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à  1  renlim.  environ  au-dessns  (Ju  point  où 
elle  doit  être  placée.  Celle  ^.Teffe  est  d'un 
usage  fr-  quent  pour  établir  des  branches  la 
où  il  en  nian(]uo,  sur  les  .arbres  soumis  aux 
formes  réj-'uberes.  —  Greffes  par  approche. 
Elles  se  distint-'oent  des  autres  grelfea  en  ce 
qu'elles  restent  adhércntrs  au  sujet  iusi|u'ii 
leur  reprise  complète.  Gilles  failau  printemps 
et  pendant  une  partie  de  l'été.  —  Griffe  pnr 
approche  ordinaire.  Il  arrive  souvent  que,  sur 
un  arbre  dirigé  sous 
une  forme  régulière, 
pyramide,  palmette 
ou  autre,  il  manque 
uneou  plusieurs  bran- 
ches de  charpenle. 
Quand  ce  cas  se  pré- 
sente, on  prend  pour 
grelfe  une  branche 
dans  le  voisinage  de 
la  partie  dégarnie. 
on  l'applique  sur  cet 
endroit,  puis  on  fait 
une  entaille  longue 
de  4  à  5  centim.  sur 
la  lige,  et  une  plaie 
seniblablesurla  bran- 
die; les  parties  en- 
taillées sont  appro- 
chées l'une  contre 
l'autre  à  l'aide  d'une 
ligature  en  faisant 
coïncider  les  écorces 
aussi  exactement  que 
possible.  11  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  couvrir 
les  plaies  de  mastic.  Le  sevrage  de  la  greffe 
a  lieu  l'année  suivante,  quand  la  reprise  est 
assurée.  —  Greffe  par  approche  herbacée.  Elle 
est  particulièrement  eiii|Jdyée  sur  le  pêcher 
pour  garnir  de  rameaux  à  fruit  les  branches 
dénudées.  —  L'opérai  ion  consiste  à  faire  sur 
le  poini  ou  endroit  dénudé  une  incision  lon- 
pitu.linale  de  i  à  .5  centim.,  et  terminée  aux 
extrémités  par  une  incision  transversale.  Cela 
l'ait,  on  choisit,  près  et  au-dessousderincision, 
un  rameau  dont  l'extrémité  dépasse  un  peu 
l'endroit  qu'on  veut  garnir,  pui>  on  enlève, 
sur  une  longueur  de  4  à.S  centim.  le  tiersenviron 
du  diamètre  de  ce  rameau  à  la  place  où  il 
doit  être  greffé.  Il  faut  ensuite  soulever  les 
écorces  avec  la  spatule  du  greffoir  et  insérer 
le  rameau  sous  les  écorces  de  manière  qu'il 
soit  bien  recouvert  et  en  ayant  l'attention  de 
laisser  en  dessus  un  bouton  qui  se  trouvera 
au  milieu  de  l'incision.  Enfin  on  ligature  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  couvrir  de  mastic.  — 
Cette  grelfe  se  pra- 
tique en  juin  et 
juillet;  elle  re- 
[irend  facilement, 
mais  on  ne  doit 
en  faire  le  sevrage 
qu'au  printemps 
suivant,  et  même 
plus  tard,  pour  lui 
donner  le  temps 
de  s'attacher  soli- 
dement sur  I  a 
branche.—  Greffes 
en  écusson.  Le 
caractère  particu- 
lier de  ces  gretfes 
est  que  la  tête  du 
sujet  est  conser- 
vée, jusqu'à  la  re- 
prise complète  de 
l'écus=on.  —  On 
donne  le  nom  d'écusson  à  une  plaque  d'écorce 
deux  fois  plus  longue  que  large  et  munie 
d'un  œil  bien  constitué.  L'écusson  sera  pris 
sur  un  rameau  de  l'année;  ce  rameau  détaché, 
on  coupe  toutes  ses  feuilles  en  ne  conservant 
que  le  pétiole.  —  Cette  greffe  est  sans  contre- 
dit la  plus  expéditive  et  la  meilleure;  elle 
s'identilie  si  bien  avec  le  sujet,  qu'au  bout  de 
peu  d'années,  il  est  difficile  de  s'apercevoir 


—   GrefTe  en  couronne. 


que  celui-ci  aélégrellé.  —  L'écusson  s'emploie 
sur  les  jeunes  arbres,  lorscju'ils  sont  de  la 
t'iosseur  du  doigt.  Il  s'applique  aussi  sur  les 
Jeunes  branches.  —  Suivant  re|ioque  où  elles 
est  [iratiquée,  celle  greffe  [irend  le  nom  d'é- 
cusson à  œil  dormant  ou  d'écusson  à  œil 
jioussant.  —  Greffe  en  écumon  d  leil  donnant. 
Elle  se  fait  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'à  la 
lin  de  seplembrc.  Il  faut  choisir  sur  un  ra- 
meau un  œil  bien  constitue.  Pour  lever  l'é- 
cusson, on  place  la  lame  du  greffoir  à  1  cent, 
environ  au-dessus  de  l'œil  et  on  la  dirige 
eiilre  l'écorce  el  l'aubier,  en  entamant  un  peu 
celui-ci  et  en  descendant  à  I  cent,  au-dessous 
de  l'œil.  —  L'écusson  enlevé,  on  vérifie  si 
l'œil  est  resté  adhérent  à  l'écorce,  sans  pré- 
senter ni  trous,  ni  vides,  auliemenl  il  faudrait 
le  rejeter.  —  Pour  poser  l'écusson,  on  fait  sur 
un  point  de  la  tige  bien  lisse  et  bien  uni, 
deux  incisions,  l'une  verticale,  longue  de  2  à 
;t(;enlim.,  l'autre  transversaleausommelde  la 
première,  de  manière  à  former  un  T.  Les 
écorces  de  l'incision  verticale  sont  soulevées 
avec  la  spatule  du  greffoir,  puis  on  y  insère 
l'icnsson,  en  ayant  soin  de  rajiprocher  les 
écorces  et  de  les  ligaturer  avec  de  la  laine 
en  laissant  l'œil  découvert.  Il  est  préférable 
de  commencer  la  ligature  au-dessus  de  l'œil 
en  >errant  un  peu  plus  sur  ce  point  qu'a  la 
base.  —  Quinze  jours  ou  trois  semaines  a[irès 
l'opération,  il  faudra  desserrer  un  peu  la  liga- 
ture et  s'assurer  de  la 
reprise  de  lagreffe,co 
qui  a  lieu  quand  lœil 
se  goiiUe  et  que  le 
pétiole  se  détache.  — 
Comme  pour  les  au- 
tres greffes,  il  con- 
vient d'enlever  tous 
les  bourgeons  qui  se 
produisent  le  long  de 
la  tige.  —  A  la  fin 
de  l'hiver  suivant,  la 
tige  du  sujet  sera 
rabattue  à  8  ou  10 
centim.  de  l'écusson. 
Celui-ci  ne  lardera 
pas  à  se  déve.opper; 
il  sera  bon  de  l'assu- 
jettir à  un  tuteur. 
Au  bout  d'un  an,  la 
partie  delà  tige  qu'on 
a  dû  laisser  au-dessus 
de  la  greffe  sera  sup- 
primée. —  Ecuason  à 
œil  poussant.  Cette 
AÂ  greffe  se  pratique  de 
■t^^t  la  lin  de  mai  au  mois 
do    juillet,     par    les 

GrefVe  en  approche,  dénies  procédés  que 

la  précédente,  avec 
cette  différence  qu'aussitôt  après  la  re- 
prise de  l'écusson,  on  supprime  la  tête  du 
sujet  au-dessus  de  la  greffe,  sans  attendre 
le  printemps.  —  Ce  mode  de  greffage  est 
peu  employé  pour  les  arbres  fruitiers  de 
la  région  du  nord,  parce  que  le  corps 
lipneux  du  rameau  provenant  de  l'écusson 
n'a  pas  le  temps  nécessaire  de  se  cons- 
tituer assez  solidement  pour  résister  aux 
fortes  gelées.  —  L'écusson  à  œil  poussant  est 
en  usage  pour  mulliplier  le  rosier;  on  en 
obtient  de  bons  résultats;  ainsi,  un  églantier 
écussonné  en  juin  pourra  donner  des  roses  en 
août  ».  (Voy.  EcussoNNAGE.)  —  Un  procédé 
voisin  de  l'écussimnage  est  la  grt:ffe  en  flûte, 
qui  consiste  à  enlever  du  végétal  à  reproduire 
un  anneau  d'écorce  sans  aubier,  portant  un 
ou  plusieurs  yeux,  et  à  mettre  cet  anneau  à 
la  place  d'un  autre  anneau  semblable  enlevé 
au  su)el.  Ce  genre  de  grelfe  est  recommandé 
pour  les  noyers,  les  châiaigniers,  quelques 
chênes,  des  mûriers,  elc.  —  Les  instruineiils 
employés  dans  les  différentes  opérations  du 
grellage  sont  :  un  petit  canif  nommé  ynfffiir 
et  muni  d'une  spatule;  une  petite  scie  à  main 
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nommée  égohine;  une  serpette;  un  maillet  en 
bois  qui  sei't  à  l'rapper  sur  le  dos  de  la  serpette 
quand  on  veutfendreverticalementlesf-'rosses 
tiges  des  sujets  pour  y  placer  les  scions;  un 
petit  coin  de  bois  dur  à  l'aide  duquel  on 
maintient  entrouverte  la  fente  pendant  l'opé- 
ration. —  Les  ligatures  destinées  à  maintenir 
le  scion  dans  une  position  fixe  sur  le  sujet 
pendant  le  temps  de  la  reprise,  doivent  être 
élastiques  ;  c'est  pourquoi  on  employé  ordi- 
nairement la  laine  grossièrement  fdée  et  peu 
tordue.  —  Pour  garantir  de  l'action  de  l'air 
les  plaies  de  la  grelïe,  on  recouvre  celles-ci  de 
terre  grasse  ou  de  bouse  de  vache;  mais  il  est 
piéférable  d'avoir  recours  à  des  mastics  ou  à 
des  onguents  spéciaux  qui  garantissent  bien 
mieux  les  blessures. 

'  GREFFER  v.  a.  Agric.  et  Jard.  Faire  une 
grefle,  enter  :  greffer  en  fente,  en  flûte,  en 
écusson,  e»  approche,  elc.  —  w  Parext.  Intro- 
duire, implanter.  —  Se  greffer  v.  pr.  Etre 
grell'é  :  t'abrirotier  se  greffe  sur  l'amandier.  — 
Se  souder,  être  uni,  être  ajouté  :  Ifsraees 
germaniques  se  greffèrent  sur  les  races  gallo- 
romaines. 

*  GREFFEUR  s.  m.  Celui  qui  grelïe,  qui 
sait  gi-elter  ;  ce  jardinier  est  un  bon  grcffcur. 

'  GREFFIER  s.  m.  [grè-fié].  Fonctiotmaire 
qui  lient  le  grefl'e  :  il  est  en  outre  chargé 
d'écrire,  à  l'audience,  les  minutes  des  juge- 
ments, des  arrêts,  et  d'assister  le  juge  dans 
certaines  occasions,  comme  pour  les  descentes, 
enquêtes,  etc.  :  greffier  civil,  greffier  crimi- 
nel. —  Greffier  a  peau,  a  la  peau,  se 
disait  autrefuis  du  commis  greffier  qui  écri- 
vait sur  parchemin  les  expéditions  des  arrêts 
et  des  sentences,  w  Jargon.  Chat.  — Législ. 
«  Les  greffiers,  que  l'on  pourrait  nommer 
les  secrétaires  des  tribunaux,  sont  des  tonc- 
tionnaires  publics,  mais  ils  ont,  de  même  que 
les  officiers  niinistéi'iels,  la  faculté  de  pré- 
senter leurs  successeurs,  c'est-à-dire  de  céder 
leurs  charges.  Us  reçoivent  un  traitement  de 
l'Elal  et  ils  ont  droit,  en  outre,  à  des  salaires 
sur  certains  actes  et  sur  les  expéditions  qu'ils 
délivrent.  Les  greffiers  sont  assemienlés, 
ainsi  que  les  commis-grelfiers  qui  les  sup- 
pléent ;  les  uns  et  les  autres  doivent  être  âges 
de '2h  ans  au  moins.  Les  greffiers  en  chef  des 
cours  d'ap[)el  doivent  être  licenciés  en  droit 
et  âgés  de  27  ans;  celui  de  la  cour  de  cassa- 
tion ne  peut  avoir  moins  d-e  30  ans.  Les  gref- 
fiers ou  leurs  commis  assermentés  écrivent 
sous  la  dictée  des  juges,  aux  audiences,  dans 
tes  enquêtes,  les  interrogatoires,  etc.  Ils  con- 
servent les  minutes  des  jugements  et  arrêts, 
et  ils  sont  assujettis  à  un  cautionnement, 
comme  étant  comptables  des  droits  de  grell'e 
qu'ils  perçoivent  au  profit  de  l'Etat.  Dans  les 
lieux  où  il  n'y  a  pas  de  commissaire-priseur, 
les  greffiers  de  justice  de  paix  peuvent  pro- 
céder aux  ventes  publiques  de  récoltes  et 
d'objets  mobiliers,  concurremment  avec  les 
noiaires  et  les  huissiers.  Les  greffiers  ne  sont 
soumis  à  aucun  droit  fixe  de  patente,  mais  à 
un  droit  proportionnel  qui  est  du  quinzième 
de  la  valeur  localive  de  tous  les  locaux  occu- 
pés par  eux.  »  (Cii,  Y.) 

*  GREFFOIR  s.  m.  Petit  couteau  dont  on  se 
sert  pour  gieller. 

GREFFON  s.  m.  Bourgeon  ou  jeune  rameau 
de>tini;  ù  être  grellé  sur  un  sujet. 

GRÉGARINEs.  f.  (lat.  gregarius,  qui  vit  par 
Iroupcb;.  Uolminth.  Genre  de  parasites  pro- 
tozoaires inférieurs,  comprenant  plusieurs 
esjièces  de  vers  intestinaux,  sans  bouche,  cl 
dillérant  des  foraminifèivs  cncc  qu'il  n'émet- 
tent pas  de  filaments.  Les  grégarincs  soiil 
très  petites;  quelipies-uncs  ont  a  peine  la 
grosseur  d'une  pointe  d'aiguille  fine;  les  plus 
voliiiiiinoiises  atteignent  à  peine  \  cciitim. 
de  long.  Elles  vivent  dans  le  tuhe  intestinal 
de  plusieurs  insectes,  du  ver  de  terre,  du 
homard,  etc. 
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*  GRÈGE  adj.  (ital.  greggio,  brut).  Se  dit  de 
la  soie  (juand  elle  est  tirée  de  dessus  le  cocon 
soie  gréije. 

*  GRÉGEOIS,  OISE  [grè-joi]  (lat.  grxcus). 
S'est  dit  autrefois  pour  grec.  N'est  plus  usité 
que  dans  cette  locution,  Fi;u  guégeois,  sorte  de 
feud'artilicedont  on  se  servait  dans  le  combat 
naval,  et  dont  l'eau  augmente  la  violence.  Il 
est  composé  de  soufre,  de  naphte,  de  bitume, 
de  gomme  et  de  poix.  On  ne  peut  l'éteindre 
qu'avec  du  vinaigre  mêlé  avec  du  sable  ou  de 
l'urine,  ou  avec  des  cuirs  verts,  c'est-à-dire 
avec  des  peaux  d'animaux  fraîchement  écor- 
chés.  On  donne  à  ce  feu  le  nom  de  grégeois, 
parce  qu'on  en  doit  l'invention  à  un  Grec 
nommé  Gallinicus,  ingénieur  d'Hidiopolis, 
ville  de  Syrie;  il  s'en  servit  avec  tant  de 
succès  dans  un  combat  naval,  qu'il  brûla  une 
[lotte  ennemie  oli  il  y  avait  près  de  trente 
mille  hommes.  —  Le  feu  grégeois  employé  à 
la  défense  de  Constantinople,  lors  des  deux 
sièges  par  les  Sarrasins  ^668-675  et  716-718 
ap.  J.-C),  paraitavoir  été  composé  de  bitume, 
de  soufre  et  de  poix.  On  le  lançait  en  boules 
de  feu,  ou  avec-  des  flèches  et  des  javelines 
aulour  desquelles  on  tortillait  du  chanvre 
satuié  de  matières  inflammables;  de  la  proue 
des  navires,  on  le  projetait  au  moyen  de 
longs  tubes  de  cuivre.  Pendant  400  ans,  le 
secret  de  sa  composition  fut  conservé;  mais 
les  mahométans  finirent  par  le  connaître,  et 
à  l'époque  des  croisades,  il  jeta  la  mort  et 
l'épouvante  dans  les  rangs  des  chrétiens;  on 
cessa  de  l'employer  vers  le  milieu  du  xive  siè- 
cle. M.  Niepce  de  Saint-Victor  a  fait  des  ex- 
périences sur  la  propriété  que  possède  la  ben- 
zine de  brûler  sur  l'eau  et  de  s'enflammer 
lorsqu'elle  contient  une  parcelle  de  potassium 
ou  do  phosphure  de  calcium.  D'après  ce  prin- 
cipe, il  construisit  une  lampe  inextinguible, 
destinée  à  s'allumer  par  immersion  sous  l'eau 
et  que  l'on  devait  attacher  aux  bouées  de  sau- 
vetage. 

GRÉGOIRE  (Henri),  évêque  constitutionnel, 
né  à  Véhu,  près  de  Lunéville,  le  4  décem- 
bre n.'iO,  mort  à  Paris  le  28  mai  1831.  Il  était 
curé  d'Emberinesnil  lorsque  le  clergé  lorrain 
le  choisit  pour  représentant  aux  états  géné- 
raux. 11  fut  l'un  des  premiers  prêtres  qui  se 
réunirent  au  tiers  état  et  qui  prêtèrent  le 
serment  du  Jeu  de  paume.  Prévoyant  la  révo- 
lution, mais  désireux  de  {a^clinstianiser,  sui- 
vant son  expression,  il  fit  inscrire  le  nom  de 
Bitsu,  en  tête  de  la  célèbre  déclaration  des 
droits  de  l'homme.  Lors  de  la  constitution 
d'un  nouveau  clergé  (1792),  il  futélu  évêque 
dans  les  deux  diocèses  de  la  Sarthe  et  du 
Loir-et-Cher;  il  opta  pour  le  dernier  siège. 
Â  la  Convention,  où  l'envoyèrent  ses  admi- 
nistrés, il  demanda,  dès  la  [iremière  séance, 
l'abolition  de  la  royauté.  Président  de  celte 
assemblée,  il  fit  un  appel  à  tous  les  peuples 
de  l'Europe  contre  la  tyrannie  des  rois.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  était  en  mission 
dans  la  Savoie,  et  écrivit  de  Chambéry  une 
lettre  pour  réclamer  la  condamnation  du  roi  ; 
mais  il  ne  spécifia  point  de  «piel  genre  de 
condamnation  il  s'agis^ait,  restriction  mentale 
qui  lui  coûta  cher  dans  la  suite,  les  révolu- 
tionnaires l'accusant  de  ne  pas  vouloir  la 
mort  de  Louis,  et  les  royalistes  le  considé- 
rant comme  un  régicide.  En  1793,  il  refusa 
d  imiter  l'exemple  de  rarchevê(|ue  Gobcl, 
qui,  à  la  tête,  du  clergé  parisien,  vint,  à  la 
harre  de  la  Convention,  adhérer  au  culte  de 
la  Raison.  C'est  à  Grégoire  que  les  juifs  doi- 
vent la  reslilution  de  leurs  droits;  c'est,  en 
partie,  à  cet  évêque  que  les  nègres  durent 
leur  liberté  nioinentani'e;  sur  sa  pro|iosition 
furent  institués  le  Conservatoire  des  aits  et 
métiers,  le  Bureau  des  longitudes,  les  jardins 
liotani(jiics,  les  fermes  expérimentales,  etc. 
Il  inventa  le  mol  vandalisme,  pour  stigmatiser 
la  [lassion  dévastatrice  de  ses  contemporains. 
Au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'elfaça,  adopta 
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le  coup  d'Etat  de  brumaire,  entra  au  Sénat 
en  1801,  et  combattit  le  concordat,  après  la 
lonclusion  duquel  il  donna  sa  démission 
d'évêque.  11  fut  l'un  des  cinq  qui  eurent  le 
courage  de  voler  contre  l'établissement  de 
l'Empire  (1804),  et  il  resta  seul  quand  il  s'a- 
git de  repousser  la  restauration  des  litres 
nobiliaires;  mais  ensuite,  il  accepta  le  titre 
de  comte.  Il  vota  la  déchéance  de  Na|)oléon, 
en  1814,  et  rentra  un  instant  dans  la  vie 
privée.  Elu  député  du  département  de  l'Isère, 
en  1819,  il  fut  exclu  de  la  Chambre  comme 
indigne.  On  lui  rappela  qu'il  avait  voté  la 
condamnation  de  Louis  XVI,  on  l'élimina  de 
l'institul,  et  on  le  fit  renoncer  à  son  titre 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(18i2).  Retiré  à  Auteuil,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires.  Il  ne  désavoua 
jamais  ses  actes  comme  prêtre  assermenté  et 
comme  révolutionnaire.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  :  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
(1810)  ;  De  la  littérature  des  nègres  (180s)  ;  et 
ses  Mémoires,  publiés  par  11.  Carnot  (1837). 
GREGOIRE,  nom  de  seize  papes.  —  I.  Saint), 
surnommé  le  Grand,  né  à  Rome  verso40,  mort 
en  604.  11  abdiqua  l'office  de  préfet  de  Home, 
se  retira  du  mon  de.  fit  d  e  sa  maison,  sui  le  mont 
Cœlien,  un  monastère  et  en  devint  l'un  des  moi- 
nes. En  590,  il  fut  élu  pape  à  l'unanimité,  com- 
me successeur  de  Pelage.  La  peste  et  la  famine 
désolaient  à  celle  époque  l'Italie,  et  des 
armées  ennemies  marchaient  sur  Rome.  Il 
travailla  nuit  et  jour  à  airèter  les  ravages  de 
ce  double  fléau,  distribua  de  grandes  quan- 
tités de  grains  et,  par  son  éloquence,  arrêta 
l'invasion  des  Lombards.  Il  réforma  des  abus 
dans  le  clergé  et  il  envoya  des  missionnaires 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu.  Il 
détruisit  l'ariauisme  en  Lonibardie;  ramena 
en  Espagne  le  roi  Kécarède  à  l'orthodoxie  et 
renversa  en  Afrique  les  donatisles.  Tolérant 
autant  que  zélé,  il  ne  voulut  avoir  recours  à 
aucun  moyen  violent  pour  répandre  la  foi. 
Déplorant  les  maux  qui  accablaient  les  es- 
claves, il  émancipa  tous  ceux  qu'il  possédait. 
Il  a  laissé  :  Libri  Moralium  (commentaire  de 
Job),  Liber  Regulae  Pastoralis,  4  livres  de  dialo- 
gues et  14  livres  de  lettres.  Fête  le  3  septem- 
bre et  le  1"2  mars.  —  II.  (Saint),  né  à  Home, 
mort  en  731.  Egalement  renommé  pour  son 
savoir  et  pour  ses  vertus,  il  fut  élu  au  siège 
papal  en  mai7lo.  H  lutta  contre  l'iconoclasie 
de  Léon  l'Isaurien,  maintint  son  autorité  en 
Italie;  montra  un  grand  zèle  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  et  envoya  saint  Bonilace 
prêcher  l'évangile  chez  les  Germains.  —  111. 
Successeur  du  précédent,  né  en  Syrie,  mort  en 
741 .  Il  assembla,  en  73i,  un  concile  par  lequel 
les  iconoclastes  furent  excommuniés  comme 
hérétiques;  il  fut  le  premier  pape  qui  ex  rça 
le  pouvoir  temporel  dans  l'exarchat  de  Ha- 
veiine,  où  il  fut  appelé  par  le  peuple.  —IV. 
Homaiii,  nommé  pape  en  827,  mort  en  844. 
Il  rebâtit  Ostie  pour  défendre  l'embouchure 
du  libre  contre  les  incursions  des  Sarrasins 
qui  avaient  pris  possession  de  la  Sicile:  il  se 
rendit  en  France  et  fit  de  vains  eliorts  pour 
réconcilier  Louis  le  Débonnaire  avec  ses  fils. 
—  V.  (Bruno),  Saxon,  neveu  de  l'empereur 
Othon  II,  élu  pape  en  mai  996,  mort  en  999.  Son 
pontifical  fut  troublé  pur  Philogèlhes,  évêi[ue 
de  Piacenza,  qui  devint  antipape  sous  le  nom 
de  Je, in  XVI.  —  VI.  (Jean-Gratien),  Romain, 
élu  pape,  le  8  avril  104'3,  mort  en  104-7.  Il 
abdiqua  en  décembre  1046  et  se  retira  au  mo- 
nastère de  Cluny.  —  VII.  (Hildebrand,  saint), 
né  en  Toscane  vers  1018,  morl  le  Ju  mai  loso. 
Il  élait  fils  d'un  charpentier,  fut  instruit  à 
Uonie  dans  nn  monastère,  se  ronditen  France 
cl  se  fil  moine  à  Cluny,  mais  fut  rappelé  à 
Home  et  nommé  prieur  de  l'abbaye  do  Saint- 
Paul  extra  muros.  Il  gagna  la  faveur  de  Gré- 
goire VI,  qui  l'envoya  en  France  (104,'))  pour 
V  combattre  la  simonie.  Confident  de  Léon  IX, 
îl  conserva  son  influence  sous  Victor  II  et 
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sous  Alexanilre  11.  Il  lut  élii  pape  le  22  avril 
107.t.  Uiu!  fois  arriva  au  ponvuii',  il  n'-solut  dr; 
purifier  le  rierpé  île  deux  giamls  maux  :  la 
simonie  cl  rim|iureli'',  et  d'ciiiaiicipi^r  l'ii- 
glise,  jus(]u'alois  subordonnée  au  pouvoir 
temporel.  L'empereur  Henri  IV  ne  se  faisait 
auL'un  scrupule  de  vendre  publiquement  les 
bénélices  ecelùsiasliciues  aux  encbèrcs,  en 
Allemagne  comme  en  Italie.  Grégoire  assem- 
bla à  Hume  un  concile  dans  leiiuelon  décréta 
que  tonte  personne  coupable  de  simonie 
serait  ijixo  facto  excommuniée  et  déclarée 
incapable  d'exercer  une  jui'idiction  ecclésias- 
tique. 11  lui,  en  oulre,  décrété  que  tous  les 
prêtres  mariés  ou  qui  ne  conservaient  pas 
leur  cliaslelé  seraient  dé;.Tadés.  Ces  décisions 
amenèrent  une  rupture  entre  le  pape  et  l'cra- 

Ïierenr.  Sur  la  sommation  du  pape  de  venir  à 
îonie  y  rendre  coiiiple  do  sa  conduite,  Henri, 
pour  toute  réponse,  a-<seinbla  un  concile  à 
vVorins,  en  107ii,  etGréf;oirc  fui  excominiiiiié. 
Unesonlence  d'excoinnuiiiicatioii  fut  fulniiuée 
contre  l'empereur  que  l'on  déclara  décliu, 
et  Hodolplie  de  Soiiabe  fui  élu  k  sa  place. 
Abandonné  deses adbérents,  Henri  fut  oblif;i- 
de  demander  pardon;  il  traversa  les  Alpes 
et  s'bumilia  devant  le  pape  à  Canossa  (1077). 
Absous,  il  reprit  sa  couronne.  En  10SI, 
Henri  nomma  pape  Guiberl,  arcbevèque  de 
Havenne,  et  s'empara  de  Kume.  i.e  pape  se 
réfugia  dans  la  forteresse  de  Saut'-Angelo,  el 
Guiberl  lut  inlronisé  sous  le  nom  de  Clé- 
nienl  111  ;  mais  bienlôl  après,  Robiwl  Guiscard 
cbassa  de  Hume  Henri  avec  son  antipape.  Les 
armées  toscanes  furent  vicUii  ieuses,  en  Lom- 
bardie,  dosennemis  de  Grégoire,  dont  la  sanlé 
était  atteinte  d'une  manière  irrémédiable  et 
qui  mourul  bientôt  à  Salerne.  H  e.xisle  une 
collection  de  ses  lettres  dans  les  Acla  Suncto- 
rum  des  Bollandisles.  Voir  aussi  sa  vie  par  le 
protestaul  allemand  Voigt  et  par  Villeinain. 
—  VIII.  (Alberto  de  Mora),  successeur  d'Lr- 
bain  111,  le  '.il  oclobre  1 187,  mort  le  17  dé- 
cembre de  la  ménie  année.  H  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  I  antipape  Bourdin,  qui  prit 
aussi  le  nom  de  Grésoire  Vlll.  —  W.  (Ugo- 
lino),  successeur  d'Honorius  lllen  1227,  mort 
le  21  août  1241.  Son  règne  est  surtout  reiiiar- 
quable  par  la  lutte  prolongée  que  lo  pape 
souLinl  contre  rein|ieieur  Frédéric  II.(Voy. 
Fhéukuick  11  d'Allemagne.)  —  .X.  iTebaldo  'Vjs- 
conti),  né  vers  tiu'J,  inorl  le  10  janvier  1  276. 
Il  était  cardinal  el  léj.'al  du  pape  en  Palestine, 
quand,  après  un  interrègne  de  trois  ans,  il 
fut  élu  pape  le  l"se|iteinhre  1271.  Il  assembla 
le  seccuid  concile  général  de  Lyon  en  1274  et 
ellectua  une  réunion  moment. tuée  des  Eglises 
grecque  et  latine.  —  XI.  (Pierre  Roger),  né 
près  de  Limoges,  en  1329,  élu  pape  en  l:)70, 
fut  le  dernier  Français  qui  occujia  la  chaire 
pontificale,  mort  le  27  mars  1378.  Il  mit  un 
terme  à  la  résidence  des  papes  à  Avignon  en 
retournant  à  Rome  au  commencement  de 
1377.  —  XII  (Angelo  Corario),  né  à  Venise 
vers  132.J,  élu  pape  en  I4u6,  mort  le  18  oc- 
tolire  1417.  (Voy.  Const.\nce,  conxile  de.)  — 
XIII.  (Ugo  BuoNcoMPAGNi),  né  à  Bologne 
en  1502,    élu   pa|ie   le    13  mai  1572,  mort   le 

10  avril  I-jS;».  Il  avait  élé  avocat  distingué  et 
professeur  de  jurisprudence  civile  et  cano- 
nique. Son  pontilical  fut  remarquable  par  la 
réformalion  du  calendrier.  {Voy.  Calendrier.) 

11  publia  le  Decretum  graliani,  avec  notes.  — 
XiV.  (Nicolo  Skondrati),  né  à  Crémone,  élu 
pape  le  8  octobre  1590,  mort  en  l!i9'l.  —  XV. 
(Alessandro-Ludovisio),  né  à  Bologne  en  lîioi. 
élu  pape  le  9  février  1021,  mort  le  8  juillellG23. 
Il  fonda  la  célèbre  congrégation  de  prnpa- 
ganda  ^(ie  et  canonisa  Ignace  de  Loyola,  Fran- 
çois Xavier,  Philippe  de  iNéri  el  sainte  Thérèse. 
—  XVI.  (Bartolommeo  Albkrto  Capellaru,  né 
à  Belluneen  17 1)5,  moitié  l"juin  1846.  Profes- 
seur très  distingué  de  théologie  et  abbé  d'un 
monastère  decamaldules  à  Rome,  il  remplit 
divers  emplois  ecclésiastiques  importants. 
Apris  le  retour   do   Pie  VU    à    Rome,  il  fut 
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nommé  procureur  général  de  son  ordre,  con- 
seiller di'  la  propagande  et  examinateur  di-s 
évèqiies.  Il  fut  créé  cardinal  le  13  mars  1826 
el  devint  préfet  de  la  propagande.  Lo  2  lé- 
vrier 1831,  il  fut  élu  pape.  Une  longue  discus- 
sion s'éleva  avec  la  Prusse  au  sujet  des  ma- 
riages mixtes.  L'archevêque  de  Cologne  fut 
emprisonné  pour  sa  résistance  aux  prétentions 
du  gouvernement  et  le  pape  intervint  on  sa 
faveur  d'une  manière  énergi(|uc.  Il  protesta 
non  moins  fermement  contre  l'oppression 
des  Polonais  catholiques  par  le  gouvernement 
russe,  donna,  à  Home,  une  grande  impulsion 
à  l'élude  des  sciences  el  des  beaiix-ai  ts,  et 
fonda  plusieurs  musées  et  des  établissements 
de  bienfaisance  el  d'iitililé  publique. 

GRÉGOIRE  L  ILLUMINATEUR  iSaint),  apô- 
tre et  premier  patriarche  d'Arménie,  né 
en  2;i7,  mort  vers  332.  Fils  d'Anag,  prince 
Arsacide,  il  fut  seul  épargné  quand  sa  famille 
fut  ciindamnée  au  supplice  pour  le  meurtre 
de  Chosroes,  roi  d'Arménie,  et  fut  élevé  dans 
le  christianisme,  à  Césarée  en  Cappadoce.  H 
accompagna  Tridates  111  de  Home  en  Armé- 
nie et  fut  emprisonné  pendant  14  ans  pour 
avoir  refusé  de  sacrifier  aux  idoles.  H  fui 
rendu  à  la  liberté  en  302,  époque  de  la  con- 
veision  du  roi.  Consacré  métropolitain  de 
l'Arménie,  il  convertit  la  plus  grande  partie 
de  la  nation,  consacra  son  fils  Arisdages 
comme  son  successouren  318  et  se  relira  dans 
une  cavcrn-î  en  331.  Fête  le  30  se[itembre. 

GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE  (Saint),  l'un  des 
plus  illustres  Péies  de  l'EglLsc,  né  vers  328, 
mort  vers  389.  Son  père,  Grégoire,  évêque  de 
iNazianze,  le  fit  élever  avec  soin.  En  372,  il 
fui  consacré  évêque  de  Sasima,  mais  il  ne 
prit  pas  possession  de  ce  siège,  el  resta  près 
de  son  père;  il  se  retira  ensuite  dans  un  mo- 
nastère de  Séleucie.  En  378,  la  mort  de  l'em- 
pereur Valons  rendit  la  paix  à  l'Eglise  après 
40  ans  de  domination  des  ariens.  L'année 
.suivante,  Grégoire  fut  rappelé  de  sa  retraite 
et  placé  dans  la  chaire  épiscopale  de  Cons- 
tanlinople,  où  il  eut  à  subir  de  violentes  per- 
sécutions de  la  part  des  ariens,  des  apollina- 
ristrs  el  autres  hérétiques.  Il  insista  pour  se 
démettre  de  ses  fonctions  en  381,  ristourna  à 
iNazianze,  puis  se  relira  dans  un  lieu  solitaire 
prés  d'Ananze.  Sa  fête,  dans  fFï-lise  latine,  a 
lieu  le  9  mai.  Ses  ouvrages  consistent  princi- 
palement en  .'iS  sermons,  23o  lettres  ei  1.t8 
pièces  de  poésie;  on  en  a  donné  de  nombreuses 
éditions.  Un  choix  a  élé  publié  par  Goldborn 
(Leipzig,  18.Ï4). 

GRÉGOIRE  DE  NYSSA  (Saint),  Père  de 
FEgli-e,  lié  vers  331,  mort  vers  400.  11  était 
le  plus  jeune  frère  de  Basile  le  Grand  et  fut 
nommé  évêque  de  Nyssa  eu  372.  Il  prit  part 
à  plusieurs  conciles.  Ses  ouvrages  renferment 
l'exposition  philosophique  la  plus  complète 
des  dogmes  du  christianisme  qui  aitété^don- 
née  avant  saint  Augustin.  Sa  fête  se  célèbre, 
dans  i'EL'Iise  latine,  le  9  mars. 

GRÉGOIRE  LE  THAUMATURGE  (faiseur  de 
miracles)  (Saint),  ne  vers  210,  mort  vers  270. 
On  l'appelle  aussi  Grégoire  de  iNéo-Césarée, 
parce  qu'il  fui  le  premier  évêque  de  cette 
ville.  Grégoire  de  Nyssa,  son  biographe,  ra- 
conte les  "miracles  que  l'on  prétend  qu'il  fit 
et  qui  lui  ont  valu  son  surnom.  Sa  fêle  se  cé- 
lèbre le  17  nov.  dans  l'Eglise  latine. 

GRÉGOIRE  DE  TOURS  (Gkorgius  Florentius 
Gri-xouius),  saint  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine, né  vers  340,  mort  le  17  nov.  '69'A.  On 
l'appelle  le  père  de  l'histoire  de  France.  Elu 
évêque  de  Tours  en  573,  il  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  les  événements  poliliqiics  de  son 
époque.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées 
par  dom  Ruinarl(16J9).  Voy.  la  Irad.  de  son 
Historia  Francorum  par  Guizot  (2  vol.  1So9, 
2°  éd.  1863).  «  Il  faut  descendre  jusqu'au  siè- 
cle de  Froissart  pour  trouver  un  narrateur 
qui  égale  Grégoire  de  Tours  dans  l'art  de  raet- 
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tre  en  scène  les  personnages  et  de  peindre 
par  le  dialoL'ue.  Tout  ce  «pic  la  conquête  de 
la  Gaule  avait  mis  en  regard  ou  en  opposition 
sur  le  même  sol,  les  races,  les  classes,  les  con- 
ditions diverses,  figure  pfile-mCle  dans  ses  ré- 
cits, quelquefois  filaisants,  souvent  tragiques, 
loujniirs  vrais  et  animés  »  (Augustin  Thierhy). 

GREGORIANUS  ou  Gregorius,  jurisconsulte 
romain  (|ui  vivait  au  iv"  siècle  de  notre  ère. 
On  a  de  lui  une  collection  de  rescrils  impé- 
riaux, connue  sous  le  nom  de  Codex  Grcgoria- 
nus,  qui  a  fourni,  avec  le  code  d  Hermog-ène, 
les  textes  réunis  dans  le  Code  de  Justinien. 
La  meilleure  édition  de  ci'  Codex  -e  trouve 
dans  le  Corpus  juris  antejustinianci{\iomi  1837, 
in-i"";. 

•  GRÉGORIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  à 
l'un  des  [lersonnage.i  du  nom  de  Grégoire.  — 
Code  grégorie.n,  recueil  des  cunslilutions  ries 
empereurs,  depuis  Adrien,  fail  par  le  juris- 
consulte Gregoiianus. —  Rite  guégouien,  rite 
attribué  au  pa[ie  sainl  Grég'oire  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  pour  la  célébra- 
tion de  l'office  et  de  la  liturgie.  Ce  rite  est 
contenu  dans  le  Sacramcnluire  de  saint  Gré- 
goire.—  Calendrier  GRÉGoHitN,  voy.  C(i/e;ïd/'icr. 

—  Eau  grégorienne,  mélange  de  vin,  d'eau 
et  de  cendres,  avec  leqiielon  purifielcséglises 
polluées.  —  Chant  gricgorien,  plain-chant, 
manière  de  chanter  les  litanies  et  les  psaumes 
de  l'Eglise,  introduite  par  le  pape  Grégoire  le 
Grand  vers  ,S90,  et  imitée  principalement  du 
chant  ambro^ien.  Grégoire  essaya  de  bannir 
de  l'Eglise  tout  chant  rbylhmique  etd'ysubs- 
tituerce  que  l'on  appelait  c.fm(o  fermo,  c'est-à- 
dire  la  gravité  et  lasim|ilicité  qui  eouvienuent 
aux  offices  solennels  de  l'Eglise. 

GREGORY  (James)  I.  Astronome  écossais,  né 
(!n  Uii8,  mort  en  M)7o.  Dans  son  Optica  Pro- 
mota  (Londres,  1663),  il  décrivit  le  télescope 
(ju'il  avait  inventé  et  détermina  le  moyen  de 
profiler  du  transit  de  Mercure  et  de  Vénus 
l'Oiir  déterminer  la  parallaxe  du  soleil.  —  II. 
(David),  son  ni-veu,  néen  1661 ,  mort  vers  1710. 
Eu  lliS4,  il  fut  nommé  professeur  de  malhé- 
niali(iut-s  à  Edimbourg  et  il  publia  Exercita- 
lia  Geomitrica,  que  l'on  refarde  comme  son 
meilleur  ouvrage.  -  III.  (John\  médecin,  pe- 
tit-fils de  James  Gre^'ory,  né  en  1724,  mort 
en  1773.  Il  fut  professeurde  médecine  à  Aber- 
deen  el  à  Edimbourg,  Ses  ouvrages compn.'n- 
nent  :  Elément»  of  Ihe  Practise  of  Pliysic  et 
A  Folhrr's  Legacji  lo  kis  DuiiglUers. 

GREGORY  ou  Gregorj  (Jean-Charles),  ma- 
gistrat el  écrivain,  ne  a  Ba^lialColse|ell  1797, 
mort  on  1So2.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  la  Corse,  le  commerce  italien,  etc.  Sim 
assiduité  au  travail  lui  causa  une  maladie  de 
la  moelle  épinière  dont  il  mourut. 

*  GRÈGUE  s.  f.  [grè-ghe]  (ital.  grechesco,  à 
la  grevqur).  Espèce  de  haut-de-cbausses,  de 
culotte.  (Vieux).  Ne  se  dit  plus  qu'au  pluriel, 
el  dans  quelques  phrases  figurées  et  popu- 
laires. —  Il  a  bien  mis  de  l'argent  dans  ses 
grègl'es,  il  s'est  bien  enrichi.  —  Il  en  a  dans 
SES  grègl'es,  se  dit  d'un  homme  à  qui  ii  est 
arrivé  quelque  perte  ou  quelque  accident  fâ- 
cheux. —  Tirer  ses  grègues,  s'enfuir. 

Le  gniaiit  aussitôt 

Tirp  sps  (jrègues,  fragiie  en    haut, 
Mal  content  de  son  slr.itagènu-. 

La     FOKTAISB. 

—  Laisser  ses  grègues  en  queloue  occasion, 
y  mourir. 

GREIFSWALD  ou  Greifswalde  [graïfss'-vâlt ; 

—  vâl-de],  ville  de  PiPiiieruiiie  (Prusse),  sur  le 
Ryck,  à  4  kil.  de  la  Baltique  et  à  -28  S.-E.  de 
Siraisunii;  22,775  hab.  Université  fondée 
en  1436.  Epingles,  savon,  chandelles,  tabac  et 
cuir.  Greifswald  fit  partie  de  la  ligue  hanséa- 
tique.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut 
prise  par  Waller.slein  et  bientôt  après,  par  les 
Suédois  (1631).  Elle  fut  annexée  à  la  Prusse 
en  1815. 
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GREIZ  [graïtss],  ville  d'Alletnacne.  capitale 
des  princes  aînés  de  Reuss,  sur  l'EUter  blanc, 
àîOkil.  S.-S.-O.  de  Leipzig;  23,000  hab. 
Elle  renferme  un  château  imposanl,  avec  un 
palais  d'été  et  diverses  manufactures. 

*  GRÊLE  adj.Oat.  gracills).  Long  et  menu: 
des  jambes  (jrélcs.  —  \t\a.L  I.ntestI.ns  grêles, 
ceux  des  intestins  qui  ont  moins  de  diamètre 
que  les  autres.  On  dit  dans  un  sens  anal., 
McscLEs  GRÊLES,  ctc.  —  Se  dit  aussi  d'une  voix 
aiguë  et  faible  :  avoir  la  voix  grêle.  —  To.n 
6HÊLE.  le  ton  le  plus  haut  d'un  cor  ou  d'une 
trompette.  On  dit  subslantiv.  en  ce  sens,  Son- 
ner DU  GRÊLE. 

*  6RÉLE  s.  f.  (lat.  gracilis,  menu).  Eau  qui, 
étant  congelée  en  l'air  par  le  froid,  tombe 
par  grains  :  grosse,  menue  grêle.  —  Une  grêle 
DE  TRAITS,  de  balles,  DE  BOULETS,  etc,  grande 
quantité  de  tiédies,  de  balles,  de  boulets,  etc., 
qui  tombent  à  la  fois,  qui  se  succèdent  rapi- 
dement. On  dit  familièrement,  dans  le  même 
sens.  Une  grêle  de  coups.  —  Ilest  pire  que  l.\ 

GRÊLE,  O.N  LE  CRAINT  COMME  L.^GRÊLE,   Se  dit  d'un 

méchant  homme  qui  fait  beaucoup  de  mal 
dans  un  pays,  dans  une  ville.  On  dit  aussi, 
cet  enfant  est  méchant  comme  la  grêle.  —  Méd. 
Petite  tumeur  arrondie  et  ferme  qui  se  déve- 
loppe dans  le  tissu  des  paupières.  —  Encycl. 
On  noiTime  grêle  la  vapeur  aqueuse  de  l'at- 
mosphère, congelée  en  petites  masses  de 
glace  que  l'on  appelle  grêlons,  et  précipitée 
sur  la  terre.  Les  grêlons  dilfèrent  de  volume 
depuis  un  niilliinètre  de  dinmètre  jusqu'à  des 
masses  avant  plus  de  6  centim.  L  i  structure 


DifTéreotes  Tormes  de  la  grêle. 

cristalline  de  la  plupart  des  grêlons  est  re- 
marquable. Le  centre  est  formé  d'une  collec- 
tion de  g.anules  semi-translucides  ou  d'une 
masse  spongieuse  de  neige  et  de  glace  opaque; 
autour  de  ce  noyau,  est  un  amas  de  cristaux 
de  glace;  il  y  a  toujours  une  grande  quantité 
d'air  renfermé  entre  les  interstices  du  grêlon. 
Quelquefois,  la  grêle  se  compose  de  cercles 
concentriques  de  glace  et  déneige;  quand 
elle  consiste  en  glace  sans  noyau  neigeux,  on 
trouve  presque  invariablement  dans  son  cen- 
tre, au  lieu  de  noyau,  une  cavité  remplie  d'air 
condensé.  Les  pelit?  grêlons  formés  dans  les 
orages  sont  généralement  regardés  comme 
des  gouttes  d'eau  celéespendantleurdescente 
à  travers  des  couches  d'air  froid,  et  on  croit 
que  leur  formation  dillère  de  celle  des  gros 
grêlons.  Une  singularité  des  tempêtes  de 
grêle  est  que  la  portion  centrale  du  pays 
qu'elles  tiaversent  est  entièrement  exemfite 
de  la  chute  des  grêlons.  Ainsi,  l'orage  du  1.3 
juilkt  1 788  qui  passa  de  Fiance  en  Hollande, 
sur  une  étendue  de  G'/O  kil.,  était  formé  d'une 
ceinture  centrale  de  pluie  d'environ  9  kil.  de 
large  et  de  deux  ceintures  latér.iles  de  grêle 
de  7  à  11  kil.  de  large.  Les  orages  de  grêle 
sont  haliitucliciiiunt  accuiUpagués  de  troubles 
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électriques  considérables  et  ils  ont  des  points 
de  ressemblance  avec  Ips  tourbillons  et  les 
trombes.  On  a  proposé  différentes  théoriessur 
les  causes  des  orages  de  grêle;  mais  il  est 
généralement  admis  par  les  météorologistes 
que  la  cause  principale  est  l'ascension  rapide 
d'air  chaud  humide  dans  les  régions  élevées 
et  son  refroidissement  subséquent.  En  tom- 
bant, les  grêlons  atteignent  leur  plus  grand 
volume  au-dessous  de  1,800  mètres  d'élévation, 
quoique  dans  les  latitudes  moyennes  ils  com- 
mencent à  se  former  à  une  élévation  de:),000 
mètres.  Aux  Etats-Unis,  les  chutes  de  grêle 
ont  lieu  principalement  en  automne  et  dans 
la  deinière  pailie  du  printemps;  dans  l'Inde, 
de  février  à  mai. 

*  GRÊLÉ.  ÉE  part,  passé  de  Grêler.  — 
Avoir  l'air  grêlé,  être  mal  vêtu,  avoir  l'air 
misérable.  —  On  dit  aussi.  Ce  prédicateur  est 
GRÊLÉ,  il  est  peu  suivi.—  Fig.  et  fam.  Qui  a 
beaucoup  de  marques  de  petite  vérole  :  cet 
homme  est  facile  à  reconnaître,  il  est  fort  grêlé. 

'  GRÊLER  y.  impers.  Se  dit  quand  il  tombe 
de  la  grêle  -.il  a  grêlé  aujourd'hui.  —  v. a. Gâter 
par  la  grêle  :  je  crains  que  cet  orage  ne  grêle 
nos  vignes.  — Ce  propriétaire  a  été  grélé,  ses 
terres  ont  été  ravagées  par  la  grêle.  —  On  dit 
quelquefois,  figurément  et  familièrement. 
Cet  homme  a  été  grêlé,  il  a  fait  de  grandes 
pertes,  il  a  eu  de  grandes  infortunes.  —  Grê- 
ler SUR  LE  persil,  excrccr  son  autorité,  son 
pouvoir,  ses  talents,  sa  critique  contre  des 
gens  faibles,  ou  sur  des  choses  qui  n'en  valent 
pas  la  peine. 

'GRELIN  s.  m.  (ail.  greling).  Mar,  Nom  des 
cordages  commis  deux  fois,  dont  la  grosseur 
n'excède  pas  onze  pouces.  Le  grelin  qui  tient 
l'ancre  prend  le  nom  de  Cable  :  le  grelin  a 
cent  vinijt  brasses  comme  le  cdble. 

GRELLET  (Etienne),  quaker  missionnaire, 
né  en  France  en  1*73,  mort  en  1835.  Il  fut 
d'abord  catholique  et  garde  du  corps  de 
Louis  .\V1.  Il  se  fit  quaker  à  New-York  en  1795; 
visita,  en  qualité  de  missionnaire,  les  états  du 
Sud  en  18U0,  et  ensuite  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  Canada,  le  midi  de  la  France.  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre.  Haïti  (1816),  la  Nor- 
vège, la  Suède,  la  Russie,  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie (1820).  11  obtint  une  audience  du  czar  et 
prêcha  devant  le  pope,  .^près  une  autre  vi- 
site en  Europe  en  lS3l-'34,  il  se  lixa  à  Bur- 
lington (Etats-Unis).  Ses  mémoires  ont  été 
édités  par  B.  Seebohm  (1868). 

*  GRÊLON  s.  m.  Grain  de  grêle  fort  gros  : 
il  tombe  quelquefois  des  grêlons  qui  pèsent  une 
demi-livre. 

'  GRELOT  s.  m.  Espèce  de  sonnette,  petite 
boule  de  métal  creuse  et  percée  de  trous,  dans 
laquelle  il  y  a  un  morceau  de  métal  qui  la  fait 
résonner  dès  qu'on  la  remue  :  grelot  de  cuivre, 
d'argent.  —  Attacher  le  grelot,  faire  le  pre- 
mier pas  dans  une  entreprise  diflicile  et  ha- 
sardeuse : 

Dts  rabord,  leur  doyen,  personne  fort  prudeute. 
Opina  qu'il  fallait,  et  plu^  tût  que  plus  tard. 
Attacher  un  grelot  au  cou  dt-  RnuiUarl, 

La  difllculté  fut  d'attacher  le  grelot. 
La  FoHTAinB. 

—  Trembler  le  grelot,  trembler  si  fort,  que 
les  dents  claquent  l'une  contre  l'autre.  — 
lîot.  Fleurs  en  grelot,  fleurs  qui  ont  la  foiiiie 
d'un  grelot.  —  «  Jargon.  Mettre  une  sour- 
dine a  son  grelot,  se  taire. 

*  GRELOTTANT,  ANTE  adj.  Qui  tremble  du 
froid  :  elle  se  tenait  dans  un  coin  toute  grelot- 
tante. 

'  GRELOTTER  v.  n.  Trembler  de  froid  :  en- 
trez donc,  que  faites-vous  là  dans  la  rue  à  gre- 
lotter? 

GRELUCHON  s.  m.  (de  saint  Greluchon,  au- 
quel Us  l'ciiimes  demandaient  jadis  la  fécon- 
dité). Nom  donné  autrefois  à  l'amant  aimé  et 


favorisé  secrètement  par  une  femme  qui  se 
faisait  payer  par  d'autres  amants.  (Familier  et 

libre.) 

*  GRÉMENT  s.  m.  "Voy.  Gréement. 

*  GRÉMIAL,  lADXs.m.  (lat. ^remium,  giron). 
Lilurg.  Morceau  d'étoffe  qui  fait  partie  des 
ornements  pontificaux,  et  qu'on  met  sur  les 
genoux  du  prélat  officiant,   pendant  qu'il  est 

assis. 

*  GRÊMIL  s.  m.  fgré-mil]  (lat.  gramm  milii, 
grain  do  mil).  Bot.  Genre  de  borraginées,  tribu 
des  anchusées,  dont  l'espèce  officinale  a  reçu 
le  nom  vulgaire  d'Herbe  aux  perles,  parce 
que  ses  semences  sont  blanches  et  approchent 
de  la  figure  d'une  perle. 

GRÉMILLE  s.  f.  [II.    mil.].   Icht.  Genre  de 

percoides,  dont  une  espèce,  la  grémilte  com- 
mune ou  perche  goujonnière  {acerina  vulguris) 
habite  les  eaux  douces  de  l'Europe.  C'est  un 
petit  poisson  dont  la  taille  ne  dépasse  guère 
celle  du  goujon  et  dont  la  chair  excellente 
est  recherchée  pour  la  friture. 

GRENACHE  s.  m.  Nom  de  deux  variétés  de 
raisin,  l'une  noire  et  l'autre  blanche,  culti- 
vées, l'une  et  l'autre,  dans  le  midi  de  la 
France.  —  Vin  liquoreux  très  délicat  et  très 
estimé  que  l'on  fait,  avec  ces  variétés  de 
raisin,  dans  nos  départements  du  Gard,  des 
Pyrénées-Orientales,  de  1  Hérault,  de  Vau- 
cluse,  etc.  Les  meilleures  grenaches  pro- 
viennent des  vignobles  de  Banyuls,  de  Cos- 
perons  et  de  Colhoure.  Ces  vins  se  modifient 
en  vieillissant,  et  ils  finissent  par  constituer 
le  rancio. 

'  GRENADE  s.  f.  (lat.  granalum,  sous-en- 
tendu, malum,  pomme  à  grains).  Bot.  Fruit 
du  grenadier.  La  grenade,  type  du  genre  de 
fruits  auxquels  les  botanistes  donnent  le  nom 
de  balaustes,  e^l  de  la  grosseur  d'une  orange; 
elle  renferme,  dans  8  ou  10  luges,  une  in- 
finité de  petites  graines  rouges,  aigrelettes  et 
rafraîchissantes.  L'enveloppe  ou  péricarpe 
est  dure,  coriace  et  colorée  d'un  jaune  rou- 
geâtre.  Quand  le  fruit  est  bien  mûr,  cette  en- 
veloppe s'eutr 'ouvre  d  un  côté  et  laisse  voir 
des  centaines  de  grains,  dont  le  rouge  vif 
tranche  d'une  manière  charmante  sur  le 
jaune  de  l'écorce  ou  brou.  —  L'écorce  de  gre- 
nade est  astringente.  La  pulpe  des  grains 
entre  dans  la  composition  de  confitures,  de 
glaces,  de  sorbets,  etc.  Au  Mexique,  oii  le 
t'renadier  a  été  introduit  par  les  jésuites, 
une  grande  partie  des  fruits  récoltés  est  em- 
ployée à  distiller  l'aguardiente,  eau-de-vie  des 
plus  ardentes.  —  Petit  globe  de  fer,  creux, 
qu'on  charge  de  poudre  et  qu'on  jette  avec 
la  main,  ou  avec  des  fusées,  etc.  :  les  gre- 
nades furent  inventées  en  1394.  —  Se  dit  en- 
core de  certains  ornements  militaires  qui  re- 
présentent une  grenade  :  grenades  brodées. 

GRIGNAN,  ch.-l.  do  cant.,  arr.  et  à  25  kil. 
S.-O.   de   Montélimar    (Drôrae);    1,539    hab. 

GRENADE  (esp.  Granada]  1.  Ancien  royau- 
me d'tspagne,  dans  l'Andalousie,  compre- 
nant aujourd'hui  les  trois  provinces  de  Ma- 
laga,  de  Grenade  et  d'Alméria,  et  borné  au 
S.  et  à  l'E.  par  la  Méditerranée;  sa  plus 
grande  loniiueur  est  d'environ  280  kil.  et  sa 
plus  grande  largeur  d'environ  110  kil.; 
iS,  600  kil.  carr.  Les  montagnes  de  la  Sierra- 
Nevada  le  traversent  de  l'E.  à  10.,  et  l'une 
d'elles,  le  Ccrro  de  Mulhacen  (■!,7;i0  m.),  est  le 
point  culminant  de  l'Espagne.  Principales  ri- 
vières :  Jénil,  Alnianzora  et  Guadalorze.  L'a- 
griculture esi  l'occupation  principale  des  habi- 
tants; manufactures  de  soie.  Sous  la  dynastie 
maure  fondée  en  1233,  Grenade  formait  un 
royaume  opulent,  civilisé  et  puissant,  qui 
fuf  renversé  par  Ferdinand  le  Catholique  en 
1492.  —  II.  Province  moderne  de  l'Espagne 
méridionale,  entre  cellcsde  .Malagaet  d'.\lmé- 
ria;  12,787  kil.  cair.;  48;;, 000  hab.  Territoire 
montagneuï.—  m.  Capitale  de  cette  province 
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et  de  l'ancien  royruime  île  Grenafic.  sur  lieui  ] 
déniivilés  de  la  Sifiria-Ni'vjidi,  à  600   m.    au- | 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  i'i  kil.  de    la  ' 
Mi'ilileiianie.  à  G,S9  kil.  S.  de  Mndrid  ;  pnpul.  : 
71)  -lîi  li.ili   l.n  l'iviiNc  D.iri'o  l.i  li.ivci'Si!  et  se 
jcltfi  dans  le  Jrnil,   ap^s  ÔLie   sortie  de  ses 
murs.  L'aspect  de  celte  vieillie  citémauri'squc 


GREN 

plus  reculés  d^ns  les  anlres  pa\s  chauds  de 
l'ancien  monde  :  les  écrits  de  Moïse  font  de 
fréquenles  allusions  à  son  fruit,  que  l'on 
trouve,  en  outre,  représenté  sur  d'anciens 
monuments  égyptiens  et  assyriens  Les  Ro- 
mains, le  trouvant  dans  le  nord  lie  rAfrique, 
lui  donnèrent  le  nom  de  punique   {punicus)  ; 


Grenade 


est  sinaiilièremcnt  pittoresque.  Grenade  com- 
prend la  villf  prn|ir.'iJiciiL  dile,  le  faubourg 
de  l'Alliamlira,  le  f.iubourg  Albayc'in  et  le 
faubourg'  Aiilequerucla.  Ses  rues  sont  étroites 
et  loilueuses,  mais  les  maisons  sont  bien 
bâties  dans  le  style  oriental  antique.  Elle 
renferme  des  églises  et  des  palais  remar- 
quables et  une  université.  Le  plus  magni- 
fique des  Mioiiuineiits  de  son  ancienne  splen- 
deur est  IWIIi.iiiibra,  ancien  jialais  des  rois 
maures.  iVoy.  Alhamura).  Grenade  fut  fondée 
par  les  Maures  au  x"  siècle  et,  à  pailir  de 
12:i8,  elle  resla  la  capitale  du  royaume  de 
Grenade  jnsi[u'au  commencement  de  1492, 
époque  où  elle  fut  prise  par  Ferdinand  et  par 
Isabelle  ai'rés  un  siège  prolongé.  On  prétend 
qu'à  l'apogée  de  sa  splendeur,  elle  contenait 
SOO.OIlOb.ib. 

GRENADE  (Lai  (angl.  Grmadn),  île  et  colo- 
nie ani:laise  dans  les  Indes  occidentales,  la 
plus  méridionale  des  lies  Caraïbes,  entre 
H"5S'  et  12°  20'  lai.  iN.  et  entre  (i4''  et  Oi"  15' 
long.  0.,  à  environ  130  kil.  de  Venezuela;  sa 
longueur  du  N.  au  S.  est  de  ;V2  kil.,  sa  plus 
grande  largeur  est  de  16  kil.;  430  kil.  carr.  ; 
55,3:tO  bab.  Elle  est  montagneu>eet  dominée 
par  des  pics  dont  le  plus  élevé  se  dresse  à 
1,080  mètres  au-dissus  du  niveau  de  la  mer. 
La  capitale,  Saint-Georges  ^»,UUU  hab  ),  se 
trouve  sur  la  côte  S. -0.,  près  d'une  baie  large 
et  bien  fortiliée.  La  Grenade  est  gouvernée 
par  un  lieutenant  gouverneur,  un  conseil  de 
12  membres  et  une  assemblée  législative  de 
17  membres.  Principau.x  produits  :  sucre, 
rhum,  mélasse  et  cacao.  La  Grenade  fut  dé- 
couverte par  Colomb  en  1498,  l'ut  occupée  par 
les  Français  en  16ii0,  prise  par  les  Anglais 
en  1762.  reprise  en  1779  et  rendue  à  la 
Grande-Bretagne  en  1783.  L'esclavage  y  fut 
aboli  en  1838. 

GRENADE  (Nouvelle-l  Voy.  Colombie. 

GRENADS-SUR  GARONNE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  2b  .kil.  N.-U.  de  Toulouse  (Haule- 
Garonne);  3,622  hab. 

'  GRENADIER  s.  m.  Genre  de  myrtacées, 
compreuaiiL  plusieurs  espèces  d'arbrisseaux 
qui  produisent  de  belles  fleurs,  el  dont 
quelques-uns  portent  le  fruit  afipelé  grenade. 
Le  ijrcnadier  commun  (punica  grainilumi  ne 
se  trouve  à  l'étal  sauvage  que  dans  le  nord 
de  rinduuslan  ;  il  fut  connu  dès  les  temps  les 


depuis  lors,   il    s'est  lépandu    dans  l'Europe 

méridionale  et  se  cultive  dans  une  p;irtie  de 
la  France;  mais  il  ne  peut  supporter  les  hi- 
vers du  climat  de  Paris.  La  seule  espèce  amé- 
ricaine est  le  grenadier  iinin  (punira  nana\ 
L'espèce  commune  a  produit  plusieurs  varié- 
t''s  et  sous-vanétés  à  fleurs  écartâtes  dou- 
bles, à  lleurs  jaunes,   blanches,   à   feuillage 


Grenadier  à  ûeucs  doubles,   et    fruit   du  grenadier  à 
simples. 

nuancé,  etc.  Les  variétés  à  fleurs  doubles  ne 
se  cultivent  que  comme  planles  d'ornement; 
les  variétés  à  lleurs  simples  sont  les  seules 
qui  donnent  des  fruits.  La  variété  à  fruits 
acides  porte  les  plus  grosses  grenades;  mais 
la  variété  à  fruits  doux  est  bien  plu.-»  recher- 
chée. —  La  racine  de  grenadier  est  em- 
ployée comme  vermifuge,  principalement 
contre  le  ver  solitaire:  de  2  à  (i  gr.  de  poudre 
ou  de  6(1  à  6o  gr.  d'écorce  fraîche  de  racine, 
bouillie  daus  7o0  gr.  d'eau  qu'on  laisse  ré- 
duire d'un  tiers,  et   que  l'on  prend  en   trois 


GREN 

fois,  à  une  heure  d'intervalle  entre  chaque 
dose.  —  Grenadier,  -ioldal  d'élite,  (|ui,  ori- 
ginairenient,  était  chargé  de  jeter  des  gre- 
nades. —  Le  corps  des  grenadiers  fut  foriné  en 
France  en  \Mu  et  en  Angleterre  en  KiS'i.  Les 
grenadiers  formaient  des  compagnies  sépa- 
réesqui  furent  placées  chacune  ;i  lalfile  d'un 
régiment,  puis  d'un  bataillon  ;  et,  jusqu'à  la 
réorganisation  de  l'armée  française  en  I87i, 
la  première  compagnie  d'élite  de  chaque  ba- 
taillon d'infanterie  de  ligne  se  composa  de 
grenadiers,  choisis  parmi  les  hommes  de 
haute  taille,  et  portant  l'épaulelte  rouge. 
M.iis,  depuis  la  fin  du  xvjm'  siècle,  les  grena- 
.liers  n'étaient  plus  exercés  au  jet  de  la  gre- 
ntde,  devenue  le  pro|eclile  des  troupes  du 
génie.  Les  grenadiers  portèrent  le  bonnet  à 
[loil  jus(|u'en  1818.  L'ancienne  garde  impé- 
riale com(itait  plusieurs  régiments  de  grena- 
liers  à  pied  et  à  cheval  ;  la  nouvelle  garde 
impériale  eut  trois  régiments  de  ces  troupes 
d'élite.  —  GnEN.\DiKns  a  cheval,  s'est  dit  au- 
tiefois  d  une  compagnie  de  grenadiers  mon- 
tés, créée  par  Louis  XIV,  qui  servait  avec  la 
maison  du  roi,  et  ijui  marchait  en  tête.  Il 
s'est  dit  aussi  d'un  corps  de  cavalerie  de  la 
garde  impériale  et  de  la  garde  royale,  dont 
les  soldais  portaient  des  bonnets  à  poil.  — 
Fam.  JuiiKU  comme  un  grenadier,  jurer  habi- 
tuellement in    parlant.  —  Fig.  et   fam.  C'est 
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dit  d'une  femme  de  haute  taille  qui  a  des 
manières  libres  et  hardies.  —  w  Pop.  Para- 
site qui  tient  garnison  dans  les  cheveux. 

'  GRENADIÉRE  s.  f.  Gibecière  fjui  faisait 
autrelois  partie  de  l'équipement  d'un  grena- 
dier, et  dans  laquelle  il  portait  les  grenades. 
—  En  termes  d'arquebuserie.  Celle  des  capu- 
cines d'un  fusil  de  munition  à  laipielle  s'at- 
tache la  bretelle.  —  Mettre  so.n  fusil  a  la 
GRENADIÉRE,  le  placer  sur  les  éjiaiiles,  en  lâ- 
chant la  brelelle;  ce  qui  se  fait  quand  on  veut 
se  servir  du  sabre. 

•  GRENADILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Bot.  Plante 
d'Amérique  dont  les  seineiices  ont  un  goût 
approchant  de  celui  de  la  grenade.  Elle  est 
aussi  nommée  Fleur  de  la  Passion,  parce  qu'on 
a  cru  voir  dans  les  ditiérentes  fiarties  de  sa 
tleur  quelque  rapport  avec  divers  instruments 
de  la  passion  du  Sauveur,  (els  que  la  couronne, 
les  trois  clous,  etc.  :  les  fruits  de  lu  grcnadtlle 
ne  mûrissent  gne  dans  les  jmys  chnuds. 

GRENADILLES  ou  Grenadines,  groupe 
d'une  trentaine  de  petites  iles  anglaises, 
dans  les  petites  Antilles,  au  N.  de  la  Gre- 
nade; .'î.nou  hab, 

'  GRENADIN  s.  m.  Cuis.  Petit  fricandeau. 

GRENADIN,  INE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Grenade;  qui  a|ipiitientà  Grenade.  —  s.  m. 
Oinilh.  Espèce  de  tringille  ou  de  pinson, 
qui  habite  les  côtes  d'Afrique.  —  Hortic.  Va- 
riété de  l'œillet  des  tleuiisles,  reclierciiée 
pour  la  confiserie  et  la  parfumerie. 

*  GRENADINE  s.  f.  Soie  qu  on  emploie  dans 
la  fabrualiou  de  la  dentelle  noire.  —  "  Suop 
de  grenade. 

GRENAGE  s.  m.  Action  de  grenerla  poudre 

de  guerre  el  de  chasse. 

*  GRENAILLE  s.  f.  [Il  mil.]. Métal  réduit  en 
menus  grains  :  charger  un  fu.'-il  aver  dr  la  gre- 
naille. —  Se  dit  aussi  des  rebuts  de  giaine 
qui  servent  principalement  à  nouirir  la  vo- 
laille :  halle  aux  grains  et  grenailles. 

*  GRENAILLER  v.  a.   Mettre  un   métal  en 

petits  grains. 

GRENAILLEDR  s.  m.  Ouvrier  qui  réduit  les 

métaux  eu  giams. 

GRENAISON  s.  f.  Formation  du  grain  :  gre- 
naison  des  eiréales. 

'  GRENAT  s.  m.  (lat.  granatum).  Sorte  de 
pierre  précieuse  dont  la   couleur   est  très  va- 


GREN 

riable,  mais  qui  est  le  plus  ordinairement 
d'un  rou:.'e  analoiriie  à  celui  des  semences  de 
la  s-ien,iilc.  Les  cristaux  de  grenat  sont  des 
doderaliédres  rlinniboïdaux  et  trapézoïilaux 
ou  d'auli'e-  formes  La  dureté  du  grenat  varie 
de  6.0  à  7.;i  ;  pr.ivilé  spérilique  3.15  à  4.3.  Il 
est  rouge,  bi'un,  noir,  jaune,  blanc  ou  vert 
avec  un  lustre  vitreux  ou  résineux.  Il  y  en  a 
six  espèces  :  )"  le  grenat  de  chaux  et  d'alu- 
mine; 2°  In  grenal  d'alumine  et  de  magnésie: 
3»  le  grenat  d'alumine  et  de  fei'  ;  4»le  grenat 
d'alumine  et  de  manganèse;  .S»  le  grenat  de 
fer  et  de  chaux  ;  (i"  le  grenat  de  chrome  et  de 
chaux.  Les  cristaux  de  grenat  sont  communs 
dan^  les  roches  de  gi'anit,  dans  les  ardoises 
raclnmor|iliiques  et  dans  la  pierre  calcaire. 

GRENAUT  s.  m.  Hist.  nat.  Espèce  de  pois- 
son ([III  a  la  lêle  fort  grosse. 

*  GRENÉ,  ÉE  part,  passé  de  Grener.  Réduit 
en  giains.  —  Se  dit  quelquefois  substantiv., 
dans  les  ai'ts  du  dessin,  des  parties  d'un  des- 
sin, d'une  gravure,  etc.,  qui  oli'rent  une  mul- 
titude de  petits  points  fort  rapprochés  les 
uns  des  autres  :  un  beau  grené.  —  »•«■  s.  m. 
Grenu  :  le  (/rené  d'une  meule. 

'  GRENELER  v.  a.  Préparer  une  peau  ou 
quelque  aiiLie  chose  semblable,  de  manière 
qu'elle  paraisse  couverte  de  grains  :  yrenclcr 
du  cuir. 

GRENELLE ,  Garanella ,  anc.  bourg  de 
France,  réuni  en  1860  a  Paris,  dont  il  lorine 
aujourd'hui  un  quartier.  Manufactures  de 
chafieaux  de  paille,  d'asphalte,  de  bleu  d'ou- 
tremer, de  cordes,  etc.;  scieries,  lamineries, 
forges.  Puits  artésien.  (Voy.  Artésikn). 

*  GRENER  V.  n.  Produire  de  la  graine, 
rendre  beaucoup  de  grains  :  cette  lierbe  grène 
bien.  —  V.  a.  RéJuireen  petits  grains:  j/îYntr 
du  tabac,  de  la  poudre  à  canon.  —  A  quelque- 
fois le  même  sens  que  Greneler  :  grener  une 
peau. 

GRENET  (l'arbé),  géographe,  né  en  IT.'iO, 
moit  au  roinmencemenL  du  xvrii'  siècle.  Pro- 
fesseur de  géographie  au  collège  de  Lisieux, 
il  inventa  des  sphères  plus  commodes  que 
celles  alors  en  usage.  Il  est  l'auteur  d'une 
Gilographie  ancienne  et  moderne,  kiilorii/ue, 
physique,  civile  et  politique  (Paris,  17S9,  t  vol. 
in-l-.'). 

GRENET  (Louis),  compositeur,  né   à  Lyon 

en  I  iU7,  nioit  a  Paris  en  1761.  Dès  son  en- 
fance, il  étudia  la  musique  avec  passion  et 
parvint  a  se  faire  noiiinier  maitre  de  musique 
à  l'Opéra.  On  a  de  lui  :  Tri(m,iihe  de  l'harmo- 
nie, opéra-ballet  en  3  actes  (Opéra,  9  mai 
1''37)  ;  Apollon,  berger  d'Adméte,  repris  avec 
succès  en  l7oi).  Il  composa  aussi  quelques 
autres  opéras  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

*  GRENETERIE  s.  f.  Commerce  que  fait  un 
maicliiHHl  i.'11'iirtler. 

•GRÉNETIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
vend  des  graiin's:  marchand  grèncticr,  mar- 
chande grénctiére.  —  S'est  dit  aus^i  d'un  nlli- 
cier  au  grenier  à  sel,  qui  jugeait  en  première 
instance  des  dill'érends  relatifs  aux  gabelles: 
grèncticr  an  grenier  à  sel  de  Paris. 

GRENETINE  s.  f.  (du  nom  de  son  inventeur, 
Grcnil,  de  liouen).  Gélatine  liés  pure  et  inco- 
loie  que  l'un  emploie  quelquefoisen  guise  de 
colle  do  poisson  dans  la  confection  des  gelées 
alimontaiies,  des  blanc-manger,  de  la  colle 
à  bouche,  du  papier-gl.ice,  des  capsules  phar- 
maceutiques, etc  La  grenétine  se  vend,  dans 
le  commerce,  en  feuilles  très  minces,  longues, 
blanches  et  transparentes;  on  l'extrait  du 
cai'tila;.'C  des  veaux  et  des  peaux  récentes 
il'.iiilr''s  leiines  animaux. 

•GRÉNETIS  s.  m.  Petits  grains  relevés  en 
bossi' au  liiHil  des  médailles,  des  monnaies: 
lor^qnil  !/ a  un  gréwlis  à  une  pince,  on  ne 
saurait  ta  rogner  sans  qu  il  y  paraisse.  — 
Poinçon  qui  sert  à  marquer  ces  petits  grains. 
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*GRENETTESs.  f.  pi.  Nom  donné  aux  baies 
du  nei-|irun  des  teinturiers.  On  les  nomme, 
en  [diarmacie,  Grainks  d'.Xvign'ON.  —  Petites 
graines  qu'on  fabrique  a  Avignon,  en  pulvé- 
risant les  baies  du  nerprun  des  teinturiers 
avant  leur  maturité  et  en  les  préparant  avec 
du  carbonate  de  plomb  pour  en 
obtenir  une  couleur  jaune  dont 
se  servent  les  peintres  en  minia- 
ture. 

*  GRENIER  s.  m.  (lat.  grena- 
rium).  P.iitie  la  plus  haute  d'un 
bâtiment,  destinée  à  serrer  les 
grains  ou  les  fourrages  :  avoir 
du  blé  en  grenier.  —  Grenier  a 
SEL,  lieu  où  l'on  serrait  et  où  l'on 
débitait  le  sel  par  autorité  publi- 
que ;  prendre  du  sel  au  grenier  à 
sel.  —  GiiENiER  A  SKL.  S'est  dit 
aussi  d'une  juridiction  où  l'on;;^j5^ 
jugeait  en  première  instance  les 
matières  qui  regardaient  la  ga- 
belle, la  ferme  du  sel  :  président 
au  grenier  à  sel.  —  C'est  du  blé 
EN  GRENIER,  se  dit  dcs  choses  dont 
la  garde  e^l  bonne,  et  peut  même 
être    avantageuse.    —    C'est    un 

GRENIER   A    COUPS    DE    POING,  Se    dit 

d'un  polisson  querelleur,  qui  se 
fait  toujours  battre.  Se  dit  aussi 
d'une  atl'aire  dont  il  est  dange- 
reux de  se  mêler.  —  Par  ext. 
Etage  d'une  maison  qui  e^t  immédiatement 
sous  le  comble  :  mettre  de  vieux  meublesaugrc- 
nier.—  Cbeucber  quelqu'un  ou  quelque cho?e 
DEPUIS  LA  CAVE  jusqu'au  GRENIER,  le  chercher 
dans  tous  les  endroits  de  la  maison.  —  Aller 

DU  GRENIER  A  LA  CAVE,  DE  LA  CAVE  AU  GRENIER, 

tenir  des  propos  sans  ordre  et  sans  liaison.  — 
Fig.  Province,  d'un  pays  fertile,  dont  on  lire 
beaucoup  de  blé  :  la  Sicile  est  le  grenier  de 
l'Italie.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  grains, 
du  sel,  du  charbon,  etc.,  qu'on  charge  sur  un 
navire,  sur  un  bateau,  sans  les  mettre  dans 
des  sacs,  dans  des  caisses  ou  dans  des  paniers  : 
charger  un  navire,  un  bateau  de  grains  en  gre- 
nier. -  Greniers  d'abondance,  magasinscréés, 
sur  le  rapport  de  lîarère,  par  la  Convention 
nationale  le  9  août  1793.  Ils  étaient  établis 
dans  chaque  district  ou  arrondissement  pour 
prévenir  les  di.-ettes,  et  alimentés  par  les 
fonds  de  l'Etat  et  par  des  versements  faits 
par  les  conti  ibuables  pour  se  libérer  de  leurs 
impôts. —  Le  grenier  d'abondance  ou  grenier 
de  réserve  est  situé,  a  Paris,  dans  toute  la  lon- 
gueur du  boulevard  Bourdon.  11  sert  de  ma- 
gasin pour  les  7  de  l'approvisionnement  en 
farine  des  boulangers  de  Paris.  L'édifice, 
haut  de  23  mètres,  occupe  une  superficie  de 
8,030  mèires  :  il  fut  bâti  aux  frais  de  l'Etat 
par  M.  Delannois,  futcédé  à  la  ville  de  Paris 
en  I.s4'2,  et  incendié  en  1871. 

GRENOBLE,  Grutianopolis,  Culnro,  ch.-l.  du 
département  de  l'Isère,  à  633  kil.  S.-E.  de 
P.iris,  sur  l'Isère,  au  contluoiit  du  Drae,  par 
4.J»  W  12"  lat.  ÎS.  et  3"  '23'  36"  long.  E.  ; 
0't,00i  hab.  Place  de  guerre  de  1"  classe. 
Siège  du  \¥  arrondissement  forestier,  de  la 
27'  division  du  XI V°  corps  d'armée.  Evècbé 
sutlragant  de  Lyon,  grand  séminaire;  église 
consistoriale  protestante.  Cour  d'appel,  tri- 
bunal de  1'"  instance.  Lycée,  école  normale 
d'instituteurs.  Faculté  de  droit,  des  sciences, 
des  lettres.  Bibliothèque  riOU.uuu  v.).  Musée. 
8li  manufactures  de  gants.  Patrie  de  Bayard 
(aii([iii'l  on  a  élevé  une  statue),  de  Barnave, 
ilr  Mably,  de  Condillac,  de  Vaucanson,  de 
M""  de  Tencin,  de  Beylc  (Slendahl)  et  de  Ca- 
simir Périer.  Grenoble  est  entourée  de  forti- 
Rcations  et  divisée  par  l'Isère  eu  deux  parties 
iiiéi:aies.  La  partie  la  plus  élrnilc  est  couron- 
née par  \c  fort  Ilaliot  et  par  la  Bastille,  où  se 
trouve  une  promenade  très  Ir^  quentéo.  — 
Celte  ville,  fondée  par  les  Bomains  l'an  P-M 
av.  J.-C.,  dut  son   nom   primitif  de   cularum 
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(lieu  retiré)  à  la  position  qu'elle  occupait  sur 
les  conlins  du  pays  des  A.lohro;.'es.  Fortiliée 
par  l'empereur  Gralien.  elle  fut  alors  afipelée 
Gratianopolis.  Elle  passa  ensuite  des  Romains 
aux  Bourguignons,  et  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne de  France  en  1349.  Vingt  ans  plus  tard 


Grenoble. 

(1369),  un  tribunal  de  llnquisition  y  fut  établi 
pour  rechercher  les  Vaudois.  Les  guerres  de 
r.-ligion  (I.ï62)  furent  saniriantes  k  Grenoble  : 
le  baron  des  Adrets,  alors  chef  des  protes- 
tants, s'empara  de  la  ville  qui  resta  en  son 
pouvoirjusqu'en  I-Ï90,  époque  où  Lesdiguières 
la  reprit  pour  le  roi  Henri  IV.  En  ISI.d.  le 
peuple  enfonça  les  portes,  fermées  par  ordre 
de  l'autorité,  et  vint  en  offrir  les  débris  à  Na- 
poléon. Grenoble  a  été  fréquemment  dévastée 
par  des  inondations,  notamment  en  16.tI,  en 
1733,  en  1710,  en  1778,  en  1816,  eu  1840,  en 
18n6  et  surtout  en  1839. 

GRENOT  lAntoine),  conventionnel  girondin, 
né  à  Gendre  (Franche-Comté)  en  1749,  nuirt 
à  Besançon  en  1808.  Avocat  à  Dùle  en  1789, 
il  l'ut  député  aux  états  généraux,  puis  membre 
de  la  Convintion,  vota  la  mort  du  roi,  se 
cacha  lors  de  la  chute  des  girondins,  reprit 
son  siège  après  le  9  thermidor,  protesta  contre 
le  coup  d'Etat,  comme  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents ,  et  contre  la  proclamation  de 
l'empire,  comme  député  au  Corps  législatif. 
Il  rentra  d.ms  la  vie  privée  en  1804. 

*  GRENOUILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (lat.  ranulu). 
Petit  animal  appartenant  à  l'ordre  des  batra- 
ciens et  qui  vit  ordinairement  dans  les  marais: 
grenouille  verte,  de  nwrais.  —  Pop.  et  dans  le 


Grenouille  verte  (Rana  csculenta). 

langage  militaire,  Manger,  faire  sauter  la 
ciiENo'uiLLE,  dissi|ier,  déroberuno  somme  dont 
on  avait  la  garde.  —  Typogr.  Partie  creuse 
(jui,  dans  les  anciennes  presses  en  bois,  est 
placée  sur  la  platine  et  reçoit  le  pivol  de  la 
vis.  —  Encycl  Les  grenouilles  forment  un 
genre  de  batraciens  anoures,  très  voisin  des 
rainclles,  dmil  il  se  dislingue  sedcmcnt  par 
l'absence  de  pclollo  à  l'exlremilé  de»  doigts. 
(Vov.  lÎAiNEïïE  .  Les  grenouillos  passent  dans 
l'eau  la  plus  grande  partie  de  leur  existence  : 


172 


GREN 


GRKN 


la  lonf-'iiciir  dfi  leurs  [nombres  postérieurs  lesdiscordance   par    les    iiioU    irekekekcx   koax 


mel  ri  iiiftiiic  de  faire  dos  saiils  coiisid^raliles, 
ce  ([ui  f)er/iicl  aux  (.'rcnouillesiloparcourir  de 
lotif-'ijcs  d.slaiices,  à  la  rochcrclie  de  leur 
luiurriLure;  elles  sont  capalilos  do  grimper 
aux  arbres  comme  les  imImoUi^s.  Quelques 
espèces  préfèronl  les  lieux  humides  et  les 
buis  sombres,  où  elles  se  oatheiU  dans  les 
berbes  el  sous  les  feuilles;  d'aulros  habitent 
des  creux  au  bord  des  niarais,  et  n'en  sorlont 
que  vers  le  soir  ou  les  jours  pluvieux.  Adultes, 
les  grenouilles  sont  carnivoros  et  caractérisées 
par  une  fii-aiule  voracité.  Leur  genre  est  ré- 

fiandu  sur  toute  la  surface  du  irlobe.  Le  pays 
e  plus  riche  en  espèces  est  l'Ainorique;  en- 
suite viennent  l'Asie,  l'Europe,  l'Afrique  et  la 
Polynésie.  Les  sexes  sont  séparés  et  les  fonc- 
tions de  reproduction  s'accomplissent  de  la 
même  manière  que  chez  la  plupart  des  pois- 
sons; les  œufs  sont  fécondés  au  moment  de 
leur  expulsion.  (Voy.  Têtard.)  La  vie  est  tel- 
lement tenace  chez  les  grenouilles,  qu'elles 
survivent  aux  plus  graves  blessures  et  vivent 
niême  longtemps  après  que  le  cœur  et  les 
entrailles  leur  ont  été  enlevés;  elles  ont  en- 
core des  contractions  musculaires  et  pré- 
sentent les  phénomènes  (le  la  circulation  dans 
dilierents  organes,  pendant  plusieurs  minutes 
et  même  pendant  dos  heures  après  leur  mort. 
La  gi'enouille  est  non  sculomonl  gracieuse  ot 
inollensive,  mais  elle  se  rend  vraiment  utile 
par  la  guerre  (|u'ello  fait  aux  insectes  ot  aux 
vei's  nuisiblos  à  la  végétation.  Kn  Ang  eterre 
et  aux  Ktats-lJnis,  on  mange  rarement  les 
grenouilles:  mais  en  France  et  dans  le  sud  de 
)'Kuro[ie,  elles  servent  souvent  de  nourriture. 
Le  bouillon  de  grenouille  a  été  prescrit  dans 
les  maladies  de  poitrine.  —  Les  grenouilles 
vivent  de  larves,  d'insectes  aquatiques,  de 
vers,  de  jeunes  coquillages  et  d'insectes  vi- 
vants ;  la  dilatabilité  de  leur  gosier  leur 
permet  même  d'avaler  des  oiseaux  et  des  souris. 
La  grenouille  commune  d'Europe  ou  grenouille 
rousse  Irana  iemporaria,  Linn.)    est  brune, 


Grenouille  coDiinuiie  d'Europe  ou  grenouille  rousse 
(Itana  tcmporaria/. 

avec  une  légère  nuance  do  rougeâtre  ou  de 
jaunâtre  en  dessus  et  de  blanc  jaunâtre  en 
dessous,  et  des  taches  petites  el  en  petite 
quantité.  Sa  marque  la  plus  invariable  est  une 
tache  brune  allongée  derrière  l'œil,  de  chaque 
côté  de  la  tête.  Sa  longueur  totale  est  d'environ 
<4  centim.  On  la  trouve  dans  les  jardins  et 
dans  les  baies  de  toute  l'Kurope;  elle  ne  re- 
cherche l'eau  que  pendant  l'hiver.  La  gre- 
nouille verte  d'Europe  (rana  esculenfa,  Linn.) 
est  d'une  couleur  verdâtre  en  dessus,  avecdes 
taches  noires  ou  brunâtres  et  quelquefois  avec 
trois  bandes  jaunes  sur  le  dos;  elle  est  d'un 
blanc  jaunâtre  en  dessous;  longueur  totale, 
environ  IS  centim.  Elle  vil  en  Europe,  en 
Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  c'est 
l'espèce  la  plus  recherchée  comme  aliment; 
c'est  aussi  la  plus  commune  en  France.  Dans 
les  soirées  d'été,  elle  fait  entendre  ces  concerts 
dont  Aristophane  a  essaj'é  de  reproduire  la 


koax.  Elle  ré[iand  «es  œufs  en  paquets  dans 
les  marcs.  ■ —  La  plus  grosse  espèce  des  Etats- 
Unis  est  la  grenouille  mut'issanle  (bull  frog) 
(rana  pipiens,  Lalr.).  (tni  .1  imc  longueur  de 


Grenouille  niugissnnle   (Rana  pipicn^j.  —  2.  Grenouille 
mugissirnte  septentrionale  (Rana  iioricunetisisi. 

.36  à  45  centim.  ;  sa  couleur  générale  est 
verte  en  avant  de  la  partie  supérieure  du  corps 
et  olive  brun  en  arrière,  avec  des  taches 
noires  irrégulières;  le  ventre  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  avec  des  marques  foncées;  les 
menilires  présentent  une  couleur  sombre  et 
des  barres  noires.  Elle  doit  son  nom  à  la  so- 
norité de  sa  voix.  Elle  nage  parfaitement,  et 
vitsouvent  pendant  des  années  dansdes  puits 
où  on  lui  permet  de  rester,  sous  le  prétexte 


1.  Grenouille   alose  (.Rana    lialeciua).  —  2.    Grcnouilie 
des  marais  (Rana  palusttis). 

qu'elle  purifie  l'eau.  D'une  extrême  voracité, 
elle  dévore  les  petits  canards,  les  serpents, 
les  taupes,  les  souris,  les  insectes,  les  vers, 
les  escargots,  ses  propres  têtards  et  tous  les 
petits  animaux  qu'elle  peut  attraper;  elle  ne 
fait  sa  proie  que  des  corps  vivants,  ha.  grenouille 
des   marais   {rana  pahistris,    Le  Conte)   est 


i,  Wood  Frog  (Rana  sylvatica).  —  2.  Spring 
{Rana  fontinaiis). 


Frog 


élancée  et  délicate,  d'une  longueur  totale 
d'environ  16  centim.  On  la  trouve  dans  le 
Maine  et  la  Virginie  (Etats-Unis),  au  bord 
des  marais  et  des  mares  et  quelquefois  à  de 
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grandes  distances  do  l'eau;  elle  exhale  une 
odeur  particulière,  forte  et  désagré/iblo.  La 
grenouille  alose  {ranida  hahcina  ,  Kalm), 
longue  d'environ  18  centim.,  est  active  et  ca- 
pable de  franchir  d'un  bond  une  distance  de 
3  m.,  quand  elle  est  ellrayee;  on  l'appelle 
grenoudio  alose  parce  quelle  se  montre  dans 
les  états  du  centre  des  Etats-Unis  avec  les 
poissons  de  ce  nom.  Elle  est  recherchée  par 
les  Epicuriens.  -  Parmi  les  autresgrcnouilles 
'lo  l'Amérique  du  Nord  ,  nous  citerons  la 
irenouille  des  bois  (rana  .'^j/lvatira)  et  la  gre- 
nouille de  fiintainc  (rana  fontinaiis). 

'  GRENOUILLÈRE  s.  f.  Lieux  marécageux 
où  les  ri  eiHiuilii>  se  retirent.  —  Par  dénigr. 
Lieu  dont  la  siluation  est  humide  et  malsaine: 
cette  maison  est  hdtic  dans  une  grenouillère. 

•  GRENOUILLE!  s.  m.  Bot.  Espèce  de  mu- 
guet (pu  1  iijit  ^ur  les  montagnes  et  les  col- 
lines, etdonl  les  feuilles  ont  quelque  ressem- 
blaiiie  avec  celles  du  laurier.  On  lui  donne 
aussi  lo  nom  d^  Sceau  de  Saloinon. 

'  GRENOUILLETTE  s.  f.  Bot.  Espèce  de  renon- 
cule ipii  oioit  dans  les  marais.  —  .Méd.  Tu- 
meui'  qui  se  forme  sous  la  langue  par  l'accu- 
mulation de  la  salive  dans  ses  conduits  ex- 
créteurs. 

■  GRENU,  UE  adj.  Qui  a  beaucoup  de  grains. 
Se  dit  lies  froments,  seigles,  orges,  etc.  :  un 
épi  bien  grenu.  —  Se  dit  aussi  de  certains 
cuirs  dont  le  grain  est  beau  el  pressé  :  du 
maroquin  bien  grenu.  —  Se  dit  encore,  sur- 
tout en  Hist.  nat.,de  ce  qui  est  ou  semble 
composé  de  petits  grains  :  les  antimnes  de  cet 
insecte  sont  grenues.  —  Huile  giienue,  celle 
qui  est  figée  en  petits  grains  et  qui  est  la 
meilleure. 

GRENURE  s.  f.  Etat  du  cuir  grené;  action 

de  greiier  une  gravure. 

GREOULX  (Griselum),  station  thermale  du 
e.iiit.  de  Valensole,  arr.  et  à  60  kil.  S.-O  de 
Digne  (Basses-Alpes),  sur  la  rive  droite  du 
Verdon;  1,092  hab.  Deux  sources  sulfurées 
calciques  :  source  Gravier,  source  Nouvelle. 
Rhumatismes,  maladies  de  la  peau,  affections 
utérines,  paralysies  essentielles,  certaines 
névralfiies,  lésions  du  tissu  osseux,  anciennes 
fractures,  tumeurs  blanches,  caries,  nécroses, 
anciennes  syphilis.  Etablissement  avec  bains, 
douches,  eau  courante. 

■■  GRÉS  s.  m.  [gré]  (anc.  haut  ail.  griez;  celt. 
kraig,  pierre).  Pierre  formée  de  grains  de 
sable  plus  ou  moins  fins  :  pavé,  marvkes  de 
grés.  —  Sorte  de  poterie  de  terre,  fabriquée 
avec  une  glaise  naturellement  mêlée  d'un 
sable  fin  :  cruche,  pot  de  grès.  —  E^•CYCL.  Le 
grès  est  une  roche  foimée  de  grains  de  sable, 
souvent  niolés  de  cailloux  grossiers  et  cimen- 
tés avec  ces  derniers  par  l'inlillration  de 
substances  calcaires,  argileuses,  ferrugineuses 
ou  siliceuses.  Une  longue  pression  a  converti 
cos  amas  en  roche  solide.  Des  couches  de 
grès  se  rencontrent  dans  toutes  les  forma- 
tions géologiques  depuis  le  groupe  métamor- 
phique. Les  prinripales  variétés  de  grès  sont: 
le  rouge,  le  flexible,  le  lustré,  le  blanc,  le  bi- 
garré, le  filtrant.  Les  grès  molasses  sont  fen- 
dus en  sortant  de  la  carrière  et  acquièrent 
de  la  dureté  quand  on  les  expose  à  l'air.  Le 
grès  sert  à  faire  des  meules;  la  variété  fil- 
trante est  employée  par  les  fontainiers.  Le 
grès  des  environs  de  Paris  et  de  Fontaine- 
bleau fournit  des  matériaux  pour  le  pavage 
des  rues  de  la  capitale. 

GRÉ3ÂGE  s.  m.  (rad.  gréser).  Action  de  po- 
lir, .^ur  des  grès,  les  carreaux  et  les  dalles 
destiné;  au  pavage. 

GRESER  V.  a.  User,  polir  sur  une  pierre  de 
gi'é>. 

GRESHAM,  SIR  Thomas  fgrèch-amm],  mar- 
chand de  Londres,  né  en  I.j19,  mort  en  I.Ï79. 
Il    négocia   les  emprunts  étrangers  pour  les 
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gouvernements  d'Bilouard  VI,  de  Mary  et 
d'ElisabftUi,  acquit  une  fortune  immense  et 
fut  le  premier  fondateur  de  la  bourse  royale 
et  du  collège  de  Gresham.  Le  collège  actuel 
de  Gresham  fut  inauguré  en  18i3. 

6RESIER  s.   m.   Ouvrier   des  carrières  de 

grès. 

GRÉSIÉRE  s.  f.  Voy.  Gresserie. 

'GRÉSIL  s.  m.  [f.'ré-zi,  ou  gré-zie;  /  mil.] 
(anc.  baul.  ail.  krisiion,  tomber  goutte  à 
goutte).  Petite  grêle  fort  menue  et  fort  dure  : 
ce  n'est  pas  de  la  neige  qui  tombe,  c'est  du 
grésil. 

*  GRÉSILLEMENT  s.  m.  [;/  mil.].  Action  de 
grésilliM-,  ou  etaLde  ce  qui  est  grésillé. 

•GRÉSILLER  v.  imp.  [Il  mil.].  IN'est  d'usage 
qu'en  parlant  du  grésil  qui  tombe  :  il  grésille. 
—  V.  a.  Faire  que  quelque  chose  se  fionce, 
se  rétrécisse,  se  racornisse,  se  retire  :  le  feu 
a  grésillé  ce  parchemin.  —  v»  v.  n.  Imiter  le 
bruit  du  grésil  qui  tombe  :  les  flammes  gré- 
sillaient. 

GRÉSIVAUDAN  ou  Graisivaudan  (Le),  Gra- 
tianoputitanus  pagus,  anc.  pays  du  haut  Uau- 
phiné,  cap.  Grenoble.  Il  comprenait  la  vallée 
de  l'Isère,  depuis  l'entrée  de  celte  rivière  en 
France  jusqu'à  son  conlluent  avec  le  Diac. 
Le  Giésivaudan  fail  aujourd'hui  partie  des 
dépaileminls  de  l'Isère  et  des   Hautes-Alpes. 

GRESLON  (Adrien),  missionnaire  français, 
né  en  1018,  mort  en  1007.  Il  visita  l'Amé- 
rique (t(i47-'.S0)  et  la  Chine  (16:i7-'70).  Il 
tiouva,  dans  ia'rartarie  chinoise,  une  femme 
indienne  qu'il  avait  connue  près  du  lac  Huron 
et  qui  avait  été  vendue  de  tribu  en  liibu.  Ce 
qui  lit  croire  que  l'Amérique  et  l'Asie  étaient 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

GRÉSOIR  s.  m.  [grè-zoir].  Boite  contenant 
la  poudre  de  grès  qui  sert  a  tailler  et  à  polir 
les  diamants.  —  Instrument  dont  se  servent 
les  vitriers  pour  rogner  les  pointes  de  verre. 

*  G-RÉ-SOL.  Ancien  terme  de  musique  par 
lequel  on  désignait  le  ton  de  sol  :  le  Ion  de 
g-ré-sol. 

GRÉSOLLES,  petit  pays  du  Forez,  aujour- 
d'hui coHipiis  dans  le  dép.  de  la  Loire;  lieu 
principdl  :  Luré-en-Grésolles. 

*  GRESSERIE  s.  f.  Coll.  Pierres  de  grès  mises 
en  œuvie  :  les  fossés  de  ce  château  sont  revêtus 
de  gresseric.  —  Pot,  cruche,  vase,  etc.,  faits 
de  grès  :  celle  gresserie  vient  de  Beauvais.  — 
Roche  ou  carrière  d'ok  l'on  tire  le  grès. 

GRESSET  (Jean  Baptiste-Louis),  poète,  né 
à  Amiens  en  1  ^01),  iiioil  en  Ii77.  11  com- 
mença à  16  ans  son  noviciat  chez  les  jé- 
suites et  publia,  en  1733,  une  gracieuse 
bluette,  Vert-Vert,  poème  badin  en  4  chants, 
et  en  vers  de  10  syllabes,  dans  lequel  il  plai- 
sante quelques-uns  des  côtés  de  la  vie  monas- 
tique et  dont  les  détails  pi((uants  tirent  le 
succès.  Ses  poèmes  postérieurs  :  Ma  Char- 
treuse, Le  Carême  improjnplu  et  Le  Lutrin  vi- 
vant, où  l'on  retrouve  la  niêiue  gaielé  mali- 
cieuse et  la  même  élégance  de  style,  lui 
attirèrent  des  persécutions  de  la  part  des  re- 
ligicu.\  iloiit  il  peignait  les  travers.  Il  dut 
quitter  l'ordre  desjésuites  en  173o.  Il  aboi'da 
la  tragédie  et  échoua  ;  mais  il  ju'it  sa  revanche 
dans  la  comédie  Le  Méchanl  (1747),  iiiècc  où 
l'on  admire  des  portraits  d'un  naturel  par- 
fait et  des  vers  excellents.  Gresset  entra  à 
l'Académie  française  en  1748.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  se  relira  à  Amiens,  se  ma- 
ria, sadonna  à  la  dévotion,  rétracta  ses  ou- 
vrages et  brûla  même  ses  manuscrits  inéilits. 
Une  stalue  en  marbre  lui  a  été  élevée  à 
Amiens  (18;il).  Les  Œavres  complclcs  àe  Gres- 
set ont  été  publiées  par  Fayulle  (3  vol. 
in-18,18(J3)etparftenouard(2vol.  in-S",  4SI  1). 

GRÉSY-SUR-ISÉRE,  ch  -1.  du  caot.,  arr.  et  à 
<5  kil.  S.-O.  d'Albertville  (Savoie);  1,062  hab.  | 
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GRETCH  (Nikolai),  auteur  russe,  né  en  1787, 
mort  en  1^67.  Non  ouvr.itro  le  plus  connu  est 
un  manuel  do   la  littérature  russe  (4  vol.). 

GRETNA-GREEN  [grét-na-grinn],  petit  vil- 
lage du  comté  de  Uunifriesshire  (Ecosse),  à  12 
kil.  N.-O.  de  Carlisle,  fameux  par  les  ma- 
riages qui  s'y  sont  célébrés  en  dehors  de  la 
loi  anglaise  jusqu'en  IS'iO,  époque  où  une  loi 
les  déclara  nuls,  à  moins  que  l'une  des  deux 
parties  ait  résidé  en  Ecosse  pendant  21  jours. 
Les  mariages  de  Gretna-Green  s'effectuent 
sans  autre  cérémonie  que  la  présence  de 
deux  témoins  et  des  parties,  qui  deviennent 
mari  et  femme,  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion d'un  prêtre,  selon  la  loi  d'Ecosse.  Ces 
mariages  s'accomplirent  d'abord  chez  un 
marchand  de  tabac,  puis  chez  an  forgeron. 
C'est  à  Gretna-Gi'een  et  à  Springfield  que  se 
valident  les  mariages  clandcslius  des  jeunes 
Anglais  qui  se  jouent  ainsi,  sur  le  territoire 
écossais,  des  lois  prohibitives  de  l'Angleterre. 

GRÉTRY  (André-Ernest-Modeste),  compo- 
siteur, né  à  Liège  le  S  février  1741,  mort  a 
Montmorency,  près  Paris,  le  24  septembre  1813. 
Il  appartenait  à  une  famille  très  pauvre,  dans 
laquelle  la  profession  de  musicien  était  héré- 
ditaire. Un  secours  des  chanoines  de  l'église 
de  Saint-Denis  de  Liège  lui  permit  de  partir, 
à  l'âge  de  18  ans,  pour  terminer  a  Rome  son 
instruction  musicale.  Mais  Paris  l'attirait  in- 
vinciblement; il  vint,  en  1708,  dans  celte 
véritable  capitale  des  beaux-arts.  Marmontel 
lui  confia  le  livret  du  Huron.  dont  la  musique 
obtint  un  véritable  triomphe  (1769).  Coup 
sur  coup,  de  nouvelles  pièces  popularisèrent 
le  nom  de  l'heureux  compositeur;  nous  cite- 
rons:LMc//e,  qui  renferme  le  fameux  quatuor  : 

où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 

Sylvain  (1770);  les Dettx  Avares  (1770);  l'Ami- 
tié à  l'épreuve  (1771)  ;  Zémire  et  Azor  (1771); 
la  Bos/ére  de  Sa/fHcj/ (1774);  la  Fausse  Magie 
(177'));  le  Jugement  de  Miilas  (1778);  Aucassi» 
et  Nicoletle{il^i>):\aCaravatu  du  Caire  (1783); 
VEpreuve  villageoise  (1783);  Richard  Cœur  de 
Lion  (1784),  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  été  le 
plussouvent  remisàla  scène;  Pariurge  {\18'^). 
Plus  tard,  (^.hériibini  et  .Méliuls'emparèrentde 
la  vogue  en  introduisant  une  musique  plus 
sévère  et  plus  pompeuse  que  celle  de  Grctry. 
On  a  de  ce  musicien  des  Mémoires{\193,  3  vol. 
in-S"),  dans  lesquels  il  expose  sa  théorie,  qui 
consiste  à  rechercher  la  mélodie  du  chant  et 
à  ne  produire  d'ellets  que  par  le  sentiment 
scèniqueet  la  vérité  île  l'expression.  Les  con- 
temporains de  Grétry  ont  beaucoup  critiqué 
sa  manière  et  la  cour  prit  même  un  instant 
parti  pour  les  adversaires  de  ce  musicien.  On 
connaît  l'épigramme  de  Voltaire,  au  sujet  du 
Jugement  de  Midas  : 

La  cour  a  dénigré  tes  chants, 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles; 
Greti  y,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

La  ville  natale  de  Grétry  lui  a  élevé  une  statue. 

GRÉTRY  André-Joseph),  au  leur  dramatique, 
né  à  Boulogne-siir-Mei'  en  1774,  mort  en18i0. 
Il  était  le  neveu  de  ynideur  de  Richard  Cœur  de 
Lion.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  romans, 
de  poésies  et  de  [)iècosiie  théâtre,  dont  aucune 
n'obtint  un  grand  succès.  Les  plus  connues 
sont  :  le  Barbier  du  village,  opéra-comique  en 
un  acte  (1802);  Duval  (1802,  in-8°),  etc. 

GREUZE  (Jean -Baptiste),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  do  genre  du  xviii'  siècle,  né  k 
Tournus  en  172(1,  mort  à  Paris  en  180.T.  Il 
échoua  comme  peintre  de  portraits  et  s'adonna 
à  la  peinture  de  genre,  dans  laquelle  il  acquit 
une  réputation  universelle.  Ses  ouvrages  se 
vendent  aujouidliui  des  prix  fabuleux.  Parmi 
les  plus  célèbres  nous  citerons  :  ÏAveugle 
trompé,  l'Accordée  de  village,  le  Pot  cassé,  le 
l'ère  dénaturécl  la  Petite  fille  iiuchien.  La  ville 
de  Tournus  lui  a  élevé  une  statue  de  marbre 
en  18GS. 
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*  GREVE  s.  f.  (bas  lat.  gravaria;  du  celL 
kraig,  pierre).  Lieu  uni  et  plat,  couvert  de 
gravier,  de  sable,  le  long  de  la  mer  ou  d'une 
grande  rivière  :  les  vagues  se  déploient  sur  la 
grève.  —  Absol.  La  GnÉve,  à  Paris,  place  pu- 
blique qui  est  située  sur  le  bord  de  la  Seine, 
et  où  l'on  faisait  autrefois  les  exécutions  : 
le  coupable  fut  décapité  en  Grève,  en  place  de 
Grève.—  Coalition  des  ouvriers  d'un  atelier, 
d'une  profession  qui  s'entendent  pour  cesser 
leur  travail  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  une 
augmentation  de  salaires  ou  certains  autres 
avantages  :  les  grèves  sont  le  fléau  de  l'indus- 
trie. —  LégisL  (I  La  loi  du  ■>:'•,  mai  1804,  en 
abrogeantles  articles  l'Jet  20,  titre  II,  de  la 
loi  des  2S  septembre  -  6  octobre  1791,  et  en 
modifiant  à  nouveau  les  articles  414,  4lo  et 
416  du  Code  pénal,  a  permis  aux  ouvriers  de 
se  concerter  librement  et  de  faire  des  grèves, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  mot  Coali- 
tion. La  loi  du  27  novembre  1849,  qui  avait 
modifié  une  première  fois  les  articles  sus-in- 
diqués  du Cocie  pénal,  interdisait  formellement 
les  grèves;  elle  punissait  sévèrement  les  cou- 
pablesdudélitdecoalilion  et  frappait  les  chefs 
ou  moteurs  d'un  emprisonnement  de  deux  à 
cinq  ans.  Le  Code  pénal,  dans  ses  dispositions 
actuellement  en  vigueur,  déclare  seulement 
passibles  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  trois  ans  et  d'une  amende  de  16  fr.  à3,00i)fr., 
ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement, 
quiconque,  à  l'aide  de  viole/.ces,  voies  de  fait, 
menaces  ou  manœuvres  frauduleuses,  a  amené 
ou  tenté  d'amener  une  ce-sation  concertée 
de  travail.  Il  intlice  un  emprisonnement  de 
six  jours  à  trois  mois  et  une  amende  de  I6fr. 
à  30o  fr. ,  ou  l'une  de  ces  deux  peines  seule- 
ment, à  tous  ouvriers  ou  patrons  qui,  à  l'aide 
d'amendes  ou  de  défenses  prononcées  par 
suite  d'un  plan  concerté,  ont  porlé  atteinte 
au  libre  exercice  de  l'industrie  ou  du  travail.» 
(Ca.  Y.) 

*  GREVÉ,  ÉE  part,  passé  de  Grever.  —  Lésé, 
chargé  d'Iiypolheques  :  immeuble  grevé  d'iiy- 
pothéques.  —  Jurispr.  Etre  grevé  de  sub.stitu- 
Tio.N,  êlre  héritier  ou  légataire  à  charge  de 
substitution.    On   dit   aussi,   substantiv..   Le 

grevé  :  LES  ENF.^NTS  DU  GREVÉ. 

■  GREVER  V.  a.  (lai.  gravari,  être  à  charge). 
Léser,  laire  torl,  apporter  du  dommage  :  en 
quoi  vous  a-t-on  grevé?  —  Particul.  Charger, 
surtout  en  matière  de  contributions  et  d'hy- 
pothèques :  ta  province  est  grevée  d'impôts. 
—  Grever  son  budget,  s'imposer  une  lourde 
dépense. 

GRÉVIN  (Jacques),  poète  et  médecin,  né  à 
Clerniont  (Oise)  eu  l.)40,  mort  en  1.570.  On  a 
de  lui  un  Théâtre  et  des  Poésies  (Paris,  lo62 
in-S"),  qui  obtinrent  un  assez  grand  succès. 

GREVISTE  s.  Ouvrier,  ouvrière  en  grève. 

GREW  ^Nehemiah)  [groti],  médecin  anglais, 
né  vers  1628,  mort  en  1711.  Il  fut  le  |iremier 
Ânglaisqiiiéludia  l'analomie  etia  [ihy-i  ilogie 
des  végétaux;  il  publia,  The  Anidum;/  of 
Plants,  wHh  anldea  of  the  Philosophical  His- 
tory  of  Plants. 

GREY  iLADv  Jane),  reine  d'Angleterre,  née 
en  i;)37,  décapitée  le  12  février  l'i.ï4.  Klle 
était  arnère-petite-tille  d'Henri  VII,  par  sa 
mère,  et  fille  d'Henry  Grey,  marquis  de  Uorsel 
et  duc  de  Sullolk.  A  l'âge  de  l.'i  ans,  elle  par- 
lait et  écrivait  le  grec,  le  latin,  l'italien  et  le 
français  avec  facilité  et  avec  pureté,  et  elle 
possédait  quelque  connaissance  de  l'hébreu, 
du  chaldéen  et  de  l'arabe.  Edouard  VI  se 
laissa  persuader  de  la  faire  son  héritière,  au 
détriment  de  ses  deux  sœurs  consanguines, 
Marie  et  Elisabeth.  Acceptant  la  couronne 
avec  répugnance  (10  juillet  l-'ioo),  pour  obéir 
aux  instances  de  lord  Guilford  L>ud!ey,  son 
mari,  Jane  Grey  se  laissa  proclamer  reine.  Les 
catholiques,  courant  au  secours  de  Marie,  hé- 
ritière légitime  du  roi  décédé,  marchèreiil  sur 
Londres  au  nombre  de  fî,000;  la  noblesse  et 
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la  li.-iiilo  bourgeoisie  se  déclarèrent  aussi 
pour  M.M'ie,  (juc  le  niairo  et  le  conse'l  |>ro- 
clatii^ri'iil  leiiie.Suffolk  lui-même  iibaiidniiiia 
sa  fille.  Marie  eiilra  lriom(ihalemenl  dans  la 
capitale.  La  reine  ne  voulut  pas  d'almrd  ron- 
senlir  à  la  mort  de  lady  Jane  et  de  Diidiey. 
bien  que  leur  exécution  liH  dciiMmlie  par 
ses  ministres;  mais  à  la  suite  do  l'insurreelion 
de  VVvalt,  à  laipielle  SullolU  fut  as.scz  impru- 
dent pour  prendre  part,  elle  sifrna  l'ordre  de 
leur  r.xécuiion  le  8  février  l.=ia4.  Lady  Jane 
subit,  son  sort  avec  calme  et  piété. 

GREYTOWN.  Voy.  San  Juan  de  Nicaragda. 

GREZ  EN  BOUÉRE,  cli.-l.  de  eanl.,  arr.  et  à 
14  liil.  S.-E.  lie  Cliàleau-Goutier  (MayenneV 
l,;>ii  liiil,.  ^      •'  '' 

"GRIANNEAUs.  m.   Jeune  coq  do  briiy<^re. 

GRIBE.'VUVAL  (Jean-Baptiste  Vaquette  de), 
génr-rat  dartitlcri'',  né  a  Amiens  en  ITI.ï, 
mort  en  1789.  Après  avoir  lon^rlenips  servi 
dans  l'armée  française,  il  entra  dans  les 
troupes  aiitricbionncs,  devint  général,  et  se 
distiiif.'iia  particulièrement  à  la  défense  de 
Schweuinitz.  A  son  r-toiir  en  France,  il  fut 
nommé  (l76.ïjinspecteurd'arLillHrie  et  (HTCi) 
inspecteur  général;  il  introduisit  de  grandes 
amélioi-alions  dans  celte  arme.  (Viiy.  Autil- 
LKniE.)  Son  principal  ouvrai;e  est  Rihjkment 
coni:er>iunl  l,-s  fontes  el  cnmtructions  di;  l'arlil- 
krkdr  Frmiir.  (.i  vol.  in-fol.,  179i.) 

■  GRIBLETTE  s.  f.  Petit  morceau  de  porc 
frais  ou  salé,  de  veau,  de  volaille,  etc.,  mince, 
haché,  battu  et  enveloppé  de  petites  tranches 
de  lard,  i|u'on  met  rôLir  sur  le  gril  :  manger 
des  (jrildedes. 

•GRIBOUILLAGE  s.  m.  [«  mil.].  Mauvaise 
peiiiliiii';  eciiture  mal  formée.  (Fam.) 

*  GRIBOUILLE  s.  m.  [H  mil.].  Imbécile,  idiot. 

—  (.iiliDuille  est  un  personna^'e  légendaire 
qui  pous>a  l'inconséquence  jiisiju'à  se  jeter 
dans  l'eau,  de  crainte  de  la  pluie  :  fin  comme 
Griboiiitii'. 

*  GRIBOUILLER  v.  n.  Faire  du  gribouillage. 
(Fam.) 

*  GRIBOUILLETTE  s.  f.  [Il  mil.].  Jeu  d'en- 
fants. JliTEK    UNK  CUOSE  A  LA    GRIBOUILLETTE,  la 

jeter  au  milieu  dune  troupe  d'enfants,  qui 
cherchent  à  s'en  saisir.  (Fam.) 

GRIBOUILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
gribouille. 

GRIBOURI  s.  m.  Entora.  Genre  de  coléop- 
tères télramères,  voisin  des  ei.iniol[ies,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  d'insecles  dont 
le  corps  est  en  forme  de  cylindre  el  dont  la 
tête  est  enfoncée  verticalement  dans  le  cor- 
selet. Ces  animaux  se  rendent  nuisibles  en 
rongeant  les  jeunes  pousses  des  plantes,  à 
mesure  qu'elles  se  développent.  Dès  qu'on 
les  approche,  ils  font  le  mort,  rentrent  leur 
tête  sous   le  corselet  et  se    laissent  tomber. 

—  Le  grihouri  soyeux  fcryptocephalus  sei-i- 
ceus)  est  d  un  vert  doré  et  vit  sur  les  fleurs 
du  saule.  —  Le  grihouri  de  la  vigne,  appelé 
aussi  lisette,  diablotin,  écrivain  et  eumolpe  de 
la  vigne  {eumolims  vitisj.  vit  sur  la  vigne  el  y 
commet,  à  l'état  de  larve  et  à  l'état  parfait, 
des  dégâts  qui  le  rendent  des  plus  redoutables. 

_  *  GRIECHE  adj.  {corrupt.  de  grecque).  Ne 
s  emploie  que  dans  ces  deux  mots  composés  • 
ortie-griéche  (voy.  Ortie)  et  pie-grièche  (voy! 
Pie).  •' 

*  GRIEF,  lÈVE  adj.  (lat.  gravis).  Grave,  ac- 
cablant :  gnéve  maladie.  Ne  se  dit  qu'en 
mauvaise  part. 

*  GRIEF  s.  m.  Dommage  que  l'on  reçoit, 
lésion  que  l'on  soull're  en  quel([iie  chose  :  il 
se  plaint  de  plusieurs  griefs  i/u'il  a  rccas.  — 
Plainle  que  Ion  fait  pour  le  dommage  reçu  : 
il  s' ist  emparé  démon  bien,  voilà  mon  grief 
c'est  là  mongricf.  —  s.  m.  pi.  Prat.  Ecritures  1 
que  l'on  fait  pour  montrer  en  quoi  on  a  été  I 
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lésé   par  un  jugement  di.nt  on  est  appelant: 
donner  drs  f/riefs. 

•  GRIÈVEMENT  adv.  Dune  manière  ?rièvc, 
exccsMu'iij.  lit  :  il  est  griCvurwnt  malade,  grié- 
vemcril  Ith'^siK 

'  GRIEVETE  s.  f.  Enormité  :  la  grièveté  du 
fait. 

*  GRIFFADES,  f.  Coup  de  griffe.  — Fauconn. 
Ble.ssure  qu'un  oiseau  ongle  fait  avec  ses 
serres. 

'  GRIFFE  s.  f. (anc.  haut  ail.  krapho,  croc). 
On;.'le  (Toehu,  pointu  cl  mobile  de  certains 
animaux,  tels  que  le  tigre,  le  lion,  le  chat, 
etc.,  ou  d'un  oiseau  de  proie,  conmie  l'éper- 
vier,  le  faucon,  etc.  :  les  pattes  de  cet  animal 
sont  armées  dégriffés.  —Extrémité  de  la  palte 
des  animaux  pourvus  de  grilles:  tomber  entre 
les  griffes  d'un  lion.  —  Donner  un  coup  de 
cniFFE  A  quelqu'un,  lui  donner  ue  la  r.RirrE, 
lui  rendre  quelque  mauvais  office,  surtout 
par  des  discours  malveillants.  —  Fig.  et 
fam.  Pouvoir  qu'une  personne  exerce  injuste- 
inent  ou  avec  dureté  sur  une  autre;  ra|iacité 
des  gens  de  chicane,  etc.  :  je  suis  sons  sa 
(/riffe.  —  Jard.  Se  dit  des  caïeux  de  renon- 
cule, d'anémone,  etc.,  à  cause  de  la  ressem- 
blance qu'ils  ont  avec  les  grilles  d'animaux. 
Crifees  d'asperges,  racines,  plant  de  l'asperge. 

—  fiot.  Ap[)endice  crochu  à  l'aide  duquel 
cerlaines  [)lantes  grimpantes,  par  exemple  le 
lierre,  s'attachent  au  corps  qui   les  souUent. 

—  Empreinte  imilantla  signature  d'une  per- 
sonne, et  l'instrument  qui  sert  à  faire  celle 
empreinte  :  loua  les  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage sont  revêtus  de  la  griffe  de  l'éditeur. 

GRIFFE  adj.  Qui  est  né  d'un  nègre  ou  d'une 
négie.sse  et  d'un  indigène  des  iles  Caraïbes  : 
coluns  griffes.  —  Subslantiv.  :  un  griffe,  une 
griffe. 

'  GRIFFER  V.  a.  Donner  un  coup  de  griffe  : 
le  chat  a  grillé  cet  enfant. — Fauconn.  Prendre 
avec  la  grille  :  oiseaux  yui  griffent.  —  v»  Se 
griffer,  v.  récipr.  S'égratigner  l'un  l'autre. 

GRIFFIN  (Gerald  ,  romancier  irlandais,  né 
en  ISU).  iiKiii  en  184n.  Ses  romans  se  com- 
posent de  The  Colleen  Bawn  ou  The  CoUegiam, 
The  Invasion,  The  Rivais  et  The  Duke  of  Mon- 
mouth.  Sa  tragédie  Gisippus  lul.joiiée  avec 
beaucoup  de  succès  au  théâtre  de  Drury  Lane 
après  sa  mort. 

GRIFFITH  (William),  médecin  anglais,  né 
en  tSIO,  mort  en  i84o.  Il  recul  mission,  à 
diiîérentes  époques,  d'étudier  la  lime  du  Te- 
nasserim,  de  l'Assam,  du  Boolan  et  del'AIgha- 
nislan;il  réunit  des  collections  de  plantes, 
d'animaux  el  (iOO  spécimens  d'oiseaux. 

•GRIFFON  s.  m.  (lat.  gryphus;  gr.  grups, 
vautour).  Espèce  d'oiseau  de  proie  semblable 
à  l'aigle. —  Animal  fabuleux,  moitié  aigle  et 
moitié  lion.  Le  grillon  habitait  les  montagnes 
Rhipaeennes  et  gardait,  dans  les  régions  by- 
perboréennes,  l'or  des  cyclopes  Arimaspes. 
—  S'emploie  souvent,  en  ce  sens,  dans  le  bla- 
son :  il  porte  d'or  au  griffon  de  sable.  —  Es- 
pèce de  chiens  qui  onl  les  poils  du  corps  durs 
et  peu  nombreux,  et  ceux  de  la  tête  longs, 
hérissés  et  mêlés  :  les  griffons  sont  très  lestes. 

'  GRIFFONNAGE  s.  m.  Ecriture  si  mal  for- 
mée, (pi'il  est  presque  impossible  de  la  lire  : 
je  ne  saurais  lire  ce  griffonnage. 

'  GRIFFONNER  v.  a.  Ecrire  mal,  et  d'un  ca- 
raclère  très  difficile  à  lire,  tel  qu'est  ordinai- 
rement celui  des  gens  de  pratique  :  ii  n'écrit 
pas,  il  griffonne.  —  Fig.  el  fam.  Composer, 
rédiger  avec  précipitation  et  négligence  :  Je 
vous  griffonne  cette  lettre  à  la  hdle.  —  Dessi- 
ner grossièrement  ipielque  chose  :  ce  dessin 
n'est  encore  que  griffonné. 

'  GRIFFONNEUR  s.  m.  Celui  qui  griffonne. 
Se  du  surtout,  par  dénigrenieul,  d'un  auteur 
qui  écrit  beaucoup  et  vite,  ou  d'un  auteur 


sans    talent    -.   quel    infatigable  griffonneur  ! 

(ram.). 

GRIGNAN.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
S.-O.  de  Monlelimar  (Drômc);  l.:)72bab. 
Restes  d  un  am-ien  châleau,  érigé  en  viconii. 
en  I.ï;ki  et  dont  l'un  des  seigneurs,  le  comte 
de  Grienan,  épousa,  en  IG(i!),  la  lille  de  M°"'  de 
Si-vif;ne.  Les  façade^  ont  été  conslruilos  par 
Mansard.  Le  tombeau  de  .M""  de  Sévifmé,  qui 
mourut  dans  ce  chàleaii,  se  trouve  dan's  la 
chapelle.  Statue  en  bronze  de  M"""  do  Sévigné 
sur  la  place  de  l'Hûtel-de-Vilie.  —  Commercé 
de  truffes. 

GRIGNAN  (Françoise  Marguerite  de  Sf;vi- 
CNE,  comtesse  de),  (ille  ,1e  ,;,  nianpiise  de  Sé- 
vigne,  née  à  Paris  on  16-18,  morte  en  17(i:; 
M"'«  de  Grignan,  ù  laquelle  la  plus  grande 
partie  des  lettres  de  sa  mère  sont  adre-sées 
s  occupa  de  mclanliy.Mque  et  v  déplova  be.iii- 
cou[i  de  tab-nl.  On  a  d'elle"  un  liésumé  du 
système  de  Fènelon  sur  l'amour  de  Dieu.  Elle 
eut  pour  fille  M-»»  de  Simiane. 

GRIGNOLS  ou  Flaujac.  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  16  kil.  S  -F.  de  If  iz.is  i(;iriiiide);  \  677 
hab.  Ruines  de  deux  châteaux  forts. 

•GRIGNONs.  m.  [gn  mil.]  (lat.  granum, 
grainj.  .Morceau  de  l'enlamurc  du  pain  du 
côté  qnil  est  le  plus  cuit  :  ila  de  bonnes  dents, 
il  preniL  toujours  le  grignon. 

GRIGNON,  hameau  de  la  commune  de  Thi- 
bcrwil.air.  et  a  18  kil.0.deVer.sailles(.Seine- 
el-Oisel;  300  hab.  Fameuse  école  régionale 
d'agriculture.  (Voy.  Ferme-école.) 

*  GRIGNOTER  v.n.  \gn  mil.].  Manger  douce- 
ment en  rongeant  :  il  s'amuse  à  grignoter.  - 
Fig.  el  pop.  Faire  quidquc  pelil  profil  dans 
une  atl.iire  :  il  riy  a  pas  grand  profil  pour  lui 
danscaie  affaire,  mais  il  y  adequoigriguoter. 

6RIGN0TEUR,  EUSE  adj.  [gn  mil.]  Celui, 
celle  ipii  niaii;.'e  en  giij.'notanl. 

*  GRIGNOTIS  s.  m.   [qn  mil.].  Grav.  Travail 

du  gravi  ur,  qui  consi-te  en  points  en  taille» 
courtes,  en  traits  tremblés; /e  grignotis  est 
particulièrement  propre  à  rendre  les  vieilles 
murailles,  les  arbres  couverts  de  mousse,  etc. 

*  GRIGOU  s.  m.  (esp.  griego).  Misérable  qui 
n'a  pas  de  quoi  vivre;  ou  celui  qui,  avant  de 
quoi  vivre,  fait  le  gueux  el  vit  dune  manière 
sordide  :  c'est  un  griguu,  un  franc  grigou.  (Pop.) 

GRIGRI  s.  m.  Nom  vulgaire  du  griUon  des 
ch.inips.  On  dil  aussi  Cri-Cri. 

GRIJALVA  (Juan  de),  navigateur  espagnol, 
né  dans  la  dernière  partie  du  xv«  siècle,  mort 
en  l.'i27.  En  1318,  il  fit  voile  avec  quatre  na- 
vires pour  Santiago  de  Cuba,  afin  de  complé- 
ter les  découvertes  de  Cordova  dans  le  Vuca- 
lan.  Il  lonpea  la  péninsule  et  continua  ses 
explorations  jusqu'à  Panui'o.  11  s'établit  en- 
suite dans  le  Nicaragua,  où  il  fui  tué  par  les 
Indiens. 

'GRIL  s.  m,  [gri;  ou  grie;  /  mil.]  (bas  lat. 
qralteula;  de  cralicula,  diminut.  de  crûtes, 
craie).  Ustensile  de  cuisine  (pii  esl  fait  dé 
plusieurs  verges  de  fer  parai  eles,  allachccs 
a  quelque  dislance  l'une  de  laulre.  el  sur  le- 
quel on  fait  rôtir  de  la  viande  ou  du  poisson  : 
côtelettes  de  mouton  rôties  sur  le  gril.  —  Etre 
SUR  LE  gril,  soull'nr  beaucoup  de  corps  ou 
d'esprit. 

*  GRILLADE  s.  f.  [Il  mil.]  Manière  d'apprê- 
ter certaines  viandes  en  les  grillant  :  mettre 
des  côtelettes  de  mouton  à  la  grillade.  —  Se  dit 
aussi  des  viandes  grillées  :  voila  une  bonne 
grillade.  —  Faire  grillade,  mettre  sur  le  gril 
des  cuisses  de  dinde,  de  poularde,  et  autres 
choses  semblables  qui  sont  déjà  rôties. 

*  GRILLAGE  s.  m.  [//mil.]. Mélall. Opération 
qui  eousisle  a  faire  passer  le  nnneiai  par 
plusieurs  feux  avant  que  de  le  faire  fondre.  — 
Ganulure  de  lil  de  1er  en  treillis  qu'on  met 
aux  fenêtres,  aux  portes  vitrées,  etc.  :  fermer 
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le  soupirail  d'une  cave  avec  un  grillage.  — 
Archil.  Asserablape  de  pièces  de  charpente 
croisées  carrément,  qu'on  éLablil  sur  un  ter- 
rain où  l'on  veut  bâtir  :  grillage  sur  pilotis.  — 
»x  Action  de  griller;  résultat  de  celte  action: 
le  grillage  des  viandes  leur  conserve  presque 
tout  leur  suc. 

GRILLAGEDR  s.  m.  Celui  qui  fabrique  des 
grillaL'es  et  qui  les  pose. 

'  GRILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (même  étymol.  que 
jni.  Assemblage  à  claire  voie  de  barreaux 
de  fer  ou  de  bois,  se  traversant  les  uns  les 
autres,  et  servant  à  fermer  une  fenêtre  ou 
quelque  autre  ouverture  :  mettre  une  grille  à 
une  fenêtre.  —  Pai'ticul.  Sorte  de  grille  en 
petits  carreaux  fort  serrés,  qui  est  dans  les 
parloirs  de  relii'iouses  ;  la  grille  du  parloir.  — 
Absoi.  Parloir  même  :  ces  religieuses  sont 
tniiiours  à  la  grill/;,  ne  bougent  de  la  grille.  ■ — 
Treillis  de  fer  maillé,  de  ti-ois  àquatre pouces 
de  jour,  qui  sépare  le  chœur  des  religieuses 
d'avec  le  chœur  ou  la  nef  de  leur  église.  — 
Se  dit  aussi  de  certaines  cl  ôturesou  séparations 
qui  sont  formées  principalement  de  barreaux 
montants  et  parallèles,  et  qui  ont  quelquefois 
des  ornements  :  la  grille  du  Carrousel,  du  pa- 
lais de  Justice.  —  Se  dit  encore  des  barres  de 
fer  sur  lesquelles  ou  place  le  charbon  dans  un 
fourne.ia  au-dessus  du  cendrier.  —  Grille  de 
FEU,  ou  simplement  (jrille,  se  ditde  trois  ou 
quatre  chenets  attachés  ensemble,  a  quelque 
distance  l'un  de  l'autre,  avec  une  barre  de 
fer.  —  Blas.  Se  dit  de  certains  barreaux  qui 
sont  à  la  visière  d'un  heaume,  et  qui  empê- 
chaient que  les  yeux  du  chevalier  ne  fussent 
ollensés.  —  Plaque  de  fer  trouée  qui  est  sur 
une  l'âpe,  et  qui  sert  à    pulvériser   le  tabac. 

—  Aulief.  Chancell.  Paraphe  en  forme  de 
grille,  que  les  secrétaiies  du  roi,  qui  avaient 
à  signer  quelques  lettres,  mettaient  au  devant 
des  paraphes  dont  ils  se  servaient  dans  leur 
signature  particulière.  —  Jeu  de  paume.  Es- 
pèce de  lenètre  carrée,  qui  est  sous  le  bout 
du  toit  hors  du  service,  et  élevée  à  deux  pieds 
de  terre  :  faire  un  beau  coup  de  grille. 

*  GRILLE,  EE  part,  passé  de  Griller.  Cuit 
sur  le  gril  :  viande  grillée.  —  »»  Adj.  Brûlé  par 
le  si'leil  ;  raisin  grillé.  —  '  Fermé  avec  une 
grille  :  fenêtre  grillée. 

GRILLE  MARRONS  s.  m.  Espèce  de  boîte 
de  tôle  dont  un  se  sert  poui-  griller  des  mar- 
rons :  d(  s  grille-marrons. 

GRILLE  PAIN  s.  m.  Gril  servant  au  grillage 
dufiain;  des  grille-pain. 

■  GRILLER  V.  a.  [//  mil.].  Rôtir  sur  le  gril: 
grilUr  des  saucisses,  des  cuisses  de  dindon.  — 
MéLall.  Faire  chautler  des  métaux  à  plusieurs 
reprises,  alin  de  les  dégager  des  matières 
élrauf-'ères. —  Se  dit  aussi  en  parlant  de  ce  qui 
est  brûlé  pour  avoir  été  trop  près  du  feu;  ces 
2jincett'S  étaient  toutes  rouges,  elles  m'ont  grillé 
les  mains.  —  Se  dit  également  de  la  clialeur 
du  soleil  :  la  grande  ardtur  du  soleil  a  grille 
les  vignes,  les  herbes.  —  Se  dit,  par  exag.  et 
fam.,  de  toute  chaleur  qui  se  fait  trop  \i^e- 
mcnl  senlir  :  ce  feu  est  si  vif,  qu'il  me  grille 
les  jambes.  —  v.  n.  :  faites  griller,  laissezgnller 
ces  côtelettes.  —  Grillkh  de  p.mre  une  chose, 
avoir  un  grand  désir,  une  extrême  inipalierrce 
de  la  l'air'e.  On  ilit  aussi,  GRrLLER  o'rMP.vTrENCE, 
ou  absol..  Griller,  brûler  d'rmpatieiice;  el  po- 
pulairement, GHrLLEU  DANS  SA  PEAU.  —  *x  Jarg. 
l-.N  i.iuLLER  UNE,  fumer'  une  cigarette.  —  Se 
griller  v.  pr.  Se  brûler  pour  avorr  été  trop 
|irc^  du  feu  :  mes  cheveux  se  sont  grillés.  — 
Res.-eiitir  toute  chaleur  qui  se  fait  trop  vive- 
ment sentir  :  vous  êtes  bien  /irè.s  du  feu.  vous 
devez  vous  griller.  —  Etre  brûlé  par  le  soleil  : 
ces  llcurs  se  grilleront  au  soleil. 

'  GRILLER  v.  a.  [/fmll.].  Fermer  avec  une 

grille  ;  il  faut  griller  bi  fcnctre  de  ce  cabinet. 

—  Fam    GiiiLLER  une  FrLLE,  la  faire  religieuse. 

•  GRILLET  s.  m.  ou  GrUIette  s.  f.  [//  mil.]. 


Blas.  Sonnette  ronde  qu'on  met  au  cou  des 
chiens  et  aux  jambes  des  oiseaux  de  proie. 

*  GRILLETÉ.  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  des  oiseaux 
de  proie  qui  ont  des  sonnettes  aux  pieds. 

GRILLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  fait 
grillLT. 

GRILLOIR  s.  m.  [Il  mil.].  Fourneau  sur  le- 
qurl  on  grille.  —  Lieu  où  se  fait  cette  opé- 
ration. 

•  GRILLON  s.  m.  [//  mil.]  (lat.  grylluf:;  gr. 
grullos].  Enlom.  Genre  d  orthoptères,  voisin 
des  courtilières  et  des  sauter<'lles,  comprenant 
des  espèces  à  antennes  allongées,  menues 
vers  le  bout  et  finissant  en  pointe.  .—  Le 
grillon  domestique  {acheta  domestica,  Linn.) 
mesure  environ  i  centim.  et  demi  de  long;  il 
est  d'une  couleur  jaunâtre  ou  ai'gileuse,  mêlée 
de  brun;  il  habite  les  crevasses  des  murs,  les 
fentes  des  planchers,  dans  les  endroits  chauds, 
comme  le  voisinage  des  fours  el  des  cheminées. 
il  y  reste  caché  pendant  le  jour.  La  nuit,  il  se 
met  à  la  recherche  des  bribes  de  pain,  de 
farine  et  de  presque  tous  les  objets  d'éco- 
nomie domestique  qu'il  peut  rencontrer.  On 
dit  qu'il  dévore  aussi  les  autres  insectes.  Infa- 
tigable musicien,  il  commence  son  concert 
des  le  crépuscule  et  le  continue  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Le  grillon 
des   bois   {acheta  vittata,  Harris),  plus  petit 


1 .  Grillon  des  bois  (acheta  -vittata).  —  2.  Grillon  des  champs 
(acheta  campestrisl.  —  3.  Grillon  domestique  (acheta 
domestica).  —  4.  Acheta  maculata. 

que  les  autres,  vit  en  nombreuses  sociétés.  Le 
grillon  des  champs  {acheta  campestris]  est  noir, 
avec  la  base  des  éluis  jaunâtre.  Il  se  creuse 
sur  les  bords  des  chemins,  dans  les  terrains 
secs  et  exposés  au  soleil,  des  trous  assez  pro- 
fonds, où  il  se  tient  à  1  ali'ût  des  insectes  qui 
lui  servent  de  proie;  la  femelle  y  fait  sa  ponte, 
composée  d'environ  300  œufs.  Pendant  les 
nuits  tiédes  et  étoilée*.  il  fait  entendre  son 
cri  monotone  et  répété.  Quand  les  grillons 
se  rendent  nuisibles  par  leur  grand  nornlu-e, 
on  peut  les  détruire  en  mèjant  de  l'arsenic 
aux  substances  qu'ils  dévorent,  ou  au  moyen 
de  vases  à  demi  [deins  de  liquide  et  dans 
lesquels  ils  tombent  en  voulant  boire;  les 
chats  aiment  à  leur-  faire  la  chasse  et  à  jouer 
avec  eux  comme  ils  font  avec  les  souris  avant 
de  les  dévorer;  les  porcs  les  mangent  aussi 
avec  avidité. 

GRILPARZER  (Franz)  [gril'-par-tser],  dra- 
maluige  allemand,  né  à  Vienne  en  1791.  mort 
en  IHri.  U  fut  directeur  des  archives  du  mi- 
nistère des  finances,  de  1813  à  l8o(J,  et 
devint,  en  1861,  membre  à  vie  du  Reichsrath. 
Une  seconde  édition  de  ses  œuvres  réunies 
(tragédies,  comédies  et  poésies  lyriques)  parut 
en  I87l(10vol.).  Die  Ahnfrau.sn  première  tra- 
gédie (école  fataliste),  el  Sappho,  Dus  goldene 
Vliess,  etc.,  furent  admirées  et  critiquées 
d'uiie  façon  extrav.iganlc. 

•  GRIMAÇANT,  ANTE  adj.  Qui  grimace  :  un 
visage  griiii  içanl. 
'  GRIMACES.  f.(anc.  haut  ail.  griîH,  furieux). 


Contorsion  du  visage  faite  souvent  à  dessein: 
laide  grimace.  —  Faire  la  ORrMACE  a  quel- 
qu'un ,  lui  faire  mauvaise  mine,  mauvais 
accueil.  —  Fig.  et  fam:  FArRE  la  grimace,  se 
dit  aussi  des  babils,  des  élotfes,  etc.,  qui  font 
quelque  mauvais  pli.  —  Fig.  Feinte,  dissimu- 
lation :  ce  qu'il  en  fait,  ce  n'est  que  par  gri- 
mace. —  Boîte  destinée  à  contenir  des  pains  à 
cacheter,  el  dont  le  dessus  est  une  espèce  de 
pelote  où  l'on  met  des  épingles. 

*  GRIMACER  v.  n.  Faire  une  grimace,  des 
grimaces  ;  il  ne  saurait  s'empêcher  de  grimacer. 

—  Se  dit  quelquefois  de  l'expi-ession  outrée 
de  la  physionomie  :  les  figures  de  ce  tald  au 
grimacent.  —  Se  dit  encore,  fig.,  des  habits, 
des  éloffes,  etc.,  qui  font  quelque  mauvais 
pli  :  cet  habit,  ce  collet  grimace. 

GRIMACERIE  s.  f.  Action  de  grimacer  : 

Et  par  plaisir  la  tiare  essayant. 
Il  lit  autour  force  pn'mnceric*. 
La  FosTAlSB. 

*  GRIMACIER,  1ÈRE  adj.  Qui  fait  ordinaire- 
ment des  grimaces  :  cet  enfant  est  grimacier. 

—  Par  ext.  Qui  minaude  souvent  :  cette 
femme  est  fort  grimacière.  —  s.  C'est  une  gri- 
macière. —  Fig.  Hypocr-ite.  S'emploie  substan- 
tivement ou  adjectivement  :  vous  croyez  cet 
homme  dévot,  et  ce  n'est  qu'un  grimacier. 

GRIMALDI,  l'une  des  quatre  grandes  fa- 
milles patrii'iennes  de  Gênes.  Cette  famille 
descend  de  Grimoald,  maire  du  palais  sous  le 
roi  franc  Childebert  II.  En  980,  les  Grimaldi 
prirent  possession  de  la  seigneurie  de  Monaco 
dont  ils  restèrent  les  princes  héréditaires 
pendant  plus  de  sept  siècles.  Ils  appartenaient 
à  la  faction  des  Guelfes  et  s'unirent  avec  les 
Fieschi  dans  la  lutte  contre  les  Gibelins,  ayant 
à  leur  tête  les  Doi-ia  et  les  Spinola.  Ranieri  11, 
allié  de  Philippe  le  Beau  de  France,  battit,  en 
1304,  la  flotte  flamande  commandée  par  Guy 
de  Flandre.  Carlo  II,  surnommé  le  Grand, 
commandait  les  archets  génois  et  fut  tué  à  la 
balaille  de  Crécy  (1346).  Antonio,  amiral, 
châtia,  en  1332,  les  aggressions  des  Catalans  et 
des  Aragonais  en  ravageant  leurs  côtes,  mais 
il  fut  battu,  en  13.Ï3,  près  des  côtes  de  Sar- 
daigne.  Giovanni,  au  service  des  Milanais, 
gagna  sur  le  Pô  une  victoire  décisive  sur  la 
tlotte  vénitienne,  en  1431.  Domenico  se  dis- 
tingua comme  ecclésiastique  zélé  et  aussi 
comme  chef  à  la  bataille  navale  de  Lépanle 
(1371).  Il  lut  nommé  cardirral.  Géronimo,  qui 
mourut  en  l6So,  à  l'âge  de  89  ans,  futévêque 
d'Aix.  Urbain  Vlll  l'envoya  comme  nonce  en 
Allemagne  et  le  fit  cardinal. 

'GRIMAUD  s.  m.  On  appelait  ainsi,  par 
mépris,  dans  les  collèges,  les  écoliers  des 
basses  classes  :  c'est  un  petit  grimaud.  —  Se 
dit  quelquefois  d'un  mauvais  écrivain  : 

Allez,  petit  grimaud,  gribouilleur  de  papier. 
HoLiÊaR. 

GRIMAUD,  Olbia,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil.  S.-E.  de  Draguignan  (Var)  ;  I,Uj2  liab. 
Mines  de  plomb.  Cette  ville  est  située  à  3  kil. 
du  golfe  de  Grimaud  ou  de  Saint-Tropez 
{ Sambracitanus  ou  Gambracius  sinus,  des 
anciens). 

•GRIME  s.  m.  (ital.  grimo,  ridé).  Terme  de 
mépris  qui  se  dit  des  petits  écoliers.  (Fam.) — 
Ihéàlre.  Se  dit  des  personnages  de  vieillards 
ridicules,  par  opfiosilion  à  Père  noble  :  Jouer 
LES  GRIMES.  OU  adjectiv.,  Les  pères  grimes. 

*  GRIMELIN  s.  m.  Terme  qui  se  dit,  par 
mépris,  d  un  petit  garçon. 

"  GRIMER  (Se)  v.  pr.  Théâtre.  Se  peindre 
des  rides  sur  le  visage,  el  prendre  les  airs  el 
les  manières  convenables  pour  repiésenler 
un  vieillard,  une  duegue,  etc.  :  cet  acteur  se 
grime  bien. 

GRIMM  (Friedrich  Melchior,  babon),  cri- 
tique iiançais,  ne  à  Hatisborine  en  1723,  morl 
à  Gotha  en  1807.  Etant  précepteur  à  Paris,  il 
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devint  l'intime  de  Rousseau  et  fiit  successive- 
ment lecleiir  du  prince  de  Saxe-Gulha  et  se- 
crétaire du  comte  de  Fricscn,  [mis  du  duc 
dOilians.  Kn  n.-)3,  il  acquit  une  piaiidc  rc- 

Eulalion  comme  crili<|ue  d'art  cl  comme 
rillaiil  écrivain,  en  remplaçant  l'aldié  Hav- 
nal  dans  la  direction  de  sa  correspondance 
étiangère,  et  jus(|u'en  \~iiH),  il  donna  régu- 
lièrement une  clu'onique  sur  les  productions 
et  les  événements  liltéraii'es  de  Krance.  Il 
correspondit  avec  Callierinc  II  et  avec  d'aulres 
personnes  royales  H'nrTCspondancc  liUéraire, 
phitusoitliir/ne  el  crUiqui'.  Iti  vol.  isr2-'i:î; 
nonv.  édit.  b  vol.  I82!»-'31).  Il  représenta  la 
Saxc-("i()tlia  à  la  cour  de  France  (mC-'S!))  et  à 
ré[)0i|ue  de  sa  mort, il  était  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  Hussic  à  Golha.  —  Griinni  ne 
fut  pas  seulement  un  critique  plein  de  tinessc 
et  de  bon  sens,  mais  il  est  aussi  le  meilleur 
écriv.iin  étranger  qui  ait  composé  des  ou- 
vrages dans  notre  langue. 

GRIMM  (Jakob-Ludwig),  philologue  alle- 
mand, né  a  llanau  en  l78.ï,  mort  en  ISGi. 
11  l'ut  employé  dans  le  service  civil  et  di|ilo- 
malique  de  la  principauté  de  Hesse  jusqu  en 
18:)0,  époque  où  il  fut  nommé  professeur  à 
Gœltingen.  En  1837,  il  signa,  avec  six  de  ses 
collègues,  une  protestation  contre  l'abolition 
d-:  la  constilulion  par  le  roi  de  Hanovre,  el 
fut  banni.  Membre  du  parlement  de  Franc- 
fort de  IbiS,  il  se  joii:nit  au  |iarti  libéral 
modéré.  Il  a  publié  sur  la  pliilnlogie,  sur  les 
anliijintés  et  '^ur  l'histoire  d'Allemagne  des 
ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Dculsche 
Gnnmniitik  (4  vol.  1.St9-'37),  Gcschitchlc  dcr 
deiitsclwn  sprache  (2  vol.),  Wcisthumer  (col- 
leclion  de  proverbes  allemands,  4  vol  )  et,  en 
collaboration  avec  son  frère  'Wilhclni-Kai'l, 
Kinder  und  Haiisinarchen  {{ii\'2).  En  18.'!:;,  il 
commença,  en  collaboration  avec  son  frùie,  la 
publication  de  Dculsches  Wocrterbuch,  dic- 
tionnaire dont  il  donna  seulement  3  volumes 
el  demi.  Les  frères  Grimin  ont  lais.sé  des 
matériaux  suflisants  pour  terminer  ta  publi- 
cation de  ce  travail,  qui  doitlinir  de  paraître 
en  I  890. 

GRIMMA,  ville  de  la  Saxe,  sur  la  Mulde, 
à  20  kil.  .S.-R.  de  Leipzig;  9,-iUU  hab.  Ancienne 
résidence  royale,  occupée  aujourd'hui  par 
des  établissements  publics,  un  célèbre  Fûrs- 
tenschute  el  deux  vastes  établissements  d'é- 
diteurs. 

GRIMMIA  s.  m.  7»  sous-genre  des  antilopes 
dans  la  classification  de  Chenu.  Cornes  pe- 
tites, droites  ou  peu  courbées,  naissant  loin  des 
orbites,  au  mdieu  du  front.  (Voy.  Antilope.) 

GRIMOALD  1.  Maire  d'Auslrasie,  fils  de 
Pépin  le  Vieux  (642-ii47).  —  II.  DucdeBéné- 
venl  (647-671).  —  111  el  IV.  Princes  de  Béné- 
vent  (788-816). 

GRIMOD  DE  LA  REYNIÈRE  (Alexandre  Bal- 
thasar -Laurent),  ci.'tébre  gastronunje,  né  à 
Paris  en  1758,  mort  en  1838.  Son  grand-pèi-e 
était  charcutier  et  son  père  s'était  enrichi 
dans  les  fournitures  de  l'armée  de  Soubise  et 
avait  été  fermier-général.  Le  jeune  Grimod 
se  fit  recevoir  avocat,  rédigea,  de  1797  à 
1798,  le  Censeur  dramatique,  el  mena  ensuite 
une  existence  excentrique,  cherchant  à  hu- 
milier l'orgueil  de  ses  parents,  qui  oubliaient 
leur  origine.  Il  s'était,  dit-on,  composé  des 
armoiries  ornées  d'un  cervelas  sur  champ  de 
gueules.  Pour  faire  pièce  à  sa  mère,  à  la- 
quelle il  ne  pardonna  jamais  de  l'avoir  mis 
au  monde  laid  el  difforme,  il  donna  des  re- 
pas auxquels  les  convives  ne  furent  admis 
qu'après  avoir  fourni  des  preuves  de  roture. 
Ses  facéties  plus  ou  moins  spirituelles,  el  ordi- 
nairement d'un  goût  douteux,  lui  donnèrent 
une  certaine  réputation.  Ses  ouvrages  les 
plus  célèbres  sont  :  VAlmanach  des  Gourmands 
(ISOS-'IS,  8  vol.  in-S")  el  le  Manuel  des  Am- 
phitryons (1808,  1  vol.  in-S"). 

•  GRIMOIRE  s.  m.  (corrupt.  de  grammaire). 


GRIM 

Livie  dont  on  dit  que  les  magiciensseservcnl 
pour  évoquer  les  démons,  etc.  :  consuUn'  U 
(jriinoirc.  —  Savoih  i.k  oiiiuoihe.  kntknduk  Lr 
oiiiMiiiiiK,  être  habile  dans  les  choses  dont  on 
se  méic.  —  Se  ilit.  fig.  el  fain.,  des  discours 
obscurs,  et  des  écritures  diflicilcs  à  lire  : 
expliquiz-voics,  je  n'entends  jioint  ce  yrimoire. 

•  GRIMPANT,  ANTEadj.  Qui  grimpe,  qui  a 
l'habiliiili-  (11'  ;,'riiii|ier.  Se  dit  principalement, 
en  Bol.,  des  plantes  dont  la  tige,  trop  faible 
pour  se  soutenir  [lar  elle-même,  monle  le 
long  des  corps  voisins  et  s'y  attache  à  l'aide 
de  vrilles  ou  d'autres  appendices  :  le  licrrecst 
ujic  plante  grimpante.  —  *»  s.  m.  Argot. 
Pantalon. 

•  GRIMPER  V.  n.  (anc.  haut  ail.  Uimban). 
Gravir,  monter  à  quelque  endroit  en  s'aidant 
des  pieds  et  dos  mains  :  grimpi.r  au  haut  d'un 
arbre.  —  Se  dit  souvent  des  animaux,  dans 
un  sens  analogue  :  un  cliat  qui  grimpe  à  un 
arbre,  le  long  d'un  arbre.  —  Se  dit,  aussi, 
quebpiefois,  des  plantes  dont  la  tige  s'élève 
en  s'accrochant  aux  corps  voisins  .cette  vigne 
a  grimpé  jusqu'au  premier  étage.  —  Se  dit,  lig. 
et  l'am.,  des  lieux  hauts,  où  l'on  monte  avec 
peine  :  ily  a  bien  à  grimper  pour  arriver  chez 
vous. 

•  GRIMPEREAU  s.  m.  Ornilh.  Tribu  de  pas- 
sereaux Il  iiuii  uslres,  comprenant  des  oiseaux 
à  bec  grêle,  allung'é  cl  arqué.  Princi|iaux 
genres  :  vrais  grimpereaux,  piciicules,  eche- 
lelles, sucriers,  l'ourniers,  dicées,soui-nianf;as. 
—  Les  vrais  grimpereaux  sont  ainsi  nommés 
de  l'Iiabitudu  qu'ils  ont  de  grimper  aux  arbres 
comme  les  pics,  eu  se  servant  de  leur  queue 
comme  d'un  arc-boutanl  ;  les  pennes  de  leur 
queue  fiiiissentpars'uscr  elparsetermineren 
pointe  comme  celle  des  pics.  Le  grimpereau 
d'Europe  {certha  famiUaris)  est  un  petit  oiteau 


Grimpereau  d'Europe  ^'Certha  familiaris). 

d'un  plumage  blanchâtre,  tacheté  de  brun  en 
dessus,  teint  de  roux  au  croupion  et  sur  la 
queue.  On  le  trouve  dans  nos  bois  et  dans 
nos  forêts,  où  il  vil  en  compagnie  des  piverts 
et  des  siltèles.  Il  pond  dans  le  trou  des 
arbres,  el  s'empare  souvent  des  nids  aban- 
donnés des  piverts  et  des  écureuils.  Il  se 
nourrit  de  fourrais,  de  larves,  de  petits  insectes 
et  de  lichens;  en  hiver,  il  vient  dans  les 
vergers  près  des  maisons. 

GRIMPEUR,  EUSE  adj.  Qui  grimpe,  qui  est 

fait  iioiir  grimper  ;  oiseau  grimpeur. 

'  GRIMPEURS  s.  m.  pi.  Ornilh.  Troisième 
ordre  des  oiseaux,  dans  la  classification  de 
Cuvier,  essentiellement  caractérisé  par  le 
doigt  externe  dirigé  en  arrière,  comme  un 
pouce,  ce  qui  donne  aux  oiseaux  de  cet  ordre 
un  solide  appui  quand  ils  grimpent,  d'où 
vient  leur  nom.  Les  grimpeurs  nichent  d'or- 
dinaire dans  les  trous  des  vieux  arbres  ;  leur 
vol  est  médiocre;  leur  nourriture  consiste  en 
insectes  ou  en  fruits,  suivant  que  leur  becest 
plus  ou  moins  robuste.  Cet  ordre  comprend  : 
lesjacamars,  les  pics,  les  lorcols,  les  coucous, 
les  indicateurs,  les  barbacous,  les  barbus,  les 
couroucous,  les  anis,  les  toucans,  les  per- 
roquets, les  louracos,  les  musophages,  etc. 


GRIN 

•  GRINCEMENT  s.  m.  Action  de  grincer  les 
dents  :  en  cn/'tr,  il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  ilents. 

•  GRINCER  V.  a.  (anc.  haut  ail.  grcmizôn. 
grimer  des  dents).  N'est  usité  que  daus  cette 
phrase,  Giii.nckii  les  dknïs,  les  serrer  les  unes 
contre  les  autres,  ou  de  douleur,  ou  de  colère, 
en  retirant  les  lèvres,  cl  avec  quelque  frisson- 
nement. On  dit  aussi  :  Giiinckh  ues  de.ms  ;  et 
alors  Gni.NCEii  est  neutre.  — Absol.  U.ne  l'oniE 
Giii.Nxi;,  quand  elle  fait  du  bruit  en  tournant. 

GRINCHAGE  s.  m.  Argot.  Vol,  filouterie. 

GRINGHE  s.  m.  Argot.  Voleur. 

GRINCHER  v.  a.  Argot.  Voler. 

•  GRINCHEUX,  EUSE  adj.  (rad.  grincer). 
Maujsa.le,  d.>ai;réable,    revêche  :  un  homme 

grim  liLiix.  (Fam.) 

GRINDELIE.  liot.  (V.  S.) 

GhINDELWALD  [grinn'-dèl-vait],  village  de 
la  Suisse,  à  'M  kil  S.-E  de  Berne,  à  près  de 
l,02:i  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur 
le  Bergelbach;  popul.  .  3,087  hab.  La  vallée 
de  Grindeiwald,  traversée  par  le  Lulschlne, 
mesure  20  kil.  de  long  sur  3  de  large.  .\u 
sud  de  la  vallée  s'élèvent  le  Wellhorn,  le 
Wellerhoin,  le  Melienberg,  le  Schreckhorn, 
l'Eiger  el  le  MOnch  ;  et  au  nord,  le  Faiilhorn 
et  d'autres  montagnes.  Près  du  village,  les 
deux  glaciers  de  (liindelïvald  se  montrent  de 
chaque  cùté  du  Melienberg  ;  ils  appartiennent 
a  la  iTier  de  glace  ijui  occupe  le  (ilaleaii  des 
Alpes  Bernoises;  l'ascension  du  glacier  supé- 
rieur ne  présente  aucun  danger.  Le  petit  gla- 
cier ou  glacier  inférieur  peut  être  exploié  si 
facilement  qu'il  est  connu  sous  le  nom  popu- 
laire lie  Daniengicscher  (glacier  des  daines). 

•GRINGALET  s.  m.  (ail.  gcring,  petit).  Fam. 
lliimnie  laible  de  corps  et  grêle.  —  Fig.  :  un 
gringalcl,  un  homme  de  peu,  sans  valeur. 

GRINGALET  I.  Farceur  célèbre  de  l'hôtel 
deBoui-;jogne(premièremoitiédu  xvii=  siècle). 

—  11.  Pitre  du  boulevard  du  Tenijjle  qui  eut 
un  certain  succès  dans  les  dernières  années 
de  riùnpire  et  au  commencement  de  la  Res- 
tauration. 

GRINGOIRE  ou  Gringore  (Pierre),  poète, 
né  en  Lorraine  vers  1*80,  mort  en  1517.  Il 
parcourut  la  France  en  jouant  des  pièces  sa- 
tiriques et  boullonnes  et  vint  en  l.ïOO  à  Paris, 
où  il  fui  chargé  [>ar  Louis  XII  de  composer 
contre  le  pape  Jules  II  le  Jeu  du  Prince  des 
sotsel  de  ta  Mère  Sotte,  mystère  politique  qui 
lui  lut  grassement  payé.  Il  reste  de  Gringoire 
quel(|ues  œuvres  assez  curieuses  :  Le  Clidtcau 
du  labour  (Paris,  10-4",  l.ïOO);  Le  Chàleau  d'a- 
mour (l.SOO,  in-8°),  etc.  Pierre  Gringoire  ne 
fut  point  le  poète  famélique  et  déguenillé  du 
roman  Notre-Dame  de  Paris  de  Victor  Hugo. 
Poète  de  cour,  il  vécut  largement  et  fut 
même  anobli. 

*  GRINGOLÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  des  pièces 
terminées  en  lêles  de  serpent. 

GRINGONNEUR  (Jacquemin),  peintre  du 
xiv'  siècle,  auquel  on  attribue  faussement 
l'invention  des  cartes  à  jouer,  parce  qu'il  en 
coloria  un  jeu  pour  Charles  VI  en  1392. 

*  GRINGOTTER  v.  n.  Se  dit  proprement  des 
petits  oiseaux,  el  signifie,  fredonner  :  il  y  a 
du  plaisir  à  entendre  gringotter  ce  petit  oiseau. 

—  V.  a.  Se  dit  quelquefois,  très  fam.,  des  per- 
sonnes qui  fredonnent  mal  :  il  nous  a  grin- 
gotlé  un  air. 

'  GRINGUENAUDE  s.  f.  Petite  ordure  qui 
s'attache  aux  émonctoires  et  ailleurs  par  mal- 
propreté. (Bas.) 

GRINNELL,  ville  de  l'iowa  (Etats-Unis), 
àSOkil.N.-E.  de  Des  Moines;  5,500  hab.  Siège 
du  cullèire  d'iowa. 

GRINNELL  (Terre  de),  terre  de  l'océan  Arc- 
1  tique,  séparée  du  Groenland  parle  canal  de 
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Kennedy  et  par  le  détroit  de  Robeson.  EnISSO,  ' 
l'Américain  Grinnel  lui  donna  son  nom;  huit 
mois  plus  tard,  elle  fut  appelée  terre  du 
Prince  Albertpar  le  capitaine  anglais  Penny. 

GRIOT  s.  m.  (anc.  haut  ail.  krioz).  Farine 
fine  avec  laquelle  on  fait  le  pain  appelé  pain 
de  gruau. 

GKI0T3,  cest  le  nom  que  l'on  donne, 
cliez  les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, au.x  sorciers,  boulions,  musiciens 
et  danseurs.  Les  griots  sont  de  toutes  les 
fêtes,  et  font  un  vacaime  épouvantable  avec 
lies  instruments  de  musique  primitifs  hé- 
rissés de  grelots. 

*  GRIOTTEs.  f.  (gr.  ajn'os,  sauvagie).  Espèce 
de  cerise  à  courte  queue,  grosse  et  noirâtre, 
plus  douce  que  les  autres  :  griottes  à  confire. 

•GRIOTTE  s.  f.  Marbre  tacheté  de  rouge  et 
de  brun  :  la  griotte  d'Italie.  —  Griotte  du 
Languedoc,  sorte  de  marbre  au  ton  rouge 
cerise. 

*  GRIOTTIER  s.  m.  Cerisier  qui  porte  des 
griottes  :  les  griottiers  fleurissent  beaucoup,  et 
ne  rapportent  guère. 

'  GRIPPE  s.  f.  (même  étymol.  que  griffe). 
Fantaisie,  goùl  capricieux  :  il  se  ruine  ànou- 
rir  beaucoup  de  chevaux  qui  ne  lui  servent  pas, 
c'est  sa  grippe.  (Fam.  et  peu  usité.)  —  Fani. 
Se  prendre   de  grippe   contre  quelqu'un,  ou 
PuENDBE  quelqu'u.^  EN  GRIPPE,  SB  prévenir  dé- 
favorablement conlre  lui,  sans   pouvoir  ren- 
dre raison  de  sa  prévention.  —  Méd.  Affec- 
tion épidémique  caractérisée  par  le  coryza, 
le  mal  de  tête  et  les  symptômes  d'une  bron- 
chite  ordlu.iire,   avec   fièvre,   courbature   et 
allaiblissement.  Dès  le  début,  le  malade  res- 
sent un  malaise,  de  l'accablement,  des  cour- 
batures, un  brisement  des  membres,  une  cé- 
phalalgie violente,  un   léger  mal  de  gorge; 
symptômes  accompagnés  d'une  toux  sèche, 
quelquefois    d'un  saignement   de   nez,   d'un 
sommeil  agité,  de  râles  sibilants  et  muqueu.\; 
les  yeux  sont  larmoyants.  La  grippe  est  légère 
quand  les  symplûmes  sont  peu  accentués  et 
7iiaiigne,  danslecas  contraire.  Cette  aflection 
se  termine  ordinairement  par  des  sueurs,  en- 
tre le  si.\ième  elle  dixième  jour.  Elle  se  com- 
plique quelquefois  de  pneumonie.  Elle  se  dis- 
tingue de  ia  bronchite  ordinaire  par  son  ca- 
ractère épidémique  et  par  les  symptômes  de 
courbature;  de  la  pneumonie,  par  l'absence 
de  crachats  rouilles   et  de  râles  crépitants. 
Quelques  cas  de    fièvre    typbnide- debulent 
aussi  de  cette  manière,*  mais  cette  fièvre  se 
reconnaît  bientôt  à  la  stupeur,   au  délire  et 
au  gargouillement.   Quand  la  grippe  est  lé- 
gère,  il  faut  je  borner  a  seconder  la  nature 
qui  fait  alors  tous  les  frais  de  la  guérison.  On 
ordonne  le  repos,   la  diète,  des  tisanes  pec- 
torales et  sudoriliques  (tleurs  de  bourrache  et 
de  molène),  des  sinapismes  aux  jambes;  le 
soir,  une  pillule  de  cynoglosse  ou   un  looch 
renfermant  6i)  centigr.  de  kermès  et  40  gr. 
de  sirop  de  codéine  (par  cuillerées  en  deux 
jours).   Quand   l'allection  est  grave,   il  faut 
soulenir  les  forces,  surveiller  les  complica- 
tions, s'opposer  aux  localisations  sur  le  cer- 
veau, surles  poumons,  sur  le  cœur  et  craindre 
les  ai.'cès  de  lièvre  pernicieuse.  —  La  grippe 
maligne  oufiécre  rhumo-catarrhate  tient  h  la 
fuis  des  alleclioiis  catairbales  et  de  la  lièvre 
rliunialismale.  C'est  un  état  morbide   géné- 
ral, dans  lequel  il  y  a  souvent  une  drcliaigc 
ou  localisation  de  la  maladie  sur  un  organe; 
si  cet  organe  est  important(comnie  le  cerveau, 
le  cœur,  la  poitrine),   le   danger  augmente. 
Cette  maladie  débute  ordinairement  d'emblée 
par   un  frisson  plus  ou  moins  prononcé,  qui 
est  suivi  de  chaleur,  de  fatigue,  de  courba- 
ture, de  mal  de  tête  et  souvent  do   douleurs 
rliuiiiatojdes  à  l'estomac.  Le  pouls   est  fort; 
il   ne  dép,is>e  pourtant   pas  80.  surtout  chez 
les  hommes;  la  soif  est  vive  et  la  bouche  i)à- 
tcuse.  Il  y  a  peu  de  sommeil,  et  ce  sommeil 
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est  agité,  entrecoupé  de  rêvasseries  pénibles, 
mais  sans  délire.  Les  petits  enfants,  qui  sont 
souvent  affectés  de  cette  maladie,  ressentent 
une  souffrance  épigastrique  qui  les  éveille 
en  sursaut  et  les  fait  gémir  de  temps  en 
l'iips.  surtout  quand  ils  toussent.  Ils  sont 
brûlants  et  réclament  sans  cesse  des  boissons 
froides.  La  respiration  est  fréquente  et  le 
haut  du  ventre  est  tendu  et  douloureux.  — 
Cette  affection  est  due  à  l'impression  subite 
du  froid  humide  ou  à  la  répercussion  de  la 
sueur.  Elle  dure  d'une  à  deux  semaines.  Après 
chaque  abaissement  brusqce  de  la  tempéra- 
ture, au  printemps  et  à  l'automne,  on  en 
observe  quelques  cas,  surtout  chez  les  en- 
fants. On  traite  cette  maladie  en  provoquant 
et  en  entretenant  la  moiteur  par  le  séjour  au 
lit  et  par  des  boissons  sudoriliques  chaudes; 
on  prend  le  soir,  s'il  y  a  lieu,  une  cuillerée 
de  sirop  diacodeou  une  potion  de  30  gouttes 
d'alcoolature  d'aconit  ou  de  teinture  de  col- 
chique. Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  localisation,  ce 
traitement  suffit.  .S'il  survient  des  symptômes 
de  bronchite,  de  pneumonie,  on  a  recours 
aux  curatifs  usités  pour  ces  maladies:  on  suit 
le  traitement  indiqué  pour  le  rhumatisme 
articulaire,  lorsque  les  articulations  se  pren- 
nent, et  dans  le  cas  où  il  y  a  menace  de  trans- 
port au  cerveau,  on  met  des  vésicatoires 
entre  les  épaules,  des  sangsues  derrière  les 
oreilles,  des  sinapismes,  et  on  donne  des  dé- 
rivatifs intestinaux.  S'il  y  a  adynamie,  c'est- 
à-dire  affaissement  profond,  ona  recoursaux 
toniques,  et  si  la  maladie  prend  un  caractère 
pernicieux  ou  rémittent,  on  donne  du  sulfate 
de  quinine  à  doses  fractionnées.  La  grippe 
maligneestordiuairement  béniffne  lorsqu'elle 
est  accompagnée  de  diarrhée  ou  de  rhume  de 
cerveau,  la  nature  se  débarrassant,  par  cette 
localisation,  du  principe  même  de  la  mala- 
die. Il  faut  user  peu  de  remèdes  actifs  avec 
les  petits  enfants  :  on  doit  seulement  surveil- 
ler la  poitrine  et  donner  de  l'ipéca,  s'il  sur- 
vient soit  de  l'engouement,  soit  une  pneumo- 
nie lobulaire. 

*  GRIPPÉ.  ÉE  part,  passé  de  Gripper.  At- 
li'-ié,  arrêté.  —  Méd.  Face  grippée,  face 
dont  les  traits  sont  resserrés  et  contractés  sur 
eux-mêmes.  —  Homme  grippé,  homme  atteint 
de  la  crippe. 

GRIPPEMINADD  (de  grippe,  voleur;  mi- 
navd,  l'iiat).  Pcr-onnage  créé  par  Rabelais, 
dans  Pantagruel  :  c'est  l'archiduc  des  chats 
fourrés,  c'esl-à-dire  le  premier  président  du 
parlement  de  Paris.  Dans  La  Fontaine, 

Grippeminaud,  le  bon  apôtre, 

est  un  saint  homme  de  chat,  que  la  belette 
et  le  petit  lapin  choisissent  pour  juge. 

*  GRIPPER  v.  a.  (lat.  corripere,  saisir).  At- 
traper, saisir  subtilement.  Se  dit  proprement 
du  chat  et  de  quelques  autres  animaux  :  ce 
chat  a  grippé  un  morceau  de  viande.  —  Se  dit, 
par  ext.  et  pop.,  des  personnes  qui  déro- 
bent, qui  ravissent  le  bien  d'àulrui  :  o?)  lui  a 
grippe  sa  bourse  —  Gripper  quelqu'un,  l'arrê- 
ter pour  le  mettre  en  prison.  —  Se  gripper 
v.  pr.  Se  dit  des  étoffes  qui  se  retirent  en 
se  fronçant  :  ce  taffetas  s'est  tout  grippé.  — 
Fam.  Se  prévenir  défavorablement  et  sans 
raison  :  c'est  un  homme  stijet  à  se  gripper. 

'  GRIPPE-SOU  s.  m.  Se  disait  autrefois  de 
celui  qui  était  chargé  par  les  rentiers  de  re- 
cevoir leurs  rentes,  moyennant  une  légère 
remise  :  c'est  un  grippe-sou  très  fidèle.  —  Se 
dit  quelquefois  aujourd'hui,  par  mépris,  d'un 
homme  qui  t'ait  de  petits  gains  sordides  : 
des  griiïpe  sous.  ;Fani.) 

GRIQUALAND  [gri'-koua-lènnd],  province 
anglaise  de  la  colonie  du  Cap,  au  nord  de 
la  rivière  Gariop  ou  Orange,  entre  27°  40'  et 
29»  3b'  lat.  S.  cl  entre  20°  I.".'  et  23°  10' 
long.  E.  ;  environ  .^0,0  10  hab.  Elle  est  tra- 
versée par  la  rivii'^re  Vaal  et  est  célèbre  pour 
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ses  mines  de  diamants.  Elle  fut  annexée  aux 
possessions  anglaises  en  1871  et  réunie  à 
la  colonie  du  Cap  en  1881.  Parmi  les 
villes,  se  trouvent  Hébron  etGriquaTown. Les 
firiquas  ou  Baastaards  forment  une  race  mê- 
lée, qui  descend  des  colons  hollandais  et  de 
femmes  hottenlotes  et  bush.  Ils  sont  au 
nombre  d'environ  1b, 000;  la  plupart  profes- 
sent le  christianisme  et  sont  à  peu  près  civili- 
sés. Une  partie  d'entre  eux  habitent  le  Gri- 
qualand  oriental  qui  fait  partie  des  terri- 
toires dits  transkéïeus.  —  Griqualown.  (V.  S.| 

'  GRIS.  ISE  adj.  [grî]  (bas  lat.  griseiis).  Qui 
est  de  couleur  mêlée  plus  ou  moins  de  blanc 
et  de  noir  :  yeux  gris. 

Oh  là  î  oh  !  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise. 
Jeune  homme  qui  menez  laquais  à  barbe  grise. 
Lk  Fontaine. 

—  Etre  tout  gris,  avoir  les  cheveux  gris.  — 
Papier  gris,  papier  qui  est  ordinairement 
sans  colle,  et  qui  sert  à  faire  des  enveloppes 
de  paquets,  à  filtrer  des  liqueurs,  etc.  —  Il  fait 
UN  temps  gris,  ou  simp]..  Il  fait  gris,  le  temps 
est  couvert  et  froid.  —  Prov.  et  fig.  La  nuit, 
tous  chats  sont  gris,  la  nuit,  il  est  aisé  de 
se  méprendre,  de  ne  pas  reconnaître  ceux 
à  qui  on  parle.  Cela  signifie  aussi  que, 
dans  l'obscurité,  il  n'y  a  nulle  différence, 
pour  la  vue,  entre  une  personne  laide  et 
une  belle  personne.  —  Faire  grise  mine  a 
quelqu'un,  lui  faire  mauvaise  mine.  -  Pop. 
En  voir  de  grises,  éprouver  de  grandes  con- 
trariétés. En  faire  voir  de  grises  a  quel- 
qu'un, lui  faire  éprouver  de  grandes  contra- 
riétés. —  Patrouille  ghise,  troupe  d'agents 
de  police  qui  exerce  une  surveillance  secrète 
pendant  la  nuit.  —  Etre  gris,  un  peu  cris, 
êlre  à  demi  ivre.  —  Vin  grîs,  vin  fortpaillet. 

—  Impr.  Lettre  grise,  grande  lettre  capitale 
ornée  de  certaines  figures,  et  ordinairement 
gravée  sur  du  bois  ou  sur  du  cuivre.  —  s.  m. 
Couleur  grise  :  gris  blanc,  gi'is  cendré.  —  On 
dit  aussi,  adjectiv.  :  couleur  gris-de-pcrle.  — 
Vert-de-gris,  rouille  verte  qui  s'engendre  sur 
le  cuivre  :  te  vert-de-gris  est  un  poison.  On  le 
dit  aussi  du  verdel.  (Voy.  Vert-de-gris,  à  la 
lettre  V.)  —  Petit-grisJ  sorte  de  fourrure 
dont  la  couleur  est  grise,  et  qui  est  faite  de  la 
peau  d'un  écureuil  du  Nord  :  manchon  de  pe- 
tit-gris. 

GRISAGE  s.  m.  [gri-za-je].  Couleurs  grises  : 
les  f/risagcs  d'un  tableau. 

'  GRISAILLE  s.  f.  [gri-za-ieu;  Il  mil].  Pein- 
ture qui  se  fait  avec  deux  couleurs,  l'une 
claire,  l'autre  brune,  et  qui  représente  des 
objets  supposés  blancs  :  faire  de  la  grisaille. 

—  Mélange  de  cheveux  bruns  et  de  cheveux 
blancs  dont  on  fait  des  perruques. 

*  Gri.ISAILLER  V.  a.  Enduire  de  gris  :  faire 

grisadler  w  plancher,  un  lambris. 

GRISAR  (Albert),  compositeur,  né  à  Anvers 
en  isOS,  mort  à  .Asnières  en  IS69.  Après  avoir 
publié  quelques  romances  en  Belgique.il  vint 
habiter  Paris.  Ses  opéras-comiques  qui  obtin- 
rent le  plus  de  succès  sont  les  suivants  :  Le 
Mariage  impossible  (Bruxelles,  1833);  L'Eau 
merveilleuse  (Opéra-Comique,  Paris,  1838;; 
Gilles  ravisseur  ;  Bon  soir.  Monsieur  Pantalon 
(1832)  ;  les  Amours  du  Diable  1 18.ï3)  ;  La  Chatte 
merveilleuse  (1863);  Les  Éégnycmenls  d'a- 
mour (1864)  et  Le  Chien  du  jardinier  (I8.ï5).  Sa 
ballade  la  plus  populaire  est  :  Adieu,  beau  ri- 
vage de  France. 

*  GRISÂTRE  adj.  Qui  lire  sur  le  gris  :  cou- 
leur, l'toffe  grisâtre. 

GRISER  V.  a.  Rendre  gris,  donner  une 
leinto  gnse. 

'  GRISER  V.  a.  [gri-zé].  Faire  boire  quel- 
qu'un jusqu'à  le  rendre  à  demi  ivre  :  si  vous 
le  faites  boire  davantage,  vous  le  griserez.  — 
Se  dit  quelquefois  des  liqueursenivranles.  de 
la  fumée  du  tabac,  etc.,  et  signilic,  porter  à 
la  tête,  étourdir  :  un  verre  de  vin  suffit  pour 
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le  ijriser.  —  Jeter  d/iiis  iirio  sorte  d'exaltation  : 
le  pouvoir  yrise  Vhnmnic.  —  Se  griser  v.  pr. 
Koire  jusqu'à  oc  qu'rtii  soit  à  (liiui  ivre  :  je 
mr  suis  ijrisé  iiti  dernier  soui)er.  —  S'entiiuu- 
siasiiier,  s'exalter  : 

laissei-moi  me  griter  de  mon  propre  snrcasme. 

B.    AliGtRR, 

•  GRISET  s.  m.  Jeune  clianJoniieret  qui  est 
cniMin-  L'ii-,  qui  n'a  pas  encore  pris  son  rouge 
et  Miii  j.niiH'  vif. 

•  GRISETTE  s.  f.  [gri-zf'-le].  Vêlement  d'é- 
tolli!  ;,'risc  rie  pf)U  de  valeur,  que  portent  les 
l'einiiiesdu  commun  :  nlli^  aune  jolie  (/risette. 
—  Jeune  (ille  ou  jeune  l'eninie  de  médiocre 
condition;  et,  plus  paiticulièreinenl,  jeune 
ouvrière  coquette  et  galante  ;  ta  yrisette  de 
Mûri/rr. 

GRIS  GRIS  s.  m.  [gri-gri].  Sorte  d'amulette, 

chez  les  iH'L'res. 

GRISI  Giulia),  cantatrice  italienne,  née  à 
Milan  fil  1812,  morte  en  I8G<).  Klle  fil  ses  dé- 
buts /i  Uolog-nc  à  l'âge  de  17  ans  et,  en  1832, 
elle  remplit  le  rOle  d'Adalg-ise,  lors  de  la  pre- 
mière leprésentation  de  la  Normade  Bellini, 
u.Milan.  bientfltaprès,elle  lulengagéecomnie 
prima  donna  à  l'Opéra  italien  de  Paris,  et, 
en  18.Î4,  eile  parut  pour  la  première  fois  à 
Londres.  Dans  les  rôles  de  INurma.  de  Sémi- 
lamiile,  de  Lucrèce  Borgia  et  d'Klvira  dans 
J  l'urituni,  elle  déploya  un  tabnl  ilram.ilique 
hors  ligne,  elle  remporta  presque  autant  de 
succès  dans  les  opéras-boulles  II  linrbicre  di 
Scviijliu,  Don  Pusqualc  on  Cl  nirentolu.  Kn  1^54, 
en  com[)agi)ie  de  signor  Mario,  elle  visita  les 
Etals-Unis.  En  1836,  elle  épousa  M.  de  Melcy, 
mais  elle  divorça  et  se  maria  ensuite  avec 
.Mario. 

GRIS-NEZ  ;Capj  anc.  Itium  promontoriuin, 
cap  de  l''rai;ioe,  sur  le  Pas-de-Calais,  à  l'exlré- 
milé  des  collines  d'.\rtois,  à  31  kil.  des  eûtes 
d'Angleterre,  par  iiU"  =>i'  10  "  lai.  N.  et  0"  4o' 
13"  long.  0.  Phare  a  leu  tournant  de  denii- 
minule  en  demi-minute.  —  C'est  le  point  de 
l''raiiee  le  plus  lapproché  de  l'Angleterre. 

'  GRISOLLER  v.  n.  Se  dit  du  chant  de  l'a- 
louelle  ;  l'alouette  grisolle. 

GRISOLLES,  ch.l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 

tJ.-S.-E.  de  Caslelsarrasin  (Tam-et-ljaronue); 
2,127  hab.  Fabrii[ue  de  coutellerie.  Autrefois 
place  forte.  Celte  ville  est  bâtie  sur  une  an- 
cienne voie  romaine  qui  allait  de  Toulouse 
vers  .Moissao  et  Agen. 

GRISON,  ONNE  s.  Du  pays  des  Grisons;  qui 

apparli|eiiL  a  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

■  GRISON.  ONNE  adj.  [gri-zon].  Qui  est  gris. 
Ne  se  dit  que  du  poil,  ou  des  personnes  par 
rapport  au  poil  ;  il  devient  yrlson.  —  s.  C'est 
un  vieux  gnson ,  se  disait  autrefois  d'un 
homme  de  livrée  qu'on  faisait  habiller  de 
gris  pour  l'employer  à  des  commissions  se- 
crètes ;  OH  le  fit  suivre  par  des  grisons;  on  lui 
détacha  un  grisou.  —  Pop.  Ane,  baudet  :  être 
monté  sur  un  grison. 

•  GRISONNANT,  ANTE  adj.   Qui  grisonne  : 

une  Icte.  une  barbe  grisonnante. 

GRISONNEMENT  s.  m.  Qualité  de  ce  qui 
grisonne. 

'  GRISONNER  v.  n.  Devenir  grison.  Ne  se 
dit  guère  que  des  personnes  :  il  eommence  à 
grisonner. 

GRISONS  (àll.  Gî-aub'ùndten),  le  plus  oriental 
et  le  plii=  grand  des  cantons  suisses,  sur  les 
frontières  du  Tj-roi  et  de  l'Italie;  7,184  kil. 
carr.;  100,000  hab.  (environ  oo,000  protes- 
tants). Hautes  montagnes,  dontquelques-unes 
s'élèvent  à  4,0U0  mètres.  Parmi  les  passes  de 
ces  nionlagnes  se  trouvent  le  Bernardino,  le 
Splugeii,  le  Julier  et  la  Beniina.  Vallée  de 
l'Eiigadine.  Paysage  grandiose;  climat  très 
va;  ié.  Les  principales  rivières. sont  :  le  Rhin, 
l'Jnn  et  plusieurs  tributaires  du  Ticino  et  de 


fi  RI  V 

l'Adda.  Seigle,  orge,  avoine,  bois  de  cons- 
truftion,  «lianvre,  lin,  vin  et  fromage.  Kle- 
vage  du  l.èlail.  Autrefois  le  roni.inche  élail 
la  langue  do  toute  la  population,  mais,  d'a- 
près le  recensement  de  1870,  le  nombre  des 
familles  allemandes  surpas.se  celui  des  fa- 
milles romanches.  Capitale,  Coire. 

'  GRISOU  s.  m.  |gri-zou].  Se  dit,  dans  les 
mine.N,  du  gaz  iiiUamniable  qui  se  dégairc  île 
certaines  espèces  de  houilles,  et  qui  s'allume 
quelquefois  avec  explosion  fiar  le  conlai-t  de 
matières  entlammées  :  le  grisou  produit  sou- 
vent (i'S  accidents  funestes.  — -  On  dit  adjectiv., 
dans  le  môme  sens.  Le  fku  grisou.  —  Le  gri- 
.'^ou,  appelé  .-inssi  méthane,  ija- des  marais  et 
hydrogène  carburé  léger,  i-i  un  composé  d'un 
atome  de  carbone  et  de  quatre  atomes  d'hy- 
drogène ou  de  quatre  parties  en  poids  d'hy- 
drogène pour  douze  parties  de  carbone.  C'est 
un  gaz  incolore  qui  brûle  avec  une  llamme 
peu  lumineuse  et  qui,  mêlé  avec  une  quan- 
tité suflisaule  d'air  ou  d'oxygène,  produit  en 
s'allumant  de  violentes  explosions.  Il  ren- 
ferme proporlionnellenienl  plus  d  hydrogène 
que  n'importe  quel  autre  hydrocarbone  et  il 
est,  après  l'hydro^jène,  la  sub-tance  la  plus  lé- 
gère que  l'on  connaisse,  puisqu'il  pèse  à  peine 
un  peu  plus  de  la  moitié  du  [loids  d'un  égal  vo- 
lume d  air.  Le  i;risou  est  produit  dans  la  na- 
ture par  la  décomposition  des  matières  véiié- 
taies  plongées  sous  l'eau;  c'est  lui  qui  s'élève 
en  bulles  a  la  surface  quand  on  enfonce  un 
bàtuii  dans  une  mare  sLaL'iianle  ou  dans  un 
fo.-sé,  au  fond  duquel  se  l^rouvent  des  feuilles 
mortes,  etc.  Il  se  trouve  renfermé,  ou  mieux 
occlus  dans  les  pores  du  charbon  de  terre  et 
il  iiltre  graduellement  de  la  surface  de  celui- 
ci  pour  se  répandre  dans  les  galeries  des 
mines,  s'accumulanl  fréquemment  à  un  tel 
point  qu'il  forme  un  melani;c  explosif  avec 
l'air  de  la  mine.  Si,  par  une  cause  quelconque, 
il  vient  à  s'allumer,  il  produit  une  explosion 
desastreu.>e.  Il  parait  exister  aussi  a  l'état 
très  comprimé  dans  certaines  parties  des 
couches  de  charbon,  et  il  s'échappe  rapide- 
ment dès  que  celles-ci  sont  ouvertes. 

GRISSEH  uu  Grissee,  ville  de  Java,  à  16  kil. 
N.-O.  Je  Surabaya,  sur  le  détroit  de  Maduré; 
le  chilire  de  la  population  qui  se  compose 
principalement  de  Javanais  et  de  Chinois, 
n'est  pas  connu.  —  Construction  de  navix'es. 

GRITTI  1.  (Andréa)  Dogt  de  Venise,  né 
en  l4o4,  mort  en  Iu38.  Chef  des  troupes  vé- 
nitiennes, il  enleva  Brescia  et  Bergame  aux 
Français  en  1312,  mais,  peu  de  temps  après, 
il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Caston  de 
Fois  ;  pendant  son  séjouràParis,  il  entra  dans 
l'alliance  française.  .\  son  retour  à  Venise,  il 
aida  les  troupes  françaises  à  chasser  les  im- 
périaux de  Brescia  et  a  envahir  le  royaume 
de  iNaples.  En  mai  \V,i'i,  il  fut  éiu  doge.  —  II. 
(Luigii,  fils  du  précédent  et  d'une  esclave 
turque,  né  à  Constantmople  en  liiOl  pendant 
que  son  pèreétail  ambassadeur,  niorl  eu  1534. 
Il  fut  élevé  en  Italie,  mais  il  retourna  à 
Gonstantinople  et  devint  favori  de  Soliman  U 
qui  lui  confia  plusieurs  missions  diploma- 
tiques. U  persuada  Soliman  de  soutenir  Za- 
polya  ;  après  le  couronnement  de  celui-ci  à 
Bude,  il  fut  nommé  gouverneur  général  de 
Hongrie.  H  abusa  de  son  pouvoir  en  persécu- 
tant violemment  ses  ennemis;  renversé  par 
le  peuple,  il  tut  mis  à  mort. 

*  GRIVE  s.  f.  Ornith.  Sous-genre  de  merles 
comprenant  les  espèces  qui  se  distinguent  par 
leur  plumage  grivelé  et  dont  la  chair  cons- 
titue un  excellent  gibier.  —  Etre  soûl  comme 
UNE  GRIVE,  être  complètement  ivre.    —  Faute 

DE  GRIVES,  O.N  MANGE  DES  MERLES,  faute  de  micUX 

ou  se  contente  de  ce  qui  est  moins  bien.  — 
E^'CYCL.  'l'oulesles  grives  d'Europe  soni  brunes 
sur  le  dos  et  tachetées  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
des  oiseaux  de  passage  qui  arrivent  chez  nous 
par  bandes  en  été  et  qui  nous  quittent  avant 
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les  froid.s.  Leur  iiuiirriliu'e  consiste  en  in- 
sectes, en  vers,  en  baies, en  fruits  et  quelque- 
lois  en  mollus(|ues.  Ua  grive  oanninne  lardas 
musicus)  ou  vendangeuse,  longue  d'environ  Si 


■  pioprtiiiint  cJilc  (lurdus  musicua). 


centim.,  est  d'un  brun  olivâtre  en  dessus,  avec 
le  devantdu  cou  et  la  poitrinejaunâtres,  ledes- 
sous  des  ailes  jaune,  les  joues  et  le  bec  jau- 
nâtres, la  gorge  et  les  tlaucs  d'un  gris  blam-, 
les  pieds  bruns.  Le  mâle  fait  en  tendre  son  chant 
agréable,  quehpiefois  pendant  des  heures 
entières,  du  haut  de  l'arbre  où  il  se  tient  per- 
ché. La  femelle  dépose  dans  son  nid,  eon>- 
truit  sur  un  arbre,  4  ou  .'i  ouif>  pâles,  tache- 
tés de  noir  et  de  routreâlro.  Le  mâle  et  la 
femelle  couvent  alternativement.  La  chair  de 
cette  grive  est  particulièrement  succulenie 
au  moment  des  vendanges,  époque  où  elle 
s'est  engraissée  de  raisins,  de  limaces  et  dé 
vers.  —  La  draine  ou  drenne  tourdelle  ou 
grosse  grive  {turdus  visnmrmt^,    plus   grosse 


Grosse   grive  fTurdus  viscivorus). 

que  la  précédente,  est  d'un  brun  olivâtre  en 
dessus  et  d'un  blanc  jaunâtre  eu  dessous. 
(;baque  plume  est  marquée  d'une  grivelure 
noire.  Le  chant  du  mâle,  semblable  à  celui 
du  merle,  se  fait  entendre  dès  le  mois  de  lé- 
vrier, avant  la  pousse  des  feuilles.  Celte  grive 
vit  solitaire  et  est  assez  rare  dans  nos  pays. 
—  La  litorne  ou  calandrote  (turdus  pilaris), 
longue  de  27  centim.,  se  distingue  surtout 
par  le  cendré  du  dessus  de  sa  tête  et  de  son 
cou.  On  l'appelle  aussi  grive  de  genièvre, 
parce  qu'elle  recherche  les  baies  de  genièvre, 
qui  donnent  à  sa  chair  une  saveur  forteinenj, 
aromatique.  —  Le  mauvis  {turdus  iliacus  ,  à 
peu  près  de  la  grosseur  de  la  g-rive  ordinaire, 
est  brun  olive  en  dessus,  avec  le  bec  brun  elles 
pieds  grisâtres;  il  a  le  dessous  des  ailes  d'une 
teinte  rosée,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  grive 
roselle.  —  Les  grives  s'élèvent  en  cage  commç 
le  rossignol  ;  prises  jeunes,  leur  existence,  en 
captivité,  peut  se  prolonger  pendant  '6  ou  6 
ans.  —  Ces  oiseaux  se  font  cuire  sur  le  gril 
dans  des  caisses  de  papier  ou  en  frilure 
comme  les  mauviettes;  mais  il  est  préférable 
de  les  faire  rôtir  à  la  broche,  enveloppées 
chacune  d'une  mince  barde  de  lard  et  d'une 
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feuille  de  visne.  On  ne  les  vide  pas.  On  les 
sert  sur  des  rôties  de  pain  qui  ont  reçu  le  jus 
de  la  cuisson  et  que  l'on  arrose  d'un  ]us  de 
citron  vert. 

GRlVELAGEs.  m.  Action  de  priveler;  petits 
prolits  illicites. 

"  GRIVELÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  tacheté,  mêlé 
de  gris  et  de  blanc  :  un  oiseau  qid  a  le  plu- 
mage grioelé. 

'  GRIVELÉE  s.  f.  Petit  profit  illicite  et  secret 
qu'on  fait  dans  un  emploi.  (Fam.  et  vieux.) 

•  GRIVELER  V.  a.  ou  n.  Faire  quelques  pe- 
tits pi'olJls  illuites  dans  un  emploi,  dans  une 
charge  :  il  u'a  recherché  cet  emploi  que  dans 
l'espérance  d'y  trouver  quelque  chose  à  gri- 
veler. 

'  GRIVÈLERIE  s.  f.  Action  de  griveler.(Fam. 
et  vieux.  I 

•  GRIVELEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  des  gri- 
velées  :  c'eut  un  grivekur,  un  franc  griveleur. 
(Fani.  et  vieu.>c.) 

GRIVELURE  s.  f.  Tache  ou  moucheture  qui 
marque  le  plumage  de  certains  oiseau.x,  par- 
ticuiièrenicnt  de  la  grive. 

•  GRI'VGIS,  OISE  s.  Qui  est  alerte,  éveillé, 
d'une  humeur  libre  et  hardie.  Se  dit  particu- 
hèremenl  des  soldatr^,  et  des  vivandières  ou 
autres  femmes  d'armée  :  c'est  un  gricois,  un 
bon  grivois.  —  S'emploie  aussi  adjectiv.  -.il  est 
grivois.  —  On  dit  de  mémo  :  il  a  le  ton  grivois  ; 
expression  grivoise.  (Fain.) 

GRIVOISERIE  s.  f.  Action  ou  parole  grivoise; 
caiacUTij  Or  l'e  qui  est  grivois. 

GRODNO  1.  Gouvernement  de  Lithuanie 
(Uu>siej,  sur  la  frontifre  du  royaume  de  Po- 
logne- 1,10U.00Û  hab.,  presqiietouscatholiques 
ronidins.  surface  généralement  unie  et  cou- 
verte de  vastes  forêts,  de  marécages  et  de 
pins.  Les  minéraux  les  plus  importants  sont  : 
le  ter,  la  craie,  la  pierre  calcaire  et  le  niire. 
Les  principales  rivières  sont  :  le  iSiémen,  le 
bug,  le  iNarew  et  le  Pripet.  —  II.  Capitale  de 
ce  gouvernement,  sur  le  Niémen,  à  liii  kil. 
S.-O.  de  Wiliia;  5u,U00  hab.  licole  mili- 
taire et  manufactures  d'étoiles,  de  soie  et  de 
coton.  A  partir  de  dtj73  chaque  troisième 
diète  [lolonaise  s'y  assembla. 

GROENLAND  (dan.  et  ail.  Urœnland;  angl. 
Gmiiian'l^,  vaste  région  appartenant  au  Dane- 
mark, située  au  'S.-E.  du  continent  et  des  Iles 
de  l'Amérique  du  i\oi;d,  dont  elle  est  séparée 
par  le  détroit  de  Davis,  la  baie  de  Liaflin,  le 
détroit  de  Smith,  le  canal  de  Kennedy  et  le 
di'lioit  de  Robeson  ;  environ  10, UOU  hab.  Du 
cap  Farewell,  son  extrémité  méridionale,  pat 
.■)9'>4'J'lat.  iN.  et  46°  14' long.  0.,  la  côte  orien- 
tale court  au  N.-E.  jusqu'au  cap  Brewster, 
par  70"  lat.  iN.,  où  elle  prend  une  direction 
plus  septentrionale  jusque  vers  le  pôle.  La 
pallie  méridionale  de  cette  côte  est  baignée 
par  la  mer  du  Groenland,  portion  de  l'Atlaii- 
ti([ue  du  .Nord,  et  la  partie  septenlrionale  par 
l'océan  Arctique.  L'Islande,  qui  se  trouve  à 
environ  'il,')  kil.  à  l'E.  du  Groenland,  en  est 
séparée  par  le  détroit  de  Danemark.  La  côte 
0.  suit  une  direclioii  N.-N  -0  jusqu'au  cap 
Alexandre,  vers  7>^»  lo'  lat.  IN.  et  7.'i"  .'JU' 
long,  0.;  elle  court  ensuite  au  N.-K.  jusiiu'au 
delà  de^-i"  lat,Le  (iroénland  forme  proliable- 
ment  une  ile  se  terminant  vers  83"  lat.  La 
côte  E.  est  presque  inaccessible,  à  cause  des 
glaces  flottantes;  elle  est  rocailleuse,  stérile, 
entrecoupée  de  falaises  et  do  profonds  préci- 
.  jdces.  Henry  lliidson  explora  cette  côte  en 
"  1007  et  nomma  un  l'ap  (sous  73"  30'  lat.  iN.) 
Hold  with  llope.  La  côte  0.  est  rocheuse  et 
clivée;  mais  elle  s'abaisse  quelquefois  en 
valli'cs  basses,  coupées ilo  petits  bras  do  mer. 
Dans  CCS  vallées  descendent  dos  glaciers  pro- 
venant du  grand  glacier  qui  semble  couvrir 
tout  l'intérieur.  Vers  70°  lat.  iN.  se  trouve  i'ile 
Disco,    à    l'entrée   de    la    haii-   dr  Disco:  un 
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grand  nombre  de  plus  petites  îles  garnis- 
senl  ia  cùlc.  La  baie  de  Melville  est  une 
large  échancrure,  remplie  habituellement  de 
glaces  flottâmes.  Au  ,N.  du  golfe  d'Inglefieldse 
trouve  la  terre  de  Pradhoe.  A  l'extrémilé  0. 
de  celle-ci  est  l'anse  du  Lifeboat;  plus  au  N. 
s'étend  le  glacier  d'Humboldt  qui  couvre 
presque  entièrement  un  degré  de  latitude. 
La  côte  entière,  en  cet  endroit,  est  une  merde 
glace  formée  pur  la  marche  vers  la  mer  des 
i-daciers  qui  se  brisent  et  deviennent  des  iles 
de  glace.  Près  de  là  se  trouve  la  terre  de  Wa- 
shington, séparée  au  N.  de  la  péninsule  de 
Peterniann  par  la  baie  de  Ressel.  Le  bras  de 
mer  Peterniann,  qui  communique  avec  le 
bassin  d'Hall,  sépare  ce  dernier  de  la  pénin- 
sule Polaris,  au  iN.-E.  de  laquelle  se  trouve  la 
baie  de  iNewman,  qui  s'ouvre  dans  le  détroit 
de  Robeson,  exploré  pour  la  première  fois 
par  le  cap.  C.-F.Hallen  1S71.  L'expédition  an- 
glaise de  ^.S7.^-'7(i  a  exploré  la  côte  iN.  du 
Groenland  defiuis  cet  endroit  jusqu'à  53°  long- 
0.,  où  elle  visita  la  terre  la  plus  éloignée  que 
l'on  ait  encore  vue,  par  82°  .34'  lat.  et  30°  oi' 
long.  0.  Le  D'  Pingel,  naturaliste  danois,  a 
constaté  que  ia  côte  0.,  depuis  60°  jusqu'à  70°, 
descend  graduellement  de  plusieurs  mètres 
[lar  siècle.  —  Les  roches  de  la  côte  sont 
principalement  composées  de  formations  de 
gianit,  de  gneiss,  de  porphyre,  d'ardoise  et 
de  calcaire.  On  trouve  des  mines  de  charbon 
dans  l'île  de  Disco  ;  sur  la  grande  terre,  il  y  a 
de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer.  de  l'étaiii,  du 
plomb,  du  zinc,  de  la  plombagine,  de  l'arse- 
nic, du  molybdène  et  d'autres  métaux.  Sur  la 
côte  E.,  la  température  moyenne  est  inférieure 
au  point  de  congélation  de  l'eau,  mais  elle 
est  plus  douce  sur  la  côte  0.  Dans  la  partie  la 
plus  septentrionale,  le  froid  est  e.xcessif.  En 
juin  et  en  juillet,  le  soleil  brille  constamment 
au-dessus  de  l'horizon.  Le  dégel  commence  en 
]uin;  et  en  juillet  la  glace  se  fond  dans  les 
bras  de  mer'  du  S.  Les  brouillards  régnent 
depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août. 
Il  tombe  peu  de  pluies,  spécialement  dans 
le  N.  En  automne,  il  y  a  de  violents  orages. 
En  hiver,  on  voit  souventdesaurores  boréales; 
et  le  mirage  est  commun  sur  les  côtes.  La  vé- 
gétation est  maigre.  Les  mers  abondent  en 
animaux.  La  baleine  rorqual  qui  atteint 
quelquefois  une  longueur  de  40  mètres,  le 
mysticetus  et  d'autres  variétés  t'ont  de  ces 
pays  glacés  leur  lieu  de  rendez-vous.  On  y 
trouve  le  walrus,  le  narval,  le  marsouin,  le 
requin  arctique  et  les  veaux  marins.  On  trouve 
en  abondance  de  plus  petits  poissons  dans 
toutes  les  baies.  Les  oiseaux  de  mer  fréquen- 
tent les  côtes,  l'eider  visite  celles  du  ^N.  au 
printemps.  On  trouve  dans  le  N.  l'ours  blanc 
et  le  bœuf  musqué.  Les  rennes  sont  rares  sur 
les  côtes.  Le  renard  bleu  et  le  renard  blanc 
s'y  trouvent  en  quantité.  Les  animaux  do- 
mestiiiues  sont  les  moutons,  les  bœufs  et  les 
chiens;  ces  derniers  sont  élevés  pour  conduire 
les  traîneaux.  —  A  l'exception  d'environ  300 
Européens,  presque  tous  Danois,  la  popula- 
tion se  compose  d  Esquimaux  ciui  ont  été  con- 
vertis au  chrislianisnij.  Au  point  de  vue  ad- 
ministratif, le  pays  est  divise  en  deux  ins[ioc- 
tions:  Groenland  se[itcnlrioiial  et  Groenland 
méridional.  Le  Groenland  septentrional  est 
subdivise  eu  sept  districts  :  Upernavik,  Ome- 
nak,  Ritenbcnk,  Jacobshaven,  Godhavcu, 
Christianshaab  et  Egeilesminde;  le  Groen- 
land méridional  est  subdivise  en  :  Ilolstein- 
borg,  Sukkertoppcn,  Godlhaab  et  iNye 
Herrnhut.  Liclitenl'els,  Fréderiksliaab  et  Ju- 
lianeshaab.  Chaque  district  est  administré 
par  un  directeur  assisté  d'un  parlement  choisi 
parmi  les  principaux  liabitanis.  Le  commerce 
entier  du  Groenland  est  monopolisé  par  le 
Danemark  et  se  fait  par  l'inteiiuédiaire  de  la 
compagnie  cumnieriialu  du  Groenland,  ad- 
ministrée par  un  directeur  ([ui  réside  à  Co- 
penhague. Les  exportations  principales  sont: 
la  morue,  le  veau  niariu,  les  peaux  de  renne. 
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le  renard,  l'huile  de  baleine  et  de  veau  marin, 
la  graisse  de  baleine,  le  duvet  d'cider  et  la 
cryolite.  —  Le  Groenland  fut  découvert  par 
le  iNorlhman  Gunnbiœrn,  qui  visita  la  côte  E. 
en  876  ou  877.  En  1)83,  Eric  le  Roua-e,  lils 
d'un  jarl  de  Jadar,  en  Norvège,  doubla  le 
cap  Farewell  et  navigua  en  remontant  la 
côte  0.  jusqu'au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui 
.Iulianeshaab.  Il  donna  à  la  terre  le  nom  de 
Groenland  et  au  bras  de  mer  celui  d'Ericsfiord, 
En  98:>,  il  retourna  en  Islande  et  fil  voile 
de  nouveau  avec  2b  navires  chargés  d'émi- 
grants  et  des  choses  nécessaires  à  la  fonda- 
tion d'une  colonie. Il  atteignit  Eric-bord  avec 
14  navires  (le  reste  ayant  été  perdu  ou  forcé 
de  retourner),  et  il  créa  un  établissement. 
Eric,  ne  trouvant  point  d'indigènes,  devint 
seul  possesseur  du  territoire.  Les  difl'érents 
établissements  qui  s'élèvent  autour  d'Erics- 
fiordfureiit  appelés  collectivement  Ostre  Bygd 
(pays  de  l'est)  et  ceux  qued'on  créa  plus  au  N., 
Weslre  Bygd  (pays  de  l'ouest).  A  une  époque, 
il  y  eut  plus  de  300  fermes  et  villages  entre 
Disco  et  le  cap  Farewell.  On  bâtit  des  églises 
et  des  monastères,  et  au  xii*  siècle  le  Groen- 
land fut  érigé  en  évèché.  Le  dernier  évêque 
futconsacréen  1406  et  ie  siège  fut  abandonné 
en  1409;  60  ans  auparavant,  le  Westre  Bygd 
avait  été  ravagé  par  des  sauvages.  Vers  14"i0, 
une  flotte  ennemie  détruisit  ce  qui  restait 
des  colonies,  dont  l'emplacement  resta  en- 
suite inconnu  jusqu'à  ces  dernières  années. 
En  1576,  Martin  Frobisher  entrevit  la  côte 
orientale  sous  61°  lat.  N..  et  tourna  le  cap 
Farewell.  D'autres  navigateurs  suivirent  son 
exemple.  En  1721,  le  missionnaire  danois 
Hans  Egede  s'élablit  à  Gadthaab.  Bientôt 
après,  les  missions  moraves  furent  fondées  et 
les  étaWisseinents  ont  continué  depuis  lors 
de  prospérer. 

GROËNLANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  Habitant 
du  GiOL-nland,  qui  appartient  au  Groëtaland. 

*  GROG  s.  m.  [grogh]  (mot  angl.).  Boisson 
composée  d'eau-de-vie  ou  de  rhum,  d'eau  or- 
dinaire, de  sucre  et  de  citron  :  boire  un  grog. 

—  Le  grog  fut  d'abord  une  boisson  exclusi- 
vement à  l'usage  des  marins  :  il  se  composait 
de  3  parties  d'eau  pour  1  partie  d'eau-dc-vie. 

—  L'origine  du  mot  grog  est  la  suivante,  d'a- 
près les  historiens  anglais.  L'amiral  Ed.  Ver- 
non  ne  portait  jamais  que  des  culottes  d'une 
étoile  grossière  (angl.3ro(/r((7ïi),cequi  fait  que 
ses  marins  l'avaient  surnommé  par  apocope 
le  père  Grog  (Old  Grog).  En  1743,  cet  amiral 
ayant  ordonné  à  ses  équipages  de  ne  plus 
boire  à  l'avenir  d'eau-de-vie  pure,  mais  d'y 
ajouter  beaucoup  d'eau,  son  surnom  popu- 
laire passa  au  mélange  dont  il  se  faisaitle 
propagateur. 

*  GROGNARD,  ARDE.  ajj.  Qui  est  dans  l'ha- 
bitude de  grogner  ;  cet  hvnimv  est  bien  gro- 
gnard. —  Substantiv,  C'est  un  grognard,  une 
grognarde.  (Fam.)  —  S'est  dit  pop.  des  vieux 
soldats  de  l'Empire  -.un  vieii-v  grognard. 

GROGNASSER  v.   n.  Grogner   d'une  façon 
habituelle  et  fatigante. 
GROGNASSERIE  s.  f.  Action  de  grognasser. 

*  GROGNEMENT  s.  m.  Cri  des  pourceaux. - 
Se  dit  aussi,  lig.,  des  personnes,  dans  le  lan- 
gage familier  ':  cet'homme  fit  entendre  un  gro- 
gmtiient. 

'  GROGNER  v.  n.  [gn.  mH.]  (!»t.  grundire). 
Se  dit  proprement  du  cri  du  cochon  'les  co- 
chons grognent  quand  on  leur  donne  a  mwiger. 

—  Fig.  et  fam.  Murmurer,  témoigner  par  un 
bruit  sourd  et  entre  seS  dents  qu'on  a  quelque 
mécontentement  :  grogner  entre  ses  dents. 

GROGNERIE  s.  f.  Ij/n  mil.].  Murmure,  plain- 
tes, gl'OlldciK  .-.  " 

•GROGNEUR,  EUSE  adj.   Qui   groçne  sou-* 
vent  par  chagrin,  par  inécoulcntcmcnt  :  ce 
domestique  r.v(  grogneur.  —  Substantiv.  C'est 
un  grogneur.  (Fam.) 
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"  GROGNON  ;ilI.).  [gn  mil.].  Grogneur,  firoii- 
liciir  :  c'eut  iltomme  le  plus  !iro(jnon,  la  vieille  lu 
plus  ijrognon  que  je  connaisse.  —  Siib-laiitiv.  : 
laissfi-là  ce  vieux  gro'jnon,  celte  vieille  yruf/non. 
(Tri's  [•'ain.) 

GROGNONNER  v.  n.  Gronder  san.s  molif. 

'GROIN  s.  m.[{rroiiainl.  Museau  de  cochon  : 
les  ciii-lmus  fiiuillcnt  avec  leur  groin. 

GROIX,  Groais  ou  Grou.ms  (lie  de).  I.  Ile 
forliliée  du  Moihilian,  a  !)  kil.  S.-O.  de  Port- 
Louis,  en  l'ace  de  remhouc.hnre  du  HIavet,  par 
47°  .38'  li:("  lat.  N.  et  .■;"  50'  l>0"  long.  0.; 
;>,-22-2  liab.  .Monuments  celtiques.  Pôcbcrics  de 
contres  el  de  sardines.  L'iie  de  Groi,x  (celt. 
Enez.-er-groach,  ile  des  Sorcières)  est  entourée 
de  hautes  falaises  sous  lesquelles  la  mer  a 
creu.^édes  grottes  profondes.  Deux  phares  de 
10  à  li  milles  du  portée.  —  II.  Bourg  prin- 
cipal de  cette  ile,  ch.-l.  d'une  commune  du 
caut.  de  Port-Louis,  arr.  el  à  10  kil.  de 
Lorient.   934  hab. 

•GROLLE  s.  f.  Espèce  de  corneille.  (Voy. 
KnEux.) 

'GROMMELER  v.  n.  Murmurer,  se  plaindre 
entre  s>'s  limN  quand  on  est  fâché  :  qu'avez- 
vnus  II  iiniiiimctcr?  (Fam.) 

GRONDABLE  adj.  Qui  peut  ou  doit  être 
grondé. 

GRONDANT,  ANTE   adj.    Qui   gronde,    qui 

failenlCMilre  un  iiruit  sourd. 

'  GRONDEMENT  s.  m.  Bruit  sourd  :  le  gron- 
dement dit  tonnerre  se  fit  entendre. 

'  GRONDER  V.  n.  (lat.  yrttndire,  grogner). 
Murnuiri.'r,  se  [ilaindre  entre  se.s  dents  :)7  n'est 
pas  conienl,  il  gronde.  —  Se  dit  quelquefois 
des  animaux  :  inun  chien  se  mit  à  gronder.  — 
Se  dit  aussi  des  choses  qui  produisent  un  bruit 
sourd,  et  particulièrement  du  tonnerre  el  du 
vent  :  le  tonnerre,  l'orage  gronde,  commence  à 
groiider.  —  v.  a.  Réprimander  avec  humeur, 
avec  colère  :  gronder  ses  valets.  —  »*  Se 
gronder  v.  pr.  Se  faire  à  soi-même  une 
réprimande. 

*  GRONDERIE  s.  f.  Réprimande  faite  avec 
liumeur,  avec  colère  :  ses  valets  sont  accoutu- 
més à  scsgronderirs. 

*  GRONDEUR,  EDSE  adj.  Fâcheux,  qui 
aime  à  gi-onder,  a  réprimander  :  il  est  gron- 
deur. —  Subslautiv.  :  c'est  un  vieux  grondeur, 
une  vieille  grondeuse. 

■  GRONDIN  s.  m.  Icht.  INom  donné  à  plu- 
sieurs puiasons  du  genre  trigle,  qui  font  en- 
tendre une  espèce  de  grognemcul  quand  on 
les  saisit.  On  confond  quelquetnis  les  grondins 
avec  le  rouget,  qui  appartient  également  au 
genre  trigle.  Mais  le  véritable  rouget  de  la 
Méditerranée  se  distingue  des  grondins  sur- 
tout par  l'exquise  délicatesse  de  sa  chair.  Le 
grondin  gris  (trigla  gurnadus),    appelé   aussi 


Grondin  (Trigli  gurnardus). 

grondeur,  ou  grognard,  alteint  une  longueur 
de  30  à  70  cenlim.  ;  il  est  en  de^sus  d'un  gris 
marié  de  brun  et  tacheté  de  noir  ou  de  blanc 
jaunâtre;  il  est  argenté  en  dessous.  On  le 
trouve  sur  nos  côtes  de  l'Océan.  Il  se  tient 
près  du  fond  de  la  mer,  où  il  cherche  les 
crustacés  el  les  mollusques.  Il  fraie  en  mai  et 
juin.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  et  saine.  On 
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le  fait  cuire  au  court-bouillon,  après  avoir 
ôté  avec  soin  les  écailles  el  la  cuira.sse  do  sa 
grosse  tète  el  les  avoir  remplacées  par  un 
bouque;  de  persil  en  branche. 

GRONINGEN  [i-ro-nign-ènn].  I.  Province  du 
N.-L.  lies  Pays-Bas,  Ijorm-e  par  la  mer  du 
Nord  et  l'eslu'airc  de  l'Ems  (Prusse);  t.iV.i  Uil. 
carr.;  300,000  hab.  Territoire  en  généial 
uni  et,  en  cpiL-lques  endroits,  marécageux. 
Climat  humide  et  malsain.  Sol  très  fertile  el 
ai  rosé  p.ir  de  nombreuses  rivières  el  des  ca- 
naux. —  II.  Capitale  de  cette  province,  sur 
l'Aa  el  le  llunse,  à  l2o  kil.  N.-lî.  d'Amster- 
dam ;  .-10,413  hab.  Universilé  fondée  en  ItiU; 
académies  de  dessin,  d'architecture  et  de  na- 
vigation; manufactures  de  papii'r,  de  brosses, 
de  loile  el  de  laine.  Commerce  considérable. 
Des  canaux  relient  la  ville  avec  le  Dnllart  elle 
Zuyderzee.  Groningen  fut  annexée  à  l'empire 
i:eiinaMique  au  x'  siècle;  elle  devint  ensuite 
une  des  villes  hanséatiques.  La  province  se  joi- 
gnit à  la  ligue  d'Ulrecht  en  I,'i70.  La  capitale 
lut  souvent  assiégée  pendant  la  guerre  hol- 
landaise de  l'indépendance,  el  Maurice  de 
.Nassau  s'en  empara  eu  11)94. 

GRONO'VIUS,  forme  latinisée  de  Gronov, 
nom  d'une  famille  allemande  établie  en  Hol- 
lande. —  I.  (John-Frederick),  né  en  1GI1, 
mort  en  1671.  11  devint  recteur  du  gymnase 
de  Oevenler  en  1043  et  professeur  de  belles- 
lettres  à  Leyde  en  16.ï8.  Il  publia  des  édi- 
tions annotées  de  Ïile-Live,  de  Tacite,  de 
Sénèque,  de  Salluste,  de  Pline  el  d'aulres 
écrivains  classiques,  ainsi  que  de  nombreux 
essais  sur  la  philologie  et  l'antiquité.  — 
II.  (Jacobus),  son  fils  aine,  né  en  l(i4o,  mort 
en  niO.  Il  fut,  pendant  deux  ans,  professeur 
de  belles-lettres  à  Pise,  el,  à  partii-  de  167<), 
à  Leyde.  Son  ouvrage  le  mieux  connu  est  le 
Thésaurus  Antiguitatum  grxcarnm  (13  vol. 
iii-foL)  _  111  i Abraham),  lils  du  précédent, 
né  en  16i)4,  mort  en  1775.  Il  pratiqua  la  mé- 
decine on  Anizleterre  et  en  Hollande  et  de- 
vint bibliothécaire  de  l'université  de  Leyde. 
Il  publia  plusieurs  ouvrages.  —  IV.  (John-Fre- 
derick;, botaniste,  frère  du  précédent,  né 
en  1090,  mort  en  1760.  11  fut  magistral  il 
Leyde.  Parmi  ses  ouvraf-'cs,  sont  Flora  virgi- 
nica  (174.1)01  Flora orienlalis  (175.')).  —  V.  (Lau- 
rentius-Theodorus),  naturaliste,  lils  du  pré- 
cédent, né  en  1730,  mort  en  1778.  Il  publia 
Bibliotheca  regni  animalis,  Muséum  IcIUyolo- 
gicum,  etc. 

*  GROOM  s.  m.  [groumm]  (du  vieux  franc. 
gromd,  domestique,  qui  a  formé  le  mot  an- 
glais groom,  valel).  Petit  laquais. 

GROOT  (Gerhard)  [groutt]  ou  Gérard  le 
Grand,  fondateur  de  la  congrégation,  des 
frères  et  clercs  de  la  vie  commune,  né  en 
Hollande  en  1340,  mort  en  1384.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  prêtre,  il  obtint  plusieurs  riches  béné- 
lices.  H  reçut  les  ordres,  se  voua  à  la  prédi- 
cation, et  s'occupa  de  réformes  parmi  le  clergé 
et  les  laïques.  Il  attaqua  la  théologie  scô- 
lastique,  recommanda  la  lecture  des  Ecritures 
el  traduisit  les  Psaumes  et  l'office  de  l'Eglise 
en  hollandais.  11  établit  dans  sa  maison,  à 
Deventer,  une  société  dont  l'occupation  prin- 
cipale fut  de  transcrire  la  Bible  elles  Pères  de 
l'Eglise.  Les  frères  el  les  clercs  de  la  vie  com- 
mune, comme  les  associés  étaienlappelés,  de- 
vinrent immensément  populaires  malgré  l'op- 
position des  ordres  mendiants.  Gerhard  se 
défendit  avec  une  jjrande  habileté  et  obtint 
la  sanction  formelle  de  Grégoire  XI  en  1376. 
Le  premier  monastère  de  chanoines  réguliers 
de  cet  ordre  fut  établi  en  I3S6,  à  Windes- 
heins,  prés  de  Zwolle.  Le  texte  corrigé  de  la 
Bible  qu'on  publia  dans  ce  monastère  fut 
approuvé  par  les  papes  el  employé,  comme 
faisant  autorité,  dans  l'édition  de  Sixte- 
Quint. 

'GROS,  OSSE  adj.  [grô].  Qui  a  beaucoup 
de  circonférence  et  de  volume.  Il  est  opposé 


GROS 

à  menu  et  à  petit  :  gros  arbre,  grosse  boule. 
—  Se    dit   aussi  pour  marquer  simplement 
dill'érence    ou   égalité   de   volume  entre    les 
objets  que  l'on  compare  :  celle  boule-ci  est  plus 
grosse  que  celle-là.  —  Giiossk  tkte,  peu  de  sens, 
la  grosseur  de  la  tête  n'augiiieiilc  pas  la  ca- 
pacité   de  l'esprit.  —  Cet   uomue   est  ciios 
couuE  UN  BŒUF,  H  csl  corpuleiil.  —  Il  A  plus 
Di^:PE.NSÉ,  IL  A  PLUS  court;  d'oii  et  u'augent  qu'il 
n'est   Gnos,   se   dit   d'un    homme  qui  a  fait 
beaucoup    de   folles  dépenses,   qui    a    coûté 
beaucoup  à  ses  parents,  à  sa  famille,  etc.  — 
Il  a  plus  d'esphit  qu'il  n'est  gros,  il  a  l)eau- 
coup  d'esprit.  —  Pauleii  des  ghosses  dents  a 
quelqu'un,    le  réprimander,   lui   parler  avec 
menaces.  —  Touciieu  la  gros.se  coude,  parler 
de  ce  qu'il  y  a  de  principal,  de  plus  essentiel 
dans  une  ail'aire.  —  Faire  le  gros  dos,  se  dit 
des   chats    lorsqu'ils   relèvent    leur    dos   en 
bosse. —  Faire  le  gros  dos,  faiiie  gros  dos, 
faire  l'homme  important,  le  capable.  —  Lks 
gros  poissons  mangent  les  petits,  d'ordinaire 
les  puissants  oppriment  les  faibles.  —  C'est 
UN   des  gros  colliers  de  l'ordre,  se  dit  de 
celui  qui   a  une  grande  autorité,  un  grand 
pouvoir   dans    une   compagnie.  —  Un   gros 
bonnet,  personnage   important.  —  Un   gros 
lolrdaud,  un  gros  animal,  une  grosse  bète,  UN 
GROS  BUTOR,  homme  fort  sliipidc,  fort  mala- 
droit, fort  grossier.  —  Arcbit.  Les  gros  ui:hs 
d'un  HATiMKNT,  ccux  qui  PU  formcil  l'enceinte, 
et  qui  portent  les  combles,  les  voûtes,  etc.; 
par  opposition  aux  murs  do  refend  et  de  cloi- 
son. —  De  grosses  lettres,   de  gros    carac- 
tères, des  lettres,  des  caractères  formés  de 
traits  plus  longs  et  plus  larges  que  ceux  des 
caractères  ordinaires.  On  dit  dans   un  sens 
analogue,  en  impr.  :  gros  canon,  gros  romain, 
gros  texte,  etc.  —  Grossi,  enflé  accidentelle- 
ment :  avoir  la  joue  grosse  d'une  fluxion.  — 
Avoir  les  yeux  gros  de  larmes,  se  dit  lorsque 
les  larmes  viennent  aux  yeux  en  aliondance, 
el  qu'on   veut  les  retenir.  —   Avoir  le  cœur 
gros  de  soupirs,  avoir  besoin  de  se  soulager 
le  cœur  en  soupirant.  —  .\voiu  le  cœur  crus, 
avoir  quelque  dépit,  quelque  chairriii.  --  L'a- 
venir est  GROS  DE  MALHEURS,  sc  dit  lorsque  l'avc- 
nir  semble  menacer  de  beaucoup  de  malheurs. 
—  Gros  de,  se   dit  aussi   lig.   et   d'une   ma- 
nière plus   générale,  en  parlant   des  choses 
qui  se  produiront  plus  lard  :  Leibnilz  à  dit 
que  le  présent  est  gros  de  l'avenir.  —  .Manège. 
Gnos  d'haleine,  se  dit  d'un  cheval  qui  souille 
exlraordinàiremenl  quand  il    galope,    quoi- 
qu'il ne  soit  pas  poussif.  —  Mar.  La  mer  est 
GROSSE,  elle  est  fort  agitée.  Gros  temps,  se  dit 
lorsque  le  vent  est  violent  el  la  mer  très  éle- 
vée. —  Au  fém.  Se  dit  particul.  d'une  fe,mnie 
enceinte  :  elle  est  grosse  de  six  mois.  —  Epais, 
grossier,  s'oppose  alors  à  lin,  délié,  délicat  : 
gros  fil,  grosse  toile.  —  Grosse  viande,  viande 
de  boucherie.  —  N'avoir  qu'un  gros  bon  sens, 
avoir  le  sens  bon  et  droit,  mais  peu  délicat. 
. —  Gros  rire,  rire  bruyant  et  prolon^'é.  On 
dit,  dans  un  sens  analogue,  Grosse  gaieté.  — 
Gros  .mots,  jurements  ;  (/  a  dit  de  gros  mots, 
des  gros  mots.  Menaces,  paroles  offensantes; 
et,  dans  ce  sens,  on  dilégalemenl  :  degrosses 
paroles.  —  Gros  juron,  jurement,  blasphème 
grossier.  —   Grosses  vérités,  vérités  si    pal- 
pables  que   tout  esprit   peut  les  saisir.  Re- 
proches graves  et  mérités  :  dire  à  quelqu'un 
de  gi-osses  vérités.  —  Un  gros  fi.n,  se  dit,  par 
dérision,  d'un  homme  simple  qui  veut  faire 
le  fin.  —  Gros  vert,    gros    bleu,   etc..    vert 
foncé,  bleu  foncé,  etc.  —  Se  dit,  dans  un  sens 
plus  général,   de   certaines  choses   qui   sur- 
passent la  plupart  des  autres  choses  du  même 
genre,  en  étendue,  en  volume,  en  nombre, 
en  valeur,  en  importance,  etc.  :  un  gros  bourg, 
une  grosse  rivière.  —  Gros  bétail,  se  dit  des 
bœufs,  vaches,  etc.  ;  par  opposition  au  menu 
bétail,  comme  brebis,  moulons,  etc.  —  Gros 
GIBIER,  se  dit  des  cerfs,  daims,  chevreuils,  etc.  ; 
par  opposition  au  menu  gibier,  tel  que  lièvres, 
perdrix,  bécasses.  —  Gros  grains,  se  dit  du 
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froment,  du  méteil  cl  du  =eigle;  par  opposi- 
tion aux  grains  que  l'on   sème  eu  mars,  tels 
que  l'orge,  l'avoine,  le  mil,  la  vesce,  etc.,  et 
qu'on  appelle  Menus  grains.  —  Gros  dagage, 
lorsqu'il   s'agit    d'une    armée,  d'une    troupe 
quelconque  de  gens  en  marche,  se  dit  du  ba- 
gase    qui   ne  peut  être    transporté   que    sui- 
des voilures  ;  par  opposition  à  celui  qui  peut 
être  transporté  sur  des  bêtes  de  somme,  et 
qu'on  appelle  Menu  bagage.  —  Grosse  cava- 
lerie, cavalerie  pesamment  armée,  telle  que 
les  cuirassiers;  par  opposition  à  la  cavalerie 
]go-ére.  —  Grosses  réparations,  réparations 
considérables  que  l'on   fait  à  un  bàlimcnl, 
telles  que  le  relablissement  des  gros  murs, 
des  voûtes,  des  couvertures,  etc.,   par  oppo- 
silion  aux   menues  réparations,  aux  répara- 
lions  de  simple  entretien  :  (es  grosses  répa7-a- 
tions  sont  à  la  charge  du  proj^rUtaire,  et  les 
menues  à  celle  du  locataire.  —  Grosse  voix, 
voix  grave  et  forte.   On  dit   familièrement. 
Faire  la  grosse  voix,  contrefaire  sa  voix  en 
lui  donnant  un  ton  grave  et  sonore.  —Gros 
PÉCHÉ,  péché  grave.  Grosse  fièvre,  fièvre  vio- 
lente;  on   dit  de  même  :  un  gros  rhume.  — 
Grosse  affaire,  affaire  qui  a  de  la  gravité, 
qui  a  des  suites.  —  Grosse  querelle,  grande 
querelle.  —  La  grosse  faim,  la  faim  la  plus 
pressante.  —  Mettre  a  la  grosse  aventure,  ou 
elliptiquement,    a   la   grosse,    mettre    une 
somme  d'argent  sur  quelque  navire  de  coni- 
merce,  au  hasard  de  la  perdre  si  le  navire 
périt.   Les  négociants    disent,    Prêter   a   la 
grosse;  et  en  des  sens  analogues.  Contrat  a 
la  grosse,  prêt  a  la  grosse.  —  Jouer  gros 
JEU,  s'enirager  dans  une  alïaire  où  l'on   ha- 
sarde beaucoup  pour  sa  réputation,  pour  sa 
fortune,  pour  sa  vie.  —  En  parlant  des  per- 
sonnes. Riche,  opulent  :  un  gros  marchand. 
Dans  ce  sens,  il  est  ordinairement  familier. 
—  Subslanliv.  La  partie  la  plus  grosse,  .\insi 
on  dit,  Le  gros  de  l'arbre,   la  partie  la  plus 
grosse  de  l'arbre,  le  tronc  de  l'arbre.  -  Pruv. 
el  fig.  Se  tenir  au  gros  de  l'arbre,  demeurer 
attaché  à  ce  qui  est  le  plus  ancien,  ou  le  plus 
généralement  établi  :  dans  les  guerres  civiles, 
il  n'a  jamais  quitté  le  service  du  roi,  il  s'est 
toujours  tenu  au  gros  de  iarbre.  —  Le  gros 
d'une  armée,  d'une  troupe,  la  principale  partie 
d'une  armée,  d'une  troupe.  —   Le  gros   du 
monde,  d'unenation,  etc.,  la  plus  grande  partie 
du  monde,  d'une  nation,  etc.  —  Mar.  Le  gros 
DE  l'eau,  la  pleine  mer,  au  temps  des  syzygies 
de  la  lune.  —  s.  Ce  qu'il  y  a  de  principal  et 
de  plus  considérable;  et  il  est  oppose  à  détail  : 
il  est  chargé  du  gros  et  du  détait  des  affaires. 
—  Ce  marchand  tient  le  gros,  fait  le  gros,  il 
vend  en  gros.  —  Se  dit,  par  opposition  a  Ca- 
suel,  du  revenu  fixe  et  certain  d'une  cure;  et, 
par  opposition  à  Distribution  manuelle,  du  re- 
venu principal  qu'un  chanoine  tire  de  sa  pré- 
bende :  le  casucl  de  cette  cure  est  plus  eon- 
sidérable  que    le  gros.  —   S'est  dit  aussi  du 
droit  que  l'on  payait  aux  fermiers  des  aides 
pour  chaque  muid  do  vin  que  l'on  vendait  en 
gros  :  les  bourgeois  no  payaient  point  le  gros 
du  vin  de  leur  cru  à  l'entrée  de  la  ville.  —  Gros 
de  Naples,  gros  de  Tours,  noms  de  certaines 
éloll'es  de  soie  que  l'on  fait  à  iNaplcs,  à  Tours, 
et  ipii  sont  un  peu  plus  fortes  que  le  tall'etas 
ordinaire.  —  s.  m.  Une  des  subdivisions  de 
l'ancienne  livre  poids  de  marc,  valanlla  cent 
vingt-buitiemc  partie   de  cette  livre,   ou   la 
huitième  partie   d'une   once  :  un  gros  d'ar- 
gent, un  gr-is  d'or.  —  Gros  adv.  Beaucoup  : 
gagner  gros.  —   Ecrire  gros,   écrire   en   ca- 
ractères plus  gros    que  d'habitude  :  il  écrit 
le  plus  gros  qu'il  peut.  —   Au  jeu,   Coucher 
GROS,  jouer  gros  jeu.   Cette  locution,   qui  a 
vieilli,   signifiait   aussi,   fig.  et  fam.,  risquer 
beaucoup  :  tenter  une  pareille  entreprise,  c'est 
coucher  gros.   Avancer    quelqur  chose  d'ex- 
Iraordinairc,  d'excessif  :  il  couche  gros,  car  il 
ne  parle  que  de  millions.  —  Il  y  a  gros  a  pa- 
RiEn  OUE,  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que. 
—  En  gros  loc.   adv.  qui  so   dit  piupreniuiU 


en  parlant  de  maichamlises  qu'on  vend  ou 
qu'on  achète  en  pièces,  en  ballots,  en  fu- 
tailles, etc.  :  marchand  en  gros.  —  S'emploie 
aussi  en  parlant  des  circonstances  principales 
d'un  événement,  d'une  allaire,  etc.  :  raconter 
une  histoire  en  gros,  et  sans  s'arrêter  au  détail. 
—  Tout  en  gros  loc.  adv.  et  pop.  Seulenrient  : 
la  compagnie  n'était  pas  nombreuse,  il  n'y 
avait  que  six  personnes  tout  en  gros. 

GROS  (Antoine-Jean,  baron),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1771,  mort  par  suicide  le 
2j  juin  4S3.J.  11  était  fils  d'un  peintre  en  mi- 
niature, qui  le  fit  entrer,  dès  l'âge  de  14  ans, 
dans  l'atelier  de  David,  où  il  resta  9  années. 
Après  avoir  obtenu  la  première  médaille  de 
l'Académie  des  beaux-ails,  Gros  partit  pour 
l'Italie,  le  cœur   plein   d'espérance,   mais  la 
bourse  bien  peu  garnie.  Il  alla  de  ville  en  ville, 
faisant  des  portraits  pour   vivre,  fut  incor- 
poré dans  un  régiment  à  Gènes  (1796),  et  de- 
vint officier  d'état-major.  C'est  en  celte  qua- 
lité qu'il  fit  connaissance  du  jeune  Bonaparte, 
dont  il  peignit  le  magnifique  portrait,  Bona- 
parte au  pont  d'Arcole.  toile  qui  décida  de 
son  avenir,  en  lui  donnant  pour  admirateur 
celui   qui  devait  être   un  jour  le   maître  de 
l'Europe.  Rentré  à  Paris,  Gros  donna,  en  ISOi, 
une  nouvelle  toile  apologétique,  la  Peste  de 
Jaffa,  représentant  Bonaparte  au  milieu  des 
pestiférés;  cette  production  souleva  l'enthou- 
siasme du  monde  officiel ,  l'artiste  fut  déclaré  le 
premier  des  peinlrescontemporains,  sou  œuvre 
fut  couronnée  de  palmes  et  de  guirlandes.  Le 
Combat  de  Nazareth  et  la  Bataille  d'Aboukir, 
véritables  chefs-d'œuvre  de  Gros,  furent  moins 
admirés,  parce  que  le  peintre  ne  put  placer 
Bonaparte  au  premier  plan,   sur  ses  toiles. 
La  Bataille  d'Eylau  (ISOSi,  la  Prise  de  Madrid 
et   les   Batailles   des  Pyramides   et   de    Wa- 
gram  (1810)  portèrent  à  l'apogée  la  gloire  et 
la  fortune  de  Gros,  qui  fut  chargé,  en  1811, 
de  représenter,  dans  la  coupole  du  Panthéon, 
les  quatre  grandes  figures  des  hommes  pro- 
videntiels de  la  monarchie  française  :  Clovis, 
Charlemagne,  saint  Louis  et  Napoléon.  C'é- 
tait l'apothéose  de  l'Empire;  mais  la  Restau- 
ration  arriva    avant   que  Gros    eût  terminé 
cette  œ^uvre,  et  l'arliste  s'empressa  de  rem- 
placer la  ligure  de   Napoléon   par  celle  de 
Louis  XVIll,  courlisanerie  qui  l'enrichit,  sans 
lui    donner   beaucoup   de  crédit,  car   il  de- 
manda vainement  la   grâce   de   son  illustre 
maître,  le  grand   David,  exilé  en   Belgique. 
Gros  reçut  une  récompense  de  IbO.OÛO  fr.  et 
le  litre  de  baron;   le   roi  lui   fit  ouvrir   les 
portes  de  l'instilut.  A  partir  de  ce  momoiil, 
son  talent  baissa  d'une  manière  sensible.  11 
donna  successivement  les  portraits  de  diffé- 
rents membres  de  la  famille  royale.  L'école 
romantique   des  jeunes  le   prit  à  partie  ;   il 
essaya  de  lutter;  mais  la  médiocrilé  de  son 
dernier  tableau   [Hercule  et  biomède,  1S35), 
souleva  de  telles  critiques  que  l'auteur,  après 
s'être  écrié  :  «  Le  plus  grand  malheur  d'un 
homme  est  celui  de  se  survivre  »,  allase  jeler 
dans  la  Seine,  près  de  Meudon. 

GROS  (Jean-Baptiste-Louis),  diplomate, _né 
à  Ivry -sur-Seine  en  I7lt:!,  mort  en  avril  Is73. 
11  resta  dans  le  service  diplomatique  de  1823 
à  1803,  fut  nommé  baron  en  ISi'J,  et  se  dis- 
tingua parliculièiemcnl  en  mettant  fin  aux 
complications  survenues  avec  les  Etats  de  la 
Plata,  cl  à  la  question  des  frontières  franco- 
espagnoles  (l8uG).  Il  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  en  Chine,  en  1857.  Il  conclut 
un  traité  de  commerce  avec  le  Japon  et  deux 
traités  de  paix  avec  la  Chine  (18:18  et  ISIJO). 
En  18(12-113,11  fut  ambassadeur  a  Londres. 

•  GROS-BEC  s.  m.  [grô-bèk].  Ornith.  Genre 
mal  défini  de  passereaux  conirostrcs,  renfer- 
mant un  grand  nombre  d'espèces  à  bec  court, 
droit,  conique,  très  gros  et  pointu.  Dans  la 
classification  liunécnne,  les  gros-becs  appar- 
tiennent au  grand  genre  fringille.  On  trouve 
des  oiseaux  de  ce  genre  dans  toiilos  les  parties 


du  monde  connu.  Li;  gros-bec  commun  d'Eu- 
rope {coccothraitsles  vutgaris,  Briss.),  répandu 
dans  toute  l'Europe,  est  assez  rare  chez  nous, 
où  on  l'appelle  pinson  royal,  pinson  à  gms  bec, 
durbec,   pinson  d'Espagne,  etc.    Sa  longueur 


Gros-bec  commun  d'Europe.   {Coccothrausles  \ulJ;uli^). 


est  d'environ  10  centim.,  et  son  envergure  de 
2a  centim.  Il  se  nourrit  des  graines  de  ditt'é- 
rents  arbres  (charme,  platane,  pin),  de  ceri- 
ses, des  graines  de  l'aubépine,  etc.,  des  baies 
du  laurier  et,  en  été,  des  produits  des  jardins, 
particulièrement  de  pois  verts  et  de  bourgeons. 
Son  chant  est  agréable,  mais  plaintif.  Il  vit 
solitaire  ou  par  couples,  dans  nos  montagnes 
boisées;  en  hiver,  il  descend  dans  les  plaines. 
La  femelle  pond  de  trois  à  cinq  œufs  d'un 
blanc  cendré,  tachetés  de  Mouàlre  et  de  brun  ; 
c'est  l'un  des  plus  jolis  oiseaux  que  nous 
possédions.  Sa  tête,  son  cou  et  son  dos  sont 
d'un  marron  plus  ou  moins  foncé;  son  crou- 
pion et  le  dessous  de  son  cou  sont  grisâtres  ; 
il  porte  des  taches  noires  sur  la  tête  et  sur  la 
gorge;  des  taches  rougeâtres  sur  le  reste  du 
corps.  —  Nous  avons  aussi  le  gros-bec  verdicr 
(coccothraustcs  chloris),  commun  dans  nos 
taillis,  verrlàlre  en  dessus,  jaunâtre    en  des- 


Gros-becau=oir(Hesperipnoaa  vespcrlina).  l.Màle.i. Femelle. 


sous.  Son  bec  est  moins  fort  que  celui  du 
précédent,  il  se  nourrit  de  toute  sorte  de 
graines,  et  vil  bien  en  captivité.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  gros-becs  à  d'autres  espèce 
de  fringilles.  Tel  est  le  gros-bec  souUie  (frin- 
qilla  pelronia).  gros  moineau  qui  porte  une 
ligne  blanchâtre  autour  de  la  tète  et  une 
tâche  jaunâlre  sur  la  poilrine.  II  reste  toute 
l'année  on  France.  L'une  des  plus  belles  es- 
pèces américaines  est  le  gros-bec  du  pin 
(pinicola  canadensis,  Csih.),  long  de  17  centini. 
11  habile  l'Amérique  arctique,  le  Canada  et  le 
nord  des  Etals-Unis,  jusqu'à  la  Pennsylvanie. 
C'est  un  charmant  chanteur,  qui  s'apprivoise 
facilement.  Le  gros-bec  du  soir  llie.'<pcr,phomi 
vesperlina,  Bonap.)  se  trouve  dans  le  N.-U. 
des  Etals-Unis.  (Voy.  Cardinal.) 

GROSBLITTERSDORF,   ville  du    cercle   de  ' 
Sarretiiiemiiu's  (.Usace-Lorrairie),  à  6  kil.  de 
cette  dernière  ville.  l.OoO  hab. 

GROSBOIS,  village,  arr,  cl  ù  23    kil.    N. 
I  de  Coibcil  (Scine-et-Oise).  Château  .lyanl  ap- 
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parlenu  îi  Monsieur  (frère  de  Louis  XVI),  puis 
a  Barr.is.  à  MorB.iu  et  à  la  famille  Rorlliier. 

*  GROSEILLE  s.  f.  ["ro-zÈ-ieu;  //nill.](haul 
ail.  hmusbcre).  Fruit  du  groseillier.  Les  firo- 
scilles  sont  rafrali-hissanles  et  lépèromenl 
luilritivcs.  On  en  l'ail  des  rohs,  des  boi.ssons, 
dcs.sirops,  dcscoiililures.  dcs^relécs,  dcsplaces, 
dos  sorlx'ls,  des  conserves  cl  du  vin.  On  les 
inanpe  <|iii|(juerois  à  l'élalfrais.  On  en  cxlrail 
aussi  de  l'acido  citrique.  Les  fruits  blancs  sont 
moins  acides  que    les    fruits  rouges. —  Gno- 

SEILLK     A     M.^OUKKKAU,      OU      GnOSElLLE     VEBTE, 

fruit  vert  ou  rougeâlre,  plus  gros  que  les 
proseilles  ordinaires,  qui  vient  sur  le  groseil- 
lier épineux.  Les f.Moseilles  à  maquereau  sont 
rafraicliissaiiles  et  laxatives.  On  en  fait  dos 
compotes,  ou  on  les  emploie  avant  leur  nia- 
(iirité  comme  verjus.  Leur  suc  est  particuliè- 
rement recherclié  pour  l'assaisonnement  du 
)na(|uereau,  d'oii  le  nom  de  groseilles  à  ma- 
querr.ni. 

•GROSEILLIERS,  m.  [gro-zè-ié].  Bot.  Genre 
de  ribésiées,  conqirenant  une  trentaine  d'es- 
pèces d'arbrisseau.x  que  l'on  c.ullive  dans  nos 
|.irdius,  les  uns  pour  leurs  fruits,  les  autrc.-^ 
pour  leurs  tleurs.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
firoseillicr  rowje  ou  (jrosciUier  à  grappes  {ribes 
riibrum),  arbriss<au   indigène,  qui  donne  de 


Groscilliii-  l0U|;o  Jliljcs  riibrumj. 

belles  grappes  bien  connues  de  baies  rouges, 
quelquefois  blanches  ou  roses.  Cet  arbrisseau 
croit  spontanément  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses du  nord  de  l'Europe.  Les  semis  lui 
ont  fait  produire  un  certain  nombre  de  va- 
riétés, à  fruits  plus  ou  moins  colorés  ou  plus 
ou  moins  volumineux.  —  Le  groseillier  épi- 
neux iribcs  Qrossidnria  ;  ribes  uvâcrispd),  éga- 


GroseîHipr  épine 


lemcnl  originaire  d'Europe,  est  muni  d'aiguil- 
lons à  trois  branches.  Ses  fleurs  sont  vertes. 
11  a  produit  plus  de  60  variétés,  presque  toutes 
originaires  d'.\nglelerre,  et  qui  se  distin- 
guent par  la  couleur,  la  forme  ou  la  grosseur 
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de  leurs  baies.  Quelques-uns  de  ces  fruits 
sont  blancs,  d'autres  rouges  ou  violets  ;  il  y  en 
a  de  spliériques  et  d'oblongs;  les  uns  sont 
hérissés  lie  poils,  d'autres  sont  lisses;  leur 
volume  varie  do  celui  d'une  cerise  à  celui 
d'un  œuf  de  pigeon.  —  Le  groseillier  voir  ou 
cassis  (voy.  Cassis),  originaire  de  Suisse  et 
d'Auvergne,  se  distingue  du  groseillier  à 
grappes  par  la  couleur  noire  de  ses  fruits  et 
par  I  odeur  aromatique  qu'il  répand  .luloiir 
de  lui  et  (juc  l'on  perçoit  d'une  manière  plus 
appréciable  quand  on  frois.se  ses  femlles 
entre  les  doigts  —  Parmi  les  espèces  orne- 
mentales ou  d'agrément,  nous  citeions  :  le 
ijruscitlicr  doré  (ribes  aureitm  ,  ii belles  grappes 
de  fleurs  Jaunes;  il  est  originaire  lies  rives  du 
Missis^ipi;  le  groseillier  sanguin  {ribes  sangui- 
nemn),  originaire  des  bords  de  la  rivière  Co- 
londiia  (Amérique  du  Nord),  a  été  introduit 
en  Europe  vers  1831;  il  contribue  à  l'orne- 
inent  des  massifs  par  ses  grappes  pendantes 
de  fleurs  d'un  rose  vif.  —  Les  groseilliers  se 
multipliealde  marcottes  ou  de  boutures;  les 
semisproduisenl  des  variétésnouvelles:  ilsde- 
niandeiit  à  être  replantés  tous  les  o  ans.paice 
qu'ils  tendent  toujours  à  sortiide  terre.  On 
les  taille  chaque  année  pour  ne  pas  leur 
laisser  de  bois  di'  plus  de  3  aus,  ce  bois  étant 
peu  productif. 

GROSEILLIERS  iMédard  Cuolart  de),  ex- 
ploraleur  français  du  xvii'-'  siècle.  Il  fut  un 
des  premiers  émigrants  qui  se  rendirent  au 
Canada.  Vers  16(10,  il  pénétra  dans  l'ouest  du 
territoire  des  Sioux,  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre  et,  en  1663,  conduisit  dans  la 
baie  d'Hudson  un  navire  anglais,  commandé 
par  Gillam.  Elant  rentré  au  service  de  la 
France,  il  aida  à  déiruire  les  postes  anglais 
dans  celte  baie,  qu'il  explora  ensuite. 

■GROS-JEAN  s.  m.  Nom  propre  surtout 
employé  dans  les  deux  locutions  proverbiales 
suivantes.  —  Etre  Gros-Jean  comme  devant, 
après  avoir  espéré  de  grands  avantages  ou 
s'être  cru  dans  une  brillante  position,  se  re- 
trouver  dans    l'état    où   l'on    était    avant  : 

Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même, 
Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 

Lk    FOHTAINE. 

—  Gros-Jean  en  reuontre  a  son  curé,  un  igno- 
rant veut  reprendre,  corriger  un  homme 
instruit,  habile. 

■  GROSSE  s.  f.  Douze  douzaines  de  certai- 
nes marchandises  :  une  grosse  de  boutons.  — 
Une  grosse  de  soie,  douze  douzaines  d'éche- 
veaux  de  soie. 

*  GROSSE  s.  f.  Callig.  Ecriture  en  gros  ca- 
ractères, qui  est  principalement  usitée  coiuniê 
exercice  pour  les  commençants  :  écrire  la 
grosse.  —  Prat.  Expédition  d'une  obligation, 
d'un  contrat,  etc.,  ou  d'un  jugement,  d'un 
arrêt,  qui  est  délivrée  en  forme  exécutoire 
par  un  notaire,  par  un  greffier,  et  qui  est  or- 
dinairement écrite  en  plus  gros  caractères 
que  la  minute  :  la  grosse  d'un  contrat.  —  Se 
dit  également  de  certaines  écritures  dont  les 
unes  sont  des  copies  et  les  autres  des  origi- 
naux :  pour  les  procès-verbaux,  ta  grosse  est 
la  copie  ;  pour  les  requêtes,  elle  est  l'original. 
—  Législ.  «  Les  notaires  délivrent  au  créan- 
cier, sous  le  nom  de  grosse,  une  copie  en 
forme  des  actes  contenant  obligation.  Celte 
copie  est  précédée  des  mots  «  fiépubligiie  fran- 
çaise. Au  nom  du  peuple  français  »  et  suivie  de 
ia  formule  ci-après  :  «  En  conséquence,  le  Pré- 
sident de  la  République  mande  et  ordonne  à  tous 
huissiers  sur  ce  requis  de  mettre  les  présentes  à 
exécution  :  aux  procureurs  généraux  et  aux  pro- 
cureurs de  la  République  près  les  tribunaux  de 
première  instance  d'y  tenir  la  main;  à  tous  com- 
mandants et  officiers  de  la  force  publique  d'y 
prêter  main  forte,  lorsqu'ils  en  seront  légalement 
requis  ».  Cette  formule  donne  à  la  grosse  force 
d'exécution  parée;  c'est-à-dire  qu'un  huissier 
peut,  après  avoir  copié  la  grosse  en  tête  de  son 
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cxploil,  faire  un  conimandrmenl,  sans  au'il 
y  ait  besoin  d'un  jugement,  l-es  greffiers  déli- 
vrent aussi  des  grosses  des  jugements,  ainsi 
que  des  ordonnances  de  référé,  des  borde- 
reaux decollocation,  etc.  Lorsque  la  première 
grosse  d'un  acte  a  été  perdue,  une  seconde 
grosse  ne  pful  être  délivrée  que  sur  ordon- 
nance du  présidentdu  tribunal  (C.  proc.844; 
L.  2.">  ventôse  an  XI,  art.  iO).  Uans  le  cas  où  le 
titre  lui-même  a  été  perdu  ou  détruit,  iagrosse 
fait  la  même  foi  que  l'original  (C.  civ.  133.o). 
La  remise  vulonlain-  de  la  grosse  d'un  titre 
au  débiteur  fait  présumer  la  remise  de  la 
dette  ou  le  paiement,  sauf  preuve  contraire 
(id.  1i!S2  et  s.).  Pour  le  prêt  à  la  grosse, 
voy.  OiNTRAT.  »  (Ca.  Y.) 

GROSSENHAIN  îgro-sènn-hainn:  ou  Hain, 
ville  lie  s.ixi-.  sur  le  Rœder,  à  24  kil.  N.  N.-O. 
de  Uii-mI,.  .  il.OjO  liai). 

■GROSSERIE  s.  f.  Nom  générique  des  gros 
ouvra;:es  que  font  les  taillandiers.  —  (;om- 
merce  en  gros  :  ce  marchand  ne  fait  que  la 
yrosserie.  —  Ce  mot  est  très  vieux:  nous  le 
trouvons  dans  un  statut  d'Edouard  111  d'An- 
gleterre (1363)  :  <c  Les  marchaunts  nommez 
engrossent  (accaparent)  tûtes  maners  de  mer- 
chandisps  vend;<bles  ». 

'  GROSSESSE  s.  f.  Etat  d'une  femme  en- 
ceinte, el  durée  de  cet  état:  heureuse  grossesse. 
—  ENcycL.  Il  est  difficile  de  certifier  l'état  de 
grossesse  d'une  femme  avant  que  le  fœtus  ne 
manifeste  son  existence  par  ses  mouvements 
(du  3'  au  4''  mois).  Avant  cette  époque,  les 
signes  de  la  grossesse  ne  sont  que  [irobables; 
ce  sont  :  ia  suppression  des  menstrues,  le 
masque,  des  nausées,  des  vomissements,  uni; 
salivation  abondante,  le  gonUement  du  cou 
el  des  seins,  des  goûts  dépravés  ou  bizarres, 
afipelés  etivies,  un  besoin  fréquent  d'uriner 
et  la  présence  de  kyestéiue  dans  l'urine.  — 
La  gestation  dure,  chez  la  femme,  de  280 
à  300 jours:  mais  elle  est  ordinairement  de 
9  mois  (ilO  jours).  — ■  La  femme  enceinte, 
étant  toujours  très  impressionnable,  demande 
de  grands  égards  et  doit  prendre  quelques 
précautions  hygiénique?  :  exercice  modéré, 
nourriture  convenable,  tranquillité  d'esprit. 
—  La  grossesse  n'est  pas  une  maladie,  mais 
elle  occasionne  des  troubles  auxquels  il  e.-t 
bon  de  remédier  :  contre  les  dégoûts  des  ali- 
ments, ou  conseille  de  prendre  un  léger  pur- 
gatif tous  les  deux  ou  trois  matins,  du  sirop 
d'écorce  d'orange  amère,  du  charbon  de  Bel- 
loc,  delà  tisane  de  café  et  de  gentiane;  contre 
les  nausées  el  les  vomissements,  on  ordonne 
l'eau  de  Condillac,  la  limonade  gazeuse,  la 
glace  pilée,  les  perles  d'éther,  un  peu  de 
kirsch  ou  d'élixir  de  Garus  après  les  repas, 
et  le  sirop  de  morphine:  contre  la  salivation, 
on  recommande  des  gargarismes  amers  (gen- 
tiane ou  rhubarbe)  et  la  glace  pilee;  contre 
la  constipation,  on  emploie  les  pillules  de 
Coirre  au  podophylle;  contre  les  vaiiers  et 
l'œdème,  il  faut  éviter  de  marcher  beaucoup 
el  de  se  tenir  debout,  el  l'on  emploie  des 
bandes  roulées  légèrement  compressives. 

GROSSETO  1.  Province  centrale  d'Italie,  en 
Toscane;  4,420  kil.  carr.  :  150,000  hab.  La 
rivière  principale  est  l'Omlirone.  Grand 
nombre  de  montagnes  et  de  marais  ;  une 
petite  partie  du  sol  est  seule  cultivable. 
Production  de  sucre,  de  bois  de  construction, 
de  charbon  et  de  potasse.  —  II.  Capitale  de 
cette  province,  dans  la  plaine  de  l'Ombrone, 
à  95  kil.  S.-O.  de  Florence  ;  8,2:;9  hab.  Dans 
l'été,  elle  est  presque  abandonnée  à  cause  des 
exhalaisons  de  la  .Marerama. 

'  GROSSEUR  s.  f.  Circonférence,  volume 
de  ce  qui  est  gros  :  grosseur  énorme,  prodi- 
gieuse. —  Tumeur  :  il  lui  est  venu  une  grosseur 
à  la  gorge,  au  bras.  etc. 

GROSS-GLOGAU.  Voy.  Glogau. 

GROSSI.  lE  adj.  Devenu  plus  gvos  :  torrent 
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grossi.  —  Qui  u  fioi-du  sa  finesse  :  traits 
grossie. 

•  GROSSIER,  1ÈRE  adj.  Epais,  qui  n'est  pas 
délié,  (jui  n'est  pas  délicat:  ce  ilrap  est  bien 
grossier.  —  Se  dit  aussi  des  aliments  peu  re- 
cherchés, communs,  de  basse  ou  de  mauvaise 
qualité  :  aliments  grossiers.  —  Les  plaisiks 
uiiossiERS,  les  plaisirs  des  sens,  paropposition 
aux  plaisirs  de  l'âme.  On  dit  de  même  :  des 
désirs  grossiers,  des  uppêiits  grossiers,  etc.  — 
Se  dit  encore  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
proprement  et  délicatement  faits  :  cet  ou- 
vrage de  menuiserie  est  bien  grossier,  le  travail 
en  est  grossier.  —  Fig.  Kude,  mal  poli,  peu 
civilisé  :  peuple  rude  et  grossier.  —  Particul. 
Malhonnête,  incivil  :  vous  êtes  bien  grossier. 
En  ce  sens,  il  est  quelquefois  substantif  dans 
le  langage  familier  :  vous  êtes  un  grossier,  une 
grossière.  —  Discours,  propos  grossiers,  dis-  , 
cours,  propos  contraires  à  la  bienséance,  à  la  ' 
pudeur. —  Se  dit  encoie  fig.,  au  sens  moral,  \ 
de  ce  qui  suppose  beaucoup  d'ignorance,  de  I 
sottise,  de  déraison  ou  de  maladresse  :  erreur 
grossière.  —  Ignorance  grossière,  grande,  I 
profonde  ignorance.  —  N'avoir  de  quelque 
CHOSE  qu'une  idée  grossière,  que  des  notions 
grossières,  n'en  avoir  qu'une  idée  imparfaite, 
que  des  notions  vagues  et  mal  comprises.  On 
dit  dans  un  sens  analogue  :  ne  donner  qu'une 
idée  grossière  dcgiielque  chose,  etc. 

•  GROSSIÈREMENT  adv  .  D'une  manière 
grossière  :  cela  est  travaillé  grossièrement.  — 
Quelquefois  sommairement,  imparfaitement  : 
voilà  grossièrement  ce  qu'il  a  dit  sur  ee  sujet. 

—  D'une  manière  e.\ce5sive,  maladroite:  louer 
quelqu'un  grossièrement.  —  D'une  manière 
qui  suppose  une  complète  ignorance  :  vous 
vous  trompez  grossièrement.  —  D'une  manière 
incivile  :  il  lui  répondit  grossièrement. 

'  GROSSIÈRETÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui 
est  grossier,  lude;  manque  de  délicatesse  : 
la  grossièreté  d'une  étoffe,  d'un  drap,  d'une 
toile.  —  fig.  Rudesse  qui  vient  du  défaut  de 
civilisation  :  la  gros.^ièreté  d'un  peuple  barbare. 

—  Impolitesse,  défaut  de  civilité  dans  ce 
qu'on  dit  ou  ce  qu'on  fait  :  il  en  a  usé  avec 
beaucoup  de  grossièreté.  —  Parole  grossière, 
i'ude,  malhonnête  :  dire  une  grossièreté  à 
quelqu'un.  —  Se  dit  encore  au  sens  moral, 
en  parlant  de  ce  qui  suppose  beaucoup  d'igno- 
rance, de  sottise,  de  déraison  ou  de  mala- 
dresse :  cela  fuit  mieux  ressortir  la  grossièreté 
lie  (lite  faute,  de  cette  béeuc. 

■  GROSSIR  v.  a.  Ro<idre  gros  :  il  a  pris  un, 
habit  qui  le  grossit,  qui  lui  grossit  la  taille.  — 
Faire  paraître  gros  :  lunette  qui  grossit  les 
objets.  —  Fig.  Exagéi'er  :  il  cherche  a  grossir 
mes  torts.  —  Prov.  et  fig.  La  peur  grossit  les 
objets,  on  s'e.xagère  ce  qu'on  craint.  — 
(îROSSin  SA  VOIS,  lui  donner  plus  de  volume  et 
de  gravité,  faire  la  grosse  voix.  —  v.  n.  De- 
venir gros  :  je  trouve  que  vous  avez  bien  grossi 
depuis  un  an.  —  Prov.  et  fig.  La  pelote 
GROSSIT,  SE  grossit,  le  nombre  grossit;  le 
trouble,  la  sédition,  le  péril  augmente.  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  torts,  de  prulits,  d'inté- 
rêts d'argent  qui  s'accumulent.  —  Se  grossir 
V.  |ir.  Se  rendre  gros. 

•  GROSSISSANT,  ANTE  adj.  Qui  a  la  pro- 
priété de  faire  paraître  plus  gros  :  des  verres 
grossissniits. 

'  GROSSISSEMENT  s.  m.  Action  de  grossir, 
de  rendre  uu  de  faire  paraître  gros  ;  résultai 
de  cette  ai'lion.  Ne  se  dit  guéie  cju'eii  parlant 
des  objets  vus  avec  de=  verres  ijui  grossissent  : 
ces  verres  produisent  un  yrossissement  pro- 
digiiux. 

•  GROSSO-MODO  [grôs-sô-raô-dô].  Loc.  lai. 
du  moyen  âge  qui  signifie  en  gros.  Se  dit 
d'une  chose  qui  n'est  iprébauchée,  incom- 
plète :  montrez-nous  cela  grosso-modn. 

'  GROSSOYER  v.  a.  Se  conjugue  comme 
Employer.  Faire  la   grosse  d'une    acte,    d'un 
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contrat,  d'un  jugement,  d'une  requête,  etc.  : 
grossoyrr  une  obligation,  un  contrat. 

GROSSDLAIRE  s.  f.  (lat.  grossularia,  gro- 
seillier;.  Bot.  INom  scientifique  du  groseillier 
épineu.\.  —  s.  m.  Espèce  de  grenat  qui  offre 
une  certaine  ressemblance  de  couleur  et  de 
forme  avec  la  groseille  à  maquereau. 

6R0SSULARIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
ou  se  lappuile  au  groseillier.  —  s.  f.  pi  Ancien 
nom  d'une  famille  de  plantes  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  famille  des  ribésiées. 

GROSSULARINÉ  s.  f.  Matière  que  l'on 
trouve,  sous  forme  de  gelée,  dans  les  fruits 

acides. 

GROSSWARDEN  [gross'-var-daïnn]  (hongr. 
Nagy-\'dru4i.  ville  de  Hongrie,  dans  le  comté 
deBihar.  sur  le  .Swift-Korôs,  à  180  kil.  S.-E. 
de  Pesth;  35,000  hab.  Siège  d'un  évêque  ca- 
tholique romain,  et  d'un  évêque  catholique 
grec.  La  paix  entre  John  Zapolya  et  Fer- 
dinand I  y  fil!  signée  en  1538. 

GROSTENQUIN,  bourg  du  cercle  de  Forbach 
(Alsace-Lorraine),  à  30  kil.  de  Sarregue- 
mines.  6U0  hab. 

GROS-VENTRES,  nom  donné  k  trois  tribus 
indiennes  d'origine  ditférente  :  1°  les  Gros- 
Ventres  du  Missouri  ou  Minnetarees  ('/oy. 
Mi.nnetarees);  i"  les  Gros-Ventres  des  prairies, 
formant  une  puissante  tribu,  entre  les  rivières 
le  Milk  et  le  Missouri;  ils  firent  partie  des 
Arapahoes,  dont  il  se  séparèrent  au  commen- 
cementduxviii"  siècle.  Versl8:i4,  ils  se  fixèrent 
près  de  la  rivière  de  Milk,  où  les  Blackfeet  les 
adoptèrent.  Bientôt  ils  devinrent  riches,  très 
indépendants  elhostilesauxblancs.Vers  1830, 
on  évaluait  leur  population  à  près  de  3,000 
âmes.  En  1868,  ils  cédèrent  leurs  terres  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  170,000  francs, 
payables  en  marchandises.  En  1 870,  ils  furent 
décimés  par  la  petite  vérole  et  pillés  par  les 
Sioux.  Ils  sont  divisés  en  bandes,  comman- 
dées chacune  par  un  chef  héréditaire  ou  par 
un  chef  élu.  En  187.T,  ils  étaient  environ  It.SO 
dans  le  territoire  de  Montana  et  600  dans 
celui  de  Dakota.  3°  Les  Gros-Ventres  du  Sud 
(voy.  Arapahoes.) 

GROTEFEND  (Georg  Friedrich)  [gro'-té- 
fènnt],  archéologue  allemand,  né  en  1775, 
mort  en  18o3.  Li  fut  directeur  du  lycée  de 
Hanovre  depuis  1821  jusqu'en  1849;  il  écrivit 
sur  la  philologie  et  sur  la  poésie  allemande, 
sur  les  languesancienneset  sur  la  géographie 
de  l'Italie;  il  déchiffra  les  inscriptions  Pehle- 
viques  des  Sassanides  à  Nash-i-Rustam  près 
de  l'ancienne  Persépolis,  et  publia  plusieurs 
traités  sur  les  inscriptions  cunéiformes. 

'  GROTESQUE  adj.  Se  dit  des  figures  bi- 
zarres et  chargées,  imaginées  par  un  peintre, 
et  dans  lesquelles  la  nature  est  outrée  et  con- 
trefaite ;  figures  grotesques.  Dans  ce  sens, 
s'emploie  plus  ordinairenienl  comme  subs- 
tantif, et  surtout  au  jduriel  :  faire  des  gro- 
tesques. —  Fig.  Ridicule, bizarre, extravagant: 
un  liabit  grotesque.  —  Se  dit  aussi,  substantiv., 
de  ce  qui  est  dans  le  genre  grotesque,  sur- 
tout en  Littérature  et  dans  les  Beaux-Arts: 
mêler  le  grotesque  au  sublime.  —  Se  dit  en- 
core, substantiv. ,  de  certains  danseurs  bouf- 
fons, dont  les  pas  et  les  gestes  sont  outrés,  de 
certains  hommes  dont  la  tournure,  la  mine 
prête  a  rire  :  ce  petit  théâtre  a  des  grotesques 
fort  ainiisanls. 

'  GROTESQUEMENT  adv.  D'une  manière  ri- 
"dicule  et  exlr.ivaganle  ;    vétu  yrotesquement. 

GROTIUS  1.  (Hugo  Va.n  Ghoot),  juriste  hol- 
landais, né  à  Deft  en  1583,  mort  le  20  août 
KUIJ.  Après  avoir  publié  plusieurs  travaux 
témoignant  d'une  grande  précocité,  il  débuta 
au  barreau.  En  10(i8,  il  publia  son  traité  sur 
la  liberté  des  mers  {.]l'ire  libel-um),  pour  dé- 
fendre le  droit  des  Hollandais  à  naviguer 
dans  le  nouveau  monde.  En  1613,  il  fut  élu  ù 
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vie  pensionnaire  de  Butlerdam  et  peu  après 
fut  envoyé  en  Angleterre  pour  mettre  fin  à 
uti%  contestation  au  sujet  des  pêcheries  dans 
les  mers  du  Nord.  Ayant  adopté  les  principes 
d'.\rniiniu3,  il  se  trouva  engagé  dans  des  dis- 
putes religieuses.  Les  troubles  qui  suivirent, 
amenèrent,  l'arrestation  de  Barneveidt,  de 
Grotius  et  d'Hoogarbetz.  Ils  furent  jugés  et 
condamnés,  le  premier  à  mort  et  les  deu.x 
autres  à  un  emprisonnement  perpétuel.  Après 
deux  années  d'emprisonnement  dans  le  châ- 
teau de  Loevestein,  Grotius  s'enfuit,  grâce  à 
l'esprit  et  à  l'adresse  de  sa  femme  qui  le  fit 
enleverdans  une  caisse  destinée  à  transporter 
des  livres.  Déguisé  en  maçon,  il  se  sauva  à 
Anvers  et  ensuite  en  France,  où  il  devint  pen- 
sionnaire de  la  cour  et  où  il  fut  naturalisé. 
Pendant  les  neuf  années  qu'il  resta  en  France, 
il  écrivit  son  grand  ouvrage  latin  sur  le  Droit 
de  Paix  et  de  Guerre,  (De  jure  pacis  et  belli), 
qui  futtraduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  En  1631,  le  décret  de  confis- 
cation de  ses  biens  ayant  été  annulé,  il  ren- 
tra en  Hollande,  mais  ne  s'y  trouvant  pas  en 
sécurité,  il  accepta  les  offres  d'Oxenstiorn  qui 
le  nomma  ambassadeur  suédois  a  la  cour  de 
France  (IG3o).  11  remplit  cette  fonction  pen- 
dant dix  ans.  Grotius  est  le  premier  philo- 
sophe qui  s'occupa  du  droit  international  et 
qui  essaya  d'en  faire  une  science.  Outre  les 
uuvra.ges  déjà  mentionnés,ilalai5sé  un  grand 
nombre  d'écrits,  dont  un  célèbre  traité  sur  la 
venté  de  la  religion  chrétienne,  des  commen- 
taires sur  les  Ecritures,  des  poèmes  latins  et 
des  mélanges.  Mal  vu  par  Richelieu  et  en- 
suite par  Mazarin,  dont  les  doctrines  étaient 
l'opposé  des  siennes,  Grotius  retourna  en 
Suède,  quitta  ce  pays  et  mourut  à  Rostock. 
Sou  livre  sui;  le  Droit  des  gens,  qui  a  rendu 
son  nom  immortel,  a  été  traduit  en  français 
par  Barbeyrac.  Mézeray  a  traduit  iît;  vcritate 
reiigionis  chrisiianj;.  La  vie  de  Grotius  a  été 
écrite  en  hollandais  par  Brandt  (Amsterdam, 
•1827)  eten  français  par  Burigny  (Paris,  l7o2, 
•2  vol.  in-l"2).  —  11.  (Willem)  frère  du  précé- 
dent, homme  de  loi  distingué  (1597-1662), 
rassembla  et  publia  les  poèmes  latins  de  jon 
Irère,  écrivit  un  traité  sur  les  lois  natu- 
relles f16ob)  et  donna  la  vie  des  juriscon- 
sultes dont  les  noms  se  trouvent  dans  lesPan- 
dectes(1690). 

GROTON  1  [grâ-t'nj,  ville  du  Massachussetls, 
(Etala-Unis),  sur  la  rivière  Nashua,  a  30  kil. 
N.-Û.  de  Boston;  1,910  hab.  Elle  est  le  siège 
de  l'académie  Lawrence,  et  possède  quelques 
manufactures.  —  11.  Ville  du  Gonnecticut,  sur 
le  détroit  de  Long-Island,  sur  le  cote  E.  de 
l'embouchure  de  la  rivière  'fhames,  vis-à-vis 
New  Loudon  ;  5.539  hab.  Bon  port;  manufac- 
tures importantes.  Fort  Griswald,  mémorable 
par  le  massacre  de  la  garnison  anuricaine, 
que  le  chef  anglais  Benedict  Arnold  lit  exé- 
cuter le  6  sept.  1781.  Lin  monument  en  gra- 
nit rappelle  cet  événement. 

'GROTTE  s.  f.  (gr.  kruptos,  caché;  ital. 
grotta).  Caverne  naturelle  ou  faite  de  nn  'i 
dliumme  :  grotte  pra  fonde.  —  Parmi  les  gri... es 
les  plus  célèbres  sont  :  la  Kasegrolte  à  Ber- 
trich  (Prusse  rhénane i,  la  grotte  de  l'ile 
d'Antiparos  et  la  Grotta  dcl  Cane  (grotte  du 
CliienJ,  près  Pozzuoli  (Ualie),  dont  Pline  lait 
mention  comme  étant  un  des  «  trous  de  Ca- 
ron  ».  Cette  dernière  caverne  se  compose 
d'une  petite  excavation,  à  la  base  d'une  mon- 
tagne ;  elle  émet  des  exhalaisons  de  gaz  acide 
carbonique,  et  doit  son  nom  à  l'habitude  où 
sont  les  Italiens  de  montrer  les  ellels  de  ce 
gaz  sur  les  chiens,  qui  sont  asphyxies  eu  peu 
d'instants,  tandis  que  la  tête  des  hommes 
dépasse  le  niveau  de  l'acide.  Nous  citerons 
encore  les  grottes  de  Fingal,  de  la  Sainte- 
Baume,  de  Bancugiie  ^Chal■ente),  des  Demoi- 
selles (Daupliine),  d'Arcy -sur -Cure  (Bour- 
gogne), d'Osselles,  près  de  Grenoble;  du 
.Maiiimouth  ;kentucky),  de  Luuel-Viel  iprèsde 


IS4 


GROU 


Moiilpellier).  de  Poudros  cl  de  Souviguarge? 
(Gard),  do  Sainl-Macairc  (Gironde),  etc. 

GROUCHY  Emmanuel,  UAnouis  be),  n»ré- 
I  hal  de  Iraiin-,  né  u  Paris  le  23  oct.  )7C6, 
iDOrl  le  -jy  mai  1817.  Volontaire  à  l.i  ans,  il 
était  lieutonaiil  aux  gardes  du  roi  lorsque  la 
Kévolulion  éclata.  Il  servit  sous  Lalayolle 
en  1792,  fut  nommé  général  et  contribua  à 
la  conquête  de  la  Savoie.  Ayant  été  rayé  des 
cadres  à  cause  de  son  titre  de  noblesse,  il  s'en- 
gagea comme  simple  soldat  et,  en  179.Ï,  fut 
réintégré  |iar  un  décret  spécial  dans  son 
grade  de  général  de  division.  Kn  I79S,  pen- 
dant qu'il  était  en  Italie,  il  persuada  au  roi 
de  Sardaif-'nc  d'abdiquer  et  de  livrer  le  Pié- 
mont à  la  France.  Il  reçut  ii  blessures  à 
iNovi  (1799)  et  resta  piisonnier  jusqu'après 
la  bataille  de  .Marengo.  Il  se  distiiij.'ua  en- 
suite a  llobenlindrn, servit  en  Prusse  (tS06-'7) 
fut  nommé  gouverneur  de  Madrid  (1808).  com- 
manda la  cavalerie  a  Wagram  (1809),  et  rem- 
porta de  nouveaux  lauriersà  Borodino  (I8I2). 
l,ors  de  la  retraite  de  Moscou,  il  commanda  le 
butaitlon  sacré  qui  accompagnait  Napoléon. 
Commandant  supéiieur  de  la  cavalerie,  il  ré- 
sista vigourciiscmenl  à  l'invasion  des  troupes 
alliées  en  France  et  lui  mis  bors  de  com- 
bat à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  reçut  à 
Craonne,  le  7  mars  1814.  l'eiidaiit  les  Cent- 
Jours,  il  commanda  l'armée  de  Lyon,  arrêta 
le  duc  d'Aiigoulème  et  lut  nommé  maré- 
chal. F-n  lielgique,  il  remporta  les  victoires  de 
Fleurus  et  de  Ligny.  Exécutant  strictement 
les  ordres  de  Napoléon,  qui  lui  avait  enjoint 
de  suivre  Blûcher  et  l'armée  prussienne  afin 
d'empêcher  leur  jonction  avec  les  Anglais,  il 
refusa  de  marcher  sur  Waterloo  et  devint 
ainsi  la  cause  mdirecte  de  la  défaite  des 
Français.  Il  défendit  sa  conduite  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  écrits  dont  les  points 
les  plus  inipurlauts  sont  résumés  dans  ses 
Vragmenls  lusloritjuoi  {^SiO].  i[  vécut  en  exil 
à  Philadelphie  I  SI  6-''21,  fut  réintégré  dans  son 
titre  de  maréchal  après  juillet  1830  et  devint 
pair  de  France  en  1832. 

•  GROUILLANT,  ANTEadj.  Qui  grouille,  qui 
remue  :  il  a  six  enfants  tout  grouillants.  (Pop.) 

—  'l'OL'T  GROUILLANT  DE  VERS,    DE    VERMINE,  tOUt 

plein  de  veis.  «le  vermine. 

*  GROUILLEMENT  s.  m.  Mouvement  et  bruit 
de  ce  qui  grouille  :  le  grouillement  des  intes- 
tins. 

•  GROUILLER  v.  n.  [Il  mlL]  (anc.  haut  ail. 
grubilun,  lourmiller).  Kemuer  :  il  y  a  quelque 
chose  qui  grouille  la-dedans.  En  ce  sens,  ou 
dit:  Personne  NE  grouille.  Personne  ne  bouge. 

—  La  tètelui  grouille,  se  diteii  parlant  d'une 
personne  à  qui  ia  tête  tremble  de  vieillesse 
et  de  laiblesse.  —  Se  dit  aussi  en  pariant  du 
bruit  que  les  flatuosités  causent  quelquefois 
dans  les  intestins  :  le  ventre  lui  grouille.  — 
Fourmiller,  alors  se  construit  toujours  avec 
la  préposition  de.  Ainsi  on  dit,  Le  from.^ge 
grouille  de  vers,  ce  chien  grouille  de  puces, 
etc.,  ce  fromage  est  plein  de  vers,  ce  chien  a 
beaucoup  de  puces,  etc. 

*  GROUP  s.  m.  [groupp].  Comm.  Sac  ca- 
cheté plein  d'or  ou  d'argent,  qu'on   envoie 

d'une  \ille  à  une  autre. 

GROUPAGE  s.  m.  Faculté  de  rassembler  un 
grand  nombre  de  colis  et  de  les  présenter  en 
bloc  au  chemin  de  fer. 

■  GROUPE  s.  m.  (ital.  gruppo).  Sculpl.  et 
Peint,  .\ssemblagc  d'objets  tellement  rappro- 
chés ou  unis,  que  l'œil  les  embrasse  à  la  fuis: 
un  groupe  d'enfants.  —  Se  dit  également 
d'un  certain  nombre  de  personnes  réunies  et 
rapprochées  :  des  groupes  se  formèrent  sur  la 
place  publique.  —  Réunion  quelconque  d'ob- 
jets formant  un  tout  distinct  :  cette  mur  est 
semée  de  j^lnsieurs  groupes  d'iles.  —  Géol.  En- 
semble de  roches  de  constitution  identique  : 
groupe  crétacé. 
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GROUPEMENT  s.    m.  Action  de  grouper; 

état  des  objets  groupés. 

•  GROUPER  v.  a.  Peint,  et  Sculpl.  Mettre 
en  groupe  :  ce  peintre  sait  bien  grouper  les  fi- 
gures. —  Archil.  Grouper  des  colonnes,  les 
disposer  deux  a  deux.  —  Réunir,  rassembler, 
surfont  en  parlant  des  choses  :  grouper  les 
mots  par  familles.  —  v.  n.  En  termes  de  Peint, 
et  de  Sculpl.  :  '•(■.«  figures  groupent  bien  ensem- 
ble. —  Se  grouper  v.pr.  Se  mettre  en  groupe; 
se  dit  surtout  des  personnes  :  ces  danseurs  se 
groupent  bien. 

GROUS  ou  Groux  s.  m.  (celt.  grou,  grain 
mondé),  Bouillie  de  blé  noir,  très  épaisse,  que 
les  habitants  de  l'Ille-et-Vilaine  mangent  en 
puise  de  pain. 

GROUSE  s.  f.  [grou-zo  ;  angl.  graouss]. 
Nom  que  Ion  donne  en  Angleterre  et  dans 
les  colonies  anelaises  aux  ditférentes  espèces 
de  coqs  de  bruyère,  mais  que  l'on  restreint 
chez  nous  à  la  grouse  noire  d'Ecosse  (black 
grousel,  gros  gibier  à  plumes  que  les  mar- 
chands du  nord  de  la  Grande-Bretagne  ap- 
portent quelquefois  sur   le  marché  de  Paris. 

■  GRUAU  s.  m.  [gru-ôj  (celt.  grou,  grain 
monde!.  Grain  mondé  et  moulu  grossière- 
ment :  gruau  d'avoine,  d'orge,  de  froment.  — 
Bouillie  de  gruau,  eau  ou  tisane  de  gruau  : 
le  gruau  engraisse.  -  Pain  de  gruau,  pain  de 
qualité  supérieure,  qui  se  fait  avec  la  fleur 
de  iarine. 

GRUDII,  peuple  de  la  Gallia  Belgica,  au  .\. 

de  lE-caut  et  sujet  des  Nervii. 

*  GRUE  s.  f.  [grû]  (lat.  grus).  Ornith.  Genre 
d'échassiers  cultrirostres,  à  bec  long,  deuté 
et  sillonné  sur  les  côtés  : 

Des  bataillons  de  grues 

De  leur  \oI,  à  grands  cris,  obscurcissent  les  nues. 
Delilli. 

—  Faire  le  pied  de  grue,  attendre  longtemps 
ses  pieds. 

Est-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue, 
Garder  toujours  un  homme,  et  Tenti-ndre  crier  ? 
Jbàh  Racihb. 

—  Cou  DE  GRUE,  cou  long  et  grêle  :  il  allon- 
geait un  grand  cou  de  grue.  —  Niais,  sot,  qui 
n'a  point  d'esprit,  qui  se  laisse  tromper  : 
nous  prenei-vous  pour  des  grues  ?  —  »x  Femme 
de  mœurs  légères:  gruedu  quartier  Latin .  — 
Astron.  Constellation  de  l'hémisphère  aus- 
tral, qui  n'est  point  visible  dans  nos  climats, 

—  E>'CYCL.  Le  grand  genre  grue  comprend  les 
agamis,   les  grues  ordinaires  et  les  courlans. 


Crue  d  Amérique  (Grus  Americanus). 

—  Les  GRUES  ORDiN.AiRES  Ont  le  bec  au  moins 
aussi  long  que  la  tête,  et  ordinairement  beau- 
coup pluslong.  La.  grue  commune  ou  grue  ceri- 
drée{grus  cinerea),  longue  de  1  m.  SOcentim., 
a  la  i-'orge  noiie,  le  sommet  de  la  tête  nu 
et  rouge,  le  croupion  orné  de  longues  plumes 
crépues  en  panache.  C'est  un  oiseau  migra- 
teur, au  vol  puissant,  à  la  voix  éclatante.  Les 
grues  vivent,  en  été,  dans  les  plaines  maréca- 
geuses du  nord  de  l'Europe;  elles  cmigrent 
dans  les  pays  méridionaux  et  traversent  la 
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France  à  l'approche  des  froids.  Elles  nichent 
dans  les  terres  basses;  les  femelles  pondent 
deux  grus  œufs  bruns  nu  olivâtre*.  On  connaît 
la  discipline  qui  règne  dans  leurs  bandes 
nombreuses.  Pendant  que  la  troupe  se  livre 
au  repos,  une  sentinelle  veille  perpétuelle- 
ment et  donne  l'éveil  au  moindre  danger. 
Lors  de  l'émigiation.  les  grues  choisissent  un 
chef,  qui  les  dirige.  Pour  fendre  l'air  plus  ai- 
sément, elles  cherchent  une  région  de  l'at- 
mosphère où  le  vent  ne  leur  soit  pas  contraire; 
elles  s'élèvent  souvent  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse et  suivent  leur  chef  sur  deux  lignes 
divergentes;  quelquefois  elles  forment  un 
triangle  ou  même  un  cercle,  quand  le  vent 
leur  est  très  opposé.  Ce  sont  des  oiseaux  utiles 
dont  la  nourriture  consiste  en  reptiles,  en  in- 
sectes, en  souris  et  en  petits  quadrupèdes  ;  au 
besoin,  les  grues  avalent  quelques  poissons, 
des  racines  et  des  graines.  —  La  grue  couron- 
née ou  oiseau  royal  {ardea  pavonia)  est  un  ma- 
gnifique oiseau  d'une  taille  svelte,  cendre,  à 
ventre  noir,  avec  le  croupion  fauve,  les  ailes 
blanches,  les  joues  nues  colorées  de  blanc  et 
de  rose  vif,  et  la  tête  couronnée  d'une  gerbe 
de  plumes  effilées,  qu'il  étale  à  volonté.  Sa 
voix  ressemble  au  son  d'une  trompette.  On 
le  trouve  très  souvent  complètement  domes- 
tiqué et  familiarisé,  sur  la  côte  de  l'Afrique 
occidentale,  sa  patrie,  —  La  grue  de  Numidic 
ou  demoiselle  de  Numidie  [ordea  virgo),  est 
cendrée,  à  col  noir,  avec  deux  belles  aigrettes 
blanchâtres  de  plumes  effilées  qui  lui  cou- 
vrent l'oreille.  Son  port  est  élégant;  elle  se 
fait  remarquer  par  des  gestes  bizarres  qui 
singent  une  coquetterie  atfectée.  Elle  habite 
les  côtes  méridionales  de  la  Méditerranée. 

—  La  grue  d'Amérique  {grus  Americanus) 
voyage  du  Canada  au  .Mexique,  suivant  les 
saisons. 

GRUE  s.  f.  Grande  machine  qui  sert  d 
élever  des  fardeaux  très  pesants  et  qui  est 
formée  d'unesorte  de  triangle  placé  de  champ 
et  mobile  sur  un  pivot.  (V.  S.) 

•  GRUERIE  s.  f.  Juridiction  où  les  officiers 
commis  pour  la  garde  des  bois,  des  forêts, 
jugeaient  des  délits  et  des  dommages  qui  s'y 
commettaient  :  donner  une  assignation  à  la 
gruerie,  pour  raison  de  dommage  de  bestiaux 
dans  tes  bois.  —  Lieu  où  s'exerçait  cette  juri- 
diction. —  Droit  de  justice  que  le  roi  avait 
dans  les  bois  de  quelqu'un,  et  qui,  outre  les 
profits  de  la  justice,  tels  que  les  amendes,  lui 
assurait  dans  les  coupes  une  part  appelée  Tiers 
ET  DANGER  :  boîs  tcnus  en  gruerie,  tiers  et  dan- 
ger. 

'  GRUGER  V.  a.  (bas  ail.  grusen,  écraser). 
Briser  quelque  chose  de  dur  ou  de  sec  avec 
les  dents  :  gruger  des  croûtes,  des  macarons, 
du  sucre.  —  Sculpt.  Briser  avec  un  marteau 
à  pointes  de  diamant  certaines  matières  dures 
qui  ne  pourraient  être  entamées  par  un  outil 
tranchant  :  on  gruge  les  saillies  du  granit.  — 
Manger,  et  ne  se  dit  alors   qu'en  plaisantant. 

Perrin  fort  gravement  ouvre  l'huître  el  la  gruge. 
Li   FonTAiNB. 

—  Fig.  et  fam.  Gruger  son  fait,  se  dit  d'une 
personne  qui  a  peu  de  bien,  et  qui  fait  plus 
de  dépense  que  son  bien  ne  le  comporte. 
(Vieux.) —  Fig.  et  fam.  Gruger  quelqu'un,  lui 
manger  son  bien. 

GRUGEUR,  EUSE  s.  Fam.  Celui,  celle  qui 
vit  aux  dépens  de  quelqu'un.Gni//o/er.(V.  S.) 

'  GRUME  s.  f.  Eaux  et  For.  Écorce  laissée 
sur  le  bois  coupé.  — Bois  de  grume  nu  en  grume, 
bois  coupé  qui  a  encore  son  écorce. 

*  GRUMEAU  s.  m.  dat.  grumus.  Petite  por- 
tion durcie  ou  caillée  de  sang,  de  lait  ou  de 
quelque  autre  matière  liquide  •  vomir  des  gru- 
meaux de  sang. — Petite  agglomération  de 
quelque  chose  de  pulvérulent,  de  sablonneux 
etc.  :  des  grumeaux  de  sel. 
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GRUMEL  s.   m.    Fleur   d'avoine    employée 

dans  le  foiilase  des  étoffes. 

•  GRUMELER  (Se)  v.  pron.  Se  mettre  en 
^•riinit'.uix  :  Ir-  lait  tourné  se  grumelle. 

'  GRUMELEUX,  EUSE  adj.  Qui  esl  compose', 
de  grumeaux  :  sang  grumeleux.  —  Par  ext. 
Quia  de  petites  inégalités  dures,  au  dehors 
ou  au  dedans  :  caillou  grumeleux. 

GRÛN  (Anastasius).  Voy.  Auebspero. 

GRÛNBERG,  ville  de  la  Silésie  Prussienne, 
il  TU  kil.  S  -E.  de  Fi-ancl'ort-sur-l'Oder;  16.U()0 
hab.  Lainages,  toiles,  indienne,  soie,  cuir,  et 
vins  de  Champagne. 

GRUNDTVIG  (Nicolai  -  Frederik  -  Severin), 

[grounnl'-vipj,  auteur  danois,  né  en  I7S3, 
mort  en  1872.  Prédicateur  à  Copenhague,  il 
devint  chef  d'une  école  opposée  a  la  centrali- 
sation dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  En 
•I84S,  il  fut  élu  à  la  diète,  dirigea  l'opposi- 
tion contre  l'influencé  allemande,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  l'union  scandinaveet,  pen- 
dant la  guerre  de  Schleswig-Holstein,  écrivit 
des  chants  patriotiques.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  historiques  parmi  lesquels,  la  my- 
thologie du  .Nord  et  un  manuel  d'histoire  uni- 
verselle, ainsi  que  des  poèmes,  un  journal 
littéraire  (l81G-'20)  et  un  journal  politique 
hebdomadaire  (l8i8-'ol). 

GRÙTLI  ou  Rûtli  (Le),  endroit  célèbre  de  la 
Suisse  (canton  d'L'ri),  à  8  kil.  S. -G.  de 
Schwytz.  Le  Griitli  se  compose  seulement  de 
quelques  cottages  avec  des  arbres.  C'est  en  ce 
lieu  que,  suivant  la  tradition,  Stauffacher, 
Walther  Fiirst  et  Arnold  de  Melchthal  se  réu- 
nirent dans  la  nuit  du  7-8  novembre  1307  pour 
former  une  ligue  contre  la  tyrannie  autri- 
chienne. Le  Grûtli  est  devenu  propriété  natio- 
nale en  1 858. 

'GRUYER.ÉREadj.Qui  a  rapport  àlagrue. 
Ne  s'emploie  (jue  dans  ces  dénominations: 
Faucon  GRUYEH,qui  est  dressé  à  voler  la  grue; 
Fais.\n  gruykr,  qui  ressemble  à  une  grue. 

*  GRUYER  adj.  m.  S'est  dit  d'un  seigneur 
qui  avait  un  certain  droit  sur  les  bois  de  ses 
vassaux  :  seigneur  gruyer.  —  S'est  dit  aussi, 
substantiv.,  d'un  officier  qui  connaissait  en 
première  instance  des  délits  commis  dans 
les  forêts  et  dans  les  rivières  de  son  départe- 
ment. 

'  GRUYÈRE  s.  m.  Sorte  de  fromage  qui  se 
fabrique  a  Gruyère  :  de  bon  ij'.uyère. — On  dit 
au.ssi  Fromage  de  Gruyère. 

GRUYÈRE  ou  Gruyères  (allem.  Greyerz, 
[grai-ei  t^],  village  de  Suisse,  à  20  kil.  S.-O. 
de  Friliourg;  environ  1,207  hab.  Beau  ciiâtoau 
féodal.  Vastes  pâturages  où  l'on  nourrit  beau- 
coup de  vacnes,  dont  le  lait  sert  à  fabriquer 
le  fromage  de  Gruyère. 

GRYPHE  (Sébastien),  Gryphius,  iinpri- 
niiMir,  m;  en  14y:i,  a  Keutlingen  (Souabe), 
établi  à  Lyon  en  l.-)28,  mort  en  l.ïob.  Uuiiiia 
des  éditions  très  correctes  de  la  Bible,  en  hé- 
breu et  en  latin  (1550,  2  vol.  iii-fol.). 

GRYLLEs.  m.  [gril-le]  (gr.  .(;n(//os,  cochon). 
Antiij.  Nom  donné  au.x  pierres  gravées  dont 
le  sujet  est  grotesque. 

GRYLLIDE  adj.[gril-li-de]  (lat.  gryllus,  gril- 
lonl.  KiiUiia.  Qui  resscmliic  ou  qui  se  ra|iporle 
au  grillon.  — s.  m.  pi.  Famille  d'orthoptères, 
ayant  pour  type  le  genre  grillon,  et  compre- 
nant, en  outre,  les  courtilières,  les  saute- 
relles, etc. 

GRYPHIUS  (Andréas),  poète  allemand,  né 
ù  Glugau  en  Itjlij.  mort  en  ■1004.  Il  voyagea 
et  l'ut  iioinmi'^  syndic  de  Glogau.  Ses  ouvrages 
compreiineiit  Vtivetum,  poème  épique  reli- 
gieux en  latin,  et  divers  autres  poèmes,  des 
tragédies,  d'excellentes  comédies  dont  un 
choix  fut  réimprimé  en  18oo. 

GRYSTE  s.  m.  Icht.    Genre   de  labro'ides, 

voisin  ib's  vieilles,    comprenant  plusieurs  es- 
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pèces  dont  la  principale  est  le  gryste  noir  des, 
lacs  (grystes  nigricans),  d'un  noir  bleu,  lustri' 
de  bronze  et  marqué  de  bandes  plus  foncées  ; 
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Grystes  iiigricaos. 

avec  le  ventre  d'une  couleur  plus  légère.  On 
le  trouve  dans  l'ouest  des  Etats-Unis,  depuis  le 
bassin  du  Saint-Laurentjusqu'aux  tributaires 
de  l'Ohio. 

GUAGHARO  s.  m.  [goua'-tcha-ro].  Ornith. 
Genre  de  passereaux  fissirostres,  famille  des 
engoulevents,  dont  l'unique  espèce  connue, 
le  guacharo  de  Caripe  (stealornis  caripcnsis, 
Humb.),  habite  par  troupes  innombrables 
les  cavernes  de  l'Amérique  méridionale.  C'est 


Guacharo  caripe  (Steatornis  caripensis), 

un  oiseau  nocturne,  que  l'on  trouve  surtout 

dans  les  grottes  de  Guacharo  (Venezuela). 
Il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  poule 
ordinaire;son  envergure  mesure  environ  1  m. 
20centim.  Sa  nourriture  se  compose  de  végé- 
taux, principalement  de  graines  et  de  fruits 
durs;  il  devient  excessivement  gras.  On  endé- 
truit'un  grand  nombre pourleurgraisse, appe- 
lée beurre  de  guacharo,  mais  ils  sont  sauvés  de 
l'extermination  par  la  terreur  qu'éprouvent 
les  Indiens  quand  ils  pénètrent  dans  les  pro- 
foiidonrs  des  cavernes  habitées  par  les  gua- 
charos. 

GUACO  ou  Huaco  [gouâ'-;  ouâ'-ko],  nom 
donné  dans  les  régions  tropicales  de  l'Amé- 
riqueàplusieurs  plan-  -  ^.- 

tes  employées  comme  ■^=?- 

antidotes  pour  la  mor- 
sure des  serpents.  L.;i 
plante  dont  on  se  sei  t 
le  plus  esl  Vfiristiilo- 
chia  guaco  ;  d'autres 
espèces  du  même 
genre  sont  employées 
légalement  par  les  In- 
diens du  N.  de  l'Amé- 
rique. Les  feuilles  frai- 
]  ches  sont  broyées  et 
I  appliquées  sur  la  bl' s- 
surc,  cl  on  en  fait  unr 
infusion  que  l'on  boit 
en  même  temps. 

GUADALAJARA 
[goua-iia-la-'h;'i-  r.i|, 
ville  du  Mcxii|ui',  la 
seconde  en  importan- 
ce,  i-apitaie  de  l'étal 

de   Jalisco,    à    370    kil.    N.-O.   de   Mexico: 
environ    'J-i,UOU   hab.    Elle  esl  bâtie    sur   la 


rive  gauche  du  Rio  Santiago ,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  stérile.  La  plaza  de  Armas 
esl  très  spacieuse;  ses  côtés  N.  et  E.  sont  oc- 
cupa par  la  cathédrale  et  le  palais  du  gou- 
verneur et  chacun  des  deux  autres  côtés  par 
une  arcade  continue,  avec  des  magasins  et 
des  bazars.  Deux  hôpitaux,  une  monnaie,  un 
théâtre,  une  université,  une  école  de  dessin 
et  des  manufactures  de  serapes  (espèce  de 
châle).  Fabriques  de  papier,  de  fa'iencerie  et 
de  cuir.  La  ville  fut  fondée  en  1.Ï32  sous  le 
nom  de  Santo-Spiritu  et  devint  la  capitale 
de  la  Nouvelle-Galice  en  1543. 

GUADALAJARA  I.  Province  d'Espagne 
(Nuuvelle-CasliUe);  12, 6M  kil.  carr.;  environ 
203,017  hab.  Les  parties  N.  et  E.  sont  mon- 
tagneuses, et  le  S.  et  l'O.  consistent  princi- 
palement en  vastes  plaines  élevées.  Les  plus 
crandes  rivières  sont  :  le  Tage.  la  'l'ajuria  et 
laJarama.Onytrouve  du  ter, du  plomb  et  du 
charbon;  les  mines  de  fer  ont  été  ex|doilées 
dès  le  temps  des  Romains.  —  II.  Capitale  de  la 
province  ci-dessus,  sur  la  rivière  Hénarès,  à 
4.T  kil.  N.-E.  de  Madrid,  popul.  :  11,270  li. 
Elle  possède  un  large  aqueduc  romain  qui 
alimente  l(?s  fontaines  publiques.  Fabriques 
d'étolfes. 

GUADALQUreiR  [gouà-dal-ki-vir']  (anc.  B«- 
lis'i,  rivière  d'Espai-'iie.  qui  prend  sa  source 
près  de  l'angle  S.-E.  de  la  province  de  Jaen, 
traverse  l'Andalousie  et  se  jette  dans  l'Atlan- 
tique à  San  Lucar  île  Barrameda,  à  20  kil.  N. 
de  Cadix.  Elle  mesure  plus  de  230  kil.  de  cours 
total  et  est  navigable  sur  une  étendue  de 
près  de  93  kil.  Andujar, 'Villafranca,  Cordoue 
et  Séville  s'élèvent  sur  ses  bords.  Ses  princi- 
paux tributaires  sont  :  le  Guadalimar,  le  Jan- 
diila  et  le  Guadiato  sur  la  rive  droite,  elle 
Guadiana  Menor,  le  Guadajoz  et  le  Jénil  sur 
la  rive  gauche. 

GUADALUPE  [gouâ-da-lou'-pé],  rivière  qui 
prend  sa  source  dans  le  S.-O.  du  Texas,  et  se 
réunit  au  San  Antonio,  à  environ  16  kil.  do 
la  baie  de  Spiritu-Santo;  sa  longueur  est 
d'environ  330  kil. 

GUADALUPE  ou  Guadalupe  Hidalgo,  petite 
ville  du  district  fédéral  et  a  environ  4  kil.  N. 
de  Mexico.  L'église,  placée  sous  l'invocation  de 
.Nuestra  Senora  de  Guadalupe.  patronne  de 
la  république,  est  très  fréquentée  par  les  pè- 
lerins. Le  traité  de  paix  avec  les  Etals-Unis 
fut  signé  dans  celte  localité,  le  2  février  1848. 

GUADALUPE.cnuvent  situé  en  avantdePuebla 
''Mexuuiei.  Lors  du  premiersiège  de  cette  ville 
(avril  1862),  le  général  Zaragoza  avait  trans- 
formé ce  couvent  en  forteresse,  cl  l'avait  en- 
touré de  retranchements  pour  défendre  la 
place  contre  l'attaque  des  Français.  Le  il  mai, 
ces  derniers  abordèrent  ces  ouvraL'c-,  iiuiis  ils 
durent  se  retirer  dans  leur  camp  d'Amuzuc,  sur 


Place  d'Arnii;»  (GuadaUj.iral. 

le  plateau   d'Anahuac.  après  avoir  subi  une 
perte  de  200  il  300  boulines  environ.  —  Cetlo 

lli. 
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forteresse  est  lombéo  au  pouvoir  des  Fran- 
i;ais  lors  de;  la  iiapilulaliou  de  Puehla,  le  17 
mai  ISi;:!.  _ 

GUADELOUPE  (La),  autrefois  appelée  Karit- 
kera  par  ses  li.ihilaiits  primitifs,  les  Caraïbes; 
Ile  française  de  la  mer  des  Antilles,  la  plus 
considi'rable  des  Petites  Antilles,  entre  1o" 
bi)'  3(1"'  et  Ifi»  20'  18'  lai.  N.  et  entre  63"  51" 
32"  et  f./i-..  10'  41"  lon.ar.  0  ;  à  61  kil.  S.  de  la 
Dominique,  à  139  kil.  N.-E.  do  la  Martinique 
età1,'2:;(l  lieues  marines  de  Urest;  444  kil. 
de  circonférence  :  'JiO  kil.  cair.  ;  U7,(l'jy  liab. 
sédenlaires  et  3i>,000  de  population  flottante, 
lin  ajoulanl  à  la  siiperlicie  et  à  la  population 
de  la  Guadeloupo,  eelles  des  dépendances 
(Marii^-fialanlp,  Désirade,  Saintes.  Sainl-iMar- 
tin,  Saiiit-haithéleniy).  nous  avons  les  totaux 
générauxsui\ants:  i856kil.earr.  ;  l<l3,9()0hab. 
—  l/ile,  d'une  forme  très  irréirulière.  est 
divisée  en  deu.v  parties  par  un  canal  d'environ 
6  kil.  de  loupueur.  appelé  Rivièie-Salée,  qui 
cumniuniqne  à  la  merpar  sesdeux  extrémités. 
La  lar^-eur  de  ce  canal  varie  de  30  à  1  iO 
niélres.  A  l'ouest  delà Rivii''re-Salée. se  trouve 
la  Guadeloupe  proprement  dite,  longue  de 
46  kil.  du  N.  au  S.  et  large  de  50  à  ii  kil. 
de  l'Ii.  à  ro.,  ce  qui  donne  une  superficie  àe 
94(i  kil.  carr.  ;  le  sol  est  d'amnenne  f'ormatioji 
et  de  nature  volcanique.  Cette  partie  est  arro- 
sée par  une  cinquantaine  de  torrents  et  par 
rie  nombreuses  rivières  dont  les  plus  impor- 
tantes sont-,  la  Lézarde,  la  Rivière-aux-Herbes, 
le  Galion,  la  Grande-Anse,  la  Capesterre,  la 
Goyave,  la  Petite-Gov'ave,  le  Mou.stic.  Elle  est 
traversée  par  une  chaîne  de  collines  que  do- 
mine la  Soufrière,  volcan  encore  en  activité, 
élevé  de  I  ,;>.')7  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Sa  capitale  est  la  Basse-Terre,  chef- 
lieu  de  la  colonie,  siège  du  aouvernement, 
d'une  cour  d'appel  et  d'un  évéclié  sulfragant 
de  Bordeaux,  établi  par  une  bulle  du  27  sep- 
tejnbrc  ISoO;  7.7ÙÎ!  hab.  Cette;  ville  possède 
une  rade,  qui,  quoique  peu  sûre,  présente  un 
excellent  ancrage.  Il  y  existe  une  chambre  de 
commerce,  une  chambre  d'aïrieullure,  de 
vastes  casernes,  un  hôpital  mditaire,  une 
maison  de  correction,  un  lycée  créé  en  1883, 
un  peu.sionnat  de  demoiselies.  —  La  seconde 
partie  de  l'ile,  située  à  l'E.  du  canal  et  appelée 
Grande-Terre,  est,  en  j;énéral,  plate  et  com- 
plètement privée  de  cours  d'eau  ;  elle  a 
:;s  kil.  de  l'E.  au  N.-O.  et  3.H  kil  du  N.  au  S.  ; 
le  sol  est  de  formation  nouvelle  et  de  nature 
calcaire.  Celte  partie  est  traversée  du  S.-Ë. 
au  N.-N.-O.  par  un  morne  boisé  peu  élevé  : 
sa  superficie  est  de  G.ï6  kil.  carr.  La  princi- 
pale ville  est  la  Poinie-à-Pitre,  qui  a  un  port 
très  sûr,  capable  de  recevoir  les  navires  du 
plus  fort  tonnaf-'e.  Vaste  usine  dite  de  Dar- 
boiissier.  Dans  l'E.  de  la  Grande-Terre,  se 
trouvent  le  port  du  Moule  où  peuvent  entrer 
des  navires  de  300  tonneaux,  et  au  N.-E.  les 
baies  du  Port-Louis  et  du  Petit-Canal,  qui 
présentent  de  bons  mouillaiies. —  Le  climat 
est  généralement  doux:  de  juin  à  octobre, 
la  température  marquant  en  moyenne  de  i7° 
à  '28°  centigrades,  ne  s'élève  guère  dans  les 
villes  et  bourgs  du  littoral  à  plus  de  32°;  de 
novembre  à  mai,  elle  descend  jusqu'à  <7°  ou 
16°.  Au  camp  Jacob  et  au  Matouba,  la  tem- 
pérature rappelle  celle  du  midi  de  la  France. 
Au  Matouba,  le  thermomètre  s'est  abaissé 
parfois  jusqu'à  10°.  La  Guadeloupe  est  expo- 
sée aux  ravages  des  ouragans  et  des  trem- 
blements de  terre;  le  8  janvier  1843,  une 
terrible  tempête  se  déchaîna  sur  l'île,  détrui- 
sit la  plus  grande  partie  de  la  Pointe-à-Pilre, 
coûta  la  vie  à  plusieurs  milliers  d'hommes  et 
causa  une  perle  totale  de  plus  de  70,000,000 
de  francs.  En  1 87 1 ,  deux  incendies  détruisirent 
presque  complètement  la  Pointe-à-Pitre.  — 
On  ne  trouve  pas  dans  cette  île  les  reptiles, 
les  insectes  venimeux  et  les  animaux  de  proie 
qid  infestent  les  îles  voisines.  Des  eaux  thermo- 
minérales, la  plupart  salines  ou  sulfureuses, 
auelques-unes  ferrugineuses,  abondent    à   la 
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fîuadoloupe.  Les  bains  de  Dflle  à  10  kil.  de  la 
Hasse-Terre,  ceux  du  Lanieiitin  à  20  kil.  delà 
l'ointe-i-Pitre  et  la  source  sulfuien<e  do  Sn- 
pliaïa  de  Sainte-Rose  sont  les  plus  l'i>-quent's 
et  jouissent  de  grandes  pro[iriéiés  tlier.'ipeuti- 
ques.  Au  milieinie  la  forôi  qui  sépare  leCaiiip 
Jacob  de  la  Soufrière,  se  trouve  une  source  dont 
les  eaux  smit  particulièrement  remarquables 
par  leur  tem|)érature  élevée  jusqu'à  1  ébulli- 
tion  et  par  la  quantité  de  soufre  qu'elles  dépo- 
sent.—  A  part  le  travail  des  cannes  qui  occupe 
.■i74  sucreries,  l'industrie  n'est  pas  développée 
à  la  Guadeloupe.  Le  commerce  consiste  princi- 
palement en  imf)ortation  et  en  exporiation  de 
produits  agricoles  :  cacao,  tabac,  suce,  sirop, 
talia,  café,  .'es  deux  derniers  très  renommés. 
I.a  production  ag-ricole  comprend  la  farine  de 
manioc,  les  choux  caraïbes,  les  ignames,  les 
patates,  les  fruits  à  pain  ;  celte  produrlmn,  ([ui 
s'élève  à  une  valeur  d'environ  1,600.000  fr., 
ne  suffit  pas  aux  besoins  de  la  consomniatiou 
locale. —  La  L'arnison  se  compose  de  cinq  com- 
pagnies d'infanterie  de  marine,  d'une  batterie 
d'artillerie  de  marine,  de  la  compagnie  de 
discipline  de  la  marine  et  d'une  compagnie 
de  gendarmerie  :  ces  troupes  sont  ilissémi- 
nées  à  la  Basse-Terre,  à  la  Pninte-à-Pitre,  au 
Camp  Jacob,  aux  Saintes  illet-à-Cabri).  — 
DÉfKiNDANCKs  DE  L.\  Gu.\uicLouPE.  (Voy.  Murie- 
Gatanlc,  Désirade.  Sninles,  Saint-Barthélémy, 
Saint- M  art  in).  —  HisT.  La  Guadeloupe  fut  dé- 
couverte, le  4  novembre  1403,  par  Christophe 
Colomb  qui  la  nomma  ainsi  à  cause  de  la 
ressemblance  de  ses  montagnes  avec  celles  de 
la  Sierra  daGuadalupe  d'isspagne.  Abandonnée 
par  les  Espagnols,  elle  l'ut,  en  lOi.S,  occupée 
par  Charles  Lyénard  de  l'Olive,  lieutenant  de 
d'Esnambuc,  et  par  Jean  Duplessis,  envoyé  de 
France,  qui,  par  le  traité  du  31  mars  160'), 
furent  delinilivement  débarrassés  des  natu- 
rels. Vendue  au  marquis  de  iîoisseret  pai-  la 
compagnie  des  îles  d'.\mériquc.  dont  Duplessis 
était  le  représentant,  elle  passa  aux  mains  du 
sieur  Houel  et,  après  lui,  à  ses  héritiers. 
LouisXlV,  sur  les  conseils  de  Colbert, l'acheta 
à.  ceux-ci  et  la  donna  à  la  compagnie  des 
Indes  occidentales.  Elle  fut  ensuite  réunie  au 
domaine  de  l'Etat  en  1674  et  placée  sous  la 
dépendance  de  la  Martinique,  résista  victo- 
rieusement aux  Anglais  en  I60G,  en  1691,  et 
en  1703,  fut  prise  par  eux,  en  I7.j9,  après  une 
héroïque  "ésistance,  fut  restituée  à  la  France 
parle  traité  de  1763  et  replacée  sous  la  dépen- 
dance de  la  .Martinique  en  1760.  Elle  devint 
ensuite  définitivement  indépendante.  Les 
Anglais  profitèrent  d'une  guerre  civile  pourla 
reprendre  en  1794,  mais  ils  furent  forcés  de 
se  retirer,  chassés  parles  commissaires  de  la 
convention.  Chrétien  et  Victor  Hugues.  Après 
la  paix  d'Amiens,  la  Guadeloupe  tut  d'abord 
heureuse  contre  les  Anglais,  puis  elle  tomba 
au  pouvoir  de  l'Angleterre,  le  6  février  1810. 
Cédée  à  la  Suède  (3  mars  1813)  par  le  traité 
de  Stockholm,  elle  fut  rendue  à  la  France  le 
1 4  décembre  1814.  Envahie  de  nouveau  par  les 
Anglais,  elle  fut  occupée  par  eux  du  18  août 
ISl.ï  au  23  juillet  1816,  époque  à  laquelle  elle 
relomba  définitivement  avec  ses  dépendances 
au  pouvoir  de  la  France. 

6UADET  ( Marguerite -Elie),  conventionnel 
girondin,  né  à  Saint-Emilion  (Gironde)  le 
20juillet  17b-5,  décapité  à  Bordeaux  le  ISjuin 
1794.  Il  était  avocat  à  Bordeaux  lorsque  ses 
concitoyens  l'envoyèrent  à  l'.lssemblée  législa- 
tive, où  il  forma,  avec  Gensonné  et  Vergniaud, 
le  fameux  triumvirat  girondin.  A  la  Couvent  ion, 
ilvotalamortdu  roi  ets'as^ocia  à  tousies  actes 
du  parti  girondin,  essaya  de  soulever  le  Calva- 
dos, se  réfugia  à  Saint-Émilion,  où  il  cacha  ses 
ami.s,  et  fut  arrêté  dans  la  maison  de  son  père. 

GUADIANA  [gouâ-di-â'-na]  (anc.  Anas),  ri- 
vière d'Espagne,  d'une  longueur  d'environ 
410  kil.,  elle  prend  sa  source  sur  la  pente  N'. 
de  la  Sierra  Alcaraz,  dans  la  .Manche,  coule 
vers  les  frontières  de    Portugal,  arrose  Bada- 
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joz,  et  se  jette  dans  rAlhmlique  entre  Aya- 
iini:i(e  (Espagne)  et  Ca-Iro  .Marim  (Porluy'al.) 
Elle  forme,  pendant  8i)  kil.,  la  frontière  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal.  ICIle  devient  navi- 
gable au-dessus  de  la  Chauza. 

GUADIX[goua-di'h'],  vieille  ville  d'E^payne 
à  .ïO  kil.  E.-.\.-E.  de  Grenade,  sur  la  déclivité 
sepliuiliionale  de  la  Sierra  .Nevada;  piqiul.  : 
11,5-20  bal).  Autrefois  ville  très  l'oite,  elle  est 
encore  entourée  de  innruilles.  Soies,  toiles  à 
voiles,  coutellerie  et  |)olerie. 

GUA6N0,  slation  thermale  de  l'arr.  et  à 
71  kil.  N.-E.  d'.Ajai  lio  Curse),  près  de  la  forêt 
d'Aytone;  1.129  liab.  Trois  sources  sulfin.- 
sodiques.  Affections  cutanées,  rhumatismes 
siinplesoucompliqiiés  d'engorgements  articu- 
laires, névralgies,  sciatiques,'  blessures  par 
armes  à  feu.  Etablissement  avec  32  cabinets 
de  baignoires,  douches  et  i.'i  piscines  pouvant 
contenir  220  personnes.  Hôpital  militaire 
thernial  pour  300  malades. 

GUAHAN,  Guam  ou  San  Juan  [pouâ-ânne'; 
gouâmni  ;  sanii-'hou.ànn],  la  plus  grande  et 
la  plus  méridionale  des  Iles  des  Larrons  (La- 
drones);  environ  .ï.OOO  hab.  Elle  iiiesure  a  peu 
près  140  kil.  de  circonfi-rence  et  est  entourée 
de  bancs  de  coraux.  Elle  est  bien  arrosée; 
bien  boisée  et  fertile.  Les  habitants  sont  les 
descendants  de  Mexicains  et  d'indigènes  des 
Philippines.  Au.x  Etats-L'ni.s. 

GUAICURUS  [gouai-kou-rouss'],  nation  in- 
dienne iJu  Brésil,  dans  li  partie  arrosée  par 
le  Paraguay,  entre  18°  et  22»  lat.  S.  Les  indi- 
gènes sont  d'une  taille  moyenne  et  robustes; 
ils  ont  la  peau  cuivrée  et  portent  de  longs 
cheveux  plats.  Leurs  principales  occupations 
sont  de  filer  et  de  tisser  du  coton,  et  de  fabri- 
quer de  la  poterie,  des  cordes  et  des  naltes. 
Leur  richesse  consiste  principalement  en 
chevaux.  Leur  langage  est  harmonieux,  quoi- 
que un  peu  guttural.  Ils  sont  divisés  en  nobles, 
en  guerriers  et  en  esclaves.  Presque  tous  sont 
encore  païens. 

GUAIS  adj.  m.  Se  dit  d'un  hareng  qui  n'a 

ni  laite  ni  œufs  :  hareng  guais. 

GUALEYGUAY  1.  [gouâ  lé-gouai"],  rivière 
d'Entre-Rios  (république  Argentine);  son 
parcours  est  d'environ  200  kil.,  elle  se  réunit 
au  Pabon  et  se  jette  dans  le  Parana.  —  II. 
Ville  située  au  point  où  cette  rivière  devient 
navigable,  à  oo  kil.  de  son  confluent  et  à 
160  kil.  N.-O.  de  Buenos-.\yres  ;  environ 
14,000  hab.  Commerce  très  actif  de  peaux,  de 
laines,  de  bois  de  construction  et  de  combus- 
tible. 

GUALEYGUAYCHU .  ville  d'Entre-Rios  (ré- 
publique Argentine),  sur  la  rivière  Gualey- 
-uaychu,  à  liiO  kil.  N.  de  Bueiios-Avre's; 
environ  39,000  bab.  Grand  commerce  de  bœuf 
fumé,  de  peaux,  de  laine,  de  suifs,  etc. 

GUAM.  Voy.  Gu.vhan. 

GUAMANGA.  Voy.  Ayacdcho. 

GUANABACOA,  ville  de  Cuba,  sur  la  baie  de 
Guanabacoa,  à  3  kil.  S.-E.  de  la  Havane  , 
popul.  :  11,150  h.  Bains  de  mer  fréquentés 
par  les  riches  Havanais. 

GUANACO  s.  m.  [goua-na-ko]  ^péruv.  kva- 
naco).  .Mimm.  Genre  de  ruminants  qui  repré- 
sente, en  Amérique,  le  genre  chameau  de 
l'ancien  monde.  On  dit  aussi  lama  ou  llaina. 
Les  guanacos  sont  indigènes  des  Andes,  par- 
ticulièrement des  parties  montagneuses  du 
Pérou,  où  leur  habitat  s'étend  jusqu'à  la  li- 
mite des  neiges  éternelles.  A  l'état  sauvage, 
ils  sont  défiants  et  timides,  vivent  en  troupes 
sur  les  montagnes  et  descendent  da  is  les 
plaines  à  la  recherche  de  leur  nourriture. 
Elïrayés  ou  irrités,  ils  rejettent  le  contenu  de 
leur  bouche  sur  leurs  assaillants.  Il  parait  y 
avoir  trois  espèces  de  guanacos,  savoir  :  le 
guanaco  sauvage  {auchcnia  huanaco,  Tschudi), 
dont  le  Uama  est  sans  doute  la  variété  dômes- 


GUAN 

tique  ;  Valpaea  ou  paco  {auchenia  alpacn. 
Tsiîhiidi)  (voy.  Alpaga);  et  la  vigogne  inu- 
cheniavicugna,  Tichudi).  Le  guaiiaco  sauvaso 
habite  les  Andes  depuis  le  nord  du  Pérou  jus- 
que dans  le  voisinage  du  détroit  de  Magellan. 
Il  mesure  environ  j  m.  de  haut,  à  l'épaule, 
et  l  m.  60  à  la  tête;  sa  couleur  est  d'un  brun 
rougeâlre  ;  son  poil  est  assez  long.  On  le 
chasse  pour  s'emparer  de  sa  peau  el  de  sa 
chair.  Le  llaina  domestique  remplace  le 
chameau  et  le  cheval  chez  les  Indiens  du  Pérou 
et  du  Chili,  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
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l'exploitation  dos  mines;  l'agriculture  est  l'oc- 
cupation favorite  des  Indiens,  Coton,  poterie, 
laine  et  cuir.  Les  articles  principaux  d'expor- 
tation sont  :  les  métaux  précieux,  les  épices. 
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du  guanaco,  mais  de  formes  un  peu  plus  com- 
pactes el  son  poil  est  mélangé  de  noir,  de 
blanc,  de  gris  et  de  diverses  couleurs,  comme 
chez  la  plupart  des  animaux  domestiques. 
On  l'estime  principalement  à  cause  de  ses 
longs  poils  dont  les  Indiens  font  des  habille- 
ments; sa  peau  donne  de  bons  cuirs,  ses 
excréments  sont  euiployés  comme  combus- 
tible, sa  chair  et  son  lait  servent  de  nour- 
riture. La  vigogne,  espèce  la  plus  petite, 
mesure  80  cenlim.  de  hauteur  à  l'épaule;  sa 
couleur  est  d'un  Jaune  rougeàtre  sur  le  dos. 
blanchâtre  sous  le  ventre  ;  c'est  un  animal 
sauvage  d'une  grande  valeur  à  cause  de  la 
fiiiesse  de  ses  poils. 

GUANAGAGHE  [gouà-na-kâ-tehé],  lac  de  la 
république  .\rgenline,  province  de  San-Juan, 
long  de  rto  kil., large  de  ii  kil.  11  reçoit  le 
Mendoza  si  plusieurs  autres  rivières;  ses 
eaux  se  déversent  dans  le  lac  Bebedero. 

GUANACASTE,    province    de    l'Amérique 

ccntialf ,  entre  le  lac  Nicaragua  et  la  baie  de 
Nicoya.  Contrée  accidentée,  couverte  de  pâ- 
turages. Sous  la  domjnation  espagnole,  elle 
appartenait  au  JNicaragua.  En  IK'.JtS,  la  plus 
grande  partie  fut  cédée  par  un  traité  àCosta- 
Kica. 

GUANAHANI.  Voy.  San  Sai.vauor  ou  I'Ile 
ru  Chat. 

GUANAJUATO  [  gouâ-na-'houà-lo]  I.  Etat 
central  du  .Mexique,  borné  par  ceux  de  San- 
Luis  Polosi.  de  Queretaro,  de  Micho.ican  et 
d(î  .lalisco;  29,b.S0  kil.  carr.  ;  875,OUO  hab. 
(200,000  blancs,  :WO,000  Indiens  el  le  surplus 
mélizos).  La  surface  du  pays,  dont  la  pre.^qui^ 
tûlalité  est  comprise  dans  le  plateau  d'Ana- 
huac,  à  une  hautenrmoyenne  de  2,000  m.  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer,  est  très  accidentée. 
Elle  est  truvci'séc.  par  deux  cliaincs  de  monta- 
gnes. Les  rivières  pr m.'ipales  sont  :  le  l.erma 
el  ses  tributaires,  le  Laja  el  le  Tiirbio.  Los 
mines  de  Guanajuatû  sont  de  beaucoup  les 
plu>  riches  de  la  république.  Les  plus  impor- 
tantes mines  d'argent  sont  celles  de  Valen- 
cianî,  qui  avaient  atteint  en  IcSO:!,  une  pro- 
fondeur de  iOO  m.  On  y  trouve  aussi  des 
mines  de  plomb,  d'étain,  de  cuivre,  de.  for,  de 
<'()ball,  de  soufre,  do  sel,  de  cristaux,  de 
riiarbrc,  etc.  Nombreuses  sources  sulfureuses 
chaudes.  Blé,  orge,  maïs,  pommes  de  lerre, 
haricots,  etc,  ;  niais  les  récoltes  sont  irn'gu- 
tièros,  en  raison  de  la  sécheresse.  Le  climat, 
excepte  dans  les  montagnes  élevées,  est  gé- 
néralement doux.  I^'indu>tric  [irincipalc  csL 
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les  [liantes  médicinales  et  les  peaux.  —  II. 
Capitale  de  l'Etat  ci-dessus,  dans  une  vallée 
profonde,  à  2,031  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  à  406  kd.  N.-O.  de  Mexico  ;  environ 
53,000  hab.  Son  emplacement  est  très  inégal. 
Elle  possède  un  grand  nombre  de  beaux  édi- 
fices, une  monnaie,  un  collège,  un  théâtre, 
un  hôpital,  etc.  ('Voy.  Alhonoega.) 

GUANARE[goua-nâ'-ré],  ville  de  Venezuela, 
capitale  de  l'état  do  Zaniora,  à  4  kil.  de 
la  rivière  Guanare  ou  Guaiiarito,  Irdnitaire  de 
rOrénoque,  à  280  kil.  S.-O.  de  Caracas; 
lO.SSO  h.  Elevage  de  bestiaux;  exportation 
de  cacao,  de  café,  d'indigo,  de  sucre  et  de 
tabac. 

GUANCABELIGA.  Voy.  Huancavelica. 

GUANCHES,  aborigènes  des  îles  Canaries, 
d'une  origine  douteuse,  et  qui  ont  disparu  à 
lafinduxvi'' siècle.  On  dit  qu'ils  étaient  d'une 
taille  gigantesque,  bien  proportionnés,  d'une 
couleur  olivâtre,  avec  de  longs  cheveux  plats. 
Ils  étaient  simples  el  doux. 

GUANINE  s.  f.  [goua-ni-ne].  Matière  azotée 
contenue  dans  le  guano  :  C"  H^  Az»  0. 

GUANIQUE  adj.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  de 
la  gu.iiiine  :  G'"  H'  Az*  Ù''  t  HO. 

■  GUANO  s.  m.  [gouâ'-no]  (esp.  guano  ou 
huaiio;  péruvien  huanu,  excrémeiiLj.  Subs- 
tance produite  par  des  amas  de  liente  d'oi- 
seaux de  mer,  qui  se  trouve  principalement 
dans  les  îles  de  l'océan  Pacilique,  apparlenan  t 
au  Pérou,  et  qui  est  très  employée  comme 
engrais.  —  Le  guano  se  com|iose  d'excréments 
d'oiseaux  de  mer,  mêlés  aux  corps  et  aux 
œufs  décomposés  de  ces  oiseaux,  ainsi  qu'aux 
restes  des  phoques. Cesdebris  sont  accuimiilés, 
par  couches  épaisses,  .sur  les  îles  du  Pacilique 
et  sur  les  côtes  de  r.\mérique  du  Sud  cl  de 
l'Afrique.  Cette  substance  était  connue  des 
anciens  Péruviens  comme  constituant  un 
engrais  précieux;  les  d/-pôts  étaient  exploités 
du  temps  dos  Incas.  Iliimbdldt,  en  ISOi,  dé- 
crivit des  dépôts  rccouviaut  les  îles  Chinchas 
comme  ayant  une  |>rol'ondour  de  17  â  Zd  m. 
et  cependant  l'accunuila lion  des  300  dernières 
années  forme  soulcinenl  quelques  ceiiti  - 
mètres  d'épaisseur.  Il  (il  faire  des  analyses 
qui  montrèrcnl  que  le  guano  est  composé  de 
phosphates  d'ammoniaque  el  de  chaux,  avec 
de  l'urate.  el  de  l'oxaliilo  d'ammoniaque,  de 
l'eau,  des  matières  organiques  non  diHormi- 
nécs  el  du  sable,  lie  fui  en  1840  que  com- 
mença l'exploitation  des  mines  de  guano.  A 
cette  époque,  le  droit  exclusif  d'extraire  et 
(i'exporler  le  guano  pendant  neuf  ans,  fut 
vendu  200,010  fi  .  par  les  gouvorncments  pé- 


ruvien et  bolivien;  mais  le  traite  fui  bientôt 
dénoncé  par  le   Pérou,  parce  que  les  nom- 
breuses demandes  de  celle  matière  en  aug- 
mentaient la  valeur.  On   estima  qu'il   y  en 
avait  environ    40    mil- 
lions de  tonnes  aux  îles 
Chinchas.  Lesiles  Lobos 
contenaient  aussi  d'im- 
menses dépôts,  el  beau- 
coup d'îles  plus  petites 
en     étaient    couvertes. 
La   plus    grande    par- 
lie    du    guano    produit 
:iu  Pérou    est    envoyée 
;;n    Angleterre  ;    envi- 
ron 15.000  tonnes  sont 
expédiées  annnelle- 
inentaux  Etats-Unis  On 
prétend    que    plus     de 
ia  moitié  du  guano  du 
•onimerce    est     falsifié 
par  des  mélanges  avec 
des  substances  sans  va- 
leur.  —   La  recherche 
de  nouveaux  gisements 
de    i.'uano     amena,   en 
185.T,  la  découverte  de 
dépôts  dans  les  groupes 
d'îles  qui  gisent  sur  les  côtes  de  la  Guyane  et 
de  Venezuela,  principalement  à  Los  Monges 
(îles  des  Moines),  à  El  Roque  et  à  Centinella. 
On    y    trouve   plusieurs   qualités   de  guano, 
dont   l'une  est  en  grains  aussi  gros  que    la 
graine  de   moutarde,  d'un  brun  légèrement 
jaunâtre  ou  presque  blanche  quand  elle  est 
grillée;  elle  ne  répand  aucune  odeur  ammo- 
niacale.   Une  autre  espèce  est  en  grains  ag- 
glomérés el  dili'ère  de  la  précédente,   princi- 
palement   par    l'absence    de    carbonate    de 
chauxet  par  une  auL'mentation  de  phosphate. 
Une  troisième  variété  est  une  roche  solide, 
formant  quelquefois  une  croûte  deTOcentira. 
d'épaisseur,   sur  les  portions  inférieures  des 
dépôts.    Sa   composition   varie   quelque  peu 
dans  ditïérenles  localités  ;    mais  ce  guano  se 
distingue  partout  par  l'absence  du  carbonate 
lie  chaux  el  par  une  large  augmentation  dans 
les  proportions  du  phosphate  et  du  sulfate  de 
chaux.  — On  distingue,    dans  le  commerce, 
un  grand  nombre  d'espèces  de  guano:  i;iinno 
d'Angamos  (Bolivie ',22  p.  lOOd'ammoniaijue; 
guano  du  Pérou,  le  plus  riche  et  le  plus  re- 
cherché; guano  bolivien,  riche  en  phosphates, 
pauvre  en  azote  ;  guanosde  l'Afrique  australe, 
urdinairement  pauvres  el  chargés  de  sables. 
—  Ce  sont  les  lies   Chinchas  qui  produisent 
la  plus  grande   partie  du  guano  expédié  en 
Europe.  (Voy.  Chinchas.)  —  Le   guano    pur 
contitue  un  engrais  d'une  grande  puissance, 
dont  il    convient   de   faire    usage    dans   les 
terrains  auxquels  on  veut  ajouter  des  phos- 
jihates.  La  quantité  à  répandre  par  hectare 
varie  suivant   les  plantes  à  cultiver;  elle  est 
d'environ    300   kilogr.  par    hectare  sur    les 
prairies    ou  pour  les   cultures  de  céréales  ; 
les   plantes  épuisantes  en  demandent  davan- 
tage.   On   doit  répandre   le   guano  par    un 
lemps  pluvieux,  parce  que  l'eau  sert  de  véhi- 
cule  aux  principes  fertilisants.  —  Le  guano 
pur,    quand   on    le    fait   briiler,   donne   une 
cendre  légère  el  d'un   blanc  de  perle;  celui 
cpii  a  été  falsilié  avec  de  la  lerre,  de  lu  sciure 
(le  bois,  de  la  brique  pilée,   etc.,  donne  uue 
cendre  plus  foncée  el  pesante. 

GUANO,  ville  de  l'Equateur,  province  du 
Chimborazo,  à  135  kil.  S.-O.  de  Quilo;  envi- 
ron 0,000  hab.  Tapis,  couvertes,  acide  sultii- 
riqiie,  elc.  Exporlatiou  de  l'écorce  du  chiu- 
cliona. 
GUAPEY  [gouâ'-pé].  'Voy,  Rio  Granpe. 
GUARANA  s.  m.  [couâ-rà-nâ'].  l'aie  formée 
priiicipalemonl  des  graines  du  pauUiilia  snr- 
bilis  el  peut-être  du  pauUiniu  ciipumi,  arbustes 
grimpants  de  l'ordre  des  sninitd'irc' s,  indi- 
'i;èiics  ■\i\  \'.r.-\]  iW  /b's   biiiiU  lie   rOiéuoipie. 
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Celle  pâte  est  séchée  en  masses  prossièrcs, 
Hures,  d'un  brun  roiij;pfUrc  qiii  ppiivonl  êlre 
loijiiilos  (Il  poiirlrc.  Les  Indiens  du  Brésil  la 
initient  à  leurs  aliments  ou  la  prennent  sous 
forme  de  boisson.  Depuis  lonf-'tenips  elle  a 
été  employée  comme  médicament  au  Brésil, 
surtout  dans  le  Iraitemeiil  des  maladies  d'en- 
trailles. 

GUARANIS.  Voy.  Tupi-Guaii.\nis. 

GUARATINGUÉTA  fs-nu:\-r,a-tis:n-ghé'-ta] , 
ville  lin  Brésil,  province  de  Sào  Paiilo,  sur  le 
Hio  l'arahyha,  a  IGO  kil.  0.  de  Bio-de-Ja- 
iieiru  ;  environ  y,  lUU  jiab.  Commerce  consi- 
dérable rie  sucre,  de  café,  de  tabac  et  de 
bestiaux. 

GUARINI  (Giovanni-Battista)  [froui-ri'-ni], 
poêle  italien,  né  en  JoJ7,  mort  en  IGI'2.  Il 
devint  prol'es-eur  à  Ferrare.  entra  au  service 
d'Alphonse  11  et  se  Ht  conlier  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques.  Il  servit  aussi  Ferdi- 
nand I  de  Toscane  et  la  cité  de  Ferrarc.  Ses 
meilleures  productions  sont  :  sa  comédie 
yidrnpica,  son  dialouue  //  Segrctario,  ses  Rime, 
ses  Letlcre  et  particulièrement  la  tragi-co- 
médie pasiorali:  //  Pastnr  fido,  qui  eut  40  édi- 
tions du  vivant  do  l'auteur,  et  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  Pecquel  (1733).  Les 
œuvres  de  Gnariiii  ont  été  publiées  à  'S'enise 
en  1()2I  !■!  à  Ferrare  on  IT.'i;  ['t  vol.  in-4°). 

GUARNERI  [f.'ouar-né'-ri]  ou  Guarnerius, 
célèbre  laniille  de  luthiers,  qui  existait  à 
Crémone,  au  xvii" siècle.  .\iidréa,né  vers  1630, 
exerça  la  profession  de  fabricant,  de  16.Ï0 
jusqu'à  environ  l69o.  Ses  ins'rumenls  sont 
classés  au  second  rani:  et  portent  pour  la 
plupart  comme  insciiplion  :  Andrrns  Guame- 
riiis  fccU  Vixinonx  sub  tilulo  sanctw  Teresx. 
Giuse|)po,  sou  lils  et  sou  élève,  fabriqua  des 
instruments  dans  le  genre  de  ceux  de  Stradi- 
varius. Pietro,  second  fils  d'Andréa,  produi- 
sit de  1690  à  172li,  des  instruments  qui  pè- 
chent sous  le  rapport  de  la  sonorité.  Giuseppe- 
Antouio,  neveu  d'Andréa  (né  en  1683,  mort 
en  l74o),  élève  de  Stiadivarius,  fut  le  plus 
célèbre  de  sa  famille.  Il  travailla  depuis  i72o 
Jusqu'en  1740,  et  ses  violons,  renommés  par 
leur  excellence,  portaient  presque  tous  pour 
inscription  :  Giuscppe  Guarnerius,  Andrese 
Nepos.l.  H.  S".  Eu  raison  de  ce  dernier  signe, 
il  est  ordinairement  connu  en  Italie  sou;;  lu 
nom  detiuarneii  del  Gesù.  Des  violons  et  des 
basses,  dalés  de  1725  à  1740,  ont  été  fabri- 
qués par  Pietro,  fils  de  Giuseppe. 

GU.ISTALLA  [gouas-lài'-la].  ville  d'Italie, 
province  d,'  Heg;,'io,  à  la  jonction  du  Cros- 
tolo  et  duPô,"a'2o  kil.  iN.-E.  de  Parme; 
8,210  hab.  (commune,  lU.u'J'J;.  Elle  est  bien 
bâtie  et  entourée  de  murailles.  Elle  fut  fondée 
par  les  Lombards,  devint  un  fief  de  l'empire 
allemand  et  forma  un  duché  en  1621.  En  1805, 
Napoléon  en  fil  présent  a  sa  sœur  Pauline, 
dont  le  mari,  le  prince  Borghèse,  fut  créé 
due  de  Guastalla;  elle  appartint  à  l'ex-iin- 
pératrice  Marie-Louise  (ISlo-'47),  fut  ensuite 
réunie  à  Modèue  et  fut  incorporée,  en  1S60, 
aux  Etats  de  Victoi-Eramanuel.  Aux  environs 
de  cette  ville,  les  Français  battirent  une  ar- 
mée impériale  commanlée  par  le  roi  de  Sar- 
daigne  (10  sept.  1734). 

GUATEMALA  [gouà-lé-mà'-la]I.  République 
de  l'Aïuéi'ique  ceni.rale,  enlre  13''o0'eHS"  15' 
lat.  N.,  et  entre  90°  34'  et  g.')"  32'  long.  0., 
bornée  par  le  Mexique,  lo  Honduras  an- 
glais, la  baie  de  Honduras,  les  républiques 
de  Honduras  et  de  San-Salvador  et  l'océan 
Pacilique;  sa  plus  grande  longueur,  du  N.-E. 
au  S.-O.,  est  de  435  kil.,  sa  plus  grande  lar- 
geur est  d'environ  400kil.;  125,000  kil.  carr.; 
environ  1,800.000  hab.,  dont  environ  12,000 
blancs,  400,000 /«(iwoi  (enfants  de  blancs  et 
d'Indiennes),  8,000  nègres  purs  et  sang-mê- 
lés  cl  80;', 000  Indiens  pur  sang.  Les  Indiens 
vivent  séparément  et  les  autorités  civiles  qui 
les  gouvernent  sont  habituollcment  choisies 
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parmi  de.s  gens  de  leur  lace.  Ils  sont  doux, 
sobres  et  iiulustricux.  qn.md  ils  ne  sont  pas 
corrompus  par  (b-s  cliels  nulilaires.  Santo- 
Tomas,  sur  la  baie  de  llimduras,  est  le  prin- 
cipal poil.  Snn-Joàé,  rade  ouverte  sur  le  Pa- 
cilique, r>i  Izahal,  dans  le  golfe  de  Dulce, 
inaixessiblo  aux  grands  navires,  sont  aussi 
fréquentés.  Presque  toute  la  surface  ilu  terri- 
toire est  formée  d'un  plateau  coupé  de  mon- 
tagnes sans  nombre  avec  des  vallées  profon- 
des et  étendues.  La  pente  est  rapide  du  côté 
du  Pacilique.  La  région  cOtière  est  basse, 
plate  et  ne  mesure  pas  plus  do  40  kil.  de 
large.  A  l'O.  et  au  N.-O.  du  golfe  de  Dulce  est 
uns  autre  plaine  basse.  Dans  l'O.  se  dressent 
un  grand  nombre  de  volcans,  dont  quelques- 
uns  sont  encore  en  activité;  le  plateau  v  at- 
teint une  hauteur  du  près  de  2,0(i0  m.  On  y 
trouve  en  quantité  considérable  de  l'or,  de 
l'argent,  du  cuivre,  du  fer,  du  soufre  et  du 
jaspe.  On  y  exploite  des  mines  de  plomb  et 
un  y  obtient  du  sel  provenant  de  sources;  on 
exploite  aussi  des  salines  sur  les  côtes  du  Pa- 
cilique. Les  plus  grandes  rivières  sont  :  l'Usu- 
masinta,  quia  un  cours  d'environ  470  kil.  dans 
le  Guatemala  et  se  jette  danslegolfedu  Mexique 
(Yucatan);  le  Motogua.  qui  se  jette  dans  la 
baie  de  Honduras  après  un  cours  de  près  de 


—  Vm  verlu  de  la  constitution  de  1879,  legou- 
vciiifment  consiste  en  un  président  (assisté 
di-  trois  ministres),  élu  pour  six  ans;  et 
l'ii  un  coii^'ii's  composé  d'un  conseil  d'Etat  et 
d'une  chambre  de  re[)résenlanls.  Les  mem- 
bres d(î  celle  ilcrnière  assemblée  sont  élus  au 
noiiihre  de  09  [lar  le  peunle;  ils  choisissent 
les  13  mi'inbres  du  conseil  d'Elat;  elles  deux 
asseiubléesconservcntleurs  pouvoirs  pendant 
qnalre  ans.  Le  revenu  s'i'dève  à  25,005,000  fr. 
et  les  ilépenses  à  20,710,000  fr.  La  delte  pu- 
blique est  de  60  millions  de  fr..  dont  35  mil- 
lions pour  la  dette  étran^'ère.  L'éducation  pu- 
blii|ue.  jadis  très  né(:ligée,  attire  aujourd'iiui 
l'attention  du  gouvernement.  La  religion  ca- 
tholique romaine  est  seule  tolérée.  —  La  côte 
de  Guatemala  fui  découverte  par  Colomb 
en  1502;  le  pays  devint  une  dépendance  es- 
pagnole en  1524  et  fut  érigé  en  capitainerie 
générale  en  1527.  En  1821,  le  Guatemala  se- 
coua le  joug  espagnol  et  fut  annexé  à  l'em- 
pire mexicain  sous  Iturhide.  Il  forma  une  par- 
tie de  la  république  de  l'Aiiiérique  centi'ale 
en  1823,  et  une  république  indépendante 
en  1847.  Après  1862,  il  eut  à  soutenir  une  sé- 
rie de  petites  guerres.  En  1871.  une  révolu- 
tion eut  pour  résultat  la  déposition  du  prési- 
dent Cerna  et  le  bannissement  des  Jésuites. 
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400kil.;etleFolochiqHe,  quia  200  kil.  de  long 
et  se  jette  dans  le  golfe  de  Dulce.  Ces  cours 
d'eau  ne  peuvent  servir  à  la  navigation.  Les 
lacs  principaux  sont:  rAmatitlan(16kil.sur4), 
l'Alitlan  (40  kil.  sur  15)  et  le  Peten  (95  kil.  de 
circonférence).  Des  ruines  remarquables  lé- 
moignonl  de  la  grande  babilolé  des  anciens 
habitants  dans  la  sculpture  et  l'architecture. 
Le  climat,  excessivement  chaud  dans  les  ré- 
gions basses  et  froid  dans  les  régions  élevées, 
est  généralement  sain.  Pendant  la  saison  hu- 
mide, de  mai  à  octobre,  les  pluies  tombent 
en  abondance.  On  voit  rarement  la  neige; 
mais  les  gelées  sont  fréquentes.  Les  habi- 
tants des  montagnes  sont  souvent  atteints  du 
goitre  et  de  crétinisme.  Le  sol  est  excessive- 
ment fertile,  mais  l'agriculture  est  encore  à  l'é- 
tatd'enfance.  Ilya  de  fréquents  tremblements 
de  terre.  La  principale  production  est  le  café. 
Les  autres  sont  :  le  mais,  le  blé,  le  coton,  la 
canne  àsucre,  le  tabac,  la  cochenille,  l'indigo, 
le  cacao,  la  vanille,  le  vin,  l'olive  et  divers 
fruits.  La  végétation  arboréale  est  extrême- 
ment luxuriante.  On  élève  un  grand  nombre 
decln-vaux,  de  mules,  de  moutons,  de  porcs 
et  d'oi-eaux  de  basse- cour.  Manufactures  de 
cotonnades  et  de  lainages  qui  sont  employés 
dans  le  pays;  ustensiles  de  ménage,  poterie. 
La  valeur  des  importai  ions  est,  en  moy.  de 
33.820,000  fr.,  celle  de  l'exporlalion  d'euv. 
65^800,000  fr.  (café,  60,04ii,000  fr.  ;  coche- 
nille. 2,490,000  fr  ;  caoutchouc,  780,000  fr.) 


Le  général  Rufino-Barrios,  élu  président 
en  1873,  a  été  réélu  en  1S76  et  en  1880. 
—  II.  Guatemala  la  Nueva  [là-noué'-va], 
(Nouvelle  Guatemala),  capitale  de  la  répu- 
blique de  Guatemala  et  chef-lieu  d'un  dépar- 
tement du  même  nom.  par  14°  37'  lat.  N.  et 
92"  50'  long.  0.;  environ  ^0,000  hab.  Celle 
ville,  la  plus  belle  de  l'Amérique  centrale, 
est  située  sur  un  plateau  pittoresque,  à  envi- 
ron 1,700  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Saposition  n'est  guère  favorable  au  commerce. 
Les  volcans  d'Agua  et  de  Fueiro  s'élèvent  de 
chaque  côté  delà  ville.  Les  rues,  toules  d  une 
largeur  de  14  m.,  sont  régulièrement  bâties; 
maisellessontmal  pavées  et  assez  malpropres. 
Les  maisons  n'ont  qu'un  étage,  mais  une 
grande  quantité  des  bâliinenls  sont  entourés 
de  larges  cours,  ornées  de  statues,  de  fontaines 
et  d'arbres.  Les  principaux  édirices  publics  qui 
se  trouvent  sur  la  place  principale  sont  :  la 
cathédrale,  le  palais  archiépiscopal,  h»  palais 
du  gouverneur,  la  monnaie  et  l'hôtel  de  ville. 
Le  théâtre  se  trouve  au  centre  d'une  autre 
place  ornée  d'arbres,  de  statues  et  de  fon- 
taines. Guatemala  est  la  première  ville  de 
l'Amérique  centrale  pour  le  nombre  de  ses 
écoles  et  de  ses  institutions  d'éducation.  Les 
occupations  principales  de  ses  habitants  sont 
l'agriculture  et  la  fabrication  de  quelques 
étod'es  grossières  de  laine  et  de  coton,  de 
poterie  et  d'autres  objets  pour  l'usage  domes- 
tique. La  ville  fut  fondée  en  1776,  trois  ans 
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après  la  de?lruction  do  l'ancienne  capitale.  — 
Jll.  Guatemala  la  Antigua  [là-ânn-li'-goua], 
(Vieille  (iiialemala),  ville  autrefois  l'une  des 
plus  belles  villes  de  l'Amérique  et  ancienne 
capitale  du  Guatemala,  à  40  kil.  0.  de  la. Nou- 
velle Guatemala;  environ  20,000  hab.  Fondée 
en  lo24,  elle  fut  détruite  en  1541  par  une 
inondation  de  l'eau  rejetée  par  le  volcan  de 
Agua,  au  pied  duquel  se  trouvent  encore  les 
ruines  désignées  sous  le  nom  deCuidad  Vieja 
(la  vieille  ville).  Elle  lut  rebâtie  entre  le  vol- 
can d'.\guaet  le  volcan  deFuego.  En  1773  lapo- 
pulation  était  de  60,000  âmes  ;  la  ville  fut  en- 
tièrement anéantie  par  un  tremblement  de 
terre;  on  commença  à  la  rebâtir  en  1799. 

GUATEMOZlN[gouâ-lê-mo-sinn'],  le  dernier 
empereur  aztèque  du  Mexique,  neveu  et  gen- 
dre de  Monlezunia,  né  vers  1405,  exécuté  le 
15  février  1523.  A  la  mort  deCuillahua,  tVère 
et  successeur  de  Montezuma  (1320),  ilfutplacé 
sur  le  trône.  Les  Espagnols,  repoussés  sous  le 
règne  de  son  prédécesseur,  parurent  devant 
la  capitale,  le  28  avril  1521  ;  ils  la  réduisirent 
par  la  famine  et  s'emparèrent  de  Guatemo- 
zin,  qui  fut  mis  à  la  torture  pour  avoir  refusé 
de  donner  des  informations  au  sujet  des 
trésors  cachés  de  la  ville.  Comme  on  ne  put 
rien  prouver  contre  lui,  on  l'épargna,  et  il  fut 
retenu  à  Mexico,  dans  une  captivité  honora- 
ble. Lorsque  Cortès  commença  son  expédi- 
tion pour  la  conquête  du  Honduras  en  1522, 
il  emmena  avec  lui  Guateniozin  et  le  fit  mettre 
à  mort  sous  la  fausse  accusation  d'avoir  com- 
ploté l'assassinat  des  chefs  espagnols. 

GUATUSOS  [gouâ-tou'-soss],  tribu  d'Indiens 
qui  habitent  les  rives  du  Rio  Frio,  lequel  se 
jette  dans  le  lac  Nicaragua  à  son  extrémité 
méridionale.  Ce  pays  n'a  jamais  été  exploré. 
Un  corps  de  troupes  essaya  d'y  pénétrer  en 
1849;  mais  il  fut  repoussé.  On  a  quelques 
raisons  de  croire  que  les  Guatusos  sont  de  la 
même  famille  que  les  Aztèques  qui  occupaient 
les  terres  à  10.  du  lac  Nicaragua  et  qu'ils  ont 
encore  conservé  leur  langage  primitif  et  leurs 
mœurs  du  temps  de  la  conquête  parles  Espa- 
gnols. 

GUAXACA.  Voy.  Oajaca. 

GUAYAPE  [gouâ-iâ'-pé],  aftluent  de  la  ri- 
vièri;  Patuca,  dans  le  département  d'Olancho 
(Honduras),  célèbre  pour  ses  riches  mines 
d'or. 

GUAYAQUIL[gouâ-ia-kir],cité  maritime  de 
la  république  de  l'E^quateur,  capitale  de  la 
province  de  Guayas.  à  200  kil.  SJ.-O.  de  Quito  ; 
environ  40,000    hab.   KUe  est  située  sur  la 


Cathédrale  de  GuHvnquil. 


rive  0.  de  la  baie  de  Guayaquil  et  est  le  prin- 
cipal centre  coninierciai  de  l'Equateur.  Ses 
principaux  édifices  sont  :  la  cathédrale  et  six 
autres  églises,  le  palais  du  gouverneur,  l'hôtel 
de  ville,  la  prison,  deux  hôpitaux  et  des  ca- 
sernes. Il  y  a  deux  collèges,  une  école  navale 
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et  plusieurs  autres  écoles.  Le  port,  formé  par 
le  Guayaquil  et  par  son  estuaire,  olfre  un  bon 
mouillage  pour  les  navires  de  n'importe  quel 
tonnage.  La  chaleur  est  exce.ssive  et  les  épi- 
démies sont  fréquentes.  Les  principaux  ar- 
ticles d'exportation  sont  :  le  cacao,  le  coton, 
le  café,  le  tabac,  les  noix,  les  fruits,  les  jipi- 
japa  ou  chapeaux  de  Panama,  la  salsepareille, 
le  caoutchouc,  la  nacre  et  l'ivoire  végétal. 
Une  mine  de  mercure  et  des  mines  de  charbon 
ont  été  découvertes  près  de  la  ville. 

GUAYAQUIL,  rivière  de  la  république  de 
l'Fijuateur  (province  de  Guayas)  ;  elle  se  jette 
dans  le  golfe  de  Guayaquil.  Elle  est  navigable 
sur  une  étendue  de  I-jO  kil.;  jusqu'à  Caracol, 
son  cours  supérieur  porte  les  noms  de  Caracol 
et  de  Babahoyo. 

GUARDAFUI  ou  Ras  Aser  (cap)  [gouar-da- 
foui'J,  promontoire  formant  la  pointe  la  plus 
orientale  du  continent  africain,  par  il"  50' 
lai.  N.  et  49°  1'  long.  E. 

GUAYAS  [gouâ-iàss'],  province  de  la  répu- 
blique de  l'Equateur,  bornée  par  l'océan  Pa- 
cilique  et  le  Pérou;  environ  37,000  hab.  Sol 
extrêmement  fertile.  Riz,  cacao,  coton,  tabac 
et  fruits  des  tropiques.  La  partie  septentrio- 
nale est  marécageuse.  Au  S.-O.  s'étendent  de 
vastes  forêts.  Le  climat  est  chaud,  la  pluie  y 
tombe  presque  sans  interruption  de  décembre 
à  mai.  Les  lièvres  y  régnent.  Capitale,  Guaya- 
quil. 

GUAYMAS  (gouaï'-mass],  ville  de  la  Sonera 
(Mexique;,  sur  la  baie  de  Yaqui  (golfe  de  Ga- 
iiforuie);  environ  6, U')U  hab.  Elle  est  entourée 
de  montagnes.  Climat  1res  chaud  et  malsain. 
Port  commode  et  excellent  mouillage.  E.x- 
portation  de  blé,  de  farine  et  de  peaux. 

GUBBIÛ  [gou'-bi-o]  (anc.  Iguvium  ou  Eugu- 
bium),  ville  d'Italie,  dans  la  province  de  Pé- 
rouse,  à  lio  kil.  .N.  de  Rome;  23,590  hab.  Au 
moyen  âge,  elle  renfermait  une  population  de 
30,000  âmes  et  po.ssedait  une  beile  école  de 
peinture.  Manufactures  de  soie  et  de  laine. 
Réservoir  qui  est  un  remarquable  spécimen 
de  l'archilecture  au  moyen  âge.  Les  fameuses 
tablettes  eugubiennes,  avec  inscription  dans 
les  langues  ombrienne,  étrusque  et  latine, 
furent  découvertes  en  1444,  à  environ  12  kil. 
de  la  ville. 

GUBEN  [gou'-bènn],  ville  de  Brandebourg 
(Prus=e),  sur  la  Ncisse,  a  33  kil.  S.-E.  de 
Francfort-sur-l'Oder;  31,1S3  hab.  Vastes  ma- 
nufactures d'étofles  et  de  tabac;  commerce 
de  vins  rouges  récoltés  sur  les  coteaux  voi- 
sins de  Neisse. 

GUDIN  (Jean-Antoine- 
Théodorej,  [leiutic  de 
mannes,  né  a  Paris  le 
13  août  1802,  mort  le 
12  avril  1880.  Au  sortir 
de  l'atelier  de  Girodet, 
il  se  lança  dans  le  ro- 
mantisme et  se  fit  re- 
marquer par  un  coloris 
énergique  et  par  la  har- 
diesse de  SCS  concep- 
tions. Son  Retour  des 
in'rficws  et  son  Incendie 
lin  Kent  (1827),  œuvres 
|.ileines  d'audace,  le  mi- 
rent en  vogue.  Apiès 
1830,  il  devint  le  peintre 
favori  de  Louis-Philippe, 
qui  lui  confia  l'exécution 
d'un  grand  nombre  de 
gigantesques  tableaux 
historiques  destinés  au 
I  musée  de  Versailles.  Sous  l'Empire,  il  resta 
peintre  en  ifuelc|ue  soiie  iifliciel  de  marines. 
GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE  iPaul-Phi- 
lippe),  historien,  ne  a  Paris  en  1738,  mort  en 
1812.  Il  s'essaya'danslapoésieet  sur  la  scène, 
mais    ne    put     obtenir    le  moindre    succès. 
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Son  Essai  sur  l'histoire  des  comices  de  Rome, 
des  états  généraux  de  France  et  du  parlcmi'nt 
d'Angleterre  (Paris,  1789.  3  vol.  in-S'jfut  cou- 
ronné par  l'Académie.  Il  a  donné,  en  1809, 
la  première  édition  complète  des  œuvres  de 
Beaumarchais,  dont  il  était  resté  l'ami  le  plus 
lidèle. 

GUDULE  (Sainte),  patronne  de  Bruxelles, 
née  dans  le  Brabant  vei's  650,  morte  en  712. 
Elle  pratiqua  toute  sa  vie,  dans  le  palais  de 
sa  famille,  les  austérités  les  plus  extraordi- 
naires. Fête  le  8  janvier. 

"GUE  s.  m.  [ghé]  (lat.  vadum).  Endroit 
d'une  rivière  ou  l'eau  est  si  basse  et  le  tond 
si  ferme,  qu'on  y  peut  passer  sans  naser  et 
sans  s'embourber  :  chercher  un  gué.  —  Sonder 
LE  GUÉ,  faire  quelque  tentative  sous  main  dans 
une  affaire,  pressentir  les  dispositions  où 
peuvent  être  ceux  de  qui  elle  dépend. 

GUE  interj.  Exprime  la  joie  et  s'emploie 
dans  les  refrains  de  chansons  : 

C'est  l.i  gaudriole, 
0  gue. 

BÉRinOBB. 

—  On  écrivait  autrefois  gay. 

J'aime  mieux  ma  mie,  oh  gay  t 
J'aime  niicuv  ma  mie. 

vieille  chanson  citée  par  .Molière. 

'  GUEABLE  adj.  Que  l'on  peut  passer  à  gué  : 
la  rivière  t'.s<  guéable  dans  cet  endroit. 

'  GUERRE  s.  [ghè-bre]  (pers.  ghebar,  infi- 
dèle ;  turc,  ghiaurs,  ghaurs  ou  giaours,  infi- 
dèles). Nom  que  portent  les  veUes  de  l'an- 
cienne nation  persane,  épars  aujourd'hui  eu 
diverses  contrées  de  la  Perse  et  des  Indes,  où 
ce  peuple,  soumis  aux  mahométans,  conserve 
encore  la  religion  de  Zoroaslre  :  un  guébrc. 
(Voy.  G.vuRES.)  —  Les  Guébres  ou  Ghebers  sont 
généralement  connus  des  Européens  sous  le 
nom  d'adorateurs  du  feu.  Us  se  donnent  lé 
nom  de  Beh-Din,  ceux  d'excellente  croyance. 
Au  i-i."  siècle,  quelques-uns  émigrèrent  dans 
l'Inde  et  s'établirent  dans  le  voisinage  de  Su- 
rate. Leurs  descendants  habitent  encore  le 
même  pays  et  sont  appelés  Parsies.  (Voy. 
P.iRsiEs.).  Le  nombre  de  ceux  qui  restent  eu 
Perse  est  évalué  à  environ  7,000.  Un  célèbre 
temple  de  Guèbres  est  situé  près  de  Bakou, 
sur  la  mer  Caspienne.  (Voy.  Bakou.)  Puurdes 
détails  sur  leur  religion,  voy.  Ze.nû-Avesia  et 

ZOROASTRE. 

GUEBRI  AN  T  (Jean-Baptiste  B  u  DES,  comte  de). 
maréchal  de  France,  ne  en  l002  au  château 
de  Plessis-Budes  près  de  Sair.t-Brieuc,  mort 
en  Souabe  en  1643.  11  défendit  la  ville  de 
Guise  en  1636,  prit  plusieurs  places  de  la 
Franche-Comté  (1637)  et  du  Palatinat,  et 
exécuta,  eu  1639,  son  fameux  passage  du 
Rhin,  à  Bacharach,  remporta  sur  Piccorumini 
la  victoire  de  Wolfenbuttel  (1641)  et  sur 
Lamboi  et  Merci,  celle  de  Kempen  (lOi-'), 
reçut  en  récompense  le  bâton  de  maréchal  et 
fut  tué  d'un  coup  de  feu  sous  les  murs  de 
Rothweil  (Souabe).  Le  Laboureur  a  écrit  sou 
Histoire  (Pans,  1636,  in-lol.). 

GUEBWILLER  (ail.  gebweiler],  ville  d'Alle- 
magne, dans  la  llaule-.\lsace,  autre!',  rli.-l. 
de  cant.  du  dep.  du  Haut-Rhiu  (FraiR-e,,  sur 
la  Lauch,  à  32  kil.  S.-O.  de  Coliuar;  ll,ooO 
hab.  Chalets  suisses  et  beaux  cottages  sur  les 
pentes  du  mont  Gebweiler,  point  culuiiuaiit 
des  Vosges.  Etoiles,  articles  de  coton, rubans, 
produits  chimiques,  inacliines,  etc. 

*  GUÉDEs.  f.  [ghè-dc]  (anc.  haut  ail.  wcit). 
Bot.  Plante crucuérc,  dont  les  feuilles  servent 
à  teindre  en  l)leu  foncé,  et  qui  est  principa- 
lement cultivée  dans  le  .N.  de  la  France  :  la 
guède  est  bisannuelle.  On  l'appelle  aussi,  et 
plus  ordinaircmeut,  Pastel. 

GUÉDER  V.  a.  Teindre  avec  de  la  guède. 

GUÉDERONs.  m.  Ouvrier  qui  dirige  l'atelier 
des  guédcâ. 
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'  GUEER 
laver  dniis  [ 


a.  rphé-é]  (rad.  gur).  Haif/nor, 
eau.—  GiKKH  UN  ciikvai,.  \c  l'aii-n 
oiilrer  dans  la  livioin,  .H  Tv  pmiiieinr-  iiom- 
Je  laver  el  le  rafialrhir.  —  (Jl'kkr  ou  i.inok,  li; 
Jjiver  et  le  romuoi-  quelque  lemps  dans  l'.'au, 
avant  de  U;  tordre.  —  w  Passer  a  Kué  :  auétr 
une  rivière. 

GUELDRE  lioll.'Gerderlandoii  r,cKr,nFni.ANn,  I 
proMuc:  ilu>  l'a ys-Bas-,  i.ovik-.u  par  le  Zuvderz.je 
ella  Prusse,  ojm  kil.  carr.;  50U,t)ui)  liub. 
Klle  est  plus  numlu^'tiouse  que  les  autres 
parliesdu  pay.s  et  presque  tout  son  terriloirc 
osLpauvie.Lesprincipaiix  cours  d'eau  sont  :  la 
Miuse  (qni  la  sépare  du  Brabanl  du  iN.j,  le 
Wald.lelthin  et  l'Yssol.  Pêcheries  de  hareng, 
mines  du  fer,  brasseries,  distilleries,  rnanu- 
lactures  de  papier,  de  toili:,  de  tuiles  el  de 
cuirs.  Capitale,  Arnheim;  villes  principales: 
IS'im(''-iie,  Zulphen  et  llarderwyk.  La  Gueirtre 
fui  p-nnvernée  par  ses  comtes  et  ses  ducs  par- 
ticuliers de  1079  à  '1028.  Elle  fut  annexée  à  la 
Prusse  eu  1713. 

GUELDROIS,  OISE  adj.  el  s.  Habitant  de  la 

Gufblir;  ijui  ajqjartieiit  à  la  Guuldre. 

•  GUELFE  s.  m.  [ghél-fe  (ail.  Welfen;  ital. 
Guclfi;  ail.  Waiblinrjer,  de   Waiblingen.  pro- 
priéii-  de   la  famille   de   Hobenslaulen,  au- 
jourd'hui  en   Wurtemberg,'!.    Partisan   d'une 
lacliun  qui  soutint  longtemps,  en  Italie,  les 
prélenlions   des  souverains  ponlil'es,  conlre 
celle  des  empereurs.  Giiell'e  ou  Welf  élail  le 
nom  de  baplÊmeque  l'on  portait  dans  une  t'a- 
inille  de  prniccs  d'origine   italienne   du   ix"^ 
siècle.   Celle  l'amille  éniigra   en    Allemagne 
au   xi"  siècle  et  se  divisa  en  deu.\  branches. 
Kunigunde,  bérilière  de  l'une  des  branches, 
épousa  Alberto  Azzo  11  d'Esté,  né  en  99(3.  Le 
fils    de    Kunigunde,    Guelfe    IV,  duc  de  Ba- 
vière, réunit  li:s  possessions  desdeux  branches. 
Son  petil-Wls.  Henri  l'Orgueilleux,  disputa  la 
couronne   d'Allemagne   à  Coniad   111;  il  fut 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  pos- 
sessions, qui  coni|jrenaienl  la  Saxe,  et  fut  mis 
au    ban    de   l'ein|iiro   (1  lo9).    Sun    frère,    le 
comle  Guelfe  d'Altorf,  tuteur  du  fameux  Henri 
le  Lion,  son  neveu,  essaya  de  recouvrer  pour 
son  pupille  la   possession  des  duchés  cunlis- 
qués,el livra  bataille  aux  troupes  de  Conrad, 
près  de  Weinsberg;  mais  il  fut  vaincu.  C'est 
dans  cette  bataille  que  l'on  entendit  pour  la 
première  fois  le  fameux  cri  de  guerre  :  Sus 
aux  Guelfes!  sus  avx  Gibelins!  Les  guerres 
des  Guelfes  etdesGibeliiisnedurèienlpas  da- 
vaHlage  en  Allemagne,  mais  elles  ensanglan- 
tèrent longtemps  l'Italie.  Le  pape  se  déclara 
pour  les  Guelfes.    Les    villes  lombardes  for- 
mèrent leur  ligue  en  faveur  du  même  parti, 
tandjs  qu'une  ligue  semblable,  sous  le  patro- 
nage spécial  de  Pavie,  se    déclarait  pour  les 
HobensLaufeii,  plus  connus  sous  le   nom   de 
Gibelins.   L'empereur  Frédéric   Barberousse 
prit  Milan  et  soumit  toute  la  Lombardie.  La 
lutte    recommença    sous   Frédéric    11.    Son 
petit-fils,  Conradiu,  dernier  desHobenstaufen, 
eut  la  tête   tranchée  à  Naples,  par  ordre  de 
Charles  d'Anjou  (l^CiS).  Les  Guelfes  avaient 
été  chasses  de  leurs  duchés  en  Allemagne. 
Othon  l'Enfant,  petit-tils  d'Henri  le  Lion,  avait 
re'ndu  bumnia;;e  en   123o  à  Frédéric  11,  qui 
le  fît  plus  lard  duc  de  Brunswick.  C'est  de  lui 
que  descendent  les  maisons  régnantes  d'An- 
gleterre   (Hauùvriensj  et  do    Bfuuswick.  La 
lutte  dégénéra  plus  tard  en  querelles   parli- 
culières  de  factions    existant  de    famille    à 
famille    dans    la    même    ville   d'Italie.    Des 
guerres   intestines    de  ce  geure    troublèrent 
principalement    'Vérone,     Milan,    Florence, 
Gênes   et  Pise.   Rome,  au   temps   de  Rieiizi 
(milieu  du  xivf=  siècle),  fut  ballottée,  pendant 
des  années,  entre  l'oligarchie  et  la  démocratie, 
entre  les  Gibelins  et  les   Guelfes,  comme   on 
disait  alors.  En   général,  les  Gibelins  étaient 
partisans  delà  hiérarchie  impériale  et  féodale, 
les  Guelfes  soutenaient  l'Eglise  et  l'indépen- 
dance nationale.  Ces  luîtes,  après  avoir  désolé 
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suite  de  I  <  l'Uisemenldescolèreseldes  haii.e^.    mauvaise  vie;  re  n'est  .Jiiurn 
<-}  surloul  a  cause  du  trouble  qu'occasionna  '  ' 

I  invasion  française  de  li!)4. 

GOELMA,   ch.-l.  d'an-,  dn  déparlemcnl  et 

i:.-i\.-E.  de  Conslanline  (Alyrie). 

a  pente  du  mont  Mali..una,  i|ni  domine 


à  149  kil 

sur  la  peiiK,"  nu  hkhu  .>iani>una,  iini  d( 
la  vallée  de  la  Se.vbouse;  7,2sn  Tiab.,  di>nt 
1,457  Français,  i,uU0  Européens  étrangers  ol 
iOOJuifs.  -  Huiles,  farines,  produits  a;;nc(dos. 
.Mines  d  antimoine  aux  environs.  Antiquité- 
romaines. 

GUELPHfgouélf], ville del'Ontario  (Canada), 
sur  la  rivieie  Specd,  à  Ci  kil.  O.-S.-O.  de 
loronlo:  10,o:i7  bab.li:.\portation  de  blé  et  d». 
Iari;>e;  manufactures  importantes. 

GUELTE  s.  1.  fghèl-lej  (ail.  ydd,  arj-ent). 
Lomin.Part  de benèiiceallribnée  à  l'emplové 
d  une  maison  de  nouveautés  qui  est  parvenu 
a  écouler  un  rosstynol. 

6UÉMÉNÉ  PENFAO.  cli.-l.  decant.,  arr.  et  à 
03  kil.  .N.-.\.-E.  dt;  Saint-.N'azaire  (Loire-lnfé- 
rieuic  ;  0,70:;  bab. 

GUÉMÉNÉ  SUR-SGORFF,  ,b.-l.  decant., arr 
et  a  21  k,i.  U.  de  Pontivy  (.Morbihan);  1,808 
bah.  Cristal  de  roche.  Patrie  de  Bisson.  Ce 
village  fut  érigé  en  principauté  en  t;,7o;  il  a 
donné  son  nom  à  une  branche  de  la  famille 
deRohau. 

GUÉNEAU  DE  MONTBÉLIARD  iPhilibert), 
naturaliste,  né  à  Seniiir  en  1720,  mort  en 
17So.  Il  collabora  a  l'Histoire  des  oiseaux  de 
BuU'onelrédigea,  pour  cet  ouvrage,lesarticles 
hirondelle,  paon,  rossignol,  etc.,  dans  les- 
quels il  imita,  à  s'y  méprendre,  la  manière 
brillante  et  le  style  imagé  du  grand  natura- 
liste. H  a  publie  aussi  des  articles  d'entomo- 
logie dans  VEncycloiiédie  mélhodiquc. 

GUENEE  (l'abbé  Antoine),  théologien, 
né  a  iaam|ies  en  1717,  nioi'l  en  l«u,i.  H 
professa  la  j'hélorique  au  collège  de  Plcssis 
(174I-'6I)  et  se  rendit  fameux  par  ses  Lettres 
portugaises  (1  vol.  in-S°,  1769),  écrites  pour 
répondre  aux  attaques  de  Voltaire  contre  la 
Bible  et  contrôles  Juifs.  Cette  érudite  réfuta- 
tion du  grand  philosophe  obtint  d'autant 
ulus  de  succès  quelle  était  plus  modérée. 
—  (inriiérinud  (H.  de).  (V.  S.) 

•GUENILLE s.  f.[ghe-ni-eu;// mil.]  (corrnpt. 
de  suuqnemlle).  Haillon,  cbili'on  :  que  voulei- 
V021S  faire  de  celte  guenille,  de  ces  guenilles?  — 
Par  exl.,  surtout  au  plur.,  toutes  sortes  de 
bardes  vieilles  et  usées  :  cet  homme  ne  porte 
que  des  guenilles.  —  Au  lig.  Choses  de  peu 
d'importance  :  selon  lui,  le  corps  n'est  qu'une 
guenille,  dont  il  est  honteux  de  s'occuper,  (t'ain.l 

*  GUENILLON  s.  m.  diminut.  Petite  gue- 
nille :  je  liai,  que  faire  de  ce  guenillon.  (Fam.) 

•  GUENIPE  s.  f.  [ghe-ni  pc]  (hoU.  knippe, 
lieu  de  prostitution).  Femme  malpropre, 
maussade,  et  de  la  lie  du  peuple  :  qui  nous  a 
amené  cette  grande  guenipe  ?  —  Plus  ordin. 
Coureuse,  femme  de  mauvaise  vie  :  ne  hantez 
pas  cette  femme-là,  c'est  une  franche  guenipe. 

♦  GUENON  s.  f.  [ghe-non]  (haut  ail.  guena, 
femniCy.  .Mamm.  Genre  de  singes  de  l'ancien 
continent  ;  caracteri.->é  par  une  tête  ronde, 
un  front  fuyant,  un  nez  plat  el  ouvert  à  là 
hauteur  des  fosses  nasales  ,  des  oreilles 
moyennes,  des  callosités  aux  fesses,  la  queue 
plus  longue  que  le  corps.  Les  guenons  sont 
les  plus  vifs  et  les  plus  aimables  de  tous  les 
singes,  quand  elles  sont  jeunes;  plus  tard, 
elles  deviennent  souvontméchantes.  Le  genre 
guenon,  dont  le  nom  scientifique  est  cercopi- 
thèque, cum|uend  une  trentaine  d'espèces, 
dont  les  principales  sont  :  le  talapoin,  la 
mone,  l'ascagne,  le  moustac,  le  grivet,  le 
callilrichu,  le  vervet,  le  malbrouc  et  le  palas. 
—  Ordin.  Femelle  d'un  singe  :  une  petite  gue- 
non. —  Fig.  et  fam.  Femme  très  laide  :  c'est 


on.  —Femme  le 
qu  uni- guenon. 

f.  Petite  guenon  ;  une  jolii 
guenueiir.  —  (,  kst  unk  gue.\lcue  coiffék,  se 
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dit  d  Une  femme  laide  et  fort  parée. 

GUEPARDS,  m.  .Mamm.  Espèce  de  caina.s- 
sier  du  gr.ind  genre  chat.  Le  f.'uépard  ifeha 
juhuln.  Schivb.),  appelé  aussi  léopard  chas- 
seur cl  Uopuril  n  irinifire.  habite  l'Asie  méri- 
dionale et  l'Afrique.  H  re.ssemblfàun  énorme 
chat;    mais    il    est    susceptible    d'éducation 


(iuépard'(Fcli9  jubata) . 

comme  le  chien.  Sa  robe,  d'un  jaune  fauve 
léL'er,  est  couverte  de  lâches  rondes  et  noires, 
il  mesure  un  mètre  de  long.  Il  possède  la 
force,  la  souplesse  et  la  puissante  mâchoire 
des  chats;  mais  il  n'a  pas  leurs  grilles  aiguës, 
ni  leur  caractère  féroce;  son  poil  estfrisé 
comme  celui  dn  chien.  On  l'appelle  aussi 
chelah. 

__  •  GUÊPE  s.  f.  [phê-pe]  (lat.  veapa).  Entom. 
Genre  d'hyménoptères,  type  de  la  famille  des 
vespiens,  et  comprenant  des  espèces  d'in- 
sectes qui  se  réunissent  en  sociétés  nom- 
breuses, composées  de  mâles,  de  femelles  el 
de  neutres  ou  mulets.—  Fig.  Une  taille  de 
GUÊPE,  une  taille  extrèmenieiil  fine.  —  Prov. 

Ou  LA  GUiïPE  A   PASSiî,  LE    MOUCIIEUO.N   DEMialttR, 

les  gens'faibles  el  pauvres  ne  doivent  point 
essayer  d'imiter  ceux  qui  ont  de  la  force  ou 
des   richesses.  —   Encycl.    Les  mœurs     des 
guêpes  olirent  la  plus   grande  analogie  avec 
celles  des  alieilles;  mais  les  iruêpcs  se  distin- 
guent de  CCS  dfM-nières  surtout  par  la  forme 
plus  svelte,   plus   élancée  de    leur  corps,  et 
par  quelqties  particularités  de  leurs  moeurs. 
Chez   les   guêpes, 
la    femelle    com  - 
nience     seule     le 
nid,    ou    guêpier, 
qu'elle  place  dans 
ia    terre,    à    l'air 
libre ,     dans     les 
vieux  troncs  d'ar- 
bres  ou    sous   les 
toits  des  greniers 
non      fréquentés  ; 
elle  y  pond  ses  œuts,  d'où  sortent  des  mulets, 
qui  l'aident  à  agrandir  le  guêpier,  ainsi  qu'à 
élever  les  petits    qui  èclosent  ensuite.   Vers 
l'automne,  paraissent  les  jeunes  mâles  et  les 
jeunes  femelles.  Presque  toute  la  colonie  périt 
en  hiver;  quelques  femelles  survivent  seules 
et  deviennent,  au  printemps,  les  fondatrices 
d'une  nouvelle  colonie.  Les  guêpes   ne   font 
point  de  miel  ;  elles  se  nourrissent  d'insectes, 
de  viande,  de  miel,  de  substances  sucrées  ou 
de  fruits,  et  alimentent  leurs  larves  de  l'ex- 
trait de  ces  substances.   Femelles  el  neutres 
sont  armées  d'aiguillons,  dont  elles  font  iisao-e 
à  la  moindre  provocation  et  dont  les  piiiùres 
sont  plus  dangeieuses  que  celles  do  l'abeille. 
On    distingue,   entre  autres   espèces  :   1"  la 
guc.pe  cartonnière{vespanidulnns),  petite,  d'un 
noir  soyeux,  avec    des   taches  jaunes,  et    le 


Guêpe  commune  (Vespa  Tulgarîs\ 


GUfiP 

hord  postérieur  des  anne;iux  de  l'abdomende 
la  iiiènie  couleur.  Elle  suspend  pnr  un  an- 
neau aux  branches  d'arbres  son  nid,  composé 
d'un  carton  très  fin,  assez  solide  pour  défier 
l'ardeur  du  soleil  et  l'etïet  destructeur  des 
pluies:  '1°  la  guèjie  frelon  (vuspn  craho),  voy. 
Frelon  ;  3"  la  guêpe  commune  (vcspnvulgaris). 


GUïïR 

C!(S),  oisi'uu  dont  le!)rill.-nit  pluni.'iL.'C  combine 
le    rouye    profond,   le    rose    oeillet,  le    vert 
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Guèpc  cartotuiierc  (Ve^pa  niiUilans). 

noire,  variée  de  jaune  vif:  elle  fait  son  nid 
dans  la  terre;  elle  recherche  avec  avidité  le 
miel,  le  sucre  et  les  fruits  murs;  elle  se  rend 
quelquefois  redoulable  par  les  dégâts  qu'elle 
cause  dans  nos  jardins  fruitiers;  mais  comme 
elle  ne  dédaigne  pas  la  viande,  on  lui  aban- 
donne souvent  des  foies  pour  l'attirer  dans  les 
lieux  infestés  de  mouches  bleues;  4"  la  giiêpe 
rousse  ou  guÉpe  des  arbustes  {vespa  gallica), 
plus  petite  que  la  guêpe  commune:  elle  a 
l'abdomen  roussâtre  avec  des  bandes  circu- 
laires bi-unàtres.  Son  guêpier,  composé  de 
20  ou  30  cellules,  est  ordinairement  lixé  sur 
un(.'  branche  d'arbuste. 

'  GUÊPIER  s.  m.  Lieu  oii  les  guêpes  cons- 
truisent des  gâteaux  et  des  alvéoles  qui  for- 
ment un  groupe  revêtu  d'une  enveloppe  en 
tout  ou  en  partie.  —  Tomber,  donner  dans  le 
ouÈPiER,  D.\NS  UN  GUÊPIER,  se  trouver,  sans  le 
vouloir,  au  milieu  de  gens  dont  on  n'a  que  de 
mauvais  traitements  à  attendre.  Se  mettre  la 
TÈTE  DANS  LE  GOÉiMER,  s'engai'cr  daus  une  af- 
faire où  l'on  court  risque  d'être  dupé.  On  dit 
dans  un  sens  analogue  :  ne  vous  engagez  pas 
dons  eetle  affaire,  c'est  un  guêpier. 

GUEPIER  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux syndactiles,  dont  les  espèces  se  nourris- 
sent d'insectes  et  surtout  de  guêpes  et  d'a- 
beilles. Le  guêpier  commun  [merops   apiaster) 


Guôpior  commun  (Merops  apiaslcr). 

habite  le  midi  de  l'ICurope,  particulièrement 
les  rives  du  Don  ot  du  Volga.  C'est  un  magui- 
tique  oiseau  à  dos  fauve  ;  son  front,  son 
ventre  sont  bleus  ;  sa  gorge  jaune  est  en- 
tourée de  noir.  11  fait  son  nid  dans  des  trous 
profonds  de  I  m.  îiO,  qu'il  ci'en>e  le  long  des 
beiges  sablonneuses  ;  la  femelle  y  dépose  6 
ou  7  œufs  pi'csquc  ronds.  D'autres  espèces  se 
trouvent  en  Afri(|ue,  en  Asie  et  dans  l'archi- 
pel Indien.  Une  des  plus  belles  espèces  afri- 
caines est  le  guêpier-loup  (luelitotlicres  Nubi- 


Guèpier-loup  (Melittotheres  Nubicus). 

bleuâtre  et  le  noir.  11  habite  l'Afrique  orien- 
tale. —  Guépin.  {V.  S.) 

GUER,  ch.-l  de  cant.,  arr.  et  à  23  kil.  E. 
de  Ploërmel  (Morbihan'  :  3.457  hab.  Aux  en- 
virons, magnaneries  et  culture  du  mûrier. 

GUËRANDE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  Saint- 
Nazaire  (Loire-lnf.),  et  à  7  kil.  de  la  mer, 
par  47"  19'  44"  lat.  N.  et  4°  4e'  2"  long.  0.; 
7,054  hab.  Conserves  alimentaires,  vins,  ma- 
rais salants.  Filatures  de  lin  et  de  coton. 
Courses  renommées.  —  Cette  ville  fut  fondée 
au  VI"  siècle,  fortifiée  par  .lean  "V  de  Bretagne 
en '1431,  prise  par  Louis  d'Espagne  en  1342, 
par  du  Cuesclin  en  1373,  assiégée  vainement 
par  Olivier  de  Clisson  en  1379  et  par  le  maré- 
chal de  Rieux  en  1489.  Ce  fut  dans  l'église 
Saint-Aubin  à  Guérande  que  fut  proclamé,  en 
1433,  le  traité  de  Guérande,  qui  mit  fin  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  et  par 
lequel  Jeanne dePenthiévre,  veuve  de  Charles 
de  Biois,  renonça  au  duché  de  Bretagne.  — 
Guérande  était  jadis  un  port  de  mer  ;  elle  est 
entourée  de  murailles  massives  flanquées  de 
tours.  Ses  marais  salants  produisent  annuel- 
lement plus  de  80,000  tonnes  de  sel. 

GUÉRANGER  (dom  Prosper),  abbé  de  So- 
lesme,  ne  au  Mans  en  iMMi,  mort  en  février 
187.t;  auteur  d'ouvrages  d'histoire  ecclésias- 
tique et  de  philosophie  religieuse;  fondateur 
de  l'abbaye  de  Solesme  (1833);  restaurateur 
des    bénédictins  en   France. 

GUERAZZI.  Voy.  Guerrazzi. 

GUERCHE  ;La  ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22 
kil.  S.  de  Vitré  (llb-cl  Vilaine);  4,665  hab. 
Marrons  t-t  beurre. 

GUERCHE -SUR-LAUBOIS  (La),  ch.-l.  de 
cani,.  an-,  et  à  is  kil  .N.  K.  de  Saint-Aïuand- 
Muiilroiid  (Cher':  3.452  hab. 

GUERCmO  011  Le  Guerchin[gouèr-tchi'-no], 
Giovanni-Francesco  Baiuueiii),  peintre  ita- 
lien, ne  en  l.'iOO,  mort  en  1666.  Dans  son  en- 
fance, un  accident  le  priva  de  l'usage  de  l'œil 
droit,  d'où  son  nom  Guerclno  (petit  louche). 
Les  premières  et  rar(^s  peintures  de  sa  jeu- 
nesse sont  composées  sous  l'intluence  du 
genredeCaravago.  En  étudiaiitd'autresécolcs, 
il  forma  son  second  style,  dont  les  plus  beaux 
spécimens  sont  les  fresques  du  dôme  do  la 
cathédrale  de  Piacenza.  Son  troisième  style, 
imitation  l'rappanlo  de  celui  du  Guide,  est 
faible  et  languissant.  Ses  travaux  com- 
prennent 106  tableaux  d'autel,  141  grandes 
compositions,  un  nombre  immense  de  Ma- 
dones, de  portraits,  de  paysages,  et  de  nom- 
breux dessins.  11  fonda  une  école  a  Ceiilo.  sa 
ville  natale,  prés  do  Kcrrarc;  celte  école  fui 
tloris>ante  pendant  un  gr.ind  nombre  d'an- 
nées. 


•  GUERDON  s.    m.    [ghèr-don]  (bas  lat.  wi- 

derdovurn'.  Loyer,  salaire,  récompense. 

Aucun  labeur  n'y  manque  th;  guerdoti. 
La  Koï^tai:(b. 

*  GUERDONNER  v.  a.  Récompenser. 

'  GUÈRE  ou  guères  (anc.  ail.  garo  ,  beau- 
coup). On  n'écrit  Giières  que  dans  les  vers. 
Adverbe  qui  s'emploie  toujours  avec  la  néga- 
tive, et  qui  signifie,  pas  beaucoup,  peu  :  il 
n'y  II  guère  de  gens  tout  à  fait  désintéressés.  — ■ 
S'emploie  quelquefois  dans  le  sens  de  presque 
point;  et  alors  il  est  toujours  suivi  de  que  : 
je  ne  vois  guère  que  lui  qui  soit  capable  de  faire 
cela. 

'  GUÉRET  s.  m.  Terre  labourée  et  non  en- 
semencée. 

Le  chardon  importun  hérissa  nos  guérets. 

BOILBAU. 

—  Se  dit  quelquefois,  en  poésie,  de  toutes. les 
terres  propres  à  porter  des  grains,  qu'elles 
soient  ensemencées  ou  qu'elles  ne  le  soient 
pas  ;  des  guérets  couverts  d'abondantes  mois- 
sons. 

GUÉRET  [ghé-rè]  (anc.  Garaelum),  ch.-l.  du 
départ,  de  la  Creuse,  à  330  kil.  S.  de  Paris, 
près  de  la  Gartempe,  aftluent  de  la  Creuse, 
par  46"  10'  17"  laL  N.  et  0°  28'  9"  long.  0.; 
5,830  hab.  Pépinière  départementale,  car- 
rières di-  pierre  de  taille.  Peignes,  noir  de 
fumée,  boutons,  potasse,  eaux-de-vie.  Tanne- 
ries, corroieries,  etc.  Belle  église  romane: 
château.  —  Cette  ville  se  forma  autour  d'un 
couvent  fondé,  au  commencement  du  vin" 
siècle  par  saint  Paidoux.  Elle  devint  la  ré- 
sidence des  comtes  de  la  Marche  et  ob- 
tint une  charte  de  commune  en  1406. 

GUÉRETER  v.  a.  Mettre  eh  guérets,  labou- 
rer. 

GUÉRICKE  (Otto  von),  physicien  allemand, 
né  eu  IGO'J,  mort  en  1686.  Il  tut,  pendant  35 
ans, bourgmestre  de  Magdebourg.  Ilest  connu 
principalement  comme  inventeur,  en  1650, 
de  la  machine  pneumatique,  perfectionnée 
plus  tard  par  Bobert  Boyle.  Il  fut  l'un  des 
piemiers  astronomes  qui  soiitinrenl  que  l'é- 
poque du  retour  des  comètes  peut  être  calcu- 
lée. Il  a  aussi  inventé  une  balance  pour  peser 
l'air  et  a  démuntré  la  force  de  la  compres- 
sion de  l'air  par  l'expérience  des  hémisphères 
dits  de  Magdebourg.  Ses  principales  obseï  va- 
lions ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Expéri- 
menta nova,  ut  vonint,  Magdeburyica,  etc. 
(Amstei-d.,  1672,  in-l'ol) 

•  GUÉRIDON  s.  m.  Sorte  de  meuble  qui  n'a 
qu'un  pied,  et  qui  sert  principalement  à  sou- 
tenir des  chandeliers,  des  ilambeaux  :  un 
guéridon  de  bois. 

•GUÉRILLA  s.  f.  [//  mil.]  (motesp.).  Troupe 
espagnole  combaltant  en  tirailleurs.  —  Par 
anal.  Corps  franc,  bande  de  partisans  :  les 
guérillas  lirrnt  plus  de  m.il  à  l'ciinini  que  l'ur- 
méc  régulière. 

GUÉRILLERO  s.   m.   Soldat  faisant  partie 

d'une  guérilla  :  des  guéi'iltcros.  j 

GUÉRIN  (Jean -Baptiste -Paulin),  peintre.! 
ne  à  Toiilon  rn  17n3,  mort  en  18. io.  Uomes- | 
tique  de  l'atidier  de  Gérard,  il  peiL'iiit  en  se- 
cret Gain  après  la  mort  d'Abel.  grande  loile 
qui  fulachetée  par  le  gouvernement.  Il  donna 
ensuite  des  portraits,  des  sujets  mytholo- 
giques, des  tableaux  religieux,  tels  «pie  la 
bescente  de  Croix,  qui  fut  oll'erlc  à  la  callié- 
drale  de  Baitimoro  par  Louis  .WIIl,  et  Adam 
et  Eve  chasses  du  Paradis  terrestre,  l'un  dos 
chefs-d'œuvre  de  l'école  française. 

GUÉRIN-MÉNEVILLE  Télix -Edouard),  natu- 
raliste, né  à  loulou  en  IT:)9,  mort  en  1874.  Il 
fut  professeur  d'onlomologie  au  collège  de 
France  et  inspeclour  général  des  magnane- 
ries. Ses  ouvrag^escomprennent  :  Iconographie 
du  règne  animal  de  M.  le  baron  Cuvier  (7  vol., 
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I8;i0'-/j-'i)  cl  Miii/itaim  lie  zooloj/ii\  d'iinnloinie 
comparée  et  de  paléonMogie  lt(,  vol.  I«:)l-li). 

•  GUÉRIR  V.  a.  [};hé-rir](anc.  haul  ail.  war- 
jnn,  (Ifrciilirc,  proléeer).  U'-livrerde  maladie, 
faire  revenir  en  santé,  redonner  la  sanli;  :  ee 
mi'ikcin  l'a  i/uéri  d'un  mal  i/ui  paraissail  incu- 
rable. —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  maux, 
des  maladies  :  piii'rir  la  fièvre.  —  Absol .  L'art 
de  r/w'rir.  —  C'kst  un  saint  oui  nk  guérit  dk 
niEN,  se  dit  d'un  homme  qui  a  peu  de  mérite 
ou  peu  de  crédit,  qui  ne  peut  6lro  d'aucun  se- 
cours. — -  Ckla  nu  mk  (;i'i;iiinA  DK  iukn,  cela  ne 
me  servirade  rien.  On  dit  de  même  :  de  quoi 
guérira,  de  qiini  me  guérira  cela  '!  —  Mkbecin, 
GUKiiis-Toi  TOi-MÈMK,  cette  plirasc,  prise  li]?uré- 
inent,  sifinilio, gardezpour vous-même  lesavis 
que  vous  donnez  aux  autres.  —  v.  n.  Recou- 
vrer la  santé  :  il  csi  malade,  mais  il  en  gué- 
rira. —  .Se  dit  quelquefois  des  maux,  et  des 
parties  aifectées  de  quelque  mal  :  sa  blenswe 
■guérit.  —  .Se  dit  fig.,  soit  comme  v.  a.,  soit 
comme  v.  pr.  ou  ii.,  en  parlant  des  maux  du 
cœur,  de  l'esprit  ou  de  l'imagination,  tels 
que  le?  afflictions,  les  passions,  les  vices,  les 
travers,  etc  :  il  est  difficile  dr  guérir  un  esprit 
si  malade.  -  Se  guérir  v.  pr.  Revenir  à  la 
santé,  se  délivrer  de  ia  maladie. 

*  GUÉRISON  s.  f.  [fihé-ri-zon].  Recouvre- 
ment dr  la  santé  :  guérison  entière,  parfaite, 
iinparfnite.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
maux,  des  maladies,  qui  guérissent  naturel- 
lement ou  avec  le  secours  de  l'art  :  la  ijuéri- 
son  de  ces  .sortes  de  maux,  de  maladies  est 
lente,  est  diffîj-ilr. 

*  GUERISSABLE  adj.  Qu'on  peut  guérir,  qui 
n'est  pas  inciu.ilile  :  ce  mal  est  guérissable. 

'  GUÉRISSEUR  s.  m.  Qui  guérit,  qui  fait 
profession  de  guérir.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
mauvaise  part  d'un  médecin  peu  instruil, 
d'un  empirique  :  ce  malade  avait  foi  aux  gué- 
risseurs. 

"  GUÉRITE  s.  f.(all.  warlen,  guetter).  Petite 
loge  de  liuis  ou  de  maçonnerie,  petit  réduit 
où  une  sentinelle  se  met  à  couvert  contre  les 
injures  du  temps:  un  boulet  de  canon  donna 
dans  la  guérite,  et  tua  la  sentinelle.  —  Gagner 
LA  GuÉBiTE,  s'enfulr.  —  Se  dit  aussi  de  cer- 
tains petits  cabinets  ouverts  de  tous  côtés, 
qu'on  fait  quchiuefois  au  haut  des  maisons. 
pour  y  prendre  l'air,  et  découvrir  de  loin  : 
il  a  fait  faire  une  petite  gucrite  au  haut  de  sa 
maison. 

GUERNESEY,  anc.  Samia;  angl.  Guernsey 
[gheurn'-zij,  la  plus  occidentale  des  iiesMor- 
maiidcs,  appartenant  à  la  Grande-Bretagne, 
à  36  kil.  de  la  France  et  à  S'i  kil.  de  l'Angle- 
terre ;  67  kil.  carr.  ;  36,000  hab.  Surface 
basse  et  unie  vers  le  N.,  mais  montagneuse 
vers  le  S.  Excellents  ports.  (Climat  variable, 
mais  tempéré  et  salubre.  Sol  fertile;  agri- 
culture généralement  en  retard.  Les  princi- 
]iales  productions  sont  :  le  blé,  l'oriio,  l'a- 
voine, le  sarrasin,  les  pommes  de  terre,  les 
fruits,  le  cidre,  le  vin,  le  beuri'e  et  les  bes- 
tiaux. On  exporte  le  granit,  les  pommes,  le 
cidre  et  le  vin.  Les  habitants  parlent  un  dia- 
lecte du  norman.'l-français.  Un  lieutenant 
gouverneur  représente  le  souverain  dans  l'as- 
semblée des  étals  (corps  législatif  composé  de 
32  membres).  Capitale,  Samt-Pierre-Port. 

GUÉRONNIÈRE  (Louis-Etienne-Arthur,  vi- 
comte iiE  laJ.  jouriiahsle,  né  à  Poitiers  eu 
ISIl),  morten  déc.  1875;  fut  secrétaire  de 
Lamartine  ;  entra  au  Conseil  d'Elat  sous 
l'Empire,  puis  au  Sénat  ;  il  étail  ambassadeur 
à  Constantinople  au  moment  où  éclata  la 
guerre  de  1870. 

GUÉROULT  (Adolphe)  [ghé-rou],  journa- 
liste, né  à  Radepont  (Eure)  en  ISIO,  mort  en 
487^.  11  fut  successivement  saint-simonien, 
correspondant  du  Journal  des  Débats  en  Es- 
piip.ie  et  en  Italie,  consul  àMazatlan(IS4'2-'47) 
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et  il  .lassy  (tSi7-'i81,  sous-rhef  du  Crédit  mobi- 
lier, membre  du  Corps  lé;.'islalif  (1863-  49)  et 
princip.il  rédacteur  de  VOpinion  nationale. 
journal  ([u'il  avait  fondé  en  18!i!).  Il  exerça 
une  grande  influence  en  faveur  de  la  ini-lcn- 
due  démocratie  impérialiste  et  fut  un  ardent 
adversaire  de  l'iillrainiHitanisme. 

GUERRAZZI  Francesco  Domemco)  fgouèr- 
rât'-sij,  auteur  italien,  né  à  Livourneen  180.Ï, 
mort  en  1873.  Après  avoir  été  emprisonné 
deux  fois  comme  révolutionnaire,  il  se  rendit 
k  Florence  où  il  devint  un  célèbre  avocat.  En 
1848,  il  fonda  un  journal  républicain,  fut  dé- 
puté et  ministre  de  l'intérieur.  En  mars  1849, 
il  fut  nommé  chef  du  gouvernement  provi- 
soire renversé  en  avril.  Jeté  en  iirisonjusiju'en 
juillet  18.'13,  il  fut  ensuite  banni  et  relourna 
en  Toscane  on  18;j9.  Il  entra  bientôt  au  pai-- 
lemeiil  italien.  Il  a  laissé  un  drame,  JB(Vi?i'/a 
ediNeri,  et  plusieurs  romans  historiques, 
parmi  lesquels  VAssedio  di  Firenze,  Isabella 
Orsini.  lieatricc  Cenei,  et  Pasquale  Paoli. 

'  GUERRE  s.  f.   (bas  lat.  guerra;  de  l'ail. 
wehr,  défense).  Querelle,  dillcrcnd  ontredeux 
princes  ou   deux    nations,  qui    se  vide  par  la 
voie  des    armes  ;   action   d'un    prince,    d'un 
peuple  qui  en  attaque  un  autre,  ou  qui  résiste 
aune  agression,  à  une  invasion,  etc.  :  guerre 
.sanglante,  juste,  injuste,  offensive,  défensive. — 
Art  militaire,  connaissance  des   moyens  que 
l'on  doit  employer  pour  faire  la  guerre  avec 
avantage:    savoir   bien  la  guerre. — Guerue 
CIVILE,  GUERRE  INTESTINE,  guerre  qui  s'allume 
entre  les  citoyens  d'un  même  Etat.  —  Guerre 
ÉTRANGÈRE,  guerre   contre    les    étrangers.  — 
GuERRKSDE  RELIGION,  Celles  quc  les  dissensions 
religieuses  allument    dans    un  pays.  Guerre 
SAINTE,  guerre  qui  s'est  faite  autrefois  contre 
les  inlidèles  pour  reconquérir  la  terre  sainte. 
—  Guerre  a  mort,  guerre  dans  laquelle  on  ne 
fait  aucun  quartier.  On    dit    à  peu    près  de 
même.  Guerre  d'extermination,  guerre  à  ou- 
trance.— Petite  guerre,  celle  qui  se  fait  par 
détachements  ou   par  partis,  dans  le  dessein 
d'observer  les  démarches  de  l'ennemi,  de  l'in- 
commoder, de  le  harceler.  Se  dit  aussi  d'un 
simulacre  de  guerre,  dans  lequel   des  corps 
d'une  même  armée  manœuvrent  et  feignent 
de  combattre  les  uns  contre  les  autres,  en  ti- 
rant seulement  à  poudre. —  Obtenir  les  hon- 
neurs DE   la    guerre,  se  dit   d'une   garnison 
assiégée  qui  n'estpas  forcée,  avant  de  quitter 
'a  place,  d'y  laisser  ses  armes.  —  Foudre  de 
GUERRE,  grand  homme  de  guerre  qui  a  rein- 
porlé  plusieurs  victoires  etdonné  des  preuves 
d'une  valeur  extraordinaire.  —  Faire  bonne 
GUERRE,  garder  dans  la  guerre  toute  l'huma- 
nité et  toute  l'honnêteté  que  les    lois  de  la 
guerre  permettent.  —  Faire  bonne  guerre  a 
quelqu'un,  en  user  honnêtement  et  sans  su- 
percherie   dans    la    discussion    des   intérêts 
qu'on  a  à  démêler  avec  lui,  quoiqu'on  le  pour- 
suive vivement.  —  Cela  est  de  bonne  guerre, 
cela  est  conforme  aux  lois  et  aux  usages   de 
la  guerre.  Se  dit   tig.    en   parlant  de  toutes 
les  actions  de  la  vie  civile  où  l'on  prend  ses 
avantages,    sans    blesser   aucune   des    bien- 
séances et  des  règles  quel'honnêteté  prescrit: 
usez  hardiment  de   ce   moyen,   il  est  de  bonne 
guerre.  —  Faire  la    guerre   avec  quelqu'un, 
servir  avec  lui   en   temps  de  guerre  dans  les 
armées  du  même  souverain,  de  la  même  na- 
tion, du  même  parti.  —  Nom  de  guerre,  nom 
que  chaque  soldat  prenait  autrelois  en  s'en- 
rôlant,  tel  (jue,  la  Tulipe,  Sans-quartier,  etc. 
Se  dit  quelquefois,  fig.,  d'un  nom  supposé  que 
l'on  prend  pour    n'être   pas  connu.  Il   se  dit 
aussi  d'un  sobriquet  donné   à  quelqu'un  par 
plaisanterie.  —  La  guerre  nourrit  la  guerre, 
ce  qu'on  prend  sur  les  ennemis  sert  à  entre- 
tenir les  armées.  —  Guerre  et   pitié  ne  s'ac- 
cordent PAS   ensemble,    ordinairement,    à    la 
guerre,  on  a  peu  de  pitié,  et  même  il  serait 
quelquefois  dangereux    d'en    avoir. —  A   la 
guerre  comme  a  la  guerre,  il  faut  s'aecommo- 
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der  au  temps  où  l'on  est,  quelque  fàcheut 
(lu'i!  |)uisse  être.  —  Par  exl.,  tant  au  propre 
qu'au  fipiiré.  Tfuile  espèce  de  débat,  de  dé- 
mêlé, d'attaque,  de  lutte  :  cet  homme  est  tou- 
jours en  guerre  avec  ses  voisins.  —  Qui  terre 
A,  guerre  a,  qui  a  du  bien,  est  sujet  à  avoir 
des  procès.  —  Faihe  la  guerre  a  quelqu'un, 
lui  faire  souventdes  réprimandes  surquelque 
chose  :  7/  conseri^e  toujours  l'accent  de  sa  pro- 
vince, faites-lui  en  un  peu  la  guerre. —  Faire 
la  guerrb  aux  mot.s,  critiquer  minutieusement 
le  style  et  les  mots  dans  un  ouvrage  d'esniit. 
—  Faire  la  guerre  a  l'ieil,  observer  avec 
soin  toutes  les  démarches  de  ceux  avec  qui 
on  a  quelque  chose  a  diniêler,  afin  de  proli- 
ter  des  conjonctures  —  Faire  juelquk  chnsk 
DE  guerre  lasse,  Ic  faire  après  avoir  long- 
temps résist"  :je  lui  ai  cédé  de  guerre  lasse.  — 
Faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air,  des 
forints,  elc,  chasser.  —  Se  dit  aussi  en  par- 
lant des  bêtes  qui  en  attaquent  d'autres  pour 
en  faire  leur  proie:  le  loup  fait  la  guerre  aux 
brebis.  —  Jeu  qui  se  joue  sur  un  billard. 

GUERRERO  (f.'hèr-rè'-rojI.Etat  du  Mexique, 
borne  p.jr  le  P.icilique  et  par  les  étals  de 
.Michoacan,  du  Mexique,  de  l'uebla  etd'(Ja|a- 
ca;  06.477  kil.  carr.;  3)0.000  hab.  la  plu- 
part Indiens.  Il  est  traversé  de  l'E.  à  l'O.  par 
les  Cordillières  de  la  Sierra  Madré,  qui  a  de 
nombreuses  ramifications.  Il  y  a  quelques 
vallées  de  peu  d'étendue.  La  rivière  princi- 
pale est  le  Rio  de  las  Balsas.  L'argent  est  le 
minéral  le  pins  important.  On  y  trouve  aussi 
des  mines  d'or,  de  cinabre,  de  plomb,  de 
soufre,  de  salpêtre,  de  couperose  et  d'an- 
thracite. Le  climat,  généralement  malsain, 
varie  de  l'extrême  froid  à  l'extrême  chaleur, 
suivant  l'élévation.  Sol  très  fertile;  végéta- 
tion forestière  riche  et  variée.  Ma'is,  lé;:umes, 
coton,  canne  à  sucre,  café,  cacao,  yuca,  tabac, 
cochenille  et  indigo.  Exportation  de  coche- 
nille, d'indigo,  de  cacao,  de  laine  et  de 
peaux.  Acapulco  est  le  principal  port.  — II. 
Autrefois  Tixtla  on  Tixtlan,  capitale  de  l'état 
ci-dessus,  dans  une  frori'e  étroite  entre  deux 
montagnes  de  la  Sierra  Madré,  à  200  kil. 
S,-0.  de  Mexico;  6,;i00  hab. 

GUERRERO  (Vicente),  président  de  la  répu- 
blique Mexicaine,  né  vers  1770,  mort  le  li 
février  1831.  Mulâtre  et  ancien  esclave,  il  de- 
vint le  principal  général  des  patriotes,  lors 
du  soulèvement  pour  l'indépendance.  En 
1827,  il  éprouva  un  échec  comme  candidat  à 
la  présidence;  ses  partisans,  les  démocrates, 
alléguant  qu'il  y  avait  eu  fraude,  se  soulevè- 
rent et,  en  1829,  il  prit  possession  de  la  pré- 
sidence. Le  11-i  sept.,  il  publia  une  proclama- 
tion qui  abolissait  l'esclavage.  En  1830,  il  lut 
nomnié  dictateur,  à  cause  d'une  invasion  des 
Espagnols.  Après  la  défaite  de  ceux-ci,  Ijusla- 
mente  et  Santa-Anna  se  révoltèrent  contre 
lui.  Guerrero  leur  fut  Uaitreusenient  livré  et 
ils  le  firent  fusiller,  après  un  simulacre  de 
juf;ement. 

*  GUERRIER,  1ÈRE  adj.  Qui  appartient  à 
la  guerre  :  allions  yuerrières. —  Qui  est  [lorté, 
qui  est  propre  à  la  a-uerre  :  linmeur  guerrière. 
—  Avoir  l'air  guerrier,  la  mine  guerrière, 
avoir  1  air,  le  maintien,  la  contenance  d'un 
homme  de  guerre.  —  s.  Celui  qui  fait  la 
guerre,  et  qui  s'y  plail:  c'est  un  grand  guer- 
rier. S'emploie  de  même  quelquefois  au  fémi- 
nin :î<ne  ■caillante  guerrière.  —  Se  dit  sou- 
vent, dans  le  style  soutenu,  pour  soldat  :  il 
rasscri(ble  autour  de  lui  ses  guerriers. 

*  GUERROYANT,  ANTE  adj.  [?hè-roi-iànl. 
Qui  aime  à  guerroyer.  Ne  s'enielni-'  ''e 
que  dans  cette  expression  figurée  et  .unii- 
lière.  Humeur  guerroyante,  disposition  à  que- 
reller, à  disputer  sans  cesse. 

'  GUERROYER  v.  n.  [guè-roi-ié].  Faire  la 
guerre:  aimer  à  guerroyer.  (Fam.) 

*  GUERROYEUR  s.  m.  Celui  qui  se  plaît  à 
faiiT  la  :;uerre.  (Fam. 


GUET 

GDESCLIN,  Voy.  Du  Guesclin. 

GUES  S  (George  ou  Sequoyah)  [ghèss], 
Indien  cherokee  demi-sang,  inventeur  de 
l'alphabet  cherokee,  né  vers  1770,  mort  en 
1843.  Il  l'ut  fermier  et  orfèvre  en  Géorgie,  et 
ne  paria  jamais  que  la  langue  cherokee.  En 
1826,  il  inventa  pour  celte  langue  un  alphabet 
syilabique,  qui  consiste  en  83  caractères,  re- 
présentant chacun  un  seul  son.  C'est  proba- 
bli-'ment  le  plus  parfait  des  alphabets  connus. 
Bientôt  furent  imprimés  en  cherokee  un 
journal  et  une  partie  du  Nouveau  Testament. 
Guess  émigra  avec  sa  tribu  au  delà  du  Mis- 
sissipi;  en  1842,  il  se  rendit  au  Mexique  avec 
d'autres  Indiens. 

■  GUET  s.  m.  [ghè]  (anc.  haut  ail.  wahta, 
veille).  Aciion  par  laquelle  on  observe,  on 
épie  ce  qui  se  passe,  ce  qui  se  fait  : 

Ainsi  raisonnait  notre  lièvre; 
Et  cependant  faisait  le  guet. 

Là  Fontaiitb. 

—  Se  dit  en  parlant  de  quelques  animaux  : 
ce  chat  est  au  guet  d'une  souris.  —  Particul. 
Surveillance  qu'on  exerce,  pendant  la  nuit, 
dans  une  place  de  guerre,  pour  prévenir  les 
surprises  de  l'ennemi,  ou  dans  une  ville  quel- 
conque, pour  maintenir  le  bon  ordre,  etc.  : 
dans  cette  ville,  ce  sont  les  bourgeois  qui  font 
le  guet.  (Vieux.)  —  Droit  de  guet  et  G.iUDE, 
droit  qu'avaient  certains  seigneurs  de  faire 
garder  leurs  châteaux  ou  leurs  villes  parleurs 
vassaux.  —  AuLref.  Soldat  placé  en  senti- 
nelle pour  faire  le  ;;uet  ;  asseoir  le  guet.  — 
Troupe  chargée  Je  faire  le  guet  ou  la  ronde 
pendant  la  nuit  :  guet  à  pied,  guet  à  cheval. 

—  Mût  du  guet,  mol  donné  à  ceux  qui  font  le 
guet,  afin  que  les  gens  du  même  parti  se 
puissent  reconnaître.  —  Ils  se  sont  do.nné  le 
mot  du  guet,  ils  sont  de  concert  et  d'intelli- 
gence ensemble.  —  Détachement  des  gardes 
du  corps  qui  demeurait,  la  nuit,  près  de  la 
personne  du  roi  pour  le  garder. 

GUÉTABLE  adj.  Soumis  au  droit  de  guet 
dans  un  château  :  vassal  guétable. 

•  GUET-APENS  s.  m.  [ghè-ta-pan]  (vieux  fr. 
apensé,  prémédité).  Embtiche  dressée  pour 
assassiner  quelqu'un,  ou  pour  lui  faire  quelque 
grand  outrage  :  ce  n'est  point  une  rencontre 
ni  un  duel,  c'est  un  guet-apens.  —  Fig.  Tout 
dessein  prémédité  de  nuire  :  c'est  une  affaire 
qu'il  m'a  faite  de  guet-apens.  —  Législ.  «  Le 
guet-apens  consiste  à  attendre  plus  ou  niuins 
longtemps,  dans  un  ou  divers  lieux,  un  indi- 
vidu, soit  pour  lui  dojiner  la  mort,  soit  pour 
exercer  sur  lui  des  actes  de  violence  (G.  pén. 
298).  Le  guel-apens  est  considéré  par  la  loi 
pénale  comme  une  circonstance  aggravante, 
dans  les  cas  suivants  :  lorsque  des  coups  ont 
été  portés  à  l'un  des  dépositaires  de  l'auto- 
ritéoude  la  force  publique  (id.  232);  lorsqu'un 
meurtre  a  été  commis  (id.  296);  et  lorsqu'il  y 
a  eu  des  blessures  données,  des  coups  volon- 
taires, des  violences  ou  voies  de  fait  (id.  310, 
311).  Tout  meurtre  commis  avec  guet-apens 
est  qualilié  assassinat  et  puni  de  mort  (id. 
296,  3U2).  »  (Gu.  Y.) 

'  GUÉTRÉ,  ÉE  part,  passé  de  Guêtuer.  — 
Iron.  Juge  guètré,  juge  de  village  qui  porte 
des  guêtres.  Cette  locution  est  mainteuaul 
peu  Usitée. 

•  GUETRE  s.  f.  (basbret.  gwellren).  Sorte  de 
cliaussiiie  qui  sert  à  couvrir  la  jambe  et  le 
dessus  du  soulier,  et  qui  se  ferme  ordinaire- 
ment sur  le  côté  avec  des  boutons  :  guêtre  de 
grosse  toile,  dectdr,  de  drap,  etc. —  Tirku  ses 
GUÊTRES,  s'en  aller.  —  Laisser  ses  guêtres 
quelque  part,  y  mourir. 

•GUÉTRER  V.  a.  .Mettre  des  guêtres  à  quel- 
qu'un. —  Se  guètrer  v.  pr.  Mettre  des  guêtres. 

GUETRIER  s.  m.   Ouvrier   qui  fait  ou  qui 

vend  di's  i;uèlres. 

GUETTE  P.  f.  Action  de  guetter  :  ce   chien 
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est  de  bonne  guette.  —  Tour  d'un  château 
féodal,  dans  laquelle  se  tenaille  soldat  chargé 
de  faire  le  guet. 

'  GUETTER  V.  a.  Epier,  observer  à  dessein 
de  surprendre,  de  nuire  :  les  voleurs  guettent 
les  passants.  —  Fig.  et  fam.  Attendre  quel- 
qu'un à  un  endroit  où  il  ne  croit  pas  qu'on 
le  cherche,  'ou  l'attendre  simplement  à  un 
endroil  où  il  doit  passer  :  je  guette  ici  le  mi- 
nistrepour  luiprésenter  mapétition. — Guetter 
l'occasion  de  faire  une  chose,  se  tenir  prêta 
saisir  l'occasion  de  faire  une  chose.  On  dit  de 
même,  guetter  le  moment,  l'instant  favorable, 
etc. 

•  GUETTEUR  s.  m.  Mar.  Nom  que  l'on  donne 
aux  hommes  placés  sur  des  hauteurs  le  long 
des  côtes,  pour  signalerles bâtiments  qui  pa- 
raissent au  large,  leurs  manœuvres,  etc.  — 
Se  disait  anciennement  d'un  homme  qui  se  te- 
naitdans  le  beffroi  d'une  ville  pour  annoncer, 
par  le  son  d'une  cloche,  l'arrivée  d'une  troupe 
ennemie,  un  incendie,  etc. 

GUEUGNON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.età28kiL 
N.-O.  de  Charolles  (Saôno-el-Loire);  3,789 
hab.  Forges,  hauts  fourneaux,  tuileries. 

"  GUEULARD,  ARDE  s.  Celui,  celle  qui  a 
l'habitude  de  parler  beaucoup  et  fort  haut  : 
c'est  un  franc  gueulard.  (Pop.)  —  Celui,  celle 
qui  pousse  la  gourmandise  à  l'excès. — »v 
s.  m.  Partie  supérieure  d'un  haut  fourneau, 
par  laquelle  se  fait  ie  chargement  des  ma- 
tières que  l'on  veut  traiter. 

"GUEULE  s.  f.  {lat.  gula).  Bouche,  dans  la 
plupart  des  quadrupèdes  carnassiers  et  des 
poissons  :  la  gueule  d'un  chien,  d'un  loup,  d'un 
lion,  d'un  crocodile,  d'un  requin,  etc.  —  Mettre, 
laisser  quelqu'un  ala  gueule  duloup,  exposer, 
abandonner  quelqu'un  à  un  péril  cerlain.  — 
En  u.n  tourde  gueule,  se  dit  d'un  animal  qui 
mange  quelque  chose  avec  promptitude  et 
voracilé.  —  Se  dit  quelquefois,  pop.  et  par 
mépris,  en  parlant  des  personnes  :  il  a  une 
vilaine  gueule.  —  Venir  la  gueule  enfari.née, 
venir  inconsidérément  et  avec  une  sotte  con- 
fiance. —  Donner  sur  la  gueule  a  quelqu'un, 
LUI  PAUiiER  LA  GUEULE,  lui  donner  un  soufllet, 
lui  donner  un  coup  de  poing  sur  le  visage. — 
Il  a  toujours  la  gueule  ouverte,  se  dit  d'un 
homme  qui  est  grand  ciieur.  —  Il  a  la  gueule 
morte,  se  dit  d'un  médisant,  d'un  fanfaron, 
d'un  grand  parleur  qui  se  trouve  réduit  au 
silence.  —  La  gueule  du  juge  en  piîtera,  il 
faut  que  la  gueule  du  juge  en  pète,  se  dit 
lorsque,  dans  une  alfaire,  on  ne  veut  point 
d'accommodement,  et  qu'on  veut  qu'elle  soit 
jugée.  —  Il  n'a  que  de  la  gueule,  c'est  un 
grand  hâbleur. — Etre  fort  en  gueule,  parler 
beaucoup,  avoir  la  répartie  prompte  et  peu 
mesurée. 

Très  jolie. 
Peu  polie, 
Possédant  tin  gros  magot, 
Pas  béyucnle, 
Forte  eu  f/ueuie. 
Telle  était  madame  Angot. 

Clairvillë,  SiniCDm  et  KoNiiio. 
La  Fille  de  M""  Angul. 

—   Il  A  LA  GUEULE    FERRÉE,     g'eST    UNE     GUEULE 

FERRÉE,  se  ditd'un  homme  qui  asouvent  l'in- 
jure à  la  bouche,  qui  est  dur  en  paroles.  Se 
dit  aussi  de  celui  ipii  mange  avidement  des 
mets  très  chauds.  Dans  ce  dernier  sens,  on 
dit  également,  avoir  la  gueule  pavée.  —  Mots 
DE  GUEULE,  parolcs  sales,  déshonnêles.  — 
(iuEULB  FiuiciiE.  SB  dit  d'uuc  personne  de  bon 
a[ipélit  et  toujours  prèle  à  manger.  —  Ou- 
verture de  plusieurs  choses  : /a  gueule  d'un 
four;  la  gueule  d'une  cruche.  —  Futaille  a 
GUEULE  uÉE,  tonneau  vide  défoncé  par  un  des 
bouts.— Bol.  Fleur,  corolle  en  gueule,  se  dit 
quelquefois  d'une  fleur,  d'une  corolle  labiée. 

•GUEULE-DE  LOUP  s.   f.  Nom  vulgaire  de 

la  plante  apijolee  .Muflier. 

•  GUEULÉE  S.  f.  Grosse  bouchée  ou  goulée; 
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ce  qui  tient  dans  la  'n  mche  d'une  personne, 
d'un  animal,  etc.  —  Paroles  sales,  déshon- 
nêles :  il  a  dit  beaucoup  de  guculëes.  (Bas.) 

•GUEULER  V.  n.  Parler  beaucoup  et  fort 
haut  ;  ou  se  plaindre  eq  criant  :  cet  avocat  ne 
dit  rien  qui  vaille,  il  ne  fait  que  gueuler.  (Bas.) 
—  V.  a.  Chasse.  Se  dit  d'un  lévrier  qui  saisit 
bien  le  lièvre  avec  sa  gueule  :  ce  chien  gueule 
très  bien  soii  lièvre. 

*  GUEULES  s.  m.  (pers.  ghul,  rose).  Blason. 
La  couleur  rouge  :  dans  la  gravure,  le  gueules 
se  marque  par  une  suite  de  lignes  parallèles  et 

verticales. 

GUEULETON  s.  m.  Grand  gala,  ripaille. 
GUEULETONNER  v.  n.  Faire  un  gueuleton. 

*  GUEUSAILLE  s.  f.  [gheu-za-ieu  ;  Il  mil.]. 
Canaille,  multitude  de  gueux  :  voilà  bien  de 
la  gucusaille.  (Pop.) 

*  GUEUSAILLER  v.  n.  Faire  métier  de 
gueuser  :  d  s'amuse  à  gueusailler.  (Pop.) 

•GUEUSANT.  ANTE  adj.  Qui  gueuse  ac- 
tuellement. Ne  s'emploie  que  dans  ces  phra- 
ses familières,  qui  ont  vieilli  :  c'est  un  gueux 
gueusnnt. 

*  GUEUSARD  s.  m.  Gueux,  coquin. 

*  GUEUSE  s.  f.  Pièce  de  fer  fondu,  qui  n'est 
point  encore  purifiée  :  couler  la  gueuse.  — 
.Mar.  Particul.  Morceau  de  fonte  de  fer  des- 
tiné à  lester  un  navire. 

•GUEUSER  V.  n.  Mendier,  faire  métier  de 
demander  l'aumône  :  il  s'est  mis  à  gueuser. — 
V.  a.  :  gueuser  son  pain.  (Fam.) 

*  GUEUSERIE  s.  f.  Indigence,  misère,  pau- 
vreté :  il  ij  a  bien  de  la  gueuserie  dans  cette 
prov'tnce,  dans  cette  maison.  —  Particul.  Men- 
dicité :  être  adonné  à  la  gueuserie.  —  Fig. 
chose  vile  et  de  peu  de  prix  :  on  disait 
qu'il  y  avait  de  beaux  meubles  à  cette  vente, 
mais  ce  n'est  que  de  la  gueuserie. 

GUEUSET  s.  m.  Métall.  Petite  gueuse. 

*  GUEUX.  EUSE  adj.  (lat.  coçu!«,  cuisinier; 
vieux  fr.  queux,  cuisinier).  Indigent,  né- 
cessiteux, qui  est  réduit  à  mendier  :  ces  gens- 
la.  sont  si  gueux,  qu'ils  n'ont  point  de  pain.  — 
Il  marque  plus  de  mépris  que  de  pitié.  —  Etre 

GUEUX  COMME  UN  PEINTRE,  ÊTRE  GUEUX  COMME  UN 

BAT  d'Église,  cosime  un  rat,  être  fort  pauvre. 
—  Archit.  Cette  corniche  est  gueuse,  elle  est 
trop  dénuée  d'ornements.  —  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  selon  son  état, 
selon  ses  àésws:  pour  un  homme  de  sa  condition, 
ilcstbien  gueux. On  dit  dans  un  sens  analogue: 
cet  homme  a  un  équipage  bien  gueux,  fort 
gueux.  -^  Un  avare  est  toujours  gueux,  un 
avare  se  reluse  jusqu'au  nécessaire.  —  s.  Ce- 
lui qui  demande  l'aumône,  qui  fait  le  métier 
de  quémander  :  c'est  un  vrai  gtieux.  un  gueux 
fiiffé.  -  Fam.  C'est  un  gueux  revêtu,  se  dit 
d'un  homme  de  rien  qui  a  fait  fortune,  et  qui 
en  est  devenu  arrogant.  —  Coquin,  fripon  ; 
ne  vous  fiez  pas  à  cet  homme-là,  c'est  un  gtieux. 
—  s.  f.  Mendiante  ;  se  dit  quelquefois,  basse- 
ment, d'une  femme  de  mauvaise  vie  :  c'est 
wte  gueuse,  une  vieille  gueuse.  —  Hist.  Nom 
adopté  par  Brederode  (voy.  ce  mot)  pour  dé- 
signer les  confédérés  des  Pays-Bas,  soulevés 
contre  l'Inquisition  en  4o60.  Chassés  des 
villes,  les  révoltés  devinrent  9(/ei/a;rf^s  bois,  et 
commirent  des  déprédations  dans  les  églises. 
Le  duc  d'.\lbe  les  attira  dans  un  piège,  à 
.\ustrawell.  près  d'Anvers,  et  les  extermina, 
fTiàce  à  la  trahison  de  Guillaume  d'Orange. 
Mais  ce  dernier,  abandonnant  presque  aussi- 
tôt le  parti  esp.Tgnol,  leva  des  troupes  et  re- 
commença la  guerre  des  gueux.  Vaincu,  il 
s'exila  et  dirigea  les  opérations  des  gueux  de 
mer,  pirates  qui  ruinèrcnl  le  commerce  es- 
pagnol dans  la  mer  du  Nord.  Les  gueux  de 
mer  s'étant  emparés  de  la  Brille,  où  ils  se 
fortilièreul,  la  guerre  re[irit  en  Hollande  et 
se  termina  par  la  délivrance  de  ce  pays.  — 

m. 
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De  geuien  (gueux),  les  Espagnols  avaient  fail 
gnnzcn  (oies),  lerme  de  mépris  qui  désigna 
longtemps  les  révoltés. 

GUEVEL  s.  m.  Mamm.  Nom  populaire  de 

la  plus  |)i;tile  espèce  d'antilope. 

GUFFROY  (Armand  Benoît-Joseph),  conveii- 
lioniiil  iiiouLagiiiiid.  ne  (n  6s  d  .\rias  en  1740, 
mort  en  1SO0.  Il  élail  avocat  .'i  Arras,  lorsque 
ses  compatriotes  renvovérnil  à  la  Convention, 
où  il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  ni  appel. 
Il  commença,  en  juillet  1793,  la  publication 
du  Jlo!(;/,i///(.inagr'amme  de  Guffroy),  journal 
qui  parut  jusipi'au  9  prairial  an  II  et  quiluHa, 
avecio  Père  Uuchesnc.  de  cynisme  et  d'extra- 
vagance. Après  le  9  tliermicior,  GuO'roy  devint 
tout  ù  coup  un  réacteur  olFiéné,  entra  aux 
Cinq-Cents  et  acclama  le  coup  d'iîlat  de  bru- 
main'. 

GUGGENBUHL  (  Louis  )  [  goug-ghènn-bul  ], 
médecin  et  pliilantlirupe  suisse,  né  à  Znrirli 
en  1816,  mort  en  18(i3.  En  1842,  il  ouvrit  un 
asile  pour  les  crétins  à  Abendberf;  ,  près 
d'Interlaken.  11  a  écrit  sur  le  crétinisme  et 
a  démontré  que  cette  maladie  n'est  pas  in- 
curable. 

*  GUI  s.  m.  [ghi](lat.tîS';u.s).  Bot.  Genre  de 
plantes  parasites  qui  naissenlsurles  bi'anches 
de  certains  arbres,  du  poirier,  de  l'aubépine, 
du  chêne,  etc.  :  les  Gaulois  faisnientijrand  cas 
du  gui  de  chéiie,  ils  cueilluicjit  le  gui  de  chêne 
avec  beauemip  de  eà'i'monies.  »'   Grande 

verf.'ue  en  arc-boutanl,  sur  laquelle  s'étend  la 
ralingue  de  la  bordure  de  la  briganline.  On 
dit  aussi  BÛMK. —  Ane.  coût.  Gui  l'an  neuf, 
cérémonie  de  la  récolte  du  gui  chez  les  Gau- 
lois. —  A  GUI  l'.\n  nkuf  ou  .\u  GUI  l'.\n  neuf, 
vieille  excl.imation  d'origine  druidique  que 
l'on  poussait  jadis  le  premier  jour  de  1  an,  en 


Ciii  blanc  (Viscum  albuml. 

souvenir  de  la  coutume  gauloise  de  distribuer 
le  gui  ce  jour-là.  —  Encycl.  Le  genre  gui  ap- 
partient à  la  famille  des  loranthacées.  Il 
comprend  plusieurs  espèces  de  plantes  li- 
gneuses toujours  vertes,  à  rameaux  articulés, 
à  feuilles  épaisses,  à  fleurs  souvent  éclatantes. 
On  ne  trouve  chez  nous  que  deux  espèces  de 
ces  plantes  parasites  :  1"  le  gui  blanc  {viscum 
album)  ou  gui  des  druides,  à  fleurs  vertes  dis- 
posées par  5,  à  fruits  globuleux  blancs.  Il  at- 
taque particulièrement  le  pommier  et  se  rend 
très  nuisible  dans  les  pays  à  cidre;  on  le  trouve 
aussi  sur  d'autres  arbres,  et  rarement  sur  le 
chêne.  11  était  vénéré  chez  les  Celles.  Suivant 
Pline  (liv.  XVI,chap.  xcv),  les  druides  «  n'ont 
rien  de  plus  sacré  que  le  gui  et  l'arbre  qui  le 
porte,  si  cet  arbre  est  un  chêne  :  en  cfl'et,  au 
milieu  de  grandes  cérémonies  religieuses, 
après  lesquelles  on  immolait  deux  taureaux 
blancs,  un  druide,  vêtu  d'une  robe  blanche, 
montait  sur  l'arbre,  coupait  avec  une  serpe 
d'or  le  gui  qui  était  reçu  sur  un  linge  blanc, 
afin  qu'il  ne  louchât  pas  la  terre.  Pendant 
tout  ce  temps,  ils  adressaient  au  dieu  des 
prières  pour  se  le   rendre  favorable».   Au- 
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jourd'liui  on  considère,  avec  raison,  le  gui 
comme  un  ennemi  qu'il  faut  dilruire,  parce 
qu'il  pompe  la  sève  des  arbres.  Voici  quel  est 
son  mode  de  propagation.  Certains  oiseaux, 
parliculièremenl  les  grives,  avalent  son  fruit 
cl  rendent  dans  leur  fiente  ses  petites  graines 
non  digérées.  Celles-ci  germent  et,  si  la  lienle  a 
étcdéposéesur une  branched'arbre,lesgraines 
poussent  des  racines  qui  s'insinuent  dans  l'é- 
corce  et  s'enfoncent  dans  le  liber.  I.e  gui  se 
développe  ensuite  cl  devient  un  petit  arbris- 
seau, divisé  presque  dès  sa  base  en  rameaui 
nombreux,  d'un  vert  clair  un  peu  jaunâtre. 
Il  est  dilfifile  d'arracher  ces  dangereux  para- 
sites sans  faire  à  la  branche  qui  les  porte  une 
entaille  presque  mortelle.  Les  couper  est  in- 
suflisanl  :  ils  repoussent.  L'écorce  de  gui  sert 
à  faire  de  la  glu;  on  la  met  macérer  pendant 
8  ou  10  jours  dans  de  l'eau,  jusqu  à  ce  qu'elle 
ail  la  consistance  d'une  bouillie.  2"  le  gui  de 
Voxycèdre  {viscum  oxycedrum),  se  dislingue 
par  une  tige  dépourvue  de  feuilles  et  par  des 
fleurs  mâles  et  femelles,  disposées  par  3,  les 
unes  au  sommet  desrameaux,  les  autres  aux 
articulations.  Cetteespèce  se  rencontre  souvent 
sur  les  branches  du  genévrier  oxycèdre. 

GUI  D  AREZZO  (Guide  ou  Guido  d'Arezzo), 
moine  bi-ni  dirlin  île  l'abbaye  de  Pumposa 
(duché  de  Eerrare),  ne  à  Arezzo  vers  la  fin  du 
x"  siècle,  mort  après  1030.  Désireux  de  sim- 
plifier et  de  faciliter  la  notation  musicale,  il 
imagina  un  nouveau  système  de  solmisalion 
par  les  he.vacordes,  système  qui  remidaça  les 
létracurdes  grecs  et  les  heplacordes  grégo- 
riens. On  lui  ailribuelinvention  delà  gamme. 
Il  a  exposé  la  première  niithode  d'enseigne- 
ment musical  dans  son  Micrologue.  Ses  écrits 
sur  la  musique  ont  été  insérés  dans  les 
Scriptores  ecclesiastici  de  musica  saura,  de 
Geibert  (1784,  3  vol.  in-8°). 

GUIB  s.  m.  Mamm.  iNom  vulgaire  d'une 
espèce  d'antilope  du  Sénégal. 

GUIBERT.  antilope.  Voy.  Clément  III. 

GUIBERT 1  Jacques- Antoine-Hippolyte,  comte 
DEj,  général  et  académicien,  ne  a  Monlauban 
en  1743,  raorl  en  1790.  Son  Es^ai  de  tactique 
générale  (1772,  2  vol.  in-4°)  fait  encore  auto- 
rité. 11  a  laissé  des  éloges  de  Catiwit  (177.5)  el 
de  ['Hôpital  (1777),  des  tragédies,  etc.  Ses 
ÛEiiïresmj/ifairfi-, beaucoup  plus remarq'iables 
que  ses  productions  littéraires,  ont  été  pu- 
bliées à  Paris  en  1803  (.ï  vol.  in-S"). 

GUIBOLE  s.  f.  [ghi-bo-le]  (rad.  gigue).  Jar- 
gon. Jainb''  :  jouer  des  guiboles. 

GUIBRAY,  faubourg  de  Fal.\ise.  Voy.  ce 
mol. 

GUIBRE  s.  f.  Mar.  [ghi-bre]  (altérât,  du  mot 
guiorcj.  Charpente  qui  est  placée  en  saillie  sur 
l'avant  de  l'élrave  d'un  grand  bàtinieal  ;  la 
guibre.  aussi  nommée  épehon,  consolide  le  mât 
de  beaupré. 

I     GUICCIARDINI  (Francesco)  fgouit-char- 
Idi'-nlJ.  Voy.  Guicbardin. 

GUICCIOLI  [gouil'-tcho-li],  (Teresa,  com- 
tesse). Vuy.  Byron. 

GUICHARDIN  (François)  (ital.  Francesco 
GuicciARuiNij,  historien  italien,  né  à  Florence 
en  148i,  mort  en  lo40.  Il  enseigna  la  juris- 
prudenci'  à  Florence,  représenta  sa  patrie 
auprès  de  Ferdinand  le  Catholique,  entra  en- 
suite au  service  du  pape  comme  gouverneur 
de  Modène  et  Reggio.  Sous  Clément  VII,  il 
mil  fin  à  la  lutte  entre  les  Guelfes  el  les  Gi- 
belins dans  la  Romagne,  défendit  Panne 
contre  les  Français  et  soumit  les  révoltés  de 
Bologne.  En  lo.U,  il  retourna  à  Florence,  fa- 
vorisa l'élection  de  Cosmo  di  Medici  comme 
gouverneur  el  resta  attaché  à  la  personne  de 
ce  prince  jusqu'au  moment  où  celui-ci  prit 
arbitrairement  le  titre  de  duc.  Sa  célèbre 
Histoire  d'Italie  a  été  souvent  réimprimée  ; 
la   meilleure    édition   est    celle   de    Rosini 
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(10  vfil.,Pise,  18l9-'20);  elle  a  été  traduite  en 
l'iinçiis  |i.ir  Favre  (Paris,  1738,  3  vol.  in-4"). 

GUICHARTs.  m.  [ghi-char].  Petite  bande 
d'étoile  qui  retient  la  robe  d'un  religieux  sur 
le  côté. 

GUICHE  s.  f.  [ghi-che].  Ruse.  (Vieux.) 

GUICHE,  village  de  i'arr.  et  à  2.Ï  kil.  S.  de 
Bayoïine  (Basses-Pyrenées);  1,300  hab.  Il  a 
donné  son  nom  à  la  famille  des  comles  de 
(îiiiche,  branche  des  Gramunl.  'Vov.Giiamdnt.) 
Diane  d'Aiidouins,  veuve  de  Phililierl  de  Gra 
mont,  comle  de  Guiche,  est  bien  célèbre  sous 
le -nom  de  la  belle  Corisandie. 

GUICHE  (La),  ch.-l.  de  canL,  arr.  el  à 
23  kil.  N.-È.  de  Charolles  (Saône-et-Loire); 
U33  hab. 

GUICHEN,  ch.-i.  de  cant.,  arr.  et  à  i.'i  kil. 
iN.-E.  lie  Redon  (Ille-el-Vilaine);  3,703  hab. 
Sourri'  Ci'rmginciise.  Château  du  Gai-I,ieu. 

GUICHEN  ^Luc-Urbain  du  Bouexic.  comte  de), 
marin,  né  à  Fougères  en  1712,  mort  en  I79Ô. 
Garde  de  la  manne,  en  1730,  il  eiil  un  prompt 
avancement,  devint  capitaine  en  17ii6,  chef 
d'escadreen  1778ellieulenanlgénéralen  1770. 
Envoyé  dans  les  Antilles  avec  la  flotte  de 
Brest,  il  soutint  plusieurs  combats  glorieux 
contre  l'amiral  anglais  Rodney. 

GUICHENON  ^Samuel),  érudil  bisloriogra- 

phe  de  Savoie  el  de  France,  né  â  Mâcon 
en  l(i07,  mort  en  1061  à  Bourg,  où  il  était 
avocat.  Il  a  laissé  une  Hist.de  Bresse  et  de  Bu- 
Qcy  (Lyon,  lO.ïO,  iii-fol.  ;  une  Hist.  généalog. 
de  la  maison  de  Savoie  (1660,  2  vol.  in-fol.), 
etc. 

*  GUICHET  s.  m.  [gbi-chè].  Petite  porte  pra- 
tiquée dans  une  grande.  N'est  guère  usité 
qu  en  parlant  des  petites  portes  d'une  ville, 
d'une  loiieresse.  d'un  château,  d'une  prison  : 
la  porte  de  la  ville  est  fermée,  mais  le  guichet 
est  ouiert.  Eïke  pris  au  guicket,  être  pris  au 
moment  où  l'on  allait  s'évader.  —  A  Paris, 
Guichets  du  Louvhe,  portes  qui  servent  de 
passage  aux  voitures  elaux  gens  de  [lied  sous 
la  galerie.  —  Portes  d'une  armoire,  d'un  buf- 
fet :  armoire  à  quatre  gu'ichets,  à  six  guichets. 
Dans  ce  sens,  ne  s'emploie  guère  qu'en  par 
lanl  d'armoire  à  l'ancienne  mode.  —  Petite 
ouverture  ou  fenêtre  pratiquée  dans  une  porte, 
el  par  laquelle  on  peut  parler  à  quelqu'un  ou 
lui  faire  passer  quelquechose.sansêlre  obligé 
d'ouvrir  la  porte  :  il  vint  me  parler  au  gui- 
chet. —  Le  guichet  du  coNfessio.nnal,  petit 
iolet  qui  se  ferme  sur  la  jalousie  du  confes- 
sionnal du  côté  du  confesseur. 

*  GUICHETIER  s.  m.  [ghi-che-tié].  Valet  de 
geôlier,  qui  ouvre  et  ferme  les  guichets,  el 
qui  a  soin  d'empêcher  que  les  prisonniers  ne 
s'évadent  :  les  guichetiers  de  la  Conciergerie, 
de  la  Force,  etc.  —  Se  dit,  par  exl.,  de  tous 
les  gardiens  d'une  prison  el,  eu  général,  de 
tout  homme  qui  en  garde  un  autre. 

GUICOWAR  ou  Gaikwar  (Etat  de)  [ga'i'-ko- 
ouàr;  gaïk'-ouâr]  ou  Baroda,  Fiai  tributaire 
de  l'Inde  anglaise,  dans  le  Guzarale,  province 
de  Bo;iibay  11  comprenait  autrefois  environ 
7.ï,nOO  kil.  carr.  autour  du  ^oli'e  de  Culch; 
mais  la  ville  de  Baroda  seule  est  restée  sous  le 
gouvernement  nominal  d'un  prince  indigène. 

"GUIDE  s.  m.  (bas  lat.  guida).  Celui  ou 
celle  qui  conduit  une  personne,  et  l'accom- 
pagne pour  lui  montrer  le  chemin  :  bon,  fi- 
dèle, sûr  guide.  —  Art  milil.  Personne  du 
pars  qui  connaîl  les  roules  et  dirige  la  marche 
des  détachements.  On  avait  autref.  organisé 
des  guides  de  cette  espèce  en  compagnies  : 
compagnie  de  guides.  —  Dans  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire,  on  a  appelé 
Glides,  les  compagnies  ou  des  escadrons  qui 
élaienl  comme  les  gardes  du  corps  d'un  géné- 
ral en  chef.  —  Théor.  Homme  d'une  troupe 
sur  lequel  tous  les  autres  doivent  régler  leurs 
mouvementsdansles  évolulionl":  guides  gêné- 
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raiix.  —  Fip.  Celui  ou  celle  qui  donne  des  ins- 
tructions pour  la  conduite  de  1t  vie,  ou  pour 
celle  d'une  alfaire  :  ce  jeune  homme  a  besoin 
d'un  guide  pour  sa  conduite  et  pour  ses  affaires. 

—  Se  dit  ésalemont  de  tout  ce  qui  dirige  ou 
inspire  quelqu'un  dans  ses  travaux,  dans  ses 
études,  dans  ses  actinns,  etc.  :  ce  manuel  est 
un  bon  guide  pour  ceux  qui  ont  peu  de  pratique. 

—  Sert  aussi  de  litre  à  divers  ouvrages  qui 
renfei'nient  des  conseils  sur  la  manière  d'ac- 
complir certains  devoirs,  des  instructions  sur 
un  art,  des  renseignements  sur  un  pays,  etc.  : 
le  Guide  des  mères;  le  Guide  de  l'arpenteur. 
Ane,  on  le  faisait  féminin  dans  ce  sens  :  la 
Guide  des  pécheurs.  —  Mécan.  Organe  établi 
en  vue  de  diriger  le  mouvement  d'une  pièce 
et  d'empêcher  qu'elle  ne  s'écarte  de  la  ligne 
qu'elle  doit  parcourir. 

*  GUIDE  s.  f.  Lanière  de  cuir,  espèce  de 
rêne  qu'on  attache  à  la  bride  d'un  cheval 
attelé  à  une  voiture,  à  un  chariot,  et  qui  sert 
à  conduire  le  cheval  :  la  guide  du  côté  droit 
de  ce  cheval  s'est  rompue.  —  Payer  les  guides, 
payer  au  postillon  le  droit  prescrit  pour 
chaque  poste.  Payer  les  guides  doubles, 
payer  le  double  de  ce  di'oit.  —  Fig.  et  fam. 
Mener  LA  VIE  A  grandes  GUIDES,  prodiguer  sa 
fortune,  sa  santé. 

GUIDE  Guido  Reni  [goui'-do-ré-ni]  dit  Le), 
peintre  italien  de  l'école  de  Bologne,  né  en 
t.S7.j,  mort  en  16i'2.  Il  étudia  sous  Ludovico 
Carracci  et  se  rendit  à  Rome,  où  son  Martyre 
de  Sainte  Cécile  établit  sa  réputation.  11  dé- 
cora la  chapelle  privée  du  palais  de  Monte 
Cavallo,  retourna  à  Bologne  et  peignit  le 
Massacre  des  Innocents.  Bappelé  par  le  pape,  il 
e.vécuta  à  Rome  plusieurs  fresques  célèbres 
et  des  peintures  à  l'huile.  Ensuite,  invité  à  se 
fixer  à  Naples,  il  y  avait  presque  fini  la 
Nativité,  quand  la  jalousie  des  artistes  napo- 
litains le  fit  partir.  Ses  derniers  travaux, 
exécutés  à  Bologne,  sont  généralement  tiès 
intérieurs  à  ceux  qu'il  composa  dans  sa  jeu- 
nesse. 

GUIDE  ACCORD  s.  m.  Appareil  au  moyen 
duquel  on  accorde  mécaniquement  les  pianos: 

des  guide-accord. 

*GUIDE-ÀNE  s.  m.  Petit  livre  qui  contient 
des  instructions,  des  règles  propres  à  guider 
dans  un  ti'avail,  dans  l'exercice  d'un  art, 
d'une  profession,  etc.  :  il  a  peu  de  pratique,  il 
lui  faut  un  guide- Ane;  des  guide-âne.  (Fam.) 

'  GUIDER  v.  a.  Accompagner  quelqu'un 
pour  lui  montrer  le  clicniin  :  prenez  un 
homme  qui  sache  les  chemins,  afin  qu'il  vous 
guide.  —  Se  dit  qucl(|uef.  des  choses  qui 
mettent  sur  la  voie  :  l'étoile  qui-guida  les 
mages.  —  S'emploie  aussi  dans  certaines 
phrases  figurées  :  guider  quelqu'un  dans  le 
chemin  de  la  gloire,  de  la  vertu,  etc.  —  Faire 
aller,  diriger,  gouverner  ;  î7  sait  bien  guider 
un  vaisseau.  —  Fig.  dans  le  même  sens  :  c'est 
lui  qui  me  guide  dans  cette  affaire.  -  Se  gui- 
der V.  a.  Se  diriger  :  cet  aveugle  se  guide  à 
l'aide  a'un  bâton. 

GUIDE-ROPE  s.  m.  (gr.  ropê,  descente). 
Aéiii>lal.  (loidi'à  nœuds  destinée  à  modérer 
le  traînage  îles  ballons  contre  terre  k  la  des- 
C(uite,  et  à  préparer,  en  quidque  sorte,  l'ac- 
tion de  l'ancre.  Le  guidc-ro/ie  a  été  inventé 
par  l'aéronaute  anglais  Charles  Green.  (Voy. 

AÉU(lSTAï). 

6UIDI  (Tommaso)  [goui'-di].  Voy.  Masaccio. 

GUIDO  ARETINO.  Voy.  Ariitin. 

GUIDO  E  GINEVRA  ou  la  Peste  de  Florence, 
oiHTa  en  '■'  inttis,  représenté  à  Paris  (Acadé- 
mie ib'  musique)  le  9  mars  ISIIS;  musique 
d'IIalévy;  paroles  do  Scrihi?,  d'après  un  épi- 
sode tiré  de  l'histoire  do  Florence  par  Uelé- 
cluze. 

'GUIDON  s.  m.  Petit  drapeau  d'une  compa- 
gnie :  à  ;»(/•//)•  rfw   XV"  sièi-le,   les  comp  ignics 
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de  gendarmes  eurent  un  guidon.  —  Celui  qui 
porte  le  guidon  :  dans  l'ancienne  gendarmerie, 
le  guidon  avait  le  titre  d'officier.  —  Charge  de 
guidon  :  guidon  de  gendarmerie.  —  Petit  dra- 
peau qui  sert  pour  l'alignement  dans  les  ma- 
nœuvres de  l'infanterie.  —  Mar.  Banderole 
plus  courte  et  plus  large  que  la  flamme,  et 
fendue  à  son  extrémité,  qui  sert  ordinaire- 
ment à  faire  des  signaux  :  arborer  un  guidon  à 
la  tête  du  grandjndt.  —  S'est  dit  autref.  dans 
le  sens  de  guide,  en  parlant  de  certains  ma- 
nuels ou  traités  :  le  giridon  des  finances. — 
Mus.  Marque  que  l'on  fait  au  bout  d'une  ligne, 
pour  indiquer  l'endroit  où  doit  être  placée 
la  note  qui  commence  la  ligne  suivante.  — 
Guidon  DE  RENVOI,  marque,  signe  que  l'on  fait 
en  ajoutant  quelque  chose  à  un  écrit,  pour 
indiquer  l'endroit  où  l'addition  doit  être 
placée,  et  que  l'on  répète  an  commencement 
de  cette  addition.  —  »v  Artill.  Guidon  de 
MIRE,  espèce  de  pinnule  à  l'aide  de  laquelle 
on  pointe  une  arme  à  feu. 

GUIENNE.  Voy.  Guyenne. 

GUIERS  (Le),  rivière  qui  sépare  le  dép.  de 
l'Isère  de  celui  de  la  Savoie  et  se  jette  dans  le 
Rhône,  à  15  kil.  S.  de  Belley,  après  un  cours 
de  ;;0  kil. 

•GUIGNARDs.  m.  |(/?inill].  Hist.  nat.  Es- 
pèce de  pluvier  de  la  grosseur  d'un  merle, 
bon  à  manger  et  fort  délicat  :  on  ne  trouve 
guère  de  guignards  que  dans  le  pays  Chartrain. 

*  GUIGNE  s.  f.  [ghi-nieu:  gn  mil.]  (bas  lat. 
guindolum).  Espèce  de  cerise  douce,  assez 
approchante  du  goflt  et  de  la  forme  du  bi- 
garreau, mais  plus  petite  et  très  sucrée  : 
guigne  noire,  rouge. 

•GUIGNER  V.  n.  [ghi-nié;  gn  mil.]  (anc 
haut  ail.  kinan,  sourire).  Fermer  à  demi  les 
yeux,  en  regardant  du  coin  de  l'œil  :  guigner 
de  l'œil.  —  V.  a.  Lorgner,  regarder  sans  faii'e 
semblant  :  guigner  le  jeu  de  son  voisin. —  Fig. 
Former  quelque  dessein  sur  quelque  personne, 
sur  quelque  chose  :  il  y  a  longtemps  qu'il 
guigne  celte  hériiicrc.  (Fam.) 

GUIGNES  I  (Joseph  de),  orientaliste,  né  à 
Pontoise  en  17'2I,  mort  en  1.S00.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  excella  comme  sinologue,  et  fut 
nommé  professeur  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  17.'57  et  conservateur  des  antiquités 
du  Louvre  en  1769.  Ses  pi-incipaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs, des 
Mogols  et  des  autres  Tartares  occidentaux,  avant 
et  depuis  J.-C.  jusqii^à  présent  ('i  vol.  in-'t", 
n.Sti-'oS).  —  II.  (Chrétien-Louis  Joseph  de) 
son  fils,  né  en  1759,  mort  en  184.'i.  Il  l'ut,  pen- 
dant 17  ans,  consul  français  à  Canton. Il  publia 
Voyages  à  Pékin,  Manille  et  t'ile  de  France,  et 
donna  comme  sien,  en  181;!,  un  Dictionnaire 
chinois,  français  et  latin,  qui  n'était  antre 
que  le  Han-tsé-sy-y  de  Basilius  de  Glemona, 
revu  et  augmenté. 

*  GUIGNIER  s.    m.    Arbre   qui    porte   les 

guignes. 

GUIGNOLS,  m.  [gn  mil.].  Sorte  do  polichi 
nellc  lyonnais.  —   Théâtre  de  marionnettes 
en  [ilcin  vent. 

GUIGNOLANT,  ANTE  adj.  Qui  cause  du 
déjut. 

GUIGNOLET  s.  m.   Liqueur  faite  avec  des 

guigne-.. 

*  GUIGNON  s.  m.  [ghi-nion;  gn  mil].  Mau- 
vaise chance.  Se  dit  princifialement  au  jeu: 
avoir  du  guignon.  (Fam.)  —  Porter  guignon, 
porter  malhi'ur. 

GUIGNONNANT,  ANTE  adj.  Irritant,  impa- 
tientant. 

GUILANDINEs.f.  (ghi-lan-di-nol.not.r,enre 
do  léL'nmiueii-.i's  cé^alpinées  dont  quelques 
espèces  sniii  i-ultivées  dans  les  jardins. 

GUILOE  ou  Ghilde  s.  f.  (sax.  yildan,  payer). 
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Hist.  Se  dit  de  certaines  associations  bour- 
geoises et  ouvrières  du  moyen  âge.  —  S'em- 
ploie aussi  pour  désigner  les  corporations 
d'arts  et  métiers  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui dans  certains  pays  et  particulièrement 
en  Russie. 

GUILDFORD  [ghil'-feurd],  capitale  du  comté 
de  Surrey  (Angleterre),  sur  le  Wey,  à  40  kil. 
S.-O.  de  Londres:  14,319  hab.  Manufactures 
de  papier,  de  poudre,  de  briques,  de  voitures, 
de  fer,  etc. 

*  GUILDIVE  s.  f.  [ghil-di-ve].  Eau-de-vie, 
esprit  tiré  du  sucre.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment. Tafia. 

GUILDO  (Le),  hameau  de  la  comm.  de 
Civhen,  arr.  et  à  23  kil.  de  Dinan  'Côles-du- 
Nord).  Antique  château  féodal,  célèbre  dans 
les  annales  delà  Bretagne. 

GUILEE  s.  f.  Pluie  soudaine  et  de  peu  de 
durée  :  gitilée  de  mars.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment Giboulée. 

GUILFORD.  ville  du  Connecticut  (Etats- 
Unis),  sur  le  détroit  de  Long-lsland,  à  20 
kil.  E.  de  New  Haven;  2.780  hab. 

GUILFORDT  COURT  HOUSE,  localité  à  en- 
viron 8  kil.  de  Greensborough  (Etats-Unis), 
mémorable  par  une  bataille  livrée  le  1.5  mnrs 
1781,  entre  4,400  Américains,  dont  les  deux 
tiers  étaient  des  recrues  de  la  milice,  sous  le 
gén.  Greene,  et  2,400  vétérans  anglais  com- 
mandés par  lord  Cornwallis.  Les  Américains 
furent  vaincus. 

GUILHERMY  Ferdinand,  baron  de),  archéo- 
logue, né  à  Londres,  le  IS  septembre  1808, 
d'une  famille  languedocienne  émigrée,  mort 
le  27  avril  1878.  11  obtint  un  emploi  au  mi- 
nistère des  finances  en  I8:'9  et  devint  con- 
seiller référendaire  à  la  Cour  des  comptes  en 
1816.  Il  a  laissé  :  Monographie  de  l'église  de 
Snint-Dcnis  (1848),  etc.  Son  dernier  ouvrage 
est  le  Recueil  des  inscriptions  du  diocèse  de 
Paris. 

•GUILLAGE  s.  m.  [//  mil.].  Brasserie.  Fer- 
mentation par  le  moyen  de  laquelle  la  bière 
récemment  entonnée  pousse  hors  du  tonneau 
cette  écume  que  les  brasseurs  nomment  Le- 
vure. 

GUILLARD  (Charlotte),  femme  imprimeur; 
elle  épousa  en  premières  noces  Bcrthold  Rem- 
bolt,  qui  acheta,  en  lolO,  l'imprimerie  du  fa- 
meux Gering.  Devenue  veuve,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Claude  Chevallonet,  après  la 
mort  de  celui-ci,  dirigea  avec  une  grande  in- 
telligence son  établissement  piud.int  cin- 
quante années  consécutives.  Son  imprimerie, 
fondée  par  Gering,  était  la  plus  ancienne  de 
Paris. 

GUILLARD  (Nicolas-François),  auteur  dra- 
matique, ni'  aChartrcsen  I7.)i,  mort  en  1814. 
Son  Iphigénie  en  Tauride,  dont  Gliick  com- 
posa la  musique,  lui  valut  les  faveurs  de  la 
cour  et  do  la  ville  (1779).  Presque  tousses 
autres  poèmes  dramatiques,  sur  lesquels,  par 
ordre  de  la  reine,  travaillai  Ile  compositeur  Sac- 
chini,  obtinrent  non  moins  de  succès.  Son 
chef-d'o'uvre  rst  Œdipe  à  Colone  (1787). 

•GUILLAUME  s.  m.  [ghi-iô-me;  Il  mil]. 
Sorte  do  rabot  k  fer  étroit  et  échancré: 
guillaume  à  cbauher.  —  %v  Métrol.  Monnaie 
d'or  dolaHesse  électorale,  valant  21  fr.  16. — 
Monnaie  d'or  des  Pays-Bas  valant  21  fr.  10. 

GUILLAUME,  angl.  Wi7/mm,  ail.  W'ilhclm), 
nom  du  rois,  de  princes  et  de  personnages 
célèbres. 

I.  Allemagns 

Guillaume,  empereur  d'Allemagne,  d'a- 
bord conile  de  llollande,  sous  le  nom  de 
Guillaume  11.  né  vers  1227,  empereur  en  ISîiO. 
il  fut  tué,  pendant  une  expédition,  par  des 
paysans  frisons  (I2ii4).     (V.  S.) 
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II.  Rois  d'Angleterre 

Gnillaume  I",  surnomme  d'abord  \e Bâtard 
et  en-iiUc  le  Conquérant,  fondateur  de  la  dy- 
nastie iioi'maiide,  né  en  1027,  mort  le  9 
septembre  1087.  Bâtard  de  Hobert  le  Diable, 
duc  de  iNormandic,el  d'Arletle,  lille  d'unlan- 
neurde  h'alaise,  il  hérita  du  diiclié  de  Norman- 
die à  l'âge  dedix-huilans.  L'irrégolaritédesa 
naissance  donna  prétexte  au  roi  de  France, 
Henri  1",  d'envahir  ses  l^tuls  pour  lui  enlever 
une  couronne  coiilcilûe.  Après  des  alterna- 
tives de  suixos  et  de  revers,  Guillaume,  âfîé 
à  peine  de  l.S  ans,  prit  le  commandement  île 
ses  troupes,  et  remporta  sur  le  roi  de  France 
la  vicloiri;  décisive  du  Val-des-Uunes  (1(J4()), 
qui  rétablitsGs  alfaires.  Aya[il  des  prétentions 
au  Irônn  d'Anjrletorre,  comme  petit-neveu 
dlîmnia,  mère  d'Kdouard  IcConfesseur,  il  fit 
un  voyage  à  Londres  en  lOol  et  décida  vrai- 
semblablement Edouard  à  faire  un  testa- 
ment en  sa  faveur.  Harold,  fils  du  comte 
Godwin,  et  prétendant,  lui  aussi,  à  la  couronne 
d'Angleterre,  ayant  visité  la  cour  normande 
en  lOe."),  prêta  serment  à  Guillaume  ;  et  lors- 
que mourut  lidouard,  le!) janvier  lOGfi,  toutes 
les  diflicultés  semblaient  aplanies.  Pourtant 
Harold  parvint  à  monter  sur  le  trône,  malgré 
les  réclamations  du  duc  de  Normandie.  Mû 
par  ra;;itation  d'un  caractère  emporté, 
Guillaume  résolut  de  revendiquer  ses  droits 
les  armes  à  la  main.  Le  pape  Alexandre  II 
lui  envoya  une  bannière  consacrée  et  un 
cheveu  de  Saint-Pierre,  et  le  prétendant,  fort 
de  l'appui  du  clergé,  fit  un  appel  aux  peuples 
de  France,  promettant  à  ceux  qui  s'enrôle- 
raient sous  la  bajinière  envoyée  par  le  pape, 
une  bonne  paie,  de  grandes  terres  dans  le 
pays  conquis,  sans  préjudice  des  indulgences 
religieuses.  Il  vil  accourir,  de  tous  les  points 
du  territoire,  une  foule  d'aventuriers  plus 
avides  de  pillage  que  d'indulgences.  Cetle 
armée,  composée  de  67,000  combattants  et 
de  200,000  iion-combatiants,  s'embarqua  à 
Sainl-Valery-sur-Sorame,  en  septembre  lOfiG 
et  débarqua  sur  dilférenls  points  enlre 
Bexbill  et  Winchelsea,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Michel,  patron  de  la  Normandie.  Guil- 
laumedescendilà  terre  le  dernier;  un  faux  pas 
l'ayant  fait  choir  sur  le  rivage,  il  s'écria,  en 
montrant,  avec  une  rare  présence  d'esprit, 
son  gantelet  couvert  de  boue  :  o  Je  viens  de 
me  baisser  pour  prendre  possession  de  cette 
terre  ».  Harold,  occupé  à  repou.-ser  une  in- 
vasion norvégienne,  n'availpu  s'opposer  à  un 
débarquement.  Dès  qu'il  se  fut  débarrassé  de 
ses  ennemis  Scandinaves,  il  s'avança  au-de- 
vant des  Français,  à  la  tête  de  80,000  com- 
battants et  se  retrancha,  en  face  d'eux,  sur  1 1 
colline  de  Senlac,  au  lieu  où  s'élève  aujour- 
d'hui l'abbaye  de  la  Bataille.  (Voy.HASii.NOs.) 
Le  14  octobre  1006,  les  Français,  après  avoir 
passé  la  nuit  en  prières  et  avoir  communié, 
se  précipitèrent  sur  le  camp  des  Anglais,  en 
faisant  retentir  l'air  de  la  chanson  guerrière 
deRoland.La  batailleful  horrible.  Les  assail- 
lants, trois  fois  repoussés,  n'entrèrent  dansle 
campement  ennemi  qu'en  marchant  sur  les 
cadavres  de  leurs  camarades  qui  emplissaient 
les  fossés.  Guillaume  eut  trois  chevaux  tués 
sous  lui.  Harold  se  défendit  héroïquement  et 
tomba,  après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à 
vingt  chevaliers  français.  Sa  mort  fut  suivie 
de  la  déroute  définitive  des  siens.  Guillaume, 
couronné  à  Londres  le  2o  décembre,  se 
montra  d'abord  doux  et  juste  envers  les 
vaincus;  mais,  après  la  sanglante  répression 
d'une  liffue  des  nobles,  il  traita  les  Saxons  en 
peuple  conquis  et  partagea  leurs  domaines 
entre  ses  aventuriers  français.  Il  eut  de  lon- 
gues guerres  à  soutenir  pour  défendre  ses  pos- 
sessions continentales  contre  son  fils  rebelle, 
RobertCourte-Heuse,  etil  passa  la  plus  grande 
partie  de  la  fin  de  sonrègne  en  Normandie.  Sa 
dernière  guerrefutcellequ'il  soutintcontre  le 
roi  de  France,  Philippe  1°'',  dont  les  vassaux 
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faisaient  des  incursions  en  Normandie.  Phi- 
lippe ayant  demandé,  en  faisant  allusion  à 
l'obésité  du  roi  d'Angleterre  :  «  Quand  donc 
ce  gros  homme  accouclicra-t-il'/  »  Guillaume 
lui  fil  répondre  qu'il  irait  faire  ses  relcvailles 
sous  les  murs  de  Paris  avec  10,000  lances  en 
guise  de  cierges.  Il  entra  dans  le  Vexiu 
français,  où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  lùi 
traversant  les  ruines  fumantes  de  la  ville  de 
Mantes,  il  tomba  de  cheval  et  se  blessa  au 
bas-ventre;  on  le  transporta  à  Rouen,  où  il 
mourut.  Son  cadavre,  abandonné  de  tous, 
resta  plusieurs  jours  sur  le  sol,  dans  un  état 
de  dénuement  compicl.  On  l'enterra  à  Caen, 
dans  l'église  de  Saint-Etienne,  qu'il  avait 
fondée.  En  1831,  la  ville  de  Falaise  lui  a  élevé 
une  statue  colossale  en  bronze,  œuvre  de 
L.  Rochet.  Il  laissait  trois  fils:  Hobert  Courle- 
Heuse,  qui  lui  succéda  en  Normandie;  Guil- 
laume le  Roux,  qui  hérita  de  la  couronne  an- 
glaise, et  Henri  Beauclerc,  qui  régna  plus 
tard  en  Normandie  et  en  Angleterre!  — Guil- 
laume II,  connu  ordinairement  sous  le  nom 
de  Guillaume  Hufus  (Guillaume  le  Roux),  à 
cause  de  ses  cheveux  rouges,  fils  cl  successeur 
du  précédent,  né  vers  lOiiO,  mort  le  2  août 
1100.  .\bandonnant  son  père  mourant,  il  se 
rendit  en  hâte  en  Angleterre  et  y  fut  cou- 
ronne à  l'abbaye  de  Westminster,  le  26 
septembre  10S7.  D'abord  populaire,  il  obtint 
de  ses  sujets  anglais  assistance  contre  son 
frère  aine  Robert  (1088),  mais  ensuite  il 
opprima  le  peuple  et  l'Eglise.  En  1090,  il  en- 
vahit Ja  Normandie,  mais  le  roi  de  France  in- 
tervint et  fit  faire  lapaix  entre  les  deux  frères, 
qui  se  tournèrent  ensuite  contre  leur  frère 
Henri.  (Voy.  Hk.nri  I.)  En  109:i,  Malcolm,  roi 
d'Ecosse,  envahit  l'Angleterre;  il  fut  battu  et 
tué.  Une  nouvelle  guerre  éclata  avec  Robert, 
en  109i;  Guillaume  envahit  la  Normandie, 
mais  sans  succès.  Il  fut  tué  par  WalterTyrrel, 
lord  de  Poix,  dans  la  Nouvelle  Forêt,  pendant 
unepartiede  chasse. On  prétendque  ce  fut  ac- 
cidentellement; mais  il  est  plus  probable  qu'il 
périt  assassiné.  Son  plus  jeune  frère  lui  suc- 
cédasous  lenom  de  Henri  i".  —Guillaume III. 
roi  d'Angleterre  et  stathouder  de  Hollande 
(sous  le  nom  ne  Guillaume-Henri  de  Nassau, 
prince  d'Orange),  né  ie  i  novembre  IboO, 
mort  le  8  mars  1702.  11  était  fils  de  Guil- 
laume II,  prince  d'Orange,  et  de  la  princesse 
Marie  d'Angleterre,  fille  ainéede  Charles  1". 
Lors  de  l'invasion  de  la  Hollande  par  les 
troupes  de  Louis  XIV  en  1672,  le  prince 
d'Orange  fut  nommé  capitaine  et  amiral 
général  de  la  république.  Les  Français  rem- 
portèrent d'abord  dessuccès,  mais  Guillaume 
paiviiit  à  entraîner  l'Angleterre  du  côte  de  la 
Hollande,  et  à  conclure  une  paix  honorable  à 
Nimègue  (1678).  En  1677,  il  épousa  sa  cousine 
Marie,  fille  aînée  de  Jacques,  duc  d'York, 
plus  tard  Jacques  II.  Les  tentatives  que  fit  ce 
dernier  pour  rétablir,  en  Angleterre,  la  reli- 
gion catholique  ayant  soulevé  une  violente 
opposition,  le  30  juin  1088,  une  réunion  d'ex  dés 
anglais  invita  le  prince  d'Orange  à  entrer  en 
Angleterre  avec  une  armée  pour  secourir  les 
protestants.  11  débarqua  à  Turbay  le  •')  no- 
vembre. Le  pays  tout  entier  se  joignit  à  lui 
et  Jacques  s'enfuit  en  France.  Une  convention 
des  états  du  royaume  d'Angleterre,  réunie 
en  février  1680,"  appela  au  trône  Guillaume 
et  Marie.  Sa  cause  triompha  également  en 
Ecosse;  mais  Jacques  descendit  en  Irlande  et 
presque  toute  celte  île  tomba  de  nouveau  en 
son  pouvoir,  grâce  aux  troupes  fournies  par 
Louis  XIV.  L'.\ngleterre  se  vengea,  en  se 
joignant  à  la  coalition  contre  la  France,  et  la 
guerre  fut  déclarée  le  7  mai  1689.  En  1690, 
Guillaume  vainquit  Jacques  à  la  bataille  do  la 
Boyne;  Jacques  retourna  honteusement  en 
France.  L'Irlande  fut  soumise  en  1691  et 
Guillaume  se  rendit  en  Hollande  où  la  guerre 
se  continua  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick  (sep- 
tembre 1697).  La  reine  Marie  (voy.  .Marie  II) 
mourut  le    28  décembre   1694  et  Guillaume 
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resta  seul  souverain.  A  la  mort  de  Jacques II, 
Louis  XIV  reconnut  son  lils  comme  roi  de 
Grande-Bretagne  cl  d'Irlande.  Guillaume  se 
préparait  de  nouveau  à  la  guerre  quand  il 
mourut  d'une  chute  de  cheval,  le  îl  février 
1702.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants;  sa  belle-sœur, 
Anne.luisuccéda.  —  GuillaumeIV(GLiLLAi;jie- 
Hênbï),  roi  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
troisième  fils  de  George  IIl,  né  le  21  août 
I76.Ï,  mort  le  l'O  juin  1837.  Il  entra  dans  la 
marine  comme  midshipman  en  1779  et  ob- 
tint le  rang  d  amiral  de  la  Hotte  en  1801.  En 
1799,  il  fut  nommé  duc  de  Clarence  et  siégea 
à  la  chambre  de»  Lords.  La  mort  du  duc 
d'York,  en  1827,  le  rendit  héritierprésomfdif; 
on  rétablit  pour  lui  l'office  de  lord  grand 
amiral.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  l'éniancipalion  catholique.  Il  monta  sur 
le  trône  le  2b  juin  18:J0.  Les  principaux 
événements  de  son  règne  furent  la  promul- 
gation d'un  bill  de  réforme  parlementaire, 
qu'il  signa  le  8  juin  18.12,  et  l'abolilion  de 
l'esclavage  dan  s  les  Indes  occidentales.  Comme 
il  n'avait  pas  d'héritiers  légitimes,  son  frère, 
le  duc  de  Cumhei  land,  lui  succéda  dans  le 
Hanovre,  et  sa  nièce  Victoria  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Il  eut  de  sa  maîtresse, 
M""^  Jordan,  cinq  fils  et  cinq  filles,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Filz-Clarence. 

III.  Ducs  d'Aquitaine. 

Guillaume  V'  i,e  Saint,  chassa  les  Sarrasins 
du  Languedoc  et  se  relira,  en  808,  dans  la 
vallée  de  Gellone,  près  de  Lodève,  où  il 
fonda  le  monastère  de  Sainl-Guilhelm  du  Dé- 
sert. Il  mourut  en  812.  Fête  le  28  mai.  Ses 
exploits  contre  les  infidèles  forment  le  sujet 
dune  chanson  de  geste,  intitulée  :  Roman  de 
Guillaume  au  Couri-Na.  On  l'avait  surnommé 
Guillaume  au  Court- .Nez  à  cause  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  en  plein  visage.  — 
Guillaume  II.  le  Pieux  ou  te  Débonnaire;  il 
fonda  l'abbaye  de  Cluny  et  plubieurs  autres 
établissements  religieux;  il  mourut  en  918. 
—  Guillaume  III,  fÉTE  d'Etoupe,  à  cause  de 
la  couleur  de  ses  cheveux,  né  à  Poitiers  au 
commencement  du  xe  siècle,  mort  en  96o. 
Après  des  guerres  malheureuses,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  Etats  par  le  roi  de  France  en 
9.O.Ï.  —  Guillaume  IV,  Fier  a  bras,  né  vers  93b, 
fils  du  piécéilenl,  fut  vaincu  par  Hugues 
Capet  et  finit  ses  jours  dans  un  monastère 
(994).  —Guillaume  V,  le  Grand,  né  vers  960, 
duc  en  990,  mort  en  1030;  combattit  les 
Normands,  fonda  des  écoles  et  cultiva  les 
lettres.  —  Guillaume  'VI,  le  Gras,  fils  du  pré- 
cédent, fut  lait  )insoii  nier  àMonconlour(i034), 
abandonna  une  partie  de  ses  domaines  pour 
recouvrer  la  liberté  et  mourut  en  1038.  — 
Guillaume 'VII,  LE  Hardi,  frère  du  précédent,  né 
vers  lOJo,  duc  en  1040,  mort  en  10.58.  —  Guil- 
laume VIII,  frère  du  précédent,  né  vers  lo27, 
mort  en  1o86.  Il  conquit  la  Saintonge,  passa 
les  Pyrénées  pour  combattre  les  Maures.  — 
Guillaume  IX,  le  plus  ancien  des  troubadours, 
néen  I07l,successeuri  1086)deGuiliaume  VIII, 
mort  le  10  février  1120.11  se  croisa  en  IIOI 
et  partit  à  la  tête  de  30,000  hommes  qui  pé- 
rirent dans  la  Terre  Sainte.  Rentré  dans  ses 
Etats,  Guillaume  fut  excommunié,  à  cause  de 
l'irrégularité  de  ses  mœurs.  Il  secourut  Al- 
phonse d'Aragon  contre  les  Maures  (1121)  et 
Louis  le  Gros  contre  les  Allemands  (1 124).  — 
Guillaume  X,  dernier  duc  d'Aquitaine,  fils  du 
précédent,  né  à  Toulouse  eu  1099,  mort  en 
1137.  Une  laissa  d'autre  héritier  qu'une  fille, 
la  fameuse  Eléonore  de  Guyenne. 

IV.  Rois  DES  Deux-Siciles. 

Guillaume  I",  le  Mauvais,  fils  de  Rocer  II, 
né  vers  I  1^0,  roi  en  1154,  mort  en  <166.Son 
règne  futconstammenl  déchiré  par  des  guerres 
et  par  des  révoltes  dont  il  finit  par  sortir 
triomphant.  Sa  cruauté,  son  avidité  et  sa  dé- 
bauche le  firent  excommunier. — Guillaumell, 
LE  BoK,  né  en  1154,  fils   et  successeur    1166) 
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du  précédent,  mort  en  1189.  Son  rèfine  fut 
l'un  des  plus  prospères  de  l'hisloire  de  Sicile. 

11  ne  laissa  pas  d'enfanls  et  légua  ses  posses- 
sions à  l'empereur  Henri  IV;  ni^nis  Tancrède 
parvint  à  lui  succéder.  -  Guillaume  III,  fils 
et  successeur(l  194)  de  l'usurpaleur  Tancrède. 
Fait  prisonnier  avec  toute  sa  famille  par 
l'empereur  Henri  IV  (1195),  il  fut  enfermé 
dans  un  château  du  pays  des  Grisons,  où  on 
lui  creva  les  yeux  et  où  il  mourut  vers  le  com- 
mencement du  xiie  siècle. 

V.  Ecosse. 
Guillaume  le   Lion,  roi    d'Ecosse  en  1165, 
mort  en  1214.  Voy.  Ecosse. 

VI.  Hollande  (Pays-Bas). 

Guillaume  l",  comte  de  Hollande,  né  en 
H6b,  morten  1223.  Il  dutpartager(M'JO)  l'hé- 
ritage paternel  avec  son  frère  Thierry  ;  plus 
tard,  il  devint  seul  comte.  Le  roi  Philippe-Au- 
guste le  fit  prisonnier  a  Bouvines  (1214).  — 
Guillaume  II,  devint  empereur  d'Allemagne. 

—  Guillaume  III,  le  Bon,  comte  de  Hollande, 
néversTiSO,  lilset  suocesseiu'(l304)  de  Jean  II, 
mort  en  1337.  —  Guillaume  IV,  né  vers  1307, 
fils  et  successeur  (l-)::t7)  du  précédent.  Il  passa 
toute  sa  vie  à  guerroyer  et  fut  tué  dans  une 
embuscade  par  les  Frisons  (1343).  Sa  sœur 
Marguerite  lui  succéda.  —  Guillaume  V,  lIn- 
SENSÉ  ou  l'Enragé,  comte  de  Hollande,  né  en 
1330,  fils  de  Marguerite,  comte  en  1349.  Ses 
actes  de  violence  exaspérèrent  le  peuple,  qui 
l'enferma  en  13oS,  au  château  de  Quesnoy. 
Son  frère  Albert  lui  succéda  en  1380.  —  Guil- 
laume VI,  comte  de  Hollande,  né  vers136:i, 
fils  et  sui-cesseur(1404)d'Aibert;morten1417. 

—  Guillaume  P'',  le  Taciturne,  stalhouder  do 
Hollande.  (Voy.  iNassau.)  —  Guillaume  II, 
comte  de  Nassau,  prince  d'Orange,  stalhouder, 
né  en  1626,  fils  et  successeur  (IU47)  de  Henri- 
Frédéric,  mort  en  1630.  Il  opprima  le  parti 
républicain  qui,  à  sa  mort,  fit  abolir  le  sla- 
Ihoudérat.—  Guillaume  III.  (Voy.  G ujllaumeUI 
d'Angleterre.)  —  Guillaume  IV,  prince  d'O- 
range, fit  rétablir  une  seconde  fois  le  stathou- 
déral(l747)et  mourulen  17d1.— GuillaumeV, 
fils  et  successeur  (1731)  du  précédent,  mort 
en  1806.  11  fut  chassé  par  les  Français  en 
1793.  —  Guillaume  I"  (Frederik-Wilhelm), 
premier  roi  des  Pays-Bas  ,  grand  duc  de 
Luxembourg,   né    le  24   août  1772,    mort  le 

12  déc.  1843.  Sa  mère  était  nièce  de  Frédéric 
le  Grand  et  son  père  (mort  en  1806)  fut  le 
dernier  stalhouder  delà  république  (sous  le 
nom  de  Guillaume  V).  Guillaume  commanda 
l'armée  hollandaise  jdsqu'àla  conquête  tran- 
çaise  en  1795.  En  1802,  il  hérita  de  son  père 
de  la  principauté  de  Fulda  et  il  reçut  d'autres 
territoires  en  compensation  de  la  perte  des 
Pays-Bas,  mais  Napoléon  lui  enleva  ses  pos- 
sessions en  1806  pour  le  punir  d'avoir  refusé 
de  se  joindre  à  la  confédération  du  Rhin.  De- 
venu général  prussien,  Guillaume  fut  fait 
prisonnier  à  léna,  recouvra  bientôt  la  liberté, 
et  se  distingua  àWagram  dans  l'armée  autri- 
chienne (1809).  Le  16  mars  1813,  ilfutnomnié, 
sous  le  nom  de  Guillaume  !'>,  roi  des  Pro- 
vinces-Unies, comprenant  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  le  grand-duché  de  Luxembourg.  Les 
Belges  se  soulevèrent  (l830-'32)  et  Guillaume 
fut  obligé  de  reconnaître  leur  indépendance 
en  1839.  Les  embarras  financiers  du  pays  et 
les  relations  du  roi  avec  la  comtesse  belge  ca- 
tholique d'Oullremont  le  rendirent  impopu- 
laire. Le  7  oct.  1840,  il  abdiqua  en  faveur  de 
son  fils  aillé.  En  1841.  il  épousa  la  comtesse 
d'Oullremont,  sa  première  femme,  fille  de 
Frédéric-Guillaiinie  11  de  Prusse, étant  morte 
en  1837.  —  Guillaume  II  (Wiluelm-Freuehik- 
Georg-Lodewijk),  roi  des  Pays-Bas  et  grand- 
duc  de  Luxembourg,  fils  du  précédent,  né  le 
6  déc.  1792,  mort  le  17  mars  1849.  En  181 1, 
il  se  distingua  sous  les  ordres  de  Wellington 
en  Espagne;  en  1813,  il  commamla  les  Hol- 
landais à  Quatrc-Bias  elà  Waterloo.  En  1810, 
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il  épousa  la  sœur  d'Ale.\andre  !"■  de  Russie, 
tint  de  vains  elforls  pour  pacifier  les  Belges 
en  1830  et  pour  les  soumettre  en  1832.  U 
succéda  à  son  père  en  1840.  Après  la  révolu- 
tion de  1848,  il  fut  forcé  de  se  soumettre  aux 
exigences  du  peuple,  qui  demandait  de 
grandes  réformes.  Il  transmit  la  couronne  à 
son  fils  Guillaume  III,  né  en  1 81 7. 

VII.  Ducs  DE  Normandie. 

Guillaume  I'',  surnommé  LoNGUE-EpÉE.fils 
et  successeur  (920)  de  RoUon,  soumit  les  Bre- 
tons, défendit  les  derniers  rois  légitimes 
carlovingiens  contre  les  empiétements  des 
usurpateurs  capétiens  et  fut  assassiné  en  943, 
dans  une  conférence,  par  Arnoul,  comte  de 
Flandre.  —  Guillaume  II.  (Voy.  Guillaume  le' 
d'Angleterre.)  —  Guillaume  III.  (Voy.  Guil- 
laume U  d'Angleterre.  —  Guillaume  Cliton, 
fils  de  Robert  Courle-Heuse  (110i-'i8).  Injus- 
tement dépouillé  de  son  duché  par  son  oncle 
Henri  l"'  d'Angleterre,  il  en  appela  au  roi 
de  France,  Louis  le  Gros,  et  à  Foulques,  comte 
d'Anjou,  qui  essayèrent  vainement  de  lui 
faire  recouvrer  son  héritage.  En  1126,  Guil- 
laume épousa  Jeanne  de  Savoie,  sœur  de  la 
reine  de  France  Adélaïde,  et  reçut  l'investi- 
ture du  comté  de  Flandre.  H  mourut  en  com- 
battant contre  Thierry,  comte  d'Alsace,  qui 
lui  disputait  cette  dernière  province. 

VIII.  POUILLE  ET  CaLABRE. 

Guillaume  Bras  de  Feu,  premier  comte 
normand  de  Pouille,  l'ainé  des  douze  fils  de 
Tancrède  de  Hauleville.  Sous  prétexte  de  pèle- 
rinage en  Terre  Sainte,  il  vint  en  Italie  avec 
300  aventuriers  normands  (1036),  guerroya 
tantôt  comme  allié  des  Grecs,  tantôt  comme 
leur  adversaire,  et  finit  par  se  tailler  un  état 
indépendant,  dont  il  partagea  les  fiefs  entre 
ses  douze  principaux  (capitaines.  Son  frère 
Drogon  lui  succéda  en  1046.  —  Guillaume  II. 
dernier  duc  de  Pouille  et  de  Cahilire,  succéda 
a  son  père,  Roger  Bursa,  en  1111.  Il  mou- 
rut sans  enfants  en  1 127,  laissant  ses  posses- 
sions à  son  cousin  Roger  11,  qui  prit  le  litre 
de  roi  des  Deux-Siciles. 

IX.  Wurtemberg. 

Guillaume  l"  (Friedrich- Wilhelm-Karl),  roi 
de  Wurtemberg,  né  le  27  sept.  1781,  moi't  le 
2'j  juin  1864.  Il  était  fils  de  Frédéric  l^'',  pre- 
mier roi  de  Wiirlemberg.  Il  se  distingua  dans 
l'armée  autrichienne  à  Hohenlinden.  Son 
|ière  s'étant  joint  aux  alliés,  après  la  bataille 
de  Leipzig,  Guillaume  commanda  un  corps 
d'armée  en  1814-'1o.  A  la  mort  de  son  père, 
le30oct.  1816,  il  monta  sur  le  trône.  En 
1819,  il  promulgua  une  constilution. 

X.  Saints. 

Guillaume,  duc  d'Aquil.iine.  (Voy.  plus 
haut  Uucs  d'Aquitaine)—  Guillaume  de  M\- 
LAVALLE  ou  Mulcval,  geii tilhonuiie  français 
qui,  pour  expier  ses  péchés,  fonda,  dans  la 
vallée  de  Malavalle,  près  de  Sienne,  la  con- 
grégation desGuilleniè  tes  ou  Guillemins  (M  3.3). 
il  mourut  en  1137.  Fête  le  10  févr.  —  Guil- 
laume de  Nevers,  fut  archevêque  de  Bourges 
eu  1iÛ1,et  mourut  en  1209.  Fête  le  lOjauv. 

Personnages  divers. 

Guillaume  (Maître),  apothicaire  de  Lou- 
viers  i]ui  deviiitfoude  la  courdu  roi  llenrilV. 
—  Guillaume  d'.Vuvergne  ou  de  Paris,  philo- 
sophe scolastique,  né  à  Aurillac,  mort  en 
1249.  évêqufi  de  Paris  en  1228.  Ses  ouvrages 
ont  été  publiés  à  Nuremberg  en  1491)  et  à  Or- 
léans en  1674  (2  vol.  in-fol.).  —  Guillaume  le 
Breton,  Guliclmus  Brito-Armoricus,  historien 
et  poète,  né  vers  1163,  mort  à  Senlisvers 
1226.  Chapelain  et  conseiller  de  Philippe-.\u- 
gusto,  illui  servit  d'ambassadeur  auprès  du 
pape  dans  l'all'aire  du  divorce  d'Ingelburge. 
Son  Ilisloire  des  gestes  de  Philippe-Auguste, 
et  sa  ihilippidc,  poème  sur   le    môme    sujet, 
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ontétéinsérées  dans  la  collection  deDuchesne 
et  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France.  — 
Guillaume  de  Champeaux.  (  Voy.  Champeaux.) 
— Guillaume  de  Chartres,  chroniqueur,  mort 
vers  l'an  1280;  accompagna,  en  qualité  de 
chapelain,  Louis  l.X  en  Palestineet  enTunisie. 
On  a  de  lui  :  De  Vitd  et  actibus  inclytse  recor- 
dationis  régis  Francorum  Ludovici,  ouvrage 
imprimé  en  1607  et  inséré  dans  les  recueils 
de  Duchesne,  des  bollandistes  et  des  histo- 
riens de  France.  —  Guillaume  de  Jumièges, 
surnommé  Calculus,  parce  qu  il  était,  dil-un, 
sujet  aux  douleurs  de  la  pierre,  bénédictin, 
mort  vers  1090,  auteur  d'une  Histoire  des 
Normands,  écrite  en  latin,  traduite  dans  les 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  de  Gui- 
zot.  —  Guillaume  de  Lorris,  poète,  né  à  Lor- 
ris,  près  de  Montargis,  inoit  vers  1260,  est  le 
premier  auteur  du  Roman  de  la  Rose.  —  Guil- 
laume de  Malmesbury.  (Voy.  Malmesbury.I  -- 
Guillaume  de  Nangis,  chroniqueur  du  xiii° 
siècle,  garde  des  Chartres  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ;  a  laissé  en  latin  une  V«e  de  saint  Louis 
et  une  Vie  de  Philippe  III  le  Hardi,  publiées 
par  Pithou  (1596),  par  Géraud  (1843)  et  dans 
la  collection  Duchesne.  Sa  Chronique,  de  la 
création  à  l'an  1300,  a  été  traduite  dans  les 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  de 
(iiiizol.  —  Guillaume  de  Normandie,  trouvère 
anglo-normand  du  xiii°  siècle  ;  son  poème  le 
plus  connu  est  son  Bestiaire  diein,  publié  par 
llippeau(18o2,  1  vol.  in-S").  —  Guillaume  de 
Poitiers,  chroniqueur,  né  vers  1020  à  Piéaii, 
près  de  Pont-Audemer,  mort  vers  10^8.  Ses 
Gestes  de  Guillaume  l''  ont  été  publiés  à 
Londres  (1808)  et  traduits  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France,  de  Guizot. 
-  Guillaume  de  la  Pouille,  poète  du  xii" 
siècle,  dont  le  poème  intitulé  rie  Rébus  Nor- 
mannorum  in  Sieilid,  Apulid  et  Calabrid  gestis, 
usque  ad  mortem  Robert iGuiscardi,  a  été  publié 
en  1382  (in-4''j  et  imprimé  dansplu-ieurs  col- 
lections. —  Guillaume  de  Tyr,  chroniqueur, 
né  en  Palestine  vers  1 13S,  mort  vers  1193;  fut 
chancelier  du  royaume  de  Jérusalem  et  ar- 
chevêque de  Tyr  (1174);  prêcha  la  croisade 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  (ll-'^S), 
Son  Histoire  des  Croisades,  depuis  leur  origine 
jusqu'en  1183,  est  l'ouvrage  le  plus  intéres- 
sant relatif  à  cette  partie  de  Ihistoire.  On  l'a 
plusieurs  fois  iraprimte  :  Bàle  (1349  et  1364), 
Bongars  dans  ses  Gcsta  Dei  per  Francos;  elle 
a  été  traduite  dès  1373  par  Gabriel  Dupréau. 
—  Guillaume  (Terre  de  l'Empereur).  (V.  S.) 

GUILLAUMES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  Uil.  .N.-O.  de  Puget-Théniers  (Alpes-Mari- 
times); 1,026  hab. 

GUILLAUMIN  (Gilbert-Urbin),  éditeur,  né  ii 
Couleuvre,  près  de  Moulins  (Allier)  en  isol, 
mort  à  Paris  en  1864.  U  publia  surtout  des 
livres  d'économie  politique  et  sociale  :  Du 
commerce  et  des  marchandises;  Annuaire  de 
l'économie  politique  et  de  la  statistique;  Dic- 
tionnaire d'économie  politique,  etc. 

GUILLEBAUD  (Pierre) ,  appelé  Pierre  de 
Saint-Roinuald,  historien,  néàAngoulême  en 
1o8i,  mort  à  Paris  en  1667.  Il  entra  dans  la 
congrégation  des  Feuillants  en  1 613.  Il  a  laissé 
Jardin  d'épitaphes  cftof'sie.f^ Paris,  1648);  Trésor 
chronologique  depuis  le  commencement  du  moode 
;î«(/w'«i /'an  1647  (Paris,  l642-'47,  3  vol.  in 
fol.);  Historix  Francorum  (Paris,  1632, 2  vol.), 
ouvrage  condamné  comme  injurieux  envers 
le  pape  et  les  conciles. 

GUILLEBERT  DE  METZ,  historien,  né  vers 
1333.  Sa  Description  de  Paris  (1434)  a  été 
publiée  en  1833,  par  Leroux  de  Lincy. 

■  GUILLEDOU  s.  m.  [ghi-ieu-dou,  Il  mil.] 
(celt.  kildro,  errant).  Ne  se  dit  guère  que  dans 
cette  phrase,  Courir  LEGuiLLEDOU.allcrsouvent 
et  principalement  pendant  la  nuit,  dans  des 
lieux  suspects  :  c'est  un  débauché  qui  ne  fait 
que  courir  le  guilledou.  (Pop.) 

GUILLELMIN,  INE  adj.  [//  mil.]  Qui  se  rnp- 
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porte  à  l'un  des  personnages' appel(^s  Guil- 
laume :  la  Iranrhi:  nuilklmiiw  de  Buviùrc.  — 
s.  I.  Céli'^hre  ordonnance  ràilitrén  ()jir  Guil- 
linimc  Poyol,  et  lenduo  par  François  I",  à 
VilleisCoUei-eU,  le  10  anûl  \:\Vi.  (irnir  or- 
donner qu'à  l'avenir  les  ades  judiciairrs 
fussent  prononcés  en  fiançais  et  pour  créer 
les  re;;isli'(S  de  l'élat  civil. 

•GUILLEMET  s.  m.  [ghi-ieu-mè;  Il  mll.| 
(d  lin  iiiiiiiiiii'  Guillemet,  qui  sVn  est  servi  le 
premier  en  ri4(i).  Typogr.  Double  crochet 
très  petit  que  l'on  emploie  au  noinnicnecment 
(«)  et  à  la  fin  (d)  d'une  citation,  quelquefois 
inême  au  commencement  de  chacune  des 
ligne-  rjonl  ille  est  composée. 

•  GUILLEMETER  v.  a.  [phi-eume-lé  ;  // 
mil.).  Distinguer  par  des  guillemets  :  il  faut 
guHIcmetev  ce  )iassa;/e. 

GUILLEMITE  ou  Guillemite  s.   m.  Membre 

de  1  ordre  îles  Giiilleiiiiles,  fondé  par  Guil- 
laume de  Maleval,  au  xii"  siècle.  Les  guille- 
niiles  éluieiit  aussi  appelés  blancs-manlcaitx. 

(Voj.  lil.ANCS-MANTEAUX.) 

GUILLEMOT  s.  m.  [// mil.]  Ornilh.  Genre  de 
palniifièiies  plon^-eurs.  distintrué  par  l'absence 
du  ponce,  l.o  guillemot  à  miroir  blanc  {uria 
gryllc,  Lalh.)  mesure  "28  ccntim  de  long  et 
une  envergure  de  44centim.jen  été, sa  couleur 
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iSuilliMiiul  a  miroir  blunc  (plum.ngc  d'été). 

générale  est  noire;  en  hiver  et  chez  les  jeunes, 
la  partie  inférieure  du  cou  et  du  croupion 
sont  blancs;  le  dessus  de  la  tète  et  le  dos  sont 
d'un  brun  sombre.  Cette  espèce  habile  depuis 
les  régions  arctiques  jusqu'à  la  baie  de  Fundy; 
ses  œufs  sont  comestibles,  délicats  et  nu- 
tritifs; sa  chair,  noire  et  dure,  aservi  denour- 


Guilleiiiol 


(plumage  d'Iiivep). 


riture  à  beaucoup  de  voyageurs.  Le  guiUemol 
fou  ou  grand  guUknwt.  guilkmot  à  caimchon 
(imalroik,  Linn.;  uria  lumvia,  Brun.)  mesure 
environ  .1.Ï  ceiitim.  deloneel  (iOcentiin.  d'en- 
vergure; sa  couleur  générale  en  dessus  est 
d  un  noir  grisâtre,  avec  des  teintes  de  brun 
sombre  sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou    On 
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le  trouve  au  nord  du  Labrador.  Son  plumage 
est  excessivement  épais.  Son  vol  est  rapide  : 
il  nage  et  il  plonge  si  vigoureusement  qu'il 
peut  défier  les  vagues  les  plus  violentes. 
Les  mo-urs  de  tous  les  guillemols  .sont  les 
mêmes;  leur  nombre,  leur  beauté,  leur  acti- 
vité cl  leurs  qualités  utiles  ont  fait  l'admira- 
tion  de  tous  les  voyageurs,  dont  un  grand 
nombre  ont  dû  la  vie  à  leurs  œufs  et  à  leur 
chair. 

GUILLER  v.  n.  \n  mil.]  fbas  bret.  goel.  fpr- 
menler).  Pousser  sa  levure  au  dehors,  en 
parlant  de  la  bière. 

"  GUILLERET,  ETTE  adj.  [Il  mil.]  (v. 
franc,  guille,  linosse).  Kveillé,  léger  :  i7  n  l'air 
guilleret.  (Kam.).  —  Fig.  et  fam.  H.\dit  cuil- 
LinET,  habit  trop  léger  pour  la  saison.  Ou- 
VRAGK  GuiLLEiir.T,  ouvrage  peu  solide.  —  Se 
dit  aussi  des  discours,  des  propos  un  peu 
libres  :  le  conte  est  assez  guilleret. 

*  GUILLERI  s.  m.  Chant  du  moineau  :  le 
gnillcri  de  re  moineau  eut  réjouissant. 

GUILLESTRE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
19  kil.  iN.-E.  d'Knibrun  (Hautes-Alpes)  ;  1,361 
hab.  Autrefois  place  forte. 

GUILLOCHAGE  s.  m.  Action  de  guillocher; 

résiillat  ili-  ri'llo  action. 

*  GUILLOCHER  v.  a.  [//  mil.]  (deGuillot,  in- 
venteur pnjsuiiié  du  guillochage).  Faire  un 
guillochis  s\ir  quelque  chose  :  guillocher  une 
ttihallère. 

GUILLOCHEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  guilloche. 

*  GUILLOCHIS  s.  m.  Ornement  composé  de 
lignes,  de  Irails  ondes  qui  s'entrelacent  ou  se 
croisent  avec  symétrie  :  orner  une  plinthed'un 
guillochis. 

GUILLOIRE  s.  f.  [//  mil].  Techn.  Vaste  cuve 
dans  l,ii|u.ll(î  s'obtient  la  première  fermenta- 
tion lie  l.i  liiérç. 

GUILLON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  k  16  kil 
N.-E.  d'Avallon  (Yonne);  841  hab.  Station 
thermale.  Une  source  sulfurée  calcique  froide. 
.•Vllections  des  voies  digeslives;  calarrhes^ 
quelqu'en  soit  le  siège;  maladies  des  f-mmes' 
iiKiladies  nerveuses,  scrofules.  Etabli.-senient 
avec  bains,  bains  russes,  bains  de  vapeur 
douches,  inhalations.  ' 

GUILLOTIÉRE 

(Voy.  l.YoNi. 

GUil.LOTIN  (Joseph-Ignace),  médecin  et 
consliluaiit,  né  à  Saintes,  en  1738,  mort  en 
1814.  11  fut  professeur  d'analomie,  de  patho- 
logie et  de  physiologie  à  la  Faculté  de  Paris; 
nommé  l'un  des  commissaires  chargés  de 
donner  leur  avis  sur  les  expériences  de  Mesmer 
(voy.MAONÉTisME  ANi.MAL),il  rédigea,  avec  La- 
voisier,Bailly  et  Franklin,  un  céTèbre  rapport 
qui  réduisit  à  leur  valeur  les  miracles  du 
mesmérisme.  Elu  en  1789  à  l'Assemblée 
constituante,  il  demanda,  le  10  octobre,  que 
la  décapitation,  mode  de  punition  réservée 
aux  nobles,  fût  à  l'avenir  uniformément 
adoptée  pour  tous  les  condamnés  et  qu'une 
machine  lût  substituée  à  la  hache  ou  à  l'épée. 
Il  fut  emprisonné  fiendant  le  règne  de  là 
Terreur.  (Voy.  Guillotine). 

"GUILLOTINE    s.  f.   [ghi-io-ti-ne;   //mil.] 
(de  Giiillodn  n.  pr.).  Instrument  de  supplice, 
qui  tranche  la  tête  par    une   opération  f.ure- 
menl  mécanique  et  très  prompte  :  le  couteau 
de  la  guillotine.  —  Fknéthe  a  gcillotiine,  ie- 
nêlre   à  coulisse  qui  se  lève  au  lieu  de  s'ou- 
vrir et  se  retient  en   l'air  au  moyen  d'un   ou 
de  deux  bouts   de  bois,  appelés 'tourniquets. 
|  — Encycl.  La  guillotine,  seul  instrument  em- 
I  ployé  en  France  pour  les  exécutions  capitales, 
j  se  compose  d'un  énorme  couperet  chargé  de 
plomb  et  à  lame  d  acier  triangulaire  oblique 
dont  les  exticniitps  glissent  dans  les  rainures 
de    deux    poteaux   verticau.\    et    qui    tombe 
lourdement  sur  le  col  du  patient.  Celui-ci  est] 
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étendu  sur   une    planche  à  bascule;  son  col 
est  maintenu  entre  deux  planchettes  à  demi- 
lune.    La   décollalion    est    instantanée.     La 
tête,  séparée  vers  la  quatrième  verlébre  cer- 
vicale, esljelée  dans  un  panier  avec  le  corps. 
—  La  (raditioii  populaire  veut  que  le  docteur 
Guillotin  ait  été  linvcnleurde  cet  instrument 
do    mort.  En   1866,  M.    Dubois,  d'Amiens,  a 
rétabli  la  vérité  sur  le  rôle  joué  par  ce  mé- 
decin dans    l'adoption   de  cette    fatale   ma- 
chine. Ayant  fait  décréter  l'égalité  des  peines 
par   l'Assemblée   législative,  le  i'^^'-  décembre 
1780,  Guillotin   n-ussit  à  faire  charger  le  se- 
crétaire de  l'Académie  de  chirurgie  (Antoine 
Louis)  de    chercher  quel  iiistrumenl  de  .-u(i- 
plice  procure  la    mort  la  plus  prompte  et  la 
moins  cruelle.    Le   20  mars  i:9:',  Louis  sou- 
niit  à  la  Convention  un  mode  d'exécution  ca- 
pitale, «sûr,  rapide   et  uniforme  »,  dont  on 
avait  déjà  fait  usage  au   xvi-  siècle,  sous  les 
noms  de  fallieil  en  Allemagne,   de  mannaia 
en  Italie  et  de  maiden  ou  widow  en  Fcosse  et 
en  Angleterre.  Le  ju-cmier  essai  de  cet  appa- 
reil fut  fait  en  France  le  2;i  avril  1792,  sur  la 
[lersonne     d'un     voleur    de    grand    chemin 
iiominr.  Pelletier.  Qur'lqucs  mois  plus  tard,  la 
Louiselte    ou    Louison.   comme    on  appelait 
alors  la  guillotine,  fit  sa  première  victime  po- 
litique (exécution    de   Danrrrcmont,  21    août 
1  /9:').  Le  nom  de  guillotine  fut  employé  pour 
a  première  fois  dans  une  chan.son  que  publia 
le  journal  ToyaVule Les  XcUs  des  Apôlres.  en 
décembre   1789.   Sœmmering  {Moniteur   du 
9  novembre  179.S)  a  affirmé  que  l'action  trop 
rapide  de  la  guillotine  n'abrège  pas  les  dou- 
loureuses  sensations  du   supplicié    dont  les 
souffrances  ne   cessent   pas  immédiatement 
après  que  la  tête  a  été  tranchée.  Cette  opinion 
souleva   une   controverse  qui  a  été  plusieurs 
fois  renouvelée.  —  Le  7  avril  (871,  le  peuple 
se  saisit  de  la  guillotine  et  la  brûla  sur  la 
place  Voltaire. 

•  GUILLOTINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Guillo- 
Ti.MER.  —  Sub,lantiv.  Un  guillotiné,  un  sup- 
plicie parla  guillotine. 


m.  Action  de  guillo- 


GUILLOTINEMENT  ; 
tiner. 

'  GUILLOTINER  v.  a.  Trancher  la  tête  au 
moyen  de  la  giiillutine  :  il  fut  guillotiné. 

GUIMARAENS  (port.  Guimarâes)  [ghi-ma- 
raigns],  ville  fortifiée  de  Minho  (Portuo-al) 
entre  l'Ave  et  la  Vizella;  à  4'i  kil.  .N  -E.  d'O- 
porto;  environ  8,2Uii  hab.  Elle  e.st  presque 
■entourée  d'un  amphithéâtre  de  collines;  elle 
possède  un  ancien  château  remarquable  et 
des  manufactures  de  coutellerie,  de  quin- 
caillerie, de  papier,  de  cuir,  de  coton  cl  de 
toile.  Henri  de  Bourgogne  en  lit  la  capi- 
tale du  Portugal,  au  commencement  du 
XII''  siècle. 

•GUIMAUVES,  f.  [ghi-mô-ve] (lat.  bis  malva). 
Bot.    Genre   de    malvacées,    tribu    des    mal- 
vées,  comprenant  un  petit  nomhre  d'esjié.-es 
d  herbes  ou  d'arbrisseaux,  qui  ont  des  lices 
plus  élevées  et  des  feuilles  plus  petites  que 
celle  des  mauves.  La  guimauve  officinale :^althxa 
offiewalis),  vivace.  haute  de  t  m.  à  1  m.  30  c. 
à    feuilles    alternes,    arrondies,    douces    au 
toucher,    à   fleurs    rose    pâle   ou    blanches, 
réunies    en   bouquets,    vient   naturellement 
dans    les  champs  cullivés  de  l'Kurope;   elle 
fleurit  en  juin  et  juillet.  Toutes  ses  parties, 
et  surtout  ses  racines,  contiennent  en  abon- 
|dance  un  mucilage  qui  leur    doiine'au    plus 
haut   degré    le*    propriétés    émollientes    et 
adoucissantes;  ses  fleurs  servent  à  préparer 
des  infusions  pectorales;   sa  racine  mondée 
forme  la  base  de  la  pâte  et  du  sirop  de  gui- 
mauve;  les  flbres  de  sa  tige  sont  employées 
a  fabriquer  une  sorte   de    papier  à  calquer. 
La   yuimauve   à   feuilles   de   chanvre   [altheea 
eaniiabicum)  cvûîl  dans  le  midi   de  l'Europe 
et   fournit    une   filasse  te.\tile.    La   rose  tré- 
tniére  est  traitée   à  noire  articule  Alcée. 
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•GUIMBARDE  s.f.  [ghain-bar-de].  Sorte  de 
pliaiiot  liing  et  couvert,  à  quatre  roues,  qui 
sert  de  coche  ou  de  fourgon.  —  Petit  instru- 
nienl  sonore,  de  fer  ou  de  laiton,  composé  de 
deux  branclies,  enli'e  lesquelles  est  une  lan- 
guette qui  vibre  lorsqu'on  la  touche  :  on  jowe 
di;  1(1  guimbarde  en  mettanl  ses  deux  branches 
entre  les  dents,  et  en  touchant  la  lamjuette  (R'ec 
le  bnul  du  doigt.  —  »*  Mauvaise  guitare.  — 
Femme  méprisable.  —  Vieille  voilure  in- 
commode.  —  Ancienne  danse. 

GUIMET  s.  m.  [ghi-raè]  (de  Jean-Baptiste 
G»/»if(, chimiste  contemporain,  né  à  Yoiron 
(I-ere)  en  179.")),  inventeur  de  cette  substance 
tinctoriale).  Bleu  d'outremer  artificiel  que 
l'on  emploie  pour  la  leinlure,  la  peinture  et 
l'impression  des  toiles  et  des  papiers  peints. 

GUIMOND  DE  LA  TOUCHE  (Claude),  poète, 
né  à  <_;luUcauroux  en  171!),  mort  en  17()0.  Il 
quitta  l'ordre  des  Jésuites  et  suivit  sa  voca- 
tion pour  la  tragédie.  Son  Iphiyénie  en  Tan- 
ride  (I7.Ï7)  renferme  de  grandes  beautés. 

•GUIMPE  s.  f.  [ghain-pe]  (angl.  w'mpie). 
Morceau  de  toile  dont  les  religieuses  se  ser- 
vent pour  se  couvrir  le  cou  et  le  sein  -.porter 
la  guimpe.  —  Petite  chemisette  brodée  que 
portent  les  femmes,  qui  dépasse  la  robe  et 
monte  jusqu'au  cou. 

GUIMPER  V.  a.  Faire  prendre  la  guimpe, 
le  voile;  faire  entrer  en  religion. 

GUINAND,  opticien  suisse,  né  en  '1745,  mort 
en  l»2.b.  il  était  fils  d'un  charpentier.  A  l'âge 
de  40  ans,  il  commença  à  fabriquer  des  len- 
tilles de  télescopes.  Fraunhofer  l'employa 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  Guinand  construisit  des  téles- 
copes d'une  grande  puissance. 

GUINCHE  s.  f.  Outil  de  bois  dont  le  cor- 
duiiiiier  se  sert  pour  polir  les  talons  des 
souliers  et  des  bottes. 

*  GUINDAGE  s.  m.  Action  d'élever  les 
fardeaux  au  moyen  d'une  machine. 

GUINDAL  s.  m.  Appareil  qui  sert  à  sou- 
lever les  lardeaux  pour  les  embarquer. 

GUINDAL  s.  m.  Argot.  Verre  plein  d'un 
liquide  :  vider  un  guindal,  mettre  un  guindal 
à  sec. 

*  GUINDANT  s.  m.  Mar.  La  hauteur  d'un 
pavillon  du  côté  où  il  est  attaché  ;  par  oppo- 
sition à  sa  longueur,  qu'on  nomme  :  Le  b.\t- 
TANT  :  le  guindant  et  le  battant  d'un  paoiUon. 

•GUINDÉ,  ÉE  part.  ,passé  de  Guinder.  Af- 
fecté. —  Cet  uomme  est  toujours  guindij,  il  a 
l'air  contraint,  il  veut  paraître  toujours  grave. 

GUINDEAU  s.  m.  Mar.  Sorte  do  cabestan 
ûrdiiuiireiiient  horizontal,  en  usage  sur  les 
navires  de  commerce. 

"  GUINDER  V.  a.  (ail.  windrn,  tourner). 
Hausser,  lever  en  haut  par  le  moyen  d'une 
machine  :  yidnder  un  fardeau.  Mar.  :  guinder 
un  mât  de  hune,  de  perroquet,  etc.  —  Se 
guinder  v.  pr.  Se  hisser,  se  hausser  pénible- 
ini'iil.  Se  dil,  fig.,  en  parlant  de  l'esprit,  et 
des  choses  d'esprit  où  l'on  all'ecle  trop  d'élé- 
vation :  il  ne  fiiul  point  se  guinder  l'esprit  ;  cet 
orateur  se  guindé  si  fort,  qu'on  le  perd  de  vue, 
qu'au  a  jicini:  à  te  suivre. 

GUINDRE  s.  m.  Petit  métier  dont  on  se 
sert  polir  doubler  les  soies  lilées. 

*  GUINÉE  s.  f.  [ghi-né]  (angl.  guinca 
[ghinii-i])-  Monnaie  d'or  anglaise,  qui  fui 
frappée  d'abord  sous  le  règne  de  (iharles  11, 
avec  1  or  provenant  de  la  ciile  de  Guinco.  Jus- 
qu'en 1816,  elle  valut  vingt  et  un  sidiellings 
ou  vingt-six  francs  quaraiile-seiit  centimes  de 
noire  tiionnaie;  elle  ne  vaut  iiius  que  vingl- 
cimi  francs  vin^t  et  un  centimes.  Depuis  1SI7, 
ou  ne  frappe  plus  de  guini'cs. —  Sorte  do  toile 
de  colon  qui  l'ail  l'objet  d'un  trafic  important  1  canton  d 
dans  la  Guinée  et  dans   le  Sénégal,   et  qui  I  kil.    N.-O 
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provient  des  Indesorienlales, particulièrement 
de  Pondichéry. 

GUINÉE,  nom  donné  à  toute  la  partie  de  la 
côte  0.  de  l'Afrique,  qui  est  comprise  entre 
le   cap   Verga,  par  10"   19'  lat.  N.   et  le  cap 
Negro,  par  lo°  41'  lat.   S.  La  portion  qui  se 
trouve  au  N.  du  cap  Lopez,  sous  1"  lat.  S.  est 
appelée  Guinée  supérieure,  et  celle  qui  s'étend 
au  S.  de    cette    latitude  est  la  basse  Guinée. 
La  côte  mesure  plus  de4,7.';0  kil.  de  long.  On 
considère  la  profondeur  de   la  Guinée   dans 
l'intérieur  comme  étant  de  270  à  400  kil.  La 
Guinée  supérieure  ou  Guinée  proprement  dite 
comprend  la  colonie  de  Sierra  Leone,  l'Etat 
indépendant  de    Libéria,    la   côte    d'Ivoire, 
la   cote   dOr    (y    compris    l'Ashantee),     le 
Togoland    allemand,    le    Dahomey,    le    l.a- 
gos    et    le    Bénin    anglais ,     le     Cameroun 
allemand.    A    partir  du  cap  Lopez,  la   côte 
court  d'abord  au  N.,   ensuite    au    S.   jus- 
qu'au cap  Palmas,  formant  les  golfes  de  Bia- 
fra  et  de  Bénin.  De  Sierra  Leone  à   la  rivière 
de  Quorra  s'étendent  les  montagnes  de  Kong; 
et  à  partir  des  côtes  des  golfes  de  Biafra  et  de 
Bénin  se  trouvent  les  montagnes  Cameroom., 
qui   courent   à  l'E.    Les  rivières  principales 
sont  :  le  Scarcios,  la  Sierra  Leone,  le  Gallinas, 
le  cap  Mounl,  le  Saint-Paul,  le  Cavalla,   l'As- 
sinie,  le  Tenda,  le  Bossum-Prah,  le  Voila,  le 
Quorra  ou   Joliba  (ancien  Niger)   et  son   af- 
Uuent  le     Bénoué     le  Vieux  Calabar,  le  Ca- 
meroom,le  Quaqua  et  le  Gabon. Climatchaud, 
oppressif  et  malsain.  Les  ouragans  y  sont  fré- 
quents; et  en  décembre,  janvier  et  février,  un 
vent  sec  du  N.-E.,  appelé  harmattan,  remplit 
l'atmosphère    de    sable   fin.    L'intérieur   est 
riche  en   mines  d'or  vierges.  Les  forêts,   qui 
couvrent  une  grande  partie  du  territoire,  ren- 
fernientdes arbres  magnifiques. Les  indigènes 
sont  divisés  en  nombreuses  tribus,  dont  les 
plus  connues  sont  celles  des  Mandigues,   des 
Fanties,  des  Achanties,  des  Dahomiens,  des 
Egbas,  des  Bénins  et  des  Fans.  Les  principaux 
établissements  européens  sont  :  Sierra  Leone, 
la  république  nègre   de   Libéria,  la  colonie 
anglaise  de  la  Côte-d'Or  et  l'établissement 
anglais  de  Lagos  et  ses  dépendances.  Les 
colonies  françaises   de   la   Côte-d'IvoIre  el 
du   Dahomey    sont    de    plus    en    plus    flo- 
rissantes et  s'étendent  graduellement  vers 
l'intérieur.  L'établissement  français  du  Ga- 
bon est  maintenant  réuni  k  la  vaste  colonie 
du    Congo  français.    Les  îles   Saint-Thomas 
et   du   Prince,   dans    le    golfe    de    Guinée, 
appartiennent  au  Portugal  ;    Fernando-Po, 
Corisco    et   Annabon    sont  à  l'Espagne.    — 
La    basse   Guinée,    du  cap   Lopez    au    cap 
Negro,  comprend  le   Congo  français,  et  la 
colonie    d'Angola.     Elle    est     traversée    du 
N.  au  S.  par  une  chaîne,  appelée  par  les  Por- 
tugais, montagnes  de  Cristal  ou  de  Sel.  Les  ri- 
vières principales  sont  :  1  Okanda  ou  Ogooué, 
le   Zaïre    ou  Congb,   le   Coanza  et  le   Cuvo. 
L'Etat  indépendant  du  Congo  a,  comme  le 
Congo  français  et  l'Angola,  un  débouché  à  la 
mer  par  le  l'ieuve  Congo.  —  La  cote  de  Guinée 
fut  découverte  par  les  Portugais  en  1487. 

GUINÉE  ;Golfe  de),  partie  de  l'Atlantique 
qui  baigne'les  côtes  <ie  la  haute  Guinée,  entre 
le  cap  Palmas  et  le  cap  Lopez,  etquiciunprend 
les  golfes  de  Bénin  et  de  Biafra.  Ce  golfe 
reçoit  les  rivières  Assinic,  Tenda,  Bossum- 
Prah,  Voila,  Quorra  ou  Niger,  le  Vieux  Gala- 
bar,  Cameroom,  Quaiiua,  (uabon  et  plusieurs 
autres  cours  d'eau  de  moindre  importance; 
le  golfe  de  Guinée  renferme  les  lies  de  Fer- 
nando-Po, du  Prince  cl  de  Saint-Thoinas. 

GUINÉE  iNouvelIe),  Voy.  PAPOUAsiEctSui-. 

GUINEEN,  ÉENNE  s.  el  adj.  [ghi-né-ain]. 
Haliilaiil  de  la  (iuinée;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants. 

GUINEGATTE  ou  Gainegate,  commune  du 
Fauquenibcrgues ,  arr.  et  i'i  20 
de   baint-Omer   (Pas-de-Calais); 


bOO  hab.  Les  Français  y  ont  perdu  deux  ba- 
tailles :  l'une  contre  .Maximilien  d'Autriche 
(4  août  1479),  l'autre  contre  les  Anglais  (jour- 
née des  Eperons,  lii  août  1313). 

GUINES.  Guisnx,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
27  kil.  N.-K.  de  Boulogne-sur-Mer  i Pas-de- 
Calais)  ;  4,270  hab.  Fabriques  de  tulles  et  de 
dentelles.  Exploitation  de  houilles;  marbre  et 
tourbe.  Aulrefois  place  forte.  C'est  dans  une 
plaine  aux  environs  de  cette  ville,  qu'euUieu 
en  l,ïi'0,  entre  Henri  VIII  et  François  1",  la 
célèbre  entrevue  du  Camp  du  Drap  d'or. 

GUINGAMP  s.  m.  [gain-gan].  Grosse  étoffe 
de  coton  qui  est  lisse  et  rayée  deblanc  sur 
fond  bleu  foncé.  Le  guingamp  se  fabrique  au- 
jourd'hui dans  l'Inde;  mais  on  le  produisait 
originairement  à  Guingamp. —  '  L'Académie 
écrit  GuiNGAN. 

GUIMGAMP,  ch.-l  d'arr.,  à  32  kil.  O.-N.-O. 
de  Sainl-Brieuc(Côles-du-Nord)  sur  le  Trieux, 
par  48°  33'  43"  lat.  N.  et  5°  29'  18"  long.  0.; 
9,272  hab.  .autrefois  capitale  du  duché  de 
Penlhièvre.  Toiles  de  Pi'dernec.  Tanneries. 
Restes  de  vieilles  murailles. 

*  GUINGAN  s.  m.  Voy.  a»  Guingamp. 

*  GUINGOIS  s.  m.  Travers,  ce  qui  n'est  point 
droit,  ce  qui  n'a  point  la  figure,  la  situation 
qu'il  devrait  avoir  :  il  y  a  un  guingois  dans  ce 
jardin.  —  Dk  guingois,  loc.  adv.  De  travers  : 
cette  chamlre  est  toute  de  guingois. 

GUINGUAMADOU  s.  m.  Bol.  Nom  vulgaire 
du  cirier  de  Cavenne. 


GUINGUET  s.  m.  Camelot  d'Amiens,  uni  et 
de  dilfcrentes  couleurs. 

•  GUINGUETTE  s.  f.  Cabaret  hors  de  la  ville, 
où  le  peuple  va  boire,  h  s  jours  de  fêles  : 
aller  à  la  guinguette.  —  Fig.  el  fa  m.  Petite 
maison  de  campagne  :  renei  me  voir  à  ma 
guinguette.    -  Sorte  de  jeu  de  cartes. 

GUINGUETTIER  s.  m.  Celui  qui    tient  une 

guingiictle. 

GUINOIS,  OISE  s.  et  adj.  De  Guines;  qui 
appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 

GUIPER  V.  a.  [ghi-pé]  (goth.  veipan,  orner 
de  guirlandes).  Travailler  ou  dessiner  en  fa- 
çon de  guipure. 

*  GUIPURE  s.  f.  Espèce  de  dentelle  de  fll 
ou  de  soie,  où  il  y  a  de  la  carlisane  :  guipure 
de  fil,  de  soie. 

GUIPUZCOA  [  ghi-pouss-koua  ].  L'une  des 
provinces  basques  de  l'Espagne,  bornée  par 
la  France  et  la  baie  de  Biscaye;  1,883  kil. 
carr.;  environ  182,000  hab.  Surface  monta- 
gneuse et  extrêmement  pittoresque.  La  côte 
renfei  mede  nombreux  ports.  Les  rivières  prin- 
cipales, peu  imporlantes,  sont  :  le  Deva,  l'U- 
rola,  rOria  et  la  Bida.ssoa.  Fer,  plomb  argen- 
tifère, cuivre,  marbre  el  gypse.  Les  habitants 
sont  honnêtes,  industrieux  et  braves.  (Voy. 
Basques.)  Les  villes  principales  sont  :  Saiiit- 
Sébaslien,  capitale  de  la  province,  Iran,  To- 
losa  el  Fontarabie. 

•  GUIRLANDE  s.  f.  [ghir-lan-de]  (ilal.  ghir- 
tanda).  Couronne,  chapeau  de  fleurs,  festons 
de  lleurs  :  former,  composer  une  guirlande.  — 
Se  dit  aussi  de  certames  choses  qui,  par  la 
manière  dont  elles  sonl  assemblées  ou  dispo- 
sées, imitent  des  festons,  des  guirlandes  :  «Jie 
guirlande  de  pierreries.  —  Se  dit  encore  des 
ornements  de  feuillages  ou  de  lleurs  dont  les 
sculpteurs  et  les  peintres  décorent  les  bAti- 
menls. 

GUISARME  s.  f.  Hache  d'armes,  rmployi^e 
au  xiv  ^ièc■le,  dont  le  fer  se  terminait  supé- 
rieurcmcnl  par  une  longue  pointe  et  qui  se 
manœuvrait  k  deux  mains.  Arme  d'hast,  em- 
ployée vers  la  même  époque  el  dont  le  fer  se 
composait  de  deux  lames  larges  aiguës,  à 
deux  tranchants ,  disposées  en  forme  do 
fourche. 


2nn 


GUIS 


GDISCARD,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  k  34  kil. 
N.-i;.  lie  Coiiiin'èf'ne  (Oise);  ),413  hab. 

GUISCARD  (Robert)  [î?liis.s-kar]  (aiic.  norm. 
giiis<:'inl,  ni-ii-).  (luiiqiiéraiit  normand,  ni-vci's 
Kd.'i,  nuirl  vers  108.1.  Sun  père,  petil  b^ron 
niiiwnand,  nommé  Taiicrède  de  Iluuleville, 
euL  douze  fils,  dont  Robert  était  le  sixième. 
Les  trois  aînés  se  rciidireni  m  Italie,  où  ils 
s'emparèrent  de  ricbes  provinces  on  Apulio. 
Alléchés  par  leurs  succès,  les  autres  lils  de 
Tancrède  les  suivirent,  et  Robert,  surnojnmé 
Guiscard,le  prudent  on  l'adroit,  devint  comte 
d'Apulie.  Il  s'empara  bicnli'it  de  la  Calabre 
et  reçut,  du  pape  Nicolas  II,  le  tilre  de  duc. 
Avec  l'assistance  de  son  jeune  frère,  Roirer, 
il  conijuit  la  Sicile  et  rcfuiussa  les  Sarrasins 
de  leurs  possessions  de  l'Italie  méridionale. 
Le  royaume  de  Na[iles  doit  son  orif;ine  iï  ces 
conijuûtes.  En  1081,  Robert  Giiiscard  envahit 
l'Epire  et  les  autres  provinces  de  l'empire 
byzantin;  après  une  série  de  vicluires,  il  mar- 
chait sur  Constantinople,  quand  il  fut  rap- 
pelé en  Italie  au  secours  du  pape  Grégoire  VU, 
assiégé  fiar  l'empereur  Henri  IV;  il  saccagea 
Rome  et  en  brûla  une  irramle  partie.  Guis- 
card  s'embarqua  immédiatement  pour  Cons- 
tanlinople  avec  une  flotte  considérable,  mais 
il  mourut  à  (^épUalonie. 

GUISCHARD  iKarl-Gottlieb)  [gouich'-artl], 
écrii'ain  allemand,  né  en  l7:'-i-,  inoi'ten  177.'), 
Il  servit  dans  l'aimée  hollandaise  pendant  la 
cani[uif.'ne  qui  précéda  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, el  il  publia,  en  11  bH,  Me /noires  militaires 
sur  lesGreca  et  les  Romains.  Frédéric  le  Gi'and, 
qui  lui  donnait  le  nom  de  Quintus  Icilius,  ie 
nomma  major.  Il  servit  ensuite  en  Saxe  et  fut 
promu  au  rang  de  colonel.  Ses  Mémoires  his- 
iùriqnus  et  critiijues  sur  plusieurs  points  d'art 
militaire {\ni)  sont  écrits  avec  clarté  et  avec 
une  connaissance  parfaite  du  sujet. 

*  GUISE  s.  f.  [ghi-ze]  (ail.  weise,  manière). 
Manière,  façon  :  chaque  pays  a  sa  guise.  — En 
guise  de,  loc.  prép.  A  la  façon,  à  la  ressem- 
blance de,  en  manière  de  :  prendre  de  la  sauge 
en  guise  de  thé. 

GUISE  [ghi-ze  ou  gui-ze],  place  de  guerre 
de  3e  classe,  et  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23  kil. 
E.-iN.-O.  de  Vervins  (Aisne),  sur  l'Oise;  8,082 
hab.  Tanneries,  lainages,  liialures  de  colon. 
Ville  fondée  au  ix^  siècle,  capitale  de  la  Thié- 
rache,  érigée  en  duehé-paine,  en  1528,  en 
faveur  de  Claude  de  Lorraine,  chef  de  la 
maison  des  Guises;  prise  par  Charles-Quint, 
eu  1536;  passa  a  la  maison  de  Condé  eu  1704; 
occupée  sans  combat  par  les  Prussiens,  le 
4  janvier  1 87 1 .  Patrie  de  Camille  Desmoulins. 
Eglise  renfermant  un  baptistère  qui  repré- 
sente le  martyre  de  saint  Quentin.  Château  du 
XVI"  siècle,  sur  un  escarpement  à  pic  (beaux 
souterrains  communiiiuaiil  avec  l'ancien  châ- 
teau des  barons  des  Wiêge-Patyj.  FanuiisLère 
pour  environ  400  familles  d'ouvriers. 

GUISE  (Maison  de),  branche  de  la  famille 

ducale  de  Lorraine.  Ses  membres  les  plus  cé- 
lèbres sont  les  suivants.  —  1.  (Claude  uk  Lor- 
raine), premier  duc  de  Guise,  né  en  1491), 
mort  en  lo.'iO.  11  était  le  plus  jeune  lils  de 
Ri  né,  duc  de  Lorraine,  et  il  devint  comte 
d'Auniale.  Il  s'établit  en  France  et  l'ut  nommé 
duc  par  François  l"',  en  récompense  de  ses 
services  (l.ï'28).  Il  fut  grand-père  de  Marie, 
reine  d'Ecosse.  La  maison  des  Guises  divinl  de 
suite  si  puissante,  que  le  roi  en  prit  ombrage, 
comme  le  prouve  ce  vieux  quatrain  : 

Le  feu  roi  devina  ce  point. 
Que  ct-'ux  de  la  maison  de  Guise 
Mellruienl  ses  enfants  en  pourpoint, 
Et  son  pauvre  peuple  eu  chemise. 

—  II.  (François  de  Lorraine),  son  fils, 
deuxième  duc,  né  en  lol9,  mort  le  24  fé- 
vrier 1563.  Il  s'illustra  en  défendant  Metz 
(JSo2-'o3)  contre  Charles-Quint;  se  signala  â 
la  bataille  de  Renty  (Iboi)  et   enleva  Calais 
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'  aux  Anglais  en  lîî.'iS,  A  l'avènement  de  Fran- 
çois II  (l'i')!t).  Guise  s'emi)ara  des  rênes  du 
f.niuvernenient,  mais  la  mort  du  roi  (l'i'iO) 
lui  lit  perdre  son  [louvoir.  Il  forma  uneespèce 
de  triumvirat  avec  le  connétable  de  Montnio- 
rencv  et  le  maréchal  de  Saint-André,  à  l'ellet 
de  diriger  le  gouvernement  et  de  luUer 
contre  le  développement  du  protestantisme. 
Chef  dos  catholiques,  il  présida  en  (|ueli(ue 
sorle  au  mas^^acre  de  Vassy,  prit  Rouen  et 
remporta  la  victoire  de  Dreux.  Il  fut  mortel- 
lement blessé  d'un  coup  de  pistolet  que  lui 
tira  à  bout  portant  un  protestant  nommé 
Poltrot  de  Méré.  —  III.  (Henri  I  iw.  Loriiai.\k, 
surnommé  le  Ralafhé),  troisième  duc,  (ils  du 
précédent,  né  en  l-'iuO,  mort  le  23  dé- 
cembre 1,')88.  A  l'âge  de  10  ans,  il  se  rendit 
en  Hongrie  et  se  distini:ua  contre  les  Turcs. 
Après  son  retour  en  France,  il  se  battit  à 
Jariiac  el  à  Montcontour  el  força  Coligni  de 
lever  le  siège  de  Poitiers  (1500);  fut  l'un  des 
insligateiirs  du  massacre  d 


leniv  (1572).  En   L 


e  la  Saint-Rartlié- 
6,  il  organisa  la  Sainte 


Ligue  pour  la  protection  des  catholiques,  et 
resta  toute  sa  vie  le  chef  de  cette  association. 
Après  la  mort  du  due  d'Anjou  en  1584,  il 
aspira  secrètement  au  trône.  Pendant  la 
guerre  des  Trois-Henri,  il  battit  deux  lois,  à 
Vimary  el  à  Aulneau,  les  troupes  allemandes 
qui  s'élaient  engagées  au  service  des  hugue- 
iioti  ;  entra  triomphalement  à  Paris,  as- 
siégea le  roi  dans  le  Louvre  (12  mai  15S,S),  et 
resta  le  maître  inconleslé  de  la  capitale. 
L'autorité  royale  était  sur  le  point  do  suc- 
comber, quand  Henry  111  fil  assassiner  le  duc 
de  Cuise,  dans  les  a|ipartements  du  château 
do  lilois.  —  IV.  (Charles  bk  Louuai.nk),  qua- 
trième duc,  lils  du  précédent,  né  en  1571, 
mort  en  1640.  Au  milieu  des  intrigues 
de  la  Ligue,  il  prit  parti  contre  le  duc  de 
Mayenne.  Plus  tard,  il  se  donna  à  Henri  IV, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  Provence.  Sous 
Louis  .Xlll,  il  se  joignit  au  parti  de  Marie 
de  Médecis  et  fut  obligé  de  se  réfugier  en 
Italie.  —  V.  (Henri  II  de  Lorrai.nk),  cinquième 
duc,  fils  du  précédent,  né  en  1014,  mort 
en  1604.  H  entra  d'abord  dans  les  ordres  et 
fui,  à  l'âge  de  15  ans,  nommé  archevêque  de 
Reims,  mais  à  la  mort  de  son  frère  aine,  il 
renonça  a  la  prélalure.  Ses  nombreuses  folies 
el  ses  aventures  galantes  le  rendirent  cé- 
lèbre. Il  se  joignit  aux  adversaires  de  Riche- 
lieu, fut  condamné  à  mort  eu  1641,  et  s'en- 
fuit dans  les  Pays-Bas.  Il  rentra  en  France 
après  la  mort  de  Louis  .Xlll.  Pendant  la  ré- 
volte de  iNaples  sous  Masaniello,  Cuise  résolut 
de  conquérir  un  trône  :  à  la  tète  de  vingt 
partisans,  il  débarqua  à  Naples  (1647),  aux 
applaudissements  de  la  population  ;  maisbicn- 
lôl  les  iNa|)olilains  rabaiidoiinèrent  el  livrè- 
rent laville  aux  Espagnols. Il  fut  emmené  pri- 
sonnier en  Espagne  où  il  resta  jusqu'en  1052. 
En  '1654,  il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
Naples,  mais  il  échoua  dans  son  entreprise.il 
revint  en  France,  fut  nommé  grand  cham- 
bellan el  pas^a  le  reste  de  sa  vie  à  la  cour.  — 
VI.  (Louis-Joseph  de  Lorraink),  sixième  et 
dernier  dur,,  neveu  du  précédent,  né  en  1630, 
morlen  1671.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants,  et  le 
litre  et  les  Etats  des  Guises  passèrent  à  Marie 
de  Lorraine,  fille  du  quatrième  duc.  Celte 
princesse  mourut  en  I6,SS,  sans  s'être  mariée. 
—  VII.  (Louis  DE  Lorraine),  cardinal  de  Cuise, 
frère  du  Ralafré,  né  en  ■looo,  mort  en  1588. 
Archevêque  de  Reims  en  1574  el  cardinal 
en  1578,  il  joua  un  rôle  important  dans  les 
intrigues  de  la  Ligue.  Ayant  gravement  of- 
fensé Henri  III  aux  états  généraux  de  Blois, 
en  1588,  il  fut  assassiné  par  les  ordres  de  ce 
roi,  le  24  décembre  1588.  —  VIII.  (Louis  de 
Lorraine),  cardinal  de  Guise,  neveu  du  cin- 
quième duc,  né  vers  1580,  mort  en  16"21.  Il 
devint  archevêque  de  Reims  et  cardinal 
en  1615.  En  1621,  il  accompagna  le  roi  dans 
une  expédition  en  Poitou  et  il  mourut  en 
roule. 
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•  GUITARE  s.  f.  [phi-ta-re]  ^gr.  kitara;  lat. 
cithura;  esp.  fjuilarrn).  Insliument  de  mu- 
sique qui  a  six  cordes,  el  dont  on  joue  en 
pinçant  les  cordes  :  jouer  de  la  guitare.  —  On 
emploie  la  guitare  principalement  pour  ai> 
compagner  la  voix.Cel  instrument,  connu 
des  Egyptiens  plus  de  15  siècles  av.  J.-G.  sous 
une  l'orme  assez  semblable  à  celle  des  gui- 
tares dont  on  se  sert  actuellement,  fut  pro- 
bablement introduit  en  Europe  par  les  l>pa- 
gnols  qui  le  lenaient  des  Maures.  La  guitare 
espagnole  a  un  corps  creux  en  bois  d'environ 
36  cenlim.  de  longueur  sur  8  de  profondeur, 
et  un  manche  de  32  centim.,  avec  17  touches  ; 
elle  a  six  cordes  qui  sont  généralement  accor- 
dées de  manière  à  produire ,  du  grave  à 
l'aigu  :  mi.  la,  ré,  sol,  si,  mi.  —  >\  Répé- 
tition, relrain  :  n'est  toujours  la  même  guitare. 

'  GUITARISTE  s.  m.  Celui  qui  joue  de  la 
giiilaie  :  un  ion  guitariste. 

GUITERA,  station  thermale  du  cant.  de 
Zicavo,a.i2  kil.  E.  d'Ajaccio  (Corse)  ;  350  hab. 
Sources  sulfurées  sodiques.  Traitement  des 
maladies  de  la  peau  et  des  rhumatismes. 

*  GUIT-GUIT  s.  m.  fghi-ghi]  (onomat.)  Or- 
nilli.  Ijeiiro  de  [lassereaux  ténuirostres  de 
l'ordre  des  grimpereaux,  conifircnant  plu- 
sieurs espèces  qui  vivent  aux  .\ntilles  el  dans 
rAmérique  méridionale  ;  tes  guits-guits  ont 
un  riche  plumage. 

GUITON  (Jean),  amiral  des  Rochellais,  né 
en  1.i85,  mort  en  1040.  Quand  Richelieu  vint 
assiéger  la  Rochelle.  Cuiton,  élu  maire  de  la 
ville,  déposa  ses  pistolets  sur  la  table  de  la 
chambre  du  conseil  cl  jura  de  brûler  la  cer- 
velle au  premier  qui  parlerait  de  se  rendre. 
La  famine  ayant  forcé  les  assiégés  à  capituler, 
(Juiton  se  réfugia  à  Londres,  rentra  en  1636 
et  prit  du  service  dans  la  marine  française. 
On  pense  qu'il  mourut  lors  do  la  défaite 
d'une  flotte  française  devant  Orbitello. 

GUITRES,  ch.-l.  de  cant..  arr.  el  à  15  kil. 
iN.-E.  de  Libourne  (Girondi'j,  au  conlliieiil  de 
risle  et  du  Lary;  1,442  hab.  Ane.  abbaye  de 
bénédictins.  Eglise  conventuelle  en  style  ro- 
man. Pont  suspendu  sur  l'Isle. 

•GUIVREs.  f.  Rlas.  Voy.  Givre. 

GUIZOT  (François-Pierre-Guillaume)  [ghizo 
ou  gui-zoj,  homme  d'Etat  el  historien,  né 
à  Niines  d'une  famille  calviniste,  le  4  octobre 
1787,  mort  le  12  sept.  1874.  Son  père  était 
avocat  et  fut  exécuté  en  1794.  Sa  mère  l'em- 
mena faire  ses  études  classiques  à  Genève.  Il 
s'établit  à  Paris  en  1805  el  abandonna  l'étude 
du  droit  pour  se  livrer  à  la  littérature.  En 
1812,  il  devint  professeur  assistant  d'histoire 
moderne  à  la  Sorbonue  et  il  épousa  M"=  Pau- 
line de  Meulan,  dont  les  relations  avec  le  parti 
royaliste  lui  ouvrirent  la  carrière  politique. 
Jl  devint  successivement  secrétaire  général 
du  ministère  de  l'inlérieur  (1814)  et  de  celui 
de  lajustice  (1815),  maître  des  requêtes  (1816) 
et  conseiller  d'Etat  (fsi7);  de  18 16  à  1  S2U,  il 
fut  directeur  général  de  l'administralion  dé- 
partementale et  communale.  Ayant  critiqué 
dans  ^es  pamphlets  la  marche  réactionnaire 
du  gouvernement,  li  fut  renvoyé  du  Conseil 
d'Etal  et  de  la  Sorbonue  (1822),  mais  il  fut 
réintégré  parle  ininislèreMartignacen  1828. 
En  1816,  dans  unebrochure  (hu  gouvernement 
représentatif),  il  avait  exprimé  les  sentiments 
du  parti  connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
Doctrinaires  ;  cet  écrit,  sa  haute  réputation  lit- 
téraire, son  aspect  austère  et  son  éloquence 
savante  lui  donnèrent  un;  iiiUuence  politique 
remarquable  dès  son  apparition  à  la  Chambre 
des  députés  en  1830.  Il  hâta  la  chute  de 
Charles  X,  devint  ministre  de  l'intérieur 
dans  le  premier  cabinet  formé  par  Louis- 
Pbilippe,  etministre  de  l'instruction  publique 
dans  la  coalition  ministérielle  de  Soult 
(1832-'36)  ;  quelques  mois  après,  il  reçut  le 
même  portefeuille  dans  le  cabinet  Mole,  mais 
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bientôt  il  tomba  en  désaccord  avec  ses  col- 
lèfrues  et  donna  sa  démission.  Il  fut  anili;i~- 
sadeur  à  Londres  de  février  à  octobre  1840, 
époque  où  il  succéda  à  Thiers  comme  ministre 
des  atTaires  étrangères,  et,  en  1847,  il  remplaça 
Soult  comme  chef  de  cabinet.  La  révolution 
de  Février  1848  est  due  principalement  à 
l'entêtement  qu'il  mit  dans  son  opposition 
à  la  réfornie  électorale.  Guizot  regardait 
l'agitation  réformiste  comme  sans  gavité; 
il  donna  néanmoins  sa  démission  le  23  fé- 
vrier, alors  que  la  révolution  était  déjà 
commencée.  Il  s'enfuit  en  Anpletere,  mais 
il  rentra  en  1849  et  échoua  comme  can- 
didat à  l'Assemblée  législative.  En  1861, 
il  défendit  le  pouvoir  temporel  du  pape. 
Après  avoir  soutenu  le  ministère  Ollivier 
et  le  plébiscite  de  1870,  il  interdit,  en 
1874,  l'éloge  de  Napoléon  III,  que  voulait 
prononcer  dans  l'enceinte  académique  l'an- 
cien ministre  de  la  fin  de  l'Empire. En  appre- 
nant que  Nupoléon  avait  pa\é  autrefois  les 
dettes  de  son  fils,  il  rendit  la  somme,  en  ven- 
dant 120,000  fr.  un  tableau  de  Murillo,  qui 
lui  avait  été  donné  par  la  reine  d'Espagne; 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  vécut  de  sa  plume 
en  compilant  une  histoire  de  France  à  l'usage 
des  enfants  et  plusieurs  autres  ouvrages. 
Pendant  bien  des  années,  il  fut  l'un  des 
membres  dirigeants  du  synode  protestant; 
mais  il  se  retira  en  raison  de  son  aversion 
pour  toute  infraction  au  plus  pur  calvinisme. 
Ses  ouvi'ages  les  plus  célèbres  sont  :  (Jours 
d'histoire  moderne;  Histoire  rjénérale  de  lu  civi- 
lisation eti  France  ;  Histoire  çicnérale  de  la  civi- 
lisation en  Europe  (résumés  de  ses  cours  à  la 
Sorbonne);  Histoire  de  la  révolution  d'Angle- 
terre, de  la  république  anglaise  sous  Olivier 
Cromwell:  Protectorat  de  Richard  Cromwellel 
Restauration  des  Stuarts.  En  1874,  il  avait 
achevé  d  vol.  d'une  Histoire  d'Espagne  qui 
devait  en  avoir  10  et  pour  la  préparation  de 
laquelle  il  apprit  l'espagnol  àl'âge  de  72  ans. 
Parmi  ses  autres  écrits,  nous  citerons  ses 
Essais  sur  Corneille  et  sur  Shakspeare,  ses 
admirables  portraits  de  sir  Robert  Peel  et  de 
Wasinghton  et  son  Histoire  de  quatre  grands 
chrétiens  français,  (2  vol.  1873-'74).  Ses  dis- 
cours ont  été  réunis  sous  Ip.  titre  de  :  Histoire 
parlementaire  de  France,  etc.  {5  vol.  1863).  Il 
a  publie  au'si  des  Mémoires  pour  servir  d  l'his- 
toire de  mon  temns  (8  vol.  18.ï8-'6s).  —  Sa 
première  femme  Elisabeth-Charlotte-Pauline 
DE  Meulan  (née  en  1773,  morte  en  I8i7),  écri- 
vait, pour  nourrir  sa  famille,  des  romans  que 
publiaient  dillérents  recueils  littéraires.  En 
18i>7,  elle  tomba  gravement  malade  et, 
faute  de  pouvoir  continuer  la  rédaction  du 
feuilleton  du  journal  le  Publicisle,  allait 
tomber  dans  le  dénuement,  lorsqu'un  écri- 
vain anonyme  lui  adressa  régulièrement  la 
suite  de  son  feuilleton,  imitant,  à  s'y  mé- 
prendre, son  style  et  sa  manière.  Le  généreux 
bienfaiteur  n'était  autre  que  Guizot,  qui  finit 
par  se  dévoiler.  Il  s'ensuivit  un  mariage  en 
1812,  époqiii' après  laquelle  M""  Tiuizut  publia 
princiiialement  des  livres  à  l'usage  do  la  jeu- 
nesse. L'Académie  lui  accorda  le  prix  .Montyon 
pour  son  Ecolier  ou  Raoul  et  Fi'r/or  (IS2I). — 
La  seciinili!  lemme  de  Guizot,  Marguerite- 
Andrée-Elisa  L)ii,i,on,  nièc'o  de  la  précc  donte, 
(née  en  18ii4,  morte  en  1833),  écrivit  des  ar- 
ticles et  des  contes  qui  ont  été  réunis  on  1834. 

GDJERAT,  Voy.  GuzAnAXE. 

GULDENs.  m.  [gould'n].  Métrol.  Synon.  de 
Floui.n. 

*  GULF-STREAM  s.  m.  [golf-sirimm]  (angl. 
courant  du  f/olfe).  Gi'ogr.  Grand  remous  du 
couiaut  é<|ii,ilurial  de  l'A  il.iniique.  qui.  après 
avoir  écliaulfé  ^cs  eau.<  dans  le  golfe  du 
Mexiciue,  se  perd  dans  rAllantiquc  nord. 

GULISTAN(/'a!/S(iesrosM), village  de  Perse, 
au  coiillui-iit  lin  Kour  et  de  l'Araxe.  Traité  de 
181ti,entie  la  liussiu  et  la  Perse. 
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GULLIVER,  titre  et  héros  d'un  célèbre  ro- 
man de  Swift. 

GUMBINNEN  [goumm-binn-nènn],  ville  de 
Prusse,  capitale  d'un  district  dans  la  province 
de  Prusse,  sur  la  Pissa,  à  80  lui.  E.  de  Kœnis- 
berg;  13, a4G  hab.  Manufactures  d'étoiles  de 
laines,  de  toiles  et  de  bormelorie.  Elle  dut  sa 
prospérité  aux  protestants  qui  s'y  réfugièrent 
au  xvin°  siècle. 

'  GUMÈNE  s.  f.  Blas.  Câble  d'une  ancre. 

GÛNDERODE  (Karoline  von)  [gunn'-de-ro- 
de],  poétesse  allemande,  née  en  1780,  morte 
le  26  juillet  1806.  Chanoinesse  d'un  chapitre 
à  Francfort,  elle  conçut  pour  le  philologue 
Creuzer  un  attachement  qui  la  conduisit  au 
suicide.  Son  amie  Betlina  von  Arnini  a  pulilié 
sa  correspondance,  sous  le  titre  de  Die  Gûn- 
derode.  Ses  poèmes  ont  été  réunis  en  1837. 

GUNDUK  [gheunn-deuk'],  rivière  de  l'In- 
doustan,  qui  prend  sa  source  au  N.  des  mon- 
tagnes de  l'Himalaya  et  se  jette  dans  le  Gange 
à  Hajeepoor,  après  un  cours  de  540  kil.  Dans 
sa  partie  supérieure,  elle  est  appelée  Sal- 
granis. 

GUNDWANA  [gheunn-douâ-na].Voy.  Gonds. 

GÛNS  (hongr.  Kôszeg),  ville  de  Hongrie  dans 
le  comté  de  Vas,  à  80  kil.  S. -S. -0.de  Presbourg; 
8,000  hab  .  Manufactures  considérables  de 
laine.  En  1.532,  elle  fut  assiégée  par  Solyman 
le  Magnifique  et  60,000  musulmans  qui  don- 
nèrent 13  assauts  et  qui  furent  repoussés  par 
une  faible  garnison  quecommandait  Jurisich. 

GUNTER  (Edmund),  mathématicien  anglais, 
né  vers  l.ibl,  mort  en  1026.  A  partir  de  1619, 
il  fut  professeur  d'astronomie  au  collège  de 
Gresbam.  Il  inventa  le  secteur,  la  ligne  loga- 
rithmique encore  usitée  sous  le  nom  d'é- 
chelle de  Gunter,  et  il  construisit  de  nombreux 
cadrans  solaires,  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
comprenant  :  le  Canon  Trianguloritm,  Le  Sec- 
teur, Cross  Staff,  etc.  La  meilleure  édition  de 
ses  ouvrages  est  celle  de  Idl'i.Gurjum.  (V.  S.) 

GURNEY  (sm  Goldworthy)  [gheiir-né],  in- 
venteur anglais,  né  en  1793,  mort  eu  1873. 
Il  étudia  la  médecine,  mais  s'adonna  princi- 
palement à  la  chimie.  Il  inventa  les  lumières 
de  Bude,  de  vapeur  d'huile,  de  chaux  et  de 
magnésium,  et  prétendit  avoir  découvert  le 
chalumeau  d'oxyhydrogène.  Il  inventa  aussi 
le  jet  de  vapeur  à  haute  pression  et  les  chau- 
dières tabulaires,  et  en  1829,  il  conduisit  une 
voiture  à  vapeur  sur  une  route  avec  une 
vitesse  de  21  kil.  à  l'heure.  Son  jet  de  vapeur 
à  haute  pre-sion  étant  apfiliqué  aux  loco- 
motives en  1830,  porta  leur  rapidité  de  18  à 
4<J  kil.  par  heure. 

GUROWSKI  (Adam,  comte)  [gou-rov'-ski], 
auteur  polonais,  né  en  180  i,  mort  en  1806.  11 
fut  renvoyé  des  gymnases  de  Varsovie  et  de 
Kalisz  comme  révolutionnaire,  et  étudia  en  Al- 
lemagne jusqu'en  1823,  époque  où  II  retourna 
à  Varsovie.  Ayant  pris  part  à  l'insurrection 
de  1830,  il  vit  confisquer  ses  biens  et  fut  con- 
damné à  mort.  Il  s'enfuit  à  Paris  où  il  devint 
membre  du  comité  national  polonais;  il  était 
très  ré()andu  dans  la  haute  société.  En  1833, 
il  publia  une  brochure,  La  vérité  sur  la  Russie, 
dana  laipielle  il  défendit  le  panslavisme,  ce 
qui  amena  son  rappel.  11  fut  employé  dans  le 
service  civil  russe,  bien  que  ses  biens  ne  lui 
fussent  pas  rendus.  Eu  1844,  il  se  rendit  en 
Allemagne,  habita  Berne  pendant  deux  ans; 
il  s'établit  aux  Etats-Unis,  en  1849.  H  publia, 
La  Russie  telle  qu'elle  est,  Amérique  et  Europe, 
L'Esclavage  dans  l'histoire  et  Mon  Journal, 
consistant  en  notes  sur  la  guerre  civile  (3  vol., 
1862-'6G)  et  d'autres  ouvrages  on  anglais,  en 
français  et  en  allemand,  sur  la  Russie,  sur  la 
Pologi t  sur  ses  propres  voyages. 

GURWHAL,  Gurhwal  ou  Gurwal  [gheur- 
ouâlj,  district  de  l'Inde  anglaise,  dans  les 
provinces  du  Mord-Ouest,  séparé  du  Thibel 
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par  les  montagnes  de  l'Himalaya;  315,000 
hab.  Sa  surface  ne  présente  guère  qu'une 
succession  de  montagnes  et  de  vallées  étroites 
et  profondes,  dans  lesquelles  plusieurs  sources 
du  Gange  prennent  naissance.  Une  petite 
partie  du  pays  est  seule  habitée  et  cultivée. 
Capitale,  Serinagur.  —  Gurwhal,  longtemps 
étal  indépendant,  devint  sujet  du  Népaul  eu 
1803;  les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1814. 
La  partie  principale  fut  annexée  à  llnde 
anglaise;  une  portion  fut  rendue  à  la  famille 
de  l'ancien  rajah.  Cette  portion  forme  aujour- 
d'hui l'état  protégé  de  Gurwhal,  appelé  quel- 
([uefois  Tehri  ou  Tiri,  du  nom  de  sa  capitale: 
environ  200,000  hab. 

GURYEV  ou  Guriev  [gour'-ièv],  ville  de 
Russie,  a  230  kil.  E.-N.'-E.  d'Astrakan,  sur 
une  île  de  l'Ural,  près  de  la  mer  Caspienne  ; 
7,500  hab.  .Manufactures  de  coton  et  de  toile; 
distilleries  et  pêcheries.  Les  habitants  sont 
pour  la  plupart  des  Cosaques. 

*  GUSTATIF  adj.  (lat.  gustus,  goût).  Anat. 
Se  dit  du  nerf  qui  transmet  au  cerveau  la 
sensation  du  goiit  :  nerf  gustatif. 

'  GUSTATION  s.  f.  Didact.  Sensation  du 
goiit,  perception  des  saveurs. 

GUSTAVE  I,  appelé  Gustave  Vasa,  roi  de 
Suède,  né  le  12  mai  1496,  mort  le  29  sept. 
1560.  Ses  parents  ét.iient  descendants  des 
anciens  rois  de  Suède.  Après  avoir  étudié  à 
Upsal,  il  entra  au  service  du  régent  Sturé  en 
1514.  La  Suède  avait  déclaré  son  indépen- 
dance, mais  la  noblesse  et  le  clergé  étaient 
très  divisés.  En  1317,  Gustave  se  distingua 
dans  des  batailles  contre  le  parti  danois.  En 
1318,  il  fut  pris  comme  otage  par  Christian  II 
qui  l'emmena  à  Copenhague.  Après  une  année 
de  détention,  Gustave  s'enfuit  et  passa  huit 
mois  à  Lûbeck.  Ayant  appris  la  défaite  et  la 
mort  du  régent  et  la  conquête  par  les  Danois 
de  presque  toute  la  Suède,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  mais  ne  put  soulever  le  peuple  en  sa 
faveur;  Christian  fut  couronné  le  4  nov.  1o"30. 
Déguisé  sous  des  haillons,  Gustave  travailla 
pendant  quelque  temps  comme  mineur  et 
comme  bûcheron  en  Daiccarlie.  En  février 
1521,  à  la  tête  de  600  Dalécarliens  qu'il  avait 
excités  à  prendre  les  armes,  il  se  rendit 
maître  de  Kopparberg.  L'insurrection  se  ré- 
pandit rapidement.  Après  avoir  battu  les  Da- 
nois à  'Wesleràs,  le  29  avril,  et  avoir  pris 
plusieurs  forteresses,  Gustave  accepta  d'une 
assemblée  des  Etats,  en  août,  le  titre  d'admi- 
nistrateur. Christian,  vaincu  en  plusieurs  ren- 
contres, fut  déposé  par  ses  sujets  danois 
(avril  1323)  ;  ses  partisans  de  Suèdedonnèreut 
leur  adhésion  à  Vasa,  qui  reçut  le  litre  de  roi 
le  7  juin.  A  Lûbeck,  Gustave  s'élail  converti 
au  luthéranisme;  il  prit  de  suite  des  mesures 
contre  le  clergé  catholique  romain.  En  1527, 
il  fil  exclure  les  évêques  du  sénat  et  exigea 
leur  soumission  formelle  au  pouvoir  civil.  La 
cérémonie  du  couronnement  s'accomplit  à 
Upsal,  le  12  janvier  l.)28,  par  les  soins  de 
l'archevêque  luthérien  Lars  Pétri.  En  1329,  le 
luthéranisme  fut  adopté  comme  religion  de 
l'Etat.  Avec  l'assistance  de  Frédéric  l"  de  Da- 
nemark, il  lit  rendre  les  arme.s  à  Christian  H 
qui,  ayant  obtenu  des  secours  de  l'empereur 
Charles-Quint,  était  entré  en  Norvège  avec 
une  armée,  en  1331.  En  1342,  une  insurrection 
de  paysans  éclata,  sous  la  conduite  de  Nils 
Dacke,  qui  fut  tué  en  1343.  Ses  partisans  se 
dispersèrent.  Gustave  eut  pour  successeur 
son  lils  Eric,  dont  les  mauvais  penchants 
avaient  empoisonné  les  dernières  années  de 
.sa  vie.  —  Gustave  II  'Adolphe),  roi  de  Suède, 
sixième  souverain  de  la  dynastie  de  Vasa, 
fils  de  Charles  l.V,  né  le  9  déc.  1594,  mort  le 
G  nov.  (nouveau  style  16)  1632.  A  son  avène- 
ment en  161 1,  il  hérita  d'une  guerre  avec  les 
Polonais,  les  Danois  et  les  Russes,  guerre 
([ui  avait  pris  naissance  des  prétentions  de 
son  cousin  Sigismond  de  Pologne  au  trône  de 
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Siifde.  Il  fil  la  paix  avec  le  Danemark,  chassa 
les  nu-se?  de  riii;.'ric,  de  la  Karélie  el  d'iim 
partie  de  la  Livonie,  Lraila  avec,  le  czar,  pji 
1617,  el  CKiilinuu  la  guerre  polonaise  avec 
succès,  inals'ri'  l'iiilcrvenlioii  de  reiii|iercur 
Ferdinand  II.  Une  Irfvede  six  ans  fulconclue 
en  '6:'9.  Gu^lave  doi'l;ira  liienlôl  la  eiierre  a 
l'emptireur  cl  déliarqua  à  l'otnljoucfiure  de 
rOdi;r  ,  avec  environ  20,000  hommes,  le 
24  juin  1630.  Le  10  juillel,  il  s'élail  déjà  em- 
paré de  presque  loule  la  Poniéranic.  H  dis- 
ciplina ses  lrou(ies,  leur  enseigna  un  nouveau 
syslénie  de  tacLique,  conduisit  une  division  de 
son  armée  dans  le  Mecklemhoiirg,  el  pril  80 
places  fort  fiées.  ICn  se|ilenil)ie  Iii3l,  l'électeur 
de  Saxe  se  joijnil  il  lui;  avec  l'assislance  de 
ce  prince,  il  ballilTilly  à  Ureilenfeld,  près  de 
Leipzip.  le  7  sept.  Les  Liais  prnloslanls  l'ac- 
clanièienl  comme  leur  chef.  L'élecleur  de 
Saxe  porla  la  pnorre  en  lioliéme;  pendant 
que  (iustave-AdolpIie  marchant  en  Franconie 
el  dans  le  l'alalinal,  délit  de  nouveau  Tilly  à 
Wûizhoiirg  et  hiverna  a  .Mayenee.  Kn  avril 
1632,  Gnslave-Adolfihe  alta(iua  les  Impériaux 
sur  la  rivière  le  Lech  el  les  rejeta  dans  In- 
polsladt.  En  mai ,  Munich  se  rendit  anx 
Suédois;  presque  loule  la  Bavière  était  entre 
leurs  mains  et  l'étendard  suédois  fiupiomcné 
Irioin  plia  lenicnt  par  fieinhaiddeSaxe  Weiniar 
jusqu'au  lac  do  Constance  et  aux  moiilaf-'iies 
du  Tyiol.  A  ce  monient  criliijue  parui  Wal- 
lenslciii,  à  la  léle  de  40,000  hommes;  il  chassa 
les  Saxons  de  la  Bohême  el  trouva  Gustave 
l'etranché  à  Nuremberg.  Les  deux  armées 
restèrent  en  présence  pendant  trois  mois.  A 
la  fin,  Gustave,  après  avoir  inutilement  essayé 
d'enlever  la  position  de  l'ennenii,  se  relira 
vers  le  haut  Danuhe;  mais,  en  novembre,  il 
entra  dans  la  Saxe,  où  Wallenslein  répandait 
le  carnage  et  la  désolation.  Le  !>,  il  se  trouva 
face  à  lace  avec  1  ennemi  à  Liilzen,  avec 
■  12,000  honinio  d'infanterie  el  6,.')00  cavaliers. 
L'armée  de  Wallenslein  était  bien  supérieure 
en  nombre.  La  bataille  se  livra  le  6,  Gustave 
tomba  frappé  dans  le  dos.  On  croit  qu'il  avait 
été  alleinl  par-  son  cou>in,  le  duc  de  Saxe- 
Laiipiibourg,  qui  bientôt  après  passa  aux  Au- 
trichiens. Sa  mort  rendit  liirieux  les  .Suédois, 
qui,  sous  la  conduite  de  Beriihard  de  Weimar, 
oblii-'èrent  Wallenslein  de  battre  en  retraite. 
—  Gustave  IH,  roi  de  Suède,  lils  du  roiAdol- 
phe-Frederic,  né  le  24  janv.  1746,  mort  le  29 
mars  179:'.  A  son  avènenient(177l  I,  l'Etat  était 
divisé  entre  deux  factions  viles  etcorrompues. 
Il  épousa  le  parti  populaire  el  parvint  à  opé- 
rer une  révolution  sans  elfusion  de  sang  et  à 
faire  accepter  une  nouvelle  constitution  en 
1772.  Il  devinlPidole  de  la  nation  ;  ma  sl'aug- 
meiilaliondeson  pouvoir  royal  causa  beaucoup 
de  mécontentement.  Une  famine  désola  le 
pays  en  K83;  pour  détourner  les  esprits,  Gus- 
tave commença  en  personne  une  vigoureuse 
campaffne  contre  la  Russie.  Les  hostilités  se 
terminèrent  par  une  paix  honorable,  après 
la  vii'loire  nava!e  de  Swenkasund,  que  rem- 
porlérenl  les  Suédois  le  9  juillel  1790.  En 
1792,  Gustave  fut  l'un  des  organisateurs  de 
la  coalition  contre  la  France,  coalition  com- 
posée de  la  Suède,  de  la  Russie,  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche  ;  mais  il  fut  tué  par  Anckars- 
troem.  instrument  d'une  cons|iiration  de  no- 
bles. Il  a  laissé  des  ouvrai;es  dramatiques  et 
des  poèmes  lyriqms,  publiés  en  suédois  et  en 
français  (6  vol.  180t)-'12)  .  Ses  essais  et  ses 
lettres  sur  l'histoire  el  sur  la  littérature  ont 
été  publiés  par  Geijer  (3  vol.,  1843-'46).  — 
Gustave  IV  (.\dolphe),  roi  de  Suède,  fils  uni- 
que du  précédent,  né  le  1"  nov.  177S,  mort 
le  7  févr.  1837.  Seul,  avec  l'empereur  Alexan- 
dre de  Russie,  il  prolesta  contre  l'exécution 
du  duc  d'Enghien  ;  à  la  diète  germanique, 
dans  laqi.elle  il  possédait  une  voix  comme 
duc  de  Poméranie,  il  se  répandit  hardiineul 
en  invectives  contre  l'empereur  Napoléon. 
Celui-ci,  répondit  dans  le  MouUeur  en  criti- 
quant le  jeune  roi  qui  n'avait,  disait-on,  hé- 


rité de  Charles  XII  que  des  bodes  et  de  t<i 
tanijnc.  Il  faut  dire  que  Gustave  avait  adopté 
lecoslume de  Charles.  Bientôt  a[irés,  il  |iiil  en 
personne  le  commandciiient  des  troupes 
suédoises  contre  R'Mnadolte  qui  occupait  le 
Hanovre  avec  30,000  hommes.  La  victoire 
d'Aiislerlitz  et  la  paix  de  Pres-bourg  (lt<0;i)le 
forcèrent  <1  se  relirer.  La  paix  de  Tilsitt(1807) 
avant  été  imposée  à  la  Russie  el  à  la  Prusse, 
Gustave  resta  seul  sur  le  conlinent  à  tenir 
tête  à  Napoléon,  qui  lui  enleva  la  Poméranie; 
Alexandre  le  dépouilla  de  la  Finlande.  Gus- 
tave, menacé  d'une  invasion  eti  Suéde,  devint 
fou.  Il  fut  arrêté  et  son  oncle,  l'ancien  ré- 
gent, placé  à  la  lôle  des  atl'aires  avec  le  titre 
de  protecteur,  se  lit  élire  roi  sous  le  nom  de 
Charles  XIII  Gustave  abdiqua  le  29  mars 
IS09.  et  la  diète  déclara  que  ses  héritiers 
étaient  exclus  pour  toujours  du  Irône.  La  fa- 
mille exilée  se  rendit  en  Allemaf;ne,  où  Gus- 
tave pril  le  titre  de  comte  de  Gollorp.  Le 
gouvernement  suédois  lui  offrit  une  pension 
de  130.000  fr.,  qu'il  refusa  ;  il  voyagea  en- 
suite en  Europe,  et  vécut  dans  une  grande 
pénurie.  Il  mourut  dans  une  humble  demeure 
à  Saint-tiall.  En  1828,  son  lils  Guslave(né 
en  I7!l9)  lit  de  vains  ■  ll'orts  près  des  cours  de 
l'Europe  pour  réclamer  le  titre,  de  prince  de 
Suède.  A  la  mort  de  son  père,  il  a>pira  ,'i  la 
dignité  deroi.  Cette  réclamation  fut  publi([uc- 
ment  renoLiVelée  en  18:i9,  lorsque  mourut  le 
roi  Oscar.  —  Gustave  III  ou  le  Bal  masquiî, 
opéra  en  5  actes,  représenté  à  Pans  (Acadé- 
mie de  musique),  le  i7  févr.  1833,  paroles  de 
Scrilic;  musique  d'Auber.  Le  galop  de  Gus- 
tave est  resté  populaire. 

GUSTA'VIA.  ch.-l.de  l'île  Saint-Barthélémy. 

Voy.  BuiTIlÉLKMY. 

GÛSTROW  [gus-'lro],  ville  du  .Mecklem- 
boury-Schwerin,  sur  le  Nebel.  à  30  kil.  de 
Rostock  ;  15,000  hab.  Château.  Manufactures 
de  tabac,  de  machines,  d'articles  en  fer  et  de 
cuir. 

GUTENBERG  ou  Guttenburg  (Jean,  Johann, 
Henné  ou  Hans,  Gentfleisu  ou  Gansfleish  be 
Sl'lf.okloch,  dil),  inventeur  pré^umé  delà  ty- 
pogra|diie,  né  vers  1400,  dans  la  petite  ville 
de  KuUenberg,  en  Bohême,  suivant  les  uns,  à 
Mayenee,  selon  les  autres;  mort  a  Mayenee 
en  1468.  Son  père  se  nommait  Gânslleisch, 
et  l'on  pense  que  Gutenberg  était  le  nom  de 
sa  mère  ou  celui  d'une  propriété  appartenant 
à  sa  famille,  qui  était  noble.  Il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Mayenee.  Des  troubles 
survenus  dans  cette  ville,  à  l'occasion  de  l'en- 
trée solennelle  de  l'empereur,  l'ayant  forcé 
de  s'exiler,  en  1420,  il  se  réfugia  à  Stras- 
bourg, où  il  demeura  jusqu'en  144S,  s'occu- 
[lant  sans  doute  de  la  copie  ou  de  l'enlumi- 
nure des  manuscrits.  En  1438,  il  possédait 
une  presse,  des  types  mobiles,  des  formes  et 
tous  les  appareilsnécessaires  à  un  imprimeur. 
Il  avait  donc  créé  cet  art  admirable,  pour 
reproduire,  avec  plus  de  facilité  que  par  les 
procédés  xylographiques,  de  petits  livres  po- 
pulaires, tels  que  le  Spéculum  hiimanse  salva- 
tioiùs  (Miroir  du  salut  de  Ihomme)  et  leSpe- 
ci(/!/m  S'i/!;^!'s  (Miroir  du  salut),  ce  qui  a  fait 
croire,  pendant  longtemps,  qu'il  s'occupait  de 
la  fabrication  de  glaces;  erreur  victorieuse- 
ment combattue  par  le  bibliophile  Jacob. 
Jusqu'à  cette  époque,  ces  ouvrages  avaient 
été  imprimés  à  l'aide  de  planches  gravées; 
Gutenberg  imagina  les  caractères  mobiles  en 
bois,  qu'il  fallait  tailler  un  à  un  pour  les  as- 
sembler en  mots  el  en  phrases;  procâdé  lent 
et  coûteux,  dont  les  principaux  avantages 
étaient  de  permettre  les  corrections  et  l'em- 
ploi des  mêmes  caractères  mobiles  pour  l'im- 
pression de  plusieurs  ouvrages.  La  s'arrêta 
l'invention  de  Gutenberg.  La  presse  existait 
avant  lui,  puisque  l'on  imprimait  déjà  à  l'aide 
de  planches  gravées,  el  la  gloire  de  l'illustre 
imprimeur  de  Slrasbourg  est  assez  solide, 
assez  éclatante  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de 


lui  altribiier  des  découvertes  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Maiii|uanl  du  capital  néces- 
saire à  l'exploitation  de  son  invention,  il  s'é- 
tait associé  en  1436,  à  Jean  Bille  et  à  An- 
toine lleilmann  et  André  Dryzehn,  bourgeois 
de  Stra.-bourg.  L'un  des  associes,  Diyzehn, 
étant  mort  en  l43'J.ses  héritiers  réclamèrent 
à  Gutenberg  une  somme  de  100  llorins  et  le 
firent  condamner  à  en  payer  l'i.  Le  princi- 
[lal  défaut  de  la  nouvelle  invenlion  était  de 
produire  une  impression  pAle,  indécise,  iné- 
gale. Ce  qui  contribuait  à  celte  défectuosité, 
c  était  le  caractère  de  bois.  Gutenberg  passa 
de  longues  années  à  chercher  un  procédé  et 
un  métal  firopres  à  la  fonte  des  lettres;  tra- 
vaux   infructueux    qui     épiiisèi'ent   ses  res- 

j  sources.  Dégoûté  de  Sliasboui"-,  où  il  ne 
réussissait  pas  à  son  gré,  il  revint  à  Mayenee 
vers  1448,  et  s'y  associa  avec  un  vieil  orfèvre, 

1  nommé  Faust  ou  Fust,  qui  mit  800  llorins  au 
service  de  ses  projets.  Tout  en  imprimant 
avec  des  caractères  de  bois,  il  se  livrait  sei-rè- 
lemenl  à  la  recherche  d'un  moyen  de  pro- 
duire des  types  de  métal,  lors([ue  Schodlcr, 
jeune  ouvrier  qu'il  employait  dans  son  impri- 
merie, devinant  l'objet  de  ses  recherches 
mystérieuses,  trouva  la  manière  de  tailleries 
matrices  et  de  fondre  des  caractères.  C'est 
ainsi  que  Gutenberg  perdit  le  fruit  de  ses 
longs  travaux.  Devenu  inutile  à  son  associé, 
il  dut  céder  la  place  à  son  jeune  rival  et  fui 
condamné,  en  I4.'ii),  à  reiiiliourser  au  vieil 
orfevie,  la  somme  de  2,020  llorins  d'or,  pro- 
venant de  1,600  fiorins  à  lui  prêtés  et  de  420 
florins  d'intérêt.  Incapable  de  rembourser 
cette  somme,  il  fut  chassé,  exproprié  de  son 
imprimerie  et  de  ses  caractères  dont  Fust 
resta  proprié'aire.  Plongé  dans  la  misèie,  il 
obtint  une  petite  pension  du  prince-évêijue 
Adolphe  de  Nassau,  qui  l'admit  parmi  ses 
gentilshommes  (I4IJ.5).  Justice  ne  lui  l'ut  ren- 
due qu'après  sa  mort.  Dans  la  préface  d'une 
traduction  allemande  de  Tite-I.ive  (Mayenee, 
1-')0:J),  Schœffer  déclare  franchement  que 
«  l'art  admirable  d'iniprimer  a  été  inventé 
par  l'ingénieux  Johann  Gutenberi:  ».  En  1837, 
un  splendide  monument  en  bronze  tut  inau- 
guré à  Mayenee,  en  l'honneur  de  celui  qui  a 
doté  le  monde  de  la  plus  sublime  invention 
des  temps  modernes.  La  Socirlé  de  G'itrnlierg, 
dont  font  partie  tous  les  écrivains  des  pro- 
vinces rhénanes, se  réunit  anniiellemenldans 
la  même  ville,  pour  fêter  celle  grande  dé- 
couverte, et  le  15  août  de  la  37'  année  de 
chaque  siècle,  la  ville  de  Mayenee  célèbre, 
comme  une  fête  nationale,  le  centenaire  de 
Gutenberg. 

GUTHRIE  (William),  auteur  écossais,  né 
vers  1708,  mort  en  I7'^0.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  :  General  Hislory  of 
Ewjlund  (3  vol.  in-fol.),  General  Histon/  of 
S'Ofland  (10  vol.  in-8°),  General  Hlstoiij  of  Ihe 
World  (12  vol.)  el  Geographical,  Uistorical  and 
Commercial  Grammar. 

GUTS-MUTHS  JohannChristophFriedrich  , 

[t-'oiilss-niuutssj,  fondaleur  des  exercices  gyiii- 
nasliques  (turnwcsen)  en  Allemagne,  né  en 
17o9,  mort  en  1839.  Il  étudia  la  théologie  à 
Halle  et,  en  1786,  devint  directeur  des  gym- 
nases de  l'instilul  de  SchncpfenLhal.  Il  apu- 
blié  des  livres  à  l'usage  des  écoles  el  plusieurs 
ouvrages  sur  la  gymnastique. 

•GDTTA-PERCHA  s.  f.[gii-ta-pèr-ka]  (malais 
(/îiUd, gomme  ;  percha,  nom  d'un  arbre}.  Subs- 
tance épaisse  et  gorameuse,  fournie  par  un 
grand  arbre  qui  croît  en  abondance  à  Sumatra 
et  dans  les  autres  îles  de  l'archipel  oriental.  — 
Laculla-peicha  est  eLp['e\ée guttataban  |iar  les 
Malais. En  1847. sir  W.-J.  liookerlitconnaitreen 
Europe  l'ai  breqiii  produit  celle  gomme'  il  le 
cla.-sa  dans  l'ordre  des  safiotacees;  le  docteur 
Wiglitle  plaça  dansle  nouveau  f-'enre  isonandra 
el  le  nomma ison(in//7'(i  gî/fïa.Celarbreétailau- 
Irefois  très  répandu  dansles  forêlsqui  s'éten- 
dent au  pied  des  montagnes  de  la  péninsule 
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de  Ma1aisie,mais  les  indif-'énes,  à  force  d'épui- 
ser les  planLuLioiis,  les  ont  détruites,  si  bien 
que  la  Kiitt.i-percha  provient  aujourd'hui  de 
Bornéo  et  des  iles  de  l'ai'chipel  Indien,  lîlle 
est  produite  par  un  giand  arbre  qui  mesure 
1  m.  oO  et  '2  m.  de  diamètre;  sa  tijre  est 
droite  et  atteint  une  hauteur  de  20  à  2o  m. 
Les  Malais  employaient  le  suc  de  cet  arbre 
longtemps  avant  que  les  Européens  eussent 
connaissance  de  son  existence.  Us  en  l'ont  des 
bassins,  des  vases,  des  souliers,  des  cannes 
élastiques,  des  fouets,  des  manches  de  parnngs 
ou  haches,  etc.  En  1842,  le  docteur  VVilliam 
Montf-'omerie,  aide-chirurgien  à  la  résidence 
de  .Siugapore,  appela,  le  premier,  l'attention 


Guii.i-porcha  (Isonandra  guUa). 


desEuropéens  sur  celte  substance  el,  en  1843, 
le  docleui'  d'Alméida,  appartenant  à  la  même 
localité,  en  apporta  des  échantillons  en  Ana-Je- 
teri'e.  De  nouvelles  communications  du  doc- 
tciir  .MonlL'omei'ie  établirent  l'itnporlance  de 
celte  ;.'onime-résine  en  démontrant  qu'elle 
peut  être  employée  aux  mêmes  usaj-'es  que  le 
caoutchouc.  En  IS44,  ce  produit  prit  une 
certaine  importance  commerciale.—  Purifiée, 
la  gutta-porcha  présenle  une  cnuleur  rouge 
bi'unàtre;  sa  densité  est  0,1^9.  A  des  tenifié- 
ratures  ordinaires,  sa  ténacité  considérable 
peut  être  compai'ée  à  celle  du  cuir;  mais 
elle  est  moins  tloxible  que  celui-ci.  Chauffée 
à  45"  C.  elle  devient  pâteu-e;  entre  ce  degré 
et  (iO°  C.  ou  70»  C,  elle  peut  être  moulée  sous 
différentes  formes,  ou  étirée  en  flls,  ou  en 
tubes.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  légère- 
ment soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher 
anhydre;  mais  elle  est  soluble  dans  l'huile 
d'olive  boudianle,  dont  elle  se  précipite  en 
refroidissant.  La  benzine,  le  sulfure  de  car- 
bone, le  chloroforme  et  l'huile  de  térében- 
thine la  dissolvent  à  l'aide  de  la  chaleur.  Les 
emplois  de  la  gutta-percha  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  Caoutchouc.  La  première  ma- 
chine construite  pour  envelopper  de  gutta- 
perchii  les  fils  tclégraidiiques  fut  faite  en 
1»48  par  la  compagnie  américaine  de  irutta- 
perclia  de  Uroolilyn.  La  ffutta-percha  est  sou- 
vent ei7iployée  en  combinaison  avec  le 
caoutchouc,  ce  dernier  servant  à  adoucir  la 
niidière,  à  la  rendre  plus  souple,  plus  élas- 
tique, moins  suscoptilde  d'être  affectée  par 
les  c'hangements  de  tempéj-ature.  L'un  el 
l'aulie  peuvent  être  soumis  à  la  piéparalion 
appelée  vulcanisalion,  qui  consiste  à  mêler  in- 
timement de  la  gomme  avec  du  soufre  ou 
avec  quelqiHîs-uns  de  ses  composés,  et  à  sou- 
iietlrc  le  mélange  à  une  tem[)érature  élevée 
dans  des  vases  clos.  Le  principal  usage  de  la 
gutta-peiclui  est  découvrir  les  câblc^  télégra- 
phiques. Elle  est  employée  par  les  dentisles 
pour  [U'enilri'  rem|iieinte  des  dents  cl  des 
geiii'ivos,  pour  remplir  tcmporairemiMit  les 
cavités  dentaires  el  pour  falin(|ucr  des  gen- 
civi'S  ai'tdii'ielles.  On  en  lait  di^s  ai  ticles  pour 
les  laboratoires  de  chimie  (entonnoirs,  tubes, 
ctc).  Beaucoup  d'objets  vendus  comme  étant 
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fabriqués  avec  de  la  gutta-percha  sont  des 
mélanges  de  caoutchouc  et  d'autres  subs- 
tances. 

GUTTA-ROSEA  s.  f.  [gut-ta-ro-zé-a]  {lat. 
gutta,  go-itte;  rosca,  roséej.  Pathol.  L'un  des 
noms  de  I'Acné. 

'  GUTTE.  Voy.  Gomme-gutte. 

*  GUTTIER  s.  m.  Arbre  de  l'Asie  orientale, 
qui  donne  une  gomme-résine  opaque  d'une 
couleur  jaune  safranée,  longtemps  confondue 
avec  la  îromme-gutte. 

GUTTIFÉRE  adj.  [gu-ii-fè-re]  (lat.  gutta, 
goutte;  fero.  je  porte).  Qui  se  présente  sous 
forme  de  larmes,  de  gouttes. 

*  GUTTIFÉRES  s.  m.  pi.  Famille  de  plantes 
originaires  des  pays  chauds,  qui  fournissent 
un  suc  résineux  analogue  à  la  gomme-gutte. 

GUTTIFORME  adj.    Qui  a   la    forme   d'une 

goulle  li(|uide. 

*  GUTTURAL,  ALE,  AUX  adj.  [gutt-tu-ral] 
(lat.  gutlur.  gosier].  Anal.  etMéd.  Qui  appar- 
tient au  gosier;  artèrr gutiurale.  —  Qui  vient 
du  gosier,  qui  se  prononce  du  gosier:  G  et  K 
aont  des  lettres  gullimtles.  —  s.  f.  Lettre  gut- 
turale: les  labiales,  lesdentalesetksgulturalcs. 

GUTZLAFF  (Karl),  missionnaire  allemand, 
né  en  Isa:?,  mort  en  Chine  en  18,ïl.  Pauvre 
ouvrier,  il  se  fit  admettre  à  l'Institut  des  mis- 
sionnaires de  Berlin,  au  moyen  d'un  sonnet 
qu'il  adressa  au  roi.  La  société  des  mission- 
naires hollandais  de  Rotterdam  i'envova  à 
Batavia  en  1826.11  épousa  une  riche  .\nglaise 
et  apprit  le  chinois.  En  1828.  il  accompagna 
le  missionnaire  anglais  Tomlin  à  Bangkok  et 
l'aida  à  traduire  le  Nouveau  Testanîent  en 
siamois.  Il  s'établit  à  iMacao  en  I.s.31,  travailla 
de  concert  avec  les  missionnaires  anglicans,  à 
la  communion  desquels  il  appartenait,  et  fit 
sur  les  côtes  de  Chine  trois  voyages(183l-'33), 
dont  il  publia  le  récit.  Il  succéda  au  D' .Morri- 
son  en  1834,  comme  interprète  à  la  direction 
anglaise  el  fut  ensuite  secrétaire  de  l'envoyé 
anglais.  En  1844,  il  créa  une  société  pour 
éyangéliser  l'intérieur  de  la  Chine  au  moyen 
d'agents  indigènes.  Ses  travaux  comprennent 
des  traductions  en  langues  asiatiques  et  une 
History  of  the  Chincse  Empire  (1834). 

GUY  (Danse  de  Saint-;.  Voy.  Cuorée. 

GUYANE,  Guiane  ou  Cuayana  [gui-ia-ne]  I. 
Territoire  de  la  côte  N.-E.  de  l'Amérique  du 
Sud,  comprenant  trois  colonies  distinctes,  sa- 
voir: la  Guyane  anglaise,  la  Guyane  hollan- 
daise et  la  Guvane  française;  elle  s'étend 
entre  0»  53'  el  S"  40'  lat.  N.,  et  entre  .=53"  nO' 
et  63»  long.  0.,  et  est  bornée  par  l'océan 
Atlantique,  le  Brésil  et  Venezuela;  411,094 
kil.  carr.;  environ  377,677  hab.,  y  corapiis  les 
nègres  et  les  mulâtres  (qui  forment  la  masse 
de  la  population),  les  coolies  de  l'Inde,  quel- 
ques milliers  de  blancs  et  de  Chinois,  et  les 
restes  de  plusieurs  tribus  indiennes.  Les  côtes 
mesurent  environ  990  kil.  de  lon^'ueur.  Les 
bancs  de  boue,  les  rochers  et  les  barresqui  se 
trouvent  à  l'embouchure  des  rivières  rendent 
son  accès  dilticile  partout,  et  les  navires  ayant 
un  tirant  d'eau  de  plus  de  4  mètres  sont  obli- 
gés de  jeter  l'ancre  à  4  kil.  en  mer.  I.a  région 
côtière  de  l'O.  a  une  largeur  moyenne  de  70 
kil.;  elle  est  très  basse.  Au  delà  du  pays  plat 
qui  longe  la  côte,  la  surface  du  territoire  s'é- 
lève graduellement  en  un  plateau  qui  est 
coupé  par  des  chaînes  parallèles  de  collines, 
et  qui  se  termine  dans  les  montagnes  des 
frontières  ilu  Brésil.  Le  mont  Roraima  (2,5:!0 
m.l,  sur  la  frontière  de  l'O.,  est  le  plus 
élevé  de  la  Guyane;  les  autres  montagnes 
n'atteigncnl  que  1,300  m.  de  hauteur.  Les 
rivières  principales  sont  (en  commençant  i 
rO.|  :  l'E.sse(|uibo,  le  Demerara,  le  Bcibice. 
le  Corenhn,  le  .Saramaca,  le  Surinam,  le 
Maroni  et  l'Oyapok  (surla  frontièredu  Brésil) 
Dans  le  Putaro,  tributaire  de  l'Essequibo,   se 
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trouve  la  grande  cataracle  de  Kaieteur,  dont 
la  largeur  au  sommet  est  de  130  m.;  la  pro- 
fondeur de  l'eau,  à  l'époque  de  la  sécheresse, 
est  de  ,ï  m.  et  la  chute  est  de  2.Ï0  m.  Climat 
naturellement  chaud  dans  les  réirions  basses, 
tempéré  par  des  brises  constantes  de  l'est  et 
plus  sain  que  celui  des  Antilles,  particulière- 
ment dans  l'intérieur,  où  les  épidémies  sont 
presque  inconnues.  Dans  la  saison  des  pluies, 
qui  comprend  décembre,  janvier,  février,  juin, 
juillet  et  aoùl,  les  rivières  débordent  et  les 
fièvres  intermittentes  dominent.  Le  sol  est 
très  fertile  et  la  végétation  esl  luxuriante.  La 
moitié  du  pays  est  couverte  d'épaisses  forêts 
dans  lesquelles  on  trouve  d'excellent  bois  de 
construction,  des  bois  d'ébénislerie  etde  tein- 
ture, des  plantes  médicinales  et  les  fruits  des 
tropiques  en  abondance.  Parmi  lesnombreuses 
Heurs  indigènes,  on  cite  la  superbe  virtoria 
regia.  (Voy.  ce  mot  )  On  cultive  en  Guj-ane 
le  maïs,  la  cassave,  l'igname,  la  pomme  de 
terre  merée,  l'arrowroot,  la  canne  à  sucre,  le 
café,  le  cotonnier,  le  tabac  et  l'indigo.  On  y 
élève  de  grands  troupeauxde  bœufs  et  de  che- 
vaux. —  La  Guyane  fut  découverte  par  Co- 
lomb en  1498"  Diego  de  Ordaz  y  fonda, 
en  1331,  la  ville  de  Saint-Thomas;  dès  établis- 
sements hollandais  fui'ent  créés  vers  1-380.  Les 
esclaves  africains  y  furent  d'abord  introduits 
vers  162).-  IL  Guyane  anglaise,  appelée  quel- 
quefois Dfmerara,  portion  occidentale  du  ter- 
ritoire précédent,  entre  0°  3.3'  et  8"  40'  lat.  N. 
et  entre  38"  40'  et  63'-  bmg.  0.,  séparée  de  la 
Guyane  hollandaise  par  la  rivière  Corenlyn, 
10  i,9UU  kil.  carr.;  268,338  hab.,  y  compris 
42,680  indigènes  de  l'Inde,  mais  non  compris 
les  Indiens  non  civilisés.  Elle  formait  autrefois 
les  trois  comtés  d'Essequibo,  de  Demerara  et 
de  Berbice;mais  les  deux  prerùierssonl  réunis. 
Georgetown  est  la  cap. taie.  La  valeur  des  im- 
portalions  esl  de  46  millions  de  francs.  Celle 
de  l'exporlation  esl  de  74  millions.  Les  p:in- 
cipaux  articles  d'exportation  sont  le  sucre,  le 
rhum,  la  mélasse  el  le  riz.  Reve'nu,  9  millions  ; 
dépenses,  9  millions;  dette  publique,  10  mil- 
lions. Le  gouvernement  consiste  en  un  gou- 
verneur elen  unecourcoiiiposéede9  membres 
(4  officiels  et  3  élus).  100  écoles  (établies 
par  différentes  congrégations  religieuses)  re- 
çoivent l'assistance  du  gouvernement;  elles 
comptent  8,900  élèves.  Les  Hollandais  fondè- 
rent les  établissements  de  i\ew-Amslerdani, 
de  Demerara  et  d'Essequibo  vers  1380.  Les 
Anglais  s'emparèrent  decettecnlonie  en  1796, 
la  rendirent  aux  Hollandais  en  1802,  la  re- 
prirent en  1803  et  la  gardèrent  en  vertu  de  la 
paix  de  1814.  L'esclavage  y  fut  aboli  en  1834. 

—  m.  Guyane  hollandaise  ou  SuRi.NA.y,  partie 
centrale,  entre  1°  20'  et  6"  lat.  N.,  et  entre 
33°  33' el  60°  3' long.  0.,  séparée  de  la  Guyane 
française  par  la  rivière  Maroni;  119,321  kil. 
carr.;  62,500  hab.  Paramaribo  en  est  la  capi- 
tale el  le  port  (irincipal.  Les  im|iortntions  s'é- 
lèvent à  8  millions  de  fr.;  lesexporlalions  à  6 
millions  (sucre,  mélasses,  cacao,  rhum,  bois 
d'ébénislerie  et  colon).  La  colonie  reçoit  un 
subside  annuel  du  gnuvernenient  hollandais. 
Les  dépenses  annuelles  sont  d'environ  2  mil- 
lions de  fr  ;  les  recettes  des  taxes  directes  el 
des  impôts  de  la  douane  s'élèvent  à  environ 
1,300,000  fr.  Le  pays  est  administré  par  un 
gouverneur  général  et  un  conseil  La  Guyane 
hollandaise  fut  visitée  par  les  Français  on  1640, 
prise  par  les  Anglais  en  1650  et  par  les  Hollan- 
dais en  (667.  Après  avoir  été  prise  et  rendue 
plusieurs  fois  par  les  Anglais,  elle  fut  défini- 
tivement abandonnée  à  la  Hollande  en  1814. 

—  IV.  Guyane  française,  colonie  française 
comprise  entre  1°  1-3' el  3°  43' lat  N.,etentrc 
.■>3°  30'  et  36°  33'  long.  0.,  bornée  au  N.-E. 
par  l'océan  Atlantique,  au  N.O.  el^TO.  par 
le  Maroni,  qui  la  sépare  de  la  Guvarre  hollan- 
daise, et  parles  pays,  presque  inexplorés,  si- 
tués au  delA  du  Hio-Branco.  La  limite  n'est 
pas  exaclement  délerminée  au  S.;  elle  longe 
a  peu  près  rO>apoc.  La  longueur  du  Uttoral, 
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duMaroni  à  l'Oyapoe,  esl  de  oOJ  àa62  kil.,et 
la  profondeur  du  territoire,  depuis  le  Rio- 
Brancojusqu  a  I"Oc<'-an,  d'environ  l,2(iiikil.  ce 
qui  forme  une  surface  triangulaire  de  l3U,87:i 
kii.  carr.  ;  Je,.i75  liab.  sédentaires  el  8,'20t» 
liaii.  de  population  (lollante,  sans  complei 
1,275  Indii.iis  alioriyèncs  et  Mir.  Indiens  réfu- 
giés du  l'ara,  en  tout  26,8.t'J  habitants.  On 
trouve,  dansles  forfil?.  deslndicnsenti^reraonl 
sauvages.  Une  grande  partie  de  la  population 
sédentaire  est  formée  par  l'administration,  la 
garnison  el  les  forçaLs  arabes  el  noirs  déportés 
à  la  Guyane  La  population  blanche  librement 
fixée  dans  le  pays  n'excède  pas  un  millier 
d'habitants.  —  La  Guyane  française  est  divi- 
sée en  terres  hautes  et  en  terres  basses.  Celles- 
ci,  formées  de  terres  d'alluvion,  dont  une 
partie  esl  cultivée  et  l'autre  [larlie  est  en  sa- 
vanes sèehes.oceupenl  tout  le  littoral  iu.«qu'aiix 
premières  chutes  ou  sauts  des  rivières.  Klles 
sont  couvertes  de  marais,  les  uns  inondés, 
appelés  pripris,  d'où  s'élèvent  des  foréis  de 
mang-Iirrs,  les  autres  desséchés,  portant  le 
nom  dcpinoliércs,  parce  qu'ils  sont  plantés  de 
palmiers  pinots  :  entre  les  rivières  de  Kaw  el 
de  Maliuiy  cl  dans  le  quartier  de  Sinnamary, 
se  trouvent  de  véritables  tourbières,  formées 
par  l'assemblape  d'herbes  aquatiques  reposant 
sur  un  fond  de  vase  molle  :  on  appelle  ces 
tourbières  des  suvanes  tremblantes.  Les  terres 
basses,  à  cause  de  leur*  niarécag-es,  sont  fu- 
nestes aux  Européens;  les  forêts  de  celle 
contrée  ne  foin-nissent  que  des  bois  mous. 
Les  terres  hautes  commencent  aux  premières 
cataractes  des  rivières,  à  partir  de^quellrs 
s'étend  dans  l'intérieur  une  chaîne  de  mon- 
tagnes haute  de  KOO  à  000  mètres,  qui  se 
dirifre  vers  la  chaîne  de  Tumuc-Humac.  Les 
points  les  plus  élevés  de  cette  dernière  ne  dé- 
passent pas  1,200  mètres.  Les  forêts  de  celle 
partie  produisent  une  quantité  d'espèces  de 
bois  durs  propres  à  la  menuiserie,  à  la  char- 
pente, au  charronnage,  etc.  —  La  Guyane  esl 
sillonnée  de  nombreux  cours  d'eau  ;  on  y 
compte  plus  de  "22  Ueuves  dont  les  principaux 
sont  :  le  Maroni,  la  Mana,  le  .Sinnamary,  le 
Kourou,  la  rivière  de  Cayenne,  le  Mahury, 
l'Approuague,  l'Ouanary,  l'Oyapoc,  l'Ouassa 
cl  la  rivière  Vincent-Pinçon,  limitant  au  S. 
un  territoire  qui  nous  esl  contesté  parle  Bré- 
sil; presque  toutes  les  rivières  roulent  sur 
leurs  sables  des  parcelles  d'or.  Les  lacs  Mépé- 
cucu,  Macari  el  .Mapasonl  les  plus  étendus  des 
dix  ou  douze  lacs  que  possède  la  Guyane.  — 
La  colonie  habitée  forme  quatorze  quartiers 
situés  aux  embouchures  des  principales  ri- 
vières; le  plus  important  esl  celui  de  Cayenne. 
Cliel-lieu  de  la  colonie.  Cayenne  (Voy.  ce  mol), 
port  manlime  fortifié,  dans  lequel  se  centra- 
lise tout  le  mouvement  des  importations  el 
des  exportations.  Cayenne  est  située  sur  la 
pointe  occidentale  de  l'île  dont  elle  porte  le 
nom,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Oyac  ;  8,000 
hab.  Siège  du  gouvernement,  d'un  comman- 
dant militaire,  d  un  préfet  apostolique.  Ecoles 
primaires,  hospice  civil,  hôpital  militaire, jar- 
din botanique  el  d'acclimatation.  Cette  ville 
possède  la  rade  la  plus  sûre  de  la  Guyane, 
rade  qui,  cependant  ne  peut  recevoir  que  des 
Lâtimenls  de  .oOO  tonneaux.  Les  navires  d'un 
plus  fort  tonnage  trouvent  un  bon  mouillage 
aux  îles  du  Salul,  au  N.-O.  de  Cayenne.  Ces 
îlessonlaunombro  de  trois:  l'île  Sàinl-Joseph, 
toute  luxuriante  de  végétation,  l'île  Royale  et 
l'île  du  Diable,  rocher  aride  sur  lequel  sont 
déposés  les  transportés.  Les  autres  quartiers 
sont  compris  dans  les  communes  de  :  Oyapoc, 
Kaw  Approuague,  Roura,  lle-de-Cayenne, 
Tour-de-l'île,  Tonnegiande-Montsinéry,  Ma- 
couria,  Kourou,  Sinnamary-lraconbo,  .Mana. 
11  y  a  de  plus  la  commune  pénitentiaire  du 
Maroni.  —  Le  climat  de  la  Guyane  n'est  pas 
aussi  brûlant  qu'on  pourrait  le  supposer  pour 
unerégionaussi  voisine del'équaleur.  Pendant 
la  saison  fraîche,  le  thermomètre  marque  en 
moyenne  26°  et  descend  bien  rarementà2l»; 
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endant  les  chaleurs  (août,  septembre,  oclo- 
)re),  il  monte  généi'aicmpnt  .'i  30",  mais  n'ac- 
cuse presipii'  Jamais  plus  di-  41°.  chillre  auquel 
il  ne  s'élève  que  très  rarement.  Le  trait  carac- 
téristique du  climat  de  Cayenne  est  le  peu  d'é- 
cail  entre  la  température  du  jour  et  celle  de 
la  nuit.  La  saison  sèche  commence  en  juin  et 
juillet  et  se  prolonge  jusqu'en  décembre:  la 
saison  pluvieu!;c  ou  hivernage  dure  de  décem- 
bre jusipi'cn  juin.  l>es  ouragans  sont  inconnus 
à  la  Guyane.  Les  raz  de  marée,  qui  ne  se  font 
guère  sentir  que  dans  l'ariière-saison  (no- 
vembre el  déci'inbre)  sont  bien  moins  dange- 
reux qu'aux  Antilles.  Depuis  latin  du  dernier 
siècle,  on  a  éprouvé  dans  ce  pavs  quatre  trem- 
blements de  terre,  en  (701,  en  1821 ,  en  1813  et 
en  1877.  Les  trois  premiers  n'ont  pas  causé  de 
dommages  notables  el  le  dernier  a  été  totale- 
ment inolTensif.  —  Il  existe  à  la  Guyane,  toi 
exploitations  aurifères  qui  emploient  près  de 
4,000  travailleurs.  Le  chllfre  exact  des  exr'or- 
lalions  d'or  s'élève  en  moy.  à  2,0u0  kilogr. 
Le  premier  placer  fut  fondé  sur  les  bords 
de  la  crique  Sickuy.  D'autres  gisemenis  ont 
été  découverts  en  IS-'iij  sur  l'Approuague  cl 
plus  tard  sur  lesrivières  Foucault  et  Le  Blond, 
dans  le  quartier  de  Mana  et  sur  la  rive  droite 
du  Maroni.  —  Les  hahilanls  cultivent  le  riz, 
le  m.'ii's,  l'igname,  le  manioc,  pour  leui'  nour- 
riture; et  pour  l'export.ilion,  le  caféier,  la 
canne  à  sucre,  le  rocouyer,  le  giroflier,  le  ca- 
caoyer, le  piment  appelé  poivre  de  Cayenne. 
Dans  les  hautes  terres,  on  commence  à  exploi- 
ter les  bois  des  forêts  et  à  recueillir  l'écorce 
à  tan  du  palétuvier.  —  La  garnison  se  com- 
pose de  six  compagniesdinlanterie  de  marine, 
d'une  demi-batterie  d'artillerie  el  d'un  déta- 
chement de  gendarmerie.  11  y  a  des  postes 
détachés  au  .Maroni  el  aux  îles  du  Salul.  — 
Les  Indiens  civilisés  sont  paisiblesel  se  livrent 
à  la  culture;  ils  appartiennent  aux  tribus  des 
Trios,  des  Roucougennes.  desEmérillons,  des 
.Vramichaux,  des  Cayéoulcbicnnes  el  des 
Oyampis.  Dans  l'intérieur  des  forêts  vivent  les 
nègres  bosch  (nègres  des  bois\  formant  les  tri- 
bus de  Youcas,  des  Rouis  et  des  Polygoudoux. 
—  HiST.  La  Guyane,  qui  porta  longtemps  le 
nom  de  France  équinoxiale,  fut  reconnue 
dès  1 496  par  Christophe  Colomb  qui  y  aborda, 
le  14  août  1498,  dix  mois  avant  Araéric  Ves- 
puce.  En  1604,  sur  le  rapport  d'un  nommé 
Di'vaux  qui  avait  longtemps  habité  Cayenne, 
Heni'i  IV  envoya  à  la  Guyane  le  sieur  de  la 
Renardière  pour  examiner  s'il  serait  possible 
d'y  fonder  une  colonie.  La  mort  de  Henri  IV 
empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet.  En  1 626, 
quelques  agriculteurs  françaisvinrenl  se  fixer 
sur  les  bords  du  Sinnamary:  d'autres  colons 
les  y  re|oignirent  quelques  années  plus  tard 
(16:!0-'3o),  et  construisirent  en  1633,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Cayenne,  un  fortel 
une  ville  qui  devint  le  chef-lieu  de  la  colonie. 
La  Guyane  passa  ensuite  successivement  aux 
mains  de  la  C's  du  cap  iNord  el  de  la  C"  de  la 
France  équinoxiale  ou  des  Douze-Seigneurs. 
En  1664,  elle  fut  concédée  à  la  C'"  des  Indes 
occidentales.  Elle  fut  ravagée  par  les  Anglais 
en  1667,  prise  en  1672  par  les  Hollandais  el 
reprise  en  1674  par  l'amiral  d'Eslrées,  qui  s'en 
empara  au  nom  du  roi  et  supprima  la  Compa- 
gnie. De  1800  à  1809,  les  habitants  de  la 
Guyane  se  livrèrent  à  la  course.  La  colonie 
fut  prise  par  lesPortugaisqui  la  conservèrent 
plusieurs  années.  Elle  fui  restituée  à  la  France 
par  le  traité  de  Paris  (1814).  La  prise  de  pos- 
session eut  lieu  en  1817,  mais  les  limites  du 
côté  de  l'Amazone  ne  furent  pas  fixées.  —  Un 
décret-loi  du  8  décembre  I8-t1  donna  au  gou- 
vernement la  faculté  de  transportera  Cayenne 
pour  o  ans  au  moins  et  10  ans  au  plus,  les 
mdividus  placés  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police,  reconnus  coupables  de  rupture 
de  ban  ou  d'avoir  fait  partie  d'une  société  se- 
crète. Un  nouveau  décret  (27  mars  18;-)2)créa 
la  transportation  volontaire,  en  ouvrant  la 
porte  des  bagnes  aux  forçats   disposés  à   se 
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rendre  volontairement  à  la  Guyane  et  en  of- 
frant un  asile  dans  cette  colonie,  aux  condam- 
nés libérés  en  France.  Le  31  mai  I8:ii,  un  se- 
cond décret  ordonna  le  iransfèrement  à  la 
Guyane  des  transportés  de  1848 et  de  1852 qui 
se  lefusaient  ii  l'obéissance  ou  au  travail,  ou 
qui  étaient  condamnés  à  une  peine  affllctive 
ou  infamante.  Un  autre  décret  (20  août  1S53) 
autorisa  le  Iransfèrement  des  individus  d'ori- 
gine asiatique  ou  africaine  condamnés  aux 
travaux  forcés  ou  à  la  réclusion  par  les  juri- 
dictions coloniales.  Enfin  la  loi  du  30  mai  1854 
donna  à  la  réforme  |iénilentiaire  une  base 
strictement  légale.  Ce  fut  le  31  mars  I8:;2,  que 
partit  pour  la  Guyane  le  premier  bâtiment 
ayant  des  forçats  i'i  bord.  A  [lartirde  1K;i2,on 
transporta,  pendant  quelques  années,  dans 
les  pénitciu^iers  de  la  Guyane,  environ  3,000 
forçats  français,  auxquels  on  garantissait  des 
adoucissements  et  auxquels  on  promettait  de 
changer  leur  condition  pour  celle  de  colon, 
après  dix  ans  d'épreuve.  L'insalubrité  du  cli- 
mat fit  avorter  cette  lenlalive  de  colonisation, 
et  depuis  1864  les  transportés  blancs  sont  di- 
rigés sur  la  Nouvelle-Calédonie;  la  Guyane  ne 
reçoit  |>lus  nue  les  condamnés  noirs.  L'effec- 
tif, au  1"  décembre  1S8Î.  comprenait  3,430 
transportés  de  différentes  catégories;  3,288 
hommes  cl  142  femmes.  Les  points  de  trans- 
portation oui  été  les  suivants:  les  îles  du  Sa- 
lut, l'ilet  la  .Mère,  la.Monlagne-d'.^rgenl,  Saint- 
Georges,  l'atelier  forestier  des  Trois-Carbels, 
la  Comté,  Saint-Laurenl-du -.Maroni,  créé 
en  I8.')8,  .Montjoly  cl  Kourou.  Il  ne  reste  au- 
jourd'hui de  tous  ces  points  que  quatre  cen- 
tres occupés  par  la  transportation  :  Cayenne, 
les  îles  du  Salut,  Kourou  el  Sainl-Laurent-du- 
.Maroni  avec  ses  annexes  Saint-Maurice  et  les 
Haltes.  Le  Maroni  esl  le  centre  de  la  coloni- 
sation pénale.  Il  a  été  institué  en  commune 
péuilenliaire  par  décret  du  16  mars  1880. 

GUYARD  (Jean),  historien,  né  à  Tours,  vers 
le  nidieu  du  xvie  siècle,  mort  vers  1600.  11 
était  avocat  au  Mans.  Il  a  laissé  •  Traité  des 
droits  royaux  de  Hugues  Capet  (Tours,  liiOO, 
in-4°);  Traité  de  la  loi  salique  (Tours,  1590, 
in-4°). 

GUYARD  DE  BER VILLE,  historien,  né  à  Paris, 
en  1697,  mort  à  l'hospice  de  Bicêtre,  en  1778. 
Son  Hist.  de  BayardelsonHist.de  du  Guesclin, 
souvent  réimprimées  ou  imitées,  sont  des 
modèles  de  simplicité  de  style  el  d'avt  histo- 
rique. 

GUYENNE  ou  Gueinne  [ghi-è-ne]  (corrupt. 
du  mot  Aqtiitaine),  ancienne  province  du 
S.-O.  de  la  France,  partie  de  l'ancien  royaume 
d'.^quitaine,  formant  les  départements  de  la 
Gironde,  du  Lot,  du  Lot-et-Garonne,  de  la 
Dordogne,  de  l'Aveyron,  et  une  partie  de  ceux 
des  Landes  et  de  Tarn-el-Garonne.  —  La 
capitale  de  la  Guyenne  était  Bordeaux. 
(Voy.AQUiT.UNE).  En  1 152,1e  duché  de  Guyenne 
passa  a  Henri  Planlagenel  (plus  tard  Henri  II 
d'An;.'lelerre)  par  le  mariage  de  ce  prince 
avec  Eléonore  d'.\quitaine.  L'Angleterre  en 
conserva  la  possession  jusqu'en  1451,  époque 
où  Dunois  en  fil  la  conquête  pour  Charles  VII 
de  France.  Talbol  essaya  vainement  d'envahir 
le  pays  en  1453.  A  près  sa  défaite  el  sa  mort  à 
Caslillon,  les  Anglais  perdirent  définitivement 
cette  province  qu'ils  possédaient  depuis  trois 
siècles.  La  Guyenne  fut  déchirée  par  l'insur- 
rection contre  l'établissement  de  la  gabelle 
(1548)  et  parles  guerres  de  religion.  A  partir 
du  règne  de  Louis  XIV,  elle  forma,  avec  la 
Gascogne,  un  des  grands  gouvernements  mi- 
litaires. —  Le  titre  de  duc  de  Guyenne  fut 
donnéen  l469parLouis.Xlàson  frère  Charles, 
duc  de  Berry  (mort  empoisonné  à  Bordeaux 
en  1472). 

GUYON  (Jeanne  Marie  Bouvier  de  la 
MoTTt;,.\!°"')  [ghi-ionl. célèbre  mystique,  née  à 
.Monlargis  (Loiret)  en  1648,  niune  en  1 1 17.  .A. 
l'âge  de  16  ans,  elle  épousa  Jacques  Guyon 
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qui  mourut  en  1676.    Elle  se  rendit  à  Paris 
en  t68(»  pour  surveiller  l'éducation  de  ses  en- 
f;inls.  Dans  cette  ville  et,  plus  fard,  à  Genève 
et  à  Gcx,  elle  se  voua  à  des  œuvres  charitables 
et  religieuses  et  à  une  sorte  d'apostolat  pour 
répandre  ses  idées  particulières  sur  lasanctifi- 
cation  et  sur  d'autres  doctrines.  L'évêque  de 
Gex  lui  donna  comme  directeur  un  prêtre  du 
nom  de  Lacombe  ;  elle  fit  partager  son  exal- 
tation à  ce  directeur  et,  en   1664,   ils   furent 
chassés  l'un  et  l'autre  du  diocèse.  Elle  voyagea 
ensuitepoui'  propager  ses  opinions  religieuses, 
fit   des  adeptes  à  Grenoble,   composa  ses  cé- 
lèbres Torrents  spirituels  et  son  Moyen   facile 
de  faire  l'oraison   de   cœur  et  commença  ses 
Commentaires  et  sa  Traduction  française  de  la 
Bible.  En  1786,  elle  s'associa  à  des  dames  pa- 
risiennes de  haut  rang  pour  organiser  des 
conférences  religieuses.  On  s'aperçut  bientôt 
que  ses  enseignements  dïQ'éraient  peu  de  ceux 
de  Miguel  de  Molinos,  chef  des  quiétistes,  dont 
les  écrits  avaient  élé  récemment  condamnés. 
L'un  de  ses  frères,  La  Motte,  prêlre  barnàbile, 
fut  l'un  des  premiers  à  se  déchaîner  contre 
elle.  En  janvier  16S8,  elle  fut  enfermée  dans 
un  couvent,  et  Lacombe,  dont  la  prédication 
avait    ohlenu   un   succès  prodigieux,  fut  jeté 
à  la  Bastille.  M"''  de  Maintenon  fit  rendre   la 
liberté  à  M""  Guyon  en  aoiit  1688  et  consen- 
tit à  lui  laisser  développer  ses  opinions  dans 
la  m.iison  de   Saint-Cyr.    Malheureusement, 
M"""  Guyon  se  laissa  persuader,  par  un  frère 
de  lîoileau,  de  préparer  la  justification  de  son 
Moyen  de  faire  l'oraison  de  cœur,  sur  quoi  ses 
écnls  furent  soumis  à  une  commission  royale, 
dont  Bossuet  et  son  ami  Fénelon  furent  les 
membres  les  plus  éminents.  Cette  commission 
condamna  dans  ses  œuvres  quelques  erreurs; 
M""' Guyon  se  soumit  de  suite  à  la  décision  de  ses 
juges.   Mais    Bossuet  publia   contre   elle    un 
pamphlet  qui  attaquait  son   caractère   et  sa 
conduite,  sans  craindre  de  se  brouiller  avec 
Fenelon  qui  avait  pris  le  parti  de  M™"  Guyon. 
Cette  dernière  fui  jetée  à  la  Bastille.  Lacombe, 
dont    le    long    emprisonnement  avait  altéré 
l'esprit,    s'accusa  d'intimilé  criminelle    avec 
elle  (1698).    Cette    accusation    fut   réduite  à 
néant  par  une  assemblée  du  clergé,  réunie  à 
Saint-Germain,  dans  laquelle  on  rendit  hom- 
mage  à  la  pureté  de  ses  mœurs  (1700).  En 
170-,  elle  fut  mise  en  liberté;  mais  on  l'exila 
de    Paris.    Son    autobiographie    (1720)     est 
mufille  en  ce  qui   regarde  les  incidents    im- 
portants   de    son  existence;    on   a  supposé 
qu'elle  a  élé  écrite   par  Poiret,  d'après  les 
notes  de  M"'  Guyon., 

GUYOT  DE  FÈRE  (François-Fortuné),  litté- 
raleur,  né  à  Paris  en  I7'J|,  mort  en  IS(i6.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'articles  de  jour- 
naux et  a  laissé  une  Hist.  du  prince  Eugène  de 
Beauharnitis  {\8i\)\  Statistique  des  Lettres  et 
des  Sciences  en  France  {Paria  1834-'35,  2  vol. 
in-S"),  etc. 

GUYTON    DE    MORVE  AU  (Louis-Bernard, 

baron),  chimiste,  né  à  Dijon  en  1737,  mort 
en  ISIii.  Il  remplit  pendant  "27  ans  (l75o-'82) 
la  charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dijon.  Consacrant  noblement  ses  loisirs  à  lé- 
tude  di;  la  chimie  et  de  la  minéralogie,  il  fut 
frappé  de  la  bizarrerie  et  du  défaut  de  clarté 
de  la  langue  savante.  11  proposa,  en  1782, 
de  nouvelles  dénominations  qui  portaient 
en  elles  le  germe  d'une  vraie  nomenclature. 
Son  but  était  de  désigner  une  subslance  par 
le  nom  même  de  sa  composition,  et  cette  re- 
forme, admise  d'enthousiasme  par  l-avoisier, 
fut  l'un  des  plus  puissants  instruments  de  la 
révolution  scientili(|ue  tentée  par  cet  illustre 
chimiste.  En  1774,  Giiylon  de  Morvoau  com- 
mença une  série  de  conférences  sur  la  chimie, 
à  l'académii!  de  Dijon.  Des  1773,  il  avait  em- 
ployé le  chlore  comme  agent  général  de  di'- 
sini'ection  et  il  décrivit  ensuite  les  résultais 
de  SCS  cxpiu'iences  dans  son  fameux  Traiti! 
des  moyens  de  dùsinfectci- l'air  {\HQ\}.  Il    fut 
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député  à  l'Assemblée  législative  en  1791  et 
ensuite  à  la  Convention  où  il  vota  la  mort  du 
roi  sans  sursis  ni  appel.  Il  établit  l'Ecole  poly- 
technique dont  il  l'ut  professeur  et  directeur; 
administrateur  de  la  Monnaie  (1800-1814),  il 
contribua  à  l'établissement  du  nouveau  sys- 
tème monétaire.  Il  écrivit  un  dictionnaire 
de  chimie  pour  VEncycloi.édie  méthodique. 

GUYTONIEN,  lENNE  adj.  [ghi-].  Qui  a  rap- 
port ou  appartient  au  chimiste  Guyton  de 
Morveau. 

GUZARATE,  Guzerat  ou  Gujerat, 
de  Bombay  (liidc  anglaise),  born 
d'Arabie  et  les  golfes  de  Cufch  et  de  C'imbav 
102, 0S6  kil.  carr.;  environ  3,000,000  d'hab. 
Elle  comprend  la  péninsule  de  Cottywar,  les 
domaines  de  Guicowar  et  plusieurs  petits  Etats 
indigènes.  Les  Ghauts  de  l'O.  forment  une 
partie  de  ses  frontières  de  l'E.  Les  ."ivièies 
principales  sont  :  le  Subhermutfee,  le  Mvhee, 
la  .\erbudda,  le  Taptee  et  le  Bunon  de  l'O.'  On  y 
trouve  du  fer  et  de  belles  cornalines  La  récolte 
principale  est  le  coton,  qui  occupe  environ  la 
moitié  des  terres  cultivées.  Parmi  les  prin- 
cipales villes  sont  :  Baroda,  Dungurpour  et 
Cambay. 

GUZARATIs.  m.  Dialecte  indien  du  district 
de  (iii/îar.ite. 

GUZLA  s.  f.  Sorte  de  violon  grossier  qui 
n'a  qu'une  seule  corde  et  dont  on  joue  avec 
un  archet  :  la  guzla  est  l'instrument  national 
des  Ilh/ricns. 

GUZMAN,  personnage  du  Pied  de  mouton, 
célèbre  leerie  de  Martainville  et  Rihié,  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  la  Gaieté  en  1807. 
Le  nom  de  Guzman  est  resté  populaire  à 
cause  du  dicton  : 

Guzman  ne  conoail  pas  d'obstacle, 

premiers  vers  d'une  romance  de  cette  féerie. 
GWALIOR  ou  Goualior  [gouâ'-lior]  L  Partie 
de  l'Inde  anglaise,  bornée  par  les  provinces 
du  iN.-Û.  de  Bombay,  etc.;  62,lo0  kil.  carr  • 
environ  4,0UU,UU0  hab.  Dans  le  S.  se  trouvent 
les  montagnes  Vind- 
hya  et  Sutpoora.  Elle 
est  limitée  au  iN.-O. 
par  la  rivière  Chum- 
bul  ;  lesautres  rivières 
sont  :  le  Sinde,  le  Bet- 
wah  et  le  Dussam  qui 
sejette  dans  la  Jum- 
na.  Au  S.  des  monta- 
gnes coulent  la  Ncr- 
budda  et  le  Taptee. 
Le  produitle  plus  im- 
portant est  l'ofiium. 
Places  principales  : 
Gwalior,  Burhaii|):iur, 
Oojeiu,  Muiulisaur. 
Ilindia  et  Chundercc 
Cet  état  fut  fonde  en 
1738  parRanojee  Siu- 
dia,  chef  qui  s'était 
élevé  de  l'obscurité 
au  pouvoir  suprême. 
Sun  fils  naturel,  Mad- 
dhaji  Sindia,  fut  rc- 

coniiu  par  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales comme  prince  souverain  (maliaïa- 
jah).  Il  entretenait  une  armée  nombreuse 
et  bien  établie,  organisée  et  disciplinée 
par  des  officiers  français;  il  s'empara  de 
Delhi,  d'Agra  et  do  la  personne  do  l'empe- 
reur mogol,  au  nom  duquel  il  gouverna  en  suit  o. 
Ses  états  s'étendaicutjusqu'àla  rivière  'l'aplce 
au  S.  et  depuis  le  Gange,  à  l'E.,  jusqu'au 
golfe  de  (Jambay  à  l'O.  Son  successeur, 
Dowlut  Now,  entreprit  une  guerre  contre  les 
Anglais,  qui  lui  prirent  une  partie  considé- 
rable de  SCS  Etats.  En  1827,  Mugut  Row  lui 
succéda.  A  la  mort  de  celui-ci,  ([ui  ne  laissa 
pas  d'enfants,  le  pays  tomba  dans  ran.irchic. 
Les  .Vnglais  établirent  l'autorité  de  Baguhrut 
Row  Sindia,  enfant  de    8   ans.    Pendant   la 
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révolte  des  Cipayes  en  18o7,  le  Gwalior  se 
joignit  aux  rebelles;  les  Européens  furent 
assassinés  et  Bow  Sahib,  neveu  de  Nana 
Sahib,  fut  nommé  mahnradja  de  Gwalior.  Sir 
Hufih  Rose  rétablit  Sindia,  qui  était  resté  fidèle 
aux  Anglais.  —  II.  Capitale  du  district  ci- 
dessus,  à  260  kil.  S.-E.  de  Delhi;  environ 
104,000  hab.  Le  rocher  perpendiculaire  sur 
lequel  la  forteresse  est  bâtie  à  130  m.  de  haut 
est  composé  d'une  masse  de  grès,  sur  la 
face  orientale  de  laquelle  des  figurescolossales 
ont  été  sculptées  en  relief.  On  y  monte  au 
moyen  d'escaliers  protégés  par  un  mur  de 
pierres  massives.  Le  fort'contient  deux  palais 
et  deux  constructions  pyramidales  en  pierre 
rouge  dans  le  style  le  plus  ancien  de  l'archi- 
tecture indoue.  La  forteresse,  bâtie  en  773,  fut 
assiégée  en  vain  par  Mahmoud  de  Ghuzni  en 
1023,  mais  elle  fut  prise  par  Baber  en  1526  et 
par  les  Anglais,  en  1780  et  en  1803. 

GWILT  (Joseph)  fgnuiltj,  architecte  an- 
glais, né  en  I7«i,  mm-t  en  1863.  Ses  princi- 
paux travaux  d'architeclurc  sont  le  chfiteau 
de  Markham,  près  de  Sligo,  et  l'église  de 
Charlton,  près  de  Woolwich.  Il  puhWa  Notitia 
Architectonica  Italiana  et  une  Encyclopxdia 
of  Architecture. 

GWYNN  ou  Gwinn  (Eleonor)  [gouinn], 
maîtresse  de  Charles  II,  née  vers  I6o0,  morte 
vers  1690.  Après  avoir  été  successivement  la 
maîtresse  des  acteurs  Hart  et  Lacy,  elle  dé- 
buta sur  le  théâtre  à  l'âge  de  16  ans:  devint, 
vers  1067,  la  maîtresse  de  lord  Buckhuist  et 
celle  de  Charles  en  1669.  On  l'appela  .M^^EIlen; 
elle  eut  un  établissement  particulier  et  fut 
même  nommée  dame  de  la  chambre  privée 
de  la  reine  Catherine  et  admise  dans  la 
meilleure  société.  Elle  engagea  (Charles  à 
fonder  l'hùpifal  de  Chelsea  pour  les  soldats 
invalides  et  se  rendit  populaire  en  soutenant 
les  intérêts  protestants  à  la  cour.  Elle  donna 
à  Charles  un  fils  qui  devint  le  duc  de  Sainl- 
Albans.  Pierre  Cunnigham  écrivit;  The  Story 
of  Nell  Gwynn  (I8.Ï0). 


Gwalior. 

6Y,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil.  E.  de 
Gray   (Haute  Saône);    1,680    hab.   Bons  vins 

rouges. 

GYARMATH-BALASSA.  Voy.  Balassa-Gyar- 

MATH. 

GYGÈS  [ji-jèssl,  premier  roi  lydien  de 
la  dynastie  dés  Mermnades.  Il  lut  d'abord 
officier  principal  ii  la  cour  de  son  prédéces- 
seur Candaule,  qu'il  tua  sur  l'ordre  de  la 
reine  Nvssa.  Le  roi,  lier  de  posséder  une  prin- 
cesse aussi  belle,  ayant  introduit  par  vanité 
son  favori  dans  la 'chambre  où  la  reine  se 
déshabillait,  ^yssa,  indii'uée,  mit  l'officier 
dans  l'alternative  de  périr  ou  d'assassiner  son 
maître  pour  régner  à  sa  place.  D'après  Pla- 
ton, Gvgès,  simple  berger,  aurait  trouvé  dans 
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les  flancs  d'un  laiiri'.ni  d'airain  un  annfau 
iiiervoillenx,  qui  d(jniiait  à  celui  qui  le  por- 
tail le  pouvoir  de  devenir  invisilile;  el  G,v;.'ès 
aurait  prolili'  de  ce  talisman  pour  séduire  la 
reine  et  pdur  tuer  Candaulo.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  monta  sur  le  trône  vers  710  av.  J.-C, 
et  refîna  38  ans. 

GYLIPPE,  f-'énéral  sparliate,  né  vers  46.'i  av. 
J.-C,  mort  vers  4(i().  Il  ap[iaileiiait  à  uni'  fa- 
mille d'ilole.s.  Knvoyé  au  secours  de  Syracuse 
qu'assiéf-'eaient  les  Atlniiiens,  il  força  les  fié- 
ni'raux  Démostliène  ctiSicias  ù  canitulei'  (413). 
Plus  tard,  cliarf-'é  de  porter  à  Lacédénione 
les  trésors  conquis  à  Athènes,  il  en  déroba 
une  f)artie  et  s'enfuit.  —  GymkUana.  (V.  S.) 

*  GYMNASE  s.  m.  [jim-ninA-ze]  (pr.  gymna- 
sion,  de  tjviinins,  nu).  Lieu  on  les  Grecs  s'exer- 
çaient, nus  ou  presque  nus,  h  lutter,  à  jeter 
le  disque,  el  îi  d'autres  jeux  propres  à  déve- 
lopper el  à  forlilier  le  corps  :  tes  exercices 
du  gymnase.  —  Se  dit  également,  chez  les 
modernes,  do  certains  établissements  où  l'on 
forme  la  jeunesse  aux  exercices  du  corps  : 
le  (/ymnase  d'un  collège.  —  Se  dit,  en  .\lle- 
ma^'ne,  des  collèges  où  sont  enseiL'nées  les 
lellres  Inlines  et  g-i'ecques.  —  Gymnase- 
Dramatique,  Ihéâlre  de  Paris,  boulevard 
lioune-.Nouvelie,  ouvert  le  22  décembre  l!S20. 
On  y  joue  la  comédie  et  le  vaudeville.  C'est 
une  sorte  de  Iroisième  Théâtre-Français. 

*  GYMNASIARQUE  s.  m.  [ji-mna-zi-ar-ke] 
(pr.  «jt/iû.s,  eliel).  Antiq.  Chef  du  gymnase; 
ofticier  qui  avait  la  surintendance  du  gym- 
nase :  /((  dignité  de  gymnaxinrque  était  une 
espèce  de  magistrature  religieuse. 

GYMNASIUM  s.  m  Quartier  de  l'ancienne 
Rome,  où  l'on  s'exerçait  à  la  lutte. 

'  GYMNASTE  s.  m.  Antiq.  Ofticier  particu- 
liei-  pir(M]M-,  dans  le  gymnase,  à  l'éditcalion 
des  athlètes,  et  chargé  du  soin  de  les  former 
aux  exercices  auxquels  leur  complexion  les 
rendait  le  plus  propres.  —  *v  Aujourd'hui. 
Professeur  de  gymnastique.  —  Se  dit  quel- 
quefois de  ceux  qui  sont  habiles  dans  les  exer- 
cices gymnastiquis. 

*  GYMNASTIQUE adj.  Appartenantaux  exer- 
cices du  Lorjis  :  tes  exercices  gynmasliques.  — 
Pas  GYUiSASTiQUE,  pas  de  course  régulier  et  ca- 
dencé. 

"  GYMNASTIQUE  s.  f.  (gr.  gumnastikè).  Art, 
action  d'exercn-  le  coi'ps  pour  le  furtilier  :  la 
gymnasticjue  des  Grecs.  —  La  gymnastique  a 
été  de  tout  temps  pratiquée  pour  développer 
la  vigueur  du  coi'ps  et  i)arliculièrement  celle 
des  muscles.  La  plus  ancienne  mention  de 
jeux  gymnastiques  se  trouve  dans  VIliade  où 
Homère  montre  les  Grecs  luttant  d'adresse  à 
lancer  la  javeline  et  les  disques.  On  dit  qu'A- 
chille institua  des  jeux  en  r  honneur  de  Patrocle 
el  qu'il  distribuait  des  prix  aux  vainqueurs  du 
pugilat,  de  la  lutte,  du  jet  des  disques,  des 
courses  de  chariot,  etc.  Les  premiers  gym- 
nases publics,  construits  par  les  Lacédémo- 
niens,  furent  imités  à  Athènes.  Les  lois  Spar- 
tiates, très  striclesrelativement  aux  exercices 
du  corps,  exigeaient  même  que  les  lilles 
fussent  de  bons  gymnastes,  (Voy.  Education.) 
Des  récom|)ensos  et  des  distinctions  civiques 
étaient  accordées  aux  vainqueurs;  les  récom- 
penses étaient  appelées  à6>.a  el  ceux  qui 
se  les  disputaient  se  nommaient  âSlr.Tai,  ou 
athlètes.  Les  exercices  des  gymnases  étaient 
la  course,  le  saut,  le  pugilat,  la  lutte  el  le  jet 
du  disque;  l'équiiation,  la  natation,  etc.  Pen- 
dant le  moyen  âge,  les  tournois  remplacèrent 
presque  tous  les  autres  jeux,  à  l'exception  du 
bâton,  du  lir  à  l'arc,  de  la  course  à  pied  et  de 
la  lutte;  de  sorte  que  la  gymnastique  fut  dé- 
laissée jusqu'au  jour  où  Basedow  (17761  lit 
entrer  les  exen'ices  corporels  dans  son  pro- 
gramme d'éducation.  Dans  la  dernière  partie 
du  xviii"  siècle,  la  gymnastique  fut  introduite 
dans  les  écoles  prussiennes  par  Guts-Mulhs, 


qui  écrivit  plusiVurs  ouvrages  sur  ce  sujet,  et  I 
vers  ISIO,  son  .système  fut  répandu  pai  Jalin 
qui  peut  être  regardé  comme  le  fondateur 
au  Turnvereine  ac\uc\.i',i\  1811,  une  éi:ole  pu- 
blique de  gymnase  ou  Tunijildtz  fut  ouverte 
il  Herlin,  elle  fut  de  suite  imitéi-  dans  tout  le 
royaume  de  Prusse,  eu  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Suisse,  en  Portugal  el  en  Danemark, 
lin  1848,  les  lurnvereines  furent  réorganisés, 
el  l'émigration  allemande  en  porta  le  .système 
aux  El.its-l'nis.  L'organisation  des  pymiiases, 
d'aboi'd  restrciEite  à  l;i  pratiqui'  des  exercices 
corporels,  embiassa  bientôt  d'autics  objets; 
on  fonda  des  bibliothèques,  des  écoles  el  un 
jouiiial  [Turnicilung).  Les  exercices  ordinaires 
les  jilus  utiles  sont  la  marche  et  l'équilation. 
Trois  ou  quatre  kilomètres  de  marche  à  rai- 
son de  quatre  ou  cinq  kilomètres  à  l'heure, 
fortilient  bien  plus  qu'une  marche  longue  et 
lente.  L'équilation,  parliculièiemenl  au  Irol, 
donne  de  l'aisance  aux  bras  el  aux  jambes, 
réjouit  généralement  l'esprit  et  fortifie  le 
dos  et  les  reins.  Mais  ces  exercices  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tous;  il  faut,  dans  la  plu- 
part des  cas,  avoir  recours  à  la  gymnastique 
d'appartement,  qui  consiste  à  manier  les 
barres  droites,  pour  donner  de  la  souplesse 
aux  jointures  des  é[mules  et  pour  développe!' 
les  muscles  de  la  poitrine;  à  pousser  des  poids 
avec  les  pieds  pendant  que  l'on  est  assis,  etc. 
Des  exercices  plus  violents  sont  :  le  manie- 
ment de  la  barre  horizontale  ;  la  manœuvre 
sous  des  échelles  horizontales  et  des  échelles 
inclinées;  l'action  de  grimper  à  une  corde, 
de  tenir  son  corps  suspendu  pai'  les  mains, 
horizontalement,  la  tête  en  haut  ou  en  bas; 
de  soutenir,  par  une  seule  main,  son  corps 
horizontalement,  sous  une  barre  perpendicu- 
laire; de  sauter,  de  marcher  sur  les  mains, 
etc.  Les  barres  parallèles  développent  les 
muscles  des  épaules,  de  la  poitrine  et  du 
dos.  Le  trapèze  et  le  travail  des  ai.neaux  fo"- 
tinenl  les  muscles  des  bras,  des  ép.iules  eldu 
poipnel.  La  .'allisthéuique  (gr.  y.Aloz,  beauté; 
(j-Ssvoç,  force),  consiste  en  exercices  qui  exi- 
gent moins  d'elforts  musculaires  que  la  gym- 
nastique proprement  dite  et  qui  convien- 
viennenl  mieux  aux  lenimes.  La-  callisthé- 
nique  peut  s'étudier  avec  ou  sans  a|ipareil. 
L'appareil  dont  on  a  besoin  est  une  forte 
chai-^e,  une  barre  courte  lixée  par  dos  douilles 
au  linteau  d'une  porte  ouverte,  un  bâton  d'un 
bois  léger,  d'environ  i  m.  t/"i  de  long  et  de 
•2  centim.  de  diamètre,  une  t)aire  d'haltères, 
un  matelas  de  crin,  une  paire  de  poids  carrés 
el  deux  barres  parallèles.  Dans  l'exercice  de 
la  chaise,  l'élève  pose  les  pieds  k  une  certaine 
distance  de  la  chaise,  se  penche  en  avant 
sur  les  orteils,  pose  les  mains  sur  le  dos  de 
la  chaise  et  porte  son  corps  en  avant  el  en 
arrière.  Cet  exercice  sert  an  développement 
des  muscles  de  la  poitrine.  Dans  l'exercice 
de  la  barre,  l'élève  suspendu  par  les  mains 
à  quelques  centimètres  au-dessus  du  plan- 
cher, se  balance  de  côté  et  d'aulre,  en  se 
soutenant  tantôt  de  la  main  droite  et  tantôt 
de  la  gauche  A  l'aide  du  bâton,  on  peut  faire 
un  grand  nombre  de  mouvements  gracieux. 
Les  haltères  se  meuvent  en  avant  et  en  ar- 
rière, à  la  hauteur  de  la  poitrine,  ou  au-des- 
sous des  hanches.  Le  matelas  exerce  l'élève 
à  se  lever  de  la  position  horizontale  à  la  posi- 
tion assise  sans  l'assistance  des  bras  ni  des 
jambes,  qui  restent  étendus.  Les  poids  car- 
rés sont  généralement  employés  comme  les 
haltères;  on  peut  les  placer  sur  la  tête,  ce 
qui  donne  au  corps  l'habitude  de  se  tenir  bien 
verticalement  pour  que  les  poids  ne  tombent 
pas.  Les  barres  parallèles  sont  saisies  par  les 
mains,  le  coips  se  balance  en  avant  et  en  ar- 
rière entre  elles.  Les  exercices  callisthéniques 
sans  appareil,  consistent  en  des  mouvements 
l'éguliers  et  .systématiques  du  corps  entier  ou 
des  membres.'  On  régularise  les  mouvements 
en  les  exécutant  en  mesure,  comme  si  l'on 
comptait  des  temps  musicaux.  La  gymnas- 


tique sysiénialiquccallisthcniqueestpcu  utile 
avant  l'âpe  de  Vi  ou  14-  ans.  Les  personnes 
f(ui  oui  m\a  tendance  non  ordinaire  à  engrais- 
ser doivent  combiner  ces  exercices  avec  le 
saut,  la  course,  etc.,  mouvements  qui  favo- 
risent l'absorption  des  tissus  adipeux.  Une 
heure  d'exercice  suffira  liabiluellemenl  pour 
les  personnes  fatiguées  par  des  travaux  d'es- 
prit. Beaucoup  de  médecins  allemands  (ml 
élevé  la  gymnasli([ue  à  la  hauteur  d'une 
science,  particulièrement  le  D'  Schreber,  d>' 
Leipzig;  voy.  son  Kincsiatrik  and  Aerztlielte 
Zimviergymnnstik.  L'écrivain  suédois  Ling 
l'ecommande  l'exercice  systématique  mus(!U- 
laire  comme  moyen  de  guérison  dans  la  plu- 
part des  maladies.  Les  ouvrages  les  plus  ré- 
cemment publiés  aux  Etats-Unis  et  en  Auplc- 
terre  sont  ceux  d'Arthur  el  Charles  iNahl, 
Instntcticins  in  Gymnasties;  Walson,  Callislhc- 
nics  and  Gymnasties;  de  William  VV'ood,  Ma- 
vual  of  Piiy.sicat  Exercices,  el  de  Ravenslein 
et  Hulley  Gymnasties  and  AthlHics.  —  En 
France,  la  gymnastique  fut  négligée  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Amoros  essaya  de  fonder 
une  salle  de  gymnase  à  Paris  en  If^l.'i;  Paz 
créa,  vers  l8ii,T,  des  élabliss.  menls  modèles  cl 
publia  :  Santé  du  crirps  et  de  l'esprit  par  la 
gymnasli'jite  (ISti.ï,  iu-S»);  en  187-J,  Laisné 
exposa  les  principes  de  la  gymnastique  élé- 
mentaire dans  son  Traité  de  gymnasHipie 
classique  (gr.  in-4»,  avec  planclies);  depuis 
cette  époque,  l'enseignement  de  cette  pai  lie 
de  l'éducation  est  devenue  oblliraloire  dans 
les  écoles;  une  foule  de  sociétés  de  jeunes 
gens  se  sont  fondées  dans  nos  villes.  Les 
exercices  les  plus  répandus  chez  nous,  sont  : 
la  station  lixe,  les  dilférentes  flexions  de  la 
tète,  les  mouvements  alternatifs  des  bras  ver- 
ticalenicnl,  horizontalement,  etc.  ;  les  mou- 
vements alternatifs  de  tlexion  et  d'exlensiou 
des  artii'ulalions  des  pieds:  les  flexions  du 
corps  en  tous  sens;  l'élévalion  sur  la  pointe 
des  pieds  et  sur  les  (alons;  la  marche;  le  |ias 
gymnastique  ;  la  tension  des  bras  et  des 
jambes;  les  principales  poses  de  la  boxe,  les 
exercices  de  la  barre  à  sphères  ou  de  la  canne  ; 
les  sauts;  l'ascension  à  la  corde  nouée  et  à  la 
corde  lisse;  le  travail  desanneaux,  de  la  barre 
de  suspen.sion,  de  la  poulre  horizontale,  de 
l'échelle,  des  barres  parrallèles  fixes,  des 
perches  oscillantes,  du  trapèze;  les  exercices 
d'équilibre  sur  un  pied,  le  corps  penché;  les 
exercices  de  la  canne  ou  barre  à  sphères; 
les  exercices  de  voltige;  l'escrime,  l'équila- 
tion, la  naialiou,  e.c.  —  Légist  L'ensei- 
gnement de  la  gymnastique  est  oblipaïuiic 
dans  tous  les  établissements  d'inslructioii  pu- 
blique de  garçons  dépendant  de  l'Etat,  des 
départements  ou  des  communes  (L.  il  jan- 
vier 1880)  La  loi  du  l-'i  mars  18'>i)  avait  ins- 
crit la  gymnastique  dans  le  programme  de 
l'instruction  primaire,  mais  à  litre  facultatif 
seulement,  et  le  décret  du  3  février  1809  en 
avait  établi  l'obligation  dans  les  lycées,  les 
collèges  et  les  écoles  normales.  Cet  eiise  gne- 
ment  si  longtemps  négligé,  quoique  si  néces- 
saire, se  répand  aujourd'hui  de  plus  en  plus 
et  se  continue  dans  les  sociétés  de  |eunes 
hommes,  en  même  temps  qu'il  se  complète 
et  se  perfectionne  dans  les  divers  corp^  de 
l'armée.  En  vertu  de  l'arrêté  ministériel  du 
27  juillet  IS82,  la  gymnastique  est  enseignée 
dans  toutes  les  écoles  primaires.  Les  petits 
enfants  des  écoles  maternelles  sont  eux 
mêmes  exercés  à  des  marches,  évolutions  el 
mouvements  pradués.  Pour  les  autres,  la 
gymnastique  doit,  en  outre  des  évolutions  el 
des  exercices  sur  place,  occuper  une  séance, 
dans  le  courant  de  l'après-midi,  ch.rquc  jour 
ou  au  moins  tous  les  deux  jours.  El  cela,  in- 
dépendamment des  exercices  miblaires  qui 
peuvent  avoir  lieu,  le  jeudi  et  le  dimanche, 
dans  les  communes  qui  le  désirent.  —  Gym- 
nuii  e.  (V.  S.) 

■  GYMA.QUt;  adj.  (gr.  yymnos,  nu).  Antiq. 
Se  dit  des  Jeu.\  publics  ou  les  uthlètes  corn- 
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(gr.    giimnos,    nu; 
Qui  a  les  branchies 


battaient  nus:  Zes  yetra  rétébrés  à  Olympie  de 
quatre  ans  en  quatre  ans,  étaient  des  jeux 
gymniqves. 

"GYMNIQUE  s.  f.  Anliq.  La  science  des 
exercices  qu'on  apprenait  aux  athlètes  de  pro- 
fession :  professer  la  gymnique. 

GYMNOBLASTEadj.  (jrr.  yumiws,  nu;  blas- 
tés,  qui  l>ouigeonne).  Bot.  Dont  l'embryon 
n'est  pas  enl'ermé  dans  un  sac. 

GYMNOBOTHRIEN.  lENNE  adj.  (gr.  gumtios, 
nu  ;  b  itliros,  trou).  Hist.  nal.  Dont  l'orifice  est 
dépourvu  de  poils. 

GYMNOBRANCHE  adj. 
ti)-f(yc/t(<(, branchies).  Zool 
nues. 

GYMNOCARPE  adj.  (gr.  gumnos,  nu;  karpos, 
fruit).  Bol.  Se  dit  des  fi-uits  qui  ne  sont  pas 
soudés  avec  aucun  organe  accessoire.  —  Se 
dit  des  champignons  qui  ont  leurs  spores  à 
l'extérieur. 

GYMNOCÉPHALE  adj.  (gr.  gumnos,  nu;  ké- 
phalc.  lèlc).  Zool.  Qui  a  la  tête  nue. 

GYMNOCÈRE  adj.  (gr.  gumnos,  nu  ;  keras, 
corne),  linloni.  Qui  a  les  antennes  dépourvues 
de  poils. 

GYMNODÈRE  adj.  (gr.  gumnos,  nu;  derê, 
couj.  Zuoi.Qui  a  le  cou  nu. 

GYMNODONTE  adj.  (gr.  gumnos,  nu  ;  odous, 
odoiitos,  dent).  Zool.  Qui  a  les  dents  à  décou- 
vert. —  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  pleclo- 
gnathes  qui  se  distinguent  surtout  par  leurs 
mâchoires  qui  sont  garnies,  au  lieu  de  dents 
apparentes,  d'une  substance  d'ivoire,  divisée 
en  lames  dont  l'ensemble  représente  un  bec 
de  perroquet.  Cette  famille  comprend  les 
genres  diodon,  tetrodon,  mole  et  triodon. 

GYMNOGÉNE  s.  et  adj.  (gr.  giamios .  nn  ; 
généa,   géneiation).    Bot.    Synon.    de  Gymno- 

SPlillME. 

GYMNOSOPHISME  s.  m.  Doctrine  des  gym- 

noso|)hi-les. 

•GYMNOSOPHISTEs.  m.  [jinim-no-so-fi-ste] 
[fT.  yummis,  i\\x\  sopkos,  sage).  Nom  donné 
par  les  anciens  Grecs  à  des  philosophes  in- 
diens, qui  allaient  presque  nus,  s'abstenaient 
de  viandes,  renonçaient  à  toutes  les  voluptés, 
ets'adonnaienl  à  la  contemplalion  deschoses 
delà  nalure.  Laprincipalecroyance dcsgymno- 
sophistcs  était  la  doctrine  delà  transmigration. 

*  GYMNOSPERME  adj.  [jimm-no-spèr-me] 
(gr.  gumnos,  nu  ;  spêrma,  semence).  Bol.  Se 
dit  des  plantes  qui  appartiennent  à  la  gyni- 
nospcrmie. 

GYMNOSPERME,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  a  la  se- 
mence à  nu. 

*  GYMNOSPERMIE  s.  f.  (gr.  gumnos,  nii  ; 
sprrina,  graim-'j.  Ijot.  Se  dit,  dans  le  système 
(le  Linné,  du  premier  ordre  de  la  riidyiiamie, 
lequel  renferme  les  plantes  donlles  Heurs  ont 
qii, lire  graines  nues  au  fond  du  calice  :  /a 
tjyinnospermie  répond  à  la  famille  naturelle  des 
labiées. 

GYMNOSPORANGE  s.  m.  (gr.  gumnos,  nu  ; 
franc,  sporange),  liol.  Genre  de  chaiiipignons 
parasites  olliant  l'aspect  de  masses  ^'él:iti- 
neuscs  à  la  surface  desquellessc  trouvent  des 
péricarpes  granifornies  à  deux  loges  coniques. 

GYMNOTE  s.  m.  (gr.  gumnos,  nu  ;  nàlos, 
dos|.  Icht.  Genre  de  poissons  malacnptéry- 
gicns  apodes,  famille  des  anguillil'ormes,  dis- 
tinguo par  des  ouies  en  |)artie  fermées  par 
iini^  meiiibrane  qui  s'ouvre  au-dcvanldcs  na- 
geoires pi.'ctorales,  et  comprenant  des  espèces 
qui  vivent  toutes  dans  les  rivières  de  r.-Xmé- 
rlipu  méridionale.  I.a  ijymnole  ébjetrique  ou 
anguille  électrique  {gymnotus  ek'rtrinus,  Liiin  ) 
habite  les  rivières  des  piirtics  septentrionales 
de  r.\niérique  du  Sud  ;  elle  atteint  une  lon- 
gueur de  1  m.   30  centim.   à  2  m.,  elle   est 


brune  et  jaunâtre.  Un  appareil  électrique 
occupe,  dans  l'espace  compris  entre  les  pec- 
torales et  la  queue,  une  grande  partie  de  l'in- 
térieur de  son  corps  ;  l'appareil  consiste  en 
un  assemblage  de  plaques  membraneus  s  ho- 
rizontales, presque  parallèles  et  coupées  de 
plaques  verticales  délicates;  les  cellules  ainsi 
formées  sont  remplies  d'une  matière  gluti- 
neuse  et  donnent  une  très  grande  surlace  aux 


de  fleurs  de  .30  à  60  centim.  de  long,  sem- 
blables à  celles  du  roseau  commun.  Cette 
herbe,  d'abord  introduite  dans  nos  jardins. 


Gymnotus    cleclricus, 

organes  électriques.  Pour  prendre  ces  an- 
guil'es,  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud 
conduisent  des  chevaux  et  des  mules  dans 
l'eau  qu'elles  habitent,  le  pouvoir  électrique 
des  poissons  s'étant  épuisé  sur  les  quadru- 
pèdes, on  saisit  les  an^udleselon  les  jette  à 
terre.  Ce  poisson  n'est  ni  vorace  ni  méchant, 
mais  il  emploie  sa  balterie  pour  foudroyer  sa 
proie  et  pour  se  défendre  de  ses  nombreux 
ennemis.  —  Gymnote,  bateau.  CV.  S.) 

GYNANDREadj.  [ji-nan-dre]  (gr.  gunê,  (q- 
n-.eWe;  anér.  andros,  mâlej.  Bot.  Se  dit  des 
végétaux  qui  ont  les  étamines  insérées  sur  le 
pistil  ou  sur  l'ovaire. 

*  GYNANDRIE  s.  f.  Bot.  Classe  du  système 
Qc  Linné,  qui  renferme  les  plantes  dont  les 
étamines  naissent  sur  le  pistil.  La  gynandrie 
est  divisée  en  neuf  ordres  caractérisés  par  le 
nombre  des  étamines  :  diandrie,  deux  éta- 
mines (orchis,ophrys,  cypripède,  épidendron, 
etc.)  ;  triandrie,  trois  étamines(ferrarie,etc.); 
tétrandrie,  quatre  étamines  (népenthe);  pen- 
tandrie,  cinq  étamines  (passilJore),  hvxandrie, 
six  étamines  (aristoloche)  ;  oetandrie,  huitéla- 
mines  (seopolie);  dé'andrie,  dix  étamines 
(hélictères)  ;  dodéeandrie,  de  douze  à  dix- 
neuf  étamines  (cytinelj;  polyandrie,  au  moins 
vingt  étamines  ("calla,  ambroisine,  zostère). 

GYNANDRIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  gy- 
nandrie. 

*  GYNÉCÉE  s.  m.  [ji-né-sé]  (gr.  gunaikeion; 
de  gnnê,  tcmme).  Antiq.  Appartement  des 
femmes  chez  les  Grecs.  —  Se  dit  quelquefois, 
parmi  nous,  d'un  lieu  oii  se  réunissent,  où 
travaillent  plusieurs  femmes.  —Bot.  (V.  S.) 

"  GYNÉCOCRATIE  s.  f.[-sî](gr.  gunê,kmme; 
ftra(os.  puissance).  Ktatoù  les  femmes  peuvent 
gouverner:  l'Angleterre  est  une  gynécocratie. 

'  6YNÉC0CRATIQUE  adj.  [-li-ke].  Qui  a  rap- 
port a  la  L'viii'Cdcialic. 

GYNÉCOGRAPHE  s.  m.  (gr.  gunaikeios,  de 
femme;  graphe,  j'écris).  Auteur  qui  écrit  sur 
la  femme.  —  Qynéeukujic.  (,V.  S.) 

GYNÉCONOME  s.  m.  (j;r.  nomos,  règle).  Ma- 
gi>.tial  d  Alhi-nes  qui  était  chargé  de  vcillci 
sur  la  conauite  des  femmes. 

GYNERlUMs.  m.  [gi-né-ri-omm]  (gr.  guné, 
pistil;  erion,  laine;  pislll  laineux).  Mot.  (lenro 
degraminécsarundinacécs,  dont  l'espèce  prin- 
cipale est  le  gynerium  argenté  {gynerium  ar- 
genteuw)  ou  herbe  géante  des  patiipas,  grande 
herbe  vivace  des  plaines  de  l'Amérique  du 
Sud  Cette  plante  llcurit  <\  la  lin  de  l'été  ou 
au  cominoncement  de  l'automne  cl  donne 
de  nombreuses  liges,  quelquefois  40  ou  .'iO, 
hautes  de  I  m.  iiO  à  ii  m.  Chacune  de  ces 
tiges  est  terminée  par  d'épaisses   paniculcs 


Gynenum  argenté  i^Gyiierium  argentcuiii). 

grâce  à  des  graines  envoyées  de  Buenos-Ayres 
en  Angleterre  i.1843),  est  maintenant  très  com- 
mune. 

GY^NGŒS  [dieunn'-dieuch],  ville  de  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Heves,  à  o'à  kil.  N.-E. 
de  Pesth  ;  16,000  hab.  Elle  est  au  pied  de  la 
chaîne  de  MaUa.  Beau  château;  vastes  ma- 
nufactures d'étoffes  de  laine;  tannerie,  etc. 
Mines  d'argent  et  de  cuivre.  —  (7î/noO(ise.(V.  S.) 

*  GYPAÈTE  s.  m.  (gr.  gups,  gupos,  vautour; 

aetos,  aigle).  Ornilh.  Genre  d'oiseaux  do  proie 
rapaces,  intermédiaire  entre  le  vautour  et  le 
faucon.  L'espèce  principale  est  celle  du  gy- 
paète barbu  {gypaetus  barbatus),  le  plus  grand 
des  oiseaux  de  proie  d'Europe,  long  de  1  m. 
33  et  mesurant  de  3  m.  à  '^  m.  30  d'envergure. 


Gjpaèle  bubu  (Gyp.iclusbiibalus). 


Chez  l'adulte,  la  partie  supérieure  delà  ICtc, 
le  cou  et  les  parties  intérieures  sont  blan- 
châtres, teintées  d'orange  ;  ces  couleurs  sont 
plus  foncées  sur  la  poitrine;  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  noir  grisâtre.  Cette  espèce 
habite  les  montagnes  de  l'Europe,  de  l'Asiect 
du  nord  de  l'Afiique.  On  voit  habituellement 
les  çvpaètes  aller  par  paires;  ils  se  nourrissent 
d'agneaux,  de  chèvres,  de  chamois,  etc.  qu'ils 
attaquent  de  façon  à  les  faire  tomber  dans 
des  précipices;  ils  dévorent  ensuite  leurs  ca- 
davres brisés.  Ils  se  nourrissent  aussi  de  cha- 
roi-'ne.llsconstruisent  leur  aire  sur  des  rochers 
inaccessibles,  rarement  sur  des  arbres  élevés. 
•GYPSE  s.  m.  [ji-pse]  (irr.  gupsos :  ial. 
g,/l,sum].  Plâtre.  Minéral.  Se  dit  m-opremont, 
do  la  pierre  à  plâtre  ou  sulfate  de  chaux.  — 
Encvci..  Le  minéral  commun,  appelé  gyp.»e, 
c4  souvent  cristallisé,  plus  souvent  amornlie; 
il  forme   quelquefois  des  masses  de  roches. 
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Son  syslème  de  cristallisalion  est  monoclini- 
«ue;  sa  diirclé  de  1,n  à  2;  sa  ^-iiivili'  spéci- 
fique, de  2,2  à  2,4  ;  il  esl  tiauspareiU  ou 
diaphane,  vitreux;  clivé,  il  devient  perlé  ou 
soyeux  :  il  esl  incolore  et  d'un  hlane  de  neice, 
quelquefois,  roupe,  jaune  ou  brun.  Quand 
il  est  on  plaques  transparentes,  on  l'appelle 
sélénite;  quand  il  est  en  cristaux  semblables 
à  des  ai^'uilles,  on  le  nomme  pypse  libreux; 
quand  il  esl  compact,  aniorplie,  el  trans- 
lucide, c'est  de  l'albatrc;  et  quand  il  est 
blanc  et  opaijiie ,  on  le  nomme  pypse 
neiireux.  Sa  lormule  chimique  est  Ca  S  0', 
2  11»  0;  c'est,  en  con-éqiience,  un  sulfate 
hydraté  decliaux.  On  le  tiouve,  dans  pres((ue 
toutes  les  formations  géologiques  el  dans  tous 
les  pays,  mélangé  à  l'argile  ;  il  dérive  di^  l'ac- 
tion, >nr  le  carbonate  de  eiiaiix,  de  l'acide  sul- 
furiquedcgagé  parladécomposition  de  pyrites 
de  fer;  mais  son  grand  dépôt  esl  l'Océan, 
dont  les  eaux  le  tiennent  en  solution  el  dont 
il  a  été  précipité  par  l'évaporation.  Son  lit  le 
plus  important  est  celui  du  bassin  de  Paris,  à 
Àlontmarlre  (de  l'âge  éocène),  d'où  il  a  pris  le 
nom  ordinaire  de  plâtre  de  Paris.  L'emploi 
du  gypse  dans  les  arts  esl  vaiié  et  important. 
Calciné,  il  devient  anhydre.  Kéduit  en  j'oudre 
et  mêlé  avec  de  l'eau,  il  se  combine  de 
nouveau  avec  elle;  la  masse  d'abord  plastique, 
devient  solide,  et  prend  la  forme  des  moules 
dans  lesquels  on  le  jette.  Mêlé  avec  de  l'eau 
et  de  la  colle  forte,  il  forme  le  stuc.  Avec  une 
solution  de  borax,  d'alun  ou  de  sulfate  de 
potasse,  il  forme  un  moulage  dur  qui  est  sus- 
ccplible  d'un  très  beau  poli.  Mais  l'emploi 
principal  du  gy|)se  est  de  ferliliserles  terrains. 

•  GYPSEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la  nature 
du  gyp>e,  qui  y  ressemble  :  ■pierre  gtjpseusc. 

GYPSIE  s.  (angl.  gyp!-y;  coiriipt.  du  mol 
Koyplicii].  yiom  donné,  principalement  en  An- 
gleterre, au  peuple  vagabond  que  l'on  trouve 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  et 
que  l'on  appelle,  Zinguii  en  Italie,  Gitaiios  en 
Espairiie,  Ziijcimcr  en  Allemagne,  Czhjanyok 
en  Hongrie,  Tziijuni  dans  les  paj's  slaves, 
Tthiwjaneh  en  Turquie  el  Bohémuns'en  France 
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(où  ils  furent  d'abord  considérés  comme  ve- 
nant de  la  Bohême).  Ils  s'appellent  eux-mêmes 
Kule  ou  Meltele  (le  noir)  MMditchel  (peuple 
noir).  Sinde  ou  Sinte  (signifiant  probablement 
peuple  de  l'Inde),  mais  plus  communément 
par  le  mol  gypsy  (peuple),  Manush,  Rom  (au 
fem.  Romn).  —  Bultner,  Pallas  et  d'autres 
savants  considèrent  lesGypsies  comme  venant 
de  l'Inde,  d'où  ils  ont  été  chassés  par  Tanier- 
lan  (1398)  et  où  ils  appartenaient  à  la  caste 


GYRI 

des  Soudras  ou  à  celle  des  Parias.  11  v  a  dans 
l'Inde  et  dans  la   Perse  beaucoiq)  de  tribus 
errantes,  dont  le  type  se  lapproche  de  celui 
des  Gypsies.  Des  bandes  organisées  de  Gvpsies 
parurent  pour  la  première  fois  dans  les  pro- 
vinces danubiennes  en    lilT.  Ces  Itohémiens 
étaient  au  nombre  d'environ  11,000  en  Italie, 
en    14-22.    En   1427,    il    arriva   à  Paris,    120 
étrangers  qui  prétendaient  ôtie  des  chrétiens 
de  la  ba,sse  Egypte,  chassés  par  les  Sarrasins  ; 
ilsavaient,  disaient-ils, habitélongtemps la  Ito- 
hême,  ils  exerçaient  la  profession  de  dire  la 
bonne  aventure,  et  se  montraient  experts  dans 
la  chiromancie  el  surtout  dans  l'art  de  voler  Ils 
furent  chassés  de  Paris,  mais  ils  continuèient 
d'errer  en  France  et  d'autres  bandes  les  rem- 
placèrent. Ils  parurent  en  l>pa;;nc  en  1447.  en 
Anglelerrevers  t.'iOGet  en  Suède  en  1514.  Des 
loissévères  furent  rendue.s contre  eux.  L'Kspa- 
gnelesexilaen  1492.  En  Angiclerre,  Henry  Vlll 
publia. en  1.Ï30, une  proclamation,  renouvelée 
par  Elisabeth,  considérant  leur  séjour  pendant 
plus  d  un  mois  dans  ce  pays  comme  un  crime 
de  haute  trahison.  Les  rois  écossais   eurent 
une  politique  dilTérente  et  ils  semblent  leur 
avoir  accoi'dé une  sorte  de  protection.  L'Italie, 
le  Danemark,  la  Suède,  les  Pays-Bas  et  l'AlIc- 
magno  prirent  des  mesures  contre  eux.  .Marie- 
Thérèse,  en  1768,  donna  un  ordre  en   vertu 
duquel  lesbandesde  ses  Etats  furent  assemblées 
dans  des  habitations  fixes,  el  lesGypsiesfurent 
appelés  Neubauern  (nouveaux  paysans).  Au- 
jourd'hui, les  2.Ï0, 000  Gypsies  de  la  Hongrie, 
de  la  Transylvanie  et  de  la  Koumanie  mènent 
une  vie  comparativement  sédentaire.  En  Tran- 
sylvanie, ils  sont  sous  le  gouvernement  d'un 
waywode   de  leur  race.  Ils  sont  nombreux  en 
Russie  et  en  Turquie.  L'Espagne  en  nourrit  en- 
viron 40,000.   Il  y  en  a  un  "nombre  considé- 
rable en  Norvège;  en  France,  il  y  en  a  peu; 
en  Angleterre,  leur  nombre  est  descendu  au 
chiffre  de  IO,oOO.  On  supfiose  que  le  nombre 
total  des  Gypsies  en  Europe  est  de  ,ïOO,000  à 
700,000.  —  Les  Gypsies  présentent  le  type  asia- 
tique, avec  un  teint  basané,  des  yeux  et  des 
cheveux  noirs,  les  os  des  joues  proéminents, 
la  mâchoire  inférieure  légèrement  avancée, 
une  bouche  petite  et  de  belles  dents  blanches. 
Sous  le  rapportdu  caractère,  ils  sont  Irailres, 
lâches,  vindicatifs   et    cruels.    Ils    paraissent 
n'avoir  aucune   croyance   religieuse  ;    ils  ne 
possèdent  dans  leur  langue  aucun  mot  signi- 
fiant Dieu,  l'âme  ou  l'immortalité.  Pour  eux, 
le  mariage  est  temporaire  et  ils  ne  respectent 
pas  les  limites  de  la  consanguinité.  Leur  in- 
dustrie se  borne  à  réparer  les  objets  de  mé- 
nage et  a  tourner  quelques  petits  articles  de 
bois,  ilsse  livrent  parfois  aux  travaux  agricoles. 
Quelques-uns  d'eux,  tels  que  Kecskeméti,  Ka- 
lozdy  el  Bunko,  ont  été  de  célèbres  violonistes. 
Dans  les  villages  et  les  villes  de  l'Europe,  par- 
ticulièrement en  Espagne,  les  jeunes  Gypsies 
dansent  et  mendient.  Les  femmes  aimènl  les 
bijoux  et  les  couleurs  voyantes.   Le  lanjjage 
des  Gypsies,  bien  qu'il   conserve  partout  des 
formes  témoignant  d'une  origine  indoue,  dif- 
fère dans  les  divers  paysqu'ilshabitenl,  par  suite 
de  l'adoption  de  mots  nouveaux.  Les  dialectes 
gypsies  les  mieux  connus  sont  :  l'anglais,  l'al- 
lemand,  le  hongrois  et  l'espagnol.    —  Vovez 
Simson,  History   of  thc  Gypaies  {iSGo);  Bar- 
row,   TheZincali  (1841);   et   Lavo-Lill  :    W^jrd 
Book  of  tlie  homany  or  E7iglish  Gypsy  Lan- 
guage  (1874). 

•  GYRATOIRE  adj.  Voy.  Gikatoire. 

GYRIN  s.  m.  el  Gyriniens  s.  m.  pi.  (gr. 
gureno,  tournoyer).  Enloin.  Genre  de  coléop- 
tères pentamères,  comprenant  des  insectes 
très  petits,  à  corps  ovale,  plus  ou  moins 
convexes  et  à  pattes  organisées  pour  la  nata- 
tion. Les  gyrins,  dont  une  quinzaine  d'espèces 
habitent  l'Europe,  se  trouvent  en  nombre 
considérable  à  lasurface  des  eaux  tranquilles; 
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on   les  appelle  vulgairement  tourniquets  et 
[luces  d'eau. 

GYRINIEN,  lENNE  adj.  Eutom.  Qui  res- 
semble o'i  qui  Se  rapporte  au  ^'enre  gvrin.  

s.  m.  pi.  Famille  de  coléoptères  pcnlamëres 
ayant  pour  type  le  genre  gyrin. 

•GYROMANCIE  s.  f.  (gr.  gyros,  cercle; 
mnnlciii,  divination).  Sorte  de  divination  qui 
se  pratique  en  marchant  en  rond,  jusqu'à  ce 
que  l'on  tombe,  étourdi  par  ce  mouvement, 
sui'  de>  caractères  semés  çà  el  là. 

GYROMANCIEN,  lENNE  s.  Celui,  celle  qui 
pratique  la  gyromancie. 

GYROSCOPE  s.  m.  (gr.  guros ,  cercle; 
skojiijij,  j'observe).  Phys.  Appareil  qui  sert  à 
démontrei  l'existence  du  mouvement  de  rota- 
tion diurne  de  la  terre  :  le  gyroscope  a  été 
inuigmé  en  I8-'J2,  par  Fouciwlt  (Acad.).  La 
forme  de  gyroscope  la  plus  simple  consiste 
essentiellement  en  un  disque  tournant  sur 
des  pivots  dans  un  cercle,  qui  a  d'un  côté,  sur 


/ 


Gyroscope. 

la  ligne  de  prolongation  de  son  axe,  une 
barre  avec  une  dépression  conique  en  dessous 
pour  recevoir  la  pointe  d'un  support  vertical. 
Quand  on  fait  tourner  le  disque  avec  une  ra- 
pidité suffisante, il  ne  tombe  point,  mais  tout 
l'appareil  opère  sa  révolution  autour  du  point 
de  support,  dans  la  direction  des  tlèches  de 
notre  ligure.  — 'Voy.  AnalysisofRoturymotinn 
«s  (ipplies  to  the  Gyroscope,  par  Gen.-J.-G. 
Barnard  (New-York,  1857). 

*  GYROVAGUE  s.  m.  [ji-rova-ghe]  (  r.  gyros, 
cercle;  lai.  vwjuri,  errer)  .Nom  il'une  espèce 
de  moines  qui  n'étaient  attachés  à  aucune 
maison,  et  qui,  dilîérant  en  ce  point  des  cé- 
nobites, erraient  de  monastère  en  monastère; 
la  réguliirité  des  mœurs  est  peu  compaliljle  avec 
l'indépendance  dans  laquelle  vivaient  les  gyro- 
vagues. 

GYROWETZ  (Adalbert)  [ghi'-ro-vèl  ],  com- 
positeur bohémien,  né  en  I7.Ï3,  mort  eu  I8o0. 
Il  fui  directeur  de  l'orchestre  du  théâtre  im- 
périal de  Vienne.  Parmi  ses  opéras  on  cite  : 
Sémiramis, Agnès  SorcI,  l'Oculiste  ei  l'Aveugle 
joueur  de  harpe.  H  a.pabVié  une  autobi— r.i'diie 
(1848).  "     ' 

G'YULA  [diou'-lâ],  ville  de  Hongrie,  capil.ile 
du  comté  de  Békes,  à  40  kil.'iN.  d'Arad  ; 
20,000  hab.  Elle  esl  divisée  par  le  KôrOs  blanc 
en  deux  villages  :  l'un  surnommé  Madgvar, 
habité  par  des  Hongrois,  et  l'autre  appelé 
Némel  (allemand),  parce  qu'on  y  parle  prin- 
cipalement l'allemand.  Commerce  de  vins,  de 
sel  et  de  bestiaux. 

GYULAY  (François,  comteI,  feld-maréchal 
autrichien,  né  à  Pesth  en  1798,  mort  en  1868. 
Il  commandait,  en  I8'i9,  l'année  deslinée  à 
envahir  le  Piémont;  mais  sa  lenteur  donna 
aux  Français  le  temps  d'arriver  au  secours  de 
■V'ictor-Emmanuel.  Battu,  le  20  mai,  à  .Monte- 
bello,  par  le  général  Forey,  il  subit,  le  4  juin, 
une  défaite  plus  décisive  à  Magenta  et  déposa 
son  commandement. 
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L'apostrophe  (  '  )  placée  devant  la  lettre  H  indique  l'aspiratioa 


11.  s.  f.  et  m.  [a-clie;  ou  'lie]  HuiLième  let- 
tre de  ralphabel  latin  et  des  alphabets  qui 
dérivent  de  celui-ci.  Lorsqu'on  l'appelle  ache 
suivant  la  prononciation  ancienne  et  usuelle, 
son  nom  est  féminin  ;  une  U  (aclie).  Il  est 
masculin,  lorsque,  suivant  la  méthode  mo- 
derne, on  prononce  celte  lettre  comme  une 
simple  aspiration  :  le  h.  —  Dans  la  pronon- 
ciation, H  s'aspire,  ou  reste  nul,  ou  se  com- 
bine avec  la  consonne  qui  le  précède.  —  iN'a 
aucun  son  et  ne  s'aspire  point  au  comnien- 
cenienl  do  la  plupart  des  mots  qui  viennent 
du  latin,  et  qui  dans  le  latin  ont  un  H  initial, 
comme  :  habile,  habitude,  hérédité,  héritier, 
hébélé,  etc.  Il  faut  e.\cepter  de  cette  règle  plu- 
sieurs mots,  comme  :  haleter,  hennir,  héros, 
harpie,  etc.  —  Celte  lettre  n'a  pareillement 
aucun  son  dans  certains  mots  français  qui  ont 
un  H  initial,  quoique  les  mots  latins  d'où  ils 
viennent  n'en  aient  pas.  Par  exemple,  on  ne 
la  prononce  point  dans  ces  mots  :  huile,  huître, 
Ituis,  huissier,  etc.  —  S'aspire  au  commence- 
ment des  autres  mots  français  qui  viennent  dos 
mots  latins  sans  H,  comme  dans  ces  mots  : 
hache,  haut,  hérisson,  huit,  huppe.  — ■  Dans 
tous  les  mots  qui  ne  viennent  point  du  latin 
H  initial  s'aspire  et  se  prononce,  comme  :  hâ- 
bler,  hanter,  hanche,  honte,  hâter,  hâtif,  hari- 
cot, etc.  —  H  initial  aspiré  empêche  l'élision 
des  voyelles,  ou  la  liaison  des  consonnes  avec 
la  voyelle  qui  le  suit.  Ainsi,  on  écrit  et  on 
prononce.  Le  hazard,  la  haine,  etc.  Dans  belle 
haramjiic,  j'aurais  honte,  quel  hasard,  les  mots 
belle,  j'aurais,  quel,  se  prononcent  comme 
s'ils  terminaient  une  phrase.  —  Devant  les 
mots  féminins  qui  commencent  par  un  H  as- 
piré, l'adjectif  possessif  ne  prend  jamais  la 
forme  du  masculin.  Ainsi,  on  d'il:  ma  haine, 
ta.  honte,  ta  hauteur.  *—  Placé  au  milieu  d'un 
niot,  entre  deu.'c  voyelles,  H  est  ordinaire- 
ment aspiré,  comme  dans  ces  mots  :  ahcur- 
ter,  cohue,  cohorte.  —  Quand  H  est  api'ès  un 
ï  ou  une  R,  ce  qui  n'arrive  que  dans  les  mois 
tirés  du  j;rec  ou  de  quelque  autre  langue, 
celle  lettre  n'a  aucun  son  particulier.  Ainsi, 
lhéolo(iie,  Athènes,  Déniosthènc,  etc.,  se  pro- 
noncent comme  s'ils  étaient  écrits,  téologie, 
Atèiie,  etc.  —  Quand  H  est  après  un  C,  dans 
les  mots  pris  du  grec,  de  l'hébreu  ou  de  l'a- 
rabe, C  et  11  ensemble  se  prononcent  ordinai- 
rement comme  un  K.  Ainsi,  AcIiéloCts,  Adimet, 
archamjc,  archiéinseoial,  etc.,  se  prononcent 
comme  s'ils  étaient  écrits,  Aliéloùs,  arkiépis- 
eopal,  arkange,  etc.  —  L'usage  a  excepté  do 
cette  l'cgle  les  mots  suivants  :  Achille,  Chypi-o, 
Achéron,  citérif,  cltérubin.  archevêque,  chimie, 
chirurgie,  urchidue,  architecte,  Michel,  où  CH 
se  prononce  à  peu  près  comme  le  J  forte- 
ment arliculé.  \)a.niM'i.chel-Ange.,m\  prononce 
Mikcl.  —  Dans  tous  les  mots  purement  fran- 
çais, ou  qui  ne  viennent  que  du  latin,  C  cl  H 
ensemble  se  prononcent  toujours  comme  l'ar- 
li'.'ulalion  forte  du  J.  Exemples  :  chose,  cher- 
cher, choir,  chute,  cher,  chair,  charité,  chétif. 
vache,  cacher,  rocher,  cocher,  etc.  —  Quand  11 
se  trouve  après  un  P  dans  les  mois  d'oi'igino 
grecque  ou  hébraïque,  ces  deux  lettres  en- 
semble se  prononcent  comme  un  F  :  Séra- 
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phin,  Japhet,  Joseph,  Philippe,  Phalaris,  p)hy- 
sique  philosophie,  sphinx,  etc.;  prononcez  Se- 
rafui,  Josef,  etc.  —  La  lettre  H  était  égale- 
ment la  huitième  de  ral|ihabel  grec  primitif, 
où  elle  était  représentée  par  le  caractère  H, 
comme  on  le  voit  dans  les  mscriplions,  mais 
avec  le  temps,  cette  lettre  fut  abandonnée, 
et  son  caractère  représenta  la  nouvelle  lettre 
cla;  et  les  deux  moitiés  (-et-),  désignées 
comme  accents  "  durs  "  et  "  doux  ",  s'écri- 
vaient au-dessus  de  la  voyelle  initiale  du  mot; 
l'initiale  u  ayant  toujours  l'accent  dur  (ù), 
tandis  que  les  autres  voyelles  pouvaient 
avoir  l'un  et  l'autre.  Le  n  initial  est  toujours 
aspiré. 

■  '  HA.  Interj.  de  surprise,  d'élonnemenl  : 
halvotts  voilà!  Ha!  ha!  Se  confond  quelque- 
fois avec  linterj.  Ah  ! 

HAAKON  VII.  roi  de  Norvège,  élu  le  18  no-' 
vembre  l'JOii.  (V.  S.) 

HABEAS  CORPUS  [a-bé-ass-kor-puss].  Loc- 
lat.  qui  signilie  :  reste  maître  de  ton  corps- 
Nom  d'une  célèbre  loi  anglaise  rendue  en  IG'iO, 
et  qui  donne  à  tout  accusé  le  droit  d'at- 
lendre  en  liberté  son  jugement,  moyennant 
caution  :  en  France,  la  loi  n'accorde  pas  l'habeus 
corpus.  Voy.  Liderié. 

HABEMUS  CONFITENTEM  REUM  [a-bé  muss- 
kon-li-tain-lèmni-re-ijmiiij  Loc.  lat.  qui  signi- 
fie :  nous  avons  un  accusé  qui  avoue,  et  qui 
est  empruntée  à  l'exorde  du  célèbre  discours 
de  Cicéron  contre  Ligarius. 

HABENECK  (Antoine  François),  célèbre  vio- 
loniste, né  à  Mézièreseii  I7S1,  mort  en  ISiO. 
L'impératrice  Joséphine  lui  fit  une  pension, 
et  il  fut  directeur  de  l'oiehestre  duConsei'va- 
toire  de  Paris  (1806-'i;,),  del'Opéra  |182l-'-24), 
et  ensuite  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre  jus- 
qu'en i 846.  Il  composa  peu;  mais,  comme 
exécutant,  il  était  sans  rival.  —  Ses  frères  Co- 
nENTiN  et  JosEPU  étaient  également  des  violo- 
nistes très  distingués. 

HABENT  SUA  FATA  LIBELLI  [a-baint-sua- 
fa-La-li-bél-li].  Loc.  lat.  empruntée  au  gram- 
mairien Terenlianus  Maurus  et  qui  signifie  : 
les  ])ctits  livres  ont  leur  destinée. 

HABERT  I  (François),  poète,  né  à  Issoudun 
en  Io20,  mort  veis  \'i>(jl.  La  misère  dans 
laquelle  il  vécut  presijue  constamment  lui 
avait  fait  prendre  le  surnom  de  Danny  de 
Liesse.  Il  a  laissé  des  traductions  en  vers  d'U- 
vidc,  d'Horace,  etc.,  et  des  [loésies  originales 
qui  furent  longtemps  populaires.  —  II.  Phi- 
lippe), poète,  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadénne 
française,  né  à  Paris  en  10!);;,  mort  en  1137. 
Commissaire  de  l'arlillerie,  il  fut  écrasé  par 
la  chute  d'un  pan  de  mur,  au  siège  d'Eme- 
rick  (llainaut).  Il  a  laissi;  :  Relation  de  ce  qui 
s'est  passé  en  Italie  sous  le  marquis  d'Uxelles, 
et  un  petit  poème  :  Le  Temple  de  la  .Mort  (Paris, 
1637,  in-8°).  —  m.  (Germain),  poète,  frère 
du  précédent  et  comme  lui  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  né  vers 
IGlîi,  mort  en  IG-'io,  Il  était  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Céii.sy.  On  a  de  lui  un  poème  dans 
le  goût  précieux  de  l'époque  :  Mèlamorphose 


des  yeux  de  Phillis  en  astres  (Paris,  1639, 
in-S"),  une  Vie  du  cardinal  dt  Bérulle  (Paris, 
'1 046,  in-4"),  une  Oraison  funèbre  de  Riche- 
lieu, etc. 

'  HABIA  s.  m.  Ornith.  Sous-genre  de  tan- 
garas,  comprenant  les  tangaras  à  gros  bec. 

HABIBAS,  groupe  de  petites  îles  méditerra- 
néennes, .situéesà  l'Cducap  Falcon  (province 
d'Oran,  Algérie).  La  plus  étendue  mesure  4 
kil.  de  tour. 

*  HABILE  adj.  (lat.  habilis).  Capable,  intel- 
ligent, adroit,  savant  :  c'esi  un  homme  extrê- 
mement habile. 

Les  plus  accommodants,  ce  sont  les  plus  habiles, 
La  Foutainb. 

—  Se  dit  quelquefois  en  mauvaise  pari:  être 
habile  il  tromper.  —  Pop.  Diligent,  expéditif  . 
ce  copiste  est  habile,  il  aura  bientôt  écrit  cerné- 
moire.  —  Jurispr.  Qui  est  capable  ou  qui  a 
droit  de  faire  une  chose  :  être  habile  à  con- 
tracter mariage.  —  Fig.  et  fam.  Etre  habile  a 
SUCCÉDER,  être  vif  et  alerte  pour  ses  intérêts. 

*  HABILEMENT  adv.  D'une  manière  habile, 

avec  adresse,  avec  intelligence,  avec  dili- 
gence, avec  esprit  :  manier  habilement  le  pin- 
ceau. 

*  HABILETÉ  s.  f.  [a-bi-le-té].  Qualité  de  ce- 
lui qui  est  habile;  capacité,  intelligence  :  cet 
artiste  est  d'une  grande  habileté. 

•HABILITÉ  s.  f.  Aptilude.  N'est  guère  d'u- 
sage qu'en  termes  de  Jurispr.  et  dans  celte 
locution,  Habilité  à  succéder. 

*  HABILITER  v.  a.  Jurispr.  Rendre  quel- 
qu'un capable  de  faire  une  chose,  lever  les 
obstacles  qui  l'en  empêchaient  : /iu6(7i'<cr  un 
mineur  à  controi^tcr,  une  femme  à  ester  en  jus- 
tice, etc. 

HABILLABLE  adj.  [a-bi-ia-ble,  H  mil.]  Qui 
peut  être  habillé. 

*  HABILLAGE  s.  m.  [U  mil.].  Cuis.  Pre(>a- 
ralion  des  volailles  ou  du  gibier  pour  les 
mettre  en  broche  :  j'ai  payé  tant  pour  l  habil- 
lage de  ces  perdrLc.  —  Cuis.  Opération  qui 
consiste  à  écorcher,  vider  et  mettre  un  ani- 
mal en  état  pour  la  cuisson  :  habillage  d'un 
poisson,  d'une  volaille,  d'un  veau.  —  »*  .\r- 
boric.  Suppression  d'une  partie  des  bran- 
ches cl  des  racines  d'un  végétal  que  l'on  veut 
planter. 

HABILLANT,  ANTE  adj.  Qui  sied  bien,  qui 

va  bien  ;  étoffe  habillante. 

'  HABILLÉ, É£  part.  passédeHABiLLER.  Vêtu  : 
un  homme  habillé  de  noir.  —  Habit  ii.vuii.lk, 
habit  d'homme  que  l'on  met  en  grande  toi- 
lette. —  »v  Jargon.  H.vbillé  dk  noir,  avocat. 

—  llAllILLli  DF,  SOIE,    COchoU. 

*  HABILLEMENT  s.  m.  [«mil.]  (bas  lat.  ha- 
bilimcnltiw,  préparatifs  militaires).  Vêtement, 
habit,  tout  ce  dont  on  est  vêtu  :  habillement 
de  goût.  —  Habillement  de  tète,  casi[ue,  ar- 
mure de  tête.  (Vieux.)  —  Adm.  Action  d'ha- 
biller, de  pourvoir  d'habits  :  fabriquer  du  drap 
pour  ihabittement  des  troupes. 

III. 
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*  HABILLER  v.  a.  |//  mil.].  Vôlîr  qucliin'un, 
lui  iTicltie  (les  huhils  :  habiller  un  enfant.  — 
Fif».  et  fam.  IIauilukii  oielqu'un  di:  toutks 
l'iixEs,  lui  faire  un  mauvais  parti,  le  iiialtrai- 
lcr;ou  en  dire  beaucoup  de  mal.  —  DoMiier, 
faire  faire  des  habits  à  quohju'un  :  habiller 
les  pauvres,  des  trouiics.  —  Il  n'kstpas  KNXonE 
ACiiKvi';i)'iiABiLLi:n,  se  dit  d'une  personne  qui  se 
fait  habiller  ou  qui  metelle-mômc  ses  habits. 

—  Donner,  faire  des  habits  à  quelqu'un  : 
e'csl  tel taillcnrquirhabilU'.  —  Ahso\.  :  ce  lailleur 
habille  bien.  —  Se  dit,  dans  un  sens  analogue, 
cil  [larlant  de  la  manière  dont  un  peintre  ou 
un  sculpteur  diajie  et  rcvôt  les  ligures  :  ce 
peintre,  ce  sculpteur  ne  sait  pus  lyibilkr  sçsfi- 
(jures.  —  Donner  un  certain  caractère  à  un 
})Oi-sonna;ie;  dans  cette  acception,  se  dit  or- 
dinairenient  en  mauvaise  \\a.vi:ce poêle  habille 
à  la  française  les  htiros  de  l  ■intiquité.  —  Se  dit 
encore  de  i'ellet  que  font  les  habits  lorsqu'on 
les  a  sur  soi  :  celle  redinijole  vous  habille  bien. 

—  Absol.  Cettb  étoffe  iiaiulle  dif.n,  elle  est 
souple,  maniable,   et  prend  bien  les  formes. 

—  Par  exl.  Couvrir,  envelopper  :  il  faut  ha- 
biller de  ronces  te  tronc  de  cet  arbre,  pour  que 
les  jnissanls  ne  l'endommagent  pas.  —  Se  dit, 
fig.,  dans  un  sens  anahigue,  Haihm.ku  unk 
pensée  en  VEiis,la  mettre  en  vers.  —  IIadilleu 
VN  CONTE,  couvrir,  par  la  manière  de  conter, 
ce  qu'il  peuty  avoir  d'indécent  dans  le  fond  : 
le  sujet  de  ce' conte  est  un  peu  libre,  mais  il  est 
habillé  de  manière  à  ne  choquer  personne.  — 
Se  dit  en  parlant  de  certains  animaux  qu'on 
écorche  et  qu'on  vi<le  pour  les  mettre  en  état 
de  pouvoir  être  accommodés  à  la  cuisine  : 
habiller  un  veau,  unmouton,  un  lupin.  —  Dan» 
le  même  sens  on  dit,  en  termes  de  pêche  : 
llAun.LEii  la  mohue,  fendre  la  morue  nouvelle- 
ment pêchée  et  en  ôler  l'arête  avant  de  la 
saler.  —  »v  Jargon.  Habiller  quelqu'ln,  le 
maltraiter  en  paroles  :  il  vous  l'a  bien  habillé. 

—  S'habiller  s.  pr.  Abittre  des  habits,  se  vêtir  : 
je  le  trouvai  cpti  s'habillait.  —  Se  pourvoir 
d'habits  :  il  s'est  habillé  tout  de  neuf.  —  Se 
dit  aus.si  en  parlant  de  la  manière  dont  une 
personne  s'habille,  du  goùL  qu'elle  met  dans 
ie  choix  et  l'arrangement  de  ses  habits  :  cet 
homme  ne  sait  pas  s'habiller. 

HABILLEUR  s.  m.  [//  mil.].  Celui  qui  aide  les 
figuianis  a  s'habiller. 

*  HABILLEUSE  s.  f.  [Il  mil.].  Femme 
chargée,  dans  les  théâtres,  d'habiller  les  ac- 
trices subalternes  et  les  figurantes. 

HABINGTON  (William),  poète  anglais,  né 
en  16(15,  mort  en  '104.t.  Ses  ouvrages  com- 
prennent Castara,  collection  de  poèmes,  et 
The  queeneof  Aragon,  comédie  tragique  (1640), 
revue  en  '1666  avec  un  prologue  et  un  épilogue 
par  Samuel  Butler,  auteur  à^Hudibras. 

'HABIT  s.  m.[a-bi]  (lat.  habitus,  extérieur, 
costume).  Yêlenient,  ce  qui  est  fait  pour  cou- 
vrir le  corps.  Se  dit  principalement  de  ce  qui 
est  l'ouvrage  du  tailleur  ou  de  la  couturière, 
et  s'emploie  souvent  au  plur.  en  parlant  d'un 
habillement  comiilet:/ja6i4(f/tom?ne,de/'cmme. 

—  Habit  court,  l'habit  noir  que  portent  les 
ecclésiastiques  quand  ils  ne  sont  pas  en 
soutane.  Par  opposition,  on  appelle  Habit 
LONG,  la  soutane.  —  Un  uabit  qui  montkk  la 
CORDE,  un  habit  tout  à  fait  usé.  —  L'iiADrr  ne 
FAIT  PAS  le  moine,  On  ne  doit  pas  juger  des 
personnes  par  les  apparences, parles  dehors. 
Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  homme  dont  la 
conduite,  les  discours  ne  sont  pas  conformes 
à  son  état.  —  Prenuuiî  l'habit,  prendre  l'habit 
de  religieux  ou  de  religieuse.  Kn  des  sens 
analogues:  porter  l'habit,  quitter  l'habit.  — 
Se  dit,  en  un  sens  particulier,  de  celte  partie 
de  rhabillemenl  des  hommes  qui  couvre  les 
bras  et  le  corps  et  qui  est  ouvert  par  devant: 
habit  bien  fait.  —  Se  dit  aujourd'hui  plus  par- 
ticulièi'ement  du  Frac  :  irez-vous  au  bal  en  re- 
dingote ou  en  habil'l 

'  HABITABLE  adj.  Qui  peut  6tre  habité,  où 
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l'on  peut  habiter  :  ce  logement  n'est  pas  habi- 
table. —  ToLÏE    la    TEUnK    HABITABLE,  loule  la 

terre  qui  est  liabitée,  ou  qu'on  [irésume  être 
habitée  :  dans  toute  la  terre  habitublr  un  pense 
ainsi. 

'  HABITACLES,  m.  {\aLhabilaadum).  Ilabi- 
latiun,  druiiiiii'.  Ne  se  dit  guère  (|u'en  (piel- 
qucs  phrases  de  l'Kcriture,  et  dans  le  slvie 
soutenu  :  i habitacle duTns-lluul.  --  Mar.  lOs- 
pèee  d'armoire  faite  entièrement  de  bois, 
sans  aucun  fer,  et  placée  devant  le  poste  du 
timonier  vers  l'artimon  :  on  renferme  dans 
l'habitacle  la  boussole,  la  lumière  et  l'horloge. 
Dans  ce  sens,  est  quelquef.  féiilinin. 

*  HABITANT,  ANTE  s.  Celui,  relie  qui  ha- 
bile, qui  fail  sa  demeure  en  ijui^que  lieu  : 
les  habitants  de  la  campagne.  —  Poeliq.  Les 
habitants  des  i'ohèts,  les  habitants  de  l'aiu, 
les  habitants  des  eaux,  dk  l'i'Nde,  les  bêles 
sauvages,  les  oiseaux,  les  poissons.  Les  habi- 
tants ue  l'Olymi'e,  les  dieux.  —  Particul.  Celui 
qui  possède  un  domaine,  une  habitation  dans 
une  colonie  :  un  habitant  de  la  Martinique.  — 
Adjectiv.  en  ternies  de  Prat.  Domicdié.  JUle 
a  établi  sa  demeure  en  tel  endroit,  où  elle  est 
incore  habitante.  (Vieux.) 

HABITAT  s.  m.  [a-bi-la]  (rad.  habiter). 
Hist.  liai.  Milieu  dans  le(|uel  vit  un  être  orga- 
niséquelconque;  climat  qu'il  préfère;  localité 
qu'il  habite  dans  l'étal  de  nature. 

•HABITATION  s.  f.  [a-bi-ta-si-on].Action 
d'habiler  un  lieu,  séjour  que  l'on  y  fait  habi- 
tuellement :  on  lui  a  donné  celte  maison  pour 
non  habitation.  Se  dit  quidquef.  des  ani- 
maux :/i.'  tigre  fcit  son  habitation  dans  les  con- 
trées brûlantes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  — 
Jurispr.DuuiTOHABiTATioN, droit  de  demeurer 
dans  la  maison  d'autrui  sans  payer  de  loyer  : 
le  droit  d'habitation  ne  peut  être  ni  cédé  ni 
loué.  —  Avoir  habitation  avec  une  femme,  avoir 
commerce  avec  elle.  Ne  se  dit  guère  qu'en 
Jurispr.  —  Endroit  où  l'on  demeure,  domi- 
cde,  maison  :  il  n'a  j^oinl  d'habitation.  — 
L'habitation  d'un  animal,  lieux  qu'il  fréquente 
habituellement  :  connailre  les  dleerses  hahila- 
tions  des  quadrupèdes,  des  poissons,  etc.  — 
L'habitation  d'une  plante,  son  site  ordinaire. 
—  Portion  de  terre  qu'un  particulier  cultive 
et  fail  valoir,  dans  une  colonie  :  il  a  deux 
habitations  à  la  Martinique.  —  S'est  dit  aussi 
de  rétablissement  qu'une  colonie  forme  dans 
un  pays  éloigné  :  les  Français  élablireril  une 
habitation  dans  le  Canada. 

HABITATIVITÉ  s.  f.  Pbrénol.  Penchant  qui 
porle  l'homme  à  se  choisir  une  demeure 
lixe. 

*  HABITER  V.  a.  (lat.  habitare).  Faire  sa  de- 
meure, faire  son  séjour  en  quelque  lieu:  lia- 
bitcr  un  lieu,  un  palais,  une  maison.  Se  dit 
aussi  des  animaux  :  le  renne  habite  les  conlrées 
du  Nord.  —  Se  dit  quelquefois,  fig.  :  la,  paix 
habite  ce  séjour.  --  v.  n.  Habiter  dans  un  lieu, 
dans  un  palais.  —  Habiter  charnellement 
AVEC  UNE  femme,  OU  simplement,  Habiïkr  avec 
„NE  femme,  avoir  commerce  avec  elle.  L'un  et 
[•autre  ne  s'emploient  guère  qu'en  jurispru- 
dence. 

*  HABITUDE  s,  f.  (lat.  habiludo).  Coutume, 
disposition  acquise  par  des  actes  réitérés  : 
bonne,  mauvaise  habitude.  —  Prov.  et  fig. 
L'Habitude  est  une  autre  nature,  une  seconde 
nature,  se  dit  pour  marquer  le  pouvoir  de 
l'habilude.  —  C'est  un  homme  d'habitude,  il 
tient  beaucoup  a  ses  habitudes,  le  moindre 
changement  dans  ses  habitudes  le  trouble  et 
lui  déplaît.  —  Se  dit,  fig.  et  f;^m.,  dans  le 
même  sens  :  c'est  un  animal  d'habitude.  — 
Mcd.  Habitude  extérieure,  habitude  du  corps, 
aspect,  disposition  extérieure  du  corps.  — 
Habitude  du  corps,  l'air  qui  résulte  générale- 
ment du  maintien,  de  la  démarche  et  des  at- 
titudes les  plus  ordinaires  d'une  personne. — 
Connais^.; i;oe ,    accès    auprès    de    quelqu'un. 
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fréquentation  ordinaire:  nuoi'r  habilude  au- 
près de  quelqu'un  ou  avec  quelqu'un,  en  quel- 
que lieu,  en  quelque  maison.  —  Fam.  Avoiii 
UNE  Habitude,  avoir  un  romiiierce  de  g.il.in- 
terie.  —  «  Kncvcl.  L'habitude  est  un  ,i<uig  qui 
pèse  lourdement  sur  riiuinanité.  File  Unit 
]iar  prendre  un  tel  empire  sur  nous,  qu'elle 
nous  domine.  Tel  est  l'hnmnio  adonné  aux 
boissons  ou  habitué  au  tab.ii',  le  libertin,  etc.; 
ce  qui  a  fail  dire  que  VludAlude  est  une  seconde 
nature.  La  ténacité  des  habitudes  est  en  pro- 
portion de  leur  durée.  Les  habitudes  se  con- 
tractent à  tout  ilge,  mais  surtout  dans  la  jeu- 
nesse. Aussi  est-il  très  important  de  veiller 
aux  premières  habitudes.  On  en  prend  de 
bonnes  presque  aussi  facilement  que  de  mau- 
vaises, (loiiibien  de  fois,  n'avons-nous  [>as  vu 
des  enfants  faire  d'amers  reproches  à  leurs 
parents,  p  lur  leur  avoir  laissé  prendre  des 
pencliaiils  dont  ils  n'avaient  plus  l.i  bjrce  de 
se  défaire.  H  faiil  toujours  se  demander, 
avant  de  se  créer  une  habitude,  s'il  n'y  aura 
[las  lieu,  plus  tard,  d'en  suulliir  nu  d'en  faire 
pâtir  ceux  qui  nous  entourent.  L'iiabiliub^  de 
la  mollesse  rend  elTéminé,  impropre  aux  fa- 
tigues. Celle  de  vivre  calfeutré  dans  une 
chambre  chaulfée  expose  aux  elfels  dus  vicis- 
situdes atmosphériques,  au.ssilôt  qu'on  s'y  ex- 
pose. Mais  celle  delà  débauche  est,  sans  con- 
tredit, la  plus  funeste  à  la  santé.  Hàtuns-nous 
d'ajouter  que  riiahitude  ,  toute  tyraniii()ue 
qu'elle  soit,  peut  se  perdre:  il  siiflit,  pour 
cela  de  le  vouloir  fortement  cl  d'avoir  la  cons- 
tance de  la  combattre  par  l'habilude  cou- 
Iraii'e.  »  (D'  C.  Dujiasquier.) 

HABITUDINAIRE  s.  Théol,  Celui,  celle  qui 
coniiih't  liaiiilin-lleinenl  les  mômes  péchés. 

•  HABITUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Habituer,  ac- 
coutumé, qui  a  1  habitude.—  Part.  Se  dit  d'un 
ecclésiastique  qui  n'a  point  de  charge  ni  de 
dignité  dans  une  église,  mais  qui  assiste  à 
l'oflice  divin,  et  est  employé  aux  fonctions 
d'une  paroisse:  prètrè  habitué.  Il  est  habitué  à 
Saint-Eustache,  etc.  —  S'emploie  aussi  subs- 
tanliv.,  dans  le  même  sens:  i(n  habitué  de 
paroisse.  —  Celui  qui  va  fréquemmcnl  cl  ha- 
biluellemenl  dans  un  lieu  :  c'est  un  habitué  de 
la  maison. 

'  HABITUEL.  ELLE  adj.  Qui  s'est  louinéen 
habitude,  (pii  esl  passé  en  habitude  :  mal 
liabituel,  fièvre  habituelle.  —  Théol.  Grack 
habituelle,  celle  qui  réside  toujours  dans  le 
sujet. 

*  HABITUELLEMENT  adv.  l'ar  habitude  :  il 

s'enic/ c  /iiil'ilui:U,_ut'-nt. 

'HABITUERv,  a.  Accoutumer,  faire  prendre 
l'habitude  ;  il  faut  habiliier  de  bonne  heure  1rs 
enfants  à  l'obéissance.  —  ■  S'habituer  v.  pr. 
S'accoutumer  :  s'habituer  au  bien,  au  mat,  au 
froid,  au  chaud,  au  travail. 

HABITUS  [a-bi-tuss].  Mot  lat.  qui  signifie 
Manière  d'èlre.  —  Hist.  nat.  Aspect  général 
d'un  être  organisé;  ensemble  des  particulari- 
tés relatives  à  son  port  et  à  son  extérieur. 

'  '  HABLER  V.  n.  (esp.  hablar,  parler;  du 
lat.  fabulan).  Parler  beaucoup  et  avec  vanlerie, 
avec  exagéialion  et  ostentation  :  cet  homii.e 
ne  fuit  que  hdbler,  ne  croyez  pas  tout  ce  qu'il 
dit. 

'  '  HÂBLERIE  s.  f.  Discours  plein  de  van- 
lerie, d'exagération  et  d'ostentation  :  totit  ce 
qu'il  vous  a  dit  n'est  que  hâblerie. 

'  '  HÂBLEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  hà- 
ble,  (jui  aime  à  débiter  des  mensonges:  c'est 
un  grand  hâbleur,  une  grande  hâbleuse. 

HABSBOURG.  Voy.  Hapsdourg. 

HABSHEIM,  ville  du  cercle  de  Mulhouse 
(Alsace-Lorraine),  à  7  kil.  de  cette  ville, 
ch.-l.  de  canton,  l,b25  hab. 

HACELDAMA   (héb.  Champ  du    Sang).  Voy. 

ACELlJAMA. 
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'  HACHAGE  ?.  m.  Action  de  hacher;  résul- 
tat de  cetti-'  (jpérutioii. 

'  HACHARD  s.  m.  Ciseaux  de  forgeron  pour 
couper  le  fer. 

'  '  HACHE  s.  f.  (lat.  ascUi).  Instrument  de  fer 
tranchant,  qui  a  un  manche,  et  dont  on  se 
sert  pour  couper  et  pour  fendre  du  bois  et 
autres  choses:  abaltre  un  arbre  avec  une  ha- 
che. —  HACHii  A  MAIN,  petite  hache  dont  le 
manche  est  court.  —  Hache  d'abues,  sorte  de 
hache  dont  on  se  servait  autrefois  à  la  guerre, 
cl  qui  est  encore  d'usage  dans  les  combats 
de  mer,  quand  on  va  i  l'abordage.  La  hache 
d'armes  paiait  avoir  une  origine  orientale. 
Klle  est  ineiUinnnée  comme  ayant  servi  aux 
Amazones,  nn\  Saces  de  l'armée  de  Darius  et 
à  quelqueslribusdes  Alpes,  toutes  les  nations 
teutoniques  en  faisaient  usage.  —  Hache  de 
PIEUKE,  hache  dont  se  servent  tjuelques  peuples 
sauvages,  et  qui  est  faite  d'une  pierre  très 
dure,  au  lieu  de  fer.  —  Cet  ouvnAOE  est  fait 
a  coups  de  hache,  il  est  grossièrement  fait. — 
Avoir  un  coup  de  hache  a  la  tête  ou  simple- 
ment, AVOIII  UN  COUP  de  HAcME,  un    petit    COUP 

DEBACHE,  être  ull  peu  fou.  —  Impr.  Ce  livre 
est  imprimé  en  hache,  il  est  à  deux  colonnes, 
qui  devraient  naturellement  être  d'égale  lon- 
gueur, mais  dont  l'une,  se  trouvant  plus  abon- 
dante que  l'autre,  occupe  toute  la  largeur  de 
la  page  au-dessous  de  celle  qui  a  fini  la  pre- 
mière. (Vieux.)  ^e  se  dit  qu'en  parlant  d'an- 
ciennes éditions.  —  Arpentage.    Cette    pièce 

DE  TERRE   FAIT    IIACIIE     SUR    TELLE     AUTRE  ,     elle 

s'enclave,  elle  est  engagée  en  partie  dans  telle 
autre.  —  Part.  Se  disait  de  l'instrument  avec 
lequel  le  bourreau  tranchait  la  tête  des  con- 
damnés: péîv'r  soîii"  la  hache. —  Fig.  La  hache 

ÉTAIT  SUSPENDUE    SUR    TOUTES  LES  TÈTES,   tout  le 

monde  était  menacé  de  mort.  —  Antiq.  Hache 
CONSULAIRE,  haclic  entourée  de  faisceaux  de 
verges  que  les  licteurs  portaient  devant  les 
consuls. 

*  'HACHÉ.  ÉE  part,  passé  de  Hacher.  — 
Style  haché,  style  coupé  en  trop  petites 
phrases,  sans  liaisons  grammaticales. 

*  '  HACHE-ÉCORCE  s.  m.  Oulil  de  tanneur 
servant  à  couper  l'écorce  dont  on  fait  le  tan. 

*  'HACHE  PAILLE  s.  m.  Inslrumenldonton 
se  sert  pour  haiher  la  paille  que  l'on  donne 
aux  chevaux  et  au  bétail. 

'' HACHER  v.  a.  Couper  en  petits  riiôrçeaux: 
hacher  du  veau.  —  Prov.  Hacher  menu  comme 
chair  a  pâté,  mettre  en  pièces,  hacher  par 
morceaux.  On  dit  de  même,  par  menace  : 
vous  serez  liaehés  meiiu  comme  chair  û  pMé.  — 
Couper  maladroitement  :  il  ne  découpe  pas 
cette  viande,  il  la  hache.  —  Se  dit,  par  exl., 
du  dommage  que  la  grêle  fait  quelquefois  aux 
blés  et  aux  arbres  :  mes  blés  ont  été  hachés 
par  la  grélc.  —  Par  exag.  Hacher  quelqu'un 
en  pièces,  le  hacher  en  morceaux,  le  frapper 
de  plusieurs  coups  d'une  arme  tranchante.  — 
Ce  bataillon,  cet  escadron,  etc.,  s'est  fait 
HACHER  EN  PiJîCES,  OU  simplement,  s'est  fait 
HACHER,  il  s'est  défendu  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
entièrement  déiruit.  —  Il  se  ferait  hacher 
EN  PiiicES,  ou  simplement  :  il  se  ferait  hocher 
pour  cela,  pour  cette  personne,  il  soutiendrait 
cela,  il  y  pefsislci'ait,  il  défendrait  cette  per- 
sonne au  péril  de  sa  vie.  Kaniilièremcnl,  dans 
un  sens  analogue  :  je  m'y  ferais  hacher.  — 
Dessin.  Grav.  l'aire  des  traits  ijui  se  croi- 
sent les  uns  les  autres  :  hacher  iirtc  le  bicrin, 
accc  le  crayon,  laei;  la  plume.  —  »»  Jai'gon. 
Hacher  de  la  paille,  se  dit  d'un  Allrmanil  qui 
veut  parler  le  français.  —  »\  Se  hacher  v.  pr. 
Elre  liai'lié. 

"HACHEREAUs.  m.  diin.  Petite  cognée. 

*  'HACHETTE  s.  f.  dim.  Petite  hache,  mar- 
teau Irancliant  d'un  côté.  —  Icht.  Poisson 
d'eau  douce  (|ue  l'on  trouve  dans  certains 
lleuves  de  l'isiirope. 

'  HACHETTE  (Jeanne  I.visné,  surnommée 
Jeanne),  liéioiiic  qui  s'immortalisa   au  siège 


de  Beauvais  (1475).  Suivie  de  quelques  dames 
de  la  ville,  elle  monta  sur  les  remparls  et 
renversa  plusieurs  assaillants.  (Voy.  Beauvais.) 
Le  surnom  de  Hachette  lui  fut  donné  à  cause 
de  l'arme  dont  elle  s'était  servie  avec  tant 
d'audace  et  de  valeur.  La  ville  de  Beauvais  lui 
a  élevé,  en  1851,  une  slalue  en  bronze,  due 
au  sculpteur  Debay. 

'HACHETTE  (Jean  Nicolas-Pierre),  mathé- 
maticien, né  k  Méziéres  eu  1760,  mort  en  1834. 
Il  a  laissé  beaucoup  d'ouviages  sur  les  mathé- 
matiques et  sur  la  physique.  Ses  opinions  libé- 
rales lui  firent  perdre  s.i  place  de  professeur 
i'i  l'Keole  polytechnique,  sous  la  Restauration. 
Elu  à  l'Académie  des  sciences  en  1823,  il  n'y 
fut  admis  (ju'après  la  rOvolulion  de  1830. 

'HACHETTE  (  Louis-Christophe-François), 
célèbre  éditeur,  néàRelhel(.-\idennes)en  1800, 
mort  en  1864.  Il  était  élève  de  l'école  nor- 
male, quand  celle-ci  fut  licenciée  en  1822.  Il 
acheta,  en  182fi,  une  petite  librairie  dont  il 
fit,  en  quelques  années,  l'une  des  premières 
maisons  d'édition  qu'il  y  ait  au  monde. 

■  '  HACHIS  s.  m.  Cuis.  Mets  fait  avec  de  la 
viande  ou  du  poisson,  qu'on  hache  extrême- 
nieiit  menu  :  hachis  de  perdrix,  do  mouton. 

"HACHISCH  ou  Haschisch  s.  m.  ['ba-chiche] 
(ar.  hachich,  herbe  sèche).  Préparation  eni- 
vrante et  narcotique  dont  le  chanvre  indien 
forme  la  base  :  le  hachisch  est  recherché  en 
Orient,  comme  l'opium  en  Chine,  potir  ses  effets 
enivrants.  (Voy.  Chanvre.) 

*  '  HACHOIR  s.  m.  Petite  table  de  chênesur 
laquelle  on  hache  les  viandes  :  un  hachoir  est 
nécessaire  dans  une  cuisine.  —  Grand  couteau 
pour  hacher  les  viandes.  —  Hache-paille. 

*  '  HACHURE  s.  f.  Dess.  et  Grav.  Se  dit  des 
traits  ordinairement  croisés  les  uns  sur  les 
autres,  par  lesquels  on  forme  les  demi-teintes 
et  les  ombres  :  des  kachurcs  larges.  —  Blas. 
Se  dit  des  traits  ou  des  points  dont  on  se  sert 
pour  marquer  la  dillérence  des  couleurs  et 
des  métaux  :  la  hachure  en  pal,  ou  de  haut  en 
bas,  désigne  le  gueules  {\o  rouge);  la  hachure 
en  fasce,  r/ui  traverse  l'écu,  signifie  l'aztir  (le 
bleu);  /((  hachure  en  pal,  lontrc-hachée  en  fasce, 
marque  le  sable  (le  noir)  ;  etc. 

'  HACK  s.  m.  ['hak]  (aiig!  cheval  de  service). 
Sport.  Cheval  desliné  à  courir  et  que  l'on  em- 
ploie aussi  pour  la  chasse,  la  promonade,  etc.  : 
des  hachs. 

HACKERT  (Philipp),  peintre  allemand,  né  en 
Piusse  en  1737,  mort  en  1S07.  Il  s'établit  en 
Italie  en  1708  et  vécut  à  Rome;  à  Naples  et  à 
Florence.  Il  exécuta,  pour  l'impératriceCathe- 
rine  H,  plusieurs  tableaux  de  batailles  navales. 
Voulant  lui  donner  l'idée  d'une  explosion  eu 
mer,  le  comte  Orlolf  fil  sauter  une  frégate 
devant  lui,  dans  le  port  de  Livourne.  Haokert 
grava  lui-même  un  grand  nombre  de  ses 
œuvres  et  écrivit  des  ouvrages  techniques  en 
italien  et  en  allemand.  —  Hac/iietia.  (V.  S.) 

'  HADDINGTONSHIRE  ou  Lothian  oriental, 
['bad'-dign-t'n-cheur],  comté  d'Ecosse,  borné 
par  le  frith  de  Sortb  et  la  mer  du  Nord;  1T6 
kil.  carr.;  38.000  hab.  Il  est  coupé  par  la 
rivière  Tvne.  Sol  géiu-ralcment  fertile.  —  Ca- 
pitale lladdington.sur  le  Tyne,  à  24  kil.  N.E. 
d'Edimbourg;  environ  4,01)0  hab. 

'HADERSLEBEN['lia-dér-slè-bènn](dan./i./- 
dersUr),  ville  du  Scblcwig  fPrussc),  à  70  kil. 
N.  de  Schleswig,  sur  le  llord  de  Hadersleben, 
baie  du  Petit-Belt;  8.'i  hab.  Son  port  no 
peut  recevoir  que  di;  i)etits  navires,  mais  la 
ville  possède  un  port  extérieur  à  Stevelt.  Fa- 
briques de  ganls. 

HADÈS  s.  m.  [a-déss|  (gr.  'KiSm).  Nom 
doniu;  primitivement,  dans  la  mylliolugie 
grecque,  au  roi  du  monde  iiifnriciirou  Invisible 
et  ensuite  aux  régimis  infernales  dont  le  roi 
était  euiiiui  sousic  nom  di'  l'Ililon,  Hadès  élail 
un  lieu  de  ténèbres  et  le  s^iir  de  la  mort. 
Ses  portfisferméesélaicntgallÇces  par  Cerbère. 


'  HADJ  s.  m.  Mot  arabe  qui  signifie  pèleii- 
nage, 

'  HADJI  s.  m.  (rad.  hadj).  Musulman  qui  a 
fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

'  HADJI-KHALFA,  surnom  de  Mustapha  Ben 
Abdallah,  connu  aussi  sous  le  titre  de  Katib 
Tchelebi  (noble  secrétaire),  historien  turc,  né 
à  Constantinople,  mort  en  I6ij8.  Après  avoir 
occupé  divers  emplois,  il  fut  nommé  en  1618 
khalj'a,  ministre  des  finances.  Son  ouvrage  le 
plus  important  est  Keshf-ul-tzunûn,  dicliou- 
naire  bibliographique  en  arabe,  dans  lequel 
se  trouvent  les  titres  de  plus  de  18,000  livres 
arabes  ,  persans  et  turcs  ,  avec  de  courtes 
notices  sur  les  auteurs.  Ce  dictionnaire  a  été 
publié  à  Londres  avec  une  traduction  latine 
(7  vol.  1S3.T-'38).  On  a  du  même  écrivain  des 
ouvrages  historiques,  comprenant  une  Histoire 
des  guerres  maritimes  des  Turcs. 

'  HADLEY  (John)  ['had-li],  astronome 
anglais,  mort  en  1744.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  et  se  fit  principalement  con- 
naître comme  l'inventeur  réputé  de  l'instru- 
ment appelé  octant  de  Hadiey  ;  mais  on  penser 
maintenant  que  sir  Isaac  Newton  et  Thomas 
Godfrey  ont  des  titres  à  l'honneur  de  cette 
invention. 

HADRAMAUT  ou  Hadramaout,  district  de 
r.\rabie  méridionale,  le  long  des  côtes  de 
l'océan  Indien.  Ses  limites  ne  sont  pas  bien 
définies  ;  il  est  borné  au  N.  par  le  Dahna  ou 
Grand  Désert,  au  N.-E.  par  l'Oman,  au  S.  par 
la  mer  et  à  l'O.  par  l'Yémen.  Ses  côtes  s'é- 
tendent de  43°  à  ;i4°  10'  long.  E.  On 
suppose  qu'il.s'étend  à  160  kil.  dans  l'intérieur. 
La  côte,  généralement  basse,  est  longée  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  s'élèvent  en 
terrasses  jusqu'à  un  plateau  élevé  et  des- 
cendent ensuite  graduellement  vers  le  désert. 
L'Hadramaut  est  habité  par  des  tribus  indé- 
pendantes. Son  port  principal  est  Makallah, 
qui  fait  un  commerce  considérable  avecl'lndc 
etryémen.  —  Dans  un  sens  plus  restreint, 
l'IIadramaiit  constitue  une  partie  de  l'an- 
cienne Arabie  Heureuse.  Son  nom  dérive  des 
Adramiles,  ancienne  tribu  arabe,  activement 
engagée  dans  le  commerce  de  drogues,  d'é- 
pices  et  de  soie,  et  dont  la  capitale  était  Si- 
ballia. 

HADROSAUREs.  m.[a-dro-sô-re](er.  hadros, 


épais;  sauras,  lézard).  Gigantesque  reptile  di- 
nosaurien  fossile  qui  a  vécu  dans  les  terrains 
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et  dans  les  foifils  de  l'époque  ci'étacée  et  qui 
est  abondant  dans  la  répion  du  Nouveau- 
Jersey  (lîtats-Unis).  11  atteignait  une  lonfrueur 
de  10  m.;  ses  membies  antérieurs  étaient 
inoilié  moins  lonps  que  ses  nienibr-s  posté- 
ri_eiirs:sa  queue  possedaitune  force  immense. 
C'était  évidemment  un  animal  terreslre  el  ses 
dénis,  f.iiles  pour  brover.  indiquent  que  sa 
noiuriturr  était  toute  végétale. 

HADRUMÉTE.  Voy.  AonuiiÈTE. 

H^MA,  Haemo  préf.  Voy.  IIkma,  Hémo. 

'H.S;NDEL  (Georg-Friedrich)  ['hènn-dèl], 
coni|i()>ili'in'  allemajui.  né  u  Halle  le  i'i  février 
108'),  morl  le  13  avril  17iJ9.  Tout  jeiaie,  il  té- 
moigna une  véritable  passion  pour  la  musique, 
et  quand  il  fut,  en  1702,  inscrit  à  l'université 
de  Halle,  il  était  déjà  extraordinaire  comme 
exécutant  sur  la  harpe,  sur  l'orgue  et  sur  le 
violon.  Ayant  étudié  la  composition,  il  devint 
oryanislc  du  nomkirchc  à  Halle.   Kn  1704,  il 
produisit   à   Hambourg    un    oratorio   sur   la 
Passion,  qui    fut  suivi   des  opéras  :  Almira, 
'Nerom,   Florinda   et  Dafne.    Il  composa  en 
Italie   son   premier   opéra  italien,   Rodrigo 
(1707),  reçu  avec  degrandsapjilaudissements, 
et  son  oratorio  Riswrezione  (1708),  suivi  d'une 
cantate,  //  trioiifo  dcl  tempo  e  del  dislrii/unno. 
A   cette    époque,    toute    représentatioii    d'o- 
péra était  interdite  à   Rome  ;   ses   ouvrages 
se  bornèrent  à  des  oral(n'ios  et  à  de  la  musi- 
que d'église.  En  1708,  il  composa  àNaples: 
Aci,  Galatea  e  Polifemo  et  d'autres  ouvrages 
de  moindre  importance.   En  1709,   il   donna 
pour  le  carnaval  de  Venise  lopéi-a  Agrippina, 
qui  fut  Joué   avec  un  succès  extraordinaire. 
INonimé  maître   de  chapelle  de  l'électeur  de 
Hanovre,  plus  tard  George  1"  d'Angleterre,  il 
retourna  en  Allemagne,  y  passa  une   année 
et  arriva  en  Angleterre  vers  la  fin  de  1710.  Le 
24  février  1711,  Rinoldo  fut  joué  avec  succès. 
Peu  après,  llœndel  retourna  dans  le  Hanovre 
pour  quelque  temps,  et   y  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  duos  de  chambre  et  pro- 
bablement aussi  une  grande  partie  de  sa  mu- 
sique instrumentale.  En  1712,  il  retourna  en 
Angleterre,  où  il  produisit  le  petit  opéra  pas- 
toral// P(w(oî- ^rfo  et  en    171.3,   Tesco.  l'ode 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine 
Anne  etle  TeDeum  d'Utrecht.  A  l'exception  de 
Silla,  petit  opéra,  il  ne  composa  aucun  mor- 
ceau d'importance  avant  171;;,  époque  oii  il 
fit  jouer  Amadige.  Il  préparaaiors  la  musique 
bien  connue  sous  le  nom  de  Water  mitsic.  qui 


fui  jouée  le  22  août  171.Ï,  à  l'occasion  d'une 
grande  procession  de  bateaux  sur  la  Tamise, 
procession  à  laquelle  le  roi  prit  part.  En  1716^ 
Hsendel  se  rendit  à  la  cour  de  Hanovre  et  y 
composa  la  musique  pour  le  poème  allemand 
de   Brocke  sur  la  Passion  du  Christ.  A   son 
retour  à   Londres,   il  devint  directeur  de  la 
musique  du  duc  de  Chandos,  pour  la  chapelle 
duquel,  pendant  les  trois  années  suivantes,  il 
composa  les  œuvres  à  trois,   quatre   et  cinq 
parties,  connues    sous  le    nom   de    Chandos 
Anthems,  sonpremieroratorio  anglais,  Esther 
joué  le  29  août  1720,  et  Acis  et  Galalée.  il 
essaya  ensuite  de  fortifier  l'étude  de   l'opéra 
italien  de  Londres,  au  moyen  de  l'Académie 
royale  de  musique,  qui  fut"ouverle  en  1720,  à 
l'aide    d'une    souscription   de   1,2.ï0,000    fr 
somme  versée  par  le  roi  et  par  la  noblesse! 
Son  Radamis  fut  applaudi;  mais  sescollè"ues 
italiens,  jaloux  de  son   succès,   conspirèrent 
contre  lui,  encouragés  qu'ils  étaient  par  la 
duchesse    de  Marlborough   et  par   la   haute 
fashion  de  Londres.  Une  lutte  musicale  avec 
son  principal  adversaire  Bononcini,  eut  pour 
résultat  le   triomphe  de  Ilœndel,  qui  ne   put 
néanmoins   réduire    ses  ennemis  au  silence. 
Les  opéras  qu'il  composa  ensuite  pour  l'Aca- 
démie royale  sont  :  Floridanle,  1721  ;  Ottone, 
iTi:^;  Flavio  ei  Giulio  Cesare,   1723;    Tamer- 
tano,  nU;  Rodeiinda,    172.j;   Scipio'ne,  i-->G  ■ 
Mrxsnndro.  1726  ;  Admeto,  1727  ;  Siroe  (Cyrusj 
1 .2iJ;  Tutommcc  (Ploleméc),  1758.  En  1727,  il 
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avait  ajouté  à  la  liste  de  ses  petits  ouvrages 
les  nobles  antiennes  pour  le  couronncmenl 
de  Georges  II.    L'argent  de   la  souscription 
étant  dépensé,  l'Académie  rovalc  lit  banque- 
route. En  1729,  llaMidol  traita  ave(>  IbMdc'.'ger, 
du  théâtre  de  Ilaymarket,  pour  lequel  il  com- 
posa   les   (qiérus   Lnlario ,    1729;    Parlcnope, 
17.30;  Poro,  1731  ;  lizio.  1732;  Sosarmc,  17.32  ; 
Urlando,    1733  ;    Ariadne,   1734  ;  Parnasso  in 
feula,  1734;  et  P'is^or /ii/o  (complètement  re- 
tondu), 1734.  En  1732,  il  produisit  l'oratorio 
d  Lsther  et  en  1733,  Uéborah  et  Athaliuh.  Uaus 
celte  dernière  année,  il  renvoya  son  premier 
chanteur  Senesmo,  a  cause  de  sa  mauvaise 
conduite;  une  cabale  se  forma  contre  lliendel 
et  un  théâtre   rival  du  sien   s'éleva;  il   dut, 
pour    lutter,    engager   une   nouvelle    troupe 
italienne.  Son    traité  avec  HeidegL'cr  ayant 
pris  fin  en  1734,  il  s'établit  à  Coveiit  Garden, 
ctpn)duisit,outreA/ea'a»rfer's Feas<,  les  opéras 
Anodantc  (173.Ï),   Atalanta   (1736),  Arminio, 
Giustino  el  Bérénice  {\'31}.   En  mai  1737,  il 
ferma  son  théâtre,  après  avoir  éprouvé  de 
grandes  pertes.   Il  composa,   pour  les  funé- 
railles de  la  reine  Charlotte  (novembre),  une 
antienne  qui  est  un    de  ses  ouvrages  les  plus 
beaux    et  les    plus  touchants.   En'  1738,   ses 
opéras  Paramondo,  A  lessandro  Severo  et  Serse 
(Xerxès)  virent  le  jour.  Dans  la  même  année, 
il  composa    les  oratorios   Saul   et    Israël  in 
Egypl,  et  les  fit  jouer  dans  une  série  de  con- 
certs qu'il   donna  lui-môme.  En  1739-'40,  il 
produisit  sa  partition  de  Saint-Cœcilia,  ode  de 
Drydeii,  VAItegro  et  //  Penseroso  de  Milton. 
En  1740-'41,  les  opéras  italiens  Imeno  (hvmen) 
et  Deidamia  furent  représentés  sans  succès.  Il 
donna  en  Irlande  une  série  de  concerts,  dans 
l'un  do>quels  l'oratorio  du  Mcssiah  fut  joué 
pour   la    première    fois   (1742).  De  retour   a 
Londres,  il  donna,  en  1 743.  l'oratorio  Sam.'fOH, 
qui  obtint  du  succès.  Pour  la  saison  de  1744, 
sescompositionsfurent:  le  Ijcttingen  TeDeum, 
Stwe/c  fit  Joseph  and  his  lircthrcn  ;  pour  celle 
de  1744-'4,ï,  Hercule,  ile/s/i«;:arelune  reprise 
deDchorah.  Les  perles  qu'il  éprouva  en  faisant 
représenterses  œuvres  à  Haymarket,  avec  une 
pompe   jusqu'alors   inconnue,   l'obligèrent  à 
fermer  ce  théâtre  au  printemps  de  174.'i.   En 
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1746  son  unique  ouvrage  fut  The  Ocrasional 
Oratorio.  A  partir  de  cette  époque,   Hœndel 
abandonna  l'habitude  où  il  était  de  faire  des 
appels  aux  souscriptions  des  classes  élevées  ; 
il  se  livra  à  la  générosité  et  au  goût  musical 
du  public  en  général.  Pendant  le  reste  de  sa 
vie,  il  donna,  au  printemps  de  chaque  année, 
de  10  à  13  concerts  et  obtinl  un   tel   succès 
qu'il  paya  ses  dettes  et  il  acquitcn  lOansune 
fortune  de  .')00,000  fr.  Les  nouveaux  ouvrages 
d- ses  dernières  années  furent  :   Judas  Mac- 
cabœus  (1747),  Alexander(riih),Joshua(\-m, 
Susannah   (1749),    Salomon    (1749),    Theodorà 
(17oOV  Choice  of  Hercule  (1751)  et  Jephthah 
(1732),  le   dernier  de  cette  prodigieuse   série 
d'oratoriosdramatiques.  llaendel  étant  devenu 
aveugle,    son   élève,  John  Christian  Smith, 
1  aida  à  diriger  ses  oratorios  et  agit  comme 
son  secrétaire  dans  les  additions  et  dans  les 
changements  qu'il  faisait  encore  de  temps  en 
temps  à  ses  œuvres.    La  représentation  du 
Messiah  (6  avril  17,=i9)  fut  la   dernière   à  la- 
quelle le  compositeur  assista.  11  fut  enterrée 
l'abbaye   de    Westminster.   Beethoven  consi- 
dérait Hœndel  comme  le  plus  grand   compo- 
siteur qui  ait  jamais  existé.  Hsendel  porta  les 
anciennes  formes    de    l'opéra    à   leur    plus 
haute  perfection,  il  donna  une  nouvelle  vie, 
une  nouvelle  puissance  à  lamusique  religieuse 
anglaise  ;  comme  compositeur,  il  ne  fut  sur- 
passé que  par  Bach.  S'il  n'est  pas  le  créateur 
de  l'oratorio  dramatique,  il  est  au  moins  ce- 
lui qui  le  perfectionna  et  le  porta  àson  apogée. 
Sa  fécondité  n'a  pas  d'égale.  Le  Messiah  fut 
composé  en  23jours.-La  biographie  de  Hœn- 
del,  par  Victor  Shoelcher,  parut   à   Londres 
en  18.Ï7;   une   autre  a  élé  écrite   par  Clirv- 
sander(3vol.,  Leipzig,  18S8-'67).  La  meilleure 


édition  des  œuvres  de  ce  compositeur  est  celle 
de  la  .société  allemande  de  lla-iidel  (2o  vol., 
18.'i8  et  suiv.).  Voyez  aussi  H:rndetund  Shalï- 
speare  (1808)  elHxndet's  orutorirn-lext{l>il'i), 
par  Gcrvinus.  —  //nrnljens.  (V.  S.) 

'Hiî:RING;Wilhein);'hé-rign],connusousle 
nom  di-  \\ilu.\lijAlkïis,  romancier  allemand, 
né  à  Breslau  en  1797,  mort  eu  1871.  Il  se  lit 
connaître  surtout  par  son  roman  Wnlladmor, 
écrit  à  la  suite  d'un  pari,  pour  imiter  le  genre 
de  Walter  Scott.  Il  excella  principalement 
dans  les  romans  historiques.  Il  [népara  avec 
Hilzèg  28  vol.  de  [ter  Neue  Pitavat,  collection 
de  caii^is  criminelles. 

'H.iEUSSER(Ludwig)l'haou-zèrr],historien 
allemand,  né  en  Alsace  en  1818,  mort  en 
1867.  11  éludiaà  Heidelberg;  en  1848,  il  publia 
avec  Gervinus  le  Deutsche  Zeituny  et  fut.  eu 
IS.jO,  nommé  professeur  à  l'université  d'Hei- 
delberg.  Ses  ouviages  comprennent  une  his- 
toire de  l'Allemagne  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric le  Grand  jusqu'à  la  fondation  de  la 
confédération  germanique;  une  histoire  de  la 
révolution  française,  et  une  histoire  de  l'é- 
poque de  la  Réforme. 

'  HAFF  (dan.  hav,  mer),  mot  qui  désigne 

trois  larges  estuaires  en  forme  de  lagune,  sur 
la  côte  prussienne  de  la  Baltiipie  :  Kurisclœs 
Haft,  Frisches  Haff,  el  Stettincr  ou  Pommersches 
Haff. 

'HAFIZ  (Mohammed  Shems  ed-Din)  ('hà- 
fiz".  poète  persan,  né  a  Schiraz,  vers  le  com- 
mencement du  xiv=  siècle,  mort  vers  1390.  Il 
fut  le  premier  professeur  public  de  jurispru- 
dence et  de  théologie  musulmane.  Derviche, 
il  vécut  dans  de  luxurieux  plaisirs,  mais  II 
abandonna  ensuite  les  plaisirs  pour  l'austé- 
rité. Tamerlan  ayant  conquis  Schiraz  (1387), 
traita  le  poète  avec  la  plus  grande  distinction! 
Son  tombeau  magnifique  est  encorele  rendez- 
vous  des  jeunes  gens  de  Schiraz,  qui  s'y 
rendent  pour  chanter  ses  vers  et  pour  boiie 
du  vin.  Son  seul  ouvrage  est  le  Divan,  collec- 
tion (faite  aprèssamort)  de.ï7l  odesdétachées 
appelées  gazels,  et  de 7  élégies.  On  regarde  ses 
vers  les  plus  licencieux  et  les  plus  passionnés 
comme  un  effet  de  l'inspiration,  et  ils  sont  lus 
comme  exercices  de  dévotion  et  comme  des 
allégories.  Le  Divan  tout  entier  a  été  traduit 
en  allemand  parVonHammer(2  vol.  1S12-'l.';). 
Hermann  Bicknell  a  traduit  un  choix  dé  ses 
poèmes  en  anglais  (1876);  Herbin  en  a  donné 
quelques-uns  en  français,  avec  une  notice  sur 
l'auteur  (1806,  in-12j. 

'  HAFSAH,  fille  d'Omar  et  femme  de  Ma- 
homet. Voy.  CoR.iN. 

*  '  HAGARD.  ARDE  adj.  (ail.  hai/er.  maigre. 
décharné).  Farouche,  rude  :  avoir  l'œil  hagard 
les  yeux  hagards,  le  visage  hagard,  la  mine 
hagarde.  —  Fauconn.  Faucon  hag.uid,  faucon 
qui  a  été  pris  après  plus  d'une  mue,  et  qui  ne 
s'apprivoise  pas  aisément. 

'  HAGEN  ['hà'-ghènn],  ville  de  Westphalie 
(Prusse),  sur  la  Volme  et  l'Empe,  à  32  kil.  0 
d'Arnsberg  ;  4o,000  hab.  (y  compris  les  fau- 
bourgs). Ecole  de  commerce,  fonderies,  fabri- 
ques d'acier,  manufactures  de  tabac  ,  de 
papier,  d'étoffes,  de  fil  de  fer,  etc. 

'  HAGERSTOWN,  ville  du  Marviand  (Etats- 
Unis),  sur  la  crique  d'Anlietam.'a  30  kil.  au- 
dessus  du  Potomac  et  à  110  kil.  O.-N.-O.  de 
Baltimore;  15,00u  hab. 

HAGETMAU,  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  à  12kil. 

S.  de   Saint-Sever  (Landes);  3.0S9  hab.   Bons 
vins.  Restes  d'un  château  des  Gramont. 

HAGIOGRAPHE  adj.  [a-ji-o-gra-fej  (gr. 
hagios,  saint  ;  graphô,  j'écris).  Se  dit  deslivres 
de  la  Bible,  autres  que  ceux  de  iMoïse  et  des 
Prophètes.  —  s.  Auteur  qui  traite  de  la  vie 
et  des  actions  des  saints:  les  Bûllandistes  sont 
des  hagiographes  célèbres  —  E.^•cvcL.  Les  Juifs 
donnaient   le    nom   d  hagiographes  ou  Eeri- 
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tures  Siiintes{héhr.  kehihim.  écriU).\  Iciii' troi- 
sième division  dos.  Ecritures  de  l'Ancien  Tes- 
tament, comprenant  li'ois  sections:  i"  les 
Psaumes,  les  Proverbes  el  Job;  2»  le  Can- 
ti((ue  des  Cantiques,  Rutb,  les  Lamentations, 
rEcclésiasliquc  et  Estber;  3°  Daniel,  Ezra, 
Nébéniie  et  les  Chroniques  Ces  saintes  Ecri- 
tures, bien  qu'elles  n'aient  pas  été  écrites  par 
iMoïse  ni  par  aucun  des  prophètes,  étaient 
refrardées  comme  inspirées. 

•  HAGIOGRAPHIE  s.  f.  Traité  sur  les  choses 
saintes.  —  Part.  Se  dit  d'un  genre  d'ouvrages 
qui  ont  pour  objet  la  vie  des  saints. 

'HAGIOGRAPHIQUE  adj.  Qui  concerne  les 
choses  saintes  ou  l'iiagiographie  :  travaux  ha- 
ijiofiraiihiijucs. 

'HAGIOLOGIE  s.  f.  (gr.  hagios,  saint  ;  logos, 
discour.s).  Discours,  traité  sur  les  saints,  sur 
les  choses  saintes. 

•  HAGIOLOGIQUE  adj.  (gr.  hagios,  saint  ;  lo- 
gos, discours).  Qui  concerne  les  saints,  les 
choses  saintes  :  discours  hagioloyique. 

HA6I0L0GUE  s.  m.  Auteur  qui  s'occupe 
d'hagiologie. 

HAGIONYME  s.  m.  (gr.  hagio,  saint;  onomn, 
nom).  Nom  de  saint  pris  comme  nom  propre. 

HAGUE  (Cap  de  la)  (scand.  houg  ;  dan.  hitk, 
promontoire),  pointe  qui  termine  au  N.-O.  la 
presqu'île  du  Colentin  ;  par  49°  43'  22"  lat. 
N.  et  4°  17'  30"  long.  0.  En  face  de  ce  cap, 
Tourville  ayant  reçu  l'ordre  formel  de  cher- 
cher les  ennemis  et  de  les  combattre,  forts 
ou  faibles,  livra  une  bataille  navale  désespé- 
rée à  une  flotte  anglo-balavc  trois  fois  supé- 
rieure en  nombre,  le  29  mai  1G92.  A  force  de 
courage,  les  Français  repoussèrent  Icursenne- 
mis;  mais  pendant  la  nuit  qui  suivit,  leurs 
vaisseaux,  en  cherchant  à  passer  le  ras  de 
Blanchard,  entre  Aurigny  et  le  Cotentin,  se 
divisèrent.  20  d'entre  eux,  ayant  traversé  ce 
passage  dangereux,  purent  atteindre  Brest  ; 
les  autres,  surpris  par  le  retrait  de  la  mer, 
revinrent  surs  leurs  pas  et  demandèrent  un 
refuge  aux  ports  les  plus  rap[irochés:  3  se 
sauvèrent  à  Cherbourg  ;  12  autres  arrivèrent 
dans  le  port  de  Saint-  Vaast-la-llougue,  dont 
le  nom  changé  en  la  Hogue,  rappelle  un  des 
plus  grands  désaslresqu'aientsubi  les  armées 
navales  de  France.  Voy.  Hogue  {La). 

•  '  HAGUENAU  (ail.  Hagen-au ,  haie  des 
bruyèn-s), oh. -l.de  cercle  del'Alsace-Lorraine, 
cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de  Franc- 
fort. Haguenau  s'élève  sur  la  iModer,  au  mi- 
lieu d'une  vaste  forêt  appelée  le  Hagcnauer 
Wald,  à  28  kil.  N.-E.  de  Strasbourg;  14,752 
hab.  Elle  est  entourée  d'ani'ie[ines  nmrailles 
et  do  tours  ;  manufactures  de  laine,  de  colon; 
tanneries,  etc.  Elle  a  appartenu  à  la  France 
de  11)48  jusqu'en  1871.  Les  Français  y  rem- 
portèrent sur  les  Autrichiens  une  sanglante 
victoire  en  1793. 

'  '  HAHA  s.  m.  Ouverture  qu'on  fait  au  mur 
d'un  jardin,  avec  un  fossé  en  dehors,  alin  de 
laisser  la  vue  libre  :  il  y  a  un  haha  au  bout  de 
cette  ali'e. 

*'HAHE.  Chasse.  Terme  dont  on  se  sert 
pour  airètcr  les  chiens  qui  prennent  le  change, 
ou  qui  s'i'nip(i''tenl  trop. 

•  HAHNEMANN  (  Samuel  -  Christian-Frie- 
drich.) I  ha-ne-mann],  fondateur  du  système 
de  médecine  homéopalhii[ue,  né  en  17!)-'i, 
mort  à  Paris  en  1843.  Il  prit  ses  degrés  à  Er- 
langen  en  1779,  et,  en  17So,  il  s'établit  à 
Dresde.  Sa  niéliance  envers  le  système  théra- 
peutique lui  fit  abandonner  sa  profession  en 
1789.  11  se  rendit  à  Leipzig  et  s'occupa  il  tra- 
duire des  ouvi'ages  de  médecine  anglais  et 
français.  En  traduisant  la  Malrria  Mcdica  de 
C.ullen  (179(1),  il  l'ut  frappé  des  propriétés  con- 
traires attribuées  au  quimiuina,  rt  des  dill'é- 
rentes  explications  de  son  cllel  dans  la  fièvre 


inti'rmiLlenlo.  Un  essai  sur  lui-même  de  ce 
médicament  pris  à  fortes  doses  produisit  des 
symptômes  analogues  à  ceux  de  la  fièvre  in- 
termittente. Il  pensa  qu'une  substance  pro- 
duisant sur  un  homme  en  bonne  santé  les 
symptômes  d'une  maladie  qu'elle  peut  guérir, 
il  en  résulte  une  loi  qu'il  Formula  ainsi  :  Si- 
milia  similibus  curantur,  et  qui  est  le  fonde- 
ment du  système  homéo|iathiquo.  Des  résul- 
tats analogues  ayant  élc  obtenus  par  des 
expériences  avec  ditférents  autres  nudica- 
ments, il  appliqua,  non  sans  succès,  la  nouvelle 
loi  au  traitement  des  maJades  de  l'asile  des 
aliénés  de  Georgenlhal  iprès  de  Gotha),  dont 
le  duc  de  Saxe-Gotha  lui  avait  donné  la  direc- 
tion. En  1796,  àa.iis\e  Jouriialdcr  praktisrhm 
Hriikunde,  il  exposa  les  principes  de  sa  loi 
Siiiiilia  similibus.  Ses  idées  furent  d'abord 
accueillies  avec  indilférence  ou  tournées  en 
ridicule.  Dans  les  quinze  aimées  qui  suivirent, 
il  publia  plusieurs  ouvrages,  comprenant  son 
Organon  der  rationellcn  Heilkundc  (1810), dans 
lequel  l'homéopathie  reçut  pour  la  première 
fois  son  nom  distinctif  et  fut  établie  en  sys- 
tème. Fixé  de  nouveau  à  Leipzig,  il  y  acquit 
une  nombreuse  clientèle.  En  1813,  pendant 
une  attaque  de  typhus  malin,  les  malades 
furent  partagés  entre  les  médecins  de  la 
ville;  et  des  73  qui  échurent  à  Hahneniann, 
tous  se  rétablirent,  sauf  un  vieillard.  Une  an- 
cienne loi  qui  défend  aux  médecins  de  donner 
lem-s  propres  médicaments,  ayant  été  mise 
de  nouveau  en  vigueur  contre  lui,  il  se  réfugia 
à  Kôthen  en  182t).  En  IS3.';,il  s'établit  à  Paris, 
où  sa  seconde  femme  (M"°  d'Hervilly)  l'avait 
engagé  à  se  hxer.  Outre  son  Organon,  sesprin- 
cipaux  ouvrages  sonliUiùm- ArzncintUtellehcrc 
(6  vol.)  ;  Dk'  ehnmùchen  KraiikhcUen(i\o\.},  et 
Heiliing  der  asiatischen  Choiera.  La  ville  de 
Leipzig  lui  a  élevé  une  statue  en  1840.— 
Jourdan  a  traduit  en  français  son  Organon  de 
l'art  de  guérir  (1832,  1834  et  184.'i,  1  vol. 
in-8°);  la  Matière  médirale  (1834)  ;  et  sa  Doc- 
trine et  traitement  homéopathiques  des  maladies 
chroniques  (1332  et  1846,  3  vol.  in-S»;. 

*  '  HAI.  Interj.  Exclamation,  la  même  que 
Hk.  —  Iluidinrjérite.  (V.  S.) 

'  HAÏ-DZUONG  ou  'HAÏ-DUONG,  ville  et 
province  du'ronkin,situéi'  sur  le  delta  du  Son- 
Ko'i  ou  ileuve  Bouge,  a  son  embouchure  dans 
l'océan  Pacilique  :  elle  sei  t  de  port  à  Hanoï. 
10,000  hab.,  dont  10  Eur.i|iéens. 

*  'HAIE  s.  f.  ['hè]  (anc.  haut  ail.  haga,  clô- 
ture). Clôture  faite  d'épines,  do  ronces,  de  su- 
reau, etc.,  ou  seulement  de  brauchages  entre- 
lacés :  une  haie  fort  épaisse.  —  H.^iB  vive,  haie 
formée  d'arbustes,  ordinairement  épineux,  qui 
ont  pris  racine  et  qui  sont  en  pleine  végéta- 
lion;  par  opposition  à  11  \U';  morte  ou  sèche, 
celle  qui  est  formée  d'épines  ou  d'autres  bois 
morts  entrelacés. —  Coull^K  de  ihies,  course  de 
chevaux  où  il  faut  franchir  des  haies.—  Se  dit, 
fig.,  d'une  ou  de  deux  liles  de  personnes  qui 
marchent  ou  sont  postées,  rangées  quelque 
part  pour  une  cérémonie  :  les  reliques  furent 
portées,  dans  cette  procession,  au  milieu  d'une 
double  haie  de  pénitents.  —  Bordkii  la  ii.^ie,  se 
dit  de  troupes  qui  se  rangent,  qui  sont  ran- 
gées en  longue  ligne  sui-  un  des  côtés  ou  de 
chai[ue  côté  d'une  luc,  d'un  chemin  où  doit 
passer  un  personnage  important,  un  cortège, 
etc.:  quand  le  prince  passe,  les  troupes  bordent 
la  haie.  —  Législ.  «  Les  haies  servant  do  clô- 
ture mitoyenne,  doivent  être  entretenues  à 
frais  commims,  et  les  produits  a[)part'ennent 
aux  proi)riet;ures  par  moitié.  Les  arbres  qui 
se  trouvent  dans  la  haie  mitovcnne  sont  aussi 
mitoyens  (C.  civ.  666  et  s  ;  L.  20  août  1881). 
Une  iiaie  non  mitoyenne  ne  peut  être  plantée 
qu'à  une  certaine  distance  de  la  ligne  sépa- 
rativo  des  propriétés;  celte  dislance  est  déter- 
minée par  les  usages  locaux,  et,  à  défaut  de 
règlements  et  usages,  elle  est  d'un  demi-mètre 
pour  les  plantations  dont  lu  hauteur  ne  dé- 
passe pas  deux  môtics.  .Aucune  haie  ne  peut 


être  plantco  le  long  d'un  chemin  avant  une 
autorisation  de  l'autorité  administrative  com- 
pétente. (Voy.  CuEMiN.)  Quiconque  coupe  ou 
arrache  une  haie  appartenant  à  autrui  com- 
met un  délit,  et  est  passible  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  i  un  an  et  d'une  amende 
de  50  fr.  au  moins  (G.  pén.  4.S6)  ».       (Ch.  Y.) 

"HAIE  s.  f.  Labour.  Pièce  de  bois  arrondie 
qui  règne  tout  le  long  de  la  charrue. 

"  '  HAIE.  Cri  que  font  les  charretiers  pour 
animer  leurs  chevaux  :  haie,  haie.  —  Prov.  el 
fig.  Et  ha'ie  AL'  BOUT,  el  quelque  chose  par- 
dessus: son  emploi  lui  vaut  par  anmille  francs, 
et  haie  au  bout.  (Vieux.) 

HAIK  s.  m.  [a-ik].  Grande  pièce  de  laine 
rectangulaire,  d'une  couleur  blanche  ou  ray.  e 
de  blanc  et  de  brun,  dont  les  populations  ber- 
bères se  vêtent  en  manière  de  manteau. 

"HAILLONS,  m.  [ha-ion  ;  H  mil.]  (anc. 
haut.  ail.  hadil,  lambeau).  Guenillon,  vieux 
lambeau  de  toile  ou  d'étoffe  ;  couvert  devieux 
haillons,  de  méchants  haillons. 

HAIM  S.  m.  [ain]  (lat.  hamus).  Pêche.  Ha- 
meçon. 

HAÏNAN.  lie  de  Chine,  dans  la  mer  de  Chine, 
entre  18°  et  20"  lat.  .N.  et  entre  100°  et  109° 
long.  E.  ;  environ  1,bOO,000  hab.  chinois; 
nombreux  indigènes  dans  l'intérieur.  Celte 
ile,  partie  de  la  province  de  Kwangtung,  se 
trouve  au  delà  de  la  péninsule  de  Lieiichow, 
dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  Hainan 
qui  mesure  20  kil.  de  large  et  qui  est  dange- 
reux pour  la  navigation.  La  cûte  S.  otl're  plu- 
sieurs ports  sûrs  et  commodes.  L'intérieur, 
montagneux  el  stérile,  est  occupé  par  les  Li, 
race  distincte,  qui  se  pi-étend  indépendante. 
Les  terres  basses,  près  de  la  mer,  sont  fer- 
tiles et  bien  cultivées.  Exportation  de  grandes 
quantités  de  poissons  secs  et  salés  à  Canton. 
tJapitale,  Kienchow,  sur  la  côte  N.  (environ 
200,000  hab.). 

'  HAINAU  ['haï-naou],  ville  de  la  Silésie 
prussienne,  sur  le  Deichsel,  à  i.ïkil.  O.-iN.-O. 
doLiegnitz;  .t,410  hab.  La  cavalerie  prus- 
sieime  y  battit  l'avant-garde  française  le  26 
mai  1813. 

'  HAINAUT  ou  'Hainault  [hè-nô]  (Qam.  He- 
ncgouwen;  ail.  Hennegau;  la.1. Hannonia),pro- 
fince  frontière  de  Belgique,  bornée  par  la 
France  ;  3,722  kil.  carr.  ;  1,000,000  d'h.  Elle 
est  arrosée  par  la  Sambre,  l'Escaut,  le  Dender 
et  la  Haine  (c'est  de  cette  dernière  que  lui  est 
venu  son  nom).  Elle  est  riche  en  minéraux; 
ses  mines  de  charbon  produisent  annuelle- 
ment 10  millions  de  tonnes  et  occupenl 
70,000  personnes.  Ses  articles  d'exportations 
les  plus  importants  sont:  le  charbon,  le  fer  el 
la  chaux.  Les  manufactures  y  sont  nom- 
breuses. Capitale,  Mons;  villes  principales: 
Tournay,  Alh,  Soignies,  Charlcroi  cl  Thuin. 
Autrefois  le  territoire  du  llainaut  était  a|ipelé 
Ilanagadensis  Comitatus  et  Hannonia.  Il  fut 
longtemps  gouverné  par  ses  comtes,  et  échut 
il  l'Autriche  en  1477.  En  1793,  il  fut  annexé  à 
la  France  el  de  18 la  à  1830,  il  appartint  aux 
Pavs-Bas. —  Pondant  la  domination  française, 
leil.unaul  forma  le  dép.  do  Jemmapes.  —  La 
partie  méridionale  de  l'ancien  llainaut,  réunie 
à  la  France  en  16o9,  puis  en  1678.  forma  le 
llainaut  français  (ch.-l.  Valenciennes;  villes 
principales:  Condé,  J.Maubeuge.  le  Qucsnoy. 
Landrecies,  .Avesnes,  Chimay,  Maricnbourg. 
Givet,  Charlcmonl  elPhilippeville). 

'  '  HAINE  s.  f.  ['hè-nel.  Action  de  haïr;  ini- 
mitié: passion  qui  fait  haïr:  haine  invétérée, 
mortelle.  —  Hai.nus  nationalrs,  haine  d'un 
peuple  pour  un  autre  —  La  haine  de  quel- 
qu'un, se  dit  quelquefois  de  la  haine  qu'on  a 
pour  quelqu'un  :  la  haine  du  prochain.  —  Se 
dit  aussi  en  parlant  des  choses  pour  lesquelles 
on  a  de  l'aversion,  de  la  répugnance  :  avoir 
de  la  haine  pour  le  vice,  pour  le  péché,  pour  te 
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mensonge,  pour  la  fl'iUcrh'.  DanS  ce  sens,  n'est 
pas  d'un  usafre  aussi  éleiidii  que  le  veibe 
llair.  Oïl  dil,  Uair  te  froid;  mais  on  ne  dit 
pas.  Lit  haine  du  froid,  etc.  —  Ce  qn'il  y  a 
d'odieux,  ce  qui  est  propre  à  oxi'iter  la  haine  : 
après  l'ineendi'i  de.  llomv,  Ni'Ton  >■!'  rrj:  lu  toute 
t(i  haine  sur  tes  chrétiens.  —  En  haine  de,  lue. 
]ircfi.  Par  aversion,  par  vi'iij.'tai]ii',  par  aui- 
Miosité,  par  rcsspiiiimiMil:  it  fuit  eela  en  haine 
d'un  tel,  en  haine  de  ce  qu'on  lui  a  rr/uié  telle 
eliose, 

'  HAINEUSEMENT  adv.  D'une  manière  hai- 
niMjsc. 

•'HAINEUX,  EUSE  adj.  (Jui  est  rialurolle- 
nioiil  porli'  .â  la  haine  :  ce  sont  des  yens  hni- 
iiiu.v  fl  eindi'iilifs. 

H AINL  François-Georges;,  violoncollisle  et 
oonipusiteur,  né  ;ï  Issoiro  en  "1807,  mort  h 
Paris  le  5. juin  1873.  Sou  père,  à  la  fois  l'or- 
(lunnier  cl  tiiçiiolrier,  lui  donna  les  [iremicios 
iiolionsde  la  musiijuc  d  lui  eu  inspira  Icg-nill. 
A  force  de  travail,  llaini  devint  élève  du  (Con- 
servatoire, où  il  remporta  le  premier  prix  de 
violoncelle.  Après  avoir  donné  descouceitsà 
Paris,  à  Lyon  et  dans  presque  toutes  les  villes 
de  l'Europe,  il  devint  successivement  chef 
d'orcheslre  du  Giand-Tlié;Ure  de  Lyon  et  des 
Conccris  du  Conservatoire.  Sa  princijiale 
compc'sitiun  musicale  est  une  élégante  Fan- 
taisie sur  Guill'irniie  Tell. 

'  HAINUYER.  1ÈRE  s.  et  adj.  f'hè-nu-iéj.  I)u 
Haiiiaiil:  qui  ,ip|iartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
li,lliil:ilils. 

'  HaÏ-P  lOKG,  ville  du  Tonkin,  sur  la 
rivière  Gain,  dans  le  delta  du  Son-Koï  ou 
fleuve  Uouje,  par  iO»  51'  42"  lat.  N.  et  104° 
19'  7"  long.  K.  Le  commerce  de  cette  ville  c.'-t 
assez  étendu,  l'jimoy.,  la  valeur  de  rim|ior- 
tation  et  de  l'exporlation  réunies  est  de 
2, 171, 4*28  taëls,  ce  qui  équivaut  à  enviiou 
■16,000,000  de  fr.  Les  principaux  articles  d'ex- 
portation étaient  les  soieries,  la  laque,  l'élain, 
le  colnn,  Icscli.impignons,  riuiilecranis,  clc.  ; 
rini|)orlatioii  comprenait  :  le  coton  filé,  le  fer, 
la  faïence  chinoise,  l'opium,  le  papier,  les 
pommes  de  terre,  le  poivre,  le  pétrole,  la 
quincaillerie,  le  thé,  le  vin,  etc.  169  navires 
jaui^eaut  7U,0lJ0  tonneaux  enlrcut  à  peu  près 
chaque  année  au  port  de  Haï-Pliung.  Aux  en- 
virons de  cette  ville  se  trouve  une  mission 
française  sous  la  direction  d'un  évôeuo  caLlio- 
liquo  romain.  (Voy.  To.nkin,  etc.) 

•  'HAÏR  V.  a.  ['ha-ir]  (goth.  halati).  Je  hais, 
tu  hais,  il  hait;  nous  haïssons,  vous  haïssez, 
ils  haïssent.  Je  haïssais.  J'ai  haï.  Je  hnlrii.  Je 
haïrais.  Hais.  Que  je  haïsse.  Haïssant.  Vouloir 
mal  à  quelqu'un  :  haïr  ses  ennemis.  —  Avoir 
de  l'éloignemeut,  de  la  répugnance,  de  l'a- 
version :  je  hais  les  gens  cérémonieux. 

Trislc  a&i.uile  des  morts,  elle  hait  les  vivants, 
La  Henrlade. 

—  Se  dit  quelquefois  en  parlant  des  choses 
dont  on  reçoit  quelque  incommodité  :  hair  le 
froid,  le  cliaud.  —  Prov.   H.\ïr  quelqu'l'.n  ou 

UUELQUE  chose  COMME  LA   PESTE,  COMME  L.4  MORT, 

haïr  ex  trèmenient  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

—  Se  haïr  v.  pr.  S'en  vouloir  à  soi-même  :  il 
déteste  son  crime,  il  se  hait  lui-même. 

*  'HAIRE  s.  f.  (ail.  haar,  poil).  Espèce  de 
petite  chemise  faite  de  crin  ou  de  poil  de 
chèvre,  que  l'on  met  siir  la  peau  par  esprit 
de  morlilicatioii  et  de  pénitence  :  rude  haire. 

'  'HAÏSSABLE  adj.  Qui  mérite  d'être  haï, 
qui  inspire  la  haine.  Se  dit  également  des 
personnes  et  des  choses  :  c'est  un  liomme  fort 
haïssable. 

'  HAÏTI (angl.HfïJ/'O-  Llledes  Indes  occiden- 
lales(la  plus  grande  des  .\ntilles,  aprèsCuha), 
appelée  primitivement  Hispaniola  et  ensuite 
Saint-Domingue,  entre  17°  36'  et  19°  ;-i9'  lat. 
N.  et  entre  70°  40'  et  76°  S8"  long.  0.  Sa  plus 
grande  longeur  de  l'R.  à  l'O.,  est  de  5i0 
kil.,   sa   plus   grande  largeur  de   220    kil.; 


76,»2y  kil.  carr.  ;  environ  2,064,000  h.  Hiiïli 
se  trouve  à  O.'l  kil.  E.-S.-K.  de  Cuha.  Klle  est 
actuellement  divisée  en  deux  Ktals  indépen- 
l.iiit'^,  la  répuliliijuc  de  Haïii  U  l'U.  et  la 
république  Diiminicainc  à  l'Iv.  (Voy.  DoaiNi- 
(AiNK.)  La  cMe  est  profondément  déroupée 
[)ar  des  haies  et  par  des  hras  de  mei';  leur 
élendue  est  de  2,000  kil.  Le  leiritoire  est  tra- 
versé, de  l'O.  à  \'K. ,  par  trois  chalnc-i  de 
montagnes  reliées  par  des  chaînes  transver- 
sales. La  chaîne  centrale,  dont  la  partie  prin- 
cipale est  la  Sierra  del  fCiliao,  alteint  une  élé- 
vation de  2,!i00  à  3,000  mètres.  Knlre  celle-ci 
et  la  chaîne  seplenlrionali',  se  trouve  la  Voga 
Itcal  ou  vallée  royale,  qui  a  LSO  kil.  de  loii- 
giu'ur.  Il  y  a  d'autres  plaines  et  d'autres  val- 
lées d'une  grande  élendue,  telles  que  les  tla- 
nos  ou  plaines  du  S.-E.,  et  la  |daine  de  Les 
Cayes  à  l'extrémité  0.  do  l'Ile.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  se  dirigent  soit  au  S.-O., 
soit  à  l'E.  Ce  sont  :  l'Artibonite,  le  Gian  Vaque, 
la  Vuna,  le  Neiva,  le  Nisao  et  l'Ozama.  Pou 
sont  navig.ihles,  même  sur  une  courte  dis- 
tance. Les  lacs  sont  nombreux.  Ceux  d'Enri- 
quillo  et  d'Azua  sont  salés.  Près  de  l'endjou- 
cliure  de  la  Vuna  s'étendent  des  marais  salés 
très  vastes.  Des  sources  minérales  existent 
dans  dilfércntes  localités.  On  trouve  dans  l'Ile 
de  ll.iïti  l'or,  l'argenl,  le  platine,  le  mercure, 
le  cuivre,  le  fer,  l'étain,  le  soufre,  le  mniga- 
nèse,  l'antimoine,  le  sel  de  roche,  le  bitume, 
le  jaspe,  le  marbre  et  plusieurs  espèces  de 
pierres  précieuses;  mais  les  richesses  miné- 
rales sont  négligées.  Le  climat,  chaud  et  hu- 
mide, est  généralement  salubre.  Haïti  a  sou- 
vent soufl'ert  des  tremblements  de  terre,  dont 
les  plus  désastreux  furent  ceux  de  to64,  -1684, 
1091,  1751,  1770  et  1842.  La  flore  est  tropi- 
cale, excepté  dans  les  endroits  où  l'élévation 
exerce  son  influence.  Les  montagnes  sont  re- 
vêtues de  forêts  de  sapins,  d'acajou,  d'ébène, 
du  mûrier  des  teinturiers,  de  bois  de  satin, 
de  lignum  vita",  de  raljles  ou  chênes,  de  fial- 
micrs  ù  cire,  de  divi-divi  et  d'autres  bois  d'é- 
bénisterie,  tandis  que  le  palma  real,  ou  pal- 
mier royal  croit  dans  les  basses  terres.  Les 
graines  et  les  fruits  comestibles  ordinaires 
des  tropiques  croissent  dans  toutes  les  parties 
de  l'ile  :  plantins,  bananiers,  ignames,  pa- 
tates, mais,  millet,  oi-anges,  ananas,  cheri- 
mayas,  sapodillas,  melons,  raisins  et  tama- 
rins. Les  principaux  articles  d'exportation 
sont:  le  calé,  le  coton,  le  cacao,  la  canne  à 
sucre,  l'indigo  et  le  tabac.  Les  autres  articles 
d'expoi'talion  sont  :  les  guanos  et  les  engrais, 
le  eampêehe  et  autres  bois  de  teinture,  l'acajou, 
etc.  Un  grand  nombre  de  bonifs  et  dc[iorcs  er- 
rent dansles  savanes. —  11.  République  de  Haïti, 
république  qui  occupe  la  partie  occidf-nl.ilede 
nie  de  Haïti,  entre  17°  .S5'  et  19°  o5'  lat.  N.  et 
entre  74o  22'  et  76°  58'  long.  0.  ;  27,.5.ï2  kil. 
carr.  ;  environ  1,507,000  hab.,  dont  neuf 
dixièmes  sont  des  nègres,  et  le  surplus  prin- 
cipalement desmulâtres. Capitaleet  portprin 
ci[ial,  Port-au-Prince.  Agriculture  très  arrié- 
rée. Deux  lignes  de  bateaux  à  vapeur  pourle.-- 
Etats-L'nis,  deux  pour  l'.\ngleterre  et  une  poui 
la  France.  Importation  :  40  millions  de  francs. 
Exportation  :  50  millions.  L'importation  con- 
siste principalement  en  provisions  et  articles 
manufacturés.  L'exportation  se  compose  de 
cafi'  {i''i  millions  de  kilog.);  cacao  (I  million); 
colon  (130,000  fr.);  campèche  (114  millions); 
cire  i:2,'i,000fr.),  acajou(400, 000)  ;  miel  (100,000 
litres);  peaux,  etc.  Les  finances  sont  dans  un 
exti'ême  désordre.  Le  revenu  est  évalué  à 
31), 5(10, 000  Ir.,  et  la  dépense  env.  a  la  même 
somme.  —  La  dette  publique  s'élève  à  12 
millions  depiastre3fortes,donl308,000piastres 
pour  le  solde  de  la  dette  française  (I,.t40,000 
fr.).  Cette  dette,  consentie  par  Boyer  en  t82o, 
s'élevait  à  toO  millions  de  francs,  destinés  à 
indemniser  les  anciens  colons;  mais  elle  fut 
réduite  à  90  millions,  en  1838.  —  Il  existe 
dans  la  république,  une  immense  quantité 
de  papier  monnaie  déprécié.  Le  gouverne- 1 


meut  est  républicain  de  nom,  mais  au  mi- 
lieu des  révolutions  successives,  les  lormes 
constitutionnelles  sont  peu  observées.  I,es  lois 
sont  fondées  sur  le  Code  civil  de  France,  et  le 
langage  est  français.  Le  peuple  est  catho- 
lique romain  sous  la  juridiction  d'un  arche- 
vfipie.  H  y  a  quatre  collèges  à  ll.iïti  et  chaque 
commune  a  des  écoles  communales.  —  L  Ho 
l'ut  découverte  par  Colomb,  en  di'cendire  1492, 
et  la  première  colonie  espagnole  du  nouveau 
inonde  fut  fondée  à  Uabella,  surl.icoteN.de 
Santo  Domingo,  le  4  août  1400.  Vers  lO.lî,  les 
Fr.ançais  prirent  possession  de  la  côte  0.,  et, 
par  le  Irailé  de  Ryswick,  le  20  sept.  1697,  cette 
partie  de  l'Ile  leur  fut  cédée.  Leur  colonie 
acquit  i'a|iidement  de  riniporlance,  tandis 
r|ue  la  portion  espagnole  de  l'IC.  fit  peu  de 
progrès,  En  1790,  la  population  de  la  colonie 
derO.élaitd'environo00,000hab.,dont  tS.3t;o 
d'origine  européenne  et  28,370  noirs  libres 
(la  plupart  niulâlre~);  le  reste  se  composait 
des  esclaves  nègres.  Les  blancs  proclamèrent 
l'adhésion  de  la  colf  nie  aux  principes  de  li- 
berté, d'égalité  et  de  fraternité  développés 
par  la  révolution  française,  mais  ils  refusèrent 
d'appliquer  ces  principes  aux  mulâtres.  Sur 
ce,  environ  300  de  ces  derniers  (octobre  1790) 
se  révoltèrent  ;  l'insurrection  fut  cruellcinenl 
étouifée.  1,0  23ao(^t  1791,  écl.-ita  une  insurrec- 
tion des  esclaves  a.  laquelle  se  joignirent 
bientôt  les  mulâtres,  parce  que  l'Assemblée 
nationale  française  avait ,  sur  les  remon- 
trances des  colons  blancs,  repoussé  un  décret 
du  15  mai,  qui  conférait  les  privilèges  de  ci- 
toyens aux  mulâtres.  La  guerre  se  poursuivit 
avec  une  grande  férocité;  les  insurgés,  com- 
mandés par  des  chefs  habiles,  défièrent  tous 
lesell'orts.  En  août  1793,  les  commissair.'S 
français  proclamèrent  la  liberté  générale 
et  la  Convention  nationale  ratifia  cet  acte  en 
février  1794.  Dans  l'intervalle,  les  Espagnols 
et  les  .\nglais  avaient  envahi  la  colonie.  Les 
noirs,  commandés  par  Toussaint  L'Ouverture, 
se  joignirent  aux  Français,  repoussèrent  les 
Espa^'nols  et  chassèrent  les  Anglais  en  1797. 
Le  traité  de  1795  avec  l'Espagne  donna  toute 
l'Ile  à  la  France.  L'habile  administration  de 
Toussaint,  qui  avait  été  nommé  commandant 
en  chef  par  les  autorités  fr.inçaises,  rétablit 
la  paix  et  la  prospérité;  on  adopta  une  cons- 
titution qui  reconnaissait  l'autorité  de  la 
France.  A  la  fin  de  1801,  Napoléon  envoya  une 
expédition  commandée  par  le  gén.  Leclerc 
pour  rétablir  l'esclavage.  .Malgré  un  traité  de 
paix.  Toussaint  fut  pris  traîtreusement  et  en- 
voyé en  France,  où  il  mourut  le  27  avril  1803. 
Les  nègres,  commandés  par  Dessaline,  re- 
commencèrent les  hostilités.  Les  Français 
furent  décimés  par  la  fièvre  jaune;  ce  qui 
resta  de  leur  armée,  sous  les  ordres  de  Ru- 
chambeau  jeune,  fut  chassé  jusqu'au  cap 
Haïtien,  où  le  30  novembre  1803,  le  général 
français  se  rendit  au  commandant  dune 
escadre  anglaise.  Le  1°'  janvier  1804,  les 
Haïtiens  proclamèrent  formellement  leur  in- 
dépendance et  Dessaliiie  fut  nommé  gouver- 
neur à  vie.  Il  prit  (8  oct.  180i),  le  titre  de 
Jean  Jacques  l°',empereui'  de  Haïti;  son  règne 
se  termina  par  sa  mort,  à  la  suite  d'une  cons- 
piration militaire  le  17  oct.  1806.  Haïti  se  di- 
visa entre  plusieurs  chefs,  dont  les  principaux 
lurent  Henri-Christoplie  dans  le  N.-O.  et  Pé- 
tion  dans  le  S.-O.  Les  Espagnols  reprirent 
possession  de  la  partie  orientale  de  l'ile. 
Christophe  fut  nommé  premier  magistrat  à 
vie:  mais,  en  1811,  il  changea  son  titre  pour 
celui  de  roi,  et  reçut  le  nom  de  Henri  1' '.  Pé- 
tion  gouverna  comme  président  le  S.-O.  jus- 
qu'en mars  1818,  époque  où  il  mourut,  uni- 
versellement regretté.  Christophe  se  tua  pen- 
dant une  révolte,  en  octobre  1820.  Boyer,  qui 
succéda  âPétion,  réunit  alors  toute  là  partie 
occidentale  de  l'Ile.  Dans  la  portion  espagnole, 
le  peuple  secoua  le  joug  européen,  le  30  no- 
vembre 1821  et  déclara  la  république.  Bover, 
ayant  envdUl  le   territoire  espagnol  en  1822, 
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réunit  l'ile  onlièrc  sous  son  Cfouvcrncmoiil 
La  Krance  reconnut  l'indéiirmlance  de  son 
ancienne  colonie  en  182o,  moyennant  une 
indemnité  de  150  millions  de  l'r.  pour  les  co- 
lons dcpoi<sédés.  Hoyer  occupa  la  présidence 
jusqu'en  1842,  époque  oùune  révolution  l'obli- 
gea de  fuir;  bientôt  après,  les  habitants  de 
lE.se  soulevèrent  contre  les  Haïtiens,  et,  en 
février  1S44,  ils  organisèrent  la  république 
Dominicaine.  Dans  les  années  qui  suivirent, 
le  pouvoir  suprême  fut  successivement  occupé 
à  Il.iïti  par  Hér-ird,  Guerrier,  Pierrot  etRiclié 
jusqu'en  1847;  le  gén.  l'austin  Souloiique  fui 
élu  pré.'idont.  11  essaya  de  subjuguer  la  ré- 
pulilique  de  l'E.,  mais  il  fut  battu  à  Las  Car- 
reros  en  avril  1849.  Le  26  août  1849,  il  prit  le 
titre  d'empereur,  sous  le  nom  de  Faustiii  l'"'. 
Le  fi  décembre  18.58.  il  fut  déposé  et  le  jour 
sirivant,  la  répul)li([ue  fut  pi'oclamée,  sous 
l'abro  Gelfrard,  qui  fut  forcé  d'abdiquer  à  la 
suite  d'une  insuirection,  le  22  février  1867. 
On  nomma  alors  un  triumvirat,  composé  de 
Nissage-Saget,  Chevalier  et  .Sainave;  mais  en 
juin,  ce  dernier  fut  nommé  président.  Une 
insurrection  éclata  en  1868  contre  Sainave, 
qui  fut  pris  et  fusillé  en  1870.  Le  29  mai,  Nis- 
sage-Saget  fut  élu  président.  Le  gén.  Michi'l 
Diuningue  devint  président  en  1874,  le  gén. 
Hoisroiid-Canal  en  1876,  et  le  gén.  Salo- 
mon,  le  %3  oc.t.  1879.  —  La  république  se 
divise  en  o  dép.  :  de  l'O.  (cli.-l.  Port-au- 
Pi-ince);  du  S.  (ch.-l.  Cayes);  du  N.  (ch.-l. 
Cap  llaitien);  du  N.-O.  (  ch.-l.  Port-de-Pai.\) 
et  d'Artibonie  (cli.-l.  Gonaives).  —  L'armée 
se  compose  de  7,000  hommes,  commandés 
par  un  riombre  invraisemblablede  générau.x. 
—  La.  Hotte  comprend  un  navire  de  guerre. — 
La  piastre  vaut  .'i  fr.  Les  monnaies  françaises 
ont  cours.  —  Poids  et  mesures,  comme  en 
France.  —  Bidliogr.  Etudes  sur  l'histoire  de 
Haïti,  par  lîeaubrun-Ardouin  (10  vol.  Paris, 
IS.iit-'ei).  —  Hiiitl,  ses  progrès,  son  iroe»»',  par 
Alex.  Bonneau  (Paris,  18(32,  in-S").  —  Histoire 
deHiiiii,  par  N.  .Madiou  (Port-au-Prince,  1847, 
3  vol.  iii-8°).  -  Histoire  des  Caziques  de  Haiti, 
par  K.  Nau  (Porl-au-Prince,  18,-ib,  in-S"). 

'HAÏTIEN,  lENNEadj.  et  s.  Habitant  d'Haïti; 

qui  riiiircin(^  cl'Kc   ilc. 

'  HAÏTIEN  ou  'Haytien  (Gap)  Autrefois  Cap- 
Français,  puis  Cap-Henri;  ville  maritime  de 
la  côte  septentrionale  de  Haïti  ;  environ, 
30,UUU  hab.  Poit  le  plus  sûr  do  toute  la  côte 
de  Haiti  ;  commerce  important.    • 

'  HAJE  ou  'Haye  s.  m.  ['ha-je;  'ha-ieu].Er- 
pél.  .Sirpent  venuneux  d'Egypte.  (Voy.  Aspic.) 

'  HAKLUYT  (Richard)  ['hak-loutj,  auteur 
anglais,  né  vers  Wi'-Ï.i,  mort  vers  1616.  Confé- 
rencier à  l'université  d'Oxford,  il  fut  le  premier 
à  enseigner  l'usage  des  globes.  En  1,'i84-"89, 
il  résida  à  Paris  où  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages. A  son  rolour,  il  se  joignit  à  une  troiqie 
d'aventuriers  et  de  marchands  dont  le  but 
était  de  coloniser  la  Virginie.  Son  ouvrage  le 
plus  estimé  est  The  prineipdl  Navigations, 
Voyages,  and  Diseoveries  made  by  the  EnijUsk 
nation,  appelé  communément,  Hakluyt's 
Voyages  [\\o\is.  éd.  avec  augmentations,  b  vol. 
in-i",  Londres,  1809-'1'J).  Ceux  de  ses  manus- 
crits qui  ne  furent  pas  publiés  ont  servi  à 
Purchas  pour  ses  l'Ugriins.  Son  nom  est  per- 
pétiu';  par  la  pointe  de  Hakluyt,  proniontoii'c 
de  l'extrémité  N.-O.  du  Spil/.bcrg;  par  l'ile  de 
Hakluyt,  dans  la  baie  de  lial'lin  et  par  la  so- 
ciété Hakluyt,  fondéeen  18i6,pour  publier  à 
nouveau  b'S  n'cils  des  premières  explorations. 

'  HAKODADI  oir  Hakodate,  ville  du  Japon, 
dans  la  province  de  .Malsjnai,  près  de  l'extré- 
mité sud  de  l'ile  de  Yézo,  sur  la  côte  N.  du 
détroit  de  Sangar;  sous  42"  lat.  N.:  environ 
66,3J3  habit.  Elle  s'elond  sur  une  longueur 
de  près  de  4  kil.  à  la  base  d'un  pionmntoire, 
dont  le  sommet  s'élève  à  plus  de  4UU  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  possède 
'un  des  meilleurs  ports  du  monde.  Elle  con- 


HA  LE 

sUle  en  raugi'es  de  nies  larges,  para 
rivage.  Les  principaux  articles  de  commerce 
sont  les  varecs  {fucus  sacchariynis),  le  bois  de 
conslruction,   le  poisson   sec,   les   peaux    de 
daim,   les  cornes,  les    pommes  de  terre,  le 
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eles  au  partie  de  la  commission  chargée  de  réiormer 
les  lois.  Après  la  restauration,  il  fut  nommé 
lord  chef-baron  de  la  cour  de  l'échiquier  et 
chevalier.  Il  fut  le  dernier  juge  anglais  qui 
sanctionna   la  condamnation   de  prisonniers 


Bako(l;idi 


charbon,  l'huile  de  poisson,  le  tabac,  le  sel 
et  la  soie.  Le  port  fut  ouvert  au  commerce 
américain  en  1Sb4,  par  le  traité  de  Perry,  qui 
fut  étendu  ensuite  à  toutes  les  nations  étran- 
gères. 

'  '  HALAGE  s.  m.  Action  de  haler,  de  tirer 
un  bateau  :  il  faut  sur  le  bord  des  rivières 
qu'il  y  ait  un  espaee,  un  eheuunpour  le  lialage. 
Pour  la  législation  concernant  les  chemins 
de  halage,  voy.  C'iemin. 

'  HALAS  ['hol-ochi,  ville  de  Hongrie,  dans 
la  pelile  Cumanie,  a  100  kil.  S.-E.  de  Peslh; 
13.130  hab.  Elevage  des  bestiaux;  culture 
de  la  vigne. 

'  HALBERSTADT  ['hàl'-bèrr-stâtt],  ville  do 
Saxe  (Plusse),  à  40  kil.  S. -G.  deMagdebourg; 
41,321  hab.  l.a  cathédrale,  édifice  gothique 
restauré  en  IS.'JO,  renferme  une  célèbre  col- 
lection des  vètemenls  des  évêques  et  des 
prêtres  au  moyen  âge.  Manufactures  d'étoffes 
de  laine,  de  gants,  de  tapis,  de  sucre  raffiné, 
de  cuir,  de  tabac,  de  cigares  et  de  produits 
chimiques.  L'Union  )ioétiquc  d'Halbcrstatlt  hit 
organisée  par  le  poète  Gleini. 

*  '  HALBRAN  ou  »x  Hallebrand  (ail.  halbente; 
de  halle,  demi;  et  cule,  canai'd).  s.  m.  Jeune 
canard  sauvage  :  ragoût  de  halbrans. 

'  '  HALBRENÉ,  ÉE.  adj.  Fauconn.  Se  dit 
d'un  oiseau  de  |M-oie  qui  a  quelques  plumes 
rompues.  —  Fig.  et  fain.  Oui  est  fatigué, 
mouillé,  déguenillé,  en  mauvais  ordre,  en 
mauvais  équipage  :  je  suis  tout  halbrené. 
(Vieux.) 

'  HALBRENER  v.  n.  Chasser  au  canard  sau- 
vage. 

'  HALDAT  BU  LYS  (Charles-Nicolas-Alexan- 
dre*, physicien,  né  à  lîouiniont  (Lori'aine), 
en  1770,  mort  en  ISii.  H  a  laissé  plusieurs 
ouvrages.  Son  appaieil  hydrostatique  pour 
démontrer  que  l.i  pression  d'un  liquide  sur 
le  fond  horizonlal  du  vase  qui  le  contient  dé- 
pimd  seulement  di;  la  hauteur  de  ce  liquide 
et  non  de  la  forme  du  vase,  a  remplacé  celui 
de  Pascal  dans  tous  les   cours  de  physi(iue. 

'  HALDE  s.  f.  Orifice  d'un  puits  de  mine. 

■  '  HÂLE  s.  m.  (gr.  héUos,  soleil).  Certaine 
constitution  do  l'air,  chaude  et  sèche,  qui 
fait  impression  sur  le  teint,  en  le  rendant 
brun  et  rougeàtrc;  sur  les  herbes  à  la  cam- 
pagne, en  les  Uétrissant;  et  sur  le  pain,  sur 
la  vianilc,  en  les  desséchant  :  le  grand  hàlc. 

'  HALE  (siu  Matlhew:  fhé-le],  jurislc  an- 
glais, né  en  1609,  mmi  en  1676.  En  1653,  il 
fut  désigné  par  le  (i.irlement  pour  servir  de 
conseil  à  l'archevêque  Laud.  En  1617,  il 
fut  l'un  des  conseils  des  11  membres  des 
communes  dont  la  mise  en  accusation  avait 
été    demandée   par    l'armée.    En    16o2,  il  lit 


accusés  de  sorcellerie.  Après  sa  morl,  on  pu- 
blia plusieurs  de  ses  ouvrages  parmi  lesquels 
nous  citerons  ;  Hittoria  Placitorum  ('oronx  et 
Hislory  of  the  Common  Law. 

'  '  HÂLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Haleb.  —Atteint 

par  le  hâle  :  visage  hdlé. 

'HALECRET  s. m. (lat.  alacris,  gai,  joyeux). 
Cuirasse  légère,  complète,  en  fer  battu  et 
en  deux  pièces,  que  portaient  les  écuyers  au 
temps  de  Louis  .XL 

'  HALEINE  s.  f.  [a-lè-ne]  (lat.  halitns. 
souffle).  Souffle  de  la  respiration,  air  attiré  et 
repoussé  par  les  poumons  :  avoir  l'haleine 
honrie,  douce  comme  un  enfant.  —  Manège, 
Un  chelal  gros  d'haeiiine,  qui  souffle  extraor- 
f  dinairement  quand  il  galope,  quoiqu'il  ne 
[  soit  pas  poussif.  —  Poét.  L'haleine  des  vents, 
le  souffle  des  vents  :  l'haleine  du  zépliyr.  — 
Haleine  de  vent,  polit  souffle  de  vent.  —  Fa- 
culté de  respirer  :  perdre  haleine.  —  Sans 
haleine,  succombant  à  la  fatigue,  presque 
évanoui.  —  Fig.  Faire  des  discours,  te.mu  des 
DISCOURS  a  perte  d'iialeine,  faire  des  discours 
vains  et  vagues,  et  d'une  longueur  importune. 

—  Prkndre  h\leine,  respirer  à  son  aise.  Fig 
se  reposer  pour  prendre  des  forces.  —  Rk- 
pbendhe  son  haleine,  recommencera  respirer 
après  une  interruption  accidentelle  plus  ou 
moins  longue;  et,  fig..  Reprendre  haleine, 
se  reposer  pour  se  mettre  en  état  de  recom- 
mencer à  parler,  à  marcher,  à  travailler,  etc. 

—  Donner  haleine  a  son  cheval,  le  mener 
quelque  temps  au  pas,  après  l'avoir  mené  au 
galop. —  Faculté  d'être  un  certain  tenips  sans 
respirer:?!/  faut  qu'un  plongeur,  qu'un  cou- 
reur ait  beaucoup  d'haleine.  —  Boire  en  grand 
COUP  tout  d'une  haleine,  le  boire  tout  d'un 
trait,  sans  reprendre  haleine.  —  Réciter,  débi- 
ter   UNE  TIRADE,    UN   DISCOURS,   etC.,  TOUT  d'uNE 

haleine,  sans  se  reposer,  et  sans  que  la  mé- 
moire bronche. —  Fig. Tout  d'une  HALEINE,  sans 
intermission.  —  Courte  haleine,  essoufflement 
respiration  diflicile  et  fréquente.  —  Fig.  et 
fam.  Cet  auti;ur  a  la  courte  haleine,  il  n'a 
ni  facilité,  ni  abondance.  —  Fig.  Aei-aire, 
ouvrage  ur.  longue  haleine,  affaire  de  longue 
discussion,  ouvrage  ([ui  demande  beaucoup 
de  temps.  —  En  haleine  foc.  adv.  En  exercice, 
en  habitude  de  travailler,  de  faire  bien  et  fa- 
cilement quelque  chose.  Se  dit  des  exercices 
du  corps,  et  de  ceux  de  l'esprit  :  il  faut  tenir 
les  soldats  en  haleine.  —  Tenir  quklou'un  kn 
haleine,  signifie  quelquof.  tenir  (juelqu'un 
dans  un  état  d'incertitude  mêlé  d'espérance 
et  de  crainte.  —  Etre  en  haleine,  être  en 
train  de  faire  quelque  chose  :  il  fant  achever 
cotte  besogne,  tandis  que  les  ouvriers  sont 
encore  en  haleine.  —  EU-c  en  humeur,  en  dispo- 
sition de  faire  quelque  chose  :  je  ne  suis  pas 
en  haleine  aujourd'hui,  je  ne  me  sens  pas  en 
haleine. 
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•HALENESs.  f.  Air  qu'on. soiiflle  par  la 
bouche  l'ii  une  seule  respiralion,  lorsqu'il  est 
accompagné  d'odeur.  Se  prend  ordinairement 
en  mauvaise  part  :  il  nia  donmi  une  haknée 
de  vin,  d'ail,  une  dangereuse  halenée. 

•HALENER  v.  a.  Sentir  l'haleine  de  quel- 
qu'un -.je  ne  l'eus  pas  plus  lùlhali:ni',qne  je  vis 
bien  qu'il  avait  pris  du  vin.  (Vieux.)  —  Se  dit 
aussi  des  chiens  de  cha^sf  qui  prennent 
l'odeur,  le  senlinicnt  d'une  hèle  :  dés  que  ses 
chiens  eurent  Imtené  la  ItHe.  —  Fig.  et  fam. 
Découvrir  ce  qu'une  personne  a  dans  l'Ame , 
reconnaître  son  faible  :  dés  que  ces  fripons 
eurent  liatcnL'  ce  jeune  homme, ils  sentirent  qu'il 
n'était  pas  leur  fait.  (Vieux.)  On  dit  mainte- 
nant, Flairer. 

HALÈNES  s.  m.  pi.   Outils  de  voleur. 

*  '  HALER  V.  a.  Mar.  Tirer  à  soi  avec  force 
un  cordai.'!',  ou  un  objet  quelconque  à  l'aide 
d'un  cordage,  tirer  dans  toutes  les  directions, 
excepté  de  haut  en  bas;  dans  ce  dernier  cas. 
les  marins  disent  Peser  :  haler  un  cordage. 
une  manœuvre.  —  Exciter.  Ne  se  dit  qu'en 
parlant  des  chiens  qu'on  excite  à  se  jeter  sur 
quelque  autre  chien  ou  sur  quelque  personne: 
haler  les  chiens  après  quelqu'un.—  IIaleh  a  la 
CORDELLE,  faire  avancer  un  bâtiment,  un  ba- 
teau le  loup  d'une  rivière,  d'un  canal,  etc., 
au  moyen  d'une  corde  tirée  ordinairement 
à  force  de    bras  ou  par  des  chevaux.    —  Se 

HALER  DANS  LE  VENT,  SO  dirii-'Cr  lo  pluS  préS 

qu'il  est  possible  vers  l'endroit  d'où  vient  le 
vent.  —  Haleii,  attacher  avec  une  corde 
quelque  objet  embarrassant  que  l'on  veut 
élever.  —  v.  n.Mar.  Le  vent  hale  de  l'avant, 
le  vent  change  en  prenant  la  direction  de 
l'avant. 

*'HÀLER  V.  a.  Faire  impression  sur  le 
teint  en  le  rendant  brun  et  rougeàtre.  Se  dit 
principalement  de  l'aclion  du  soleil  et  du 
grand  air  sur  le  teint  :  le  soleil  hdte  en  élè 
ceux  qui  to}/agcnt.  —  Se  haler  v.  pr.  Klre 
noirci  par  le  hâle  :  les  damvs  portaient  autre- 
fois des  masques,  de  peur  de  se  hâler. 

HALES  (Alexandre  de).  Voy.  .\lexandre  de 
IIales. 

*  '  HALETANT,  ANTE  adj  .Qui  souffle  comme 
quand  on  est  hors  d'haleine  :  il  arriva  tout 
haletant  a  fvrce  d'avoir  couru. 

'HALÈTEMENT  s.  m.  Action  de  haleter  :  le 
halètement  des  chevaux. 

'  'HALETER  v.  n.  ['ha-le-tè]  (lat.  halitare). 
Respirer  fréquemment,  souffler  comme  quand 
on  a  couru,  et  qu'on  est  hors  d'haleine  :  ce 
chien  ne  fait  que  haleter. 

Sans  ccs=L'  poursuivant  ces  fiigilîves  fées, 
Oo  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orpiiécs. 
BoiLHAU.  Epitres. 

*  'HALEUR,  EDSE  s.  Mar.  Celui,  celle  qui 
hale  un  bateau  .  il  faut  plus  de  trente  haleurs 
pour  remonter  ce  bateau. 

HALÉVY  (Jacques  -  François  -  Fromental- 
Elie),  compositeur,  né  de  parents  juifs,  à 
Paris,  en  1799,  mort  à  Nice  en  IS62.  Ses  pro- 
fesseurs successifs  au  Conservatoire  de  Paris, 
furent  :Cazot,  Lambert,  Berton,  Cherubini  et 
Méhul.  11  écrivit  plus  de  30  opéras  dont  les 
plus  populaires  sont  :  Ln  Juive (lii'.y:i)  L'Eelair. 
(■I  8:5b),  Le  Val  d'Andorre  {[  S4.S)  et  Le  Juif  errant 
(18o2).  Il  composa  aussi  Leçons  de  lecture  mu- 
sieale  (18.57),  ouvrage  adopté  pour  les  élèves 
des  écoles  de  Paris;  Souvenirs  et  portraits, 
études  sur  les  beaux-arts  (ISGO)  et  Derniers 
sottvenirs  et  portraits  (IS'jo).  11  succéda  à  Fétis 
comme  professeur  de  composition  au  Con- 
servatoire. 

HALFORD  (sm  Henry),  médecin  anglais,  né 
en  1706,  mort  en  1S14.  Il  était  le  fils  du 
C  James  Vaughan  et  il  changea  de  nom  en 
héritant  d'une  propriété.  Il  fut  médecin  de 
George  111,  de  George  IV,  de  Guillaume  IV  et 
do  la  reine  Victoria.  Il  a  publié  :  Essays  and 


Oralions  Ihe  Uealh  of  sume  Em'inenl  Versons  of 
Modern  Ti)ncs,  Kugx  Metriex  (poèmes  et  tra- 
ductions latines),  etc. 

HALIARTE,  Aliartos,  ancienne  ville  de 
Béotie,  au  S.  du  lac  de  Copaïs,  Importante 
vicloirc  d'S  riicbains  sur  l.vsandie,  qui  périt 
dans  la  bataille  (:t9:i  av.  J.-C). 

HALICARNASSE  (appelée  primitivement 
Zéph;/ria\,  ani;ionnc  ville  de  Carie,  (Asie  Mi- 
neure), sur  le  golfe  Céramique.  Sou  empla- 
cement est  occupé  aujouriFliui  par  la  ville  de 
Boodroom  ou  Duitrun,ix  l'Jn  l;j|.  S.  de  Smyrnc 
(environ  lO.OOUhab.), reniarquableseulenient 
parles  ruines  de  l'ancienne  ville.  Ilalicarna?si> 
fut  fondée  par  une  colonie  de  'l'rcezan  et  elle 
fut  une  des  six  villes  qui  constituaient 
l'exapolc  dorique.  Elle  fut  conquise  par  le- 
Perses  sous  barius.  Ceux-ci  permirent  au  Grec 
Lygdamis  de  la  gouverner,  avec  le  litre  de 
d}  naste.  Arléniisp,  fille  cl  successeur  de  Lyg- 
damis,  combattit  sur  la  Hotte  de  Xerxès  à 
Salamine.  Vers  380  av.  J.-C.,  la  ville  parait 
avoir  appartenu  à  des  [u'inccs  cariensà  demi 
indépendants,  dont  le  ))lus  fameux  fui  Mau- 
sole,  qui  la  rebâtit  et  la  fortifia.  11  mourut 
en  3b'2,  cl  sa  jeune  femme  Arlémise  fil 
élever,  pour  lui  servir  de  tombeau, un  monu- 
ment tellement  magnifique  que  l'on  donne 
encore  le  nom  de  mausolées  aux  construc- 
tion semblables.  Peu  de  temps  a[irés,  la  ville 
retourna  à  la  Perse.  Alexandre  le  Grand  la 
brûla,  cataslrojdic  dont  elle  ne  s'est  jamais 
entièrement  relevée.  Les  historiens  Héro- 
dote et  Dcnvs  naquirent  à  llalicarnasse.  Au 
xvi"^  siècle,  la  ville  fut  enlevée  par  les  Turcs 
aux  chevaliers  de  Saint-  _ 

Jean  qui  y  avaient  bâli, 
vers  1102,  un  château 
appelé  la  Tour  de  Saint- 
Pierre.  Le  mausolée  était 
classé  parmi  les  sept 
merveilles  du  monde. 
Il  existait  encore  au 
xii"^  siècle;  mais  il  fut 
renversé  soit  par  un 
tremblement  de  terre, 
soit  rai  la  foudre  avant 
que  les  chevaliers  n'cus- 
senl  construit  le  château. 
Les  ruines,  entraînées 
sur  la  pente  de  la  col- 
line, remplirent  la  par- 
tie basse  de  la  ville, 
à  une  profondeur  qm 
atteint  7  mètres  cnj^ 
quelques  endroits  cl  l.ià 
couvrirent  complète  •'' 
ment.  En  18.ï6-'o7,  l'em- 
placement du  mausolc 
l'ut  découvert  par  Ne\> 
ton,  vice-consul  anghii- 
à  Mytilène  ;  on  y  fit  de--g 
excavations  et  on  trou\agï^ 
un  grand  nombre  de  sta-?- 
tues  et  de  sculptures,  qui" 
ont  été  déposées  au  mu- 
sée anglais.  Parmi  lessta-  „.,..,,,.  „ 
tues,  on  admire  celle  de 
Mausole,  qui  a  été  reconstituée  en  C3morcc.T.;x. 
A  l'aide  des  mesures  parliclks  fournies  par 
Pline,  M.  Newton  et  ensuite  M.  Fergusson 
essayèrent  de  rétablir  le  dessin  du  mausolée, 
lien  résulta  deux  planstrès  différents.  (Notre 
gravure  donne  celui  de  Fergusson.) 

*  HALIEUTIQUE  adj.  [a-li-eu-ti-ke]  (gr.  ha- 
lieutieos;  de  hatieus,  pêcheur).  Qui  concerne 
la  pêche,  l'art  de  la  pêche.  —  *v  s.  m.  Ârl  de 
la  pêche  :  écrire  sur  Vhal'ieidiquc.  —  *.  s.  m. 
pi.  Ouvrage  sur  la  pêche  :  tes  Halieutiques 
d'Oppien. 

HALIFAX,  ville  d'Angleterre  dans  le  Westri- 
ding  du  Yorkshire,  sur  l'Hebble,  prés  du  Cal- 
der,  à  bO  kil.  S.-O.  de  York;  sy,864  hab. 
Elle  est  bien  bâtie.  L'hûtcl  de  ville  a  été  ter- 


miné en  1863,  sur  les  dessins  de  sk  Charles 


IJarrv.  Manufactures  d'étolfes  de  laine.  (>omme 
ville  industrielle,  Halifax  vientimmédiatemeni 


après  Lees,  Bradl'ord,  cl  Huddersficld,  surtout 
pour  la  fabrication  des  lapis.  Articles  de  co- 
lon, machines  et  produits  chimiques. 

*  '  HALIFAX,  capitale  de  la  Nouvelle-Ecosse 
(Canada),  sur  le  côté  0.  d'un  bras  de  mer  de 
l'.\llanlique  appelé  baie  de  Chebucto  ou  port 
de  Halifax;  38,536  hab.  Elle  e^t  située  sur  le 
penchant  d'une  colline  qui  s'élève  à  80  mè- 
tres au-dessus  du  port  et  qui  est  couronnée 
par  une  citadelle  en  granit.  Parmi  les  édi- 
fices publics  se  trouvent  :  le  palais  du  gouver- 
neur, l'habitation  de  l'amiral,  le  collège  Dal- 
housie,  l'hôpital  militaire,  l'asile  des  aliénés, 
le  pénitentier,  la  poste,  le  théâtre  et  le  palais 
de  justice.  Halifax  est  le  quartier  général  mi- 
litaire des  possessions  du  Canada  cl  la  princi- 
pale  station    naval^;  ilc    l'-Viuérique  anglaise 
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du  Nord.  Docks  de  l"Etat  et  va'^tcs  caser- 
nes. La  rade,  une  des  nieilleiires  du  monde, 
mesure  environ  '22  kil.  de  long,  el  esl  acces- 
sible en  tout  temps.  Les  bateaux  à  vapeur  de 
do  la  ligne  Cunard,  de  Liverpool  à  Boston,  y 
touclient.  Manufactures  importantes  de  quin- 
caillerie, de  machines,  de  pointes,  de  poudre, 
de  cordes,  de  cuir,  de  coton,  de  laine,  etc. 
Halil'ax  possède  un  asile  pour  les  aveugles, 
une  institution  pour  les  sourds-muets,  un 
asile  pour  les  pauvres,  plusieurs  autres  insti- 
tutions charitables,  le  collège  Sainte-Marie, 
une  école  théologique  presbytérienne,  une 
école  de  médecine.  La  ville  fut  fondée  en 
1749. 

HALIGRAPHIE  s.  f.  [a-li-gra-fi]  (gr.  hais, 
sel  ;  ijrapkeii),  écrire).  Chim.  Traité  sur  les 
sels. 

HALIOTIDE  s.  f.  (gr. /ifWs,  mer;  ous,  otos, 
oreille.)  Zool.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes marins,  ayant  la  forme  d'une  oreille. 
Ce  genre  comprend  environ  75  espèces  vivan- 
tes; quelques  espèces  ont  été  trouvées  dans 
les  terrains  de  l'époque  tertiaire  moyenne. 
Les  haliotides  se  rencontrent  dans  les  mers 
tempérées  et  tropicales  ;  elles  sont  recherchées 
comme  aliment  au  Japon  et  dans  les  iles  Nor- 
mandes. 

•  HALITUEUX,  EUSE.  adj.  (lat.  halitus,  ha- 
leine). Mt'd.  Se  dit  de  la  peau  lorsqu'elle  est 
couverte  d'une  douce  moiteur  :  peau  hali- 
tiicuse.  —  Chalruu  h.^litukuse,  chaleur  à  la 
peau,  accompagnée  de  moiteur. 

'  HALL  l'hâll],  ville  du  Tyrol  (Autriche),  sur 
rinn,  à  10  kil-  N--E.  d'inspruck  ;  6,000  hab. 
Célèbres  mines  de  sel.  Manufactures  de  sel 
ammoniac  et  d'aulies  produits  chiiiiiques. 

'  HALL  ou  Schweebisch  Hall,  ville  du  Wur- 
temberg, sur  la  Kochei',  à  45  kil.  N.-E.  de 
Stuttgart;  9,Çob  hali.  Nombreuses  rafline- 
ries  de  sucre  et  grand  commerce  de  sel. 

'  HALL  (Basil),  autour  anglais,  né  à  lîdim- 
riourg  eu  t7S8,  mort  en  1844.  Il  fut  capitaine 
dans  la  marine  de  l'Etat  et  publia  :  Extracts 
from  a  Journal  wrikn  in  t8'2U-'ii,  on  Ihc  Coals 
of  Chili,  Pcru  and  Mexico  {ivu\.  1823-'24); 
Travvis  in  North  Amrrica  (.3  vol.  iSV.));  Frarj- 
mcnls  of  Voi/agcs  and  Travels{9  vol.  iK.il-'iOj; 
Spain  and  Ihc  sent  of  war  in  Spain  (1837);  et 
Fatchworti,  Travcts  in  Stories  (1840). 

'HALL  (Charles-Francis),  explorateur  améri- 
cain, ne  en  1821,  mort  au  Groenland  le  8  nov. 
1871.  Il  fut  d'abord  forgeron  et  ensuite  jour- 
naliste à  Cincinnati.  En  mai  1860,  i[  partit 
de  INew-London  à  bord  d'un  baleinier  com- 
mandé par  le  capitaine  Buddington,  pour  re- 
chercher Franklin.  Le  navire  ayant  été  blo- 
qué par  les  glaces,  Hall  resta  plus  de  deux 
ans'cliez  les  Esquimaux,  apprit  leur  langue 
(!l  adopta  leurs  mœurs.  Il  retourna  aux  Etats- 
Unis  en  1802,  et,  en  1864,  il  publia  :  Arctic 
hcsciirckcs  and  Life  among  the  Esquimaux.  En 
juillet  1864,  il  partit  pour  une  autre  expédi- 
tion et  ne  revint  ((u'en  1869.  Il  engagea  le 
gouvernement  à  organiser  une  autre  expédi- 
tion, dans  le  but  principal  d'atteindre  la  pré- 
tendue nier  polaire  liliro  el  de  se  rendre  au 
pôle  nord.  L(!  Volari.s,  sous  les  ordres  de 
ilall,  avec  Buddiriglon  comme  maître  de  na- 
vi;jalion,  partit  do  New-York,  le  29  juin  1871, 
et  arriva,  le  22  août,  à  'l'essuisaU,  étahlissc- 
inent  le  plus  septentrional  du  Croénland, 
d'où  il  lit  voile,  en  renuintanl  le  détroit  de 
Smilh,  jus([u'à  82"  16'  lat.  N.  Le  canal  était 
hlo([ué  par  la  glace  el  l'expédition  s'en  re- 
tourna et  passa  l'hiver  dans  la  baie  do  Polaris, 
par  SI»  38'  l.it.  N.  Hall  mourut  peu  après  une 
expédition  eu  traîneau.  (Voy.  Ancriciun.) 

'  HALL  (Marshall^  médecin  angl.iis,  né  en 
1790,  mort  en  1817.  Il  étudiait  la  médecine 
cl  la  chimie  à  l'université  d'Edimbourg,  lors- 
(|u'il  établit  la  distinction  entre  b's  corps  chi- 
miqui'?.  causée  par  la  présence  ou   par  l'ab- 

228 


F.NU. 

sencc  de  l'oxygène.  Son  Traité  de  Diagnosti- 
que esl  resté  classique.  Il  publia  aussi,  Com- 
mentarics  on  Varions  Diseascs  peculiar  to  Wo- 
mcn,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un  grand 
mérite.  En  )8.!i3-'.ï4,  il  visita  les  Elats-Unis,  le 
Canada  etCuba,  et  publia  :  The  Twofoldslavery 
of  the  United  States.  Parmi  ses  plus  ingé- 
nieuses découvertes,  on  cite  sa  méthode  pour 
traiter  l'asphyxie. 

'  'HALLAGE  s.  m.  ['ha-la-jej.  Droit  levé  sur 
les  marchandises  qui  s'élalenl  dans  les  halles 
et  les  foires. 

"HALLALI  interj.  [a-la-li]  (gr.  halalé,  cri 
de  guerre).  Cri  de  chasse  qui  annonce  que  le 
cerf  est  sur  ses  fins. — s.  m.  Air  de  chasse 
que  les  trompes  exécutent  quand  le  cerf  est 
rendu  ;  sonner  l'hallali. 

'HALLAM  1  (Henry;,  hislorien  anglais,  né 
en  1777,  mort  le  21  janvier  1859.  Il  étudia  la 
jurisprudence,  mais  se  livr.i  à  Londres  à  des 
travaux  littéraii-es  et  collabora  à  i'Edimburg 
Review.  Ses  ouvrage;  sont  :  Vieiv  of  the  state 
of  Europe  during  the  Middle  Ages  (2  vol.  in-4'> 
1818;  volume  supplémentaire,  1848);  The 
Constitutional  Hislonj  of  Eugland  from  the  Ac- 
cession of  Henry  Vil  fo  the  Dcath  of  George  H 
(t  vol.  in-4",  1827),  et  Introduction  to  the  Lite- 
rature  of  Europe  in  the  l.-i,  16  and  17  centuries 
(4  vol.  in-S",  1837-'39|.  Ces  ouvrages  ont  eu 
de  nombreuses  éditions  et  ont  éié  traduits 
dans  les  principales  langues  de  l'Europe.  En 
1852,  Hallam  puldia  LUerart/Essays  and  Cha- 
racters.—  U.  (Arthur-Henry),  fils  du  précédent, 
né  en  1811,  moit  en  1833.  Ses  Remains  in 
Verse  and  Prose  ont  été  publiés  en  1862.  11 
était  fiancé  à  la  sœur  de  Tennyson. 

*  'HALLE  s.  f.  (ail.  hall,  emplacement,  salle). 
Place  publique,  ordinairement  couverte,  qui 
sert  à  tenir  le  marché  ou  la  foire  :  grande  halle, 
halle  aux  blés.  —  Dames  de  la  halle,  mar- 
chandes de  la  halle.  —  Langage  des  dalles. 
Langage  grossier,  tel  que  celui  qu'on  parle 
communément  dans  les  marchés  de  Paris. 

'  HALLE,  ville  de  la  Saxe  prussienne,  sur  la 
Saale,  à  28  kil.  N. -0.de  Leipzig;  120,000  hab. 
Elle  renferme   Halle   proprement   dite,   avec 
cinq  faubourgs  et  les  anciennes  villes  de  Clau- 
cha  et  de  Neumarkt.   L'université,  fondée  eu 
1691  et  réunie  en  1815  à  celle  de  Wittenberg, 
avait  90  professeurs  et  S^S  étudiants  en  1876. 
Séminaire,  nombreuses  inslitutionsmédicales, 
académie  de  sciences  na- 
turelles ,    jardin    botani- 
que,   observatoire    et   bi- 
bliothèque de  100,000  vo- 
lumes.    Les     institutions 
Francke,  dans  le  faubourg 
de  Glaucha,  comprennent 
un  asile  d'orphelins,  plu- 
sieurs écoles  et  une  im- 
primerie.     Manufactures 
considérables      d'articles 
de  laine  et  de  toile;  vastes 
salines.   Olhon   le  Grand 
donna   Halle   aux  arche 
vèques  de  Magdebour,'  (  t 
Othon  II  l'erigea    en  (  île 
en    981.     Elle    devint    m 
puissante  qu'au  xiii"  siei.le 
elle   lutta,    souvent   avec 
succès,    contre    ses    sei- 
gneurs, et  résista,  en  1 130, 
ii  une  nombreuse  armée 
sous  les  ordres  de  l'élec- 
teur  de    Saxe.    La   ville 
soulîril  beaucoup  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans;  par  le  traité  de  Wcslphalic,  elle  échut  à 
la  maison  de  Dra'.'.delioiirg. 

HALLE.  I.  (Claude-Gui),  peintre,  né  à  Paris 
en  I6.S2,  mort  en  1736.  Entra  i  l'Académie 
des  beaux-arts  en  1782  et  prit  part  à  la  dé- 
coration de  Meudon  et  deïrianon;  il  a  laissé 
quelques  to  les  remaripiables.  —  11.  (Noël), 
lils  du  précédent,    né  à  Paiis  en    1711,   mort 
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et.  l781  ;  fut  pensionnaii-e  du  gouvernement 
à  Rome,  entra  à  l'Académie  des  beaux-arts 
en  1748  el  devint  surintendant  des  tapis.^eries 
de  la  couronne  en  1771.  Ses  tableaux  brilli-nt 
surtout  par  l'enlente  de  la  perspective.  —  III. 
(Jean-Noël),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
17.34,  mort  en  1822.  H  étudia  la  médecine  et 
fut  reçu  docteur  en  1777;  un  an  plus  tard,  ii 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  professeur  d'hygiène  en  1794.  Ami  de 
Lavoisier,  il  le  défendit  devant  la  Conven- 
tion. Appelé  à  rinstitut  dès  la  formation  de 
ce  corps  savant,  Halle  en  fut  l'un  des  membres 
les  plus  éminents;  il  devint  premier  médecin 
do  iNapoléon  elprofesseurau  collège  de  France. 
Ses  leçons,  pleines  d'aperçus  nouveaux  et  de 
vues  élevées,  étaient  suivies  par  un  auditoire 
choisi.  Il  contribua  puissamment  à  la  propaga- 
tion de  la  vaccine.  11  mourut  des  suites  de  l'o- 
pération de  la  taille  que  Bécbard  lui  fit  sur  sa 
demande.  H  a  laissé  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires sur  différents  sujets  do  thérapeutique 
et  d'hygiène,  des  discours  académiques,  une 
édition  des  œuvres  de  Tissot,  etc.,  el  a  long- 
temps collaboié  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  et  au  Codex. 

'  '  HALLEBARDE  s.  f.  ['ha-le-bar-dej  (ail. 
helmharte,  hae.heà.  manclie). 
Sorte  d'arme  d'hast,  garnie 
par  en  haut  d'un  fer  long, 
large  el  pointu,  traversé 
d'un  autre  fer  en  rorme  de 
croissant  :  un  coup  de  halle- 
barde. —    «•»  Pop.  Il  to.mbe 

DES  HALLEIlAnDES,    il   pleut  à 

veise.  —  Prov.  Rimer  comme 

HALLEDABDE    ET   MISERICORDE, 

ne  pas  rimer  du  tout.  Cette 
locution  familière  vient  du 
fait  suivant  :  un  certain 
Mardoche,  suisse  de  l'église 
Saint-Euslache  étant  mort, 
son  ami  Bombel  voulut  faire 
passer  sa  mémoire  à  la  pos- 
térité et,  à  cet  effet,  résolut 
de  graver  sur  sa  tombe  une 
épitapho  qui  sortit  du  vul- 
gaire ;  le  genre  poétique  lui 
HaïKbnrcie  souriuit  assez,  mais,   com- 

plètement étranger  au  lan- 
gage des  Muses,  il  s'adressa,  de  confiance,  à  un 
savant  de  l'époque  qui,  entre  autres  prescrip- 


UnÎTersité  de  n.ille. 

lions,  lui  recommanda  bien  pourlaperfeclion 
de  la  rimcquelcslroisdernièresletlresdecha- 
que  vers  fussent  semblables;  la  leçon  ncful  pas 
pcnluc,  car,  quelques  jours  après,  on  put  lire 
sur  la  tombe  du  suisse,  cet  immortel  quatrain  ; 

ci-gît  li'.oti  nmi  M.irilrti-lti-, 
Qui  fui  Miissc  à  SaiilC-F.ii>l;lrllc. 
Il  porta  l"  ente  nns  l.i  hallcb.irde. 
Uicu  lui  r.isïc  misiSricmlc! 

\\\v  ?r'ii  rvmi  J  -B.  Bomcbl.  i"-7, 

m. 
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—  Ivvrvcr,.  La  liallohai'do  clail  une  arme  ft 
liaiiipe  façonnai-  de  telle  sorlc  que  celui  qui 
la  portail  pouvait  à  la  fois  frappiT  d'estoc  cl 
de  taille.  On  la  maniait  à  deux  tiinins  et  elle 
piuivail  ti-auelier  la  tête  d'un  cheval  ou  déi-ol- 
lor  un  homme,  nial;.'r(!  la  résistance  des  plus 
fortes  coites  de  maille  ou  des  armures  les  plus 
solides.  IJÈj  le  xi'  siècle,  la  hallcharde  était 
l'arme  d'une  partie  des  p-uerri(;rs  normands 
qui  prirent  part  à  la  halailie  d'Hastings, 
comme  on  fait  l'oi  la  ccléhrc  tapisserie  de  la 
reine  Malhildc  (pii  repi'ésente  ce  combat.  Elle 
csl  restée  l'armu  de  l'infanterie  anglaise  jus- 
qu'au temps  d'IClisabeth..Su[i[irimr-e  en  {'"rance 
en  175(1,  elle  fait  aujourd'hui  l'ornement  des 
suisses  d'éL'Iise. 

•  'HALLEBARDIER  s.  m.  .Sorte  de  parde  à 
pied,  qui  portail  la  hallebarde 


'  HALLEBREDA  s.  f.  [ha-le-bre-da]  (eltér. 
di'  hulkhurdc).  .Se  dit  d'une  prando  femme  mal 
bâtie,  quelquefois  d'un  homme  :  cVs<  une 
grande  hnllebreda. 

'  HALLECK  (Henry-'Wager),  ['hal-lèk],  géné- 
ral amérii-aiu,  ne  en  ISIi,  mort  en  18:2.  Il 
servit  en  Californie  de  I81G  à  t8,')4,  donna  sa 
déniissionel  pratiqua  le  droit  à  San-Franoisco. 
A  l'ouverture  de  la  guerre  civile,  il  fut  nommé 
major-ponéral  dans  l'armée  des  Etals-Unis, 
et  prit  le  commandement  pondant  la  campa- 
gne de  Corinthe  on  l.S6-i,  De  juillet  l8Gi',  au 
12  mars  1804,  il  fut  péuéral  en  chef  de  toutes 
losarmées  des  Etals-Unis.  Ensuite  il  commanda 
successivement  les  divisions  militaires  de  .la- 
mes, du  Pacifique  et  du  Sud.  Il  a  publié  des 
ouvrages  sur  le  bitume  et  sui-  son  emploi,  sur 
l'art  militaii-o,  sur  le  droit  international  et 
une  traduction  do  la  vie  de  ^apoléon,  avec 
des  notes  do  Jomini. 

'HALLEIN  ['hai-lainn],  ville  d'Autriche,  sur 
la  Sulzach,  à  12  lui.  S.  de  Salzbourg:  4,000 
hab.  Les  mines  de  sel  du  voisinage,  exploitées 
depuis  plus  de  fiOO  ans,  produisent  annuelle- 
ment plus  do  10,000  tonnes  de  sel. 

HALLENCOURT,  ch.-l.  do  cant.,  arr.  et  à  16 
kil.  .S.-S.-i:.  d'Abbeville  (Somme);  i/j'j7  hab. 
Toiles  à  matelas. 

'  HALLER  (Albrecht  von)  [' hal'-leurj,  phy- 
siologiste, no  à  Berne  (Suisse)  en  1708,'  mort 
dans  cette  ville  on  1777.  La  précocité  de  son 
intelligence  et  ses  aptitudes  diverses  lui  per- 
mirent d'embrasser  diirérentes  branches  de 
renseignement:  littérateur,  philosophe,  phy- 
siologiste, botaniste,  il  approfondit  avec  ar- 
deur chacune  de  ces  sciences,  et  ne  tarda  pas 
à  les  traiter  en  maître.  Docteur  en  médecine 
à  18  ans,  après  avoir  déjà  donné  au  théâtre 
({uelques  pièces  remarquées,  il  oblinlen  17o6, 
la  chaire  de  chirurgie  et  de  physiologie  à  l'u- 
niversité de  Gœtlingen,  où  ses  leçons  et  ses 
travaux  devenus  célèbres  lui  valurent  d'être 
appelé  par  sa  ville  natale  au  sein  du  conseil 
souverain.  Premier  magistratdela  cité(17o:^), 
il  abandonna  ses  études  de  prédilection  pour 
se  consacrer  tout  entier  au  bien-être  de  ses 
concitoyens  et  fonda,  dans  ce  but,  diverses 
institutions  de  bienfaisance.  Comme  lilléra- 
leur,  il  a  laissé  le  recueil  do  ses  poésies  alle- 
mandes (Berne,  1732,  in-8");  comme  physio- 
logiste cl  botaniste,  il  a  publié  :  Analomie  du 
corps  humain  (17i3-'o6,  in-folio).  Eléments  de 
physiolor/ie  (im ,  in-i"),  Bihliothèqucs  d'ana- 
lomie,  de  botanique,  de  chirurgie  (1774-'SS, 
8  vol.  in-i").  EUmenta  phijsiologiw  (Lausannej 
17o6-'66,  8  vol.  in-i"),  etc.,  etc. 

'  HALLEY  (Edmond!  ['hal'-li),  astronome 
anglais,  né  on  lij.'iG,  mort  en  1742.  11  se  con- 
sacra de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie et,  à  19  ans,  étant  encore  sur  les  bancs 
do  l'université  d'OxIord,  il  trouva  la  méthode 
pour  déterminer  les  aphélies  dos  planètes. 
L'année  suivante,  il  reçut  du  gouvernement, 
la  mission  d'aller  à  Saintc-Hélone,  pour  étu- 
dier la  position  des  astres  dans  l'iiéniisphère 


du  Sud.  A  so  .  retour,  et  comnut  récompense 
de  ses  importantes  découvertes,  qu'il  résuma 
dans  sou  CiilaloQus  slettarum  Austrutium,  la 
Société  royale  de  Londres  lacoueillil  dans  .'on 
sein  (167'J)  et  l'envoya  à  Dantzip,  afin  de  Lt- 
miner  la  controverse  scientiliquc  existant 
entre  IfooKeel  Ileveliu.-.  Trois  ans  après,  étanl 
aux  onviron>  do  Paris,  il  découvrit  la  comète 
qui  porteson  nom  cldout  ilannonça  le  retour 
pour  nr.y  ;  .sa  prédiction,  très  exactement  jus- 
lilioe,  donna;t  donc  une  base  certaine  à  son 
système  cl  à  s.i  mélhodo  de  découvrir  la  na- 
ture du  mouvement  des  comètes  et  la  durée 
de  leur  révolution.  En  170),  il  fut  nommé 
profisseur  de  géométrie  à  Oxford  et,  en  1720, 
astronome  royal  à  Greenwich.  C'est  là  qu'il 
mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage  sur  la 
théorie  de  la  lune,  qui  permettail'de  déter- 
miner, autant  que  possible,  les  longitudes  en 
mer.  On  a  de  lui,  outre  son  Catalogue:  Théo 
rie  des  Variations  de  lAignillc  aimantée  l\M^, 
in-4-),  Miseelaneaniriosn  (1708,  3  vol.  in-8"), 
Tahulx  Atiironomicx  (17J9),  qui  ne  parurent 
qu'après  s;i  inorl. 

HALLIER  s.  m.  ['  hâ-lié].  Celui  qui  garde 
une  halle,  (jui  en  garde  les  marchandises.  — 
Marchand  qui  étale  aux  halles. 

'  '  HALLIER  s.  m.  ['  ha-liéj  (bas  lat.  hasla, 
branche).  Hounion  de  buissons  fort  é|iais;  lieu 
inculte  etcouvortde  broussailles  :  un  huilier 
épais.  —  \*  Chasse.  Filet  qu'on  tend  verlica- 
lement,  posé  surdes  piquets,  dans  les  endroils 
qui  servent  do  passage  au  gibier. 

•HALLOWELL  ['  hàl-lô-ouèl],  ville  du  .Maine 
(Elals-|Iiii-i,  sur  le  bord  de  la  rivière  Kenne- 
bec,  a  3  l;il.  au-dessous  d'Augusta  ;  3,lBl*hab. 

*  MLLUCIÏÏATION  s.  f.  [al-lu-si-na-s*i-on] 
(lat.  haltuciwiri,  errer'i.  Méd.  Erreur,  illusion 
d'une  personne  dont  les  porceplions  ne  sont 
pas  conformes  à  la  réalité.  Brierre  de  Buis- 
mont  a  publié,  en  1 84:;,  sur  les  hallucinations, 
un  livre  resté  classique  :  Des  haHuninatinns  ou 
histoire  raisonnée  des  apparitions,  des  visions, 
des  songes,  des  extases,  etc.  (Paris,  in-S"). 

'  HALLUCINÉ.  ÉE  s.  .Vl-d.  Qui  a  des  halluci- 
nalions  habituelles:  un  halluciné.  —  Adj. 
Une  femme  hallucinée. 

HALLUCINER  v.  a.  Produire  des  hallucina- 
tions. —  S  halluciner  v.  pr.   Méd.   Eprouver 
des  hallucinations. 
HALLUIN,   comm.   du  cant.  de  Tourcoing 
1  arr.  et  à  17  kil.  .\.-.N.-E.  de  Lille  (iNoi-d),  près 
I  de  la  Lys;   15,781  hab.  Filatures  de   colon, 
fabriques  el  blanchisseries  de  toiles,  produits 
chimiques,    huiles,  tuiles,    brasseries;    com- 
merce de  grains,  farines.  Halluin  forma  jadis 
un  duché-pairie  qui  appartint  à  Schonibeig. 
HALMATURE  s.  m.  (gr.  halma,  saut  ;  aura, 
queue).  Mamm.  Nom  donné    quelquefois   au 
genre  kanguroo. 

*  '  HALO  s.  m.  ['  ha-Iô]  (gr.  halos,  disque). 
Didact.  Couronne  lumineuse  que  l'on  voit 
quelquefois  autour  des  a-tres,  et  principale- 
ment du  soleil  elde  la  Urne,  lorsqu'ils  brillent 
à  travers  une  atmosphère  vaporeuse.  —  Méd. 
Cercle  rouge  qui  est  autour  du  mamelon.  — 
Encycl.  On  distingue  deux  classes  de  phéno- 
mènes météorologiques  appelés  halos:  les  co- 
ronx  ou  couronnes,  el  les  htdos  proprement 
dits.  Kaeinlz  comprend  sous  le  terme  coronœ 
tous  les  phénomènes  dans  lesquels,  le  ciel 
étanl  couvert  do  légers  nuages,  on  voit  des 
cercles  colorés  autour  du  soleil  ou  de  la  lune, 
et  ceux  dans  lesquels  robservatour  aperçoit 
uneauréole  ou  gloire  autour  de  son  ombre 
réfléchie  sur  un  nuage.  Sous  lo  nom  de  halos 
proprement  dits,  il  coni|)ioiid  les  grands  cer- 
cles qui  entourent  le  soleil  ou  la  lune, dont  le 
diamètre  mesure  environ  44".  Les  halos  sont 
accompagnés:  1"  de  cercles  ayant  un  double 
diamètre;  2°  de  parhélies  ou  faux  soleils,  et 
3°  de  divers  autres  cercles.  Les  corona;  se  dis- 
(inguenl  des  halos,  en  ce  que   les  premières 


ll.\LT 

sont  dues  aux  particules  d'eau  qui  se  trouvonl 
dans  le  brouillard  ou  dans  les  nuages;  tandis 
que  les  seconds  sont  dus  à  de  trèspotit?  cris- 
taux de  glace.  Une  corona  complète  présenle 
des  couleurs  dans  l'ordre  suivant  :  près   du 
soleil  un    cercle  bleu   foncé,  puis   un  c  rcle 
blanc  et  ensuite  un  rouge.  Sous  des  conditioiH 
favorables,  on  peut  voir  en  dehors  de   celte 
série  de  couleurs,   une  seconde  série   consis- 
tant en  cercles  colorés   dans    l'ordre  suivant 
,  en  partant  du  soleil  cl   en    allant   vers  l'est  : 
I  pourpre,  bleu,  vert,  jaune  pâle  cl  rouge.  Les 
I  halos  proprement  dits,  eonsi-tenl  babitu.lle- 
ment  en  w»  ou    deux  cercles,  mais  quelques 
I  (ois  ils  en  ont  trois.  Le  premier    cercle  a  un 
1  rayon  d'environ  22»  \  ou  un  diamètre  de  4a». 
Le  second  anneau  a  un  rayon  d'environ  40»  et 
e  troisième  un  rayon  de  90°.  La  couleur  des 
bords  extérieurs  des  doux  premiers  est  presque 
toujours  rouge;  ensuite  viennent  le  vert  ou  le 
bleu    et  le  violet  ou   le   blanc.  Le   troisième 
cercle,  d  un  rayon  de  i)u»,    esl  généralement 
blanc.  Les  parhélies  (ou  faux  soleils),  images 
du  soleil  acconipagnanl  les  halos,  ont  habi- 
luellemenl  les  mêmes  couleurs  dansle  même 
ordre,  mais  elles   sont   plus   brillantes.  Ces 
phénomènes,  fréquents  sous   les  hautes  lati- 
tudes, ne  sont  visibles  que  lorsque   des  cirrus 
ou  cirro-stratus    intervieniient   entre  l'obser- 
vateur  et   le   soleil.   Les   nuages,  du    moins 
quand  ils  occasionnent  les  phénomènes  dont 
nous  venons  de  parler,  .sont  compo.sés  de  par- 
ticules gelées  de  vapeur,  dont  les  l'ormc'^ront 
principalement  des  prismes  hexaiioncs.  L'an- 
gle relractant  des  prismes  de  glace  étant  00° 
1  angle  de  roliaetion  qui  produit  la  moindre 
déviation  pour  le  rayon  rouge,  relativement 
au  tra.iot  pnmitil  de  la  lumière,  doit  être  de 
■;.0'>;ella  puissance    réfraclive   de   la  glace 
clanM  31,   l'angle  d'incidence  doit  êtrt^4l°    ' 
Donc,  la  déviation    étant   égale    à    doux  fois 
cet   angle,    moins    l'angle    de   réfraclion,  ou 
i  X  4  ■>-- 00°,  est  22°.  résultat  qui  se  rapporte 
res  étroitement  a  celui  de  l'observation  pour 
la  forme  la  plus  petite    el    la   plus  commune 
de  halo. 

'HALOCHIMIE  s.  f.  (g,-,  hais,  sol;  fiviuç 
chunoi  P.iilie  de  la  chimie  qui  traite  des  sels. 

'HALOGÈNE  adj.  (gr.  hais,  s^V^gcnnaà,  j'en- 
gendre). Chini.  Se  dit  des  corps  de  la  famille 
du  chlore,  savoir:  le  chlore,  le  brome,  l'iode 
el  le  fluor. 


'HALOGRAPHE  s.  m.  (gr.  hais,  sel;  grapho, 
j  ecri.s).  Chimiste  qui  écrit  sur  les  sels. 

'HALOÏDE  adj.  (gr.  hais,  sel;  eidos,  aspect). 
Chiin.  Se  dit  d  un  sel  résultant  de  la  combi- 
naison d  un  corps  halogène  avec  un  métal. 

HALOIR  s.  m.  Lieu  où  l'on  sèche  le  ohan- 
yre  par  le  moyen  du  feu,  pour  le  disposer  à 
être  broyé  ou  fille. 

'HALOMÉTRIE  s.  f.  (gr.  hais,  se\;melron, 
mesure).  Chim.  Détermination  du  litre  des 
solutions  salines  qui  sont  dans  le  commerce. 

*  '  HALOT  s.  m.  (anglo-sax.  haï,  cavité^ 
Trou  dans  une  garenne,  où  se  retirent  les  la- 
pins. 

;  'HALOTECHNIE  s.f.  [a-lo-tèk-ni]  {^r.  hais 
sel;  technê,  art,.  Partie  de  la  chimie  qui 
traite  de  la  pré[;aralion  des  sels. 

'  HALOTRICHITE  s.  f.  [a-lo-lri-chi-lel  fgr 
hais,  sel;  trix,  cheveu).  Miner.  Sulfate  d'alu- 
mine naturel  qui  se  présente  en  fibres  déliées 
et,  soyeuses,  et  que  l'on  appelle  aussi  alun  de 
plume. 

'  HALS  (Franciscus)['halss],  peintre  hol- 
landais, ne  en  i;iS4,  mort  en  1600.  11  vécut  a 
DôLl  elà  Haarlem.  C'est  l'un  des  meilleurs 
représentants  de  l'école  hollandaise  réaliste 
el  comme  peintre  de  porlraits,  il  lut  inférieur 
a  Van  Dyke  seulement. 

*  ;  HALTE  s.  f.  (ail.  halten,  s'arrêter).  Pause 
station  que  font    des   gens    de    -ucrre  dau6 


HAMA 


HAMA 


H  A  MB 


219 


leur  nian-lie  :  fai'-c  Imlle.  —  GnANDF  nALTK, 
lialte  la  plus  longue  que  fait  une  lioupo  en 
marche.  —  Par  ext.  Lieu  fixé  pour  la  halle, 
ou  repas  que  l'on  fait  pendant  la  halte  :  nous 
arriverona  à  noire  hnltc  avant  lanuit.  —  Ternie 
militaire,  dont  on  se  sert  poun-oniniander 
à  une  troupe  de  s'arrêter:  au  rommandcment 
de  halte.  —  Halte-la!  arrêtez-vous  là,  n'avan- 
cez pas  davantage.  Est  principalement  usité 
en  termes  de,  guerre:  crier  aune  palrouille  : 
halle-là! —  S'emploie  dans  le  langage  fami- 
lier, lorsqu'une  personne  s'émancipe  et  va  au 
delà  de  ce  qui  convient,  et  qu'on  veut  l'arrê- 
ter, ou  lui  imposer  silence:  halle-là,  de  telles 
libertés  m'offensent. 

'HALTÈRE  s.  m.  (gr.  uttêr ,  balancier), 
flymii.  anc.  Masses  pesantes  de  pierre  ou  de 
plomb  dont  on  se  servait  pour  développer  la 
force  musculaire  dans  les  exercices  du  gym- 
nase :  on  les  tenait  dans  chaque  main  en  sau- 
tant, encourant,  en  dansant. —Gymn.  mod  Se 
ditdedeux  masses  de  fer  ordinairement  splié- 
riquos,  réunies  par  une  petite  barre  de  fer  que 
l'on  saisit  avec  la  main  :  Yexercice  des  haltères. 

•  '  HALURGIE  s.  f.  ['ha-lurjî]  (gr.  hais,  sel; 
c)vyo;j,  travail].  Art  d'extraire  ou  de  fabriquer 
les  fcl-. 

'  HALYS.  ancien  nom  du  Hizil  Irmak  (ri- 
vière ronge\  le  plus  grand  fleuve  de  l'Asie 
Mineure.  Le  Halys  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  qui  formaient,  dans  l'antiquité,  la 
frontière  entre  l'Arménie  Mineure  et  le  Pont; 
il  coule  an  S.-O.,  au  N.-O.  et  au  iN.-E.,  et  se 
jette  par  plusieurs  embouchures  dans  l'Euxin, 
entre  Sinope  et  Sam=uni  (Amisus).  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  SOO  l;il.  Anciennement, 
l'Asie  était  souvent  divisée  en  Asie  cisluilyne 
elAsie  transhalyne. 

'  HAM    \'\\i\mm^.  llamctam,  Hmnum,   ch.-l. 


Fort  de  H:im. 

de  canl.,  arr.  et  à  2.ï  kil.  S.-Ë.  de  Péronne 
(Somme);  au  milieu  d'un  pays  marécageux; 
l),"2ji  hab.  Fabriques  de  sucre  de  betterave. 
Château  fort  avec  donjon  de  33  m.  d'éléva- 
tion, b.lti  en  1470  par  le  comte  de  Sainl-Pol, 
et  forlilié  par  des  ouvrages  plus  modernes. 
Jeanne  d'Arc,  Mirabeau,  les  ministres  île 
Charles  X,  le  prince  Louis-Napoléon  et  un 
grand  nomlire  d'autres  personnages  y  ont  été 
emprisonnés.  Patrie  de  Vadé  et  du  général 
l''oy.  liello  église  paroissiale  qui  renferme  un 
magniliipie  .jeu  d'orgues  et  do  superbes  bas- 
reliefs.  —  îlam  se  livra  aux  Allemands  le  2i 
novembre  1870. 

*  '  HAMAC  s.  m.  ['ha-mak]  (mot  caniibc). 
Sorte  de  lit  formé  d'un  morceau  do  toile  ou 
d'un  (ilet  suspendu  horizontalement  à  deux 
points  fixes  par  ses  extrémités,  de  manière  à 
pouvoir  se  balanci'r  :  un  l'utilise  surtout  sur 
les  navires.  —  lïamada.  (V.  S.) 

'  HAMADAN,  ville  de  l'Irak-Adjemi  (Perse), 
au  pi. 'il  du  mont  E!vend,,'i  i'iO  kil.  0. -S.-O.  de 
Téhéran;  environ  3a,uuo   bab.    On    suppose 


généialement  qu'elle  Lccups  l'emplacement 
de  l'antique  Ecbatanc.  On  y  trouve  la  tombe 
d'Avicenne,  qui  y  vécut  dans  la  première 
partie  du  xi'=  siècle,  et  on  prétend  qu'un 
autre  édifice  renferme  les  tombes  d'Estber  et 
de  Mardoebée.Lavilleesl  presque  entièrement 
en  ruines;  mais  elle  fait  un  commerce  consi- 
dérable de  soie  et  de  tapis. 

'  HAMADRYADE  s.  f.  (gr.  hama,  avec;  drus, 
chêne).  Myth.  Nymphe  des  bois  qui  naissait 
et  mourait  avec  l'arbre  dont  la  garde  lui 
était  confiée,  et  qui  ne  pouvait  jamais  le 
quitter.  Les  dnjada^,  au  contraire,  étaient  des 
nymphes  immortelles  qui  présidaient  aux 
arbres  en  général,  et  qui  pouvaient  errer  en 
liberté  autour  de  ceux  qui  leur  étaient  parti- 
culièrement consacrés.^  llainadryas.  (V.  S.) 
HAMAH  ou  Hamath  (hébr.  forteresse  ou  ci- 
tadelle). Ville  du  N.  de  la  Syrie,  sur  les  deux 
rives  de  l'.-Vasy  ou  Orontc,  à  environ  40  kil. 
N.  de  lloins';  environ  10,000  bab.  Quatre 
ponts  traversent  la  rivière  et  plusieurs  roues 
immenses,  tournées  par  le  courant,  élèvent 
l'eau  au  niveau  des  maisons  et  des  jardins. 
Chaque  aqueduc  et  chaque  roue  est  la  pro- 
priété d'une  société.  Une  partie  intéressante 
de  la  moderne  Hamah  est  la  levée  du  château 
qui,  de  même  que  celle  de  Honis,  était  l'em- 
placement probable  d'un  ancien  temple.  11 
paraîtrait,  d'après  les  Ecritures,  que  Hamath 
était  capitale  d'un  royaume  au  temps  de 
l'Exode.  Suivant  la  Genèse,  elle  fut  d'abord 
habitée  par  les  Cananéens.  Sous  le  nom 
à'Epiphania,  elle  devint  fameuse  à  l'époque 
des  Séleucides.  Sous  le  gouvernement  des 
musulmans,  elle  produisit  le  célèbre  savant 
Aboulfeda,  prince  de  Hamah.  La  ville  a  attiré 
récemment  l'attention  par  le  nombre  de 
pierres  sculptées  que  l'on  y  a  trouvées.  Ces 
pierres,  en  basalte  noir,  portent  des  inscrip- 
tions en  relief,  dans  un 
caracleii;  inconnu. 

HAMAMÉLIDE  s.  m.  (gr. 
a7na,  en  même  temps;  nic- 
_  .  _         Ion,  fruit;  fruit  qui  mûrit 

"    2"  en    même   temps    que    les 
°'  fleurs).  Bot.  Genre  d'bama- 
mélides,dont  on  ne  connaît 
i^ji  que  trois  ou  quatre  espèces 
&  de  la  Chine  et  de  l'Âmé- 
rV  rique  du   N.   L' hamamélide 
;  de  Vil  ijinie  [hamamelis  Vir- 
yini'-a]  est  un  arbuste  que 
rmi  trouve  dans  les  forêts 
luniides,  depuis  le  Canada 
jusqu'à    la    Louisiane.     H 
atteint  qiielijuel'ois  la  hau- 
teur de  7  m.,  mais  généra- 
lement  il    ne  dépasse  pas 
3  m.  40  centim.;  les  fleurs, 
formées   de   boutons   pen- 
dant l'été,   s'ouvrent  n  la  chute  des  feuilles, 
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en   octobre   ou   en    novembre.  Ses  fruits  ne 


mi^rissent  que  l'année  suivante;  son  bois  est 
lilanc  et  serré  ;  son  écorce  et  ses  feuilles  ren- 
ferment une  grande  quantité  de  tannin  et 
onl  él('  employées  comme  astringentes. 

HAMAMÉLIDE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 

on  qui  se  rapporte  au  genre  hamamélide.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  di'-otylédoncs  dialipélales 
périgyneSj  ayantpour  type  le  genre  hamamé- 
lide. 

HAMBACH,  ville  de  l'arr.  de  Saverne  (Alsace- 
Lorraine;,  à  6  kil.  de  Neustadt;  1,300  hab. 

HAMBACH,  village  de  la  Bavière  rhénane, 
à -iJ  kil  0.  de  Spire;  environ  2,200  bab. 
Elle  possède  un  château  du  moyen  âge  appelé 
Kastanienbourg.  L'n  rassemblement  révolu- 
tionnaire, connu  sous  le  nom  de  Ilam'jacher 
Fest,  y  eut  lieu  le  il  mai  1S32;  il  se  com- 
posait de  30,000  personne-.  Siebenpfeilfer, 
Wirth  et  d'autres  chefs  furent  poursuivis  par 
le  gouvernement  le  28  juin.  La  défense  de 
célébrer  cette  fêle  à  l'avenir  amena  une  lutte 
sanglante  le  i7  mai  1833. 

'  HAMBOURG ['ban-bour;  ail.  hâmm-bourg] 
(ail.  homhurij).  I.  Etat  libre  de  l'empire  al- 
lemand (Frie  Stadt  Ilamburgl,  comprenant 
la  ville  de  Hambourg  avec  ses  faubourgs,  le 
district  de  Geest  et  les  bailliages  de  Bergedorf 
et  de  Rilzebiittel;  407  kil.  carr.  :  62o,aa2  hab. 
presque  tous  luthériens,  excepte  environ 
|!i,000  catholiques  romains  et  l.'i.OOO  juils. 
Les  localités  principales  du  territoire  sont  : 
liarmbeck,  Bergedorf,  Borgfcide,  Cuxhaven, 
l'.ilbeeck,  Einnbuttel,  Hamm,  llohenfelde , 
liilzebùtiel  et  Uhlenhorst.  L'Etat  possède  une 
voix  au  conseil  fédéral  de  l'Alleniagiie  et  il 
envoie  trois  députés  au  reiclistag.  Son  armée 
a  été  incorporée  dans  celle  de  la  Prusse.  Le 
gouvernement  (slaatsgewalt;  est  composé  d'un 
sénat  de  18  membres  et  d'un  corps  de  la 
bourgeoisie 'biiigerschaft)  de  IGO  membres, 
(constitution  du  13  oct.  i**79).  —  Dette  publi- 
ipie  :  281  millions  de  marcs.  Cette  dette  a 
été  contractée  principalement  pour  la  cons- 
truction d'édifices  publics  et  pour  rebâtir  la 
ville  sur  un  nouveau  plan,  après  l'incendie  de 
1842.  —  IL  L'une  des  trois  villes  libres  de 
rAUcniagne,  sur  la  rive  N.  de  l'Elbe,  à  l'cni- 
bouchure  de  l'Alster,  à  Oo  kil.  N.-E.  de 
Hiêmeetà  8o0  kil.  de  Paris;  289,8.',0  hab. 
(570,000  avec  les  lo  communes  limitrophes). 
L'ALiter,  tributaire  de  l'Elbe,  coule  à  tiavcrs 
la  ville  et  y  l'orme  les  deux  bassins  do  l'Als- 
ter extérieur  et  de  l'Alster  intérieur.  De 
nombreux  canaux  traversent  Hambourg  et 
communiquent  avec  les  deux  rivières.  Un  pont 
siipoibe,  terminé  en  1872,  a  été  jeté  sur 
I'EUjo'.  et  go  autres  ponts  relient  les  bords  des 
rivières  et  des  canaux.  Les  localités  les  plus 
remarquables  sont  :  l'ancien  et  le  nouveau 
Jungfernsleig  autour  de  l'Alster  extérieur, 
lAlsterdamm,  et  le  Wall.  Parmi  les  plus 
heaux  édifices  on  admire  labourse  et  plusieurs 
églises.  Le  collège  Johanneum  contient  la  bi- 
bliollièque  de  la  ville  (L'00,000  volumes).  Ham- 
bourg possède  un  grand  nombre  d'institutions 
charitables  et  d'éducation,  parmi  lesquelles 
on  remarque  le  linuhesHuus,  où  l'on  recueille 
d  es  e  niants  dépraves  et  abandon  nés.  Lcsjardi  lis 
botanique  et  zoologique  sont  parmi  les  plus 
vastes  de  l'Allemagne.  Le  port,  très  étendu, 
leçoit  des  navires  ayant  .ï  m.  de  tirant  d'eau. 
Ceux  qui  ont  un  plus  fort  tonnage  se  déchargent 
à  Cuxhaven.  Le  nombre  des  émigranls  partant 
de  ce  port  (surtout  pour  les  Elals-Lnis)  se 
monte  à  jikis  de  7.H,0O0  chaque  année.  Ham- 
bourg possède  des  imprinierics,  des  chantiers 
do  construction  pourla  marine,  des  raffineries 
de  sucre,  des  distilleries,  un  vaste  cummerce 
trans-océanien  cl  un  immense  commerce  de 
transit.  Le  total  de  l'importation,  par  mer, 
di'passe  annuellement  une  valeur  de  un 
milliard  de  marcs:  celui  de  l'exportation 
selève  à  lin  milliard  de  marcs.  .Mouvement 
jC'.u  port  :  culiées,  1 1,173  navires,  jaugeant 
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6,SOO,000  tonneaux  ;  sorties,  1 1,203 navires, 
jaugeant  G.'i'.iS.OOO  tonneaux.  1^  ville  de 
llamljoui;;  ne  possède  pas  moins  de  4S7 
vaissoaiix  iiiai'i'fiands  fsecs-ohiflo),  jaiivi'anl 
288,000  tonneaux,  dont  161  steamers  (i:;o,Oi)0 
tonneaux),  et  326  vaisseaux  à  voile  (i:t8,000 
tonneaux);  la  marine  niarcliaiide  liam - 
boiirpcoise,  qui  s'accroît  avec  une  prande 
rapidité,  est  finit  fois  plus  impoilaiile  que 
celle  du  royaume  de  lic;lgi(iiic.  Cette  ville 
peut  rivaliser  avec  n'imporlc  quelle  autre 
cité  européenne  pour  la  valeur  des  alfairesdc 
banque  cl  d'assurances  qui  s'y  traitent  chaque 
année.  Clinrlematme  hûtit  un  cliftleau  à  Ham- 
bourg vers  809.  Olhon  IV  (I2ri)  lit  de  cette 
ville  une  cilé  impériale.  L'ii  Irailé  avec  Lûbcck 
(1241)  jela  les  londemeiils  do  la  ligue  hanséa- 
liquc.  La  réforme  y  fut  introduite  vers  1529. 
Pendant  la  première  partie  du  xvi"^ siècle,  les 
rois  de  Danemark  prétendirent  être  souverains 
de  Hambourg,  en  leur  qualité  de  comtes  de 
HoLtoin.  Une  convention   avec  le  Danemark 
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petit  nombre  de  maisons  fcarlées  du  lieu  où 
est  la  paroisse  :  ce  n'e$t  pas  un  village,  cen'cst 
qu'un  liauiiiiu. 

•HAMEÇON  s.  m.  (lat.  Anmi/s).  Petit  crochet 
de  fer  ou  de  lil  d'arcbal,  armé  de  pointes  en 
dessous,  et  qu'on  met  au  bout  d'une  ligne 
avec  de  l'appât,  pour  prendre  du  puis-on  : 
prendre  du  iJoUson  à  l'hnmcçon.  —  Mohuiik  a 
l'h.mikçon,  se  laisser  séduire  par  quelque  arti- 
fice, se  laisser  surprcndie  p;ir  l'apparence  de 
quelque  chose  d'utile  ou  d'agréable.  —  Bot. 
lîpino  rroiliue  ou  poil  recourbé. 

HAMEÇONNÉ,  ÉE  adj.  Se  dit  d'un  fer  aigu 
et  recoui  lié  (Mi  bame(;on. 

HAMELIN    (Ferdinand-Alphonse),   amiral 

français,  né  ii  PouL  l'Ilvêqui'  (Calvados;,  en 
1796,  mort  en  1864.  A  peine  âgé  de  11  ans,  il 
s'embarqua  comme  mousse  à  bord  de  la  fré- 
gate la  Vénus  que  commandait  son  oncle, 
l'amiral  Jacques-l''élix-Kmmanuel,  baron  11a- 
melin,  né  à  llonlleuren  1768,  mort  en   1839. 
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(1768)  mit  fin  à  cette  prétention  et,  en  1770, 
llanibourg  devint  ville  libre  de  l'empire  d'Al- 
lemagne. En  oct.  1799,  laRopublique  fi'ançaise 
hii  déclara  la  guerre,  pour  la  punir  d'avoir 
Iraili'euscmenl  livré  au.x  Anglais  le  patriote 
irlandais  Napper-Tandy.  l^a  ville  se  hâta  de  se 
sou  mettre  et  do  séquestrer  les  biens  des  Anglais. 
En  1801,  les  Danois  l'occupèrent  et  lui  impo- 
sèrent une  énorme  contribution.  Les  Français 
y  entrèrent  après  la  bataille  d'Iéna  (1806);  ils 
ï'évacuèrent  à  la  suite  du  traité  de  Tilsilt 
(1808)  et  en  firent  le  ch  -I.  de  leur  départe- 
ment des  Doucbcs-dc-l  1^11)0,  en  4  810;  ils  la 
quittèrent  en  1813,  et  la  léoccupèrent  pres- 
que aussitôt.  Davout  y  soutint,  de  sept.  1813 
à  mai  1814,  un  siège  qui  ne  se  termina  que 
lorsque  le  général  Gérard  vint  prendre  le 
commandement  de  la  place  au  nom  du  roi 
Louis  XVllI.  Pendant  ce  siège  mémorable, 
l'indomptable  Davout  ne  recula  pas  devant 
les  moyens  les  plus  cruels  pour  se  débarrasser 
des  bouches  inutiles  ;  il  chassa,  au  milieu  de 
l'hiver,  plus  de  30,000  habitants,  dont  1,100 
moururent  de  faim.  Le  8juin  181b, Hambourg 
entra  dans  la  confédération  germanique  , 
comme  ville  libre  de  la  ligue  hanséatiqiic.  Le 
4  mai  1842,  un  tiers  de  la  ville  fui  détruit  par 
un  incendie  qui  fit  disparaître  2,000  maisons. 
Hambourg  entra  dans  la  confédération  ger- 
manique le  21  août  1866  et  dans  l'empire  al- 
lemand en  1871.  —  Bl.\nc  de  Hambourg.  (Voy. 
Venise.) 

•  HAMBOURGEOIS,  OISE  s.  et  adj.  Habitant 
de  Hambourg;  qui  appartient  à  cette  ville  ou 
à  ses  habitants. 

•  'HAMEAU  s.  m.  ['ha-mû]  (anglo-sax. 
htin,  maison).  Petit  village.  Se  dit,  part.,  d'un 


En  1830,  il  prit  part  à  la  conquête  d'Alger  et 
dirigea  la  station  navale  de  l'Oeéanie  en 
184:i-'46;  vice-amiral  en  1848,  il  commanda 
une  division  de  la  flotte  devant  Sébasiopol, 
en  18o3-'.'i4.  Amiral  en  18:i4,  il  prit,  un  an 
après,  le  portefeuille  de  la  marine  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort. 

'  HAMELN,  ville  de  Hanovre  (Prusse),  sur  le 
Hamelel  le  Weser,  à  32  Uil.  S.-O.  de  Hanovre; 
16,5U0  h.  Surle  Weserquiy  forme  une  île.  on 
a  jeté  un  pont  suspendu  de  272  m.  de  long. 
Manufactures  de  laine,  de  coton;  distilleries 
et  brosseries.  Hamein  est  célèbre  par  la  lé- 
gende du  joueur  de  flûte  de  Hamein;  cet 
artiste  offrit  de  détruire,  moyennant  une  cer- 
taine somme  les  rats  qui  infestaient  la  ville. 
Fascinés  par  les  sons  mélodieux  de  son  instru- 
ment, les  rongeurs  le  suivirent  jusque  dans  le 
Weser,  où  ils  se  noyèrent  tous;  mais  les 
habitants  ayant  refusé  de  payer  la  somme 
convenue,  l'artiste  résolut  de  se  venger  et.  le 
26  juin  1284,  il  parcourut  les  rues  de  la  ville 
en  jouant  de  son  instrument  enchanté.  Tous 
les  enfants  le  suivirent  dans  une  caverne  de 
la  montagne  et,  depuis  lors,  on  n'enenlendit 
plus  parler. 

HAMILCAR.  Voy.  Amilcar. 

'HAMILTON  ['hémm-il-t'n].  1.   Village  de 

l'état  de  iSew-York  (Etats-Unis),  sur  la  rivière 
Chenango,  à 40  kil.  S.-O.  d'Utique:  l,;i30  hab. 
—  11.  Ville  de  l'Ohio  (Etats-Unis),  sur  la  ri- 
vière et  le  canal  Miami,  à  3-5  kil.  N.  de  Cin- 
cinnati; 17,565  hab.  Fonderies,  papeteries, 
lainages,  moulins,  distilleries,  brasseries,  ma- 
nul'aclures  de  voitures  et  de  wagons,  fourni- 
ture.- pour  chemin  de  fer,  bottes  et  souliers, 
charrues,  scies  et  cordes   —  111.   Ville  de  i\e- 
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vada  ('Etals-Unis),  à  300  kil.  de  Carson,  et  à 
290  kil.  S.-O.  de  Salt-I.ako-City  :  2,00i)  hab. 
Elle  se  trouve  à  la  base  ,N'.  de  la  montagne 
Treasure,  à  2,:;00  mètres  au-des-us  du  niveau 
de  la  mer,  au  centre  du  district  minier  de 
White-Pine.  Elle  doit  son  origine  à  la  décou- 
verte de  mines  d'argent  dans  la  monl.ignc 
Treasure  (1868).  —  IV.  Ville  de  l'Ontario  (Ca- 
nada), à  l'exlrémilé  S.-O.  de  la  baie  de  Itur- 
linplon,  à  l'O.  du  lac  Ontario,  à  til  kil.  S.-O. 
de  Toronto;  48,980  hab.  Seconde  ville  de 
l'Ontario,  sous  le  ra[pport  de  la  population  cl 
la  première  sous  le  rapport  de  l'industrie. 
Siège  d'un  évêché  catholique  romain  el  d'un 
évfiché  épiscopalien. 

HAMILTON.  bourg  du  Lanarkshire  (Ecosse), 
près  du  cuniluent  de  l'Avon  el  de  la  l'.lvde,  à 
13  kil.  S.-E.  de  Glasgow  ;  2,800  hab.  Manu- 
factures de  denlelles  et  de  moiisselini'.  Parc 
el  palais  Hamillon,  résidence  du  duc  d'ila- 
millon.  Dans  le  voisinage  se  trouvent  :  les 
ruines  du  château  de  Cadzow ,  première  ré- 
sidence des  Hamilton,  et  ce  qui  reste  de  la 
forél  de  Cadzow. 

HAMILTON  (Alexander),  homme  d'Etat 
américain,  né  en  17;i7,  morl  en  1804.  Aide 
de  camp  de  Washington  avec  le  rang  de  lieu- 
tenant-colonel, il  prit  une  part  active  à  la 
bataille  de  Brandywine  et  à  celle  de  .Mon- 
mouth,  le  28  juin  1778,  el  assista  au  siège  de 
Vorktown.  En  1782,  il  se  fil  admettre  au  bar- 
reau d'Albany.  H  se  rendit  célèbre  comme 
écrivain  et  comme  orateur.  Son  fils  John 
C.  Hamiltonécrivil  savie  (2  vol.  in-8°,  1834-'4ii), 
publia  ses  ouvrages  (7  vol.,  18i;i)  et  compila 
aussi  llistory  o£  Ihe  RepulAic  of  Ihe  Uitiled 
Slates  as  traced  in  Ihe  Writimjs  of  Alexander 
lliimillon  and  his  Contemporuries  (I8.j0).  Voy. 
aussi  Hnmilton's  conduct  '.ts  Secretury  of  ihe 
Tr'dsury  Vindicated,  par  J.-.A.  Hamillon 
(I.S70)  cl  Life  of  Alcxnnier  Ilainitton,  par 
John  T.  Morse  (2  vol.,  1876). 

'  HAMILTON  (Comte  Anthony),  écrivain  fran- 
çais d'origine  écossaise,  né  en  1646,  morl 
en  1720.  Complètement  attaché  à  la  fortune 
des  Stuarts,  il  resta  le  compagnon  fidèle  de 
Jacques  11,  au  château  de  Sainl-Germain- 
en-Laye.  Littérateur,  écrivain  léger,  gracieux 
et  de  bon  goùl,  il  publia  dans  cette  ville 
ses  Mémoires  du  Comte  de  Gramont,  ouvrage 
charmant  qui  contient  le  récit  de  la  vie  licen- 
cieuse de  son  beau-frère,  et  où  il  dévoile 
toutes  les  turpitudes  de  celte  vie  frivole  des 
cours  qui  font  de  la  friponnerie  un  mérite 
et  du  libertinage  une  vertu.  11  a  laissé  de  plus 
quelques  ouvrages  légers,  tels  que  Le  Bélier, 
Fleur  d'épine,  Les  quatre  Facardins,  etc.,  pe- 
tits chefs-d'œuvre  de  grâce  el  d'esprit,  com- 
posés tout  exprès  pour  l'amusement  des 
dames  de  la  cour.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été 
publiées  en  1825  (2  vol.  in-8''). 

HAMILTON  (Gavin) ,  artiste  écossais,  né 
vers  17jI.i,  mort  en  1797.  H  réunit  une  vaste 
collection  d'anciennes  statues  romaines,  au- 
jourd'hui dans  la  galerie  Towneley  du  musée 
liritannique,  et  il  publia  The  italian  school  of 
Fainting,  avec  40  gravures  (1773). 

HAMILTON  I.  (sin  'William),  antiquaire  an- 
glais, né  en  Ecosse  en  1730,  morl  en  1803. 
Quoique  frère  de  lait  de  George  III,  il  était 
très  pauvre,  lorsqu'il  épousa,  en  I7.").5,  une 
riche  héritière  qui  mourut  en  1782.  Nommé 
ambassadeur  a  Naples  en  1764,  il  fut  l'un  des 
premiers  Anglais  qui  s'occupèrent  d'étudier 
sérieusement  les  antiquités  grecques  el  étrus- 
ques, sur  lesquelles  il  publia  un  ouvrage  en 
français  (4  vol.  in-fol.  Naples,  1766).  En  1784, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  pour  empêcher  son 
neveu  de  se  déshonorer,  en  épousant  Emma 
Harte,  mais  il  l'épousa  lui-même  en  secret  el 
l'emmena  à  Naples.  En  1793,  il  signa  un  traité 
d'alliance  entre  l'Angleterre  el  i\aples.  Rap- 
pelé en  Angleterre  en  1800.  il  perdit  dans  un 
naufrage  une  colieciion  d'antiquités,  dont  il 
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ne  sauva  que  quelques  dessins.  !1  rassembla 
un  grand  nombre  des  marbres  de  la  galerie 
Townicy  au  musée  Brilanjiiqiie.  —  II.  (Emma 
Lyon,  alias  Marte,  ensuite  lady  Haniilton), 
l'emme  du  précédent,  née  en  1760,  morte 
en  I8I.T.  Simple  servante  d'auberge,  elle  fut 
successiveniciil  la  maîtresse  du  cap.  John  Wil- 
lette, de  Cliarles  Greville,  dont  elle  eut  trois 
enfants  et  de  l'oncle  de  ce  dernier,  sir  Wil- 
liam Haniilton  qui,  revenu  tout  e,vprès  de 
Naples  en  Angleterre  pour  mettre  lin  à  la 
liaison  criminelle  qui  existait  entre  son  neveu 
et  Emma  Lyon,  finit  par  s  >  laisser  fasciner 
par  celle-ci,  en  fit  sa  raailre.sse  et  l'épousa 
en  1791.  Belle  et  spirituelle,  elle  fut  présentée 
par  son  mari  'i  la  cour  du  roi  do  iNaples,  où 
son  intimité  avec  la  reine  Caroline  devint  en 
peu  de  temps  scandaleuse.  De  mœurs  plus 
que  léi'ères,  elle  fut  partout  courtisée.  Nel- 
son compta  parmi  ses  nombreux  adoi'ateurs 
et  elle  exerça  sur  lui  une  funeste  influence. 
Après  la  mort  de  son  mari,  elle  continua  de 
mener  une  vie  éhontée,  attira  sur  Nelson  les 
mesures  vindicatives  de  la  cour  d'Angleterre, 
devint,  après  la  mort  de  l'amiral,  l'objet  de 
la  l'éprobation  générale,  et  fut  réduite  à  se 
réfugier  en  France,  où  elle  mourut,  près  de 
Calais,  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

HAMILTON  (siu  William),  philosophe  écos- 
sais, né  en  1788,  mort  le  6  mai  1856.  Pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  pbrénologie,  il 
suivit  un  long  cours  d'anatomie  comparée, 
mesura  des  centaines  de  crânes  et  pesa  au- 
tant de  corveiles.  Les  résultats  de  ses  recher- 
ches furent  insérés  dans  une  vigoureuse 
attaque  contre  la  phrénologie,  formant  deux 
rapports  qui  furent  lus  devant  la  société 
royale  d'Kdiinbourg  (1826).  Ses  articles  dans 
VÈdinliiirijh  Hrcitw  (1829)  comprennent  :  On 
the  Pldlvsojilnj  of  Perception  et  On  Récent  l'a- 
hlications  in  Loijical  science,  publiés  en  IS.'ii, 
sous  le  titre  collectif  de  Discussions  in  Pliilo- 
sophj  and  Lilerattirc,  Education  and  Univcr- 
silj/  Reform.  En  18.36,  sir  William  fut  élu  pro- 
fesseur de  logique  et  de  métaphysique  à 
l'universilé  d'Edimbourg. 

HAMILTON  (William-Richard),  nr<-héologue 
anglais,  né  on  1777,  mort  en  IS.ji».  En  1799, 
il  devint  secrétaire  de  lord  Elgin,  à  l'ambas- 
sade de  Constantlnople.  11  acheta  pour  le 
musée  Britannique  la  pierre  de  Rosette  et,  à 
l'aide  de  plongeurs,  il  sauva  les  marbres 
d'Elgin,  perdus  dans  un  naufrage  prés  de 
Cerigo.  Il  fut  sous- secrétaire  des  alfaires 
étrangères  (ISiO-'22|,  et  plus  tard  ambassa- 
deur à  Naples.  Il  a  publié  :  Mfjyptiaca  or 
some  Account  of  the  Ancient  and  Modem  State 
of  Fjjypt. 

HAMILTON  (s.R  William  Rowan),  philo- 
sophe anglais,  né  à  Dublin  en  180.-),  mort 
en  IS.io.  En  1827,  il  fut  nommé  astronome 
royal  d'Irlande  cl,  eu  183u,  il  fut  fait  cheva- 
lier. En  18'28,  il  publia  un  Essay  on  the 
Thcory  of  Systems  of  Rays,  qui  accomplit, 
dans  le  domaine  de  l'optique,  la  révolution 
que  les  travaux  de  Descartes  avaient  opérée 
dans  le  champ  de  la  géométrie  et  ceux  de  La- 
grange  dans  celui  do  la  mécanique;  c'est-à- 
dire  ([u'il  appliqua  l'algèbre  aux  problèmes 
([iii  ont  rapfiort  a  la  théorie  ondulatoire  de 
la  lumière.  Par  une  analyse  particulière,  il 
généralisa  les  cas  les  plus  compliqués  de  l'op- 
li(iue  géométrique  ordinaire,  et  prédit  le  plus 
singulier  de  tous  les  résultats  de  la  théorie 
de  Kiesnel,  la  réfraction  conique  dans  les 
cristaux  biaxiles.  Le  |ilus  célèbre  des  écrits 
d'ilamilton  est  sa  Melliod  or  Catculus  of  Qua- 
tcrnious  (18.13).  Ses  Eléments  of  Quatemious 
parurent  en  1,S66. 

HAMLET  ou  Amleth,  prince  danois  légen- 
daire, qui  dut  vivre  deux  ou  trois  siècles  avant 
notre  ère  et  ipi'a  immortalisé  le  génie  de 
Shakspeare.  Fils  d'un  roi  de  Jutland  et  d'une 
lillo  d'un  roi   de  Danemark,  il  contrefit   l'in- 
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sensé  afin  d'échapper  à  la  haine  de  son  oncle 
Fenpo  qui  avait  fait  iiérir  le  roi  son  frère,  père 
d'Hamlel,  pour  épouser  la  reine  qui  nourrissait 
depuis  longtemps  pour  lui  un  amour  crimi- 
nel. Mais  Fengo,  soupronnant  Hainlet  d'avoir 
pénétré  ses  honteux  secrets,  le  fit  conduire 
dans  la  chambre  de  la  reine,  sa  mère,  et  plaça 
sous  de  la  paille  un  espion  qui  devait  saisir 
leur  entretien.  Hamiet,  découvrant  le  person- 
nage caché,  le  perce  de  son  épée,  éclate  en 
reproches  terribles  contre  sonindigne  nièreet 
lui  fait  jurer  que  ce  mystère  odieux  restera 
impénétrable  pourtous.  Fengo,  toujours  soup- 
çonneux et  toujours  haineux,  envoie  Hamiet, 
sous  la  garde  de  deux  gentilshommes,  au  roi 
d'Angleterre  avec  prière  de  le  faire  périr. 
Hamiet  se  saisit  de  la  lettre  royale  et  substi- 
tue au  sien  le  nom  de  ses  gardiens.  Les  deux 
gentilshommes  sont  pendus  et  Hamiet  épouse 
la  fille  du  roi  d'Angleterre.  Il  revient  en  Da- 
nemark, la  vengeance  au  cœur,  tue  Fengo  et 
se  fait  proclamer  roi.  Telle  est  la  légende 
Scandinave,  et  c'est  sur  cette  donnée  que 
Shakspeare  a  écrit  ce  drame  immortel  où  il 
s'abandonne  si  librement  aux  fantaisies  ter- 
ribles de  son  imagination  et  où  il  a  montré 
les  plus  choquants  défauts  à  côté  des  plus 
originales  et  des  plus  sublimes  beautés.  — 
Hamiet,  grand  opéra  en  ,'i  actes,  représenté  à 
Paris  (Académie  de  musiijue),  le 9  mars  1868; 
paroles  de  Carré  et  i.  Barbier;  musique  d'A. 
Thomas. 

'  HAMM  ['hamm],  ville  de  Westphalie 
fPrusse),  sur  i'Ahse  et  la  Lippe,  à  35  kil. 
S.-S.-E.  de  Munster;  28,592  hali.  Autrefois 
fortifiée,  elle  souU'rit  de  la  guerre  de  Trente 
ans  et  fut  bombardée  en  1761  et,  en  1762,  par 
les  Français.  On  la  démantela  en  1763.  Manu- 
factures de  toile,  etc. 

HAMMAM  (Le)  (ar.  lunnmmn,  bainl.  Etablis- 
sement de  bains  fondé  à  Paris  et  dans  lequel 
on  trouve  des  salles  de  massage  comme  dans 
les  bains  turcs. 

HAMMAM-R'IRA,  célèbres  sources  thermales 
de  la  luovince  d'Algci',  à  27  kil.  de  .\Iilianah, 
!)0  de  Cherchell  et  60  de  Blidah.  Eaux  sulfa- 
tées calciques,  40°  a  46"  0.  Hhumatismes,  né- 
vralgies, maladies  de  matrice,  suites  de  frac- 
ture etde  luxation.  \~,VM  h.  J/niuman.  (V.  S.) 

'  HAMME,  ville  de  la  Flandre  orientale 
(Belgique),  sur  la  Duinic,  près  de  l'Escaut,  à 
30  kil.  N.-E.  de  Gand  ;  12,273  hab.  Fabriques 
de  cordes,  ateliers  de  construction  pourles  na- 
vires, commerce  d'étoiles,  etc. 

'  HAMMERFEST,  |iori  de  mer  du  Finmark 
(Norvège),  sur  l'ile  de  Kvalœ,  par  70°  40'  lat. 
N.  et  210  22'  long.  E.,  à  80  kil.  S.-O.  du  cap 
Nord;  environ  2,300  hab.  Elle  fait  un  com- 
merce actif  et  est  célèbre  comme  étant  la 
ville  la  plus  septentrionale  du  monde.  Plus  de 
200  bateaux  de  pèche  et  100  grands  navires 
fréquentent  annuellinienl  sa  rade. 

HAMMER-PURGSTALL  (Joseph  von),  orien- 
taliste allemand,  né  à  (iiatj:  (Styrie),  en  1774, 
mort  en  1856.  En  1799,  il  devint  interprète 
de  la  mission  autrichienne  à  Constantinople. 
En  1801,  il  s'engagea  pour  faire  la  cam[)agne 
égyptienne  comme  secrétaire  interprète  des 
généraux  anglo-turcs.  En  1802,  il  fut  envoyé 
de  nouvi'au  a  Constantinople  comme  secré- 
taire de  légation  et,  en  1806,  à  Jassy  comme 

I  agent  diplomatique.  A  partir  de  1807,  il  ré- 
sida à  Vienne.  En  1816,  il  fut  nommé  inter- 
prète de  la  couret  en  1817  conseiller  auliqiic. 
En  1837,  ayant  hérité  des  biens  des  comtes 
de  Purgstall,  il  ajouta  ce  nom  au  sien  et  il 
fut  créé  baron.  Ses  écrits  en  dilférentes 
langues  remplissentplus  de  100  volumes  in-8°. 

I  Les  plus  importants  sont:  Geschiclc  des  osmii- 
niehen  Rcichs  {\0  vol.l  et  Literaturgeschietc 
des  Aralicr  [[  vol.  in-i"). 

HAMMERSMITH,  village  de  Middlesex  (An- 
gleterre;, sur  la  Tamise,  à  5  kil.  0.  de  Lon- 
dres ;  2A,'J20   hab.  Elégantes  villas;  école  de 
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grammaire  dotée  par  l'évêque  Latimci .  Le 
voisinage  est  occupé  par  des  pépinières  et  des 
jardins  potagers. 

HAMOA  ou  des  Navigateurs  (Archipel). 
Voy.  Samoa. 

'  HAMON  (Jean-Louis),  peintre  français,  né 
en  18-21,  mort  en  1874.  Paresseux  dans  sa 
jeunesse,  il  fil  le  désespoir  de  son  père  qui,  ne 
voyant  s'ouvrir  pour  son  fils  aucune  carrière 
libérale,  voulut  le  consacrer  à  l_a  vie  religieuse 
et  l'envoya  dans  un  couvent.  Ses  goûts  artis- 
tiques lui  firent  bien  vite  trouver  trop  étroite 
et  trop  nue  lacellule  d'un  cloîlre  et,  à  19  ans, 
il  jeta  le  froc  et  s'enfuit  à  Paris  où  l'atelier  de 
Paul  Delaroche  lui  fut  ouvert.  IL  suivit  égale- 
ment les  leçons  de  M.  Gleyre.  Le  Dessus  de 
porte  et  le  Tombeau  du  Christ  commencèrent 
sa  réputation,  ainsi  qu'une  Affiche  romaine 
et  un  Perroquet  jouant  avec  deux  jeunes  filles; 
en  18ii2,  il  composa  la  Comédie  humaine  etson 
idylle  grecque,  Ma  sœur  n'y  est  pas,  que  l'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  L'Amour  et 
son  troupeau.  Ce  n'est  pas  moi,  les  Orphelins, 
une  Gardeiue  d'enfants  augmentèrent  encore 
sa  renommée.  Il  fit  alors  un  voyage  en  Orient, 
et,  à  son  retour,  donna  successivement  dix 
compositions  d'une  même  inspiration  :  les 
Dévideuscs,  Boutique  à  quatre  sous.  Papillon 
enchaîné,  Cuntharide  esclave,  l'Amour  en  visite 
(I8b9),  Vierges  do  Lesbos,  l'Escamoteur  (1861), 
l'Aurore,  les  Muscs  à  Pompéi  (1864),  l'Amour 
console  Ophélie  { 1 873). 

HAMONT  (Pierre-Nicolas),  vétérinaire  fran- 
çais, mort  en  1848.  li  fonda  une  école  vétéri- 
naire a.  Aboul-Zabel.  près  du  Caire,  et  prit 
la  direction  des  haras  égyptiens.  II  a  publié  : 
Causes  de  la  morve  et  du  fircin  (Paris,  1842, 
in-8");  De  l'entraînement  des  chevaux  (Paris, 
1842);  Améliorat'on  des  chevaux  en  France 
(Paris,  181-3);  l'Egijpte  sous  Mékémel-Ali  (Paris, 
1843,  i  vol.  in-8"),  etc. 

HAMPDEN  SIDNEY  (Collège  de),  institution 
de  la  Virginie  (Etats-Unisi,  à  environ  ^a  kil. 
O.-S.-O.  de  Richmond,  elle  est  dirigée  par  les 
presbytériens.  Elle  fut  fondée  en  177.5. 

■  '  HAMPE  s.  f.  (ail.  hand,  main,  poignée). 
Bois  d'une  hallebarde,  d'une  pertuisane,  d'un 
épieu,  etc.:  la  hampe  d'une  hallebarde,  d'un 
écûuvillon,  d'un  refmloir.  On  dit,  dans  un 
sens  analogue  :  la  hampe  d'un  pinceau.—  Bot. 
Tige  herbacée  sans  feuilles  ni  rameaux,  et 
destinée  seulement  à  porter  la  Ueur  elle  fruit: 
la  tige  du  pissenlit,  de  la  jacinthe  est  une 
hampe. 

'  HAMPSHIRE  ['hémm'-cheur],  Hants  ou 
SocTUAMPTONSHiRE,  coiiité  d'Angleterre  sur 
la  Manche  et  comprenant  l'île  de  Wight; 
4,177  kil.carr.  ;  600,000  hab.  Son  sol  varié  et 
son  climat  doux  en  font  l'un  des  plus  agréa- 
bles de  l'Angleterre.  Ses  productions  prin<-i- 
pales  sont  :  le  foin,  le  blé,  l'orge,  l'avoine, 
les  liaricots,  les  navets  et  les  pois.  On  y  élève 
des  moutons  et  la  production  des  porcs  est 
une  industrie  importante;  le  Hampshire  est 
célèbre  pour  ses  jambons.  Les  rivières  princi- 
pales sont  :  le  Itchon,  l'Avon  et  r.\nton. 
Villes  princ.  :  Portsmoulh,  Winchester,  Sout- 
luimplon. 

•  HAMPSTEAD  [hamm'-stèd],  faubourg  de 
Londres,  dans  le  Middlesex,  sur  une  chaîne 
de  collines,  à  6  kil.  N.-O.  de  la  capitale; 
32,280  hab.  .\utrefois  sources  minérales.  Ren- 
dez-vous populaire  des  habitants  de  Londres, 
qui,  dans  les  beaux  jours,  et  particulièrement 
les  dimanches,  accourent  en  foule  sur  la  lande 
d>^  Ilanipstead,  au  sommet  de  la  principale 
colline.  Nombreuses  villas;  tavernes  renom- 
mées. 

'  HAMPTON  [hemm-t'n],  paroisse  de  Mid- 
dlesex (Angleterre),  sur  la  Tamise,  à  16  kil. 
O.-S.-O.  de  Londres;  4,000  liab.  Dans  le  voi- 
sinage, se  trouve  le  palais  de  llampton  Court, 
autrefois  résidence  favorite  des  Tudors  et  des 
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Stuarls,  et  niaiiiten,ii)l    lii'ii  fie'  rendez-vous 
populaire   pour   les    habiluiils   de  Luiulres. 


Belle  collection    publique    de  peintures,  ren- 
fermant les  célèbres  cartons  de  Rapbaël. 

'HAMPTON  [■  bèmm'-l'n],  ville  de  la  Virgi- 
nie ^Etat.s-Unis),  sur  la  rive  0.  de  la  rivière 
Ilampton,  branche  du  Ilampton  roads,  à  en- 
viron i  kil.  de  Fort  Monroe  et  à  100  kil.S.-E. 
dcRichmond;  2,:-i00  hab.  Cimetière  natio- 
nal; établissement  pour  les  soldats  invalides. 
Institut  normal  et  d'agriculture,  ouvert  en 
18(iS,  pmir  II'-;  joniies  nègres. 

•  HAMPTON  ROADS  ['  hèmm-t'n-rôdss]  (baie 
de  Ilampton),  bra^  de  la  baie  de  ChesapeaUc, 
entre  Hampton  et  Norfolk  (Virginie),  formant 
Testuaircde  la  rivière  James.  Le  Ilampton 
roads  estcommamlc  parla  forteresse  Monroe. 
Une  bataille  navale  y  eut  lieu,  les  8  et  !)  mars 
1862,  entre  le  cuirassé  confédéré  Virgmin 
(jadis  Merrimac,  frégate  des  Etats-Unis)  et 
les  frégates  de  l'Union  le  Cwnhcrland,  le  Con- 
grcss.ie  Minnesota  et  le  navire  à  tourelle  le 
Monitor.  Le  8,  le  Cumhcriand  fui  frappé  par 
l'éperon  de  la  Virr/inia  et  il  coula  en  4-t  mi- 
nutes. Le  Congress  échoua,  lut  désemparé  et 
incendié.  Le  Minnesota,  s'étant  échoué,  fut 
atla(|ué  par  trois  navires  confédérés,  qui  se 
retirèrent  à  la  nuit  tombante.  Outre  les  deux 
frégates,  l'Union  perdit  286  hommes.  Sur  la 
Yi7'ginia,  il  n'y  eut  que  2  tués  et  8  blessés.  Le 
jour  suivant,  la  T'irsiidia  s'approcha  du  Minne- 
nota;  mais \<i Monitor,  cuirassé  de  l'Union, qui 
arrivait  de  New-York,  se  plaça  entre  eux 
deux.  Aprèsavoir  inutilement  essayé  de  couler 
le  Monitor,  la  Virginia,  ayant  sa  proue  légè- 
rement endommagée,  abandonna  la  partie 
et  fit  route  vers  Norfolk.  Ce  combat  est  cé- 
lèbre comme  ayant  été  le  premier  auquel 
prirent  part  des  navires  cuirassés.  La  Virginia 
était  commandée  par  le  capitaine  Buchanan, 
et  le  Monitor,  par  le  lieutenant  (depuis  eom- 
modnre)  Worden. 

•  HAMSTER  s.  ra.  ['  hamm-stèrr]  (mot  ail.) 


Uaui^tLT  (Cricetus  vulgaris). 

Mamm.  Genre  de  rongeurs,  voisin  du    rat,  et 
caractérisé  par  une  queue  courte  et  velue  et 


pur  des  abajouosqiii  servent  il  Iraiisporter  les 
grains  dont  ces  animaux  font  provision  dans 
leurs  demeures  souter- 
raines. Il  existe  plu- 
sieurs espèces  de  hams- 
lei',  en  Kurope  et  dans 
le  N.  de  l'Asie.  L'e-pèce 
commune,  appelée mar- 
molle  d'AlInnagne  (cri- 
celvn  vulgaris,  Cuv.) , 
comprend  des  rongeurs 
nu  peu  plus  ^'rus  que 
■  rat,  gris  rougeûlro 
ij  dessus,  noirs  en 
i 'ssous,  à  jambes  blan- 
liâlres.  Quelquefois  le 
iimster  est  entièrc- 
iioiit  noir;  ses  yeux 
int  petits  et  proénii- 
Miits  ;  sa  fourruie  e^t 
lie  et  longue.  Le  banis- 
r  commet  de  grands 
iii'gflts  dans  les  champs 
cultivés,  en  raison  des 
provisions  de  grains  qu'il 
em|iorte  dans  ses  ter- 
riers; quoique  sa  nourriture  consiste  prin- 
cipalement en  végétaux,  il  dévore  aussi  la 
viande  à  l'occasion.  11  est  féroce  et  ne  peut 
s'appiivoiser.  En  captivité,  il  se  bat  avec  ses 
compagnons  et  mord  la  main  qui  le  nourrit. 

*  'HAN.  Pop.  Onomatopée  servant  à  expri- 
mer le  cri  sourd  et  guttural  d'un  homme  de 
peine  qui  frappe  un  coup  avec  effort. 

'HAN  (Ulricj  Hat.  Udalrinis  Galliis)  Galhts 
est  ici  la  traduction  du  mot  allemand  han, 
qui  signifie  coq  ;  imprimeur  allemand  qui 
porta  à  Home  l'art  typographique,  verslifio. 
Il  eut  pour  collaborateur. \ntoiilusCampaiuis, 
évêque  de  Teramo,  qui  cullationnait  ses  ma- 
nuscrits et  corrigeait  ses  épreuves. 

*  '  HANAP  s.  m.  (anglo-sax.  knvji).  Grand 
va-o  a  boiie:  vider  un  harnip.  (Vieux.) 

'HANAU  ['ha'-naou],  ville  de  liesse-Nas- 
sau (Prusse),  à  la  jonction  du  Mein  et  du  Kiri- 
zig,  à  12  kil.  E.  de  Francfort;  27,6d3  hab. 
Manufactures  de  soie,  de  coton,  de  lapis,  de 
cuir,  de  fer;  drogueries  et  teintureries.  Aux 
environs,  bains  minéraux  de  VVillielmsbad, 
le  30  oct.  1813,  Napoléon, battanteii  retraite, 
après  Leipzig,  écrasa  à  Uanau  une  armée 
austro-bavaroise  commandée  parle  maréchal 
Wrede.  Pendant  le  moyen  âge,  la  ville  étailla 
capitale  du  comte  souverain  de  Haiiau,  qui 
disparut  en  1"36;  plus  tard,  elle  devint  capi- 
tale d'une  province  de  Hesse-Cassel,  avec 
laquelle  elle  fut  annexée  à  la  Prusseen  1866. 

"HANCHE  s.  f.  ['han-che]  (gr.  agxôn, 
coude).  Pai  lie  du  corps  humain,  dans  laquelle 
le  haut  de  la  cuisse  est  emboité:  l'articulation 
de  la  hanche.  —  Fig.  et  fam.  Etre,  se  mettre 
SUR  L.\  H.^NCHS,  avoir,  prendre  le  maintien 
d'un  brélailleui'.  —  Manège.  Train  de  derrière 
d'un  cheval,  depuis  les  reins  jusqu'au  jarret: 
ce  cheval  a  de  belles  hanches,  a  tes  hanches 
hautes.  —  Mettre  un  cheval  sur  les  ha.nches, 
le  dresser,  en  sorte  qu'il  se  soutienne  sur  le 
derrière  en  galopant.  On  dit  dans  un  sens 
analogue,  Ce  cheval  va  sur  les  hanches,  pare 
bien  sur  tes  hanches  ;  et,  dans  le  sens  con- 
traire, Ce  cheval  truine  les  hanches.  —  Mar. 
Partie  del'arrière  d'un  bâtiment  qui  est  entre 
la  poupe  et  les  haubans  du  grand  mât:  abor- 
der un  Vaisseau  par  la  hanche. 

'HANDICAP  s.  m.  ['faann-di-kapp]  (angl. 
hand,  main;  in,  à;  cap,  toque).  Genre  de 
courses  dont  la  distance  elles  poids  ne  sont 
indiqués  qu'après  l'engagement  :  courir  un 
handicap. 

'  HANDICAPER  s.  m.  Commissaire  chargé 
de  répartir  la  surcharge  entre  les  chevaux  fi- 
gurant dans  un  handicap. 

*  HANEBANE  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  plante 
que  les  botanistes  appellent  Jusquiaue  noire. 


HANN 

•  HANÉFITE  ou  'Hanifite  s.  m.  (rad.  llani- 
fiih,  n.  |ir.;.  Partisan  de  la  secte  musulmane 
dont  le  sultan  de  Coiislanlinopji'  est  le  chef 
spirituel;  se  dit,  par  opposition  à  nialékilc. 

'  HANG  s.  m.  f'hangh].  Ancienne  arme  de 
gui-i  ri-  chez  les  Francs. 

"HANGAR  s.  m.  ['han-garKcelt.  .w;/'/)-, 
élublc).  Construction  en  appentis  ou  isolée, 
formée  d'un  toit  élevé  sur  des  piliers  de 
pierre  ou  sur  des  poteaux, cl  ordinairement 
destinée  à  servir  de  remise  pour  des  chariots, 
pour  descharretles:  consiruireun  hangar  dans 
la  cour  d'une  ferme. 

'HANGCG  ou  Hangœ-Udd,  port  de  la  Fin- 
lande ;Uii-sio),  a  iiii-i-liriniii  entre  llelsing- 
forset  .\lio,  sur  une  langue  de  terre  dont  l'ex- 
trémité forme  la  lètc  de  H  iiiga;  ou  cap  llan- 
gœ.  Le  port  est  libre  de  glace,  excepté  pen- 
dant uti  mois  environ  chaque  année;  il  est 
relié  par  un  chemin  de  fer  avec  Saint-Péters- 
bourg. Les  Suédois  y  furent  battus  parle» 
Russes  en  I7l;i.  l.UbO  hab. 

'HANG  TCHÉOU  ou  Hang-tchéou-fou.  ville 
de  la  t>hine,  capitale  de  la  piuvnice  de  Tclié- 
kiang,  près  de  Tsicn-tang,  à  environ  oh  kil. 
de  l'embouchure  de  cccours d'eau  et  <i  t.'iOkil. 
S.-O.  de  Chang-llai.  Elle  se  trouve  à  l'extré- 
mité S.  du  canal  Impérial.  11  y  a  peu  de  lenqis 
celte  ville  était  l'une  des  plus  grandes.cl  des 
plus  populeuses  de  la  Chine;  on  évaluait  sa 
population  à  "jO,000  hab.,  donl60,000  étaient 
employés  dans  les  maniilactures  de  soie.  La 
plus  grande  partie  de  la  population  habite 
en  dehors  des  murailles  dans  de  vastes  fau- 
bourgs magnifiques,  et  dans  des  bateaux  sur 
la  rivière,  qui  mesure  5  kil.  de  larg.  Les  re- 
belles s'en  emparèrent  en  1861,  la  pillèrent 
et  la  ruinèrent.  Les  troupes  impériales  la  re- 
prirent en  1S64. 

'  HANIFAH  (comnuinéiiionl  aiqielée  Abu- 
Hamkah;,  fondateur  de  la  secte  musulmane 
des  hanéfiles,  la  plus  ancienne  îles  quatre 
sectes  orthodoxes,  né  à  Coufah  en  6!I'J,  mort 
en  76;.  11  fut  emprisonné  pour  avoir  rejeté 
la  prédestinacion.  S'élanl  opposé  aux  cruau- 
tés du  calife,  il  fut  obligé  de  |irendie  du  poi- 
son. Il  a  écrit  un  laineux  commentaire  sur  le 
Coran  :  Scved  ou  Le  Secours. 

'  HANKA  ('Venceslav^  philologue  bohémien, 
né  en  I7'i  I ,  mort  en  Isbl .  En  1817,  il  se  ren- 
dit célèbre  par  la  découverte  du  Manuscrit  ite 
Koniyinhof,  collection  de  poèmes  tchèques 
que  Ion  suppose  avoir  été  écrits  vers  le  com- 
mencement du  xiv<î  siècle,  bien  que  leur  au- 
thenticité ait  été  mise  en  doute.  Hanka  devint 
bibliothécaire  du  musée  national  de  Prague 
en  (818  et  professeur  de  l'université  en  1849. 
Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  les  langues 
slaves. 

'  HANKOW,  ville  de  Hnpeh  (Chine),  au  con- 
fluent du  llan  dans  le  Yangtse-Kiang,  vis-à- 
vis  Wochang,  capitale  de  la  province,  à  620 
kil.  0.  de  Chang-Ha'i,  environ  770, OOn  hab. 
C'est  l'une  des  premières  villes  commerciales 
de  l'empire  et  l'un  des  ports  ouverts  au  com- 
merce étranger.  Exportation  de  thé,  dechina- 
grass,  de  lin,  de  tabac  et  de  rhubarbe. 

'HANLEY  ['henn-lij,  ville  du  StalTordshire 
(Anglelerre),  formant  avec  la  ville  de  Shel- 
toii  un  bourg  municipal,  à  2  kil.  .N.  deStoke- 
upon-Trent  et  à  iOO  kil.  N.-O.  de  Londres; 
54,846  hab. 

'HANNETON  s.  m.  ['ha-ne-ton]  (ail.  hahn. 
insecte).  Entom.  Genre  de  coléoptères  penta- 
nières  lamellicornes,  voisin  des  scarabées, 
distingué  par  des  antennes  de  10  articles,  et 
dont  l'espèce  ordinaire  est  d'un  rouge  brun, 
a  des  antennes  courtes,  frangées  à  leur  ex- 
trémité, et  parait  au  printemps :pre?!(/re  des 
hannetons.  —  Il  est  étourdi  comme  un  iu.nne- 
TON,  se  dit  d'un  jeune  homme  fort  étourdi. 
On  dit  liguiément,  dans  le  même  sens.  C'est 
un  hanyieton.  —  Passement.    Soucis  d'hannk- 
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TON,  franges  qui  porlenl  de  petiles  houppes. 
(Dans  celle  loculion.  II  nesl  pas  aspirée).  — 
»v  Pop.  Avoir  un  iwnneton  dans  le  plafond, 
n'avoir  pas  l'espril  très  sain;  déraisonner  lé- 
f-'èrement.  —  Encycl.  Le  hanneton  ordinaire 
[melolonthavulijaris)  eslun  insecle  bienconnu, 
dont  une  description  délailléc  serait  mulilc. 
Il  ne  vil  guère  à  l'élat  parfait  que  deux  on 
trois  semaines,  pendant  lesquelles  il  se  nourrit 
de  feuilles  d'arbres  et  devient  souvent  un 
tléau  pour  l'arboriculture.  Il  exerce  ses  ra- 
vages pendant  la  nuit  et  reste,  pendant  le 
jour,  accroche  aux  feuilles.  Après  l'accouple- 
ment, le  mâle  périt,  et  la  femelle  creuse  en 
terre  un  trou  dans  lequel  ses  œufs  sont  dépo- 
sés au  nombre  de  100  à  200  ;  elle  remonte  à 
la  surface  et  meurt  hienlôt.  Au  bout  de  doux 
semaines  après  la  ponte,  éclosont  de  petits 
VOIS  blanchâtres  ayant  six  pattes  près  de  la 
lêle,  et  de  fortes  mâchoires  avec  lesquelles 
ils  attaquent  les  racines  tendres  et  commet- 
tent souvent  de    grands  ravages.   Quand  ces 


1.  n:uii)c-lon  ouliiiairc  (.Mc'oloiitlia  viilg-iris).  —  î.  L.irvc 
vue  de  lits  — 3.  I,:irvp,  vue  de  côté, —  4.  Chrysalide, 
vue  cil  dessous. — ■  5.  La  mèiiio  en  dessus. 

larves,  appelées  turcs,  nw.ns,  ou  vers  blancs, 
ont  atteint  leur  entière  croissance,  au  bout 
de  trois  ou  quatre  ans,  elles  cessent  de  man- 
ger, s'enfoncent  dans  le  sol  à  environ  70  cent, 
de  profondeur,  et  se  construisent  chacune 
une  espèce  de  loge,  enduite  d'une  substance 
soyeuse  douce  et  glutincuse  qu'elles  rejettent 
de  leur  bouche;  dans  cette  loge  elles  se  trans- 
fornicnl  en  chrysalide  ou  nymphe.  Au  mois 
de  février,  le  hanneton  perce  cette  enveloppe 
et  queli[ue  temps  après,  il  fait  son  apparition 
pendant  la  nuit,  vers  le  mois  de  mai.  Les  ra- 
vages exercés  par  les  Jarves  de  hanneton  ont 
souvent  autant  d'étendue  sous  le  sol  queceux 
des  sauterelles  en  ont  au  dessus  du  sot.  — 
Législ.  "  Les  maires  sont  autoi-isés,  par  la  loi 
des  llJ-24  août  1790,  à  prendre  des  arrêtés 
pour  ordonner  la  destruction  des  hannetons 
ou  autres  insectes  nuisibles;  et  la  loi  des 
28  sept. -G  oct.  1791  (titre  1",  sect.  IV,  art.  20) 
inviti:  les  corps  administratif.-,  à  encourager, 
par  des  récompenses,  les  habitants  des  cam- 
pagnes à  détruire  les  insectes  qui  peuvent 
nuire  aux  récoltes.  Dans  quelques  départe- 
ments, les  conseils  généraux  ont  alloué  dos 
primes  pour  la  destruction  des  hannetons. 
Ainsi,  dans  la  Seine-Inférieure,  où  les  dé- 
sastres causés  par  les  larves  de  hannetons 
avaient  été  considérables  pendant  plusieurs 
années,  on  a  dépensé  dans  ce  but,  80,000  fr. 
en  1SG7.  On  payait,  sur  les  fonds  départemen- 
taux, 10  fr.  par  100  kil.  de  hannetons,  et 
l'on  a  [lu  détiuirc  de  cette  manière,  en  un 
seul  piiutenips,  1,14!)  millions  de  hannetons, 
lesqui'ls  auraient  produit  '23  milliards  de 
larves.  C'est  la  do  l'argent  bien  employé,  et 
Payen  airirmait  que,  dans  certaines  années, 
les  hanuetons  et  leurs  larves  ont  coûté  à  la 
KraïKi',  piir  leurs  dégâts,  plus  d'un  milliard 
de  II. 111--.  V.  Paul  Cuiubes,  Le  Hanneton. 

HANNIBAL,  ville  du  Missouri  (litals-Unis), 
sur  la  rivière  du  Mississipi;   à   I!)o  kil.    au- 
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dessus  de  Saint-Louis;  12,800  hab.  (1,620  de 
couleur).  Grand  commerce  de  bois;  manufac- 
tures de  chaux,  de  tabac,  de  salaison,  et  de 
farine;  scieries,  fonderies  et  carrosseries. 

HANNON ,  navigateur  carthaginois  du  V 
ou  du  vie  siècle  av.  J.-C.  Ayant  reçu  l'ordre 
d'explorer  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et 
d'y  fonder  des  colonies,  il  fit  voile  avec  60 
pentacontères  (navires  de  30  rames)  et  avec 
30,000  colons  des  deux  sexes.  Il  atteignit 
8°  lat.N'.,  d'après  quelques  écrivains.  Doretour 
k  Carlhage,  il  fit  inscrire  le  récit  de  son  voyage 
sur  une  tablette  et  le  dédia  au  temple  de  Sa- 
turne. On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  cette 
tablette,  qui  est  conservée  dans  une  traduction 
grec([ue  et  qui  est  appellée  le  Périple,  est 
digne  de  confiance.  (Voy.  Périple. ) 

HANNON  LE  Gn.AND,  homme  d'Etat  cartha- 
ginois ,  contemporain  d'.\milcar  Barca  et 
d'.Annibal,  mort  dans  un  âge  avancé,  après  la 
bataille  deZama(202  av,J.-C.).  Envové  contre 
les  mercenaires  siciliens  révoltés,  il  échoua 
jusqu'au  moment  où  Amilcar,  son  rival"  poli- 
ticiue,  lui  fut  associé.  Il  se  mit  à  la  tète  du 
parti  aristocratique  et  fut  le  grand  ennemi 
d'Arailcar  et  de  ses  fils,  à  la  politique  desquels 
il  s'op|iosa  invariablement. 

'  HANNUYER  ou  '  Hainuyer,  yére  s,  et  adj. 
Habitant  du  Hainaut;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants, 

'  HANOÏ,  capitale  du  Tonkin,  par  2!°  I'  37" 
bit,  N.  et  103°  28'  2G"  long.  E.,  sur  l■^  fleuve 
Kouge;  place  forte.  C'e^t  aux  abords  de  cette 
ville  que  périt  dans  une  embuscade,  eu  dé- 
cembre 1873,  le  capitaine  Garnier  sorti  avec 
une  poignée  d'hommes  pour  repousser  une 
attaque  des  Pavillons  noii's  (voy.  ce  mot)  ; 
c'est  également  sous  les  murs  de  Hanoï  et 
dans  les  mêmes  circonstances  que  tomba  l'in- 
fortuné commandant  Rivière  au  début  de 
l'expédition  française  au  Tonkin  (1883).  Voy. 
Annam,  Tonkin,  etc.  iOO.OUU  h. 

'HANOVRE  (ail.  Hannovcr).  I.  Province  du 
N.-Û.  de  la  Prusse,  bornée  par  la  Hollande  et 
la  mer  du  Nord,  autrefois  royaume  souverain  ; 
38,42o  kil.  carr.  ;  2,5UU,000  hab  ,  tousprotes- 
lanls,  excepté  environ  23-.i,000  catholiques  et 
13,000juifs.  Les  montagnesdiiHartz  traversent 
la  partie  méridionale.  Le  reste  de  la  surface 
est  plat.  Principales  rivières  :  Elbe,  Ems  et 
Weser.  Environ  le  sixième  de  la  totalité  du 
sol  est  en  forêts  (chêne,  hêtre  et  sapin).  Les 
terrains  bas  d'alluvion  sont  en  prairies  et  en 
pâturages  naturels.  Les  lits  de  tourbe  des 
marais  et  des  landes  du  nord  fournissent  de 
grands  approvisionnements  de  combustible. 
Plus  du  quart  du  sol  est  bien  cultivé,  et  donne 
iiU'érentes  céréales,  le  lin,  le  chanvre,  etc.  On 
y  élève  d'excellents  chevaux,  des  bœufs,  des 
chèvres  et  des  moutons  (y  compris  des  mé- 
rinos). Mines  importantes  de  sel,  de  charbon, 
de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  d'argent  et  de 
plomb.  Etablissements  métallurgiques,  ma- 
nufactures de  laiii(\  de  coton,  de  verre,  de 
papier,  etc.  Exportation  d'articles  de  toile. 
Le  Hanovre  est  divisé  en  6  landdrostein.  Le 
gouvernement  local  consiste  en  7u  membres 
élus,  .avec  0  membres  héréditaires,  sous  la 
direction  d'un  président  nommé  par  la  cou- 
ronne. La  principale  institution  d'éducation 
est  runiversilé  de  Go'ltiiigen.  Cliarlemagne 
introduisit  le  christianisme  dans  le  Hanovre 
et  sa  dynastie  posséda  le  duché  jusiiu'en  il'JI, 
I  éfioque  où  il  passa  à  Ilermann  Billiing.  Il 
resta  dans  la  famille  di;  celui-ci  jusqu'à  la 
mort  de  Magnus,  en  1100.  11  fut  alors  donné 
par  l'empereur  Henri  V  à  Lothaire  de  Sup- 
plingciiburg,  qui  lui  succéda  a  l'empire  et 
qui  mourut  en  1137.  Son  gendre  Henri,  due 
de  Bavière,  de  la  maison  des  (iiieires,  lui  suc- 
céda en  Saxe  et,  par  un  mariage  avec  une 
fille  de  la  famille  de  IJillung,  il  acquit  le  duché 
de  Luneburg  auquel  il  ajouta  ensuite  Bruns- 
wick, Gœltingen  et  d'autres  principautés. Son 
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fils,  Henri  le  Lion,  augmenta  encore  ce  ter- 
ritoire. Après  sa  mort,  en  I  l!lo,  ses  trois  fils  lui 
succédèrent:  le  troisième.  Guillaume,  laissa  des 
héritiers  m  aies  dont  les  descendants  formèrent, 
au  xiii°  siècle  les  maisons  de  Brunswick-Wol- 
fenbûttel  etdeBrunswicU-Lûueburg.Un  prince 
de   cette  dernière  famille,  Ernesl-Augustus, 
devint    électeur    de   Hanovre,    en    1692,    Sa 
femme,  Sophia,  fille  de  l'électeur  palatin  Fré- 
déric   V   et  d'Elizabeth,   fille  de  Jacques  I" 
d'Angleterre,  fut  déclarée  l'héritière  la  plus 
proche    de  la    couronne   britannique,  après 
Marie,  Guillaume  III,  An  ne  et  leurs  descendants 
Son  lils  lui  succéda  dans  le  Hanovre  en  1698 
et  devint,  en  171 4,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  nom  de  George  I".  Le  Hanovre  acquit 
les  principautés   de  Brème  et  de   Verden  en 
17Ib,  Il  soutint  Marie-Thérèse  dans  les  guerres 
de  I740-'4.T  et  dans  la  guerre  de  Sept  ans;  il 
fut  occupé  par  les  Français  en  1757,  par  les 
Prussiens   en   1801,    et  de   nouveau  jjar   les 
Français  en    1803;  ceux-ci  le  cédèrent  à  la 
Prusse  en  180o  et  le  reprirent  en  1806;  une 
partie  fut  annexée  au  royaume  de  Westphalie 
en  1810,  En  1813,  le  Hanovre  fut  restitué  à 
l'éleoteur-roi.   En  1814,  le  congrès  de  Vienne 
en  fit  un  royaume  et  augmenta  son  territoire. 
A  l'avènement  de  la  reine  Victoria,  en  18,37, 
le  Hanovre  fut  séparé  de  la  couronne  britan- 
nique en  vertu  de  la  loi    salique    Ernest-Au- 
guste, frère  de  Guillaume  IV,  devint  roi  et  dé- 
truisit laconstitulion.  Le  cinquièmeetdernicr 
roi  de  Hanovre  fut  son  fils  Georges  V,  qui  lui 
succéda  en  18,'il.  Lors  de  la  guerre  de   1860, 
le  Hanovre  se  rangea  du  coté  de  l'Autriche  ; 
en  juin  il  fut  envahi  par  les  Prussiens.  Les 
Hanovrieus  défirent  les  Prussiens  à  Langen- 
salza,  le  27  juin,  mais  ils  posèrent  les  armes, 
le  29  juin.  Le  Hanovre  fut  annexé  à  la  Prusse 
en  septembre.  —  II.  Capitale  de  la  province 
ci-dessus,    au  confinent  de  l'ihme  et  de  la 
Leiiie,  à  120  kil.  S.-O,  de  Hambourg;  223,000 
hab.  La  Leiue  sépare  la  vieille  ville  de  la  nou- 
velle ;  ses  rives  sont  reliées  par  11  ponts.  A 
partir  du  moment  où  la  ville  devint  résidence 
royale,  en  1837,  elle  reçut  de  grandesamélio- 
ralions;  depuis  1865,  la  vieille  ville  disparait 
rapidement.  Sur  le  côté  N.  de   la  place  Wa- 
terloo,   se    trouve   le    palais    royal,   dont  les 
trésors  furent  transportés  à  Vienne  par  l'ex- 
roi,  en    1860.  Hanovre  possède  de  vastes  bi- 
bliothèques et  de  nombreuses  manufactures. 

HANOVRE,  I. Ville  du  New-Hampshire  (Etats- 
Unis),  sur  la  rivière  Connecticut,  à  70  kil. 
N.-Û.  de  Concord;  2,090  hab.  —  11.  Ville  de 
rindiana,  sur  la  rivière  Ohio,  à  8  kil.  au- 
dessous  deMadison;  570  hab. 

HANOVRIEN,  lENNE  adj.  et  s.  Ilabilanl  du 
Hanovre  ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

*  '  HANSE    ou   Anse  s.  f.  (ane.    haut  ail. 

hansa,  union).  On  appelle  Hanse  ïeutonique, 
ou  simplement  Hanse,  une  confédération  de 
plusieurs  villes  d'.\llemagne  cl  du  Nord,  qui 
étaient  unies  ensemble  pour  la  défense  de 
leur  commerce  et  de  leur  liberté.  —  Hanses 
i-RANÇAisES.  Il  y  eut  aussi  des  hanses  en 
France;  la  plus  célèbre,  connue  sous  le  nom 
de  hanse  purisienne,  remonte,  dit-on,  à  Phi- 
lippe-Auguste qui  approuva  ses  constitutions. 
lillc  avait  le  monopole  de  la  navigation  de  la 
Seine  sur  une  longueur  de  12  à  15  lieues  tant 
en  amont  qu'en  aval  de  Paris ,  mais  elle 
subissait  à  son  tour  les  exigences  des  autres 
compagnies.  Go  sont  les  chefs  de  la  hanse 
parisienne  qui  coastituèrenl  la  municipalité 
de  Paris  sous  Louis  .\l;  elle  l'ut  définiliveiuent 
supprimée  par  Louis  XIV  en  1G72. 

•  HANSÉATIQUE  ou  Anséatique  adj.  Se  dit 
des  villes  il'.Mlemagiie  et  du  .Nurdipii  faisaient 
liarlie  de  la  Hanse  teiiloniquo  ;  ILimlotirg, 
Brème,  Lùbcck,  sunt  des  vilUs  hanséutiques. 
Dans  la  première  partie  du  xiu« siècle,  le  nord 
de  l'Europe  était  encore  plo,ngé  dans  la  bar- 
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bïirie.   Les  rôles  de  la  Baltique  étaient   oc- 
cupées   par    lies    Slaves.     Le    commerce    se 
liouvail  soumis  aux   exactions  cl  à  la  rapa- 
cité d'une  foule   de  souverains  et   do   petits 
seigneurs.  Les  villes  raaritimesde  l'Allemagne 
avaient  principalement  à  sou  iïiir  de  cet  état  de 
choses.  Les  riches  charfremenlsqui  voyageaient 
entre  l'Allemagne,   Gènes  et  Venise,  étaient 
attaqués  par  dés  essains  de  pirates.  Kn   Ii30, 
une  ligue  se  forma  entre  Hambourg,  Ditmarch 
et  lladeln,  afin  de  détruire  les  forbans  qui  in- 
festaient l'ICIbc  et  la  nier  voisine.  Tel  fut  le 
commencement  de  la  ligue  Ilanséatique.  Une 
convention  semblable  l'ut  formée  entre  Ham- 
bourg etLiibeeUen  12-41.Brunswickeld'autres 
villes  se  joignirent  promptement  à  cette  asso- 
ciation,   dont  les  progrès  furent  rapides,  et 
dont  Liibeck  fut  nommée  capitale.   Les  villes 
fuient  organisées  en  quatre  cercles  :   1°   les 
villes   vandales  ou   wendish  de  la  Baltique; 
2°  les  villes  de  Westplialie.  du  Rliin  et  desPay.s- 
Bas;  3"  les  villes  de  Saxe  et  du  Brandebourg; 
ioics  villes  prussiennes  et  livoniennes.  Les 
capitales  de  ces  cercles  élaient   Liibeck,   Co- 
logne, Brunswick  et   Dantzic.   A   l'apogée  de 
sa    puissance,  la  ligue  comprenait  8'j  villes, 
parmi  lesquelles.  Bergen,  Berlin,  Brome,  Cra- 
covie,  Krancfort-sur-l'Oder.  Groningen,  Hani- 
bourg,  Kiel,  Kœnisberg.  Revel,  Riga,  Stettin, 
Slraisund,   Thorn,  Zulphen   et  Zwalle.  Elles 
étaient  représentées  à  la  diète  de  la  ligue  par 
des  délégués.  D'autres  villes  étaient  plus  ou 
moins  affiliées  à  cette  ligue,  mais  n'avaient 
pas  de  représentants  à  la  diète  de  Liibeck; 
parmiellesnous  citerons  :Amslcrdam, Anvers, 
Rotterdam,  Bruges,  Bordeaux,  Marseille,  Bar- 
celone, Cadix,  Lisbonne,  Livourne,  Messine  et 
Londres.    La    ligue    établit    quatre    grands 
oom[itoirs  ou  dépôts  de  commerce  à  Londres, 
en  12i)0;  à  Bruges,  en  12.^2;  à  Novgorod,  on 
1272,  et  à   Bergen,  en   1278.   Ces  comptoirs 
furent  dirigés  avec  la  sévérité  des   établisse- 
ments  monastiques;    les   officiers   y    furent 
tenus  au  célibat  et  à  la  vie  en   commun.    La 
ligue  arrivai  l'apogée  deson  pouvoir  pendant 
le  xiv»  siècle  et  la  première  moitié   du  xv". 
L'association,   formée  pour  la  défense  com- 
mune, était  devenue  une  véritable  confédéra- 
tion,  exerçant  un    pouvoir  souverain,  visant 
au  monopole,  négociant  des  traités  et  décla- 
rant  la  guerre   ou   la  paix.   Elle  lutta  avec 
succès  contre  la  Suède,  la  Norvège  et  le  Dane- 
mark .   Lorsque  les  citoyens  de  Londres  in- 
sultèrent ses  employés,  elle  força  Edouard  IV 
d'accorder  des  concessionsencore  plus  étendues 
Mais  déjà  la  ligue   Hanséatique   avait  perdu 
sa  raison  d'être  :  il  n'y  avait  plus  de  pirates; 
le  commerce  devenait  libre.  Des  souverains, 
jaloux    de   la  prospérité   des   villes  hanséa- 
tiques,  commencèrent  à  modifier  leurs  con- 
cessions antérieures  et  finirent  par  les  abro- 
ger. Une  défense   mutuelle  devenant  moins 
nécessaire   et   plus  fatigante,   beaucoup    de 
villes  de  la  Baltique  se  séparèrent  de  la  con- 
fédération et  entrèrent  en  commerce  direct 
avec  les  Hollandais  et  les  Anglais.  La  décou- 
verte de  l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance attira  le  commerce  vers  de  nouvelles 
routes;  et  la  ligue  finit  d'elle-même.  Sa  der- 
nière assemblée  eut  lieu  en  1630.  Hambourg, 
Liibeck  et  Brème,  auxquelles  s'unit  plus  tard 
Francfort-sur-lo-Mein,  formèrent  une  nouvelle 
association  sous  le  nom  do  villes  libres  han- 
séatiques.  Napoléon,  en  I8IÛ,  les  réunit  et  en 
formale  département  Hanséatique  de  l'empire 
français.  En    181.^,   elles  obtinrent   un    vote 
commun  à  la  diète  Germanique.  l'rancforlfut 
annexé  à  la  Prusse  en  1866;  les  trois  autres 
viUosse  joignirentàlaconfédératiou  Germani- 
que du  nord.   Liibeck  entra  ensuite  dans  le 
Zollverein,   tandis  que  Hambourg  et  Brème 
restaient  dos  ports    libres.   Chacune   de  ces 
villes  constitue  aujourd'hui  un  état  de  l'empire 
allemand. 

'  HANSEN  iPeter-Andreas),  astj-onome  al- 
lemand, né  en  l79o,  moit  en  1874.  En  1823, 
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il  devint  directeur  de  robscrvatoire  de  Sec- 
berg,  près  tie  Gotha.  Un  nouvel  observatoire 
fut  b.'ili  sous  sa  direction  en  iSyj.  11  a  écrit  des 
ouvrages  sur  l'astronomie  physique  et  la  géo- 
désie. Ses  célèbres  Ta6/fs  de  la  Unie  (Londres, 
18o7)lui  valurent  une)écompcnsede2.'l,0001r. 
que  lui  accorda  le  gouvernement  anglais,  en 
raison  de  leur  haute  utilité  pour  la  navigation. 

*  '  HANSIÈRE  s.  f.  Mar.  Voy.  IIaussièbr. 

'HANSSENS   (Charles  Louis),  compositeur 

belge,  juiifesscurau  conservatoire  de  Bi'uxelles, 
né  en  1802,  mort  en  1871.  Son  opéra  le  plus 
populaire  est  Le  Siôge  de  Calais  (Bruxelles, 
1801  i.  Il  a  e(im[)iisé  [ilusieiirs  ballets. 

'HANSTEEN  (Christopher)  ['hànn-stènn] , 
astronome  norvégien,  né  en  1784,  mort  en 
1873.  Il  fut  nommé  professeur  d'astronomie 
et  de  mathématiques  à  Christiania  en  ISI'i  et 
directeur  de  l'observatoire  de  cette  ville  en 
1833.  ï\  fut  chargé  de  la  triangulation  de  la 
Norvège,  comme  membre  d'une  commission, 
nommée  pour  l'établissement  scientifique  de 
mesures  et  de  poids  en  Norvège.  Ses  ouvrages 
les  plus  importanis  sont  :  Der  Magnelismus  dcr 
7ïî-rfc(I8l9);  J)e  Mulationihus  vin/as  maijtteti'sc 
(1842);  Resultate  mnijnetischer  Beobachlinirjrn 
auf  einer  Reise  nueh  Sibérien  (1803)  ;  et  O'^scr- 
valions  sur  l'Inclinaison  Magnétique  entre  la 
années  ISua  et  1864. 

*  'HANTER  v.  a.  (rad.  hanse,  société),  l'ré- 
quenter,  visiter  souvent  et  familièrement: 
hanter  quelqu'un,  les  bonnes  compagnies.  —  Se 
dit  des  lieux  au.ssi  bien  que  des  personnes  : 
hanter  le  barreau,  le  palais.  —  Dis-moi  oui  tu 
n.\NTEs,  ET  JETE  DIHAI  QUI  TU  ES,  OU  juge  aisé- 
ment des  mœurs  de, quelqu'un  par  les  per- 
sonnes qu'il  fréquente.  —  Fig.  Cet  homme  a 

HANTÉ  LES  FOIRES,  A  DIEN  HANTÉ  LES  FOIRES,  c'osl 

un  vieux  routier,  un  homme  qui  a  une  grande 
expérience.  —  Part.  Se  dit  en  parlant  des 
esprits  qu'on  suppose  revenir  de  l'autre 
monde,  ou  des  êtres  fabuleux  qui,  suivant  les 
fictions  populaires,  fréquentent  de  préférence 
les  endroits  retirés,  sombres  :  un  château 
hanté  par  tes  esprits.  —  v.  n.  :  hanter  chez 
quelqu'un,  en  bon  lieu. 

'  '  HANTISE  s.  f.  Fréquentation,  commerce 
familier  avec  quelqu'un.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  mauvaise  part  :  la  hantise  d'un  tel  ne 
vaut  rien.  (Vieux.) 

'  HANWAY  (Jonas)  ['hann'-ouè],  voyageur 
et  explorateur  anglais,  né  en  1712,  mort 
en  178G.  11  a  publié  un  ouvrage  sur  le  com- 
merce britannique  dans  la  mer  Caspienne  et 
a  donné  le  récit  de  ses  voyages  en  Perse 
(4  vol.  Londres,  17S3-'54).  il  lut  le  premier 
homme  qui,  en  Angleterre,  osa  braver  l'opi- 
nion publique  en  portant  un  parapluie. 

HAON-LE  CHÂTEL  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  13kii.  N.-O.  de  Roanne  (Loire); 
674  liab.  Reste  d'une  ancienne  enceinte  flan- 
quée de  dix-sept  tours  et  percée  de  quatre 
portes. 

'  HAODSSA,  vaste  contrée  de  l'Afrique  dans 
la  Nigritie  centrale,  comprise  entre  le  Niger 
à  l'Û.  elle  Bournou  à  l'E.  Elle  contient  en- 
viron 45,000  hab.  et  a  pour  villes  principales  : 
Kano,  Sokato  et  Vournio.  Clapperloii  et 
Oudney  ont  exploré  cette  partie  du  Soudan. 

HAPALE  s.  m.  (gr.  hapalos,  doux,  délicat). 
Manim.  Nom  scientifique  du  genre  ouistiti. 

*  '  HAPPE  s.  f.  (rad.  happer).  Demi-cercle 
de  fer  dont  ou  garnit  un  essieu  pour  le  con- 
server. —  Espèce  de  crampon  qui  attache  et 
lie  deux  pièces  de  bois,  deux  pierres,  etc.  : 
tes  pierres  de  ce  pont  sont  liées  avec  des  happes. 

'HAPPE  CHAIR  s.  m.  Personne  très  avide 

de  gain  :  do  liappc-chuir. 

'  '  HAPPELOURDE  s.  f.  Pierre  fausse  qui  a  l'é- 
clat et  l'apparence  d'une  pierre  précieuse.  — 
Fam..Pcrsonne  qui  a  une  belle  apparence,  un 
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bel  extérieur,  et  qui  n'a  point  d'esprit  :  c'est 
une  vraie  happctonrde,  une  belle  happelnurle. 
—  Cheval  qui  a  belle  apparence,  mais  qui  n'a 
point  de  vigueur  :  on  lui  a  vendu  une  huppe- 
lourde.  (Vieux.) 

'  HAPPEMENT  s.  m.  Action  de  happer.  — 
Miller.  Adliirence  que  certaines  substances, 
comme  l'argile,  contractent  avec  la  langue, 
quand  on  les  met  en  contact  avec  cet  organe. 

•  'HAPPER  v.  a.  (gr.  nrpazein,  ravir).  Se 
dit  propu'iiient  d'un  chien,  lorsqu'il  prend 
avidement  avec  la  gueule  ce  qu'on  lui  jette  : 
on  lui  jeta  un  morceau,  et  il  le  happtu  —  Fig. 
Attraper,  saisir,  surprendre  à  l'improvisle  : 
il  s'est  laissé  happer  par  les  huissiers.  —  »». 
V.  n.  Miner.  Happer  a  la  langue,  y  adh^-cr. 
Se  dit  de  certaines  substances  très  avides 
d'eau  qui  enlèvent  rapidement  l'humidité  des 
muqueuses  avec  lesquels  on  les  met  en  con- 
tact. —  Happer  le  taillis,  se  jeter  précipi- 
tamment dans  un  bois. 

El  lui  soudain  de  happer  If  taillis. 
Laissant  le  pauvre  sot  dcd.iiis  le  inargouillis. 
GaiifDViL. 

'  HAPSBOURG  ['hap-sbourg]  (ail.  Hahsbwfi: 
orig^inairenient  llahii-htslntrij,  ou  Château  des 
autours),  château  ruiné  de  i'Argovie  (Suisse), 
près  de  Brugg.  Il  fut  bâti  au  commeiiccnient 
du  xi*  siècle  et  a  donné  son  nom  à  la  maison 
impériale  d'.Aulriche.  Le  premier  comte  de 
llapsbourg  fut  Verner  II,  qui  vivait  à  la  fin 
du  xi"  siècle.  Les  possessions  de  cette  maison 
furent  paitagées  entre  les  frères  Albeit  IV  et 
Hudolfih  III,  en  1232.  La  ligne  maseuliiie  de 
Hudolph  s'éteignit  en  lil.'i.  Albert,  d'un  autre 
côté,  devint  puissant;  son  fils  Rudolpli  fut  élu 
empereur  d'Allemagne  (1273).  ainsi  que  le  fils 
et  successeur  de  Hudolph,  Albert.  La  famille 
se  sépara  de  nouveau  en  deux  branches,  dont 
l'une,  comprenant  l'empereur  Albert  11  (mort 
en  1439),  se  termina  en  I4;i7,  avec  Ladislas, 
roi  de  Hongrie.  L'autre  branche  monta  sur  le 
trône  d'Allemagne  avec  Frédéric  III  (mort 
en  1493),  et  elle  opprima  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire  la  ligne  féminine  (Hapsbourg-Lor- 
raine),  qui  avait  commencé  avec  François  1" 
de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thérèse.  Fran- 
çois II,  ayant  pris  le  titre  d'empereur  d'Au- 
triche en  1804,  renonça  à  la  dignité  impériale 
allemande  en  1806.  (Voy.  Autriche  et  Alle- 
magne.) Par  Charles-Quint  (I),  fils  de  Philippe 
(petit-lils  de  Frédéric  III)  et  de  Juana,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  la  maison  de 
llapsbourg  monta  aussi  sur  le  trône  d'Es()agne 
et  uni  taux  possessions  espagnolesses  domaines 
en  Bourgogne  dans  les  Pays-Bas  ;  Ferdi- 
nand h',  frère  de  Cliarles-Quint,  attira  à  la 
ligne  allemande  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohême.  La  ligne  espagnole  s'éteignit  en 
1700,  les  Bourbons  lui  succédèrent.  Les  princi- 
pales possessions  suisses  de  la  maison  furent 
perdues  au  commencement  du  xive  siècle. 
Un  comte  de  llapsbourg,  Gell'rey  (GoUfried), 
s'établit  en  Anglelcric  au  xiii'  siècle  et  fut 
l'ancêtre  de  la  famille  de  Denbigli,  dont  le 
romancier  Fielding  était  membre. 

•  'HAQUENÉE  s.  f.  (corrupt.  du  lat.  equina, 
dérivé  de  equus,  cheval).  Cheval  ou  jument  de 
moyenne  taille,  facile  au  montoir,  et  qui  va 
ordinairement  l'amble  :  une  belle  haqucnée. 
(Vieux.)  —  Ce  cueval  va  la  uaquenée,  il  va 
l'amble.  —  Prov.  et  fig.  Aller  sur  la  haque- 
NÉE  DES  coiiDELiEBS,  aller  à  pied,  un  bâton  à 
la  main.  —  C'est  une  grande  uaquenée,  se 
dit  d'une  grande  femme  mal  faite  et  dégin- 
gandée. 

'  '  HAQDET  s.  m. Espèce  decharrette  étroite, 
longue  et  sans  ridelles,  sur  le  devant  de  la- 
quelle est  un  treuil  et  qui  sert  à  voiturer  du 
vin,  des  ballots  de  marchandises,  etc.  :  mener, 
traîner  des  marchandises  dans  un  haquet,  sur 
un  liaquet. 

•  'HAQUETIERs.  m.  Conducteur  de  baquet. 
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HARArORAS  ou  Alfouras,  peuple  sauvage 
Vivant  aux  Ccipbes,  aux  Moluqueset  dans  l'in- 
térieur de  la  Papouasie.  Ils  ressemblent  aux 
Malais,  mais  ils  sont  plus  noirs  et  ont  des 
cheveux  crépus.  Us  portent  des  boucliers  et 
des  haches;  tout  jeune  homme  doit  couper 
au  moinsune  tête  humaine  avant  de  se  marier. 
Wallace  pensequ'ils  forment  une  race  distincte 
des  Malais,  et  qu'ils  ollrent  une  parente  avec 
les  habitants  de  la  iNouvelle-GuiiyJe. 

HARALD.  nom  de  neuf  princes  qui  ont 
replié  en  Danemark  ;  l'histoire  ne  nous  a 
conservé  le  souvenir  que  des  trois  derniers: 
Hauald  VII,  dit  la  Dent  Bkue,  de  930  à  980; 
fit,  pendant  plusieurs  années,  la  guerre  aux 
rois  de  France  Louis  d'Oulre-Mer  et  Lothaire 
en  faveur  de  Richard  de  Normandie;  fut,  à 
son  lour,  poursuivi  et  battu  par  Othon  qui  lui 
enleva  la  Norvège.  —  Hauald  VIII  (10I4-'1  /) 
mourut  en  Angleterre  en  aidant  le  roi  Canut 
à  conquérir  ce  royaume.  —  Harald  I.X  { 1 076-'S0) 
fit  abolir  le  combat  judiciaire.  —  Harald. 
Quatre  rois  de  iNorvèpe  ont  porté  ce  nom.  — 
1.  Monta  sur  le  trône  en  803,  conquit  toute  la 
.Norvège  et  mourut  après  un  règne  de  70  ans. 
On  l'avait  surnommé  Harald  àlà  longue  che- 
velure. —  11.  De  950  à  962,  fut  massacré.  — 
III.  (I047-'I)G),  servit  sous  les  empereurs  d'O- 
rient, combattit  les  pirates  d'Afrique,  puis 
revint  dans  le  N.  forcer  son  neveu  à  lui  céder 
la  moitié  de  la  Norvè;:e,  et  fut  tué,  en  1006, 
dans  un  combat  contre  le  roi  Harold  d'An- 
gleterre. —  IV.  .Se  fit  passer  pour  le  fils  de 
Magnus  III,  roi  de  Norvège  (1130),  partagea 
le  t'rûne  avec  .Magnus  IV,  qu'il  fit  périr  misé- 
rablement et.  seul  maître  du  pouvoir  en  11311, 
il  tomba  lui-même,  peu  de  temps  après,  sous 
les  coups  d'un  troisième  prétendant. 

*  '  HARANGUE  s.  f.  ['ha-ran-ghe]  (ail.  hœren, 
écouter;.  Discours  fait  à  une  assemblée,  a  un 
prince  ou  à  quelque  autre  personne  élevée  en 
dignité  :  lielle,  longue  harangue.  —  Fam.  Dis- 
cours ennuyeux,  longue  remoiilrance  :  il  leur 
a  fait  une  longue  harangue  la-dessus. 

'  '  HARANGUERv.a.  Adresser  une  harangue 
à  une  assemblée,  à  quelqu'un  :  haranguer  le 
peuple,  les  soldats.  —  v.  n.  haranguer  devant 
le  roi,  devant  une  assemblée  nombreuse.  —  Se 
dit  encore  d'un  homme  qui  a  coutume  de 
parler  lieaucoup  et  avec  emphase  :  il  harangue 
toujours. 

•  '  HARANGUEUR  s.  m.  Celui  qui  harangue  : 
un  bon,  lin  excellent  harangueur.  —  Se  dit 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part  et  en 
raillerie  :  un  mauvais  harangueur.  —  Fig.  et 
fam.  Grand  parle-ur, .homme  qui  a  coutume 
de  faire  des  remontrances  sur  toutes  choses  ; 
c'est  un  grand  harangueur,  un  harangueur 
élernil. 

'  IIARAR,  province  de  l'emiiire  d'Ethiopie 
et  ville  importante  fortifiée  de  la  côte  occi- 
dentale (l'Afrique,  à  200  kil.  S.-S.-O.  de 
Zeylah,surle  golfe  d'Aden,  à  environ  2,.i00m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  42,000  hab. 
Les  Harars  appartiennent  à  une  race  dis- 
tincte: ils  parlent  un  ilialecte  que  l'on  ne 
comprend  nulle  part  ailleurs. 

Conquise  en  1521  |iar  les  musulmans,  hi 
ville  de  llarar  futjusciu'en  187"),  la  ri'sidence 
d'un  émir  nominalement  iiulépeiulunt.  Les 
Egyptiens  occujièrent  ensuite  cette  ville  de 
1«76  à  1H84.  Peu  après  Mi'in'lick  s'en  em- 
para et  la  réunit  à  l'empire  d'F.thiopie, 
dont  la  province  de  llarar  est  la  plus  riche 
et  la  plus  conimen.ante.  l'n  chemin  de 
fer  est  en  construction  eiil:i'  Djibouti  el 
llarar. 

•  'HARAS  s.  m.  [ha-râ]  (ar.  faras,  cheval). 
Lieu  destiné  à  loger  des  élalonsct  des  juments, 
pour  élever  des  poulains:  directeur  des  haras. 
—  .Se  dit  aussi  d'un  nombre  dejuments  avec 
leurs  étalons, qu'on  tient  aux  champs  pour  en 
tirer  de  la-race  :  chical  de  haras.  —  Législ. 
u  Leservii'p  des  haras  de  l'Ltat  a  été  organisé 
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en  dernier  lieu  par  la  loi  du  29  mai  IS74. 
Celte  administration  Jépeiid  du  ministère 
de  l'agriculture;  elle  comprend  un  seul  haras 
d'élevage  proprement  dit,  celui  de  Pompa- 
do  ur  {l^,orroze),et  vingt  et  un  dépôts  d'étalons, 
repartis  dans  six  circonsi-riptions  (Blois,  An- 
gers, Hennebont,  Libourne,  Aurillac  et  .An- 
necy). Le  personnel  comprend  un  directeur, 
six  inspecteurs  généraux,  vingt-deux  direc- 
teurs, autant  de  sous-directeurs  el  de  vétéri- 
naires, deux  régisseurs  des  domaines,  des 
surveillants,  des  adjudant.';,  des  brigadiers  et 
des  palefreniers.  Une  école  des  haras,  insti- 


HARD 


225 


.-Vngleterre,  il  passa  à  l'armée  de  Catalogne 
défit  les  Espagnols  à  Liorins  (1645),  mais 
échoua  devant  Lérida  (1646);  il  prit  sa  re- 
vanche devant  Maubeuge  et  Condé  qu'il  fit 
capituler.  Pendant  la  Fronde,  entraîné  par  le 
parti  des  princes  rebelles,  il  fut  battu  en 
Alsace  par  le  maréchal  do  La  Ferté,  rentra 
eu  grâce,  el  obtint  le  gouvernement  de  l'An- 
jou."—HE.Nni(dued')  se  distingua  sous  Turennc 
aux  sièges  de  Valcnciennes,  de  Cambrai  et 
de  Fribourg.  Ambassadeur  en  Espagne,  il  fut 
créé  duc  et  pair  en  1709  et  donna  son  nom, 
dans  la  basse  Normandie,  aux  domaines  qu'il 

tuée'aii  dépôt  d'étalons  du  Pin,  reçoit  chaque    y  possédait  à   Thury,  maintenant  Harcourt- 

année  neuf élèvesadmisauconcours.  La  durée    Thury. 


de  l'enseignement  est  de  deux  années.  Les 
élèves  diplômés  sortant  de  cette  école  sont 
nommes  surveillants,  an  fur  et  à  mesure  des 
vacances  et  passent  ensuite  aux  fonctions 
de  sous- directeur-agent- comptable.  Les 
étalons  de  l'Etat  sont  répartis,  chaque  année 
pour  la  monte,  entre  les  diverses  stations 
établies  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
territoire  français.  »  (V.  S.)  (Cii.  'V.) 

*  '  HARAS  s.  m.  Ornith.  Voy.  Ara. 

'HARASSE  s.   f.  Grand   panier    en    osier, 
servant  au  transport  des  marchandises. 

'  HARASSEMENT  s.  m.  Fatigue  extrême. 
"  HARASSER  v.  a.  Lasser,  fatiguer  à  l'excès: 
harasser  un  clicval.  —  »v  Se  harasser  v.  pr. 

Se  fatiguer  a  l'excès,  I 

'HAREOR  GRACE,  ville  de  Terre-Neuve,  la 
seconde  de  cette  île  en  population  et  en  im- 
portance, sur  un  bras  de  merde  la  côte  0.  de 
la  baie  de  Conception,  à  io  kil.  O.-N.-O.de 
Saint-John;  6.466  hab.  Belle  cathédrale  ca- 
tholique romaine.  Commerce  de  la  morue; 
pêcherie  de  phoques. 

■HARBOURG(all.H(M-hî(r(/), ville  de  Hanovre 
(Prussej,  sur  l'Elbe,  a  9  kil.  S.  de  Hambourg, 
42.580  hab.  Manufactures  de  verre,  de  tabac, 
de  toiles  à  voile,  de  produits  chimiques;  raffi- 
neries de  sucre.  L'Elbe  a  été  rendu  navigable 
jusqu'à  llarbourg  pour  les  grands  navires. 

'HARCÈLEMENT  s.  m.  Action  de  harceler. 

"HARCELER  v.  a.  (vieux  franc,  harse,  ba- 
guette). Agacer,  provoquer,  exciter  jusqu'à 
importuner, jusqu'à  lourincniev:  harceler  quel- 
qu'un dans  la  conversation.  —  Harceler  les 
ENNEMIS,  les  inquiéter,  les  fatiguer  par  de  fré- 
quentes attaques,  par  de  fréquentes  escar- 
mouches. 

HARCOURT,  nom  d'une  ancienne  famille 
normanile  (jui  fa:t  remonter  son  origine  à 
Bernard  le  Danois,  l'un  des  pirates  qui  accom- 
pagnèrent en  France  le  t'.iineux  Rollon.  Har- 
court,  gros  bourg  du  dép.  de  l'Eure,  fut  le 
berceau  de  celte  famille  et  lui  donna  son 
nom.  Parmi  les  membres  les  plus  célèbres  de 
cette  antique  maison,  nous  citerons  :  Raoul, 
chanoine  de  Paris,  conseiller  de  Philippe  le 
Bel  et  fondateur,  dans  la  capitale  CI ■-^80),  du 
collège  qui,  depuis,  s'appela  ijxée  Saint-Louis. 
—  GoDEriioi,qiiicinlira->.ilacausedu  roi  d'.\n- 
glelcrrc  Edouard  111,  en  I31G,  et  combattit 
contre  le  roi  de  France  à  la  bataille  de  Crécy. 
Après  avoir  implore  et  obtenu  son  pardon  de 
Phili[qje  de  Valois,  il  tourna  encore  ses  armes 
contre  le  roi  de  France  et  périt  en  1356  dans 
un  combat  livré  aux  soldat.-- de  Jean  le  Bon.  — 
Henri  uic  Lorraine,  surnommé  Cadet -la-Verle 
(1tiOI-*66).  S'adonna  dès  son  jeune  âge  au 
métier  des  armes.  .\  19  ans,  il  se  signalait 
à  la  bataille  de  Prague,  combattit  les  hugue- 
nots a  Montaiiban  cl  a  La  Rochelle,  reprit, 
en  1637,  sur  les  EsiiagnoU  les  îles  de  Lérins, 
fut  nommé,cn163y,ccmiinandant  en  chef  des 
armées  du  Piémont,  battit  le  prince  Thomas 
de  Savoie  devant  Uoii'i's,  prit  Turin  (164UJ, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  (iuyenne  (1642) 
et  reçut,  l'aiiiiée  suiv.inlc,  le  litre  do  g-r.iiui 
écuyer.  Après  une  mission   diplomatique  en 


HARCOURT  (THURY),  ch.-l.  de  cant.,arr.  et 
à  26  kil.  N.-O.  de  Falaise  (Calvados),  sur 
l'Orne;  1,113  hab.  Fabriques  de  blondes, 
tanneries.  Vaches,  porcs,  bestiaux.  Cette  ville 
fut  érigée  en  duché-pairie  par  Louis  XIV,  en 
faveur  de  Henri  d'Harcoiirt.  Belle  église  pa- 
roissiale. 

■  '  HARDE  s.  f.(all.  herd,  troupeau).  Chasse. 
Troupe  de  bêtes  fauves  :  une  harde  de  cerfs, 
de  daims.  —  Lien  qui  attache  les  chiens  six  à 
six  ou  quatre  à  quatre. 

'HARDE  adj.  m.  Œif  iiardé,  œuf  sans  co- 
quille que  pondent  quelquefois  les  oiseaux. 

'HARDENBERG  (  Karl-August  vok  prince) 
['har-dénn-bèrg],  homme  d'ICtat,  né  à  Essen- 
I  roda  (Hanovre)  en  1750,  mort  en  18i2.  En 
1778,  il  entra  dans  le  service  civil  et  fut  en- 
voyé à  Londres  comme  diplomate.  De  retour 
à  Hanovre,  il  découvrit  une  intrigue  entre  sa 
femme  el  un  prince  anglais,  obtint  sa  sépa- 
ration et  eiilra  au  service  du  duc  de  Bruns- 
wick. En  1790,  il  devint  ministre  du  margrave 
d'Anspach  etde  Baircuth.En  1791,  il  ell'eclua 
le  transfert  de  ce  margraviat  à  la  Prusse  et 
fut  nommé  ministre  d'Etat  et  gouverneur  des 
provinces  cédées.  En  1804,  il  devint  premier 
ministre  de  Prusse.  Il  protesta  contre  l'inva- 
sion du  territoire  allemand  par  .Napoléon,  et 
le  roi  fut  obligé,  après  la  victoire  de  ce  der- 
nier, de  lui  retirer  son  portefeuille;  il  fut 
nommé,  en  1807,  ministre  des  affaires  étran- 
gères; mais  Napoléon  ayant  insisté  pour  son 
renvoi,  il  fut  exilé  en  Russie.  A  son  retour  eu 
1810,  il  devint  chancelier  d'Etat,  fit  d'impor- 
tantes réformes  et  abolit  le  servage.  Il  aida 
puiss.imment  à  soulever  l'enthousiasme  na- 
tional contre  Napoléon  en  1813,  signa  le 
traité  de  paix  en  1814,  fut  créé  prince  et 
assista  au  congrès  de  Vienne.  En  1817,  il  or- 
ganisa le  conseil  d'Etat  dont  il  devint  prési- 
dent. Il  a  laissé  des  mémoires  qui  ne  devaient 
être  publiés  que  50  ans  après  sa  mort.  Le 
jirince  de  Bismarck  confia  à  Ranks  le  soin 
de  les  faire  imprimer. 

'  '  HARDER  V.  a.  Chasse.  .Attacher  des  cliieiu 
six  a    six  ou  quatre  à  quatre. 

'  HARDER'WYK  ou  'Harderwijk  ['har-dèr- 
vaïk],  ville  de  Gueldie  (Pays-Bas),  sur  la  côte 
E.  du  Zuyderzce,  ii  40  kil.  E.  d'Amsterdam  ; 
environ  5,500  hab.  Elle  fut  prise  parCharles- 
Ouint  en  i'.'tîi,  par  les  Hollandais  en  15"îet 
fut  occupée  en  1672  par  les  Français  qui  la 
brûlèrent  en  1074.  Le  port,  autrefois  rendez- 
vous  des  navires  des  Indes  orientales,  ait 
maintenant  peu  profond. Pêche  et  fumigation 
des  liarnigs. 

"  HARDES  s.  f.  pi.  (v.  franc,  hardée,  du 
lat.  fera,  je  porte).  Se  dit  généralement  de 
tout  ce  qui  est  d'un  usage  nécessaire  et  ordi- 
naire  pour    l'habillement  :   de    bonnes ,    de 

vieilles  hardes. 

•'HARDI,  lE  adj.  (anc.  haut.  ali.  h,.,::, 
harl,  dui).  Oui  se  hasarde  courageusement, 
qui  ose  beaucoup;  entreprenaiil:  uu  hommt 
liés  hardi.  On  dit  de  mênu',  ICtre  hardi  à 
liarlcr,  à  cntriiirendre,  etc.  — C'est  un  uardi 
)oui;uR,  se  dit  d'un  homme  qui  joue  ordinai- 
rement gros  jeu,  ou   qui  joue    avec  un    petit 

III. 


226 


ii.\nh 


jeu.  (Jiidil  dans  le  niùiiu'  soiis,  FArc  hardi  nu 
}cu.  —  reime,  inliépido,  assuré  :  amir  lu 
fnini;  hiinlic,  la  conlcniwcc  linidie. — IihoIciiI 
ifii|.ii.li;ii],  fllrf)iit(!  :  ,7  fnul  .inecc  dotncsliqu'e 
xuil  Ijum  hunli  pour  ri'pnndn'  de  la  sorte. 

Qui  le  rend  si  hardi  de  li  ouliltr  mon  brcn»agc  ? 
La  FoKTiirvR, 

—  Se  dit  encore,  surtout  dans  le  premier 
sons,  df's  choses  que  fait  ou  c|uo  dit  une  pr  r- 
.soiini!  hardie  :  nrtion.  ntlaquc  hardie.  —  .Se 
'lil  partinil.  des  [iroposilinris,  des  opinions, 
di's  doi'trines,  etc.,  qu'il  est  difficile  ou  dan- 
f,'ereux  de  soutenir  :  celle proimsitionmi:  parait 
bien  hardie.  —  Se  dit  éf.'alenient,  dans  les 
ouvrapcs  d'esprit,  de  ce  qui  est  lieureusemcnl 
hasardé,  déco  qui  s'élève  au-dessus  des  règles 
communes:  pensée,  fioiire,  métaphore  hardie. 

—  Cv.Lx  KST  uiKN  liAfiui,  Se  dit  quelquefois 
d'une  licence,  d'une  alliance  do  mots,  etc., 
que  la  critique  ne  saurait  approuver,  mais 
qu'elle  n'ose  condamner  —  .Se  dit  aussi,  dans 
certains  aris,  de  la  manière  d'exécuter,  d'o[)é- 
rer,  cl  signifie  :  libre,  franc,  aisé,  qui  ne 
manjue  point  d'hésitation,  de  timidité  :  ce 
niaitrc  d'écriture  a  une  plume  hardie,  la  plume 
hardie,   la  main  hardie.    —    l''ig.    G'k.st   une 

PLLMK    HARDIE,  IL   A    LA  PLUMi;  HAIIDIE,  SA   PLUME 

KST  HARDIE,  ctc.  Se  dit  d'u!i  autoup  qui  a  un 
style  hardi,  qui  emploie  souvent  des  expres- 
sions hardies;  ou  d'un  autour  qui  écrit  libre- 
ment sur  des  matières  délicates.  —  Se  dit 
encore  de  certains  ouvrages  de  l'an  qui  ont 
queUiue  chose  d'extraordinaire  et  de  friand: 
il  y  a  daiKs  ce  tableau  iks  poses  très  hardies.— 
•Se  dit  parlicul.  des  ouvra^'os  darcliilecluie 
qui  sont  d'une  légèreté,  d'une  élégance  que 
leur  niasso,  ou  leur  élévation. etc.,  ne  .semble 
V:\-  eiiniporter:  voilà  une  voûte  bien  hardie.— 
Hardi!  interj.  d'encouragement: 

Là  ;  hardi!  làclic  à  faire  un  cirort  -î.'néreux. 


IIAHK 

conven.ihle  :  rous  pomrz  hardiment  porter  cet 
article  a  mille  éeus. 


II.VHE 


!^loi.ii'.nR. 

HARDICANUT,  Hardacanute,  llAnoECANUTR 
ou  llnrdilinul,  dernier  prince  de  la  dvnastic 
danoise  des  rois  anglais,  né  vers  1017,  mort 
le  S  juin  1042.  Il  était  fils  de  Canut  le  Grand 
et  d  Emma,  lllle  do  Richard  I"  (duc  de  Nor- 
mandie) et  veuve  d'Kthelrod  H,  roi  saxon  dé- 
posé. Avant  la  mort  de  sun  père,  il  fut  nom- 
me vice-roi  de  Danemark. 

HARDIESSE  s.  f.  Qualité  de  celui  qui  est 
hardi,   entreprenant,  assuré  :    ijrniidc,   noble 
liardicsse.—  Témérité,  insolence,  impudence: 
/'(.  hardiesse  de  ses   manières  me   déplut.  — 
Quclquef.  Licence  ;  c'est  dans  ce   sens  qu'on 
dit  familièrement:  excusez  si  je  prends  bi  har- 
'dicsse   de...  —  Se  dit  aussi    en  parlant   des 
choses  faites  ou  dites  avec  hardiesse:  la  har- 
diesse de  cette  entreprise,  de  cette  action  étoyine. 
—  Cet  homme  prend  des  hardiesses  qui  ne  lui 
APPARTIENNENT  PAS,  il    s'émancipe  trop.  Il  y  a  1 
'des  hardiesses  dans  cet  ouvrage,  il  y  a,  dans 
cet  ouvrage,  des  choses   hasardées.  —Se  dit 
également  en  parlant    du   style,  des  expres- 
sions, etc.  :  une  grande  hardiesse  de  style.  — 
Se  dit,  dans   certains   arts,  en  parlant  d'une 
exécution  hardie  :  cet  artiste  exécuteavec  beau- 
coup de  hardiesse.  —  Se  dit  aussi  en  parlant 
des  ouvrages  de   l'art  qui  présentent  quelque 
chose  d'extraordinaire,  de   grand  :  les  figures 
de  ce  groupe  ont  des  poses  pleines  de  hardiesse 
et  de  grâce.  —  Se  dit,  en    outre,  des  licences 
que  se  permet   un   écrivain,   un    artiste  :  et, 
dans  ce  sens,  on  l'emploie  souvent  au  pluriel  : 
ce  tour  n'est  pas  grammatical,  mais  c'est  une 
ha7-die  sse  que  l'usage  permet. 

;  HARDILLON  s.  m.  [Il  mil.].  Typogr.  Petite 
pointe  qui  est  au  bout  des  pointures  et  qui 
lorme  les  trous  sur  le  papier  que  l'on  im- 
prime. 

*  ■  HARDIMENT  adv.  Avec  hardiesse  :  parler 
hardiment.  —  Librement,  sans  hésiter,  sans 
barguigner  :  dites-lui  hardiment  que  je  n'y 
consens  pas.—  Fam.  Sans  crainte  de  se  trom- 
per, d'aller  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire. 


'HARDINGE    Henry,  vir.oMTE)f  har-dinnj], 
genei.il  an-lais,  né    en    178;i,  mort  en  IS.'Ki. 
Il  servit  dans  la  guerre  de  la  Péninsule  et  fut 
quartier-maltre   général   de    l'armée    porlu- 
paise    (txn!)-'n).  En   18i;;,    il    app.irtenait  à 
1  etat-major  de  Wellington  et  à  la  bataille  de 
Ligny,  il  perdit  le  brasgaiiche.il  fut  ministre 
de  la   guerre  sous  \Ve|liii:;ion   (l82S-':!())   et 
ensuite   secrétaire.  En    iHU,   il    fut    nommé 
gouverneur  général   de   llnde   et   annexa  le 
pays  d  Oude.  V.i\  .I845-'G,  il  servit  comme  vo- 
lontaire ennlro  les  Sikhs  et  participa  aux  vic- 
toires deMoodUec,  del"erozeshale,  de  Sobraon 
et  d'Aliw.il.  Il  reçut   du    gouvernement   une 
pension    aniinelle    de   7.'i,000  fr.  et  fut  élevé 
à  la  dignité  do   pair  avec  le   titre    de  vii-nmte 
Haidinge  de  l-aliore.  La  compagnie  dos  Indes 
orientales  lui  servit   aussi    une    pension    de 
125,000  fr.  11  rentra   en    Angleterre  en  1848. 
Il  devint  maréelial  de  camp  en  ISoo. 

HARDOUIN  (Jean),  jésuite,  né  à  Quîmpor 
en  1G4(;,  niorl  en  1729,  Dans  sa  Chronulo.pa 
ex  nummis  anliquis  restitiita  {i  part.  ll'i'Ji 
et  I(i97)  il  soutint  que  tous  les  anciens  clas- 
siques (excepté  Homère,  Hérodote,  Cicéron, 
Pline  l'ancien,  les  Géorgiques  de  Virgile  et  les 
satires  et  les  épitres  d'Hoiaee),  ont  été  fabri- 
qué.sparles  moines  du  xiip-  siècle.  En  niT).  il 
publia  son  grand  ConeHiorum  Collectio  {ii  vol. 
in-l'ol.)  contenant  la  liste  des  conciles  tenus 
depuis  l'année  34  jusqu'en  1744.  Parmi  ses 
aiitres  ouvrages,  nous  cilerons  :  Chronoloqia 
\cteris  Testumnnti  (1097),  Opcra  Selecta  (1709] 
et  son  ouvra^'o  posthume  Opéra  'Varia  (1733). 

HARDY  (Alexandre),  poète  dramatique,  né 
à  Paris  ver.s  1060,  mort  vers  1C31.  Auteur 
fécond,  il  s'était  associé  à  une  troupe  de  co- 
médiens, aux<iiiels  il  fournissait  jusqu'à  six 
pièces  par  an.  Il  eut  le  titre  de  poète  du  roi 
et  fut  le  premier  qui  ail  reçu  des  honoraires 
pour  ses  ouvrages.  La  vélo,:ilé  de  sa  plume  ne 
réussit  pas  à  le  tirer  du  besoin,  pas  plus  que 
la  multiplicité  de  ses  œuvres  n'a  contribué  à 
les  faire  passer  à  la  postérité. 

'HARE  (Robert)   ['hère],   physicien   amé- 
ricain, né   à  Philadelphie  en   1781.  mort  en 
■1858.  En  1801,  il  donna  la  description  de  son 
importante  invention  scientifique,  le   chalu- 
meau hydrostatique,  nommé  en  suite  par  le  pro- 
fesseur Silliman,    chalumeau    composé.   Au 
moyen  de  son  appareil,  Hare  fut  le  premier 
qui    rendit    fusible   de   grandes  quantités  de 
chaux,  de  magnésie,  d'iridium  et  do  platine. 
Il  fut  professeur.de  chimie  à  l'école  médicale 
del'universitéde  Pennsylvanie  (18I8-'47J.  Son 
cours  fut  remarquable  par  l'originalité  de  ses 
I  expériences.  Ce  fut  avec  des  batteries  de  son 
invention  que  fut  faite  la  première  applica- 
tion de  l'électricité  voltaique  pour  les  explo- 
sions sous  l'eau.  Il  a  publié  :  Brief  View  of 
the  Policy  and  Resources  of  thc  Uirited  states 
(1810),  Chemical  Apparatus  and  Manipulations 
'1836),  et  Compendium  of  the  course  of  Che- 
mical htstnution  in  the  Medicaldepartcmenl  of 
the  umversity  of  Pennsylvania.  Dans  ses  der- 
nières années,  il  devint  spirite  etécrivit  :  Spi- 
ritualism  scicntifically  demonstrated  (ISo.ï). 

HAREM  s.  m.  ['ha-rèmm]  (ar.  el-harim, 
le  sanctuaire).  Appartement  des  femmes  chez 
les  musulmans  :  elle  fut  conduite  au  harem. 
—  Réunion  des  femmes  qui  habitent  un 
harem  :  un  harem  nombreux.  —  Enovcl.  Le 
mot  el-harim  est  appliqué,  chez  les  iiuisul- 
nians,  aux  villes  saintes  (la  Mecque  et  Mé- 
dine)  et  au  temple  de  la  Mecque  :  dans  son 
acception  la  plus  générale,  il  désigne  les 
femmes  d'une  famille  mahométane  et,  plus 
particulièrement,  la  partie  de  la  maison  qui 
leur  est  destinée.  L'appartement  des  hommes, 
ouvert  à  tout  venant,  ollre  toujours  la  plus 
firande  simplicité;  les  musulmans  réservent 
pour  le  harem  l'ameublement  somptueux  et 


le  luxe  intime.  H  ne  faut  point  se  représenter 
les  harems,  comme  il  a  plu  ù  cerlains  écrivains 
fnnl.aisisios  de  nous  les  décrire,  lanlfll  comme 
des  lieux  de  débaiiclio  mi  I,-,  Icmmo,  tombée 
au  deniior  degré  de  l'avilissemenl.  n'est  plus 
qu  un  servile  insirument  ton  jours  docile  entre 
les    mains    d'un    maître    intraitable;    (antrtt 
comme  des  sanctuaires  où lousies  lalliDcmpnls 
de  la  volupté  s'unissent  pour  la  satisfaction 
du  dciiii-dieu   qui  seul  peut  y  pénétrer.  La 
vie    des  femmes   dans  ces    mvslérieuses  re- 
traites n'est  ni  aussi  misérable',  ni  au.ssi  éner- 
vante qu'on  se  liiiiagine.  Presque  toutes  les 
européennes  qui  ont  pénétré  dansles  harems 
s  accordent  à  vanter  le   sort  fait  (.ar   lisl,,- 
mismo  a  la  plus  bellemoitié  du  genre  humain 
«  Je  SUIS  |iersuadép,  dit  ladv   Marie  Monla-u' 
que  les  Unîmes  seiilessont  libresen  Turquie  ,! 
Elles    sortent  quand    elles  veulent,    aecoiii- 
pagnées  de  vieilles  matrones  et  même  par- 
fois seules,  font  et  reçoivent  des  visites;  mais 
lou.iours  elles  ont  la  tête  couverte  d'un  Ion" 
voile  de  mousseline  épai.sse  qui  ne  laisse  voir 
que  leurs  yeux.  Harriet  Marlineaii,  qui  visita 
en  1847, quelques  harems  du  Caire  et  de  Da- 
mas,  donne  une  description  des  f.nimes  qui 
les  habitent  et  les  représente  comme  les  plus 
Ignorantes,  les  plus  corrompues  et  les  plus 
opprimées  quelle    ait    jamais    vues.    Ludy 
Sliiel,  épo-.;so  du  ministre  anglais  en  Perse 
dit  que  les  femmes  persanes  des  classes  su- 
périeures mènent  une  vie  do   paresse  et  de 
luxure  et  qu'elles  jouissent  d'une  plus  grande 
liberté   que   les  femmes  des   pavs  chrétiens 
.\lislress   Caroline    Paine,    qui  vovai-ea  dans 
I  empire    turc,   raconte   dans  soii   Tent  and 
Harem  (1839),  que  les  femmes  turques  .sont 
desexemplesmerveilleuxd'élégani'enaturelle 
de  rallinement,  de  convenances  dans  les  ma- 
nières, dans  les  civilités  ordinaires  et  dans  la 
conversation.  Les  deux  dames  qui  accompa- 
gnèrent H.  Seward  dans  son  vovai'e  en  1871, 
visitèrent  le  harem  magnifiquement  meublé 
du  palais  de  la  mère  du  khédive,  au  Caire 
Un  grand  nombre  d'habitantes  montraient  de 
superbes  solitaires,  et  toutes  avaient  des  pa- 
rures venant  do  Londres.  Le  harem   .se  ren- 
contre dans  presque   toutes  les  contrées  de 
1  Orient.  Les  princes  et  les  nobles  japonais 
gardent   des   concubines  dans   les   harems, 
mais    avec   moins  de   rigueur  que  dans   les 
pays  mahometans.  Dans  Rankok,  capitale  du 
royaume  de  Siam,  se  trouve  enfermée    par 
un  double   mur,   ia   cité  de  Nang-Harm  ou 
femmes  voilées,    où    vivent    les    princesses 
royales,  les  concubines  et  les  parentes  du  roi 
avec  leurs  familles  et  leurs  domestiques,  au 
nombre  de  9.000. 

'  'HARENG  s  m.  ['ha-ran]  (anc.  haut,  ail. 
harmc).  Ichl.  Genre  de  clupes,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  poissons  de  mer.  — 
Hareng  BLANC,  hareng  salé,  mais  non  fumé. 
—  Hareng  rouffi,  hareng  légèrement  salé  et 
fumé,  mais  non  mis  en  caque,  et  non  aplati, 
par  con.séquent.  —  H.-vreng  boussaru  ou  a  la 
bousse.  hareng  qui  fraie.  —  Hareng  foncier, 
ou  franc,  hareng  qui  ne  voyage  pas.  — 
Hareng  gai  ou  guai,  hareng  qui  n'a  ni  œufs 
ni  laitance.  —  Hareng  pec.  celui  que  l'on 
mange  cru,  après  l'avoir  dessalé.  —  Hareng 
plein,  celui  qui  a  ses  œufs  ou  sa  laitance.  — 
Hareng  saur  ou  sauret,  hareng  fumé.  —  Prov. 
Etre  rangés,  serrés,  presséscomme  des  harengs 
en  C.4QUE,  se  dit  de  plusieurs  personnes  ou  de 
plusieurs  choses  rangées  et  pressées  l'une 
contre  l'autre.  —  La  caque  sent  toujours  le 
hareng,  il  reste  toujours  quelques  traces  de 
l'état  où  l'on  s'est  trouvé,  des  mauvaises  im- 
pressions qu'on  a  reçues  dans  sa  jeunesse  : 
il  a  porté  la  livrée,  il  y  parait  encore  à  ses  ma- 
nières; la  caque  sent  toujours  le  hareng.— 
Journéedes  Harengs,  combatlivré  aux  Anglais 
près  du  village  de  Rouvray  (Beauce),  le  11!  fév. 
1429,  et  ainsi  nommé  parce  que  le  comte  de 
Clermont  essaya  inutilement  d'enlever  un 
convoi  de  vivres  (principalement  de  barils  de 
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liarengsl  que  les  Anglais  expédiaient  à  leurs 
troupes  devant  Orléans.  -  Enctcl.  Les  haren?s 
se  lUuUiplieul  dans  la  nier  Glaciale,  et  telle 
est  leur  tecondilé,  que  malgré  la  guerre  in- 
cessante que.  leur  font  les  pêcheurs,  leur 
nombre  ne  semble  pas  diminuer.  Leurs  mi- 
grations niurilimes  se  font  du  large  vers  les 
cotes,  et  non  pas  du  nord  au  sud.  Les 
ditférentes  espèces  que  l'on  pêche  dans  nos 
mers  sont  assez  difficiles  à  distinguer  par  la 
ressemblance    de   leurs    formes    et    de   leur 


H  ii-LTif;  c(jniiiiuii  d  liuiopc  .ClupL-a  harengus). 

couleur  argentée.  Le  harciif/  commun  d'Eu- 
rope {clupea  harengus,  LInn.j  mesure  de  21.)  à 
25  cenlim.  de  long;  il  a  quelques  petites 
dents  sur  le  devant  des  deux  mâchoires  et  16 
ou  17  rayons  à  l'anale.  Son  dos  et  la  partie 
supérieure  de  son  corps  présentent  une  couleur 
bleu  de  ciel,  avec  une  nuance  de  vert  de  mer, 
son  venlre  et  ses  côtés  sont  argentés  et 
brillants.  La  nourriture  du  hareng  se  compose 
principalement  de  très  petits  crustacés  et  de 
vers,  quelquefois  même  de  son  frai  et  de 
petits  poissons.  Les  harengs  arrivent  tous  les 
ans  en  été  et  en  automne  sur  nos  côtes;  ils 
forment  des  bancs  immenses  qui  couvrent  la 
surface  de  la  nier,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
kilomètres.  Ils  fournissent  la  nourriture  à  des 
milliers  d'oiseaux  et  de  poissons  voraces.  Des 
tloltes  entières  s'occupent  de  leur  pèche,  qui 
fait  vivre  des  milliers  de  pécheurs,  de  sa  leurs 
et  de  marchands.  En  France,  la  pêche  du 
hareng  remonte  au  commencement  du  x:° 
siècle;  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Hol- 
lande, elle  était  pratiquée  dès  le  viii"  siècle. 
Amsterdam  fut,  pendant  longtemps,  le  centre 
principal  de  la  pêche  et  du  commerce  de  ces 
poissons,  pèche  à  laquelle  la  Hollande  dut  en 
grande  partie  sa  prospérité.  La  valeur  des 
produits  de  la  pêche  aux  harengs  est  presque 


narcng  hianc. 

éirale  il  ceux  de  la  pêche  à  la  morue.  L'espèce 
commune  d'Amérique,  appelée  quelquefois  par 
erreur,  tuirejig  anglais  (clupea  elongata,  Le- 
sueur),  mesure  de  2o  a  .'ÎO  centim.  ;  il  est  bleu 
foncé  en  dessus,  avec  les  côtés  et  les  parties 
inlérieures  argentées.  Jeune,  il  constitue  un 
appât  excellent  pour  la  morue.  —  LesAnglais 
donnent  le  nom  de  whiliUait  ou  hareng  blanc 
(clupea  allia,  Yarr.)  à  un  petit  poisson  en  grande 
réputation  chez  les  épicuriens  de  Londres. 
Chaque  année  il  y  a,  à  Greenwich,  un  diner 
ministériel  aux  haren^'s  blancs,  au  moment 
de  la  proroi-'atinn  du  parlement. 

*  '  HARENGAISON  s.  f.  Temps  de  la  pêche 

du  hareng  ;  eu  france,  la  harengaison  est  de- 
puis la  fin  de  septembre  jusgu'en  décembre.  — 
Pèche  du  hareng  :  la  harengaison  a  été  bonne 
cette  année. 

*  '  HARENGÈRE  s.  f.  Celle  qui  fait  métier  de 
vendre  i\r<  harengs  et  toute  autre  sorte  de 
poisson  e'ii  ilélail  :  les  harengères  de  la  Halle. 
—  C'kst  CNi-:  H.uiKNoiiiiE,  c'est  une  femiin'  ([ui 
se  plaît  il  quereller  ut  a  dire  des  injure.*.  On 
dit  en  des  sens  analogues  :  crier  comme  une 
haii'ngère. 

'  HARFLEUR,  ville  du  oant.  de  Monlivilliers, 
sur  la  l.é/.ardc,  arr.  et  à  8  kil.  N.-!').  ilii  Havre 
(Seine-Inférieure)  et  à  3  fcil.  S.-O.  lie  llonflenr 
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avec  laquelle  elle  est  parfois  l'onfonduo;  2,.'!iU 
hab.  C'était  jadis  une  cité  marchande  et  l'une 
des  plus  importantes  de  la  Normandie.  Au 
XV'  siècle  elle  fut  prise  et  pillée  par  les  Anglais 
et  au  siècle  suivant,  par  les  huguenots.^  A 
mesure  que  le  Havre  grandit  et  prospéra, 
Harfleur  perdit  de  son  importance  et  aujour- 
d'hui son  port,  obstrué  par  les  dépôts  que 
charrie  la  Lézarde,  n'est  plus  accessible  qu'aux 
plus  légers  bateaux.  Elle  possède  une  église 
gothique  et  un  clocher  fameux,  dont  Casimir 
Delavigne  a  dit  : 

C'est  le  clocher  d'Harfleur.  debout  pour  vous  apprendre. 
Qtre  r.iriglais  l'a  bâti,  mais  n'a  su  le  défcndri;. 

Reau  château  avec  son  parc  magnifique.  Fa- 
briques de  produits  chimiques  et  raffineries 
de  sucre. 

■'HARGNEUX,  EUSE  adj.  [gn.  mil.]  (anc. 
haut,  ail.  harmjiini.  injurier).  Quiest  d'humeur 
chacrine.  querelleuse  et  insociab'e  :  iin 
homme  hargneux.  —  Se  dit  aussi  des  animaux, 
comme  des  chevaux  qui  mordent  ou  qui 
ruent  :  c'est  un  cheval  très  hargneux;  et  des 
chiens  qui  mordent  :  iin  chien  hargneux.  _ — 
Chien  h.\rgneux  .v  toi'Joiks  l'oukilliî  déchiuke, 
il  arrive  toujours  quelque  accident  aux  gens 
querelleurs. 

'  HARGREAVES  (James)  ['hâr'-gré-v's].  cé- 
lèbre invenliMir  anglais,  qui  construisit  à 
Blackburn,  où  il  travaillait  comme  ouvrier 
tisserand,  en  I7fi7,  la  première  machine  à 
filer  (spinning-jenny).  Les  autres  ouvriers  de 
la  ville,  considérant  que  cette  invention  allait 
porter  un  coup  mortel  à  leur  industrie,  en- 
vahirent la  maison  de  Hargreaves,  brisèrent 
ses  «  jennies  u  et  le  chassèrent  de  Blackburn. 
Le  malheureux  inventeur  se  retira  à  Nolthin- 
gliam,  où  il  mourut  dans  la  misère  vers  1770. 
Son  idée  tut  reprise,  aveo  plus  de  succès,  par 
Richard  Arkrighl. 

•  '  HARICOT  s.  m.  [ha-ri-ko].  Bot.  Genre  de 
légumineuses,  dont  les  semences  sont  alimen- 
taires :  semer  des  haricots.  —  Se  dit  aussi  des 
semences  mêmes  de  celle  plante,  qui  res- 
semblent ordinairement  à  des  fèves,  et  qui 
viennent  dans  des  gousses  lisses  intérieure- 
ment -.haricots  blancs,  ronges.  On  dit  quelque- 
fois :  Fève  de  h.\ricot,  par  opposition  à  Fève 
DES  MARAIS. —  Haricùts  VERTS,  gousses  ds  ha- 
ricots  encore  vertes  cl  assez  tendres  pour 
pouvoir  être  mangées.  — Cuis.  Espèce  de  ragoût 
fait  ordinairement  avec  du  mouton  et  des 
navets  :  manger  un  haricot,  un  excellent  ha- 
ricot de  mouton. —  PO|l.  HÔTKL  DES  IIARICÙT.S, 
ancienne   prison   de   la    garde    nationale.  — 
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Itarirot  commun  (Phnscolus  vulgaris). 

Encycl.  Le  genre  haricot,  type  de  la  famille 
des  phaséolées,  comprend  une  quarantaine 
d'espèces  d'herbes  à  ligessoiivent  L'rimpanles 
à  Heurs  en  grappes,  à  graines  réniformos. 
Le  haricot  commun  (phnseotus  vulgaris),  est 
une  plante  annuelle,  grimpante,  originaire 
d'Egypte.  Ha  produit  de  nombreuses  variétés. 


formant  deux  sections  :  1"  Haricots  a  rames, 
hauts  de  2  à  3  m.  et  comprenant  le  haricot  de 
Soiisons  k  grosses  graines  blanches,  larges, 
plates,  farineuses,  réc.herchéespour  la  cuisine; 
le  haricot  de  Prague  ou  poi.t  rouge,  il  graines 
rondes  d'un  rouge  violet;  le  haricot  d'Alger 
ou  haricot  beurre,  à  graines  rondes,  noires, 
î»  Haricots  nains,  que  l'on  n'a  pas  besoin  de 
ramer.  On  distingue  :  le  haricot  nain  hâtif  dé 
Hollarule,  à  graines  blanches,  petites,  un  peu 
comprimées  ;  le  haricot  flageolet  ou  hdtif  de 
Laon,  à  graines  presque  cylindriques,  un  peu 
allongées;  le  haricot  rouge  d'Orléaiis.k  crânien 
petites,  aplaties,  rougeàlres,  avec  l'ombilic 
blanc;  \e  haricot  sabre,  blanc,  hàlif  et  pro- 
ductif; le  haricot  gris  de  Baijnolet,  qui  se 
mange  vert,  à  l'arrière-saison  ;  le  haricot  de 
Chine,  rond,  de  couleur  jaune  soufre;  le  ha- 
ricot noir  de  Belgique, précoce. — Lesharicotsde- 
inandent  un  terrain  substantiel,  léger,  frais, 
mais  non  humide;  leur  rendement  en  grains 
secs,  est  de  2o  à  30  heclol.  par  hectare.  Toutes 
les  variétés  craignant  les  gelées  et  l'humidité, 
il  est  imprudent  de  les  semer  avant  le  mois  de 
mai.  Le  semis  a  lieu  dans  des  lious  de  G  a 
8  centim. deprofondeur.  espacésde  40  cenlim. 
les  uns  des  autres  (de  60  à  80  centim.  pour 
les  haricots  à  rames).  Dans  chaque  trou,  l'on 
dépose  .J  ou  6  graines  que  l'on  recouvre  de  3 
ou  4  centim.  de  terre.  Quand  les  haricots 
sont  bien  levés,  on  donne  des  binages  pour 
former  une  petite  butte  autour  de  chaque 
toutfe  .  On  peut  continuer  les  semis  des 
haricots  verts  jusqu'aux  premiers  jours  du 
mois  d'août.  La  récolte  des  haricots  verts  se 
fait  le  matin  avant  le  lever  du  soleil;  celle 
des  haricots  secs  a  lieu  quand  ils  sont  bien 
mûrs.  On  réunit  les  haricots  secs,  on  les  met 
en  bottes  et  on  les  suspend  dans  un  endroit 
sec  et  bien  aéré,  où  les  semences  se  con- 
servent dans  leurs  cosses  pendant  2  ou  3  ans. 
—  Les  haricots  verts  se  font  cuire  à  l'eau 
bouillante,  salée  ;  on  les  égoutte  et  on  les 
apprête  de  diverses  manières.  —  Pour  faire 
cuire  les  haricots  nouveau.x,  il  faut  les  jeter 
dans  l'eau  bouillante  pour  leur  donner  de  la 
fermeté,  tandis  qu'il  est  bon  de  faire  tremper 
les  haricots  secs;  il  faut  ensuite  mettre  ceux-ci 
dans  l'eau  froide  que  l'on  porte  graduellement 
à  l'ébullition;  ils  resteraient  durs  et  non 
mangeables,  si  on  les  jetait  dans  de  l'eau 
chaude.  Les  uns  et  les  autres  s'apprêtent  à  la 
maître  d'hôtel,  au  tiras,  à  la  crème,  etc.  Leurs 
pellicules  les  rendent  indigestes;  c'est  pow- 
quoi  il  est  préférable  de  les  apprêter  en 
purée,  en  les  écrasant  dans  une  passoire  qui 
retient  les  pellicules.  —  Plusieurs  espèces  de 
haricots  sont  cultivées  comme  plantes  grim- 
pantes d'ornement,  pour  couvrir  des  treillages 
et  des  berceaux.  L'espèce  la  plus  répandue  est 
le  haricot  d'Espagne  [phaseolus  mulliflurus}, 
à  Ueurs  odorantes,  blanches,  rouges  ou  bico- 
lores. Cette  plante,  originaire  de  l'.Ann'rique 
méridionale,  fut  introduite  en  Europe  par  la 
voie  de  l'Espagne,  d'où  lui  vient  son  nom. 

'HARICOTERv.  n.Pop.  Spéculer  mesquine- 
ment. —   «V  .\imer  à  chicaner  pour  un  rien. 

■  HARICOTEUR  s.  m.  Celui  ^ui  aime  à  ha- 

rii-ulcr,  qui  çsl  mesquin  en  allaires. 

'  '  HARIDELLE  s.  f.  .Mauvais  cheval  maigre  : 
vieille  haridelle.  (Fani.) 

'  HARIRI  (Abu  Mohammed  Kasem  ben  Ali), 
poète  arabe,  né  à  Bassorah  vers  lOi.ï,  mort 
en  1121  ou  en  1102.  H  avait  plus  de  ;iO  ans 
quand  la  Syrie  et  une  partie  de  la  Mésopoia- 
niio  fuient  conquises  par  les  chrétiens  do  la 
première  croisade;  on  dit  qu'un  incident  de 
cette  expédition  lui  inspira  l'idée  d'écrire  le 
Makomat  (p\m\e\  de  makamd,  fissemblée  lit- 
téraire), poème  que  les  .\rabes  regardent 
comme  le  plusprécieux  trésor  de  leur  langue. 
Abu  Seid  de  Seraj,  qui  parait  dans  les  .SO 
'éances  ou  nouvellesdece poème, eslunsavant 
et  un  poète  qui  désire  jouir  de  la  vie,  sans 
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soucis  ilfis  convciiaïu-fis  sociales  et  qui  ijoilc 
lièreineiil  sa  pauvreté.  La  tradiii'lioii  alle- 
mande de  Kuckeit  (2  vol.,  4»  éd.  ISfJi)  rivalise 
avec  l'oripiiial  pour  la  lieaulé  de  la  diction. 
Ha  liri  est  aussi  l'auteur  de  nombreux  ouvrages 
de  ijrainmaire;  son  Molhiit  al-Irab  est  un 
essai  en  vers  sur  la  syntaxe  de  la  lanjrue 
arahe, 

'  HARLAY,  iioMi  dune  noble  maison  de 
Kraiici-,  orJL'inairc  d'Anf-'Ietcrre,  selon  quel- 
»|ues  historiens.  Klle  a  lourni  quelques  per- 
soiinafres  célèbres  et  s'est  éteinte  en  1717. 
(Achille  dej,  Juriste,  né  à  Paris  en  lb36,  mort 
en  HilO.  Ce  fut  un  7iiagistral  savant,  intèf;re, 
inébranlable  dans  l'accomplisseinent  de  ses 
devoirs  et  dans  sa  fidélité  au  roi.  Il  épousa 
une  lille  du  premier  président  de  Thou,  au- 
(luel  il  succéda  en  1-582.  Tolérant  au  milieu 
des  luttes  reli^'ieuses ,  se  tenant  étranfier 
aux  excès  de  tous  les  partis,  il  parla  avec  une 
noble  hardiesse  au  duc  de  Guise,  <'hof  avoué 
des  Ligueurs,  et  fut  enfermé  k  la  lîastille.  Il 
en  soitit  après  la  moi't  de  Henri  III,  en  payant 
une  rançon  de  10,000  livres.  Il  rejoi^'nit  aussi- 
tôt Henri  IV  à  Tours  et  favorisa  son  entrée 
dans  Paris.  On  a  d(^  lui  une  Coutume  d'Or- 
Iraiis  (l.')83).  —  (Achille  de),  petit-neveu  du 
précédent,  né  en  IGU'.t,  mort  en  1712.  Con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  puis  pro- 
cureur général,  il  devint  premier  président 
en  1680.  N'est  resté  célèbre  que  par  la  caus- 
ticité de  son  esprit  et  par  le  despotisme  qu'il 
apporta  dans  ses  fonctions;  mais  la  sévérité 
de  ses  mœurs  n'excluait  point,  chez  lui,  l'a- 
dresse du  courtisan  et  il  se  montra  docile  aux 
volontés  de  Louis  XIV,  dans  la  léf-'itimalion  de 
ses  bâtards.  Ses  bons  mots  et  ses  reparties 
ont  été  recueillis  sous  le  titre  iVilarlseana. 
C'est  lui  qui,  un  jour,  du  haut  de  son  siè;;e  de 
jireniier  président,  répondait  a  des  comédiens 
qui,  dans  une  requête  au  parlement,  avaient 
pompeusement  parlé  de  leur  ('oiiipdijnic  : 
<>  .1/a  troupe  délibérera  sur  la  demande  de 
Votre  CompiKjnie  ».  D'un  seul  mot,  notre  Mo- 
lière a  immortalisé  le  nom  du  président  de 
Ilarlay,  lorsqu'il  dit  au  parterre,  pour  an- 
noncer que  la  représentation  du  Tariu/'e  était 
suspendue  :  «  Messieurs,  nousconi|)tions  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  aujourd'hui  Tar- 
tufe, mais  jM.  le  premier  président  ne  veut 
pas  qu'o[i  LK  joue  ».  Ce  perfide  lk,  reçu  par 
d'unanimes  applaudissements,  a  voué  au  ridi- 
cule le  nom  du  malencontreux  président. 

'  HARLE  s.  m.  Ornith.  Genre  de  palmipèdes 

lamelliro>tres,  comprenant  des  espèces  ;\  bec 
plus  mince,  plus  cylindrique  que  celui  des 
eaiiards;i  dents pointueseldirigeeseii arrière. 


Harle  huppé  (Mergus  serrator). —  1.  Mâle.  i.  Femelle. 

Ces  oiseaux  vivent  en  hiver  sur  nos  eaux 
douces  et  détruisent  une  grande  quantité  de 
poissons;  en  été,  ils  se  retirent  vers  le  nord 
de  l'Europe.  Ils  nichent  sur  le  rivage,  entre 
des  pierres  et  sur  les  herbes  :  la  femelle  pond 
de  10  à  14  œufs  blanchâtres.  La  chair  du  liarle 
e-t  sèche,  huileuse  et  peu  recherchée.  Le  harle 
vui<juire  ou  ijvuul  lunie   {merçjus  mcr/jumcr) 
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est  un  peu  plus  grand  qui>  Irian.ird;  son  bei 
et  ses  pieds  sont  rouges.  Le  hurle  hupp'' 
'ineripis  serruliir,  Linii.)  mesure  eiivinm  .'i-'j 
cenliin.  de  long,  et  pèse  I  kilof.  .'iliO.  Le 
mille  a  la  lôtc  et  la  partie  supérieure  du  cou 
d'un  beau  vert  foncé,  la  gorge  d'un  brun 
lougeAIre  avec  des  raies  noires,  les  côtés 
banés  de  lignes  noires  transversales.  Chez  la 
femelle,  la  partie  supérieure  est  couleur  de 
cendres,  la  partie  inlérieure  d'un  blanc  rou- 


n;irlc  d'Aiiuîi  ique  (.\Icrgus  Anu-ricanus). 

geâtre.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope. Très  timide,  il  se  laisse  diflicili'ment 
ap|)rocher;  son  vol  est  rapide  et  bien  sou- 
tenu. —  Le  harle  d'Anurii/ue  {merr/us  Ame- 
rieaitus,  Cassin)  pèse  jus([u'a  2  kilog.  et  demi 
et  habite  l'Amérique  du  iSord. 

'HARLÉIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapporta 
llarlr\  ;  (pu  .i|ip,ii  tient  a  cet  homme  d'fUat  : 
hililialheque  hurliiiemie,  collection  ilu  Brilish 
Muséum,  composée  de  la  bibliothèque  laissée 
par  Hubert  Harley. 

'  HARLEM  '  Haarlem  ou  '  Haerlem  ['har- 
lèmm],  ville  des  Pays-Bas,  dans  la  Hollande 
septentrionale,  sur  le  Spaarne,  à  4  kil.  de  l,i 
meretà  lo  kil.  0.  d'Amsterdam;  52,5UUhab.; 
par  !ii°  i-l'  54"  lat.  N.  et  i!"  18'  7"  long.  E. 
Elle  est  coupée  par  de  nombieux  canaux  et 
est  particulièrement  célèbre  pour  la  culture 
des  tulqies,  des  jacinthes  et  autres  plantes 
bulbeuses  que  lui  fournil  sa  banlieue.   C'est 


aieiié  aux  grains  et  église  Saint-Bavon,  à  Harlem. 


dans  l'église  Saint-Bavon,  la  plus  vaste  de  la 
Hollande,  que  se  trouve  le  fameux  orgue 
con>lruil  en  17.18  et  qui  est  le  plus  [laissant 
du  monde.  Harlem  possède  des  manufactures 
de  colon,  de  soie,  de  toile,  de  velours,  de 
rubans,  de  damas,  de  dentelles,  de  toile  k 
voiles,  de  bijoutei'ie;  des  raffineries  de  sel, 
des  tanneries  et  teintureries.  Avant  la  décou- 
verte de  l'art  de  blanchir  par  le  chlore,  Har- 
lem était  renommée  pour  ses  bluuchiistries. 
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Elle  exportait  de  grandes  quantités  de  toiles 
connues  sous  le  nom  de  toiles  de  Hol- 
lande. En  1;i7î-'7.'},  Harlem  soutint  un  siège 
héroïque  contre  les  Espagnols  qui  y  per- 
dirent 10,000  hommes.  .Après  7  mois'  d'une 
lutte  achai'née,  les  assiégeants  mirent  une 
lioltc  sur  le  lac  de  Harlem  pour  empêcher  le 
ravitaillement  de  la  ville.  Les  assiégés,  qui 
comptaient  d'abord  4,000  hommes  y  compris 
un  corps  armé  de  .')00  femmes,  se  trouvèrent 
bientôt  réduits  de  moitié;  alors,  mourant  de 
faim,  ils  proposèrent  de  placer  les  femmes  et 
les  enfants  au  milieu  d'eux,  de  mettre  le  feu 
à  la  ville  et  de  se  frayer  un  chemin  à  travers 
les  ennemis.  .Mais,  finalement,  ils  durent 
subir  les  conditions  que  leur  imposèrent  les 
Espagnols.  Ceux-ci,  sous  le  commandement 
du  duc  d'Albe,  désarmèrent  le  peuple  et  mas- 
sacrèrent ">1  otages;  quatre  bourreaux  furent 
constamment  employés  ?i  faire  périr  2.000  des 
habitants;  la  fatigue  seule  les  arrêta;  alors 
les  300  malheureux  qi/l  restaient  turent  at- 
tachés deux  à  deux,  dos  à  dos,  et  précipités 
dans  le  lac.  Guillaume  d'Urange  reprit  la 
ville  en  1.'i77. 

HARLEM  (mer  de)  ou  Lac  de  Harlem,  an- 
cien lac  di'  iO  kil.  de  loin.'  et  de  lii  kil,  de 
large,  couvrant  une  étendue  de  IIO  kil.  carr., 
communiquant  au  N.  avec  le  Zuyderzec  par 
un  détroit  appelé  l'Y,  et  au  S.  avec  le  vieux 
llhin;  il  occupait,  avec  une  profondeur 
moyenne  d'eau  de  3  m.  30  centin!.,  l'espace 
compris  entre  Haarlem,  Leyde  et  Amster- 
dam. Cette  étendue  d'eau,  tonnée  au  xvi« 
siècle  par  une  inondation  et  empiétant  tou- 
jours graduellement  sur  la  terre,  fut  presque 
entièrement  desséchée  entre  183'J  et  18.S-J.  Le 
terrain  forme  maintenant  une  commune 
composée  de  \ÎX'M  hab.  (Voy,  Dbai.nage.) 

'  HARLEY, Robert)  l'har-lé], comte  d'Oxford, 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1001,  mort  en 
17ïï4.  Il  fut  un  des  partisans  du  prince  d'O- 
range, en  1688,  et  entra  au  premier  parle- 
ment qui  s'assemblaaprès  la  révolution.  De 
whig  intolérant  et  vindicatif,  il  devint  tory 
et  prélat  intraitable.  En  1701.  il  fut  élu 
speaker  de  la  chambre  des  communes  et,  en 
1704,  il  fut  nommé  secrélaire  d'Etat,  mais  il 
fut  renversé  en  1708.  En  1710,  la  chute  des 
whigs  le  lit  arrivera  l'oflice  de  chancelier  de 
l'échiquier,  et  l'année  suivante  il  fut  créé 
comte  d'Oxford  et  de  Mortimer,  et  nommé 
lord  grand  trésorier.  Peu 
après  le  traité  d'L'  - 
trecht  en  1713,  les  in- 
trigues de  Bolingbroke 
^^^-_  ___^  ébranlèrent  sa  situation, 

-^  et  le  27  juillet  1714,  il 

^i:^.     .abandonna  les  affaires. 
-En    août    171o,    il   fut 
accusé    de    haute    tra- 
^  bison    par    la    chambre 
i^des    communes    et    en- 
tériné à  la  Tour.  Mis  en 
ugenient  en  juin   1717, 
I  fut  acquitté.  Il  a  laissé 
une   bibliothèque  d'une 
valeur  immense.  Les  ma- 
nuscrits, au  nombre  de 
^  près  de  8,000  et  formant 
^  la  collection  Harléienne, 
se   trouvent    au    musée 
Britannique.  Cette  col- 
lection, ainsi  que   celle 
des  livres   et    des   bro- 


chures, les  dernières  au  nombre  d'environ 
400,000,  fut  complétée  par  Edward  Harley, 
son  nis.  Le  D'  Johnson,  OIdys  et.Mattiaire  en 
ontfaitiin  catalogue  en -ï  vol.  in-S°  (1743-'45). 
'HARLINGEN['har-lign-ènn],  ville  fortifiée 
delà  Frise  (Pays-Bas),  sur  la  mer  du  Nord,  à 
SO  kil.  N.-N.-E.  d'Amsterdam;  10,519  hab. 
Elle  fait  un  commerce  actif  et  est  protégée 
par  l'une  des  plus  longues  digues  de  la  Hol- 
lande. 
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HARMATTAN  ?.  m.  Vciil  sec  et  chaud,  qui 
souille  de  l'intéri.eur  de  l'Afrique  ver?  l'Atlan- 
lique,  en  décembre,  janvier  et  février.  11  est 
analogue  au  sirocco  d'Italie  et  au  kamsm 
d'Ei-'vpte. 

HARMODIUS  et  ARISTOGITON  nom  de 
deux  Athéiiiens,  que  les  historiens  ont  mis 
au  nombre  des  martyrs  de  la  liberté.  Aristo- 
giton  avait  conçu  uii'e  passion  pour  l'adoles- 
cent Harmodius;  Hipparque  était  son  rival. 
Piqué  de  jalousie,  Aristogiton  forma  avec 
Harmodius  et  d'autres  Athéniens  une  conspi- 
ration pour  assassiner  le  tyran  pendant  les 
fêtes  des  Panathénées.  Le  complot  réussit: 
Hipparque  lomba  sous  les  coups  des  conspi- 
rateurs, mais  Harmodius  fut  aussitôt  massacré 
par  les  gardes  du  lyran(o14  av.  J.-C),  et  Aris- 
lo;.'ilon,  mis  à  la  torture  par  Hippias,  frère 
d'Hipparque,  compromit  les  meilleurs  amis  de 
celui-ci  par  ses  réponses.  Lors  de  l'expulsion 
d'Hippias,  en  otO,  les  Athéniens  érigèrent  des 
statues  à  Harmodius  et  a  Aristogiton,  et  ils 
décrétèrent  qu'aucun  esclave  ne  porterait 
leurs  noms. 

*  HARMONICA  s.  m.  (lat.  harmonia,  accord). 
Mus.  Insliuiiient  composé  de  cloches  ou 
tasses  de  verre,  de  dilféreiits  timbres,  qu'on 
fait  résonner  en  passant  le  doigt  mouillé  sur 
les  bords  -.jouer  de  l'harmonica.  —  Se  dit,  en 
général,  des  divers  instruments  à  touches,  où 
le  verre  remplace  les  cordes  de  métal.  — 
Encycl.  L'harmonica,  dont  on  attribue  l'in- 
vention à  l'Irlandais  Packeridge,  fut  perfec- 
tionné par  E.  Délavai  et  Franklin.  Les  musi- 
ciens le  regardent  comme  une  simple  curio- 
sité musicale  ou  comme  un  jouet,  malgré  les 
améliorations  successives  dont  il  a  été  l'objet 
dans  ces  derniers  temps.  (V.   S.) 

'HARMONIES,  f.  (gr.  AdrmoH/a,  arrange- 
ment). (Concours  et  accords  de  divers  sons  : 
douce,  yiirfaite  harmonie. 

Fille  du  U  liouleur,  haïuiùnic,  harmonie. 
Qui  no-.is  vient  d'Italie  et  qui  lui  vint  descicux... 
A.   DU   MessBT. 

—  Partie.  .Mus.  Succession  d'accords,  par  op- 
position à  mélodie  ;  l'harmonie  musicale.  — 
Ensemble  d'inslrumenls  à  vent  :  musique 
d'harmonie. —  Se  dit  quclquef.,  ou  d'une  voix 
seule,  lorsqu'elle  est  sonore,  nette  et  douce; 
ou  d'un  inslrumentqui  rend  un  son  agréable  : 
l'harmonie  de  sa  voix.  —  Table  d'harmonie, 
partie  d'un  piano  sur  laquelle  les  cordes  sont 
tendues.  —  En  parlant  du  langage,  du  style. 
(Concours  de  sons,  de  mots  qui  flattent  l'oreille; 
nombre,  cadence  :  un  langage  dépourvu  d'har- 
monie.—  Harmonie  imitativk.  Artifice  de  style 
qui  consiste  à  peindre  les  objets  par  les  sons 
des  mots.  —  Fig.  Accord  parfait,  et  entière 
correspondance  de  plusieurs  parties  qui  for- 
ment un  tout,  uu  qui  concourent  à  une  même 
fin  :  Vhnrmonie  de  l'univers,  des  éléments.  — 
Harmomk  riiÉÉTABLiE,  théorie  do  Leibnitz, 
selon  laquelle  le  'iionde  spirituel  et  le  monde 
corporel  sont  comme  deu.x  horloges  parfaites, 
mais  indépendantes,  marquant  toujours  les 
mêmes  heures.  —  Concorde,  en  parlant  des 
personnes  :  ils  vivent  dans  la  plus  parfaite 
harmonie.  —  Auat.  Articulation  dans  laquelle 
les  os  sont  liés  ensemble  pas  des  dentelures 
presque  impcrceplibles.  Cette  arliculalion 
se  remarque  surtout  à  un  os  de  la  face.  — 
Encycl.  L'harmonie  est  la  sensation  agréable 
produite  à  l'oreille  par  plusieurs  sons  ([ui  se 
tout  entendresiniullanementet  quis'aïqieleiil 
accords.  (Voy.  Accouus.)  Pour  bien  explii[u(!r 
riiarmonie,  il  faudrait  développer  la  tln'orie 
toute  enlière  de  la  musique,  nous  nous  con- 
tenterons ici  de  donner  les  quebpies  prin- 
cipes qui  sont  nécessaires  pour  former  des 
accords.  H  y  a  2,400  ans,  Pythagore  avait  déjà 
montré  les  relations  qui  existent  entre  les 
accords  et  la  longueur  des  cordes  vibrantes, 
c'esl-à-dire  ce  qui  constitue  l'harmonie;  mais 
un  11  d\:\.\[  jamais  pu  expliquer  les  sensations 
u^réubles  qui  resuUeul  des   sons  siniullaiiés 
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de  notes   formant  des  inlcivalles  et  les  sen-  i 
salions  désagréables  produites  par  des  notes  | 
qui  ne  s'accordent  pas.  En   1862,  Heimboitz 
publia  Die   Lehrc    von  den   Tonimpfindungen 
als  physiologische  Grundlage  fiir  die    Théorie 
der  .Musik.  Son  hypothèse  différait  des  théories 
précédentes,   en  ce  qu'il  rapportait  les  causes 
des  consonances  et  des  dissonances  aux  sen- 
sations produites  par  la  continuité  ou  la  dis- 
continuité des  sons,  tandis  que    tous,  avant 
lui,  attribuaient  les  effets   de   riiarmonie  à 
une  cause  purement  psychologique.  D'après 
lui,  l'oreille  accomplit  l'analyse  des  sons  au 
moyen  de   3,000  petites  cordes  existant  dans 
l'oreille  interne  {duclus  cochlearis)el  connues 
sous  le  nom   de  cordes  de  Corti.  Ces  cordes 
sont  graduées  au  point  de  vue  de  la  longueur 
et   de  la    grosseur  comme   les   cordes    d'un 
piano;  elles  paraissent  avoir  le  ton  de  3.000 
notes  simples  distribuées  à  intervalles  régu- 
liers dans  la  série  des  sept  octaves  musicales. 
Chaque  corde    est  mise   en    communication 
avec  un  filament  du  nerf  acoustique.  Le  mode 
d'action  de  l'appareil  acoustique,  si  bien  or- 
ganisé, est  le  suivant  :  lorsque   la   vibration 
d'un  son  composé  atteint  les  cordes  de  Corti, 
chaque  corde  entre  eu  vibration  et  agite  le 
filament  nerveux  qui  lui  est  attaché  ;  l'oreille 
perçoit  ainsi  une  sensation  formée  d'autant 
de  sons  simples  qu'il  en  existe  réellement  dans 
la  vibration   composée.    11  semble  donc  que 
les  cordes  de  Corti  vibrent  de  la  même  façon 
que  les  cordes  d'un  piano.  Quand  deux  sons 
presqu'à  l'unisson  frappent  l'oreille,  ils  pro- 
duisent des  vibrations  alternativement  ascen- 
dantes et  descendantes.  Ces  alternances  d'in- 
tensités sont  ainsi  produites  :  supposons  deux 
sons  formés  par  deux  corps  dont  l'un  donne 
■2,000  vibrations  à  la  seconde  et  l'autre  2, Oui 
vibrations,  il   est   évident   que   si    ces    deux 
corps  vibrent   ensemble  au   commencement 
d'une   seconde,    ils  auront  encore  ensemble 
une  vibration  à  la  fin  de  celte  seconde,  par 
conséquent,  à  ces  deux  moments,  l'action  de 
l'un  des  deux  corps  sur  l'air  concourt  avec 
l'action  de  l'autre  :  nous  ressentons  donc  une 
impression  qui  est  la  somme  des  deux  vibra- 
tions; mais  aux  demi-secondes,   les  mouve- 
ments des  deux  corps  sont  opposés,  ce  qui 
fait  qu'en  ces  moments  ils  neutralisent  mu- 
tuellement leur  action,   si  leurs  intensités  de 
vibration  sont  égales,  et  qu'aux  demi-secondes 
nous  avons  un  silence  complet,  il  en  résulte 
que  le  nombre  de  battements,  produits  à  la 
seconde  par  deux  vibrations,  égalera  la  diffé- 
rence de  nombres  de  vibrations  que  ces  corps 
donnent   séparément  en  une  seconde.  Leurs 
battements  produisent  sur  l'oreille  une  action 
intermittente  semblable  à  celle  qu'exerce  sur 
l'œil  des  rayons  lumineux  successifs.  Ces  ac- 
tions intermittentessont  toujours  désagréables 
et  irritantes  pour  les  organes  des  sens.  Mais, 
quand  les  battements  sont  arrivés  à  un  cer- 
tain nombre  par  seconde,  ils  ne  produisent 
plus  d'eU'ets  intermittents  sur  les  nerfs;  car 
l'action  produite  par  un  battement  continue, 
sans   diminution  perceptible,  jusqu'au  com- 
mencement du  battement  suivant,  et  il  n'y  a 
pas  de    sensation  intermittente.  En  d'autres 
termes,  quand   les  baltements  se  succèdent 
avec  une  rapidité  suffisante,  ils  se  confondent 
ensemble  et  produisent  un  efl'el  égal  et  so- 
nore, semblable  à  uu  sou  musical  simple.  — 
Comme  science    des  accords,  l'harmonie  se 
divise  en  harmonie  proprement  dite,  (pu  dé- 
termine  la   structure  des   accords,   leur  na- 
ture et  leur  association,  et  en  harmonie  pra- 
tique, qui  apprend  à   mettre  les   accords  en 
œuvre  :  c'est   ce   qu'on   appelle  l'art  de  l'ac- 
compagnement. (Voy.  AccoHi),  Accompagnement 
et  Musique.)  —  Bibliogr.  On  the  Expérimental 
confirmation  of  l'ourier's  Theorcm  as  applied  ta 
the  Décomposition  of  liic  Vibration  of  a  Com- 
posite   sonorous    Wave    into    its    Elementari/ 
Pendulum    Vibrations,  par  A.-M.  Mayer.  ,Ui,'- 
thodc  d'harmonie  et  d'accompagnement  [<ar  Fé- 
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tis  (Paris.  1823, in-4"').  Traité  méthodique  d' har- 
nionie,  par  Gérard  ('I834). 

HARMONIER  v.  a.  Faire  concorder;  har- 
monier  des  coideurs.  —  S'harmonier  v.  pr. 
S'accorder. 

*  HARMONIEUSEMENT  adv.  Avec  harmo- 
nie: ils  cliantaiunt  harmonieusement. —  Se  dit 
aussi  de  l'arrangement  des  couleurs:  des  cou- 
leurs harmonieusement  combinées. 

*  HARMONIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  l'har- 
monie :  musique  harmonieuse.  —  Couleurs 
HARMONIEUSES,  couleurs  dont  la  réunion  Halte 
l'œil,  qui  concourent  bien  à  une  même  fin. 

HARMONIFLÛTE  s.  m.  Sorte  d'harmonium 

qui  produit  des  sons  pareilsà  ceux  de  la  Hùte. 

*  HARMONIQUE  adj.  Mus.  Qui  appartient  à 
l'harmonie  :  marche  harmonique.  — •  Acoust. 
Se  dit  des  sons  considérés  comme  s'engen- 
drant  les  uns  les  autressuivant  des  lois  et  des 
rapports  constants  :  sons  harmoniques  ou  con- 
comitants. —  Echelle  harmonique,  succession 
des  sons  dans  l'ordre  harmonique.  —  Sons 
harmoniques,  se  dit  quelquefois  des  sons  fiù- 
tés  que  l'on  tire  d'un  instrument  par  divers 
procédés. —  Notes  harmoniques,  notes  formant 
la  série  des  nombres  naturels  t,  2,  3,  4,  .S... 
—  Math.  Proportion  harmonique,  proportion 
dans  laquelle  le  premier  terme  est  au  troi- 
sième, comme  la  différence  du  premier  et  du 
second  est  à  la  différence  du  second  el  du 
troisème.  — •  s.  m.  Se  dit  des  sons  harmo- 
niques, des  sons  accessoires  qui  naissent  d'un 
son  quelconque  :  les  harmoniques  d'un  son. 

*  HARMONIQUEMENT  adv.  Suivant  les  lois 
de  l'harmonie,  uu  suivant  les  rapports  har- 
moniques des  sons. 

HARMONISATION  s.  f.  Changement  que 
l'on  fait  subira  des  voyelles  trop  rapprochées 
l'une  de  l'autre. 

'  HARMONISER  ou  Harmonier  v.  a.  Mettre 
en  harmonie  :  hai'moniser  des  couleurs.  — 
V.  réfl.  :  des  couleurs  distinctes  qui  s'harmo- 
nisent bien  entre  elles. 

'  HARMONISTE  s.  m.  Musicien  qui  connaît 
les  règles  de  l'harmonie:  ce  compositeur  est 
unijrand  harmoniste,  rmboji  harmoniste.  — «.v 
Harmonistes.  Secte  fondée  dans  le  Wurtem- 
lieig  par  Rapp,  vers  -1780.  Les  harmonistes, 
ayant  émigré  en  Amérique,  y  bâtirent  la 
Ville  de  New-Harmony  (Indiana)  1815. 

•HARMONIUM  s.  m.  [ar-mo-ni-omm].  Es- 
pèce de  petit  orgue  oii  les  tuyaux  sont  rem- 
placés par  des  anches  libres  qui  répondent 
aux  touches  d'un  clavier  :  des  harmoniums. 
(Voy.  Orgue.) —  Encycl.  L'harmonium  est  un 
petit  orgue  portatif  dont  l'invention  est  due 
au  facteur  français,  Alcx.Uebain.  Perfection- 
né par  Alexandre  et  Fourneaux,  il  est  devenu 
un  instrument  de  salon.  On  l'emploie  dans 
les  petites  églises.  Il  ressemble  à  l'accordéon 
en  ce  que  le  son  y  est  produit  par  l'action 
de  l'air  sur  des  lames  métalliques  très 
minces. 

*  HARMOSTE  s.  m.  (gr.  harmostès,  qui  ar- 
range). Antiq.  gr.  Nom  des  gouverneurs  qur 
les  Spartiates  établissaient  dans  les  villes  qui 
leur  étaient  soumises. 

*  'HARNACHEMENT  s.  m.  Equipage  d'uni- 
forme des  chevaux  de  cavalerie:  brillant  har- 
jiachement.  —  Fig.  Costume  lourd  et  ridicule: 
quel  harnachement  avez-vous  là? 

*  'HARNACHÉ,  ÉE  part,  passé  de  Haiina- 
ciiER.  —  Se  dit  tant  des  chevaux  de  selle  que 
des  chevaux  de  Irait:  un  cheval  bi<:n  harnaché. 
—  Fig.  et  fam.  Personne  mal  iiaunachée,  per- 
sonne vêtue  d'une  manière  ridicule. 

"HARNACHER  v.  a.  Mettre  le  harnais  à 
un  cheval  de  Irait  :  harnarlier  tes  chevau.n.  — 
»*  Se  harnacher  V.  pr.  Se  vêtir  d'une  manière 
ridicule. 
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—  •  HARNACHERIE  s.  f.  Profession  de  liarna- 

chfur. 

'  HARNACHEUR  <.  m.  Celui  qui  fait  ou  qui 
von<i  di'>  liai  Muis. 

"HARNAIS  011  Harnois  s.  m.  (bas  lucl. 
harnci,  ferraille).  Lorsqu'on  parle  des  clie-  j 
vaux,/lrtrnow  ne  se  dit  qu'en  poésie  ou  dans 
le  discours  soutenu.  Armure  complète  d'un 
homme  d'armes.  Ce  mot  est  encore  usité 
dans  quelques  façons  de  parler  figurées.  En- 
bossEn  LE  uAn.N.Kis,  embrasser  la  profession 
des  armes.  HlXncbir  sous  le  harnais,  vieillir 
dans  le  métier  des  armes.  —  Fig.  et  en  plai- 
santant.    KNDOSSEtl    LK     HARNAIS,   SC    dit    d'uil 

homme  d'éfilise  ou  de  robe  qui  revêt  les  ha- 
bits de  sa  profession.  —  Plais.  S'échauffeb 
EN  SON  HARNAIS,  parler  de  quelque  chose  avec 
beaucoup  de  véhémence  et  d'émotion.  — 
Tout  l'équipage  d'un  cheval  de  selle  :  le  har- 
Jiai's  (le  son  cheval  était  enrichi  de  pierreries.  — 
Poitrail,  collier,  et  tout  ce  qui  sert  à  atteler 
des  chevaux  de  carrosse  ou  Je  charrette  :  une 
paire  de  harnids  dorés. — Se  dit,  par  ext., 
des  chevaux  et  de  tout  l'attiiail  d'un  voilu- 
rier,  d'un  roulier,  etc.:  c'est  un  chernin  trop 
étroit  pour  les  harnais.  Dans  ce  sens,  on  dit; 
Chkvai.  DE  HARNAIS,  choval  de  charrette.— Tout 
l'équipage  ((ui  serlàprendre  depetitsoiseaux, 
à  pécher  des  poissons  d'eau  douce.  (Vieux.). 

'  '  HARO  (D'après  la  tradition,  le  cri  de 
haro  dérive  de  Raoul  ou  Rollon,  premier  duc 
de  Norniandic,  qui  administra  la  justice  avec 
tant  de  sévérité  que  toute  personne  oll'ensée 
n'avait  qu'à  crier  «  Uaout  pour  que  satisfac- 
tion lui  hll  immédiatement  donnée). —  Prat. 
Terme  dont  on  se  servait,  suivant  la  coutume 
de  Normandie,  pourfaire  anêl  sur  quelqu'un 
ou  sui'qucl([ue  chose,  et  pour  aller  procédei 
sur-le-champ  devant  le  juge  :  faire  haro  sur 
quelqu'un.  (Voy.  Clameur.)  —  Ckieh  haro  sur 
QUELyu'u.x,  se  récrier  avec  indignation  sur  ce 
qu'il  fait  ou  dit  mal  à  propos. 

a  cl-s  ulula,  un  ciîa  haro  sur  le  baudet. 
La  Fo.vtaims. 

HARO  (Don  Luis  de),  homme  d'Etat  espa- 
gnol, neveu  d'Olivarés,  ministre  et  favori  de 
Philippe  IV.  Il  rendit  la  paix  à  l'Espagne 
épuisée,  en  soumettant  Naples  etia  Catalogne 
(■IG48-'.')2)  ;  il  signa  avec  la  France,  au  prix  de 
quelques  provinces,  le  traité  des  Pyrénées 
(1659),  et  mourut  deux  ans  après,  ne  laissant 
à  son  pays  que  le  Portugal  pour  ennemi. 

'HAROLD,  nom  de  deux  rois  anglo-saxons. 

—  1.  Surnommé  Harefort,  Ficd  de  lièvre,  à 
cause  de  sa  rapidité  à  la  course,  mort  le  17 
mars  1040.  11  était  fils  illégitime  de  Canut  le 
Grand,  qui,  avant  de  mourir,  exprima  le  désir 
de  séparer  ses  royaumes  de  Norvège,  d'An- 
gleterre et  de  Danemark  entre  ses  fils,  Svend, 
Harold  et  Hardicanut.  Les  chefs  danois  nom- 
mèrent roi  d'Angleterre  Harold  ;  les  Saxons 
choisirent  Hardicanut  dont  les  droits  furent 
soutenus,  en  son  absence,  par  sa  mère,  lareine 
Emma.  Harold  prit  possession  de  Londres  et 
des  pays  au  N.  de  la  Tamise  et,  avec  l'assis- 
tance du  comte  Godwin,  il  fut  bientôt  maître 
dé  toute  l'Ani-'Ieterre.  Hardicanut  lui  succéda. 

—  II.  Dernier  roi  saxon  d'Angleterre,  mort 
le  14  ocl.  1060.  Second  fils  de  Godwin  comte  de 
Wessex,  il  hérita  du  comté  de  Kent.  11  se  dis- 
tingua comme  chef  des  troupes  d'Edouard  le 
Confesseur,  à  la  mort  duquel  {'i  janv.  1066), 
il  se  fit  proclamer  roi,  en  vertu  d'un  préten- 
du testament,  .Mais  Guillaume  de  Normandie. 
qui  avait  égajcincnt  des  droits  à  la  couronne 
et  qui,  tenant  Harold  prisonnier,  à  la  suite 
d'un  naufrage  sur  la  côte  normande,  luiavait 
extorqué  un  serment  d'obéissance,  en  appela 
au  pape  (Voy.  Guillaume.)  Harold  voulut  an- 
nuler un  serment  arraché  par  la  violence.  Le 
frère  de  Harold.  Tostig,  autre  prétendant,  dé- 
barqua à  Scarborough  avec  une  armée,  com- 
mandée par  Harald,  roi  de  Norvège,  et  mit  le 
siège  devant  York.  Pendant  que  Harold  écra- 
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sait  cette  invasion  (25  sept.).  Gnillaunie  de 
Normandie  débarqua  et  marcha  sur  Hastings, 
I  où  llaiold  fut  vaincu  et  tué.  (Voy.  Hastinos.) 
I  HAROUÉ,  cli.-l.  lie  cant.,  arr.  et  à  29  kil 
S.  de  .N.uiry  i-M'-urthe-iit-MosclIel  :  OUi  liab. 
Beau  château  (.wiii"  siècle)  ijui  pos.sede  un 
magnilique  escalier  à  trois  rampes,  décoré  de 
statues. 

HARODN  -  AL  -  RASCHID  [ha-rounn-al -ra- 
chidd],  (Aaron  le  Jusluj,  cinquième  calife  de 
la  dynastie  des  Abbassides,  né  vers  76')  ap. 
J.-C,  mort  en  809.  Sous  le  règne  de  son  |iére, 
le  calife  .Mahdi,  il  conduisit  une  ariiiue  de 
9.'), 000  Persans  et  Arabes  contre  l'empire 
byzantin,  gouverné  alors  par  Irène:  il  pé- 
nétra dans  le  Bosphore  (781)  et  soumit  l'im- 
pératrice à  payer  un  tribut  annuel.  Il  succéda 
à  son  frère  aine  Hadi  en  786.  Ses  conquêtes 
et  sa  vigoureuse  administration  ont  fait  con- 
sidérer son  règne  comme  l'âge  d'or  des  na- 
tions niahométanes.  Ses  ministres  favoris 
furent  Yahga  et  son  fils  Jali'ar,  de  l'aucieiine 
famille  des  Barmècides,  dont  les  ancêtres 
avaienlété,  pendantplusieurs générations,  les 
prêtres  héréditaires  du  temple  du  fuu  de 
Balkh.  Injuste  envers  ces  ouvricrsde  sa  gloire, 
il  les  disgracia  et  les  envoya  en  prison  on  à 
la  mort  (803).  Il  dévasta  souvent  les  territoires 
byzantins  pour  punir  Irène  et  Nicephore  de 
refuser  le  tribut  promis.  Haroun  cultiva  la 
poésie,  les  arts  et  les  sciences;  il  firotégea 
plusieurs  savants  illustres,  et  il  est  le  prin- 
cipal héras  des  Mille  et  une  Nuits.  Sous  son 
règne,  Bagdad  agrandie  devint  le  centre  de 
la  civilisation  arabe.  H  se  fit  connaître  en 
Occident  par  une  ambassade  qu'il  envoya  à 
Charlcniagne. 

HARPAGE,  seigneur  mède  qui  reçut  l'ordre 
de  faire  périr  Cyrus  (voy.  ce  nom)  et  qui  le 
sauva  en  exposani  le  cadavre  d'un  autre  en- 
fant. Astyage  le  punit  de  cette  désobéissance 
en  faisant  égorger  le  fils  d'ilarpage.  Devenu 
plus  tard  lieutenautde  Cyrus,  Harpage  soumit 
les  villes  grecques  d'Asie  Mineure. 

'HARPAGONS,  m.  (^v.  harpazein,  saisir). 
Nom  d'un  personnage  d'une  comédie  de  Mo- 
lière; avare  :  j'avais  affaire  à  un  harpagon. 

'  '  HARPAILLER  ,Se)  v.  réc.  [Il  mil.].  Se  que- 
reller avec  aigreur,  avec  indécence.  (Fam.  et 
vieux.) 

*  'HARPE  s.  f.  (bas  lat.  harpa).  Instrument 
de  musique  qui  a  une  quarantaine  de  cordes 
verticales,  de  grandeur  naturellement  dé- 
croissante, que  l'on  pince  a\ec  les  deux 
mains  -.jouer  de  la  harpe.  —  Harpe  éoliknne. 
Instrument  à  cordes,  monté  de  manière  à 
rendre  des  sons  harmonieux  lorsque  le 
vent  fait  vibrer  ses  cordes.  (V.  S.)  — 
Siaç.  Pierre  d'attente  qui  sort  d'un  mur.  —  Se 
dit  également  des  pierres  qui  sont  dans  les 
chaînes  des  murs,  et  qui  sont  plus  lars-es  que  1 
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Encycl.  La  harpe  est  un  instrument  Ap  mu- 
sique, triangulaire  à  plusieurs  cordes  de  lon- 
gueur inégali!,  disposées  parallèlement  et 
qu'on  pince  avei!  les  doigts.  On  ne  connaît 
pas  son  origine,  mais  elle  était  familière  aux 
Hébreux  et  aux  Assyriens,  2,000  ans  av.  J.-C. 
David  jouait  de  la  harpe  devant  Saiil  |I063 
av.  J.-C.)  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  ser- 
vaient que  de  petites  harpes  portatives.  La 
grande  harpe  au  contraire  était  employée  chez 
les  races  du  N.  de  l'IOurope,  dès  les  )ireniiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  \u  moven  âge, 
elle  était  d'un  usage  universel,  mais  elle  ne 
reçut  pas  de  grands  perfectionnements  avant 
le  xvii«  siècle.  De  nos  jours,  l'introduction  des 
pédales  et  les  innovations  du  facteur  Erard 
l'ont  mise  à  même  de  rendre,  avec  toute  sa 
perfection,  la  musique  écrite  pour  le  piano. 
HARPE  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  pas- 
térupiiiies.  lainille  des  buccinidtJs,  comprenant 
environ  une  douzaine  d'espèces,  qui  habitent 
les  eaux  profondes  et  les  terres  vaseuses  des 


Harpe  (Harpa  vcntriculata.) 


Indes  orientales  et  des  Iles  du  Pacifique.  L-Mirs 
coquilles,  d'une  belle  couleur  et  d'une  forme 
élégante,  ont  généralement  10  cent,  de  lon- 
gueur. 

HARPEAU  s.  m.  Mar.  Grappin  pour  l'abor- 
dage. 

"HARPE.  ÉE  adj.  N'est  usité  qu'en  par- 
lant d'un  leincr  dont  le  corps  a  quelque  res- 
semblance avec  la  forme  d'une  harpe,  parce 
que  son  estomac  est  fort  avancé  et  fort  bas, 
et  son  ventre  fort  étroit  et  fort  élevé  :  un  U- 
vrier  bien  harpe. 

'  'HARPER  v.  a.  Prendre  et  serrer  forte- 
ment avec  les  mains  lil  l'a  harpe.  —  Se  harper 
V.  réc.  Se  saisir  violemment  l'un  l'autre  :  ils 
se  querellèrent  et  se  harpérenl. 

*  '  HARPER  V.  n.  Manège.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  lève  une  des  jambes  de  derrière  plus  haut 
que  l'autre  sans  plier  le  jarret,  ou  qui  les  lève 
toutes  deux  en  même  temps  et  avec  précipi- 
tation, comme  s'il  allait  à  courbettes  :  ce 
cheval  harpe  d'une  jambe,  harpe  des  deux 
jambes. 

'  HARPERS  FERRY  ['har-peur^-fé-ri].  ville 
de  la  Virginie  occidentale  (Elats-L'nis),  sur  le 


celles  de  dessus  et  de  dessous.  —  Espèce  de  i 
pont-levis,   dans  l'ancienne  fortification.  —  | 


Potomac,  au  confinent  du  Shenandoah,  à  l'en- 
droit où  ces  deux  cours  d'eau  traversent  la. 
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Blue  Ridge,  à  sn  kil.  N.-O.  do,  Washington; 
enviroii  ï,SOO  hub.  Avant  ia  guerre  de  séces- 
sion, cette  ville  était  le  siège  d'un  arsenal 
important.  Le  10  octobre  1Sâ9,  John  Brown, 
à  la  tête  d'une  petite,  troupe  d'abolitionnistes 
s'en  empara.  (Voy.  Brown,  John.)  La  place 
tomba  ensuite  al  lernativenient  entre  les  mains 
de  chaque  parti.  Le  la  septembre  1S6-2,  au 
moment  de  la  bataille  d'Ântietam,  elle  fut 
prise  par  les  confédérés,  commandés  par  Sto- 
newal  Jackson,  qui  y  prit  environ  11,000 
hommes,  73  canons,  1 3,0il0  fusils  et  une  quan- 
tité con.Mdérable  de  provisions. 

'  '  HARPIE  s.  f.  (gr.  harpuia;  de  harpazein, 
ravir.)  iMonstre  ailé  et  fabuleux,  extrêmement 
vorace,  qui  avait  un  visage  de  femme,  un 
corps  de  vautour,  et  des  ongles  crochus  et 
tranchants  :  les  harpies  étaient  au  nombre  de 
trois:  Aêtlo,  Oeypètc  et  f^élœno.  ■ —  Se  dit  fig. 
rie  ceux  qui  l'avissenl  le  bien  d'autrui,  ou  qui 
sont  âpres  au  gain  :  ces  gens-là  sont  des  har- 
pies, ddVî'flîes/iaî'/jj'.'S.  -Fain. .Méchantefemnie, 
criarde  et  acariâtre  :  c'est  une  harpie,  une  fran- 
che harpie.  —  Encvcl.  Dans  la  mythologie,  les 
harpies  étaient  des  monstres  infernaux,  filles 
de  Neptune  et  de  la  Terre.  Figurées  avec  un 
visage  de  vieille  femme,  un  corps  de  vautouret 
des  ailesde  chauves-souris,  ellesétaient  l'image 
symbolique  de  la  mort  prématurée  des  jeunes 
filles.  Homère  les  représente  comme  person- 
niûant  les  ouragans:  Hésiode  nous  les  montre 
comme  des  jeunes  filles  a  la  blonde  cheve- 
lure, surpassant  les  vents  par  la  rapidité  de 
leur  vol,  mais  ell'rayanles  en  même  temps 
par  leur  visage  que  ia  faim  fait  pâlir  et  par 
les  griifes  de  leurs  doigts.  Elles  étaient  au 
nombre  de  trois  :  Aëllo,  Ocypète  et  Célœno  ; 
l'enfer  était  leur  demeure. 

'HARPIE  s.  f.  Oriiith.  Genre  do  rapaces, 
voisin  des  pygargues,  et  dont  on  ne  connaît 
qu'une  seuleespéce(ï/iî'asfie<usAa)7i»/(a,Linn.). 
C'est  l'aigle  de  l'Amérique  du  S.,  l'aigle  a 
crête,  l'aigle  à  couronne,  l'aigle  royal,  l'aigle 
tyran,  etc.  Sa  longueur  est  de  7-3  centim.  à 
1  m.;  son  envergure  de  1  m.  7o  à  2  m.  Sa 


leure  édition  est  celle  de  Leipzig  ('IS?4,  2  vol. 
in-S"). 

■  HARPON  s.  m.  Espèce  de  dard  qui  a  une 
pointe  louMiante  accompagnée  de  deux  crocs 
recourbés,  et  dont  on  se  sert  ordinairement 
à  la  pèche  des  baleines,  des  cachalots,  des 
marsouins,  etc.  :  jeter,  tancer  le  harpon. 

'HARPONNAGE  s.  m.  Pêche  avec  le  har- 
pon. 

'HARPONNEMENT  s.  m.  Action  de  har- 
ponner. 

*  'HARPONNER  v.  a.  Darder,  accrocher  avec 
le  haipun  :  harponner  une  haleine. 

"HARPONNEURs.m.Pècheur.matelotchoisi 
pour  lancer  le  harpon. 


Harpie  (Tliras-it-tus  liarpjia). 

eouliMii'  (.éiirralc  est  d'un  brun  noir  en  dessus, 
blaiiihe  en  dessous,  les  plumes  de  sa  poitrine 
sont  longues  et  pou  serrées.  La  harpie  vit  dans 
les  sombres  forêts  de  l'Amérique  intertropi- 
cale, p.irticniièrcment  près  des  bords  des 
grandes  rivières;  l'ait  sa  proie  des  paresseux, 
des  singes,  des  grands  oiseaux,  des  jeunes 
daims  et  d'autres  quadrupèdes  de  la  môme 
taille. 

*  'HARPISTE  s.  f.  Celui  ou  celle  qui  sait 
jouer  de  la  harpe  :  c'est  un  de  nos  harpistes 
'c.<  ;)/(/.';  distini/m's. 

HARPOCRATE.  Voy.  IlmiLs. 

HARPOCRATION  (Valerius),  philologue 
pu  !■  (r.Vlex.'iiuliii-,  au  11''  ou  au  iV^  siècle  a(i. 
J.-C.  ;  auteur  d'un  dictionnaire  précieux,  sur 
les  ouvrages  des  orateurs  alliques.  La    nieil- 


ning  Universal  Grdinmar  (i'till.  Ses  autres 
ouvrages  comprennent  Philosophical  arran- 
gements et  rhilosophical  Inquiries.  Ses  œuvres 
complètes  et  sa  biographie  ont  été  publiées 
par  son  (ils,  lord  Malmesbury,  en  1801  (2  vol. 
in-4°,i. 

HARRISS  (Thodden-'Wimam),  naturaliste 
américain,  né  en  1  TD'i,  morten  1858.  Il  étudia 
la  médecine  et  devint  bibliothécaire  du  col- 
lège Harvard  en  1831.  Il  a  écrit  :  Systematic 
Catalogue  of  the  Insecls  of  Massachusetts  et 
Report  on  Insects  Injurious  to  Végétation  (IS41, 
nouv.  éd.  augmentée,  -ISG^l. 

HARRISBURG  [•har'-riss-beurg],capitale  de 
la  Pennsylvanie  (Etats-Unis),  sur  la  rive 
E.  de  la  rivière  Susquehanna,  à  130  kil.  N.-O. 


Harrisburg.  Vue  prise  de  la  ri\e  gauche  du  Susquehanna 


'HARPSICORDE  s.  m.  Nom  donné  quelquef. 
au  clavecin. 

HARRAN  ou  Haran,  eu  latin  Carrhx, 
\illedc  l'ancienne. Mésopotamie,  actuellement 
dans  ia  Turquie  d'.-Vsie,  à  SO  kil.  S.-E.  d'Orfa. 
Abraham  y  séjourna.  Crassus  y  subit  une 
défaite,  53  ans  av  J.-C,  et  Galère  y  fut  battu 
.''an  "296  de  notre  ère. 

'HARRING  iHarro-PauI)  ['har-rii;n],  auteur 
allemand,  ne  en  179S,  mort  en  IS70.  Pendant 
sa  carrière  aventureuse  il  se  battit  pour  la 
cause  grecque  (1 828)  et  pour  la  Pologne  (1 831  ), 
fut  chassé  de  Saxe  et  de  Bavière  comme  révo- 
lutionnaire fut  arrêté  à  Berne  (1836),  envoyé 
en  Angleterre  où  il  fut  blessé  dans  un  duel 
11837],  essaya  de  publier  des  chants  révolu- 
lionnairesaHéligoland  pourles  faire  circuler 
:mi. Allemagne,  vccutsucccs^ivement  a  Londres, 
;iux  Etat.s-Unis,  au  Bré<il  et  en  Norvège,  d'où 
il  fut  chassé  en  1S50,  se  rendit  de  nouveau 
:iii  Brésil,  retourna  k  Londres  en  ISrifi,  y 
trouva  la  misère  et  se  suicida  à  Jersey.  Il  a 
publié  des  récits  de  voyages, des  poèmes,  des 
pièces  de  théâtre,  des  mélanges  divers  et  un 
grand  n.onibre  deromans.  Parmi  ces  derniers, 
Doloirs,  écrit  en  anglais  est  considéré  comme 
un  chef-d'œuvre,  (New-York,  1844). 

'HARRIOT  (Thomas)  |'liar-riot],  mathéma- 
ticien anglais,  né  en  l'MW,  mort  en  1621.  11 
acconqingna  sir  Walter  lialcigh  dans  son  ex- 
pédilimi  en  Virginie  (1.'iS4),  et  écrivit  A  Bricf 
and  True  licporl  of  the  new-found  Land  of 
l'(r.f//îiia.  Ses  travaux  en  niathémalique  furent 
publiés  en  1631  sous  le  tilre  de  .irtis  Analy- 
tieœ  Praxis  ad  JEquutioncs  Algebraica^  Resol- 
cendiis.  Ou  croit  qu'il  découvrit  les  satellites 
de  Jupiter  cl  les  taches  du  soleil. 

'HARRIS  (James)  ['liai'-riss],  philologue 
aiiïflais,  né  en  170'J,  mort  en  1780;  lord  de 
ramir.iiilé  et  du  trésor,  puis  secrétaire  et 
contrôleur  de  la  reine.  Son  principal  ouvrage 
est  Ilermcs  or  a  Phihsophieal  luquiry  concer- 


de  Philadelphie;  00.000  hab.  La  rivière  me- 
sure en  cet  endroit  1  kil.  1/2  de  large.  Ville 
bien  bâtie,  dont  les  principaux  édifices  sont 
la  maison  d'Etat,  le  palais  de  justice  et  un 
asile  d'aliénés.  Territoire  fertile,  abondant  en 
charbon  et  en  minerai  de  fer. 

'  HARRISSON  (John)  ['har'-riss-'nl,  mécani- 
cien anglais,  né  en  1693,  mort  en  177().  Le 
parlement  ayant  oHert.  en  1714.  une  récom- 
pense pour  la  meilleure  horloge  servant  à 
déterminer  les  longitudes  en  mer,  Harrisson 
construisit  un  chronomètre  qui  fut  éprouvé 
avec  succès  en  1736  et  qui  obtint  le  premier 
prix  (500,000  fr.)  en  1767.  Son  pendule  com- 
pensateur est  considéré  comme  l'invention  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  que  l'on  lit 
au  xviu"  siècle. 

'HARRISSON  William-Henry',  neuvième 
président  des  Etats-Liiis,  né  à  Cliarles  ("ily 
(Virginie),  le  9  fév.  1773,  mort  le  4  avril  1841. 
A  l'âge  de  19  ans.  il  ^'engagea  dans  i'arniée 
pour  combattre  les  Indiens  île  l'ouest,  et  devint 
aide  de  camp  de  Wayne.  Nommé  eu  1S01, 
gouverneur  du  nouveau  territoire  de  l'Indiana 
(comprenant  l'état  actuel  de  l'Indiana  et  les 
Etats  de  l'Illinois,  du  Michigan  et  du  Wiscon- 
sin),  il  battit  les  Indiens  à  Tippccanoo  en 
novembre  1811,  et  gagna  le  grade  de  bri- 
gadier général.  Après  la  victoire  de  Perry, 
sur  le  lac  Eric,  Harrisson,  alors  major  gé- 
néral, reprit  aux  .\nglais  le  territoire  amé- 
ricain qu'ils  avaient  occupé  et  les  poursuivit 
jusque  dans  le  Canada,  où,  le  o  oct.  1SI3,  il 
les  mit  en  déroule  à  Thames.  11  fui  élu  au 
congres  en  1816,  au  sénat  de  l'Ohio  en  1819 
et  au  sénat  des  Etals-Unis  en  1824.  En  1836, 
Harrisson  fut  le  candidat  des  wliigs  pour  la 
présidence,  contre  v.m  Biiren,  mais  il  ne  fut 
pas  élu.  En  lS-40,  après  une  lutte  des  plus 
vives,  il  passa  avec  234  voles,  contre  60  donnés 
à  van  Buren.  Installé  le  4  mars  1S4I,  il 
mourut  un  mois  plus  lard. 

HARRODSBDRG  ['har-rods-heurg],  ville  du 
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Kenlucky  (Elals-Unis),  sur  un  pclit  bras  de 
la  rivière  Sali,  à  ii  kil.  S.-O.  de  la  rivirie 
Kenlucky  el  à  40  kil.  S.  de  Fraiikforl;  2,il0 
hah. 

•  HARROGATE  ou  Harrowgate  ['liar-'rô- 
ghé-tej,  villa;,'e  du  Yoikshire  (Anclelerre),  à 
as  kil.  N.-O.'de  York  ;  13,917  liai).  Sources 
chalybées  el  sulfureuses;  principale  slation 
balnéaire  du  nord  de  rAni,'leteiri;. 

•  HARROW  nu  Harrow  on  the-Hill  ['liar'- 
rôj,  village  du  Middlesex  (Aii^'lrtcirc),  à  14  kil. 


D.\RT 

sont  l'ancienne  maison  d'Etat  (construite  en 
1791),   la  poste,    la   nouvelle  maison  d'Etal 


n.\RT 


Kcole  de  Hariow. 

N.-O.  de  Londres;  10,870  hab.  Kevin  libre  de 
grammaire,  fondée  en  1571,  pur  Jobn  Lyon. 
*'HART  s.  f.  ['harj.  Espèce  de  lien  fait 
d'osier,  ou  d'autre  bois  fort  pliant,  dont  on 
lie  les  fagots,  les  bourrées,  etc.  ;  d('lii;r  la 
hart  d'un  fagot.  —  Corde  avec  laquelle  on 
étranglait  les  criminels.  Dans  ce  sens,  il  était 
principalement  d'usage  autrefois  en  certaines 
formules  d'ordonnance  :  A  pkine  de  la  n.\nT. 
S'emploie  quelquefois  encore  dans  le  langage 
familier  :  mn-itcr  la  hart. 

'  HARTFORD  [hârt'-feurd],  capitale  du  Con- 
necticut  (Etats-Unis),  la  seconde  ville  de  cet 
Etat  sous  le  rapport  de  la  population  ,  sur  la 
rive  di-oito  de  la  rivière  Connecticut,  à  loO 
kil.  iN.-O.  de  iNew-York  et  à  150  kil.  O.-S.-O. 


Harlford  (Conn.).  jNouvcIIe  maison  l'.'Et.nt. 


de  lioston;  00,000  hab.  Un  pont  de  33o  m  , 
qui  traverse  le  Connecticut,  la  relie  avec  East 
Haitford.  Elle  est  construite  avec  une  grande 
i'égularilé.    Les   édifices    fiublics   juincipau.T 


l'opéra  cl   le    dépôt   du    rbemin  de    fer  de 
l'Union.  Grand  commerce  de  tabac.  Fonderie 
de  fer  et  de  cuivre;  machines  ù  vapeur,  cbyu- 
dières,  hélices,  sellerie,  voilures,  machines  à 
coudre,  limes,  armes  à  feu,  rifles,  rcvolvrr>, 
etc.  iNombreuscs  maisons  d'éditeurs.  Asile  de 
sourds-niucLs  cl  asile  d'aliénés;  hôpi  lai  di'  ll.irt- 
ford,  asile   irorplndins,  etc.  Collège  de  Trinity 
(épiscnpalicn},  fondé  en IS23,  inslilul  Ihéologi- 
que  du  Connecticut,  séminaire  pour  femmes, 
la  haute  école  el  l'écide 
de  grammaire.  —  Harl- 
ford fut  fondé  en  16H.j, 
par    des    émigranls    de 
iN'ewlnwn     (aujourd'hin 
Cambridge),     de     Dor- 
cliesler  elde  Watortown. 
Ou   la   nomma   ilabord 
Ncwtown,  mais  en  1037, 
elle   fut    appelée    Hart- 
ford,    en     souvenir    do 
lleriford.  en  Anglelerru. 
lie  Ile  ville  est  devenue 
enle  capitale   de  l'étal 
■le  Connerliriif.  en  t87'i. 
;  HARTIG  I.   {Fran- 
çois-Antoine, idMTK  IJICI, 
littérateur     bohémien 
(17.ï8-'97).    Il   a   publié, 
en  français  :  Lettre»  sur 
la  France,  l'Angleterre  cl 
i'I«a//c()78.=)):  et  en  alle- 
mand :  Progrès  et  déea- 
denee  de  l'nrpiruUiire  citez  1rs  différents  peuples 
(trad.  Iraiir.  p.tr  Leroy  do  Lozembrunc,  178'J). 
—  II.  (Georg-Ludwigj,  grand  maître  de>  forêts 
du  royaume  de   Prusse',  n>  eu  ilfi't.  mort  en 
I8:j'i.  Son  Manuel  du  chasseur  (180'.)),  sa  Cul- 
ture des  clairières  (1827),  son  Economie  fores- 
tière (1831),  et  sa  Culture  des  forêts  (f837)  ont 
été  souvent  réimprimés. 

'HARTLEPOOL  ['hâr'-tell-poul  ],  ville  de 
Durbam  f.Vugleterre),  sur  une  petite  pénin- 
sule au  N.  (le  l'estuaire  do  la  Tecs,  à  '.il  kil. 
S.-E.  de  Durbam;  4-2.492  bab.  La  vieille  ville 
renferme  des  laminoirs,  des  fours  à  puddler, 
desfonderieSjdesatelJersde  construction  [)Out 
navires  et  des  brasseries  ;  les  pêcheries  sont 
considérables  el  il  y  a  un  grand  commerce. 
Harllepool  ouest,  sur 
^^.  le    côté    opposé    du 

port,    a    de    vastes 
ateliers  de  construc- 
tion pour  la  marine, 
des     fonderies,    des 
scieries,  des  brique- 
teries, des  docks,  etc. 
j^  Le  port,  défendu  par 
^  des  fortifications,  pos- 
"'sède  deux  phares.  Le 
bourg  parlementaire, 
conslilué     en     1867, 
s'appelle  les   Hartle- 
pools. 

•HARTLE7    ['har- 

le],  bourg  el  paroisse 
d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Norlhuin- 
berland,surla  mer  du 
.Nord,  à  26  kil.  ^'.-E. 
ilf  .Newcastle;  4,.5i)0 
liab.  Exploitation  de 
houille  et  grand  com- 
merce de  sel.  Costaux 
environs  de  Hartley 
que  se  trouve  le  ina- 
gnilique  château  des 
Délavai. 

■HARTLEY  (David)  ['bàr-lé],  philosophe 
anglais,  ne  on  I7li;;,  mort  en  ilol.  H  exerça 
la  médecine  à  Londres,  à  Bath  et  dans  d'aulr's 
villes.  A  l'âge  de  2û  ans,  il  commença  la  com- 


position de  son  grand  niivrape,  O'.Srnuli'jus 
fin  Miin,  his  fiviwc,  his  dtity.  and  his  Expec- 
lations  (2  vol.,  l748-'i!)).  Sa  théorie  de  sensa- 
tions, basée  sur  l'élude  anatomiqiie  du  système 
nerveux,  est  peut-être  le  premier  essai  que 
l'on  fil  pour  expliquer  les  phénomènes  psy- 
chologiques par  des  principes  pliysiologique's. 

'HARTMANN  (Moritzi  [liarl-mannl,  poète 
allem^iiid,  nr  do  pim-iits  juifs,  en  Huhênie 
(1821),  mort  en  1872.  H  quitta  l'Autriche, 
pour  des  raisons  politiques  et  [uihliai  Leipzig- 
deux  volumes  de  poèmes  iialiiotiques  (1844 
et  1847).  En  1848,  il  fut  membre  du  parle- 
ment de  Francfort.  H  accompagna  Frocbel 
et  Bluni  à  Vienne,  se  sauva  après  l'exéou- 
tion  de  ce  dernier.  Il  vova;:ea  ensuite  eu 
Orient,  il  vécut  ii  Paris,  à  Genève,  h  Stuttgart 
el_  rentra  à  Vieiinoon  1868.  Ses  Dernims  jours 
d'un  roi  ont  été  traduits  en  |ilusieuis  langues. 
Ses  autres  romans  comprennent  :  Le  Pi-i.sonnier 
de  Chillon  et  les  Diamants  de  la  haronne.  Son 
recueil  de  poésies  politiques,  La  Coupe  et 
l'Epi'e  (Leipzig,  184,'j),  a  et.-  presque  entière- 
ment traduit  en  français  par  Laurent-Pichal 
et  Sninl-licné  ïaill.iiidior. 

'HARTSŒKER  -Nicolas  ['hArt'.«ou-kcur] 
philosophe  bolland;iis.  né  en  lOiiG,  mort  eii 
1723.  Il  perfectionna  le  miornscoiio  el  le  téles- 
cope, découvrit  les  animalcules  spermali. pies 
vécut  quelque  temps  à  Paris  el  devint,  en  1704,' 
professeur  de  mathématiques  et  dephilosophic 
a  Dusseldorf.  Ses  ouvrages  sont  :  Esfiai  dr. 
dioptriquc.  Principes  de  physique  cX  Rrcueil  de 
plusieurs  pièces  de  physique,  dans  lesquels  il 
attaqua  le  système  do  Newton. 

HARTSVILLE.  ville  de  l'Indiana,  k  33  kil. 
S.-S.-L.  d  In  linnopolis;  433  bab. 

'HARTWELL  ['bart-ouell],  village  d'AnHe- 
lerre,  comté  de  Bookinirbam.  à  00  kil.  .x'ÎO 
de  Londres,  et  à  3  kil.  S.-O.  d'AvIesburv'; 
300  bab.  Ce  fut  au  château  do  llar'twell  qiiè 
vécut  Louis  .XVIII,  de  18H  à  1814,  sous  le 
nom  lie  comte  de  Lille. 

HARTWICK.  ville  de  l'étal  de  New-York 
(Etats-Unis),  à  0  kil.  S.  de  Coopc,^u,,Mi  pt  du 
lac  Ostego,  à  environ  80  kil.  0.  d'Albanv  • 
2.190  bab.  •'  • 

'HARTZ  (ail.  Harz  ou  Hary/ebinje),  rb.iine 
de  montagnes  du  N.-O.  de  l'Allemagne  sépa- 
rant les  eaux   du   Weser  de  celle  de  l'Elbe, 
comprenant  le   Harlz  supérieur  et  le  Hartz 
inférieur  et  située  à  l'O.  et  à  l'E.  du  Broc- 
ken  (M40  m.|.  Le  point  culminant,  à  30  kil. 
O.-S.-O.   d'Habersladl,    présente  une   forme 
gracieusement  arrondie   et  domine  toute  la 
contrée  environnante.  Le  liosstrappe  est   un 
peu  moins  élevé  et  le  Rammeisbenr,  près  de 
Goslar,  n'a  guère  que  400  m.  Les  parties  les 
plus  élevées    du  pays  sont  âpres,  luçubres, 
stériles  et  froides;  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau  prennent  leur   source    dans  les  mon- 
tagnes. Les  vallées,  bien  arrosées,  renferment 
d'abondants  pâturages.  On  exporte  on  ijiian- 
lité  le  bois   de  construction.  .Mais  les  mines 
principalement  celles  de  plomb,  d'argent,  dé 
cuivre,  de  zinc  et  de  fer,  constituent  la  crande 
source  de  richesses  de  tout  le  pavs.  Elles  sont 
exploitées  depuis  des  siècles  et  occupent  ac- 
tuellement 30,000  personnes.  La  Prusse  pos- 
sède  celles   de   Clausthal    et   d'Andieasber" 
(province  de  Hanovre),  dans  le  Hartz  supérieur'^ 
le  Brunswick,  une  partie  de  celles  de  Ram- 
melsberg;  et  l'Anhalt,  celles  du  Hartz  de  l'est. 
La  mine  la  plus  profonde  du  globe  se  trouve 
dans  le  district  d'Androasberg  :  elle  est  située 
sur  une   veine   argentifère   que  l'on  a  suivie 
jusqu'à  une  profondeur  de  plus  de  1 ,200  m.  La 
production  annuelle  drs  mines  du  Harlz  (non 
compris  celles  du  Rammelsberg)  est  de  20,000 
kilog.  environ   d'argent,  3, 000à6,000  tonnes 
do    plomb,   loO   tonnes  de   cuivre   et  10,000 
tonnes  de  fer.   La  population  du  Hartz  parle 
dilTérents    dialectes.    Outre   le    Brooken    ou 
niocksberg,  qui  a  été  immorlal  isé  par  le  Foust 
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deGœthe,  il  existe  beaucoup  d'aulreslncalités 
remarquables,  parmi  lesquelles  on  distingue 


» 


ï>c  Broclîen,  dans  les  nio:iK  U:»: 


le  SldUlTenberg  avec  le  château  en  ruines  de 
Henry  lOiseleur. 

HARVARD  (John),  fondateur  du  collèg-e 
Harvard,  né  en  Angleterre,  mort  en  1638.  11 
fut  élevé  à  Cambridge  et  émigra  en  Amé- 
rique. A  sa  mort  sa  fortune  était  évaluée  à 
37,o00  livres,  dont  il  donna  la  moitié  pour  la 
fondation  du  collège  qui  porte  son  nom. 
H  légua  aussi  à  ce  collège  une  bibliolhèque 
estimée. 

HARVARD  UNIVERSITY,  inslilution  d'édu- 
cation la  |ilus  aucicinii;  et  la  plus  complète 
des  Etals-Unis,  à  4  kil.  0.  de  Boston.  L'uni- 
versité Harvard,  fondée  en  1636,  reçut,  peu 
après,  un  legs  de  John  Harvard  dont  elle  prit 
le  nom.  Elle  comprend    quinze    vastes  bâti- 
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es  sciences  ou  es  philosophie  ;  d'autres  sont 
docteurs  en  théologie,  ingénieurs,  profes- 
seurs, astronomes,  doc- 
teurs en  médecine  den- 
taire, etc. 

^_^^^      '  HARVEY  (sin  Geor- 
^;^^  ge)   ["har-vé],   peintre 
'3ttgi^  écossais,   né  en  180o, 
^^»  mort  en  1876.  Ses  prin- 
'^^te  cipaux     tableaux     re- 
présentent des  scènes 
écossaises,     les   juge- 
ments et  le.s  persécu- 
^   lions  des  Covenanters. 
'^a^  H  fut  nommé  chevalier 
^^  en  1867.HpubliaIVo(M 
^^■"^     o/'  the  Early  Hislory  of 
ih    Royal  ScoUish  Aca- 
dtmy. 

HARVEY  (William), 
célèbre  médecin  an- 
trldis  à  qui  on  doit  la 
découverte  de  la  circu- 
lation du  sang.  Né  à 
Tolkestone  en  1S78,  il 
suivit  d'abord  les  cours 
i.  1  université  deCam- 
iidge,  alla  ensuite 
iiidier  la  médecine  à 
'.idoue  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1602.  Il  fut 
al  taché,  en  1609,  à 
1  hôpital  Saint-Barthu- 
lomew  (Londres),  où  il 
resta  jusqu'en  1644. 
Devenu  également,  en  1619,  conférencier 
pourl'anatomic  et  la  chirurgie  au  célèbre 
collège  des  Médecins,  il  développa,  dans  ses 
leçons,  sa  théorie  originale  et  complète  de  la 
circulation  du  sang,  "théorie  à  laquelle  son 
nom  est  inséparablement  attaché,  et  il  com- 
posa son  traité  De  niotu  sanguinis  et  cordis,  qui 
no  parut  qu'en  1028.  Médecin  du  roi  en  1630, 
il  suivit  la  fortune  do  Charles  I"  et  se  relira 
avec  lui  à  Oxford.  Nommé  maître  du  collège 
de  Mcrton,  il  se  livra,  pendant  son  séjour  en 
ce  lieu,  à  des  recherches  sur  la  génération  et 
il  publia,  en  1651,  Excrcitationes  de  gcnera- 
tione  animalium.  Son  attachement  à  la  cause 
royale  lui  fil  perdre  sa  place  à  l'hôpital  Saint- 
Bartholomew,  mais  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
f16iJ7)  conférencier  au  collège  des  Médecins. 
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menls,  deuil  les  priiiclpauN  sont:  le  doiloir 
MaLlhews  et  Mémorial  Hall.  Les  élèves  ne  sont 
admis  qu'apiès  examens,  pour  constater  qu'ils 
ont  déjà  reçu  une  bonne  éducation  secon- 
daire ;  au  bout  de  3  ou  4  ans,  ils  sortent  avec 
un  ccrlilicit  de    maîtres  es  arts,  de  docteurs 
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—  ilott'jâ-  MaUIiiws. 


Avant  ilarvcy,  on.ivii'  l(uil  nn  plu-  ([iielques 
idées  obscures  sur  l,i  circulation  du  sang,  on 
savait  vaguement,  mi  plutôt,  on  le  supposait, 
que  le  sang  des  veines  éprouvait  quelques 
mouvements  occasionnés  par  les  batlenionts 
du  conir,  mais  il  y  avait  loin    de  là  à   ce  que 


démontra  si  pertinemment  Harvey.  Son  inv 
mortelle  découverte  rencontra,  comme  toute 
science  nouvelle,  des  contradicteurs  et  des 
incrédules.  Primerose,  Hofimann  et  Riolan 
la  combattirent  avec  acharnement,  mais  Har- 
vev  vécut  assez  pour  jouir  plus  tard  de  son 
triomphe  ;  il  se  vit  regardé  comme  le  pre- 
mier analomiste  et  le  premier  médecin  de 
son  siècle,  et  ses  découvertes  furent  acceptées 
comme  le  dernier  mot  de  la  science.  Ses 
œuvres,  écrites  en  latin,  ont  été  traduites  eu 
anglais  (Londres,  1845). 

HARVEY  (William),  graveur  et  dessinateur 
anglais,  né  vers  1800,  mort  en  1866.  H  grava 
sur  bois  le  Dentatus  dHaydon,et  illustra  la 
traduction  des  Mille  et  une  Nuits  de  Lane,  le 
PUgrim  Progress,  les  Fables  de  Northcote  et 
le  Pirtmal  Shakspeare  de  Knight. 

'HARWICH  ['har-idj],  portdemer  del'Essex 
(Angleterre),  .sur  une  pointe  de  terre  près  du 
contluent  de  l'Orwell  et  du  Stour,  à  90  kil. 
N.-E.  de  Londres;  8,191  hab.  Le  port,  l'un 
des  meilleurs  de  cette  côte,  est  bien  fortifié. 
Station  balnéaire  à  la  mode,  pendant  l'été. 

*  'HASARD  s.  m.  ['ha-zar]  (anc.  franc,  az, 
as,  point  unique  au  jeu  de  dé  ;  esp.  azur,  as). 
Fortune,  sort;  cas  fortuit,  imprévu  :  s'en  re- 
mettre au  hasard.  —  Jeu  le  hasard, jeu  où  le 
hasard  seul  décide,  tel  que  la  roulette,  le 
trente  et  quarante,  etc.  :  interdire  les  jeux  de 
hasard.  —  Fig.  Corriger  le  has.\rd,  tromper 
au  jeu.  —  Jeux  de  dés.  Les  hasards,  certains 
points  fixes  qui  sont  toujours  favorables  à  ce- 
lui qui  tient  le  dé.  — Paume.  La  b.alle  fait 
HASARD,  se  dit  quand  la  balle  ne  fait  pas  l'effet 
qu'elle  devait  faire,  soit  par  le  défaut  du  car- 
reau, soit  par  quelque  autre  cause. —  Meuble 

DE  HASARD,   LIVRE    DE     HASARD,     etC,     meuble, 

livre,  ou  quelque  autre  objet  qu'on  trouve  à 
acheter  à  bon  marché,  et  qui  quelquefois  a 
déjà  servi. On  dit  mieux:  meuble  d'occasion. — 
Péril,  risque:  courir  le  hasard  de... —  S'em- 
ploie souvent  au  pluriel,  dans  ce  dernier  sens, 
surtout  en  poésie  et  dans  le  style  soutenu  :  les 
hasards  de  la  guerre. 

la  vertu  la  plus  ferme  évite  le?  hasards. 

CORMiILLE. 

—  Au  HASARD  loc.adv.  Sans  dessein,  à  l'aven- 
ture, sans  réflexion  ,  inconsidérément:  ne 
connaissant  pas  la  route,  ils  étaient  obligés 
d'aller,  de  marcher  au  hasard.  —  A  tout  ha- 
sard loc.  adv.  A  tout  événement,  quoi  qu'il 
puisse  arriver:  vous  ferez  bien,  atout  hasard, 
de  volts  tenir  prêts.  —  Jeter  des  propos  au  ha- 
sard, A  tout  HASARD,  mettre  des  propos  en 
avant,  pour  voir  comment  ils  seront  reçus. — 
Dire  ouelqce  chose  au  hasard,  a  toi:t  hasard, 
sans  être  sûr  de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit,  ou 
sans  y  attacher  aucune  importance. — Par 
hasard  loc.  adv.  Fortuitement  :  cela  est  ar- 
rict:  par  hnsnyd. 

"HASARDÉ.  ÉE  part,  passé  de  Hasarder. 
Se  dit  des  propositions  un  peu  risquées:  pro- 
pos hasardé. —  adj.  Qui  ne  paraît  pus  bien 
fondé,  qu'il  serait  diflicilo  de  justifier:  indue- 
lions  hasardées. —  En  parlant  de  la  couleur 
des  cheveux,  de  la  barbe.  Blond  hasardé, 
blond  qui  tire  sur  le  roux.  —  Se  dit  aussi 
d'une  pièce  de  boucherie,  ou  d'une  pièce  de 
gibier  qu'on  a  gardée  longtemps  pour  la 
rendre  plus  tendre,  ou  pour  lui  donner  plus 
de  fumet,  et  qui  commence  à  segâter,  à  sen- 
tir :  gigot  hasardé. 

'  '  HASARDER  v.  a.  Risquer,  exposer  à  la 
fortune,  exposer  au  çérW:  hasarder  son  ar- 
gent au, jeu.  —  Se  dit  aussi  eu  parlant  des 
propositions,  des  opinions,  etc.,  qu'on  met 
eu  avant,  pour  voir  de  quelle  manière  elles 
seront  reçues  :  hasarder  twc  parole,  une  pro- 
position. —  Hasarder  une  phrase,  une  façon 
DE  PARLER,  UNE  EXPRESSION,  sc  servIr  d'unc 
phrase,  d'une  façon  de  parler,  d'unc  expres- 
sion nouvelle  ou  dont  l'usage  n'est  pas  encore 
bien  établi.  —  Prov.  et    (ig.   H.asarder  le  pa- 
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HAST 


HATE 


QiKT,  s'iiliandonner  au  hasard,  s'enpapcr  dans 
une  affaiie  douteuse. —  v.  n.  S'exposer  à... 

On  Itanarde  de  perdre  cit  voulant  trop  ga^jncr. 
].i  KonTiinu. 

—  Se  hasarder  v.  pr.  Se  risquer,  s'exposer, 
s'avelituicr. 

Oi)  ic  hnnarde  k  loul  quiind  un  tcrniinl  nat  r.iit. 

(*.OUKI!ILt.lt, 

*  ■  HASARDEUSEMENT  adv.  Avne  risque, 
avec  |"'nl,  il  iiiji!  luaiiière  hasardeuse  :  j7  « 
etrtrepris  cela  him  haaai'deusement. 

'  "  HASARDEUX,  EUSE  adj.  Hardi,  qui  ha- 
sarde viiloiiliiTs  ^a  |M;r.-o[iii(;,  sa  fortune,  elc: 
ce  pilote  est  trop  hastirdcux .  —  Périlleux,  se 
dil  des  choses  où  il  y  a  du  péril,  du  danger: 
un  coup  hiisurdi'ux. 

*  'HASCHISCH  s.  m.  Voy.  Hachisch. 

*  'HASE  s.  f.  ['  ha-ze]  (anc.  haut.  ail.  haso, 
lièvre).  Femelle  d'un  lièvre  :  une  hase  pleine. 

—  »*  Se  dil  aussi  de  la  femelle  du  lapin  de 
garenne. 

'  HASLAM  (John),  ['hass'lamm],  médecin 
anglais,  né  en  171)3,  mort  en  IS44.  Il  piil)lia 
plusieurs  ouvraijes  imporlanls  sur  la  folie, 
Médical  Jurisprudence  as  il  relates  to  Insanity 
et  Lectures  on  the  intellcctual  Composition  of 
man. 

*  HASLINGDEN  ['hass-lipn-dènn],  ville  du 
Lancashin;  (Anirleterre),  à  20  kil.  N.-N.-Q.  de 
Manchester;  18,22y  hab.  Manufactures  de 
coton,  qui  ont  remplacé  celles  du  lissage  de 
la  laine.  Carrières  et  mines  de  charbon. 

HAbPAHUEN.ch.-l.Je  canL.alT.et  à  24  kil. 
S.-O.  de  Itayonne  (liasses-Pyrénées);  ri,:i'.l| 
hab.  Cordonneries,  tanneries.  Eglise  extrê- 
inemenL  aucieniic. 

HASSE  (Johann-Adolf)  (appelé  en  Italie 
llSussoiic,  le  .Saxon),  (H)mposileur  allemaml, 
né  en  IGU!),  morl  en  1783.  Il  était  élève  de 
Porpora  et  deScarlatti.  Son  opCva.  Sesostrate, 
représenté  à  iSaples  en  17i(i,  établit  sa  répu- 
tation; après  avoir  produit  plusieurs  autres 
ouvrages  pour  le  lliéàlrc^  Italien,  il  di-viiil 
maiti'e  de  chapelle  el  compositeur  de  i'éli,M'- 
teur  de  Saxe.  En  nilS,  il  se  rendit  à  Londres 
])Our  concourir  a\ec  Handol  el  y  donna  son 
Artasurse.  Il  vécut  ensuite  à  Dresde  (1740-'60), 
à  Vienne  el  à  Venise.  Ses  ouvrages  sont  très 
nonibi'eux. 

HASSELQUIST  vFrederilO,  naturaliste  sué- 
dois, ne  en  1  rii,  inoil  en  1752.  Il  était  élève 
de  Linné  qui,  en  ■I7i)7,  publia  le  résultat  des 
éludes  de  Uasselquisl  en  Orient,  dans  un  ou- 
vrage ayant  pour  litre  lier  Palœstinum  (Stoc- 
kholm, "l7.ï7,  t  vol.  in-S"),  Irad.  franc,  par 
Eidous  (171)2). 

HASSELT,  ville  fortinée  de  Belgique,  capi- 
tale du  Linibourg.  sur  la  Demer,  à  75  kil. 
E.-N.-K.  de  Bruxelles:  13,625  hab.  Manufac- 
tures de  tabac,  de  garance,  de  savon,  d'huile, 
de  toiles  et  de  cuir. 

■  "  HAST  s.  m.  [ast]  (lat.  hasta,  lance).  Ce 
mot  n'est  guère  usité  que  dans  la  locution. 
Arme  d'hast,  qui  se  dil  de  toute  arme  emman- 
chée au  bout  d'un  long  bâton  :  la  pique,  la 
hallebarde  sont  des  armes  d'hast. 

'  HASTAIRE  s.  m.  Antiq.  Soldat  qui  por- 
tail une  arme  d'hast,  un  javelot. 

'  '  HASTE  s.  f.  (lat.  hasta,  lance).  Antiq. 
Lonfiue  lance  que  portaient  originairement 
les  hastaires.  —  Numism.  Se  dit  partie,  du 
javelot  sans  fer,  ou  spectre  long,  qui  esl  l'al- 
Iribul  des  divinités  hieufaisanles. 

*  'HASTE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  s'élargit  subite- 
ment a  la  base  en  deux  lobes  aigus  et  diver- 
gents ;  feuilles  h"Stées. 

HASTENBECK,  village  de  Hanovre  (Prusse), 
près  de  Hameln  ;  liOO  hab.  Le  20  juillet  IToT, 
les  Français,  commandés  par  d'Eslrées,  y  rem- 


portèrent sur  les  Anglais  une  vicluire,  après;  Malle.  En  1SI0,il  fut  nommé  vicomte  London, 
laquelle  le  duc  de  Cumberland,  «énéral    lirs  ' 
troupes  britanniques,  signa   une  convention 
pour  le  licenciiMiionl  de  son  armée   el  pour 
la  capilulation  de  Hanovre  el  de  Cassel. 

'HASTING  ou  Hastings.  viking  Scandinave 
ou  chef  de  pirates,  né  prol)ali|i'in(Mil  près  de 
Troyes  en  Champagne,  morl  vers  812.  A  la 
lêle  d'une  bande  de  Norlhmen,  il  ravaga  les 
bords  de  la  Loire  jusqu'à  Tours  (vers  815), 
pilla  Bordeaux,  el  mil  loul  à  feu  et  à  sang 
jusqu'à  Toulouse  el  jusqu'à  Tarhcs.  Celle 
dernière  ville  le  repoussa,  cl  l'aiiuivcrsaire 
de  celle  délivrance  est  encore  célébré.  Ilas- 
tiiif,'  prit  Lisbonni'.  brilla  Séville,  el  entra  par 
stratagème  dans  Lima  (maintenanl  Luiii,  sur 
le  golfe  de  Spe/.ia),  croyant  que  c'était  Kome. 
Après  d'aulres  exploits,  il  s'embaïqua  pour 
l'Ànglelerre  afin  de  soutenir  uni'  inva>ion  da- 
noise. Repoussé  par  Alfred  le  Grauil,  il  reparut 
sur  la  Loire  et  arracha  ii  Gliarb-s  le  Gros  la 
possession  du  comté  de  Chartres.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Danemark,  où  il  termina  ses 
jours. 

'  HASTINGS  ['hèss'-tignssl,  ville  du  Sussex 
(Anglelei-re),  a  7i)  kil.  S.-S.-E.  de  Londres; 
52,:i40  hab.  Conimerce  peu  considérable,  iln 
gland  nombre  de  visiteurs  afllin^nl  pendant  la 
saison  des  bains  de  mer.  La  bataille  de  Has- 
tings, entre  Guillaume  de  Normandie  el  Ha- 


Abbayc  de  la  Dataille,  à  Haslings. 

rold,  roi  des  Anglo-Saxons,  fut  livrée  le 
'14  oct.  1060  à  Senlac,  qui  se  trouve  à  8  kil.  de 
Haslings.  Elle  dura  depuis  9  heures  du  matin 
jus(iu'au  coucher  du  soleil.  Les  Anglo-Saxons 
se  maintinrent  dans  leur  position  jusqu'au 
moment  où  Harold  tomba  percé  d'une  tièclie. 
Deux  ans  apiès,  le  Conquérant  fonda  sur  le 
champ  de  bataille,  l'abbaye  nommée  Batlle 
Atitiey:  le  nom  de  Senlac  fut  changé  en  celui 
de  Baille. 

HASTINGS,  ville  du  Minnesota  ( 
sur  la  rive  droite  du  Mississippi, 


Etats-Unis), 
a  l'einbou- 
E.-S.-E.    de 


chure  du    Verniilion,   à  28  kil 
Sainl-Paul;  3,7Uu  hab. 

HASTINGS  (Francis  Rawdox  -  Hastings, 
marquis  de),  général  anglais,  né  en  Uni, 
morl  en  1826.  En  177.3,  il  fut  envoyé  en  Amé- 
rique el  on  1778,  il  fui  nommé  adjudant  gé- 
néral des  forces  anglaises,  avec  le  rang  de 
lieutenant-colonel.  Il  commanda  un  corps  de 
troupes  anglaises  à  la  bataille  de  Camden, 
(10  aoiil  1780)  el  il  battit  ensuite  Greene  à 
Hobkirk's  hill.  Revenu  en  .Angleterre,  il  fut 
créé  baron  Rawdon;  en  1793,  il  succéda  à  son 
père  comme  comte  deMoira.  11  servit  ensuite 
sur  le  continent  et,  en  1800,  il  fut  nommé 
maître  général  de  l'ordonnance.  Après  l'as- 
sassinat de  Perceval,  en  1812,  il  essaya  de 
former  un  cabinet.  Il  fut  gouverneur  général 
de  l'Inde  (1813-'23)  et  ensuite  gouverneur  de 


coinle  di-  Itandoii  el  manpiis  de  llaslii 

•  HASTINGS  Warren).  gouverneur  pénéral 
de  rindi'  an^'laisi:,  né  en  '.732,  morl  en  ISjS. 
Il  (lailil  pour  le  Bengale  en    I7.'i0,  étiidi.i  la 
langue  el  la  lilléralure   indiffènes  el  fui  em- 
I)loyé  dans    diverses  missions  diplomatiques 
et  commerciales.  En  1704.  il  revint  en  Angle- 
terre avec  une    modeste  fortune,  que  ses  li- 
béralilés  épuisèrent  bien  vile.  En  1709.  il  le- 
lourna  dans  l'Inde  el  fut  nommé  nienilire  du 
conseil  dr  Madias;  en  1772,  il  devint  (irésid eut 
du  conseil  supième  du  Bi;nu'ale  el  le  ("jan- 
vier 1774,  gouverneur  général  de  celle  pro- 
vince. Le  vaste   territoire  sur  lequel  il   com- 
mandait se  composait  de  noiivellesconquéles; 
les  Anglais  étaient  peu  nombreux,  el  leur  do- 
mination était  constamnienl  mise  en  danger 
|iar  Hyder  Ali,  rajah  di-  Mysore,  par  les  Mah- 
rattes  et  par  d'autres  puissances   indigènes. 
Les  talents  administratifs  el  la  vigilance  in- 
tlexible  de  Warren  Hastings  fondèrent  l'em- 
pire   britannique    dans     l'Inde.    C'était   un 
homme  cruel  el   sans  scrupules;   il  réussit 
dans  toutes  ses  entreprises.  En  février  178;i,  il 
donna  sa  démission  et  retourna   en   Angle- 
terre. En  1780,  un  acte  d'accusation  fut  pré- 
senté au    parb.'inent  par  Edmund  Burke  qui 
accusait  Hastings  d'avoir  opprimé  el  expulsé 
injustement  le  rajah  de  Benarès,  d'avoir  pcr- 
séculé  les  bcgums  ou  princesses  du  royaume 
d'Onde,  el  d'avoir  fait 
des  dépenses  ruineuses. 
La  chambre  des  lords 
seréuniL  à  Westniinsler 
le  13  février  178.S  pour 
écouter  l'acte   d'accu- 
sation. Burke  fut  assis- 
té  par  Fox,  Slieridan, 
Grey,etaussi,  eiisi'ciet, 
par  sir  Philip  Francis. 
En  1791,  Haslings  pré- 
senta sa  défense;  el  le 
23  avril  179,5  (Ii8<^  jour 
du   procès),    il  fut   ac- 
quitté,  mais   les  frais 
duprocès(l, 900,000  fr). 
avaientenglouti  safor- 
time.  En  1790,  la  com- 
pagnie des  Indes  orien- 
tales lui  accorda   une 
rente  de  100,000  fr.  el 
lui  prêta  1.2:i0.000  fr. 
pour  18  ans,  sans  inté- 
rêts. Il  acheta  alors  la 
propriété  de  Hastings,  qui  avait  appartenu  à 
ses  ancêtres,  el  rentra  dans  la  vie  privée. 

"HATE  s.  f.  (anc.  ail.  hast,  diligence).  Pré- 
cipitation, diligence,  promptitude  :  ta-  liàle, 
la  tjrande  hâte  avec  laquelle  il  fait  toutes  choses. 

—  Avoir  hâte,  avoir  une  grande  hâte,  avoir 

GRANDE    HATE,    AVOIR     EXTRÊMEMENT    HATE,     être 

extrêmemenl  pressé  de  faire  quelque  chose. 
On  dit  aussi,  Faire  hate,  se  hâter.  —  Avec 
hâte,  en  hâte,  loc.  adv.  Promptemenl,  avec 
diligence  :  dèpfcher  un  courrier  en  hâte;  il  a 
fait  cela  avec  hâte. — A  la  hâte,  loc.  adv.  Avec 
précipitation  :  écrire  à  la  hâte. 

'  '  HÂTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Hâter.  Avancé, 

accéléré.  —  La  saison  est  un  peu  hatée,  elle 
est  plus  avancée  qu'elle  ne  devrait  l'être.  — 
Quelquef.  Qui  a  hàle  :  il  est  extrêmement 
hdié. 

'  HÂTELET  s.  m.  (rad.  hastc,  lance).  Petite 
broche  dont  l'usage  est  surtout  d'empêcher 
la  pièce  de  tourner  sur  la  broche  principale. 

—  Brochette  :  hdielet  d'argent. 

'  HÂTELETTE.  Petit  morceau  de  viande 
qu'on  l'ail  rôtir  avec  un  hâlelet  :  hdtelette  de 
rognons. 

'  '  HATER  V.  a.  (rad.  hiitc).  Presser,  avancer, 
accélérer  :  hâter  son  départ.  —  Hatek  le  pas, 
presser  sa  marche.  —  Hâter  les  fruits,  en 
avancer  la   maturité.  —   Faire,    dépêcher. 


HAUH 

hdier  la  besogne.  —  Se  hâter  v.  pr.  Faire  di- 
ligence :  dites-leur  qu'ils  se  hâtent. 

Bdtez-vous  lentement  et  siins  pcnJri»  courage. 

BOTLBiU. 

Tenue  de  Chasse,  Le  cerf  haïe  son  erre,  se 
dil  il'iin  cerf  qui  fuit  fort  vile. 

'  HÀTEREAU  s.  m.  Tranche  do  foie  de  porc, 
salci',  puivr.'e  et  grillée. 

'  'HÂTEUR  s.  ni.  (rad.  hiiste).  Officier  des 
cuisines  royales,  qui  était  chargé  du  soin  du 
rùli  :  hdtcur  de  la  bouijic  du  roi. 

•  '  HÀTIER  s.  m.  (rad.  haste).  Sorte  de  crand 
chenet  de  cuisine,  qui  a  plusieurs  crochets 
de  fer  placés  les  uns  au-ilessus  des  autres, 
sur  lesquels  on  appuie  les  broches  pour  les 
faire  tourner. 

'  'HÂTIF,  IVEadj.  Précoce,  par  opposition 
A  tardif.  Se  dit  proprement,  en  termes  de 
jardinage,  des  fruits,  des  ileurs,  etc.,  qui 
viennent  avant  le  lemp-'ordinaire  :  fruithdtif, 
pois  hâtifs.  —  S'applique,  dans  une  acception 
■plus  étendue,  à  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'accroissement  :  le  développement  du  corps 
ne  doit  pas  être  trop  hâtif. 

•'HÀTIVEAU  s.  m.  (rad.  /i(î(i/').  Sorte  de 
poire  lisse  et  d'un  jaune  brun,  qui  mûrit  des 
premières  :  tluhdtiveau.  Se  dit  aussi  des  pois 
hâtifs. 

•  'HÂTIVEMENT  adv.  Avant  le  temps  ordi- 
naire. Ne  se  dit  que  des  fruits  hâtifs  et  des 
tleurs  hâtives  :  il  a  l'art  de  faire  venir  des 
fleurs  et  des  fruits  plus  hâtivement  qu'aucun 
autre  jardinier. 

"HÀTIVETÉ  s.  f.  Croissance  hâtive.  No  se 
dit  que  des  Iniits,  des  (leurs  et  des  plantes 
qui  viennent  avant  le  temps  ordinaire:  le 
plus  ou  le  moins  de  hdliveté  des  fleurs  et  des 
fruits  déjiend  du  plus  ou  du  moins  de  soin  qu'on 
apporte  à  les  cultiver.  (Peu  usité.) 

haïras,  villeetfortde l'Inde, à  120kil.  S. -E. 
de  Di'lUi;  environ 'io.ûUO  hab. 

HATTERAS  (Cap),  pointe  la  plus  orientale 
de  la  Caroline  du  N.  (Etats-L'nis),  par  3.S"  14' 
lat,  N.  et '7'7°  50'  long.  0.  Aucun  point  de 
cette  côte  n'est  plus  dangereux  pour  la  navi- 
gation. 

•HATTÉREAUX  s.  m.  pi.  Cuis.  Riz  de  veau, 
palais  de  liu.uif,  cej'velies,  etc.,  qui,  après 
avoir  été  blanchis  et  braisés,  sont  coupés  en 
lames,  puis  en  rondelles,  embrochés  ensuite 
sur  des  hàtelels  avec  des  lames  de  trulies  et 
des  rondelles  de  lary-'ue  à  l'écarlate,  et  enliii 
plongés  dans  une  friture  bien  chaude.  On 
écrit  aussi  Atïéreaux. 

'HATÏI-CHÉRIFs.m.  (turc  /in», écrit;  e  du; 

shérif,  seigneur).  Toute  ordonnance  écrite 
par  le  sultan  ou  contenant  son  paraphe  avec 
ces  mots  :  que  mes  ordres  soient  exécutés.  On 
l'appelle  aussi  quelquefois  hatti-humavu.n; 
c'est,  chez  les  Turcs,  l'expression  la  plus  an- 
gusle  et  la  plus  vénérée  de  la  volonté  du 
souverain.  —  Hatlo.  (V.  S.) 

'HATUEY.  cacique  de  Ctiba,  hrfllé  par  les 
Kspagnids  en  liill  ;  irrité  des  exactions 
coiiiinises  par  ces  conquérants  avide.s  d'or, 
llatuey  litjeter  h  la  mer  tout  l'or  qu'il  possé- 
il.iit  ou  qui  se  li'ouvait  dans  son  royaume. 
Il  fut  saisi  et  attaché  sur  un  bi^cher;  au  mo- 
ment où  les  tiammes  allaient  le  dévoier,  il 
ii'|intidit  fièrement  à  un  prêtre  catholiipie  (jui 
lui  jiroposait  le  ba|itème  pour  lui  ouvrir  le 
paradis  :  «  Laissez-moi  mourir  tranquille,  je 
ne  veux  point  m'y  trouver  avec  des  Espagnols». 

•  'HAURANS  s.  m.  pi.  (anc.  holl.  hobant}. 
Mar.  Gros  cordages  qui  vont,  en  forme  d'é- 
chelles, de  la  lûte  des  iiiàls  au  bord  du  na- 
vire ou  des  hunes,  où  ils  sont  fixés  avec  la 
roideiu'  i;onvenable,  et  qui  servent  principa- 
lement à  soutenir  les  mais  contre  l'effort  du 
roulis  :  les  grands  haubans  ou  haubans  du 
yrand  mât.   —    CuAi,NE  ui.s    uai;da,\s,  asseni- 
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l'aide  desquels  on  peiil 
Assujettir  un  mât 


bbige  de  cordaL'es  à 
monter  sur  les  mâts. 

'HAUBANER  y.  a.   Mai 
avec  les  haulians. 

•'HAUBERGEON  s.  m.  nim.  Petit  haubert. 
—  Prov.etlig-.  Maille  a  maille  se  fait  le  hag- 
BERGEON,  en  travaillant  peu  à  peu,  mais  cons- 
tamment aune  chose,  on  parvient  à  l'achever. 

'  'HAUBERT  s.  m.  [hô-hèr]  (ail.  hais,  cou  ; 
bergcn,  garantir).  Cotte  de  mailles,  que  les 
chevaliers  seuls  avaient  le  di'oit  de  porter  au 
temps  de  Joinville.  Jurispr.  féod.  Fiées  de 
HAUBERT,  fiefs  qui  obligeaient  ceux  qui  les 
possédaient  d'aller  servir  le  roi  à  la  guerre, 
avec  droit  de  porter  le  haubert. 

HÂUBOURDIN,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à 
7  kil.  S.-O.  de  Lille  (Nord);  7,So«  hab.  Bras- 
series, scieries,  briqueteries.  Château  du 
xv^  siècle  et  hospice  pour  les  pèlerins,  fondé 
par  Jean  du  Luxembourg. 

'HAUCH  ['haouch]  (Johannes-Carsten  von), 

poète  danois,  né  en  .\(u-vège  en  I7'JI,  mort 
en  I.S7i.  Il  fut  professeur  de  sciences  natu- 
relles à  l'université  de  Sorôe,  et  en  1846-'48 
de  littérature  à  Kiel.  En  1831,  il  succéda  à 
Ochlenscblaeer  comme  professeur  d'esthé- 
tique et  de  belles-lettres  à  l'université  de 
Copenhague.  Il  a  écrit  plusieurs  tragédies, 
telles  que.  Bajazet,  Tihcrius,  Don.hian,  etc.; 
un  poème  épique,  Hamadryaden  ;  des  poèmes 
lyriques  et  des  contes  parmi  lesquels  Wilhem 
Zabern  et  Robert  Fulton,  etc. 

HAUDRIETTES  s.  f.  pi.  Religieuses  d'un 
ordre  fondé  par  la  femme  d'Etienne  Haudri, 
l'un  des  secrétaires  de  Louis  IX.  Etienne 
ayant  suivi  le  roi  de  France  onTerre  Sainte, 
sa  lemme  le  crut  mort,  et  se  consacra  à  la 
vie  du  cloître.  A  son  retour,  il  obtint  qu'elle 
fût  relevée  de  ses  vœux  à  la  condition  d'assurer 
le  logement  et  la  subsistance  à  douze  reli- 
gieuses pauvres.  De  là,  ces  religieuses  furent 
appelées  haudriettes.  Cet  ordre,  qui  se  pro- 
pagea assez  rapidement,  reçut  du  pape  de 
nombreux  privilèges  et  fonda,  à  Paris,  la 
maison  de  l'Assomption,  où  se  trouve  encore 
la  chapelle  du  même  nom,  luc  du  Faubourg- 
Saint-ilonoré. 

•HAUGHTON  (William)  ['hâ'-t'n],  drama- 
turge anglais,  mort  proliahlement  au  comnien- 
cementdu  xv!!*" siècle.  Sa  pièce  Englishmen  for 
my  money  ou  Woman  will  hâve  her  Will,  a  été 
réimprimé  dans  The  old  English Brama  {iwo\., 
1K3U^,  etT/te  Pleasant  comédie  of  Falieiit  Gns- 
sill,  écrite  en  collalioration  avec  Chettle  et 
Decker,  a  été  réimprimée  par  la  société 
shakesparienne   en  IS41 

'  HAUKSBEE  ou  Hawksbee  (Francis)  ['hâk- 
sbi]  ,  philosophe  naturaliste  anglais,  mort 
vers  1731.  Il  fut  le  premier  qui  remarqua  et 
étudia  l'attraction  et  la  répulsion  électrique 
et  qui  observa  la  production  des  étincelles 
électriipies  parle  froltemeiit.  Il  publia  Physi- 
co-Mechunieal  Kxpcrimenls  on  Varintis  subjects 
(1709),  ouvrage  traduit  en  français  par  lire- 
mond  et  Dosmaresl. 

'HAUPT  (Moritz)  ['haouptj,  philologue 
allemand,  né  en  IlSOH,  mort  en  1874.  Son 
[1ère,  Ernst-FritMlricli  llaupt  (1773-183  i),  mit 
en  vers  latins  les  poèmes  de  Goethe  et  les 
hymnes  de  l'Eglise  allemande. Moritz  fut  pro- 
fesseur h  Leipzig  de  1838  ii  l8o(),  e|ioque  où 
il  fut  renvoyé  comme  libéral.  En  18  13,  il  de- 
vint professeur  de  littérature  classique  à  Ber- 
lin et  en  1801,  secrétaire  de  r.-Vcadéniie  des 
sciences.  Ses  travaux  compreiinont  des  édi- 
tions critiques  et  classiques. 

'HAUPTMANN  (Moritz)   ['haoupt-mann  ], 
com[lo^l^ellr  allemand,  né  en   1792,  nnu-t  en 
1S()8.  Ses  productions  comprennent  Salve  lie-  j 
!/ina  pour  (jnatre  voix,  une   messe  complète, 
les  opéras  de  Mathitde  et  di'  Klein  Karin  et  le  i 
traité  fli'iî  natur  der  llarmonik  und  Metrik.        | 


'HAUSER  iKaspar)  ['haoïi-seiir],  jeune  -Al- 
lemand d'une  naissance  mystérieuse,  né  vers 
1812,  mort  en  1833.  On  le"  trouva  habillé  en 
paysan  dans  les  rues  de. Nuremberg  le  36  mai 
1828.  D'après  une  lettre  en  sa  pdsses.sion,  il 
paraîtrait  que  sa  mère  l'avait  laissé,  à  peine 
âgé  de  six  mois,  à  la  charge  d'un  pauvre  ma- 
nœuvre qui  l'avait  gardéenfermé  secrètement 
jusqu'au  moment  fixé  pour  son  renvoi.  Dans 
cette  lettre,  était  une  note  de  la  mère  de 
Kaspar,  racontant  qu'elle  était  une  pauvre 
lille  quandelle  mitsonfils  au  monde  (30avril 
1812)  et  qu'il  avait  pour  père  un  officier  de 
cavalerie,  à  Nuremberg.  Tout  ce  que  l'on  put 
tirer  du  jeune  homme  fut  qu'il  venait  de  Ra- 
tisbonne  et  que  son  nométait  Kaspar  Hauser. 
Il  savait  écrire  son  nom  et  quelques  autres 
mots.  Il  était  d'une  ignorance  complète,  d'une 
constitution  délicate,  quoique  d'ailleurs  bien 
fait.  Arrêté  comme  vagabond,  il  fut  conduit 
devant  le  maire  de  Nuremberg,  qui  apprit 
peu  à  peu  de  lui  que,  depuis  son  enfance,  il 
avait  été  enfermé  dans  une  cave  obscure,  on 
personne  ne  venait  jamais  le  voir,  excepté 
pendant  la  nuit,  un  homme  qui  le  lavait,  l'ha- 
liillait  et  lui  donnait  du  pain  et  de  l'eau.  Il 
avait,  pour  seul  amusement,  deux  chevaux 
de  bois.  Le  professeur  Daumer  entreprit  son 
éducation  et  le  reçut  dans  sa  maison  le  18 
iuillet  1828.  Le  17  oct.,  la  mèredii  professeur 
le  trouva  renversé  dans  une  cave,  avec  une 
blessureaulronl.il  dit  qu'un  homme  dont 
la  figure  était  noircie  l'avait  attaqué  avec  un 
couteau,  qu'il  s'était  sauvé  et  qu'il  était 
tombé  dans  la  cave.  Kasparfut  alors  envové 
chez  un  magistrat;  quelques  mois  après,  on 
le  trouva  baigné  dans  sonsam.'.  Il  affirma  que 
la  blessure  provenait  de  la  décharge  acciden- 
telle d'un  pistolet.  Il  devint  le  protégé  de 
lord  Slanhope.  qui  le  plaça  chez  un  homme 
de  loi  à  Ânspach,  et  qui  était  sur  le  point  d'> 
l'emmener  avec  lui  en  Angleterre,  quand 
llanser  fut  poignardé  le  14  déc.  1833.11  put 
cependant  regngner  sa  maison  et  raconter 
que  le  meurtrier  était  un  étranger  qui  lui 
avait  promis  de  lui  faire  d'importantes  révé- 
lations, et  auquel  il  avait  donné  rendez-vous 
dans  le  jardin  du  palais.  L'hisloire  de  Hauser 
a  fait  le  sujet  de  nombreuses  publications.  La 
plus  récente  de  toutes  est  celle  de  Daumer  : 
Kasjuir  Hauser,  sein  Wesen,  seine  Vnscliutd, 
.•<eine  Erduldumjen  und  sein  Urfprung  (1873), 
dans  laquelle  on  prouve  qu'il  était  très  pro- 
bablement fils  du  grand-duc  Charles  de  Bade 
et  de  sa  femme  Stéphanie,  et  que  la  comtesse 
de  Hochberg  et  le  major  Ilennehafer  furent 
les  auteurs  du  crime,  accompli  dans  l'inten- 
tion d'assurer  la  succession  de  Bade  à  l'en- 
fant de  la  comtesse  et  du  grand-duc  Charles- 
Frédéric. 

"HAUSSES,  f.  ['hô-se].  Ce  qui  sert  à 
hausser  :  HiPih'e  une  hausse  à  des  .loutiers,  à 
des  buttes.  — Petite  règle  graduée,  ordinai- 
rement métallitpie,  se  mouvant  dansdescoii- 
lisses  pratiquées  a  la  culasse  des  canons  et 
des  obusiers  etservant  à  donner  plusou  moins 
de  portée  à  la  pièce.  Les  fusils  ont  aussi  des 
hausses.—  Fig.  Augmentation,  en  parlant  ilii 
cours  des  changes,  de  la  valeur  des  ell'els  pu- 
blics :  la  hausse  de^  effets  ptiblics.  —  Jouer  a  la 
HAUSSE,  acheter  etpromettre  de  payer  au  prix 
du  cours  actuel,  à  une  époque  déterminée, 
des  elfets  ou  papiers  du  crédit  public,  dans 
l'espoir  de  les  revendre  alors  h  un  prix  supé- 
rieur. —  »»  Typogr.  Petit  morceau  de  papier 
gris  que  l'on  met  sur  la  marge  collée  au 
g'rand  tympan  ou  sur  le  cylindre  pour  les  en- 
droits où  l'impression  ne  foule  pas  assez.  On 
dil  aussi  béq>(ets. 

"HAUSSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Haussfr. 
—  Blas.  Se  dil  du  chevron  et  de  la  fa.sce 
fpiand  ils  sont  placés  plus  haut  qu'à  l'ordi- 
naire. 

"  '  HAUSSE-COL  s.  m.  Ornement  imité  d'une 
des  pièiT^  tir  l'aiicienne  armure;  petite   pla- 
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que  en  forme  de  croissant  el  bombée,  onii- 
iiairemcnt  de  cuivre  doré,  que  les  olficicrs 
d'iiifaiitcrin  porlonl  au-dessous  du  i;uu,  lor>- 
qu'ils  so/il  ii(- service  actuel:  des /u/wsse-co/s. 

•  '  HAUSSEMENT  s.  m.  Action  d'élever,  de 
baussi'rii(iel(jiieclu)si^.  Se  dilparliculièrement 
du  mouvement  qu'on  fait  des  épaules,  pour 
niar(|uer  de  l'indignation  ou  du  mépris;  ila 
fait  un  haussanvnl  d'éimuks.  —  Fig.  Le  haus- 
sKMENT  DES  MONNAIES,  iaufimentcilion  de  leur 
valeur  numéraire.  Le  ualsseuent  du  prix  des 
DENRÉES,  lour  renchérissement. 

'HAUSSE-PIED s.  m.  Sorte  de  lacet  pour 
prendre  les  loups.-  des  hausse-pieds. 

'  'HAUSSER  V.  a.  ['hô-sé]  (rad.  haut).  Ele- 
ver, exhausser,  rendre  plus  haut  :  hausser  une 
muraille.  —  Lever  en  haut:  hausser  le  iras, 
lu  jambe.  —  Hausser  les  épaules,  témoii'iier 
en  haussant  les  épaulesqu'une  chose  déplail, 
qu'elle  choque,  et  plus  souvent  qu'elle  n'ins- 
pire que  du  mépris.  —  Hausser  le  coude, 
boire  beaucoup.  —   Fig.  Hausser  le  cœur, 

HAUSSER  LE  COURAGE     A    QUELQU'UN,  lui   donner 

du  cœur,  lui  élever  le  courage.  —  Se  dit  aussi 
en  parlant  de  lavoix,  duson  des  instruments: 
hatisser  la  parole,  la  voix.  —  Hausser  le  ton, 
prendre,  dans  ses  discours,  un  ton  de  me- 
nace ou  de  supériorité,  élever  ses  prétentions. 
—  Fig.  Augmenter  :  hausser  la  paye  du  soldat, 
les  gages  d'un  domestique.  —  Hausser  la  mon- 
naie, LE  PRIX  des  mo.nnaies,  en  au.i:menler  la 
valeur  numéraire.  —  v.  n.  Devenir  ou  élre 
plus  haut:  la  rivière  a  haussé  cette  iniit. — 
Avoir  une  épaulequi  hausse,  avoir  une  épaule 
plus  haute  que  l'aulre.  —  Hausser  d'un  cran, 
se  dit  de  certaines  choses  qui  augmentent 
d'une  très  petite  quantité:  sa  fortune,  son 
crédit  n'a  pas  haussé  d'un  cran.  —  Se  dit,  fig., 
des  choses  dont  la  valeur,  dont  le  prix  aug- 
mente :  le  prix  du  blé  a  bien  haussé.  —  Se 
hausser  V.  pr.  Se  lever  en  haut:  se  hausser 
sur  la  pointe  des  pieds.  —  C'est  un  homme  qui 
ne  se  hausse  ni  ne  se  baisse,  il  ne  s'émeut  de 
rien,  il  est  toujours  égal.  —  Le  temps  se 
hausse,  il  ciMninence  à  s'éclaircir. 

HAUSSET  M""  du),  née  vers  1720,  morte 
vers  1780,  élait  femme  de  chambre  de  M"'  de 
Pompadour.  Elle  a  laissé  sur  la  cour  de 
Louis  XV  des  Mémoires  intimes  et  discrets  qui 
ont  été  publiés  en  ISio. 

'  'HAUSSIERS,  m.  Bourse.  Celui  qui  joue 
à  la  hausse.  (Voy.  Baissier.) 

•  HAUSSIÉRE  el  Aussière  s.  f.  Cordage  qui 
est  composé  de  trois  ou  quatre  torons,  et 
dont  la  grosseur  varie  de  trois  à  six  pouces: 
l'haussiére  s'emploie  spécialement  pour  le 
louage  des  7tavires.  —  Haussmaim.  (V.  S.) 

HAUSSMANNISER  v.  a.  Jargon.  Exproprier, 
démolir  el  reconstruire  sur  une  imim-nse 
échelle,  comme  le  faisait  l'ancien  préfet  de 
la  Seine,  Haussmann. —  Maussonville.  (V.  S.) 

•  '  HAUT,  HAUTE adj.  ['hô]  (lat.  altus).  Elevé. 
Opposé  à  bas  el  à  petit.  Se  dit  d'un  objet 
considéré  par  rapport  à  tous  lus  auties  objets 
du  même  genre,  ou  seulement  par  compa- 
raison à  un  ou  à  plusieurs  autres  :  une  haute 
montagne,  une  haute  tour.  —  Se  dit  également 
de  certaines  choses  qui  sont  situées  au-dessus 
d'autres  :  le  plus  haut  étage  d'une  maison.  On 
dit  dans  le  même  sens  :  des  oiseaux  de  haut 
vol.  —  Arbres  a  haute  tige,  ou  simplement, 
Hautestiges,  se  ditde  certains  arbres  fruitiers, 
dont  on  laisse  la  tige  s'élever.  —  Haute 
I'UTaie,  se  dit  des  bois  de  grands  chênes,  de 
grands  hêtres,  etc.,  qui  ne  sont  pas  réglés  en 
coupe  ordinaire,  comme  les  bois  taillis.  — 
Haut  dais,  endroit  élevé  où  le  roi  et  la  reine 
étaient  assis  dans  les  assemblées  publiques, 
soit  qu'il  y  eût  un  dais,  soit  qu'il  n'y  en  eût 
point.  —  Ecr.  Sainte.  Hauts  lieux,  se  dit  des 
collines,  des  montagnes  où  l'on  sacrifiait  à 
Baal. —  Hautes  latitudes,  latitudes  qui,s'éloi- 
gnant  de  l'équateur,  s'avancent  yen  le  pôle. 


—  Mar.  Ce  iiatimb.vt  est  haut  ue  uohd,  son 
bord  supérieur  est  fort  élevé  au-dessus  de 
l'eau.  —  Vaisse\o  de  haut  uord,  se  disait  au- 
trefois de  tout  bâtiment  qui  navi^;uaitau  long 
cours.  Ne  se  dit  plus  aujouid'hui  que  d'un 
bdtinienl  de  guerre  à  plusieurs  ponts.  —  Le 
temps  est  haut,  les  nuages  sont  élevés,  il  n'y  a 
pas  à  craindre  de  pluie.  —  Fig.  Phendue  un 
VOL  TROP  HAUT,  s'élcvcp  plus  qu'oii  ne  doit, 
prendre  des  manières  au-dessus  de  son  état, 
de  sa  condition,  faire  plus  de  dépenses  qu'on 
ne  doit  ou  qu'an  ne  peut.  —  Le  carême  est 
HAUT,  se  dit  lorsque  le  carême  ne  commence 
qu'au  mois  de  mars.  —  Fig.  el  fani.  Mettre 
LE  CARÊME  BIEN  HAUT,  Bxigor  des  choscs  trop 
difficiles,  promettre  une  i;hosequi  n'arrivera 
pas  de  longtemps.  Haut  est  alors  pris  adver- 
bialement. —  Part.  Se  dit  de  certains  pays 
qui  sont  plus  éloignés  de  la  mer,  ou  plus 
proches  de  la  source  de  quelque  grande  ri- 
vière :  le  haut  pays,  la  haute  Egypte.  —  Le 
HAUT  ALLEMAND,  dialeclc  allemand  parlé  origi- 
nairement dans  le  sud  de  l'Allemagne  et  qui 
est  devenu  la  langue  littéraire  de  ce  pays.  — 
C'est  du  hautallkmand  pour  lui,  il  n'y  com- 
prend, il  n'y  entend  rien.  —  Les  hautes  Pyré- 
nées, celles  qui  forment  le  milieu  de  la  chaîne 
qui  sont  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'O- 
céan et  de  ia.Medilerranée.  Lks  hautes  Alpes, 
celles  qui  sont  loin  de  la  Méditerranée.  Quand 
ces  dénominations  indiquent  les  départements 
où  sont  siluées  les  hautes  Pyrénées,  les  hautes 
Alpes,  on  écrit,  Les  Hautes-Pyrénées,  les 
Hautes-Alpes.  —  Le  haut  Rhin,  la  haute 
Loire,  la  hautk  Garonne,  la  haute  Marne,  etc.. 
la  partie  de  ces  tleuves,  de  ces  rivières  qui  est 
plus  voisine  delà  source  que  de  l'embouchure. 
Quand  il  s'agil  des  départements  qui  en 
preiiiienl  le  nom,  il  faut  écrire,  le  Haut- 
Hhin,  la  Haute-Marne,  etc.  Préfet  du  Haut- 
Rhin.  —  La  haute  Seine,  toute  la  partie  de 
la  Seine  qui  est  au-dessus  de  Paris,  en  allant 
vers  la  source  de  ce  fleuve;  par  opposition  à 
la  partie  qui  est  au-dessous  de  Paris,  et  qu'on 
noniiue  la  basse  Seine.  —  Se  dit  aussi  de  ce 
qui  est  éloigné  dans  le  temps.  Une  haute  an- 
tiquité, une  antiquité  fort  reculée.  —  Levé, 
relevé  :  le  connétable  portait  l'épée  haute  et  nue 
devant  le  roi.  —  Fig.  Il  peut  aller  partout  la 
tète  haute,  il  peulaller  partout  sans  craindre, 
sans  appréhender  aucun  reproche,  aucun  af- 
front. —  Haut  la  main,  qui  est  prompt  à  lever 
la  main,  qui  frappe  pour  se  faire  obéir.  — 
Fig.  Etre  haut  la  main,  être  hautain,  arro- 
ganl.  —  Blas.  Epéb  haute,  épée  droite.  — 
Manège.  Tenir  la  bride  haute  a  un  cheval,  lui 
tenir  la  bride  courte.  —  Fig.  et  fam.  Tenir 
LA  BiuDK  haute  A  UN  JEUNE  HOMME,  lui  laisser  peu 
de  liberté,  le  tenir  de  court.  On  dit  de  même 
Tenir  la  main  haute  a  quelqu'un,  le  traiter 
avec  sévérité,  sans  lui  rien  passer.  Tenir  la 
MAIN  haute  dans  UNE  AFFAIRE,  se  leudre  diffi- 
cile sur  les  conditions.  —  Quelque!'.  Profond; 
ieau  est  fort  haute  en  tel  endroit.  —  La  marée, 
LA  MER  est  haute,  sc  dit  de  la  marée,  au  mo- 
ment où  elle  arrive  à  son  plus  haut  point.  — 
Haute  marée,  se  dit  des  marées  les  plus  fortes 
de  l'année.  —  Les  eaux  sont  hautes,  la  rivière 
est  haute,  se  dit  d'une  rivière  qui  est  plus 
grosse  qu'à  son  ordinaire.  Dans  la  même  ac- 
ception, ou  dit  :  Les  hautes  marées.  — La  mer 
EST  haute,  la  mer  est  agitée.  —  La  haute  mer, 
la  pleine  mer.  —  Mus.  Se  dit  des  sons  élevés, 
aigus  :  so)is  hauts ,  ton  haut.  —  Se  dit,  dans 
un  sens  analogue,  en  parlant  des  instruments: 
votre  violon  est  bien  haut.  —  Se  dit  aussi  de 
la  voix,  lorsqu'elle  est  sonore,  éclatante,  et 
qu'elle  se  fait  entendre  de  loin  :  avoir  la  voix 
haute,  le  verbe  haut.  —  Prendre  le  haut  ton  ; 
le  prendre  d'un  ton  haut,  sur  un  ton  haut, 
SUR  LE  HAUT  TON,  etc,  prendre  un  ton  fier, 
menaçant,  arrogant.  —  Jeter,  pousser  les 
hauts  cris,  se  récrier,  se  plaindre  hauLemenl. 
—  .Nous  n'avons  jamais  eu  ensemble  une  parole 
plus  haute  que  l'autre,  nous  avons  toujours 
vécu  en  parfaite  intelligence,   nous  n'avons 


jamais  eu  de  querelle  eiisenible.  —  Me^se 
haute,  messe  chantée.  —  Se  dit  des  couleur* 
dans  celte  expression  :  Etre  haut  en  couleur, 
avoir  le  teint  très  coloré.  —  Fig.  Grand,  su- 
périeur, excellent,  émincnl,  distingué  dans 
son  genre.  Se  dit  des  personncset  des  choses  : 
la  haute  administralioii.  —  iL\UTE  justice,  juri- 
diction d'un  seigneur  donl  le  juge  pouvait 
connaître  de  toutes  causes,  tant  civiles  que 
criminelles,  excepté  des  cas  royaux.  Le 
seigneur  auquel  appartenait  celte  juridiction 
avait  le  titre  de  seigneur  haut  justicier.  — 
L'exécuteur  de  la  haute  justice  ou  Le  maître 
DES  hautes  œuvres,  le  bourreau.  —  Hautf 
COUR  DE  justice,  tribunal  établi  pour  juger  le; 
complots  contre  l'Etat.  —  Haut  et  puissant 

SEIGNEUR,      haute     ET     PUISSANTE     DAME,     litteS 

donnés,  dans  les  actes  et  dans  les  monuments 
publics,  aux  grands  seigneurs,  aux  personnes 
d'une  qualité  relevée.  —  Très  haut  et  très 

PUISSANT  prince,  TRÈS  HAUTE    ET  TRÈS  PUISSANTE 

PRINCESSE,  titres  donnés,  dans  les  aclcs  et  dans 
les  monuments  publics,  aux  princes  et  aux 
princesses.  —  Subslantiv.  Le  très-haut,  Dieu. 

—  Diplom.  Les  hautes  puissances  contr\c- 
tantes,  se  dit  des  princes  ."-ouverains  entre 
lesquels  .se  conclul  un  traité.  —  Absol.  Hautes 
PUISSANCES,  litre  que  prenaient  les  étals  gé- 
néraux des  Provinces-Unies.  —  Les  hautes 
CLASSES  DELA  SOCIÉTÉ,  les  classes  qui  tiennent 
le  premier  rang  par  leur  naissance,  leurs 
fonctions,  leurs  richesses.  «  —  Jargon.  Etre 
DELA  HAUTE,  être  dc  la  parlie  riche  d'une  classe 
.-ociale.  —  *  La  chambre  haute,  se  dit  de  la 
chambre  des  lords,  des  pairs,  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre. —  Haut  lieu,  rang  élevé  : 
il  aimait  en  haut  lieu.  —  Part.  La  cour,  chez 
le  souverain  :  on  parla  de  lui  en  haut  lieu.  — 
Les  hautes  sciences,  la  théologie,  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques.  Les  hautes 
CLASSES  d'un  collège,  la  philosophie, la  rhéto- 
rique, et  les  mathématiques  élémentaires  el 
spéciales.  —  Le  haut  enseignement,  enseigne- 
ment des  facultés,  au  collège  de  France.  — 
Le  haut  style,  se  dit  d'un  style  oratoire,  élevé, 
soutenu  :  ouvrage  écrit  dans  le  haut  style.  — 
Se  prend  quelquefois,  ironiquement,  pour  un 
style  ampoulé  el  guindé  :  c'est  là  du  haut 
style.  —  Haut  comique,  comique  du  genre 
élevé.  Se  dit  aussi  d'une  chose  1res  ridicule  : 
ses  pjnitentions  sont  du  plus  haut  comique.  — 
Le  haut  mal,   l'épilepsic   ou   le   mal    caduc. 

—  Haut  appareil,  grande  mai:iiilicenee.  — 
Chir.  Haut  appareil,  se  dit  des  manières  de 
faire  l'opération  de  la  taille.  —  Haute  pres- 
sion, pression  considérable  -.machine  à  vapeur 
à  haute  pression.  —  En  parlant  des  caries  à 
jouer.  Hautes  cartes,  celles  qui  ont  le  plus  de 
valeur.  —  Haut  prix,  valeur  considérable, 
extraordinaire.  Se  dil  au  propre  etau  figuré  : 
les  denrées  sont  à  très  haut  prix. — Haute  paye. 
(Voy.  Paye.) — Comm.  Les  cafés,  les  blés,  les 
vins,  etc.,  sont  hauts,  sont  à  haut  prix.  On  dit, 
dans  un  sens  analogue  :  te  change  est  hatit,  les 
fonds  sont  hauts,  etc.  —  L'argent  est  haut, 
on  ne  le  prêle  qu'à  un  gros  inUrêl.  —  Fam. 
C'est  un  cadet  de  haut  appétit,  c'est  un  jeune 
homme  à  qui  tout  semble  bon,  ou  qui  aime 
à  faire  beaucoup  de  dépense.  —  Ce  mets  est 
DE  haut  GOUT,  il  est  d'un  goût  relevé,  il  est 
poivré,  salé,  épicé.  —  Emporter  quelque  chose 
DE  HAUTE  LUTTE,  venir  à  bout  de  quelque  chose, 
par  autorité,  par  force.  —  Se  dil  en  mauvaise 
part  de  ce  qui  est  excessif  dans  son  genre  : 
haute  insolence.  —  Haute  trahison,  se  dit  des 
crimes  qui  intéressent  au  premier  chef  la 
sûreté  de  l'Etat  :  il  fut  accusé  de  haute  trahi- 
son, de  crime  de  haute  trahison.  —  Partie, 
Fier,  orgueilleux,  impérieux  :  c'est  un  homme 
haut.  — Haut  s.  m.  Elévation,  hauteur  :  cette 
maison  a  tant  de  toises  de  haut.  —  Tomber  de 
SON  HAUT,  se  dil  d'une  personne  qui  tombe  de 
toute  sa  hauteur.  Se  dit  aussi,  fig.  elfam.,  d'une 
perso  une  qui  eslexlrêmement  surprise  de  quel- 
que chose  :  il  est  tombé  de  son  haut,  quand  je 
lui  ai  dit  cela.  —  Il  v  a  du  haut  et  du  bas. 


HAUT 

DBS  UAUTS  ET    DES    U\S    DANS    LA    VIE,    la    vic     esl 

mêlée  de  biens  et  de  maux.  —  Fi^.  :  avoir  du 
haut  el  du  bas,  des  hauts  et  des  bas  dans 
l'humeur,  dans  sa  vie,  dans  sa  fortune,  etc.  — 
s.  Le  faîte,  le  sommet,  la  partie  supérieure  : 
le  hatitd'une  tour, d'une  montagne, d'un  ctochcr. 
—  Impr.  Haut  dk  casse.  (Voy.  Casse.)  —  .Mus. 
La  voix  de  ce  chanteur  est  belle  dans  le 
HAUT,  elle  est  propre  à  bien  rendre  les  sons 
aigus,  les  notes  élevées.  —  Sur  le  haut  du 
JOUR,  vers  le  raidi.  (Vieu.v.)  —  Le  haut  du 
PAVÉ,  la  partie  du  pavé  des  rues  qui  borde  les 
maisons  :  prendre  le  haut  du  pavé.  —  Fig. 
Voir  les  choses  de  haut,  les  embrasser  dans 
leur  généralité,  dans  leurs  conséquences.  — 
Crieh  du  haut  de  sa  tète,  crier  de  toute  sa 
force.  —  Gagner  le  haut,  s'enfuir.  —  Le 
prendre  DE  haut  avec  quelqu'un,  le  traiter  avec 
hauteur.  —  Traiter  quelqu'un  du  haut  en  bas, 
DE  haut  en  bas,  le  traiter  avec  dédain,  avec 
hauteur.  —  Hegarder  quelqu'un  du  haut  en 
BAS,  le  regarder  avec  un  air  de  mépris.  — 
Haut.  adv.  Dans  la  partie  haute,  à  la  partie 
supérieure  :  monter  haut,  bien  haut,  plus 
haut.  —  Plus  haut,  signifie  quelquefois,  ci- 
dessus,  dans  ce  qui  précède  :  nous  avons  vu 
plus  haut  que...  —  Cheval  monté  haut  ou  haut 
monté  ,  cheval  dont  les  jambes  sont  trop 
hautes,  et  ne  sont  point  proportionnées.  — 
Fum.  Etre  pendu  haut  et  court,  être  exécuté 
à  la  polcnce.  —  Prov.  Haut  le  pied,  allons, 
parlons;  allez,  partez.  On  dit  dans  un  sens! 
analogue.  Faire  haut  le  pied,  disparaître  tout 
dun  coup,  s'enfuir. 

Le  cheval  lui  desserre 

Un  coup,  et  haut  le  pied. 

La  Fomai>b. 

—  Renvoyer  des  chevaux  haut  le  pied,  les 
renvoyer  sans  être  attelés  ni  montés.  —  Ma- 
nège, .Mener  un  cheval  haut  la  main,  tenir  lu 
main  des  rênes  haute,  pour  soutenir  le  cheval, 
pour  l'empêcher  de  butter,  de  tomber,  ou 
pour  lui  donner  la  facilité  de  lever  le  devant, 
de  faire  des  courbelles.  —  Haut  la  main,  avec 
autorité,  ou  on  surmontant  tous  les  obstacles, 
avec  promptitude  :  fen  viendrai  à  bout  haut 
lu  main.  —  Fig.  Porter  haut  la  tèfi;.  èlie 
fier.  —  Cet  ho.mme  le  porte  haut,  il  se  prétend 
ae  grande  qualité,  ou  il  se  prévaut  de  l'avan- 
tage que  son  rang,  sa  dignité,  ses  richesses, 
sa  capacité,  lui  donnent.  —  Adv.  S'emploie 
dans  certaines  phrases  figui'ées,  telles  que  les 
sniv.intes  :  son  ijénie  ne  s'était  pas  encore  élevé 
si  haut;  la  fortune  semblait  ne  l'avoir  placé  si 
haut,  que  pour  rendre  sa  chute  plus  éclatante. 

—  Monter  haut,  s'élever  à  un  prix  considé- 
rable :  faire  monter  bien  haut  des  meubles,  des 
livres,  en  les  enchérissant.  Se  dit  aussi  d'une 
dépense  considérable  :  la  dépense  monte  haut. 

—  Reprendre  une  chose  de  plus  haut,  u.nk 
HISTOIRE  de  plus  HAUT,  la  raconter  en  la  com- 
mençant d'un  temps  plus  éloigné,  pour  mieux 
éclaircirle  lait,  pour  rendre  la  narration  plus 
claire.  —  Reprendre  les  choses  de  plus  iiai;t, 
remonter  à  des  principes  généraux,  àdesvé- 
lités  antérieures.  A  haute  voix,  fort,  d'un 
ion  intelligible  :  vousne  parlez  pas  assez  haut. 

—  Fig.  Parler  haut,  le  prendre  haut,  très 
HAUT,  parler,  répondre  .«ans  ménagement, 
arrogaminent.  —  Fig.  Penser  tout  haut,  faire 
connaître  avec  friinchisc,  sans  détour,  sans 
réserve,  ce  cpi'on  a  dans  lesprit.  — •  Fig.  Haut 
lyr  CLAIR,  franchement,  nettement,  sans  cher- 
cher d'adouciss(!inent,  de  détours.  -•  Mus. 
Dans  un  ton  haut  :  vous  l'avez  pris  trop  haut 
en  romineneant .  —  En  haut,  la-uaut,  Ioc. 
advcrb.  Dans  le  lieu  qui  est  plus  haut,  qui  est 
au-dessus.  La  locution  La-uaut  rend  ordinai- 
rement la  désignation  plus  précise  :  aller, 
monter  en  haut.  —  Par  en  haut,  par  le  haut  : 
passer  par  en  haut.  —  Tirer  en  haut,  pousser 
EN  HAUT,  vers  le  haut.  —  La-iiaut,  dans  le 
ciel  :  là-haut  réside  un  juge  incorrupliblc.  On 
dit  aussi,  D'i.N  haut,  du  ciel  :  c'est  un  ordre 
d'en  haut.  —  En  haut  Ioc  |irép.  :  il  est  tout 
en  haut  de  lu  aiaiso)i.  —  Par   haut  Ioc.  aJv. 


HAUT 

Manège  :  Ce  cheval  va  par  haut,  il  fait  un 
inanégc  élevé.  —  Aller  par  haut  et  par  bas, 
vomir  et  aller  à  la  selle. 

•'HAUT-À-BAS  s.  m.  Porte-balle,  petit 
mercier  qui  |iorte  sur  son  dos  une  balle  où 
sont  ses  marchandises.  (Vieux.) 

■' HAUT-À-HAUT  s.  m.  Cri  de  chasse  que 
l'on  fait  pour  appeler  son  camarade,  el  lui 
faire  revoir  la  voie  de  son  cerf  pendant  un 
défaut,  ou  pour  l'appeler  le  matin  au  bois. 

"  'HAUTAIN,  AINE  udj.  Fier,  orgueilleux  : 
c'est  un  hoinntc  hautain.  —  Superlatif  de  haut 
et  d'altier,  ne  s'emploie  que  lorsqu'on  parle 
de  l'homme  ou  des  choses  qui  sont  d'essence 
humaine,  et  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise 
part  ;  réponse  hautaine;  air  hautain. 

Et  Jan>  CCS  pt-ands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines. 
Us  sont  mangés  des  \eis, 

.Maliierbe. 

—  En  bonne  part,  on  emploie  haut  et  l'on 
dit  :  une  âme  haute;  un  esprit  haut  et  droit.  — 
Lorsqu'il  s'agit  d'animaux,  de  plantes,  ou  de 
choses  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'homme, 
on  fait  usage  du  mot  allier,  et  l'on  dit  : 
forêt  altière  et  non  forêt  hautaine. 

Un  cone-icr  plein  de  feu  levant  sa  tête  altière. 

"HAUTAINEMENT  adv.  D'une  manière  hau- 
taine. (Peu  u^ilé.) 

■  'HAUTBOIS  s.  m.  ['hô-bouâ]  (de  haut  et 
de  bois).  Instrument  à  vent  et  à  anche,  dont 
le  ton  est  fort  clair  :  jouer  du  hautbois.  — 
Celui  qui  joue  du  hautbois  :  c'est  un  excellent 
hautbois.  —  "  On  dit  mieux  hautboïste.  — 
*  Prov.  el  en  jouant  sur  le  mot,  Jouer  du 
hautbois,  abattre  une  futaie  qu'il  ne  faudrait 
pas  encore  couper.  —  Encycl.  Le  hautbois 
est  ordinairement  fabriqué  en  cèdre,  en 
ébène  et  le  plus  souvent  en  buis.  Son  nom  lui 
vient  de  ce  que,  dans  l'ancien  système  d'or- 
chestration, sa  partie  élait  habituellement 
plus  haute  que  celle  des  violons.  Le  hautbois 
a  des  sons  doux,  veloutés,  mélancoliques  et 
champêtres,  plus  variés  et  plus  accentués  que 
ceux  de  la  lltMe  ;  malgré  sa  petitesse,  il  abcau- 
coup  de  puissance  et  on  l'emploie  également 
bien  pour  les  eti'ets  d'orchestre  et  pour  les 
solos.  Rossiiii  dans  l'ouverture  de  Guillaume 
Telt  et  Meyeibeer  dans  le  Pardon  de  Plocrmel, 
ont  su  tirer  du  hautbois  les  plus  merveilleux 
effets.  Connu  en  France  dès  la  fin  du  xv* 
siècle,  il  resta  longleni|>s  un  instrument 
grossier,  aux  sons  durs  et  rauques;  ce  ne  lut 
guère  que  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle  qu'il 
reçut  son  perfectionnement.  L'école  du  haut- 
bois a  eu  de  brillants  représentants  tant  en 
France  qu'en  Espagne  el  en  Italie.  On  cite 
parmi  les  hautboïstes  français  Filidori,  si 
applaudi  à  la  cour  de  Louis  XIII;  Gantier, 
Michel  et  Sallanlin  an  sièi;lc  dernier;  de  nos 
jours,  Vogt,  Brod,  Gilles,  Triébert,  etc.,  ont 
brillamment  représenté  l'école  française. 

'HAUTBOÏSTE  s.   Celui,  celle  qui  joue  du 

HAUTBOIS.  {\oy.  Hautbois.) 

•  'HAUT -DE -CHAUSSE  ou  Haut-de-chausses 

s.  m.  La  partie  du  vrleincnt  de  riiiiinnic,  cjui 
Iccouvredepuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  : 
mettre  son  haut-de-chausse.  .\u  plur.  Hauts- 
LiE-cuAUssE,  ou  Hauts-ue-chausses.  (Vieux.) 
On  dit  maintenant,  Hulotte.  —  Prov.  et  lig. 
Cette  femme  porte  le  iiauï-de-cuausse,  elle  est 
plus  maîtresse,  elle  a  plus  do  pouvoir  dans 
la  mai^on  que  son  mari. 

*' HAUTE  CONTRE  s.  f.  Mus.  Celle  des 
quatre  parties  ilo  la  musique  qui  est  entre  le 
dessus  et  la  taille  ou  ténor  :  chanter  la  haute- 
contre.  —  Celui  qui  a  une  voix  de  haute- 
contre  :  de  belles  hautes-contre. 

' HAUTEFEUILLE  (L'Aoni:  René-Just),  méca- 
nicien, ur  fil  liii",  mort  en  ITii;  il  était  fils 
d'un  boitlaiiger  d'Orléans  et  fut  inventeur 
du  ressoit  spiral  qiti  sert  à  modérer  les  mou- 
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vcmcnts  des  balanciers  de  montre.  Il  a  laissé 
de  nombreux  écrits  dont  les  principaux  sont  : 
Explication  de  l'effet  des  trompettes  parlantes 
(Paris,  1673,  in-4°),  Pctidute perpétuelle (\G'^. 
in-i"'),  Nouveau  moyen  detrouver  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  (1083),  Problèmes  d'hor- 
logerie (1719),  etc.,  etc. 

'  HAUTEFORT,  ch.  1.  de  cant.,  arr.  et  à  41 
Uil.  .N.-E.  de  Périgueux  (Dordogne);  1,813  hab. 
Hospice  fondé  au  xviie  siècle.  Château,  classé 
parmi  les  monuments  historiques,  bâti  au 
XI'  siècle  el  reconstruit  presque  entièrement 
au  xvi°. 

HAUTEFORT  (Marie  de),  née  en  I6IG, 
murlo  fil  101)1.  Dame  iriionncur  de  la  reine 
Anne  d'.Aulriche, elle  sut  captiver  le  cœur  de 
Louis  .\1II,  qui,  du  reste,  n'eut  pour  elle  qu'un 
amour  i)laionique.  Richelieu  l'éloigna  de  la 
cour;  en  1646,  elle  épousa  le  maréchal  de 
Schoniberg, 

'HAUTE  LISSE  s.  f.  Techn.  Trame  do  ta- 
pisserie dont  les  lisses  sont  verticales  :  des 
hautes-lisses. 

•  'HAUTEMENT  adv.  N'est  guère  d'usape 
au  propre;  au  figuré  signifie,  hardiment,  li- 
b'.'ement,  résolument  :  il  ne  le  dissimula 
point,  il  le  dit  hautement.  —  Avec  hauteur, 
avec  vigueur,  à  force  ouverte  :  il  le  protège 
hautement. 

'HAUTERIVE,  village  du  canl.  d'Escurolles, 
arr.  et  à 22  lui.  de  Gannat  (Allier);  446  hab. 
Eaux  bicarbonatées  sodiqiies  froides;  deux 
sources  utilisées  uniquement  pour  l'exporta- 
tion, llautei  ive  fait  partie  du  bassin  de  Vichy. 

'HAUTES-BRUYÈRES  (Redoute  des).  Re- 
doute des  environs  de  Paris,  à  i  kil.  S.-S.-O. 
du  fort  de  Bicêlre,  célèbre  depuis  le  dernier 
siège.  Abandonnée  par  les  Français  lors  de 
l'alfaire  de  Chàtillon  (19  sept.),  cette  redoute, 
position  de  g-arde  avancée  et  fort  importante, 
fut  occupée  par  les  Allemands  et  déhnitive- 
ment  reprise  par  nos  troupes  avant  que  l'en- 
nemi ait  pu  y  accumuler  tous  ses  moyens  de 
défense.  La  redoute  des  Hautes-Bruyères  eut 
encore  à  essuyer  plusieurs  fois  le  feu  des 
Prussiens  (2'2,  23,  24janv.  1871),  mais  sa  gar- 
nison tint  bon  et  ses  ouvrages  de  détense  de- 
meurèrent intacts. 

•  'HAUTESSE  s.  f.  Titre  qu'un  donne  au 
sultan  ;  vn  flrman  de  sa  hautesse. 

'  'HAUTE-TAILLE  s.  f.  Mus.  Voix  moyenne 
entre  la  (aille  et  la  haute-contre.  (Vieux.) 

•  'HAUTEUR  s.  f.  (lat.  altitudo).  Dimension 
d'un  corps  en  tant  qu'il  est  haut  :  la  hauteur 
d'une  montagne,  d'un  clocher.  —  Tomber  de  sa 
hauteur,  se  dit  d'une  personne  qui,  étant  de- 
bout, vient  à  tomber  de  son  long.  —  Eléva- 
tion d'un  corps  placé,  suspendu  au-dessus  de 
la  terre  ou  de  quelque  autre  surface  horizon- 
tale :  cet  oiseau  vole  à  wie  très  grande  hauteur. 

—  Géom.  La  distance  la  plus  courte  d'un 
point  a  une  ligne  ou  à  un  plan.  La  uautei  r 
d'un  triangle,  d'une  pyramide,  la  longueur  de 
la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  sur  la 
base.  —  V».  Typogr.  Hauteur  du  caractère, 
hauteur  prise  du  pied  de  la  lettrejusqu'à  la 
surface  de  l'œil.  «  A  Paris,  celte  hauteur  est 
généralement  de  10  lignes  1/2;  à  Lyon  de  H 
lignes;  à  Strasbourg,  de  11  lignes  1/4.  On 
donne  un  peu  moins  de  hauteur  au  caractère 
tel  que  le  trois,  eu  égard  à  la  faiblesse  de  sa 
tige.  Les  caractèies  destinés  à  l'impression 
en  rouge  se  fondent  sur  douze  lignes  cl  plus 
de  hauteur.  La  hauteur  des  espaces,  cadrais, 
cadralins,  etc.,  est  ordinairement  de  S  lignes. 
Dans  les  caractères  destinés  à  être  clichés, 
ces  blancs  ont  la  même  hauteur  que  la  lettre, 
moins  la  partie  qui  esten  relief  ».  (Th.  I.efèvre.) 

—  Aslr.  Angle  compris  entre  le  plan  de  l'ho- 
rizon et  le  rayon  visuel  mené  au  point  du 
ciel  que  l'on  veut  désigner:  ta  hauteur  d'un 
astre.  —  Prendre  la  hauteur  du  soleil,  ou 
simplement  Prendre  hauteur,  observer  avec 
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un  instrument  la  hauteur  anffiilaiin  Ju  soloil 
sur  l'horizon.  —  Ktre  a  i.a  iiautelh  ij'ink  Ii.k 
d'une  vii.LK,  etc.,  i^lre  dans  le  ml^mo.  parallèli,', 
dans  le  niônie  degré  de  latlltiule,  S'e[n[iloie 
surtout  en  Ifti'uies  de  Mar.  Nous  ttions  à  lu 
hauteur  de  Mnlte,  de  Lishnnuc.  —  PioTondeur  : 
ils  jetèrent  lu  sonde  pour  prendre  lu  hnuleiir  de 
la  mer  en  eet  endroit-là.  —  La  iiAUTi;i;n  I)"i:n 
BATAILLON,  d'un  ESCADRON,  clc,  la  (luantltô  dcs 
ran;;s  dont  il  est  coni[)Osé.  —  Colline,  émi- 
nence  :  les  ennemis  tju^jnércntune  hauteur.  — 
Se  dit  lig.  au  sens  ninral,  en  parlant  de  ce 
qui  est  supérieur,  éniinent,  d'un  ordre  élevé: 
son  génie  ne  parvint  à  cette  kaulenr  qu'après 
de  longs  efforts.  —  Etre  a  la  iial'tkl'u  de  cl'el- 
Ou'uN,  ètré'en  état  de  le  comprendre.  —  Etre 
A  la  hauteur  du  siècle,  n'être  pas  étranf.'er 
aux  connaissances,  aux  idées,  aux  opinions 
du  temps  où  l'on  vit,  en  suivre  le  progrès. 
On  dit  de  niCme,  Etre  a  l\  hauteur  des  con- 
naissances, DES  IDÉES  actuelles,  ctc;  et  cela 
peut  s'appliquer  c^'aleinent  aux  ouvrages 
d'esprit  :  ce  livre  }i'est  point  à  la  hauteur  des 
connaissances  actuelles.  —  iMg.  Fermeté,  fierlé  : 
l'ambassadeur  soutint  les  intérêts  de  son  maître 
avec  beaucoup  de  hauteur.  —  Se  dit  pres()ue 
toujours  en  mauvaise  part,  et  signifie  arro- 
gance, orgueil  :  il  a.  parlé  avec  hauteur.  — 
s.  pi.  Actions,  paroles  qui  marquent  de  l'ar- 
rogance :  je  ne  puis  supporter  ses  haidcurs.  — 
«\  Jargon. Etreala  HAUTEUR,  être  intelligent, 
être  roué. 


HAUTEVILLE,   ch.-l. 
33kil.  .N.-O.  de  Bellev 


de  caiit.,   air.    et  à 
(.Vin)  ;  729  hab. 

*  '  HAUT  FOND  ■^.  m.  Mar.  Voy.  Bas-fond. 

*  '  HAUT-LE-CORPS  s.  m.  Mané?e.  Saut, 
])ond  que  fait  un  cheval  :  ce  chevtd  fait  des 
laïut-le-eorps.  —  Se  dit  aussi,  fig.  et  fani.,  des 
premiers  inouvemenls  d'un  homme  auquel 
on  fait  des  propositions  qui  le  révoltent,  on 
d'un  liomme  qui  éprouve  une  grande  sur- 
prise :  cette  proposition  lui  fit  faire  un  haut- 
le-corps.  —  Fam.  Quelquefois.  Convulsion 
très  forte  de  l'estomac. 

*  '  HAUT-LE-PIED  s.  m.  Homme  qui  ne  tient 
il  rien,  qui  n'a  puint  d'établisseineiiL  lixe,  et 
qui  peut  dis|'iiiMitie  d'un  moiin-nt  a  l'autre  : 
ji(!  lui  prctei  point  d'argent,  c'est  un  haut-le- 
picil.  (Tain.) 

'  HAUTPOUL-SALLETTE  (Jean-Joseph-Ange 
d'I,  général  français,  né  en  I  Toi,  mort  en  ISU  /  : 
embrassa  de  bonne  heure  le  métier  des 
armes,  prit  part  aux  luttes  mémorables  de  la 
République;  général  de  cavalerie  en  18U3,  il 
s'illustra  àAusterlitz,  fut  nommé  sénateur  et 
pérità  Eylau.  Napoléon,  qui  avait  apprécié  sa 
valeur,  lui  fil  ériger  une  statue.  —  (Anne- 
Mariede  Montgeroult,  comtesse  de),  feninie 
auleur  (17(J0-1.SJ7),  épousa  d'abord  le  comte 
de  Beaufort,  fusillé  à  Quiberon,  puis  le  comte 
Charles  de  Haulpoul.  Outre  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  journaux  l'Athénée  des  Dames 
et  le  Journal  de  la  .leiinesse  qu'elle  avait 
fondés,  elle  a  laissé  des  poésies  légères  et  un 
Cours  de  littérature  esl\mé. 

HAUT-RELIEF  s.  m.  Voy.  Relief.  —  Au 
plur.  des  Hauts-reliefs. 

'  '  HAUTURIER,  1ÈRE  adj.  Ancien  terme  de 

Marine,  qui  s  employait  dans  ces  deux  locu- 
tions :  Pilote  iiauturier,  par  opposition  à  Pi- 
lote cÙTiER,  pilote  qui  sait  se  conduire  en 
pleine  mer,  par  l'observation  des  astres.  i\a- 
viGATiON  HAUTUHiÈRE,  par  Opposition  i»  Cabo- 
tage, navigation  de  long  cours. 

'  HAÛY  1.  ^l'abbé  René-Just)  [barui],  mi- 
néralogiste et  physicien  français,  né  à  Saiiit- 
Jusl  (dise)  en  '174:^,  mort  en  Is22.  I>su  de  pa- 
rents pauvres,  il  fut  élevé  par  le  prieur  d'une 
abbaye  de  prémonlrés  qui  lui  lit  obtenir  une 
bourse  au  collège  de  Navarre.  Intelligent  et 
Ijlborieux,  il  y  devint  plus  tard  régent  de  cin- 
quième, et  en  1764,  il  occupa  la  chaire  de 
seconde  au  collège  du  Cardinal-Lemome.  La, 


HAUY 

il  se  lia  avec  Lhomond,  qui  lui  inspira  le  goût 
de  la  botnnic|Ue.  Le  cours  de  D.iiibenlon  qu'il 
suivi!  au  Jardin  des  Pl.inli's  le  tourna  vers  la 
minéralogie.  Sa  perspiiacitè  lui  lit  bientôt 
découvrir  une!  grande  lacune  dans  l'enclial- 
nement  des  méthodes  ù  l'aide  desquelles  les 
n-jtiiralisles  pi'étondaient  expliipier  la  forma- 
tion des  minéraux  :  la  rlmte  accidentelle  d'un 
spath  calcaire  lui  révéla  la  loi  géomélricpie 
de  la  nislallisation.  A  l'appui  de  ses  observa- 
tions, il  présenta,  en  1784,  un  mémoire ;'i  l'A- 
cadémie ries  sciences  qui  se  liàta,  comme  ré- 
compense, de  lui  ouvrir  ses  portes.  Pendant 
la  Hévoliition,  sa  qualité  de  prêtre  le  lit  ar- 
rêter (17fl:'),  mais  sur  les  iiislances  de  ses 
collègues  do  l'Acidémie,  il  fut  bientôt  relâ- 
ché; nommé  en  179:)  nienibre  du  comité  pour 
les  poids  et  mesures,  cl  r.innée  suiv.uite,  di- 
recteur du  cabinet  des  mines,  il  devint  pro- 
fesseur à  l'Ecole  normale  et  membre  de  l'ins- 
tilut  dès  sa  créatirm.  Lors  du  réiablissement 
du  culte  catholique.  Napoléon  qui  avait  pour 
lui  1,1  plus  haute  estime,  le  nomma  chanoine 
de  Notre-Dame.  Sa  réputation  était  alors  eu- 
ropéenne, et  autour  de  sa  chaire  au  muséum 
d'histoire  naturelle,  on  vit  accourir  1rs  miné- 
ralogistes les  plus  distini;ués  du  monde  sa- 
vant, des  princes  étrangers  eux-mêmes  avides 
de  suivre  ces  cours  que  le  professeur  llaiiy 
laisail  avec  ur.e  clarté  remarquable  et  une 
suprême  élégance.   11  mourut,  en  ■ISii,  des 
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Ihode  était  trouvée.  En  1784,  la  Société  phi- 
lanthropique lui  confia  douze  jeunesaveuples- 
l'année  suivante,  le  nombre  était  doubh'»  ei 
en  nSG,  le  roi  le  nommailson  socrélaire  in- 
lerprèle.  Pendant  la  Bévolulion,  il  entra  dans 
la  secte  des  Ihéophilaiitliropes.  Privé  de  la  di- 
rection de  sa  maison  peii.lant  le  Consulat 
(voy.  Aveugle),  il  alla  fondov  de;  élablisso- 
ments  analogues  à  Sainl-Péte>sbourg  et  à 
li<-rlin  et  ne  revint  qu'en  1817.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  l'éducation  des  avetigles  (Paris,  1786, 
in-4'';,  yourrau  s;/llaljairc  {ifibo,  in-12). 

'HAVANAIS.  AISE  s.  et  adj.  De  la  Havane- 
qui  ap[.artient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants! 

—  s.  m    Chien  d'une  race  particulière. 
'HAVANE  s.  m.   Chien  de  r.ace   havanaise. 

—  Ciiïare   de  la   Havane  :  fumer  tin  havane. 

—  Adj.  Se  dit  d'une  couleur  semblable  à  celle 
du  tabac  de  la  Havane  :  une  robe  havane. 

'  HAVANE  (esp.  la  Hahana  ou  San  Cristobal 
de  la  Hahana),  capitale  de  l'île  de  Cuba  et 
d'un  distrcl  du  même  nom,  sur  l,i  cote  N.-O. 
de  l'île;  24lJ,00()  liab.,  dont  1)0,000  blancs, 
40,000  nègres  libres,  23,000  métis,  etc.  La 
ville  est  b;Uie  sur  une  péninsule  entre  la  haie 
de  la  Havane  et  le  golfe  du  Mexique,  et  elle 
se  divise  en  vieille  ville  /'entre  la  baie  et  l'em- 
placementdes  anciens  murs),  et  la  ville  neuve, 
au  delà  des  murs.  Dans  la  vieille  ville,  les 
rues,  quoique  généralement  régulières  et  bien 
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suites  d'une  chute  malheureuse.  On  a  de  lui  : 

Essai  d'une  théorie  sur  la  structure  des  cristaux 
(1784,  I  vol.  in-S°),  Exposition  raisonnée  de  la 
théorie  de.  l'élcelricite  et  du  mngnéti.Hrne-  (1787, 
1  vol.  in-8").  Traité  de  miner aUnjie  (1801,  4  vol. 
in-8»).  Traité  de  physique  (2  voi.,  1S02).  Traité 
comparatif  des  résultats  de  la  eristaUnij rapide 
et  de  l'anidyse  ehimique  relativement  éi  la  clas- 
sification des  mivcrau.c  (l8o;i,  I  vol.  in-8"). 
Traité  d'i  caractère  physique  des  pierres  pré- 
cieuses (1817,  1  vol  in-S»),  Traité  de  crislullo- 
graphie  (1822,  2  vol.  in-8»).,  etc.,  etc.  —  IL 
(Valentinl,  frère  du  précédent,  né  en  174;;, 
mort  en  182'2,se  sentit  particulièrement  porté 
vers  l'élude  des  langues;  c'était  le  temps  où 
l'abbé  de  L'Epée  éveillait  la  curiosité  publique 
par  ses  tentatives  pour  développer  l'intelli- 
gence des  sourds-muets;  on  croit  que  c'est  en 
assistantàcesleçoiisque vinlà  Haïiy  l'idéepre- 
ini  ère  de  taire  participer  au  birufaitdel  instruc- 
tion une  autre  classe  d'inibriunés,  les  jeunes 
aveugles.  La  base  de  sa  méthode,  aus^si  simple 
qu'ingénieuse,  consistait  a  reiiiplacertoujours 
par  un  signe  en  relief,  otlert  au  doigt  de  l'a- 
veugle, le  signe  simplement  tracé  pour  l'œil 
du  clairvoyant.  Pour  en  faire  l'essai  pratique, 
il  alla  chercher  un  jeune  aveugle  qui  mendiait 
à  la  porte  des  églises.  Au  bout  de  six  mois, 
cet  enfant  pouvait    lire  et   calculer.  La  mé- 


pavées,  sont  extrêmement  étroites  avec  des 
trottoirs  à  peine  assez  larges  pour  le  passage 
d'un  piéton.  Les  rues  macadamisées  de  la 
ville  neuve  sont  larges  et  garnies  d'un  rang 
de  palmiers.  Les  maisons  sont  en  pierre,  et 
souvent  peintes,  extérieurement  et  intérieu- 
rement, de  couleurs  brillantes.  Plusieurs  des 
résidences  de  la  ville  neuve  sont  construites 
dans  un  style  plus  moderne.  Parmi  les  édi- 
fices publics  remarquables,  se  trouve  la  cathé- 
drale, où  reposent  les  cendres  de  Colomb. 
Parmi  les  Mi  autres  églises,  nous  citerons 
Santa-Catalina  et  San-Juan-de-Dios,  ornées 
de  splendides  décorations.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  couvents  des  deux  sexes.  Les  autres 
édifices  publics  sont  :  le  palais  du  gouverne- 
ment, l'amirauté,  la  bourse,  l'univrrsité,  la 
prison  (vaste  constiuclion  quailrani;nlaire)  et 
lamaison  de  bienfaisauce.comprenantnn  asile 
d'orphelins  et  un  asile  pour  les  vagabonds.  La 
ville  reiif'ermetroistbeàtres,dontle  pUl^ grand 
et  le  plus  beau  est  le  Tacon  ;  une  arène  pour 
les  combats  de  taureaux,  un  gymnase,  un 
cirque  et  plusieurs  bains  publics.  L'université 
comprend  des  facultés  de  philosophie,  des 
lettres,  des  sciences,  de  phavmaeie,  de  mé- 
decine, de  chirurgie  et  de  jurisprudence. 
Nombreux  paseos  ou  promenades  publiques; 
parcs  ornés  de  fontaines  et  de  statues.  Une 
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eau  excelleiile  est  amenée  de  la  rivière  Chor- 
i'era  par  un  aqueduc  de  10  liil.  de  Ion;;.  La 
ville  est  bien  éclairée  au  gaz.  Climat  tropical  : 
mais  la  -chaleur  est  tempérée,  le  malin,  par 
les  brises  de  mer,  elle  soir,  par  une  brise  de 
terre.  La  température  moyenne  pendant  le 
jour  s'élève  à  27°  C.  en  hiver  et  à  32°  en  été. 
La  Havane  a  été  plusieurs  lois  vibitée  par 
de  terribles  ouragans;  ceux  de  1768,  1810, 
1844  et  1S4I)  ont  été  particulièremenldestruc- 
lifs.  La  lièvre  jaune  y  fait  son  apparition 
chaque  année,  généralement  de  juin  à  sep- 
tembre. Le  port,  détendu  par  le  château 
Morro,  la  Cabaùa  et  par  qualre  autres  forts, 
est  un  des  plus  beaux  du  monde.  La  ville 
renferme  quelques  fonderies,  des  ateliers  pour 
machines,  etc.;  mais  son  industrie  principale 
est  la  mantilacture  des  cigares  et  des  ciga- 
rettes. La  Havane  est,  après  iNew-York,  le 
port  le  plus  commerçant  du  nouveau  monde. 
Principaux  articles  d'exportation  :  sucre, 
rhum,  mélasse,  cigares,  tabac,  oranges, 
ananas,  bananes  et  gelées  de  fruits.  En  moy. 
le  sucre  exporto  est  évalué  approximalive- 
ment  à  134, 404-, 03)3  fr.,  la  quantité  de  feuilles 
de  tabac  exportées  est  de  1)92.175  kilogr., 
le  nombre  de  cigares  de  i39, 168,758,  et  les 
paquets  de  cigarettes  de  24,(l(i.j,084.  Le  port 
esL  relié  par  des  lignes  régulières  de  bateaux 
il  vapeur,  avec  les  lilats-Uuis,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Ksp.-igne  et  les  ports  du  golfe  du 
Mexique.  La  loterie  royale  de  la  Havane, 
sous  le  gouvernement  espagnol,  rapportait 
yunuellcnient  environ  200,OUO,UOO  de  fr.  — 
Velaaquez  fonda  en  1515,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Guiiics,  San-Cristobai,  ville  qui,  en 
■loi  y,  iul  traiispu  liée  sous  le  nom  delà  ll.ivane, 
dans  remplacenient  qu'elle  occupe  actuelle- 
ment. Cette  place  fut  pillée  et  bi'ùlee  par  des 
pirates  en  1538.  C'est  de  cet  endroit  que  De 
Soto  pailit,  en  1531),  à  la  conquête  de  la  Flo- 
ride. En  1)50,  la  Havane  devint  le  siège  du 
gouvernement.  Llle  fut  attaquée  sans  succès 
par  ûrali-c  en  1585.  La  lièvre  jaune  y  parut 
pour  la  première  foison  1701.  Elle  fut  i)rise 
]iar  les  Anglais  en  1702,  et  rendue  en  I703. 
Le  premier  journal,  La  Guccla  de  lu  Hahana 
y  fut  fondé  en  1782.  En  1818,  le  port  a  été 
ouverL  au  commerce  étranger. 

'  HAVAS  (Charles)  ['ha-vass],  fondateur  de 
l'agence  qui  puiLe  son  iioiii,  uo  a  Haris 
en  17So,  mort  en  1858.  Chef  d'une  maison  de 
commerce,  il  fit  une  grande  fortune  sous  le 
premier  Empire,  et  fonda,  sous  Louis-Phi- 
lippe, avec  l'aide  des  subventions  ministé- 
rielles, ta  fameuse  agence  de  nouvelles  poli- 
tiques et  commercialiij.  Son  hls  Auguste  lui 
a  succédé  dans  la  direction  de  cette  agence. 
'  'HÂVEadj.  (anglo-sax. /wsuo,  desséché), 
l'àlc,  niciigre  et  déliguré  .  auoir  te  viswje  hâve. 
'  HAVEL  ['hà-vèl],  rivière  d'AUema^'iie. 
lïUc  prend  sa  source  dans  un  petit  lac,  près 
de  Ncu-Streld2  (Mecklenburg),  passe  a  Pots- 
dam  et  se  jette  dans  l'Elbe,  après  un  cours 
de  330  kil.  Elle  relie  une  chaine  de  18  lacs. 
Parmi  ses  al'Uuents,  on  cite  la  Sprée.  bes  ca- 
naux relient  le  Havel  à  l'Oder  et  à  l'Elbe. 

'HAVELOCK  (sut  Henry)  [' hav'-e-lokj,  gé- 
néral anglais,  né  en  171)5,  mort  en  1857.  lise 
distingua  dans  la  guerre  du  Uurmali  on  1824 
et  publia,  en  18"i7,  The  Ilistonj  of  tke  Ava 
rdiiiijaiijiii..  Ayant  assisté  à  l'assaut  de  Cliuzin 
et  à  l'occupation  de  Caboul,  il  écrivit,  Narra- 
Une  o/'lhe  War  in  AJ'ijliimhtdn  (I.S38-'3!)).  Il  se 
distingua  ensuiti'  dans  l'Afghanistan,  dans  la 
campagne  des  Malirattes  et  contre  les  Siidis. 
Lois  de  l'expédition  de  la  Perso  en  IS.'iO,  il 
commanda  les  troupes  à  la  prise  de  Moliam- 
inerah.  En  juillet  1857,  marchant  d'Allahabad 
au  .secours  de  Cawnporc,  il  battit  iNana-.Sha- 
bib  devant  celte  dernière  ville,  mais  il  arriva 
trop  lard  pour  sauver  les  habitants  européens, 
il  v.iiiiquit  encore  le  chef  indigène  à  Hitlioor. 
l'oiis<aiit  vers  Lucknow,  llavelock  remporta 
une  lu  Niante  victoire  il  Oii.u),  le    29  juillet, 
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et  le  même  jour,  battit  les  rebelles  à  Busse 
rut-Gunge.  11  joignit  le  général  Neill  à  Cawn 
pore,  marcha  de  nouveau   contre    Nana,  qu 
était  rentré  dans  Bithoor,  et   le   mit   en    dé- 
route le  10  août.  Le  19  sept.,  Havelock,  alors 
major  général  et  commandant  en  chef,  par- 
tit de  nouveau  pour  Lucknow.  Après  une  sé- 
rie de  batailles,  il  atteignit  cette  ville  le  2')  et 
se  fraya  un  chemin  au   milieu  des  ennemis, 
jusqu'à  la  résidence,  où  Inglis  était  enfermé. 
11  y  soutint  un  siège  jusqu'à  ce  que    l'arrivée 
de  sir  John  Campbpll  lui  permit  de  se  retirer 
à    Cawnpore.    La   résidence    fut   évacuée    le 
22  nov.  Havelock  mourut  trois  jours  après.  ■ 
'HAVERFORD-'WEST(;:allois.Hi(;//7'o)-rf),  ville 
du  pavs  de  Galles,  capilale  du  Pembrokeshire, 
sur  le   Cleddy,  à   environ    310   kil.  N.-O.  de 
Londres  ;    6,179    hab.  L'église  paroissiale  de 
Saint-Thomas  date  de  1  225. 

'  HAVERHILL,  ville  du  Massachusetts  (Etats- 
Unis),  sur  la  rive  N.  du  Merrimack,  a  30  kil. 
de  la  meret  àHOkil.  N.  de  Boston  ;  29,412  hab. 
Manufactures  de  bottes  et  de  souliers,  em- 
ployant de  fi.nno  à  8.000  ouvriers. 

'HAVERSTRAW,  ville  de  l'état  de  New-York 
(Etats-Unis),  sur  la  rive  0.  de  la  rivière  Hud- 
son,  vis-à-vis  de  Peeksliill,  à  45  kil.  M.  de 
New-York;  6,790  h.ib.  Fabriques  d'indiennes; 
fonderie  et  un  chantier  de  construction  pour 
navires. 

'  HAVIN  1.  (Léonor-Edouard),  avocat  et  con- 
ventionnel, né  a  Mesnil-Opac(Manche),  mort 
à  Caen  en  1829.  Son  département  natal  l'en- 
voya à  la  Convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi,  mais  avec  sursis  et  appel.  11  était  juge  à 
Caen,  lorsque  la  Restaurationle  bannit(18l6). 
11  fut  gracié  quelque  temps  avant  de  mourir. 
— U.(Léonor-Joseph),  avocat  elpubliciste,  né  à 
Paris  eu  1799,  mort  à  Thoriffiiy  le  12  nov. 
1868.  Député  lie  la  Manche (1 83 l-'ol),  il  siégea 
dans  les  rangs  de  l'opposition  jusqu'à  la  ré- 
volution de  Février,  prit  part  au  mouvement 
réformiste,  entra  dans  le  parti  modéré  pen- 
dant la  seconde  Républii[ue,  protesta  contre 
le  coup  d'Etat  et  rentra  dans  la  vie  privée, 
consacrant  tout  son  temps  au  journal  le.Sf'ec/e, 
dont  il  était  devenu  le  directeur  politique. 
Elu  dans  la  .Manche  en  1863,  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  l'un  des  membres  de  l'opposition. 

*  '  HAVIR  v.  a.  (anc.  haut  ail.  heien,  brûler). 
Se  dit  en  parlant  de  la  viande,  lorsqu'on  la 
fait  rôtir  a  un  grand  feu,  qui  la  dessèche  et 
la  brûle  par-dessus,  sans  qu'elle  soit  cuite  en 
dedans:  le  trop  grand  feu  havit  la  viande.  — 
V.  n.  :  la  viande  luivit  à  un  trop  grand  feu. 
(Peu  usité.) 

'HAVRAIS,  AISE  s.  et  adj.  Habitant  du 
Havre  ;  cpu  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

■  HAVRE  s.  m.['  liâ-vre]  (anc.  Scandinave 
hafne  ;  ail.  hafen;  angl.  et  holl.  haven,  port). 
Se  disait  autrelois  d'un  port  de  mer  quelcon- 
que;/lawe  «.ssHrt'. —  Ne  se  dit  maintenant 
que  de  certains  ports  qui  restent  la  plupart 
sans  eau  à  marée  basse.  —  On  en  a  fait  le 
nom  d'une  ville  de  France,  \e  Havre.  On  di- 
sait autrefois  le  Havre-de-Grdee. 

'  HAVRE  (Le),  ville  maritime  fortifiée  et 
ch.-l.  d'arr.,  a  78  ki!.  O.-N.-O.  de  Rouen 
(Seino-lnférieurc),  à  228  kil.  de  Paris,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  au  point  où  elle  se 
jette  dans  la  Manche;  par  49"  29'  Ui"  bit.  N. 
et  2"  13'  45  '  long.  0.;  128,079  hab.  Le  Havre 
est  une  fort  jolie  ville,  bien  percée  et  liicn 
bâtie.  Assise  au  pied  du  coteau  d'Inguuville 
et  sur  le  flanc  de  Sainte-Adresse,  elle  ollre 
avec  sa  verdure  et  ses  forêts  de  mâts  le  plus 
pittoresque  panorama.  En  fait  de  monuments, 
nous  ne  citerons  que  l'hOtel  de  ville,  le 
théâtre,  le  Marché-Neuf  et  le  vaste  établisse- 
ment balnéaire  de  Frascali  ;  mais  ce  que 
l'étranger  admire  surtout  avec  ses  jardins  pu- 
blics, son  aquarium  elses  boulevards,  ce  sont 
ces    vastes   bassins    creusés   poiir    ainsi  dire 
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comme  de  larges  rues  au  milieu  de  la   ville 
et  où  viennent  mouiller  les  vaisseaux  de  tout 
tonnage  et  de  tout  pavillon.  Après  Marseille, 
le  Havre  est    le    premier    port   maritime    de 
France  et  il  réunit  à  lui  seul  le  cinquième  de 
lout  son  commerce  étranger.  La  valeur  totale 
des  importations  et  des  exportations  annuelles 
est  estimée  à  1,250  millions  de    fr.  Ses  im- 
menses docks  reçoivent  la  masse  des  cotons 
d'Amérique   et  servent    d'entrepôt   à   toute 
l'exporlation   française  aux    Etats-Unis.    Un 
bassin  spécial    est   réservé    aux    transatlan- 
tiques et  c'est  de   là  que   partent,   sur    ces 
vastes  steamers,  laplupartdes  émigrants  fran- 
çais qui  se  rendent   en    Amérique.  Le  Havre 
possède,  en  outre,  une  manufacture  de  tabacs, 
une  direction    d'artillerie    et   du   génie,  une 
école  d'hydrothérapie,  etc.  Fabriques  de  cor- 
dages, de  machines,  de  goudron,  de  faïence, 
de  vitriol,  etc.   Patrie  de  M"°  de  Scudéri,  de 
M"^  de  Lafayette,  de  GasimirDelavigne  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Au  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  cette  cité   llorissante  et  commer- 
çante, on  voyait  au  xvi^    siècle,  quelques  ca- 
banes de  pêcheurs  autour  d'une  pauvre  cha- 
pelle dédiée  à  Notre-Damede  Grâce.  Louis XII 
y  fit  faire  des   travaux;  François  I",  auquel 
les  Havrais  ont  érigé  une  statue,  voyant  avec 
regret  que  le  mouvement  de  la   nier  faisait 
perdre   son   importance   au  port    d'Hartleur 
sentit  le  besoin  de  le  remplacer.  En  1516,11 
chargea  l'amiral  Bonnivet  de  créer  un  autre 
port  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  Notre- 
Dame.  Le  petit  havre  qui  se   trouvait  au  pied 
de  cette  chapelle  devenait,  au   moment   des 
terribles  tempêtes  de  la  Manche,  un  excellent 
refuge  pour  les  bâtiments  surpris  par  l'oura- 
gan.   Une  ville    et    une  tour    (la  tour  Fran- 
çois I^'',  que  l'on    vient  d'abattrei  s'élevèrent 
comme    par    enchanlenient.     Françoisville', 
ainsi  s'appela  le  nouvel   établissement;  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Le  roi    mort, 
les  courtisans  rendirent  à  sa  ville  favorite  le 
nom  de    Havre-de-Gràce    que   les  marins  lui 
avaient  conservé.  La  ville  prit  un  accroisse- 
ment rapide,  grâce  aux  privilèges  que  les  rois 
lui  accordaient  et  elle  devint  même  une  place 
forte  défendue  par  les  bastions  de  Saint-An- 
dré, de  Sainte-Adresse,  de  rhô|:iital,  etc.;  livrée 
aux  Anglais  en  1562.  elle  fut  reprise  en  lolii 
et    subit   plusieurs   bombardements,   notam- 
ment en  1694  et  en  1759.  Les  hauteurs  qui  la 
dominent  en  font  une  ville  facile  à  défendre. 

'  'HAVRESAC  s.  m.  Sac  de  peau  ou  de  toile 
cirée  dans  lequel  chaque  fantassin  renferme 
les  effets  à  son  usage,  et  qui  se  porte  sur  le 
dos  à  l'aide  de  deux  bretelles: /es  Aarrcsacs 
des  soldats.  On  dit  aussi,  Sac.  —  Se  dit  aussi 
du  sac  que  les  gens  de  métier,  en  courant  le 
pays,  portent  .siir  le  dos  avec  des  bretelles,  el 
où  iU  mettent  leurs  provisions,  leurs  outils: 
le  havresiv  d'un  garçon  de  métier. 

'HAWAÏ  f'ha-oua-ij  ou  Sandwich  lîles^ 
groupe  septentrionale  de  la  Polynésie,  dépen- 
dant des  Etats-Unis  et  formé  de  12  lies,  entre 
le  Mexiciue  et  la  Chine,  entre  18"  53'  et  22"  20' 
de  lat.  N.  et  entre  157"  9'  et  162°  3a'  long.  0. 
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Ces  Iles  sonl  monLi^iiieusos,  dn  fornialinn  vol- 
r.-jtiique.Ncuf  sculniiieiilsonllialiili'r.-.  Il.iwai, 
la  plus  orientale,  coiisisU;  eu  mif;  iciiiliire  in- 
clinée de  terre  eôliére,  en  un  |i|atr,iii  lenlral 
6levé  cl  en  trois  montaf-'iies  prineipalcs  : 
Mauna  Kea  {4,80n  m.) Manna  l,oa  (volcan  on  ac- 
tivité, 4,2,"i()  ni. Ici  Maiina  Ihialalal  (3,2()Om.). 
Des  Irenihlenienls  île  terre,  {.'énéraleinent 
légers,  ont  lieu  rréiiiietnnu'nl  à  Ilawaï,  qui 
renlerme  deux  ^iraiuls  volcans  :  Kilauea  el 
Mauna  l,oa,  le  premier  est  coiitinuellemenl 
actif,  le  dernier  est  inlertnittent.  Kilauea  est 
le  plus  grand  cratère  continuellernenl  en  ac- 
tivité, (in'il  y  ait  au  monde.  Il  se  tmuvedans 
la  partie  orientale  du  mont  Mauna  Lua,  à 
une  haulcur  de  1,320  m.,  il  présente  une  ou- 
verture de  12  kil.  de  circonférence  et  de 
33."i  m.  de  profondeur.  Des  centaines  de  kil. 
carr.  de  l'Ile  sont  couverts  de  laves  récentes 
el  stériles.  La  ville  principale  est  nilo,sur  la 
cotcN.-E.,  au  milieu  d'un  territoire  très  fertile. 
Maouï  se  compose  de  deux  péninsules  mon- 
tagneuses reliées  par  un  isthme  peti  élevé. 
.Mauna  Halekala,  sur  la  péninsule  orientale, 
s'élève  à.i,t8Um.  de  haut;  son  cratère,  qui  est 
éteint,  est  le  filus  large  d^'s  cratères  connus. 
Il  mesure  300  m.  de  profondeur  et  une  cir- 
conférence de  30  kil.  La  ville  principale  est 
Lahaina.  llaouaï  ollVe  le  climat  tiopical  le 
plus  uniforme.  Oaliou  renferme  la  capitale, 
llonolulu..Scs  côtcsfertilessont  très  peuplées. 
MoloUai  est  montagneuse  et  (leu  habitée,  de 
mémo  que  les  autres  ilcs  plus  basses  el  plus 
petites,  Laiiai  et  iNiihaou.  Le  meilleur  portde 
toutes  cesilcs  estccluide  lIonolulu.Le  climat 
est  partout  sain  el  remaii|ual]lemenl  égal. 
La  température  moyenne  de  l'année  à  Hono- 
lulu  est  de  22"  C.  Juin  est  le  mois  le  plus  chaud 
el  janvier  est  le  plus  froid  et  celui  où  il  tombe 
le  plus  de  pluie.  La  faune  indigène  des  ilcs 
consiste  en  porcs,  chiens,  rais,  chauves-souris 
et  oiseaux  domesliiincs.  Plusieurs  oiseaux 
présentent  un  magniliijue  plumage.  La  flore 
coniplc  environ  373  espèces;  beaucoup 
d'autres  ont  été  introduites.  Le  cocotier,  le 
bananier,  l'arbre  à  pain,  le  pandanus,  la 
cordylino  et  le  taro  ou  kalo  sont  probable- 
ment indigènes.  Le  taro  constitue  l'aliment 
principal  des  indigènes.  Les  autres  produc- 
tions sont  :  le  sucre,  le  riz,  le  calé,  le  coton, 
le  bois  de  santal,  le  tabac,  l'arrow-root,  le 
blé,  le  mais,  le  tapioca,  les  oranges,  les  ci- 
trons, les  tamarins,  les  goyaves,  les  pommes 
de  terre,  les  ignames,  la  laine,  les  peaux,  le 
suif  et  des  bois  d'ébénisterie.  Elève  de  bœufs, 
de  moutons,  de  chèvres  cl  de  porcs.  Le  com- 
merce a  lieu  principalement  avec  la  Califor- 
nie; lavaleur  de  ce  commerce, de  l8o3  à  1873, 
y  compris  le  fret  des  navires,  l'argent  des 
passagers  el  la  valeur  des  chargements  in- 
térieur el  extérieur,  excède  108  millions 
de  francs.  Les  importations  provenant  des 
Etats-Unis  consistent  principalement  en 
objets  manufacturés,  en  viandes  conser- 
vées, en  farine  el  en  épicerie.  Le  sucre  est 
le  principal  article  d'exportation  (12  mil- 
lions de  kilog).  —  Les  îles  Ilawaï  furent  gou- 
vernées comniemonarchie  absolue  et  d'après 
des  principes  féodaux,  jusqu'en  1839,  époque 
où  Kamehameha  111  signa  une  constitution; 
en  1840  el  t842,  ce  prince  abdiqua  le  pouvoir 
absolu  et  créa  un  gouvernement  constitu- 
tionnel composé  du  roi,  des  nobles  el  d'un 
parlement  biennal,  nommé  par  le  suffrage 
universel.  La  nouvelle  constitution  resta  en 
vigueur  jusqu'au  moment  où  Kamehameha  V 
l'abrogea  en  1804  el  promulga  une  consti- 
tution^ qui  restreignit  le  suilrage,  établit 
certaines  qualités  d'élégibilité  el  centralisa 
le  gouvernement  entre  les  mains  du  roi.  — 
Le  revenu  annuel  total  de  l'Etal  est  d'environ 
2,h00,000  fr.  En  18i3,  le  royaume  de  Hawal 
fut  reconnu  comme  formant  une  souveraineté 
iiidépendante,  par  la  France  et  par  l'Angle- 
terre cl  en  1844,  par  les  Etats-Unis.  —  Les 
Hawaïens  sont  d'un  teint  foncé  olivâtre;  leura 
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rlinveiix  sont  noirs  ou  d'un  brun  sombre, 
brillants  et  ondulés;  ils  ont  de  grands  yeux, 
un  nez  lin  peu  aplati  et  des  lèvres  fortes.  Ils 
sonl  bien  laits,  agi  les, de  haute  (ai  lie;  excellents 
nageurs,  habiles  à  manoMivrer  leurs  canots, 
ils  deviennent  bons  pêcheurs,  cavaliers  in- 
trépides et  hardis  marins.  Ils  sont  d'un  ca- 
ractère doux.  Ils  cultivent  le  sol  avec  une 
grande  habileté,  faliriquent  :  le  sucre,  la  mé- 
las>c.  el  l'arrow-root;  travaillent  le  fer  el 
d'autres  métaux.  I.orsde  la  visite  de  t;ook,  ils 
avaient  abandonné  le  cannibalisme,  mais  ils 
élaient  libertins,  l)rulaux  et  vivaient  sous  le 
règne  de  terieui'  imposé  par  la  cruelle  ty- 
rannie du  tiib'/u.  Ils  ne  sont  pas  encore  par- 
faitement civilisés,  bien  que  leur  caractère 
ait  été  considérablement  modifié  par  l'édu- 
cation. Leur  pofuila  lion  décroît  régulièrement. 
Au  premier  recensement  en  1832,  elle  était  de 
1.!0.313;  en  1872,  elle  était  tombée  i  .■i0,89!l, 
com]irenant  S, 306  étrangers  (1,038  Chinois, 
8,s:i  Américains,  019  Anglais,  39.S  Portugais, 
234  Allemands  et  88Frani;ais;.  I.a  diminution 
des  indigènes  est  due  princi|ialement  aux 
maladies  étrangères  introduite^parlcsblancs. 
La  race  indigène  pure  semble  destinée  à  dis- 
paraître et  la  po|iulalioii  drs  sangs  mêlés 
augmente  rapidenient.  L'i!istructioiisc  répand 
parmi  les  llawaiins  avec  une  rapidité  sans 
exeni|>le.  Plusieurs  journaux  eu  hawaïen  el 
en  anglais  se  (lublient  à  Ilawaï.  Le  peuple 
cntretientrichemcnt  les  églises,  au  moyen  de 
souscriptions  volontaires  et  se  mon'trc  extrê- 
mement généreux  dans  ses  dons  pour  les  be- 
soins du  culte.  Après  l'arrivée  (1820)  des 
[iremiers  missionnaires  d'Amérique,  les  iles 
prirent  rapidement  l'apparence  d'un  pays  ci- 
vilisé. En  1822,  le  hawaïen  était  déjà  une 
langue  écrite  et,  depuis  celle  époque,  plus  de 
200  ouvrages  ont  été  publics.  Le  nombre  total 
des  proleslanls  était  de  12,283  en  1873.  En 
l8ii),legouveiiiement  voulut  interdire  le  pro- 
se ly  II  sniecal  ho  11(1  ue  romain,  mais,  on  1839,  les 
Français  obtinrent  la  liberlé  pour  la  religion 
catholique,  el  on  prétend  (jue  le  nombre  des 
catholiques  était  de  23,000  en  1872.  Les  Es- 
pagnols connaissaient  les  iles  Hawaï  plus 
d'un  siècle  avant  qu'elles  ne  fussent  décou- 
vertes de  nouveau  par  le  capitaine  Cook  en 
1778.  Hawaî  s'appelait  Mesa.  Cette  ile  devint 
de  suite  célèbre  comme  lieu  où  périt  le  capi- 
taine Cook  (14  février  1779).  Cet  explorateur 
avait  donné  à  ce  groupe  le  nom  de  Sandwich, 
à  cause  de  lord  Sandwich  qui  était  alors 
premier  lord  de  l'amirauté,  mais  le  nom  de 
Ilawaï  est  celui  dont  on  se  sert  dans  leslles.  En 
179o-'96  Kamehameha  subjugua  toutes  les  iles, 
excepté  Kaouaï.  cpii  se  soumit  quelques  années 
plus  tard  ;  elil  fonda  la  dynastie  qui  gouVc'rna 
les  iles  jusqu'à  la  lin  de  1872,  époque  où  elle 
s'éteignit  à  la  mort  de  Kamehameha  V(roi  Lot;, 
qui  ne  laissa  point  d'héiitier,  ou  qui  ne  nomma 
point  de  successeur.  William  Lunalilo,  descen- 
dant d'une  vieille  famille  de  chefs  hawaïens, 
tut  élu  roi  le  8  janvier  1873.  Il  mourut  sans 
héritier  le  3  février  1874  et,  le  12  du  même 
mois,  un  chef,  nommé  David  Kalakaoua,  fut 
éln.  La  République  d'Hawaï  a  été  [uoclamée 
le  17  janvier  1893.  —  Evéque  anglican 
à  Honolulu  ;  evêque  catholique  dans  la  ujênie 
ville.  —  La  marine  marchande  compicnd 
60  navires,  dont  10  à  vapeur.  jI  kil.  do  che- 
min de  fer  sont  en  exploitation.  Il  y  a  des 
lignes  télégraphiques  et  télé|ihoniques  dans 
les  iles  principales.  —  Bibliog.  Tkc  Hawa'dan 
Archipclago,  par  miss  L.  Hird(London,  l87iS). 
—AYoyage  in  the  Sunbeam,  par  lady  Brassey 
(London,  lMO).—:Firc Fonntains :  thcKingdom 
of  Hawitii,  par  miss  C.-F.  Gordon-Cumming 
(London,  2  vol.,  1883).  —  Quatorze  ans  aux  iles 
Sandwich,  par  C.  de  Vangrey  (1874,  Paris). 

' HAWAÏEN. lENNE  s. et  adj.  ['ha-oua-iain]. 
Des  iles  Sandwich;  qui  appartient  a  ces  iles 
ou  à  leurs  habitants. 

'flAWICK['hâ-ik],  ville  du  fiù.\burghsliire 
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(Ecos5c).surle  Tcvint.à  Ci  kil.  S.-E.  d'Edim- 
bourg: 19,204  liab.  Elle  est  divisée  par  la 
rivière  Slitrif.  A  l'extrémité  supérieure  de  la 
ville  est  le  Moal,  monticule  artificiel  qui  a 
104  m.  de  ciri'onférencc  à  la  base  el  10  m. 
de  hauteur.  Manufactures  de  couvertures,  de 
llanelles,  de  bas,  etc.  La  tour  de  liranksoine, 
célèbre  dans  le  Lais  ilu  (lirititr  Ministre  de 
Waller  Scotl.  .si  a  4  kil.  de  la  ville. 

HA'WKE  lEdward,  uabon)  ['bâ-kej,  amiral 
anglais,  né  en  I71;i,  mort  en  1781.  Il  entra 
très  jeune  dans  la  marine.  Après  la  bataille 
navale  de  Toulon  (17  lii,  il  fut  mis  en  juge- 
ment et  renvoyéduservice  pour  avoir  désobéi, 
en  traversant  la  ligne  cl  en  s'eni(iarant  d'un 
navire  espagnol;  mais  il  lut  imniédiatemenl 
réinlégré  par  George  II.  En  1747,  il  fut  nommé 
contri-amiral,  el  rempoita  une  victoire  sur 
l'escadre  l'rançaiseprèsde  Uellc-Isle.  En  17;i0, 
il  succéda  à  l'amiral  liyng  dans  la  .Méditer- 
ranée. En  17.'i9,  il  reniporla  sur  la  llnlle 
française,  comnianiléeparCoiillans,  la  célèbre 
bataille  des  Cardinaux  (haie  île  Quibcron).  En 
176.Ï,  il  l'ut  nommé  vice-amiral  d'Angleterre 
et  premier  lord  de  l'amirauté  et,  en  1770,  il 
fut  rri'r  baron  llawke. 

'HAWKESBURY  [hàks.s'-bc-ri],  iledugr.ind 
Océan,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Elle  fut  découverte    [lar  Vancouver. 

'HAWKINS,  s  m  John  [bâ'-kinnss],  pirate 
anglais,  ne  vers  I.'i20.  murl  en  IjUu.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fit  idusieurs  voyages  en  Espagne, 
enPorlugalet  aux  iles  Canaries  et,  de  1.Ï02  à. 
1368,  il  s'occupa  du  commerce  des  escl.ivcs  et 
s'enrichit.  En  l.')73,  Elisabeth  le  nomma  tré- 
sorier de  la  marine.  Il  servit  en  1.i88  comme 
contre-amiral  contre  l'armada  cspa.cnole  et 
il  fut  nomme  chevalier.  En  l.'jOO,  il  fut  envoyé 
avec  Martin  Frobisher  pour  intercepter  la 
■Hotte  de  la  Plata  et  pour  harasser  le  com- 
merce de  l'Espagne.  En  l.'i95,  il  commanda, 
avec  Drake.  une  expédition  contre  les  posses- 
sions espagnoles  dans  les  Indes  occidentales 
et  il  mniirut  en  mer. 

'HAWKWOOD  (sin  John)  ['bik-oûd],  aventu- 
rier militaire  anglais,  que  les  Italiens  avaient 
surnommé  Giovanni  Acuto  (Jean  de  i  Aiguille), 
parce  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  ap- 
prenti tailleur.  En  1300,  il  suivit  en  France 
l'expédition  d'Edouard  111,  ravagea,  à  la  tête 
de  compagnies  franches,  la  Provence  ell'ltalie, 
rançonna  le  pape  dans  Avignon,  servit  les 
Pisans  contre  Florence  qui  dut  payer  une 
contribution  de  guerre  de  130.000  tlorinsd'or 
et  finit  par  s'attacher  aux  Florentins.  Devenu 
fort  riche,  il  fonda  à  Home  un  hôpital  aiiîrlais 
et  époll^a  une  lille  naturelle  du  duc  de  Milan, 
Barnabo  Visconti. 

'HAWTHORNE  I.  (Nathaniel)  ['hâ'-lhor-ne],' 
auteuramencain,  né  a  Salcin,  le  4  juillet  1804, 
mort  le  10  mai  I80i.  En  1825,  il  prit  ses  de- 
grés au  collège  de  Bowdoin  et,  en  1828,  il 
publia  sous  le  couvert  de  l'anonyme  un  roman 
appelé  Fanshawn .  En  1830,  il  se  rendit  à 
Boston  pour  publier  le  American  Magazine  of 
useful  knowledgr,  qu'il  rédigea  à  lui  seul.  En 
1837,  il  publia  une  collection  de  ses  contes  cl 
de  ses  esquisses  sous  le  titre  de  Twice-lold 
Talcs,  el  en  1842  il  en  donna  une  seconde 
série.  Il  fut  peseur  à  la  douane  de  Boston,  de 
1838  à  1841,  époque  où  il  alla  vivre  avec  les 
membres  de  l'associai  ion  phalaiiblérienne 
d'agriculture  et  d'éducation  de  Brook-Fann 
(Massachussetts),  dont  il  élaitl'un  des  fonda- 
teurs. Il  y  resta  quelques  mois  et  en  1843  il 
épousa  miss  Sophia  Peaboily  et  il  établit  sa 
demeure  dans  le  vieux  presbytère  de  Concord. 
Dans  l'introduction  du  volume  de  contes  et 
d'esquisses  intitulé  :  Masses  from  an  otd 
Mansc  (1846),  il  donne  des  détails  charmants, 
sur  son  existence  dans  cette  résidence.  En 
1840,  il  fut  nommé  inspecteur  du  port  de  Sa- 
lem, et  pendant  les  trois  années  suivantes  il 
fut  le  principal  oincier  de  la  vieille  douane. 
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dont  il  parle  dans  l'inlroduction  deTheScarlet 
Letler  (I  S.'iO),  intéressant  tableau  de  la  vie  do- 
mestique dans  la  Nouvelle-Angleterre.  En 
18o'l,  parut  The  Hoiise  of  the  Seven  Gables,  qui 
fut  suivi  de  The  BlUhedale  Romance  (1852).  En 
1852,  il  publia  la  vie  de  son  ami  de  collège 
Franklin  Pierce,  candidat  démocratique  pour 
la  présidence.  Celui-ci,  étant  élu,  donna  à  son 
biographe  le  consulat  de  Liverpool.Hawlhorne 
occupa  cet  emploi  jusqu'en  1857,  il  passa  en- 
suite deux  ans  en  France  et  en  Italie  et  re- 
tourna à  Concord  en  1860.  En  1864,  voyageant 
dans  le  iNew-Hampshire  avec  l'ex-président 
Pierce,  il  s'arrêta  dans  un  hôtel  de  Plymoulh, 
ety  passa  la  nuit;  le  matin,  on  le  trouva  mort 


Maison  de  Hawthorne,  à  Concord. 

dans  son  lit.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
n'ont  pas  encore  été  mentionnés,  nous  ci- 
terons :  True  stories  from  History  and  Bio- 
tp-aphy  (1831);  Tha  Wo7idcr  Book  for  girls  and 
boys  (I8,ïl)  :  Tha  Snoiu  Image  and  other  Twicc 
told  Talcs  (l8o2):  et  Tanglewood  Taies,  suite 
du  The  Wonder  Book  (18.53).  En  184:3,  il  publia 
The  Journal  of  an  African  Cruiser,  son  plus 
long  et  peut-être  son  meilleur  ouvrage.  The 
Marblc  Faun,  roman  sur  l'Italie,  fut  publié  à 
Boston  en  1860  et  réimprimé  à  Londres,  sous 
le  titre  de  Transformation.  Our  old  Home, 
.série  d'esquisses  anglaises,  fut  publié  dans 
Y  Atlantic  Monlhly,  en  un  volume,  en  186.3. 
Apres  sa  mort,  sa  femme  donna,  d'après  son 
journal,  son  :  American  Note  Books  et  Frcîich 
and  llalian  Note  Book.  En  1872,  Septimius 
Fclton  ou  The  Elixir'of  Life,  roman  psycholo- 
gique, fut  trouve  parmi  .'^es  manuscrits  et 
|iuljlié  par  sa  fille  Una.  Quelques  chapitres  de 
Dolliver  Romance,  ouvrage  nou  terminé,  pa- 
rurent dans  ÏAllanlie  Monthiy,en  1861.  Une 
rililion  eoiiiplèle  de  ses  œuvres  fut  publiée  à 
lio^ton  en  1873  (21  vol.  in-16).  George 
1*.  I.ntlirap  a  piililin  :  A  Kliidy  of  Ilawlhonw 
(IS76).  —  II.  (Sophia  Peabody),  son  épouse, 
iVinine  delellrcs,  née  en  1810,  niuite  à  Londres 
eu  1871.  En  1868,  elle  publia  iVotcs  in  lingland 
uiifl  Italy. 

'  HAXO  I.  (Nicolas),  général  français,  né 
prés  de  .Saint-Uié  en  17.'i0,  mort  en  1794.  Lors 
de  l'envahissement  du  territoire  français, 
Haxo  s'enrôla  dans  l'armée  des  Vosges;  il  lit 
toutes  les  campagnes  du  N.-E.  et  y  conquit 
tous  ses  grades.  Envoyé  contre  les  Vendéens, 
e[i  1793,  à  la  tête  d'une  brigade  des  armées 
de  la  Uépublique,  il  prit  Noirmoutier  et  ht 
subir  aux  Chouans  des  perti's  considérables. 
Après  ce  premier  succès,  Haxo  se  retourna 
conire  Cliarette  qui  se  trouvait  à  laRoche-siir- 
Yon;  mais,  battu  à  sort  tour,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  et  blessé  grièvement,'  il  se 
l)i'ûla  la  cervelle  plutôt  que  de  tomber  au 
pouvoir  des  Vendéens.  —  IL  (François-Nicolas- 
Benoit),  neveu  du  précédent,  né  à  Lunéville 
eu  1774,  mort  en  4  838.  H  fit,  en  qualité  de  ca- 
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pitaine,  les  campagnes  de  1794-'95  à  l'armée 
du  Rhin;  nommé  chef  de  bataillon  après  la 
campagne  d'ItalieflSOl),  il  fut  envoyéà  Cons- 
tantinople  en  1807,  pour  en  améliorer  la 
défense.  L'année  suivante,  il  dirigea  avec 
succès  le  siège  de  Lérida  (Espagne),  où  il  fut 
promu  général  debrigade.  Général  de  division 
après  la  campagne  de  Russie,  il  se  battit  à 
Waterloo  et  se  retira  avec  l'armée  sur  la 
Loire.  Nommé,  en  1816,  inspecteur  général  des 
fortifications,  il  contribua  puissamment  à  la 
restauration  des  places  de  l'E.  Pair  de  France 
en  1830,  il  fut  désigné  pour  diriger  les  opéra- 
tions du  siège  d'Anvers  (1833).  Haxo  est  re- 
gardé comme  l'un  des  premiers  ingénieurs 
militaires  français  du 
SIX"  siècle. 

'  HAXO  (Rue),  située  à 
Paris  -  Belleville  ;  c'est 
5?  dans  cette  rue  que  les 
l'édéiés  fusillèrent,  le 
23  mai  1871,  16  prêtres 
et  38  gendarmes,  gardés 
comme  otages  à  la  pri- 
son    de     la     Roquette. 

(Voy.   COMMUNEJ. 

'HAXTHAUSENi'hAkst'- 
h.iou-/.eiiiiJ  :Franz-Lud- 
wig-Marie- August,  ba- 
iio.Nj,  auteur  allemand, 
ne  près  de  Paderborn  en 
1792,  mort  en  1866.  Il 
voyagea  beaucoup  et  il 
publia  des  ouvrages  re- 
marquables sur  la  situa- 
tion économique  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie, 
sur  la  TransCaucasie  et 
sur  les  institutions  cons- 
titutionnelles. 

HAY(L')  [la-i],  village  de  l'arr.  de  Sceaux, 
cant.  de  Villejuif,  à  10  kil.  de  Paris;  816  hab. 
Combat  du  2!)  nov.  iS70,  entre  les  troupes 
du  général  Valenlin  et  les  soldats  allemands 
solidement  barricadés  dans  le  village.  Les 
Français  se  retirèrent  après  avoir  occupé  le 
cimetière  et  les  premières  maisons  de  l'Uay  ; 
ils  avaient  perdu  983  hommes  de  troupe  et 

30  officiers,  tant  lues  que  blessés. 

HAYANGE,  ville  du  cercle  do  Thionville 
(Alsace-Lorraine)  :  6,168  hab.  Mines  de  fer; 
hauts  fourneaux. 

•  HAYDN  I.  (Joseph)  ['haïd'n],  célèbre  com- 
positeur allemand,  né  à  Rohrau  (basse 
Autriche),  le  31  mars  1732,  mort  à  Vienne,  le 

31  mai  1809.  Doué  d'une  précoce  disposition 
pour  la  musique,  il  entra,  dès  l'âge  de  huit 
ans,  coinnie  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne,  à  Vienne;  la  beanti;  de  sa 
voix  limpide  et  sonore  y  excita  l'admiration. 
Pour  apprendre  les  principes  de  l'art  et  ceux 
d'une  harmonie  pure  et  corri'cle,  llaydnservit 
comme  laquais  le  vieux  maître  Porpora,  qui 
le  traita  comme  un  fils.  A  18  ans,  il  débuta 
par  l'opéra  le  Diable  boiteux,  qui  fut  joué  k 
Vienne  avec  succès,  mais  que  la  police  inter- 
dit au  bout  de  trois  représentations.  Corner, 
ambassadeur  de  Venise  à  la  cour  impériale,  et 
la  comtesse  deThun  le  tirèrent  de  la  misère 
et,  en  1760,  le  prince  Nicolas  Esterhazy  se 
l'attacha  en  qualité  de  maître  de  chapelle. 
Enuinérer  les  diverses  compositions  d'Haydn 
pendant  les  30  années  qu'il  conserva  ce  poste, 
serait  chose  impossible.  Il  litplusieurs  voyages 
en  Angleterre,  où  les  oli'res  les  plus  brillantes 
lui  furiMit  faites  pour  l'engager  ii.  rester  i"i 
Londres;  mais  préléraiilsa  patricà  la  richesse, 
il  revintà  Vienne  et  donna,  en  1798, l'oratorio 
de  la  Création  du  Monde:  Ce  chef-d'œuvre  fut 
bientôt  connu  do  l'Europe  entière,  etla  faveur 
publique  acclama  dès  lors  toules  ses  compo- 
sitions. L'Inslilul  de  Fr.iuce  le  choisit  pour  un 
de  ses  raeiiibres'coiiespoHdants.  A  68  ans,  il 
d'j.uia   encore  l'oratorio  des  Quatrc-Saisons 


(1800);  ce  fut  comme  la  dernière  étincelle  de 
son  vaste  génie:  après  une  heureuse  vieillesse, 
il  s'éteignit,  à  Vienne,  en  1809.  Haydn  a  laissé 
plus  de  600  compositions  instrumentales  dont 
les  plus  connues  sont,  parmi  les  opéras  :  le 
Diable  Boiteux ,  Armide ,  Orlando  paladino, 
Orfeo,  Il  mundo  délia  liina.  Inimitable  dans 
la  musique  orchestrée,  Haydn  n'a  guère  été 
surpassé  que  par  Mozart,  dans  la  musique  re- 
ligieuse ;  ses  oratorios,  ia  Cre'aiion  du  Monde, 
Les  Quatre-Saisons,  elles  Sept  paroles  deJ.-C. 
sont  des  chefs-d'œuvre;  ses  19  messes  sont, 
comme  il  le  déclarait  lui-même,  parmi  les 
plus  réussies  de  ses  compositions.  Dans  l'his- 
toire de  la  musique,  Haydn  occupera  toujours 
une  large  place,  non  seulement  pour  la 
grandeur,  le  nombre,  l'originalité  ella  beauté 
de  ses  conceptions,  mais  comme  chef  d'école. 
Exemptde  toutesprit  de  rivalité  etdejalousie, 
il  posséda  l'amitié  de  Porpora,  de  Gluck  et 
surtout  de  Mozart,  dont  il  ressentit  vivement 
la  perle.  Dans  sa  jeunesse,  il  eut  aussi  quel- 
ques rapports  avec  Métastase,  mais  le  grand 
poète,  au  sein  de  son  opulence,  ne  sut  pas 
deviner  le  grand  musicien  sous  les  haillons 
de  la  misère.  La  biographie  de  II  ivdn  a  été 
écrite  par  Griesinger  (1810),  Grosser  (1826), 
Ludwig  (1867)  et  Pohl  (181.3).--  H.  (Michael), 
frère  du  précédentet  compositeur  comme  lui, 
né  en  1737,  mort  en  1808.  Il  reçut  les  leçons 
de  Reuter  et  se  fit  bientôt  connaître  comme 
organiste  et  compositeur  .  Il  lut  maître  de 
chapelle  à  Gross-Wardein  en  Hongrie  et  à  la 
cathédrale  de  Salzbourg.  Ses  œuvres  com- 
prennent des  opéras,  des  oratorios,  des 
messes,  etc.  Son  frère  Joseph  le  considérait 
comme  le  meilleur  compositeur  de  musique 
sacrée  de  l'époque. 

HAYDOUK  s.  m.  Voy.  Heiduque. 

HAYE  (La)  [la-hêj  (holl.  's  Gravenhage,  la 
haie  du  comte;  angl.  the  Hague;  alleni.  Den 
Haug],  ville  des  Pays-Bas,  capitale  de  la  Hol- 
lande méridionale,  à  environ  3  kil.  de  la  mer 
et  à  20  kil.  N.-N.-O.  de  Rotterdam;  191,,!j29 
hab.,  dont  un  tiers  appartient  à  la  religion 
catholique.  Cette  ville,  résidence  de  la  cour,  du 
gouvernement,  des  états  généraux  ou  parle- 
ment et  des  ministres  étrangers,  est  devenue, 
depuis  1830,  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe, 
avec  ses  maisons  imposantes,  ses  parcs,  ses 
rues  spacieuses,  traversées  par  des  canaux  et 
plantées  d'arbres.  Elle  renferme  un  palais 
royal,  le  palais  du  prince  d'Orange,  le  Bin- 
nenhof,  palais  des  états  généraux  et  un  hôtel 
de  ville  gothique .  La  bibliothèque  royale 
contient  environ  100,000  volumes.  La  célèbre 
galerie  de  peinture  et  le  musée  sont  dans  le 
Maurits  Huis,  ainsi  nommé  de  Maurice  de 
Nassau,  par  lequel  il  fut  bâti.  Ci;  musée  est 
particulièrement  riche  en  costumes,  en  arti- 
cles et  en  armes  provenant  de  la  Chine,  du 
Japon  et  des  colonies  hollandaises.  Prés  de  la 
ville  se  trouvent  les  bains  de  Scheveningen. 
—  La  Haye  se  forma,  au  xiii"  siècle,  autour 
d'un  rendez-vous  de  chasse,  bâti  par  le  comte 
de  Hollande;  elle  doit  son  nom  à  la  haie 
(haag)  qui  entourait  le  rendez-vous.  Au  xvi" 
siècle,  elle  devint  le  siège  du  gouvernement, 
et  acquit,  particulièrement  au  xvir  siècle,  un 
grand  intérêt  historitiue  comme  centre  poli- 
tique où  se  réunirent  plusieurs  fois  les  diplo- 
mates européens.  Le  traité  de  la  Haye,  du 
21  mai  l(io9,  signé  par  la  France,  l'Angicterre 
et  les  Pays-Bas,  avait  pour  but  d'établir  l'é- 
quilibre entre  les  puissances  du  Nord.  Celui 
du  7  sept.  1701,  entre  l'empereur,  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  contre  Louis  XIV,  fut  la  base 
de  la  grande  alliance  des  puissances  euro- 
péennes, pour  arrêter  les  envaliisscmciils  du 
roi  de  France.  Dans  cette  ville  se  signèrent,  le 
4  jaav.  1717,  la  fameuse  alliance  de  la  Haye 
(voy.  Alu.vnce),  et  le  17  février,  un  traité  de 
paix  entre  l'Espagne,  la  Savoie  et  lAutriche. 
Les  Français,  favorisés  par  un  froid  ii^teuso, 
entrèrent  dans  la  Haye,  le  19  janv.  1793;  les 
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habilaoU  et  les  troupes  Jei,  ayant  reçus  à  bras 
ouverts,  le  statliouder  et  sa  famille  se  sau- 
vèrent en  Angleterre  et /a  répiililjque  Julpro- 
clatnee.  Mais  plus  lard,  Napol.-oii  donna  le 
royaume  df;  Hollande  à  son  frère  LoiiisflSOG), 
OUI  trarisporla  le  sièfie  du  gouvernement  à 
Amsterdam.   La  colère   des  habitants   était 


La  Haye, 


portée  à  son  paroxysme,  lorsque  parurent  les 
allirs.  Los  troupes  franc;nises  évacueront  la 
Uuye.  en  nov.  1813,  el  le  slathouder  y  rentra 
en  décembre.  Jusqu'en  1830,  les  assemlilées 
des  états  généraux  jiKernèrenl  entre  la  Haye 
et  lîruxelies;  depuis  lors,  elles  se  tiennent  à 
la  Il.iyo,  mais  Amsterdam  est  toujours  la  ca- 
pitale nominale  au  royaume.  (V.  S.) 

'  HAYEL  on  'Hail  ['  ha-ièl  :  '  haïl], ville  d'A- 
rabie, dans  le  Nedied,  capitale  du  sultanat 
de  Chômer,  à  31.^.  kil.  N.-L.  de  Médine;  envi- 
ron 15,000  hab.  Murailles  hautes  de  7  mètres 
et  garnies  de  tours  et  de  portes  bastionnées. 
Le  palais  du  sultan  occupe,  avec  ses  jardins 
d'apiément,  près  Je  la  di.xième  partie  de  la 
ville.  Hues  irréanlières,  maisons  en  briques 
avec  terrasses.  Commerce  important. 

'HAYNAU  (Julius-Jakob  von)  ['haî-naoul, 
général  auliichien,  né  en  1786,  mort  enlSoli! 
11  était  fils    illégitime    de    l'électeur  Guillau- 
me I"   de  Hesse-Cassei,  et  de  la   fille  dun 
pharmacien  de   Hainau  (Silésie  prussienne), 
nommée  Rebekka  Hitler,  connue    plus    tard 
sous  le  nom  de  frau  von  Lindeiiheim,  quand 
elle  fut    devenue   l'épouse  morganatique   de 
l'électeur.   Entré    dans  l'armée  autrichienne 
en  1801,    Haynau    fit   toutes    les  campagnes 
•  contre  la  France  jusqu'en  -1810.  Alajor-gené- 
rai  en  \8'yà,  il  prit  part,  en  1847-'48,  à  la  ré- 
pression des  mouvements  révolutionnaires  en 
Italie,  gagna  la   bataille  de  Custozza  et  se  si- 
gnala à  Ferrare  et  à  Bergame  par   une  féro- 
cité inuuie  à  l'égard  des  habitants;  le  sac  de 
Biescia  (avril  1840),  le  massacre  des  insurgés 
pris  les  armes  à  la  main,  le  pillage  et  l'incen- 
die de  leurs  maisons  sont  au  nombre   de  ses 
exploits.  Nommé  peu  après  commandant  on 
chef  en  Hongrie,  il  prit   d'assaut   Raab   et, 
protège  parles  forces  russes,  mit  les  insurgé» 
en  déroute  à  Szœreg  et  les   anéantit  près  de 
Temeswâr.  Cette  victoire  mit  fin  à  la  guerre. 
Comme  récompense,  Haynau  reçut  le  gouver- 
nement de  la  Hongrie  et  de  vastes  propriétés 
et   il    signala  le    début  de  son   administra- 
tion parle  massacre  des  Hongrois  qui  avaient 
commandé  à  Arad  el  de  quelques   autres   à 
Peslh.  Mais  l'indignation  publique  ne  tarda 
pas  à  tirer  vengeance  de   pareilles  atrocités. 
Chassé  de  son  gouvernement  par  ses    chofs 
hiérarchiques,  il  se   réfugia  à  Londres,  ou  il 
fut  reconnu  dans  une  taverne    et  honteuse- 
ment bafoué.  Bruxelles  ne  lui    ménaaea  pas 
non  pluslesbuées  et  les  mauvais  traitements 
A  Paris  où  il  se  réfugia,  la  surveillance  de  la 
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police  le  mit  à  l'abri  des  insultes  (1833).  Il 
rentra  à  Vienne  et  y  mcmrut  la  niAme,  année. 
HA2EBR0DCK.  cli.-l.  d'arr.,  A  47  kil.  N.-O. 
de  Lille  i.Nordi,  par  60°  43'  12"  lat.  N.  et  0» 
ir  .'ia  "long.  E.  ;  u',571  hab.  Grand  commerce 
de  Inilcs,  fil,  blé.  bestiaux,  plantes  oléagi- 
neuses, savon,  cuirs  et  bois.  Belle  église  dont 
'a  flèche,  percée  à  jour,  a 
5'o  mètres  do  hauteur. 

HAZLETON.  bourg  de  Penn- 
sylvanie, a  MO  kil.  de  Phila- 
delphie; environ  12,0UU  U. 
Mines  de  charbon. 

HE,  intorJGction  qui  sert 
l'i'iiici[ialoment  à  a(i|u>lor  : 
lie!  l'ami  !  hé!  vicna  ça.  Ne 
remploie  qu'en  parlant  à 
des  personnes  fort  inlérieii- 
res,  ou  avec  lesquelles  on  vil 
très  familièrement.  —  Se  dit 
légalement,  soit  pour  avertir 
le  prendre  garde  à  qiiei()ue 
hose  :  lié!  (ju' allez-vous  fi.iirc:' 
|>il  pour  lémoi^'iier  de  la 
I  m  m  i  se  rati  0  n  :  /lé,  mon  Dieu  ! 
i"\  pauvre  homme,  qui:  je  vous 
l'Iains  !  soit  pour  marquer  du 
icf;ret,  de  la  douleur  :  hé, 
r;n'ai-je  fait  !  hé,  que  je  suis 
?ni,';(?)-a6/el  soit  pour  exprimer 
•niPique  étonnomenl  :  hé,  bonjour  !  U  y  n  long- 
limpsquon  ne  vous  a  vu!— Sa  répète  (jnelque- 
lois,  dans  la  conversation  familière,  puurex- 
pnnierune  sorte  d'adhésion,  d'approbation, 
elc.  :  hé,  hé,  je  ne  dis  pas  non.  —  Hé  bien  ou 
KH  niKN  exprime  l'élonnement,  l'encourapo- 
mont  :  ^' 

Hk  bim!  madame,  hé  bien!  ils  seront  satisfaits. 

MOLIÈRB. 

—  Hé  bien  sert  aussi  à  donner  un  avis  décisif: 

Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise  ; 
Hé  bien,  dansez  maintenant. 

La  Fontains. 

—  Hé  quoi  marque  l'élonnement  : 

f/é  quoi!  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  cours? 

COHHBILLR, 


niîBE 

maine).  Qui  se  renouvelle  chaque  .semaine: 

rfcucil,  jniininl  hil.^lniii'hlaire. 

HEBDOMADAIREMENT  adv.  Toutes  les  se- 
maines. 

•  HEBDOMADIER  s.  m.  Celui  qui  est  en  se- 
niaiiio,  dans  un  chapitre  ou  dans  un  couvent 
pour  faire  l'ofllce  et  y  présider.  ' 

HEBE  (gr.  ébé,  adolescent),  déesse  de  la 
.leiiiic.se,  fille  de  Jimiter  el  de  Jnnon.  Klle 
était  la  compagne  des  dieux,  auxquels  elle 
versait  le  nectar;  elle  aidait  sa  mère  à  atteler 
ses  coursiers,  baif.'iiail  et  habillait  son  frère 
Mars.  Fiant,  un  jour,  tombée  en  présence  des 
divinités  de  l'Olympe,  elle  no  voulut  [dus  re- 
paraître à  leurs  youx  ;  Homère  la  donne 
comme  épouse  à  Hcr.ulc.  Kilo  avait  a  Corin- 
the  un  temple  fameux  qui  jouissait  du  droit 
d  asile  ;  les  Alheniens  lui  avaient  érigé  un 
aulol  dans  le  Cynosar;.'e.  Caiiova  a  fait  d'Hé- 
be  une  statue  célèbre.-  On  adonné  ce  nom 
aune  planète  découverte,  en  1847,  entre 
Mars  et  Jupiter;  sa  révolution  sidérale  s'ac- 
complit en  1380  jours.  -  Kntoni.  Papillon 
nocturne. 

HEBERGE  s.  m.  (ail.  herberge.  auberge). 
Palais.  Point  jusiiu'oii  un  mur  est  censé  èlre 
commun  entre  doux  bAlimentscontigus  et  de 
hautfiir  inéfalo. 


HEAND  (Saint-),  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
12  kiL.N.de  Saint-Etienne  (Loire);  2,70i  hab. 

'HEARNB  (Samuel)  ['heurnl,  explorateur 
anglais,  no  en  174,'i.  mort  en  ilUî.  Empluvo 
de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  la  région  du  nord  do 
I  Amérique  anglaise,  à  la  recherche  domines 
et  d  un  passage  au  M.-O.  En  1770-'71,  il  des- 
cendit la  rivière  Coppermine  jusqu'à  près  de 
40  lui.  de  l'océan  Arctique.  En  17!)o,  parut 
son  .lourncyfrom  the  Prinee  of  Waks's  Fort,  in 
Hudson's  bny,  to  tlic  northern  Océan. 

'HEART'S  CONTENT  ['hartss-konn-lénntl, 
port  de  mer  de  'J'erre-Neuve,  sur  un  bras  de 
mer  de  la  côte  orientale  de  la  baie  de  Trinité 
à  ;iO  kil.  N.-Q.  de  Saint-John;  l.tSti  habitants'. 
Cette  petite  bourgade  est  très  célèbre  comme 
point  où  viennent  aboutir  les  câbles  trans- 
atlantiques qui  unissent  l'Angleterre  à  l'Amé- 
rique du  Nord.  CVoy.  C.^ble.) 

*'HEADME  s.  m.  ['hô-me]  (anc.  franc. 
helme).  Sorte  de  casque  élevé  en  forme  de 
pointe,  qui  couvrait  la  tête  et  le  visage. 
(Vieux.)  ISe  s'emploie  plus  que  dans  le  bla- 
son. (Voy.  Casque.) 

'HEAUMIER  s.  m.  Fabricant  de  heaumes 
Se  disait  autrefois  de  tous  les  fabricants 
d  armes. 

'HEBBEL(Friedrich),  dramaturge  allemand 
ne  en  1813,  mort  en  1863.  En  1841.  il  -e 
rendit  célèbre  par  sa  tragédie  de  Judith  :  il 
produisit  ensuite  de  nombreux  drames  et  des 
poèmes  remarquables  par  leur  vigueur,  leur 
originalité  et  leur  tendance  à  l'horrible.  Ses 
œuvres  ont  été    réunies  en  12  vol.  (186o-'68). 

*  HEBDOMADAIRE   adj.  (gr.   hebdomos,  se- 


HÉBERGEMENT  s.  m.  Action  d'héberger. 
HEBERGER  V.  a.  Hocevoir  chez  soi,  lo^er' 
il  nous  hébergea.  (Fam.)  —  »v  S'héberger  \\  pr. 
Archit.  S'adosser   contre    un    mur  mitoyen. 

HEBERT   (Jacques-René),   révolutionnaire 
fr.mçais,  connu  aussi  sous  le  nom  do  Père  ])u- 
ehesne  (voy.  ce  mot;,  né  a  Alonçon  en   17.Sb, 
guillotiné  à  Paris  le  "24  mars  1794.    Dans   sa 
jeunesse,  il  eut  à  lutter  contre  toutes  les  souf- 
frances et  leshumiliationsde  la  misère.  Doué 
d'une  intelligence  vive  et   féconde,  il  exerça 
plusieurs  métiers  précaires   et  se  donna  lui- 
même  quelque  instruction.  La  Révolution  le 
trouva  contrôleur  de    théâtre.  Son  extérieur 
agréable,  son  élocution  facile  lirent  sa  popu- 
larité dans  les   clubs.  Tout  entier   aux  idées 
j  nouvelles,  il  publia  dans  son  journal  Le  Père 
Duchesne  quelques   pamphlets   qui  commen- 
cèrent sa  célébrité.  Aussi  obtint-il,    après  le 
10  août   1792,  les    fonctions    de    substitutdu 
procurour  général    de    la  Commune.  Mis  on 
en  prison  à  la  suite  d'articles  audacieux  et  cy- 
niques parus  dans    son   journal,  il   l'ut  bien 
vile  relâché    et   porté    on   triomphe   par    le 
peuple.  Lors    du    procès   de  la   reine,    il    se 
montra  non  seulement  haineux,  mais  insul- 
teur. infâme.    De    concert    avec    Anacliarsis 
Clootz,  il  établit  le  culte  de  la  déesse  liaison 
et    organisa    le    parti    ultra-révolutionnaire 
connu    sous    le    nom  d'hébertiste.    (Voy.  ce 
mot.)  Le  comité   de  Salut  public,  dirigé  par 
Robespierre,  fit  alors  lire  par  Saint-Just,  le 
13  mars  1794,  à  la  Iribune  de  la  Convention, 
une  sorte  de   réquisitoire   où   l'on    décrétait 
d'accusation  Hébert  et  ses  partisans.  Arrêté 
le  13  mars  1794,  il  ne  parut  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  que  neuf  jours  après  et 
fut  condamné  à  mort.  Hébert  pleura  et  mar- 
chanda sa  vie  ;  il  tomba    presque   en  défail- 
lance à  la    vue    de    l'échafaud.  H    a    lai,i;sé, 
outre  son  journal,  le  Cathéchisme,  ['Almanach, 
les  Lettres  patriotiques   et   la   Colère  du  père 
Duchtsne.  —  Il  avait  épousé  en  1791,  une  an- 
cienne religieuse,  Françoise  Goupille,  qui  fut 
guillotinée  20  jours  après  lui.-//c6e^<.(V.S.) 

HEBERTISTE  s.  m.  Partisan  des  doctrines 
d'Hébert.  Les  principaux  héberlistes  furent: 
Chaumette,  Pache,  Houchotto,  Vincent,  Ron- 
sin,  Momoro,  Anachaisis  Clootz,  etc.  Ils  do- 
minèrent à  la  Commune  et  au  ministère  de 
la  guerre.  L'abolition  du  culte  catholique  et 
l'établissement  de  celui  de  la  Raison  furent 
leur  œuvre  principale.  Robespierre,  se  sentant 
dépassé,  prépara  leur  chute,  à  laquelle  s'as- 
socia Danton,  beaucoup  plus  modéré.  Les  hé- 
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berlistes  ou  enragés  turent  airèlés  le  24  ven- 
tôse an  II  (14  mars  1794),  condamnésà  mort 
après  un  simulacre  de  jugement  qui  dura 
trois  jours,  et  aussitôt  exécutés  (24  mars). 

HÉBÉTATION  s.  f.  Défaut  de  sensihilité  or- 
ganique. 

*  HÉBÉTÉ,  ÉEs.  Individu  stupide  :  il  paik-, 
il  tuilt  comme  un  hébété. 

HÉBÉTEMENT  s.  m.  lïLat  d'une  personne 
hébétée. 

*  HÉBÉTER  V.  a.  (lat.  hebetare;  de  hebes, 
énioussé).  Rendre  stupide  ;  la  trop  grande  ru- 
desse des  maîtres  est  capable  i'hébéter  les  en- 
fants, de  leur  hébéter  l'esprit. 

HÉBÉTUDE  s.  f.  Stupidité,  idiotie. 

*  HÉBRAÏQUE  ad;.  Qui  appartient  aux  Hé- 
lireu^.  Se  dit  siirlout  par  iap|)ort  à  la  langue  : 
1(1  langue  hébraïque. 

*  HÉBRAÏSAPJT  s.  m.  Nom  que  l'on  donne 
aux  savants  qui  s'attachent  particulièrement 
à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  et  du  texte 
hébreu  de  l'Ecriture  :  c'est  un  bon  héhrai- 
sant. 

HÉBRAÏSERv.  n.  té-bra-i-zé]  (lat.  hebrxus, 
hébreu).  Se  servir  de  locutions  hébraïques; 
étudier  l'hébreu.  —  Embrasser  la  loi  hé- 
braïque. 

■  HÉBRAÏSME  s.  m.  Façon  de  parler  propre 
et  parlii-ulièie  a  la  langue  hébraïque. 

HÉBRAÏSTE  s.  Personne  qui  s'occupe  de  la 
langue  hébraïque,  qui  écrit  sur  cette  langue. 

HÉBRE,  Hebrus,  anc.  nom  du  fleuve  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  la  Maritza. 

HÉBREU  s.  m.  (lat.  hebrœns;  gr.  hebrttibs; 
de  Hcber,  trisaïeul  d'Abraham).  iNom  donné 
primitivement  aux  descendants  d'Abraham, 
appelés  plus  lard  Juifs  et  Israéli  tes.  (Voy.  Juifs.) 
—  Epître  aux  Hébreux,  livre  du  Nouveau  Tes- 
tament adressé  aux  Juifs,  convertis  dans  le 
but  de  les  empêcher  de  retomber  dans  le  ju- 
daïsme, et  écrit  probablement  entre  64  et  66. 
Plusieurs  auteurs  modernes  prétendent  que 
cette  épître  n'est  pas  due  à  saintPaul.  Luther, 
l'attribuait  à  Apollos,  ainsi  que  Bertlmlot,  de 
Wette,  Bleeke  et  Tholuck.  —  D'autres  pensent 
qu'elle  est  l'o'uvre  de  saint  Clément,  de  saint 
Luc  ou  de  saint  Barnabe. 

*  HÉBREU  s.  m.  Langue  hébraïque  :  il  sait 
l'hébreu  parfaitement.  —  Ce  que  vous  dites  kst 
dkl'hi';uiii'.u  roun  moi,  vous  me  parlez  hébreu,  je 
n'entends  rien  à  ce  que  vous  me  dites.  —  Se 
dit  quelquef.  adjectiv.  pour  hébraïque,  mais 
sans  genre  féminin  :  le  texte  hébreu,  les  livres 
hébreux. 

HÉBRIDES  fane.  Ebudx  ou  Hebudes),  ou 
Western  Islands,  nom  général  d'un  groupe 
de  l'yH  iles,  sur  la  côte  occidentale  d'Ecosse, 
entre  liS"  26'  et  .^8°  3"2'  lat.  N.  et  entre  7"  et 
iilolong.Û.  ;  environ  (19,000  hab.  Elles  sontha- 
bituellemontclassées  en  Hébrides  extérieures 
et  Hébrides  intérieures.  Les  iles  extérieures, 
séparées  du  continent  et  des  iles  intérieures 
par  un  canal  a[qielé  le  Minch,  s'étendent  de- 
puis le  Huit  de  Lewis  au  N.,  jusi[u'a  la  pointe 
de  Barra  au  S.,  formant  une  espèce  de  digiii! 
naturelle,  bingiie  de  icSO  kil.  Les  iles  princi- 
pales de  ce  groupe  sont  :  Lewis,  Norlh  UisI, 
lienbecula,  South  Uist  et  Barra.  Les  Hébrides 
intérieures  sont  irrégulièrement  disposées  le 
bing  de  la  côte  et  dans  le  frith  de  Clyde;  les 
principales  sontiSkye,  liaasay,  Canna,  Hum, 
lùgg,  Coll,  Tirée,  Miill,  Ulva,  Stolla,  lomi, 
Lisinore,  Kerrera,  Scarba,  Colonsay,  (Jronsay, 
Jura,  Islay,  Arran,  Bute  et  les  Cumbrays. 
L'étendue  totale  de  toutes  les  iles,  qui  sont 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  est  de  plus 
de  7,6i)0  kil.  carr.  Environ  LiOde  ces  ilessonl 
habitées.  La  plupart  sont  accidentées,  mon- 
tagneuses, contiennent  beaucoup  de  marais 
et  peu   de  terres  arables.  Un    y   trouve   des 


carrières  de  marbre,   de   pierres  calcaires  et  t  mité  S.  de  la  ville  s'élève  une  mosquée,  qu 


d'ardoise.  Le  minerai  de  fer  est  abondant 
dans  plusieurs  iles;  on  v  trouve  un  peu  de 
cuivre  ;  on  extrait  le  plomb  à  Islay.  Le  climat 
est  exceptionnellement  doux  et  salubre,  en 
raison  du  voisinage  du  Giilf  stream.  Les  ré- 
coltes principales  sont  :  lavoine, l'orge  et  les 
pommes  de  terre.  La  principale  industrie  agri- 
cole est  l'élevage  d'une  espèce  de  bœufs  noirs. 
Parmi  les  animaux  sauvages,  on  cite  les  daims, 
les  chats  sauvages,  les  renards,  les  lièvres,  les 
lapins.  La  condition  du  peuple  en  général  est 
misérable.  Le  langage  ordinaire  est  le  gaé- 
lique, que  l'on  enseigne  dans  les  écoles  con- 
curremment avec  l'anglais. Politiquement,  les 
Hébrides  sont  distribuées  entre  les  comtés  de 
Ross  et  de  Cromarty,  d'Inverness.d'Argyle  et 
de  Bute.  Les  villes  principales  sont:  Stornoway 
dans  Lewis,  Portree  dans  Skye,  Tobermory 
dans  Mull  et  Rothesay  dans  Bute.  —  Les  Hé- 
brides furent  colonisées  par  les  Norvégiens 
au  IX"  siècle.  Elles  finent  réunies  à  l'Ecosse 
en  1266.  En  1346,  le  chef  des  Macdonalds  les 
soumit  et  prit  le  titre  de  lord  des  îles.  L'a- 
bolition des  juridictions  héréditaires  en  1748, 
mit  fin  à  l'indépendance  nominale  des  lords 
des  îles. 

HÉBRIDES  (Nouvelles),  groupe  d'îles  volca- 
niques de  l'océan  Paciliijiie  du  S.,  au  N.-E.  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  entre  LS»  15' et  20»  10' 
lat.  N.  et  entre  164°  20'  et  167»  50'  long.  E.; 
superf.  :  15,157  kil.  carr.  ;  72,430  hab.  Les  plus 
importantes  sont  :  Espiritu  Santo,  9.t  kil.  de 
long,  sur  environ  32  kil.  de  large;  Mallicollu, 
80  kil.  sur  3.Ï  kil.;  Erromango,  Tanna,  Am- 
brim,  Ânnutom,  Banks.  Sandwich  et  Wliit- 
suntide.  Aurora,  l'une  des  plus  fertiles,  et  qui 
mesurait  48  kil.de  long  sur  plus  de  7  kil.  de 
large,  disparut  en  1871.  Il  y  a  un  volcan  en 
activité  à  Tanna.  La  plupart  des  îles  sont 
montagneuses.  .\  l'exception  d'Erromango  et 
de  quelques  îles  plus  petites,  elles  sont  toutes 
bien  boisées  et  elles  présentent  une  végéta- 
tion abondante.  Les  indigènes,  de  la  race 
nègre  des  Papous,  sont  moins  intelligents  que 
les  autres  habitants  des  iles  de  la  mer  du  S.  ; 
leur  langage  ressemble  au  malais.  —  La  plus 
grande  des  îles  fut,  en  1606,  découverte 
par  Quiros  qui,  s'iinaginant  avoir  trouvé  un 
grand  continent,  lui  donna  le  nom  de  Ticrra 
\ustralla  de  l'Espirilii  Santo.  Bougainville 
un  siècle  et  demi  plus  tard 
iles  situées  au  N.  du  groupe 
Grandes  Cyclades.  Cook  visita 
partie  des  iles  du  S.  en  1773 
groupe  entier  le  nom  de 
brides.  (V.  S.) 

HÉBRON  (dansl'origineKi'Jv'ai/iArfca;  arabe 
El-KhuUl),  ville  de  Palestine,  à  2.t  kil.  S.   de 


d'après  les  Arabes,  recouvre  le  caveau  de 
Machpeliah,  avec  les  tombeaux  d'Abraham, 
d'isaac,  de  Jacob  et  de  leurs  femmes.  Hébron, 
devintla  résidence  de  David  vers  10.")5  av.J.-C. 
En  1167  ap.  J.-C,  elle  fut  le  siège  d'un évêché 
latin.  Elle  tomba  entre  les  mains  de  Saladin 
en  1187  et  fut  prise  d'assaut  par  Ibrahim 
Pacha  en  1^34. 

HÉCATE,  divinité  de  la  Thracedont  le  culte 
est  souvent  confondu  avec  celui  de  Diane. 
Hésiode  la  représente  comme  une  divinité 
protectrice,  répandant  ses  bienfaits  sur  la 
terre;  selon  d'autres,  chasseresse  infatigable, 
elle  faisait  tomber  sous  ses  llèches  bêtes  et 
hommes.  Elle  fit  périr  son  père  pour  régner 
a  sa  place  et  eut  pour  tilles  Médée  et  Circé. 
Rien  de  plus  multiplié  que  les  variations  de 
son  culte.  A  Rome,  elle  présidait  aux  carre- 
fours; en  Grèce,  elle  commandait  à  la  mort. 
C'est  elle  qui,  selon  la  Fable,  retenait  cent 
ans  sur  les  bords  du  Styx  les  âmes  dont  les 
corps  avaient  été  privés  de  sépulture.  On  la 
représente  souvent  avec  un  triple  corps,  avec 
des  têtes  hideuses  chargées  de  serpents  ;  elle 
était  arméed'une  hache. 

HÉCATÉE  DE  MILET,  historien  et  géogra- 
phe grec,  né  à  Milel  vers  .-j.'lO  av.  J.-C,  mort 
vers  476.  11  visita  l'Egypte,  la  Libye,  la  Grèce, 
l'Italie,  etc.  Il  a  écrit  un  ouvrage  géogra- 
phique donnant  la  description  des  diverses 
contrées  de  l'Europe,  de  l'Asieet  de  l'Afrique, 
et  l'histoire  mythique  des  Grecs.  Quelques 
fragments  existent  encore. 

■  HÉCATOMBE  s.  f.  (gr.  hecaton,  cent;  bous, 
bœuf).  Sacrifice  de  cent  bœufs,  ou  de  plusieurs 
animaux  de  différente  espèce,  que  faisaient 
les  anciens:  apaiser  le  ciel  par  des  héca- 
tombes. 

Tel  qui  promet  dans  le  n.iufrage 
Une  hécatombe  aux  itnmoi-tels. 
Ne  va  pas  seulement  embrasser  leurs  aulcla 
Quand  il  se  voit  sur  le  rivage. 

jluja  d'Aolsot.  Le  Naùi  jaune. 

—  Fig.  Massacre,  grande  effusion  de  sang. 

HÉCATOMBÉON  s.  m.  Premier  mois  de  l'an- 
née athénienne. 

HECATOMPYLOS  (gr.  ville  aux  cent  portes], 

Undes  noms  de  Thèbes,  en  Egypte. 

HÉCLA  DU  Hékla,  montagne  volcaniqiie  d'Is- 
lande, haute  de  1,610  m.,  au  S.-O.  de  l'île, 
dans  le  district  de  Rangarvalla,  à  53  kil.  de 
la  côte.  Le  pic  ou  cône  de  l'Hécla  domine 
une  longue  chaîne  haute  de  700  m.  Il  forme 
le  centre  des  cinq  chaînes  principales  qui 
composent  le  système  de  l'Hécla.  Son  sommet 
presque  plat,  lormeune  vaste  table  de  3.'>0ni. 
de  long.  11  présentecinq  cratères,  dont  quatre 
_^_^       -_^__  sur  les  côtés.  Le  plus 

^pf-7  i:=  élevé,  sur  le  sommet, 

8*'  """^  est  en  repos  depuis  des 

siècles.  Lès  cratères 
récents  sont  remplis 
'^  '^^'^^'^  ■:-  de  fumée  noire,  de 
scories  rouges  et  de 
soufre.  Laplusluiigue 
période  d'inactivité  de 
l'Hécla  a  été  de  7'J  ans 
L  la  plus  courte  de 
b  ans.  La  première 
éruption  dont  on  se 
souvienne  eut  lieu  en 
1004,  la  dernière  en 
IS45.  La  plus  désas- 
'  euso  commença  le 
avril  1766  ;  des  sco- 
ries de  80  centim.  de 
circonf6renei5  furent 
lancéesà3kil.  L'érup- 
tion de  1845  lut  pré- 
cédée de  phénomènes 

Jérusalem  ;  environ  5,000  hab,  Elle  est  située  1  atmosphériques  extraordinaires.  L'écoulé - 
en  partie  sur  les  pentes  de  deux  collines  et  mpnt  de  la  lavp  continua  avec  de  légères 
en  partie  dans  la  voUée  de  Mainré.  A  l'exlré- 1  interruptions,   depuis   le  2  sept.    1845,  jus- 
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qu'au  S  avril  <846, 
la  coulée  eut  12  kil 
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et  en  quelques  endroits  I  du  féroce    Pynhus.  Lmmen^e    en    esclavage  ,  d(^  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lcltr.  s 
de  long,  1  kil.  de  lar^re,  '  pnr  les  Grecs  et  pour  se    venper  de  la  mort     '      "  


de  France.  Il  a  laissé  un  certain  nonihie 
de  son  fils  Polydorus  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Idées 
que  Polymnestor  avait  |  sur  la  politique  H  te  commirce  (1rs  peuples  de 
tué,  elle  creva  les  yeux  I  l'oiitirjuHé  (\Si'.i],  Manuel  hisloiif/ue  du  systàtne 
de  ce  prince  et  massacra  j  politique  des  Etals  de  rEuro/ic  et  de  leurs  co- 
'f"'M  (1809),  Irad.  en  français  par  .MM.  Guizot 
el  Vincent  Saint-Laurent  (I8J1,  i>  vol. 


et  une  profondeur  de  18  à  3.3  mètres. 

*  HECTARE  s.  m.  (gr.  hecaton,  cent;  lat. 
area,  suifacc).  Mesure  agraire  ou  de  superfi- 
cie qui  contient  cent  ares  et  qui  surpasse  de 
très  peu  deux  arpents  anciens,  à  la  mesure 
de  vingt-deux  pieds  pour  perche:  une  pièce  de 
terre  de  six  hectares. 

'  HECTIQUE  adj.  f.  (gr.  hektikos,  continuel). 
Méd.  Se  dit  d'une  fièvre  lente  et  continue, 
accompagnée  d'imc  diminution  progressive 
de  l'appétit,  de  l'embonpoint  et  des  forces. 
La  fièvre  hectique  peut  être  produite  parla 
carie  des  os.  par  l'inflammation  chronique  des 
muqueuses,  par  la  sécrétion  exagérée  des 
fluides  natuiels (urine. salive, sueur. lait, etc.), 
parde  vastes  foyers  purulents;  mais  elle  se 
développe  le  plussouvent  sous  l'influence  de  la 
tubercuiisation. 


Etat  de  ceux  qui  ont 


*  HECTISIE  s.  f.  Méd 
la  fièvre  hectique. 

HECTO  (gr.  Aeiaton,  cent).  Mot  qui,  placé 
devant  les  unités  génératrices  du  système 
métrique,  exprime  une  valeur  cent  fois  plus 
grande.  —  s.  m.  (Voy.  Hectogramme.) 

HECTOÉDRIQUE  adj.  (gr.  hekaton,  cent; 
edra ,  surface).  Minér.  Qui  appartient  au 
prisme  hexagonal  de  la  coupe  transversale 
médiane  duquel  partent,  vers  chaque  pôle, 
six  faces  ayant  leurs  inclinaisons  égales  deu.x 
à  deux. 

"  HECTOGRAMME  s.  m.  Mesure  de  poids  qui 

contient  cent  grammes,  et  qui  équivaut  à  peu 
près  à  trois  onces  deux  gros  et  onze  grains, 
ancienne  mesure  :  l'hectogramme  est  le  dixième 
du  kilogramme.  —  Fam.  et  en  abrégeant  :  un 
hecto,  des  hectos. 

*  HECTOLITRE  s.  m.  Mesure  de  capacité  qui 

contient  cent  litres  ou  environ  sept  boisseaux 
et  sept  dixièmes,  ancienne  mesure  :  deux 
cents  hectolitres  de  blé,  de  vin. 

HECTOMÈTRE  s.  m.  Longueur  de  cent 
mètres. 

HECTOR,  prince  troyen,  fils  aine  de  Priam 
et  d'Hécube,  mari  d'Andromaque  et  père 
d'Astyanax.  Guerrier  plein  de  valeur,  il  fit 
périr sousles  murs  de  Troie  un  grand  nombre 
de  capitaines  grecs  ;  mais  il  fut,  a  son  tour, 
tué  par  Achille  dont  il  avait  fait  périr  l'ami,' 
Patrocle.  Hector  est  le  plus  noble  caractère 
qu'ait  peint  Homère  dans  llliadc. 

HÉCUBE,  fille  du  roi  de  Thrace  Cisséus  et 
épouse  de  Priam,  roi  des  Troyens,  dont  elle 
eut  19  enfants,  entre  autres  :"  Hector,  Paris, 
Hélénus,  Polyxène,  Cassandre  et  Polydore. 
Pendant  le  siège  de  Troie,  elle  assista  à  la 
mort  de  tous  ses  enfants,  à  l'exception  d'Hé-  1 
lénus  et  vit  tomber  son  mari  sous   les  coups 


ses  deux  fils.  Kuripidcr  la 
fiil  se  jeter  dans  l'Ilel- 
ji^spont.  Selon  l.i  Fable, 
elle  fut  métamorphosée 
en  chienne. 

HÉDÉ.  ch.-l.  decant., 
.:r.  et  à  23  kil.  N.-O. 
de  Hennés  (llle-et-Vi- 
laine);  875  nab.  Fglise 
du  xi"  siècle,  beau  spé- 
■imon  d'architecture  ro- 
niane. 

HÉDÉOME  s.   m.   Hot. 
tlcnre  de  labiées,  voisin 
le  la  menthe  et  com- 
luenant  plusieurs  espè- 
ces américaines  et  asia- 
tiques.    L'hédéome    des 
Etats-Unis  (hedeoma  putegioidcs]   ressemble 
au    poulidl    finopéen    et   sert    aux    mi'mes 
usages.    On   le    prend 
en    infusions    chaudes 
pour  activer  le  retour 
(li's  menstrues. 

HEDJAZ  [èd-jaz],  vi- 
Liyetaralie  de  l'empire 
de  Turquie,  sur  la  côte 
de  la  mer  Houge  (golfe 
d'.Vkabah).  La  côte  est 
généralement  basse  et 
garnie  de  récifs  de  co- 
rail. Les  ports  princi- 
paux sont  Djeddah   et 
Yembo;  le  premier  sert 
de  port  à  la  Mecque,  le 
second  est  celui  deMé- 
dine.    Une    chaîne   de 
montagnes,  qui  attei- 
gnent   quelquefois 
2,800   m.,    traverse  le 
pays  du  ;N.  au  S.  A  l'O. 
de    cette    chaîne    s'é- 
tend un  territoire    bas  et  sablonneux  appelé 
El-Tehama  ;  il  était  jadis  recouvert  parla  mer. 
Climatgénéralement  malsain  :  clialeurexces- 
sive.  La  partie  du  N.  est   habitée  principale- 
ment par  des    bédouins   nomades.  La  route 
suivie  par  les  pèlerins,  depuis  le  N .  jusqu'aux 
villes  saintes,  est    protégée    par    des    forte- 
resses isolées.  Médiue  et  la    Mecque,  sont  les 
villes  principales  de  l'intérieur.  Le    pays  qui 
environne    immédiatement    la    Mecque     est 
sous  la  juridiction    du  shérif  de    la  Mecque, 
subordonné  du    représentant  du   sultan  qui 
réside  à  Djeddah.  —  Bédouin.  (V.  S.) 

HÉDOUVILLE  (Gabriel  -  Théodore  -  Joseph. 

COMTE  d').  né  a  Laon  en  liii-'),  murt  en  1S:;.d. 
Général  de  brigade  après  la  bataille  d'Honds- 
choote,  il  fut,  malgré  l'intervention  de  Hoche, 
arrêté,  amené  à  Paris,  mais  bientôt  relâché. 
Commandant  en  chef  des  armées  de  l'Ouest 
en  1797,  il  fut,  l'année  suivante, chargé  d'une 
mission  à  Saint-Domingue  et  fit  tous  ses 
elforts  pour  réconcilier  cette  colonie  avec  la 
mére-patrie,  mais  en  vain.  A  son  retour,  il 
termina  la  chouannerie  par  sa  douceur  et  son 
esprit  de  conciliation.  Ambassadeur  en  Russie 
en  1801,  il  devint,  en  1804,  chambellan  et 
sénateur,  puis  ministre  plénipotentiaire  près 
la  confédération  du  Rhin,  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  I8U6  contre  les  Prussiens,  vota,  en 
1814,  la  déchéance  de  Napoléon  et  fut  élevé  à 
la  pairie  en  'JSio.  j 

■HEEREN(Arnold-Hermann-Louis)[hè-rènnj 
historien  allemand,  né  en  1760,  mort  en  1842; 
gendre  de  Heyne ,  fut  nommé  professeur 
d'histoire  en  1799,  à  l'université  de  Gœttin- 
gen,  et  devint,  en  1801,  membre  correspondant 
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hssai  sur  l'influence  des  Croisades,  couronné 
(..ir  l'Institut  de  France  et  trad.  par  Ch 
Villers  (1808),  etc. 

•  HEGEL  (Georg  Wilhehn-Friedrich)  ['hé- 
ghèl],  philosophe  allcm.iiwi,  m>-  a  Sluttgard, 
le  27  août  1770,  mort  le  li  nov.   Isal.  Après 
avoir   quitté    l'université    de    TUbingen,    où 
Schelling   avait  été    son   condisciple,   Hegel 
(comme  Kant  et  Fichte)   fut  pendant   long- 
temps précepteur    dans  des   familles  parti- 
culières. Son  père  mourut  en  1799,  lui  laissant 
3,000  florins;  il  résolut  tout  a  coup  de  se 
consacrer  à  la  philosophie;  il  vint  à  léna,  où 
Schelling soulevaitl'enthousiasme  et  où  Fries, 
Krause  et  Ast  commençaient  leur  carrière 
philosophique.  Sa  thèse  pour  sa  nomination 
comme  répétiteur  à  l'université  (1801)  fut  De 
orbitis  Planetarum ,    plaidoyer  éloquent    en 
faveur  de  l'Allimand  Kepler,  contre  l'Anglais 
Newton.  De  1801  à  1806,  il  lit  des  conférences 
sur  la  logique,  sur  laphilosophie  de  la  nature, 
sur   la    psychologie,   sur    l'éthique,    etc.    De 
concert  avec  Schelling,  il  publia  \es,  Kritisclies 
journal  des  Philosophie .  M:i\f,  il  se  sépara  bien- 
tôt de   ce   dernier.   De    1808   à    1816,  il    fut 
recteur  du  gymnase  de  Nuremberg  et  déplova 
une  grande  habileté  administrative.  La  Ptié- 
nomcnologie   de    Hegel,    qu'il    appelait    son 
voyage  de  découverte,  parut  en  1807.  Le  but  de 
cet  ouvrage  est  de  décrire  les  degrés  et  les  mé- 
thodes par  lesquels  l'esprit  doit  procéder,  de- 
puis la  forme  la  |ilus  simple  de  la  conscience 
jusqu'au  savoir  le  plus  absolu.   Dans  sa  Logi- 
que, publiée  eu  3  parties  (mars  1812  à  juillet 
1816),  il  développa  son  système  qui  peuts'ap- 
peler  le  panthéisme   logique;  ce  panthéisme 
diflère  toutefois  de  celui  des  autres  systèmes 
analogues  en  ce  que.  dansla  logique  dé  Hegel, 
Dieu  n'est  pas  considéré  comme  une  substance 
ou  une  unité  absolue    dont   l'étendue   et  la 
|3ensée  sont  les  attributs  et  dont  tous  les  fitres 
finis  seraient  des  émanations  ou  des  modes. 
Pour   lui ,   Dieu    n'existe  pas  en    lui-même, 
comme  être  parfait:  il  devient:  c'est,  selon  sa 
propre   e\prêis\on,\' éternel  devenir,  qui  pro- 
gresse avec  l'humanité  développant  ses  attri- 
buts; c'est  pardes  évolutions  successives  qu'il 
acquiert  successivement  ses  perfections.   De 
plus  il  est  inséparable  du  monde  et  ne  vit  que 
par  son  union  avec  l'humanité.   Malgré  tous 
ces  subtils  déguisements,  la  logique  de  Hégcl 
n'est  que  la  paraphrase  embrouillée  et  nua- 
geuse du   simple  panthéisme  qui  dit   ;  Dieu 
est  tout  et  tout  est  Dieu.  C'est  dans  sa  chaire 
de  philosophie  à  Heidelberg  qu'il  développa 
magistralement  ses  leçons,"en   1816.   Sa  re- 
nommée grandit  alors  rapidement.  Ses  dis- 
ciples furent  remplis  d'ardeur.    Son  système 
fut  acclamé  comme  lecouroiinementdêl'idéa- 
lisme  allemand.  En  1818,  il  reçut  avec  plaisir 
une  seconde  invitation  de  se  rendre  à  Berlin. 
Bientôt  ses  conférences    firent    fureur.    Des 
officiers,  des  lettrés  et  des  savants  de  Berlin, 
vinrent  s'asseoir  sur  les  bancs  des  écoliers. 
L'hégélianisme  devint  la  route  des  honneurs. 
Ses  conférences  antérieures  sur  les  différentes 
branches  de  la  philosophie  furent  revues  avec 
soin,  et  il  écrivit  deux  nouveaux  cours  sur  la 
Philosophie  de  la  Religion,  en  1821,  et  sur  la 
Philosophie  de  l'histoire,  en   1827.  Sa  Philo- 
sophie  du  droit  (1821),    combina  les  droits 
naturels,  éthiques  et  la  philosophie  de  la  so- 
ciété dans  l'Etat.  Le  remarquable  aphorisme 
par  lequel  il  résumait  ses  enseignements,  tout 
ce  qui  est  rationnel  est  réel,  et  tout  ce  qui  est 
réel  est  rationnel,  fut  interprété  dans  un  sens 
ultra-conservateur.  Soutenant  te  système  poli- 
tique prussien  existant,  comme  la  perfection 
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<jO  la  raison  cl  do  la  libeiir,  son  système 
recul  une  impulsion  nouvelle.  11  défendit 
contre  les  rationalistes  les  vérités  de  rincni- 
nalion,  du  péché  et  de  la  rédemption.  D'après 
ses  prophéties,  la  lonsfue  lutte  entre  la  phi- 
losophie et  la  foi  devait  se  terminer;  l'idéa- 
lisme absolu  devait  accomplir  cet  accommo- 
dement. En  1829,  il  devint  recteur  de  l'uni- 
versité. 11  mourut  tout  à  coup  du  choléra.  Les 
détails  les  plus  complets  du  système  de  Héçel 
se  trouvent  dans  les  histoires  de  la  philosophie 
par  Michelet.  Erdmann  efWilm  ;  les  critiques 
les  plus  habiles  sont  celles  de  Schelling-,  de 
Trendelenhurg-,  d'Ulrici,  de  Wein,  de  Fischer 
et  de  Fichte  le  Jeune.  La  littérature  hégé- 
lienne formerait  une  collection  de  plusieurs 
centaines  de  volumes.  En  dehors  de  la  singu- 
larité principale  de  son  système,  l'impulsion 
que  ce  penseur  extraordinaire  communiqua 
aux  diverses  parties  de  la  philosophie  est 
presque  sans  e.xemplc.  11  força  les  hommes  de 
pcnsi-r  pour  lui  ou  contre  lui.  Mais  sa  mélhoda 
souleva  des  controverses,  surtout  en  ce  qui  a 
rapport  à  la  théologie  et  au  christianisme; 
Strauss  classa  l'école  hégélienne  en  trois  divi- 
sions :  la  droite,  le  centre,  et  la  gauche.  L'aile 
droite  maintenait  que  l'hégélianisme  et  l'or- 
thodoxie sont  en  harmonie.  A  la  gauche,  se 
trouvaient  Michelet,  Strauss,  Ruge,  les  radi- 
caux qui  niaient  l'immortalité,  la  personnalité 
divine  et  l'incarnation.  La  transformation  de 
l'hégélianisme  en  naturalisme  par  Feuerhach 
et  la  direction  prise  par  le  développement  des 
sciences  naturellosont fait  de  laphilosophiede 
Hegel  un  .système  encore  plein  de  vitalité.  Les 
œuvres  de  Hégi'l,  recueillies  par  ses  amis  après 
sa  mort,  forment  lï)  vol.in-S".  Les  principaux 
ouvrages  sont  :  la  Phrénologie  de  l'espiit  (1 807, 
1  vol.),  la  Loijique  (1SI'>,  2  vol.),  V Encyclopédie 
des  sciences  philosophiques  (1817,  3  vol.),  les 
Leçons  sur  la  philosophie  de  l'histoire  et  du 
droit  (1821,  2  vol.).  L(!  Cours  d'esthétique  seul 
a  été  traduit  complètement  en  français  (5  vol. 
in-S"),  par  M.  Ch.  Bénard  cl  a  été  couronné 
par  l'Académie  française  (1852).  MM.  Slomon 
et  Wallon  ont  aussi  donné  une  traduction 
liliii'  d'une  partii.'  de  la  Logique. 

HÉGÉLIANISME   s.    m.   Système  philoso- 

phiqui;  (le  lléi;el. 

HÉGÉLIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  h 
rhégélianismc. 

■  HÉGÉMONIE  s.  f.  (gr.  hegemonia,  action  de 
conduire).  Antiq.  gr.  Commandemenl,  supré- 
matie qui  appartenait  à  une  ville  dans  les  fé- 
dérations grecques  :  Athènes  et  Spa7'te  se  dis- 
putèrent l'hégémonie  de  lu  (Vc'tp.  —  »»  Polit. 
Prééminence  d'un  Etat  dans  une  cunléJéra- 
tioii  :  la  Prusse  a  établi  son  hégémonie  dans 
i empire  if  Alliiiiagne. 

HEGENHEIM,  vdle  de  l'arr.  et  à  29  kil.  E. 
de  .Mnlliouse  (Alsace-Lorraine),  près  delarive 
gauche  du  Uhin  ;l,y20hab.  — /ieye4iy;^je.(V.S.) 

•  HÉGIRE  s.  f.  (ar.  hejrah,  émigration, 
fuite).  Se  dit,  parmi  nous,  de  l'ère  des  ninho- 
inétans,  qui  commence  à  l'époque  où  Maho- 
met s'enfuit  de  la  Mecque,  dans  la  nuit  du 
mardi  lo.iuiUet  (selon  d'autres,  l.'i  sept.)  (iïi 
de  l'ère  chrétienne.  33  années  lunaires  de 
l'hégire  correspondent  à  32  années  grégo- 
riennes. Après  la  mort  de  Mahomet,  le  caliphc 
Omar  créa  un  nouveau  calendrier  qui  com- 
mençalepremier  jour  du  Moharrein  (premier 
mois  de  l'année  arabe)  correspondant  au 
l(j  juillet  622.  Pour  traduire  une  date  du  ca- 
lendrier musulman,  un  suit  la  règle  suivante  : 
soustraire  de  l'année  do  l'hégire  sa  33"^  partie 
et  ajouter  ()i2  ;  le  résultat  est  l'année  de  l'ère 
chrétienne.  Pour  changer  une  année  de  l'ère 
chrétienne  en  une  année  de  l'hégire  :  sous- 
traire 022  et  ajouter  au  reste  la  32'  partie  de 
lui-même.     • 

'HEIBERG  (Johann-Ludwig)  |haï-bèi:j|. 
auteur  danois,  ne  en  1791,  mort  en  ISOO. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  en   Es- 
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pagne  et  à  Paris,  il  lut  iHMiiine  professeur  à 
Kiel  en  1822,  devint  directeur  du  théâtre 
royal  àCopenhague  (lS49-'.5!i)  et  ensuite  cen- 
seur des  pièces  de  théâtre.  Il  est  l'auteur  dra- 
matique le  plus  populaire  du  Danemark;  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  a  été  publiée 
après  sa  mort  en  22  vol. 

'HEIDELBERG  ['hai-dèl-bèrg],  ville  d'Alle- 
magne (diirhé  de  Bade),  sur  le  NecUar,  à 
14  kil.  S.-E.  de  Manheim;  35,400  hab.  Son 
célèbre  château  en  ruine  renferme  le  laineux 
Hcidetberger  Fass,  autrefois  le  plus  grand  de 
tous  les  tonneaux.  L'université  compiend  de 
nombreuses  institutions  littéraires  et  scienti- 
fiques; elle  possède  une  bibliothèque  de  plus 
de  200,000  volumes.  Fondée  vers  la  lin  du 
xiv«-  siècle  par  l'électeur  palatin  Kuperl,  elle 
fut  réorganisée  en  1803  par  le  grand-duc 
Charles  Ruperl,  sous  le  titre  de  Ruperlo-Ga- 
rolina.  .^près  la  prise  de  'Heidelberg  par 
Tilly  en  1622,  la  bibliothèque  fut  olfertc  au 
pape  Grégoire  XV,  qui  en  fil  une  section  spé- 
ciale de  colle  du  Vatican,  sous  le  nom  de 
Bibliotheca  Palatina.  Les  vieux  manuscrits 
allemands  furent  rendus  en  181.5.  Fabrique 
importante  de  bière,  commerce  de  tabac  et 
d'huile  de  lin.  —  Heidelberg,  partie  du  pala- 
liiiaten  1362,  devint  une  résidence  électorale. 
L'Union  de  Heidelberg,  qui  unit  en  une  seule 
les  dilierentes  ligues  des  villes  de  l'Allemagne, 
y  fut  signée  en  13Si.  Tilly  ruina  la  ville  en 
IG22  et  les  Français  la  prirent  en  1674,  en 
1688  et  en  1693.  La  résidence  électorale  fut 
transférée  à  Manheim  en  1719.  Heidelberg 
fut  réunie  au  duché  de  Bade  en  1802. 

'HEIDENHEIM  ['haï'-dènn-ha'imm],  ville  du 
Wurtemberg,  a  60  kil.  E.-S.-E.  de  Stuttgart; 
8,000  hab.  Manufactures  d'articles  de  laine  et 
de  coton,  tabac  et  machines. 

•  HEIDUQUE  s.  m.  [é-du-ke]  (tchèque  hay- 
duk;  du  hongr.  hajdu,  berger,  puis  fantassin). 
Nom  des  fantassins  croates  on  esclavons  qui 
défendaient  les  frontières  de  la  Hongrie.  Un 
donnait  autrelbis  ce  nom,  en  France,  a  cer- 
tains domestiques  qui  étaient  vêtus  a  lahon- 
groise,  et  qui  [lorLaient  la  livrée  de  leurs 
maîtres.  —  Les  Heiduques  ou  Haydouks, 
classe  nomade  du  peuple  hongrois,  formèrent 
une  milice  patriotique  qui  reçut  leur  nom. 
Bosckay,  prince  de  Transylvanie,  lixa  leurs 
bandes'erranles  en  leur  assignant  (1303)  un 
district  connu  depuis  sous  le  nom  de  district 
des  villes  haydoukes  [hajdu-vdrosùk)  et  ren- 
fermé dans  le  comté  de  Szaboles,  à  l'E.  de 
laTheiss;  ce  district  compte  60,000  hab., 
presque  tous  madgyares  et  protestants.  Ca- 
pitale, Bœszœrmény;  19,210  hab. 

'HEILBRONN  ['hail'-bronn],  ville  fortifiée 
du  W  uiLenilierg,  autrefois  ville  libre  im|>é- 
riale,surle  Neckar.a'K)  kil.  N.de  Stuttgart; 
33,463  hab.  L'église  de  Saint-Kiliau  possède 
une  très  belle  tour  de  75  m.  et  un  chœur  du 
gothupie  le  plus  pur.  (Jûlz  von  Berlichingen 
lut  einprisoiiué  dans  un  château  voisin.  En 
1633,  la  Sucde  y  conclut  un  traité  avec  ses 
allies,  pour  la  continuation  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  (V.  S.) 

'  HEILIGENSTADT  ['haï'-li-ghènn-stâtt,  ville 
de  ïiaxe  (Prusse),  sur  le  l.ciiie,  à  65  kil.  N.-O. 
d'Erfurt;  6,860  hab.  Filatures  de  laine,  et 
fabriques  d'horloges  en  bois.  La  ville  était 
autrefois  la  capitale  de  la  principauté 
d'Eichsfeld;  de  1807  à  1813  elle  appartint  au 
royaiime  de  Westphalie. 

HEILTZ  LE  MAURUPT,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
clà  20  kil.  iN.-K.  de  Vitiy-le-François  (Marne); 
707  hab. 

HEIM  (François-Joseph),  peintre  français, 
né  à  liidforL  en  US, ,  mort  a  Paris  en  1865. 
11  exécuta  pour  les  plafonds  des  galeries  du 
Louvre  une  allégurir  exquise  de  la  renaissance 
des  arts.  Il  lut  également  éminent  comme 
peintre    d'histoire   et  de  portraits   :  Louis- 
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Philippe  recevant  les  députés  qui  lui  dé/ér.:nl 
la  couronne  (  1 833),  etc.  Académique  et  rclléch  i, 
il  fut,  pendant  toute  sa  vie,  en  butte  aux 
sarcasmes  des  romantiques. 

* 'HEIN  ['hain|  Interjection  familière  dont 
on  accompagne  quelquefois  une  interrogation, 
ou  une  phrase  qui  exprime  létonnemenl  : 
coulez-vous,  hein  ?  Hein,  que  dites-vous  donc  /à? 

'  HEINE  (Heinrich  ou  Henri)  ['hè-ne;  ail. 
'haï-ne],  poète  allemand,  d'origine  juive,  né 
à  Diisseldorf,  d'après  Sleinmann  en  1797, 
suivant  d'aulres  le  12  décembre  1799,  et  selon 
lui  le  1"  janvier  1800,  mort  à  Paris  le  17  février 
1856. 11  étudia  à  Diisseldorf,  à  Bonn,  à  Gœttin- 
gen  et  à  Berlin  sous  Hegel,  retourna  à 
Gœtlingen  en  1823,  il  prit  les  degrés  de  doc- 
leur  en  droit  en  1825;  on  prétend  qu'il  abjura 
et  entra  dans  l'église  liithéi-ienne.  Mais  il 
pratiqua  toujours  rindillérencc  religieuse 
aulantquelescepticismepulitique.  Son  oncle, 
le  riche  banquier  ham bourgeois,  Salomon 
Heine,  essaya  vainement  de  diriger  son  es- 
prit vers  l'étude  de  la  jurisprudence,  mais  il 
fut  impossible  de  l'arracher  à  la  littérature. 
En  1822,  il  publia  un  volume  de  poésies, 
reimprimées  plus  tard  sous  le  titre  de  Chagrins 
de  jeunesse  (au  sujet  de  ses  amours  malheu- 
reuses avec  sa  cousine  Evelina  van  Geldern), 
dans  son  Livre  de  chants  (1827).  Sa  célébrité 
date  de  1826,  époque  oii  il  publia  à  Hambourg 
les  Harzreise,  première  partie  de  son  Reise- 
bilder  (tableaux  de  vu\  âges).  En  1827-'29,  il  fut 
principal  rédacteur  d'un  journal  politique  à 
Munich;  il  habitaensuite  berliu  jusqu'en  1831 
et  dut  s'enluir  ix  Paris,  le  gouvernement 
prussien  l'ayant  forcé  de  choisir  entre  l'exil 
et  la  prison.  Uepuiscetle  époque  jusqu'en  1848, 
son  inlluence  en  Allemagne  lut  Ires  grande. 
A  Paris,  il  fut  considéré  comme  l'écrivain 
français  le  plus  spirituel  que  I  un  eût  vu  de- 
puis Voltaire.  Il  toucha  une  pension  de 
4,000  fr.  sur  les  fonds  secrets.  Dans  son  ou- 
vrage intitule  L'Allemagne  [[ii'i'.i),  il  attaqua 
sans  relâche  le  romantisme,  les  philosophes 
et  presque  tout  le  monde,  ce  qui  exaspéra  au 
plus  haut  degré  les  .\llemands  de  toutes 
classes.  Outre  les  œuvres  susmentionnées,  il 
écrivit  :  Franzosiehe,  Zusldnde,  Der  Salon, 
Ueber  Borne,  !\'eue  Gedichte,  Atta  Troll,  Ro- 
nianzero,  etc.  En  1847,  il  rendit  sa  dernière 
visite  à  l'Allemagne.  En  18i7,  il  fut  atteint 
dune  maladie  de  la  moelle  épmière  et  en 
souU'rit  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  les  biogra- 
phies de  Heine,  nous  citerouscelle  de  Stradt- 
inann  (18o7  et  1867-'68)  et  celle  de  Hélène 
Hirsch(1873J.  Voy.  aussi  l'élude  de  Saint-Réné 
Taillandier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
—  Pour  la  traduction  française  de  ses  œuvres, 
Henri  Heine,  bien  qu'il  eût  la  p,étention  de 
posséder  à  fond  la  langue  de  Voltaire,  em- 
prunta la  plume  de  Gérard  de  Nerval  el  de 
Sainl-Uéne  Taillandier. 

■HEINECKEN  (Christian-Heinrich)  ['haî-no- 
kènnj,  enfant  prodige  de  Luijecu,  ne  en  1721, 
mort  en  1725.  A  douze  mois,  il  récitait  la 
Bible.  A  deux  ans,  il  savait  par  cœur  l'histoire 
de  l'antiquité  el  parlait  couramment  le  lalin 
et  le  français.  A  l'âge  de  trois  ans,  il  était 
familier  avec  l'histoire  universelle  et  la  géo- 
graphie. Sa  constitution  délicate  ne  lui  per- 
mettait de  prendre  aucune  autre  nourriture 
que  ('elle  que  produisait  le  sein  de  sa  nour- 
rice, et  il  mourut  quand  on  voulut  le  sevrer. 

'  HEINSIUS  (Antonius)['hainii-si-uss],grand 
pensionnaire  de  HollUnde,  né  en  1641,  mort 
en  1720.  H  fui  l'agent  secret  du  prince 
Guillaume  ill  d'Orange  et,  pendant  iO  ans, 
l'inspirateur  de  la  politique  hollandaise. 
Après  l'avènement  de  Guillaume  au  trône 
dAiigletcrre  (1689),  ll.iùisius  dirigea  pour 
lui  les  all'aires  de  la  Hollande.  L'alliance,  au 
sujet  de  la  succession  espagnole,  contre 
Louis  .\1V  el  contre  Philippe  V  est  due  en 
grande  partie   aux    eliorls   du  grand    pcn- 
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sionnaire.  Durant  la  ^'uerre,  il  repoussa  | 
toutes  les  ouvertures  de  paix  non  basées  sur 
la  reconnaissance  du  droit  de  la  maison 
d'Autriclie  à  la  couronne  iflispa^'m-,  "'l  il  fui 
le  dernier  qui  signa  le  traité  d'Ijln'clit  le 
Il  avril  1713. 

HEINSIUS  I.  (Daniel),  idnlologuc  hollan- 
dais, né  en  l'ISO,  mort  i-n  lti;i:).  Il  sui'cédaii 
Joseph  Scalif-'er,  comme  professcurà  Levde  et 
fut  secrétaire  du  synode  de  Dort.  Il  publia  les 
principaux  cjassifiiic^  ^recs  et  latins  et  écrivit 
2  trag-édics  latines,  Àuriaviis  cl  Hcnidi:s  In- 
fnntirtda,  et  d'antres  ouvrages  -  II.  (Nicolas), 
son  fils,  poète,  né  en  1020.  mort  en  1081.  Sur 
l'iiivitalion  de  la  reine  Christine,  il  se  fixa  à 
St(ji'khulin  (KiW  à  lO.ï.'i).  Le  style  gracieux  de 
ses  poèmes  latins  lui  fit  donner  le  nom  de 
Cv.'/Hc  'h:  1(1  ]lolli(ndv. 

HÉLAMYS  s.  m.  [é-la-miss]  (gr.  hélns,  ma- 
r.iis;  mus,  jut).  Mamni.  Genre  de  rongeurs, 
voisin  des  gerboises  et  dont  on  connaît  deux 
espèces,  Vhélwmys  de  Cuvicr  Uiioolis  Cuvieri)el 
yiivlamys  pallipes  (higolis  ^lallipes),  l'un  et 
l'autre  delà  grosseur  et  de  la  couleur  du  lièvre, 
que  ce  genre  représcnledans  la  faune  du  Pé- 
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rou,  du  Chili  et  de  l'Equateur;  il  y  remplace 
aussi  le  lapin,  avec,  lequel  il  a  été  classé  pai' 
quelques  écrivains,  particulièrement  dans  le 
JI/((»»('/ de  Lesson,qui  parait  confondre  le  la- 
gotis  avec  le  lagotiloiiiii!:  et  qui  donne  le  pre- 
mier comme  étant  tepus  msaccia  de  Ginelin. 
La  fourrure  de  l'hélamys,  plus  longue  et  plus 
douce  que  celle  du  lapin,  tombe  aussitôt  que 
l'animal  est  mort. 

*  HÉLAS  [é-lâss]  (de  l'interj.  hé;cl  de  l'adj. 
las,  lusse).  Interieclion  de  plainte  :  hétas  ! 
que  deviKndrons-nuus!  —  i.  m.:  il  fit  de  grands 
hélan.  (Fam.) 

HELD£R(Le),  port  et  ville  fortifiée  du  nord 
delà  Hollande  (Pays-Bas),  à  fi'i  l;il.  N.-O. 
d'Amsterdam;  22,2âLhab.  Le  Heider,  obscur 
village  de  pêcheurs,  devint  célèbre  lorsque  les 
Anglais  s'en  furent  rendus  mailres  le  30  août 
1799;  onles  chassa  en  octobre.  (Voy.  Alkmaar 
et  Beugen.)  Plus  tard.  Napoléon  l"  convertit 
celte  place  en  une  forteresse  de  premier 
ordre.  .Ses  batteries  commandent  l'entrée  du 
Zuyderzee.  Le  Heider  est  protégé  par  des 
tligues  dont  l'une,  longue  de  9  kil.  et  large  de 
i4  m.,  sert  de  roule  aux  charrettes. 

HELENA,  ville  de  l'Arkansas  (Etats-Unis), 
sur  le  Mississipi,  à  12b  kil.  au-dessous  de 
Memphis,  5,189  liab.  (1,110  noirs).  Le  4  juil- 
let 1803,  les  forces  confédérées,  au  nombre 
d'environ  7,600  hommes  commandés  par  le 
général  Holmes,  lirent  une  tentative  inutile 
pour  prendre  la  ville,  occupée  alors  par  les 
forces  de  l'Union  au  nombre  de  4.000  hommes, 
sous  les  ordres  du  général  Prenliss. 

HÉLEKA,  capitale  dn  territoire  du  Mon- 
tana, au  pied   des  jno.'ilagnes  Rocheuses,  à 
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2;i  kil.  à  ru.  du  Missouri  ;  13,834  hah.  (dont 
011  Chinois).  Riches  mines  de  quartz  auri- 
fère. 

HÉLÈNE  (gr.  i!/t'fi^  ;  lat.  Hetena),  princesse 
grecque,  célèbre  par  sa  beauté;  elle  élail. 
d'après  la  Kablc,  fille  de  Jupiter  et  de  Léda, 
sœur  de  Clytenineslre,  de  Castor  etde  Pollux. 
Telle  était  sa  beauté  que,  dès  l'Age  de  lOans, 
elle  fut  enlevée  par  Thésée  dans  un  temple  de 
Diane.  Reprise  par  ses  frères,  elle  eut  des 
prétendants  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce; 
elle  choisit  Ménélas  auquel  ('lie  apporta  en 
dot  la  couionne  de  Sparte.  Enlevée  de  nou- 
veau par  Paris,  elle  fui  la  cause  de  la  guerre 
de  Troie,  épousa  IJeiphobe,  frère  de  son  ravis- 
seur, après  la  mort  de  celui-ci.  Elle  se  lit  par- 
donner son  adultère  en  livrant  à  la  fureurdea 
Grecs  son  nouvel  époux,  dans  la  nuit  même 
où  Troie  fut  saccagée.  Ménélas  la  ramena  a 
.Sparle  ;  mais  les  enfants  de  ce  roi  la  chassè- 
rciil,  lorsqu'il  fut  mort;  elle  se  réfug'ia  à 
llli(]dcs,  dont  la  reine  lu  lit  étouller  au  bain, 

HÉLÈNE  Saintei,  mère  de  Constantin  le 
Grand,  nec  en  247,  morte  vers  3ï7.  Elle 
épousa  Constance  Chlore  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'officier  des  gardes  prétoriennes, 
mais  fut  répudiée  par  lui  lorsqu'il  devint  Cé- 
sar. Constance  ayant  reconnu  dans  son  tes- 
tament, pour  son  unique  héritier,  Constan- 
tin, fils  qu'il  avait  eu  d'Hélène,  celui-ci,  en 
revêtant  la  pourpre  (306)  donna  à  sa  mère  le 
titre  d'Augusta  et  conféra  son  nom  à  plusieurs 
villes.  Devenue  chrétienne,  Hélène  visita  la 
Palestine  (320)  et  y  bâtit  plusieurs  églises; 
ce  fut  en  jetant  les  fondements  de  l'une 
d'elles,  celle  du  Saii.t-Sôpulcre,. qu'on  décou- 
vrit les  fragments  do  la  vraie  croix  ;  Hélène 
a  été  rangée  au  nombre  des  saintes  de  l'E- 
glise romaine.  Fêle  le  18  août. 

HÉLÈNE  iSainte-) ,  ile  appartenant  à  la 
Grandc-Bretagni',  dans  l'Atlantique  méridio- 
nal, à  environ  1,803  kil.  à  l'O.  de  l'Afriiiue  et 
à  3,1)62  E.  de  l'Amérique  du  Sud:  par  \h^  .ï7' 
lai.  S.  et  8°  2'  long.  0.  ;  12,000  liab.  Elle  est 
enlourée  de  falaises  escarpées  ayant  de  200 
à  6S0  m.  de  haut  et  est  traversée  par  une 
haute  chaîne  déroches  calcaires;  climat  tem- 
péré et  sain.  Les  variations  thermoniétriques 
vont  de  14°  à  2'2'' C;  latempérature  moyenne 
annuelle  est  de  20°.  Le  sol  pourrait  être  très 
productif;  mais  presque  tous  les  articles  né- 
cessaires à  la  nourriture  et  à  l'habillement 
des  habitants  sont  de  provenance  étrangère. 
Sainle-Hélène  fut  découverte  le  jour  delà 
Sainte-Hélène  (21  mai)  1502  par  Juan  de 
Nova  Castilla,  navigateur  espagnol  au  service 
des  Portugais.  De  lO.ïO  à  1672,  elle  fut  occu- 
pée alternativementpar  les  Hollandais  et  par 
les  Anglais.  Lieu  d'exil  de  .Napoléon  depuis  le 
16  ûct.  181o.  elle  fui  témoin  des  soutirances 
et  de  lamortde  cetempereur  {6  mai  1S2I  .En 
18b8,  le  gouvernement  français  acheta  la 
maison  qu'il  avait  occupée  à  Longwood  et  la 
vallée  où  un  modeste  tombeau  avait  recou- 
vert ses  restes  jusqu'en  1840.  (V.  S.) 

*  HÉLÉPOLE  s.  f.  (gr.  helein,  prendre  ;  polis, 
ville).  Aiitiq.  Grande  machine  de  guerre  en 
forme  détour,  inventée  par  Démétriiis  l'ulin!- 
cète  pour  le  siège  des  villes,  et  dont  les  an- 
ciens firent  quelquefois  usage  après  lui.  L'hé- 
lépole  était  armée  d'énormes  béliers. 

*  '  HÉLER  V.  a.  (angl.  to  hail,  saluer).  Mar. 
Appeler,  faire  un  cri  a  la  rencontre  d'un  na- 
vire, pour  demander  d'où  il  est,  où  il  va,  ou 
pour  faire  d'autres  questions  a  l'équipage  : 
héler  un  navire.  —  Absol.  On  hèle  avec  un 

PORTK-VOIX. 

HÉLI,  juge    et   grand-prêtre   des  Hébreux, 

mort  vers  1 IDO  av.  J.-C,  à  l'âge  de  98  ans. 
Sa  piété  était  exemplaire,  mais  sa  faiblesse 
fut  une  source  de  calamités.  En  apprenant 
l'issue  fatale  d'une  bataille  contre  les  Philis- 
tins, dans  laquelle  ses  deux  fils  avaient  été 
tués  et  l'arche  du   Seigneur  était  tombée  au 
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pouvoir  do  l'ennemi,  lléli  tomba  de  son  siège, 
se  brisa  la  tête;  il  avait  été  grand-prêtre  pen- 
dant quarante  ans. 

HÉLIADES.  filles  du  Soleil  et  de  Clymènc, 
et  .sijMiis  de  l'haeloii  ;  ellesetaient  au  nombre 
de  trois:  Lampétie,  Pliaétuse  et  Plio'bc. Telle 
fut  leur  douleur,  à  la  mort  de  leur  frère,  que 
les  dieux  les  métammphosèreiil  en  peupliers; 
leurs  larmes  devinriMit  des  grains  d'ambre. 

•  HÉLIANTHE  s.  m.  (gr.  hélios,  soleil  ;  an- 
thos,  llcur,.  liut.  Genre  décomposées,  auquel 
appartiennent  le  tournesol  et  le  topinam- 
bour. 

HÉLIANTHE,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  iap|iorlr  a  l'hélianthe.  —  s.  ni.  pi.  Tribu 
de  composées,  ayant  pour  type  le  genre  hé- 
lianthe. 

•  HÉLIANTHÈME  s.  m.  fgr. /i^Kos, soleil  ;  an- 
Ihi'iii'i,  Ibni).  Ilot.  Genre  de  cistinées,  voisin 
des  cisles,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
dont  cinq  ou  six  se  tronviMit  dans  les  endroits 
secs,  sablonneux  et  découverts  des  environs 
de  Paris.  L'hélianlhème  ou  ombelle  (helianlhe- 
mum  umbellatum)  porte  des  fleurs  blanches. 
L'hiHiimthe  commun  (helinnthum  vulgare)  et 
\' liOliantlie  tathi}  (helianthum  guttalum)  sont  à 
tleiirs  jaunes  disposées  en  épis. 

HÉLIANTOÏDE  adj.    Qui   ressemble  à  l'hé- 

liunlhe. 

•  HÉLIAQUE  adj.  (gr.  héliakos,  solaire). 
Astron.  >ii- dit  dn  lever  et  du  coucher  d'un 
astre.  Le  laver  hélia'iue  d'un  astre  est  le  rao- 
iiienl  où  on  l'aperçoila  l'horizon  un  peu  avant 
le  lever  du  soleil  et  son  coucher  hi'lmquf,  le 
moment  où  il  disparait  peu  après  le  coucher 
du  soleil.  —  Phys.  Spectbk  héliaque,  spectre 
coloré  formé  par  la  décomposition  des  rayons 
solaires. 

•  HÉLIASTES  s.  m.  pi.  Antiq.  grecque. 
Nom  que  portaient,  à  .Mhèncs,  les  membres 
ifim  tribunal  très  nombreux,  dont  les  assem- 
blées, tenues  en  plein  air,  commençaient  au 
lever  du  soleil  :  le  tribunal  des  héliiistes. 

'  HÉLICE  s.  f.  (gr.  hélix  ;  de  heiissein,  en- 
rouler). Geora.  et  Archit.  Ligne  tracée  en 
forme  de  vis  autoui'  d'un  cylindre  :  un  esca- 
lier en  hélice  est  composé  de  marches  qui  tour- 
nent avec  une  même  inclinaison  autour  d'un 
pilier  cylindrique.  —  Lorsqu'un  point  est  as- 
sujetti a  tourner  autour  d'un  cylindre,  tout 
en  s'élevant  d'une  quantité  donnée  à  chaque 
révolution,  la  courbe  qu'il  décrit  s'appellehé- 
lice.  —  Anal.  Partie  externe  de  l'oreille.  — 
Archit.  Spirale  qui  entoure  un  axe  central. 
Les  petites  volutes  qui  se  trouvent  sous  les 
tleurs  des  chapiteaux  corinthiens  s'appellent 
hélices. — Electro-magnét.  Spirale  de  til  de  1er 
qui  entoure  le  corps  destiné  à  être  magnétisé 
parle  passage  d'un  courant  électrique. — 
Conchyl.  Se  dit  de  certains  coquillages  uni- 
valves,  contournés  en  spirale  :  le  limaçon  c-t 
une  hélice.  —  Mar.  Appareil  de  propulsion  a 
palettes  hélicoïdales  entièrement  submergées 
à  l'arrière  des  navires:  frégate  à  hélice.  Les 
principaux  avantages  de  l'hélice  sont  d'être 
un  agent  propulseur  beaucoup  plus  puissant, 
que  les  roues  à  aubes,  d'être  moins  pesante  et 
moins  embarrassante  que  cesdernières,  d'être 
moins  exposée  aux  chocs  extérieurs  et  d'exi- 
ger moins  d'énergie  delà  part  de  la  machine 
a  vapeur.  Les  courants  produits  par  le  mou- 
vement du  navire  frappent  sur  l'holice  et  lui 
donnent  une  force  plus  grande.  D'ailleurs,  lo^ 
machines  à  vapeur  destinées  à  faire  tourner 
les  hélices  sont  plus  légères  que  celles  qui 
sontemployées  pour  les  roues  à  aubes,  leur 
action  est  plus  uniforme  sur  le  propulseur  et 
sur  l'eau,  elles  dépensent  moins  de  vapeur 
pour  le  même  effet,  et  par  conséquent  moins 
de  combustible.  Les  hélices  sont  donc  des 
appareils  de  propulsion  aussi  puissants  qu'é- 
conomiques. 11  en  existe  des  formes  assez 
variées;  elles  se  composent  toujours  d'un  axe 
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horizonlal  parallèle  à  la  quille   du  bàliment, 
et  portent,  à  leui-  extrémité  libre,  en  dehors 
du  bateau,  des   ailes   inclinées  sur  l'axe,  à  la 
manière  des  ailes  d'un  moulin  à  vent,  ou  des 
lames  en  spirales  comme  dans  la  vis  d'Archi- 
mède.  L'hélice    de  Sauvage   se    compose  de 
deux  segments  hélicoïdaux   formant  chacun 
une  demi-révolution  autour  de  l'axe  et  incli- 
nés sur  lui  d'un    angle   d'environ   in".  —  En 
août  1881,  M.  Govi  a  communiqué  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  une  intéressante    note  sur 
une   très    ancienne  application   de     l'hélice 
comme  organe    de   propulsion.  D'après  lui, 
Léonard  de  Vinci  avait  songé  à  l'utiliser  pour 
la  locomotion  aérienne  ;    il   en    avait   même 
construit  de  petits  modèles.  Le   même    prin- 
cipe fut  démontré  par  Hooke  en  t681  et  de- 
puis parduQuet  (1727),  Hernouilli  et  plusieuis 
autres.  Des  brevets  pour  propulsem-s  en  héliLi; 
furent  pris  par  Joseph    Bramah  en  1784,  par 
VV.  Lvttelton  en  1794  et  par  Edward Shorlher 
eu  (799;  mais    les   tentatives    de  ces   inven- 
teurs ne  produisirent  aucun  résultat.  C'est  en 
'18.36  seulement  que   Francis  Pettit  Smith  et 
le  capitaine  John  Ericsson  réussirent  à  appli- 
quer l'hélice    à  la    propulsion   des    navires. 
{Vo.v.  Bateau  a  vapeur. J 

HÉLICIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  à 
riiélice  de  l'oreille. 

HÉLICIN,  INE  adj.  Qui  est  contourné  en 
hélice.  —  Hélicine  s.  f.  Pharra.  Mucilage  de 
limaçons. 

HÉLICOGRAPHE  s.  m.  (gr.  hélix,  helikos,  hé- 
lice; ijrapheiii,  écrire).  Instrument  pour  dé- 
crire des  hélices. 

HÉLICOÏDAL,  ALE,  AUX  adj.  (gr.  hélix,  he- 
likos, lielice;  cidos,  aspect).  Anat.  Qui  est  en 
l'orme  d'hélice  :  organe  hélicoïdal. 

HELICOÏDE  adj.  Qui  ressemble  à  une  hé- 
lice ;  courbe  hèlicoide.  —  s.  f.  Géom.  Surface 
déveluppuble  dont  l'hélice  serait  larête  de 
rebroussement.  —  Conoïde  engendré  par  un 
rayon  du  cylindre  sur  lequel  est  tracé  l'hé- 
lice qui  glisserait  à  la  fois  sur  l'axe  et  sur  la 
courbe. 

•  HÉLICON  s.  m.  Montagne  de  liéiitie,  qui 
était  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muscs,  et 
dont  les  poètes  emploient  le  nom  dans  cer- 
taines phrases  figurées.  Ainsi  on  dit  :  Il  est 

AU     .SOMMET     DE     LHÉLICOM,     IL     EST     AU     BAS    DE 

l'hélicon  ,  c'est  un  grand  poète,  c'est  un 
mauvais  poète.  L'Hélicon(aujourd'huiZa9'i?'u), 
forme  une  chaîne  de  montagnes,  entre  la  Pho- 
cide  et  la  Bcotie;  son  sommet  le  plus  élevé, 
appelé  aujourd'hui  Palco-Vuno,  s'élève  à 
1,749  m.  C'est  là  qu'Hésiode  place  le  séjour 
des  Muses.  Tout  auprès  se  trouve  la  fameuse 
fontaine  d'Aganippe  dont  les  eaux  avaient  la 
vertu  de  donner  l'iiispiralion  poétique,  et, 
plus  haut,  la  fuiUaiiie  d'UippUv-i  .:iie  ,  que 
Pégase  fit  jaillir  en  frappant  la  terre  de  son 
pied. 

HÉLICOPTÈRE  s.  m.(gr.  hélix,  helikos,  spi- 
rale; jiteroii,  aile).  Entom.  Genre  d'hémiptère- 
homo[itères  fulgoriens,  comprenant  4  ou  ;• 
espèces  européennes,  a  élytres  larges,  un  peu 
opaques.  —  Aérostat.  Appareil  d'aviation  qui 
se  soutient,  se  meut  et  se  dirige  à  l'aide 
d'hélices.  Launuy  et  Bienvenu  présentèrent  a 
l'Académie,  en  1784,  un  hélicoptère  formé  de 
deux  hélices  superposées,  tournant  en  sens 
contraire  par  l'elfurt  d'un  arc  de  baleine  qui 
agissait  sur  une  mince  tige,  a  la  manière  du 
drille  sur  le  foret.  L'hélicoptère  de  Penaud 
(1870)  se  compose  de  deux  hélices  superposées 
tournant  en  senscontraire  et  mises  en  mouve- 
ment par  une  lanière  de  caoutchouc  tordu 
autour  des  tiges  qui  maintiennent  les  hélices. 

HÉLIER  (Saint-),  capitale  de  l'île  de  Jersey 
iMaurliL'),  Mir  la  eôlo  sud  de  cette  Ile  ;  ;iS,ti:iO 
iiali.  Vaslo  iiort  défendu  par  un  luit  cl  par 
une  citadelle.  Ateliers  de  construclion  de 
uaures;    pêches   d'huîtres    et   de   poissons; 
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armements  pour  les  pècljeries  de  Terre-Neuve. 
Climat  doux. 

HÉLIGOLAND  ou  Helgoland  (île  des  Saints), 
île  de  la  mer  du  Nord,  à  5'5  kil.  au  nord  des 
emboncliures  de  l'Elbe  et  du  Weser,  cédée 
par  l'Angleterre  à  l'Allemagne  en  1890.  par 
une  convention  snéciale.  2,274  hab.  Elle  a 
environ  I  kil.  1/2  de  long  du  N.  au  S.  et!  kil. 
de  largeur,  de  l'E.  à  l'O.  La  mer  la  ronce 
continuellement.  Deux  bons  ports.  La  partie 
la  plus  élevée  à  l'O.  est  a  70  m.  au-dessus  du 


HELI 
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gabale  avec  enthousiasme  et  le  déclara  em- 
pereur sous  le  nom  de  Marcus-Aurelius-An- 
tonius  (218).  Il  établit  le  culte  impudique  du 
dieu  du  soleil  à  Rome,  et  se  livra  aux  plaisirs 
les  plus  dissolus,  mais  rien  ne  pouvait  satis- 
faire ses  passions.  Ses  cruautés  étaient  aussi 
fantastiques  que  ses  folies.  La  patience  du 
peuple  et  des  soldats  étant  épuisée,  les  préto- 
riens se  mutinèrent,  le  tuèrent  avec  sa  mère 
et  jetèrent  leurs  corps  dans  le  Tibre. 

HÉLIOGRAPHE  s.    m.    (gr.    hêlios ,   soleil; 


niveau  de  la  mer.  Saint  Wilbrord  .  qui  y 
prêcha  le  christianisme  au  commencement 
du  viu<:  siècle,  donna  à  l'ile  son  nom  actuel. 
Elle  fut  enlevée  aux  Danois  par  les  Anglais 
en  1807  et  elle  fut  formellement  cédée  à  la 
Grande-Bretagne,  par  le  traité  de  Kiel  (14 
janv.  1817).  Les  habitants  descendent  des 
Frisons  et  sont  pour  la  plupart  pêcheurs  et 
pilotes.  Il  y  a  quelques  arbres  et  deux  ou  trois 
sources,  mais  presque  toute  la  population  fait 
usage  d'eau  de  pluie.  Station  balnéaire  à  la 
mode.  —  Combat  naval  d'Héligolan,  le  9  mai 
1864,  entre  les  Danois,  et  les  force  austro- 
allemandes.  Les  Allemands  furent  complète- 
ment vaincus. 

*  HÉLIOCENTRIQUE  adj.  (gr.  hélios,  soleil; 
hentroii,  centre).  .^slI■on.  Se  dit  du  lieu  où  pa- 
raîtrait une  planète,  si  elle  était  vue  du  soleil, 
c'est-à-dire,  si  l'œil  de  l'observateur  était  au 
centre  du  soleil  :  la  latitude,  la  longitude  hé- 
liocentrique  d'une  'planète. 

HÉLIOCHROMIE  s.  f.  [-kro-mî]  (gr.  hêlios, 
soleil;  ehrùiita,  couleur).  Procédé  photogra- 
phique au  moyen  duquel  on  obtient  la  colo- 
ration propre  des  objets.  Les  piemiers  essais 
de  cette  invention  remontent  à  M.  Becquerel 
(1848).  Depuis,  ISiepce  de  Saint-Victor  et 
L.  Vidal  ont  obtenu,  par  elle,  de  beaux  ré- 
sultats ;  mais  ce  n'est  guère  que  do])uis  1S77 
que,  grâce  aux  recherches  et  aux  succès  de 
M.  Ducros  de  Hauvon,  un  pas  immense  a  été 
fait. 

HÉLIOCOMÈTE  s.  f.  (gr.  hêlios,  soleil  ;  franc. 
comète).  Aslrun .  Phénomène  que  présente 
quelquefois  le  soleil  à  son  coucher,  et  qui 
consiste  en  une  bande  lumineuse  que  l'on  a 
comparée  à  la  queue  d'une  comète. 

HÉLIODORE,  célèbre  romancier  et  évèqiie 
de  Tricca  en  Thessalie  ;  vivait  au  iv°  siècle  a  p. 
J.-C.  Il  reste  de  lui  un  roman  écrit  en  grec, 
et  dans  lequel  il  raconte  les  amours  et  les 
aventures  de  Thcagène  et  de  Chariclt'e;  son 
style  est  simple  et  élégant.  Ce  roman  a  été 
traduit' en  français  par  Amyot  (1549), 

HÉLIOGABALE  ou  Elagabale  (Varius-Avitus- 
Bastianusi,  empereur  romain,  cousin  de  (Ja- 
racalla,  né  à  Emèse  (Syrie),  vers  '205  up. 
J.-C,  mort  en  "2i'i.  De  bonne  heure  il  fut  con- 
sacre au  culte  d'Ilelagabal,  dieu  du  soleil  en 
Syrie,  et  prit  le  nom  de  cette  divinité.  Sa 
grand'mère  répandit  le  bruit  qu'il  était  le 
fruit  d'une  intrigue  entre  sa  lille  et  Caracaila. 
Ce  dernier  étant  mort  assassiné,  l'armée,  dé- 
goûtée de  l'avarice  et  de  la  discipline  sévère 
de  Macrinus,  souverain  légitime,  reçut  Hélio- 


graphein,  écrire).  Celui  qui  travaille  à  la  des- 
cription du  soleil  .  —  Celui  qui  s'occupe 
d'hélioïï-raphie.  (V.  S.) 

•  HÈLIOGRAPHIE  s.  f.  Description  du  soleif. 
—  Arl  de  fixer  l'image  lumineuse  de  la 
chambre  noire.  —  Art  de  graver  par  l'effet 
des  rayons  solaires.  (Voy.  PHoiocnApaiE.) 

*  HÉLIOGRAPHIQUE  adj.  Qui  se  rapporte  à 
l'héliographie.  Se  dit  d'une  sorte  de  gravure 
où  l'on  s'aide  des  procédés  de  la  photo- 
graphie. 

HÉLIOGRAVURE  s.  f.  Application  de  la  pho- 
togra[)hie  a  la  gravure  sur  métal.  (Voy.  Pbo- 

TOGRAPHIE.) 

HÉLIOMÉTRE  s.  m.  (gr.  hêlios, soleW-.inctron, 
mesure!.  In.-lruraent  servant  à  mesurer  le 
diamètre  du  soleil  ou  tout  autre  petit  arc 
dans  le  ciel.  —  L'héliomètre  fut  inventé  par 
l'hydrographe  Pierre  Bouguer,  pour  mesurer 
de  petits  angles  avec  une  grande  précision. 
Bessel  l'employa  pour  déterminer  la  distance 
presque  incommensurable  d'une  étoile  fixe  à 
la  terre. 

HÉLIOPLASTIE  s.  f.  (gr.  hêlios,  soleil  ;  plas- 
scin,  former).  Procédé  de  gravure  photogra- 
phique au  moyen  duquel  on  obtient  des 
planches  gravées  en  creux  ou  en  relief.  L'hé- 
iioplastie  a  été  inventée  en  1835,  par  Poitevin. 

HÉLIOPOLIS  (g.  hêlios,  soleil  et  polis,  ville  ; 
appelée  en  vieil  égyptien  On  ou  An  et  Ha-Ra, 
en  hébreu  Bethshcmcsh),  l'une  "des  plus  an- 
ciennes villes  de  l'Egypte,  sur  les  bords  du 
Ml,  à  environ  t2kil.  N.-E.  du  Caircmodernc. 
Depuis  l'époque  la  plus  reculée,  elle  était  re- 
nommée par  ses  temples  et  ses  prêtres.  Elle 
était  le  siège  principal  du  culte  du  soleil  et  du 
taureau  sacré  Mnevis.  Ses  prêtres  étaient  les 
plus  savants  de  la  terre  et  l'office  de  grand- 
prêtre  était  héréditaire.  Les  étrangers  qui 
désiraient  étudier  les  sciences  égyptiennes 
s'adressaient  aux  prêtres  d'Héliopolis.  Solon, 
Thaïes,  Eudoxe  et  Platon  s'instruisirent  à  leur 
école.  Héliopolis  avait  beaucoup  décliné  dès 
l'invasion  de  Canibyse  (.ï2;>  av.  J.-C.)  et  elle 
était  en  ruines  quand  Strabon  la  visita  l'an  24 
avant  notre  ère.  C'est  sur  son  emplacement 
que  Kléber,  à  la  tête  de  6,000  Français,  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Turcs,  au  nombre 
de  70,000,  le  20  mars  1800.  (Pour  Héliopolis, 
en  Syrie,  voy.  Baaluek.) 

HÉLIOPOLITAIN,  AINE  s.  et  adj.  d'Hélio- 
polis; qui  appartient  a  cette  ville  ou  à  ses 
lialiitants. 

HÊLIOS,  le  soleil  et  le  dieu  du  soleil,  fils 
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fi'IIypcnoii  ri  Hc  TIksi  f>l  frtrc  do  Sficné  (In 
Lunp)  ot  dEus  (rAuroïc).  Il  doiiii;iit  l.i  lu- 
mière aux  (houx  et  .iiix  hommes.  Plus  lard,  on 
le  confondit  avec  Apollon,  bien  quii,  dans  l'o- 
ri?iiie,  ils  fussent  tout  à  fait  distincts.  Des 
temples  d'Ilélios  existaient  en  Grèce  à  une 
cpor|uc  très  reculée  et  ensuite  son  culte  fut 
établi  à  Corinllic,  à  Aifros,  à  Rhodes  et  en 
dillérentcs  autres  villes.  Ilélios  était  généra- 
ienienl  représenté  comme  conduisant  un 
char  attelé  de  ipiatrc  chevaux. 

'  HÉLIOSCOPE  s.  m.  (frr.  hHios,  soleil; 
skopeo,  j'examine).  Aslron.  Lunette  destinée  à 
refiarder  le  soleil,  et  frarnie  à  cet  eli'et  d'un 
verre  coloré  d'une  leintesomhre.pourall'aiblir 
la  trop  prrandc  vivacité  de  la  lumière  trans- 
mise. L'hélioscopc  fut  inventé  par  Christophe 
Scheincr  on  l62o.  —  Instrument  à  l'aide  du- 
quel on  (icut  dirijier  l'image  du  soleil  dans 
une  chambre  obscure. 

HÉLIOSTAT  s.  m.  (gr.  hdios,  soleil  :  lat. 
itair.  nstcr  immobile).  Lunette  qu'un  méca- 
nisme partie  u  lier  ramé  ne  cou  sla  m  me  ni  dans  la 
direction  du  soleil.  L'hélioslat  fut  inventé  par 
Gravesande  il  y  a  environ  loO  ans;  il  consiste 
en  un  très  petit  miroir  qui  tourne  au  moyen 
d'un  mouvomenl  dans  la  roule  suivie  par  le 
soleil,  et  qui  en  réfléchit  les  rayons  dans  une 
certaine  direclion.  Un  héliostat  perfectionné 
fut  construit  en  lS6'2,parFoucauldet  Duboscq. 
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lossa  les   nialli 

depuis  17.';0,  dirigea  l'observaloiie  de  Vienne 
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_Maximilienl.   a>ln.nome  hongrois.;      'HELLIN  [•hèl'-llnn].  vill..  de  Murcie 
20.  m,Mteiil7fl2.|i.-|.,it  lésuite.pio-lpagi.ù),    a    .'lO   kil.  S.-K.  d'Albacéle    «ur   une 
matiqiies  u  Klaussenburg  et,  |  pcnledes  monts  de  .Segura,  près  de  .Mumiu  ; 

popul.    :    y. 043  hab.    Commerce  du    soufri' 


1-, ,,-,.,,    -1    r,  - -.    ^..^  ^ ,,u|,ui.    .     j.'jto   lia».    «..uiiiMiurce  au    soulre 

1.11  1  .ii.i.  H   lit  un  vovagc  en  Laponie  pour  y  provenant  des  mines  célèbres  qui  se  trouvent 

observer  le  passage  de  Venus  sur  le  disque  a  18  kil.  de  la  ville.  Krmilage  à\  San  Rosario 

du  soleil  et  étudier  la  position  du  pAle  ma-  et  source^  d'Azaraque 
gnetique.  On  a  de  lui  une  série d'EiMméiidci 
(S.'i  vol.,  I7;i7-'9I  in-8»). 


'HELIOTROPE  s.  m.  (gr.  hélios,  soleil; 
Irojti'ij.  je  lonrni'j.  Bot.  Genre  de  borraginées 
qui  contient  une  cinquantaine  d'espèces  :  les 
plus  connues  sont  l'IliiLPOTiiuPE  m;  PÉnou,  fort 
recherché  à  cause  de  l'odeur  suave  de  ses 
fleurs,  qui  lui  a  fait  donner  aussi  le  nom  de 
Vanille  par  les  jardiniers;  et  I'IIéliotrope 
D'EunorK ,  appelé  vul;^airemcnl  Hcrhe  aux 
verrues,  parce  qu'on  lui  a  longtemps  attribué 
la    propriété    de    faire    tomber    ces    sortes 


HELLADE  (;.'r.  IlcUas),  nom  donné,  dans  l'o- 
riLinc,  a  une  ville  et  à  une  contrée  de  l.i  Thes- 
salie  appelée  précédemmenl  Phliotide.  Dans 
la  suite,  ce  nom  servit  à  désigner  toute  la 
Grèce  avec  ses  colonies  et  ses  Iles. 

*  HELLANODICES  ou  Hellanodiques  s. m. pi. 
[cl-la-no-(li-s.j  (gr.  HelUn,  Grec;  dihé.  pifie- 
ment).  Anliq.  ^-r.  Officiers  qui  présidaient 
aux  jeux  Olympiques. 

BELLE,  dans  les  légendes  grecques,  fille 
d  Athamas,  roi  de  Thèbes,  et  de  la  reine  Né- 
phélé.  Comme  elle  était  sur  le  point  d'être 
sacrifiée  avec  son  frère  Phrisus,  Jupiter  en- 
voya le  bélier  à  la  toison  d'or  qui  enleva  les 
deux  enfants  dans  les  airs.  Hellé  lomba  dans 
la  mer  et  do.".iia  son  nom  à  l'Hellespont. 

•  HELLÉBORE 


Héliotrope^ 

d'excroissances.  —  Les  héliotropes  se  repro- 
duisent par  les  boutures  des  jeunes  pousses  et 
portent  des  (leurs  dès  la  première  année. 
Pline  et  Dioscoride  ayant  affirmé  que  les 
fleurs  de  ces  plantes  tournent  en  même  temps 
que  le  soleil,  on  les  nomma  héliotropes.  —Se 
dit  aussi  de  quelques  plantes  dont  la  fleur 
suit  le  cours  du  soleil ,  comme  le  tournesol. 
(Voy.  Tournesol).  —  S'emploie  également 
comme  adjectif  dans  le  sens  qui  précède  ; 
plantes  héliotropes.  —  Pierre  précieuse  qui 
est  une  espèce  de  jaspe.  —  iv  Phys.  Instru- 
ment propre  à  renvoyer  les  raj-ons  solaires  à 
de  grandes  distances  et  servant  à  faire  des 
signaux  dans  les  opérations  géodésiques. 

HÈLIOTYPIE  s.  f.  Reproduction  pboto-tvpo- 
graphiquo.  (V.  S.) 

*  HELIX  s.  m.  [é-likss]  (gr.  hélix,  hélice). 
Anat.  Le  grand  bord,  Je  tour  de  l'oreille  e.\- 
leriio  :  la  rainure  de  l'hctix. 


m.  Voy.ELLÉBOHic. 

*  HJIILLÉBORINE  s.  f.  Voy.  EM.ÉBoni.VE. 

HELLEN.  chef  de  l'une  des  grandes  tribus 
giciqucs  primitives,  fils  de  Deucalion  et  de 
Pyrrha;  il  ivgna  sur  la  Phtiotide  et  donna 
son  nom  à  ses  sujets  et,  plus  tard,  aux  divers 
peuples  de  la  Grèce. 

HELLÈNE  s.  et  adj.  (èl-lè-nej.  Qui  est  de 
rilcllade;  qui  appartient  à  ce  pavs  ou  à  ses 
habitants.  —  s.  m.  pi.  Descendants  d'IIellen, 
roi  de  Phliolide  vers  1000  av.  J.-C.  Les  Hel- 
lènes chassèrent  les  Pclasgcs  du  pavs  où  ils 
se  fixèrent  et  qui  devint  l'ilellade  (xv'-  siècle 
av.  J.-C).  Ils  se  divisèrent  en  Doriens,  Eolicns, 
Ioniens  et  Acliuïens.  Le  roi  actuel  de  (ircce' 
reçoit  officiellementle  nom  à&roides  Hellènes. 
(Voy.  GiiÈCE.) 

•  HELLÉNIQUE  adj.  Antiq.  gr.  Qui  appar- 
tient à  la  Grèce.  Confédération  Kellcniqiie,  con- 
fédération des  diUérentes  ciiés  grecques  qui 
avaient  droit  d'aniphiclyonie.  —  Se  dit  quel- 
quefois de  la  langue  grecque  ancienne,  par 
opposition  à  la  langue  grecque  moderne.  La 
hmijue  hellénique.  Dans  le  même  sens,  Tour, 
construction  hellénique.  —  La  religion  hellé- 
nigue,  la  religion  des  anciens  Grecs. 

'HELLENISME  s.  m.  Tour,  expression,  ma- 
nière dep.irler  empruntée  du  grec,  ou  qui  tient 
au  génie  de  celte  langue  :  les  Grées  faisaient 
des  héllénismes  en  parlant  latin,  comme  nous 
faisons  souvent  des  gallicismes  en  parlant  une 
autre  langue  que  la  nôtre.  —  Se  dit  aussi  des 
idées  et  des  mœurs  de  la  (irèce  antique  : 
Alexandre  porta  l'hellénisme  jusqu'aux  Indes. 

■  HELLENISTE  s.  m.  Nom  qui,  chez  les  an- 
ciens, désignait  en  même  temps  les  Juifs  d'.\- 
lexandrie,  les  Juifs  qui  parlaient  la  langue  des 
Septante,  les  Juifs  qui  s'accommodaient  aux 
usages  des  Grecs,  et  les  Grecs  qui  embrassaient 
le  judaïsme.  —  Parmi  nous,  liiudit  versé  dans 
la  langue  grecque  :  un  savant  helléniste. 

HELLÉNISTIQUE  adj.  Philol.  Qui  appartient 
au  dialecte  deshéllénistes,  au  grec  alexandrin 
et  particulièrement  à  celui  des  Septante.  Le 
dialecte  hellénistique  est  fortement  teinté  de 
macédonien,  de  phénicien  et  d'égyptien. 

HELLESPONT  (gr.  'Ellv,trro-JTO'„  mer  de 
Hellé).  Géugr.  anc.  Canal  étroit  (aujourd'hui 
Dardanelles)  reliant  la  mer  Egée  avec  la  Pro- 
poutide  (mer  de  Marmara).  Les  bords  de 
l'Hellespont  étaient  célèbres  dans  l'antiquité 
comme  scène  des  amours  de  Léandrc  avec 
Héro.  LéanJie  se  noya  en  traversant  l'IIoiles- 
ponl  à  la  nage  (.environ  1,000  m.);  lord  Byron 
et  le  lieutenant  anglais  Ekenhe;id  le  traver- 
sèi'ciil  sans  accident",  le  3  mai  4S!û. 


'HELMERS  Jean  Frederik),  poète  hollan- 
dais, ne  in  I7ii7,  mort  en  ISI,').  Son  princiiial 
ouvrage  est  un  poème  national  De  Holtandsehe 
natie  (La  nation  hollandaise,  1812);  traduction 
franc,  de  A    Clavereau  (1825). 

•  HELMINTHE  (gr.  helmins,  hclminlhos,  vers). 
s.  m.  Zool.  iNom  donné  aux  vers  intesti- 
naux. 

HELMONT  I.  (Jean-Baptista  van),  chimiste 
et  médecin  fiamand,  né  a  llruxelles  en  ld77 
mort  en  16(i4.  Doué  de  bnllaiites  facultés,  iî 
se  livra  tout  d'atiord  à  la  médecine  qu'il  pro- 
fessa pendant  deux  ans  à  Louvain.Son  amour 
passionné  pour  le  merveilleux  le  fit  bien  vite 
quitter  sa  profession  pour  se  jeter  dans  la 
science  hermétique  dont  il  défendit  les  erreurs 
cl  qui  l'amena  a  chercher  la  vérité  dans  la 
révélation  des  visions  et  des  songes.  Van  llel- 
mont  tient  à  la  fois  de  l'illuminé  et  du  savant, 
mais  avant  tout,  il  fut  honnête  et  convaincu. 
Le  premier,  il  proposa  l'emploi  de  la  balancé 
en  chimie,  il  eut  la  gloire  de  révéler  l'exis- 
tence des  fiuides  élastiques  aériformes  et  de 
leurdonnerlenomde  gaz;  il  découvrit  l'acide 
carbonique,  l'hydrogène  sulfuré,  prépara 
l'acide  chlorhydrique  et  reconnut  la  présence 
dans  l'estomac  du  suc  gastrique.  Ainsi  que 
Paracelse,  c'estdans  cet  organe  qu'il  plaçait  le 
siège  de  l'àme  où  les  esprits,  appelés  par  lui 
art/i&s. fermententpour  travailler  à  l'éclosion 
de  la  vie  nouvelle  et  nous  mettre  en  rapport 
avec  le  monde  intellectuel.  Les  œuvres  com- 
plètes de  van  Helmont  ont  été  publiées  sous 
ce  titre:  Orlus  medicinx  (Amsterdam,  1648, 
iii-4"i,  et  traduites  en  plusieurs  langues.  — 
11.  (Mercure),  fils  du  précédent,  né  en  1618, 
mort  en  Iti'i'J,  fut  chimiste  comme  son  père; 
il  crut  posséder  la  pierre  philosophale  et  la 
panacée  universelle  et  avoir  retrouvé  la 
langue  que  l'on  parlait  avant  la  corruption 
sociale.  11  a  laissé  Principia  philosophix  anti- 
quissimx  et  reccntissimœ  (Amsterdam,  1690). 

.  '  HELMSTEDT  ou  'Helmstaedt  'hclm'-stètt], 
ville  de  IJinnswiek  fAllemntrnei,  à  40  kil.  E 
de  la  ville  de  Brunswick;  H,SjO  h.  L'uniier- 
sitéfondéeen  l.ï7y,futfermée  en  l»09. Manu- 
factures de  tlanelle,  de  chapeaux,  de  savon, 
de  vinaigre  et  de  liqueurs. 

HELMUND  ou  Helmend,  fleuve  de  l'Afïrha- 
nislan,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Hindoukouch  k  i'-i  kil.  0.  de  Ca- 
boul et  aplusde  3,300  m.  au-dessusdu  niveau 
de  la  mer.  Il  coule  au  S.-O.  sur  une  longueur 
de  .S.jOkil.  etsejelte,  par  plusieurs  bras,  dans 
le  la.-  Hanioon  ou  Zurrah. 


HELOISE  [é-lo-i-ze],  abhesse  du  Paraclel, 
née  a  Pans  en  HOI,  morte  le  16  mai  1164. 
Vers  11-16,  Fulbert,  son  oncle,  chanoine  de 
Noire-Dame  de  Paris,  inviia  l'ierie  Abélard 
a  finir  son  éducation.  Le  professeur  et  l'élève 
s'éprirent  d'amour  l'un  pour  l'autre,  et  Abé- 
lard fut  obligé  de  cacher  leur  faute  en  con- 
duisant sa  pupille  chez  un  de  ses  parents  en 
Bretagne,  où  elle  eut  un  fils.  (Voy.  Ahélard.J 
Il  épousa  Hélo'i'se  pour  apaiser  Fulbert;  mais, 
afin  de  ne  pas  nuire  à  l'avenir  ecclésiastique 
d'Abélard,  Héloise  tint  ce  mariage  secret.  Elle 
fut  forcée  de  fuir  son  oncle  exaspéré.  Abélard 
la  plaça  au  couvent  d'Argenteull  dont  ellede- 
vint  abbesse;  elle  y  resta  neuf  ou  dix  ans,  et 
fut  renvoyée  avec  ses  nonnes,  et  Abélard  lui 
donna  le  Paraclet  (Champagne).  Elle  n'eut 
plus  qu'une  entrevue  personnelle  avec  Abé- 
lard, mais  ils  entretinrent  une  correspon- 
dance qui  dura  plusieurs  années.  Après  la 
mort  d'Abélard  (114^),  Héloise  se  consacra  à 
l'agrandissement  et  à   la  discipline   de   son 
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couvcnl.  Ses  restes  repûsetit,  depuis  IS17,  avec 
ceux  d'Abélard  dans  le  cimetière  du  Père- 
Lacliaise,  à  Paris.  Les  lettres  d'Héloise  et  d'A- 
bélard  ont  été  publiées  plusieurs  fois.  (Voy. 
Abéurd.) 

HÉLOS,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  en  La- 
conie,  près  de  l'EuroLas  et  de  la  mer.  Elle  fut 
prise  par  les  Doriens  après  une  résistance  obs- 
tinée, et  ses  habitants,  réduits  à  l'esclavage, 
devinrent  les  Ilotes.  Hélos  est  aujourd'hui 
Tzyll. 

'  HELPS  (siii  Arthur),  auteur  anglais,  né 
vei-^  1SI7.  niiirt  en  ISTcl.  Il  devint  secrétaire 
du  conseilprivé,  en  18o9,  elfut  créé  chevalier 
en  1S72.  Ses  principau.'c  ouvrages  sont  .• 
Friends  in  Council,  u  Sciies  of  Readings  and 
Discoiines  Ihcreon  (deux  séries)  ;  Companions 
of  my  solitude;  Tlic  Spanish  Conquest  in  Ame- 
rica, (3  vol.),  dans  laquelle  il  raconte  l'oi'igine 
et  l'extension  de  l'esclavai-'e  des  nègres;  heal- 
mah;  The  Life  ofl'izarro;  Conversations  on  War 
and  (jeneral  Culture;  Life  of  Cartes;  Thoughts 
upon  Govcrnement;  Ûulita  tlie  serf,  tragédie, 
et  han  de  Biron,  or  thc  Russian  Court  in  the 
Middle  of  tlic  last  century. 

'HELSINBORG,  ville  de  Siiède.surle  Sound, 
vis-il-vl^  d'Llsinore,  a  51J  kil.  IN.-N.-O.  de 
Malmœ;2'J,0U0  hab.  Plusieurs  batailles  ont 
été  livrrc>  pré-i  de  cette  ville. 

HELSINGFORS,  ville  forte  de  Russie  et 
ch.-l.  du  grand-duché  de  Finlande,  sur  le 
golfe  de  ce  nom,  à  280  kil.  iN.-O.  de  Saint- 
Pétersbourg;  67,uU0  hab.  Elle  lut  cédée  par 
la  Suède  à  la  Russie  en  1809;  et  aujourd'hui, 
devenue  la  station  habituelle  d'une  des  es- 
cadres russes,  elle  est  protégée  par  une  ligne 
de  défenses,  formée  de  huit  petites  iles,  et 
connue  sous  le  nom  de  forteresse  de  Svea- 
borg.  Beau  port;  université  qui  compte  plus 
de  oOO  étudiants;  commerce  de  grains,  de 
fer,  de  poisson  et  de  bois  de  construction. 

HELSINGŒR.  Voy.  Elseneur. 

HELST  (Bartholomeus  van  der),  peintre 
hollandais,  ne  à  Harlem  en  IG 13,  mort  en  Ki^O. 
Portraitiste  des  plu.shabiles,  il  se  distingue  pai 
la  clarté,  l'éclat  et  la  vivacité  de  sa  couleur. 
Son  chef-d'œuvre,  que  l'on  admire  à  l'hôtel  de 
ville  d'Amsterdam,  représenteSO  personnages 
de  grandeur  naturelle  qui  célèbrent,  dans  un 
festin,  la  paix  de  Munster. 

HELVELLE  s.  f.  (lat.  helvellx,  petits  lé- 
gumes). Bot.  Genre  de  champignons  à  pédi- 
cules épais,  listuleux,  à  chapeau  ondulé,  a 
lobes  très  irrégnliers^ 

HEL'VELLE,  EE  adj.    Qui   se  rapporte   aux 

helvelles. 

HEL'VELLYN,  montagne  du  Cutnberland 
(Angleterre),  entre  Keswick  et  Ambleside. 
Son  sommet  esta  1,020  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

HELVÈTES,  brave  et  puissant  peuple  cel- 
tique, qui,  dans  les  temps  historiques,  occu- 
pait le  pays  compris  entre  le  Rhin,  le  lac  de 
Constance,  le  Rhûne,  le  lac  de  Genève  et  le 
Jura.  Les  Helvètes  étaient  ainsi  limités  par 
le,s  Sequanes  à  l'O.,  les  Nantuatcset  les  Le- 
poiitii  de  la  Gaule  cisalpine  au  S.,  les  \\\\wM 
à  l'E,,  et  par  les  iiatimis  allemandes  au  delà 
du  Hhiii.  Leur  pays,  appelé  Ager  llelvetionm 
(et  jamais  llelvetia},  correspondait  à  la  ()artic 
ouest  de  la  Suisse  moderne.  Us  afiparaissent 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  vers  la 
lin  du  11"  siècle  av.  J.-C,  lors  de  l'invasion 
de  l'Italie  par  les  Gimbres,  auxi(uels  ils  se 
joignii  eut.  Pendant  le  premier  triumvirat,  ils 
envahirent  la  Gaule  sous  le  commandemenl 
d'Orgétorix,  un  de  leurs  chefs,  mais  Ci'sarles 
mit  complètement  on  déroute  sur  les  bords 
de  la  Saône,  à  Hibracle;  de  nombreuses  colo- 
nies romaines  furent  peu  à  pou  implantées 
sur  leur  territoire  et  les  Hidvètes  ne  lardèrent 
pas  à  adopter  graduellement  les  coutiiines  et 
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le  langage  de  leurs  vainqueurs.  Ayant  refusé 
de  reconnaître  Vitellius  commeempereui',  ils 
furent  rigoureusement  punis  (70  ap.  J.-C),  et 
à  partir  de  cette  époque,  ils  disparurent  du 
nombre  des  peuples.  Les  Helvètes,  d'après 
Stralion,  faisaient  parlie  de  la  Gallia  Lug- 
dunensis  et,  d'après  Pline,  de  la  Gattia  liel- 
gîca. 

HEL'VETIE  [èl-vè-si].  .ancienne  province  de  la 
Gaule  lyonnaise,  comprise  entre  le  Jura  M'O., 
le  Rhône  et  les  Alpes  au  S.,  le  Rhin  à  l'E.  et 
au  N.  L'Helvétie  comprenait  quatre  grandes 
peuplades  :  les  Ambrons,  lesTigurins,  les  llr- 
bigènes  et  les  Tugènes.  Taillées  en  pièces  par 
César  sur  les  bords  de  la  Saône,  ces  peuplades 
perdirent  leur  nom  et  leur  nationalité.  Le 
territoire  de  l'Helvétie  correspondait  à  peu 
prés  à  celui  occupe  de  nos  jours  par  la  Suisse. 

HELVÉTIEN,  lENNE  s.  et  adj.  [èl-vè-si-ain]. 
Qui  est  de  l'HeheLie:  qui  appartient  àce  pays 
ou  ù  ses  haliitanls. 

•HELVÉTIQUE  adj  Qui  appartient  à  la  na- 
tion suisse  :  corps   helvétique.  —    Hiîpl'blique 

HELVÉTIQUE.  (Voy.  SuiSSE-) 

HELVÉTISME  s.  m.  Tour,  façon  de  parler 
pru|)ie  aux  habitants  de  la  .Suisse. 

HELVÉTIUS  I.  [èl-vè-si-uss]  (Adrien),  mé- 
decin hollandais  dont  le  vrai  nom  est 
Sehwcitzer,  né  vers  1601,  mort  en  1727;  il 
découvrit  la  vertu  de  l'ipécacuana  contre  la 
dyssenterie  et  l'appliqua  avecsuccès.  LouisXlV 
l'appela  à  sa  cour  et  le  combla  d'honneurs. 
—  II.  (Jean-Claude-Adrieni,  fils  du  précédent 
et  médecin  comme  lui,  né  à  Paris  en  1683, 
mort  en  ITo.S  ;  il  eut  la  réputation  d'un  grand 
praticien  et  guérit  Louis  XV  enfant  d'une 
grave  maladie.  —  111.  (Claude-Adrien),  phi- 
losophe français,  Ois  du  précédent,  né  à  Paris 
en  171.";,  mort  en  1771.  Son  père,  qui  était 
médecin  de  la  reine,  lui  fit  obtenir  de  bonne 
heure  une  place  de  fermier  général  qu'il  ré- 
signa bientôt  afin  de  se  livrer  tout  entier  à 
la  philosophie.  Observateur  profond,  il  re- 
cueillit toutes  les  discussions  de  son  temps  et 
les  résuma  dans  un  livre  qui,  en  métaphv- 
sique,  proclamait  hautement  le  matérialisme 
et,  en  morale,  l'égoïsme  le  plus  absolu;  il  fai- 
sait de  l'intérêt  bien  entendu  la  base  de  la 
vertu  et  ne  reconnaissait  d'autre  différence 
entre  l'homme  et  la  brute  que  la  conformation 
des  organes.  Ce  livre,  qui  avait  pour  titre  De 
l'Esprit,  fit  scandale;  la  Sorbonne  et  l'EglLse 
le  condamnèrent,  et  il  fut  ))rùlé  de  la  main  du 
bourreau;  mais  l'Angleterre  et  rAllemagne 
l'admirèrent  et  Helvétius  put  jouir  de  sa  cé- 
lébrité à  la  cour  de  Frédéric  II  qui  avait  pour 
le  philosophe  la  plus  profonde  estime.  Malgré 
ses  doctrines  égoïstes,  Helvétius  était  un  des 
hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  bienfai- 
sants de  son  siècle;  son  style  est  d'une  grande 
correction,  mais  la  trivialité  s'y  mêle  trop  sou- 
vent à  la  recherche  et  à  l'élégance.  La  meil- 
leure édition  de  ses  Œuvi'eaest  celle  deUidot 
(I7y0,  14  vol.  in-18).  Ony  remarque  un  poème 
du  Ronheur,  en  0  chants  11772),  un  Traité  de 
l'homme,  de  ses  fandtis  intellectuelles  et  de  son 
éduridion  (1772).  —  .M""-'  Helvétius,  née  de 
LigniviUe,  en  1710,  mnrte  en  1800,  se  retira 
à  Auteui!  après  la  mort  de  son  mari,  dans 
une  maison  qui  fut  l'asile  des  philosophes  et 
qu'elle  légua  à  Cabanis. 

HELVIENS  [Helui),  peuple  do  la  Gaule,  entre 
le  Rhône  et  le  mont  Cebenna  qui  les  sépa- 
rait dos  Arvernes.  Les  Helviens  furent  pen- 
dant longtemps  sujets  de  Marseille,  mais  en- 
suite ils  appartinrent  à  la  province  de  Gallia 
Narbonensis.  Cap.  Alba  Helviorum  (auj. 
Aups). 

'  HELVOETSLUIS  [hèl'-vout-slo'is.s],  ville  très 
forte  dco  Pays-Bas,  dan;  la  Iloll;,:ide  méridio- 
nale, sur  l'ile  do  Voorne,  à  10  kil.  S.  de  la 
Brille;  i,2'J0  hab.  De;  millieis  de  navires 
entrent  dans  son   purl  anmicllemeiit,    en  se 
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rendant  a  .\nis!erdam    ou   en    revenant    de 
cette  ville  par  le  canal  de  Voorne. 

HÉLYOT  (Pierre),  historien,  né  à  Paris  en 
1fi(iO,  mort  en  171 6.  C'était  un. moine  francis- 
cain connu  seulement  par  son  Histoire  des 
différents  ordres  religieux  (  1714-'! 9,  21  vol. 
10-4°).  Il  fut  assisté  dans  ce  travail  par 
Anquelil,  Hardouin  et  antres  savants;  ses  vo- 
lumes posthumes  furent  publiés  par  Maximi- 
MienBullot. 

HEM  ['hèmm].  Interjection  dont   on  se 
sert  pour  appeler  :  hem,  hem,  venez  çà. 

Là!  là  !   hem/  hem!...  écoute  avec  5oin.  je  te  prie. 
MoLiÉnE. 

HÉMADROMÈTRE  s.  m.  (t'r.  haimn.  sang; 
dromos,  course;  rnetron,  mesure).  Instrnmenî 
qui  sert  à  mesurer  la  rapidité  du  sang  dans 
l'appareil  cii'ciilatoire. 

HÉMADYNAMIQUE  adj.  (gr.  haima,  sang; 
franc,  dynamique).  Théorie  mécanique  de  la 
circulation  du  san?. 

HÉMAL  adj.  (gr.  haima,  .sang).  Anat.  Qui  a 
rapport  au  sang  :  système  hémul. 

HEMANS  (Felicia-Dorothea  Browne  .  »n/.v- 
tress],  poétesse  anglaise,  née  en  1794,  morlc 
en  I83.S.  Elle  passa  sa  jeunesse  dans  le  pavs 
de  Galles.  Un  volume  de  ses  poésies  parut  on 
1808,  un  autre  en  1812.  Cette  même  année, 
elle  épousa  le  capitaine  Hemans,  dont  elle  se 
sépara  en  1818.  Elle  publia  Taies  and  His- 
torié Scènes,  Modem  Greece,  Dartmoor,  The 
Skeptic;  et  The  Vespers  of  Pnlermo,  pièce  qui 
tomba  à  Londres,  mais  qui  fut  bien  accueillie 
à  Edimbourg.  En  1839  parut  la  première  édi- 
tion complète  de  ses  poèmes,  avec  un  mé- 
moire (le  sa  sœur  (7  vol.). 

HÉMATÉMÈSE  s.  f.  (gr.  haima,  sang  ;  emeô, 
je  vomis).  Pathol.  Vomissement  de  sang 
épanché  dans  l'eslomac.  Avant  l'âge  de  40  ans 
l'hématémèse  peut  se  produire  sans  que  l'es- 
tomac ait  la  moindre  lésion  ;  mais,  après  cet 
âge,  elle  a  presque  toujours  pour  origine  une 
ulcération  et  dénote  ou  la  présence  d'un 
cancer  ou  une  altération  grave  de  l'estomac. 
—  Les  symptômes  do  cette  maladie  sont  :  des 
nausées  et  des  vomissements  sans  toux  d'un 
sang  ordinairement  foncé,  noirâtre,  souvent 
mélangé  avec  des  substancesalimentaires.  Ces 
vomissements,  parfois  considérables,  sont 
souvent  suivis  de  syncope  et  de  sueurs  froides. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'hématémèse  avec 
l'hémoptysie;  dans  celle-ci,  le  sang  vient 
des  poumons;  il  est  d'un  rouge  vif  et  rendu 
avec  une  petite  toux  sèche;  dans  l'hémalé- 
inèse,  il  est  plus  foncé,  presque  noirâtre  et 
décomposé,  avec  l'aspect  de  marc  de  café. 
Le  traitement  de  l'hématémèse  consiste  à 
placer  sans  cesse  des  compresses  glacées  sur 
l'estomac  et  à  donner  des  fragments  de  glace 
et  quelques  gouttes  (S  à  101  de  perchlorure 
de  fer  par  verre  d'eau  froide,  trois  fois  [  ar 
jour. 

HÉMATÉMÉTIQUE    adj.    Qui    a  rapport  à 

riiématémèsc. 

HÉMATEUX  .  EUSE  adj.  (gr.  haima,  hai- 
mutos,  sang).  Pathul.  Se  dit  de  certaines  ma- 
ladies des  vaisseaux   sanguins   de  la  peau  : 

dermatose  hémntense. 

HÉMATHROSE  s.   f.  (gr.  haima,  haimalos, 

sang;  rhcô,  je  coule).  Palhol.  Epanchemenl 
sanguin  hors  des  vaisseaux. 

HÉMATIDROSE  s.  f.  (gr.  haima,  haimalos, 
sang;  idros,  sueur).   Patliol.  Sueur  de  sang. 

HÉMATIE  s.  L  [é-ma-li].  .Nom  donné  aux 
glubulcs  rouges  du  sang,  par  opposition  'à  leu- 
cocyte, nom  des  globules  blancs.  On  dit  aussi 

HÉVI.MINE. 

HÉMATINE  s.  f.  Synon.  d'HÉM.\TiE. 

HÉMATIQUE  adj.  ;  gr.  /i<ii'»w,  haimaUs , 
sang).  Chim.   Se  dit  d'un   acide  obtenu  en 
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faisant  rougir  du  cliartion  de  sang  avec  de  la 
soiifi.\  fl  en  Iruitanl  le  mélange  par  l'alcoul. 

•  HÉMATITE  b.  r.  (gr.  haima,  h'iim'ttos, 
s.iiifj|.  Siiiif-'uine,  minerai  de  fer  d'un  rouge 
brun.  On  liil  aussi  adjecllvenienl,  l'iiirc  he- 
malite.  —  L'hématite,  le  priiioipal  îles  minerais 
de  for,  esl  un  sPSc|uioxyite  de  1er,  qui  produit 
le  métal  le  [ilus  beau  el  eu  très  uraude 
quantité.  Presque  toutes  les  gueuse.s  besse- 
nier  d'An^ileterre  el  d'Aniéri(|ue  sont  tirées 
de  riiéinatilo  rouge;  on  trouve  de  vastes  lits 
de  ce  minerai  au  Chili  et  dans  d'autres  parties 
de  l'Amérique  du  Sud,  et  dans  certaines 
roches  azoïques  des  Etats-Unis.  L'hématite 
brune  se  rencontre  en  France,  dans  les  Pyré- 
nées, la  Dordogne,  le  Périgord  et  dans  le 
lias  de  Bessèges.  —  La  variété  dite  sanguine, 
appelée  pierre  à  brunir,  sert  à  faire  les  bru- 
nissoirs pour  polir  les  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
pent. 

HÉMATOCARPE  adj.  (gr.  hiima.  hiimatos, 
saML':/,</)7<f/s,  fruil).  Bot.  Dont  lesfruitsporteut 
(ic-  t,h'lii>-  roiiLTOs. 

HÉMATOCAUSIE  s.  f.  (a-r.  hiim'i,  hiimnlos, 
sang;  lutusis,  combustion).  Mid.  Combustion, 
oxydation  du  sang  dans  l'organisme. 

*  HÉMATOCÉLE  s.  f.  (gr.  haima,  huimatos, 
sang;  A(/t\  tumeur).  Chir.  Tumeur  formée 
pur  un  épanchenienl  plus  ou  moins  considé- 
rable de  sang  danslune  des  tuniques  du  tes- 
ticule, entre  les  éléments  du  cordon  sperma- 
tique,  dans  la  tuniqne  vaginale  ou  dans  quel- 
que autre  partie  de  cette  région.  On  la  traite 
par  le  repos,  les  applications  froides,  les  ré- 
solutifs (eau  de  Saturne)  el  par  une  compres- 
sion i.'railui'e. 

HÉMATOCRISTALLINE  s.  f.  .Matière  cris- 
tallme  niuscàtre,  dei-ouverlc  dans  le  sang. 

HÉMATODE  adj.  (gi-.  haiinnlO'Us.  de  sang). 
Pallinl.  (jiii  osl  de  l'a  nature  du  sang;  qui  est 

pindiiil  |i:ir  le  sang. 

HEMATOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  haima,  sang  ; 
rjr<ijili'  iii.  ecrn-ei.  Uescription  du  sang. 

HÉMATOÏDE  adj.  (gr.  haima,  haimatos , 
sang;  eidos,  aspect).  Miner.  Qui  aune  couleur 
anaJogue  a  celle  du  sang. 

HÉMATOLOGIE  s.  f.  (gr.  haima,  sang  ;  lo- 
(jcin,  parler).  Traité  ou  discours  sur  le  sang  ; 
partie  de  la  médecine  qui  concerne  le  sang  et 
ses  alliMations. 

HÉMATOME  s.  f.  (gr.  haima,  sang;  tome, 
secliiinj.  Chir.  Tumeur  sangume  provenant 
d'une  rupture  de  vaisseaux. 

HÉMATOMPHALE  s.  f.  [é-ma-t.on-f;i-le] 
(gr. /laim'i,  sani:  ;  oiniihalos,  nombril).  Chir. 
Hernie  ombilicale  compliquée  d'un  épancbe- 
ment  de  sang. 

HÉMATOMYÉLIE  s.  f.  (gr.  haima,  sang; 
mwlii!^,  moelle).  Palhol.  Hémunacie  de  la 
inurlle  épiniére. 

HÉMATONCIE  s.  f.  (gr.  haima,  sang;  O'jkos, 
entlure).  Cbir.  Fongus  produit  par  le  déve- 
loppement de.s  vaisseaux  sanguins. 

HÉMATOPHAGE  adj.  (gr.  haima,  sang  ;  pha- 
(ji'in,  man^erj.  Zuol.  Qui  se  nourrit  du  sang 
(les  animaii.x  vivants. 

HÉMATOPHYLLE  adj.  (gr.  phullon,  feuille), 
liot.  Qui  a  les  feuilles  d'un  rouge  de  sang. 

'  HÉMATOSE  s.  t.  (gr.  haimu,  haimatos, 
sang).  Physiol.  Sanguification,  action  ou 
fonction  naturelle  par  laquelle  le  chyle  se 
convertit  en  sang,  et  le  sang  veineux  en  sang 
artériel.  L'hématose  résulte  d'un  ensemble  de 
phénomènes  chimiques  qui  s'.accomplissent 
dans  la  fonction  de  larespn-alion  et  au  moyen 
desquels  l'air  et  le  sang,  rais  en  contact  pres- 
que immédiat,  éprouvent  des  altérations  et 
des  changements  qui  rendent  ce  dernier  pro- 
pre à  entretenir  la  vie. 

HÉMATOSER  (S)  v.  pr.  Subir  l'hématose. 


HEMATOSINE  s.  f.  (é-ma-to-zi-nej.  Malii-re 
coliii.iiile  du  sang,  dérivée  de  l'hémoglobine. 
(Voy.  Samj.) 

HÉMATOSPERME  ijdj.  (gr.  htimn.  haimatos, 
sang;  Ir.iiii;.  .•./i' I77)e).  Bot.  Dmit  les  graines  ou 
les  sporiibs  sont  couleur  de  sang. 

HÉMATOXYLE  s.  m.  [é-ma-to-ksi-le]  (gr. 
haima,  haimatos,  sang  ;  xulon,  boisj.  Bot. 
Genre  de  légumineuses  césalpiniées,  compre- 
nant une  seule  espèce  connue,  le  camijéche 
(hxmotaxyl'in  campechianum)  ;  arbre  de  r.\- 
mérique centrale,  <|ui  fournit  un  bois  de  tein- 
ture répandu  dans  le  commerce.  Sous  de  très 
favorables  circonstances,   l'bémato.xyle  peut 
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atteindre  de  l:i  à  15  m.  de  haut;  mais  ordi- 
nairement il  ne  dépasse  pas  S  m.  ;  sa  tige,  à 
la  hase,  ne  dépasse  guère  40  centim.  de  dia- 
mètre ;  elle  esl  forte  el  couverte  d'une  écorce 
rugueuse.  Son  aubier  est  jaune;  mais  son 
bois  inlérieur,  seul  exploit'-  pour  le  com- 
merce, esl  rouge  foncé,  d'un  grain  serré, 
très  dur  et  tellement  pesant  qu'il  coule  au 
fond  de  l'eau.  Les  décoctions  d  héniatoxyle 
prennent  différentes  couleurs,  suivant  leur 
durée  et  les  substances  avec  lesquelles  on 
traite  le  bois  :  elles  fournissent  du  rouge,  du 
bleu  et  du  noir.  —  Méd.  L'héniatoxyle  nu 
carapêche  est  un  astringent  très  doux  et  non 
irritant.  On  en  a  proposé  l'usage  dans  les 
diarrhées  chroniques,  dans  les  dysenteries 
chroniques,  etc.  —  Hématoxyline.  (Y.  H.) 

'  HÉMATURIE  s.  f.  (gr.  haima, sans;  owcin, 
uriner;.  .Méd.  Pissement  de  sang.  L'héinatiirie  1 
symptomatique,  dont  les  causes  les  plus  fré- 
quentes sont  :  la  présence  de  graviers  et  de 
calculs  dans  les  voies  urinaires,  les  lésions 
organiques  du  col  de  la  vessie,  la  distension 
forcée  dans  les  rétentions  d'urine,  s'observe 
aussi  quelquefois  dans  le  cours  des  scarlatines, 
des  petites  véroles  graves,  dans  le  scorbut, 
etc.;  elle  résulte  alors  de  l'altération  du  sang 
lui-même.  L'hématurie  se  distingue  en  rhé- 
nate,  iirétérique,  vésicale  et  uréthrak,  suivant 
que  le  sang  expulsé  au  dehors  provient  des 
reins,  des  "uretères,  de  la  vessie  ou  du  canal 
uréthral  ;  son  traitement  est  subordonné  à 
la  cause  de  la  maladie.  L'hématurie  essentielle, 
presque  inconnue  chez  nous,  règne  surtout 
dans  les  pays  chauds. 

HÉMATURIOUE  adj.  Qui  concerne  l'héma- 
turie; qui  a  rapport  à  cette  maladie. 

HÉMÉRALOPE  adj.  (gr.  hémera,  jour;  ops, 
vue).  Pathol.  Qui  est  alfocté  d'héméralopie.  — 
Substantiv.  :  un  héméralope. 

HÉMÉRALOPIE  s.  f.  (gr.  Aémrm.  jour;  ops, 
vue).  iMaladie  dans  laquelle  la  pupille  se  dilate 
et  devient  immobile  dès  que  le  soleil  est  des- 
cendu au-dessous  de  l'horizon,  au  point  que 
les  personnes  qui  en  sont  affectées  n'y  voient 
plus,  pendant  la  nuit,  même  lorsqu'on  ap- 
proche  de  leurs  yeus   une  lumière   intense. 


Celte  maladie  se  termine  souvent  par  l'amaii- 
lose.  On  la  traite  pur  les  tonii|ucs  et  les  ré- 
confortants s'il  y  a  débilité  ;  par  la  saignée  et 
les  anliphlngisliques  s'il  y  a  des  signes  de 
pléthori'  ^anguine. 

•HÉMÉROCALLE  s.  f.  (gr.  hémera,  jour: 
kaltos,  beauté).  Bot.  Cenre  de  liliacées,  ti  ilui 
des  hcmérocallees,  dont  le  nom,  qui  en  grec 
signide  Beauté  il'un  jour,  vient  de  ce  que  la 
plupart  des  espèces,  et  notamment  Vhéméro- 
calle  jaune,  portent  des  Heurs  remarquables 
parleur  élégance,  mais  de  très  peu  de  durée. 
—  Leshémérocalles  vivent  dans  les  contrées 
montueuses  et  tempérées  de  notre  hémisphère. 
On  trouve  aux  environs  de  Bordeaux  l'hémé- 
rocalle  fauve  (hemerocallis  fulva]  a  feuille^ 
carénées,  en  grosses  toull'es:  ,'i  fleurs  larges, 
d'un  rouge  fauve.  L' hémi-rocalli: jaune ,  afipeli  •■ 
aussi  lis  jaune  et  lis  asphodèle  [hrmero'alli^ 
flaea],  originaire  de  Suisse,  porte  des  lleur- 
d'uii  beau  jaune,  semblables  à  celles  du  lis. 
L'hémérocallc  distique  (hemeroeallis  disli'hai. 
du  Japon,  porte  de  grandes  fleurs  jaunes  a 
l'extérieur  et  rouss.ltres  à  l'intérieur. 

'  EEMl  {gv.  h èmissus).  Préfixe  qui,  dans  les 
conqiosi's  d'origine  grecque,  signilie  litm»,  ou 
la  Moitié. 

HÉMICRANIEs.  f.  (préf.  hémi;  gr.  kranion. 
crànei.  Patliol.  Céphalalgie  névralgique  qui 
n'alfecte  ordinairement  que  la  moitié  du 
crâne  et  que  l'on  appelle  vulgairement  wi- 
graine. 

HÉMICRANIQUE  adj.  Palhol.  Qui  a  rapport 
à  rii>-iiiiiranie. 

*  HÉMICYCLE  s.  ni.  (préf.  A«?mt  ;  gr.  kuklos, 
cerclt  ).  r)':nii-cercle.  —  Se  dit  principalement 
d'un  lieu  ibrmé  en  amphithéâtre,  pour  un. 
assemblée  d'auditeurs  et  de  spectateurs. 

HÉMIDACTYLE  s.  m.  (préf.  A<'mi,  gr.  daktu- 
los,  doiitj.  lirpét.  Genre  de  sauriens  delà 
famille  des  geckos  (voy.  (iscKo).  etcaractérisés 
parmi  disqueovale,  placé  à  la  base  des  doigts, 
et  du  milieu  duquel  s'élève  la  deuxième  pha- 
lange. 

HÉMIDITON  s.  m.  Mus.  anc.    Diton    moin- 

un  iliiMi-li)ii  ou  tierce  mineure. 

HÉMIÉDRE  adj.  Miner.  Qui  possède  l'hérpie 
drie. 

HÉMIÉDRIE  s.  f.  (gr.  edra,  surface).  Miner. 
Syiiiéirie  caractérisée  par  l'identité  physique 
de  la  moitié  des  parties  des  cristaux,  qui  sont 
géométiiquement  éj:ales. 

HÉMIGALE  s.  f.  (préf.  hémi;  çr.  gale,  chat). 
Mamm,  Genre  de  carnassiers,  voisin  des  L'enet- 
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tes,  et  dont  l'espèce  type  habite 
orientales.  L'béniigale  se  nourrit 
petits  oiseaux  et  de  mammifères. 

HÉMILABIAL,  ALE,    AUX    adj.    Anal.    Qui 
embrasse  la  moitié  des  lèvres. 

*  HÉMINE  s.  f.  (lat.  hemina;  gr.  hémina,  de 
hémi,  demi,    parce  que  celle  mesure  était  la 
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moitié  de  Vektens  ou  setier).  Antiq.MesurR  dn 
capacité  chez  les  Romains,  évaluée  à  un  peu 
plus  d'un  quart  de  litre, 

HÉMIONE  s.  f.  (préf.  hémi;  gr.  onoft.  âne). 
Solipède  qui  tient  le  milieu  entre  le  cheval  et 
l'âne,  et  qui  vit  par  nombreux  troupeaux  sur 
les  plateaux  de  la  haute  Asie.  (Voy.  Dzigge- 

TAl.) 

HÉMIOPIE  s.  f.  (préf.  hémi;  gr.  o/is,  vue). 
Pathol.  iNévrose  delà  rétine,  dans  laquelle  le 
malade  ne  voit  que  la  moitié  des  objets,  ou 
les  aperçoit  sous  une  forme  irréguliére.  L'hé- 
miopie  est  liée  à  l'hypocondrie,  a  l'hystérie,  à 
une  paralysie  partielle  de  la  rétine,  à  un 
commencement  do  calaracte,  etc. 

•  HÉMIPLÉGIE  ou  Hémiplexie  s.  f.  ('préf. 
hémi;  gr.  ptessein,  frapper).  Méd.  Paralysie  de 
la  moitié  latérale  du  corps.  (Voy.  Paralysie.) 
—  Hémiplégie  faciale,  paralysie  de  la  moitié 
de  la  face. 

HÉMIPLÉGIE,  ÉE  adj.  Pathol.  Frappé  d'hé- 
miplégie. 

HÉMIPLÉGIQUE  adj.  Pathol.  Qui  a  rapport 
à  l'hémiplégie;  qui  est  frappé  d'hémiplégie. 

HÉMIPPE  s.  m.  (préf.  hémi;  gr.  hippos, 
i^hevalj.  iMamm.  Solipède  intermédiaire  entre 
le  cheval  et  l'hémione.  Les  hémippes  vivent 
en  troupes  nombreuses  dans  les  déserts  de 
Syrie,  entre  Palmyre  et  Bagdad. 

*  HÉMIPTÈRES  s.  et  adj.  m.  pi.  (préf.  hémi, 
gr.  pleron,  aile).  Entom.  Ordre  d'insectes  qui 
comprend  tous  ceux  dont  la  bouche  est  en 
suçoir,  et  dont  les  élytres  sont  en  partie  co- 
riaces et  en  partie  membraneux  :  ta  cigale,  la 
cochenille,  sont  des  insectes  hémiptères.  —  Se 
dit  aussi  d'animaux  dont  les  ailes  ou  les  na- 
geoires sont  courtes,  ou  qui  ont  quelque 
partie  du  corps  chargée  d'une  petite  aile.  — 
Kncycl.  Les  hémiptères  sont  caractérisés  par 
4  ailes,  dont  les  deux  supérieures  sont  en 
forme  d'étui  crustacé,  avec  l'extrémité  mem- 
braneuse, ousont  semblables  aux  inférieures, 
mais  plus  fortes  et  plus  grandes;  ces  ailes, 
sillonhées  d'un  grand  nombre  de  nervures, 
semblent  être  moitié  élytres  et  moitié  ailes, 
d'où  le  nom  deshéraiplères.  Quelques  espèces 
sont  dépourvues  d'ailes  (punaises  des  lits,  etc). 
Les  insectes  suceurs  qui  composent  cet  ordre 
n'ayant  ni  mandibules,  ni  mâchoires  propre- 
ment dites,  possèdent  un  bec  corné  qui  con- 
tient dans saiiainetroissoiesdélicales,  aiguës, 
écailleuses  et  roides  quileurservent  de  suçoir. 
Les  hémiptères  subissefit  une  transformation 
partielle,  leurs  larves  et  leurs  chrysalides 
ressemblent  aux  adultes,  sauf  par  l'absence 
d'ailes  et  par  leur  petite  taille.  L'ordre  des 
héniiplères  a  été  divisé  par  Ciivier  en  deux 
grandessections,  savoir:  {"HÉTÉitoptÈiucs, com- 
prenant les  familles  des  jéocomes  ou  punaises 
terrestres  et  des  hydrocorises  oU  punaise.- 
d'eau;  2"  HomoptilUks,  divisés  en  trois  familles 
cicadaires  (cigales,  fulgores,  cicadelles)  ; 
apiddiens  (psylles,  trips, pucerons)  ;(/aW«îsec(es 
(cochenilles). 

'  HÉMISPHÈRES,  m.  (préf.  ftéml;pr.  sphaira, 
sphère).  Moitié  d'une  sphère.  Se  dit  principa- 
lement des  deux  parties  de  la  lerre,  séparées 
par  le  plan  de  l'équateur  :  dans  notre  hémis- 
phère boréal,  la  tempête  tourne  de  droite  dyau- 
che  ;  dans  l'hémisphère  austral,  elle  tourne  de. 
gauche  à  droite  (Michelet).  —  Anat.  Les  hémis- 
puEitEs  DU  CERVEAU,  les  deux  moitiés,  du  cer- 
veau. —  Phys.  HÉMISPHÈRES  DE  Macdebouiki, 
boule  creuse  et  coupée  en  deux  moitiés,  dans 
laquelle  on  fait  le  vide  a  l'aide  de  la  machine 
pneumatique,  de  sorte  qu'il  faut  un  ellort 
d'une  atmosnhère  pour  séparer  les  deux  par- 
lies.  L'expérience  des  hémisphères  de  Magde- 
boiirg  fut  exécutée  pour  la  prcmiéie  fois  à 
l{ali;.bonne  [lar  Otto  de  GuericUe  en  \ljlii; 
elle  ciiiilribua  à  populariser  la  doctrine  de  la 
pesanteur  de  l'air. 


*  HÉMISPHÉRIQUE  adj.  Qui  a  la  formed'une 

moitié  de  S|dièi'e,  d'un  hémisphère. 

*  HÉMISTICHE  s.  m.  (piéf.  hémi,  gr.; stichos, 
vers'.  La  muilié  d'un  vers  héroïque  ou  alexan- 
drin :  U  y  a  une  césure,  un  repos  à  la  fin.  du 
premier  hémistiche.  (Voy.  Césure.) 

HEMITRIPTÉRE  s.  m.  (préf.  hémi;  gr.  treis, 
trois;  pturon,  nageoire).  Icht.  Genre  d'acan- 
thoptérygiens  à  joues  cuirassées,  cornpre- 
nanl  plusieurs  espèces  de  poissons  hideux. 
L'espèce    typique,     l'hémitriptère     commun 


Uémitrjptère  commun  (Heiiiitripterus  acadianus). 

(hcmilripterus  aCadianus,  Storer),  appelé  aussi 
corbeau  de  mer,  atteint  une  longueur  de  7.-5 
centim.  et  pèse  environ  2  kilos.  Ses  couleurs 
présentent  toutes  les  nuances  de  brun  «ombre 
du  rouge  sang,  du  pourpre  violacé  et  de  brun 
jaunâtre,  avec  des  marques  et  des  bandes;  il 
est  blanc  jaunâtre  en  dessous;  sa  tête  est 
large,  irrégulière,  hideuse.  Ce  poisson  vit 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  près  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  sur  les  côtesde  New-York. 

HÉMOGLOBINE  s.  f.(gr.  haima,  sang;  franc. 
globe).  Physiol.  Matière  colorante  des  corpus- 
cules rouges  du  sang.  (Voy.  Sang.) 

HÉMOPHTALMIE  s.  f.  (gr.  haima,  snng;oph- 
thiilmos,  sang).  Pathol.  Epanchement  de  sang 
dans    les  chambres  de  l'œil  ou  à  l'extérieur. 

HÈMOPLASTIE  s.  f.  Physiol.  Réparation 
du  sang. 

HÉMOPOÈSE  s.  f.  (gr.  haima,  sang; 
poiésis,  production).  Physiol.  Production  du 
sang. 

•HÉMOPTOÏQUE  adj.  Méd.  Qui  crache  du 

sang,  qui  est  atteint  d'hémoptysie. 

*  HÉMOPTYSIE  s.  f.(gr.  haima,sang;ptusis, 
crachement).  Med.  Crachement  de  sang,  hé- 
morragie de  la  muqueuse  qui  tapisse  les 
voies  aériennes,  le  larynx,  la  tracliée-arlére 
et  les  bronches.  On  dit  atissi  Pneumouhaoie.  — 
L'hémoptysie  est  une  maladie  très  fréquente, 
en  raison  de  l'action  permanente  de  l'organe 
qui  en  est  le  siège,  et  elle  résulte  le  plus  sou- 
vent de  causes  accidentelles,  telles  que  l'ins- 
piiation  d'un  air  très  froid  ou  trop  sec,  l'in- 
halation de  vapeurs  irritantes,  les  efforts  de 
la  véix,  l'usage  des  instruments  à  vent,  les 
chutes  sur  la  poitrine,  les  chagrins  profonds, 
etc.;  elle  dépend  très  souvent  de  la  tubercu- 
lose pulmonaire  ou  d'une  maladie  de  cœur. 
Son  symplûine  le  plus  habituel  est  l'expecto- 
rdlioii  d'un  sang  spumeux  rouge  et  vermeil 
précédée  de  toux  et  de  titillation  sur  le  tra- 
jet des  voies  respiratoires.  Son  traitementesl 
basé  sur  les  mêmes  principes  que  celui  des 
autres  hémorragies  internes:  repos  elsilencc 
absolu,  boissons  froides  et  glacées,  potions 
d'ergoline,  siiiapismes  aux  membres  infé- 
rieurs, ventouses  sèches  a  la  poitrine  et  quel- 
quefois, selon  laconstituliondusujet,  saignée 
et  application  de  sangsues  à  l'aïuis.  Ou  pré- 
vient ensuite  le  retour  de  l'hémoptysie  par 
un  régime  sévère  dont  le  lait  et  les  fécules 
doivent  Cire  la  base.—  L'hénioptysie  est  dite 
FoUDuovANTK  oU  cst  appelée  Apoplexie  pulmo- 
naire (piund  le  sang  est  rejeté  en  si  grande 
abondance  qu'il  semble  être  vomi;  cette  af- 
fection, qui  est  heureusement  fort  rare,  a 
pres((iie  toujours  uneissue  fatale.  Elle  réclame 
le  traitement  le  plus  énergique,  de  lal-ges  sai- 
gnées et  des  révulsifs  puissants.    Cette  grave 


congestion  du  poumon  est  accompagnée  de 
toux,  d'oppression,  de  crachement  d'un  sang 
noir,  de  matité  dans  un  point  et  d'absence  de 
munnure  respiratoire. 

HÉMOPTYSIQUE  adj.  et  s.  Méd.  Qui  est  at- 
teint d'hémoptysie. 

HÉMORRACHIS  s .  m .  [-kiss]  igr.  haima,  sang  ; 
franc,  rachis).  Pathol.  Epanchement  du  sang 
dan-;  le  canal  vertébral. 

"HÉMORRAGIE  s.  f.  (gr.  haima,  sang;ré- 
gnumi,  faire  irruption).  Méd.  Ecoulement  du 
sang  hors  des  vaisseaux  qui  doivent  le  contenir, 
avec  ou  sans  rupture  de  leurs  parois  :  mourir 
d'une  hémorragie.  —  Hémorragie  cérébrale, 
epanchement  de  sang  dans  l'intérieur  du 
crâne,  dans  la  substance  même  du  cerveau. 
L'hémorragie  cérébrale,  appelée  communé- 
ment apop /t;a;ie.  frappe  de  préférence  les  su- 
ets  forts  et  pléthoriques.  Elle  est  favorisée 
par  tout  ce  qui  est  de  nature  à  déterminer 
un  aflluxconsidérable  desang  vers  lecerveau, 
(eflorts  violents,  fortes  contentions  d'esprit; 
abus  alcooliques,  émotions  morales  vives, 
température  très  élevée  ou  très  basse).  Tout 
ce  qui  tend  à  s'opposer  au  retour  du  sang 
veineux  vers  le  cœur  et  donne  lieu  à  une  stase 
sanguine  dans  le  cerveau  (lien  trop  serré  au- 
tour du  cou,  attitude  penchée,  etc.),  peut  de- 
venir une  cause  d'hémorragie  cérébrale.  Il 
est  rare  que  l'apoplexie  sui'vienne  d'une  ma- 
nière inopinée,  ainsi  que  l'on  est  assez  géné- 
ralement porté  à  le  croire.  L'invasion  est 
précédée,  tanlût  d'un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  tête,  d'étourdissements,  de  bourdon- 
nements d'oreille,  d'illusions  d'optique,  tantôt 
d'un  affaiblissement  marqué  de  la  mémoire, 
de  lenteur  dans  les  idées,  de  surdité,  tantôt 
d'un  besoih  insolite  de  sommeil,  de  mouve- 
ments spasmodiques  dans  diverses  parties  du 
corps,  de  difficulté  à  articuler  certains  mots. 
Après  une  durée  plus  ou  moins  longue  de  ces 
prodrotnes,  l'apoplexie  se  manifeste  sous 
diti'érentes  formes.  Ou  bien  elle  survient  brus- 
quement et  cesse  presque  aussitôt  sansaucune 
altération  sensible  du  mouvement  ou  de  l'in- 
telligence, alors,  elle  estappeIéeeoî/pdes<i»!3; 
ou  bien  les  accidents  augmentent  d'intensité, 
au  point  de  supprimer  les  mouvements  du 
cdsur  et  ceux  de  la  respiration;  alors  elle  est 
dite  foudroyante.  Enfin,  et  c'est  là  le  cas  le 
plus  fréquent,  les  fonctions  organiques  ne 
sont  suspendues  qu'en  partie,  mais  cette  sus- 
pension est  permanente;  elle  se  borne  le  plus 
souvent  à  l'un  des  côtés  latéraux  du  corps 
(hémiplégie),  avec  déviation  de  la  bouche. 
Dans  l'apoplexie  forte,  les  individus  sont  pri- 
vés de  connaissance,  de  sentiment  et  de  mou- 
vement; ils  sont  insensibles  du  côté  paralysé. 
Leur  respiration  est  lente  et  stertoreuse:  leur 
liouche  est  tirée  du  côté  sain;  il  y  a  souvent 
des  excrétions  involontaires.  Parfois,  les  symp- 
tômes s'amendent  graduellement;  mais  la 
mort  survient  ordinairement  après  un  temps 
variable.  L'hémorragie  cérébrale  se  distingue 
de  la  congestion  cérébrale  parla  lenteur  avec 
laquelle  elle  s'améliore,  et  de  l'eucéphalite 
chionique,  ou  ramollissement  du  cerveau,  par 
l'absence  de  contractures  et  de  paralysie  pro- 
gressive lente.  —  L'hémorragie  cérébrale  est 
toujours  une  maladie  grave;  son  pronostic, 
même  dans  les  cas  légers,  ne  laisse  pas  d'6lre 
inquiétant  à  pause  des  récidives  que  l'on  a  à 
redouter.  Lorsque  l'attaque,  en  effet,  a  eu 
une  certaine  intensité,  il  est  bien  rare  que  le 
malade  survive,  qu'il  ne  conserve  pas  une  pa- 
ralysie plus  ou  moins  étendue,  soit  du  mou- 
vement, soit  de  la  sensd)illté  ;  ou  bien  encore, 
ses  facultés intellectiiellesreslentsonsiblement 
affaiblies.  Le  traitement  de  cette  maladie  devra 
toujours  être  énergique  :  oU  a  abandonné 
l'haliitude  de  diminuer  la  masse  du  sang  au 
iiioyen  d'émissions  sanguines.  On  opère  une 
dérivation  vers  la  peau,  en  promenant  de 
larges  sinapismes  le  long  de  l'épine  dorsale 
et  sur  les  jambes;  On   donne   des  lavements 
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purgatifs;  on  place  un  vi'-sicnloire  cnire  les 
épaules,  (in  l'ail  linire  du  cafc-.  On  ptévifinl 
les  récidives  au  moyen  d'un  raulère  el  de 
grains  de  santé  et  en  coinlKill.iiil  les  causes 
prédisposantes,  qui  sont  li's  nn'iiies  i[ue  (îclles 
de  la  congestion.-  Hémorragie  traumatique, 
celle  qui  résulle  d'une  plan-  mi  d Uni'  U'^ion 
(juclconcpie;  si  elle  vient  d'une  veine  ou  des 
vaisseau.x  caiiillaiies,  le  sang  est  noir  et  se 
pri'cipile  par  jet  continir,  et  l'hémorragie  n'a 
pas  do  gravité;  mais  si.  au  contraire,  c'est 
une  hémorragie  artérielle,  l'accident  sera 
plus  ou  moins  grave,  suivant  le  volume  de 
l'uiière  lésé  :  le  sang  alors  est  rouge  el  ver- 
meil; il  se  précipite  par  jets  saccadés  corres- 
pondant aux  battements  du  coeur.  —  Le  trai- 
tement consiste  a  employer  des  absorbants, 
les  astringenis  ou  les  rél'rigéranls,  dans  les 
hémorragies  veineuses  ou  capillaires  peu 
considérables;  mais  pour  les  cas  graves,  on 
lioit  avoir  recours  provisoirement  à  la  com- 
pression dii'ecle  et  ensuite  à  la  cautérisation, 
ou  au  percblorure  de  fer,  qui  réussit  presque 
toujours  à  coaguler  le  sang;  ou  mieux,  à  la 
ligature  de  l'arlère.  —  Hémorragie  utérine. 
MiÎTaoBRAGiK  OU  perte,  écoulement  sanguin 
qui  s'opère  par  l'orifice  de  l'utérus  en  dehors 
du  temps  des  iégles  ou  en  trop  grande  quan- 
tité. Elle  est  idiopathique  ou  symptomutique ; 
dans  le  premier  cas,  le  sang  s'écoule  d'une 
manière  continue  ou  inleriniltente,  parfois 
en  caillots;  celle  hémorragie  est  ordinaire- 
ment peu  dangereuse,  surtout  quand  elle 
survient  à  l'Age  iwitique.  L'hémorragie  symp- 
liimalique,  beaucoup  plus  rare,  peut  dénoncer 
un  squirrhe,  un  [lolype.  une  lésion  organique, 
une  fausse  couche,  un  avoilenient,  un  décol- 
lement du  placenta,  (avant  ou  pendant  l'ac- 
coucbemenl);  dans  ces  cas,  il  faut,  outre  les 
moyens  indiqués  ci-dessous,  traiter  la  cause 
qui  la  détermine  ou  l'eniretient.  Lapremière 
indication  contre  l'hémorragie,  est  de  conser- 
verie repos  absolu  dans  une  position  horizon- 
tale; on  prend  des  boissons  froides,  des  lave- 
ments opiacés  frais;  on  place  des  sinapismes 
au.x  membres  inférieurs  et  des  compresses 
glacées  sur  le  bas-ventre;  on  boit  de  l'eau 
de  Léchelle;  on  avale  de  la  poudre  récente 
d'ergot  de  seigle  dans  de  l'eau  sucrée;  on 
tanqjonne  avec  de  la  charpie  imbibée  d'une 
solution  par  moitié  de  percblorure  de  fer. 
Quand  lécoulement  est  considérable,  on 
peut,  en  attejidant  l'action  des  moyens  pré- 
cédents, conqirinier  avec  la  main  l'aorte,  à 
un  travers  de  doigt  au-de.ssus  de  l'ombilic. 
L'hémorragie  qui  accompagne  ou  précède 
l'accouchement,  ne  devra  jamais  être  traitée 
par  le  seigle  ergoté,  mais  presque  exclusive- 
ment par  le  tamponnement.  On  peut  faire 
usage  de  l'ergot  de  seigle  ou  de  l'ergotine 
quand  l'accouchement  est  sur  le  point  de  se 
terminer,  l'enfant  étant  au  passage.  Pour 
l'hémorragie  qui  a  lieu  aprèsTaceouchement, 
on  a  recours  a  l'ergot  de  seigle  ou  au  sulfate 
de  quinine.  Dans  quelques  cas,  l'hémorragie 
se  fait  à  l'intérieur,  ce  que  l'on  reconnaît  aux 
frissons,  à  la  pâleur,  à  la  faiblesse,  aux  dé- 
faillances, au  refroidissement  des  extrémités, 
à  la  petitesse  du  pouls  el  au  développement 
du  globe  utérin;  on  donne  l'ergotine,  on  vide 
l'utérus  el  on  l'excite  par  des  frictions.  — 
Hémorragie  pulmonaire.  Yoy.  Hémoptysie.  — 
Hémorragie  de  lestomac.  Voy.  Hématémèse. 

—  Hémorragie   nasale.   Voy.    Epistaxis.  — 
Hémorragie  du  rectum.  Voy.  Hémorroïdes. 
Hémorragie  de  la  vessie.  Voy.   Hématurie. 

HÉMORRAGIQUE  adj.  Qui  a  rapporta  une 
hémorragie. 

HÉMORRHÉE  s.  f.  (gr.  haimu,  sang  ;  rfieo, 
je  coule).  Hémorragie  passive,  résultant  d'une 
débilité  générale. 

*  HÉMORROÏDAL,  ALE,  AUX  adj.  Méd.  Se 
dit  des  vaisseaux  sanguins  de  l'anus,  qui  est 
le  siège  des  hémorroïdes:  veine lu'morroidalc. 

—  Se  dit  aussi    des  tumeurs   qui  forment  les 


hémorroïdes,  el  du  sang  qui  en  coule  :  («- 
meurs  hémorruiilales.  —  s.  f.  S'r'inploie  eu 
parlant  des  artères  héniorroïda  s  :  l'hùnoi- 
Toidale  iUjiirieuye . 

•  HÉMORROÏDES  s.  f.  pi.  (gr.  hnima,  sang; 
rheiit,  iiiiiln  .  Mi(i.  Tumeurs  violacées,  arroii- 
dii's  et  douloureuses  qui  se  fornuml  au  iiour- 
tour  de  l'anus,  et  qui  oïdinairement  laissent 
échariper  de  temps  à  autre  une  certaine 
quantité  de  sang  :  hémoriuidcs  inUrnes.  — 
H  MuRRoïDKs  sÉciiKS ,  hémorroïdes  (pii  ne 
(■oulenl  point.  —  llKsioniioïDKs  flijk.ntes,  celles 
qui  sont  accompa;,'nées  d'écoulcmenl  de  sang 
prov(uianlde  la  iuu([ueuse  rei'lalef//Hx/iànor- 
roidal).  —  Les  hémorroïdes  sont  internes  ou 
externes,  suivant  leur  siège.  Elles  sont  précé- 
dées et  accompagnées  d'un  sentiment  de  pe- 
santeur au  rectum,  de  douleur  dan.-)  la  défé- 
cation, de  tristesse  et  de  malaise  général. 
Elles  peuvent  dépendre  d'une  diathèse  herpé- 
tique ;  mais  elles  sont  le  plus  souventcausées 
par  la  bonne  chère,  par  l'usage  de  mets  exci- 
tants et  de  liijueurs  alcooliques,  par  une  vie 
molle  et  sédentaire,  par  la  constipation,  par  la 
grossesse  et  ([Uelquefois  par  l'abus  des  puig.i- 
lifs,  surtout  de  l'aloés.  C  est  uni- incommodité 
douloureuse  plutôt  qu'une  maladie;  unémunc- 
toirc  dont  la  disparition  n'est  pas  toujours 
sans  inconvénient.  On  traite  les  hémorroïdes 
par  des  bains  froids,  la  pommade  d'opium 
et  de  belladone,  l'onguent  populeum,  le  repos 
danslaposition  horizontale  ;  l'applic'ation  per- 
manente de  compresses  imbibées  d'eau  froide 
ou  d'unesolution  astringente  ^cau  de  (loulard, 
alun).  Quand  les  tumeurs  sont  sorties  cl  dou- 
louri'uses,  on  les  fait  disparaître  au  moyen 
d'un  cataplasme  de  cerfeuil  bouilli,  auquel  on 
ajoute,  après  avoir  exprimé  le  cerleuil,  un 
peu  de  beurre  frais.  Si  elles  sont  très  étendues, 
on  est  forcé  d'avoir  recours  à  la  ponction  ; 
après  quoi,  le  malade  prend  un  bain  de  siège. 
Lorsque  les  tumeurs  sont  étranglées  ;  il  faut, 
sans  retard,  les  réduire  c'est-à-dire  les  faire 
rentrer  par  une  pression  méthodique. 

'HÉMORROÏSSE  s.  f.  (gr.  haima,  sang; 
rkrù,  je  coule).  Se  dit  de  la  femme  malade 
d'un  ilux  de  sang,  qui  fut  guérie  en  touchant 
la  robe  de  J.-C.  :  l'hémorroîsse  de  l'Evanqile. 

HÉMORROSCOPE  s.  m.  (gr.  haiiiui,  sang  ; 
rlicô,  je  coule  ;  skopeà,  j'examine).  Médecin 
qui  b'occupe  d'hemorroscopie. 

HÉMORROSCOPIE  s.  f.  Examen  du  sang 
qu'on  a  tiré  des  veines. 

HÉMOSPASIE  s.  f.  (gr.  haimd,  sang  ;  spasis, 
attraction).  Action  d'attirer  le  sang  sur  cer- 
taines parties  du   corps,  en  y  iaisanl  le  vide. 

HÉMOSTASE  s.  f.  (gr.  huiina,  s&ug;  stasis, 
station).  Méd.  Stagnation  du  sang,  causée  par 
la  pléthore.  —  Chir.  Opération  faite  en  vue 
de  supprimer  un  écoulement  de  sang. 

•HÉMOSTATIQUE  adj.  (rad.  hémostase). 
Méd.  Se  dit  des  remèdes  qui  arrêtent  les  hé- 
morragies. —  s.  m.  Remède  hémostatique. 
Les  hémostatiques  sont  :  les  réfrigérants,  les 
slyptiques,  le  percblorure  de  fer.  On  emploie 
communément  les  eaux  hénioslatiques  de 
hrocckiéri  (eau  distillée  sur  des  copeaux  de 
bois  de  sapin),  de  Léchelle  (eau  distillée  avec 
des  substances  résineuses),  de  Payliari  (solu- 
tion d'alun  que  l'on  a  fait  digérer  pendant 
quelque  temps  sur  du  benjoin),  de  Tisserand 
(térébenthine  et  sang-dragon  digérés  dans  de 
l'eau  chaude).  On  arrête  aussi  les  hémorra- 
gies par  la  cautérisation,  la  suture,  le  séton, 
l'acupuncture,  la  compression,  les  bouchons 
mécaniques,  la  mâchure,  le  refoulement, 
l'enclavenienl,  la  torsion,  la  ligature,  etc. 

HÉMOTEXIE  s.  f.  [é-mo-tèU-sî]  (gr. /lamw, 
sang;  lexis,  dissolution).  Dissolution  du  sang. 

HÉMOTHORAX  s.  m.  [-rakss]  (gr.  haima, 
sang;  thorax,  |joitrinc).  Epanchement  de  sang 
dans  la  poitrine. 


•  HEMSKERK  ou  Heemskerk  Martin  vani 
['lièmms-kèrk|,  peintre  hollandais,  m'  eu 
lias,  mort  en  l.'i'ti.  Sa  maison,  a  llarli'iii,  el 
ses  meilleurs  ouvrages  ayant  été  détruits  par 
les  Espagnols  (l.'iTïi,  ses  tableaux  sont  rare-;, 
mais  on  |)ossède  beaucoup  de  ses  gravures. 
D'après  son  testament,  les  revenus  de  son 
héritage  servirent  à  doter,  chaque  année,  un 
certain  nombre  de  jeunes  lillcs,  à  condition 
qu'elles  danseraient  sur  sa  tombe  le  jour  île 
leur  mariage. 

'  HEMSTERHUYS  1'  hèmm'-stèr-hoïss)  L  (Ti- 
bérej,  plnlulrj.'ue  bollandais,  né  en  IfiS.'i, 
mort  en  1700.  H  lut  [irofesseur  à  Amsterdam, 
à  Kiancker  et  à  Leyde.  Ses  ouvrages  com- 
preiiiienl  des  éditions  des  Dialogues  de  Lu- 
cien, Timon  et  le  Phitua  d'.\rislophane  et 
Soles  sur  Xénophnn  d'Kphè&e.  —  11.  (Frans), 
son  liis,  philosophe,  né  en  17i-',  mort  eu  I7i)(>. 
Ses  Œuvres  philosophiques  coaiplùtcs,  publiées 
à  Pans  en  i:92  (»  vol.  in-S»)  et  en  «8iii-'27, 
comprennent  ses  opuscules. 

HÉMUS,  ancien  nom  des  monts  Kalkans. 

HÉMUS,  nis  de  Borée  el  dOrithye,  roi  de 
Tlirace.  11  épousa  Hhodope  et  fui  changé  en 
niontague,  ainsi  ([ue  son  épouse,  pour  a^oir 
voulu  se  faire  adorer  sous  le  nom  de  Jupiter, 
el  elle  sous  celui  de  Junon. 

'  HÉNARÉS,  rivière  de  la  province  de  fliia- 
laxara  iEspagrie).  Elle  alllue  dans  la  Jarama, 
après  lin  cuuis  de  100  kil. 

HÉNAULT  iCharles-Jean-François),  connu 
sous  le  nom  de  président  ['iié-ii6j,  |U'ésideiit 
au  |iarlen)ent  de  Paris,  né  à  Paris  le  8  février 
KiS.'i,  mort  le  "24  nov.  1770.  Eils  d'un  riche 
fermiiT  général,  et  entré  jeune  dans  la  ma- 
gistrature, il  brilla  dans  le  grand  monde  el 
dans  la  société  des  beaux  esprits.  Des  chan- 
sons, ([uelques  poésies  légères  d'un  tour  facile 
el  deux  tragédies  médiocres  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Académie  (1753).  Tout  en  compo- 
sant quatre  ou  cinq  comédies,  il  recueillit  les 
documents  d'un  ouvrage  sérieux  intitulé  : 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France 
jusqii'ci  la  mort  de  Louis  XIV  (1741,1  vol. 
in-4°;  8=  édition  complétée,  en  1768;  nou- 
velle édition  par  \Valki-naër  en  1821,  3  vol. 
in-S°).  Ce  traité  élémentaire,  exact  et  original, 
plein  de  détails  sur  les  mœurs,  les  institutions, 
les  hommes  et  les  événements  de  notre  his- 
toire, obtint  un  succès  prodigieux  et  a  fait 
passer  à  la  postérité  le  nom  de  son  auteur.  Le 
président  Hénault  fit  paraître  en  1747,  une 
tragédie  historique  en  prose,  François  II, 
réimprimée  en  1708,  avec  une  préface  dans 
laquelle  il  expose  son  plan  de  réforme  du 
théâtre  français  el  l'idée  qu'il  avait  conçue  de 
mettre  en  scène  les  épisodes  de  l'histoire  de 
France,  à  l'imitation  des  pièces  de  Shaks- 
peare.  Après  avoir  fréquenté  les  philosophes, 
particulières  eut  Eontenelle  et  Voltaire,  après 
avoir  vécu  -n  épicurien  et  en  sceptique,  Hé- 
nault se  c,).jvertil  sur  ses  vieux  jours,  mais  la 
malignité  attribua  sa  conversion  à  des  vues 
intéressées.  Il  H  prend  le  bon  Dieu  pour  un 
homme  en  place  »,  disait-on  ;  et  en  elïet, 
le  président  s'était  toujours  fait  remarquer 
parmi  les  admirateurs  des  puissants. 

'HENCKE  (Charles-Louis),  célèbre  astro- 
nome allemaïui  ^I7'j;j-I806).  H  s'occupa  sur- 
tout des  astéroïdes  et  découvrit  .\slrée  ifi  déc. 
iS4b)  elHébé  (1"  juillet  1847). 

HENDAYE.  Voy.  Andaye. 

•HENDÉCAGONE  adj.  [  ain-dé-ka-go-ne  ] 
(gr.  hcndcka,  ûi^zc  :  gônia,  angle).  Géom.  Qui 
a  onze  angles  et  onze  cùlés:  figure  hendécagone. 
—  s.  m.  U7i  hendécagone  régulier. 

HENDÉCAGYNE  adj.  [ain-]  (gr.  hendeka, 
onze  ;  quné,  femelle).  Bot.  Dont  les  fleurs  ont 
onze  pi-tils. 

HENDÉCANDRE  adj.  [ain-]   (gr.   hendeka, 
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onze;  awfr,  mâle).  BuU  Dont  les  tleurs  ont 
onze  élaniines. 

HENDÉCANDRIE  s.  f.  [ain-].  Bot.   Classe  de 

pliinles  dont  les  Heurs  sont  heiuiécandres. 

HENDÉCAPHYLLE  adj.  [ain-dé-ka-fi-le]  {gv. 
hendeka,  onze;  pkullon,  feuille).  Bot.  dont  les 
feuilles  se  composent  de  onze  folioles. 

*  HENDÉCASYLLABE  adj.  [aiu-dé-ca-sil-la- 
ha]  (gv.  hcndck'i,  onze;  syUabé,  syllabe).  Se 
dit  des  vers  de  onze  syllabes  :  vars  liendécasyi- 
labc.  On  les  appelle  aussi  Ph.^leuql'es  ou  Ph.\- 
LEUCES,  dans  la  versification  latine.  — s.  m. 
Un  hendécasyllabe. 

HENDÉKASYLLABIQUE  adj.  Qui  a  onze  syl- 
labes :  vers  hendécasyllabique. 

'  HENDERSON  ['henn'-dèr-s'n],  ville  du  Ken- 
tucky,  sur  la  rivière  Ohio,  à  27u  kil.  S-E.  de 
Saint-Louis;  H,b,ij  hab.  Exportation  de  blé  ; 
16  manufactures  de  tabac,  dislilienes,  mou- 
lins, carrosserie,  etc. 

'  HENGIST  ['hènn-ghistj,  prince  jotique  de 
la  période  légendaire  de  1  histoire  anglo- 
saxonne,  fondateur  du  royaume  de  Kent, 
mort  vers  488.  Appelé  par  les  chefs  bretons, 
il  débarqua  avec  son  frère  Horsa  en  Bretagne 
(Grande-Bretagne)  en  449,  et  prit  l'engage- 
meutde  repousser  les  Pietés  et  les  Scots.  Mais, 
après  les  avoir  battus,  il  résolut  de  conquérir 
le  pays  pour  son  propre  compte.  Hengist  et 
son  frère  s'associèrent  aux  tribus  du  iNord, 
qu'ils  avaient  précédemment  repoussées,  et 
lirenl  la  guerre  aux  Bretons.  Ces  derniers 
dépo^èrenl  Vortigern,  principal  chef  indigène, 
ei  gendre  de  Hengist,  et,  sous  les  ordres  de 
son  lils,  Vortimer,  Us  détirent  les  envahisseurs 
dans  trois  batailles.  Horsa  fut  tué  à  Eagle=- 
ford,  aujourd'hui  Aylesfùrd(4bo),etHengistse 
retira  dans  son  pays  natal;  mais  il  revint  avec 
des  forces  plus  considérables,  soumit  proaip- 
lement  tout  le  sud  du  pays,  et  termina  sa 
conquête  par  une  grande  bataille  a  Crayford 
en  4J7.  Les  tradiiions  anglo-saxonnes,  au 
sujet  de  Hengist  et  de  Horsa,  sont  considérées 
aujourd'hui  comme  purement  mythiques. 

HÉNIN   DE    CUVILLIERS   (Etienne -Félix, 

B.vKuN  h),  général  et  écrivain,  ne  a  Balloy 
(Seme-et-Maine)  en  IToo,  mort  en  1841.  11 
prit  du  service  en  -1779,  lit  les  guerres  de  la 
Uévolutioii  et  de  l'Empire,  fut  créé  baron  en 
1808  et  maréchal  de  camp  en  1819.  11  a  écrit, 
sur  le  magnétisme  animal,  plusieurs  ouvrages 
dans  lesquels  il  essaye  d'expliquer  les  miracles 
et  de  détruire  la  croyance  au  surnaturel  :  le 
Murjnétisme  éclairé, {Va^ns,  18iO);  Le  Magné- 
tisme animal  dans  l'antiquité  et  recherches  sur 
l'alchimie  (Paris,  1821);  Crimes  commis  sous  le 
[irétexte  de  la  y  luire  de  Dieu  (Paris,  1 8i2)  ;  Doc- 
trine mystique  des  maynétistcs  (Paris,  1824); 
Jésuites  anciens  et  modernes  (Paris,  16.4)  ; 
LKs  toinédicns  et  du  clerijé  (Paris,  1823). 

HENKEL  iJean-Frédéricj,  chimiste  et  miné- 
ralogiste allenianil  (  lO"/ 9-1744).  ^on  Affinité  du 
réyne  animal  et  du  réijne  oégetal,  son  Histoire 
naturelle  de  la  pyrite  et  son  Introduction  à  la 
minéraloyie  ont  été  traduits  en  français  par 
le  baron    d'Holbach  (Pans,  1757,  'ivol.  in-4°). 

HENLOPEN  (Cap),  promontoire  situé  à  l'en- 
trée de  la  baie  de  Uelaware,  à  22  kil.  S.-S.-U. 
du  cap  May,  par  38»  47'  lat.  N.  et  77°  2o'  ai" 
long.  U. 

'  HENNÉ,  ou  Henneh  s.  m.  ['hènn-né]  (mot 
arabe).  Bol.  Aibns>eau  du  genre  lawsonia 
(Willd.)  qui  croit  dan?  l'Inde  et  eu  Afrique  et 
dont  le  suc  sert  à  teindre  en  rose  vif;  on 
l'appelle  aussi  alkana.  Un  n'en  connaît  qu'une 
seule  espèce  la  lawsonia  alba,  que  l'on  cultive 
dans  l'Inde,  en  Egypte  et  dans  d'autres  con- 
trées de  l'Orient  et  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. On  récolle  les  feuilles,  on  les  tailséchei 
et  on  les  réduit  en  poudre  que  l'on  délaye 
dans  l'eau,  pour  en  former  une  pâte.  C  est 
la  substance  doul   les   leniiiic;  do  l'Urient  se 
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servent  pour  se  teindre  les  ongles  et  quelque- 
fois les  mains,  les  pieds,  les  lèvres,  les  gen- 
cives et  même  les  cheveux.  Cette  substance 
colorante  était  connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité :  quelques  momies  égyptiennes  ont  les 
ongles  teints  de  henné. 

HENNEBONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
lU  kil.  X.-E.  de  Lorient  (Morbihan) ,  sur  le 
flanc  d'une  colline;  b,U74  hab.  Petit  port. 
Construction  de  navires.  Pont  suspendu  en 
chaînes  de  fer.  Eglise  gothique. 

HENNEPIN  (Louis),  missionnaire  franciscain 
(récollet)  et  explorateur  de  la  rivière  du  Mis- 
sissipi,  né  en  Belgique  vers  ■Iti40,  mort  apiès 
1701  .En  167o,  Use  re.odit  au  Canada  et  prêcha 
pendant  quelque  temps  à  Québec.  En  1676, 
il  visita  le  pays  des  Mohawks.  En  167!)-'8U,  il 
accompagna  La  Salle  sur  la  rivière  l'illinois 
jusqu'à  un  endroit  qui  se  trouve  près  de  l'em- 
placement actuel  de  Peoria,  il  descendit  cette 
rivière  jusqu'à  son  embouchure,  explora  le  .Mis- 
sissipi  supérieur  et  découvrit  les  chutes  qu'il 
nomma  Saint-Antoine.  Il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Sioux,  fut  délivré  au  bout  de  8  mois  et  re- 
tourna en  France,  où  il  publia,  en  1683,  sa  Des- 
cription de  la  Louisiane,  nouvellement  découverte 
au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-France ,  etc.  En  1697, 
il  publia  Nouvelle  découverte  d'un  très  yrand 
pays  situé  dans  l'Amérique,  entre  le  nouveau 
Mexique  et  la  mer  Glaciale,  etc.,  dans  lequel 
il  afhrme  qu'il  est  descendu  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Mississipi.  La  fausseté  de  cette  asser- 
tion fut  d'abord  exposée  par  JaredSparks  dans 
sa  Vie  de  La  Salle.  Le  troisième  ouvrage 
d'Hennepin  :  Nouveau  voyaye  dans  un  pays 
plus  grand  que  l'Europe  {llj'àS'j,  est  une  com- 
pilation dans  laquelle  il  raconte  le  voyage  de 
La  Salle  a  l'embouchure  du  .Mississipi. 

HENNEQUIN  (Pierre-Antoine),  peintre,  né  à 
Lyon  en  1/63,  morlaTournay  en  1833.  L'un 
des  meilleurs  élèves  de  David,  il  obtint  le 
grand  prix  de  Rome.  A  son  retour  à  Pans,  il 
exécuta  un  grand  tableau,  la  Fédération  du 
i juillet  179U,  se  jeta  dans  le  mouvement  ré- 
volutionnaire, faillit  lumbersousles  coupsdes 
Compagnons  de  Jéhn,  après  le  9  thermidor, 
fui  emprisonné  un  inslanl  et  renonça  à  la  vie 
politique.  Sous  la  Restauration,  ilsuivit  David 
en  exil  et  demeura  successivement  à  Liège  et 
à  Tournay. 

HENNIN  s.  m.  [ain-nain].  Bonnet  de  lemme 
haut  d'environ  une  aune,  et  très  pointu,  qui 
était  en  usage  au  xiv»  et  au  xv^  siècle. 

•HENNIR  v.  n.  ['ha-nir  ou  'hènn-nir](lat. 
hinnire).  Se  dit  du  cheval  quand  il  fait  sou  cri 
ordinaire  :  ils  furent  découverts  parce  qu'un 
cheval  se  mit  à  hennir. 

'  '  HENNISSEMENT  s.  m.  ['ha-ni  ou  'hènn- 
nise-nianj.  Le  cii  ordinaire  du  cheval  :  le 
bruit  des  trompettes  et  le  hcnnissemeid  des 
chevaux. 

HENNUYER  (Jean  Le),    évêqiie  de  Lisienx, 

né  a  Sainl-IJuenlin  ru  1497,  luorten  I.Ï7S.  11 
fut  confesseur  de  Henri  U,  deDianedePoitiers 
et  de  Catherine  de  Médicis;  il  s'opposa,  dit-on, 
au  massacre  des  protestants  de  son  diocèse 
lors  de  la  Saint-Barthéleniy,  malgré  le  zèle 
ardent  qu'il  déploya  toujours  pour  les  com- 
battre. 

'HENRI  ['han-ri],  angl.  Henry;  ail.  Hcin- 
rich,  nom  d'un  grand  nombre  de  souverains 
et  de  personnages  historiijues. 

I.  Allemagne. 

HENRI  I",  surnommé  l'Oiseleur  {der  Fink- 
ler  ou  Vogkr),  le  premier  des  souverains  d'Al- 
lemagne de  la  ligne  saxonne,  né  en  876, 
mort  en  936.  H  élait  duc  de  Saxe  et  de  Thu- 
riiige.  Son  père,  Olhon  l'IUiislre,  élu  en  911 
au  trône  d'Allemagne,  refusa  la  couronne 
en  raison  de  son  grand  âge  et  fil  élire  à  sa 
place  Conrad,  duc  de  Kranconie.  Ce  dernier, 
après  avoir  combattu  Henri,  qui  voulait  lui  en- 
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lever  une  partie  de  son  héritage,  le  désigna 
comme  son  successeur. Les  députés,  chargés 
d'annoncer  a  Henri  celte  nouvelle,  le  trouvè- 
rent jouant  avec  ses  oiseaux  à  Quedlimbourg, 
ce  qui  lui  fit  donner  son  surnom  de  l'Oiseleur 
(919).  En  924,  les  Hongrois  s'avancèrent  jus- 
([u'au  cœur  de  la  Saxe.  Mais  leur  chef  fait 
prisonnier,  n'obtint  la  liberlé  qu'en  signant 
une  trêve  de  neuf  ans.  Henri  soumit  ensuite 
le  Brandenburg,  les  tribus  de  l'Eider  et  de 
l'Elbe,  enleva  la  Lorraine  à  la  France  (923), 
et  étendit  sa  puissance  jusqu'à  Prague.  Le 
vasselage  des  princes  bohémiens  date  de  cette 
époque  (929).  A  l'expiration  de  la  trêve,  les 
Hongrois  renouvelèrent  leur  incursion;  mais 
Henri  remporta  sur  eux  une  victoire  à  Merse- 
bourg,  près  des  bords  de  la  Saale  (933).  Pen- 
dant son  règne  de  près  de  18  ans,  il  prépara 
l'unité  de  l'Allemagne.  —  Henri  II  (Saint), 
surnommé  LE  BoiTELX,  empereur  d'Allemagne, 
arrière-pelit-fils  du  précédent,  né  en  972, 
mort  en  1024.  11  succéda  à  son  père  comme 
duc  de  Bavière  en  99-5,  fut  élu  successeur 
d'Othon  111,  à  Mayence,  le  6  juin  1002,  et  vain- 
quit Herinann  de  Souabe,  son  compétiteur. 
Après  avoir  ravagé  la  Souabe,  la  Thuringe,  la 
Saxe  et  la  Lorraine,  il  se  fit  courunner  une 
seconde  fois  à  Aix-la-Chapelle,  épousa  Cuné- 
gonde  (Kunigunde).  fille  de  Sigfrîed,  premier 
comte  de  Luxembourg,  et  la  fit  couronner  à 
Paderborn,cn  1003.  En  1004,  il  battit  Arduin 
d'ivrée  qui  avait  pris  le  litre  de  César,  et  le 
13  mai,  il  ceignit  à  Pavie  la  couronne  de  fer 
des  rois  lombards.  Rclournant  en  .Allemagne, 
il  chassa  les  Polonais  de  la  Bohème,  en  1006, 
et  confirma  Etienne  de  Hongrie  dans  sa  nou- 
velle dignité  royale,  en  1007.  Après  quelques 
revers,  il  conclut  la  paix  avec  la  Pologne  et 
étendit  ses  frontières  en  Bohème.  En  1013, 
Henri  battit  .\rduin  une  seconde  fois.  Ayant 
rétabli  le  pape  Benoit  VIll,  il  reçut,  des 
mains  de  celui-ci,  la  couronne  impériale  à 
Rome,  le  14  février  1014.11  fut  vaincu  pai'  les 
Polonais,  en  lOl.ï,  et  la  guerre  se  continua 
jusqu'en  1018.  La  ligne  impériale  de  Saxe 
s'éteignit  avec  lui.  Il  fonda  beaucoup  de  mo- 
nastères cl  d'écoles  qui  devinrent  des  foyers 
de  science.  Il  fut  canonisé  par  Eugène  III, 
en  1132;  sa  fêle  est  célébrée,  le  14  juillel. 
Cuiiéijoiide  fut  aussi  canonisée  (1201) .  — 
Henri  III,  empereur  d'Allemagne  de  la  ligue 
franconienne,  surnommé  le  Noir,  né  en  1017, 
mort  en  1056.  Fils  et  successeur  de  l'empereur 
Conrad  U,  il  monta  sur  le  trùne  en  1039.  Il 
convoqua  un  concile  à  Sutri,  en  1046,  repoussa 
les  trois  prétendants  à  la  tiare  papale  et  fit 
nommer  pape  Clément  II,  évêque  allemand 
de  Bamberg  (Suidgcr);  il  donna  ensuite  suc- 
cessivement à  Rome  trois  souverains  pontifes 
de  sa  nation  :  Damase  II,  Léon  l.\  et  Victor  II, 
et  travailla  à  réformer  les  mœurs  du  clergé. 
Ce  fdt  ce  prince  qui  donna  aux  Normands 
l'invesliture  de  la  Calabre  cl  de  la  Pouille. 
—  Henri  IV,  dit  le  Vinix,  fils  du  précédent 
né  en  lUoO,  mort  en  1106.  Agnès,  sa  mère, 
gouverna  jiendanlsa  minorité,  mais  à  13  ans, 
il  prit  les  rênes  de  l'empire.  U  réprima  la 
révolte  des  Saxons  en  1073.  Ceux-ci,  pour  se 
venger,  l'accusèrent  de  simonie  près  de  Gré- 
goire Vil,  disant  qu'il  avait  trafiqué  des  di- 
gnités ecclésiastiques.  Le  pape  alors  lui  ola  le 
droit  de  nommer  aux  prélatures.  Henri  lui 
déclara  la  guerre  et  commença  ainsi  la  que- 
relle dite  des  Investitures.  Grégoire  Vil  l'ex- 
communia et  délia  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité  (1076).  Abandonné  par  la  majorité  des 
princes  alleniands,  Henri  se  rendit  en  toute 
uâte  en  Italie,  s'humilia  devant  le  pape  à  Ca- 
nossa,  de  la  façon  la  plus  péuilenle  et  reçut 
l'absolution  (1077).  .Mais  trouvant  des  parti- 
sans parmi  les  Lombards,  il  recommença  la 
lulte  avec  l'épée  et  la  plume.  Pendant  l'ab- 
sence de  Henri,  les  princes  allemands  l'avaient 
déposé,  et  Rud.ilph  de  Souabe  lui  élu  à  la 
diète  de  Forclihcim  (mars  1077)  ;  mais  Ru- 
dolph    fut  obligé   de  sortir  do  Souabe.  La 
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guerre  se  continua  avec  fureur  en  Allpmaptie. 
Le  pape  envoya  la  couronne  à  Rudoiph  et 
excommunia  île  nouveau  Henri.  Ce  dernier 
réunit  alors  les  évoques  ses  adhérents,  lit  dé- 
poser le  pape  Grégoire  et  éliie  à  sa  place 
l'antipape  Clément.  En  4080,  Henri  perdit, 
près  de  Géra,  une  ^'rando  hataille,  dans  la- 
iiuelle  cependant  Hudolpll  fui  lui'.  Plein  de 
rage  et  de  fui  eur  contre  le  pape,  Henri  marcha 
de  nouveau  sur  Home,  s'en  enifiara  et  s'y  lit 
couronner  par  l'anlipape  Clément  (108i). 
Mais  Hobert  (Juiscard  l'obligea  de  se  retirer 
et  délivra  le  pape  Gré|.'oire,  enfermé  au  château 
de  .Saint-Anpe.  Sur  ces  entrefaites,  Gré^'oire 
jnourut  et  l'on  put  croire  que  la  guerre  allait 
prendre  lin  ;  elle  recommença  au  contraire 
avec  plus  d'acharnement.  Hermann  de  l.u.vera- 
bourg  succéda  à  Rudolph  dans  la  rivalité  de 
l'empire  et  Victor  remplaça  Grégoire  sur  le 
siège  pontiliial,  malgré  l'appui  donné  par 
Henri  a  l'anlipape  Clément  III  (1085);  mais 
aucun  d'eux  ne  put  lésister  à  la  puissance 
de  l'empereur.  Hermann  abdiqua  bientôt  et 
son  successeur,  Ef;bert  de  Thuringe  ayant  été 
assassiné,  les  Saxons  se  soumirent.  Le  pape 
Urbain  II,  successeur  de  Victor  Hl,  souleva 
contre  Henri,  son  fils  aîné  Conrad  f  1093)  :  et 
Pascal  II,  son  autre  lils  Henri  (HO.ï)  ;  le  vieil 
empereur,  déposé  par  la  diète  de  Mayence, 
trahi  et  vaincu,  se  réfugia  à  Liège  où  il 
mourut  dans  la  misère  (llOli).  Le  corps  de 
l'excummiinié,  déterré  par  ordre  de  son  pro- 
pre lils,  resta  cinq  années  sans  sépnlture,  aux 
portes  de  l'église  de  Spire.  —  Henri  V,  le 
Jeune,  second  lils  du  précédent,  né  en  1081, 
mort  le  23  mai  Hï.ï.  Il  succéda  à  son  père  en 
1106  et  maintint  sa  politique.  Il  épousa  Ma- 
thilde,  fille  de  Henri  l"  d'Angleterre,  et  se 
rendit  en  grande  pompe  à  Rome  pour  y  être 
couronné.  Le  pontife,  Pascal  II,  avait  fait  des 
propositions  d'arrangement  au  sujet  de  la 
querelle  des  investitures  ei  l'alfaire  fut  réglée 
dans  une  assemblée  solennelle  tenue  à  l'égiise 
de  Saint-Pierre  ;  néanmoins,  une  discussion 
passionnée  entre  les  évêques  fut  suivie  de 
l'aircstation  et  de  l'emprisonnement  du  pape 
et  des  cardinaux.  L'armée  de  Henri,  campée 
autour  de  l'église,  fut  attaquée  par  les  Romains 
furieux,  qui  furent  repoussés  et  le  pape  con- 
sentit au  droit  impérial  d'investiture.  L'em- 
pereur fut  couronné  à  Saint-Pierre,  le  1 3  avril 
IHi.  Mais,  excommunié  par  le  successeur  de 
Pascal  et  battu  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
où  les  princes  lui  refusèrent  l'obéissance, 
l'empereur  perdit  toute  autorité  en  Saxe.  En 
1110,  il  conduisit  une  seconde  expédition 
contre  Rome  où  il  institua  un  antipape,  Gré- 
goire VIII;  mais,  abandonnant  sesprétentions, 
il  souscrivit  au  fameux  concordat  de  VVornis 
(1122),  par  lequel  il  abandonna  l'investiture 
avec  l'anneau  et  la  crosse  comme  gages  de 
juridiction  spirituelle  tout  en  maintenantson 
autorité  impériale  sur  les  choses  temporcllci. 
Il  mourut  en  1125,  après  une  menace  d'inva- 
sion en  France.  Avec  Henri  V  s'éteignit  la 
race  des  princes  slaviens  ou  franconiens.  — 
Henri  VL  le  Cruel,  fils  et  successeur  de  Fré- 
déric l"'  iBarberousse),  né  en  1165,  mort  en 
1197.  Ilépousa,  en  1186,  Constance,  héritière 
de  Naples  et  de  Sicile,  et  mon  ta  sur  le  trône  à 
la  mort  de  son  père,  en  1190.  11  se  rendit 
odieux  à  toute  l'Europe  civilisée  en  faisant 
arrêter,  par  une  indigne  violation  du  droit 
des  gens,  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre, qui  traversait  l'Allemagne  et  qui  n'ob- 
tint sa  liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon. 
A  la  suite,  et  au  moyen  de  cette  spoliation,  il 
arma  une  expédition  contre  la  Sicile  et  se  fit 
couronner  àPalerme,  en  1194  ;  mais  il  marqua 
son  règne  par  d'atroces  cruautés  et  fut,  dit- 
on,  empoisonné  par  sa  femme,  dont  il  avait 
exterminé  toute  la  famille.  —  Henri  VII,  de 
la  maison  de  Luxembourg,  né  en  I:i02,  mort 
le  24  août  1313.  Il  fut  élu  empereur  en  1308. 
Pour  forcer  les  Milanais  de  consentir  à  son 
couronnement   avec   la   couronne   de  fer  de 


Lombardie,  il  soumit  tout  le  nord  de  l'Italie. 
Après  la  réduction  de  Rome,  il  se  fit  cobrolmct- 
par  les  cardinaux,  en  l'absence  du  pape  .iloi's 
à  Avignon,  et  il  était  sur  le  point  de  marcher 
contre  Naples,  (juand  il  mourut  subltiniuit 
par  un  poi.son,  i|ui  lui  avait  été,  dit-on,  admi- 
nistré dans  l'euchiirislie. 

II.  Angletrrhi!. 

Henri  I",  surnommé  Beauclbbc  (Savant), 
troisième  monarque  anglais  de  la  li^'ue  nor- 
mande, né  à  Selby  (Yorksilire),  en  1068,  mort 
le  1"  décembre  I13;i.  Ayant  reçu  de  son  père 
Guillaume  le  Conquérant,  I2:i.ll00  fr.  i;ii  ar- 
gent, il  acheta,  de  son  frère  RobiMt,  le  district 
du  Cotentin.comprenantiintiersdelaNorman- 
die.  Quand  (iuillaurne  le  Houx  attaqua  Robert 
en  1090,  Henri  prit|i,irti  pour  ce  dernier,  mais 
en  1091,  Guillaume  et  Robert  forcèrent  Henri 
à  rendre  toutes  ses  possessions.  A  la  mort  de 
Guillaume  le  Roux,  son  frère,  Henri  se  lit 
couronner  roi  d'Angleterre,  pendant  que  Ro- 
bert, l'héritier  légitime,  était  en  Terre  Sainte. 
En  épousant  Malhilde,  fille  de  Malcolm,  roi 
d'Ecosse,  il  s'attai'ha  ses  sujets  saxons,  mais 
il  indisposa  ses  sujets  normands.  Hobert,  à 
son  retour,  débarqua  à  Portsmouth,  en  1101, 
avec  des  fcu'ces  considér'ables;  mais  la  Nor- 
mandie lui  ayant  été  cédée,  il  abandonna  ses 
prétentions  au  trône  d'Angleterre.  En  llO.'i, 
Henri  somma  Robert  d'abandonner  aussi  la 
Normandie,  et  sur  son  refus  il  envahit  son  ter- 
ritoire. En  1106,  il  prit  le  château  de  Tinclie- 
bray,  fit  Robert  prisonnier  et  le  tint  en  ca|i- 
tivité  pendant  2S  ans.  Le  droit  de  Henri  au 
trône  fut  disputé  par  le  fils  de  Robert,  dont 
les  prétentions  étaient  soutenues  par  les 
comtes  de  Flandre  et  d'Anjou  et  par  le  roi 
de  France.  La  paix  fut  faite  avec  la  France 
en  1113.  La  question  d'investiture  provoipia 
aussi  une  querelle  avec  Rome  et  elle  fui  enve- 
nimée par  la  prétention  qu'nvait  le  pape  d'en- 
voyer des  légats  en  Angleterre.  Kn  raison  des 
troubles  continuels  en  Normandie,  et  de  la 
guerre  avec  le  roi  de  France,  Henri  passa  une 
grande  partie  de  son  règne  sur  le  continent. 
La  victoire  qu'il  remporta  à  Brenneviile  sur- 
le  roi  Louis  le  Gros  mit  fin  à  la  guerre  (1 1 1 9). 
Il  dota  l'Angleteri-e  d'une  charte  qui  est  re- 
gardée comme  l'origine  des  libertés  anglaise.=i, 
protégea  les  sciences  et  établit  l'uiiiloinlilé 
i!es  poids.  On  lui  attribue  une  traduction  des 
fables  d'Esope.  —  La  mort  de  ses  trois  enfants 
qui  se  noyèrent,  lors  du  naufraf^e  de  la 
Blanche-Nef  (voy.  C-^squets),  assombrit  les 
onze  dernières  années  de  son  règne.  Après 
lui,  la  couronne  passa  à  Etienne  de  Blois.  — 
Henri  îî,  Ibndateur  de  la  dynastie  des  PJan- 
tageuets,  petit-fils  duprécédent  et  fils  de  Geof- 
froy Plantagenet  et  de  l'ex-impératrice  Ma- 
thilde,  né  au  Mans  en  1133,  mort  le  6  juillet 
1189.  A  la  mort  de  Henri  1^'',  son  neveu 
Etienne,  comte  de  Blois,  usurpa  les  trôi.cs 
d'Angleterre  etde  INormandie.  Ce  fut  l'origine 
d'une  longue  série  de  luttes,  qui  se  termi- 
nèrent, en  1 153,  par  un  arrangement  eu  vertu 
duquel  Henri  monterait  sur  le  trône  d'Angle- 
terre à  la  mort  d'Etienne  de  Blois,  ce  qui  ar- 
riva le  2.T  oct.  1154.  Henri  était  devenu  duc  de 
Normandie,  en  11.tO,  par  la  mort  de  sa  mère, 
et  comte  d'Anjou  et  du  Maine  en  liai  :  ]ar 
son  mariage  avec  Eléonoi'e,  duchesse  d'Aqui- 
taine, divorcée  de  Louis  Vil  de  France,  il  avait 
obtenu,  en  11.Ï2,  la  possession  de  presque 
toute  la  France  méridionale.  La  Guienne,  le 
Poitou,  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Périgord, 
l'Angoumois  et  le  Limousin  lui  appartenaient. 
Il  fut  couronné  à  Westminster,  le  19  déc.1154. 
Quelque  tempsaprès  (1158),  il  conquitencofe 
la  Bretagne.  Il  apporta  sur  le  trône  des 
talents  et  un  grand  courage  et  fit  de  noiii- 
breuses  reformes.  Ses  querelles  avec  l'Eglise 
commencèrent  eu  1162.  Henri  avait  résolu  de 
réprimer  les  empiétements  du  clergé.  Mais 
bientôt  Thomas  à  Becket,  archevêque  de  Can- 
terbury,  se  mit  en  opposition  directe  avec  le 


roi.  Vm  Ht)3,  les  prélats,  suivant  les  traces  de 
Becket,  rcfusèi-ent  d'abandonner  à  Henri  la 
juridiction  des  cours  ecclésiastiques;  ce  qui 
amena  de  la  part  du  roi  une  tentative  pour 
renverser  tout  le  système  des  immunités  ec- 
élêsiasliques;  i  cet  ell'i-t;  une  réunion  des 
évèques  et  des  barons  eut  lieu  à  Clarendon, 
le  25  janvier  1164.  Le  primat  demanda  à 
Henri  de  lui  faire  savoir  quelles  étaient  ces 
coutumes  que  lui  et  ses  frères  les  évi^ques 
devaient  observer.  Un  comité  d'enquêle  fut 
nommé,  et  les  seize  constitutions  ou  coutumes 
de  Clarendon  furent  rédie-i'cs.  Le  primat  re- 
fusa à'\  apposer  son  sceau,  et  quand  le  pape 
désapprouva  offieielleraent  ces  constitutions, 
Becket  rétracta  sa  promesse  de  s'y  soumettr-e. 
La  querelle  entre  lui  et  le  roi  se  renouvela  et 
durait  depuis  sept  ans,  quand  Becket  fut 
assassiné  par  quatre  baronsnormands(29déc. 
1170).  Pendant  ces  querelles,  le  roi  de  France 
avait  commencé  les  hostilités  qui  durèrent 
trois  ans.  En  H71,  Henri  entreprit  la  con- 
quête de  l'Irlande,  où  il  rencontra  peu  de  ré- 
sistance; il  reçut  de  Rome  la  concession  de 
cette  lie.  Des  chagrins  domestiques  troublè- 
rent la  dernière  partie  de  sa  vie.  Il  avait  as- 
socié son  lils  aine  Henri  au  gouvernemerrt  de 
l'Angleterre,  de  la  Normandie,  de  l'Anjou  et 
de  ses  autres  territoires  ;  Richard  devint 
pouverneiir  de  la  Guyenne  et  du  Poitou  ; 
Geoflroy  devait  Être  duc  de  Bretagne  et  .lean 
devait  recevoir  l'Irlande.  Mais,  dès  1173,  ses 
fils,  excités  par  leur  mère  et  par  le  roi  de 
France,  se  révoltèrent  contre  lui.  Les  Ecos- 
sais, ayant  envahi  l'Angleterre,  furent  dé- 
faits, et  ses  fils  revinrent  à  l'obéissance. 
L'ainé  mourut  en  1183,  et  Geoffroy  fut  tué 
en  1180.  En  1188.  Richard  se  révolta  à 
l'instigation  de  Philippe-.\iisuste  de  France, 
qui  lui  prêta  assistance.  Henri,  battu,  se 
soumit  aux  exigences  de  ses  vainqueurs. 
Il  mourut  à  Chinon  l'année  suivante.  Il  eut 
pour  successt-ur  son  fils,  Richard  Cœur  de 
Lion.  —  Henri  III,  fils  de  Jean  Sans  Terre 
et  d'Isabelle  d'Aiigoulènie ,  né  en  1207, 
mort  en  1272.  H  succéda  à  sou  père  en  1216 
et  la  premrère  période  de  son  règne  fut 
l'une  des  plus  sombres  de  l'histoire  d'Angle- 
terre. Les  barons,  révoltés  contre  Jean  Sans 
terre  avaient  appelé  au  trône  Louis,  fils 
de  Philippe-Auguste  de  France,  et  ce  prince 
s'était  rendu  maître  de  la  plus  grande  partie 
du  royaume.  Mais  la  haine  des  barons  étant 
morte  avec  Jean  Sans  Terre,  Henri  vit  aug- 
menter en  peu  de  jours  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, qui,  à  défaut  d'une  couronne,  lui 
ceignirent  le  front  d'un  simple  filet  d'or.  La 
llolie  française,  commandée  par  Eustache  Le 
Moine,  ayant  été  vaincue  dans  le  détroit, 
Louis  dut  abandonner  Londres  et  rentier  en 
France.  La  situation  s'améliora  ensuite  bien 
vite  pour  le  jeune  roi  anglais,  sous  l'admi- 
nistration de  Guillaume,  comte  de  Pembroke, 
qui  lui  avait  été  donné  comme  tuteur,  et  sous 
la  vigoureuse,  mais  oppressive  autorité  de 
Hubert  de  Burgh.  En  1236,  Henri  épousa 
Eléonore  de  Provence.  En  1242,  une  expédi- 
tion contre  la  Fratlce  se  termina  pour  lui 
d'une  façon  désastreuse  ;  ayant  voulu  re- 
prendre la  Normandie  et  soutenir  son  beau- 
père  Hugues  contre  le  comte  de  Poitiers,  il 
lut  battu  à  Taillebourg  et  .à  Saintes  par 
Louis  l.\  (1242),  qui  lui  laissa  cependant  la 
Guyenne,  mais  il  dut  abandonner  toute  pré- 
tention sur  la  Normandie,  r.\iijou,  le  Poitou 
et  laTouraine.  A  l'intérieur,  une  mauvaise  ad- 
ministration, de  lourds  impôts,  le  brigandage 
de  ses  otficiers  et  le  mépris  des  chartesjurées 
soulevèrent  une  ligue  des  barons  que  com- 
mandait Simon  de  Montfort,  comte  de  Lei- 
cester.  Battu  par  eux  et  fait  prisonnier, 
Henri  signa  et  jura  les  Statuts  d'Oxford 
(1258);  à  peine  rendu  à  la  liberté,  il  déclara 
qu'il  ne  les  observerait  pas.  Le  roi  de  Frani;e, 
Louis  iX,  pris  comme  arbitre,  annula  les 
statuts;  mais  les  barons, révoltés  de  nouveau 
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vainquirent  le  roi  à  Lewes  et  le  (irent  |iri- 
sunniiT.  iMaitre  do  lElal,  lu  comte  de  Lei- 
cester  appela  dans  le  parlement  les  représen- 
tants du  tiers  état  et  créa  ainsi  la  chambre  des 
communes  (1264);  mais  il  fut  vaincu  à  son 
tour  et  tué  à  Evesham  (l26ol  par  Edouard, 
lils  de  Henri.  L'autorité  du  roi  se  trouva  ainsi 
letablie  et  la  paix  tut  rendue  à  l'Angleterre. 
—  Henri  IV,  piemier  roi  de  la  maison  de 
.ancaslre,  né  le  4  avril  1366,  mortie  '20  mars 
413.  Il  était  le  fils  aîné  de  Jean  de  Gand,  duc 
de  Lancastre,  quatrième  fils  d'Edouard  III  etde 
Blanche,  lille  et  héritière  de  Henri  Planta- 
genet,  duc  de  Lancastre,  arrière-petit-fils  de 
Henri  III.  Uépouillé  de  son  héritage  par 
Hichard  lI,ils'enil)ai-quaàNante.s  et  débarqua 
,ivec  une  petite  armée,  prit  Bristol,  fit  Kichard 
[uisonnier  et  convoqua  un  parlement  qui  lui 
(ii'trova  la  couronne  (30  sept.  1399),  au  détri- 
ment de  iMortimcr,  de  la  maison  d'York etdes- 
cendaiitdu  deuxième  fils  d'Edouard  III.  Ce  fut 
plus  tard  l'orig-ine  de  la  guerre  des  lieux 
Roses.  Henri  persécuta  les  réformés,  et  son 
règne  se  passa  au  milieu  de  conspirations  et 
de  guerres  civiles  et  étrangères.  Les  Percy 
l'abandonnèrent  en  1403.  La  bataille  de 
Shrewsburg  se  livra  en  juillet  ;  Henri  Percy, 
appelé  Hotspur,  fut  défait  et  tué.  On  lit 
d'au  très  tentatives  pour  déposséder  Henri,  mais 
le  roi  triompha  de  ses  ennemis.  Glendower, 
dans  le  pays  de  Galles,  resta  seul  invincible. 
Henri  devint  impopulaire  peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône.  Sa  première  femme 
mourut  en  1 394,  laissant  quatre  fils,  qui  furent 
parmi  les  hommes  lus  plus  éminents  de  celte 
époque,  et  deux  filles.  En  1403,  Henri  épousa 
Jeanne  de  Navarre,  veuve  du  duc  de  Bre- 
tagne, dont  il  n'eut  pas  d'enfants. —  Henri  V, 
lils  du  précédent,  né  le  9  août  13S8,  mort 
le  31  août  litl.  Il  fut  créé  prince  de  Galles  en 
I399etdevintlieutenantde  ce  pays  en  1403.  En 
1407,  il  commanda  une  expédition  en  Ecosse 
(^t,  après  quelques  succès,  fit  une  trêve  avec 
les  Ecossais.  Son  avènement  au  trône  (1413) 
donna  lieu  à  de  grandes  réjouissances.  Il  con- 
tinua de  persécuter  les  Lollards  et  envoya  des 
représentants  au  concile  de  Constance  pour 
aider  à  mettre  lin  au  schisme  de  l'Eglise.  Héri- 
tier des  prétentions  des  souverains  anglais  à 
la  couronne  de  France,  il  réclama  d'abord  le 
royaume  entier,  tout  en  négociant  un  mariage 
avec  Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Sa  préten- 
tion ayantété  repoussée,  une  armée  puissante, 
assemblée  à  Southaiiipton,  mit  à  la  voile  le 
Il  août  14lo;  Harlleur  fut  pris  le  22  sept., 
après  un  siège  de  cinq  semaines.  Henri  quitta 
Harlleuravec  une  pcHtearméeet,  le  23  oct.,  il 
battit  l'arniéefrançaiseà  .\zincourt.Il  retourna 
en  Angleterre  le  17  nov.  Sigismond,  empereur 
d'Allemagne,  proposa  sa  médiation,  mais, 
n'ayant  pas  réussi,  il  se  joignit  aux  Anglais. 
En  1417,  Henri  envahit  de  nouveau  la  b'rance 
et  il  obtint  de  nouveaux  succès.  Rouen  fut 
pris  le  19  janvier  1419,  après  une  défense 
longue  et  terrible.  En  novembre,  on  fit  un 
ari'angement  par  lequel  Charles  VI  devait 
ri'ster  roi,  tant  qu'il  vivrait;  mais,  en  raison 
de  sa  démence,  la  légence  l'ut  donnée  à  Henri 
qui  épou.sa  la  princesse  Catherine  et  fut  con- 
sidéré comme  l'héritier  de  la  couronne  de 
Kraiice.  Ce  traité  ayant  été  conclu  à  Troyes  le 
'il  mai  1420,  Henri  et  Calhcrine  furent  mariés 
le  2  juin.  Mais  une  grande  partie  de  la  France 
resta  fidèle  au  dauphin,  qui  eut  les  Ecossais 
pour  alliés.  Rien  ne  put  vaincre  la  résistance 
opiniâtre  des  patriotes  français.  Henri  proje- 
tait une  croisade  quand  il  mourut  subitement 
a  Vincennes.  —  Henri  VI,  fils  du  précédent 
et  de  Catherine  de  France,  et  dernier  mo- 
narque de  la  dynastie  de  Lancastre,  né  le 
6  déi-embrc  1421,  mort  vers  le  21  mai  1471. 
Il  avait  neuf  mois  quand  son  père  mourut. 
Le  parlement,  en  le  déclarant  roi  de  France 
et  d'Angleterre  et  lord  d'Irlande,  nomma 
protecteur  l'oncle  du  jeune  roi,  le  duc  de 
Bedford.    Une    longue    lutte   s'engagea    en 
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Krancç  entre  les  partisans  de  Henri  etceux  do 
Charles  Vil.  Henri  fut  couronné  â  Londres  en 
1429  et  à  Paris  en  1431.  Le  22  avril  iii'6,  il 
épousa  Marguerite  d'Anjou,  fille  de  René  de 
Provence.  Eu  1431,  les  Anglais  avaient  perdu 
toutes  leurs  possessions  françaises,  excepté 
Calais.  En  1433,  Marguerite  donna  naissance 
à  un  fils  dont  la  légitimité  était  douteuse,  et 
vers  la  même  époque,  le  roi  devint  imbécile. 
Lesyorkistes  s'emparèrent  du  gouvernenient, 
renversèrent  Somerset,  premier  ministre 
de  Henri,  après  le  meurtre  de  Suffolk, 
et  le  duc  d'York  fut  nommé  protecteur 
par  le  parlement.  En  recouvrant  la  santé, 
Henri  rétablit  Somerset  dans  son  emploi; 
York  leva  une  armée  et  la  guerre  des  Roses 
commença.  La  première  bataille  de  Saint- 
Albansfut  livrée  le  22  mai  14bb;  les  Vorkistes 
ou  partisans  des  rosesbianches  ayant  été  vic- 
torieux, l'administration  tomba  entre  leurs 
mains;  mais  l'autorité  de  Henri  fut  rétablie 
en  14.'j6.  La  guerre  recommença  en  l4.o9  et 
en  1460,  les  Lancastriens  furent  battus  par 
Warwick,  le  roi  fut  pris  a  Northampton.  La 
reine  ayant  levé  une  armée,  gagna  la  victoire 
de  Waliefield,  le  30  déc.  1460;  York  y  péril. 
Une  seconde  bataille  de  Saint-Albans  (17  fév. 
1461)  rendit  Henri  à  ses  partisans:  mais  la 
victoire  deTowton,  gagnée  par  Edward,  duc 
d'Yoïk  (Edouard  IV)  le  29  mars  146),  l'obligea 
de  fuir  avec  sa  femme  et  son  fils  eu  Ecosse. 
Marguerite,  à  l'aide  de  secours  étrangers,  re- 
commença la  guerre  en  1463,  mais  elle  fut 
battue  en  1464,  et  Henri,  fait  prisonnier  en 
i46o,  fut  emprisonné  à  la  Tour,  jusqu'en 
1470,  époque  où  Warwiick  lui  rendit  le  trône. 
Auretourd'Edward,  Henri  fut  pris  de  nouveau; 
on  croit  qu'il  fut  assassiné  dans  la  Tour  de 
Londres.  —  Henri  VII,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Tudors,  né  le  26  juillet  14.-)6,  mort 
le  21  avril  Ia09.  En  1471,à  la  mortde  Henri  VI, 
son  seul  lils,  Richemond,  devint  chef  du  parti 
de  Lancastre, en afflrmantqu'il  était  l'héritier 
eu  ligne  directe  de  Jean  de  Gand  et  chef  do 
la  maison  de  Lancastre.  Après  le  triomphe 
des  yorkistes,  Henri  se  rendit  en  Bretagne  et 
fut  pris  par  le  du.;  de  ce  pays  qui  le  reliiit 
prisonnier.  En  I4S4,  l'usurpateur  Richard  III 
ayant  mécontenté  les  Anglais,  Henri  fut  re- 
connu comme  chef  par  les  adversaires  du 
gouvernement.  Le  duc  de  Bretagne  lui  ayant 
rendu  la  liberté,  il  fit  voile  pour  l'Angleterre; 
mais  sa  flotte  fut  dispersée.  Ayant  levé  des 
troupes  plus  nombreuses,  il  partit  d'Ilartleiir 
au  commencement  du  mois  d'août  1483,  et 
débarqua  à  Mill'ord  Haven.  La  victoire  de 
Bosworth  (22  août)  et  la  mort  de  Richard  III 
le  firent  roi.  Il  fut  couronné  a  Wesminster  le 
30oct.  H  épousa  Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV 
en  janvier  14S6.  Les  partisans  de  Lambert 
Simnel  furent  battus  à  Sloke  le  16  juinl4S7. 
Une  révolte  de  la  Cornouaille,  occasionnée 
par  des  impôts,  fut  éloiillee  a  Blackheath,  le 
22  juin  1497.  Perkin  Wai'beck,  qui  disait  être 
Ricliard  duc  d'York,  second  fils  d'Edward  IV, 
fut  pendu  à  Tyburn  en  1499.  Warwich,  qui 
avait  pris  part  a  ce  complot  et  qui  en  avait 
soulevé  un  autre,  eut  la  tète  tranchée.  Henri 
devint  très  avare  dans  ses  dernières  années. 
Il  extorqua  de  l'arg'cnt  a  ses  sujets  sous  le 
prétexte  de  faire  la  guerre  à  la  France,  ven- 
dit des  pardons  et  lit  commerce  des  emplois 
de  la  cour  et  de  l'Eglise.  Les  deux  instruments 
les  plus  fameux  de  son  avarice  lurent  Empson 
et  liudley.  Il  persécuta  les  Lollaids,  essaya 
de  réformer  l'Eglise,  encouragea  le  commerce 
et  les  voyages  de  découverte.  —  Henri  VIII, 
second  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie  des 
Tudors  et  deuxième  lils  <lu  roi  précédciit,  et 
d'Elisabeth  d'York,  né  le  28  juin  1491,  mort 
le  '28  Janvier  1!>47.  Il  devint  héritier  pré- 
somptif A  la  mort  de  son  frère  aine  .\rthur 
(2  avril  1302).  Il  épousa  la  veuve  d'Arthur, 
Catherine  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  le  7  juin  1309,  et  ils  furent  cou- 
ronnés le24juin.  Une  dispense  papale  (1504) 
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les  avait  autorisés  à  se  marier,  parce  que  le 
mariage  de  Catherine  avec  le  prince  Arthur 
n'avait  pas  été  consommé.  Peu  de  monarques 
ont  été  aussi  populaires  que  Henri  l'était 
lors  de  son  avènement  (1509).  Il  était  l'héri- 
tier des  deux  branches  de  l'ancienne  maison 
royale,  son  père  représentant  celle  de  Lan- 
castre et  sa  mère  celle  d'Y'ork.  Il  était  beau, 
son  esprit  avait  été  cultivé  avec  soin  et  il 
aimait  les  plaisirs  de  Mars.  En  l.ïlO,  il  reçut 
la  rose  d'or  du  papeJulesII.il  fil  un  traité  avec 
la  France  et  un  autre  avec  son  beau-père.  A  la 
tin  de  1311,  une  ligue  fut  formée  contre  la 
France  par  le  pape,  l'empereur,  l'Aragon  et 
Venise.  Henri  conduisit,  en  1313,  utie"nom- 
breuse  armée  en  France.  Les  Français  furent 
vaincus  à  la  bataille  des  Eperons  (Guinegate), 
où  Bayard  fut  fait  prisonnier;  les  Anglais 
prirent  Thérouanne  et  Tournai.  Henri  s'en 
retourna  alors  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes.  Pendant  cette  ex  pédition,JamesIV 
d'Ecosse,  ayant  conduit  une  grande  armée 
en  Angleterre,  avait  été  complètement  battu 
par  le  comte  de  Surrey  à  Fiodden,  le  9  sept. 
1313.  Abandonné  de  ses  alliés,  Henri  fit  la 
paix  avec  Louis  XII,  qui  épousa  sa  sœur,  Marie 
Tudor;  mais  le  roi  de  France  mourut  bientôt, 
et  Marie  épousa  Charles  Brandon,  duc  de 
Sulfolk.  Les  succès  de  François  T'  en  Italie 
alarmèrent  l'Europe;  l'empereur  d'Allemagnp 
essaya  d'attirer  Henri  à  agir  contre  la  France 
et  François,  par  représailles,  forma  des  plans 
pour  l'invasion  de  l'Angleterre,  afin  de  soute- 
nir les  prétentions  de  Suffolk  au  trône.  Ce 
prétendant,  l'un  des  neveux  d'Edward  IV, 
resta  un  objet  de  terreur  pour  le  gouverne- 
ment anglais  jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  à  la  ba- 
taille de  Pavie.  L'élection  de  Charles  d'Es- 
pagne au  trône  impérial  obligea  Henri  et 
François  de  se  réconcilier;  mais  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  Charles  et  François,  Henri 
se  laissa  persuader  par  VVolsey  d'entrer  dans 
une  ligue  offensive  avec  Charles.  En  1321,  il 
reçut  de  Léon  X  le  titre  de  défenseur  de  la 
foi,  pour  avoir  écrit  un  livre  contre  Luther 
et  ses  doctrines.  La  mort  de  Léon  X  et  la  no- 
mination d'Adrien  VI  mirent  en  danger 
l'alliance  entre  Charles-Quint  et  Henri,  a 
cause  du  désappointement  de  Wolsey.  Néan- 
moins, une  armée  anglaise,  commandée  par 
Surrey,  envahit  la  France.  François  I'"'  mit  de 
nouveau  en  avant  le  prétendant  Suffolk  et 
menaça  d'envahir  l'Angleterre.  Henri  s'associa 
a  la  conspiration  du  connétable  de  Bourbon 
contre  François  I",  en  1.Ï23.  .Après  la  ruine  de 
Bourbon,  la  paix  se  rétablit  en  1.323.  En  1u27, 
Henri  et  François  formèrent  upe  alliance 
pour  expulser  d'Italie  les  Impériaux  et  pour 
délivrer  le  pape  qui  était  prisonnier  de  I  em- 
pereur. Henri  renonça  à  toutes  ses  prétentions 
au  trône  de  France  et  François  s'engagea  à 
lui  payer  annuellement  30,000  couronnes, 
ainsi  qu'à  ses  successeurs.  Le  mariage  de 
Henri  avec  Catherine  n'avait  pas  donné  d'hé- 
ritiers mâles.  Le  seul  enfant  qui  vécût  était 
la  princesse  Marie,  née  en  loi  6.  Au  printemps 
de  1327,  le  roi  songeai  divorcer  pour  épouser 
Anne  Boleyn.  Une  demande  dans  ce  sens  lut 
adressée  au  pape;  mais  aux  raisons  théolo- 
giques qui  empêchaient  celui-ci  d'accorder  le 
divorce,  il  faut  ajouter  la  crainte  du  ressenti- 
ment de  l'empereur,  qui  était  le  neveu  de 
Catherine.  En  1328,  le  cardinal  Campeggio 
tut  envoyé  en  Angleterre  pour  étudier  celte 
affaire;  mais  le  prélat  retarda  son  voyage 
parce  qu'il  avait  reçu  pour  instruction  de  ne 
pas  trancher  la  question.  Henri  installa  Anne 
Boleyn  dans  le  palais  de  Greenwich  et  expédia 
iiii  messager  à  Rome  pour  hâter  la  décisiop 
de  la  cour  de  Rome.  Il  convoqua  ensuite  une 
assemblée  de  nobles  et  de  marchands  à 
Londres,  et  lui  exposa  les  motifs  do  sa  con- 
duite; il  fit.  avecsuccès,  appel  au  patriotisme 
de  ses  sujets.  La  cour  iég.iline  ne  put  agir 
avant  mai  1 329.  Catherine  fut  appelée  à  Rume 
où  Henri  avait  été  convoqué.  Le  roi  réunit  de 
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suile  un  parlcmpiil   i.l.   le    pouvoir  passa  aux 
mains  d'hutiinies  nouveaux  oppoM's    au   fruu- 
voinemenl  île  l'Ef-'lise.  Il  y  avaitalorsie  puiti 
anfrlais,  dans  les  mains  duquol  se  trouvait  le 
pouvoir  et  qui  était  déterminé  à  une  révolte 
laïque;  le  parti  du   pape,  dont   le    membre 
principal  était  sir  Thomas  Moie,  ftlors  chan- 
celier;   et   les.  prolestants  doctrinaires  qui 
étaient  délestés  des  deux  partis.  Wolscy  rendit 
les  sceaux  le  17  oct.  1b2il  et  le  [larlcmcnl  s'as- 
scnilila    le  3    nov.  Le  parlement  dénonça  le 
cleipé  dans  un  acte  d'ai:cus(itio7i  formol,  qui 
renIfMinail  les  germes  de  la  réformalion  an- 
fîlaise.    Henri  présenta  cet  acte  aux  évèques. 
La  discussion  de  la  question  de  divorce  con- 
tinua et  le  pape  publia  deux  manifestes  me- 
naçant Henri  des  censures  spirituelles  s'il  di- 
vorçail.    La   chambre  des  pairs  envoya  une 
lettre  de  remontrances  au  pape,  le  prévenant 
de  ce  qui  ariiverait  si   le  divorce  n'était  pas 
accordé.  Calhcrinc  refusa  de  relirerson  appel 
à  Rome,  elle  fut  éloi,;;néc  delà  cour,  lui  M'i'M, 
le  parlement  procéda  à  l'œuvre  de  la  réforme 
du  clergé;   son  premier  acte  fut  de  rompre 
avec    Home  par  l'abolition  des  aimâtes.  Le 
schisme  anglican  date  de  celle  époque.  Une 
alliance  oll'ensive    et    défensive   fui   conclue 
entre  François  et  Henri  en  1.'j:J2;   le   premier 
promcltaut   d'envoyer    l.iJ.OOO    hommes    de 
troupe  en  Anf;leterre  dans  le  cas  où  l'empe- 
reur cnvaliirail  ce  pays.  Henri  é|iousa  Anne 
Bolcyn,  le  2i)  Janvier  1.t33.  Un  bref  papal  parut 
bieiilôt,  parlei]uel  Henri  et  .\nne  étaient  ex- 
communiés. I.e  [liii'Iement,  sur  la  demande  de 
Cranmer,  iléeid.i  que  le  pape  Jules  II  avait  ex- 
cédé son  auloiilé  en  autorisant  le  mariage  de 
Henri  et  de  Hallierine  et,  qu'en  conséquence, 
ce  mariage  était  nul  ab  initio.  Cranmer  forma 
alors  un  tribunal  ji  Dunstable  et  somma  Ca- 
therine d'y  comparaître.  Elle  refusa,  fui  dé- 
clarée contumace  et  le  procès  continua.  En 
vertu  du  jugement  rendu  le  23  mai  lo33,  le 
mariage  fut  déclaré  nul.  Neuf  jours  plus  tard, 
eut  lieu   le   couronnement  d'Anne  Boleyn  et 
on  annonça  à  Catherine  qu'on  ne  rappellerait 
plus  reine,   mais  princesse  douairière.  Le  12 
mai,  Henri,  sommé  de  se  rendre  à  Rome,  en 
appela  à  un  concile  général.  Une  excommu- 
nication conditionnelle  fui  lancée  et  le  juge- 
ment  de   Cranmer    fut  déclaré   illégal.    La 
princesse  Elisabeth  naquit  le  7  sept.  I.j33.  Le 
parlement  s'assembla  en  janvier  1.534.  L'au- 
torité du   pape  fut  abolie  en  Angleterre.  Un 
acte  de  succession  promit  la  couronne  aux 
enfants   d'Henri  et  d'Anne  Boleyn.  Le  pape, 
de  son  côté,  excommunia  le  roi,  et  délia  ses 
sujets  de   toute  obéissance.  L'empereur,  dé- 
claré exéculeur  de  celle  sentence,  devait  en- 
vahir r.\ngleterre   dans  les  quatre   mois;  il 
commença  des  préparatifs  à  cet  etlél.  François 
se  montra  l'ami  de  Henri,  et  une  ilotte  fran- 
çaise garda   la  -Manche   pendant  tout  l'été. 
L'exécution  de  Fisher  et   de  More  causèrent 
une   grande  surexcitation  parmi  les   catho- 
liques. Le  pape  lança  une  bulle  d'interdiction 
et  de  déposition  contre  le  roi.  Les  perquisi- 
tions dans  les  monastères  commenceront  en 
1b3o,  et  la  première  suppression  de  couvents 
eut  lieu  l'année  suivante.  Catherine  mourut 
au  commencemenlde  Ib3(j  et  la  chuled'Anrie 
Boleyn  eut  lieu  quatre  mois  plus  lard,  époque 
où   Henry   épousa   Jane    Seymour.    Edvard, 
prince  de  Galles,  naquit  le  12  oct.  'lo37  et  la 
reine  Jane   fnourul   le   24    du    même  mois. 
L'année  1i)38  vil  naître  et  mourir  des  cons- 
pirations qui   coûtèrent  la   tète  à  un  grand 
nombre   de   personnes,  parmi    lesquelles  le 
marquis  d'Exeter,  petit-fils  d'Edouard  l'y.  La 
fermeture  finale  des  couvents  eut  lieu  en  1.I339, 
année  où  furent  adoptés  les  six  articles,  base 
de  la  nouvelle    Eglise  d'Angleterre,  embras- 
sant  la    présence   réelle,    déelaranl    que   la 
communion  sous  les  deux  espèces  n'est  pas 
nécessaire   au   salut,    défendant  le   mariage 
des  piètres,  maintenant  les  vonix  de  chasteté, 
déclarant  que  des  messes  particulières  pour- 
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raient  être  célébrées  en  conservant  la  c!on- 
fcssion  auriculaire.  L'adoption  de  ces  articles 
fut  suivie  de  la  persécution  des  léformés.  Au 
commencement  de  l.-i40  U'Uiri  épousa  ,\nne 
de  Clèves,  mais  le  peu  de  beauté  de  cell(;-ci 
le  dégoûta  à  un  tel  point  qu'il  obtint  hientAt 
un  divnri'c.  Henri  prit  pour  sa  l'imiuièmc 
femme  Calheriue  Howard,  nièce  du  duc  de 
Norfolk. qui  fut  bientfllconvaincue  d'adultère 
et  exécutée.  M  se  maria  une  sixième  fois  en 
l.">43,  et  prit  Catherine  Parr,  veuve  de  lord 
I.alimer;  celle-ci  lui  survécut.  La  comtesse  de 
Salisbury,  la  dernière  des  F>lanlagenels.  fui 
exécutée  en  L'iU.  Une  guerre  éclata  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse;  cette  dernière  n'é- 
prouva que  des  revers.  L'Angleterre  et  l'em- 
pire s'unirent  de  nouveau  pour  une  guerre 
contre  la  France.  L'empereur  fit  la  paix  en 
1.t44.  mais  l'.^ngleterre  ne  cessa  les  hostilités 
qu'en  t.")4f).  Henri  continua  de  persécuter  les 
catholiques  et  les  réformés;  beaucoup  de 
personnes  furent  mises  à  mort.  Anne  .\skew 
fui  rouée  cl  brûlée.  Lalimer  fut  arrêté,  et  un 
attentat  eut  lieu  contre  la  reine.  Henri  légjia 
la  couronne  à  son  fils  et  à  ses  descendants 
et,  i\  leur  défaut,  à  Marie  el  à  ses  descendants, 
et   ensuite    à   Elisabeth    et  à   ses   héritiers 

IH.  B.wifcnE. 
HENRI  LE  QuKnELLEUR,  duc  de  Lorraine  et, 
plus  t.iiil.  du{'  de  Bavière,  mortvers  l'an  tt.'i.")  ; 
il  se  signala  surtout  par  ses  révoltes  contre 
son  frère  Othoii,  l'oi  de  Germanie,  dont  il 
était  le  vassal.  —  Henri  lk  Supeuiii:.  duo  de 
Bavière  et  de  Saxe,  marquis  de  Toscane,  mort 
enfl30.  lléfail  fils  de  Henri  III.  empereur 
d' .Allemagne,  qui  lui  laissa  le  duché  de  Bavière 
en  1120.  .\près  la  mort  de  l'empereur  d'.MIe- 
magne,  Lolhaire  II,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  il  revendiqua  la  couronne  impériale; 
mais  il  se  vit  préférer  Conrad  de  Ibdieiislaiif- 
fen,  autpicl  il  refusa  le  serment  de  fidélité.  11 
fut  alors  mis  nu  ban  de  l'empire  et  se  vit  dé- 
pouiller de  tous  ses  Etats  (I  ISS).  —  Henri  le 
Lion,  (ils  du  précédent,  due  de  Saxe  el  de  Ba- 
vière, né  en  1129,  mort  en  1l9;i.  Il  n'avait 
que  dix  ans  à  la  mort  de  son  père  et  rentra  en 
possession  de  la  Saxe,  que  lui  reslitiia  l'empe- 
reur Conrad.  .Mais  Henri  ayant  aussi  réclamé 
la  Bavière  en  1 147  vit,  sadeniaude  repousséc 
par  l'empereur,  qui  lui  déclara  la  guerre. 
Après  quelques  allernatives  de  succès  et  de 
revers,  Conrad  mourut  el  l'un  des  premiers 
actes  de  Frédéric  Barberousse,  son  successeur 
(11,52)  fut  de  rendre  à  Henri  le  duché  de  Ba- 
vière. Il  était  alors  le  chef  de  la  maison  des 
Guelfes  et  le  plus  considérable  comme  le  plus 
redouté  des  princes  allemands.  En  UGS,  il 
épousa  Malbilde  d'.4nglelerre,  sœur  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  Ayant  trahi  l'empereur  Barbe- 
rousse [lendanl  sa  campagne  d'Ilalie  en  lui 
retirant  ses  troupes,  Henri  fut  déclaré  déchu 
el  ses  biens  furent  partagés  entre  les  autres 
princes  qui  se  liguèrent  pour  en  prendre  pos- 
session. Henri  les  battit,  mais  l'empereur  ar- 
rivant avec  des  forces  écrasantes,  il  fut  chassé 
dans  le  llolstein  et  bientôt  après,  fut  forcé 
de  se  prosterner  aux  pieds  de  Frédéric  M 181) 
qui  le  bannit  pour  trois  ans  en  Angleterre. 
11  y  devint  père  d'un  fils  dont  les  souverains 
anglais  banovriens  font  dériver  leur  origine. 
Sur  ces  entrefaites,  il  fut  rétabli  dans  ses  pos- 
sessions héréditaires  de  Brunswick  et  de  Lû- 
nehurg.  Après  la  mort  de  Frédéric  (1100)  et 
après  une  nouvelle  lutte,  Henri  fit  la  paix  et 
contracta  une  alliance  avec  Henri  VI. 

IV.  C.4STILLE. 

Henri  I",  fils  et  successeur  d'.^lphonse  IX, 
né  en  120,5,  mort  en  1217.  Il  n'avait  que  9  ans 
à  la  mort  de  son  père  el  régna  sous  la  tutelle 
du  corale  Alvar  de  Lara  et  de  sa  mère  Bereti- 
gère  ;  il  mourut  à  l'âge  de  12  ans.  — Henri  II, 
fils  d'Alphonse  XI  el  d'F.léonore  de  Guzman, 
né  en  1333,  mort  en  1379.  11  se  mit  en  ré- 
volte ouverte  conti'e  son  fi'èrc  Pierre  le  Cruel, 
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(|ui  l'avait  créé  comte  de  iranstamarc,  el  ap- 
pela successivement  à  son  aide  pour  le  ren- 
verser du  trône,  les  Porluïais,  les  .\ragonais 
et  les  Français.  Il  parvint  à  s'emjiarer  de  la 
couronne  avec  l'.iide  de  du  Giiescliii.  fut  vain- 
cu à  Navarotte.  mais  reconquit  le  trône  .iprès 
la  victoire  de  Montiel.  tua  de  sa  main  Pierre 
le  Cruel  (13()9) et  prêta  à  la  France  le  con- 
cours de  sa  flotte  contre  les  Anglais.  Hen- 
ri III  L'IsmiME,  fils  de  Jean  I",  monta  sur  le 
trône  en  (39(1,  s'attira,  par  quelques  modifica- 
tions dans  la  hiérarchie  et  la  discipline  de 
l'Eglise,  une  excommunication  de  Bonil'acellI 
cl  se  déclara  [lour  Benoit  .Mil  dans  la  ques- 
tion du  schisme  ;  il  battit  les  Portugais  el  les 
coi'sairesdes  côtes  barbaresipies  et  se  lit  aimer 
de  sessiijelspar  son  adminisi  ration  inli'rieure 
el  l'impartialilé  de  sa  justice.  —  Henri  IV, 
fils  el  successeur  de  Jean  II,  né  en  li2V,inort 
en  1474.  Prince  dissolu,  il  s'aliéna  les  puis- 
sants de  son  royaume,  el  l'appui  qu'il  prêta 
aux  relations  coupables  de  Jeanne  de  Portu- 
gal et  de  son  favori  Bertrand  de  la  Cueva 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l'espril  de  la 
multitude.  Il  fut  réduit  à  laisser  le  trône  à  sa 
sœur  Isabelle  (1463),  que  les  Castillans  le  con- 
traignirent il  désigner  pour  lui  succéder.  Mal- 
gré sa  lilchelé  proverbiale  et  le  peu  de  vigueur 
qu'il  montra  conire  les  Maures,  il  avait  cepen- 
dant fini  par  leur  enlever  Gibraltar. 

V.    CUYI'IIK    ET    JÉBUS.\LEM. 

Henri  de  Champagne,  roi  de  Jérisalem,  né 
eu  11.50  ;  fut  élevé  au  liône  par  les  seigneurs 
croisés  on  M  92,  et  mourut  cinq  ans  après.  — 
Henri  I",  roi  de  Chypre,  né  en  1218,  mort  en 

I  2.")3  ;  accompagna  saint  Louis  dans  son  expé- 
dition d'Egypte  en  124S.  —  Henri  II,  roi  de 
Chypre  el  de  Jérusalem,  perdit  llriiiiopolis 
(Saint-Je;in-d'Acre),  et  fut  chassé  de  ses  Etats 
par  son  fréi-e  Amaury.  Le  pape  Clément  V  le 
fil  remonter  sur  le  trône.  Il  mourut  en  1324. 

VI.  CoNST.VNTIN'OPLE. 

Henri  de  Hainaut,  empereur  latin  de 
Çonstaiitiiiiiple,  né  en  M 74,  mort  en  1216.11 
prit  part  à  la  quatrième  croisade  cl  futrégent 
de  l'empire  pendant  la  captivité  de  son  frère 
Beaudoin.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il  gou- 
verna en  son  nom  el  montra  beaucoup  de 
courage  dans  sa  lutte  contre  les  Bulgares.  Il 
mourut  empoisonné. 

VII.  Fbance. 
Henri  1°',  Iroisième  roi   de  la  dynastie  ca- 
pétienne, né  vers  101 1,  mort  le  4  août  lOCO 

II  succéda  à  son  père  Robert  en  1031  el  avec 
l'assistancede  Robert  le  Dialde,  duc  de  Nor- 
mandie, il  apaisa  la  révolte  que  sa  mèra 
Constance  avait  soulevée  contre  lui.  Sa  fai- 
blesse el  sa  nullité  encouragèrent  plusieurs 
de  ses  vassaux  à  se  révolter;  vers  la  fin  de 
son  règne  il  entreprit  une  guerre  contre  Ro- 
bert de  .Normandie.  La  France  fut  désolée  par 
une  horrible  famine  et  par  plusieurs  guerres 
particulières  entre  les  grands  feudaiaires.  Sa 
femme,  Anne,  était  fille  de  Yaroslav,  grand- 
due  de  Russie.  Son  filsPliiiippc  l'^'^lui  succéda. 
—  Henri  II,  deuxième  roi  de  la  famille  des 
Valois,  fils  de  François  1"  el  de  Claude  de 
France,  né  à  Saint-Germain-en-Laye  le  31 
mars  IblS,  mort  le  10  juillet  1-559.  Seul  fils 
survivant  de  François  1'',  il  succéda  à  ce 
prince  le  31  mars  1547.  D'un  esprit  faible  et 
paresseux,  il  se  laissa  dominer  par  sa  maî- 
tresse, Diane  de  Poitiers,  et  par  des  favoris 
tels  que  le  connétable  de  Montmorency,  les 
Guises  el  le  maréchal  de  Saint-.\ndré.  Pas- 
sionné pour  les  carrousels  elles  tournois,  il 
autorisa  de  suite  le  duel  en  champ  clos  de  la 
Châteigneraie  contre  Jarnac(Voy.  Chaiaigne- 
RAIE.)  Il  soutint  les  luthériens  allemands 
contre  Charles-Quint,  mais  persécuta  cruel- 
lenienlles  calvinistes  de  France,  les  fitarrêter 
en  masse  el  solennellement  brûler  vils,  après 
un  simulacre  de  jugement.  Pendant   que  les 
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fiiiiscs  prôparaicnl  leur  avenir  à  l'intérieur  en 
alLiiiiiil  à  eux  et  en  llatlantla  portion  la  plus 
fanatique  du  peuple,  les  esprits  étaient  amusés 
par  des  guerres  extérieures.  En  Italie,  Henri 
prêta    assistance  à   Ottavio   Farnése.  duc  de 
Parme,  contre  les  troupes  impériales;  en  Al- 
lemagne, il  soulint  (l'i.-iS)  Maurice  de  Saxe  et 
les  autres  princes  protestants.  Les  trois  evê- 
chés  {Met7..  Tout   et  Verdun)  devinrent  fran- 
çais ;  Guise   défendit  iMet?  contre  1  eiiipereui 
en  personne  ();S53);  Brissac  conquit  la  .Savoie 
et  le  Piémont.  Au  moment  de  l'abdication  de 
Charles-Quint  .   fut  signée   à  Vaucelles  une 
trêve  de  cinq   ans  (5   fevr.   13o6).Mais   cette 
trêve  fut  rompue  au  bout  de  quelques  mois. 
La  défaite  de    Saint-Quentin   fut  compensée 
parla  prise  de  Calais;  mais  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Gravelines  (loSS)  fut  suivie  du  désas- 
treux   traité    de    Cateau-Cambrésis   (2   avril 
1.^59).  La  France  garda  Calais,  en  payant  une 
grosse  somme  à  l'Angleterre  ;  elle  conserva 
aussi  les  Trois  Evêchés  ;  mais  elle  rendit  l'Ita- 
lie et  les  Pays-Bas  (près  de  200  places  fortes). 
Henri  fut  mortellement  blessé  par  le  duc  de 
Montgoméry,    dans    un   tournoi    donné   rue 
Saint-Antoine,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
sœur  Mar^.'ue^ite  avec  le  duc  de  Savoie.  Il  eut 
pour  successeur  son   fils  aîné,  François  IL  — 
Henri  III.  le  dernier  des  Valois,  né  à  Fontai- 
nebleau le  10  sept.  ib-Si,  mort  à  Saint-Cloud 
le  2  août  i;;8!».  Troisièmefils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  il  porta  d'abord  le  titre 
de  duc  d'Anjou.  Son    esprit  vif,  pénétrant  et 
mobile  aurait  pu  faire  de  lui  un  grand  prince, 
si  sa  mère  n'eût  gâté  ses  qualités  naturelles 
en  l'élevant  dans  la    dépravation  des  mœurs 
italiennes  et  en    lui    apprenant  à  dissimuler 
ses  vices  sous  les  dehors  de  la  dévotion.  .Mis  à 
la  tête  des  troupes  catholiques,  avec   le  titre 
de  généralissime,  en    1569,  il    eut    l'honneur 
des  victoires    de   Jarnac  et  de  Montcontour, 
dues  en  réalité    aux    maréchaux  de    Cossé  et 
de  Tavannes;  mais  son  incapacité  se  dévoila 
au  siège  de  La  Rochelle  (IHÎ.^).  Elu  au  trône 
de  Pologne,  Henri  se  hâta  de  traiter  avec  les 
assiégés  et  de  partir  pour  son  royaume,  où  sa 
débauche  et  sa  mollesse  ne  trouvèrent  point 
d'admirateuis.  Fatiffué  de  la  rudesse  des  Po- 
lonais, il  s'enfuit  secrètement  de  Cracovie  dès 
qu'il  apprit  la  mort   de   son  frère  Charles  IX 
(1o74),  gagna    Vienne,  Venise   et  revint   en 
France  par  la  Lombardie.  En  montant  sur  le 
trône,  il  trouva  le  royaume  plus    divisé  que 
jamais.  Entre  les  partis  extrêmes  des  hugue- 
nots et  des  catholiques,  s'était  formée  la  fac- 
tion  des  politiques,  en;iemie    des   Guises  el 
alliée  naturelle  des  calvinistes.   Le  territoire 
avait  été  envahi  par  des  troupes  allemandes, 
appelées  parles  protestants;   mais  ces  auxi- 
liaires di.'s  calvinistes  furent  vaincus    par  le 
duc  de  Guise  à  Dormans,  le  11   oct.  1575.  Le 
roi  crut  apaiser  les  partis  en  signant  la  paix 
de  Beaulieu(mai  1576),  quiaccordaitquelques 
concessions  aux  protestants.  Mais  l'ambitieux 
duc  de   Guise,   qui   aspirait   secrètement  au 
trône  et  qui  ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  atti- 
sant le  fanatisme   de  ses  partisans,  forma  la 
suinte  Ligue  (lui,  sous  le  prétexte  de  protéger 
la  l'eligion,  ii  avait  d'autre  but  que  de  favori- 
ser  l'élévation    du   Balafré.  Pour  contre-ba- 
lancer  l'intliicnce    de  cet  intrigant  Lorrain, 
Henri  crut  faire  un  acte  de  haute  poliliciue  en 
se  déclarant  le  chef  de  la  Ligue  et  en  autori- 
sant une  nouvelle  guerre  civile  (1S77);  mais 
livré  à  ses  mignons,  il  laissa  (luise  a(-quérir 
de  la  gloire  el  mit  fin   aux    hostilités  parle 
traité  (le  Bergerai^  (17  sept.  'I!i77i.  Une  nou- 
velle guerre,  dite  ilcs  Amoiirenx ,  se  termina 
par  le  traité  de  Kleix  (iO  nov.  l.jJjO).  La  mort 
du  dui'.  d'Alençou,  dernier  frère  de  llciiri  111, 
fil  de  Henri  de  Navarre,  chef  des  huguenots, 
riiéritii'r  présomptif  de  la  couronne  :  aussitôt 
l(ts   ligueurs  reprirent  les  armes  ;  le  roi, forcé 
de  se  déclarer  contre  son  héritier,  pour  con- 
trecarrer les  vues  ambitieuses  de  son  rival, 
assembla  quatre  armées  el  la  guerr/i  des  Trois 
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Henri  commença   (l,ïS6).   Henri  de  Navarre 
remporta  une  victoire  sii'nalée  à  Contras,  sur 
le  duc  de  Joyeuse,  favori  du  roi  (lo87)  ;  Hrnri 
de  Guise  gagna  en   popularité  tout  ce  que  le 
troisième  Henri  s'attira  de  haine  et  de  mépris. 
Les  ligueurs,  que  ce   prince  astucieux  autant 
que  faible  essayait  de  jouer,  le    dénonçaient 
partout  comme  un  traître  et  parlaient  haute- 
ment de  le    déposer.  Guise,  victorieux  à  Vi- 
mory  et  à    Aulneau  des  protestants   d'Alle- 
magne   (voy.    Guise),    se  hâla    d'accourir   à 
Paris,  malgré  la  défense  formelle  du  roi,  et 
fit  une  entrée  triomphale  dans  cette  ville.  Le 
roi  voulut  y  faire  pénétrer  des  troupes,  pour 
sa  sécurité  personnelle;  mais  le  peuple,  sou- 
levé par  les  Seize, barricada  les  rues  (voy.  Bar- 
niCADEs)  et  Henri,  assiégé  dans  le  Louvre,  eut 
beaucoup  de  peine  à  s'échapper  (13  mai  1588| 
et  à  se  réfugier  à  Chartres.  Guise  n'avait  qu'à 
prendre  la  couronne:  il  manqua  de  résolution, 
se  laissa  attirer  aux  états  généraux  de  Blois, 
s'y  réconcilia  solennellement  avec  le  roi,  com- 
munia avec  lui   et    fut    massacré   à  coups  de 
hallebarde  et  d'épée  dans  l'une  des  salles  du 
château.  Le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  subit 
le  même  sort.  Henri,  frappé  d'anathème  par 
le  pape  et  déposé  par  la  Sorbonne  et  par  le 
parlement,  se  jeta  dans   les    bras  du  roi  de 
Navarre  et  marcha  avec  lui  surParis,  avec  des 
forces    considérables.    Pendant  le    siège    de 
cette    ville,   il   fut    mortellement  blessé  par 
Jacques  Clément   (voy.  Clément),  le  \^'  août 
1589  ;  il  mourut  le  lendemain.  —  Henri  IV, 
roi  de    France  et  de   Navarre,  premier    roi 
de    France    appartenant    à    la    maison     de 
Bourbon,  né  au  château  de  Pau  le  14  (et  non 
le  13)déc.  1oo3,  assassiné  le  14  mai  1610,  fils 
d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret, 
reine   de  Navarre.  D'après  la  tradition,  son 
grand-père,  Henri  d'Albret,  le  prit  dans  ses 
bras,  aussitôt  sa  naissance,  lui  frotta  les  lèvres 
avec  une  gousse  d'ail  et  lui  fit  boire  dans  sa 
coupe  d'or  quelques  goultesde  vin  de  Juran- 
çon. Une  paysanne  du  village  de  Bilhèresliii 
servit  de  nourrice,  et  il  fut  élevé,  au  château 
de  Corazc,  avec  la  rudesse  et  l'indépendance 
des  montagnards  pyrénéens.  Sa  mère,  sévère 
calviniste,  le  nourrit  dans  les  principes  de  sa 
loi.  En  1561,  elle  le  conduisit  à  Paris,  où  elle 
le  plaça  au  collège  de  Navarre.  L'année  sui- 
vante, la  mort  de  son  père  lui  donna  le  titre 
de  roi  de  Navarre.  Sorti  du  collège  à  1o  ans, 
il  endossa  l'armure  et  se  rendit  au  camp  des 
calvinistes  à   La   Rochelle.  A  la  bataille   de 
Jarnac  (1569),  il  ne  montra  point,  à  ce  que  ra- 
content plusieurs  historiens,  ce  courage  per- 
sonnel dont  il  devait  donner  tant  de  preuves 
dans  la  suite.  A  Montcontour,  il  combattit 
sous  les  yeu\  de  Coligni.  La  guerre  se  termina, 
en  1570,   pai    la  paix  ou  édit  de   Saint-Ger- 
main-en-Laye.  En  mai  1572,   Jeanne  et  son 
fils  se  rendirent  à  Paris,  où  le  jeune  roi   de 
Navarre  devait  épouser  Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  Charles  IX.  Jeanne  mourut  subite- 
ment le  4  juin,  empoisonnée,  pense-t-on,  par 
Catherine  de  Médicis.  Sa  mort  n'arrêta  pas 
les  préparatifs  du  mariage,  qui   eut  lieu   le 
17  août.  C'est  pendant  les  fêtes  qui  suivirent 
cette  union  que  Catherine  prépara  l'effroya- 
ble massacre  de  la  Saint-Barthélémy  (i4  août). 
Arraché  de  son  lit  nuptial  et  entraîné  devant 
son  beau-frère,  Henri  eut  le  choix  entre  ta 
messe  ou  la  mort.   H  choisit  prudemment   la 
messe  el  abjurasoleniifilenienl  le  calvinisme, 
bien  qu'il  eûtjuré,  peu  de  jours  auparavant, 
au   chevet   de  sa  mère  mourante,  de  subir 
mille  fois  la  morl  plutôt  qua  de  changer  de 
religion.  Resté,  en  quelque  sorte,  prisonnier 
à  la  cour  de  France  et  se  sentant  surveillé  de 
près.  Henri  se  plongea  pendanttrois  ans  dans 
la  débauche  et  parut  s't  iierver  en  s'associant 
aux  dégradantes  orgies  des  Valois.  Mais  lors- 
qu'il eut  assoupi  lasurvriliancede  Catherine, 
il  s'enfuit  de  Sentis  [lendant   une   partie  de 
chas.sc  (févr.  1576),  révoqua   .son    ibjuration, 
dès  qu'il  fut  arrive  à  Tours,  prit  aussitôt  le 
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commandement  des  troupes  calvinistes,  et 
arracha  au  nouveau  roi  Henri  III  le  traité  de 
Beaulieu.  en  mai  1576.  Les  états  généraux  de 
Bloisayantpublié  des  décrets  coercitifs  contre 
la  liberté  accordée  aux  protestants,  le  roi  de 
Navarre  reprit  les  armes,  et  commença,  dans 
le  midi  de  la  France,  celte  série  d'expéditions 
militaires  et  de  coups  de  main,  dansl'exécu- 
tion  desquels  il  montra  toujours,  à  défaut  de 
bonheur  el  de  succès,  sa  vaillance  prover- 
biale, sa  bonne  humeur  insoucieuse  du  dan- 
ger et  cet  esprit  de  saillie  qui  l'a  rendu  si 
populaire.  La  paix  de  Bergerac  lui  fit  poser 
les  armes  M7  sept.  1577).  La  guerre  des  Amou- 
reux (1580)  les  lui  fit  reprendre.  Il  s'empara 
de  Cahors,  après  une  terrible  bataille  de  qua- 
tre jours  et  après  un  sanglant  assaut.  La  mort 
du  duc  d'Alençon(duc  d'Anjou),  le  plus  jeune 
el  dernier  frère  de  Henri  HI  (10  juin  1384), 
fit  du  roi  de  Navarre  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  France  ;  mais,  repoussé  par 
les  ligueurs,  excommunié  par  le  pape,  il  en 
appela  aux  armes,  s'empara  de  la  Guienne, 
de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  déploya  une 
énergie  extraordinaire  contre  les  troupes  su- 
périeuresen  nombre  que  les  ligueurslui  oppo- 
saient, tint  la  campagne  avec  une  poignée  de 
soldats  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  payer, 
et  remporta  la  fameuse  victoire  de  Coutras, 
où  péril  Joyeuse,  le  20  oct.  1587.  Le  roi 
Henri  III,  chassé  de  Paris,  après  la  journée 
des  Barricades,  se  rapprocha  de  son  héritier 
légitime,  qui  s'empressa  de  se  mettre  à  son 
service.  L'alliance  de  ces  deux  princesfit  pen- 
cher la  fortune  de  leur  côté:  leur  armée  vint 
assiéger  la  capitale,  qui  allait  être  bientôt  ré- 
duite, lorsque  Henri  111  périt  assassiné  (2  août 
1589).  Dès  ce  moment,  le  roi  de  Navarre  prit 
le  nom  de  Henri  quatrième:  mais  il  n'eut  pen- 
dant longtemps  encore  d'autre  trône  que  son 
cheval  de  bataille  ni  d'autre  couronne  que 
son  casque  surmonté  d'un  panache  blanc.  Les 
ligueurs  lui  opposèrent,  sous  le  nom  de 
Charles  X,  le  cardinal  de  Bourbon,  son  oncle. 
Forcé  de  lever  le  siège  de  la  capilale,  Henri 
se  retira  en  Normandie  et  fortifia  Dieppe.  Le 
duc  de  Mayenne,  général  du  fantôme  de  roi 
que  la  Ligue  et  les  troupes  espagnoles  vou- 
laient imposer  à  la  France,  le  poursuivit  avec 
une  armée  de  30,000  catholiques.  Henri,  qui 
ne  possédait  que  4,000  soldats,  accepta  néan- 
moin  de  combattre,  etremporta,le6oct.  1589, 
l'étonnante  victoire  d'Arqués.  Ayant  reçu  un 
corpsauxiliaire  anglais,  il  osa  reprendre  l'of- 
fensive el  marcher  sur  Paris  ;  mais  il  ne  put 
occuper  que  les  faubourgs;  le  manque  d'ar- 
gent et  le  dénuement  de  ses  soldats,  dont  le 
nombre  diminuait  chaque  jour,  par  suite  de 
désertion,  et  surtout  l'absence  de  canons, 
ayant  fait  échouer  cette  tentative,  il  rentra 
en  Normandie,  où  il  possédait  déjà  40  places 
fortes.  Il  assiégeait  Dreux,  quand  Mayenne 
lui  ollril  la  bataille  à  Ivry  (14  in.irs  1590). 
Avant  d'engager  le  combat,  Henri  échaufl'a 
le  courage  de  ses  compagnons  par  une  de  ces 
allocutions  qui  lui  étaient  familières  :  n  Gar- 
dez vos  rangs,  leur  dit-il,  et  si  vous  perdez  vos 
enseignes,  cornettes  et  gviidons,  ralliez-vous 
à  mon  panache  blanc:  vous  le  trouverez  tou- 
jours au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vic- 
toire. »  Celte  bataille,  où  Mayenne  fut  battu 
d'une  manière  déci-sive,  est  la  plus  importante 
action  militaire  de  Henri  IV.  La  route  de  la 
capitale  était  encore  une  fois  ouverte  au  roi. 
Il  bloqua  cette  ville  où  régnait  le  fanatisme, 
entretenu  par  les  prédications  des  moines  et 
soudoyé  par  l'or  de  Philippe  II  d'Espagne. 
Paris,  an'aiiié,  allait  être  forcé  de  se  rendre, 
lorsque  survint  une  armée  espagnole  com- 
mandée par  .Vlexandre  Farnése,  duc  de 
Parme;  le  roi  dut  encore  abandonner  la  par- 
tie et  se  retirer  en  Normandie.  Le  duc  de 
Parme  l'y  poursuivit  et  le  força  de  lever  le 
siège  de  Rouen.  Henri,  blessé  dans  une  escar- 
mouche en  1.592,  àboutde  ressources  el  aban- 
donné par  un  grand  nombre  de  ses  soldats, 
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commençnil  à  se  décourager,  lorsqu'il  reçut 
des  'iRcours  de  l'Aiiglclerre  ;  de  plus,  le  duc 
de  Panne,  r^ippelù  dans  les  J'ays-Bas,  où  les 
protestants   se  soulevaient  mi   niassi',  »e   vit 
forcé  d'abandonner  les  lifrueur»  i  leurs  pro- 
pres forces.  I,e  peuple  de  Paris  coniinençait 
ESC  lasser  de  la  tyran  nii- dos  lif:ucurs;Mayi-' une 
avait  brisé  la  factioji  des  Seize;  ceux  des  ca- 
tliolifiucs,  dans  leccRur  ilescjueJs  restait  encore 
Je  sentiment  du  patriotisme,  ne  voulurent  pas 
faire  de   la  France  une  province  cspairuole; 
mais  ils  ne  voulaient  pas  non  plus  laisser  as- 
seoir un  liu^'ueiiot  sur  le  trône.  Sully  conseilla 
au  roi  de  rentrer  dans  le  sein  de  I  Kglisc  ca- 
tholique. ||i''"'i  trancha  la  question    par  un 
mol  plein  de  scepticisme  :  «  Paris  vaut  bien 
une  messe  ».  Après  avoir  écrit  à  sa  maîtresse 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'éviter  le  saut  pii- 
rillcux,  il  abjura  soleniiellement  le  calvinisme 
dans  rantic|ue  ét'Iise  do  l'abbaye  de   Saint- 
Denis  (l.'i  juillet  159:!).  Il  n'eut  plus  coiitio  lui 
que  les  l'aiiati([ues  et  les  partisans  de  l'Espa- 
t-'iiol.  Couronne  à  Chartres,  le  il  févr.  lo94, 
il  put  s'assurer,  par  les  marciTies  de  dévoue- 
mont  ([iii  lui  arriveront  de  toutes  parts,  <|ue 
laniajorilé  de  la  nation  prenait  son  parti.  11 
assiégea  de  nouveau  l'aris,  qui  fut  livré  ans 
horreurs  de  la   famin(^   lîrissac,  {louverncur 
de  la  place,  en  ouvrit  nuilaininent  les  portes 
au  Hearnais  {ii  mars),  ol  les  habitants,  en  se 
réveillant,   se  trouvèrent   débarrassés  k  tout 
jamais  de  la  Ligue  et  des  étrangers  :  «Allez, 
messieurs,  dit  Henri  aux  Espagnols,  qu'il  lit 
défiler  devant  lui;   allez,    mais  n'y   revenez 
plus  ».  La  plupart  des   ;.'oiiverneurs  catholi- 
ques des  provinces  et  des  villes  se  soumirent 
qelpoiiiie  fui  ou  vemlirenllcur soumission.  En 
4.')9'),  Mayenne,  soutenu  par  une  armée  espa- 
gnole, tut  forcé  de  jurer  lidélité  au  roi,  après 
avoir  essayé  de  se  tailler  un  gouvernement  en 
Bourgogne  et  s'être   fait  battre  à  Fontaine- 
Française  (o  juin  to9.')).  Le  pajie  ne  fut  pas  le 
dernier  à  absoudre  le  Béarnais  relaps  et  alere- 
coiinailreeomme  légitime  roi  deFrance(159o). 
La  Picardie  é'uait  restée  entre  les  mains  des 
Espagnols;   Henri,  auquel  le  roi  d'Espagne 
avait  formellement  déclaré  la  guerre,  envahit 
ce  pays,  mit  le  siège  devant  .\iniens  et  força 
la  garnison  espagnole  de  cette  ville  à  capi- 
tuler (âo  sept.  1o97);  les  étrangers  tenaient 
celle  ville  depuis  le  11  mars.  En  Bretagne,  le 
duc  de  Mercœur,  qui  s'était  déclaré  souverain 
indépendant,    abandonna    ses     prétentions 
moyennanl4  millions  d'or  et  plusieurs  autres 
avantages  (139S).  Le  roi,  maître  incontesté 
de  la  France  entière,  mil  lin  aux  guerres  de 
religion    par    son    célèbre    édit    de    Nantes 
(16  avril  -1098);  et,   après  avoir  ainsi  donné 
au   peuple   la   paix   intérieure,  il  lui   assura 
la   paix    extérieure,   en   signant    avec    l'Es- 
pagne le  traité  de  Vervins  (2  mai).  Il  pour- 
suivit ensuite,  avec  rhuiinêle  Sully,  le  noble 
but  de  rétablir  l'ordre  et  la  prospérité  dans 
son  royaume  que  tant  de  guerres  et  de  révo- 
lutions avaient  épuisé,  endetté,  ruiné  ;  mais, 
pour  payer  les  dettes  de  l'Etal,  subvenir  aux 
dépenses  de  la  cour  el  entretenir  le  luxe  des 
courtisans  et  des  courtisanes,  il  créa  de  nou- 
veaux impôts,  el  ne  songea  guère  à  soulagei 
le  paysan.  La  légende   |iiélend   qu'il  voulait 
que  le  travailleur  des  campagnes  pût  iiiellre 
la  poule  au  pot  au  moins  chaque  dimanche; 
mais  s'il  a  prononce  cette  phrase,  ce  ne  pou- 
vait être  que  par  gasconnade.  Tout  en  affer- 
missant l'autorité  royale  à  l'intérieur,  Henri 
lit  respecter  son  gouvernement  à  l'extérieur. 
.Sully  encouragea  les  progrès  agricoles  et  lit 
dél'richer  des  terres  incultes,   bes  manufac- 
tures de  soieries  furent  fondées  à  Lyon  et  à 
Paris;  des  tapissiers  flamands  s'installèrent 
aux  Gobelius;  la  première  chambre  de  com- 
merce fut  fondée,  Paris  s'embellit:  le  canal 
de  BriarejoignitlaSeineà  la  Loire;  des  routes 
furent  ouvertes  ou   réparées;  l'armée  reçut 
une  meilleure  organisation,  tandis  que  des 
forteresses  furent  bâties  sur  les  frontières  du 
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Nord  ot  de  l'Est,  la  marine  qui  avait  été  né- 
gligée reçut  des  améliorations  el  on  s'occupa 
des  colonies  françai.sfts  de  l'Amérique.  Après 
la  mort  de  sa  célèbre  maltresse,  Gabrielle 
d'Eslrécs,  Henri  ayant  obtenu  la  dissolution 
(le  son  inariag'o  avec  .Mar;.'ueritc  de  Valois,  on 
déc.  I')99,  épousa  Marie  de  .Médicis,  nièce  du 
grand-duc  de  'fosc;ane.  Une  guerre  de  peu  de 
durée  avec  le  diK  de  .Savoie  fut  suivie  du  traité 
do  Lyon,  qui  mit  Henri  en  po^session  (16»lj  de 
|(liisieurs territoires  importantsde  lafronlièrc 
de  l'Est.  Une  conspiration  formidable,  diri- 
gée jiar  le  duc  de  Bouillon  el  le  comle  d'Au- 
vergne, de  concert  avec  le  maréchal  de  Hiron, 
fut  déjouée  en  IGOi;  ensuite  Henri  conçut  de 
vastes  projets  avec  Barneveldt,  grand  pen- 
sionnaire de  Hdllandi',  il  forma  des  alliances 
avec  les  princes  alieinaiids  protestants  et  se 
prépara  aune  nouvelle  guerre  contre  la  mai- 
son d  Autriche.  11  était  mit  le  point  de  (juit- 
ter  Paris  pour  prendre  le  commandement  de 
l'armée  française  dans  le  nord,  quand  il  fut 
frappé  au  cœur  par  le  couteau  du  laiiatiijue 
François  Ravaillac.  H  eut  pour  successeur  son 
lils  Louis  .\I11.  —  La  statue  équestre  de  ce 
grand  prince, 

Le  Eeul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire, 
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fut  érigée  sur  le  Poiit-Nouf  en  16:).'j;  elle  fut 
détruite  pendant  la  Bévolution  cl  renqilacée 
sous  la  Restauration  ("Jii  août  1818)  par  une 
autre slaluc équestre,  pourlafonte  de  laquelle 
on  employa  le  bronze  de  la  statue  colossale 
de  Napoléon  1"'  qui,  sous  l'Empire,  avait  sur- 
monté la  colonne  Vendôme.  Le  nouveau  mo- 
nument élevé  sur  le  Pont-.Neuf  en  l'honneur 
du  Béarnais  est  l'œuvre  deLemot.  11  existe  au 
château  de  Pau  une  autre  statue  de  ce  roi, 
due  a  Krancheville.  Versailles  en  possède  éga- 
lement une,  qui  est  en  marbre  et  que  l'on  at- 
tribue à  Barthélémy  Prieur.  II  existe  plusieurs 
portraits  de  Henri  IV.  —  Bibliogb.  Vuy.  Hi.st. 
de  Henri  IV,  par  Poirson  (Paris,  18,S7  ;  3"  éd. 
<8G(),  3  vol.);  Hc7iri  IV,  par  de  Lescure  (1873, 
in-S"),  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française.  On  trouve  aussi  une  Hist.  de  HenrilV 
dans  les  compilations  de  (;apeligue(1834-'3o, 
S  vol).  —Les  Lettres  missives  de  HenrilV 
(9  vol.  m-i")  ont  ésé  publiées  par  Berger  de 
Xivrey  dans  les  Documents  inédits  sur  l  histoire 
de  France.  —  Henri  V  (Henri-Charles-Ferdi- 
nand-Marie-Dieudonné  d'Artois,  duc  de  Bor- 
deaux), plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Chambord,  dernier  représentant  de  la  branche 
aînéede  la  dynastie  des  Bourbons  de  France, 
né  à  Paris  le  '29  sept,  1820,  sept  mois  après 
l'assassinat  de  son  père,  le  duc  de  Berri,  mort 
à  Frohsdorf  le  24  août  1883.  .\près  la  révolu- 
lion  de  1830,  ce  fut  en  vain  que  son  grand- 
père  Charles  X  et  son  oncle  le  duc  d'Angou- 
lème  abdiquèrent  en  sa  faveur,  il  dut  quitter 
la  France.  11  vécut  alors  successivement  en 
Ecosse,  en  Autriche,  eu  Italie  et  à  Londres. 
Ce  fut  dans  celle  dernière  ville  qu'il  reçut,  en 
1844,  les  chefs  du  parti  légitimiste  à  la  tète 
desquels  se  trouvaitlecomte  de  Chateaubriand; 
ce  (]iii  occasionna  de  violents  débats  à  la 
Cliamb.o  des  députés. En  1846, il  épousa  Ma- 
rio-ïhére.-e-Béatrice-Gaëtane,  archiduLhe>se 
d'Autriche  et  lille  aînée  du  duc  de  Modèiie 
(née  en  1817).  Après  la  mort  de  la  duchesse 
d'Angoulême  (18.t1),  il  hérita  du  domaine  de 
Frohsdorf,  près  de  Vienne,  où  il  résida  pres- 
que cunstammentdans  la  suite.  Pendantloute 
la  durée  de  l'Empire,  il  ne  se  mêla  pas  active- 
ment à  la  politique  ;  en  1 871 ,  lorsque  l'Assem- 
blée nationale  siégeant  à  Versailles  eut  abro- 
gé les  lois  d'exil  portées  par  l'Empire  contre 
les  descendants  des  maisons  souveraines, 
Henri  se  hâta  de  rentrer  en  France  el  d'aller 
visiter  sou  domaine  de  Chambord;  c'est  de 
là  qu'il  lança,  le  .ï  juillet  1871,  son  fameux 
manifeste  oùil  déclare  qu'il  ne  laissera  jamais 
arracher  de  ses  mains  l'étendard  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  Henri  IV;  c'était  briser  de  front 
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avec  les  partisans  du  dra|)eau  Irirolorc.  .\  la 
suite  de  ce  manifeste,  il  fut  forcé  de  quitter 
la  France  et  ensuite  la  BelL'iqne,  où  sa  pré- 
sence pouvait  occasionner  des  troubles.  En 
187î,  une  visite  (|ue  lui  lit  à  Frohsdorf  son 
cousin,  le  comte  de  Paris,  parut  rapprocher 
la  branche  cadette  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons;  depuis  lors,  le  comle  de  Cham- 
bord s'est  borné  à  donner  de  nouvelles  con- 
sécrations à  ses  idées  politiques  par  des  lettres 
particulières  écrites  à  quehiucs-uns  de  ses 
amis  et  dans  lesquelles  il  a  montré  toute  la 
droitiireet  toute  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
II  est  mort  d'un  canr-er  à  l'estomac  le  24  août 
1883,  sans  laisser  d'héritier  direct. 

VIII.  Portugal. 

Henri  de  Bourgogne  ou  Hkmiiol'e,  tige  des 
rois  de  Porluf.'al,  ne  en  lOit'i,  mort  en  1112. 
II  était  arrière-|ietit-fils  de  Boborl,  roi  de 
France,  et  vint  olfrir  à  Alphonse  VI  de  Cas- 
tille  ses  services  contre  les  .Maures.  Pour  prix 
de  ses  exploits,  Alphonse  lui  ac-corda  la  main 
de  Thérèse,  sa  lille  naturelle,  et  lui  concéda 
la  province  de  Portugal  avec  le  titre  de  comte 
souverain  (109')|.  En  1103,  Henri  alla  com- 
battre en  Palestine;  il  fut  ttu-  au  siège  d'As- 
tortM,  qu'il  défendait  contre  les  Musulmans. 
—  Henri  le  iNavigateub,  prince  portugais, 
quatrième  fils  du  roi  Jean  1°',  né  en  1394, 
mort  en  14()0.  Encore  enfant,  il  montra  beau- 
coup de  couraiie  pendant  la  guerri;  contre  les 
Maures  de  Barbarie.  II  se  distimnia  par  son 
savoir,  particulièrement  dans  les  sciences  ma- 
thématiques et  géographiques,  et  il  fonda  à 
Sai-Tcs,  près  du  cap  Saint-Vinceiil,  un  obser- 
vatoireetuiieécole  où  lesjeunes  noblesétaienl 
instruits  dans  les  sciences  qui  onttraitàla  na- 
vigation. On  lui  attribue  l'eiiifdoi  delà  boussole 
et  en  partie  l'invention  de  l'astrolabe.  Ses 
études  et  sesrecliercheslui  lirentconclure  que 
la  côte  d'Afriquene  se tcimiiiait  pas,  comme 
on  le  supposait  ordinairement,  au  cap  .Nun, 
et  il  envoya  dillérenles  expéditions,  dont  la 
dernière  étendit  les  découvertes  portugaises 
jusqu'à  Sierra-Leone.  Madère  fut  découverte 
el  colonisée  en  1419.  Le  passage  du  cap  Bo- 
jador  (1433)  fait  époque  dans  l'histoire  des 
découverles  maritimes.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant les  Açores  avaient  été  visitées.  — Voy. 
Les  découvertes  du  prince  Henri  le  Navigateur, 
par  Richard-Henry  Major  (Londres,  1877).  — 
Henri  (le  Cardinal),  troisième  fils  du  roi  Em- 
manuel de  Portugal,  né  en  lijl2,niorton  l'iSO. 
II  fut,  dans  sa  jeunesse,  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique et  devint  archevêque  de  lirag^a,  puis 
cardinal  et  légal  du  pape.  .\ppelé  au  trône  a 
la  mort  de  son  neveu  Sébastien  (lo78),  il  se 
montra  administrateur  incapable  et  ne  sut 
que  fonder  des  hospices.  A  sa  mort  (1380), 
Philippe  II  d'Espagne  s'empara  du  Portugal. 

Personnages  divers. 

Henri  de  Gand,  théologien,  né  en  1220, 
mort  en  Ii93.  II  fut  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Paris.  Le  ton  d'autorité  avec 
lequel  il  exposait  son  enseignement  le  fit 
surnommer  boctor  solemnis  (docteur  solennel); 
il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  scolastiques  fort 
estimés.  On  a  de  lui  :  Qiindliieta  tlieologica 
(Paris,  1.Ï18,  in-fol.;;  Suninin  thcologiœ {l',>iO): 
etc.  —  Voy.  Huel:  Vie  de  Henri  de  Gand 
(1838,  in-8»).  —  Henri  le  Cachjle,  jeune  Haï- 
tien qui,  au  commencement  du  xv^-  siècle,  a 
la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  sut  s'oppo- 
ser aux  empiétements  des  Espagnols  ;  ceux-ci 
Unirent  par  renoncer  à  le  soumettre  ;  ils  lui 
cédèrent  même  quelques  possessions,  où  il 
fonda  une  petite  république  composée  de 
près  de  4, 000  citoyens.  Cèpe  lit  Etat  fut  anéanti 
après  la  mort  de  Henri. — Henri  de  Livo- 
nie,  chroniqueur  du  xiu"  siècle.  On  a  de  lui: 
Orioines  Livonix  saerse  et  cieiles  (Francfort, 
1740,  in-fol.).  — Henri,  prince  de  Prusse, 
troisième  fils  du  roi  Frédéric-Guillaume,  né  à 
Berlin  en  1726,  mort  en  1802.  11  fut  l'un  des 
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généraux  les  plus  éniinents  de  son  temps. 
Colonel  en  1742,  il  se  signala  pendant  la 
puerre  de  Sept  ans  et  contribua  aux  victoires 
de  Prafrue  et  de  Rosbach  (I7,ï6)  et  gagna, 
comme  général,  en  1762,  la  bataille  de  Frei- 
berc.  Le  roi  Frédéric  l'avait  en  haute  estime. 
Sa  Vif  privée,  politique  et  militaire,  attribuée 
à  M.  de  Bouille,  a  été  publiée  à  Paris  (1809). 

Henri  l'Ermite  ou   Henri  de   Lausannk, 

fondateur  de  la  secte  des  Henricient;,  inorl  en 
1 149.  11  se  retira  de  bonne  heure  dans  la  soli- 
tude pour  s'y  livrer  complètement  a  la  médi- 
tation ;  vers  1113.  il  quitta  son  ermitage  et 
parcourut  le  nord  de  l'Italie  en  prêchant  une 
doctrine  nouvelle.  Il  rejetait  la  plus  grande 
partie  des  Ecritures,  niait  que  le  baptême  fût 
utile  aux  petits  enfants,  condamnait  rusai'e 
des  églises,  rejetait  le  culte  de  la  croix,  dé- 
fendait de  célébrer  la  messe  et  enseignait 
qu'il  ne  faut  point  prier  pour  les  morts  ;  c'é- 
taient là  les  erreurs  du  célèbre  Pieire  de 
lîru\s;mais  comme  Henri  était  éloquent, 
sincère,  et  d'une  austérité  de  mœurs  à  l'abri 
de  toute  atteinte.il  fit  beaucoup  de  prosélytes. 
Chassé  du  Mans  par  l'évêqueHildebert,  il  par- 
courut le  Languedoc  et  la  Provence,  et  sa  ré- 
putation se  répandit  dans  la  France  entière. 
Ses  doctrines  menaçaient  tellement  de  s'en- 
raciner dans  le  peuple  que  le  pape  Eugène  III 
ne  crut  pas  trop  faire  que  d'envoyer  saint 
Bernard  pour  le  combattre.  Mais  Henri  prit  la 
fuite,  .arrêté  et  mis  en  prison  à  Toulouse,  il 
futcondarané  par  le  concile  de  Reims  en  U4S. 
11  mourut  dans  sa    prison   l'année    suivante. 

HENRI  D'ORLEANS  (Prince).  (V.  S.) 

HENRI  (Cap)  I.  Voy.  Haïtien.-  II.  Promon- 
toire situé  au  S.  de  la  baie  de  Chesapeake,  à 
20  kil.  S.-O.  du  cap  Charles,  par  38»  47'  lat. 
N.  et78"  24'  long.  0. 

HENRIADE  (La)  s.  f.  Poème  de  Voltaire, 
dont  llenii  IV  est  le  héros.  La  Hennade  se 
compose  de  dix  chants  et  passe  en  revue  les 
événements  du  siège  de  Paris.  Voltaire  a 
cherché,  par  des  diirressions  historiques  et 
des  fictions  merveilleuses  à  jeter  de  la  variété 
dans  son  récit,  maisson  plan  manque  d'unité, 
de  mouvement  et  d'ampleur.  .\  côte  de  des- 
criptions grandioses  et  de  vigoureux  por- 
traits, il  règne,  dans  cette  admirable  épopée, 
un  ensemble  de  froideur  qui  permet  diffici- 
lement de  suivre  le  poète,  sans  interruption, 
jusqu'au  bout. 

HENRICHEMONT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  0.  de  Sancerrfe  (Cher);  3,G43  hab.  Fa- 
briques de  drap.  Tanneries.  Commerce  de 
laines.  —  Henricheniont  fut  autrefois  le  ch.-l. 
d'une  princi[iaulé  indé|»'ndante,  qui  appar- 
tint à  la  maison  d'Albret  sous  le  nom  de  Bo/.s'- 
bcUe.  Elle  fut  en  1.'i!)7,  achetée  par  Snllv  i|ui 
lit  bâtir  la  ville  actuelle  à  laquelle  il  donna 
le  nom  d'Hi-nriohfniont  en  l'honneur  d'Hen- 
ri IV.  Cette  ville  fut  réunie  à  la  couronne 
en  I7tjfi. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d'.\n- 
gleterre,  née  à  l'aiis  le  ï'.\  nuv.  filii;!,  morte 
le  10  sept.  Ilid'.l.  Elle  était  la  troisième  fille  et 
le  sixième  des  enfants  nés  d'Henri  IV  et  de 
Marie  de  Méilicis.  Elle  épousa.  le^iOmars  Kli.'i, 
Charles  Stuait.  [irincc  de  Galles,  de|iuis 
Chai'les  \".  Elle  sut  exercer  sur  son  mari  une 
grande  influence;  aussi  devint-elle  odieuse  à 
la  nation  anglaise  en  raison  de  sa  partialité 
pour  ses  coreligionnaires  catholiques  et  pour 
sa  parlicipation  a  la  lutti-  entre  (Charles  et  le 
parlement.  Apiès  les  pn  niiers  revers  du  roi, 
elle  alla  en  HcillalHle  chercher  lies  secours  et 
obtilitde  l'argent  et  des  troupes  11042)  ;  elle 
rejoignit  alors  son  mari  à  Oxford.  En  l(i44, 
elle  fut  obligéede  chercher  un  a.'-ile  en  France 
où  la  régente  .\nne  d'.Vutriche.  ne  [lut  lui 
venir  en  aide.  Elle  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  à    Chaillot.     Bossuet   prononça  son 
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de  ses  chefs-d'œuvre.  La  correspondance  par- 
ticulière d'Henriette  et  de  Charles  I'=''  pendant 
la  guerre  civile  a  été  publiée  en  l8o7. 

HENRIETTED'ANGLETERRE,  duchesse  d'Or- 
léans, fille  de  Charles  l",  roi  d'Angleterre  et 
de  la  reine  Henriette  de  France,  née  le  16  juin 
1644,  morte  le  29  juin  1670.  Elle  fut  emme- 
née en  France  encore  enfant  et  fut  élevée  par 
sa  mère  au  couvent  de  Chaillot  où  cette  prin- 
cesse s'était  retirée.  En  mars  16CI ,  elle  épousa 
Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
Sa  grâce,  sa  beauté,  son  esprit,  en  firent  bien 
vite  l'ornement  de  la  cour  de  France.  Négli- 
gée par  son  époux,  elle  lia  avec  le  roi,  puis 
avec  le  comte  de  Guiche,  une  de  ces  intrigues 
épistolaires  que  les  romans  de  l'époque 
avaient  mises  à  la  mode  et  où  elle  parait 
avoi.'  été  plus  légère  que  coupable.  En  1670, 
Louis  XIV  la  chargea  d'une  mission  secrète  au- 
près de  son  frère  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
sur  l'esprit  duquel  elle  exerçait  une  haute  in- 
fluence. Elle  réussit  à  le  détacher  de  l'alliance 
hollandaise  contre  la  France  et  lui  fit  signer 
le  traité  de  Douvres,  par  lequel  il  s'engageait 
à  joindre  ses  armes  à  celles  de  la  France 
contre  les  Provinces-Unies.  A  son  retour,  elle 
mourut  presque  subitement  à  Saint-Cloud. 
après  avoir  bu  un  verre  d'eau  de  chicorée,  et 
emportant  la  conviction  qu'elle  avait  été  em- 
poisonnée. D'après  les  rapports  officiels,  elle 
serait  morte  du  choléra-morbus;  de  plus, 
elle  était  poitrinaire.  Son  Oniison  funèbre  est 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet.  Voy.  Hiat. 
de  M""  Henriette  d' Angleterre,  par  M™"  de  La 
Fayette  (La  Haye,  I72Ô,  in-12). 

HENRION  (Denis',  mathématicien  français, 
mort  vers  1640.  H  fit,  le  premier,  connaître 
en  France  la  théorie  dc^;  logarithmes  inventée 
par  Néper.  11  a  laissé  :  Eléments  géométriques 
d'Euelide  traduits;  et  eommentês  (Rouen,  1076, 
2  vol.  in-8°J;  Mémoires  mathématiques  (Paris, 
■l623-'27,  2  vol.  in-8");  Cosmographie  (Paris. 
1670,  in-S")  et  Usaqe  ducompns  de  proportion 
(1031.  in-S»!,  ouvrage  qui  a  eu  20  éditions. 

HENRION  DEPANSEY  Pierre-Paul  Nicolas, 
baron),  savant  nuiL'isliat  et  littérateur  distin- 
gué, né  à  Tréveray  i  Meuse)  eli  1742.  mort  en 
1829.  Son  droit  achevé,  Henrion  vint  à  Paris 
et  y  exerça  dans  une  obscurité  à  peu  près 
complète  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1773. 
La  nature  l'ayant  doué  d'une  volonté  aussi 
énergique  que  patiente,  il  approfondit  la 
science  que  tant  d'autres  ne  font  qu'effleurer 
et  publia  son  Traité  des  fœfs  qui  attira  sur  lui 
les  regards  des  jurisconsultes  et  décida  de 
son  avenir.  Il  fut  bientôt  l'un  des  avocats  con- 
sultants les  plus  occupés  du  l)arre;iu  de  Paris. 
Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  vint  s'établir 
à  Joinville.  ensuite  à  Chaumont.  iNommé  ad- 
ministrateurs du  département  de  la  Haute-  ' 
Marne,  il  s'y  fit  reniai  quer  [larsa  modération 
?t  son  impartialité.  Napoléon,  ayant  eu  occa- 
sion déjuger  sa  haute  raison  et  ses  lumières 
le  nomma  conseiller  d'EtatfISIO)  et,  depuis, 
lui  témoigna  toujours  la  plus  grande  bien- 
veillance. Le  gouvernement  provisoire  de 
ISI4  te  choisit  pour  ministre  de  la  justice  el 
Louis  .WIII  le  noniiiia  premier  |)résidcnt  à  la 
Cour  de  cassation  en  1SI8.  Henrion  de  Paii- 
sey  était  en  inême  temps  un  écrivain  distin- 
gué ;  ses  nombreux  ouvrages  se  l'ont  remar- 
quer par  le  charme  et  l'élégance  du  style;  il 
a  laissé,  outre  son  Traité  des  fiefs  :  De  la  enm- 
pétence  des  juges  de  pai.c{\  vol.  iii-12.  l.Sd.'i)  ; 
De  l'autorité  judiciaire  en  France  (1  vol.  in-S", 
1810);  Du  pouvoir  municipal  et  de  la  police 
intérieure  des  communes  (\  vol.  in-S",  I82Î); 
Des  biens  commttnau.v  et  de  la  police  rurale  et 
forestière  (I  vol.  in-S",  182'));  Des  assemblées 
nationales  en  France  depuis  l'établissement  de 


mrs  aux  barrières  de  Paris,  lorsque  le  peuple 
vint  pour  les  incendier  dans  la  nuit  du  12  au 
13  juillet  1789.  il  se  joisznit  aux  insurgés  et 
pour  ce  fait,  il  fut  arrêté  et  enfermé  à  Bicêtre. 
Rendu  à  la  liberté,  en  1790.  il  se  signala  par 
ses  idées  révolutionnaires,  fut  nommé  chef  de 
la  garde  nationale  en  remplacement  de  San- 
terre  et  arracha  à  la  Convention,  violentée  par 
lepeuplesoulcvé,  ledécretd'arrestation  contre 
22  Girondins.  A  partir  de  ce  jour,  il  se  montra 
prudent  et  ferme  dans  l'exécution  des  ordres 
donnés  par  la  Convention.  Il  voulut  sauver 
Robespierre,  mais  il  ne  fut  point  obéi.  Arrêté 
lui-même  à  l'hôtel  de  ville  où  il  s'était  ré- 
fugié, il  fut  jeté  par  une  fenêtre  et  mourut  le 
lendemain  sur  l'échafaud. 


la  monarchie  française  [i  vol.  in-8",  1820). 

'  HENRIOT  ou  '  Hanriot  (François^  révolu- 
tionnaire, né  à   Nanlerre,  en   1701,  décapité 


Oruison  funèbre  que  l'on  regarde  coninie  un  i  le  10   thermidor  an  II  (28  juillet  1794).  Coin 


HENRIQDE3  (Henri),  jésuite  portugais,  né 
en  1520,  mort  en  1000.  Il  fut  un  des  premiers 
compagnons  d'Ignace  de  Loyola  et  passa  43 
ans  aux  Indes,  y  travaillant  avec  ardeur  à  la 
conversion  desinfidèles.  11  a  laissé  des  ouvrages 
théologiques  estimés,  entre  autres  un  traité 
intitulé  :  Contra  fabulas  cthnienrum. 

HENRIQUINQUISME  s  m.  Opinion  des  hen- 
riquinquistés.   Fam.) 

HENRIQUINQUISTE  adj .  [an-ri-kin-ki-ste] 
(de  Eenri  de  Bourbon,  comte  de  Chambord,  à 
qui  ses  partisans  donnaient  le  titre  de  Henri  V). 
Qui  appartient  à  Henri  Voua  ses  partisans  : 
oyiinioris  henriquinquistes.  — s.  m.  Partisan  de 
Henri  V  :  les  henriquinquistes  se  réunirent  à 
Frohsdorf.  (Fam.) 

HENRY  (Robert,  historien  écossais,  né  en 
1718,  mort  en  179(1.  11  fut  pasteur  presbyté- 
rien à  Carliste,  à  Berwick  et  à  Edimbourg. 
Son  principal  ouvrage  est  Histoiy  of  Great 
Britain{'j  vol.  1771-'9"3),  ou  Histoire  d'Angle- 
terre. Cet  ouvrage,  qui  va  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  VllI,  a  été  continué  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Jacques  I",  par  J.-P.  Andrews  (1794). 
L'Histoire  d'Angleterre  a  été  traduite  en 
français,  par  Bouiard  et  Canlwell  (1789-'96, 
6  vol.  iu-4°). 

HENRY  iWilliam\  chimiste  anglais,  né  en 
177:;.  mort  en  1830.  Il  était  médecin  à  Man- 
chester et  il  publia  Eléments  of  Expérimental 
chemistry{-2  vol.,  1810;  11°  éd.,  1829). 

HENRYSON  (Robert),  poète  écossais  du 
xv"  siècle;  on  cunnait  peu  de  choses  de  sa  vie. 
Son  œuvre  principale  est  une  collection  de 
13  fables,  qui  fut  publiée  par  le  D'  Irving, 
en  1832.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  cite  le 
Testament  of  Cresscid,  suite  du  Troilus  and 
Cresseide,  de  Cliaueer. 

'HENSEL   (Wilhelm).   peintre  allemaiid 

!  (1794-1801).  11  devint  professeur  à  l'académie 

i  des  beaux-arts,  à  Berlin,  en  1828.  Une  de  ses 

'  meilleures  toiles  est  le  Christ  devant  Pilate.—9>a. 

femme  Fanny  (I80,">-I8i71.  écrivit  des  chants 

etcomposa  de  petites  partitions  pour  le  piano. 

HENTZ  (Charles)  ,  conventionnel  nionta- 
irnard,  né  "à  Sieik  (Moselle),  vers  1730.  mort 
a  Philadelphie  en  182  t.  11  vola  la  mort  du  roi 
sans  sursis  ni  appel,  rentra  dans  la  vie  privée 
après  le  9  thermidor.  Exilé  par  la  Restaura- 
tion, il  mourut  dans  l'indigence. 

'  HÉPAR  s.  m.  ,gr.  hépar,  foie).  Noin  que 
les  anciens  chimistes  donnaient  au  foie  de 
soufre  ou  sulfure  alcalin. 

HÉPAT ALGIE  s.  f.  (gr.  hépar.  foie  ;  algos, 
douleur)  l'athol.  Névralgie  du  foie,  qui  a  son 
siège  dans  le  plexus  hépatique. 

*  HÉPATIQUE  adj.  (gr.  hépar,  foie).  Anal.et 
Méd.  Se  dit  des  parties  qui  appartiennent  au 
foie,  et  de  certaines  all'eci ions  qui  ont  leur 
siège  dans  le  foie  :  ve.ims  hépatiques. 

'  HÉPATIQUE  s.  f.  Bot.  Famille  de  cryplo- 

sames  intermédiaire  entre  les  mousses  el  les 

lichens,  et  comprenant  des  plantes   formées 

d'une  membrane  herbacée  el  rampante,  qui 

1  croissent  en  général  dans  les  lieux  humides  : 
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la  famille  des  ln'paliijiies.  —  Genre  de  renon- 
culaoées,  trihii  des  anéraonées  et  très  voisin 
des  auémones.  Le  iiotn  l)Olaiiii(iie  el  le  nom 
populaire  de  ce  penre  soiil  dus  l'un  eU'aulre 
à  une  ressemblance  dans  la  forme  des  feuilles 
de  ces  plantes  avec  le  foie  humain.   L'espèce 


Ht'paticu  triluba. 


la  plus  commune,  V hépatique  trilobée  {hepa- 
tica  triloba),  se  trouve  dans  les  parties  les  plus 
froides  des  deux  hémisphères.  On  imltive  on 
Europe  la  variété  à  Heur  simple,  el  pl-jsieurs 
variétés  douhlcs  avec  des  (leurs  do  différentes 
nuances,  rouge,  bleu,  pourpre  écarlale,  ou 
blanche. 

HÉPATISATIONs.  f.  (gr.  M,wr,  foie).Palhol. 
Dégénération  d'un  tissu  ori.'anique  en  une 
matière  qui  a  quelque  analogie  avec  le  foie. 

HÉPATISIE  s.  f.  Consomption  du  foie. 

•  HÉPATITE  s.  f.  Pierre  précieuse,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  de  la  couleur  du 
foie. 

"  '  HÉPATITE  s.  f.  {'AV.  hépar,  foie).  Inflam- 
niatiou  aiyuo  nu  chroni()ue  du  foie.  Dans  l'état 
aigu,  cette  aliection  débute  quelquefois  brus- 
quement et  est  surtout  caractérisée  par  des 
vomissements  bilieux  et  une  oppression  vio- 
lente;quelqnefois  aussi  elle  est  préeédée  d'une 
douleur  sourde  et  lancinante  a  l'hypocondre 
droit,  allant  jusqu'à  l'épaule  et  au  cou.  Cette 
douleur  continue,  s'exaspère  par  la  pression, 
parles  mouvements  et  par  la  toux.  On  observe 
en  même  temps  une  augmentation  du  volume 
du  foie,  de  l'anorexie,  de  la  soif,  la  sécheresse 
et  l'amertume  de  la  bouche,  des  nausées  et  sur- 
tout une  teinte  ictérique  qui  se  borne  parfois 
à  l'œil,  mais  souvent  envahit  toute  la  face; 
des  vomissements  bilieux  et  des  selles  déco- 
lorées semblables  à  du  mastic.  —  L'hépatite 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pneumonie 
qui  est  caractérisée  par  des  crachats  rouilles, 
la  crépitation  ouïe  souffle  tubaire  ;  ni  avec  la 
gastrite,  qui  se  distingue  par  l'absence  de 
teinte  jaunâtre  ou  ictérique,  par  une  soif  in- 
tense, el  par  des  vomissements  incessants;  ni 
avec  la  pleurésie,  qui  se  distingue  par  le  point 
de  côté,  les  frissons  el  la  fièvre.  —  Le  traite- 
ment consiste  dans  une  diète  sévère,  saignée 
cataplasmes  émollients,  purgatifs  légers  et 
répétés,  et  boissons  rafraîchissantes.  A  l'état 
chronique,  cette  maladie  est  caractérisée  par 
une  douleur  intermittente  à  l'épigastre,  un 
ictère  changeant,  un  appétit  capricieux  et  des 
digestions  difficiles  ;  comme  traitement,  on 
conseille  siirlout  les  purgatifs  salins,  les  fon- 
dants, les  eaux  minérales  de  Vichy  et  les  vé- 
sicatoires. 

HÉPATOCÈLE  s.  f.  (gr.  hépar,  foie  ;  kélé, 
tuineurj.  Hernie  du  foie. 

HÉPATOSCOPIE  s.  f.  (gr.  hêpar,  foie  ;  sco- 
pein^  cousidérerj.  Divination  par  l'inspection 
du  foie.  C'était,  dans  les  sacrifices,  un  présage 
favorable,  si  le  foie  était  pur  et  sans  tache. 


•HEPTACORDEs.  m. 
corde).  Mus.  Lyre    ou 


ni;n.\ 

HÉPHESTION,  Macédonien,  ami  el  com- 
[laî-'ouii  li  Alexandre  le  Grand.  Pendant  l'expé- 
diliiin  d'.Vsie,  ee  prince  lui  confia  des  com- 
mandements très  imporlantset  lui  fil  épouser 
Drypetis,  fille  de  Darius  et  sœur  de  Slatira. 
Héphestion  mourut  de  la  fièvre  à  Ecbatane 
(:tJ.')  on  324  av.  J.-C).  Alexandre,  dont  la 
douleur  fut  excessive,  ordonna  qu'on  lui  ren- 
dit li'^  honneurs  divins. 

HÉPIALE  s.  m.  (gr.  hepialos,  papillon  de 
nuit  .  Kntum.  Genre  de  lépidoptori's  noc- 
turnes, tribu  des  phalènes,  coniinenaiit  une 
douzaine  d'espèces  de  papillons  dont  les 
larves  causent  de  grands  ravages.  L'hépiale 
Uu  houbhn  [hepialus  huinuli),  long  de  îi  cen- 
tim..  a  les  ailes  supérieures  d'un  blanc  ar- 
genté; la  femelle,  un  peu  plus  lon(;uo,  a  les 
ailesjauneset  des  taches  rouges.  Sa  larve,  d'un 
blanc  jaunàlre.  armée  de  forlos  mâchoires, 
ronge  les  racines  du  houblon  et  s'enlonce 
dans  leur  inlérieiir  pour  se  transformer  en 
chrysalide;  on  la  détruit  en  arrosant  les  ra- 
cines de  houblon  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
on  a  délayé  di'  la  liente  de  porc. 

(gr.  hcpla,  sept  ;  chordé, 
cythari'  i  sept  cordes 
des  anciens.  (Voy.  Lv- 
HK.)  —  Système  de  sons 
composé  de  sept  notes, 
tel  que  la  gamme.  — 
.\djectiv.  :  la  lyre  liepla- 

Curdi. 

HEPTAÈDRE    s.     m. 

(gr.  hcpta,  sept;  hcdni, 
surface'.  Géom.  Solide 
terminé  par  sept  faces  : 
U7i  u  e  peut  pas  construire 
d'/ii  ptné'lrc  régulier. 

HEPTAGONAL,  ALE, 
AUX  adj.  Oui  arap|Mjit 
à  l'heptagone  :    solides 
"'■'''•"■'"■''''■  heptagonaux. 

•  HEPTAGONE  adj.  (gr.  hepta,  sept;  gônia, 
angle).  Géom.  Qui  a  sept  angles  et  sept  côtés  : 
figure  heptagone.  —  s.  m.  un  heptagone  régu- 
lier. —  Fortif.  Ouvrage  composé  de  sept  bas- 
lions. 

HEPTAGYNIE  s.  f.  (gr.  hepta,  sept;  gytië, 
pistil).  Bot.  Sous-division  comprenant  les 
plantes  dont  les  fleurs  ont  sept  pistils. 

"  HEPTAMÉRON  s.  m.  (gr.  hepta,  sept;  hé- 
méra,  jour).  Ouvrage  composé  de  parties  dis- 
tribuées en  sept  journées  :  t'Heptaméron  de  la 
reine  de  Navarre. 

HEPTAMÈTRES,  et  adj.  (gr.  hepta,  sept; 
metron,  mesure).  Se  dit  des  vers  de  septpieds. 

•  HEPTANDRIE  s.  f.  (gr.  hepta,  sept;  auér. 
andros,  étamine).  Bot.  Classe  du  système 
sexuel  de  Linné,  qui  renferme  les  plantes 
dont  la  fleur  a  sept  étamines. 

HEPTANOMIDE  s.  f.  Partie  centrale  de  l'an- 
cienne Egypte  divisée  en  sept  nomes  ou  gou- 
vernements. 

HEPTAPHYLLE  adj .  (gr.  hepta,  sept  ;  phyllon, 
feuille).  Bot.  Qui    est  formé  de   sept  folioles. 

"  HEPTARCHIE  s.  f.  [èp-tar-chi]  igr.  hepta, 
sept;  archia,  commandement).  Se  dit  des  sept 
royaumes  que  les  Angles  elles  Saxons  fon- 
dèrent dans  la  Grande-Bretagne,  après  la  fin 
de  la  domination  romaine. 

HEPTARCHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  i  l'hep- 
tarchie. 

HÉRA.  Voy.  Junon. 

HERACLÉE,  nom  de  plusieurs  anciennes 
villes  grecques.  I.  —  Ville  de  la  grande  Grèce, 
en  Lucanie,  près  du  golfe  de  Tarenle,  fondée 
par  une  colonie  de  Thuriens  et  de  Tarentins 
vers  432  av.  J.-C.  Elle  fut  le  théâtre  du  pre- 
mier combat  entre  Pyirhus  et  les  Romains; 
le  consul  Lievinius  y  fut  battu  en  280.  Près  de 
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cel  endroit  on  découvrit  les  célèbres  Tahulx 
HerarUfnses,  fragments  de  deux  tables  de 
bronze  contenant  desinscriplions  grecqucsel 
latines.  —  II.  Ville  de  Sicile,  sui  la  côte  S. -0., 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Halycus;  on  dit 
qu'elle  fut  fondée  par  .Minos.  d'où  ellefutsur- 
nonimée  .Minoa.  Prise  en  260  av.  J.-C.  par 
Hannon,  elle  devint  le  rendez-vous  de  la  flotte 
carthaginoise  i|ui  y  fut  vaincue  par  Regiiliis 
Manlius.  —  III.  Ville  de  Bithynie,  surnommée 
Ponlica  (aujourd'hui  Eregti,  ou  Erekli],  sur  la 
côte  S.  de  l'Euxin.  Elle  fut  fondée  par  une 
colonie  de  .Mégariens  et  de  Béotiens  el  eut  un 
instant  la  suprématie  sur  les  contrées  du  voi- 
sinage. (Voy.  EiiEGLi.) 

HÉRACLÉEN,   ENNE  adj.  Qui  est  d'Héra- 

clei';  ijiii  .iiipai  tient  a  cette  ville  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

HÉRACLÉES  s.  f.  pi.  Fêle.s  en  l'honneur 
d'Hercule,  qui  se  célébraient  ii  Athènes  tous 

les  cinq  ans. 

HÉRACLÈS.  Voy.  Hercule. 

HÉRACLIDE  DE  PONT,  philosophe  grec,  dis- 
cipb'  de  l'iali/ii,  de  Speiisippe  et  d'Aristote  ; 
il  vivait  au  iv  siècle  av.  J.-C.  Il  a  écrit  sur  la 
philosophie,  la  musique,  les  mathématiques, 
l'histoire,  la  politique,  la  poésie  et  la  gram- 
maire :  il  nous  reste  de  lui  un  traité  histo- 
rique sur  les  Constitutions  des  Etats  ;  il  estcilé 
comme  partisan  de  la  rotation  de  la  terre  au 
renlri'  du  monde. 

HÉRAGLIDES  (Les).  Nom  que  l'on  donne  gé- 
néralement a  la  postérité  d'Hercule,  mais  qui 
s'applique  égaliMiient  à  quatre  dynasties  dis- 
tinctes :  les  Héraclides  duPéloponèse,  de  Co- 
nnthe,  de  Lydie  et  de  Macédoine.  — I.  Héra- 
clides du  Pé'loponèsc.  Vers  l'an  1104  av.  J.-C. 
Aristodémos,'réménos  et  Chresphonte,  arrière- 
petils-lils  d'Hyllus,  fils  d'Hercule,  pénétrèrent, 
a  la  léte  des  Uoriens,dansle  Péloponèse,  firent 
la  conquête  de  l'O.  el  du  S.  de  cette  pénin- 
sule et  s'établirent  en  Laconie,  en  Argolide 
et  en  Messénie.  A  partir  de  cette  époque, 
Sparte  eut  toujours  des  rois  issus  de  ces 
princes.  —  II.  Héraclides  de  Corinthe.  Celte  fa- 
mille se  rattache  à  la  précédente  par  un  autre 
fils  d'Hercule,  Hippolès,  que  ses  Irères  chas- 
sèrent de  leur  camp  au  moment  de  la  con- 
quête du  Péloponèse,  sous  prétexte  qu'il  avait 
attiré  sur  lui  la  colère  des  dieux  et  par  suite, 
la  peste  sur  leur  armée.  Son  fils  Alétas  s'em- 
para de  Corinthe,  et  y  établit  sa  dynastie  qui 
y  régna  plusieurs  siècles.  —  III.  Héraclides  de 
Lydie.  Cette  branche  descendait  d'Aicée,  fils 
d'Hercule  et  d'Omphale;  elle  s'empara  de  la 
Lydie,  et  y  occupa  le  trône  pendant  plus  de 
vingt  générations.  Le  dernier  roi,  Candaule, 
fut  tué  parGygès. —  IV.  Héraclides  de  Macé- 
doine. Cette  famille  était  issue  des  Héraclides 
d'Argolide,  par  l'erdiccas,  fils  de  Téménos,  ar- 
rière-petit-tils  d'Hercule;  il  s'établit  en  Macé- 
doine vers  le  vin'  siècle  avant  J.-C.  C'est  de 
celte  branche  que  descendent  Philippe  et 
.\lexandre. 

HERACLITE  le  Physicien,  philosophe  grec, 
né  à  Ephèse  vers  le  milieu  du  vi°  siècle  av. 
J.-C.  En  raison  de  son  caractère  sombre,  il 
fut  désigné  sous  le  nom  de  philosophe  pleurant. 
Ses  idées  philosophiques  furent  développées 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ilspt  <J>j(7£uç  [De  la 
Nature).  Les  particularités  les  plus  remar- 
quables de  son  opinion  étaient  que,  par  l'o- 
pération d'un  Uuide  éthéré  léger,  constam- 
ment actif,  se  changeant  lui-même,  transfor- 
mant toutes  choses,  et  auquel  il  donnait  le 
nom  de  feu,  ont  été  créés  tous  les  êtres  de 
l'univers,  animés  et  inanimés,  matériels  et 
immatériels,  et  que  la  soumission  aux  décrets 
de  la  loi  suprême  est  le  grand  devoir  de 
l'homme.  Son  style  obscur  lui  valut  le  surnom 
de  philosophe  ténébreux.  On  cite  souvent  son 
nom  par  opposition  à  celui  de  Démocrite,  le 
philosophe  riant. 
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HÉRACLIUS,  empereur  romain  d'Orient, 
né  vers  HTii  ap.  J.-C..  mort  en  641.  II  était 
fils  d'Héraclius,  exarque  d'Afrique.  Envoyé, 
en6lll,  avee  unetlolte.assii-^'erConstantinople, 
il  détrôna  le  tyran  Phocas,  et  le  remplaça  sur 
le  trône  vacant.  Ayant  mis  sa  frontière  euro- 
péenne à  l'abri  des  incursions  des  barbares 
du  nord,  il  fit  des  expéditions  heureuses  contre 
les  Perses  en  022  et  Gti  et  battit  Chosroès  11 
en  personne-  En  62.ï,  il  gagna  une  troisième 
grande  victoire  sur  les  Perses  près  de  la  ri- 
vière Sorus  en  Cilicie,  et,  en  627  il  les  défit  de 
nouveau  dans  une  grande  bataille  près  de  Ni- 
nive.  Héraclius  fit  un  traité  d'amitié  avec  Ma- 
homet ;  plus  tard,  une  guerre  avec  les  Arabes 
lui  fit  perdre  laSyrie,  la  Palestineet  l'Egypte. 

HÉRACLIUS  (Constantin),  fils  du  précédent, 
né  en  612.  Suivant  les  ordres  de  son  père,  il 
dut  partager  le  trône  avec  son  jeune  frère 
Héracléonas;  mais  son  règne  fut  de  courte 
durée;  sa  belle-mère,  l'impératrice  Martine, 
le  fit,  dit-on,  empoisonner. 

HÉRACLIUS  I.  roi  de  Géorgie,  né  vers  1648, 
mort  en  1710;  il  s'était  réfugié  à  la  cour  du 
shah  de  Perse,  .Soliman,  qui  le  rétablit  sur 
le  trône  de  la  Géorgie  orientale  en  1688.  — 
II.  Petit-fils  du  précédent,  né  en  1718,  mort 
en  1798;  il  monta  sur  le  trône  en  1760  et  se 
fit  le  vassal  de  l'impératrice  Catherine  de 
Russie,  pour  se  faire  protéger  par  elle  contre 
les  agressions  de  ses  voisins. 

*  HÉRALDIQUE  adj.  (bas  lat.  heraldus,  hé- 
raut). Qui  a  lapport  au  blason,  aux  armoi- 
ries. iNe  s'emploie  guère  que  dans  ces  locu- 
tions, science  héraldique,  art  héraldique.  — «.* 
s.  f.  Science  ou  art  du  blason;  art  de  décrire 
en  termes  techniques,  les  cottes  d'armes,  les 
emblèmes,  les  enseignes  et  les  insignes  ar- 
moriaux  et  héraldiques.  L'héraldique,  à  peu 
près  inconnue  avant  les  croisades,  paraît  être 
née  en  Allemagne;  les  Français  la  portèrent 
àson  plus  haut  point  de  perfection  et  créèrent 
sa  nomeiK'Iatiiie  technique.  Dès  la  fin  du 
xui"-'  siècle,  elle  formait  une  science  bien  dé- 
fi nie  par  des  règles  exactes  et  par  des  termes 
particuliers.  —  L'héraldique  a  pour  but  de 
déterminer  et  d'expliquer  les  dispositions  et 
la  forme  des  parties  qui  constituent  les  ar- 
moiries. Ces  parties  sontau  nombre  de  deux  : 
ARMES  INTÉRIEURES  (ECUS,  émuux,  partitions  et 
répartitions,  figures  et  reballements);  akmks 
EXTÉRIEURES  (timbres  [couronnes,  casques, 
bourrelets,  toques,  cimiers,  lambrequins], 
supports,  tenants,  bannières,  manteaux,  corde- 
lières, devises,  cris  dc'guerre,  ornements  de  di- 
gnités elcordons  des  ordres  de  chevalerie. —  L'ECU 
ou  ÉcussoN  est  le  fond  ou  champ  sur  lequel  on 
représente  les  figures  des  armoiries;  il  a  reçu 
dilferentes  formes.  L'écu  français  présente  I  i 
ligure  d'un  quadrilalero  de  sept  parties  de 
largeur  sur  huit  de  hauteur,  arrondi  aux  an- 
gles inférieurs  et  terminé  en  pointe  au  mi- 
lieu de  sa  base.  L'écu  en  losange  futadopli; 
pour  les  dames  et  les  demoiselles  vers  le 
XV"  siècle;  l'écu  en  bannière  (carré)  avait  la 
l'orme  de  l'enseigne  des  chevaliers  bannerets; 
l'écu  couché  était  incliné  sur  le  côté.  Les  écus 
accolés  (placés  l'un  à  côté  de  l'autre)  portaient 
les  armoiries  des  deux  Etats  incorporés;  de- 
puis le  xiv  siècle,  les  veuves  portèrent  des 
écus  accolés  :  aux  armes  du  mari  (à  droite) 
et  à  celles  de  la  femme  (à  gaurhc).  —  On  dis- 
lingue  dans  l'écu  neuf  ijositions  : 

ABC  forment  le  chef;  A  est  le 
ninton  dcxtre  du  chef;  B  le 
l>iiiiit  du  chef  ou  chef  propre- 
mciit  dit:  C  le  canton  scnestre 
du  chef;  D  le  flanc  dextre;  E  le 
nidieu,  le  centre,  le  cœur  ou  Va- 
bunc;  V  le  flanc  scnestre;  G  le 
canton  dextre  de  la  pointe;  H  la  pointe;  et  1  le 
canton  scnestre  de  la  pointe.  —  L'écu  est  simple 
ou  plein  quand  il  ne  présente  qu'un   émail; 


composé  ou  divisé,   quand  il   oUre  plusieurs 
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émaux. —  On  nomme  partitions  les  lignes  1 
qui  séparent  les  divisions  d'un  écu  composé, 
lorsque  ces  divisions  alTectent  une  couleur; 
difi'érente.  On  distingue  quaire  partitions 
principales  :  \e  parti,  qui  partage  perpendi- 
culairement l'écu  en  deux  parties  égales;  le. 
coupé,  qui  le  partage  horizontalement  en 
deux  parties  égales;  le  taillé,  diagonale  de 
l'angle  senestre  du  chef  à  l'angle  dextre  de 
la  pointe;  et  le  tranché,  diagonale  de  l'angle 
dextre  du  chef  à  l'angle  senestre  de  la  pointe. 
En  multipliant  les  parutions  et  en  les  combi- 
nant, on  obtient  une  infinité  de  divisions 
nouvelles  que  l'on  appelle  répartitions.  L'écu 
est  dit  coupé-mi-parti,  quand,  élant  coupé, 
une  de  ces  sections  est  parlie;  tiercé,  quand  il 
est  divisé  en  trois  parties  égales  de  différents 
émaux;  écartelé,  quand  il  est  divisé  en  quatre 
écarts,  écartelures  ou  quartiers  par  le  parti  et 
le  coupé  ;  contre-écartcle,  quand  l'un  de  ses 
quartiers  est  divisé  lui-même  en  quartiers  (con- 
tre-écarts); écartelé  en  sautoir, quand,  il  est  di- 
visé en  quatre  par  le  tranché  et  le  taillis;  gi- 
ronné,  quand  il  est  à  la  fois  parti,  coupé,  taillé 
et  tranché.  Quelquefois  sur  l'abîme  de  l'écu 
s'en  trouve  un  second,  |dus  petit,  qui  est  dit 
sur  le  tout;  et  quelquefois  même  ce  second 
écu  en  porte  un  troisième  qui  est  sur  le  tout 
du  tout.  —  On  appelle  émaux  les  différentes 
couleurs  de  l'écu  et  des  figures,  parce  que, 
dans  l'ancien  temps,  on  peignait  les  armoiries 
en  émail.  Les  émaux  se  divisent  en  trois  clas- 
ses :  1°  métaux,  or  (jaune)  et  argent  (blanc); 
COULEURS,  gueules  (rouge),  azur  (bleu),  sinople 
(vert),  pourpre  (violet),  sable  (noir),  sanguine 
(couleur  chair),  tannée   ou  orangée  (aurore); 
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FOURRURES  OU  PANNES,  hermine  (blanc  mou- 
chetéde  noir);  coutre-licrminc  (noir  moucheté 
de  blanc),  vair  (petites  cloches  altornative- 
meiit  blanches  et  bleues,  et  disposées  en  tires 
ou  files  horizontales,  la  base  d'une  cloche 
bleue  touchanl  à  celle  d'une  cloche  blanche), 
contre-rair  (tires  do  petites  cloches  bleuies  et 
blanches,  la  base  de  chaque  cloche  touciiant 
celle  d'une  cloche  do  même  émail)  Les  cou- 
leurs de  1  hermine  et  du  vair  ne  sont  pas  tou- 
jours celle»  dont  nous  venons  de  parler;  alors 


on  dit  hermine  ou  vaii-é  de  tel  ou  tel  émail  :  vairé 
d'or  et  de  gueiiles.  (Famille  de  Beaufremont). 
—  Les  FIGURES  HÉRALDIQUES  sont  les  dessins  for- 
més sur  le  champ  de  l'écu.  On  les  distingue  en 
quatre  classes  :  !■>  figures  héraldiques  propre- 
ment dites,  qui  se  divisent  en  figures  de  premier 
ordre  et  figures  de  second  ordre.  On  compte  19 
espèces  de  ligures  de  premier  ordre  ou  pièces 
honorables  :  chef  (tiers  supérieur  de  l'écu); 
fasee  (milieude  l'écudansle  sens  horizontal); 
Champagne  (tiers  inférieur  de  l'écu);  pu/ (tiers 
vertical  de  l'écu)  ;  bande  (bande  diagonale  de 
l'angle  dextre  supérieur  à  l'angle  senesire 
inférieur;  barre  (de  senestre  supérieur  à 
dextre  inférieur);  croix  (réunion  de  la  fasce 
et  du  pal);  sautoir  (réunion  do  la  bande  et 
de  la  barre);  chevron  (en  forme  de  compas 
dont  les  pointes  toucheraient  les  deux  angles 
du  bas  de  l'écu);  franc-quartier  (figure  car- 
rée à  l'angle  dextre  du  chef);  canton  (petit 
franc-quartier  qui  occupe  l'un  des  deux  an- 
glesdu  chel);  pointe  ou  pite  (triangle  très 
effilé  dont  la  base  repose  ordinairement  sur 
celle  de  l'écu  et  dont  l'angle  opposé  s'élève 
vers  le  chef  sans  l'atteindre);  giron  (triangle 
rectangle  dont  l'un  des  angles  aigus  se  trouve 
au  centre  de  l'écu); pai'We  (espèce  d'Y  majus- 
cule dont  la  branche  inférieure  repose  sur  la 
base  de  l'écu,  tandis  que  les  deux  branches 
supérieures  aboutissent  aux  deux  angles  du 
chef);  bordure  (espèce  do  plate-bande  qui  en- 
vironne l'écu  et  dont  la  lar;,'eur  est  à  peu  prés 
la  sixième  partie  du  champ);  or/e  (plate-bande 
moins  large  que  la  bordure  et  qui  environne 
l'écu  sans  en  toucher  les  bords);  trcscheur  ou 
essonnier  (ditfère  de  l'orle  en  ce  qu'il  estUeu- 
ronné);  écu  en  abîme  (petit  écu  posé  au  centre 
du  champ);  gousset  (sorte  de  pairie  dont  la 
partie  supérieure  est  pleine).  Lorsque  les  piè- 
ces honorables  sont  multipliées  un  certain 
nombre  de  fois  sur  l'écu,  elles  forment  ce  que 
l'on  appelle  des  rebattements.  Le  comble  ou 
chef  retrait  est  un  chef  qui  n'a  que  le  tiers  de 
sa  hauteur;  la  vergette  est  un  pal  réduit  à  la 
moilié  ou  au  tiers  de  sa  hauteur;  \e  divise  ou 
fascecndivise  est  une  fasce  qui  a  perdu  les  deux 
tiers  de  sa  hautcu  r .  Q  uand  le  nombre  des  fasces 
excède  4,  on  leur  donne  le  nom  de  burclcs. 
La  bande  diminuée  devient  cotice  ou  bâton  eu 
bande;  et  la  barre  diminuée  est  une  traverse 
ou  bâton  en  barre.  On  nomme  bâton  péri  en 
bande  et  bâton  péri  en  barre  la  cotice  et  la  tra- 
verse alésées  (dont  les  extrémités  ne  touchent 
pas  les  bords  de  l'écu).  On  distingue  aussi  la 
/Janine  (Champagne  diminuée  des  deux  tiers), 
l'edii (chevron  réduit  au  tiers  de  sa  largeur), 
les  Jumelles  et  les  tierces  ifasccs,  bandes  ou 
barres  très  rétrécies  et  groupées,  les  premières 
deux  par  deux,  les  autres  trois  par  trois);  le 
flanclus  (sautoir  réduit),  le  fdet  (pièce  hono- 
rable réduite  à  sa  plus  simple  épaisseur),  la 
filière  (filet  en  bordure).  On  dit  qu'un  écu  est 
chevronné, paie,  fascé,  bandé,  barré,  eoticé,  etc., 
quand  les  chevrons,  les  pals,  les  bandes,  etc., 
et  leurs  reballements  sont  en  nombre  tel  qu'il 
estimpossible  de  dIstiiiL'iierrémail  du  champ; 
alors  on  spécifie  le  nombre  des  divisions. 
L'écu  esicontre-palé,  contre- fascé, elc,  quand, 
présentant  l'une  des  dispositions  précédentes, 
il  est  divisé  par  un  trait,  de  telle  sorte  que 
chaque  moitié  des  pièces  otl're  un  émail  autre 
que  la  moitié  qui  luicorrespond.  On  distingue 
\i  espèces  de  ligures  de  second  ordre  ou 
moins  honorables  ;  i'émanché  ou  emmanché 
(grandes  dénis,  pointes  ou  émanches  encla- 
vées les  unes  dans  les  autres):  les  points  égui- 
pollés  (9  carreaux  en  échiquier,  alternative- 
ment de  métal  et  de  couleur);  l'(!cAi"i/uirr  ou 
rec/ii^iu/iî  (plusieurs  rangées  ou  tires  de  petits 
carreaux  alternativement  de  métal  et  de  cou- 
leur); les /■»•(.'»«  (bandes  ou  barres  entrela- 
cées au  nombre  de  6);  les  treillis  (frottes  or- 
nées de  clous  à  l'intersection  des  bandes  oa 
des  barres);  les  losanges  (ligures  ^uadrangu- 
laires  plus  hautes  que  larges,  qui  se  posent 
toujours  perpendiculairement)  ;  les  fusées  (lo- 
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saiigfis  très  allonf.'és)  ;  \csmacles  (losanges  pnr- 1 
ces  .lu  milieu  d'une  ouverture  éf-'aleim-iil  en 
losange);   les   r>istes  (losanges  pei'eés    d'une 
ouverture  circulaire);  les  cunniujc (pièces car-  ! 
ri'Cs  poséis  siu'   l'un   de  leurs  côli's);  1rs  bit-, 
telles  (rect,inf;le.s  qui  sont  plus  hauts  ipie  lar- 
ges); les  litS'inls  (|iièces  roruifs  de  nii'-tal  po- I 
sées  sur  couleur);  les  t<jtirU(iiu^  (pièces  rondes 
lie  couleur  posées  sur  inelal);  les  iesanla-loiir- 
taivx  et  les  tourtcaiix-lnuunts  (combinaisons 
du  liesant  et  du  tourteau  :  mi-parties  métal  i 
et  couleur,  distinguées   l'une   de   l'autre  en 
ce  que  les  |)remiéres  coinniencent  par  le  nié-  | 
la!    et    les  secondes   par  la    couleur).  -    On 
nomme  (illriOiils  les  innomlirahles  modifica- 
lions  que  peuvent  recevoir  les  pièces  qui  pré-! 
cèdent.  —  Sous  le  nom  de  meuhles,  on  com- 
prend les  ligures  peintes  ordinairement  avec 
les  éniaux,    telles  que  licornes  d'azur,  croix 
d'or,  tours  d'argent,  ours  de  sable.  —  Les  ar- 1 
moiries  se  distinguent  en  :  armes  j)ailanles, 
taisant    allusion    au    nom;   armes    positives 
(aimoiries    primordiales,  historiques  et  Lra- 
(litioiinelles);  armes  pures  ou  pleines  (celles 
des  aines  de  la  famille);  armes  brisées  (celles 
des  cadols,  additionupes   d'une   brisure  ou 
de  qui'hjuo  meuble  étranger);  armes  chargées 
(addilionjiées  de  quelque  pièce,  en  mémoire 
d'une  alliance  illustre  ou   d'une   action  écla- 
tante). —  HiDLioGB.   Méncstrier,  Principes  hé- 
raldiques (Paris,    t(iS2,   2   vol.   in-12);  Jules 
Baron,  ['Arl  héraldique  (Paris,   IfiSS,  in-12); 
.Ménestiier,  Y  Art  du  blason{\,yoi\^  1090,  in-12j; 
I. a  Roque.  Traité  du  6/aso)i  (Paris,  IGSl,  in-12;; 
le  marquis  do  M.igny,  Scienees  des  armoiries 
(ISiij);  Boi-el   d'ilaulerive.    Traité   du   blason 
(184-ti);  Grandmaison,  bietioiinaire  héraldique 
(l8o2).  Voy.  les  œuvres  de  d'Huzicr,dolaGhes- 
naye  des  liois,  etc. 

HÉRALDISTE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  de 
l'héralilupie. 

'  HÉRAT  im  '  Héraut,  ville  forte  de  l'Afgha- 
nistan, sur  le  Ueri,  à  li'.iO  kil.  0,  de  Caboul; 
environ  .'j(),000  bah.  Elle  est  dans  une  plaine 
à  831)  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  Les 
principaux  édifices  publics  sont  ;  la  ciLadelle, 
les  mosquées,  les  bazars  et  le  palais  du  khan. 
Les  principau.x  articles  de  commerce  sont  le 
safran  et  lassa  fœtida.  Manufactures  de  lapis, 
de  manteaux,  de  bonnets  et  de  vêtements.  — 
Héralest  une  place  d'une  grande  importance 
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militaire  et  commerciale,  commandant  la 
roule  du  N.-O..  de  l'Inde,  et  comme  étant  le 
point  où  le?,  cbâies,  les  indiennes,  les  mousse- 
lines, l'indigo,  etc.,  de  l'Inde  et  i4e  l'Afgha- 
nistan sont  échangés  pour  les  produits  de  la 
Chine,  de  la  Itussie,  de  la  Tarlarie  et  de  la 
Perse.  —  Quand  la  famille  de  Futteh  Khan 
triompha  de  celle  de  Zemann  Chah  dans  l'Af- 
ghanistan, Hérat  resta  entre  les  mains  du 
frère  de  ce  dernier.  En  l837-'38,  il  résista  aux 
Persans.  En  ISo.S,  le  prince  Yusuf  se  proclama 
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chef  comme  vassal  de  la  Persi-.  Il  favorisa  le 
gouvernenient  lU'ise  et  s'opposa  a  riiilluence 
anglaise.  Il  fut  chassé  parKsa  Kli.in,  i|ui  s'em- 
para de  la  ville.  Les  Persans  assié;.'èieiil  en- 
suite lierai,  le  prirent  le  'J(i  ocl.  IS.iO:  ce  (|ui 
atiicna  la  guerre  filtre  la  Perse  et  l'Angle- 
terre. Par  le  traité  de  'l'élicran  fl4  avril  IH.'iT), 
le  chah  renonça  à  ses  prélentiuus  sur  lierai, 
([ui  fui  pris  par  l'einir  de  (Caboul,  en  1803. 

'  HÉRAUDERIE  s.  f.  Office  d.'  héraut. 
HERAULT  l'-ioi,  Ariiuris.  I.  Petit  fieuve 
qui  liait  dans  les  iiiDiilagiies  di;  l'Aigual,  près 
au  villagct  de  Vallerangues  (Gard),  arrose 
Gangcs,  Saint-Ciuillielm,  Gignac,  Monlagnac, 
Pézénas,  Ressaii,  Agde  et  se  jette  dans  la  .Mé- 
diterranée, au  grau  d'Agde,  après  un  cours 
d'environ  140 kil.,  ii  navigables.  Principaux 
affluents  :  Vis,  Rieutort,  Merdanson,  .\l/.on, 
Lergues  et  Ijourbir.  —  II.  Départ,  maritime 
de  l'"raiice,  situé  dans  la  région  méditerra- 
néenne, entre  la  .Méditerranée  et  les  dép.  du 
Gard,  del'.Vveyron,  du  Tarn,  de  l'Aude;  Inriné 
de  tout  ou  parlii;  des  quatre  diocèses  de 
l'ancien  Laiiiiucdoc  :  Montpellier,  Lodève,  Bé- 
zierselNarboniir. 0,219  kil. carr.;409, 084  hab. 
Terriloire  couvert,  au  N.,  par  IcsCévennes.qui 
preniieiil  le  nom  particulier  do  monts  de 
i'Espiiiouse  et  dont  le  point  culniinant 
(1,122  m.)  se  trouve  au  S.  de  la  source  de  l'A- 
goul.  Plateau  mouvementé  de  Larzac,  à  l'esl 
duquel  s'étend  la  chaîne  calcaire  appelée 
iiioiilagne  de  la  Soranne.  Entre  les  escarpe- 
iin'nls  de  ce?  monlai-'nesse  trouvent  les  g'orges 
de  Saint-Guilhelni-le-Déserl,  l'abime  du  Urac, 
le  cirque  de  .Muurèze,  etc.  Le  département 
est  arrosé  par  un  certain  nombre  de  petits 
fleuves  côtiers,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
la  Vidourle,le  Lez.  l'Hérault, le  Livroii.  l'Orbe, 
la  Ciesse, etc. Climat  chaud  etsec,ventdu>i.-0. 
appelé  magistraou.  Longueur  des  eôles: 
lii.'i  kil.  Le  littoral  est  inlerroiiipu  par  de 
vastes  étang's  salés  qui,  pour  ia  plupart,  coin- 
immiquent,  par  des  graus,  avec  la  Méditei- 
ranée.  Mines  de  fer;  mines  de  houille  (Grai,^- 
sessac  et  Houjaii)  ;  grandes  salines;  sources 
miiii'rales  de  Balaruc,  de  Foncaude.  de  la 
Maluu.  Vins  de  Saint-Georges,  de  Frontignaii, 
de  Lunel,  de  Béziers.  Eau-de-vie  de  .Montpel- 
lier; grande  richesse  agricole.  Manufactures 
de  drap  de  Lodève;  soieries  et  lainages. 
Deux  ports  principaux  :  Agde  et  Cette.  — Cli.-I. 

Montpellier,  4  arr.,  36 

canl.  et  33!S  comm.  • — 
Points  fortifiés  :  re- 
doute de  Valleras,  fort 
de  Brescou,  fort  du 
cap  d'Agde,  redoute 
de  Castelas  et,  pour  la 
défense  de  Celle,  les 
forts  de  Saint- Pierre 
et  de  Saint-Louis.  — 
Diocèse  de  .Montpellier, 
sullraganl  d'Avignon. 
Cour  d'appel,  académie 
à  Montpellier.  —  Ch.-l. 
d'arr.  ;  .Moiitpillior,  Bé- 
ziers, Lodève  et  Sainl- 
Puns. 

HÉRAULT  DE  SÉ- 
CHELLES  !  Marie - 
i]|j|i'*'  Jean,!,  convenlionnel, 
110  a  Paris  en  1760, 
guillotiné  le  ij  avril 
1794.  Avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  il  adopta  les  idées  ré- 
volutionnaires et  se  distingua  à  la  prise  de  la 
Bastille.  Elu  à  l'Assemblée  législative,  il  siégea 
à  l'extrême  gauche.  .A  la  Convention,  dont  il 
fut  nommé  président  le  2  nov.  t7;!2,  il  com- 
battit les  Jacobins  et  souscrivit  a  leur  [iroserip- 
tion  le  2  juin  1793.  Comme  membre  du  comité 
de  Salut  public,  il  proposa  des  mesures  extrê- 
mement énergiques  contre  les  ennemis  de  la 
Révolution.  Etant  en  mission  en  Alsace  (sept. 
1793),  il  écrivit  :  «  J'ai  semé  des   guillotines 
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sur  ma  roule;  elles  ont  produit  rie  bons 
ell'els.  »  Robespierre,  jaloux  de  sa  popu- 
l.irité,  trouva  moyen  de  le  eompronieltre, 
en  faisant  arrêter  dans  son  apfiartiinent  un 
individu  accusé  d'émigration.  Hérault  de 
Séehelles,  considéré  comme  indulijeul,  fut 
arrêté  (mars  17«l)  et  enveloppé  dans  la 
conspiration  dantoniste.  Cond.imné  à  mort, 
il  subit  sa  peine  avec  beaucoup  de  calme  et 
de  courage.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Eloge  de  Suner  M77(l);  Visite  à 
Buff'on{\18\i);  et  Théorie  df  iamliitioti,  recueil 
de  pensées  philosophiques,  i|u'il  écrivit  pen- 
dant sa  captivité  au  Luxembourg  et  qui  fut 
publiée  par  Saignes  en  <8n2. 

•  '  HÉRAUT  s.  m.  ['hé-rùirbaslat.  héraldus: 
aW.herall.  noble  erieur|.  Officier  d'un  prince 
ou  d'un  Etat  souverain,  donl  l'emploi  prin- 
cipal est  de  faire  certaines  publications  so- 
lennelles, certains  messages  inqiorlants,  et 
qui  remplit  en  outre  diverses  fonctions  dans 
les  cérémonies  publiques.  Dans  l'anliquité,  le 
ministère  des  hérauts  était  sacré,  (jliez  les 
Romains,  il  y  avait  deux  sortes  de  hérauts  : 
les  uns  (feeiales)  allaient  dénoncer  la  g'uerre, 
les  autres(ca</uçe(itoîT4')  étaient  chargés  de  de- 
mander la  paix  cl  portaient  à  la  main  un 
caducée.  —  Héract  d'.vrmes,  guerrier  noble 
qui  avait  été  successi t'émeut  ehevauclicur  et 
pnurstnvant  d'armes  et  qui  aspirait  à  devenir 
chevalier. 

'  HERBACÉ,  ÉE  adj.  (lai.  /icW.*/. herbe).  Bol. 
Se  dit,  par  opposition  à  ligneux,  des  plantes 
dont  la  tige  est  tendre  et  péril  après  la  fruc- 
tification :  pliintc,  tige  herbacée.  —  Dk  con- 
sisT.ANCE  HERB.vciiE,  de  la  consistance  d'une 
plante  herbacée;  cela  ne  se  dit  qu'en  jiar- 
lanl  de?  parties  tendres  de  quelque  autre 
plante. 

•HERBAGES,  m.  Toutes  sortes  d'herbes; 
mais,  en  ce  sens,  il  n'est  usité  que  dans  quel- 
ques phrases  :  toutes  sortes  d'herb'iqes.  — 
Plus  ordin.  Herbe  des  prés,  où  l'on  met  les 
animaux  pour  les  engraisser  :  les  herhnrjes 
sont  meilleurs  dans  ce  canton  que  dans  tel 
autre.  —  Pré  qu'on  ne  fauche  jamais,  et  qui 
ne  sert  qu'à  y  mettre  des  bœufs  et  des  vaches 
pour  les  engraisser  :  les  herbages  de  ?ior- 
ninndie. 

HERBAGER  ?  m.  Celui  qui  fait  métier 
d'engraisser  les  bo'iifs. 

'HERBART  (Johann-Friedrich",  philosophe 
alloiuand,  né  en  1770,  mort  en  tsi).  .\près 
avoir  enseigné  à  Borne  et  écrit  un  traité  sur 
le  système  de  Peslalozzi,  il  devint  professeur 
à  Gotlingen  en  ISO.i,  à  Kœnigsberg  en  1809 
et  de  nouveau  à  Gotlingen  en  1833.  Sa  phi- 
losophie, réaction  contre  l'idéalisme  régnant, 
réunit  l'einpirismo  de  Locke  et  de  Condillac, 
le  moiiadisme  de  Leibnilz  et  le  crilicisme 
de  Kanl.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Lehrbueh  zur  Psychologie  et  Psychologie,  als 
Wissenschaft,  etc.  (2  vol.).  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  éditées  par  Haiteiislein(lâ  vol., 
Leipzig,  18.-;0-'.j2). 

HERBAULT,ch.-l.decant.,nrr.  elilÔkil.O. 
de  Blois  (Loir-et-Cher);  898  liab.  Vestiges 
d'un  camp  romain. 

*  HERBE  s.  f.  (laL  herba).  Plante  herbacée, 
toute  plante  vivace  ou  annuelle  qui  perd  sa 
tige  dans  l'hiver  :  herbe  inédieinah],  herbe 
vénéneuse.  —  Fines  hebbes.  herbes  hachées 
qui  servent  dans  la  cuisine  pour  certains 
assaisonnements  :  otnelettes  au.e  fines  liei'bes. 
—  .M.\uv.\isE  herbe,  herbe  nuisible  et  que  l'on 
lâche  de  détruire.  —  Ce  chev.vl  aur.\,  prendr.^ 

QUATIIE  ANS  AUX    HERBES,  ClNO   ANS  AUX   HERBES, 

etc.,  au  printemps,  il  aura  quatre  ans, 
cinq    ans,    etc.    —    Prov.    et   fig.    Méchante 

HERBE,     MAUVAI.>E    HERBE     CROIT      TOUJOURS,     Se 

dit  |iar  plaisanterie  des  enfants  qui  croissent 
beaucoup.  —  Prov.  et  fig.  Il  a  marché  sur 
ûUELouE   mauvaise    HERBE,    il    lui    est  arrivé 
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quelque  chose  qui  ]e  met  de  mauvaise  hu- 
meur. On  dit  aussi  d'un  homme  qui  est  de 
mauvaise  humeur,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi :  sur  quelle  herbe  a-t-il  marché  aujour- 
d'hui/^—Se  dit  au  singulier,  dans  un  sens 
collectif,  des  herbes  qui  couvrent  les  pâtu- 
rages, les  prairies,  les  lieux  peu  fréquentés, 
etc.,  et  que  l'on  coupe  ordinairement  pour 
la  nourriture  des  chevaux  et  des  bestiaux  : 
donner  de  l'herbe  à  un  cheval.  — Blé  Eti  hebbk, 
AVOINE  EN  HERBE,  etc.,  blé,  avoine,  etc.,  lors- 
qu'ils sont  encore  verts  et  qu'ils  s'élèvent 
peu  au-dessus  des  sillons.  —  Manger  son  blé 
EN    UERur;,   dépenser   son    revenu    d'avance. 

—  C'est  un  avocat  fn  hebbe,  un  dûcteuh 
EN  herbe,  etc.,  se  dit  d'un  jeune  homme 
qui  éludie  pour  devenir  avocat,  médecin, 
etc.  On  emploie  quelquefois  le  même  pro- 
verbe en  parlant  de  ceux  qui  paraissent 
destines  a  être  élevés  à  quelque  dignité,  à 
quelque  emploi  :  c'est  un  ministre  en   herbe. 

—  L'herbe  sera  bien  courte,  s'il  ne  trouve 
DE  quoi  brouter.  Se  dit  d'un  homme  indus- 
trieux qui  sait  trouver  à  subsister  aisément 
où  d'autres  auraient  peine  à  vivre. —  Couper 
l'herbe  sous  le  pied  a  quelqu'un,  le  supplan- 
ter dans  quelque  affaire.  —  A  chemin  battu 
IL  NE  CROIT  point  d'herbe,  il  n'y  a  point  de 
prolil  à  faire  dans  un  négoce  dont  trop  de 
gens  se  mêlent.  —  Employer  toutes  les 
HERBES  DE  LA  Saint-Jean,  employer,  pour 
réussir  en  quelque  affaire,  tous  les  moyens 
dont  on  peut  s'aviser.  —  Entre  comme  terme 
générique  dans  plusieurs  des  noms  vulgaires 
donnés  aux  plantesusuellesou  trèsconiinunes. 
Voici  quelques-unes  de  ces  dénominations, 
dont  la  plupart  ont  vieilli  :  herbe  à  l'ambas- 
sadeur, herbe  a  la  reine.  (Voy.  Tabac.)  —  Herbe 
aux  churijcntiers,  herbe  à  la  coupure,  herbe 
militaire,  (Voy.  Mille-keuille.)  —  Herbe  auJ. 
chats.  (Voy.  Cataire.)  —  Herbe  aux  chantres. 
(Voy.  Vélar.)  Herbe  aux  cuillers.  (Voy.  Co- 
chléaria).  —  Herbe  aux  écus.  (Voy.  Nummu- 
h.\iRE.)  -^  Herbe  aux  gueux.  (Voy.  Célmatite.) 

—  Herbe  aux   Fatayons.  (Voy.  Hyduocotyle.I 

—  Herbe  au  pauvre  homme.  (Voy.   Gratiole.j 

—  Herbe  aux  perles.  (Voy.  Grémil.)  —  Herbe 
du  siéye.  (Voy.  Scrofulaire.)  —  Herbe  aux 
veiTues.  (Voy.  Héliotrope.) 

"  HERBEILLER  v.  n.  Chasse.  Se  dit  d'un 
sanglier  qui  va  paitre  l'herbe  :  le  sanglier  a 
herbeillè  ici. 

'  HERBER  v.  a.  Exposer  sur  l'herbe  :  hcrbcr 
de  la  toile,  des  cheveux,  etc. 

HERBELOT  (Barthélémy  d'j,  savant  orien- 
taliste fraii(;ais,  ne  a^l^■u■ls  en  Itiiii,  mort  en 
169,').  Son  long  séjour  en  Urient  l'avait  fa- 
miliarisé avec  les  différentes  langues  de  ce 
pays,  et  des  études  persévérantes  en  Italie 
avaient  encore  accru  sa  vaste  éruditimi. 
I.ouis  XIV  le  nomma  professeur  de  syriaipie 
au  collège  de  Kraiice;  il  en  avait  déjà  fait, 
quelques  années  auparavant,  son  secrétaire- 
interprète. On  a  de  lui  :  Bibliothèque  orientait 
ou  biclionnaire  universel,  contenant  générale- 
ment tout  ce  qui  regarde  la  connaissatfce  des 
peuples  de  l'Orient  (Paris,  1097,  in-fol.,  l.a 
Haye,  i'iTl-'H'i,  4  vol.  in -4°).  11  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Dictionnaire  arabe,  turc  et  persan. 

HERBERT  !  Edward),  lord  Herbert  de  Cher 
buiy,  philuMiplii;  anglais,  né  dans  le  pays  de 
Galles  en  Ib.SI,  mort  en  1048.  En  1010,  il 
servit  sous  Maurice  de  ^assau  au  siège  de 
Julicli.  En  11)14,  il  se  rendit  en  Italie  où  h; 
duc  de  Savoie  le  chargea  de  conduire  4,00U 
protestants  languedociens  en  Piémont.  En 
iSIS,  il  fut  nomnié  amhassadeiir  extraordi- 
naire pour  renouveler  l'alliance  enire  la 
France  et  rAngletcrre.  En  1621,  il  fut  envoyé 
de  nouveau  en  France,  où  il  puliliason  Trac- 
talus  de  Veritate{l(i'il).  En  <(;.31 ,  il  fut  créé  pair 
sous  le  nom  de  baron  Herbert  de  Cherbui-y. 
Pendant  les  troubles  du  règne  de  Charles  l'-'', 
il  se  mit  d'abord  du  côté  du  parlement  et  en- 
suite   avec,    le    roi.    Parmi    ses   ouvrages   se 


trouvent  les  suivants,  qui  parurent  tous  après 
sa  mort  :  De  Heligionc  Geniilium,  Erronimque 
apud  eos  eausis  ;  Expcditio  { Buckinghami 
Ducis)  in  Ream  InsuUim  et  Life  and  Rcign  o/' 
King  Henry  VHI.  11  était  opposé  à  Bacon  et  à 
Hobbes  et  il  est  regardé  comme  libre  penseur. 

HERBERT  (sir  Thomas;,  voyageur  anglais, 
né  vers  1006,  mort  en  I0S2.  H 'publia,  en  1034, 
SomeY'eares  Travels  into  Africa  and  tlie  Great 
Asia,  especially  the  Territories  of  the  Persian 
Monarehy.  Dans  la  guerre  civile,  Herbert  se 
mit  du  côté  du  parlement.  11  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  pour  recevoir  Charles  1  d'Ecosse. 
Le  roi  le  nomma  baronet.  Herbert  est  l'un  des 
auteurs  de  Thrcnodia  Carolina,  histoire  des 
deux  dernières  années  du   règne  de  Charles. 

•  HERBETTE  s.  f.  (diminut.).  Herbe  courte 
et  menue  de  la  campagne.  Ne  se  dit  guère 
qu'en  poésie  et  dans  le  style  pastoral  :  danser 
sur  l'herbette. 

'  HERBEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  des  lieux  où 
il  croit  de  l'herbe  :  dairicre  herbeuse. 

-  HERBIER  s.  m.  Collection  de  plantes 
desséchées  et  mises  entre  des  feuilles  de  pa- 
pier :  un  herbier  des  plantes  d'Amérique.  — 
Par  ext.  Collection  d'estampes  contenant  des 
figures  de  plantes  :  herbier  artifidel.  —  Pre- 
mier ventricule  du  bœuf  et  des  autres  animaux 
qui  ruminent.  Dans  ce  sens  (vieux)  on  dit 
mieux.  Panse.  —  Encycl.  L'herbier  est  pour 
ainsi  dire  le  compagnon  inséparable  du  bo- 
taniste; c'est  le  livre  qu'il  lit  toujours  et 
qu'il  augmente  sans  cesse.  Le  mode  usité 
dans  la  préparation  des  plantes  varie  avec  la 
nature  et  les  caractères  des  plantes  elle.s- 
mêmes.  La  dessiccation  simple  sul'lit  à  la 
grande  majorité  des  espèces;  d'autres  exigent 
l'emploi  d'un  procédé  chimique.  Chaque 
échantillon  doit  porter  une  étiqiietle  sur  la- 
quelle sont  inscrits  soigneusement  le  nom 
de  l'espèce,  celui  de  l'auteur  qui,  le  premier, 
l'a  décrite;  la  région  qu'elle  préfère;  l'ha- 
bitat, l'époque  de  la  floraison,  de  la  fructifi- 
cation; la  couleur  naturelle  des  fleurs,  des 
feuilles  et  des  fruits  de  l'espèce.  C'est  ainsi 
qu'avec  un  herbier  on  peut  édifier  toute  la 
flore  d'une  contrée.  Parmi  les  célèbres  col- 
lections de  l'Europe  sont  les  herbiers  de  Kew, 
de  Linné,  de  Banks,  ce  dernier  est  au  mu- 
sée britannique  de  Londres.  Les  herbiers  des 
musées  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Saint-Pélers- 
bourg  ont  aussi  une  très  grande  valeur.  Les 
plus  importants,  en  Amérique,  sont  ceux  de 
Gray  à  Harvard,  le  Meisner  au  collège  de  Co- 
lunibia  et  l'herbier  du  musée  de  Philadelphie. 

•  HERBIÉRE  s.  f.  Vendeuse  d'herbes  :  her- 
bière  des  haltes. 

HERBIERS  (Les)  Herbodilla, 
arr.  et  à  .39  kil.  N.-E.   de  la 
(Vendée);    3,371     habit. 
Engrais    et   élevage    de 
bestiaux.  Aux  environs, 
chapelle  ogivale  bâtie  à 
la  mémoire  des  Vendéens 
sur  le  mont  des  Aloiiet 
tes,    aux   frais  des   du- 
chesses de  Berry  et  d' An- 
L'oulôme. 

HERBIERS     (Claude 
Antoine     Guvot     hks  i 
poète,  né  à  Joinvilli^  r 
174.Ï,  mort  au  Mans  i 
1S28.    .•\vaiit    de  devcni 
un  homme  pi)lilli[ui',  dr 
Herbiers  cultiva  les. Muse 
et,  en  1771,  sous  le  titi' 
de  Chancelières,  il  flt  pa- 
raître   deux    odes,    qui 
eurent  un  grand  succès 
de  scandale  et  dans  les- 
quelles le  gouvernement 
se  trouva  fort  maltrailé; 
il  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvelles  de 
la  Révolution  et  lut  successivement  juge  au 


ch.-l.  de  canl., 
Roche-sur-Yon 


tribunal  de  la  Seine,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  en  OgS  et  du  Corps  législatif 
après  le  18  brumaire.  Outre  ses  Chancelières, 
des  Herbiers  a  laissé  un  poème  des  Heures  et 
un  autre  des  Chats.  Il  a  passé,  en  outre,  pour 
l'auteur  de  Robespierre  aux  frères  et  amis. 

HERBIGNAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  Saint- 
Nazaire  (Loire-Inférieure);  4,199  hab.  Ruines 
du  château  de  Ranrouet. 

•  HERBIVORE  adj.  (lat.ftcrfta, herbe;  vorare, 
mangeri.  Hisl.  nat.  Se  dit  en  général  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  substances  végé- 
tales, et  plus  particulièrement  de  ceux  qui 
paissent  l'herbe  des  prairies,  tels  que  le  che- 
val, le  bœuf,  etc.  :  les  animaux  herbivores.  — • 
Substantiv.  :  les  herbivores.  —  Dans  la  classifi- 
cation d'Agassiz,  les  herbivores  forment  l'un 
des  trois  ordres  des  mammifères  (8"  classe  des 
vertébrés).  Cet  ordre  comprend  les  mammi- 
fères à  ongles  ou  à  sabots,  et  à  larges  dents 
molaires  pour  broyer  les  aliments. 

•  HERBORISATION  s.  f.  Action  d'herboriser; 
promenade,  course  que  l'on  fait  dans  l'inten- 
tion de  recueillir  des  plantes  :  ce  botaniste  a 
fait  de  fréquentes  herborisations  aux  environs 
de  Paris.  —  Dessin  d'une  pierre  herborisée. 

"HERBORISÉ,  ÉE  adj.  Synonyme  peu  usité 

d'arboii^e.  Vo}  .  ArborisÉ. 

•  HERBORISER  v.  n.  Aller  dans  les  champs 
recueillir  des  herbes,  des  plantes,  soit  pour 
apprendre  à  les  connaître  ou  pour  en  former 
des  collections,  soit  pour  les  employer  aux 
usages  qu'elles  ont  en  médecine  :  allerherbo- 
riser  par  un  beau  jour. 

•HERBORISEUR  s.  m.  Celui  qui  herborise: 
une  troupe  d'kerboriseurs.  (Fam.) 

•  HERBORISTE  s.  m.  Celui  qui   connaît  les 

simples  :  c'est  un  grand  herboriste. [Vennûiè.) 
—  Plus  ord.  Celui  qui  vend  des  simples,  des 
herbes  médicinales  :  acheter  des  vulnéraires 
cliez  un  herboriste. 

HERBORISTERIE  s.  f.  Tout  ce  qui  concerne 
le  commerce  de  l'herboriste;  boutique  d'her- 
boriste. 

'  HERBU,  UE  adj.  Couvert  d'herbe  :  un  che- 
min herbu. 

HERBUE  s.  f.  Terre  végétale  dont  on  se 
sert  pour  amender  le  sol. 

•  HERCOTECTONIQUE  s.  f.  (gr.  hcrkos,  mur  ; 
tektonikê,  art  de  bâtir).  Art  de  fortifier  les 
places,  de  retrancher  un  camp,  un  poste,  etc. 

HERCULANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habitant 
d'Ilerculanum  ;  qui  appartient,  qui  a  rapport 

a  cette  ville. 

HERCULANUM  [èr-ku-la-nomm]  (lat.Hercw- 
/(H/t'iim),  ancienne  ville  de  la   Campanie  (Ita- 


llcrculuriuili 


lie\  à  la  basn  N.-O.  du  mont  Vésuve,  à  environ 
8  kil.  S.-E.  de  .Naplcs.  On   attribue  sa  fonda- 
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tiiii)  à  Hercule;  el  Oviiic  l'iipf'clle  Hcrcul.o 
urlis.  Elle  était  un  lieu  de  remiez-vous  poul- 
ies Hoin.iiiH  riches,  nui  bâtirciil  de  m;ii:iiin- 
qucs  villas  dans  la  ville  cl  dans  ses  fanliourffs. 
Ln  auùl  79.  le  Vésuve  jeta  pendant  huit  jours 
el  huit  nuits  des  torrents  de  houe,  qui  cinpli- 
rcnl  la  ville  jusqu'aux  toits  des  maisons;  en- 
suite une  pluie  de  cendres  et  des  courants  de 
lave  forrn(''icnl  un  dépôt  de  20  à  40  niélios 
de  [iroloiidiur.  Un  nouvel  élablisscinentfornic 
rés  de  rani:ienne  ville,  é[U'OUvaun  sortscin- 
ilahle  en  47"2;  llerculanuni  l'ut  ensuite  oublié. 
On  ne  savait  in<>Mie  pas  le  lieu  exact  où  elle 
gisait;  un  la  cioyait ensevelie  sous  la  luodenie 
Torrc  del  Greco.  I,a  dcconverle  de  l'cniplace- 
inenl  réel  se  fit  en  creusant  un  puits  à  Kesina 
(1709);  on  en  retira  quelques  frai;nients  de 
mosaïque  et  des  statues.  Pour  l'histoire  des 
fouilles,  voy.  PoMPÉr. 

HERCULANUM,  opéra  en  4  actes,  représenté 
à  Paris  (Académie  de  musique),  le  4  mars  18;)9; 
paroles  de  MéryetHadot;  musiquede  Félicien 
David. 

'  HERCULE  >.  m.  Homme  fort  el  robuste  : 
il  est  fort  ronime  un  Hircute.  —  Astron.  Cons- 
tellation (le  rhcmispbère  boréal. 

HERCULE  (gr.  'Hpaz/Â;),  le  plus  renommé 
des  héros  m\llii(|iies  de  rarilii|uilé,  (ils  de 
Jupiter  el  d'.Ûcméiie,  pelite-lillc  de  Persée. 
Son  nom  primitif  fui  .\lcides  ou  Alcseus,  il 
fui  changé  pour  celui  d'Hercule  par  l'oracle 
de  Delphes,  qui  lui  ordonna  de  vivre  à  Tiryns 
el  de  servir  Kurystheus  pondant  douze  ans. 
Juinler  promilà  Junon  ([u'Hercule  deviendi'ait 
im  mortel  npi'és  avoir  accompli  pourEuryslheus 
12  ,!.'raiids  travaux,  dont  l'énuméraiion  la 
plus  ordinaire  est  celle  qui  suit  :  1°  élouli'er 
le  lion  de  .Némée:  i-  tuer  l'hydre  de  Lerrie; 
:i°  amener  captive  la  bicheaux  picdsd'airain  ; 
4°  [ire lui ic  viv.ml  le  sani-'ller  d'I'.'rymanllie  ; 
H"  iiclloyer  les  écuries  d'Aiii;ias;  G"  détruire 
à  coups  de  Huches  les  oisciux  du  lac  Styni- 
pliale;?"  prendre  le  minotaure  de  Crèle';  S" 
enlever  les  juiiienls  de  Diomède  ;  9"  s'em- 
parer de  la  ceinture  d'Hippolyte,  reine  des 
Amazones;  10»  prendre  les  bœufs  de  Géryon; 
1 1»  s'emparer  des  pommes  d'or  des  Hespé- 
rides;  ii"  s'emparer  de  Cerbère,  chien  qui 
frardail  l'entrée  de  Hadès.  Hercule  accomplit 
heureusement  tous  ses  travaux  et  reçut  sa 
récompense.  Dans  les  premières  légendes, 
Hi'rcule  esl  représenté  comme  un  chef  puis- 
sant qui  détrônait  les  princes  cl  cpii  distribuait 
les  royaumes  et  les  sceptres.  Le  culte  d'Hercule 
tlorissail  particulièrement  parmi  les  Doriens; 
ce  dieu  fui  au;si  adoré  à  Rome  et,  sous  dilfé- 
rents  noms,  dans  plusieurs  parties  de  l'ancien 
monde.  Il  est  représentéle  plus  fréquemment 
couvert  d'une  peau  de  lion  et  armé  d'une 
massue.  —  Hercule  eut  plusieurs  épouses. 
L'une  d'elles,  Déjanire,  lui  ayant  donné  lu 
robe  empoisonnée  du  centaure  Ncssus,  il  la 
revêtit  el  se  sentit  dévoré  par  d'atroces  souf- 
frances, auxquelles  il  mil  fin  en  se  faisant 
brûler  sur  le  mont  OEfa.  Transporté  dans 
l'Olympe,  il  y  époiis.L  llélié. 

*  HERCULÉEN.  ENNE  adj.  Qui  est  digne 
d'Heicule:  iine  force  hercuUienne. 

HERCYNIENNE  (Forêt;  {ïal.HcrcyniaSilva), 
ancien  nom  d'une  forêt  de  l'Allemagne,  cou- 
vrant une  chaîne  do  montasnc  qui  compre- 
nait probablement  le  système  montagneux 
entier  de  l'Europe  centrale  au  delàdes.\lpes; 
mais  ensuite  restreinte  aux  chaînes  qui  relient 
la  forêt  Thuringicnne  avec  les  monts  Carpa- 
Ihes. 

'HERDER  (Johann-Gottfried),  |)hilosophe  et 
critique  allemand,  né  eu  1744,  mort  en  )803; 
il  étudia  d'abord  la  médecine  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  la  théologie  et,  dès  l76o,  il  était 
instituteur  cl  prédicateur  à  Riga,  où  la  piété 
el  la  vigueur  de  ses  sermons  le  rendirent 
l'objet  d'un  enthousiasme  général.  En  I7(j9,  i 
il  abandonna  le  ministère  pastoral  el  se  mil  i 
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:i  voyager.  Pendant  un  séjour  qu'il  litàSIras- 
bourp,  il  se  lia  intimement  avec  Go-thc,  qui 
lui  lit  fddenir  le  titre  de  prédicateur  de  la 
cour  el  le  fit  nommer  membre  du  consistoire 
de  Weimar  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il 
sut  concilier  ses  rCverics  poétiques  avec  ses 
instincts  relig:ieu.x  et  dans  la  manifestatioD 
de  sa  doctrine,  il  se  distingua  [dulôt  par  la 
fécondité  de  son  imagination  que  par  la  pro- 
fond'ur  de  sa  science.  Il  a  laissé  Gcist  der 
Ebrôi.srhm  Poésie  {De  l'esi^ril  de  la  pni'sie  hi'brai- 
f/ur),  ouvrage  très  estimé,  traduit  en  français 
par  la  baronne  de  Carlowitz  (I.S4:;,  1  vol. 
in-)l').  .Son  œuvre  la  plus  importante,  mais 
restée  inachevée,  esl  Jdeeii  zur  l'hiln^uphie  der 
Gesrhi'htr  der  Moisehhcit  {Idées  sur  In  philoso- 
phie de  ihumunité)  {i  vol.,  1784-'«y).  .Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  fils  E.-G.  von  llerder  (3 
vol.,  1846 -'47). 

*  'HERE  s.  m.  (lat.  herus,  maître).  Terme 
familier  qui  se  dit  par  dérision  d'un  homme 
sans  mérite,  sans  considération,  sans  fortune. 
Ne  s'emploie  guère  que  dans  la  locution  :  c'est 
un  pauvre  hère.  —  »v  Véner.  Jeune  cerf  qui 
cesse  d'être  faon. 
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redite  :   tenir,  posséder  héréditairement  une 
terre,  une  charge. 

'  HÉRÉDITÉ  s.  f.  (lat.  hxreditas).  Jurispr. 
Droit  dr  recueillir  la  totalité  ou  une  paHie 
des  biens  qu  une  personne  laisse  à  son  décès- 
accepter  ihérédité.  -  Se  dit  quebinefoisabsol" 
en  parlant  de  la  succession  au  trône  :  atta- 
quer, défendre  le  principe  de  l'hérédité.—  S'est 
dit  aussi  du  privilège  accordé  k  un  office  que 
c  roi  rendait  héréditaire,  sans  que  le  titu- 
laire fût  assujetti  au  pavement  du  droit  de 
prêt  et  d  annuel  :  les  offices  des  scrétaires  du 
rot  jouissaient  du  droit  d'hérédité.  —  Se  àil 
encore  de  tous  les  biens  qu'une  personne 
laisse  en  mourant:  son  hérédité  fut  partagée 
entre  plusieurs  collatéraux.  —  Se  dit  encore 
des  particularités  d'organisation  et  d'aptitude 
qui  se  transmettent  des  ascendants  aux  des- 
cendants :  hérédité  de  la  folie. 

HEREFORD  ['hèr'-i-feurdj,  ville  d'Angle- 
terre, capitale  du  Hcrerordshire,surla  \Vve,à 
200  lui.  O.-N.-O.  de  Londres;  20.2G7  hab.  La 
cathédrale,  reconstruite  en  1079,  appartient 
au  style  normand  priniilif;  elle  esl  cruci- 
forme, avec  II, le  l.irade  de  MO  m    e|  une  lar- 


Cattiétjralc  de  Hcreford. 


"HÈRE  s.  m.  Espèce  de  jeu  de  cartes  qui 
se  joue  entre  plusieurs  personnes,  el  où  il  n'y 
a  qu'un  seul  des  joueurs  qui  gagne.  On  ap- 
pelle aussi  ce  jeu  l'-ls  quicourl. 

'  HÉRÉDITAIRE  adj.  (lat.  hserediturius  ;  de 
h:vrcs.  bénlier).  Qui  se  transmet,  qui  vient 
par  droit  de  succession  :  pos.'^essions héréditai- 
res. —  Se  dit  partie,  des  charges,  des  offices, 
des  titres,  etc.,  qui  passent  aux  héritiers  de 
ceux  qui  en  sont  pourvus  : /e  roi  avait  rctidu 
cet   office  héréditaire  par  sa   déclaration  du... 

—  Cette   charge,    cette   dignité,    etc.,    est 

COMME    HÉRÉDITAIRE    DANS   CETTE    FAMILLE,     DANS 

CETTE  MAISON,  Se  dit  dcs  charges,  des  dignités 
qui  ont  été  longtemps  dansune  même  maison, 
dans  une  même  famille  :  le  bdton  de  maréchal 
de  France  était  comme  héréditaire  dans  cette 
maison.  —  Se  dit  souvent  par  oiqiosition  à 
électif:  royaume  héréditaire.  —  Chambre  héré- 
ditaire, s'est  dit  de  la  Chambre  des  pairs,  par 
opposition  à  Chambre  élective  ou  des  députés. 

—  Se  dit  également  de  ceux  qui  sont  revêtus 
de  certaines  grandes  charges  dont  le  titre  a 
élé  conservé,  quoiqu'elles  soi  eut  présentement 
sans  fonction  :  connétable  héréditaire  de  Cas- 
tille.  —  Se  dit  fig.  des  maladies  qui  passent 
des  parents  aux  enfants  :  la  goutte,  la  folie 
est  héréditaire  dans  cette  famille.  —  Se  dit, 
en  un  sens  analogue,  des  vertus,  des  vices, 
des  passions,  etc.  :  la  valeur  est  héréditaire 
dans  cette  maison. 

*  HÉRÉDITAIREMENT  adv.  Par  droit  d'hé- 


grur  de  40  m.  La  ville  possède  plusieii:> 
beaux  monuments  et  une  bibliothèque  d'une 
errande  valeur.  Manufactures  de  gants,  de 
flanelle,  de  cuir,  de  coutellerie  et  de  fer.  Il  y 
a  six  foires  annuelles;  la  foire  d'octobre  est 
la  plus  importante  de  r.-\ngleterre  pour  le 
coiMiiierce  debélail  et  de  fromage. 

'  HEREFORDSHIRE,  comté  intérieur  d'An- 
glelerre,  sur  la  frontière  E.  du  Pays  de  Galles; 
'2,0o6  kil.  carr.;  l'aO.OUO  hab.  Surface  acci- 
dentée. La  rivière  W'ye  arrose  une  magnifi- 
que vallée.  Le  comté  portait  autrefois  le  sur- 
nom de  jardin  de  lAntîleterre.  Les  produc- 
tions principales  sont  :  le  blé.  l'orge,  les 
fruits,  le  houblon  et  l'écorce  de  chêne.  La 
race  des  bœufs  de  Hereford  est  renommée. 

RERESBACH  (Conrad  d'),  théologien  alle- 
mand, né  a  Hercsbacb  (duché  de  Clèves)  en 
1490,  mort  en  Ib76.  Fut  précepteur  et  ensuite 
conseiller  de  Guillaume  de  Clèves.  Dans  une 
de  ses  lettres  à  Erasme  se  trouve  la  Relation 
de  la  prise  de  Miinstcr  pur  /es  anabaptistes 
(Leyde,  1637).  Son  ouvrage  intitulé:  Rei  rus- 
ticse  libri  quatuor  (Cologne,  1.'j7fl)  lui  valut  le 
surnom  de  Collmelle  de  l'Allemagne. 

*  HÉRÉSIARQUE  s.  m.  (gr.  hairêsis,  hérésie  ; 
archos,  chel;..\uleur  d'une  hérésie,  chef  d'une 
secte  hérétique:  Luther  et  Calvin  sont  des  hé- 
résiarques. 

•  HÉRÉSIE  s.  f.  [é-ré-zi]  (gr.  hairêsis,  de 
/luii'COjje  choisis).  Doctrine  contraire  à  la  foi 


HERI 

catholique,  cricur  condamnée  par  l'Eglise  en 
matière  de  religion:  Vhérisic  d'Arius,  de  Lu- 
ther, de  Calmn.^--  Prov.  Il  ne  fera  point  d'hé- 
EÉsiK,  se  dit  d'un  homme  sans  esprit.  —  Par 
est.  et  fam.  Doctrine,  maxime  quelcon- 
que, lorsqu'elle  est  en  opposition  avec  les 
idées  reçues:  hérésie  tittrniire,  hérésie  scienti- 
fiijue.  —  HisT.  Les  ancii-ns  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  connurent  point  ce  que  nous  appe- 
lons une  hérésie,  les  Romains,  particulière- 
ment respectaient  toutes  les  religions  et  éle- 
vaient des  autels  aux  dieux  inconnus.  La  pre- 
mière hérésie  chrétienne  parait  avoir  élé 
celle  des  gnostiqucs,  qui  remonte  à  Simon 
Magus  (41  ap.  J.-C).  Parmi  les  principales 
hérésies  qui  troublèrent  ensuite  le  monde 
chrétien,  nous  citerons  celles  des  mani- 
chéens, des  nesloriens,  des  eutychéens,  des 
iconoclastes,  des  Vaudois,  des  Albigeois.  — 
Les  promulgations  des  premières  lois  pour 
la  persécution  des  hérétiques  date  du  règne 
de  l'empereur  Frédéric  H  (1220).  L'Inquisition 
fut  inslituée  pour  mettre  en  vigueur  ces  lois, 
que  le  pape  Honorius  111  avait  immédiatement 
adoptées  et  qui  furent,  plus  tard,  appliquées 
aux  protestants;  et  particulièrement  aux  hu- 
guenots. Les  hérésies  modernes  les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  des  jansénistes  et  des  vieux 
catholiques.  —  Chez  les  musulmans,  la  seule 
secte  orthodoxe  est  celle  des  stinnites,  et  l'on 
considère  comme  hérétiques  celles  des  chiites, 
des  druses,  etc. 

HÉRÉSIOGRAPHE  s.  m.  Celui  qui  écrit  sur 
les  hérésies. 

*  HÉRÉTICITÉ  s.  f.  Dogmatique.  Qualité 
d'une  proposition  opposée  à  la  foi  catholique  : 
(/  faut  être  théologien  pour  apercevoir  ihéréti- 
cité  de  relie  proposition. 

*  HÉRÉTIQUE  adj.  Qui  appartient  à  l'héré- 
sie :  proposition  hérétique.  —  Qui  professe, 
qui  soutient  quelque  hérésie,  qui  est  engagé 
dans  quelque  hérésie  :  un  prince  hérétique.  — 
Siibstantiv.  :  les  hérétiques  sont  rejetés  de  VE- 
(jlise. 

'  HERFORD  l'hèr-fort],  ville  de  Westphalie 
(Prusse),  sur  le  Werra  et  l'Aa  ;  à  80  kil. 
E.-N.-E.  de  Munster;  21,572  hab.  Le  large 
Romanesque  Mûnsterkirehe  faisait  partie  du 
monastère  dont  Herford  lire  son  origine.  Son 
abbesse  était  princesse  de  l'empire.  Manufac- 
tures de  tabac,  de  toiles,  do  lapis  et  de  cuirs. 

HÉRIBERT  I",  comte  de  Champagne  et  de 
Vcrmandois,  mort  vers  !)43  ;  il  lit  Charles  le 
.Simple  prisonnier  et  le  retint  jusqu'à  sa 
mort  enfermé  au  château  de  Péronne  ;  il  fut 
le  premier  comte  de  Champagne.  —  11.  Fils 
du  précédent,  mort  en  991;  il  obtint  du  roi 
Lolhaire  l'hérédité  du  comté  de  Champagne 
pour  sa  famille.  11  épousa  en  9ii0  la  veuve  de 
Charles  le  Simple  devenue  abbesse  d'un  mo- 
nastère à  Laon.  —  Ilértcarl  de  Tliurij.  (V.  S.) 

HÉRICOURT,  ch.-l.  de  cant..  arr.  clà  2'Jkil 
S.-E.  de  Lnre  (llaute-Saôno),  sur  la  rive  gauche 
de  la  Lisaine;  !;,4'J9  hab.  Filatures  de  coton 
(|i)incailleries,  tanneries.  Ruines  d'un  ancien 
cli.'iteau  foit  datant  de  la  fin  du  xv"  siècle. 
Eglise  ornée  d'une  magnilique  verrière. 

'HERISAU  ['hé'-ri-zaou],  ville  de  la  Suisse, 
capitale  du  demi-canton  d'A|ipen7.cl  septen- 
trional, à  22  kil.  N.-O.  d'A[)peni:el,  sur  le 
Glatt;  13,000  hab.  Mamifactures  importantes 
de  mousselines  unies  et  de  mousselines  bro- 
dées, de  colon,  de  soie;  tanneries,  teinture- 
ries, blanchisseries,  fabriques  de  papier.  Aux 
environs,  bains  d'ilrni  ichsbad. 

*  'HÉRISSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Hiiiussiiii, 
(\i\X.hirsutus).  Dressé:  cheveux  hérissés.— 
Fig.  et  fam.  C'est  rN  hom.me  hérissé,  toujours 
HÉRISSÉ,  c'est  un  homme  si  ditlicile,  qu'on  ne 
sait  par  où  le  prendre.  —  Se  dit  adjectiv. 
d'un  corps,  d'une  surface  couverte  ou  garnie 
de  certaines  choses  droites,  saillantes,  aiguës, 
etc.  :   un  retranchement  hérisse   de  pieux.  — 
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Se  dit  quelquefois  au  ligure  :  une  science, 
une  affaire  hérissée  de    difficultés.  —  Fig.  Un 

PÉD.^NT  HÉRISSÉ  DE     GREC,  DE     LATIN,    qui     cile  à 

tout  propos  du  grec,  du  latin.  —  Bot.  Se  dit 
de-;  plantes  qui  sont  couvertes  de  poils  rudes 
et  fort  apparents  :  tige  hérissée. 

'HÉRISSÉAL  adj.  m.  (rad.  hérissé).  Anat. 
Se  dit  d'un  os  du  crâne  :  l'os  hérisséal. 

'  HÉRISSEMENT  s.  m.  Action  de  se  hérisser; 
étal  de  re  ([iii  esthérissé. 

"  '  HÉRISSER  V.  a.  (rad.  hérisson).  Dresser. 
Se  dit  pro|iiemont  des  animaux  qui  dressent 
leur  poil  ou  leurs  plumes:  le  lion  hérisse  sa 
crinière,  quand  il  est  irrité.  —  Se  dit,  par 
analogie,  de  certaines  choses  droites,  sail- 
lantes, aiguës,  etc..  qui  couvrent  ou  garnis- 
sent une  surface  :  les  piquants  qui  hérissent  la 
tiqe  du  rosier.  —  Se  dit  quelquefois  au  figuré  : 
liérisser  son  style  de  pjOtntes,  d'antithèses,  de 
ncologismes. —  Se  hérisser  v.  pr.  Dresser  son 
poil  ou  ses  plumes:  ce  saiiglier,  ce  coq  est  fu- 
rirux,il  se  hérisse.  —  Se  dit  plus  ordinaire- 
ment des  cheveux,  du  poil,  des  plumes  quise 
dressent:  d'horreur  ses  ciicvcux  se  hérissèrent. 
—  Fig.  Ces  champs  ineuUrs  se  hérissent  d'é- 
pines. 

*  '  HÉRISSON  s.  m.  (sansc.  horsh,  se  héris- 
ser; lai. o'i',7«s).  Mamm.  Genre  d'insectivores, 
ayant  pour  espèce  type  un  petit  quadrupède 
dont  la  peau  est  toute  couverte  d'une  sorte 
de  poil  long,  dur,  piquant  et  fort  hérissé  :  le 
hérisson  se  met  tout  en  un  pchton.  tout  en  une 
houle,  quand  on  rapproche .  —  .Mécan.  Roue 
dont  les  dents  ou  rayons  sont  plantées  sur  la 
circonférence  extérieure,  et  ne  peuvent  s'en- 
gager que  dans  une  lanterne.  —  Guerre. 
Poutre  portée  par  le  milieu  sur  un  pivot  et 
garnie  de  quantité  de  pointes  de  fer,  qui  sert, 
aux  portes  des  villes,  pour  ouvrir  et  fermer  le 
passage  selon  qu'il  est  nécessaire.  —  Encycl. 
I,e  hérisson  commun  {erinaeeus  ctiropwus, 
Linn.)  mesure  environ20centim.de  long,  sa 
forme  massive    et   ses    membres    courts  lui 
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Hérisson  d'Europe   (Erinaeeus  Europaeus). 

donnent  une  allure  lente  et  lourde.  La  partie 
supérieure  de  son  corps  est  couverte  d'aiguil- 
lons acérés,  bruns,  blanchâtres  à  la  pointe, 
d'une  longueur  de  2  centim.  et  demi,  amassés 
en  groupes,  divergents  et  se  croisant  les  uns 
les  autres;  sa  tête  est  revêtm^  de  poils  durs  et 
bruns,  et  les  parties  inférieures  de  son  corps 
sont  couvertes  d'une  fourrure  d'un  blanc 
sale  ;  ses  cinq  doigts  sont  armés  d'ongles 
longs  ;  celui  du  milieu,  qui  est  le  plus  grand, 
sert  à  creuser;  la  jdante  de  ses  pieds  est 
couverte  de  tubercules  nus,  possédant  une 
excessive  sensibilité  de  tact.  Au  moyen  du 
dévelop[iemeiit  du  muscle  }ianniculus  car- 
nosus  (muscle  peaucier),  l'animal  peut  se 
rouler  en  boule,  et  conserver  cette  position 
aussi  longtemps  qu'il  lui  convient;  il  pré- 
sente alors  à  ses  ennemis  une  masse  épineuse 
que  les  plus  voraccs  et  les  plus  puissants  n'o- 
sent attaiiuer.  Le  hérisson  est  nocturne  :  il  se 
cache  pendant  le  jour  dans  des  terriers  ou 
dans  des  trous  et  sort  la  nuit  à  la  recherche 


de  vers,  d'insectes,  de  lin:açons.  de  racines 
et  de  fruits.  En  automne,  sa  chair  grasse  est 
recherchée.  Il  passe  l'hiver  dans  un  engour- 
dissement complet;  la  femelle  fait  4  ou  5  pe- 
tits au  printemps.  Le  hérisson  est  un  animal 
éminemment  utile,  qu'il  convient  de  respec- 
ter. 11  détruit  non  seulement  une  miillilude 
d'insectes  nuisibles,  mais  aussi  les  reptiles  les 
plus  dangereux.  Il  est  l'ennemi  naturel  de  la 
vipère,  dont  le  venin  reste  sans  elïel  sur  lui. 
Il  s'apprivoise  facilemenlet  multiplie  en  cap- 
tivité ;  il  serait  facile  de  le  dresser  à  la  chasse 
des  vifières. 

HÉRISSON,  ONNE  adj.  Malgracieux,  désa- 
gréable : 

La  madame  Grognac  a  l'htimciir  hei  issonne. 

REGNAnD. 

—  Chenille  hérissonne,  chenille  couverte  de 
poils. 

HÉRISSON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25  kil. 
N.-E.  de  Monlluçon  (Allier);  1,740  hab. Com- 
merce de  plumes  a  écrire.  Granitporphyroïde. 
Ruines  d'un  château  fort.  Aux  environs",  église 
bysantine  du  Chatelay. 

*  HÉRISSONNE,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'un 

chat  ou  d'un  autre  animal  ramassé  et  accroupi. 

HÉRISTAL  on  Herstal,  ville  de  Belgique, 
sur  la  Meuse,  à  2  kil.  M.-E.  de  Liège;  15,983 
hab.  Manufactures  d'armes  à  feu,"  d'articles 
de  fer  et  d'acier,  grand  commerce  de  houille. 
Pépin  le  Gros  l'habita,  d'où  vint  son  nom  de 
Pépin  d'Héristal.  Cette  ville  appartint  aux  fils 
puînés  des  ducs  deBrabant;  en  lo46,  elle 
passa  par  succession  aux  princes  de  Liège. 

HÉRISTALS  (Les).  Célèbre  famille  franquc 
qui  a  produit  sous  le  règne  des  Mérovingiens 
plusieurs  intendants  de  la  maison  royale  et, 
après  Dagobert,  des  trésoriers,  des  ministres, 
des  chanceliers  de  la  couronne  et  de  l'Etat. 
Les  Héristals  finirent  par  avoir  le  comman- 
dement supérieur  des  armées  et  la  présidence 
du  tribunal  au  conseil  suprême;  leur  charge 
étant  devenue  inamovible  et  héréditaire,  ils 
eurent  en  main  tous  les  pouvoirs  réguliers 
sous  le  nom  de  maires  du  palais  atistrasiens. 

'  HÉRITAGE  s.  m.  Ce  qui  vient  par  voie  de 
succession  :  recueillir  l'héritage  de   ses  pères. 

Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  Vhéritage 
Que  nous  ont  laissé  nos  parents. 
La    FoNTiisK. 

—  Faire  un  grand  uéiutage,  le  recueillir.  — 
Promesse  de  grand  n'est  pas  héritage,  il  ne  tant 
pas  trop  compter  sur  les  promesses  des  grands 
seigneurs.  Service  de  grand  n'est  pas  héritage, 
on  n'est  pas  toujours  assuré  de  faire  fortune 
auprès  des  grands.  —  Fig.  Il  tient  cette  ma- 
ladie de  son  père,  c'est  un  triste  héritage.  —  Se 
dit,  dans  une  acception  plus  étendue,  poursi- 
gnifier  les  immeubles  réels,  comme  terres,  ■ 
maisons  :  c'est  l'héritage  de  ses  })éres.  —  En 
style   de   l'Écriture.  Les  méchants    n'auront 

POINT  DE  part  a  L'uÉRITACE   CÉLESTE,    A    l'hÉHI- 

tage  du  Seigneur,  à  la  gloire  éternelle. 

•  HÉRITER  V.  n.  (lat.  hœreditare ;  de  hseres. 
héritiei').  Recueillir  une  succession  :  ;/  hérita 
de  son  oncle.  —  Devenir  propriétaire  dune 
chose  par  droit  de  succession  :  cet  homme  a 
hérité  d'une  grande  fortune,  d'une  grande  suc- 
cession. —  Se  dit  souvent  au  figuré  :  il  a  hé- 
rité des  vertus  de  son  père.  —  v.  a.  Dans  ces 
deux  derniers  sens  :  il  n'a  rien  hérité  de  son 
père. 

'  HÉRITIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  que  la  loi 
appelle  a  recueillir  une  succession,  qui  hérite 
ou  qui  doit  hériter  de  quelqu'un  :  héritier  na- 
turel, léfjitime,  institué,  testamentaire,  uni- 
versel, nécessaire.  —  Se  dit  quelquefois  par 
rapport  à  la  chose  dont  on  hérite  :  hérilici' 
d'une  grande  fortune.  —  Se  dit  aussi  fig.  :  il 
voulait  avoir  un  héritier  de  son  nom,  de  sa  puis- 
sance. —  Se  dit  quelquefois,  simplement,  des 
enfants  d'une  personne,  parce  qu'ils  sont  ses 
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héritiers  nalurpls  :  sa  femme  ne  lui  u  point 
encore  donné  d'héritier.  —  s.  f.  Parliciil.  Fille 
uiiiijuc  qui  doit  li(-riter  d'une  trrandc  sucoes- 
sioii  :  c'est  nnr  héritière,  une  riche,  une  yrawli: 
héritière.    —  IJerm  et  Ilerm  (V).  (V.  S.) 

HERMANDAD  s.  f.  [èr-manii-dad]  (mot 
es|i..  foriiir  ilo  hermnno,  (rire).  Association 
fmlitiijuo  fiirnioe  en  ^;s|la;."n(>  vers  la  lin  du 
xiM'  siècle,  cntie  les  villes  ixi  cdininnncs  de 
Oaslillc  cl  d'Arayon,  pour  .sc[iroléger  inuluci- 
IciMcnt  conlic  les  exacliiiiis  (les  nobles.  Les 
luis  de  Castillcel  d'Aragon  lirent  de  la  Sainle- 
lli'rinandad  un  soutien  de  liui'  jiouvoir.  Mais 
i|uand  t;iiarles-Quint  eut  élalili  nue  sorte  de 
gonvernenient  centralisateur  en  ICspagiie.  l'as- 
sociation politique  appelée  Sainle-llerniandad 
disparut  l'orcénient.  Son  nom  fuldonnéà  une 
milice  charL'ce  d'exécuter  les  ordres  du  gou- 
verneur el  plus  tard  ceux  de  l'Inquisition. 

HERMANN.  Voy.  AnxiiMus. 

HERMANNSTADT  (liong.  Niiijy-Siben),  ville 
de  TiaM-\  Ivaiiie,  sur  le  Zibin;  à  110  Uil. 
S.-S.-E.  do  Klausenburjr,  15,1)00  bah.  dont  les 
deux  tiers  sont  Allemands.  Elle  est  entourée 
d'une  muiailli-  et  renferme  des  édifices  inté- 
ressants. Manufactures  importantes  de  toiles, 
do  laines,  etc.  Hermannsladl  l'ut  fondée,  au 
XII"  siècle,  par  une  colonie  allemande,  elle 
fut  plusieurs  fois  assiégée  par  les  Turcs  qui 
la  prirent  en  l.')36.  Les  Autrichiens  et  les 
Hongrois  commandés  par  Hem  s'y  livrèrent  de 
sanglantes  batailles  en  I8i9;  laville  fut  en- 
levée aux  Musses  deux  fois  pendant  la  guerre 
par  Hem. 

•  HERMAPHRODISME  s.  m.  Didact.  Réunion 
de  i-eii;iiii>  e.ir.ieliiis  des  deux  sexes  dans  un 
seul  individu.—  Ilist.  nat.  Réunion  de»  deux 
sexes  chez  certains  animaux  des  classes  infé- 
rieures et  dans  certaines  plantes.  Etat  des 
fleurs  qui  réunissent  lesétamines  elle  pistil. 
—  Physiol.  Itéuiiion  des  deux  sexes  sur  le 
même  individu.  On  ne  cûiinail  aucun  cas  au- 
thentique do  cette  union  parfaite  chez  les 
animaux  vertébiés.  mais  l'hermaphrûdisme 
réel  est  la  condition  normale  de  presque 
tontes  les  plantes  phanérogames  et  de  beau- 
coup d'animaux  invertébrés.  Ce  nom  est  dé- 
rivé de  la  fable  de  l'union  en  un  seul  corps 
des  corps  d'Hermaphrodite,  fils  de  Mercure  el 
de\énus,  el  de  la  nymphe  Salmacis. 

•  HERMAPHRODITE  s.  m.  [èr-ma-fro-di-te] 
(gr.  /fermés.  Mercure:  Aphrodite,  Vinus).  Per- 
sonne qui  réunit  certains  caractères  des  deux 
sexes.  —  .\ntiq.  Se  dil  de  certaines  figures 
couchées  oùse  trouvent  réunies  et  combinées 
les  formes  de  l'homme  et  de  la  femme  :  l'Hcr- 
maphroilite  du  musée  des  antiques.  —  Se  dit 
aussi  de  certains  animaux  inférieurs,  vers 
intestinaux,  annélidesel  mollusques  et  alors 

•  s'emploie  plus  ordinairement  comme  adjectif 
des  deux  genres  :  animal  hermaphrodite.  — 
Bol.  Se  dit  pareillement  des  Heurs  qui  ren- 
ferment les  organes  des  deux  sexes,  c'est-à- 
dire,  les  élamines  el  le  pistil  :  fleurs  herma- 
phrodites. 

HERMAS  (Saint),  écrivain  ecclésiastique  du 
1"  siècle;  on  suppose  que  c'est  de  lui  dont 
parle  saint  Paul  dans  l'épîtreaux  Romains.  U 
est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  le  Pasteur  qui 
jouit,  dans  ies  premiers  siècles,  d'une  im- 
mense popularité;  le  premier,  dans  ce  livre, 
il  parle  de  l'ange  gardien  comme  pasteur 
d'âme.  Saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie 
et  Origèiie  le  citent  comme  un  livre  inspiré; 
Saint  Jérôme  et  ïertullien  sont  d'un  avis 
contraire.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Pasteur,  écrit 
d'abord  en  grec,  ne  se  trouve  plus  en  entier 
que  dans  sa  version  latine.  Hermas  est  un 
saint  de  l'Eglise  catholique;  fêle  le  9  mai. 

HERMENAULT  (L'),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  1-2  kil.  N.-Û.  de  I''ontenay-le-Comte  (Ven- 
dée: ;  9:'i4  liab. 

EERMÉNÉGILDE  (Saint),   prince   des  Visi- 
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goths;  il  fut  associé,  au  trrtnn  d'Rspagne  par 
son  père  Leiivigilde  qui  lui  donna  le  gouver- 
iiemi-nl  de  rAndalouiie.  Avant  abjure  l'aria- 
nisme  pour  obtenir  la  main  de  la  (ille  de  Si- 
geberl,  roi  des  Krancs,  il  se  vit  poursuivi  el 
vaincu  par  son  père  qui  le  fit  prisonnier. 
Ayant  mieux  aimé  mouiir  ijiie  de reiioni-eraii 
clirislianisme.  il  l'ulassa.ssiné  en  1186.  L'Eglise 
r.i  jil.icé  ,iu  rang  des  saints;  fûle  le  M  avril. 

•HERMÉNEUTIQUE  adj.(gr.  hcrriirnenein. 
expliiiner;  de  Un niés.  Mercure,  dieu  de  l'é- 
loquence), l'iiil.  (Jui  inleiprète.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  <'eUe  locution  :  l'art  hermi- 
neulii/ue,  l'art  d'interpréter  les  livres  sacrés. 
On  dit  subslanliv.  dans  le  môme  sens  : /'A«r- 
méneutiqne  sacrée. 

HERMENT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à;)2  kil. 
(I.  de  lileriiionl-Eerrand  (Puy-de-DOme); 
ÎJIO  bah.  Eglise  romane  classée  parmi  les  mo- 
numents historiques. 

*  HERMÈS  s.  m.  [er-mèss]  (gr.  Hermès,  Mer- 
cure). Scuipl.  Gaine  portant  une  tête  de  Mer- 
cure :  tes  anciens  plaçaient  des  hennés  dans  les 
carrefours.  —  \v  Se  dit  d'une  statue  de  .Mer- 
cure. 

HERMÈS  (Mvlli,d.\  Vnv.  Mehcube. 

HERMES  TRISMÉGISTE,  personnage  my- 
thique, auti'ur  prétendu  d'un  grand  nombre 
de  livres  qui  furent  probablement  écrits  par 
les  néo-platoniciens  d'Egypte.  Lors  de  la 
lutte  entre  le  néo-platonisrne  et  le  christia- 
nisme, les  partisans  du  premier  cherchèren' 
à  donner  un  sens  plnsprofond  el  plusspirituii- 
liste  à  la  philosophie  païenne,  el  attribuèrenl 
la  science  humaine  a  Tholli  ou  Hernie - 
égyptien,  qu'ils  regardaient  comme  la  source 
de  toute  science,  comme  le  Logos  personnifié, 
trois  fois  le  plus  grand  (rpt;  ftiytTTOç),  Clé- 
ment d'Alexandrie  mentionne  les  42  livres 
d'Hermès  qui  existaient  de  son  temps. 

•  HERMÉTIQUE  adj.  Alchim.  S'est  dit  de 
ce  (pu  avait  rapport  à  la  science  du  grand 
œuvre,  c'est-a-dire,  aux  recherches  el  à  la 
connaissance  delà  transmutation  des  métaux, 
et  de  la  médecine  universelle  :  seienec  her- 
métique. —  Se  dit,  en  particulier  des  livres 
altribués  à  Hermès  trismégisle  el  qui  Irailenl 
de  la  prétendue  science  du  grand  œuvre  :  les 
livres  hermétiques.  —  Archit.  Colonne  uiciimi'> 
TiQUE,  colonne  qui  a  une  tête  d'homme,  au 
lieu  de  chapiteau.  —  Chim.  Se  dit  d'une  fer- 
meture qu'on  obtient  en  faisant  fondre  les 
bords  du  vase  que  l'on  veut  clore.  —  Se  dil, 
par  exl.,  de  toute  fermeture  parfaite  :  clôture 
hermétique.  —  Fig.  Un  blocus  herméïiqite,  un 
blocus  complet. 

•HERMÉTIQUEMENT  adv.  Chim.  et  Phys. 
Se  dil  de  la  iiiaiiièie  de  boucher  un  vase,  qui 
consiste  à  le  sceller  de  sa  propre  matière,  par 
le  moyen  du  feu  :  un  vaisseau  scellé  hcrméti- 
([uement.  —  Se  dit,  par  exl.,  en  parlant  de 
tout  ce  qui  est  bien  fermé  :  cela  est  fermé  lier- 
métiquement. 

'  HERMINE  s.  f.  (vieux  franc.  Uerménie,  Ar- 
ménie, parce  que  c'est  de  ce  pays  que  vinrent 
les  premières  fourrures  d'hermine).  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  martre  blanche,  pelit 
animal  dont  le  poil  est  très  lin,  et  qui  a  le 
bout  de  la  queue  noir  :  peau  d'hermine.  — 
Fourrure  que  l'on  fait  avec  la  peau  d'her- 
mine :  robe  fourrée  d'hermine.  —  Blas.  Une 
des  deux  fourrures  du  blason  :  les  ducs  de 
Bretagne  portaient  d'Iiermine.  —  Encycl.  On 
donne  le  nom  d'hermine  à  plusieurs  espèces  de 
grosses  belettes dei'hémisphère  septentrional. 
En  hiver,  ces  animaux  échangent  leur  couleur 
brune  pour  une  fourrure  d'un  blanc  plus  ou 
moins  pur.  Vhermine  d'Europe  (putorius  er- 
minca,  Liun.)  mesure  environ  37  cenliiu.de 
long,  dont  l'i  cenlim.  pour  la  queue;  en  été, 
elle  est  d'un  rose  marron  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous;  l'exlrémilé  de  sa  queue  est 
noire;  revêtue  de  cette  fourrure,  elle  porte  le 
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nom  (le  roselet.  En  hiver,  l'hermine  devient 
entièrement  blanche,  avec  une  teinte  jaunâtre 
en  dessous;  l'extrémité  de  sa  queue  reste 
noire  en  foules  saisons. Autrefois  l'hermine 


Pulorius  noteboraccntis  en  fourrure  J(Slé. 

blanche  était  recherchée ]iourorner  les  vCtc- 
nienlsdes  rois  et  des  grands  dignitaiies.  (Voy. 
FoL'KRLiiK.}  Cet  animal  est  répandu  dans  le 
N,  de  l'Europe  et  en  Asie.  Ses  mieurs  sont 
sanguinaires;  il  attaque  cl  tue  les  rais,  les 
souris,  les  taupes,  la  jeune  volaille,  et  suce 
leur  sang.  Cinq  ou  six  belettes  de  l'Amérique 
du  .Nord  portent  le  nom  d'hermine.   Le  jm- 


Puturiiis  noveboracensjs  ci  fourrure  d'hiver. 

torius  novehoracensis  est.  en  été,  d'un  brun 
châtain  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous; 
en  hiver  surtout,  dans  les  latitudes  septen- 
trionales, ses  poils  sont  d'un  blanc  de  neige 
excepte  à  l'extrémité  de  la  (jueue,  qui  est 
noire.  C'est  un  animal  gracieux,  prompt  et 
hardi,  vivant  sous  les  troncs  d'arbres,  les 
amas  de  pierres  et  dans  les  trous  des  ro- 
chers. 11  détruit  les  lapins,  les  grouses  cl  les 
poules. 

HERMINE  (Sainte-),  ch.-l.  de  cant..  arr.  et 
à  -2-Jkil..N.-0.  de  Fonlenay-le-Comle (Vendée); 
1,062  hall.  Teintureries,  tanneries. 

*  HERMINE,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  des  pièces 
dont  le  fond  est  d'argent  moucheté  de  noir  : 
il  porte  de  gueules  à  la  croix  herminée. 

'  HERMINETTE  s.  f.  Voy.  Erminette. 

HERMINIE  s.  f.  Enlom.  Genre  de  lépidop- 
tères nocturnes  de  la  tribu  des  pyrales,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  papillons  dont 
les  ailes  représentent,  à  l'étal  de  repos,  un 
triangle  en  forme  de  delta.  Les  herminies  se 
montrent  dans  nos  bois  vers  le  milieu  de 
l'été. 

*  HERMITAGE  s.  m.  Voy.  Ermitage. 
HERMITE  Charles).  (V.  S.) 
HERMIONE,   fille  d'Hélène  el  de   MémHas. 

Elle  fui  d'abord  promise  à  Oresle,  par  Tyn- 
dare,  son  aieul,  mais  le  sort  en  ordonna  au- 
trement; elle  fut  envoyée  par  Menélas  à 
Pyrrhus,  fils  d'.\chille.  qui  l'épousa,  lleimione, 
n'ayant  point  d'enfants,  devint  jalouse  de  la 
veuve  d'Hector,  Androinaque,  (jui  était  échue 
à  Pyrrhus  danslepartage  des  captives,  et  elle 
avait  résolu  de  s'en  défaire  pendant  l'absence 
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de  Pyrrhus  ;  mais  le  peuple  prit  parti  poui 
Androiiiaque.  Alors  Hormione,  redûutant  le 
courroux  de  Pyrrlius,  s'enfuit  à  Sparte  où, 
après  la  mort  de  son  mari,  elle  épousa  Oreste. 

HERMON,  rnont<i2-ue,  ou  plutôt  chaîne  de 
inaiiielons,  sur  la  frontière  N.  de  laPalesline, 
formant  la  partie  S.-O.  de  l'Anti- Liban. Moïse 
donne  à  cette  chaîne  le  nom  d'Hernion  et  de 
Sien. 

HERMOPOLIS  MAGNA,  ville  de  l'ancienne 
Egypte,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  par  27°  4o' 
lat.  N.  Sous  les  gouverneurs  grecs  ,  elle 
fut  capitale  d'un  nome  sur  les  frontières  de 
la  haute  Egypte  et  de  l'Egypte  centrale.  Elle 
était  célèbre  comme  siège  du  culte  rendu  à 
Typhon  et  a  Thoth.  Son  nom  dérive  de  cette 
dernière  divinité,  que  l'on  supposait  corres- 
pondre à  l'Hermès  des  Grecs.  Le  village  d'Osh- 
mounein  ou  Eshmoun  occupe  l'e.xtréniilé 
méridionale  des  monticules  sur  lesquels  s'é- 
levait Hermopolis  ;  environ  4,000  hab. 

HERMOSILLO  [èr-mo-sii'-io],  ville  de  la  So- 
nora  (Mexique),  à  6o  kil.  S.-O.  d'Ures;  envi- 
ron 7,100  hab.  Elle  se  trouve  dans  une  vallée 
sablonneuse,  près  de  la  base  d'une  montagne 
isolée.  Fabriques  d'eau-de-vie;  nombreux 
moulins. 

HERMOTYBIES  s.  m.  pi.  .Nom  que  perlaient 
les  soldats  de  l'une  des  divisions  de  l'ancienne 
milice  égyptienne.  (Voy.  Aiimée.) 

HERMUS  (aujourd'hui  Ghcdiz.  Tchai  ou  Sa- 
rat/at'i,  rivière  de  l'Asie  Mineure,  qui  arrosait 
les  territoires  de  Plirygie  et  de  Lydie  et  se 
jetait  dans  le  golfe  de  Sniyrne. 

HERNANI,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  Victor  Hugo  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  ce 
grand  poète.  Cette  pièce,  aussi  impatiemment 
attendue  par  les  admirateurs  de  l'apôtre  du 
romantisme  que  parsesadvei'saireslittéraires, 
fut  jouée  pour  la  première  fois  au  Théâtre- 
Français,  le  2;i  février  1S30;  ce  fut  un  grand  évé- 
nement dans  l'histoire  du  genre  dramatique  et 
la  révolution  qu'il  y  opéra  fut  telle,  que  parti- 
sans et  adversaires  n'attendirent  pas  le  len- 
demain pour  vider  leur  querelle.  Les  classi- 
ques et  les  )-o)/((i)iii'yî(f"s  (voir  la  partie  littéraire 
de  l'art.  Fuance)  en  vinrent  aux  mains  ;  pen- 
dant les  entr'actes,  des  scènes  de  pugilat,  des 
bris  de  banquettes,  des  chapeaux  défoncés  à 
coups  de  poing  témoignaient,  sinon  de  l'ex- 
cellence des  doctrines  [louvelles,  du  moins  de 
la  vigueur  de  leurs  champions.  Hernani  eut 
soixante  représentations  aussi  tumultueuses 
que  la  première.  A  côl<é  de  ce  qu  il  y  a  de 
bizarre  et  d'incohérent  dans  cette  pièce,  on 
ne  saurait  trop  admirer  le  Ilot  de  poésie  qui  y 
déborde  et  ces  vers  énergiques,  à  la  façon  de 
Corneille,  qui  remplacent  jiar  la  couleur  et 
la  vie  les  pâlis  ombres  du  théâtre   classique. 

••HERNIAIRE  adj.  Chir.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  aux  hernies  :  sac  herniaire.  — 
(liiiRURGiKM  liiinNiAïuE,  cliirurgiên  qui  se  livre 
particulièrement  au  traitement  des  hernies, 
des  descentes.  —  w  s.  f.  Bot.  Voy.  Hekniole. 

•  •  HERNIE  s.  f.  (lat.  hcrnia).  Chir.  Tumeur 
molle,  (jrdiiiairement  élastique,  sanschange- 
menl  de  couleur  à  la  peau,  située  àla  circon- 
férence ou  à  la  surface  de  l'une  des  cavités 
splanchniques,  et  formée  par  la  sortie  par- 
tielle ou  totale  de  ipielipi'iin  des  viscères  qui 
y  sont  contenus  :  hernie  du  cerveau,  du  pmt- 
iivin.  —  Ne  se  dit  vulgairement  que  des  her- 
nies abdominales  ou  descentes  :  lilre  sujet  à 
lu  hernie.  —  Encvcl.  La  hernie,  appelée  aussi 
c/l'ort  ou  blessure,  est  uiu!  lunu^ui'  formée  par 
la  sortie,  hors  de  sa  cavité  natui'elle.  d'un 
viscère  et  principalement  d'une  anse  intesti- 
nale, ou  de  l'un  des  uiganes  abdominaux. 
Elle  s'iippelle  de  dillérentsnoms  sidon  l'organe 
di''|dacé  et  l'oiiverturepar  laquelle  elle  se  pro- 
duit; ainsi  on  appelle  cpiiiloecle,  la  hernie  de 
l'épiploon  ;  enÙrocèle,  ■  celle  de  l'intestin  ; 
cnléru-epiplocùle,  celle  qui  contient  a    la  fuis 


une  portion  d'intestin  et  d'épiploon;  hernie 
inijuinale  ou  scrotale,  celle  qui  se  fait  par 
le  canal  inguinal  (assez  fréquente  chez  l'hom- 
me); hernie  crurale  ou  fémorale,  celle  qui  se 
fait  par  l'anneau  crural  (assez  habituelle  chez 
la  femme);  hernie  ombilicale,  celle  qui  siège  à 
l'ombilic  (commune  chez  les  petits  enfants  et 
qui  se  guérit  d'elle-même).  Les  viscères  qui 
sortent  ainsi  à  travers  l'une  des  ouvertures 
naturelles  des  parois  abdominales,  poussent 
devant  eux  le  péritoine,  membrane  séreuse 
qui  tapisse  la  cavité  abdominale  et  qui  four- 
nit ainsi  aux  organes  déplacés  une  enveloppe 
naturelle  appelée  suc  herniaire.  Parmi  les 
causes  des  hernies,  on  peut  placer  en  pre- 
mière ligne  un  elfort  considérable  fait  pour 
soulever  ou  décharger  un  fardeau,  les  chutes, 
le  Jeu  des  instruments  à  vent,  l'usage  incon- 
sidéré du  corset,  et  quelquefois  les  grossesses. 
Quand  la  hernie  peut  être  refoulée  dans  sa 
cavité  naturelle  à  l'aide  d'une  pression  mé- 
thodique, elle  est  dite  réductible;  on  la  nom- 
me, au  contraire,  irrédw  tible  quand  une  cir- 
constance quelconque  s'oppose  à  cette  rentrée  ; 
lorsque  l'ouverture  qui  a  livré  passage  aux 
hernies  vient  à  se  resserrer  ou  bien  lorsque, 
restant  la  même,  elle  se  trouve  trop  étroite 
de  manière  à  faire  éprouver  une  eonstriction 
fdus  ou  moins  forte,  les  hernies  sont  dites 
étranglées,  et  elles  deviennent  très  dange- 
reuses si  on  ne  se  hâte  d'y  porter  remède. 
Le  traitement  des  hernies  consiste  à  réduire 
les  parties  herniées  par  le  taxis  ou  pression 
mél,hodique  faite  avec  la  main,  puis  a  les 
maintenir  réduites  a  l'aide  de  bandages.  Si 
l'opération  ne  réussit  pas  une  première  fois 
et  avant  de  la  renouveler,  on  conseille  les 
bains  tièdes,  les  narcotiques,  les  applications 
froides,  etc.  Quelquefois  aussi,  il  est  nécessaire 
de  procéder  au  débridement  de  la  hernie, 
alors  cette  opération  réclamera  d'urgence  un 
chirurgien,  —  L'étranglement  est  annoncé 
par  de  violentes  coliques,  accompagnées  de 
vomissements  de  matières  fécales  et  d'une 
constipation  opiniâtre,  et  suivies  d'une  gan- 
grène mortelle,  quand  on  ne  peut  débrider 
la  tumeur. 

'  HERNIE,  ÉE  adj.  chir.  Se  dit  d'une  partie 
qui  fait  hernie  :  intestin  hernie. 

'  HERNIOLE  s.  f.  (diminut.  de  hernie).  Bot. 
Genre  de  paronychiées,  tribu  des  illécébrées, 
comprenant  de  trèspeliles  plantes  herbacées, 
à  tig'es  couchées.  Vhcrniole  (/labre  (herniaria 
glabra),  appelée  aussi  turquelte,  herniaire, 
herbe  au  cancer,  et  l'herniolr  velue  (herniaria 
/itrsiifa)  sont  très  communes  dans  nos  champs; 
on  les  vantait  jadis  contre  les  hernies. 

HERNIQUES,  Hcrnici,  ancien  peuple  de 
l'ItahiA  centrale,  apfiartenant  à  la  racesabine 
et  hal)itaiil  les  Apennins  du  Latium,  entre  le 
Laeus  incinus  (maiiiteiiant  lac  Celanu)  et  le 
Trerus  (Sacco),  tributaire  du  Liris(GariglianoJ. 
Les  Hrrniipies  résistèrent  avec  opiniâtreté  au 
pouvoir  grandissant  de  iîume,  mais  en  4S(j 
av.  ,1,-C.,  ils  devinrent  les  alliés  des  Romains, 
et  180  ans  plus  tard,  ils  furent  délinitivenient 
subjugués  par  ceux-ci.  Anagnia(Anagni)  était 
la  capitale  de  leur  territoire. 

'  '  HERNUTES  s.  m.  pi.  Sectaires  chrétiens 
qui  l'oiiiieiit  eiitie  eux  une  espèce  de  société 
religieuse,  et  qui  se  distinguent  par  une 
grande  pureté  de  manirs  :  les  hennîtes  sont 
répandus  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  On  les 
nomme  aussi  Fuèuks  mou.sves. 

HÉRO  (Mythul.  gr.),  prêtresse  de  Vénus  à  Ses- 
tos, aimée  parLysandre  d'Abydos.  Leandre  tra- 
versait l'llidles|iont  à  la  nage,  pendant  la  nuit 
pour  la  visiter;  mais  il  fut  noyé  dans  une 
nuit  orageuse  cl  quand  Héro  vit  lo  cadavre 
d(^  celui  qu'elle  aimait,  elle  se  jeta  à  la  nier. 
HÉRODE,  LE  Gii\Nu,  roi  des  Juifs,  fils  d'An- 
tipator,  ne  vers  ~'i,  mort  en  l'an  4  av.  J.-C. 
En  47,  il  fut  nommé  gouverneur  romain 
[de  Galilée,  et  en    io  gouverneur  de  la    Cœlo- 


.Syrie.  11  reçut  de  Brutus  et  de  Cassius  le  com- 
niandementde  l'armée  en  Syrie  et  ensuite  il 
gagna  l'appui  de  Marc-.Vntoine  qui  obtint  du 
Simatun  décret  le  nommant  roi  de  Judée  (4i)). 
Après  la  bataille  d'Actium  (31)  et  la  mort 
d'Antoine,  il  futconfirmé  dans  sa  royauté  par 
.\uguste.  N'ayant  pu  s'établir  dans  son  gou- 
vernement qu'après  s'être  emparé  de  Jérusa- 
lem, il  ne  recula  d'abord  devant  aucune 
cruauté  pour  maintenir  sa  souveraineté  ;  il 
détruisit  les  restes  de  la  maison  des  Asmo- 
néens,  à  laquelle  appartenait  sa  propre 
femme  Marianne  qu'il  lit  périr,  ainsi  que  ses 
deux  fils.  (Voy.  Hébreux.)  Ensuite,  il  régna 
au  milieu  de  la  niagnilicence  etde  la  tran- 
quillité. Pendant  .'30  ans,  la  Judée  ne  fut  trou- 
blée par  aucune  guerre  ;  il  commença  la 
reconstruction  du  Temple  de  Jérusalem . 
Jo-iêphe  ne  fait  pas  mention  Anmassaere  des 
Innocents,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evanffile 
(Mat.  II.  Iti). 

HÉRODE -AGRIPPA  I,  roi  de  Judée,  lils 
d'Aristobule  et  petit-fils  d'Hérode  le  Grand, 
né  en  10  av.  J.-C,  mort  en  44  ap.  J.-C.  11  fut 
élevé  à  Rome  ;  Caligula  lui  donna  la  tétrarchie 
de  Judée  avec  le  titre  de  roi  en  37.  Claudius 
y  ajouta  les  anciennes  provinces  de  la  Judée 
et  le  royaume  de  Chalcis.  Une  partie  de  l'his- 
toire de  ce  prince  est  écrite  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (xii).  Son  gouvernement  fut  très  fa- 
vorable aux  Juifs.  A  Césarée,  les  Tyriens  et 
les  Sidoniens  l'adorèrent  comme  un  dieu;  il 
mourut  misé  rai  dément. 

HÉRODE-AGRIPPA  II,  prince  juif,  fils  du 
précèdent,  né  vers  '21  ap.  J.-C,  mort  en  100. 
Après  la  mort  de  son  père,  Claudius  le  retint 
pendant  quatre  ans  à  Rome  En  48,  il  reçut 
la  petite  principauté  de  Chalcis  que  l'on  aug- 
menta dans  la  suite.  En  60,  à  Césarée,  saint 
Paul,  prisonnier,  défendit  sa  cause  devant 
lui.  Après  la  destruction  de  Jérusalem,  il  se 
retira  iiRome  avccsa  sœur  Bérénice. 

HÉRODE- ANTIPAS  ou  Antipater,  fils  d'Hé- 
rode le  Grand  qui  lui  assigna  la  tétrarchie  de 
Galilée  et  de  Perée.  Il  épousa  d'abord  la  fille 
d'Arelas,  roi  de  l'Arabie  Petrée,  et  ensuite 
Herodiade,  femme  de  son  beau-frère  Hérode- 
Philippe,  encore  vivant,  ce  qui  occasionna 
une  guerre  avec  Arétas  et  eut  pour  résultat 
l'emprisonnement  et  l'exécution  de  Jean-Bap- 
tiste. S'étant  rendu  à  Rome  pour  solliciter  le 
titre  de  roi,  Hérode  fut  exilé  en  Gaule  (39  ap. 
J.-C.)  par  Caligula;  il  mourut  en  Espagne. 
Pilale  envoya  devant  lui  Jésus,  comme  natif 
de  sa  tétrarchie  (Luc,  xxiii). 

HERODES  ATTICUS.  Voy.  Atticds. 

HERODIADE,  lille  d'Aristobule  et  de  Béré- 
nice, petite-tille  d'Hérode  le  Grand  et  femme 
d'Hérode-Philippe,  son  oncle,  qu'elle  quitta 
pour  son  beau-lrère  Antipas.  Saint  Jean-Bup-' 
tiste  ayant  osé  faire  à  Hérode-  .\ntipas  des 
remontrances  sur  le  scandale  de  son  union 
incestueuse,  Herodiade,  pour  prix  de  la  danse 
de  saillie  Salonié  devant  le  roi,  fit  demander 
la  tête  du  saint;  ci'  qui  lui  fut  accordé. 

HÉRODIEN,  lENNE  adj.  (gr./iwodios,  héron). 
Oiinth.  Qui  res.M'inble  ou  si!  rapporte  au 
héron.  —  s.  m.  pi.  Famille  d'êchassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  héron. 

HÉRODIEN  écrivain  grec  qui  s'occupa 
surtout  de  l'histoire  romaine.  On  suppose 
(lu'il  vécut  entre  170  et  240  ap.  J.-C.  Sou 
Histoire  romaine  du  temps  de  Marc-Atirèle  est 
inexacte,  sous  le  rapport  chronologique  et 
géographique;  mais  elle  est  écrite  d  un  style 
clair,  quoique  alfeclé.  Trad.  franc,  par  Mon- 
gault  (Paris,  174i>,  in-12). 

*  HÉRODIENS  s.  m.  pi.  Scclairesjuifs  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu et  dans  celui  de  saint  Marc.  Les  Héro- 
diens,  alliés  des  Pharisiens  au  point  de  vue 
religieux,  étaient  leurs  adversaires  politiques. 
Ils  étaient  partis;;ns  du  gouvernement  romain 
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qui  leur  avajt  inipnsé  un  télrnrqiic  nii  piéfcl 
au  nom  d'Ilérode;  de  là  leiif  nom. 

HERODOTE,  liisloricn  avec-,  surnommé  le 
Férc  lit  l'histoire,  né  ;i  Ilalicarnasse  (A^-ic  Mi- 
neure) vers  484  av.  J.-C,  mort  vers  4iO. 
Porté  par  son  pénie  à  écrire  les  annales  de 
sa  nation,  il  résolut  de  (.onnaitre  les  lieux 
qui  avaient  été  lémoins  des  p:randes  choses 
qu'il  voulait  tiansniellre  à  la  postérité.  Il 
visita  it.iliylone,  les  parties  les  plus  éloij-'nées 
de  i'Kt;yple,  (^yréne,  la  Coleliide,  la  Scvtliie, 
la  Thrace,  la  Mac^édoine,  les  colonies  jfrecques 
du  l'ont-Kuxin.  De  là,  il  passa  chez  les  Gèles, 
en  Macédoine,  et  il  descendit  par  i'K|iire  dans 
la  Grèce  (jui  était  le  terme  et  le  hut  de  ses 
longs  voya^res.  De  retour  dans  sa  p.itrie,  il 
trouva  le  jiouvoiraux  mains  du  tyran  Lygda- 
mis  et  fui  ohligé  de  chercher  un  refuge  à 
Samos.  C'est  \k  que,  suivant  toute  a|iparence, 
il  mit  en  ordre  les  nomlircux  matériaux  qu'il 
avait  rasscmhlés  et  (ju'il  rédi^'ea  les  prenueis 
livres  de  ses  histoires.  C'est  là  aussi  qu'il  ré- 
solut de  délivrer  son  pays;  malgré  la  réussite 
de  son  entreprise,  il  dut  partir  pour  la  Grèce 
afin  d'échapper  aux  reproches  du  peuple  qui 
l'accusait  de  ses  misères.  A  la  suite  de  cet 
exil,  il  parutaux  jeux  Olympiques,  où  il  lut  la 
première  partie  de  son  ouvrage.  Le  succès 
fut  immense.  La  Grèce  tout  entièie  applauilit 
avec  transport  l'historien  qui  se  présentait  à 
elle  sous  les  auspices  des  .Muses.  Hérodote 
employa  alors  douze  années  à  la  continuation 
et  à  la  perfection  de  son  œuvre,  et  se  mil  à 
parcourir  encore  certaines  parties  de  la  Grèce 
qu'il  ne  croyait  pas  avoir  assez  bien  étudiées. 
La  fête  des  Panathénées,  célébrée  l'an  444 
avant  notre  ère,  vit  un  second  triomphe 
d'Hérodote  qui,  ayant  lu  son  ouvrage  tout 
entier  devant  le  peuple  d'Athènes,  en  reçut 
comme  récompense  civique  une  somme  de 
10  talents  ou  .■j4, 000  francs  de  notre  monnaie. 
La  lutte  sanglante  des  Perses  contre  la  Grèce 
revit  tout  entière  sous  le  pinceau  fidèle  du 
prosateur  poète.  Le  grand  historien  lixa  en- 
suite sa  demeure  à  Thurium,  où  il  mourut 
dans  un  âge  avancé.  L'ouvrage  d'Hérodote, 
divisé  en  neuf  livres,  à  chacun  desquels  on 
a  donné  le  nom  de  l'une  des  neuf  Muses,  est 
peut-être  le  monument  le  plus  précieux  que 
nousait  légué  l'antiquité  grecque.  Aucun  histo- 
rien n'a  manié  autant  de  faits  avec  une  aisance 
aussi  remarquable  ;  on  pourrait  sans  doute 
lui  faire  un  reproche  de  son  amour  outré  pour 
le  merveilleux,  mais  comme  il  est  vrai  et 
fidèle  quand  il  parle  d'après  ses  propres  ob- 
servations! La  beauté  simple  de  son  style,  la 
grandeur  de  ses  combinaisons  historiques,  ses 
connaissances  en  physique,  en  géographie  et 
en  histoire  naturelle  étaient  sans  égales  à  cette 
époque.  Longin  l'appelait  leplus  homérique  des 
écrivains  de  la  Grèce  et  Denis  d'Halicaniasse 
l'a  placé  au-dessus  de  Thucydide.  Les  princi- 
pales éditions  d'Hérodote  sont  celles  de  Lau- 
rent Valla,  grec-lat.  (Venise,  1474),  et  de 
Baehr  (Leipzig,  183."),  4  vol.  in-8°);  trad. 
française  de  Larclier  (1802,  9  vol.  in-S")  et  de 
Miot  ;182'2,  3  vol.  in-S"). 

•  HÉROÏ-COMIQUE  aJj.  Qui  tient  de  i'héro'i- 
que  et  du  comique.  Se  dit  des  poèmes  ou 
autres  ouvrages  d'esprit  :  le  Lutrin  est  un 
poème  héroï-comique. 

'  HÉROÏDE  s.  f.  (gr.  hérôis,  héroïne).  Epîlre 
en  vers  composée  sous  le  nom  de  quelque 
héros  ou  personnage  fameux  :  les  héroides 
d'Ovide. 

'  HÉROÏNE  s.  f.  (gr.  hêroiné;  fém.  de  héros, 
héros).  Femme  courageuse,  qui  a  de  l'élévation 
et  de  la  noblesse  dans  les  sentiments,  dans  la 
conduite  :  c'est  îtne  héroïne.  —  L'hkroï.ne  d'un 

CONTE,  d'un  nOMAN,  d'une  PIÈCE  DE  THÉÂTRE,  etc, 

celle  dont  on  raconte,  ou  dont  on  représente 
la  vie,  les  aventures,  les  actions,  dans  un  ro- 
man, etc. 

•HÉROÏQUE  adj.  (gr.  hêroikos ;   df.   héros, 
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héros).  Qui  appartient  au  héros,  nu  à  l'Iié- 
roine  :  xn-tu héroïque.  —  Se  dit  quelquef.  dr> 
personnes  qui  montrent  de  l'héroïsme  :  une 
femme  héroïque.  Dans  un  sens  analogue,  Anti: 
héroïque.  —  Se  dil  ,ius,si  d'une  poésie  noble  et 
élevée  :  la  poésie  héroique. —PoEne.  lUiiioioui:, 
poème  épique.—  Veiis  uÉnoi'QUf:s,  vers  alexan- 
drins ou  de  douze  syllabes.  —  Agi;  iiéiioïqui;, 
siiicLKs,  TEUfs  iiÉROÏouKs,  tcmps  OÙ  Vivaient 
les  anciens  héros,  et  dont  l'iiistoire  est  mêlée 
de  fables.  —  Méd.  Très  puissant,  trèseflicace, 
en  parlant  des  propriétés  de  certains  médi- 
caments :  on  attribuait  jadis  à  celte  plante,  ù 
ce  remède  des  propriétés  héroïques.  —  Fam. 
Parti,  RÎ-soLUTioN  iiiiiioiûUE,  ressource  extrême 
dans  les  c,i>  (lrM'>|iérés. 

•  HÉROÏQUEMENT  adv.  D'une  manière  hé- 
roïque :  il  s  est  comporté  héroïquement  le  jour 
de  l'action. 

•  HÉROÏSME  s.  m.  Ce  qui  est  propre  et 
parti  iilier  au  héros,  et  qui  eu  fait  le  carac- 
tère :  nn  acte,  un  trait  d'hcroisme. 

HÉROLD  (Jean-Basile  .  auteur  et  éditeur 
allemand  (loi  l-'81),il  a  laissé  des  ouvrages  la- 
tiiiset  des  traductions  estimées;  nousciterots 
entre  autres  ;  Pannonise chronoloyia,  Lerjes  an- 
tiqux  Germanorum  et  sa  traduction  des 
Œuvres  latines  de  Pétrarqur. 

'  HÉROLD  ï.  (Louis- Joseph -Ferdinand),  cé- 
lèbre comp.jsiteur  de  iiiu>i(iue  dramatique, 
né  à  Paris  en  i7;H,  mort  en  1833.  Lntré  d' 
bonne  heure  au  Conservatoire  de  musique,  il 
eut  l'heureuse  fortune  de  recevoir  les  leçons 
de  niaitres  tels  que  Adam,  Catel  et  .Méhul,  et, 
eu  disciple  fervent,  il  sut  en  proliler.  Kii  ISI2, 
il  obtint  le  grand  prix  de  Hoine  et  partit  pour 
ritalie.  L'année  suivante,  il  débuta  au  théâtre 
de  Maples  par  la  Gioventû  di  Enrico  Quinto, 
qui  eut  du  succès.  En  1816,  avec  HoicKlieu, 
il  donna  Charles  de  FraïKC  ;  puis,  seul,  il  lit 
paraître  les  liosières[i^\()],  la  Clochette  (lsl7i, 
le  Fremier  venu  {l)i\ii),  tes  Troqueurs  (ISI9;, 
et,  plus  lard,  l'Auteur  wort  et  vivant  [iSio], 
Lasthénie  (lSi3),  le  roi  ilcnc  (1824),  le  Lupin 
W((nr(l8:>5),  le  Muletier  (I823J,  Marie  (18:;ui, 
et  enlin  ses  chefs-d'œuvre,  Astolphe  etJoconUe 
(1827),  la  Belle  au  bois  dormant  (1828),  laFille 
mal  gardée  {IH29),  Zampa  (1831),  et  le  Pré  aux 
Clercs  (1832).  La  musique  de  Hérold  se  dis- 
tingue par  l'élégance  et  la  fraicbour  de  la  mé- 
lodie en  même  temps  qu'elle  pénètre  par  ce 
sentiment  de  méianculique  tristesse  qui 
marque  toutes  ses  productions.  —  H.  (Ferdi- 
nand,, lils  du  précédent,  avocat  et  homme 
politique,  né  aux  Ternes  le  16  octobre  1828, 
mort  a  Paris  le  31  décembre  1881.  Avocat  à 
la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d'Etat  en 
I8.')4.  il  ne  cessa  de  faire  de  l'opposition 
a  l'Empire,  fut  ccunpris  dans  le  procès  des 
Treize,  en  1803,  et  condamné  l'année  suivante 
i  500  fr.  d'amende;  fut  l'un  des  fondateurs 
du  journaUa  Tribune  (I8O81,  publia,  en  1869. 
un  important  ouvrage  de  jurisprudence  inti- 
tulé :  le  Droit  électoral  devant  la  cour  de  cassa- 
tion, qui  fait  autorité.  Secrétaire  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  et  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  justice,  il  devint, 
après  la  capitulation,  ministre  de  l'intérieur 
par  intérim,  présida  aux  élections  de  l'As- 
semblée nationale,  mais  ne  put  se  faire  élire. 
Les  électeurs  de  Charonne  l'eiivoyèrentsiéger 
au  conseil  municipal  en  novembre  1872  et  en 
novembre  1874.  H  comliattit  les  tentatives  de 
restauration  monarchique  el  fut  élu  sénateur 
dans  le  département  de  la  Seine  en  1876. 

'  '  HÉRON  s.  m.  (anc.  haut  ail.  heigero). 
Ornith.  Genre  d'échassiers  cuUrirostres,  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'oiseaux  à  grand 
bec,  fendu  jusque  sous  les  yeux,  et  à  jambes 
ecussonnées.  —  Espèce  type  de  ce  genre  : 

L'n  jour,  sur  ses  longs  pieds,  ulhiil  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

Ll    FONTAIMî. 

—  Masse   de  beuo.n,   amas    ou  bouquet    de; 


ITRRO 

plumes  de  la  queue  du  héron.  —  Encycl.  Les 
hérons  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les 
pallies  du  globe;  ilsémigrenl  vers  les  régions 
chaudes  à  l'approche  de  l'hiver;  on  les  voit 
géiiéralemenl,  tristes  el  solitaires,  sur  le  bord 
des  marais,  des  étangs  el  des  rivières  peu 
profondes,  où,  en  atlendanl  leurproie,  ils  re- 
plient |ialiemincnl  leur  long  cou  entre  leurs 
épaules  proéminentes;  mais  aussitôt  qu'un 
reptile  ou  un  poisson  apparaît,  le  large  bec  de 
l'oiseau  s'ouvre  el  se  précipite,  comme  mû 
far  un  ressort,  sur  la  proi-:-,  qui  est  iminédia- 


Hci-un  commun  d'Kuropc  (Ardca  cincrc:i). 

lement  avalée.  Le  héron  commun  d'Europe 
iardea  cincrea,  Linn.),  célèbre  dans  l'ancien 
temps  par  le  plaisir  que  prenaient  les  grands 
à  le  faire  chasser  par  le  faucon,  est  d'une 
couleur  bleuâtre  cendrée,  avec  une  huppe 
noire  derrière  la  tête  et  la  partie  de  devant 
du  cou,  blani'he,  parsemée  de  larmes  noires. 
Sa  nourriture  consiste  en  jioissons,  en  gre- 
nouilles, en  insectes  aquati([ues,  en  mollus- 
ques, en  souris,  en  taupes  et  en  petits  animaux. 
Son  nid  est  généralement  bâti  sur  des  arbres 
élevés,  dans  le  voisinage  d'une  rivière.  La 
femelle  y  dépose  3  ou  4  u^ufs  d'un  beau  vert 
de  mer.  Ce   héron  se    trouve   dans   presque 


Héron  de  la  Louisiane  {-\rdea  Ludoviciana}. 

toutes  les  parties  de  l'ancien  monde.  Le  héron 
de  la  Louisiane  (ardea  Ludoviciana  Wils.: 
demi-egretta,  Bairdi  mesure  environ  GOcentini. 
de  long.  Sa  couleur  est  d'un  bleu  d'ardoise 
sur  la  tête,  sur  son  cou  el  sur  ses  parties  su- 
périeures; la  partie  inférieure  de  son  dos  et 
son  croupion  sont  blancs;  jamais  il  ne  s'é- 
loigne beaucoup  dans  l'intérieur  des  terres. 
Le  grand  héron  bleu  [ardea  herodias,  Linn.), 
appelé  généralement  grue  bleue,  mesure 
1  m.  33centim.  de  long  jusqu'àl'exlrémitéde 
la  queue.  Sa  couleur  est  d'un  cendré  bleuâtre 
en  dessus  avec  le  bord  des  ailes  et  les  tibias 
rougeâtres;  en  dessous,  il  est  noir  avec  de 
larges  raies  blanches  sur  le  ventre.  II  vit 
au.v  Etals-Unis  et  dans  les  Autilles.  Son  vol  est 
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haut,  majestueux  et  soutenu.  Le  grand  héron 
blanc  {urdea  occidentalis.  And.)  a  plus  de 
1  m.  33  ccntim.  de  Ion?.  iL  i  m.  30  ociilira. 
d'en\erguro  ;  pèse  3  kilus  1/2.  Sa  ooukui'  est 


Grand  héron  bku  (Ardea  herodias). 

le  blanc  pur.  On  le  trouve  dans  le  sud  de  la 
Floride  et  à  Cuba.  C'est  le  plus  grand  des  hé- 
rons. —  Un  naturaliste  d'Eibeuf,  M.  Noury, 
s'est  particulièrement  occupé  de  l'étude  du 
héron  (voir  ]e Journal  officielAn  17avril  1879). 
Intrigué  par  l'espèce  de  folie  qui  attire  les 
poissons  à  la  portée  du  bec  de  cet  oiseau, 
M.  Noury  a  con.'^taté  chez  le  héron  l'existence 
de  larges  loupes  graisseuses  entre  le  derme 
et  le  peaucier  des  régions  pectorale  et  pel- 
vienne. Les  canaux  excréteurs  de  ces  glandes 
débouchent  à  la  base  des  plumuies  qui  re- 
couvrent les  grands  filets  de  la  poitrine.  Au 
contact  do  l'air,  leur  sécrétion  se  résout  en 
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blanc  (Ardea  occidentalis). 


une  poudre  bleuâtre  très  fine,  onctueuse 
comme  le  talc  et  d'une  écœuranti'  fétidilé. 
Secouée  dans  l'eau  par  le  balancement  con- 
tinuel de  l'oiseau,  elle  descend  lentement  le 
courant.  L'odeur  qui  s'en  dégage  parait  être 
pour  les  truites  d'une  inconcevable  suavité, 
car  à  peine  ces  poissons  l'ont-ils  sentie,  ([ii'ils 
en  recherchent  la  source  et  se  présentent  au 
bec  du  héron.  —  On  classe  aussi  dans  le  genre 
héron  les  sous-genres  atyrc'/<(;,tiAo)'eu«,  butor, 
crabier  fit  hlonijios. 

'  HÉRON  ou  Héro  (gr.  "Hpwv)  l'Ancien,  phi- 
losophe et  mathématicien  d'Ale.\aridrie 
(m"  siècle  av.  J.-C).  Il  inventa  plusieurs  ma- 
chines ingénieuses  parmi  lesquelles  on  cite  la 
fontaine  (]ui  porte  son  nom,  une  niachine  à 
vapeur,  dans  laquelle  la  chaudière  tourne 
autour  d'un  axe  vertical  par  l'action  de  Jets 
de  vapeur  sortant  de  tious  latéraux  et  une 
pompe  à  double  elFct  employée  cunime  pompe 
à  incendie.  Il  reste  seulement  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages. 

HÉRON  li:  Jeune,  géomètre  grec  du  V  siècle 
de  notre  ère,  auteur  d'un  Traité  des  sièges  et 


ÎIERP 

d'une  Géodésie,  traduite  en  latin  par  Barocius. 
(Venise,  1572,  in-4''.) 

*  '  HÉRONNEAU  s.  m.  Dimin.  Petit  héron. 

*  '  HÉRONNIER,  1ÈRE  adj.  Fauconn.  On  ap- 
pelle Faucon  HÉiioNNiEn,  celui  qui  est  dressé 
a  la  chasse  du  héron  ;  et  Oiseau  HÉnoNNiER, 
celui  qui  est  sec,  vite,  et  aussi  peu  chargé  de 
graisse  que  le  héron. 

*  '  HÉRGNNIÉRE  s.  f.  Lieu  où  les  hérons  se 
retirent  et  font  leurs  petits.  Dans  le  temps 
où  la  chasse  du  héron  était  un  amusement 
princier,  on  élevait,  pour  attirer  les  hérons, 
des  héronnières  ou  nids  artificiels  dans  des 
tours  ou  dans  des  massifs  de  grands  arbres. 

HÉROPHILE,  anatomiste  grec,  né  en  Bithy- 
nic;  il  vivait  vers  300  av.  J.-C.  11  se  fixa  à 
Alexandrie  et  acquit  une  grande  réputation 
comme  professeur  et  praticien.  On  croit  gé- 
néralement qu'il  fut  le  premier  qui  étudia  et 
enseigna  l'anatomie  d'après  la  dissection  de 
corps  humains,  et  un  grand  nombre  de  mots 
anatomiques,  encore  employés  aujourd'hui 
lui  doivent  leur  origine.  On  le  considère 
aussi  comme  le  fondateur  de  l'anatomie  pa- 
thologique. 

'  '  HÉROS  s.  m.  (gr.  héros).  Nom  donné, 
dans  l'antiquité  païenne,  à  ceux  qui  passaient 
pour  être  nés  d'un  dieu  ou  d'une  déesse,  et 
d'une  personne  mortelle  :  les  héros  de  la 
Fable.—  Se  dit  plus  ordinairement  de  ceu.v 
qui  se  distinguent  par  une  valeur  extraordi- 
naire, qui  obtiennent  à  la  guerre  des  succès 
éclatants,  qui  exécutent  de  grandes  et  péril- 
leuses entreprises  :  les  héros  de  l'Iliade.  — 
Tout  homme  qui  se  distingue  par  l'élévation 
et  la  force  du  caractère,  par  une  grande  no- 
blesse d'âme,  par  quelque  haute  vertu:// 
s'est  comporté  en  héros. —  S'emploie  quelque- 
fois par  plaisanterie  : 

Mais  au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  l'homme  reste 
Et  le  héros  s'évanouit. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Le  héros  d'un  poème,  d'un  conte,  d'u.n  ro- 
man, d'une  pièce  de  théâtre,  etc.,  le  princi- 
pal personnage  d'un  poème,  d'un  conte,  etc.: 
Achille  est  le  héros  de  l'Iliade.  —  Fig.  et  fani. 
Un  héros  de  roman,  un  personnage  àqui  il  est 
arrivé  des  aventures  extraordinaires. —  Fam. 
Le  héros  d'une  aventure,  celui  àqui  elle  est 
arrivée,  qui  en  a  été  le  principal  acteur  :  il  a 
été  le  héros  de  plus  d'une  aventure.  —  Le  Hii- 
Ros  de  La  fête,  le  personnage  pour  qui  elle 
se  donne.  —  Vous  êtes  son  héros,  vous  êtes 
fobjet  de  son  admiration. 

HÉROSTRATE.  Voy.  Erostrate. 

*  HERPES  s.  f.  pi.  (rad.  harper).  On  appelle 
herpès  marines,  certaines  matières  que  la 
mer  jette  sur  ses  rivages  :  l'ambre  gris,  l'ambre 
jaune,  sont  des  herpès  marines. 

•  HERPÈS  s.  m.  [  èr-pèss  ]  (gr.  herpès  , 
dartre;.  Lniplion  vésiculeuse  de  la  peau,  ca- 
ractérisée par  de  légères  élevures  transpa- 
rentes, rassemblées  en  groupes  sur  une  base 
enllammée  et  donnant  lieu,  au  bout  de  dix  à 
quinze  jours,  à  une  légère  desquamation  ou 
à  des  croûtes  lamelleuses.  L'herpès  zona  (ovnn: 
une  demi-ceinturesur l'un  descôtésdu  corps; 
l'herpès  jihlyeténoîde  ou  mi/iairi;  présente  de 
petites  vésicules;  Vherpès  pudendi  dépend  de 
la  malpropreté.  Ces  éru|itions  cutanées  se 
traitent  par  des  bains  sulfureux  et  par  la 
pommatliî  au  goudron. 

•HERPÉTIQUE  adj.  Méd.  Qui  est  de  la  na- 
ture (le  l'hi'ipi's  :  une  éruption  herpétiqiic. 

HERPÉTISME  s.  m.  Production  d'éruptions 
cutanées.  —  Diathèse  dartreuse  fréquente, 
ordinairement  héréditaire, se  inanifestantsoit 
â  la  peau  sous  forme  de  vésicules,  de  bulles 
ou  de  squames;  soit  sur  d'autres  org.-tnes 
sous  forme  de  catarrhes  muqueux  chroniques, 
d'allections  de  l'estomac  ou  du  cœur,  de  gra- 
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vellc,  d'apoplexie,  de  phtisie,  de  squirrhe, 
de  gastralgie,  d'asthme,  de  rhumatisme,  de 
goutte,  do  névralgie  tenace,  etc.  Cette  dia- 
thèse, point  de  dépari  d'une  foule  de  mala- 
dies qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  est 
ordinairement  celle  des  personnes  soull're- 
teuses  qui  se  plaignent  sans  cesse  et  que  l'on 
considère,  à  tort,  comme  hypocondriaques. 
On  la  combat  en  éliminantpar  les  sécrétions 
les  principes  qui  vicicntle  sang;  on  a  recours, 
pour  cela,  aux  dépuratifs:  arséniate  de  soude, 
iodure  de  potassium,  extrait  de  ciguë,  hou- 
blon, soufre,  alcalins,  hydrocotyle,  eaux  sul- 
fureuses. 

•  HERPÉTOLOGIE  s.  f.  Voy.  Erpétologie. 

'HERQUEs.  f.  (ail.  harke,  râteau).  Râteau 
de  fer  qui  sertà  ramasser  le  charbon  de  bois. 

HERRERA  (Fernando  de)  [èr-rè'-ra].  poète 
espagnol,  né  en  1.')34,  mort  en  1397.  Il  était 
prêtre  et  ami  de  Cervantes.  Ses  meilleurs 
poèmes  sont  pour  la  plupart  des  sonnets,  des 
odes  et  des  élégies.  Il  écrivit  aussi  en  prose 
une  histoire  de  la  guerre  de  Chypre  et  de  la 
bataille  de  Lépante,  et  Vida  y  muerte  de  To- 
nios  Horo.  Une  édition  de  ses  œuvres  tut  pu- 
bliée à  Séville  en  1582. 

'  HERRERA  1.  (Francisco  de),  dit  el  Viejo, 
(l'Ancien),  peintre  espagnol,  né  à  Séville  en 
I  'J7(j,  mort  en  1 6ri6.  Il  créa  un  nouveau  genre, 
plein  de  hardiesse  et  de  vigueur.  Son  tableau 
le  plus  remarquable  est  Le  Jugement  dernier 
(dans  l'église  de  Saint-Bernard  à  Séville).  Il 
excella  surtout  à  représenter  des  foires  et  des 
scènes  de  marché  ;  il  grava  à  l'eau-forte  plu- 
sieurs de  ses  compositions.  —  II.  (Francisco 
de),  le  Jeune,  son  fils,  peintre,  né  en  1622, 
mort  en  168.1).  Inimitable  dans  la  représen- 
tation des  scènes  de  la  vie  domestique,  des 
fleurs  et  des  poissons,  il  devint  peintre  du  roi 
et  intendant  des  ouvrages  royaux.  Une  de 
ses  meilleures  peintures  est  \' Assomption  de 
la  Vierge  dans  le  couvent  de  Nuestra  Senora 
de  Atocha,  à  Madrid. 

'  HERRERA  Y  TORDESILLAS  (Antonio  de) 

i'hèr-rè-ra-i-tor-dé-sil'-iâss],  historien  espa- 
gnol, né  vers  15'19,  mort  en  1625.  Philippe  II 
ie  nomma  premier  historiographe  des  Indes 
et  l'un  des  historiographes  de  Castiile.  Sa  ré- 
putation repose  sur  son  Historia  generalde  las 
hechas  de  las  Castellunos  en  las  islas  y  tierra 
firme  del  marOceano  (4  vol.  iu-fol.,  lôbl-'lo); 
traduct.  franc,  par  Coste:  Hist.  génér.  des 
faits  et  gestes  des  Castillans  dans  les  iles  et  la 
terre  ferme  de  l'Océan  (3  vol.  in-4<",  1660-'71). 

'  HERRING  (John-Frederick)  ['hèr'-rign] , 
peintre  anglais,  né  en  1795,  mort  en  186b. 
D'abord  cocher,  il  apprit  de  lui-même  à 
peindre  les  animaux  ;  pendant  33  ans,  il  re- 
produisit par  le  pinceau  les  portraits  des  che- 
vaux vainqueurs  sur  le  turf.  Un  grand  nom- 
bre de  ses  scènes  de  ferme  ont  été  populari- 
sées par  la  gravure.  Un  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux est  fhe  Mcmbers  of  the  Tempérance  So- 
ciety. 

•  HERRNHUTES  ['  hèrn-'houtt].  Voy.  Her- 
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"'HERSAGE  s.  m.  Action  de  herser. 

•  HERSCHEL  I  (sir  William)  ['  hèr'-schèl], 
astronome!  anglais,  né  à  Hanovre  en  1738, 
mort  le  23  août  1822.  Son  père,  qui  était  mu- 
sicien, l'instruisit  dans  son  art.  En  1757, 
Herschel  se  rendit  en  Angleterre,  pour  y 
chercher  fortune,  et  devint  organiste  à  Hali- 
fax, puis  à  Bath.  C'est  là  qu'il  commença  d'é- 
tudier l'astronomie  et  de  s'occuper  de  la 
construction  d'instruments  d'optique.  Avec 
un  de  ses  télescopes,  grossissant  227  fois, 
Herschel  examina  soigneusement  toutes  les 
étoiles  par  séries,  et  pendant  qu'il  étudiait  la 
constellation  des  Gémeaux,  il  découvrit  (13 
mars  1781)  une  planète  à  laquelle  il  proposa 
de  donner  le  nom  de  Georgium  Sidiis,  mais 
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qui  reçut   d'alioiil   celui   dp   Hfirsclicl  et  cn- 
suilc  orlui  d'I'r.iiius.  llt;r.vclicl  découvrit  .lusï-i 
deux  des  salelliLes  de   celle   planète.  Un  ilé- 
eouverte  d'IJraiiu*  allira  l'aUeiilioii  de  toute 
l'Europe  et  lliiscliel  fut  uonirné  a^tronortic 
[larlieulier  du  roi, avec  des  appointenionts  de 
10(1,000  fr.  et  une  maison  prés   de  Windsor. 
Au  moyen  des  fonds  avauecs  par  le  roi,  Hers- 
chel  construisit  son  célèlire  télescope  réflec- 
teur de  1.3  ra.,  dont  lerniroir  métallique  me- 
surait 1  m.    47    rentim.de  diamètre.  8  ccn- 
lim.  d'épaisseur  et  pesait  plus  de  1,000  kiloç. 
Herschel   découvrit  dans    le  système  plané- 
taire un  nombre  de  corps  presque  sans  pré- 
cédent ;   ce|>efidant    sa   renommée    est  plus 
grande   encore  dans    l'aslrunomie   sidérale. 
Ses  principales  découvertes  et  ses  travaux  re- 
lativement à  cette  lirani'lic  sont  les  suivants  : 
1°  svstèmc  binaire  des  étoiles  et  orbites  de 
plusieurs  étoiles  tournantes  ;  2°  classification 
des  nébuleuses  et  défense  de  l'iiypothèse  né- 
bulaire  ;  3»  loi  de    groupement  dans  tout  le 
firmament  visible,   il  me^urnit   les  cieux   en 
comptant  le   nombre   d'étoiles  visibles  dans 
l'étendue  de  son  rétlecleur  de  7  m.  et  en  pre- 
nant la  moyenne  pour  cbaque  région  ;  4"  dé- 
termination du  mouvement  de  notre  syslénie 
et  direction  de   ce  mouvement.  Outre  la  dé- 
couverte des   satellites  de  sa  planète,  Hers- 
chel aperçut  deux  nouveaux  satellites  de  Sa- 
turne, appelés  aujourd'hui  premier  satellite 
et   second   satellite.    Ses  recherches  sur  la 
chaleur,  sur  la  lumière  et  ses  études  sur  les 
taches  du  soleil  ne   sont  pas  moins    impor- 
tantes. Il  collabora  par  de   nombreux  écrits 
aux    liiHosnpIdcai   Transactions.  —  11.  (Caro- 
line-Lucretia),  sa  sœur,  née  eu  ITiiO,  morte 
en   1848.  Kn  1772,  elle  devint  assistante  et  se- 
crétaire de  sou  frère,  accomplissant  souvent 
seule,  des  calculs  longs  et   compliqués.  Elle 
lit  ses  observations  séparées  des  cieux  et  s'a- 
donna particulièrement  à   la    recherche  des 
comètes;  elle  en  découvrit  cinq.  Ses  articles 
scientifiques,  dont  la  plupart  se  trouvent  dans 
les  ouvrages  de  son  Irère   et  sous  son  nom, 
sonttrès  importants.  On  lui  doit  les  premières 
observations  de  plusieuis  nébuleuses  remar- 
quables du  catalogue   de  son   frèie  ;  et  elle 
calcula  les  lieux  de  ses  2,000  nébuleuses.  En 
1798  son  Catalogue  of  Stars,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Flomsteed,  fut  publié  aux  frais 
de  la  Société  royale.   Elle  retourna    dans  le  1 
Hanovre  après  la  mort  de  son  frère.  En  1828, 
elle  compléta  un  catalogue  des  nébuleuses  et 
des  étoiles  qu'il    avait   observées.  —  111. (SiB 
John-Frederick  William),  astronome  anglais, 
fils  de  sir  William  Herschel,  né  en  1792,  mort 
le  11  mai  1871.  'Vers  182S,  il  commença  ses 
observations  sur  l'astronomie   sidérale  à  la- 
quelle il    se    consacra   principalement.    Sa 
grande  entreprise  fut  son  expédition  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  vers  la  fin  de  1833,  pour 
observerle  firmament  austral.  Sestravaux  du- 
rèrent quatre  ans  et  il  en  supporta  toutes  les 
dépenses  avec  ses  propres  ressources.  Eu  1 847, 
parutsonHcsîiWso/'  Astronomical  Observations 
at  the  Cape  of  Good  Hope,  l'un  des  ouvrages  les 
plus  considérables  et  les  plus  importants  de 
notre  époque.  Sa  résidence  au  Cap  fit  faire  de 
grands  progrès  nonseulementà  l'astrot^mie, 
mais  aussi  à  la  météorologie;  il  su.ggéra  l'idée 
de  faire  simultanément  des  observations  mé- 
téorologiques dans  clill'erents  endroits  et  à  des 
jours  fixés  à  l'avance.  Avant  de  se  rendre  au 
Cap,  il    avait  ajouté  800  nébuleuse^  au  cata- 
logue de  son  père,  et,  à  son  retour,  il  publia 
un  catalogue  de  2,04!)  nébuleuses  de  l'hémis- 
phère du  sud  et  de  leurs  positions.  Il  décou- 
vrit en   outre,  pendant  qu'il    était  '  au    Cap, 
1,081  étoiles  doubles.  Ses  observations  sur  la 
voie  lactée,  surl'éclatetla  couleur  desétoiles, 
sur  les  étoiles  variables,  sur   les  rayons   du 
soleil,  sur   l'air   atmosphérique    et  sur    les 
nuagesdeMagellan,sonttous  très  importants. 
Sir  John  Herschel  ne  borna  pas  son  attention 
à  l'astronomie,  il  fitd'importantesrecherches 
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sur  la  lumière,  sur  le  son,  et  sur  la  [)hysiqup 
célesle.  Son  ouvr.ige  le  plus  connu  est  son 
Oitlliiics  of  Astronomij. 

•  '  HERSE  s.  f.  (lai.  hirpcx,  hirpicis).  Ins- 
trument de  labourage,  i|ui  a  d'un  côlé  divers 
ran^'s  de  dents,  le.sijuelleM, étant  tournéesveis 
la  terre,  servent  à  rDUipre  les  iiiolles  d'uni' 
terre  labourée,  ou  ii  recouvrir  les  grains  nou- 
vellement semés:  on  n'a  pas  encore  passé  la 
herse  sur  ce  champ.  —  Espèce  de  grille  ou  de 
treillis  i'i  grosses  pointes  de  l)Ois  ou  de  fer, 
qui  est  ordinairement  placée  entre  le  ponl- 
levis  et  la  porte  d'une  ville,  d'un  chAleau, 
poui'  en  défendre  l'entrée,  et  qui  se  lève  el 
s'abat  selon  les  occasions  :  quand  une  partie 
des  ennemis  fut  entrée,  on  abattit  la  herse,  on 
fil  tomber  la  herse.  —  Dans  les  églises,  sorte 
de  chandelier  fait  en  triangle,  et  sur  les 
pointes  duquel  on  met  des  cierges. 

*' HERSÉ,  ÉE  part,  passé  de  Heuseii. — 
HIas.  Se  lilt  d'un  château  représenté  avec  une 
iierse  :  il  porte  de  gueiUes  au  château  d'or  hersé 
de  sable. 

HERSENT  (Louis)  [èr-san],  peintre,  né  et 
mort  à  Paris  (1777-1 860).  Ses  premiers  tableaux 
assez  médiocres  nele  tirèrent  poiutde  l'obscu- 
rité. .Mais  en  1817, celui  àeDaphnis  et  Chloé  le 
mit  en  évidence,  et  deux  ans  après  il  donna 
son  chef-d'oMivre ,  Y  Abdication  de  Gustave 
Vasa,  toile  achetée  par  le  duc  d'Orléans  el 
qui  fut  détruite  au  Palais-Royal  en  1848.  Sou 
Louis  XVl  secourant  les  malheureux  pendant 
l'hiver  de  1788  (1817)  le  mit  bien  en  cour;  et 
il  arriva  aux  honneurs  lorsqu'il  eut  représenté, 
en  IS22,  dans  son  tableau  de  liuth  et  Dooz,  le 
vieux  Louis  XVlllcn  costume  biblique  tenant 
conversation  avec  une  jeune  femme  bien 
connue  il  y  a  quelque  soixante  ans. 

'  '  HERSER  v.  a.  Passer  la  herse  dans  un 
chani|j,  puur  en  rnnipré  les  molles  après 
qu'il  a  été  labouré,  ou  pour  recouvrir  les 
grains  qu'on  y  a  semés  :  on  it'a  pas  hersé  ce 
chiimp. 

•  '  HERSEUR  s.  m.  Celui  qui  herse. 

'  HERSFELD['hèrs'-fèlt],  ville  de  Hesse-Na.s- 
sau  (Prusse),  sur  la  Fulda,  à  14  kil.  N.-N.-E. 
de  Eulda  ;  7,200  hab.  Elle  forma  avec  son 
territoire  une  principauté  ecclésiastique  de- 
puis le  XII*  siècle  jusqu'à  la  paix  de  West- 
phalie  (1648),  époque  où  elle  fut  Sécularisée  ; 
Hersl'cld  en  resta  la  capitale  jusqu'en  18:M, 
alors  la  principauté  devint  un  cercle  adminis- 
tratif. Il  y  a  des  jardins  sur  l'emplacement 
de  ses  anciens  murs  et  de  ses  fossés.  HersfeUi 
est  le  centre  de  manufactures  d'étolfes  de 
l'ancien  électoral  de  Hesse.  iNumbreuses  tein- 
tureries et  filatures. 

HERSTAL.  Voy.  Héristal. 

'HERTFORD  [' har'-feurd],  ville  d'Angle- 
terre, capitale  du  Hertfordshire,  sur  la  l.ca, 
à  -25  kil.  N.  de  Londres  ;  7.232  liab.  Commerce 
de  bois,  de  charbon  el  de  blé. Eu  673,  un  con- 
cile national  ecclésiastique  se  réunit  dans 
celle  ville. 

'  HERTFORDSHIRE  ['har'-feurd-cheur]  ou 
Herts,  cuEulé  d  Angleterre;  1,.t83  kil.  carr.  ; 
195,000  hab.  Ses  pi-incipales  rivières  sont  le 
Colne  et  la  Lea,  affluents  de  la  Tamise.  Oans 
la  partie  N.  se  trouvent  plusieurs  chaînes  de 
collines  crayeuses,  qui  atteignent  une  hau- 
teur de  3U0  m.  L'industrie  principale  est 
ragriculture,  les  sept  huitièmes  du  sol  étant 
arables.  Dans  la  partie  S.-O.  se  trouvent  d'im- 
menses vergers  de  cerisiers  et  de  pommiers. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  d'autiquilrs. 
Capitale,  llertford. 

HERTHA,  .fflrtha  ou  Nerthus,  déesse  de  la 
terre  (anglo-saxon,  Corthe;  ail.  Erde],  adorée 
anciennenient  par  ditféreules  tribus  leulones. 
Les  Scandinaves  l'appelaient  Jord;  d'après 
eux,  elle  était  fille  d'Aunar  et  de  la  Nuit, 
sœur  de   ûagur  ou  le  Jour,  femme   d'Odin 
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(aussi    identique    avec   Kriggn)   el   mère    de 
Tbor. 

'  HERTZ  iHendrickj  l'hérls],  poète  danois, 
né  eu  )T98,  mort  en  \H',iK  II  était  d'origine 
juive,  mais  se  fil  [uolestant  ;  il  étudia  la 
jurispi'udence.  lin  18Ï6,  il  publia  sous  je  cnu- 
verl  de  l'anonyme  sa  pifiiniérc  comédie,  llerr 
UurrUhard  og  hans  Familie.  Sa  tragédie  SucikY 
Uijrinijs  Huns  (1.s:)7)  ajouta  ii  sa  popularité,  i-l 
un  drame  lyrique  ayant  pour  titre  la  Fille  du 
roi  Uené,  porta  sa  renommée  'en  .\llemagne, 
en  Fiance,  en  Ant.'lelerre,  où  presque  tous  ses 
ouvrages  furent  traduits.  (V.  S.) 

'  HERTZEN  ou  Herzen  (Alexander)  ['hèrl'- 
séiiii  .  aiileiii  riissi-,  ne  à  .Moscou  en  18li, 
mort  a  Paris  le  21  janv.  1870.  Il  étudia  à  l'uni- 
versité de  Moscou,  et  fut  arrêté  comme  socia- 
liste en  1834;  on  le  ganlu  près  d'un  an  en  pri- 
son et  on  l'exila  en  Sibérie.  Gr.lcié  en  1839, 
il  reçut  au  ministère  de  l'intérieur  un  emploi, 
qu'il  perdit  bienlùt  à  cause  de  ses  criliiiiies 
contre  le  gouvernement;  mais  ses  hautes  rela- 
tions lui  valurent  bientôt  le  titre  de  conseil- 
ler d'Etal  qu'il  reçut  en  m<5me  temps  que 
l'ordre  de  résider  à  Nov;.'oroil.  Eu  l''>47,  il 
quitta  la  Russie  et  établit  à  Londres  une  mai- 
son d'édition  pour  publier,  en  russe,  les  œuvres 
de  Louis  Rlanc,  de  Mazzini,  etc.  En  18.S6,  il 
louda  la  Kolokol  (la  Cloche),  journal  qu'il  ré- 
pandit clandestinement  à  profusion  en  Russie, 
et  dans  lequel  il  s'occupa  surtout  de  l'émau- 
cipalion  des  serfs.  Il  publia  aussi  plusieurs 
nouvelles,  des  voyages,  des  inéiuoires  auto- 
biographiques, etc.,  en  russe,  en  allemand 
el  en  français.  Ses  biens  confisqués  eu  Russie 
furent  rendus  en  1874  à  son  frère.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  français  sont  :  la  France  el 
l'Angleterre  {■\85S)  ;  U:  .Monde  russe  et  la  révo- 
lution (1860-'62);  le  Vieux  .Monde  et  la  Russie. 
(1864). 

HÉRULES  ou  Erules(lat.  Herulisou  Erulis), 
tribu  L'erniai.iqiic  qui,  dans  la  dernière  partie 
du  ni"  siècle,  parut  sur  les  côtes  de  l'Euxin. 
Conquis  par  les  Oslrogolhs,  les  Hérules  sui- 
virent plus  tard  Attila  dans  sa  marche  en 
Gaule  (4'jl).  Après  la  mort  de  ce  conquérant, 
ils  furent  commandés  par  leur  chef  Odoacre, 
qui  prit  le  titre  de  roi  d'Italie  (476),  mais  ils 
succombèrent  sous  les  coups  des  Ostrogoths 
et  de  Théodoric  1493).  Un  autre  royaume 
d'Hérules,  fondé  dans  la  partie  centrale  de 
la  Hongrie  moderne,  fut  détruit  par  les  Lom- 
bards. 

HERVEY  (John),  baron  Hervey  de  Ickworlb, 
homme  piditique anglais  (1696-1743).  Allié  de 
sir  Hubert  Walpole,  il  fut  nommé  vice-cham- 
bellan (1730)  et  conseiller  privé  (1733).  En  1740, 
il  reçut  le  sceau  privé  qu'il  perdit  à  la  chute 
de  Walpole.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  Memoirs  of  the  court  of  George  II  and 
Queen  Caroline,  publié  par  J.-W.  Croker 
(2  vol..  1848). 

HERVEY  (Thomas-Kibble),  poète  anglais, 
(1799-1839).  Pendant  20  ans,  il  fut  le  rédae- 
leur  principal  de  VAthcjveiiia.  Son  ouvrage  le 
plus  piipiilaircestr/icBO(jA(//t'/i/-i's/)H'.i.s(IS36j. 

HERVIEU  (Jean-Louis-François),  écrivain 
et  prêtre,  né  a  Ecouche  (Oriiej  en  1764,  iiirl 
en  1847.  Il  refusa,  en  1792,  de  prêter  ser- 
ment à  la  conslilulion  civile  du  clergé  et  se 
réfugia  en  Angleterre;  il  rentra  au  retour  des 
Bourbons  et  fonda  plusieurs  maisons  d'édu- 
cation. On  a  de  lui  :  Rudiment  de  la  langue 
latine;  Essai  sur  l'éleetrieilr  ntinosphérique  et 
son  influence  dans  les  phéiininénes  météorolo- 
i/iqnes  (Pa.r\s,  ISS.'i,  in-8°) ;  i^eciv  des  preuves 
qui  établissent  la  divinité  de  la  religion  catho- 
lique (Falaise,  1839,  in-S°). 

HERVIEUX  DE  CHANTELOUP,  naturaliste, 
né  a  Pans  en  1683,  mort  eu  1747.  Il  a  laissé 
un  nouveau  traité  des  serins  de  Canarie 
(Paris,  1745). 

HERVILLY    Louis-Charles,  comte  d'),  gé- 
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néral  français,  nù  i\  Paris  en  17oo,  mort  en 
1793;  il  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique etdevintcolonel  du  régiment  de  Rolian- 
Soubise.  Commandant  de  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XVI,  il  défendit  les  Tuile- 
ries et  la  personne  du  roi  le  20  juin  et 
le  10  août  1792;  émigré  en  1793,  il  devint 
Ton  des  chefs  de  l'expédition  de  Bretagne, 
débarqua  à  Quiberon  a  la  tète  d'un  corps  do 
royalistes  (179b)  et  y  fut  blessé  mortellement. 
Oiï  le  transpoita  en  Angleterre,  où  il  mourut 
cette  mémo  année. 

H.ERWAGEN  (Johann),  Hervagius,  impri- 
meur di_'  Hâle,  inoi'l  en  1361.  Il  épousa  la 
veuve  de  Frolien  auquel  il  succéda.  Sa  meil- 
leure publicalion  est  la  collection  des  Scrip- 
torcs  reruin  Gcrmanicarum  (1332). 

'  HERWEGH  (Georg)  ['hèr-vèg],  poète 
allemand,  né  à  Stuttgart  en  1817  mort  en 
)87o.  En  1841,  il  attira  l'attention  par  son 
GedicMe  eines  Lcbendigen,  collection  de 
poèmes  politiques.  Ses  écrits  le  firent  e.x- 
pulser  de  la  Prusse  et  de  Zurich;  il  habita  en- 
suite Bâle  et  Paris.  Un  nouveau  volume  de 
son  Gedichtc  (I.Sii)  est  remarquable  par  une 
allure  révolutionnaire  plus  décidée.  Avec  une 
légion  d'ouvriers  français  et  allemands,  il 
se  présenta  à  Bade  en  avril  ISiS  pour  mettre 
en  révolution  l'Allemagne;  mais  il  fut  battu 
et  se  réfugia  en  Suisse. 

HERZÉGO'VINE  ou  Hersek,  ancien  vilavet 
du  .N.-O.  de  la  rur([uie  d'iiurupe,  aujourd'hui 
province  autrichienne,  entre  la  Bosnie,  le 
Monténégro  et  la  Dalmatie;  13,923  kil.  carr. 
environ  190,000  hab.,  dont  environ  130,000 
appartiennent  à  l'Eglise  grecque  et  10,000  à 
l'Eglise  catholique  romaine.  Les  habitants 
appartiennent  principalement  à  la  race  slave  ; 
ils  parlent  un  dialecte  slave  qui  se  rattache  à 
celui  de  la  Dalmalie  et  de  la  Croatie.  Le  ter- 
ritoire, couvert  par  une  branche  des  Alpes  Di- 
nai-iques,  s'incline  vers  l'Adriatique.  Il  est 
traversé  par  la  Narenta  et  par  ses  tributaires. 
Les  produits  sont  :  le  taliac,  le  riz,  le  millet 
et  le  raisin.  Le  ])ays  ajipartenait  autrefois  au 
royaume  de  Croatie.  Anne.xé  à  la  Bosnie  au 
commencement  du  .niv"  siècle,  il  lui  fut  arra- 
ché par  l'empereur  Frédéric  III  (vers  1430),  qui 
en  disposa  en  faveur  d'Etienne  Hrantich  et 
de  ses  descendants,  comme  duché  indépen- 
dant. Le  nom  d'Herzégovine  est  dérivé  du 
titre  de  Herzoïj  (duc)  porté  par  ses  princes 
avant  la  conquête  ottomane  (1467).  En  1873, 
une  iiisurrccliun  éclata  en  Herzégovine;  elle 
se  répandit  en  Bosnie,  et  en  d876  elle  amena 
l'intervention  de  la  .Ç^i'vie  et  du  Monténégi'o, 
puiscelle  de  la  Kiissie.  LcsTurcsfurenlballus 
à  .Nevesinje,  le  1i  juillet  1875,  et  lesinsurgés, 
après  avilir  dépeint,  dans  un  document  officiel, 
leurs  soullVaiices  comme  chrétiens,  deman- 
dèrent assistance  aux  nations  européennes 
(12  sept.).  Vaincus  a  leur  tour,  par  Mukhtar- 
i>acha,  ils  perdirent  du  terrain  et  durent 
se  soumettre  (1876).  Le  traité  de  Berlin 
(13  juillet  1878),  ayant  autorisé  les  Autri- 
chiens à  occuper  l'Herzégovine,  l'envahisse- 
ment de  ce  pays  conimi'iiça  aussitôt,  malgré 
la  résistance  des  musulmans.  Los  Autrichiens 
n'entrèrent  à  Mostar,  capitale  de  la  province, 
([u'après  un  rude  combailivré  le  4août  1878. 
—  L'Herzégovine  forme  aujourd'hui  le  cercle 
de  .Mostar. 

HERZEN,  Vuy.  Hkktzkn. 

HESCHAM  l.{Aboul-Walid),  lalife  ommiade 
de  Cordoiii^  hiiccéila  a.son  [lere  .\bderame  l'^^', 
en  788;  il  coniliallit  les  clirtUieiis,  vint  en 
France  et  s'enifiara  de  iNarbonne  en  79i;  il 
mourut  deux  ans  après;  il  avait  mérité,  par 
sa  justice  et  sa  bii^nfaisance,  le  surnom  de 
M-hadhy  {le  lion).  —  Il .  i  Al-Mowaied-Billahi, 
succéda  en  976  :'i  Al-,\khi'm, son  père,  sous  la 
tutelle  d'Almanzor;  il  mourut  assassiné  dans 
une  révolte  en  1017.  —  III.  (Abou-Bekrl,  der- 
nier calife  de  Cordouc  ;    il  fut  élevé  au  pou- 
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v-oir  malgré  lui  (1027),  fut  attaqué  et  vaincu 
par  les  cliréliens,  abdiqua  et  mourut  en  1036. 
Son  Etat  fut  démembré. 

HESDIN,  probablement  VHdena  vicus  des 
Boniains,ch.-l.  decant..  arr.  et  à  2-4  kil.  S.-E. 
de  Montreuil  (Pas-de-Calais),  sur  la  Canche; 
3,429  hab.  Bonneteries,  savons,  cuirs.  Patrie 
de  Jacquemont  et  de  l'abbé  Prévost.  —  Bâtie 
et  fortifiée  eu  15.34,  par  Philibert-Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  près  de  l'emplacement  du 
Vieux-Hesdin;  cette  ville  fut  prise  par  le  ma- 
réchal delaMeilleraye  en  t(i39  et  réunie  défi- 
nitivement à  la  France  (1639)  par  le  traité 
des  Pyrénées. 

HESIODE,  un  des  premiers  poètes  grecs, 
né  probablement  à  Cumes  (Eolide).  On  ne 
connaît  rien  de  sa  vie  sinon  qu'il  habitait 
Ascra,  sur  le  mont  Hélicon.  L'opinion  la  plus 
générale  des  anciens  était  qu'Homère  et  Hé- 
siode vécurent  a  la  même  époque.  Hérodote 
fixe  la  naissance  d'Hésiode  à  environ  8.30  ans 
av.  J.-C.  La  célébrité  d'Hésiode  fit  qu'on  lui 
attribua  un  grand  no.mbre  d'ouvrages.  Les 
Travaux  et  les  Jours  fEpyv.  /.ai  (jaspat)  est  le 
seul  poème  que  ses  compatriotes  considèrent 
comme  vrai.  C'est  peut-être  le  plus  ancien 
spécimen  de  la  poésie  didactique;  il  traite 
d'éthique,  de  politique  et  d'économie  domes- 
tique. La  Théogonir  est  un  essai  pour  établir 
les  légendes  mythologiques  grecques,  en  un  ta- 
bleau complet  et  harmonieux,  et  pour  former 
une  espèce  de  code  religieux.  Un  autre  poème 
qui  lui  est  attribué  fut  les  Héroïnes  {'Holtxi}, 
histoire  des  femmes,  qui,  par  leurs  relations 
avec  les  dieux,  étaient  devenues  les  mères 
des  héros;  la  description  du  Bouclier  d'Hercule 
est  tout  ce  qui  nous  en  reste.  Les  anciens  font 
mention  de  plusieurs  au  très  poèmes  d'Hésiode. 
Les  œuvres  d'Hésiode  ont  été  publiés  par 
Boissonade  (Paris,  1824);  dans  ISiBiblioth..  gr. 
de  Didot  (Paris,  1840);  elles  ont  été  traduites 
en  français  par  Bertrier  (1767),  Gin  (1785), 
Coupé  (1796);  Falcoiiet  (1839),  Chenu  (1844), 
etc. 

HÉSIONE,  fille  deLaomédon.roi  de  ïroie, 
et  sonir  de  Priani;  elle  fut  enchaînée  par  son 
père  sur  un  rocher,  afin  d'apaiser  la  colère 
d'Apollon;  mais  en  même  temps,  Laomédon 
promettait  à  Hercule  ses  chevaux  invincibles 
et  la  main  de  sa  fille,  s'il  la  délivrait.  Le 
héros  arracha  Hésione  à  la  fureur  des  dieux  ; 
mais  Laomédon  refusa  de  tenir  sa  promesse; 
Hercule,  trompé,  attaqua  Troie  et  tua  Laomé- 
don ;  devenu  par  là  maître  d'Hésione,  il  la 
donna  àTélamon.  son  ami  etson  compagnon 
d'armes,  qui  l'enmiena  en  Grèce.  Priam 
chargea  Paris  d'aller  laréclamer;  ce  fut  alors 
que  ce  jeune  prince  vit  Hélène  et  l'enleva  à 
titre  de  représailles;  ce  fut  une  des  causi>  i  _■ 
la  ,i,'uerre  de  Troie. 

HÉSITANT,  ANTE  adj.  Qui  hésite,  qui  est 

indi.-cis. 

•  HÉSITATION  s.  f.  Ijicerlitude  dans  renon- 
ciation :  ré'àter  sans  hisitalkm,  sans  la  moindre 
hésitation.  —  Se  dit  aussi  ilu  doule,  de  l'in  lé- 
cision  qu'une  personne  manifeste  par  ses 
mouvements,  par  sa  conduite,  etc.  :  mouve- 
ment d'késitalion. 

■  HÉSITER  V.  11.  [é-zi-té]  (lat.  hwsilure;  de 
hxrrere,  être  attachél.  Ne  pas  trouver  facile- 
ment ce  (ju'oii  veut  dire,  soit  ((ue  cela  vienne 
de  crainte,  d'un  défaut  de  méiuoirc,  ou  du 
peu  de  netteté  d'esprit  :  il  n'avait  pas  bien 
appris  son  sermon,  il  hésita  dès  le  mmnunee- 
menl.  —  Etre  incertain  sur  le  parti,  sur  la 
l'esolution  (jue  l'on  doit  prendre  :  hésiter  dans 
les  affaires. 

HESNAULT  Jean),  poète  du  xvii"  siècle,  fils 
d'un  b(iul;uii.'er  île  Paris,  auleur  d'(Euvrcs  di- 
verses (1670),  célèbn.'  surtout  par  son  dévoue- 
ment à  Fouiiuel  et  par  un  sonnet  sanglant, 
qui  frappa  en  plein  visage  Colbert,  traité  de 
ministre  avare  et  lâche. 
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HESPER  ou  Vesper  (gr.  /icsperos,  occident). 
Fils  de  Japhet  et  père  des  Hespérides;  fut 
changé,  après  sa  mort,  en  une  étoile  (Vesper). 

HESPÉRIDÉ,  ÉE  adj.  (des  îles  Hespérides, 
où  croissaient  beaucoup  d'oranges).  Bot. 
Synon.  d'AuR.^NiiACÉES. 

•HESPÉRIDES  s.  f.  pi.  (Mylhol.  gr.}.  Les 
trois  filles  d'Hespéris.  préposées  à  la  garde 
des  pommes  d'or  que  Junon  avait  données  à 
.lupiler.  —  Fruit  des  Hespérides,  orange; 
Jardin  des  Hespérides,  endroit  plein  de  choses 
précieuses,  mais  dont  l'accès  est  interdit.  — 
Encycl.  Les  Hespérides  étaient  les  ^'ardiennes 
des  pommes  d'or,  que  la  Terre  donna  à  Junon 
comme  cadeau  de  fiançailles.  Quelquefois 
elles  sont  appelées  les  filles  d'Erèbe  et  de  la 
i\uit,quelquefoislesfilles  d'Atlas  et  d'Hespéris, 
ou  bien  encore  les  filles  de  Jupiter  et  de  Thé- 
mis.  On  prétend  qu'elles  étaient  au  nombre  de 
quatre  dont  les  noms  étaient:  Eglée,  Erythie, 
Hestieet  Aréthuse.  Leurjardin  était  originaire- 
ment placé  dans  l'extrême  Occident,  vers  la 
Lybie  et  le  mont  Atlas,  mais  des  mythologistes 
récents  l'ont  placé  dans  la  Cyrénaîque  et  quel- 
ques-uns même  dans  l'extrême  nord,  au 
milieu  des  régions  hyperboréennes.  Leur 
office  était  de  garder  les  pommes  que  Junon 
avait  confiées  à  leur  soin;  mais  Hercule 
s'empara  de  ces  fruits,  grâce  à  l'assistance 
d'Atlas. 

HESPÉRIDES  (Iles  des)  ou  lies  oecidcntates, 
ilesque  lesgéographesde  l'antiquité  plaçaient 
à  l'extrémité  occidentale  du  monde.  On  pense 
que  c'étaient  les  îles  du  Cap-Vert  ou  les  Ca- 
naries. —  Hesvéridie.  (V.  S.) 

HESPÉRIE,  nom  donné  à  l'Italie  par  les  an- 
ciens Grecs  et  à  l'Espagne  par  les  Romains, 
parce  que  ces  pays  se  trouvaient  au  couchant 
par  rapport  à  eux. 

HESPÉRIS,  fille  d'Hesper,  épouse  d'Atlas  et 
mère  des  Hespérides.  — Hespérornis.  (V.  S.) 

HESSE  (ail.  He.ssen).  I.  Territoire  de  l'Alle- 
magne, habité  du  temps  de  l'empire  romain 
par  les  Catti.  Sous  les  premiers  empereurs 
allemands,  elle  fut  gouvernée  par  des  comtes. 
Vers  1 130,  un  mariage  la  réunit  à  la  Thuringe. 
Le  landgrave  thuringien  Henri  Raspe  étant 
mort  sans  enfants  en  1247,  sa  nièce  Sophie 
fut  mise  en  possession  de  la  Hesse  par  un 
limité  en  1263.  Son  descendant  Philippe  le 
Magnanime,  qui  y  introduisit  la  réforme,  di- 
visa ses  Etats  entre  ses  quatre  fils  (1567).  Les 
branches  de  Hesse-Marburg  et  de  Hesse- 
Rheinfeldss'étant  éteintes  en  1383  et  en  1604, 
il  resta  seulement  les  deux  branches  princi- 
pales de  Hesse-Cassel  et  de  Hesse-Darmstadt; 
la  première  cessa  d'être  une  famille  régnante 
en  1866.  époque  où  son  territoire  fut  annexé 
à  la  Prusse.  —  II.  Autref.  Hesse-Darmstadt, 
grand-duché  de  l'empire  d'Allemagne,  con- 
sistant en  deux  larges  portions  séparées  par 
une  longue  bande  de  terre  qui  appartient  k 
la  Hesse-Nassau.  La  partie  du  i\.  est  bornée 
de  tous  côtés  par  la  Prusse;  la  partie  S.  est 
bornée  par  la  Prusse,  la  Bavière  et  Bade; 
7,682  kil.  caiT.  ;  1,039, 3bb  hab.  (envaou 
600,000  protestants,  230,000  catholiques  ro- 
mains et  30,000  juifs).  La  liesse  est  divisée 
en  provinces  de  Hesse  supérieure,  de  Starken- 
burg  et  liesse  rhénane.  Ses  montagnes  sont: 
rOdenwald,  le  Wogeisgebirgeet  les  branches 
du  Taunus,  de  Wosteiwald,  etc.  Les  rivières 
principales  sont  :  le  Hhin,  le  Mein,  la  iNahe, 
la  Nidda  et  la  Lahn.  La  Hesse  est  un  des 
pays  les  mieux  cultivés  d'Allemagne.  Mayeuce 
est  le  grand  marché  du  blé,  du,  vin  et  du 
commerce  de  transit.  Darmstadl  est  la  capi- 
tale. Le  grand-duché  occupe  le  sixième  rang 
dans  rempile  allemand,  il  a  trois  votes  au 
conseil  fédéral  et  il  envoie  huit  députés  au 
reichstag.  La  législature  estconiposéededeux 
chambres.  Les  recettes,  en  moy.,  sont  estimées 
à  environ  37,500,000  francs,  les  dépenses  à 
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environ  HS.T'iOiOOO.  Il  y  a  de  iionil)rnuses  ins- 
litulions  d'éducation,  dont  la  princirialc  c-;t 
l'université  de  Giessen.  —  La  lif:nc  de  Hcsse- 
Darnisladt  fut  fondée  en  l,ï67  par  Geenrge  I. 
Une  guerre  de  succession  avec  Ilpssc-Cassel 
éclata  sous  son  successeur  qui  y  mil  fin  en 
1647  par  des  concessions.  Pendant  la  révolu- 
tion française,  le  landgrave  de  Hesse  perdit 
une  grande  partie  de  son  terriloire,  mais  le 
trailé  de  Lunévillc  lui  en  rendit  davantage. 
Loui.sX  (mort  en  1830)  entra  dans  la  confédéra- 
tion du  Hhin  eomnic  grand-duc,  sous  le  nom 
de  Louis  1"'.  et  obtint  de  Napoléon  une  aug- 
mentation de  territoire.  En  lB\b,  il  s'associa 
A  la  ciuifédéralion  allemande  et  perdit  bcau- 
couii  de  pays  sur  la  rive  droite  du  Khin,  mais 
il  olitiiit  Mayencc,  Bingen,  etc.,  sur  la  rive 
gauche.  Kn  18'2X,  il  entra  dans  l'union  doua- 
nière prussienne.  Le  ni-.uid-duc  Louis  111  (né 
le  !)juin  ISOti,  mort  le  13  .juin  1877),  succéda 
à  son  père  en  1818.  En  mars  1S66,  le  land- 
gravial  de  Hessc-Hoinburg  fut  uni  à  la  Hcsse- 
Darnistadt,  la  dynastie  régnante  étanléleinle. 
Vm  juin  de  la  :néme  année,  Ilesse-Darmstadl 
se  mit  du  côté  de  l'Autriche  dans  la  guerre 
contre  la  Prusse.  Enseptembie,  leducconchit 
une  paix  séparée,  paya  une  indemnité  de 
!i  millions  de  francs  et  céda  la  Hcsse-Homburg 
et  quelques  petits  territoires  en  échange  de 
plusieurs  places  qui  appartenaient  autrefois 
a  llesse-Cassel  et  k  liesse-Nassau.  11  entra 
aussi  dans  la  confédération  de  l'Allemagne 
du  N.  pour  cette  partie  de  son  territoire  qui 
est  située  au  N.  du  Mein.  En  1870,  Hesse- 
Darmstadt  s'associa  à  la  Prusse  pour  faire  la 
guerre  à  la  France  et  en  novembre  le  grand- 
duché  entra  dans  l'empire  allemand.  Le 
13  juin  1S77,  l.(iui>  IV  monta  sur  le  trûne. 

HESSE  CASSEL  (ail.  Kurhcssm,  Hesse  élec- 
torale), autre  f.  l'iectoral  allemand,  incorporé  il 
laPrusseen186ti.10,M4kil.carr.;900,0UUhab, 
Les  villes  principales  .sont  :  Cassel,  Marburg, 
Haiiau,  llersfeld,  Smalcold  et  Rinteln.  L'élec- 
toral do  Hesse-(;a>sel  fut  fondé  par  le  land- 
grave Guillaume  IV,  fils  aillé  de  Philippe  le 
Magnanime  de  liesse  (I.'i(i7-'9i).  Son  petit-fils, 
Guillaume  V,  prit  le  parli  des  protestants  dans 
la  guerre  de  Trente  ans.  Frédéric  P',  devenu 
roi  de  Suède  par  son  mariage  avec  UlriUe- 
Eléonore,  eut  pour  successeur,  en  17o1,  son 
frère  Guillaume  VIII,  qui  conibattil  pour  la 
Prusse  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Son  fils,  le 
célèbre  Frédéric  II,  se  convertit  au  catholi- 
cisme entre  I77()  et  1784;  il  obtint  plus  de 
Tô  millions  de  francs  on  louant  ses  soldats  au 
gouvernement  anglais  pour  se  battre  contre 
les  Américains.  En  1803,  son  fils  devint  élec- 
teur sous  le  nom  de  Guillaume  1".  Après  la 
bataille  d'Iéna,  Hesse-Cassel  fut  incorporée  an 
royaume  de  West[ihalie.  En  1813,  l'électeur 
rétablit  l'ancien  ordre  de  choses  et  mourut 
impopulaire  (1821).  Son  fils  Guillaume  II,  le 
devint  encore  plus  à  cause  de  ses  relations 
aveclacomtesse  de  Reichenbach.  Des  émeutes 
eurent  lieu  en  1330.  La  comtesse  quitta  Cassel 
et  l'électeur  promulgua  une  constitution  libé- 
rale. Au  retour  de  la  comtesse,  de  nouveaux 
troubles  eurent  lien  et  l'électeur  quitta  aussi 
Cassel.  A  sa  mort,  en  1847,  son  fils,  Frédéric- 
Guillaume  I",  lui  succéda  (né  en  1802,  mort  en 
187.i);  il  se  rendit  bientôt  odieux  par  sa  poli- 
tique réactionnaire,  dont  son  premier  mi- 
nistre Hassenpflug  était  le  principal  instru- 
ment. L'effervescence  atteignit  un  tel  point 
que  l'électeur  s'enfuit  et  Hassenpflug  de- 
manda le  secours  des  puissances  allemandes. 
Grâce  à  leur  intervention,  la  tranquillité  fut 
rétablie  et  une  constitution  nuuvelle,  mais 
iUibérale,  fut  promulguée  en  1852.  Après  des 
agitations  prolongées  et  des  changements 
continuels,  la  diète  fédérale  enjoignit  au 
gouvernement  de  Hesse-Cassel  la  réintroduc- 
tion de  la  constitution  de  1831  et  la  loi  élec- 
torale de  1849;  l'électeur  se  soumit.  En  juin 
1866,1e  gouvernement  de  Hesse-Cassel  pre- 
nant le  parti  de  l'Autriche,  les  Prussiens  en- 
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trérenl  dans  le  pays,  et  un  décret  du  17  aoùl 
incorpora  l'électorat  à  la  Prusse.  L'élcclcur 
protesta,  mais  sans  cil'et,  et,  en  1873,  il  con- 
sentit formellement  à  la  cession  de  son  Icrri- 
loire  à  la  Presse,  recevant  comme  com|ien- 
sation  une  annuité  de  2  millions  de  Uialcrs. 
(Voy.  IIessk  et  Hksse-Nassau.) 

HESSE  HOMBURG,  autrcf.  landgravial  alle- 
mand, comprenant  la  province  de  Homburg, 
(entourée  par  les  territoires  de  Na—au,  de 
ilesse-l)arnistadt,de  llesse-Cassel  etdf  Franc- 
fort), cl  celle  de  Meïsenheim  (entre  la  Prusse 
rhénane,  le  Palalinatbavaroiset Birkenfeld); 
popuL  -.  30,000  hab.  Ce  petit  Etat,  était  connu 
principalement  à  l'élrangi^r  par  ses  maisons 
de  jeu.\  il  la  station  balnéaire  de  Hoinliurg. 
lacapitale.  Le  dernier  landgrave,  Ferdinand,  I 
mourut  en  1866,  le  pays  retourna  à  Ilesse- 
Daimstadt.  En  seplem'bre  1806,  il  fut  cédé  à 
la  Prusse. 

HESSE  NASSAU,  province  de  Prusse,  formée 
en  1868  des  territoires  antérieurement  an- 
nexés (le  Hesse-Cassel,  de  Nassau,  de  Fraiic- 
foj't  et  de  petits  districts  cédés  par  la  liavière 
et  la  Ilesse-Darmstadt.  Elle  est  limitée  par 
les  provinces  du  Khin,  de  Westphalie,  du  Ha- 
novre et  de  la  Saxe,  par  Waldeck,  Brunswick, 
les  Etals  de  Thuringc,  le  grand-duché  de 
Hes.sc  etlaBaviôre;  1.';,682kil.carr.  ;  1,600,000 
hab.  (environ  1,000,000  protestants,  400,000 
catholiques  romains  et  50,000  juifs).  Elle  est 
divisée  en  districts  de  Cassel  et  de  Wiesbaden. 
Les  villes  principales  sont  :  Francfort.  Cassel 
(la  capitale),  Marburg,  Fulda  et  Wiesbaden. 
Les  principaux  cours  d'eau  sont  :  le  lîhin,  le 
Mein,  le  Weser,  le  Kinzig,  la  Lohn  et  la 
Fulda.  Les  montagnes  comprennent  le  Spes- : 
sart,  le  Rhôn,  le  Westerwald,  le  Taunus  et  des  \ 
ramilications  du  Vogeisgebirge.  Les  produc- 
tions sont  :  le  vin,  le  fer,  les  bestiaux,  etc. 
La  province  est  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  ses  stations  balnéaires,  compre- 
nant :  Erns,  Soden,  Wiesbaden,  Schlangenbad 
et  Schwalbach. 

HESSOIS,  OISE  adj.   et  s.    Qui  est  de  la 

Hi»e;  ijiii  appartient  à  la  Hesse. 

HESUS  ou  Esus,  dieu  des  combats  chez  les 
Gaulois.  On  le  représentait  demi -nu  et 
armé  d'une  hache,  toujours  prêt  à  frapper. 
Les  Gaulois  lui  immolaient  des  victimes  hu- 
maines et  tremblaient  rien  qu'à  le  voir,  eux 
qui  ne  craignaient  aucun  être  créé.  Après  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains  ,  le 
culte  d'Ilésus  fut  confondu  avec  celui  de  Vul- 
cain. 

HESYCHIUS  1.  (Saint),  évêque  égyptien,  né 
vers  2.50  ap.  J.-C,  mort  à  Alexandrie  en  311. 
Il  publia  une  édition  du  Nouveau  Testament 
et  révisa  l'édition  des  Septante;  il  soulfril  le 
martyre  dans  la  persécution  que  commença  ! 
Uioclétien.  —  II.  d  Alexandrie,  lexicographe' 
grec,  né  vers  3.oO.  11  laissa  un  diclionnaire 
que  l'on  considère  comme  ayant  une  valeur 
inestimable,  édité  d'abord  àVeiiise  (1514). — 
lll.de  Jérusalem,  écrivain  ecclésiastique  grec, 
né  à  Conslantiaople  vers  434.  Ses  ouvrages 
complets  ont  été  publiés  dans  le  X(J1P^  vol. 
de  la  Patrologie  grecque  de  Mignc.  Son  his- 
toire de  l'Eglise  est  perdue.  —IV,  de  Milet, 
appelé  r///u.'i<7'e,  historien  grec,  né  vers  470, 
mort  vers  530.  Son  seul  ouvrage  exislant, 
donne  la  biographie  desprofesseurs  célèbres. 

HÉTAÏRE  ou  Hétaïre  s.  f.  (gr.  hetaira,  com- 
pagne). .\nt.  gr.  Courtisane. 

•  HÉTAIRIE  ou  Hétérie  s.  f.  (gr.  hetaircia; 
de  hetairos,  compagnon).  Se  dit  des  associa- 
tions politiques,  généralement  secrètes  qui  se 
formèrent  à  .\thènes  et  dans  quelques  autres 
villesdela  Grèce  ancienne.  —  Se  dit  aussi  des 
sociétés  secrètes  qui  se  formèrent  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Turquie  d'Europe,  pour  l'affran- 
chissement des  Grecs. 
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HÉTAIRISTE  uti  Hctoristc  s.  m.  Meinl.ie 
d'une  hétairie. 

HÉTÉR  ou  Hétéro  (gr.  Iwleros.  autre).  Pré- 
fixe (jui,  dans  les  mots  composés,  marque  lu 
dillerence  ou  l'étian^-'elé.  On  dit  lii^tér  devai.l 
une  voyelle  et  liiUvro  devani  une  consonne. 

HÉT£,ROCERCAL,  ALE.  ALS  adj.  (préf.  Iié- 
ti'r'j  ;  gi .  Iurli(js.  c|ueui-;.  Iclil.  (Jui  a  une 
nageoire  caudale  dont  les  deux  parties  sont 
inégales.  —  s.  m.  Nom  donné  iiarAgassiz  aux  , 
poissons  dont  la  nageoire  cauaaie  est  formée 
de  deux  parties  inégales.  Tous  les  poissons  pa- 
lœozoîques  et  presque 
tous  les  poissons  mé- 
sozoïques  avaient  une 
queue  vertébrée,  les 
vertèbres  s'étendant  à 
son  extrémité  au  lieu 
de  s'arrêter  court  à 
-on  commencement , 
comme  dans  presque 
tous  les  poissons  encore 
existants.  Comme  la 
colonne  vertébrale  s'é- 
tendait dans  le  lobe  supérieur  de  la  queue, 
les  deux  lobes  étaient  inégaux,  d'où  ces 
poissons  ont  été  appelés  par  Agassiz  béUro- 
cercttls  ou  poissons  à  queue  inégale,  tandis 
que  ceux  à  queue  égale  furent  appelés /lomo- 
ccrcals.  Les  placoïdes  (sélachiens  ou  requins) 
et  les  ganoîdes  (esturgeons,  lépidote  osseux) 
ont  des  queues  hiUroecrrules ;  tandis  que  les 
poissons  ordinaires  (clénoîdcs  et  cycloides) 
ont  les  lobes  de  la  queue  égaux  ou  presque 
égaux. 

*  HÉTÉROCLITE  adj.  (gr.  helcroa,  différent; 
klilos,  penlei  (.ranim.  Oui  s'écarte  des  règles 
communes  de  l'analogie  grammaticale  :  nom 
adjectif  Itétéroclitr.  —  Fig.  et  fam.  Ridicule, 
bizarre,  fantasque,  et  se  dit  surtout  en  parlant 
des  personnes,  et  des  choses  qui  leur  sont 
propres  :  vne  xwjc  hétéroclite.  —  Se  dit  aussi 
de  certaines  choses  qui  s'écartent  des  règles 
ordinaires  de  l'art  :  un  bûlimcnt  hétéroclite. 


I .    H6l(irocorc;tl  (requin). 
£.   Uomaccrcal  (saumon). 


gr. 
dif- 


HETERODACTYLE  adj.  (préf.  héléro; 
daktuhis,  doigt;.  Zool.  Dont  les  doigts 
fèrent  les  uns  des  autres. 

•HÉTÉRODOXE  adj.  (gr.  heteros.  différent; 
doxa,  û|iinioii  .  I)oL;ni.i(.  (jui  est  contraire 
aux  sentiments  reçus  dans  la  religion  catho- 
lique. Est  opposé  à  orthodoxe  :  docteur  hété- 
rodoxe. 

•HÉTÉRODOXIE  s.  f.  Dogmat.  Opposition 
aux  sentiments  orthodoxes  :  il  eut  suspect 
d'hétérodoxie. 

'  HÉTÉROGÈNE  adj.  (gr.  heteros,  différent; 
gênos,  race).  Diiiact.  Qui  est  de  différente 
nature  :  corps  composé  de  parties  hétérogènes. 
—  S'emploie  quelquefois  au  figuré  :  une 
société  formée  d'ilcments  hétérogènes. 

*  HÉTÉROGÉNÉITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  de 
ce  qui  est  hétérogène. 

HÉTÉROGÉNIE  s.  f.  (gr.  heteros,  différent; 
genos,  race).  Physiol.  Génération  spontanée. 
(Voy.  Génération.) 

HÉTÉROMÉRE  adj.  (gr.  heteros,  différent; 
WdJ'os,  partie;.  Entom.  Se  dit  'les  coléoptères 
qui  ont  cinq  articles  aux  tarses  des  deux 
paires  de  pattes  antérieures  et  quatre  seule- 
ment aux  tarses  postérieurs.  —  s.  m.  pi. 
Deuxième  section  de  l'ordre  des  coléoptères, 
comprenant  ceux  dont  les  tarses  antérieurs 
sont  divisés  en  un  nombre  de  parties  dif- 
férent de  celui  des  tarses  postérieurs. (Voy.  Co- 
léoptères.) 

HÉTÉROMORPHE  adj.  (gr.  heteros. diaérenl; 
morphé,  forme;.  Zool.  Qui  est  de  forme  dif- 
férente. —  s.  m.  pi.  Section  de  la  classe  des 
vers  comprenant  ceux  dont  le  corps  estsou- 
ventdeforme  irrcguliéie.  I/cteronomie.{V.S.) 

HÉTÉROPHYLLE  adj.  (gr.  /(e/ecos, différent; 
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phyllov,  finiille).  Bol.  Dont  les  feuilles  sont 
disseiolilalilfs. 

HÉTÉROPODEadj.  (préf.  hetcros.  ^r.  pous, 
pudos,  pied).  Zool.  Dont  les  pieds  diffèrent  les 
uns  des  autres.  (Voy.  Nl'cléobiianche.) 

*  HÉTÉROSCIENS  s.  m.  pi.  (gr.  heteros,  dif- 
férent; shiii,  ombre).  Géopr.  On  donne  ce 
nom  aux  haijilants  des  zones  tempérées,  qui 
à  midi  ont  leur  ombre  de  côté  différent  : 
savoir,  les  babitnnts  de  la  zone  tempérée  sep- 
tentrionale, du  côté  du  nord,  et  ceux  de  la 
zone  tcm|iéréc  méridionale,  du  côté  du  raidi. 

HÉTÉROTOME  adj  .  fgr.  heteros,  autre; 
tome,  section).  Bot.  Dont  les  divisions  ne  se 
ressemblent  pas. 

HÉTHÉENS  adj.  et  s.  Peuple  chananéen 
qui  b.ibilaii:  les  montagnes  d'Hcbron;  il  fut 
compris  dans  la  tribu  de  Juda. 

*  HETMAN  s.  m.  [èt-man].  Titre  de  dignité 
chez  les  Cosaques  :  hetmnn  des  Cosaques.  — 
.\ncien  titre  du  cbef  suprême  des  Cosaques, 
aujourd'hui  appliqué  seulement  au  chef  des 
Cosaques  du  Don.  L'helman  fut  élu  par  le 
peuple  dans  une  réunion  publique  générale, 
jusqu'après  l'insurrection  deMazeppa.Letilre, 
alors  supprimé,  fut  rétabli  en  'I7o0  et,  plus 
tard,  accordé  seulement  au  chef  des  Cosaques 
du  Don  ;  l'empcreiu'  Nicolas  en  fil  l'apanafro 
du  ksarevitch.  En  Polop'ne,  le  titre  d'hetman 
était  donné  au  chef  de  toutes  les  forces. 

HETMAN  (L'),  drame  en  .ï  actes,  en  vers,  de 
Paul  Deroulède,  représenté,  sur  le  théâtre  de 
l'Odéon,  Ie3  février  IS77  ;  ilrenferme  plusieurs 
alexandrins  patrioti([nes,  qui  enlevèrent  le 
succès,  malgré  la  faiblesse  générale  de  l'ac- 
tion. 

"HETRE  s.  m.(basall.  toto',jeunehètre). 
Bot.  Genre  de  qtierciitccs  ou  cupulifères,  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'arbres  oud'arbris- 
seaux  à  feuilles  alternes,  bordées  de  larges 
dents  en  scie,  à  écorce  lisse  et  à  fruit  nommé 
faine.  Les  bractées  écailleuses  qui  entourent 
les  fleurs  fertiles  mûrissent  dans  une  enve- 
loppe épineuse,  renfeimant  deux  amandes 
triangulaires.  L'espèce  la  plus  in'.porlante, 
commune  dans  les  forêts  de  l'Kurope  moyenne, 


ili'-tic  (les  Tuiéls  (rugiis  sjUalica). 


e.4  le  /((■/)■.;  des  forêts  (fugus  sykutica),  nomme 
aussi  foyard,  fayiinl,  fanou  fouleau.W  atteint 
jusqu'à  10  m.  de  haut,  et!  m.  de  diamètre  il 
la  base;  ses  feuilles  ovales,  aiguës,  ondulées, 
d'un  beau  vert  et  luisantes, sont  accompagnées 
de  deux  petites  stipules  caduques,  velues  et 
roussâtres.  Son  bois,  d'un  grain  serré,  joint 
la  b'gèreté  à  la  solidité;  on  l'emploie  dans  le 
charron napc  et  la  menuiserie  pour  faire  des 
tables,  des  bois  de  lit,  des  vis,  des  rouleaux, 
des  rames,  des  pelles,  des  sabots,  des  jantes 
de  roues,  etc.;  il  est  supérieur  au  chêne 
comme  bois  de  chauffage.  Les  faines  du  hêtre 
produisent  une  bonne  huile.  Enfin,  ce  grand 
arbre  est  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse 
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placer  dans  unjardin  paysajjer.  Lehêlreamé' 
ricaiii  [fagus  ferriifiinea)  se  rencontre  aux 
E  la  ts-  Unis.  Ses 
feuilles  servent  à 
f.il.iriquerd'excellen- 
los  paillasses.  Le 
bois  brunâtre,  très 
dur,  n'a  pas  de  durée 
quand  il  est  exposé 
aux  alternatives  de 
a  sécheresse  et  de 
l'humidité;  mais  il 
est  incorruptible 
quand  on  le  lient 
constamment  sous 
l'eau.  On  l'emploie 
pour  faire  des  rabots 
et  des  manches  d'ou- 
tils, des  ouvrages  de 
tour,  des  vases,  etc. 
Ses  amandes  sont 
recherchées,  par  les 
animaux  sauvages  et 
par  les  porcs.  Les 
variétés  du  hêtre  pleureur  et  du  hêtre  à 
feuilles  pourpre  sont  classées  parmi  les  plus 
belles  espèces  d'arbres  d'ornement. 

HETZEL  (Jean-Guillaume  Frédéric),  oiien- 
talisto  et  théologien  allemand,  né  en  I7.').i, 
mort  en  1820  Nommé  professeur  de  lan,?ues 
orientales  à  Giessen  en  'I7S7,  il  fut  appelé, 
l'année  suivante,  par  le  gouvernement  ru>se, 
à  la  chaire  d'exégèse  et  de  langues  orientales 
à  Dorpat.  Il  a  laissé  :  Grammaire  détuUlt'e  de 
la  langue  héhraùjue  (Halle,  1777,  in-4°).  Gram- 
maire syriaque  (Lemgo,  1788,  in-4°;,  Gram- 
maire  arabe  (léna,  1776,  in-4")  et  plusieurs 
traités  d'exégèse  très  estimés. 

'  HEU  Interj.  Exprime  le  doute  : 

Heu.' je  ne  sais  pas  trop  si  ce  qu'il  dit  est  vrai. 
MoLitinB. 

—  Sert  à  interpeller  : 

Elle  est  fille  d'Albert.  — Heuï  de  qui,  s'il   vous  plaît? 

MOLÙRB. 

HEUCHIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14kil. 
N.-O.  de  Sainl-Pol  (Pas-de-Calais);  072  hab. 
Eglise  qui  possède  un  curieux  portail  normand. 

HEUGLIN  (Theodor  vo.\,  Ijaroii)  [foiin-hoïg'- 
linn],  explorateur  allemand,  né  dans  le  Wur- 
temberg en  1824,  mort  le  o  novembre  1876. 
Il  visita  l'Egypte  en  18.S0;  devint,  en  18.i2, 
secrétaire  du  D'  Reitz,  consul  autrichien  à 
Kharloum,  et  lui  succéda  en  18o3.  Il  s'était 
déjà  fait  connaître  par  un  voyage  auNil  Blanc, 
publié  en  IS.'il .  Il  dirigea  en  personne  l'expé- 
dition de4S60-'6i!  dans  le  pays  d(;s  Gailas  et 
en  Abyssinic,  pour  retrouver  l'explorateur 
Edouard  Vovel  ;  visita  de  nouveau,  avec  Stend- 
ni'r,  le  cours  du  Nil  Blanc  en  I86:i  et  rentra 
en  Eîirope  en  1863.  Cinq  ans  [ilus  lard,  il 
explora  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble. 
Il  a  laisse  le  récit  de  ces  liilférents  vovages 
cl  des  travaux  sur  l'histoire  naturelle  du  N.-E. 
de  l'Afrique. 

'HEUR  s.  m.  leur]  (lat.  auguiia,  augure). 
Bonne  fortune,  chance  heureuse:  il  est  satis- 
fr.it,  puisqu'il  a  l'heur  de  vous  plaire. 

Kt  t^int  iCAcHi- se  rencontre  en  nta  sage  conduite, 
Qu'au  liing.igc  des  yeux  son  amour  c.-il  rtiduite 

CoRnKiLLB.  Aa  Suivante,  acte  I,  se.  ii. 

—  Ce  vieux  mol  n'est  plus  guère  usité  que 
dans  le  proverbe  suivant:  Il  n'y  a  qu'hicuh  i;t 
MALiiKuii  KN  CK  MoNDK,  luulv  dépend  des  cir- 
constances, et  souvent  ce  qui  cause  la  ruine 
des  uns,  fait  la  foiluno  dos  autres. 

•  HEURE  s.  f.  (lat.  hora).  Espace  de  temps 
qui  fait  la  vingt-i[uatrième  partie  du  jour  na- 
turel :  on  divise  ordiuaircmeut  le  jour  eu  deux 
parties,  de  douze  heures  ehueune,  ta  première 
eommeneaiil  à  mi)iUit,  et  la   seconde  à  midi. 

—  Passiîu  un  mauvais  QU\nT  d'heubk,  éprouver 
quelque  chose  de   fâcheux.  —  Avoin  dk  bu.ns 

ET  DK  MAUVAIS  QL'AtlïS  u'uKURE,  être    d'uUC  hu- 
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meur  inégale  et  bizarre.  —  Hiure  dk  gracf, 
OUABT  d'heure  de  gracp,  délai  accoidé  au  delà 
du  temps  fixé  pour  faire  quelque  chose,  pour 
terminer  une  affaire.  —  Le  quaiit  d'heure  dk 
Rabelais,  le  momentoii  il  fautpayer  son  écol; 
et,  par  ext.,  tout  moment  fâcheux,  désa- 
gréable. —  N'avoir  pas  une  heure  a  soi,  n'a- 
voir pas  de  temps  dont  on  puisse  librement 
disposer.  On  dit  à  peu  près  de  même.  N'avoir 
pas  une  heure  de  repos,  de  relâche,  etc.  — 
D'heure  en  heure,  d'heure  a  autre,  d'une 
heure  a  l'autre,  d'un  moment  à  l'autre.  — 
La  fuite  des  heures,  le  cours  rapide  du  temps. 

—  Prendre  un  ouvrier,  un  homme  de  peine, un 
fiacre,  UN  CABRIOLET  a  l'heure,  reTiployer,s'en 
servira  condition  de  le  payer  tant  par  heure. 
On  dit  de  même,  êtrk  a  l'heure,  être  employé 
à  condition  d'être  payé  à  tant  par  heure.  — 
Liturg.  cath.  Les  prières  de  quarante  heures, 
DES  quarante  heures,  OU  elliptiquement,  Les 
quarante  heures,  certaines  prières  extraor- 
dinaires que  l'on  fait  devant  le  saint  sacre- 
ment, dans  les  calamités  publiques,  et  pen- 
dant le  jubilé.  —  Se  dit  aussi  des  époques, 
des  divers  moments  du  jour,  considérés  par 
rapport  au  temps,  aux  heures  écoulées  depuis 
que  l'une  desdeux  parties  dujour  a  commen- 
cé :  dites-moi  l'heure  qu'il  est.  —  Être  sujet  a 
l'heure,  n'être  pas  maitre  de  son  temps.  — 
A  DEUX  heures  de  NUIT,  deux  heures  après  le 
coucher  du  soleil.  —  Pral.  .K  l'heure  de  midi,  à 
midi.  A  deux  heures,  a  trois  heures  de  relevée, 
à  deux  heures,  à  trois  heures  après  midi.  — 
Dans  le  langage  des  assemblées  délibérantes, 
dans  les  procès-verbaux,  etc..  Attendu,  vu 
l'heure  avancée,  attendu,  vu  qu'il  est  lard.  — 
Heure  INDUE,  heure  delanuit  où  tout  le  monde 
est  ordinairement  retiré  :  rentrer  à  heure  in- 
due. Se  dit  aussi,  en  général,  de  toute  heure 
qui  ne  convient  point.  —  L'heure  du  berger, 
l'heure,  le  moment  favorable  aux  amants.  — 
Bonneheure,  moment  convenable,  commode, 
favorable  pour  faire  quelque  chose:  voici  la 
bonne  heure  pour  faire  telle  chose.  On  dit  dans  le 
même  sens.  Heure  favorable,  heure  propice, elc; 
et  dans  le  sens  contraire,  Mauvaise  heure.  — 
Arriver  a  la   bonne  heure,  arriver  à  propos. 

—  Adverb.  De  bonne  heure,  tôt,  paropposition 
à  lard.  Se  dit  non  seulement  des  époques  du 
jour,  mais  aussi  des  époques  du  temps  en  gé- 
néral :  se  lever  de  bonne  lieure  ;  tâchez  de  venir 
de  bonne  heure.  —  Iron.  Vous  venez  a  une 
belle  heure,  a  belle  heure  ;  il  est  belle  heure 
POUR  venir;  la  belle  heure  pour  arriver,  se 
dit  à  une  personne  qui  ariive  tard  dans  un 
lieu  où  on  l'attend.  —  A  la  bonne  heure,  sert 
quelquefois  à  marquer  une  sorte  d'approba- 
lion  :  vous  le  voulez  :  à  la  bonne  heure,  je  ne  m'y 
oppose  point.  S'emploie  aussi  pour  exprimer 
l'indifférence:  il  me  menace,  dites-vous:  à  hi 
bonne  heure,  passe,  je  ne  m'en  inquiète  point. 

—  A  toute  heure, àchaque  instant,  continuelle- 
ment.—  A  CETTE  heure,  maintenant,  présente- 
ment.—Tout  a  l'heure,  dans  un  moment,  ou  il 
n'y  a  qu'un  moment.  On  dit  aussi,  mais  plus  ra- 
rement. Tout  à  cette  heure.  —  A  l'heure  qu'il 
rsT,  A  l'heure  où  JE  VOUS  PARLE,  daus  le  mo- 
ment actuel.  —  A  l'heure  qu'il  est,  signifie 
quclquef.,  présentement,  au  temps  où  nous 
sommes.  —  Sur  l'heure,  à  l'instanl  même  : 
rendez-vous-y  sur  l'heure.  Autref.  on  disait 
aussi.  Tout  sur  l'heure.  —  Fam.  Pour  l'heure, 
pour  le  présent  :  je  n'en  ai  }toinl  pour  l'heure. 

—  Indication  de  l'heure  qu'il  est,  donnée  par 
une  horloge,  par  une  montre,  etc.  :  tlest  trois 
heures,  trois  heures  vingt  ininutes  à  ma  montre. 

—  Avancer  l'heure,  rktardér  l'heure,  avan- 
cer, retarder  l'horloge.  —  Mettre  une  montre 
A  l'heure,  faire  qu'elle  indique  l'heure  qu'il 
est  actuellement.  On  dit  dans  le  même  sens. 
Prendre  l'heure,  et  Cette  montre  est  a  l'heure. 

—  Prov.  cl  fig.  Chercher  midi  a  quatorze 
HEURES,  chercher  des  difficultés  où  il  n'y  en  a 
point.  —  Heures  astronomiques,  se  dit  aes  di- 
visions du  temps,  considérées  relalivemciil  à 
la  marche  des  corps  célestes.  Ou  les  dislaiguo 
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en  llciircs  solairef.  moycnws  on  t'Hâtes,  ll'urcs 
solaires  vruks  el  Heures  du  premier  mohilc  — 
Se  dit  tjueliluef.  des  sig'nes  d'un  c.ulrun  qui 
sei'venl  a  l'indicalion  des  heures  : /t;s  heures 
rie  ce  cadran  sont  en  chiffres  romains,  en 
chiffres  itralies.  —  Se  dil,  en  oiitie.  du  mtimcnl 
qu'on  indique,  qu'on  lixefiour  un  rondez-ious, 
pour  une  ull'iiirc,  etc.;  et.  dans  ce  sens,  il  e<i 
qucl(]ucf.  précédé  de  radjcclif  possessif: 
prendre  une  heure.  —  Se  dil  aussi  du  inonienl 
de  la  Journée  où  l'on  fail  liabiUielIcmenl  cpiol- 
quc  cliose:  il  est  heure  de  diner,  il  est  lieure 
de  se  eou'her.  —  Fani.  It,  ne  vkut  travaili.kr, 

IL  NE  VEUT  MANGKR  Qu'a  SES  lIEUriKS,   IL   NE  rAIÏ 

niEN  qu'a  ses  HKuiiEs,  SB  dit  d'un  homme  qui 
ne  veul  pas  se  déranirer  de  son  ti'ain  de  vie 
ordinaire.  —  Se  dil  encore  des  divers  ino- 
nionls  de  lu  journée,  par  rapporta  la  manière 
dont  on  les  passe,  dont  on  les  emploie.  Dans 
ce  sens,  on  le  met  ordin;;ii'ement  au  pluriel, 
et  il  est  souvent  précédé  de  l'adjectif  posses- 
sif: passer  les  heures  entières  à  quelque  chose. 

—  Toutes  ses  hecuks  sont  mahouees,  se  dit 
d'une  personne  occupée  à  diliérentes  choses 
dont  chacune  a  son  temps  marqué.  —  IIeuhes 
DE  Loisiu,  iiEuiiES  PERDUES,  uiouifinls  de  loisir 
d'une  personne  qui  est  orilinairen>.enl  fort 
occupée.  —  Faiue  qui:lque  chose  a  ses  ueiiues 
DÉiiuuÉES,  prendre  sur  ses  occupations  orJi- 
nuiics  le  temjis  de  faire  une  chose.  —  Lilurg. 
Heures  canoniales,  diverses  parties  du  bré- 
viaire que  l'Eglise  récite  selon  les  diverses 
heures  du  jour,  savoir:  matines, vers  3  heures 
après  minuit;  laudes,  aussitôt  après;  prime, 
vers  6  heures;  tierce,  vers  '.)  lieures;  sexte, 
vers  midi;  nonc,  vers  3  heures  de  l'après- 
midi;  vibres,  vers  4  heures  et  c.omplies  vers 
7  heures.  —  Les  petites  heures,  prime,  tierce, 
sexte  el  none.  —  Livre  d'heures,  ou  simple- 
ment. Heures,  livre  où  ces  prières  sont  cunle- 
nues.  —  Se  dit,  dans  une  acception  plus 
étendue,  d'un  temps,  d'un  moment,  d'une 
épO([uc  queli'.onque  :  elle  n'iUtend  plus  que 
l'heure  d'accoucher.  —  C'est  un  homme,  un  ami 
DE  TOUTES  LES  iiKUaEs.se  dit  d'un  homme  qu'on 
est  loujours  bien  aise  de  voir,  et  avec  lequel 
on  n'est  jamais  embarrassé.  Se  dil  également 
d'un  homme  qui  est  toujours  prêt  à  obli;;er. 

—  Dernière  heure,  heure  dernière,  heure 
SUPREME,  l'heure,  le  moment  de  la  mort.  — 
S'emploie  quelquef.absol.  avec  l'adjectif  pos- 
scssir,  pour  signifier  le  temps,  le  moment  où 
quelque  chose  doit  arriver  à  quelqu'un  :  il 
y  avait  lonijtemjis  qu'il  sollicitait;  cnfia  son 
heure  est  venue,  on  lui  a  donné  telle  place.  — 
Se  dil  particul.  du  moment  de  la  mort  :i;esi 
réehappé  d'une  grande  maladie,  son  heure 
nét'iit  pas  encore  venue.  —  s.  f.  pi.  Myth.  Divi- 
nités qui  présidaient  aux  heures  de  la  jour- 
née ou  aux  saisons:  Eunomie,  Dici  et  Irène 
étaient  les  trois  Heures.  Dans  Homère,  elles 
sont  les  ministres  de  Zens,  les  gardiennes  des 
portes  de  1  Olympe  el  elles  gouvernent  les 
nuages  et  le  temps.  Dans  Hésiode,  elles  sont 
les  lilles  de  Zeus  el  de  Thémis  (Justice);  elles 
donnent  aux  nations  de  bonnes  lois,  la  justice 
el  la  paix.  On  les  mentionne  généralement 
avec  les  Grâces  el  les  nymphes  comme  sui- 
vantes des  divinités  olympiennes.  LétjisL(Y. S.) 

*  HEUREUSEMENT  adv.  D'une  manière  heu- 
reuse ;  cire  né  heureusement.  —  Par  bonheur: 
j'étais  inquiet  de  son  retard,  heureusement  il 
arriva. 

•  HEUREUX,  EUSE  adj.  (rad.  heur).  Qui 
jouit  du  bunlieiir,  qui  possède  ce  qui  peut  le 
rendre  content:  tous  les  hommes  veulent  être 
heureux. 

Heureux  qui,  lie  I;l  sagesse, 
Alti^iitlaiil  tout  son  secours, 
N'a  point  mis  en  la  richesse 
L'espoir  de  ses  derniers  Jours. 
Jp.AN  lUcms. 

—  Fani.  Être  heureux  comme  un  roi,  être  très 
heureux.  —  Amant  heureux,  amant  qui  est 
écoulé,  favorisé.  —  S'applique  également  àla 
ccmditiou,  à  la  situation,  à  la  vie  de  celui  qui 


est  heureux  :  ile.it  dans  un  étal  heureux,  dans 
une  condition  heureuse,  dans  une  siluntion  heu- 
reuse. —  Kaiuk  une  pin  iieurkusb,  mourir  dans 
les  sentiments  d'un  homme  de  bien  et  d'un 
hou  cliréticji.  —  Se  dit  encore  de  celui  que 
la  l'orlune  favorise,  f|ui  esl  bien  parlafie  du 
f'orl:  il  est  n^' heureux.  —  (Jui  rend  fortuné, 
qui  procure  du  plaisir,  ou  qui  esl  favorable  el 
avantageux  :  hoireux  sort. 

Pi-e»scr  V/tfurrtu:  niunu<nl  de  notre  maritigc. 

Les  Femmes  savantes,  acte  1.  »c.  m. 

—  C'est  très  heuueux,  c'est  pout  heureux,  se 
dit  lorsqu'une  personne  adhère  nu  se  déter- 
mine à  (iiK'hjuc  chose  après  avoir  lon;;lcnips 
h'  site,  ou  parce  qu'elle  ne  peut  faire  auti'e- 
ni  en  l  :  vous  en  convenez  donc  :  c'est  très  heureux. 

—  l''ig.  Ltre  né  sous  une  heureuse  étoile, 
être  heureux  dans  tout  ce  qu'on  entrc])rend. 

—  Choix  heureux,  conseil  heureux,  choix, 
conseil  qui  est  suivi  d'un  bon  succès.  —  Faire 
une  heureuse  rencontre,  une  rencontre  heu- 
reuse, trouver  par  hasard  ce  que  l'on  cher- 
chait, el  que  l'on  n'espérait  pas  trouver  sitôt. 
On  dit  dans  le  infime  sens.  C'est  une  ren- 
contre HEUREUSE,  surtout  l'u  parlant  d'un  bon 
mot,  d'un  trait  d'esprit,  d'une  pensée  ingé- 
nieuse.—  Fig.  Avoir  la  main  heurhise,  réussir 
ordinairomenl  dans  les  choses  qu'on  entre- 
prend :  cela  Cit  difficile;  viais  il  en  viendra  a 
bout,  il  a  la  main  heureuse.  —  .\voir  la  main 
heureuse,  se  dil  aussi  d'un  joueur  qui  gagne 
souvent.  On  dit  encore,  dans  un  antre  sens, 
à  quelques  jeux  de  cartes,  ce  joueur  a  la  main 
heureuse,  il  esl  avantageux  d'être  sous  sa 
coupe,  de  lui  donnera  couper. — Qui  annonce 
de  la  firospérité,  qui  promel  de  la  bonne  for- 
lune,  ou  ((ni  prévient  favorablement:  un  heu- 
reux présage.  —  Se  dit  encore  des  choses 
sujettes  à  quelque  danger,  lorsqu'elles  ar- 
rivent sans  accident:  des  couches  heureuses. 

—  Se  dit,  quelqiief.,  d'une  chule  ou  de  quel- 
que autre  chose  de  fâcheux  qui  n'a  pas  eu  de 
mauvaise  suite:  c'est  une  chute  heureuse.  — 
Bon,  excellent,  distingué,  raie  en  son  genre: 
heureux  naturel,  un  génie  heureux.  —  D'heu- 
reuse MÉMOIRE,  formule  de  louange  dont  on 
se  sert  quolquef.  en  parlant  des  rois  cl  dos 
princes  qui  sont  morls.  —  Se  prend  quelquef. 
subslanliv.,  en  parlant  des  personnes;  el 
alors  s'emploie  surtout  an  pliir.  :  faire  des 
heureux.  —  Les  heureux  du  monde,  les  heu- 
reux DE  LA  terre,  les  hommcs  riches,  puis- 
sants. Les  heureux  du  jour,  les  hommes  en 
place,  en  crédit,  en  faveur.  On  dit  également, 
dans  le  langage  de  la  Chaire,  Les  heureux  du 
siècle.  —  Prov.  A  l'heureux  l'heureux,  la 
fortune  vienl  ordinairement  à  celui  qui  esl 
heureux. 

*  '  HEURT  s.  m.  ['heur].  Choc,  coup  donné 
en  heurtant  contre  quelque  chose:  éviter  le 
heurt.  —  Marque  que  le  coup  a  laissée  ;  ce 
cheval  a  un  heurt  à  un  pied  de  devant. 

*  '  HEURTÉ,  ÉE  part,  passé  de  Heurter.  — 
Peint.  Se  dit  d'un  dessin  où  l'artislo  a  négligé 
de  fondre  les  teintes  avec  soin,  et  d'adou.'ii' 
les  contours,  mais  qui  esl  hirg,^,  facile  et  vi- 
goureux :  dessin  hewié.  S'emploie  dans  un 
sens  analogue  en  termes  de  Sculpture.  S'em- 
ploie aussi  en  termes  de  Lillérature  :  slijl'- 
heurté. 

'  '  HEURTEMENT  s.  ra.  Action  de  heurter. 
Ne  se  dit  gueie  qu'en  parlant  de  deux  voyelles 
qui  se  heurtent:  la  rencontre  de  deux  voyelles 
ne  produit  pas  toujours  un  heurtement  désa- 
gréable. 

'  '  HEURTER  V.  a.  [heur-té]  (anc.  ail.  hiir 
ten).  Choquer,  toucher,  ou  rencunirer  rude- 
ment :/i<,'i«'UTi/iic/7H'»n.  —  Fig.  Blesser,  léser, 
offenser,  contrarier:  on  ne  peut  agir  ainsi 
sans  hcurler  beaucoup  de  gens.  —  v.  n.  Seule- 
ment au  propre  :  heurter  contre  une  pierre.  — 
C'est  heurter  de  la  tète  contre  la  muraille  que 
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dit  en  parlant    d'un   homme    difficile  à  per- 


suader. —  Frapper  .'i  lanorlc  :  heurtez.  Dans 
c(^  Mens,  on  dit  plus  oroinairoment,  Prapper. 
—  Fig.  et  fam.,  Hki'hter  a  toutes  les  portes, 
solliciter  tout  le  monde,  employer  toutes 
sortes  de  inoyoïis  dans  iiiio  alfaire  :  il  a  heurté 
à  tnjiles  les  p.irie^  pnur  faire  réussir  son  af- 
faire. —  Se  heurter  v.  pr.  Se  cogner  contre 
quelque  chose,  ou,  dans  le  sens  réciproque, 
se  heurter  lun  l'autre  eu  se  rencontianl:  se 
heurt  r  n  la  tète. 

'  '  HEURTOIR  s.  m.  Marteau  dont  on  se  .sert 
pour  Ir.ipper  a  une  porte:  envelopper  le  heur- 
toir d'une  porte  avec  du  linge.  (Vieux.)  On  dit, 
Marteau. 

'  HEUSE  s.  f.  Anciens  souliers  de  fer  qui 
faisaient  partie  de  l'armure. 

'  HEVE  (cap  de  la),  petit  proraonloirc  situé 
près  du  Havre,  à  rextrémité  occidentale  du 
dép.  de  la  Seine-Inférieure, par  49°  30'  lai.  N. 
el  2°  16' long.  0.  C'eslsur  le  point  culminant 
de  ce  promontoire  (I3.ï  m.)  que  s'élèvent  les 
doux  phares  magnéto-électriques  couiins  sous 
le  nom  de  phares  de  la  llèvc.  L'appareil  qui 
est  à  feu  fixe  produit  une  lumière  dont  l'in- 
tensité est  évaluée  à  ;i,''.00  becs;  le  diamètre 
lenticulaire  de  la  lanterne  est  de  3  m.  oO.  Le 
spectacle  dont  on  jouit  du  haut  de  ces  phares 
esl  des  plus  impo-ants.  Au  N.,  l'œil  découvre 
ju^qu' lu  rocher  d'Liretat.  au  S.-O.,  il  pénètre 
dans  la  Seine  ju^qn'.à  Carlleur  et  ù  rO.,il  aper- 
çoit lonlcs  les  plages  du  Calvados,  HonllMir, 
Trouvillc,  Deauville,  Divcs  el  Cabourg.  .\u 
pied  de  ces  phares  se  trouve  une  petite  cha- 
pelle luon  connue  des  matelots  où  est  vénérée 
l'image  de  la  Vierge  sous  le  nom  de  iNotre- 
Dame-des-Flols. 

HEVE  s.  m.  Arbre  de  la  Guyane  qui  pro- 
duit le  caoutchouc. 

HÉVÉLIUS,  Hewel  ou  Hewclke  (Johannes), 
astronome  polonais,  né  à  Dantzig  en  llill, 
mort  en  I6S8.  En  lOH,  il  construisit  u\;  ob- 
servatoire dont  les  instruments  étaient  de  sa 
propre  fabrication.  Comme  observateur,  il 
vient  après  Flamsleed.  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux. 

'HEVÉS  ['hèv'-èclio]  I.  Comté  central  de  la 
Hongrie,  arrosé  par  la  'l'heiss  et  par  ses  af- 
fluents. Cap.  Erlau;  G,;i9o  kil.  carr.;  350,000 
hab.  —  II.  Ville  du  comté  ci-dessus,  à  'Jikil. 
E.-.\.-E.  de  Pesth;  7,000  hab. 

HEXACORDE  s.  m.  (gr.  hcx,  six  ;  chordé, 
coi'ilei.  Infiniment  de  musique  à  six  cordes. 

HEXADE  s.  f.  (gr.  hex,  six).  Chim.  Groupe 
des  éléments  qui  peuvent  se  combiner  avec 
six  éléments  monogénifiues  ou  leurs  équiva- 
leiils.  (Voy.  Alomistique.) 

*  HEXAÈDRE  adj.   (gr.    hexa,    six;  hédra, 

face).  Goom.  Qui  a  six  faces  :  ce  s  il  cristallise- 
en  priâmes  hexaèdres.  —  s.  m.  Particul.  Corps 
régulier  dont  chaque  face   est  un   carré:  un 
dé  à  jouer  est  un  hexaèdre  ou  un  cube. 

HEXAGONAL.  ALE,  AUX  adj.  De  l'hexagone 

on  qui  en  a  la  forme. 

*  HEXAGONE  adj.  (gr.  hex,  six;  gonia.  an- 
gle), (léom.  Qu\  a  six  angles  et  six  côtés  : 
une  citadelle  hexagone.  —  s.  m.  :  tracer  lui  hexa- 
gone. —  Particul.  Forlif.  Ouvrage  composé  de 
six  bastions. 

HEXAMÉRON  ou  Entretiens  sur  la  Création, 
homélies  de  saint  Basile  de  Césarée.  Dans  ce 
livre,  l'auteur,  en  racontant  les  merveilles 
de  la  création,  a  su  allier  Moise  et  Plalon, 
l'Evangile  el  Homère  el  s'est  également  ins- 
piréde  l'Ecriture  sainte,  des  philosophes  et  des 
poètes  profanes.  Fénelon,  dans  son  Traité  de 
l'existence  de  Dieu  el  Bernardin  de  Saint- Pi  erre 
dans  ses  Etudes  de  la  nature,  ont  quelque 
chose  de  la  simplicité  persuasive  et  populaire 
de  saint  Basile  et  lui  doivent  quelques-unes 
de  leurs  plus  belles  pages.  L'ilexamérou  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  n'est  qu'un  écho  af- 
faibli de  l'oeuvre  de  saint  Basile. 
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•HEXAMÈTRE  lulj.  (gr.  hex.  s\x;  metron,' 
mesaie).  Vi^r-iT.  grecq.  et  lat.  Se  dit  des  vei's 
qui  ont  six  pieds  ou  six  mesure.-  :  l'Iliade  et 
l'Enéide  sont  en  vers  hexamètres.  On  l'a  quel- 
quefois appliqué  aux  vers  alexandrins  fran- 
çais, qui  ont  six  pieds  de  deux  syllabes  cha- 
cun. —  s.  m.  :  ce  poème  est  en  hexamètres. 

l\  [mi  k  l'hexamètre,  ainsi  qu'aux, purs  arceaux, 
Le  c;ilme,  pour  pouvoir  dérouler  ses  anneaux. 
Tn   DE  Banville. 

HEXANDRE  adj.  [è-g/.an-dre]  (préî.  hexa; 
gr.  anér,  iindros,  mâle).  Bot.  Qui  a  six  élanii- 
iies,  comme  le  lis. 

*  HEXANDRIE  s.  f.  (ttr.  hex,  six  ;  andros,  éta- 
mine).  But.  Sixième  classe  du  système  sexuel 
de  Linné,  qui  comprend  les  plantes  dont  la 
tleni'  a  six  élamincs. 

HEXAPHYLLE  adj  («r.  hexa.  six;  phyllon, 
feuille I.  Ilot.  Quia  six  feuilles  ou  six  folioles. 

'  HEXAPLES  s.  m.  pi.  (gr.  hex,  six;  aploô, 
expliquer).  Ouvrage  publié  par  Origène, 
qui  contient,  en  six  coloimes,  six  versions 
grecques  du  texte  hébreu  do  la  Bible  ;  savoir  : 
la  version  des  Septante,  celles  d'Aquila,  de 
Théodotion,  de  Symmuque,  une  version  trou- 
vée à  Jéricho,  et  une  à  Nicopolis. 

HEXAPOLE  s.  f.  [é-gza-po-le]  (gr.  hex,  six  ; 
polis,  ville).  Contrée  renfermant  six  villes 
principales.  —  On  donne  particulièrement  le 
nom  d'hexapole  à  la  Doiide  d'Asie  Mineure, 
parce  qu'elle  se  composait  de  la  confédéra- 
tion de  six  villes  :  Cnide,  Halicarnasse,  Cos, 
Jalyso^,  Camiros  et  Lindos. 

HEXASTYLE  s.  m.  (gr.  hex,  six;  stylos,  co- 
lonne). .\rcli.  Poitiiiue  ayant  six  colonnes  de 

face. 

'  HEYDEN  (Jan  van  der)  [vann-dèr-'haf- 
'ilénn],  peintie  hollandais,  né  vers  1637, 
mort  en  1712.  Ses  meilleurs  tableaux  repré- 
sentent les  rues  les  plus  pittoresques  et  les 
édifices  publicsd'Amstordam  etdiversesvilles 
des  Pays-Bas,  d'Allemagne  et  d'Angleteri'e. 
Directeui'  de  compagnies  d'assurances  contre 
l'incendie  à  Amsterdam,  il  publia,  en  16!)0, 
unnuvrage  illustre  sur  les  améliorations  qu'il 
avail  apportées  aux  pompes  à  incendie. 

HEYNE  (Christian  Gottlob),  ['ha'i'-ne],  phi- 
liiloi-'iic  allemand,  né  en  I7i9,  mort  en  1812. 
De  i'iii  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  professeur  à 
(jOltingen.  11  publia  ses  théories  sur  la  ma- 
nière d'étudier  les  anciens  auteurs  dans  son 
édition  de  VAppollodori  Blbliotheca  (4  vol. 
1782). 

HEYRIEUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 24  kil. 

(le  Vieillie  (Uére):  l.ïlOliab. 

'  HEYSE  Karl  Wilhelm-Ludwig)  ['haî'-ze], 
jibilulugue  allemand;  né  à  Oldenbourj;  en 
1797,  mort  en  IS'io.  Il  fut,  pendant  huit  an?, 
professeur  dans  la  famille  de  Mendelsshon- 
iiarlholdy,  et  plus  tard,  professeur  à  Bei'lin. 
Ses  oeuvres  les  plus  importantes  sur  la  philo- 
logie furent  pidiliécs  après  sa  mort  par  Stein- 
dtlial  sous  le  tilre  de  System  der  Sprachnis- 
sensrhiift{Urv\\n,  ISlHi). 

'  HEYWOOD  ['béi-ofld],  ville  dn  I.nncaphire 
(Angleterre),  à  VI  Uil.  N.  de  Maucliciler; 
2:). '286  hab.  .Manufactures  de  coton. 

*  HIATUS  s.  m.  [ia-luss]  (mot  lat.  venu  de 
hiare,  tlic  béant).  Soi'te  de  bâillement  produit 
jiarla  rencontre,  par  la  succession  imnn'diate 
de  deux  voyelles.  Parlii'.  Rencontre,  sans  éli- 
sion,  de  deux  voyelles  dont  l'une  finit  un 
mot,  et  dont  l'autre  commence  le  mol  sui- 
vant :  il  a  èlé  à  Amiens  ;  oui,  il  y  a  été,  sont 
des  exemples  d'hiatus.  Cette  rencontre  de 
voyelles  est  interdite  en  poésie  : 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  tiop  hâtée. 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  sou  chemin  heurtée, 

a  dit  Boileau.  11  y  a  néanmoins  des  exeep- 
liidi-.  D'abord,  on  ne  considère  pas  comnir^ 
hUitiis  la  rencontre  d'une  voyelle  avec  un  mol 
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commençant  par  h  aspiré,  parce  que  cette 
lettre,  considérée  comme  une  véritable  con- 
sonne, en  prend  toutes  les  prérogatives,  et 
Boileau  a  pu  dire  : 

Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre. 

Si,  dans  le  corps  d'un  vers,  la  dernière  syllabe 
d'un  mot  est  terminée  pare  muet,  il  n'y  a  pas, 
non  plus,  d'hiatus  quand  cette  syllabe  s'élide, 
se  confond  dans  la  prononciation  avec  la  pre- 
mière syllabe  d'un  mot  suivant  commençant 
par  une  voyelle  ou  un  /(  non  aspiré  : 

Oui,  voilà  ma  journée  ayec  ses  aventures. 
MËnv. 

On  répète  quelquefois  dans  le  vers,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  les  mots  :  oui!  oui  !  et  l'on 
dit  souvent  :  eh!  oui,  eh! eh!  etc. 

Eh.'  eht  dit  une  voix  ;  parbleu,  mais  le  voilà. 

A.  [IK    MUSSRT. 

Certains  poètes  admettent  aujourd'hui  dans 
le  vers  quelques  locutions  adverbiales  :  çà  et 
là,  peu  à  peu,  une  à  une 

Tandis  que  de  la  nuit  les  prêtresses  infâmes 
Promenaient  çà  et  là  leurs  spectres  inquiets. 
A .  DE  Musset. 

Plusieurs  poètes  contemporains  disent  le  onze, 
le  un  :  ce  sontdes  licences.  11  l'autéviterd'em- 
ploycr  avant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  soit  la  conjonction  cl,  soitdes  motsqui 
finissent  pas  des  diphtongues  nasales.  C'est 
pourquoi  on  blâme  ces  vers  de  Ronsard  : 

Et  en  cent  nœuds  retords 

Aceourcis  et  allonge,  et  allonge  ton  corps. 

HIBERNAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  lieu  pen- 
dant l'hiver. 

HIBERNANT,  ANTEadj.  (lat.  hibernare,  pas- 
ser l'hiver).  Hist.  nat.  Se  ditdes  animaux  qui 
restent  engourdis  pendant  l'hiver. 

HIBERNATION  s.  f.  (rad.  hiberner).  Hist. 
nat.  Eng-ourdissement  des  animaux  hiber- 
nants. —  L'hibernation  est  l'état  léthargique 
dans  lequel  beaucoup  d'animaux  passent  la 
saison  froide.  Les  sources  de  leur  nourriture 
quotidienne  étant  taries  en  cette  saison,  ils 
tombent  dans  un  profond  sommeil  pendant 
lequel  ralimentalion  n'est  plus  nécessaire 
pour  eux  et  ils  restent  ainsi  jusqu'au  prin- 
temps; l'hibernation  préserve  donc  d'une 
destruction  complète  ces  animaux,  qui  autre- 
ment périraient  de  froid  et  de  faim.  Parmi 
les  animaux  chez  lesquels  a  lieu  cette  lé- 
thargie,  on  remarque  les  chauves-souris,  les 
hérissons,  le  loir,  le  hamster,  la  marmotte  et 
d'autres  rongeurs;  les  chéloniens,  les  sau- 
riens, les  ophidiens  et  les  batraciens,  quel- 
ques poissons  (comme  l'anguille),  des  mol- 
Insijues  et  des  insectes. 

HIBERNER  v.  n.  (lat.  hibernare,  rester  dans 
des  quartiers  d'hiver).  Hist.  nat.  Etre  dans 
un  état  d'engourdissement  pendant  l'hiver. 

HIBERNIE    Voy.  Irlande. 

HIBERNIEN,  lENNEs.  etadj.  De  l'Hibernie; 

qui  apparliont  a  ci'  pays  ou  à  ses  habitants. 

HIBERNO-CELTIQUE  adj.  Se  dit  du  dialecte 
celtique  ipie  l'on  parlait  en  llibernie. 

"HIBOU  s.  m.  (anc.  haut  ail.  hmuo).Orn\ih. 
Sons-genri!  du  g'rand  geni-e  rhouctte,  carac- 
térisé par  deux  aigrettes  ércctilos  sur  le  Iront; 
la  conque  do  l'oreille,  munie  d'un  opercule 
membraneux,  s'étend  en  demi-cercle  du  bec 
au  sommet  de  la  tfîte;  les  pieds  sont  garnis 
de  phinies  jusqu'aux  ongles  :  tous  les  oiseuux 
en  veulent  au  hibou,  poursuivent  le  hiliou  de 
leurs  cris.  —  Fani.  C'kst  u.nk  HiiriiAiTK  dk  ui- 
Boux,  UN  NID  DK  HIBOUX,  SB  dit  d'uue  vieille 
masure,  d'un  vieux  château  inhabité.  —  Fig, 

C'kST    un    IllliOU,     UN     VBAI    HIBOU,    so   dit  d'illl 

homme  mélancolique  et  qui  fuit  la  société.  Se 
dit  également  en  parlant  d'un  homme  qui, 
dans  une  comjiagnie,  se  lient  à  l'écart  sans 
rien  dire.  Dans  ce  dernier  sens,  on  dit  aussi, 
Il  fait  le  hibou.  —  Kncycl.  Le  hibou  cojnmun, 
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ou  moyen  due  {strix  otus),  assez  répanàu  en 
Irance,  est  fauve,  avec  des  taches  longitudi- 
nales brunes  sur  le  corps  et  en  dessous';  il  est 
long  de  .3o  centim.  11  vit  solitaire  et  se  relire 
dans  les  cavernes,  dans  les  trous  de  murs  en 
ruine,  dans  les  creux  d'arbres.  La  femelle 
pond  i  ou  o  œufs  blancs.  Le  hibou  est  utile 
beaucoup  plus  que  nuisible;  il  passe  ses  nuits 
à  faire  la  chasse  aux  rats,  aux  mulots,  aux 
campagnols,  aux  souris:  il  se  rendaus^i  cou- 
pable du  meurtre  des  petits  oiseaux  qu'il  ren- 
contre. On  l'apprivoise  assez  facilement.  Le 
hibou  à  aigrettes  courtes  [strixulula],  aussi  ap- 
pelé chouette,  ressemble  au  précédent  pour 
les  couleurs.  Les  femelles  n'ont  pasde  huppes; 
et  celles  des  mâles  sont  très  courtes. 

*'  HIG  s.  m.  (lat.  ici).  Alol  familier  qui  se 
dit  du  noeud  ou  de  la  principale  diffîcullé 
d'une  affaire  :  voilà  le  hie.  On  s'en  sei't  pour 
indiquer  en  marge  d'un  livre  ou  d'un  écrit 
que  c'est  là  qu'il  faut  particulièremer.t  faire 
attention,  parce  qu'il  y  a  un  point  difficile. 

HICETNUNC  loc.  lat.  qui  signifie  :  ici  et 
maintenant  :  vous  me  devez  de  l'arQent,  vous 
allez  me  payer  hic  et  mine,  c'est-à-dire  de 
suite. 

HICÉTAS  I,  tyran  sicilien,  mort  en  3.3G  av. 
J.-C.  Profitant  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Dion,  il  s'empara  de  Léonlium,  s'allia 
aux  Carthaginois  et  s'empara  de  Syracuse. 
Repoussé  par  Timoléon,  il  fut  vaincu  et  mis 
à  mort.  —  II,  tyran  de  Syracuse,  de  28!)  à  '279 
av.  J.-C.  Les  Carthaginois  le  battirent  et  Thy- 
mion  le  chassa  de  Syracuse. 

HIG  JACET  loc.  lat.  qui  sigiiifle  :ci-(jU.  Sert 
d'inscription  lu  m  ul  aire. 

HICKORIE  s.  t.  Bol.  Synon.  de  Carya,  genre 
de  juglandées  voisin  des  noyers  et  exclusive- 
ment américain.  Ce  genre  com|irend  9  ou 
10  espèces  d'arbres  remarquables  par  leur 


1.  Fruit  de  l'hickorie  a  noix  de  porcs.  —  2.  Fruit  de  riiickoiie 
à  noix  anicrc. 

hauteur  et  leur  beauté.  Vhicliorie  à  noix 
arrière  [caryaamarn.  Nuit.)  esl  le  plus  gracieux 
et  le  plus  remarquable  par  son  feuillage  li- 
nement  découpé;  mais  c'est  l'espèce  qui  aie 
moins  de  valeur.  Elle  s'eléve  à  une  hauteur 
de  20  à  23  mètres.  Ses  fruits  sont  excessive- 


1,  Fruit  de  l'hickorie  blanche.  —  i.  Hruil  de  riiickmie 
tonicnteuse. 

ment  amers,  l.'hickorie  à  noi,x  de  porcs  (ca- 
rya porcina.  Nuit.)  est  aussi  un  giand  arbre, 
avec  un  bois  1res  dur;  on  emploie  ses  jeunes 
pousses  en  guise  d'osier.  Son  fruit  varie  de 
volume  et  de  forme.  Vhiekorie  tomenleuse 
{carya  tomentosa,  Nuit.)  est  un  bel  arbre  ft 
lige  droite,  à  tête  gracieuse  en  forme  de  py- 
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ramide.    On    ra|i|ji-lli'  (imOqucfois   hiikorif  ii 
cœur  blanc.  l,'kickoriebtanclie{caryaalba,Su\.\^.) 


iî>^ 


Hickoric  loroinleuse   (Carya  loroenlosa). 


et  par 


se  di^lillSlIC  par  son  écorce  hérissée, 
SCS  fiiiils  excellents. 

•  HIDALGO  s.  m.  (mot  esp.  formé  de.  hijo, 
fils;  (/'■.  ili';  alijo,  quehiuc  chose).  Titre 
que  prenncnl  en'  [Cspaf-'iic  les  nobles  qui  se 
prétendent  descendus  d'ancienne  race  chré- 
tienne, sans  mélange  de  sanj;  juif  ou  more  : 
le  phis  célébri'  dcshidnlgos  est  don  Quirhotlc  — 
Aujourd'hui  le  titre  d'hidalgo  se  donne  i  tout 
noble  qui  n'est  pas  (.'raïui  d'Kspa^ijne.  Du  mot 
liidalgo  est  venu  hidalyuia,  noblesse,  en  espa- 
^.'nol. 

HIDALGO  Y  COSTILLA  (Don  Miguel)  [-i- 
koss-lir-ia],révolullonnaire  inexiraui,  né  dans 
l'Amérique  du  Sud  (driiiicii'  partie  du 
xviii'-' siècle),  mort  le  27  juillet  1811.  Il  était 
prêtre  et  l'on  dit  qu'il  introduisit  le  vers  à 
soie  au  Mexique.  Possédant  beaucoup  d'In- 
lluence  parmi  les  Indiens,  il  conçut  le  plan 
d'une  insurrection  générale,  organisa  une 
armée,  s'empara  de  plusieurs  villes  et  marcha 
contre  la  capitale,  mais  il  fut  totalement  mis 
en  déroute  au  pont  de  Galderon  (17  jan- 
vier 1811).  Laissant  le  reste  de  ses  forces  à 
Saltillo,  il  se  rendit  au.\  Etals-Unis  pour  ob- 
tenir des  armes  et  des  secours;  mais  il  fut 
livré  au.x  Espagnols,  emmené  à  Chihuahua  el 
fusillé. 

•  HIDEUR  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  hideux  : 
/((  ludrur  du  17'  ('. 

•  '  HIDEUSEMENT  adv.  D'une  manière  hi- 
deuse :  il  lit  liidi-iiscment  laid. 

•  '  HIDEUX,  EUSE  adj.  (anc.  franc,  hiih, 
fraj-eur;  de  l'anc.  ail.  e<jidi,  horreur).  Dit- 
forine  à  l'excès,  très  désagréable  a  voir,  af- 
freux el  repoussant  :  un  monstre  hideux. 

HIDROTIQUE  adj.  (gr~  hidros,  sueur).  Méd. 
Qui  provoque  la  sueur;  sudorilique. 

■  'HIEs.  f.  (holland.  hei,  àe  hein,  enfoncer 
eu  terre).  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
battre,  pour  enfoncer  le  pavé,  et  qu'on  ap- 
pelle autrement  Une  demoiselle.  — Seditaussi 
d'une  autre  sorte  d'instrument  dont  on  se  sert 
pour  enfoncer  les  pilotis  en  terre,  el  qu'on 
appelle  autrement  Un  mouton. 

'  HIÈBLE  s.  f.  ou  m.  (lat.  ebidtis).  Bot.  Es- 
pèce de  sureau  dont  la  tige  est  herbacée. 
L'hièble  {sambucus  ebuliis),  assez  commun 
dans  nos  terrains  gras  et  frais,  au  bord  des 
chemins  et  des  ruisseaux,  est  une  plante  haute 
d'environ  1  m.,  à  tige  verruqueuse,  à  ILiirs 
blanches  en  larges  corymbes  ombelUrormes, 
à  baies  noires.  Toute  la  plânle  répand  une 
odeur  forte  et  désagréable;  aussi  les  animaux 
domestiques  ue   touchent-ils   point  à   celle 


plante.  Les  propriétés  médicinales  de  l'hièble 
-uni  les  mêmes  que  celles  du  sureau.  Ses 
baie>  conlieiinenl  une  Icinture  souvent  em- 
ployée pour  colorer  les  vins  et  pour  leindrc 
quebpii'- étoiles  en  violol. 

•  HIÉMAL,  ALE,  AUX  adj.  (lai.  hiems,  hi- 
ver .  (Jiii  appartii;nl  à  l'hiver.  Se  dit  princi- 
palement des  plantes  qui  croissenl  cm  liiver  : 

pluiilcf:  hiàiinles. 

HIEMENT  s.   m.  ('hl-man]   Action  de  hier. 

HIEMPSAL,  lils  dcMicipsa,  roi  de  .Nuiiiidie; 
il  lut  I  ;;oigé  par  ordre  de  Jugurlha,  laii  liti 
av.  J.-C. 

■  HIER  adv.  de  temps  [ièr]  (lai.  heri).  Se 
dit  du  jour  qui  précède  immédiatement  i-elui 
où  l'on  est  :  hier  au  soir.  —  Avant-hikii,  le 
jour  d'avant  celui  d'hier  :  il  est  parti  inant- 
/liec  — L)  HiKii  i:n  huit,  kn  ouinze,  et  ■.  Uan>  huit 
jours,  dans  quinze  jours,  clc,  à  compter 
d'hier.  —  Kig.  Se  dit  qiielquef.  d'une  époque 
indéterminée,  mais  qui  n'est  passée  que  de- 
puis peu  :  nous  ne  nous  connaissons  que  d'hier, 
cl  il  me  traite  déjà  comme  un  vieil  ami. 

'  HIER  V.  a.  [i-é].  Enfoncer  avec  la  hie. 

HIÉRA.  femme  de  ïélèphe;  à  la  tête  d'un 
cor[)s  de  .Mysiennes,  elle  se  distingua  contre 
les  Grecs.  —  Nom  ancien  de  l'une  des  îles 
Eoliennes;  auj.  Volcano.  —  Une  des  lies 
Egades,  auj.  Maritimo. 

HIÉRAPOLIS  I.  Ancienne  ville  de  Phrygie, 

entre  U>  Lycus  el  le  .Méandre,  célèbre  par  ses 
sources  chaudes  el  par  sa  grolle,  d'où  sortait 
une  vapeur  niéphilHiue  qui,  disait-on,  était 
un  poison  pour  tout  le  inonde,  excepté  pour 
les  prêtres  de  Cybéle.  Saint  Paul  fait  mention 
de  cette  ville  dans  son  epitre  aux  Colossiens, 
IV.  13.  Les  ruines  se  trouvent  en  un  lieu  in- 
habile appelé  Bambuk-Kalessi.  —  II..\ncienne 
ville  de  Syrie,  entre  Anlioche  el  Carrhée  (i\Ié- 
snpolamiê),  appelée  autrefois  Banibyce;  l'un 
des  sièges  principaux  du  culte  d'Astarlé;  grand 
marché  sous  les  Séleucides. 

■  HIÉRARCHIE  s.  f.  (gr.  hieros,  sacré  ;  arthé, 
enipiiej.  Uidre  cl  subordination  des  diUé- 
renls  chœurs  des  anges  :  la  hiérarchie  céleste. 
—  Ordre  el  subordination  des  divers  degrés 
de  l'état  ecclésiastique  :  la  hiérarchie  de  l'E- 
ijlise.  —  Se  dit,  par  extension,  en  parlant  de 
toutes  sortes  de  pouvoirs,  d'autorités,  de  rangs 
subordonnés  les  uns  aux  autres  :  ia  hiérarchie 
jjolitique;  la  hiérarchie  militaire. 

•  '  HIÉRARCHIQUE  adj.  Qui  est  de  la  hiérar- 
chie, qui  apparlieul  a  la  hiérarchie  :ort/ri; /«é- 
rar  claque. 

*'  HIÉRARCHIQUEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière hiérarchique  :  ihijlise  a  toujours  été 
gouvernée  hiérarehiquemerit, 

•  HIÉRATIQUE  adj.  (gr.  hieros,  sacré).  Qui 
concerne  lcscho=essacrées,  qui  appartient  aux 
prélies.  Ne  se  dit  que  de  certains  caractères 
égyptiens,  d'une  écriture  dont  on  pense  que 
les'prêlres  seuls  s'étaient  réservé  rinlelligence; 
par  opposition  aux  Caractères  démotiques,  qui 
étaient  ceux  que  le  peuple  pouvait  lue  et 
comprendre.  —  Peint.  elSculpt.  Style  iniinA- 
TiQUE,  se  dit  de  certaines  formes  consacrées 
parles  religions  el  que  les  artistes  reprodui- 
sent quelquefois  aux  époques  d'un  art  plus 
libre  el  plus  perfectionné. 

HIÉROCLÉS,  persécuteur  des  chrétiens, 
sous  Uioclelien.  Pour  convaincre  d'erreur 
les  chrétiens,  il  écrivit  un  livre  intitulé  1  Ami 
de  la  vérité  que  réfuta  Laclance.  Hiéroclesest 
un  des  personnages  des  Martyrs  de  Chateau- 
briand. 

HIÉROCLÉS,  philosophe  néo-platonicien, 
qui  vivait  à  Alexandrie  au  coramencenienl 
du  V  siècle;  il  a  composé  plusieurs  ouvrages 
philosophiquesdonlle  principal  a  pour  titre; 
Commentaires  sur  les  vers  dorés  de  Pylhayore, 


UIKR 

On  lui  allribuc  également  un  Traité  de  la  Pro- 
vidence et  du  libre  arbitre. 


•  HIÉROGLYPHE  s.  m.  (hieros,  sacré;  //lu- 
jihcin,  gravi-rl.  .Nom  donné  aux  caractères 
dont  SI'  servaient  les  anciens  Egyptiens  pour 
exprimer  leur  pensée.  Ne  s'applique  avec 
exactitude  qu'aux  seuls  caraclèrcs  sacrés, 
sculptés  ou  peints,  rcprésenlanl  des  objets 
naturels;  mais  on  l'élend  à  tout  le  système 
d'écriture  des  Egyptiens  :  un  monument  couvert 
d'hicroijlyphes.  —  Fip.  cl  fam.  Se  <lit  quel- 
(piefois  d'un  style,  d'un  langage  liiflicilc  à 
comprendre.  —  »v  Par  exl.  Toute  écrilure  peinte 
ou  gravée,  formée  de  figures  représentant  des 
êtres  animés  ou  des  objets  inanimé.s,  quia  la 
signilication  de  certains  mois  ou  de  cer- 
taines idées.  Les  inscriptions  grossières  ap- 
pelées yri'.ffites,  trouvées  sur  les  murs  des  rui- 
nes de  Rome,  de  Pompéi,  et  d'autres  villes 
antiques,  ne  sont  guèie  que  des  grill'onnages 
de  désœuvrés,  mais  elles  olfrent  une  grande 
valeur  pour  la  paléographie,  la  (dillologie  et 
l'hisloire,  parce  qu'elles  font  connaUrc  cer- 
tains détails  de  la  vie  domestique  des  anciens 
et  qu'elles  éclaircissent  un  grand  nombre 
de  passages  obscurs  des  auteurs  classiques. 
Les  caractères  chinois  el  japonais  sonl  les  restes 
desyslèmes  hiéroglyphiques.  Les  hiéroglyphes 
égyptiens  sonl  traités  dans  notre  Dictionnaire 
à  l'article  Egypte.  —  Les  peintures  rudiinen- 
laires  des  sauvages  de  l'Amérique  se  ressem- 
blent presque  toutes.  Les  indig'énes  du  nord 
de  l'Amérque  étaient  très  h.ibiles  dans  l'art 
de  peindre  dos  hiéroglyphe-,  qui  ont  été  co- 
[>iés  el  interprétés  par  Schoolcrafl.  Les  plus 
beaux  spécimens  de  col  art  se  trouvent  au 
Mexiipie,  où,  par  le  moyen  de  l'écriture  liié- 
roglypliiqiic  peinte,  on  relatait  les  faits  histo- 
riques, on  fixait  les  rites  et  les  calendriers. 
Les  missionnaires,  qui  vinrent  après  Cortès, 
étudièrent  ce  système  el  l'emidoyèrcnl quand 
ils  convertirent  les  indigènes.  Leurs  travaux 
firent  connaître  une  classe  nombreuse  do  ma- 
nuscrits 

•  HIÉROGLYPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
rhiériigly|die  :  cura' tire hiéroghji'hique 

(gr.   hieros,   sacré  ; 
Caractère  propre  à 

l'écriture  hiératique. 

HIÉROGRAPHE s.  m.  (gr.  hieros,  sacré;  grn- 
phei»,  écrire;.  Celui  qui  écrit  sur  les  choic; 
sacrées,  sur  les  différentes  religions. 

HIÉROGRAPHIE  s.  f.  Description  des  choses 
sacrées. 

HIÉROLOGIE  s.  f.  (gr.  hieros,  sacré  ;  logos, 
disruin-'.  traité  des  choses  sacrées. 

HIÉROLOGIQUE  adj.  Qui  se  rapporte  kl'hié- 
rologie. 

HIÉRON  1.  Tyran  de  Syracuse,  successeur 
de  son  Irére  Gélon  (vers  Ï78  av.  J.-O,  mort 
en  467.  En  Sicile  il  conquit  .Naxos  et  Cataiie, 
el  en  Italie  il  chassa  le  tyran  .Micylhus  de 
Rhegium.  En  474,  il  remporta  une  grande 
victoire  sur  la  flotte  élru>que  près  de  Cumcs. 
Sa  magnificence  el  ses  triomphes  aux  jeux 
Olympiques  et  Pyliques  sont  célébrés  daus 
les  odes  de  Pindare.  —  II.  Roi  do  Syracuse, 
fils  d'Hiéroclès,  né  vers  3(J7  av.  J.-C.  mort 
vers  216.  A  la  suite  d'une  grande  victoire 
remportée  sur  les  .Mamerlins,  il  fut  élevé  au 
trône  en  270.  Il  s'allia  d'abord  avec  les  Cartha- 
ginois contre  les  Romains  (264),  mais  ayant 
été  battu  par  ces  derniers.  Il  signa  avec  eux 
(263)  un  traité  qui  futchangé  en  une  alliance 
perpétuelle  (241).  Son  gouvernemenl  se  fil 
remarquer  par  sa  sagesse;  il  bàlit  un  grand 
nombre  de  temples  magnifiques,  d'autels  el 
de  monuments  publics  à  Syracuse  et  à  Acrœ. 
Archimède  fut  son  ami. 

*  ■  HIÉRONIQUE  adj.  (gr.  hieros,  sacré). 
Autiq.  Se  dit  de  certains  jeux  qui  se  célé- 
braient chez   les  Romains  en  l'honneur  des 


HIEROGRAMME   s.  m 

graiiiiiiii.    leltrej.   Philol 
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dieux.   —   s.  m.  Vainqueur  aux  jeux  Hiéro- 
niques. 

HIÉRONYME.  Voy.  Jkrome. 

HIÉRONYME,  roi  de  Syracuse,  petit-fils  et 
succc>.seui'  de  Hié]-oii  II,  né  en  231  av.  J.-C, 
mort  en  214;  il  rompit  l'alliance  contractée 
par  son  père  avec  les  Romains.  Ses  cruautés 
et  ses  débauolies  excitèrent  son  peuple  à  la 
révolte;  il  fut  mas-iacré  après  Ib  mois  de 
règne.  C'est  à  son  effigie  que  sont  frappées 
les  plus  anciennes  médailles  connues  repré- 
sentant un  roi  couronné  du  diadème. 

*  HIÉRONYMITE  s.  m.  Membre  d'un  ordre 
relij-'ieux  fondé  en  Espagne,  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv°  siècle  :  l'ordre  des Hiéronymites. 
—  Les  membres  de  cet  ordre  avaient  pris  pour 
modèle  la  vie  qu'avait  menée  saint  Jérôme 
dans  les  solitudes  de  Betiiléem.  Il  y  eut  quatre 
ordres  de  hiéronymites.  I.  Les  hiéronymites 
d'Espagne,  établis  à  l'Escurial  et  qui  remon- 
taient à  Thomas  di:  Sienne  (1370)  ;  ils  s'occu- 
paient de  l'éducation  de  la  jeunesse—  \l.Les 
ermites  de  saint  Jérôme,  qui  eurent  pour  fon- 
dateur Pierre  de  Pise,  en  137o,  et  dont  la  vie 
était  fort  austère.  —  111.  Les  hiéronymites  de 
l'Observance,  établis  en  Lombardie,  par  Loup 
d'Olmédo  (1424)  et  qui  réformèrent  la  règle 
de  Thomas  de  Sienne.  —  IV.  Lu  société  de 
saint  Jérôme  de  Fiésole,  qui  suivait  la  règle 
monastique  de  saint  Augustin. 

*  HIÉROPHANTE  s.  m.  [i-è-ro-fan-te]  (gr. 
hiéros,  siicré  ;  pliaincin,  déclarer).  Antiq,  gr. 
Titre  du  prêtre  qui  présidait  aux  mystères 
d'Eleusis  et  de  quelques  autres  temple?-  de 
la  Grèce,  et  qui  enseignait  les  choses  sacrées 
aux  initiés.  —  Les  hiérophantes  ne  pouvaient 
être  choisis  que  dans  la  famille  des  Eumol- 
pides,  dont  l'ancôlre  Eumolpus  était  regardé 
comme  le  fondateur  des  mystères  d'Eleusis. 
Dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  les 
hiérophantes  semblent  être  devenus  des  thau- 
maturges et  des  magiciens. 

HIÉROPHANTIDE  s.  f.  Prêtresse  de  Cérès  à 
Alhéiies. 

HIERSAC,  cli.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
N.-O.  (l'Angoulênie  (Charente);  609  hab.Bons 
vins. 

HIESMOIS  {Oximensis  pagiis).  Petit  pays 
fai^allt  partie  de  l'ancienne  province  de  Nor- 
mandie et  compris  actuellement  dans  le  dé- 
partement de  l'Orne.  Ses  centres  principaux 
étaient  Exraes  et  Aubry-en-Exmes. 

'HIGHGATE['haï'-ghé-te],villageduMiddle- 
sex  (Angleterre),  Viii-^in  de  llnmncfonil  ,  à 
8  kil.  N.-Û.  de  Saiut-Paul  de  Londres;  5,340 
hab. 

'HIGHLANDER  s.  m.  ['haï'-  ou  hi'-lann- 
deurj  (ani;!.  higli,  haut;  lander,  habitant  tles 
hautes  terres).  Habitant  des  Highland^,  mon- 
tagnard écossais.  —  Soldat  recruté  dans  la 
haute  Ecosse  :  les  h'ujIUanders  forment  aujour- 
d'hui sept  régiments  d'infanterie  de  ligne;  ils 
ont  cnnsçrvr  Inir  costume  national. 

'HIGHLANDS  ['haï-  ou  'hi-lannds]  (anrl. 
hautes  terres').  Nom  donné  à  In  partie  srpiru- 
trionali;  et  montagneuse  de  l'Ecosse,  par  op- 
position aux  districts  du  S.  et  du  S.-E.  qui 
sont  appelés  lowlaiids.  Les  highiands  embras- 
sent plus  de  la  iniiitié  de  l'Ecosse,  ils  sont  re- 
marqu-ables  [lar  leurs  paysages  sauvages  et 
magniliquos  cl  |iar  le  caractère  particulier  de 
li'urs  liuliilants  Les  parties  monlagncuscs  au 
S.  et  à  l'E.  (le  la  r.lyde  sont  appelés  quelque- 
fois lliglilands  du  sud.  (Voy.  Ecossk.)  — Pour 
les  lliglands  de  l'iludson,  voy.  Hudson. 

'  HIGH  LIFE  s.  m.  ['haï-laï-f']  (angl.  high, 
haute;  life,  vie).  Angllcl^me.  Grand  monde  : 
hommes,  femmes  du  h'igk  life. 

'  HIGHMARE  (Joseph)  [haï-mô-re],  anato- 
mistc  aii;;lai.s,  lu:  en  KJi:!,  mort  en  KiSi.  Il 
pratiqua  la  luédeciue  à  Sherboine  et  publia: 
Corporis  humani  Disguisilio  analumica. 


HILAIRE  (Saint),  pape,  mort  en  4C8.  Au 
concile  que  l'on  a  surnommé  le  Brigandage 
d'Ephése  (449),  il  se  présenta  comme  repré- 
sentant du  pape  Léon  I  et  comme  adversaire 
d'Eutychès.  H  succéda  à  Léon  en  401,  amé- 
liora la  discipline  de  l'Eglise,  et  se  fit  remar- 
quer par  son  zèle  contre  l'hérésie.  Fête  21 
février. 

HILAIRE  (Saint),  évêquo  de  Poitiers,  né  en 

cette  Ville,  vers  l'an  300,  mort  en  308.  Elevé 
dans  le  paganisme,  il  fil  de  brillantes  études 
et  voulut  connaître  les  auteurs  païens,  juifs  et 
chrétiens.  La  lecture  de  ces  derniers  le  rap- 
procha des  hommes  qui  professaient  la  foi 
évangélique.  11  la  partagea  liientôl  lui-même, 
et  se  distingua  par  tant  d'érudition  religieuse, 
de  piété  et  de  vertus,  que  ses  concitoyens, 
bien  qu'il  fût  marié,  l'élevèrent  à  l'épiscopat 
en  'M)3.  Il  combattit  alors  ardemment  l'hé- 
résie arienne  qui  menaçait  de  faire  de 
nombreux  prosélytes  ;  dénoncé  pour  ce  fait  à 
l'empereur,  comme  un  peitiirbateur  de  la 
paix  publique,  il  fut  exilé  en  Phrygie.II  com- 
posa pendant  son  exil  ses  ouvrages  sur  les 
Synodes  et  ses  douze  livres  sur  la  Trinité,  qui 
sont  devenus  comme  l'étendard  de  l'ortho- 
doxie dans  les  églises  d'Occident.  Appelé  au 
concile  de  Séleucie  en  359,  il  y  défendit  d'une 
manière  triomphante  la  divinité  du  Christ.  De 
là.ilse  rendilàConslantinople  oti  sa  hardiesse 
déplut  à  l'empereur  Vab'ntinien,  qui  le  ren- 
voya en  Gaule.  Il  revint  à  Poitiers,  où  il 
convoqua  plusieurs  conciles  et  où  il  continua 
à  combattre  avec  acharnement  les  ariens.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  en  1093,  in-fol.  Son 
style  véhément,  impétueux  et  quelquefois  en- 
flé l'a  fait  appeler  par  saint  Jérôme  le  Rhône 
de  l'éloquence  latine.  L'Eglise  i'a  placé  au 
nombre  de  ses  docteurs.  Fête  le  14  janvier. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiées  par  Constant 
(Paris,  1093,  in-fol.). 

HILAIRE  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
12  kil.  iN.-E.  de  Limonx  (Aude);  SH'J  bah. 

HILAIRE-DE  VILLEFRANCHE  (Saint-),  ch.-l. 
de  cant.,  an-,  et  à  In  kil.  .>.  de  Saint-Jean 
d'Angely  (Charente-Inférieure);  1,104  bah. 

HILAIRE-DES-LOGES  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  11  kil.  E.  de  Fontenay-le- 
Comte  (Vendée);  -',532  hab. 

HILAIRE-DU-HARCOUET  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  15  kil.  S.-O.  de  Mortain 
(Manche);  3,830  hab.  Collège.  Draps,  toiles, 
bestiaux,  grains,  miel,  fil,  etc. 

•  HILARANT,  ANTE  adj.  Qui  excite  à  la 

gaieté.  Ne  s'emploie  guère  que  dans  cette 
expression  :  gaz  hilarant,  non  vulgaire  du 
protoxyde  d'azote,  parce  que,  lorsqu'on  le 
respire,  il  produit  une  sorte  d'ivresse  douce 
et  gaie. 

HILARION  (Saint),  né  près  de  Gaza,  vers 
291,  mort  en  371.  11  donna  ses  biens  aux 
pauvres,  embrassa  la  vie  solitaire  et  attira 
dans  sa  retraite  du  désert  de  Syrie  une  foule 
de  visiteurs.  Il  s'établit  définitivement  à 
Chypre.  Un  grand  nombre  de  miracles  lui 
sont  attribués.  Il  est  regardé,  avec  saint  An- 
toine, comme  le  fondateur  de  la  vie  monas- 
tique. Fête  le  21  octobre. 

*  HILARITÉ  s.  f.  (lat.  hilaritas).  Joie  douce 

et  calme  :  une  physionomie  pleine  d'hilarité. — 
Gaieté  subite,  inatlendue  :  cet  iii:  i  lent  causa 
de  l'hilarité,  un  mouvement  d'hilarité  dans  l'as- 
semblée. 

HILDA  (Sainte),  abbosse  de  Slreancshalch 
(aujourd'hui  \\  liitby),  Vorkshire  (Angleterre), 
née  en  017,  morte  en  680.  Elle  était  petite- 
nièce  de  roi  Eihvin  do  Nortbunibrie;  elle  de- 
vint abbesse  de  llaiticpool  en  ii;iO  et  eii>uitc 
elle  érigea  un  monastère  à  W'hitby.  Fête  le 
18nnv. 

'  HILDBURGHAUSEN  ['hild'-honrg- haou- 
zènn]  1.  .Viilrcloi^-   luiiuipautc   d'Allemagne, 


unie  depuis  1826  à  la  Saxe-Meiningen.  —  II. 
Capitale  de  cette  principauté  sur  leWerrer,  à 
30  kil.  S.-E.  de  Meiningen;  7,000  hab. 

HILDEBERT  de  Tours,  né  à  Lavardin  (Ven- 
dômoi-),  en  10,i7,  mort  en  ll3i.  Evêque  du 
M.ins  en  1097,  archevêque  de  Tours  en  1 123, 
il  assista  aux  conciles  de  Reims,  de  Chartres 
et  de  Latran,  où  il  confondit  les  disciples  de 
Pierre  de  Bruys.  Il  reste  de  lui  des  Lettres, 
des  Sermons  et  une  Epigramme  sur  un  herma- 
phrodite, traduite  en  vers  français,  par  Mé- 
nage. 

HILDEBRAND.  Voy.  Ghégoire  VU. 

HILDEBRANDT    I    (  Ferdinand  -  Thcodor  ) , 

peintre  allemand,  né  à  Stettin  en  1.S04,  mort 
en  1874.  Il  fut,  surnommé  le  premier  coloriste 
del'écolede  Diisseldorf.il  excella  dans  les  pein- 
tures historiques,  religieuses  et  de  genre.  — 
IL  (Edouard),  peintre  allemand,  né  à  Danizig 
en  1817,  mort  en  1868.  H  était  professeur  à 
l'académie  des  arts  de  Berlin.  Ses  paysages 
de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Orient  sont 
remarquables  pour  leurs  effets  aériens.  Il  ex- 
cellait aussi  dans  les  peintures  de  genre. 

HILDEGARDE  (Sainte),  née  à  Bôckelheins, 
dans  le  diocèse  de  Mayence,  en  1098,  morte 
en  1180.  Elle  fut  abbesse  du  couvent  des  bé- 
nédictines de  Disibodenberg,  et  ensuite  de 
Rupertsberg  sur  le  Rhin,  et  est  célèbre  par 
ses  visions  extatiques.  Elle  écrivit  des  ou- 
vrages en  allemand  et  en  latin,  publia  un 
récit  complet  de  ses  extases  dans  un  ouvrage 
appelé  Scivios  et  parla  dans  des  assemblées 
publiques.  Ses  visions  furent  examinées  par 
le  concile  de  Trêves  en  1147  et  leur  publica- 
tion fut  autorisée  par  le  pape  Eugène  III. 
Fête,  17  sept,,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  ca- 
nonisée solennellement.  Une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  fut  publiée  à  Cologne 
en  1566. 

HILDEGONDE  (Sainte),  religieuse  de  l'ordre 
deCiti'aux,  cuimue  sou>lenomde  frère  Joseph, 
parce  que,  fortjeune,  elleadopta  l'habilmas- 
culin  sous  lequel  elle  mourut  dans  une  abbaye 
de  cisterciens  à  Schonange  près  de  lleidelberg, 
en  1188.  Les  religieux  ne  reconnurent  son 
sexe  qu'après  sa  mort.  On  la  fête  le  20  avril 
mais  aucun  décret  pontifical  n'a  autorisé  son 
culte  public. 

'  HILDESHEIM  l'hil-dèss-haïmm],  ville  de 
Prusse,  a  25  kil.  S.-E.  de  Hanovre;  39,000 
hab.  Elle  est  irrégulièrement  et  bizarrement 
bâtie  et  possède  beaucoup  d'antiquités.  Sa 
cathédrale  renlerme  un  trésor  riche  en  ar- 
genterie antique  et  en  reliques  célèbres.  Ma- 
nufactures de  cuir,  de  toile  à  voile,  de  tabac, 
de  voitures,  etc.  L'évêché  de  Hildesheini. 
atteignit  une  grande  importance  du  x<?  .lu 
xvi«  siècle.  La  ville  fut  accordée  à  la  Prusse 
en  1801.  devint  partie  du  royaume  français 
de  Westphalie  en  \^i}l  et  ensuite  principauté 
hanovricnne  jusqu'en  18G6,  époque  où  elle 
devint  prussienne. 

*'  HILE  s.  m.  (lat.  hibis,  ombilic).  Bot.  Es- 
pèce de  cicatrice  que  porte  une  graine,  et  qui 
indique  le  point  par  lequel  elle  tenait  à  la 
[liante  qui  l'a  produite:  le  hile  d'une  fève, 
d'un  haricot.  —  Anal.  Point  où  un  viscère 
reçoit  ses  vaisseaux  :  hile  du  foie,  du  rein. 

'HILL  (Rowland,  vicomte),  général  anglais, 
né  en  17:2,  mort  en  1842.  H  servit  à  Toulon, 
en  EL.'ypte  et  en  Allemagne,  comme  major- 
général  dans  la  péninsule,  fut  créé  baron 
en  1811,  se  distingua  ;1  Walerloo  et  lut  sur- 
nomme le  bras  droit  de  Wellington. 

'HILLEH  ou  Hillah,  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  au 
milieu  des  ruines  de  Babyloiie;  environ 
7,000  hab  Quelques  écrivains  supposent  que 
c'est  le  lieu  où  lurent  fixés  les  Hébreux  cap- 
tifs emmenés  par  Nabuchodonosor. 

HILLEL.  rabbin  et  président  (nasi)  du  san- 
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hcdrin  de  Jéruaalfin  il  m-  i.i  di.ini^i'P  moilié 
rliii"  siècle  .ivaiil  J.-C.  Il  csl  rôU'l.io  (Viiiiriie 
(•(•forinnlpur  et  pi-opnfrnleiir  di^  li-liidf  do  la 
loi  liaditioniiello.  Ln  aiitro  Hillcl,  (jui  vivait 
vers  le  milieu  du  iv  sii-ole  ap.  J.-C.,  fui  l'au- 
leur  du  iMlondiier  juif  actuel. 

•  HILLIARD  (Nicholas),  peintre  en  niinia- 
liire  aii;;lai.s,  un  eu  I">17,  mort  en  lOI'J.  Il 
flt  les  portraits  di'  M.iiio,  reine  des  Ecossais, 
d'Klisabelli,  de  Jai'i]iic<  I",  etc. 

HILLIARD  D'AUBERTEUIL  (Michel-René) , 
aiilrdi-  rr.iii(,Mi^,  111'  a  liuiiiio  un  ITIil,  mort 
vers  17X9.  il  piiiti(]ua  la  jurisprudence  à 
Saint-Dominpue.  et  (exposa  dans  ses  Considé- 
rnlions  sur  iiilat  ).rHent  de  Sciwt-Domingue 
(177G,  2  vol.  in-f*")  les  abus  de  l'adminislia- 
tion  'française  ;  cet  ouvraf.'0  fut  supprimé 
par  un  arrôl  du  conseil.  Ililliard  visita  les 
Etats-Unis  cl  pul)lia  un  Easui  sur  les  Améri- 
ctiins  (17S*,  in-i")  :  une  Uislnire  de  t'iidminis- 
tralicn  de  lord  iN'uci/i  (Londres,  I7S4,  2  vul. 
in-S").  Etant  retourné  à  Sainl-Domingue,  il 
y  fut  assassiné,  ponse-l-on,  à  l'instigation  de 
l'un  de  ses  ennemis  personnels. 

'HILLSDALE,  ville  du  Michigan  (Etats- 
Unis),  a  |-2(il;il.  S.-O.  de  Détroit;  3,915  hab. 
'  HILO.  ville  de  la  cf<te  orientale  de  l'Ile 
Mavaii;  12,87s  h.  Son  port,  appelé  autrefois 
hnic  de  Buron.  est  spacieux  et  bien  protégé. 
Le  village  el  le  district  du  mémo  nom  sont 
classés  parmi  les  plus  mayniliques  régions 
des  liopiques. 

HIMAL.'VYA  (L')  [li-ma-la-ia]  (sanscr.  som- 
vn'l  'if.s  "L'iytS;,  anc.  Ilmi.iûs  ou  Kmodtt^ ,  nom 
de  la  plus  iiaute  cbaine    de   monlagnes  que 
l'on    connaisse.    L'Himalaya    s'étend     dans 
l'Asie  centrale,  entie  l'Inde  et  le  Thibet,  sur 
une   longueur    d'environ  3,000    kil.   (depuis 
rAfgbanistan  jusqu'à  la  Chine)  elsur  une  lar 
o-eur  movenn'e  de  :'40  kil.  11  se   compose  do 
froisehaines  parallèles  qui  s'élèvent  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Des  chaînes  secondaires 
sont  souvent  perpendiculaires  à  la  direction 
des  précédentes.  Sur  le  versant  méridional  do 
rilinialaya.  la  limite    des    neiges  éternelles 
est  à  3.900  m.  au-dessus  du  niveau  delà  mer, 
tandis  qu'elle  est  a  plus  de  o,000  m.  dans  la 
cliaSne  seplentrionale.  Tel  est  l'escarpement 
'le  riliinaiava  central,  que  les  voyageurs  qui 
vont  duThibcl  a  l'indoustan  ne  peuvent  par- 
courir plus  de  8  à   lu  kil.  par  jour.  Les  pics 
les  plus  élevés  se    dressent  dans   l'Himalaya 
cenlral.  Ce  sont  :    le  majestuiux  Eiiert-st   ou 
6'tiirisankar ,     point     culminant    du    globe 
(«,N.'i7  ni.),  le  Kinchinç/a,  son  rival  (8,.ï79  m.), 
]e  Bhawalaijiri   (S,  lo.ï    m.i,    le  Nanda-bevi 
(7,827  m.)  el  le  Ticliamalcri  (7,iSj  m.).  Plus 
de  420  pics  dépassent  0,000  m.  de  haut.  Les 
routes  traversent  des  passes  qui  se  trouvent 
à  plus  de  0,000  m.  La   cbaine  de  l'Himalaya 
renferme   plusieurs   lacs,    d'où   sortent   des 
Ueuve>  tels  ([ue  llndus,  leSutleyetle  Sampo 
(Brabmapoutre  supérieure);  quelques-uns  do 
ces  lues  mesurent  de   30  à   40    kil.  de    lonu'. 
Dos  sources  chaudes  se  rencontrent  fréquem- 
ment i  des   hauteurs   de   3,0u0  à  6,000  m.; 
leur  tenipéraluro  varie   de    40"  à  .')5°  C.  Les 
productions  minérales  sont  de  peu  d'impor- 
tance; mais  on  y  trouve  de  l'or,  du  cuivre  et 
du  fer.  Les    productions   végétales    dans  les 
parties  inférieures  des  montagnes  sont  celles 
des  tropiques.  Dans  les  gorges  profondes  des 
rivières  croissent  les  plantains,  les  palmiers 
et  les  figuiers;  plus  haut  viennent  les  magno- 
lias et  les   lauriers:  à  ceux-ci  succèdent  :  les 
chênes,  les  châtaigniers,  les    bouleaux,  etc.; 
plus  haut    encore    s'étendent  des  forêts   de 
sapins,  ensuite  les  rhododendrons  et  les  rares 
produits  alpins.  Les  grains,  les  fruits  dejar- 
din  el  les  végétaux   cultivés  dans  les  parties 
supérieures  des  montagnes  sont  semblables 
à  ceux  du  nord  de  l'Europe.  —  Les  habitants 
constituent  plusieurs  tribus  et  nations  de  race 
iiidoae  ou  mongolienne.  Ceux   de  toutes  les 


vallées  à  2,ri0(i  m.il'éj.-vatioii  sont  Tliibétains. 
1.1'S  .\rvpns  sont  idus  ou  nioin*  mélangés  avec 
le*  iMoii^ioliens.  Les  .\nglais  ont  établi  plu- 
sieurs siations  à  des  points  situés  do  2,000  à 
2,000  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ils  y 
trouvent  une  atmosphère  saine  et  un  climat 
cpii  ressemble  à.  celui  de  l'Angleterre.  Parmi 
les  expimaloiirs  les  plusdistiiigués  des  Hima- 
laya, on  cite  les  frèies  Schiagiiitweil. 

HIMALAYEN,  lENNE  s.  et  adj.  [i-ma-la- 
iain].  Do  rilim.ilaya  ;  qui  apparlient  à  ce  pays 
ofi  à  ?o^  habitants  :  races  himuluyennes. 

HIMERA,  ancienne  ville  gre(^qiio  du  N.  de 
la  Sicib-.  a  l'omboui-hure  de  la  rivière  Himera, 
entre  Panoimm  (Palerme)  el  Gephaloidium. 
On  dit  qu'elle  fut  fondée,  vers  le  milieu  du 
viic  siècle  av.  J.-C,  par  une  colonie  de  Zoncle 
([dus  lard  Messana,  Messinei.  Son  despote 
Terillus,  ayant  été  chassé,  demanda  du  se- 
cours aux  Carthai-'inois  (480  av.  J.-C.l  ilonl 
la  nombreuse  armée,  commandée  par  llamil- 
car,  fut  défaite  près  de  la  ville  par  fîélou  de 
Svracuse.  En  409,  la  seconde  expédition  des 
Carthaginois  en  Sicile  eut  lieu  sous  Annibal, 
fils  de  Giscon  et  petit-fils  d'Hamilcar;  il  prit 
et  détruisit  la  ville  dont  la  plupart  des  habi- 
tanls  lurent  passés  au  fil  de  l'épée. 

HIMILCON.  nom  de  plusieurs  CarIhaL'inois 
célolues  I.  .Navi^rateur  du  vi""  au  v^  siècle  av. 
.1  -C.  Il  fut  envoyé  en  découverte  au  nrvd  de 
Gadès  (Cadiz\  à  l'époque  mémo  où  Ilannon 
était  charL'é  d'explorer  cl  de  coloniser  la  cOte 
0.  de  l'Afrique.  On  dit  qu'à  son  retour  il  fit 
un  récit  décourageant  do  son  expédition.  — 
II.  Général  qui  commanda,  de  concert  avec 
Annibal,  fils  do  Giscon,  la  troisième  expédi- 
tion envoyée  par  les  Carlhapinois  en  Sicile 
flou  av.  j'-G.)  et  qui  lui  succéda  à  sa  morL 
Il  fit  deux  autres  expéditions  en  Sicile;  dans 
la  dernière  il  marcha  contre  Syracuse,  mais 
il  échoua:  à  son  retour,  il  se  laissa  mourir  de 
faim.  —  ML  Autre  général  carthaginois  qui 
défendit  d'abord  avec  avantau'e  les  approches 
de  Cartilage  contre  Scipion  ICmilien,  puis  sé- 
linil  par  ce  général,  il  se  rendit  à  lui  avec 
2,000  cavaliers  et  contribua  ainsi  à  la  ruine 
de  sa  pairie  (147  av.  J.-C). 

'  RIMMEL  (Friedrich-Heinrich) ,  composi- 
teur allomand.  no  on  Prusse  en  I7C.H,  mort 
en  1814.  Frédéric-Guillaume  11  le  nomma 
maître  de  la  chapelle  royale.  Son  principal 
opéra  est  Si^miramide,  joué  pour  la  première 
fois  à  Naples  en  179).  Il  a  donné  plusieurs 
canlales,  un  grand  nombre  de  compositions 
pour  le  piano  et  des  chants. 

HIMYARITES  (ar.  les  Rmiç/es),  nom  géné- 
rique des  peuples  de  l'Arabie  méridionale, 
parce  qu'ils  font  remonter  leur  origine  à  Hi- 
7n)/ar,  petit-fils  de  Saba  et  descendant  de 
Joklan  ou  Kahtan,  1,'un  des  ancêlres  my- 
thiques des.\rabcs. — D'aprèsleurs  traditions, 
les  Himyarites  devinrent  la  race  dommaiile 
de  l'Yémen,  environ  3,000  ans  avant  Maho- 
met. Abouiféda  assigne  à  leur  dynastie  une 
durée  de  2,020  ans.  La  date  de  la  deslruclion 
du  premier  empire  Adite  ou  Cuchile  dans 
l'Arabie  méridionale  a  été  fixée  par  Caussin 
de  Perceval  à  environ  1800  ans  av.  J.-C  On 
suppose  quecet  empire  tomba  à  la  suite  d'une 
invasion  dos  tribus  juktanites;  mais  les  Cu- 
chiles  reprirent  bientôt  leur  suprématie.  Pen- 
dant les  premiers  siècles  du  second  empire 
adite,  l'Yémen  fut  subjugué  un  instant  par 
les  Eg^iitiens.  Les  joktnniles, commandés  par 
Yarub,  gagnèrent  la  suprématie  politique, 
d'après  Caussin  de  Perceval,  au  commence- 
ment du  viir'  siècle  avant  J.-C.  .Abd  Chenis, 
petit-fils  d'Yarub,  eut  plusieurs  enfants,  par- 
mi lesquels  llimyar  ou  Ghazahaj  el  Kablan, 
dont  descendait"  la  plus  grande  partie  des 
tribus  yéméniles,  lors  de  la  naissance  de  l'Is- 
lami-nrie.  Les  enfants  d'Himyar  partagèrent 
d'abord  la  royauté  avec  d'autres  familles. 
Vers  l'an  100  av.  J.-C,  le  pouvoir  suprême  se 
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concentra  diins  la  maison   d'Himyar,  ce  qui 
m  que  l'ancien    nom  de  Sabéens,  donné  aux 
.\rabes  du  «ud,  fut  remplacé   par  celui  d'Hi- 
niyarileii.  (Voy.    Sahèk.ns.)    Dans  le  récil  de 
l'e'xpodilioii   d'/lilius    Gallu-,  en  24  av.  J.-C, 
les  llimyariles  sont  appelés    lloniérites.    La 
période  la  plus   florissante   de    l'histoire  des 
Iliinyaritos  parait  avoir  commencé  avec  Ha- 
rith-er-Haibh.   que  Caussin    de  Perceval    fait 
v*re  vers  100   av.   J.-C;  et  parait  avoir  lini 
avec Dbu  Norvasel son  successeur,  qui  furent 
battus  par  les  Abyssins  (vi<;  siècle  ap.  J.-C). 
L'.'Vrabie  méridionale  tomba  ensuite  sous  la 
(luminalioli  dos  Perses  el,  en  029,  les  Himya- 
rites vaincus  i>ar   .Mahomet  acceptèrent  l'is- 
lamisme. Les  descendants  directs  des  anciens 
Himyarites  forment  les  tribus  ilo  Mahruli.  Ils 
sontnoirs,  d'une   taille    moyenne,   forts   et 
nerveux.  Ils  appartiennent  à  la  secte   ortho- 
doxe des  Shafei.—  Le  langage  himyaritiriuc, 
ou  [diitôt  lo  langage  des  Sabéens,  semble  for- 
mer avec  l'arabe    et   l'éthiopien    la  branche 
méridionale  de    la    famille   sémitique.    Son 
système    graphique ,    appartenant   au  type 
o"lhio[iique,  présente  quelque  similitude  avec 
l'hébreu     et     l'assyrien.      Karslon    .Niebuhr 
(1774)  futle  premier  quiappela  l'attonliun  des 
savanis  sur  l'existence  d'inscriptions  d'un  ca- 
ractère particulier  dans  i'Arabie méridionale. 
En  1810,  le  voyaf:eur  allemand  SeeUensuivil 
les  indications  de   .Niebuhr   el    il   découvrit 
plusieurs    inscriptions.  Kn   1843,  Arnaud   en 
copia  .'IG.  Beaucoup  d'autres  découvertes  ont 
été    faites   depuis.  Les  inscriptions  sont   en 
ligues  horizontales,  généralement  de    droite 
à  gauche,  mais  quelquefois  en'toî/s/io^j/ief/oji. 
Le  Musée  britannique  u  publié  en  1803  loutcs 
les  inscriptions  himyaritiques  qu'il  possédait 
à  cotte  époque. 

HIMYARITIQUE   adj.   Qui    appartient  aux 

Hiiiiyaiiles  ;  qui  a  rapport  aux  llimyariles. 

HINCKLBY,  ville  du  Leiceslershire  Aii?le- 
Icrie;,  à  iU  kil.  S.-O.  de  Leicester;  3,000  hab. 
lionm.terie,  fil  de  coton  et  de  laine. 

HINCMAR.  archevêque  de  Reims,  né  vers 
SOI),  mort  on  882.  Partisan  de  Louis  le  Débon- 
naire et  de  Charles  le  Gros,  il  fut  consacré 
archevêque  de  Reims  à  la  place  d'Ebbonius, 
partisan  de  l'empereur  Lolhaire  (84')).  Il 
montra  beaucoup  de  fermeté  en  résislanlaux 
abus  du  pouvoir  royal  et  en  rétablissant  la 
disi!i[iline  dans  l'Eglise.  En  848,  il  |irosida  le 
concile  de  Quierzy-sur-Oise,  dans  lequel  le 
moine  bénédictin  (jottescahle  iGottM-lialk)ful, 
à  sou  instigation,  condamné,  comme  héré- 
tique, à  la  dégiadation  de  la  prêtrise,  à  être 
publiquement  fouetté  et  emprisonné  pourja 
vie.  Sa  sévérité  causa  ime  grande  indii-'iiation 
el  il  eut  ensuite  plusieurs  querelles  avec 
d'autres  évêques,  avec  les  conciles  et  même 
avec  le  pape.  En  871 ,  Hincmar  présida  le  con- 
cile de  Douzy  qui  condamna  son  neveu  Hinc- 
mar, évoque  de  Laon.  à  la  déposition  et  à  la 
prison.  On  ne  permit  aucun  appel  à  Rome 
au  condamné  et  deux  .iiis  après  il  fulavcugle 
au  moyen  d'un  fer  rouge.  Hincmar  acheva  la 
cathédrale  de  Reims.  Sirniond  a  pulilié  une 
édition  de  ses  œuvres  (2  vol.  iu-fol.  164.^). 

HINDOU,  GUE  s.  et  adj.  Habitant  de  l'Hin- 
douslan;  qui  appartient  à  l'Hindoustan. — 
Ere  hindoue,  ère  qui  commence  3101  ans 
avant  celle  du  Christ.  11  y  a  aussi  ['ère  hindoue 
du  déluge,  appelée  Culi-Yuga.  (Voy.  ce  mot.) 

HINDOU-KOUSH,  chaîne  de  montagnes 
dans  r.\sie  centrale,  connue  des  anciens  sous 
le  nom  de  Caucase  indien.  L'Hindou-Kuiish 
sépare  le  Punjaub  el  l'Afghanistan  du  Bada- 
kbshan  et  du  Kounduuz.  Les  pics  dont  les  hau- 
teurs ont  été  déterminées  iiiesuront  plus  de 
6,000  m.  La  chaîne  est  aride  cl  inaiique  de 
rnrôls. 

HINDOUSTAN.  Voy.  Indoustan. 

i      •  HINDOUSTANI  s.  m.  Langue  dérivée   du 
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sanscrit  qui  scpailc  dans  les  principales  villes 
de  l'Inde  :  l'hindounkinl  est  employé  comme 
liuvjtie  litléraive. 

'  HINGHAM  ['hign'-eum],  ville,  duMassachu- 
setls  (litiils-Unis),  sur  le  côlé  S.  du  port  de 
lîoston,  à  30kil.  S.  de  Boston;  i,660  hab. 

HIOGO  ou  Fiogo,  ville  du  Jaf)on,  dans  l'île 
de  M|M)ii.  sur  la  baie  et  à  environ  30  kil.  0. 
d'Osaka,  dont  elle  est  le  port;  environ  20,000 
liab.  Exportation  de  thé.  Mouvement  annuel 
du  port  :  [lias  de  1,UU0  navires.— y/ iVj//e.lV.  S.) 

HIPPARION  s  m.  (mot  ,er.  qui  signifie  petit 
cheval}.  Marnm.  Espèce  de  solipède  fossile, 
dont  le  squelette  se  rapproche  de  celui  du 
cheval,  mais  dont  le  pied  pos^ède,  outre  le 
sabot,  un  petit  doigt  de  chaque  côté  du  sabot, 
comme  chez  les  porcs  et  chez  les  rurainanis. 
Des  solipèdes  fossiles  ont  été  découverts  dans 
les  couches  géologiques  tertiaires  cl  quater- 
naires récentes,  en  Europe,  en  Amérique  et 
dans  l'Asie  septentrionale.  Owen,  dans  son 
Aniilomie  des  vertébrés,  mentionne  partieuliè- 
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l'cmeiit  la  série  des  anoplotériums,  linspalxo- 
tlieri2ims  cl  des  hipparions  comme  formant 
le  chaînon  zoologique  cherché  par  Cuvier 
entre  lo<  pachydermes  et  le  cheval  de  noire 
époqui'.  Dans  notre  gravure,  p  et  m  signilient 
dent  prémolairn  et  dent  molaire,  et  2,  3,  4 
sont  les  doigts  ou  orteils.  Le  palœotherium 
avait  Irois  orteils  presque  égaux,  avec  chacun 
un  sabol,  l'hipparion  possédait,  lui  aussi,  trois 
ortitils,  mais  SCS  sabots  latéraux  n'étaient  pas 
réels,  puisqu'ils  ne  touchaient  pas  à  terre;  et 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  ces  che- 
vaux à  trois  orteils  se  trouvent  seulement 
dans  les  dépôts  tertiaires  de  la  période  géo- 
losique,  entre  celle  qui  renferme  lepalaiothé- 
rium  et  les  couches  plus  nouvelles  dans  les- 
quelles se  ti'ouve  le  cheval  moderne. 

HIPPARQUE.  Voy.  Hippias. 

HIPPARQUE,aslronomeduii''siécIpav.,I.-C., 
né  à  iNicée  en  Rithynie.  Il  fut  le  premier 
qui  essaya  de  classer  syslématiquenient  les 
étoiles  et  de  déterminer  leur  position  et  leur 
niagnilude;  il  inventa  le  planisphère,  la  mé- 
thode graplii([ue  appelée  projection,  doiina 
le  moyen  do  déterminer  l'inégalité  des  mou- 
vements du  soleil  et  delà  lune  et  reconnut  la 
précision  des  équinoxes.  l,a  connaiss.mco 
que  nous  avons  de  .ses  découvertes  astrono- 
miqui's  est  duc  à  son  disciple  Ptolémée. 

HIPPIAS  et  HIPPARQUE,  fils  et  successeurs 
de  l'isislrale,  tyran  d'Athènes.  Stius  leur  règne 
siniultané(.';27-bl4-av.  .I.-C.),  le  gouvin-nenieiil 
reposa  sur  des  principes  libéraux;  mais  a|n'cs 
le  meurtre  d'Ilipparque  par  Armodius  et  Aris- 
togiton  (1)14),  le  gouvernement  d'Ilippias  de- 
vint arbitraire  et  oppressif.  Athènes  fut  enfin 
délivrée  de  son  dispotisme  par  une  troupe  do 
Spartiates  conduite  par  Cléoniènes  (.'MO),  et 
Hippias  se  relira  à  la  cour  de  Darius  où  il  fut 
l'insligatourde  l'invasion  de  laGrèce.  D'après 
quelques  auteurs,  il  succoml)a  a  .Maialliun 
(490). 


(HIPPIATREs.  m.  (gr.  hippos,  cheval;  w- 
tros,  médecin).  'Vétérinaire  qui  traite  spéciale- 
ment les  chevaux. 

HIPPIATRIE  s.  f.  {gr.hippos,  cheval  ;  îatros, 
médecin).  Médecine  des  chevaux,  des  ani- 
maux. 

*  HIPPIATRIQUE  s.  f  Art  de  connaître  et 
de  guérir  les  maladies  des  animaux,  et  en 
particulier  celle  des  chevaux.  —  v\adj.  Qui  a 
rapport  à  l'bippiatrie. 

HIPPIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
chevaux.  —  Neptune  hippien,  NepUine  consi- 
déré comme  l'inventeur  de  l'art  de  dompter 
les  chevaux. 

*  HIPPIQUE  adj.  (gr.  hippos.  cheval).  Qui  a 
rapport  au  cheval  ;  concours  hippique. 

HIPPO  (gr.  hippôn),  nom  de  plusieurs  villes 
de  l'antiquité.  I»  H.  Regius  (J.  ilasi/i'A'os),  ville 
maritime  de  Numidie,  a  l'U.  de  l'embouchure 
du  Rubricatus,  d'abord  résidence  desi'oisnu- 
mides  et  ensuite  célèbre  comme  siège  de  l'é- 
vêque  saint  Augustin.  Les  ruines  de  cette 
ville  se  voient  encore  près  de  Roue  (Algérie). 

—  i"  H.  Diarrhytus  ou  Zaritus  [J.  Diarrutosj, 
ville  maritiine  siluce  au  N.  de  la  côte  du  ter- 
ritoire carthaginois(Zougitane),  à  l'O.  d'Uti- 
que  et  à  l'embouchure  du  Sinus  Uippouensis. 

—  3°  'Ville  des  Carpetani,  au  S.  de  Tolelum, 
dans  l'ilispania  Tarraconensis. 

HIPPOBOSQUE  s.  m.  (gr.  hippos,  cheval; 
boslicin,  manger).  Sorte  de  laou  qui  s'attache 
aux  chevaux  et  suce  leur  saug. 

•  HIPPOCAMPE  s.  m.  (gr.  hippos,  cheval  ; 
kampos,  |joi!Son).  Mylh.  Nom  des  chevaux 
marins  qui  Irainaienl  Neptune  et  les  autres 
divinités  de  la  mer.  —  Icbt.  Espèce  singu- 
lière de  petit  poisson  du  genre  syngnathe, 
appelé  vulgairement  C/iei)(/im(()'(M,  et  qui,  par 
la  forme  de  sa  tête  et  la  courbure  de  son  cou, 
oli're  l'apparence  d'un  petit  cheval.  Les  che- 
vaux marins  ou  hippocampes  se  rencontrent 
surtout  dans  les  mers  des  tropiques;  quelques- 
uns  sont  portés  sous  notre  latitude  par  des 
objets  lloltanls  auxquels  ils  s'accrochent  au 
moyen  de  leur  queue.  Ils  vivent  très  bien  dans 
nos  aquariums. 

HIPPOCASTANÉ,  ÉE  adj.  (gr.  hippos,  cheval; 
castiinea,  châtaignej.  But.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  marronnier  d'Inde.  — 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
ayant  pour  type  le  genre  châtaignei'  d'Inde, 
et  com|n'eiiaiit,  en  oulre,  le  genre  pavie. 

•  HIPPOCEWTAURE  s.  m  (gr.  Mppo*-, cheval  ; 
kinitauros,  centaure).  Animal  fabuleux  qu'un 
suppose  être  moitié  homme  et  moitié  cheval. 
On  rafqielle  plus  ordmairement  Centaure. 

HIPPOCOLLE  s.  f.  (gr.  hippos,  cheval  ;  franc. 
colle}.  Gflaline  extraite  de  la  peau  d'âne. 

HIPPOCRATE.  illustre  médecin  grec  sur- 
nommé le  père  de  la  médecine,  né  à  Cos,  vers 
400  av.  J.-C.,  mort  entre  37ii  et  3SI.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Asclépiades,  ou  descen- 
dants d'Esculape,  étudia  à  Athènes,  pratiqua 
sa  profession  dans  l'ile  de  Cos,  et  passa  la  /in 
de  sa  vie  ci;  Thes.salie.Avanlce  grand  homme, 
la  médecine  était  un  système  de  rites  supers- 
titieux pratiqué  entièrement  par  les  |.irêlrcs; 
il  l'élcva  i\  la  hauteur  d'une  profession  savante. 
11  ra[qiorla  les  maladies  à  deux  causes  princi- 
pales :  au  climat  et  au  rég'imo;  et  il  enseigna 
qu'il  y  avait  quatre  humeurs  dans  le  corps 
humain  :  le  sang,  les  |dilcgmcs,  la  bile  jaune 
et  la  bile  noire,  et  qu'une  préfiondéranco 
excessive  de  l'une  d'elles  était  une  cause  im- 
médiate de  maladie.  Il  pratiqua  la  saignée, 
employa  les  ventouses,  eut  recours  à  la  cau- 
térisation et  à  l'auscultation,  et  il  lit  usage  de 
divers  médicaments  vé^'étaux  et  minéraux, 
comprenant  les  pui'gatifs.  Des  72  livres  qui 
portent  le  nom  d'Ilippocratc,  ciiui  ou  six  seu- 
lement peuvent  lui  être  attribués  avec  une 
certaine  probabilité.  Les  œuvres  de  ce  grand 


médecin  ont  été  plusieurs  fois  éditées  :  en 
grec,  à  Venise  (l.o26)  et  à  Bàleil538,  in-fol.); 
en  latin,  à  Rome  [\?,i?,,  in-fol.),  à  'Venise 
(1345),  à  Bâle  (1So8),  à  Lausanne  (1769-'7I, 
4  vol.  in-4'');  en  grec-latin,  par  Chartier 
(Paris,  1630-'7<),  in-fol.);  en  français,  par 
Dacicr  (Paris,  1697,  2  vol.in-i2),  par  Gardeil 
(Toulouse,  1801 ,  4  vol.  in-S")  ;  en  grec-français 
par  Litiré  (IS39-'.ï3.  8  vol.  in-S»).  -  Hippo- 
crate  refusant  les  présents  d'Artaxerxès , 
tableau  de  Girodet  (1793),  représentant  une 
prétendue  scène  dans  laquelle  le  médecin  grec 
refusa  d'aller  combattre  une  épidémie  qui 
désolait  l'empire  des  Perses.  Ce  tableau,  glo- 
rifiant un  patriotisme  étroit  et  mal  entendu, 
se  trouve  aujourd'hui  à  l'Ecole  de  médecine 
de  Paris. 

*  HIPPOCRATIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui 
se  rapporte  à  Hippocrate  :  la  médecine  hippo- 
cnitiqtie.  —  F.4CE  hippocbatioue,  alléralion 
profonde  des  traits  qui  annonce  une  mort 
prochaine  et  qu'Hippocrate  a,  le  premier,  dé- 
crite avec  exactitude. 

HIPPOCRATISME  s.  m.  Médecine  (ondée  sur 
les  principes  d  Hippocrate. 

*  HIPPOCRÉNE  (gr.  hippou  kréné.  fontaine 
du  cheval),  source  de  l'Hélicon  (Béotie),  con- 
sacrée aux  Muses.  La  fontaine  d'Hippocrène, 
appelée  Fons  Caballinus,  parPersius,  doit  son 
nom  au  mythe  poétique  suivant  :  au  moment 
iiii  Pégase  s'élança  de  terre  vers  les  rendons 
du  ciel,  il  frappa  du  pied  le  sol  de  l'Hélicon 
et  aussitôt  jaillit  sous  le  choc  de  son  sabot, 
une  source  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  de 
faire  naître  l'inspiration. chez  les  poètes  qui 
venaient  s'y  désaltérer.  De  là  l'expression  : 
il  a  bu  les  eaux  de  l'Hippocrène,  il  a  le  talent 
de  la  poésie. 

*  HIPPODROME  s.  m.  (gr.  hippos,  cheval  ; 
dromos,  course).  Lieu,  cirque  disposé  pour 
les  courses  de  chevaux  et  de  chars.  Se  dit 
surtout  en  parlant  des  exercices  et  des  jeux 
publics  de  l'antiquité: 2)aï'CO!/rM'r/tïppo(/r&me, 
l' hippodrome  d'Olympie.  —  Turf.  Champ  de 
course.  Les  hippodromes  finançais  les  plus 
célèbres  sont  ceux  de  Vincennes,  de  Long- 
champs,  de  Chantilly,  de  la  Marche,  de 
Nantes,  etc.  Les  Anglais  possèdent  ceux  de 
New-.Market,  d'Epsom,  d'.Ascot, de  Goodwood, 
de  Croydon,  de  Doncaster,  de  Liverpool,  etc. 
Le  plus  bel  hippodrome  du  monde  est  celui 
de  Curragn,  en  Irlande.  —  Théâtre.  Lieu 
public  où  se  font  des  exercices  équestres. 
L'hippodrome  de  Paris,  construit  en  ISili, 
près  de  l'arc  de  triomphe,  et  transporté  en 
I8,ï4  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  fut  in- 
cendié en  1870  ;  il  pouvait  contenir  l.-SOO 
spectateurs.  Un  nouvel  hippodrome,  terminé 
en  1878,  av.  .Marceau,  a  été  remplacé  en.lOOO 
par  celui  de  Moiilmarlre,  dev.  VIJippo-Piàaee. 

'  HIPPOGRIFFE  s.  m.  (gi-.  hippos,  cheval  ; 
ijryps,  grillon).  Animal  fabuleux  qu'on  sup- 
pose être  un  cheval  ailé,  dont  la  tète  ressem- 
ble à  celle  d'un  grillon.  Cet  être  chim^'rii[ue 
est  de  l'invention  du  poète  Boiardo,  auteur 
de  Roland  amoureicx;  .\riosle  en  a  fait  un 
fréquent  usage  dans  Holand  furieux. 

'  HIPPOLITHE  s.  f.(gr.  /ii'ppos.cheval  ;  tilhns, 
pierre).  Pierre  jaune  qui  se  trouve  dans  la 
vésicule  du  liel,  dans  les  intestins  et  d.ins 
la  vessie  du  cheval. 

HIPPOLOGIE  s.  f.  (gr.  hippos,  cheval  ;  logos, 
discours).  Etude,  connaissance  du  cheval. 

HIPPOLYTE,  nis  de  Thésée  etd'Antiope  ou 
d  llipi)olyte,  reine  des  .■Vniazoncs.  Phèdre,  sa 
belle-mère,  dont  il  repoussa  avec  horreur  de 
[lartager  la  passion  criminelle,  l'accusa,  en 
mourant,  d'avoir  cherché  à  la  séduire.  Thésée 
appela  sur  son  fils  le  courroux  de  Neptune,  ol 
Hrppolyto,  en  se  promenant  dans  un  char  sur 
les  bords  de  la  mer,  près  de  Trézèue,  fut  em- 
porté à  travers  les  rochers  par  ses  chevaux 
qu'oH'rayail  un  monstre  mai'in.  Son  innocence 
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fui  rficonniie  npi-^s  celle  fin  IrisU-  i-l  sanglantf 
et  des  aulcls  lui  furent  élevés  à  Trézèiic  cl  à 
Athènes. 

HIPPOLYTE,  reine  des  Amazones,  nile  de 
Mai-  cl  (l'Olrcra.  (Voy.  Amazo.nk.) 

HIPPOLYTE  (Saint),  écrivain  ecclésiastique 
du  III'  siècle.  Bien  que  ses  écrits  aient  loujoiirs 
élp  mis  au  nombre  de  ceux  desPèifs qui  pré- 
cédèrent le  premier  concile  de  Nicfe,  son 
histoire  personnelle  fui  entourée  d'obscurité 
jusqu'au  milieu  du  siècle  aciucl.  Ladécouveile 
A  Rome  (i;).")!)  d'une  statue  d'évôqiie  portant 
l'inscription  Iliiipolyliis  Episcoims  Portuensis 
et  une  liste  de  ses  ouvrages  trouvée  au  mont 
Alhos  en  1842  permirent  ii  Bunsen,  dans 
Hippnlyle  cl  son  Temps  (i  vo\.,  Londres,  18.-H, 
seconile  édition  .nif.'menléc  sous  le  titre  rie 
Christiaxity  and  Munkind,!  vo].,  IH:i4)d'expli- 
quer  les  enntradii-tions  concernant  ce  Pércdc 
IKjrlisc.  11  fut  établi  que  saint  Ilippolyle  a 
été  évoque  de  l'orhis  Romanus  ou  Bomx, 
nouveau  (lort  de  liome,  fondé  par  Tv.'jan  en 
lace  d'Oslie.  lui  2:).'l,  il  futbanni  en  Sardaigue 
par  l'ordre  de  Muximin,  mais  en  2/16,  on  lui 
permit  de  revenir  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  condamné  ù  mort  et  attaché  à  descnevanx 
sauvages.  Tète  le  ii  août.  Les  nieilleures  édi- 
tions de  ses  œuvres  sont  celles  de  Fabricius 
(2  vol.  in-fol.,  Ilarnboiii'g,  -Illô-'IS)  et  de  La- 
garde  (Leipzig,  IS.'ifi). 

HIPPOLYTE  iSaint-\  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  2Skil.  S.de.Montl)êliard(Doul)s);l,069hab. 
Fabrique  de  fromages. 

HIPPOLYTE  DU-PORT  (Saint-),  ch.-l.  de 
canl.,  ari'.  el  à  llnUil.  E.  du  Vigan  (Gard); 
4,44(1  hab.  Bas  et  gants  de  soie,  tanneries,  etc. 
Kglise  calviniste.  Louis  XIV  fil  fortifier  cette 
ville  el  y  mit  une  garnison  pour  contenir  les 
protestants. 

•  HIPPOMANE  s.  m.  (gr.  hippos,  cheval: 
gr.  mniiid,  fureur).  Liqueur  blanchâtre  qui 
s'écoule  des  parties  •  génitales  de  la  jument 
lorsqu'elle  est  en  chaleur,  et  à  laquelle  un 
attribuait  une  vertu  aphrodisiaque  très  puis- 
sante. —  Partie  de  l'arrière-fai.x  de  lajument. 
—  »\adj.  Qui  a  la  passion  des  chevaux  ;_;e!/ne 
homme  liippomanc. 

HIPPONAX,  poète  lyrique  grec  du  vi°  siècle 
av.  J.-C.  né  à  Ephèse.  Satiriste  des  plus 
acerbes,  il  prit  pour  thème  favori  la  mollesse, 
les  vices  de  ses  compatriotes  et  l'inlidélité  de 
leurs  femmes.  Il  reste  encore  environ  150  vers 
de  ses  poèmes. 

HIPPONE   Voy.  Hippo. 

HIPrOPHAGE  adj.ets.  (gr.  hippos.  cheval; 
pmij'ein,  manger).  Celui  qui  mange  de  I  i  l'h.iir 
de  cheval. 

HIPPOPHAGIE  s.  f.  Habitude  de  se  nuunir 
de  la  chair  de  cheval.  (Voy.  Cheval.) 

•  HIPPOPOTAME  s.  m.  fgr.  hippos,  cheval  ; 
polaïuoa.  tleuve).  Mamm.  Genre  de  grands  pa- 
chydermes intermédiaire  entre  l'éléphant  et 
le  rhinocéros,  et  comprenant  do  gros  quadru- 
pèdes amphibies  qui  habitent  les  grands 
fleuves  de  l'Afrique.  L'hippopotame  mesure 
om.de  long,  depuis  l'extrémitédu  nez  jusqu'à 
celle  de  la  queue  (qui  n'a  que  70  centim.)  ;  les 
femelles  sont  un  peu  plus  petites.  Les  défonucs 
de  l'hippopotame  ont  environ  70  centim.  de 
long.  Le  corps  massif  et  grossier  de  cet  animal 
monstrueux  ressemble  à  celui  d'un  porc  trop 
bien  nourri  ou  à  celui  d'un  bœuf  engraissé; 
il  est  porté  sur  desjambes  courtes  et  robustes, 
terminées  par  des  pieds  qui  ont  chacun  4  or- 
teils presque  égaux.  La  tête,  large,  épaisse 
el  lourde,  présente  une  expression  bizarre,  à 
cause  de  l'élévation  des  yeux.  Les  lèvres  sont 
larges,  gonflées,  et  garnies  de  quelques  toulles 
de  poils;  le  nez  est  large  el  tronqué.  Les  na- 
rines font  saillie  à  l'extrémité,  de  sorte  que 
ranimai  peut  respirer  au-dessus  de  l'eau, 
quand  tout  le  reste  du  corps  est  plongé  dans 
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le  liquide;  elles  peuvent  se  fermer  pondant 
la  submersion.  Les  yeux  jouissent  d'une 
extraordinaire  liberlé  de  motion,  ((iii  leur 
permet  d'avancer  ou  de  reculer  dans  leurs 
orbites,  suivant  que  l'animal  se  trouve  dans 
l'air  ou  dans  l'eau,  au  moment  où  il  regarde. 
Quand  sa  peau  est  sèche,  l'hippopolamc  est 
d'un  gris  rougeâlre,  plus  foncé  en  dessus, 
plus  pale  en  dessous;  sous  l'eau,  sa  couleur 
semble  bleuâtre.  Jl   est  essentiellement  her- 


Hippopotamua  amphibius. 

bivore.  L'espèce  la  mieux  décrite  est  Yhiyipo- 
potamc  amphibie  {hippopotomus  amphibius), 
appelé  aussi  c/ieurt<  de  rivière  ou  vache  dévier^ 
autrefois  dès  commun  dans  ton  les  les  grainles 
rivières  africaines,  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  aujourd'hui  abon- 
dant seulement  dans  les  régions  isolées 
qu'explorèrent  Livingstone  et  Cuniniing.  Il 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
s'élalcr  dans  l'eau  el  à  se  roulerdans  la  vase 
comme  un  porc.  La  nuit,  il  s'éloigne  un  peu 
desrivicresponrbrouler  l'iierbc.  On  le  trouve 
surtout  à  l'emiiouchure  des  llcuvcs.  Excellent 
[ilongeur,  il  peut  rosier  un  quart  d'heure 
sous  l'eau.  Paisible  el  Inoll'ensif  quand  on  ne 
l'attaque  pas,  il  devient  terrible  dès  qu'il  est 
blessé  ou  quand  il  s'agililc  défendre  ses  pelils; 
il  se  jette  alors  sur  n'importe  quel  cnnomi. 
On  lui  fait  la  chasse  pour  sa  chair  qui  res- 
semble a  celle  du  porc,  pour  le  «peci  on  couche 
de  graisse  qui  se  trouveen  dessous  de  sa  peau, 
pour  ses  dents,  articles  de  prix,  autrefois  em- 
ployées à  la  fabrication  desdentsartiiiciellos, 
pour  leur  peau  dure  dont  on  fait  dos  boucliers 
et  des  casques,  etc.  L'hippopotame  de  Libéria 
[hippopotamus Li berieiisis)  setrouvesurla  côte 
occidentale  d'Afrique.—  Sous  les  règnes  d'An- 
tonin,  de  Conunodeet  de  plu=ieursautresem- 
pereurs  romains,  la  magnificence  des  jeux  du 
cirque  fut  relevée  par  l'exhibiliou  d'hipj'O- 
potames  pris  sur  les  côtes  d'Afrique  et  trans- 
portés à  Rome.  Depuis  cette  époque,  l'Europe 
ne  vit  plus  d'animaux  de  ce  genre  jusqu'au 
jour  où  les  Anglais  en  placèrent  un  dans  leur 
jardin  zoologique  de  Regent's  Pack  à  Londres 
(2o  mai  ISbOj;  cet  animal  y  vécut  près  de 
l'8  ans  el  mourut  le  M  mars  1S78;  on  lui 
donna  une  jeune  compagne  (18-54)  et  celle-ci 
mit  au  monde,  le  21  février  1871,  un  petit 
qui  vécut  peu  de  jours.  En  183.3,  le  jardin  des 
plantes  de  Paris  s'enrichit  d'un  jeune  hippo- 
potame âgé  de  11  mois;  on  lui  donna  plus 
tard  une  femelle,  et  leur  union  produisit 
(mai  ISbS  et  juin  1859)  deux  jeunes  pachy- 
dermes que  la  mère  mit  l'un  et  l'autre  à 
mort,  peu  de  temps  après  leur  naissance. 

HIPPOTOMIE  s.  f.  (gr.  hippos,  cheval  ;  iomé, 

section  .  Aii  vélér.  .^natomie  du  cheval. 

HIPPURATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  hippurique  avec  uni- 
base. 

HIPPURIE  s.  f.  Palhol.  Présence  de  l'acide 
hippurique  ou  d'un  hippurate  dans  l'urine. 
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HIPPURIQUE  a.l|.  (gr.  hippos,  cheval,  oiiron, 
urine).  Cliim.  Se  dit  d'un  acidi'qiie  l'on  trouve 
dans  l'iiiine  des  animaux  herbivores. 
C"ll»AzO«. 

'  HIRAM,  roi  de  Tyr  (102.3  a  985  av.  J.-C.), 
allié  de  David  cl  dcSalomon,  envoya  au  pre- 
niicrdes  architectes  pourconstruire  un  palais, 
et  au  second  les  bois  de  cèdre  pour  la  cons- 
Iruetioii  du  temple. 

HIRAM,  ville  de  l'Oliio  (ElaU-Unis),  à 
S.ï  kil.  S.-E.  deCleveland;  I.S.iObab.  Fumeux 
collège  pour  les  deux  sexes,  fondé  en  1850. 

HIRCIN,  INE  adj.  (lai.  hircus,  bouc).  Qui 
tieol  du  boni-  :  udciir  hircine. 

HIRCIQUE  adj.  m.  (lat.  /ii'rcus,  bouc).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la  graisse  de  bouc. 

HIRN.  (V.  S.) 

•  HIRONDELLE  s.  f.  (lat.  hiruwlo).  Ornitli. 
Genre  de  pa--ereaux  fissiroslrci  diurnes, 
type  de  la  famille  des  liirondinidées,  cl  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'oiseaux  de  pas- 
sage, qui  paraissent  ordinairement  au  prin- 
temps, et  qu'on  ne  voit  plus  en  hiver.  —  Vemu 
AVKC  LES  UlRo^D^XLKS,  Venir  au  printemps. 
Paiitik  avec  les  hiro.ndelles,  partir  en  au- 
tomne. —  Une  iiirto.NDELLE  y.;  fait  pas  le 
PRINTEMPS,  il  n'y  a  point  de  conséquence  à 
tirer  d'un  seul  exemple.  —  HiiioMuaLi;  oemeii, 
se  dit  de  certains  oiseaux  de  mer  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  les  hirondelles. 
Se  dit  également  d'une  espèce  de  poisson.  — 
Pierre  d'hirondelle,  nom  d'une  pierre  qui 
s'emfdoyait  autrefois  dans  les  maladies  des 
yeux.  —  Part.  iNio  d'hirondelle,  nid  d'une 
espèce  d'hirondelle  de  l'archipel  des  Indes, 
ap|iolée  Salanijane,  et  qui  passe  pour  un  mets 
friand  en  Chine  et  dans  d'autres  pays  de 
l'extrême  Orient.  On  dit  quelquefois^  îiid 
d'oiseau.  —  »*  Pop.  Hirondelle  de  potknce, 
gendarme.  —  IIiiiondelle  d'hiver,  ramoneur; 
marchand  de  marrons.  —  Encvcl.  Les  hiron- 
delles   se   distinguent  des  martinets  par  la 


Hirondelle  de  rcnètrc  (Hirundo  urbica). 

disposition  de  leurs  pieds,  dont  le  pouce  est 
dirigé  en  arrière  à  l'opposé  des  autres  doigts 
cl  dontle  doigt  médian  est  beaucoup  plus  long 
que  les  deux  doigts  laléraux.  La  queue  four- 
chue des  hirondelles  est  devenu  le  type  popu- 
laire de  la  forme  échancrée  dite  en  qtietie 
d'aronde.  On  a  décrit  près  de  GO  espèces  de 
ces  oiseaux;  cinq  seulement  sonleuropéeunes 
et  trois  viennent  sous  le  climat  de  Paris; 
toutes  sont  remarquables  par  l'élégance  de 
leurs  formes  et  par  la  supériorité  de  leur 
instinct;  toutes  se  nourrissent  d'insccles 
qu'elles  prennent  au  vol,  dans  les  régions  les 
plus  élevées  de  l'air  quand  le  ciel  est  pur,  ou 
en  rasant  le  sol  dès  que  l'atmosphère  devient 
lourde;  ce  qui  fait  que  le  vol  de  ces  oiseaux 
est  une  sorte  de  baromélre  à  l'aide  duquel  le 
peuple  prédit  les  changements  de  temps. 
Ebsentielleraenl  aérienne,  l'hirondelle  semble 
glisser  au  milieu  de  son  élément;  le  regard  suit 
à  peine  ses  mille  détours.  Dans  son  bec  court 
el  largement  fendu  viennent  s'engoullrer, 
comme    dans   un    entonnoir,  des  milliers  de 
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moucherons,  de  tipules  et  d'insectes  ailés, 
presque  microscopiques,  que  son  œil  perçant 
distingue  à  plus  de  50  m.  de  distance;  elle 
boit  et  se  baigne  gracieusement  en  rasant  la 
surface  de  l'eau,  puis  elle  reprend  son  vol  ra- 
pide, qui  lui  fait  parcourir  plus  d'un  kil.  et 
demi  par  minute,  ou  cent  kil  à  l'heure,  dé- 
fiant ainsi  la  course  la  plus  vertigineuse  de 
nos  chemins  de  fer.  A  terre,  où  elle  ne  se  pose 
guère  que  pour  ramasser  les  matériaux  de 
son  nid,  elle  semble  gauche,  embarrassée  et 
comme  dépaysée.  Emblème  de  la  fidélité,  elle 
revient  toujours  au  nid  qui  l'a  vue  nailre. 
Quelques  naturalistes  ont  élevé  des  doutes  sur 
les  migrations  de  certaines  espèces,  et  Olaiis 
Magnus  (xvi=  siècle)  a  affirmé  que,  dans  les 
pays  du  Nord,  les  hirondelles  passent  l'hiver 
soiis  l'eau,  au  fojid  des  lacs,  pelotonnées  en 
groupes  et  complèlement  engourdies.  Linné, 
Cuvier  et  d'autres  ornithologistes  ont  admis 
cette  assertion  invraisemblable.  Il  est  à  peu 
près  certain  que  toutes  les  hirondelles 
émigrenl.  Réunies  par  troupes  innombrables, 
elles  traversent  les  mers  et  les  montagnes  et 
se  rendent  dans  les  pays  chauds,  pendant  que 
nos  contrées  sont  plongées  dans  les  frimas. 
Leurs  pérégrinations  ne  se  font  pas  sans 
danger;  pendant  ce  voyage  périlleu.x,  elles 
sont  victimes  d'une  multitude  d'ennemis  dont 
l'homme  n'est  pas  le  moins  redoutable.  11  est 
certain  que,  dans  les  gorges  des  .\pennins  et 
des  Pyrénées,  ainsi  que  dans  les  montagnes 
de  la  Corse,  il  se  fait  chaque  année,  à  l'au- 
tomne, de  véritables  massacres  de  ces  utiles 
oiseaux,  expédiés  ensuite  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope sous  l'étiquette  d'ortolans.  —  L'espèce 
la  plus  répandue  en  France  est  V hirondelle  de 
cheminée  (hirundo  rustica)  ou  hirondelle  do- 
mestique, longue  d'environ  18  centini.  Elle  a 
le  front  et  la  gorge  d'un  beau  roux  marron; 
le  dos,  le  devant  et  les  côtés  du  cou  d'un  noir 
brillant  à  reflets  violets;  le  dessous  blanc. 
Elle  bâtit  souvent  son  nid  en  forme  de  demi 
coupe,  à  peu  de  distance  de  l'ouverture  su- 
périeure des  cheminées;  elle  l'établit  aussi 
sous  les  corniches,  sous  les  hangars,  dans  les 
écuries,  dans  les  embrasures  de  fenêtres, 
contre  les  chevrons  des  granges,  etc.  Dans 
cette  demeure,  artistement  formée  avec  de 
la  terre  gâchée  et  des  brins  de  paille,  elle 
place  un  matelas  élastique  de  plumes  et  des 
matières  les  plus  douces.  La  femelle  y  fait 
une  ou  deux  pontes  de  3  à  o  œufs  d'un  blanc 
rosé.  Tant  qu'elle  couve,  le  mâle  la  nourrit; 
les  petits  venus,  le  mâle  et  la  femelle  s'oc- 
cupent mutuellement  de  leur  subsistance  et 
de  leur  défense.  L'un  et  l'autre  font  entendre 
un  gazouillement  doux  et  agréable.  —  L'hi- 
rondelle de  finélre  ou  hirondelle  à  cul  blanc 
{hirundo  urbica),  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente,  est  d'un  noir  violet  en  dessus  et 
lilanche  en  dessous.  Elle  fait  trois  pontes  de 
4  à  G  œufs  et  niche  au  bord  des  fenêtres,  sous 
les  avancées  des  toits;  l'incubation  dure 
lii  jours.  L'hirondelle  de  rivage  (hirundo  ri- 
paria)  porte  sur  la  poitrine  une  large  cein- 
ture de  gris  brun  ;  elle  est  brune  en  dessus, 
blanche  à  la  gorge  et  en  dessous.  Elle  pond 
dans  des  trous,  le  long  des  eaux. 

HIRONDINIDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  hirundo,  hiron- 
(//nis,  hironilelle;  gr.  idea,  forme).  Ornith. 
(Jui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
hirondelle.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux 
lissirostres  ayant  pour  type  le  genre  hiron- 
delle. 

HIROUX{ Jean),  type  légendaire  de  l'assassin 
cynique. 

HIRPINS  (Hirpini),  ancien  peuple  samnite, 

qui  habitait  l'ILalie  méridionale  et  dont  le 
nom  venait,  iHt-on,  du  mol  sabiri  hir/jus, 
loup.  Leurs  villes  principales  étaient  :  OGcu- 
lanum  et  Aquiloiiia. 

HIRSCHBERG,  ville  de  la  Silésie  prussienne, 
sur  le  Z.ickrii  ut  la  Bobcr,  à  4îi  kil.  S.-O.  de 
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Leignitz;  18,000  hab.  Centre  de  la  fabrication 

des  toiles  de  Silésie. 

HIRSON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-E.  de  Vervins  (Aisne),  sur  l'Oise  ;  6,632  hab. 
Fonderies;  fil,  verrerie,  vannerie.  Eglise  dont 
le  portail  est  classé  parmi  les  mon.  hist.  — 
Ecole  professionnelle.  Les  fortifications  de 
cette  ville  furent  rasées  en  1637. 

HIRSUTE  adj.  (lat.  hirsutus,  velu).  Hist. 
nat.  Qui  est  garni  de  nombreux  poils. 

HIRTIDS(Aulus),  homme  d'Etal  romain,  né 
vers90av.J.-C.,morten43.  11  futl'ami  deJules 
César,  sous  lequel  il  servit  comme  légat  en 
Gaule  (.t8).  En  44,  il  reçut  le  gouvernement  de 
la  Gaule  Belgique,  mais  il  la  gouverna  par  l'in- 
termédiaire d'un  député,  et  fut  nommé  consul 
en  43.  Envoyé  avec  une  armée  au  secours  de 
Decius  Brutus,  assiégé  par  Marc-Antoine  dans 
Mutina  (Modène),  il  tomba  en  conduisant  ses 
troupes  victorieuses  à  l'assaut. 

HIRUDINÉ,  ÉE  adj.  (lat.  hirudo,  sangsue). 
Annél.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  aux 
sangsues.  —  s.  m.  pi.  Famille  d'annélides 
ayant  pour  type  le  genre  sangsue. 

HISPANIE  (lat.  Hispania).  Ancien  nom  de 
l'Espagne. 

HISPANIOLA,  nom  donné  par  Christophe 
Colomb  à  l'ile  de  Haiti. 

HISPANIQUE  adj.  Qui  appartient  à  l'Es- 
paiiue. 

HISPANISME  s.  m.  Locution,  tournure 
propre  à  la  langue  espagnole. 

HISPE  s.  f.  (lat.  hispidiis,  hérissé).  Entom. 
Genre  de  cassidaires,  comprenant  plusieurs 
espèces  de  très  petits  insectes  dont  le  corps 
est  couvert  d'épines  branchues.  L'hispe  très 
noire  {hispidus  utra),  longue  de  4  millim.,  se 
tient  sur  les  tleurs  des  composées  et  suce  le 
haut  des  tiges  des  graminées;  elle  se  laisse 
tomber  dès  qu'on  veut  la  saisir. 

'  HISPIDE  adj.  (lat.  hispidus,  hérissé).  Bot. 
Couvert  de  poils  rudes  cl  épars  :  tige  hispiile. 

HISPIDITÉ  s.  f.  Bot.  Etat  de  ce  qui  est  his- 
pide. 

*  '  HISSER  V.  a.  (ail.  hissen).  Elever,  haus- 
ser. .Se  dit  surtout  en  ternies  de  marine  : 
hisser  une  voile.  —  Se  hisser  v.  pr.  Etre 
hissé  :  toutes  les  voiles  se  hissèrent  à  la  fois.  — 
S'élever,  se  hausser  avec  effort. 

L'enfant  vers  le  duttier  s'élance, 
Et  jusqu'à  son  sommt;t  tâche  de  se  hisser. 
Floriax. 

HISTÉR0Ï1E  adj.  (lat.  hister,  escarbot; 
gr.  eidos,  a;ip>'ct).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'escarbot. 

HISTIEE  ou  Orée,  ancienne  ville  de  l'Eubée, 
sur  Id  rivière  Callas,  au  pied  du  mont  Tele- 
thriuni.  On  la  citait  parmi  les  villes  les  plus 
anciennes  et  les  plus  importantes  de  l'Eubée. 
En44jav.J. -G., les  Athéniens,  à  la  suite  d'une 
révolte,  y  envoyèrent  une  nouvelle  colonie  et 
changèrent  son  nom.  Les  Spartiates  s'en  em- 
parèrent ensuite.  Elle  cul  une  grande  im- 
portance stratégique  pendant  les  guerres  qui 
suivirent. 

•  HISTIOLOGIE  s.  f.  Voy.  Histologie. 

HISTIOCHIMIE  s.  f.  (gr.  histos,  tissu).  Chini. 
EtiiiU;  rliiMiKiue  des  tissus  organiques. 

HISTOGÉNIE  s.  f.  (gr.  histos,  iissu  ;  genos, 
origine).  Physiol.  Production  des  tissus  or- 
ganiques. 

HISTOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  histos,  tissu;  gra- 
pheiii,  di'i  riio).  Description  des  lissus  orga- 
niques. 

*  HISTOIRE  s.  f.  (lat.  historia).  Récit  d'ac- 
tions, d'événements,  de  choses  dignes  de  mé- 
moire. —  Absol.  Récit, "suite  des  événements 
qui  ont  eu  lieu  sur  la  terre  et  dans  lesquels 
l'homme  ajoue  le  rOle  principal.  L'hisloire  de 
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notre  globe  se  divise  en  sept  â;.'es  (voy.  Age); 
celle  de  l'humanité  comprend  '6  périodes  : 
1°  temps  préhistoriques,  époque  pendant  la- 
quelle l'histoire  n'est  basée  sur  aucun  docu- 
ment autre  que  des  armes,  des  débris,  des 
restesde monuments,  etc.  (voy.  Archéologie); 
ï"  histoire  flîîwenrîe,  période  qui  comprend  les 
époques  les  plus  anciennement  connues  et  qui 
se  termine  à  la  destruction  de  l'empire  ro- 
main d'Italie  en  476  ap.  J.-C,  ou,  selon 
d'autres,  à  la  mort  de  Théodose,  en  39.t.  D'a- 
près la  Bible,  l'histoire  ancienne  commence 
en  4004  av.  J.-C.  ;  d'après  Hérodote,  vers  1687  ; 
3°  histoire  du  moyen  âge,  période  intermédiaire 
entre  l'histoire  ancienne  et  l'histoiremoderne 
(voy.  Age);  4"  histoire  moderne,  celle  qui 
conimence  à  la  prise  de  Gonstantinople  parles 
iMusulmans  (I4.ï3)  ou,  suivant  d'autres,  à  la 
découverte  de  l'Amérique  par  Colomb  (1492) 
et  qui  va  jusqu'à  l'époqueactuelle;  o"  histoire 
contemporaine,  histoire  des  événements  dont 
il  subsiste  encore  des  témoins.  —  Le  père  de 
l'histoire,  Hérodote.  —  L'Histoire  de  Sal- 
LUSTE,  l'Histoire  d'Hérodote,  I'Histoire  de 
Pulyde,  etc.,  l'histoire  écrite  par  Salluste,par 
Hérodote,  etc.  —  Les  Histoires,  titre  d'une 
partie  de  l'œuvre  historique  de  Tacite;  l'autre 
partie  s'appelle /es  Anna/ts. — Histoire.\uguste 
(voy.  Auguste). —  Absol.  Se  dit  des  ouvrages 
d'histoire  en  général  et  de  la  connaissance 
des  faits  que  rapportent  les  historiens  :  lire. 
Étudier  l'histoire.  —  S'emploie  souvent  par  une 
sorte  de  personnification  :  interroger  l'histoire. 

—  Fam.  A  ce  que  dit  l'histoire,  à  ce  que  l'on 
raconte  :  il  partit,  à  ce  que  dit  l'histoire,  ac- 
compagné d'un  brillant  cortège.  — ■  Absol.  Se 
dit  par  opposition  à  la  Fable,  aux  fictions  en 
général  :  la  fable  et  l'histoire.  —  Peintre  d'his- 
toire, peintre  qui  s'attache  à  représenter  des 
sujets,  ou  historiques,  ou  fabuleux,  ou  ima- 
ginés; par  opposition  aux  peintres  de  por- 
traits ou  de  paysages,  de  tleurs,  etc.  On  dit 
dans  un  sens  analogue  :  peindre  l'histoire.  — 
Récit  quelconque  d'actions,  d'événements, 
de  circonstances  qui  offrent  plus  ou  moins 
d'intérêt  :  il  me  conta  toute  son  histoire,  l'his- 
toire de  sa  vie,  l'histoire  de  ses  amours.  — 
Récit  de  quelque  aventure  particulière  :  je 
veux  vous  conter,  vous  faire  une  petite  histoire. 

—  Fam.  Je  sais  bien  son  histoire,  c'est  un 
homme  dont  la  vie  et  les  actions  me  sont  bien 
connues.  — C'est  mon  histoire  que  vous  contez 
la;  voila  mon  histoire,  se  dit  pour  faire  en- 
tendre qu'il  y  a  une  grande  conformité  entre 
ce  qu'une  personne  raconte,  et  ce  qu'on  a 
fait  ou  éprouvé  soi-même.  On  dit  dans  un 
sens  analogue  :  cet  homme  a  fini  misérable- 
ment :  c'est  l'histoire  de  tous  les  joueurs,  de 
tous  les  débauchés,  etc.,  C'est  ce  qui  arrive  à 
tous  les  joueurs,  etc.  —  Ce  n'est  pas  le  plus 
BEL  ENDROIT  DE  SON  HISTOIRE,  Ce  fait,  cettc  ac- 
tion n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable 
pour  lui.  —  Ce  n'est  pas  le  plus  beau  de  son 
HISTOIRE,  signifie  aussi,  quelquefois,  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux,  de  plus 
agréable  pour  lui.  —  Le  plus  beau  de  l'his- 
toire, le  fait  le  plus  remarquable,  le  plus  bi- 
zarre, etc.,  d'une  aventure,  d'une  affaire.  — 
C'est  une  histoire,  ce  sont  des  histoires,  c'est 
un  mensonge,  je  ne  crois  pointée  que  vous 
dites,  ce  qii'il  dit.  Dans  le  même  sens  :  his- 
toire que  tout  cela  !  On  vous  a  fait  une  histoire. 

—  Pop.  C'est  de  l'histoire  ancienne,  c'est  un 
fait  suranné  auquel  son  ancienneté  ôte  son 
intérêt.  —  C'est  ink  autre  histoire,  c'est  une 
autre  chose,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit« 
Voila  bien  une  autreuistoire,  voilàun  nouvel 
embarras,  une  nouvelle  dilïiculté,  un  nouvel 
incident  qu'on  n'avait  pas  prévu.  —  Voila 
BIEN  DES  histoires,  SB  dit  à  uue  personne  qui 
forme  des  difficultés  et  des  embarras  sur 
quelque  chose,  ou  qui  fait  trop  do  cérémo- 
nies, trop  de  façons.  On  dit  aussi,  Que  d'his- 
toires! —  Se  dit  encore  de  toutes  sortes  de 
descriptions  des  choses  naturelles,  comme 
plantes,  minéraux,  etc.  :  l'Histoire  naluiMe 
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du  Pline.  —  »*  Pop.  Histoire  dk,  pour  :  his- 
toire (le  rire,  histoire  de  tuer  le  tijinps.  — 
Encycl.  L'histoire,  considérée  dans  sa  ma- 
liére,  se  compose  de  fails  :  les  faits  sont 
ou  de  Dieu,  ou  de  l'honimp,  ou  de  la  nature. 
Les  lails  qui  ^ol)l  de  Hieu  apparliciinent  à 
l'hit'lnire  sacrée;  les  faits  qui  sont  de  l'Iiomine 
Hp[iarl  enncnt  à  Ihisinire  profane,  il  les  lails 
qui  siuil  do  la  nature  se  rappnrleul  à  l7ii5<oi"re 
niiliirclle.  -  Histoire  sacrée.  L'histoire  sarrée, 
qui  raconio  tour*  les  faits  ri'luHfs  ii  la  relif-'ion 
depuis  rorijrine  du  monde  jusqu'à  nos  jours, 
se  sulidivise  en  histoire  sainte,  où  l'on  s'oc- 
cupe des  fails  anlcrieuis  au  christianisme, 
ol  consignés  dans  les  Saintes  Ecritures,  et  en 
histoire  ci'cli'siafligue,  qui  traile  de  l'établisse- 
ment de  riitriise  et  do  son  développenunt  à 
travers  les  siècles.  —  Histoire  profane.  L'Iiis- 
loire  profane  se  divise  en  plusieurs  g:raiides 
péiioijes,  coninie  on  l'a  vu  plus  haut  dans 
nos  délinilions;  toutefois,  elle  prend  encore 
divcia  noms  particuliers  :  elle  est  dite  uiii- 
vcr.'<elk,  si  elle  embrasse  tous  les  peuples  cl 
tous  les  siècles;  générale,  quand  elle  s'occupe 
d'une  nation  dont  elle  montre  l'origine,  les 
dévoloppements  et  les  révolutions  pro,;,'res- 
sives;  fiarlirutièrc,  lorsqu'elle,  se  borne  à  une 
péi'iode  isolée,  à  un  événemenl  spécial,  à  une 
province,  à  une  ville.  Quand  elle  entre  dans 
les  détails  de  la  conduite  privée  d'un  person- 
nage, elle  est  appelée  bioyraphie;  et  autobio- 
graphie, si  c'est  le  personnage  lui-même  qui 
raconte  sa  vie  et  les  événeraenls  auxquels  il 
a  été  mêlé.  A  un  point  de  vue  plus  spécial. 
lorsque,  des  lails  humains  que  I  on  raeoiile, 
on  veut  remonter  aux  principes  et  en  déduire 
les  con.séquences,  l'histoire  est  dite  philoso- 
phique; enliti,  lorsque  l'homme,  poussé  par 
son  iii.saliable  besoin  de  connaître,  cherche  à 
trouver  le  secret  de  toulcs  choses  et  veut  em- 
bi'asser,  d'un  seul  coup  d'œil,  un  principe 
élanl  donné,  la  génération  des  idées,  des 
ôonstiUitions,  des  révolutions,  c'est  alors  la 
philosophie  de  l'histoire.  —  Sociktés  histo- 
uiQUKs.  Les  savants  de  divers  pays  uni  formé, 
pour  l'élud»  de  leur  histoire  nationale,  un 
grand  nombre  de  sociétés.  ÎSous  citerons  les 
principales  :  Société  de  ihisloire  de  France, 
fondée  en  iS)3  par  Guizol,  Thiers,  Mijriiel, 
de  Baiante,  etc.  Académie  royale  d'Hinloire 
portugaise  de  Lisbonne,  créée  en  1720  [lar 
Jean  V  ;  Académie  royale  d'Hisloirc  de  Madrid, 
coulirmée  en  4  738  par  Philippe  V;  Académie 
d'Histoire  et  d'Antiquités  de  Naplcs,  créée 
en  IS07  par  iNapoléon  l"^';  Socii'ît!  historique 
(W,';/(i(se,  l'ondée  à  Londres  en  I.S36;  Société  de 
l'iiistoire  ancienne  de  l'Allemagne,  fondée 
en  I  SI  il  à  Franc  forl-sur-le-Mein  par  de  Stein  ; 
Société  historique  de  la  basse  Saxe,  fouilée  à 
Hanovre  en  1834;  Société  de  l'Histoire  natio- 
nale de  Wurtemberg,  créée  en  1822:  Société 
historique  et  arcki'olngique  de  Moscou,  créée 
en  1836,  etc.  —  Histoire  naturelle,  science, 
connaissance  des  divers  êUes,  des  diverses 
jiroductions  de  la  nature,  et  particulièrement 
des  animaux.  On  entend  slriclemenl  par  his- 
toire iialurcUe,  l'histoire  ou  la  description  de 
la  nature  universelle  ou  de  tous  les  objets  na- 
turels, de  leurs  qualités  et  de  leurs  forces,  de 
leurs  lois  d'existence,  de  leur  origine  et  de 
leurs  relations  avec  l'homme  ou  avec  les 
autres  ob|els.  Cette  science,  qui  comprend 
l'élude  de  l'univers  enlier,  se  divise  en  une 
infinité  de  branches  L'étude  des  forces  phy- 
siques de  la  nature  forme  plusieurs  branches 
disiincles  appelées  philosophie  naturelle, 
chiiiiiû.  physique,  astronomie,  etc.  .Mais  on 
restreint  ordinairement  le  sens  de  l'expres- 
sion histoire  naturelle  ai  étude  des  minéraux 
et  des  diBére.ntes  espèces  d'êtres  vivants  (ani- 
maux et  végétaux).  Dans  ce  sens  restreint, 
l'histoire  naturelle  se  divise  en  trois  grandes 
branches  :  I"  géologie,  i"  botanique,  3°  200- 
toffic.  (Voy.  ces  mots;  voy.   aussi  nos  articles 

AW.MA!,,  AN.MOMIE  CÙilPAKÉE,  MlNBRALOGIE,  PbY- 

sioLOGii;,  Pl.vnie,  etc.)  Dans  l'auliquité,  l'his- 


toire nalurelle  fut  étudiée  par  Salomon 
(I,  Rois  1 V,  ;t3\  par  Aristote,  par  Théophrasle, 
pai'  j'Iine  el  par  (jalien.  .\u  ivi«  siécl.',  celle 
partie  de  la  science  s'cnrichil  des  travaux  de 
(Jésalpin,  do  llarvoy,  de  Colonna  et  des 
Bauhiu;  au  xvii«  siècle,  de  ceux  de  Louwen- 
hoeck,  de  .Malpighi,  de  Snanmieidain,  de 
Pecquel,  de  Willis,  de  Perrault,  de  Duverney, 
de  Kay,  de  l'ourneforl  el  de  Ma;;nol  ;  au 
xviil'  siècle  s'illustrèrent  Linné,  iiulfun,  Jus- 
sien,  elc  ;  le  xix"  siècle  a  vu  paraître  les 
œuvres  des Cuvicr,  des  Lamarck,  des  de  Can- 
dolle,  des  Geoffroy  Sainl-llilaire,  des  Agassi/., 
des  Chenu  et  de  vingt  autres  grands  nalura- 
lisle>. 

•  HISTOLOGIE  s.  f.  (gr.  histos,  lissa;  i 'y os, 
discours),  l'arlie  de  l'anatoniie  qui  traile  des 
tissus  organiques.  On  écrit  quelquefois,  mais 
à  tort,  lliSTioLoGiii.  —  La  science  histologique 
est  aussi  nommée  Anatomie  générale.  — 
Lorsque  deux  ou  plusieurs  espèces  d'éléments 
analomiques  sont  mêlés  et  ciilnlaees  d'une 
manière  déterminée,  ils  forment  entre  eux 
un  tissu  analogue  à  celui  que  consliluent  les 
lils  de  laine  ou  de  coton  dans  une  étoile.  Il 
est  très  rare  qu'un  tissu  consiste  seulement 
en  un  seul  éléinenl  aiialomique.  Bien  que 
l'on  puisse  faire  remonter  l'origine  de  celte 
science  jusqu'à  Malpighi,  qui  découvrit 
les  corpuscules  du  sang,  elle  peul  être  re- 
gardée comme  toute  récente  el  ses  progrès 
ne  datent  que  du  perfectionnement  du  mi- 
croscope. 

HISTOLOGIQUE   adj.    Qui  concerne  l'hislo- 

lugle. 

HISTOLOGISTK  s.    m.  Celui    qui    s'occupe 

d'histologie.  Lrs  bislologisles  les  plus  célèbres 
sont  :  Schwann,  Valenlin,  Kœiliker,  Quekelt, 
Lebert,  Mandl  et  liobin. 

•HISTORIAL,  ALE  adj.Qui  marquequelques 
points  d'histoire.  iNe  se  trouve  guère  que  dans 
quelques  phrases  qui  ont  vieilli  :  le  Miroir  his- 
torial  de  Vincent  de  Bcauvais. 

HISTORICO  (lat.  historicus ,  historique). 
Terme  qui  sert  à  la  formation  de  quelques 
mots  composés  pour  indiquer  leur  rapport 
avec  l'histoire  :  cc(  auteur  a  fait  un  ouvrage 
historico-philosophique. 

•  HISTORIÉ.  ÉE  part,  passé  de  Historiku. 
Enjulne  de  divers  petits  ornements  :  liible 
historiée.  —  Typogr.  Letihes  hitûriéks,  lettres 
gravées  avec  des  ornements  qui  se  rappor- 
teiit  au  sujet  du  livre  dans  lequel  on  les  em- 
ploie. 

•  HISTORIEN  s.  m.  Celui  qui  écrit  l'histoire, 
qui  a  ecnl  une  histoire,  des  histoires  :  histo- 
rien digne  de  foi,  fidèle,  sage.  —  Se  dit  quel- 
quefois de  celui  qui  se  borne  à  raconter  des 
fails,  sans  les  accompagner  de  réflexions  :  je 
ne  suis  qu'historien.  —  v»  Au  fém.  Histo- 
rienne. —  Les  principaux  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  Vhistoire  universelle  sont  : 
.-Vgrippa  d'Aubigné ,  Bossuet ,  de  Ségur , 
Schlosser,  Michelet,  César  Cantù,  elc.  Les 
écrivains  qui  ont  traité  de  Vliistoire  ancienne 
sont  :  Rollin,  l'abbé  Millol,  Perrin,  Diiruy,  elc. 
Ceux  qui  ont  traité  de  i'Histoii'e  générale  de 
la  France  sont  :  Mezeray,  le  P.  Daniel,  le 
président  Hénault,  l'abbé  Velly,  Anquetil, 
(iuizol,  le  comte  de  Ségur,  Bignon,  Michelet, 
Emile  de  Bonnechose,  Laurenlie,  'Ihéud.  Bu- 
rette, Genoude,  Caix  et  Poirson,  H.  Martin, 
.\inédée  Gouet,  Sismonde  de  Sismondi,  le 
P.  Loriquet,  Am.  el  Aug.  Thierry,  de  Thou, 
Kauriel,  Valerol,  Boulainvilliers,  Peignul.  .Mou- 
lières,  Marcel,  Le  Gendre,  Bossuet,  Ùzaneaux, 
Am.  Gabourd ,  l'abbé  Pierrot,  l'abbé  Mably, 
Sibert,  .Moreau,  etc. 

•  HISTORIER  V.  a.  Enjoliver  de  divers  pe- 
tits ornements  :  ce  lambris  est  trop  nu,  il  fau- 
drait un  peu  le  faire  histoiier. 

•HISTORIETTE  s.  f.(dimin.)Récitdequelqne 


aventure  galante  ou  plaisante,  ou  d'autres 
choses  de  peu  d'importance  :  une  petite  histo- 
riette. 

■  HISTORIOGRAPHE  s.  m.  lur.  historin,  his- 
toire; 'ji npliij,  \'i'ii^i.  Celui  qui  est  nommé 
par  un  brevet  du  prince  pour  écrire  l'hi-toire 
du  temps.  —  Les  anciens  chroniqueurs  ont 
été  considérés  comme  histonucraplies;  mais 
le  premier  écrivain  qui  reçut  ce  litre  fut 
André  Thevel.  .\près  lui,  vinrent  Pieire  Pas- 
cal (liJOI),  Belleforest.  du  Haillan  1  l';7l-'7fil, 
Bernard  (l572-'74),  Chappuis  ;)a9l-(GII).  Vi- 
gnier,  Olhagaray,  Jean  de  Serres,  )>laude 
Kauchet.  Pierre  Matthieu,  sous  Henri  IV;  puis, 
sous  Louis  XIII,  Bori'ior.  Prou.  Pellens,  jtaii- 
dier.  Haudouéro,  Perrier;  Duidiesiie,  mort 
en  1640;  Scipion  Dupleix,  mort  en  IbGI,  les 
frères  de  Sainte-Marthe  (l6:)0-'43j.  Cli.  Ber- 
nard, Renouard,  Bal/.ac,  Gollefcr.  (iodefroy 
(I020-'.ïa),  Uréville,  Dougal,  Uupuy,  Brisacier, 
Bonair,  La  Serre,  Costar,  Billon  vers  1070, 
Adrien  de  Valois,  Palliul,  moit  on  l()9H; 
Gudefroy,  Auger,  Sorbière,  Duverbier,  Dii- 
chesiie,  Mézeray  (lij70):  Pellisson,  mort  en 
1G!)3:  Boileau.  Uaeine,  Visé,  mort  en  1719; 
Valineourt,  Hichard,  Kerrelli,  Legendre,  le 
P.  Daniel,  Angelio,  de  1080  à  17;iO;  Vol- 
taire (1740),  Schœptlin  (1771),  Duclos,  Mar- 
monlel;  Grandidier,  mort  en  17S9;  enlin 
Moreau,  le  dernier  des  histoeiographes  de 
France  :  la  Révolution  française  en  avait 
aboli  l'eiiiplii. 

*  HISTORIQUE  adj.  Qui  a  rapporl,  qui  ap- 
partient a  l'histoire  :  style  historique.  —  .Nom 
HISTORIQUE,  nom  qui  a  quelque  célébrité  dans 
l'histoire.  —  Cela  est  historique,  se  dit  d'ac- 
tions, d'événements  qui  ne  sont  point  imagi- 
naires, de  fails  qui  ont  réellement  eu  lieu  :  le 
fond  de  ce  roman  est  historique.  —  Pièce  his- 
torique, ROMA.N  historique,  piècc  de  théJtre, 
roman  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire,  dont 
le  fond  est  historique.  On  dit,  dans  un  sens 
analogue  :  personnage  historique.  —  Les 
temps  historiques,  se  dit  par  opposition  aux 
temps  fabuleux.  —  s.  m.  Simple  ii.irration 
des  fails  dans  leur  ordre  el  leurs  circons- 
tances :  l'historique  des  événements  qui  ont 
amené  celte  guerre. 

*  HISTORIQUEMENT  adv.  D'un  style  histo- 
rique, en  bisluiien,  sans  aucun  ornement 
étranger.  Il  est  opposé  à  oratoireinenl  :  nar- 
rer une  chose,  un  fait  historiquement.  —  Se  dit 
aussi  par  opposition  à  fabuleusement  :  su/ivmf 
la  fable  reçue.  Bidon  vieait  du  trmps  d'Enée; 
mais,  à  en  parler  historiquement,  elle  vivait 
plusieurs  siècles  avant  ce  héros. 

'  HISTRION  s.  m.  (lat.  histrio).  Se  disait, 
chez  les  Koniains,  de  toutes  sortes  d'acteurs, 
de  comédiens,  el  particulièrement  des  [lanlo- 
mimes.  Ne  s'emploie,  chez  les  modernes,  que 
comme  un  terme  de  mépris,  analogue  à  ceux 
de  baladin,  de  bateleur,  elc.  :  il  est  toujours 
avec  des  histrions. 

HISTRIONAGE  s.  m.  Métier  de  comédien. 

HIT  (anc.  is),  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  à 
1  lu  kil.  O.-N.-O.  de  Bagdad,  sur  la  rive  0.  de 
l'Euphrate  ;  environ  2,000  hab.  Pendant  des 
siècles  elle  a  été  renommée  pour  ses  bitumes, 
qui,  d'après  Hérodote,  furent  employés  à  la 
construction  de  Babylone. 

flITTORFF  (Jacques-Ignace),  architecte 
frani;ais,  né  à  Cologne  en  I  ^93,  mort  en  1807. 
LUI  1818,  devenu  architecte  du  gouverne- 
ment français,  il  embellit  les  Champs-Elysées, 
le  bois  de  Boulogne,  etc.  L'église  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  est  son  chef-d'œuvre.  11 
imita  les  anciens  artistes  grecs  en  appliquant 
la  polychromie  à  l'embellissement  des  monu- 
ments.Il  a  publié  des  ouvrages  sur  l'arehilec- 
ture  ancienne  el  moderne  de  Sicile,  sur  l'ar- 
chiLeelure  polychromalique  des  Grecs,  etc. 

*  HIVERS,  m.  [i-vèrr]  ilat.  hibernus).  Celle 
des  quatre  saisons  de  l'année  qui  est  la  plus 


HOAZ 


HOnE 


ïtocn 
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froide,  et  qui  commence,  selon  les  astro- 
nomes, vers  le  vingt-deux  de  décembre,  el 
finit  vers  le  vingt  et  un  de  mars  dans  les  pays 
situés  au  nord  de  l'équaleur.  Les  pays  de 
la  zone  torride  n'onl  pas  d'hiver  dans  le  sens 
populaire  de  ce  mot;  cette  saison  y  est  rem- 
placée par  trois  mois  pluvieux.  —  Fruits  d'ui- 
VER,  fruits  qu'on  ne  mange  ordinairement 
qu'en  hiver.  —  Semestke  d'hiveu,  semestre 
qui  commence  le  premier  octobre,  le  premier 
janvier,  ou  à  quelque  autre  époque  de  l'hiver, 
selon  les  différents  corps,  les  différentes  com- 
pagnies où  il  est  d'usage  de  faire  le  service 
par  semestre.  —  Art  njilit.  Quautier  d'hiver, 
intervalle  de  temps  compris  entre  deux  cam- 
pagnes. Meu  où  ou  mot  les  troupes  en  can- 
tonnement pendant  l'hiver  :  l'armée  va  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver.  —  Il  n'a  pas  besiiin 
d'un  fout  uiver,  se  dit  d'un  homme  d'une 
complexiûu  faible  et  délicate.  Se  dit  aussi 
d'un  homme  qui  est  si  mal  dans  ses  affaires, 
que  le  moindre  accident  peut  le  ruiner.  — 
L'hiver  de  l'âge,  l'hiver  de  nos  ans,  etc., 
la  vieillesse.  —  Se  dit  quelquefois  seulement 
par  rapfiort  au  froid  qu'il  fait  en  hiver  :  l'Iii- 
ver  est  avancé.  — Il  n'y  a  point  eu  d'hiver,  l'iii- 
ver  ne  s'est  point  fait  sentir,  il  n'y  a  point  eu 
de  gi'ands  froids  cette  année.  —  Mi-mai,  queue 
d'hiver,  le  froid  se  fait  souvent  sentir  au  mois 
de  mai.  —  Se  dit  souvent,  en  poésie,  pour 
année,  en  parlant  des  personnes  d'un  âge 
avancé  :  il.  comptait  déjà  soixante  hivers. 

"  HIlfERNAGE  s.  m.  Mar.  Temps  que  les  bâ- 
timents passent  en  relâche  pendant  la  mau- 
vaise saison  :  passer  son  hivermige  dans  tel 
port.  —  Port  bien  abrité  où  les  bâtiments 
peuvent  relâcher  pendant  la  mauvaise  saison  : 
un  bon  hivernage.  —  Agric.  Labour  qu'on 
donne,  avant  l'hiver,  aux  terres  ou  aux  vignes. 

—  iv  Saison  des  pluies  dans  les  pays  tropicaux. 

*  HIVERNAL,  ALE,  AUXadj.  Qui  appartient 
à  l'hiver. 

;  HI'VERNER  v.  n.  Passer  l'hiver,  la  mau- 
vaise saisun.  Se  dit  des  troupes,  des  navires: 
les  troupes  hivernent  dans  tel  pays.  —  Aetiv., 
en  termes  d'Agricult.,  Hiverner  les  terres, 
leur  donner  un  dernier  labouravant  l'hiver.  — 
S'hiverner  v.  pr.  S'exposer  aux  premiersfroids 
avant  de  s'y  endurcir  et  y  être  moins  sensible. 

—  llie-Vaeha.  (V.  S.) 

'HO!  interjection  qui  sert  tantôt  pour  ap- 
peler, (aiilôt  puur  témoigner  de  rétonuemenl 
ou  de  l'indignation  :  /to .'  venez  un  peu  ici.  — 
Quand  il  est  interjection  d'élonnemeut  ou 
d'indignation,  il  se  co'iifond  quelquefois  avec 
Oh;  le  plus  souvent  on  le  redouble;  ho!  ho! 
vous  le  prenez  par  là. 

HOANG-HAÏ.  Voy.  Jaune  (Mer). 

HOANG-HO,  ou  Rivière-Jaune,  l'un  des  plus 
grands  fleuves  de  renipire  ciiinois;  il  prend 
sa  source  à  l'E.  du  Thibet,  dans  les  monts 
Kouikoun,  coule  d'abord  au  N.-E.  a  travers 
la  Mongolie,  ensuite  à  \'E.  el  au  S.  dans  la 
Chine  proprement  dite,  puis  au  N.-E.,  pour  se 
jeter  dans  le  golfe  de  Péchili.  Rapide  el  laige, 
mais  souvent  peu  profond  et  ifc  navigation 
dillicile,  il  l'st  sujet  à  des  débordi'menls,  mal- 
gré les  digues  immenses  dont  ou  a  encaissé 
ses  rives.  Il  doit  son  nom  ;i  la  couleur  de  ses 
eaux  chargées  de  limon. 

HOANG-HOA,  ville  du  Tonkin,  sur  les  fron- 
tières diî  la  Chine,  prise  le  fO  avril  \sSi  par 
les  Iroupcs  françaises  que  commandait  le  gé- 
néral Millot,  après  avoir  mis  en  fuite  l'armée 
chinoise  sous  les  ordres  du  général  (>ham. 
HOANGNAN.  (V.  S.) 

'  HOAZIN  s.  m.  ['ho-a-zain]  (ouomatop.  ifu 
cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  do  galliuaci'^s 
apparlenant  au  groupe  des  alectors  et  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  gros  oiseaux 
américains,  à  bec  gros,  court,  à  narines  sans 
membranes  et  à  huppe  formée  do  longues 
plumes   très  étroites  et   effilées.  L'espèce  la 


mieux  décrite  est  Vhoazin  de  la  Guyane   (pha 
siiinus  cristatus,  Linn.). 

HOBART-TO'WN  ou  Hobarton,  capitale  de 
la  colonie  anglaise  de  Tasmanie,  sur  la  côte 
S.  de  file,  à  iS  kil.  de  la  mer,  à  l'extrémité 
d'un  port  protégé  par  des  terres  et  appelé 
anse  de  Sullivan;  26,0li0  hab.  La  rivière  Der- 
went  se  jette  à  l'embouchure  de  la  baie  ;  elle 
est  navi;jable  pour  les  navires  d'un  tonnage 
considérable  jusqu'à  4  kil.  au-dessus  de 
la  ville.  Evêclié  anglican;  école  de  sciences 
afipliquées;  commerce  de  laine,  pelleteries, 
huiles  et  fanons  de  baleine. 

HOBBEMA  ou  Hobbima,  Minderhout,  paysa- 
giste hollandais,  né  vers  f6H,  mort  en  1709. 
il  savait  allier  la  clarté  des  nuances  à  la  vi- 
gueur du  coloris.  Van  de  'Velde.  Berchem  et 
autres  peintres  étoffaient  ses  tableaux. 

'  HOBBES  (Thomas)  ['hobz],  philosophe 
anglais,  né  en  VoHS,  mort  en  '1679.  Après 
avoir  quitté  l'université  d'Oxford,  il  habita 
plusieurs  années  le  continent  comme  précep- 
teur déjeunes  nobles.  En  1(140,  à  l'approche 
de  la  guerre  civile,  il  quitta  de  nouveau  l'An- 
gleterre el  habita  Paris  pendant  près  de 
fO  ans  ;  if  y  connut  Descaites  et  fut  profes- 
seur de  mathématiques  du  prince  de  Galles, 
plus  tard  Charles  11.  En  lOSI.  il  publia  icvj'a- 
than  orthe  Matter,  Form,  and  Power  of  a  Com- 
moniveullh,  Ecclesiastical  and  Civil.  11  a  con- 
densé le  système  com|det  de  sa  philosopliie 
dans  ses  Elementa  flnlosophica  de  Cive,  de 
corpore  pjolitico  pt  Treatise  on  Human  nature. 
Après  ces  publications,  il  retourna  en  Angle- 
terre, où  il  se  trouva  engagé  dans  des  contro- 
verses Ihéologiques  et  mathématiques  par  sa 
Letter  on  Liberty  and  Necessih/  (I6.')4)  et  parsa 
prétention  d'avoir  découvert  la  quadrature  du 
cercle.  En  1666,  son  Leviath.un  et  son  De  Cive 
lurent  censurés  par  le  parlement.  Il  passa  ses 
dernières  années  cliez  le  comte  de  Devonshire, 
dans  le  Derbyshiro,  et  il  continua  d'écrire 
jusqu'à  un  âge  avancé.  La  philosophie  de 
Hobbes  fait  reposer  tout  savoir  sur  la  sensa- 
tion; il  arrive  à  celte  conclusion  que  les  sens, 
percevant  seulement  ce  qui  est  matériel,  la 
matière  seule  existe.  L'esprit  esl  physique  et 
toutes  les  pensées  découlent  de  la  pression 
d'objets  matériels  sur  lui.  L'éthiipie  de  Hob- 
bes suivit  nécessairement  sa  mélaphysique. 
Le  bien  et  le  mal  n'unt  pas  de  caiactéi'e  ab- 
solu, mais  signifient  simplement  des  plaisirs 
ou  desdouleurs  personnelles. De  plus,  l'homme 
est  soumis  complètement  aux  circonstances. 
Pour  lui,  tout  pouvoir  est  légitime  |jar  le  fait 
même  qu'il  existe.  Ce  qui  fait  le  mérite  des 
uMivres  de  Hobbes,  c'est  la  clarté  et  la  logique 
qui  en  relient  toutes  les  parties.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  qui  a  été  préparée  par 
sir  William  Moleswarth  (16  vql„  l8:j9-'.4,=))  ; 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  li'aduits 
par  Sorbières  et  d'Holbach. 

*  '  HOBEREAU    s.  m.  Espèce  de  faucon  à 


Hubcronu  (Hypat^iurchi^'  Hlibbutco). 

moustaches   étroites   et   pointues,    brun   en 


dessus,  blanchâtre,  lachelé  en  lohg  de  brUli 
en  dessous,  avecles  cuisses  et  le  bas  du  venlié 
roux.  Cet  oiseau,  de  la  grosseur  d'une  grive, 
long  d'environ  30  cenlini.  et  ayant  Ime  eiiver- 
gure  de  60  centim.,  a  le  cri  aigu  el  stiident  ; 
il  fait  la  guerre  aux  hirondellcset  aiix  cailles. 
.\ussi  courageux  que  le  faucon,  mais  beaucoup 
plus  farouche,  il  esl  dil'ficile  à  élever  pour  la 
chasse.  Il  est  très  répandu  en  Erance,  où  il 
vit  solitaire.  Il  niche  sur  les  arbres  élevés  et 
dans  les  fentes  des  rocliers.  ■^-  Par  mépris. 
Petit  gentilhomme  campagnard  :  il  n'y  a  que 
des  hobereaux  dans  ce  voiainaiie. 

HOBOKEN,  ville  du  New-Jersey  (Etats-Unis), 
sur  la  rivière  Hudson,  vis-à-vis  de  New-York. 
55,000  hab.  Les  rives  de  la  rivière  sont  gar- 
nies de  quais,  avec  deux  magasins  apparie 
tenant  au  gouvernement.  Manufacture  de 
crayons,  fonderies,  forges,  etc.  Nombreuse-) 
maisons  d'éducation. 

*  '  HOC  s.  m.  (lat.  hoc,  celaV  Soi  te  de  jeu  à<' 
cartes rj'oîifiî'aM  hoc.  Au  jeu  du  //oc,  les  quatre 
rois,  la  dame  de  pique,  le  valet  de  carreau, 
et  foutes  les  cartes  au-dessus  desquelles  il  ne 
s'en  trouve  point  d'autres,  comme  les  six 
quand  tous  les  sept  sont  joués,  sont  Hoc;  et, 
parce  qu'en  jouant  ces  sortes  de  cartes  on  a 
coutume  de  dire  Hoc,  de  là  vient  que,  dans 
le  discours  familier,  pour  dire  qu'une  chose 
esl  assurée  à  quelqu'un,  on  dit,  Cela  lui  est 
lioc. 

'  HOC  (Ad).  Voy.  Ad  hoc. 

*  '  HOCA  s.  m.  Jeu  de  hasard  d'origine 
ilalieniie. 

'  HOCGO  s.  m.  ['ho-ko]  [onomatop.  du  cri  de 
l'oiseau).  Ornith.  Genre  de  gallinacés,  sous- 
famille  des  cracinés,  comprenant  plusieurs 
espèces  de  gros  oiseaux  à  bec  fort,  à  narines 
placées  latéralement  SùP  une  peau  nue  qité 
recouvre  la  base  du  bec,  et  à  huppe  de  |ilunies 
longues,  étroites  et  recourbées  à  leur  exLré- 


Hocco  commun  (Crai  aicctorj. 

mité.  —  Le  Aocco  commun  [crax  alector,  Linn.), 
mesure  un  mètre  de  long  el  il  est  groscomme 
un  dindon.  C'est  celui  que  l'on  a  souvent  en- 
voyé de  la  Guyane  en  Europe,  pour  y  élre 
acclimaté.  Il  est  doux  el  sociable  dans  ses 
manières  el  fournil  un  aliment  savoureux  et 
nutritif.  Les  hoccos  sont  à  r.\mériquo  du  S. 
ce  que  sont  les  dindons  à  l'Amérique  du  .\.; 
à  l'état  domestique,  ils  moulrcnt  les  mêmes 
habitudes  el  le  même  caractère  que  la  vo- 
laille ordinaire;  ils  sont  polygames,  s'accli- 
matent facilement  sous  les  latiludrs  t  ;m- 
pérées,  vivent  en  paix  avec  les  autres  galli- 
nacés et  poussent  rarement  des  cris  discocj 
dants.  Leur  vol  est  lourd,  mais  ils  cuureiil 
avec  rapidité.  On  les  trouve  dans  lesGii,vano3, 
au  Brésil,  au  Para^'uay,  au  Mexique  et  dans 
rAmérii[ue  centrale. 

HOC  ERAT  IN  VOUS  loc.  lat.  qui  signiHe  : 
'.'eiail  l'o/ijel  de  mes  iM'i/.r.  Tirée  d'Horace 
liv.  H.  <:t\ .  VI,  vers  1. 

HOCHBERG,  château  situé  près  de  Fribourg, 
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en  Brisgau  et  b'ili  p.'"'  Charlemapne.  11  a 
donnd  son  nom  à  une  famille  alliMiiande, 
donl  l'un  des  descendants  Henri,  ni.nf-Tave 
de  Bade,  fonda  la  maison  de  llocbberp 
divisée  plus  lard  en  deux  branches  et  qu(r 
représente  aujourd'hui  le  grand-duc  de 
Bade. 

•  'HOCHE  s.  f.  (celt.  coch.  entaille).  Coche, 
eiitaillure.  Se  dit  plus  ordinairement  de  la 
niarfpie  qu'on  fait  sur  une  taille,  pour  tenir 
le  compte  du  pain,  du  vin,  delà  viande,  etc., 
qu'on  prend  à  crédit  :  faire  une  hoche. 

HOCHE  (Louis-Lazare),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres pcniM-aux  de  la  première  Ré[)ubliqui' 
française,  né  a  Montreuil,  faubourg  de  Ver- 
sailles, le  24  juin  1708,  mort  au  camp  de 
Wetziar,  le  18  sept.  1797.  Son  père,  ancien 
militaire  sans  fortune,  était  palefrenier  dans 
les  écuries  royales,  et  sa  mère  étant  morte  en 
1770,  Lazare  fut  élevé  par  une  tante,  fruitière 
il  Versailles.  Enfant  de  chœur,  il  apprit 
quehpios  mots  de  latin,  et  là  se  borna  son 
inslniction  première.  Aqualorzc  ans,  il  entra 
aux  écuries  royales  comme  palefrenier  sur- 
numéraire; mais  il  quitta  celle  position  pré- 
caire deux  ans  plus  tard  et  s'engagea  dans 
les  gardes  françaises  (1784).  Comme  si  une 
sorte  d'intuition  lui  ei"it  fait  entrevoir  un 
brillant  avenir,  il  se  n)il  de  suite  à  remplir 
les  lacunes  de  son  inslruction  en  se  livrant  à 
l'étude.  Les  fonds  lui  manquant  pour  acheter 
des  livres,  il  entreprit  des  travaux  manuels 
alin  de  se  procurer  de  l'argent.  Le  futur  vain- 
queur des  Allemands  profitait  des  instants 
que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  profession 
inililaire  pour  se  livrer  à  un  humble  métier; 
il  raccommodait  modestement  de  la  chaus- 
sure pour  plusieurs  clients  de  la  capitale,  et, 
la  nuit  venue,  après  avoir,  pendant  le  jour, 
dépensé  au  travail  les  heures  que  ses  cama- 
rades accordaient  au  plaisir,  Hoche,  entouré 
de  ses  livres,  prélevait  sur  son  sommeil  le 
temps  nécessaire  à  l'étude  de  la  géométrie, 
de  la  topographie,  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. Lorsque  la  Révolution  éclata,  il 
n'était  encore  que  caporal;  mais  l'étendue 
de  ses  connaissances  lui  permettait  d'aspirer 
aux  plus  hauts  grades.  11  eut,  en  1788,  un 
duel  dans  lequel  il  reçut  en  plein  visage  une 
blessure  dont  il  conserva  toute  sa  vie  la  ba- 
lafre. Le  régiment  des  gardes  françaises 
ayant  été  cassé  par  Louis  XVI,  en  punition 
de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  événements 
du  14  juillet  1789,  Hoche  entra,  comme  ser- 
gent, dans  la  garde  nationale  soldée.  Son  ins- 
li-uction  solide,  jointe  à  son  esprit  de  disci- 
pline et  à  de  brillants  avantages  extérieurs, 
lui  valut  un  prompt  avanniiieul,  dés  ipir  l.i 
Révolution  eut  lait  tomber  les  privilèges.  Il 
passa  adjudant  sous-officier  au  -104=  d'infan- 
terie de  ligne  le  1"  janvier  1792,  lieutenant 
au  -'iS'  en  juin,  capitaine  le  i"  sept.  Sa  belle 
conduite  au  siège  de  Thionville  attira  l'at- 
tention du  général  Leveneur,  qui  le  prit  pour 
aide  de  camp.  Envoyé  au  comité  de  Salut 
public  pour  rendre  compte  de  la  trahison  de 
Dumouriez,  il  développa  un  plan  de  campagne 
qu'admira  Carnot  et  qui  lui  valut  le  grade 
d'adjudant-général  (31  mai  1793).  Une  dénon- 
ciation calomnieuse  le  fit  arrêter  à  Douai  ; 
mais  il  l'ut  de  suite  relâché  et  fut  chargé  de 
défendre  Dunkerque,  menacé  par  le  duc 
d'York,  La  vigueur  et  l'intelligence  dont  il 
donna  des  preuves  dans  ce  poste  dangereux, 
furent  récompensés  par  les  épaulettes  de 
général  de  brigade  (10  sept.  1793),  puis  par 
celles  de  général  de  division  (23  oct.).  Il 
venait  de  prendre  Furnes  lorsqu'il  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle, 
agglomération  de  18,000  soldats  mal  armés, 
mal  équipés  et  mal  disciplinés,  et  ce  fut  à  la 
tête  de  cette  troupe  de  héros  nu-pieds  et 
sans  pain  qu'il  entreprit  de  chasser  de 
i'Alsace  plus  de  100,000  Allenjands  coni- 
ihandés  par  Biunswick.  Ecrasé  par  le  non.bre 
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àKaisnrsIaulein  (î9-30nov.  1793),  il  changea 
tout  à  roup  de  tactique,  disparut  un  instant, 
se  replia  sur  la  Sarre,  opéra  sa  jonclioii  avee 
l'armée  du  Hhin,  commandée  par  Picliegru, 
revint  à  traders  des  chemins  inifiraticables, 
sur[iril  les  Autrichiens  sous  les  ordres  de 
Wurmser,  les  mit  en  déroute  A  Wissenbourg 
(i3  déc),  débloqua  Landau,  enleva  (îer- 
mershein,  Spiri;  et  Worms,  délivra  l'Alsa(!C 
et  se  couvrit  d'une  gloire  qui  porta  ombra^'e 
à  l'ambitieux  Pichegru.  Lâchement  accusé  par 
celui-ci  d'as[iircr  secrètement  à  la  dictature, 
il  fut  éloigné  de  ses  troupes  rendues  invin- 
cibles par  sa  seule  présence  et  qui  se  .seraient 
fait  massacrer  pour  lui.  Nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  destinée  à  opérer  en 
Italie,  il  fut  arrêté  à  Nice,  sur  l'ordre  de 
Saint-Jusl,  séparé  de  sa  jeune  femme,  Anne- 
Adelaïde  Deschaux,  et  conduit  à  Paris,  où  on 
l'enferma  à  la  prison  des  Carmes.  C'est  pen- 
dant sa  captivité  qu'il  fil  la  connaissance  de 
Joséphine  IJeauharnais.  Peu  après,  Bonaparte 
nommé  à  sa  place,  exécuta  son  jdan  de  cam- 
pagne en  Italie.  La  révolution  du  9  thermidor 
ouvrit  à  Hoche  et  à  Joséphine  les  portes  de 
leur  prison,  et  ils  vécurent  ensuite  sur  le  pied 
d'une  grande  intimité.  Hoche,  nommé  com- 
mandant de  l'armée  des  côtes  de  Brest 
fnov.  1794),  devina  d'un  coup  d'oeil  les  moyens 
de  pacifier  les  provinces  de  l'Ouest.  Il  élablilla 
discipline  la  plus  rigoureuse  dans  son  armée, 
abandonna  le  système  des  cantonnements 
pour  adopter  celui  des  camps  retranchés, 
lança  des  colonnes  mobiles  dans  tous  les  sens 
contre  les  cohortes  vendéennes,  isola  les 
corps  royalistes  elles  battit  en  détail.  Tel  fut 
le  succès  de  sa  manière  d'agir,  que  le  comité 
de  Salut  publie  joignit  a  son  commandement 
celui  de  l'armée  de  Cherbourg.  En  peu  de 
jours,  les  chouans  vaincus,  acceptèrent  le 
traité  dit  pacification  de  la  Jaunais  (l.'i  fév. 
1795).  Cette  trêve  ne  tarda  pas  à  être  lompuc 
par  les  Vendéens,  qui  appelèrent  les  Anglais 
a  leur  aide.  A  la  tête  de  9,000  lioinnies. 
Hoche  rejeta  dans  la  mer  ou  fil  prisonniers 
les  émigrés  à  Quiberon  ("21  juillet  1795),  et 
lui  investi  du  commaudeinenl  de  toute  l'ar- 
mée de  l'Ouest  comprenant  100,000  hommes 
(i'"' sept.).  Vainqueur  de  Slotlet  et  de  Cha- 
retle,  il  procéda  au  désarmement  des  terri- 
loires  révoltés,  apaisa  les  paysans  par  le 
rétablissement  officiel  du  culte  catholique 
et  mérita  par  sa  modération  autant  que  par 
son  habileté,  le  titre  glorieux  de  Pacifica- 
teur de  la  Vendée.  Le  Va  juillet  1796,  un 
décret  proclama  que  l'armée  de  l'Océan  et 
son  jeune  chef  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie.  La  guerre  civile  étant  terminée,  le 
Directoire  voulut  se  venger  de  l'Aiiglelerre 
en  soutenant  les  révoltés  irlandais.  Hoche,  a 
la  tête  d'une  armée  de  18,000  honinies, 
s'embarqua  sur  laflolte  de  Brest,  commandée 
par  Morard  de  Galle,  dans  le  but  d'opérer 
une  descente  en  Irlande,  qu'il  eût  certaine- 
ment délivrée,  si  un  concours  de  fatalités 
inouïes  n'avait  fait  échouer  cette  expédition. 
La  flotte,  dispersée  par  la  tempête,  ne  dé- 
barqua pas  les  troupes  à  Banlry,  lieu  du 
rendez-vous,  et  Hoche,  séparé  des  siens,  rentra 
en  France,  à  l'embouchure  de  la  Charente, 
après  avoir  échappé,  avec  beaucoup  de  |>cine, 
aux  croiseurs  anglais  (13  janv.  1797).  Le  Di- 
rectoire lui  confia,  en  février,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Sambre-el-.Meuse,  forte 
de  80,000  hommes.  Sans  perdre  une  minute. 
Hoche  traverse  le  Rhin,  culbute  les  Autri- 
chiens à  iNeuwied,  à  Ukerath,  à  Allenkirken 
et  a  Diedorf,  lail  8,000  prisonniers  et  prend 
30  pièces  de  canon  dans  ces  quatre  batailles 
livrées  en  quatre  jours.  Il  venait  de  s'emparer 
de  Wetziar  et  avait  conquis  3o  lieues  de 
terrain  sous  le  feu  de  lennemi,  lorsque  Bo- 
naparte, jaloux  de  conserver  a  son  armée 
d'ilalie  toute  la  gloire  de  la  défaite  des  Aulri 
chiens,  signa,  malgré  la  volonté  du  Directoire, 
1  armistice  de    Leobeii.  Hoche  dut  s'arrêter. 
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Ennemi  de  Picbegru,  qui  était  devenu  l'allié 
des  conspirateurs  royalistes,  il  prit  parti  pour 
le  Directoire  contre  les  conseils,  et,  lors  de 
l'afTaire  du  18  Iructidor  an  V,  il  vint  en  aide 
aux  directeurs  en  mettant  à  leur  disposition 
toute  la  dot  de  sa  femme.  11  se  trouvait  à  la 
tête  des  armées  réunies  de  Sambre-et-Meuse 
et  de  Rhin-et-Moselle,  quand  il  fut  atteint 
d'une  maladie  étrange  et  subite:  convulsions 
nerveuses,  toux,  crachement  de  sang,  puis 
douleur.';  d'enliailles  II  expira  à  l'âge  de 
29  ans,  au  milieu  d'horribles  soullranccs,  en 
murmurant  :  <•  Suis-je  donc  enveloppé  de  la 
robe  empoisonnée  de  Nessus?  »  L'autopsie 
de  son  cadavre  fit  découvrir  dans  l'estomac  et 
dans  l'intestin  des  taches  noires  qui  confir- 
mèrent les  bruits  d'empoisonnement;  mais 
l'auteur  de  ce  crime  est  resté  inconnu.  L'ar- 
mée et  la  France  apprirent  avec  stupeur  la 
mort  de  ce  héros.  Ses  restes  furent  déposés 
auprès  de  ceux  de  Marceau,  dans  la  redoute 
de  Petersberg,  pendant  que  le  gouvernement 
faisait  célébrer  au  Champ  de  .Mars  une  im- 
posante cérémonie  funèbre  en  son  honneur. 
Un  monument  lui  fut  élevé  à  Wissenlhurn, 
près  de  iSewied.  Sa  statue  en  marbre,  exé- 
cutée par  Milhomme  et  érigée  à  Versailles, 
place  Hoche,  le  3  août  1832,  a  été  remplacée 
le  31  juillet  1836,  par  une  staluo  en  bronze 
due  à  Lemaire.  Depuis  1872,  la  ville  de  Ver- 
sailles célèbre,  le  24  juin  de  chaque  année, 
l'anniversaire  de  la  nai.ssancedu  plus  glorieux 
de  ses  enfants.  —  Bibliogr.  Vie  rfc  Lazare 
Hoche,  par  A.  Rousselin  (Paris,  2  vol.  in-S"; 
Desène,  an  VI;  2"  éd.  suivie  de  sa  Correspon- 
dance, Paris.  F.  Buisson,  an  VI,  2  vol.  in-8"); 

—  Souvettiis  et  correspondances  de  Hoche, 
Hipi'olyle  Durand    (Paris,   Didauiiay,    1832); 

—  ihst.  de  HocliCj'pa.v  P.  de  (^hamprobert  (.Ne- 
vers,  1840,  in-18).- //.■s<.(/(;Hoc/tc,parH.Dou- 
ville(Parls,  1S44.  in- 12);  -- Noti:s  historiques 
sur  te  général  Hoche,  par  Privai,  (Metz,  an  VL 
in-18,;  — Hist.  de  Hoche,  par  de  Bonnechoso 
(6°  éd.,  1874);  —  Uoche,  sa  vie,  sa  correspon- 
dance, ouvrage  très  intéressant,  par  du  Cha- 
lellier  (1874,  in-8°). 

•'HOCHEMENT  s.  m.  Action  de  hocher: 
hochem'nl  dt  tête. 

*  'HOCHEPIED  s.  m.  Fauconn.  Nom  qu'on 
donne  au  premier  des  oiseaux  qui  attaque 
le  héron  dans  son  vol,  ou  qu'on  jetle  seul 
après  le  héron,  pour  le  faire  mouler. 

*  '  HOCHEPOT  s.  m.  Cuis.  Espèce  de  ragoût 
fait  de  bœuf  haché  et  cuit  sans  eau  dans  un 
pot,  avec  des  marrons,  des  navets  et  autres 
assaisonncmenls  :  un  bon  hochepot. 

'  'HOCHEQUEUES,  m. Hist.nal.  Un  des  noms 
de  la  bergeronnette,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  remue  continuellement  la  queue  en 
marchant. 

*' HOCHER  V.  a.  Secouer,  remuer.  N'est 
guère  usité  que  dans  certaines  phrases  : 
hocher  un  prunier  pour  en  faire  tomber  les 
prunes.  —  Fam.  Hocher  l.\  tête,  marquer, 
en  levant  subitement  la  lête  en  haut,  qu'on 
désapfirouve  quelque  chose  ou  qu'on  ne  s'en 
soucie  guère  :  il  se  mit  à  hocher  la  tête.  — 
Hochkr  lk  moks,  hochek  la  bbiue  a  quelqu'un, 
essayer  de  l'animer,  de  l'exciter  à  faire 
quelque  chose.  —  v.  n.  Manège,  Se  dit  d'un 
cheval  qui  lève  et  baisse  fréquemment  le 
nez  pour  faire  mouvoir  le  mors  dans  sa 
bouche. 

*  'HOCHET  s.  m.  Jouet  qu'on  met  entre  les 
mains  d'un  petit  enfant,  pour  qu'il  le  porte  à 
sa  bouche  et  le  presse  entre  ses  gencives,  pen- 
dant le  travail  de  la  dentition  :  un  hochet  de 
corail.  —  Se  dit,  fig.,  des  choses  futiles  qui 
flattent  quelque  passion,  qui  amusent  l'es- 
prit; et,  dans  ce  sens,  il  se  met  souvent  au 
plur.  :  les  riches  parures,  les  bijoux  coûteux 
'H  inutiles  sont  des  hochets  pour  la  vanité.    - 

Il     T    A     DES    HOCHETS     POUR    TOUT  AGE,  chaqUC 
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âge  a  ses  plaisirs,  ses   amusements,   ses  IUli- 
sions. 

'  HOCHFELDEN,  ville  dAlsace-l.onaine,  à 
15  kil.  N.-E.  de  Savenie ,  sur  la  Zorn; 
2,575  hab. 

'  BOCHHEIM  ['hok-'haïmm].  Voy.  Vins  d'Al- 
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'  HOCHKIRCH  ['hoch-kirche].  Village  de 
Saxe,  u  lukil.  E.-S.-E.  de  Baulzen;  il  est  o.é- 
lèbie  par  une  bataille  livrée  le  H  oct.  IToS, 
dans  laquelle  Frédéric  le  Grand,  entouré  par 
les  Autrichiens  commandés  par  Daun,  fut 
forcé  de  battre  en  retraite  avec  de  grandes 
pertes.  Les  alliés  y  furent  battus  parles  Fran- 
çais le  21  mai  18)3. 

'  HOCHST^œDT.  Voy.  Hœcustxdt. 

■  HOCK.  Voy.  Vins  de  l'Allemagne. 

'  HOC  OPUS,  HIC  LABOR  EST  loc.  lat.  qui 
signilie  :  c'est  là  qu'est  l'embarras,  la  difficulté. 
Tirée  de  Virgile,  Enéide,  liv.  VI,  v.  1"2!). 

HOCQUINCOURT  (Charles  de  Moncey,  mar- 
quis d),  maréchal  de  Fi'ance,  né  en  t.'i'JQ, 
mort  en  16'J8.  Il  combattit  contre  les  Espa- 
gnols à  la  Marfée  (1641),  commandai  Réthel 
{1650)  l'aile  droite  des  Français  et  décida  de 
la  défaite  de  Turenne.  Maréchal  de  France  en 
16.j1,  il  prit  parti  pour  la  cour  contre  la 
Fronde  et  fut  battu  par  Condé  à  Bléneau 
(16b2).  L'année  suivante,  devenu  vidj-roi  de 
Catalogne,  il  échoua  devant  Gironne  et  ofl'rit 
au  prince  de  Condé  de  lui  vendre  les  villes  de 
Ham  et  de  Péronne  dont  il  avait  été  nommé 
gouverneur.  Il  fut  tué  devant  Dunkerque,  que 
Conde  l'avait  chargé  de  défendre.  Sa  bra- 
voure militaire  n'a  eu  d'égale  que  l'étroitesse 
de  son  esprit  et  la  faiblesse  de  son  caractère. 

'  HOC  VOLO,  SIC  JUBEO,  SIT  PRO  RATIONE 
VOLUNTAS,  lue.  lat.  tirée  de  Juvenal  (sat.  VI, 
V.  ti'i}  et  qui  •  xprime  une  volonté  mipé- 
rieuse  et  arbitraire  :  je  le  veux,  je  l'ordonne; 
que  ma  volonté  tienne  lieu  de  raison. 

'  HODEIDA  ou  El'Hudaidah  ['ho-dè-da], 
port  de  l'Arabie,  capitale  du  Yétnen,  sur  la 
mer  Kouge,  a  environ  l.ïO  kil.  N.-N.-O.  de 
Moka.  Ville  bien  bâtie,  avec  un  port  abrité 
auN.;  maisexposéauventdu  sud.  Une  grande 
partie  du  café,  embarqué  autrefois  de  Moka, 
y  est  envoyé  pour  l'exportation.  50, OUU  hab. 

HODGES  (William),  peintre  anglais,  né  vers 
1144,  mort  en  1797.  Il  accompagna  le  capi- 
taine Cook  dans  son  second  voyage  et  pro- 
duisit les  illustrations  du  récit  de  cette  explo- 
ration. Il  se  rendit' ensuite  dans  l'Inde  et 
publia  un  ouvrage  illustré  sur  ses  voyages  dans 
ce  pays. 

'  HODGKINSON  (Eaton),  médecin  anglais, 
né  en  n.s',1,  niuiten  1861.  Il  découvrit  qu'en 
donnant  aux  rails  et  aux  poutres  la  forme 
d'un  T  (x)  renversé,  on  gagne  une  force  de 
plus  de  40  p.  100.  Il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  force  des  colonnes  de  fer  et  pu- 
blia d'importants  travaux  sur  l'emploi  du  fer 
en  mécanique  et  en  archilecture. 

'  HODIE  MIHI,  GRAS  TIBI,  loc.  lat.  qui  si- 
gnilie  :  (ttijourd'hui  a  moi,  demain  à  toi.  Ins- 
cription de  i^imetière. 

'  HŒCHST  ['heukst],  ville  de  Hesse-Nassau 
(Plusse),  près  des  monts  Taunus,  à  10  kil.  0. 
de  Francfort;  9,300  hab.  Elle  fut  prise  six 
fois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Tilly  y 
remporta  une  brillante  victoire  le  10juin16i2, 
sur  le  duc  Christian  de  lirunswick.  Les  Autri- 
chiens y  battirent  les  Français  le  H  oct.  179.Ï. 

'  HŒCHSTŒDT  ['heuk-stètt],  ville  de  Ba- 
vière, près  du  Danube,  à  6  kil.  N.-E.  do  Dil- 
lingen  ;  2,'2!)0  hab.  Dans  son  voisinage  se  livra, 
en  1704,  la  bataille  de  Blenheim,  connue  en 
Allemagne  et  en  France  sous  le  nom  de  Hoe- 
chstaîdl. 

HŒCK  (Jan  van),  pcinire  flamand,  né  à  An- 


vers en  1600,  mort  en  1650.  Il  eut  pour 
maître  Riibens.  Après  avoir  visité  l'Allema- 
gne et  l'Italie,  il  se  livra  tout  entier  à  son  art 
et  tu  quelques  belles  toiles  religieuses  à  la 
cour  de  l'empereur  Ferdinand  11.  Il  revint  en 
Belgique  suivre  les  traces  de  son  maître  Ru- 
bens,  qu'il  imita  scrupuleusement.  Son  des- 
sin est  soigné  et  son  exécution  forte  et  natu- 
relle. 

HOËDIC,  île  française  de  l'océan  Atlantique 
sur  la  côte  du  Morbihan,  k  12  kil.  E.  de 
Belle-Ile  et  à  13  kil.  de  la  terre.  Elle  est  for- 
tifiée. 

HOËL.  Nom  de  plusieurs  ducs  de  Bretagne. 

—  I.  né  vers  la  fin  du  y"  siècle,  mort  en  54o. 
Son  père  Budic  ayant  été  tué,  par  ordre  do 
Clovis,  Hoël  se  retira  en  Angleterre,  d'où  il 
revint  en  513  avec  une  armée;  il  battit  les 
Francs  et  fonda  un  évêché  à  Aleth  dont  le 
l""' évèque,  saint  Malo,  donna  son  nom  à  la 
ville.  —  II.  Fils  et  successeur  du  précédent, 
persécuta  saint  Malo  et  fut  tué  à  la  chasse, 
en  547,  par  son  frère  Canor.  —  III.  Succéda  à 
Judicaël,  son  père,  en  .■)ii4  et  mourut  en  612. 

—  IV.  Comte  de  Nantes,  succéda  à  son  frère 
en  953  et  fut  tué  à  la  chasse  en  980.  —  V.  Duc 
de  Bretagne  de  1066  à  1084;  il  aida  Guillaume 
dans  la  conquête  de  l'Angleterre.  — •  VI.  Re- 
connu duc  de  Bretagne  en  1148  par  les  villes 
de  Nantes  et  de  Quimper,  il  fut  battu  par  son 
compétiteur  en  1154  et  définitivement  chassé 
par  les  Nantais  en  1156. 

HOEVEN(Janvander)[vann-dèr-'hou'-vènn], 
naturali>te  hollandais,  né  en  1801,  mort  en 
1868.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Leyde  et  de- 
vint professeur  de  zoologie  en  1835.  Son  ou- 
vrage principal  est  Handbouk  of  Zoology. 

HOF,  ville  de  la  Franconie  supérieure  (Ba- 
vière), sur  la  Saaie,  à  68  kil.  N.-E.  de  Baireuth; 
27,558  hab.  Manufacture  de  bonneterie  et  d'ar- 
ticles de  laine  et  de  colon,  de  cuirs;  brasse- 
ries importantes. 

HOFER  (Andréas),  patriote  tyrolien,  né  en 
1767,  fusillé  à  Mantuue  le  20  lévrier  1810.  11 
était  marchand  de  vins  eteonducteur  de  che- 
vaux entre  le  Tyrol  et  l'Italie.  En  1796,  il  se 
mil  à  la  tête  d'une  compag-nie  de  tirailleurs 
contre  les  Français  sur  le  lac  de  Garde,  et  en 
1803  il  organisa  une  milice  rurale.  En  janv. 
1809,  quand  la  désaffection  envers  la  Bavière, 
à  laquelle  le  Tyrol  avait  été  donné  par  Napo- 
léon, fut  arrivée  à  son  plus  haut  point, 
Hofer  fut  un  des  envoyés  secrets  qui  se  ren- 
dirent a  Vienne  pour  conférer  avec  l'archiduc 
Jean  et  susciter  un  soulèvement.  En  quelques 
semaines,  tout  le  Tyrol  fut  en  armes  et  en- 
vahi par  10,000  Autrichiens.  Plusieurs  déta- 
chements français  et  bavarois  furent  pris  ou 
battus.  Napoléon  envoya  trois  armées  dansle 
Tyrol.  L'une  d'elles,  commandée  parLefehvre, 
obtint  des  succès.  Hofer  rallia  ses  compatrio- 
tes et  défit  les  Bavarois  a  Inspruck,  et  peu 
après,  LeI'ebvre,  avec  25,0U0  hommes,  fut  mis 
en  déroute  (l.i  août)  par  18,000  paysans  tyro- 
liens et  chassé  du  Tyrol.  On  forma  un  gou- 
vernement indépendant  avec  Hofer  comme 
chef  absolu,  mais  après  la  paix  de  Vienne,  ce 
patriote  fut  forcé  d'envoyer  sa  démission. 
Trompé  par  de  faux  rap]iorts,  il  prit  de  nou- 
veau les  armes;  mais,  ayant  été  battu,  il  s'en- 
fuit dans  les  montagnes  où  les  paysans  résis- 
tèrent à  toutes  les  promesses  et  à  toutes  les 
séductions  pour  dévoiler  le  lieu  de  sa  retraite. 
Il  fut  Irahipar  un  prêtre  qui  avait  été  son  ami 
et  qui  le  livra  pour  300  ducats.  Arrêté  a  Pas- 
seyr  dans  la  nuit  du  20  janv.  1810,  il  fut  con- 
duit à  Manloue  devant  un  conseil  de  guerre 
présidé  par  le  général  Bisson.  La  majorité 
des  juges  désirait  lui  sauver  la  vie,  mais  Na- 
poléon donna  des  ordres  pour  qu'il  fût  mis  à 
mort  dans  les  24  heures.  11  mourut  en  héros, 
ayant  voulu  hii-mêine  commander  le  feu.  Le 
gauveriii'ineiit  aiitneliien  ,'inublit  sa  famille 
sous  le  nom  de  von  l'asseyr. 


HOFFMANN  (Ernest  -  Théodor  - Willhelm ) 
(Amadeus),  auteur  allemand,  né  en  1776, 
mort  en  1822.  Après  avoir  été  magistrat  à  Ber- 
lin, àPosen  et  à  Plock,  il  devint,  en  1H03,  con- 
seiller de  la  régence  de  Prusse  à  Varsovie. 
L'invasion  française  le  réduisit  à  la  pauvreté 
et  il  se  fit  journaliste  à  Leipzig,  puis  chef 
d'orchestre,  machiniste,  peintre  de  fresques, 
chantre  d'église  ;  il  s'associa  avec  Holbein  dans 
la  direction  du  théâtre  de  Bomberg.  En  1816, 
il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Berlin.  Ses  compositions  musicales  le  rendi- 
rent célèbre.  Mais  des  excès  de  toute  sorte  le 
vieillirent  avant  l'âge.  Ce  fut  en  vain  que  ses 
amis,  pour  l'arracher  à  une  vie  indigne  de 
lui,  formèrent  dans  sa  propre  demeure  une 
espèce  d'académie  où  ses  ouvrages  étaient  lus 
et  applaudis;  il  reprenait,  quand  ils  l'avaient 
quille,  le  chemin  de  la  taverne.  C'est  tout  à 
la  fois  à  leur  admiration  et  aux  besoins  pres- 
sants d'une  vie  désordonnée  qu'il  faut  attri- 
buer sa  fécondité  dans  ses  dernières  années. 
Ses  écrits  abondent  en  fantaisies  et  en  cari- 
catures grotesques.  Les  plus  célèbres  sont  : 
Die  Elixire  des  Teufels  et  Lebensansiehten  des 
Katers  Murr,  à  l'occasion  delà  mort  d'un  chat 
favori.  Ses  ouvrages  furent  rassemblés  en 
12  vol.  (1857).  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
traduites  en  français  par  Loëve- VVcimars 
(Paris,  1833);  ses  Contes,  par  M.  Toussenel 
(1838,2  vol.  in-8<i)  et  ies  Contes  fantastiques, 
par  M.  Marmier.  Il  a  laissé  aussi  des  œuvres 
musicales. 

HOFFMANN  (François-Benoît  Ebraud,  dit), 
poète  dramatique  et  joiirn.iliste,  né  à  Nancy 
en  1760,  mort  à  Paris  en  1828.  Il  a  composé 
plus  de  40  ouvrages  pour  le  théâtre  et  ex- 
cella surtout  à  dresser  le  plan  d'un  livret  d'o- 
péra. Il  a  laissé  Phèdre,  Adrien,  la  Mortd'A- 
bel,  le  Trésor  supposé,  les  Romans  bourgeois  et 
le  Roman  d'une  heure.  Pendant  20  ans,  il  col- 
labora au  Journal  de  l'Empire  (auj.  des  Débats). 

HOFFMANN  (Friedrich),  médecin  allemand, 
né  en  1660,  mort  en  1742.  Il  était  professeur 
à  Halle.  Ses  spécifiques  l'elixirium  viscérale  et 
la  liquor  anodynus,  sont  encore  employés  et 
connus  sous  le  nom  de  gouttes  d'Hoffmann.  Il 
découvrit  les  eaux  de  Sediitz  et  les  sels  que 
l'on  en  obtient.  Ses  ouvrages  volumineux  ont 
encore  de  la  valeur.  —  Hoffmann  (Baume  de 
VIE  u').  Voy.  Vie. 

HOFFMANN  VON  FALLERSLEBEN  (August- 
Heinrich)  [lunn-làr-lèrss-lè-bènn],  fioèle  al- 
lemand, né  en  179S,  mort  on  1874.  11  fut  bi- 
bliothécaire à  l'université  de  Breslau(l823-'38), 
et  professeur  de  langue  et  de  littéralure 
allemande  (1830-'42).  Suspendu  et  banni  en 
18.i4,  il  s'établit  à  Weimar  et  en  1860,  devint 
bibliothécaire  du  duc  de  Ratibor  et  du  [irince 
de  Korvei.  Ses  ouvrages  d'archéologie,  d'his- 
toire, sespoèsies,ses  mélanges  sont  nombreux 
et  ses  chants  populaires  eurent  une  grande 
célébrité,  principalement  à  cause  de  leur  ca- 
ractère libéral.  Il  publia  son  autobiographie 
(6  vol.  lSo2-'68). 

'HOFFMANNSEGG  (  Johann  -  Centurius , 

comte)  ['holf-'inânn-sèg],  botaniste  allemand, 
né  à  Dresde  en  1766,  mort  en  1849.  Il  dé- 
couvrit plusieurs  nouvelles  plantes,  conlribua 
d'une  manière  importante  à  l'entomologie, 
publia  Voyage  en  Portugal,  et,  avec  l'aide  de 
il. -F.  Link,  Flore  Portugaise. 

'HOFHUF   ['houf-'bouf],   ville   de  Hasa 

(Arabie),  près  du  golfe  Persique  ;  environ 
24,000  hab.  Elle  était  autrefois  très  fortiliée, 
mais  ses  murailles  et  ses  tours  ne  sont  plus 
guère  qu'un  monceau  do  ruines.  Le  quartier 
dans  lequel  les  employés  du  gouvernement 
habilenl  est  une  vaste  citadelle  entourée  de 
profondes  tranchées  et  de  tours  avec  des  murs 
massifs. 

'  HOFWYL  ['hof-'vil].  Voy.  Fellknbehg. 

'  HOGARTH  ou  '  Hogarl  ^William),  peintrn 
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el  praveur  anglais,  ur  en  1697,  mort  on  1701. 
Il  était  fils  d'un  pauvre  proie  d'iiiipriinerie 
cl  montra  dès  son  tout  jeune  Age  un  froûl  tr^s 
vif  pour  le  dessin.  11  excella  dansToxpression 
des  passions  el  des  scènes  populaires  et  fut  le 
créateur  de  la  cariralure  des  mo!uis;  par  une 
série  de  compositions  pleines  de  verve,  d'es- 
piit  et  de  vérité,  il  s  attira,  en  châtiant  les 
ridicules  de  son  époque,  une  pofinlarilé  qui 
s'accrut  avec  le  tempsetquc  n'aiteipuil  jamais 
celle  d'aucun  autre  artiste.  On  a  de  lui  :  lu 
Vif  d'une  courtisane,  la  Vie  d'un  libertin,  la 
Conversation  mndrrne  à  minuit  ou  les  Buveurs 
de  punch,  le  l\l(iriiir/e  à  la  moite,  etc.,  etc.  Il  a 
lai.-.sc  un  écrit  iuliUilé  Analyse  de  la  beauté, 
qui  le  ridiculisa  ;  son  esprit  et  sa  santé  furent 
firavenienl  atteints  par  celte  défaveur  publi- 
que, qui  hiUn  sa  mort. 

HOGLAND,  lie  de  la  Russie  d'Europe  dans 
le  f-'oHc  de  Finlande,  par  60»  a'  44"  lat.  N.  et 
24°  3S'  t.'i"  long.  K.  Elle  offre  des  mouillages 
profonds  et  d'excellents  abris.  Dans  ses  eaux 
fut  liviéc,  en  1788,  une  balaille  navale  où  les 
Suédois  furent  défaits  par  les  Unsses. 

"  '  HOGNER  V.  n.  [yn  mil.]  (anc.  haut  ail., 
holnnija,  drrisiun).  Gronder,  murmurer,  se 
plaindri'.  (Pop.  et  peu  usilé.) 

HOGUE  (La)  ou  la  IIougue,  hameau  de  la 
eoinniuiie  de  Sainl-Vaast,  arr.  el  à  18  lui. 
N.-E.  de  Valognes  (.Manche).  Port  protégé 
par  les  forts  des  iles  Tatlhou,  Saint-Àlarcouf 
el  de  la  Hougue.  —  Dksastrf,  dk  la  Hogle. 
Après  la  bataille  navale  de  la  Hague  (voy. 
ce  nom).  12  vaisseaux  français  vinrent  s'a- 
briter dans  le  port  de  .Saint-Vaast-la-Hougue. 
où  ilss'échouèrentvolontairenifn  t.  Les  Anglais 
ayant  formé  une  iloUille  de  ïOO  petits  bâti- 
ments, s'approcheiinl  de  ce»  vaisseaux  elk'^ 
incendièrent(2-;i  juin  10)9-2i,  sous  les  yeux  dr 
TourvilJe  et  du  roi  détrôné,  Jacques  11.  Trois 
autres  vaisseaux  réfugiés  à  Cherbourg,  furent 
également  détruits  par  les  ennemis.  Tel  fut 
ce  désastre  de  la  Hougue  dont  le  nom  reten- 
til  dans  notre  histoire  comme  un  autre  Azin- 
coiu't  ou  un  autre  Crécy. 

'  HOGUINE  s.  f.  ['ho-ghi-ne].  Pièce  de  l'ar- 
ninre  i|ul  prenait  place  entre  le  plastron  de 
la  cuirasse  el  les  cuissards. 

HOHENLINDEN,  village  de  la  Bavière  supé- 
rieure, a  is  kil.  E.  de  Munich  ;  il  est  célèbre 
par  la  victoire  que  remporta  Moreau  sur  l'ar- 
chiduc Jean  d'Autriche,  le  .3  décembre  1800. 
Les  pertes  des  Autrichiens  furent  de  8,000 
niorls  et  blessés,  et  plus  de  10,000  prisonniers 
el  100  canons.  La  pertes  des  Français  furent 
de  .^,000  hommes  seulement.  Celte  victoire  de 
Moriau  fui  suivie  de  la  paix  de  Lnnéville. 

'HOHENLOHE  ['ho'-ènn-lô-éh],  nom  d'une 
familb-  princière  d'Allemagne,  prétendant 
descendre  des  ducs  de  l'"ranconie  el  ainsi 
nommée  du  territoire  de  Hohenlohe,  d'abord 
comté,  ensuite  principauté  de  Franconie 
(ISOtj)  et  appartenant  maini.enant  en  partie  à 
la  Bavière  et  en  partie  au  Wurtemberg.  Cette 
famille  futdivisée  de  bonne  heureen  plusieurs 
branches.  —  Friedrich-Ludwig ,  prince  de 
Hohenluhe-Ingelfiiigen,  général  prussien  (1746- 
IblS),  se  signala  dans  la  guerre  de  l'Oi-'Oi, 
contre  la  France  et  remporta  une  brillante 
victoire  à  Kaiserslaulern  (1794);  mais  il  fut 
moins  heureux  dans  la  campagne  de  1806;  il 
fut  battu  à  léna  (14  oct.  1806),  et  on  lui  re- 
procha surtout  la  capitulation  de  Prenziau; 
il  se  relira  dans  ses  terres  ;  il  était  de  la 
brandie  Hohenlohe- La ns-cn bu rg-CEhringen. 
— Alexander-Leopold-  Franz-Emmerick,  I  e  pi  us 
connu  de  la  branche  des  Hoheniohe-Walden- 
burg-Sehillingsiiirsl,  né  en  1794,  mort  en 
1849.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  18t.ï  et  devint 
grand-prieur  de  Gross-Wardein  en  Hongrie,  el 
évêquc  de  Sardica  in  parlibus  infidelium.  en 
1844.  11  est  connu  surtout  par  les  guérisons 
miraculeuses  qu'il  opéra  sans  voir  les  mala- 
des, par  la  seule  prière  qu'ils  faisaient  à  la 


mfjiic  lieuro  i\u>-  lui.  L.i  «our  de  Rome  n'a 
j.iniais  reconnu  ses  miracles.  On  a  de  lui  des 
traités  d'ascétisme  el  de  controverse,  ainsi 
iMic  plusieurs  volumes  de  sermons  -  Louis- 
Aloys-Joachim,  prince  de  Ilohenlohe-W.il- 
(lenburg-U.irtenslein  (nCa-ldïO) ,  conib.ittil 
la  France  jtendant  la  Révolution  ei  l'Empire, 
s'emfiara  de  Troyes  en  1814  et  fut  numnié 
maréchal  de  France  par  Louis  .Wlll  (1817). 

'  HOHENSTAUFEN  [•ho'-enn-slaou-fénn],  il- 
lustre lainille  de  princes  allemands,  qui  a  pris 
son  nom  d'un  château  sur  le  ninntStaufen  en 
Wurtemberg.  Frédéric  de  Slaiifcn,  partisan 
de  l'empereur  Henri  IV,  reçut  la  main  de  sa 
fille  Agnès  et  le  duché  de  Souabc.  L'éléva- 
lion  soudaine  de  cette  maison,  qui  pour  une 
autre  possession,  Waiblingeii,  en  Souabe,  fut 
aussi  appelée  Gibeline,  devint,  l'origine  de  la 
longue  lutte  avec  la  famille  rivale  des  Guelfes. 
Conrad,  lils  de  Fi'édéric,  monta  sur  le  trône 
d'AlU'm.igne,  en  \\'M.  Son  neveu,  Frédéric 
Barbei'uusse,  lui  succéda  (I  I:i2-'!I01  et  eut  pour 
remplaçant  Henri  VI  (mort  en  1 197).  Le  (ils  de 
ce  dernier,  Frédéric,  enfant  de  deux  ans,  fut 
reconnu  pour  son  successeur.  Son  lils  (Con- 
rad IV,  mourut  en  Italie  (1i;>4),  où  les  héritiers 
mâles  survivants  du  nom  de  Hohenslaufen, 
périrent  bientôt  pondant  la  lutte  contre  Rome 
et  contre  la  maison  d'Anjou.  L'histoire  de 
cette  famille  aété  écrite  par  Ranmer  (Leipzig, 
1871).  Peu  de  dynasties  ont  eu  une  destinée 
plus  brillante  et  plus  malheureuse.  Les 
membres  de  cette  illustre  ni.iison  périrent 
presque  tous  misérablement,  tout  en  écrasanl 
le  parti  des  Guelfes  en  Allemagne  et  en  sou- 
tenant une  lutte  séculaire  contre  les  papesel 
les  comniunes  lombardes  en  Italie. 

'  HOHENZOLLERN  ['ho-'ènn-lsol-lèrnl,  ter- 
ritoire situé  au  S.-O  de  r.-Vlleniagne,  et,  de- 
puis18o0,  division  administrative  de  la  Prusse, 


denburp  et  s'appela,  rumine  tel,  Frédéric  I". 
Si)ii  onzième  successeur.  Frédéric  III,  devint 
le  premier  roi  de  Prusse,  sou?  le  nom  de  Fré- 
déric l"'  (1701).  Charles  I",  de  la  branche  de 
Souabe  (morl  en  1o76),  reçut  ilc  l'enipereiif 
Charles-Quint,  en  iaiSi,  les  comtés  do  Sigma- 
riiiL'en  el  de  Voehringen.  Les  lils  de  Charles, 
Eitel-Frédéric  VI  et  Charles  II  se-  partagèreni 
ses  Etals,  le  premier  fondant  la  ligue  Holicn- 
zollerii-Hecbingen,  el  le  second  celle  de  Ho- 
heiizollern-Sigmaringen.  Le  fils  de  Frédé- 
ric VI,  Jean-Georges,  fut  élevé  à  la  dignité 
do  prince  de  l'empire,  en  1623,  par  l'empe- 
reur Ferdinand  II.  Cette  dignité  fut  aussi 
conférée,  en  1638,  à  la  famille  Si;.'maringen. 
En  1C9'i  et  eu  1707,  les  branches  de  la  Fraii- 
.^onie  et  de  la  Souabe  s'accordèrent  pour  ad- 
mettre une  loi  commune  de  succession.  A  la 
suite  des  troubles  politiques  de  1848,  les 
princes  Frédéric-Guillaume  de  llohen/.oliern- 
llechingen  et  Charles-Antoine  de  Hohen- 
zollern-Signiarinf-'cn  abandonnèrent  le  gou- 
vernement de  leurs  territoires  (7  décembre 
1849),  et  les  principautés  firent  partie  de  la 
couronne  de  Prusse.  Les  deux  princes  reçurent 
le  rang  de  princes  cadets  de  la  maison  rovale. 
Le  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen,  né  en  1811,  morl  le  21  janvier 
1S83,  présida  le  cabinet  prussien  (1SS8-'621. 
Son  fils  aine,  le  prince  Léopold  (né  en  183.H}, 
épousa,  en  1861.  l'infante  Anlonia  de  Por- 
lu^'al.  Sa  candidature  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, en  1870,  amena  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870-'71.  Il  est  major-général  de 
I  armée  prussienne.  Son  frère,  Charles  fné 
en  18J9  ,  fut  élu  prince  de  Roumanie,  en  18i;6. 
Antoine,  son  autre  frère  (né  en  1841),  mourut, 
en  1S66,  des  blessures  qu'il  avait  reçucsà  la 
bataille  de  Koeniggraetz.  Frédéric,  son  troi- 
sième frère  (né  en  1843),  est  officier  des  dra- 
gons de  la  garde  prussienne. 

'  HOIE  s.  f.  Comm. 
Sorte  de  houille. 

♦  HOIR  s.  m.  [ouâr] 
flat.  hxrcs).  Héritier! 
N'est  guère  usité  qu'en 
termes  de  Pratique,  et 
se  dit  ordinairement 
des  enfants,  des  héri- 
tiers en  ligne  directe: 
ses  hob'x  et  ui/ants 
i-ause. 

•  HOIRIE  s.  f.  Prat. 
Héritage,  succession 
qui  appartient  à  l'hé- 
ritier :  accepter  l'hoi- 
rie. 


château  de  Hohen^oUcrn. 

formant  autrefois  deux  principautés  indépen- 
dantes :  Hobenzollern-Hecbingen  et  Hnhon- 
zollern-Sigmaringen.  Il  forme  une  langue  de 
terre  longue  et  étroite,  entourée  par  le  Wur- 
temberg, excepté  au  S.-O.  où  il  touche  à 
Bade  ;  67,000  hab.  Le  Necker  et  le  Danube 
le  traversent.  Capitale,  Sigmaringen. 

HOHENZOLLERN  ou  ZoUern,  famille  prin- 
cière d'Alle.'iM-ne.  Ce  nom  vient  du  châleau 
lie  Hohenzollern.  dans  le  district  de  Sigma- 
ringen, sur  le  Zollerberg,  montagne  des 
Alpes,  à  environ  1,000  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  comte  Thassilo,  qui  vivait 
vers  l'an  800,  est  l'ancêlre  de  -cette  famille, 
dont  le  noni  parait  dater  du  xi«  siècle.  En 
Ii26,  la  maison  fut  divisée  en  deux  branches. 
Frédéric  V,  de  la  branche  franconienne  (mort 
en  13981,  fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de 
prince  que  lui  octroya  l'empereur  Charles  IV. 
Frédéric  VI  'mort  en  1440)  reçut,  en  141.S. 
de  l'empereur  Sigismund,  l'électoral  de  Bran- 


.Mon  oncle,   pour    ce    soir,    il 

(me  l:iut.  je  V0U5  prie, 

C>:nl  louis  neurs  compL-tiits  en 

[avrincc  d'Aoïric. 

"HOLA  interjection 
dont  on  se  sert  pour 
appeler  :  fiolà  ho  !  Holà  !  qui  est  là  ?  —  Adv.  Tout 
beau,  c'est  assez  :  holà,  ne  faites  pas  tant  de 
liruit.  —  s.  invar.,  comme  dans  ces  phrases 
familières.  .Mettre  le  hola,  metthe  les  hola, 
faire  cesser  des  gens  qui  se  querellent,  qui 
se  battent. 

HOLACANTHE  s.  m.  (gr.  holos,  tout  entier: 
akantha.  épine).  Icht.  Sous-genre  du  genre 
chétodon,  comprenant  plusieurs  poissons  re- 
marquables par  la  beauté  et  la  régularité  de 
leurs  couleurs. 

HOLBACH  (Paul-Henri  Thiry,  baron  d') 
[dol-bak],  philosoi'he  français,  né  à  Heidel- 
sheim,  dans  le  Palatinat,  en  I7î3,  mort  en 
1789.  Amené  à  Paris  dès  son  enfance  el  maître 
d'une  grande  fortune,  il  fil  de  sa  maison  le 
rendez-vous  de  tous  les  athées  el  libres  pen- 
seurs de  l'époque,  et  par  son  savoir  el  ses 
connaissances,  il  sut  tenir  sa  place  au  milieu 
d'eux.  Il  attaqua  violemment  le  christianisme 
el  toutes  les  autres  religions  positives,   Ira- 
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vailla  ardemment  à  propager  ses  idées  natu- 
ralistes, et  le  fil  avec  le  faiiatisriio  raiiuiiu';^ 
d'une  conviction  sincère  unie  à  une  vaste  éru- 
dition. Malheureusement,  il  attaquait  de 
front  tout  ce  qui,  jusqu'alors,  avait  gouvei'né 
le  monde  :  pouvoir  monarchique  et  sacerdo- 
tal, croyances  relisieuses,  morales  et  poli- 
tiques. Son  Christianisme  dévoilé  (1767)  et 
l'Esprit  du  clergé  furent  brûlés  publiquement 
en  1770,  et  son  livre  célèbre,  le'Système  de  In 
nature  ou  des  lois  du  monde  physique  cl  moral, 
publié  sous  le  pseudonyme  de. \iirabaud  (1770), 
causa  un  tel  scandale  que  Voltaire  lui-même 
voulut  le  réfuter.  D'Holbach  en  fil  alors  un 
abrét:é,sous  la  forme  familière  d'un  pamphlet 
etiU'intitulaiLe  bonsi'nsdueuréMeslier[M't)\ 
plus  que  toute  autre  publication,  celle-ci  con- 
tribua puissamment  à  vulgariser  parmi  la 
classe  moyenne,  en  France,  les  idées  d'irré- 
ligion et  d'athéisme  qui  commençaient  à 
poindre.  Le  baron  d'Holbach  a  laissé  le  sou- 
venir d'un  grand  seigneur  philosophe  chez 
qui  le  faste  et  la  bonne  chère  avaient  alourdi 
l'esprit,  mais  qui  n'en  jouissait  pas  moins 
d'un  immense  crédit  à  la  cour  et  dans  la  so- 
ciété. Outre  les  ouvraiies  que  nous  venons  de 
citer,  d'Holbach  a  laissé  :  Théologie  portative 
ou  THclionnaire  abrégé  de  la  religion  chrétienne 
(1  vol.  in-1'2,  1768),  publié  sous  le  nom  de 
l'abbé  Bergier;  Essai  sur  les  préjuges  ou  de 
l'Influence  des  opinions  sur  les  rnœttrs  et  le 
bonheur  des  hommes  (Londres,  1700),  véritable 
catéchisme  de  l'athéisme  destiné  à  en  popu- 
lariser la  doctrine  :Le  Système  social  ou  Prin- 
cipes naturels  de  la  morale  et  de  la  politique 
(2  vol.  in-S", Londres,  1773);  la  Morale  unive7'- 
selle  ou  les  Devoirs  de  l'homme  fondés  sur  la 
nature  'i  \ol.  in-S",  Amsterdam,   1776);  etc. 

'  HOLBEIN  (Hans  ou  Johann)  ['hol-baïnn]. 
appelé  LE  Jeune,  peintre  et  graveur  allemand, 
né  entre  ii'fà  et  149.S,  mort  en  loiii  ou  en 
1-'J43.  Il  se  rendit  à  Bâie  avec  son  père,  Hans 
Holbein  l'Aine,  peintre  de  talent.  Vers  'l-iit), 
il  se  lia  d'amitié  avec  Erasme  dont  il  fit  le 
portrait  et  bientôt  après,  il  visita  l'Angleterre 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Henri  VIll  le 
nomma  peintre  de  la  cour.  Comme  graveur, 
il  est  connu  principalement  par  sa  célèbre 
Lance  of  Death,  série  de  -53  gravures  sur  bois, 
d'après  ses  propres  dessins.  Il  y  a  eu  des  con- 
troverses au  sujet  de  l'authenticité  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  lui  ont  été  attri- 
bués, particulièrement  au  su  jet  de  deux  toiles 
(jui  refirésentent  la  Madone  du  bourgmestre 
Meyer  de  Jiàle,  dont  l'une  est  à  Darmstadt  et 
l'autre  à  Dresde. 

HOLBERG  (Ludvig)*['hôl-'bèrg],  dramaturge 
danois,  né  en  Norvège  en  i6S4,  mort  en  1754. 
Il  fut  élevé  à  Copenhague  cl  y  devint  profes- 
seur de  métaphysique  en  1718,  et  de  rhéto- 
rique en  1720.  En  1722,  il  produisit  sa  comé- 
die, Le  Ferblantier  homme  â'Elat,  et  à  de  très 
courls  intervalles  14  autres  pièces,  avec  un 
succès  lou|ours  croissant.  En  1730,  le  roi 
Christian  VI  prohiba  les  divertissements  du 
Ihéâlre,  mais  les  comédies  de  Holberg  avaient 
produit  une  impression  ineffaçable.  Ses  ro- 
mans salu'iques  en  latin,  Les  Voyages  souler- 
rainsde  Nieholas  Klin  (1741)  ont  été  traduits 
en  jdusieurs  langues.  Frédciie  V  rétablit  le 
Ihéàlro  en  1740  et  donna  a  Holberg  des  lettres 
de  noblesse.  Son  Danmarks  Higes  Historié 
(3  vol.,  1732-'3o)  fut  le  premier  essai  d'his- 
toire cunitdèlc  du  Danemark.  Il  écrivit  aussi 
Histoire  des  Juifs,  Histoires  de  Héros  et  de 
Hiroincs,  elc.  Une  collection  de  ses  œuvres 
parut  en  27  vol.  à  Copenhague,  en  1826. 

HOLCROFT  (Thomas),  auteur  anglais,  né  en 
174.1,  mort  en  ISO'.l.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut 
successivement  cordonnier,  marchand  de  che- 
vaux, maître  d'école  et  acteur.  La  plus  popu- 
laire de  ses  compositions  dramati(pies  est 
The  liood  to  Ruin  (1792).  Il  écrivit  environ 
30  pièces  et  4  romans  ;  il  publia  des  traduc- 
tions de  la  Physionomie   de  Lavater,  les  ou- 
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vrages  de  Frédéric  le  (irand  et  Travcis  in 
France  and  Germany  (1800|.  Hazlilt  a  publié 
ses  mémoires  (1816).  _  Holèlres.  (V.  S.) 

'  HOLINSHED['hol-'innz-hèd],    Holingshed 

ou  HoLLYNsHEDlRaphaeli,  chroniqueur  an  ^'1. lis, 
né  vers  1-)8ii.  Sa  vie  est  peu  connue.  Collabo- 
rateur des  Chroniques  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande  (2  vol.  in-fol.,  1377),  il  donna  dans 
celte  publication  les  histoires  d'Angleterre 
et  d'Ecosse;  Shakspeaie  a  emprunté  à  Ho- 
linshed  des  pages  entières  pour  son  Macbeth  ; 
et  le  caractère  do  VVolsey,  dans  Henri  VIII, 
est  presque  mot  pour"  mot  tiré  des  Chro- 
niques. 

'  HOLKAR.  Voy.  Indoue. 

'  HOLLAND  (SIR  Henry),  médecin  anglais, 
né  en  178»,  mort  en  1873.  Il  pratiqua  à 
Londres,  devint  médecin  ordinaire  de  la 
reine  en  1852,  et  fut  créé  baronnet  en  18o3. 
11  publia  -.Médical  Notes  andRefleetions,  Chcip- 
ters  on  Mental  Physiology,  Essays  on  Scienlific 
and  other  Subjects,  Recollections  of  a  Past  Life 
(1871),  etc. 

'  HOLLANDAIS,  AISE  adj.  et  s.  Habitant  de 
la  Hollande;  qui  ap|iartienl  à  ce  pays. — 
s.  m.  Langue  parlée  en  Hollande. 

'  HOLLANDE  s.  f.  Toile  fine  et  serrée  qui  se 
fabrique  en  Hollande.  —  s.  m.  Fromage  par- 
ticulier fabi  ique  en  Hollande.  Le  hollande  est 
un  fromage  rouge,  en  forme  de  boule.  — 
liLANc  DE  Hollande.  (Voy.  Venise.) 

HOLLANDE  I.  Division  des  Pays-Bas,  com- 
prenant les  provmces  actuelles  de  Hollande 
méridionale  et  de  Hollande  septentrionale,  et 
qui  forma  successivement,  au  moyen  âge,  une 
partie  de  l'empire  franc,  de  la  Lorrame  et 
de  l'empire  germanique  ;  elle  était  gouvernée 
par  des  comtes  ;  en  1430  elle  fut  anne-xée  à  la 
Bourgogne.  (Voy.  Bourgogne  et  Pays-Bas).  — 

II.  Hollande  septentrionale,  province  des 
Pays-Bas,  bornée  par  la  mer  du  Nord  et 
le  Zuydeizée  ;  2,76y  kil.  carr.  ;  800,000  hab. 
Les  lies  Terscbelling,  Vlieland,  et  Texel,  dans 
la  mer  du  Nord,  et  Wieriii^'en,  Marken  et 
quelques  autres  pluspelites  dans  le  Zuyderzée 
font  partie  de  cette  province.  Territoire  plat, 
dont  plusieurs  districts  sont  en  partie  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer  et  sont  protégés 
par  des  digues.  Le  lac  de  Ilaarlem  a  été 
comblé  et  desséché.  Capitale,  Amsterdam.  — 

III.  Hollande  méridionale,  province  des  Pays- 
Bas,  bornée  par  la  pivcedente  et  par  la  mer 
(lu  Nord,  et  au  S.  par  la  .Vleuse  ei  par  l'cm- 
liouchure  de  ce  cours  d'eau  ;  3,021  kil.  carr.  ; 
890,000  hab.  Les  lies  d'Ysselmondc,de  Voorne, 
de  Boijeilaiid  et  d'Overtlokke  en  forment  une 
partie.  Territoire  semblalile  il  celui  de  la 
llollaiideseptentrionale.  Capitale,  La  Haye. — 

IV.  Royaume  de  Hollande.  (Voy.  Pays-Bas.) 
-  V.  Nouvelle-Hollande.  (Voy.  AasTUALii:.) 

*  '  HOLLANDE,  ÉE  pari,  passé  de  Hollander. 
—  Batiste  hûUaiulée,  batiste  jilusforle  et  plus 
serrée  que  la  batiste  ordinaire. 

*  '  HOLLANDER  v.  a.  (rad.  Hollande).  Se  dit 
de  la  préparation  que  l'on  donne  aux  plumes 
à  écrire,  et  qui  consiste  a  les  passer  dans  la 
cendre  chaude,  pour  les  dépouiller  d'une 
pellicule  grasse  qui  empêcherait  l'encre  de 
couler. 

'  HOLLAR  (Wenzel),  graveur  bohémien,  né 
en  lOiiT,  mort  eu  1677.  11  se  fixa  à  Londres, 
vers  1636,  et  y  exécuta  les  portraits  de  la  fa- 
mille royale  et  une  série  de  28  planches, 
ayant  pou  rtitreOn!((<«4M«iù'6r?'sA)i;/(;/iC(t«i«. 
Sous  le  cummoiiwcallh,  il  subit  un  court  em- 
prisonnement, il  vécut  plusieurs  années  k 
Anvers.  11  grava  la  Lhinse  des  Morts  de  llol- 
bein  et  d'autres  œuvres  des  vieux  maîtres. 
Ses  gravures  sont  au  nombre  de  près  de 
V^W.  —  llollard.  (V.  S.) 

HOLLIDAYSBURG ,    ville   de   Pennsvlvame 
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(Etats-Unis),    sur  !a   crique    Bcaver  Dam,  à 
\iw  kil.  E.  de  Piltsburg;  4,000 hab. 

HOLMAN  (James)  ['hûl'-mannl,  surnommé 
le  Voyageur  aveugle,  né  en  Angleterre  vers 
1787,  mort  en  18,ï7.  Il  servit  dans  la  marine 
anglaise  depuis  1798  jusqu'au  moment  où  il 
perdit  la  vue  en  1812.11  voyajrea  beaucoup 
ensuite  en  Europe,  fit  le  tour  "du  monde  et 
publia  un  récit  de  sesvoyages,  mais  ses  livres 
sont  plus  curieux  qu'utiles. 

'  HOLMES  (John)  l'hôm.ss],  auteur  canadien, 
né  en  1799,  mort  en  1832.  Il  se  convertit  au 
catholicisme,  devint  professeur  au  collège  de 
iMcolet  à  Montréal,  fut  ordonné  prêtre  et  de- 
vint missionnaire.  En  1828,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  séminaire  de  Québec  et  bientôt 
après  principal.  11  publia  Conférences  de 
Notre-Dame  de  Québec  et  Manuel  abrégé  de 
géographie  moderne.  —  Holmes  (iU'"^).  (V.  S.) 

'HOLOCAUSTE  s.  m.  (gr.  holos,  entier; 
kaustos,  brûlé).  Sorte  de  sacrifice  parmi  les 
Juifs,  où  la  victime  était  entièrement  consu- 
mée par  le  (ea:  offrir  en  holocauste.—  Victime 
ainsi  sacrifiée:  mt^re  l'holocauste  sur  l'autel. 
—  Sacrifice  en  général  ;  et  dans  ce  sens  on 
dit,  J.-C.  s'est  offert  en  holocauste  pour  nos  pé- 
chés. 

-  HOLOGRAPHE  adj.  Voy.  Olographe. 

HOLOPHERNE,  général  du  roi  d'Assyrie  Na- 
buchodonosor  1".  Pendant  qu'il  assiégeait 
Béthulie,  une  femme  d'une  grande  beauté, 
nommée  Judith,  se  rendit  sous  sa  tente  et  il 
l'accueillit  sans  défiance.  S'étanl  endormi 
après  son  repas,  il  eut  la  tête  tranchée  par 
cette  femme  qui  jeta  ainsi  la  terreur  au  camp 
des  .\ssyriens  et  les  força  à  lever  le  siège  de 
Béthulie. 

HOLOTHURIE  s.  f.  (gr.  hotothowion).  licliin. 
Famille  Je  zoo|ihytesécbinodcrmes  pédicellés, 
caractérisés  par  un  corps  oblong,  a  peau  co- 
riace, portant  la  bouche  à  une  extrémité  et 
l'anus  à  l'autre  extrémité.  A  l'intérieur  du 
corps  se  trouve  un  long  tube  digestif.  Les 
pieds  vésiculeux  rétractiles  et  les  mouvements 
vermiculaires  du  corps  aident  ces  animaux 
a  ramper.  Les  holothuries  forment  la  fa- 
mille la  plus  élevée  des  échinodernes,  qui 
sont  eux-mêmes  la  plus  haute  classe  des 
rayonnes.  On  leur  donne  le  nom  de  concom- 
bres de  merk  cause  de  leur  forme  allongée  et 
cylindrique  et  à  cause  des  verrues  qui  se 
trouvent  sur  leur  corps.  On  les  appelle  aussi 
limaces  de  mer  à  cause  de  leur  façon  vcrmi- 
culaire  de  ramper.  Elles  sont  souvent  pour- 
vues de  belles  couleurs  et  vivent  à  de  grandes 
profondeurs  de  35  à  plus  de  4.0U0  inétrc3; 
elles  se  nourrissent  de  pelits  animaux  marins 
et  de  matières  animales  en  décomposition. 
Petites  dans  nos  mers  européennes  ,  elles 
atteignent  jusqu'à  75  cenlim.  de  long  et  10 
centim.  de  circonférence  sous  les  tropiques. 
L'espèce  comestible  [hokithuriaedulis),&p^ii\éa 
biche  de  mer  ou  trépang.  est  l'objet,  dans  l'ex- 
trême Orient,  d'une  pêche  active,  qui  occupe 
des  milliers  de  plongeurs  malais  et  polyné- 
siens. Les  holothuries  les  plus  recherchées 
par  les  gourmets  chinois  et  océaniens  se  trou- 
vent aux  lies  Fi  Iji  et  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. On  les  fait  bouillir  dans  leur 
propre  jus  ;  on  les  égoutle,  on  les  met  sécher 
sur  des  étagères,  dans  de  grandes  cluves,  et 
on  les  vend  des  prix  très  élevés  à  des  mar- 
chands qui  les  transportent  sur  les  marchés 
chinois.  Elles  entrent  dans  des  potages  répu- 
tés délicieux. 

'HOLSTEIN  [MiOl-slainn]  (lat.  HoUalia], 
autrcl'refois  duché  de  Danemark  cl  fUal  de  la 
confédération  germanique ,  aclucHeinant 
partie  du  Schleswig-Holsleiii ,  province  de 
Prusse.  On  coiinait  peu  l'histoiio  du  IIolsLcin 
jusqu'à  l'époque  de  .son  union  avec  le  Soifles- 
wig.  Liis  noms  do  la  plupart  des  petites  tri- 
bus qui  habitaient  celte  région  disparurent 
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et  furent  rempluri-s  par  le  nom  frém'ial  cJi' 
Saxuiis.  Cf-'iix-ci  furent  siil)jii;,'iii-s  par  (^liailc- 
inaf.'ne,  mais  la  civilisation  cliiiHicnne  lit  peu 
de  progii's  dans  le  llolstcin.  Ilcnrv  \"  d'Allo- 
niapne  rétablit  les  anciennes  limites  iMitre 
riCidftr  et  le  Sclilei  (934).  Conrad  II  céda  le 
Icrriloirc  compris  entre  ces  deux  rivières  au 
roi  danois  Canut  le  Gland  en  1(i27;  cU'Kider 
resta  à  [lartir  de  celle  épuqui' la  limite  sep- 
tentrionale de  ce  pays.  Pendant  plusieurs 
siècles,  le  llolslein  icsla  un  objet  de  lilipe 
entre  le  Danemark  et  les  comb's  hérédilaires, 
jusqu'à  répoi|ne  du  traité  de  INyborf^  (1380); 
il  fui  aljrs  fondu  avec  le  Scbleswif^.  (Voy. 
Sciii.eswig-IIolstein;  voy.  aussi  Daneuakk, 
Allkmac.nk,  AurniCHE,  etc.) 

'HOLYHEAD  [' ho-lé-hèdl,  ville  du  N.  du 
Pays  de  (ialles,  sur  une  petite  Ile  du  mfnie 
nom  à  l'exlréniilé  0.  du  comté  d'.^  nfilesoa.  à 
120  kil.  0.  de  Liverpool  :  6,872  hab.  L'ile  est 
un  rocher  aride,  remarquable  par  ses  mafrni- 
fiqucs  cavernes  que  creuse  la  mer. 

'  HOLYOKE  l'bôl'-iôkel,  ville  de  Massachu- 
setts (liluls-ljnis),  sur  le  Conncclicul,  à  l:!kil. 
N.  de  Springlield  ;  40,322  hab.;  fondée  vers 
1810. 

'HOLYROOD  (Palais  de)  |'ho-lé-roudJ.  Voy. 

linUMiUL'RG. 

"HOLYWELL  rbo-lc-ouél]  (angl.  puits  sa- 
m!),  ville  du  t'iinlshire  (Pays  de  Galles),  prés 
de  la  rive  gaiiclie  de  l'estuaire  du  Dec,  à 
2j  kil.N.-O.  deCbester;  3,01  S  hab.  Elle  doil 
son  nom  au  puits  sacré  de  Saint-Vinifred. 
Manufactures  de  fils  de  laiton,  de  barres,  de 
clous,  de  pointes,  de  bordages,  de  plomb,  de 
plomb  de  chasse,  de  farine,  de  flanelles.  Ex- 
portation de  pierres  calcaires. 

*  '  HOM.  Exclamation  qui  exprime  le  doute, 
la  déliance  ;  hom  !  il  est  encore  bien  jeune. 

*  '  HOMARD  s.  m.  ['ho-mar]  (scandin.  ho- 
m'irr).  Grosse  écrevisse  de  mer  à  pinces  for- 
midables et  dont  le  corps  mesure  jusqu'à 
80  centim.  de  long.  Cet  énorme  crustacé  se 
trouve  dans  toutes  nos  mers,  sur  les  côtes 
pierreuses,  dans  les  fissures  des  rochers;  il  se 
nourrit  de  poissons  et  de  mollusques.  Son 


Homard. 


corps  grisâtre  et  bleu  verdâtre  devient  tout 
rouge  par  la  cuisson.  C'est  à  la  fin  du  prin- 
temps, époque  de  la  mue,  que  sa  chair  est 
le  plus  tendre  et  le  plus  délicate.  On  le  prend 
au  filet  ou  à 'l'aide  de  paniers  et  de  pièges 
dans  lesquels  on  l'attire  avec  un  appât  de 
poisson  mort  ou  de  viandes  faisandées.  Quand 
on  achète  un  homard  au  marché,  il  faut  qu'il 
soit  lourd  et  qu'il  n'ait  aucune  mauvaise 
odeur.  Le  homard  étant  cuit,  au  court  bouil- 
lon, on  le  fend  en  deux  dans  sa  longueur,  on 
écrase  les  œufs  et  on  en  fait  une  sauce  avec 
de  la  moutarde,  des  œufs,  de  l'huile  el  du  vi- 
naigre. Le  homard  se  sert  aussi  en  salade. 
HOMB  ERG   (Guillaume),    chimiste,  né  à 


Batavia  eu  1012,  mort  à  Paris  en  171  il.  Venu 
jeune  i  Am;:|erdam,  il  y  (il  ses  éludes;  [luis 
se  lia  à  Magd^bourg  avec  Otto  de  Guéricke, 
qui  l'initia  aux  secrets  de  la  pbysicpie;  il  se 
lit  recevoir  médecin  à  Willeniberg  cl  devint 
l'un  des  chimistes  les  plus  inslruils  et  les  plus 
passionnés  do  son  époque.  Attiré  en  France 
par  Colberl,  il  lut  agrégé  à  l'Académie  des 
sciences  et  devint  professeur  de  physique  du 
duc  d'Orléans (1702).  Il  a  fait  paraître  enviion 
liO  mémoires  d'un  firand  inlérCt,  ayant  pour 
principaux  objets  la  chimie,  la  physiologie 
végétale  et  l'o|iliquc;  entre  autres:' jM'/Hiére 
de  faire  le  phiiaphore.  brûlant  <l.e  Kunrket{M>'M); 
Ex/iériences  sur  la  ijcrmination  des  jitantrs 
(1093)  ;  Analyse  du  soufre  commun  (1703)  ;  .Sur 
la  fjénéniiion  du  fer  (17U.'i),  etc. 

'  HOMBOURG  (ail.  Uomhuru  ou  Ufmhrmj  lor 
dcr  ll'M  lie;,  vdh;  de  liesse-Nassau  (Prusse),  au- 
trefois capitale  de  Hcsse-Homburp,  a  l't  kil. 
.N.-N.-O.  de  Francfort;  9,600  hab.  Station 
balnéaire:  ([uatre  sources  ferrugineuses  et 
deux  sources  salines,  renfermant  de  l'acide 
carbonique  plus  que  n'importe  quelle  autre 
eau  minérale  connue.  Avant  (|ue  le  jeu  n'y  fût 
prohibé  en  1870,  la  ville  était  très  fréquentée. 
Depuis  la  guerre  francoallenjande,  elle  ne  re- 
çoit presque  plus  de  visiteurs  français,  autre- 
lois  très  nombreux. 

HOMBOURG-HAOT,  ville  du  cercle  de  For- 
bacli  .\lsaçe-l,()rraine),  à  30  kil.  de  Sarre- 
guemines,  sur  la  Uosselle;  1,9U0  hab. 

*  HOMBRE  s.  m.  ^esp.  hombre,  homme). 
Sorte  de  jeu  de  cartes  qui  nous  est  venu  d'Es- 
pagne :  jouer  à  l'hombrc.  — Se  dit  également, 
à  ce  jeu,  de  celui  qui  fait  jouer:  qui  eil 
l'hombre  ? 

'HOME  s.  m.  ['hô'-me].  Mol  angl.  qui  si- 
gnifie :  maison,  patrie,  et  qui  a  pris  la  signifi- 
cation d'intérieur,  de  chez-soi  :  les  Anglais 
aiment  leur  home  (leur  intérieur). 

'HOME-RULE  s.  m.  [' hômra-roul)  (an-l. 
homf.  chez  soi  ;  rii/e,  régie).  Système  politique 
qui  permettrait  à  l'Irlande  de  régler  elle- 
même  ses  propres  affaires. 

'HOMERULER  s.  m.  ['hômm-rou-leur]. 
Partisan  du  honie-rule. 

*  HOMÉLIE  s.  f.  (gr.  homilia,  entretien). 
Discours  fait  pour  expliquer  au  peuple  les 
matières  de  la  religion,  el  principalement 
l'Evangile  :  les  homélies  de  saint  Chrysoslome 
sur  saint  Matthieu.  —  Se  dit  absol.  au  i)luriel, 
de  certaines  leçons  du  bréviaire  qui  sont  des 
extraits  des  homélies  des  Pères,  et  qu'on 
chante  au  troisième  nocturne  des  malmes. 
—  Fig.  et  par  dénigr.  Ouvrage  d'esprit, 
discours  où  se  montre  l'atlectation  de  mora- 
liser, et  qui  cause  de  l'ennui:  quand  aura-t-il 
fini  son  ennuyeuse  homélie  ? 

•HOMÉOPATHE  s.  m.  (gr.  omoios.  sem- 
blable ;  jinï/ios,  affection).  Jléd.  Médecin  qui 
adopte  les  principes  de  l'homéopathie  :  il  se 
fait  soigner  par  un  homéopathe.  —  adj.  Méde- 
cin homéopathe. 

*  HOMÉOPATHIE  s.  f.  (gr.  homoios.  sem- 
blable ;  pathos,  affection).  .Méd.  Système  mé- 
dical qui  consiste  à  traiter  les  maladies  au 
moyen  de  doses  infinitésimales,  de  médica- 
ments que  l'on  suppose  dénature  à  produire 
des  symptômes  analogues  à  ceux  de  la  mala- 
die qu'on  veut  guérir.  —  L'homéopathie, 
système  établi  par  Hahnemann  (voy.  ce  mot) 
a  pour  principe  l'aphorisme,  Sîm!/!asimî//t!(s 
ciirantur  {les  semblables  guérissait  les  sem- 
blables], c'est-à-dire  :  les  médicamenis  que 
l'on  administre  dans  la  maladie  sont  ceux 
qui  produisent  des  symptômes  semblables 
chez  une  personne  en  bonne  santé.  Ci:  prin- 
cipe avait  été  énoncé  en  partie  par  Hippo- 
crate,  père  de  la  médecine  (vers  460  av.  J.-C), 
qui  affirma  que  les  médicaments  agissent 
quelquefois  d'après  la  règle  des  simj/i'a  et  sur 


li'aiilres  d'après  celle  des  contraria.  Anli- 
pbanes,  qui  vivait  vers  la  mé/ne  époque,  écri- 
vit un  poème  qui  renferme  la  plus  ancienne 
théorie  connue  de  l'Iioméopathie.  Galien  (m: 
130  ap.  J.-C),  la  plus  grande  lumière  dans 
l'histoire  médicale  depuis  Hipfioerale,  donna, 
le  premier,  une  forme  ù  celle  loi  des  contra- 
ria, qui  pendant  bien  des  siècles  gouverna 
ensuite  le  monde  médical.  Paracelse,  Stalil, 
Haller  el  autres  insistèrent  sur  la  vérité  de  la 
loi  des  similia,  el,  poussèrent  leurs  investiga- 
tions avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  celle 
dneclion.  L'homéopathie  a  trouvé  un giaud 
nombre  d'adeptes  parmi  les  médecins;  elle  a 
rencontré  une  vive  opiiosilion  de  la  part  des 
iillopathes  (Voy.  ce  mot.)  Elle  a  pour  but  de 
produire,  a  l'aide  des  médicaments,  des  ma- 
ladies arlificielles.  qu'ellesubstitue  aux  symp- 
tômes de  la  maladie  à  guérir.  Elle  a  des  spé- 
cifiques pour  chaque  maladie  :  arnica,  aco- 
nit, arsenic,  belladone,  bryone,  camomille, 
mercure,  noix  vomique.  pulsatelle,  soufre, 
phosphore,  curare,  etc.  Ces  remèdes,  donnés 
à  doses  infinitésimales,  après  iO  ou  30  dilu- 
tions successives,  acquièrent,  d'après  la  théo- 
rie homéopathique,  une  grande  puissance 
médicatrice;  un  ré^iinn'  sévère  leui-  vient  en 
aide. —  Outre  les  omvres  de  Ilalincmann, 
voy.  :  Ilarlmann.  .\cute  and  chronic  Diseuses; 
Jalir,  Symptumrn  codex  ou  Munual  of  Materia 
Mediea  ;  Boeninn^-'hausen  ,  Therapeuties  ; 
liaehr,  T/icoj-)/  and  Practice;  GranvogeLPruo 
tiee;  E  Guernsey.  l'racticc;  IL-H.  Guernsey, 
Obstctrics:  Dudgeon,  Lectures  ^Mmnpe],  Ma- 
teria Mediea;  Ilelmufh,  Surgery  ;  et  l'rankliu, 
Surgcry.  lise  publie  au.ssi  aux  Etats-Unis  une 
douzaine  d'ouvrages  périodiques  consacrés  à 
riioméopathie.  —  Les  principaux  ouvrages 
lr;inçais  sur  ce  sujet,  sont,  outre  les  traduc- 
ti(jns  des  livres  de  Hahnemann  :  rAiriipeu- 
Ihii/ue  homéopat.  des  maladies  des  enfants,  par 
F.  Ilarlmann.  traduit  par  L.  Simon  (Paris, 
IS.'iij);  Médecine  homéop.  Dcmcst.,  par  Hérinsr 
(Paris,  18  0).  ^ 

•  HOMÉOPATHIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  a  Ihoméopathie  :  pharmacie  homéo- 
pathique. 

HOMÈRE,  le  premier  poète  grec  et  le  plus 
illustre  des  poètes,  au  jugement  universel  des 
littérateurs  anciens  et  modernes.  11  est,  en 
efi'et,  lauleur  supposé  de  VIliade  et  de  l'O- 
dyssée.  Athènes,  Argos,  Pylos  et  autres  villes 
se  disputent  l'honneur  delui  avoir  donné  le 
jour;  mais,  d'après  les  légendes  les  plus  véri- 
diques,  l'opinion  dominante  des  historiens 
de  l'antiquité  est  qu'il  serait  né  à  Smyrne, 
qu'il  habita  lonfjtemps  Chios  el  qu'il  mourut 
à  los,  l'une  des  Cyclades.  Il  nous  reste  deux 
biographies  d'Homère,  l'une  attribuée  à  Hé- 
rodote, l'autre  à  Plularque.  Le  premier  fait 
vivre  Homère  dans  la  seconde  moitié  du 
ix=  siècle  av.  J.-C,  c'est-à-dire  400  ans  après 
l'époque  assignée  pour  la  guerre  de  Troie. 
D'autres  anciens  écrivains  le  placent  du  xii" 
au  vu"  siècle  avant  notre  ère.  Suivant  une  tra- 
dition vulgaire  et  pour  ainsi  dire  devenue 
classique,  il  aurait  erré  presque  toute  sa  vie, 
aveugle,  pauvre  et  mendiant,  chantant  et  ré- 
citant lui-même  ses  vers  pour  gagner  son 
pain  de  chaque  jour.  A  cela  se  réduit  ce  que 
l'on  croit  connaître  de  la  vie  d'Homère  et  ce 
peu  est  encore  tout  plein  d'incertitude;  mais, 
le  doute  ne  saurait  subsister  sur  la  valeur  de 
ses  deux  grands  poèmes.  —  L'Iliade  comprend 
une  période  d'environ  50  jours  de  la  dixième 
année  de  la  guerre  de  Troie,  et  raconte  la 
colère  d'Achille  et  ses  conséquences  jusqu'à  la 
moit  d'Hector.  Le  corps  d'Hector  est  rendu 
aux  Troyens  et  reçoit  les  honneursde  la  sé- 
pulture; la  colère  d'Achille  se  change  alors 
en  pitié  pour  Priam,  le  vieux  père  du  héros 
défui'.t,  et  le  poème  se  termine  ainsi  par  une 
conclusion  toute  pacifique.  —  L'Odyssée  se 
déroule  en  40  jours  et  se  compose  de  quatre 
divisions  principales.  Dans  la  première,  Ulysse 
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habite  aver  Calypso  dans  l'île  d'Ogyg'ie,  loin 
de  sa  pallie,  où  les  courtisans  de  sa  femme 
Pénélope  menacent  de  ruiner  son  crédit.  — 
Téléraaque,  son  fils,  qui  s'oppose  à  leurs  des- 
seins, entreprend  un  voyape  à  Pylos  et  à 
Sparte  pour  chercher  son  père.  Dans  la  se- 
conde partie,  Ulysse  retourne  à  Ithaque.  La 
troisième  partie  donne  des  détails  sur  le  plan 
de  vengeance  que  dressent  le  père  et  le  fiis 
dans  la  maison  du  berger  Eiimêe  et  qui  est 
mis  à  exécution  dans  la  quatrième  et  dernière 
division.  L'intérêt  de  l'Odyssée  comme  celui 
de  {'Iliade  se  concentre  sur  un  seul  person- 
nage et  sur  un  seul  événement  :  Ulysse,  son 
retour,  sa  vengeance.  —  L'opinion  la  plus 
accréditée  est  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont 
l'expression  poétique  d'événements  histo- 
riques qui  se  seraient  passés  au  siv  siècle 
avant  J.-G.  ;  mais  la  critique  moderne  s'est 
épuisée  en  vain  à  pénétrer  le  mystère  de  leur 
origine  et  le  secret  de  leur  composition.  D'a- 
près Wolf,  l'Iliade  n'est  qu'un  assemblage  de 
poèmes  transmis  de  génération  en  génération 
par  des  rapsodes  qui  allaient  ça  et  la,  débitant 
et  chantant  les  louantres  des  dieux  et  des  hé- 
ros; ces  poèmes  ne  seraient  pas  ainsi  le  tra- 
vail d'un  seul  homme,  ni  peut-êlre  même  ce- 
lui d'une  seule  époque.  Il  paraît  certain  que 
les  dillereuts  chants  ou  rapsodies  de  ces 
poèmes  ont  été  réunis  par  Pisistrate,  quoique 
les  critiques  alexandrins  n'en  tassent  aucune 
mention.  11  est  constant  cependant  que  les 
contemporains  de  Pisistrate  considéraient 
ses  travaux  comme  importants,  puisqu'un 
certain  nombre  de  villes  et  même  Chios  en 
firent  prendre  des  copies  sur  le  manuscrit 
atlique.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Hymm:s 
attribués  à  Homère;  la  plupart  ne  sont  que 
des  fragments  dunciens  poèmes  cycliques  ou 
des  préambules  de  rapsodes;  la  critique  a 
prouvé  qu'ils  appartiennent  à  un  siècle  plus 
récent  que  les  deux  grandes  épopées.  Quant  à 
la  Uatnuhomyomachie  ou  Combat  des  rats  cl 
des  grenouilles,  poème  héroï-comique  qu'on 
joint  d'ordinaire  aux  œuvres  d'Homère,  il  est 
de  beaucoup  postérieur  et  appartient,  selon 
Suidas,  à  un  poète  d'Halicarnasse.  Les  éditions 
des  œuvres  d'Homère  sont  très  nombreuses; 
la  première  fut  publiée  à  Florence  en  1488, 
2  vol.  in-fol.,  par  les  soinsde  Démétrius  Chal- 
condyle  et  de  Démétrius  de  Crète;  on 
distingue  ensuite  celle  des  Aides  (Venise, 
•\'àOi-':il);  à  la  tête  de  toutes  les  éditions  ré- 
centes se  placent  celles  de  F. -A.  \Volf(Leipzig, 
1804-'07,  4  vol.);  Tauchnilz  (Leiozig,  1810 
et  1832,  -i  vol.);  Boissonade  (Paris,  1823, 
4  vol.);  parmi  les  traductions  françaises 
d'Homère,  les  plus  Connues  sont,  en  vers, 
celles  de  l'Iliade  par  Hugues  Salel  et  Ama- 
dys  Jamyn  (ib60-'84)  ;  de  ïlliade  et  l'Odyssée 
par  Rochefort  (1766-'77);  de  V Iliade,  par  Ai- 
gnan  (IS09)  et  par  Bignan  (1830);  en  prose, 
celle  de  M""»  Dacier  (1699-1700);  de  Bitaubé 
(1760-'85);  du  prince  Lebrun  (1776-1819); 
de  Thomas,  Renouvier  et  de  Cambis  (1810); 
de  Dugas-Montbel  (Pans,  Didot,  1828-':H, 
9  vol.  gr.  in-S"). 

HOMÉRID£  s.  m.  Membre  d'une  école  de 
rapsodes  qui  se  répandit  dans  toute  la  Grèce. 
—  Poète  qui  imitait  Homère. 

•HOMÉRIQUE  adj.  Qui  appartient  à  Ho- 
mère. —  Hymnes  homériques,  hymnes  attri- 
bués à  Homère.  —  Style  bomébiquk,  style 
qui  rappelle  celui  d'Homère. —  Un  kihe  homé- 
luguE,  un  rire  bruyant  et  de  bon  cœur,  ainsi 
a|ipolé  à  cause  d'une  scène  du  premier  livre 
de  l'Iliade,  où  les  dieux  éclatent  de  rire  en 
voyant  la  démarche  boiteuse  de  Vulcain. 

HOMÉRITE  s.  m.  Nom  donné  par  les  Grecs 
niudcriics  aux  Himyarites. 

•  HOMICIDE  s.  m.  (lat.  homo,  homme,-  ca;- 
dere,  tuer). Meurtrier,  celui  quilucun  homme: 
il  est  dit  dans  l'Evangile,  que  ni  les  adultères, 
ni  les  fornirateurs,  ni  les  homicides,  n'entre- 
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ront  dans  le  royaume  des  deux.  —  Fig.  Etre 
HOMICIDE  UE  SOI-MÊME,  Se  dit  quelquefois  d'une 
personne  qui  ne  ménage  pas  sa  santé,  qui  la 
ruine  par  des  excès.  —  Adj.  N'est  alors  usité 
que  dans  le  style  soutenu  :  son  bras  homicide. 
—  s.  Meurtre,  action  de  luer  un  homme  : 
commettre  un  homicide—  Législ.  ■■  L'homicide 
volontaire  est  qualifié  meurtre.  S'il  a  été  com- 
mis avec  préméditation  ou  guet-apens,  il  est 
qualifié  assassinat.  Celui  qui  est  reconnu  cou- 
pable de  meurtre  est  puni  des  travaux  forcés 
à  perpétuité;  si  le  meurtre  a  été  précédé, 
accompagné  ou  suivi  d'un  autre  crime,  de 
tortures  ou  d'actes  de  b.irbarie,  ou  bien  s'il 
s'agit  d'un  assassinat,  d'un  parricide,  d'un 
infanticide  ou  d'un  empoisonnement,  le  cou- 
pable est  puni  de  mort  iC.  pén.  SO-")  à  304).  Si 
l'homicide  est  résulté  de  la  destruction  volon- 
taire d'un  édifice,  le  coupable  est  également 
puni  de  mort  (id.  437).  Dans  certains  cas, 
l'homicide  volontaire  (sauf  le  parricide)  peut 
être  reconnu  excusable;  et  alors,  la  peine  est 
réduite  à  un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq 
ans,  savoir  :  !<>  s'il  a  été  provoqué  par  des 
coups  ou  violences  graves;  2°  s'il  a  été  com- 
mis en  repoussant  pendant  le  jour  l'etl'raction 
ou  l'escalade  des  clôtures  d'une  maison  habi- 
tée ;  3°  s'il  a  été  commis  par  l'époux  sur  son 
épouse  ou  sur  son  complice,  à  l'instant  où  il 
les  a  surpris  en  flagrant  délit  d'adultère  dans 
la  maison  conjugale  (id.  321  à  324)  (Voy.  Ex- 
cuse.) Lorsqu'un  homicide  a  été  commis  invo- 
lontairement, par  imprudence,  inattention, 
négligence,  inobservation  des  règlements,  etc., 
la  peine  est  un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans,  et  une  amende  de.SO  à  600  fr. 
(id.  319).  Enfin,  l'homicide  ne  constitue  ni 
crime  ni  délit,  et  en  conséquence,  il  ne  donne 
lieu  à  aucune  peine,  savoir  :  1°  lorsqu'il  était 
ordonné  par  la  loi  ou  par  l'autorité  légitime  ; 
2°  lorsqu'il  a  été  commandé  par  la  légitinie 
défense  de  soi-même  ou  d'autrui;  3"  lorsqu'il 
a  été  commis  en  repoussant  pendant  la  nuit 
l'escalade  ou  l'eUraelion  des  clôtures  d'une 
maison  habitée;  4°  lorsque  celui  qui  l'a  com- 
mis se  défendait  contre  les  auteurs  de  vols  ou 
de  pillages  exécutés  avec  violence  (id.  327  à 
329;.  .1  (Ch.  y.) 

HOMICIDER  V.  a.  Tuer,  commettre  un  ho- 
micide sur  quelqu'un.  (Vieux.) 

HOMILÉTIQUE  s.  f.  (gr.  /iomi^eo,  je  converse). 
Eloquence  de  la  chaire. 

HOMILIAIRE  s.  m.  Recueil  d'homélies. 

HOMILIASTE  s.  m.  Auteur  d'homélies. 

*  HOMINEM  (Ad).  Voy.  Ad  hominem. 

•HOMMAGE  s.  m.  [o-ma-je]  (lat.  homo, 
homme  ;  parce  que  le  vassal  était  l'homme  de 
son  suzerain;.  Jurispr.  féod.  Devoir  que  le 
vassal  est  tenu  de  rendre  au  seigneur  dont 
son  fief  relève  :  rendre  l'hommage.  —  Fig. 
Soumission,  vénération,  respect;  et,  dans  ce 
sens,  il  s'emploie  souvent  au  pluriel  :  rendre 
hommage  aux  vertus  de  quelqu'un.  —  Rendue 
SKs  HOMMAGES  A  QUELQU'UN,  lui  rendre  ses  res- 
pects, ses  devoirs.  Un  dit  aussi  :  offrir,  pré- 
senter ses  hoiiimayes.  —  Rendre  hommage  a  la 
VÉRITÉ,  dire,  déclarer  la  vérité.  —  Don  res- 
pectueux, oli'rande  :  faire  hommage  à  quel- 
qu'tm  d'une  chose. 

■  HOMMAGE,  ÉE  adj.  Jurispr.  féod.  Qui  est 
tenu  en  Imnimage  .  teire  hommagée. 

•  HOMMAGER  s.  m.  Jurispr.  féod.  Celui  qui 
doit  l'hommage.  On  dit  aussi,  adjectiv  :  vassal 
hommagi  r. 

HOMMAIRE  DE  HELL  (Ignace-Xavier  Mo- 
rand), explorateur,  ne  a  Allkirch  (Haut-l(hin| 
en  1812,  mort  a  Ispahaii  (Perse)  le  29  août 
1848.  Peu  après  être  sorti  de  l'école  des 
mines  de  Saint-Etienne,  il  partit  en  )83.'J  pour 
l'Orient  et  fut  successivement  chargé  d'ex- 
plorer les  environs  de  Coiistantiiio|ilc,  la 
Crimée,  les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 


les  côtes  de  la  mer  Noire,  celles  de  la  Cas- 
pienne et  l'intérieur  de  la  Perse.  A  son  retour 
(1842),  il  fit  paraître  :  Steppes  de  ta  mer  Cas- 
pienne, le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie  mé- 
ridionale (1844-'47,  3  vol.  in-S"),  ouvrage  ré- 
digé en  grande  partie  par  sa  femme,  qui 
l'avait  accompagné  dans  son  exploration.  Il 
mourut  avant  d'avoir  terminé  un  second 
voyage,  dont  la  relation  a  été  publiée  par 
les  soins  du  peintre  Jules  Laurens,  son  com- 
pagnon de  voyage  (4  vol.  18.'i4-'b0). 

•HOMMASSEadj.  Ne  se  dit  qu'en  parlant 
d'une  femme  dont  les  traits,  le  son  de  la  voix 
la  taille,  tiennent  plus  de  l'homme  que  de  la 
femme  :  elle  a  le  visage  hommasse,  la  taille 
hommasse.  Se  prend  toujours  en  mauvaise 
part. 

•  HOMME  s.  m.  (lat.  homo).  Hist.  nat.  Créa- 
ture distincte,  appartenant  à  la  classe  des 
mammifères,  mais  s'élevant  au-dessus  des 
animaux  par  la  supériorité  de  son  organisa- 
tion intellectuelle  : 

L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  soutient  des  cieux. 

LlUARTiNE. 

(Voy.  Anthropologie,  Anatomie,  Archéologie, 
Ethnologie,  Mammifères,  Physiologie,  etc.) — 
L'espèce  humaine,  en  général  :  l'homme  est 
sujet  à  beaucoup  d'infirmités.  —  Personne  hu- 
maine du  sexe  masculin  :  l'homme  et  la  femme. 
—  On  le  dit  souvent  de  J.-C,  par  allusion  au 
mystère  de  l'Incarnation  :  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fuit  liomme.  —  Les  hommes  de  couleur,  les 
mulâtres,  les  hommes  provenant  du  mélange 
de  la  race  blanche  et  de  la  race  noire.  — 
L'homme  propose  et  Dieu  dispose,  1.  s  desseins 
des  hommes  ne  réussissent  qu'autant  qu'il 
plaît  à  Dieu  ;  souvent  nos  entreprises  tournent 
d  une  manière  opposée  à  nos  vues  et  à  nos 
espérances.- — Il  n'y  a  tète  d'homme  qui  ose 
entreprendre  de  faire  telle  chose,  il  n'y  a 
aucun  homme  assez  hardi  pour...  On  dit  dans 
le  même  sens.  Homme  vivant,  homme  qui 
vive  n'oserait,  etc.  —  Ecriture,  Les  enkants 
DES  hommes,  les  hommes,  se  dit  principale- 
ment de  ceux  qui  vivent  dans  l'iniquité.  — 
Dans  le  style   mystique,  Dépouiller  le  vieil 

UOMME,  SE  DÉPOUILLER  DU  VIEIL  HOMME,  SB  défaire 

des  inclinations  de  la  nature  corrompue;  et, 
dans  le  langage  familier,  renoncer  à  ses 
vieilles  habitudes.  —  Se  dit  souvent  par  rap- 
port aux  sentiments,  aux  passions,  aux  vicis- 
situdes, aux  infirmités  qui  sont  communes  à 
tous  les  hommes,  inhérentes  à  leur  nature  : 
avoir  un  cœur  d'homme.  —  Il  y  a  toujours  de 
l'homme,  il  se  mêle  toujours  de  l'homme  dans 
NOS  actions,  etc.,  quelque  sage  qu'on  soit,  on 
montre  toujours  quelque  faiblesse.  —  Il  entre 

BIEN   DE    l'homme    DANS    CE    QU'iL  FAIT,     DANS  CE 

qu'il  dit,  etc.,  s'emploie  en  parlant  de  celui 
qui,  faisant  profession  de  sagesse  ou  de  piété, 
se  livre  néanmoins  à  des  mouvements  de  pas- 
sion ou  d'intérêt.  —  Se  dit  spécialement  du 
sexe  masculin  :  il  y  avait  autant  d'hommes  que 
de  femmes.  —  C'est  un  homme  sans  façon,  se 
dit  d'un  homme  aisé  à  vivre;  et  aussi  d'un 
homme  qui  ne  se  gêne  pas  assez  avec  les 
autres.  —  En  termes  de  dévotion.  C'est  un 
HOMME  fort  intérieur,  très  recueilli.  On  dit 
aussi.  L'homme  intérieur,  pour  l'homme  spi- 
rituel, par  opposition  à  l'homnic  charnel.  — 
C'est  un  saint  homme,  se  dit  d'un  homme  fort 
[lieux  et  d'une  vertu  exemplaire.  —  C  est  un 

PAUVRE  HOMME,  UN  PETIT  BOUT  d'hoMME,  UN  PLAI- 
SANT HOMME,  termes  de  raillerie  et  de  mépris. 
(Voy.  Pauvre,  Bout,  etc.)  —  C'est  le  roi  des 
HOMMES,  se  dit  d'un  homme  très  bieiitaisant, 
très  obligeant.  —  C'est  un  bon  cceub  u'houue, 

UNE  donne  tète  d'homme,  UNE  BON  PATS  d'bOMME, 

façons  de  parler  familières  dont  on  se  sert 
pour  louer  quelqu'un  de  la  bonté  do  son 
cœur,  de  la  force  de  son  esprit,  de  la  facilité 
de  son  humeur.  —  Bon  uomue,  a  deux  sens 
fort  dillerents.  Dans  l'un,  il  se  dit,  par 
éloge,  d'un  lioiiime  d'esprit,  plein  de  droi- 
ture,  do    candeur,  d'alicclion.    Dans  l'autre 

m. 
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sens,  se  dit,  par  dérision,  d'un  lionnne  sihipic, 
peu  avisé,  qui  se  laisse  duniiner  et  Iromper  ; 
el  alors  on  réunit  urdiiiHirciiienl  Us  deux 
mois.  (Voy.  noiSiiosiuE  et  Ro.\).  —  Bonbommk, 
GARDK  TA  VACHE,  Si;  dil  pour  avertir  iiuelquiiii 
do  prendre  ïaide  qu  ou  ne  li-  Ironipi'.  — 
Aij.Eu  SON  PKirninNHOMMii  i)K  (iiKMiN.  vaijuer  à 
SCS  air.iires,  pour.-uivre  sis  l'iiliepriscs  tout 
doucement  et  sans  éclat.  —  Hhavk  uosimk,  se 
dit  d  un  honnête  homme,  d'un  homme  l)oii, 
obli;.'eant.  —  Cu  n'kst  pas  ÈTni;  iiomur, 
c'est  être  bailiaie,  c'est  n'avoir  nul  senti- 
ment d'humanité.  —  On  ni:  sait  qlel  homme 
IL  est,  on  ne  connaît  pas  son  humeur.  —  Un 
uoMUK  TOUT  d'lne  i'ièck,  uii  liuMime  d'un  ca- 
raclùre  ei.lier  el  qui  ne  connait  pas  les  mé- 
naieniiMits  et   les  demi-mesures.  —  Ce  n'est 

PAS    UN     UOUMK.     c'est     UN     A.NGE,     Se    dit    d'uM 

homme  qui  a  une  extrême  douceur,  une  lou- 
chante cl  pieuse  rés  gn.ition.  olc.  On  dit  dans 
le  sens  contraire,  Ce  n'ext  ims  un  homme,  c'i'xt 
î(()  (iinlilc.  —  C'est  le  dehnier  des  houuks, 
c'est  le  plus  vil.  le  plus  méprisable  de  tuus 
Jes  humilies. —  Tant  vaut  l'hommf,  tant  vaut 
SA  ïEiiiiË  OU  LA  TEiuiE,  Ics  terrcs,  les  fonds  de 
coinmcice,  etc  ,  rapportent, en  proportion  de 
la  ca(iacilé  de  celui  qui  les  possèile,  de  l'art 
de  les  laire  valoir;  et,  en  ^'éiiéral,  chacun 
réussit  dans  son  état  en  proportion  de  sa  ca- 
pai-ile  personnelle,  —  I.'n  oua.nd  homme,  un 
Ijoiniiie  distingué  par  des  qualités  éniineiites  : 
ainsi  muurul  ce  yi-and  homnic.  —  Un  homme 
nouveau,  celui  qui  a  l'ait  loituiie,  qui  n'a  pas 
de  naissance;  le  premier  de  sa  race  qui  se 
i'a>sc  remarquer  :  Cùéron  clail  un  homnic  nou- 
teau.  On  appelle  aussi  iNouvel  homme  ou  Homme 
Nouveau,  le  chrétien   lé-jénéré  par   la  grâce. 

—  Il  y  a  uranue  uifféiie.nce  d'homme  a  homme. 

—  Face  d'homme  pokte  veutu,  lu  présence  d'un 
homme    seit   bien    à   ses  allaires.  —   Jamais 

CHEVAL  NI  MÉCHANT  HOMME  N'aMENDA  POUR   ALLET. 

A  H  .ME,  on  ne  se  coirij;e  pas  de  ses  vices  en 
voyageant.  —  Joint  à  un  susbLantil  parla  pré- 
position de,  sert  à  marquer  la  prol'es^iuii, 
l'état  ou  les  q  lalités  bonnes  ou  mauvaises 
d'un  honiine  ■.homnic  de  guerre, d'éjfée.ii'Hijline, 
dérobe.  —  IbiMME  du  Jouii,  homnieàla  mode. — 
Homme  du  vieux  temps,  du  temps  passé,  homme 
qui  conserve  les  manières,  les  mœurs  an- 
ciennes. —  Homme  du  monde,  homme  qui  vit 
dans  le  grand  monde.  Se  dit  quelque!'.,  par 
opposition  au.\  savants,  au.\  artistes,  etc.  :  le 
aacanL  el  l  homme  du  monde  liront  cet  ouvrage 
aecc  p/utiir.  —  L"n  hjmme  de  sac  et  de  coude, 
un  scélérat,  un  lilou,  un  mauvais  ganieineiit. 

—  Homme  de  pied,  tantassin.  —  Hommes  de 
RECiiUE,  soldats  de  nouvelle  levée.  -  Hommes 
d'armes,  se  disait  aiicieniiemeul  d  un  cavalier 
arme  de  toutes  pièces.  —  C'est  un  bon  homme 
DE  cheval,  un  bel  uumme  DE  CHEVAL,  il  maijie 
bien  un  cheval,  il  abonne  grâce  à  cheval.— 
Cela  sent  son  homme  de  qualité,  cela  marque 
un  hoiiinie  de  qualité,  c'esl  une  chose  digne 
d'un  homme  de  qualité.  -  U'homme  d'hon- 
neur, EN  Homme  d'honneur,  façons  de  parler 
dont  on  se  sert  en  aflinuaiil  quelque  chose. 

—  C'est  un  homme  de  Du-.u,  tout  de  Dieu,  se 
dit   d'un    hoiiime    fort  pieux,  fort  dévot.   — 

—  Homme  de  confiance,  homme  à  qui  l'on 
conliu  le  soin  de  gérer  ses  atlaires.  —  Homme 
d'impoutance,  huniine  qui  jouit  de  crédit,  de 
richesse,  de  pouvoir.  —  H.jMme  d'argent, 
homme  qui  ne  s'occupe  que  d'altaires  d'ar- 
gent, qui  fait  passer  l'ai  genl  avant  tout.  — 
Homme  DE  paille,  homme  de  néant,  de  nulle 
considération.  Se  dit  plus  particulièie- 
menl  de  ces  gens  qui  piêlenl  leur  nom,  el 
qu'on  l'ail  intervenir  dans  une  allaire,  quoi- 
qu'ils n'y  aienl  point  de  véritab.e  inléieu  — 
huMMEDE  chamdhe.  Se  disait,  aulref.,  d'un  do- 
mestique emploie  au  service  de  la  chambre, 
el  qu  on  appelle  aujourd'hui  Viuel  de  chanU're. 

—  HOMME  d'affaires,  se  disait  aulrel'.,  d'un 
homme  employé  dans  les  aliaires  de  liuance 
et  dans  les  fermes  du  roi  :  il  épousa  ta  fdte 
d'un  homme  d'affaires.  Se  dit  mamteuanl  d  ,n 
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affeiil  d'ftfTaires  :  j'ai  con/ir  le  soin  de  mort 
procès  «  un  h'.mme  d'uffains  intelligent.  So  dit 
aussi  d'un  hniiime  qui  a  soin  des  àlFaires  do- 
mestique- d'un  ?rand  sci<»iicur,  etc.  :  parlez 
à  l'homme  d''iffiiires  d'un  tel.  —  Homme  des  nois, 
nom  donne  vulKairemcnt  à  rorang-oiil.ins, 
et  qu'on  a[iplique  aussi  à  d'autres  f.'rands 
singes.  —  Homme  marin,  nom  donné,  par 
ignorance,  à  des  phoques  et  à  des  lainentins. 
-  Joint  avec  un  iiilinitif  ou  avec  un  substantif 
par  la  prépositioii«,sert  ordinairement  à  mar- 
quer, en  bien  ou  en  mal,  de  quoi  ut)  homme 
est  cafialile  :  il  n'est  pas  homme  n  sonffrir,  à 
endurer  un  affront.  -  C'est  un  homme  a  tout, 
se  dit  d'un  hoininequi  est  propre  a  dill'eienls 
genres  de  travaux,  de  service-,  —  S'emploie, 
avec  le  même  complément,  pour  marquer  de 
quoi  un  homme  est  digne,  soil  en  bien,  soit 
en  mal;  cl  alors  au  lieu  de  dire.  Il  est  homme 
à,  ou  dit  plus  ordinairement.  C'est  un  homme 
à.  Ainsi  l'on  dit  :  c'est  un  homme  a  noyer,  à 
pendre.  —  Avec  les  adjectifs  possessifs,  si- 
gnifie souvent,  un  homme  propre  et  con- 
venable' a  ce  qu'on  veut,  l'homme  dont  on  a 
allaire,  un  hoiiiine  tel  qu'il  faut  :  (.'«<  nion 
honiine.  On  dil  en  ce  sens,  mais  en  |ilaisaii- 
laiit  :  vous  avez  bien  trouvé  voire  homme.  —  .Se 
dit  également  d'hummes  soumis  au,\  ordres 
d'un  autre,  el  plus  particulièrement  des  sol- 
dats et  des  hommes  de  peine  :  rassemblez  vos 
hommes.  —  Se  dil  aussi  pour  rhoinme  dont 
il  s'agit,  dont  on  parle  :  n'ayant  pas  trouvé 
son  homme  où  il  l'avait  laissé...  —  Se  dit 
quelque!'.,  dans  un  sens  analogue,  en  parlant 
de  la  manière  dont  certaines  personnes 
liailent  quelqu'un,  dont  certaines  choses 
agissent  sur  qiiebju'un  -.c'est  un  habile  spa- 
dassin qui  ne  manque  jamais  son  hoinm- ,  qui 
vous  a  bientôt  expédié  son  homme. — Pop.  Alan  : 
j'irai  avec  mon  homme  souper  chez  vous.  — 
Jurispr.  féud.  V.issal  le  seigneur  féodal  pou- 
vait, par  faute  d'homme,  mettre  en  sa  main  le 
fief  qui  relevait  de  lui.  On  dil  dans  le  même 
sens  ;  homme  lige.  —  Homme  du  roi,  s'est  du 
autref.  de  celui  qui  avait  quelque  commis- 
sion du  roi,  soil  au  dedans  ou  royaume,  pour 
assister  à  quelque  assemblée,  ou  pour  quelque 
autre  fonction;  soil  au  dehors,  auprès  de 
quelque  jirince  souverain  :  il  Était  l'homme  du 
roi  aux  étals  de  Languedoc.  —  Par  exl.  Il  est 
l'homme  d  un  tel,  il  est  présenté,  commis, 
délègue,  rétribué  par  lui. — Homme  de  cœur, 
homme  de  fermeté  ;  se  montrer  hoi7ime.  — 
Par  mépris,  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
homme  laible. — Celui  qui  est  parvenu  à  l'âge 
de  virilité  :  ce  n'est  encore  qu'un  enfant;  quand 
il  sera  homme... —  Celui  qui  est  digne  du  nom 
d  homme. 

Les  républicains  sont  des  hommes. 
Les  esclaves  sont  des  enfants. 

M.-J.  CBÉNlRn. 

—  iN'ÉTRE   PAS  HOMME,    être  impuissant,   être 
incapable  de  procréer  des  enfants. 

HOMMEAO  s.  m.  Petit  homme.  (Vieux.) 

HOMO,  HOMOIO,  HOMŒ,  HOMŒO  (gv.homos, 
et  humuios,  .-eiiiblablc).  Préfixes  qui  entrent 
dans  Id  formation  d'un  certain  nombre  de 
termes  scientiliques. 

HOMOCENTRE  s.  m.  (préf.  homo;  franc. 
centre).  Ceom.  Centre  commun  de  plusieurs 
cercles. 

'  HOMOGENTRIQUE  adj.  (rad.  homocentre). 
Anal,  be  dit  des  cercles  qui  ont  un  centre 
commun,  el  que  l'on  nomme  aussi  Concen- 
trique.';. 

HOMOCERCAL,  ALE,  ALS  adj.  (préf.  homo; 
gr.  lierhos,  queue).  Icht.  Se  dil,  par  opposition 
à  hétéi oeeicat  {vuy.  ce  mot),  des  poissons  dont 
la  na^:eoire  anale  est  formée  de  deux  parties 
égales. 

•HOMOGÈNE  adj.  (préf.  homo;  gr.  genos. 
race).  Didacl.  Qui   est  de  même  nature  .  les 
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'  liairties  hom'i'jénes.  —  Quelquef.,  qui  est  formé 

de  partie.^  homogènes  :  un  tout  homogène.  

Se  dil  au  sens  moral  en  parlant  d'un  peuple, 
d'une  réunion  de  personnes  en  communauté 
de  principes,  de  sentiments  :  wit  ndiûinistra- 
tion  homogène.  —  Algêb,  Qi.'antItés  houo- 
i.ÈNEs,  quantités  qui  otil  la  même  puissance, 
la  même  dimension. —Calcul  intégral.  Eol'a- 
tions  HOMociiNEs,  équatious  où  les  variables 
el  leurs  dillérentielles  sont  au  môme  degré 
dans  lou^  Ic^  l>rmos. 

*  HOMOGÉNÉITÉ  s.  f.  Didact.  Uualité  de  ce 
qui  est  humoL'ène. 

HOMOGRAMME  ou  Homographe  adj.  (préf. 

homa;  f.'i ,  gramma,  b-ltic;  gr'phrin,  écrire). 
Gramm.  Se  dit  des  mots  qui  ont  la  même  or- 
tliogiaphe  sans  avoir  le  mèrne  sens,  comme 
hiere,  boisson,  eihiérc,  cercueil. 

HOMOLE  s.  f.  (gr.  homolos,  aplati).  Crust. 
Genre  de  décapodes,  voisin  des  crabes  el 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  dans  la 

iMcditci'raiiee. 


iidj,    (Jui   peul  être  homo- 
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logiie. 

HOMOLOGATIF,  IVE  idj.  Qui  homologue. 

•HOMOLOGATION  s.  f.  Jurispr.  Action  d'ho- 
molo^'ijcr  :  homologation  d'un  avis  de  parents. 
—  Législ.  «L'homologation  est  une  tormalilé 
prescrite  par  la  loi  el  qui  s'ariplique  à  cer- 
tains actes.  1,'bomologalion  par  jugement  est 
iiidi-'pensable  pour  la  validité  d'une  adoption. 
et  pour  celle  de  la  délibération  d'un  conseil 
de  famille  autorisant  un  mineur  à  emprun- 
ter, a  aliéner  des  Imineubles,  elc.  L'homolo- 
gation par  jugement  du  tribunal  de  com- 
merce e.sl  nécessaire  pour  l'exécution  du  con- 
cordat d'un  failli.  En  raalière  administrative, 
lorsqu'une  transaction  a  été  consentie  par  un 
conseil  municipal,  elle  doit  être  homologuée 
par  un  arrêté  préfectoral  pris  en  conseil  de 
prélecture.  Les  tarifs  de  chemin  de  fer  fixés 
par  les  compaguies,  doivent,  avant  d'êlre  ap- 
pliqués, avoir  été  homologués  parle  ministre 
des  travaux  publics.  »  (Cii.  Y.) 

HOMOLOGIE  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  homo- 
logue. 

HOMOLOGIQUE  adj.  Anal.  Qui  a  rapport  à 
l'hoiiiolu:.'ie. 

*  HOMOLOGUE  adj.  (préf.  homo;  gr.  logos, 
rapport.;.  Geurn.  Se  dit  des  côtés  qui,  dans  des 
hgures  reclilignes  semblables,  se  correspon- 
dent el  sont  opposés  à  des  angles  égaux  : 
dans  les  triangles  semblables,  les  côtés'homo- 
loyues  sont  proportiomiets.  —  **  Chim.  Corps 
Homologues,  substances  organiques  qui  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions  et  suivent  les 
mêiiies  lois  de  métamorphose  :  l'acide  for- 
miquc  et  l'acide  vinique  sont  homologues.  — 
Anal.  Parties  homologues,  parties  identiques 
dans  diU'erenles  espèces  :  le  pied  de  l'homme 
a  son  liomologue  dans  le  pied  du  cheval;  la  main 
de  l'homme  a  son  homologue  dans  la  main  de 
l'aile  d'un  oiseau.  (Voy.  .\ile.)  — Mus.  Sons  ho- 
mologues, ceux  qui  ont  entre  eux  les  mêmes 
rapporls  d'intervalles. 

*  HOMOLOGUER  v.  a.  Jurispr.  Se  dil  du  juge 
qui  donne  à  un  acte  fait  par  des  particuliers 
la  force  d'un  acte  fait  enjuslice  ;  homologuer 
une  seiiteiiee  arbitrale. 

*  HOMONYME  adj.  ipréf.  homo;  gr.  onuma, 
nom).  Gramm.  .Se  dit  des  choses  qui  ont  un 
même  nom,  quoiqu'elles  soient  de  nature 
dill'érente;  et  plus  oïdinaireinenl  des  mots 
pareils  qui  expriment  des  choses  diliërenles  : 
les  différentes  choses  exprimées  par  te  mot  Ca- 
non sont  homonymes;  Mule,  animal,  et  Mule, 
chaussure.  Chêne  et  Chaîne,  Sain  et  Sein,  sont 
homonymes,  sont  des  mots,  des  termes  homony- 
mes. —  s.  m.  Mot  qui  s'écrit  ou  se  prononce 
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comme  un  autre  mot  sans  avoir  le  même 
seus,  ex.  : 

Cinq  cordelierp,  à  l'œil  vîf,  au  corps  sain. 
Ceints  du  cordon  d'un  saini  que  l'on  réfère, 
GaiiTH-nt  murrh.iieiil,  em|mrt«nl  dan^  Irur  sexn 
Quelques  agnus  et  le  s^/";(^  du  sam^-père. 

—  Se  dit  quelquefois  lies  personnes  qui  portent 
le  même  nom,  sans  être  parentes  :  il  ne  faut 
pas  confnnih-e  cet  auteur  avec  son  homonyme. 

'  HOMONYMIE  s.  f.  Gramm.  Qualité  de  ce  qui 

est  honion\  ini'  :  l'homonymie  des  termes. 

HOMOOUSIENS  ou  Homousiens  s.  m.  pi. 
(gr.  ôuo;,  pareil;  o-j'o-ta,  être,  essence).  Terme 
créé  au  iv"  siècle  pour  distinguer  le  parti 
athanasien  ou  orlliodo.xe  de  celui  des  ariens, 
appelés  hétérousiastes  (irsooq ,  différent,  et 
ovTia]  et  des  semi-ariens  qui  furent  nommés 
homoiousiens  (gr.  oftoioç  semblable,  et  o'jTea). 
(Voy.  .\iiian:sme.) 

•  HOMOPHONIE  s.  f.(préf.  homo;  gr.  phoné, 
son).  Loncerl  de  plusieurs  voix  qui  chantent 
à  l'unisson. 

HOMOPTÉRE  adj.  (préf.  homo;  st.  pteron, 
aile).  Knloiii.  Qui  aies  ailes  semblables  entre 
elles.  —  s.  m.  pi.  Section  de  l'ordre  des  hé- 
miptères, comprenant  ceux  qui  ont  les  ailes 
postérieures  semblables  aux  antérieures.  Les 
homoptères  se  divisent  en  trois  familles  :  ci- 
cadaires,  ophidiens  vlgallinsecles. 

HOMO  SUM  ET  HUMANI NIHIL  A  ME  ALIE- 
NUM  PUTO  loc.  lat.  qui  signifie  :  Je  suis 
homme  et  rien  de  ce  qui  touche  à  l' humanité 
ne  m'est  étrang/r.  Pensée  tirée  d'une  comé- 
die de  Térence  (L'homme  qui  se  punit  lui-même, 
acte  1,  se.  i). 

HOMOTHERMAL,  ALE.AUXadj.  (préf., /tomo; 
franc,  thermal).  Phys.  Qui  a  la  même  tempé- 
rature. 

HOMOTHÉTIE  s.  f.  (préf.  homo  ;  gr.  tithêmi, 
je  place).  Uéom.  Relation  qui  existe  entre 
deux  séries  de  points  quand  les  points  de 
chacun  des  deux  .systèmes  sont  deux  i  deux 
en  ligne  droite,  avec  un  centre  commun,  et 
sont  séparés  de  ce  centre  par  des  distances 
dont  le  rappiirt  reste  constant. 

HOMOTHÉTIQUE  adj.  Géom.  Se  dit  des  points 
qui  ollrenl  le  caractère  de  l'humothétie. 

'HOMPESCH  (Ferdinand  von)  ['hôram'-pèch], 
le  dernier  f:r,ind-iii.iitre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  né  à  biissciiluif  en  1744,  mort  en  1803. 
Il  était  d'une  famille  noble  de  Prusse.  A 
l'âge  de  12  ans,  il  se  ♦'endit  à  Malle,  où  il  par- 
vint au  rang  de  grand-croix  grâce  à  l'in- 
fluence autrichienne.  En  1 797,  il  devint  grand- 
maître.  Quand  Bonaparte,  se  rendant  en 
Egypte,  s'empara  de  Alalte  (1798),  Humpescb 
refusa  l'oli're  d'une  pension  et  fut  envoyé  à 
Trieste,  où  il  protesta  contre  les  événements 
accomplis  et  se  démit  de  ?a  dignité  en  faveur 
de  Paul  I"deRussie,  qui  lui  accorda  une  riche 
dotation.  Plus  tard,  il  obtint  de  Bonaparte 
un  secours  de  1 5,000  fr. 

HOMS,  Hums  ou  IIems  (anc.  Emesu  ou 
Emis.sa;,  ville  fortifiée  de  Syrie,  à  liO  kil. 
N.-E.  de  Uumas.  a  un  kil.  iji  de  la  riv.ère 
.\asy  ou  Orunle;  environ  3j,uOO  hab.  (dont 
7,0.i0  Grecs  chrétiens).  C'est  une  ville  floris- 
sante. Ses  maisons  sont  balles  en  basalte 
noir.  Au  temps  du  paganisme,  Enièse  fut  cé- 
lèbre par  son  magnifique  temple  du  Soleil, 
dont  un  des  prêtres,  Héliogabale,  devint  em- 
pereur de  Uipiiie  (218  apr.  J.-C).  Zénobie  fut 
vaincu  dans  son  voisinage,  en  273,  par  l'em- 
pereur Auiélien.  Après  bien  des  vicissitudes, 
la  ville  fut  ajoutée  à  l'empire  ottoman  en 
I.')I7.  En  juillet  1832,  Ibrahim-Pacha  y  rem- 
porta une  victoire  déci.-ive  sur  le  pacha 
d'Alcp. 

*'  HONCHETS  s.  m.  pi.  Sorte  de  jeu  d'en- 
fants. (\oy.  Jonchets.) 

H0NDSCHOOTJ3.   ch.-l.   de   cant.,  arr.  et  à 


20  kil.  E.-S.-E  de  Dunkerque  (Nord),  sur  un 
embranchement  du  canal  de  la  Basse-Colme; 
3, lia  liab.  Blanchisseries  de  toiles,  tanneries, 
pépiiiières.  Fameuse  victoire  des  Français, 
commandés  par  Bouchard,  sur  les  Anglo-.-Vu- 
Irichiens  commandés  par  le  duc  d'York 
(8  sept.  1793). 

'  HONDURAS  ['honn-dou'-rass],  Republica 
del  Honduras,  république  de  l'Amérique  cen- 
trale, entre  ISoKi'  el  IG"?/  lat.  N..  et  entre 
8:i''22'el9l°S7'long.  0,,bornéeau.\"  et  à  l'E. 
par  la  mer  Caraïbe,  au  S.  par  le  Nicaragua, 
l'océan  Pacifique  el  San-Salvador,  elà  lU.  et 
au  N.-O.  parle  Guatemala;  630  kil.  de  lon- 
gueur de  l'E.  à  1  0..  3.'0  kil.  du  N.  au  S.  dans 
sa  plus  grande  largeur;  119,820  kil.  carr., 
400,000  hab.  Capitale  :  Tegucigalpa  (2o,000  h.; 
La  ligne  de  côtes  de  l'Atlanlique  est  d'invi- 
ron  600  kil.  A  l'E.  de  :S7"  long  0.,  elle  est 
comparativement  plate,  basse  el  marécageuse; 
à  l'O.  de  ce  point,  elle  est  souvent  élevée  et 
montagneuse.  La  li^ne  des  cotes  sur  le  Paci- 
fique a  seulement  80  kil.,  elle  est  très  irrégii- 
lièro  et  basse.  Les  deux  côtes  sont  malsaines, 
mais  l'inUuence  miasmatique  ne  s'étend  pas 
loin  dans  l'intérieur.  Lesportsprincipaux  sont 
Omao,  Trujillo,  Puerto-Cortès  (autrefois  Puer- 
to-Caballos)  et  Amapala;  les  trois  premie.s 
sonl  sur  la  mer  Caraïbe  et  le  dernier  dans  la 
baie  de  Fonseca,  sur  l'océan  Pacifique  Prise 
dans  son  ensemble,  la  contrée  est  esseniiel- 
lemenl  montagneuse,  mais  très  variée.  Une 
chaîne  de  monfagnes,  la  Sierra  .Madré,  entre 
dans  la  ré|  ublique  sur  la  f'ronlière  du  Guate- 
mala el  se  sépare  en  deux  grandes  bran- 
ches. La  première  touche  a  la  baie  de  Hon- 
duras, se  terminant  dans  les  montagnes  de 
l'Omao  dont  l'altitude  moyenne  est  de 
2,606  m.  elle  maximum  de  3,000.  La  seconde 
incline  au  .N  -0.  el  forme  le  grand  groupe 
appelé  montagnes  Selaque,  dont  le  pic  le  plus 
élevé  a  3,333  m.  D'autres  groupes  de  monta- 
gnes sont  :  le  Puca,  i'Opalfica,  le  San  Juan,  le 
.Montecillos.  le  Santa-Birbara,  le  Canchia,  le 
Coinayagua,  le  Lapaterique,  le  Sulaco,  le 
C.hili  et  le  Congrehoy.  Parmi  les  nombreuses 
plaines  pittcu-esques  el  fertiles  du  territoire, 
nous  citerons  celles  de  Comayagua  (60  kil. 
sur  lo),  d'Espino  et  de  Senscnti.  Les  princi- 
pales rivières  se  jettent  dans  l'Atlantique.  La 
Ségovia  (appelée  aussi  Coco,  Oro  et  Wanks), 
l'orme  une  partie  de  la  frontière  du  S.  Le 
plus  grand  rouis  d'eau  com|iris  entièrement 
oans  le  territoire  de  la  république  est  l'Ulua. 
formé  par  les  eaux  réunies  du  Santiago  el  de 
i'Humuya.  Elle  est  navigable  pour  les  vapeurs 
d'un  petit  tonnage  pendant  environ  9.)  kil 
Plus  loin,  à  l'O..  est  le  Chameljcan.  Dans  l'E 
se  trouvent  le  Rio  linto  et  le  Pâtura.  Le  Goas- 
corail  et  le  Choluteca  se  jellent  dans  la  baie 
de  Fonseca.  Le  seul  lac  iinporlant  est  celui 
de  Yojoa,  dans  le  fond  d'une  vallée,  entre 
les  montagnes  de  Saola  Barbara  et  de  Can- 
chia, à  une  élévation  de  685  m.;  il  a  40  kil. 
de  long  sur  l.ï  de  large,  avec  une  profondeur 
moyenne  de  4  brasses.  La  partie  E.  de  iacôle 
caraïbe  est  garnie  de  lagunes  et  de  marais 
salés,  quelques  lagunes  ont  uneelendue  con- 
sidérable, comme  la  Laguna  de  Carlago  qui 
mesure  60  kil.  de  long  et  la  Laguna  de  Car- 
ti  ne  qui  en  mesure  90.  Dans  les  premiers  lemps, 
l'exploitation  des  mines  formait  une  indus- 
trie prospère.  Aujourd'hui,  <  Ile  est  en  pleine 
décadence;  des  centaines  de  mines  suscepti- 
bles d'être  exploitées  avec  profil  sont  aban- 
données. L'argent  el  l'or  sonl  les  métaux  les 
plus  abondants;  les  mines  d'argenlse  trouvent 
dans  les  chaînes  de  monlagnesduS.-O.,  tan- 
dis que  l'or  est  plus  abondant  vers  l'Atlan- 
lique. On  trouve  aussi  du  cuivre,  du  fer,  du 
plomb,  du  charbon  cl  du  marbre.  D'antiques 
monuments,  répandus  dans  le  voisinage  de 
Copan,  prè^  de  la  froiilièrede  Guatemala,  et 
analogues  à  ceux  de  Palonque,  |iaraissent  té- 
moigner doroccU|)alion  primitive  de  ce  pays 
par  un   peuple  civilisé.    Le  clmial  est  chaud 


sur  la  côte  caraïbe,  mais  remarquablement 
doux  et  unilorme  sur  les  plateaux.  Sur  la  côte 
Caraïbe,  la  saison  sèche  dure  de  novembre  à 
juin.  Le  sol  est  e.vtrômement  fertile;  dans  les 
légions  des  côtes,  la  véf.'éia:ion  estlrès  abon- 
dante en  espèces  tropicale.--,  el  sur  les  plaleaijx 
élevés  de   l'iiilérieiir:   le  maïs  et  les  céréales 
d'Europe  donnent  de  riches  moissons  presque 
sans  culture.  La  canne  à  sucre  est  indigène. 
Le  café  vient  aussi,  mais  sa  culture  est  négli- 
gée, de  même  que  celle  de  l'indigo  et  de  plu- 
sieurs autres  plantes   lincloiiales;   la   coche- 
nille n'est  plus  l'obel  d'aucun  soin.  Un  exe  :)- 
lent  labacest  produit  sur  le  terrilo  redu  Hon- 
duras el  A  Cufia,  où  on    le  prépare   el  on  le 
vend  comme  production  cubaine.  Le  piment, 
le  ca[isicum,   les  fruits  el  ditterents  végétaux 
de  la  zone  tempérée,  le  manioc  et  les  igna- 
mes sont  cultivés  dans  l'intérieur.    La  Uore 
forestière  comprend  l'acajou,  le  bois  de  rose 
et  d'autres   bois  d'ébénislerle.   Le  fuslic,  le 
bois  de    Bré.-il,    l'annalo  et  d'autres  bois  de 
teinture,  lesgommicrs.  desarbresmédieinaux, 
le  copahu,  lecopal,  leliquidambar.  lesarbres 
à  caoutchouc,  l'ipécacuaiiael  le  palmaCbrisli 
(produisant  l'huile  de  ric-iii)  y  abundenl  aussi. 
Dans   les    plaines  de    rinteneui',   de  grands 
troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux,  d'ânes  et  de 
mules  trouvent  des  pâturages  riches  et  abon- 
danis.    L'industrie  consiste  exclusivement  à 
labi  iquer  de  grossières  éloUés  de  laine,  d'us- 
tensiles de  ménage  et  d'instruments  aratoires. 
La    récolle  de  l'acajou  est    une  occupation 
importante   en  -août,   septembre  el  octobre. 
Les    principaux  articles  d'e.\purtalion  sont  : 
l'acajou,  le  labac,  les  bœufs,  les  peauv,  la  sal- 
separeille, l'indigo  et  d'autres  articles  île  tein- 
ture.   La  valeur  des  expurlations  peut  être 
estimée  à  13,l--i<i,000  francs,  ainsi  qu'il  suit  : 
lingots,  3  millions  de  fr.;  indigo,   1  million; 
bœufs, 8.i0,000  fr.;  bois(acajou,'etc.),  900.000; 
peaux,  etc.,  500,1100.    Le  lrans|iurl  intérieur 
s'ellectue  presque  entièrement  à  dos  de  mu- 
lets et  sur  quelques  rivières,  avec  des  bongas 
ou  grands  canots.  Le  chemin  de  ter  inte.o- 
céanien   de  Puerto-Cortès  ou  Puerlo-Cabal- 
los,   sur  l'Atlanlique,  à  la  baie  de  Fonseca, 
sur  le  Pacifique,  doit  avoir  une  longueur  de 
310  kil.  .Mais  une  petite  section  de  celle  ligne 
(60  kil.)  a  été  seule  construite  en  I87.T  (de  Puer- 
to-Cortès a  San-Pedro),  et  reste  abandonnée, 
les    concessionnaires     n'ayant    reçu    qu'un 
acompte  sur  la  somme  due  pour  les  travaux. 
Le  Honduras  est  divisé  en  la  départements  : 
Choluteca,    Comayagua,    Gracias,    Ohincho, 
Santa    Barbara,    Tegucigalpa,    etc.    La    po- 
pulation comprend  18(1,000  indiens,  20J,0i)0 
métis,  6,000  blancs  el  5. 000  nègres.   Tout  le 
territoire  à  l'E.  de  la  rivière  .\guan  est  pres- 
que exclusivement  occupé  pardes  tribus  abo- 
rigènes indépendanles.  Plusieurs  d'entre  elles 
ont  embra-sé  le  catholicisme  et  sonl  civili- 
sées. La  constitution  de  novembre  1863  a  élé 
modifiée  en   18*<0    et  en    l>*9i.    Le    pouvoir 
exécutif  est  confié  à  un  président  élu  pour 
4  ans  et  assisté  d'un  conseil  d'Etiil    Le  pou- 
voir législatif  appartient  à  un   congrès  com- 
posé de  37  députés  élus  pour  i  ans  par  le 
suffrage  direct.   Les  lin.inces  sont  ilans  un 
grand^désordre.  Le  revenu,  dont  un  tiers  est 
dû  à  la  douane,   est   estimé    à  9  mi. lions 
de  fr.  On  ne  connaît  pas  au  jn.sle   la  dette 
nationale;  lit  delte  élrangén>  peut  être  éva- 
lué à  400  millions  de  fr.  L'éducation  est  des 
plus  négligée;  outre  les  prétendues  univer- 
slles   de  Comayagua  et  de  Tcguciiialpa.  ou 
compte  quelques  raies  écolesoù  se  donne  une 
instruction  primaire.  La  religion   du  peuple 
est  le  catholicisme  romain, -ous  la  juridiction 
de  l'évêque  de  Comayagua.    -    La  côte  du 
Honduras  fui  découverte  parColombcn  I.j02; 
en    1526,   Corlè-  prit  possession  du  pays  el 
fonda  les  villes  de  Trujillo  el  de  Puerto  Ca- 
ballos.  En  1823,   le  Honduras  entra  dans  la 
conlédéralion  de  l'Amer, que  centrale,  mais 
en   1839,  il   forma  une  republique  indépen- 
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daulc.  Depuis  celle  époque,  il  a  été  conli- 
nuellemeiil  Irnublé  par  des  trucnes  rivilcson 
étrangères.  La  ville  dOtiioa  lui  lioiril)ardi'e 
par  les  Anglais  le  Ht  aoflL  1873.  La  conslilu- 
lion  est  presque  sans  vigueur,  et  il  est  rare 
qu'un  président  arrive  an  ler/ne  de  son  man- 
dat. Le  péiiiral  Mtdina,  élu  en  1870,  fut  dé- 
posé en  mai  1872  ii  la  suite  d'une  invasion 
des  troupes  san-salvadoriennes;  son  sui'ees- 
seur,  don  Celeo  Arias,  élu  en  1872,  dut  l'uir 
de  sa  eapilale  devant  linvasion  et  l'ut  renver.'^é 
du  pouvoir  en  février  1871.  Après  lui  furent 
nommés  don  Pomîiano  Lalva  (|878-'7()),  don 
Crerencio  Goniez  (t870-'77)  el  don  Marco  Are- 
lio  Soto,  élu  le  29  mai  1877.  —  Mo.nnaies. 
DoIlar=  100  cents.  —  Poids  ktmesurks,  comme 
en  Espagne.  —  Bini-ioGu.  Iloinhiras  cl  ses  /lOî'is: 
Documents  officiels  sur  le  chemin  de  fer  inler- 
océmiiqnc.  parE.  Pelli.'lier  (Paris,  I8G9,  in-8°). 

HONDURAS  (Golfe  de),  large  bras  de  la  mer 
Caraïbe,  entre  la  république  de  Honduras 
au  S.,  le  Honduras  anglais  et  le  Yucatan 
h  l'O.  et  Guatemala  au  S. -0.  La  côte  0.  est 
d'un  difficile  accès,  parce  qu'elle  est  longée 
par  une  ligne  de  caves  de  coraux  ;  la  côte 
du  Honduras,  où  se  trouve  la  haie  des  Iles, 
l'sL  d'un  accès  facile.  Elle  estremar(]uable  par 
la  grande  profondeur  di>  ses  eau.x,  ce  qui  donne 
l'élymologie  du  mut  Honduras  (esp.  hondura. 
]irol'orii|pur). 

HONDURAS  ANGLAIS  ou  Balize,  colonie 
an;;laise  de  rAnii'ric[ue  centrale,  entre 
i;;»  54'  et  18°  .10'  lut.  iN.,  et  entre  90»  et 
92°î)0'  long.  0.,  bornée  au  i\.-0.  etauN.  parle 
Yucatan,  a  l'E.  par  la  baie  de  Honduras  et 
auS.  et  au  S.-Û.  par  le  Guatemala;  30.000kil. 
carf.  ;  S'o.OQO  hab.  appartenant  surtout  à  la 
race  noire.  Territoire  très  accidenté.  La  côte, 
généralement  basse  et  marécageuse,  est 
garnie  d'ilols  et  de  caves.  Les  plus  grandes 
rivières  sont  :  le  Hundo  (sur  la  frontière  N.), 
New-River,  la  Balize,  le  Sibun  et  le  Manatce. 
Le  climat,  quoique  généralement  dou.t,  est 
peu  favorable  aux  Européens.  Pendant  la 
saison  buniide,  de  juin  à  octobre,  des  pluies 
abondant  es  sont  fréquentes  et  les  terres  basses 
deviennent  malsaines.  Le  sol,  généralement 
très  fertile,  est  partagé  en  deux  divisions  : 
celle  des  sapins  et  celle  des  cahoums.  La 
première,  propre  aux  sapins,  est  couverte  de 
vastes  prairies.  Dans  celle  des  cahoums,  le 
sol  convient  à  toutes  espèces  de  plantes  eu- 
ropéennes, ainsi  qu'a  un  grand  nombre 
d'espèces  tropicales  alimentaires;  dans  les 
broussailles,  qui  y  sont  très  épaisses,  croissent 
le  coton  sauvage  et  de  grands  arbustes.  Le 
riz,  l'arrowrool,  le  ma'is,  les  ignames,  le 
manioc,  les  fruits  tropicaux,  le  sucre,  le 
café,  le  coton  et  l'indigo  viennent  presque 
partout.  La  culture  du  tabac,  assez  impor- 
tante, donne  des  qualités  peu  inférieures 
à  celle  du  meilleur  cuba.  Le  grand  article 
d'exportation  est  l'ai  ajou  dont  la  coupe 
constitue  l'industrie  principale  des  habi- 
tants. Le  campêcbe  se  trouve  en  quantités 
immenses,  et  le  palmier  cahoum,  dont  la 
noix  produit  une  huile  excellente,  abonde 
aussi.  Le  pinus  occidentalis  donne  du  goudron 
et  de  la  térébenthine.  Les  exportations  prin- 
cipales sont,  outre  l'acajou  ;  le  campêcbe  et 
d'autres  bois  de  leinture,lesucrenon  ralliné, 
le  café,  le  coton  brut  et  le  caoutchouc.  Un 
curieux  article  d'exportation  est  une  espèce 
de  buccin,  que  l'on  trouve  en  abondance  sur 
les  récifs  de  coraux  qui  bordent  la  côte.  Im- 
portations, 180,000  livres  sterling;  exporta- 
lions,  240,000  livres;  revenus,  44,000  livres; 
dépenses,  40,000  livres;  dette  publique, 
1.5,000  livres.  L'éducation  est  négligée.  Le 
Honduras  anglais  fut  élevé  au  rang  de  colonie 
en  1862.  Lelieutenantgouverneur  est  nommé 
par  la  couronne.  —  Le  pouvoir  législatif  ap- 
partient a  un  conseil  composé  de  sept 
magistrats  élus  annuellement  par  le  peuple. 
Quelques   colons   anglais   de  la   Jamaïque, 


attirés  par  l'abondance  et  la  qualité  de  l'aca- 
jou et  du  campéchc  récollés  dans  ces  parages, 
fondèrent  les  premiers  établissements  per- 
manents du  Honduras  anglais,  vers  1ti07.  Les 
Espai-'iiols  essavèi'ent  plusieurs  fois  d'enlever 
celle  cidunie  aux  Anglais,  mais  ils  ne  purent 
y  réussir.  —  Capitale,  Balize. 

'  HONKSDALE  ['  hônn'-sdèle],  ville  de  Penn- 
sylvanie (Ltats-L'ni.s),auconlluentdes  criques 
Lackawaxen  et  Dyberry  ii  200  kil.  N.-O.  de 
New-York;  lu  uuu  hab. 

HONEST  ou  floneste  fSaint),  disci[de  de 
saint  S.itiiinin,  né  a  iNiiiirs.  mort  en  Es- 
pagne en  :'(iO.  Saint  Satui  iiiii  le  chargea  de 
(irêcher  l'Evangile  dans  la  Navarre  et  en 
Biscaye.  Eéle  le  6  février. 

RONFLEUR  [on-fleur],  Honflorium,  ch.-l.  de 
cant.  et  vdie  niai'itime,  arr.  et  à  16  kil.  IN.  de 
Pont-l'Evéque  (Calvados),  sur  la  rive  gauche 
de  l'estuaire  de  laSeine,  età  U  kil.  S.-E.  du 
Havre,  qui  se  trouve  sur  l'autre  live  du  lleuve; 
y,2'Jj  hab.  Patrie  du  iicmlre  Dagueire  et 
des  marins  Binot-Paulmier.  Doublet,  Buitard, 
Hanielin,  etc.  HonUeur,  qui  Joua  un  fc'rand 
rôle  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  fut  plu- 
sieurs fois  prise  et  pillée.  Charles  Vil  en 
chassa  délinitiveinent  les  Anglais  en  1440. 
Ce  fut  la  dernière  ville  que  Henri  IV  reprit 
sur  les  Ligueurs  en  1il94,  elle  ne  se  rendit  au 
Béarnais  qu'après  avoir  essuyé  2,700  coups 
de  canon  et  avoir  vu  crouler  ses  fortilica- 
lions,  qui  ne  lurent  plus  relevées.  En 
1398,  à  l'issue  de  la  paix  de  Vervins,  ses 
hardis  marins,  sans  autre  secours  que  leurs 
propres  ressources,  allèrent  fonder  Québec 
et  créer  d'importants  comptoirs  à  Java,  à  Su- 
matra et  à  Achem.  Peu  a  peu,  le  chenal 
d'Hoiifli'ur  s'est  encombré  d'une  épaisse 
couche  de  vase,  ce  qui  a  compromis  la  pros- 
périté de  son  port;  la  fondation  du  Havre  lui 
a  porté  un  coup  fatal.  Le  port  se  compose  de 
doux  bassins  et  d'un  vaste  avant-port  entre 
deux  jetées.  Le  6  sept.  1881,  un  nouveau 
bassin  a  été  inauguré  et  de  nouvelles  di:.ues 
ont  été  édifiées.  Des  travaux  énergiques 
combattent  les  envasements,  et  tout  lait  es- 
pérer que  la  ville  reprendra  son  ancienne 
importance.  Deux  phares  de  12,000  m.  de 
portée;  chapelle  de  iNotre-Dame-de-Grâce, 
fondée  au  xi"  siècle  par  Robert  le  Magnifique 
et  lieu  de  pèlerinage  fréquenté  parles  marins. 
Pêche  considérable.  Exportation  d'oeufs  et  de 
fruits  en  Angleterre. 

'  HONG,  nom  chinois  donné  à  toute  facto- 
rerie étrangère  ou  à  un  établi.ssemenl  de 
commerce.  Le  mot  hong  signifie  rang  ou 
série. 

'HONG-KONG  [port  rouge]  ou  '  Hiang  Kiang 

(rivii-res  parfumées),  colonie  anglaise  .le 
Chine,  comprenant  l'île  de  Hong-Kong  et 
une  partie  de  la  péninsule  de  Kooloon  sur  le 
continent.  L'île  se  trouve  en  faie  de  la  pro- 
vince de  Kwangtung,  à  l'E.  de  l'estuaire  de 
la  rivière  de  Canton,  à  50  kil.  E.  de  Macao  et 
à  liO  kil.  S.-E.  de  Canton;  83  kil.  cirr.; 
-21.441  hab.  La  péninsule  de  Kooloon  a 
12  kil.  carr.  Sur  le  côté  N.,  l'ile  est  séparée 
du  continent  par  un  canal  étroitet  irrégulier 
qui  mesure  de  350  m.  à  1  kil.  de  large.  A 
l'extrémité  0.  de  ce  détroit  se  trouvent  la 
rade  de  Hong-Kong  et  la  baie  de  Victoria; 
cette  dernière  forme  un  port  spacieux.  La 
surface  de  l'ile  est  accidentée  et  inégale,  une 
très  petite  partie  seulement  est  susceptible 
d'être  cultivée.  Le  climat  est  chaud,  mais 
assez  sain.  La  population  comprend  150,000 
Chinois,  6,000  Européens  et  Américains  et 
3.000  ladous.  Le  principal  établissement  de 
l'ile  est  la  ville  de  Vicloria.  sur  la  baie  du 
même  nom,  par  22°  16'  30"  iat.  N.  et  111° 
49'  5"  long.  E.  Cette  ville  a  une  étendue  de 
4  kil.  le  long  du  rivage,  et  elle  s'élève  en 
terrasse  sur  les  collines.  On  y  a  dessiné  de 
beaux  jardins  et  creusé  beaucoup  de   puits; 


elle  renferme  environ  9.ï,000  hab.,  dont 
90,000  Chinois.  Environ  13,'iOO  pauvres 
vivent  dans  des  bateaux,  sur  le  port.  —  L'ad- 
ministration de  la  colonie  ist  entre  les  mains 
d'un  gouverneur  assisté  d'un  conseil  exécutif. 
II  y  a  aussi  un  conseil  législalif  présidé  par 
le  gouverneur.  Ilong-Kon;;  est  le  quariier 
général  des  forces  militaires  et  navales  an- 
glaises en  Chine  et  au  Japon.  C'est  un  port 
libre.  La  poste  et  les  impôts  donnent  un 
revenu  plus  que  suffisant  pour  couvrir  les 
dépenses  de  I  administration.  La  colonie  paie 
annuellement  20,000  livres  sterling  au  gou- 
vernement anglais  comme  contribution  mi- 
litaire; elle  n'a  pas  de  dette  publique.  Son 
commerce  a  lieu  principalement  avec  la 
Grande-Brelagne,  les  Etats-Unis  et  l'Alle- 
magne. La  moyenne  des  importations  est 
d'environ  50  millions  de  francs  et  l'exporla- 
lion  d'environ  2;l  millions.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  les  tissus,  princi- 
palement le  coton  ;  le  commerce  d'exporta- 
tion roule  principalement  sur  le  thé  ch  nois. 
Hong-Kong,  occupé  par  les  Anglais  en  1841, 
leur  fut  abandonné  par  le  traité  de  Nankin 
en  1842.  La  péninsule  de  Kooloon  leur  lut 
cédée  en  1801. 

"  HONGRE  adj.  m.  (anc.  forme  du  mol 
hongrois^.  (;ii,'ilré.  Ne  se  dit  que  des  chevaux  : 
un  du  cal  li'iiigre.  —  s.  :  c'est  im  hongre. 

"HONGRER  v.  a.  Châtrer.  Ne  se  dit  qu'en 
parlant  des  chevaux  :  hongrer  un  cheval. 

'  HONGRIE  (Iat.  Hungarin;  hongr.  Magya- 
roriia;/,  terre  Madgyare  ;  ail.  Ungarn],  contrée 
de  1  Europe,  autrefois  royaume  indépendant, 
unie  ensuite  à  l'Autriche  ,  formant,  de  1849 
à  1867,  une  terre  de  la  couronne  et,  depuis 
1SC7,  l'une  des  deux  divisions  principales  de 
la  monarchie  austro-hong'roise.  La  Hongrie 
ou  Autriche  transleilhunc,  comprend  (depuis 
la  réorganisation  de  la  frontière  militaire  en 
1873)  la  Hongrie  proprement  dite  la  Transyl- 
vanie, la  Croatie  et  la  Slavonie,  comme  dé- 
pendances de  la  couronne  de  Hongrie,  et 
Eiuine.  Elle  possède  en  commun  avec  l'Au- 
Iriche  cisleithane  :  un  ministère  impérial  (af- 
faires étr^n-ères,  maison  impériale,  finances 
et  guerre).  Dans  l'article  Autriche,  nous  avons 
traité  delà  monarchie  austro-hongroise.  Nous 
traiterons  ici  des  terres  de  la  couronne  hon- 
groise, et  spécialement  de  la  partie  que  l'on 
appelle  Hongrie  proprement  dite.  La  Honf;rle 
(dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot)  est 
située  entre  44°  11'  et  49°  35'  Iat.  .\.,  elentre 
l2o  5'  et  24°  10'  long.  E.  ;  elle  est  bornée  au 
N.-E.,  au  N.  et  à  l'O.  par  l'Autriche  cisleitha- 
ne et  au  S.  et  à  l'E.  par  la  Bosnie,  la  Servie 
et  la  Roumanie  ;  322.250  kil.  carr.  (  dont 
22,5,428  pour  la  Hongrie  proprement  dite); 
1 5,700,000  hab.  (dont  1 1,720,000  pour  la  Hon- 
grie proprement  dite).  —  La  Hongrie  forme 
un  vaste  bassin  entouré  presque  entièrement 
par  les  Carpathes  (dont  les  monts  de  l'Ore 
Hongrois,  les  Matra  et  les  Hegyalja,  sont  des 
ramifications)  et  par  la  continuation  des 
alpes  Noriques  et  Carniques.  Le  Danube,  qui 
pénètre  en  Hongrie  entre  Vienne  et  Pres- 
bourg,  reçoit  les  eaux  de  toutes  les  autres 
rivières,  excepté  le  Proprad.  Ses  principaux 
affluents  sont:  à  droite,  la  Lailha,  la  Raab  et 
la  Drave,  qui  sépare  la  Hongrie  propre  de  la 
Slavonie  et  qui  reçoit  la  Mur;  a  gauche,  la 
March,  la  Waag,  la  Neutra,  le  Gran,  l'Eipel, 
la  Theiss  et  la  Ternes.  La  Tlieiss  prend  sa 
source  dans  le  nord-est,  et  reçoit  la  Bodrog, 
l'Hernad,  la  Sajo  et  la  Zagyvaà  droite,  et  la 
Szamos,  la  Kœrœs  et  la  Maros  à  gauche.  La 
plupart  des  rivières  de  la  Croatie  et  de  la 
Transylvauie  (parmi  lesquelles  la  Save  sur  la 
frontière  turque  et  l'Ait),  sont  aussi  tributaires 
du  Danube.  Dans  la  division  S.-O.  se  trouvent 
les  deux  principaux  lacs,  le  Balaton  et  leNeu- 
siedler.  De  vastes  îles  sont  formées  par  les 
branches  du  Danube.  Le  climat  est  doux  ,  ce 
qu'il  doit  à  la  grande  barrière  seplentnoaaie 
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formée  par  les  Carpathes.  Dans  la  grande 
plaine  centrale,  le  climatressemhle  àcelui  du 
nord  de  l'Italie,  mais  des  déserts  sablonneux 
contribuent  beaucoup  à  l'aridité  des  vents 
d'été.  La  fertilité  du  sol  est  extraordinaire, 
sauf  quelques  exceptions.  Les  productions  vé- 
gétales comprennent  :  le  blé,  le  maïs,  le  chan- 
vre, le  lin,  les  melons,  les  abricots,  les  prunes, 
les  groseilles,  etc.;  le  tabac  est  monopolisé 
par  la  couronne;  amandes,  figues  et  olives 
sur  la  Irontière  du  sud;  poivre  de  Turquie, 
carthame,  garance  et  autres  plantes  tincto- 
riales. Dans  les  régions  montagneuses,  de 
belles  forêts  couvrent  d'immenses  étendues 
de  terrain.  —  Sous  le  rapport  du  climat  et 
du  sol,  la  Hongrie  est  extraordinairement 
propre  à  la  culture  de  la  vigne;  mais,  bien 
que  le  vin  y  soit  produit  dans  presque  toutes 
les  localités,  une  quantité  comparativement 
petite  est  livrée  au  commerce.  La  production 
totale  est  d'environ  un  milliard  de  litres,  dont 
environ  "200  millions  sont  susceptibles  d'être 
exportés.  C'est  une  singularité  des  vignes  de 
Hongrie,  que  les  grappes  qui  mûrissent  de 
bonne  heure  éclatent  souvent  et  déchargent 
une  partie  de  leur  jus,  après  quoi  ellessèchcnt 
etsontconvertiesen  masses  de  sucre,  appelées 
aszic  (ail.  trockenbeeren)  ou  baies  sèches.  Ces 
baies  sèches  se  trouvent  rarement  dans  toute 
la  grappe,  mais  sont  mélangées  avec  les  autres 
graines.  Il  est  d'habitude,  lors  de  la  vendange, 
de  séparer  les  bais  sèches  des  autres;  quand 
les  grappes  sont  mises  sous  presse  sans  avoir 
subi  ce  procédé,  le  produit  est  connu  sous  le 
nom  de  vin  naturel.  Les  variétés  de  choix 
sont  faites  de  vins  ordinaires  avec  l'addition 
d«s  baies  sèches.  C'est  le  maslas;  renforcé 
|)ar  des  grappes  sèches,  au  delà  d'une  cer- 
taine quantité,  le  vin  devient  aszubor  (ail. 
iiiisbnwh).  Le  plus  fameux  vin  de  Hongrie 
est  le  tokay,  provenant  des  vignobles  qui 
rouvrent  les  pentes  de  la  chaîne  des  collines 
de  Hegyalja,  près  de  Tokay  (Hongrie  septen- 
trionale). On  le  distingue  en  cinq  qualités,  la 
liremière,  appelée  essence,  est  le  vin  le  plus 
cher  du  monde.  Parmi  les  autres  vins  hon- 
grois de  première  qualité,  mais  classés  après 
les  lokays  ,  sont  le  Ménes-magyarat,  l'aus- 
bruch  rouge  et  blanc,  et  des  vins  naturels 
(environ  12  millions  de  litres),  et  les  vins  de 
Rust,  produits  dans  la  contrée  qui  s'étend  à 
l'ouest  de  la  rivière  Raab  (entre  1,600,000  et 
1,800,000  litres  de  vin  blanc,  fort,  d'ausbruch 
doux  et  de  vin  naturel).  Les  vins  de  la  seconde 
qualité  comprennent  ceux  de  Somlyo,  de  Ba- 
dacsony,  de  Meszmély,  d'Erniellék,  d'Azered- 
nye,  de  Nograd  et  de  Krasso  (blancs);  et 
ceux  d'Erlau,  de  Visonta  (appelé  aussi  Schil- 
ler).  de  Szegszard ,  de  Villany,  du  Bude 
(Of'ner),  et  de  Krasso  (rouges).  Ceux  des  troi- 
sième et  quatrième  classes  sont  à  peine  con- 
nus au  delà  des  limites  du  pays  dans  lequel  ils 
sont  produits.  —  Depuis  quelques  années,  les 
chevaux  hongrois  font  une  rude  concurrence 
aux  anglo-arabes.  Le  0  iiov.  1874,  Caradoc. 
monté  par  le  lieutenant  hongrois  Lubowilz, 
arriva  à  Paris,  ayant  fait  le  trajet  depuis 
Vienne  en  15  jours.  En  juin  1876,  Kishcr 
battit  ses  concurrents  au  grand  prix  de  Paris. 
—  Belles racesde  bœufs(y  compris  des  bulllcs) 
et  do  moutons.  Los  poissons,  les  abeilles,  les 
sangsues  sont  en  abondance.  Parmi  les  mi- 
néraux, ou  trouve  de  l'or,  du  fer  et  du  cuivre, 
de  l'argent,  du  zinc,  du  plomb,  du  charbon, 
du  cobalt,  du  nilre,  de  l'antimoine,  de  l'arse- 
nic, du  soufre,  de  l'alun,  do  la  soude,  du  sal- 
pêtre, du  potassium,  du  marbre,  du  cristal, 
de  la  craie,  du  sel,  particulièrement  dans  le 
comté  IN.-E.  de  Marniaros  ;  du  jaspe,  de  la 
calcédoine,  des  hyacinthes,  des  améthystes, 
des  agates  et  de  très  belles  varieté.s  d  opale  (à 
Saros).  11  y  a  plus  de  300 sources  d'eau.t  miné- 
rales. —  Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  :  le  blé,  les  noix  de  galle,  le  miel,  le  vin, 
le  lab.ic,  le  cuivre,  la  potasse,  les  bœul's,  les 
moulons,  les  peaux,  la  iaiue  et  les  eaux-de- 
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vie.  Des  vapeurs  font  le  service  du  Danube  et 
lie  la  Theiss,  et  un  réseau  de  chemins  de  1er 
relie  les  différentes  parties  de  la  contrée.  Les 
|iiincipales  villes  pour  l'instruction  sont  Buda- 
Pesth  (capitale),   Presburg,  Debreczin  et  Pa- 
tak,  outre  Klausenburg,  en  Transylvanie.  — 
Le  territoire  est  peuplé  de  nationalités  très 
diverses.  Il  y  a  les  Madgyars  ou  Hongrois  pro- 
prement  dits,   race  prédominante   (environ 
(i  millions  d'âmes,  comprenant  les  Szeklers 
de   Transylvanie),  répandue   principalement 
dans  les  régions  fertiles  du  centre  et  du  sud- 
ouest  ;lesSlovaks  (1,900,0(10)  dans  les  reliions 
montagneuses  du  nord-ouest  et  du  nord;  les 
Ruthènes  (4.50,000),  dans  les  régions  nord-est; 
les  Croates  et  les  Serbes  (Rasciensl  dans  le  sud- 
ouest  et  le  sud  (environ  i, 500,000;   800,000 
dans  la  Hongrie  propre);  les  Roumains  dans 
le  sud-est  (environ  ">, 500,000;  environ  1,300,000 
dans  la  Hongrie  propre);  les  Allemands  (2  mil- 
lions; 1 ,700,0(10  dans  la  Hongrie  propre),  et  les 
Juifs(600,000),  princiiialeinent  dans  les  villes; 
les  Zingari  (30,000).  L'éducation  publique  fut 
réorganisée  en  1868;  elle  est  obligatoire.    — 
La  diète  hongroise  se  compose  de  deux  cham- 
bres :  la  table  des  magnats  et  la  table  des  dé- 
putés. La  première  se  compose  d'archiducs, 
de  lanoblessehéréditaire,desévêques(y  com- 
pris l'archevêque  primai  de  Gran),  des  prési- 
dents de  comtés  et  d'autres  dignitaires.   La 
table  des  députés  (élus  pour  trois  ans)  com- 
prend 444  membres,  dont  3.34  appartiennent 
à  la  Hongrie  propre,  73  à  la  Transylvanie,  1 
à  Fiume  et  34  à  la  Croatie  et  a  la  Slavonie. 
Le  ministère  hongrois  consiste  en    un  prési- 
dent et  en  fl  ministres.  Le  revenu  publie  dé- 
passe 'liO  millions  de  florins,  les  dépenses  s'é- 
lèventà  230  millionsde  florins.  Politiquement, 
la  Hongrie  propre  est  divisée  en  quatre  grandes 
divisions  naturelles  ou  cercles,  subdivisé?  en 
comtés,  et  dits,  par  rapport  à  leur  position, 
Cis-Ûanubien  (N.   et  E.  du  Danube),   Trans- 
Danubien  (S.  et  0.  du  Danube),  Cis-Tibiscan 
(iN.    et    0.   de  la  Theiss),   et  Trans-Tibiscan 
(S.  et  E.  de  la  Theiss);   et  en  trois  districts  : 
Jazygia  (Jdszsdg),  avec  la  Grande  et  la  Petite- 
Cumanie  {Kunsag};  le.?  villes  Haydoukes (Ha/- 
(lou-Yérosok);  et  Koévar.   Les  comtés  sont  les 
suivants  :  cercle  cis-danubien  :  Presburg  (Poz- 
sony),    Neutra    (Nyitm),    Trentschin  (Trcnc- 
sény),   Arva,    Turocz.    Bars,    Lipto,    Zolyom, 
Hont,  Nograd,  Pesth  {Peft),  Gran  {Észteryom), 
Bacs  ;    cercle   trans-daiiubien  :     Wieselburg 
(Mosony),    Oedenburg  (Soprony),   'Vas,    Zala, 
Somogy,   Baranya,   Tolna,  Vesz|iréra,    Raab 
(Gyocr),    Comorn    [Komarom],    VVeissenburg 
{Fcji'r);  cercle  cis-tibiscan   :   Heves,   Borsod, 
Gœmœr,  Zips  (Szepes),  Saros,  Torna,  Abauj, 
Zemplen,  Ung,  Bereg;  cercle  trans-tibiscan  : 
llgocsa,  Àlarniaros,  Szatmar,  Szabolcs,  Bihar, 
Békes,   Arad,    Gsanad,   Csongrad,   Torontal, 
Ternes,    Krasso,  Middle,    Szolnok,    Kraszna, 
Zaïand.  — Parmi  les  nations  qui  occupèrent, 
dans  des  temps  reculés,  certaines  portions  de 
la  Hongrie,  nous  trouvons  :  les  Daces,  les  Iliy- 
riens,  les  Panuoniens,   les  Avars,   les  Huns, 
les  Gépides,   les  Longobards  et  les  Khazars. 
Les  Romains  réunirent  la  partie  S.-O.  à  la 
l'aniionie  et   la  partie  S.-E.   à  la  Dacie.  Les 
Slaves,  les  "Valaques,  les  Bulgares  et  les  Alle- 
mands étaient  les  principaux   habitants  lors 
de  l'invasion  Madgyarc.  Les  Madgyars,  peuple 
de  race  linnoise,  habitèrent  longtemps  a  l'E. 
du  Don  et  entre  le  Don  et  le  Dniester,  avant  de 
traverser  les  CarpaLlies  (vers  887),  sous  la  con- 
duite d'Alnios,  élu  chef  principal.  Us  étaient 
divisés  en  sept  tribus  et  en  108  familles.  Leur 
religion    était  celle    du    groupe    aryen    des 
Médo-Persans,  mais  Ir-s  iMadgyars  avaient  la 
notion  d'un  être  suprême  [Isten).  Arpad,  lils 
d'Alnios,  conquit  toute  la  Hongrie  et  toute  la 
Transylvanie,  il  organisa  le  gouvernement  et 
lit  des  expéditions  contre  Svatopluk  de  Mora- 
vie. Sous  son  tils  Zollan  (907-046)  et  sous  son 
pelit-lils  Taksony  (9411-972),  les  Madgyars  ré- 
pandirent la  terreur  el  la  dévastation  jusqu'à 
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la  mer  du  Nord,  la  France,  l'Italie  et  l'Euxin. 
Mais  des  défaites  sanglantes  près  de  Merse- 
burg  (933),   par  l'empereur  Henri   I'',  sur  le 
Loch  (935),  par  Otlion  I",  et  en  Grèce  (970), 
réprimèrent  leurs  besoins  de  pillage  et  d'aven- 
tures. Gejza  (972-997),  fils  de  Taksony.  épousa 
une   princesse  chrétienne  et  encouragea  l'in- 
troduction   du  christianisme   qui   fut  admis 
par  tout  le  peuple  sous  son  fils  saint  Etienne, 
(9'J7-1038),  premier  roi  Madgyar  (1000).    Les 
institutions  religieuses,  politiques  etadminis- 
tratives  de  l'Etat  furentorganisées  par  Etienne. 
L'égalité  primitive  desconquérants  fut  limitée 
par  l'imitation  du   système  aristocratique  et 
féodal  des  peuples  occidentaux.  Les  seigneurs 
et  les  nobles  formèrent  la  classe  gouvernante. 
Contre  cet  état  de  choses  nouveau  et  étranger, 
le  parti  national  se  souleva  plus  d'une  fois, 
mais  en  vain.  L'empereur  Henry  III,  pendant 
le   rè.gne    d'André    I"  (104()-'6I)  envahit  la 
contrée.    Solomon,  fils    d'André    (1063-'71), 
mourut  en  exil.  Son  cousin  et  son  second  suc- 
cesseur, saint  Ladislas  (1077-'9.^),  fut  brave  et 
pieux;  ses  victoires  sur  les  Cumansqui  enva- 
hirent la  Transylvanie  et  les  districts  voisins, 
et  la  conquête  de  la  Croatie  et  d'Halicz  (Gali- 
cie  de  l'E.),  firent  de  lui  l'un  des  princes  les 
plus  populaires  de  son  siècle.  Son  neveu  Co- 
lonian  (1095-1114)    annexa  la  Dalmatie.  Son 
neveu,  Bêla   H,  ÏAvnigle  (1I3I-'4I),  victime 
comme  son  père  de  Colomaii,  prit  une  san- 
glante revanche  sur  ses  premiers  ennemis  à 
l'occasion  de  la  diète  d'Arad.  Sous  son  fils, 
Gejza  11  (H41-'6I),  de   nombreuses  colonies 
saxonnes  furent  établies  dans  le  Zips  et  en 
Transylvanie.  Bêla  IIl  (M73-'9(i),  soutenu  par 
la  cour  byzantine,  introduisit  dillérentes  imi- 
tations de  l'organisation  administrative  orien- 
tale. Son  plus  jeune  fils  André  II  (120.S-'3n) 
fut    successivement    sous    l'influence    de    sa 
femme  éhontée,  qui  fut  assassinée,  sous  celle 
du  pape  qui  le  força  d'entreprendre  une  croi- 
sade; de  ses  usuriers,  chrétiens,  sarrasins  et 
juifs    qui  accaparèrent    les   revenus   de  son 
loyaume  appauvri;  de    la   noblesse   qui,   en 
1222,  lui  arracha  la  Bulle  d'Or,  grande  charte 
hongroise  de  liberté  et  de  privilèges.  11  eut  à 
combattre  la  résistance  armée  des  seigneurs, 
associés  à  son  lils  et  successeur  Bêla  IV.  Le 
long  règne  de  ce  dernier(l23o-"70)  fut  troublé 
par  les  immigrations  des  Cunians  et  par  l'in- 
vasion des  Tartares  qui  anéantirent  l'armée 
hongroise,  sur  le  Sajo  (1241),  el  se  frayèrent 
une  route  depuislesCarpathes  jusqu'.à  r.\dria- 
tique  par   le  fer  et  le  feu,  fléaux  suivis  de  la 
famine  et  de  la  peste.  Bêla  lit  de  son  mieux 
pour  rétablir   l'ordre   et   pour  repeupler  le 
pays,  mais  les    guerres   avec   l'Autriche,   la 
Styrie,  etc.,  et  les  dissensions  empêchèrent 
l'accroissement  de  la  prospérité.  Etienne  V 
(1i70-'72)  fut  heureux  contre  Ottokar  de  Bo- 
hême. Son  lilsdébauché,  Ladislas  IV  (l772-'90) 
régna  au  milieu  de   guerres  civiles  et  d'une 
misère  sans, fin;  il  fut  assassiné.  Un  neveu  de 
Bêla  IV,  André  111  (1290-1301),  le  dernier  dos 
Arpades,  mourut  probablement  empoisonné. 
Le  trêiic  devint  alors  électil,  Charles-Robert 
d'Anjou,  neveu  du  roi  de  Naples  et  descen- 
dant des  Arpades  par  sa  mère,,  fut  le  premier 
roi  élu;  son  règne  (1309-'82)  fut  marqué  par 
de  grands  succès  à  l'intérieur  el  à  l'extérieur. 
Le  pouvoir  royal  fut  étendu  et  consolidé,  lo 
raflinomentet  la  luxure  amollirentla  noblesse, 
et  la  succession  aux  trônes  de  Pologne  et  de 
Naples  fut  assurée  aux  deux  lils  du  roi,  Louis 
et  André.  Visegradremplaçacomnie résidence 
royale  Sthul-Weissenbnrg.   Bude  devint  une 
résidence  plus  splendide  sous  Louis,  surnom- 
mé leGrand  (l342-'82);  ce  prince  développa 
encore  le  pouvoir  royal,  el  les  institutions 
féodales  oppressives  ;  si  l'on  en  excepte  ses 
expêdilions  en  Italie  pour  venger  l'assassinat 
de  son  frère  André,  il  fut  heureux  dans  toute 
ses    entreprises,    conquit  entre  autres  terri- 
toires ceux  de  la  Moldavie  et  la  Bulgarie.   11 
succéda  aussi  à  son  uuole  Casimir  le  Grand 
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(dernier  des  Piasls),  comme  roi  do  Pologne. 
Il  élait  chevaleresque,  luxurieux  et  bipot  ;  il 
encouragea  le  commerce,  ruais  il  accahla 
d'impôts  les  paysans,  per-écula  les  |)aïeiis  Cu- 
mans,  et  chassa  les  Juifs,  que  son  gendre  Si- 
gismond  de  Luxnmbuuig  ramena  dans  le 
pays.  Ce  dernier  prince  ayant  délivré  sa 
femme  Marie,  qui  avait  perdu  son  trône  et  sa 
liberté,  n-gna  avec  elle  (1:'.»7-'"Jj1  et  après  sa 
mort,  il  devint  seul  souverain  (1395-1437);  il 
lut  aussi  élu  empereur  d'Allemagne  et  hé- 
rita du  trône  de  Uohfime.  Son  long  règne  lut 
troublé  par  des  guerres.   Son  gendre,  Tein- 

fiereur  Albert  (II)  de  Hapsboury,  lui  succéda 
1437-'31i).Klisaheth,  veuve  d'Albert.  oflVil  .sa 
main  à  Ladislasill  de  Pologne,  qui  devint  roi 
de  Hongrie,  sous  le  nom  d'Ùladislas  l''  (hong. 
Vlaszlo],  mais  après  plusieurs  victoires  de  son 
célèbre  général  Jean  llunyade,  sur  les  Turcs, 
il  tomba  à  Varna  (li44).  Ladislas  (V),  enfant 
posthume  d'Albert,  fut  alors  reconnu  pour 
roi  (IWo),  Hunyade  devint  régent.  Ce  héros 
enleva  lielgrade  àjMahomclII,  le  couquéi'anl 
de  Constantinople  (i4o6),  Ladislas,  l'un  des 
fils  du  roi,  fut  exécuté  sur  l'ordre  de  son  père  ; 
mais  Matthias,  surnommé  Corvin,  monta  sur 
le  trône  api'ès  la  mort  de  ce  dernier  (I4.')7). 
Monarque  le  plus  habile  de  l'histoire  de  Hon- 
grie (U58-'90),  il  soumit  les  seigneurs  rebelles, 
fut  vainqueui'  de  l'empereur  Krédéiic  UI,  de 
Podiebrad  de  Bohème  et  des  armées  de  Ma- 
homet II,  il  rétabli!  l'ordre,  les  lois  et  la 
prospérité,  et  tavorisa  les  sciences  et  les  arts. 
Mais  sou  œuvre  péril  avec  lui.  L'indulentLila- 
dislas  ^U)  de  Bohême  (1490-lol6)  ne  put  jé- 
primer  le  despotisme  des  nobles.  La  Transyl- 
vanie fut  ravagée  par  une  insurrection  des 
paysans  sous  Dozsa  {  lol4).  Sous  Louis  H 
(fol6-'i6),  jeune  lils  d'Uladislas,  le  pays  des- 
cendit au  dernier  degré  de  la  faiiilesse.  Bel- 
grade tomba  au  pouvoir  des  Turcs,  et  la  ba- 
taille .de  Mohacs  fut  témérairement  livrée 
contre  le  sultan  Soliman  le  Magnifique.  L'ar- 
mée hongroise  fut  détruite;  Louis  périt  dans 
sa  fuite,  et  sa  femme,  sœur  de  Ferdiiiami 
d'Autriche,  s'empressa  de  porter  la  couroiiiii; 
à  son  frère.  Ce  prince  fonda  la  dynastie  en- 
core régnante  des  Hapsbourgs,  après  avoir  été 
reconnu  comme  roi  (lo27-'64)  par  la  noblesse 
des  comtés  de  l'ouest,  tandis  que  le  parti  na- 
tional procédait  à  l'élection  de  Jean  Zanolya 
qui  régna  en  Transylvanie  et  dans  les  pays 
voisins.  Ce  dernier  se  plaça  sous  la  protection 
de  Soliman,  qui  prit  Bude  et  assiégea  même 
Vienne  (I.t29j.  Des  campagnes,  des  négocia- 
tions et  des  traités  se  succédèrent.  La  Hongrie 
fut,  pendant  environ  l.-iO  ans,  divisée  en  trois 
parties  qui  changèrent  souvent  de  limites,  sous 
les  Hapsburgs  comme  rois  (et  empereur  d'Al- 
lemagne), sous  les  pachas  des  sultans  et  sous 
les  princes  de  Transylvanie.  Maximilien  (II, 
comme  empereur,  J.T(i7-'76)  fut  sauvé  par 
l'héroïsme  de  Zrinyi  (l.Seti),  et  la  Hongrie 
resta  le  rempart  de  la  chrétienté.  Rodolphe 
(Il  comme  empereur,  1,S76-1608)  commença 
la  persécution  contre  les  protestants.  Ceux-ci 
trouvèrent  des  protecteurs  dans  Etienne  Ba- 
thori  de  Transylvanie  et  dans  son  successeur 
Bocskay,  qui  écrasa  les  généraux  de  Ko  Jolphe 
et  qui  obtint  la  paix  de  Vienne  (1606).  Le  vieil 
empereur  abandonna  la  couronne  hongroise 
à  son  frère,  letolérant  Matthias  (I6U8-'I9). 
Ferdinand  II  (l6l9-'37),  qui  commença  son 
règne  au  début  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
ne  put  déchirer  la  charte  hongroise  de  liberté, 
à  cause  des  victoires  du  prince  Iraiisylvanicn 
Bethlen  Gabor  ;  le  traité  de  Miiiolsburg  (I6'22), 
sanctionna  de  nouveau  les  droits  des  protes- 
tants. Un  traité  semblable  fut  conclu  à  Linz, 
par  Ferdinand  111  (l637-'o7)  avec  Georges  l" 
Kakoczy  de  Transylvanie  (l6io).  Léopold  1'' 
(16o7-170o)  trouva  un  adversaire  moins  ca- 
pable dans  l'ambilieux  Georges  11  Bakoczy, 
et  d'excellents  généraux  contre  les  Turcsd.ins 
Montecuculi  etISicholasZrinyi  (le  poète).  Contie 
les  insurgés  des  comtés  du  nord,  il  envoya 
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lcs9anguin.iiresCara(TaetStrasoldo.Leiieupl>- 
se  souleva  de  nouveau  iioiir  DUu  et  la  liberté. 
sous  Ta-kœlyi  (11)7  S),  allié.ivec  la  Porte;  mais 
les  revers  des  Turcs  devant  Vienne  (1683) 
furent  suivis  de  l'anéantissement  de  l'insur- 
rection Carallamitl  échal'aud  en  permanence 
à  Epériès;  la  diète  de  Preshurg.  cédant  à 
rempereiir,  rendit  le  trône  heréilitaiie  dans 
la  maison  d'Auliiche  ;  le  [irince  Eugène  rem- 
porta de  grandes  victoires  sur  les  Turcs  ;  la 
Transylvanie  fut  occupée  elTœkœ'yi  mourut 
en  exil,  en  .\sic  Mineure.. Mais  en  1703.  Françuis 
Hakoczy  renouvela  la  lulle  pour  la  liberté 
religieuse  et  civile  et  il  porta  ses  drapeaux 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Joseph  l" 
(I70y-'ll|  penchait  vers  la  paix  inlérieure  à 
cause  dos  peiplexités  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession espagnole.  En  l'absence  de  Hakoczy, 
et  après  bien  des  alternatives  de  fortune,  une 
paix  fui  coiiclueà  Szatmar(i71  l),danslaquelle 
on  proniit  la  loléraiii:e  et  l'observation  ri- 
goureuse de  la  constitution.  Le  successeur  de 
Joseph, Charles(VIcommeeni[iereur,  171 1-'40 
ralilia  ce  traité,  tandis  ([iic  Rackoczy  relevait 
SCS  partisans  du  serment  d'obéissance  qu'il 
lui  avaient  prêté.  Le  rè^'iie  populaire  àc 
Charles  disposa  la  nation  à  défendre  avec  en- 
thousiasme les  droits  et  les  possessions  de  sa 
lille  Marie-Thérèse  (174')-'80),  contre  Frédéric 
le  Grand.  L'amélioration  de  la  condiljon  de; 
paysans  restera  la  gloire  principale  du  règne 
de  cette  [)rinces>e;  mais  elle  fut  loin  d'observer 
strictement  la  con.^lilution,  que  son  lils 
Josefih  11  (l7S0-'90)  dans  son  zèle  inimodéié 
pour  les  réformes  et  pour  la  l'entr.ilisatiou, 
était  désireux  de  détruire.  Son  frère  Léo- 
[lold  11  (l79i-'92)  ayai  t  peur  de  l'oiage  qui 
s'amoiicellail  du  côte  de  la  France,  s'empressa 
d'apaiser  les  Hongrois.  La  diète  de  r,9l  sanc- 
tionna de  nouveau  les  droits  constitiilioniiels 
les  plus  essentiels  et  ceux  lies  protestants  en 
particulier.  Léopold,  fils  de  François  (1792- 
183.'))  fut  satisfait,  pendant  ses  guéries  avec 
la  hrance,  des  subside^  qu'il  reçut  de  la 
Hongrie  en  argent  et  en  bomiiies.  Les  magnats 
lurent  tlattés  et  restèrent  fidèles.  .Néanmoins 
à  ficine  iN'upoléun  était-il  tombé,  que  Met- 
leruich,  ministre  de  François,  commença  de 
miner  la  constitution  hongroise.  La  résistance 
de  la  nation  déjoua  ses  ellorts  sous  le  règne 
de  François  et  sous  celui  de  son  fil-  imbécile 
Ferdinand  (i833-'48).  La  constitution  hon- 
groiseavait  subi  de  nonibreiisesmodifications. 
Telle  qu'elle  existait,  elle  formait,  d'un  côté, 
une  charte  de  liberté  qui  abritait  le  [leiiple  en 
général  contre  l'inllueuce  bureaucraliqiie  et 
accordait  à  la  noblesse  une  somme  de  liberté 
personnelle  et  d'immunités,  comme  aucune 
autre  classe  n'en  possédait  en  Europe  ;  etd'un 
autre  côté,  la  constitution  devenait  un  instru- 
ment d'oppression  entre  les  mains  de  la  no- 
lilessc,  contre  tous  les  plébéiens  et  particu- 
lièieinent  contre  les  paysans.  La  tâche  des 
patriotes  devint  celle  d'abolir  graiiuellement 
les  imniiiiiités  et  les  charges  féodale-.,  d'ac- 
corder à  la  masse  du  peii|ile  des  droits  poli- 
tiques et  en  même  temps  d'étayer  la  consti- 
tution. Paul  iNagy  et  le  comte  Etienne  Szé- 
chenyi  lurent  les  champions  de  la  nationalité 
à  la  diète  de  IS2o,  qui  inaugura  une  période 
de  réformes  graduelles,  dont  les  plus  impor- 
tai! tes  furent  accomplies  aux  diètes  de  IS32-'36, 
1839-'4U  et  IS43-'44,  sousladirection  de  Deak, 
du  comte  Louis  Batihyanyi,  du  baron  Eœlvœs 
et  d'autres  nobles  libéraux.  L'agitation  natio- 
nale atteignit  son  point  culminant,  quand  le 
journaliste  Kos>uth  fut  élu  représentant  de 
Pesth  à  la  dièle  de  !8i7,  et  la  secousse  euro- 
péenne qui  suivit  la  révolution  française  de 
Février  renversa  le  gouvernement  de  Metter- 
nich  (13  mars,  1848).  liossuth  fut  salué  comme 
un  libérateur  par  le  peuple  de  Vienne.  Fer- 
dinand lui  confia,  avec  L.  Batihyanyi,  tous 
pouvoirs  pour  la  formation  d'un  niinislère 
hongrois  indépendant.  Ayant  décrète  l'abo- 
lition de  la  féodalité  elplusieurs  autres  chan- 
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^'iimnts  lailieaux  dans  la  constitution,  et 
ayant  dissous  la  dernière  diè'e  de  Presbourg, 
il  ordonna  la  réunion,  à  Peslh.  d'une  nouvelle 
assemblée.  Le  cabinet  de  Vienno  commença 
d'intriguer  contre  le  nouvel  ordre  de  choses, 
et  le  jour  où  il  le  sanctionna.  Jellachich  ot 
d'autres  organisèientdes  insurrections  parmi 
les  Slaves  méi  idir)nau;( ,  les  Valaques  et  les 
Saxons  de  Transylvanie.  Le  pays  entier  du 
sud  fut  bientôt  en  llamines.  La  Croatie  et  la 
Slavonie  proclamèrent  leur  indépendance  de 
la  Hongrie  sous  le  ban  Jellachich.  La  dièle 
s'assembla  en  juillet  et  vota  de  très  fortes 
levées  d  hommes  et  des  moyens  de  défense; 
mais  Ferdinand  refusa  de  sanctionner  ses  ré- 
solutions. Jellachich  traversa  enfin  la  Urave, 
et  le  gouvernement  de  Vienne,  ayant  recon- 
quis la  Lomb.irdie,  jeta  son  masque  et  envoya 
le  comte  Laniberg  pour  disperser  la  diète  par 
la  force.  Le  ministère  Batihyanyi  donna  alors 
sa  démission  et  un  comité  de  défense  l'ut  or- 
ganisé sous  Kossuth.  L'archiduc  Etienne,  pa- 
laliii  ou  lieutenant  royal,  s'enfuit;  Lamberg  fui 
tué  par  la  populace  Jellachich  fut  battu  près 
de  Bude  (29sept.)  et  s'enfuit  du  côté  de  Vienne 
où  éclata  une  révolution  (6  oct.).  Les  forteresses 
principales  hissèrent  le  pavillon  national. 
U  un  autre  côté,  Teme.svar  et  .Vrad  levèrent 
celui  de  l'Autriche.  La  guerre  des  races  éclata 
avec  une  lurie  terrible.  Une  tentative  pour 
secourir  Vienne  échoua  à  Schvvechat  (30  oct.). 
Le  comte  Scbl  ck  entra  en  llonirrie  par  le 
nord.  Incapable  de  i  ésister  à  Wiiidischgraelz. 
Gœrgey,  qui  commandait  la  principale  armée 
hoii^rroise,  évacua  Preshurg,  Raab  et  Buda- 
Pe.-lh  (ii  janvier  1849).  Le  gouvernement  et 
la  diète  se  transportèrent  à  Uebreczin.  Mais 
le  général  polonais  Bem  commença  avec 
succès  de  conquérir  la  Transylvanie.  Goîigey, 
retournant  à  l'ouest  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  parvint  a  em[iêcher  l'armée  autri- 
oh.enne  de  marcher  sur  Debreczin.  Tournant 
alors  au  nord,  il  eli'ectua  habilement  une 
jonction  avec  l'armée  de  la  Theisssupérieure, 
armée  qui,  sous  Klapka,  avait  remporté  des 
succès  contre  Schlick.  L'inIluence  aulri- 
cbieiiiie  était  gravement  compromise,  lorsque 
l'invasion  des  Busses  en  Transylvanie  la  ré- 
tablit; la  désobéissance  et  les  intrigues  de 
Gœrgey  amenèrent  la  défaite  de  Kapoina 
(:;bet  27  fév.)  Eszék  se  rendit.  Le  jeune  em- 
pereur Fiaiiçois-Joseph,  qui  avait  succédé  à 
son  oncle,  promulgua  une  nouvelle  con-tilu- 
t  on  autrichienne  (4  mars)  qui  anéantissait 
l'autonomie  nationale  de  la  Hongrie.  Mais  les 
jours  suivants  virent  une  nouvelle  série  de 
victoires  hongroises.  Damjanics  milles  Autri- 
chiens en  déroute  à  Szlonok.  Bem  prit  Her- 
mannsladt  et  repoussa  les  Russes  en  \Va- 
lacbie.  Perczel  écrasa  les  Rasciens  (Serbes)  à 
Macs.  Gœrgey  reprit  l'olfensive  contre  Win- 
dischiiraetz;  il  défit  l'ennemi  dans  une  série 
de  batailles  (avril),  délivra  Coniorn,  et  prit 
d'assaut  Bude  (21  mai).  Pendant  cette  courte 
campagne,  la  diète  à  Debreczin  proclama 
l'indépendance  du  pays  (14  avril)  et  nomma 
Kossuth  gouverneur.  Une  nouvelle  armée 
russe  plus  formidable  envahit  la  Hongrie: 
Gœrgey  marcha  sur  Vienne  par  la  rive  .N  du 
Danube  et  épuisa  son  armée  sur  la  Waag.  Les 
Russes  et  les  Autrichiens,  commandées  par 
Ilaynau,  se  répandaient  pendant  ce  temps  en 
HouL'rie.  Après  la  grande  bataille  de  Szoeny 
(2  juillet),  Gœrgey  laissant  Klapka  dans  Co- 
morn,  se  retira  sur  la  Tlieiss,  battit  Paskevitch 
à  Waitzen  (I.t  juillet),  tourna  au  nord  et  passa 
kl  Iheiss  à  Tokay.  Les  forces  du  centre  sous 
Dembinski  battirent  en  retraite  vers  Szegediii. 
Bem  fut  alors  battu  par  Luders  en  Transyl- 
vanie, une  des  divisions  de  Gœrgey  fut  aussi 
écrasée  par  l'armée  de  Paskevitch,  devant 
Debreczin,  et  Uembinski  i9  août)  fut  défait 
par  Haynau  à  Szœreg  et  à  Temesvar.  Gœrgey, 
qui  arrivait  alois  à  .Arad,  engagea  Kossuth  à 
se  démettre;  il  reçut  de  lui  le  commandement 
suprême  civil  et  militaire,  et  dix  jours  après 
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la  victoire  signalée  de  Klapka  sur  les  Autri- 
chiens devant  Comorn,  il  livra  son  armée  aus 
généraux  du  czar  à  Vilasos  (13  août).  Dam- 
jap.ics  rendit  Arad.  Kossuth.  les  derniers  mi- 
nistres  Szeniere   et    Casimir  Batthyanyi,  les 
généraux  Bem,  Dembin-lii,  Mészaros,  Vetter, 
Pcrczel,  Guyon,  Kmetty,  Wysocki  et  autres, 
se  sauvèrent   en  Turquie.    Munliacs,    Peter- 
wardein  et  Comorn  capitulèrent.  L'œuvre  de 
vengeance    commença  alors   pour  les   vain- 
queurs. Le  comte  Louis  Batthyanyi  futexécuté 
à  Peslh  le  6  oct.,  et  13  commandants,  qui  tous 
s'étaient  rendus  a  discrétion,  furent  exécutés 
le  même  jour  à   Arad.   D'autres  exécutions, 
des   emprisonnements    et   des    confiscations 
plongèrent  le  pays  dans  la  désolation.  Gœrt:ey 
fut  enl'ei-mé  à  Klagenlurlh.  La  Hongrie,  livrée 
à  la  loi  martiale,  perdit  ses  dernières  libellés. 
Cette  situation  cessa  avec  la  défaite  de  l'Au- 
triche en  Italie  (fS.SO).  Le  diplôme  impérial 
du  iO  oct.  1860,    fut  suivi  de  la  convocation 
de  la  diète  hongroise.   (Voy.  .\i:TRicut:.)  \  la 
diète,    une    adresse  proposée   par  Deak   fut 
votée,  mais  comme  il  demandait  ènergique- 
ment  le  rétablissement  des  lois  de  1848,  l'as- 
semblée fut  dissoute  en   août.   Les  Saxons  et 
les  Koumains  deTransylvanieenvoyèrent  seuls 
des  représentants  au  reichsrath  impérial.  En 
1865.  François-Joseph  suspendit  la  constitution 
impériale    et  convoqua   une   nouvelle    diète 
huni-Toise.    Deak  dirigea  celle-ci   comme   il 
avait  dirigé  la  précédente,  et  il  resta  inébran- 
lable dans  ses  revendications.  Après  la  défaite 
désastreuse  de  Sadowa(3juillet  1860),  François- 
Joseph   céda   aux    demandes    des   Hongrois. 
Beust  entreprit  d'amener  un  compromis,  dont 
le  résultat  fut  le  dualisme  austro-hongrois, 
tel  qu'il  futsanctionné  en  décembre  1867.  (Voy. 
Autriche.)  Le  comte  Andra-sy  forma  un  mi- 
nistère national  hongrois,  en  février  1867,  et 
l'empereur  fut  couronnécomnie  roi  de  Hongrie 
(8.|uin),  a  Bude,  avec  une  pompe  extraordi- 
naire.   La   diète   ayant  accompli  dill'ereiiLes 
relormes,  parmi  lesquelles  II  faut  citer  l'éman- 
cipation des  Juifs,  et  ayant  fixé  les  relations 
de  la  Croatie  avec  la  couronne  hongroise,  sur 
une  base  analogue  à  celle  des  rapports  de  la 
Hongrie  avec  la  monarchie,  finit  ses  sessions 
en  décembre  1868.Deux  partis  parlementaires 
principaux   s'étaient  formés  :  le    parti  con- 
servateur ou   parti  de  Deak,   et  le  parti   de 
l'opposition,  tendant  à  une  simple  union  per- 
sonnelle avec  l'Autriche  cisleilhane,  sous  la 
maisou  de  Hapsbourg.  La  gauche  révolution- 
naire extrême  ne  comptait  que  peu  d'adhé- 
rents.   Andrassy    succéda  à   Beust    en   nov. 
1871,  comme  ministre  des  affaires  étrangères 
de  la  monarchie;  et  cfes  cabinets  hon;;rois  se 
succédèrent  sous  Lonyay,  Sziavy  (1872;,  Hitto 
(1874)  et  Tisza  (i876j.   Les  finances  du  pays 
devinrent  bientôt  embarrassées  et  les  compli- 
cations avec  la  Turquie  en  l87ô-'77  agitèrent  la 
Hoiurie  en  faisant  renaître  lessympathies  dts 
populations  madgyaresetslaves  pourdes  partis 
opposés.  -  Langue  et  Littérature.  La  langue 
hongroise(hong.J/rty)/u/'i\i/(,-;i')  est  une  branche 
isolée  de  la   division    finnoise  de   la  tamille 
uralo-altaique.   Léo   Diaconus  (x"  siècle)  con- 
sidérait les  Madgyars  comme  des  Huns,  et  le 
peuple    était  fier  d'Etele   (Attila)  et   de  son 
frère  Buda.  .\Ialte-Biun  considère  les  Madgyars 
comme  des   Finnois  qui  furent  soumis   aux 
Turcs  et  à  un  peuple  ouralieu  inconnu.  L'al- 
phabet hongrois  consiste  en  26  sons  simples 
et  en  6  sons  composés,  qui  se  rapfiorlent,  à 
moins  d'observation  contraire,  à  l'italien;  ce 
sont  ;  8  voyelles,  a  (comme  l'a  français  dans 
battu),  e,  é  (franc.)  i  (ou  y),  o,  u,  œ,  (fr.  eu)  û 
(fr.  u);  18  consonnes  :  b,  d,  /',  y  dur,  /(    alle- 
mand), j  (allemand),  k,  l,  m,  r?,;/,  )•,  «(franc. 
ch),  t,  V  (ou  w),  z,  sz  (.s  fr.),  is  ou  's.  (j  franc.)  ; 
4  composés  avec  y  :  gy  [dy,  comme  daii^  i/i/nr, 
factorerie;  prononcez  diur  en  une  syllaboi,  ly 
(comnje  dans  filk),  ny  [gn  fr.),  ty  ;  et  deux 
composée  sibilants  :   es    (écrit   aussi  ch,   (s  ; 
franc.  Irh)  et  ci,  c  ou  tz  (ts  franc.).  Avec  l'ad- 


dition des  voyelles  rendues  longues  par  l'accent 
aigu,  comme  par  exemple  à  (italien  a  long), 
j,  0,  ô.  M,  û.   il  y  a  en  tout  38  sons,  outre  x 
qui  est  seulement  employé    dans   les  noms 
étrangers.  La  niasse  des  mots  ei  des  formes 
grammaticales  est  divisée  en  deux  groupes, 
savoir  :  ceux  à  sons  hauts  et  ceux  l'i  sons  bas. 
Le  premier  son  est  déterminé  par  la  présence 
de  e,  œ,  ù;  le  second  par  la  présence  de  ((,  o, 
U  dans  les  racines  ou  ti^es  ;  ceux  dans  lesquels 
entre  é  ou  i  constilucnt  un  terrain  neutre. 
Tous  les  suffixes  formatifs  et  relatifs  ont  en 
conséquence  une  double  forme, en  harmonie 
avec  les  racines  auxquelles  ils  sont  attachés  : 
ainsi  xinll.  épaule,  vallai  {\a\i  épaules,  entre- 
prises, ua/Zn/ut,  entreprise;  tf'cs,  valoir,   bcsul 
(lui);  respects,    besulet,   respect.    Les  racines 
restent  inaltérées  et  plus  souvent  portent  l'ac- 
cent dans  tousleursdèrivés.  Le  caractère  par- 
ticulier de  la  grammaire   hongroise  est  son 
système  de  suffixes.  Les  formes  possessives  des 
noms  vont  ainsi  ;  hazam,  ma  maison;  hazad, 
ta    maison;    hiiza,  sa    maison  ;  hazinm,   mes 
maisons,  etc.  Dans  les  verbes,  les  suffixes  sont 
faits  pour  indiquer  non  seulement  la  voix,  le 
mode,  le  temps,  la  personne  et  le  nombre  des 
nominatifs,  mais  le   défini   ou   l'indéfiui    de 
l'objet.  Exemples  :  vnrom,  je  l'attends,  etc.  : 
varok,  j'altends;    varalom,  je  suis   attendu  ; 
kéred,  tu  le  demandes,  etc.  ;  kérsz,  tu  deman- 
dais ;  kérctel,   tu  es  demandé,   etc.  D'autres 
modes  et  d'autres  temps  sont  formés  par  in- 
sertions, par  un  changement  de  voyelle  finale 
ou  de  consonne  et  par  des  auxiliaires;  ainsi  : 
l'ura,  attendu;  varank,  nous  attendions;  var- 
tunk,  nous  avons  attendu  ;  vnrnank,  nous  at- 
tendrions; vartamvoll,  j'avais  attendu.  L'infi- 
nitif est  formé  en  ajoutant  le  suffixe  ni  à  la 
racine,   comme  viirni,    attendre.   Différentes 
espèces  de  verbes  sont  faits  en  al'fixanl  cer- 
lames  syllabes;  exemple  :  ver,  il  bat;  verel, 
faire  battre  ;  vereget,  battre  souvent;  verint, 
battre   doucement;   verekedik,    battre,  com- 
battre avec;  verodik,  battre  contre  ;  vergodik, 
battre  soi-même;  tier/ift,  pouvoir battre;ut're- 
tket  qui  fait  battre  ;  verintkct,  pouvoir  battre 
doucement,  etc.  Tous  ces  verbes  et  des  dérivés 
semblables  peuvent  se  conjuguer  entièrement 
de  la  même  .manière  que  le  verbe  simple.  Il 
n'y  a  pas  de  genre,  lui  et  elle  sont  exprimés 
par  le  même  mol.  L'article  défini  az  ou  à  est 
d'emploi  récent.  Les  relations  appeléescas  et 
celles  exprimées  par  des  prépositions  dans  les 
langues  indo-européennes  sont  marquées  par 
des  suffixes.   Exemples  :  szemcinkben,   yeux- 
nos-dans;  ebhieiknél,  diners-leurs-a.  Le  pluriel 
est  formé  par  k  :  fa,  arbre,  fak,  arbres;  kar, 
bras,  karak,  des  bras.  Le  degré  comparatif  i;st 
formé  en  ajoutant  66  comme  suffixe,  le  super- 
latif en  préfixant  if^r   au   ciiniparatif;   ainsi: 
nagy,  grand;  nagyobb.  plus  grund;  Icgnayyobb , 
le    plus    grand.   Pronoms  :    en,  je;    enyàn, 
mon;  nekcm,  à  moi;  engcmet,  moi;  mi,  nous, 
te,  loi;  ti,  vous;  o,  lui,  elle;  d/i,  ils.  Nombres  : 
egy,  f  ;  kfltô,  két,'i;  harom,  3;  négy,i;  ôt,  o  ; 
Aiit,6;   hél,  1  ;  nyolcz,S;  kilencz,  'J ;   tiz,   10; 
tizi-iiegy.    11,    etc.;  husz,   20;  harmincz,  ^0  ; 
negyten,  40,  etc.;  szaz,  100;  ezer,  1,000.  Celte 
plasticité  ilu  madgyar, combinée  avecla  liberté 
de  sa  syntaxe,  le  rend  capable  d'exprimer  les 
tournures  des  autres  langues   et  les   mètres 
grec  et  latin  avec   plus  de  facilité  et  de  fidé- 
lité que  la  plupart  des  autres  langages.  —  L.\ 
LITTÉRATURE  HONGROisB,  cst  relativement  peu 
ancienne.  Du  temps  des  .\rpàds  et  de  la  pé- 
riode suivante,  on  a  conservé  des  chroniques 
latines,    dont   les    plus    remarquables    sont 
celles  du  Sarétaire  anonyme  du  roi  Héla  (II), 
le  Chroni'on  Budciue,  et  le  Ckronicon  reruin 
Hungaricorrnn,  de  Turoczy.   Les  savants  qui 
ornaienllacourdciMalthiasCorvinus|l4;)8-''J0) 
écrivirent  eu  latin.    Lus  restes  des  écrits  hon- 
grois de  cette  période  sont  très  rares.  L'exten- 
sion de  la  réforme  encouragea  la  culture  de 
la  langue  nationale;  mais  cet  élan  fut  arrêté 
par  les  désastres,   par  les  guerres  avcù  les 


Turcs,  par  les  guerres  civiles  etpar  l'introduc- 
tion de  l'élément  allemand.  Des  portions  des 
écritures  furent  traduites  en  honjirois pendant 
lexvi"  siècle.  parKomjati,  Erdoesiet  plusieurs 
autres.  Tinodi,  'Valkai  et  Temesvari  chan- 
tèrent les  exploits  guerriers  de  leurs  temps  ; 
Balassa,  Rimai  et  Erdœsi  composèrent  des 
poèmes  lyriques  d'un  très  grand  mérite.  Au 
xvii"  siècle,  la  muse  hongroise  trouva  des 
zélateurs  dans  Zrinyi,  pelil-fils  du  défenseur 
de  Szigel,  qui  célébra  les  exploits  et  la  mort 
de  ce  héros,  et  dans  Gyœngyœsi,  qui  chanta 
la  défense  de  Murany,  par  Maria  Szécsl.  Le 
primat  Pâzmân  et  Kecskeméti  furent  des  ora- 
teurs distingués.  Ce  mouvement  national  fut 
paralysé  par  l'influence  croissante  de  la 
dynastie  allemande  ;  les  persécutions  san- 
glantes sous  Léopold  I"  (I6o7-I70o)  suppri- 
mèrent presque  entièrement  la  littérature 
hongroise.  Le  latin  fut  habilement  cultivé  au 
ivin-î  siècle  par  un  nombre  de  savanis  telle- 
ment grand, quecelui  des  écrivains mad^'yars: 
Faludi  et  Bessenyei  (fondateurs  d'une  école 
classique  et  française  de  poésie),  Orczy,  comte 
'l'elcky,  Baroczi,  Révay,  etc.,  ne  forma  qu'une 
faibfe  minorité.  Une  période  féconde  en  écri- 
vains commença  vers  la  fin  du  xvni'  siècle, 
les  mesures  prises  par  Joseph  II  (l780-'90) 
pour  germaniser  la  Hongrie  ayant  causé  une 
vive  réaction.  François  Kazinczy,  le  plus 
grand  réformateur  de  la  langue  après  Révay, 
et  le  poète  populaire  Csokonai,  se  mirent'à 
la  tête  du  mouvement  littéraire,  ea  même 
temps  que  les  poètes  Dayka,  Verseghy  et 
Virag.  Le  poème  lyrique.  Les  Amours  de 
Himfy  (Himfy  szerelmei),  d'Alexandre  Kisfa- 
ludy  (18U1)  fut  reçu  avec  admiration,  et  fui 
suivi  des  Contes  (Regék)  et  d'autres  poèmes  du 
même  auteur.  Berzsenyi  écrivit  des  odes  brû- 
lantes. Les  poètes  Andrew  Horvath,  Dœ- 
bientei,  Vitkovics,  Kis  et  Paul  Szemere  appar- 
tiennent tous  deux  à  la  période  de  régénéra- 
tion et  àl'âge  d'or  de  lalittérature  hongroise, 
qui  embrasse  les  30  années  qui  ont  précédé 
la  révolution  de  1 84S-'49.  Cette  période  s'ouvre 
avec  les  cinq  principaux  écrivains,  Charles 
Kisfaludy,  Kœlcsey,  Fay,  Czuczor  et  Vœrœs- 
niarty.  Ki^laludy  peut  être  regardé  comme  le 
créateur  du  drame  hongrois.  Les  poèmes  lyri- 
ques de  Kœlcsey,  ses  ballades  et  sa  prose  sont 
vibrants  de  patriotisme.  Fay  a  écrit  d'excel- 
lenles  fables.  Les  poèmes  épiques  de  Czuczor 
furent  surpassés  seulement  par  le  Cserhalom 
de  Vœrœsmarty,  par  la  Fuite  de  Zalàn  {Zalàn 
Fulasa),  etc.  Dans  la  poésie  lyrique,  nous 
trouvons  après  VœrœsmartyetKœlcbey,  Bajza, 
qui  est  remarquable  autant  comme  critique 
esthétique  que  comme  historien.  Peter  Vajda, 
Jean  Erdélyi,  Kunoss,  Alexandre  Vachott, 
Csaszar  et  Garay,  dont  les  ballades  rivalisent 
avec  celles  de  Vœrœsmarty.  Vers  la  fin  de 
cette  époque  parurent  trois  poètes  populaires  : 
Tompa,  Arany  et  Pelœfi  ;  les  deux  premiers 
excellèrent  principalement  dans  les  coules  et 
dans  les  légendes,  elle  dernier  s'illustra  dans 
les  chants  léirers  et  badins.  La  lillératurr 
d'imairinalion  fut  cultivée  par  Josika,  dont 
les  romans  historiques,  Abaji,  Le  dernier  des 
Bathoris  {Ulolso  Balhory],  etc.,  exercèrent  la 
plus  grande  influeuce  sur  le  développement 
de  la  prose  hongroise  après  Kazinczy.  Sous 
bien  des  rapports,  il  fut  surpassé  par  Ëœtvœs, 
que  le  Carlhusicn,  Le  Nutaire  de  village  (A  fulu 
jeyyzojc],  peinture  admirable  de  la  vie  poli- 
tique réceute  en  Hongrie,  et  La  Hongrie  en 
1514,  placent  parmi  les  écrivains  les  plus 
éminenls  de  son  siècle.  Kuthy  fut  souvent 
supérieur  comme  peintre  de  la  nature,  et 
Nagy  dans  la  charge.  Kcméiiy  et  Jokai,  qui 
appartiennent  à  une  époque  plus  récente, 
sont  des  romanciers  et  des  publicistes  dis- 
tingués. Les  principaux  auteurs  dramatiques 
(outreKisfaludyetVœiœsniarly)furenlKatona, 
L,  Toth,  Szigligeli,  célèbre  par  ses  pièces 
populaires.  Gai,  iSagy,  Emeric  Vahot,  Paul 
Kovacs  et  C7.al;o.   De-  rJ  ils  de  voyages  ont 
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(;ié  écrits  par  Belenyei  (Amérique),  Szemere, 
Iriiiyi,  If.yucy.  (Kuiope  du  sud-csl),  lti^;;uly 
(Russie du  Nord),  etc.  ;  des  ouvraf;es  poliLii|iics 
ont  été  donnés  p;ir  Széohcnyi ,  Wesselénji, 
Kossulli,  Eœtvœ?,  Szalay,  Szemere  et  autres  ; 
les  meilleures  histoires  sont  ducs  li  M.  Ilurvalh, 
Péczely,  Jaszay  (la  llon^-'rie),  Baj/.a  (l'ancien 
monilc)  et  Toldy  (littérature  nationale).  Les 
meilleurs  uuvraf-'es  de  (.'raniinairc  et  de  lexieo- 
grapliie  sur  le  l.ingaf;c  nalinnal  lurent  com- 
posés par  Czui'zor,  Fogaru.'-sy  et  lîluch.  La 
guerre  de  IHlS'i'.),  et  a|irés  elle  la  prison, 
léelialaud  et  l'exil  eondaiiinèrent  au  silence 
les  plus  firands  génies  de  la  nation.  C'est 
pouniuoi  le  troisième  quart  du  xix°  siècle  est 
inlërieur  à  lu  période  précédente,  sous  le  rap- 
port litléraire.  Parmi  les  productions  les  plus 
remarquables  de  cette  période  de  compres- 
sion, nous  citerons  des  poèmes  par  Tuinpa, 
Arany,  Sarossy,  Levai,  Gyulai,  Szasz  et 
autres  ;  des  romans  par  Kemény,  J6~ika,  Jôkai, 
Palfv,  Gyulai  cl  Bérczy;  des  ouvrages  histo- 
riques par  Szalay,  Joseph  Teleliy,  Jaszay, 
Toldv.  Csengery,  "l'alugyai,  Mé>zar'os,,  Fejér, 
J.  U'unralvy,  etc.  ;  des  écrits  j)()liliijues  jiar 
ICœtvœs  et  Kemény:  les  traductions  d'Ltienne 
et  Charles  Szabo,  1*.  Hunfolvy  et  Csengery  ; 
les  voyages  d'Eiiinianucl  Andrassy  (Iiirle), 
ISendlwich  (Amérique),  Podnianiezky  (Europe 
du  Nord),  Magyar  (Alrique  du  Sud;,  Emma 
Teleky  (Grècejj  etc.,  et  des  drames  par  Szi- 
gligeli  et  autres.  Le  journalisme  et  larl  ora- 
toire, qui  avaient  atteint  tous  deux  leur  déve- 
loppement le  plus  élevé  pendant  la  dernière 
période  de  l'agitation  de  Kossulli,  ont  reçu  une 
nouvelle  vie  lors  de  la  restauration  de  la  cons- 
titution hongroise.  —  Bibliogr.  Die  Magyurcn 
unit  andere.  Vmjarn,  par  Loeher  (Leipzig, 
1874);  b\i  a  Felluw  of  Ihe  Carpathian  Society, 
Magyarkmd  (2  vol.,  London,  1S81);  T/it; 
Miiijyars;  Their  country  and  its  institutions, 
par  .Arthur  Patterson  (2  vol.,  London,  1870j  ; 
Nouvelle  (jéûgraphie  universelle,  par  Elisée 
Reclus  (3°  vol.  m-S",  Paris,  1S78). 

'HONGROIERIE  s.  f.  Industrie  ou  atelier  du 
lion  i; ru  \  i-iir. 

'HONGROIS,  OISE  adj.  et  s.  Qui  habite  la 
Hongrie,  qui  ,ip|iarlienl  à  ce  pays. 

'HONGROYAGE  s.  m.  Préparation  des  cuirs 
à  la  r.iÇ'iii  lie  ceux  de  Hongrie. 

'HONGROYER  v.  a.  Préparer  le  cuir  à  la 

façon  de  celui  de  Hongrie  :  hongroyer  des 
cuirs. 

•  HONGROYEUR  ou  Hongrieur  s.  m.  Ou- 
vrier qui  laçoniio  le  cuir  ap|iele  cuir  de  Hon- 
grie :  les  tanneurs  de  faris  sont  aussi  hon- 
groyeuTS. 

'HONITON  ['bonn'-i-t'n],  ville  du  Devonshire 
(Anglelcrie),  sur  la  rivière  Otter,  à  26  kil. 
N.-E.  d'Exeter  et  à  230  kil.  O.-S.-O.  de 
Londres;  3,210  hab.  Elle  donne  son  nom  à 
une  célèbre  espèce  de  dentelles.  Commerce 
de  serge,  chaussures  et  faïence. 

*  HONNÊTE  adj.  (lat.  homslus).  Vertueux, 
conforme  à  la  probité,  à  l'honneur  et  à  la 
vertu  :  dme  honnête. 

ISe  nommez  point  votre  conquête, 
Amants  heureux  et  délieats. 
Pour  elle,  qu^nd  elle  est  honnête. 
Pour  vous,  quutllt  elle  ne  lest  pas. 

GCICBABD. 

—  Famille  honnête,  honnête  famille,  famille 
à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  reprocher  :  c'est 
une  famille  honnête.  On  dit  de  même.  Etre  né 
DE  PARENTS  HONNÊTES,  elc.  (Voyez  plus  bas  un 
autre  sens  de  la  locution  Famille  honnête.)  — 
Honnête  homme,  outre  sa  siguificalion  princi- 
pale et  ordinaire,  exprime  aus=i  toutes  les 
ijualités  sociales  et  agréables  qu'un  homme 
peut  avoir  dans  la  vie  civile  :  il  faut  bien  des 
qualités  pour  faire  un  honnête  homme.  —  Se 
dit  quelquefois,  par  civilité,  d'un  homme 
qu'on   ne  connaît  pas,  ou  dont  on  ne  dit  pas 


le  nom,  et  qui  parait  d'une  condition  hono- 
rable :  II'  hasard  m'a  placé  auprès  d'un  honafi' 
homme.  —  Honnêtes  gens,  se  dit  dans  tous  les 
sens  d'honnête  homme.  —  Il  y  a  ms  honnête-^ 

GENS,  IL  Y    A    d'HONNÊTKS     GENS     PVRTOUT,    danS 

tous  les  pavs,  dans  toutes  les  profi'ssions  on 
trouve  de>  lioiinêtesgens.  —  Honnête  garçon, 
se  dit  proprement  d'un  garçon  bien  né,  bien 
élevé,  dont  les  mœurs  et  les  inclinations  sont 
honnêtes  et  douites.  —  Honnête  uébalcué,  se 
dit  d'un  homme  qui  .lime  le  plaisir,  mais  qui 
ne  s'emporte  point  dans  la  débauche,  et  qui  y 
garde  dis  mesures.  —  Ironiquement,  Honnête 
frijioa.  honnête  usurier,  elc.  —  Honnête  fe.mme, 
honnêtefih.e, se  ditpropremenld'unc  femme, 
d'une  mil'  qui  est  irréprochable  dans  sa  con- 
duite, qui  a  toujours  été  chaste.  —  Conforme 
à  la  raison,  bienséant,  convenable  à  la  pro- 
fession et  il  l'âye  des  personnes:  il  n'est  pas 
honnête  de  se  louer  soi-même.  —  Excu.sE  hon- 
nête, PRÉTEXTE,    REFUS    HONNÊTE,    CtC,    CXCUSC, 

pnlexle,  refus  plausible,  spécieux,  fondé  sur 
quelque  apparence  de  raison,  de  bienséance. 

—  DoM,  l'iiÉsKNT  HONNÊTE,  qui  convient  à  celui 
qui  le  l'ait  et  à  celui  qui  le  reçoit.  —  Prix 
HONNÊTE,  prix  convenable,  proportionné  à  la 
juste  valeur  de  la  chose.  On  dit  de  même,  Rê- 
compcn.se  honnête,  traitement  honnête.  —  Lon- 
GUEL'K  HONNÊTE,  loiigucur  suflisaiite  :  il  faut 
que  votre  discours  soit  d'une  longueur  honnête. 
On  dit  en  des  sens  analogues,  (U'ia  est  d'une 
largeur  honnête,  d'une  grosseur  honnête.,  elc. 

—  Habit  hon.nête,  habit  convenable  et  bien- 
séant a  la  condition  et  à  l'âge  de  celui  qui  le 
porte.  On  dit  en  des  sens  analogues  :  équipage 
honnête.  —  Cet  habit  est  honnête,  encore 
HONNÊFK,   il  est  encore  bon  pour   être  porté. 

—  Naissance  honnête,  condition  honnête, 
naissance  qui  n'a  rien  de  bas  ni  de  fort  élevé  : 
il  est  d'une  naissance,  d'une  condition  honnête. 
On  dit  dans  le  même  sens.  Famille  honnête.  — 
Honnête  aisance,  fortu.ne  honnête,  aisance, 
fortune  qui  permet  de  vivre  agréablement, 
et  avec  une  certaine  indépendance  :(/ jo?(i( 
d'une  honnête  aisance.  —  Civil,  jioli  :  il  a  l'air 
honnête,  les  manières  honnêtes.  Uaiis  ce  sens, 
quand  on  le  joint  a  un  nom  de  personne,  il 
se  met  toujours  après  :  c'est  un  homme  fort 
honnête.  —  s.  Absol.  L'hon.nète,  ce  qui  est 
moral,  vertueux  :  l'honnête,  futile  et  l'a- 
gréable. 

'  HONNÊTEMENT  adv.  D'une  manière  hon- 
nête. A  toute»  le»  sipnilications  de  l'adjectif: 
il  faut  vivre  honnêtement  avec  tout  le  monde; 
il  ta  toujours  aimée  honnêtement.  —  (Juelquef., 
sullisainment,  passablement;  et  par  ironie, 
beaucoup,  extrêmement  :  c'est  honnêtement 
vendu. 

'  HONNÊTETÉS,  f.  Conformité  à  l'honneur, 
à  la  probité,  à  la  vertu  :  des  actions  d'une 
ijrande  honnêteté.  —  Bienséance  :  il  n'est  pas 
de  l'honnêteté  d'en  user  si  familièrement  avec 
des  gens  à  qui  on  doit  du  respect  —  Civilité  : 
Il  n'a  pas  eu  l'honnêteté  de  l'aller  voir.  —  Se 
dit  également  des  actes  de  civilité,  des  poli- 
tesses que  l'on  fait  :  il  ne  lui  a  pas  fait  la 
moindre  honnêteté.  —  Manière  d'agir  obli- 
geante et  otficieuse  :  il  en  a  usé  acec  la  plus 
grande  honnêteté.  —  Se  dit,  quelquefois,  d'un 
présent  qu'on  fait  par  reconnaissance  :  ilma- 
vait  rendu  un  service...  et  je  lui  ai  fait  une 
honnêlelé.  —  Chasteté,  pudeur,  modestie  : 
des  paroles  contre  l'honnêteté,  contra'iresàV  hon- 
nêteté. 

■  HONNEUR  s.  m.  (lat.  honor).  Gloire,  es- 
time, considération  qui  suit  la  vertu,  le  cou- 
rage, les  talents  :  acquérir  de  l'honneur.  — 
Soutenir  l'honneur  du  corps,  soutenir  la  di- 
gnité, les  privilèges  de  la  compagnie  à  la- 
quelle on  apparlient.  --  Il  n'y  a  m  uonnehuni 
profit  A  CELA,  Cela  n'est  ni  honorable  ni  utile. 

—  Etre  en  honneur,  être  honoré,  favorisé, 
protégé  :  sous  ce  prince  éclairé,  les  venus,  les 
talents  furent  en  honneur,  les  lettres  étaient  en 
honneur.  On   dit   dans  le  même  sens.  Il  mit 


Ici  Mires,  les  sciences  en  honneur.  —  Ch^mp 
ii'ho:<neub,  se  dit  de  tout  champ  de  bataille  : 
momir  au  champ  d'honneur.  —  Mourir  au  lit 
i/honneuh,  se  dit  d'un  homme  qui  meurt  à  la 
guerre  pour  le  service  de  l'Etat.  Se  ilit  aussi, 
lig.,  de  tout  homme  ([ui  meurt  dans  l'exercice 
aeluel  d'une  profession  honor.tble.  Se  dit 
quelquefois,  en  plaisantant,  d'un  ivrogne  (|ui 
meurt  en  buvant,  d'un  joueur  qui  meurt  les 
caries  a  la  iii.iin,  etc.  —  Faihi:  honneib  a  son 
SIECLE,  A  SON  PAYS,  A  SA  FAMILLE,  ctc.,  lui  ac- 
quérir de  la  gloire,  de  la  réputation,  de  l'es- 
time, par  ses  talents,  par  ses  actions  —  Faire 
honneur  a  sa  naissance,  en  soutenir  l'éclat.  — 
Faire  eonneuh  a  son  éducatio.n,  répondre  aux 
soins  qui  y  ont  été  donnés.  —  Faire  honneur  a 
SES  affaires,  a  ses  engagements,  remplir  ses  en- 
gagements. On  dit  dans  le  même  sens.  Faire 
honneur  à  une  lettre  de  change,  faire  lionneur  à 
sa   /.ignalure,  etc.   —  Etre  l'honneur  de  son 

SIÈCLE.  DE  son  PAYS,  DE  SA  FAMILLE  CtC,  Cn  être 

la  gloire  et  l'ornement  :  il  est  l'honneur  de  la 
magistrature.  —  Faire  honneur  a  ouelqu'un 
d'unf.  CHOSE,  la  lui  attribuer  :  on  lui  fait  honneur 
d'un  senlimcntqu  Une  connut  jamais.  -  Sefaire 
honneur  ue  quelque  CHOSE,  s'cii  tenir  honoré, 
s'en  honorer  :  Scipion  se  faisait  honneur  d'être 
ami  de  Térence.  On  dit  dans  le  môme  sens  :  Te- 
nir à  honneur.  —  Se  faire  honneur  de  sa  for- 
tune, en  iaire  un  bon  et  digne  emploi.  —  Es- 
time, réputation  dont  une  pi;rsonne  jouit  clans 
le  monde  :  attajuer,  blesser,  flétrir,  déchirer 
l'honneur  de  quelqu'un.  —  I'iquer  d'honneur 
UNE  PERSONNE,  lui  persuader  qu'il  y  va  de  son 
honneur  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque 
chose.  —  Se  piquer  d'honneur,  montrer  dans 
quelque  occasion  plus  d'habileté,  plus  de  cou- 
raie,  plus  de  générosité,  etc.,  qu'on  n'a  cou- 
tume d'en  faire  paraître.  —  Point  d'honneur, 
ce  qu'on  regarde  comme  touchant  a  l'hon- 
neur, comme  intéressant  l'honneur  :  il  est 
trop  délicat  sur  le  point  d'honneur.  —  Prendre 
TOUT  AU  point  d'honneur,  étendre  trop  loin  sa 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur.  — Affaire 
u'uONNECR,  débat  démêlé,  querelle  où  les  par- 
lies  croient  leur  honneur  compromis.  Se  dit, 
particul.,  d'un  duel,  d'un  combat  singulier  : 
ils  ont  eu  ensemble  une  affaire  d'hon/icur.  — 
Au  Jeu,  La  partie  d'honneur,  la  troisième 
partie  que  l'on  joue,  lorsque  chacun  des  deux 
joueurs  en  a  gaf;ué  une.  —  Fam.  et  en  plai- 
saïUant,  Ne  jouer  que  pour  l'uonneur,  ne 
jûUEU  QUE  l'honneur,  joucT  sans  intéresser  le 
jeu,  et  seulement  pour  passer  le  temps.  — 
Dettes  d'honneur,  se  dit  des  dettes  que  la  loi 
ne  reconnaît  pas  et  particul.  des  délies  de 
jeu.  —  Fig.  Dette  d'honneur,  toute  obliga- 
tion morale  dans  laquelle  l'honneur  est  inté- 
res»é.  —  'Vertu,  probité;  qualité  qui  nous 
porte  à  faire  des  actions  nobles,  lujurageuses, 
loyales,  etc.  :  c'est  un  homme  d'honneur,  un 
vrai  homme  d'honneur.  —  Par  manière  de 
serment.  Sur  l'honneur,  s  ir  mon  honneur.  On 
dit  de  même.  Foi  d'homme  d'h»  ineur,  je  le  fe- 
rai, ou  simplement  D'homme  d'honneur,  ou 
absolument.  D'honneur,  mais  seulemi.'iic  dans 
le  langage  familier  :  je  le  ferai  d'honneur.  On 
dit  aussi  quelquefois,  En  honneur  :  en  hon- 
neur, je  ne  le  puis.  —  Parole  d'honneur, 
promesse  faite  ou  assurance  donnée  sur  l'hon- 
neur :  il  m'a  donné  sa  parole  d'honneur.  —  iMa 
parole  d'honneur,  ou  Parole  d'honneur,  se 
dit  quelquefois,  dans  la  conversatioii,  pour 
aflirmer  fortement  ;  ma  parole  d'honneur,  cela 
s'est  passé  comme  je  vous  le  dis.  —  Prov.  En 
tout  bien  et  en  tout  honneur,  ou  En  tout  bien 
ET  tout  honneur,  à  bonne  fin,  a  bonne  inten- 
tion :  il  voit  cette  fille  en  tout  bien  et  tout  hon- 
neur. —  En  parlant  des  femmes,  piidicilé, 
chasteté  :  c'est  une  femme  d'honneur,  sans 
honneur.  —  Action,  dcmoiislratiou  extérieure 
par  laquelle  on  fait  connaitre  la  vénération, 
le  respect,  l'estime  qu'on  a  pour  la  dignité  ou 
pour  le  mérite  de  quelqii  un.  Dans  ce  sens, 
on  l'emploie  souvent  au  pluriel  :  il  faut  renare 
honneur  a  qui  il  appartient,   a  qui  il  est  dit  : 
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OH  lui  a  fait  des  honneurs  e.rtraordinaircs.  de 
grands  honneurs.  --  Honneurs  funèbres,  hon- 
neurs qu'on  rend  aux  morts,  cérémonie  des 
funérailles.  On  dit  aussi,  Les  honneurs  de  la 
séi.ulture,  les  honneurs  suprêmes,  etc.  — 
Guerre.  Obtenir  les  honneurs  de  la  guerre. 
se  dit  d'une  garnison  assiégée  qui  n'est 
pas  forcée,  avant  de  quitter  la  place,  d'y 
laisser  ses  armes.  Autrefois,  ces  honneurs 
consistaient  à  sortir  par  la  brèche,  enseignes 
déployées,  mèche  allumée,  balle  en  bouche. 
Maintenant,  ils  consistent  à  sortir  avec  armes 
et  bagages,  soit  en  conservant  les  armes  jus- 
qu'aux avant-postes,  soit  en  les  déposant  sur 
le  glacis.  -  Fig.  et  fam.  Sortir  d'un  procès, 
d'une  querelle,  d'une  discussion  avec  les  hon- 
neurs DE  LA  GUERRE,  en  sorlir  honorablement, 
à  son  avantage.  —  Garde  d'honneur,  troupe 
offerte  à  des  pei-sonnages  éminents,  auxquels 
on  rend  les  honneurs  militaires.  C'est  quel- 
quefois une  réunion  de  citoyens  distinguésqui, 
volontairement,  servent  de  gardes  à  un  sou- 
verain, à  un  prince,  etc.,  pendant  son  séjour 
dans  la  ville,  dans  le  pays  :  on  offrit  au  prince, 
à  la  princesse  une  garde  d'honneur.  —  Place 
d'honneur,  se  dit,  dans  une  cérémonie,  dans 
une  réunion,  dans  un  repas,  etc.,  de  la  place 
réservée  à  un  personnage  eminent,  k  une 
personne  qu'on  veut  honorerd'une  distinction 
particulière  :  il  avait  la  place  d'honneur.  — 
Légion  d'honneur,  ordre  institué  en  France, 
pour  récompenser  les  services  et  les  talents 
distingués  :  membre,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  On  dit  aussi,  mais  seulement  dans 
le  langage  familier,  La  croix  d'honneur,  la 
croix  de  cet  ordre.  —  Chevalier  d'honneur, 
DAME  d'honneur,  FILLE  d'honneur,  se  dit  de 
certaines  personnes  de  qualité  qui  remplissent 
diverses  fonctions  auprès  d'une  reine,  d'une 
princesse.  —  F.nfanis  d'honneur,  jeunes  gens 
de  qualité  qui  étaient  nourris  auprès  d'un 
prince,  pendant  son  bas  âge.  —  Chevalier 
d'honneur,  s'est  dit  aussi  de  conseillers  d'épée 
([ui  avaient  séance  et  voix  délibérative  dans 
les  cours  souveraines.  —  Conseillers  d'hon- 
neur, conseillers  qui  avaient  séance  et  voix 
délibérative  dans  certaines  compagnie';,  quoi- 
qu'ils n'eussent  point  de  charge.  —  Mabguil- 
ler  d'honneur,  marguiller  d'un  état  supé- 
rieur à  celui  des  marguillers  ordinaires.  — 
Les  honneurs  du  Louvre,  se  disait  de  certaines 
distinctions,  et  particulièrement,  du  droit 
d'entrer  à  cheval  ou  en  carrosse  dans  la  cour 
du  Louvre,  et  dans  celle  des  autres  maisons 
où  le  roi  était  logé  :  il  y  avait  des  charges  qui 
donnaient  les  honneurs  du  Louvre.  —  Les  hon- 
neurs DE  l'Eglise,  les*  prééminences  et  les 
droits  honorifiques  qu'on  a  dans  l'Eglise.  — 
Admettre  aux  honneliis  de  la  séance,  se  di- 
sait des  personnes  admises  pour  leur  faire 
honneur  à  une  séance,  quoiqu'elles  ne  fissent 
|ias  partie  de  l'assemblée.  —  Absol .  Le> 
honneurs,  se  dit,  en  certaines  grandes  céré- 
monies, telles  que  le  sacre  des  rois,  leur 
baptême,  leurs  funérailles,  etc.,  -des  pièces 
principales  qui  servent  à  la  cérémonie,  comme 
le  sceptre,  la  couronne,  etc.  :  les  honneurs 
étaient  portés  par... — Jeux  de  cartes.  Les 
honneurs,  se  dit  des  figures  d'atout.  —  Faire 
LES  HONNEURS,  d'une  MAISON,  reccvoir,  selon 
les  régies  de  politesse  établies,  ceux  qui  vien- 
nent dans  la  maison.  —  Faire  les  honneurs 
d'une  personne,  d'une  chose,  en  parler  ou  en 
disposer  comme  d'une  personne  ou  d'une 
chose  qui  nous  appartient.  —  Faire  honneur 
A  UN  REPAS,  y  bien  manger,  et  témoigner  par 
1;1  qu'on  le  trouve   bon.  —  A  tous  seigneurs 

TOUS  HONNEURS  OU  A  TOUT  SEIGNEUR  TOUT  HON- 
NEUR, il  faut  rendre  honneur  à  chacun  selon 
son  rang  et  sa  qualité.  —  Pop.  et  par  civililé. 
Sauf  votre  honneur,  sauf  le  respect  que  je 
vousdois.  —  Angl.  Votre  Honneur,  litre  qu'on 
donne  par  respect  à  certaines  personnes  de 
qualité.  — Se  joint  souvent  à  un  intinitif  et 
quelquefois  à  un  substantif,  par  la  [iréposi- 
lion  de  :  se  prend  alors  ordinairement  dans 

238 


le  sens  de  grâce,  faveur,  distinction  :  le  roi 
lui  a  fait  l'honneur  de  le  choisir  pour... 

Vous  leur  fîtes,  seigneur, 

En    les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 
La  Fontaiive. 

—  Se  dit  très  souvent,  en  ce  dernier  sens,  par 
civilité  et  par  compliment  :  lorsque  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir.  — Dignité,  charge; 
en  ce  sens,  n'est  d'usage  qu'au  pluriel  :  aspi- 
rer aux  honneurs;  être  tUvé  aux  honneurs.  — 
Prov.  Les  honneurs  changent  les  mœurs,  on 
s'oublie  dans  la  prospérité.  —  LégisL  «  Le 
cérémonial  des  préséances  et  des  honneurs 
civils  et  militaires  a  été  l'objet  d'un  si  grand 
nombre  de  règlements  et  d'instructions  ([ue 
l'on  a  pu  en  former  des  codes.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  règlements  est  un  décret  du  24 
me.ssidor  an  XII,  dont  les  dispositions  sont 
restées  en  vigueur,  pour  une  grande  partie. 
Le  décret  du  1.3  octobre  l8G'i  réglait  spéciale- 
ment les  honneurs  dus  par  l'armée;  mais 
l'article  326  concernant  les  honneurs  que  les 
troupes  devaient  rendre  dans  certains  ser- 
vices religieux  n'a  pas  été  reproduit  dans  le 
nouveau  règlement  du  23  octobre  ISS3.  Il 
résulte  de  cette  omission  ain>i  que  des  circu- 
laires ministérielles  des 7  et  29  décembre  1883, 
que  les  troupes  ne  doivent  plus  figurer  dans 
l'intérieur  des  édifices  religieux  où  leur  pré- 
sence était,  à  tous  les  points  de  vue.  cho- 
quante et  déplacée.  »  (Ch.  Y.) 

''HONNI,  JE  part,  passé  de  Honnir.  - 
Honni  soit  qui  mal  y  pense,  devise  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  en  Angleterre. 

HONNIR  v.  a.  (anc.  haut  ail.  honjan,  ba- 
fouer). Couvrir  de  honte,  déshonorer  :  il  est 
honni  partout.  (Fam.) 

'  HONOLULU  ['ho-no-lou'-lou],  capitale  des 
lies  Hawaï  ou  Sandwich,  sur  le  côté  S.  de 
l'île  de  Oahu,  par  21°  14'  "24"  lat.  N.  et  'teo" 
10'  31"  long,  0.;  2y,920  hab.  Généralement 
les  maisons  sont  en  bois,  à  deux  étages.  L'eau, 
fournie  par  un  ruisseau  des  montagnes,  est 
distribuée  dans  la  ville  au  moven  de  tuvaux. 


Chamlirc  du  parlement  a  Honolulu. 

Les  principaux  édifices  publics  sont  :  le  parle- 
ment, le  trésor,  la  cour  suprême,  la  poste  et 
le  palais  du  roi  (pii  e.-t  bâti  de  coraux.  Il  y  a 
un  hôlel,  un  théâtre  et  une  baïuiue.  Les  pièces 
américaines  d'or  it  d'arcent  sont  la  monnaie 
courante.  On  trouve  à  Honolulu  deux  églises 
américaines,  une  cathédrale  catholiipie,  une 
église  anglicane  et  deux  églises  hawaïennes; 
deux  hôpitaux,  de  nombreuses  écoles  pour  les 
enfants  indigènes  et  étrangers;  trois  publica- 
tions hebdomadaires  et  deux  mensuelles.  Le 
climat  est  remarquablement  doux  et  uniforme 
et  les  sites  environnants  oll'rent  le  caractère 
tropical  le  plus  charmant.  Le  port,  formé  par 
un  bassin  profond,  creusé  dans  le  récif  de 
corail  qui  entoure  l'Ile,  est  silr  en  toutes  sai- 
sons et  c'est  lui  qui  donne  il  la  ville  toute  son 


importance.  La  plupartdesgrandes  puissances 
européennes  entretiennent  des  représentants 
à  Honolulu. 

*  HONORABILITÉS,  f.  Qualité  d'une  personne 
honorable;  réputation  d'honneur  acquise  par 
une  personne  :  c'est  un  homme  d'une  parfaite 
honorabilité. 

*  HONORABLE  adj.  (lat.  honorabilis).  Qui 
fait  honneur,  qui  attire  de  l'honneur  et  du 
respect  :  être  dans  un  poste  honorable.  —  Qui 
mérite  d'être  honoré,  considéré  .il  appartient 
à  une  famille  honorable.  S'emploie  aussi  dans 
le  langage  parlementaire  :  mon  honorable 
collègue,  mon  honorahie  ami  vous  a  dit,  mes- 
sieurs, que...  —  Se  dit,  particul.,  de  celui  qui 
emploie  sa  fortune  à  tenir  une  bonne  maison 
et  à  bien  recevoir  :  c'est  un  homme  très  hono- 
rable, fort  honorahie.  On  dit  en  des  sens  ana- 
logues :  il  tient  une  maison  honorable.  —  Ho- 
norable homme,  qualité  que  les  simples  bour- 
geois prenaient  autrefois  dans  les  actes  pu- 
blics. —  Amende  honorable,  sorte  de  peine 
infamante  qui  était  ordonnée  par  justice,  et 
qui  consistait  à  reconnaître  publiquement  son 
crime,  et  à  en  demander  pardon  :  il  fit  amende 
honoraMe  nu,  en  chemise,  la  torche  au  poing  et 
la  corde  au  cou.  —  Fig.  Faire  amende  hono- 
rable A  quelqu'un,  lui  faire  une  espèce  de 
réparation  d'honneur,  et  reconnaître  qu'on 
a  eu  tort  à  son  égard. 

*  HONORABLEMENT  adv.  D'une  manière  ho- 
norable :  //  a  été  reçu  honorablement.  —  D'une 
manière  splendide,  maguifiqueiî/d  étéenterré 
très  honorablement. 

'  HONORAIRE  adj.  (Taà.  hontieur) .  Se  dit  des 
personnes  qui,  après  avoir  exercé  longtemps 
certains  emplois,  certaines  charges,  en  con- 
servent le  titre  et  les  prérogatives  honorifiques: 
conseiller  honoraire.  —  Se  dit  aussi  des  per- 
sonnes qui  portent  un  titre  honorifique  sans 
fondions  :  académicien  honoraire.  —  Chanoine 
honoraire,  s'emploie  dans  les  deux  sens,  et 
se  dit,  tantôt  de  chanoines  qui  se  sont  démis 
de  leur  canonicat;  tantôt  de  personnes  no- 
tables qui,  sans  être  chanoi- 
nes, ni  l'avoir  été,  ont  la  place 
et  les  honneurs  de  chanoine  : 
chanoine  honoraire  de  Saint- 
Denis.  —  Tuteur  honoraire, 
celui  qui  est  préposé  pour  veil- 
ler aux  intérêts  d'un  pupille, 
mais  qui,  à  la  différence  du 
tuteur  ordinaire,  ne  prend 
aucune  parti  l'administration 
des  biens. 

•HONORAIRE  s.  m.  Ce  que 
l'on  donne  à  un  avocat  pour 
avoir  plaidé  ou  écrit  dans  une 
cause.  S'emploie  ordinaire- 
ment au  pluriel  :  j'ai  donné 
tant  à  mon  avocat  pour  ses  ho- 
noraires. —  Se  dit  également 
des  rétributions  qu'on  donne  à 
quelques  autres  personnes  de 
professions  libérales  :  leshono- 
raires  d'un  médecin. 

HONORARIAT    s.    m.    Titre 

d'honneur  :  obtenir  l'honorariat. 

HONORAT  (Saint),  né  vers  le  milieu  du  iv° 
siècle,  moi  t  en  429.  Issu  de  parents  idolâtres, 
il  se  convertit  au  christianisme  et  fonda  dans 
l'île  de  Lérins  un  monastère  devenu  célèbre; 
il  devint  archevêque  d'Arles. 

HONORAT  ÎLE  Saint-!,  l'une  des  lies  de 
Léi  in>,  rommune  d'Hyéres  ("Var);  elle  doit  son 
nom  â  saint  Honorai,  évêque  d'Arles,  qui  s'y 
établit  en  391  et  dont  les  restes  y  sont  encore 
vénérés. 

*  nONORÉ,  ÉE  part,  passé  de  Honorer.  — 
S'emploie  adjectivement  dans  le  conimerco 
épistolaire.  Ainsi  on  écrit,  quelquefois,  à  un 
homme  de  la  môme  profession  que  soi  :  Mon 
honoré  confrère;  et  lorsqu'on  veut  témoigner 

m. 
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HONO 


nONT 


de  la  déférence  à  quelqu'un,  à  cause  de  son 
âge.  ou  de  sa  science,  ou  de  son  talent,  M-n 
cher  et  honoré  mut  re,  etc. 


HONORE  LES  BAINS  (Saint-),  arr.  et  à  26 
kil.  S.  0  ilf  <;iiàLfiiu-(;i]iiiiin  (.Nièvre).  K.'iiix 
sulfurées  alialines.  Aliccliuiis  pulmonaires, 
scrofules,  catarihes.  l,t,.^  .  ib. 

■  HONORER  V.  a.  (lat.  honorare).  Rendre 
hoiHii'ur  ri  irspect  :  honorer  .■<on  père  et  sa 
mère,  ses  supérieurs.  —  Simpleiiieiil.  Avoir 
beaucoup  destimo  pour  quelqu'un  :  c'est  un 
homme  que  j'honore  extrêmement.  Croyez  que 
personne  ne  vous  honore  plus  que  moi.  J'honore 
son  mérite  el  sa  vertu.  —  Faire  honneur  à: 
il  honore  son  pays,  son  siècle.  —  Donner,  ac- 
corder une  chose  qui  est  regardée  coiiiimc 
une  f.Tveur.  comme  une  grice.  comme  une 
distinction.  Dans  ce  sens,  n'est  souvent  qu'un 
terme  de  respect  ou  de  civilité  :  vous  honorez 
du  litre  de  sa;ie  un  homme  qui  le  mérite  Lien 
peu.  —  Se  dit  également,  quelquefois,  de  la 
chose  donnée,  accordée:  vatre conflunce  m'hn- 
nore.  —  S'honorer  v.  pr.  Acquérir  de  l'honneur. 
faire  une  clio>e  honorable  :  c'est  s'honorer  que 
d'agir  si  (jénéreusement.  —  Plus  ordin.  Se  l'aire 
honneur  d'une  chose,  en  tirer  vanité  :  je 
m'honore  d'élrc  son  ami. 

'  HONORES  Ad).  Voy.  Ad  honobes. 

*  HONORIFIQUE  adj.  Qui  procure  des  hon- 
neurs, des  respects  :  litre  honorifique.  —  .Se 
dit,  particul.,  des  droits  qui  appartenaient 
aux  seigneurs  et  aux  patronsdansleséglises  : 
ilroits  honorifiques. 

HÛNORIFIQUEMENT    adv.     D'une    manière 

houorilîquo. 

HONORIUS,  nom  de  quatre  papes  et  d'un 
.-iiilipape.  -  1.  Successeur  de  Boniface  V,  en 
li-.'t  ou  625,  mort  en  (i38.  Sa  mémoire  est  cé- 
lèbre par  l'adhésion  qu'il  donna  à  l'hérésie 
monothélile.  Sergius,  évéque  de  Conslauti- 
nople  ,  écrivit  à  Honorius  lui  demandant 
d'employer  son  influence  prés  de  Sophronius, 
évêque  de  .lérusalem,  à  l'etrel  de  metlrc  fiiî 
;uix  attaques  de  ce  dernier  contre  la  formule 
lie  l'empereur  Héraclius  qui  était  «  qu'en 
J.-C.ily  a  une  seule  volunléen  deux  natures». 
Il  lui  demanda  en  oulre  de  défendre  l'emploi 
de  formules  exprimant  l'tixistence  de  deux 
volontés  dans  le  Chiist.  Honorius  céda,  mais 
après  sa  mort,  les  évêques  de  Rome  se  ran- 
gèrent de  l'avis  contraire  el  le  concile  de 
Constantinople  en  (iSO-'SI,  dans  sa  treizième 
session,  condamna  les  lettres  d'Honorms  à 
Sergius  à  être  brûlées,  et  dans  la  quinzième 
session  la  mémoire  de  ce  pape  fut  frapfiée 
d'anathème.  La  question  de  son  hétéiodoxie 
a  été  vivement  discutée  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes,  et  le  dogme  de  l'infailli- 
bililé  pontilicale,  défini  en")870  par  le  con- 
cile du  Vatican,  a,  une  fois  de  plus,  rais  en 
avant  le  nom  d'Honorius  et  sa  doctrine  con- 
damnée par  un  concile  œcuménique.  —  II. 
PietroCadaloûs,  antipape,  mort  en  1072.  Il 
était  évêque  de  Parme  quand  il  fut  nommé 
pape  par  l'empereur  Henri  IV,  en  opposition 
à  Alexandre  H;  il  fut  consacré  par  It  nouvel 
évêque  de  Parme,  le  28  oct.  1061,  et  il  mar- 
cha immédiatement  sur  Rome  a  la  tête  d'une 
armée.  Il  l'ut  déposé  par  le  concile  de  Man- 
toue  en  1064,  mais  jusqu'à  sa  mort  il  m.Tin- 
tint  ses  prétentions.  —  III.  Lamberto  di  Fa- 
gnano,  né  vers  1070,  mort  en  1130.11  fut 
cardinal  et  légat  de  Henri  V.  Elu  pape  sous 
la  pression  d'une  violence  populaire,  le  I.ï 
déc.  M24,  il  se  relira  et  fut  réélu  à  l'unani- 
mité le  21  déc.  Dès  le  début,  il  tiavailla  inces- 
samment à  corriger  les  abus  ecclésiasliques 
et  à  réformer  les  mœurs  du  clergé;  il  convo- 
qua plusieurs  conciles.  En  Allemagne,  en 
llalie  et  dans  d'autres  pays,  les  lois  contre 
la  simonie  furent  mises  a  exécution  par  ses 
légats.  En  Orient,  les  provinces  conquises  par 
les  croisés  furent  érigées  en  évêchés  et  on  fît 


de  grand»  efforts  poui-  unir  les  Eglises  grec- 

3ue  el  l.itine  itonoiius  s'opposa  par  la  force 
i-s  armes  aux  prélcnlions  de  Hoger  de  Si- 
cile, sur  l'Apulie  el  la  C.ilabre;  mais,  après 
une  iruirre  dèiastre-jse,  il  implora  la  paix. 
—  IV  Cencio  Savelli,  mort  le  18  mars  I2J7. 
Il  lui  viie-clianeelier  de  l'Kglise  romaine,  cl 
fut  élu  pape  a  Pérousc,  le  18  luillct  1216, 
comme  succes.seur  d'Innocent  III.  Il  focales 
Français  de  reconnaître  Henri  III  d'AuyIe 
terre  après  la  raurl  de  Jc.in  et  il  intervint 
pour  assurer  les  droits  de  Bérengérc,  veuve 
de  Ricb.ird  I".  Il  organisa  une  année  de 
croisés  sous  André  II,  roi  de  Hongrie  ;  il  exi- 
gea de  l'empereur  Frédéric  II.  lors  du  cou- 
rouuemcut  de  ce  prince,  une  promesse  so- 
lennelle d'aller  dans  le  délai  de  deux  ans  en 
Palestine  avec  une  armée  el  il  en;:agea 
Louis  VIII  lie  France  à  enlrepreiidie  une 
crriis.nle  eiiiilre  Kuymonil  de  Toulouse.  —  V. 
Giacomo  Savelli,  niorl  le  3  avril  I2s7.  Il  fut 
élu  à  Perouse  le  2  avril  I  i'8:i  sans  la  formalilé 
d  un  comlave,  en  violation  de  la  constitution 
de  Gréf-'oire  X.  Il  essayi.sans  succès,  d'intro- 
duire l'enseif.'nement  des  langues  orientales 
à  l'univer.-ité  de  Paris  où  il  avait  fait  ses 
études.  Honorius  encouragea  et  aida  le  roi 
de  France,  Philippelellardi,  àfaire  la  guerre 
à  I  Aragon.  H  supprima  le  bripand.-.pe  liaiis 
ses  Etals  et  donna  une  grande  impulsion  aux 
arts  et  aux  sciences.  Les  historiens  contem- 
porains loi  reprocheni  sdh  népotisme. 

HONORIUS  FLAVIUS,  empereur  romain 
d  Occiileiit,  second  lils  de  Theodose  le  Grand 
né  en  384,  mort  en  423.  A  la  mort  do  son 
père  en  3!».-.,  il  eut  pour  partage  les  posses- 
sions de  l'Ouest,  son  frère  aîné  Arcadiuseut 
celles  de  l'Est;  il  résida  pendant  plusieurs 
années  de  sa  minorité  à  .Milan,  où  son  beaii- 
pére  Stilicho  faisait  la  guerre  à. \laric. Faible 
de  corps  el  d'esprit,  il  vécut  sans  glo  re  à 
Ravennc,  landisque  laulorité  impériale  était 
détruite  par  des  insurrections  dans  plusieurs 
parlies  de  1  empire. 

'HONT,  comté  du  N.-O.  de  la  Hongrie, 
borné  au  S.  par  le  Danube;  2,.^.ï2  kil.  càrr.  • 
130.000  hab.  Le  nord  est  occupé  par  les  rà- 
mifîcations  des  monts  Carpalhes,  renfeiinanl 
de  riches  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb  et 
de  fer.  La  capitale  estipolysag;  mais  la  ville 
la  plus  importante  est  Scli'emnitz. 

•'HONTE  s.  f.  Confusion,  trouble,  senti- 
ment pénible  excité  dans  l'âme  par  l'idée  de 
quelque  déshonneur  qu'on  a  reçu  ou  qu'on 
craint  de  recevoir,  ou  qu'on  aurait  seulement 
à  ses  propres  yeux  :  avoir  liante  de  mentir.  — 
Faire  HONTE  a  quelqu'un,  lui  causer  de  la 
honte,  être  un  sujet  de  honte  pour  lui  ;  j7,y 
tirent  vanité  de  ce  qui  devrait  leur  faire  le  plus 
de  honte.  —  Faire  ho.me  a  quelqu'u.n,  sigiiilie 
encore,  faire  à  quelqu'un  des  reproches  qui 
lui  causent  de  la  honte,  de  la  confusion;  et 
alors  honte  est  souvent  acconipagné  d'un 
complément:  faites-lui  honte,  ille  mérite  bien. 
—  Poétiq.  En  parlant  des  choses.  Faire  ho.nte, 
effacer,  éclipser.  —  Que  honte  ne  vous  fasse 
DOMsiAGE,  il  ne  faut  pas  qu'une  mauvaise 
honte  empêche  de  faire  une  chose  ipii  n'est 

point    blâmable,  et  qui   peut    être    utile. 

Avoir  perdu  toute  honte,  être  sans  pudeur, 
être  insensible  au  déshonneur.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Avoir  toute  honte  bue,  mettre 
bas  toute  honte.  —  Revenir,  s'en  retourner 
avec  sa  courtehonte,  revenir,  s'en  retourner 
après  avoir  essuyé  un  allronl,  un  refus-,  ou 
sans  avoir  rien  fait  de  ce  qu'on  s'était  pro- 
mis de  faire.  —  Déshonneur,  ignominie,  op- 
probre :  essuyer  la  honte  d'un  refus,  d'une  dis- 
grâce.—  Etre  la  honte,  faire  la  honte  de  sa 
FAMILLE,  elc,  lui  faire  un  grand  deshonneur . 
les  mauvais  ouvrages,  les  ouvrages  immoraux 
font  ta  honte  de  leurs  auteurs. 

Quelle  honfe  importune  .lu  visrtge  te  monte, 
Pour  un  seie  quitté  dont  tu  n'es  que  la  honte? 
CxRN^BiLLB.  CUtatidre,  acte  II,  se.  ru. 
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"HONTEUSEMENT  adv.  Avec  honte  et 
ignoiiiiii:.-  ;  fuir  lumteusement. 

■  HONTEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la  honte, 
de  la  confusion  :  n'éles-vous  pas  honteux  de 
vais  être  emporté  de  lu  sorte  ?  —  Se  dit  éga- 
lement des  personnes  qui  sont  timides  et 
embarrassées  dans  la  société:  ce  jeune  homme 
a  besoin  de  st  former,  il  est  encore  tout  hon- 
teux. -    Il  n'y  a  Ql'ELtS  HONTEUX  QUI  PERDENT, 

fau'e  de  hardiesse  et  de  confiance,  on  manque 
de  boimes  occasions.  —  Prov.  Jamais  honteux 
n'eut  BELLE  AMIE,  enamourll  faut  être  entre- 
prenant. —  Pauvres  honteux,  pauvres  qui 
n'o~ent demander  l'aumône  publiquement. 
—  Se  dit  aussi  de  ce  qui  cause  ou  doit  causer 
de  la  honte,  du  déshonneur:  c'est  une  chose 
honteuse.  —  .Mal  honteux,  maladie  honteuse, 
se  dit  du  mal  vénérien.  -  Le  morceau  hon- 
T  ux,  le  morceau  qui  reste  le  dernier  sur  le 
plat.  —  Les  parties  honteuses,  les  particsqui 
servent  à  la  généralion. — Il  est  la  partie 
honteuse  de  ce  corps,  de  cette  compagnie,  il 
l'ail  déshonneur  au  corps,  à  la  compagnie 
dont  il  est  membre. 

'HOOD  (Robin)  [' hoûd],  proscrit  anglais, 
qui  vécut  vers  la  fin  du  xn»  siècle  et  au  com- 
nienccnienl  du  xiii^  Les  traditions  qui  le 
concernent  se  trouvent  pour  la  plupart  dans 
les  récils  donnés  par  Stow,  qui  le  représente 
comme  pillant  le  riche  à  la  tête  de  MO  par- 
li.-ans  hardis,  mais  faisant  le  bien  au  pauvre, 
protégeant  les  femmes  et  épargnant  toujours 
aulant  que  possible  la  vie  des  vaincus.  Ses 
plus  célèbres  associés  furent  Little  John,  son 
chapelain  Friar  Tucket  sa  mal  tresse  .Maria  n  ; 
la  forêt  de  Sherwood.  en  iNottinghamshire, 
fut  le  théâtre  de  la  plupart  de  ses  exploits. 
Les  recherches  de  savants  modernes  rendent 
douteuse  l'existence  de  Robin  Hood. 

HOOD  I.  (Samuel),  vicomte,  amiral  anglais, 
né  en  1724,  mort  en  1816.  A  l'âge  de  16  ans 

entra  dans  la  marine  et  en  i'/66,  il  devint 
capitaine  de  vaisseau.  Il  assista  au  bombar- 
dement du  Havre.  En  1780,  il  devint  contre- 
amiral  de  l'escadre  bleue  et  il  joignit  Rodney 
dans  les  Indes  occidenlales.  En  1781,  il  livra 
une  bataille  rangée  à  de  Grasse,  près  de  la 
baie  de  Chesapeakc.  Dans  le  grand  combat 
du  12  avril  1782,  où  de  Grasse  fut  battu, 
Hiiod  commandait  l'avant-garde  de  la  flotte 
de  Rodney  et  dans  la  même  année  il  fut  créé 
pair  irlandais  avec  le  titre  de  baron  Hood. 
En  1793,  il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée 
pour  secourir  les  royalistes  français  qui  lui 
livrèrent  Toulon,  et  lorsqu'il  fui  forcé  de  se 
retirer,  il  détruisit  l'arsenal,  les  docks  et  32 
navires  français.  En  1704,  il  chassa  les  Fran- 
çais de  la  Corse  et  assiégea  Gênes.  En  1796, 
il  fut  nommé  pair  d'Angleterre  comme  vi- 
comte Hood  de  Whitely  et  en  1799  il  devint 
amiral  de  l'escadre  rouge.—  II.  (Alexander), 
vicomte  Bridport,  son  frère,  né  en  1 727,  mort 
en  1814.  En  17.Ï7,  il  s'empara  de  deux  na- 
vires français  dans  la  baie  d'Hyères.  En  1794, 
il  conlribua  à  la  grande  victoire  de  lord 
Howe  el  il  fut  créé  pair  irlandais  avec  le  titre 
de  baron  Bridport.  Sa  victoire  sur  la  flotte 
française  près  de  Lorient  en  1793,  lui  valut 
en  1796  le  titre  de  pair  d'Angleterre. 

HOOD  (  Thomas  ) ,  poète  anglais  ,  né  à 
Londres  en  179s,  mort  en  184.5.  Son  premier 
livre.  Odes  and  Addresses  to  Great  People,  fut 
publié  anonymement.  En  1S26,  il  donna 
Whims  and  (jddities.  En  1830,  il  commença  la 
publication  du  Comic  Annual  qui  eut  une 
suite  de  10  volumes  (le  ll<^  parut  en  1842). 
En  1834,  parut  son  roman  Tylney  Hall,  qui  fut 
suivi  de  Upthe  Rkine.  Il  devint  ensuite  rédac- 
teur en  chef  du  Neiu  Monthiy  Magazine  dont 
il  se  relira  en  1843el  il  publia  Whims  icalities. 
En  1844,  il  fit  paraître  le  Hood's  .Magazine. 
Le  Song  ofthe  Shirt,  Bridge  of  Sighs,  et  Lay 
of  the  Laborer,  ses  poèmes  les  plus  célèbres, 
furent  écrits  pendant  sa  dernière  maladie. 
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Les  collections  les  pluscornplètes  des  poèmes 
de  Hood  ont  été  faites  par  Epes  Sargent 
(4  vol.,  Bo'iton,  18o6),  et  par  le  professeur 
Childs,  dans  son  édition  de^  poètes  anglais 
(4  vol.,  18-57).  Les  Memorials  ofThomas  H"Od, 
rassemblés,  arrangés  et  publiés  par  sa  fille, 
parurent  en  1860  (2  vol.),  et  une  Collection  of 
the  favorite  Old  Taies,  told  in  verse  by  Tom 
Hood,  fut  illustrée   par  Doré  en    l8Ga  (in-4"). 

'HOOFT  (Pieter-Corneliszoon)  ['hôft],  au- 
teur hollandais,  né  en  liiSl,  mort  en  1617. 
Il  fut  baiilif  de  Minden  et  juge  de  Gooland. 
Il  écrivit  Nederlandsche  Historien  (16o2-',-i4, 
2  vol.),  une  vie  de  Henri  IV,  une  histoire  de 
la  maison  de  Médicis,  des  tragédies  et  des 
poèmes. 

HOOGLY  [ou-gli],  fleuve  du  Bengale  (Inde 
brilaiinique),  formé  par  la  jonction  de  trois 
branches  du  Gange.  Il  forme  plusieurs 
méandres,  sur  une  longueur  de  170  kil.  jus- 
qu'à son  estuaire,  qui  a  environ  4o  kil.  de 
long  et  20  kil.  de  large  à  son  embouchure 
dans  la  baie  de  Bengale.  Ce  (leuve  est  navi- 
gable pour  les  navires  de  1,400  tonnes  jusqu'à 
Calcutta,  à  143  kil.  de  ia  baie.  Les  Indous 
le  regardent  comme  le  vrai  Gange  sacré.  Le 
phénomène  appelé  mascaret  s'y  produit 
souvent. 

HOOGLY  I.  District  du  Bengale,  Inde  britan- 
nique, borné  par  l'Hoogly;  3, bOO  kil.  carr.  ; 
1,500,000  hab.  Les  productions  les  plus  im- 
portantes sont  :  le  riz,  la  canne  à  sucre,  l'in- 
digo, le  coton,  le  tabac,  le  gingembre  et  le 
chanvre.  La  soie  est  un  des  principaux  ar- 
ticles d'exportation. —  II.  "Ville  principale  de 
ce  district,  sur  la  rive  droite  de  l'Hoogly,  à 
.30  kil.  au-dessus  de  Calcutta;  environ 
1  "2,000  hab.  .\utrefois  i'nportanio,  elle  est  en 
décadence  depuis  l'accroissement  de  Calcutta. 
La  factorerie  qui  y  fut  établie  par  les  An- 
glais en  1676  devint  le  premier  poste  mili- 
taire de  la  compagnie  des  Indes  au  Ben- 
gale. 

'  HOOK  (Théodore  Edward)  ['  houk],  auteur 
anglai>,  ne  en  I^S8,  mort  1841.  A  peine  àa-è 
de  16  ans,  il  écrivit  un  drame  intitule  The 
Soldier's  Reiurn  qui  fut  bien  reçu.  11  produisit 
alors  des  farces  et  des  vaudevilles.  En  1812, 
le  prince  régent  l'envoya  à  l'ile  Maurice 
comme  comptable  général  et  trésorier.  En 
4818,  il  fut  arrêté  et  ramené  en  Ani'leterre, 
sous  l'inculpation  de  détournements,  mais  il 
ne  fut  pas  poursuivi.  Lors  de  la  fondation, 
on  1820,  du  journal  royaliste  le  John  Bull, 
Hook  fut  choisi  comme  directeur  de  ce  jour- 
nal. En  1823,  le  gouvernement  reprit  l'accu- 
sation portée  contre  lui,  et  il  fut  emprisonné 
pendant  deux  ans.  Ses  œuvres  comprennent  : 
Suyings  and  Doings  en  trois  séries,  Gilbert 
Guerney,  Maxwell,  Jack  Bragg,  etc.  En  1849, 
parurent  Life  and  Remains  of  Théodore  Hook, 
par  le  rev.  M.  Barham. 

HOOKE  (Robert)  ['hou'-ke],  mathémati- 
cien anj.iais,  né  en  163ij,  morlen  I7u3.  Il  fut 
professeur  de  géométrie  au  collège  de  Gres- 
ham  et  premier  professeur  de  mécanique  à 
la  Société  royale  dont  il  devint  secrétaire  en 
1677.  Il  ap[iorta  desaméliorationsau  pendule 
des  horloges,  en  le  faisant  balancer  dans  de 
petits  arcs,  par  l'application  de  l'échappe- 
ment à  recul.  Il  prétendit  avoir  le  premier 
inventé  le  ressort  spiral  appli(|ué  par  Huy^'em 
aux  montres,  et  avoir  découvert  la  gravita- 
tion annoncée  dans  les  friricijda  de  iNewton. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : 
Mirroijrupliia  ou  Physiolui/icat  Ih  siriplions  of 
Minute  Bodies  mnde  by  Maynifying  Gla.''Ses 
(161).')).  Ses  Poslliumoiis  Works  conlaining  /lî'.s 
Cutlerian  Lecturcfi,  and  othcr  k'hiiiSOiihicul 
Discourses,  parurent  en  I70.'>. 

'HOOKER  (sir  ■WiUiam  Jackson)  ['hou- 
keurj,  botaniste  anglais,  ne  en  I.S.ï,  mort 
en  186i.  lin  1809,  il  visita  l'Islande  pour 
étudier  l'histoire  naturelle  de  ce  pays,  et  il 
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publia  A  Tour  in  Icelande  (2  vol.).  Il  futlong- 
temps  professeur  de  botanique  à  Glasgow  et 
ensuite  au  jardin  royal  de  Kew;  son  fils,  .lo- 
seph  Ualton  Hooker  lui  succéda.  Il  fut  créé 
chevalier  en  1836.  Ses  ouvrages  botaniques 
sont  nombreux  et  importants. 

HOOLE  (John)  ['hou-le],  traducteur  an- 
glais, né  en  1727,  mort  en  1803.  Il  fut  pen- 
dant près  de  40  ans  emoloyé  à  la  compagnie 
des  Indes  Orientales.  Ses  "traductions  de  la 
Jérusalem  délivrée,  de  Rinaldo  du  Tasse,  des 
Drames  de  Métastase  et  d'Orlaudo  furioso  de 
l'Arioste  furent  critiquées  par  Scott  et  Sou- 
they. 

'  HOORN  ['  hôrn],  ville  de  la  Hollande  sep- 
tenlrioiuile  |Pavs-Bas),  sur  le  Zuyderzée,  à 
30  kil.  N.-N.-E."  d'Amsterdam:  ll.Uiihab. 
Les  fortifications  ont  été  converties  en  prome- 
nades. Commerce  considérable,  manufactures 
d'articles  d'or  et  d'argent. 

HOORNE.  Voy.  Hoen  {Philippe). 

'HOP.  Interj.  Sert  à  appeler,  à  faire  sauter 
un  entant,  un  cheval. 

'  HOPE  (Thomas)  ['hô'-pel,  auteur  anglais,  né 
vers  1770,  mort  en  1831 .  11  hérita  d'une  grande 
fortune,  voya^'ea  en  Europe  et  en  Orient  pen- 
danlhuit  ans  et  publia  desouvrages  richement 
illustrés  par  lui-même,  intitulés:  Household 
furnilure  and  Ëxlernal  Décorations;  Costume 
of  the  Ancients  (2  vol  )  et  Designs  of  Modem 
Costume.  \\  écrivit  aussi  un  Ton\a.n,  Au ustasins 
or  Memoirs  of  a  Moilcrn  Greck.  Après  sa  mort 
parurent  ses  Essay  on  IhrOrigin  and  Prospects 
of  Man  (3  vol.)  et  Hislorical  Essay  on  Archi- 
tecture {ivo].).  Protecteur  des  arts,  il  rassem- 
bla une  des  plus  belles  galeries  de  peinture 
de  l'Europe.  —  Son  fils  aine,  Henuy  Thomas 
HoPE  de  Deepdene  (mort  en  1862),  était  un 
membre  conservateur  du  parlement. 

HOPE  (Thomas -Gharlesl,  chimiste  écossais, 
né  en  Hbii,  mort  en  1844.  Il  devint  proles- 
seiir  de  chimie  à  Glasgow  en  1787,  assistant 
du  D''  Black  à  Edimbouri;  en  179,t  et  son  suc- 
cesseur en  1790.  Sa  principale  découverte  fut 
la  présence  d'une  nouvelle  terre,  qu'il  nomma 
stroiiite.  (Voy.  Stro.ntiaiNE.) 

*  HÔPITAL  s.  m.  (lat,  hospitalia,  logements 
pour  des  hôte.s).  Maison  de  charité  établie 
pour  recevoir  et  traiter  gratuitement  les  ma- 
lades indi;;ents:  hôpital  général,  administra- 
teur de  l'hôpital.  —  Hôpit.xl  m  litaire, établis- 
sement où  sont  reçus  et  traités  les  militaires 
malades  :  l'hôpital  militaire  du  'Val-de-Grdce. 

—  Hôpital  ambula.n't,  se  dit  d'une  réunion  de 
personnes  et  d'un  matériel  qui  suivent  une 
armée  dans  ses  mouvements,  pour  recevoir  et 
traiter  les  malades  et  les  blessés  qui  ne  peu  vent 
être  transportés  dans  les  hôpitaux  fixes.  (Voy. 
Ambulance.) — Vaisseau-hôpital.  (Voy.  ce  mot.) 

-  PUE.NDRE  LE  CHEMIN  DE  l'HÔI'ITAL,    COURIR     EN 

POSTE  A  l'hôpital,  clc,  sc  ruiiicr  par  les  pro- 
cès, pai'lejeu,  ou  par  d'autres  folles  dépenses. 
On  dit  dans  le  même  sens.  Il  sera  dans 
peu  réduit  à  l'hôpital  ;  la  passion  du  jeu  ne 
peut  manquer  de  le  conduire  à  l'hôpital;  et 
dans  un  sens  analogue,  Mettre  quelqu'un  a 
l'hôpital,  le  réduire  A  la  deiniôre  misère.  — 
("est  un  hôpital,  se  dit  d'une  maison  où  il 
y  a  plusieurs  personnes  malades.  —  Se  di- 
sait épalement,  autrefois,  de  certains  éta- 
blissements auxquels  on  donne  aujour- 
d'hui le  nom  d'hospice,  tels  que  l'/io;ii(a/ 
des  orphelins,  {'Hôpital  des  fous,  etc.  — 
Mettre  une  fille  de  mauvaise  vie  a  l'hô- 
pital, la  mettre  dans  une  maison  de  force.  — 
Législ.  «  Les  établis  eiiients  destinés  à  rece- 
voir les  malades  ind  geiits  étaient  inconnus 
avant  1ère  chrétienne.  En  France,  les  pre- 
miers hôpitau.x  lurent  fondés,  sous  le  nom 
d  Hôtels-Uieu,  du  viir'  au  xv»  siècle;  et  à 
l'époque  des  croisades,  on  construisit  des 
léproseries  ou  ma/a(/ît'n't,'S destinées  à  recueil- 
lir les  lépreux.  Vers  le  milieu  du  xvue  siècle, 
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un  certain  nombre  de  villes  fondèrent  des 
hôpitaux  généraux,  où  l'on  admettait  à  la  fois 
les  enfants  trouvés,  les  mendiants  invalides 
et  aussi  des  malades.  Les  sévères  prescrip- 
tions de  l'édit  de  Chantilly  (IS  juillet  1724), 
sur  lamendicité,  obligèrent  les  villes  à  ouvrir 
des  r 'fuges  qui  suffisaient  à  peine  à  contenir 
tous  les  mendiants  amenés  par  la  maréchaus- 
sée. A  l'origine  et  pendant  plusieurs  siècles, 
la  direction  des  maisons  hospitalières  appar- 
tenait à  des  ecclésiastiques  séculiers  ou  régu- 
liers ;  mais  cette  gestion  était  si  mauvaise,  et 
l'on  constata  de  si  nombreuses  malversations, 
que  le  concile  de  Vienne,  par  un  décret  de 
1312,  renouvelé  par  le  concile  de  Trente, 
ordonna  que  l'administration  des  hôpitaux 
tût  confiée  à  des  personnes  laïques.  De  nom- 
breux édits,  notamment  ceux  du  22  novembre 
lo3b,  du  I9décembre  1b43,du  12révrier  1-5o3, 
de  mai  1-577  et  du  12  octobre  1698,  tentèrent 
de  s'opposer  aux  déprédations  qui  étaient 
commises  aux  dépens  des  pauvres.  Plusieurs 
hôpitaux  avaient  été  érigés  en  bénéfices  au 
profit  des  ecclésiastiques  qui  les  administraient 
et  leurs  biens  avaient  été  ainsi  détournés, 
eonlrairement  au  but  de  leurs  fondateurs. 
Les  bureaux  de  direction,  institués  par  l'édit 
de  1698  apportèrent  dans  la  gestion  des  hô- 
pitaux l'ordre  et  le  désintéressement.  Les 
élahlissements  fondés  par  les  communes 
étaient  administrés  par  des  conseils  élus.  La 
Convention,  voulant  central  ser  les  secours 
publics,  réunit  le  domaine  des  hôpitaux  à 
celui  de  l'Etat,  par  le  décret  du  23  messidor 
an  II,  qui  l'ut  rapporté  le  1'^''  brumaire  an  IV. 
Enfin  la  loi  du  16  vendémiaire  an  V  a  fondé 
le  régime  actuellement  en  vigueur,  en  insti- 
tuant les  commissions  administratives  des 
hospices.  Les ftojnîtuua;  reçoivent  exclus'vement 
les  malades  indigents;  et  les  /lO.s/jices  sont 
alfectés  aux  vieillards,  aux  incurables  et  aux 
enfants  assistés.  iVoy.  Enfant.)  Les  hôituux- 
hospiccs  reçoivent  à  la  l'ois  des  malades,  des 
vieillards  et  des  enfants.  Tous  les  établisse- 
ments hospitaliers  d'une  commune  sonlgérés 
par  la  même  commission  administrative,  la- 
quelle se  compose  du  maire,  président,  de 
deux  membres  élus  par  le  conseil  municipal 
et  de  quatre  membres  nommés  par  le  préfet, 
dans  les  mêmes  condilions  que  les  membres 
des  bureaux  de  b  enfaisance  (L.  21  mai  1873; 
L.  o  août  1879).  (Voy.  Bienfaisance.)  Chaque 
commission  él.t,  parmi  ses  membres  et  pour 
une  année,  un  vice-président  et  un  ordonna- 
teur. Elle  nomme  son  secrétaire,  les  économes, 
les  médecins  et  pharmaciens,  ainsi  que  les 
divers  employés.  Le  receveur  est  nommé  par 
le  préfet,  sur  les  propositions  des  adminis- 
trateurs. La  commission  arrête  un  règlement 
intérieur  dont  les  dispositions  sont  exécu- 
toires après  qu'elles  ont  été  approuvées  par 
le  préfet.  Les  administrations  hospitalières 
peuvent  confier  certains  services  intérieurs  à 
des  communautés  religieuses  autorisées,  et 
elles  font  alors  avec  ces  cumumnautés  des 
traités  qui  sont  soumis  à  l'approbation  pré- 
leetorale  (L.  7  août  IS.'i),  art.  8).  Les  sœurs 
>ont,  ainsi  que  les  autres  employés,  placées 
sous  l'autorité  de  la  commission  et  elles  sont 
leiuios  de  se  eoiil'ormer  au  règlement  inté- 
rieur. Les  aumôniers  des  hospices  sont  nom- 
més par  l'évêque  diocésain,  sur  la  présenta- 
tion de  trois  candidats  lai  le  par  la  commission; 
et  leur  trailemeni  est  lixé  par  le  préfet.  On 
a  reconnu  que  la  liberté  dj  conscience  des 
malades  et  des  vieiliards  est  mieux  garaolie 
lorsque  laumônier  n'est  pas  logé  dans  l'éta- 
blissement, tn  conséquence,  dans  la  plupart 
des  hôpitaux  et  des  hospices  de  Paris,  les  se- 
cours religieux  sont  au|0urd'hiii  donnés  par  le 
cler^'é  de  laparoisse  (Arr.du  pré  cl  de  la  Seine 
du  23 juin  1883).  Tout  malade  indii'ent  est 
reçu  dans  l'hospice  le  plus  voisin,  sans  aucune 
condition  de  domicile;  mais  les  vieillards  et 
les  iiuurables  ne  sont  admis  que  par  délibé- 
ration de  la  commission.    Les   hôpitaux  et 
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hospices  reçoivenl  aussi,  à  litre  de  pension- 
naires, des  militaires  traités  au  compte  de 
l'Etat,  des  individus  admis  au  compte  des 
eommunes  de  la  circonscription,  et  d'autres 
malades  traités  à  leur  enrnple  particulier. 
Les  hospices  dits  déimsllnircs  reçoivi'nl  les 
ctifaiits  trouvés,  ahanduiinés  ou  orfdielins 
admis  par  le  préfet  (l)écr.  19  janvier  I8H). 
(Voy.  Enfant.)  La  comptabilité  des  hôpitaux 
et  hospices  est  soumise  à  des  ii'gles  à  peu  près 
semhialiles  à  celles  qui  réfiissenl  les  nuances 
des  communes  (Décr.  3)  mai  IS6i.  art.  o47  à 
îiCij.  (Voy.  Ri'DGi:T.)La  compt.ibilité-rnatiéres, 
tenue  par  les  économes  (tes  hospices,  a  été 
orf.'anisée  par  l'ordonnance  du  29  novembre 
iH'M  et  par  l'instruction  du  mini.stre  de  l'in- 
térieur du  20  novembre  t83G.  Le  conseil  mu- 
nicip.il  est  appelé  ii  donner  son  avis  sur  les 
hudK-ets  et  les  comptes  des  hospices,  même 
lors(]ue  la  commune  ne  fournit  aucune  sub- 
vention (L.  :;  avril  I88i.  art.  70,5").  C'est  le 
préfet  qui  arrête  les  budgets.  Les  comptes  de 
gestion  sont  soumis  au  contrôle  du  conseil 
de  préfecture;  ils  sont  apurés  par  la  Cour 
des  comptes  lorsque  le  revenu  ordinaire 
excède  .30,000  fr.  Les  administrations  hospi- 
talières ne  peuvent  faire  ni  acquisition,  ni 
aliénation,  ni  échanj-'cs  d'immeubles  sans 
une  autorisation  du  préfet  (Décr.  i',>  mars 
t8.ï2).  Les  baux  doivent  être  adjugés  aux  en- 
chères, devant  notaires  et  sur  cahier  des 
charges  approuvé  par  le  préfet  (Décr.  12  août 
■1807).  Les  conditions  des  marchés  des  four- 
nitures et  d'entretien  dont  la  durée  n'excède 
pas  une  année  sont  réglées  parla  commission 
administrative  ;  et  il  en  est  de  même  pour 
les  travaux  dont  la  dépense  n'est  pas  supé- 
rieure à  3,000  fr.  Pour  les  autres  marchés, 
les  charges  des  adjudications  doivent  être 
approuvées  par  le  préfet.  Les  hospices  ne 
peuvent  ester  en  justice  ([u'après  y  avoir  été 
autorisés  par  le  conseil  de  préfecture,  sur 
l'avis  d'un  comité  consultatif  d'arrondisse- 
ment, lequel  est  composé  de  trois  juriscon- 
sultes choisi.^  par  le  sous-préfet  (L.  28  pluviôse 
an  Vil  :  Ârr.  7  messidor  an  IX,  etc.).  Les  em- 
jimnls  contractés  par  les  hospices  sont  auto- 
l'isés  parle  préfet,  pourvu  que  l'éfabli-isement 
n'ait  pas  plus  de  100,000  fr.  de  revenu,  que 
le  terme  de  remboursement  ne  dépasse  pas 
douze  ans,  que  la  somme  à  emprunter  n'excède 
pas  le  chitlre  des  revenus  annuels  ordinaires, 
eti}ueravis  du  conseil  municipal  soit  favorable 
à  l'emprunt.  Hors  ces  conditions,  l'autorisation 
doit  être  donnée  par  décret;  et,  si  le  passifde 
l'établissement  doit,  en  y  comprenant  l'em- 
prunt, dépasser  .SOCOOO  fr. ,  une  loi  estnéces- 
saire(L.  24  juillet  1867,  art.  12).  Leshôpitaux  et 
hospices  de  Paris  sontrégis  par  des  lois  etdes 
règlements  particuliers;  et  ils  sont  confondus 
avec  les  bureaux  de  bienfaisance  de  la  capi- 
tale, dans  l'administration  générale  de  r.\s- 
sistance  publique,  à  Paris,  qui  a  été  instituée 
par  la  loi  du  10  janvier  1849.  Cette  adminis- 
tiation  est  confiée  à  un  directeur  placé  sous 
l'autorité  du  préfet  de  la  .Seine  et  à  un  conseil 
de  surveillance  composé  de  quinze  membres. 
On  a  construit  au  bord  de  la  mer  des  liopi- 
laiix  maritimes  pour  le  traitement  des  enfants 
scrofuleux,  et  ils  ont  donné  d'excellents  ré- 
sultats, surtout  en  Italie.  L'Eglise  évangélique 
de  l'Hérault  fonda  le  premier  de  ceshôpitaux, 
en  1847,  sur  la  plagu  de  Cette.  Un  autre  fut 
créé,  en  lN.'i7,  à  Grau-du-Roi,  près  de  la  ville 
il'Aigues-.Mortes.  En  1801,  l'administration  de 
l'Assistance  puldique,  à  Paris,  a  fait  construire 
I  liôpila!  de  Berck.-sur-.\ler,  au  sud  de  Bou- 
logne, et  on  y  a  constaté,  sur  100  enfants 
scrofuleux,  5-^  guérisons  et  20  améliorations 
d'état.  Des  hôpitaux  militaires,  régis  par  l'in- 
tendance de  l'armée,  sont  établis  dans  les 
grands  centres  de  garnison  et,  autant  que 
possible,  au  chef-lieu  régional  de  chacun  des 
corps  d'armée.  Dans  les  villes  où  il  n'existe 
pas  d'hôpitaux  militaires,  et  dans  celles  où  ils 
sont  insuffisants,  les  hospices  civils  sont   te- 


nus de  ncevoir  et  de  traiter  les  malades  de 
l'armée  ipii  leur  sont  envoyés.  I,es  hôpitaux 
civils  dans  lesquels  des  salles  sont  spé- 
cialement affectées  aux  militaires  (ce  qui  doit 
être  lorsque  la  garnison  atteint  le  chilfre  de 
300  hommes)  sont  dits  mixtes  ou  mililnrisf's  ; 
et,lorsqu  •  la  parnison  atteint  i.OOO  honiines, 
le  traitement  des  malades  de  l'armée  dans  ces 
hôpitaux  est  conlié  aux  médecins  niililaires. 
Des  conventions  passées  entre  lescommi'isions 
administratives  et  le  ministre  de  la  ;.'uerre 
déterminent  les  conditions  de  trailement  et 
le  prix  de  journée  à  payer  [lar  l'Etat  iL.  7  juil- 
let 1877).  Les  hôpitaux  de  Erance  re(;oivent 
en  moyenne,  par  année.  .110,000  malades, 
soit  environ  9  par  1,000  liab.  En  1882,  le 
nombre  des  malades  traités  s'est  élevé  à 
422,032,  sur  lesquels  376,i)ÎG  sont  sortis  gué- 
ris. La  durée  moyenne  du  trailement  a  été 
de  3')  jours  et  demi.  La  movenne  des  guéri- 
sons est  ordin.iirement  de  "S  p.  100;  mais 
la  proportion  diffère  suivant  l'âge  elle  sexe: 
elle  est  de  80  p.  100  pour  les  hommes,  de  7.H 
p.  100  pour  les  femmes  et  de  74  p.  100  pour 
les  enfants.  La  moyenne  des  décès  est  de  0 
p.  100.  La  législation,  en  Krance,  soumet 
ions  les  établissements  hospitaliers  aux 
mêmes  réirles  de  gestion  (!t  à  la  même  sur- 
veillance administrative,  tandis  qu'en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  .\utrich(!,  en  Italie, 
etc.,  la  plupart  des  hôpitaux  ou  hospices  sont 
des  fondations  particulières  et  sont  considérés 
comme  des  établissements  privés.  Les  ivnr- 
lihouses  anglais,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(voy.  Riknfais.vnce),  et  qui  sont  entretenus 
par  les  unions  de  paroisses,  sont  à  la  fois  des 
maisons  de  travail  pour  les  pauvres  valides, 
comme  leur  noml'indique,  et  des  hospices  des- 
tinés à  n'cueillir  les  vieillards  et  les  inlirmes 
indigcnt.s  ainsi  que  les  enfants  abandonnés. 
Ils  sont  soumis  à  la  surveillance  d'un  comité 
central  institué  en  1834  et  réoriranisé  par  une 
loi  de  1iS47.  L'assistance  hcispitaliére  est  ccr- 
laineineiit  indispensable.  Dans  toute  société 
civilisée,  il  y  a  des  établissements  publics  où 
l'on  soigne  les  malades  indigent-s  qui  ne 
pourraient  être  traités  ailleurs,  des  asiles  où 
I On  recueille  les  enfants  abandonnés,  les 
vieillards  et  les  infirmes  privés  de  ressources 
et  de  famille  ;  mais  des  abus  sont  à  évilcr 
dans  ce  mode  d'assistance.  Le  malade  ou  l'in- 
lirme  doit,  autant  que  possible,  être  laissé  au 
milieu  des  siens;  l'hôpital  favorise  trop  sou- 
vent l'oubli  des  devoirs  et  le  relâchement  des 
liens  naturels.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le 
secours  public,  étant  assuré  a  tous,  dispense 
les  êtres  humains  du  travail  et  de  la  pré- 
voyance. Les  meilleurs  moyens  de  réduire  les 
charges  de  l'assistance  et  à  la  fois  de  relever 
le  niveau  moral  de  la  population  ouvrière, 
consistent  à  multiplier  les  sociétés  de  secours 
mutuels  et  à  encourager  les  assurances  sur 
la  vie.  Nous  avons  dit,  au  mot  Dispens.\ire, 
que  ce  genre  d'établissement  peut  souvent 
remplacer  l'hôpital,  lorsque  les  moyens  de 
traitement  y  sont  suffisamment  développés, 
et  que,  de  plus,  les  secours  à  domicile  sont 
convenablement  distribués.  Entin,  si  l'assis- 
tance médicale  gratuite,  déjà  organisée  dans 
un  certain  nombre  de  départements,  l'était 
dans  toute  la  France,  on  verrait  certaine- 
ment diminuer  la  population  des  hôpitaux, 
parmi  laquelle  l'éloignement  de  la  laniille 
et  la  contagion  fout  tant  de  victimes.  EnAlle- 
magne,  où  le  socialisme  gouvernemental  elle 
socialisme  anti-gouvernemental  se  combattent 
sans  cesse  et  se  disputent  l'avenir,  la  loi  volée 
par  le  parlement  allemand,  le  29  mai  1883, 
a  été  une  sorte  de  transaction  entre  ces  deux 
influences.  D'après  cette  loi,  les  communes 
doivent  fournir  les  secours  nécessaires,  en 
cas  de  maladie,  aux  personnes  qui  leur 
versent,  à  cet  ettet,  une  cotisation  annuelle. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  l'assurance  commu- 
nale, Gcmeinde  Krankenversickenmg  ;  elle 
fournit  tous  les   soins  médicaux   et  donne 


même  des  indemnités  de  chômage  aux  ou- 
vriers malades.  Les  patrons  sont  obligés  à 
faire  assurer  leurs  employés.  Celle  assurance, 
en  cas  de  maladie,  est  indépendante  des 
caisses  de  secours  institués  pour  les  cas  d'ac- 
cidenU.  ,.  (Cu,  Y.) 

HOPKINSVILLE,  ville  du  Kcntuckv  (Etats- 
Unis),  sur  la  rivière  Littic,  à  HO  kil.  N.-O. 
de  Nashville:  3,140  hab.  (1,4«0  de  couleur). 
Manufactures  importantes  de  tabac.  Asile 
d'aliénés. 

•  HOPLITE  s.  m.  (gr.  h'>plon,  arme).  Antiq. 
Fantassin  pesamment  armé  qui  avait  pour 
armes  déléiisives  le  casque,  la  cuirasse,  les 
bottines  garnies  de  fer;  pour  armes  offen- 
sives, la  pique  et  l'épée.  —  »\  Miner.  Pierre 
revêtue  d'une  couclie  métallique  luisante 
comme  une  ;irmure  polie. 

••'HOQUET  s.  ml'ho-kèKrad.  Aoc.  ononiat. 
du  bruit  produit  par  le  hoqiiell.  Mouvement 
convulsif  du  di.iphragine.  qui  se  fait  avec  nue 
espèce  de  son  non  articulé,  produit  par  le 
passage  rapide  de  l'air  a  travers  les  lèvres  de 
la  glotte.  Le  hoquet  peut  dépendre  d'un  état 
nerveux,  d'une  trop  grande  plénitude  de  l'es- 
tomac, de  l'irritation  ou  d'une  sorte  d'habi- 
tude; pour  le  faire  cesser,  on  boit  un  verre 
d'eau  froide  ou  l'on  a  recours  à  des  aspersions 
froides,  à  une  émotion  vive,  à  une  frayeur 
subite,  etc.  —  Hoquet  de  la  mort,  hoquet  qui 
survient  ordinairement  aux  mourants. 

'  HOQUETER  v.  n.  Avoir  le  hoquet. 

•  •  HOQUETON  s.  m.  (arabe  al,  le;  franc,  co- 
ton). Sorte  de  casaque  brodée  que  portaient 
les  archers  du  grand  prévôt,  du  chancelier, 
etc.  :  porter  le  hor/ueton.  —  Se  dit  aussi  de  la 
casaque  que  portaient  les  gardes  de  la 
manche.  —  Se  dit,  par  ext.,  de  l'archer  qui 
portait  le  hoqueton  :  il  Hait  suivi  de  diitx  ho- 
quetons. —  S'est  dit,  de  plus,  de  loule  espèce 
de  casaque  : 

11  s'habille  en  berger,  endosse  un  /togiieton. 
La  Fontaikb. 

HOR,  montas-ne  située  près  de  la  fron- 
tière S.  de  la  Palestine  orientale.  Aaron,  y 
étant  mort,  elle  porte  le  nom  de  Jebel  Nebi 
H'ïrun  (montagne  du  prophète  .\aron);  elle 
se  dresse  sur  le  côté  E.  de  la  grande  vallée 
de  l'Arobah,  à  1,(;00  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  Méditerranée. 

HORACE  (QuintusHoratius-Flaccus),  célèbre 
poète  romain,  né  à  Venouse  dans  la  Pouille, 
l'an  ()5  av.  J.-C,  mort  l'an  8  de  notre  ère. 
Quoique  d'une  origine  médiocre,  il  fut  ins- 
truit, à  Rome,  comme  le  fils  d'un  chevalier 
ou  d'un  sénateur  et,  à  18  ans,  il  fut  envoyé  à 
Athènes  pour  y  continuer  ses  études.  A 
22  ans,  Horace  savait  la  langue  de  Lucrèce 
et  celle  d'Homère.  Ce  fut  à  Athènes  qu'il 
rencontra  Brut  us  qui  lui  persuada  de  se  faire 
soldat  et  de  le  suivre  dans  la  mêlée  des 
guerres  civiles.  La  première  fois  qu'Horace 
assista  à  une  bataille  ce  fut  à  Philippes  (42), 
pendant  laquelle  il  s'enfuit  en  abandonnant 
son  bouclier.  De  retour  à  Rome,  pauvre,  in- 
connu, il  se  mit  à  faire  des  vers  pour  vivre. 
11  débuta  par  des  odes  et  des  satires  où  l'on 
retrouvait  la  cadence  sonore,  l'allure  nette  et 
la  forme  simple  de  Pindare.  Virgile  eut 
bientôt  fait  du  jeune  poète  son  ami  le  plus 
intime  et  il  le  préseiila  à  Mécène  qui  en  fit 
son  familier  le  plus  cher,  lui  donna  pour 
vivre  sa  terre  de  Sabine  et  le  présenta  à 
Auguste.  L'un  et  l'autre,  en  le  comblant  de 
bienfaits,  le  mirent  a  l'abri  du  besoin  et  lui 
laissèrent  tout  loisir  de  se  livrer  à  son 
art  favori.  11  se  retira  sous  les  ombrages  de 
Tiburqui  devint  en  peu  de  temps  le  cénacle 
où  se  réunirent  les  plus  jolies  femmes  et  les 
esprits  les  plus  distingués  de  Rome  ;  il  y  par- 
tagea sou  temps  entre  l'amilié,  les  Muses  et 
l'amour;  c'est  ià  qu'il  mourut  en  instituant 
l'empereur  son  héritier.  —  Horace  a  laissé 
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des  Odes,  des  Satires  et  des  Epitres.  Ses  Odes 
sont  délicieusement  finies  et  marquées  au 
coin  du  meilleur  goût  et  du  plus  pur  langage. 
Ses  Satires  sont  plutôt  des  esquisses  de  la 
vie  et  des  habitudes  des  Romains  sous  le 
rèf;ne  d'Auguste  qu'une  critique  des  vices  de 
son  temps,  et  en  cela  elles  olirent  un  con- 
traste frappant  avec  les  satires  graves  et 
sévères  de  Juvénal.  Quant  à  ses  Epitres, 
œuvre  de  son  âge  mûr,  elles  sont  un  code 
de  bon  sens,  de  bon  goûl  et  de  grâce.  Cour- 
tisan jusqu'à  l'amitié  mais  jamais  jusqu'à  la 
flatterie,  il  est  l'homme  de  la  douce  morale, 
des  épanchements  intimes,  des  fines  cau- 
series et  des  plaisirs  élégants,  aujourd'hui 
sur  les  ailes  de  Pindare,  demain  sous  les 
bosquets  d'Anacréon.  11  est  et  restera  tou- 
jours le  poète  classique  le  plusétudié;  c'estlui 
dont  on  se  souvient  le  mieux  et  que  l'on 
cite  toujours.  Les  éditions  et  les  traductions 
d'Horace  sont  innombrables,  [lous  ne  pouvons 
que  citer  les  principales.  Mentionnons  donc, 
parmi  les  éditions  :  l'édition  princeps  (Milan, 
d470.  in-fol.),  Heinsius  (Anvers,  160o);  Ad 
usum  Del  hiin{in-i'',  Paris,  16')IJ  ;  de  Jouvency 
(2  vol.  in-12,  Paris,  1696);  F.  Didot  (in-lol., 
Paris,  1799)  et  l'édition  diamant  de  F.  Didot 
(Pans  18rio).  Parmi  le<  traductions  en  prose, 
on  cite  celles  de  :  Uacier  (10  vol.  in-12,  Paris, 
11)81);  de  Sarradon  (2  vol.  in-4°,  Pans  1728); 
de  Campenon  et  Desprez  (2  vol.  in-8°,  Paris, 
1821):  de  Goubeaux  et  P.  Barbet  (2  vol.  in-8°, 
Paris  1827)  ;  etc.,  etc.  Les  traductions  en  vers 
desœuvres  complètes  sont  rares  ;  parmi  les  plus 
modernes,  nous  citerons  celles  de:  Daru  (2  vol. 
in-S°,  Paris,  18101;  de  Duchemin  (2  vol.  m-8'', 
Paris,  183y);deRagon  (4vol.  m-18, 1831).. Nous 
noterons  encore  les  traductions  des  Odes  et  des 
Epitres  de 'WaiHy  (1  vol.  in-lS,  Pans,  1817); 
L.  Halévy  (I  vol.  in-S°,  Paris,  1824);  Michau.v 
(1  vol.  in-18,  Paris,  1842);  Lacroix  (1  vol. 
in-S°,  Paris,  1848);  Anquetil  (1  vol.  in-12, 
Paris,  IS.jU). 

HORACES(Les)(Hist.  rom.).  Nom  de  trois 
frères  qui  combattirent  les  trois  Coriaces 
d'Albe,  pour  décider  laquelle  de  Rome  ou 
d'Albe  aurait  lasuprématie.Deux  des  Horaces 
avaientdéjàsucconibé,  mais  les  trois  Curiaces 
étaient  blessés.  Le  dernier  des  Horaces,  resté 
seul  contre  trois,  fit  semblant  de  fuir  afin 
d'amener  ses  adversaires  à  sa  poursuite  et 
de  les  distancer  selon  la  gravité  de  leurs 
blessures.  Les  voyant  assez  éloignés  l'un  de 
l'autre,  il  se  retourne  vivement  et  leur  fait 
mordre  la  poussière  l'un  après  l'autre.  Ho- 
ratia,  sœur  du  vainqueur,  et  qui  avait  été 
fiancée  à  l'un  des  Curiaces,  fut  poignardée 
par  son  frère  à  cau^e  des  plaintes  et  des  re- 
proches qu'elle  lui  adressa  asou  retour. Con- 
damné pour  ce  crime  par  les  duumvirs,  il  en 
appela  au  peuple  et  fut  absous.  Corneille  a 
mis  sur  la  scène  l'amuur  et  le  meurtre  de  la 
sœur  d'Horace,  Camille  ou  Horatia,  dans  une 
tragédie  intitulée  Horace,  représentée  pour  la 
première  fuis  en  lb.j9. 

'  HORAIRE  adj.  Qui  a  rapport  aux  heures, 
qui  est  mesuré  par  une  heure,  qui  se  fait  par 
heure.  —  Cercles  uoh.mres,  cercles  de  la 
sphère  céleste  qui  passent  par  les  pôles  et  qui, 
en  arrivant  au  inéridien  du  lieu,  marquent 
les  heures  du  temps  vrai.  — ■  Mouvemknt  ho- 
iiAiiiE,  quantité  dont  un  astre  varie  dans  1  es- 
|iace  d  une  heure,  soit  en  longitude,  soit  eu 
latitude. 

HORATIUS  COCLÈS  [o-ra-si-uss-ko-klèss] 
{llurare  le  bonjuc).  Héros  romain.  Seul  contre 
i'aiiiK.'e  de  l'oiseiiiia  'qui  assiégeait  Rome 
(o07  av.  J.-C),  il  détendit  1  entrée  du  pont 
Sublicius  dont  ses  compagnons  d'armes  dé- 
truisaieiil  les  arches  derrière  lui.  Le  pont 
rompu,  il  se  jeta  tout  armé  dans  le  Ueiive  et 
rentra  à  Rome  sans  blessures.  Sa  patrie  re- 
connaissante lui  éleva  une  statue  ri  lui  donna 
autant  de  terre  qu'il  en  put  labourer  en  un 
jour. 


HORBOURG,  ville  du  cercle  et  à  3  kil.  iN.-E. 
de  Colmar  (Âlsace-Lorrainej,  sur  la  rive 
droite  de  l'Ill;  1,048  hab. 

*  'HORDE  s.  f.  (mongol,  ordoù,  camp). Peu- 
plade errante:  troupe  nombreuse  d'hommes 
qui  vivent  en  société,  mais  sans  avoir  d'éta- 
blissement fixe  :  des  hordes  de  barbares  fon- 
dirent sur  l'empire  romain.  —  Par  ext.  et  pai 
mépris.  Troupe  d'hommes  indisciplinés,  qui 
se  plaisent  au  carnage,  à  la  dévastation,  etc.  : 
une  horde  sanrjuinaire. 

HORDEACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  hordeaceus,  de 
honleiiiii,  orge).  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  l'orge.  —  s.  f.  pi.  Tribu  de  gra- 
minées ayant  pour  type  le  genre  orge  et 
comprenant  en  outre,  les  genres  ivraie,  fro- 
ment, seigle,  segilope.  etc. 

HORDÉATION  s.  f.  Art  vétérin.  Fourbure 
attribuée  à  lalimentation  trop  exclusivement 
composée  de  grains  d'orge. 

HORDÉIFORME  adj.  Bot.  Qui  ressemble  à 
l'orge.  —  Anal.  Ganglions  aoRDÉiFonMES,  gan- 
glions que  forme  le  nerf  intercostal  entre 
chaque  vertèbre. 

HOREB,  montagne  de  l'Arabie  Petrée,  sur 
les  contins  de  l'ancien  pays  de  l'idumée, 
non  loin  du  Sinaï.  Dieu  y  apparut  à  .Moïse 
dans  un  buisson  ardent  et  c'est  là  que  le  pro- 
phète   fit    jaillir    l'eaa    d'un  rocher.  (Voy. 

SlNAÏ.) 

HOREYMELAH,  ville  forte  du  Nedjed, 
(Arabie),  patrie  d'.Abdel-Wahab,  fondateur  de 
la  secte  dis  wahabites. 

'HORGEN  ou  Horchen  ['hor-ghènn],  ville 
de  Suisse,  à  17  kil.S.de  Zurich, sur  la  rive  0. 
du  lac  de  Zurich;  b,ijUU  hab.  Elle  est  le  point 
de  départ  ordinaire  des  touristes  qui  tout 
l'ascension  du  Rigi. 

HORIDICTIQUE  adj.  (gr.  hord,  heure;  deikti- 
kos,  qui  montre).  Astron.  Se  dit  d'un  quart 
de  cercle  sur  lequel  sont  tracées  des  fignes 
horaires. 

"  'HORION  s.  m.  Coup  rudement  déchargé 
sur  la  tête  ou  sur  les  épaules.  Ne  se  dit  plus 
qu'en  plaisantant  :  il  a  reçu  un  vilain  ho- 
rion. (Vieux.) 

HORISTIQUE  adj.  (gr.  horistikos,  qui  dé- 
liiiilj.  Giamm.  Se  dit  d'une  grammaire  qui 
définit  les  espèces  de  mots. 

HORITES  (Les),  habitants  aborigènes  du 
mont  Seir.  Leur  nom  dérive  de  Horis,  petit- 
fils  de  Seir  (Gen.  XXXVI,  22).  Leurs  habita- 
tions, formées  d'excavations,  se  trouvent 
encore  par  centaines  dans  les  rochers  de 
grès  et  dans  les  montagnes  d'Edom,  particu- 
lièrement à  Petra. 

*  HORIZON  s.  m.  (gr.  horizon,  qui  borne). 
Ligne  circulaire  variable  dont  l'observateur 
est  le  centre  et  où  le  ciel  et  la  terre  senibleul 
se  joindre  :  les  enfants  croient  que  le  monde 
finit  à  l'horizon.  —  S'emploie  aussi  pour  dé- 
signer les  parties  de  la  surface  terrestre  où 
se  termine  notre  vue;  et  souvent  la  partie  du 
ciel  qui  en  est  voisine  :  horizon  borné,  étendu. 
—  Astron.  Cercle  de  la  sphère  qui  divise 
sa  partie  visible  de  sa  partie  invisible. 
On  distingue  :  i'Iiorizon  sensible,  plan  cpio 
l'on  suppose  loucher  la  terre  au  point 
où  est  l'observateur;  il  est  perpendnn- 
laire  a  la  verticale;  et  l'horizon  rationnel, 
plan  de  l'horizon  rapporte  au  centre  de  la 
terre  et  prolonge  indéfiniment  dans  l'espace: 
prendre  la  Itauteur  d'un  astre  sur  l'horizon.  — 
Peint.  Endroit  d'un  labliau.où  .selon  l'ordre 
des  plans,  le  ciel  succède  à  la  terre;  et,  par 
ext.,  hauteur  à  laquelle  le  peintre  a  place  le 
point  de  vue.  On  dit  en  ce  dernier  sens  :  l'ho- 
rizon est  trop  haut,  est  trop  bas,  ele.  —  Se 
dit  quelquelois  au  ligure  :  l'horizon  poliUque 
se  rembrunit,  se  couvre  de  nuages. 

'  HORII^ONTAL,  ÂLE,  AUX  adj.  Parallèle  u 


l'horizon    :   ligne    horizontale.    —    Fam.    se 
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coucher. 

•HORIZONTALEMENT  adv.  Parallèlement 
à  l'horizon  :  un  cadran  placé  horizontale- 
ment. 

HORIZONTALITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est 
horizontal'. 

HORIZONTÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  du  soleil 
et  de  la  lune,  quand  ilssontplacés  à  l'un  des 
angles  de  fécu. 

*  HORLOGE  s.  f.  (gr.  hora,  heure  ;  logion. 
indication).  Machine  placée  dans  un  endroit 
apparent  de  quelque  édifice,  et  destinée  à 
marquer  et  à  sonner  les  heures  :  une  bonne 
horloge,  une  grosse  horloge.  —  Monter,  re- 
monter UNE  HORLOGE,  en  bander  les  ressorts, 
ou  en  hausser  les  poids.  —  Démonter  une 
HORLOGE,  en  désassembler  les  pièces.  —  Ré- 
gler l'NE  HORLOGE,  la  mettre  à  l'heure  d'après 
le  soleil.  —  Fam.  Il  est  réglé  comme  une  hor- 
loge, il  est  régulier  dans  ses  habitudes.  — 
Fam.  Une  heure  d'horloge,  une  heure  com- 
plète, une  grande  heure.  —  Horloge  solaire, 
cadran  solaire.  On  disait  aussi.  Horloge  au 
soleil.  —  Horloge  de  sable,  ou  Sablier,  espèce 
d'horloge  de  verre  composée  de  deux  fioles 
ajustées  de  manière  que  du  sable  fin  qui  est 
dans  l'une,  s'écoule  dans  l'autre  par  une  poiite 
ouverture,  et  sert  à  mesurer  un  certain  espace 
de  temps.  —  Horloge  d'eau,  clepsydre,  ma- 
chine qui  indique  de  même  la  marche  du 
temps  par  l'écoulement  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  :  les  anciens  se  servaient  principale- 
ment d'horloges  d'eau.  —  Bot.  Horloge  de 
Flore,  table  des  heures  du  jour  auxquelles 
^'épanouissent  certaines  fleurs.  —  Horloge 
êlectrioue,  horloge  dont  les  aiguilles  sont 
mises  en  mouvement  par  un  courant  élec- 
trique. L'une  des  plus  anciennes  horloges  élec- 
triques est  celle  de  Wheatstone  (1840),  dans 
laquelle  une  horloge  directrice  est  mise  en 
relation  avec  plusieurs  cadrans.  Garnier  et 
Froment  tirent  passer  ce  système  dans  la  pra- 
tique, en  créant  l'appareil  nommé  compteur 
électro-chronométrique.  Le  système  Bain  (  1 840), 
perfectionné'  par  Froment  et  Robert  Houdin, 
se  compose  d'horloges  a  pendule  dont  le  mou- 
vement est  perpétue  par  l'électricité.  Dans 
celui  de  Baines,  Bréguet  et  Fayes  (1840),  plu- 
sieurs horloges  marchent  ensemble  sous  l'im- 
pulsion d'un  régulateur  unique.  —  Horloge 

polaire,  instrument  in- 
venté par  sir  Charles 
■W'heatstoue  (1849) 
pour  faire  connaître 
l'heure  au  moyen  de  la 
lumière  polarisée.  La 
lumière  passe  dans  un 
polariscope;  une  plaque 
de  sélénite  ou  d'un  au- 
tre cristal  à  double  ré- 
flexion est  interposée 
entre  le  polariseur  et 
l'analyseur;  pour  pro- 
duire interférence  et 
coloration.  Dès  que 
1  analyseur  est  mis  en 
rotation,  la  couleur 
passe  partoute  l'échelle 
„    1  ,  ..„  des  teintes.  (Voy.   Lu- 

IIoiloi:e  polaire,  ,  ,       .    ^    -  r 

MiERE  )  La  lumière  cé- 
leste se  polarisant  àangles  droits,  par  rapport 
aux  rayons  du  soleil,  on  emploie  pour  ana- 
lyseur un  prisme  de  Nicol,  place  de  façon  que 
son  axe  soit  parallèle  à  celui  de  la  terre;  on  le 
lait  tourner  de  façon  a  changer  sa  position 
relativement  au  plan  de  polarisation. 

*  HORLOGER.  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  t'ait, 
qui  repaie  d' s  horloges,  des  pendules,  des 
montres  :  c'est  un  bon  horloger.  —  Houlocèrb, 
femme  d'un  horloger.  —  »»  Horloger,  ère 
adj.  Qui  so  rapporte  à  l'iiorlogerie  :  industrie 
horloyère. 
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•  HORLOGERIE  i.  t.  Art  de  faire  des  hor- 
lOfTfs,  des  pcnilulos,  des  nionlres  :  enltndrc 
b  en  l'hnrtoiinrii'.  —  Se  dit  icu-si  des  oiivrrtL'Ps 
d'lii)i'li);;eiii'  :  fnire  k  nommcnc  de  i'hovtojcrie 
—  K^^.Y^.|..  Tnule  piftce  li  liorlo;.'i!iic  cunifiteiid 
cinii  l'iirlies  :  I"  le  uotfuh,  poids  ijui  iiii[inme, 
en  dcsceiidaiil,  son  acliuii  à  un  lianllel,  par 
le  moyen  d'une  corde  a  laquelle  il  est  sus- 
pendu; i"  le    MOUVKMKNT  ou  IlOUAGE,    OOmpOSé 


Fîg.  I .  H  n-!f>ge  de  Huypons.  —  a,  arbre  de  la  roue  du 
litoiiveiiiLMil  :  ô.  roui' il'i  iitouvcmritt  ;  r.  pruiliL-  à  cl  quct  ; 
€,  roue  tnnyL-iinc  ul  sou  pifînoii  ;  f,  pjgiion  de  rouo  de 
chninp;  f/,  loui-  de  ch.iiiip'.  A,  rniie  de  rencontre  iivec  sou 
pigiioti;  t,  pileMe  de  v.  rg.';  k.  roue  d'f^ch  tpinnunt  ou 
d'ancre;  /,  piiktlede  la  vei'v'e:  m.  point  de  reucontr-e  do  la 
fourchette  et  de  I  i  verge  ;  h  foiirchelie  de  la  veige;  p  lige 
du  b;i  iineiiT;  g,  pont  d'êeli:ippement  :  r  roue  des  heures; 
5.  cliaus.'éc;  «,  roue  de  renvoi  et  son  pignon. 

de  toutes  les  pièces  mécaniques  animées  d'un 
niouveinetiL  circttiaii-e  et  tenues  dans  les 
coussinets  ajnslés  sur  la  cajie  ;  3"  Ikchappe- 
JiKNT.  pièce  qui  règle  l'action  du  muleiif,  et 
rend  uniroriiie  la  vilesse  cotnmttniquée  par 
celui-ci  au  niécmisine;  4"  le  nRoiXAiEcn,  qui 
modère  >^l  rcfrnli'rise  les  moiivenienls  de  la 
machin»;  le  pendule  est  le  régulateur  des  hor- 
lo.-'es;  .ï"  la  BolTK,  qui  renfeinie  luut  le  mou- 
vement. —  Dans  l'antiqtiili',  on  appela  hor- 
lij(je  (lai.  korvlotjitim,  )if.  ùpo'i.oyioy,  marqueur 
d'heure),  le  cadran  solaire,  la  clepsydre  et  le 
sahlier.  Le  plus  ancien  de  ces  inslrtinietits  fut 
sans  doute  le  cadi-an  solaire,  bienlôt  remplacé 
par  la  cle[isydrp.  (Voy.  Clkpsyube  et  Cadran 
soLAiiiE.)  Les  sabliers  remplacèrent  les  clep- 
sydres vers  le  commen- 
cement de  l'ère  chié- 
lientie.  L'horlope-chan- 
delle  d'Alned  le  Grand 
,  _■  „  i-  .^^^  ,-5.,^  et  le  changement  de 
wfe-^îK''^r''x'».^  -'i.  celle-ci  en  une  lioiloge- 
laiiterne  an  moyen  d  un 
couvercle  de  corne  Irans- 
patente,  pour  diviser  le 
jour  en  trois  porlions 
égales,  furent  populaires 
au  moyen  âge.  L  époque 
de  l' m  lioduction  des  hor- 
loges à  roues  mues  par 
_.    a  c  i  .•  des  poids  ne    peut  être 

Fig- 5.  Ecnnppcmcnlanncre  t^      ■  "  ! 

deGriiti.m.  -a.  videde  ""ee     avec    beuucoup 

la  r.Mie  dentée;  6i,  levée  d'e.xactllude.  LafanifUse 

déchapp-Mieut:  c.  plein  horlogc  euvovée  par  Ha- 

ûe  la  dent  :  a,  ancre.  in        ï  ■  j     •    i  ■ 

roun-al-Kaschtd  a  1  em- 
pereur Charlemagne  éiait  une  clepsydre. 
Geibert  (qui  devint  plus  tard  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II),  conslrujslt,  en  9!l6,  à 
Magdebourg,  une  horloge  a\ec  des  roues  et 
des  poids.  La  première  horloge  de  West- 
minster fut  érigée  avec  l'argent  d'une  amende  | 


HORL 

inllipéa  à  un  jupe  du  banc  du  roi  qui  avait 
rendu  un  arrftl  inique  (1  :'0(J)  ;  dans  ce  temps, 
les  juges  avaient  ù  compter  avi!c  lu  pi<lice. 
I  'hiirlogc  de  la  calbé'lrale  d'txeter  dotil  les 
clochi'S  sont  encore  employées,  l'utconsliiiite 
avant  LTIT;  une  autre  liorloïc  du  même 
genre  est  due  i'i  Walhnyford  (I3'2  ).  La  [ire- 
mièrc  horloge  se  rapprorliaiil  pour  l'i-ïadi- 
tude  de  celles  qui  existent  de  no-  jours  fut 
construite  pour  Charles  V  de  France  par 
Henry  Vick  en  137il.  Elle  dillérait  seulement 
de  l'hoiloge  commune  actuelle  en  ce  que 
l'échappetiirnl  était  régie  par  une  barre  vi- 
bratili-  horizontale  ayant  des  poids  à  l'exlré- 
milé.  au  lien  d'un  pendule.  Klle  avait  une 
seule  ai^'uille,  et  quoique  son  exécution  lût 
tiés  impitrlaite,  on  lu  considéra  comme  une 
mei  veille.  Klle  manquait  déchappement  ca- 
pable de  faire  une  exacte  division  du  temps. 
Cet  échappement  fui  imaginé  par  Huy^'cn« 
vers  le  milieu  du  xvii"  sièc  e.  (Voy.  Pi^nduli;.) 
L'horloge  construite  par  Huygons  po  S'-dait 
un  peiidulecomnie  le  représente  noire  fig.  I. 
Le  mouvtinont  des  roues  ressemble  à  celui 
de  1  horloge  de  Vick,  à  l'exception   qu'elle 


Fig.  3.  Chronomètre  à  éfh:ipp*>mcnt  d'KrusIi.iw. — A, détente; 
a\  rcssoi-t  de  renvoi  ;  B.  balancier:  (/,  \irolu  ;  E,  roue  den- 
tée ;  s,  levée  ;  T,  dents  ;  p,  vide  de  la  denture. 

a  deux  roues  d'échappement,  avec  des  dents 
de  formes  dilférenles  el  des  roues  derrière  et 
devant  la  plaque,  à  l'effet  de  tourner  les  ai- 
guilles des  heures  et  des  minutes.  Ce  mouve- 
ment des  roues  présente  précisément  la  même 
disposilion  que  celle  des  roues  employées  au- 
jourd'hui pour  les  horloges  et  pour  les 
montres.  La  fourchette  ?;,  mue  par  le  pen- 
dule /),  prend  la  place  du  balancier  de  l'hor- 
loge de  Vick,  el  par  ses  vibralions  fdus  iso- 
cliiones  elle  produit  un  échappement  plus 
exact.  L'arbre  de  la  roue  g  passe  à  travers  la 
plaque  de  devant  et  elle  porie  un  disque  sur 
lequel  il  y  a  60  divisions.  L'application  d'un 
échappemenl  par  lequel  le  pendule  n'oscil- 
lait que  dans  un  petit  arc  fut  trouvée  par  le 
D'  llooke,  contemporain  de  lluy^'ens.  Cet 
échappement  produisant  un  recul  fut  appelé 
échappement  de  recul. Il  futieniplacé  par  l'é- 
chappementa  ancre  de  Graham  vers  ITÎO,  sys- 
tème généralement  employé  aujourd'hui  pour 
les  horloges  et.  avec  quelques  mudilications, 
pour  les  montres  (lig.  i).  O^and  le  pendule  se 
balance  à  droite,  la  dent  a  s'échappe  de  la  le- 
vée b,  tandis  que  la  dent  c  est  mi.ie  en  contact 
avec  la  levée  d  de  l'ancre;  il  ne  se  produit 
aucun  recul.  Quand  le  penduleatleint  la  liitii;e 
de  sa  vibration  à  gauche,  le  même  mouvement 
se  produilsur  la  face  circulaire  intérieure  de  la 
levée  d  échappement  6.  Alin  de  maintenir  une 
horloge  en  mouvement,  on  dut  chercher  une 
combinaison  pormetiant  de  remonterle  poids 
ou  le  ressort.  Comme  cette  opération  doit 
être  accomplie  sans  renverser  le  mouvement, 
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on  dut  s'arranger  de  façon  à  tourner  en  ar- 
rière le  bai'illet  sans  faire  tourner  la  grande 
roue  Ceci  est  obtenu  au  moyen  d'une  Voue  à 
engrenage  qui  est  maintenue  par  un  cliquet 
et  qui  ne  peut  agir  sur  la  ?rani|e  roue  dans 
la  direction  du  mouvement,  mais  qui  est 
libre  d'agir  dans  la  direction  contraire.  — 
Mu.MnKs.  Les  premières  montres  furent  très 
imparfaites,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  pos- 
séder les  pièi'es  volumineuses  néces-aires  aux 
horloges  (par  exemple,  lo  balancier).  Il  fallut 
inventer  de  nouveaux  modèles  d'échappe- 
ment. Le  pln>  ancien  .syslème  fut  inventé  en 
l'ranee  par  Hautefeuille,  vers  1722;  il  a  été 
pcileclionné  par  Mudge  et  parGr.iham.  On 
duil  le  chronomètre  à  échappement  aux  sa- 
vants constru<'leurs  Le  Uoy,  Herlhoud, 
Earnshaw  el  llarrissoti.  Le  chronuineire  à 
éidiappemenl  d'Karnshaw  est  représenté  dans 
notre  lig.  3  Les  montres  sont  toujours  mues 
par  un  ressort.  Les  principaux  centres  de  la 
lahrication  de  rhorlo;.'erie  sont  Genève,  Nouf- 
chàlel.  la  Cliauxde-Fonds  et  Locle.  en  Suisse; 
Besançon  et  (il  u>ieui  s  villes  du  Jura, en  France; 
Liverj  odi  en  .\n;;leterre. 

'  HORMAYR  (Joseph),  baron,  f'hor-mair], 
historien  tyrolien,  ne  en  l"8l,  mort  en  1818. 
Il  lut  l'un  des  plus  violents  adveisuires  de  Na- 
poléon el  le  principal  instigateur  de  l'insur- 
rection du  Tvfol,  contre  les  Français  et  les 
Bavarois.  Après  l'armistice  de  Znaym  (juillet 
IcSOO),  il  devint  conseiller  impérial  a  Vienne. 
En  1813,  il  lit  de  nouvelles  tentatives  pour  ré- 
volutionner le  Tyrol,  mais  il  lut  emprisonné 
jusqu'en  1815.  Il  devintensuite  historiographe 
impérial.  Après  1828,  il  occupa  des  postes 
importants  au  service  de  la  Bavière.  Ses  ou- 
vra;.'es  traitent  principalement  de  la  guerre 
de  l'indépendance  tyrolienne  et  de  l'histoire 
du  Tyrol. 

"  '  HORMIS  prép.  ['hor-mi]  de  hors  el  de 
mis,  part,  passé  de  inellre).  Si;.'tiilie  la  môme 
chose  que  hors  dans  le  sens  d'excepté  :  honnis 
deux  on  trois. 

HORMISDAS  I.  Troisième  roi  de  Perse.  Il  fut 
accusé,  sous  le  rèi'ne  de  son  père,  de  cons- 
pirer pour  le  détrôner;  alin  de  pi'oiiver  son 
innocence,  il  se  coupa  la  main.  Devenu  roi 
en  "271,  il  devint  un  lervenl  disciple  de  iManès 
et  mouruten  272.- II.  Vingt-deuxième  roi  de 
Perse,  mort  en  o92.  Il  était  lils  de  Chosroès 
le  Gland;  il  fut  égorgé  par  ses  frères. 

HORMISDAS,  pape,  mort  en  oi'3.  Il  monta 

sur  le  siège  pontilical  en  514  et  se  fit  surtout 
remari(uer  par  son  zèle  à  combattre  la  doc- 
trine d'Eulychès. 

'  HORN  (Cap],  promontoire  d'une  île  appar- 
tenant a  l'archipel  de  la  Terre  de  Feu,  com- 
munément regardé  comme  l'extrémité  méri- 
dionale de  lAmérique,  par  So"  30'  lat.  S.  el 
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69°  34'  long.  0.  Il  se  compose  d'un  rocher 
noir  et  escarpé,  terminé  par  une  pointe  aiguë. 
Les  mers  voisines  sont  tempétueuses;  mais 
«  doubler  le  cap  Horn  »  u'ellraie  plus  autant 
qu'autrefois. 

'  HORN  (Gustaf,  comte),  général  suédois,  né 
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en  1592,  mort  en  IGo7.  Il  conquit  Dorpat 
en  1625  et  Kolberg  en  1630;  il  commandait 
l'aile  g'aiiche  à  la  bataille  de  Leipzip  en  I6:i1. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolfilie,  qui  l'appe- 
lait son  br'as  di'oil,  il  s'unit  au  duc  de  Weimar. 
Après  la  bataille  de  Noerdiing'en  (1(334),  li- 
vrée conire  son  ^ré,  il  resla  prisonnier  pen- 
dant sept  ans.  Il  devint  ministre  de  la  guerre 
en  1652  et  mourut  feld-maréchal  et  gouver- 
neur de  Livonie  et  de  Scanie. 

'  HORN  ou  'Hoorne  (Philippe  II  de  Montmo- 
REN'CY-.NivELLR,  comte  ilij,  lionime  d'Iilat  tla- 
mand,  né  en  1522,  mort  le  5  juin  liGS.  11 
descendait  de  la  lamille  l'rançaije  deiMontmo- 
rency,  et  reçut  le  domaine  de  son  beau-père 
Jean,  comte  de  Horn  ;  il  fut  nommé  par 
Chaiies-Quint  et  par  Philippe  II  gouverneui' 
du  pa3s  deGueIdre  et  deZulphen.  amiial  de 
la  iloLte  flamande  et  conseiller  d'Etat.  11  prit 
pari  aux  batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Gia- 
velines,  elen'|.')59,  il  accompagna  Philifipe  II 
en  Espagne,  où  il  resta  deux  ans.  Ayant  deviné 
les  projets  de  la  cour  espajinole  conire  les 
Pays-Ba>,  il  en  fit  part  au  prince  d'Orange. 
A  son  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  s'associa  à 
Orange  et  Egmont  pour  résister  à  la  politique 
agressive  de  Philippe.  Le  9  sepl.  'l.-i67,  il 
l'ut  arrêlé  avec  E^iniunt  à  Bruxelles.  Accuse  du 
crime  de  haute  trahison,  il  lut  exécuté.  (Voy. 
Egsiont.) 

'  HORNBLENDE  s.  f.  ['horn-blain-de]  (ail. 
ftoîVi,  curne  ;  blenden,  briller).  Minér.  Espèce 
minérale  placée  par  Dana  dans  les  silicates 
anhydres.  D'après  Rammcisberg,  toutes  les 
horiiblendes  sont  des  melasilicales  ayant  lu 
formule  générale  :  M^  OSO-,  ou  AP  Si  0^. 
Dans  quelques  variétés,  la  silice  est  remplacée 
par  raluiiiine.  L'ancienne  formule  était  : 
4R0,  .S  Si  0^  RO. 

'  HORNELLSVILLE,  ville  de  l'État  de  New- 
York  il{lats-L'nis),  à  la  jonclion  de  la  crique 
Canacadea.  avec  la  rivière  Canisteo.à  130  kil. 
S.-E.  de  Buffalo;  10,090  hab. 

'  HORNEMANN  ['hor-ne-mânn]  (Friedrich- 
Konrad;,  voyageur  allemand,  né  eu  li/2,  et 
dont  on  n'eut  plus  de  nouvelles  à  partir  du 
7  avril  ISOJ.  11  se  rendit  en  Egypte  en  1797 
sous  les  auspices  de  la  Sociél'^  africaine  de 
Londres.  Continuant  ses  voyages,  il  atleignil 
Mouizouk,  où  il  tomba  maladg  ainsi  que  son 
compagnon  Freudenburg;  ce  dernier  mourut. 
Hornemann  se  rendit  à  Tripoli  d  où  il  revint 
en  Europe.  Il  repartit  pour  .Mourzoïik,  qu'il 
quitta  avec  une  caravane  pour  se  rendre  dans 
1  intérieur;  on  perdit  entièrement  ses  traces. 
Le  journal  de  son  voyage,  publié  parKoenig, 
a  paru  en  anglais  et  a  été  traduit  en  fran- 
çais [)ar  Grillet  de  la  Baume  (Paris,  18U3). 

BORNES,  comté  de  l'ancien  royaume  des 
Pay.s-bas  (Belgique),  dépendant  du  duché  de 
Biabanl.  11  fut  érige  en  comté  par  I  empereur 
Frédéric  III  en  faveur  de  Jacques,  sire  de 
Ilernes,  grand  veneur  de  Brabant.  H  devint 
au  .wi"  siècle  l'apanage  des  Monlmorency-iNi- 
velle. 

HORNOY.  ch.l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
S.-O.  d'Amiens  (Somme);  907  hab.  Beau 
chàlcau. 

HORNU,  petite  ville  du  llainaut  (Belgique), 
à  10  kil.  de  Mon.s.  Exploitalioii  considérable 
de  houille;  fabriques  de  corderies  et  cous 
traction  de  luacliincs.  9,8»9  hab. 

HORODICTIQUE  adj.  (iat.  hora,  heure  ;  dic- 
tor,  dicter,.  Phys.  Qui  sert  a  trouverl'heure  : 
instrumnit  horudiclique .  —  Quaut  de  ckhcle 
BoiiODiCTiQUE  :  quiirl  de  cercle  sur  lequel  sont 
tracées  des  lignea  horaires. 

•  HOROGRAPHIE  s.  f.  (gr.  hora,  heure;  gra- 
■phidn,  écrire).  Synonyme  de  Gnomonique. 
(Voy.  ce  mol.) 

HOROMETRIE  s.  f.  (gr.  hora,  heure;  metron, 
mesui'e).  Art  de  mesurer  le  temps. 
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HOROPTÉRE  s.  m.  (gr.  horos,  borné;  opter, 
observateur).  Optiq.  Ligne  droite  parallèle  à 
celle  qui  joint  les  centres  des  yeui,  et  pas- 
saut  par  le  point  où  coïncident  les  axes  op- 
tiques. 

*  HOROSCOPE  s.  m.  (gr.  hôra,  heure;  sko- 
pein,  examiner).  Observation  qu'on  fait  de 
l'état  du  ciel  au  moment  de  la  naissance  de 
quelqu'un,  et  par  laquelle  les  astrologues 
prétendent  juger  de  ce  qui  doit  arriver  au 
nouveau-né  dans  le  cours  de  sa  vie  :  tirtr, 
faire  l'horoscope  de  quelqu'un;  dresser  son 
horoscope.  —  Se  dit,  fig.  et  lam.,  de  ce  qu'on 
prédit  par  simple  conjecture  sur  le  sort  de 
quelqu'un  ou  sur  le  résultat  de  quelque 
chose  :  je  vais  dresser  votre  horoscope. 

HOROSCOPIE  s.  f.  Art  de  prédire  l'avenir 

par  I  bornsco[ie. 

HOROSCOPIQUE  adj.  Qui  se  rapportée  l'ho- 

rosco|jie. 

HOROTROPE  s.  m.  (gr.  horos,  limite;  trepô, 
je  tourne).  Phys.  Cercle  pa.ssant  par  les  deux 
yeux  et  par  le  point  sur  lequel  se  fixe  la  vi- 
sion. 

HORPS  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  11  kil. 
N.-E.  de  .Miiyenne  (.Miyeune)  ;   1,030  hab. 

HORRESCO  REFERENS,  loc.  Iat.  qui  si- 
gnilie  :  je  périUs,  rien  qu'en  le  racontant.  Com- 
mencement d'un  vers  de  Virgile.  {Enéide, 
livre  11,  vers  204). 

•HORREUR  s.  f.  [orr-reur]  (Iat.  horror). 
Mouvement  de  l'âme  accompagné  de  frémis- 
sement, et  causé  par  quelque  chose  d'alfreux, 
de  révoltant  ou  de  terrible  :  je  frémis  d'hor- 
reur.—  Lhoriseur  dun  supplice,  la  cruauté 
d'un  supplice  :  l'horreur  d'un  tel  supplice  n'é- 
mut point  son  couraeje.  —  Cela  fait  horreur, 
EST  A  FAIHE  HORREUR,  Se  dit,  par  exagération, 
dune  chose  exliêmement  laide  dans  son 
genre,  ou  faite  sans  goût,  sans  habileté.  — 
C'est  une  horreur,  se  dit  d'une  personne  ex- 
trêmement laide  :  vous  diriez  que  c'était  une 
jolie  femme,  c'est  une  horreur.  Se  dit  égale- 
ment d'une  chose  extrêmement  laide  ou  dé- 
fectueuse dans  son  genre  :  vous  vantiez  c:  lo- 
gement eoninie  agréable  et  commode,  mais  c'est 
une  horreur.  —  Fi  !  l'horrkur!  se  dit  quel- 
quefois, lorsqu'on  veut  marquer  la  répu- 
gnance qu'on  a  pour  quelqu'un  ou  pour 
quelque  chose.  —  C'est  une  belle  horreur, 
se  dit  des  choses  qui  font  éprouver  un  sen- 
timent d'elfroi  mêlé  d'admiration,  comme 
une  grande  tempête,  un  vaste  incendie,  etc. 

—  Delestalion,  abomination,  haine  violente  : 
avoir  horreur  du  vice,  du   péché.  —  Etru  en 

HORREUR  A  quelqu'un,  ÊTRE  l'hORREUR  DE  QUEL- 
QU'UN, lui  ins|iirer  une  haine  mêlée  d'hor- 
reur. —  Certain  saisissement  de  crainte  ou 
de  respect  :  en  entrant  dans  cette  foret,  on  sent, 
on  éprouve  une  certaine  horreur,  une  secrète 
horreur.  —  Se  dit  également  de  ce  qu'ont 
d  horrible,  d'rlfrayant  ou  de  sinistre  certains 
lieux  ou  certains  objets  :  l'horreur  d'un  cachot. 
C'était  pendaDt  ïhotTeur  d'une  prolonde  nuit. 

Athalie,  acte  1,  se.  v. 

—  Se  dit  aussi,  fig.,  en  ce  dernier  sens  :  il  com- 
prit alors  toute  l'horreur  de  sa  situation.  —  Se 
dit  souvent,  au  pluriel,  des  choses  horribles 
ou  désastreuses,  des  maux  extrêmes,  des  pri- 
vations cruelles,  etc.  :  leshorreurs  de  laguerre. 

—  Les  HORREURS  de  la  mokt,  les  angoisses  que 
l'on  éprouve  ordinairement  au  moment  de 
mouiir  :  au  milieu  des  horreurs  de  la  mort,  il 
souriait  encore  à  ses  amis.  —  Enormilé  d'une 
mauvaise  action,  d'une  action  cruelle,  in- 
fâme, etc.  :  l'horreur  du  crime,  du  vice,  du 
péché,  est  telle  que...  —  Se  ditégalemciit  des 
choses  mêmes  qui  sont  atroces,  infâmes,  etc.  : 
ce  qu'il  a  fait  est  unehorreur.  —  Se  dit  particul. 
des  choses  déshonorantes  qu'on  attribue  à 
quelqu'un;  et  alors  11  s'emploie  toujours  au 
pluriel  :  on  m'a  dit  des  horreurs  de  cet  homme- 
là.  —  y\,  Pop.  Dire  des  horreurs,  tenir  des 
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propos  libertins.  —  FaiAE  des  horreurs,  faire 
des  choses  obscènes. 

'  HORRIBLE  adj.  |horr-rible].  Qui  fait  hor- 
reur, qui  soulève,  qui  révolte  :  laideur  horrible. 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélanf^e 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dan-i  la  fange. 
Athalie,  acte  I,  se.  r. 

—  Quelquef.  très  mauvais  :  les  chemins  sont 
horribles.  —  Extrême,  excessif.  Ne  se  dil  que 
de  certaines  choses,  mauvaises  ou  bonnes, 
qui  excèdent  les  bornes  ordinaires  :  il  a  fait 

une  horrible  fnutf. 

■  HORRIBLEMENT  adv.  D'une  manière  hor- 
rible :  cet  homme  eut  hnrriblement  défiguré.  — 
Extrêmement,  excessivement  :  il  y  avait  une 
grande  foule,  et  on  y  était  horriblement  pressé. 

HORRIFIQUEadj.  [or-ri-fi-ke](rad.  horreur). 

Qui  cause  de  Iborreur. 

HORRIPILANT.  ANTE  adj.  Qui  est  propre* 

causer  l'horripilation. 

•  HORRIPILATION  s.  f.  forr-ri]  (Iat.  orrere, 
se  hérisser;  pilus,  poil).  Méd.  Frissonnement 
accompagné  de  froid,  qui  fait  hérisser  les 
poils. 

HORRIPILER  V.  a.  Donner  le  frisson. 

HORROX  nu  Horrocks  (Jereuiah).  Astro- 
nome anglais  né  en  1616.  mort  en  I6ii.ll 
était  curé  de  Hoole  prèsde  Preston.  Il  se  con- 
sacra à  l'étude  de  l'astronomie;  mais  son 
extrême  pauvreté  ne  lui  permit  d'acheter  qu'en 
mai  I6!8  son  premierlélescope,  qui  ne  luicoû- 
ta  cependant  que  trois  francs  dix  centimes.  Cet 
instrument  le  niilàmême  de  faire  la  première 
observation  du  transit  de  Vénus  le  24  nov. 
1619;  il  avait  annoncé  cet  événement  un  mois 
à  l'avance.  La  description  de  ce  transit,  inti- 
tulée Venus  in  sole  visa,  fut  imprimée  par 
Hevelius  à  la  fin  de  son  Mercurius  in  Sole  visas 
(Danlzig,  1662).  Les  trois  derniers  mois  de  la 
vie  de  Horrox  furent  consacrés  à  l'étude  des 
irrégularités  des  marées,  d'après  lesquelles 
il  espérait  obtenir  une  démonstration  de  la 
rotation  de  la  terre.  Les  autres  travaux  de 
Horrox  furent  publiés  par  Wallis  en  1672. 

*  '  HORS  ['hor]  (autre  forme  de  fors).  Pré- 
position de  lieu,  servant  à  marquer  exclusion 
du  lieu  et  des  choses  qui  sont  considérées 
comme  ayant  quelque  rapport  au  lieu  :  hnrs 
de  la  ville,  du  royaume.  -  Elliptiq.  Huas 
d'ici,  sortez  d'ici.  —  Dans  certaines  façons  de 
parler  familières,  on  l'emploie  sans  la  par- 
ticule de.  Ainsi  on  dit,  il  est  logé  hors  la  bar- 
rière. —  Etre  hors  de  page,  avoir  accompli  le 
temps  de  son  service  dans  les  pages;  et,  fig. 
et  fam.  Etre  lout  à  fait  son  maître  :  il  n'est 
plus  en  puissance  de  tuteur,  il  est  hors  de  page. 

—  Substantiv.  Le  hors  de  page,  la  récompense 
accordée  aux  pages  qui  sortaient  de  service. 

—  Joaillerie,  Ce  diamant,  ce  rubis,  etc.,  est 

HORS  DŒUVRE,    HORS    DE   l'œUVRE,    SB    dit    d'uu 

diamant,  etc.,  qui  n'est  pas  encore  monté 
ou  qui  est  sorti  de  sa  monture.  —  Archit. 
Hors  d'œuvre,  se  dit  en  parlant  d'une  pièce 
qui  est  en  saillie,  qui  est  détachée  du  corps 
d'un  bâtiment,  et  qui  ne  fait  pas  partie  de 
l'oidonnaiice  générale  :  un  cabinet  hors  d'œu- 
vre. (Voy.  Hors-d'œuvre.)  —  Hors  d'œuvrk,  se 
d.t  aussi  en  parlant  de  la  mesure  d'un  bâti- 
ment, prise  depuis  l'angle  extérieurd'uii  mur 
jusqu'à  l'angle  extérieur  de  l'autre  mur:  ce 
bâtiment  a  tant  de  toises  et  de  pieds  hors  d'œu- 
vre. Dans  ce  sens,  on  dil  aussi,  hors  œuvrs. 

—  Hors  d'œuvre,  se  dit  fig.,  dans  le  langage 
ordinaire,  en  parlant  des  choses  qui,  dans  ua 
ouvrage  de  littérature  ou  d'arl,  ne  l'ont  point 
partie  essentielle  du  sujet,  qu'où  semble  avoir 
ajoutées  après  coup  et  qu'on  pourrait  retran- 
cher sans  nuire  à  l'enseinble  :  cette  descrip- 
tion est  hors  d'œuvre.  -  En  termes  de  Palais, 
metthe  hors  de  cour,  hors  de  cour  et  de  pro- 
cès, envoyer  les  parties,  ou  une  des  parties, 
comme  n'y  ayant  jias  lieu  de  prononcer  ju- 
ridiquement, comme  n'y  ayant  pas  sujet  d» 


304 


IlORT 


plaider.  Autrefois,  en  matière  criminelle,  la 
locution  lions  de  coun,  signifiait  qu'il  n'y  avait 
pas  assez  de  preuves  pour  asseoir  une  cuii- 
damnation.  On  ditaussi,  Mettre iiorsoe  c.usi:, 
déclarer  qu'une  personjie  ne  doit  point  dire 
partie  au  prociVs  :  il  fut  mis  /ion  de  cause.  El 
dans  un  sens  analogue,  litre  hors  de  cause.  — 
Substanliv.  Un  lions  dk  colh,  un  jugement  qui 
met  hors  de  cour  :  prononcer  un  hors  de  cour. 
(Vieux.)  —  Mr.TTiiE  oi"  lou'un  hobs  la  loi,  foi- 
niule  qui  a  été  employée  dans  des  actes  arbi- 
traires par  lesquels  on  proscrivait,  en  telle 
sorte  que  les  proscrits  devaient  Cire  envoyés 
au  supplii-e  sans  jugement,  dèsque  leur  iden- 
tilé  avait  été  reconnue  :  w}  f/ottverncvirnt  ijui 
met  hors  la  loi  est  un  gouvernemint  tyranniquc. 
—  S'emploie  aussi,  en  parlant  de  plusieurs 
choses,  sans  rapport  au  lieu,  et  marque  ton- 
jours  e.\clusion  de  la  chose  indiquée  par  le 
complément  :  être  hors  de  son  bon  sens.  — 
Etrk  I10.HS  DK  SOI,  se  dit  d'une  personne  vio- 
lemment agitée  ]iar  (juelque  passion  :  il  est 
hors  de  lui.  On  dit  aussi.  Cela  le  met  hors  de 
lui.  —  Ce  malade  kst  hors  d'affaiue,  il  ne 
court  plus  aucun  danger.  —  Etre  hors  de 
COMHAT,  n'être  plus  en  étal  de  combattre.  On 
dit  aussi,  Mettre  quelqu'un  hors  de  combat. 
Ces  deux  phrases  s'emploient  au  propre  et 
au  figuré.  —  Etre  uohs  de  service,  n'être 
I>lus  en  état  de  servir  :  cet  habit  es<  tout  à  fuit 
hors  de  service.  —  Prép.  de  temps.  Sert  u 
marquer  exclusion  du  temps  :  cela  est  hors  de 
saison.  — Excepté  :  ils  y  sont  tous  allés,  hors 
deux  ou  trois.  —  S'emploie,  dans  ce  sens, 
devant  les  verbes  à  l'infinitif  avec  la  prépo- 
sition DE,  et  devant  les  autres  modes  des  ver- 
bes avec  la  particule  que  :  hors  de  le  battre, 
il  ne  pouvait  le  traiter  ]dus  mal. 

•  •  HORS -D  ŒUVRE  s.  m.  Cuis.  Se  dit  de 
certains  mets  «luon  sert  avec  le  potage  :  on 
servit  plusieurs  hors-d'œuvre.  —  S'emploie 
quelquefois  tant  au  propre  qu'au  figuré  :  cette 
•partie  de  l'édifice  est  un  hors-d'œuvre. 

'  HORSA.  Voy.  Hexgist. 

HORSCHELT  (Theodor),  peintre  allemand, 
de  Munich,  né  en  ISiil,  mort  en  1871.  11  s'est 
surtout  distingué  par  ses  tableaux  de  batailles 
et  par  des  peintures  de  la  vie  au  Caucase  où 
il  accompagna  l'armée  russe  (l8o8-'63). 

'  HORSE-GUARD  s.  f.  ['hor-se-gard]  (angl. 
garde  à  eliceal).  Garde  à  cheval,  en  Angle- 
terre. —  s.  m.  Celui  qui  fait  partie  de  ce  corps 
de  cavalerie  :  des  horse-guards. 

'  HORSENS,  ville  de  Danemark,  en  Julland, 
à  l'eiiibùUL'hure  du  Horsensfiord,  dans  la  mer 
Baltique,  à  60  kil.  S. -E.de  Viborg;  ty,OUUhab. 
Manufactures  d'articles  de  laine  et  commerce 
important  de  blé  et  de  poisson,  de  tabac  et 
de  savon. 

•  HORSFIELD  (Thomas)  ['hors-fild],  natura- 
liste anglais,  né  vers  1773,  mort  en  I8.t9.  Il 
étudia  l'histoire  naturelle  de  Java  pendant 
une  résidence  de  13  ans  (I80'2-'17)  qu'il  lit 
dans  ce  pays  et  il  publia  les  résullals  de  ses 
découvertes  dans  son  Zoàlogieal  Researehes  in 
Java  and  in  the  neighhouring  Islandes  (tS21-'24) 
et  Phintx  Jivanicse  rariores  (1838-'52). 

HORTA,  ville  fortifiée,  capitale  de  Fayal 
(Açures),  sur  une  large  baie  du  S.-E.  de  la  côte, 
entre  deux  pointes  rocheuses;  environ  7,400 
hab.  Commerce  considérable  devins. 

HORTENSB  (Hortense-Eugénie  de  Beauhab- 
nais,  cuiinue  sous  le  nom  de  reini;),  épouse 
de  Louis  Bonaparte  et  reine  de  Hollande,  née 
à  Paris  en  1783  et  morle  à  Arenenberg  en 
1827.  Fille  d'Alexandre  de  Beauharnais  et  de 
Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  elle  suivit 
sa  mère  à  la  Martinique  (I7s7j,  revint  avec 
elle  en  1790,  fut  mise  en  pension  chez  Ma- 
dame Campan  et  en  sortit  à  l'âge  de  17  ans, 
pour  éoouser,  contre  son  gré,  Louis  Bonaparte 
(13  janv.  1802),  sur  l'ordre  de  Napoléon,  dont 
cette  alliance  servait  la  politique.  Mais  cette 
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union  fut  des  plus  malheureuses.  La  jeune 
princesse,  ilonl  l'esprit  el  la  beaulé  faisaient 
i'(nnemenl  de  la  cour,  montra  toujours  une 
grande  aversion  pour  son  époux.  Elle  mil  au 
inonde,  le  10  oct.  1802,  Napoléon-Charles, 
et  le  lil  octobre  1801,  .\a|i()léon-Louis.  De- 
venue reine,  par  l'élévation  de  l^ouis,  au  trône 
de  Hollande  (I80G),  elle  se  trouv.t  dépaysée  au 
milieu  des  froides  populations  sur  lesquelles 
les  combinaisons  de  la  politique  l'appelaient 
à  régner.  Pour  fuir  la  colère  de  .sou  époux, 
qui  l'accusait  de  liaisons  criminelles  avec  l'a- 
niir.il  Verliuel,  ellese  réfugia  prés  de  sa  mère, 
aux  Tuileries,  el  y  donna  li'  jour  (20  avril 
1808)  :'i  Charles-Louis-Napoléon,  qui  devait 
être  un  jour  i\a[ioléon  III.  Un  ordre  de  l'em- 
pereur la  força  de  réintégrer  son  royaume 
après  qu'elle  eul  assisté  au  divorce  de  sa  mère 
et  à  la  cérémonie  du  nouveau  maria::e  de 
Napoléon.  L'abdicalion  de  Louis  (INIO)  fut 
suivie  d'une  séparation  formelle  des  deux 
époux.  Ilorlense  se  fixa  à  Paris,  où  l'empe- 
reur, en  l'auloiisant  à  garder  ses  enfants 
(l'ainé  était  mort  en  1807),  lui  assura  un 
douaire  de  2  millions  de  revenu.  Sa  maison 
devint  le  centre  d'un  cercle  de  puissants  per- 
sonnages, de  femmes  à  la  mwde  el  de  tout  ce 
que  la  capitale  comptait  de  riche  el  de  ga- 
lant. C'est  vers  celle  époque  que  naquit  le 
duc  de  Morny.  (Voy.  Flahaut.)  Forcée  de  quit- 
ter la  France  après  la  seconde  invasion,  Hor- 
lense  se  réfugia  à  Aix  (Savoie),  puis  à  Cons- 
tance el  ensuite  à  Thiirgovie,  où  elle  écrivit 
ses  mémoires.  A  partir  de  1817,  elle  passa  la 
plus  grande  partie  de  son  existence  au  château 
d'Arencnlicrg;  elle  avait  pris  le  nom  de  du- 
chessede  Sa  int-Leii.  Ses  dernières  années  furent 
affligées  par  la  mort  de  son  second  fils,  em- 
porté par  la  rougeole  à  Korli  (17  mars  1831) 
et  par  l'exil  de  son  troisième  fils,  après  l'échauf- 
fourée  de  Strasbourg. 

*  HORTENSIAS. m. [or-lan-si-a](deHo)-<ens6', 
n.  pr.)  liiiL.  Genre  d'arbrisseaux  saxifrages, 
coinpienant  plusieurs  espèces  de  plantes  de 
la  Chine  el  du  Japon,  cultivées  comme  plante 
d'agrément  :    des    hortensias.  —  L'espèce  la 


Hortensia  des  jardins  (U,  Uorleiisia). 

mieux  connue  est  Vhortensia  des  jardins  (hy- 
drangea  hortensia),  importé  de  Chine  en  An- 
gleterre en  1790,  par  sir  Joseph  Banks;  c'est 
un  arbrisseau  vigoureux,  avec  des  feuilles 
ovales  opposées,  dentelées  grossièrement,  et 
portant  d'immenses  corymbesdefleursslériles 
qui  sont  blanches,  lilas  ou  bleues,  suivant  la 
nature  du  sol.  On  mentionne  en  Angleterre, 
des  individus  ayant!  0  mètres  de  circonférence 
el  produisant  sur  un  seul  pied  plus  de  1,000 
corymbes  de  fleurs.  L'hortensia  sauvage  (hy- 
drangea  arborescens,  Linn.)  des  Etals-Unis,  est 
un  arbrisseau  de  1  m.  30  cenlim.  à  2  m.  de 
hauteur;  sus  fleurs  sont  blanches  ou  jaunâtres, 
el  généralement  fertiles.  L'hortensia  à  feuilles 
de  chêne  (hydrangea  quercifolia)  fut  découvert 
par  Bartram,  en  Géorgie;  c'est  la   plus  belle 
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espèce  de  l'Amérique  du  Nord;  il  a  des 
feuilles  profondément  lobées,  ressemblant 
aux  feuilles  de  chêne,  et  un  large  et  beau  co- 


Hortensia  à  feuilles  de  chcnc  (H.  quenHfolÎB). 

rymbe  de  fleurs  presque  blanches.  D'autres 
belles  espèces  japonaises  ont  été  introduites 
en  Europe. 

HORTENSIA  (Loi),  loi  passée  par  le  dicta- 
teur Q.  Hoiiensius.  en  280  av.  J.-C.,  après  la 
sécession  des  plébéiens,  retirés  sur  le  mont 
Janicule.  Elle  confirma  les  pouvoirs  législa- 
tifs accordés  par  des  lois  précédentes,  en  446 
et  en  336. 

HORTENSIUS  iQuintus),  orateur  romain, 
né  en  I  |.i  :iv.  J.-C.  mort  en  .ïO.  11  se  joignit 
au  parti  de  Scylla  dans  la  guerre  civile  et  fut 
ensuite  partisan  de  l'aristocratie.  11  rivalisa 
avec  Cicérnn  pour  l'éloquence  du  barreau. 
En  81,  il  fut  nommé  questeur:  en  7.">,  édile; 
en  li.  préteur  et  en  09.  consul  avec  Q.  Ca-ci- 
lius  Melellus.  .^près  son  consulat,  Horlensius 
prit  une  part  active  à  la  lutte  contre  Pompée. 
Cicéron  s'unit  ensuite  au  même  parti.  Dix 
ans  avant  sa  mort,  Hortensias,  qui  avait  ac- 
quis de  grandes  richesses,  se  retira  de  la  vie 
publique. 

HORTENSIUS  iQuintus;  dictateur  romain 
du  111'=  siècle  av.  J.-C.  Il  donna  son  nom  à  la 
loi  hortensia.    ■ 

'  HORTICOLE  adj.  (lat.  hortus.  jardin  ;  colère, 
culliver).  Qui  concerne  l'hoiiiculture,  les  jar- 
dins :  produits  horticoles.  —  Exposition  horti- 
cole, exposition  de  produits  du  jardinage. 

•  HORTICULTEUR  s.  m.  Celui  qui  s'occupe 
de  perfectionner  la  culture  des  jaidins. 

•  HORTICULTURE  s.  f.  (lat.  hortus,  jardin  ; 
franc,  culturr).  ,.\i'|  de  cultiver  les  jardins.  — 
L'/i07'<i'c!//<z«Y' comprend  :  la.cuHure maraichére 
ou  jardinage  proprement  dit;  la  culture  frui- 
tière ou  arboriculture  et  la  culture  d'agrément 
ou  floriculture.  —  L'horticulture  a  été  en 
honneur  dés  les  premiers  temps  de  la  civili- 
sation. Chez  les  Boinains,  on  éiabli.ssait  de  pe- 
tits jardins  remplis  de  roses,  de  violettes  et 
d'autres  fleurs  parfumées.  Charlemagne  créa 
des  jardins  parun  édit.elprescrivilles  plantes 
qui  devaient  y  être  plantées.  Au  xvi'-  siècle, 
plusieurs  jardins  botaniques  furent  fondés 
par  Alphonso  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Les 
Vénitiens  et  les  Padouans  suivirent  son 
exemple  el  en  l.i.ib,  un  jardin,  fondé  à  Pise 
par  Cosme  de  Médicis,  était  devenu  si  richeen 
plantes  qu'il  excitait  l'admiration  de  tous. 
Le  jardin  de  .Montpellier,  fondé  par  Henri  IV, 
contenait,  avant  la  fin  du  xvi^  siècle,  plus  de 
1.300  plantes  de  France,  des  Alpes  el  des  Py- 
rénées. En  1.S77,  à  la  suggestion  de  Banlius, 
on  fonda  un  jardin  à  Leyde.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près l'invention  des  serres  pour  la  culture  des 
plantes  délicates,  que  les  pays  du  Nord  firent 
des  progrès  en  horticulture.  La  première  ex- 
position horticole  a  eu  lieu  k  Gand,  en  1809; 
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);i  l'.'lî'iinn!  occupait  déjà  cl  occupe  encore  le 
pj-cmiei'  rang-  sous  le  rapport  de  I  horticulture. 
—  Comme  établissement  de  premier  ordre, 
nous  citerons  \e  Jnrdin  des  plantes,  le  Jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  celui  de 
la  Muette,  et  les  principaux  parcs  de  Paris.  — 
La  Soc!e<e/tO)-<!Vofede  Londres,  fondée  en  1804, 
a  pnblié  ses  pi-emières  Transactions  en  1S12. 
La  Société  d' Iwrticidlure  de  Paris  publie  des 
Aimalea  depuis  1827.  Une  Ecole  d'horticulture 
a  été  créée  à  Versailles  en  -1873. 

HORTULIA  s.  m.  Nom  de  trois  espèces  de 
boas  qui  habilent  l'Afrique  méridionale: 
boa  de  Natal,  long  de  8  m.,  et  dont  le  corps 


Bo.T  de  Natal  ^Hortulia  Natalensis). 

est  aussi  cros  que  celui  d'un  homme;  boa  de 
?iuliiée;  et  boa  géant,  qui  pèse, dit-on,  jusqu'à 
jO  kilof.'. 

'  HORUS  ['  ho-russ],  dieu  des  Egyptiens,  fils 
J'Osiris  et  d'Isis;  il  représentait  le  soleil  le- 
vant et  il  était  souvent  figuré  avec  un  doigt 
sur  la  bouche,  sous  le  symbole  d'un  petit  en- 
fant assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ce  qui 
l'a  fait  prendre  souvent,  à  tort,  pour  le  dieu 
du  Silence.  Les  Grecs  ideiilifiaient  son  culte 
avec  celui  de  leur  dieu  Hurpocrates  ou  encore 
avec  celui  d' Apollon-Phœbus.  Il  avait  aussi  des 
temples  à  Rome  uù  cependant  son  culte  fut, 
pour  un  temps,  défendu,  en  raistm  sans  doute 
des  excès  commis  dans  les  rites  mystérieux 
qui  s'y  pratiquaient.  Les  Egyptiens  croyaient 
qu'Horus  tenait,  avec  Anubis,  la  balancedans 
laquelle  on  pesait  le  cœur  des  morts  en  pré- 
sence d'Osiris  et  de  ses  42  assesseurs. 

'  HOSACK  (David)  ['ho-sak],  médecin  améri- 
cain né  à  iNcw-YorU,  en  1769.  mort  en  1833. 
Il  lut  professeur  au  collège  de  Colombie  et 
à  l'école  médicale  deRutgers.  Il  fondaenlSIO, 
avec  le  U'  Francis,  le  American  Médical  and 
Philosopkical  Reyister  Ses  ouvrages  compren- 
nent :  Essai/s  on  Varions  Snbjects  of  Médical 
Sc/eiice  (J  vol.  IS24-'3u),  System  of  Praetical 
Nosology  (I8i0)  et  Lectures  on  the  Theory  and 
Praclv-e  of  Physic  (  1 838). 

'  HOSANNA  s.  m.  [o-zann'-na]  (héhr. hosiah 
na,  protège,  nous  t'en  supplions).  Liturg.  Ac- 
clamation religieuse  ordinairement  en  usage 
chez  les  Hébreux  et  qui  est  employée  pour 
désigner  une  hymne  quiso  chante  lejour  des 
Hameaux  ;  il  entra  dans  l'éijlise  pendant  l'ho- 
sanna.  —  Fig.  et  farn.  Ciueh  iiosanna,  faire 
une  ovation  à  quelqu'un,  ou  se  réjouir  de 
<iuelqui'  chose. 

*  HOSPICE  s.  m.(lat.  hospitium,  hôtellerie). 
Maison  de  charité  où  l'on  nourrit  des  pauvres, 
des  gens  hors  d'étal  de  gagner  leur  vie,  à 
cause  de  leur  ilge  ou  de  leurs  infirmités  ;  les 
koapices  civils.  -  Maison  où  des  religieux 
donnent  i'lH)spilalilé  aux  pèlerins,  aux  voya- 
geurs :  l'hospice  du  mont  Saint-Bernard.  — 
S'est  dit  [lartu^ul.  d'une  petite  maison  religieuse 
établie,  pour  recevoir  les  religieux  du  même 
ordre  qui  voyageaient,  et  où  il  n'y  avait  pas 
assez  de  religieux  pour  faire  régulièrement 
le  service.  —  Se  disait  également  d'une  mai- 
son b.'\lie  dans  une  grande  ville  pouryretirer 
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pendant  la  guerre  les  religieux  ou  les  reli- 
gieuses des  couvents  bâtis  dans  la  campagne  : 
l'hospice  d'Anchin  à  Tournai.  — DoNNRn  l'hos- 
vicF.  .\  QfFLOu'uN,  le  recevoir  chez  soi. (Vieux.) 
Hospices  des  enfants  abandonnés,  institu- 
tion publique  pour  la  réception  et  l'entretien 
d'enfants  abandonnés.  Les  lois  des  Perses  et 
des  Juifs  protégeaient  les  enfants  sans  se- 
cours. Alhènes  et  Rome  avaient  des  hospices 
d'enfants  à  une  époque  reculée.  Auguste  of- 
frait2,000sestercesauxcifoyensqui  voudraient 
élever  des  orphelins.  Trajan  fonda  un  hospice 
pour  l'éducation  des  entants  trouvés,  considé- 
rés comme  enfants  de  IF-taL-Justinien  déclara 
que  les  enfanls  trouvés  étaient  libr'es  et  il  dé- 
fendit à  ceux  qui  les  recevaient  de  les  traiter 
en  esclaves.  Les  capitulaires  deCharlemngne 
font  mention  des  hospices  d'enfants  comme 
institutions  distinctes.  A  .Milan,  une  institution 
fut  fondée  vers  787,  par  un  archiprêtre  nom- 
mé Dathius.  En  1070,  Olivier  de  la  Traie  créa, 
à  Montpellier,  un  ordre  charitable,  dont  les 
membres  se  vouaient  aux  soins  des  orphelins 
et  des  enfants  trouvés  Un  hospice  pour  600 
enfants  fut  fondé  dans  la  même  ville  en  1 181). 
Pendant  le  xui=  siècle,  des  hospices  d'enfants 
furent  établis  à  Rome  et  à  Eimbeck  en  Alle- 
magne. Le  magnifique  hospice  d'enfants  à 
Florence,  appelé  aujoui-d'hui  Spedale  degli 
innocenti,  fut  londé  vers  I31G.  Des  établisse- 
ments semblables  furent  créés  à  Paris  en  1362 
et  à  Venise  en  1380.  L'hospice  de  Nuremberg 
fut  fondé  en  1331;  L'hospice  de  Marseille  fut 
le  premier  qui  adopta  le  tour,  au  moyen  du- 
quel l'enfant  pouvait  être  remis  à  rétablisse- 
ment, sans  qu'il  lût  possible  de  voir  la  per- 
sonne qui  l'apportait.  Ailleurs,  les  enfants 
abandonnés  étaient  placés  dans  des  coquilles 
de  marbre,  à  la  porte  des  églises.  —  L'hos- 
pice de  Sauto-Spirito,  à  Rome,  peut  recevoir 
3,000  enfants.  Naples  a  la  i'é|)utalion  d'appor- 
ter plus  de  soin  à  l'éducation  et  au  bien-être 
des  enfants  trouvés  que  n'importe  quelle  au- 
tre ville  d'Italie  ;  elle  en  nourrit  annuellemiuit 
environ  '2,000.  Un  nombre  considérable  d'e;i- 
lanls  abandonnés  en  llalie  se  compose  d'cii- 
fanls  légitimes  abandonnés  pour  cause  de 
pauvreté  En  1860,  il  y  avait  en  Espagne  149 
lio^pices  d'enfanlstrouvés,avec,33,464enfants. 
P.ii  iiii  les  premiers  hospices  qui  élevèrent  les 
eiilaiits  trouvés  en  Fiance,  nous  citerons  l'hô- 
tel-Uieu  de  Lyon  (I'ii3).  François  l''  fonda 
une  institution  pareille  on  I.HSb.  Un  hospice 
d'enfants  trouvés  fut  élabli  en  1'563  à  l'hôpital 
du  Saint-Esprit,  sous  la  direction  de  la  ville 
de  Paris.  Saint  Vincent  de  Paul  créa  en  16i0 
une  nouvelle  instiluliun  pour  les  enfants  trou- 
vi  .^;  elle  fut  convertie,  cii  1040,  en  inslilulion 
piiiilique  |iar  LouisXl  V.  Après  1789,  la  Républi- 
que prit  sous  sa  responsabilité  la  garde  des  en- 
fants trouvés.  Les  terroristes  décrélèrent  qu'ils 
seraient  a[ipelés  enf.inls  de  la  patrie.  En  1798, 
on  destina  une  somme  de  11  millions  defrancs 
à  leur  entretien.  Un  décret  impérial  de  1811 
ordonna  l'élablissement  d'un  hospice  d'en- 
fants trouvés  dans  chaque  arrondissement  de 
France.  Le  nombre  des  enfants  trouvés,  an- 
nuellement reçus  en  Fiance  a  varié,  dans  les 
dernières  années,  de  'i'i.OOO  à  30,000.  Le  nom- 
bre annuel  rendu  aux  parents  est  d'environ 
3,000.  Le  nombre  d'enfants  illégitimes  est 
de  i8  p.  100.  —  L'Allemagne  possède  de 
nombreuses  institutions  pour  le  soin  et  l'édu- 
cation des  enfants  abandonnés,  mais  elle  n'a 
pas  d'hospice  d'enfants  trouvés  proprement 
dit.  Les  enfants  trouvés  enlîavièresontplacés 
dans  des  familles  de  fermiers.  L'enqure  aus- 
tro-hongrois a  3'i  hospices  d'enfants  trouvés, 
dans  lesquels  120,000  enfanls  sonl  déposés 
annuollenient,  mais,  près  de  90,000  sont  soi- 
gnés en  dehors  de  ces  institutions.  A  Vienne, 
un  prend  soin  des  enfants  illégitimes  à  l'hos- 
pice do  la  Maternité.  H  y  a  do  semblables 
institutions  à  Prague,  à  liriinu  et  à  Gralz. 
L'hospice  des  enfants  trouves,  à  Londres,  fui 
fondé  par  le  capitaine  Thomas Coram en  1739 
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et  ouvert  en17nC,  pour  l'entretien  et  l'éduca- 
tion de  .'500 enfants.  En  1760,  il  fut  transformé 
en  hospice  pourdepauvresenfantsillégitimes. 
En  1870,  l'hospice  entretenait  504  enfants, 
cotJtant  334,373  fr.  En  1704,  un  hospice 
d'enfants  trouvés  fut  établi  à  Dublin.  L'hos- 
pice d'enfanisde  Moscou  (Vospitatelnoi  Domj. 
fondé  par  Catherine  II,  en  I7G2,  admet  an- 
nuellement 12,000  enfants.  Les  habitant» 
d'un  grand  village  près  de  Moscou  sont  en- 
tièrement employés  à  élever  les  enfants  trou- 
vés. Le  large  Vospitatelnoi  Dom  de  Saint-Po. 
tersbourg,  fondé  en  177"2,  est  une  succursal.^ 
de  celui  de  Moscou.  Le  nombre  total  de  nour 
rices,  de  médecins,  de  cuisinières, degardieni 
et  autres  employés,  y  est  d'environ  6,000.  On 
reçoit  annuellement  environ  6,000  enfants. 
Les  hospices  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Mos- 
cou fournissent  constamment  des  recrues 
pour  l'arhnée  et  pour  lamarine.Laproportion 
des  naissances  illégitimes  dans  l'empire  russe 
est  d'un  peu  plus  de  4  p.  100.  La  Chine  a 
beaucoup  d'hospices  d'enfants  trouvés;  ceux 
de  Shanghaï,  de  Ningpo,  de  Canton  et 
d'Hangchow  sont  les  mieux  connus.  Ladirec- 
tion  de  ces  institutions  soutient  la  comparai- 
son avec  celle  des  meilleurs  établissements 
de  l'Europe. 

•HOSPITALIER,  1ÈRE  adj.  (lat.  hospitalis; 
de.  hospes,  hôte).  Qui  exerce  volontiers  l'hos- 
pitalité ;  c'est  un  homme  fort  hospitalier.  — 
S'est  dit  aussi  de  certains  ordres  militaires, 
institués  originairement  pour  recevoir  les 
pèlerins  :  les  chevaliers  de  Malle  sont  reli- 
gieux hospitaliers.  On  dit  subslantiv.  en  ce 
sens  :  les  hospitaliers.  —  Religieuses  hospi- 
talières, religieuses  des  ordres  charitables. 
On  dit  plus  souvent  aujourd'hui  sœurs  hos- 
pitalières ou  subslanliv.  les  hospitalières.  — 
Se  dit  quelquefois,  surtout  en  poésie,  des  liens 
où  l'on  reçoit  l'hospitalité,  où  l'on  trouve  un 
refuge,  etc.  :  demeure  hospitalière.  —  Admi- 
nistr.  Se  dit  des  maisons  où  sont  soignés  le'i 
malades,  les  infirmes,  les  blessés  ;  établiss'; 
ments  hospitaliers.  —  HyciÈNE  hospitalière, 
partie  de  l'hygiène  qui  se  rapporte  aux  hô- 
pitaux, aux  hospices. 

*  HOSPITALIER  s.  m.  Membre  de  divers 
ordres  établis  originairement  pour  recevoir 
les  pèlerins  et  les  voyageurs  :  hospitaliers  du 
Saint-Esprit.  —  On  donna  le  nom  générique 
d'hospitaliers  aux  religieux  chargés  d'exercer 
l'hospitalité  dans  les  hôpitaux.  La  première 
confrérie  de  ce  genre  remonte  au  ixe  siècle 
et  fut  instituée  par  un  habitant  de  Sienne, 
nommé  Soror,  qui  ouvrit  sa  petite  maison 
aux  pèlerins  indigents.  Sa  demeure  s'agrandit 
et  finit  par  devenir  le  vasle  hôpital  délia 
Scala.  Quelques  pieux  personnages  s'unirent 
a  Soror  qui  leur  donna  une  règle  et  la  fit  ap- 
prouver par  le  pape.  De  là,  l'ordre  des  Hos- 
pitaliers se  répandit  dans  toute  la  chrétienté 
et  donna  naissance  à  plusieurs  congrégations 
particulières.  (Voy.  Jérusalem,  Malte,  Pon- 
TiFus,  Jean-me-Dikii,  .\ugustins,  etc.) 

HOSPITALIÉREMENT    adv.    D'une    façon 

hospil.-ilièi'O. 

•HOSPITALITÉ  s,  f.  Charité,  libéralité 
qu'on  exerce  en  recevant  et  logeant  gratnile- 
meiit  les  étrangers,  les  passants  :  exercer  l'hos- 
pitalité. —  Se  dit  aussi  de  l'obligation  où  sonl 
certaines  abbayes  de  recevoir  les  voyageuis 
pendant  quelques  jours  :  !'/  y  a  hospUalitf: 
dans  telle  abbaye.  —  En  parlant  des  anciens. 
;~e  dit  d'un  droit  réciproque  de  loger  les  uns 
chez  les  autres;  droit  qui  s'exerçait  non  seu- 
lement de  particulier  à  particulier,  cl  de  fa- 
mille à  famille,  mais  encore  do  ville  à  ville  : 
droit  d'tio.--j'it alité. 

'  HOSPODAR  s.  m.  (slave,  srf(;'U'!(r).Tilre  rie 
dignili^  qui  se  donnait  à  certains  princes  vas- 
saux duCirandSeigneur:/'/iospoc/(ir(<t'V'(i/rtcA('c. 

HOSPODARAT  s.  m.  Charge  d'hospodar; 
palais  de  l'hospodar. 

III. 
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•  HOSTIE  s.  f.   {lat.   hoslia).  Toute  victime 

qiio  lus  ancien?  Hébreux  offraient  et  immo- 
laient à  Dieu  :  li'jstie  de  paix.  —  Pur  uxL. 
Pain  très  niinco  cl  sans  levain,  que  le  [irAIre 
od'rc  cl  consar.re  à  la  messe  :  ce  prHrc  prit 
autant  d'hosties  qu'il  y  avait  de  communiants 
et  les  ronsuTa. 

"HOSTILE  arlj.  (lat.  hostitis).  Qui  est  d'nn 
ennemi,  qui  annonce,  qui  caractérise  un 
ennemi  :  action,  cntrepi-isc  hostile. 

'  HOSTILEMENT  adv.  En  ennemi,  en  faisant 
des  a.les  d'tnninii  :  il  entra  hostilement  siir 
les  tcrri's  de  ce  prince. 

'  HOSTILITÉ  s.  f.  (lat.  hostilitas;  de  hoslis, 
eiinfMiiij.  Acte  d'ennemi.  Se  dit  particulière- 
ment des  afiressions,  des  courses  de  gens  do 
guerre,  des  pillages  et  des  exactions  qu'un 
prince  ou  un  Etat  souveiain  fait  exercer 
contre  un  autre  prince  ou  un  autre  Klat  : 
commettre  des  hosUliti^s,  des  actes  d'hostilité. 

—  Disposition  à  l'aire  des  actes  d'ennemi,  dis- 
position hostile  :  l'hostilité  persévérante  de 
Mie  nution  contre  la  France. 

HOSTO  s.  m.  Argot.  Prison  :  7nettre  un 
homme  à  l'hosto. 

'  HÔTE,  ESSE  s.  (lat.  hoslis.  hôte). Celui, celle 
qui  lient  un  raharel,  une  hôlellcrie,  une  au- 
berge, etc.,  et  qui  donne  à  manger  et  à  loger 
pour  de  l'argent  :  l'hote  de  la  Croix-Blanche. 

—  Table  d'iiOtk,  table  servie  à  heure  fixe, 
dans  une  lifllcllerio  ou  ailleurs  et  où  l'on 
peut  aller  manger  moyennant  un  prix  réglé: 
vivre  à  table  d'hôte.  —  Qui  comptk  sans  son 
HÔTE,  COMPTE  DiiiLï  FOIS,  OU  Se  trompe  ordi- 
nairement quand  on  compte  sans  celui  qui 
a  intérêt  à  l'allaire,  quand  on  espère  ou  qu'on 
promet  une  chose  qui  ne  dépend  pas  absolu- 
ment de  soi.  On  dit  quelquefois,  simplement. 
Compter  sans  sun  hôte.  —  Il  kst  l'hôte  et 
l'hôtellerie,  se  dit  d'un  homme  qui  fait 
presque  en  même  temps  toutes  sortes  de 
fondions  dans  une  maison,  qui  se  mêle  de 
toutes  sortes  d'alïaires.  ■ —  Celui  qui  vient 
manger  dans  un  cabaret,  ou  loger  dans  une 
hôtellerie,  dans  une  auberge,  etc.  -.avoir  dans 
sa  maison  des  hôtes  exigeants,  fâcheux.  —  Se 
dit  pareillemenl,  lant  de  celui  qui  loue  k 
quelqu'un  une  portion  de  sa  maison,  que  de 
celui  qui  la  tient  à  loyer.  Dans  la  première 
acception,  on  dit,  L'hote  est  tetiu  des  grosses 
réparations;  et  dans  la  seconde.  Ce  pro;*  <  - 
taire  a  chez  lui  des  hôtes  commodes,  incùm- 
»nodes. (Vieux.)  On  dit  auj.  Propriétaire  et  Loen- 
taire.  —  Toute  personne  qui  donne  l'hospi- 
talité, qui  béberiie,  qui  traite  quelqu'un  sans 
rétribution  et  par  humanité,  par  amitié,  par 
bienveillance;  et  aussi  celui  qui  est  reçu, 
traité  de  cette  manière  :  nous  remerciûmrs 
notre  hôte  du  bon  accueil  qu'il  nous  avait  fu'd. 

On  sortait  de  la  vie  ainsi  que  d"un  banquet, 
Remerciant  son  hôte  et  f.visaiil  son  paqiul, 
Li   FoHTAIIIS. 

—  Il  n'y  en  a  point  de  plus  foulé  que  l'hôte, 
se  dit  en  parlant  de  certaines  parties  de  plaisir 
où  chacun  porte  son  plat  pour  aller  souper  chez 
quelqu'un  de  la  société.  —  Bon  visage  d'hôte, 
non  accueil  de  celui  qui donneà manger  chez 
lui. —  Se  dit  quelquelois,  parexl.  et  fam.,  des 
animaux  qui  fréquentent,  qui  habitent  ordi- 
nairement la  demeure  de  l'homme  :  les  rats 
sont  des  hôtes  fort  incommodes.  -  Fig.  et  poét. 
Habitant,  les  hôtes  des  bois,  les  animaux  qui 
y  font  leur  demeure. 

Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage. 
Tous  êtes  le  plieniï  des  Ao'/csde  ces  bois. 

La   FOSTAINE. 

*  HÔTEL  S.  m.  (rad.  hôte).  Grande  maison, 
demeure  somptueuse  d'une  personne  de  qua- 
lité, d'un  personnage  éminent,  d'un  riche 
particulier  :  l'hôtel  du  duc  de...  —  Se  disait 
autrefois,  absol.,  de  la  maison  du  roi  :  grand 
prévôt  de  l'hôtel.  —  Grande  maison  garnie  : 
venez  me  voir  à  mon  hôtel.  ■•'  ■  3o  dit  pareille- 
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ment,  en  style  de  pratique  et  dans  les  procès- 
verbaux,  Je  la  demeure  d'un  couseiller  ou 
d'un  auire  oi'licier  de  justice.  —  IIôti:l  auba- 
TJAL,  SI' il is/iit  autrefois,  dans  certains  actes, 
de  la  m.ii-iin  destinée  au  logement  de  l'abbé. 

—  MaItiie  d'uôtel,  ollicier  préposé  |iour 
avoir  soin  de  ce  qui  regarde  la  table  d'un 
prince,  d'un  grand  seigneur,  ou  de  riches 
particuliers,  et  qui  sert  ou  fait  servir  sur 
table  :  premier  maitre  d'hôtel  du  roi,  de  la 
reine.  Imi  parlant  du  premier  maître  d'hôtel 
du  roi,  on  disait  :  le  premier  vtattre  de  l'hôtel. 

—  Se  dit  aussi  de  certains  grands  édilices 
destinés  à  des  établissements  publics  :  ihôtil 
du  ministère  des  finances.  —  «  Jargon.  CorciiKii 
A  l'hôtel  de  la  belle  étoile,  n'avoir  pas  de 
domicile  et  coucher  avec  le  ciel  pour  ciel  do 
lit.  —  *  Hôtel  de  villk,  hôtel,  maison  où  sièf/e 
l'autorité  municipale.  L'hôtel  de  ville  de 
Paris,  ou  hôtel  de  ville  proprement  dit.  rési- 
dence du  principal  magistrat,  le  préfet  de  la 
Seine,  fut  commencé  en  l.'i33,  sous  le  lègua 
de  François  1",  et  sur  les  dessins  de  Domenico 
Boccardo  da  Cortona,  et  terminé  en  1G28. 
Lorsque  le  roi  Henri  IVy  fut  reçu,  ce  monu- 
ment n'était  élevé  qu'à  son  premier  étage. 
C'est  à  rilôtel  de  ville  que  La  Fayette  présenta 
au  peuple  le  roi-citoyen  (aui^t  'l8:iO);  et  c'est 
laque  la  lii'jiublique' fut  proclamée  le  iti  fé- 
vrier 1848.  Les  membres  de  la  Commune  s'y 
réfugièrent  après  l'entrée  dos  troupesà  Paris, 
et  y  firent  mettre  le  feu  le  24  mai  LS7'I.  Le 
nouvel  Hôtel  de  ville  fut  recommencé  en  avril 
1873  et  in.iugnré  en  1S83. 

*  HÔTEL-DIEU  s.  m.  Nom  donné  à  l'hôpital 
principal  de  plusieurs  villes  :  administrnteur 
dt  rilôtel-llieu,  tous  les  hôtels-Dieu  de  Franre. 

—  L'Ilûlel-Dieu  de  Paris  fut  fondé  par  l'évêque 
Landry,  vers  G.'iC.  Le  nouvel  Ilôlcl-Uieu,  com- 
mencé m  IStili,  fut  terminé  eu  aoi'it  1Si7. 

HÔTELIER,  1ÈRE  s.  [ô-te-lié].  Celui,  celle  qui 
lient  liOli  llerie.  —  Pour  la  législ.  Voy.  Aubi;k- 
cisTE.  —  Particul.,  dans  quelques  abbayes, 
lieligieux  chargé  de  recevoir  et  de  nourrir  les 
hôtes,  les  passagers. 

*  HÔTELLERIE  s.  f.  Maison  où  les  voyageurs 
elles  passants  sont  logés  et  nourris  pour  leur 
argent  :  grande  hôtellerie.  —  Se  dit  particul., 
dans  les  grosses  abbayes,  du  corps  de  logis 
destiné  à  recevoir  les  étrangers. 

*  HÔTESSE  s.  f.  Voy.  Hôte. 

'HOTHO  (Heinrich-Gustav),  auteur  alle- 
mand, ne  a  Berlin  en  IS(I2,  mort  en  1873.  H 
était  élève  do  Hengel,  et  il  devint  professeur 
d'histoire  à  Berlin  en  1829,  directeur  adjoint 
do  la  galerie  de  peinture  en  1830  et  direc- 
teur des  gravures  au  musée  royal  en  I8.S9. 
îjes  ouvrages  comprennent .  Die  'Meisterwcrke 
der  Malerei  vom  Ende  des  3.  bis  Anfang  des  18. 
Jahrhtiiiderts. 

HOTMAN  (François)  I.  Jurisconsulte,  né  à 
Pans  en  loii,  mort  en  l.'iQO.  H  embrassa  le 
calvinisme  et  devint  le  confident  du  roi  de 
Navarre  et  de  Catherine  de  Médicis.  Ses  amis 
le  sauvèrent  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy; il  se  retira  à  Genève.  Il  y  publia  son 
Tractatns  de  regimine  regum  Gallise  et  de  jure 
suecesswnis,  où  il  soutint  que  le  trône  n'était 
pas  héredilaire  et  que  le  roi  pouvait  être 
choisi  par  les  états  générau.x  de  la  nation 
(Genève,  157.3,  1  vol.  iii-fol.)  —  11.  (Antoine), 
frère  du  précédent,  mort  en  i:;96.  Il  fut  un 
ardent  liaueur  et  se  rallia  à  Henri  IV.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  la  dissolution  du  mariage 
(1581,  in-S"),  Les  Droits  de  l'oncle  contre  le  ne- 
veu, en  faveur  du  cardinal  de  Bourbon  (loS.5, 
in-S"),  Ii(((/o(/!is  de  barbd  et  comd[i'66G,  in-8°). 
Traité  delà  loi  Salique  {\o'ii,  in-4°). 

•HOT  SPRINGS  ['hott-sprignss],  ville  de 
l'Arkansas  (Ltals-Unis),  à  70  kil.  O.-S.-O.  de 
Little-Hock,  8,086  hab. 

*  HOTTE  s.  f.  (anc.  ail.  hotte,  panier).  Sorte 
de  panier  qui  est   ordinairement  d'osier,  et 
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qu'on  met  sur  le  dos  avec  des  bretelles,  pour 

porter  diverses  choses  :  hoUc  à  porter  de  m 
terre,  à  porter  du  pain,  à  porter  de  la  viande. 

—  HorrE  l'oissicE,  hotte  enduite  de  poix,  qui 
sert  à  porter  le  vin  du  pressoir  dans  les  ton- 
neaux. —  HoTTE  DE  cuKsiiNÉE,  pente  du  tuyau 
de  cheminée  en  forme  de  hotte  renversée, 
depuis    la  barre  jusqu'au  haut  du  plancher. 

*  HOTTÉE  s.  f.  Plein  une  hotte  :  holtée  * 
terre. 

'HOTTENTOT,  OTE  adj.  et  s.  ['ho-tan-to]. 
Qui  a  rapport  aux  llotlenlots.  —  s.  m.  Langue 
des  Hotlentols.  —  s.  m.  ni.  Les  Hottentots. 

—  Peuple  de  l'Afrique  méridionale,  compre- 
nant une  fiarlii'  des  indigènes  du  territoire 
occupé  par  la  colonie  du  Cap.  Leurs  traits 
caractéristiques  sont  une  peau  livide  d'un 
brun  jaunâtre,  dos  cheveux  crépus  et  en 
toulles,  un  front  étroit,  les  pommettes  des 
joues  saillantes,  un  menton  pointu,  une  sta- 
ture moyenne,  des  mains  et  des  pieds  petits 
et  un  crâne  plat  et  étroit.  Ils  sont  habiles  ca- 
valiers, intelligents  et  courageux;  beaucoup 
sont  aujourd'hui  civilisés  et  instruits.  Ils  sont 
d'un  caractère  doux;  mais  on  leur  reproche 
d'être  adonnés  au  mensonge,  au  vol,  il  l'i- 
vrognerie et  à  la  sensualité.  Le  langage  liot- 
tentot  est  principalement  monosyllabique;  il 
possède  plusieurs  dialectes. 

HOTTENTOTIE,  pays  des  Hottentots. 

'  HOTTER  V.  a.  Transporter  avec  une  hotte. 

*  'HOTTEUR,  EUSE  s.  m.  Celui,  celle  qui 
porte  la  holle  :  en  vendanges,  le  hotteur  gagne 
le  double  des  coupeurs. 

'HOTTINGER  iJohann-Heinrich),  ['hof-lign- 
eur],  philologue  suisse,  né  en  1620,  mort 
en  1667.  \'.n  1642,  il  devint  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  Zurich,  eten  1653,  pro- 
fesseur de  rhélorique,  de  logique  et  de  théo- 
logie. En  1661,  il  fut  nommé  recteur  de 
l'université.  Ses  ouvrages  comprennent  :  Thé- 
saurus Philûlogieus,  seu  Clavis  Seripturx  (1649) 
et  Elymoloyieum  orientale,  sive  Lexicon  Har- 
monicurn  Heptaglotton  (1661).  —  Son  fils 
Johann-Jakob  (I6.')2-I73,"))  écrivit  Hehetisehe 
Kirchengeschichle{i10S-''id;  et  un  autre  Johann- 
Jakob,  de  la  même  famille  (1783-1 8;19),  a 
laissé  Geschichtc  der  S':hu)eizerischen  Kirchen- 
trenming  (1825-'27). 

'HOU  interj.  Cri  dont  on  se  sert  pour  ef- 
frayer. 

*  'HOUBLON  s.  m.  (bas  lat.  huinulus).  Bot. 
Genre  de  caunabinécs,  ne  comprenant  qu'Une 
espèce  de  plante  grimpante,  qui  croit  naturel- 
lement en  Europe,  et  dont  on  fait  principale- 
ment usage  dans  la  composition  de  la  bière. 


Houblon  commun    tlumuUis  lupulus). 

—  Le  houblon  (humulus  lupulus)  est  regardé  par 
quelques  botanistes  comme  formant  un  genre 
de  la  famille  des  orties  (urlieace).  C'est  une 
plante  sarmenteuse  avec  une  raciue  vivace 
d'où  s'élaucent  annuellement  de  nombreuses 
pousses,  formaul  des  tiges  minces  et  flexibles, 
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angulaires  et  rudes  au  tmicher.  Ces  tiafes 
grimpent  en  spirale  sur  les  arbres  ou  autour 
de  perches  à  une  hauteur  de  fi  à  10  mètres. 
On  trouve  le  houblon  sauvage  en  Amérique, 
en  Europe  et  en  Asie.  Il  est  cultivé  depuis 
longtemps  en  Allemagne,  où  on  l'employait 
dès  le  IX'  siècle.  Les  propriétés  essentielles 
du  houblon,  son  amertume  et  son  parfum 
paraissent  résider  dans  la  lupuline;  on  sup- 
posa longtemps  que  celle-ci  élait  le  pollen  du 
houblon;  mais  elle  ne  se  trouve  que  dans  les 
cônes,  et  consiste  en  glandes  particulières 
attachées  à  la  base  des  écailles.  Outre  son 
emploi  pour  conserver  et  parfumer  le  malt, 
le  houblon  jouit  d'une  grande  réputation  en 
médecine  comme  toniijue.  .Son  efficacité  re- 
pose sur  son  principe  amer,  et,  à  un  degré 
moindre,  sur  son  huile  volatile.  Les  effets 
.jarcotiques  et  sédatifs  du  houblon  et  de  la 
lupuline  sont  très  légers  et  on  ne  peut  les 
obtenir  qu'à  l'aide  de  fortes  doses  de  cette 
dernière.  —  Le  houblon  demande  une  terre 
bien  fumée,  défoncée  à  6.ï  ou  70  centim.  de 
profondeur.  On  pratique  dans  ce  -terrain  des 
trous  espacés  do  1  m.  70  centim.  les  uns  des 
autres  et  emplis  de  terreau  ou  de  bonne  terre 
franche.  Eu  mars  ou  en  automne,  on  plante 
dans  chacun  de  ces  trous  plusieurs  plants 
provenant  de  boutures  retranchées  d'un 
pied  adulte.  On  échalasse;  puis,  en  automne, 
on  arrache  les  échalas,  on  coupe  les  tiges  à 
50  centim.  du  sol  et  on  lie  ensemble  celles 
du  même  trou.  En  mars,  on  coupe  à  4  centim. 
et,  quelques  jours  après,  on  plante  des 
perches  de  4  à  6  m.  de  hauteur.  Une  hou- 
blonnière  peut  durer  de  15  à  20  ans.  La 
récolte  des  cônes  se  fait  en  automne,  par  un 
temps  sec.  —  Le  houblon  est  un  dépuratif 
-tonique  estireé  dan;  les  affections  scrofuleuses 
et  dans  les  maladies  de  la  peau:  delSà^iOgr. 
par  litre  d'eau,  en  infusion  ou  en  décoction. 

'HOUBLONNAGE  s.  m.  Action  de  houblon- 
ner;  résultat  de  cette  action. 

"HOUBLONNER  v.  a.  Mettre  du  houblon 
dan-;  une  boisson  :  on  a  trop  houblonné  cette 
bière,  on  ne  l'a  pas  assez  houblonnée. 

'  HOUBLONNIER  s.  m.  Celui  qui  cultive  le 

houblon. 

*  '  HOUBLONNIÈRE  s.  f.  Champ  planté  de 
houblon  :  nue  ijrande  houblonniére. 

BOUCHARD  (Jean-Nicolas),  général,  né  à 
Forbach  (Moselle)  en  1740.  guillotiné  à  Paris, 
le  17  nov.  17U3.  Volontaire  a  quinze  ans  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  il  fit  les  campagnes 
de  la  guerre  de  Sept  Ans  et  de  la  conquête  de 
la  Corse.  Lieutenant-colonel  de  dragons 
en  1789,  il  passa  colonel  de  chasseurs  à  che- 
val, en  1792,  se  distingua  en  Allemagne,  fut 
nommé  général,  devint  successivement  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  de  l'arnK-e 
de  la  Muselle  et  de  l'armée  du  Nord  (ITi)3), 
reprit  l'offensive  dans  les  Flandres,  délivra 
Dunkerque  (7  sept.),  remporta  le  lendemain 
la  victoire  de  Hondschoote  et  fit  prisonnière 
l'armée  anglo-autrichienne  commandée  par 
le  duc  d'York.  11  ne  sut  pas  tirer  tout  le  parti  ' 
possible  de  ce  succès,  et  fut  nijustenienl 
accusé  de  trahison,  ce  qui  motiva  son  arres- 
tation (24  se|it.).  Son  lils  a  fiublié  une  Notice 
justifieiitivc  du  général  llouchard  (Strasbourg, 
^80i),  in-S"). 

HOUDAIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  13  kil. 
S.-O.  de  Béthune  (Pas-de-Calais);  1,^)80  hab. 
Houille. 

'  HOUDAN.  Hodanum,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  27  kil.  S.-O.  de  Mantes  (Scine-et-Oise),  sur 
la  Vègre;  2,005  hab.  Grains,  laines.  Vieille 
tour  et  belle  église  du  xi''  siècle.  Fameuses 
poules  de  lloudan. 

HOUDETOT  (Elisabeth  -  Françoise  -  Sophie, 

ciiuTicssK  il'),  ilami:  lraiM;.u-<L',  la  dernière  et 
la  plus  aimée  des  héroïnes  de  J.-J.  Houssoau, 
née  en  1730,  morte  en    1813.  Elle  était  fille 
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de  M.  de  la  Live  de  Bellegardo  et  épousa, 
en  1748,  un  gentilhomme  normand,  le  comte 
d'Hoiidetot,  qu'elle  laissa  en  l?.*)!!,  pour  le 
poète  Saint-Lambert.  Pendant  qu'elle  habi- 
tait près  de  l'Hermitage  que  sa  belle-sœur, 
jlmo  d'Epinay,  avait  meublé  pour  Rousseau, 
ce  dernier  devint  amoureux  d'elle,  et  il  l'idéa- 
lisa dans  sa  Julie  ou  la  nouvelle  Hêloise  ;  mais 
elle  protesta  contre  ses  exagérations  dans  ses 
Confessions  et  elle  resta  fidèle  k  Saint-Lam- 
bert jusqu'à  sa  mort  (1803).  Son  mari  avait 
toujours  conservé  de  l'attachement  pour  elle. 

HOUDETOT  (César -François- Adolphe,   vi- 

coMTH  d'),  écrivain  cynégétique  et  inventeur 
français  (1799-1869);  servit  la  Restauratitm 
(18li5-'30)  en  qualité  d'officier  et  fut  ensuite 
receveur  particulier  au  Havre.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Chasseur  rustique  (1847);  Petite 
Vénerie  ou  Chasse  au  chien  courant  (ISo.ï). 
Comme  inventeur,  il  est  bien  connu  par  son 
canon  porte-amarre,  auquel  tant  de  naufragés 
ont  dû  leur  salut. 

HOUDIN  (Robert)  [ro-bè-rou-dain],  prestidi- 
gitateur français,  né  à  Blois  en  ISO.'î,  mort 
en  1871.  Après  avoir  étudié  l'horlogerie  et  la 
fabrication  des  jouets  mécaniques  et  des  auto- 
mates, il  commença  sa  carrière  comme  pres- 
tidigitateur en  184.5  et  se  rendit  célèbre  dans 
toute  l'Europe.  En  l8o,ï,  à  l'exposition  de 
Paris,  il  obtint  une  médaille  d'or  pour  son 
application  scientifique  de  l'électricité  aux 
horloges  et  bientôt  après,  il  abandonna  sa 
profession,  laissant  son  théâtre  à  son  beau- 
frère  Hamilton,  et  il  se  retira  à  Blois,  où  il 
vécut  dans  l'aisance.  En  1^56,  le  gouverne- 
ment français,  trouvant  que  les  Arabes  de 
l'Algérie  étaient  fréquemment  excités  à  la 
révolte  par  de  prétendus  miracles,  invita 
Hiiudin  à  visiter  celte  colonie,  et,  s'il  était  pos- 
sible, à  surjiasser  les  magiciens  dans  leurs 
tours;  le  magicien  français  réussit  complète- 
ment. En  18.57,  il  publia  Robert  lloudin,  sa 
vie,  ses  œuvres,  son  théâtre,  et,  en  18.S9,  Confi- 
dences. En  1861,  il  a  donné  :  Les  tricheries  des 
Grées  dévoilées. 

HOUDON  (Jean-Antoine),  sculpteur  français, 
né  à  Versailles  en  1741,  mort  en  18.28.  Ses 
nombreux  bustes  et  ses  statues  de  person- 
nages éminents  le  placèrent  au  premier 
rang  parmi  les  sculpteurs  français.  Sa  statue 
du  corps  humain  écorché  a  été  souvent  co- 
piée, réduite  et  employée  pour  les  études 
artistiques  d'anatomio.  En  1785,  il  accompa- 
gna Fianklin  aux  Etats-Unis  pour  préparer 
le  modèle  d'une  statue  de  Washington  com- 
mandée par  l'état  de  Virginie.  Cette  statue  est 
au  capitule  de  Richomond.  Houdon  a  donné 
les  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Mo- 
lière, de  Franklin,  de  BulTon,  de  Diderot,  de 
Catherine  II,  etc.  Ses  œuvres  reproduisent  la 
nature  avec  une  vérité  et  une  franchise  ad- 
mirables, mais  elles  manquent  d'élévation  et 
de  noblesse. 

* 'HOUE  s.  f.  ['hoû]  (anc.  haut.  ail.  hotva, 
boyau).  InstrunienI  de  fer,  large  et  recourbé, 
qui  il  un  manche  de  bois,  et  avec  lequel  on 
remue  la  terre  en  la  tirant  vers  soi  :  vigne 

labourée  à  la  houe. 

HOUEILLÈS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  29  kil. 
N.-O.  de  iNérac  (Lot-et-Garonne),  sur  le  Ciron; 
1,187  hab. 

"HOUER  V.  a.  Labourer  avec  la  houe  :  il 
faut  houer  cette  terre,  ce  jardin.  —  v.  n.  :  ce 
vigneron  ne  fait  que  huue.r  toute  la  journée. 

'HOUGUE  (La).  Voy.  11ogi:b  (La). 

'  HOUHOU  s.  f.  (anc.  haut  ail.  huo,  hibou). 
Personne  laide  et  grondeuse.  (Vieux) 

*  'HOUILLE  s.  f.  ['hou-ieu  ;  Il  mil.]  (bas  lat. 
huUx).  Charbon  fossile,  vulgairement  appelé 
charbon  de  terre  : 

Je  nais  commont  la  hoitith^  en  or  so  coiuortit, 
l  t  que  plus  d'un  filou  a  1a  Bourse  nb<>utit. 

TonSARD. 
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—  La  houille  est  une  substance  noire,  opaque, 
inflammable,  généralement  dure  et  compacte, 
bien  que  lamellée  et  stratifiée  par  lits  entre 
les  couches  qui  forment  la  croilte  de  la  terre. 
La  houille  minérale  est  un  composé  de  car- 
bone ou  de  matières  ligneuses  en  décompo- 
sition, avec  des  matières  inQammables  et  les 
gaz  hydrogène  et  oxygène.  Suivant  les  diverses 
proprotions  de  la  matière  volatile,  appelée 
inexactement  bitume  dans  le  langage  ordi- 
naire, la  houille  présente  un  aspect  un  peu 
différent,  elle  brûle  plus  ou  moins  rapide- 
ment et  développe  la  chaleur  à  des  degrés 
inégaux.  Ces  différences  ont  servi  de  base 
pour  la  classification  des  houilles.  Les  plus 
essentielles  de  ces  divisions  sont  les  sui- 
vantes: 1°  Anthracite,  minéral  très  dur,  com- 
pact, brillant,  d'un  noir  grisâtre,  se  cassant 
en  brisures  conchoïdales.  L'anthracite  brûle 
lentement,  avec  peu  ou  presque  point  de 
flamme,  et  en  produisant  un  haut  degré  de 
chaleur.  En  raison  de  la  petite  proportion  de 
matière  volatile  qui  entre  dans  sa  composition, 
on  l'apfielle  aussi  charbon  non  bitumineux. 
Quand  cette  houilleest  un  peu  moins  dense  et 
renferme  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tières volatiles,  elle  brûle  avec  plus  de  flammes 
et  elle  est  alors  appelée  semi -anthracite. 
2'-  Houille  bitumineuse,  houille  assez  dure, 
cassant  facilement  et  irrégulièrement,  et  se 
divisant  souvent  en  gros  morceaux  cubiques 
dans  le  plan  de  stratification  et  par  le  clivage. 
Généralement,  elle  est  tout  à  fait  noire  et 
brillante;  elle  renferme  moins  de  carbone 
que  l'anthracite,  avec  une  proportion  plus 
grande  de  substances  inflammables,  et  en 
conséquence,  elle  s'allume  plus  facilement  et 
plus  rapidement;  elle  brûle  avec  une  flamme 
brillante  jaune,  et  développe  moins  de  cha- 
leur. La  quantité  de  matières  combustibles 
volatiles  qui  entrent  dans  sa  composition  est 
très  variable  et,  en  conséquence,  ses  carac- 
tères, soit  dans  sa  valeur  comme  combustible 
soit  dans  son  apparence,  varient  au  même 
degré.  Lorsqu'elle  renferme  une  proportion 
médiocre  de  gaz  inflammable,  on  l'appelle 
houille  sèche;  avec  plus  de  bitume,  elle  devient 
une  houille  grasse;  et  houille  en  pâte  quand 
la  matière,  en  brûlant,  s'amollit  et  s'unit 
comme  une  pâte.  3°  Houille  compacte  ou 
eannel  coal,  espèce  de  houille  bitumineuse 
qui  diffère  beaucoup  des  autres  variétés  par 
son  grain  fin,  égal,  compact,  homogène,  res- 
semblant à  une  pâte  noire,  durcie  en  une 
substance  minérale  ou  en  pierre.  Elle  se  casse 
avec  une  fracture  conchoidale,  et  se  dis- 
tingue à  première  vue  des  autres  houilles 
bitumineuses  par  sa  structure  égale,  non  la- 
mellée ,  ou  par  l'absence  de  ces  couches 
minces  horizontales  qui ,  dans  les  espèces 
communes  de  houilles  bitumineuses,  alternent 
en  difl'érents  degrés  d'éclat  et  de  densité  ap- 
parente. Cette  houille  rend,  par  la  distilla- 
tion, une  proportion  plus  grande  d'huile  mi- 
nérale que  n'importe  quel  autre  charbon; 
quelquefois  elle  est  tellement  bitumineuse 
qu'il  est  dangereux  de  l'employer  à  bord  det 
bateaux  à  vapeur  ou  dans  des  grilles  à  travers 
lesquelles  l'huile  coule  quand  elle  est  entlani- 
niée.  Elle  brûle  comme  des  chandelles,  d'où 
lui  vient  son   nom  anglais  de   caïuicl  coal. 

—  L'examen  des  couches  géologiques  et  les 
vestiges  des  restes  organiques  que  l'on  y 
trouve  montrent  que  la  conversion  des  fibres 
ligneuses  et  des  autres  matières  végétales  est 
l'origine  des  différentes  formations  de  la 
houille.  On  trouve  peu  de  restes  de  la  vie  vé- 
gétale dans  les  roches  sédimenlaires  les  plus 
anciennes,  bien  que  l'on  doive  .«upposer 
qu'une  végétation  considérable  élait  néces- 
saire pour  nourrir,  directement  ou  indirecte- 
ment, les  multitudes  d'animaux  qui  existaient 
alors;  mais  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  l'âge 
carbonifère  que  des  plantes  en  quantité  suf- 
fisante et  d'une  constitution  requise  se  mul- 
tiplièrent assez  pour  produire   des  bancs  do 
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houille.  La  période  carbonifère  est. donc, 
coninio  son  nom  l'indique,  ofllc  de  la  forma- 
tion du  charhon.  —La  liouilleesl  deviMiue  la 
matière  fondamentale  du  travail  industriel; 
on  )'a  surnommée  l'âme  de  l'industrie,  et  la 
firos[iérilé  mannlacluriéie  d  un  pays  se  me- 
sure à  la  quantité  de  houille  qu'il  consomme. 

PIlOnUCTION    MOYENNK    DE    L.\    HOUILLE    DANS    LES 
DIVEHSF.S    PARTIES    DU    MONDE 


l'AYS  l'ROUUCTEURS 


KUU-Unis 

Nouvelle- Ecosse- 

Opiiulc-Brclagnc 

France 

Belgique 

Allemagne 

Autricliu 

Russie 

Kspogne  

Portugal 

Auslrulie 

Inde 

Chili.  Chine,  Japon.  Nouvcllc-ZiSlandc  cl 
toutes  les  autres  coiUrd-cs 


Total. 


Produits  en  tonnes 


199.6i5.000 

l.O'i  1.507 

205.287.nu0 

32. SUC. 000 

22.088.000 

130.9?«.O00 

10. .ISO. 952 

I.097.(i3î 

S70.0U0 

18.000 

912. SIO 

500.000 

1.000.000 


nouL 

rage  sont  développés,  le  goudron  étant  dé- 
compo-é  cl  converti  en  malièic  pazcu.--o 
(Vov.  G.vz.j  Mai.s  si  l'on  veut  oldenirdc  l'huile 
de  houille,  de  la  paralline,  de  la  benzine  ou 
d'autres  hvdrocarbones  de  la  même  nalur'', 
on  doit  avoir  soin  que  les  cornues  soient 
g-r.iduellement  élevées  à  une  chaleur  rou^'C 
seulement  :  les  matières  contenant  du  gou- 
dron écha[>pent  à  la  décomposition,  et  au 
moyen  de  distillations  répétées,  on  produit 
le  naphte  brut  et  ses  produits  secondaires. 
Le  tableau  ci-dessous  fait  conuallre  les  dill'é- 
renles  substances  qui  ont  été  obtenues  par  ce 
procédé. 

•  'HOUILLERadj.in.['hou-ié;  //  inll.]Géol. 
Se  ditdcs  terrainsqui  renferment  des  courbes 
de  houille  :  terrains  houillcrs.  —  •»  Houillère 
adj.  f.  Qui  a  rap(iort  au.\  terrains  luiuilleis. 
—  PÉniouK  uouiLLÙRK,  celle  pendant  laiiuelle 
s'est  piodiiili-  la  formation  de  la  houille. 

•  'HOUILLÈRE  s.  f.  Mine  do  houille  :  te 
houillcrcti  de  lu  Belgique. 

•'BOUILLEURS,  m.  Ouvrier  qui  travaille 
aux  mines  de  houille. 

•  'HOUILLEUX.  EUSE  adj.  f.éol.  Qui  con- 
tient de  la  houille  :  roche  houilleuse. 

'HOUILLON  s.  m.[U  mil.].  Marchand  de  gi- 
bier cpii  ne  spécule  que  sur  les  bôLos  de  rebut. 

'HOUKA  s.  m.  Pipe  turque,  sorte  de  nar- 
ghileli. 

HOULAGOU,  prince  mogol,  petit-fils  de  Gen- 
gis-Kan.  né  en  1217,  mort  en  126o.  Il  vain- 
quit et  fil  périr  le  dernier  calife  de  Bagdad 
en  i\'inS  et  ravagea  toute  la  Syrie.  Un  autre 
prince  de  ce  nom  a  régné  de  1o09  k  1556. 

"  '  HOULAN  s.  m.  Voy.  Uhlan. 

"HOULE  s.  f.  (cell.  Ao«/,  vague).  Mar. 
Mouvement  d'ondulation  que  les  eaux  de  la 


C'est  à  peine  si  la  deux  centième  partie  du  ter- 
ritoire français  contient  des  dépôts  houillers, 
et  notre  pays,  ne  produisant  jias  le  ch.irbon 
de  terre  nécessaire  à  sa  consommation,  est 
forcé  d'en  demander  chaque  année  des  mil- 
lions de  tonnes  h  rAngletorro,  à  la  lielgique 
et  à  l'Allemagne.  Nos  bassins  houillcrs  sont  : 
dans  le  nord  :  Valencieniies,  Calais  et  Haidin- 
gen;  d/'e-st  :  chaînes  des  Vosges;  au  sud: 
Kréjus,  Toulon  ;  à  l'ouest  :  Vouvant,  Chanlo- 
nay,  Laval  ;  au  nord-ouest  :  Saint-Lô  ;  dons  le 
plateau  central  ■■  Aulun,  le  Creuzol,  Sainl-Bé- 
rain  ,  Blanzy.  Sainl-liLienne ,  Rive-de-Gier, 
Aubenas,  Alais,  Drives,  Rhodez,  AIbi,  Mou- 
lins, vallée  du  Cher,  Brassac,  Langeac,  etc.  — 

TABLE  DES  PRODUITS  DÉRIVES  DES  MATIÈRES  VOLATILES  OBTE.NUES  PAU  LA  DISTILLATION  DE  LA  HOUILLE 


Liquides    condcn- 
,    ses  et  rassemblés] 
dans  une  citerne^ 
sous    forme     de  ) 
goudron. 


Le  coaltar,  re- 
distillé     avec 
de     l'pau 
avec  de  la  ' 
peur,  donni 


Goudron  dis-1 
tillé  qui  donne/ 
par  une  autre 
(listitiation 


Poix      distillée^  p  . 
dans  des  fours    jj^y^^ 
donne. 


i. 


ui"sJ 

.,      ,  .  [Naphthalinc.  paranaphlhaline  et  hydrocarboneshui- 

uile   de    poiil     j^.^^^  ^.j,   ^bulilinn  a  une  hanlc  température,  créo- 
consistanl  en.(     j^,^_  aniline,  leucaline,  paralC.ie. 

AciDBS.  liosolique,  carboliqne,  brunolique,  créosote. 
Ba-e  de  pvrale,  de  piralino,  d'aniline,  de  Icuco- 
linc.  de  inètylamine,  d'étyl.iniine  et  autres  séries. 
—  Neutres  :  alliole.  beiizole.  toluole,  cumole.  cy- 
nMle.  et  autres  carbnhydrogènes  ;  naphlhalinc, 
hydrate  (le  phènile  (Laurent). 
Liqueur  ammoniacale  contenant  :  ean,  hydrosulfate,  carbonate,  muriate,  acétate,  hj  drocyanate,  sulfite  et 
gallate  d'ammoniaque. 

Î  Acide  carbonique. 
Hydrogène  sulfuré. 
Aride  hydrocyanique. 
Ammoniaque. 


N.iphte  brute   de    goudron   qui 
consiste  en 


Caz  et  vapeurs  séparés  quelquefois  par  des  agents!  Ammoniaque, 
chimiques  additionnels '   «-i.i- i^v,t,.ne. 


Gaz  et  vapeurs. 


j  Acide  hydrocyanique. 
Gaz  oléBant. 


Gaz  et  vapeurs  conduits  au  récipient  du  gaz. 


(lia/.  uieu<tiii. 
Vapeur  d  hydn 
Hydrogène  lég 
Uy.itogene. 
■  1  Ozvdi'  carbonii 

(ires  petite  quan-j 
\    tité  de I 


ocarhone. 
ger  carburé. 


Azote. 

Vapeur  de  bisulfure  de  carbone 

Ammoniaque 


Les  deux  principaux  bassins  de  la  Belgique 
sont  ceux  de  Liège  et  du  Hainaut.  —  Pro- 
duits DE  LA  HOUILLE.  La  houille  consiste  en 
carbone,  en  hydrogène,  en  oxygène,  en 
dzole  et  en  une  masse  de  matières  végétales. 
Le  nombre  des  produits  de  la  houille  est 
presque  illimité.  Ils  ûiffèrent  les  uns  des 
autres,  comme  le  font  ceux  que  l'on  obtient 
par  la  fermentation  végétale.  Quand  la  cha- 
leur est  appliquée  en  vase  clos,  la  vapeur 
d'eau  dégagée  agit  sur  les  combinaisons  des 
éléments.  Ceux-ct  sont  déjorganisés  et  l'hy- 
drogène et  l'oxygène  sont  dégagés  pour  for- 
mer avec  le  carbone  de  nouveaux  composés 
dont  les  caractères  varient  suivant  la  tempé- 
rature. Ce  procédé  est  appelé  distillation 
scfhe.  En  tenant  les  cornues  a  nue  chaleur 
l'uug-e-cei'i^e,  les  gm  employés  pour  léclai- 


mer  conservent  après  une  tempête,  mais  qut 
les  agite  sans  bruit  et  sans  former  d'écume  : 
il  y  a  de  la  houle,  beaucoup  de  houle.  —  Se  dit 
aussi  des  gros.^es  ondes  d'une  mer  agilee  par 
la  houle  :  les  houles  de  la  mer  après  une  tem- 
pête. „., 

•'HOULETTE  (lat.  agolum).  Bâton  que 
porte  un  ber-er,  et  au  bout  duquel  est  une 
plaque  de  fer  faite  en  lorme  de  gouttière, 
pour  jeter  des  mottes  de  terre  aux  moutons 
qui  s'écartent  et  les  faire  revenir  :  la  hou- 
lette d'un  berger,  d'une  bergère.  -  Fig.  Depuis 
LE  sceptre  jusqu'à  LA  HuuLt'i'TE,  depuis  les 
rois  jusqu'aux  bergers.  —  Fig.  Porter  la 
HOULETTE,  être  berger,  être  réduit  à  la  condi- 
tion de  berger.  —  Jard.  Ustensile  qui  est  lait 
en  forme  do  petite  boulotte,  et  dont  oti  se 
sert  pour  lever  de  terre  les  oignons  de  Ueurs. 


HOUR 

—  Se  dit  également,  dans  quelques  autres 
Arts,  de  certains  instruments  en  forme  de 
houlette,  de  pelle  ou  de  spatule. 

•  'HOULEUX.  EUSE  adj.  Mar.  Se  dit  de  la 
mer,  luriquelle  est  agitée  par  la  houle  :  la 
mer  est  encore  très  liouteuse. 

HOULGATE,  charmant  petit  village  situé  sur 
le  liane  d'tin  coteau  ravissant  à  î  ktl.  de 
Cabiiurg-Uives,  canton  de  Dozu  é  (Calvados). 
Iloulgale  est  une  des  stations  balnéaires  ma- 
ritimes les  plus  frétjuenlées  de  la  côte  nor- 
mande: plage  à  fond  de  sable. 

HOULLIER  (Jacques),  médecin,  né  àEtam- 
pes  en  1;i04,  mort  en  l.'iOi.  Il  a  préparé 
une  bonne  édition  d'ilippocrate,  sous  le  litre: 
Magni  Ilippocralis  coacaprxsugia.  (Lyon,  17o6, 
in-fol.) 

'  HOULME  (Le).  Ancien  pelil  pays  de  la 
basse  Normandie,  entre  Domfroat  et  Falaise, 
célèbre  par  son  cidre  et  par  ses  mines  de  fer; 
il  lait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
l'Oine. 

'  HOULQUE  ou  '  Houque  s.  f.  (lat.  h^li", 
orge  sauvage).  But.  Genre  de  graminées  avé- 
nacecs,  con^prenant  plusieurs  espèce»  d'herbes 
ordinairement  vivacesquihabileiit  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphèie  boréal.  Deux  es- 
pèces se  trouventcommuiiément  aux  environs 
de  Paris;  ce  sont  :  la  houlque  laineuse  (holcus 
lanatus),  à  souche  gazonnanle,  et  la  hculque 
molle  (holcus  mollU),  à  souche  traçante. 

'  HOU-NAN,  province  centrale  de  la  Chine, 
au  S.  du  lac  Thoung-Ting;  cap.  Tchang- 
Tcha  ;  superficie,  l73,3;iU  kil.  carr.  ;  environ 
30,iinu,UUO  d  hab.  Celte  province  est  très 
fertile  en  riz.  —  Hound.  (V.  S.) 

HOUNNA  Mythol.  afric.  Dieu  suprême  des 
Cafres. 

'HOUNSLOW,    ville    du   Middlesex   {Angle- 
teri'e),a  lokil.  O.-S.-O.  de  Londres;  !),3U'J  hab. 
'  HOUP  Iiilerj.  Sert  à  appeler,  à  exciter. 
*  'HOUPERv.  a.  Ch,Tsse.  Appeler  son  com- 
pagnon en  criant  :  houp. 

"  '  HOUPPE  s.  f.  Assemblage  de  plusieurs 
filets  de  lame,  de  soie,  elc.  liés  ensemble  de 
manière  à  former  un  bouquet,  une  toulié,  un 
Uocon  :  la  houppe  d'un  bonnet  cairé.  —  Uist. 
nat.,  Houppe  de  poils,  petite  toulle  de  poils 
plus  ou  moins  divergents.  —  Anat.  Houppes 
NERVEUSES,  petits  iiiamclons  nerveux  répandus 
dans  le  tissu  de  la  peau. 

*'  HOUPPE,  ÉE  part,  passé  do  Houpper.  — 
Bot.  Graine  houppée,  graine  surmontée  d'une 
houppe  de  poils. 

'  '  HOUPPELANDE  s.  f.  (ital.  pelando,  sorte 
de  manteau).  Sorte  de  vêlement  large  qui  se 
met  par  dessus  l'habit  :  houppelande  grise.  — 
On  donna  d'abord  le  nom  de  houppelande 
à  un  grand  manteau  sans  manches  don' 
l'usage'  était  très  répandu  au  moyen  âge 
La  houppelande  était  fendue  et  boutonnée 
sur  les  cùlés.  Après  17S9,  on  donna  le  même 
nom  à  une  large  et  longue  redingote  eu 
éloUé  grossière  de  laine  brune,  à  longs  poils, 
avec  une  bordure  en  peluche  de  laine  bleue, 
rouge  ou  noire. 

"  '  HOUPPER  V.  a.  Faire  des  houppes.  Houp- 
per DE  LA  LAINE,  la  peigncp. 
'  HOUPPETTE  s.  f.  Petite  houppe. 
'  HOUPPIFERE  s.    m.  (franc,    houppe;  lat. 
fera,  y  porte).  Ornith.  (Voy.  Faisan.) 
'  HOURA  s.  m.  Voy.  Hourra. 
'  HOURAILLEMENT    s.   m.   [U  mil.].  Vén. 
Grande  chasse  en  battue,  qui  consiste  à  pous- 
ser devant  soi  le  gibier  d'une  forêt,  et  à  fen- 
tasser  dans  une  enceinte  fermée. 

*  '  HOURAILLER  v.  n.  [II.  mil.]  :  Chasse. 
Chasser  avec  des  hourels. 

*  •  HOURAILLIS  s.  m.  Chasse.  Meute  de 
mauvais   chiens  de  chasse. 


HOUS 


HOUX 


HOUX 
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'HODRD  s.  m.  [' hour]  (ail.  hurt,  claie). 
EchafaLid  dressé  autour  de  la  carrière  où  se 
donnaient  les  tournois. 

*  '  HOURDAGE  ou    '  Hourdis.   Maçonnage 
grossier   de  moellons   ou  de  plâtras.  • —  Pre-  ' 
mière   couche   de    gros  plâtre  qu'on  met  sur  | 
un  lattis  pour  former  l'aire  d'un  plancher.       | 

*  '  HOURDERv.  a.  (anc.haut  ail.  teri,  claie). 
Maçonner  grossièrement,  faire  un  hourdage  : 
hoiirder  une  cloison. 

'  '  HOURDIS  s.  m.  Voy.  Hourd.\ge. 

*  '  HOURET  s.  m.  Mauvais  petit  chien  de 
chasse  :  il  n'avait  pour  chiens  de  chasse  que 
trois  ou  quatre  hourets  galeux. 

'  '  HOURI  s.  f.  Nom  des  femmes  célestes  qui, 
selon  ÏAlcoran.  seront,  dans  le  paradis,  les 
compagnes  des  musulmans  fidèles.  Leshouris 
sont  des  jeunes  filles  au.x  yeux  noirs,  et  tou- 
jours vierges.  Le  plus  infime  des  fidèles  aura 
7'2  houi'is,  outre  les  femmes  qu'il  aura  épou- 
sées pendant  sa  vie.  Les  plus  sages  mahomé- 
tans  regardent  les  houris  comme  une  allégo- 
rie du  Coran,  destinée  à  donner  une  idée 
de  la  béatitude  spirituelle  des  saints.  —  w 
Temme  attrayante. 

"  '  HOURQUE  s.  f.  Sorte  de  navire  hollandais 
à  fond  plal,  dont  l'avant  et  l'arrièi-e  sont  ar- 
rondis. Comme  cette  espèce  de  bâtiment  na- 
vigue fort  mal,  les  marins  donnent  par 
mépris  le  nom  de  Itourqiie  à  tout  navire  qu'\ 
est  mal  construit  et  qui  ne  marche  pas  bien. 

*  'HOURRA  (lu  Houra  s.  m.  Cri  des  Cosa- 
ques marchant  à  l'ennemi.  —  Se  dit  encore 
de  l'attaque  imprévue  que  font  des  troupes 
indisciplinées  ou  des  troupes  légères,  des  Co- 
saques, des  hussards,  etc.,  en  poussant  des 
cris  :  nous  eûmes  à  essuyer  trois  hourras  de 
Cosaques.  —  Se  dit,  par  ext.,  des  acclama- 
tions par  lesquelles  on  accueille  un  souverain, 
un  général,  un  amiral,  un  grand  personnage, 
un  discours,  etc. 

*  '  HOURVARI  s.  m.  "Terme  dont  les  chas- 
seurs se  servent  pour  faire  revenir  les  chiens 
sur  leui's  premières  voies,  quand  ils  sont  tom- 
bés en  défaut.  —  Fam.  Gi'and  bruit,  grand 
tumulte  :  il  y  a  eu  là  un  étrange  hourvari. 

'  '  HOUSARD  s.  ra.  Voy.  Hussard. 

'  HOUSATONIG  ['hou-sa-to'-nik],  rivière  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  qui  prend  sa  source  dans 
le  Berkshire  (Massachusetts),  traverse  le  Con- 
necticut  et  se  jette  dans  le  détroit  de  Long- 
Islaud,  au-dessous  de  Milfurd,  à  environ  2uo 
kil.  de  sa  source. 

•'HOUSÉ,  ÉE  adj.  Botte,  et  par  ext., 
crollé  :  il  est  arrivé  tout  housé.  (Vieux.) 

*  'HOUSEAUX  s.  m.  pi.  ['hou-zô]  (anc.  haut, 
ail.  hosa,  sorte  de  chausse  profonde).  Sorte 
de  garniture  de  jambes  contre  la  pluie  et  la 
crotlc,  comme  sont  les  guêtres.  S  emploie 
surtout  dans  celte  phrase  proverbiale  et 
figurée.  L.\issEu  ses  houseaux  quelviue  part, 
y  mourir.  (Vieux.) 

*  'HOUSPILLER  V.  a.  ['houss-pi-ié;  Il  mil.] 
(.■injl(j-s,i.\.  kyspun,  injurieux). 'l'irailler  etse- 
iciU'i'  quelqu'un  pour  le  maltraiter,  [lour  le 
tourmenter  :  il  est  toujours  à  le  hous/jUler. 
—  Kig.  Maltraiier  ([udqu'un  do  paroles,  le 
critiquer,  le  réprimander  avec  aigreur  ou 
avec  malice  :  il  a  été  bien  houspillé,  on  l'a  bien 
kousiiilté  dans  ce  dernier  pamijhlet.  —  So 
houspiller  V.  pr.  S'emploie  tant  au  propre 
qu'au  li;.'uré  :  ils  si;  houspillèrent  l'un  l'autre; 
ils  so}it  voiitiiiuclleinent  à  se  houspiller  dans 
leurs  écrits. 

HOUSPILLEUR  s.  m.  Celui  qui  houspille. 

HOUSSA  ou  Haoussa,  contrée  de  l'Afrique 
ceiiti'ale,  bornée  par  le  Sahara,  le  liornou, 
le  Nul!  et  le  (Juori'a.  Le  p(!uplc  appaL'lient  d 
la  race  noire  et  est  donnué  par  lus  Foulalis 
ou  Fcildtahs.   KanOi    dans  la   province   du 


môme  nom,  est  fameuse  pour  la  fabrication 
des  étoiles  teintes,  et  renferme  environ 
20,000  hab.  Sackatou  dans  la  partie  N.-O.  du 
pays  a  plus  de  20,000  hab.  Zaria,  capitale  de 
la  province  de  Zegzeg,  est  entouré  d'un  pays 
bien  cultivé,  et  sa  population  est  évaluée  à 
S0,00()  hab.  Le  peuple  du  Houssa  est  presque 
entièrement  mahomélan;  il  est  parvenu  à  un 
certain  degré  de  civilisation;  il  possède  une 
langue  écrite  et  des  récils  historiques  qui 
remontent  au  xiu'^  siècle.  II  a  été  conquis  par 
les  Foulahs,  en  -1807. 

'  '  HOUSSAGE  s.  m.  Action  de  housser. 

■  '  HOUSSAIE  s.  f.  Lieu  où  il  croit  quantité 
de  houx. 

'  'HOUSSARD  s.  m.  Voy.  Hussard. 

•'HOUSSE  s.  f.  (bas  lat.  hulcia).  Sorte  de 
couverture  qu'on  attache  à  la  selle  d'un  che- 
val, et  qui  couvre  la  croupe  :  housse  de  drap, 
de  velours.  —  Housse  de  pied,  et  housse  en 
SOULIERS,  housse  qui  non  seulement  couvre 
en  partie  la  croupe  du  cheval,  mais  dont  les 
côtés  descendent  plus  bas  que  la  jambe  du 
cavalier.  —  Housse  traînante,  housse  de  che- 
val qui  pend  presque  jusqu'à  terre  par  les 
côtés  :  un  cheval  couvert  d'une  housse  traî- 
nante. —  Se  dit  aussi  des  couvertures  d'étoffe 
légère  dont  ou  se  sert  pour  couvrir  les 
meubles  de  prix  :  housse  de  lit,  de  fauteuil, 
de  canapé,  etc.  —  Housse  de  carrosse,  cou- 
verture de  velours  ou  d'écarlate  dont  les 
princesses  et  les  duchesses  couvraient  l'impé- 
riale de  leur  carrosse.  On  diten  ce  sens  :  car- 
rosse à  housse.  —  Couverture  du  siège  du  co- 
cher :  housse  en  broderie. 

*  'HOUSSE,  EE  part,  passé  de  Housser.  — 
Blas.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  sa  housse. 

' 'HOUSSER  V.  a.  Nettoyer  avec  un  hous- 
soir  :  housser  une  tapisserie;  Iwusser  des 
meubles.  —  Âbsol.  :  a-t-on  balayé,  housse  par- 
tout 1 

'HOUSSIÈREs.  f.  Sylvie.  Partie  d'une  forêt 
qui  renferme  beaucoup  de  houx  et  de  brous- 
sailles. 

*'HOUSSINEs.  f.  (rad.  houx).  Verge,  ba- 
guetie  de  houx  ou  d'autre  arbre,  dont  on  se 
sert  pour  faire  aller  un  cheval,  ou  pour  battre 
des  habits,  des  meubles,  etc.  :  donner  un 
coup  de  houssine  à  un  cheval. 

*  'HOUSSINER  v.  a.  Battre  avec  une  hous- 
sine :  faire  houssiner  ses  habits.  —  Fig.  et 
fam.  Battre  quelqu'un  avec  violence  :  il  a  été 
houssine. 

*'  HOUSSOIRs.  m.  Balai  de  houx  ou  d'autre 
branchage,  et  le  plus  souvent  de  plumes  : 
donnez  un  coup  de  houssoir  à  ce  tapis. 

'  '  HOUSSON  s.  m.  Voy.  Houx-frelon. 

'HOUSTON  ['haous'-t'n],  ville  du  Texas 
lEtats-Uuis),  la  seconde  de  l'état  en  popula- 
liuii  et  en  importance,  à  7o  kil.  N.-O.  de  Gai- 
veston;  40,000  hab.  (dont  3,700  noirs). 

HOUTEVILLE  (Aloxandre-Claude-François  , 

académicien,  né  et  mort  a  Pans  ,)tiSi"i-n42 
Sa  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  prouvée  par 
les  faits   (Paris,   1722,  in-4''),  le  fit  admellri' 
à  l'Académie  en  172!.  H  a   laissé    un  Eloge 
de  Bossuet  et  un  Eloge  de  Villars. 

'  'HOUX  s.  m.  ['hoû]  (anc.  haut  ail.  hûliz). 
Bol.  Genre  d'ilicinés  coiiiprenanl  un  grand 
nombre  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  persistantes,  coriaces,  luisantes, 
armées  de  piijuants,  et  dont  le  fruit  est  une 
baie  d'un  très  beau  rouge  :  les  houx  viennent 
dans  les  bois,  dans  les  haies.  —  Houx  pa.maché, 
variété  de  houx  dont  la  feuille  est  vergetée 
de  jaune.  —  La  seule  espèce  européenne  du 
genre  houx  est  le  Uou.c  commun  [ilcx  aqiiifo- 
lium),  qui  peut  atteindre  7  ou  S  m.  de  haut 
On  l'a  longtemps  recherche  pour  former  dos 
haies.  Il  vit  très  longtemps,  et  il  n'est  pas 
rare  de  reuconlror  des  pieds  de  houx  ayanl 


de  800  à  ),200  ans  d'existence  authentique. 
Il  l'orme  de  jolies  haies  ornementales  dans 


Houx  commun  (Hex  aquirolium). 

les  jardins  paysagers,  mais  malgré  l'impé- 
nétrabilité de  la  barrière  que  forme  son 
feuillage,  il  est  aujourd'hui  négligé  à   cause 


Houx  d'Amérique  (Uci  "pacai. 

de  la  lenteur  de  sa  croissance.  Le  bois  du 
houx  est  blanc  et  susceptible  d'un  beau  poli; 
on  l'em  pluie  dansplusiours  industries  ;récorce 
intérieure  sert  à  fabriquer  la  glu.  La  décoc- 


V  J»^ 


Houx  verlicillé  (llei  verlicillata). 

lion  des  feuilles  de  houx  est  employée  contra 
la  goutte  et  contre  les  fièvres  intermittentes; 
*es  graines  torréfiées  sont  quelquefois  em- 
plovées  en  guise  de  café.  Parmi  les  espèces 
exotiques,  nous  citerons  le  houx  d  Amérique 
lilex  opaca),  de  la  Virginie,  Vapabukine 
voy  ce  mol);  le /io".c  vcrticilté  [itex  vcrti- 
dilata),  des  Klals-Unis;  l'herbe  du  Paraguay 
(ilcx  mate),  etc, 
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HOUX  iJean  Le),  l)oiirf.'eois  de  Vire  et  l'un 
de  iiob  plus  anciens  rhansoiinicrs  fiançai*  ;  il 
recueillit  et  iiul)lia  en  ICI  Oies  œuvres  d'Olivier 

Bassclin.  (Voy.  rc  nom.) 


•  '  HOUX-FRELON  s.  m.  Sous-arbrisseau 
dont  les  l'oiiillos,  toujours  vertes,  sont  sliu- 
lilalilcs  h  celles  du  myrte,  pointues  el  pi- 
quantes, et  dont  les  racines  passent  pour 
oiurétiques  et  apéritives  :  le  huux-f'rclon  croit 
(iTitinniremeiil  dam^  les  bois.  On  l'appelle  aussi 
pctit-houx  et  hoiisson.  —  llutuvuu.  (V.  S.) 

'HOVA  s.  m.  Idiome  malgache  parlé  par 
les  lluvas.  (Voy.  Madagascah.) 

'  HOVEDEN  (Roger  de),  chroniqueur  anglais, 
ne  vers  le  niilieu  du  .\ji°  siècle.  Son  histoire, 
Annales  Rcrum  Aiitjlicarum,  fait  suite  à  celle 
de  Rède. 

•  HOWARD  ['haou'-eurd],  illustre  famille 
d'Aniilelerre  qui  a  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  ce  pays.  Les  représentants 
de  cette  maison  marchent  après  les  princes 
du  sans.  Ils  sont  alliés  aux  N'orfoU^,  Sullblk, 
lilïiiigham,  Noltingham,  Carlisle,  Arundel, 
Slati'ord  et  forment  autant  de  branches  dis- 
tinctes. 

HOWARD  iCatherine),  cinquième  femme 
de  Henri  111  d'Angleterre,  née  en  1.Ï20,  morte 
en  t;i4-2.  Klle  était  fille  d'Edouard  Howard, 
duc  de  ^orfolk.  Devenue,  en  l.'il-O,  reine 
d'Angleterre,  elle  se  vit  accusée  par  son  mari 
de  désordres  antérieurs  à  son  union  avec  lui 
elclle  fut  décapitée  en  1542. 

HOWARD  (Charles!,  lord  Howard  d'Effin- 
ghani,  amiral  anglais,  né  en  l.'i3G,  mort  en 
1621.  En  158rj,  il  fut  nommé  lord  grand 
amiral  el  en  1u88  il  réussit  à  repousser  des 
côtes  anglaises  l'attaque  de  l'Armada  cs/ia- 
ynole.  En  IliOO,  il  participa  avec  le  comte 
"d'Essex  à  la  prise  de  Cadix  et  à  la  destruction 
d'une  Hotte  espagnole. 

HOWARD  (John),  philanthrope  anglais,  né 
en  1721),  mort  en  I7',)ii.  Vers  17G0,  il  bâtit  dos 
écoles  et  des  fermes  modèles  pour  les  paysans 
dans    ses    propriétés    de    Cardington    (Bed- 
fordshire).  Pendant  plusieurs  années  il  voyagea 
sur  le  continent.  En  177:},  il  devint  sherilfdu 
Bedfordshire  et  il  visita  la  prison  de  Bedford. 
La  malheureuse  condition   des  prisonniers, 
la    prévention    et     l'emprisonnement    d'un 
grand  nombredepersonnes  innocenteslecon- 
duiïirent  à  visiter  toutes  les  prisons  d'Angle- 
terre. Il  communiqua  à  la  chambre  des  com- 
munes le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
abus  des  prisons,  ce  qui  lui  valut  un  vote  de 
remerciements,  et  ce  qui  motiva  le  vote  de 
nouvelles  lois.  Elu  au  parlement,  il  perdit  son 
siège  a  cause  de  ses  sympathies  pour  la  ré- 
volution américaine.  Ayant  examiné  de  nou- 
veau les   principaux  établissements  péniten- 
ciers de  l'Angleterre  et  visité  ceux  de  France, 
d'Allemagne   et   des   Pays-Bas,  il  publia,  en 
1777,  State   of  Ihe   Prisons  in  England  and 
Wales,  xvith  Picliminary  observations  and  an 
Account  of  some  Foreign  Prisons.   En  1787,  il 
donna  An  Account  of  the  Pri7icipal  Lazarettos 
i-fjiurope,  etc.  (1789).  En  I78S»,  il  partit  pour 
son  dernier  voyage  continental,    et   mourut 
d'une  fièvre  qu'il  avait  contractée  à  Kherson, 
sur  la  mer  Noire.  Il  avait  dépensé   presque 
toute  sa  fortune  en  œuvres  de  bienfaisance. 
Voy.  HepwouthDixon  :  Howard  and  tke  Prison 
World  of  Europe  (2»  éd.,  1850). 

'  HOWAÏID  (Université),  institution  d'édu- 
cation à  Washington,  organisée  par  un  acte 
spécialdu congrès  en  1807  et  nommée  d'après 
le  gén.  O.-O.  Howard,  l'un  de  ses  fondateurs. 
Elle  était  destinée  à  donner  l'instruction  aux 
enfants  noirs;  mais,  aujourd'hui,  on  ne  fait 
aucune  distinction  de  couleur  ou  de  sexe. 

'HOWE,  nom  de  trois  frères  qui  furent 
officiers  anglais,  et  devinrent  successivement 
vicomtes  et  pairs  irlandais    —  (George-Au- 


gustus),  géHéi'al,  lié  en  I7î4,  mort  le  8 
juillet  17;i8.  En  t7î)7,  il  fut  envoyé  en  .\mé- 
rique  û  la  Iflte  d'uli  n'ginient,  el  bientôt 
après,  il  fut  nommé  brigadier  gi'néral.  Sous 
les  ordres  d'Abercrombie,  il  débarqua  au  lac 
George,  où  il  se  trouva  tout  à  coup  en  pré- 
sence d'une  troupe  française,  à  Ticonderoga. 
el  il  y  fut  tué.  —  Il  (Richardi,  amiral,  né  en 
172)i,  mort  en  1799.  Il  entra  dans  In  marine 
à  l'âge  de  14  ans,  servit  dans  les  guerres 
contre  la  France,  fut  nommé  trésorier  de  la 
marine  en  176;i  et  entra  au  parlement.  En 
1770,  il  fut  iioinmé  contre-iimiral  de  l'escadre 
bleue  et  commanda  une  tlottr  lians  la  Médi- 
lerrauée.  En  177(j,  il  fitvoile  pour  l'Amérique 
du  N.  avec  le  rang  device-amiral  del'escadre 
bleue.  En  août  1778,  il  eut  une  rencontre 
sans  résultat  avec  une  flotte  française  com- 
mandée par  le  comte  d'Iîslaing.  sur  la  côte 
de  Rhode-bland.  ICn  1782,  il  fut  nommé  pair 
de  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  vicomte 
Howe,  et  la  même  année,  il  amena  dans  le 
purt  de  Gibraltar  la  Hotte  envoyée  au  secours 
de  gén.  Kliott.  En  1788.  il  fut  "créé  comte  et 
baron  Howe  de  Laiigar.  En  179:!.  il  com- 
manda la  flotte  de  la  Manche.  Le  I"  juin 
1794,  il  remporta  une  victoire  sur  les  Fr.mç.iis 
près  de  la  côte  0.  de  France.  En  17ii:i,  il  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  et  on  t7!i7,  che- 
valier de  la  Jarretière.  —  111  'William),  gé- 
néral, né  en  1729,  mort  en  1814.  En  177.">,  il 
succéda  au  gén.  Gage  comme  comniandanl 
des  forces  anglaises  en  Amérique.  Il  com- 
manda a  la  bataille  de  lîuhker-Ilill,  battit 
les  Américains  à  Lonfr-Island  (27  aoôt  1776), 
prit  possession  de  New-YoïU  >:'>  sept),  dirigea 
les  mouveinents  en  Penn.sylvanie.  et  repoussa  | 
l'attaque  des  Américains  à  Germanlown 
(4  oct.  1777). 

HOWE  (Elias),  inventeur  américain,  né  en 
1819  mort  on  lis67.  11  travailla  dans  difi'éreiils 
ateliers  de  construction  de  machiin's,  à 
Lowell  et  à  Boston,  et  inventa  la  machine  à 
coudre  qu'il  peifectionna  en  mai  184o;  il  prit 
un  brevet  le  10  sept.  1846.  Il  se  rendit  en 
Angleterre  (i847-'49),  y  trouva  la  misère,  re- 
tourna aux  Etats-Unis  et  fui  .iccablé  de  procès 
jusqu'en  l8o4,  époque  où  ses  droits  furent 
reconnus.  La  fortune  qu'il  réalisa  ensuite 
par  son  invention  se  monta,  dit-on,  à  10 
millions  de  francs. 

HOWE (Samuel-Gridley), philanthrope  amé- 
ricain, né  en  ISOl,  mort  en  1S76.  En  1824,  il 
se  rendit  en  Grèce,  où  il  servit  dans  l'année 
des  patriotes  jusqu'en  1830.  En  1832,  l'insti- 
tution Perkins  fonctionna  sous  sa  direction. 
Son  succès  le  plus  célèbre  fut  l'éducation  de 
Laura  Bridiimon.  jeune  fille  aveugle,  sourde 
et  muette.  En  1i^67,  il  se  rendit  de  nou\eau 
en  Grèce  pour  faire  parvenir  des  munitions 
aux  Cretois,  et  il  publia  ensuite  à  Boston, 
The  Cretan.  En  1871,  il  fut  l'un  des  commis- 
saires qui  visitéicnt  Santo-Doniiiigo.  Il  puldia 
une  Historiral  Sketch  of  the  Grer'k  Révolution 
(1828)  et  licuder  for  the  Blind  (1839). 

HOWTH  (Colline  de),  péninsule  d'Irlande, 
comté  de  Dublin,  formant  la  limite  N.  de  la 
haie  de  Dublin.  Elle  est  rocailleuse  et  pitto- 
resque, haute  de  200  m.,  longue  de  4  kil.  et 
large  de  3  kil.,  avec  un  phare  à  son  extré- 
mité. 

'HOXTEtl,  ville  de  Westphalie  Crusse),  sur 
le  Weser,  à  40  kil.  E.-N.-E.  de  Paderborn  ; 
5,6.ï0  hab.  C'est  une  place  commerciale  et 
manufacturière  florissante.  Elle  réveille  le 
souvenir  des  batailles  que  Charlemagne  livra 


épaisses  et  de  fleurs  en  étoiles,  disposée^  en 
ombelles  hémisphériques.  Elles  se  multi- 
plient dans  nos  serres.  Le  hoya  charnu  (hoya 

clia 


carnosa)  porte 


fleurs  couleur  de 


aux  Saxons,  et  elle  appartint  à  la  ligue  Han- 
séatique. 

'  HOYA  s.  m.  ['ho-ia]  (de  Hor/,  horticulteur 
anglais).  Bot.  Genre  d'asclépiadées.  compre- 
nant plusieurs  espèces  d'arbrisseaux  grim- 
pants, originaires  de  diverses  parties  des 
Indes  Orientales.  Ces  plantes  sarmenteuses 
forment  de  longues  guirlandes  de   feuilles 


ir. 


Hoya  charnu  (Itoya  caniosai. 


quelquefois  presque  blanches,  ayant  unaspec' 
de  cire,  ce  qui,  joint  à  leur  parfaite  régularité, 
les  fait  ressembler  de  près  ii  des  fleurs  arti- 
ficielles. Cette  espèce  a  fourni  diverses  va- 
riétés à  fleurs  cramoisies,  brunâtres  et 
jaunes. 

*  '  HOYAD  s.  m.  ['ho-iO]  (diminut.  de  houe). 
Sorte  de  houe  à  deux  fourchons,  qui  sert  à 
fouir  la  terre. 

HOZIER,  nom  d'une  célèbre  famille  de 
giiii  aloiiistes  français.  —  1.  (Pierre  d'i  né  à 
Marseille  en  l;i91,  mort  à  Paris  en  1660. 
Après  avoir  été,  pendant  quelques  années, 
attaché  à  la  maison  du  roi  en  qualité  de 
frentilhomme,  il  se  livra  à  des  recherches 
historiques  qui  lui  valurent  les  faveurs  de 
Louis  XUl  el  de  Louis  .\IV  et  il  sut  luire  une 
science  de  ce  qui  n'avait  élé  regardé  jus- 
qu'alors que  comme  une  curiosité  ;  avec  lui 
et  par  lui,  la  science  généalogique  était  créée. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : 
Histoire  des  chevaliers  du  Sai7it-Esprit  (1643, 
in- fol.);  Généalogie  de  la  maison  de  lu  Roche- 
foucauld (IG.'j4,  10-4°)  et  enfin  le  manuscrit 
de  la  Généalogie  des  principales  familles  de 
France,  qui  ne  compte  pas  moins  de  160  vol. 
—  II.  (Charles  René),  lits  du  précédent,  né 
en  1640,  mort  eu  1732.  11  avait  hérité  des 
charges  et  de  la  science  de  son  père  et  fut 
nommé  de  plus  généalogiste  de  la  maison  du 
roi  et  garde  de  l'armoriai  général  de  France. 
Il  a  laissé  :  Recherches  sur  l'armoriai  général 
de  Champagne  {\G1^,  2  yo\.  'tn-M.];  Généa- 
logie des  maisons  de  Conflans  et  de  Lafare.  ■ — 
III.  (Louis-Pierre),  juge  d'armes  et  conseiller 
du  roi,  né  en  I68;i,  mortcn  1767.  Il  était  neveu 
du  précédent,  et  il  composa,  en  collaboration 
avec  son  fils  ANTOiNE-MAiiiE,  VArmorial  général 
de  France  (Paris,  1736-68,  10  vol.  iii-tol.), 
oiivrase  textuellement  réimprimé  par  Didot 
(l867-'68). 

'  HUACA  s.  m.  (mot  péruvien  signifiant  : 
chose  sacrée).  Espèce  de  lumulus  que  l'on 
trouve  assez  habituellement  dans  le  Pérou  el 
la  Bolivie.  Les  Espagnols,  ayant  ouvert  cea 
tumuli,  y  trouvèrent  d'immenses  trésors. 

'HUAGEs.  m.  Sorte  de  cri  que  l'on  pouss.i 
pour  forcer  le  gibier. 

'  HUALLAGA  ['hou-al-la'-ga],  rivière  du  Pé- 
rou, prenant  sa  source  sur  la  pente  E.  des 
Cordillères  orientales  et  affluant  dans  te  Ma- 
ranon  ou  Amazone  supérieure  à  la  Laguna, 
après  un  cours  tortueux  d'environ  800  kil 

'  HUAMANGA  ['hou'-a-man-gaj.  Voy.  Ayac- 

CLXHO. 

'  HDANACO  s.  m.  Nom  du  lama  sauvage. 

(Voy.  GUANACO.) 


HUBE 

HUANCAVELICA  I.  Département  du  Pérou, 
occupant  une  partie  de  la  vallée  bornée  par 
les  Cordillères  au  S.-E.  du  département  de 
Lima.  On  y  trouve  de  l'or;  l'ar^'enly  est  abon- 
dant et  il  y  a  un  peu  de  cuivre,  mais  la  prin- 
cipale production  minérale  est  le  mercure. 
Nombreux  troupoiux  de  bœufs,  de  moutons,  de 
Hamas;  exportation  de  laine.  —  II.  Capitale 
de  ce  département,  à  200  kil.  S.-E.  de  Lima; 
environ  9,000  hab.  En  raison  de  l'élévation 
(4,32.T  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  nier),  le 
climat  est  très  froid.  Dans  le  voisinage  se  trou- 
vent de  nombreux  fourneaux  de  mercure. 

'HUANTA,  ville  du  Pérou,  dans  le  déparle- 
ment d'Ajacucho,  à  280  kil.  S.-E.  de  Lima; 
environ  l,S0Ohab  Grand  commerce  debœufs, 
de  moutons,  de  grains,  de  fruits,  de  cacao,  de 
sang-di-apon,  de  canelle,  de  miel,  etc. 

'  HUANUCO  ou  Guanuco  I.  Département  du 

Pérou,  occupant  une  partie  de  la  vallée  bor- 
née par  les  Cordillères,  au  N.  du  département 
de  Lima.  On  y  cultive  la  canne  <i  sucre  et  le 
café  et  on  y  élève  des  bœufs,  des  moutons  et 
des  chevaux.  -  II.  Capitale  de  ce  département, 
près  delà  rivière  Huallaga,  à22;i  kil.  N.-N.-E. 
de  Lima;  environ 'J, 000  hab.  Palaiset  temple 
du  Suleil,  bâtis  par  les  Incas. 

'  HUARAZ,  ville  du  Pérou,  capitale  du  dé- 
parlement d'Âncachs,  à  270  kil.  N.-N.-O.  de 
Lima;  environ  10, OOn  liab.  Elle  est  dans  U 
vallée  de  l'Huaraz,  l'une  des  plus  fertiles  de 
la  république.  Exportation  de  blé  et  d'autres 
grains,  de  sucre,  de  fruits  et  de  bœufs. 

"  HUARD  s.  m.  Nom  d'oiseau,  synonyme 
d'aigle  de  mer  ou  orfraie. 

HUART  (Louis,,  liltérateur  et  journaliste 
français,  né  a  Trêves  en  1813,  mort  à  Paris 
en  ISOo  ;  il  fut  rédacteur  du  Charivari  de  lS3o 
jusqu'à  sa  mort,  et  il  écrivit  pendantce  temps 
une  quantité  de  livres  humoristiques  pleins 
de  verve  et  d'actualité;  c'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, eut  l'idée  de  ces  petites  Physiolonies  i|ui 
eurent  lant  de  vogue.  LcTailk-ur,  \cliléileciii, 
le  Garde  national,  le  Flâneur,  l'Etudiant,  la 
Grisetle,  le  Comédien,  etc.,  sorlirent  comme 
par  enchantement  de  sa  plume  endiablée; 
il  excella  dans  la  rédaction  des  Almanachti 
pour  rire  et  des  ISûticcs  biographiques  sur 
les  célébrités  contemporaines  qu'il  conimu 
niquait  à  la  Galerie  de  la  presse,  de  la  littéra- 
ture et  des  beaux-arts.  (V.  S.) 

HUAYNA-CAPAC,  surnommé  le  Conquérant, 
inca  du  Pcrou,  moi  t  en  1.t2;).  Intelligent  et 
courageux,  il  travailla  constamment  à  l'amé- 
lioralion  et  à  la  sécu4'ité  de  ses  Etats;  son 
règne  est  l'époque  la  plus  brillante  de  l'his- 
toire du  Pérou,  tant  par  ses  brillantes  con- 
quêtes que  par  la  civilisation  qu'il  sut  appor- 
ter à  son  pays  et  la  prospérité  qu'il  lui  assura. 

HUBAIN  s.  m.  {de  Saint-Hubert) .  Nom  don- 
né, auxviii"  siècle,  à  une  classe  de  mendiants 
qui  prétendaient  avoir  été  guéris  de  la  rage 
par  l'iiitervention  de  saint  Hubert. 

HUBER  (François),  naturaliste  suisse,  né 
en  I7b0,niort  en  1»31.  Une  application  trop 
ardente  a  l'élude  des  sciences  naturelles  af- 
fecta sa  santé  et  sa  vue  vers  l'âge  de  15  ans, 
et  bientôt  il  devint  entièrement  aveugle.  Avec 
le  secours  de  sa  feiiiine,  Aimée  Lullin,  cl  de 
son  domestique  Burnens,  il  lit  un  nombre 
considéiable  d'observations  originales  sur  les 
coutumes  des  abeilles  et  les  consigna  dans 
ses  LfttresàCh.  lionnet{\lQi).  Cet  ouvrage  lut 
réimprimé  en  ITl'G  et  de  nouveau  en  1814, 
sous  le  titre  de  Nouvelles  observations  sur  les 
abeilles,  avec  d'iinpurtanles additions.  La  der- 
nière édition  conlenait  son  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  la  cire,  dans  la  rédaction  ilinpicl  il 
l'ut  assisté  par  son  (ils  Pierre.  La  fécondation 
de  la  reine  des  abeilles  cl  plusieurs  autres 
faits  importants  furent  décrits  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cet  ouvrage.  Avec  la  coopéra- 
tion de  Sénébicr,  il  donna   un  Mémoire  sur 
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l'influence  de  l'air  et  des  diverses  substances  ga- 
zeuses dans  la  germination  des  différentes 
pinntes  (Genève,  1801,  in-8).  Pierre,  son  fils 
(né  en  1777,  mort  en  1840),  est  l'auteur  de 
plusieurs  publications  importantes,  relatives 
aux  abeilles  et  au.x  papillons,  et  il  publia 
Rechei'ches  sur  les  fourmis  indigènes  (Genève, 
ISIO,  in-8°). 

HUBER  (Jean-Rodolphe),  peintre  suisse, 
né  en  1668,  mort  en  1748.  Il  exécuta  des 
peinlures  historiques  pour  le  palais  du  duc 
de  Wurtemberg  à  Stuttgart;  sa  facilité  et  le 
coloris  de  ses  portraits  lui  valurent  le  surnom 
de  Tintoret  de  l'He/vélie. 

HUBER  (Marie),  théologienne  protestante 
suisse,  née  en  Ui'.).'5,  morteen  1753. Elle  passa 
sa  vie  dans  l'étude.  Ses  ouvrages  compren- 
nent :  Systèmes  des  théologiens  anciens  et  mo- 
dernes conciliés  et  Lettres  sur  la  religion  essen- 
tielle à  l'homme. 

HUBERT  (Saint),  évêque  de  Maëstricht  et 
apùlre  di-s  Ardennes,  néen6o6,  mort  en  727. 
fl  se  convertit  au  christianisme  en  68-5  et  suc- 
céda à  saint  Lambert  sur  le  siège  épiscopal. 
La  ville  de  Liège,  où  reposent  ses  cendres,  le 
regarde  comme  son  fondateur.  Les  chasseurs 
l'ont  pris  pour  patron  et  célèbrent  chaque 
année,  le  3  nov.,  sinon  avec  dévotion,  du 
moins  avec  une  vive  espérance,  la  Saint-Hu- 
bert. 

HUBERT  (Ordre  de  Saint-),  ordre  bavarois, 
créé  en  1464  par  le  roi  Gérard,  en  souvenir 
d'une  victoire  qu'il  remporta  ce  jour-là  sur 
Arnold  d'Egmont,  duc  de  Gueldre. 

HUBERT  DE  L'ESPINE,  voyageur  français,  né 
à  Avignon  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle.  Après 
une  captivité  de  neuf  années  en  Tartarie,  il 
parcourut  l'Arménie,  la  Perse,  une  partie  de 
l'Inde  et  de  l'Asie  centrale,  ainsi  que  la  Pales- 
tine. Il  a  publié  son  voyage  sous  ce  titre:  lies- 
cription  des  admirables  et  merveilleuses  régions 
loingtaines  et  estranges  nations  payennesde  Tar- 
tarie et  de  la  principaulté  de  leur  souverain  sei- 
gneur, avec  le  voyage  et  pérégrination  de  la  fon- 
taine de  vie  (Paris,  l.ïiiS,  in-l*2). 

*  '  HUBLOT  ou  '  Hulot  s.  m.  Mar.  Petit 
sabord,  petite  ouverture  carrée  qu'on  perce 
dans  la  muraille  d'un  vaisseau,  pour  donner 
du  jour  et  de  l'air  à  l'entrepont. 

HUC(Evariste-Régis).  mission  nairelazariste, 
né  à  Toulouse  en  1S13,  mort  en  1860.  A  peine 
ordonné  prêtre,  il  partit  pour  1  extrême 
Orient,  et,  tantôt  sous  le  costume  chinois, 
tantôt  sous  l'habit  des  lamas  thibélains,  il 
parcourut  ces  contrées  en  tous  sens,  appre- 
nant chaque  idiome  et  se  familiarisant  avec 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants.  A 
son  relouren  France,  il  publia  de  très  intéres- 
santes relations  de  ses  voyages,  entre  autres  : 
Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tartarie,  le 
Thibet  et  la  Chine  pendant  les  armées  1844, 
1843  et  1846  (Paris, 'iS.'iO,  2  vol.  in-S");  VEm- 
pirechinois  (Paris,  18.'i4,  2  vol.  in-S"),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française;  Le  rhris- 
tianisme  en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibel 
(Paris,  1857,  3  vol.  in-8°). 

*  '  HUCHE  s.  f.  (baslat.  ftuh'ca).  Grand  collre 
de  bois,  dont  on  se  sert  principalement  pour 
y  pétrir  le  pain,  et  pour  le  serrer  :  In  hwhe 
au  pain.  —  La  huche  d'un  moulin,  le  colire  où 
tombe  la  farine. 

'  '  HUCHER  v.  a.  Appeler  à  haute  voix  ou 
en  situant.  N'est  plus  guère  usité  qu'à  la 
chasse.  (Vieux.) 

*  "  HUCHET  s.  m.  Cornet  avec  lequel  on 
appelle  ou  on  avertit  de  loin.  —  Blas.  Se 
dit  du  cor  de  chasse  représenté  dans  les 
armoiries  :  porter  d'or  à  trois  huchels  de 
gueule. 

HUCQUllLlERS,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  à 
18  kil.  iN.-E.  do  MoiiUeuil-sui-Mer  (Pas-de- 
Calais)  ;G'J1  hab. 
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'  HUDDERSFIELD  [hod' -deurs-fild],  ville 
d'Angleterre  lYorkshire),  sur  la  Colne,  à 
50  kiî.  S.-O.  d'York;  95,422  hab.  Fabriques 
de  lainages,  de  coton;  brasseries,  produits 
chimiques  et  teintureries. 

HUDSON  [hud-son;  angl.  'hod-s'n],  ville  de 
l'état  de  New-York  (Etats-Unis),  sur  la  rive  E. 
de  la  rivière  de  l'Hudson,  au  point  où  elle 
devient  navigable  pour  les  vaisseaux,  à  1  SOkil. 
au-dessus  de  New-York  et  à  50  au-dessouî 
d'Albany;  10,000  hab. 

HUDSON,  ville  et  village  de  l'Ohio  (Etats- 
Unis),  à  40  kil.  S.-E.  deCleveland;  1,o20hab. 
Collège  de  Western-Réserve. 

HUDSON  (Henry),  navigateur  anglais,  né 
vers  le  milieu  du  xvi^siècle.  En  1607  eten  1608, 
il  fit  deux  voyages  arctiques,  aux  frais  d'une 
compagnie  de  marchands  de  Londres  et  pour 
chercher  un  passage  au  N.-O.  En  1609,  il  en- 
treprit un  autre  voyage  et  partit  d'Am>terdam, 
au  service  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  Orientales.  11  atteignit  la  côte  du 
Maine,  le  18  juillet,  et  découvrit  la  baie  de 
Delaware,  le  28  août,  et  la  rivière  qui  porte 
son  nom  le  11  septembre.  En  1610,  il  com- 
mença son  quatrième  voyage,  passa  en  juin 
et  en  juillet,  dans  le  détroit  et  dans  la  baie 
qui  porte  maintenant  son  nom.  Son  équipage 
se  mutina  et  l'abandonna,  le  laissant  dans 
une  embarcation  avec  son  fils  et  sept  autres 
personnes.  Une  expédition,  envoyée  d'Angle- 
terre pour  le  rechercher,  ne  put  découvrir  ses 
traces. 

HUDSON  (baie  d'),  mer  intérieure  du  nord 
de  l'Amérique  anglaise,  longue  de  1,200  kil. 
du  N.  au  S.  et  large  de  800  kil.  Son  extré- 
mité S.  est  appelée  la  baie  de  James.  Au 
N.-E.,  elle  communique  par  le  détroit  d'Hud- 
son  avec  le  détroit  de  Davis.  La  navigation 
n'y  est  possible  que  pendant  deux  mois,  la 
baie  étant  complètement  gelée,  ou  obstruée 
par  des  amas  de  glace  le  reste  de  l'année. 

HUDSON   (territoire  de  la  baie  d';.  Voy. 

TeRRITuIRES  du  rsORD-OUEST. 

HUDSON  (L'),  tleuve  de  l'état  de  New-York, 
(Etals-Unis);  il  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes d'Adiroiidack,  à  plus  de  1,333  mètres 
an-dessub  du  niveau  de  la  mer,  forme  à 
Glen's  Falls  une  chute  de  18  mètres,  coule 
ensuite  au  sud  sur  une  longueur  de  300  kil. 
Il  se  jette  dans  la  baie  de  New-York  après  un 
cours  total  d'environ  oOO  kil.  Sur  le  côté  E. 
de  son  embouchure,  est  située  la  ville  de 
New-York  et  sur  le  côlé  G.  les  villes  de  Jersey 
etd'Hoboken.  L'Hudson  a  peu  de  tributaires; 
les  plus  larges  sont  le  Hoosac,  le  Mohawk,  le 
Walkill  et  le  Croton.  L'Hudson  est  navigable 
pour  les  navires  jusqu'à  Hudson  (oO  kil.  au- 
dessous  d'Albany),  pour  les  vapeurs  jusqu'à 
Troy,  et  pour  les  sloops  au  moyen  de  digues 
cl  d'écluses,  jusqu'à  Waterford  à  l'einboii- 
cliure  du  Mohawk.  Henry  Hudson,  qui  donna 
son  nom  à  ce  cours  d'eau,  l'explora  en  1609, 
jusque  vers  l'embouchure  du  Mohawk. 

HUDSON  (détroit  d'J,  dans  l'Amérique  an^ 
glaise,  relie  la  baie  d'Hudson  avec  le  détroi: 
de  Davis  el  l'Océan  ;  sa  longueur  est  de700  kil  , 
sa  larg'eur  moyenne  de  160  kil. 

*HUE  ['hû].  Mot  dont  se  servent  les  charre- 
tiers pour  faire  avancer  les  chevaux,  et  parti- 
culièrement pour  les  faire  tourner  à  droite. 
Us  emploient  de  même  les  termes  huliau  et 
hwhau.  (Voy.  Du.)  —  Prov.  Fig.  el  pop.  :  l'un 
lire  à  hue  et  l'autre  à  dia,  se  dit  lorsque  deux 
personnes,  dans  la  conduite  de  l'aQaire  dont 
elles  sont  chargées,  prennent  des  moyens  qui 
se  contrarient. 

'HUÉ,  Hué-Fou  ou  Phoutoua-Thieu,  ville 
d'A-ii'.c  ipilale  de  l'empire  d'Aniiaiii  el  de  la 
proviiâco  (le  Hué,  sur  la  rivière  ou  rade  du 
même  nom,  à  environ  8  kil.  de  la  merde 
Chine; de  80,000  à  100,000  hab.  Hué  se  com- 
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pose  fie  deux  villfs  :  la  ville  intérieure  et  la 
ville  extérieure.  La  première  est  entourée  par 
la  i-iviére  et  par  une  enceinte  de  8  kil.  do 
circoiilérence  et  de  20  m^'lres  de  liant,  conv 
trnitcdans  le  système  des  foilifications  eu- 
ropéennes. L'activité  cornnieioiale  et  rnanu- 
fiu'luriére  de  Une  est  très  f.'iande.  Celte  ville 
fut  forniellcnient  cédée  aux  Trançais,  par  le 
Irai''' de  1787,  mais  les  tniuMes  de  la  Révolu- 
tiim  empêchèrent  l'exécution  de  ce  traité.  Le 
traité  de  commerce  par  li'qnel  le  royaume 
d'Annam  s'en^'apeail  à  ouvrir  le  Toiikin  et  le 
llcuvc  Hoiif-'e  au  commerce  du  monde  entier 
a  ctésignéa  Hué  le  l'i  mars  IK^i.  L'inexécu- 
tion de  ce  traite  fut  l'orii-'ine  de  l'expédi- 
tion française  au  Tonkin.  —  Lai.  ^O"  30'  iN.  ; 
long,  lu.'i»  ■.;'  E. 

•'HUÉE  s.  f.  nruit  que  des  paysans  as- 
semMés  pour  une  battue  font  après  le  loup, 
soit   pour  le  faire  lover,  soit  pour  le  pousser 


ver,  soit  pour  le  pousseï 
—   Fi;.'.  Se  dit  ces  crii 


vers  If's   chasseurs. 

de  dérision  par  lesquels  une  réunion  de  pcr 

sonnes    témoigne    son    mécontentement   ou 

son  mépris  :  il  fut  accueilli  par  une  longue 

huée. 

HUELGOAT.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 
N.-lv  de  Cliùteaulin  iFinisIère);  1,413  hub. 

'HUELVA  ['houél'-vaj.  I.  Province  du  .S.-O. 
de  rivpagne  (Andalousie),  bornée  par  le  Por- 
tugal et  rAllanllque;  U),67()  kil.  carr. ; 
255,000  hab.  Elle  e,l  presque  partout  monta- 
gneuse et  mal  cultivée;  célèbres  mines  de 
cuivre  du  Hio  TiiiLo.  Les  firincipalos  rivières 
sont  la  Guadiana  etIeTinto.  -  11.  Capilale  de 
celte  province,  sur  une  péninsule  entre  les 
erabuurliurt'S  du  TuiLu  cl  de  l'Udiel.  à  '.(3  kil. 
O.-S.-O.  de  .Séville;  popul.  :  18, y-."."  hab. 
Exportation  considérable  de  cuivre.  Elle  est 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Onol)a,  dont 
il  exisie  des  restes  considérables. 

"HUER  V.  a.  (kymr.  hioa,  crier,  appeler). 
Faire  des  huées  après  le  loup  :  huer  le  loup. 
—  Se  dit,  llg.,  des  ci'is  de  dérision  qu'on 
pousse  contre  quelqu'un  :  à  peine  eut-il  ouvert 
la  bouche  pour  parler,  qu'on  le  hua.  (V.  S.) 

'HUESCA  I  ['houèss'-ka],  province  d'Espa- 
gne (Aragon),  bornée  |iar  la  France;  1.t,2'24 
kil.  carr.;  2:i"i,om)  luib.  La  partie  N.  est 
montagneuse,  mais  la  partie  S.  est  plate  et 
fertile.  Les  principales  rivières  sont  :  leCinca, 
l'Alcaiiadre,  l'isucla,  le  Gallego  et  l'Aragon, 
toutes  tributaires  de  l'Ebre.  Les  productions 
sont  le  vin,  l'huile;  on  y  élève  des  bœufs.  — 
IL  Ville  (anc.  Osca),  capitale  de  la  province 
ci-dessus,  sur  l'isuela,  à  ."iO  kil.  N.-E.  de  Sa- 
ragosse  ;  popul.  :  \'S,'iW  liab.  Fabrique  de 
cuirs  et  de  toiles  grossières.  Elle  est  d'une 
très  haute  antiquité.  En  10'.i6,  Pedro  1  d'.\ra- 
gon  la  reprit  aux  Maures.  Son  université, 
fondée  en  1334,  a  été  récemment  abolie. 

HUET  (Pierre-Daniel),  évèque  d'Avranches 
et  erudil  célèbie,  né  à  Gaen  en  1630,  mort 
en  l'rH.  Homme  du  monde  avant  tout,  il 
avait  déposé  plus  d'un  madrigal  aux  pieds  de 
M""  de  bcudéry,  lorsque  la  faveur  du  roi  lui 
octroya  l'abbaye  d'Aiinay  et  i'évêché  d'A- 
vranches. Son  existence  fut  alors  plus  grave 
et  plus  contenue,  mais  rien  ne  put  le  distraire 
de  ses  études  favorites;  il  s'y  livra  au  con- 
traire avec  plus  d'ardeur  que  jamais;  et  il  a 
laissé  une  foule  d'ouvrages  eslirués.  Ses  ou- 
vrages, réunis  en  18.16,  forment  six  volumes 
comprenant  entre  autres  :  Lettres  sur  l'origine 
des  homans,  pleines  de  recherches  curieuses; 
Censura  phitosophix  carlesianse ,  ouvrage 
opposé  à  DescarLes;  Traité  de  la  faiblesse  de 
Veaprit  humain,  qui  le  lit  classer  parmi  les 
sceptique^  du  temps;  lluetii  earmina  (Ltrecht, 
1700,  iii-vol.  in-l2),  poésies  grecques  et  la- 
tines, fort  estimées  pour  leur  élégance  et  leur 
correction. 

HUET  (Je  an -Baptiste),  peintre  français,  né 
à   Paris  en   17iJ.  tu"-'    en  1811  ;    il  excella 


comme  paysagiste  et  a  laissé  un  cerl.tin 
nombre  rlc  tableaux  remarquables,  entre 
autres  :  La  Fidélité  déchirant  lehnndcau  de  l' A- 
mour:  Fermière  donnant  à  manger  à  ses  pou- 
lets ;  le  Ile/ os;  la  Solitude;  le  Jletour  du  mar- 
ché; etc.,  etc. 

HUET  (Paul),  peintre,  né  à  Paris  en  t  f-04, 
mori  en  Isii'.»:  il  étudia  beaucoup  la  nature 
et  s'altacha  dans  ses  tableaux  à  en  reproduire 
le  côté  poétique  et  pathétique;  il  a  beaucoup 
[iroduit  et  le  littoral  de  la  mer  lui  a  fourni 
quelques-unes  de  ses  meilleures  inspirations. 
Citons  entre  autres  :  Soleil  courhant  aux  rn- 
vir'ms  de  Trouville  ;  Grande  marée  d'éi/uinoxe 
à  Hon fleur;  Entrée  de  la  forêt  de  Comiiié'jne ; 
Falaise  de  Ilnulpate;  Route  d'Uriage  ;  les  Bri- 
sants de  Granville;  etc.,  etc. 

•HUETTE  s.  f.  Voy.  Hulottb. 

'  HÛGEL  iKarl-Alexander-Anselm,  bahon), 
voyageur  ,-ill(;iiiand,  né  en  I  7'.I0,  iiioit  en  1S7(I. 
En  1 81 3-'1  i,  il  servit  dans  l'armée  autrichienne 
comme  officier  et  il  fut  employé  dans  le  ser- 
vice diplomatique  de  l'Autriche.  En  l831-'37, 
il  voyagea  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en 
Egypte,  en  lîarharic,  et  dans  les  parties  éloi- 
gnées de  l'Inde  et  l'Asie  centrale,  faisant  de 
glandes  collections  qui  furent  achetées  par  le 
gouvernement.  Ses  ouvrages  les  plus  connus 
sont  K'isrhmir  und  (las  lieieh  der  Silihs  (4  vol.) 
et  Dii^  Bcrkcn  von  Kahul  (2  vol.). 

HUGO  1.  (Joseph-Léon-Sigisbert,  comte),  gê- 
nai français,  né  a  iNancy  en  I7;4,  morten  I.S27. 
H  suivil  Joseph  Bon.iparte  en  Italie  lorsque 
celui-ci  alla  prendre  possession  du  royaume 
de  Naples  et  il  contribua  à  y  détruire  les 
bandes  du  fameux  Fra-I)iavolo.  11  vint  en- 
suite en  Espagne  avec  Joseph,  lorsque  ce 
prince  fut  nommé  par  Napob-on,  roi  de  ce 
pays.  En  1814,  il  défendit  longtemps  Tbinn- 
ville  contre  les  al  iés.  Il  était  père  do  notre 
grand  Victor  Hugo.  —  11.  (Abel),  littérateur 
né  en  l";y.S,  mort  en  iS.'i"),  lils  du  précédenl 
et  frère  de  Victor  Hugo.  Il  accompagna  son 
père  cil  Espagne  et  s'enrôla  dans  l'armée  du 
roi  Joseph;  mais  il  quitta  bientôt  l'épée  pour 
se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  littéraires;  il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés 
dont  les  [irincipaux  sont  :  Histoire  de  la  can)- 
pagne  d'Espagne  (1824,  2  vol.  in-8°);  Fraw.c 
pittoresque  { 1 8.i3,  3  vol.  in-4<');  France  militaire 
(1834,  5  vol.  in-4°);  France  historique  et  mo- 
numentale (1836-'43,  0  vol.  in-4°);  Pierre  et 
Thomas  Corneille  (t8?3);  les  Tombeaux  de 
Suint-Denis  (1824);  il  collabora  longtemps 
aux  Annules  de  la  littérature.  — III.  (Charles- 
'Victori,  littérateur  et  publiciste,  né  à  Paris 
en  1826,  mort  à  Bordeaux  en  1871.  Fils  de 
Victor  Hugo;  il  s'adonna  tout  entier  à  la  litté- 
rature et  contribua  a  la  fondation  de  ÏEvéne- 
ment;  il  voulut  partager  l'exil  de  son  père  et 
habita  lonj;leuips  Jei'sey  et  Bruxelles  avec 
l'illustre  proscrit.  Vers  la  fin  de  l'Empire  il 
fut  un  des  londateurs  du  Rappel,  oti  il  donna 
souvent  des  articles  pleins  de  verve  et  de 
malice  qui  furent  très  remarqués.  Il  a  laissé 
le  Cochon  de  saint  Antoine  (18  i7|;  la  Bohême 
dorée  (t8;i9);  la  Chaise  de  paille  (ISMH);  Une 
/(im(;/e?7-(iyif/î(e(l860).— IV.  (François-Victor), 
Irère  du  préccdent,  né  à  Paris  en  l8i8,mort 
en  1873.  H  se  consacra  aux  lettres  et  s'est 
illustré  par  sa  remarquable  traduction  des 
(Euvres  eomplètes  de  Skakspeare  (18ii0-'64).  Le 
2  Dec.  l'exila  et  il  resta  à  Jersey  pendant  tout 
l'Empire;  il  y  publia  l'Ile  de  Jersey,  son  his- 
toire.—Y.  Victor  (1802-1885).  (V.  S  ) 

HUGOLÂTRE  s.  et  adj.  Admirateur  pas- 
sionne lie  Victor  Hugo  et  du  romantisme. 

HUGOLÂTRIE  s.  f.  Admiration  outrée  pour 
les  opinions  Irttéraires  de  Victor  Hugo. 

"HUGUENOT,  GTE  s.  (Etymol.  dout.  qui 
vient  de  lali.  eidgenossen,  confédérés,  suivant 
les  uns;  ou,  suivant  les  autres,  de  Hugues, 
nom  d'un  calviniste  genevois).  —  Sobriquet 


que  les  catholiques  de  France  donnèrent  au- 
trefois aux  calvinistes.  —  Se  dit  .lus^i  adjec- 
tiv.  :  le  parti  huguenot.  —  Les  Huguenots, 
opéra  en  5  actes,  représenté  à  Paris  (Acadé- 
mie de  musique),  le  29  lévrier  1836;  paroles 
de  Scribe  et  Emile  Deschamps;  musique  de 
Meyerbeor:  nombreuses  reprises. 

■  ■  HUGUENOTE  s.  f.  Cuis.  Petit  fourneau 
de  terre  nu  d«  fer  avec  une  marmite  dessus, 
piopre  à  faire  cuire  quelque  chose  à  peu  de 
frais.  —  Vaisseau  de  terre  sans  pieds,  propre 
<'i  être  mis  sur  le  fourneau.  —  Œufs  a  l\  nu- 
GL'KNOTE,  œufs  cuits  daus  du  jus  de  mouton. 

•  •  HUGUENOTISME  s.  m.  Doctrine,  pro- 
fession de  la  ri-ligion  réformée.  (Peu  usité). 
On  dit  plus  souvent  dans  ce  sens,  Protestan- 
tisme. 

HUGUES  CAPET,  roi  de  France  cl  fondateur 
de  la  dyna^^tic  capétienne,  né  vers  94(1,  mort 
en  t('.)6.  Encore  enfant,  il  hérita  do  son  père, 
Hugues  le  Grand,  du  duché  de  France  cl  du 
comté  de  Paris.  A  la  mort  de  Louis  V,  der 
nier  desroiscarlovingiens,  il  fut  choisi  comme 
son  successeur  par  tous  les  nobles  assemblés 
et  les  évCques  qui  le  préférèrent  au  duc  car- 
lovin^'ien,  Charles  de  Lorraine,  oncle  du  der'- 
nier  roi,  et  il  fut  couronné  en  987.  Charles 
soutint  par  les  armes  ses  prétentions  à  la 
couronne,  mais  après  cjuati'C  ans  de  guerre, 
il  fut  fait  prisonnier  par  li'aliison  et  mourut 
bientôt  dans  un  donjon.  Hugues  associa  son 
fils  Hubert  au  gouvernement  et  rendit  ainsi  la 
cnuionne   héréditaire  dans  sa  famille.  (Voy. 

CaPIÎTII'^NS.) 

HUGUES  LE  GRAND,  dit  le  hlanc  ou  l'Abbé, 
ainsi  iioinmé  à  cause  de  la  pâleur'  de  son 
teint  et  de  plusieurs  abbayes  dont  il  était 
titulaire;  duc  de  France  et  comte  de  Paris, 
raoït  en  9o6.  Il  était  fils  de  Hobcrl,  roi  de 
France;  apr-ès  la  mort  de  son  père,  il  refusa 
la  couronne  et  la  céda  à  Louis  d'Outre-.Mer, 
en  936  ;  mais  il  se  tourna  bientôt  contre  le 
nouveau  lui  de  France,  s'empara  de  Heims, 
fit  Louis  prisonnier  et  le  força  de  lui  aban- 
donner Laon  en  échange  de  sa  liberté;  plus 
puissant  que  le  roi,  il  réussit  encore,  sous 
Lothaire  II,  à  réunir  la  Bourgogne  et  r.\qui- 
laine  à  ses  vastes  domaines.  II  était  père  de 
HuL'ues  Capet. 

HUGUES  (Saint)  I.  Petit-fils  de  Pépin  d'Hc- 
rislal,  mort  en  730.  Devenu  archevêque  de 
Kouen,  en  722,  il  administra  en  même  temps 
les  diocèses  de  Paris  et  de  Baveux  cl  se  lit 
remarquer  par  son  inépuisable  char-ité.  Fètc 
le  8  avril.  —  11.  Abbé  deCIuny,  morten  1  109  ; 
il  descendait  des  anciens  ducs  de  Bourgogne 
et  succéda,  en  1049,  à  saint  Odilon  comme 
général  de  i'ordi'e  de  Cluny.  11  imposa  à  ses 
religieux  une  sévère  discipline  et  lit  tleurir 
parmi  eux  les  sciences  et  les  lettres.  Calisle  II 
le  plaça  au  rang  des  saints.  Fête  le  29  avril. 
—  111.  Evèque  de  Grenoble,  mort  en  1132. 
Il  a  attaché  son  nom  à  la  fondation  du  mo- 
nastère où  il  établit  saint  Bruno  et  ses  com- 
pagnons et  qui  est  devenu  la  Grande  Char- 
treuse. On  ie  regarde  comme  l'auteur  du 
Cartulaire  de  l'église  de  Grenoble.  Fête  le 
1^""  avril. 

HUGUES,  nom  de  cinq  ducs  de  Bourgogne.. 
I.  Petil-lils  de  Robert  î''"',  il  succéda  à  son 
grand-père  en  i07b  ;  il  abdiqua  peu  après  et 
se  relira  à  l'abbaye  de  Cluny,  où  il  embrassa 
la  vie  monastique  et  où  il  mourut  en  1093. 
— 11.  On  le  surnomma  le  Paci/ique,  à  cause  de 
son  amour  pour  le  peuple  et  de  son  aversion 
pour  la  guerre;  il  mourut,  en  1042,  après  un 
règne  de  39  ans.  —  III.  Né  en  lloO,  mort 
en  1193.  Il  accompagna  Philippe-Auguste  à  la 
croisade,  assista  a  la  prise  d'Acre  et  mourut 
à  Tyr.  —  IV.  Fils  de  Eudes  Ht,  mort  en  1272. 
i  11  suivit  saint  Louis  en  qualité  de  croisé  et 
fut  l'ait  prisonnier  à  la  Massoure;  en  1265, 
Beaudouin,  roi  de  Constantinople,  le  fit  roi 
'  de  Thessalonicjue.  —  V.  .Mort  eu  1313  ;   suc- 
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ccRseur  de  son  père,  Robert  H,  en  1303  ;  il 
s'attacha  à  l'amélioration  do  ses  Etals  et  les 
fjouverna  avec  sagesse.  Il  était  sur  le  point 
d'épouser  la  fille  de  Philippe 'V,  roi  de  France, 
lorsqu'il  mourut. 

HUGUES.  Plusieurs  personnages  célèbres 
ont  aussi  porté  ce  nom.  I.  (Comte  de  'Verman- 
doisi,  troisième  fils  du  roi  de  France,  Hen- 
j-i  l"-,  né  en  lO.ïT,  mort  en  1102;  il  fit  partie 
de  la  première  croisade  et  assi'^ta  aux  sièges 
de  Nicée  et  d'Antioche.  —  II.  (Victor),  né  à 
Marseille,  en  1770,  mort  en  1826;  l'adhésion 
qu'il  donna  aux  idées  révolutionnaires  le  fit 
choisir  comme  accusateur  public  au  tribunal 
de  Brest  et  la  Convention  le  nomma  commis- 
saire aux  îles  du  Vent;  il  chassa  l'ennemi 
de  toutes  nos  possessions  des  Antilles.  Après 
la  capitulation  du  eénéral  anglais  Graham, 
il  visita,  suivi  d'une  guillotine,  chaque  auar- 
lier  de  la  Guadeloupe  ;  le  Directoire  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  Guyane  ft7!l!t);  il  y 
resta  jusqu'en  IS08.  — III.  Hiigues  des  Payens, 
lun  des  Fondateurs  de  l'ordre  des  lenipliers, 
mort  en  1136;  il  descendait  des  comtes  de 
Champagne.  —  l'V.  Hugues  de  Saint-'Victor. 
philosophe  ascétique,  mort  en  Il4lt;  il  par- 
tagea les  idées  d'Abélard  sur  la  foi  catholique 
et  .jouit  d'une  grande  autorité  sur  ses  con- 
temporains. Il  a  laissé  un  nombreconsidérable 
d'ouvrages  théologiques  dont  les  principaux 
sont:  Commentaires  sur l'EiritureS<iin le,  Truite 
des  Sacrements,  hxpiication  du  Décalot/ue,  etc. 

HUGUET  (Marc- Antoine),  conventionnel  et 
évêque  coustilulioiinel  de  la  Creuse,  né  en 
1737,  mort  en  1796.  Partisan  des  idées  révo- 
lutionnaires, il  fut  député  a  la  Législative  et 
à  la  Convention  et  nommé,  en  1791,  évêque 
de  la  Creuse.  Il  vota  la  mort  du  roi  sans  sur- 
sis ni  appel.  Compromis  plus  tard  dans  la 
conspiration  de  lîabeuf,  il  l'ut  saisi  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  et  fusillé. 

•  '  HUHAU.  Voy.  Eue. 

'  HUI  (lat.  hodic,  ce  jour  :  abrév.  de  hoc 
die,  en  ce  jour).  Adv.  de  temps  servant  à 
marquer  le  jour  où  l'on  est.  Ne  s'emploie 
([n'en  style  de  prat.,  Ce  jour  rf'/i!((,  ou  en  un 
seul  mot,  Cejourd'hui,  t:s  chambres  assemblées. 
—  \  signifié  Aujourdliui; 

Et  s'ils  sont  hui  mau\ai-',  ils  seront  demain  pires. 

llCTEDEl'F. 

— ■  A  formé,  par  redondance,  aujourd'hui 
(nu  jour  de  hui).  —  Uuichols.  CV.  S.) 

■  HUILAGE  s.  m.  .\ction  d'enduire,  de  frotter 
d'huili',  de  tremper  d^ns  un  bain  d'huile: 
ilaiibuje  d'un  ressort. 

'HUILE  s.  f.  (lat.  oleum).  Nom  donné  à  des 
substances  infiammables,  ordinairement  li- 
quides, qui  sont  de  deux  sortes  : /es /i!«'/es 
grasses,  douces  ou  fixes  ;  et  les  huiles  volatiles 
ou  essentielles,  qu'on  appelle  autrement  Es- 
SEN'CES  :  tes  huiles  grasses  s'extraient  par  la 
compression,  exercée  à  froid,  si  elles  doivent 
être  employées  comme  aliments  ou  comme  médi- 
caments; à  chaud,  si  elles  doivent  servir  seu- 
lement à  l'éclairage,  etc.  —  Huiles  minérales, 
huiles  qui  proviennent  des  schistes  bitumi- 
neux et  des  sources  naturelles  de  pétrole: 
huile  de  schiste,  de  pétrole.  —  Peindue  a 
l'huile,  peindre  avec  des  couleurs  broyées  à 
l'huile.  On  dit  dans  le  même  sens:  pL'i»(u»'c  à 
l'huile.  —  Se  dit  particulièrement  des  huiles 
grasses:  faire  le  commerce  des  huiles.  •-  Se  dit 
plus  particul.  encore  de  l'Iiuile  d'olive:  de 
b'Mine  huile.  —  Huile  viEtioE,  la  [iremière 
huile  qui  sort  du  pressoir,  avant  qu'on  ail 
jelé  l'eau  bouillante  sur  les  olives.  —  l'rov.  et 
par  exag.,  iLTiiiEivArr  le  l'huile  d'un  muii,  se 
dit  d'un  homme  qui  sait  tirer  profit  de  tout.  — 

On  TlUEUAIÏ  PLUTÔT  DE  l'UUILE  u'uN   UUU  QUE  DE 

l'argent  de  cet  no.MME-LA,  sc  dit  d'un  homme 
avare  et  tenace.  —  Fig.  Jeter  de  l  huile  dans 
LE  rEU,  ou,  plus  ordinairement,  sur  le  feu, 
exciter  une  passion   déjà   liè^^vive,  très  vio- 
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lente;  aigrir  des  esprits  qui  ne  sont  déjà  que 
Lrop   aigris.    —    Les  écrits    de   cet    auteur 
SENTENT  l'huile,  lls  paraissent  lui  avoir  coûté 
beaucoup  de  peine,  beaucoup  de  veilles.  — 
C'est  une  tache   d'huile,  se  dit  d'une  tlétris- 
sure,  d'une  atteinte  à  la  réputation,  qui  ne  peut 
pas  s'effacer,  se  réparer    On   dit  aussi.  C'est 
une  tache  d'huile  qui  s'étend  toujours,  en 
parlant  de   certaines   choses   qu'où  regarde 
comme  un  mal   qui  va  toujours  en  augiTien- 
tant.  —  Il  n'y  a  plus  d'huile  dans  la  lampe, 
se  dit  en  parlant  d'une  personne  qui  se  meurt 
d'épuisement,  dontles  forces  naturelles  s'étei- 
gnent. —  De  l'huile  de  cotret,  des  coups  de 
bâton  :  on  l'a  frotté  d'huile  de  cotret.  —  Les 
SAINTES  HUILES,  les  huilcs  dout  on  se  sert  pour 
le   chrême  et  pour  l'extrême-onction.  —  Se 
dit  aussi  de  différentes  compositions  que  l'on 
obtient   en    faisant    macérer    des   fleurs    ou 
d'autres   substances  dans  de   l'huile  d'olive, 
d'œillette,  etc.,  et  qui  sont  employées  comme 
médicaments  ou  comme  parfums  :  liuile  d'ab- 
sinthe, de  camomille.  —  Se  disait  fort  impro- 
prement,   dans   l'ancienne   chimie,  de  subs- 
tances  très  différentes  dos  véritables  huiles: 
huile  de  vitriol,  de  tartre.  —  On  donne  le  nom 
d'huiles  à  un  groupe   naturel  important   de 
composés    organiques  que   l'on  trouve  dans 
les    différentes  parties  des  plantes    (particu- 
lièrement dans  les  graines)  et  des  animaux, 
principalement  dans  les  tissus  adipeux.  (Voy. 
Adipeux. )ll  y  a  dans  les  végétaux  deux  -espèces 
d'huiles  enlièreinent  distinctes  et  ayant  une 
formation  chimique  différente,  savoir  :  huiles 
fixes,   qui   sont  analogues  aux  huiles  et  aux 
graisses  des   animaux  ;  et  huiles  volatiles  ou 
essentielles  ;  il  y  a  aussi  une   cla-se  d'huiles 
et  de  graisses  qui  sont  le  résultat  de  la  distil- 
lation destrui.'tive.  ('V'oy.  Houille,  Paiîaffi.ne, 
Pétrole  et  Essentiel.)   Les  huiles  naturelles 
et  les  graisses  sont  regardées  comme  un  al- 
cool triatomique  (voy.  Glycérine),  et  peuvent 
être  obtenues  artificiellement  par  l'action  de 
cet  alcool  sur  certains  acides  monobasiques. 
Les  éléments  principaux  de  leur  composition 
sont  le  carbone  et  l'hydrogène  ;  l'oxygène  y 
entre  comme  constituant  dans  de  petites  pro- 
portions ;  la  solidité   des   corps  gras  est  gé- 
néralement en  proportion  de  la  quantité  de 
carbone  et  leur  fluidité  en  raison  de  celle  de 
l'oxygène.  Séparés  de  l'organisme,  les  corps 
graisseux    qui  sont   solides  à  des  tempéra- 
tures ordinaires,  sont  appelés  graisses,  tandis 
que    ceux    qui    sont    fiquiJes   sont    appeiés 
huiles.  On  doit  la  connaissance  fondamentale 
des  corps  gras  aux  recherches  de  Chovreul, 
faites  vers '1»20. 11  considérait  ces  corps  coin  nie 
composés  de  stéarine,  d'oléine  et  de  marga- 
rine ;  mais  Heintz  a  montré  que  la  margarine 
n'est  pas  un  corps  gras  simple,   mais  un  mé- 
lange de  palnutine  et  de  stéarine.  Les  huiles 
naturelles  et  les  graisses  peuvent  être  chauf- 
fées à  près  de  200°  C.  sans  beaucoup  do  chan- 
gement; mais  elles  ne  peuvent  être  distillées 
sans  décomposition  ;  et  c'est  là  ce  qui  les  dis- 
lingue des  huiles  volatiles,  qui  s'évaporent  et 
se  distillent  à  différentes  températures.  (Voy. 
Siccatives,  Lin  et  Savon.)  —  Les  huiles  essen- 
tielles, obtenues  par  la  distillation  des  plantes 
dans  de  l'eau,  se  composent  d'hydrocarhones 
voisins  de  la  lérebeiuliine,  cl  do  petites (pian- 
tités  de  résines  ou  produits  oxydés;  elles  sont 
intlammables,    laissent   sur   le    papier    une 
tache  graisseuse  qui   disparaît  à  la  chaleur, 
semblent   ûpres  quand  on  les  frotte  sur  la 
peau  et  peuvent  être  distillées  sans  subir  un 
changement  considérable.    La   |diiparl  pos- 
si'denl  mio   odeur  forte  et  earacleristique, 
qui  varie  selon  la  nature  di;  la  plante  don  ton 
les  a  obtenues.  Les  huiles  do  limon,  d'orange, 
de  genièvre,  de   thym,  de  menthe,  de  gi- 
rolle, etc.,   appaitiemient  à  ce  groupe.   Les 
'iia7c'4'  fixes,   qui    ne  peuvent  subir  la  distil- 
•  Ialionsaiisd6composilion,sont  inlliminables, 
laissent  une  tache  perniaiientc  sur  le  |ia|uer 
et  sont  onctueuses  au  loucher.   On   les  divise 


en  deux  classes  :   huiles  animales  et  Tiuiles  vé- 
qétales,  suivant  leur  origine.   Les   premières 
sont  obtenues  de  divers  gros  animaux, etc.,  à 
l'aide  delà  pression  et  d'une  chaleur  douce,  ou 
simplement  en  laissant  l'huile   couler  d'elle- 
même  de  certains  corps  gras.  Les  huiles  végé- 
taless'obtiennenten  pressant  vigoureusement 
les  graines.  Toutes  les  huiles  fixes  consistent 
essentiellement  en  glycérides,  c'est-à-dire  ea 
composés  de  glycérine,  avec  des  acides  sléa« 
rique,  palmitique,  oléique,  etc.  Traitées  pal' 
un    alcali,    elles  subissent   la  saponification,. 
Les  huiles  fixes  sont  classées  en  deux  groupes; 
huiles   siccatives  et  huiles  non  siccatives.  Les 
premières  s'épaississenten  un  vernis  jaunâtrs 
et  transparent  quand  on  les  expose  à  l'air  eu 
les  étendant  sur  une  large  surface,  pour  leuv 
faire  absorber  l'oxygène  et  former  des  pro> 
duits  oxydés.   Les  huiles  non  siccatives  ran- 
cissent à  l'air,  deviennent  un  peuinoinslluides, 
mais  ne  forment  pas  de  vernis.   Au   premier 
groupe   appartiennent  les  huiles  de  lin,  de 
chènevis,  de  pavot,  de  croton  et  de  noix,  qui 
contiennent  de  l'acide  linoléique;  le  second 
groupe  comprend  les  huiles  d'olive,  de  colza, 
de  navette,  etc.,  qui   contiennent  de  l'acide 
oléique.  —  Les  huiles  trouvent  une   infinité 
d'emploi  :  elles  servent  à  l'éclairage,  à  la  pré- 
paration des  laines  et  du  cuir,  à  la  fabrication 
du    savon,  au    graissage  des  machines,  etc. 
Dans  quelques  pays,  on  fait  la  cuisine  à  l'huile 
d'olive.  — Parmi  les  huiles  médicinales,  nous 
citerons  :  ïhuile  de  cade  (voy.  Cade),  em|doyée 
enapplications locales  contrôla  teigne, l'acné 
et   surtout   fe    psoriasis;    ['huile    de   eroton, 
['huile  de  foie  de  morue,  ['huile  de  ricin,  etc. 
—  Législ.  u  Les  huiles  végétales  ou  animales 
soiil  assujelties,  au  profit  de  f'I-.taf,  à  un  droit 
d'entrée  qui  avaitélé  établi  d'abord  en  1SI7, 
supprimé  en  i822,  puis  rétabli  par  la  loi  du 
29  décembre  1873  dans  les  villes    ayant    au 
moins    4,000    âmes    de    population    agglo- 
mérée;   mais,   en  vertu  de  la  loi  du  22  dé- 
cembre 1878,  ledit  impôt  ne  peut  être  perçu 
que  dans  les  villes  où  ces  mêmes  huiles  sont 
grevées  d'un  droit  d'octroi.  Le  droit  d'entrée 
est  également  perçu  dans  les  faubourgs  de 
ces    villes  ;  mais   non  dans    les    habitations 
éparses  ;  il  est  de  6  fr.  par  100  kilog.  dans  les 
villes  dont  la  population  agglomérée   est  de 
4,000  à  10,000  bab.  ;  de  7  fr.  dans  celles  de 
10,001  à  20.000,  de  8  fr.  dans  celles  de  20,001 
à  30,000;    de   10  fr.  dans  celles  de  30,001  à 
100, uOO,  et  de  12  fr.  lorsque  la  population  ex- 
cède 100,000  hab.  Les  viifes  peuvent  s'affran- 
chir de  ces  droits  d'entrée  en  versant  au  Tré- 
sor une  redevance  égale  à  la  moyenne   du 
produit  perçu  pendant  les  deux  derniers  exer- 
cices, et  sans  que  cette  redevance  puisse  dé- 
passer  le  montant  des   taxes  d'octroi.   Les 
liuiles  dites  minérales  (schiste,  pétrole,   etc.) 
sont  soumises,  en  France,  a  un  droit  de  con- 
sommation qui  est  de  14  fr.  50  par  100  kilog. 
pour  les  essences   ayant  700  degrés  de  den- 
sité; de  34  fr.  oO   par   100  kilog.    pour  les 
huiles  raffinées  à  800  degrés  et  au-dessus,  et 
de  0,22eeiit.  par  kilog.  d'huile  pure,  pour  les 
huiles  brutes  et  les  résidus  liquides.  A  l'entrée 
en  France,  les  droits  de  douane,  fixés  pour 
les  huiles  d'olive  à  4  fr.  50  par  100  kilog.  paî 
le   tarif  général  de  1881,    oal  été  réduits  i 
3  fr.   par  les   traités  de  commerce  de  1882. 
Le  droit  d'importation  est  de  1  Ir.  par  100  ki- 
log. sur  les  htiiles  de  palme,  de  coco,  etc.  ; 
de  8'J  fr.   sur   les   huiles  fines  aromatisées; 
de    100  fr.  sur  la  plu|iart  des  huiles  volatiles 
et  esst  nces  [lart'umées  ;  de  1 S  fr.  sur  les  huiles 
minérales   brûles  et  de  23  fr.  sur  les  huiles 
rat'linces  et  les  essences  minérales.  » 

•  HUILER  V.  a.  Oindre,  frotter  avec  de 
l'huile  :  huiler  une  serrure.  — ^\  S'huiler  v.  pr. 
Se  frotter  d'huile. 

HUILERIE  s.  f.  Fabrique  d'huile. 

•  HUILEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  nature 
d'huili',  gr.iT  Diictii'""''  :  substance  huileuse. — 
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Qui  est  coinrna  irabibé  ou  frollé  4"hiiilc  : 
avoir  les  cheveux  yras  et  huileux.  —  Sauce 
HUILRUSK,  sïiuce  mal  liée,  et  qui  est  devenue 
gras>^e  eu  chaullant. 

*  HUILIER  s.  m.  Ustensile  destiné  à  conte- 
nir li;s  liuiulies  où  l'on  met  rhiiile  et  le  vi- 
naipie  qu'on  seii  sur  la  laMe  :  huilier  d'ar- 
gent. 

HUILLARDBRÉHOLLES  i Jean -Louis -Al- 
phonse), lii>lorien,  ne  a  Paris  eu  1817,  mort 
rn  Ifj7)  ;  il  a  laissé  quelques  ouvrag'cs  esti- 
més, entre  autres  :  Histoire  ri'siimée  A's  lemiis 
Anciens  (Paris,  1840,  'J  vol.  ii\-S°);  Histoire 
générale  du  moyen  âge  (Paris,  2  vol.  in-8»)  ; 
Hecherches  sur  les  monumints  et  l'histoire  des 
Normands  et  de  la  fondation  de  ta  maison  de 
Souabe  dans  l'Italie  méridionale [im,in-M.), 
etc. 

*  HUIS  s.  m.  (lat.  oftium).  Vieux  mot  qui 
sigiiilii'.  Porte,  et  qui  n'est  plus  guère  usité 
qu'au  Palais,  dans  la  locution,  A  Huis  clos, 
H  portes  fermées  et  sans  que  le  public  soit 
admis.  On  dit  quelquefois  substantiv.  Le  huis 
clos.  DiMANDKR  LE  HUIS  CLOS,  demander, requé- 
rir qu'une  allaire  soit  jugée  à  buis  clos.  L'H 
est  aspirée  dans  Huis  clos;  elle  ue  l'est  pas 
dans  le  vieux  mot  Huif. 

HUISNE,  rivière  de  France  ,  qui  prend  sa 
source  dans  le  dép.  de  1  Orne,  près  de  Bel- 
lême  et  arrose  ÎSogent-le-liotrou,  la  Kertc- 
Bernard  ett-onnerré;  elle  afilue  à  la  Sartlie 
près  du  M.in<,  après  un  cours  de  130  kil. 

*  HUISSERIE  s.  f.  Assemblage  de  pièces  de 
bois  iiui  loi  nient  la  baie,  l'ouverture  d'une 
porli^  :  poteau  d'huisserie. 

'  HUISSIER  s.  m.  (rad.  huis).  Officier  dont 
la  principale  charge  était  d'ouvrir  et  de  fermer 
la  porte  du  cabinet,  de  la  cbambre  du  roi, 
etc.  :  huissier  du  cabinet.  —  Se  dit  également 
de  ceux  qui  se  tiennent  dans  l'antichambre 
des  ministres,  des  hauts  fonctionnaires,  etc., 
pour  introduire  les  personnes  qu'ils  reçoivent: 
huissier  au  ministà'e  de  lintcrieur,  de  la  jus- 
tice, etc.  —  Se  dit  pareillement  de  gens  pré- 
poses pour  faire  le  serrice  des  séances  de 
certains  corps,  de  certaines  assemblées  déli- 
bérantes: les  huissiers  de  laChambre  des  pairs, 
de  il.  Chambre  des  députés.  —  Se  dit  encore 
des  officiers  publics  qui  sont  principalement 
chargés  de  signilier  les  actes  de  justice,  de 
rpettre  à  exécution  les  jugements,  etc.,  et 
dont  plusieurs  font  le  service  des  audiences 
du  tribunal  auquel  ils  appartiennent:  hitis- 
siei'  du  parlement.  —  Huissiers  a  verges,  se 
disait  autrefois  des  sergents  royaux  reçus  au 
Châlelet;  et  HuissiEns  a  cheval,  de  ceux  qui 
avaient  coutume  d  exploiter  à  la  campagne. 
—  Huissiers  de  la  chaîne,  huissiers  à  la  suite 
du  conseil,  qui  étaient  chargés  d'en  exécuter 
les  arrêts,  et  qu'on  appelait  ainsi  parce  qu'ils 
portaient  une  chaîne  d'or  au  cou,  avec  la 
médaille  du  roi.  —  Législ.  «  Les  ofllciers  mi- 
nistériels auxquels  on  donne  le  nom  d'huis- 
siers ont  pour  fonctions  de  signifier  les  ex- 
ploits et  actes  de  procédure  et  de  mettre  à 
exécution  les  jugements,  arrêts  et  ordon- 
nances de  justice,  ainsi  que  les  actes  notariés 
ayant  force  exécutoire.  Ceux  de  ces  officiers 
ministériels  que  l'on  nomme  huissiers audien- 
ciers  ont  en  outre  pour  attributions  spéciales 
de  faire  la  police  des  audiences  de  la  cour  ou 
du  tribunal  qui  les  a  choisis  à  cet  ellet, 
et  d'y  faire  l'appel  des  causes.  Ils  ont  le  droit 
exclusif  de  signifier  certains  actes  et  juge- 
ments. Pour  être  nommé  par  le  chef  de 
l'Etat  aux  fondions  d'huissier,  il  faut  être 
Français,  jouir  de  ses  droits  civils,  être  âgé  de 
2.3  ans  accomplis,  avoir  travaillé  dans  l'étude 
d'un  notaire,  d'un  avoué  ou  d'un  huissier  pen- 
dant deux  ans  au  moins,  ou  au  grelfe  d'une 
cour  ou  d'un  tribunal  de  première  instance 
pendant  trois  ans;  il  faut  enfin  être  présenté 
par  le  titulaire  d'une  charge  d'huissier  ou 
*par  ses   ayants  droit.  La  profession    d'huis- 


HUIT 

sier  est  incompatible  avec  celles  d'aTOcat,  de 
notaire,  d'avoué,  de  greffier  ou  de  commer- 
çant et  avec  une  fonction  publique  salariée. 
Tout  huissier  doit,  avant  de  pouvoir  iiistru- 
nientcr.  avoir  versé  un  cautionnement  et 
avoir  prêté  le  serment  prolessionnel  ;  il 
doit  aussi  être  immatriculé,  c'est-à-dire  ins- 
crit sur  un  registre  tenu  au  grell'e  du  tribu- 
nal civil  dans  le  ressort  duquel  sa  résidence 
est  assignée.  Les  huissiers  sont  soumis  à  la 
juridiction  disciplinaire  du  tribunal  de  pre- 
mière instance ,  statuant  en  chambre  du 
conseil.  Dans  chaque  chef-lien  d'arrondisse- 
ment, il  y  a  une  chambre  des  huissiers  pré- 
sidée par  un  syndic  nommé  par  la  chambre 
(Décr.  13  oct.  IS70).  Les  membres  de  la 
chambre  sont  nommés  tous  les  ans,  au  scru- 
tin secret,  par  les  huissiers  de  l'arrondisse- 
ment. Celte  chambre  est  investie  de  certains 
pouvoirs  disciplinaires  sur  les  huissiers  de 
son  ressort.  Les  émoluments  attribués  aux 
huissiers  pour  les  actes  de  leur  ministère  sont 
fixés  par  le  tarif  légal.  Leur  action  pour  le 
salaire  de  leurs  actes  se  prescrit  par  un  an 
(C.  civ.  2272).  Les  huissiers  procèdent,  concur- 
remment avec  les  notaires  et  les  greffiers  de 
justice  de  paix,  aux  ventes  publiques  des 
objets  mobiliers,  sauf  dans  les  localités  où  il 
existe  des  commissaires-priseurs.  Ils  ne  peu- 
vent se  rendre  adjudicataires  des  objetsqu'ils 
vendent,  et  ils  sont  obligés  d'avoir,  pour 
chaque  chambre,  une  bourse  commune,  la- 
quelle est  alimentée  par  des  prélèvements 
sur  les  amendes  disciplinaires  et  sur  les  émo- 
lumenlsfDécr.  Hjuin  1813).  »        (Cn.  Y.) 

"HUIT  ad;,  ['huit.  Le  <  final  ne  se  pro- 
nonce pas  devant  une  consonne  ou  une  h  as- 
pirée: huit  cavaliers,  hui-ka-;  huit  hnmcaux, 
bui-ha-;  dans  tous  les  autres  cas,  \et  final  se 
prononce:  huit  éciis,  hui-té-ku;  huit  hommes, 
hui-to-me;  dix-huit,  diss-uitl]  (lat.  oetu). 
iNombre  pair  contenant  deux  fois  quatre.  — 
D'aujourd'hui  en  huit,  dans  huit  jours.  — 
S'emploie  aussi  dans  le  sens  de  huitième: 
parjehuit.  On  écrit  plus  ordinairement,  Hen- 
ri  VUI,  Grégoire  VHl.  —  s.  m.  Dans  le  pre- 
mier sens;  et  alors  leTse  prononce  toujours: 
le  produit  de  huit  multiplié  pur  six.  On  dit  de 
même.  Le  nombre  huit.  —  Le  huit  du  mois, 
ou  simplement.  Le  huit,  le  huitième  jour  du 
mois.  On  dit  de  même:  le  huit  de  la  lune.  — 
Chili're  qui  marque  huit:  un  huit  de  chiffrf. 
Ou  dit  de  même  :  le  numéro  huit.  —  Aux  Jeux 
de  cartes.  Huit  de  cœur,  de  trèfle,  etc.  .carte 
sur  laquelle  sont  peints  huit  ceurs,  huit  trè- 
fles, etc.  :  il  avait  brelan  de  huit. 

• 'HUITAINs.  m.  Petite  pièce  de  poésie 
comportée  de  huit  vers;  ou  slance  de  huit 
vers,  dans  un  plus  long  ouvrage. 

•  'HUITAINE  s.  f.  Coll.  Nombre  collectif  de 
huit  ou  environ.  N'est  guère  usité  qu'en  par- 
lant de  jours  :  nous  avons  passé  chez  lui  une 
huitaine  de  jours,  ou  simplement  et  plus  or- 
dinairement, une  huitaine.—  S'emploie  sur- 
tout en  style  de  Prat.,  La  cause  a  été  remise  à 
huitaine,  à  huit  jours.  —  Iluiter.  (V.  S.) 

•  '  HUITIÈME  adj.  Nombre  ordinal  de  huit: 
le  huitième  siècle.  —  La  huitiè.me  partie,  ou 
absol..  Le  huitième,  chaque  partie  d'un  tout 
qui  est  ou  que  l'on  conçoit  divisé  en  huit 
parties  égales.  —  Droit  de  huitième,  droit 
d'aide  qui  se  levait  autrefois  sur  les  vins  en 
détail.  —  »v  s.  f.  Dans  les  collèges,  la  classe 
des  commençants:  faire  sa  huitième. 

'  '  HUITIÈMEMENT  adv.  En  huitième  lieu: 
sixiéniement,  septièmement,  huitièmement. 

•HUÎTRE  s.  f.  (gr.  ostrcon,oslreion;  ]a.t 
ostnaj.  Moll.  Genre  d'acéphales  testacés,  fa- 
mille des  ostracés,  caractérisé  par  une  écaille 
à  deux  valves  irrègulières,  inégales  et  feuille- 
tées, qu'unit  un  petit  ligament  logé  de  part 
et  d'autre  dans  une  fossette.  —  On  dit  L'é- 
caille  et  non  La  coijuille  d'une  huitre. —  Piov. 
et  fig.  C'est  une   huître  a   l'écaillé,  se    dit 
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d'une  personne  très  sliqiide.  — Chanter,  rai- 
sonner, JouKR  cohue  une  uuItrk,  chauler  rai- 
sonner, jouer  très  mal.  On  dit  beaucoup  plus 
fréquemment:  c'est  une  huître.  — Encycl.  Le 
genre  huître  comprend  plusieurs  espèces  de 
mollusques  marins,  qui  viventordinairement 
en  nombreuses  sociélés,  fixées  par  leur  valve 
la  plus  bombée  sur  un  cor|>s  submergé  ou 
attachées  les  unes  aux  autres.  Au  mois  de 
mai  ou  de  juin,  un  peu  avant  la  ponte,  l'ovaire 
de  ces  hermaphrodites  s'accroît  et  donne  une 
teinte  laiteuse  à  toute  la  partie  antérieure  de 
l'animal.  En  mai  ou  juin,  suivant  les  fia_>s, 
les  œufs  s'assemblent  dans  le  manteau,  pi'ès 
du  bord  externe  do  la  coquille,  et  peu  aprè.s, 
s'échappe  la  semence,  composée  de  plus  d'un 
million  de  jeunes  animaux  microscopiques 
munis  de  leur  écaille.  Les  jeunes  huîtres  sont 
pourvues  d'un  organe  temporaire  qui  leur 
permet  de  nager;  au  bout  de  quelques  jours, 
elles  se  fixent  sur  un  corps  solide  où  elles  res- 
tent ensuite  immobiles  ii  jamais.  Il  leur  faut 
quatre  ou  cinq  ans  d'existence  pour  atteindre 
leur  complet  développement  et  pour  être  esti- 
mées propres  au  service  de  la  table.  Plus  de 
60  espèces  d'huîtres  ont  été  décrites  dans  les 
différentes  partiesdu  globe;  celles  des  climats 
tropicaux  ont  généralement  une  saveur  moins 
délicieuse  que  les  huîtres  des  zones  tempé- 
rées. On  connaît  environ  200  espèces  d'huîtres 
fossiles  depuis  l'époque  des  ammonites  jus- 
qu'au temps  actuel.  —  L'huitre  commune 
d'I-Airope  {ostrea  ediilis,  L\an.],  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée,  est  répandue  sur  les 
côtes  de  France,  de  Grande-Bretagne,  d'Ir- 
lande et  de  Belgique,  où  on  la  trouve  en 
bancs  qui  atteignent  quelquefois  plusieurs 
Uil.  et  qui  sont  généralement  fixés  sur  des 
fonds  rocailleux,  à  quelques  pieds  sous  l'eau, 
surtouldans  le  voisinage  de  l'embouchure  des 
rivières  et  des  ruisseaux.  L'exploitation  de 
certains  bancs  est  autorisée  depuis  la  fin 
d'aoïit  jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  période 
qui  comprend  tous  les  mois  dans  le  nom  des- 
quels entre  la  lettre  r:  septembRe,  octobRe, 
etc.  La  pêche  a  lieu  au  moyen  d'une  espèce 
de  râteau  en  fer  qui  ramène  les  huîtres  à  la 
surface  de  l'eau.  On  transporte  ces  mollusques 
dans  des  parcs  ou  bancs  artificiels  où  les 
huîtres  augmenient  en  volume  et  en  qualité. 
—  Quand  elles  atteignent,  en  liberté,  d'é- 
normes dimensions,  on  les  nomme  huitres 
pied  de  cheval,  parce  que  leur  coquille  large 
et  rugueuse  rappelle  l'apparence  du  sabot  du 
cheval.  On  accroît  la  multiplication  des  huitres 
en  plaçant,  dans  les  eaux  où  se  fait  la  ponte, 
des  frayèies  arliflcielles  composées  d'empier- 
rements, de  pieux,  de  fascines,  où  se  réunis- 
sent les  jeunes  après  la  ponte.  Ce  procédé, 
connu  dans  l'antiquité,  a  été  renouvelé,  de 
nos  jours,  par  Coste,  et  appliqué  dans  la  plu- 
part de  nos  localités  huilrières.  Les  huitres 
les  plus  renommées  chez  nous  sont  celles  de 
Marennes  et  d'Ostende  (devenues  vertes  en 
restant  longtemps  dans  la  même  eau),  d'Ar- 
cachon,  de  la  Teste.  d'Oléron,  de  Ré,  d  Auray, 
de  Concarneau,  de  Cancale,  de  Saint-Brieuc, 
de  Granville,  de  Lorienl,  de  Chatellalion,  de 
Dives,  de  Régneville,  de  laTremblade,  d'Etre- 
tal,  de  Dieppe,  de  Courseulles,  de  Saint- 
NVast,  deDunkerque,  etc.  La  richesse  de  nos 
bancs  d'huîtres  diminuant  d'année  en  année, 
on  importe  chez  nous  les  petites  huîtres  por- 
tugaises. La  côte  occidentale  d'Ecosse  et  les 
Hébrides  nourrissent  les  meilleures  huîtres 
des  côtes  anglaises.  Les  bancs  anglais  sont 
entretenus  avec  soin  et  on  y  introduit  des 
races  de  toutes  provenances  ;  depuis  1872, 
plusieurs  variétés  d'huîtres  d'Amérique  y  ont 
été  importées,  mais  on  dit  que  le  change- 
ment de  mer  lait  dégénérer  leur  qualité.  Le 
lac  napolitain  de  Fusaro  est  le  grand  parc  aux 
huitres  de  l'Italie.  —  Les  espèces  les  plus  esti- 
mées eu  Amérique  sont  l'huitre  de  Virginie 
[ùstrea  Virginia/ui,  Lister)  et  l'huitre  du  Xord 
(o.ttr-ea  borealis,  Lam.).  —  L'huître  «e  mange 
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ordinairement  fraiclie,  dans  son  eau,  avec 
accompagnement  de  vin  blanc;  quelquefois 
on  la  saupoudre  de  poivre  ou  on  l'arrose 
de  citron;  elle  parait  dans  les  grands  dîners 
aussi  bien  que  dans  les  déjeuners.  On  con- 
somme aussi  une  certaine  quantité  d'huitres 
marinées,  d'huitres  en  friture,  en  coquilles, 
en  ragoût.  La  ville  de  Paris,  à  elle  seule,  con- 
somme annuellement  240,000  kilog.  de  ces 
mollusques.  —  Législ.  (V.  S.) 

'HUIT-RESSORTS  s.  m.  ['  huire-sor].  Voi- 
ture suspendue  sur  huit  ressorts:  des  huit- 
ressorts. 

HUÎTR^ER,  1ÈRE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
huilrcs:  industrie  huîtrière.  —  s.  m.  Ornilh. 
Génie  d'échassiers  pressirostres,  comprenant 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  à  bec  long,  pointu, 
comprimé  en  coin,  pour  leur  permettre  d'ou- 
vrir de  force  les  coquilles  bivalves.  On  les 
trouve  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, h'huîtrier  -pie  ou  pie  de  mer  [hxma- 
topiis  ostralegiis),  de  la  taille  du  canard,  est 
noir  avec  une  bande  blanche  sur  les  ailes  et 
sur  le  col.  Ses  pieds  sont  rouges.  L'huitrier 
américain  {hxmatopus  paltiattis)  est  un  peu 
plus  gros. 

HUÎTRIÈRE  s.  f.  Banc  d'huitres. 
"HULAN  s.  m.  (Voy.  Uhlan.) 

HULIN  (Pierre-Augustin,  comte),  général 
français  né  à  Paris  en  17,ï8,  mort  en  1841. 
Sergcntaux  gardes  françaises  quand  la  Révu- 
tion  éclata,  il  lit  preuve  d'un  grand  courage 
à  la  prise  delà  Bastille,  servit  comme  adju- 
dant général  sous  Bonaparte  en  1796,  fut 
gouverneur  de  .Milan  (1797-'9S),  pritpartà  la 
campagne  de  Marengo  et  devint  général  de 
division  en  1807  et  comte  en  18ÔS.  Il  com- 
manda ensuite  la  place  de  Pans,  et,  après  la 
seconde  Restauration,  il  fut  banni  jusqu'en 
1819.  Il  publia  en  182,3,  un  récit  de  i'assassi- 
nat  du  duc  d'Enghien,  pour  expliquer  son 
rôle  comme  président  de  lu  commission  mi- 
litaire chargée  de  condamner  cette  victime. 

'  HULL  ou  Kingston-upon-HuU  ['heul],  port 
de  mer  d'Angleli-rre  (York.shire),  sur  la  ri- 
vière IIull,  à  son  embouchuie  dans  l'IIumber, 
à  :iO  kil.  S,-E.  d'York,  à  2.50  kil.  N.  de  Londres 


et  à  :)0  kil.  de  la  mer  ;  200,044  hab.  Elle  est 
dans  une  plaine  basse,  prolegéo  conlie  les 
inondations  par  des  njoyens  niiiliciels  et  elle 
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s'étend  sur  plus  de  3  kil.  le  long  do  la  rive  0. 
du  Hull  et  presque  autant  le  long  de  la  rive 
N.  de  l'Humber.  L'étendue  totale  des  docks 
de  Hull  est  d'environ  87  acres  1/2  et  les  nou- 
veaux (18  acres)  sont  en  construction.  Les 
principaux  édifices  publics  sont  la  douane,  la 
bourse,  la  poste,  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de 
justice,  la  maison  de  correction,  les  salles  de 
réunion,  le  musée,  la  salle  de  concerts,  deux 
théâtres  et  le  marché  au  grain.  Il  y  a  plusieurs 
écoles  de  charité,  un  collège,  un  asile  d'alié- 
nés, une  infirmerie  générale,  une  école  de 
médecine  et  d'anatomie,  dilierenles  associa- 
tions littérairesavec  bibliothèques,  des  jardins 
botanique  et  zoologique  et  un  People's  Park 
de  27  acres.  Manufactures  de  toiles  à  voile,  de 
chaînes,  de  poterie,  de  machines,  de  produits 
chimiques,  de  cuir,  de  sucre,  de  coton  et  d'ar- 
ticles de  toile  ;  construction  de  navires,  cor- 
deries.  Les  articles  principaux  d'exportation 
sont  la  quincaillerie,  les  cotons  et  les  laines. 
Hull  est  classé  comme  le  troisième  port  du 
Royaume-Uni. 

*  'HULOT  s.  m.  Mar.  Voy.  Hudlot. 

*  '  HULOTTE  ou  Huette  s.  f.  Espèce  de 
hibou,  de  gros  oiseau  nocturne  :  le  cri  de  la 
hulotte  est  triste. 

'  HULULER  V.  n.  (iat.  nlulare,  hurler).  Crier 
à  la  manière  des  oiseaux  de  nuit. 

'  HUMinterj.  ['heumm].  Marque  un  doute, 
un  soupçon,  une  crainte,  un  pressentiment  : 

Hum!  je  soupçonne  ici  quelque  anguille  sous  roche. 
Fabre  d'Eglantikb. 

—  Marque  la  réticence  :  hum!  qui  sait  ? 

*  HUMAIN,  AINE  adj.  (Iat.  humamis).  Qui 
est  de  l'homme,  qui  concerne  l'homme,  qui 
appartient  à  l'homme  en  général  :  le  genre 
humain,  l'espèce  humaine.  —  Les  choses  hu- 
M.iiNES,  les  all'aires  du  monde,  toutes  les 
choses  auxquelles  l'homme  est  sujet,  les  acci- 
dents qui  arrivent  dans  la  vie.  —  Moyens  hu- 
mains, VOIES  uuMAiNEs,  moyens,  voies  dont 
les  hommes  se  peuvent  servir.  —  Prudence 
HUMAINE,  prudence  qui  e.st  inspirée  par  l'in- 
térêt personnel,  plutôt  que  par  le  sentiment 
du  devoir.  —  Lettkes  hi:.maines,  connaissance 
de  la  grammaire,  de  la  poésie,  de  la  rhétori- 
que, de  l'histoire,  de  l'antiquité,  et  des  au- 
teurs anciens  qui  en  traitent  :  il  est  plus  versé 
dans  les  lettres  huiiuiines  que  dans  la  théologie. 

—  Plus  qu'humain,  se  dit  de  ce  qui  excède  la 
portée  ordinaire  de  l'homme  :  une  pénétration 
une  intelligence  plus  qu'humaine.  —  Fig.  et 
fam.  N'avoir  pas  figure  humaine,  forme  hu- 
maine, être  mal  fait,  dillorme,  ou  être  extrê- 
mement défiguré  par  quelque  accident,  par 
quelque  maladie.  —  Sensible  à  la  pitié,  se- 
courable,  bienfaisant  :  un  prince  huniai)i.  — 
Se  dit  d'une  femme  très  complaisante  : 

charmante  et  coquette  Cliiii.'ne, 
Dont  plus  d'un  cœur  est  enchanté. 
Vous  êtes  divine  en  beauté; 
En  amour  vous  êtes  humaine. 
Lr  Rhcn. 

—  N'avoir  rien  d'iilm  in,  être  dur  et  impi- 
toyable. —  Se  dit  substaiitiv.  et  au  plur.  pour 
les  hommes.  N'est  guère  usité  que  dans  le 
style  poétique  ou  soutenu  :  le  maître  des 
humains. 

La  faiblesse  aux  /lumains  n'est  (jue  trop  naturelle. 
Uacimi. 

—  Se  dit  quelquefois  au  singulier  et  fam. 
pour  homme  :  c'est  un  bon  humain,  lemeill,  ur 
liiimaiii  du  mmde. 

*  HUMAINEMENT  adv.  Suivant  la  portée, 
la  capacité,  le  pouvoir  de  rilonime  :  cela  esl 
humainement  impossible.  —  Avec  humanité, 
avec  bonté:  ils  le  reçut  huiiminrincnt.—  Himai- 
neuent  parlant,  cil  parlant  selon  les  idées  coni- 
niiines.  —  Sigiiilie  aussi,  en  Considérant  1rs 
choses  suivant  l'ordre  do  la  nature,  |iar  oppo- 
sition h  l'iirdre  siiriiaUirel  :  liumainement par- 
lant, tes  choses  devaient  uiriver  ainsi. 
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*  HUMANISER  v.  a.  Rendre  bon,  hiimaiii  ; 
civiliser  :  le  commerce  des  Européens  huma- 
nisa ces  peuples  sairaages.  —Rendre  pllis  tiai- 
table,  plus  favorable  :  il  se  montre  fort  eon- 
truire  à  vos  intérêts,  mais  on  trouvera  moych 
de  l'humaniser.  —  S'humaniser  v.  pr.  :  iUom- 
mence  à  s' humaniser.  —  Particul.  Se  dépouiller 
de  certains  sentiments  et  d'une  certaine  façon 
de  vivre  trop  austère  :  il  s'était  jeté  dans  lu 
retraite,  mais  il  commence  à  s'humaniser.  —  Se 
confoi'mer,  s'accommoder  à  )a  portée  des 
autres  :  c'est  un  homme  d'un  génie  supérieur  • 
mais  il  s'humanise  avec  les  esprits  Ordinaires. 

HUMANISME  s.  m.  (rad.  humain).  Philos. 
Culle,  déilication  de  l'humanité. 

*  HUMANISTE  s.  m.  Celui  qui  étudie  les  hu- 
manités dans  un  collège.  —  Se  dit  aussi,  mais 
ordinairement  avec  une  épithéte,  de  celui  qui 
sait,  qui  enseigne  les  humanités  :  c'est  un 
excellent  humaniste. 

•HUMANITAIRE  adj.  Se  dit  de  certaines 
opinions,  de  certaines  doctrines  qui  préten- 
dent avoir  pour  objet   le   bien   universel  de 

I  humanité.  —  Se  dit  aussi  des  personnes  qui 
professent  les  opinions  humanitaires  :  un 
écrivain  humanitaire.  —  S'emploie  quelquefois 
substantiv.  en  ce  sens  :  un  humanita'ire. 

'  HUMANITÉ  s.  f.  (lai.  humanitas).  Nature 
humaine  :  J  -('.  a  pris  notre  humanité.  —  Cela 
EST  au-dessus  de  l'humanité,  ccla  passe  la 
portée  ordinaire  des  forces  de  l'homme.  — 
Prov.  et  fig.  Payer  le  tribut  de  l'humanitIî, 
mourir,  se  laisser  aller  à  quelque  faiblesse 
humaine.  —  l.e  genre  humain,  les  hommes 
en  général  :  les  maux  qui  accablent  l'hunui- 
hité.  —  Bonté,  sensibilité,  compassion  pour 
les  malheurs  d'autrui  ;  traiter  quelqu'un  nvcc 
humanité.  —  s.  f.  pi.  Ce  qu'on  apprend  ordi- 
nairement dans  les  collèges  jusqu'à  la  pliilo- 
sophie  exclusivement  :  il  a  fait  ses  humani.Js. 
—  S'emploie  aussi  dans  un  sens  plus  restreint 
pour  désigner  les  classes  dans  les  collèges  t 
les  lycées  depuis  la  quatrième  jusqu'à  la  rhé- 
torique exclusivement. 

'  HUMANTIN  s.  m.  (Iat.  hwmts,lcne).  Icht. 
Sous-genre  de  squales,  vt>isiii  dos  aiguillais. 
L'espèce  la  plus  connue,  nommée  ceninnc 
(squalus  eenirina),  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, mesure  1  m.  et  demi,  donne  uue 
peau  qui  sert  à  polir  les  corps  durs. 

HUMBER,  rivière  d'.\ngleterre  séparant  les 
comle.s  d'York  et  de  Lincoln,  et  formé  prin- 
cipalement par  la  jonction  de  l'Ouse  et  du 
Trent,  60  kil,  de  cours, 

HUMBERT  (Joseph  Amable),  général  de  la 
preiiuère  Képubliqur,  in-  a  Bouvroy  (Lorraine) 
en  1767,  mort  k  la  Nouvelle-Orléans  en  1S2.J. 

II  était  colporteur  et  marchand  de  peaux  de 
lapins  lorsque  la  France  lit  un  appel  à  lous 
les  hommes  valides  (1792);  ils'engagea  et  dut 
à  son  éloquence  populaire,  à  sa  belle  pres- 
tance, à  son  intrépidilé  et  à  une  instruction 
assez  rare  chez  un  homme  de  sa  condilion, 
un  avancement  tellement  rapide,  iiu'au  bout 
d'un  an  de  service,  il  était  général  de  bri- 
gade. C'est  en  cette  qualité,  qu'il  repoussa,  à 
Brécourt,  les  insurgés  girondins  du  Calvados 
et  d'IUe-et-Vilaine  (14  juillet  1793).  Après 
avoir  fait  les  campagnes  de  Vendée,  il  fui  dé- 
signé pour  aller,  avec  une  avant-garde  de 
l.tiOO  hommes,  tenter  de  soulever  l'Irlande, 
en  attendant  le  départ  de  l'armée  imposaiile 
dont  le  Directoire  voulait  donner  le  comman- 
dement au  général  Hoche  (voy,  ce  noili).  Iliim- 
hert -s'embarqua  à  Bresl,  le  6  août  l7ilS.  et 
di'barqtia  le  il  dans  la  haie  de  Killala;  il  entra 
sans  coup  férir  dans  la  ville  de  Killala,  appela 
le  peupli'  aux  armes,  arbora  le  drapeau  \ert 
et  proclama  la  république  irlandaise.  Mais 
son  appel  ne  fut  pas  entendu.  Sans  se  décon- 
certer, il  prit  l'ollensive  contre  une  armée 
vingt  foissupéricure  en  nombre,  marcha  daifs 
la  diiection  do  Dublin,  remporta  à  Casllebar 
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(voy.  ce  nom),  la  victoire  la  plus  extraordi- 
naire (27  août  179S)  el  fui  é(Masé  à  lialliiia- 
muek  (voy.  ce  nom),  où  il  dut  se  rctidrc,  ainsi 
que  les  800  soldais  fraiirais  qui  n'avaient  pas 
succombé  (12  sept.).  Iluinbcrl  fut  délivré  par 
un  cartel  d'éclianj-'c  en  1799.  Son  ardent  lé- 
publicanisme  le  biouilla  avec  B(ina|iarle,  qui 
renvoya  à  Sainl-Doniini;iio  (isil'i).  Après  la 
mort  de  Leclprc.  ce  fut  lluinbert  qui  ranitiia 
sa  veuve  en  France.  La  colère  de  Runaparte 
n'eut  plus  de  bornes,  quand  il  apprit  que  sa 


pr 


iOiur,  consolée  p.ir  ce  général  d'une  si  obscure 
■jripinc,  lui  avait  permis  d'asfurer  à  sa  main, 
llumbert  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris;  ne  se 
trouvant  pas  en  sécurité  en  France,  il  se  re- 
fuf-'i.i  en  Amérique,  où  il  prit  du  service  dans 
l'armée  mexicaine  révoltée  contre  l'Espagne. 
•  HUMBLE  adj.  (lat.  humiiis).  Qui  a  de  l'hu- 
raililé  :  Hrc  humble  devant  tjuclqu'un.  —  Se 
nd  quelquefois  subslantiv.,  surtout  au 
pluiiel  :  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa 
grâce  aux  humbles.  —  Va\  parlant  de  ce  qui 
regarde  la  vie  civile.  Qui  porte  trop  loin  la 
déférence  et  le  respect  :  il  est  toujours  honblc 
el.  soumis  devant  lui.  Kn  termes  de  civilité  : 
votre  très  humble  serciteur.  —  Se  dit  plus  or- 
dinairement des  cboscs;  et  dans  cette  accep- 
tion, si|.'nilie,  qui  marque  du  respect  et  de  la 
déférence  :  faire  une  humble  prière.  En  termes 
de  civilité  :  retidre  de  très  humbles  'ji-dces.  - 
Modeste  :  avoir  une  humble  déjiancc  de  soi- 
même.  —  Se  dit  fig.  de  ce  qui  a  peu  d'éléva- 
tion, peu  d'apparence,  peu  d'éclat  :  l'humble 
violette.  —  Médiocre,  peu  relevé  :  remplir  les 
fonctions  tes  jitus  humbles. 

'  HUMBLEMENT  adv.  Avec  des  sentiments 
d'humilité  :  recevoir  humblement  les  répri- 
mandes. —  Eu  parlant  de  ce  qui  regarde  la 
vie  civile.  Avec  soumission,  avec  respect, avec 
modestie  :  demandt-r  humblement  pardon.  En 
termes  de  civilité  -.je  vous  salue  très  humble- 
ment. -  Fig.  Sans  éclat,  avec  très  peu  d'ap- 
p.irence,  dans  la  médiocrité  :  il  vit  humbkmeni 
au  fond  d'une -campayne.  S'emploie  en  poés-e 
dans  un  sens  analogue  en  parlant  des  objets 
inanimés  :  la  violette  croit  humblement  dans  le 
fond  des  vallées. 

'HUMBOLDTFriedrich-HeinrichAlexander 
von),  baron  [ali.  '  liouin'-bùll;.  naturatisti'     1- 
lemand,  né  à  Berlin  lu  !  't  sept.  17li9,  mort  le 
6  mai  1859.  Il  avait  moins  de  1"  ans  à  la  inort 
de  sou  père, conscillerroyal  prussien.  Eu  1787, 
il  étudia  à  i'univer.sité  deFrancfort-sur-l'Uder. 
11  passa   un    an  (17S9-'90),    à   l'université   de 
Gœttingen  pour  étudier  la  philologie  et  l'his- 
toire naturelle.  Le  premier  ouvrage  qu'il  pu- 
blia fut   Ueber  die  Basalte  am  Rheine  (1790). 
Après  un  vovage  dans  les  Pays-Bas,  en  Angle- 
terre el  en  France,  il  étudia  la  tenue  des   li- 
vres et  il  s'exerça  dans  les  langues   vivantes 
à  Hamburg.  Il  étudia  à  l'école  des    mines  de 
Freiberg  et  écrivit   Flora   subterronea  Friber- 
gensis.  En  1792,  il  fut  nommé  adjoint  au  dé- 
partemenldesmines  et  il  d'-vinl  ensuite  ofti- 
cier  supérieur  des  mines  àFichlelgebirge.  En 
1793-'94,  il  explora  les  districts  miniers  de  la 
haute  Bavière,  de  la  Galicie  et  dediverses  parties 
de  la  Prusse.  En  I79H,    il  fit  un    voyage   géo- 
gnoslique  dans  le  Tyrol,  en  Lombardie  et  en 
Suisse,  el  plus  tard,  il  se  livrai  des  recherches 
sur  le  galvanisme  el  publia  un   ouvrage  à  ce 
sujet  (2   vol.,  1797-'99).    Ayant   échoué    dans 
olusieurs    grands  projets  de  voyage,   il  visita 
l'Espagne  en  février  1799,  avec   le  botaniste 
iîonpland  qu'il   avait  connu  à  Paris.   Le    mi- 
nistre de  Saxe  à  Madrid,  le  baron  Forell,    lui 
fit  obtenir  une  entrevue  avec  le  roi  Charles  IV, 
et  toutes  les  possessions  espagnolesde  l'Europe, 
de  l'Amérique  et  des  Indes  Orientales   lui  fu- 
rent ouvertes,  avec  la  permission  de  poursuivre 
des  recherches  qui  pussent  conduire  à  l'avan- 
cement de  la  science.  De  tel  s  privilèges  n'avaient 
jamais  été  accordés  à  aucun  voyageur.  Le  5 
juin  1799,  il  s'embarqua  avec  Bonpland  sur  la 
frégate  Fiiarro  de  la  Gorogas  9*  ','  iniva  à  Cu- 


niaiia  (Venezuela)  le  16juillct.  Aprèsavoir  ex- 
ploré les  provinces  du  nord  de  Venezuela,  ils 
partirent  do  l'uerto  Cahello  pour  l'intérieur  et  | 
arrivèrent  au  Rio-Negro  à  deux  degrés  de  l'é- 
qualeiir:  de  la,  ils  retournèrent  à  travers  le 
Cassiiiuiure  àl'Orinoco,  <iu'ils  suivirentjusquà  ■ 
Angustura;  ils  atteignirent  Cumana.  Ils  se 
rendirent  ensuite  àlallavaiie.elen  marslSOI, 
ils  s'embar<|uèrcnt  à  Batabano  sur  la  côte  S. 
de  Cuba,  firent  voile  pendant  .ïi  jours  sur  la 
rivière  .Magdalena,  jusqu'à  llouda,  et  en  sep- 
leni lire, ils  commeiicèrenlà voyager  parterre, 
atteignant  Quito  le  6  janvier  \wl.  Les  cinq 
mois  suivants  se  passèrent  en  recherches  sur 
la  vallée  de  Quito.  Sur  le  Chimborazo.  ils  at- 
teignirent (i3  juin  1802)  une  hauteur  de  près 
de  6,OoO  m.  A  Quito,  ils  furent  rejoints  par  un 
jeune  savant,  Carlos  Monlufar,  lilsdu  marquis 
de  Selvalègre.  Us  traversèrent  ensuite  les 
Andes  ei  arrivèrent  sur  la  côte  de  TrujiUo  et 
de  là  à  Lima.  Après  l'observation  du  passage 
de  Mcreure  sur  le  soleil,  ils  s'embarquèrent  à 
Callao  en  décembre  1802  et  atteignirent  Aca- 
pnlco  f Mexique),  2:)  mars  180!.  Après  avoir 
visité  dilléreiites  parties  du  Mexiiiue,  ils  des- 
cendirent des  hautes  terres  jusqu'à  Vera  Cruz, 
traçant  de  la  contrée,  d'une  mer  à  l'autre,  et 
d'après  des  mesures  baroniétric[ues,  le  premier 
profil  qui  eût  été  donné  d'un  pays  en'ier.  Le 
7  mars  iSO-i-,  Iluniboldt  s'enibâniua  sur  les 
côtes  du  Mexique  jiour  la  Havane,  où  ii  com- 
pléta ses  matériaux  pour  son  Essai  politique 
suriile  de  Cuba{i-^i6}.  Il  visita  ensuite  Phila- 
delphie et  Washington,  cl  arriva  à  Bordeaux 
le  .i  auùt  1894.  Il  choisit  Paris  pour  sa  rési- 
dence et  il  y  resta  jusqu'en  mars  180o,  ar- 
rangeant ses  collections  et  ses  manuscrits.  En 
ISOS,  il  fut  envoyé  avec  le  prince  Guillaume, 
frère  du  roi,  en  mission  près  de  JNapoléon. 
Comme  la  condition  de  l'Allemagne  rendait 
impralieable  la  volumineuse  [aiblicatioii  de 
ses  ouvrages,  Frédéric-Guillaume  111  lui  per- 
mit, comme  étant  l'un  des  huit  membres 
étran^'ersde  l'Académie  française  des  sciences, 
de  se  fixer  à  Paris  (1808-'27i.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  fil  paraître  son  Voyage  aux  régions 
équinoxiales du  nouveau  monde  (Z  vol.  in-ful. 
el  allas,  1809-'2.">).  Il  fut  quelquefois  employé 
dans  des  missions  diplomatiques,  de  1814 
à  1827;  sollicité  par  le  roi,  il  retourna  à  Ber- 
lin. En  1829,  il  eiitrepril,  sous  le  patronage 
du  czar  Mcolas,  une  expédition  dans  le  nord 
de  l'Asie,  la  Dzungarie  chinuise  el  la  mei 
Caspienne  (plus  de  13,390  kil.  à  travers  la 
Sibérie  jusqu'aux  frontières  de  Chine).  11  tei-- 
mina  celle  expluration  en  neuf  mois,  et  en  fil 
counallre  les  résultats  dans  Mincraloijisch-geo- 
gnostiche  Reise  nach  dem  Vrai,  dcm  Allai  und 
dem  Kaspichen  meer,de  Rose  (2  vol.,  1837-'42), 
et  dans  Asie  centrale,  recherches  sur  les  chaines 
de  montagnes  et  la  climatologie  comfiarée,  de 
Humbûldt,  (3  vol.,  1843).  Les  événements  ré- 
volutionnaires de  1 8311  donnèrent  une  direction 
plus  politique  à  l'activité  de  llurabuldl,  sans 
interrompre  ses  travaux  scientifiques  A  cette 
période  appai  lient  la  publication  de  son  Exa- 
men critique  de  la  géographie  du  nouveau  con- 
tinent (.=;  vol.,  183o-'38).  Pendant  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  il  vécut  en  Prusse,  ordinaire- 
ment à  Berlin.  —  Humboldl  se  distingua  par 
l'étendue  de  ses  recherches.  Il  mesura  des 
montagnes  el  explora  la  nature  des  terrains, 
tout  en  collectionnant  des  herbiers  et  en  trou- 
vant, par  la  combinaison  des  matériaux  qu'il 
avait  en  mains,  la  science  nouvelle  de  la  géo- 
graphie des  plantes.  Il  dressa  lui-même  la 
carte  de  l'Orénoque  et  de  la  Magdalena,  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Atlas  du  Mexique.  Il 
voyagea,  avec  le  baromètre  en  main,  de  Bo- 
gota jusqu'à  Lima  et  il  fil  4o9  mesures  d'alti- 
tudes qui  furent  souvent  confirmées  par  des 
calculs  trigonométriques.  Au  moyen  de  ses 
notes  lournalières  des  phénomènes  météoro- 
logiques, thermométriques  et  électriques  des 
pars  qu'il  traversait,  il  créa  la  science  de  la 
climatologie   comparée.   Avec  Bonpland,    il 


nUME 

(il  des  observations  liés  importantes  surl'lia- 
bitat  el  la  structure  des  plantes.  Le  riche  her- 
bier réuni  pai'  lui  et  par  Bonpland,  contenait 
plus  de.'i.OUOespècesde  plantes  phanérogames, 
dont  3,îi00  étaient  nouvelles.  Dans  son  traité 
sur  la  géographie  du  moyen  ftge,  il  se  montre 
historien  autant  qu'astronome.  Parmi  ses 
nombreux  articles  de  géo;;raphie  physique, 
citons  son  Amichtcn  der  Natur  (1808).  Au  dé- 
clin de  sa  vie,  il  écrivit  son  Knsmos  (5  vol., 
184:i-'62),qui  explique  l'harmoniedel'univers 
physique. 

HUMBOLDT  Karl-Wilhem,  von),  baron,  sa- 
vant allemand,    frère    du    précédent,    né   à 
Poitdam,  le  22juiri  1767,  mort  le  8  avrill83i>. 
Quand  éclata  la  Révolution   Irançaise,  il    se 
rendit  à  Paris  (juillet  1789)  el  en  partit  bien- 
tôt désillusionné.  En  1792,  il  publia   dans  le 
Berliner  Monalschrifl,  son   Idecn  ûber  Staats 
verfassung  durch  die  neue  franzuesL'iche  Corn- 
titutio'i  vernnlasst.  dans  lequel  il  combattit  U 
possibilité   d'établir  une  constitution  sur  des 
théories  impraticables.  Il  discuta  le  sujet  plus 
amplement  dans  ses  Idées  sur  un  essai  de  dé- 
terminer les  limites  de  l'action  que  doit  exercer 
l'Etat;  le  manuscrit  fut  trouvé  et  publié  après 
sa  mort.  Vers  cette  époque,  Humboldl  se  livra 
à  l'étude  delarleldelalitlérature  grecqucet 
donna  son  Essai  sur  les  Grec*  (1792).  Il  s'asso- 
cia ensuite  avec   Schiller  et  Gœlhe,  surveilla 
l'impression  d'Hei-mann   und   Dorolhea    de  ce 
dernier,  et  il  écrivit  un  brillant  commentaire 
sur   cet    ouvrage.  En    1797,    il    se  rendit  à 
Paris,    et    en     1799   en    Espagne,    où    il 
étudia  les   vieilles  langues   espagnoles,  pour 
éclaircir   son   système    d'anthropologie  com- 
parée. En  1801,  il  retourna  en  Allemagne  el 
bientôt  après  il  fut  nomme  ministre  résident 
de  Prusse  à  Rome.  En  1808,  il  fut  rappelé  par 
des  afiaires  de  famille  et  fut  nommé  ministre 
d'Etal  pour  le.s  départements  de  la  religion, 
de  l'éducation  publique  et  des  établi.sseiiienls 
médicaux.  11  réorganisa  l'instruction  publique 
en  Prusse,  et  la  position  [irééminente  que  ce 
pays  occupe  sous   le    iai)porL   de  réducutioii 
lui"  est  due  en   grande  partie.  En  1810,  il  fut 
nommé  ministre  à  Vienne;  eu  i813,  il   vaiii- 
i[uil    l'hésitation    de   Metternich    el  eOectua 
l'associalion  de  l'.Allemagneconlre  Napoléon. 
11  déploya  la  même  finesse  et  la  même  éner- 
gie aux   conférences  de  Francfort,  de  Cliàtil- 
lon  et  de  Paris  el  au  congrès  de  Vienne.  Kn 
181(J,  il  se  rendit  à  Francfort  comme  ambas- 
sadeur, el  on  1818  à  Londies  el  à  Aix-la-Cha- 
pelle. En  1819,  il    fut  de  nouveau   appelé  au 
ministère,  mais  des  difficultés  s'élevèrent,  le 
roi   refusa   d'accepter  le    système  représen- 
tatif, Humboldl  tomba  en  désaccord  avec  ses 
collègues  el  par 


un  décret  du  31  déc.  il  fut 
i-envové.  A  partir  de  cette  époque,  il  s'occupa 
de  philologie.  Il  commença  son  Ueber  die 
Kawispraehe  auf  der  Insel  Java  (3  vol.  in-S", 
.|836-'40),  dans  lequel  il  remonte  des  langages 
à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  races  ma- 
laises. La  partie  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage est  Y  Introduction  qui  fut  publiée  sépa- 
rément (1»36j.  Ses  œuvres  réunies  turent  pu- 
bliées par  son  frère  Alexandre  (7  vol.  in-S», 
4841-':i2). 

HUMBOLDT  (Rivière  de),  cours  d'eau  i\\\\ 
prend  sa  soui-ce  dans  le  N.-E.  de  la^ Nevada 
et  se  perd,  après  un  cours  tortueux  d'environ 
oOO  kil.,  à  travers  une  région  aride  dans  le  lac 
de  Humboldl. 

'  HUME  (David)  ['  hioiime],  historien  écos- 
sais, né  a  Edimbourg  le  26  avril  1711,  mort  le 
23  août  1776.  Destiné  d'abord  au  barreau,  il 
suivit  les  cours  de  l'université  d'Edimbourg; 
maisl'amourdela  littératurerarracha  bientôt 
à  l'élude  des  lois.  En  1734,11  se  rendit  en 
France,  où  il  vécut  pendant  trois  ans  avec 
une  grande  économie  pendant  qu'il  composait 
son  Treatise  of  Human  Nature  qui  fut  publié 
à  Londres  en  1738  et  refondu  ensuite  sou- !e 
titre  de  Inç/ui'-'/ concerniny  Ihe  Uuman  Unders- 
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tanding.  En  1742,  il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  à  Edimbourg,  le  premier  volume 
de  sesEssaijs.  En  I74G,  il  accompagna  le  gé- 
néral Saint-Clair  comme  secrétaire  particu- 
lier dans  son  expédition  contre  les  côtes  de 
France  et  ensuite  à  la  cour  de  Turin.  11  re- 
vint d'Italie  en  1749  et  écrivit  son  Inquiry 
concerning  Ihe  frinciples  of  Morale  et  Political 
Discourses  {1752}.  Eu  17;;2,  il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  des  avocats  d'E- 
dimbourg et  il  commença  à  écrire  son  History 
of  Eiujland.  Le  premier  volume  de  History  of 
the  House  of  Siuart,  contenant  les  règnes  de 
James  1"  et  de  Charles  I"  (1734),  fut  reçu 
froidement.  Le  second  volume,  comprenant 
les  règnes  de  Charles  II  etdeJanies  11  (l7oG) 
eut  un  meilleur  succès.  En  17'i7,  parut  son 
J^atural  History  of  Religion.  Son  History  of 
the  House  of  Tudor  (17.j9)  fut  sévèrement  cri- 
tiqué. En  1761,  il  publia  deux  volumes  delà 
partie  la  plus  ancienne  des  annales  anglaises. 
En  1763,  il  accompagna  à  Paris  le  marquis  de 
Hersford,  nommé  ministre  plénipotentiaire. 
Toute  la  famille  royale,  les  philosophes  fran- 
çais, la  noblesse  et  particulièrement  les 
dames  du  haut  rang  et  de  la  société,  le  com- 
blèrent d'honneurs.  Au  départ  de  lord  Hert- 
ford,  Hume  devint  charL'é  d'ali'aires  et  en 
1766  il  retourna  en  Angleterre.  11  fut  invité, 
en  1767,  par  le  général  Conway,  à  prendre  la 
place  de'sous-secrétaire  d'Etat.  11  resta  à 
Londres  jusqu'à  ce  que  Conway  fût  remplacé, 
et  en  1769  il  retourna  à  Edimbourg.  En 
mars  177-5.  sa  santé  commença  a  décliner. 
En  avril  1776,  il  termina  sa  Ûivn  Life,  résumé 
concis  de  sa  carrière  littéraire.  Comme  histo- 
rien. Hume  occupe  un  rang  élevé  parmi  les 
écrivains  anglais,  etil  compte  parmi  les  repié- 
senlants  les  plus  distingués  de  l'école  philo- 
sophique au  xvni"  siècle.  Hume  a  été,  en 
philosophie,  le  promoteur  du  criticisme  de 
Kant  cl  il  révèle  un  scepticisme  froid  et  mé- 
thodique présenté  sous  une  forme  claire  et 
rigoureuse.  Dans  ses  Dialogues  sur  la  religion 
naturelle,  il  attaqua  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'àine  humaine.  —  Campenon  a  traduit  son. 
Histoire  d'Angleterre  (Paris,  18l9-'22,  22  vol. 
in-S»). 

•HUMECTANT,  ANTE  adj.  Qui  humecte. 
M'est  gtieie  usité  qu'en  parlant  des  aliments 
et  des  boissons  qui  rafraîchissent:  donner  des 
choses  hwneetitntes  à  un  malade,  à  un  homme 
d'un  tempérament  sec.  —  Se  dit  aussi  subs- 
tanliv.  au  masculin  :  prendre  des  humectants. 

*  HUMECTATION  s.  f.  Action  d'humecter; 
actiun  de  médicaments  humectants. 

*  HUMECTER  v.  a.  (lat.  humectare  ;  de  hu- 
mor,  humidité).  Rendre  humide,  mouiller  : 
humecter  la  terre.  —  Rafraîchir,  en  parlant 
des  personnes  :  s'humecter  les  entrailles  jiar 
des  remèdes  rafraîchissants .  —  S'humecter 
V.  pr.  Se  rendre  humide,  se  rafraîchir. 

*  '  HUMER  V.  a.  Avaler  quelque  chose  de 
liquide  en  retirant  son  haleine  :  humer  un 
bouillon.  —  Humer  l'air,  humer  le  vent,  hu- 
mer LE  BHOuiLLAUi),  etc.,  s'exposcr  à  l'air,  au 
vent,  au  brouillard,  etc.,  de  telle  sorte  qu'il 
entre,  qu'il  pénètre  dans  les  poumons.  —  As- 
pirer par  le  nez.  llu.yER  l'odeur  des  mets,  les 
ilairer  avec  délices. 

*HUMÉRAL,  ALE.  AUX  adj.  (lat.  humérus). 
Anat.  Uui  appartient,  qui  a  rapport  au  bras 
ou  à  l'humeru!;  :  muscle  humerai. 

'  HUMÉRUS  s.  m.  [u-mé-russ]  (lat.  hume- 
rus).  Anat.  Os  du  bras,  depuis  l'épaule  jus- 
qu'au CDUile. 

*  HUMEURS,  f.  (lat./iMmor).  Toute  substance 

tUiide  qui  se  trouve  dans  un  corps  organisé  : 
humeur  subtile.  —  Se  dit  aussi,  vulgairement, 
des  humeurs  du  corps  que  l'on  croit  viciées  : 
humeur  Ocre.  —  Humkuus  froides,  nom  vul- 
gaire des  écrouelles.  —  Disposition  du  lefupé- 
rameut  ou  de  f'jsprit.  <!?i'.  naturelle,  soit  ac- 


cidentelle :  il  aune  humeur  noire,  une  humeur 
atrabilaire,  une  humeur  mélancolique.  —  Eïue 
en  humeur  de  faire  quelque  chose  et  Etre 
d'hi.meur  a  faire  quelque  chose,  sign..  Etre  en 
disposition  de  le  faire;  avec  cette  dilîérence, 
qu'£/re  en  humeur,  se  dit  toujours  de  la  dis- 
position actuelle:  au  lieu  qu'Eiie  i/'/iumeiir, 
se  dit  plus  ordinairement  d'une  disposition 
habituelle.  —  Etre  en  humeur  de  bien  faire, 
se  dit  particulièrement  de  l'heureuse  dispo- 
sition d'esprit  où  se  trouvent  quelquefois  ceux 
qui  travaillent  d'imagination  et  de  génie, 
comme  les  poètes,  les  peintres,  les  musiciens, 
etc.  On  dit  dans  le  sens  contraire.  N'être  pas 
en  humeur.  (Vieux. i  —  Absol.  Humeur  cha- 
grine, mauvaise  humeur  ■  cet  homme  a  tou- 
jours de  l'humeur.  Par  menace.  Je  lui  ferai 
bien  passer  son  humeur.  —  Quelquef.  Fantai- 
sie, caprice  :  chacun  a  ses  humeurs.  —  Fam. 
C'est  un  ho.mme  d'humeur,  c'est  un  homme 
capricieux  et  d'humeur  inégale.  On  dit  dans 
le  sens  contraire.  C'est  un  homme  qui  n'a  point 
d'iiumeur,  qui  est  sans  humeur,  qui  a  une 
grande  égalité  d'humeur.  —  Fam.  N'avoir  ni 
humeur  ni  honneur,  se  dit  d'une  personne  que 
les  all'ronts  ne  touchent  plus,  et  qui  a  perdu 
tout  sentiment  d'honneur.  —  Se  disait  autre- 
fois dans  le  sens  de  penchant  à  la  plaisante- 
rie, d'originalité  facétieuse  (vieux),  mais  on 
recommence  à  l'employer. 

'  HUMIDE  adj.  (lat.  humidus).  Qui  est  d'une 
substance  aqueuse,  qui  tient  de  la  nature  de 
l'eau.  Est  opposé  à  sec,  et  ne  s'emploie  guère 
qu'en  poésie. 

ciel!  que  de  sang  versé  teindra  i'fiumide  plaine  ! 
GiLBLRT.  Odes. 

—  L'humide  ÉLÉMENT,  leau.  L'humide  empire,  la 
mer.  —  Moite,  qui  est  abreuvé,  qui  est  im- 
prégné, chargé  de  quelque  substance  ou  va- 
peur aqueuse  :  la  terre  est  encore  toute  hu- 
mide.  —  Cerveau  humide,  se  dit,  par  une  er- 
reur vulgaire,  de  la  membrane  pituitaire, 
lorsqu'elle  abonde  en  sérosités.  —  Tempér.^- 
MENT  humide,  tempérament  qui  abonde  en  pi- 
luide.  —  S'emploie  aussi  siibstantiv.  au  mas- 
culin, et  se  prend,  dans  la  physique  d'Aristoto 
pour  une  des  quatre  premières  qualités  :  l'hu- 
mide est  Opposé  au  sec.  —  .Méd.  L'humide  radi- 
cal, sorte  de  fluide  imaginaire  qu'un  préjugé 
médical  supposait  être  le  principe  de  la  vie 
dans  le  corps  humain. 

"  HUMIDEMENT  adv.  M'est  guère  usité  que 
pour  signifier,  dans  un  lieu  humide  :  être  logé 
huinidcment. 

HUMIDIFIER  V.  a.  Faïu.  Rendre  humide. 

*  HUMIDITÉ  s.  f.  (lat.  humiditas).  Qualité 
de  ce  qui  est  humide  ;  l'humidité  de  lu  terre, 
de  l'air,  du  temps. 

HUMIÈRES  (Louis  dk  Crevant,  rfuc  d'},  ma- 
réchal de  France,  mort  en  1694.  Ami  particu- 
lier de  Louvois  et  courtisan  de  Louis  ,\IV,  il 
se  fit  remarquer  à  la  prise  de  Quesnoy,  de 
Landrecies  et  au  siège  d'Arras,  contribua  à  la 
conquête  de  Bergues,  d'Oudcnardeetd'Ypres, 
et  lit  la  guerre  de  Flandre  sous  Turenne  en 
1667.  Mommc  maréchal  l'auiiée  suivante,  il 
refusa  de  marcher  sous  les  ordres  deTurenue 
et  fut  exile;  il  lit  sa  soumission  et  fut  mis  à, 
la  tête  de  l'armée  de  Flandre;  mais  un  échec 
qu'il  subit  à  Vulcour,  en  1689,  le  fit  remplacer 
par  Luxeinbuurg.il  mourut  l'aiiiiée  suivante. 

*  HUMILIANT,  ANTE  adj.  Qui  humilie,  qui 
murtilic,  qui  cau.^e  de  la  confusion,  de  la 
honte  :  cela  est  humiliant. 

•HUMILIATION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
s'humilie,  on  est  humilie;  ou  et.nt  d'une  per- 
sonne humiliéi.',  moi  tiliée  :  je  n'ai  pu  te  voir 
dans  xme  si  grande  humiliation  sans  lui  par- 
donner. —  Se  dit  aussi  de.^  choses  qui  donnent 
de  la  confusion,  de  la  mortilicalion  ;  il  a  es- 
suyé une  grande  humiliation. 

*  HUMILIER  V.  a.  (lat.  humitiare).  Abaisser, 


mortifier,  donner  de  la  confusion  :  humilier 
l'orgueil,  lu  fi'rté,  l'audace  de  quelqu'un.  En 
termes  do  piété  :  humilier  son  cœur.  —  S'hu- 
milier V.  pr.  :  il  voudrait  que  tout  s'hnmilidt 
devant  lui. 

'  HUMILITÉ  5.  f.  (humilitas).  Vertu  qui  nous 
donne  le  sentirncnl  de  notre  faiblesse,  qui 
réprime  en  nous  les  mouvements  de  l'orgueil. 
grande  humilité.  —  Se  dit  quelquefois,  fam.. 
pour  déférence,  soumission,  abaissement  :  j,- 
l'en  ai  prié  en  toute  humilité. 

HUMIQUE  adj.  (rad.  humus).  Chim.  Qui  a 
rapport  a  l'humus. 

*  HUMORAL,  ALE  adj.  (lat. /iwmar,  humeur) 
Méd.  Qui  a  rapport  aux  humeurs  :  vice  hu 
moral . 

HUMORIQUEadj.  ilal.humor,  humeur). Méd. 
Se  dit  d  un  son  présentant  de  l'analogie  avec 
celui  que  produit  un  liquide  renfermé  dans 
une  cavité  dont  on  percute  les  parois. 

*  HUMORISME  s.  m.  ;lat.  humor,  humeur). 
Méd.  Doctrine  des  médecins  humoristes  :  ihu- 
morisme  n'a  presque  plus  de  partisans. 

'  HUMORISTE  adj.  Qui  a  souvent  de  l'hu- 
meur sans  sujet,  qui  est  difficile  à  vivre  :  un 
homme,  une  femme  humoriste.  (Fam.)  —  Se  dit 
aussi  des  médecins  qui  attribuent  principa- 
lement aux  humours  les  divers  phénomènes 
de  la  vie,  soit  dans  l'étal  de  santé,  soit  dans 
l'état  de  maladie  :  médecin  humoriste.  —  s. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  sens  :  c'est  un  humo- 
riste. —  Se  dit  de  plus  de  certains  écrivains 
dont  la  manière  ori;.'inale  tient  à  leur  hu- 
meur, à  la  disposition  particulière  de  leur 
esprit  :  un  écrivain  humoriste. 

"HUMORISTIQUE  adj.  Se  dit  de  la  manière 
d'écriie.  desojuvrcs  des  humoristes  :  un  conle 
humoristique. 

HUMOUR  s.  m.  (mot  angl.  formé  du  lat. 
humor,  humeur).  Gaieté  fine,  spirituelle,  sa- 
tirique, originale. 

*  HUMUS  s.  m.  [u-muss]  (lat.  humus,  terre). 
Dicda.'t.  Terre  végétale  :  une  couche  d'humus. 

HUMUYA  [ou-mou-ia],  rivière  du  Honduras, 
qui  prend  sa  source  à  l'extrémité  S.  de  la 
|.ilaine  de  Camayagua,  et  s'unit  au  Blanco  et 
au  Santiago  ou  Venta  pour  former  l'Ulua, 
qui  se  jette  dans  la  baie  de  Honduras,  à  en- 
viron 35  kil.  N.-E.  d'Omoa.  On  a  commencé 
dans  sa  vallée  un  chemin  de  fer  interocéa- 
nique. 

HUNALD,  duc  d'Aquitaine,  mort  en  774. 
Fils  et  successeur  du  duc  Eudes,  il  essaya  de 
secouer  le  joug  des  Francs;  mais,  après  avoir 
repoussé  les  attaques  de  Charles  Martel,  il  ne 
put  résister  à  ses  lils  Pépin  et  Carloman  et  se 
déclara  leur  vassal.  11  abdiqua  en  faveur  de 
son  fils  et  se  fit  moine  eu  74.5.11  sortit  de  son 
couvent  pour  combattre  Charlcmagiie  qui  le 
fil  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  ii  se  réiugia 
chez  Didier,  roi  des  Lombards,  et  le  poussa  à 
la  guerre,  mais  il  fut  lapidé,  dit-on,  par  les 
habitants  de  Pavie. 

'HUNDRED  (angl.  cent).  Subdivision  d'ur 
comte  dans  quelques  parties  de  r.\iiglolerre 
On  regarde  le  iMndred  comme  une  institu 
lion  danoise  adoptée  parle  roi  Alfred  vers  897. 
Les  hundreds  qui  existent  dillèrent  grande- 
ment en  étendue  et  en  population. 

*  'HUNE  s.  f.  (island.  hune,  tête  de  m;U) 
M.ir.  Sorte  de  plate- forme  élevée  qui  est  en 
saillie  autour  des  mâts,  et  qui  sert  à  soutenit 
les  hommes  chargés  des  manœuvres  hautes  : 
les  hunes  d'un  navire  —  Grosse  pièce  de  bois 
terminée  par  deux  tourillons,  et  à  laquelle 
une  cloche  est  suspendue. 

HUNÉRIG,  roi  des  Vandales.  Il  était  fils  de 
Genséric,  et,  pour  assurer  le  Irône  à  ses  des- 
cendants, il  fit  périr  son  frère  'fhéod  iri.',  la 
femme  et  le  lils  do  ce  prince,  cl  persécuta 
les  amiii  <4t  'les  7i>nis(?a.<i  do  son  père.  LlcLia 
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et  cruel,  il  assouvit  encore  sa  lialiic  d'arien 
surplus  do  40,000  catholiques,  qu'il  lil  égor- 
ger. Il  iiiouiut  en  488. 

'HUNIADE  ou  Hunyad  (JANi>soiiJKAN)Ihonp. 
'Iiouiiri'-iod-i],  ;.i-nri;ii  hun{.'rois  l'I  li(jmine 
(l'IUal,  inorlen  1  irlti.  Sous  Uladislas,  (  1 439-'44), 
il  l'ul  conile  de  Tesncs  et  commandant  di' 
Iji'lprade.  Il  repoussa  l'Invasion  d'une  armée 
turque  qu'il  mit  en  déroute  en  Tran.sylva- 
nie  (144ii).  Kn  1443,  il  (il  une  campagne  victo- 
rieuse en  Sorvii!  et  traver.sa  les  Balkans,  ce 
qui  lui  valut  la  paix  avec  les  Turcs.  Ayant 
échappe  au  massacre  de  Varna  (1444),  il  fui 
nonmic' fîouverncur  do  la  Hongrie  pendant 
la  minorité  de  l.adislus.  En  144s,  Huniadc  fut 
battu  par  le  sultan  Amuralh  à  Ko.-ovo.  mais, 
enH'Ji,  il  remporta  de  nouvelles  victoires 
sur  les  'l'urcs.  Son  dernier  acte  lui  la  di-1'ensc 
héroïque  de  Belgrade.  Le  roi  Matlhias  Corvin 
était  son  fils. 

*  'HUNIER  s.  ni.  Mar.  Voile  qui  se  place  au 
niAlde  hune. —  Grand  nuNir.R,  voile  du  grand 
mât.  —  Petit  hunkiR,  voile  du  mât  de  mi- 
saine. 

HUNINGUE,  ville  de  l'arr.  de  Mulhouse 
(Alsace-Lorraine),  à  3  kil.de  Bâlu  sur  la  rive 
gauche  du  Itliin;  ce  n'était  qu'un  viliaire 
lorsque  Louis  XIV  la  fil  fortifier  par  Vauban; 
elle  fui  démantelée  en  verlu  du  traité  de 
Paris  (1814).  lille  a  subi  plusieurs  sièges  mé- 
morables, entre  autres  celui  de  1796  et  celui 
de  181, T.  (Voy.  BAiiD.vNÈGitE.)  2,liuu  hab. 

'HUNS  s.  ra.  pi.  (lai.  Uiinni;  gr.  Ounnoi), 
peuple  ou  race  de  l'Asie  septentrionale,  qui 
nabita,  pendant  plusieurs  siècles,  les  plaines 
de  la  Tarlario  et  se  fil  redouter  de  l'empire 
chinois  longtemps  avant  d'élre  connu  des 
Romains.  Ils  toimaient  l'une  de  ces  innom- 
brables tribus  tarlares  qui  se  jetèrent  sur  la 
Chine  à  une  époque  reculée;  c'est  pour 
inellre  un  terme  à  leurs  incursions  que  les 
Chinois  construisirent  les  fameuses  grandes 
murailles  dont  nous  avons  parlé  à  noire  ar- 
ticle Chine.  Repousses  de  ce  côlé,  les  Huns  se 
précipilèreiil  vers  l'Occident,  soumirent  les 
.•Mains  qui  les  avaient  précédés  entre  le  Volga 
et  le  Tanaïs,  et  apparurent  en  Europe  vers 
l'an  375  après  J.-C.  Déjà,  l'une  de  leurs  tribus, 
nommée  les  Huns  6to!cs,  s'élail  établie  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Leur  arrivée 
en  Europe  jeta  la  perlurbation  el  la  terreur 
dans  tout  l'Occidenl.  Les  historiens  grecs  el 
romains  nous  les  dépeignent  comme  des 
hommes  hideux  el  repoussants,  aux  mœurs 
primitives,  sauvages  el  féroces,  avec  un  phy- 
sique rappelant  celui  du  singe,  des  épaules 
larges,  le  nez  plat  el  de  petits  yeux  profon- 
dément enfoncés  dans  la  tête.  Ils  se  nourris- 
saient de  viandes  crues  (Voy.  Culinaiue.) 
Ayant  battu  el  repoussé  les  OsUoi-'olhs  (37.ï), 
ils  se  fixèrent  un  instant  sur  les  bords  du 
Don  et  du  Dnieper,  cl  obtinrent  de  Valens  la 
possession  de  la  Thrace  (376).  Associés  à 
plusieurs  autres  tribus  barbares,  ils  rava- 
gèrent l'empire  romain.  Leur  terrible  roi.\t- 
tila  (voy.  ce  nom)  porta  à  l'apogée  leur  em- 
pire, qui  tomba  après  lui.  Le  peuple  hun  se 
dispersa  el  les  fils  d'Attila  ne  purent  résister 
aux  Ostrogoths;  le  nom  de  ce  peuple  farouche 
disparut  en  peu  d'années  et  n'ap|iartint  plus 
qu'à  l'histoire.  On  prétend  que  les  Huns  ont 
donné  naissance  aux  Hongrois.  L'hisloii'e  des 
Huns  a  été  écrite  par  de  Guignes. 

HUNT  (James  Henry-Leigh)['heunnt], poète 
elcritique  anglais,  ne  en  1784,  mort  en  ISbO. 
Elevé  à  Cambridge  el  employé  au  ministère 
de  la  guerre,  il  se  fil  bientôt  remarquer  par 
ses  opinions  libérales  qu'il  développa  avec 
hardiesse  dans  son  journal  VExananer.  Con- 
damné à  la  prison  lors  de  l'avènement  d'un 
ministère  torie,  il  y  continua  son  journal  el 
fit  paraître  :  The  Peast  of  the  Poets  (1811), 
TheDescent  of  Liberty,  a  Mnsk  (l8lo)  el  Tke 
Slory  o/'ilwiwi(18i6).  Kn  1818,  il  publia  Fo- 
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liar/f  or  Poci/is  original  ami  translated,  (fl,  en 
1819,  il  commença  Ylndiralor,  petit  journal 
liebdomadaire  sur  le  modèle  du  Spectutor.  Ses 
autres  écrits  sont  des  romans,  des  essais,  des 
|ioémes,  une  A.ulobioqriiiiky  (IS-'iO),  Taiile  Talh 
(18:jl)otr/if  Old  Court  suburb  (18o5). 

'  HUNIER  fjohn)  ['heunn-teur],  chirurgien 
anglais,  né  (!n  Ecosse  en  1728,  mort  en  1793. 
En  il'66,  il  devint  chirurgien  de  l'lid|iiial 
SaintrGeorpes,  el  en  17;)9  chirurgien  d  état- 
major  dans  l'armée.  Il  accompagna  l'exfiédi- 
lion  de  Bellc-Isle  en  1761,  el  après  le  siège 
de  cette  ville,  servit  en  Portugal  jusqu'i  la 
paix  de  1763.  Ses  ouvrafrcs  de  chirurgie,  avec 
notes  par  J.-K.  Palmer,  lurent  publiés  en  4 
vol,  in-4"  avec  un  atlas  de  6U  cartes  (l83o-',37). 
—  Sa  femme,  Anne  Homk  llLNTEn(néeen  1741, 
morte  en  1821),  publia,  en  1S02,  un  volume  de 
poèmes  dont  plusieurs  furent  mis  en  musique 
par  Haydn. 

HUNTER  (William),  médecin  anglais,  frère 
aUié  du  précèdent,  né  1718,  mort  en  1783; 
il  fui  nommé  .successivement  chirurgien  à 
l'hôpilal  Saint-Georges  et  accoucheur  à  la  Ma- 
ternité. 11  a  laissé  un  ouvraf-'e  rcmarciuable 
intitulé  Analoiny  of  the  human  graoid  uté- 
rus (1775). 

HUNTER  s.  m.  ['heunn-teui]  (mol  angl. 
forme  de  to  hiiiU,  chasser).  Cheval  de  chasse, 
ordinairement  demi-sang,  qui  est  exercé  à 
franchir  les  obstacles  :  les  meilleurs  huniers 
viennent  d'Irlande.  (Voy.  Cheval). 

'  HUNTINGDONSHIRE  ['hcunn-tign-deunh- 
cheurj,  comte  iutéiicur  de  l'Angleterre: 
929  kil.  cari'.;  65,000  liab.  La  partie  septen- 
trionale forme  un  district  marécafieux  el  sert 
de  pâturage.  Les  rivières  principales,  sont 
rOuse  el  la  iSene,  Villes  principales  :  Hulinj;- 
don,  Sainl-lves,  Saint-Neots  ut  Ramsay.  llun- 
lingdon,  ville  du  comté,  est  sur  l'Uuse,  à 
90  kil.  N.  de  Londres;  4,3 i9  hab. 

HUNTSVILLE  I.  Ville  de  l'Albama  (Etats- 
Unis),  a  220  kil.  N.deMontgomeiy;  3,800  hab. 
(2,37o  de  couleur).  —  11.  Ville  du  "Texas,  à 
9.Ï  kil.  N.  de  Houston;  l,Oiio  hab.  (640  de  cou- 
leur). Maisons  d'éducation  et  pénitencier  de 
l'Etat. 

HUNYADE  (Jean).  Voy.  Huniade. 

HUON  DE  VILLENEUVE,  trouvère  et  roman- 
cier irancais,  mort  au  xiii'  siècle.  '1  a  laissé 
cinq  vastes  compositions  sur  le  cycle  de  Char- 
leniagne  :  Régnant  de  Montanban,  les  Quatre 
fils  Aymon,  Mawjisd'Aiyremont,  Meuves  d'Ai- 
yremont  et  Doolin  de  Mayence. 

HUOT  (Jean-Jacques-Nicolas),  géographe 
français,  né  à  Pans  en  l79o,  mort  en  1845, 
Collaborateur  el  continuateur  de  .Malte-Brun, 
il  fut  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Versailles.  On  a  de  lui,  outre  le  Fricis  de 
yécyruphie  qui  porte  le  nom  de  Malle-Brun, 
mais  qu'il  composa  presque  en  entier  : 
ISouveau  cours  éUmcntairc  de  géologie  (1838, 
2  vol.  in-S°);  iiouvcau  manuel  de  nnnéraloijic 
(1841,  2  vol.  in-18;;  Bietionnaire  de  géographie 
pliysiqnc,  etc. 

HUPPAZOLI  (Francesco)  ['houp-pa-dzo-li], 
centenaire  piémonlais,  qui  vil  trois  siècles, 
né  en  mars  l.)S7,  mort  le  27  janvier  1702.  A 
l'âge  de  82  ans,  il  fut  nommé  consul  de  Venise 
il  Smyrne.  11  avait  des  habitudes  régulières, 
ne  buvait  pas  de  liqueurs  fermentées,  man- 
geait peu,  ne  fumait  jamais,  se  couchait  et  se 
levait  de  bonne  heure.  A  l'âge  de  100  ans,  ses 
cheveux,  sa  barbe  et  ses  sourcils,  qui  étaient 
blancs,  redevinrent  noirs.  A  112  ans,  il  lui 
poussa  deux  nouvelles  dents,  mais  il  les  perdit 
toutes  avant  sa  mort  el  ne  mangea  plus  que 
de  la  soupe.  11  se  maria  cinq  fois,  eut  24  en- 
fants légilimesel  25  illégitimes.  Son  cinquième 
mariage,  qui  eut  lieu  dans  sa  99°  année,  pro- 
duisit quatre  enfants.  Il  a  laissé  des  mé- 
moires. 
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•  '  HUPPE  s.  f.  (lai.  vppn).  Touffe  de  plumts 
placées  sur  la  tête  de  certains  oiseaux  el  qui 
se  reiiiesscnt  ordinairement  à  la  volonté  de 
ces  animaux.  On  donne  le  nom  particulier 
d'itigrctle  à  la  huppe  composée  d'un  faisceau 
de  plumes  effilées,  comme  cela  a  lieu  chez  le 
paon,  la  grue  couronnée,  la  demoiselle  de 
Numidie,  etc.  -  Ornith.  Genre  de  passereaux 
témiiioslres,  compienant  une  demi-douzaine 
d'espèces,  dont  une   habite  l'I'.uiopc  :  c'est  la 


Huppe  commune  (Upupa  epops). 

huppe  commune  [upupa  epops),  joli  oiseau. 
long  de  30  centimètres  d'un  roux  vineux, 
avec  les  ailes  et  la  queue  noires.  La  huppe  se 
tient  sur  le  bord  desforéls  humides  ;sa  nour- 
riture se  ccwiipose  d'insectes,  de  vers  et  de 
chenilles;  elle  niche  dans  des  trous  d'arbres 
Ml  de  murailles  et  pond  4  ou  5  omiIs  d'un  gris 
cendré  ou  rougeâlre.  Elle  s'apprivoise  mais 
ne  vit  pas  en  cage.  Elle  émigré  en  automne 
el  se  rend  en  .\frique. 

*' HUPPÉ.  ÉE  adj.  Ne  se  dit  proprement 
quede.s  uise.iux  qui  ont  une  huppe  sur  la 
tète  :  alouette  huiipée.  —  Se  dit,  fig.  et  fam., 
d'une  personne  riche,  notable,  de  hautparage  : 
mais  alors  ne  s'emploie  guère  qu'avec  le  mol 
Plus  :  !'/  s'y  est  trouvé  plusieurs  gentilshommes 
et  desplus  huppés,  des  jjlushauthupjiés.  —  Prov. 
et  lig.  Lesplus  iiucpés  y  sont  pris,  ceux  qui  se 
croient  les  fdus  habiles  y  sont  attrapés. 

HURD'WAR  on  Hordouar,  ville  de  l'Inde 
britannique,  sur  le  Gange,  au  pied  des  mon- 
tagnes de  l'Himalaya,  à  135  kil.  N.-N.-E.  de 
Delhi;  enviion  5,000  hab., outre  de  nombreux 
fakirs  qui  habitent  des  cavernes.  Elle  est  un 
célèbre  lieu  de  pèlerinage  à  léquinoxe  du 
printemps.  Tous  les  12  ans,  ce  pèlerinage  est 
regardé  comme  particulièrement  sacré  et  on 
dit  que  plus  de  2  millions  de  pèlerins  s'y  as- 
semblent. (Voy.  Choléra.) 

*  '  HURE  s.  f.  Nom  que  l'on  donne  à  la 
tête  de  quelques  animaux,  parliculièrebient 
lorsqu'elle  est  coupée  :  hure  de  sanglier,  de 
saumon,  de  brochet.  —  Il  a  une  vilaine  hure. 
se  dit  d'un  homme  quia  les  cheveux  mal  pei- 
gnés el  loi-t  hérissés. 

HUREPOIX,  petit  pays  de  l'ancienne  France, 
entre  la  Brie,  le  Gàt'inais,  l'Orléanais  et  le 
.Maniais;  il  avait  pour  ch.-l.  Doiirdan  et  est 
aujourd'hui  englobé  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise. 

'    BUREAU.  Voy.  Hue. 

HURIEL,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  a  12  kil. 
N.-O.  dcMontiuçon  (Allier);  2.912  hab.  Com- 
nioicc  de  bestiaux  et  de  gi'ains.  Ruines  il'iiii 
château  du  moyen  âge. 

'HURLANT,  ANTE  adj.  Qui  hurle  :  la  foute 
hurlante. 

"  HURLEMENT  s.  ra.  Cri  prolongé  que  fait 
le  loup,  elqae  fait  aussi  quelquefois  le  chien: 
071  entendait  toute  la  nuit  le  hui-lemmt  des 
loups.  —  Se  dit,  par  anal.,  des  cris   aigus  et 
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prolongés  que  l'on  pousse  dans  la  douleur, 
dans  la  colère,  etc.  :  elle  fit  des  hurlements 
lorsqu'on  lui  apprit  la  mort  de  son  fils. 

'  '  HURLER  V.  n.  (lat.  ululare).  Se  dit  des 
loups  et  des  chiens  lorsqu'ils  l'ont  un  cri 
prolongé  :  on  entend  les  loups  hurler.  —  Prov. 
et  flg.  Il  faut  huiiler  avec  les  loups,  il  faut 
s'accommoder  aux  manières,  aux  mœurs,  aux 
opinions  de  ceux  avec  qui  l'on  vit,  ou  avec  qui 
l'on  se  trouve,  quoiqu'on  ne  ies  approuve  pas 
entièrement.  —  Se  dit,  par  anal.,  des  cris 
aigus  et  prolongés  que  l'on  pousse  dans  la 
douleur,  dans  la  colère,  etc.:  il  ne  crie  pas,  il 
hurle.  —  Quelquef.,  par  exagération.  Parler 
avec  emportement,  avec  le  ton  de  la  fureur  : 
cet  avocat  a  tant  hurlé,  qu'il  en  a  perdu  la  voix. 

'  'HURLEUR  s.  et  adj.  m.  Celui  qui  hurle 
qui  pousse  (Je  grands  cris.  —  Derviche  hurleur, 
se  dit  d'une  sorte  de  religieux  musulman  qui 
se  distingue  par  la  violence  de  ses  gestes 
et  de  ses  cris.  ~  »v  s.  m.  Espèce  de  sapajou 
d'Amérique,  appelé  aussi  a/ouu<e  ou  stentor. 

•HURLUBERLU   s.    m.  Fam.   Inconsidéré, 

brusque,  eluurli  ;  c'est  un  hurluberlu. 

'HURON,  ONNE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
Hurons  :  nation  huronne.  —  s.  m.  Langue  des 
Hurons. 

HURON  (Lac),  l'un  des  grands  lacs  de  l'A- 
nienque  septentrionale,  entre  les  Etats-Unis 
et  l'Amérique  anglaise.  11  reçoit  à  son  extré- 
mité N.  les  eaux  du  lac  Supérieur  par  la  ri- 
vière de  Sainle-.Marie,etcellesdu  lac  Wichigan 
par  le  détroit  de  Mackinaw.  Son  débouché  à 
l'extrémité  S.  est  la  rivière  Saint-Clair.  Il  est 
borné  à  l'O.  et  au  S.-O.  par  le  Michigan  et  au 
N.  età  l'E.  par  l'Ontario  (Canada).  La  baie 
Georgian  (100  kil.  de  long  et  75  de  large)  se 
trouve  entièrement  dans  l'Ontario.  La 
largeur  totale  du  lac  Huron  (y  compris  la 
baie  Georgian)  est  d'environ  2o0  kil.  et  sa 
longueur  d'environ  340  kil.  Son  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ 
300  mètres.  Sa  profondeur  moyenne  esl  de 
300  à  400  mètres.  Les  rivières  qui  s'y  jettent 
sont  pour  la  plupart  de  peu  d'importance.  Les 
villesprincipales  que  l'on  trouve  sur  ses  rives 
sont  CoUingwood,  Owen  Sound,  Gaderich  et 
Sarniadans  l'Ontario;  Uay  City  et  Port  Huron 
dans  le  Michigan. 

HURONS,  ancienne  tribu  puissante  des  In- 
diens américains,  occupant  originairement 
un  petit  territoire  près  de  la  baie  de  Geor- 
gian (partie  du  lac  Huron).  Ils  formaient 
une  branche  de  la  famille  des  Hurons-lro- 
quois.  Quand  les  Françafiscommencèrent,  sous 
Chaniplain,  à  uccu|ier  les  rives  du  Saint-Lau- 
rent, en  1009,  les  Hurons  étaient  alliés  aux 
Algonquins  et  aux  Montagnais  contre  les  Iro- 
quois  ou  Cinq-Nations.  Champlain  entra  dans 
cette  alliance  et  accompagna  les  Hurons  dans 
plusieurs  expéditions  (1609-1615);  une  mis- 
sion franciscaine  fut  élablie  chez  les  Hurons. 
Vers  1630,  on  comptait  environ  30,000  Hu- 
rons répandus  dans  Sio  villages,  sur  un  terri- 
toire de  100  kil.  sur  35  par^  i'ô"  30'  lat.  IN., 
près  du  lac  Huron.  'Vers  1632,  les  Jésuites 
commencèrent  leurs  fameuses  mis.->ions  Lu- 
ronnes, qui  durèrent  jusqu'à  la  destruction  de 
cette  nation.  Eu  tiiis,  les  Iroquuis  prirent 
Ossussane,  ville  principale  des  Hurons,  et  en 
1649,  deux  autres  grandes  villes  furent 
anéanties.  Les  Hurons  se  dispersèrent  alors. 
Les  Tohonteenrat,  l'une  des  quatre  divisions 
de  leur  tribu,  so  rendirent  dans  la  contrée 
Seneca.  Le  reste  s'enl'uil  à  l'île  Charity,  dans 
|e  lac  Huron  et  à  Meuitoulin,  mais  un  grand 
nombre  périrent  [jar  la  famine  et  les  autres 
5P  fixèrent  dans  l'ile  Orléans.  En  1667,  les 
liurons  se  transportèrent  à  iNotre-Dame  de 
b'oye,  et  en  160),  a  Loretto,  ensuite  a  Jeune- 
Lorelte,  près  de  Québec;  ils  en  ont  fait  leur 
résidence.  Leur  nombic  était  ofliciellemenl, 
en  1S7'2,  de  ï(il.  Il  y  a  [i(;u  do  puissang.  Leur 
langage  a  été  rein|diicd  par  le  fi'uuijius     Les 
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Tiotinonlates  ou  Dionondadics,  voisins  des 
Hurons,  s'enfuirent  dans  le  Wisconsin;  ils 
sont  appelés  aussi  Hurons,  mais  après  leur  ar- 
rivée à  Sandusky.ils  prirent  le  nom  de  Wyan- 
dut.  (Voy.  Wyandots.)  Une  grammaire  de  la 
langue  huronne,  par  le  P.  Chaumont,  fon- 
dateur de  Lorelte,  l'ut  publiée  à  Québec 
en  1.S31. 

HURRA  ou  Hurrah.  Voy.  Hourra. 

'  HUSH  ['houch],  ville  de  Moldavie,  près  du 
Pruth,  à  50  kil.  S.-E.  de  Jassy  ;  popul.  : 
12,660  hab.  Une  paix,  qui  y  fut  conclue  le 
25  juillet  1711  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
sauva  Pierre  le  Grand  et  son  armée  de  la 
destruction  ou  de  la  capitulation. 

HUSKISSON  (William),  homme  d'Etat  an- 
glais, ne  en  1770,  mort  le  15  sept.  1830.  Il 
entra  au  ministère  de  la  guerre  comme  sous- 
secrétaire  d'Etat  en  I79.i  et  quitta  le  cabinet 
avec  Pitt  en  1 801 .  De  179G  à  sa  mort,  il  siégea  au 
parlement,  où  il  se  fit  surloul  remarquer  par 
ses  connaissances  financières  et  commerciales, 
ily  a  été  levéritable  promoteurdu  mouvement 
en  faveur  du  libre-échange.  Il  fut  tué  par  une 
locomotive  à  l'ouverture  du  chemin  de  fer  do 
Liverpool  k  Manchester.  (Voy.  Guemin  de  fer.) 

'  HUSS  ou  Hus  (Johannes  ou  Jean),  réforma- 
teur religieux  bohémien,  né  vers  1373,  brûlé 
à  Constance,  le  6  juillet  1415.  11  prit  ses  de- 
grés à  l'université  de  Prague  en  1393,  com- 
mença des  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie en  139S,  devint  président  de  la  faculté 
de  théologie  en  1401  et  fut  installé  prédica- 
teur de  la  chapelle  de  Bethléem  en  1402,  et 
recteur  de  l'université  en  1409.  H  devint  con- 
fesseur de  la  reine  et  le  chef  d'un  parti  de 
prêtres  et  d'écoliers,  qui,  influencés  par  les 
écrits  de  Wyclilfe,  méditèrent  d'apporter  des 
réformes  à  la  discipline  et  a  la  doctrine.  Dans 
une  série  de  sermons  prononcés  devant  l'ar- 
chevêque, Huss  s'éleva  contre  l'inconduite  du 
clergé,  il  parla  de  dépouiller  les  églises  des 
ornements  inutiles  alin  que  le  pauvre  fût 
nourri  et  vêtu;  il  demanda  que  les  officiers 
séculiers  fussent  chargés  de  punir  les  vices 
des  ecclésiastiques.  L'accusation  d'hérésie 
s'éleva  bientôt  contre  lui  et  il  fut  appelé  à 
Rome  pour  répondre  à  ses  ennemis.  Il  en- 
voya des  avocats  pour  plaider  sa  cause  devant 
les  cardinaux,  mais  ils  ne  furent  pas  entendus; 
il  fut  condamné  comme  hérétique  et  on  lui 
ordonna  dequilter  Prague.  Safuite  enflamma 
le  zèle  de  ses  partisans.  Un  soulèvement  eut 
lieu  dans  la  ville,  les  partisans  de  Huss  furent 
victorieux,  l'archevêque  s'enfuit  et  Huss  rentra. 
11  publia  des  brochures  soutenant  que  ce  n'é- 
tait pas  la  parole  du  prêtre,  mais  la  pouvoir 
de  Dieu  qui  opérait  le  changement  de  la 
transsubstantiation  ;  que  toute  personne 
poussée  par  l'Esprit  avait  le  droit  de  prêcher. 
H  fut  de  nouveau  plac^  sous  l'interdit 
comme  hérétique  nicorrigible,  et  à  la  requête 
pressante  du  roi,  il  quitta  Prague.  Dans  un 
long  traité  sur  VEnlise,  il  soutint  que  la  pa- 
pauté commença  d'exister  à  l'époque  de  Cons- 
tantin cl  que  des  usurpations  menaçaient  de 
détruire  l'Evangile.  En  1414,  à  l'instigation 
de  l'empereur  Sigismond,  le  pape  Jean  XXlll, 
convoqua  un  concile  général  à  Constance,  et 
Huss  fut  sommé  d'y  pai'aitre.  Malgré  le  sauf- 
conduit  de  l'empereur,  il  fut  arrêté  et  em- 
prisonné peu  de  temps  après  son  arrivée 
(28  nov.l  Le  5  juin  1415,  il  eut  sa  première  au- 
dience oevani  le  concile.  A  une  troisième  au- 
dience (S  juin),  on  lut  39  arlicles,  extraits  de 
trois  de  ses  ouvrages,  relativement  à  divers 
points  de  son  enseignement.  Huss,  sommé  de 
rétracter  ses  hérésies,  refusa  de  le  faire,  af- 
lirmant  iju'il  ne  pouvait  pas  rétracter  ce  qu'il 
n'avait  jamais  dit,  de  même  qu'il  ne  devait 
pas  rétracter  ce  qu'il  avait  dit  jusqu'à  ce  qu'un 
lui  en  eût  monlre  la  fausseté.  Le  24  juin,  ses 
livres  furent  condamnés  à  cire  brûlés  comme 
hérétiques  et  le  G  juillet,  il  fut  livré  au  bras 
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séculier.  Au  poteau,  il  fut  sommé  de  nouveau 
d'abjurer  ses  hérésies,  mais  à  la  sommation, 
il  s'agenouilla  et  pria,  en  récitant  des  paroles 
des  psaumes  de  David.  Quand  le  feu  fut  allumé 
H  commença  à  chanter  à  haute  voix  le  Christe 
eleison,  et  ne  cessa  que  lorsqu'il  fut  sufl'oqué 
par  les  llammes.  Les  écrits  de  Huss  ont  été 
publiés  par  Palacky. 

'  '  HUSSARD  s.  m.  (hong.  husz,  vingt  ;  ar, 
impôt  ;  parce  que,  lors  des  guerres  contre  les 
Turcs,  la  Hongrie  et  la  Croatie  devaient 
fournir,  par  vingt  maisons,  un  cavalier  armé 
et  équipé).  Cavalier  hongrois.  On  donne  au- 
jourd'hui ce  nom  aux  soldats  des  corps  de 
cavalerie  légère  dont  l'uniforme  ressemble  à 
celui  delà  cavalerie  hongroise.  En  1637,  pa- 
rurent,  en  France,  des  compagnies  de  hus- 
sards étrangers,  servant  comme  troupes  auxi- 
liaires; en  IG92,  un  régiment  fut  formé  avec 
les  déserteurs  hongrois  (Voy.  Cavalerie.)  On 
disait  autrefois  et  quelques-uns  disent  encore 
Houssard;  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
disent  Housard.  —  Couper  les  crins  des  che- 
vaux a  la  hussarde,  les  laisser  depuis  le  bas 
de  l'encolure  jusqu'à  la  moitié,  et  couper  le 
reste  jusqu'à  la  tête. —  Prov.  Vivre  a  la  hus- 
sarde, vivre  de  pillage. 

HUSSEIN-PACHA,  dernier  dey  d'Alger,  né 
en  1773,  mort  en  183S.  H  avait  servi  dans  la 
milice  turque  avant  d'être  élevé  au  pouvoir; 
notre  consul  a  Alger  lui  adressant  un  jour  de 
justes  réclamations  au  nom  de  la  France, 
reçut  de  lui  un  coup  d'éventail;  de  la  l'expé- 
dition et  la  conquête  d'Alger.  Hussein-Pacha 
vaincu  obtint  de  se  retirer  avec  tout  son  per- 
sonnel, son  argent  et  ses  femmes;  il  mourut 
à  Alexandrie  après  avoir  visité  Naples  et 
Paris. 

'  HUSSITE  s.  m.  Partisan  de  Jean  Huss. 
Apres  la  mort  de  ce  réfoi  mateur  (1415),  les 
hussiles  formèrent  une  secte  qui  fit,  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  le  symbole 
de  son  association.  A  la  mort  de  Wenceslas 
(1419),  ils  refusèrent  de  reconnaître  l'empe- 
reur Sigismond  comme  roi;  en  conséquence 
la  guerre  civile  hussite  éclata.  Ils  se  divisèrent 
en  deux  partis,  les  plus  modérés  s'appelaient 
calixtins  et  les  plus  sévères  tabarites.  Sous 
Ziska  etsousProcopius,  chefs  de  ces  derniers, 
ils  remportèrent  de  nombreux  succès.  En  1 433, 
les  calixtins  acceptèrent  les  concessions  du 
concile  de  Bâie,  et  après  la  défaite  des  tabo- 
ritesprèsde  Bohemian  Brod  (1434),  ils  furent 
acceptés  par  la  Bohême,  et  Sigismond  fut 
reconnu  roi.  Après  sa  mort  (1437)  les  guerres 
civiles  éclatèrent  de  nouveau  sans  résultat 
décisif  jusqu'en  1485,  épocpie  où  une  paix  fut 
établie  par  le  roi  Ladislas,  paix  qui  assurait 
aux  catholiques  et  aux  calixtins  les  posses- 
sions qu'ils  occupaient.  (Voy.  Ziska  et  Paoco- 

PIUS.) 

HUSSON  vJean- Christophe  Armand),  statis- 
ticien, ne  à  Clayc  (Seiiie-el-.Marne)  le  8  sept. 
1809,  mort  le  3  déc.  1874;  tut  directeur  de 
l'Assistance  publique  et  nienibre  de  l'Institut  ; 
il  a  laissé  des  ouvrages  de  statistique  et  d'adr 
niinistralion. 

'  HUTCHESON  (Francis)  ['heutch-s'n],  phi- 
losophe écossais,  ne  en  Irlande  en  \lJ'Ji, 
mort  en  1747.  11  étudia  la  théologie  à  Glasgow 
et  devint  pasteur  presbytérien  dans  l'Ulsler, 
En  1729,  il  lut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie morale  à  l'université  de  Glasgow.  Il  pu- 
blia Inquiry  inlo  thc  Original  of  our  Ideas  of 
Bcauty  and  Yirtuc,  Nature  and  Conduct  of 
thc  Passions  and  A/fcctiona,  Synopsis  Mctaphy- 
sicii  Ontologiam  ctPncumalolayiam  compleclum, 
et  Phitosophix  .Moralit:  Instiiutio.  Son  ouvragé 
le  plus  profond,  le  System  of  Moral  Phiïûr 
sophy,  parut  après  sa  mort. 

'  HUTIN  adj.  m.  (même  élyniol.  que  mu- 
tin). Vil,  querelleur,  entêté.  (Vieux.)  Louis  X 
fut  surnommé  le  Uultn. 
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*  '  HOTTE  s.  f.  (aiic.  liaul  ail.  hilln).  PclUe 
lof-'t;  fuite  iL'iossiôrenioiU  avec  de  la  lerro,  du 
bois,  de  la  paille,  elc.  :  la  huile  d'un  berger 
On  dit  plus  ordinairement,  Les  baïaques  des 
soldais.  (Voy.  Iîahaole.) 

'HUTTEN  Ulrich  voN),['lioutl'-tènn], savant 
allcHiirid,  III'  ,iu  cliAloaii  do  Sli-'i;k('llicrjr, 
pi-t^s  de  Kulda,  en  U8S,  mort  on  IVi:).  A 
\Ht:c  de  11  ans,  on  le  mil  au  monastère  de 
Fiilda,  mais  à  15  ans  il  se  sauva  du  rloilie  et 
entia  à  ruiiivcrsité  d'ICrfiirt  où  il  fut  cntre- 
loiiu  par  ses  amis  et  ses  parents.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Coloiine  où  il  étudia  les  écrits  rie 
saint  Thomas  d'Aquin  et  do  Duns  Scot.  11 
rassembla  des  matéiiaux  pour  ses  Episloix 
OOscurorum  Virorum.  Après  avoir  mené  une 
vie  vagabonde  et  é[)rouvo  une  série  de  mésa- 
ventures, il  se  rendit  en  l'ill  à  Willeniberf,' 
où  il  publia  son  Ars  Versificutoria,  rof.'ardc 
comme  un  chef-d'œuvre.  Il  cria  en  Bohême, 
en  Moravie  cl  en  Autriche.  Arrivé  a  Pavic 
en  avril  loi  2,  il  résolut  d'étudier  la  jurispru- 
dence. Mais,  trois  mois  plus  lard,  la  ville  fut 
assiégée  par  l'empereur  Max  i  mi  lien,  et  llu  tien, 
qui  avait  pris  part  à  la  lutte,  se  croyant  en 
dans^er  de  mort,  écrivit  son  épilaphe.  Dé- 
pouillé de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  s  enhiitci 
Bologne.  Le  résultat  de  ses  études  italiennes 
est  établi  dans  la  satire  de  Oi/n;  (Per-oime). 
Il  retourna  en  Allemagne  en  l-ili.  Un  b.isard 
le  rendit  célébl■(^  l,c  duc  Ulricde  Wurtemberg, 
amoureux  de  la  femme  de  Johann  von  lluttcii, 
assassina  celui-ci,  qui  était  cousin  du  savant. 
Quand  Hulten  apprit  celte  nouvelle,  il  écrivit 
ses  Diploraiions,  cri  do  vengeance,  et  il  appela 
les  villes  allemandes  à  se  délivrer  de  la  ty- 
rannie ducale.  Ses  dénonciations  rendirent 
proverbiale  la  tyrannie  de  ce  duc.  Avec  le  se- 
couis  d'un  grand  nombre  d'amis,  il  publia  les 
célèbres  Epislohe  Obscurorum  Virorum.  ou- 
vrage qui  contribua  beaucoup  à  la  réforme. 
ICn  lol.S,  il  se  rendit  a  Rome,  ostensiblement 
pour  y  étudier  les  lois,  mais  ayant  été  mêlé  à 
une  querelle,  il  s'enfuit  à  Bologne,  qu'il  fut 
obligé  do  quitter  [lour  la  même  cause.  Après 
avoir  visité  Ferrare  et  Venise,  il  trouva  né- 
cessaire de  retourner  en  Allemagne.  A  Augs- 
bourg,  il  fut  présenté  à  l'empereur  qui  lui 
donna  les  éperons  de  chevalier.  11  fut  envoyé 
en  mission  à  Paris  par  l'électeur  de  Mayence, 
et  établit  des  relations  intimes  avec  ies  sa- 
vants français.  En  1518,  il  trouva  un  protec- 
teur dans  Albert,  margrave  de  Brandenburg, 
qui  l'invita  à  se  placera  la  tête  de  rAllemagne 
unie.  Dans  la  même  année,  il  accompagna  le 
margrave  à  la  diète  d'Augsburg  où  Luther  de- 
vait répondre  à  Cajelan.  Mais  Hutten,  pro- 
jetant d'unir  les  princes  d'Lurope  contre  les 
Turcs,  fut  fasciné  par  l'idée  de  devenir  un 
homme  d'Etat  influent.  11  imprima  lui-même, 
à,  Steckelbcrg,  en  1519,  l'ouvrage  dans  lequel 
il  prêchait  celte  croisade  ;  Ad  JPrincipes  Ùer- 
maniœ,  ut  bcltum  Turcis  invekant  Exhorla- 
toria.  En  1319,  il  se  joignit  à  Lranz  von  Sic- 
kingen,  dans  la  ligue  de  la  Souabe  contre 
Ulric  de  Wurtemberg,  La  guerre  finie,  il  se 
retira  au  château  de  Sickingen,  où  il  écrivit 
les  attaques  les  plus  amères  contre  Rome. 
Chassé  du  château,  il  se  réfugia  à  Ebernburg. 
Il  combattit  dans  l'armée  de  Charles-Quint 
au  siège  de  Mayenne.  11  voyagea  ensuite  en 
Suisse;  Zwingle  obtint  pour  lui  un  asile  dans 
l'ile  de  Ufnau  (lac  de  Zurich),  où  il  termina  sa 
vie. 

HUTTENHEIM,  ville  de  l'arr.  d'Lrstein 
(Alsace-Lorraine),  cercle,  cant.  et  à  3  Idl.  de 
Benfeld.  2,UU0  liab. 

•  '  HUTTER  (Se)  v.  pr.  Faire  une  hutte  pour 
se  loger  :  à  peine  les  soldats  curent -ils  le  temps 
de  se  huiler.  En  parlant  des  soldats,  on  dit 
plus  ordinairement,  Se  b.\raqueb. 

HUTION  (James,  ['heut'-l'n],  philosophe  na- 
turaliste écossais,  né  à  Edimbourg  en  17'2G, 
mort  en  1797.  Il  étudia  la  médecine  et  se 
consacra  à  la  géologie.  En  179o,  il  publia  les 
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résultats  de  30  années  d'éludé  dans  sa  Theory 
ofthe  Eartli,  cherchant  a  prouver  que  la  cha- 
leur est  l'agent  principal  de  la  nature.  (Voy. 

GlioLOGIK.) 

HUY  (llam.  //œy  [hou'-i]),  ville  de  Belgique, 
sur  1.1  .Meuse,  i)33  kil.  S.-U.  do  Liège;  li.TO.) 
bab.  Belle  église  gothique;  inarmfactures  de 
papier,  de  cuir,  de  fa'ionce;  statue  do  Pierre 
rllermile  dans  lejardin  de  l'aiicioniio  alibave 
do  iNcul'nioutior,  qu'il  avait  fondée,  l'rés  de  là 
se  trouvent  dos  mines  de  fer,  do  zinc  et  de 
cliaiboii. 

HUYGENS  (Christian),  [holl.  bo-i'-khènns], 
philosophonaluralisto  hollandais,  néa  La  Haye 
en  1629,  mort  en  169.J.  A  10  ans.  lise  rendit  à 
Leyde  pour  étudier  le  droit  et  les  mathémati- 
ques En  lO'JO,  après  un  voyage  en  Danemark 
avec  Henri,  comte  de  Nassau,  il  commença  les 
recherches  mathéinaliquos  et  physiques  qui  le 
rendirent  Célèbre.  En  Itiol,  iipublia,  aLeyde, 
son  premier  ouvrage  sur  la  quadrature  des 
hyperboles,  de  l'clli/Lse  cl  du  ccicle.  En  \Kù>, 
11  uygens  vint  en  France.  Do  retour  en  Hollande, 
il  dirigeason  attention  vers  !acon;truction  des 
télescopes,  lldécouvi'it  lc|ircinior  (aujourd'bui 
le  quatrième)  satellite  do  SaUirne  en  KJ-jG.Sos 
ouvrages  sur  le  calcul  dos  probabilités,  sur  la 
cissoïde,  sur  les  conoïdos  hyperboliques,  sur  les 
sphéroïdes  en  général  eï  sur  la  quadrature 
d'une  portion  de  la  cycloïdc,  rcnlerment  des 
pensées  originales  cl  élevées.  L'application  du 
pendule  aux  hurlogesesl  une  de  ses  inventions 
pialKjues,  d  même  que  la  roue  à  balancier  des 
montres.  En  lO  .9,  il  construisit  un  léloscope  de 
7  m. de  longuourfocale;examinanlde  nouveau 
Saturne,  il  Uéiiouvrit  l'anneau  de  cette  plaiiele. 
Il  découvrit  aussi  la  grande  nébuleuse  do  l'épee 
dOrion,  les  li.indes  dos  disques  de  Jupiter  et 
de  Mais,  et  établit  le  fait  que  les  étoiles  lixes 
n'ont  pas  de  magnitude  sensible.  En  IGUO,  il 
publia  ses  célèbres  théorèmes  sur  l'impact  des 
corps,  sur  lesquels  repusenl  la  plufiart  des 
principes  dos  lois  du  mouvement.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  do  France 
en  IGtio.  et  il  habita  ensuite  Paris  pendant  la 
plus  grande  partie  des  la  années  suivantes, 
présenta  a  l'Académie  un  grand  nombre  de 
mémoires,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  été 
publiés.  En  1670,  il  visita  la  Hollande  pour  ré- 
tablir sa  santé  et  à  son  retour  à  Pans,  en  IG7I , 
il  acheva  son  grand  ouvrage  llorolorjium  Oscil- 
latorium  {16'; 3),  dans  lequel  il  donne  une  mé- 
thode pour  trouver  le  centre  de  l'oscillation, 
résolvant  pour  la  première  fois  la  question 
proposée  par  Mersenneen  1646.  Dans  ce  livre 
se  trouvent  ses  13  célèbres  théorèmes  sur  la 
force  centrifuge;  en  1676,  il  lut  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  son  fameux  traité  sur  la 
théorie  ondulatoire  de  la  lumière,  qu'il  pu- 
blia en  1690.  Eu16Sl,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie et  il  commença  immédiatement  la  cons- 
truction d'un  planétaire  automatique.  Cette 
invention  conduisit  à  l'importante  découverte 
des  fractions  continues,  qu'il  trouva  néces- 
saire demjdoyerà  l'elfet  d'établir  le  rapport 
entre  le  nombre  des  dents  de  deux  roues  qui 
engrènent  l'une  dans  l'autre.  EusuUe  il  reprit, 
pour  plusieurs  années,  de  concert  avec  son 
frère  Constantin,  la  consLruction  de  télesco- 
pes. Il  fit  deux  objectifs,  l'un  de  {J6  m.  et  un 
autre  de  79  m.  de  longueur  focale,  qu'il  pré- 
senta à  la  Société  royale  de  Londres.  Il  refusa 
pendant  longtemps  d'adopter  le  calcul  dille- 
rentiel;  mais,  à  la  longue,  on  l'engagea  à  l'exa- 
miner; il  correspondit  avec  Leibuitz  et  l'aida 
dans  ses  travaux.  Sa  découverte  des  lois  de 
la  double  réfraction  de  la  lumière  dans  le 
spath  d'Islande  et  de  la  polarisation  a  été  re- 
latée dans  son  Traité  de  la  lumière  (1690), 
et  conduisit,  plus  qu'aucune  autre  cause,  a 
étudier  de  nouveau  la  théorie  ondulatoire. 
Les  œuvres  de  Huygens  furent  publiées  par 
Grave^ande  sous  le  litre  de  Opéra  varia  (2  vol. 
in-i»,  Leyde,  1724),  et  Opéra  reliqua  (2  vol. 
in-d",  Amsterdam,  I7;2S). 
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•HYACINTHE  s.  f.  (gr.  hyahinthos).  Plante. 
(Voy.  jACj.Nriii;.)  —  Se  dit  aussi  dune  pierre 
précieuse  qui  est  ordinairement  d'un  jaune  ti- 
ranlsur  le  rouge  :/i!/«ctn//(i'iJ'OWc;i<.  —  Pbarm. 
Confection  d'iivaci.ntiie.  Sorte  d'électuaire, 
dans  la  composition  duquel  il  entrait  des 
pierres  d'hyacinthe  avec  beaucoup  d'autres 
ingrédients.  On  continue  de  l'appelerdii  même 
nom,  ipioiqu'on  n'y  fasse  plus  entrer  d'hya- 
eiiithe. 

HYACINTHE  (MylhoL  pr.),  adolescent  d'une 
grande  beauté  et  favori  d'Apollon.  Il  fut  aussi 
aimé  de  Zéphyrc,  qui,  par  .|ulousie,  le  lit  pé- 
rir en  lui  lançant  le  disi)ue  d'Apollon  à  la  tête. 
De  son  sanL'  naquit  la  ileur  nommée  hyacin- 
the ou  i.ieinlbe. 

HYACINTHE  (Saint),  ne  en  H 8.".,  mort  en 
l'J.'iî.  .\ppartenant  a  l'une  des  premières  fa- 
milles polonaises,  il  vint  à  Home  terminer  ses 
étinles  et  s'y  lia  avec  saint  Dominique,  qui  le 
lit  entrer  dansson  ordre.  Il  parcourut  ensuite 
la  Pologne,  la  Prusse,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  Norvège  enprêcliant  l'Evangile,  traversa 
rdus  lardle  N.  de  la  Russie  cl  atteignit  la  Tar- 
tarie  et  les  frontières  do  la  Chine.  Fête  le 
16  août. 

•HYADES  s.  f.  pi.  (pr.  huads;  de  huein, 
pleuvoir).  Astrom.  Asscmbla^'e  d'étoiles  pla- 
céessur  le  front  du  Taureau  céleste  :  les  anciens 
crni/aieut  que  le  lever  et  le  coucher  des  Hyades 
elnicnt  toujours  accompagnés  de  pluie.  —  En 
Poésie  :  Les  soMonES,  les  tristes,  les  inoiDEs, 
LES  pluvieuses  Hyades.  Ces  images,  qui  étaient 
vraies  au  temps  des  plus  grands  poètes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  ont  cessé  de  l'être  aujour- 
d'hui sous  leur  climat  même,  le  lover  de  ces 
étoiles  s'opéranl  dans  d'autres  saisons  qu'a- 
lors. 

HYADES  (Mythol.  gr.).  nymphes,  niles  d'At- 
las, roi  'le. Mauritanie,  old'Èthraou  de  l'Océan  ; 
leur  nombre  varie  entre  cimi  et  douze,  sui- 
vant les  divers  auteurs.  Elles  eurent  un  tel 
chagrin  de  la  mort  de  leur  frère  Hyas,  tué  à 
la  chasse,  qu'elles  en  moururent;  les  dieux  les 
transportèrent  dans  l'Olympe.  —  On  donne 
également  ce  nom  à  un  groupe  de  cinq  étoiles 
qui  se  trouvent  dans  la  constellation  du  1  aii- 
reau. 

HYALE  s.  l.  (gr.  huahs,  cristal).  Moll.  Genre 
de  mollusques  plcropudes,  caractérisé  par 
doux  grandes  ailes,  point  de  tentacules,  un 
nianleau  fetidu  sur  les  côtés,  logeant  les 
branchies,  et  revêtu  d'une  coquille  également 
fendue.  Par  les  fentes  de  cette  dernière  sor- 
tent des  lanières  plus  ou  moins  longues.  Ces 
animaux,  très  agiles  et  généralement  bril- 
lants, naj!:ent  le  ventre  en  l'air  et  ressemblent 
à  des  papillons  qui  volent.  On  en  connaît  une 
vingtaine  d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
mers.  L'espèce  la  plus  commune  dans  la  .Mé- 
diterranée est  Yhyale  à  trois  dents  {hyalea 
Iridenlata),  donlla.  coquille,  longue  de  17mil- 
lim.,  est  d'une  teinte  rosée,  en  partie  blan- 
châtre en  dessus. 

HYALIN,  INE  adj.  (gr.  hyalos,  verre).  Qui 
est  semlilable  au  verre. 

HYALOIDE  adj.  (gr.  hyalos,  verre  ;  eidos,  ap- 
parence). Qui  ressemble  a  du  verre.  —  s.  f. 
Substance  vitrée  de  l'œil. 

HYALONÉME  s.  m.  (gr.  htialos,  verre;  néma. 
fil).  Zu0|jh.  Genre  de  polypiers  dont  on  a 
décrit  plusieurs  espèces  brillantes  et  recher- 
chées pour  les  collections  d'histoire  naturelle. 
L'éponge  de  verre  ou  corde  de  verre  {hyalo- 
nema  Lusitanicum)  fut  décrite  en  premier  lieu 
par  le  D"'  J.-E.  Gray,  du  Musée  Britannique, 
en  183.1  ;  il  la  considérait  comme  un  corail 
voisin  des  éventails  de  mer  (gorgonia);  elle 
consiste  en  une  branche  tordue  de  fils  vitreux 
divergents  à  une  extrémité  et  convergents  à 
l'autre,  qui  est  plus  ou  moins  couverte  d'une 
croûte  brune,  garnie  d'élévations  cylindriques 
veiTuqueuses.   Les  filSj   principalement  com- 
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posés  dfi  silice,  sont  brillanls,   diaphanes  et 
Uès  llexihles;  leur  faisceau  mesure  de  23  à 
40  cenlim.    de  long  et    environ    'i    centim. 
a  d'épaisseur  ;    les    fils   qui 

ffi  le  composent  ont  une  gros- 

seur qui  varie  de  celle 
l'un  poil  i  celle  d'une  ai- 
guille à  tricoter.  Les  élé- 
vations verruqueuses  sont 
regardées  généralement 
comme  des  polypes  du 
genre  polythoa.  Dans  son 
état  naturel,  l'extrémité 
convergente  est  envelop- 
pée dune  masse  spon- 
gieuse dont  le  faisceau 
était  regardé  comme  un 
parasite  par  le  D'  Gray. 
Les  opinions  des  savants 
ont  varié  à  ce  sujet,  'fous 
conviennent  qu'il  y  a  une 
masse  spongieuse  attachée 
à  cet  animal  composé, 
parce  que  la  structuie 
microscopique  des  fils  est 
parfaitement  caractéris- 
tique des  spicules  des  spon- 
giaires; leur  caractère 
siliceux  montre  qu'ils  ne 
sont  pas  formés  par  des 
polypes;  la  masse  spon- 
gieuse à  l'extrémité  supé- 
rieure consiste  en  un  tissu 
élégant  d'une  épaisse 
masse  de  spicules  siliceux 
très  courts,  formant  une 
espèce  do  feutre;  l'éponge 
terminale  estplus  ou  moins 
taillée  en  forme  de  coupe 
avec  une  cavité  centrale, 
ouverte  et  conique. 

HYALURGIE  s.  f.  (gr. 
kyalûs,  verre;  ergon,  tra- 
vail). Art  de  fabriquer  le 
verre. 

HYBLA.nom  de  plusieurs 
villes  de  l'ancienne  Sicile; 
les  plus  considérables  sont 
les  suivantes  :  I.  Hybla 
Major  ou  Magna,  sur  la 
fiente  S.  du  mont  Etna, 
près  de  la  rivière  Syme- 
thus.  Son  emplacement  se 
trouvait  probablement  k 
Pa<tcrnooùron  a  découvert 
un  autel  dédié  à  Venus 
Victrix  Hybknsis.  —  11. 
Hybla  Miner,  qui  était  située  si  près  de  Me- 
L'ara  sur  la  côte  E.  au  N.  de  Syracuse  que 
li's  doux  villes  étaient  souvent  confondues; 
►■lie  était  renommée  surtout  pour  le  miel  que 
l'on  n'culiait  d;ins  son  voisinage. 

HYBRIDATION  s.  f.  Croisement  dn  deux 
espèces  ou  de  deux  races  diiïérentes. 

•HYBRIDE  adj.  (gr.  hybris,  outrage).  Qui 
est  né.  provenu  de  deux  espèces  diiïérentes  : 
les  mulet.i  sont  des  unimaux  hybrides.  Se  dit 
plus  souvent  des  plantes  que  des  animaux  : 
pbinic.  hybride.  —  S'emploie  aussi  substantiv.  : 
les  hybrides  sont  stériles.  —  adj.  Gi'anim.  Se 
dit  des  mots  formés  de  radicaux  pris  dans 
deux  langues  diiïérentes  :  monocle,  burean- 
cratic  sont  des  mots  hybrides.  —  Encycl.  Une 
loi  naturelle  veut  que  l'union  sexuelle  ail 
lieu  seulement  entre  individus  do  la  mûnic 
espèce,  zoologique  ou  botanique;  leurs  pro- 
duits présentent  en  conséquence  les  carac- 
tères spécifiques  communs  aux  deux  pa- 
rents. 1,'uMion  entre  un  mâle  et  une  femelle 
d'espèces  diiïérentes,  donne,  quand  elle  est 
fiu-tilc,  un  produit  qui  ne  ressemble  ni  à  l'un 
ni  à  Tautre  de  ses  parents,  mais  qui  pn'sciite 
un  mélange,  dans  des  pnqiortioiis  à  pou  près 
égales,    i\o   leurs    car;iolrri's    sépare^.  Ainsi, 
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la  mule,  qui  est  l'exemple  d'hybride  le  plus 
connu,  n'est  ni  un  cheval  ni  un  âne,  mais 
un  solipède  inlermédi;;ire,  entre  le  cheval 
et  l'âne.  Chez  les  animaux,  il  existe  une  pré- 
férence instinctive  pour  l'union  sexuelle  entre 
créatures  de  la  même  espèce  plutôt  qu'entre 
animaux  d'espèces  diiïérentes.  Un  certain 
degré  de  ressemblance  dans  la  structure 
physique  des  parents  est  nécessaire  pour  la 
fertilité  de  leur  union  sexuelle.  C'est  pour- 
quoi les  formes  les  plus  fréquentes  de  l'hy- 
bridité  se  produisent  entre  différentes  espèces 
du  même  genre.  Le  cheval,  par  exemple, 
produira  avec  l'âne,  le  zèbre  et  le  quagga;  le 
chien  avec  le  loup  et  probablement  avec  le 
renard  ;  la  chèvre  avec  le  mouton,  le  bélier 
avec  le  daim,  le  lapin  avec  le  lièvre.  —  Les 
termes  hybrides  et  hybriil.ation  sont  souvent 
employés  vaguement  et  appliqués  en  bota- 
nique a  des  plantes  produites  par  le  simple 
croisement  de  variétés.  Le  nom  d'hybrides 
devrait  être  restreint  aux  plantes  provenant 
des  graines  d'une  espèce  fertilisée  par  le 
pollen  d'une  autre  espèce;  les  formes  pro- 
duites par  des  croisements  productifs  entre 
variétés  de  la  môme  espèce  proviennent  d'un 
croisement  et  non  d'une  hybridation.  (Voy. 
Darwin,  Variation  des  animaux  et  des  plantts 
à  l'état  domestique,  et  Origine  des  espèces; 
et  E.-A.  Carrière,  Production  et  fixation  des 
variétés  dans  les  végétaux,  Paris,  ISb.SJ. 

HYBRIDER  v.  a.  Associer,  en  parlant  de 
deux  espèi-es  différentes. 

HYBRIDITÉ  s.  f.  Caractère  d'un  hybride. 
{)'a.pTèAB[-oca.(JournaldeBroiun-SéquardlSli^), 
voici  quelles  sont  les  diverses  catégories 
d'hybridité  ;  1'  agénésique,  dont  les  métis 
sont  infécond.s;  2°  dysgénésique,  dont  les 
métis,  inféconds  entre  eux,  peuvent  quel- 
quefois, mais  difficilement,  se  croiser  avec 
l'une  ou  l'autre  des  espèces  mères  ;  3°  parugr- 
nésique,  dont  les  métis,  peu  ou  point  féconds 
entre  eux,  se  croisent  aisément  avec  l'une  au 
moins  des  deux  espèces  mères  et  donnent 
des  métis  de  deuxième  sang  féconds  entre 
eux;  i"  eugénésique,  dont  les  métis  de  pre- 
mier sang  sont  féconds  entre  eux. 

HYCSOS.  Voy.  Hïksos. 

HYD ARTHROSE    s.    f. 

[gv.  kudôr,  eau;  arthron, 
articulation  ) .  Pathol . 
Accumulation  de  séro- 
sité ou  de  synovie  dans 
une  cavité  articulaire. 
Onl'observesurtoutdans  js 
les  articulations  du  ge- 
nou; cette  alfection  vient 
souvent  à  la  suite  d'un 
coup,  d'une  chute  ou 
d'une  violence  extérieure 
quelconque  et  on  la  re- 
connaît à  la  gêne  dos 
mouvements,  à  la  fluc- 
tuation et  à  la  tumé- 
faction, sans  change- 
ment de  couleur  de  la 
peau.  Les  individus  scro- 
fuleux  ou  siraplemeul 
lymphatiquesy  sont  par- 
ticulièrement prédis- 
posés. L'hydarthrose  est 
aiguë  ou  chronique,  simple  ou  compliquée.  On 
la  combat  par  le  repos,  la  compression,  les 
vésicatoires,  la  pommade  iodurée  et  la  tein- 
ture d'iode  en  frictions  ou  en  compresses  ;  les 
sangsues  mises  au  début  produisent  quelque- 
fois lin  bon  elfct. 

HYDASPE,  rivière  de  1  Inde 

JHYLUM  et  PUNJAUB. 


meurs  enkystées  qui  contiennent  un  liquide 
aqueux  et  transparent. 

*  HYDATISME  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau).  Méd. 
Bruit  causé  par  la  fluctuation  d'un  liquide 
renfermé  dans  un  abcès. 

HYDE  (Thomas),  orientaliste  anglais,  né  en 
1636,  mort  en  1703.  11  fut  archidiacre  de 
Gloucester,  directeur  de  la  bibliothèque 
bodléienne,  professeur  d'arabe  et  d'hébreu 
à  Oxford,  et  interprète  des  langues  orientales 
à  la  cour  de  Charles  II,  de  .lames  II  et  de 
Guillaume  III.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  Veterum  Persarum  et  Mcdorum  Religionis 
Historia  (meilleure  éd.,  1760),  Une  édition 
complète  de  ses  autres  ouvrages  parut  k  Oxford 
en  1767. 

HYDE    DE    NEUVILLE    (Jean  GuUlaume), 

BARON,  homme  d'Etat  français,  d'origine 
écossaise,  né  à  la  Charilé-sur-Loire  (Nièvre) 
en  1776,  mort  en  18o7.  Agent  des  Bourbons, 
il  fut  exilé  après  l'affaire  de  la  machine  in- 
fernale, passa  quelque  temps  aux  Etats-Unis, 
fut  employé  dans  toutes  les  négociations  et 
dans  toutes  les  transactions  qui  eurent  lieu  en 
1814enl8l5,  fut  élu  à  la.  Chambre  introuvable, 
comme  ultra-royaliste.  De  1816  a  1821,  il  fut 
ministre  de  France  a  Washington.  Ambassa- 
deur à  Lisbonne  en  1824,  il  contribua  au  ré- 
tablissement du  roi  George  VI  que  son  fils 
Dom  Miguel  avait  emprisonné.  En  1828, 
comme  ministre  de  la  marine,  il  mit  en  vi- 
gueur les  mesures  contre  la  traite  des  noirs 
et  favorisa  l'indépendance  de  la  Grèce.  Il  se 
retira  de  la  Chambre  en  1832. 

HYDE-PARK,  célèbre  parc  de  Londres.  On 
y  trouve  une  statue  colossale  d'Achille 
(érigée  le  18  juin  1822  avec  le  bronze  des 
canons  pris  aux  Français  à  Salamanque,  à 
Vittoria,  à  Toulouse  et  à  Waterloo)  et  le 
palais  de  Cristal  (18.t1).. 

HYDERABAD.  I.  Etal  indigène  de  l'Inde  bri- 
tannique, appelé  aussi  état  du  iNizam,  borné 
au  N.-E.  par  les  provinces  centrales,  au  .N.  par 
Berar,  au  N.-O.  et  à  l'O.  par  Bombay,  au  S.  et 
au  S.-E.  par  Madras;  environ  ll.'JOO.OUO  bab. 
Les  rivières  principales  sont  :  le  Godavery, 
le  Kistnah,  le   Wurda  rt   le   Panigunga.   Mi- 


Résid 


ancienne.  Voy. 


*  HYDATIDE  s.  f.  (gr 

Hist.   nat.  iNum  conimuii 
de  parasites  des  animaux 
la  forme  vésiculairo   et   r 
aqueux.  (Voy.    Vkhs).  —  .\I 


hudatis,  vessie), 
i  un  grand  nombre 
iipérieurs,  alfert.mt 
uiplis  d'un  liquide 


;d.  Se  dit  des  tu- 


néraux   :  le  fer,  le  charbon,  les  grenats  et  les 
diamants.  Le  sol  est  fertile  mais  mal  cultivé. 
Lesproduitsprincipaux  de  l'agriculture  sont  : 
le  blé  et  le  coton  ;  soieries  et  tapis;  exportation 
d'acier,  de  coton   et   de  bois  de  leck.   Hyde-     _ 
rabad  fut  érisé  eu  royaume  séparé  en  lil2; 
en  1687,11  devint  province  de  l'empire  .Mogol. 
Azof  Jah,  otiicier  de  la  cour  de  Delhi,  gou-  y 
veraa  cette  province  eu  171'J,  avec  le  titre  de 
Nizain   ul-Mulk   (régulateur  de   l'Etat)  et  se. 
rendit  indépendant.  Après  sa  mort,  en  IT4S, 
Nizain  Ali  monta  sur  le  trône  en  1701  et  fut 
allié  des  Anglais  dans  leurs  guerres  contre 
Tippo-Sa'ib.   La  mauvaise  adiniiiislralion  de 
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de  son  sui;ces.-i  ui  i  uiiid  profondériieul  ll>- 
der,ib,i(]. —  11.  Capitale  des  Etats  du  Niïiiin, 
sur  le  Mussi,  a  10  kil.  S.-E.  de  Golconde  et  à 
environ  400  kil.  N.-N.-E.  de  Madras;  sa  popu- 
lation est  d'environ  *15,0'W  li.ih.  Elle  est 
fortifiée,  possède  de  nombreuses  mosqni-cs 
et  est  entourée  de  jardins.  Elle  est  (fardée 
par  une  forte  garnison  aiij;laise.  La  rési- 
dence anglaise  est  sur  le  côlé  opposé  de  la 
rivière. 

HYDER-ALI.  sultan  de  Mvsore,  né  versl7l8, 
mort  le  7  déeeriibre  1782.  Entré  au  service 
du  rajah  de  Mvsore  en  1749,  il  s'éleva,  dans 
l'espace  de  lôans,  au  comraandenienl  de 
l'armée  et  peu  après,  il  renversa  le  rajah, 
prit  possessiondela  souveraineté  etétendil  les 
limites  de  .Mvsore.  La  conipairnie  des  Iiules 
orientales,  .ilarniée  de  sa  puissance,  lui  fit  la 
guerre  en  )7(>7.  11  remporta  de  grands  succès, 
parut  devant  .Madras  et  força  le  gouverne- 
ment à  faire  une  alliance  défensive  avec  lui 
(avril  t70'J\  Los  Anglais  ayant  refusé  de  le 
secourir  dans  les  guerres  qu'il  eut  avec  les 
Mahraltes,  il  ravagea  leurs  territoires  pen- 
dant deu.\  ans  et  mourut  durant  les  négo- 
ciations de  la  paix.  Tippo-Saîb,  son  fils,  lui 
succéda. 

HTDNE  ?.  m.  (gr.  hudnon,  nom  d'un  cham- 
pignon). Bol.  GiMire  de  champignon  caracté- 
risé par  un  chapeau  portant  a  sa  face  inté- 
rieure une  membrane  fructifère  hérissée  de 
pointes  ou  d'aiguillons,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  alimentaires. 

*  HYDR...  ou  Hydre...  Préfixe  formé  du 
mot  grec  hudor,  eau,  et  qui  sert  à  composer 
beaucoup  de  mots  scienliliques. 

HYDRA,  île  de  la  Grèce,  dans  l'Archipel,  à 
.SO  kil  de  la  côte  de  l'Argolide,  séparée  seu- 
lement du  continent  par  le  détroit  d'Her- 
mione,  par  37»  19"  31"  de  lat.  N.  et  21°  7'  27  " 
de  long.  E.  ;  environ  6,'o00  hab.  ;  superficie 
1.T,200  hecl.;  sol  mimlueux  et  peu  fertile. 
Les  Hydriotes  sont  d'habiles  marins  qui,  en 
18il,  en  harcelant  les  Hottes  ottomanes,  con- 
coururent à  l'indépendance  de  la  Grèce.  — 
Ch.-I.  de  l'ile  de  ce  nom,  place  fortifiée  et  port 
sûr,  à  70  kil.  S.-O.  d'Athènes.  Ecole  supé- 
rieure de  commerce  et  de  navigation  ;  siège 
d'un  évêché  lalholique  romain. 

HYDRABAD,  ville  de  l'fnde  britannique, 
dans  le  Sind,  à  6  kil.  E.  de  l'indus;  environ 
58,000  hab.  Elle  est  reliée  à  Kurrachee  sur 
la  mer  d'Arabie,  par  un  chemin  de  1er  de 
170  kil.  de  longueur.  Elle  était  autrefois  la 
résidence  des  chefs  amirs  du  Sind. 

HYDRACDE  s.  m.  (gr.  Audor,  eau:  franc, 
acide).  Acide  produit  par  la  combinaison  de 
l'hydrogène  avec  un  coipssimpleou  composé. 

•HYDRAGOGUE  adj.  [i-dra-go-ghe]  (gr. 
hudor,  eau;u(/d,  je  chasse).  Méd.  Se  dit  des 
médicaments  auxquels  on  attribuait  la  pru- 
priélé  de  faire  écouler  la  sérosité  épanchée 
dans  les  dilléreutes  cavités  du  corps  ou  dans  le 
tissu  cellulaire.  —  S'emploie  aussi  substantiv. 
au  masculin  :  donner  des  hydragogues  à  un 
malade. 

HYDRAMIDE  s.  f.  (gr.  hudor,  eau;  franc. 
amide).  Chim.  Substance  dérivée  de  certaines 
huiles  volatiles  qui  ont  la  propriété  de  déga- 
ger de  l'eau  quand  elles  se  trouvent  en  con- 
tact avec  l'ammoniaque. 

HYDRARGILITE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau;  franc. 
argile).  Minéral.  iNum  que  l'on  donne  à  deux 
variétés  d'hydrate  d'alumine  et  à  un  phos- 
phate hydraté  de  la  même  base. 

HYDRARGORE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau;  argu- 
ros,  argent).  Chim.  Amalgame  de  mercure 
et  d'un  métal  quelconque. 

HYDRARG'YRE  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau;  argu- 
ros,  urgenlj.  iSom  scientifique  du  mercure. 

HYDRARGYREUX  adj.  Qui  contient  du  mer- 
cure. 


UYDRARGYRIE  s.  1.  Ki option  pelvienne 
causée  par  l'administration  interne  ou  l'ap- 
plication externe  de  médicaments  à  base  de 
nii'rcure. 

HYDRARGYRIQUE  adj.  Mercuriel  :  j)n'p'ira- 
tion  /(!/rh'ir;i!iriiiue. —  llijdiarijijrixmr.  (V.  S.) 

HYDRARTHRE  s.  f.  (gr.  hud^W.  eau;  ur- 
thron,   arliiulation).  Patuol.   Hydropisie   des 

artii'ulaliDiis. 

'  HYDRATE  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau).  Chim. 
Nom  ^'éiiériquo  des  corps  composés  d'eau 
et  d'un  oxyde  métalliqui'  ou  d'eau  et  d'un 
acide  :  la  jiUrrc  à  vavtére  est  un  hydrate  de 
potasse;  la  ehaux  éteinte  forme  un  hjdrate  de 
chaux. 

*  HYDRATÉ,  ÉB  adj.  Chim.  Qui  est  com- 
biné avec  l'eau  :  minerai  de  fer  hydraté. 

HYDRATER  iS').  Chim.  Passer  à  l'état  d'hy- 
drate, 

HYDRATIQUE  adj.  Qui  a  quelques  carac- 
tères des  hydrates, 

HYDRAULICIEN  s.  ra.  Ingénieur  en  hydrau- 
lique. 

•  HYDRAULIQUE  adj.  (gr.  hudôr,  eau  ;  auloK, 
tuvau).  N'est  guère  usité  qu'en  parlant  de  la 
science,  de  l'art  qui  enseigne  à  conduire  et  à 
élever  les  eaux,  ou  des  machines  qui  si-rvent 
à  cet  objet  :  science  hydraulique.  —  Obole 
HYDRAULIQUE,  orgue  qui  joue  par  le  moyen  de 
l'eau.  —  CiiAUx  hydraulique,  chaux  mêlée  de 
silice,  avec  laquelle  on  forme  un  mortier  qui 
a  la  propriété  de  durcir  sous  l'eau.  —  Ba- 
lance HYDRAULIQUE,  machine  hydraulique  très 
simple  eni|iloyée  dans  les  usines  à  fer  pour 
élever  sur  la  plate-forme  du  haut  fourneau 
le  minerai  et  le  coniljiistible.  (iet  appareil 
se  compose  d'une  tonne  suspendue  à  l'extré- 
mité d'un  câble  qui  s'enroule  sur  un  treuil. 
Un  autre  câble  s'enroule  en  sens  contraire 
sur  le  même  treuil  et  porte,  à  son  extrémité, 
le  fardeau  à  soulever.  La  tonne  étant  au  haut 
de  sa  course,  on  y  amène  de  l'eau;  elle  s'em- 
plit, descend  et  soulève  le  fardeau.  Lorsque 
celui-ci  est  arrivé  au  haut  de  sa  course,  un 
mécanisme  ouvre  une  soupape,  ménagée  au 
fond  de  la  tonne  qui  se  vide  et  remonte.  — 

BÉLIER  HYDRAULIQUE.   (Voy.   lÎELlER.)  —   PrESSFJ 
HYD.IAULIQL'E.     (VoV.     HYDROSTATIQUE.)   —  S.    f. 

Science  hydraulique  :  cet  homme  entend  par- 
fnitvment  l'iiy/lrau/ique.  (V.  S.) 

"H'YDRE  s.  f.  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs a  une  sorte  de  serpent  qui  vit  dans  les 
rivières  et  dans  les  étangs  :  les  hydres  man- 
gent le  petit  poisson.  —  Se  dit  plus  ordinaire- 
ment d'un  serpent  fabuleux  que  les  poètes 
feignaient  avoir  sept  tètes,  et  à  qui  il  en  re- 
naissait plusieurs  dès  qu'on  lui  en  avait  coupé 
une  :  Hercule  tua  l'hydre  de  Lerne.  —  Se  dit, 
fig.,  dans  le  style  élevé,  d'un  mal  qui  aug- 
mente à  pro|iortion  des  efforts  qu'on  fait  pour 
le  détruire.  En  ce  sens,  il  n'est  guère  usité 
que  lorsqu'on  parle  des  maux  du  corps  poli- 
tique. 

Que  ïhydre  de  la  France,  en  révoltes  féconde. 

Malherbe.  Sonnet  à  Louis  XIÎI. 
—  Astron.  Nom  d'une  constellation   de  l'hé- 
misphère auslral.  —  Zouph.  Genre  de  pelils 
polj-pes   nus,   qui   vivent   dans    l'eau  douce. 
(Voy.  Hydroïde.) 

HYDRIOTE  s.  et  adj.  Qui  est  d'Hydra,  qui 
appartient  a  cette  île.  —  llydriqu>-.  (V.  S.) 

HYDROCANTHARE  adj.  (gr.  Aurfor.  eau  ; 
hanlharos,  scarabée).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'hydrocanthe.  —  s.  m.  pi. 
Tribu  de  coléoptères  pentamères,  carnas^iers 
et  aquatiques,  comprenant  les  deux  genres 
dytiques,  gyrins  et  liyirocanthe. 

HYDROCANTHE  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau;  kan- 
tharos,  scarabée).  Entom.  Genre  type  des 
hydrocanthares,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'insectes  d'eau,  toutes  exotiques. 

HYDROCARBONATE  s.  m.  Miner.  Carbonate 


Sel  double  d'un  carbonate 
Qui  se 


EE  adj.  Chim. 
c-arbone. 


hydraté.  —  Chim. 
et  d'un  hydrate. 

HYDROCARBONNÉ, 

coinfiose  il  iMU  e| 

HYDROCARBONIQUE  adj.  Chim.  S-  dit 
d'oui-  ■•onilmiaison  acide  de  carbone  et  d'hy- 

droL'éiii-. 

HYDROCARBURE  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau; 
I  franc,  carbure).  Chim.  Composé  exclusive- 
ment formé  de  carbone  et  d  hydrogène.  On 
dit  aussi  carbure  d'hydrogi^ne  ou  hydrogène 
carburé.  Les  principaux  hydrocarbures  sont 
Veihylfih-,  le  propylénc,  le  tuluéne,  etc. 

*  HYDROCÉLE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau;kélé,  tu- 
meui).  Méd.  Tumeur  aueà  l'accumulation  de 
la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  du  scro- 
tum, ou  dans  quelqu'une  des  enveloppes  du 
testicule  et  du  cordon  spi-miatique  :  avoir 
une  hydrocèle.  —  L'hydrocele  est  souvent  dé- 
terminée par  l'équitation,  les  coups  ou  les 
chutes.  Elle  est  ovoïde  élastique  et  transpa- 
rente (ce  qui  la  distingue  du  cancer  et  de 
l'hémalocèle);  la  peau  est  unie,  brillante  et 
lisse;  la  tumeur,  de  nature  indolente,  ne 
change  pas  de  place  suivant  lis  positions  du 
corps  (ce  qui  la  distingue  de  la  varicoi'èle) 
et  n'augmente  pas  par  la  toux  (ce  qui  la  dis- 
tinj-'ue  de  la  hernie):  elle  peut  devenir  par- 
fois très  volumineuse.  Le  traitement  consiste 
dans  la  ponction  suivie  d'une  injection  iodée 
ou  d'une  forte  solution  de  nitrate  d'aii-'ent. 
Chez  les  enfants,  un  bandage  permain'iit 
et  légèrement  compressif  sufiit  souvent  pour 
réduire  la  tumeur. 

•HYDROCÉPHALES,  f.  (gr.  hudôr,  eau;  /,v- 
phulè,  tête).  .Med.  Hydropisie  dn  la  tête  :  hy- 
drocéphale chronique.  —  %v  adj.  et  s.  Med. 
Qui  est  affecté  d'une  ludrocéphale. 

HYDROGÉPHALIQUEadj.  Qui  concerne  lliy- 
drocéplialie. 

HYDROCÉPHALITE  s.  f.  Inflammation  du 
cerveau,  accompagnée  d'un  épanchemcnt 
séreux. 

HYDROCÈRE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau;  keras, 
tige).  Hot.  (àenre  de  balsaniinées  comprenant 
plusieurs  espèces  que  l'on  Irouve  dans  l'Inde. 

*  HYDROCHLORATE  s.  m.  (gr.Aud&r.eau;  fr. 
chloratij.  Chini.  .Nom  générique  des  sels  for- 
més d'acide  hydroohiortque  et  d'une  base 
quelconque  :  hydrochlorate  d'ammoniaque.  On 
a  dit,  Muriate,  et  un  dit  aujourd'hui  Chlo- 
rhydi'ate. 

*  HYDROCHLORIQUE  adj.  (i;r.  hudôr,  eau; 
c/t/o)'o.s  vert^.  Chiin.  Se  dit  d'un  acide  gazeux 
composé  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d  hy- 
drogène: l'acide  hydrochloriqrie.  On  l'a  nommé 
aussi.  Acide  muriatique;  il  se  nomme  aujour- 
d'hui acide  chlorhydrique.  (Voy.  ce  mot.) 

•HYDROGOTYLE  s.  f.  gr.  (hudôr,  eau;  co- 
tulé,  éciiellej.  Bol.  Genre  d'ombelliféres,  dont 
plusieurs  espèces  croissent  dans  les  lieux  hu- 
mides ou  marécageux.  (Voy.  Ecuelle-d'eau.) 
On  emploie  avec  succès  l'iiydrucotyle  contre 
la  lèpre  et  les  affections  de  la  peau.  En  tisane  : 
8  gr.  de  feuilles  sèches  dans  un  litre  d'eau. 

HYDROCOTYLÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 
à  l'hydrocotyle  ou  qui  s'y  rappporte.  —  s.  f. 
pi.  Tribu  d'ombelliféres  ayant  pour  type  le 
genre  hydrocotyle. 

HYDROCYANATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  hydrocyanique 
avec  une  base. 

HYDROCYANIQUE  adj.  (gr.  hudôr,  eau; 
franc,  cyaniqii:  j.  Chim.  Acide  produit  par  le 
cyanogène  et  l'hydrogène  combinés. 

*  HYDRODYNAMIQUE  (gr.  hudôr,  eau:  duna- 
mis,  fori-e).  Science  du  mouvement  des  fluides. 
(Voy.  Hydromécanique.) 

HYDRO-ÉLECTRIQUE  adj.  Phys.  Se  dit  de 
certains   phénomènes  élei:triques  qui  ne  se 
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produisent  entièrement  qu'en  présence  de 
l'eau.  —  Machinb  HYono-ÉLECTUiouE,  machine 
magnéto-électrique  dans  laquelle  l'électricité 
est  produite  par  un  jet  de  vapeur  d'eau.  En 
1840,  Armstrong  construisit  la  première  ma- 
chine hydro-électrique. 

HYDROFLUORIQUfi  adj  Chim.  Se  dit  d'une 
coniliiiiai>OM  ai'ide  d'h\ dro^-'éne  et   de  fluor. 

HYDROFLUOSILICIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'une  coinhinarsun  acide  d'hydrogène,  de 
fluor  1 1  de  silicium. 

HYDROFUGE  adj.  (gr.  hudôr,  eau;  lat.  fu- 
gare.  ineLlie  en  fuite).  Qui  écarle  l'humidité: 

mastic  )n/ilrofiifie. 

HYDROGÉNATION  s.  f.  Chim.  Action  d'hy- 
droi^riiei'. 

*  HYDROGÈNE  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau  ;  genos, 
production).  Chim.  Générateur  de  J'eaa.  i\e 
se  dit  que  de  la  substance  aériforme  autre- 
fois connue  sous  le  nom  d'Air  ou  de  Gaz  in- 
jlammable,  et  dont  la  combinaison  avec  le 
paz  oxyf.'ène  forme  de  l'eau  :  l'hydrogène  est 
toujours  à  Vrtat  de  gaz.  —  Hydrogène  c.\rboné, 
SULFURÉ,  etc.,  hydrof,'ène  qui  tient  en  disso- 
lution du  carbone,  du  soufre,  etc.  :  le  gaz  hy- 
drogène carboné  sert  à  l'éclairage.  —  Se  dit 
aussi,  dans  le  lan;yage  ordinaire,  du  paz  hy- 
drogène carboné  que  l'on  emploie  à  l'éclai- 
rage :  l'hydrogène,  le  gaz  hydrogène  donne  une 
lumière  très  vive.  { Voy.  Gaz.)  —  Kncycl.  L'hydro- 
gène est  un  corps  simple,  gazeux,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  propriété  qu'il  possède  de 
former  l'eau  en  se  combinant  avec  l'oxygène. 
Son  symbole  estH  ;  son  équivalentchinuque  1  ; 
son  poids,  comparé  i  celui  de  l'air,  0. 06926. 
On  le  connut  vers  la  fin  du  xvii"  siècle,  et  il 
fut  appelé  '((')'  inflammable.  Ce  gaz  ne  se  trouve 
jamais  à  l'etal  libre,  dans  la  nature;  mais  on 
l'obtient  facilement  en  décomposant  l'eau 
dont  il  constitue  cnvh'on  le  neuvième  (en 
poids).  Pour  le  dégat'er  de  l'oxygène,  avec 
leq'jel  il  constitue  l'eau,  on  opère  a  peu  près 
de  la  même  manière  que  pour  la  décompo- 
sition des  oxydes  métalliques;  on  présente 
au  composé  une  substance  qui  a  une  forte 
allinité  pour  l'oxygène,  et  cette  substance,  se 
combinant  avec  lui,  rend  libre  l'hydrogène. 
La  vapeur  d'eau,  passant  dans  un  tube  de 
fer  plein  de  copeaux  de  fer  et  maintenu  à 
une  chaleur  rouge,  est  ainsi  décomposée, 
l'oxygène  s'unissant  au  fer  et  l'hydrogène  s'é- 
chappant.  La  méthode  ordinaire  de  préparer 
le  gaz  est  de  placer  quelques  |ietits  morceaux 
de  zinc  dans  de  l'huile  de  vitriol  ou  acide 
sull'urique  étendu  de  cinq  ou  six  fois  son 
volume  d'eau.  La  réaction  est  représentée 
par  la  formule  Zn  +  H^  SO*  =  Zn  SO'  + 
H-.  Le  gaz,  qui  se  dégage  avec  efferves- 
cence, peut  être  lecueilliau  moyen  d'un  tube 
recourbé  qui  le  mène  de  la  bouteille  généra- 
trice dans  un  récipient  renversé  sous  l'eau. 
Le  platine  spongieux  possède  la  propi-iéte  de 
déterminer  une  uiiion  si  suinte  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène,  que  lorsqu'un  jet  d'hy- 
drogène est  projclé,  à  l'air  libre,  sur  ce  pla- 
tine, celui-ci  entie  eu  combustion.  La  pré- 
sence de  l'hydrogène  dans  l'atmosphère  du 
soleil  et  dans  les  planètes  a  été  démontrée 
par  l'analyse  spectrale.  On  attribue  ù  l'hy- 
drogène quatre  des  lignes  qui  se  trouvent 
sur  h;  soleil.  —  Paracelse  observa  un  dégage- 
ment de  gaz  d'une  solution  de  b'r  dans  de 
l'Iiiiiie  de  vitriol,  vers  l'an  liiOO;  Turquet  de 
Mayerne  découvrit  l'inllamniabililé  de  cegaz, 
en  161)6;  Lémery  parla  de  son  pouvoir  déto- 
nant en  1700;  tiavendish  le  classa  parmi  les 
c(ups  élémentaires  en  1766  ;  Walt  montra  le 
premier  en  17H1,  ((ue  ce  gaz,  en  brûlant,  se 
combine  avec  l'oxygène,  et  que  cotte  combi- 
naison produit  del'eau,  (Voy.  Eau.)  L'hydro- 
gène ne  put  être  li(iuélié  avant  1877  (Voy. 
Aiii.)  (V.  >.1 

•  HYDROGÉNÉ.  ÉE  adj.  Chim.  Qui  est  com- 
bine avec  de  riiydrogéne.  —  Suu.iIANces  nY- 
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DROGÉN'ÉKS,  substances  organiques  dans  les- 
quelles l'hydrogène  prédomine  comme  les 
essences,  les  corps  gras,  les  résines,  etc. 

HYDROGÉNER  v.  a.  Combiner  avec  l'hydro- 
gène. 

HYDROGENIUM  s.  m.  Nom  donné  en  1866, 
par  Thomas  Giaham,  à  un  métal  hypothé- 
tique qu'il  avait  cru  découvrir  en  compri- 
mant de  l'hydrogène  dans  un  morceau  de 
métal  de  palladium,  ce  qui  avait,  affirma-t-il, 
dans  un  mémoire  lu  devant  la  Société  royale 
de  Londres  (7  janv.  1 86!)),  «  produit  un  alliage 
de  pailadium  et  d'hydrogenium.  » 

•HYDROGRAPHE  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau; 
graphcin,  décrire).  Celui  qui  est  versé  dans 
l'hydrographie.  —  Adm.  ce  11  existe,  en  France, 
des  ingénieurs  hydrographes,  des  examina- 
teurs hydrographes  et  des  professeurs  d'hy- 
drographie. Le  corps  des  ingénieurs  hydro- 
graphes, qui  fait  partie  de  la  marine  de  l'Etat, 
a  dans  ses  attributions  les  reconnaissances 
hydrographiques  des  côtes  de  France  et  des 
divers  parcours  de  la  navigation,  le  levé  et 
la  construction  des  cartes  marines,  ledépouil- 
lement  des  documents  nautiques  et  scienti- 
fiques recueillis  par  le  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  la  rédaction  des  instruc- 
tions et  avis  à  l'usage  des  navigateurs,  la  pu- 
blication des  ouvrages  scientifiques  entrepris 
par  le  département  de  la  marine,  enfin  les 
observations  des  marées,  du  régime  deseau-x 
et  des  phénomènes  magnétiques  et  météoro- 
logiques utiles  à  la  navigation  (Arr.  minist. 
1.T  sept. 1848).  La  hiér.irchie  de  ce  corps  est 
ainsi  formée  :  1°  élève  ingénieur-hydrogra- 
phe pris  parmi  les  élèves  de  l'école  polytech- 
nique ;  2°  sous-ingénieur  hydrographe  de  '.i", 
de  %'■  et  de  1'*  classes;  3°  ingénieur-hydro- 
graphe de  2«  et  de  \"'  classes;  4»  ingénieur- 
hydrographe  en  chef  (Décr.  b  marsl8.ït>).  Les 
examinateurs  hydrographes  font  partie  des 
commissions  chargées  de  l'examen  descandi- 
dats aux  brevets  de  capitaine  au  long  cours 
et  de  maître  au  cabotage  (Décr.  26janv.  18Ï7). 
Dans  un  certain  nombre  de  ports  de  com- 
merce, la  science  de  l'hydrographie  est  en- 
seignée gratuitement  aux  marins  dans  des 
écoles  spéciales  dont  la  fondation  est  due  à 
Richelieu  (Ord.  janv.  1629)  par  des  profes- 
seurs qui  dépendent  du  ministère  de  la  ma- 
rine  et    qui    sont   nommés    au    concours.  » 

(Ch.  y.) 

*  HYDROGRAPHIE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau  ; 
graphein,  dècrirei.  Connaissance  ou  descrip- 
tion des  mers;  art  de  naviguer:  l'hydrogra- 
phie enseigne  à  pointer  les  cartes,  à  diriger  les 
routes,  à  faire  des  obscroations  astronomiques, 
etc.  —  Encycl.  L'hydrographie  est  la  science 
qui  fait  connaître  la  configuration  des  côtes 
et  du  fond  de  l'Océan  et  de  ses  tributaires,  au 
moyen  de  sondages,  par  l'observation  des 
marées  etdes  courants,  parl'étude  desvenis, 
de  leur  action,  et  de  la  loi  des  orages.  Elle  a 
pour  but  de  diminuer  les  dangers  delà  navi- 
gation. Les  résultats  de  ces  éludes  se  trouvent 
sur  des  cartes  qui  donnent  les  contours  des 
côtes  et  des  ports,  les  profondeurs  de  l'eau 
dans  les  canaux  navigables,  les  rochers  elles 
bancs  avec  les  sondages  qui  y  ont  été  opères 
etdiver>es  informations  coiicernanl  !a  marée 
elle  magnétisme.  Dans  le  cour^  des  recher- 
ches, on  obtient  aussi  des  s[iéciniens  du  fond 
au  inoycn  d'appareils  attachés  au  plomb  de 
sonde  ;  et  la  tempéraliiie  de  l'eau  est  sdiivrnl 
prise  comme  guide  additionnel  pour  deler- 
miner  la  position.  Avec  des  caries  marines, 
comme  elles  soi>t  aujourd'hui  préparées  et 
[iiibliees  par  les  bureaux  hydrogra[diiques 
anglais  elfrançais,  les  dangers  do  la  naviga- 
tion onl  été  de  beaucoup  diminués.  L'inven- 
tion des  caries  ù  lu.'-agc  des  marins  est  attri- 
buée ordiiiuiicmeiil  à  Henri  le  Navigateur 
(KiO't- 146(1);  les  premières  furent  grossières 
et  imparfaites,  lo  volume  et  mOme  la  forme 
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véritable  de  la  terre  étant  alors  inconnus,  le 
loch  pour  mesurer  les  milles  nautiques  n'é- 
tant pas  encore  employé,  le  seul  instrument 
pour  déterminer  la  latitude  étant  l'astrolabe 
de  mer.  et  les  instruments  pour  déterminer 
la  longitude  n'existant  pas.  Peu  de  progrès 
furent  accomplis  par  les  soins  des  gouverne- 
ments avant  le  milieu  du  xvin'  siècle;  le  peu 
que  l'on  apprit  en  hydrographie  provenait 
d'entreprises  des  particuliers,  tels  que  Co- 
lomb, Cabot,  Drake  et  autres  navigateurs. 
Les  recherches  que  Jacques  Cook  commença 
à  Québec  en  '1739,  furent  continuées  pendant 
environ  20  ans  et  peuvent  être  considérées 
comme  le  commencement  d'une  ère  nouvelle 
dans  l'hydrographie.  La  Grande-Bretagne,  la 
France,  l'Espagne,  les  Etats-Unis  et  d'autres 
nations  ont  maintenant  leursbureaux  hydro- 
graphiques établis  par  les  gouvernements. 
Les  côtes  onl  été  relevées  d'une  manière  pré- 
cise; des  navires  d'exploration  fréquentent 
toutes  les  parties  du  globe  et  pénètrent  dans 
des  mers  jusqu'alors  presque  inconnues,  des- 
sinant les  limites  des  ports,  déterminant  avec 
exactitude  la  position  géographique  des 
pointes  de  terre,  des  rochers,  des  bas-fonds, 
des  bancs  de  sable,  dont  beaucoup  jusqu'a- 
lors étaient  inconnus.  Dans  cette  science, 
l'Angleterre  est  de  beaucoup  plus  avancée 
que  les  autres  nations.  Non  contente  du  re- 
levé le  plus  complet  et  le  plus  admirable  de 
ses  côtes,  elle  a  étendu  son  œuvre  à  toutes  ses 
possessions  et  aux  côtes  des  nations  étran- 
gères. L'hydrographie  physique  recherche  les 
lois  de  la  formation  des  bas-fonds,  l'etlcl  des 
courants  sur  les  ports,  sur  les  détroits,  etc. 

*  HYDROGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
rhydioL'ra|ihie  ;    description  hydrographique. 

HYDROÏDE  adj.  (franc,  hydre  ;  gr.  eidos, 
aspect).  Hist.  nal.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  polype  nommé  hydre.  —  s.  m.  pi. 
Ordre  le  moins  élevé  des  acalèphes  com- 
prenant, d'après  Agassiz,  deux  formes  dis- 
tinctes, l'une  ressemblant  aux  polypes,  l'antre 
semblable  à   de    la    gélatine.    L'hydre   verte 


commune  d'eau  douce  (hydra  viridis)  se  dis- 
lin^'ue  facilcnienl  à  l'œil  nu;  son  corps  eslun 
tube  cylindrique,  avec  des  cellules  el  une  ma- 
tière colorante  verte;  à  la  base  est  un  suçoir 
en  forme  de  dis([ue,  qui  lui  permet  de  s'atta- 
cher aux  corps  étrangers;  il  esl  généralement 
suspendu,  la  têlc  en  bas,  à  quelque  piaule 
aquatiipie.  La  bouche,  à  rextrémilé  opposée 
au  suçoir,  est  entourée  de  a  à  15  lenlacules 
contractiles  el  communiquant  avec  la  cavité 
générale  el  stomacale  du  eorns;  au  moyen 
de  ces  tentacules,  les  hydres  olitiennent  leur 
nourrituie  qui  consiste  en  animaux  aqua- 
tiques infiniment  petits.  Les  hydroïdes  ne  pos- 
sédant aucune  espèce  d'organes  intériouis, 
sont  A  peine  supérieurs  aux  protozoaires. 

HYDROLÉ  s.  m.  .Médicament  composé  d'eau 

el  de  .-iib^laiiees  propres  à  guérir. 

*  HYDROLOGIE  s.  f.  (sr.  hudôr,  eau  ;  logos, 
discours).  Partie   do    liiisloire  naturelle  qui 
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traite    des     eaux     et    de    leurs   différentes 
espf'pes. 

HYDROLOGIQUE  adj.  Qui   a  rapport  à  l'hy- 

drciInlMi'. 

HYDROLOGUE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  d'hy- 

dioliiL'ii'. 

HYDROMÉCANIQUE  adj.  (j^r.  Inidôr,  eau; 
fra;ii.-.  inrcanii/iicj.  Se  dit  do  certains  appa- 
reils dans  lesquels  l'eau  est  eni|iloyée  coiiinio 
moteur  mécanique:  presse  hyilvomi'cuniqtic. 
—  s.  f.  Scii'nce  qui  traite  de  la  mécanique 
des  liquides,  de  leurs  lois  d'équilibre  et  de 
monvciiKMil,  On  dit  mieux  HYDRosTAirQUE. 

♦HYDROMEL  s.  m.  (?r.  hiidôr,  eau;  meli, 
miel).  Sorte  de  breuvage  fait  d'eau  et  de 
miel.  \j' hydromel  siinpl':  ou  non  fermenté 
s'obtient  en  faisant  fondre  environ  40  gr.  de 
miel  dans  SOO  gr.  d'eau,  l,' hydromel  vineux 
ou  fermenté,  appelé  aussi  œnomel.  s'obtient  en 
faisant  fermenter  du  miel  dans  de  l'eau. 11  de- 
vient mousseux  quand  on  le  met  en  bouteille 
aussilAL  la  fi-rmenlation. 

HYDROMELLÉ  s.    m.   Médicament  à    base 

d'bydionii'l. 

'  HYDROMÈTRE  s.  m.  (gr.  hiidôr,  eau;  me- 
tron,  mesiiri.:).  iNoin  sous  lequel  on  désigne 
en  général  tous  les  inslruinents  qui  servent 
à  mesurer  la  pesanteur,  la  densité,  la  viles.-e, 
la  force,  etc.,  des  liquides.  (  Voy.  AnÉosii-vriiK.)  — 
Part.  Instrument  propre  à  mesurer  l'épais- 
seur de  la  couche  d'eau  qui  tombe  chaque 
année  sur  la  surface  de  Ja  terre  en  uu  lieu 
donné. 

•  HYDROMÉTRIE  s.  f.  Science  qui  apprend 
à  mesurer  la  densité,  la  vitesse,  la  force  des 
liquides  et  par  ticulièremeut  de  l'eau. 

HYDROMÉTRIQUE  adj.    Qui    appartient  à 

rh\"droinulrin. 

HYDROOL  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau).  Pharm.  Eau 
Considrice  l'onunc  excipient. 

HYDROOLAT  s.  m.  Eau  distillée. 

_ HYDROOLATURE  s.  f.  Infusion  ou  décoction 
d'unr  subslance  médicamenteuse  dans  l'eau. 

HYDROOLÉ  s.  m.  Subslance  médicamen- 
teuse a\aut  l'eau  pour  excipient. 

HYDROOLIQUE  adj.  Pharm.  Se  dit  d'un  mé- 
dicanu  iil  qui  a  l'eau  pour  excipient. 

■HYDROPHOBE  s.  et  adj.  Méd.  Celui  ou 
celle  qui  a  l'eau  et  tous  liquides  en  horreur. 
Se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  sont  atta- 
qués de  la  rage. 

•  HY;)RCPHOBIE  s.  f.  (gr.  hudor,  eau  ;  pho- 
Icln,  craindre).  iMed.  Horreur  de  l'eau  et  des 
autres  liquides  :  l'hydrophobie  est  un  symp- 
tome  de  la  rarje.  ■—  La  rage  même  :  être 
atteint  d'hydro phobie.  (Voy.  Rage.) 

HYDROPHOBIQUE   adj.    Qui   a    rapport    à 

riiyili'upliohic. 

HYDROPHOSPHURE  s.  m.  Combinai^on 
d'hydiugène  phosphore  avec  une  base. 

•HYDROPIQUE  adj.  Méd.  Qui  est  malade 

d'hydro|iisie  ;  devenir  hydropique.  — S'emploie 
alissi  substanliv.  :  c'est  un  hydropiqtte. 

♦HYDROPISIE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau;  ops, 
aspect).  Méd.  Accumulation  de  sérosité  dans 
quelque  partie  du  corps  où  il  ne  devrait  point 
y  en  avoir  :  hydropisie  générale.  —  Se  dit  sur- 
tout, dans  le  langage  ordinaire,  de  l'hydro- 
pisie  du  bas-ventre,  qui  produit  une  enflure 
plus  ou  moins  considérable:  dans  l'hijdruphie, 
on  est  toujours  altéré.  — ■  Encycl.  On  donne  le 
nom  générique  d'hydropisie  à  tout  cpanche- 
menl  de  sérosité  qui  s'effectue,  soit  dans  la 
cavité  des  membranes  séreuses,  soit  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire,  en  l'absence  de 
tout  travail  inflammatoire.  L'hydropisie  est 
rarement  idiopalhique;  elle  est  le  plus  souvent 
symptoiualique  d'une  affection  du  cœur,  du 
foie,    des   reins,    etc.    Elle    prend  diiférenls 


noms  selon  son  éloiiiliie  ou  -einn  le  lieu  ni'i 
elle  se  localise.  —  1.  Hydropisie  générale. 
fVoy.  ANASAnouE.) — II.  Hydropisie  partielle. 
(Voy.  Œdkme.)  —  m.  Hydropisie  du  ventre. 
(Voy.  A.sciTE.) —  IV.  Hydropisie  de  poitrine. 
(Voy.  llyDROTnon.\x.) 

•  HYDROPNEUMATIQUE  adj .  (  gr.  hud<Jr, 
eau  ;  piiciimii,  airj.  Cliim.  Se  dit  de  l'appareil 
qui  sert  à  recueillir  les  gaz,  et  dont  la  pièce 
principale  est  une  cuve  remplie  d'eau  :  ap- 
pareil h  y  drnpn  Climatique. 

'  HYDROSCOPE  s.  m.  (^r.  hudôr,  eau  ;  sho- 
pcin,  voir),  (jelui  qui  fait  profession  de  dé- 
couviir  les  sources. 

•  HYDROSCOPIE  s.  f.  Art  de  rechercher  les 

sources. 

HYDROSCOPIQUE  adj.  Qui  concerne  l'hy- 

dioscopie. 

HYDROSTAT  s.  m.  (gr.  hudôr,  eau;  lat. 
stare.  restei-  debout).  Appareil  mécanique  au 
moyen  duquel  plusieurs  personnes  peuvent  se 
tenir  cl  travailler  dans  l'eau. 

•  HYDROSTATIQUE  s.  f.  (gr.  hudôr,  eau  ; 
stalilié,  statique).  Partie  de  la  mécanique  qui 
trailo  de  l'équilibre  dos  liquides  et  des  pres- 
sions qu'ils  exercent  sur  les  parois  des  vases. 
—  11  est  aussi  adjectif  des  deux  genres,  Hn/nnce 
hydrostatique,  balance  employée  pour  déter- 
miner les  densités  des  corps;  c'est  une  ba- 
lance ordinaire  dont  l'un  des  plateaux  port(! 
inférieurement  un  crochet  auquel  on  suspend 
par  un  lil  les  corps  que  l'on  peut,  de  cette 
façon,  peser  alternativement  dans  l'air  et 
dans  l'eau.  —  E.nxycl.  L'hydrostatique  ou 
hydromécanique   comprend  l'hydraulique  et 

l'hydrodynamique.  L'hy  - 
droslatique  reçut  son  plus 
grand  développement  aux 
xvi",  xvii°  et  xviii"  siècles. 
Quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes généraux,  susceptibles 
de  démonstration  analyti- 
que et  expérimentale,  fu- 
rent d'abord  établis  dans 
la  dernière  partie  du  m" 
siècle  av.  J.-C.  par  Archi- 
niède,  auquel  on  doit  la 
démonstration  du  principe 
fondamental  de  l'équilibre 
des  liquides,  savoir  :  que 
chaque  particule  dans  un 
liquide  en  repos,  subit  une 
pression  égale  dans  toutes 
les  directions,  et  qu'un 
corps  solide,  plongé  dans 
un  liquide,  perd  de  son 
poids,  un  poids  égal  à  celui 
du  liquide  déplacé,  d'où  il 
déduisit  la  méthode  d'ob- 
tenir la  gravité  spécifique. 
Les  premières  recherches 
scientifiques  sur  le  mouve- 
ment des  liquides  furent  faites  par  le  consul 
Frontinus,  inspecteur  des  fontaines  publiques 
à  Rome,  sous  les  règnes  de  Nervaet  de  Trajan. 
Ensuite  vint  Slevinus  (né  vers  13.50).  ingénieur 
des  digues  pour  le  gouvernement  de  Hollande. 
Il  publia  en  lo86,  Principes  de  statique  et  d'hy- 
droflatiquc,  ouvrage  dans  lequel  il  établit  île 
nouveau  le  principe  d'.\rchimède  et  en  dé- 
duit le  parado.ee  hydrostatique,  que  la  pres- 
sion d'un  liquide  sur  le  fond  d'un  vase  ])eiit 
être  plus  grande  que  le  poids  de  ce  liquide, 
(ialilée,  dans  son  Discours  sur  les  corps  flot- 
tants {HJi"2|,  montre  qu'il  connaissait  les  lois 
de  la  science,  et  c'est  à  sa  découverte  de  l'ac- 
célération uniforme  de  la  chute  des  corps  que 
nous  devons  l'un  des  principes  fondamentaux 
de  l'hydromécanique.  Sirlsaac  Newton  lit  des 
recherches  sur  le  frottement  et  la  viscosité  qui 
diminuent  la  rapidité  de  l'eau  coulante,  et 
la  rapidité  des  jets;  mais  sur  ce  dernier  point 
il  commit  l'erreur  de  supposer  que  la  rapidité 
avec  laquelle  l'eau  jaillitd'un  orifice  est  égale 


F'g.  I. 
App:ircU  d'OErsted. 


à  celle  qu'un  corps  alleindrait  s'il  lornbail 
d'uûe  hauteur  égale  à  la  moitié  de  la  liauleur 
qu'il  y  a  entre  la  surface  du  liquide  et  l'orilice. 
.Sa  découverte  postérieure  de  la  vena  contracta 
modifia  ses  conclusions,  il  fit  des  éludes  sur 
les  values,  l'un  des  sujets  les  plus  difficiles 
dans  la  science  hydrostatique,  et  il  s'en  lira 
d'une  manière  digne  de  son  génie.  L'écoule- 
ment de  l'eau  par  dessus  les  barrages  a  été 
l'objet  de  recherches  expérimentales  de  la 
part  du  chevalier  Dubu.it,  de  d'Aubuisson,  de 
Castel,  de.M.  Prony,  deSmeatnn,  de  Brindiey, 
de  Hobinson,  d'Evans,  de  RIackwell  et  autres! 
• —  La  première  propriété  importante  d'un 
liquide  est  la  parfaite  mobilité  de  ses  parti- 
cules et  leur  légère  cohésion,  démontrée  par 
le  fait  que  les  liquides  forment  des  gouttes. 
Il  n'y  a  pas  de  répulsion  active  cnlre  les  par- 
ticulesjusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  chauffées 
à  un  certain  degré;  ou  la  répulsion,  s'il  y  en 
a,  et  en  supposant  que  les  deux  forces  sont 
toujours  en  action,  est  moindre  que  la  cohé- 
sion. Un  certain  degré  de  froid,  variantsuivant 
le  liquide,  causera  une  augmeiilalion  de  la 
force  cohésive,  de  sorte  que  le  liquide  de- 
viendra visqueux,  puis  solide;  et  l'on  trouve 
que  la  fluidité  d'un  liquide  est  favorisée  par 
la  chaleur  et  que  l'eau  froide  ne  coule  pas 
dans  un  tuyau  aussi  rapidement  que  l'eau 
chaude.  La  seconde  propriété  physique  im- 
portante des  liquides  est  leur  grande  résis- 
tance à  la  compression,  de  sorte  que  pendant 
longtemps,  ondoula  que  l'eau  fût  compressi- 
ble. L'expérience  de  Dacon,  qui  martela  un 
vase  de  plomb  rempli  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  forcée  à  travers  les  pores  du  métal,  fut 
citée  comme  preuve  de  l'incompressibilité  de 
l'eau  ;  mais  une  remarque  de  liacon,  lorsqu'il 
eut  évalué  la  quantité  d'eau  exsudée  par  le 
vase  et  qu'il  eut  comparé  celte  quantité  au 
volume  dont  le  vase  avait  diminué  par  le  mar- 
telage, indique  qu'il  en  tire  une  conclusion 
dilicrente.  L'expérience  des  académiciens  Uo- 
rentins  lorsqu'ils  forcèrent  l'eau  d'une  ma- 
nière semblable  à  travers  les  pores  d'un  vase 
d'argent,  fulregardée  pendanlquelque  temps 
comme  établissant  d'une  façon  incontestable 
l'incompressibilité  de  l'eau;  mais  l'appareil 
inventé  par  OErsled  prouve  que  l'eau  et  tous 
les  autres  liquides  sont  légèrement  compres- 
sibles. Canton  avait  montré  antérieurement 
que  les  liquides  sont  compressibles,  mais  on 
ne  pouvait  certifier  exaclement  leur  degré  de 
compressibililé,  en  raison  de  la  difficulté  que 
l'on  éprouvait  à  déterminer  l'expansion  pro- 
duite dans  le  vase  contenant  l'eau.  CErsted 
obvia  à  cet  inconvénient  en  plaçant  ce  vase 
dans  un  autre,  de  manière  qu'il  reçût  une 
pression  égale  sur  les  surfaces  égales  en  de- 
dans et  en  dehors,  et  qu'il  conservât  ainsi  une 
capacité  uniforme.  La  figure  1  représente  cet 
appareil.  Le  liquide  qui  doit  être  soumis  à  la 
pression  est  placé  dans  le  vase  en  verre  inté- 
lieura,  du  sommet  duquel  fiartun  tube  capil- 
laire qui  redescend  parallèlement  au  vase.  L'ex- 
trémité ouverte  de  ce  tube  plonge  dans  du  mer- 
cure contenu  dans  le  fond  du  vase  extérieur. 
Un  autre  tube  b,  gradué  et  employé  comme 
manomètre,  ouvert  à  son  extrémité  inférieure 
et  plongeant  dans  le  mercure,  est  placé  avec 
le  vase  a  dans  un  fort  cylindre  de  verre  ;  celui- 
ci  est  surmonté  d'un  plus  petit  cylindre  mé- 
tallique, muni  de  la  vis  de  compression,  c,  et 
d'un  entonnoir  d,  qui  sert  à  introduire  le  li- 
quide. Le  vase  a  avec  son  tube  capillaire  ayant 
été  rempli  de  liquide,  est  mis  en  position, 
ainsi  que  le  manomètre  ;  le  cylindre  extérieur 
est  rempli  d'eau,  le  robinet  d'arrêt  de  l'en- 
tonnoir est  fermé  et  la  pression  est  produite 
en  tournant  la  vis.  On  voit  le  mercure  s'élever 
dans  le  tube  capillaire  du  vase  a,  ce  qui 
prouve  que  son  contenu  diminue  de  volume. 
L'air  contenu  dans  le  manomèlre  diminuant 
de  volume  en  proportion  de  la  pression  exer- 
cée d'après  la  loi  de  Boyle  et  de  Mariette,  sert 
en   conséquence,  à  mesurer  cette  force.  — 
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I  IIvonAULiouE.  En  raison  de  leur  mobililé,  les 
p,LiUcules  d'un  liquide  obéissent  à  la  loi  de 
\d  irravité  et  présentent  au  repos  une  surface 
unie;  par  la  même  raison,  chaque  particule 
et,  par  conséquent,  chaque  portion  du  liquide 
doit  exercer  et  recevoir  une  pression  égale 
dans  toutes  les  directions.  Si  cela  n'était  pas, 
les    particules    d'un    liquide    ne    viendraient 


jamais  à  l'état  de  repos.  C'est  le  principe  de 
la  presse  hydraulique  (lig.  2).  iV.  Supplé- 
ment.) La  pompe  aspirante  et  foulante  a,  ali- 
mentée par  la  citerne  B,  pousse  l'eau  dans  le 
tube  C  et  la  comprime  dans  le  fort  cylindre 
V  qui  communique  la  pression  au  piston  A. 
La  puissance  obtenue  est  la  proportion  de  la 
section  tranversale  du  pros  piston,  relative- 
ment à  la  section  du  petit  piston.  Les  pistons 
ne  s'adaptent  pas  au.';  cylindres  de  la  manière 
habituelle;  il  faut  qu'ils  soient  très  serrés.  Le 
mofle  de  construction  augmente  beaucoup 
l'eflicacité  de  la  machine  qui,  bien  que  dé- 
crite par  Stevinus  et  par  Pascal,  resta  inutile 
en  pratique  à  cause  de  la  fuite  de  l'eau  entre 
le  cylindre  et  le  piston,  jusqu'à  ce  que  Bramah 
inventât  le  collet  en  cuir  embouti,  qui  em- 
pêche l'eau  de  s'échapper,  sous  la  pression. 
Cette  machine  explique  la  loi  mécanique  que, 
Cf.  que  ion  perd  en  vitesse,  on  le  gagne  en 
puissance.  .Si  la  section  transversale  du  gros 
piston  égale  tOO  centira.  carr.,  et  celle  du 
petit  piston  I  centim.  carr.  il  faut  que  ce 
dernier  parcoure  un  espace  de  100  centim. 
(lour  que  le  gros  piston  parcoure  1  centim., 
mais  le  gros  piston  est  mu  avec  cent  fois  au- 
tant de  puissance  que  le  petit.  D'où  il  suit 
qu'un  liquide  presse  également  sur  toutes  les 
parties  du  récipient,  à» la  même  profondeur; 
ipic,  si  l'on  fait  un  trou  dans  le  côté  du  réci- 
liient,  il  y  aura  moins  de  pression  de  ce 
côté,  et  en   conséquence  que  si  le   récipient 


Fis-  3. 


Fig.  4.  Principe  (i'.\i'L'liiincdc. 


tlulle  sur  l'eau,  comme  dan-  lu  (ig.  3,  il  se 
nii'llra  en  mouvement  dans  la  direction  delà 
tlèche.  —  Principe  d'Archiinède.  Un  corps  so- 
lide, plongé  dans  un  liquide  perd  de  son 
poids,  un  poids  égal  à  celui  du  volume  du  li- 
quide dé|ilacé;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le 
principe  d'Arekimcde;  on  le  démontre  comme 
suit  :  supposons  que  a  b  (lig.  4)  soit  un  corps 
solide  plongé  dans  un  liquide,  la  section  ver- 
ticale 0  d  sera  poussée  de  haut  en  bas  par 
une  force  égale  au  |H)ids  de  la  colonne  d'eau 
c  c,  et  de  bas  en  haut  par  une  foi'co  égale  à 
celle  qu'exerce  une  cohume  d'eau  égale  eit;  d. 
Donc,  la  pression  de  bas  en  haut  excède  la 
pression  do  haut  en  bas  du  poids  d'une  co- 
lonne d'eau  égale  à  la  section  c  d.  Cette  sec- 
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tion  exerce  aussi  une  pression  do  haut  en  bas: 
et  si  le  corps  est  plus  dense  que  le  liquide, 
cette  pression  sera  plus  grande  que  l'excès  de 
la  pression  de  bas  en  haut  et  le  corps  s'en- 
foncera s'il  n'est  pas  soutenu;  mais  si  le  corps 
est  moins  dense  que  le  liquide,  la  pression 
de  haut  en  bas  de  la  colonuce  dsera  moindre 
que  la  pression  de  bas  en  haut,  et  le  corps 
Qoltcra.  Cf  principe  peut  être  démontré  par 
expérience  au  moyen 
de  la  balance  hydros- 
tatique (tig.  5).  On 
suspend  à  une  ba- 
ancc  b,  un  vase  cy- 
lindrique «,  sous  le- 
quel est  attaché  un 
cylindre  plein  e,  d'un 
volume  suffisant  pour 
remplir  exactement 
le  vase  a.  Le  tout  est 
d'abord  équilibré  par 
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ri.  Véi-ificuioii  oxpii'imeii- 


tale  du  principe  d'Archiinède.   ,  -j  -    v      i-       i  ,„ 

*^      '^  des    poids    à    1  autre 

extrémité  du  bras  de  la  balance  et  alors  c  est 
plongé  dans  l'eau.  L'équilibre  est  détruit  et 
le  corps  c  perd  une  portion  de  son  poids  égale 
au  poids  d'un  égal  volume  d'eau  ;  ce  qui  est 
prouvé  en  remplissant  le  vase  ci  avec  de  l'eau; 
l'équilibre  de  la  balance  est  aussitôt  rétabli. 
C'est  au  moyen  d'un  appareil  semblable  que  la 
gravité  spécilique  des  solides  est  déterminée  ; 
c'est  sur  le  principe  que  nous  venons  de  dé- 
crire que  sont  construits  les  aréomètres,  ou 
instruments  pour  déterminer  la  gravité  spéci- 
fique des  liquides.  -  II.  Hydrodynamique.  Bien 
([u'elle  embrasse  plusieurs  des  principes  de 
I  hydrostatique,  cette  science  traite  ]ilus  par- 
ticulièrement des  lois  des  liquides  en  mouve- 
ment. Un  des  principes  les  plus  importants 
de  l'hydrodynamique  est  celui  qui  détermine 
la  rapidité  "des  jets  de  liquides  par  des  orifices 
percés  a  différentes  hauteurs  sur  les  côtés 
d'un  vase;  ce  principe  repose  sur  les  lois  do 
la  pression  hydrostatique.  La  rapidité  avec  la- 
quelle un  liquide  s'échappe  d'un  orilice  est 
relative  à  la  racine  carrée  de  la  profondeur 
de  cet  orifice  au-dessous  de  la  surface  du  li- 
quide, de  sorte  que  si  les  points  d'où  jail- 
lissent le  liquide  sont  1,  4,  9  et  16  en  profon- 
deur, la  rapidité  initiale  sera  I,  2,  3  et  4.  Tel 
est  le  célèbre  théorème  que  Torricclli  déduisit 
de  la  loi  de  la  chute  des  corps.  La  rapidité 
d'un  corps  tombant  étant  proportionnelle  à 
la  durée  de  sa  chute,  est  proportionnelle  à  la 
racine  carrée  de  la  hauteur  de  la  chiite  et  est 
représentée  par  la  formule  V=  V^  gh,  dans 
laquelle  g  est  la  force  accélérante  de  gravité 
(=  32.2)  et  h  la.  hauteur.  Un  jet,  sortant  du 
côté  d'un  vase,  décrit  théoriquement  une 
parabole,  précisément  comme  un  projectile 
îolide,  car  la  force  d'impulsion  et  la  force  de 
gravité  agissent  de  la  même  manière  sur  le 
ji't.  La  décharge  d'un  orilice  mincenon  muni 
d'un  ajutage,  est  seulement  des  deux  tiers  de 
la  quantité  théorique.  La  perte  est  due  en 
partie  au  frottement,  mais  surtout  à  l'inter- 
férence de  courants  convergents  comme  le 
montre  notre  fig.  6.  Si 
un  tube  cylindrique 
ou  ajutage,  dont  la 
longueur  est  de  deux 
à  trois  fois  le  dia- 
mètre, est  fixé  à  l'o- 
rilice,  l'écoulement 
peut  être  augmenté 
do  SO  p.  100  de  la 
quantité  théorique.  Si 
l'extrémité  intérieure 
de  l'ajutage  est  coni- 
que, l'écoulement 
p.  100;  et  si  l'extrt-- 
niême  temps  élarjfio. 


Fip.  6.  Vena  contracla. 


pourra  être  porté  à  9 

mité  extérieure  est  en 

le  jet  sera  presque  porté  à  la  quantité  lliéo 

rique,  c'est-à-diro  ii  9S  p.   100.  —  Surface 

d'un  liquide  ayant   un  mvuccmcnt  giratoire. 

D'après  le  principe  de  l'équilibre  des  tluidcs, 

lu  surface  du  liquide  lu  repos  doit  former  uu 


nive;iu  pei-peiii!irul.iiic  à  la  direction  delà 
force  de  gravité;  d'où  il  rcsulte  que,  quand 
deux  ou  plusieurs forccsagissentsurun  liquide 
pour  changer  la  position  de  sa  surface,  la  ré- 
sultante de  ces  forces  est  perpendiculaire  à  la 
surface.  En  conséquence,  si  un  vase  cylindri- 
que ou  conique  (fig.  7),  contenant  un  liquide, 
tourne  sur  son  axe  A  B,  toutes  les  particules 
de  la  surface  subiront  l'influence  de  deux 
forces;  celle  de  la  gravite,  dans  une  direction 
verticale  représentée  par  A  C  ou  C.  E,  et  la 
force  centrifuge  (représentée  par  C  D  ou  E  Fj. 
qui  est  horizontale,  et  qui  varie  d'intensité 


Fig.   7.  Fij.  b. 

avec  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  particules 
et  l'axe  ou  centre  de  mouvement.  La  surface 
du  liquide  sera  donc  déprimée  dans  le  milieu 
et  sera,  dans  tous  les  points,  perpendiculaire 
aux  résultantes  A  D,  C  F,  etc.  —  Surface 
p/a«e.Admetto:is  que  la  lerresoit  entièrement 
couverte  d'eau  et  en  repos,  et,  qu'aucune 
force  n'agisse  sur  l'eau,  excepté  la  gravité; 
elle  aurait  la  forme  d'une  sphère  parfaite. 
Mais  on  a  trouvé  qu'elle  avait  la  forme  d'un 
sphéro'ide  aplati  vers  les  pôles,  le  rapport  de 
.■■on  diamètre  polaire  à  son  diamètre  équalo- 
rial  étant  à  peu  près  comme  299  à  300.  Sa 
forme  aplatie  est  causée  par  sa  rotation  sur 
son  axe.  Soit  a  b  c  d  (fig.  S),  une  section 
d'une  sphère  liquide  dont  l'axe  de  rotation 
esta  6;  soitfun  point  quelconque' dosa  sur- 
face ;  la  révolution  de  la  sphère  sur  son  axe 
développera  uneforce  ccntrifugedaiis  la  direc- 
tion do/'e,  parallèle  au  plan  de  l'équateur 
c  d,  et  perpendiculaire  à  l'axe  a  b.  Si  fh  re- 
présente la  force  de  gravité,  et  /  c  la  force 
centrifuge,  fg  représentera  la  résultante  de 
ces  deux  forcés,  et  la  surface  du  liquide,  étant 
libre  de  se  mouvoir,  deviendra  perpendiculaire 
sur  tous  ses  points  à  cette  résultante.  La  sur- 
face d'un  corps  tournant,  comme  la  terre, 
aura,  s'il  est  couvert  d'un  liquide,  une  forme 
semblable  à  celle  qui  est  représentée  en  sec- 
tion par  une  ligne  de  points;  et,  on  peut  dé- 
montrer que  culte  forme  est  colle  d'un  sphé- 
roïde formé  par  une  ellipse  tournant  sur  sou 
petit  axe.-  Sa  surface,  dont  se  rapproche  celle 
de  la  terre,  est  appelée  surface  plane. 

•HYDROSULFATE  ou  Hydrosulfure  s.  m. 
[hy-dro-ssui-].  i.  de  Chimie.  iNom  générique 
des  sels  formés  d'acide  liydrosulfui-i<iue  et 
d'une  base  quelconque  :  kydrosulfutc^  d'ani- 
monhiqw,  etc.    Ou  dit  aujourd'hui,  Sulfuy- 

DUATE. 

HYDROSULFURER  v.  a.  Amener  à  l'état 
d'hvdrusulture.  -  (:onimuniquer  l'odeur  re- 
poiissinte  de  riiydrnsulfure. 

•  HYDROSULFURIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  formé  de  soufre  et  d'hvdroj-'ène, 
qui  est  gazeux,  incolore,  et  d'une  odeur  fétide 
analo^'ue  à  celle  des  œufs  pourris  :  l'acide  hy- 
drosuïfurique  se  Irouvô  dans  t|^lelqucs  eaux 
minérales,  dans  les  fosses  d'aisances,  etc.  — 
On  dit  aujourd'hui  Acide  sulfuvdiuquk. 

•HYDROTHÉRAPIES,  f,  (gr.  hudôr,  eau; 
llitrapeia,  traitemontj.  Méd.  l'railement  des 
maladies  par  l'usage  de  l'eau  froide.  Dès  une 
époque  très  reculée,  les  m.'decius  paraissent 
avidr  cmplovo  l'eau  comme  remède  dans 
certaines  maladies  fébriles  iiiUammaloires  et 
surtout  dans  les  maladies  chirurgicales,  mais 
le  traitement  par  Ti-'au  ou  hydrolbérapie  doit 
son    origiiio  à    un  paysan,  silosien,   Viiiccuz 
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Piicssiiilz  (I700-I8;il).  A  l'âge  de  13  ans,  il  sp 
foula  un  poifrnet  et  instinctivement,  il  le  mil 
sous  une  pompe  et  l'entoura  ensuite  d'un 
hunda?'!'  mouillé.  A  l'Age  de  19  ans,  une  voi- 
turo  lui  passa  sur  le  corps,  Priessnilz  eut 
quelques  côtes  cassées  et  reçut  quelques 
graves  contusions,  de  sorte  que  les  mé- 
decins regarderont  sa  position  comme  sans 
remède;  il  déchira  leurs  bandages  et  revint  à 
la  santé  par  une  application  lenouvelée  de 
bandages  mouillés  et  il  remit  en  jihn'e 
ses  côtes  en  gonllant  sespounionspend.ini 
qu'il  pressait  son  abdomen  contre  l'allège 
d'une  fenêtre.  Telle  fut  l'origine  du  traite- 
ment par  l'eau,  au  moyen  d'applications 
de  draps  mouillés,  de  douches,  de  bains  de 
vapeur,  etc.  Kn  iHîG,  Priessnilz  ouvrit  un  éta- 
blissement à  GiuM'enlierg  et  une  quanlilé  de 
guérisons  remarquables  y  furent  obtenues.  — 
BiuLiOGH.  Loni.s  Fleury  ;  Traitt' d'hydrolhà-apie 
(18;i3):  Gillebert  Dhercourl  :  Mànoirex  publiés 
dans  la  Gaz.  mikl.  de  L;/on  (18i>2-'a:)-'.H())  ; 
ScouUeten  :  De  Teau  sous  le  rapport  hygiéni- 
que ri  W('dical{\H\i). 

'  HYDROTHÉRAPIQUE  adj.  Méd.  Qui  a  rap- 
port à  l'hydrothérapie  :  un   traitement  hydro- 

llicriipii/ue. 

HYDROTHORAX  s.  m.  [i-dro-to-rakss]  (gr. 
hudor,  e.nu;  tlmnix,  poitrine).  Pathol.  Hydro- 
pisie  de  poitrine,  épanchement  de  sérosité 
dans  une  ou  dans  les  deux  plèvres.  Ses  symp- 
tômes les  plus  habituels  sont: l'oppression,  la 
matité  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
la  dimution  ou  l'absence  du  murrtiuie  respi- 
ratoire, sans  point  de  côté  et  souvent  sans 
fièvre.  Cette  atl'eclion  est  souvent  symptoma- 
tique  d'une  lésion  du  cœur.  Quant  à  son  trai- 
tement il  consiste  à  Rivoriser  le  plus  possible 
l'évacuation  du  liquide  épanché.  On  atteint 
ce  but  soit  en  faisant  la  ponction,  soit  par 
les  pe.rgalifs,  les  vomitifs,  les  diurétiques,  les 
sudoriliques,  les  vésicatoires,  qui  ont  tous 
pour  but  de  provoquer  des  sécrétions  artili- 
cielles  et  d'activer  l'absorption  du  liquide 
séreux. 

HYDROXYDE  s.  m.  [i-dro-ksi-de]  (gr.  hudôr, 
eau;  lianç.  o.ri/di-).  Combinaison  de  l'eau  et 
d'un  oxyde  niil:illii[ue. 

HYDROXYLAMINE  s.  f.  [i-dro-ksi-la-mi-ne] 
gr.  hudôr,  eau;  franc,  œi/lnmine).  Chim. 
Produit  de  l'acide  cblorhydrique  et  de  l'étain 
agiss,i  n  I  sur  l'é  I  herazot.— //(/</)r;cr«a'rc.  (  V.  S.) 

•HYDRURE  s.  m.  Chim.  Nom  que  l'on 
donne  aux  composés  d'hydrogène  et  de  tout 
corps  simple  autre  que  i'oxygène,  lorsqu'ils 
ne  sont  ni  acides  m  gazeux  :  hydrure  d'arstnic, 
de  potassium,  de  soufre,  etc.  —  Hvdrure  de 
BENzoïLE  ou  esscnce  d'amandes  amères,  type 
des  essences  oxygénées  :  C*  H'  0^;  liquide 
incolore,  acre,  ayant  une  forte  odeur  d'acide 
cyanhydrique;  bouillant  à  iSO"  et  se  dédou- 
blant en  benzine  et  en  oxyde  de  carbone. 
On  l'obtient  en  distillant  de  l'eau  au  contact 
des  feuilles  de  laurier-cerise;  ou  bien  en 
laissant  macérer  dans  l'eau  les  tourteaux 
d'amandes  amères  d'où  l'huile  a  été  extraite 
par  la  pression.  Ces  tourteaux  forment  avec 
l'eau  une  espèce  de  bouillie  que  l'on  distille. 
Le  produit  de  cette  distillation  est  ensuite 
agité  avec  la  chaux  et  le  protochlorure  de 
feret  enfin  distillé  sur  la  chaux  vive. 

*  HYÉMAL,  ALE,  AUX  adj.  Voy.  Hiéu.\l. 

*  HYÈNE  s.  f.  [i-è-ne]  (gr.  huaina;  de 
hiis,  cochon).  Mamm.  Genre  de  carnassiers 
digitigrades,  comprenant  plusieurs  espèces 
de  quadrupèdes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
méridionales,  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  le  loup  parleur  naturel  carnassier,  par 
leur  taille  et  par  la  forme  de  leur  tête,  mais 
qui  en  diffèrent  principalement  en  ce  qu'il 
n'ont  que  quatre  doigts  à  chaque  pied,  et 
qu'ils  ont,  comme  le  blaireau,  une  poche 
entre   l'anus  et   la  queue  :  l'Iiycni'  fouille  les 
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tomheaiix  pour  se  repaître  de  la  rhair  des  ca- 
davres. —  Kncycl.  Les  hyènes  sont  très  nom- 
breuses en  Afrique;  mais  on  les  trouve  aussi 
dans  l'Asie  centrale  et  méridionale,  d'oii 
leurs  espèces  se  sont  probablement  propagées 
à  la  suite  des  armées  et  des  caravanes.  Le 
naturel  de  l'hyène  est  féroce  et  lâche;  ses 
mœurs  sont  révoltantes;  elle  est  capable  de 
su[iporler  toutes  espèces  d'intempéries  et  de 
privations,  elle  se  plaît  dans  l'air  le  plus  im- 
pur, et  se  rassasie  des  matières  les  i)lus  dé- 
goûtantes à  défaut  de  proie  vivante:  d'une 
forme  puissante,  avec  une  peau  épaisse,  de 
fortes  mâchoires  et  des  dénis  solides,  elle  ne 
redoute,  quand  elle  est  en  troupes,  ni  le  lion 
ni  le  tigre,  et  elle  attaque  même  l'homme  pen- 
dant la  nuit.  .Ses  jiieds  ont  quatre  doigts,  avec 
de  fortes grilfes  non  rétractiles,  propresà  fouir. 
Sa  couleur  dominante  est  un  gris  ocreux, 
avec  des  taches  ou  des  bandes  noires.  L'hyène 
est  parmi  les  mammifères  ce  que  le  vautour  est 
parmi  les  oiseaux,  le  boueur  des  déserts,  des 
bois  et  desrivages;ellese  rend  utile  en  faisant 
disparaître  les  charognes  qui,  autrement,  cor- 
romperaient  l'air.  Elle  se  creuse  quelquefois 
des  terriers  ou  se  cache  dans  des  cavernes, 
mais  i-'énéralement  elle  passe  ses  journées 
dans  le  désert,  insensible  aux  brûlants  ravons 
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membres.  L'hyène  chasseresse  (h/caon  xennti- 
ctis.  \imch.)  du  Cap,  est  de  lij  taille  d'un 
IcvrjiT,  avec  de  longues  iambes;  sa  couleur 
est  ocreuse,  blanche  sur  la  poitrine  avec  des 

y.^ 


Hyène  tachetée  ;ttya;ii;i  crocuta). 

du  soleil.  L'hijène  tachetée  [hymna  crocuta,  ErxI.) 
a  environ  1  mètre  .ïO  centira.  de  longueur. 
du  nez  a  la  naissance  de  la  queue,  qui  mesure 
environ  :}0  centim.  ;  sa  tête  en  a  environ  :2ii  ;  sa 
hauteur,  à  l'épaule,  estde  85  centim.  ;  sacouleur 
générale  est  d'un  gris  blanchâtre  sale,  avec 
de  petites  taches  rondes  brunes,  le  museau 
(jusqu'aux  yeux)  et  les  membies  inférieurs 
d'un  noir  de  suie,  la  queue  noire,  la  crinière 
un  peu  courte.  Ou  la  trouve  dans  l'Afrique 
méridionale,  sur  les    côtes  du    Sénégal  et  de 


Hyenc  rayée  {Hyaena  striata). 

la  Guinée.  \j  hyène  rayée  [hysena  vulgaris, 
Desm.,  ou  hyœna  striata,  Zimm.),  unpeiiplus 
grande  que  la  précédente,  se  trouve  en  Afri- 
que, en  Asie  Mineure,  en  Arabie  et  en  Perse. 
Sa  tête  est  plus  large,  son  museau  plus  plein 
et  ses  yeux  plus  éloignés  du  nez  que  chez  les 
espèces  précédentes;  son  poil  est  grossier  et 
épais,  d'une  couleur  gris 'sale  avec  des  bandes 
noires  transversales  sur  les  côtés  et  sur  les 


Hyène  ch»«8cressc  (Lycaon  venalicua). 

taches  blanches  mêlées  à  du  noir  sur  le  cou, 
les  épaules,  les  reins  et  la  croupe.  Elle  chasse 
en  meute  de  jour  et  de  nuit,  détruisant  sou- 
vent les  moutons  et  surprenant  quelquefois  les 
bœufs. 

HYÉRES.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  a.  18  kil.  E. 
de  Toulon  (Var)  et  à  4  kil.  de  la  Méditerranée. 
Située  sur  le  revers  d'une  colline  et  abritée 
contre  les  vents  du  nord  par  une  enceinte  de 
bauteursqui  lui  ménagent  une  douce  et  agréa- 
ble température,  la  ville  d'Ilyères  ne  connaît 
point  les  frimas;  aussi  les  malades  de  tout 
pays  viennent-ils  en  nombre  considérable, 
pendant  l'hiver,  lui  demander  une  part  de  son 
climat  bienfaisant.  On  y  cultive  abondam- 
ment l'olivier,  l'oranger,  le  citronnier,  le 
grenadier  et  le  figuier;  exploitation  de  sali- 
nes :  1 7,708  habilanis.  An  moyen  à"e, 
Hyères  possédait  un  port  ou  s'embar([uaienl 
les  pèlerins  de  Terre  Sainte.  Saint-Louis  y 
abordaàson  retourd'Egypte.  —  Iles  d'Hyères, 
petit  groupe  d'iles  siluédans  la  Mciliterranée, 
sur  la  côte  S.-S.-E.  'de  France  et  dépendant 
de  la  ville  d'Hyères.  Cet  archipel  se  compose 
des  îles  Porquerolles,  Bagneaux.  Port-Cros, 
Titan  et  de  quelques  ilols  inhabités;  1,200 
bab.  Leur  sol  est  une  roche  calcaire,  abrupte 
et  à  peine  recouverte,  en  quelques  endroits, 
d'une  mince  couche  de  terre  végétale;  Por- 
querolles est  la  plus  importante. 

HYÉTOMETRE  s.  m.  (gr.  hyelos,  pluie;  mt-- 
tron,  mesure).  Instrument  qui  sert  à  mesurer 
la  quantité  de  pluie  tombée,  dans  un  temps 
et  lin  lieu  donnés.  On  dit  aussi  PLuvioiiÈTiiK. 

HYGIE  ou  Hygée,  déesse  de  la  santé  et 
fille  d'Esculape;  elle  était  représentée  sous 
les  traits  d'une  jeune  fille  vêtue  d'une  tu- 
nique flottante  et  nourrissant  un  serpent  qui 
enveloppait  son  corps  et  qui  glissait  sur  son 
bras  pour  boire  dans  la  coupe  qu'elle  tenait 
à  la  main.  —  On  a  donné  ce  nom  à  une  jila- 
iiète  découverte  en  iS49,  à  Naples,  par  M.  de 
Gasparis. 

•  HYGIÈNE  s.  f.  (i;r.  hygieia,  santé).  Partie 
de  la  médecine  qui  traite  de  la  manière  de 
conserver  la  santé,  de  prolonger  l'existence, 
d'améliorer  la  constitution,  len  donnant  au 
corps  la  nourriture  qui  lui  convient,  et  en 
l'entourant  de  toutes  les  conditions  natu- 
relles qui  lui  sont  salutaires.  Les  hygiénistes 
ont  classé  en  cinq  groupes  les  choses  qui 
peuvent  exercer  une  influence  sur  la  santé  : 
■1°  circumfusa  ;  2°  applicuta:  3»  ingesta;  i" 
gcsta;o"percepta.  (Voy.  ces  mots.)  —  Législ. 
"  .Nous  avons  fait  connaître  la  composition 
et  les  attributions  des  con>iijils  d'hygiène  et  de 
salubrité  institués  dans  chaque  arrondisse- 
ment. (Voy.  Conseil.)  Il  existe,  auprès  du  mi- 
nistère du  commerce,  un  c07)tité  consultatif 
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d'hygiène  publique  dont  l'orfranisation,  plu- 
sieurs fois  modifiée,  est  établie  en  dernier 
lieu  par  un  décret  du  10  mars  1872.  Ce  con- 
seil est  chargé  d'étudier  les  mesures  à  pren- 
dre par  le  gouvernement  pour  prévenir  les 
épidémies:  il  s'occupe  aussi  dess quarantaines, 
de  la  salubrité  des  ateliers,  de  la  surveillance 
des  pharmacies,  de  celle  des  eaux  minérales, 
etc.  Kn  ce  qui  concerne  spécialement  l'hy- 
giène des  habitations  mises  en  location,  la  loi 
du  13  avril  IS.ïO  autorise  les  conseils  raunici- 
pau.x  à  instituer  des  commissions  des  loyements 
insalubres  dont  les  décisions  sont  révisables 
par  voie  de  recours  devant  le  conseil  de  pré- 
fecture. En  cas  d'inexécution,  dans  les  délais 
fixés  par  ces  commissions  des  travaux  qu'elles 
ont  ordonnés,  le  propriétaire  ou  usufruitier 
de  l'immeuble  est  passible  d'une  amende  de 
\6  à  100  fr.;  et  si  l'exécution  desdits  travaux 
n'a  pas  eu  lieu  dans  le  cours  de  l'année  qui 
suit  la  condamnation,  il  est  infligé  une  nou- 
velle amende  égale  à  là  valeur  des  travaux 
et  qui  peut  être  portée  au  double.  »  (V.  S.) 

•HYGIÉNIQUE  adj.  Qui  a  rapport  a  l'hy- 
giène :  soins  liijijié niques. 

HYGIÉNIQUEMENT  adv.  Selon  les  priiici[.es 
de  l'hygiène. 

HYGIÉNISTE  s.  m.  Médecin  qui  s'occupe 
tout  spécialenient  de  l'hygiène. 

HYGROLOGIE  s.  f.  (gr.  hugros,  humide  ;  lo- 
gos, discours).  Traité  sur  l'eau  et  les  autres 
fluides.  —  Traité  sur  les  fluides  animaux. 

HYGROLOGUE  s.   m.   Savant  qui  s'occupe 

d'hydrologie. 

HYGROMA  s.  m.  (gr.  hugros,  humide).  Pa- 
thol.  llydrupisie  des  bourses  muqueuses  sous- 
cutanées  formant  une  tumeur  molle,  fluc- 
tuante, hémisphérique  et  indolente;  son 
siège  le  plus  habituel  est  le  genou,  devant  la 
rotule,  chez  les  personnes  qui  restent  long- 
temps agenouillées.  Celte  all'ection  cède  aux 
résolutifs  tels  que  la  pommade  indurée  long- 
temps appliquée,  ou  à  la  solution  ioduree 
suivante  :  fO  gr.  d'iodure  de  potassium,  iO  gr. 
de  teinture  d'iode  et  200  gr.  d'eau  en  frictions 
et  en  compresses. 

•HYGROMÈTRE  s.  m.  (gr.  hygros,  huii  ide; 
metrun,  nn-sure).  Instrument  de  phvsique  ser- 
vant a  mesurer  le  degré  d'humiiiiti;  ou  de 
sécheresse  de  l'air  :  un  hygromètre  à  cheueu. 
L'hyiircmètre  de  Saussure,  qui  est  le  plus 
employé,  se  compose  d'un  cheveu  bouilli 
dans  une  lessive  caustique,  et  repose  sur  le 
principe  d'absorption. 

HYGROMÉTRICITE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 

est  liy^runieLriqU(!. 

'HYGROMETRIE  s.  f.  Science  qui  s'occupt 
de  doteinuiiur  l'état  d'humidité  ou  de  séche- 
resse des  corps  et  partic;ilièrement  de  l'air 
atmosphérique.  L'hygromètre  est  rinstruiiiont 
cni|doyé  pour  cet  objet,  et  Vhygrosrope  est 
toute  substance  qui  absorbe  l'huiiiidilé  de 
l'air  et  qui,  en  conséquence,  change  do  forme 
ou  de  poids.  Uillérents  sels  absorbent  l'humi- 
dité et  tombent  en  déliquescence;  on  les  dil 
hygroscopiques.  ils  servent  comme  hygr(]- 
mètres  dans  les  analyses  chimiques;  ainsi  du 
chlorure  de  calcium  placé  dans  un  tube  de 
verre  absorbe  l'humidité  de  l'air  (jui  passe  à 
travers  ce  tube  et  son  augmentation  en  poids 
détermine  la  quantité  dhuniidite  absorbée. 
Plusieurs  solides  changent  de  volume  et  de 
forme  par  l'absorption  ou  par  la  perle  de 
rhiiinidité.  Sous  ce  rapport,  le  cheveu  hu- 
maui  est  tout  a  fait  remarquable  quand  on 
l'a  nettoyé  en  le  fai.sant  bouillir  dans  de  l'eau 
alcaline.  Dans  col  état,  il  fut  employé  par  Ue 
Saus.sure  connue  liygroscope.  Il  est  roulé  sur 
une  poulie  qui  fuit  marcher  une  aiguilli;  indi- 
catrice ;  un  poids  très  léger  est  atlàclié  a  l'ex- 
Irémité  du  cheveu.  Quand  il  fait  un  l'orlain de- 
gré de  sécherosbo,  l'aiguille  marque  zéro  sur 


HYLL 

le  cadran  ;  à  mesure  que  l'air  se  sature  d'hu- 
midité, le  cheveu  allon;;e  et  l'aiguilles'éloigne 
du  zéro.  Les  tables  hygrométriques  les  plus  ap- 
préciées sont  celles  qui  dé  rivent  desexpériences 
de  Regnault,  faites  parordre du  gouvernement 
trançais,  pour  déterminer  la  force  expansive 
de  la  vapeur  à  difl'érentes  températures,  force 
qui  est  aussi  celle  de  la  vapeur  suspendue 
dans  l'air  aux  mêmes  températures.  Ces 
tables  furent  publiées  dans  les  Etudes  sur 
l'hygrométrie  de  Regnault,  et  dans  les  An- 
nales de  chimie  et  physique  (l84o).  Des  for- 
mules, et  d'après  elles,  d'autres  tables,  outre 
celles  des  forces  élastiques,  ont  été  préparées 
par  d'autres  savants.  .Nous  citerons  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  volume  de  Tables,  Metco- 
rological  and  physical,  préparées  pour  l'ins- 
titution smithsonienne,  par  Arnold  Guyot,  et 
publiées  dans  le  Smitksonian  Misccllaneous 
Collections,  IS.'iS.  —  On  a  inventé  diliérentes 
formes  d'hygromètres.  Dans  celui  de  Daniell, 
qui  a  été  beaucoup  employé,  un  tube  recourbé 
ayant  une  boule  à  chaque  extrémité,  est  sus- 
pendu, de  sorte  que  ses  boules  soient  dirigées 
en  bas;  l'une  contient  de  l'ether,  dans  lequel 
on  place  la  boule  d'un  thermomètre  délicat; 
le  reste  du  tube  renferme  seulement  de  la 
vapeur  d'éther  et  l'autre  boule  est  couverte 
d'une  mousseline  mouillée  avec  de  l'éther. 
L'évaporation  de  celui-ci  fait  condenser  la 
v;jpeur  intérieure  et  occasionne  une  rapide 
év.ipoiation  de  l'éther  dans  l'autre  boule, 
.et,  conséquemment,  une  réduction  de  tem- 
pérature jusqu'à  un  point  où  l'humidité  de 
l'air  se  condense  sur  l'extérieur  du  tube.  C'est 
ce  que  montre  le  thermomètre  enfermé  dans 
l'éther,  tandis  que  la  température  de  l'air 
est  marquée  sur  un  thermomètre  indépen- 
dant. Un  iuslrumenl  plus  précis  fut  employé 
par  Regnault.  Ce  savant  imagina  le  système 
actuel,  qui  consiste  à  faire  passer  des  volumes 
connus  d'air  à  travers  desliquides  absorbants, 
tels  que  l'acide  sulfurique  fort  ou  le  chlorure 
de  calcium. 

*  HYGROMÉTRIQUE  adj.  Se  dit  des  corps  qui 
sont  particulièrement  sensibles  aux  chaiij;e- 
ments  accidentels  d'humidité  ou  de  séche- 
resse de  l'air  :' /e  i>el  possède  des  propriétés 
hygrométriques  fort  remarquables. 

HYGROSCOPE  s.  m.  (gr.  hugros,  humide; 
skopco,  j  examine).  Phys.  Inslrunieiit  destine 
a  indiquer  s'il  y  a  de  la  vapeur  d'eau  dans  un 
gaz  quelconque  ou  dans  l'air.  (Voy.  Hygkùmé- 

TIUE.J 

HYGROSCOPIQUE  adj .  Q  ui  concerne  l'hygros- 
Cûpe.  —  Déliquescent.  (Voy.  Hygrouétiue.) 

HYKSOS,  c'est-à-dire  impurs,  nom  donné 
parles  aiiciensEgyptiens  aux  pasteurs  arabes 
ou  Chananéens  qui  fondèrent  la  17°  dynastie 
(Rois  pasteurs).  (Voy.  Egypte.) 

HYLAS  (Mythol.  gr.),  favori  d'Hercule.  Pen- 
dautrexpedition  des  Argonautes,  les  iNaïades, 
fascinées  par  sa  beauté,  rallirùrent  dans  un 
puits  en  Mysie.  Hercule  menaça  do  ravager 
la  contrée  s'il  ne  lui  était  rendu;  mais  les 
Mysiens  le  cherchèrent  eu  vain,  et  ils  insti- 
'.uèrent  une  fête  annuelle  pendant  laquelle  ils 
erraient  sur  les  montagnes,  en  appelant 
llylas.  C'est  à  peu  près  cette  légende  que 
.SfliiUer  a  placée  eu  lètc  de  sou  GuiUawiœ 
Tdl. 

HYLÉOSAURE  s.  m.  (gr.  ulaios,  apparte- 
nant au  bois;  et  sauras,  lézard).  Krpet.  Nom 
donné  ]iar  le  D''  Mantell  à  un  reptile  dinusaii- 
rien  lussile  de  la  couche  jurassique  do  la 
forêt  de  la  Tilgate,  ayant  les  caractères  ordi- 
naires de   sa   tribu.  Il  mesurait  de  7  à  8  m. 

HYLESINE  s.  m.  (gr.  hutd, hoia;  sinos,  do- 

niagcj.  (jciire  d'insectes  coléoptères  à  corps 
convexe,  de  la  famille  des  xylophages. 

HYLLUS,  lils  d'Hercule  et  de  Déjanire,  fui 
chassi'  du  l'elopunèso  par  Eurythée;  se  mit 
à  la  lètc  des  lléraclidcs  et  revint  combattre  cl 
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mettre  à  mort  son  persécuteur.  Il  fut  tué  à 
son  tour  par  Atrée,  chef  desPélopides. 

HYMEN,  fils  d'Apollon  et  de  Calliope,  sui- 
vant la  fable,  et  dieu  du  mariage.  On  le  repré- 
sentait sous  les  traits  d'un  adolescent  portant 
un  flambeau  à  la  main  ;  l'art  s'attacha  à  répan- 
dre sur  ses  traits  tant  de  grâce  et  de  beauté 
qu'on  le  confondit  avec  l'Amour.  On  appe- 
lait hymenées  les  fêtes  célébrée,  en  son  hon- 
neur. 

*  HYMEN  [-menn]  elHyménée  s.  m.  Noms 
de  la  divinité  païenne  qui  présidait  aux  nbces, 
au  mariage.  S'emploient  l'un  et  l'autre  dans 
plusieurs  phrases  poétiques  et  figurées  qui  se 
disent  en  parlant  du  mariage  :  le  /lambeau  de 
l'hymen. 

L'hymen  n'est  pas  toujours  entouré  de  flambeaui. 

Racinb. 
Que  je  quille  à  regret  la  rive  fortuniSc 
Ou  je  vais  allumer  les  flamljcaui  d'hyméiiée. 

RiciNB.  Iphigénie,  acte  III,  se.  it. 

On  dit  aussi,  Le  dieu  d'hymen,  le  dieu  d'hymé- 
née.  —  S'emploient,  par  ext.,  dans  le  stvle 
poétique,  pour  union,  mariage  :  heureux 
hyménée. 

Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

VoLTitEB.  La  Mort  de  César,  acte  UI,  se.  ii. 

•HYMEN  s.  m.  Anat.  Repli  membraneux 
qui  se  trouve  ordinairement,  chez  les  vierges, 
à  l'entrée  du  vagin. 

HYMÉNIUM  s.  m.  [i-mé-ni-omm]  (gr.  hu- 
mèn,  membrane).  Bot.  Membrane  fructifère, 
qui  renferme  les  spores  dans  les  champignons! 

HYMÉNOMYCÈTE  adj.  (gr.  humén,  mem- 
brane; mukès,  champignon!.  Bot.  Se  dit  des 
champignons  dont  les  organes  reproducteurs 
sont  enfermés  dans  une  membrane  fructifère 
extérieure.  —  s.  m.  pi.  Tribu  de  champignons, 
renfermant  les  genres  qui  présentent  le  ca- 
ractère susindiqué.  C'est  à  cette  tribu  qu'ap- 
partiennent les  genres  agarics,  amanites,  trc- 
melles,  clavaires,  bolets,  etc. 

*  HYMÉNOPTÉRE  adj.  {gr.  hymen,  mem- 
brane; iitiron,  aile).  Hist.  nat.  Se  dit  des  in- 
sectes qui  ont  quatre  ailes  membraneuses, 
nues,  à  nervures  longitudinales,  telles  que 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  etc.  :  in- 
secte hyménoptére.  —  S'emploie  souvent  aussi 
comme  substantif  masculin.  —  Les  hyménop- 
tères forment  le  neuvième  ordre  de  la  classe 
des  insectes  dans  le  règne  animal  de  Cuvier. 
Cet  ordre  se  divise  en  deux  grandes  familles; 
1°lespoRTE-sciE(tenthrèdes,  cimliex.  lophvres, 
sirex,etc.;  ichneumons,  cynips,culophes,etc.; 
2»  les  P0RTE-.\iGuiLLû?is,  foumiis,  sphei,  guê- 
pes, abeilles,  bourdons,  etc.) 

HYMETTE,  H^me«ws.  Chaîne  de  montagnes 
de  l'Attique,  à  11  kil.  S.-E.  d'Athènes.  De 
la  cime  la  plus  élevée  du  mont  (l.iiiO  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer),  l'œil  découvre 
les  côtes  du  Peloponèse,  l'Argolide,  toute  U 
ville  d'Athènes,  les  Cyclades,  etc.  Le  mon' 
Hymette  était  célèbrepar  son  iuiel  etsesinar 
bres. 

*  HYMNE  s.  m.  (gr.  himnos,  chant).  Canti- 
que en  riionneur  de  la  Divinité  :  Seigneur, 
quels  hymnes  sont  dignes  de  vous?  —  Chez 
les  anciens.  Sorte  de  poème  en  l'honneur  des 
dieux  ou  des  héros  :  hymne  en  l'honneur  d'A- 
pollon, en  l'honneur  de  Gérés.  —  S'emploie 
ordinairement  au  féminin,  eu  parlant  des 
hymnes  qu'on  chante  dans  l'église  :  enton- 
ner une  hymne.  Léchant  de  .Moïse (t'xoife  .\V), 
\es  Psaumes  senties  hymnes  bibliques  que  l'on 
chantait  en  s'accompagna nt  ordinairement 
d'instruments  de  musique.  Saint  Hilaire,  évo- 
que d'Arles,  composa  les  premières  hymnes 
aestinéesà  être  chaulées  dans  les  églises  chré- 
tiennes (vers  431). 

'  HYOÏDE  adj.  et  s.  m.  (gr.  cidos,  aspect). 
Anal.  Se  dil  de  l'os  qui  est  à  la  racine  de  la 
langue,  et  qui  a  une  certaine  ressemblance  de 
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foimo  avec  l'upsilon  des  Grecs  (u)  :  l'oshyoide 
ou  suhslanliv.,  l'Iti/oi'if. 

'  HYPALLAGE  s.  f.  (gr.  hipulliidi',  clianee- 
nicnl;.  iii.iimri.  l'iviin'  par  l.ii|iifliiî  on  paiall 
atlribucr  à  cerlains  mois  d'une  phrase,  ce  (|ui 
apparlicnl  à  d'aulres  mots  de  celle  phrase, 
sans  cependant  qu'il  soil  possible  de  se  mé- 
prendre au  sens.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  il  n'a- 
vait point  fie  souliers  dtins  S''.s-  pictls,  au  lieu 
de,  il  n'avait  point  ses  pù't/s  dans  des  souliers. 

HYPARCHIE  s.  f.  r.ouvernciiient  d'une 
livp.irqiiL'.  —  Pays  administré  par  un  h3par- 
que. 

HYPARQUE  s.  ni.  (^r.  hujiarchos).  Salra|)e 
ou  iiUi'ndatit. 

HYPATIE.  philosophe  néo-platonicienne, 
née  vers  370,  morte  en  4|.').  Klle  était  lille  de 
Théon,  malliénKiUcffn  dislinirué  et  astro- 
nome,d'Alexandiie.  Aprésavoir  élu diéla  phi- 
losophie à  Athènes,  elle  entreprit  de  l'ensei- 
gner publiquement.  Ses  talents,  sa  beauté, 
son  éloquenc;  et  sa  modestie  la  rendirent  un 
objet  d'admiration.  Elle  fit  renaître  l'école 
de  Potions  et  en  devint  la  directrice.  Mais, 
sa  qualité  do  païenne  et  de  philosophe  provo- 
qua l'hostilité  de  Cyrille,  évéque  d'.Mexan- 
drie.  La  ville  lut  en  proie  à  la  violence  des 
partis  et  certains  fanatiques  tendirent  un 
giiet-apens  à  Hypalic  el  l'assassinèrent.  Elle 
a  composé  deux  traités  de  mathématiques 
qui  sont  perdus. 

HYPER,  préfixe  qui  entre  dans  la  composi- 
tion d'un  grand  nombre  de  mots  et  qui  vient 
du  grec  vper,  au  delà,  sur. 

*  HYPERBATE  s.  f.  (préf.  /i.yper,  gr.  ;  bai- 
nein,  allei).  Figure  de  grammaire,  qui  con- 
siste à  intervertir,  à  renverser  l'ordre  naturel 
du  discours. 

*  HYPERBOLE  s.  f.  (préf.  hyper,  gr.  ;  tal- 
lein,  lancer,  l'i^'ure  de  rhétorique,  qui  cou- 
.siste  à  augmenter  ou  à  diminuer  excessive- 
lueut  la  vérité  des  choses  :  discours  rempli 
d'Iiypcrbohs.  —  Comme  exemple  de  l'hyper- 
bole, on  a  souvent  cité  les  vers  suivants,  par 
lesquels  Malherbe  peint,  dans  une  ode,  le 
temps  heureux  qu'il  promet  à  Louis  XIII  : 

La  terre  en  tous  endroits  produira  tontes  choses, 
Tous  métaux  SL'ronl  or.  tontes  fleurs  seront  roses  ; 

Tous  arbres  oliviers. 
L'an  n'aura  pins  d'hiver,  le  jour  n'aura  plus  d'ombre, 

El  les  perles  sans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

—  Maillera.  Section  faite  dans  un  cône  du 
second  degré  par  un  plan  qui,  étant  prolongé, 
rencontre  les  deux  nappes  de  celte  surface. 

*  HYPERBOLIQUE  adj.  Qui  exagère  beau- 
coup au  delà  du  vrai  :  discours,  langage  hy- 
pcrbolirjue.  —  Se  dit  quelquefois  d'une  per- 
sonne qui  est  sujette  à  exagérer  dans  tout  ce 
qu'elle  dit  :  cet  homme  est  fort  hyperbolique. 

—  Mathém.  Qui  a  la  forme  de  l'hyperbole, 
ou  qui  dépend  de  ses  propriétés  :  figure  hy- 
perboli'jue. 

'  HYPERBOLIQDEMENT  adv.  Avec  exagéra- 
tion :  jniiii  r  hyp-  rbotiijuement. 

HYPERBOLOÏDE  arlj.  f  franc,  hyperbole;  gr. 
ri'los.  ,i>iiefl).  Géom,  Qui  se  rapproche  de 
l'hvperljole  :  courbe  hypcrioloide. 

'  HYPERBORÉE  ou  Hyperboréen,  éenne  adj. 
(gr.  huper,  au  delà  ;  Boreas,  Borée;.  Se  dit  des 
peuples,  des  pays  très  septentrionaux  :  les 
nations  In/perborées  ;  les  mers  hyperborées. 

*  HYPERBORÉEN,  ENNE.  Voy.  Hyperborée. 

—  On  donnait  particulièrement  le  nom  d'Hy- 
perboréens  aune  race  d'hommes,  placée  par 
les  Crées  dans  les  régions  éloignées  du  nord 
et  que  l'on  supposait  habiter,  sous  un  soleil 
perpétuel  et  brillant,  au  milieu  d'un  territoire 
^produisant  des  IruiLs  en  abondance.  Les  Hy- 
perboréens  s'abstenaient  de  l'usage  de  la 
ehaii-  des  animaux,  et  vivaient  un  millier 
d'années.  Les  ethnologues  modernes  appellent 


hyperliorécnne  une  soii--division   des   races 
aiclii[uis,  habitant  le  N.-N  -E.  de  l'Asie. 

HYPERCRINIE  s,  f.  (gr.  huper,  au  delà  : 
krinrhi,  siparer,  isoler).  Palliul.  Sécrétion 
plus  ahondanto  que  dans  l'état  normal. 

•  HYPERCRITIQUE  s.  m.  Censeur  outré, 
criticpi.:  qui  ne  laisse  passer  aucune  faute, 
qui  ne  pardonne  rien. 

A  nos  Ri-igncur^  ncadémiquci 
^os  j'eigneurs  les  liypereritiquei. 
Jlequt'ic  (les  Dictionnaires  de  Minage  à  IWeadémie 
française. 

—  »v  .tdj.  Oui  a  rapport  à  l'hypercrinie. 

'  HYPERDULIE  s.  f.  (gr.  huper,  au  delà; 
d'Htlos,  esclave),  Théol,  iN'eA  usité  que  dans 
cette  loculion,  le  cultk  d'hyi'i;kui;lie.  le  culte 
qu'on  rend  à  la  sainte  Vierge,  par  opposition 
à  cclte  de  dulie,  le  culte  qu'on  rend  aux 
saints. 

HYPERESTHÉSIE  s.  f,  (gr,  huper,  au-delà  ; 
aislhesis.  sensation).  Méd.  Accroissement  ano- 
mal de  la  sensibilité. 

HYPERHÉMIE  s.  f.  (gr.  huper,  au  delà  ;  hai- 
ma,  siiigi.  Maladie  caractérisée  par  l'accu- 
mul.ition  insolite  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  d'une  partie  du  corps. 

HYPSRICUM  s,  m.  [i-pé-ri-komm].  Nom 
scieiiiiliqiii-;  du  genre  inille-perluis, 

HYPÉRIDE,  l'un  des  dix  plus  fameux  ora- 
teurs d'.VLlienes,  né  probablement  vers  :VM\ 
av.  J.-C,  mort  en  322.  Associé  de  Démoslbéne, 
comme  chef  du  parti  anti-macédonien,  il  m.i- 
nifestason  patriotisme  dans  plusieurs  expé- 
ditions et  dans  des  ambassades.  Après  l'all'aire 
d'Harpaius(.i'24),  il  se  porta  accusateur  public 
conlre  Démoslhénc.  .A  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre  (323),  ce  fut  principale- 
ment grâce  à  ses  efforts  que  se  forma  la  con- 
fédération qui  amena  la  guerre  laraiaque.  11 
s'enfuit  à  Egine  après  la  bataille  de  Crannon 
et  fut  poursuivi  el  mis  à  mort  par  les  émis- 
saires d'.-Vulipaler.  Le  nombre  des  discours 
i[u'on  lui  attribue  est  de  77,  mais  les  anciens 
écrivains  en  rejettent  2.t  comme  faux.  Nous 
n'avons  plus  des  œuvres  d'Hypéride  que  304 
fragments  très  courts  recueillis  dans  les 
Oratores  Attici  de  Baitcr  et  Sauppe  el  deux 
discours  retrouvés  en  1S17  dans  des  papyrus 
égyptiens  et  publiés  par  Babinglon  el  Schnei- 
dewin.  —  JJypermélrope.  (V.  S.) 

HYPERMNESTRE.  l'une  des  cinquante  Da- 
naïdes.  Ayant  refusé  d'obéir  à  son  père  Da- 
naus,  qui  avait  ordonné  à  ses  filles  d'égorger 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
parce  qu'un  oracle  lui  avait  prédit  qu'il  serait 
tué  par  un  de  ses  geudres,  Hypermnestre 
sauva  Lyncée,  son  époux.  Condamnée  pour 
ce  fait  par  son  père,  elle  en  appela  au  peuple 
qui  proclama  son  innocence.  Les  poètes  ont 
souvent  céléhié  sa  fidélité.— //2//)er4'?(;rte{V. S.) 

•  HYPERTROPHIE  s.  f.  (préf.  huper;  gr.  tro- 
phé,  nourriture).  Méd.  Développement  exces- 
sif d'un  organe  par  l'effet  d'une  nutrition 
trop  active,  cl  caractérisé  par  une  augmen- 
tation du  poids  et  du  volume  de  l'organe  hy- 
pertrophié, sans  altération  dans  sa  texture 
intime.  Vhypertrophie  est  l'opposé  de  l'atro- 
phie. —  Hypertrophie  du  cœur,  maladie  qui 
consiste  dans  l'épaississement  des  parois  du 
cœur  et  qui  s'accompagne  le  plus  souvent 
d'un  accroissement  de  la  capacité  des  cavités 
cardiaques.  (V03'.  Axévrisme.)  Elle  est  carac- 
térisée par  l'impulsion  violente  desbatlements 
du  cœur,  sensibles  surtout  à  la  palpalion  et 
parle  timbre  sourd  et  obscur  de  ses  bruits;  le 
pouls  est  fort,  large  et  régulier  et  l'oppres- 
sion se  manifeste  à  la  moindre  émotion  et 
aux  exercices  prolongés.  Les  simples  palpi- 
tations nerveuses  se  distinguent  de  l'hyper- 
trophie par  leur  intermittence,  par  l'absence 
de  malilé  et  par  leur  facile  disparition.  — 
Comme  traitement  de  cette  affection  dont  le 
pronostic  est  toujours  grave,  il  faut  éviter  les 


émotions  vives,  les  fatigues  excessives,  les 
stimulants,  les  alcooliques  cl  suivre  iiniégimc 
lacté;  application  lé;.'i-re  et  périodique  de 
<aiiL'siies  à  l'anus,  boissons  rafialchissanlesct 
pré(iaration  de  (//.'/(Va/p  el  c|uelque- 
.  si  l'aircclion  devicnl  violente,  un 
c.iiiM  I,    \,ii.ihl  dans  la  région  du  cœur. 

•  HYPERTROPHIÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  alleint 

d'h\  [i.iliopliic  ;  (injnnc  hypertrophiiK 

HYPERTROPHIEE   (S)   v.    pr.   S'accroître 

d'une  niaiiicre  i-xce-^-ive. 

HYPERTROPHIQUE  adj.  Qui  a  les  carac- 
tères ili'  riiypcrtrophie, 

•  HYPÉTHRE  adj.  et  s.  m.  (gr,  npo,  sous; 
nithra,  ciel;.  Archil.  Edifice,  lenqile  décou- 
vert :  les  temples  de  Jupiter,  du  Ciel,  du  S«/ci/, 
étaient  hypèthres. 

HYPHASIS  [i-fa-ziss]  (auj.  Béas).  Voy.  PcN- 

JAUl!. 

H'YPNOGRAPHE  >.  m.  (gr.  hupnos,  sommeil  ; 
graph''j,  jécn-  .  .Auteur  d'une  hypnograpliie. 

HYPIÏOGRAPHIE  s.  f.  Traité  sur  le  sommeil 
ou  hisloiie  du  sommeil. —  J/ypitose.  (V.  S.) 

•  HYPNOTIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  des  remèdes 
qui  [irovoqueiit  le  sommeil.  On  dit  plus  coin- 
munémenl,  Narcolifjue.  —  Balue  uvp.soTiyiE, 
baume  pharmaceutique,  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  baume  tranquille  et  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés.  C'est  une  dissolution 
huileuse  plus  ou  moins  aromalique,  préparée 
avec  des  sucs  de  plantes  narcotiques,  de  l'o- 
pium, du  safran  et  de  l'huile  de  muscade.  — 
s.  m.  Personne  hypnotisée:  l'hypnotii/ue  obéit 
à  l'hypnotiseur. 

HYPNOTISER  v.  a.  Néol.  Endormir  par  les 
proced  -s  de  l'hypnotisme. 

HYPNOTISEUR  s.  m.  Celui  qui  hypnotise; 
magnéliseur. 

HYPNOTISME  s.  m.  (gr.  hupnos,  sommeil). 
Nom  donné  par  l'.Vnglais  Uraid,  en  18i3,  à 
une  condition  de  sommeil  artificiel  somnam- 
bulique,  déterminé  par  la  fixation  prolongée 
de  quelque  objet  brillant  ou  par  une  conten- 
tion soutenue  de  l'esprit  sur  un  sujet  par- 
ticulier. De  tout  temps,  l'état  extatique  a  été 
produit  par  la  contemplation  d'un  objet  vé- 
néré, aidée  d'une  violente  excitation  intellec- 
tuelle. Dans  l'Inde,  les  dévots  se  procurent 
l'extase  en  fixant  l'espace  ou  en  regardant 
soil  un  point  fixe,  soil  le  bout  de  leur  nez. 
Cerlains  moines  arrivent  au  même  rt-T^ultat 
par  la  contemplation  prolongée  de  leurnom- 
bril.Cbez  les  musulmans,  les  procédés  sont 
plus  compliqués  :  à  la  fixation  d'un  point  ou 
à  la  contemplation  se  joint  le  son  prolongé 
d'un  tambourin  frappé  sans  cesse  avec  la 
même  cadence  rapide  el  monotone.  L'hypno- 
tisme produit  parce  procédé  est  accompagné 
d'aneslhésie.  Tout  Paris  a  as^isté,  il  y  a  quel- 
ques années,  aux  représentations  données  par 
les  Aloussas,  secte  musulmane  algérienne 
dont  les  adeptes,  après  avoir  obtenu  l'extase, 
lèchent  des  barres  de  fer  rouge,  mâchent  des 
épines,  avalent  des  araignées,  etc.,  sans  pa- 
raître ressentir  aucune douleo;.—  Le  docteur 
Braid,  créateur  du  magnétisme  scientifique, 
a  fait  sur  le  sommeil  hypnotique  des  expé- 
riences dont  les  résultats  ont  été  maintes  l'ois 
confirmés  par  d'autres  médecins.  On  obtient 
le  sommeil,  soil  eu  faisant  fixer  les  yeux  du 
sujet  sur  les  siens,  soit  en  lui  faisant  fixer  un 
objet  placé  devant  lui,  et  un  peu  en  haut. 
Les  magnétiseurs  choisissent  ordinairement 
pour  sujet  une  jeune  femme  ou  un  jeune 
homme.  Il  existe  divers  degrés  d'hypnotisme, 
depuis  la  simple  exaltation  des  sens  jusqu'à 
la  catalepsie,  .-^u  premier  degré,  l'hypnotisé 
se  souvient  de  son  nom;  à  un  degré  plus 
avancé,  il  prend  le  nom  el  joue  le  person- 
nage qu'il  plait  à  l'bypnoti.seur  ;  il  voit,  il 
entend,  il  croit  tout  ce  que  celui-ci  veut  bien 
lui  suggérer;  il  ressent  l'impression  d'objets 
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qui  n'existent  que  dans  In  volonté  dn  mairné- 
tiseur.  C'est  ainsi  qu'il  s'enivre  réellement,  en 
buvant  de  l'eau  pure  que  l'opérateur  lui  a 
versée  sous  le  nom  de  vin  de  Champagne; 
qu'il  déclare  poire  délicieuse  une  pomme  do 
terre  crue.  A  un  degré  d'hypnotisme  avancé, 
le  sujet  devient  insensible  à  la  douleur,  et  au 
dernier  degré  il  tombe  en  catalepsie.  — 
L'hypnotisme  a  été  observé  depuis  longtemps 
chez  les  animnu.\.  De  tout  temps,  on  s'est 
aperçu  que  certains  serpents,  que  des  cra- 
pauds, que  des  félins  fascinent  leur  proie. 

HYPO  (gr.  upo,  au-dessous),  préfixe  qui 
foriiii'   le    commencement    de    divers    noms 

conipusés. 

HYPOAZOTATE  s.  m.  Sel  provenant  de  la 
combinaison  do  l'acide  hypoazotique  avec, 
une  ba,~e. 

HYP0.4Z0TIQDE  adj.  Chim.  L'un  des  oxa- 
cides de  l'azote. 

HYPOCHLORATE  s.  m.  Sel  produit  parla 
combinaison  de  l'acide  hypochlorique  avec 
une  base. 

HYPOCLOREUXadj.  Se  dit  de  l'un  des  acides 
du  i'hloie. 

HYPOCHLORIQUE  adj.  Se  dit  de  l'un  des 
acides  (lu  chiure. 

HYPOCHLORITE  s.  m.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  hypocloreux  avec  une 
base  —  HypocoroUic.  {y.  S.) 

•  HYPOCONDRE  s.  m.  (gr.  hupo,  sous;  chmi- 
dros,  cartilage).  Anat.  On  appelle  ainsi  les 
parties  latérales  de  la  région  supérieui-o  du 
bas-ventre  :  l'hypocondre  droit.  —  Se  dit  aussi 
pour  hypocondriaque  :  c'est  un  hypocondvp . 
Dans  ce  sens  s'emploie  également  comme  ad- 
jectif :  il  est,  il  devient  hypocondre. 

•  HYPOCONDRIAQUE  adj.  Méd.  Qui  appar- 
tientà  rhyjioi-ondrje  :  nffcction  hypocondriaque. 

—  Qui  est  atteint    d'hypocondrie   :   la   trop 
grande  solitude  peut  rendra    hypocondriaque. 

—  s.:  les  hypocondriaques  sont  mélancoliques  et 
visionnaires. 

•  HYPOCONDRIE  s.  f.  Méd.  Sorte  de  mala- 
die, ordinairement  de  longue  durée,  qui  rend 
bizarre  et  morose,  et  dans  laquelle  onse  plaint 
de  douleui  s  variées,  de  soultrances  excessives, 
malgré  les  apparences  d'une  santé  assez 
bonne  :  des  chagrins  profonds,  des  habitudes 
sédentaires,  etc.,  prédisposent  à  l'hypocondrie. 

—  Par  exl.  Toute  espèce  de  mélancolie  ou 
de  tristesse  habituelle  :  une  sombre  hypocon- 
drie. —  Encycl.  I/hypocondrie  est  une  affec- 
tion nerveuse,  caractérisée  par  des  troubles 
digestif"!  et  yiar  une  exaltation  singulière  de 
la  sensibililé  avec  spasmes,  palpitations,  tris- 
tesses, inquiétudes  continuelles  que  le  ma- 
lade a  sur  sa  santé.  Cette  maladie  est  très 
variable  dans  ses  symptômes;  les  hypocon- 
driaques sont  maussades,  tristes,  capricieux, 
irascibles.  H  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  hjrpctiques;  ils  recherchent  la  lecture  des 
livres  de  médecine  et  se  figurent  avoir  toutes 
les  maladies  dont  ils  lisent  la  description, 
s'irritant  contre  ceux  qui  semblent  douter  de 
leurs  soulfiances  et  se  croyant  en  butte  à  la 
jalousie  ou  à  la  calomnie  de  leurs  ennemis. 
Cette  allection  débute  le  plus  souvent  par  des 
troubles  digestifs,  (dyspepsie  tlatulente,  cons- 
tipation). C'est  la  maladie  des  bureaucrates, 
des  grns  de  lettres,  des  personnes  qui  ont 
éprouvé  des  revers  ou  qui  se  livrent  à  l'ona- 
nisme. Comme  traitement,  ilfautsurloutcom- 
ballre  la  cause  et  agir  sur  i'imaginalion  ,  pro- 
curer des  distractions  (voyages,  chasse,  etc.), 
donner  des  purgatifs,  des  antispa.-modiques 
et  tonifier  les  organes  digestifs. 

•HYPOCRAS  s.  m.[i-po-crass](f;r.  hupokra- 
lon).  K?^pèce  do  liqueur  faite  avec  du  vin,  du 
sucre,  de  la  cannelle,  et  d'autres  aromates. 

•  HYPOCRISIE    s.    f.  (gr.    hipokrisis,   rûle 
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joué).  'Vice  qui  consiste  à  affecter  une  pitié, 
une  vertu,  Un  sentiment  louable  qu'on  n'a  pas; 
il  fait  l'homme  de  bien,  mais  toute  sa  conduite 
n'est  qu'hypocrisie. 

*  HYPOCRITE  adj.  Qui  a  de  l'hypocrisie;  qui 
alTeete  des  apparences  de  piété',  de  probité, 
de  douceur,  etc.  :  cet  homme  est  hypocrite  au 
dernier  point.  —  S'applique  également  aux 
manières,  aux  actions,  etc..  d'une  personne 
hypocrite  :  avoir  l'air  hypocrite,  la  contenance, 
lamine  hypocrite,  une  gravité  hypocrite,  un  ton 
hypocrite.  —  s.  En  parlant  des  personnes  :  il 
fait  le  dévot,  l'homme  de  bien,  mais  c'est  ur\ 
hypocrite,  rin  franc  hypocrite. 

'  HYPOCRITEMENT  adv.  Avec  hypocrisie  ; 
d'une  manière  hypocrite. 

HYPODERMIQUE  adj.  (gr.  hupo  ,  sous;  der- 
ma,  peau).  Méd.  Se  dit  d'une  méthode  qui 
consiste  à  faire  absorber  les  médicaments  par 
le  tissu  cellulaire  sous-culanc. 

•HYPOGASTRE  s.  m.  {^r.hupo,  soas;  gaster, 
ventre).  Anat.  Partie  inférieure  du  bas-ventre. 

* HYPOGASTRIQUE  adj.  Anat.'  Qui  appar- 
tient à  l'hypogastre  :  la  région  hypogastrique. 

HYPOGÉ,  EEadj.  (gr.  hupo,  sous;  jé,.  te.re). 
Bot.  Qui  se  développe  sous  terre. 

*  HYPOGÉE  s.  m.  Archit.  Souterrain.  Se 
dit,  parliciil.,  des  excavations  et  des  construc- 
tions souterraines  où  les  anciens  déposaient 
leurs  morts  :  on  trouve  beaucoup  d'hypogées 
aux  environs  de  Thébes.  —  S'emploie  quelque- 
fois adjectivement  ;  temple  hypogée. 

*  HYPOGLOSSE  adj.  et  s.  m.  (gr.  hupo,  sous; 
glossa,  langue).  .\nat.  Se  dit  des  nerfs  qui  se 
distribuent  à  la  langue,  et  qui  servent  à  la 
rendre  l'organe  du  goût  :  nerf  hypoglosse.  — 
tv  Bot.  Se  dit  des  plantes  qui  portent  une 
languette  sous  leurs  feuilles. 

HYPOGYNE  adj.  (gr.  hupo,  sous;  gunê, 
femelle).  Bol.  Se  dit  des  organes  floraux  in- 
sérés sous  le  pistil. 

HYPOGYNIE  s.  f.  Etat  des  plantes  à  éta- 
mines  hypogynes,  —  Hypnphleux.  CV.  S.) 

HYPOPHOSPHATE  s.  m.  Chimie.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide"  hypophos- 
phorique  avec  une  base. 

HYPOPHOSPHITE  s.  m.  (gr.  hupo,  sous, 
franc,  pihosphite).  Chim.  Sel  formé  par  l'acide 
hypophosphoreux  combiné  avec  la  chaux,  lu 
soude,  la  potasse  et  l'aninuiniaque.  Ces  sels  fu- 
rent proposés  princiiialeinent  sur  des  données 
théoriques,  comme  remèdes  contre  la  yihti- 
sie  parle  D'Churchill,  de  Paris.  Utiles  comme 
toniquesdans  quehiuescas,  ils  sont  loin  d'être 
des  spécifiques  contre  là  consomption.  Néan- 
moins l'hypophosphite  de  chaux  a  été  employé, 
mm  sans  succès  :  de  iiO  centigr.  à  1  gr.  jar 
jour.  Il  fait  la  base  de  l'élixir  anli-phymique. 

HYPOPHOSPHOREUX  adj.  m.  Se  dit  du 
moins  oxyi^i'iié  des  Iroisacides  du  phosphore. 

HYPOPHOSPHORIQUE  adj.  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  (PIP  O'^J  qui  est  formé  d'un  mé- 
lange d'acide  phosphorique  et  d'acide  phos- 
phoreux. 

HYPOPHYSE  s.  f.  [i-po-n-ze]  (gr.  hypo,  sur; 
phusis,  production).  Anat.  Corps  glandulaire, 
arrondi,  qui  occupe  la  selle  turcique. 

HYPOSCÈNE  ou  Hyposcenium  s.  m.  (gr. 
hupo,  sous;  skénê.  scène).  Antiq,  Enceinte  de 
colonnes  autour  de  la  scène  où  se  tenaient 
les  mimes  et  les  joueurs  d'instruments. —  Le 
dessous  de  la  scène. 

HYPOSPADIAS  s.  m.  [-di-ass]  (gr.  hupo. 
au-de,--sous ;  spaô,  je  tends).  Med.  Vice  de  con- 
formation, dans  lequel  l'urôthre  s'ouvre  en 
dessous  de  la  verge  et  en  dehors  du  gland. 

•liYPOSTASE  s.  f.  (gr.  hupo,  sous;  istcmi, 
exister),  iheol.  Suppùt,  personne  :  (/  y  a  m 


Dieu  trois  hypostascs  et  une  seule  nature.  -^ 
Méd.  Sédiment  des  urines. 

HYPOSTATE  s.  m.  Bol.  Corps  filamenteux 
et  transparent  que  l'on  trouve  sous  l'em- 
bryon fécondé,  quand  il  commence  à  se  déve- 
lopper. 

*  H YPOSTATIQUE  adj .  Théol.  iN'est  usité  que 
dans  celle  locution  ,  Union  hypost.ivtique  , 
union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine. 

*  HYPOSTATIQUEMENT  adv.  Théol.  D'une 
manière  hypostati([ue  :  le  Verbe  s'est  uni  Iiypos- 
tutiqucmcnt à  la^nature  humaine. 

'  HYPOSTYLE  adj.  (gr.  hupo.  dessous;  slu- 
los,  colonne).  Antiq.  Se  dit  d'une  salle  dont 
le  plal'ond  est  soutenu  par  des  colonnes  :  la 
grande  salle  du  palais  était  hypostyle. 

HYPOSULFATE  et  Hyposulfite  s.  m.  Chim. 
Sels  dans  lesquels  il  enire  moins  d'acide  sul- 
furique  ou  d'acide  sulfureux  que  dans  un  sul- 
fate ou  un  sulfite.  Ils  sont  composés,  l'un 
d'acide  hyposulfuriquc  et  l'autre  d'acide  hy- 
posull'ureux,  avec  une  base.  De  ces  sels,  le 
seul  qui  ait  beaucoup  d'intérêt  est  Vhyposul- 
phite  de  soude  qui  a  la  propriété  de  dissoudre 
promptement  le  chlorure,  le  bromure  et 
i'iodure  d'argent.  Il  est  d'un  grand  usage 
pour  les  préparations  phologra[ihiqties,  où  on 
l'emploie  pour  dissoudre  le  sel  sensible  d'ar- 
gent. 11  est  efficace  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées,  dans  les  obstructions  des 
entrailles,  dans  les  maladies  de  l'estomac 
suivies  de  vomissements  ayant  l'apparence  de 
levure.  Il  est  obtenu  en  faisant  digérer  du 
carbonate  de  soude  avec  de  la  llour  de  soufre. 
Formule,  Na^  S^  0^' +  .jH^O. 

HYPOSULFUREUX  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  moins  oxygéné  que  l'acide  sulfureux  ; 
S-H^03. 

HYPOSULFURIOUE  adj.  m.  Chim.  Se  dit 
d'un  ,ieide  moins  oxygéné  que  l'acide  sulfu- 
rique. 

*  HYPOTÉNUSE  s.  f.  (gr.  hupo, soas;  teinein, 
tendre).  Géom.  Côté  qui  est  opposé  à  l'angle 
droit  dans  un  triangle  rectangle  :  l'hypoténuse 
est  le  )ilus  grand  des  trois  cotés  d'un  triangle 
rectangle. 

Le  carré  de  V/tt^poténuse, 
Est  égal,  si  jo  ne  «l'abuse, 
A  la  soniiiie  des  deux  carrés 
Faits  sur  les  deux  autres  cùtés. 

Vieille  chanson  de  l'Ecole  polytechnique. 

'  HYPOTHÉCAIRE  adj.  Jurispr.  Qui  a  droit 
d'hypui  iiéque  :  créancier  hypothécaire.  —  Deiti; 
HY?OTHÉc.\iRE,  dette  qui  donne  hypothèque. 
—  I.NSCHii'TioN  HYPOTUÉCAiRE,  inscription  dhv- 
pothèquc.  (V'oy.  L\sciiiPTio.\.) 

*  HYPOTHÉCAIREMENT  adv.  Jurispr.  Avec 
hypothèque;  ou  par  rapport  à  l'hypothèque, 
aux  hypothèques  :  s'obliger  hypothécairement. 

*  HYPOTHÈQUE  s.  f.  (gr.  hypothéhé,  gage). 
Jurispr.  Droit  réel  qui  grève  les  immeubles 
affectés  à  la  sûreté,  à  l'aequitlemeul  d'une 
obligation,  d'une  dette,  et  qui  les  suit  en 
quelques  mains  qu'ils  passent  :  les  ijrivilègcs 
et  hypothèques.  —  Législ.  «  Le  gage  im- 
mobilier ou  hypothèque  existait  dans  la  lé- 
gislation des  Grecs.  Chez  les  Humains,  le 
débiteur  transférait  à  son  créancier  la  pro- 
priété de  la  chose  mobilière  ou  immobilière 
affectée  à  la  garantie  de  la  dette,  sous  la  con- 
dition que  la  rétrocession  aurait  lieu  après  le 
paiement.  Plus  tard,  le  pignus  du  contrat  de 
gage  fut  introduit  dans  l'usage;  mais  il  con- 
sistait uniquement  dans  le  déplacement  delà 
possession.  Puis  On  admit  que,  par  une  simple 
convention  et  sans  tradition,  le  créancier 
pourrait  acquérir  une  garantie  efiicace,  la- 
quelle consistait  dans  le  droit  de  faire  veadre 
la  chose  donnée  en  gage  et  de  se  faire  payer 
par  préférence  à  tous  autres  sur  le  prix;  on 
accorda  en  outre  au  créancier,  par  l'action 
gitiisi-serviana,  un  droit  de  suite  contre  les 
tiers-doleuleurs.  Telle  a  été.  l'origine  de  l'hy- 

III. 


330 


UYPO 


pothèque,  adniisR  en  Franci»,  rnaiiii;  dans  les 
pays  coutiimiers,  avec  quelques  niodili cations 
Kile  fut  restreinte  aux  inimeulilr's;  mais 
certains  droits  réels  devinrent  suscfptibles 
d'hypothèque,  quoiqu'ils  fussent  des  biens  in- 
corporels, tels  que  la  rente  foncière  cl  l'em- 
phyléose.  Les  hypothiHiues  i-laient  alors  géné- 
rales et  occultes.  Golliert  Icnta  vainement  de 
les  soumettre  à  la  publicité  (Kdit  domarsKJTH, 
rapporté  en  li)74).  Eiilin,  sous  le  droit  inter- 
médiaire, les  lois  du  I)  messidor  an  III  cl  du 
11  brumaire  an  VII,  établirent  le  syslénie 
liypothécaire  sur  des  hases  toutes  nouvelles, 
en  posant,  comme  principes  fondamentaux, 
la  publicité  et  la  spécialité  des  hypolliéipus, 
principes  qui,  saut'  quelques  exceptions  ad- 
mises, furent  consacrés  par  les  rédacteurs  du 
Code  civil  dans  le  litre  XVill  de  ce  Code,  pro- 
mulgué le  -29  mars  1804.  Depuis  celte  épo([uf, 
la  législation  hypothécaire  n'a  subi  que  de 
légères  modilioations.  Le  Code  de  commerce 
de  1807 avait,  dans  l'intérêt  des  créanciers  du 
failli,  restreint  d'une  façon  excessive  l'hypo- 
thèque légale  de  la  femme;  mais  la  loi  du 
28  mai  l8:)8aposédejustes  limites  il  ces  réser- 
ves. La  loi  sur  la  transcription  fait  perdre  leur 
rang  aux  hypothèques  légales  appartenant 
au.\  veuves  ou  aux  mineurs,  lorsque  l'inscrip- 
tion n'a  pas  été  prise  dans  l'année  de  la  dis- 
solution du  mariage  ou  de  la  cessation  de  la 
tutelle  (L.  26  mars  is;;.')).  L'hypothèque  mari- 
time, instituée  en  France  en  1874  (L.  Kl  dé- 
cemb)-e),  a  rendu  les  navires  susceptibles 
d'être  hypo(hé(iués  convenlionnelicment  par 
acte  authentique  ou  sous  seing  privé, 
pourvu  qu'il  s'agisse  de  navires  d'au  moins 
vingt  tonneaux  de  jauge.  Cette  faculté  est 
resiée  à  peu  près  sans  usaçe,  et  la  révision  de 
la  loi  de  1874,  plusieurs  fois  proposée,  semble 
nécessaire.  Si  l'on  veut  rendre  ce  moyen  de 
crédit  plus  praticable,  il  faudra  permettre 
que  l'intérêt  des  sommes  prêtées  sur  navires 
par  contrats  hypothécaires,  puisse  s'élever  au 
dessus  du  taux  légal.  Nous  ne  croyons  pas 
utile  de  détailler  ici  toute  la  législation  con- 
cernant l'hypothèque;  nous  en  dirons  seule- 
ment quelques  mois.  On  dislingue  trois  sortes 
d'hypothèques  :  l'hypothèque  légale,  l'hypo- 
thèque judiciaire  et  l'hypothèque  conven- 
tionnelle. Les  deux  premières  frappent  l'en- 
semble des  biens  immeubles  présents  et  à 
venir  du  débiteur  et  sont  dites  générales;  les 
autres  sont  dites  spéciales  parce  qu'elless'ap- 
pliquenl  exclusivement  aux  immeubles  desi- 
gnés dans  le  contrat.  Les  hypothèques  légales 
dérivent  immédiatement  de  la  loi  et  sont  ré- 
servées savoir  :  1"  à  la  femme  mariée,  sur  les 
biens  de  son  mari,  pour  la  garantie  de  ses 
apports  et  de  toutes  les  créances  qu'elle  peut 
avoir  contre  lui  ;  2">  aux  mineurs  et  aux  inter- 
dits sur  les  biens  de  leurs  tuteurs;  3»  à  l'E- 
tat, aux  communes  et  aux  établissements 
publics  sur  les  hiens  immeubles  que  leurs 
receveurs  ou  administrateurs  -  comptables, 
possédaient  avant  leur  nomination  et  sur 
ceux  qu'ils  ont  acquis  depuis,  à  titre  gratuit; 
4°  aux  légataires  sur  les  immeubles  de  la 
succession  (G.  civ.  1017);  5»  aux  créanciers 
privilégiés  qui  n'ont  pas  pris  inscription  dans 
le  délai  prescrit  (id.  2113)  ;  6°  à  la  masse  des 
créanciers  sur  les  immeubles  du  failli  (C. 
comm.  490).  L'hypothèque  judiciaire  est  un 
droit  qui  résulte  de  tout  jugement  pronon- 
çant une  condamnation  ou  reconnaissant  une 
obligation  (C.  civ.  2123);  mais  l'inscription  ne 
peut  être  prise  avant  l'échéance  del'obligation 
(L.  3  septembre  1807).  L'hypothèque  conven- 
tionnelle doit  être  consentie  par  acte  notarié 
et  ne  frappe  que  les  biens  spécialement 
désignés  dans  l'acte.  Celte  hypothèque  peut 
être  conférée  par  un  acte  sous  seing  privé 
pourvu  que  l'acte  soit  déposé  chez  un  notaire 
par  les  deux  parties  fArr.  cass.  11  juin  1813). 
Toute  hypothèque  uoit  être  inscrite  au  bu- 
reau du  conservateur  des  hypothèques  de 
1  arrondissement  dans  lequel  l'immeuble  est 
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situé,  et  lille  ne  prend  rang  que  du  jour  de 
cette  inscription.  Cependant  l'hypolhéque 
légale  de  la  femme  mariée  et  celle  ilu  mineur 
prennent  rang  sans  inscription  du  jour  de  la 
célébration  du  mariage  ou  du  jour  de  l'ou- 
verture de  la  tutelle,  sauf  la  péremption 
résullanl  du  délaiit  d'inscription  dans  l'ann lm; 
qui  suit  la  dissolution  du  mariage  ou  la  ces- 
salinn  de  la  tutelle  (L.  2()  mars  ISIi.-;).  Les  ins- 
criptions hypothécaires  ne  conservent  le  rang 
qu'elles  occupent  que  si  elles  sont  renouve- 
lées dansle  délai  de  dix  ans  il  compter  de  leur 
date.  Klles  peuvent  être  réduites  ou  complè- 
tement radiées  en  vertu  du  cim^entement 
donne  par  le  créancier  dans  un  acte  notarié 
ou  en  vertu  d'un  jugement.  Lorsqu'un  im- 
meuble hypiilhéqué  est  aliém'-  volontaire- 
ment, l'acquiTi'ur  est  tenu  au  paiement  des 
(■har:.'es  qui  f.'révenl  l'immeuble;  mais,  s'il 
veut  s'allranchir,  en  payant  le  prix  de  son 
acquisition,  des  charges  occultes  qui  peuvent 
excéder  ce  prix,  il  doit  remplir  les  formalités 
de  la/)urgre(C.  civ.  2181  et  s.).  Tout  créancier 
inscrit  a  le  droit  do  demander  la  mise  aux 
enchères  de  l'immeuble  vendu,  pourvu  qu'il 
porte  une  surenchère,  en  s'engageant  à  élever 
le  prix  à  un  dixième  en  sus  de  la  valeur  dé- 
clarée dans  le  contrat  de  vente  (C.  proc,  8:!.' 
et  s,)  Los  créanciers  hypothécaires  sont  payés 
sur  le  prix  de  l'aliénation  ou  sur  celui 'de 
l'adjudication,  selon  le  rang  qui  leur  appar- 
tient; et,  s'il  y  a  contestation  entre  eux.  la 
liquidation  est  faite  suivant  la  procédure  spé- 
ciale de  l'ordre  (id.  7.'iO  et  s.)  Les  conserva- 
teurs des  hypothèques  sont  responsables  de 
l'omission  sur  leurs  registres  ou  dans  les  cer- 
lilicals  qu'ils  délivrent,  des  inscriptions  re- 
quises dans  leurs  bureaux.  (Voy.  Consekv.*- 
TEini.)  Ils  perçoivent,  au  profit  do  l'Etat,  un 
droit  sur  chaque  inscription;  ce  droit  est 
d'un  pour  mille  sur  le  montant  des  créances 
(L.  28  avril  181G).  »    (V.  S.)  (Ch.  Y.) 

*  HYPOTHÉQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Hypothé- 
OUEii.  —  Ethe  hypothéql'k,  avoir  une  santé 
fort  délabrée,  avoir  plusieurs  infirmités  gra- 
ves :  il  est  bien  hypothéqué. 

*  HYPOTHÉQUER  V.  a.  Jurispr.  Soumettre 
à  l'hypothèque,  donner  pour  hypothèque  : 
hypothéquer  tous  ses  biens. 

'  HYPOTHÈSE  s.  f.  (gr.  hypothesis).  Philos. 
Supposition  d'un  chose,  soit  possible,  soit  im- 
possible, de  laquelle  on  tire  une  conséquence: 
faire U7ie hypothèse.  —Assemblage  de  plusieurs 
choses  qu'on  imagine  et  qu'on  suppose  pour 
parvenir  plus  facilement  à  l'explication  de 
certains  phénomènes;  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment et  plus  communément  Système  :  l'hypo- 
thèse de  Ptolémée,  de  Ticho-Bruhé. —  Propos'ilion 
particulière  comprise  sous  la  thèse  générale  : 
réduire  la  thèse  a  l'hypothèse.  —  Conjecture  : 
c'est  une  simple  hypothèse. 

•HYPOTHÉTIQUE  adj.  Qui  est  fondé  sur 
une  hypothèse  :  proposition,  raisonnement  hy- 
pothétique. 

'  HYPOTHÉTIQUEMENT  adv.  Par  hypothèse, 
par  supposition  :  cela  n'est  vrai  qu'hypothéli- 
quemcnt. 

*  HYPOTYPOSE  s.  f.  {gr.hypofyposis,  image). 
Rhet.  Description  animée,  peinture  vive  et 
fra|ipante  :  cette  hypotypose  produit  un  grand 
effi-.t.  Unexemple  bien  connu  d'hypotypose 
est  le  portrait  de  la  Mollesse ,  dans  le 
Lutrin  : 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée 
Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  IVff'Tt, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  sendort. 

Un  autre  exemple  non  moins  célèbre  est  le 
songe  d'Athalie  : 

C'était  pendant    l'Iiorreur  d'une  profonde  nuit,  etc. 
Acte  1*^',  se.  V, 

On  cite  aussi,  dans  la  même  pièce,  le  tableau 
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)ie  la  manière  dont  JozaJjct  sauva  Joas  du 
carnage  : 

Héla»*  IVlat  horrible  ou  Je  ciel  int  l'oirril,  elc. 
Acte  I*',  se.  II. 

HYPOXYLÉ.  ÉE  adj.  fi-po-ksi-lé]  (gr.  hupo, 
!^ou^:  .luion.  bois).  —  liol.  Qui  croit  sous  le 
bois  ou  sipiis  l'oeorco  du  bois.  —  »,  f,  p|.  Fa- 
mille de  chani|iignons  il  rccoptacics  coriaces 
ou  liL'tieux. 

HYPSOMÉTRE  s,  m,  (gr.  hupsos.  hauteur; 
meirou,  iiiiMire).  Phvs.  Iti.^trument  qui  sert  à 
mesurer  la  hauleurd'un  lieu  en  déterminant  la 
Ir'inpérature  à  laquelle  l'eau  y  entre  en  ébul- 
lition.  L'hypsomèlrc,  uppi-lé  aussi  baroméln; 
tlurinomélrique,  fut  inventé  par  Wollaston,  en 
Isl7,et  peifictionné  par  Regnault, vers  1847. 

HYPSOMÉTRIE  s.  f.  (gr.  hypsos.  hauteur  ; 
milnjii,  mesure).  Pliys,  Art  de  mesurer  la 
hauteur  aliMilne  d'un  lieu. 

HYPSOMÉTRIQUE  adj  .Quia  rapport  à  l'hyp- 

sométîie. 

HYRCAN  I  Jean),  grand  prêtre  juif,  mort 
en  100  ou  lOo  av.  J.-C.  11  succéda  a  son  père 
Judas  Maccabée  dans  les  fonctions  de  grand 
prêtre  comme  étant  l'un  des  chefs  asmonéens 
de  Judée  (13o  av.  J.-C).  Il  fut  d'aliord  forcé  de 
de  payer  un  tribut  à  Antiochus  Sidetès; 
après  la  défaite  et  la  moit  de  celui-ci  en  130, 
il  rétablit  son  indépendance,  rasa  Samaric. 
prit  plusieurs  autres  villes  de  la  Syrie,  conquit 
les  Iduméens  et  forma  une  alliance  avec  les 
Romains.  Son  fils  .Vristobiile  lui  >uccéda  et 
prit  le  titre  de  roi  de  Judée.  —  Hyrcan  II,  ne 
vers  109 av. J.-C;  décai)itéen  ^an.^(l.  Il  était  le 
lils  aine  d'.\lexandre  Jannee  et  d'.\lexaiidra, 
fille  de  Jean  llyrcan.  A  la  mort  de  sa  mère 
(21),  ilpritlegouvernementduioyaume,  mais 
le  pouvoirlui  fut  bientôt  arraché  par  son  plus 
jeune  frère  Aristobule.  Pompée,  en  «3,  le 
rétablit  comme  prince  tributaire.  Des  dissen- 
sions le  privèrent  de  nouveau  du  pouvoir, 
mais  César  le  rétablit  comme  grand  prêtre, 
Antipaler  ayant  l'autorité  civile' comme  pro- 
curateur, Antigone,  Dis  d'Aristobiile,  aidé  par 
les  Parthes,  le  fit  prisonnier;  on  lui  coupa 
les  oreilles  pour  le  rendre  incapable  d'être 
grand  prêtre  et  il  fut  exilé  à  Babylone.  Après 
quelquesannées,  il  se  laissa  persuader  de  re- 
tournera Jérusalem,  où  le  roi  Hérode,  fils 
d'.\ntipater,  le  fil  mettre  à  mort, 

HYRCANIE,  ancienne  contrée  d'Asie,  com- 
prenant la  portion  occidentale  de  la  région 
montagneuse  entre  les  rivages  du  S.-E,  de  la 
mer  Caspienne  (appelée  quelquefois  merHyr- 
canienne)  et  la  rivière  Arius  (maintenant 
Heri-rud),  Elle  se  composait  principalement 
des  vallées  fertiles  du  Nika,  du  Gurgan  et 
d'Atrek.  Les  Hyrcaniens  paraissent  avoir  été 
une  race  tourauienne,  mêlée  d'Aryens. 
L'Hyrcanie  se  soumit  de  bonne  heure  aux 
Perses  et  elle  fut  ensuite  gouvernée  par  les 
Séleucides  et  parles  Parthes. 

_  HYRCANIEN,  lENNE  adj,  et  s.  Habitant  de 
l'Hyrcanie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants,  — Mer  Hyiicanienne,  ancien  nom  de 
la  mer  Caspienne. 

*  HYSOPE  ou  IX  Hyssopes.  f.  (jat.  hyssopus, 
du  gr,  hussopos).  Bot.  Genre  de  labiées,  dont 
l'espèce  la  plus  importante,  l'hysope  officinale 
\hyssopus  officinalis),  est  une  herbe  vivace, 
aromatique,  qui  croit  spontanément  dans  le 
midi  de  la  France  et  est  cultivée  dans  le 
nord,  à  cause  de  ses  propriétés  stimulantes. 
Recherchée  par  les  abeilles,  elle  donne  au 
miel  un  parfum  agréable.  L'infusion  de  ses 
sommités  fleuries  est  employée  comme  sto- 
machique, diurétique    el   tonique.  —  Il  con- 

N.\1T  tout,    depuis    LE    f.ÈDRE    JUSQU'a     l'hYSOPK, 

se  dit  d'un  homme  fort  instruit  dans  lesscien- 
ces  naturelles,  et  signifie  qu'il  connaît  depuis 
les  plus  grandes  choses  jusqu'aux  plus  petites, 

HYSTASPE,  satrape  de  Perse  qui  eut  pour 
fils  Uunus  1", 
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HYSTASPIDE  s.  m.  Nom  de  la  dynastie  des 
roisdePer-e  descendants  de  Darius  \",  fils 
d'Hystasfie. 

HYSTÉRALGIE  s.  f.  (er.  hustera,  matrice; 
alyos.  douleur).  Pathol.  Douleur  de  la  matrice, 
san:,  lésion  de  forgane. 

*  HYSTÉRIE  s.  f.  (gr.  hustera,  matrice). 
Méd.  Maladie  nerveuse,  chronique,  particu- 
lière aux  femmes  :  elle  est  due  à  l'extrême 
sensibilité  du  !-ystème  nerveux,  et  se  mani- 
feste par  des  convulsions  générales,  plus  ou 
moins  fréquenies,  accompagnées  de  sull'oca- 
lion  et  d'une  perte  presque  complète  de  con- 
naissance :  une  attaque  d'hystérie.  —  L'hys- 
térie est  caractérisée  par  une  grande  excita- 
bilité du  système  iferveux,  particulièrement 
des  glandes  sensuelles.  Ses  causes  sont,  un 
tempérament  nerveux,  une  vie  oisive,  des 
lectures  romanesques,  des  chagrins,  la  tris- 
tesse, la  jalousie,  la  dysménorrhée,  etc.  Les 
accès  hystériques  se  présentent  sous  deux 
formes;  ou  bien  ils  sont  bénins  et  sont  carac- 
térisés par  une  sorte  de  boule  qui  remonte 
de  l'épigastre  à  la  gorge  et  produit  comme 
un  étoulieraent,  ou  bien  ils  sont  violents  et 
convulsil's  etontun  caractère  épileptique  avec 
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perte  de  connaissance.  Les  accès  sont  ordi- 
nairement annoncés  par  un  changement  de 
caractère,  la  tristesse,  des  impatiences,  une 
vague  inquiétude,  une  g-rande  irritabilité,  des 
vertiges,  desfourmillemcnts,  des  palpitations, 
des  pleurs  ou  des  éclats  de  l'ire  sans  motif. 
Dans  l'accès  convulsif.  l'attaque  est  accompa- 
gnée de  cris  et  d'agitation.  La  maladetombe 
et  se  livre  à  des  mouvements  désordonnés; 
ses  yeux  sont  fermés;  sa  respiration  est  labo- 
rieuse et  accélérée,  la  fin  de  l'accès  est  an- 
noncée par  dçs  pleurs  ou  des  gémissements. 
Pendant  ce  temps,  on  place  la  malade  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  se  blesser;  on  lui  jette 
de  l'eau  froide  au  visage,  on  lui  fait  respirer 
de  l'éther.  Après  l'accès,  on  éloigne  la  cause 
occasionnelle  et  l'on  a  recours  aux  antispas- 
modiques (bromure  de  potassium, castoreuni, 
valériane,  belladone,  etc.).  On  soigne  l'état 
cliloro-anémique. 

•  HYSTÉRIQUE  adj.  Med.  Qui  appartient  à 
à  l'hyslerie  :  affection  hystérique.  —  Femme 
attaquée  d'hystérie  :  cette  femme  est  hysté- 
rique. 

•  HYSTÉRITE  s.  f.  Méd.  Inflammation  de 
la  matrice. 
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*  HYSTEROCELE  s.  f.  (gr.  hustera.  matrice; 

kélc,  tumeur].  Chir.  Hernie  de  matrice. 

HYSTÉROLOGIE  s.  f.  (gr.  hysteron,  en  der- 
nier lieu  ;  lo'jos,  discours).  Rhét.  .Manière  de 
parler  où  l'ordre  naturel  des  pensées  est  ren- 
versé. Ex.:  mourons  et  courons  au  combat,  mou- 
rons doit  être  placé  après  courons,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  courir  après  qu'on  est 
mort. 

HYSTÉRO-PROTON  s.  m.  (gr.  hysteron,  en 
dernier  lieu;  -proton,  premier).  Syn.  d'HYSxÉ- 

ROLOGIE. 

*  HFSTÉROTOME  s.  m.  (gr.  hustera,  ma- 
trice; torné,  section).  CLir.  Instrument  pro- 
pre à  ouvrir  la  matrice. 

*  HYSTÉROTOMIE  s.  f.  Chir.  Dissection  de 
la  matrice.  —  Se  dit  aussi  de  l'opération  cé- 
sarienne. 

'  HYTHE  ['haî-the],  ville  du  Kent  (.Angle- 
terre), sur  la  Manche,  à  20  kil.  O.-S.-O  de 
Douvres;  4,351  hab.  C'est  \' un  Aescinque ports, 
mais  son  port  a  été  détruit  par  des  matières 
amoncelées  |)ar  les  flots.  Bains  de  mer,  école 
militaire  et  théâtre. 
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*  I  s.  m.  La  neuvième  lettre  de  l'alphabet 
latin  et  de  la  plupart  des  autres  alphabets 
européens,  dérivée  de  la  dixième  lettre  des 
alphabets  phénicien,  hébra'ique,  etc.,  où  elle 
est  nommée  j/od  (héb.  yod.  main  )  et  est  con- 
sidérée comme  une  consonne.  Sa  qualité  de 
voyelle  est  indiquée  dans  l'hébreu  par  un 
point  sous  d'autres  consonnes  et  dans  les 
autres  lan^jages  sénïitiques  par  dillërentes 
marques.  L'Iwtk  grec  est  la  neuvième  lettre, 
mais  le  dixième  signe  numéral  ;  il  est  quelque- 
fois placé  sous  trois  voyelles,  lomme  a.  vj,  m. 
Les  Romains  employaient  l'I  comme  voyelle 
et  comme  consonne.  Dans  l'italien,  I  est  aussi 
employé  pour  adoucir  la  prononciation  de 
c,  ij,  et  de  se.  —  S'unit  avec  a,  e,  u  et  ou  pour 
former  desdiphthongues,  comme  dans  7«h//, 
bataille,  meilleur,  beignet,  nuit,  buis,  oui, 
rouir,  etc.  —  Se  joint  souvent  aux  voyelles  a, 
e  et  0  pour  représenter  des  sons  très  diU'érents 
du  son  qui  lui  est  propre,  .\insi,  dans  faire 
peine,  ai  et  et  se  pronuncenl  è;  dans  aimer, 
peiner,  ils  se  prononcent  c.  — •  On  di^>tinguail 
autrefois  deux  sortes  d'I  :  l'I  voyelle,  qui  est 
ri  [u'oprement  dit  ;  et  l'I  consonne,  ou  J,  qui 
est  devenu  la  dixième  lettre  de  l'alphabet. — 

h,  N'KST  1!0N    QV'x  mettre  les  POhNÏS  Sun  LES  i, 

se  dit  d'un  homme  qui,  dans  le's  ouvrages 
d'esprit,  ne  s'attache  qu'il  remarquer  des 
minuties.  Se  dit  aussi  de  ceux  qui  n'ont 
qu'une  exactitude  minutieuse  et  inutile.  —  Il 

V.KVJ     AVEC     CKT     HOMME    .METTRE    LES  fOINTS  SUR 

LES  i,  il  faut  être  avec  lui  d'une  exactitude 
scrupuleuse;  et,  dans  un  autre  sens,  il  faut 
prendre  avec  lui  les  plus  grandes  piéi'autions. 
—  Kam.  UuoiT  comme  un  1,  très  droit  :  mnUjré 
son  yraiid  âji',  cet  homme  est  droit  comme  un  i. 
En  français,  on  met  toujours  un  [loiiit  sur  l'i, 
cxci  pté  quand  il  est  niujU/cule  :  Italie.  —  Ou 
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le  surmonte  d'un  tréma  pour  indiquer  que, 
dans  la  prononciation,  il  faut  le  séparer  de  la 
voyelle  qui  précède  ou  qui  sui  t  :  Achaie  [a-ka-i], 
faùnee  [fa-ian-se],  ambiguïté  [-gu-i-iè],iainbe 
[i-an-be].  Il  est  long  lorsqu'il  est  surmonté 
d'un  accent  circonflexe  ou  suivi  d'un  e  muet 
final  :  dime,  mie. 

lACOUT,  lacoutsk.  Voy.  Y.\kout,  Yakoutsk. 

lAGO.  L'un  des  principaux  personnages 
d'Othello  de  Shakspeare.  Ce  type  monstrueux 
de  scélératesse  et  de  cynisme  a  fait  passer 
son  nom  dans  le  langage  figuré,  quand  on 
veut  désigner  un  criminel  qui  sort  du  vul- 
gaire. 

•  ÏAMEE  s.  m.  (de  lambé,  n.  pr.).  Vers.  gr. 
et  hit.  Pied  de  deux  syllabes  dont  la  première 
est  brève,  et  la  dernière  longue  :  ce  vers  n'est 
composé  que  d'ïambes.  —  Se  dit  également 
d'un  vers  dont  le  second,  le  quatrième  et  le 
sixième  pied  sont  des  ïambes:  les  poètes  grecs 
et  les  poètes  latins  ont  employé  les  ïambes  dans 
leurs  drames.—  Se  prend  aussi  adjectiv.  dans 
ce  dernier  sens  :  les  vers  iambes  sont  propres 
a  exprimer  les  passions.  —  s.  m.  pi.  Se  dit  en 
français  d'une  pièce  lyrique  qui,  par  le  senti- 
ment amer  et  le  ton  acerbe,  rappelle  les 
ïambes  des  anciens:  les  ïambes  d'André  Ché- 
nier  ;  les  ïambes  de  Barbier  ;  la  forme  des 
iambes  est  le  vers  de  douze  pieds,  à  rime  fémi- 
nine, marié  au  vei's  de  huils  pieds,  à  rime  mas- 
euline. 

lAMBÉ  (MythoLgr.),  femme  Ihracé,  fille  de 
Pan  et  d'Echo,  etlesclave  de  .Métanire,  épouse 
de  Celcus,  roi  de  Sparte.  Lorsque  Cérès,  à  la 
rechiMche  de  sa  lilb'  Proserpine,  traversa 
l'Attiquect  visita  la  maison  de  .Métanire,  ce 
fut  lambé  qui  se   chargea  de    distraire    l.i 
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déesse  par  ses  bons  mots.  D'après  .Apollodorc, 
elle  aurait  laissé  son  nom  aux  vers  libres  et 
satiriques  dits  îambiques. 

'  lAMBIQUE  adj.  Composé  d'ïambes  :  vers 
iambique.  —  D'après  Hérodote,  les  premiers 
vers  ïambiques  furent  composés,  700  ans  av. 
I.-C,  par  Archiloque.  Ce  poète  courtisait 
Néobule,  fille  de  Lycambes;  s'étantvu,  après 
une  promesse  de  mariage,  préférer  un  autre 
prétendant,  plus  riche  que  lui,  il  écrivit, 
contre  l'avarice  du  père,  une  satire  si  vive  et 
si  amère  que  Lycambes  se  pendit. 

lAMBLICKUS  [ian-bli-kuss],  philosophe  néo- 
platonicien, né  à  Chalfis  (Cœlo-Syrie);  il  vécut 
dans  la  première  moitié  ou  iv'  siècle  av.J.-C. 
Ses  travaux  présentent  un  mélange  d'idées 
helléniques  et  orientales.  Les  livres  qui  nous 
restent  de  ses  études  sur  la  philosophie  py- 
thagoricienne ont  été  publiés  sous  ditféreiits 
titres. 

lAPYGIE  ,  contrée  de  l'ancienne  Apiilie 
(Italie  ,  entre  la  .Messapie,  le  golfe  delarenle, 
la  mer  Ionienne  et  la  mer  .Adriatique  ;  ses 
villes  principales  étaient:  Callipolis,  îlydrun- 
tum.   I.ciica. 

lARBAS,  roi  deGétulie  :  il  vendit  à  Didon  le 
sol  sur  lequel  elle  bâtit  Carthagc,  mais  il  ne 
put  la  décider  à  l'accepter  pour  époux  ;  Didon 
préféra  se  donner  la  mort. 

lARL  s.  m.  [i-arl].  Mot  Scandinave  qui  signi- 
fie comte. 

JAROSLAV.  Voy.  Yaroslav. 

lATRO-MATHÉMATIQUE  s.  f.  (gr.  ialreuô, 
je  guéris  ;  iVaiiç.  mathématique).  Méd.  Svs- 
tème  dans  lequel  on  essayait  d'expliquer  par 
des  calculs  les  phénomènes  morbides,  résul- 
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tais,  pcnsail-on,  dos  lois  de  l'hydraulique  cl 
de  la  mécanique. 

IBARRA,  ville  de  la  république  de  l'Iiqua- 
tcur,  caiiiLale  de  la  province  d'Imbaliura,  ù 
9!l  kil.- iS.-K.  de  Quilo;  environ  li,ii(iO  linb. 
Elle  est  délicieusement  située  dans  la  plaine 
fertile  d'jmljabura,  à  pou  de  distance  N.  du 
voliran  de  ce  nom.  Manufactures  de  sucre,  de 
colon,  d'articles  de  laine,  do  1res  belles  dcu- 
lollcs,  de  chapeaux,  d'eaux-de-vie,  de  sucre 
cl  do  sol. 

IBÈRES.  Deux  peuples  ont  porté  ce  nom 
dans  lliistoiri!  ancioniio:  l'un  habitait  l'ibérie 
(l^spag-iic),  l'anlro  une  conlrée  du  Caucase 
connue  sous  le  nom  de  Géorgie  ;  on  n'a  jamais 
pu  établir  aucune  relation  entre  ces  deux 
peuples. 

IB£RIA,  paroisse  S.  de  la  Louisiane,  traver- 
sée par  lo  bayou  Teche  et  occupée  en  partie 
)iar  le  lac  Cbolimaches  et  la  baie  Vcrmilion; 
12.473  hab.  (0,'J83de  couleur).  Capitale, ISew- 
Ibei'ia. 

IBERIE  I,  ancien  nom  grec,  de  l'Espagne. 
Le>  Ibcios  scjnblent  avoir  occupé  la  Pénin- 
sule eiilière  jusqu'à  l'invasion  carthaginoise. 
On  dit  aussi  qu  ils  ont  occupé  la  Gaule  méri- 
dionale jusqu'au  lîhôuc.  Les  Ibères  entrete- 
naient un  comniei-ce  actif  avec  les  Carthagi- 
nois et  montraient  une  grandes  aclivilé  dans 
les  travaux  do  mines  et  une  grande  habileté 
artistique  dans  l'emploi  des  métaux  précieux. 
(Voy.  CEi.TiiiiinEs  et  Uasql'es.)  —  IL  iNom  an- 
cien du  pays  du  Caucase  connu  aujourd  Imi 
sous  celui  do  Géor,yio. 

IBÉRIEN,  lENWE  s.  et  adj.  Habitant  do  l'I- 
bério  ;  qui  a  rapport  à  ribérie. 

IBÉRIQUE  adj.  Qui  appartient  à  l'ibérie  ou 
à  l'Kspaiiiio  :  jiÉninsule  ili'.rique. 

IBERUS.  Voy.  tloni.;. 

IBERVILLE,  paroisse  de  la  Louisiane,  bor- 
née à  rO.  par  le  bayou  Alchal'alaya  et  au 
S.-E.  par  le  Mississipi  ;  tri, 003  hab.  (10,740  de 
couleur).  Capilalc,  l'iaqucniines. 

IBERVILLE  (Pierre  Le  Moyniî,  sieur  d'),  offi- 
,;Cior  canadien,  no  à  iMontroal  en  1661,  inorl 
en  1706.  Il  était  l'un  detl  frères  Le  Moyne 
dont  la  plupart  so  distinguèrent  dans  les 
affaires  coloniales  françaises  (Voy.  Le  Movne.) 
Il  entra  dans  la  marine  française  à  14  ans, 
devint  capitaine  de  frégate  en  1692,  et  servit 
ensuite  avec  distinction  dans  diverses  opéra- 
tions de  terre  et  do  mer  dans  l'Amérique  du 
Nord.  En  octobre  1698.  il  partit  do  Brest  avec 
deux  frégates  et  le  31  janv.  lOOtt,  il  je'a 
l'ancre  à  l'embouchure  de  la  Mobile.  Avec 
80  hommes,  il  se  rendit  dans  deux  embarca- 
tions à  l'cnibouchuredu  Mississipi  et  remonta 
jusqu'aux  Bayagoulas  etaux  Oumas.  De  retour 
a  ses  vais.seaux,  Iberville  construisit  le  vieux 
forlBiloxi,  premier  poste  français  sur  le  .Mis- 
sissipi. En  mai,  il  fit  voile  pour  la  France, 
laissant  son  frère  Bienville  comme  lieutenant 
du  roi  et  Sauvalle  comme  commandant.  Il 
revint  l'année  suivante  et,  dans  les  derniers 
jours  de  1701,  il  transporta  à  Mobile  la  co- 
lonie de  Biloxi  qui  avait  été  réduite  parla 
maladie.  En  1706,  il  était  sur  le  pointd'atta- 
quer  la  cûte  de  la  Caroline  quand  il  mourut 
à  la  Havane. 

IBICUI,  rivière  du  Brésil,  qui  prend  sa 
source  dans  le  Serra  de  Sanla-.\nna,  province 
deRio-Grande  do  Sul,  et  qui  coule  d'abord 
vers  le  N..- sous  lo  nom  de  Sanla-Anna  el 
ensuite  au  N.-O.  et  se  joint  à  l'Uruguay  après 
■  un  cours  d'environ  olukil.  Elle-est  navigable 
sur  une  longueur  de  400  kil. 

IBI  DEFICIT  ORBIS.  Expression  latine  qui 
siginlie':  ici  finit  le  iiiO)i.dc. 

•  IBIDEM   [i-bi-dèram]  {lat.   ibidem).    Mot 
;dont  on  se  sert  ordinairement  dans  les   cita- 
tions, pour  signifier  que  le  mot,  la  phi-asc,etc.. 


que  l'on  cilc  se  trouve  à  l'endroit  déjà  indi(|ué 
Oans  la  cilalion  précédenle.  On  écrilsouvenl, 
par  abréviation,  Ibid.  ou  Ib. 

•  IBIS  s.  ni.  [i-biss].  Ornilh.  Genre  d'échas- 
siors  longiroslres,  voisin  des  laiilab-,  dont  il 
se  dislinfuc  en  ce  que  le  bec  estlaibb- et  ■■ans 
cchancrure  à  la  pointe,  el  cpalcnienl  voisin 
des  ciiurli-,  dont  il  dillère  surtout  en  ce  ((uc 
Jes  ibis  onl  toujours  quelque  partie  de  la  télé 
et  du  cou  dénuée  de  plumes.  On  a  décrit  une 
trentaine  d'esi)èccs  d'oiseaux  de  ce  genre,  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde, 
sauf  dans  le?  régions  les  plus  septentrionales. 


Ihis  rouge  (Ibis  rubr.i). 

Vibi>rou(ie  un  écmiale  {ILisrubni  Linn.),  me- 
sure environ  60  centim.  de  long  et  un  peu  [dus 
d'un  mètre  d'envergure;  son  bec  a  l;i  centim. 
Sa  couleur  estd'unécarlalebrillant  uniforme. 
Son  habitat  naturel  est  l'Amérique  du  Sud 
et  les  Indes  Occidentales.  VibishUnc,  ibis  «- 
par/nol  ou  courlis  blanc  {Ibis  alba,  Linn.),  a  .•iO 
centim.  de  long,  une  envergure  de  80  centim, 
et  un  bec  de  li  centim.  Son  plumage  est  d'un 
blanc  pur.  Celte  espèce  est  très  commune 
dans  l'Atlantique  du  Sud.  Sa  chair  a  un  goût 
prononcé  de  poisson,  et  on  la  mange  rare- 
ment. Vibia  brillant  (Ibis  Ordi,  Bonap.),  est  une 
espèce  semblable, a\-ant  environ  4o  centim.  de 
long;  sa  couleur  générale  est  d'un  brun  chTilain 
avec  le  dos  et  le'soinmel  de  la  tête  d'un  vert 
métallique  à  rctlels  pourprés.  Il  existe  en  grand 
nombre  au  Mexique.  L'ibis  sacré  des  anciens 


Ibis  sacré  (Geroulicus  .iiiiiioju    j 

Egyptiens  [Geronticus  Mthiopicus,  Lath.)  est 
gros  comme  une  poule  domestique;  son  plu- 
mage est  blanc.  On  le  trouve  partout  dans 
l'Afrique  du  Nord.  Cet  oiseau  était  élevé  avec 
le  plus  grand  soin  dans  les  temples  de  l'an- 
cienne Egypte;  on  l'embaumait.  Il  était  dé- 
fendu d'en  tuer  un,  sous  peine  de  mort.  Tous 
les  ibis  ont  les  mémos  habitudes  :  ils  fréquen- 
tent les  terres  inondées  et  les  plaines  stériles; 
ils  dévorent  quelquefois  des  grenouilles  el  de 


l'cl ils  lézards  aquatiques;  quand  ilssonl  repus, 
d-    r  perchent  sur  des  arbres  élevé». 

IBN  BATOUTA.  Voy.  Batouta. 

IBRAHIM,  .-ullan  lurc,  succédai  son  frère 
Ainural  IV,  on  1640:  ses  débauches  el  sa  bru- 
talité allirèrcnl  sur  lui  la  haine  de  ses  sujets, 
((ui  le  lorcèrciil  d'abord  à  abdiquer  el  ensuite 
I  assassiiièrenl.  Le  siège  d'Azov  eul  lieu  sous 
son  règne  (1641). 

IBRAHIM-BEY,chefdesMamelucksd'Egy[.le, 
né  en  173.';,  niorl  en  1816.  De  concert  avec 
son  frère  Mourad-bey,  il  s'empara  du  pouvoir 
au  Caire  et  y  committoulessortesd'exactions. 


Leur  gouvernemenl  despotique  provoqua  l'ex- 
l'édilion  française  d'Egvptc  et  ils  "        '      ' 
us  par  Klébor,  près  d'Él-Arich,  en  1799.  Dé- 


pouillé du  pouvoir  en  180:;,  par  Mébémet-Ali, 
Ibrahim  se  réfugia  en  Nubie,  où  il  mourut. 

IBRAHIM-PACHA,  vice-roi  d'Egypte,  fils  ou 
tils  adoplif  de  .Melieincl-Ali,  né  en  1789,  mort 
le  9nov.  1848.  Dès  l'âge  de  16  ans,  il  com- 
manda des  troupes  dans  la  Haute-Egypte. 
En  1810,  il  envahit  r.\rabie,  où  il  s'empara 
d'un  grand  nombre  de  forteresses  et  de  VVa- 
habee,  la  capitale.  Il  retourna  au  Caire  en  1819 
et  créa  une  armée  disciplinée  d'après  la  mé- 
thode européenne.  En  1824,  il  partit  avec 
une  flotte  lormidaldo  el  17,000  hommes  de 
troupes  pour  la  Grèce  ;  il  ravagea  la  Morée 
avec  une  grande  cruauté. Salloltefuldélruile 
à  Navarin,  le  20  ocl.  18i7,  par  les  escadres 
combinées  de  l'Angleterre,  de  la  France  et 
de  la  Russie,  et  en  1828  il  fut  rappelé  en 
Egypte.  En  1831,  il  envahit  la  Syrie,  mit  le 
siège  devant  Acre,  battit  l'armée  turque  en- 
voyée au  secours  de  celle  ville,  qu'il  prit  d'as- 
saut le  27  mai  1832.  Il  remporta  d'autres 
victoires  à  Homs,  à  Hamah,  à  Alep,  à  .\dana, 
à  Ulu  Kislak  el  à  Konieh  où,  le  20  déc.  il  mit 
en  déroute  60,000. Turcs  avec  une  armée  de 
moitié  inférieure  en  nombre,  et  il  fit  prison- 
nier le  grand  vizir  avec  un  butin  immense, 
H  aurait  marclié  sur  Conslantinople,.  mais  les 
ordres  de  son  père  l'obligèrent  d'attendre  des 
renforts,  ce  qui  permit  au  sultan  de  se  ("ré- 
curer du  secours.  Les  puissances  européennes 
intervinrent  el  une  paix  fut  comdue,  qui  laissa 
à  Méh'émet-Ali  le  gouvernement  de  la  Syrie 
et  le  pachalik  d'Adana.  En  1839, les  hostilités 
recommencèrent;  elles  eurent  pour  résultat 
une  autre  défaite  des  armées  turques  par 
Ibrabim-Pacha 'à  Nizib,  le  24  juin;  mais  la 
Turquie  fut  sauvée  de  nouveau  par  l'interven- 
tion des  autres  puissances  et  on  ordonna  à 
Méhomet-Ali  de  retirer  ses  forces  de  laSyrie. 
Ibrahim  consacra  ensuite  son  temps  à  la  cul- 
ture de  ses  propriétés  dans  la  plaine  d'Hélio- 
polis,  jusqu'à  ce  qu'il  f'tll  mis  à  la  tête  du 
frouvernement,  lorsdela  retraite  de  son  jière 
en  1844.  llcominençaplusieurs réformes,  mais 
ses  infirmités  le  forcèrent  de  voyager  et  de 
passer  une  partie  de  sa  vie  à  l'étranger.  En 
juillet  1848,  il  se  rendit  à  Conslantinople,  el 
fut  maintenu  dans  son  rang  de  vice-roi. 

IBRAÏLA.  Voy.  Braïla. 

IBYCUS,  poêle  lyrique  grec  du  vi=  siècle  av. 
J.-C.  11  était  natif  de  Rhcsium  en  Italie,  el  il 
vécut  à  la  cour  de  Polycrate,  tyran  de  Sanios. 
On  raconte  qu'ayant  été  blessé  mortellement 
par  des  voleurs  près  de  Corinthe,  il  invoqua 
une  bande  de  grues  qui  passaient,  leur  de- 
mandant de  le  venger.  Les  grues  planèrent 
sur  le  peuple  dans  un  théâtre  de  Corinthe  et 
forcèrent,  eu  quelque  sorte,  les  meurtriers,  qui 
étaient  présents,  de  se  dénoncer,  car  ils  s'é- 
crièrent :  «  Voilà  les  témoins  d'ibycus  ». —  Les 
œuvres  de  ce  poète  étaient  surtout  erotiques, 
quelquefois  mythiques  et  héroïques.  11  en  reste 
à  peine  quelques  fragments. 

IÇA,  ville  intérieure  du  Pérou,  à  22.t  kil, 
S. -S.-E.  de  Lima;  environ  15,000  h.  Un  che- 
min de  fer  la  relie  avec  Pisco,  qui  lui  sert  de 
port  et  qui  en  est  éloigné  d'environ   7y   kil., 


ICHN 

au  .\.-N.-0.  lixportalion  de   blé,    d'huile,    de 
vins  el  d'eaux-de-vie. 
ICARE.  Voy.  Déd.\le. 

ICARIE,  île  de  la  mer  Egée.  auj.  Nikaria. 
—  Voyage  en  Icarie,  ouvrage  d'E.  Cabet;  il  y 
exposait  ses  théories  sociales.  (Voy.  Cabet.) 

ICARIEN,  lENNE.  Qui  concerne  Icare.  — Mien 
Icauie.nne,  partie  de  la  mer  Egée  où,  dit-on. 
Icare  tomba.—  Les  Icasienss.  m. pi.  Partisans 
de  E.  Cabet. 

ICEBERG  s.  m.  [i-se-bèrg]  (ail.  ice,  glace; 
hcrfj.  montagne).  Masse  tloftante  ou  île  de 
glaces  assemblées  sur  les  côtes  des  régions 
polaires  et  poussées  par  la  force  des  vents  et 
des  courants.  Beaucoup  d'Iles  de  glaces  sont 
produites  par  les  glaciers  qui,  précipités  des 
plateaux  neigeux  élevés  de  l'intérieur  sont 
poussés  dans  des  eaux  profondes,  d'où  les 
fragments  brisés  de  leurs  bords  sont  empor- 
tés au  loin.  Ces  fragments  entraînent  avec 
eux  des  masses  de  rochers,  et  les  transportent 
dans  de  nouvelles  localités,  vers  des  latitudes 
plus  chaudes.  L'amas  des  îles  de  glace  du 
iNord  se  trouve  sur  les  grands  courants 
polaires,  entre  l'Islande  et  le  Groenland,  et 
près  de  la  baie  de  Baffin.  Les  îles  flottantes 
affectent  une  grande  variété  déformes.  Quel- 
ques-unes s'étendent  en  bancs  qui  couvrent 
des  centaines  de  kil.  carrés  et  s'élèventseulo- 
inent  de  quelques  mètres  au-dessus  de  l'eau. 
Les  officiers  français  d'une  expéditiond'explo- 
ralion  dans  l'Océan  du  sud,  mesurèrent  plu- 
sieurs icebergs  de  3  à  7  kil.  de  long  et  de  35 
à  'r>  mètres  de  hauteur.  Le  capitaine Dumont 
d'Urville  fait  mention  d'un  iceberg  de  18  kil. 
de  long,  ayant  une  muraille  verticale  de  3b 
mètres  de  haut.  La  portion  que  l'on  voit  en 
dehors  de  l'eau  forme  à  peine  la  huitième 
pallie  de  la  masse  entière. 

•  ICELUI,  ICELLE  adj.  dém.  ou  pron.  (rad. 
i-'clni,  celle).  Vieux  mot  employé  quelquefois 
encore  dans  le  style  de  pratique,  et  dans  le 
liiiigage  familier  :  icelle  dame,  dans  la  maison 
d'ieclui. 

Je  vais,  sans  rien  omettre,  et  sans  prévariquer, 
(!ompi'n(Iîciiscracnt  énoncer,  cxpliqner, 
Lvposcr  à  vos  yeux  Pidéc  universelle 
De  ma  cause,  et  des  faits  renfermés  en  icelle^ 

J.Raci»e.   Les  Plaideurs. 

ICH  DIEN  (bohém.jc  sers),  devise  du  roi  de 
Bohème  Jean  de  Luxembourg,  tue  à  la  bataille 
de  Crécy  le  56  aoîît  1346.  Le  prince  Noir, 
victorieux,  s'empara  de  cette  devise,  qui  est 
restée  celle  des  héritiers  de  la  couronne  d'An- 
glclcri'e.  * 

'ICHNEUM0Ns.m.fik-neu-](gr.ictoeMm(5n). 
Quadrupède  de  la  taille  d'un  chat  et  de  la 
forme  d'une  martre,  que  les  Egyptiens  révé- 
raient parce  qu'il  détruit  le.~serpents et  lesjeu- 
nos  crocodiles  :  riclmeumon  se  nomme  aussi  rat 
dcPharaon,cl  mangouste. [Voy.  Mangouste.)  — 


IchncumoQ. 

Se  dit  ciicon;  d'un  f.Tiii''  d'iuM^ctiiS  hyménop- 
tères qui  sont  pourvus  d'un  aiguillon  romitie 
lesaboilles,  et  qui  déposent  leiu's  œufs  dajis  le 
corps  dcschonillcs.  — Encvcl.  Lesichurnmons 
forment  une  tribu  considérable  de  la  famille 


ICHT 

des  pupivores.  Ce  sont  des  animaux  absolu- 
ment utiles,  qui  détruisent  par  milliers  les 
ennemis  de  l'agriculture.  A  l'état  parfait,  les 
ichneumons  sont  des  mouches  vives,  agiles, 
rapides,  presque  insaisissables,  que  l'on  voit 
fureter  sous  les  écorces  d'arbres,  sur  les  fleurs 
sur  les  feuilles,  dans  les  habitations,  partout 
où  elles  espèrent  trouver  des  larves,  des  che- 
nilles ou  des  nymphes.  A  l'aide  de  leur  tarière, 
elles  percent  le  corps  de  leur  victime  et  y  dé- 
posent un  ou  plusieurs  œufs.  Les  larves  nées 
de  ces  œufs  dévorent  les  tissus  graisseux  ds 
l'animal  qui  les  nourrit,  et  finissent  par  épui- 
sercelui-ci  au  point  qu'il  meurt.  Après  quoi,  le 
jouneichneumon,  devenu  insecte  parfait,  sort 
de  sa  retraite,  s'accouple  et  cherche  de  nou- 
velles victimes  pour  ses  œufs.  Les  ichneumons 
sont  ordinairement  de  petite  taille;  quel- 
ques-uns mesurent  à  peine  un  millimètre  de 
long;  d'autres  ont  jusqu'à  2  centim.  et 
demi.  Cette  tribu esttrèsnombreuseenespèces, 
dont  plus  de  1,500  ont  été  décrites  en  Europe. 

ICHNEUMONIEN,  lENWE  adj.  Qui  ressemble 
au  genre  ichneumon  ou  qui  s'y  rapporte. 

IGHNOGRAPHE  s.  m.  [i-kno-]  (gr.  ichnos, 
trace  ■.grapho,  j'écris). Celui  quis'occupe  d'ich- 
nographie. 

•  ICHNOGRAPHIE  s.  f.  [ik-no-gra-fi]  (pr. 
>',7»)0j',  trace  ;  gniphô,  j'écris).  Archit.  Plan 
horizontal  et  géométral  d'un  édifice  :  l'ichno- 
graphie  d'un  édifier. 

'  ICHNOGRAPHIQUE  adj.  Qui  appartient  à 
richiioL'i'a|ibie  :  plan,    dessin  ichnographique. 

IGHNOLITHE  s.  m.  [i-kim-li-te]  (gr.  ichnos, 
empreinte;  lithos,  pierre).  Géol.  Empreinte 
laissée  par  des  animaux,  dans  l'argile  ou  dans 
le  sable  et  conservées  dans  les  argiles  schis- 
teuses ou  dans  les  grès  qui  en  sont  dérivés.  Des 
empreintes  récentes  de  pieds  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux  et  de  reptiles,  et  les  marques  faites 
par  des  crustacés,  des  mollusques  et  des  vers 
peuvent  être  étudiées  sur  les  côtes  que  la  mer 
laisse  à  découvert  à  marée  basse  ;  des  couches 
successives  deboue  et  desable  les  conservent. 
Dans  l'éocène  du  bassin  de  Pa-ris,  on  a  trouvé 
les  empreintes  trilobées  d'une  espèce  de  pa- 
Ixotherium  (gros  pachyderme  allié  au  moderne 
tapir),  avec  celles  d'autres  animaux,  tels  que 
tortues  de  terre  et  d'eau  douce,  crocodiles, 
énormes  batraciens,  etc.  Dans  la  période  mé- 
iiizoïque,  les  nouveaux 
grès  rouges  sont  remar- 
quables par  le  nombre 
et  la  variété  des  em- 
preintes d'animaux. 

ICHKOLOGIE  s.  f.  [i- 
kno-lo-ji]  (gr.  ichnos, 
trace  ;  logos,  discours). 
Géol.  Science  des  ich- 

nulites  ou  empreintes  laissées  par  les  ani- 
maux. 

ICHNOLOGUE   s.  m.   Savant    qui    s'occupe 

d'ieliiuilogie. 

ICHON  (Pierre-Louis),  prêtre  et  convention- 
lel,  né  en  Gascogne  en  1750,  mort  en  1830. 
il  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvelles 
de  la  Révolution,  fut  nommé  dans  le  Gers  à 
l'Assemblée  constituante  (1792)  et  plus  tard  à 
la  Convention;  il  vota  la  mort  du  roi.  L'Em- 
pire lui  confia  queUjucs  missions, mais,  chassé 
en  ISIîi  comme  régicide  il  ne  rentra  qu'à  la 
chute  lie  Charles  X. 

*  ICHOR  s.  m.  [i-kor]  (gr.  îcAor,  humeur). 
Méd.  Sanic,  sang  aqueux  mêlé  de  pus  acre, 
qui  est  le  produit  d'une  inflammation  d'un 
mauvais  caractère. 

•ICHOREUX,  EUSE  adj.  [i-ko-reû]  (rad. 
ichnr).  Mecl.  Qui  tient  de  la  naturede  l'ichor  : 
•pus  iihorcii.n. 

ICHTYOCOLLE  s.  f.  [i-kti-o-ko-le](gr.ic/i«AHS 
poisson  ;  liijllc,  colle).  Colle  de  poisson,  géla- 
Uue  obtenue  do  la  vésicuio  aérienne  desséchée 
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de  diticrents  poissons  cartilagineux.  Elle  était 
connue  des  anciens,  Dioscoride  et  Pline  y  font 
souvent  allusion.  La  meilleure  ichtyocoUe 
provient  de  Russie,  particulièrement  d'Astra- 
kan; on  l'obtient,  dit-on,  do  l'esturgeon  ap- 
pelé le  béluga  [acipenser  httso)  de'  la  mer 
Caspienne  et  de  ses  affluents.  L'ichtyocolle 
de  New-York  et  de  la  Nouvel]e-,\ngleterre  est 
obtenue  des  monies  {morrhua  vidgaris)  et  du 
merlus  commun  (phycis  americanus).  La  qua- 
lité de  cette  ichtyocolle  est  inférieure.  L'ich- 
tyocolle, étant  de  la  gélatine  presque  pure, 
doit  être  à  peu  près  incolore. 

*  ICHTYOLITHE  s.  m.  [i-kti-]  (gr.  ichtys, 
poisson;  ft'^Aos,  pierre).  Géol.  Poisson  pétrilié, 
ou  pierre  qui  porte  l'empreinte   d'un  poisson. 

'ICHTYOLOGIE  s.  f.  [i-kti-]  (gr.  ichtys,  pois- 
son; logos,  discours).  Partie  de  l'histoire  na- 
turefle  qui  traite  des  poissons  :  cours  d'ichtyo- 
logie. (Voy.  Poisson.) 

*  ICHTYOLOGIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  l'ichtyologie  ou  aux  poissons. 

*  ICHTYOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  étudie, 
qui  connaît  l'histoire  des  poissons  -.un  savant 
icklyologiste. 

'ICHTYOPHAGE  adj.  (gr.  ichtys,  poisson; 
phagein,  manger).  Qui  se  nourrit  principale- 
ment de  poisson.  Ne  se  dit  guère  qu'en  par- 
lant d'un  peuple  :  un  peuple,  une  peuplade 
ichtyophage.  —  S'emploie  aussi  substantiv.  : 
les  ichtyophages. 

ICHTYOPHAGIE  s.  f.  Habitude  de  se  nourrir 

de  poisson. 

ICHTYOSAURE  s.  m.  f  i-kti-o-sô-re  ]  (gr. 
ichtys,  poisson;  sauras,  lézard).  Erpét.  Genre 
de  gigantesques  reptiles  marins  fossiles,  ap- 
partenant à  l'ordre  des  énaliosauriens.  L'es- 
pèce la  mieux  connue,  l'ichtyosaurus  communis 
(Conybeare)  atteint  une  longueur  de  7  m.;  ses 
dents  larges,  coniques,  sillonnées  longitudi- 
nalement,  sont  au  nombre  de  40  à  50  de 
ch-aque  côté,  sur  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  2o  à  30  en  dessous;  ses  mâchoires  sont 
allongées  et  comprimées;  ses  vertèbres  sont 
au  nombre  de  140.  Ses  nageoires  antérieures 
sont  trois  tois  aussi  grandes  que  les  posté- 
rieures. Ces  reptiles  doivent  avoir  été  très 
actifs  et  très  destructeurs;  leur  nourriture, 
indiquée  par  les  os  et  les  écailles  trouvés  avec 
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Squelette  d'ichtyosaurus. 

leurs  restes,  consistait  principalement  en 
poissons.  D'après  la  grande  dimension  des 
yeux,  on  pense  qu'ils  y  voyaient  dans  l'obscu- 
rité. Ils  respiraient  l'air  en  nature,  comme  les 
crocodiles;  les  immenses  sèches  de  la  seconde 
époque  formaient  probablement  une  portion 
de  leur  nourriture. 

ICHTYOSE  s.  f.  [i-kti-ô-ze]  (gr.  ichtys,  pois- 
son). Pathol.  Maladie  chronique  de  la  peau, 
caractérisée  par  l'èpaisissement  et  l'alléralion 
de  la  peau  qui  se  couvre  de  plaques  épider- 
miques,  larges,  épaisses,  dures,  sèches,  d'un 
blanc  grisâtre  et  ayant  la  forme  d'écaillés; 
elle  est  le  plus  souvent  congénitale,  guérit  ra- 
rement, mais  ne  compromet  en  rien  la  santé. 
Un  climat  chaud  ou  trop  humide  produit  quel- 
quefois l'ichlyose. 

*  ICI  adv.  de  lieu  (lat.  ecee  hic).  En  ce  lieu- 
ci.  Est  souvent  opposé  à  l'adverbe  La  :  venez 
ici  ;  je  voudrais  bien  qu'il  fût  ici.  Par  ellipse, 
en  appelant  un  chien,  ici.  —  Se  met  quelque- 
fois au  commencement  d'un  membre  de  pé- 
riode, et  il  marque  la  dill'érence  des  lieux, 
sans  aucun  rapport  au  plus  ou  au  moins  de 
distance.  Dans  ce  cas,  il  est  ordinairement 
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corrélatif  de  l'adverbe  La  :  ici  ity  a  une  forH, 
là  ttnn  m'int(i(jtir.  —  S'emploie  aussi  de  la 
rnôme  manière  dans  rénumrTatioii.  pourinar- 
quer  les  cireonslan(!e5  :  iciil  pardonne,  là  il 
jninil.  —  SiaMilio  épalemenl.  dans  ce  pays-ci, 
dans  colle  ville-ci.  elc,  par  opposition  à  un 
autre  pays,  à  une  autre  ville,  di-ai^rnés  quel- 
quefois par  l'adverbe  La-das  :  on  se  conduit 
là-bas,  on  se  conduit  chez  vous  plus  sagement 
qu'ici. —  Ici-DAS.  dans  ce  bas  monde,  sur  la 
terre  !  tout  périt  ici-bas.  —  Sifrnilie  quelque- 
fois, un  endioit  qu'on  désigne  dans  un  dis- 
cours, dans  uni'  narration,  dans  un  livre, nie. 
ici  il  comincncf  à  parler  de  telle  guerre.  —  De- 
vient quelquefois  adverbe  de  temps,  et  sif;nifie, 
le  moment  présent  :  cela  ne  s'était  pas  vu  jus- 
qu'ici. —  ■»»  Ir.i  ou  LA  loc.  adv.  Dans  un  en- 
droit ou  dans  l'autre  :  7ws  soldats,  déployés 
en  tirailleur.i,  devaient  rencontrer  l'ennemi  ici 
ou  là;  cette  épreuve  était  mal  corrigée,  vous  y 
trouverez  dr^  fautes  ici  ou  là. 

*  IC06LAN  s.  m.  (turc,  itchoglan,  page  de 
l'intérieur).    Page  du  Grand  Seigneur   :  un 

jeune  i'Xj'jlan. 

ICOLMKILL.  Voy.  Iona. 
ICONIUM.  Voy.  Ko.meh. 

ICONOCLASIEs.  f.  [-klazî]  (gr.  eikôn,  image; 
klasis,  aolion  de  briser).  Doctrine  des  icono- 
clastes :  iconoclasie  de  Léon  l'isuttrien. 

'  ICONOCLASTE  s.  m.  (gr.  ikonoklustés  ;  de 
Cf'A'o».  i  maire  ;  /./ad,  je  brise).  Briseur  d'images, 
celui  qui  brise,  qui  détruit  les  saintes  images  : 
l'ieonoma'jue  crnihaltait  le  culte  des  images,  et 
l'iconoclaste  les  brinait.  —  Se  dit,  par  ext., 
de  ceux  qui  condamnent  les  représenta- 
tions des  personnes  divines  :  les  réformateurs 
du  XVI'  siècle  furent  souvent  des  iconoclastes. 
—  s.  m.  pi.  Secte  d'hérétiques  qui  brisaient 
les  statues  et  poursuivaient  ceux  qui  rendaient 
un  culte  aux  images.  —  Les  images  paraissent 
avoir  été  admises  dans  les  églises,  pour  l'ins- 
truction du  peuple,  vers  le  commencement  du 
IV'  siècle  ;  aussitôt  commença  une  controverse 
à  leur  sujet.  Leur  culte  rencontra  peu  de  par- 
tisans chez  les  chrétiens  d'Afrique  ;  mais  il 
devint  public  chez  les  Grecs  et  les  Asiatiques. 
\n  vi=  siècle,  les  Grecs  admirent  les  génu- 
ilexioiis  devant  les  images,  comme  témoi- 
gnage de  vénération  envers  les  personnes  que 
représentaient  ces  images.  Les  manichéens 
s'élevèrent  contre  cette  habilude,  qu'ils  trai- 
taient d'idolâtrie.  En  72B,  l'empereur  byzan- 
tin Léon  risaurien,  publia  une  ordonnance 
dirigée  non  contre  les  images  elles-mêmes, 
mais  contre  l'usage  de  se  prosterner  et  de 
s'agenouiller  devant  elles.  Cette  mesure  ren- 
contra de  la  résistance  de  la  part  de  Germa- 
nus,  patriarche  de  Constautinople,  et  de  la 
part  du  peuple,  et  amena  des  désordres  sé- 
rieux. En  730,  un  nouvel  édit  impérial  fut 
publié  contre  l'usage  de  toute  image  reli- 
gieuse. Léon  fit  brûler  les  statues  dans  les 
églises  et  effacer  les  peintures  murales.  De 
terribles  révoltes  et  des  massacres  eurent  lieu. 
Le  pape  Grégoire  II  fit  des  remontrances  à 
l'empereur  et  les  Romains  refusèrent  d'obéir 
à  l'édit.  En  732,  un  concile,  convoqué  par  Gré- 
goire III,  à  Rome,  condamna  Léon  et  ses  par- 
tisans. La  politique  de  Léon  fut  continuée 
par  son  fils  Constantin  Copronyme.  Ce  prince 
assembla  à  Constantiuople,  en  7';4,  un  concile 
de  338  évêques,  qui  prononça  que  tout  sym- 
bole du  Christ,  excepté  dans  l'eucharislie, 
était  blasphématoire  ou  hérétique,  et  que 
l'usage  des  images  dans  les  églises  était  une 
renaissance  du  paganisme.  Léon  IV,  qui  lui 
succéda,  suivit  la  même  politique;  mais  à  sa 
mort  en  7S0,  l'impératrice  régente,  Irène,  se 
concerta  avec  le  pape  Adrien  1=''  pour  la  res- 
tauration des  images.  En  787,  le  second  con- 
cile œcuménique  de  iNicée  décréta  que,  s'in- 
cliner devant  une  image,  ce  qui  est  simple- 
ment un  témoignage  d'amour  et  de  respect, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'adoration  qui 
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est  réservée  à  Dieu  seul.  La  lutte  .<e  prolongea 
en  Orient  jusqu'à  ce  que  ïliéodora  aJ-snmblAl 
à  Constautinople,  en  842,  un  concile  qui  con- 
firma les  décisions  du  concile  deiNicée  ;  mais 
plus  lard  l'Eglise  grecque  décida  qu'aucune 
image  gravée,  sculptée  ou  fondue  de  person- 
nages ou  de  chose.s  ne  devait  être  exposée;  elle 
admit  seulenientdespeinturesconsidérées  non 
comme  des  images,  maiscorame  des  représen- 
tations. —  Le  terme  iconoclaste  estaussiappli- 
i|ué  dans  l'histoire  aux  protestants  des  Pays- 
Bas  qui,  au  commencement  des  troubles  du 
régne  de  Philip[)e  11,  s'assemblèrent  et  dé- 
truisirent les  images  dans  beaucoup  d'églises 
catholiques  romaines.  Ces  tumultes  commen- 
cèrent le  14  uoiit  tt,G6,  b.  Saint-Omer  en  Flan- 
dre.et  se  répandirent  rapidement  dans  t(jutes 
les  provinces  du  nord.  La  perte  occasionnée 
|iar  la  destruction  des  manuscrits,  des  statues 
et  des  peintures  fut  irréparable.  Le  temps  que 
dura  cette  révolte  fut  de  moins  de  15  jours. 
Elle  fut  fortement  désapprouvée  par  les  chefs 
du  parti  patriote  et  fut  probablement  l'une 
des  causes  principales  qui  empêchèrent  les 
provinces  du  sud  de  se  joindre  à  celles  du 
nord  pour  renverser  le  joug  espagnol. 

*  ICONOGRAPHE  s  m.  Celui  qui  est  .savant 
en  ii-onoL'rapliie.  qui  s'occupe  d'iconographie. 

"ICONOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  eikôn,  image; 
(jraphein,  écrire).  Description  des  images,  dos 
taldeaux,  etc.  Se  dit  particulièrement  de  la 
coiinaissauce  des  monuments  antiques,  tels 
que  les  bustes,  les  peintures,  etc.  —  Collection 
de  portraits  d'hommes  célèbres  de  l'antiquité  : 
l'iconographie  de  Visconti. 

'  ICONOGRAPHIQUE  artj.  Qui  appartient  à 
l'iconographie. 

*  ICONOLÂTRE  s.  m.  (gr.  eikon,  image;  la- 
trru<:in,  adorer).  iNoni  que  les  iconoclastes  don- 
naient aux  catholiques,  qu'ils  accusaient  d'a- 
dorer les  images. 

ICONOLÂTRIE  s.  f.  Adoration  des  images. 

*  ICONOLOGIE  s.  f.  (gr.  eikôn,  image  ;  logos, 
discours).  Interprétation,  explication  des 
images,  des  monuments  antiques. 

ICONOLOGIQUE  adj.  Qui  a  rapporta  l'icono- 
logie. 

ICONOLOGISTE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  d'i- 
conologie. 

*  ICONOMAQDE  s.  m.  (gr.  eikôn,  image  ;  ma- 
chomaiyje  combats).  Celui  qui  combat  le  culte 
des  images. 

*  ICONOSTASE  s.  f.  (gr.  eikôn,  image;  sta- 
sis.  station).  Sorte  de  grand  écran  à  trois 
portes  qui,  dans  les  églises  grecques,  sépare 
l'autel  de  la  nef  et  où  l'on  expose  les  ima;;es 
de  J.-C,  de  la  Vierge,  des  quatre  Evangé- 
listes  :  les  chrétiens  du  rit  grec  ont  chez  eux 
des  iconostases. 

*  ICOSAÈDRE  s.  m.  [i-ko- 
za-è-dre]  (gr.  eikof^i,  vingt; 
edra,  face).  Géom.  Corps 
solide  qui  a  vingt  faces  : 
la  surface  de  l'icosaédre  ré- 
gulier est  composée  de  vingt 
triangles  équilatéraux. 

ICOSANDRE   adj.  [i-ko- 
icosnéctro  régulier,     zaïi-drej  gr.  eikosi,  vingt; 
anér,   andros,  mâle).   Bot. 
Qui  a  vingt  étamines  ou  plus. 

*  ICOSANDRIE  s.  f.  (rad.  icosandre).  Bot. 
Classe  du  système  de  Linné,  qui  renferme  les 
plantes  dont  les  fleurs  ont  vingt  étamines  au 
moins,  attachées  sur  le  calice  :  les  roses  appar- 
tiennent à  l'icosandrie. 

*  ICTÈRE  s.  m.  (gr.  ikteros)'.  Méd.  Maladie 
caractérisée  par  la  couleur  jaune  que  [irennent 
les  téguments,  et  qu'on  peut  attribuer  à  la 
présence  de  la  bile  dans  le  sang.  On  la  nomme 
vulgairement  Jaunisse.  (Voy.  ce  mot.) 
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•ICTÉRIQUE  adj.  .Méd.  Se  dit  des  remèdes 
contre  l'ictère  ou  jaunisse.  —  Qui  tient  de 
l'iilèro,  ou  qui  est  allecté  d'ictère  ;  affection 
iciiri'iiie. 

ICTINDS,  architecte  grec,  contemporain 
de  l'i-nclès.  Il  fut  le  constructeur  principal  du 
Partliénon  ;  il  b.llit  le  temple  d'Apollon  Epi- 
courios,  près  de  Phigalia.en  Arcadic,  et  celui 
d'Eleusis. 

IDA.  I.  Chaîne  de  montagne  do  la  Mysic 
(aujourd'hui  Kas  hagh),  formant  la  frontière 
S.  de  la  Troade.  Son  pic  le  plu>  élevé  était 
le  mont  Gargarus,  à  environ  2,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nier.  Les  rivières  prin- 
cipales qui  descendaient  du  mont  Ida  étaient 
le  Simoïs,  le  Scamandre  et  le  Granicus.  C'est 
au  pied  de  cette  montagne  qu'était  bâtie  la 
ville  de  Troie.  C'est  là  que  Paris  décida  la 
dispute  survenue  entre  Vénus,  Junon  et  .Mi- 
nerve en  attribuant  à  la  première  le  prix  de 
la  beauté;  c'est  là  aussi  qu'eut  lieu  l'enlève- 
ment de  Ganymèdc.  —  II.  .Montagne  de  Crêto 
(aujourd'hui  Psiloriti).  Parmi  les  légendes 
qui  s'y  rapportent,  celles  qui  ont  trait  à  l'en- 
fancede  Zeus  sont  les  plus  célèbres. 

IDAHO.  l'un  des  Etals-Unis,  entre  42°  et  40<; 
lat.  .\.  et  entre  113"  et  ll'.t"  iO"  long.  0., 
entre  la  Colombie  anglaise,  Montana,  Wio- 
ming,  rutah.  Nevada,  l'Orégon  et  Washing- 
ton ;  '219.020  kil  c^rr.  ;  t!iO,000  hab. 
Ca[i..  lioisé  City  (4,!;00  hab.).  La  population 
coin|)iend  Si.OÔO  Chinois  et  5,00u  Indiens, 
dont -2.500  Nez-Percés,  600  Bannacks,  900  Cho- 
choncs.  elc.  Mines  de  quartz,  d'argent  et  d'or. 
La  découverte  de  l'or  (18G0)  attira  les  hiancs 
dans  ridaho,  organisé  en  territoire  en  1863, 
admis  dans  l'Union  en  1890. 

IDALIE,  ville  antique  de  l'ile  de  Chypre, 
située  dans  l'intérieur  des  terres,  au  milieu 
d'un  territoire  et  près  d'une  montagne  du 
même  nom.  Vénus  y  avait  un  temple  fameux. 
Du  temps  de  Pline,  Idalie  n'cvistait  déjà  plus. 

*  IDE  s.  Jeux.  Se  dit.  au  piquet  à  écrire,  de 
chacun  des  deux  coups  que  1  on  joue  pour  la 
décision  d'un  pari. 

■  IDÉAL,  ALE  adj.  (rad.  idée).  Qui  existe 
dans  l'idée;  qui  n'existe  ou  ne  peut  exister 
que  dans  l'entendement,  dans  l'imagination  : 
les  choses  que  désignent  tes  mots  abstraits,  n'ont 
qu'une  existence  idéale.  —  Dans  les  arts  d'i- 
magination et  d'imitation,  qui  réunit  toutes 
les  perfections,  ou  qui  est  plus  beau  que  les 
modèles  offerts  par  la  nature  :  beau  idéal, 
beauté,  perfection- idéale.  On  dit  quelquefois 
substantivement,  en  ce  sens.  L'idéal.  —  Chi- 
mérique :  pouvoir  idéal. 

IDÉALEMENT  adv.  (rad.  idéal).  D'une  ma- 
nière idéale. 

IDÉALISATEUR,  TRICE  s.  Celui,  colle  qui 
idéalise. 

IDÉALISATION  s.  f.  Action  d'idéaliser. 

*  IDÉALISER  v.a.  Litt.  et  B.Arts.  Donner 
un  caractère  idéal  à  une  personne,  à  une 
chose. 

*  IDÉALISME  s.  m.  Phil.  Se  dit  en  général 
de  tout  système  philosophique  qui  considère 
les  idées  comme  le  principe  de  la  connais- 
sance :  l'idéalisme  de  Berkeley.  —  B.-Arls.  Se 
dit  de  la  tendance  versl'idéal,  de  la  recherche 
de  l'idéal. 

*  IDÉALISTE  adj.  Qui  appartient  à  l'idéa- 
lisme :  la  philosophie  idéaliste.  —  Substanliv. 
Partisan  de  l'idéalisme. 

IDÉALISTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'idéa- 
lisme. 

IDÉALITÉ  s.  f.  Ce  qui  est  idéal,  imaginaire: 
l'i  lèalité  ett  opposée  à  la  réalité. 

IDÉATION  s.  f.  Formation  de  l'idée. 

*  IDÉE  s.  f.  (lat.  idea).  Représentation  d'une 
chose  dans  l'esprit;  notion  que  l'esprit  reçoit 
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ou  se  forme  de  quelque  chose  :  l'idée  d'une 
montagne,  d'un  arbre.  —  Par  exag.  et  fam. 
On  :<'a  pas  l'idée  de  cela,  se  dit,  en  parlant 
d'une  chose  qui  parait  extraordinaire,  exces- 
sive en  son  genre  :  on  n'a  pan  l'idée  d'une  telle 
insolence.  —  Se  dit  quelquefois,  dans  un  sens 
particulier,  pour  souvenir  :  j'ai  vu  cet  homme- 
là  autrefois,  j'en  ai  quelque  idée.  —  Se  prend 
aussi,  en  parlant  de  Dieu,  pour  les  types,  les 
modèles  éternels  de  toutes  les  choses  créées, 
qui  sont  dans  la  pensée  de  Dieu  :  les  idées  de 
toutes  choses  sont  en  Dieu.  On  dit  également 
dans  ce  sens,  Les  idées  de  Platon.  —  Se  dit, 
par  ext.  des  pensées,  desconceptions  de  l'es- 
prit, des  opinions,  des  rétlexions,  etc.  :  une 
idée  sublime.  —  Idée  fixe,  idée  dominante, 
dont  l'esprit  est  sans  cesse  occupé,  obsédé. 
—  Particul.  Invention,  en  parlanld  une  pro- 
duction des  arts  :  l'idée  de  ce  tableau  est  gra- 
cieuse. S'emploie  quelquefois  au  pluriel,  dans 
un  sens  analogue;  et  alors  s'applique  égale- 
ment aux  ouvraL'es  d'esprit  :  il  n'y  a  point  d'i- 
dées dans  cet  ouvrage,  dans  ce  tableau,  etc.  — 
Lilt.  et  Arts  d'iinit.  Ksquisse,  ébauche  rapide 
d'un  ouvrage:  il  en  a  jeté  l'idée  surlepapier.Se 
ditaussi,  en  mauvaisepart,  d'un  ouvrage  trop 
peu  achevé  :  ce  n'est  qu'une  première  idée, 
qu'une  idée  informe.  —  Se  dit  encore  des  vi- 
sions chimériques,  des  choses  qui  ne  sauraient 
avoir  lieu,  qui  ne  peuvent  se  réaliser  :  ce  ne 
sont  que  des  idées,  des  idées  creuses,  de  belles 
idées.  —  Dans  le  langage  familier.  Pensée, 
esprit,  imagination  :  j'ai  dans  l'idée  qu'il  ne 
viendra  pas.  Il  n'est  riche  qu'en  idée.  L'his- 
toire nous  fait  assister  en  idée  aux  événements 
du  passé.  —  V*  Jargon.  En  pre.ndre  une  idée, 
se  ilit  de  quelqu'un  qui  prend  seulement  quel- 
ques guuîtes  d'un  liquide. 

IDELER(Christian-Ludwig),  mathématicien 

alleiiKUid,  ne  en  I7(jG,  luurLen  ISlO.  11  devint 
professeur  a  lierlin  en  1821.  Ses  ouvrages 
cûiiipreuiient  :  lieclierclies  historiques  de  l'an- 
cienne astronomie,  un  manuel  de  chronologie 
mathématique  et  technique  et  un  traité  de 
chionulogiB  chinoise. 

'■  DEM  [i-dènim]  (lat.  idem,  le  même).  Mol 
qu'on  emploie  pour  éviter  de  répéter  ce  qui 
vient  d'être  dit  ou  écrit.  Est  principalement 
en  usage  dans  les  comptes,  les  inventaires, 
les  tables,  les  citations,  etc.  Par  abréviation, 
on  écrit  souvent,  Id. 

*  IDENTIFICATION  s.  f.  Action  d'identifier. 

*  IDENTIFIER  v.  a.  (lat.  idem,  le  même; 
facere,  laircj.  Comprendre  deux  choses  sous 
une  même  idée  :  ta  définition  doit  toujours 
être  'identifiée  avec  le  défini,  ou,  pronominale- 
ment, doit  s'identifier  avec  le  (ie^/u.  M'est  usité 
que  dans  le  didactique.  —  Se  dit  plus  ordi- 
nairemenl,  surtout  au  sensmoral,  pour  expri- 
mer qu'une  chose  prend  le  caractère  d'une 
aulie,  lui  devient  comme  pareille.  —  Siden- 
tifier  v.  pr.  :  la  Icgislalion  avait  fini  par  s' iden- 
tifier cittf  les  mœurs.  —  Se  dit  particul.,  d'une 
personne  qui  se  pénètre  bien  des  sentiments 
d'une  autre  :  un  poète  doit  s'identifier  utiec  tes 
ptr^onnages  qu'il  fait  agir  et  pari'  r. 

'  IDENTIQUE  adj.  Qui  est  le  même  qu'un 
autre,  qui  ne  lait  qu'un  avec  un  autre,  ou 
ipii  est  compris  sous  une  même  idée  :  deux 
cl  deux  sont  identiques  avec  quatre. 

■  IDENTIQUEMENT  adv.    D'une    manière 

idi'iilicpii'. 

*  IDENTITÉ  s.  f.  Ce  qui  lait  qu'une  chose 
est  la  inûiiie  qu'une  autre,  que  ueux  ou  plu- 
sieurs choses  ne  sont  qu  une  ou  sont  comprises 
.sous  une  même  idée  ;  identité  de  raisons.  — 
Jurispr.  Se  dit, partit  ul.,  en  parlant  delà  re- 
connais^ance  d'une  |iersunne  en  étal  d'arres- 
tation, d'un  prisonnier  évade,  d  un  mort, 
etc.  :  établir  l'identUé  d'un  condamné.  — 
Algèb.  Se  dit  d'une  espèce  d'equatiun  ou 
d'cgalilé  dont  les  deux  nicnibi  es  sont  iden- 
tiquement les  mêmes  :  les  identités  ne  peuvent 
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conduire  a  aucune  solution;  elles  se  réduisent 
toutes  à  0  =  0. 

IDEOGÉNIE  s.f.  (gv.idea,  idée;  genos,  race). 
Philos.  Science  qui  traite  de  l'origine  des 
idées. 

IDÉOGRAMME  s.  m.  (franc,  idée;  gr.  gram- 
ma.  caractère).  Philol.  Signe  qui  exprime 
absolument  et  directement  l'idée  et  non  pas 
les  sons  du  mot  qui  représenterait  cette  idée  : 
tes  chiffres  arithmétiques  sont  des  idéogrammes. 

*  IDÉOGRAPHIE  s,  m.  (gr.  idea,  idée;  gra- 
phcin,  écrire).  Uidact.  Keprésentation  d'une 
idée  par  des  signes  qui  en  figurent  l'objet. 

*  IDÉOGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à 
l'idéographie  :  écriture  idéographique. 

'  IDÉOLOGIE  s.  f.  (gr.  idea,  idée;  logos,  dis- 
cours). Science  des  idées,  des  opérations  de 
l'entendement.  Les  éléments  d'idéologie  ont 
été  publies  par  Destutl  de  'l'racy,  en  1806. 

*  IDÉOLOGIQUE  adj.  Qui  a  rapport,  qui  ap- 
partient à  l'idéologie  :  connaissances,  vérités 
idéologiques. 

'  IDÉOLOGUE  ou  Idéologiste  s.  m.  Celui  qui 
s'occupe  d'idéologie  :  un  profond  idéologue. 

'IDES  s.f.  pi.  (lat.  iduare,  partager).  Le 
quinzième  jour  des  mois  de  mars,  de  mai,  de 
juillet  et  d'octobre  dans  le  calendrier  des  an- 
ciens Romains,  et  le  treizième  des  autres 
mois  :  les  ides  de  mars  furent  fatales  a  Jules 
César.  —  Le  second,  le  rnoisiÈuE,  le  quatrième. 
etc.,  DES  ides,  le  premier,  le  second,  le  troi- 
sième jour,  elc,  avant  les  ides. 

IDIO-ÉLECTRIQUE  adj.  Pbys.  Se  dit  des 
corps  qui  a'électriseut  directement  par  le  frot- 
tement. 

IDIOMATIQUE     adj.    Qui    appartient    aux 

idiomes. 

'  IDIOME  s.  m.  {gr.idiomu,  langue).  Langue 
propre  à  une  nation  :  l'idiome  français.  — 
Par  ext.  Langage  particulier  d'une  province  : 
t'idiotiie  gascon. 

*  IDIOPATHIE  s.  f.  (gr.  idws,  propre  ;  pathos, 
maladie;.  Aléd.  Se  dit  de  toute  maladie  pri^ 
mitive,  c'est-à-dire,  qui  n'est  point  le  symp- 
tôme d'une  autre  maladie,  qui  n'en  dépend 
pas.  • —  Morale.  Inclination  particulière  qu'on 
a  pour  une  chose. 

■  IDIOPATHIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  d'une  af- 
fection qui  n'est  liée  à  aucune  autre,  qui  n'en 
dépend  pas  :  celte  migraine  n'est  point  idiopa- 
lluque;  elle  n'est  qu  un  symptôme  du  dérange- 
ment de  l'estomac. 

'  IDIOSYNCRASIE  s.  f.  [i-di-sain-kra-zi] 
(gr.  idios,  propre;  sun,  avec;  krasis.  tempé- 
rament). Méd.'fempéranient  particulier  d  un 
individu,  disposition  qui  le  rend  propre  à 
êtrt'  intluencé  d'une  certaine  manière  par 
les  divers  agents  qui  allectent  nus  organes. 

'  IDIOT,  lOTE  adj.  (gr.  idiota,  ignorant). 
Stupide,  imbécile  :  c'est  l'Iionime  du  inonde  le 
plus  idiot.  —  S'emploie  aussi  comme  subs- 
tantif; c'est  un  idiot. 

IDIOTIE  s.  f.  [i-di:0-tîj(rad.  idiot).  Imbécil- 
lité, stupidité.  Un  dit  aussi,  dans  le  même 
sens,  luioiisME.  —  L'idiotie  est  une  forme  de 
l'aliénation  mentale,  causée  ordinairement 
par  un  arrêt  de  développement  des  fonctions 
intellectuelles  et.  ail'ectives;  c'est,  en  quelque 
sorte,  une  enfance  prolongée,  moins  la  grâce 
enfantine.  Elle  présente  plusieurs  degrés  :  les 
idiots  conservent  quelquefois  une  taibic  lueur 
d'intelligence  et  peuvent  apprendre  à  lire  et 
à  écrire;  d'autres  fois,  ils  sont  dépourvus  de 
l'inslincl  de  la  conservation  et  ne  savent  ni 
manger  ni  s  habiller,  ni  même  prononcer  des 
sons  bien  articules;  ils  ne  cunnais.seiit  rien,  ne  i 
peuvent  rien  faire  et  ne  désirent  rien.  (Voy. 
CuEiiN  et  Coiriui.)  L'idiotie  est  le  plus  fré- 
quemment compliquée  d'epilepsie  et  de  cho- 
rée ,    moins    fréquemment  de   paralysie    et  [ 
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moins  fréquemment  encore  de  surdité  et  de 
cécité  ;  le  degré  d'infirmité  mentale  diminue 
dans  le  même  ordre.  Les  causes  assignées  à 
l'idiotie  sont  nombreuses.  Le  mariage  entre 
proches  parents,  l'intempérance  dansle  boire 
ou  le  manger,  et  particulièrement  la  concep- 
tion quand  l'un  des  parents  ou  tous  les  deux 
sont  sous  l'influence  de  l'ivresse,  l'excès  du 
plaisir  sexuel  ou  un  vii^e  solitaire,  le  chagrin, 
la  peur  ou  une  maladie  de  la  mère  pendant 
la  gestation,  l'usage  habituel  d'eau  impré- 
gnée de  sels  de  magnésie,  une  nourriture 
mauvaise  et  insuffisante,  l'air  impur,  la  folie 
héréditaire  et  l'infection  scrol'uleuse  ou  sy- 
philitique, sont  les  causes  les  plus  ordinaire- 
ment reconnues  de  l'idiotie  congénitale.  L'effet 
produit  sur  tes  femmes  par  l'excitation  et  les 
anxiétés  de  la  vie  moderne  et  un  faux  sys- 
tème d'éducation  sont  les  causes  reconnues 
d'une  augmentation  progressive  de  l'idiotie. 
Les  convulsions,  les  accès  d'epilepsie.  l'hydro- 
céphale et  autres  maladies  du  cerveau,  la 
petite  vérole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  les 
coups  sur  la  tête,  ou  la  métastase  de  mala- 
dies scrofuleuses  ou  éruptives  qui  se  portent 
au  cerveau  sont  les  influences  ordinaires  qui 
arrêtent  le  développement  mental  chez  les 
enfants.  — Chez  quelques  nations,  les  idiots 
furent  regardés  avec  une  certaine  crainte, 
comme  étant  sous  la  protection  spéciale  ds 
la  divinité  ;  jusqu'à  une  période  comparati- 
vement récente  on  ne  les  crut  pas  suscep- 
tibles d'éducation  et  souvent  ilsétaient  traités 
avec  cruauté.  En  I83S,  le  D''  Seguin  ouvrit  à 
Paris  une  école  pour  les  idiots  et  il  obtint 
bientôt  des  succès  qui  prouvèrent  que,  si  cette 
infirmité  est  incurable,  on  peut  en  alléger  la 
misère  par  des  soins  bienveillants  et  par 
l'éducation.  Le  docteur  Edouard  Seguin  iné 
en  1812)  donna  l'exposition  de  son  système 
dans  son  ouvrage  intitulé  Traitement  moral, 
hygiène  et  éducation  des  idiots  et  des  autres 
enfants  arriérés  (Paris,  1840),  qui  a  été  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  et  qui  a  servi  de 
modèle  à  tous  les  travaux  publiéssur  le  même 
sujet.  Le  D''  Seguin,  qui  sera  un  jour  consi- 
déré comme  l'un  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, s'établit  dans  l'Oliio  (EtatsUnis)  en 
1849  et  à  iNew-York  en  fSliO.  H  a  donné  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  écrits  en  anglais. 

IDIOTIQUE  adj.  Philol.  Qui  est  particulier 
à   un   idiome.  —  Pathol.    Qui   a   rapport   à 

l'idiotie,  aux  idiots. 

*  IDIOTISME  s.  m.  Méd.  Espèce  d'aliénation 
mentale  qui  rend  idiot,  stupide  :  être  atteint 
d'idiotisme. —  Gramm.  Construction,  locution 
contraire  aux  règles  communes  et  générales, 
mais  propre  et  particulière  a  une  langue  : 
cette  construction,  cepléonasme  est  un  idiotism-' 
de  la  langue  française.  11  y  a  est  un  idiotisme. 

IDOCRASE  s.f.  [i-do-kra-ze  (gr.  cidûs.  forme; 
lirasis,  mélange).  Miner,  l'ierre  précieuse  de 
la  section  des  grenats.  L'idocrase  est  brune, 
jaune,  verte  ou  bleue,  avec  un  éclat  vitreux 
quelquefois  résineux  ;  sa  dureté  est  de  6.  o; 
gravité  spécifique  3.  3a  à  3.  -lo. 

'  IDOINE  adj.  (lat.  idoneus').  Propre  à  quoi- 
que chustt  :  apte  et  idoine.  (Vieux.) 

■  IDOLÂTRE  adj.  (gr.  eidùlon, ido\o;  tatreu  o, 
l'adorej.  Qui  adore  les  idoles,  et  leurrond  des 
honneurs  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  : 
toute  la  terre  était  idotdtre.  —  Se  dit  aussi  de 
tous  ceux  qui  rendent  un  culte  divin  à  des 
créatures:  les  Perses  qui  adoraient  le  feu,  te* 
Egyptiens  qui  adoraient  tes  crocodiles,  étaient 
idolâtres.  — Se  dit  égalcmeutduculte  même: 
rendre  un  culte  idolâtre.—  Se  dit,  lig.,  d'une 
personne  qui  en  aime  une  autre  aveo  excès, 
ou  qui  estime  trop  une  chose,  qui  en  rallolo: 
cette  femme  t'asuojugué,  ilen  est,  il  en  devient 
idolâtre.  —  s.  .N'est  d'usage  qu'en  parlant  de 
ceux  qui  adorent  les  idoles  ou  les  autres 
fausses  divinités:  les  idoliUres  des  Indes. 

'  IDOLATRER  v.  n.   Adoier  les  idoles  :  les 


336 


lENA 


IF 


IGHA 


Hébreux  idolâtrèrent  dans  le  désert.  —  Fif». 
V.  a.  Aimer  avir  trop  do  passion:  il  idolâtre 
celte  femme. —  S  idolâtrer  v.  réfl.  pr.  cl  réc: 
c'est  un  hnmme  ijiii  s'idulatre. 

•IDOLÂTRIE  s.  f.  Adoralion  des  idoles, 
culle  (les  faux  dieux  :  ces  peuples  élnient 
encore  dans  l'iilolâtric,  adonnés  à  l'idolâtrie. 
—  Fip.  Amour,  atlachemenl  excessif  :  il 
Taime  jusi/u'n  l'idolâtrie. 

IDOLÂTRIQUfi  adj.  Qui  tient  de  l'idolâtrie. 

■  IDOLE  s.  f.  (gr.  eidôlon).  Figure,  sLatue 
représentant  une  fausse  divinité,  et  exposée 
à  l'adoration  :  idole  d'or,  d'aryent;  l'idole  de 
Jupiter,  de  Mercure,  etc. — Il  se  tient  la  commk 
UNK  IDOLE,  se  dit  d'un  homme  qui  se  lient 
debout  à  ne  rien  faire.  —  C'est  une  idolk, 
UNE  viiAiE  IDOLE,  sc  dit  d'iiHC  bcllc  pcrsonne 
sans  prâce,  sans  maintien,  el  qui  ne  parait 
point  animée  :  elle  est  bette,  mais  c'est  une 
idole,  une  vraie  idole.  Se  dit  aussi  d'une  per- 
sonne stupido.  —  Se  dit  encore,  fip.,  d'une 
fiersonne  alaquelleon  prodif-'ue  les  honneurs, 
es  louanges,  les  flatteries  :  il  est  l'idole  du 
jour. —  Se  dit  également  de  ce  qui  fait  le  sujet 
de  l'afl'ection,  de  la  passion  de  quelqu'un  :  cet 
enfant  est  l'idole  de  sa  mère. 

IDOMÉNÉE,  roi  de  Crète,  fîls  de  Deucalion 
et  polil-filsde  Minos.  11  se  joignit  aux  Grecs 
dans  la  guerre  de  Troie.  A  son  retour,  surpris 
par  une  violcnto  tcmpfle,  il  fitvicu  à  Neptune 
de  lui  sacrilier  le  premier  homme  qui  s'otiri- 
raitàluien  louchant  la  terre  natale,  s'il  par- 
venait à  y  aborder.  Ce  fui  Leucus.  son  lils 
adoplif,  qui  vint  le  premier  à  sa  rencontre  et 
qui  fut  immolé.  Après  ce  sacrifice,  une  peste 
afl'reuse  désola  le  pays.  Les  sujets  d'idoménée 
en  rejetèrent  la  faute  et  la  cause  sur  leur  roi 
et  le  chassèrent.  11  s'enfuit  dans  la  Calabre  et 
y  fonda  Solenle. 

IDRIA,  ville  de  l'Autriche,  en  Carniole, 
dans  une  vallée  profonde  et  étroite,  sur  une 
petite  rivière  du  même  nom,  à  38kil.  N,-N.-E. 
de  Trieste;  4,000  hab.  Ses  mines  de  mercure, 
les  secondes  de  l'Europe,  produisent  400,000 
kil.  par  an.  Elles  furent  découvertes  en  1497 
et  appartiennent  à  la  couronne.  Les  excava- 
tions, en  galeries  horizontales,  diverpentd'un 
puits  creusé  à  plus  de  399  mètres;  on  y  entre 
par  un  bâtiment  qui  se  trouve  dans  la  ville. 

IDSTEDT,  ville  du  Schleswig-Holstein,  à 
10  kil.  IN.  de  Schleswig,  célèbre  par  la  vic- 
toire que  les  Danois  y  remportèrent,  le  '2-5 
juillellSoO,  sur  l'armée  insurgée  du  Holstein 
et  du  Schleswiiî,  commandée  par  Willisen. 

IDDMÉE,  Voy.  Edom. 

IDUMEEN.ENNE  adj.  et  s.  Habitant  de  l'I- 
dumée  :  qui  se  rapporte  à  ce  pays. 

*  IDYLLE  s.  f.  (lat.  idyllium).  Petit  poème 
dont  le  sujet  est  ordinairement  pastoral  ou 
amoureux,  el  qui  tient  de  l'églogue.  Boileau 
a  tracé,  dans  les  vers  suivants,  le  caractère  de 
l'idylle: 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète  ; 
Et  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 
Telle,  aimable  eu  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle  ; 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  do  fastumix. 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 
Art  poéî.,  Ch.  ii. 

IDYLLIQUE  adj.  [i-di-li-ke].  Qui  appartienl 
ou  qui  convient  à  l'idylle. 

IDYLLISTE  s.  m.  [  i-di-li-ste  ].  Auteur 
d'idylles:  les  idyllisles  grecs. 

lENA,  ville  de  Saxe-Weimar-Eisenach  fAUe- 
inasne),  magnifiquement  située  sur  la  Saale, 
à  25  kil.  S.-È.  de  Weimar;  15,200  h.  L'uni- 
versité fui  fondée  par  l'élecleur  Jean-Frédéric 
le  .\Iai;nanime  en  13.17,  lorsque,  prisonnier 
de  Charles-Quint,  il  fut  envoyé  à  léna;  elle 
était  dejtinée  à  remplacer  celle  de  Witten- 
borg.  Elle  fut  inaugurée  le  2  février  lo.ïS  et 


devint  célèbre.  Fichle ,  Schelling,  Hegel, 
Oken  el  Haeckel  sont  parmi  Jes  noms  célè- 
bres qui  se  ratlachenl  a  son  mstuin-.  I,a  vic- 
loii'p  remporlée  à  jéna  par  Napoléon  sur  les 
Prussiens  et  les  Saxons  (14  ocl  18001,  détrui- 
sit, d'après  Schlosser,  la  moitié  de  l'iirmée 
allemande,  tandis  que  Davoul  t'agnail  le 
même  jour  une  victoire  phis  grande  sur 
l'autre  moitié  à  Auerstaîdt.  Celle  double  dé- 
faite abatlil  complèlement  la  puissance  de  la 
Pru.sse.  En  face  de  Napoléon,  commandiil  le 
prince  Hohenlohe:  Davout  eut  l'honneur  de 
naître,  avec  26,000  hommes  seulement,  une 
armée  de  06,000  Prussiens  commandés  par 
le  roi  de  Prusse  en  personne.  La  double  na- 
laille  simultanée  d'Iéna  et  d'Auerstmdt  coflla 
aux  Prussiens '22,000  tués  el  blessés,  10,000 
prisonnieis,  '220  pièces  de  canon:  les  Fran- 
çais perdirent  14,000  hommes,  tant  tués  que 
blessés.  Napoléon  marcha  iraraédialemcnl 
sur  Berlin. 

lÉNlKALÉH.  1.  Ville  forle  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, à  I  entrée  de  la  mer  d'Azov,  à  212  kil. 
N.-E.  de  Simféropol;  environ  4,000  hab.  — 
11.  Détroit  qui  i'ail  communiquer  la  mer 
Noire  à  la  mer  d'Azov  et  sépare  la  Crimée  du 
Caucase.  On  l'appelle  aussi  Kafka. 

IENISSEÏ.  Voy.  Vénisei. 

lESl.  Voy.  Jesi. 

■  IF  s.  m.  [iff]  (anc.  ail.  iwœ).  Bot.  Genre 
de  conifères,  type  de  la  famille  des  taxinées. 
et  dont  l'espèce  principale  est  un  arbre  tou- 
jours vert,  qui  a  la  feuille  fort  étroite  el  un 
peu  longue,  et  qui  porte  un  petit  fruit  rouL'ç 
et  rond  :  planter  tics  ifs.  ■ —  Se  dit  aussi  d'une 
pièce  de  charpenlerie,  de  forme  triangulaire, 
employée  dans  les  illuminations,  et  destinée 
à  porler  plusieurslampions  dontl'assemblage 
imite  un  if  taillé  en  pyramide  :  planter  des 
ifs  sur  une  place  priblique,  devant  la  porte 
d'un  hôtel,  etc.  —  Encycl.  La  seule  espèce  eu- 
ropéenne est  Vif  commun  {taxus  baccata), 
arbre  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mon- 
tagnes de  l'Europe,  en  Sibérie,  dans  l'Hima- 
laya el  dans  plusieuis  autres  parties  de  l'A- 


Ifde  Darlej. 

sie.  H  existe  plusieurs  spécimens  remarquables 
par  leur  grand  âge  et  par  leur  grosseur 
énorme;  on  estime  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  existent  encore  ont  de  700  à  1.000 
ans.  L'un  des  plus  beaux  est  l'if  du  cimetière 
de  Darley  (Derbyshire).  Le  bois  de  l'if  est 
très  dur,  il  a  un  grain  fin,  il  est  élastique  el 
durable;  le  cœur  du  bois  est  d'un  beau  rouge 
oraiii;e  ou  brun  foncé,  et  l'aubier,  qui  est  très 
dur,  est  d'un  blanc  pur  avec  ditférentes 
nuances.  L'un  et  l'autre  sont  susceptibles  d'un 
beau  poli.  Avant  l'invention  des  armes  à  feu 
l'if  était  très  recherché  pour  la  construction 
des  arcs. 
IF,  petite  île  de  la  Méditerranée,  à  3  kil. 


S.-O.  de  Marseille.  On  y  voit  un  château  fort 
qui  a  longtemps  servi  de  prison  d'Klat,  el  ([ui 
devin!  ensuite  une  maison  de  correction  p;i- 
ternelle.  Par;ni  les  personna:.'es  qui  y  lurent 
enfermes,  nous  citerons  :  .Mirabeau  eu  1774, 
Philippe-Egalité  en  17911, el  le  comte  de  Monle- 
Crislo  qui  n'exista  que  dans  l'imagination 
féconde  d'Alexandre  Dumas,  mais  dont  la 
légendeatliîe  au  château  d'If  plus  de  visiteurs 
que  l'intérêt  liistorique.  Du  sommet  du  vieux 
donjon  on  jouit  d'un  magnifique  panorama. 

IFFLAND  fAugust-'Wilhelmi,  dramaturge 
allemand,  né  eu  llarinvre  en  1759.  mort  en 
1814.  En  179(1.  il  devint  directeur  du  théâtre 
national  de  Berlin.  Ses  drames,  tels  que  Les 
vieux  Garçons  el  Le  Joueur  sont  encore  quel- 
quefois représentés.  Ses  ouvrages  ont  été  réu- 
nis en  10  vol.  (nouv.  éd.  1860). 

IGHARGHAR  (ar.  gharghara,  faire  enten- 
dre un  bruit  de  gargouillements  lleuve  ac- 
tuellemenl  desséehé  du  Sahara  septentrional. 
Naît  dans  le  Djebel  Ahhagar.uu  sud  d'idelès, 
par  environ  23°  45'  de  latitude  .N.  el  2°  45' 
de  long.  E.  de  Paris.  —  Dans  la  piemiéic 
partie  de  son  cours  jusqu'à  hauteur  de  la^pe- 
lite  oasis  de  Temassinine,  au  [ded  du  pla- 
teau central,  l'Igharghar  reçoit  de  nombreux 
affluents  qui,  après  les  pluies,  déversent,  dans 
son  lit  profond,  leurs  eaux  torrentueuses  el 
mugissantes:  mais,  si  abondantes  et  si  ra- 
pides que  soient  ces  eaux,  elles  iie  lardent 
pas  à  disparaître,  absorbées  par  le  sol  spon- 
gieux, pour  s'écouler  vers  le  nord  en  larges 
nappes  souterraines.  L'ancien  fleuve  serpente 
ensuite  dans  une  plaine  unie,  à  fond  de 
graviers,  large  quelquefois  de  20  kilomélrcs 
el  bordée  de  hautes  dunes.  A  60  kil.*  S.-E. 
d'Ouargla,  il  se  divise  en  deux  branches  qui 
se  rejoignent  à  80  kil.  plus  au  nord,  après 
avoir  embrassé  une  ile  de  plus  de  2,000  kil. 
carrés,  couverte  de  pierres  tranchantes.  In- 
clinant ensuite  vers  le  N.-.N.-O.,  le  lit  de  l'I- 
gharghar va  se  confondre,  près  de  Temacine, 
un  peu  au  sud  de  Tougt-'ourl,  avec  celui  d'un 
autre  lleuve  mort  l'oued  .Miyâ,  pour  former 
l'oued  jRî'ï'/i  (voy.  ce  mot),  large  el  fertile  val- 
lée qui  aboutit  au  chotth  Meirhir.  (Voy. 
ce  mot.)  Le  fleuve  Ighaighar.  que  les 
géographes  anciens  paraissent  avoir 
confondu  avec  le  Triton  (oued  Souf; 
voy.  ce  mot),  fut  découverte  en  ISfiO, 
à  deux  journées  de  marche  N.-O. 
d'Ouargla,  par  Henri  Duveyricr,  qui 
lui  trouva  0  kil.  de  largeur.  Son  bras 
oriental  fut  relevé,  en  1873,  par  Dour- 
neaux-Dupéré.  De  son  côté,  le  voya- 
geur Largeau  releva,  en  I87;i,  son  lit 
principal,  jusqu'à  .jO  lieues  au  sud  de 
Touggourt;  il  lui  trouva  encore  une 
largeur  de  6  kil.  près  du  puits  d'EI 
Achiya,  son  point  de  bifurcation  Sur 
'ï'  les  your  nombreux  qui  se  dressent  sur 
ses  bords  et  au  milieu  de  son  lit,  le 
voyageur  découvrit  des  instruments  en 
silex,  preuve  que  ces  gour  furent, 
dans  les  temps  préhistoriques,  des  îles 
habitées.  La  mission  Flatters,  suivant 
itinéraire  de  .M.  Bou-Derba,  traversa 
également  l'ancien  fleuve,  le  28  mai 
1880,  entre  El  Byodh  et  Temassinine, 
au  point  où  il  débouche  dans  la  plaine,  à 
1 30  lieues  au  sud  de  Touggourt.  M.  le  lieute- 
nant Brosselard,  historiographe  delà  mission, 
estime  à  60  mètres  la  hauteur  de  ses  rives 
creusées  à  pic  dans  la  roche  noire.  Dans  son 
lit  pierreux  et  poli,  la  mission  ramassa  des 
coquilles  de  l'époque  quaternaire  et  des  débris 
de  lave;  sur  ses  rives,  elle  trouva  partout  de 
nombreux  vestiges  de  l'âge  de  pierre  :  haches, 
pointes  de  flèches,  etc.  L'Igharghar  est  un 
des  quatre  cours  d'eau  principaux  qui,  dans 
les  temps  anciens,  alimentaient  à  ciel  ouvert 
le  lac  Triton  et  qui,  de  nos  jours,  alimentent 
de  leurs  eaux  souterraines  leschotths  Meirhir 
el  tunisiens. 
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IGLAU.  ville  ili:  Moi-avic,  sur  l'Iîlawn,  à 
70  Uil.  O.-.N.-O.  de  Briinn;  23.800  hab.  Oulre 
la  ville  proprement  dile  qui  est  entourée  de 
murailles,  il  y  a  Irois  faubourgs.  Manufac- 
tures d'articles  de  laine, verreries,  papeteries, 
etc.  Ecole  militaire  et  gj'mnase. 

IGLESIAS,  ville  de  Sardaig-ne,  à  50  kil. 
O.-.N.-O.  de  Cagliari;popul.:l-',094hab.  Elle 
doit  son  nom  à  ses  nombi'euses  églises.  En 
raison  de  la  grande  quantité  de  jardins  qui 
l'entourent,  on  l'appelle  flore  di  mimilu.  Aux 
enviions,  se  trouvent  les  mines  de  plomb  les 
plus  riclies  de  l'île. 

IGLESIAS  DE  LA  CASA  (Joseph),  poète  es- 
pagnol, né  en  l'-ÏS,  mort  en  1791.  Ses  bal- 
lades et  SCS  effusions  satiriques  l'ont  rendu 
célèbre:  ses  poèmes  di'dactiques,  postérieurs 
à  l'époque  où  il  prit  les  ordres,  sont  moins 
populaires. 

IGNACE  (Saint),  d'Antiocbe,  surnommé 
Thcûpborus,  l'un  des  pèi'cs  apostoliques  et  l'un 
des  docteurs  de  l'Eglise,  mort  en  107  ou  lia. 
Eusèbe  dit  qu'il  fut  nommé  évéquo  d'An- 
tiocbe en  69  Le  Martijrivm  Ignatii  affirme 
qu'il  futdiscipledcsaint  Jean,  qu'il  futordonné 
par  les  apôtres  eux-mêmes  et  condamné 
par  Trajan  à  être  livré  aux  bêtes  féroces 
dans  l'amphiUiéâtre  de  Rome;  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  mourut  à  Antioche.  Fête 
dans  l'Eglise  latine  le  1°''  février;  dans  l'Eglise 
grecque,  le  20  septembre.  Quinze  lettres  attri- 
buées à  Ignace  existent  encore.  Les  sept  men- 
tionnées par  Eusèbe  sont  acceptées  comme 
authentiques  par  les  théologiens  catholiques 
romains;  mais  Lipsius,  Bunsen  et  plusieurs 
autres  autorités  proteslantes  les  rejettent 
toutes,  e.xceplé  celles  aux  Ephésiens,  aux  Ro- 
mains et  à  Polycarpe. 

IGNACE  (Saint),  paliiarche  de  Constanti- 
noplo,  né  vers  "98,  mort  le  23  octobre  878. 
Il  était  le  plus  jeune  fils  de  l'empereur  Mi- 
chel ]"'  et  il  devint  patriarche  en  846.  Il  futen- 
nemi  des  iconoclastes,  et  refusa  d'admettre 
Bardas,  frère  de  l'impératrice  Theodora,  à  la 
communion  en  raison  de  son  immor.ilité.  En 
conséquence  Ignace  fut  déposé  et  remplacé 
par  Photius,  il  fut  tiaité  avec  la  plus  grande 
cruauté  et  exilé  à  My tilène  ;  mais  en  867,  il  fut 
rappelé. 

IGNACE  DE  LOYOLA.  Voy.  Loyola. 

IGNACE  (Fève  de  saint).  'Voy.  Strychnine. 

■  IGNAME  s.  f.  [(jn.  ml!.]  (esp.  name;  angl. 
//)((/) ;  pijrtug.  inhamel.  Bot.  Genre  de  plantes 
,_'rinipantos,  type  de  la  famille  des  dioscoi'ces, 
comprenant  plusieurs  espèces  exotiques.  L'es- 
pèi'c   la  plus  remaniuable  est  l'igname  ailée 


ig'iame  aiUc  (Dioacorca  alata). 

{dioscorx'i  aV'iid),  piaule  des  Indes  orientales, 
dont  la  racine,  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à 
1i)  kilog.,  est  iarineuse  et  alimentaire.  — 
Les  ignames,  originaires  des  contrées  tropi- 
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cales  et  cullivécs  dans  les  pays  chaud>,  for- 
ment des  racines  Ués  grosses,  épaisses,  tubé- 
reuses, pesant quelquefoisde  15  à20kilog.,et 
en  niasses  irrégulières  ressemblant  à  des  na- 
vets d'un  mètre  de  long;  quelques-unes  sont 
blanches,  d'autres  entièrement  pourpre  pâle 
et  leur  peau  présente  des  nuances  diverses, 
depuis  le  blanchâtre  jusqu'au  noirâtre.  Il  y 
a  beaucoup  de  variétés  :  dioioorxa  sativa, 
dioscorœa  aida,  dioscorœa  aculeata ,  etc., 
toutes  indigènes  des  Indes  orientales.  Les 
racines  contiennent  une  grande  quantité  d'a- 
midon (environ  25  p.  100  dans  quelques- 
unes),  mais  elles  ont  un  goût  grossier  et  ne  sont 
pas  estimées  des  Européens.  Après  la  maladie 
des  pommes  de  terre  (1845),  des  expériences 
furent  faites  en  vue  de  lui  substituer  l'i- 
gname chinoise  [dioscorrea  batatas  ou  diosco- 
rœa japonica).  La  racine  de  cette  plante  est 
remarquablement  blanche  et  mucilagineuse, 
mais  elle  n'a  pas  le  goût  délicat  de  la  pomme 
de  terre,  et  il  est  pou  probable  qu'elle 
devienne  d'un  usage  populaire.  Elle  mesure 
plus  de  75  cent,  de  long,  et  élant  plus  lar;.'e 
à  l'extrémilé  inférieure,  elle  est  très  difficile 
à  recueillir. 

*  IGNARE  adj.  [gn  mil.]  (lat.  ignarus).  Qui 
n'a  point  étudié,  qui  n'a  point  de  lettres. 
N'est  usité  que  dans  certaines  phrases  du  lan- 
gage familier,  comme  :  getis  ignares  et  non 
lettrés.  —  S'emploie  aussi  comme  substantif: 
c'est  un  ignare. 

'  IGNÉ,  ÉE  adj.  [i-ghiié]  (lat.  ignis,  feu). 
Didact.  Qui  est  de  feu,  qui  a  les  qualités  du 
feu  :  substance  ignée.  —  Quelquefois,  Qui 
est  produit  par  l'action  du  feu.  Ainsi  on  dit, 
en  géologie  :  couche  de  formation  ignée,  par 
opposition  à  couche  de  formation  aqueuse. 

*IGNICOLEadj.[i-ghni-ko-lc](lat.îff?îw,feu; 
colère,  adorer).  Se  dit  des  adorateurs  du  feu. 

*  IGNITION  s.  f.  [i-ghni-].  Chlm.  Etat  des 
corps  en  combustion  :  un  corps  en  ignUion, 
dans-  l'état d'ignition.  —  Se  dit  égalemrnt  en 
parlant  d'un  corps  incombustible  rougi  par 
l'action  du  feu  :  un  métal  en  ignition. 

IGNIVORE  s.  m.  Qui  mange  du  feu  ou  qui 
feint  d'avaler  des  matières  entlammées. 

■  IGNOBLE  adj.  [gn.  mil.]  (lat.  ignohilis). 
Qui  est  bas,  sans  noblesse,  qui  marque  une 
âme  dépourvue  de  sentiments  nobles  ;  hxn- 
gage  ignoble.  On  dit  dans  un  sens  analogue  : 
Il  se  cacha  dans  un  ignoble  ri^duit. 

'  IGNOBLEMENT  adv.  D'une  manière  igno- 
ble :  il  parle  ignoblement. 

'  IGNOMINIE  s.  f.  (lat.  ignominia).  Infamie, 
grand  dé.-honiieur  :  être  couvert  d'ignominie. 

*  IGNOMINIEUSEMENT  adv.  Avec  ignomi- 
nie :  on  l'a  traité  ignominieusement. 

*  IGNOMINIEUX,  EUSE  adj.  Qui  porte  igno- 
minie, qui  cause  de  rignominic  :  mort  igno- 
minieuse. 

IGNON,  rivière  de  France,  affluent  de  la 
Tille,  prend  sa  source  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  non  loin  des  sources  de  la 
Seine  et  arrose  Vaux-Saule,  Champagny,  la 
Margelle,  Frénois,  Ifs-sur-Tille  et  Marcilly; 
son  cours  est  d'environ  i'i  kil. 

*  IGNORAMMENT  adv.  Avec  ignorance  :  il 
parte  de  ces  matièresla  fortignoramment.  {Peu 
usité.) 

*  IGNORANCE  s.  f.  [ju.  mil.]  (lat.  ignorantia). 
Défaut  de  connaissance,  manque  de  savoir  : 
ignorance  grossière, crasse. —  Sedilqudquefois 
des  faulesqui marquent  une  ignorance  gros- 
sière :  ce  livre  est  plein  d'ignorances  impardon- 
nables. —  Prat.  PnÉïKNDiiK  cause  d'ignorance, 
alléguer  son  ignorance  pour  excuse  :  afin  que 
nul  n'en  prétende,  n'en  puisse  prétendre  cause 
d'ignorance.  —  Fam.  Puktendbk  ignorer 
quelque  chose;  ne  se  dit  ordinairement  quo 
des  chosesqu'on  veut  faire  semblant  d'igiioror. 


•IGNORANT.  ANTE  adj.  Qui  est  sans 
lettres,  sans  étude,  qui  n'a  point  de  savoir  : 
être  ignorant.  —  S'emploie  aussi  relativement 
en  parlant  de  celui  qui  n'est  pas  instruit  de 
certaines  choses,  qui  ignore  certaines  choses  : 
il  sait  Ijeaucoup  de  choses,  mais  il  est  fort  igno- 
rant en  géographie.  —  Palais  :  être  ignonml 
du  fait.  —  Prov.  J'en  slis  aussi  ignorant  que 
l'enfant  qui  est  a  naître,  se  dit  pour  marquer 
qu'on  ne  sait  rien  de  quelque  chose  qui  est 
arrivé.  —  Un  médecin  ignorant,  un  magistrat 
IGNORANT,  etc..  Un  médecin,  un  magistrat, 
etc.,  qui  n'a  pas  le  savoir,  l'habileté  que  sa 
profession  exige.  —  s.  S'emploie  dans  tous 
les  sens  de  l'adjectif  :  c'est  un  ignorant,  un 
franc  ignorant. 

•IGNORANTIN  adj.  m.  Ne  s'emploie  que 
dans  cette  dénomination  :  les  frères  ignoran- 
tins,  les  frères  de  la  congrégation  de  Saint- 
Yon,  qui  tiennent  des  écoles  élémentaires  : 
un  frère  ignoranlin ;  et,  par  ellipse  :  un  igno- 
rantin. 

IGNORANTISME  s.  m.  Système  des  parti- 
sans de  l'ignorance. 

IGNORANTISSIME  adj.  Superlatif  de  igno- 
rant. Très  ignorant. 

*  IGNORÉ,  ÉE  part,  passé  de  Ig.norer.  —  Se 
dit  souvent  pour  inconnu,  caché  :   un  peuple 

ignoré. 

'  IGNORER  v.  a.  [gn  mil.]  {]aL  ignorarc).  Ne 
savoir  pas,  ne  pas  connaître  :  c'est  une  chose 
qu'il  ignore. —  Fam.  et  neutr.  :  c'est  un  homme 
qui  n'ignore  de  rien.  —  Ignorer  les  hommes, 
ne  pas  connaître  le  cœur  humain. —  Ignorer, 
en  poésie  et  dans  le  style  soutenu, signifie, 
quelquefois,  ne  point  pratiquer  une  chose  : 
elle  ignora  toujours  l'imposture.  —  S'ignorer 
V.  pr.  S'ignorer  soi-même,  n'avoir  point  une 
juste  idée  de  soi-même,  de  ses  forces,  etc.  : 
ce  grand  génie  s'ignorf'it  encore  lui-même. 

IGNOTI  NULLA  CUPIDO  loc.  lat.  qui  signifie  : 
On  ne  peut  convoiter  ce  qu'on  ne  cannait  pas. 

IGUALADA,  ville  de  Catalogne(Espagne),  sur 
la  Noya,  à  06  kil.  N.-O.  de  Barcelone;  pop.  : 
11, 090 hab.  Manufactures  d'articles  de  coton, 
d'armes  à  feu,  papeteries,  etc. 

*  IGUANE  s.  m.  [i-goua-ne]  (caraïbe  yana). 
Erpét.  Genredesauriens  comprenant  trois  ou 
quatre  espècesde  grands  lézards  qui  habitent 
le  Brésil,  Saint-Domingue,  la  .Martinique,  et 
dont  la  chair  est  estimée,  l.'iguane  commun 


Iguat.R  «ubcrculal». 

iiguana  tuberculatu,  Laur.)  alteiul  une  lon- 
gueur de  t  m.  3'i  à  I  m.  7b  centim.;  on  le 
trouve  dans  l'Amérique  tropicale  du  Sud  et 
dans  les  Indes  occidentales.  Sa  couleur  en 
dessus  est  verdâlie,  avec  des  teintes  bleuâ- 
tres et  ardoisées;  il  est  en  dessous  d'un  jaune 
verdâtrc. 

IGUANIEN,  lENNE  adj.  Erpét.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  l'iguane.—  s.  m.  pi. 

m. 
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Famille  de  refililes  sauriens,  voisine  des  apa- 
Diiens  dont  elle  se  disliiigue  par  l'absence 
de  dents  au  palais;  jfenres  principaux  : 
i^'iianfs,  ophiii'sscs,  basilics,  anolis. 

IGUANODONS,  m.  [i-f:ua-no-dnn|  (franc. 
ijjuiiiii';  (.T.  udnns,  odnntos,  deiil).  r,if:anles- 
qiii'  reptile  saurien  fo-sile,  déooiivcrl  par  le 
D'MantelldansdivnrspsIonalilésdelarirandft- 
Vicluf-'iie,  en  1822,  cl  ainsi  nommé  à  cause  de 


Igli:il10<i'in, 

ses  dents  ressemblant,  pour  leur  forme,  à 
celles  de  l'ipiiane.  Owcn  a  évalué  la  longueur 
de  ce  reptile  à  environ  9  m.,  sa  tête  a  1  m.  et 
sa  queue  à  4  m.;  il  était  plus  élevé  sur  ses 
pattes  qu'aucun  autre  sauricn;  l'état  de 
ses  dents  usées  indique  qvi'il  était  Iierbivore. 
On  en  a  trouvé  plusieurs  à  Bernissart  (Belg.) 

IHOLDY,  eh  -1.  de  cant.,  arr.  et  à  31  kil. 
N.-O.  de  Mauléon  (Basses-Pyrénées)  :  818  hab 

IHRE  (Jean),  pbilolopue  suédois,  né  en  1 707, 
mort  en  1780.  11  fut  professeur  de  belles- 
lettres  et  de  science  politique  à  Upsal.  Son 
Glossnrium  Sueco-Gothicum  (176!))  a  cté  pré- 
paré sous  le  patrona{.'e  du  gouvernement.  Ses 
dissertations  sur  les  Eddas  et  sur  Ullilas  sont 
importantes. 

I.  H.  S.  Inscription  qui  figure  sur  les  cru- 
cifix, et  sur  les  objets  de  piété  et  qui  est  l'a- 
bréviation du  nom  de  Jésus.  Quelques-uns  y 
lisent  :  in  hoc  salii^  (ici  est  le  salut),  ou  encore  : 
Jcnus  hominum  salvalor  (Jésus,  sauveur  des 
hommes). 

*  IL  (lat.  ille).  Pron.  m.  qui  désigne  la  troi- 
sième personne  :  voire  fnre  va  venir,  il  est 
prêt.  —  Se  met  ordinairement  avant  le  verbe 
dans  les  phrases  affirmatives,  sans  qu'il  y  ait 
rien  entre  deux,  si  ce  n'est  des  particules  et 
des  pronoms,  comme  :  il  notis  dit.  — Se  met 
immédiatement  après  le  verbe  dans  les  inter- 
rogations et  dans  certaines  phrases  exclama- 
lives:  t/ue /'((î(-(7?  Avec  le  t  euphonique  :qu'ii- 
t-il  dit?  —  Se  met  également  après  le  verbe 
dans  certaines  phrases  affirmatives,  telles 
que  les  suivantes:  a/o)'.s,  dil-il,  nous  résolûmes 
d'afjir.  —  Quand  une  phrase  iiiterrogative 
contient  le  nom  masculin  qui  est  le  sujet  du 
verbe,  on  n'en  met  pas  moins,  ordinaire- 
ment, le  pronom  il  après  le  verbe  :  Jian  est- 
il  venul  Cette  sorte  de  pléonasme  s'emploie 
même  dans  certaines  phrases  qui  expriment 
une  supposition  :  ce  projet  dùt-il  échouer,  il 
sera  toujours  beau  de  l'avoir  conçu.  Dans  cer- 
taines phrases,  au  contraire,  le  verbe  est  pré- 
cédé du  pronom  il,  et  suivi  du  nom  masculin 
auquel  ce  pronom  se  rapporte  :  il  me  fuit,  le 
perfide.  —  Le  pronom  il  se  met  aussi  avec 
les  verbes  impersonnels  ou  employés  imper- 
sonnellement ;  et  alors  il  n'est  point  relatif  à 
un  sujet  exprimé  :  il  faut  que...  il  est  bon... 
—  Dans  ce  genre  de  constructions,  il  et  le 
verbe  restent  au  singulier  quoique  ce  verbe 
soit  suivi  d'un  nom  au  pluriel  :  il  vint  deux 
mille  hommes.  —  Se  met  quelquefois  pour  cela 
je  devais  partir,  il  est  vrai,  mais  j  en  ai  été 
empêché.  —  Il  n'est  qle  de...,  ce  qui  importe 
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le  plus,  qui  est  le  plus  utile,  nécessaire  :  il 
n'efl  que  de  s'occuper  soi-mime  de  ses  u/faires. 
—  Il  n'kst  pas  que  vous  n'avkz...  vous  avez 
certainement  :  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  tu 
dans  cet  auteur.  —  Il  fait  au  pluriel  ils  :  ils 
vont  leiKr. 

ILDEFONSE  'Saint',  ville  d'Espagne,  prov. 
et  il  8  kil.  S.-i^.  de  Ségovie;  o,000  hab.  Trai- 
tés du  19  août  1796  et  du  I"  oct.  1800,  entre 
la  Fiance  el  l'Espagne. 

*  ÎLE  .s.  f.  (lut.  insula).  Espace  de  terre  en- 
touré d  eau  de  tous  côtés  :  ile  déserte,  peu- 
plée, fertile,  inaiecssible,  sablonneuse.  —  Se 
dit  quclipipfois  absol.  au  pluriel,  des  lies  qui 
forment  l'archipel  du  .Mexique  :  il  fit  un  voyage 
aux  lies;  cacao  des  îles.  —  Se  dit  encore  d'un 
carré  de  maisons  entouré  de  rues. 

ÎLE  BOUCHARD (L'),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 

à  lij  liil.  S.-E.  de  Cliinon  (Imlrc-el-Loirp)  ; 
l,ii)0  liab  Ruines  d  un  château  fort.  ICaux- 
de-vie,  vins,  huiles.  Ancienne  baronnie  qui 
appartint  à  la  famille  de  la  Trémouille  et  à 
Hieherieu. 

ÎLE  DE-FRANCE ,  ancienne  province  de 
Fianic  doiitl'aris était  la  capitale.  Elle  forme 
maintenant  les  dép.  de  la  Seine,  du  Seine- 
et-Oise  et  de  Seiiie-et-.\larne  ainsi  qu'une 
partie  du  Loiret,  de  la  Nièvre,  de  l'Oise,  de 
lAisne  et  de  l'Yonne. 

ÎLE-DD-DIABLE,  l'une  des  lies  qui  consti- 
tuent le  gi'ou|ie  du  Salut  dans  la  Guyane 
française,  au  iN.-N.-O.  de  Cayeniie.  Napo- 
léon m  y  fit  déporter  un  grand  nombre  d'en- 
nemis politiques. 

ÎLE-GAVR'INIS(L'),  petite  lie  du  Morbihan; 

elle  possède  le  plus  curieux  monument  drui- 
dique de  toute  la  Bretagne. 

ÎLE-JOURDAIN  (L'),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  32  kil.  S.-U.  de  iMoiitinoriUon  (Vienne),  sur 
la  rive  droite  de  la  Vienne  ;  1,0j6  hab. 

ILEOLOGIE  s.  f.  (gr.  ileum,  intestin  ;  logos, 
discours).  Travail,  ou  traité  sur  les  intestins. 

*  ILÉON  ou  Ileum  s.  m.  [i-lé-on;  i-lé-omm] 
(gr.  (,'i/i7!,  tortiller).  Aiiat.  Le  dernier  et  le 
plus  long  des  intestins  grêles.  On  dit  aussi, 
adjectiv..  L'intestin  iléon. 

ÎLE-ROUSSE  (L'),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
24  kil.  E.  de  Calvi  (Corse),  sur  la  c6te  N.-O. 
de  l'ile;  1,814  hab.  Port  bùr,  accessible  aux 
gros  bâlimeiils.  Amandes,  huiles,  bois,  rési- 
nes, etc. 

*  ILES  s.  m.  pi.  Anat.  Les  flancs,  les  par- 
lies  latérales  et  inférieures  du  bas-ventre. — 
Us  DES  ILES,  os  larges  et  plats  qui  forment  les 
hanches.  On  dit  aussi.  Os  iliaques. 

*  ILEUS  s.  m.  [i-lé-uss]  (gr.  eiléo,  je  serre). 
Pathol.  Allèction  produite  par  l'occlusion  du 
canal  intestinal.  On  dit  aussi.  Occlusion  in- 
testinale ou  Colique  de  miserere.  Cette  oc- 
clusion peut  dépendre  ou  d'une  accumulation 
de  matières  fécales  dans  le  rectum  ou  d'un 
étranglement  de  l'intestin  ou  eiilin  de  l'iii- 
vaginalion  d'une  anse  intestinale.  Les  symp- 
lônies  de  cette  maladie  sont  les  suivants  : 
douleur  ordinairement  vive  et  subite  dans  les 
intestins,  accompagnée  d'anxiété,  de  niétéo- 
risme,  dehoquets,denausées,  de  constipation, 
de  vomissements  bilieux  d'abord,  et  ensuite 
de  matière  fécale;  le  visage  eslalléré  et  grippé, 
les  yeux  sont  encavés;  le  pouls  devient  petit, 
insensible;  la  chaleur  baisse;  le  refroidisse- 
ment survient  graduellement  avec  la  mort. 
Le  traitement  consiste  en  purgatifs  et  lace- 
ments irritants  répétés, en  potionscalmantes, 
en  glaces  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  eu  to- 
piques sur  le  ventre  au  moyen  d'une  vessie, 
en  sangsues  au  niveau  du  siège  delà  douleur 
et  en  bains  tiedes  prolongés. 

ILI,  rivière  de  l'Asie  centrale;  slle  prend 
sa  source  sur  la  pente  N.  des  montagnes  de 
Thian-shan-nan-lu,  traverse   une    partie    de 
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l'E.  du  Turke.stan  et  se  .jette  dans  le  lac  Bal- 
kash.  près  des  frontières  de  la  Sibérie  ;  «a 
longueur  est  d'environ  'OO  kil. 

ILIADE  s.  f.  fgr.  ilion,  Troie).  Poème  d'Ho- 
ineii'  sur  la  gneire  de  'froie.  —    Fig.  Longue 

narialiuij. 

•  ILIAQUE  adj.  (lat.  ilia,  Quuo).  Anal,  et 
Méd.  S  emploie  dans  les  locutions  suivantes: 

—  Os  ILIAQUES,  os  des  iles.  On  appelle  Fosses 

ILIAQUES,  CRÈTE  ILIAQUE,   IcS  fosSCS,  la  Crêtc  dcs 

os  iliaques.  —  Muscle  iliaque,  muscle  qui  sert 
à  faire  mouvoir  l'os  de  la  cuisse  surlehassin. 

—  ARTiîRES  iliaques,  altères  qui  sont  formées 
par  la  bifurcation  de  l'aorte  descendante.  — 
Passion  iliaque  ou  Iléus.  (Voy.  Iléus.) 

ILIAQUE  adj.  (de I/ion, Troie).  Qui  a  rapport 
à  la  ville  de  "froie  :  guerre  iliarjuc. 

ILIGERoiiIUiger  Jean  Charles  Guillaume\ 
célebic  iialuralisti-  allemand,  né  vers  177(1, 
mort  vers  1812.  Il  fut  professeur  à  Berlin.  Il 
a  laissé  un  Catalogue  des  insectes  de  Prusse 
(1798,  in-8°);  M'igazin  fiir  Inseclenkunde  |7 
vol.  111-8°,  18u1-'07);  Prodromus  systcmatis 
mammalium  et  aL'(u/n(Berlin,  181 1,  in-8°);  etc. 

ILICINE  (lat.  ilex  ilicis,  houx).  Chim.  Subs- 
tance cristaili>able,  d'un  jaune  foncé,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  bouillant,  mais  complè- 
tement insoluble  dans  l'étlier.  L'ilicine  est 
extraite  des  feuilles  de  houx. 

ILICINÉ,  £E  adj.  Qui  ressemble  au  houx  ou 

(pii  s'y  ra[iporte. 

ILINIZA  ou  Pyramides  d'Ilinissa,  pics  des 
Cordillères  de  Quito,  dansTAinérique  du  Sud, 
à  environ  2»  kil.  S.  de  Quito.  Ils  ont  environ 
0,720  mètres  de  haut  et  sont  visibles  de  très 

loin  sur  le  Pacifique. 

ILIO-ABDOMINAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Se 
dit  d'un  mu-ele  interne  alidoiiiinal,  qui  ^'  t- 
tachc  à  la  crête  iliaque  et  se  porte  dans  les 
parois  abdominales  qu'il  concourt  à    former. 

ILIO  COSTAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Se  dit 
d'un  muscle  carré  des  lombes  qui  s'étend  de 
la  dernière  côte  à  la  crêie  de  l'os  ilion. 

ILIOLOMBAIRE  adj.  Anat.  Qui  relie  l'os 
ilion  à  la  région  lombaire. 

'  ILIONs,  m.  [i-li-on]  (lat.  î/îk,  lianes).  Auat. 
Nom  d'un  des  trois  os  qui  forment  les  os  des 
hanches  ou  os  iliaques. 

ILION  ou  Ilium.  Voy.  Troie. 

ILION,  village  de  l'état  de  New-York,  sur 
la  rivière  Mohawk  et  le  canal  Erie,  à  125  kil. 
O.-N.-O.  d'Albauy;  2,S8IJ  hab.  Manufacture 
d'armes  àfeu  deRemingtonellils;  compagnie 
des  machines  à  coudre  Remington. 

ILIO-PECTINÉ,  ÉE  adj.  Anat.  Qui  se  forme 
par  la  jonction  de  la  branche  de  l'os  iliaque 
avec  celle  du  pubis. 

ILIO  SPINAL  adj.  Anat.  Se  dit   du   muscle 

long  epuieux  de  l'encolure  du  cheval. 

ILISSUS,  rivière  de  l'Attique  ;  elle  prend  sa 
source  près  de  l'extrémité  N.  du  mont  Hymète, 
coule  a  travers  Athènes,  vers  la  baie  de 
Phalérique,  qu'elle  alleiiil  rarement,  même 
dans  la  saison  des  pluies. 

ILIXANTHINE  s.  f.  [i-li-ksan-ti-ne]  (lat. 
ilex,  houx  ;  gr.  xanthos,  jaune).  Chim.  Subs- 
tance jaune  que  l'on  extrait  des  feuilles  de 
houx. 

ILIYATES  ou  Eeliautes,  race  nomade  de  la 
Perse,  de  Kbiva  et  du  furkeslan.  Le  nom 
Iliyat  est  le  pluriel  de  iel  (eel),  tribu,  corres- 
pondant a  l'arabe  Kabilah.  Les  lliyates  sont, 
pour  la  plupart,  d'origine  turque,  arabe  et 
kurde;  ils  forment  une  portion  importante 
de  la  population  de  la  Perse  et  des  contrées 
adjacentes;  leur  nombre  actuel  n'est  pas 
connu,  mais  on  dit  que  les  tribus  iliyates  tri- 
butaires   de   Khiva   comptent   19b, 000.  hab. 
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Ils  vivent  dans  des  tentes.  Ils  sont  mahomé- 
tans  de  la  secte  de  Sunni. 

ILKESTON,  ville  du  Derbyshire  (Angleterre), 
à  lo  kil.  N.-É.  de  Uerby  ;  iy,7-it  liab.  Bonne- 
teries, fabriques  de  soie  et  mines  de  charbon. 

ILL,  rivière  d'Alsace,  qui  naît  près  des  con- 
fins du  cant.  de  Berne,  arrose  Altkirch,  Col- 
mar,  Schlestadt,  Slra^bour;.',  et  se  jette  dans 
le  Rhin  après  un  cours  de  205  kil. 

ILLE,  petite  rivière,  affluent  de  la  Vilaine; 
elle  prend  sa  soui'ce  à  l'étang  Beulel,  dans 
l'arr.  de  Rennes,  coule  du  N.  au  S.,  se  con- 
fond dans  une  partie  de  son  parcours  (qui 
n'est  que  de  43  kil.)  avec,  le  canal  d'Ille-et- 
Rance  et  alfliic  ft  Rennes.  Cours,  45  kil. 

ILLE-ET-VILAINE,  déparlement  maritime, 
situé  dans  la  région  N.-O.  de  la  France;  il 
doit  son  nom  aux  deux  rivières,  l'Ille  et  la 
Vilaine  qui  le  traversent;  il  est  situé  entre  les 
dép.  des  Côtes-du-Nord,  du  Morbihan,  de  la 
Loire-lnférieure  et  de  la  Mayenne;  est  formé 
d'une  partie  de  la  basse  Bretagne  ;  G.iii  kil. 
carr.;  622,039  hab.  Ce  dép.  présente  l'aspect 
d'un  vaste  plateau  monotone,  couvert  de  bois 
et  de  landes,  excepté  au  N.  et  dans  les  vallées  ; 
il  est  traversé  de  l'O.  à  l'IÎ.  par  une  chaîne  de 
montagnes  peu  élevée  qui  sépare  le  versant 
de  la  Manche  de  celui  de  l'Océan;  le  point 
culminant  (233  m.)  se  trouve  dans  la  forêt  de 
l'aimpont;  longueur  des  côtes,  73  kil.  Cours 
d'eau  :  la  Vilaine,  l'Ille,  le  Meu,  la  Chère, 
rOust,  le  Couesnon  et  la  Rance  ;  cette  der- 
nière y  forme  un  large  estuaire  près  de  Saint- 
Malo.  —  Territoire  de  petite  culture,  minerai 
de  fer,  gisements  de  bouille,  froment,  seigle, 
chanvre  et  lin  ;  excellentes  petites  vaches  bre- 
tonnes dont  le  lail  fournit  le  beurre  de  Préva- 
laye;  cidre  renommé  ;  commerce  important 
de  volailles  et  de  bestiaux.  Deux  ports,  Saint- 
MaloetSaint-Servan,  arment  pour  la  pêche  de 
la  morue  ;  Cancale  fournit  ses  fameuses 
huitres  si  connues  des  gourmets.  Sources  fer- 
rugineuses à  Guichen  et  à  Fougères.  —  Ch.-I., 
Rennes,  (i  arr.,  43  cant.,  33'.)  communes.  Cour 
d'appel,  académie  et  archevêché  à  Rennes  ; 
ch.-l.  d'arr.  :  Rennes,  Saint-Malo,  Fougères, 
Montl'ort,  Redon  et  Vitré. 

*  ILLÉGAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est  contre  la 

loi  :  convention  illigale. 

'  ILLÉGALEMENT  adv.  D'une  manière  illé- 
gale :  ((;/((■  illéijiilement. 

'  ILLÉGALITÉ  s.  f.  Caractère,  vice  de  ce  qui 

est  illégal  :  l'illégalité  d'une  convention. 

*  ILLÉGITIME  adj. 'Qui  n'a  pas  les  condi- 
tions, les  qualités  requises  par  la  loi  pour  être 
légitime  :  enfant  illégitime.  —  Injuste,  dérai- 
sonnable :  désirs  illégilimes. 

*  ILLÉGITIMEMENT  adv.  Injustement,  sans 
fondi_Mneiil,  sans  raison  ;  il  prétend  cela  illé- 
gitimement. 

*  ILLÉGITIMITÉ  s.  f.  Défaut  de  légitimité  : 

l'iUi(jilimité  d'un  titre. 

ILLER,  rivière  d'Allemagne  qui  prend  sa 
source  près  des  frontières  du  Tyrol,  coule  au 
N.,  passe  à  Kemptern,  marque  la  limite  entre 
la  Bavière  et  le  Wurlembeig  et  aftlue  dans  le 
Daiuilie  à  2  kil.  d  Ulni,  a[irès  avoir  reçu  l'Au- 
rach  et  l'Alch.  Elle  est  torrentielle  et  sujette 
à  de  fréquents  débordements. 

*  ILLETTRÉ,  ÉE  adj.  [il-lè-tréj.  Qui  n'a  point 
de  cuiinai-isaiiccs  eu  litlératurc,  ignorant  : 
c'esl  tin  hitiiime  illettré. 

ILLIBÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  n'est  point 
généreux.  —  Politiq.  Opposé  aux  idées  libé- 
rales. 

ILLIBERIS,  ville  de  la  Gaule,  dans  la 
première  Narbonnaise;  auj.  Elue. 

ILLICIÉ,  lÉE  adj.  [il-li-si-é]  (rad.  illieium. 
badiane).  Bot.  Qui  a  quelque  similitude  avec 
les  plantes   du  genre  iliciuni  ou   badiane.   — 


ILLT 

s.   f.  pi.  Tribu  de   magnoliacées,  ayant  pour 
type  le  genre  badiane. 

•ILLICITE  adj.  [il-li-si-te]  (lat.  illicilus). 
Qui  est  défendu  par  la  morale  ou  par  la  loi  : 
action  illicite;  plaisir  illicite. 

'  ILLICITEMENT  adv.  Contre  le  droit  et  la 
justice  .  il  est  vrai  que  cela  s'est  fait,  mais  tou- 
jours illicitement. 

ILLICO  adv.  Mol  lat.  qui  signifie  :  sur  le 
champ  ;  partez  illico . 

ILLIERS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil. 
S.-O.  de  Chartres  (Eure-et-Loir);  2,795  hab. 
Lainages  et  instruments  aratoires.  Grains, 
bestiaux,  tanneries. 

*  ILLIMITÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  point  de  bor- 
nes, de  limites,  de  ternie  :  espace  illimité, 
étendue  illimitée. 

ILLINOIS,  tribu  d'Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  de  la  famille  des  Algonquins,  com[ire- 
nant  les  Péorias,  les  .Moingwenas,  les  Kaskas- 
kias,  les  Taraaroas  et  les  Lahokias.  Vers  1640, 
ils  exterminèrent  presque  entièrement  les 
Wiiinebagoes.  Ils  furent  en  guerre  avec  les 
Iroquois  depuis  1636  et  bientôt  après  avec 
les  Sioux.  Les  missionnaires  français  rencon- 
trèrent la  première  fois  les  Illinois  à  Chegoi- 
megon  sur  le  lac  Supérieur, en  1607;  en  1672, 
Marquette  trouva  les  Péorias  et  les  .Moingwe- 
nas dans  trois  villes  à  l'O.  du  Mississipi,  près 
du  Des  Moines,  et  encore  les  Péorias  et  les 
Kaskaskias  sur  l'illinois.  A  cette  époque,  les 
Illinois  étaient  nombreux  et  braves.  Ils  furent 
battus  par  les  Iroquois  en  1679.  Peu  de  temps 
après,  La  Salle  atteignit  leui'  territoire;  ils 
aidèrent  les  Français  contre  les  Iroquois.  Ils 
furent  convertis  par  les  missionnaires  français 
Marquette,  Allouez,  Gravier  et  autres.  En 
1700  les  Kaskaskias  quittèrent  le  cours  supé- 
rieur de  l'illinois  et  se  transportèrent  à  l'en- 
droit qui  porte  leur  nom.  Leur  tribu  soulfrit 
ensuite  des  guerres  avec  les  Renards.  Les  Illi- 
nois se  joignirent  aux  Miamis  dans  leur  guerre 
contre  les  Etats-Unis;  ils  firent  la  paix  à 
GreenviUe  (3  août  1793).  En  1818,  ils  cédèrent 
toutes  leurs  terres  dans  l'état  de  l'illinois.  Les 
Péorias, au  nombie  de  100,  se  rendirent  sur  la 
rivière  du  Blackwater  (Mi.^souri)  et  36  Kas- 
kaskias restèrent  dans  llllinois.  Parle  traité 
d'octobre  1832,  ils  cédèrent  de  nouveau  leurs 
terres  et  reçurent  en  échange  une  vaste  éten- 
due de  terrains  dans  l'om/st.  Ils  furent  places 
dans  les  limites  de  l'etal  actuel  de  Kansas  où 
ils  restèrent  jusqu'en  1867,  époque  où  ils 
furent  placés  au  S.-O.  des  Quajiaws,  sur  une 
reserve  de  72,000  acres.  Ils  y  sont  encore, 
mais  toute  la  nation  illinoise  ne  compte  plus 
que  30  individus.  Leur  langage  a  reçu  de; 
règles  grammaticales  du  père  Gravier;  le  père 
Boulanger  a  composé  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  très  complets  de  cette  langue. 

ILLINOIS,  rivière  formée  dans  le  N.-E.  de 
l'état  du  même  nom,  par  l'union  des  rivières 
Kankakee  et  Des  Plaines.  Elle  s'unit  au  .Missis- 
sipi, a  33  kil.  au-dessus  de  l'embouchure  du  .Mis- 
souri. El  le  a  environ  700  kil.  de  longueur  et  e.4 
navigable  pendant  330  kil.  Pro:oiidc  et  large, 
elle  forme  çà  et  là  de  spacieux  bassins.  Ses 
principaux  atfiuents  sont  :  le  Fox,  le  Spoon, 
le  Crooked  creek,  le  .Mackinan,  le  Sangamon 
et  le  Verinilion.  Au-dessus  de  l'eraboucluire 
du  Vermillon,  elle  est  obstruée  par  des  rapi- 
des, et  un  canal  a  été  construit  depuis  cet  en- 
droit jusqu'à  Chicago  (140  kil.),  formant  ainsi 
une  communication  non  interrompue  entre 
les  lacs  et  le  Mississipi. 

ILLINOIS,  l'un  desétatsinlérieursdel'Union 
américaine,  le  quatrième  sous  le  rapport  de 
la  (lopulation,  entre  36»  .'19'  et  42"  30'  lat.  N.  et 
entre  8:i»  .'j.'i'  et94Mong.  0.;  140,720  kil. carr.; 
4,9I3,S10  hab.  Limites  :  l'étal  de  W'isconsin, 
le  lac  Michigan,  les  états  d'indiana,  de  Ken- 
tucky,  de  lOliio,  du  Missouri  el  de  l'iuwa, 
doul  il   est  séparé   par  le  fleuve  Mississipi  ; 
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102  comtés.  Cap.,  Springfield.  Villes  princi- 
pales :  Chicago,  Peoria.  Quincy.  La  popula- 
tion n'était  que  de  12,000  hab.  en  1810.  La 
population  actuelle  comprend  30,0fl0  nègres 
et  600,000  étrangers  :  40,000  C.nnadiens, 
4,000  Danois.  11,000  Français  22.3,000  Alle- 
mands, 611,000  Anglais,  123,000  Irlandais, 
16,000  Ecossais,  12,000  Norvégiens,  30,000 
Suédois,IO,OOOSuisses,etc.  Le  territoire  forme 
une  vaste  plaine,  élevée  en  moyenne  à  200  m. 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Principaux 
cours  d'eau  :  leRock,  l'illinois  et  la  Ka'^kaskia. 
affluents  du  Mississipi;  l'Embarrns  et  le  petit 
Wabash,  affluents  du  Wabash,  et  la  Saline  et 
la  Cash,  affluents  de  l'Ohio,  Iiiiiiienses  gise- 
ments d-  houille,  presque  à  tieiir  de  terre  et 
produisant  près  de  3  millions  de  tonnes 
chaque  année.  Sel;  sources  chalybées  et  sul- 
fureuses. Vastes  prairies  couvertes  d'herbes 
indigènes.  Forêts  où  l'on  trouve  le  chêne,  le 
noyer  noir,  le  frêne,  l'orme,  etc.,  vergers  de 
pommiers,  de  pruniers,  de  cerisiers  et  d'autres 
libres  fruitiers  d'Europe.  Quelques  vignobles. 
Froidspxcessifsen  hiver,  chaleurs  accablantes 
en  été.  Le  climat  détermine,  surtout  chez  les 
immigrants,  une  fièvre  particulière  et  la 
d'arrhée.  L'illinois  est  classé  parmi  les  pre- 
miers étals  de  l'Union,  sous  le  rapport  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Il  produit  des  chevaux,  des  ânes,  des  mules, 
de?  bœufs,  des  porcs,  des  moutons,  du  maïs, 
des  céréales  de  toute  sorte.  L'étal  renferme 
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près  de  13,000  établissements  industriels, 
employant  I00,n00  ouvriers.  Il  exporte  des 
jambons,  des  conserves  de  porc,  du  L'.bier,  du 
cidre,  des  grains,  etc.  —  La  constitution  de 
1.S70  accorde  le  pouvoir  législatif  à  une 
assemblée  générale,  composée  d'un  sénat  (31 
membres  élus  pour  4  ans)  et  d'une  chambre 
des  représentants  (133  membres  élus  pour 
2  ans).  L'exécutif  est  formé  d'un  gouverneur, 
d'un  secrétaire  d'Etat,  etc.,  élus  pour  4  ans, 
à  l'exception  du  trésorier,  dont  l'office  ne 
dure  que  deux  ans.  La  coursu|irême  (7  juges) 
est  élue  par  le  peuple  pour  un  terme  de  9  an». 
Les  aulresjuges  sont  élus.  Recettes  :  23  mil- 
lions de  francs; dépenses  :  24  millions;  dettes: 
8  millions.  L'instruction  primaire  est  gra- 
tuite, laïque  et  obligatoire;  730,000  élèves 
fréquentent  les  écoles.  Il  se  publie  dans  I  élat 
près  de  800  journaux,  dont  400  sont  rédigés 
en  langue  allemande  et  un  en  français  (à 
Kankakee).  14,000  bibliothèques  renferment 
près  de  4  millions  de  volumes.  Principales 
déiiominationsreligicuses:  méthodistes  (1,430 
organisations),  baptistes  (800),  presbytériens 
(600),  christians  (400),  catholiques  romains 
(300),  luthériens  (230),  etc.  —  L'illinois  doit 
son  nom  à  la  principale  des  rivières  qui  l'ar- 
rosent. D'après  Albert  Gallatin,  le  mol  Illinois 
dérive  do  l'expression  ieno,  Uni  ou  iltini,  qui 
sigiiitie  kommes  supérieurs  dans,  lu  langue  des 
Delawares;  la  terminaison  c^l  d'origine 
française.  Les  premiers  établissements  euro- 
péens lurent  laits  par  les  Français,  à  la  suite 
des  entreprises  de  .Marquette  (1072)  el  de  La 
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Salle.  Ce  (liiiiii  r  cjiiilla  le  Ciiimd.i  pu  I(l7!t  et 
descendit  llllinois.  Kti  )68i,  il  l'onda  Kas- 
kaskia,  r.aliokia  et  plu^i(•u|•.■?  aulrrs  •'•lablissc- 
iiienls  qui  ne  tardèrent  pas  à  devenir  im[inr- 
tanls.  Les  Anfjlais  acquirent  le  territoire  en 
vertu  delà  paix  de  l"(i3;  ils  le  perdirent  en 
1783.  I/etal  de  l'Illinois  fui  forni.-  en  180!l, 
et  admis  dans  l'Union  en  1818.  Les  Indiens, 
(Illinois,  Sacs  et  autres),  conliiiuellenient  en 
t-'uerre  avec  les  blancs,  furent  repousses  peu 
il  peu  ou  exterminés.  Les  .Mormons  s'éla- 
lilirenl  i\  Nauvoo  en  1810.  Leur  conduite 
ixcita  riiosliliti-  ouverte  des  habitants.  Les 
frères  Joseph  et  llyruin  Smith,  arrêtés  et  en- 
fermés dans  la  prison  de  Carthage,  furent 
égorgés  par  une  Lande  d'émeutiers,le  27.)uin 
I84i,  ce  qui  motiva  la  fuite  générale  des  Sloi- 
nionsquisc  retirèrent  dans  l'Utah,  au  nombre 
de  20,000.  Le  siège  du  }.'ouvernonieiil  fut 
transporté  de  Kaskaskia  à  Vandalia  en  1 818  et 
à  Sprini'field  en  1836. 

ILLISIBILITÉ  s.  f.  [il-li-zi-bi-li-té].  Nature 
de  ce  qui  est  illisible. 

•  ILLISIBLE  adj.  [il-li-zi-ble]. Qu'on  ne  sau- 
rait lire  ou  ([11011  ne  lit  que  très  difficilement  : 
celte  ccrilurc  est  illifibk.  —  Fig.  Se  dit  d'un 
écrit  dont  la  lecture  n'est  pas  supportable  : 
cet  oinrngf  est  iltisHAe. 

'  ILLISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  illi- 
sible :  vdus  éii-ivez  il  lisible  ment. 

'  ILLOGIQUE  adj.  [il-lo-].Qui  est  contraire  à 
la  logiiiue,  qui  manque  de  logique  :  un  rai- 
son)i('ii>inl,  un  cspii(  illogique. 

ILLOGIQUEMENT  adv.  D'une  manière  illo- 
gique. 

ILLOGISME  s.  m.  Caractère  de  ce  qui  est 

il!ogiiiue. 

•  ILLUMINATEUR  s.  m.  Celui  qui  illu- 
mine. 

•  ILLUMINATIF,  IVE  adj.  Qui  illumine. 
N'est  usité  qu'en  termes  de  dévotion  mys- 
tique :  la  vie  illnmuiative. 

■ILLUMINATION  s.  f.  Action  d'illuminer, 
ou  élal  do  ce  qui  est  illuminé  :  l'itluminiition 
de  tu  terre  imr  tu  soleil.  Dans  ce  sens,  il  est 
peu  usité.  —  Plus  ord.  Grande  quantité  de 
lumières  disposées  avec  symétrie,  à  l'occasion 
d'une  réjouissance  :  une  belle  illumiïiation. — 
Kig.  en  termes  de  dévotion.  Lumière  extraor- 
dinaire que  Dieu  répand  quelquefois  dans 
l'âme  :  une  illumituition  divine.  —  Fig.  Se  dit 
aussi  de  ces  clartés  vives  qui  se  produisent  su- 
bitement dans  certains  esprits  au  milieu  des 
diflicullés,  des  dangers;  ce  général  semblait 
agir  /Jiir  de  soudaines  illuminations. 

'  ILLUMINE,  É£  part,  passé  de  Illuminer. 
—  S'emploie  subslanliv.  au  figuré,  pour  si- 
gnilier,  un  visionnaire  en  matière  de  reli- 
gion :  c'est  un  homme  qui  a  des  visions  ridi- 
cules, c'est  un  illuminé.  —  Se  dit  aussi  de  cer- 
tains hérétiques  qui  se  prétendaient  éclairés 
de  Dieu  d'une  manière  particulière  :  la  secte 
des  illuminés.  —  S'est  dit,  de  plus,  des  disciples 
de  Swedenborg  et  de  sainl  Mariai.  —  Encycl. 
La  plus  célèbre  société  d  illuminés  fut  celle 
qui  fut  fondée  en  1776,  par  Adam  Weishaupt, 
prolesseur  de  droit  canon  à  Ingolstadt,  dans 
le  but  de  réunir  en  une  confrérie  les  hommes 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  religions.  A  l'apogée  de  sa  prospérité,  la 
société  comptait  2,000  membres  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Kurope.  Ses  mystères 
■ivaient  rapport  à  la  religion,  qui  fut  trans- 
formée en  naturalisme  et  en  libre  pensée,  et 
à  la  politique  qui  penchait  vers  le  socialisme 
et  le  républicanisme.  Les  membres  de  celle 
société  correspondaient  par  chillres  et  em- 
ployaient une  phraséologie  particulière.  Des 
dissensions  intérieures  et  l'opposition  du 
clergé  catholique  romain  amenèrent  leur 
chute.  La  société  fut  prohibée  par  le  gouver- 
nemenl  bavarois  en  1784  elses  papiers  furent 


saisis  et  publiés.  Des  ouvrages  sur  ce  sujet 
ont  été  publiés  par  Weishaupl,  Knigge,  Ni- 
colaî  et  Vo-s  ((786-'99). 

•  ILLUMINER  V.  a. (lai.  illuminarc).  Eclairer, 
répandre  de  la  lumière  sur  quelque  chose  : 
toute  la  ville  riait  illuminée  par  des  feux  de 
joie  qu'on  avait  allumés  dans  les  rues.  —  Faire 
des  Illuminations  :  on  ordonna  d'ilbimimr.  — 
Fig.,  et  en  matière  de  religion.  Eclairer  l'es- 
prit éclairer  l'Ame  :  priez  Dieu  qu'il  les  illu- 
mine et  qu'il  les  convertisse. 

'  ILLUMINISME  s.  m.  Opinions  chimériques 
des  illuiniiiés  :  l'illuminisme  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  ce  pays.  —  S'est  dit,  p.irticul., 
des  doctrines  de  Swedenborg  et  de  saint 
Martin. 

•  ILLUSION  s.  f.  [il-luzi-on]  (lat.  illusio). 
Apparence  trompeuse;  erreur  des  sens  ou  de 
l'esprit  qui  fait  voir  les  choses  autrement 
qu'elles  ne  sont,  ou  qui  fait  prendre  l'appa- 
rence pour  la  réalité  :  quand  on  est  dans  un 
bateau  et  que  le  rivage  semble  marcher,  quand 
un  bâlon  parait  rompu  dans  l'eau,  c'est  une 
illusion  des  sens.  —  S'est  dit,  parlicul.,  des 
fausses  apparences  que  l'on  attribuait  au  dé- 
mon ou  à  la  magie  :  illusion  diabolique. 
Toute  erreur  flatteuse  qui  abuse  l'esprit  :  on 
dit  que  la  vie  humaine  est  une  illusion  perpé- 
tuelle. —  F.MRB  ILLUSION  A  QiJELou'uN,  lui  pa- 
raître autre  que  l'on  est  réellement.  -  Se 
F.AiRE  iLLisio.N  A  SOI-MÊME,  s'abuser  soi-même  : 
je  cherchai  longtemps  o  me  faire  illusion  sur 
ses  défauts.  —  Se  dit  aussi  des  pensées  et  des 
imaginations  chimériques  :  c'est  un  homme 
plein  d'ilhtsions,  sujet  à  des  illusions.  —  Se 
dit  pareillement  de  certains  songes,  de  cer- 
tains fantômes  qui  flattent  ou  qui  troublent 
l'imagination  :  une  illusion  agréable. 

ILLUSIONNER  v.  a.  Causer  des  illusions. 
—  S'illusionner  v.  pr.  Se  faire  illusion. 

•  ILLUSOIRE  adj.  Captieux,  qui  tend  à 
trompersûus  une  fausse  apparence.  S'emploie 
surtout  dans  le  langage  didactique  :  uncpro- 
position  illusoire.  —  Se  dit  aussi,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  de  ce  qui  est  sans  effet,  de  ce 
qui  ne  se  réalise  point  :  une  promesse  illu- 
soire. 

'  ILLUSOIREMENT  adv.  D'une  façon  illu- 
soire. N'est  guère  usité  qu'en  termes  de  pra- 
tique. 

ILLUSTRATEUR  s.  m.  Artiste  qui  dessine 
des  illustrations  d'ouvrages. 

,  'ILLUSTRATION  s.  f.  Action  d'illustrer, 
1  ou  état  de  ce  qui  est  illustre  :  cette  ville  leur 
i  doit  son  illuslration.  —  Se  dit,  parlicul.,  des 
marques  d'honneur  dont  une  famille  est 
illustrée  :  c'est  une  famille  noble  et  ancienne, 
mais  sans  illustration.  —  s.  pi.  Explications, 
éclaircissements,  commentaires  ajoutés  à  un 
ouvrage.  Ne  s'emploie  guère,  dans  ce  sens, 
que  parmi  les  savants  :  cette  nouvelle  édition 
de  Tite-Live  est  enrichie  des  illustrations  de  tel 
savant.  —  Se  dit  encore  des  figures  et  des 
dessins  intercalés  dans  le  texte  d'un  livre  ou 
d'un  journal.  —  L'Illustration,  journal  heb- 
domadaire illustré  fonde  en  1843  parJoaiine, 
Charlon  et  Paulin,  avec  la  collaboration  du 
fameux  graveur  Best. 

"ILLUSTRE  adj.  (lat.  illustrU).  Eclatant, 
célèbre  par  le  mérite,  par  la  noblesse,  par 
quelque  chose  de  louable  et  d'extraordinaire  : 
un  homme  illustre,  les  Hommes  illustres  de 
Plutarque.  — Se  dit  quelquefois,  substantiv., 
d'une  personne  qui  excelle  en  quelque  chose, 
et  principalement  en  quelque  art  :  ce  peintre 
est  un  illustre. 

'  ILLUSTRÉ,  ÉE  adj.  Devenu  illustre.  —  En- 
richi dihuatiations  :  édition  illustrée. 

'  ILLUSTRER  v.  a.  Rendre  illustre  :  les  vic- 
toires qui  ont  illustré  ce  régne.  —  »»  Illustrer 
UN  LIVRE,  l'orner  de  gravures.  —  *  S'illustrer 


v.  pr.  Se  rendre  illustre  :    il  s'est  illustré  par 
de  grandis  actions. 

•ILLUSTRISSIME  adj.  (lat.  illustrissimus, 
superlal.  de  illu-.tris).  'fitrc  qu'on  donne  par 
honneur  à  quelques  personnes  élevées  en  di- 
gnité, et  piincipalement  aux  ecclésiastiques  . 
illustrissime  et  n'vérendissime  seigneur. 

ILLUTATION  s.  f.[ii-lu-].  Action  d'illuler. 

lUUTER  v.  a.  [il-Iu-](préf.  il;  lat.  lutum, 
boue  .  Enduire  d'une  couche  de  boue  ou  d'ar- 
gile. 

ILLYRIE  (anc.  lUyricum  et  Illyris),  nom 
donné  anciennement  aux  contrées  de  la  côte 
E.  de  r.\driatique  et  aux  régions  voisines, 
habitées  par  les  lllyriens,  tribu  qui  pariill 
avoir  une  origine  commune  avec  les  Thraces. 
Philippe  de  Macédoine  soumit  les  lllyriens 
ipii  lialiilaient  à  l'E.  de  la  rivière  Drilo  (au- 
jourd  bui  Drin),  31)9  av.  J.-C.  L'jllyrie  fut  en- 
suite divisée  en  Illyris  Grœca  et  Illyris  Barbara. 
Celte  dernière,  devenue  province  romaine 
sous  le  règne  d'Auguste,  fut  appelée  Illyris 
Honiana;  elle  comprenait  une  partie  de  la 
Croatie  moderne,  toule  la  Dalmatie,  presque 
toute  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  et  une  partie 
de  l'Albanie.  L'lllyrisGro;ca  ou  Illyrie  propre 
embiassait  la  plus  grande  partie  de  l'Albanie 
moderne. .\prés  la  mort  d'Alexandrele  Grand, 
la  plupart  des  tribus  illyrienncs  grecques  re- 
couvrèrent leur  indépendance.  Les  Komains 
furent  en  guerre  avec  elles  en  230-2:!9  cl  219 
av.  J.-C,  et  en  108,  l'illyrie  et  la  .Macédoine  de- 
vinrent sujettes  de  Home.  Sous  Constantin,  l'il- 
lyrie  forma  l'une  des  plus  grandes  divisions  de 
l'empire;  elle  lut  divi-ée  en  Illyrie  occiden- 
tale, comprenanU'Illyrie  propre,  la  Paimonic 
et  le  Noricuni,  et  Illyrie  orientale,  renfermant 
la  Daiie,  la  .Mœsie, la  Macédoine  et  la  Thrace. 
Le  nom  d'Illyrie  reiiaiiuit  en  1809,  lors  de 
l'organisation  des  provinces  illyriennes,  com- 
prenant la  Cariiiole,  la  Carinthie,  l'Istrie,  une 
partie  de  la  Croatie,  la  Dalmatie,  Raguse  et 
un  district  militaire.  Après  la  chute  de  .Napo- 
léon, elles  furent  réunies  à  l'Autriclie  qui, 
en  1816,  éleva  l'IHyiie,  un  peu  modiiiéc,  à  la 
dignité  nominale  de  royaume.  Elle  lui  divisée, 
en  1849,  entre  les  terres  de  la  couronne  de 
Carinlhie,  de  Carniole  et  du  littoral,  une  par- 
tie ayant  été  réunie  à  la  Hongrie  en  1822. 
La  langue  illyrienne  est  une  des  branches 
méridionales  de  la  famille  slave,  i  Voy.  Serbie.) 

ILLYRIEN,  lENNE  adj.  et  s.  Qui  appartient 
àllHyiie;  habitant  de  l'illyrie. 

ILOPANGO,  lac  volcanique  de  i'Aniériiiue 
centrale;  à  10  kil.  S.-E.  de  San  Salvador;  il 
mesure  environ  20  kil.  de  long  sur  9  de  large. 
11  est  entouré  de  collines  escarpées  très  éle- 
vées, et  sa  surface  est  à  environ  400  m.  au- 
dessous  des  pays  environnants. 

'  ÎLOT  s.  m.  Très  petite  Ile  :  les  iles,  ilôts  et 
cUten'issements.  —  Petit  groupe  de  maisons 
entouré  de  rues  :  on   a  démoli  tout  cet  ilôt  de 

maisons. 

ÎLOT-À-CABRI,  l'un  des  îloUqui  forment  le 
groupe  des  Saintes,  dépendant  de  la  Guade- 
loupe ;  on  y  trouve  un  lazaret  et  une  maison 
centrale  de  force  et  de  correction. 

*  ILOTE  s.  m.  (gr.  eilôlés,  de  Elos,  ville  de 
Laconie).  Nom  que  les  Spartiates  donnaient 
à  leurs  esclaves  tirés  d'abord  de  la  ville  d  Elos, 
et  ensuite  de  toute  la  Messénie.  Les  trois 
classes  du  peuple  lacédémonien  étaient  les 
Spartiates,  les  Periœci  et  les  Ilotes.  Les  deux 
premières  constituaient  une  aggrégation  na- 
tionale, mais  la  dernière  forma  pendant  des 
siècles  une  classe  intérieure,  honnie  et  ab- 
jecte. La  plupart  des  ilotes  habitaient  des 
villages  loin  ue  leurs  maîtres,  avec  l'obligation 
de  cultiver  le  sol  et  de  payer  une  partie  pro- 
portionnelle du  produit.  Leur  nombre,  aug- 
menté par  des  conquêtes  successives,  surpassa 
de  beaucoup  celui  des  Lacédémoniens.  En 
temps  l1(j  guerre,  ils  étaient  assujettis  au  ser- 
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vice  militaire,  généralement  comme  troupes 
légères;  et  un  certain  nombre  d'ilotes  aci^om- 
pagnait  chaque  Spartiate.  Les  ilotes  allrau- 
chis  formaient  une  classe  séparée,  sous  le 
nom  de  neodamodes,  ou  nouvellement  atîran- 
ohis.  En  464  av.  J.-C,  les  ilotes  se  révoltèrent 
et  s'emparèrent  un  instant  de  Sparte.  Objets 
d'appréhension  pour  les  Spartiates,  ils  étaient 
quelquefois  cruellement  égorgés.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  massacres  eut  lieu  en  424, 
époque  où  2,000  ilotes  disparurent  après  avoir 
été  atl'ranchis,  en  récompense  de  leur  belle 
conduite  dans  une  guerre. 

'ILOTISME  s.  m.  La  condition  d'ilote. 
Se  dit,  par  ext.,  de  l'état  d'abjection  et 
d'ignorance  où  quelque  partie  d'un  peuple 
est  réduite  par  ceux  qui  la  dominent  :  ils  te- 
naient les  classes  pauvres  dans  un  véritable  ilo- 
tisme. 

ILUS,  fils  de  Tros  et  de  Callirrhoé,  fonda- 
teur de  Troie  ou  Uion. 

•IMAGES,  f.  (lat.  imugo). Représentation  de 
quelque  chose  en  sculpture,  en  peinture,  en 
giavure,  en  dessin,  etc.  :  cette  statue  est 
l'image  d'un  yrand  homme.  —  Se  dit,  pariicul., 
des  images  qui  sont  l'objet  d'un  culte  reli- 
gieux; et,  en  ce  sens,  s'emploie  souvent 
absolument,  au  pluriel  :  les  imayes  des  faux 
dieux.  —  Se  dit  aussi  de  certaines  estampera 
représenlantdes  sujets  pieux  ou  autres,  et  qui 
sont  ordinairement  gravées  et  coloriées  gros- 
sièrement :  il  y  a  de  belles  images  dans  ce  liere. 

—  C'est  UNii  bklle  image,  se  dit  d'une  femme 
qui  est  belle  mais  froide,  et  sans  physiono- 
mie. —  Il  est  sage  comme  une  image,  se  dit 
d'un  enfant  fort  retenu  et  fort  posé.  —  Kes- 
sembiance  :  ce  tableau  i.résenle  bien  l'image^  de 
lanalure.  —  Se  dit,  particul.,  en  parlant  d'un 
objet  qui  se  répète  dans  un  miroir,  dans  l'eau, 
etc.  :  voir  soti  image  dans  un  miroir,  dans  l'eau. 

—  Se  dillig.,  tant  au  sens  physique  qu'au  sens 
moral  ;  ces  jeux  sont  une  image  de  taguerre.  — 
Représentation  des  objets  dans  l'esprit,  dans 
l'âine  :  les  sens  transmettent  à  l'àme  l  image 
des  objets.  —  Idée  :  se  faire  une  image  agréabie 
de  quelque  chose.  —  Fig.  Description,  en  par- 
lant des  uuvra^'es  d'esprit  :  opposer  l'image  des 
combats  au  tableau  de  la  vie  pastorale.  —  Mé- 
taphore par  laquelle  on  rend  une  idée  plus 
vive  et  plus  sensible,  en  prêtant  a  l'objet  dont 
on  parle  des  formes,  des  apparences,  des 
qualités  empruntées  à  d'autres  objets;  ce 
sont  (es  images  qui  donnent  du  coloris  au  style. 

IMAGÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  plein  d'images,  de 
figures  :  slyle  imagé.  . 

•  IMAGER,  ERE  s.  Celui,  celle  qui  vend  des 
images,  des  estampes:  cet  imager  a  un  beau 
choix  d'estampes.  [Vieux.) 

IMAGER  v.  a.  Orner,  embellir  d'images,  de 
métaphores  :  imager  son  style. 

"IMAGERIE  s.  f.  Fabrication,  commerce 
d'images  :  l'imagerie  d'Epinàl. 

IMAGIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  images 
BU  qui  les  enlumine. 

•  IMAGINABLE  adj.  Qui  peut  être  imaginé, 

conçu  ;  cela  isL-il  imaginable? 

•IMAGINAIRE  adj.  Qui  n'est  que  dans  l'ima- 
gination, qui  n'est  point  réel  :  un  honneur 
imaginaire.  —  Espaces  imaginaihes,  espaces 
créés  par  l'imagination,  hors  du  monde  réel, 
pour  y  placer  des  chimères.  —  Ltre,  voyager, 
SE  peuube  dans  les  espaces  iMAGiNAiiiES,  Se  for- 
mer des  visions,  se  repaître  d'idées  chimé- 
riques. —  Malade  imaginaire,  personne  qui  a 
l'imagination  blessée  au  point  de  se  croire 
malade,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas.  —  Algèb. 
Impossible  :  la  racine  paire  d'une  quantité  né- 
gative est  imaginaire.  Substanliv.  ;  faire  éva- 
nouir l'imaginaire. 

•  IMAGINATIF,  IVE  adj.  Qui  imagine  aisé- 
ment, qui  a  une  grande  l'erlililé  d'imagination: 
avoir   l'esprit   Imaginatif.   —  La  faculté,   la 
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puissance  IMAGINATIVE,  OU  substantiv.  et  fam., 
L'IMAGINATIVE,  la  faculté,  la  puissance  par  la- 
quelle on  imagine. 

*  IMAGINATION  s.  f.  (lat.  imaginatio).  Fa- 
culté d  iniai:iner,  de  se  représenter  quelque 
chose  dans  l'esprit  :  avoir  l'imagination  vive, 
ardente,  sombre, riante.  —  Particul.  Lillér.  et 
Beaux-Arts.  Faculté  d'inventer,  de  concevoir, 
jointe  au  talent  de  rendre  vivement  ses  con- 
ceptions :  ce  poète,  ce  peintre  a  beaucoup  d'ima- 
giyiation.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  des  ou- 
vrages dont  l'auteur  a  fait  preuve  d'imagina- 
tion: sa  poésie  est  pleine  d'imagination.  — 
Pensée,  conception  :  voila  une  belle  imagiiia- 
tion.  (Vieux.)  —  Croyance,  opinion  qu'on  a  de 
quelque  chose  sans  beaucoup  de  fondement  : 
la  plaisante  imagination,  que  de  vouloir  nous 
persuader  cela.  —  Fantaisie  bizarre,  idée  toile 
et  extravagante  :  c'est  un  homme  qui  a  d'é- 
tranges imaginations. 

IMAGINATIVE  s.  f.  Fam.  Faculté  d'imagi- 
ner, avoir  de  l' Imaginative. 

"  IMAGINER  V.  a.  (lat.  imaginari] .  Se  repré- 
senter quelque  chose  dans  l'esprit:  ta  faculté 
d'imaginer.  —  Inventer  :  c'est  un  liomaie  qui  a 
imaginé  de  fort  belles  choses.  —  S'imaginer 
V.  pr.  Avec  le  pronom  personnel  régune  indi- 
rect, sigiiilie  tantôt,  se  représenter  quelque 
chose  dans  l'esprit;  tantôt,  se  ligurer  quel- 
que chose  sans  beaucoup  de  fondement:  ima- 
ginez-vous un  homme  qui  soit  riche,  savant,  elc .  ; 
que  l'on  s'imagine  le  pays  le  plus  désert,  le  plus 
sauvage.  —  Quelque!',  simplement.  Croire,  se 
persuader:  je  ne  saurais  m' imaginer  que  cela 
sud  comme  on  le  raconte. 

IMAGISTE  s.  m.  Synon.  de  Imagier. 

•  IMAN  s.  m.  (ar.  imdm,  chef).  Ministre  de 
la  religion  mahométane,  attaché  au  service 
d'une  mosquée. 

IMANAT  s.  m.  Dignité  d'iman. 

*  IMARET  s.  m.  (ar.  amaret,  habitation). 
Sorte  d  hôtellerie  et  d'hospice  chez  les  Turcs, 
uii  les  pauvres  trouvent  gratuitement  des 
vivres. 

•  IMBÉCILE  adj. (lat.  imbecillis).  Qui  estdans 
riinbecillite  :  le  grand  âge  et  les  in/irmités  l'ont 
rendu  imbécile.  —  Se  dit  quelquefois,  par  exa- 
gération, d'une  personne  dépourvue  d'esprit, 
ou  qui  parle,  qui  agit  sottement  :  peut-on 
être  plus  imbécile!  —  Faible  :  l'âge  imbécile. 
—  Imbécile  de  corps  et  u'esprit,  se  dit  d'une 
personne  à  qui  l'âge  ou  les  ind.spositions  ont 
Ole  les  forces  du  corps  et  allaibli  la  raison. 
S'emploie  aussi  substantiv.  :  prononcer  l'inter- 
diction d'un  imbécile.  —  Se  dit  de  plus  de  quel- 
qu'un qui, sans  êtrefaibledecorpsetdépourvu 
d  esprit,  manque  tout  a  fait  de  cara''tère,  de 
volonté.  Dans  ce  sens,  ne  s'emploie  guère  que 
substantiv.  :  ce  pauvre  imbécile  s'est  laissé  dé- 
pouiller de  tous  ses  biens. 

■  IMBÉCILEMENT  adv.  Avec  imbécillité  :  il 
s'est  conduit  ban  imbécitement  dans  cette  af- 
faire. 

•IMBÉCILLITÉ  s. f.[ain-bé-sil-li-té].Faiblesse 
d'esprit  qui  ôte  plus  ou  moins  la  fa.ulté  de 
raisonner,  de  comprendre,  etc.:  l'imbécillité 
de  l'enfance.  (Voy.  Idiutie.)  —  Quelquefois, 
par  exag.  Sottise,  niaiserie  :  cet  homme  t  si  dune 
imbécillité  rare. 

•  IMBERBE  adj.  (lat.  imberbis).  Qui  est  sans 
barbe  :  plusieurs  nations  de  l'Amérique  sont 
imberbes.  —  Quelquefois,  par  dénigrement. 
Très  jeune  :  ces  docteurs  imberbes  veulent  tout 
régenter. 

IMBERT  (Barthélemi),  poète,  né  à  iNimes 
en  1747,  mort  en  l.yo.  Il  publia  le  Jugement 
de  Paris,  poème  (1^-),  des  labiés,  des  pièces 
de  théâtre  et  des  romans.  SesOEuures  choisies 
ont  paru  en  n9o  (4  vol.  in-8»j. 

*  IMBIBER  v.  a.  (lat.  imbibere).  Abreuver, 
pénétrer  d'eau  ou  de   quelque  autre  liquide  : 
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la  pluie  a  imbibé  laterre  suffisamment. — S'im- 
biber V  pr.  Devenir  imbibé  d'eau  ou  de  quel- 
que autre  liquide  :  la  terre  s'imbibe  d'eau. 

■  IMBIBITION    s.    f.  Action   d'imbiber,  ou 

action,  faculté  de  s'imbiber. 

IMBOIRE  (S')  V.  pr.  S'imbiber,  se  pénétrer  : 
simùoire  de  préjugés. 

IMBRIGATIF,    IVE    adj.    Bot.   Se   dit   des 

feuilles  encore  renfermées  dans  le  bourgeon 
lorsque  leurs  rudiments  se  recouvrent  les  uns 
sur  les  autres  et  forment  plus  de  deux   séries. 

IMBRICATION  s.  f.  Etat  des  choses  imbri- 
quées. 

•IMBRIQUÉ,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Se  dit  des 
paities  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres 
comme  les  tuiles  d'un  toit  :  les  écailles  des 
poissons,  lesplumes  des  oiseaux,  sontimbriquées. 

*  IMBROGLIO  s.  m.rain-bro-lio;  ou  ain-bro- 
ieu, // mil.]  (mot  ital.  formé  de  in.  dans; 
broglio,  brouille).  Embrouillement,  confusion  : 
il  y  a  de  l'imbroglio  dans  cette  affaire,  dans 
cette  pièce  de  théâtre.  —  Pièce  de  théâtre  dont 
l'intrigue  est  fort  compliquée  :  cette  comédie 
est  un  imbroglio  il  l'espagnole  fort  amusant. 

IMBROS  ou  Imbro,  ile  septentrionale  de  la 
mer  l'^gee,  près  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
à  environ  28  kil.  S.-E.  de  Samothrace  et  à 
33  kil.  N.  de  Lemnos;  sol  munlueux,  fertile 
en  blé.  huile,  vin,  coton,  etc.  Auj.  ësibiio. 

'  IMBU,  UE  part,  passé  de  l'ancien  verbe 
Imbûihe  (linbiberi.  iSe  se  dit  guère  qu'au  fi- 
guré, et  signifie.  Qui  est  rempli,  pénétré. 
S'applique  aux  opinions,  aux  doctrines,  aux 
préjugés,  aux  principes  :  imbu,  imbue  de  bons, 
de  mauvais  principes. 

*  IMBUVABLE  adj.  Qui  n'estpas  bon  à  boire  : 
du  vin  inbuvable. 

IMIDE  s.  f.  Ghim.  Nom  donné  aux  produits 
diiects  de  la  déshydratation  des  amides 
acides. 

'  IMITABLE  adj.  Qui  peut  être  imité,  qui 
doit  être  iniilé  :  celanest  pas  imitable. 

•IMITATEUR,   TRICE  adj.  Qui  imite,  qui 

s'attache  à  imiter  :  le  singe  est  un  animalimi- 
lateur.  —  S'emploie  très  souvent  comme 
substantif,  et  se  dit  alors  principalement  d'une 
personne  qui  règle  sa  conduite,  ses  actions 
sur  celles  d'une  autre  :  il  est  imitateur  des 
vertus  de  ses  ancêtres.  —  Se  dit,  particul.,  dun 
écrivain  ou  d'un  artiste  qui  imite  le  style,  la 
manière,  le  genre  d'un  autre  :  cet  écrivain, 
cet  artiste  a  eu  beaucoup  d'imitateurs. 

'  IMITATIF,  IVE  adj.  Qui  imite  :  sons  imi- 
taiifs.  —  Harmonie  iuitative.  artilice  de  style 
i|ui  consiste  à  peindre  les  choses  par  les  sons 
des  mots  ou  par  l'habile  arrangement  de  la 
phrase  :  tel  est  le  vers  de  Virgile  qui  nous 
dépeint  Polyphème  : 

Monstruvi  korrendum,  informe, ingem,  cuilumen  ademplum. 

OU  les  vers  de  Ronsard  parlant  du  vol  de 
l'alouette  : 

Elle  guindée  du  léphire. 
Sublime  tn  l'air  \ire  el  re\irc, 
tt  y  declignc  un  Joli  cri, 
Qui'iit.  guérit  el  tire  l'ire 
Dcsespnis  mieux  que  je  n'écris. 

*  IMITATION  s.  f.  Action  d'imiter,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit;  ou  résultat  de  cette 
action  :  avoir  l'instinct,  te  goût,  ta  manie  de 
l'imitation.  —  Cela  est  au-dessus  de  toute 
imitation,  se  dit  d'une  chose  qu'il  est  impos- 
sible de  bien  imiter.  —  Se  dit,  particul.,  en 
Lillér.  el  dans  les  Beaux-Arts,  des  ouvrage» 
où  l'on  s'est  proposé  d'en  imiter  d'autres  ; 
cette  pièce  de  vers  est  une  imitation  de  telle  ode 
d'Horace  : 

Mon  imilatioa  n'est  point  un  esclavage. 

Là  FO.-^TAtSB. 

—  C«T  OUVBAGE  EST  UNE  IMITATION  DE  L'ALLE- 
MAND,  DB  l'anglais,  etc.,  est  l'imitation  d'un 
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ouvrage  écrit  en  allemand,  en  anglais,  etc. 
—  Se  dit,  par  ellipse,  pour  Vlmitalion  de  J.-C- 
livre  de  pifHé  très  eslimé.  (Vov.  Gehson  fl 
Thomas  a  Kempis.)  —  Iiidu>trie.  Se  dit  d'ouvrn- 
pcs  d'orfèvrerie  et  de  lnjoutorie  oii  l'on  iiiiili', 
mais  sans  intention  do  frauili\  l'cr,  l'ari/onl, 
les  pierres  prèrieiiscs,  l'écaillc,  l'ivoiri>,  etc.  : 
des  bijoux  en  imiUition.  —  A  l'imitation  de, 
loc.  préposit.  A  lexeniplo  de,  sur  lo  mo- 
dèle ae,  etc.  :  faire  (juelijue  chosa  à  l'imitation 
de  (juelqu'un. 

'  IMITER  V.  a.  (lat.  imitari).  Faire  ou  s'ef- 
forcer lie  faire  exaclement  la  mfime  chose 
que  fait  une  personne,  un  animal  ;  contre- 
faire ,  copier  ;  imilcz-k  dans  tout  ce  que 
vous  lui  verrez  faire.  —  Parlicul.  Prendre 
la  conduite,  les  actions  d'une  personne  pour 
modèle  :  imiter  les  grands  hommes.  —  Beaui- 
Arls.  Faire  l'imape,  la  rcsseniblancc  d'une 
rhose  :  ce  peintre,  ce  sculpteur  s'attache  à  bin 
imiter  la  nature.  —  Se  dit  encore  d  un  écri- 
vain, d'un  artiste  qui  s'elforce  de  prendre, 
dans  SOS  compositions,  le  style,  le  genre,  la 
manière  d'un  autrr,  ou  qui  i'ait  un  ouviage 
dont  l'idée  principale,  le  plan,  etc.,  lui  oui 
(Hé  su^'pérés  par  l'ouvrage  d'un  autre  : 
imiter  Cicérnn,  Virijile,  k  Poussin,  etc.  —  Cm 

OUVRAGE  EST  IMITÉ  UK  L'aNGL.MS,  DE  l'aLLESIAND, 

etc.,  est  imité  d'un  ouvrage  écrit  en  anglais, 
en  allemand,  etc.  —  Se  dit  aussi  des  choses, 
et  signifie  alors  ressembler  :  celte  composition 
imite  bien  le  diamant. 

'  IMMACULÉ,  ÉEadj.  [imm-ma-ku-lé](préf. 
im;  franc,  maculé).  Qui  est  sans  tache  de  péché. 
N'est  guère  usité  que  dans  cette  pliiase,  L'im- 
maculée CONCEPTION  DE  LA  ViEiiGE,  OU  simple- 
ment, La  CONCEPTION  IMMACULÉE.  —  S'cmploïc 
aussi  quelquefois  dans  le  langage  ordinaire  ; 
un  nom  immaculé.  —  Cathol.  Doctrine  de 
l'Eglise  catholique  romaine,  qui  enseigne  que 
la  vierge  Marie  fut  exempte  dans  sa  concep- 
tion de  toute  lâche  de  poché  originel.  Cette 
doctrine  est  formellement  établie  dans  la 
constitution  de  Pie  l.X,  Ineffabilis  Deus,  par 
les  mots  suivants  :  u  iNous  définissons  que  la 
doctrine  qui  regarde  la  très  saiote  Vierge 
Marie  comme  ayant  été  dès  le  premier  ins- 
tant de  sa  conception,  préservée  de  toute 
tache  du  péché  originel,  par  la  grâce  particu- 
lière et  le  privilège  du  Dieu  Tout-Puissant  et 
parles  mérites  de  Jésus-Christ,  le  sauveur  de 
la  race  humaine,  est  une  doctrine  lévélée  de 
Dieu,  et  en  conséquence,  doit  être  observée 
fermement  et  constamment  par  tous  les  fi- 
dèles. »  La  fête  de  l'Immaculée  Conception 
fut  célébrée  à  une  époque  très  reculée  en 
Orient  et  elle  fut  probablement  introduite  en 
Occident  pendant  les  viii=  et  ix°  siècles.  Ce 
privilège  de  la  Vierge  fut  longtemps  discuté 
par  les  dominicains,  bien  que  Thomas  d'A- 
quin,  le  plus  éminent  d'entre  eux,  déclare 
expressément  l'exemption  de  la  vierge  Marie 
du  péché  originel.  Uuns  Scot,  en  1;jU7,  sou- 
tint la  doctrine  dans  son  sens  le  plus  élevé  et 
tout  l'ordre  franciscain  depuis  lors  le  défen- 
dit avec  zèle.  L'Université  de  Pans  en  1387  et 
de  nouveau  en  1497  et  le  concile  de  Bâle, 
en  1439,  favorisèrent  la  doctrine  de  la  con- 
ception immaculée  de  la  Vierge.  Le  concile 
de  Trente,  dans  ses  décrets  concernant  le  pé- 
ché originel,  excepte  positivement  la  Vierge 
immaculée.  Pendant  toutes  ces  controverses, 
le  saint-siège  n'intervint  que  rarement,  mais 
ses  interventions  furent  des  pas  successifs  vers 
la  définition  formelle  de  la  doctrine.  Sixte  IV, 
en  1480,  Pie  V,  en  I.Ï70,  Paul  V,  en  1616  et 
Grégoire  XV,  en  1ti2-2,  promulguèrent  des 
ordonnances  ayant  pour  but  d  autoriser  la 
croyance  à  ce  dogme.  En  1661,  Alexandre  Vil 
déclara  que  l'opinion  de  la  conception  sans 
péché  de  la  Vierge  était  presque  universelle 
dans  l'Eglise;  en  conséquence,  il  re/iouvelall 
les  décrets  de  ses  prédécesseurs  en  faveur  de 
la  tête  et  du  culte  de  la  conception.  Après 
cette  époque^  la  congrégation  des  rites  se 
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montra  constamment  favorable  à  cette  doc- 
trine. Pie  IX,  dans  la  première  partie  de  son 
règiie,  envoya  des  letties  à  tous  les  patriar- 
ches et  à  tous  les  évèques,  demandant  b-ur 
iipininn  sur  la  ronvcnaiir.e  de  définir  la  doc- 
tiine.  Des  ié[ionses  afiiiiii.itivcs  ayant  été 
reçues  de  presque  tout  l'episcopati-alholique, 
la  définition  solennelle  du  dogme  eut  lieu  avec 
grande  pompe  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  h  Hume,  en  présence  de  idus  de  3u0ar- 
clievècpiis,  cvûques  et  prélats,  le  8  déc.  ISiit. 

IMMANENCE  s.  f.  [imm-ma-].  Etat  de  ce  qui 
e>l  iiMiiiaiii-nt. 

*  IMMANENT.  ENTE  adj.  Phil.  et  Phys.  Ce 
qui  existe,  aj^il  à  l'intérieur  des  èties  d'une 
manière  continue,  constaiile,  par  ofiposltion 
h  ce  (jui  agit  sur  eux  extérieurement,  d'une 
manière  transitoire  :  les  causes,  les  forces  im- 
maticntes. 

•IMMANGEABLE  adj.  [imni-man-].  Qui  ne 

peiil  pa>  M'  iiian^'or  ;  ce  ragoût  est  si  mauvais 
qu'il  est  (inin  tnijeable. 

IMMANITÉ  s.  f.  (lat.  immanis,  cruel)  Cruauté 

inouïe    il'rll  usité.) 

*  IMMANQUABLE  adj.  Qui  ne  peut  manquer 
d'élre,  ijui  iii'  peut  manquer  d'arriver,  de 
réussir  :  k  gain  de  sa  cause  est  immanquable. 

•IMMANQUABLEMENT  adv.  Infailliblement, 
sansnianqui-r    cela arriveraimmanquabkment. 

'  IMMARCESSIBLE  ajj.  [imm-mar-]  (préf. 
im;  l;it.  mir-cssibilis,  sujet  à  se  llétrir).  Di- 
dact.  Qui  ne  peut  se  flétrir. 

IMMATÉRIALISER  v.  a.  Rendre,  supposer 
imiiialei  lel. 

IMMATÉRIALISME  s.  m.  Système  des  phi- 
losophes 1(111  ment  l'existence  de  la  matière. 

IMMATÉRIALiSTE  adj.  Qui  se  rapporte  à 
riniiiiatirialisiiio. 

*  IMMATÉRIALITÉ  s.  f.  Qualité,  état,  ma- 
nière d'être  de  ee  qui  est  immatériel  :  iim- 
matérialité  de  l'dme. 

*  IMMATÉRIEL,  ELLE  adj.  Qui  est  sans  au- 
cun iiieldiiiio  de  matière  :  les  substances  im- 
matérii  lies. 

'  IMMATÉRIELLEMENT  adv.  D'une  manière 
immalei  lelle,  en  esprit. 

*  IMMATRICULATION  s.  f.  Action  d'imma. 
triculcr,  ou  él.it  de  ce  qui  est   immatriculé 

'  IMMATRICULE  s.  f.  Enregistrement.  S'est 
dit  particul.  autrefois,  en  parlant  des  rentes 
sur  l'hôtel  de  ville  :  immatricule  d'une  partie 
de  rente.  —  Ne  sedit  guéreaujourd'hui  quede 
l'inscription  d'un  huissier  parmi  ceux  qui  ont 
le  droit  d'instrumenter  près  d'un  tribunal,  et 
de  la  patente  qui  lui  confère  ce  droit  :  un 
exploit  d'ajournement  doit  contenir  les  noms, 
demeure  et  immatricule  de  l'huissier. 

'  IMMATRICULER  v.  a.  Mettre  dans  la  ma- 
tricue,  insérer  dans  le  registre  :  on  l'a  imma- 
triculé. 

IMMATURITÉ  s.  f.  [imm-ma-].  Etat  de  ce 
qui  11  e-it  |ias  mûr. 

*  IMMÉDIAT,  ATE  adj.  [iram-mé-].  Qui  agit, 
qui  est  produit  sans  intermédiaire  :  cause 
immédiate.  —  Qui  suit  ou  précède  sans  inter- 
médiaire :  successeur,  prédécesseur  immédiat. 
—  Se  disait,  dans  la  féodalité,  des  nobles  et 
des  fiefs  qui  relevaient  directement  du  roi  ou 
de  l'empereur  :  vassal,  baron  immédiat. 

*  IMMÉDIATEMENT  adv.  D'une  manière  im- 
médiate :  dans  les  républiques,  c'est  du  peuple 
que  les  magistrats  tiennent  immédiatement  leur 
autorité.  —  Iumédjatkuent  après,  signifie  quel- 
quefois, aussitôt  après,  inconliuenl  après. 

"  IMMEMORIAL,  ALE,  AUX  adj.  (préf.  im; 
lat,  iiieinoria,  mémoire;.  Qui  est  si  ancien 
qu'on  n'en  sait  pas  l'origine,  qu'il  n  en  reste 
aucune  mémoire  :  temps  immémorial. 
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■  IMMENSE  adj.  [imm-n)an-se](lat.  imm«n- 
sus).  (Jui  est  sans  bornes,  sans  mesure;  dont 
l'étendue,  la  grandeur  esl  infinie.  En  ce  sens, 
ne  se  dit  que  de  Dieu  :  llieu  est  immense.  — 
Se  dit  aussi  des  choses  au. vi)ue  II  es  on  ne  connaît 
pas,  on  ne  suppose  pas  de  bornes  ;  le  miniie 
est  immense.  —  Qui  esl  d'une  très  grande 
étendue;  et,  par  ext.,  qui  est  très  con- 
sidérable en  son  genre  :  il  y  a  un  espace  im- 
mense de  la  terre  aux  étoiles  fixes.  —  Se  dit 
également  des  choses  morales  :  il  a  une  im- 
mense érudition,  un  savoir  immense. 

•IMMENSÉMENT  adv.  D'une  manière  im- 

nien>.'     (/  rst  immensément  riche. 

•  IMMENSITÉ  s.  f.  Grandeur  infinie,  sans 
bornes.  Ne  se  dit  propr'-inent  que  de  Dieu  : 
l'immensité  esl  un  attribut  de  Lieu.  —  Très  ' 
va-le  étendue  :  limmeiisité  ik  la  nature.  —  Se 
dit,  par  ext.,  des  choses  physiques  ou  morales, 
qui  sont  très  considérables  dans  leur  genre  : 
l'immensité  de  ses  richesses  de  sa  fortune.  — 
Se  dit  quelquefois  absol.  de  l'espace  sans 
bornes  :  les  mondes  ont  été  semés  par  Dieu 
dans  l'imminsilé. 

•  IMMERGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Iumerger. 
Qui  est  (ilongé  dans  l'eau  ou  dans  quelque 
autre  liquide:  cûble  immergé.  —  Ilot.  Plantes 
iMMKiiGÉES,  plantes  qui  végètent  sous  l'eau.  — 
Aslron.  Astre  immergé,  astre  qui  est  plongé 
dans  l'ombre  d'un  autre. 

IMMERGENT.  ENTE  adj.  Phys.  Se  dit  du 
rayon  lumineux  qui  pénètre  au  milieu,  par 
opposition  au  rayon  émergent,  le  rayon  qui 
en  siirt. 

•  IMMERGER  v.  a.  [imm-mèr-]  (lat.  in, 
dans,  mergcre.  plonger).  Didact.  Plongerdans 
l'eau  uu  dans  quelque  autre  liquide.  —  S'im- 
merger V.  [ir.  Etre  immergé. 

•IMMÉRITÉ,  EEadj.  Qui  n'est  pas  mérité  ou 

dont  un  n'est  pas  digne  :  reproches,  honneurs 
immérités. 

IMMERMANN  (Karl  Lebrecht).  auteur  alle- 
m.inl,  110  en  l,9(),  mort  en  I«i0.  Il  occupa 
!  un  emploi  judiciaire  à  Diisseldorf,  subit  de 
I  grandes  pertes  en  dirigeant  le  théâtre  de 
Diisseldorf,  et  publia  d  admirables  tragédies 
et  des  comédies.  Sa  réputation  repose  sur  son 
roman  MUnchliausen  (4  vol.  l838-'39). 

IMMERSIF,  IVE  adj.  Qui  se  fait  par  immer- 
sion :  calciuation  immersice. 

'  IMMERSION  s.  f.  [imm-raèr-si-on]  (lat. 
immersio  .  Action  par  laiiuelle  on  plonge 
dans  l'eau  ou  dans  quelque  autre  liquide  : 
dans  les  premiers  siècles  Uu  christianisme,  on 
baptisait  par  immersion,  par  trois  immersions. 
—  Astron.  Entrée  d'une  planète  dans  l'ombre 
d'une  autre  planète:  l'immersion  des  satellites 
de  Jupiter  dans  l'ombre  de  Jupiter.  —  Optique. 
Point  d'immersion,  point  par  lequel  un  rayon 
lumineux  se  prolonge  dans  un  milieu  quel- 
coiuiue. 

•  IMMEUBLE  adj.  [imm-meu-]  (lat.  immo- 
bilis,  immobile).  Jurispr.  Qui  ne  peut  être 
transporte  d'un  lieu  a  un  autre.  Se  dit  des 
biens-fonds  et  de  certaines  autres  choses  qui 
leur  sont  assimilées  par  une  fiction  de  la  loi  : 
les  fonds  de  terre  et  les  bâtiments  sont  immeu- 
bles par  leur  nature.  —  s.-,  on  a  saisi  tous  ses 
i)itmeubles.  —  Immeuble  fictif,  toute  chose 
que  l'on  considère  comme  immeuble,  quoi- 
qu'elle ne  le  soit  pas  de  sa  nature.  —  Législ. 
«  Tous  les  biens  sont  meubles  ou  immeubles,  et 
il  importe  de  distinguer  les  uns  des  autres  ; 
car  les  immeubles  peuvent  seuls  être  hypothé- 
qués (saul  les  navires),  et  ils  sont  soumis  k 
des  règles  particulières,  en  ce  qui  concerne 
notamment  I  alienatioi,  la  saisie,  la  prescrip- 
tion, etc.  La  loi  recouiiait  trois  sortes  d'im- 
meubles, savoir  :  1°  les  immeubles  par  leur 
nature,  tels  que  les  fonds  de  terre,  les  bâti- 
ments, les  moulins  fixés  sur  piliers  ou  faisant 
partie  d'un  bâtiment,  les  tuyaux  servant  k  la 
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conduite  des  eaux  dans  une  maison  ou  dans 
un  autre  immeuble,  les  l'pcolles  non  coupées 
et  les  fruits  non  délachés,  les  bois  taillis, 
et  futaies  non  abattus  ;  2°  IfS  immeubles  par 
destination,  tels  que  les  animaux  et  ufteiisiles 
que  le  propriétaire  a  placés  pour  l'exploitalion 
d'un  fonds  ou  d'une  usine.  Les  pigeons  des 
colombiers  ruraux,  les  ruches  à  miel  d'une 
ferme,  les  lapins  d'une  garenne,  les  poissons 
d'un  étang,  les  pailles  et  engrais  d'une  exploi- 
laiiovi  rurale  rentrent  dans  cette  catégorie. 
Il  en  est  de  même  de  tousies  objets  mobiliers 
que  le  propriétaire  a  attachés  au  fonds  à  per- 
pétuelle demeure  :  tels  sont  les  objets  scellés 
dans  un  édifice,  les  glaces  et  tableaux  enca- 
drés dans  la  boiserie  d'un  appartement  et  les 
statues  placées  dans  une  niche  disposée  pour 
les  recevoir;  3°  les  immeubles  par  l'objet  au- 
quel ils  s'a/ipliquent,  c'est-à-dire  les  droits 
immobiliers,  tels  que  l'usufruit,  le  droit  d'u- 
sage et  le  droit  d'habitation  frappant  un  im- 
meuble, les  servitudes  réelles  et  les  actions  qui 
tendent  à  revendiquer  un  immeuble  (C.  civ., 
517  à  .'126).  11  existe  une  quatrième  classe 
d'immeubles  :  ce  sont  certaines  valeurs  niobi- 
lièies  qui  ont  été  immobilisées  parla  déclara- 
tion de  leur  propriétaire.  Cette  faculté  a  été 
exceptionnellnment  réservée  aux  actions  de 
la  Banque  de  France  et  à  celles  des  canaux 
d'Oijéans  et  du  Loing  (Décr.  16  janv.  1808, 
arb.  /;  16  mars  1810,  art  13).  Les  rentes  sur 
l'Etat  peuvent  aussi  servir  de  remploi  immo- 
bilier (L.  2  juillet  1862,  art  46  ;  L.  16  septem- 
bre 1871,  art  2!-)-  »  (Ch-  Y.) 

*  IMMIGRANT,  ANTE  s.  Celui,  celle  qui 
vient  s'établir  dans  un  pays  :  un  immigrant 
irlandais. 

"IMMIGRATION  s.  f.  Ktablissement  d'étran- 
gei's  dans  un  pajs.  —  Législ.  «  Depuis  l'abo- 
lition de  l'esclavage  des  nous  dans  les  colonies 
françaises,  c'est-à-dire  depuis  le  décret  d'é- 
mancipation du  27  avril  1848,  les  colons  ont 
cherché  à  suppléer  au  travail  servile  par  le 
travail  libre,  et  il  en  est  résulté  une  immi- 
gration de  travailleurs  d'origine  africaine  ou 
asiatique,  dans  les  possessions  françaises.  Le 
décret  du  13  février  18,=)-2  détermine  les  con- 
ditions auxquelles  peuvent  avoir  lieu  l'enga- 
gement et  le  transport  des  ouvriers  d'origine 
étrangère  qui  se  rendent  dans  nus  colonies. 
L'ile  de  la  Réunion  a  t'ait  de  très  grands  sa- 
crifices pour  amener  chez  elle  des  coolies  de 
l'Indoustan;  mais  il  s'est  produit  des  abus 
scandaleux  rappelant  ceux  qui  se  commet- 
taient à  l'époque  de  l'esclavage  ;  et  le  gouver- 
nement de  l'Inde  anglaise  a  siis[iendu,  le  20 
novembre  1882,  l'éiiiigration  des  colons  in- 
dous  à  destination  de  la  Réunion.  Il  semble 
donc  que  le  décret  précité  est  insuffisant  et 
qu'une  loi  est  nécessaire  pour  rfgler  à  nou- 
veau ce  qui  concerne  l'immigration  dans  nos 
colonies.  Quant  à  l'émigration  européenne, 
au  départ  des  ports  français,  elle  est  l'obji-t 
du  décret  du  1b  janvier  l8Ji),  de  la  foi  du  18 
juillet  1860  et  de  plusieurs  décrets  posté- 
heurs  ».  (V.  S.)  (Ch.  y.) 

IMMIGRER  v.  n.  [imm-mi-]  (jat.  in,  en  ; 
miiiriire,  ailer).  'Venir  dans  un  pays  pour  s'y 
établir. 

*  IMMINENCE  s.  f.  [imm-mi-nan-se].  Qualité 

do  ce  qui  e>t  imminent  :  l'imminence  du  péril. 

*  IMMINENT  ,  ENTE  adj.  [imm-mi-nan] 
(lat.  imminruf:,  partie,  de  imminerc).  Qui  est 
près  de  tomber  sur  quelqu'un,  sur  quelque 
chose.  Ne  s'emploie  guère  que  figurément  et 
dans  certaines  phrases  :  une  ruine,  une  dis- 
ijrdre  imminente. 

IMMISCER  V.  a.  [imm-mi-sé](lat.  in,  dans; 
misi.eie,  niêlerj.  Entremetlie  mal  à  propos  : 
il  immisce  tout  le  monde  dans  ses  affaires.  — 
'  S'immiscer  v.  pr.  Jurispr.  .Se  méiur.  .Se  dit 
de  celui  qui  est  appelé  à  une  succession,  et 
qui  jouit  des  biens  qui  la  composent  comme 
propriétaire  :  celui  qui  s'cft  immiscé  dans  une 


succession  n'y  peut  plus  renoncer.  —  S'ingérer 
mal  à  propos  dans  quelque  affaire,  se  mêler 
de  quelque  chose  sans  en  avoir  l'autorisation, 
le  droit  :  */  s'est  immiscé  fort  imprudemment 
dans  cette  querelle.  On  dit  quelquefois,  surtout 
au  barreau.  S'immiscer  de  faire  quelque  chose. 

*  IMMIXTION  s.  f.  [imm-mik-sti  on]  (lat.  im- 
mixtio;  de  in,  dans;  mixtio,  mixtion),  jurispr. 
Action  de  s'immiscer  dans  une  succession  : 
les  actes  conservatoires  n'emiwrtent  point  immix- 
tion. —  Ingérence  inopportune,  déplacée  :  ne 
souffrez  pas  l'immixtion  d'étrangers  dans  vos 
affaires. 

■  IMMOBILE  adj.  [imm-mo-].  Qui  ne  se  meut 

pas  :  lin  a  cru  longtemps  que  la  terre  était  im- 
mobile. —  Fig.  Au  sens  moral.  Ferme,  iné- 
branlable :  à  cette  yiouvelle,  loin  de  s'affliger, 
il  est  resté  ealme  et  immobile. 

*  IMMOBILIER,  1ÈRE  adj.  Jurispr.  Immeu- 
ble, ou  composé  de  biens  immeubles  :  succes- 
sion immobilière.  —  Qui  concerne,  qui  a  pour 
objet  un  immeuble,  des  immeubles  :  vente 
immobilière.  On  appelait  autrefois  Héritier 
lUMOBiLiKR,  celui  qui  héiitait  des  immeubles 
d'une  succession.  —  Se  dit  quelquefois  subs- 
tantiv.  pour  désigner  les  biens  immeubles  : 
(7  hérita  de  tout  l'immobilier  de  cette  succession. 
(Vieux.) 

*  IMMOBILISATION  s.  f.  Jurispr.  Action 
d'immobiliser,  ou  résultat  de  cette  action  : 
immobilisation  de  rentes  sur  l'Etat. 

'  IMMOBILISER  v.  a.  Jurispr.  Donner  à  un 
effet  mobilier  la  qualité  d'irmneuble,  le  con- 
vertir liclivement  en  immeuble  :  immobiliser 
des  rentes  sar  l'Etat. 

IMMOBILISME  s.  m.  Opposition  systéma- 
tique a  toute  innovation  et  à  tout  progrès. 

IMMOBILISTES  m.  Partisan  de  l'immobi- 
lisme. 

*  IMMOBILITÉ  s.  f.  Etat  d'une  chose  qui  ne 
se  meut  point  :  on  a  cru  longtemps  à  l'immo- 
bilité  de  la  terre.  —  Etal  d'un  homme  qui  ne 
donne  aucun  mouvementsiir  rien  :  il  est  dans 
une  inaction,  dans  une  immobilité  étonnante, 
pendant  que  tout  le  monde  agit. 

'  IMMODÉRATION  s.  f.  Manque  de  mesure, 
caractère  de  ce  qui  est  immodéré  :  il  faut  se 
garder  de  l'irnmodération,  même  dans  le  bien. 

*  IMMODÉRÉ.  ÉE  adj  (lat.  in,  non;  mode- 
ratus,  Hiodéré).  Qui  manque  de  mesure  : 
chaleur,  ardeur  immoJ('rée. 

'  IMMODÉRÉMENT  ajv.  Sans  modération, 
avec  exi'ès  :  boue,  travailler  immodérément. 

*  IMMODESTE  adj.  [imm-mo-]  Qui  manque 
à  la  modestie,  à  la  pu  leur,  aux  bienséances  : 
c'est  la  personne  du  monde  la  plus  immodeste. 
—  s.  Se  dit  aussi  des  choses  qui  sont  contrai- 
res à  la  modestie,  à  la  pudeur  :  discours  im- 
modestes. 

*  IMMODESTEMENT  adv.  D'une  manière 
immiide-~te  :  s  habdier  immodestement. 

*  IMMODESTIE  s.  f.  Manque  de  modestie, 
de  bienséance  :  c'est  une  chose  honteuse  que 
l'immodestie.  —  Mumiue  de  pudeur  :  l'immo- 
destie dans  les  discours. 


[imm-mo-].  Celui  qui 


IMMOLATEUR  s.  m. 
immole  ;  sacrilicateur. 

"  IMMOLATION  s.  f.  Action  d'immoler: 
l'immolation  de  la  victime.  — Par  ext.  Se  dit 
de  la  mise  à  mort  d'un  grand  nombre 
d'hommes:  les  immolations  de  la  Terreur. 

'IMMOLÉ,  ÉE  adj.  Egorgé  comme  victime; 
sacrifie,  11115  à  l'écart. 

•  IMMOLERv.  a.  |imm-mo-lé](lat.  i«,dans; 
mola,  gâteau,  parce  que  la  victime  était  of- 
ferte avec  un  gâteau).  Ollrir  en  sacrifice.  Se 
dit  en  parlant  des  victimes  qu'on  tuait  chez 
le  peuple  juif,  pour  les  offrir  en  sicrificeà 
Dieu,  et  de  celles  que  les  païens  ofl'raienl  aux 


idoles:  immoler  une  victime.  —  Se  dit  égale- 
ment, dans  la  religion  chrétienne,  en  parlant 
du  sacrifice  sanglant  et  du  sacrifice  non  san- 
glant de  J.-C. —  Immoler  quelqu'un  a  sa  rage, 
A  SA  FUREUR,  etc..  le  tuer  dans  un  transport 
de  rage,  de  fureur,  etc.  —  Poétiq.  Tuer,  mas- 
sacrer, égorger:  o»î  les  immola  tous.  —  Fig. 
Ruiner,  perdre  quelqu'un,  ou  détruire  une 
chose,  y  renoncer,  s'en  priver,  pour  satis- 
faire quelque  passion,  pour  obéira  quelque 
nécessité,  à  quelque  devoir,  etc.:  immoler 
quelqu'un  à  sa  haine,  à  son  ambition,  à  la 
haine  ,  à  l'ambition  d'un  autre.  —  Immoler 
OiELQu'uN,  le  railler,  le  tourner  en  ridicule. — 
S'immoler  v.  pr.  Exposer,  sacrifier  sa  fortune, 
son  bien-être  ou  sa  vie  pour  quelqu'un,  pour 
quelque  chose:  s'immoler  pour  la  patrie,  pour 
le  bien  de  la  patrie,  pour  la  cause  publique. 
—  Fig.  et  en  plaisantant.  Je  m'immole,  je  sur- 
monte ma  rèpuf;nance,  je  fais  ce  qu'on  veut, 
et  que  je  ne  voulais  pas  faire.  On  dit  aussi, 
dans  un  autre  sens  :  Il  s'est  immolé  de  bonne 
GiiACE,  il  s'est  laissé  railler,  il  a  entendu  rail- 
lerie. 

*  IMMONDE  adj.  [imm-mon-]  (lat.  in,  non  ; 
mundus,  monde).  Sale,  impur.  Se  dit  surtout 
en  pailant  des  choses  que  certains  législateurs 
ont  déclarées  impures  :  s'abstenir  des  choses 
immondes.  —  Ecrit,  sainte  :  L'esprit  immonde, 
les  ksprits  immondes,  le  démon,  les  diables. 

'  IMMONDICE  s.  f.  Ordure,  boue,  saletés  en- 
tassées dans  les  maisons,  dans  les  rues.  Dans 
ce  sens,  ne  se  dit  guère  qu'au  pluriel  :  em- 
porter, enlever,  nettoyer  les  immondices.  — 
Ecriture.  Immonoick  légale,  l'impureté  légale 
dans  laquelle  les  Juils  tombaient  lorsqu'il  leur 
était  arrivé  de  toucher  quelqu.;  chose  d'im- 
monde. —  Pour  la  législation,  voy.  Balayage. 

IMMONDICITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  im- 
monde. 

•IMMORAL.  ALE,  AUX  adj.  [imm-mo-].  Qui 

est  sans  principes  de  morale,  sans  mœurs  : 
caractère  immoral.  —  Se  dit  aussi  des  choses 
contraires  a  la  morale  :  ouvrage  immoral. 

IMMORALEMENT  adv.  D'une  manière  im- 
morale. 

•IMMORALITÉ  s.  f.  Opposition  aux  prin- 
cipes de  la  morale,  absence  de  ces  principes  : 
cet  homme  est  d'une  immoralité  révoltante. 

•IMMORTALISER  v.  a.  [imm-mor-j.  Rendre 
immortel  dans  la  mémoire  des  hommes  :  im- 
inoitaliser  son  nom,  sa  mémoire.  —  S'immor- 
taliser V.  pr.  Se  rendre  immortel  :  un  prince 
qui  s'est  immortalisé  par  ses  grandes  actions. 

'  IMMORTALITÉ  s.  f.  Qualité,  état  de  ce 
qui  eat  immortel  :  l'immortalité  de  l'âme.  — 
Espèce  de  vie  perpétuelle  dans  le  souvenir 
des  hommes  :  un  auteur  qui  travaille  pour 
l'immortalité. 

£t  poui'  le  citoyen  qui  défeiid  sa  patrie, 
La  mort  cVst  l'immorlalité. 

I.  Di  M—. 

'IMMORTEL,  ELLE  adj.  [imm-mor-].  Qui 
n'est  pomlsuiet  à  la  mort  :  l'âme  est  immor- 
telle. —  Se  dit  quelquefois,  dans  le  style  poé- 
IkIuo,  des  choses  qui  ne  peuvent  point  périr: 
l'éclat  immortel  qui  l'environne. —  Se  dit,  fig., 
de  ce  qu'on  suppose  devoir  être  d'une  très 
longue  durée  :  un  monument  itnmortel.  —  Se 
dit  également  des  choses  dont  on  suppose 
que  la  mémoire  doit  toujours  durer  :  il  a  fait 
des  ouvrages  immortels.  —  S'emploie  aussi 
substantiv.,  surtout  en  parlant  des  divinités  du 
paganisme  :  l'Olympe,  séjour  des  immorl.ett. — 
«  Par  plaisant.  .Membre  de  l'Académie  fraa- 
çaise  ;  un  des  quarante  imtnortels.  —  Hist. 
Titre  des  gardes  des  anciens  rois  de  Pei'se, 
ainsi  nommés  parce  que  leur  efl'eclif  était 
touiours  maintenu  à  U',000  hommes.  Les 
immortels,  tout  resplendissants  d'or,  mar- 
chaient suivis  dune  longue  suite  de  voilures 
portant  leurs  harems  et  leurs  domestiques, 
d'une  multitude   de   chameaux   chargés  de 
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provisions, de  1, 000 hallebardieis, de  1,000  ca- 
valier? cl  de  nombreux  chars  de  gueire. 

•  IMMORTELLE  s.  t.  Planle  de  la  fatiiillu 
des  toiiiposéiîs,  ijui  esl  ainsi  nommée  parci' 
que  ses  fleurs  ne  se  fanent  jamais  :  tes  jkuvi, 
de  l'immortiUe  sont  ordimùraimil  jaunes.  — 
Se  dit  plus  souvent,  dans  le  lans-ape  ordinaire, 
des  Heurs  mi'mes  de  cotte  plante  :  vnc  cou- 
ronne d'imviortetles.  —  Encycl.  Les  inimor- 
lellcs  servent  à  tresser  des  couronnes  funé- 
raires et  à  former  de?,  bouquets  d'hiver.  L'i'm- 


liiunurtf  Ile  jaune  (Helichrysum  orientale). 

mortelle  jaune  [helichrysum  orientale)  est  une 
plante  vivace,  originaire  de  Crète,  et  très 
cultivée  dans  le  midi  de  la  France.  On  con- 
serve l'éclat  de  ses  fleurs  en  les  cueillant 
l'raicLes  et  en  les  faisant  sécher  à  l'ombi'e  cl 
à  l'air,  la  lèle  en  bas.  Il  existe  plusieurs 
autres  espèces  d'immortelles,  qui  se  distin- 
guent surtout  par  la  couleur  et  pai'  la  larg-eur 
de  leurs  Heurs. 

*  IMMORTELLEMENT  adv.  D'une  manière 
inunorlelle. 

*  IMMORTIFICATION  s.  f.  Elat  d'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  mortifiée.  N'est  usité  que 
dans  le  style  ascétique. 

*  IMMORTIFIÉ,  ÉE  adj.  Qui  nest  point  mor- 
lifié  :  esprit  immortifié. 

IMMUABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  esl 
immuable. 

*  IMMUABLE  adj.  [imm-mu-].  Qui  n'est 
point  sujet  à  changer  :  une  immuable  volonté. 
—  Par  ext.  Se  dit  d'un  homme  dont  le  carac- 
tère esl  très  ferme,  dont  les  résolutions  ne 
changent  pas  :  il  est  immuable  dans  ses  vo- 
lontés. —  Se  dit  aussi  des  choses  humaines, 
lorsqu'on  les  suppose  à  l'abri  du  changement  : 
une  constance  immuable. 

'  IMMUABLEMENT  adv.  D'une  manière  im- 
muable ;  ptirsonnes  immuablement  et  indissolu- 
blement unies  par  le  mariage. 

*  IMMUNITÉ  s.  f.  [imm-mu-]  (lat.  immu- 
nitos).  Exemption  d'impôts,  de  devoirs,  de 
charges,  etc.  :  il  jouit  de  cette  immunité-  —  Im- 
munités ECCLÉSIASTIQUES,  exemptions  et  privi- 
lèges dont  les  ecclésiastiques  jouissent.  —  Se 
dit  aussi  d'une  manière  générale,  de  certaines 
exemptions,  de  certains  avantages:  on  ne  sait 
à  quoi  attribuer  l'immunité  dont  ce  quartier 
jouit  pendant  le  choléra. 

IMMHRATION  s.  f.  [imm-mu-1.  Séquestra- 
tion d'une  personne  dans  un  lieu  complète- 
ment clos  de  murs. 

'  IMMUTABILITÉ  s.  f.  Etat,  qualité  de  ce 
qui  est  immuable  :  l'immutabilité  des  décrets 
de  Dieu. 

IMOLA,  ville  d'Italie,  à  36  kil.  S.-E.  de  Bo- 
logne, sur  une  petite  île  du  Santeino;  9,3oo 
hab.  (commune,  30,246).  On  croit  qu'elle  est 
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l'ancien  Forum  Comclii,  fondé  parScylla.  M:i- 
iiufaclures  de  tarlre,  commerce  actif. 

IMOLA  ilnnocenzio  da),  peintre  bolonais, 
dont  le  vrai  nom  élait  l''iani'uc(!i,  mort  vers 
I  liiO.  Sa  toile  leprésenlaiil  l'an'haiigi-  Muliel 
domptant  Satan,  esl  a  15ulo;.'ne.  Quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  été  confondus  avec  ceux 
de  Ha[diacl. 

IMPACT  s.  m.  fain-pakl]  (lat.  impactio,  choc: 
de  hniiirnjere.  heurter).  Mécan.  Collision,  ren- 
contre de  deux  corpr,  qui  sont  l'un  et  l'autre 
en  muuvpment,  ou  dont  l'un  est  ininiubilc. 
L'impact  esl  direct  (piand  b's  corps  m-  jniuvcnl 
sur  la  mCiiic  ligne  drode;  ohlii/ue  il.uis  le  cas 
contraire.  Un  cas  iinportanl  d  impact  oblique 
esl  celui  dans  lequel  une  balle  frappe  un  plan. 
Soil  A  C  la  diieiitioii  dans  laquelle  .--e  nieul  la 
balle  avant  de  frapper  le  plan  en  (',;  soil  C  D 
la   perpendiculaire  à   ce   plan.    Après  avoir 


touché  le  plan,  la  halle  sera  repou-s^e  dans 
une  direction  que  nous  appellerons  C  ii.  L'an- 
gle A  C  D  est  nommé  angle  d'incidenee  et 
l'angle  B  C  D  est  ïamjle  de  réflexion. 

IMPACTION  s.  f.  Chir.  Fracture  du  crâne, 
d'uni'  rùh-  ,  avec  enfonccnicnl  de  quelque 
Ir.igniriit  (1  s.iillie  des  autres. 

•IMPAIR,  AIRE  adj.  (lai.  impar).  Arithm. 
oppose  a  l'air,  be  dit  des  nombres  entiers  qui 
ne  sont  pas  composés  de  couples  complets 
d'unités  :  trois,  cinq,  sept,  etc.,  sont  des  nom- 
bre impairs.  —  Années  imp.mrks,  celles  qui 
sont  exprimées  parun  nombre  impair.  — s.  f. 
Bol.  Foliole  Urminale  de  certaines  feuilles 
pinnées,  et  s'emploie  principalement  dans  ces 
locutions  :  feuille  ailée  avec  impaire,  feuille 
ailée  sans  iwipaire.  —  s.  m.  Jargon.  Jeux  : 
jouer  l'impair.  —  Jargon.  Bévue,  ânerie  :  il  a 
fuit  wi  impair. 

IMPALPABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  esl 

iiii|ialp,ihle. 

•IMPALPABLE  adj.  Se  dit  de  ce  qui  est  si 
ténu,  SI  liij,  si  délié,  qu'il  ne  fait  aucune  im- 
pression sensible  au  loucher  :  on  a  réduit  ces 
perles,  ce  corail  en  poudre  impalpable. 

IMPALUDATION  s.  f.  (préf.  im;  \aLLpalus, ma- 
raisi.  iU-d.  Action  des  miasmes  marécageux. 

IMPALUDISME  s.  ra.  .Méd.  Influence  actuelle 
des  miasmes  marécageux. 

•  IMPANATION  s.  f.  [ain-pa-na-si-on]  (préf. 
im;  lat.  2"""'*,  pain).  Dogmal.  elThéol.  N'est 
d'usage  qu'en  parlant  de  l'opinion  des  liilhé- 
riens,  qui  croient  que  la  substance  du  pain 
n'est  pas  détruite  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie, et  que  le  corps  de  J.-ii.  y  est  avec  le 
pain  :  hf  luUiériens  croient  l'impanation. 

'  IMPARDONNABLE  adj.  Qui  ne  mérite 
point  de  pardon,  qui  ne  doit  pas  être  par- 
donné :  uni  faute  impardonaable. 

•IMPARFAIT,  AITE  adj.  Qui  n'est  pas 
achevé  :  laisser  un  ouvrage  imparfait.  —  A 
qui  il  manque  quelque  chose  pour  être  par- 
fait :  une  guérison  imparfaite.  —  Livre  imp.^r- 
T.\iT,  livre  imprimé  où  il  manque  quelque 
feuille.  —  Prétérit  ou  Passé  imparfait,  ou 
subslanliv.  et  plus  ord..  Imparfait,  temps  du 
verbe  qui  sert  principalement  à  indiquer  une 
action  considérée  comme  présente  par  rapport 
à  un  temps  passé;  et  qu'on  emploie  quelque- 
fois au-.bi,  dans  les  suppositions,  par  rapport 
à  un  temps  présent  ou  même  à  un  temps 
futur  :  l'imparfait  de  l'indicatif,  du  subjonctif . 
Je  chantais  est  l'imparfait  de   l'indicatif  du 
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verbe  Chanter,  et  je  chantasse,  l'itniHtrfuil 
du  subjonctif. 

•  IMPARFAITEMENT  adv.  D'une  mauièrc 

ini|..ul.nle  ;   il  ,,,^1  guéri  qu'imparfaitement. 

IMPARINERVÉ,  ÉE.  Bot.  Qui  a  des  nervures 
en  iioiiil.re  impair. —  /ui/.dr.jieiiue.  (V.  S.) 

•  IMPARISYLLABIQUE  adj.  [ain-pa-ri-sil-]. 
Grainm.  gr.  Se  dit  des  noms  qui  ont,  au  génitif 
singulier,  une  syllabe  de  plus  qu'au  nomi- 
natil  :  noms  iiiiparisyttabiqiies. 

•  IMPARITÉ  s.  f.  Condition  de  ce  qui  est 
impair.  —  Jnég'alité  :  il  y  avait  dans  ce  ma- 
riage une  imparité  trop  choquante. 

IMPARTABLE  adj.  Juri.spr.  Qui  ne  peut  être 

[lailaL'e. 

•  IMPARTAGEABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 

partage,  cjui  n  e>t  pas  susceptible  de  partage. 
(Peu  usité.) 

•  IMPARTIAL,  ALE,  AUX  adj.  Exempt  de 
partialité,  qui  ne  saeritie  point  la  justice  ou 
la  vérité  il  des  préventions,  à  des  affections,  à 
des  considérations  particulières  :  un  juge,  un 
historien  impartial.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue :  un  examen  impartial. 

•  IMPARTIALEMENT  adv.  Sans  partialité: 
discutrf  iatpaitialeinent  une  affaire,  une  cause, 
une  qnrstion. 

•  IMPARTIALITÉ  s.  f.  Qualité,  caractère  de 
de  celui  qui  est  impartial  :  l'impartialité  est 
une  qualité  essentielle  à  un  juge,  à  un  hislo- 

ri'  II. 

IMPARTIR  v.  a  (lat.  impartiri).  Donner  une 

pari. 

'  IMPASSES,  f.  Cul-de-sac,  petite  rue  qui 
n'a  point  d'issue.  —  Fig.  Etre  dans  llse  im- 
passe, être  dans  une  situation  qui  n'olfre  [jas 
d'issue  favorable;  être  diiis  un  emploi  qui  ne 
iiièiic  a  rien. 

•  IMPASSIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  esl 
inip.'i  — ilile  :  le  a  on  d'impassibilité. 

•  IMPASSIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  soullrance  :  les  corps  glorieux  sont 
impassibles.  —  Se  dit,  par  ext.,  de  celui 
qui,  par  la  force  de  son  caractère,  s'est  mis 
au-dessus  de  la  douleur  :  ils  se  moidrèrent  im- 
passibles au  milieu  des  plus  cruels  tourments. 
—  Se  dit  aussi,  flg.,  de  celui  qui  ne  se  laisse 
déterminer  dans  ses  jugements  par  aucune 
considération  pai  tiouliêre  :  un  juge  impassible. 

IMPASSIBLEMENT  adv.  D'une  manière  im- 
passible. 

•  IMPASTATION  s.  f.  (préf.  im;  lat.  pasta, 
pâte).  Maçonn.  Composition  faite  de  subs- 
tances broyées  et  mises  en  pâte  :  le  stuc  est 
une  impastation. 

•  IMPATIEMMENT  adv.  Avec  impatience, 
avec  inquiétude  d'esprit,  avec  chagrin  :  î'/iHp- 
porte  fort  impatiemment  ce  revers. 

'  IMPATIENCES,  f.  [ain-pa-si-an-se]. Manque 
de  patience;  sentiment  d'inquiétude  que  l'on 
éprouve,  soit  dans  la  soullrance  d'un  mal, 
soit  dans  l'attente  de  quelque  bien  :  l'impa- 
tience dans  les  maux,  dans  les  douleurs.  —  Se 
dit  quelquefois,  au  pluriel,  de  l'espèce  d'irri- 
tation nerveuse  que  cause  l'impatience  :at;o!r 
des  impatiences.  (Fa m.) 

IMPATIENS  [ain-pa-si-ainss].  Nom  latin  du 
genre  balsamine.  Le  molimpatiens  a  été  donné 
d'une  manière  métaphorique  à  ce  genre, 
à  cause  de  l'élasticité  de  la  capsule  qui  s'ouvre 
comme  par  un  ressort  et  projette  ses  graines 
lorsqu'on  la  touche. 

•  IMPATIENT,  ENTE  adj.  Qui  manque  de 

patience,  soit  dans  la  souffrance  de  quelque 
mal,  soil  dans  l'attente  de  quelque  bien  :  c'est 
un  homme  fort  impatient  dans  ses  maux.  —  En 
Poésie,  Impatient  du  joug,  impatient  du  frein, 
etc.,  qui  ne  peut  supporter,  soutl'rir  le  joug, 
le  frein,  etc. 


..it'E 


IMPE 


IMPE 


345- 


*  IMPATIENTANT,  ANTE  adj.  Qui  iiiipa- 
lienlf:  rien  n'est  plus  impatientant  que  d'at- 
tendre. (Fani.) 

*  IMPATIENTER  v.  a.  Faire  perdre  patience  : 
il  dit  de  si  mauvaises  raisons,  que  cela  im- 
patiente tous  (.■eî/o;  qui  l'entendent.  —  S'impa- 
tienter V.  pr.  Perdre  patience:  s'impatienter 
dans  les  maux. 

IMPATRONISATION  s.  f.  Action  d'impatro- 
niser,  de  s'im|iatroniser. 

IMPATRONISER  v.  a.  Introduire  comme  une 
sorte  de  nuiitre.  —  *  S'impatroniser  v.  pr.  Ac- 
quérir tant  de  crédit,  tant  d'.uitoiilé  dans  une 
maison,  qu'on  y  gouverne  tout:  il  s'est  impa- 
trcaiisé  dans  cette  maison.  (Fam.)  Se  prend  or- 
dinairement en  mauvaise  part. 

IMPAVIDUM  FERIENT  RUIN^  loc.  lat.  qui 
signilii'  :  les  ruines  du  monde  le  frapperont 
sans  l'émouvoir.  Tirée  d'Horace. 

'IMPAYABLE  adj.  Qui  ne  se  peut  trop  payer: 
voilà  un  tableau  imiiayable,  un  ouvrier  im- 
payable. —  Se  dit,  (îg.,  de  ce  qui  est  extraor- 
dinaire, très  bizarre,  très  plaisant:  le  trait  est 
impayable.  Se  dit  aussi  des  personnes  dans  le 
même  sens:  cet  homme  est  impayable.  (Fam.) 

*  IMPAYÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  pas  été  payé  :  ce 
billet  est  resté  impayé. 

'  IMPECCABILITÉ  s.  f.  Théol.  Etat  de  celui 
qui  est  incapable  de  péclier:  l'impeccabilité 
par  nature  n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 

'  IMPECCABLE  adj.  [ain-pèk-ka-].  Théol.  In- 
capable de  pécher:  la  Vierge  n'a  pu  être  im- 
peccable que  par  grâce.  —  Dans  le  langage 
ordinaire,  incapable  de  faillir:  j'ai  pu  man- 
quer, je  ne  suis  pas  impeccable. 

IMPEDIMENTA  s.  m.  pi.  [ain-pè-di-main-tal 
(mol  lat.).  Art  milit.  l'out  ce  qui  retarde  la 
marche  d'une  armée  :  bagages,  ustensiles,  etc. 

'  IMPÉNÉTRABILITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est 
impénétrable  :  L'impénélrabilité  de  la  matière. 

—  Phys.  Se  dit,  particul.,  de  la  propriété  en 
vertu  de  laquelle  deu.x  corps  ne  peuvent  oc- 
cuper en  même  temps  le  même  espace  :  l'im- 
pénétrabilité des  corps.  —  Se  dit  quelquefois 
fig.  :  l'impénétrabilité  des  sec7-ets  de  la  nature. 

'  IMPÉNÉTRABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  pé- 
nétré ;  au  travers  dui|uel  on  ne  peut  passer, 
pénétrer  :  une  cuirasse  impénétrable  aux  coups 
de  mousquet.  —  Se  dit,  [larticul.,  en  pajhinl 
de  cette  propriété  qui  fait  que  deux  corps  ne 
peuvent  jamais  occuper  ensemble  le  même 
espace  :  les  corps  sont'inipénétrables.  —  Se  dit 
plus  ordinairement,  au  figuré,  de  ce  que  l'on 
ne  peut  connaître,  expliquer:  la  prédestina- 
tion  est  un  abime  impénétrable.  —  Se  dit  éga- 
lement d'une  personne  qui  cache  soigneuse- 
ment ses  opinions,  ses  sentiments,  ses  des- 
seins: c'est  un  homme  impénétrable. 

'  IMPÉNÉTRABLEMENT  adv.  D'une  manière 
impcnelrable.  (Peu  usité.) 

*  IMPÉNITENCE  s.  f.  Etat  d'un  homme  im- 
pénitent, endurcissement  dans  le  péché:  vivre, 
mourir  dans  iimpénitcnce.  —  Isipénitence  fi- 
nale, l'impénitence   dans  laquelle  on  meurt. 

—  Fam.  et  par  plaisant.  .Moukirdans  l'impéni- 
tence FINALE,  persister  dans  un  sentiment 
auquel  on  est  fort  attaché  et  qui  d'ailleurs 
n'est  point  blâmable. 

•IMPÉNITENT,  ENTE  adj.  Qui  est  endurci 
dans  le  péché,  et  n'a  aucun  regret  d'avoir  of- 
fensé Dieu  :  c'est  un  état  déplorable  que  celui 
d'un  homme  impénitent.  S'emploie  aussi  subs- 
tantivement :  un  impénitent;  les  impénitents. 

—  MoORiR  IMPÉNITENT,  s(^  dit  d'un  liommc  qui, 
après  avoir  mené  une  vie  scandaleuse,  meurt 
sans  donner  aucune  marque  de  repentir  et  de 
pénitence. 

*  IMPENSES  s.  f.  pi.  [ain-pan-se]  (lat.  im- 
pensa), iurispr.  Dépenses  qu'on  fait  pour  entre- 
tenir une  maison,  une  terre,  un  héritage,  ou 
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pour  les  meltre  en  meilleur  état  :  rembourser 
les  impenses  et  améliorations. 

*  IMPERATIF,  IVE  adj.  (lat.  imperare,  com- 
mander). Impérieux  :  doî/s  prenez  un  ton  bien 
impératif.  Ne  s'emploie  ^-uère  que  dans  le  lan- 
gage familier.  —  iMand\t  impératif,  instruc- 
tions qu'un  représentant  reçoit  de  ses  élec- 
teurs et  dont  il  promet  de  ne  pas  s'écarter  : 
la  loi,  en  France,  ne  reconnaît  pas  le  mandat 
impératif.  —  Jurispr.  Loi,  disposition  impéra- 
tive,  Celle  qui  exprime  un  ordre  absolu.  — 
Gramm.  Se  dit,  particul.,  du  mode  des  verbes 
qui  exprime  commandement,  exhortation, 
défense,  etc.  :  le  mode  impératif.  On  dit  de 
même  :  forme  impérative.  —  S'emploie  plus 
ordinairement  comme  substantif,  dans  le 
même  sens  :  un  verbe  à  l'impératif.  Cours  est 
l'impératif  du  verbe  Counrn. 

*  IMPÉRATIVEMENT  adv.  D'une  manière 
impérative  :  la  lot  prescrit  impérativement  cela. 

'  IMPÉRATOIRE  s.  f.  (lat.  imperaior,  empe- 
reur). Bot.  Genre  d'ombellifores,  donll'espèce 
principale,  Vimpératoire  des  montagnes  [impe- 
ratoria  ostruthium),  appelée  vulgairement  an- 
gélique  française,  est  une  herbe  vivace,  à 
tiges  arrondies,  haute  de  fiO  centim.,  à.  fleurs 
d'un  blanc  rosé  en  ombelles.  Son  épaisse  ra- 
cine contient  un  suc  laiteux,  acre  etune  huile 
essentielle,  aromatique  et  stimulante  On  l'a 
employée  comme  succédanée  de  l'archangé- 
lique.  Elle  habite  les  bois  montueux  de  l'Eu- 
rope. 

IMPERATOR  s.  m.  fain-pé-ra-tor].  Titre  que 
les  Homains  décernaient  aux  chefs  d'armée 
qui  avaient   remporté  une  brillante  victoire. 

*  IMPÉRATRICE  s.  f.  Femme  d'un  empe- 
reur; ou  pniii'esse  qui,  de  sun  chef,  possède 
un  ein|iii'e  :  l'irnpérnlrbe  d'.\.utriche. 

IMPERCEPTIBILITÉ  s.  r.  Qualité  de  ce  qui 
est  inipei'ceplible. 

*  IMPERCEPTIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
aperçu  :  cela  est  imperceptible.  —  Se  dit  aussi 
de  ce  qui  a  rapporta  d'autres  sens  que  la  vue  : 
une  odeur  si  légère  et  si  délicate,  qu'elle  est 
presque  imperceptible.  —  Se  dit  pareillement 
des  choses  que  l'esprit  ne  peut  apercevoir, 
qui  échappent  à  l'attention:  les  transitions 
sont  d'autant  }dus  heureuses  dans  cet  ouvrage, 
quelles  y  sont  imperceptibles. 

*  IMPERCEPTIBLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière uiipi'reeptible,  peu  à  peu,  insensible- 
mont;  cela  se  fait  imperceptiblement. 

'  IMPERDABLE  adj.  Qu'on  nesauraitperdre, 
dont  le  gain  eat  sur.  Ne  se  dit  guère  que  dans 
ces  locutions  familières  :  iin  procès,  une  cause 
imperdable. 

'  IMPERFECTIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 

est  imperfectible. 

*  IMPERFECTIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  sus- 
ceptible de  se  perfectionner. 

*  IMPERFECTION  s.  f.  Etat  de  ce  qui  n'est 
point  achevé,  parfait:  l'état  d'imperfection 
dans  liijui  Icel  ouvrage  est  resté.  —  Défaut,  ce 
qui  fait  qu'une  personne  ou  une  chose  n'est 
point  (larfaite  :  imperfection  de  corps,  d'es- 
prit. —  Libr.  Se  dit  de  toutes  les  feuilles  ini- 
firimées  (|ui  ne  sullisent  pas  pour  faire  un 
volume  parfait,  et  que,  par  celte  raison,  on 
met  au  rebut.  Ce  sens  a  vieilli  :  on  dil  main- 
tonaiit,  Défets. 

'  IMPERFORATION  s.  f.  .Méd.  Vice  de  con- 
formaliDii  ([uj  consiste  en  ce  qu'une  partiequi 
devrait  être  ouverte  ne  l'est  pas  :  l'imperfora- 
tion  est  ordinairement  conijénilale. 

•IMPERFORÉ,  ÉE  adj.  Méd.  Qui  n'est  pas 
ouveri,  et  qui  devrait  lèlre  :  anus  imperforé; 
boiwhe  nnper forée. 

'  IMPÉRIAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appartient 
à  un  empereur  ou  i  un  empire  :  cour  onneim- 
périale;  manteau  impérial.  — Villes  iupéuiales. 


villes  libres  qui  composaient  le  troisième  col- 
lège du  corps  de  l'empire  d'Allemagne.  — 
Armoiries.  Aigle  MPÉRIALE,  armes  de  l'empire 
d'Autriche,  qui  sont   une  aigle  à  deux  têtes. 

—  Eau  impériale,  espèce  d'eau-de-vie  distillée. 

—  Couronne  impériale,  ou  simplement,  Impé- 
riale, espèce  de  frilillaire  panachée  qui  fleu- 
rit au  printemps.  —  Prune  impériale,  ou 
simplement.  Impériale,  espèce  de  grosse  prune 
longue.  —  Serge  impériale,  ou  simplement. 
Impériale,  espèce  de  serge  faite  de  laine  fine. 

—  s.  m.  pi.  les  troupes  de  l'empereur  d'Alle- 
magne :  les  Impériaux  campèrent  sur  une  hau- 
teur. —  Se  disait  quelquefois  des  ministres  de 
l'enipereurd'Allemagne,  dans  une  assemblée: 
les  impériaux  proposèrent,  à  telle  assemblée, 
de... 

-  IMPÉRIALE  s.  f.  Jeu  de  cartes  qui  tient 
du  piquet  et  de  la  triomphe,  et  où  l'on  nomme 
également  Impériale  une  certaine  séquence 
de  cartes:  jouer  à  l'impériale. 

'  IMPÉRIALE  s.  f.  Le  dessus  d'un  carrosse  : 
l'impériale  de  ce  carrosse  est  ornée  de  bronzes. 
On  dit,  dans  un  sens  analogue,  L'impériale 
d'un  liTj  surtout  eu  parlant  des  lits  à  l'an- 
cienne mode.  —  »v  Touffe  de  poils  qu'on 
laisse  pousser  sous  la  lèvre  inférieure. 

IMPÉRIALISME  s.  m.  Opinion  des  impéria- 
listes. 

*  IMPÉRIALISTE  s.  m.  partisan  de  l'Empire. 

—  S'emploie  aussi  adjecliv.  :  les  opinions  im- 
périalistes. 

'  IMPÉRIAUX.  Voy.  Impérial. 

*  IMPÉRIEUSEMENT  adv.  Avec  orgueil , 
avec  hauteur,  superbement  :  parler  impérieu- 
sement. 

•IMPÉRIEUX,  EUSEadj.  Altier,  hautain, 
qui  commande  avec  orgueil  :  homme  impé- 
rieux. -  Se  dit  quelquefois,  poét.,  des  ani- 
maux, et  même  des  choses:  l'aigle  impérieux. 

—  Se  dit  fig.  des  choses  pressantes,  des  choses 
auxquelles  on  ne  peut  résister  :  nécessité  impé- 
rieuse. 

'  IMPÉRISSABLE  adj.  Qui  ne  saurait  périr: 
les  anciens  philosophes  soutiennent  que  la  ma- 
tière est  impérissable.  —  Se  dit,  par  ext.," 
des  choses  qu'on  suppose  devoir  durer  très 
longtemps  :  monnnunt  impérissable. 

IMPÉRISSABLEMENT  adv.  D'une  manière 

impérissable. 

'  IMPÉRITIEs.  f.[ain-pé-ri-si](lat.  imperilia). 
Incapacité,  inhabileté  ;  ignorance  de  ce  qu'on 
doit  savoir  dans  sa  profession  :  l'impéritied'un 
chirurgien. 

IMPERMÉABILISATION  s.   f.  Action  d'im- 

permi'alnliser. 

IMPERMÉABILISER  v.  a.  Rendre  imper- 
méable. ' 

*  IMPERMÉABILITÉ  s.  f.  Phys.  Qualité  de 

ce  qui  esl  iiii|ieriiiéable. 

*  IMPERMEABLE    adj.  Phys.  Se    dit  des 

corps  qui  ne  se  laissent  point  traverser  par 
certains  autres  corps  :  le  verre  est  perméable 
à  la  lumière  et  imperméable  à  l'eau.  —  Se  dit 
absol.  d'un  cuir,  d'une  étoffe,  etc.,  apprêtés 
de  manière  que  l'eau  ne  saurait  les  traverser: 
drap,  cuir  imperméable. 

'  IMPERMUTABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 

est  impermutaliie. 

*  IMPERMUTABLE  adj.  Qui  ne  peut  êtra 
échange  contre  autre  chose,  qui  ne  peutêlrd 
permuté. 

*  IMPERSONNALITÉ  s.  f.  Phil.  Qualité  do 
ce  qui  est  impersonnel  :  l'impersonnalilé  de  ta 
raison.  —  »v  Gramm.  Condition  du  verbe  im- 
personnel. 

*  IMPERSONNEL.  ELLE  adj.  Gramm.  Se  dit 
des  verbes  qui  sont  employés  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  sans  relation   à  un 

III. 


34« 


IMPE 


sujet  déterminé  :  les  verbes  impcrsonnds  j>ro- 
prcmenl  rfi'fs  sont  ceux  qui  n'nnt  que  t'infl'nli/ 
et  la  Iruisiémc  personne  du  siutjulier,  t' Is  que 
Falloir,  pleuvoir,  neiger,  etc.,  qui  font  :  Il 
faul,  il  pleul,  il  neipe,  etc.  —  On  «lit  quel- 
quelois  suhslanliv.,  un  impersonnel,  des  im- 
)iersonnels,  mais  seulement  en  patlanl  do! 
vci'bes  inipcrsiinnels  rie  leur  iiaUirc.  —  Se 
ilil  aussi  des  modes  ilu  verbe  qui  no  reçoivent 
pas  d'inflexions  indiquant  les  personnes  : 
iinflnitif  el  Ir  partiripe  sotil  rlrf  modes  imper- 
sonnels. —  Se  dit  d'une  manière  plus  priié- 
raie  de  ce  qui  ne  fiirme  pas  une  personne,  de 
ce  qui  n'appartient  pas,  ne  se  rapporte  pas  à 
une  p'isonne  :  In  loi  est  impersonnelle. 

•IMPERSONNELLEMENT  adv.Gramm.lVunc 
inanièii'  inipeisonnclle.  Se  dit  en  pailaiit 
des  verbes  personnels  qui  deviennent  acii- 
dentellement  impersonnels  :  le  verbe  Avoir 
est  employé  personnellement  dans  cette  jihrase, 
11  y  a  bien  loin  d'ici  là  ;  et  le  verbe  Arriver, 
dans  cette  autre,  l\  arrive  souvent  que... 

•  IMPERTINEMMENT  adv.  [-ti-na-man], 
Avce  inipcilinence  :  il  lui  répondit  im}>erti- 
nemmint. 

*  IMPERTINENCES,  f.  Caractère  d'une  per- 
sonne ou  d'une  chose  impertinente  :  l'imper- 
tinence (le  cet  homme  est  si  grande,  que  cha- 
cun le  déteste.  —  Se  dit  aussi  dos  paroles  et 
des  actions  qui  sont  contre  la  bienséance,  ou 
contre  le  bon  sens  :  les  qrands  parleurs  sont 
sujets  à  dire  beaucoup  d'impertinences.  —  Se 
dit  également  des  paroles  rt  des  actions  ofTen- 
santes  :  il  m'a  fait  cent  impertinences. 

'  IMPERTINENT,  ENTE  alj.  Qui  parle  ou 
qui  agit  contre  la  bienséance,  ou  contre  le 
bon  sens  :  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  im- 
pertinent. -  Qui  parle  ou  qui  agit  d'une  ma- 
nière olTensante  pour  quelqu'un  :  elle  est  bien 
impertinente  d'avoirdit  cela.  -  Se  dit  encore 
des  actions,  des  discours  contraires  à  la  bien- 
séance, à  la  raison  :  un  discours  imiiertinenl. 
—  OHénsant,  insolent  :  cette  réponse  est  fort 
impertinente.  —  Prat.  Fait,  auticle  imperti- 
nent, tait,  article  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  chose  dont  il  s'agit.  (Vieu.\.)  —  s.  En 
parlant  des  personnes  :  c'est  un  fut,  un  im- 
pertinent. 

*  IMPERTURBABILITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui 
est  imperturbable  :  l' imper turbabilité  de  son 
âme. 

•IMPERTURBABLE  adj.  Que  rien  ne  peut 
troubler,  ébranler,  émouvoir  :  il  est  imper- 
turbable dans  les  résolutions  qu'il  a  prises,  dans 
les  desseins  qu'il  a  formés. 

•  IMPERTURBABLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière imperturbable  ;  savoir  par  cœur  imper- 
turbablement. 

IMPÉTIGINEUX  adj.  Méd.  Qui  est  de  la  na- 
ture de  l'impeligo. 

IMPÉTIGO  3.  m,  (lat.  impétigo  ;  de  empetere, 
attaquer).  Méd.  Espèce  d'éiuption  cutanée 
non  contagieuse,  caractérisée  par  de  petites 
pustules  dont  l'humeur,  quand  elle  vient  a  se 
dessécher,  forme  des  croûtes  épaisses,  jau- 
nâtres et  rugueuses.  On  en  dislingueplusieurs 
espèces  :  l'impetiyo  (igurata  qui  atteint  la  l'ace 
et  les  joues  el  auquel  sont  sujets  les  entants 
à  l'époque  de  la  dentition;  Vimpetiyo  larvalis, 
ainsi  nommé  parce  que  les  pustules,  en  se 
desséchant,  forment  une  sorte  de  masque 
jaunâtre  el  humide,  qui  peut  couvrir  toute  la 
ligure;  on  l'appelle  vulgairement  gourme; 
V impétigo  granulala  ou  croules  de  lait  occupe 
le  cuir  chevelu  et  l'orme  des  croiites  qui 
ressemblent  à  des  fragments  de  mastic  et 
qui  adhèrent  l'orteraeut  aux  cheveux.  Il  est 
ordiuairement  accompagné  d'un  gontlement 
douloureux  des  ganglions  cervicaux  et  sous- 
maxillaires.  L'impétigo  est  ordinairement 
causé  par  la  misère  et  la  malpropreté;  l'en- 
fance y  est  particulièrement  sujette.  On  re- 
commande d'améliorer,  dès  le  début,  l'état 


IMPI. 

général  par  une  médication  dépurative 
et  reconstituante.  On  donne  I  huile  de  foie  de 
morue,  le  sirop  d'ioduru  de  li-r,  rarseuiate 
de  soude  (2  cenligr.  pour  300  gr.  de  sirop  de 
quinquina;  une  demi-cuillerée  matin  et  .-oir), 
les  pastilles  de  Lavie  au  pliosfihalc  de  chaux. 
Si  l'allection  persiste  au  bout  d'un  mois  de 
ce  traitement,  on  coupe  les  cheveux,  on  fait 
tomber  les  croiHes  avec  un  ou  deux  cataplas- 
mes cmollients  et  un  lave  la  tête  avec  de  l'eau 
îulfun'e.  (Voy.  Gam;i,ion.)  On  dislingui'  la 
teigne  de  l'inifiétigo  en  ce  que  lapremiiMC  de 
ces  alfijctiuiis  présente  des  croûtes  concaves, 
jaunâtres,  olfriMit  des  saillies  et  des  fossettes 
analogue^  aux  alvéoles  d'une  ruche  à  miel  et 
exhalant  l'odeur  d'une  souris 

•  IMPÉTRABLE  adj.  (lat.  impetrabilit).  Droit. 
Qu  on  peut  iiiipétrer:  les  lettres  que  vous  sol- 
licitez ne  .font  point  impHrabks.  —  HÉMiFiCK 
IMPÉTRABLE,  béiii'lice  vacaut  par  mort,  ou 
qu'on  peut  olitcnir  par  dévolu  :  l'arrêt  dé- 
clara ses  liénéfices  impétrables. 

'  IMPÉTRANT,  ANTE  s.  Droit.  Celui,  celle 
qui  a  obtenu  des  leltrcs  du  prince,  ou  ([uel- 
que  bénélice  :  l'affaire  fut  jugée  en  faveur  de 
t  impétrant,  de  l'imiiétranle.  —  Université.  Ce- 
.'ui  qui  obtient  un  diplôme  :  la  signature  de 
l'impétrant. 

*  IMPÉTRATION  s.  f.  Droit.  Obtention  Ne 
se  dit  tpie  de  I  action  par  laquelle  on  obtient 
des  lettres  du  [irince,  ou  quelque  bénéfice  : 
l'impétration  d'une  grâce. 

•  IMPÉTRER  V.  a.  (lat.  impetrare).  Droit 
Obtenir  en  vertu  d'une  supplique,  d'une  re- 
quête :  impétrer  des  lettres  du  prince. 

•IMPÉTUEUSEMENT  adv.  Avec  impétuo- 
sité ;  le  vent  soufflait  impétueusement. 

'  IMPÉTUEUX,  EUSE  adj.  Violent,  véhé- 
ment, rapide  :  un  vent  impétueux.  —  Qui  ne 
sait  point  se  contenir,  vif.  bouillant,  fou- 
gueux :  c'est  un  homme  impétueux,  un  carac- 
tère impétueux. 

*  IMPÉTUOSITÉ  s.  f.  Action,  qualité  de  ce 

qui  est  iiiqiétueux  :  l'imiiéluosité  des  flots,  du 
vent,  de  la  lempcte;  soutenir  l'impétuosité  d'une 
attaque.  —  Fig.  Extrême  vivacité  dans  l'es- 
prit, dans  le  caractère,  dans  les  manières  : 
l'impétuosité  française. 

'  IMPIE  adj.  (lat.  impius).  Qui  n'a  point  de 
religion,  qui  a  du  mépris  pour  les  choses  de  la 
religion  :  c'est  un  homme  impie.  Se  dit  aussi, 
dans  le  style  poétique  ou  soutenu,  de  ce  qui 
appartient  aux  per>oiine>  impies  :  leur  bouche 
impie  a  vomi  ce  blasplième.  —  Se  dit  égale- 
ment de  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  reli- 
fion  ;  des  sentiments  impies.  —  Par  ext. 
e  dit  de  ce  qui  olfense  la  patrie,  l'autorité 
paternelle  el  en  général  les  choses  considé- 
rées comme  une  sorte  de  religion  :  ce  com- 
plot imjde  fut  découvert.  —  s.  :  c'est  un  impie. 

'  IMPIÉTÉ  s.  f.  Mépris  pour  les  choses  de 
la  religion  :  il  affiche  i'impiété.  —  S'a|iplique 
également  aux  actions  et  aux  discours  im- 
pies ;  l'impiété  de  cette  action  révolte.  —  Ac- 
tion, parole,  sentiment  contraire  à  la  reli- 
gion :  soutenir  le  contraire,  est  une  impiété.  — 
Par  ext.  Mépris  pour  des  sentiments  uni- 
versellement respectés  :  sa  conduite  à  l'égard 
de  son  père  fut  une  impiété. 

'  IMPITOYABLE  adj.  Qui  est  insensible  à  la 
pitié,  qui  est  .-ans  pitie,  qui  ne  fait  aucune 
grâce  :  c'est  un  homme  impitoyable. 

■  IMPITOYABLEMENT  adv.  D'une  manière 
impitoyable,  sans  aucune  pitie  :  on  l'a  traité 
impitoyablement. 

IMPLACABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 

implacable. 

•IMPLACABLE  adj.  (Ul.  implacabilis).  Qui 
ne  peut  être  apaisé  ;  c'est  un  homme  impla- 
cable. 


•  IMPLACABLEMENT  a.lv.  D  une  manière 
im[duc.ible  :  il  haïssait  implacablement. 

•  IMPLANTATION  s.  f.  Action  d'implanter, 
ou  de  s'implanter. 

•  IMPLANTER  v.  a.  Insérer  dans,  Hclier, 
planlei  uiu;  chose  dans  une  autre.  En  ce 
sens,  il  est  peu  usité.  —  S'implanter  v.  pr. 
Se  dit  des  corps  qui  adhènnt  s(iontaiiément 
à  un  autre  corps  sans  eu  faire  essentielle- 
niciit  partie,  commi'  des  excroissances  et  des 
boutures  naturelles,  des  cheveux  de  l'homme, 
du  |Joil  des  animaux  :  les  longues  branches 
de  quelques  arbres  retombent,  et  s'implantent 
dans  la  terre  par  leur  extrémité. 

•  IMPLEXE  adj.  [ain-plè-kse]  lat.  implexus, 
compliqué;  de  in.  dans;  plicare,  ()lier;.  Se  dit 
des  ouvrages  dramaliipies  où  il  y  a  recon- 
naissance ou  péripétie,  ou  l'un  et  l'autre;  et 
s'emploie  surtout  en  jiarlant  du  théâtre  des 
anciens. 

IMPLIABLE  (prêt,  ina  et  fr.  pliable).  Qui  ne 

peu  êtiii  plié. 

•  IMPLICATION  s.  f.  Jurispr.  Action  d'im- 
pliquer, état  d  une  personne  ini[iliquée  dans 
une  allaire  criminelle  :  l'implication  dans  une 
affaire  rrimindle  rend  incapable  de  posséder 
un  bénéfice.  —  Se  dit  aussi  en  termes  d'école; 
et  signilie,  contradiction.  Ne  s'emploie  alors 
qu'en  parlant  des  propositions  contradic- 
toires :  il  y  a  de  l'implication  dans  ces  deux 
propositions. 

'  IMPLICITE  adj.  Didacl.  Qui  est  con- 
tenu dans  un  discours,  dans  une  clause,  dans 
une  proposition,  non  pas  en  termes  clairs, 
e.vprès  et  formels,  mais  qui  s'en  tire  natu- 
rellement par  induction,  par  conséquence. 
Se  dit  par  opposition  à  explicite  :  cela  est  con- 
tenu dans  le  contrat  dune  manière  implicite. 

—  Volonté  implicitk,  celle  qui  se  manifeste 
moins  par  des  paroles  que  par  certaines  ac- 
tions, par  eerlains  faits.  —  Foi  implicite,  celle 
d'un  homme  qui,  sans  être  instruit  eu  détail 
de  tout  ce  que  l'Eglise  a  décidé,  se  soumet  à 
tout  ce  qu'elle  croit.  Se  dit,  par  ext., 
d'une  contiance  absolue  dans  l'opinion,  dans 
les  paroles  de  quelqu'un  -.j'ai  une  foi  impli' 
cite  en  tout  ce  qu'il  dit. 

•  IMPLICITEMENT  adv.  Didacl.  D'une  ma- 
nière implicite  :  cette  proposition  n'est  dans  ce 
lierc-ta  qu'implicitement. 

'  IMPLIQUÉ,  ÉE  part,   passé  de  Impliquer. 

—  Adj.  Qui  est  engagé,  compromis  dans  :  il 
est  impliqué  dans  une  mauvaise  affaire. 

•  IMPLIQUER  V.  a.  (lat.  implicare).  Enve- 
lopper, engager,  embarrasser.  Se  dit  en  par- 
lant de  crime  ou  de  quelque  affaire  fâcheuse  : 
on  a  voulu  l'impliquer  dans  ce  crime.  —  Se  dit 
aussi  des  choses  qui  en  font  supposer  d'autres, 
qui  les  renferment,  les  comprennent  implici- 
tement :  l'idée  d'homme  implique  les  idées 
d  intelligence  et  de  volonté.  —  Cela  implique 
CONTRADICTION,  SB  dit  dês  propositions,  des 
discours  où  il  y  a  contradiclion  :  vous  dites 
qu'il  est  sage,  et  vous  avc-uez  qu'il  fait  des  fo- 
lies; cela  implique  contradiction.  On  dit  aussi 
absolument,  surtout  en  termes  d'école  :  cela 
implique;  il  implique  de  dire  que... 

'  IMPLORER  V.  a.  (lat.  implorare).  Deman- 
der liuniblement  el  avec  instance  quelque  se- 
cours, quelque  faveur  quelque  grâce  :  implo- 
rer la  clémence  du  vainqueur,  la  protection 
d'un  grand  prince. 

Benonçonâ  au  stérile  appui 

Des  grauds  qu'on  impthye  aujourd'hui. 

ROUSSBAU. 

-r-  Imploheb  le  bras  séculier,  recourir  à  la 
justice  séculière,  à  la  puissance  temporelle, 
pour  faire  mettre  à  exécution  les  sentences 
de  la  justice  ecclésiastique. 

•  IMPOLI,  lE  adj.  Qui  est  sans  politesse. 
Se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  homme 
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impoli.  —  S'emploie  quelquefois  substantiv.  :  ! 
vous  êtes  un  impoli. 

'  IMPOLIMENT  adv.  Avec  impolitesse  :  il 

m'a  répondu  fort  impoliment. 

*  IMPOLITESSE  s.  f.  Manque  de  politesse, 
)(;noraiice  ou  mépris  des  rèL'Ies  de  la  poli- 
tesse :  l'école  du  monde  corrige  l'impolitesse.  — 
S'applique  également  aux  actions  et  aux  pa- 
roles d'une  personne  impolie  :  l'impolitesse 
de  ce  procédé.  —  Action,  procédé  contraire 
à  la  politesse  :  il  m'a  fait  une  impolitesse. 

'  IMPOLITIQUE  adj.  Qui  est  contraire  à  la 
bonne,  à  la  saine  politique  :  cette  mesure,  cet 
acte  impolitique  lui  aliéna  tous  les  esprits. 

*  IMPOLITIQUEMENT   adv.  D'une  manière 

inipnlilii|uo  :  c'est  agir  bien  ivipolitiquement. 

IMPONDÉRABILITÉ  s.  f.  Phys.  Qualité  de 
ce  qui  est  impondérable  :  l'impondéraltilité 
de  la  lumière. 

'  IMPONDÉRABLE  adj.  Phys.  Sert  à  quali- 
fier diverses  substances  dont  la  matérialité 
est  constatée,  mais  dont  le  poids  spécifique 
écbappe  à  nos  déterminations,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  affirmer  que  ces  substances  obéissent 
à  l'action  de  la  pesanteur  :  fluides  impondé- 
rables. 

'  IMPOPULAIRE  adj.  Qui  n'est  pas  con- 
forme aux  désn's  du  peuple  :  acte  impopu- 
laire. —  Se  dit  aussi  des  personnes,  et  sif.'nifie, 
qui  déplait  au  peuple,  qui  n'a  pas  l'atl'ection 
du  peuple  :  prince  impopulaire. 

*  IMPOPULARITÉ  s.  f.  Défaut  de  popularité, 
défaut  de  l'altection  du  peuple  :  il  est  tombé 
dans  une  grande  impopularité. 

IMPOROSITÉ  s.  f.  llist.  nal.  Etat  de  ce  qui 
n'est  pas  |)ureux. 

•IMPORTANCE  s.  f.  Ce  qui  fait  qu'une 
chose  est  d'un  grand  intérêt, estconsidéralile 
par  elle-même,  ou  par  les  circonstances  qui 
î'accumpagneni,  ou  par  les  suites  qu'elle 
peut  avoir  :  l'importance  d'une  question,  d'une 
affaire.  —  Mettre,  attacher  de  l'importance 
A  UNE  CHOSE,  la  considérer  comme  ayant  beau- 
coup d'importance  :  il  met,  il  attache  de  l'im- 
portance à  tout  ce  qu'il  fait.  —  .autorité,  crédit, 
inlluence  :  cetteplace  lui  donne beauvoup  d' im- 
portance dans  lemonde. —  Se  dit  en  mauvaise 
part,  et  s'applique  à  ceux  qui  montrent  de 
l'orgueil,  de  la  vanité,  qui  veulent  paraître 
plus  considérables  qu'ils  ne  le  sont  réelle- 
ment :  faire  l'homme  d'importance.  —  D'im- 
portance loc.  adv.  Très  fuit,  extrêmement. 
Ne  se  di  t  guère  que  des  mauvais  traitements  ; 
je  l'ai  querellé  d'importance. 

'  IMPORTANT,  ANTE  adj.  Qui  importe,  qui 
est  de  conséquence,  qui  est  considérable, 
d'un  grand  intérêt  :  avis,  conseil  important. 

—  Se  dit  quelquefois  des  personnes  qui 
jouissent  d'une  cerlaine  aiilorité,  d'un  grand 
crédit,  d'une  grande  inlluence  :  c'est  un 
homme  important,  un  personnage  important.  — 
s.  La  chose  importante,  l'essentiel  :  en  toute 
affaire,  l'important  est  de  savoir  ce  qu'on  veut. 

—  Se  dit  aussi  d'un  homme  vain  qui  cherche 
à  donner  aux  autres  et  qui  a  souvent  lui- 
même  une  opinion  exagérée  de  sa  qualité, 
de  son  mérite,  de  son  crédit  :  faire  iimpor- 
tant.  —  w  Les  Importants,  l'action  funnée 
de  tous  ceux  qui  av,iient  ete  persécutés  pai 
Richelieu  et  qui,  favorisés  d'abord  par  la 
reine  Anne  d  Autriche,  se  crurent  appelés  à 
jouer  un  grand  rôle. 

•IMPORTATEUR  s.  m.  Gomm.  Qui  fait  le 
commerce  d  impoiiatiun,  qui  importe  des 
marchandises  dans  un  pays. 

*  IMPORTATION  s.  f.  Comm.  Action  d'im- 
porter :  iimpiii  talion  de  ces  marchandises  est 
prohibée.  —  Se  dit  aussi  des  marchandises 
importées  :  les  importations  ont  été  l'caucoup 
moins  considérables  que  Us  exportations.  — 
Se  dit,  par  ext.,  du  transport  d'une  maladie 


d'un  pays  dans  un  autre  ;  l'importation  du 

choléra  en  Egypte.  —  Fig.  L'importation  des 
idées. 

*  IMPORTER  V.  a.  Comm.  Apporter,  intro- 
duire dans  un  pays  des  productions  étran- 
gères, une  industrie  créée  à  l'étranger,  l'tc.  : 
importer  des  marchandises  dans  un  pays.  — 
Fig.  Importer  des  mots  étrangers. 

"IMPORTER  v.  n.  N'est  d'usage  qu'à  l'infi 
nilil  et  aux  troisièmes  personnes.  Etre  d'im- 
portance, de  conséquence  :  cela  ne  lui  im- 
porte en  rien.  —  v.  imp  II  importe  pour  la 
sûreté  publique.  -  S'emploie  dans  un  grand 
nomhre  de  phrases,  la  plupart  négatives  ou 
interrogatives,  qui  seivont  à  maïqu  r  l'indif- 
férence que  l'on  a  ou  ipie  l'on  doit  avoir  pour 
quelque  chose,  le  peu  de  cas  que  l'on  en  fait, 
ou  que  l'on  en  doit  faire  :  (ju'importe  la  puis- 
sance, la  gloire,  si  elle  ne  rend  point  heureux? 

•IMPORTUN,  UNE  adj.  {]a.l.  importunus). 
Fâcheux,  incommode,  qui  déplait,  qui  en- 
nuie; qui  fatigue  par  ses  assiduités,  par  ses 
discours,  par  ses  demandes,  etc.  :  il  craint 
de  vous  être  importun,  de  se  rendre  importun. 

—  S'emploie  aussi  substantiv.  :  c'est  un  im- 
portun. —  Se  dit  également,  tant  au  sens 
physique  qu'au  sens  mural,  des  choses  qui 
deviennent  incommodes  par  leur  continuité, 
leur  Iréquence,  eic.  :  un  vent  importun. 

•  IMPORTUNÉMENT   adv.   D'une   manière 

importune  :  */  reeient  importunément  à  la 
charge.  (Peu  usité.) 

*  IMPORTUNER  v.  a.  Incommoder,  fati- 
guer par  ses  assiduités,  par  ses  demandes, 
par  ses  questions,  etc.  :  je  crains  de  vous  im- 
portuner.  —    Kig    et    poét.    Importuner   les 

DIEUX,     LE    CIEL   DE    SES     PRIÈRES,  DE  SES  VŒUX, 

implurer  souvent  et  mal  à  propos  la  Divinité. 

—  Se  dit  également,  tant  au  sens  physique 
qu'au  sens  mural,  des  choses  qui  incom- 
modent, qui  lassent,  qui  causent  de  l'ennui: 
ses  fréquentes  visites  m'importunent. 

'  IMPORTUNITÉ  s.  f.  Action  d'i-mportuner: 
grande  importunité,  accabler  quelqu'un  de  ses 
importunités. 

'  IMPOSABLE  adj.  Qui  doit,  qui  peut  être 
impose;  qui  est  sujet  aux  impositions,  aux 
droits. 

•  IMPOSANT,  ANTE  adj.  Qui  impose,  qui  est 
propre  à  s  atlirer  de  l'attention,  des  égards, 
du  respect  ;  un  ton  imjiosant.  —  Se  dit  aussi 
des  choses  qui  élèvent  l'âme  et  qui  la  rem- 
plissent d'une  admiration  mêlée  de  respect  : 
un  spectacle  imposant.  —  Force  imposante, 
FORCES  iMPOSA.MEs,  loi'ces  militaires  considé- 
rables :  ce  prince  mit  sur  pied  des  forces  im- 
posantes. 

'  IMPOSER  v.  a.  (lat.  imponere).  Mettre  des 
sus.  bu  ce  sens,  ne  se  dit  guère  au  propre  que 
dans  cette  phrase  :  imposer  les  mains.  —  Fig. 
Imposer  un  nom,  donner  un  nom,  donner  une 
dénomination  :  imposer  le  nom  d  une  ville  nou- 
vellement bdtie. —  Fig.  Chargerquelqii'un  d'une 
chose  incommode,  pénible  ou  diflicile;  pres- 
crire, inUigcr  :  en  lui  donnant  cette  commission, 
on  lui  a  imposé  une  Idche  difficile  à  riinplir. 

—  Imposer  silence,  ordonner  qu'on  se  taise, 
faire  qu'un  se  taise.  —  Fig.  Imposer  silence 
AUX  passions,  les  réprimer,  empêcher  qu'elles 
ne  troublent  l'âme,  qu'elles  ne  l'agitent.  — 
Fig.  Imposer  silence  aux  médisants,  a  la  ca- 
LOMNiE.AU  MENSONGE,  ctc,  Ics  réduiro  au  silence, 
faire  que  les  mcdisances,  que  les  calomnies, 
etc.,  ne  trouvent  plus  de  crédit,  et  que  ceux 
qui  les  répandent  soient  par  là  forces  de  se 
taire.  -  Se  dit,  particul.,  en  parlant  des  tri- 
buts dont  on  charge  les  peuples,  des  droits, 
desconlributioiis  que  le  gouverneiuenl  exige 
des  particulieis  dans  l'inteiêl  cunimun  :  im- 
poser un  tribut  sur  une  province  conquise.  — 
Se  dit  quelquefois  des  matières  sur  lesquelles 
DD  met  des  impôts:  imposer  te  vin,  le  sel.  — 


Faire  une  espèce  de  violence  à  quelqu'un  pour 
qu'il  accueille  une  personne,  pour  qu'il  ac- 
cepte une  chose  ;  ;'/  voulait  nous  imposer  ses 
créatures.  —  Imposer  du  respect,  inspirer  du 
respect  :  la  riré^ence  du  général  imposa  du  res- 
pect aux  mutins.  —  Absol.  Imposer,  inspirer 
du  respect,  de  l'admiration,  de  la  crainte: 
sa  présence  m'impose.  —  En  imposer,  a  été  pris 
souvent  dans  le  sens' précédent;  mais  il  si- 
gnifie plus  exactement,  tromper,  abuser,  sur- 
prendre, en  faire  accroire  :  vous  voulez  en 
imposer  à  vos  juges.  —  Imputer  à  tort:  on  lui 
a  imposé  un  crime  dont  il  est  innocent.  CVieux.) 

—  Typogr.  Action  de  poser  sur  le  marbre  une 
ou  plusieurs  pages,  de  façon  qu'elles  se 
trouvent  dans  l'ordre  convenable;  de  les  en- 
cadrer avec  un  châssis;  de  les  {.'arnirde  leurs 
bois  ou  de  leurs  garnitures  de  plomb  et  de 
leurs  biseaux  ;  de  les  serrer  à  l'aide  de  coins 
ou  de  crémaillères,  afin  de  pouvuir  les  enle- 
ver d'une  seule  pièce  avec  leurs  châssis  pour 
les  porter  à  la  presse.  On  dit  imposer  par 
feuille  ou  par  forme,  selon  qu'il  faut  une  ou 
deux  formes  pour  obtenir  la  feuille.  —  S'im- 
poser V.  pr.  Se  charger  volontairement  d'un 
tribut,  d'un  impôt:  ce  département  est  autorisé 
à  s'imposer  e.ctraordinairement. 

IMPOSEUR  s.  m.  Typogr.  Ouvrier  impri- 
meur qui  impose  les  pages. 

IMPOSITEUR  s.  m.  Celui  qui  impose  ;  fer- 
mier dis  iiii|iûts. 

•IMPOSITION  s.  f.  Action  d'imposer.  N'est 
d'usage  au  propre  que  dans  cette  phrase: 
l'imposition  des  mains.  —  Se  dit,  fig.,  en  par- 
lant des  noms  qu'on  donne  :  la  première  impo- 
sition des  noms  a  été  faite  par  Adam.  —  Fig. 
Action  d'imposer  quelque  chose  de  pénible, 
d'onéreux,  comme  une  peine,  un  tribut,  un 
droit,  des  contributions:  l'imposition  d'une 
peine,  d'une  pénitence.  —  S'emploie  souvent 
absol.  et  alors  signifie,  droit,  contribution 
imposée  sur  les  choses  ou  sur  les  personnes: 
imposition  nouvelle.  -  Typogr.  Action  d'im- 
poser, de  placer  les  pages  dans  l'ordre  voulu, 
de  les  entourer  d'une  garniture  et  de  les  ser- 
rer dans  un  châssis  de  fer.  Il  y  a  autant  da 
sortes  d'impositions  qu'il  y  a  de  formats. 

*  IMPOSSIBILITÉ  s.  f.  Défaut  de  possibilité. 

(/  y  a  de  l' impossibilité  a  cela.  —  Impossibilité 
MÉTAPHYSIQUE,  Se  dit  de  Ce  qui  in-plique  con- 
tradiction: il  y  a  impossibilité  métaphysique 
qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas,  qu'un  cercle 
soit  carré.  —  Impossibilité  physique,  se  dit 
d  une  cho»e  qui  est  inifiossible  selon  l'ordre 
de  la  nature:  il  y  a  impossibilité  physique 
qu'un  fleuve  remonte  vers  sa  source. —  Impossi- 
bilité morale,  se  dit  d'une  chose  qui  est  vrai- 
semblablement impossible:  il  y  a  impossibi- 
lité morale  qu'un  homme  de  bien  fasse  une 
mauvaise  action. 

•IMPOSSIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être,  qui  ne 

se  peut  la, le:  le  mouvement  perpétuel;  la  qua- 
drature du  cercle,  etc.,  sont  des  problèmes  dont 
la  solution  est  regardée  comme  impossible.  — 

Impossible  esl  un  mol  <]ue  je  ne  dis  JHinais. 
Colin  d  IIiblbvillk.  Malice  pour  Malice,  «ciel,  so.  riil. 

—  Se  dit  quelquefois,  par  ext.,  pour  si- 
gnifier, qui  est  très  difficile  :  il  lui  esl  impos- 
able de  l'isitr  longtemps  chez  lui.  —  »»  Qui  ne 
peut  être  employé  :  ministre  devenu  impossible. 

—  Bizarre,  extravagant:  il  a  un  air  impos- 
sible.—  "s.  m.  '.jeneimis  pas  faire  l'impossible. 

—  Par  exag.  Faire  l'impossible,  faire  tout  ce 
qui  esl  possible.  —  Héduire  quelqu'un  a  l'ih- 
possiBLK,  en  exiger  ce  qu'il  ne  peut  faire;  ou, 
en  termes  de  logique,  le  réduire  à  no  pouvoir 
répondre  sans  lomber  en  contradiction.  — 
Prov.  A  l'impossible  NUL  n'est  tenu  —  Gagner 
l'impossible,  perdre  l'impossible,  etc.,  gagner 
beaucoup,  perdre  beaucoup,  etc.  —  Par  im- 
possible, formule  dont  on  se  sert,  dans  le 
discouis,  lorsqu'on  suppose  une  chose  qu'on 
sait  bien  être  impossible:  si,  par  imj^ssible, 
on  redevenait  jeune. 
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IMPOSTE  s.  f.  (lai.  in,  sur;  poiilus,  plaeé).    des  imprécalions  est  celle  que  Corneille   met 
Arcliil.    I.a   dcinière    pierre    du   piefi-droit  |  duns  la  IjoucIic  de  Camille 


d'une  poile  ou  d'une  arcade,  faisant  saillie 
sur  les  antres  pierres,  ayant  ordinairenii-nt 
quelques  moulures,  et  sur  laquelle  on  [lose 
la  première  pierre  qui  commence  à  former  le 
cintre  de  la  porte,  de  l'arcade  :  ccth:  imposte  a 
trop  dr  ^iiillii'. 

■  IMPOSTEUR  f.  m.  Celui  ciui  en  impose, 
qui  troni|ie:  c'vsl  le  jAus  (jrand  ivipostcur  qui 
fuljiimais.  —  l'arlicnl.  Calomniateur  qui  im- 
puté faussement  ii  quelqu'un  quelque  chose 
de  préjudicialile  et  d'odieux  :  c'est  tin  Idckc, 
un  vil  in>postnir.  -  Celui  qui  invente,  qui 
débite  une  f.iusse  doctrine  pour  séduire  les 
hommes,  [)Our  faire  secte  :  c:t  imposlnir  lUt 
de  nombreux  partisans.  —  Celui  c|ui  lacho  de 
tromper,  soit  par  de  fausses  apparences  de 
piété,  de  sagesse,  de  probité,  soit  en  voulant 
se  faire  passer  pour  un  autre  homme  qu'il 
n'ai:  il  veut  passer  pour  un  homme  de  bien, 
pour  un  grand  dévot,  mais  ce  n'est  qu'un  im- 
posteur. —  Adjecliv.  :  un  éloge  imposteur. 

Il  n't;st  cspnl  si  droit 

Qui  ne  soit  imposteur  el  fauj  par  quelque  endroit. 

ItOILHiU. 

•  IMPOSTURE  s  f.  (rad.  en  imposer).  Ailion 
de  lrciMi|Mi',  den  imposer:  grossière  iinposturc. 
—  Particul.  Calomnie,  ce  que  l'on  inqiute 
faussement  à  quebiu'un  daii.s  le  dessein  de  lui 
rniire  :  imposture  manifeste,  horrible.  —  Hy- 
pocrisie, déguisement,  tromperie  dans  ses 
mœurs,  dans  sa  conduite  :  toute  sa  vie  n'a  été 
qu'une  imposture  continuelle.  —  Action  de 
tromper  en  se  faisant  passer  pour  un  autre: 
l'imposture  des  faux  Démélrius.  —  Se  dit  aussi 
de  certains  ouviuj-'es  fabriqués  dans  une  in- 
tention de  fraude  el  donnés  comme  l'œuvie 
de  quelque  auteur  connu  :  les  impostures  litté- 
raires. —  Se  dil,  lig.,  en  parlant  des  choses  qui 
font  illusion,  qui  causent  de.  illusions  :  il  est 
itifficile  de  se  défendre  de  l'imposture  des  sens. 

•  IMPÔT  s.  m.  (lai.  impositum,  chose  im- 
posée). Cliarf:e  publique,  droit  imposé  sur  cer- 
taines choses:  impôt  teirilorial,  foncier.  — 
Législ.  Se  dit  absol.  des  impôts  en  général, 
et  delà  manière  de  les  établir:  /e  vote  de  l'im- 
pôt. —  Se  dit  quelquefois,  lig.,  de  ce  que  l'on 
paye  pour  des  besoins  iraaf;inaires,  pour  des 
plaisirs  :  les  dépenses  que  font  faire  la  vatiité, 
la  débauche,  sont  le  plus  lourd  de  tous  les  im- 
pôts. —  Kig.  L'impôt  du  s.iNG,  se  dit  quelque- 
lois  pour  l'obligation  du  service  militaire.  — 
Législ.  —  La  legislalion  concernant  les  im- 
pôt.-^  directs  el  les  iinpôls  indirects  a  été  ex- 
posée au  mot  CoNi'RiBUTioN  ;  il  restera  à 
parler,  au  mot  Valeurs,  des  taxes  frappant  les 
valeurs  mobilières.  (V.  S.) 

•  IMPOTENCE  s.  f.  Méd.  Etat  de  celui  qui  est 
impoleiit. 

•  IMPOTENT,  ENTE  adj.  (préf.  ini;  lat.  po- 
tcns,    puissant).    Estropié,    qui    est   privé  de 

•l'usage  d'un  bras,  d'une  jambe,  etc.,  soit  par 
vice  de  nature,  soit  par  accident:  la  goutte  l'a 
rendu  impotent.  Un  diL  de  même  :  un  bras  im- 
potent, une  jambe  impotente,  etc.  —  s.  :  un 
'impotent. 

•  IMPRATICABLE  adj.  Qui  ne  peut  se  faire, 
s'exécuter  :  ce  que  vous  me  proposez,  est  tout  à 
fait  impraticable.  —  Se  dit  aussi  des  lieux  où 
fou  ne  peut  passer,  où  l'on  ne  passe  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  :  les  chemins  sont  im- 
jiraticables.  —  Se  dit  encore  d'une  maison, 
d'un  appartement,  d'une  chambre  qui  a  des 
inconvénients  tels,  qu'on  ne  peut  l'habiter; 
cet  appartement  bas  est  impraticable  pendant 
l'hiver. 

'  IMPRÉCATION  s.  f.  (lat.  in,  contre  ;  pre- 
cari,  plier).  Malédiction,  souhait  qu'on  lait 
contre  quelqu'un  -.  quelle  hoirible  imprécation  ! 
—  tthét.  Se  dit,  particul.,  de  celte  ligure  par 
laquelleon  souhaite  des  malheursàcelui  dont 
on  parle  ou  à  qui  l'on  parle.  La  plus  célèbre 


dan; 


Rome,  l'unique  objet  de  mon  reftientinienl.  etc. 

On    cite   aussi  rinqirécatiun    de    Joad 
[  Athalic  de  Racine  : 

liiiigiie,  duignc.  mon  Dieu,  ete. 

Et  celle  de  Cléopâtre  ex])irantc,   dans  Rodo- 
gune  : 

Puisse  le  ri'-I,  tou*  ilrMH  vous  prenant  pour  viclime<<,  etc. 

IMPRÉCATOIRE  adj.  Qui  a  rapport  à  l'im- 

picr.iiinii     fniiiinli'S  imprécatoires. 

IMPRÉGNABLE  ailj.  Qui  est  susceptible  de 

s'iiniircL'nir- :  trrre  imprégnable. 

IMPRÉGNATION  s.  f  [gn.  mil].  Ad  ion  d'im- 
lai  (|iii  résulte  de  cette  action. 


pn-giiei' , 

■  IMPRÉGNER  v.  a.  \gn.  mil.]  lai.  imprse- 
gnare.;  &<■  in,  dans;  prxgnare,  féconder).  Se 
dil  en  parlant  d'un  corps  solide  ou  lliiide 
dans  lequel  pénètrent  et  se  répandent  les 
particules  d'une  substance  ;  imprégner  une 
liqueur  de  sels,  de  iiarties  ferrugineuses.  — 
S'emploie  quelquefois,  fig.,  en  parlant  des 
opinions,  des  principes,  etc.,  inculqués  dans 
l'esprit  ;  dès  sa  jeunesse,  il  a  été  imprégné  de 
ces  doctrines.  —  S'imprégner  v.  pr.  S'imbi- 
ber :  les  balles  de  coton  s  imprègnent  quel- 
quefois '/''  niiitsmes  peslilentiels. 

•  IMPRENABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  pi  is. 
Ne  se  dit  qu'en  parlant  de  villes  el  de  place» 
de  guerre  :  il  n'y  a  guère  de  places  imprena- 
bles. —  Très  dil'ticile  h  prendre  :  ce  poste, 
cette  place  est  imjircnnble. 

IMPRESARIO  s.  111.  [ain-pré-sa-rio,  ou  iinin- 
pré-za nu]  (,i(al.  impresa,  entreprise).  iNoin 
qu'on  donne  en  Italie,  à  tout  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens  ou  entrepreneur  de 
Ihéâlre  :  des  imprésarios  ou  des  impresari. 

•  IMPRESCRIPTIBILITÉ  s.  f.  Droit.  Qualité 
de  ce  qui  est  imprescriptible  :  l'imprescript'i- 
bilité  de  son  droit. 

•IMPRESCRIPTIBLE  adj.  Droit.  Qui  n'est 
pas  su-ceplible  de  |irescriptinn  :  droits  im- 
prescriptibles. —  S'emploie  quelquefois  dans 
le  langage  ordinaire  :  tes  droits  de  la  nature 
sont  imprescriptibles. 

*  IMPRESSES  adj.  'Voy.  I.ntentionnelles. 

*  IMPRESSION  s.  f.  (lat.  impressio).  Action 
par  laquelle  une  chose  appliquée  sur  une 
autre  y  laisse  une  empreinte,  des  traits,  etc., 
ou  résultat  de  cette  aclion  :  l'impression  d'un 
corps  sur  un  autre  corps.  —  Anal.  Imprkssions 
DiGiT.\LEs,  légères  dépressions  qu'on  observe 
a  la  face  interne  des  os  du  crâne,  el  qu'on  di- 
rait faites  par  l'impression  des  doigts.  —  Par- 
ticul. Action  ou  manière  de  tirer  de>  emp:  ein- 
les  d'une  surface  où  il  y  a  des  creux  ou  des 
saillies  propres  à  se  charger  d'une  couleur 
qui,  par  compression,  se  reporte  sur  une  au- 
tre surface  :  on  obtient  les  épreuves  d'une  gra- 
vure, d  une  lithographie  au  moyen  de  iimpres- 
sion.  —  Typogr.  Action  d'i  m  primer  une  leui  Ile, 
un  livre,  une  alliche,  etc.  —  On  dit,  bonne 
ou  mauvaise  impression,  relativeinenl  à  la 
beauté  ou  à  la  defecluusité  de  l'ouvrage  im- 
primé. —  Se  dit  quelquetois  dans  le  sens  d  é- 
dilion  :  les  anciennes  impressions  sont  aujour- 
d'hui fort  recherchées.  -  EU'el  que  l'action 
d'une  chose  quelconque  pro.iuit  sur  un  corps  : 
il  est  sensible  aux  moindres  impressions  de 
l'air,  aux  moindres  impressions  du  ciiangement 
de  temps.  —  Se  dil,  quelquelois,  de  ce  qui 
reste  de  l'action  qu'une  chose  a  exercée  sur 
un  corps  :  l'alambic  laisse  toujours  une  im- 
pression de  feu  dans  les  eaux  distillées.  —  Se 
dit,  lig.,  de  l'ellel  qu'une  cause  quelconque 
produit  dans  le  cœur  ou  daiisl  esprit:  cet  évé- 
nement fit  une  telle  impression,  une  si  forte 
impression  sur  lui, qu'il  s'en  rappelait  jusqu'aux 
moindres  circonstances.  —  Fain.  Faire  iupiies- 
sio.N,  se  dit  de  quelqu'un  qui  autre  vivement 
sur  lui  latlenlion  :  chaque  fois  qu'il  prend  la 
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larole,  il  fait  impression.  —  Peint.  Couleur 
qui  se  met  sur  la  toile  ou  sur  un  panneau, 
soil  à  l'huile,  soit  en  détrempe,  et  qui  sert 
de  première  couche  à  l'ouvratre.  —  Peinture 
d'impression,  peinture  à  couches  plates  que 
foui  les  peintres  en  bâtiments. 

IMPRESSIONNABILITÉ  s.  f.  Caractère  de 
ce  qui  est  iiii|u  e^sionn.ible  ;  susceptible  de  re- 
cevoir des  sensations  organiques. 

'IMPRESSIONNABLE  adj.  Susceptible  de 
rerevDii  (il-  vives  impressions  ;  esprit  impres- 

Sioiinohh  . 

•  IMPRESSIONNER  v.a.  Causer  des  impres- 
sions, émouvoir  :  '<•(  événement  l'a  tristement 
impressionné.  —  S'impressionner  v.  pr.  Re- 
cevoir une  inipiession  morale. 

•  IMPRÉVOYANCE  s.  f.  Défaut  de  pré- 
voyaiicf  :  l'iinprèvoijance  des  jeunes  gens. 

■  IMPRÉVOYANT,  ANTE  adj.  Qui  manque 
de  prevoy.iiii-i-  :  r,l  tioniine  était  impjréeoyant . 

•  IMPRÉVU    UE  adj.  Qu'on  n'a  pas  prévu, 

et  qui  aniv.'  loisqu'on  y  (lense  le  moins  :  un 

ui'i'idiii!  imprévu. 

IMPRÉVU  s.  m.  Ce  qu'on  n'a  pas  prévu. 
—  A  1  imprévu  loc.  adv.  Synon.   de  a  l'i.m- 

PliovisTi:. 

IMPRIMABLE  adj.  Qui  peut  être  imprimé. 

cet  oiii  riiijr  n'ist  pus  imprimable. 

'  IMPRIMÉ,  ÉE  part  passé  d'iMPBiuER.  — 
Se  dilqiieupiel'uis -ubslantiv.,  en  parlant  de 
petites  broiliuics  ou  de  feuilles  volantes  :  il 
court  un  imprimé.  —  Se  dil  aussi  de  tout  livre 
imprimé,  par  opposition  à  manuscrit  :  cata- 
logue i/cs  imprimés. 

•  IMPRIMER  v.  a.  (lat.  in,  sur;  premere, 
presseij.  t.iiie  ou  laisser  une  empreinte  sur 
quelque  chose,  y  maicjner  des  traits,  une  fi- 
gure :  imfjrimer  un  sccausur  delà  cire.  —  Se 
dit,  particul.,  de  l'iiiipiession,  à  l'encre  noire 
ou  en  couleur,  qui  se  lait  par  l'applicaliun  et 
la  pression  d'une  surface  sur  une  autre  '.im- 
primer en  taille-douce,  en  taille  de  t>ois.  — 
Plus  parlicul.  .Marquer,  empreindre  des  lettres 
sur  du  papier  ou  sur  quelque  autre  chose 
semblable,  avec  des  caractères  fondus  ou 
gravés,  que  l'on  a  chargés  d'encre;  et,  par 
exl.,  faire  tous  les  travaux  nécessaires 
pour  la  confection  d'un  livre,  etc.  :  imprimer 
nettement  sur  papier  fin,  sur  vélin.  —  Se  dil 
également  dans  le  sens  de  faire  imprimer, 
publier  par  la  voie  de  l'impression  :  !(  n'a 
encore  rien  imprimé.  —  Se  faire  imprimer, 
meltre  au  jour  quelque  ouvrage  :  mon  tra- 
vail est  fini,  je  me  fuis  imprimer.  —  S'emploie 
aussi  lig.  .  il  imprime  a  tous  ses  ouvrages  un 
cachet  original.  -  Se  dil,  particul.,  des  sen- 
timents, des  images,  etc.,  qui  font  impression 
dans I  e-prit,  dans  la  mémoiie,  dans  le  cœur: 
Ce  Spectacle  lui  imprima  une  grande  terreur. 

Imprimez  dans  mon  âme,  en  traits  inellaçables, 
L'amour  de  votre  fus.  k  zèle  de  sj  loi. 

Cours  DE  UiRCKLLOs.  Paiaphriue  du  âtabat  Mater. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  du  inouveraenl,  de 
la  vitesse,  etc.,  qu  un  corps  communique  a 
un  autre  corps  :  le  mouvement,  la  force,  La  vi- 
tesse qu  un  corps  imprime  a  un  autre.  —  S'em- 
ploie quelquelois  lig.  dans  un  sens  analogue: 
cette  découverte  imprimait  aux  idées  une  direc- 
tion nouvelle.  -  Peiiit.  Donner  à  une  toile  ou 
à  un  panneau  la  préparation  nécessaire  pour 
y  peindre  un  lanleau.  —  Peintres  en  bâti- 
ments. Enduire  d'une  ou  de  plusieurs  couches 
de  couleur  des  ouvrages  de  serrurerie,  de 
menuiserie,  etc.  —  S'imprimer  v.  pr.  Laisser 
une  Liiipreinte  :  leurs  pas  s'imprimaient  sur 
laneige  —  Se  dit  desbenliments,  des  images 
qui  lotit  impression  dans  le  cœur,  I  esprit, 
etc.  :  ce  qu'on  apprend  lorsqu'on  est  jeune  s'im- 
prime mieux  dans  l'esprit,  dans  la  mémoire. 

'  IMPRIMERIE  s.    f.    (rad.    imprimer).    Art 
d'imprimer  des    livres,    des  journaux,  etc.  : 
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l'imprimerie  est  l'invention  la  plus  féconde  en 
grands  résultats.  —  Se  dit  aussi,  collectiv.,  des 
caractères,  des  presses,  et  de  tout  ce  qui  sert 
à  l'impression  des  ouvrages  :  acheter  une  im- 
primerie. -  Etablissement  où  l'on  imprime 
des  livres,  etc.  :  entrer  dans  une  imprimerie. 

—  Imprimerie  en  taille-douce,  imprimerie  li- 
thographique, établissement,  lieu  où  l'on  im- 
prime des  gravures  en  taille-douce,  des  litho- 
graphies.—  Imprimerie  portative,  presse  por- 
tative, avec  l'assortiment  de  caractères  et 
d'ustensiles  pour  imprimer  des  ouvrages  de 
peu  d'étendue.  —  Encycl.  Dans  son  sens  le 
plus  large,  l'imprimerie  comprend  la  litho- 
t/raphie,  l'imprimerie  en  taille-douce  et  la 
typographie.  Nous  nous  occuperons  ici  de  cette 
dernière  seulement,  la  lithographie  et  la 
taille-douce  étant  traitées  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. —  La  typographie,  ou  imprimerie 
proprement  dite,  est  l'art  de  multiplier  mé- 
caniquement les  exemplaires  d'une  œuvre 
manuscrite;  elle  a  exercé  une  inlluence  pré- 
pondérante sur  les  progrès  de  l'humanité  en 
répandant  à  profusion  les  livres  et  les  publica- 
tions périodiques  qui  régnent  sur  la  civilisa- 
lion  contemporaine.  Ellecomprcnd  deux  par- 
ties distinctes  :  la  composition  et  le  tirage  ou 
impression.  1°  La  Composition  est  l'assemblage 
des  littres  ou  caractères,  de  manière  à  former 
des  mots,  des  lignes  et  des  pages.  Ce  travail 
est  exécuté  par  des  ouvriers  nommés  compo- 
siteurs.  (Voy.  Compositeur!,  qui  se  tiennent 
devant  un  tréteau  en  forme  de  pupitre  appelé 
rang,  sur  lequel  est  établie  la  casse  contenant 
des  caractères.  (Voy.  Composition,  Casse,  Cas- 
SETiN,  Casseau.)  Le  compositeur  ayant  devant 
les  yeux  la  copie  ou  manuscrit,  et  tenant  dans 
la  main  gauche  son  composteur,  lèoe  la  lettre, 
c'est-à-dire  qu'il  prend  successivement  de  la 
main  droite,  chacune  des  lettres  qui  doivent 
former  les  mots  à  reproduire,  en  séparant 
ceux-ci  par  descspares,  petites  lames  de  métal 
plus  basses  que  les  lettres,  et  ne  produisant, 
par  conséquent,  au(tune  marque  à  l'impres- 
sion. Les  lignes  doivent  avoir  toutes  la  même 
longueur,  que  le?  mots  font  rarement  d'une 
manière  exacte,  et  que  l'on  obtient  par  la 
justification,  travail  quiconsiste  à  augmenter 
ou  à  diminuer  le?  espaces.  La  bonne  exécu- 
tion d'une  composition  tient  surtout  à  l'exac- 
titude de  la  justification,  à  la  régularité  de 
l'espacement  et  à  la  manière  de  diviser  les 
mots  au  bout  des  lignes.  (Voy.  Diviser.)  A  la 
lin  des  alinéas,  le  compositeur  complète  les 
lignes  au  moyen  de  pièces  de  métal  que  l'on 
appelle,  suivant  leur  épaisseur,  cadrais,  cadra- 
tins  et  dc'mt-ca(i'n(<(»!«.  Au  commencement  des 
alinéas  rentrants,  il 'place  un  cadratin  qui 
forme  le  retrait.  Quand  il  est  forcé  de  com- 
biner dans  une  même  ligne  des  caractères  de 
dill'érents  corps,  i!  les  ramène  tous  à  une 
force  commune  i  l'aide  de  boutsd'interligiies 
qu'il  place  en  dessus  et  on  dessous  du  mol 
composé  en  plus  petits  caractères,  de  ma- 
nière que  la  base  de  l'œil  de  ces  caractères 
s'aligne  avec  la  base  de  l'œil  de  l'autre  ca- 
ractère :  opération  appelée  parangonnayc. 
Lorsque  le  compositeur  manque  de  la  Ictti'c 
nécessaire,  il  a  recours  au  blocage  (voy.  ce 
mol),  alin  de  ne  pas  retarder  son  travail.  Le 
composteur  étant  plein  de  lignes  bien  justi- 
fiées, l'ouvrier  les  dépose  sur  une  galée  'voy. 
ce  mot),  et  quand  celle-ci,  à  son  tour,  est 
pleine,  il  lie  la  composition  pour  en  former 
des  paquets.  Ayant  encré  ces  paquets  à  l'aide 
d'un  rouleau,  il  les  couvre  d'un  papier  hu- 
mide sur  lequel  il  frappe  avec  une  brosse, 
pour  obtenir  ainsi  l'épreuve  dite  en  première 
typograiihiqiie.  (Voy.  Epreuve,  Correction, 
etc.)  Cette  épreuve  passe  par  la  leclure  du 
correcteur  (voy.  ce  nomj,  et  revient  à  l'ou- 
vrier, qui  exécute  les  chaiigenienls  indiqués, 
enlève  les  doublons,  fait  diïpar.iitre  les  co- 
quilles,  rétablit  les  bourdons,  les  blocages, elc. 

—  C'est  là  que  se  termine  le  travail  du  com- 
positeur proprement  dit  ou  paquctier,  et  que 
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commence  celui  du  metteur  en  pages.  Ce  der- 
nier prend  les  paquets  et  les  met  sur  une 
longueur  déterminée,  pour  en  faire  des  co- 
lonnes ou  des  pages,  auxquelles  il  ajoute  la 
pagination,  les  signatures,  les  titres,  les  têtes 
et  blancs  de  chapitre,  les  notes,  les  additions, 
les  lettrines,  les  vignetles,  elc.  Ensuite  il  passe 
à  rî'mposih'on  delà  feuille,  opération  qui  con- 
siste à  placer  les  pages  de  telle  sorte  que, 
lorsqu'on  pliera  la  feuille  imprimée,  elles  se 
trouveront  dans  l'ordre  convenable.  Les  pages 
étant  rangées  dans  cet  ordre,  on  entoure 
chaque  moitié  de  la  feuille  d'un  cadre  de  fer 
appelé  châssis  el  l'on  remplit  les  intervalles 
avec  des  bois  ou  des  pièces  de  métal  que  l'on 
nomme  garnitures.  Chaque  moitié  de  feiiilb- 
ainsi  imposée  est  appelée  forme;  la  forme  qui 
contient  la  première  page  de  la  feuille  se 
nomme  coté  de  première;  l'autre  est  dite  côté 
de  seconde  ou  de  deux  et  trois,  parce  qu'elle 
contient  les  seconde  et  troisième  pages.  Les 
garnitures,  les  bois  ou  les  biseaux  étant  en 
place  sur  les  cotés  et  en  bas  de  la  forme,  on 
enlève  les  ficelles  qui  entourent  les  pages, 
que  l'on  as-ujettit  au  moyen  de  coins  de  bois 
ou  de  fer  introduits  entre  le  châssis  et  le  bi- 
seau ;  on  serre  légèrement  et  on  baisse  les 
lettres  hautes  avec  le  taquoir.  (Voy.  ce  mol.) 
On  serre  enfin  d'une  manière  définitive  et  de 
telle  sorte  que  les /onHes  pui?sentètre  enlevées 
tout  d'une  pièce.  On  en  fait  une  ou  plusieurs 
épreuves,  qui  passent  sous  les  yeux  des  coi- 
recteurs  ou  de  l'auteur  et  qui  reviennent  à  un 
ouvrier  en  conscience,  nommé  corrigeur.  — 
Depuis  quelques  années,  on  essaye  d'exéculer 
le  travail  du  compositeur  au  moyen  de  pro- 
cédés mécaniques;  et  l'on  a  imaginé  des  com- 
poseuses  (voy.  ce  mol)  qui  assemblent  les 
lettres  avec  une  grande  rapidité,  mais  qui,  ne 
pouvant  justifier  les  lignes,  ne  produisent, 
en  réalité,  qu'une  économie  assez  minime.  — 
L;  bon  il  tirer  ayant  été  donné  par  l'auteur 
et  les  dernières  corrections  ayant  élé  faites 
par  le  corrigeur,  on  procède"  au  tirage,  qui 
est  quelquefois  précédé  d'une  opération  dis- 
tincte nommée  clichage.  (Voy.  ce  mot.)  "i"  Le 
Tirage  ou  Impression  a  pour  objet  de  trans- 
porter l'empreinte  des  lettres  ou  des  clichés 
sur  le  papier  qui  a  subi  l'opération  du  trem- 
page et  quelquefois  celle  du  glaçage.  (Voy.  ces 
mois.)  L'impression  a  lieu  au  moyen  d'une 
machine  nommée  presse,  dont  nous  donnons 
plus  loin  la  description.  L'ouvrier  qui  dirige 
cette  machine  commence  par  faire  la  mise 
sous  presse.  Après  avoir  assujetti  la  forme  sur 
le  marbre  de  la  presse,  il  dispose  toute  chose 
de  manière  que  le  niveau  de  celte  forme  soit 
bien  égal  et  que  le  foulage  produit  lors  du 
tirage  soit  le  même  partout.  Pour  cela,  il 
passe  le  taquoir  sur  la  forme  desserrée  et 
frappe  à  petits  coups  pour  baisser  les  lettres 
dont  le  pied  ne  porterait  pas  sur  le  marbre; 
aprèss'être  ensuite  assuré  qu'il  ne  se  produira 
pas  trop  de  pression,  il  tirequelquesépreuves 
pour  voir  quelles  sont  les  parties  qui  resienl 
défectueuses.  Ici  commence  la  mise  en  train 
qui  consiste  à  égaliser  le  foulage  en  ajoulanl, 
sur  les  parties  faibles,  dabèquets  formés  d'un 
ou  de  plusieurs  fragments  de  papier  pelure  el 
en  découpant  sur  le  tympan  ou  sur  le  cylindie 
les  parties  sur  lesquelles  on  désire  adoucir 
l'impression.  —  Le  lirage  piopreinent  dit  a 
lieu  de  diverses  façons,  suivant  la  machine 
que  l'on  emploie.  Pour  la  presse  à  bras,  l'ou- 
vrier nommé  prcssier  étend  sur  le  tympan  la 
feuille  à  imprimer;  il  raliat  la  frisquette  sur 
le  tympan  et  celui-ci  sur  la  forme  encrée  et 
posée  sur  le  marbre,  puis  il  roî(/e,  c'est-à-dire 
qu'il  amène  le  train  sous  la  platine  par  l'ac- 
tion du  rouleau  et  de  sa  manivelle,  il  lire  à 
lui  le  levier  appelé  6(((reaH.  l.n  platine,  poussée 
de  haut  en  bas  par  la  vis,  presse  sur  le  tym- 
pan, el  les  lettres  produisent  leur  empreinte 
5ur  le  papier.  L'ouvrier  abandonne  le  li'vier  ; 
la  platine  remonte;  on  déroule  le  train,  c'est- 
i-dire   qu'on    le    fait    reculer;   on    relève   le 
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tympan  et  la  frisquette  cU'on  enlève  la  feuille 
imprimée.  Pendant  ce  temps,  un  autre  ou- 
vrier, nommé  toucheur,  encre  la  forme  en 
distribuant  l'encre  à  sa  surface  au  moveii 
d'un  rouleau  qu'il  a  préalablement  promené 
sur  une  table-encrier  posée  près  de  la  presse. 
La  feuille  étant  tirée  en  blanc  ou  d'un  seui 
côté,  au  nombre  d'exemplaires  que  Ion  dé- 
sire, on  est  obligé  de  la  mettre  en  retiration 
(l'imprimer  de  l'autre  côté).  Pour  cela,  on 
dispose  la  seconde  forme  sur  la  presse,  à  la 
place  de  la  précédente  ;  on  retourne  les 
feuilles  et  on  les  pose  sur  le  tympan,  de  ma- 
nière que  les  ardillons  de  la  pointure  entrent 
bien  dans  les  trous  qu'ils  ont  formé?  lors  du 
premier  tirage,  afin  que  les  pages  elles  lignes 
soient  en  registre  ou  tombeiil  exactement  les 
unes  sur  les  autres.  —  Lorsque  le  tirage  est 
Lerminé,  on  lave  les  formes  à  la  potasse  puis 
à  l'eau  el  on  les  distribue.  (Voy.  Distriduer.) 
Avant  d'être  livrées  au  brochage,  les  feuilles 
subissent  les  deux  opérations  du  s^cÂfi;/e  et  du 
satinage.  Le  tirage  sur  les  machines  diffère  du 
précédent  en  ce  que  tout  le  travail  s'exécute  au- 
tomatiquement. —  Machines  a  imprimer.  Les 
machines  à  imprimer  reçoivent  le  nom  de 
presses.  Longtemps  avant  l'invention  des  ca- 
ractères mobiles,  on  employait,  pour  l'impres- 
sion des  planches  gravées,  une  presse  en  bois 
construite  sur  le  principe  du  pressoir  à  ven- 
danges. Comme  celui-ci,  cette  presse  agissait 
au  moyen  d'une  vis;  comme  lui,  elle  manquait 
de  cran  d'arrêt  et  la  pression  était  réglée  par 
le  bras  de  l'ouvrier.  Des  cordes  ou  des  nerfs 
établissaient  ordinairement  la  solidarité  entre 
la  vis  et  la  platine.  Cet  appareil  primitif  servit 
aux  imprimeurs  pendant  quatre  siècles  sans 
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qu'il  y  fût  apporté  de  modification  imporlan  le. 
C'est  do  la  situation  qu'occupe  le  barreau  de 
la  pi  esse  en  pression  relativement  à  la  platnic, 
à  la  vis  de  pression  et  au  marbre  (vo^".  notre 
(ig.  l)  que  vient  probablemeut  l'origine  de 
cotte  espèce  de  4  qui  ligure  sur  presque  toutes 
les  marques  des  imprimeurs  de  la  première 
éiioque  On  possède  des  gravures  représen- 
tant la  presse  telle  qu'elle  existait  en  Io20. 
Elle  était  à  peine  assez  large  pour  imprimer 
à  la  fois  deux  pages  d'in-lolio.  Cet  appareil 
fut  légèrement  perfectionné  en  1020,  par 
Blaew,  d'Amsterdam  ;  mais  la  première  modi- 
fication radicale  y  fut  apportée  par  le  comte 
Slanliope,  savant  anglais,  qui,  ayant  à  faire 
imprimer  un  ouvrage  de  physique,  et  n'élanl 
pas  satisfait  des  résultats  obtenus  par  la  presse 
en  bois,  construisit,  vers  1800,  la  presse  en 
fi'r  qui  porte  encore  son  nom.  Dans  c';t  appa- 
reil, le  mécanisme  repose  sur  l'ingénieuse 
combinaison  de  coudes  cl  de  leviers,  ce  qui 
donne  une  grande  puissance  de  pression. 
Presque  aussitût  fut  introduite  en  Europe  la 
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pvesse  Colombienne,  inventée,  vers  1817,  par 
Georpe  Clynier,  de  Philadelphie.  F^a  presse 
Wdsiiivgton,  inventée  en  1829,  par  Sarnui»! 
Ituslot  (|ui  servit  de  modèle  à  la  plupart  des 
appari.'ils  construits  dans  la  suite,  est  repré- 
sentée par  notre  fig.  i.  Ses  parties  essentielles 
sont  les  suivantes  :  a,  hilliiMi  ter,  assez  solide 
pour  résister  à  la  torce  du  levier,  et  portant 
les  deux  montants  appelés  jumelles;  h,  marbre 
sui' lequel  reposent  les  caractères  mis  en  l'orme 
ou  le  cliché  prêt  à  être  tiré;  c.  l'une  des  deux 
bandes  à  coulisses  dans  lesquelles  plisse  le 
marbre  ;  d,  poignée  de  la  manivelle  qui  met 
le  marbre  en  mouvement;  e,  platine  nue  l'on 
l'ail  descendre  sur  le  marbre  et  dont  la  pres- 
sion sur  la  forme  détermine  l'empreinte  du 
caractère  sur  le  papier;  f,  barreau  ou  levier 
que  l'ouvrier  tire  à  lui  pour  faire  descendre 
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s'y  opère  au  moyen  d'une  platine  s'abattani 
siir  la  forme.  —  Un   imprimeur  de   Rionij 
.M    l.eboyer,  inventa,  en    18ti6,  la 
petite  machine  destinée  à  l'impres- 
sion instantanée  descartesde  visile. 
Cetle  petite  presse  perfectionnée  a 
proiliiit  un  certain  déplacement  des 
allaires,  parce  qu'elle  permet  aux 
pa[ietiers  de  s'occuper  de  l'impres- 
sion des   travaux  de  petit  format. 
—  L'invention  des  mai'liini'S  opéra 
une  révolution  i:ornplète  dans  l'im- 
primerie ;  la  lihiairie  prit  unf  ex- 
tension   inconnue   Jusqu'alors;    b 
journal  cessa  de  végéter  et  dovln 
une  puissance  ;  il  se  fit  des  prodige 
de    bon    marché.     Les    premièn- 
presses  mécanicpies  furent  mires  en 
mouvement    par   des    manœuvres 
nommés  tourneurs  de  nue,  au  moyen  d'une 
manivelle  et  d'un  volant.  Mais  les  énoimcs 
et    puissantes   machines  que    l'on    construit 
aujourd'hui  ont   pour  moteur   une   machine 
à  vapeur.  —  On  classe  de  la  manière  sui- 
vante les  machines  typographiques  :  1°  Ma- 
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de  va-el-vient,  réagissent  sur  eux-mêmes  en 
sens  inverse  de  leur  première  évolution  et 


Fig.  i.  Presse  à  bras  Washington. 

la  platine;  g,  ressort  en  spirale  qui  relève  la 
platine  après  l'impression;  h,  tympan,  forniA 
d'un  châssis  garni  de  toile  et  de  blanchets  ;  /, 
frisquette;  A',  rouleau  automoteur.  Les  progrès 
industriels  rendaient  indi-pensable  l'inven- 
tion d'une  presse  mi'cuniqne ;  mais  plusieur- 
essais  échouèrent  à  cause  de  la  difficulté 
d'encrer  la  forme  au  moyen  de  l'ancienne 
bnlk  et  du  hvoynn.  Le  rouleau  t>jpogra)ihiqw- 
avant  été  inventé  par  Cannai  en  1819,  on  put 
appliquer,  en  la  perfectionnant,  l'ingénieuse 
machine  à  imprimer  conçue  vers  1801,  par 
Kri'déric  Kœnig,  nalifd'tisleben  (Saxe).  Cette 
machine  acquérait  une  vitesse  moyenne  de 
700  feuilles  à  l'heure.  (Voy.  Kœnio.)  La  pres- 
sion s'y  opérait  au  moyen  d'une  platine, 
comme  dans  l'ancienne  presse  manuelle  ; 
mais  tous  les  autres  organes  étaient  nouveaux 
etsuppléaiententièrementlesbras  de  l'homme. 
Le  même  inventeur,  associé  à  Baûer,  monta, 
en  1816,  la  première  machine  dite  à  retira- 
tion,  imprimant  simultanément  les  deux  côtés 
de  la  fouille.  En  France,  les  premières  ma- 
chines furent  construitesàParis.par  Caveaux, 
en  I  S'.;'.),  et  par  Sel  ligne,  en  1831  ;  maisia  jire- 
mière  machine  double  .  française  vraiment 
peifectionnée,  fut  imaginée  par  Thonndier, 
en  1834.  Peu  après,  Rousselet;  Normand  etDu- 
tartre  apportèrent  aux  machines  à  imprimer 
des  améliorations  qui  les  mirent  à  même  de 
tirer  des  ouvrages  soignés  et  même  des 
gravures.  Hippolyte  Marinoni,  d'abord  colla- 
borateur de  Caveaux,  acquit  une  grande  ré- 
putation en  inventant  les  machines  simples 
qui  se  répandirent  à  profusion,  et  plus  tard 
les  machines  cylindriquesqui  portentson  nom 
et  qui  sont  aujourd'hui  si  employées  pour  les 
grands  tirages  des  journaux.  Nous  citerons 
aussi, parmi  nos  constructeurs  français:  Pierre 
Alauzel,  Louis  Rebourg.  Jules  Derney  (le  vé- 
ritable invenieur  des  machines  cylindriques), 
■Voirin,  Wibart,  Coisne,  etc.  —  En  1861,  Ue- 
gener  et  Weiler,  de  New-York,  inventèrent  les 
machines  dites  à  pédales^  parce  qu'elles  sont 
mises  en  mouvement  (lar  le  pied,  pendant  que 
les  mains  fournissent  le  papier.  Ces  machines 
ne  peuvent  être  employées  que  pour  les 
travaux  de  ville  de  petit  format.  La  pression 


CHINES  SIMPLES,  dites  eti  blanc,  qui  n'impri- 
ment qu  un  seul  côté  de  la  feuille  pendant 
leur  évolution.  Parmi  ces  presses,  on  com- 
prend les  machines  simples  à  cylindre,  a 
platine,  les  machines  à  pédales  et  à  main. 
—   f  AlAcmNKs    DOUBLES    OU     à    vetiration. 


Fig. 


Madiiiic  double. 


imprimant  simultanément  les  deux  côtés 
de  la  feuille.  Les  machines  à  retiration  com- 
prennent deux  systèmes  tout  à  fait  différents; 
ce  sont  les  machines  à  gros  cylindres  et  les 
machines  à  soulèvement.  Ces  dernières  sont 
ainsi  nommées  parce  qu'il  s'y  produit  un 
soulèvement  alternatif  des  cylindres  ;  lorsque 
l'un  descend  pour  opérer  la  pression,  l'autre 
remonte  pour  laisser  passer  librement  la  forme. 
—  3°  iMacuines  a  réaction,  qui  doivent  leur 
nom  au  mouvement  alternatif  des  cylindres 
de  pression;  ceux-ci  étant  constamment  com- 
mandés par  le  marbre,  suivent  son  mouvement 
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l'ig.  5.  Maciiine  doulik-. 

amènent  en  pression  le  second  côté  de  la 
feuille  après  avoir  imprimé  le  premier  côté. 
Les  machines  à  réaction  peuvent  être  à  un, 
deux,    trois    ou    quatre    cylindres.    Chaque 
cylindre  peut    fournir    l,.')ÔO    exemplaii'es   k 
l'heure.  La  première  idée  du  mouvement  de 
réaction    est    due    à     l'Anglais 
Philippe  Taylor  (1822).  Le  cons- 
Iructeur  fraiiçais  Joly  (1836)  prit 
if  premier  un  brevet  dans  lequel 
i   ui  trouve  une  description  com- 
lète  et  pratique  de  ce  mouve- 
i  iiiiMit.  —  i°  Machines  noTATivEs 
lu  cylindriques,  ainsi   nommées 
i  cause  de  leur  disposilion  géné- 
rale, qui  est  exclusivement  rota- 
ive.  Les  formes,   au  lieu   d'être 
|ilanes,  sont  cylindriques,  ce  qui 
.■ouslilue  le  dernier  perfection- 
nement df  l'imprimerie  contem- 
l'oraiiie.  L'art  nu  clichage  ayant 
i-omplèlement   modifié  celui   de 
_,  ;v:'|'  l'impression, l'invenleurRichard- 
'  M.    llœ,   de  New-York,  imagina 
le  premier  de  cintrer  les  clichés 
et  d'en  faire  des  formes  cvlindri- 
ques  (1847).  Ce  fut  un  trait  de  lumière;  le 
principe  des  machines  rotatives  était  décou- 
vert.   La  machine  perfectionnée  de   Hœ   est 
représentée  dans  noire  fig.  7.  La  forme  cin- 
trée est  placée  sur  la  circonférence  d'un  gros 
cylindre  ou    tambour.    La    pression   sur   le 
papier  est  opérée   par 
des  cylindres  plus  petits. 
La  foi  me  est  encrée  par 
des  rouleaux.    En  aug- 
mentant jusqu'à  dix  le 
nombre  des  formes  cy- 
lindriques, Hœ  arriva  à 
fabriquer  une  machine 
qui  tira   -20,000    exem- 
[ilaircs  à  l'heure  ;    son 
système  fut  immédiate- 
ment adoplé  pour  l'im- 
pression desgraiids  jour- 
naux anglais  et  améri- 
cains.  L'ingénieux  .svs- 
tème  imaginé   par  Hoe 
devintle  pointde  départ 
d'une  foule   de  perfec- 
tionnements    merveil- 
^  leux.  La  Viclory  fig    8) 

~  imprime,  coupe,  plie  et 

comple  en  une  heure 
8,000  exemplaires  d'un  grand  journal  de 
8  pages.  En  France,  nous  avons  la  fameuse 
presse  rotative  à  papier  continu  de  Mari- 
noni, chef-d'œuvre  de  construction  dans 
lequel  le  papier  se  déioule,  est  rendu  hur 
mide,  est  imprimé  des  deux  côtés,  et  trans- 
formé en  journaux  coupés,  rangés  et  comptés 
par  la  machine. —  Hist.  L'art  typographique 
n'a  point  été  créé  tout  d'une  pièce  ni  par  un 
seul  inventeur.  II  a  subi  des  phases  très  lentes 
qui  ont  duré  pendant  plusieurs  générations.  A 
une  époque  assez  reculée,  qui  parait  dater 
du  xiv°  siècle,  les  fabricants  de  cartes  à  jouer 
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avaient  imaginé  de  graver  sur  des  planches  de 
bois  les  images  à  reproduire,  an  lieu  de  les 
dessiner  une  à  une  sur  des  feuilles  de  carton, 


Pig.  6.  Macmne  rotatiTe. 

OU  de  les  découper  sur  des  patrons.  Les  procé- 
dés employés  par  l'imagerie  existèrent  donc 
avant  ceux  de  la  typographie  proprementdite. 
De  la  fabrication  des  cartes,  la  xylographie  ou 
gravure  en  bloc,  précurseur  nécessaire  de 
l'inifirimerie,  s'étendit  bientôt  et  tout  natu- 
rellement à  celle  des  images  des  saints  et  des 
pieuses   légendes,    et    donna    naissance    aux 
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dernière  de  ces  villes  attribue  cette  invention 
à  l'un  de  ses  habitants,  nommé  Coster.  (Voy. 
ce  nom.)  Les  deux  autres  villes,  d'accord  pour 
en  rapporter  toute  la  gloire  à  Gu- 
tenberg  (voy.  ce  nom),  se  disputent 
seulement  sur  une  question  de  prio- 
rité, prétendant  chacune  avoir  été 
témoin  des  premières  applications 
de  cette  admirable  industrie.  Gu- 
tenberg  se  servait  de  caractères  en 
bois,  ainsi   que  nous  l'avons  dit  à 
l'article  qui  concerne  ce  grand  in- 
venteur.   Il    parait   démontré   que 
l'on  doit  à  Schœller  (voy.  ce  nom  ; 
voy.  aussi  Fusrl  l'art  de  tailler  des 
matrices,  de  londre,  parce  moyen, 
.l'autrcs  caractères  et  de  les  multi- 
'':plier   sans  être   obligé    de   graver 
^chacun   d'eux    séparément    (14.54). 
'Dès  lors,  l'imprirneric  était  créée. 
Celte  nouvelle  industrie  enrichit  ra- 
pidement l'heureux  Schœtfer,  mais 
elle  eut  contre  elle  tous  ceux  qui  étaient  in- 
téressés  à  conserver  l'ancienne  routine,   les 
copistes,  les  enlumineurs,  etc.  Telle  était  la 
fureur  et  le  crédit  de  css  réactionnaires  que 
Nicolas  Jenson,  envoyé  par  Louis  XI  àiMayence 
pour  y   éludiff    l'art   nouveau   (1462),    n'osa 
revenir  en   France  et  se  lixa  à  Venise,  où  il 
inventa,  vers  14b9,  le  caractère  dit  romain, 
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deux  riches  confréries  des  tail- 
leurs de  bois  et  des  peintres  de 
lettres   ou    ymagiers.    lînsuite, 
on  grava,    sur    des   blocs    de 
bois,   des  mots,   des  phrases, 
des  paiagraphes,  pour  en  tirer 
un  gi'and  nombre  de  copies; 
et  l'on  en  arriva,  dès  le  début, 
au    point  où    les  Chinois  se 
sont    arrêtés    pendant    vingt 
siècles.    Le   plus   célèbre   des 
ouvrages  qui  furent  imprimésa 
par  ce  procédé  est  la  gram-| 
maire  d'Klie  Douât,    où   tuutî 
écolier   apprenait   à   bégayer 
les  premiers  éléments   de  la-^' 
latinité  et  qui  fut  leproduite     - 
à   profusion   par  la   xylogra- 
phie; ce  qui  fait  que  les  savants 

comprennent,  sous  le  nom  gé-  ,     . 

nérique  de  Douais,  tous  les  rares  exemplaires    qui  remplaça  bienlûl  l'ancien  caractère  imite 
des  ouvrages  quelconques  publiés  à  la  même     '  " 


Fig 


Presse  perfectionnée  de  Hœ. 


époque  par  le  même  procédé.  La  Biblia  pau 
penim  (Bible  des  pauvres),  si  répandue  à  la 
lin  du  moyen  âge,  était  imprimée  de  la  même 
façon,  probablement  en  Hollanile  ou  peut- 
être  en  Allemagne,  A'oii  les  libraires  la  dis- 


des  manuscrils  gothiques.  Pendant  que  le  roi 
calomnié,  Louis  XI,  cherchait  à  doter  la  France 
d'une  industrie  si  pleine  d'avenir,  l'impri- 
merie reçut  une  impulsion  bien  plus  puis- 
sante de  ses  implacables  ennemis.  Adolphe 
de  Nassau  ayant  surpris  la  ville  do  Mayeiice,  '  développa 


et  Michel  Fribiirger  importèrent  I  imprimerie 
à  Paris;   ils  ouvrirent  un  atelier    en    pleine 
maison    de   Soibonne    et   imprimèrent,   dès 
1470,  en  caractères  romains,  une  rhétorique 
de  Fichet  {Ficheti  Rheloricarum],  un  Florus  et 
plusieurs  aulrpf^  incunables,  lis  eurent  bientôt 
pour  rivaux  P'erre   Cesaris  (147-3),  Pasquier 
Bonhome  (147ti],  qui  imprima  le  premier  livre 
français,  les  Chroniques  de  France,  et  Antoine 
Vérard,  qui   se  fit  l'éditeur  spécial  et  pour 
ainsi  dire  exclusif  de  nos  livres  nationaux. 
Les  premiers  imprimeurs  qui  vinrent  d'Alle- 
magne à  Paris  furent  dabord  traités  de  sor- 
ciers, parce  que  le  peuple,  habitué  à  l'incor- 
rection des  livres  recopiés  par  les  scribes,  ne 
pouvait    comprendre    comment    on    arrivait 
sans  sortilège  à  produire,  en  si  grand  nombre, 
des   textes  expurgés.   Il  fallut   l'intervention 
du  roi  Louis  XI  pour  empêcher  le  Parlement 
et  l'Université  de  faire  pendre  Gering,  ses  as- 
sociés et  les  libraires  qui  mettaient  en  vente 
ses  ouvrages.   On  prétend    même   que   Fust, 
l'associé  de  Gutenberg,   fut    arrêté  à  Paris. 
L'imprimerie  rouennaise  date  de  147.3, époque 
où  Pierre  .Maufer,  natif  de  Rouen,  mit  au  jour 
dans  cette  ville  Alberti  Mugni  de  lapidibus  et 
mirteralil'US.  On  vit  paraître  à  Lyon,  en  1478, 
les  Pandecles  médicinales  de  Mathaeus  Sylva- 
ticus;   la  même  année  fut  imprimé  à  Genève 
le  Traité  des  Anges  du  cardinal  Ximénès.  En 
■i486,    parut    à    Abbeville    la 
t'jité  de  Dieu  de  saint  Augustin, 
traduit  par  Kaoul  de  Presles, 
en  137o  [i  vol.   in-fol.).   Vers 
la  même  époque,  Jean  de  Vest- 
phalie  mit  au  jour,  à  Louvain, 
Petrus  Crescentius  de  agricul- 
turd.  En  1489,  Gérard  Leeuw 
publia,  à  Anvers,  Ars  episto- 
J  iiiris    Francisa    Nigi'i .     Peu 
^i  après,  Amerbach,   imprimeur 
?a  Bâle,  imagina  le  caiaclère 
appelé  sain.-augustin.  William 
Caxton,  mercier  de  Londres, 
créa  la  première  imprimerie 
_  anglaise   en    1470;   Aide  Ma- 

nuces'établitàVeniseen  1494, 
et  invenla,  vers  1313,  le  carac- 
tère aldin    ou  italique.  (Voy. 
Alde.)  Vers  1490,  un  fondeur 
allemand,   Heilman,  établi   à  Paris,   fit  les 
premiers   poim^'ons   de  la   bâtarde   ancienne. 
Nicolas  Grandjoii,  imprimeur  à  Lyon,  grava, 
en    1556,    les    poinçons    de    l'écriture    fran- 
çaise connue    depuis   sous  le    nom   de   civi- 
lité. L'imprimerie,  protégée  par  Louis  XII,  se 
encore    sous    le    règne    de  Frau- 


en  1 162,  se  fit  l'in.'^lru-  !  çois  I"."Mais  ce  dernier,  poussé    par  la  Sor- 
nient  de  la  haine  des  '  bonne,  crut  pouvoir  arrêter  le  progrès  par  un 
copistes  en  détendant    édit.  Il  défendit  (13  janv.  1533)   d'imprimer 
dans  son  royaume,  sous  peine  de  la  hart.  Cet 


Fig.  8.    La  Viclory,  machine  rotative  k  papier  continu 

persaient  dans  toiile  l'Kurope.  L'honneur 
d'avoir  vu  naître  l'art  de  re|Moduire  les  écrits 
au  moyen  de  caractères  mobiles  a  été  reven- 
diqué par  Mayi'nce,  Strasbourg  et  Harlem.  La 


d'imprimer  à  l'avenir 
dans  cette  ville.  Il  in- 
demnisa le  vieux  Gu- 
tenberg en  lui  accor- 
dant une  pension.  Mais 
les  ouvriers  impri- 
meurs, loin  d'aban- 
donner leur  art,  le 
transportèrent  dans  les 
lieux  où  il  n'était  pas 
connu,  et  de  cet  événe- 
ment mémorable  date 
la  fameuse  dispersion 
dont  toute  l'Eu  ropepro 
fila.  Udalric,  Han.  Su- 
venheim,  Arnold  Pan- 
narts  se  rendirent  à 
Rome  où  on  les  logea 
dans  le  palais  des  Maxi- 
mes. Jean  de  Spire  et 
Vandelein  so  fixèrent  à 
Venise;  Sixte  Kulinger 
s'établit  à  Naples,  Philippe  de  Lavagiia  à 
Milan:  Jean  de  Cologne  ti  Strasbourg,  ainsi 
que  Mentheim.  En  1469  seulement,  trois  ou- 
l'ricrs  ma\ciiçais,  Ulric  Gering,  Mariin  Craiitz 


son  royaume,  sous  peme  de  la 
éditridicule  el  impuissanifut  rapporté  rann::e 
suivante  el  il  n'en  resta  d'autre  souvenir  que 
le  litre  de  Proscripteur  de  l'imprimerie,  donné 
au  roi  par  plusieurs  historiens.  (Voy.  Fran- 
çois l".)  La  barbare  exécution  d'EiiENNK 
DoLET  (voy.  ce  nom)  ne  forme  pas  une  tache 
moindre  pour  la  mémoire  du  roi  gentilhomme. 
Sous  ses  successeurs,  on  continua  d'étrangler, 
de  pendre,  de  briller  vifs  ou  de  fouetter  les 
imprimeurs  accusés  d'avoir  propagé  quelque 
hérésie.  Parmi  les  imprimeurs  qui  s'illus- 
trèrent pendant  cette  période,  nous  citerons, 
oulre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé:  Bade, 
Bomberg,  Camusat,  de  Colines,  Commelin, 
Cramoisy,  Crespin,  les  EIzévir,  les  Eslienne, 
Froben,"  Gravius,  Gryphius,  Hervagius,  les 
Juntes,  Maire,  MeiileL  Millanges,  les  Morel, 
Morcl,  Nivelle.  Oporiii,  Pallioi,  Pâtisson, 
Plantin,  Quontel,  Ihori,  Vascosan,  Vilré,  les 
Wecliels,  etc.  Les  premiers  imprimeurs 
étaient  en  môme  temps  fondeurs  el  li- 
braires, quelquefois  même  graveurs,  au- 
teurs el  correcteurs,  professions  aujourd'hui 
distinctes.  Parmi  les  imprimeurs  plus  mo- 
dernes, nous  rajipellerons  les  Baskervillc,  les 
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U.dol,  los  HijJdiii,  de.  La  tnaehine  a  painei 
r.onlinii  fil  la  sUi-riil\iiiin,  deux   iiivciitiDiis  de 
la  famille  Dirlol,  oiit  fad  de  rim[iriiiierie  une 
f)Ui.s>niii;e  sans  rivalo;  la  rréalioii  cl   le  per- 
fpclionncmciil  des  presses   méi^aiiiqiics    oui 
mis  celle   indiisiric  en  situation  de  dominer 
et  de  dii'if;ei'  absuliimenl  la  civili-ation,   par 
le   livre  el  [>ar  le  journal.  —  liiuLioan.    Ma- 
chiner et  appareils  typoijraphi'ines  en   rninee 
et  à  l'iHvnnger,  par  A.-L    Monet  (1S7S,  in-8», 
Paris);  Gîd'i»'  pvutiiiue  du  compositew  d'impri- 
H!pri<',parTlii'M)lisli'l.clï'vre  (Paris,  )S:7,iii-8); 
2°  partie  par  Kiiiniu  Didol;  Histoire  <k  l'impri- 
merie, par  Paul  Dupont  (2  vol.  in-18.)  ;  Histoire 
dis  livres,  par  Werdet  {Vj   vol.    in- 18  jesus); 
Livre  d'or  des  métiers  /imprimerie),  par  Fran- 
cisque Michel  cl  Paul  l.acroix.  (Voy.  aussi  les 
écrits  do  Momorol,  de  Grapclel,  de  (Juinquol, 
etc.)—  Législ.  M  Peu  de  temps  après  l'inven- 
tion de  r.ulenborp-,   ccstà-dire  dès  la  (in  du 
xvo  siècle,  l'imprimerie  fut  soumise  au   con- 
trôle   de    l'Université,    alors    exclusivement 
composée    d'ecclésiastiques.    Aucun    ouvrage 
ne  pouvait  être  imprimé  sans  une  autorisa- 
lion    préalable  de  la  Sorbonne,  et  ce,  sous 
peine  rfe  mort  conlri!  l'imprimeur,  le  libraire 
ou  le   distributeur  (édit  de   Henri   II,   lob;i). 
L'ordonnance  du  Moulins  de  I.ï06  réserva  au 
roi  la  délivrance  (les  lettres  de  privilège  pour 
l'inipiession  des  ouvrages.  Une  autre  ordon- 
nance (1728)  remplaça  la  peine  de  mort,  édic- 
tée en  lo.SS  et  en  16i(i,   par  le  carcan  et  les 
galères,  ce  qui  ne  valait  pas  mieux  que  [a  pon- 
daison. Une  déclaration  du  roi,  de  I7G7,  con- 
tient des  dispositions  non  moins  rigoureuses. 
Le  décret  du   17   mars  1791  donna  la  liberté 
à  l'imprimerie  ;  mais  des  re.-trictions  y  furent 
aoportées  par  la  loi  du  28  germinal  an  IV  el 
surtout   par   le  décret  du  5  février  1810,  qui 
limita  le  noniltro  des  imprimeurs  à  Paris  et 
dans    cbaciue   départornenl.  La  loi  du  21  oc- 
tobre   1814  obligeait  les   imprimeurs  a  èlro 
munis  d'un  brevet  que  le  gouvernement  leur 
délivrait   et  qu'il   pouvait  retirer  après  une 
seule  condamnation  pour  contravention  aux 
règlements.  Le  décret  du  10  septembre  1870 
a  rendu    libres  les  professions   d'imprimeur 
et  de  libraire,    mais  ceux    qui   voulaient  le-; 
exercer  étaient  encore  assujettis  à  adresser 
préalablement  une   déclaration  au  minislre 
de  l'intérieur.    La  loi  du  2!)  juillet  1881,  qui 
abroge  formellemeni  toutes  les  lois  antérieures 
concernant  l'imprimerie  et  la  librairie,   dis- 
pense les  imprimeurs  de  toute  déclaration  el 
n'exige  d'eux  que  l'accomplissement  des  deux 
formalités  suivantes  :  I"  tout  imprimé  rendu 
public,  à  l'exception   des   ouvrages  de    ville, 
dits  6!7()or/i(c(x,doit  porterl'indication  du  nom 
et  du  domicile  de  l'imprimeur,  à  peine  contre 
celui-ci    d'une   amende  de  b  à  1b  francs.    La 
peine  de  l'emprisonnement  peut  être  infligée 
si,  dans  les  douze  mois  précédents,  l'impri- 
meur  a    déjii   été   condamné    pour  conlra- 
vcnlion  de  môme  nature;  2°  au  moment  de 
toute   publication,  l'imprimeur  doit  faire  le 
dépôt  légal  do  deux  exemplaires  destinés  aux 
cûliectioiis  nationales,  et  ce, sous  peine  d'une 
amende  de  Iti  à  300  francs.  (Voy.  DÉrÔT.)Les 
imprimeurs  typographes  sont  compris  dans 
la  3<=  classe  du  tableau  A  des  patentables;  el 
ils  sont,  en  conséquence,  assujettis  à  un  droit 
fixe  de  patente  qui   varie  de  18  à  140  francs, 
selon  la  population  des  communes,   el  à  un 
droit  proportionnel  égal  au  vingtième   de  la 
valeur  locative  de  tous  les  locaux  qu'ils  oc- 
cupent.—Imprimerie  nationale.  On  attribue 
généralement  la  fondation  de   l'imprimerie 
nationale  (autrefois  royale,  puis  impériale]  au 
roi  François  l",  qui  lit  fondre,  en  lb31,  des 
caractères  hébreux,  grecs  el  latins,  dont  il 
coulia  la  garde  à  Robert  Estienne.   D'aulres 
considèrent   Richelieu   comme  le   véritable 
créateur  de  l'imprimerie  royale,   parce  que 
ce  grand  minisire,  voulant  propager  la  foi 
catholique   dans    l'Orient    et  y  étendre  les 
relations  politique?   et   commerciales  de   la 


IMI'|{ 

France,  la  réorganisa  dans  le  but  de  fourmi 
gratuil'-meut  les  livres  aux  missionnaires.  Il 
(il    transporter    les  presses  dans  la  demeure 
môme  dos  rois,  au  Louvre,  en  iHiO.  Il  l'enri- 
cliil  des  poinçons  el.  des  matrices  des  carac- 
tères orionlaiix  (|u'avait  fait  exécuter  Savaiy 
de  Brèves.    L'iminimeiir  Cramoisy  lut  mis  à 
la  tète  de  cet  elablissement,  (jue  dirigèrent 
ses  héritiers  jusqu'en  1(i!)0,   époipie  où   Lou- 
vois  appela  de    Lyon  Jean  Anisson.  (Voy.  ce 
nom.)  L'imprimerie  nationale  cessa  [lendant 
quelques   années,    en   vertu    du   décret  du  28 
décembre    1814.    d'être    régie   aux    frais    de 
l'Etat;   mais   l'ordonnance   du  23  juillet  1823 
rétablit  lancien  état  de  choses.  Ci^tte  ordon- 
nance a  chargé  rimpriincrie  nationale  de  la 
pul)licaliou  dn  Uiiltelin  des  lois  et  lui  a  rendu 
le  privilège  de  taire  toutes  les  impressions  né- 
cessaires aux  ministères,  ainsi  qu'aux  grandes 
administrations  <|ui  en  d»)ieiidrnt.  Ce  privi- 
lège  est  certainement  abusif;  il  est  onéreux 
pour  l'Etat,  qui  trouverait  avantage  à  s'adres- 
ser à  l'induslrio  privée.  C'est  la  un  monopole 
qui  devrait  disparaitro,    parce  qu'il  n'a  plus 
de  raison  suflisintc  pour  subsister.   L'impri- 
merienationale  est  adminislréo  par  un  direc- 
teur; et  elle  dépend  du  ministère  do  la  jus- 
tice.   Son    budget,    rattaché    au    budget    de 
l'Etat,  s'élève  à  environ  six  millions  de  francs. 
Le  faible  bénélice  qui  semble  résulter  de  la 
comparaison  des  recettes  avec  les  dépenses  de 
cette  usine  nationale  n'est  qu'une  fiction  ;  el 
le  déficit  ressortirait  immédiatement,  si  l'on 
prenait,  pour  bases  du  prix  des  fournitures, 
les  prix  courants  de  l'industrie,  el  si  l'on  te- 
nait compte  de  rintôrètclde  ramorlisseincnt 
du  capital  mobilier  et  imiiiobilior  do  l'impri- 
merie nationale.  A  l'époque  do  la  Hévoliition, 
l'impiimorio  royale  fut  Iranspurléc  àrbôlelde 
Peiilhièvie   (qui    devint  plus  tard  la  Uaiique 
de  France),  et  depuis  I8')li,  elle  occupe  lapar 
lie  des  bàlimenls  qui  formaient  le  palais  du 
cardinal   de  Rolian  (rue   Vieille-du-Teniplej. 
Toutes  ses  impressions  se  reconnaissent  à  un 
petit  trait  latéral  que  porte  la  lettre  L  et  qu'il 
est  formellement  interdit  d'imiter.  »  (V.  S.) 
IMPRIMEUR,   EUSEadj.  Qui  imprime,  qui 
sert  à  iiii|iriiiior  :  cylindre  imprimeur. 

'  IMPRIMEUR  s.  m.  Celui  qui  fait  impri- 
mer des  livres,  etc.,  par  des  ouvriers  qu'il 
fiaye  et  qu'il  dirige  :  envoyer  une  feudle  à 
l'imprimeur.  —  iMPRisiEfn  en  taille-douciî,  im- 
pRisiELU  lithographe,  celui  qui  a  un  établis- 
sement dans  lequel  on  imprime  des  gravures, 
des  lithographies.  —Se  dit  aussi  de  l'ouvrier 
qui  travaille  a  la  presse,  qui  tire  les  feuilles 
d'un  ouvrage,  ou  des  gravures,  des  lithogra- 
phies, etc,  :  une  presse  est  ordinairemml 
servie  par  deux  imprimeurs.  —  Se  dit  quel- 
quefois, par  ext.,  de  tout  ouvrier  qui  travaille 
dans  une  imprimerie. 

*  IMPROBABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
improbal^e,  événement  non  probable  :  tout 
ce  calcul  se  fonde  sur  des  improbabilités. 

•  IMPROBABLE  adj.  Qui  n'a  point  de  pro- 
babilit'-  :  rien  ne  me  parait  plus  improbable 
que  Cl  lie  assertion. 

•IMPROBATEUR,  TRICE  adj.  Qui  désap- 
prouve, qui  marque  \mprohdûon  :  geste  im- 
probateur.  —  Se  prend  aussi  subslantiv.  : 
c'est  un  improbateur  décidé  de  tout  ce  que  font 
les  autres. 


.  Caractère  ou  étal  de 
Vimprodwtivité  d'un 
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•  IMPRODUCTIF,  IVE  adj.  Qui  ne  produit 
|>oiii',  qui  ne  rapporte  point  :  des  capitaux 
improductifs.  « 

IMPRODUCTIVEMENT  adv.  D'une  manière 

ilii|'ruiliiilivc. 

IMPRODUCTIVITÉ  s  f. 
ce  qui  <  st  improductif  : 
lerruiii. 

'  IMPROMPTU  s.  m.  (lat.  in  promptu,  de 
suite).  Ce  qui  -0  fait  sur-le-champ,  sans  avoir 
été  préiiiéililé,  préparé  :  il  ne  nous  attendait 
pas,  le  diner  i/n'il  nous  donna  était  un  im- 
promptu. —  .S'iinploie  souvent  comme  adj.  : 
un  diner,  un  bal,  tm  concert  impromptu:  une 
fête  impromptue.  —  Se  dit,  parlicul.,  d'une 
épigramme,  d'un  madrigal,  ou  d'une  autre 
petite  pièce  de  poésie  faite  sur-le-champ  : 
un  joli,  un  agréable  impromptu,  il  fait  des  im- 
promptu sur  tout.  Quelques-uns  lui  donnont 
un  s  au  pluriel  :  faire  des  imjiri.mpliis. — 
Voici  comment  le  comte  HamiUou  dofinil 
limpromplu  el  en  prescrit  les  règles  : 

—  Un  certain  vuloiitaire 
Enfant  de  la  tublc  et  du  vin, 
Uilficile  et  peu  nécei^saire, 
Vir,  entreprenant,  téméraire, 
Ktoiii-di,  négligé,  badin 


IMPROBATIF,  IVE  adj.  Qui  improuve:  geste 

improbntif. 

•  IMPROBATION  s.  f.  (lat.  improbatio).  Ac- 
tion d'improuvor  :  se  taire  quand  on  entend 
louer  un  ouvrage,  est  une  marque  d'improba- 
tion. 

'  IMPROBE  adj.  Qui  manque  de  probité. 

*  IMPROBITÉ  s.  f.  Défaut  de  probité,  mé- 
pris de  la  justice  et  de  l'honnêteté  :  il  ne 
trompera  plus  personne,  son  improbité  est 
maintenant  reconnue. 


Jamais  rêveur  ni  solitiiire, 
Quelquefois  délicat  el  lin, 
Alais  tenant  toujours  de  son  père. 

—  U.N  IMPROMPTU  FAIT  A  LoisiD.  Se  dit,  par 
plaisanterie,  d'une  petite  pièce  de  poésie, 
d'un  bon  mol,  etc.,  qui  a  été  préparé  d'a- 
vance, el  que  l'auteur  donne  comme  fait, 
comme  trouvé  sur-le-champ.  —  Pop.  et  fam. 
(^iiEKCUEii  UN  iMi'iiiiMprL .  avoir  l'air  rélléchi, 
sérieux.  —  L'Impromptu  de  Versailles,  co- 
médie de  .Molioro,  en  un  acte  et  en  prose, 
jouée  devant  la  cour,  le  16  ocl.  16j3;  c'est 
une  satire  cruelle  dirigée  par  l'auteur  contre 
ses  détracteurs  et  ayant  pour  but  surtout  de 
ridiculiser  Hoursault. 

IMPROPÉRE  s.  m.  (lat.  improperium,  re- 
proche]. Lilur;.'.  calliol.  Les  impiopèrcs  sont 
des  versets  que  1  Eglise  lait  chanter  à  l'office 
du  vendredi-saint  et  qui  contiennent  les  re- 
proches que  Jésus  adressait  aux  Juifs. 

*  IMPROPRE  adj.  Qui  ne  convient  pas,  ((ui 
n'est  pas  jusle,  exact.  Ne  se  dit  f.'uère  qu'en 
parlant  du  langage  :  ce  terme  est  impropre. — 
Qui  n'est  pas  propre  à  :  U7i  homme  impropre 
aux  affaires. 

'  IMPROPREMENT  adv.  D'une  manière  qui 
ne  convioiU  pas,  qui  n'est  pasjuste,  exacte. 
S'emploie  surtout  en  parlant  du  langage  : 
c'est  parler  improprement  que  de  s'exprimer 
ainsi. 

'  IMPROPRIÉTÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
impropre.  Se  se  dit  qu'en  parlant  du  lan- 
gage :  l'impropriété  de  ses  expr'essions  rend 
son  style  obscur. 

'  IMPROUVER  v.  a.  (lat.  improbare).  Dé- 
sapprouver, blâmer  :  tout  le  monde  improuve 
sa  conduite. 

•  IMPROVISATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  improvise,  qui  a  le  lalent  d'improviser  : 
célèbre  improvisateur. 

'  IMPROVISATION  s.  f.  Action  d'improviser 
des  vers,  un  discours,  de  la  musique  :  s'ha- 
bituer à  l'improvisation.  —  Se  dit  égale- 
ment des  vers,  du  discours,  de  la  musique 
qu'on  improvise  :  cette  brillante  improvisation 
fut  couverte  d'applaudissements. 

'  IMPROVISER  V.  n.(lal.  improvisare).  Faire, 
sans  préparaiion  et  sur-le-champ,  des  vers 
sur  une  matière  donnée  :  il  improvise  avec 
une  étonnante  facilité.  —  Se  dit  pareillement 
d'un  musicien  qui  compose  et  exécute  sur-le- 
champ  un  morceau  de  musique  :  improviser 
sur  le  piano.  —  Parler  d'abondance  ;  cet  ora- 
teur n'improvise  jamais,  tous  ses  discours  sont 
écrits  d'avance.  —  v.  a.  Se  dit  en  parlant  de 
toute  chose  faite  sans  préparation  el  sur-le- 
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champ  ;  improviser  des  vers,  un  discours. 
Quand  il  ne  s'applique- point  à  des  vers,  à  un 
discours  ou  à  de  la  musique,  il  est  ordinaire- 
ment familier.  —  »v  S'improviser  v.  pr.  Etre 
fait  comme  àl'improviste  :  un  bal  ne  s'impro- 
vise pns. 

•  IMPROVISTE  fÀl')  loc.  adv.  Subitement, 
lorsqu'on  y  pense  le  moins  ;  nous  étions  à 
table,  il  est  survenu  à  l'improviste. 

■  IMPRUDEMMENT  adv.  [in-pru-da-man]. 
Avec  impriidiMice  :  il  avait  agi  fort  imprudem- 
ment en  celte  rencontre. 

•  IMPRUDENCE  s.  f.  (lat.  imprudentia).  Dé- 
/aut,  manque  do  prudence  :  cet  homme  est 
d'une  grande  imprudence.  — Action  contraire 
à  la  prudence:  il  a  commis  une  grande  impru- 
dence. 

•  IMPRUDENT,  ENTE  adj.  Qui  manque  de 
prudence  :  c'est  un  homme  fort  imprudent.  — 
Se  dit  aussi  des  actions  et  des  discours  -  tenir 
une  conduite  imprudente. 

•IMPUBÈRE adj  (lat. 7mp!(6p5)-Droitromain. 
Se  dit  de  ci-lui  ou  celle  qui  n'a  pas  encore 
atteint  l'âge  de  puberté  :  il  est  impubère;  elle 
est  encore  impubère.  —  S'emploie  aussi  subs- 
tantiv.  :  les  iminihêres  ne  peuvent  tester. 

•  IMPUDEMMENT  adv.  [-da-man].  ElTronté- 
nient,  jivec  impudence  :  parler  impudemment. 

•  IMPUDENCE  s.  f.  riat.  impudentia).  Elfron- 
terie.  manque  de  puueur  :  il  a  l'impudence  de 
soutenir  une  chose  qu'il  sait  être  fausse.  —  Se 
dit  aus^i  des  actions  et  des  paroles  impudentes  : 
il  mérite  d'être  châtié  pour  ses  impudences. 

•IMPUDENT,  ENTE  adj.  Insolent.  efTronté, 
qui   n'a   point  de    pudeur  :  homme  impudent. 

—  Se  dit  aussi  des  actions  et  des  paroles  qui 
blessent  la  pudeur,  ou  qui  sont  trop  libres, 
trop  hardies  :  action  impudente.  —  S'emploie 
quelquefois  substantiv.,  et  alors  ne  se  dit  que 
des  personnes  :  c'est  un  impudent,  un  grand 
impudent. 

•  IMPUDEUR  s.  f.  Défaut,  manque  de  pu- 
deur :  Un  l(  nu  des  di.seouis  pleins  d'impudiur. 

—  Défaut,  manque  de  celte  honnête  retenue 
que  doit  imposer  à  tout  homme  le  senliment 
de  sa  dipnité  personnelle  :  gorgés  de  biens,  ils 
osent,  avec  impudeur,  solliciter  de  nouveaux 
dons. 

'  IMPUDICITÉ  s.  1.  (lat.  impudicitas).  Vice 
contraire  à  la  chastelé  :  être  plongé  dans 
l'imiJudicitê  —  Se  dit  quelquefois  des  actions 
impudiques  ;  les  révoltantes  impudicilés  de  Né- 
ron. 

•  IMPUDIQUE  adj.  (^at.  impudieus).  Qui  fait 
des  iicliniis  contraires  à  la  chasteté  :  une 
femme  inipudii/ue  est  la  honte  de  sa  famille.  — 
Se  dit  aussi  de  tout  ce  qui  blesse  la  chasteté 
dans  les  actions  ou  dans  les  discours  :  désirs 
impudiques.  —  s.  Ne  se  dit  que  des  personnes  : 
c'est  un  impudique. 

•  IMPUDIQUEMENT   adv.    Dune   manière 

impudiiine. 

•  IMPUGNER  V.  a.  (lat.  impugnare).  Atta- 
quer, combattre  une  pi'oposition.  un  point 
de  doctrine,  un  droit  :  je  n'oserais  impugner 
l'opinion  d'an  si  grand  philosophe.  (Vieu.x.) 

"IMPUISSANCES,  f.  Manque  de  pouvoir, 
de  moyens  pour  faire  quehiue  chose  :  je  suis 
dans  l'impuissance  de  vous  servir.  —  Se  dit 
plus  paiticul.  de  l'incapacité  d'avoir  des  en- 
fants, causée  ou  par  un  vice  de  conformation, 
ou  par  quelque  accident.  Ne  s'emploie  qu'en 
pailant  d'un  homme  :  l'impuissance  ne  peut 
élrc  alléguée  pour  désavouer  un  enfant.  —  Lé- 
gisl.  «  Suivant  tous  les  canonislcs,  l'impuis- 
sance du  mari  ou  do  la  femme,  s'opposant 
d'une  façon  constante  et  absolue  an  rappro- 
chenient  des  époux,  quelle  qu'en  fût  la  cause, 
ex  vitio  nalurali  tempera  menti,  tel  pnrlium 
genitalium,  etiam  ex  morbo ,  était  admise 
comme  une  cause  de  nullité  du  niaria{.'e.  On 
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ne  pouvait  opposer  de  prescription  à  cette 
action  en  nullité  ;  et,  sur  la  demande  formée 
par  le  plaignant,  qui  le  plu>  souvent  était  la 
femme,  une  sentence  de  l'oificial  ordonnait 
la  visite  par  p^-:decins  et  chirurfiieiis:  puis, 
sur  leur  rapp.  d,  il  était  stalué  par  la  juridic- 
tion ecclé.-iasnque.  Pendant  longtemps,  le 
mari  accusé  d'impuissance  était  mis  en  de- 
meure de  donner  la  preuve  contraire  devant 
des  témoins  appelés  à  former  un  congrès.  Cette 
procédure  indécente  fut  abolie,  sur  les  con- 
clusions de  d'Aguesseau,  par  un  arrêt  de  rè- 
glement que  rendit  le  parlement  de  Paris,  le 
18  février  1677.  Le  Code  civil  (art.  180)autorise 
la  demande  en  nullité  du  mariage,  lorsqu'il 
qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne.  Or,  a-t- 
on dit,  il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne  phy- 
sique, lorsque  l'on  a  épousé  un  être  im- 
puissant pour  le  mariage.  La  jurisprudence 
française,  s'appuyanl  sur  les  termes  de  la 
discussion  du  Code  civil,  n'a  pas  admis  cette 
cause  de  nullité  dont  la  preuve,  souvent  im- 
possible à  établir,  serait  trop  répugnante 
pour  nos  mœurs.  L'erreui-  dans  la  personne 
ne  peut  s'appliquer  qu'a  l'identité,  c'est-à- 
dire  à  la  substitution  de  personne,  qui  n'était 
pas  sans  exemple  aiitrefuis  etqu'il  est  difficile 
de  supposer  aujourd'hui.  >>  (Ch.  Y.) 

;  IMPUISSANT,  ANTE  adj.  Qui  a  peu  ou 
point  de  pouvoir  :  ses  ennemis  sont  faibles  et 
impuissants.  —  Se  dit  plus  ordinairement  en 
parlant  des  choses,  et  signifie,  incapable  de 
pioduire  aucun  etiel  :  une  haine  imjiuissante. 
—  Se  dit  parti  cul.  de  celui  qui,  par  vice  de  con- 
formation ou  par  quelque  faiblesse  naturelle 
ou  accidentelle,  est  incapable  d'engendrer  : 
cet  homme  est  impuissant.  —  s.  Dans  celte 
dernière  acception  :  c'est  un  impuissant. 

•  IMPULSIF,  IVE  adj.  Qui  agit  par  impul- 
sion :  furie  impulsive. 

•  IMPULSION  s.  f.  (lat,  impulsio).  Action 
de  pousser  ;  mouvement  ou  tendance  à  se 
mouvoir  qu'un  corps  donne  à  un  aulre  par 
le  choc  :  la  plus  légère  impulsion  suffit  pour 
mettre  celle  machine  en  mouvement.  —  Se  dit, 
fig.,  au  sens  moral,  de  l'aclion  d'exciter,  d'en- 
courager, de  pousser  quelqu'un  à  faire  une 
chose  :  il  agit  ainsi  par  l'impulsion  d'un  tel. 

•  IMPUNÉMùNT  adv.  Avec  impunité,  sans 
subir  aucune  punition  :  volrr  impunément.  — 
S'applique  souvent  à  des  actions  qui  ne  sont 
ni  des  crimes,  ni  des  fautes,  mais  desquel, es 
il  peut  résulter  quelque  préjudice,  quelque 
désagrément  ou  inconvénient  pour  celui  qui 
les  fait.  Cet  homme  est  d'une  sa.nté   délicate, 

IL    NE    SAURAIT    FAIRE    IMPU.NÉMKNT     LE    UOINDRK 

EXCÈS,  il  ne  peut  faire  le  moindre  excès  sans 
en  être  incommodé.  —  A  quchpiefois,  mais 
rarcnienl,  un  sens  actif  et  signifie  sans  punir, 
sans  tirer  vengeance  de  quelqu'un,  de  quel- 
que chose  :  un  homme  tel  que  lui  nepouvail 
être  impunément  jaloux. 

'  IMPUNI,  lE  adj.  Qui  demeure  sans  puni- 
tion, lisl  firincipalement  d'usage  en  pailant 
des  ollènses,  des  fautes,  des  crimes  :  cette 
faute  ne  demeurera  pus  impunie.  —  Se  dit 
qnelcpiefois  aussi  des  personnes  :  le  coupable 
ne  restera  pas  impuni. 

•IMPUNITÉ  s.  f.  Manque  de  punition, 
exemption  d  une  peine  méritée  :  l'impunité 
enhardil  aie  crime. 

'  IMPUR,  URE  adj.  Qui  n'est  pas  pur,  qui 
est  altéré  ou  corrompu  par  quelipie  mélange, 
qui  est  souillé  :  séparer  les  métaux  de  ce 
qu'ils  ont  d'impur.  —  Fig.  Etre  né  d'un  sang 
iMi'UR,  être  né  de  parents  tlétiis,  connus  pour 
de  malhonnêtes  gens.  On  dit  dans  un  sens 
analogue  :  une  race  impiire.  —  Fig.  Impudi- 
que. Dans  ce  sens,  ne  se  dit  guère  des  per- 
sonnes :  des  pensées,  des  mœurs  impures. 

'  IMPUREMENT  adv.  D'une  manière  im- 
pure ;  !(/)  homiiie  qui  a  vécu  aussi  impuremvnt 
n'est  pas  fondé  à  bklmer  les  autres. 


*  IMPURETE  s,  f.  Ce  qu'il  y  a  dans  une 
chose  d'impur,  de  grossier  et  d'étranger,  qui 
l'altère  ou  la  gâte  :  l'impureté  de  l'air  cause 
plusieurs  maladi'S.  —  Implrkté  légale,  souil- 
luie  que  l'on  contractai!  en  fai>ant  certaines 
choses  défendues  par  la  loi  des  Juifs.  —  Fig. 
Impudicité  :  vivre  dans  l'imiureté.  —  s  f.  pi. 
Obscénités  :  ce  livre  est  rempli  d'impuretés.. 

IMPUTABILITÉ  s.  f.  Philos.  Responsabilité 
personnelle. 

'  IMPUTABLE  adj.  Qui  peut,  qui  doit  être 
attribué  à  :  ces  abus  ne  sont  imputables  qu'àla 
mauvaise  administration  du  pays.  —  Se  dit 
aussi,  en  termes  de  finances  et  de  jurispr. 
d'une  somme,  d'une  valeur  qui  doit  être  im- 
putée sur  une  autre  :  cette  somme  est  imputable 
sur  telle  aulre. 

IMPUTATIF,  IVE  adj.  (rad.  imputer).  Qui 
doit  ou  peut  être  imputé.  —  Théol.  proies'. 
Justice  imputative,  aclioii  divine  qui  impute 
aux  chrétiens  les  mérites  du  Christ  pour  com- 
penser l'imputation  du  péché  originel. 

*  IMPUTATION  s.  f.  Action  d'attribuer  à 
quelqu'un  une  chose  digne  de  blâme.  Se  dit 
surtout  des  accusations  faites  sans  preuve  ;  il 
s'est  justifié  des  imputations  dont  ses  ennemis 
l'avaient  chargé.  —  Fin,  et  Jurispr.  Compen- 
sation d'une  somme  avec  une  autre;  déduc- 
tion d'une  somme,  d'une  valeursur  une  autre: 
l'imputation  des  sommes  payées  pour  intérêt 
d'un  capital  qui  n'en  doit  point  produire,  se  fait 
sur  le  capital  même.  —  Théol.  A[iplicatioii  des 
mérites  de  J.-i;.  :  les  protestants  prétendent 
qae  nous  ne  sommes  justifiés  que  par  l'imputa- 
tion de.',  mérites  de  J.-C. 

'  IMPUTER  v.  a.  (lat.  imputare).  Attribuer  à 
queliiu'un  une  chose  digne  de  blâme  :  on  lui 
impute  une  mauvaise  aciion.  —  Imputer  a  crime, 
a  faute,  a  BLAME,  A  DÉ~Ho.N,NEUR,  trouver,  dans 
une  action  qui  parait  indillérente  ou  même 
louable,  de  quoi  blâmer  celui  qui  l'a  faite,  et 
lui  en  faire  un  reproche,  un  crime.  —  l.u- 
puter  A  NÉGLIGENCE,  A  ouDLi,  ctc,  attribuer  à 
négligence,  à  oubli,  etc.  —  Fin,  et  Jurispr. 
Appliquer  un  payement  à  une  cei-taine  dette, 
déduire  une  somme,  une  valeur  sur  une  au  lie, 
l'en  rabattre  :  les  payements  que  fait  un  d'-bi- 
teur  doivent  être  imputés  sur  les  dettes  qui  lui 
sont  le  plus  à  charge.  —  Théol.  Se  dit  en  par- 
lant de  l'application  des  mérites  de  J  -C.  : 
les  mérites  de  J.-C.  nous  sont  imputés.  —  S'ioi- 
puter  v.  pr.  S'attribuer. 

IMPUTRESCIBILITÉ  s.  f.  Propriété  que  pos- 
sède un  corps  de  ne  point  se  corrompre. 

*  IMPUTRESCIBLE  adj.  Qui  ne  peut  se  pu- 
tréfier, se  corrompre. 

*  IN  particule  qui  entre,  avec  deux  sens  >"'f- 
férents,  dan:  la  composition  de  beaucoup  de 
mots  :  1"  comme  In  en  latin,  elle  signifie 
Dans;  2°  comme  In  et  lYon  eu  latin,  etcomine 
l'A  privatif  en  grec,  elle  emporte  une  idée  né- 
gative ou  privalive.  —  Elle  a  le  premier  sens 
dans  les  mots  :  Imbu,  incorporer,  induire,  im- 
porter, etc.  -  File  conserve  ce  même  sens, 
avec  la  prononciation  latine  ou  italienn  •, 
dans  plusieurs  expressions  emprunlées  du  la- 
lin  et  de  l'italien,  comme  In  manus.  In  nalu- 
ralibus.  In  puce.  In  reatu.  In  statu  quo.  In 
petto,  etc,  (Voy.  Ma.\us  (in),  Natuhalibus  (inI, 
Page  (in  ,  Rkatu  (in),  etc.)  —  On  dit,  linpr.  et 

Libr.   iN-FOLIO,   IN-yUARTO,    IN-OCTAVO,  IN-DOUZL, 

i.N-SEizE,  iN-Dix-uuiT,  étc,  Signifiant  que  la 
feuille  de  papier  est  pliée  en  deux,  eu  quatre, 
en  douze,  etc.;  et,  dans  ces  expressions.  In 
prend  le  son  nasal  ;  mais  il  le  perd  dans  ht- 
oetavo,  qui  se  dit  de  la  leuille  pliée  en  huit  : 
ou  prononce  I-noctavu,  a  cause  de  la  voyelle 
iniliale  du  second  mot.  —  Dans  un  très  grand 
nombre  de  mois  français,  la  particule  In 
donne  au  mot  composé  un  sens  contraire  à 
celui  du  mol  simple.  File  esl  alors  négative 
ou  privative  :  docile,  indocile;  initient,  impa- 
tient; hahUc,  inhabile.  On  Irouver.i  d.-iiis  lu 
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INAC 


INAN 


INAU 


Dictionnaire  les  mois  ainsi  composés  que  l'ii- 
saf;e  a.  autorisés.  11  _v  «n  a  l)eaiicou(i  d'autres 
que  (ics  écrivains  ont  laits  ei  employés,  mais 
qui  ne  sont  pas  généralement  aiimi.s.  —  Dans 
les  mots  composés  donl  le  simple  commence 
par  L,  M,"  ou  K,  17  garde  le  son  (pii  lui  est 
propre,  et  \'n  s'assimile  à  la  consonne  dont 
elle  est  suivie  :  iUMri\  illimM;  immédint,  im- 
mortel; irrrti(jieux,  irrévérence.  —  Quand  le 
simple  commence  par  une  des  labiales  li  ou 
P,  in  se  change  en  m,  et  l'on  [irononce  ain, 
avec  le  son  nasal  :  inilm,  imporler  {uinhu,  nin- 
jwrlcr).  -  Partout  ailleurs,  in  reste  tel  qu'il 
est;  et  il  prend  toujours  le  son  nasal  devant 
les  consonnes,  a  moins  que  le  simple  ne  com- 
mence [lar  N  :  innltendu,  inutile  (prononcez, 
i-nultendu,  i-nulikj  ;  indorile.  injuste  (pro- 
noncez, ain-docile,  ain-ju^le):  Inné,  innombra- 
ble (pronontoi!,  inn-né,  i-noinbrable).Pdrexw.p- 
tion,  on  dil'.ignoble, ignominie, ignare,ignorer, 
etc.,  au  lieu  de  innoUe,  ingnare,  etc. 

*  INABORDABLE  a dj.  Qu'on  nepeutaborder: 
cette  jiartic  de  lu  cote  est  inabordable.  —  Se  dit 
quelquefois,  par  cxt  ,  d'un  endroit  dont  on 
ne  peul  approcher  :  les  bureaux  de  ta  comédie 
sont  inabord'ibles,  tant  la  foule  est  grande.  — 
Se  dit,  lig.,  d'une  personne  de  dillicile  accès: 
ce  ministre  est  inabordable. 

*  INABRITÉ,  ÉB  adj.  Qui  n'est  pas  prolépé 
par  un  aljri  ;  où  il  n'existe  point  d'abris  :  on 
se  propose  d'établir  wt  port  sur  cette  vote  ina- 
brité'-. 

'INACCEPTABLE  adj.  Qu'on  ne  peut,  qu'on 
ne  doit  pas  accepter  :  une  telle  offre  est  inac- 
ceptable. 

'  INACCESSIBLE  adj.  Dont  on  ne  peut  ap- 
procher, duuL  l'accès  est  imfiossible  :  un  châ- 
teau inaccessible.—  Se  dit, fig.,  au  sens  moral  : 
tes  hauteurs  inaccessibles  de  la  science.  —  Se 
dit  aussi,  lig.,  des  personnes  auprès  de  qui  on 
ne  peut  trouver  d  accès,  à  qui  il  est  très  dif- 
ficile de  parler  :  depuis  qu'il  est  en  place,  ilcst 
devenu  inaccessible.  —  Se  dit  encore,  lig.,  dune 
personne  qui  n'est  point  touchée  de  certaines 
choses,  qui  n'éprouve  point  certains  mouve- 
ments de  l'âme,  certaines  passions  :  il  est 
inaccessible  aux  piières,  aux  sollicitations. 

'  INACCOMMODABLE  adj.  Qui  ne  se  peutac- 
comiiiudei'  :  cest  une  querelle  inaccommodable. 
(Peu  iisitf.) 

INACCOMPLI,  lE  adj.  (préf.  in  et  accompli). 
Qui  n'esl  pas  accunipli  :  un  devoir  inaccompli.  I 

INACCOMPLISSEMENT  s.  m.  Manque  d'ac- 
complisseiiienl,  deiauldexéculion  :  l'iiiaecom- 
plissement  des  clauses  d'un  contrat. 

*  INACCORDABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  mettre 
d'accord  :  de.>  caractères  inaecordables .  — 
Qu'on  ne  peut  accorder,  octroyer  :  eette  de- 
mande est  inaccordable. 

'  INACCOSTABLE  adj".  Qu'on  né  peut  ac- 
coster :  c'est  un  homme  inaecostable.  (Fam.  et 
peu  usité.) 

*  INACCOUTUMÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  pas  cou- 
tume df  se  fane,  d  arriver  :  sentir  des  mouve- 
ments inaccoutumes  qui  présagent  une  maladie. 

*  INACHEVÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  point  été 
achevé  :  un  ouvrage  qui  reste  inachevé. 

INACHUS  [i-na-kuss].  Mytliol.  gr.  Roi  et 
prêtre  a'Argos,  fils  de  l'Océan  et  de  Téthys. 
11  a  donné  sou  nom  à  une  rivière  de  l'Argo- 
lide  qui  baignait  Argos  et  se  jetait  dans  le 
golfe  Argotique. 

*  INACTIF,  IVE  adj.  Qui  n'a  point  d'acti- 
vité :  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  inactif. 

'INACTION  s.  f.  Cessation  de  toute  action  : 
être  dans  l'inaction. 

INACTI'VEMENT  adv.  D'une  manière  mac- 
tive. 

•INACTIVITÉS,  f.  Manque,  défaut  d'acti 
vite  ;  son  inactivité  m'impatiente. 


INADEQUAT,  ATE  adj.  [-ko.ia]  'pr.  in  ot  ndé- 1 
quai).  l'Iiiliis.  Qui  n'est  pas  adéi|uat,  qui  II  est 
pas  égal   1  'iiin  objet:  proposition  inadéqunte. 

•  INADMISSIBIUTÉ  s  f.  Qualité  de  ce  qui 
ne  peut  ètn-  admis  :  l'inadmissibilité  d'une 
preuve.  —  Se  dit  aussi  quelquefois  des  per- 
sonnes :  l'iniilniissibilité  de  ce  candidat. 

'  INADMISSIBLE  adj.  Qui  n'est  point  rece- 
vable,  qui  ne  saurait  être  .idmis  :  ses  moyens 

ont  éti'  triiairs  inadmi-tsibles. 

INADMISSION  s.  f.  Manque  d'admission, 
refus   .1  .nlinetlre. 

•  INADVERTANCE  s.  f.  (lat.  in,  privât.  ;  ad- 
verlerr.  lemarquer).  Uéfaut  d'attention  à 
quelque  chose  :  il  a  fait  cela  par  inadvertance. 
—  Action,  faute  que  l'on  (ait  par  inadver- 
laiiie:  c'est  une  inadvertance. 

INAPFECTION  s.  f.  Manque  d'aliection, 
{lût  icm:  Il  t  enfant  montre  beaucoup  d'inaf- 
fectiun  pour  si  s  parents. 

•  INALIENABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  inaliénable  :  l'inaliénabilité  du  domaine  de 
la  couronne. 

"INALIENABLE  adj.  Qui  ne  peut  s'aliéner  : 
le  doiiiiiini  de  la  couronne  est  inaliénable. 

•  INALLIABLE  adj.  iNe  s'emploie  guère 
qu'en  parlant  des  métaux  qui  ne  peuvent 
s  allier  l'un  avec  l'autre  :  ce.s  deux  métaux 
sont  vialliables.  —  S'emploie  quelquefois  lig.  : 
les  intérêts  de  Dieu  et  ceux  du  monde  sont  inal- 
liables. 

•  INALTÉRABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  mail'  lalile. 

'  INALTÉRABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  al- 
téré ;  on  prétend  que  l'or  est  inallérable.  — 
S'emploie  lig.,  surtout  au  sens  moral  :  il  sup- 
porte les  maux  de  ta  vie  avec  une  tranquillité 
inaltérable. 

•  INAMISSIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  iiiariJissible.  i\e  s'emploie  que  dans  ces 
locution?  du  langage  Iheolo^ique,  Linamissi- 
biiile  de  la  justice,  de  la  grâce. 

'INAMISSIBLE  adj.  Qui  ne  se  peut  perdre. 
iNe  s'emploie  que  dans  cette  locution  du  lan- 
gage theoloL'iqiie,  Grâce  inamissible. 

'  INAMOVIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  inamovible  :  l'inamovibilité  d  un  emploi.  — 
Se  dit  aussi  des  personnes  :  l'inamovibitiU-  des 
magistrats.  —  Législ.  «  L'inamovibilité  des 
juges,  reconnue  en  principe  sous  l'ancienne 
monarchie,  fut,  en  1^90,  remplacée  par  l'élec- 
tion temporaire,  puis  rétablie  par  le  Consulat. 
La  Constitution  de '1S4S  et  les  constitutions 
ultérieures  l'ont  conservée,  mais  elle  est  en- 
core souvent  discutée.  Il  semble  que  l'inamo- 
vibilité des  magistrats  soit,  dans  les  monar- 
chies, une  garantie  indispensable  contre  les 
excès  du  pouvoir  personnel,  cl  que,  dans  les 
Etats  démocratiques,  le  système  de  l'élection 
temporaire,  depuis  longtemps  appliqué  aux 
tribunaux  de  commerce,  puisse  être  facile- 
ment étendu  aux  autres  juridictions,  pourvu 
que  les  conditions  de  l'éligibilité  soient  assez 
rigoureuses.  L'inamovibilité  accordée  par  la 
Constitution  de  1875,  aux  soixante-quinze 
membres  du  Sénat,  dont  la  nomination  est 
réservée  à  cette  assemblée,  est  une  exception 
malheureuse  apportée  aux  principes  fonda- 
mentaux du  gouvernement  repré=eutatif.  » 

(Ch.  y.) 

'INAMOVIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être  6té 
d'un  poste-,  qui  ne  peut  être  destitué  de  sa 
place  arbitrairement:  en  France,  les  juges 
sont  inamovibles.  —  Se  dit  également  des  em- 
plois a  vie  :  emploi,  dignité,  magistrature  ina- 
movible. 

IN  ANIMA  VILI  loc.  lat.  qui  signifie  :  sur 
une  âme  vile,  t'aiie  une  expérience  in  anima 
vili. 

•  INANIME,  ÉE  adj.  Qui  n'est  point  animé, 


ou  qui  a  cessé  de  l'êlrc  :  créatures  manimées. 
—  Se  dit,  au  lig.,  de  ce  qui  manijue  de  mou- 
vement, de  vivacité,  d'expression  :  c'est  une 
personne  inanimée. 

INANISATION  s.  f.  Méd.  Passage  graduel  à 
l'état  d  iiMiiilioii. 

•  INANITÉ  s.  f.  (lat.  inanilas).  Le  vide  d'une 
chose.  .Ne  ^'emploie  que  Fig.,  en  parlant  des 
choses  vaines,  inutiles  :  l'inanité  des  chosa 
terteHrea. 

•  INANITION  s.  f.  (lat.  inanilio;  de  inanis, 
vidi;).  faiblesse,  manque  de  force  causé  par 
défaut  de  nourriture  :  i/ ne  fnunjc  p'dnt,  il 
mourra  d'inanition. 

-  INAPERCEVABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
aperçu,  fl'rii  usité. l 

•INAPERÇU.UEadj.  Qui  n'est  point  aperçu: 

le  hiisurd  II  I  ■■I  qui-  l'effet  de  causes  inaperçues. 

•  INAPPÉTENCE  s  f.  Med.  Défaut  d'appétit, 
de  goût  pour  les  aliments:  la  plupart  des  ma- 
ladies sont  accompagnées  d'inappétence. 

'  INAPPLICABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  ap- 
pliijiié  ;  cet  exemple  est  inapplicable  au  fait 
dont  if  .s'agit. 

•  INAPPLICATION  s.  f.  Inattention;  défaut, 
manque  d'application:  il  est  d'une  inapplica- 
tion que  rien  ne  peut  eorriijer. 

•  INAPPLIQUE.  ÉE  adj.  Qui  n'a  point  d'ap- 
plication, il  alte.itiûii:  un  homme  inajipliqué. 
—  Se  dit  encore  d'une  chose  dont  on  n'a  point 
fait  l'application  :  procédé  inappliqué. 

•  INAPPRÉCIABLE  adj.   Qui   ne   peut  être 

apprécie,  détermine  :  quantité  inappréciable. 
--  Se  dit  aussi  de  ce  qui  est  d'un  grand  prix, 
de  ce  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier,  esti- 
mer :  ce  tableau  est  inappréciable,  est  d'une  va- 
leur inappréciable. 

INAPTE  adj.  Qui  manque  d'aptitude:  ilest 

inapte  a  ses  fondions. 

■  INAPTITUDE  s.  f.  Défaut  d'aplituJe  à 
quelque  chose  :  son  inaptitude  l'exclut  de  tout 
emploi. 

•  INARTICULÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  point  ar- 
ticulé, ou  (jui  ne  re>t  quiinparfaitenienl  :  cet 
enfant  ne  forme  encore  que  des  sons  inarti- 
culés. 

IN  ARTICULO  MORTIS  loc.  lat.  qui  signifie. 
à  l'article  de  In  mort. 

•  INASSERMENTÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  pas 
prêté  serment.  .Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant 
des  prêtres  qui,  pendant  la  Révolution,  refu- 
sèrent de  prêter  serment  à  la  Constitution 
civile  du  clergé  :  prêtre  inassermenté.  On 
disait  aussi  i.nsermenté. 

•  INASSIMILABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
assimile. 

'  INASSOUVI,  lE  adj,  Qui  n'est  pas  assouvi  : 
une  faim  inassouvie.  —  Se  dit  surtout  au  fi- 
guré :  une  haine  inassouvie. 

'  INATTAQUABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  atta^ 
quer  :  un  poste  inattaquable.  —  S'emploie 
aussi  fig.  :  un  droit,  un  titre  inattaquable. 

•  INATTENDU,  UE  adj.  Qu'on  n'attendait 
pas,  qu'on  n'avait  pas  lieu  d'attendre  :  visite 
inattendue,  malheur  inallendu. 

•  INATTENTIF,  IVE  adj.  Qui  n'a  poiutd'at- 
tention  :  un  enfant  inattentif. 

•  INATTENTION  s.  f.  Défaut  d'attention  : 
il  a  fait  cette  faute  par  inattention. 

•  INAUGURAL,  ALE.  AUX  adj.  Qui  a  rapport 
à  l'inauguration  :  fête,  cérémonie  inaugu- 
rale. 

INADGURATEUR,  TRICE  s.  Celui  qui  inau- 
gure ;  celui  qui  donne  une  impulsion  vive  à 
une  science  à  un  art. 

•  INAUGURATION  s.f.  Cérémonie  religieuse 
qui   se   pratique  au  sacre,  au  couionnement 
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des  souverains  :  inauguration  d'un  empereur. 
On  dit  plus  ordinairement.  Sacre  ou  Couron- 
nement. —  Par  ext.  Consécration,  dédicace  ; 
l'inauguration  d'un  temple,  d'un  monument.  — 
Discours  d'inauguration,  se  dit  aussi  du  dis- 
cours inaiipural  d'un  professeur  :  ce  profes- 
seur a  fait  son  discours  d'inauguration. 

"INAUGURER  v.  a.  Faire  l'inauguration  d'un 
teuipie,  d'un  monument,  d'une  statue,  etc.  : 
inaugurer  un  temple,  une  statue.  —  Fig.  Ktre 
l'origine,  le  commencement  d'une  chose  :  la, 
mort  de  Lucrèce  inaugura  V étahlissement  de  la 
liberté  à  Rome. 

INAURATION  s.  f.  (préf.  in  et  aurum,  or). 
Action  de  dorer. 

*  INAVOUABLE  adj .  Qui  ne  peut  être  avoué  : 
il  était  animé  d'intentions  inavouables. 

INCA  s.  m.  Titre  des  rois  du  Pérou  avant 
la  conquête  de  ce  pays  par  Pizarre  (1,S33).  Les 
luoas  se  disaient  fils  du  Soleil.  (Voy.  Pérou  et 

QUICHUAS.) 

INCAGUER  V.  a.  [ain-ka-ghé](lat.  in,  dans; 
cucaîT,  cliierl.  Braver,  se  moquer  de  :  fin- 
cague  mes  ennemis; 

Je  nie  ris  de  tes  coups,  j'iiicaffue  ta  fureur. 
Rbgnard. 

INCALCINABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  cal- 
ciné. 

■  INCALCULABLE  adj.  Qui  ne  peut  se  cal- 
culer :  le  nombre  îles  étoiles  est  incalculable.  — 
Par  e.xt.Très  nombreux,  ou  très  considérable, 
très  grave  :  les  maux  qu'entraîne  la  guerre  sont 
incalculables. 

INCALICÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  n'a  pas  de  ca- 
lice :  la  /leur  du  lis  est  incalicée. 

'  INCAMERATION  s.  f.  Chancell.  de  la  cour 
de  Rome.  Union  de  quelque  terre  au  do- 
maine de  la  l'.iiambre  ecclésiastique. 

*  INCAMÉRER  v.  a.  (lat.  in,  dans;  caméra, 
chambre).  Cliancell.  de  la  cour  de  Rome. 
Unir  quelque  terre  au  domaine  de  la  cU^mbre 
ecclésiastique  :  cette  terre  ne  peut  plus  se 
vendre,  elle  est  incamérée. 

•INCANDESCENCE  s.  f.  [-dèss-san-]  (lat.  in- 
candescere,  s'embraser).  Etat  d'un  corps  (jui 
est  échaullé  et  pénétré  de  feu  jusqu'à  devenir 
blanc  :  barre  de  fer  échauffée  jusqu'à  l'incan- 
descence. —  Fig.  Très  vive  animation  :  iin- 
candescence  des  esprits. 

•INCANDESCENT,  ENTE  adj.  [-dèss-san-]. 
Qui  rst  en  incandescence  :  une  masse  de  fer 
incandescente.  —  Incnne.  Bot.  (V.  S-) 

•  INCANTATION  s.  f.  (lat.  incantatio).  Ac- 
tion de  l'aire  des  enchantements  pour  opérer 
un  charme,  un  sortilège  ;  cérémonies  pratiques 
des  prétendus  magiciens. 

•  INCAPABLE  adj.  Qui  n'est  pas  capable, 
qui  n'e^l  pas  en  état  de  faire  une  chose  :  il 
c-it  inrapable  de  se  tenir  debout,  de  marcher, 
de  courir.  —  Partiiuil.  Qui  n'a  pas  la  capamté, 
le  talent,  l'aptitude  nécessaire  pour  certaines 
choses  :  il  est  absolument  incapable  d'exercer 
son  emploi.  —  Se  dit  quelqueluisabsol. d'une 
per.-onne  qui  est  sans  capacité,  nialhahili;  : 
c'est  un  homme  incapable,  tout  à  fait  inca- 
pable. —  Qui  est  dans  une  dis|)Osition,  dans 
une  situation  qui  ne  lui  permet  pas  ci'rtaiues 
choses  :  sa  mauvaise  santé  le  rend  incapable 
de  toute  attention.  — Se  dit  également,  dans 
un  sens  favorable,  en  parlant  d  un  homme 
tellement  forlilie  dans  une  bonne  habitude, 
qu'il  ne  peut  rien  faire  qui  y  soit  i^ontraire  : 
c'est  un  homme  incapable  de  nuuxiuer  à  sa 
parole.  —  Juris|u'.  Se  dit  de  celui  ([ue  la  loi 
prive  de  cerlaiiis  droits  ou  qii'elU^  exclut  de 
cerlames  fonctions  :  un  mineur  est  iiieapable 
de  disposer  de  son.  bien  ciitre-vifs.  Knce  sens, 
s'emploie  qucbiuel'oib  absol.  et  siilistantiv.  : 
toute  disposition  au  profit  d'un  incapable  est 
nulle.  -  Se  dit  en  outre  de  ce  qui  n'a  pas  les 
qualités  et  les   conditions    nécessaires  pour 
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quelque  chose  :  son  estomac  est  incapable  o/« 
digérer  les  aliments  lés  plus  légers. 

'  INCAPACITÉ  s.  f.  Défaut  de  capacité.  No 
se  dit  qu'en  parlant  des  [ier.sonnes  :  iZ  o  lais>ié 
voir  toute  son  incapacité.  —  Jurispr.  Se  dit  de 
de  l'état  d'une  personne  que  la  loi  prive  de 
certains  droits  ;  incapacité  légale. 

*  INCARCÉRATION  s.  f.  Jurispr.  Action 
d'incarcérer,  ou  état  de  celui  qui  est  incar- 
céré :  ordonner  l'incarcération  d'une  per- 
sonne. 

'  INCARCÉRER  v.  a.  (lat.  in,  dans  ;  carcer, 
prison).  Jurispr.  Mettre  en  prison  :  faireincar- 
cércr  son  débiteur. 

-  INCARNADIN,  INE  adj.  Se  dit  d'une  cou- 
leur plus  faible  que  l'incarnat  ordinaire  :  du 
ruban  incarnadin,  moire  incarnadine.  —  Est 
aussisubstantif,  au  masculin  :  incarnadin  d'Es- 
pagne. 

•INCARNAT,  ATE  adj.  (ital.  wcan?a(o,  rouge 
de  chair).  Espèce  de  couleur  entre  la  couleur 
de  cerise  et  la  couleur  de  rose  :  du  satin,  du 
velours  incarnat.  —  Est  aussi  substantif,  au 
masculin  ;  voilà  de  bel  incarnat. 

INCARNATIF,  IVE  adj.  (lat.  incarnare).  Méd. 
Qui  lavoiise  la  reprise  des  chairs  ou  leur  re- 
production :  remède incarnatif.  —  Substantiv.: 
prendre  un  ini:arnatif. 

*  INCARNATION  s.  f.  (préf.  in,  lat.  caro, 
chair).  Actiiin  de  la  Divinité  qui  s'incarne, 
ou  résultat  de  cette  action  :  la  mythologie  in- 
dienne raconte  les  prétendues  incarnaiions  de 
Vichnou.  —  Se  dit  absol.  de  l'incarnation  de 
J.-C.  :  le  mystère  de  l'Incarnation. 

'  INCARNE,  EE  part,  passé   de  s'Incarner. 

—  C'est  un  diable  incarné,  un  démon  incarné, 
se  dit  d'une  personne  très  méchante.  —  Se 
joint  adjectiv.  à  certains  noms  abstraits  pour 
e.xprimer  que  la  qualité,  le  défaut,  le  vice 
qu'ils  désignent  dominent  chez  une  personne  : 

c'est  la  vertu,  la  prudence  incarnée.  (Fam.) 

Chir.  Ongle  incarné,  ongle  entré  dans  les 
chairs. 

*  INCARNER  (S')  v.  pr.  Se  dit  de  la  Divinité 
qui  prend  un  corps  de  chair,  qui  se  fait 
homme  :  c'est  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité qui  a  voulu  s'incarner. 

'INCARTADE  s.  f.  (esp.  encartarse,  prendre 
une  mauvaise  carte).  Espèce  d'insulte  qu'une 
personne  fait  brusquement  et  inconsidéré- 
ment à  une  autre  :  étrange  incartade.  —  Se 
dit  encore,  surtout  au  pluriel,  des  extrava- 
gances, des  folies  que  fait  une  personne  :  (( 
a  fait  mille  incartades. 

INCASSABLE  adj.  Qui  ne  peut  se  casser. 

IN  CAUDÀ  VENENUM  loc.  lat.  qui  signilie  : 
dans  la  queue  (ou  la  linj  le  venin.  Un  se  sert 
de  cette  locution  en  parlant  d'un  discours, 
d'une  lettre,  d'un  ouvrage,  dont  le  cummeii- 
cement  est  inolfensif,  et  la  lin  mordante  ou 
satirique. 

*  INCENDIAIRE  s.  Auteur  volontaire  d'un 
inceiulie  :  les  incendiaires  sont  punis  de  mort. 

—  Fjg.  Séditieux;  et  alors  peut  s'employer 
comme  adj.  :  c'est  un  écrivain  incendiaire.'  — 
Se  dit  également  des  choses,  mais  toujours 
adjectivement,  et  signilie,  qui  causej  qui 
allume  un  incendie,  au  propre  et  au  ligure  : 
inalicres  incendiaires. 

'  INCENDIE  s.  m.  [ain-san-di]  (lat.  incen- 
dium  ;  de  inccndere,  brillerj.  Grand  embraac- 
ineut  :  ua  horrible,  un  vaste  incendie.  —  Se 
dit,  lig.,  des  troubles  que  les  factions  excitent 
dans  un  Etat,  dos  grandes  guerres,  etc.  :  il 
s'efforça  vainement  d'éteindre  l'incendie  allumé 
par  le  fanatisme.  —  Prov.,  au  propre  et  au 
ligui'é  :  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
allumer  un  grand  incendie.  —  Encycl.  On 
donne  le  nom  particulier  de  conllagration 
à  la  destruction  par  le  feu  d'une  partie 
considérable    d'une    ville,    d'un    territoire, 
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J  une  prairie  ou  d'une  forêt.  Des  incendies 
unt  été  occasionnés  par  des  tremblements  de 
terre  et  par  des  éruptions  volcaniques.  Dans 
les  temps  primitifs,  les  villes  étaient  souvent 
brûlées  par  les  conquérants.  Parmi  les  villes 
anciennes  qui  furent  ainsi  détruites,  on  cite 
iNinive,  Babylone,Ctésiphon,Séleui;ie,  Alexan- 
drie et  Tyr.  Jérusalem  fut  anéantie  plusieurs 
fois  :  par  Nabuchodonosor,  en  5«6  avant  J.-C, 
sous  Antiochus  Epiphane  vers  170  av.  J.-C.' 
par  Antiochus  Sidètes,  en  63  av.  J.-C.  Poni- 
pée  l'incendia  en  partie,  et  elle  fut  entière- 
ment réduite  en  cendres  par  Titus,  70  ap. 
J.-C  Carthage  fut  brûlée  plusieurs  fois  :  eii 
U()  av.  J.-C.  par  ordre  du  sénat  romain,  en 
43!)  par  Genséric,  en  698  par  Hanan,  gouver- 
neur sarrasin  de  l'Egypte.  Athènes,  prise  par 
Xerxès  en  480  av.  J.-C,  fut,  l'année  suivante, 
brûlée  par  Mardonius.  Corinthe  fut  traitée 
de  même  par  Mummius  en  146  av.  J.-C.  Le 
premier  incendie  général  de  Rome,  causé  par 
les  Gaulois,  eut  lieu  vers  .390  av.  J.-C  Une 
grande  conflagration  eut  lieu  en  64  ap.  J.-C 
Elle  dura  six  jours  et  sept  nuits.  Des  quatorze 
districts  qui  formaient  la  ville,  trois  furent 
complètement  détruits  et  sept  le  furent  pres- 
que entièrement.  Une  grande  partie  de  Rome 
fut  brûlée  par  les  hordes  d'Alaric  en  4 1 0  et  par 
celles  de  Genséric  en  45o.  Constantinople  a 
souvent  été  le  théâtre  de  terribles  incendies. 
En  1203,  elle  fut  prise  et  mise  en  feu  par  les 
Latins  et  elle  brûla  pendant  huit  jours  et  huit 
nuits.  Sous  le  gouvernement  turc,  les  incen- 
dies les  plus  remarquables  furent  celui  de 
18.j2  (3,500  maisons  disparurent),  celui  de 
1S65  (8,000  bâtiments  furent  brûlés)  et  celui 
de  1870  (3,000  maisons  brûlées  à  Péra  et  1,000 
personnes  perdirent  la  vie).  Plu-ieurs  des 
incendies  de  Londres  sont  devenus  histori- 
ques :  nous  citerons  ceux  de  !i6'2,  de  1087  et 
de  1212.  Le  grand  incendie  de  Londres  eut 
lieu  en  1666  et  s'étendit  sur  436  acres  dans  la 
partie  la  plus  peuplée  de  la  cité,  détruisant 
13,200  maisons  et  ravageant  400  rues.  Copen- 
hague a  soulfert  de  plusieurs  grands  incen- 
dies :  17i8  (1,640  maisons),  179.ï  (930  mai- 
sons), 1807,  à  la  suite  du  bombardement  de 
la  ville  par  les  Anglais  (S.'iO  maisons  brûlées, 
■2,000  personnes  tuées).  .Moscou  a  particuliè- 
rement soulfert  des  incendies.  En  lb36,  un 
feu  accidentel  détruisit  presque  entièrement 
la  ville  et  2,000  personnes  périrent.  En  l.'iTI. 
les  Tartares  mirent  le  feu  aux  faubourgs  ci 
une  partie  considérable  de  la  ville  fut  réduite 
eu  cendres.  En  1011,  elle  fut  brûlée  de  nou- 
veau par  les  Polonais.  Mais  la  grande  conlla- 
gration de  1812  est  une  des  plus  célèbres.  Les 
Français  entrèrent  dans  la  ville  le  14  sept. 
Le  njéme  jour,  plusieurs  incendies  se  décla- 
rèrent et  les  deux  jours  suivants,  ils  avaient 
fait  de  grands  progrès.  Le  17  un  vent  violent 
s'éleva  et  les  flammes  se  répandirent  rapide- 
ment et  le  20,  les  neuf-dixièmes  de  la  ville 
étaient  en  cendres.  Ou  évalue  le  nombre  des 
bâtiments  détruits  à  lii.OOO.  Hambourg  a  été 
le  théâtre,  les  ;j-8  '  mai  1 842,  d'une  grande 
conllagration  ([ui  détruisit  un  tiers  de  la  ville, 
l.e  plus  elfroyable  inc^endie  de  l'histoire  de 
Pans  est  celui  de  1871.  (Voy.  Co.«mune.)  En 
1822,  l'incendie  de  Canton  (Chine)  détrui- 
sit I. '1,000  maisons.  A  Yeclo  ('l'okio)  (Japon), 
en  1f(06,  un  incendie  détruisit  les  palais  de  37 
princes,  et  fit  périr  1.200  personnes.  Les 
villes  américaines,  presqueentièrementbâties 
en  bois,  sont  extrêmement  sujettes  à  brûler. 
Parmi  les  nombreux  incendies  de  New-York, 
nous  rappellerons  celui  du  16  déc.  183b,  qui 
détruisit  6;i0  grands  magasins  et  plusieurs 
édilices  publics,  le  tout  évalué  à  90  millions 
de  francs;  celui  du  9  sept.  1848  fit  disparaître 
.SOO  maisons  à  Brooklyn.  (Voy.  ce  nom.)  Dans 
les  d'  ux  preinures  années  de  son  existence, 
San-Francisco  vil  cinq  grands  incendies.  Le 
premier  eut  lieu  le  4  déc.  1849,  le  second  le 
4  mai  18.^)0,  le  troisième  le  14  juin  I8o0,  le 
quatrième  le  i  mai   ISbl,  le  cinquième  le  2'^ 
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juin  <85i.  Columbia  fut  presque  enti^'rement 
détruite  pur  le  feu  les  H  et  <■<  février  186b. 
Quand  l'armée  confédérée  évacua  Hichrnund 
en  avril  ISfi.ï,  on  mit  le  feu  ù  la  ville  cl  un 
tiers  fut  brûlé.  Un  feu  accid'Ulel  rava?c'a 
Cliarleston  le  U  déo.  1801.  Kn  l'év.  18(15, 
quand  la  ville  fui  évacuée  par  les  confédérés, 
un  sérieux  im-cndie  éclala  ot  eiiviriin  ïOO  per- 
sonnes furent  luées  par  une  explosion  de 
■poudre.  Le  4  juillet  ISGti,  un  incendie  occa- 
sionné par  II- feu  d'une  fusée  détruisit  presque 
la  moitié  de  l'ortland  (.Maine).  La  conll-i^'ra- 
lion  la  plus  terrible  qui  eut  heu  aux  litals- 
Unis  et  l'une  des  plus  deslnrclives  que  l'on 
ait  jamais  vues,  fut  celle  de  Chicairo,  les  8-10 
ocl!  1871.  (Voy.  CniCAGO.)  En  1872,  les  9-11 
nov.,  l'incendie  de  Ro-ton  ravai'ea  environ 
70  acres,  brûla  8(iO  maisons  et  causa  une  perte 
totale  d'environ  400  millions  de  fr.  —  Au 
temps  de  l'empire  romain,  une  troupe  d'es- 
claves était  organisée  pour  combattre  les  in- 
cendies. .Xujourd'hui,  cbaque  commune  im- 
portante possède  un  corps  de  pnniiders  et  une 
ou  plusieurs  pnmpes  à  inncndie.  On  a  aussi 
imasiné  des  extincteurs.  (Voy.  ce  mol.)  —  On 
donne  le  nom  de  pompe  à  incendie  à  un 
appareil  de-liné  à  lancer  un  jet  d'eau  sur  les 
tlammes.  En  l.ïlS,  on  se  servait  à  Aupshourg 
d'une  pompe  de  ce  genre.  Kaspar  Scbolt  en 
décrit  une  qu'il  vit  à  .Niircmberfr  en  1657,  cl 
qui  ressemblait  à  celle  que  l'on  emploie  en- 
core. Elle  était  manœuviée  par  58  liommes 
et  lançait  un  jet  d'eau  de  3  cent,  de  diamètre 
à  une  bauleuv  de  81)  pieds.  Le  tuyau  de  cuir 
fut  imaginé  vers  1670,  h  Amsterdam,  par  deux 
Hollandais  nuuiiués  Van  der  lluyde,  cl  iuven- 


représenle,  b  est  la  chaudière;  a  la  chambie 
à  air  comprimé  ;  c  c  les  cylindres  à  vapeur 
(lour  l'aire  jouer  les  pompes  p  p,  au  moyen 
d'excentriques  qui  mettent  en  même  Icmps 
en  mouvement  la  petite  roue  à  balancier  sur 
la  poulie  de  laquelle  on  voit  une  forte  chaîne, 
l.iquelle  entoure  un  tambour  placé  sur  l'es- 
sieu de  la  roue  conduitrice  h.  Le  tuvaii  d'aspi- 
ration est  attaché  en  d,  et  le  tuyau  de  dé- 
cbarpc  en  /",  qui  communique  avec  la  (diambre 
à  air.  L'appareil  est  dirigé  au  moyen  du 
cabestan  </,  placé  devant  le  siège  du  conduc- 
teur. Celle  machine  pè>e  environ  quatre 
tonnes:  elle  esl  capable  de  se  mouvoir  avec 
la  rapidité  d'un  cheval  au  grand  trot.  Elb- 
peut  jeter  l'eau  par  un  tuyau  de  4  cent,  à  une 
hauteur  de  40  m.  et  à  une  dislance  horizon- 
lalc  d'envir(m  90  m.  —  Le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  simple  d'éteindre  un  feir 
de  cheminée  consiste  à  placer  du  sulfure  dr 
carbone  dans  deux  ou  Irois  va-es  au  bas  de 
la  cheminée,  et  à  y  mettre  le  l'eu,  sans  inter- 
cepter d'ailleurs  Ja  circulation  de  l'air.  Eu 
se  dilatant,  le  gaz  produit  par  la  vapeur  de 
sulfure  de  carbone  éteinl  immédiatenicut 
le  feu.  —  LégisL  «  Le  locataire  d'un  imrueiibb 
esl  respon-abic  de  l'incendie,  à  moins  rpi'il 
tie  prouve  que  le  sinistre  est  arrivé  par  cas 
fortuit,  force  majeure,  vice  de  construction, 
ou  qu'il  a  été  communique  par  une  maison 
voisine  (C.  civ.  1733).  S'il  v  a  plusieurs  loca- 
taires, tous  sont  responsables  de  l'incendie, 
priporlionncllemenl  à  la  valeur  locative  de 
la  partie  de  l'immeuble  qu'ils  occupent;  à 
moins  qu'ils  ne  prouvent  que  l'incendie  a 
commencé   dans  l'habitation    de  l'un   d'eux, 


Pompe  automotrice  à  Tapeur  d'Amoskeag 


leurs  de  la  pompe  aspirante  Les  pompes 
modernes  à  maiu  consislent  essentielleiiienl 
chacune  en  deux  ou  quatre  corps  de  pompe 
dont  les  pisLons  sont  mis  en  mouvement  au 
moyen  de  leviers  sur  lesquels  agissent  des 
hommes.  Le  premier  appareil  dans  lequel  la 
vapeur  remplace  la  force  humaine  fut  essayé 
à  Londres,  par  Braihwaile,  en  1830.  Sa  ma- 
chine, d'une  force  de  six  chevaux-vapeur  et 
pesant  un  peu  plus  de  2,500  kil.,  avait  une 
chaudière  verticale  dans  laquelle  la  vapeur, 
produite  en  20  minutes,  pouvait  ensuite  lancer 
environ  600  litresd'eau  par  minule.  à  90  pieds 
de  haut.  Les  pompes  a  vapeur  sont  générale- 
ment conduites  par  des  chevaux  sur  le  lieu  de 
r.ncendie;  mais  la  vapeur  a  été  employée 
avec  succèspour  cet  objet  Un  appareil  de  ce 
genre,  construit  par  la  compaguie  manufac- 
turière .\nioskeag,  est  employé  à  iNew-York 
depuis  I S73.  Dans  la  gravur*  ci-dessus  qui  le 


auquel  cas  celui-là  seul  est  tenu;  ou  à  moins 
que  quelques-uns  desdits  locataires  ne  prou- 
vent que  l'incendie  n'a  pu  commencer  chez 
eux.  auquel  cas  ceux-là  n'en  sont  pas  tenus 
(id.  1734,  inodillé  par  L.  5  janvier  1883).  A 
l'inverse,  le  propriétaire  est  responsable  en- 
vers les  locataires  en  cas  d'incendie  provenant 
soit  d'un  vice  de  construction  (id.  1721),  soit 
de  sa  faute  ou  de  celle  des  personnes  dont 
il  esl  responsable  (id.  1382  et  s.).  (Voy.  Assu- 
lUNCE.)  —  Est  puni  de  mort  celui  qui  volontai- 
rement a  mis  le  feu  d'une  manière  directe 
ou  indirecleà  des  édifices,  bateaux  ou  autres 
lieux  habités  ou  servant  à  l'habitation,  ou  à 
des  voilures  ou  wagons  faisant  partie  d'un 
convoi  contenant  des  personnes.  11  en  e>t  de 
même  de  celui  qui  a  incendié  ou  détruit  par 
explosion  des  propriétés  quelconques  appar- 
tenant à  l'Etat.  Est  puni  des  travaux  forcés  à 
perpétuité,  celui  qui  a  mis  le  feu  à  des  édifices 


ou  bateaux  son  habités  et  ne  servant  pas  i. 
riiabilatiou,  ou  à  des  forêls,  bois  taillis  ou 
récoltes  sur  pied;  et  si  le  feu  a  eié  mis  par  le 
propriétaire  ou  sur  son  ordre,  de  iiianière  à 
causer  volontairement  préjudice  à  autrui,  la 
peine  est  celle  des  travaux  torces  à  temps. 
Esl  puni  de  celle  dernière  peine  celui  qui  a 
mis  le  leu.  soit  à  des  bois,  pailles,  ou  récolles 
en  las,  soit  à  des  voilures  ou  wagons  chargés 
ou  non  et  ne  faisant  pas  partie  d'un  convoi 
contenant  des  personnes  ;  mais  si  l'auteur  de 
cel  incendie  esl  le  propriétaire  des  objets,  ou 
l'il  a  agi  par  ordre  de  ce  dernier,  et  s'il  a 
ainsi  causé  volontairement  un  préjudice 
quelconque  à  autrui,  il  est  puni  de  la  réclu- 
sion. Dans  tous  les  cas,  si  l'incendie  a  causé 
la  mort  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  se 
trouvant  dans  les  lieux  incendiés,  au  moment 
où  il  a  éclaté,  la  peine  esl  la  peine  de  mort. 
La  menace  d'incendier  une  propriété  est 
fiuuie  d'emprisonnenieiit  et  d  amende,  de 
même  que  la  menace  d'assassinat  :  c'esl-a-dire 
i|ue  la  peine  est  plus  ou  moins  forte  selon  les 
circonstances.  (C  pén.  9.5,  434,  436).  I.or.-que 
l'incendie  des  propriétés  mobilières  ou  imiiio- 
bilières  d'autrui  a  été  causée  par  la  vétusté, 
par  le  déiaul  de  réparation  ou  de  nettoyage 
des  cheminées,  fours,  etc.,  ou  par  des  feux 
allumés  dans  les  champs  à  moins  de  cent 
métrés  des  maisons,  édifices,  bruyères,  bois, 
plantations,  meules,  tas  de  grains,  pailles, 
foins,  fourrages,  ou  de  tout  autre  dépôt  de 
matières  combustibles,  ou  par  des  feux  ou 
lumières  portés  ou  laissés  sans  précauiion 
suffisante,  ou  par  des  pièces  d'artifice  allu- 
mées ou  tirées  par  négligence  ou  imprudence, 
le  coupable  est  puni  d'une  ani»iide  de  .50  fr. 
à  500  fr.  (id.  458).  Ces  peines  sont  indépen- 
dantes de  l'action  en  dommages-intérêts  (voy. 
Domm.^ge)  qui  apparlienl  à  toute  personne 
ayant  souffert  un  préjudice  quelconque  par 
suite  d'un  incendie  commis  volontairement 
ou  causé  par  négligence  ou  imprudence 
(C.  civ.  1382  et  s.).  La  loi  des  16-24  août  1790 
(til.  XI,  art.  3)  chargeait  les  maires  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  les  in- 
cendies et  pour  y  porter  remède.  Celle  dispo- 
silion  est  aujourd'hui  abrogée  par  la  loi  du 
5  avril  1884  qui  la  répèle  en  d'autres  termes 
art.  97.)  (Voy.  S.apkubs  Posiimkiis.)  Les  maires 
peuvent  réclamer,  pour  comb.tlre  les  sinis- 
tres, le  concours  de  tous  les  citoyens;  le  refus 
de  ce  concours  est  considéré  comme  une 
conlravenlion  el  puni  d'une  amende  de  6  a 
10  fr.  (C.  pén.  475.)  »  (Ch.  V.) 

•  INCENDIÉ,  ÉE  part,  passé  d"L\CENDiKR. 
Brûlé,  consum.'  par  le  feu  :  maUon  incendiée. 

—  Se  dit  substantiv.  des  personnes  dont 
l'habitation  a  été  brûlée  :  on  fit.  Unns  ce  vil- 
tii'je,  une  quéle  pour  les  incendies.  —  Jargon. 
Incendié.  complèteDient  ivre. 

•  INCENCIER  V.  a.  Biùler,  consumer  par  le 
feu.  .Ne  se  dit  que  d'un  grand  embrasement  : 
il  incendia  lui-même  su  maison. 

IN-CENT-VINGT-HUIT  adj.  Se  dit  d'une 
feuille  d  impressioD  loruianl  cent  vingt-huit 
feuillets  ou   deux   cent  cinquante-six   pages. 

—  Se  dit  également  du  format  obtenu  avec 
celte  feuille.  —  s.  Un  in-cent-vingt-kuil. 

INCÉRATION  s.  f.  Action  d'incorporer  de  la 
cire  avec  une  autre  matière.  —  Donner  à 
une  substance  sèche  la  mollesse  de  la  cire. 

INGÉRER  V.  a.  (préf.  in;  lat.  cera,  cire).  In- 
corporera la  cire.  —  Réduire  à  la  consistance 
de  la  cire. 

•  INCERTAIN,  AINE  adj.  Douteux,  qui  n'est 
pas  assuré  :  le  succès  en  est  fort  incertain.  — 
Variable,  mal  assure  :  le  temps  est  bien  incer- 
tain. —  Qui  n'est  pas  fixé,  qui  n'est  pas  déter- 
miné :  l'heure  de  la  mort  est  incertaine.  -  Se 
dit  aussi  des  personnes,  et  sert  à  exprimer, 
tantôt  l'incertitude  qui  ne  dépend  pas  de 
auus  :  je  suis  incertain  de  ce  qui  doit  m'arri' 
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ver;  tantôt  l'irrésolution  -.je  suis  Incertain  di: 
ce  que  je  dois  finre.  —  s.  Ce  qui  est  douteux, 
peu  certain  :  quitter  le  certain  pour  l'incer- 
tain. 

'  INCERTAINEMENT  adv.  Avec  doute  et  in- 
certitude :  il  ne  faut  pas  assurer  les  choses 
quand  on  ne  les  sait  qu'incertaimment.  (Peu 

usité.) 

•  INCERTITUDE  s.  f.  Etat  dune  personne 
irrésolue  sur  ce  qu'elle  doit  faire,  ou  incer- 
taine de  ce  qui  doit  arriver  :  il  est  dans  l'in- 
certitude du  parti  qu'il  doit  prendre.  —  S'ap- 
plique également  au  caractère,  à  l'esprit,  aux 
opinions  d'une  personne  irrésolue  :  l'incerti- 
tude de  son  caractère.  —  Se  dit  aussi  de  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  doute  :  l'incertiluda 
des  jugemenls  humains.  —  L'incebtitude  du 
TEMPS,  l'état  incertain  du  temps. 

•  INCESSAMMENT  adv.  Sans  délai,  au  plus 
tôt.  Dans  ce  sens,  s'emploie  par  rappoit  au 
temps  futur  ;  le  roi  a  ordonné  à  son  ambassa- 
deur de  partir  incessamment.  —  Continuelle- 
ment, sans  cesse  :  il  travaille  incessamment. 
—  Se  dit  quelquefois  par  rapport  au  passé  : 
il  fut  nommé  gouverneur  d'une  place  frontière 
et  se  rendit  incessamment  à  son  poste. 

'  INCESSANT,  ANTE  adj.  Qui  ne  cesse  pas, 
qui  duie  sans  iiilerruplion  :  une  douleur,  une 
plainte  incessante. 

INCESSIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
incessible. 

•  INCESSIBLE  adj.  Juri^pr.  Qui  ne  peut 
être  cédé  :  les  droits  et  privilèges  personnels 
sont  incessibles. 

'  INCESTE  s.  m.  (lai.  incestutn).  Conjonc- 
tion illicite  entre  les  personnes  qui  sont  pa- 
rentes ou  alliées  an  depré  prohibé   par   les 
lois  :  commettre  un  inceste  avec  sa  sœur.  — 
Inceste  SPIRITUEL,  conjonction  illicite  entre  les 
personnes  alliées  par  une  affinité  spirituelle, 
comme  entre  le  panain  et  la  filleule   Se  dit 
également  d'un  commerce  criminel  entre  le 
confesseur  et  sa  pénitente.  —  S'est  dit  aussi 
d'une  personne  coupable  d'inceste  :  autrefois 
les  incestes  étaient  punis  de  mort.  —  Dans  ce 
sens,  on  l'a  quelquefois  employé  comme  ad- 
jectif, surtout  en  poésie.  —  Législ.   «   L'in- 
ceste était  autrefois  l'objet  de  peines  rigou- 
reuses.  S'il    était   commis    entre    frères    cl 
sœurs  ou  autres  collatéraux,  la  peine  de  mort 
était  prononcée;  le  supplice  préalable  dilfé- 
rait  suivant  le  degré  de  parenté  existant  entre 
les  coupables,  et  leur»;  corps  étaient  ensuite 
brûlés.  Si   les  coupables  étaient  parents  en 
ligne  directe  et  même  lorsque  cette  parenté 
était  illégitime,  ils  devaient  être  brûlés  vifs. 
L'inceste  spirituel  qu'un  confesseur  commet- 
tait   avec  sa    pénitente  était   aussi    puni   de 
mort.  Aujourd'hui  l'inceste  n'est  pas  consi- 
déré comme  un  fait  punissable,  lorsqu'il  n'y 
a  pas  viol   ou  attentat  aux  mœurs  (voy.  Ai- 
te.nt.\t),  et  il  y  a  seulement  circonstance  ag- 
gi-avante  lorsque  c'est  un  ascendant  (|ui  est 
coupable  de  viol  ou  de  simple  attentat  à  la 
pudeur.  La  peine  est  alors  celle  des  travaux 
forcés  à   perpétuité  s'il  s'agit   d  un   viol   ou 
d'un   attentat   à  la   pudeur,  consommé  ou 
tenté  avec  violence;  celle  des  travaux  forcés 
a  temps,  si  c'est  un  attentat  a  la  pudeur,  con- 
sommé ou  tenté  sans  violence  sur  la  personne 
d'un  enfant  âgé  de  moins  de  treize  ans;  et  la 
peine  de  la  réclusion,  si  l'attenlat  a  la  pudeur 
aétéconimis  sans  violence  sur  un  mineurau- 
dessus  de  cet  âge  et  non  émancipé  par  le  ma- 
riage (C.  pén.  331  à  3J3).  Les  enfants  inces- 
tueux ne  peuvent,  de  même  ipie  les  enfants 
adultérins,  être  légitimés  ni  reconnus  comme 
enfants   naturels  (C.    civ.  331,  33,')).   Ils   ne 
peuvent  donc  jamais  prétendre  à  recueillir 
aucune   pari  do  la  succession  de   leurs  au- 
liMirs.  La  loi  leur  accorde  seulement  des  ali- 
ments (id.  'iGi],  ce  qui  peut  s'cnteiulre  soit 
du  cas  oti  la  liliiiUou  se  trouve  établie  pur  les 
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faits,  soit  de  celui  où  il  s'agit  de  réduire  à 
une  pension  alimentaire  les  libéralités  plus 
importantes  faites  à   l'enfant  incestueux  par 

le  père  ou  la  mèie.  n  (Ch.  Y.) 

*  INCESTUEUSEMENT  adv.  Avec  inceste, 
dans  1  inceste  :  vivre  ineestueusement. 

'  INCESTUEUX,  EUSE  adj.  Coupable  d'in- 
ceste lun  homme  incestueux.  On  dit  de  même, 
surtout  en  poésie  :  des  mains  incestueuses.  — 
Se  dit  aussi  des  choses  où  il  y  a  inceste  : 
amour,  commerce  inee.^tueu.i:.  —  Se  dit  quel- 
quefois snbstantiv.,  en  parlant  des  personnes  : 
c'est  un  incestueux. 

'  INCHOATIF,  IVE  adj.  [ain-ko-a-tif]  (lat. 
inehoativus .  de  inchnare ,  commencer  une 
construction).  Gramiii.  Qui  commence.  Se  dit 
des  verbes  qui  expriment  le  rommencement 
d'une  action  :  suivant  quelques  grammairiens, 
vieillir,  s'endormir,  verdir  :  sont  des  verbes 
inchoatifs,  ou  substantiv.  :  sont  des  Inchoatifs. 

'  INCIDEMMENT  adv.  Par  incident,  ou  par 
occasion  :  il  s'est  constitué  incidemment  de- 
mandeur. 

*  INCIDENCE  s.  f.  Géom.  La  rencontre 
d'une  ligne  ou  d'une  surface  avec  une  autre 
ligne  ou  une  autre  surface.  S'applique  spé- 
cialement à  la  rencontre  des  corps  par  les 
rayons  lumineux  :  alors  le  point  où  la  ren- 
contre a  lieu  est  appelé  point  d'incidence  ;  et 
l'on  nomme  angle  d'incidence,  l'angle  formé 
par  le  rayon  incident  avec  la  surface  ren- 
contrée. 

*  INCIDENT  s.  m.  (lat.  incidens,  tombant 
dessus).  Kvéïienient  qui  survient  dans  le  cours 
d'une  entreprise,  d'une  atfaire  :  toutes  ses 
mesures  furent  rompues  par  un  incident  im- 
prévu. —  Se  dit  aussi  en  parlant  d'un  poème 
dramatique,  d'un  roman,  etc.,  et  signifie,  un 
événement  plus  ou  moins  important  qui  sur- 
vient dans  le  cours  de  l'action  principale  : 
une  pièce  de  théâtre  trop  chargée  d'incidents. 

Woffrez  point  un  sujet  d'iiicicfents  trop  chargé. 

BoiLBAU.  Alt  poet..  ch.  m. 

—  En  matière  de  procès,  difficulté,  contesta- 
tion accessoire  qui  naît,  qui  survient  pen- 
dant l'instruction  de  la  cause  principale  :  il 
arriva,  il  survint,  on  fit  naître  un  incident  du- 
rant le  procès.  —  Se  dit  également,  dans  le 
langage  ordinaire,  des  mauvaises  dilficultés 
qu'une  personne  élève  dans  une  dispute,  au 
jeu,  etc.  :  au  lieu  de  répondre  à  la  question, 
il  élève  des  incidents. 

'  INCIDENT,  ENTE  adj.  Se  dit  de  certains 
cas  qui  surviennent  dans  les  alJ'aires,et  s'em- 
ploie principalement  dans  le  style  de  Prat.  : 
une  demande  incidente.  —  Gramm.  Propo- 
sition, PUR.\SE  incidente.  Celle  qui  est  insé- 
rée dans  une  proposition  principale  dont  elle 
fait  partie.  Dans  cette  phrase  :  Dieu,  qui  est 
juste,  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres;  les 
mots  qui  est  juste  forment  une  proposition, 
une  phrase  incidente.  —  Opl.  Sert  pour  (]ua- 
lilier  les  rayons  lumineux  dans  l'acte  de  leur 
rencontre  avec  les  surfaces  des  corps  :  rayon 
incident. 

'  INCIDENTAIRE  s.  m.  Celui  qui  forme 
des  incidents,  clucaneur.  {Peu  usité.) 

*  INCIDENTER  v.  n.  Procéd.  Faire  naître, 
élever  un  incident,  les  incidents  dans  le  cours 
d'un  procès  :  il  éloigne  le  jugement  du  procès, 
a  force  d'incidenter.  —  Chicaner,  faire  des 
objections  peu  importantes,  élever  de  mau- 
vaises dilQcullés  :  on  pouirait  incidenter  sur 
ce  récit. 

'  INCINÉRATION  s.  f.  Chim.  Action  de  ré- 
duire en  cendres,  ou  état  de  ce  qui  est  réduit 
est  cendres  :  on  obtient  la  soude  par  la  com- 
bustion et  l'incinération  des  plantes  marines. 
—  L'iNCiNÉiiATiON  DES  uuHTs,  acliou  de  brùlei 
les  morts  pour  leur  rendre  les  derniers  de- 

VOJl». 


INCI  357 

•INCINÉRER  v.  a.  (lat.  in,  en;  cinerem. 
cendre).  Chim.  Réduire  en  cendres. 

INCIPIT  s.  m.  [ain-si-pitl].  Mot  latin  qui 
signifie  :  il  commence].  Se  dit  des  premiers 
mots  par  lesquels  commence  un  ouvrage:  ci- 
ter l'ineipit,  les  incipit. 

'INCIRCONCIS,  ISE  adj.  Qui  n'est  point 
circoncis  :  le  mâle  ineirconcis.  dit  l'Ecriture, 
sera  retranché  du  milieu  du  peuple.  —  Se  di- 
sait également,  chez  les  Juifs,  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  leur  nation  ;  en  ce  sens,  il 
est  ordinairement  substantif  :  les  ineirconcis. 
—  Fil'.,  dans  le  style  de  l'Ecriture.  Immorti- 
fié  :  incirconcis  de  lèvres. 

■  INCIRCONCISION  s.  f.  Etat  de  celui  qui 
est  ineirconcis.  Ne  se  dit  qu'au  figuré  :  l'in- 
circoncision  du  cœur. 

'  INCISE  s.  f.  (lat.  incisus,  coupé).  Gramm. 
Pelite  phrase  qui  forme  un  sens  partiel,  et 
qui  entre  dans  le  sens  total  de  la  période  ou 
d'un  membre  de  la  période  :  cette  période  est 
embairassèe  de  trop  d'incises. 

"INCISÉ,  ÉB  part,  passé  de  Inciser.—  Bot. 
Se  dit,  adjectiv..  des  parties  dont  le  limbe  ou 
les  bords  sont  divisés  comme  avec  un  instru- 
ment tranchant. 

'  INCISER  V.  a  (lat.  ineidere,  couper).  Faire 
une  fente  avec  quelque  chose  de  tranchant. 
Se  dit,  principalement,  de  cette  opération  de 
chirurgie  qui  consiste  à  faire  des  taillades  sur 
la  chair  :  le  chirurgien  lui  a  incisé  le  bras.  — 
Se  dit  aussi  des  taillades  qu'on  fait  à  des 
arbres  en  certaines  occasions  :  inciser  l'ècorce 
d'un  arbre,  pour  le  greffer.  —  Méd.  Autref. 
Dissoudre,  diviser,  en  parlant  du  suc  gas- 
trique et  de  certains  médicaments  ;  les  phy- 
siologistes jnodernes  7iient  que  le  sue  gastrique 
ait  la  propriété  d'inciser  les  aliments. 

•  INCISIF,  IVE  adj.  Méd.  Se  disait  autre- 
fois des  remèdes  que  l'on  croyait  propres  à 
diviser,  à  atténuer  les  humeurs  grossières  : 
remèdes  incisifs.  S'employait  souvent  comme 
substantif,  au  masculin  :  les  incisifs.  —  Anat. 
Dentsiiscisives,  ou  substantiv..  Incisives,  dents 
de  devant,  qui  sont  laites  pour  couper  les 
aliments.  Musclis  incisifs,  ou  substantiv.. 
Incisifs,  muscles  de  la  lèvre  supérieure.  — 
Se  dit,  lig..de  paroles  qui  ont  quelque  chose 
de  tranchant,  de  pénéU  uni  :  paroles  indsives. 
Se  dit  aussi  des  personnes  :  orateur  incisif. 

'  INCISION  s.  f.  Fente,  taillade,  ouverture 
faite  avec  un  instrument  tranchant  :  faire 
une  incision  dans  les  cliairs.  —  Chir.  Incision 
CRUCULE,  double  incision  dont  les  taillades 
se  croisent. 

INCITABILITÉ  s.  f.  Physiol.  Disposition  à 

recevoir  l'action  d'un  stimulant  et  à  agir  sous 
l'intluence  d'agents  extérieurs. 

■  INCITANT.  ANTE  adj.  Méd.  Qui  donne  du 
ton  ;  remèdes  incitants.  S'emploie  aussi  comme 
substantif,  au  masculin  ;  les  incitants. 

INCITATEUR  adj.  Qui  incite,  qui  est  apte 
il  inciter.  —  s.  Celui  ou  ccllequi  incite  :  l'inci- 
tateur  de  la  révolte. 

INCITATIF,  IVE  .idj.  Qui  est  propre  à  inci- 

ler  :  motj'Us  incitatifs. 

•  INCITATION  s.  f.  Instigation,  impulsion  : 
incitation  au  crime,  à  la  débauche.  — Méd.  Ac- 
tion de  donner  du  ton  aux  organes. 

■  INCITER  V.  a.  (lat.  ineitare).  Pousser,  dé- 
terininer,  induire  a  faire  quelque  chose  ;  in- 
citer  a  bien  faire. 

•  INCIVIL,  ILE  adj.  Qui  manque  de  civilité  : 
un  homme  tncicil.  —  Se  dit  également  des  ma- 
nières, des  actions,  des  paroles,  etc.,  qui 
sont  contraires  a  la  politesse,  à  la  bienséance: 
des  manières  inciviles;  cette  réponse  est  bien  in- 
civile. —  En  Juri^pr.  Clause  incivile,  clause 
faile  contre  la  disposition  des  lois  civiles. 
(Vieux.) 
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•  INCIVILEMENT  .iJv.  D'une  manière  inci- 
vile :  fiitrrr  inrinliinfiit  dans  uni'  lompivjnii-, 

'  INCIVILITÉ  s.  f.  Manque  de  civilité  :  son 
incivUUi  rlidijui:  tout  le  mnmk.  —  Action  ou 
parole  conlraire  à  la  civilité  :  faire  une  inui- 
vitité. 

•  INCIVIQUE  adj.  Qui  n'est  point  civique. 
Ne  M  ilil  qui'  des  choses  :  «ne  conduiti:,  uni: 
propnsitinti  inniviqiie. 

■  INCIVISME  s.  m.  Défaut  de  civisme  :  acte 
d'iiiiivisiif. 

"  INCLÉMENCE  s.  f.  Kit'ucur.  Ne  s'emploie 
piifue  au  |iiiipii;  que  dans  certaines  phrases 
|MiiHiques  :  i tucUmen'X  des  dieux,  etc.  —  Se 
dit  plus  ordinairement  au  figuré,  eu  parlant 
du  leirips,  de  la  saison  :  l'invUmmce  de  l'air. 

•  INCLÉMENT.  ENTE  adj.  Qui  n'a  pas  de 
clenienie,  ri^ioureux  :  les  dieiu:  incldmcnts. 
Ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  .  —  Fig.  Un 
ciKL  iNCLÉsiKNT,  SB  dit  d'uu  tenifis  ou  d'un  cli- 
mat rigoureux  :  sous  un  ciel  indément. 

•  INCLIN  AISONs.f.Ord.L'obliipiitédcsligiies 
droites  ou  des  surfaces  [ilaiies  sur  le  plan  de 
l'horiïon  :  l'inclinaison  du  terrain  j'ucdite  l'é- 
coulement des  eiiux.  —  Malliém.  Hilalion  d'o- 
bliquité :  l'inclinaison  de  dctix  plans  l'un  sur 
l'autre.  —  Boussole  d'inclin.\ison,  aiguille  ai- 
mantée portée  sur  un  axe  liurii;ontal  très 
moliile,  et  inclinant  d'une  quantité  variable 
vers  l'un  ou  l'autre  pôle,  suivant  les  lati- 
tudes. 

•  INCLINANT  adj.  m.  Gnoni.  Se  dit  des 
cadrans  solaires  tracés  sur  un  plan  qui  n'est 
pas  perpendiculaire  à  l'horizon,  mais  qui  in- 
cline du  côté  du  midi.  On  les  appelle  aussi 
Incltniis. 

•  INCLINATION  s.  f.  Action  de  pencher. 
Dans  ce  sens,  ne  se  dit  guère  que  de  l'action 
de  pencher  la  tête  ou  le  corps  eu  signe  d'ac- 
quiescement ou  de  respect  :  il  fit  une  léijère 
inclination  du  tète.  —  (Jhini.  ViiusER  fau  in- 
CLiNATiu.N,  verser  quelque  liqueur  en  penchant 
doucement  le  vaisseau.  —  Fig.  Disposition  et 
pente  naturelle  à  quelque  chose;  et,  dans  ce 
sens,  ne  s'applique  ordinairement  qu'aux 
personnes  :  inclinations  naturelles,  vertueuses, 
vicieuses,  basses.  —  Atfection,  amour  :  avoir,  se 
sentir  de  l'inclination  pour  quelqu'un.  —  Kam. 
dans  un  sens  analogue  -.avoir  une  inclination. 
—  Se  dit  encore,  tain.,  de  la  personne  qu'on 
aime  :  cette  demoiselle  est  l'inclination  d'un 
tel,  est  son  inclination.  —  Chose  pour  laquelle 
on  a  du  penchant  ;  la  chasse  est  son  inclina- 
tion. 

■  INCLINER  v.  a.  (lat.  imlinare,  pencher 
vers;.  Mettre  dans  une  situation  oblique,  pen- 
cher. Se  dit  surtout  par  rapport  au  plan  de 
l'horizon  :  incliner  un  vase  pour  verser  la  li- 
queur qu'il  renferme.  —  Baisser,  courber  : 
'incliner  le  corps,  la  tête.  —  v.  n.  Etre  incliné, 
penché  ;  un  plan  qui  incline.  —  Fig.  Avoir 
du  penchant,  de  la  prédilection  pour  quelque 
chose,  être  porte  à  quelque  chose  ;  incliner  à 
la  miséricorde,  à  la  pitié,  à  la  paix.  —  La  vic- 
Tuiiiii  INCLINE  DE  CE  CÔTÉ,  se  dit  611  parlant  de 
l'année  qui  commence  à  obtenir  l'avantage 
dans  une  bataille.  —S incliner  v.  pr.  Se  dil, 
surtout  dans  les  sciences  matUéiiiaiiques,  de 
ce  qui  est  dans  une  situation  oblique  par  rap- 
port a  une  ligue,  à  une  surface  quelconque  ; 
dcïix  droites  qui  s'inclinent  l'une  sur  l'autre 
forment  unanyle  aigu.  —  Plusord.  Se  baisser, 
se  courber  :  s'incliner  respectueusement,  pro- 
fondément devant  quelqu'un.  —  Absol.,  dans 
le  style  élevé.  Se  prosterner  par  respect,  par 
crainte:  l'univers  s'incline  devant  son  créateur. 

'  INCLURE  V.  a.  (lat.  includere,  enfermer, 
fermer).  Enfermer,  insérer  :  inclure  un  billet 
dans  une  lettre.  (Peu  usité,  sauf  au  part, 
passé.) 

•  INGLUS,  USE  part,  passé  de  Inclure.  En- 
fermé, enveloppe  ;  le  paquet  ci-inclus,  le  billet 


ci-inclus.  —  Absol.  et  subslaiitiv.  L'incliise, la    Qui  ressent  quelque  sorte  d'ini-ommodilé.  de 


lettre  enfermée  dans  un  paquet  '.je  vous  prie  I 
du  remettre  l'in'lusc  à  un  tel. 


INCLUSIF,  IVE  adj.  Qui  renfemio,  qui  com- 
prend en  soi.  —  s.  f.  Ilisl.  ccclés.  Admi-sion 
au  conclave  d'un  cardinal  arrivé  après  les 
délais  fixés  par  les  canons  de  l'Eglise  :  ce  car- 
dinal a  obtenu  l'inclusive. 

INCLUSION  s.  f.  (lat.  iwiusio).  Etat  d'une 
chose  renfermée  dans  une  autre  ;  action  d'in- 
clure. 

■  INCLUSIVEMENT  adv.  11  est  opposé  à 
Exclusivement,  et  signilie,  En  y  comprenant, 
y  compris:  depuis  le  six  janvier  jusqu  au  trente 
inclusivement. 

•  INCOERCIBLE  adj.    Phys.   Qui   n'est  pas 

coercible  :  Uni' le  incoercible. 

•  INCOGNITO  adv.  [<jn  mll.J  (mot  ital). 
Sans  être  connu.  Se  dit  en  parlant  des  per- 
sonnes de  qualité,  qui,  en  pays  étranger, 
ne  voulant  pasôtre  connues,  nu  traitées  selon 
leur  dignité,  n'ont  pas  leur  train  ordinaire 
ou  leurs  autres  marques  distinclives,  et  qui 
le  plus  souvent  prennent  un  autre  nom,  un 
autre  litre  que  le  leur  :  ce  prince  passa  inco- 
gnito parla  b'rance.  —Peut  se  dire  également 
de  toute  puisunne  qui  ne  veut  pus  être  con- 
nue dans  la  ville,  dans  le  pays  où  elle  se 
trouve,  ou  qui  veut  laisser  ignorer  qu'elle  y 
est  :  je  suis  a  Paris  incognito,  et  je  n'y  vois 
personne.  —  S'emploie  quelquefoissubslantiv. 
garder  l'incognito,  le  plus  strict  incognito. 

•  INCOHERENCE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
incubèrent  ;  l'incohérence  des  parties  de  l'eau. 

—  Se  dit  aussi,  lig.  :  l'incohérence  des  idées. 
'  INCOHÉRENT,  ENTE  adj.  Qui  manque  de 

liaison  :  les  parties  de  leau  sont  incohérentes. 

—  Se  dit  aussi,  lig.,  des  idées,  des  paroles, 
etc.  qui  manquent  de  suite,  de  liaison  :  des 
idées,  des  paroles  incohérentes. 

•  INCOLORE  adj.  Didact.  Qui  n'est  pas  co- 
lore :  leau  est  un  fluide  incolore.  —  Fig.  L'n 
STYLE  INCOLOKE,  uu  Style  saus  couleur,  sans 
éclat.  —  Incombant.  iJot.  (V.  S.) 

•  INCOMBER  V.  n.  (lat.  incumbere).  Se  dil 
en  parlant  d'une  charge,  d'un  devoir  qui  est 
imposé  à  quelqu'un,  d  une  lesponsabililé  qui 
retombe  sur  lui  :  c'est  a  lui  que  cette  tache 
incombe. 

•  INCOMBUSTIBILITÉ  s.  f.  Qualité  do  ce 
qui  est  inconibuslibfe  :  l' incombustibilité  de 
t  amiante. 

'  INCOMBUSTIBLE  adj.  Qui  ue  peut  être 
brûle,  qui  ne  se  consume  point  au  feu  :  corpn 
incombustible. 

INCOME-TAXEs.  m.  Mol  anglais  qui  signilie 
impôt  sur  le  revenu. 

•  INCOMMENSURABILITÉ  s.  f.  Arilhui.  et 
Géum.  ttal,  caractère  de  ce  qui  est  incom- 
mensurable. 

'  INCOMMENSURABLE  adj.  Aritlim.  et 
Géoni.Se  diuie  deux  (juantités  qui  n'ontpoint 
de  commune  mesure  :  le  côté  d  un  carré  et  sa 
diagonale  sont  incommensurables.  —  Subs- 
lantiv.  Les  incouuensuhables,  les  racines  qui 
ne  peuvent  pas  être  extraites  exaclenienl.  ^ 
Qui  ne  peut  être  mesuré,  qui  est  très  grand 
ou  inhni  :  un  espace  incommensurable. 

INCOMMODANT,  ANTE  adj.  Qui  incommode. 
(Vieux. j 

■  INCOMMODE  adj.  Qui  n'est  pas  commode, 
dont  on  ne  se  sert  pas  facilement  :  outU  in- 
commode. —  Se  dit  aussi  de  ce  qui  cause  du 
malaise,  qui  fatigue,  qui  ennuie  .  la  chaleur 
est  incommode.  —  Se  du  encore  des  personnes 
qui  sont  importunes  et  à  charge,  et  des  ani- 
maux dont  on  est  importuné  :  homme,  femme 
incommode. 

'  INCOMMODE,  EE  part,  passe  de  I.NCOMMODEa. 


gêne  ou  de  malaise  :  être  incominudé  par  la 
chaleur  —  .Mar.  Un  batimem  i.ncommoué,  un 
baiiiiient  qui  a  perdu  riuelipiun  de  ses  mais, 
ou  qui  a  soullert  quelque  autre  dommage. — 
Ethe  i>xo!iiiodk  d'un  iiiiAS,  u'une  JAMUE,  ii'avolr 
pas  l'usage  d'un  bras,  d'une  j.imbe.  —  Fani. 
Ethe  iNcousioof;  dans  .sks  a''i'Aihi-:s,  se  dit  d  une 
personne  dont  les  atl'aires  sont  en  mauvais 
étal. 

•  INCOMMODÉMENT  adv.  Avec  incommo- 
dité :  l'Ire  luge  m  commodément. 

•  INCOMMODER  v.  a.  (lat.  incommodare). 
Ap()orlei,  causer  ijuelque  sorte  d'incommo- 
dité, d(i  gêne,  de  malaise  :  lu  moindre  chose 
l'incommode.  — .Mettre  à  la  gêne,  mettre  dans 
l'embarras  relativement  à  la  fortune  :  tu  })erte 
de  ce  procès  l'a  fort  incommodé.  —  Se  dit  éga- 
lement des  choses,  surtout  dans  le  premier 
sens  ;  il  faut  couper  ces  arbres  qui  incom- 
modent la  vue  du  château.  — Qiielquef.  Kendre 
un  peu  malade;  et,  dans  ce  sens,  s  emploie 
souvent  au  passif  :  ce  petit  excès  m'a  incom- 
modé. —  S  inconunoder  v.  pr.  Se  mettre  dans 
rembarras  :  il  s'est  beaucoup  incommodé  par 
cette  iiepen.se. 

•  INCOMMODITÉ  s.  f.  Peine,  gêne,  malaise 
(]uc  cause  une  chose  incommode  :  c'est  une 
grande  incommodité  que  d'être  mal  logé.  —  Se 
dit  quelquel.  de  ce  qui  met  dans  l'embarras 
relativenjent  à  la  tortuno  :  la  jicrte  de  son 
procès  lui  causera  de  l'incommodité.  (Peu  usité.; 
—  Indisposition  ou  maladie  :  les  incommodités 
de  l'âge,  de  la  vieillesse.  —  Mar.  Signal  d'in- 
commodité, signal  par  lequel  un  bâtiment  fait 
connaître  qu  il  abesoin  d'être  secouru  :  donner, 
faire  le  signal  d'incommodité.  Plus  Cômiuuué- 

melll,  SlUNAL  DE    DÉTRESSE. 

INCOMMODO.  Voy.  Commodo. 

•  INCOMMUNICABLE  adj.  Qui  ne  se  peut 
cummuiiuimti ,  ilmit  un  ne  peut  faire  part  : 
c'est  lin  Inen  incutninunieablc. 

•INCOMMUTABILITÉs.  f.  Juiispr.  Se  dit  en 
parlant  dune  possession  oii  l'on  ne  peut  être 
léïitiniement  troublé  ;  ((  prouve  l'ineommu- 
tabilité  de  sa  possession  par  une  possession  cen- 
tenaire. 

'  INCOMMUTABLE  adj.  Jurispr.  Est  princi- 
palement usite  dans  ces  locutions:  Proi'Rii:- 

TAIRE  INCOMMUTABLE,  POSSESSEUR  l.NCOMMUTABLL, 

propriétaire,  possesseur  qui  ne  peut  être  légi- 
timement dépossédé.  On  dit,  dans  un  sens 
analû"iie.  Propriété  incommutable,  possession 
incommutable. 

-  INCOMMUTABLEMENT  adv.  Jurispr.  En 
telle  sorte  qu  on  ne  puisse  être  dépossède 
légitimement:  posséder  incummutablement une 
terre.  (Peu  usité.) 

•  INCOMPARABLE  adj.  Aqui  ou  à  quoi  rien 
ne  peut  être  comparé:  c'est  un  homme  d'une 
valeur  incomparable.  —  Faïu.  Il  est  i.ncosii\- 
RABLE,  se  dit  par  ironie,  et  pour  témoigner" 
la  surprise  qu'on  a  de  ce  qu'un  hoinine  fail 
un  dit;  c'ist  un  homme  incomparable. 

•  INCOMPARABLEMEi^T  adv.  Sans  compa- 
raison. Ne  s'emploie  jamais  sans  être  suivi  de 
quelque  autre  adverbe  de  comparaison,  comme 
PLUS,  MOINS,  mieux:  elle  est  incomparablement 
plus  belle  que  sa  sœur. 

■  INCOMPATIBILITÉ  s.  f.  Contrariété,  op- 
position qui  fait  que  deux  personnes,  que  deux 
choses  ne  peuvent  s'accorder,  exister  en- 
semble. Se  dil  principalement  de  l'anlipatliie 
des  caractères,  des  esprits  :  il  y  a  entre  e  ^x 
de  iincoinpalibilite,  une  grande  incompatibilité 
d  luimeur.  —  Impossibilité  qu  il  y  a,  selon  les 
locs,  que  deux  places  soient  remplies  en 
même  temps  par  la  même  personne:  il  n'y  a 
point  incompalibililé  entre  les  fondions  de  mi- 
nistre et  celles  de  député.  On  dit,  dans  un  sens 
analogue,  Il  y  a  incompatibilité  que  te  père  et 
le  fils,  que  les  deux  frères,  que  l'oncle  et  le  ne- 
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veu  soient  jur/es  dans  un  mému  tribunal.  — 
Législ.  c(  Non.-,  avons  déjà  piiilé  plusieurs  fois 
des  incompatibilités  existant  entre  certaines 
fonctions  qui  ne  peuvent  être  exercées  en 
même  temps  par  la  même  personne.  (Voy. 
Avocat,  Avoué,  Cumul,  DhPUTÉ,  etc.)  Nous 
traiterons  ici  plus  spécialement  des  incompa- 
tibilités coni'ernant  certaines  fonctions  élec- 
tives, et  du  cumul  exercé  par  les  membres  des 
assemblées  lén-islatives  françaises.  Aucun 
membre  de  la  première  Assemblée  consti- 
tuante ne  pouvait  devenir  ministre  (L.  7  no- 
vembre nS'J),  ni  accepter  du  gouvernement 
places,  pensions  ou  traitements,  même  en 
donnant  sa  démission  (L.  26  janvier  -1790). 
La  Convention,  peu  de  jours  après  son  instal- 
lation, décréla  l'incompatibilité  de  toute  es- 
pèce de  fonctions  avec  le  mandat  législatif 
(L.  ta  septembre  179'J).  En  outre,  une  loi  du 
24  vendémiaire  an  111  détermine  les  incompa- 
tibilités des  diverses  fonctions  publiques  entre 
elles,  et  trace  la  séparation  entre  les  pouvoirs 
législatif,  exécutifetjudiciaire, séparation  que 
Montesquieu  avait  reconnue  indispensable  et 
que  demandentabsolument  la  sagesse  et  l'ex- 
périence. La  contre-révolution  ayantamenéle 
relâchement  des  mœurs,  on  vit,  sous  le  Direc- 
toire, le  Consulat  et  t'Iimpire,  reparaître  les 
abus  du  temps  passé,  avec  les  fonctions  mul- 
tiples, les  sinécures  et  les  traitements  exces- 
sifs. Si  la  Restauration,  par  la  loi  du  28  avril 
4816,  a  interdit  le  cumul  des  traitements 
au  delà  de  3,000  fr.,  elle  s'est  bien  gardée 
d'entreprendre  la  réforme  des  mœurs  parle- 
menlanes,  et  le  duc  de  Broglie  constatait,  en 
18:!.S,que  les  six-septièmes  des  députés  avaient 
été  promus  à  des  emplois  pendant  la  durée 
de  leur  mandat.  La  charte  de  1830  obligeail 
les  députés  qui,  pendant  le  cours  de  leur 
mandat,  étaient  promus  à  des  fonctions  pu- 
bliques salariées,  à  se  représenter  devant  les 
électeurs;  et  cette  disposition  fut  conlirmée 
par  la  loi  du  12  septembre  1836.  La  constitu- 
tion de  1848  remit  en  vigueur  le  principe  de 
l'incompatibilité  du  mandat  parlementaire 
avec  toute  fonction  publique  salariée  ;  etia  loi 
électorale  du  lo  mars  I8i9  précisa  les  divers 
cas  dans  lesquels  le  cumul  était  interdit  aux 
représentants  du  peuple.  On  se  rappelle  ce 
qui  se  passait  sous  le  second  Empire  :  le  cu- 
mul des  fonctions  et  des  gros  traitements  dé- 
passa tout  ce  que  les  précédents  régimes 
avaient  présente  de  plus  scandaleux.  La  mo- 
rale et  les  deniers  publics  étaient  également 
sacriliés.  Nous  ne  citerons  que  quelques 
exemples.  M.  Houher  recevait  annuellement, 
à  divers  titres,  160,000  fr.  ,•  l'archevêque 
de  Paris,  180, UOO  fr.  ;' le  maréchal  de  lUac- 
Mahon,  1 88,000  fr.  ;  le  maréchal  iNiel,  193,000 
fr.;  le  maréchal  Vaillant,  228,000 fr.;  le  ma- 
réchal Magiian,  263,000  fr.  ;  M.  Troplong, 
Ji96,;j00fr.  Quelques-uns  de  ces  hauts  Ion cLioii- 
naires  recevaient  en  outre  une  indemnité  an- 
nuelle de  10u,000  fr.  comme  membres  du  con- 
seil privé,  et  la  plupart  étaient  logés,  éclairés, 
chauliës  et  servis  aux  frais  de  l'Etat.  Le  gouver- 
nement de  la  Ltetense  nationale  remit  proviboi- 
rement  en  vigueur  une  partie  de  la  loi  orga- 
nique du  1  ij  mars  1 849  ;  mais  il  lit  exception  pour 
lesarticlesreiatilsaux  incompatibilités;  ell'As- 
semblee  élue  en  1871,  bien  qu'elle  eût  usurpé 
le  pouvoir  constituant,  n'entreprit  pas  d'iiitor- 
dirc  le  cumul.  C'est  seulement  eu  i87b,  après 
l'établissement  délinitif  du  gouveruemenl 
républicain,  que  l'on  s'occupa  de  légiférer 
sur  l'incompatibilité  des  fonctions  législatives 
avec  d'autres  tonctions  ;  mais  de  nombreuses 
exceptions  peu  justiliables  furent  alors  ad- 
mises. Les  lois  organiques  du  ï!  août  et  du 
30  novembre  1873,  qui  régissent  encore  la 
matière,  éuumèreut  les  diverses  fonctions 
incompatibles  avec  le  mandai  de  sénateur 
amovible  ou  avec  celui  de  député.  Aucune 
lestrictiou  n'est  imposée  au  Sénat,  en  ce  qui 
concerne  l'élection  de  ses  membres  inamo- 
vibles; si  ce  n'est  que,  en  vertu  du  la  Coiisti- 
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tioii,  nul  ne  peut  être  sénateur,  s'il  n'est 
Français,  âgé  de  40  ans  au  moins,  et  s'il  ne 
jouit  deses droits  civils  etpolitiques.Unprojet 
de  loi,  voté  par  la  Chambre  des  députés  le 
23  novembre  1883,  doit,  s'il  est  admis  par  le 
Sénat,  déterminer  à  nouveau  quelles  sont 
les  fonctions  incompatibles  avec  les  mandats 
de  sénateur  ou  de  député.  Suivant  les  disposi- 
tions simples  et  précises  de  ce  projet,  l'exer- 
cice de  toutes  fonctions  publiques  rétribuées 
sur  les  fonds  de  l'Etat,  ou  dont  les  titulaires 
sont  nommés  par  le  gouvernement,  est  incom- 
patible avec  l'un  ou  l'autre  des  mandats  lé- 
gislatifs, à  l'exception  des  fonctions  ci-après: 
ministres  et  secrétaires  d'Etat;  professeurs  de 
faculté  nommés  au  concours  ou  sur  la  pré- 
sentation des  corps  où  la  vacance  s'est  pro- 
duite; amba.ssadeurs  et  ministres  plénipoten- 
tiaires. Il  faut  joindre  à  ces  exceptions  les 
officiers  qui  ne  font  plus  partie  de  l'armée 
active  et  qui  sont  l'objet  de  l'article  7  de  la 
loi  du  30  novembre  1875.  Nous  ne  voulons 
pas  analyser  ici  ce  projet  de  loi,  qui  n'est 
qu'un  premier  pas  dans  la  voie  des  réformes. 
Un  autre  projet,  concernant  le  cumul  des 
fonctions  publiques  entre  elles,  a  pour  objet 
d'interdire  la  réunion  sur  une  seule  tête  de 
plusieurs  fonctions  rétribuées  ou  non.  On 
imiterait  en  cela  la  loi  italienne  du  5  juillet 
1882;  et  il  en  résulterait  plus  d'un  avantage. 
Chaque  fonction  pourrait  être  mieux  remplie, 
et  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  se  for- 
meraient à  la  pratique  des  affaires  adminis- 
tratives. N'est-ce  pas  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment exister  dans  une  démocratie  où  le 
gouvernement  appartient  non  plus  à  une 
:aste  ou  à  une  classe  privilégiée,  mais  à  ceux 
qui  sont  les  plus  aptes  et  les  plus  dignes  de 
la  confiance  publique?  —  Les  incompatibilités 
qui  s'opposent  au  mandat  de  conseiller  géné- 
ral sont  détaillées  dans  la  loi  du  10  août  1871 
(art.  8  à  H)  ;  et  celles  qui  s'appliquent  a  l'éli- 
gibilité des  conseillers  municipaux  se  trouvent 
dans  les  articles  32  à  36  de  la  loi  sur  l'orga- 
nisation municipale  du  5  avriH884.  »  (V.  S.) 

'  INCOMPATIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  compa- 
tible :  ces  deux  caractères  sont  incompatibles. 

*  INCOMPÉTEMMENT  adv.  Jurispr.  Sans 
compétence,  par  un  juge  incompétent:  cela 
a  été  mal  et  incompéteinment  jugé. 

'  INCOMPÉTENCE  s.  f.  Jurispr.  Défaut, 
manque  de  compétence  :  l incompétence  d'un 
juge,  d'un  tribunal.  —  Ordin.  Se  dit  du  manque 
de  connaissances  suflisanles  pour  juger  de 
quelque  chose,  pour  en  parler  :  quand  ce  cri- 
tique parle  de  beaux-arts,  on  reconnaît  aussitôt 
son  incompétence. 

'  INCOMPÉTENT,  ENTE  adj.  Jurispr.  Qui 
n'est  pas  cuinpeteiil:  juye  incompétent.  — 
S'emploie  aussi  dans  le  lange  ordinaire:  c'est 
unju'je  incompétent,  fort  incompétent  en  litté- 
rature. 

'  INCOMPLET,  ÉTÉ  adj.  Qui  n'est  pas  com- 
plet :un  recueil  iuaiinptet.  —  Bot.  Flkur  incom- 
plète, tleur  qui  manque  de  calice  ou  de  co- 
rolle. 

•  INCOMPLÈTEMENT  adv.  D'une    manière 

incomplète. 

*  IKCOMPLEXE  adj.  Qui  est  simple,  qui 
n'est  pas  complexe. 

•INCOMPRÉHENSIBILITÉ  s.  f.  Etat  de  ce 
qui  est  incompréhensible  ;  L'incom^rékensibi- 
Uté  des  mystères. 

"INCOMPRÉHENSIBLE  adj.  Qui  ne  peut 
être  compris  :  Dieu  est  incompréhensible.  —  Se 
dit  aussi,  dans  une  acception  moins  rigou- 
reuse, d'une  chose  très  diflicile  a  expliquer,  à 
concevoii"  :  cela  est  vraiment  incomprekeiisiOlc. 
—  Se  dit  également  d'une  pcrsonnedontonne 
peut  i;xpliquer  les  inégalités,  la  conduite,  les 
procèdes  :  <■(  t  homme  c.si  incompréhensible. 

•  INCOMPRESSIBILITÉ  s.  f.  Pliys.  Qualité 
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de  ce  qui  est  incompressible:  l'incompressibi- 
lité  de  l'eau  n'est  pas  absolue. 

*  INCOMPRESSIBLE  adj.  Phys.  Qui  ne  peut 

être  comprimé  :  aucun  corps  matériel  n'est  ab- 
solument incompressible. 

*  INCOMPRIS,  ISB  adj.  Qui  n'est  point  com- 
pris, apprécié  à  sa  juste  valeur.  Se  dit  surtout, 
ironiquement,  des  personnes  qui  se  plaignent 
que  leurs  qualités,  leurs  talents  ne  soient  pas 
appréciés  :  un  génie,  un  poète  incompris. 

'  INCONCEVABLE  adj.  Qui  n'est  pas  conce- 
vable, explicable  ;  dont  on  ne  peut  aisément 
se  rendre  raison  :  vous  me  dites  la  uni>  chose 
inconcevable.  —  Se  dit  quelquefois,  par  exagé- 
ration, des  choses  qui  sont  surprenantes,  ex- 
traordinaires dans  leur  genre  :  il  est  d'une 
activité,  d'une  patience  inconcevable. 

'  INCONCILIABLE  adj.  Se  dit  des  choses  qui 
ne  peuvent  se  concilier,  qui  s'excluent  mu- 
tuellement: voilà  des  faits  inconciliables.  — Se 
dit  quelquefois  des  personnes  :  ces  deux  plai- 
deurs sont  inconciliables. 

INCONDITIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  ne  dépend 

point  d'une  coiidilion. 

•  INCONDUITE  s.  f.  Défaut  de  conduite  :  c'est 
par  .son  incondaite  qu'il  s'est  mis  dans  cette  pé- 
nible situation. 

'  INCONGELABLE  adj.  Qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  se  congeler:  liquide  incongelable. 

*  INCONGRU,  UE  adj.  Se  dit  d'une  locution, 
d'une  phrase  qui  pèche  contre  les  règles  de 
la  syntaxe  :  une  façon  de  parler  incongrue.  — 
Se  dit,  dans  une  acception  plus  étendue,  et 
fam.,  de  ce  qui  n'est  convenable  ni  aux  per- 
sonnes, ni  aux  circonstances:  réponse  incon- 
grue. —  Se  dit,  fig.  et  par  plaisanterie,  d'une 
personne  qui  est  sujette  a  manquer  aux  bien- 
séances du  monde  :  c'est  un  homme  fort  in- 
congru. 

•  INCONGRUITÉ  s.  1.  Faute  contre  la  syn- 
taxe, contre  les  règles  de  la  construction  ; 
tout  ce  qu'il  écrit  est  plein  d'incongruités.  —  Se 
dit,  dans  une  acception  plus  étendue  et  fam., 
des  fautes  contre  le  bon  sens  et  contre  la  bien- 
séance, soit  dans  le  discours,  soit  dans  les 
actions  et  dans  la  conduite  :  conduite  pleine 
d'incongruités.  —  Plus  ord.  Une  de  ces  choses 
sales  qu'on  rougirait  de  faire  et  même  de 
nommer  en  bonne  compagnie:  il  a  fait  une 
incongruité. 

'  INCONGRÛMENT  adv.  D'une  manière  in- 
congrue :  parler  ineongrùment. 

■  INCONNU,  UEadj.  Qui  n'est  point  connu: 
pays  inconnu.  —  Mathém.  Quauté  inconnue, 
ou  subslaiitiv..  Inconnue,  la  quantité  que  l'on 
cherche  pour  la  solution  d'un  problème.  Dé- 
gager l'jnco.nnue,  la  faire  sortir  des  relations 
algébriques  où  elle  est  engagée.  —  Quelquef. 
Qu'on  n'a  point  encore  éprouvé,  ressenti  : 
ces  chagrins  lui  sont  inconnus.  ^^  S'enifloie 
siilistaiitiv.,  en  parlant  des  personnes  :  cet 
avis  lui  a  été  donné  par  un  inconnu.  —  Parti- 
cul.  Personne  ({ui  n'est  guère  connue,  ou  qu'on 
regarde  comme  peu  digne  de  l'être  :  elle  s'est 
entêtée  d'un  inconnu.  —  Se  dit  aussi,  mais  tou- 
jours, absoL,  des  choses  que  l'on  ignore,  par 
opposition  à  celles  que  ion  connaît  :  aller  du 
connu  à  l'inconnu  est  le  meilleur  mode  d'ins- 
truction. 

•  INCONSdIENCE  s.  f.  Didact.  Absence  de 
conscience  ;  trouble  de  l'esprit  qui  ne  permet 
plus  à  un  homme  de  se  rendre  ooniple  de  ses 
actes,  de  distinguer  le  bien  et  le  mal. 

*  INCONSCIENT,  ENTE  adj.  Didact.  Se  dit 
des  actes  dont  ou  u  a  pas  conscience,  que 
l'on  accomplit  sans  s'en  rendre  compte  :  actes 
inconscients. 

•  INCONSÉQUENCE  s.  f.  Défaut  de  consé- 
quonco  daiH  les  ideis,  dans  les  discours,  dans 
les  actions:  il  y  a  de  l'inconséquence  dans  set. 
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discours,  dans  ses  procédés.  —  Se  dit  aussi  des 
choses  que  l'on  fail,  que  l'ondil  par  iiiconsù- 
qiipnce  ou  d'une  manière  irrcfléi.'liie:  sa  con- 


iluile  est  pleine  d'ineonséquencs. 

'  INCONSÉQUENT,  ENTE  adj.  Qui  agil,  qui 
parif  sans  se  cunloi  tiici  à  se?  propres  pnn- 
i;ipes  :  il  est  aussi  inconséquent  iluns  sa  con- 
duite  que  dans  ses  pro/m.  Se  d.l  aussi  des 

.l.osesidansun  sens  analot-ue  :  niisonnement  qui  disparaît  avec  I  a?e;  el  e  semble  alors  se 
ineonséquenl.  -  Kam.  C.:ttk  fkmsif.  tsT  iukn  ,  lier  à  une  alonie  du  col  deja  vessie  elle  plus 
iNCONSÉQUKNTE,  Celte  fcnuiie  a  de  la   lépèrelé 
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•  INCONTESTÉ.  É£  aiij.  Qui  n'est  point 
conli'sl.-  :  lin  tlrnit  inrontefti':. 

'  INCONTINENCE  s.  f.  Vice  opposé  à  la 
vertu  deioiiliiicnee,  h  larliasleté  ;  être  adonné 
à  iin'fintimnce.  —  Méd.  Incontinrnck  o'rniNK. 
On  donne  ce  nom  à  récoulement  involon- 
taire rit-  l'uiine.  Celle  all'ec.tion  est  csscnlicHe 
chez  les  enfants  et  constitue  une  iiiliimilé 


dans  sa  conduite,  elle  oublie  ce  qu'exigent  les 
bienséances.  —  S'emploie  quelquefois  subs- 
tanliv.    en    parlant  des  personnes  :  ce  jeune 

homme  est  un  iiiroiisi'quent. 

•  INCONSIDÉRATION  s.  f.  Légère  impru- 
dence, ou  dans  le  discours,  ou  dans  la  con- 
duite :  faire  quelque  chose  par  ineonsidéra- 
tion. 

*  INCONSIDÉRÉ.  ÉE  adj.  Etourdi,  impru- 
dent, qui  laiL  les  cbo.-es  san.s  attention,  sans 
considération  :  homme  inconsidéré.  —  Se  dit 
éfralement  des  choses,  dans  un  bens  analogue  : 
action  inconsidérée.  —  S'emploie  quelquef. 
subslanliv.  en  parlant  des  personnes  :  c'est  un 
inconsidéré. 

'  INCONSIDÉRÉMENT  adv.  Etourdimcnt, 
d'une  maiiii'io  jnciui-idérée  :  (7  s'est  conduit 
fort  ineonsiléràiunt. 

'INCONSISTANCES.  f.Défautdeconsistance, 
de  suile  cl  (l'eiisL'iiililo.  Se  dil  surtout  au 
moral  :  cet  honmi''  s'est  fait  une  réputation 
d'inconsistnncc. 

•INCONSISTANT,  ANTE  adj.  Qui  manque 
de  coiiMstiince.  iNe  se  diL  guère  qu'au  moral  : 
un  homme  itironsistnnt. 

•  INCONSOLABLE  adj.  Qui  ne  peut  se  con- 
soler, qu'on  lie  pi;ul  cousuler  :  twmme  incon- 
solable. 

•  INCONSOLABLEMENT  adv.  De  manière  à 
ne  pouvoir  èlie  console  :  il  est  afllii/é  incon- 
sulalitiineiit. 

•  INCONSOLÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  pas  con- 
solé :  une  vi^wy:  inconsolée. 

'  INCONSTAMMENT  adv.  Avec  inconstance 
et  lé°-èreLé  :  il  s'est  conduit  fort  inconslam- 
ment  dans  cette  affaire. 

'  INCONSTANCE  s.  f.  Facilité  à  changer 
d'opinion,  de  re^ululion,  de  passion,  de  con- 
duite, de  sentiment,  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise part  :  ('/  n'y  a  rien  de  plus  indvjne  d'un 
homme  sage  que  l'inconstance.  —  Action  de 
changer  :  cette  femme  n'a  plus  voulu  se  fier  à 
lui  après  son  inconstnnce.  —  Se  dil  également 
en  parlant  des  choses  sujettes  à  changer  : 
l'inconstimce  du  temiis,  des  saisons. 

•  INCONSTANT,  ANTE  adj.  Volage,  qui  est 
sujet  a  changer  :  homme  inconstant.  —  Se  dit 
également  des  choses  qui  ne  demeurent  pas 
longtemps  en  même  état:  voilà  un  temps  bien 
inconstant. 

•mCONSTITUTIONNALITÉ  s.  f.  Qualité  d'un 
acle,  d'une  opiiuua  cunU-aire  à  la  Coastitu- 
llon  :  inconslilaliunnalHc  d'un  décret. 

•INCONSTITUTIONNEL.  ELLE  adj.  Qui 
n'est  pas  conslituLiunnel,  qui  est  en  opposi- 
lion  avec  la  loi  constitiilioiinelle  de  l'ttat  : 
cette  pi'oposition  est  inconstitutionnelle. 

'  INCONSTITUTIONNELLEMENT  adv.  D'une 
maniéie  incousliLulionnelle. 

INCONTESTABILITÉ  a.  f.  Etat  de  ce  qui 
n'est  pas  conteslable. 

•INCONTESTABLE  adj.  Qui  est  certain, 
qui  ne  peut  être  contesté  :  cette  vérité  est  in- 
contestable. 

•  INCONTESTABLEMENT  adv.  Certaine- 
ment, sans  diliicullé,  dune  manière  incon- 


souvcnl  cet  écoulement  de  l'urine    n'a  lieu 
que   la  nuil.  goutte  à   goutte,   à  des  inter- 


valles pins  ou  moins  éloignés,  sans  que  len- 
fanl  en  ail  conscience.  Un  régime  tonique  et 
fortifiant  suflit  en  t'énéral  pour  faire  dispa- 
raître cetteinlirniiléqui,  d'ailleurs,  se  montre 
rebelle  à  tout  traitement  et  guérit  d'HIe- 
méme.  Les  bains  de  mer,  les  immersions 
froides,  les  ferrugineux  sont  utilement  em- 
ployés pour  bâter  la  guérison.  Cette  inconti- 
nence chez  |ps  adultes  et  les  vieillards  est 
toujours  symptomatique ;  elle  résulte  de 
quelque  allerlion  ou  de  quelque  altération 
organique  de  la  vessie,  de  la  prostate  ou 
d'une  cvstile,  le  plus  souvent  dune  paralysie 
du  col  vésical:  elle  s'observe  aussi  dans  cer- 
taines maladies  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
épinière.  Il  faut  alors  traiter  directement  la 
maladie  spéciale  qui  produit  l'incontinence 
.ou  porter  un  réservoir  en  caoutchouc  pour 
recevoir  l'urine  projetée. 

•  INCONTINENT,  ENTE  adj.  Qui  n'a  pas  la 
vertu  de  coiilinence,  qui  n'est  pas  chaste  : 
c'est  un  luiiiimc  incontinent. 

•  INCONTINENT  adv.  de  temps.  Aussitôt, 
au  même  instant,  sur-le-champ  :  je  reçus 
votre  lettre,  et  je  partis  incontinent.  (Vieux.) 

•  INCONVENANCE  s.  f.  Manque  de  conve- 
nance, action  qui  blesse  les  usages  du  monde  : 
quelle  inconvenance  ! 

•  INCONVENANT.  ANTE  adj.  Qui  ne  con- 
vient pas,  qui  blesse  les  convenances  :  cela 
est  fort  inconvenant. 

•  INCONVÉNIENT  s.  m.  Ce  qui  survient  de 
fâcheux  dans  cjuclque  allaire,  ce  qui  résulte 
de  fâcheux  d'un  parti  qu'on  prend  :  je  le  vois 
engaqé  dans  une  affaire  dont  il  résultera  pour 
lui  de  grands  inconvénients,  qui  peut  lui  at- 
tirer de  fâcheux  inconvénients.  —  Se  dit  aussi 
des  désavantages  attachés  à  une  chose,  des 
résultats  fâcheux  qu'elle  doit  nécessairement 
produire  :  ce  système  offre  beaucoup  d'inconvé- 
nients, a  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

•INCONVERTIBLE  adj.  Fin.  Qui  ne  peut 
Être  converti  :  titre  inconvertible  et  insaisis- 
sable. 

INCONVERTISSAHLE  adj.  Qu'on  ne  peut 
convertir  :  pécheur  inconvertissable. 

•  INCOORDINATION  s.  f.  Manque  de  coor- 
dination :  l'incoordination  des  idées. 

-  INCORPORALITÉ  s.  f.  Dogmat.  Qualité 
des  êtres  incorporels. 

•  INCORPORATION  s.  f.  Action  d'incorporer, 
de  s'incorporer;  ou  état  des  choses  in- 
corporées. Se  dit  tant  au  propre  qu'au  ligure: 
il  faut  pétrir  ces  drogues-  jusqu'à  ce  que  l'incor- 
poration soit  parfaite. 

INCORPORÉITÉ  s.  f.  (lat.  incorpnreus,  in- 
corporel). Etal  ou  nature  d'un  être  incor- 
porel :  l'incorporéité  des  anges  et  des  démons. 

'  INCORPOREL,  ELLE  adj.  Qui  n'a  point  de 
corps  ;  les  substances  incorporelles.  -  Jurispr. 
Se  dit  également  des  choses  qui  ne  tombent 
passous  nos  sens,  et  qui  n'ont  qu'une  existence 
morale  :  les  choses  incorporelles. 

•  INCORPORER  v.  a.  Mêler,  unir  ensemble 
certaines  matières,  et  en  faire  un  corps  qui 
ait  quelque  consistance  :  incorporer  une 
substance  avec  une  autre.  —  S'emploie  aussi 
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on  parlant  des  corps  (lolitiqnes,  ou  ccclésias- 
lii[iies,  ou  militaires  :  incorporer  un  peuple  avec 
an  autre.  —  Se  dit  é;;alemenl,  en  parlant  de 
pays,  de  terres,  de  propriiHé~:  i'irnrporerune 
province  au  royaume.  —  S'incorporer  v.  pr. 
S  emploie,  dan>  ses  ilivers  s>-iis.  suit  comme 
verbe  relléclii,  soit  comme  verbe  réciproque: 
la  rire  s'incori)ore  facilement  avec  la  gomme; 
ces  deux  substances  ne  s'incorporent  pas  bien 
ensemble. 

•  INCORRECT.  ECTE  adj.  Qui  n'est  pas  cor- 
rect :  cette  édition  est  fort  incorrecte.  —  Se  dil 
aussi  d'un  écrivain  dont  le  style  n'est  pas 
correct,  d'un  arti.>te  dont  la  manière  est  in- 
corrccle  :  écrivain,  auteur  incorrect. 

•  INCORRECTEMENT   adv.    D'une  manière 

incorrecte  :  il  p.xrle,   il  écrit  incorrectement. 

'  INCORRECTION  s.  f.  Défaut  de  correction  : 
incorrection  de  style.  —  Se  dit  aussi  des  en- 
droits incorrects  d'un  ouvrage  d'esprit  ou 
d'art  :  faire  disparailre  une  incorrection. 

•  INCORRIGIBILITÉ  s.  f.  Défaut  de  celui 
qui    est   incorrigible  :  iincorrigibilité  de  son 

caractère  ne  se  conçoit  pas. 

•  INCORRIGIBLE  adj.  Qu'on  ne  peut  cor- 
riger. Se  diL.-iiiloul  des  personnes  et  de  leurs 
défauts  :  un  esprit  im-nrrigible. 

'  INCORRIGIBLEMENT  adv.  D'une  manière 
incorrigible  :  il  est  incorrigiblement  pares- 
seux. 

•  INCORRUPTIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  incorruptible  :  l  incorruptibilité  est  une  des 
qualités,  une  des  propriétés  des  corps  glorieux. 
—  Fig.  L'intégrité  d'un  homme  incapable  de  se 
laisser  corrompre  pour  agir  contre  son  de- 
voir :  l'incorruplibililé  de  ce  juge. 

•  INCORRUPTIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  sujet 
à  corruption  :  il  n'y  a  que  les  substances  spiri- 
tuelles qui  soient  incorruptibles.  —  Fig.  Qui 
est  incapable  de  se  laisser  corrompre  pour 
agir  contre  son  devoir  :  un  magistrat  d'une 
vertu,  d'une  probité  incorruptible. 

INCRASSANT,  ANTE  adj.  Méd.  Qui  épaissit. 
S'est  dit  de  certains  remèdes  que  l'on  croyait 
propres  à  épaissir  le  sang  ou  les  humeurs.  — 
On  l'employait  aussi  comme  substantif,  au 
masculin  :  administrer  des  incrassants. 

•  INCRÉDIBILITÉ  s.  f.  Dogmat.  Ce  qui  fait 
qu'on  ne  peut  croire  une  chose  :l' incrédibilité 
de  ce  fait,  de  cette  opinion. 

'  INCRÉDULE  adj  Qui  ne  croit  que  difflcile- 
ment,  qu'on  a  peine  à  persuader  :  vous  êtes 
bien  incrédule.  —  Foi.  Qui  ne  croit  point  et 
ne  veut  point  croire  aux  mystères.  Dans  cette 
acception,  il  s'emploie  ordinairement  comme 
substantif  :  c'est  un  incrédule. 

INCRÉDULEMENT  adv.  Avec  incrédulité; 
d'une  niHuièi c  incrédule. 

•  INCRÉDULITÉ  s.  f.  Opposition,  répu- 
gnance a  croire  ce  qui  est  pourtant  croyable  : 
incrédulité  opiniâtre.  —  Manque  de  foi,  de 
crovance  dans  les  choses  religieuses  ;  l'incré- 
dulité avait  fait  de  grands  progrès  au  xviii' 
siècle. 

'  INCRÉÉ,  ÉÉE  adj.  Qui  existe  sans  avoir 
été  créé  ;  les  philosophes  ont  enseigné  que  la 
malicre  était  incréée.  —  Christ.  La  s.^gesse  in- 
CKi-ÉE,  se  dit  du  Fils  de  Dieu. 

•  INCRIMINABLE  adj.  Qui  peut  être  incri- 
miné, poursuivi  en  justice  :  une  action  inerimi- 
nable. 

INCRIMINATION  s.  f.  Jurisp.  Action  d'in- 
criminer. 

•  INCRIMINER  V.  a.  (préf.  in;  lat.  crimen, 
crime).  Accuser  quelqu'un  de  crime,  imputer 
une  chose  a  crime  :  incriminer  quelqu'un. 


'  INCROYABLE  adj.  [ain-kroua-ia-ble].  Qui 
^;^^tie-piopositionesUncon.stablement   ^-^P^^^sloù^  Z^!!^^'^;.  ,  lit  ^^:^:2:'l^^:'eS:S^ni^:bU. 
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—  Il  est  incroyable,  se  dit  quelquefois,  im- 
personnellement, pour  on  ne  saurait  ci'oire, 
concevoir  :  ilesl  incroyable  combien  cet.  homme- 
là  fait  de  choses.  (Fam.)  —  Par  exajr.  Excessif, 
extraordinaire,  qui  pas=e  la  croyance  :  une 
incroyable  activité.  -  Fam.  Etrange,  ridicule: 
cet  homme  est  incroyable  avec  ses  prétentions. 

—  Se  dit  quelquefois  snbstanliv.  et  absol.  : 
(7  leur  faut  du  merveilleux,  de  l'incroyable.  — 
s.  Sous  le  Directoire.  Certaine  classe  d'élégants 
qui  alleclaienl  dans  leur  mise  une  recherche 
extraordinaire,  extravagante.  Les  incroyables 
avaient  banni  la  lettre  r  de  leur  langage 
grasseyant  appelé  garatisme  ;  ils  pronon- 
çaient s  pour  ch  et  z  pour  g  :  z'admi-e  les 
sa-mes  incoyubles  de  ce  visaze  anzélique,  paôle 
d'honneu  panassée. 

•INCROYABLEMENT  adv.  D'une  manière 
incrovahie,  excessivement  :  il  y  en  avait  in- 
croyablement. (Fam.) 

*  INCROYANT  s.  m.  Qui  n'est  pas  croyant, 
qui  ne  peut  pas  croire. 

*  INCRUSTATION  s.  f.  Aclion  d'incruster, 
ou  résultat  de  celte  action  :  les  mosaïques,  ki 
tables  de  pierres  fines  de  Florence,  se  font  par 
incruslatinn.  —  Croûte  ou  enduit  pierreux  que 
les  eaux  calcaires  foi  ment  autour  de  corps 
qu'elles  baignent,  dans  les  chaudières.  —  Méd. 
Se  dit  des  dépôts  calcaires  qui  se  forment 
dans  les  tissus  organiques  ou  à  leur  surface. 

*  INCRDSTERv.  a.  (lat.  incrustare).  .appli- 
quer à  la  surface  d'une  chose,  soit  au  moyen 
d'un  mortier  ou  d'un  mastic,  soil  par  la 
pression,  des  lames  ou  des  plaques  de  ma- 
tières plus  ou  moins  précieuses,  pour  l'orner, 
pour  y  former  des  dessins,  etc.  :  incruster  de 
marbre,  de  jaspe,  une  colonne,  un  pilastre,  ou 
simpl.,  incruster  un  pilastre,  un.  portique,  etc. 

—  A  quelquefois  pour  régime  le  nom  des 
choses  mêmes  qu'on  applique  de  celle  ma- 
nière :  incruster  une  mosaïque  dans  le  pavé 
d'un  temple.  —  S'incruster  v.  pr.  Se  dit  des 
choses  qui  adhèrent  lorieinent  à  la  surface 
d'une  autre,  qui  foui  corps  avec  elle  :  les 
tuyaux  s' incrustent  de  stalactites. 

'  INCUBATION  s.  f.  (lat.  incubatio  ;  de  in, 
sur;  cubare,  èlie  couché).  Action  des  volatiles 
qui  couvent  des  œufs  :  la  chaleur  de  certains 
fours  peut  suppléer  à  lincubalion.  —  Aléd. 
Temps  qu'une  maladie  met  à  se  développer 
après  l'impression  de  la  cause  qui  la  produit  : 
période  d'incubation. 


DUItEE  DE  L  INCUB.\TI0IJ  CHEZ  DIFFÉBENTS  OISEAUX. 

22  jours 


ChardonDcret 

Mésaii;;e 

MulDt^dU 

Liiiotli: 

Pms'Ul 

Oi^eau-mollchl!.. . , 
Serin  des  CLiiml-ic; 

Tarin 

Colibris 

Uiroiideile 

AioiM'tlc 

Merle 

Grive 

Mauvjs.  . .  , 
Tourterelle 

Pigcoi 

Ëlourrieau. 
Ho9i<ignol  . 
Loriol  d'Ei 
Corbeau. . . 
Poule j 

Perdrix  grise , 


14  jours 

:::j  -- 

de  13  à  18  — 


de  18  à 
ope.  j 


Colins i 

Caille  commune .  j 
Foulque  d'hu- 

ro|j.' de  22  à  23  — 

Faisan  doié i3  — 

. . . .  ,  ,      Faisan  argenté. .  , 

|-      Ibis  sacre 1      25  — 

Canard  nnisqué..  I 

Pintades  de 28  à  30  — 

Canard  ord  ...  28  à  31  — 
Oie  oiiiinaire  .,  29  à  31  — 
Pauii  domestique  f 
C.ij^ogiie  blanche  j 
Lin-lun  eomm.  .iU  à  32  — 
Canard  de  lu  Chine.  31  — 
Can.ird  de  la  Caro- 

liiif Si  — 

Cygne  a  bec 

ronge 40  à  45  — 

Autiuche 50  à  60  — 

Vautour  l'auvc 60  — 

Caboar  d.-  la  Nou- 

velle-Uollande.. .     62  — 


20  — 


21 


30  - 


—  Incubation  artificielle.  La  chaleur  que  la 
mère  communique  à  ses  œufs  en  les  couvant 
varie  entre  38  et  40  degrés.  On  a  cherché  le 
moyen  délever  les  œufs  à  cette  température 
sans  avoir  recours  à  la  couveuse  naturelle  et 
l'on  a  inventé  les  couveuses  artificielles.  Les 
Chinois  paraissent  être  les  premiers  qui  aient 
pratiqué  cette  méthode  d'incubation  ;  les 
Egyptiens  la  connaissent  depuis  la  plus  haute 
antiquité  ;ilsdisposent  les  œufs  soit  dans  du 
fumi«r  en  fermentation,  soit  dan?  des  fours 
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appelés  ma  mais,  qui  peuvent  contenir  de  40 
à  80,000  œufs  et  dont  on  gradue  convenable- 
ment la  température.  Dans  les  îles  de  la 
Sonde,  dans  les  Philippines,  et  surtout  à 
Luçon,  les  hommes  font  l'office  de  couveuses. 
Les  croisés  avaient  lenlé  d'amener  en  llalie 
et  en  France  des  éleveurs  égyptiens;  mais 
leurs  procédés  ne  purent  réussir  sous  notre 
climat.  C'est  à  Réaumur  que  revicntl'honneur 
d'avoir,  le  premier  en  France,  fait  éclore  des 
poussins  sans  le  secours  des  mères,  au  moyen 
de  boites  échaulfées  par  du  fumier  en  fermen- 
tation. Après  lui  vint  Bonnemain  (1*77),  qui 
eut  l'ingénieuse  idée  de  chautfer  l'appareil  au 
moyen  de  l'eau.  De  nos  jours,  l'incubation 
arlificielle  est  assez  en  usage  chez  les  grands 
agriculteurs  qui  trouvent  la,  avecune'couveuse 
toujours  prêle,  le  moyen  d'élever  des  poussins 
en  très  grande  quanlité;  mais  le  prix  relati- 
vement élevé  de  ces  appareils  et  leur  manipula- 
tion délicate  en  rendent  la  vulgarisation  ilifli- 
cile.  Voici  les  principaux  appareils  :  couvoir 
C'iu/e/o,incubateurétabli  au  jardin  zoologique 
deGand  ;  son  prix  d'achat  est  excessif;  coKueîise 
Carbonnier,  l'une  des  plus  simples  et  des  plus 
répandues,  l'eau  y  e't  maintenue  au  degré  de 
chaleur  voulue,  au  moyen  d'une  lampe  à  un 
ou  deux  becs  ;  couvoir  de  Vallée,  très  com- 
pliqué ;  il  est  établi  au  Jardin  des  Plantes  de 
Pans  ;  couveuse  Deschamps ,  qui  supprime 
l'emploie  de  la  lampe:  elle  est  simple  et  peu 
coûteuse  ;  couveuse  Dubus,  même  système 
que  le  précédent  appareil. 

*  INCUBE  s.  m.  (lat.  incubus,  couché  sur). 
Sorte  de  démon  qui,  suivant  une  erreur  po- 
pulaire, abusait  des  femmes.  11  est  opposé  à 
Succube. 

INCUIT,  UITE  adj.  Qui  n'ct  pas  cuit  ou  qui 
est  mal  cuit.  —  s.  m.  :  dans  le  gigot,  je  préfère 
iinvuil. 

INCULPABLE   adj.  Jurispr.   Que  l'on  peut 

inculper  :  cet  enfant  n'est  pus  inculpabte. 

*  INCULPATION  s.  f.  (préf.  in  ;  lat.  culpa, 
faute).  Action  d  attribuer  une  faute  à  quel- 
qu'un, accusation  :  se  justifier  d'une  inculpa- 
lion. 

■  INCULPÉ,  ÉE   part,  pa.ssé  de  Inculper.  — 

Subslanliv,  Matière  criminelle,  L'inculpé,  ce- 
lui qui  est  soupçonne  d'un  crime  ou  d'un  dé- 
lit. —  Législ.  «  Dans  le  langage  juridique,  la 
qualificaLion  d'inculpé  s'applique,  d'une  ma- 
nié,e  générale  et  ainsi  que  l'étymologie  l'in- 
dique, à  tout  individu  upfielé  à  rendre  compte 
devant  la  justice  criminelle,  d'un  fait  quel- 
conque puni  par  la  lui.  Si  l'acte  commis  est 
une  simple  contravention,  l'inculpé  est  con- 
trevenant; si  c'est  un  délit,  il  prend  le  titre  de 
pjrévenu;  si  c'est  un  crime,  un  dit  l'accuse.  Ces 
qi:alilications  sont  parfois,  même  dans  le 
texte  des  luis,  employées  l'une  pour  l'autre; 
mais  il  est  utile  que  la  distinction  soit  établie.  » 

(Cu.  Y.) 

*  INCULPER  V.  a.  Accuser  quelqu'un  d'une 
faute  :  inculycr  quelqu'un  sans  preuves. 

'  INCULQUER  V.  a.  (lal.Hicwteare).  Imprimer 
une  chose  uaiis  l'esprit  de  quelqu'un  à  force 
de  la  répéter  :  il  faut  lui  inculquer  celle 
maxime,  celle  U'in^ti.— S'inculquer  v.  pr.  S'im- 
primer :  tes  proverbes  s'inculquent  facilement 
dans  la  mémoire. 

'  INCULTE  adj.  Qui  n'est  point  cultivé  -.jar- 
din inculte.  —  Se  dit,  lig.,  d'une  barbe,  d'une 
chevelure  négligée  :  une  barbe  inculte.  —  ,Sc 
dit  aussi,  dans  un  sens  plus  ligure,  de  l'esprit, 
du  naturel  :  un  esprit  inculte. 

*  INCULTURE  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  in- 
culte :  tes  Icries  sont  dans  un  état  d  inculture 
qui  ufllige.  (Peu  usité.)  —  Fig.  L'inculture  de 
l'esprit. 

*  INCUNABLE  adj.  (lat.  incunabulum, 
berceau).  .Ne  s'cmpluiô  que  dans  colto  locu- 
tion :  Edition  incl'nablf,  édition  qui  date  des 
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premiers  temps  de  l'imprimerie.  —  s.  m.  Se 
dit  aussi  des  livres  imprimés  antérieurement 
à  l'ai.  \  .oGO  :  on  évalue  à  quinze  mille  le  nombre 
des  incunables.  —  Pour  acquérir  la  connais- 
sance des  incunables,  consultez  les  Annales 
ty/iograjihiciàe  Panzer, elle  Repertorium  bibiio- 
graphicvm.  de  L.  Haiu  (1826-'38,  2  vol.  in-4''). 

*  INCURABILITÉ  s.  f.  Ktat  de  ce  qui  est  in- 
curable :  l'incurabilité  de  sa  maladie  a  été  re- 
connue par  tous  les  hommes  de  l'art. 

*  INCURABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  guéri  : 
mal  incurable.  —  S'emploie  aussi  fig.  :  pas- 
sion incurable.  —  s.  En  parlant  des  malades 
incurables  qui  habitent  un  hôpital  :  c'est  un 
incurable.  —  pi.  Se  dit  par  ext.  au  pluriel, 
d'un  hôpital  d'incurables  :  avoir  une  place  aux 
incurables. 

'  INCURABLEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
curable :  il  est  incurablement  malade. 

"  INCURIE  s.  f.  (préf.  in  ;  lat.  cura,  soin). 
Défaut  de  soin,  négligence  :  il  a  dérangé  ses 
affaires  par  son  incurie. 

*  INCURIEUX,  EUSE  adj.  qui  ne  se  soucie 

pas  d'apprendre,  de  connaître. 

*  INCURIOSITÉ  s.  f.  Insouciance,  négligence 
d'apprendre  ce  qu'on  ignore  :  l'incuriosité  des 
Orientaux  empêche  leurs  progrés. 

'  INCURSION  s.  f.  (lat.  ineursio).  Course  de 
gens  de  guerre  en  pays  ennemi  :  faire  des  in- 
cursions. —  Se  dit:,  par  ext.,  des  courses, 
des  voyages  que  l'on  fait  dans  un  pays  par 
curiosité  :  les  incursions  de  nos  savants  dans 
celte  contrée  ont  eu  d'importants  résultats.  — 
Se  dit  fig.,  au  sens  moral,  commedans  cette 
phrase  :  ce  savant  ne  s'est  pas  toujours  borné 
aux  éludes  philologiques,  il  a  fait  quelques  in- 
cursions auns  le  UuuMine  de  lu  poésie.  —  In- 
curvé. Dot.  (V.  S.) 

*  INCUSE  adj.  f.  (lat.  incusus,  frappé).  Se 
dit  des  médailles  dont  la  fabrication  a  été 
manquée,  de  manière  que  l'un  des  côtés,  ou 
même  les  deux,  sont  gravés  en  creux,  au  lieu 
de  l'être  en  relief  :  médaille  incuse-  On  dit 
quelquefois  subslanliv..  Une  incuse. 

*  INDE  s.  m.  Couleur  bleue  que  l'on  tire  de 
l'indigo.  Peint.  :  employer  de  l'inde,  du  bleu 
d'inde-  —  s.  f.  Coq  d'Inde,  poule  d  Inde.  (Voy. 
Dindon.) 

INDE,  nom  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  donné  au  pays  situé  au  delà  de  ['Indus  et 
qu'ils  divisaient  en  Inde  cisgangétique  ou  Inde 
en  deçà  du  Gange  (liidoustan)  et  en  Inde 
Iransgangélique  ou  Inde  au  delà  du  Gange 
(Indo-Chine).  Pendant  le  moyen  âge,  le  terme 
Indes  était  une  vague  expression  géographi- 
que désignant  toute  l'Asie  orientale,  et  com- 
prenant, outre  rindoustan  et  l'Indo-Chine, 
toute  la  Chine  et  le  Japon.  Plus  lard,  on  y 
aïoiita  les  îles  découvertes  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  L'Amérique  elle-même  fut 
d'abord  considérée  comme  faisant  partie  des 
Indes  ;  et  quand  il  fut  démontré  que  les  terres 
découvertes  par  Colomb  étaient  séparées  des 
Indes  véritables  par  d'immenses  étendues  de 
mer,  il  fallut  créer  des  expressions  nouvelles  ; 
tandis  que  le  continent  fut  injustement  nom- 
mé Amérique,  les  îles  du  grand  archipel  des 
Antilles  devinrent  Indes  occidentales  et  les 
Indes  anciennes  furent  nommées i>i(ics  orieu- 
talcs.  —  Inde  proprement  dite.  (Voy.  Indous- 
TAN.)  —  Inde  anglaise,  nom  que  l'on  donne 
aux  possessions  aiiirlaisi-s  dans  I'Indoustan. 
(Voy  ce  nom.)  —  Inde  française,  nom  que 
I  on  donne  aux  possessions  fiançaisesdans  I'In- 
doustan. Le  premier  établissement  français 
lut  fondé  vers  lt)li4  à  Surate,  que  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  ne  larda  pas  à 
abandonner  pour  acheter  Pondichéry,  aujour- 
d'hui ch.-l.  do  nos  possessions.  Chandornagor 
nous  fut  cédé  par  Aureng-Zeyh,  en  1G88.  Ces 
possessions  formèrent  bientôt  une  colonie 
tlorissante,  à   laquelle  vinrent  s'ajouter   Ka- 
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Yaiiann,  Mazulipalam,  etc.  I^e  poiiver- 
ueur  IJiipluix  r<!iis^il  a  fonder  un  véritable 
empire  français  tluns  le  Deci-an  ;  niais  il  fut 
I 


vaincu  par  les  Anplais  et  rompian-  |iar  Lally,  i  dentains,  les  lies  niériiiioriali'sétaicnt  [HMipIri-s 
sous  le  ffoiivernenient  duquel  l'AnfflctiTre  par  les  féroces  Caraîhcs  et  les  ilfs  seplentrio- 
s  empara  de  Pondichérv  et  de  nos  autres  .  . 


situé  en  face  de  la  cAte  de  Venezuela  (les  lies  I  en  fdaisantanl  et  par  dénigrement,  d'un 
SOus-l.-Vent  des  explorateurs  espagnols) .  |  liomnie  d'un  «ararlf-ro  très  difflcire  :  ^«e/ 
Lorsque  Oolumli  découvrit  les  Indes  occi-    luinniif,  i/uel  animal  indécrottable  ! 


pos- 
sessions.  Quelques   années    plus    tard,    une 
partie   de  ce  qui   avait  été    l'Inde  française 
nous  fut  restituée;  celle  colonie  fut  encore 
amoindrie  lors  des  traités  de  ISIn.  —  De  ses 
vastes  possessions  dans  l'Indoustan,  la  France 
n'a  conservé  que  cinq  villes  :  Miih',  Karikol, 
Chiindcrnmjor ,    PondicUà-y  et   Yiinitnn.   (Voy. 
ces  noms.)   Ces  villes  comprennent  un  terri- 
toire  de  SOS  kil.   carr.,   avec    2«J,UJ3  hali., 
dont   1,,'iOO   blancs.    La  France  possède,  en 
outre,  à  Surate,  à  Calicut,  à  Mazulipatam  et 
sur  plusieurs  autres  points,  des  loges  ou  fac- 
toreries qui  sont  abandonnées.  —  Les  prin- 
cipaux produils  du  sol  sont  le  riz,  les  menus 
grains,  le  coco,  le  callon  et  l'arack  (liqueur, 
extraite  du  cocotier),  l'indipo,  le  poivre  bélel, 
—  L'industrie  consiste  surtout  à  fabriijuer  des 
toiles  de  coton,  dites  puinées.-  -  Le  commerce 
extérieur,  dont  le  total  est  de  80  millions,  est 
Cpncenirii  à  pondichéry  et  à  Karikal.  Il  con- 
siste, en  exportation  de  },'uinécs  (destinées  à 
l'Afrique   et    paiticuliérenieiit   au   Sénégal), 
d'indigo,   d'builes,  de   peaux,   de  pistache», 
d'épices.  de  calé,  d'arrowroot,  etc.  et  en  im- 
portatinn  de  vins  et   de  liqueurs  de  Fi'ancc, 
d'objets  de  mode,  de  lingerie  el  d'objets  ma- 
nufacturés.— Depuis  187i,  l'Inde  française  a 
été  dotée  d'institutions  particulières.  A  Pon- 
dicbéry,  siège  un  conseil  colonial,  remplissant 
les  fonctions  de  conseil  général.  Chaque  ville 
a  son  conseil  local,  qui  tient  de  la  nature  du 
conseil  municipal  el  du  conseil  d'arrondisse- 
ment. Ces  conseils   sont  élus  moitié  par  les 
Européens  et  descendants  d'Européens,  moitié 
par  les  indigènes.  Pour  en  faire  partie,  il  faut 
savoir  parler,  lire  el  écrire  en   français.   La 
colonie  envoie  aux  asseinblées  législatives  de 
la  métropole   un  sénateur  el  un  député.   — 
Indes  néerlandaises,  nom  donné  aux  posses- 
sions hollandaises  dans  les  Indes.   Les  Indes 
orienlaJ.r'S  néerlandaises,  comprennent   Java, 
Madura  et  autres  colonies  océaniennes  ;    les 
Indes  occidentales  néerlanduises  se  composent 
de  la  Guyane  hollandaise  et  des  Antilles  néer- 
landaises. (Voy.  Pays-BAS.)  — Inde  portugaise, 
nom  donné  a  ce  que  les  Portui,'-His  ont  con- 
servé de  leurs  possessions  dans  l'Indoustan. 
(Voy.  Portugal.)  —  Indes  occidentales,  archi- 
pel composé  d'un   millier  diles,  situé  entre 
l'Amérique  du  iNord  et  l'Amérique  du  Sud,  et 
séparant  la  mer  Caraïbe  du  golfe  du  Mexique 
et  de  lAtlanlique,  entre  10°  el  28"  lai.  N.  el 
entre  bi"  el  87"  lonp.  0.  Elles  sont  divisées  en 
quatre  groupes  :  1°  les  Bahama,  au  S. -F;,   de 
la  Floride;   i"  les  Grandes-Antilles,  entre  les 
Bahama  et  l'Amérique   centrale,  comprenant 
Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque  et  Porto-Rico  avec 


Haiti 

r.ulia,  Porto-nico  et  dt^pendances. . 

Bahama.  .laraaïqiit;  et  la  plus  grande 
partie  des  Petites-Antilles 

La  Guadeloupe,  la  Désirade.  la  Mar- 
tinique. Sainte -Marie- Galante,  les 
Saintes, partie  N.  de  St-Martin,  Saint- 
Barthélémy  dans  les  Petites-Antilles.'. 

Curaçao,  Buen-Ayre,  Oruba,  Los- 
Raques  (en  face  de  Venezuela  :  Saint- 
Eustache.  Sahaet  la  partie  S.  de  Saint- 
Martin  (PetiiesAntilles) 

Saint-Jean.  Saint-Thomas  et  Saiita- 
Cruz  (îles  de  la  Vierge) 

Margarita,  Tortuga,  etc.  (e.i  face  de 
Venezuela) 


PUISSANCES 

AUXQUELLES 

elles  appartiennent. 


Indépendant, 
litats-Uuib. 

Grande-Bretagne. 


France. 

Pays-Bas. 

naneipar|t. 
Venezuela. 


quelques  îlots  voisins;  3"  les  Petites-Antilles,  ou 
îles  Caraïbes,  s'é  tendant  en  forme  décroissant 
depuis  Porlo-Rico  jusqu'à  l'embouchure  de 
rOrénoque  (voy.    Antilles)  ;     4°    le   groupe 


•  INDEFECTIBILITE  s.  f, 
haies  par  les  Arrawaks,  race  plus  ddu.e.  Les  !  <^«  *^^  '1"'  ''=>[  i"d''f'-';tihl.', 
tribus  indigénes.aujourd'huipresqueéleintes,    '!""    '^'""*  '^?"'=  loculiop 
ont  été  remplacées  par  des  habitants  noirs  cl 
des  Européens 


par  des  Européens.  Les  Indes  occidentales 
renferment  4,300,000  hab.,donl  2  millions 
de  blancs,  2  niillinns  de  noirs  et  environ 
.'tOO,0(iOcoulies.—Indesorientales, expression 
géoL'rapliique  très  vague,  qui  dési^me  tout 
rexlrèiii.'  Orient,  au  delii  de  l'Inde,  et  qui 
comprend  ;  l'Indoustan,  l'Indo-Cliine,  Geylan, 
Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Célèbes,  le.s  Iles 
de  la  Sonde,  les  Iles  Banda,  les  Moluques,  les 
Phili|i(unes,  etc.  ;  on  y  ajoute  même  quelque- 
fois la  Chine  et  le  Japon.  —  Coupag.mks  dks 
l.NuKs  oiiie.\talks,  nom  de  diverses  associations 
auxquelles  fut  accordé  le  monopole  du  com- 
merce européen  dans  les  Indes.  Le  commerce 
par  voie  de  terre,  dans  lequel  s'eneairèrent 
surtout  les  républiques  italiennes,  fui  inter- 
rompu à  la  suite  des  guerres  avec  les  Turcs  et 
de  la  chute  de  Conslantinople. 

*  INDÉBROUJLLABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
débrouille  :  un  point  d'histoire  indébrouillabtc. 

(Fam.) 

•  INDÉCEMMENT  adv.  Contre  la  décence, 
contre  les  lucnseances  :  il  arjit,  il  se  comporte 
indéccmni'^nl. 

•INDÉCENCES,  f.  Vice  de  ce  qui  est  con- 
traire a  la  décence,  à  Ihonnêtelé,  aux  bien- 
séances :  il  y  a  de  l'indécence  à  parler  ainsi.— 
Action,  propos  indécent  :  dire,  commettre  une 

indécence,  une  ijrossière  indécence. 

•  INDECENT,  ENTE  adj.  Qui  est  contre  la 
décence,  cunlre  riioiinèlcté,  contre  les  bien- 
séances :  paroles  indécentes. 

•  INDÉCHIFFRABLE  adj.  Qui  ne  se  peut  lire, 
déchillrcr,  deiiiiur  :  i(;i  rJu/fre  bien  fait  cl  à 
double  cUf  est  indér/n/fraldc.  -  Se  dit,  pur 
exl.,  d'une  écriture  mal  formée,  et  qui  est  dil- 
licile  à  lire  :  cette  lettre  est  indéchiffrable.  — 
Obscur,  embrouillé,  qu'on  né  peut  expliquer: 
il  y  a  dans  cet  auteur  des  passu;jes  indéchif- 
frables pour  tous  les  eominentateurs.  —  Se  dit, 
lîg;.  etfain.,  d'une  personne  dont  on  ne  sau- 
rait pénétrer  les  desseins,  les  vues  :  cet  homme 
est  indéchiffrable.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue. Si  ciiuduite  est  indéchiffrable. 

'  INDÉCIS,  ISE  adj.  Qui  n'est  pas  décidé  : 
un  point  qui  est  demeuré  iwiécis.  —  Quelquef. 
l)outeux,  incertain  :  la  victoire  fut  lomjtemps 
indécise.  — Se  dit  également  d'une  personne 
irrésolue,  qui  a  peine  à  se  déterminer,  qui  ne 
s'est  pas  déterminée  :  c'est  un  homme  indécis, 
toujours  indécis.  —  Au  propre  el  au  ligure. 
Vague,  difficile  à  distinguer,  à  reconnaître,  à 
déterminer  :  les  traits  de  cette  figure  sont  in- 
décis. 

•  INDÉCISION  s.  f.  Indétermination,  carac- 
tère, étal  d'un  homme  indécis  :  son  indécision 
est  cause  qu'on  ne  finit  rien  avec  lui. 

*  INDÉCLINABILITÉ  s.  f.  Gramm.  Qualité 
des  mots  indéclinables. 

*  INDÉCLINABLE  adj.  Gramm.  Qui  ne  peut 
être  décliné,  qui  ne  se  décline  point  :  nom 
indéclinable.  —  Se  dit  quelquefois  des  mots 
qui  ne  reçoivent  pas  les  signes  du  genre  et 
du  nombre  :  participe  indéclinable.  Dans  ce 
sens,  on  dit  mieux',  Invariable. 

♦  INDÉCOMPOSABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
déconi|io>i.  :  une  substance  indécomposable. 

INDÉCOUSABLE  adj.  Que  Ion  ne  peut  dé- 
coudre :  celle  chaussure  est  indécousable. 

*  INDÉCROTTABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  dé- 
crotter. iNe  s'emploie  guère  que  dans  ces  lo- 
cutions figurées  et  populaires  :  homme  indc 


Dogmat.   Qualité 

N'est  guère  usité 

l'indéfe'tibilité  de 

l'Eglise.  —  Se    dit   pourtant  quelquefois  en 

termes  de  philosophie   :  FindéfcctibUité  des 

substances. 


•  INDEFECTIBLE  adj.  Dopmat.  Qui  ne  peut 
défaillit,  cesser  d'être.  N'est  )!ul'ip  usité  que 
dansc'tli-  phr.i-e  :  l'Eqlise  est  indéfectible. 

'  INDÉFENDABLE  adj.  Qui  ne  saurait  être 
défendu  ;  rfti,;  place  est  indéfendable . 

•  INDÉFINI,  lE  adj.  Dont  la  fln,  les  bornes 
ne  sont  ou  ne  peuvent  point  être  détermi- 
nées :  temps,  nombre  indéfini.  —  (iramm.  Se 
dit  de  ce  qui  exprime  une  idée  vague  ou  gé- 
nérale qu'on  n'applique  poiptii  un  objet  par- 
ticulier et  déterminé  :  sens  indéfini.  On, 
quelque,  quiconque,  sont  des  mots,  des  pro- 
noms indéfinis.  —  Puétérit  ou  passé  inoékini, 
temps  de  l'indicatif  du  verbe,  qui  indique  I  ac- 
tion comme  passée,  mais  s^ns  relaliq(^  néces- 
saire à  une  époque  délerminévi  :  le  prétéi;it 
indéfini  est  un  temps  composé  :  J'ai  vu,  j'ai 
fait,  je  suis  venu,  etc.  —  s.  En  termes  de  Phi- 
losophie :  l'indéfini  n'est  point  l'infini. 

•  INDÉFINIMENT  adv.  D'une  manière  in- 
définie :  ajourner  indéfiniment  une  affaire,  la 
décision  d'une  affaire.  —  Gramm.  Dans  un 
sens  indéfini  :  un  mot  pris  indéfiniment. 

•  INDÉFINISSABLE  adj.  Qu'on  ne  saurait 
définir  :  il  y  a  des  term>'S  si  simples,  qu'ils  sont 
indéfinissables.  —  Se  dit,  fig.,  des  choses  qu'on 
ne  peut  s'expliquer  :  une  sensation,  un  trouble 
indéfinissable.  —  Se  dit  quelquefois  des  per- 
sonnes :  c'est  un  caractère,  c'est  un  lujmme  in- 
définissable. 

INDÉFRICHABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  dé- 

frirlir. 

INDÉHISCENCE   s.    f. 

est  indcliiMiMil. 

INDÉHISCENT.    ENTE   adj. 

s'uii\it'  pas  de  soi-même. 

INDE  mm  loc.  lat.  qui  signifie 
culcres. 

INDÉLÉBILE  adj.  Qui  ne  peutêtre  effacé. 
Se  dit  au  propre  et  au  figuré  :  encre,  couleur 

indélébile. 

INDÉLIBILITÉ  s.  f.  Cacaclère  de  ce  qui  est 

indeirliile. 

•  INDÉLIBÉRÉ.  ÉE  adj.  Se  dit  d'une  action 
ou  d'un  mouvement  sur  lequel  on  n'a  point 
délibéré,  point  réfléchi  :  les  premiers  mouve- 
ments de  la  colère  peuvent  être  excusables,  parce 
qu'ils  sont  indélibérés. 

•INDÉLICAT.  ATE  adj.  Qui  manque  de  dé- 
licatesse dans  les  sentiments  ;  c'est  être  bien 
indélicat  que  d'agir  ainsi.  —  Se  dit  aussi  des 
choses  :  ce  procédé  me  semble  fort  indélicat. 

'  INDÉLICATEMENT  adv.  Dune  manière 
indélicate  :  il  en  a  ayi  bien  indélicatement  avec 
moi. 

■  INDÉLICATESSE  s.  f.  Manque  de  délica- 
tesse dans  les  sentiments;  ou  procédé  indé- 
licat. 

•  Il\DEMNE  adj  [ain-dèmm-ne]  (lat.  indem- 
nis).  JuMspr.  Indemnisé,  dédommagé.  S'em- 
ploie principalement  dans  cette  phrase  :  ren- 
dre quelqu'un  indemne.  —  Dans  le  langage 
ordinaire  signifie  quelquefois,  sans  dommage: 
ils  ne  demandaient  qu'à  sortir  indemnes  de 
l'embaiTas  où  ils  s'étaient  mis. 

•  INDEMNISER  v.  a.  [in-damm-ni-zé].  Dé- 
dommager; payer  à  quelqu'un  le  dommage 
qu'il  souffre  ou  qu'il  a  souffert  :    il  a  agi  en 


Propriété  de  ce  qui 
Bot.    Qui    ne 
de  là  des 


crottable,  animal  indécrottable,  qui  se  disent,  I  vertu  de  votre  procuraXion,  c'est  à  vous  de  Fin- 


INDE 

demniser.  —  S'indemniser  v.  pr.  ;  vous  pour- 
rez vous  indemniser  là-dessus. 

'  INDEMNITÉ  s.  f.  [in-damm-].  Dédomma- 
gement :  il  a  eu  tant  pour  son  indemnité.  — 
Quelque!.  Acte  par  lequel  on  promet  d'in- 
demniser. —  Jurispr.  féod.  S'est  dit  du  droit 
que  les  gens  de  mainmorte  devaient  au  sei- 
gneur, pour  le  dédommairer  des  droits  qui  lui 
auraient  été  dus  aux  mutations:  cette  com- 
munauté, en  faisant  telle  acquisition,  paya  le 
droit  d'indemnité.  —  Législ.  «  Le  mol  indem- 
liilé  est  peu  employé  dans  le  sens  de  répara- 
tion de  dommages;  on  se  sert  alors  du  mot 
composé  dommages-intérêts.  (Voy.  Dommage.) 
Le  terme  indemnité  siiinifie,  en  général,  ré- 
compense ou  remboursement  d'avances  (C. 
civ.  HO'.i,  1406,  -1493,  eti-.);  mais  il  s'applique 
plus  spécialementauxsommes  allouées  àceux 
qui  sont  dépossédés  d'un  immeuble  ou  qui 
éprouvent  un  préjudice  par  suite  d'ouverture 
bu  d'alignement  de  voies  publiques,  ou  par 
suite  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique. Ce  raotest  encore  usité  pour  signifier 
le  remboursement  à  forfait,  et  selon  les  dis- 
tances, des  frais  de  route  alloués  à  des  té- 
inoins  ou  à  des  jurés.  Les.  indemnités  de  loge- 
aient sont  des  allocations  que  reçoivent  cer- 
tains fonctionnaires  ou  agents  en  dehors  de 
leur  traitement.  Les  sénateurs  et  les  députés 
reçoivent  une  indemnité  qui  est  de  750  fr.  par 
mois,  pendant  toute  la  durée  de  leur  man- 
dat. Elle  est  basée  sur  celle  de  2.t  fr.  par 
jour  qui  était  attribuée  aux  représentants  du 
peuple  parla  loi  du  lo  mars  1849.  »    (Ch.  Y.) 

*  INDÉNIABLE  adj.  Que  l'on  ne  peut  dé- 
nier :  k  fait  est  indéniable. 

INDENTATION  s.  f.  [aiu-dan-].  Echancrure 
pareille  a  celle  que  produisent  les  dents  sur 
un  objet  que  l'on  mord. 

INDENTER  v.  a.  Géogr.  Echancrer,  en  par- 
lant de  l'action  de  la  mer  sur  les  côtes  :  cette 
cote  est  profondément  indentée. 

INDENTURE  s.  f.  Géogr.  Enfoncement  pro- 
duit par  l'action  de  la  mer  :  les  indentures 
qui  découpent  la  côte. 

•INDÉPENDAMMENT  adv.Sansdépendance, 
d'une  niauière  indépendante  :  Dieu  peut  agir 
par  lui-même,  indépendamment  des  causes  se- 
condes. —  Sans  aucun  égard,  sans  aucune 
relation  à  une  chose  :  indépendamment  de  tout 
ce  qui  pourra  en  arriver.  —  Outre,  par-des- 
sus :  indépendamment  de  ces  avantages,  vous 
en  aurez  encore  un  autre. 

*  INDÉPENDANCE  i^.  f.  Etat  d'une  personne 
indépendante  :  il  est,  il  vit  dans  l'indépen- 
dance. —  Se  dit  également  en  parlant  des  na- 
tions, des  corps  politiques  :  la  guerre  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis  d'Amérique.  — 
Quelquef.  Goût  de  l'indépendance  :  un  esprit 
d'indépendance. 

•INDÉPENDANT,  ANTE  adj.  Qui  ne  dépend 
point  de  telle  per.sonne  ou  de  telle  chose,  qui 
ne  lui  est  point  subordonné  :  il  commande  un 
petit  corps  d'armée  indépendant  du  général  en 
chef.  —  Se  dit  également  des  choses  qui  n'ont 
point  de  rapport,  de  relation  avec  une  autre: 
ce  point  est  indépendant  de  la  question.  — 
Absol.  Qui  est  libre  de  toute  dépen- 
ilance  :  peuple  indépendant.  —  Qui  aime  à  ne 
dépendre  de  personne,  qui  ne  se  laisse  pas 
dominer  par  la  volonté  d'autrui  :  esprit  in- 
dépendant. —  Substantiv.  Secte  qui,  en  Angle- 
terre, ne  reconnaissait  point  d'autorité  ecclé- 
siastique :  la  secte  des  indépendants.  —  Indé- 
pendants, secte  protestante  qui  naquit  en 
Angleterre  au  xvi"  siècle.  L'élément  puritain 
forma,  sous  le  règne  de  Marie,  dos  congréga- 
tions secrètes  dissidentes,  essentiellement  in- 
dépendantes pour  rorganisation  et  pour  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  Le  premier  mou- 
vement lait  au  grand  jour  eut  lieu  .sous  la 
conduite  de  Robert  Hrowii,  vers  1!>8(i.  Les 
indépendants  furent  d'abord  appelés  brow- 
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nistes,  mais  leur  discipline  ayant  été  modi- 
fiée par  John  Robinson  et  par  Henry  .lacob, 
ils  prirent  le  nom  d'indépendants.  Un  certain 
nombre  de  ceux-ci,  partis  de  la  Hollande,  poin- 
tèrent leur  doctrine  en  Amérique  en  1620. 
Ils  furent  tout  puissants  eu  Angleterre  pen- 
dant le  coramonwealth,  Gromwell  apparte- 
nant àleur  communion.  (Voy.  CoNGKÉGATIONA- 
LISME.) 

INDÉPENDENCE.I.villeduTexas  (Etats-Unis), 
à  1 10  Idl.  E.  d'Austin:  environ  1,000  hab.  — 
II.  Ville  de  l'iowa,  sur  la  rivière  Wapsipinicon, 
à  90  kil.  de  Dubuque;  3,1(33  hab.  Asile  d'a- 
liénés de  l'Etat.  —  111.  Ville  du  Missouri,  à 
15 kil.  E.  de  Kansas;  7,800  hab.  Les  .Mormons 
s'y  établirent  en  1837,  mais  ils  en  furent 
chassés. 

*  INDÉRACINABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  dé- 
raciné. i\e  s'emploie  guère  que  fig.  :  des  pré- 
jugés indéracinables. 

'INDESCRIPTIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être  dé- 
crit, exprimé  :  un  bonheur  indescriptible. 

'  INDESTRUCTIBILITÉ  s.  f.  Qualité  ou  état 
de  ce  qui  est  indestructible. 

•INDESTRUCTIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
détruit:  ijerine  indestructible. 
'  INDÉTERMINATION  s.  f.  Irrésolution  :  il 

est  encore  dans  l'indétermination. 

*  INDÉTERMINÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  pas  dé- 
terminé, fixé  .un  espace  indéterminé. — ■  Irré- 
solu, indécis  :  il  ne  sait  .'''il  fera  son  voyage,  il 
est  encore  indéterminé.  (Vieux.)  —  Mathéni. 
Problèmes  indéterminés,  ceux  qui  ont  un 
nombre  illimité  de  solutions.  Quantités  indé- 
terminées, celles  que  l'on  introduit  dans  le 
calcul  sans  leur  assigner  actuellement  une 
valeur  déterminée. 

*  INDÉTERMINÉMENT  adv.  D'une  manière 
indéterminée,  vague;  sans  rien  spécifier  :  il 
lui  a  promis  beaucoup  de  choses,  7nais  indétcr- 
m'mément. 

'  INDÉVOT,  OTE  adj.  Qui  n'a  point  de  dé- 
votion, qui  ne  respecte  pas  les  pratiques  reli- 
gieuses :  cet  homme  est  indévot.  —  Se  dit  quel- 
quefois du  ton,  des  manières,  etc.  :  parler  d'un 
ton  indévot,  discours  indévot.  Il  s'emploie  aussi 
substantivement,  en  parlant  des  personnes  ; 
c'est  un  indévot,  une  indévote. 

'  INDÉVOTEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
dévote  :  assister  a  ta  messe  indévotement. 

'  INDÉVOTION  s.  f.  Manque  de  dévotion, 
manque  de  respect  pour  les  pratiques  reli- 
gieuses :  son  indévolion  scandalise  tout  le 
monde. 

'  INDEX  s.  m.  [ain-dèkss|.  Mot  pris  du  latin; 
qui  signitie,  la  table  d'un  livre.  Est  principa- 
lement d'usage  en  parlant  de  la  table  d'uii 
livre  latin  :  l'index  d'un  livre.  —  Fig.  Mettre 
UNE  chose  a  l'index,  l'interdire,  en  défendre 
l'usage.  Se  dit  plus  particul.  de  la  défense 
que  fait  une  autorité  quelconque  de  publier, 
d'exposer  en  vente  un  livre,  une  gravuie, 
etc.  :  ce  livre  fut  mis  à  l'index.  On  dit  de 
même.  Ce  livre,  celte  gravure  est  ù  l'index  de 
la  police,  est  à  l'index.  —  Se  dit  encore  du 
doigt  le  plus  proche  du  pouce,  parce  que  c'e.st 
de  celui-là  qu'on  se  sert  ordinairement  pour 
indiquer,  pour  montrer  quelque  chose  :  entre 
le  pouce  et  l'inde.c.  On  dit  aussi  adjectiv. 
Le  doigt  index.  —  Sedit  également  d'ulie  ai- 
guille portée  par  unpivot,  et  dont  l'oxliémilé 
parcourt  un  linlbe  divisé.  —  Index  Libroriltji, 
catalogue  de  livres  censurés  par  l'autorité  su- 
prême de  l'Eglise  catholique  romaine  comme 
préjudiciables  à  la  foi  et  à  la  morale.  Ce  ca- 
talogue est  doubla:  il  comprend  la  liste  des 
livres  dotlt  la  lecture  est  absolument  défeh- 
due  (index  Librorum  prohibitorum),  et,  celle 
des  livres  défendus,  seulement  jusqu'à  ce  que 
leurs  auteurs  lésaient  corrigés ((/oncccmcnrfc- 
tur  ou   index  expurgatoire).  Ce  catalogue  est 


INDI 


363 


publié  par  la  congrégation  de  l'Index,  compo- 
sée de  cardinaux  nommés  par  le  pape,  d'un 
corps  de  théologiens  examinateurs  et  d'un 
secrétaire  qui  est  de  droit  un  dominicain. 
Celte  congrégation  remonte  au  concile  de 
Trente  sous  pie  IV,  et  son  établissement  offi- 
ciel est  dû  à  Pie  V.  Les  décrets  de  la  congré- 
gation de  l'Index  n'ont  jamais  été  reconnus 
en  France.  Nous  ne  pouvonsciler  tous  les  au- 
teurs dont  les  ouvrages  ont  été  condamnés 
par  cette  congrégation,  depuis  Galilée  et  Co- 
pernic jusqu'à  Alexandre  Dumas  et  Georo^e 
Sand;  nous  dirons  seulement  qu'elle  a  pros- 
crit des  ouvrages  vraiment  dangereux  pour 
la  religion,  la  morale  et  Tordre  social. 

INDIANA,  l'un  des  états  de  l'Union  améri- 
caine, entre  le  lac  Michigan,  et  les  étals  de 
Michigan,  de  TOhio,  du  Kentucky  et  de  l'il- 
linois,  divisé  en  92  comtés;  •ji,l.i'o  kil.  carr.; 
-1,192,404  hab.,  dont  25,000  nègres.  En  1800, 
la  population  totale  n'était  que  de  :i,500  hab. 
Cap.,  Indianapolis;  v.  princ.  :  Evansville, 
Fort-Wayne,  Terre-Haute,  etc.  La  population 
comprend  6,000  Canadiens,  7,000  Français, 
90,000  Allemands,  11,000  Anglais,  30,000  Ir- 
landais, 3,000  Ecossais,  5,000  Suisses,  etc. 
Territoire  plat,  sans  aucune  montagne,  ar- 
rosé par  le  Kankakee,  par  le  Wabash,  par  la 
White  River  et  borné  au  S.  par  le  cours  de 
rOhio.  La  principale  richesse  minérale  est 
constituée  parla  houille.  Température  très- 
froide  en  hiver.  Grande  production  de  blé, 
de  maïs,  de  seigle,  d'avoine,  de  pommes  de 
lerre.  de  tabac,  de  sucre  d'érable,  etc.  — 
L'assemblée  générale  se  compose  d'un  sénat 
de  r>Q  membres  élus  pour  4  ans  et  d'une 
chambre  des  représentants  de  100  membres 
élus  pour  2  ans  ;  le  gouverneur,  élu  pour 
4   ans,  est  assisté   d'un   ministère   élu   pour 


Sceau  de  l  état  d'IndiatKi. 

2  ans.  Tous  les  juges  sont  élus  par  le  peuple. 
Dette,  20  millions  de  fr.,  recettes  14  millions, 
dépenses  13  millions.  —  Instruclion  très  ré- 
pandue. —  400  journaux  ;  5.,ï00  liibliothèques 
(l,.')00,000  vol.).  Principales  dénominations 
religieuses  :  méthodistes  (1 ,4.')0  organisatiuiis), 
baptistes  (590),  christians  (510),  presbyté- 
riens (390),  catholiques  romains  (210),  luthé- 
riens (200),  etc.  —  Le  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  l'état  d'Indiana  faisait  jadis  par- 
tie de  la  Nouvelle-France.  Les  premiers  éta- 
blissements y  furent  fondés  en  1702  par  des 
Canadiens  français  qui  descendirent  le  cours 
du  Wabash  et  créèrent  plusieurs  postes,  dont 
le  principal  se  nommait  Viiicennes.  Tout  ce 
territoire  fut  cédé  aux  .\nglais  en  1763.  Les 
Américains  commencèrent  l'extermination 
des  Indiens  en  1788  et  les  chassèrent  défini- 
tivement en  1811.  L'état  fut  admis  dans 
l'Union  le  11  déc.  1816;  il  se  donna  une  nou- 
velle constiliiliou  en  1851. 

INDIANAPOLIS,  capitale  et  la  plus  grande 
ville  de  rliuliaiia,  au  centre  de  cet  état,  sur 
la  rivière  White,  à  100  kil.  0.  de  Cincin- 
nati et  à  24;i  kil.  S.-S.-E.  de  Chicago.  Elle 
est  bâtie  au  milieu  d'une  plaine  fertile.  Dans 
le  vdisinagc  se  Irouveht  de  riches  mines  de 
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charbon.  La  ville  csl  réculièremonl  b.ltie, 
avec  des  rues  larges,  elle  à  sept  paix-s  lie  4  à 
100  acres.  Les  principaux  édifices  publics  en 
dehors  ou  dans  l'intérieur  de  la  ville  sont  :  la 
maison  d'Ktal,  l'instilul  de  l'Iilal  pour  les 
aveup-les,  un  asile  d'aliénés,  un  institut  de 
sourds  et  inuels,  un  arsenal  des  Etals-Unis, 
la  poste,  un  palais  de  justice,  un  hûlel  de 


Indianapolis  (Maison  d'Elal). 

ville  et  une  académie  de  musique.  Articles 
de  fer,  instruments  d'agiicullure,  voitures, 
tissu.s  de  coton,  moulins,  verreries,  huiles, 
machines  à  coudre;  conserves  de  poi'cs.  — 
Indianapolis  fut  fondée  en  1819.  En  1825, 
elle  remplaça  Corydon  comme  siège  du  gou- 
vernement. i;;i),oiii  luib. 

INDIANOLA,  ville  et  port  du  Texas,  sur  la 
cûle  U.  de  la  baie  de  Matagorda,  à  180  kil. 
S.-O.  do  Galveston;  2,2b4  hab.  (490  de  cou- 
leurl 

INDIBILIS.  chef  d'une  tribu  espagnole  qui 
s'unit  aux  Carthaginois  pendant  la  seconde 
guerre  punique.  Successivement  vainqueur 
et  vaincu  dans  ses  lutles  avec  Rome,  il  périt 
sur  le  champ  de  bataille,  en  205  av.  J.-C. 

*  INDICATEUR  s.  et  adj.  m.  Celui  qui  fait 
coiiii.iUre,  .[ui  dénonce  un  coupable  :  on  re- 
fut  la  difxjMlon  de  l'indicateur.  (Vieux.)  — 
adj.  Se  dit,  d'une  manière  plus  générale  de 
ce  qui  indique.  —  Anal.  L'index.  Un  dit  aussi 
adjeeliv.  :  le  doigt  indicateur. 

INDICATEUR  s.  m.  Ornith.  Genre  de  cucu- 
lidés  dont  environ  dix  espèces  ont  été  dé- 
crites. Les  indicateurs  habitent  les  dislricls 
boisés  de  l'AIViqne,  de  l'Inde  et  des  îles  In- 
diennes, lis  sont  de  la  grosseur  d'un  pinson. 
Lorsqu'un  oiseau  de  ce  genre  aperçoit  un 
voyageur,    il    vole   en    gazouillant  dans  les 


arbres,  afin  d'attirer  son  attention;  quand  il 
pense  avoir  alteint  son  but,  il  se  dirige  vers 
l'essaim  d'abeilles  sauvages  le  plus  rapproché, 
en  se  perchant  de  temps  en  temps  et  en  re- 
gardant en  arrière  pour  voir  si  la  personne 
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le  suit;  arrivé  i  l'arbre  qui  contient  le  miel, 
il  plane  au-dessus,  et  se  pose  sur  la  branidie 
la  plus  rapprochée;  il  .iltend  avec  anxiété  et 
bruvjmmiMU  sa  part  des  dépouilles. 

•'INDICATIF.  IVE  adj.  (lai.  iwiicativus).  Di- 
dacl.  Oui  indique  :  ce  symptôme  al  indicatif 
d'une  crise,  d'une  grande  révolution  d'hu- 
meurs. 

'INDICATIF s. m  Gramm. 
Modede?verbe6quicx(irime 
létal  ou  l'action  d'une  nia- 
niéie  positive,  certaine  el 
absolue  :  dans  la  conju- 
gaison, l'indicnti/est  le  pre- 
mier mode.  J'aime  est  te 
présent  de  l'indicatif  du 
verbe  Aimer.  Adjecliv.  :  le 
mode  indicatif 

•INDICATIONS,  f.  Action 

par  laijuulle  ou  indique  :  il 
fut  arréti'  dans  la  foule,  sur 
l'indiciitiond'un  tel.  —  Quel- 
(jiief.  Henseigneinenl,  dé- 
signalion  :  ci  h  peut  fournir 
didiUs  indications.  —  Ce 
qui  indique,  ce  qui  donne 
à  coniiailie  quelque  chose, 
el  qui  est  une  espèce  de 
signe  :  son  embarras  est  une 
indication  de  sa  faute,  une 
indii  alion  iju'il  se  sent  cou- 
pable. Dans  ce  sens,  il  s'em- 
ploie souvent  en  termes  do  inéd.  :  c'est  une 
indication  que  la  bile  est  en  mouvement.  — 
Méil.  Se  dit  é^'alement  du  moyen,  du  mode 
de  Iraiteriienl  que  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie indiquent  au  médecin  :  iiidicalion  cura- 
tive. 

'  INDICE  s.  m.  (lat  indicium).  Signe  appa- 
rent el  probable  qu'une  chose  est.  oxisle  : 
puissant  indice.  —  Se  dit  au-si  de  l'index  ou 
du  catalogue  imprimé  des  livi-es  défendus  a 
Rome  par  la  congi'éf.'alion  chargée  d  exercer 
la  censure  :  la  congrégation  de  l'Indice.  Dans 
cesens.ileslmoiiisusilé  qu'In^ler  Malli.(V.S.l 

"  INDICIBLE  adj.  Qu'on  ne  saurait  expri- 
mer :  joie  indicible.  M'est  guère  usité  que  dans 
ces  sortes  de  locutions. 

*  INDICTION  s.  f.  (lai.  indictio).  Convoca- 
tioii  d  liiii-  grande  assemblée  a  cerlaiii  jour. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  pai'lant  de  la  convoca- 
tion d'iin  concile  ou  d'un  syiiode  :  depuis 
l'indiclion  du  concile  de  Trente  jusqu'à  l'ou- 
verture. —  Chron.  Période  de  quiiize  années. 
iS'esl  plus  en  usage  que  dans  les  bulles  du 
pape,  el  dans  certaines  coui-s  ecclésiastiques  ; 
l'indiclion  est  un  des  trois  cycles  qui  entrent 
dans  la  période  Julienne.  —  Indiction  pre- 
mière, iNuicTiûN  SECONDE,  ctc,  la  première 
année,  la  seconde  année,  etc.,  de  chaque  in- 
diclion. 

*  INDICULE  s.  m.  dim.  Petit  indice;  ce  qui 
montre,  ce  qui  enseigne,  annonce  quelque 
chose.  (Peii  usité.) 

INDIEN,  lENNE  adj.  Qui  est  de  l'Inde  ;  qui 
appaiiienl  à  ce  pays  ou  a  seshabilants.  —  Qui 
appaiiient  aux  indigènes  de  l'Améi  ique.  - 
Océan  indien.  (Voy.  Océan.)  —  TERRiioiiŒ  in- 
dien. (Voy.  Territoire.]  —  Subslanliv.  ;  ta  plu- 
part des  Indiens  sont  aujourd'hui  civilisés.  — 
Encycl.  Lorsque  l'Amérique  fut  découverte 
par  Colomb,  on  supposa  qu'elle  faisait  parlie 
de  l'Inde;  d'où  le  nom  d'Indiens  que  l'on 
donna  aux  naturels.  Tout  le  continent  était 
habité  par  des  peuplades,  les  unes  tout  à  fait 
sauvages,  les  autres  a  demi  civilisées,  et  dont 
l'origine  est  un  sujet  inépuisable  de  contro- 
veises.  On  croit  qu'elles  éjaient  venues  par  le 
Kamtschatka.  Chaque  tribu  portail  un  nom, 
ordinaiiemenl  celui  d'un  animal  ou  d'un  ob- 
jel  très  connu.  Quelques-unes  reculent  des  sur- 
noms après  l'invasion  des  blancs,  el  d'autres 
prirent  pour  nom  celui  du  pays  qu'elles  habi- 
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talent.  D'un  bout  à  l'autre  du  continent,  ces 
peufilades  paraissent  avoir  un(!  commune  ori- 
gine. Lawrence  établit  de  la  façon  suivante 
les  caractères  généraux  qui  distinguent  leur 
race  :  peau  brune,  teintée  de  cannelle  ou 
quelquefois roii;.'eàlre;  iris  sombre;  chevelure 
lnnv.'ue.  noire  el  droite;  barbe  piu  fournie  ou 
mênii'  absente;  œil  enloncé;  nez  arie,  mais 
proéniinent;  lèvres  épaisses  el  arrondies; 
face  large  d'un  c  ôté  à  I  autre  des  joues,  qui 
sont  proéminentes.  La  forme  générale  de  U 
tête  es',  carrée,  avec  un  front  bas.  mais  large, 
un  crâne  aplati  en  ariièie  et  élevé  au  som- 
met, un  cet  veau  assez  développé  et  une  mâ- 
choire puissanlc.  La  taille  moyenne  n'est  pas 
aussi  haute  (]ue  dans  les  autres  races;  le  dé- 
veloppemenlmusculaire  est  faible,  liienqu'ils 
soient  actifs  et  agiles  à  la  course  et  dans 
des  travaux  de  peu  de  durée,  les  Indiens  sont 
inférieurs  aux  blancs  quand  il  s'agit  d'exercer 
des  etforts  piolunyés.  Leur  teint  varie  entre 
le  brun  sombre  des  tribus  californiennes  et 
la  couleur  presque  blanche  des  Mandans  et 
des  Chinoukf.  Ùans  rAinérique  du  .Nord,  le 
naliirel  se  montre  lier,  taciturne,  hautain  et 
stuïque;  rusé  el  vi^;ilant  quand  il  s'agit  de 
surprendre  son  ennemi;  persévérant  dans  ses 
entreprises,  vinduatif,  cruel  pour  ses  prison- 
niers, brave  el  féroce  à  la  guerre,  paresseux 
et  grave  pendant  la  paix.  Les  propen>ions 
animales  remportent  de  beaucoup  sur  les 
tendances  intelligentes.  Pour  eux,  l'agricul- 
ture se  borne  à  réculter  les  fruits  de  quel- 
ques plantes  et  l'industrie  à  fabriquer  des 
canots  avec  des  écorces  d'arbre  ou  avec  des 
arbies  creusés;  dans  quelques  endroits,  on 
s'occupe  de  travaux  de  vannerie,  ou  lisse  de 
grossière-  étoiles,  on  fabrique  des  armes  ou 
des  images  sculptées.  A  l'arrivée  des  premiers 
Européens,  les  parlieslesplusciviluéesélaienl 
celles  qui  s'étendent  depuis  le  Nouveau 
Mexique  jusqu'au  Pérou.  Les  indi;.'ènesde  ces 
pays  habitaient  des  maisons  permanentes  el 
non  de  misérables  huttes  coiuine  ceux  des 
autres  contrées.  Les  Pueblos  du  iNouveau 
Mexique  avaient  des  villes  et  cultivaient  le 
sol.  Le  tabac  était  d'un  u^age  général  parmi 
le.s  Indiens;  les  guerres  se  faisaient  par  em- 
buscades, surpiLses  et  traliisons  plutôt  que 
pai'  batailles  rangées.  Il  n'y  avait  de  lois  que 
dans  le  Mexique  et  le  Pérou,  où  les  souve- 
raiiis  jouissaient  dune  certaine  puissance; 
ailleurs,  les  gouvernements  étaient  d'une 
grande  faiblesse.  Quelques  tribus  apparte- 
naient à  des  rois  ou  à  des  chefs  héréditaires; 
d'autres  élisaient,  pour  les  gouverner,  l'indi- 
gène le  plus  brave  ou  le  plus  habile;  les 
temraes  vivaient  dans  un  état  d'inlériorilé 
dégradante;  on  les  chargeait  de  tous  les  tra- 
vaux, excepté  ceux  de  la  guerre  et  de  la 
chasse.  Ces  êtres  arriérés  croyaient  à  une 
existence  future  et  rendaient  de  grands  hon- 
neurs aux  cadavres;  ils  reconnaissaient  un 
Etre  Suprême,  dont  ils  s'occupaient  moins 
que  des  génies  bienfaisants  et  des  génies 
malfaisants;  ils  cherchaient  surtout  à  apai- 
ser la  colère  de  ces  derniers,  au  moyeu  de 
sacrilices  d'hommes  et  d'animaux.  Dans  le 
Mord,  on  ne  connaissait  d'autre  moyen  de 
perpétuer  le  souvenir  des  évéueraents,  que 
I  emploi  des  plus  grossiers  hiéioglyphes,  dont 
un  seul  système,  celui  des  Micmacs,  en  iNou- 
velle-Ecos»e,  a  pu  être  adopté  par  les  Euro- 
péens. Mais  les  Mexicains  faisaient  usage 
d'un  système  d'écriture  par  la  peinture  qui 
a  été  conservé  et  explique;  les  Péruviens  ve- 
naient en  aide  à  leur  mémoire  au  moyen  de 
ficelles  auxquelles  ils  faisaient  des  nœuds. 
Es|iagnols  el  Français  ont  fait  des  ell'orts 
systématiques  pour  civiliser  ces  peuplades 
dites  sauvagjs;  des  missions  furent  établies 
dans  toutes  les  pailies  où  des  colonies  se  fon- 
daient. Le  gouiernement  espagnol  alla  plus 
j  loin  :  il  éleva  les  entants  des  princes  et  des 
I  chefs  en  leur  donnant  l'éducation  et  le  rang 
des    nobles     castillans.    L'intelligence    des 
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jeunes  indigènes  ne  se  montra  pas  toujours 
inférieure  à  celle  des  Européens.  Les  basses 
classes  des  Indiens  ont  même  pu  être  assimi- 
lées aux  basses  classes  des  conquérants  et 
admises  aux  mêmes  droits  civils;  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  masse  du  peuple  dans  l'A- 
mérique espag-nole  est  principalement  d'ori- 
gine indienne.  —  LesFrançais.ens'élabiissaiil 
au  Canada  et  dans  la  Louisiane,  chorcbèrenl 
surtout  à  acquérir  sur  les  indigènes  une  in- 
fluence civilisatrice  et  pacifique.  En  cela,  leur 
politique  diliéraitessentiellement  de  celle  des 
colons  anglais  qui  ne  s'occupèrent  des  premiers 
occupants  que  pour  les  repousser  ou  les  ex- 
terminer. Plus  tard,  des  ellort<  individuels 
furent  faits  pour  établir  des  missions;  mais, 
tandis  que  les  Fiançais  respectaient  les  trai- 
tés avec  leurs  alliés  du  Canada  et  du  bassin 
du  Mississipi,  les  Anglaisne  connurent  d'autre 
moyen  de  dominât  on  que  la  guerre.  Ils 
chassèrent  d'abord  les  indigènes  de  la  Virgi- 
nie (l6"22-'44-'7.^),  détruisirent  les  Pequols 
(1637),  exterminèrent  d'une  façon  toute  bi- 
blique les  Narragansetls  (1643)  et  commen- 
cèrent, en  167b,  la  guerre  contre  Philippe, 
chef  des  Wampanoags,  guerre  qui  se  ter- 
mina par  l'expulsion  de  ces  derniers.  En  167;i, 
les  colons  de  la  Virginie  et  duMarylaiid  s'en- 
gagèrent dans  une  lulle  à  mort  contre  les 
Susquehanuas.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais 
lançaient  les  Iroquuis  sur  nos  alliés  du  Ca- 
nada, que  notre  intluence  avait  rendus  pai- 
sibles. Les  Hollandais  de  la  iNouvelle-.'^msler- 
dam  ne  s'étaient  pas  montrés  moins  belli- 
queux que  les  Anglais;  ils  avaient  décimé  les 
tribus  de  leur  voisinage  (I6i3).  Sous  lellorl 
des  colons  anglais  disparurent  successive- 
ment les  Tuscaroras  (I7M  j,  les  Pennacooks 
et  les  Norridgewocks.  Enfin,  débarrassés  de 
ce  côté,  les  Américains  songèrent  à  nous  en- 
lever le  Canada;  nus  allies  eurent  cruelle- 
ment à  souUrir  des  guerres  que  nous  eûmes 
à  soutenir  pour  détendre  nos  possessions. 
JNous  fîmes  regretter  aux  Renards  et  aux  Mia- 
rais  de  nous  avoir  attaqués  et  nous  extermi- 
nâmes complètement  lesNatchez.  Apres  avoir 
conquis  le  Canada,  nos  ennemis  se  trouvèrent 
en  face  de  populations  indigènes  qui  nous 
regrettaient.  Ils  firent  disparaître  les  Clie- 
rokees  (17b!l).  La  guerre  de  l'indépendance 
des  Etals-Unis  ne  fut  pas  moins  fatale  aux 
malheureux  Indiens.  Forcés  de  prendre  parti 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  belligérants,  ils 
s'eutr'égorgèrent.  Devenus  indépendants,  les 
Etals-Unis  commencèrent  par  supprimer  le^ 
tribus  qui  s'étaient  rangées  du  cùté  des  An- 
glais; ensuite,  sans  «aucune  reconnaissance 
pour  celles  qui  les  avaient  soutenus  dans  leur 
révolte,  ils  les  dépossédèrent  peu  à  peu  de 
leurs  territoires  et  les  reloulèrent  dans  les 
forêts  du  centre.  Les  Miamis,  refusant  d'éva- 
cuer un  pays  qui  leur  appartenait  depuis  long- 
temps, prirent  les  armes,  en  1790,  ballirenl 
les  Américains  en  trois  rencontres  et  ne  fu- 
rent soumis  qu'en  1793.  Pendant  la  guerre 
avec  les  Anglais,  plusieurs  tribus  soulevées  ra- 
vagèrent les  frontières,  mais  le  général  amé- 
ricain llarrisson  parvint  a  vaincre  leurs  forces 
combinées,  dans  la  bataille  de  la  Thanies 
(1813);  les  Creeks  durent  se  soumettre  en 
1814;  les  Seminules  en  1SI7;  les  Cieeks  et 
les  Cherokces  furent  déportés  au  loin  en  1838 
et  les  Seminoles,  ne  voulant  pas  abandonner 
leur  territoire,  soutinrent  une  guerre  qui  dura 
de  183.')  à  1842.  Les  Comanches,  les  Apacbes, 
les  Sioux,  cl  autres  tribus  occidentales  n'ont 
pas  été  moins  m,iltraitées.  En  18^1),  on  éva- 
luait le  nombre  des  Indiens  non  civili^és,  qui 
vivent  encore  sur  le  territoire  des  ElaLs-Uiiis, 
à  2"i9,337;  ceux  des  Indiens  civilises  à  2ÎJ,i)U(J. 
Les  tribus  les  plus  nombreuses  sont  celles  des 
Sioux,  des  Clierokecs,  des  Chaclaws,  des 
Creeks,  des  Cliipprouais,  des  Ol.awas  et  des 
Pueblos.  La  popul.ition  indienne  de  la  colonie 
anglaise  est  évaluée  a  liiO.UUO;  colle  de  l'A- 
mérique du  Sud  à.  7  luilhoiis.  Au  Mexique  et 
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dans  l'Amérique  centrale,  les  Indiens  for- 
ment la  plusgrande  partie  de  la  population. 
—  Langues  indigènes.  Les  langages  parlés 
par  les  Indiens  d'Amérique  formenlun  groupe 
à  part  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  idiome  des 
autres  parties  du  monde.  Parmi  les  traits  qui 
les  unissent  entre  eux  et  qui  léiiioignenl  d'une 
commune  origine,  le  principal  est  la  prédo- 
minance du  verbe,  par  laquelle  le  verbe,  le 
sujet  et  les  compléments  (directs  et  indirects) 
peuvent  être  coniugués  ensemble  comme  un 
seul  mot.  La  plupart  de  ces  lanfiues  ne  pos- 
sèdent que  peu  de  sons;  et  quelquefois,  ces 
derniers  ressemblent  à  des  gloussements  con- 
fus qu'il  est  impossible  de  noter  au  moyen  de 
nos  caractères  alpliubéliques.  A  la  pauvreté 
des  sons  se  joignent  une  véritable  indigence 
de  mots  et  un  manque  absolu  de  termes  abs- 
traits. Dans  le  résumé  ci-dessous,  on  a  men- 
tionné seulement  les  langues  dont  il  a  élé  fait 
une  élude  spéciale  et  dont  il  a  été  publié 
des  grammaires  et  des  vocabulaires.  1"  AsiÉ- 
RiQur.  DU  iNoRD.  Dans  les  dilfércuts  dia'ectes 
des  Esquimaux,  comme  dans  les  autres  lan- 
gues américaines,  la  prononciation  est  pecto- 
rale, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  et 
les  consonnes  se  distinguent  confusément.  11 
y  a  un  mot  pour  désigner  chaque  ob,tl.  sui- 
vant son  sexe,  son  âge,  elc.  Plusieurs  suffixes 
et  de  nombreuses  posiposilions  dénotent  les 
accidents  de  déclinaison,  de  comparaison  et 
de  conjugaison.  La  numération  procède  par 
vingtaines.  La  langue  des  Karalits  (Esqui- 
maux du  Groenland)  accumule  les  syllabes 
dures,  abonde  en  l,  en  k  et  r,  mais  n'a  pas 
les  consonnes  f,  h,  z,  h,  g,  l,  v.  —  20  est  dé- 
signé par  les  mots  :  mains  et  pieds.  —  Plu- 
sieuis  des  d.alectes  algonquins  ont  été  étu- 
diés à  tond  ;  on  a  pu  les  figurer  au  moyen  de 
lelti'esqui  ontservia  publierdeslivreselmênie 
des  journaux.  Dans  ces  dialectes,  Il  n'y  a  ni 
articles,  ni  genres  (le  mâle  et  la  femelle  étant 
désignés  (lar  des  mots  dilférents).  Les  ob|els 
sont  divisében  nobles  et  ignobles;  quelquefois 
en  animés  et  inanimés:  ainsilosUelawaresl'ont 
de  l'aibre  un  être  noble  elde  l'iierbe  un  ob|el 
ignoble.  Les  noms  subissent,  au  moyen  de 
suffixes,  des  modilicalioiis  que  l'on  a  compa- 
lécs  a  des  cas,  de  plus,  ils  supportent,  comme 
des  verbes,  une  sorte  do  conjugaison,  par 
l'adjonction  des  pronoms  possessifs,  sous 
foi-iue  de  préfixes.  Ex.  Cliez  les  Uelawares  : 
ooc/i,  père;  noock,  mon  père;  knoch,  ton 
père;  noochemw a,  nos  pères;  koochuwa,  voire 
père;  koochewawa,  vos  pères.  Les  verbes  af- 
l'eclenl  une  grande  multiplicité  de  formes, 
non  seulement  positives,  négatives,  réllec- 
tlves  et  réciproques;  mais  encoie  animées 
et  inanimées.  Ex.  :  ni  snkika,  je  l'aime 
(en  parlant  d'un  être  animé);  ni  sakilon, 
j'aime  cela  (objet  inanimé);  ki  sukika,  tu 
aimes  lui;  o  saHihan,  il  aime  lui;  ki  sul,ih, 
tu  m'aimes;  ki  sakildmin,  tu  nous  aimes;  ki 
sukihim,  vous  m'aimez,  ki  sakihin,  je  t'aime; 
Ai  sahihinimin,  nous  t'aimons;  passif  :  ni  sa- 
kihiijo,  je  SUIS  aimé.  —  Les  dialectes  de  la 
famille  des  Hurons-lroquois  manquent  géné- 
ralement de  labiales.  Les  verbes  iroquois  uni 
deux  paradigmes,  conlenant  chacun  o  con- 
jugaisons régulières.  Dans  le  paradigme  k,  il 
y  a  lii  personnes  :  je,  lu,  il,  elle,  on;  loi  et 
moi,  lui  et  moi,  vous  deux,  eux  deux,  elles 
deux  (faisant  .ï  formes  de  duel);  cl  pour  le 
pluriel,  vousel  nous,  eux  cl  nous,  vous,  eux, 
elles  (5  lornies).  Le  paradigme  u)  a  11  per- 
sonnes. Lorsque  l'on  conjugue  un  verbe,  les 
pronoms  ne  s'emploient  pas  soiis  leurs  lurmes 
séparée  ■;  on  les  remplace  par  desailixcs  iiio- 
dillcatils;  chaque  suhstaiitil  est  verbe  ou  |)cut 
le  devenir;  il  n'y  a  pas  d'articles,  pas  de  pré- 
pjsllions;  peu  d  adjeclifs,  dadveibesou  de 
conjonclions.  Les  bubslantifs  ne  possèdent  m  , 
ras  ni  genres;  ils  se  dislm;.'uenl  en  deux 
classes,  l'une  compreiianUElre  buprême,  les 
génies,  l'homme  el  la  femme,  et  I  autre 
toutes    les    autres    créatures,    auimées    ou 
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inanimées.  Le  verbe  adopte  les  formes  ré- 
lleclive,  réciproque  et  passive  par  l'addi- 
tion de  certaines  syllabes.  Ex.  :  kenonouiz, 
j'aime:  kaiatenonouiz,  je  m'aime;  teliatateno- 
nnuiz,  nous  nous  aimons.  Dans  les  dialecles 
dakota,  il  y  a  des  pronoms  séparés  el  des 
pronoms  incorpores;  un  duel  pour  la  pre- 
luière  personne  ;  nous  (toi  el  moi);  mais 
Il  n'y  a  pas  d'incorfioraiion  pour  le  pro- 
nom de  la  troisième  personne,  quelque  soit 
le  nombre,  si  bien  que  la  tr-oisième  per- 
sonne du  singulier  est  la  forme  la  plus  simple 
des  verbes.  Ces  derniers  possèdent  l'ind  ca- 
Uf,  l'impératif,  un  tenifis  indéfini  el  un  temps 
l'ulur.  Ainsi,  dans  ledakolaou  sioux  i  knshka, 
il  altache;  yakaskka,  lu  attaches;  ouiik'ishha, 
j'attache;  imkashka,  nous  deux  allachons; 
kaMidpi.  ils  attachent:  yak'ishkapi,  vous  alta- 
cbez;  imkaslikapi,  nous  allachons.  On  niar((ue 
la  possession  en  plaçant  le  possesseur  devant 
I  objet  possédé  et  l'adjectif  possessif  après 
celui-ci.  Ex.  :  la  maison  du  chef,  ouitc'hach 
tayuiapi  lipi  taouu  (chef  maison  sa).  Le  plu- 
riel se  forme  en  ajoutant  pi  aux  substantifs 
et  aux  verbes.  La  langue  séliche,  parlée  par 
les  Têles-Plates,  maii([iie  des  consonnes  /',  v, 
d,  r;  elle  possède  un  à  pai'liculier  qui  se  pro- 
nonce entre  la  langue  et  le  palais.  Les  subs- 
tantifs n'ont  pas  de  cas;  leur  pluriel  se  l'orme 
en  doublant  la  racine;  ex.  :  sAoi.  mère  ;  skoi- 
koi.  mères.  —  Le  yakama,  parlé  dans  l'Oi'é- 
gun,  est  remarquable  par  la  multiplicité  de 
s^s  pronoms  el  par  la  double  conjugaison  de 
ses  verbes.  —  Les  Chinou!;s,  sur  la  i-ivière 
Colombia,  ont  formé  un  jar-gon  commercial 
par  le  mélange  de  leur  lan;;ue  maleiiielle 
avec  des  mots  français  el  anglais.  Le  chero- 
kee,  qui  ollre  de  l'analogie  avec  les  dialectes 
iroquuis,  se  dislingue  comme  élaiil  le  seul 
pour  lequel  les  naturels  ont  adopté  un  al- 
phabet pariiculier.  Cet  alphabet  fut  Irivenlé, 
en  1826,  par  un  luélis  iioiiiiné  Sequoyab  ou 
George  Guess.  Il  ne  comprend  pas  moins  de 
8b  caractères,  dont  6  voyelles (u,  e,  i,  o,  u,  un) 
9  consonnes  siiiqdes  {g,  h,  l,  m,  n,  s,  d,  w,  y), 
3  consonnes  combinées  [ko,dt,  Is);  llya  deux 
sortes  de  prorium  nous:  1"  in,  pour  moi  et 
toi  ;  2°  asl,  pour  mor  et  lui  ;  ex.  :  inatiiniha, 
moi  et  toi  attachons  cela;  uslalunihu,  moi  et 
lui  allachons  cela.  La  [iluralité  esl  manjuée 
par  le  préfixe  l  ou  te;  ex. .  ictsiguowiti,  je  vois 
des  choses.  L'aciion  continue  est  indiquée 
par  les  suffixes  sa  el  i;  ex.  :  tsikeytisa,  je 
l'aime  sans  discontiiiualion.  Le  leiiips  par- 
lait est  de  deux  espèces,  l'une  employée 
quand  le  narialeur  était  présent  a  l'ailiôn; 
l'autre  quand  il  élait  absent  ;  ariisi  :  uhlun,  il 
l'a  tué  (en  ma  présence);  w/i/tî  (en  mon  ab- 
sencej.  Les  compleinents  sont  fréquemment 
exprimés  par  une  mudilicalion  du  verbe; 
ex.  :  kuluwo.  je  me  lave;  kukstula,  je  me 
lave  la  lêle;  /sesf((/«,  je  lave  la  tête  (d'une 
autre  pei'sonrie),  elc.  llya  ainsi  13    formes. 

—  Le  cliaclaw,  que  parlent  les  Cliaclan-s  et 
les  Cbickasaws.  et  qui  ollre  une  grande  ana- 
logie avec  le  dialecie  des  Creeks  uu  Musko- 
kees,  est  remarquable  par  les  nombreuses 
parlicules  a  l'aide  desquelles  on  nuance  dé- 
licalemeiil  la  signilicalioii  des  mots.  La 
i'^  personne  du  singuier  dans  les  lenip-  pré- 
sents n'a  pas  de  pronom  el  donne  la  forme 
la  plus  simple  du  verbe;  Il  v  a  des  pronoms 
separables  el  des  pronoms  Inséparables;  ces 
derniers  sont  un  suffixe  pour  la  première  per- 
sonne el  un  altixe  pour  la  deuxième.  :  tak- 
L'Iiih,  il,  elle  ou  cela  attache  (ou  ils  allachenl) 
lui,  elle,  cela  ou  eux;  islUakclii/i,  tu  attaches 
lui,  elle,  ce.a  ou  eux;  (a/;c/tii'i/i,  j'allache,  elc. 

—  Le  muskokee  se  distingue  en  miisko^ee 
projire  (uu  creek  principal)  el  hllchllee.  U 
dillerc  au  chactaw  dans  les  modifications  du 
verbe  :  issctv  \V  représenlanl  un  son  obscur), 
prendre;  eS'iis,  je  pr-ends  cela;  esichkis,  lu 
prends  cela;  esis,  Il  prend  cela.  Le  creek  et 
le  chactaw  ne  possèdent  ni  le  son  é,  ni  les 
consonnes  d,  g,  j,  r,  v,  z.  —  Le   mexicain, 
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languo  de  l'une  des  laces  les  plus  civilisi^c;  du 
Nouveau    Monde,    fut    étudié    par   les    Kspa- 
pnols,  et   même   enseigné  à  l'universili-  de 
Mexico.  Il   manque   des  sons  6,  d,  g,  r  et  des 
consonnes  esjia^'noles  j,  //,  h;  mais  il  dbonde 
en  <,  s,  ch.  tz,  et  in  syllabes  lin,  lli,  ail,  itl. 
L'a  se  pionohce  avec  un  son  gulUual    paiti- 
ciiliet'.  Le  çenrc   se   distingue  cbez  les  ani- 
maux par  les  (iWlixes  okkh.  inaie;  cihua.  fe- 
melle. A  chaciue  subslantif,  on  peut  ajouter 
/i-  particules  :  tzin  ou  tzinlli,   sif^niflanl   res- 
pect; ton  ou  tonth,  pour  déprécier;  po/,  signi- 
liant  excès;  pil,  diminutif  all'cctueux,  cotnme 
ichcdpil,  un  agneau  (eber  petit  mouton).  Les 
aflixes  possessifs  ^ont  :  no,  mo,  i,  to,  anmn, 
in:  calli.  maison;  noral,  ma  maison;  nomill, 
mon  clianip  labouré:  ical,  sa  maison  ;  icxill, 
pied,  nocxi,  mon  pied;  Icoll,  Dieu;  notcouk, 
mon  Dieu.  Les  pronoms  inséparables  sont  : 
première  personne  du  singulier,  ni, -deuxième, 
H;  première  du    pluriel,   H  (fortement  ac- 
centué); deuxième  an,  am  :  ninemi,  je  vis  ou 
je  marche;   lincmi,  tu  vis  ou   tu    marches; 
ncmi,  il,  etc.;    tinemi,  nous  vivons  ou  mar- 
chons;   unmmi,  vous,  etc.;  nemi,   ils,  etc.  A 
l'impératif,  H  et   an  sont   changés  en  arf  et 
l'on  donne  à  chaque  personne  le   préllxe  ma. 
11  n'y  a  pas  de  participes.  Les  verbes  passent 
au  transitif  d'après  les  règles  dont  nous  avons 
déjà  |iarlé  :  ni  tlazotla,  j'aime;  nino  tlazulla, 
je    m'aime;    ni   pia.   je   garde;  ni  t/a/n'u,  je 
garde  lui;  i.i  Upin,  je  garde  cola.  —  L'oltoini 
ou   biabiu  (prononcez  hianghiumg)    est  une 
langue  monosyllabique  qui  ressemble  au  chi- 
nois; sa  grammaire  présente  ce  fait  particu- 
lier que  le  verbe  reste  invariable  et  que  c'est 
le  protiom  qui  se  conjugue.   Plusieurs  mots, 
écrits  de  la  même  manière,  se  distinguent 
par  l'inlonalion.  Il  n'a  pas  de  consonnes  f,  l, 
r,  s;  il  abonde  en  sons  gutturaux  et  en  sons 
liasâux.  —  L'buaxtéco-maya-quiché,  autrefois 
1res  répandu,  ressemble  àl'oLumi;  il  possède 
èsonsgiiUuraux  très  rudes  et  manque  deti,/, 
g,  7-,  s,D;il  forbie  le  pluriel  par  ob  et  le  com- 
paratif par  il;  ex.  :  clie,  bois  (sing.);  che-ob, 
bois   (plur.);    <i6,  bien;    «îfc-«,  nneux.  Il  y   a 
4  conjugaisons  et  beaucoup   d'élisions.  —  Le 
mixteca-zapoteca  a  donné  naissance  à  plu- 
sieurs dialecles.  —  Dans  le   tarasco,  il  n  y  a 
ni  f,  ni  l,  et  jamais  b,  d,  g,  i,  r  ne  se  trouvent 
au  commencement  des  mots;  on    distingue 
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on  comptait  par  vingtaines;  il  y  avait    ilnfe 
conjonction  négative;  un  /indistinct;  mais  II 
n'y  avait  pas  de  z  rii  de  d.  —  Le  lait?at.'e  des 
Qiiicboas,  parlé  dans  tout  l'empire  des  IticaS 
est   rude,  plein  d'éclats  de  voix,  niamlue  de 
b,  d,  f,  g,  h  V,  to,  X,  z;  possède  des  cas  et  des 
prépositions;  forme  généralement  son  plu- 
riel par  l'addition  de  cuna.  Il  y  a  deux  formes 
de   nous   .•   munami,  j'aime;   munan'iul,    tu 
aimes  ;7«i;han.  il  aime;  munundilc  vlitiunaycu, 
nous  aimons;  munanquirlik,  vous  aimez;  rnu- 
nancu,  ils   aiment;  munar,    amoureux;  m«- 
nai/    amour;  munasca,   personne  ou   chose 
aimée.  Les  conjugaisons  sont   très  riches  et 
régulières,  mêmepour  les  verbes  substantifs; 
la  svnlaxe  est   simple  et  le  verbe  termine 
toujours  la  phrase.  Les  Incas   parlaient  une 
langue  incompréhensible  pour  leurs  sujets.— 
1,'avmara  est  une  langue  pleine  de  rudesse 
dont  se  servent  encore  les  descendants  des 
Européens  à  la  Paz  et  environ  400,000  abo- 
rigènes; il  a  formé  plusieurs  dialectes.  —  Sur 
le  versant  oriental  des  Andes,  en  Bolivie,  la 
famille  antisieiine  comprend  o  tribus  qui  ont 
chacune  leur  langue  particulière  :  les  Yura- 
caies  (Yurac,  blancs;  cari,  hommes),  les  Mo- 
cetenes  (Chuncbos|,  les  Tacanas,  les  Maropas 
et  lesÀpolistas;  environ  i:),UOO    en  tout.  — 
Sur  les  pampas  de  la  Plata.  arrosées  par  le 
Parana  et  parles  deux  Salados,  vivent  environ 
40  tribus.  i,es  Abipons  semblent  chanter  des 
mots  démesurément  longs;  ils  ne  comptent 
pas  au  delà  de  trois;  leur  langue  possède  un 
son  partiiulier,  un  demir  et  un  demi  g  (sem- 
blable au  ghain  arabe).   Les  Moxos,  dans  la 
Bolivie   et  dans    la  province  brésilienne  de 
Mattû-Grosso   parlent  une   langue   douce   et 
harmonieuse,  qui  renferme  plusieurs  formes 
de  verbes  et   peu  de  numéraux.  Parmi  les 
Tupi-Guaranis    du    Brésil,   Texeira    compta 
l.ïO  tribus;  maisSpix  et  Martiusen  ont  trouvé 
plus  du  double.   Il   est  impossible  de  savoir 
exactement  combien  de   ces    tribus  parlent 
des  dialectes   bien   distincts.  —  Le   guarani 
oriental  (iinijoa  gérai,   langue    générale  du 
liiésil)   ne  possède  pas  f,  l,  s,  v;  mais  il  a  le 
ch  allemand,  le  j  anglais,  lu  français  (écrit  y), 
nos   voyelles  nasales;  m  et  II  des  Espagnols. 
Cas:  aia,  humo;  abuupe,  homini;  abaki,  ho- 
mine;  comparatif  formé   par  le  suflixe,  etc.; 
pas  de  numéraux  au  delà  de  4,  parce  que  le 


les  substantifs  en  rationnels,  irrationnels  et  nombre  '6  se  dit  aMbo  (main);  10,  upaaMlbo 
inanimés.  Les  pronoms  sont  absolus  ou  insc- 1  (deux  mains);  pdur  les  nombres  pl_u=cle^  es, 
jiarables;  ces   derniers    s'emploient  comme 


suffixes:  pa,  porter;  pahnca,  je  porte;  pan- 
yahaca,  je  suis  porté;  punstuhaca,  je  porte 
tou|OUrs;  pacaia,  ce  qui  est  porté,  un  fardeau. 
_  Le  plmaoU  nevome  manque  des  sons  é,  /', 
;,  z.  On  peut  confondre  la  prononciation  de 
b  et  de  p,  de  d  et  de  t,  de  c  et  de  g.  Les  con- 
tractions sont  nombreuses.  Il  n'y  a  qu'une 
tonjugaison  et  la  forme  verbale  reste  la  même 
dans  chaque  temps,  les  pronoms  et  les  pré- 
fixes variant  avec  les  personnes.  Le  verbe 
actif  est  simple,  comparé  au  passif  :  uni 
aquiiirida,  je  compte;  uni  aquiaridacada,  je 
comptais;  ni  vusivointad'am'igui,  j'étais  as- 
sisté. Les  verbes  de  possession  dérivent  des 
substantifs  :  hunu,  mais;  hunuga,  avoir  du 
ma'is.  —  2°  AuÉnmuE  bo  Sud.  Les  Caraïbes 
pariaieiil  une  trentaine  de  dialectes  harmo- 
nieux, dont  presque  tous  les  mots  se  termi- 


on  emploie  les  numéraux  espagnols.  Pro- 
noms :  Yxe,  je,  mon;  ndc,  tu,  ton;  x,  il;  y, 
son ;oro,  nous  (moi  et  lui);  yaiide,  nous  (moi 
et  vous);  pee,  vous;  pe,  voire.  Verbes  :  a- 
juca,  je  tue;  ere-juca,  tu  tues;  o-juca,  il 
tue,  etc.  Les  temps  sont  indiqués  par  des 
adverbes.  —  Le  guarani  méridional  (guarani 
propre),  sur  les  rivières  Parana,  Paraguay  et 
Uruguay,  est  parlé  par  plusieurs  peuplades. 
—  Le  guafani  occidental  est  en  usage  chez 
les  ChirigUani  (sur  le  Pilcomayo),  chez  les 
Guarayi  (missions  des  Chiquitos),  chez  les 
Cil-ionos  (près  de  Sanla-Cruz)  et  dans 
leo  villages  entre  le  Chaco  et  le  Mapayo.  — 
Le  tupi,  autrefois  le  piUs  répandu  des  idiomes 
sud-americains,  fut  adopté  par  les  Euro- 
péens et  par  plusieurs  tribus  étrangères.  La 
langue  que  parlent  les  femmes  ditlére  légè- 
rement de  celle  des  hommes.  —  Les  Onia- 
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qile  /,  n  et  r.  Beaucoup  de  mol»  sbnt  forHiés 
de  .syllabes  doubles  :  ridc-n'i'-, mouette;  eng- 
fMf/.pivcrl.  Deux  cas  :  nominatif  et  oblinue; 
ex.  :  tar»-ti-po  (coursier  du  ciell,  le  soleil; 
laritnieii  (ciel  paix  ;  paix  du  ciel),  la  lune.  Pas 
de  verbe  substantif;  ainsi  :  he  mung,  il  mort; 
e  relia,  cela  bon,  etc.  —  L'araucan  ou  ehili- 
dugu,  langue  du  Chili,  est  sans  doute  la  plus 
harmonieuse  et  la  plus  cultivée  des  langues 
indigènes.  Les  mots  se  terminent  par  des 
voyelles  et  par  des  consonnes  douces:  pas  de 
genres,  les  sexes  se  désignant  par  nia.  niAle 
ou  domo,  femelle;  trois  cas  formés  par  ni, 
génitif;  mo,  m'-u,  ablatif;  egu,  instrumental. 
Duel  :  engu;  plurie'  ica,  egn,  ou  par  le  pré- 
llxe pu,  ou  en  intercallant  gw:  entre  le  subs- 
tantif ot  l'adjectif.  —  Biuliooii.  Voy.  les 
ouvrages  de  ChaHevoix,  d'Hervas,  de 
IJ.-S.  Barton,"de  Duponceau,  de  Schoolcraft, 
de  Gallatin,  de  TiUinhull,  de  Humboldl.  de 
Baibi,  d'Adelung,  de  Buschniann,  dOro/.co 
et  Pimentel,  de  Squier,  de  Brasseur,  de  Buur- 
boing,  de  Uehrendt,  etc. 
INDIENNAGE  s.  ra.  Imprimerie  d'indiennes. 

•  INDIENNE  s.  f.  Etolfe  de  ooton  peinte  qui 
se  fait  aux  Indes.  Par  ext.  Etoile  du  même 
genre  fabriquée  en  Europe  :  l'indienne  est  une 
étoffe  ti'gère. 

INDIENNEUR,  EUSE  adj.  Techn.  Celui  ou 
celle  qui  travaille  dans  les  fabricjues  d'in- 
diennes. 

•  INDIFFÉREMMENT  adv.  Avecindilférence, 
avec  froideur  :  (7  fut  reçu  indifféremment.  — 
Plus  souvent.  Sans  distinction,  sans  faire  de 
dill'érence  :  il  lit  toutes  sortes  de  livres  indiffé- 
remment et  sans  ehoix. 

•INDIFFÉRENCE  s.  f.  Etat  d'une  personne 
inditlërenle  :  ioilà  une  grande  indifférence.  — 
LiuEiiTK  u'iNDiFFÉHE.NCE,  état  d'une  âme  libre 
de  choisir  entre  deux  parti*»,  parce  qu'aucun 
motif  ne  la  fait  pencher  vers  l'un  plutôt  que 
vers  l'autre.  —  Se  dit  particul.  en  parlant 
d'une  personne  qui  n'est  point  sensible  à 
l'amour:  être,  vivi'e  dans  l'indifférence. 

•INDIFFÉRENT,  ENTE  adj.  Qui  néprésenle 
en  soi  aucune  lau-e  de  d''-leriiiiii.itioii,  aucun 
motif  de  préférence  :  le  cfioi.c  entre  ces  deux 
choses  est  indifférent.  — -Actio.nsindiffiïrentes, 
les  actions  qui,  d'elles-mêmes,  ne  sont  ni 
bonnes  ni  mauvaises.  —  Qui  touche  peu,  dont 
on  ne  se  soucie  point;  «t  ce  sens  est  plus  du 
moins  étendu  selon  la  qualité  des  choses 
dont  on  parle  :  tout  cela  m'est  indifférent,  je 
n'y  prends  aucune  part.  —  Qui  est  de  peu 
d'intérêt,  qui  n'est  d'aucuile  importance, 
d'aucune  conséquence  :  nous  ne  parlioj^s  que 
de  choses  indifférentes.  —  Se  dit  aussi  des 
personnes.  Qui  n'a  pas  plus  de  penchant 
pour  une  chose  que  pour  une  autre,  pour  un 
parti  que  pour  un  autre  :  il  n'est  plus  temps 
de  demeurer  indifférent,  il  faut  prendre  un 
parti.  —  Philos.  L\  matière   est  d'elle-même 

INDIFFÉRENTE  .\V  REPOS  OU    AU    MOUVEMENT,    elle 

n'a  d'elle-même  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
qualités,  et  elle  est  également  susceptible  de 
l'une  ou  de  1  autre.  —  Qui  n'est  point  touché 
de  quelque  chose,  qui  ne  prend  point  d'in- 
térêt à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose  :  il  irste 
vidiff érentû  tout  ccquise  passe. — Absol.  Quin'a 
d'attachement   à   rien,   qui   n'est  touché   de 


naient  Dar   des  voyelles.    Terminaisons  des   guas,  autrefois  puissante  association  de  peu-    J.ie^  :  c'est  un  homme  indifférent,  rien  ne  peut 


cas  :  daiif,  va;  accusatif,  pona;  ablatif,  ta. 
Personnes  :  masc  au,  inara;  fém.,  nucuya, 
ni'ui-o,  je;  'naiia,  nous;  amoro,  ibwra,  amenle, 
tu  ;  hocoya,  vous  ;  likia,  il  ;  mosvan,  ils.  Pos- 
sessif :  préfixée,  mon;  a,  ton;  suflixe  o,  son. 
Pronoms  verbaux  :  préli.xes,  s,  première  per- 
sonne; m,  deuxième;  n,  troisième;  plur.  «a- 
7!an,  etc.  —  Le  dialecte  arrawak  (Berbice  et 
Surinam) 
voix  passiv 

actifen/iun.  La  langue  des  MuyscasouMozcas, 
qui  dominaitautrefois  dans  la  ville  de  Bogota, 
est   aujourd'hui    éteinte.   Dans  celte  langue, 


L.K    UiaiCCLO      QiiaiTwii     ^Mv^*"..>"    ^.. 

ollre  la  particularité  de  former  la 
ive  en  changeant??  final  de  l'infinitif 


plades,  sur  l'Ama'zone,  leJapura,  l'Orénoque, 
etc.,  possèdent  une  langue  qui  diffère  essen- 
tiellement des  autresidiomesaméricains.  Cet  te 
langue  est  monosyllabique,  nasale  et  guttu- 
rale; n'a  pas  de  genres;  la  conjugaison  est 
simple;  le  même  mot  acquiert  de.-  significa- 
tions différentes,  suivant  l'intonation.  On 
forme  des  verbes  réciproques  par  le  suffixe 
ca;  les  verbes  actifs  dérivent  des  substantifs 
par  l'addition  de  ta.  —  Les  Botocudos  em- 
ploient une  langue  monosyllabique,  pleine 
de  sons  nasaux,  de  sons  particuliers,  de 
vùyelles;ils confondent  ensemble  i  et  li,  ainsi 


l'émouvoir.  —  Se  dit,  particul.,  d'une  personne 
qui  n'est  point  sensible  à  l'amour  :  une  femme 
indifférente.  —  Se  prend  quelquefois  siibstan- 
tiv.  en  parlant  des  personnes  :  il  fait  l'indiffé- 
rent. On  dit  en  plaisantant.  Une  aimable,  une 
belle  indifférente;  et  ironiquement,  17;?  bel 
indifférent. 

'INDIGÉNAT  s.  m.  Droit  qui  appartient 
aux  citoyens  d'un  Etal  :  il  obtint  l'indigénat. 

'  INDIGENCE  s.  f.  Grande  pauvreté,  priva- 
tion du  nécessaire  :  extrême  indigence.  —  Se 
dit  absol.  des  indigents  en  général  •  secoUn'?- 
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l'indigence.  —  S'emploie  quelquefois  fig'.,  au 
sens  moral  :  indigence  d'idées. 

•INDIGÈNE  adj.  Qui  est  du  pays,  qui  en 
est  originaire  :  plantes  indigènes.  —  Se  dit, 
particui.,  des  peuples  établis  de.  tout  temps 
dans  un  pays  :  peuples  indigènes.  Dans  ce  sens, 
est  souvent  employé  comme  substantif:  les 
indigènes  de  l'Amérique. 

INDIGÉNÉITÉ  s.  f.  Qualité  d'indigène. 

•INDIGENT,  ENTE  adj.  [ain-di-jan]  (lat. 
indigens).  iNécessiteiix,  extrêmement  pauvre  : 
assister  ceux  qui  sont  indigents.  —  Se  prend 
aussi  subslantiv.  :  on  doit  secourir  l'indigent, 
les  indigents. 

•  INDIGESTE  adj.  (lat.  indigestus).  Qui  est 
difficile  à  digérer  :  viande  indigeste.  —  Qui 
n'est  pas  digéré  :  il  rend  les  viandes  crues  et 
indigestes.  (Vieux.) . —  Fig.  Qui  est  embrouillé, 
confus,  mal  ordonné,  surtout  en  parlant  des  ou- 
vrages d'esprit  ;  ouvrage,  compilation  indigeste. 

•INDIGESTION  s.  f.  Mauvaise  digestion; 
coclion  imparfaite  des  aliments  dans  l'esto- 
mac :  avoir  une  indigestion.  —  Kncycl.  L'indi- 
gestion survient  ordinairement  quelques 
heures  après  l'ingestion  d'aliments  trop 
copieux,  ou  de  mauvaise  qualité  ou  sous 
l'intluence  d'une  cause  étrangère  telle  que 
l'action  du  froid  ou  une  vive  alfectioii  morale. 
Les  symptômes  de  l'indigestion  varient  selon 
les  individus  ou  selon  la  gravité  de  l'alfection  ; 
tantôt  il  y  a  seulement  gêne  et  pesanteur  de 
l'estomac,  rapports  acides,  ballonnements  de 
l'abdomen,  et  dans  ce  cas  une  légère  infusion 
de  thé  ou  de  camomille  rétablit  vite  la  régu- 
larité de  la  digestion;  tantôt  ces  symptômes 
légers  son  taccojTi pagnes  de  rf/yoî';',  de  nausées, 
de  borborygmes,  d'tirucfrtiî'on*  ou  renvois  acides 
ayant  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  enfin 
de  oomissements  et  d'éoacuations  de  matières 
incomplètement  digérées.  Il  faut  alors  favo- 
riser les  vomissements  en  titillant  la  luette 
ou  en  administrant  un  légervomitif;  quelques 
gouttes  de  laudanum  calment  vite  les  coliques. 
11  est  facile  de  distinguer  l'indigeslion  de  la 
gastrite,  de  l'entente  et  de  l'occlusion  intes- 
tinale en  raison  même  de  l'invasion  subite  et 
de  la  courte  durée  de  la  maladie,  ainsi  que  du 
soulagement  qui  suit  les  vomissements;  l'ab- 
sence de  crampes,  de  refroidissement  et  la 
nature  des  évacuations  empêchent  de  la  con- 
fondre avec  le  choléra  sporadique,  de  même 
que  la  violence  des  douleurs  et  la  simple 
inspection  des  matières  vomies  la  distinguent 
de  l'empoisonnement. 

•INDIGÉTE  adj.  (lat.  »«%«).  Nom  que  les 
anciens  donnaient  aux  héros  divinisés,  aux 
demi-dieux  particuliers  d'un  pays:  HJnée  était 
à  Rome  un  dieu  indigéte. 

•INDIGNATION  s.  f.  [^nrall.].  Sentiment  de 
colère  et  de  mépris,  qu  excite  un  outrage, 
une  injustice  criante,  une  action  honteuse, 
etc  :  cela  donne  de  l'indignation,  excite  l'indi- 
gnation. 

'  INDIGNE  adj.  [gn  mil.].  Qui  n'est  pas 
digne,  qui  ne  mérite  pas  :  il  est  indigne  des 
grâces  que  vous  lui  faites.  —  S'applique  égale- 
ment aux  choses  :  un  crime,  une  faute  indigne 
de  pardon.  —  Jurispr.  Se  dit  particui.  de  ceux 
qui,  pour  avoir  manqué  à  quelque  devoir 
essentiel  envers  une  personne,  de  son  vivant 
ou  aprèssa  mort,  sontprivésdesa succession  : 
ceux  que  la  loi  déclare  indignes  de  succéder,  dé- 
clare indignes.  —  S'emploie  aussi  comme  subs- 
tantif: les  enfants  de  l'indigne.  —  Quelquef. 
Titre  que  l'on  se  donne  par  humilité  :  Signé: 
Un  tel,  prêtre  ijidigne,  capucin  indigne.  —  Qui 
n'est  pas  séant,  convenable  :  une  telle  conduite 
est  indigne  d'un  homme  d'honneur.  —  Méchant, 
odieux,  très  condamnable;  et  alors  s'emploie 
absotumenl:  malheur  à  l'homme  indigne  qui 
oublie  à  ce  point  ses  devoirs!  —  Communion 
INDIGNE,  communion  qui  n'est  pas  faite  avec 
les  dispositions  requises.  —  s.  Personne  vile, 


INDI 

méprisable  :  ne  me  parlez  pas  de  cet  homme-là, 

c'est  un  indigne.  (Fam.) 

•INDIGNEMENT  adv.  Dune  manière  in- 
digne :  s'acquiller  indignement  de  ses  devoirs. 

•  INDIGNER  V.  a.  [s^n  mil.]  (lat.  indignari, 
s'indigner).  Exciter  l'indignation  :  cette  action 
indigna  tout  le  monde  contre  lui.  —  Etre  in- 
digné, éprouver  de  l'indignation  :  je  suis  in- 
digné de  sa  conduite.  —  S  indigner  v.  pr.  Etre 
indigné,  courroucé  :  ils  s'indignèrent  de  ce 
joug  honteux. 

•  INDIGNITÉ  s.  f.  Qualité  odieuse  par 
laquelle  on  est  réputé  indigne  d'une  grâce, 
d'un  emploi,  d'un  héritage,  etc  :  Vindignité 
du  pécheur.  —  Méchanceté,  noirceur,  énoi- 
mité  :  l'indignité  de  cette  action,  de  ce  procédé, 
de  cette  conduite  souleva  tout  le  monde  contre 
lui.  —  Action  indigne,  odieuse:  quelle  indi- 
gnité! —  Particui.  Outrage,  affront:  traiter 
avec  indignité. 

*  INDIGO  s.  m.  (lat.  indiens,  de  l'Inde). 
Matière  colorante  qui  sert  à  teindre  en  bleu, 
et  que  l'on  retire,  par  la  fermentation  ou 
autrement,  des  feuilles  et  des  tiges  de  cer- 
taines plantes  légumineuses  des  régions 
équatoriales  :  le  bleu  que  donne  l'indigo  est  le 
plus  beau  et  le  plus  solide.  —  Se  dit,  quelque- 
fois, des  plantes  mêmes  qui  fournissent  l'in- 
digo, et  qu'on  nomme  plus  ordinairement 
1ndii;otiebs  :  la  culture  de  l'indigo.  —  Par 
ext.  Toute  couleur  semblable  a  celle  de 
l'indigo  :  l'indigo  est  une  des  sept  couleurs 
primitives.  —  \%  Adjectiv.  :  bleu  indigo,  robe 
indigo.  — ■  Encycl.  L'indigo  est  une  teinture 
végétale  d'un  bleu  profond,  connue  des  an- 
ciens sous  le  nom  A'indicum,  parce  qu'elle 
fut  apportée  de  l'Inde  en  Europe.  L'usage  de 
l'indigo  pour  la  teinture  fut  probablement 
introduit  en  Italie  dès  le  si°  siècle.  Au  com- 
mencement du  5Vii">  siècle,  son  importation 
par  les  Hollandais  souleva  de  vives  réclama- 
tions parce  qu'il  remplaçait  les  bois  indi- 
gènes. La  dièle  allemande  défendit  son  em- 
ploi en  L577  et  le  parlementanglais  le  prohiba 
en  I-jS!  ;  ces  lois  furent  pendant  longtemps 
strictement  exécutées.  L'indigo  est  produit 
par  plusieurs  plantes  appartenant  à  l'ordre 
des  légumineuses.  CVoy.  Indigotier.) 

INDIGOfÉRE  adj.  (rad.  indigo  et  lat.  fero, 
je  porte).  Uut.  Qui  contient  ou  qui  produit  de 
l'indigo  :  plante  indigofère.  —  s.  m.  Se  dit  de 
toute  plante  qui  produit  de  l'indigo  :  l'indi- 

gofèrc  est  bien  cultivé. 

•INDIGOTERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  prépare, 

où  l'on  fait  l'indigo. 

*  INDIGOTIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  légumi- 
neuses, qui  croissent  dans  les  régions  tropi- 
cales de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
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liiJit;,iiviii  linctoria. 

et  dont  quelques  espèces  fourni.ssent  la  ma- 
tière colorante  qu'on  nomme  indico  :  indigo- 
tier franc.  —  Les  trois  espèces  principales  de 


ce  genre  de  plantes,  celles  qui  produisent  la 
presque  totalité  de  l'indigo  du  commerce, 
sont  :  l'indigotier  tinctorial  {indigofera  linc- 
toria), Vindigotier  franc  (indigofera  anil)  et 
lindigotier  argenté  [inligofera  argentea).  La 
récolte  se  fait  en  coupant  les  tiges  près  de 
terre,  avant  qu'elles  aient  atteint  toute  leur 
croissance.  On  porte  les  plantes  ainsi  recueil- 
lies dans  une  cuve  où  elles  fermentent  avec 
de  l'eau;  on  soutire  cette  eau,  au  fond  de 
laquelle  se  précipite,  à  la  suite  d'un  battage, 
le  principe  colorant  qui  constitue  l'indigo; 
on  décante,  on  égoutte  l'indigo  dans  des  sacs 
et  on  le  fait  sécher.  Le  meilleur  indigo  du 
Bengale  est  d'un  bleu  léger,  en  tablettes 
cubiques  si  légères  qu'elles  flottent  surleau; 
il  est  friable,  doux,  avec  une  cassure  nette  ; 
il  présente  une  magnifique  couleur  de  cuivre 
quand  on  le  frotte  avec  l'ongle.  Les  meilleures 
qualités  américaines,  comme  celles  de  Guate- 
mala et  de  Caracas,  sont  égales  à  celles  du 
Bengale. 

INDIGOTINE  s.  f.  Chim.  Principe  immédiat 

extrait  de  l'indigo.  (V.  S.) 

INDIGOTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
produit  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
l'indigo. 

•INDIQUER  V.  a.  (lat.  indicare).  Montrer, 
désigner  une  personne  ou  une  chose  :  indi- 
quez-moi le  plus  jeune  de  ces  trois  hommes.  — 
Faire  connaître,  enseigner  à  quelqu  un  une 
chose  ou  une  personne  qu'il  cherche  ou  qui 
lui  peut-être  utile  :  indiquez-moi  le  lieu  où  je 
pourrai  le  trouver  — Méd.  La  force  dupoui.s  in- 
dique LA  SAIGNÉE,  elle  avertit  qu'il  faut  Saigner 
le  malade.  —  Déterminer,  assigner  -.indiquer 
les  causes  d'un  phénomène.  —  Indiquer  une 
ASSEMBLÉE,  UNE  SESSION,  etc,  fixer  le  jour, 
l'époque  où  elle  aura  lieu.  —Se  dit  également 
de  ce  qui  fait  connaître  l'existence  d'une 
chose  :  la  fumée  indique  le  feu.  —  Arts  du 
dessin.  Marquer,  représenter  quelque  objet, 
sans  trop  s'attacher  aux  détails  :  n'indiquer 
que  les  masses  dans  un  tableau.  —  Se  dit,  fig., 
dans  un  sens  analogue,  en  parlant  des  ou- 
\  rages  d'esprit  :  tes  situations,  les  caractères, 
etc.,  sont  à  peine  indiqués  dans  celte  pièce. 

'  INDIRECT,  ECTE  adj.  Qui  n'est  pas  direct: 
chemin  indirect.  —  S'emploie  plus  ordinaire- 
ment au  figuré  :  cn^içwpmrfî'recie.  -  Gramm., 
RÉGIME  INDIRECT,  celui  sur  lequel  ne  tombe  pas 
directement  l'action  du  verbe  :  dans,  ic  donne 
ce  livre  à  Pierre,  ce  livre  est  le  régime  direct 
de  je  donne  et  à  Pierre  le  régime  indirect.  On 
dit  dans  le  même  sens.  Complément  indirect. 
—  Jurispr.  Avantage  indirect,  avantage  que 
l'on  fait  à  quelqu'un  contre  la  loi,  au  moyen 
d'une  personne  interposée  ou  de  quelque  acte 
simulé.  Ligne  indirecte oucollutérale  se  dit  par 
opposition  à  Ligne  directe.  —  Contributions 
indirectes,  impôts  établis  sur  les  objets  de 
commerce  et  de  consomnialion,  ou  sur  cer- 
taines choses  dontle  besoinest  ovenluei;  tels 
sont  les  droits  d'octroi,  de  douanes,  de 
timbre,  d'enregislrèment,  etc. 

*  indirectement;  adv.  D'une  manière  in- 
directe. iSle  s'emploie  qu'au  figuré  :  ce  qu'il 
disait  à  un  autre  s'adressait  indirectement  à 
moi. 

INDISCERNABLE  adj.  Que  l'on  ne  peut  dis- 
cerner. 

•  INDISCIPLINAELE  adj.  Indocile,  qui 
n'est  pas  capable  de  discipline  :  il  est  iiidisci- 
plinable. 

*  INDISCIPLINE  s.  f.  Manque  de  discipline: 
l'indiscipline  des  soldats  fut  la  principale  causa 
de  la  perte  de  cette  bataille. 

•  INDISCIPLINÉ  ÉE  adj.  Qui  n'est  pas  dis- 
cipline, qui  inanque  à  la  discipline  :  soldais 
indisciplines. 

•INDISCRET.  ETE  adj.  Qui  manque  de 
discrétion,  de  retenue,  de  prudence  :CÉt  homme 
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est  trop  indiscret.  —  Se  dit  aussi  des  choses 
ciintniirRs  à  la  retenue  que  los  é?anls,  les 
hieiisi'ances  lapruileiicc,  elc.  nous  iiiiposciil: 
dta  p'irolen  iwliscrèlcs.  —  Qui  ne  sait  point 
pallier  le  secret  :  un  nmunt  inilisrrct.  —  Se 
dil  rpaleiiieiil  des  clio>es  par  lesipiulles  on 
révole  ce  qu'on  devrait  taire,  caclier  :  des  re- 
gimls,  des  grstiS  indisirels.  —  Se  prend  «lucl- 
quelois  siilistanliv.  en  parlant  des  peisonnes  : 
éciirtir,  fuir  les  indiscrets. 

•INDISCRÈTEMENT  adv.  D'une  manière 
indisciéle,  iiiipi  ucienuueul,  étourdimeul  :  r/ 
parle  indiscnU. meut. 

'  INDISCRÉTION  s.  f.  Manque  de  discré- 
tion :  il  II  bonicuui^  d'indiscrétion.  —  Quel- 
quefois action  llldi^crète  :  faire  une  indiscré- 
tiun.  des  indiscriHions. 


INDI 

cause  des  deux  lipnes  de  couleur  indipo  qu'il 
dunni;  daiiri  la  partie  la  plus  réfiaiip-ililc  du 
spectre.  On  le  trouva  d'aliord  dans  la  blcmie 
de  Kieilicrf."  et  ensuite  dans  plusieurs  autres 
localilcs  (;'est  lin  niélal  brillanl,  d'un  blanc 
d'argent,  facilemiMil  rayé  par  l'onvle.  Sa  frra- 
vlté  spécifique  dépend  de  la  niélliode  par 
laquelle  on  l'a  obtenu  et  elle  varie  de  7. H  à 
.42.  Son  point  de  fusion  est  176»  C.  Son 
poids  alomiquc  est  (d'après  Schrûelter)7;j  51, 
ou  (d'après  lîunsen)  M3.4. 


•  INDISCUTABLE  adj.  Qui  n'est  pas  suscep- 
tible Il  CMC  .iiscuLé  :  un  principe  indiscutable. 

INDISCUTÉ,  EE  aJj.  Qui  n'a  pas  été  discuté  : 
ce  piujet  de  loi  depuis  longtemps  déposé  est 
enrori  indi.''cuté. 

INDISINE  s.  f.  Cliim.  Matière  eoloranlc  qui 
se  pruiliiil  par  l'action  du  bichromate  de  po- 
tasse sur  1  an  Une. 

*  INDISPENSABLE  adj.  Dont  on  ne  peut  se 
dispenser  :  une  obtujntion,  un  devoir  indispen- 
Siiilc.  —  Se  dil  aU'si  des  choses  qui  sunL  très 
nécessaires,  dont  on  ne  peut  se  passer  :  ces 
objets  me  sont  indisiiensnbles.  —  S'emploie 
quelquelois  .subsiaiil.iv.  :  cet  homme  n'est  pas 
riche,  mais  il  a  l'indispensnble. 

'  INDISPENSABLEMENT  adv.  Nécessaire- 
menl,  par  un  ucvuir  iiulispeiisable ':  il  y  est 
indisiiensahlrmciit  engagé. 

'  INDISPONIBLE  adj.  Jurispr.  Se  dit  des 
biens  duni  les  lois  ne  periiieUeiit  pas  de  dis- 
poser A  lin  e  graluil  :  poriion  indisponible. 

'  INDISPOSE,  EE  adj.  Qui  a  une  légère  in- 
comniudiLc.  qui  a  qiielijue  alléraliou  dans  sa 
sanle  .  un  tel  est  inUi.'iposé. 

"INDISPOSER  V.  a.  Causer  une  légère  in-l 
coniniouur,    I cadre  un  peu  iii.ilade  :  s<>n  di- 
ner  d'hier  l'a  indisposé.  —  Aliéner,    lâclier, 
mctlie  d.ms  une  disposition  peu  lavoiable  . 
celte  démarche  nous  a  tous  indisposés  contre  lui. 

•  INDISPOSITIONS,  f.  incommodilé  légère, 
légèie  dUeraliuii  aans  la  sanle  :  .ic  n'ut //O/nt 
su  votre  indisiiusition.  —  Disposition  peu  la- 
voiable, eloigiicnient  pour  quelqu'un,  pour 
quilque  chose  ;  tout  le  inonde  est  dans  une 
grande  i/idisiiosition  eonlre  lui.  (Peu  u-ilé.) 

•INDISSOLUBILITÉ  s.  f.  Didacl.  Qualité  de 
ceipiicsl  I  lulissu  iiibie.  Se  dit  surtout  en  clii  mie: 
l'indissolubilité  de  l  or  dans  iaeide  nitrique.— 
'i.,i  à\[  iiUii\,U-^.:  l  indissolubilité  d'un  lien, 
d'un  coniral,  d'un  engagement. 

•  INDISSOLUBLE  adj.  Qui  ne  peut  être  dis- 
sous :  iurgenl  est  indissoluble  dans  ieau  ré- 
gale. —  Se  dit  au5>i,  11^'.  :  le  mariage  est  in- 
dissoluble parmi  les  catholiques. 

•  INDISSOLUBLEMENT  adv.  D'une  manière 
indis-olublu   :   Us  sont  unis  indissolublement. 

•  INDISTINCT,  INCTE  adj.  Qui  n'est  pas 
bien  aisL  iici:  le  I  réi.useale  ne  permellail  devoU- 
les  objets  que  d'une  manière  fort  indistincte.  Se 
dit  plus  ordinairement  en  parlant  des  sons  et 
de»  idées  :  on  n  entendait  que  des  voix  confuses 
et  indistineles. 

'INDISTINCTEMENT  adv.  D'une  manière 
indisliiiole  :  on  ne  peut  voir  ces  objets  que  fort 
indistinctement.  —  Sans  disUiiclion,  sans 
niellre  de  diUéi  ence  enli  e  une  |iersoiine  etune 
aulre,  entre  une  chose  et  une  uulre  :  on  em- 
barqua indistinetcmenl  les  français  et  les  étran- 
gers. 

INDIUM  s.  m.  [ain-di-omm].  Chim.  Métal 
très  laie.découverten  ISt)3  par  les  professeurs 
KeichelHichter,de  Kieiberg(Sa.\e),au  moyeu 
de  l'analyse  du  spectre,  el  ainsi  nommé  à 


•  INDIVIDU  s  m.  (lai.  indivisuus.  indivise). 
Didac',.  .Se  dit  de  chaque  être  organisé,  soit 
animal,  soit  végétal,  par  rapport  à  l'espèce 
à  laquelle  il  appartient  :  le  genre,  l'espèce  et 
l'indioidu.  —  Se  dil  purlicul.  des  personnes  : 
tous  les  individus  qui  composent  une  nation.  Ce 
s-'Hs  n'est  guère  employé  qu'en  Icriiies  de  lé- 
gislation, d'administration  et  de  statistique. 
—  Se  dit  qu.Uiuel'ois  d'un  homme  que  l'on 
no  coiiiiai'.  pas.  qu'on  ne  veut  pas  nommer, 
doiil  on  parle  eu  plaisantant  ou  avec  mé- 
pris :  un  individu  s'est  présenté  chez  moi  ce 
matin.  -  Kam.  el  par  plai.-anl.  Avom  soin  dk 

SON   INDIVIDU,  CO.NSEIlVIiR,   SOICNEUSON  INDIVIDU. 

avoir    grand    soin    de    sa    personne,    de    sa 

santé,  elc. 

•  INDIVIDUALISER  v.  a.  Philos.  Considérer, 
présenlei  un.;  chose  quelconque  isolémenl, 
individuellemcnl;  ou  faire  qu'elle  ail  un  ca- 
ractère propre  el  qui  la  distingue  de  toutes 
les  .lulres  choses  de  son  espèce. 

INDIVIDUALISME  s.  m.  Système  d'isole- 
meiil  des  individu»  dans  l'existence,  dans  les 
travaux,  par  opposition  à  association  ou  à  so- 
eialisme. 

INDIVIDUALISTE  adj.  Partisan  de  l'indivi- 
dualisme. 

•INDIVIDUALITÉ  s.  f.  Philos.  Ce  qui  cons- 
titue I  mdiviau;  ce  qui  fait  qu'il  est  tel  être, 
el  qu'il  a  une  existence  distincte  de  celle  des 
autre»  êtres  :  tout  être  pensant  connaît  son 
individualité. 

t  •  INDIVIDUEL,  ELLE  adj.  [ain-di-vi-du-èl]. 
DIdacL.  Qui  esL  de  i  individu,  qui  appartient 
à  l'mdividu  :  qualité,  différence  individuelle. 
—  Qui  cuneerne  chaque  personne,  ou  une 
seule  personne:  traité  des  garanties  indivi- 
duelles. 

*  INDIVIDUELLEMENT  adv.  Didact.  D'une 
manière  iniiividuelle,  isolément  :  Pierre  C6{ 
individuellement  différent  de  Paul,  et  ne  lest 
pas  spécifiquement.  -  Chacun  en  particulier, 
chacun  pour  ce  qui  le  concerne  :  les  membres 
de  l'assemblée  prêtèrent  inaividuellemenl  le  ser- 
ment jiiesciil  parla  loi. 

■INDIVIS,  ISE  adj. [ain-di-vi].Pral.  Qui  n'est 
point  divise  :  ses  biens  sont  demeurés  eoinnnins 
et  indieis.  —  Piiophiétaihes  indivis,  ceux  ipii 
possèdent  une  chose  par  indivis.  —  Par  in- 
divis loc.  adv.  Sans  être  divisé  :  ils  possèdent 
tous  deux  celte  maison,  celle  propriété  par  in- 
dixns. 

•  INDIVISÉMENT  adv.  Pral.  Par  indivis  : 
posséder  inUieiseiuent. 

"  INDIVISIBILITES,  f.  Qualité  de  ce  qui  ne 
peut  cire  divise  .  l'indivisibilité  d'un  atome. 

-  INDIVISIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être  di- 
visé :  un  point  indivisible.  —  HÉruuLiQUE  une 
tï  INDIVISIBLE,  s'est  dit  pendant  la  HevoluLion 
par  opposition  à  Képublique  fédérale. 

'  INDIVISIBLEMENT  adv.  D'une  manière 
indivisible  :  Us  sont  indivisiblemenl  unis. 

'  INDIVISION  s.  f.  Pral.  Etat  d'une  chose 
possédée  pai  indivis,  ou  des  personnes  qui 
possèdent  une  chose  par  indivis  :  nulne  peut 
être  contraint  à  demeurer  dans  l'indivision.  — 
Législ.  «  Nul  ne  peut  être  conlraint  a  con- 
server des  droits  indivis  avec  d'aulres  Isml 
dans  les  soîiétes  civUes  ou  commerciales),  et 
si  une  chose  commune  ne  peut  être  partagée 
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commodément  et  sans  perte,  ou  si  les  copar- 
tagcants  ne  peuvent  s'enlendre,  ou  encore  si 
l'un  d'eux  est  incapable  do  traiter  de  gré  à 
gré.  la  vente  se  fait  aux  enchères  et  le  prix 
en  est  p.irtagé  entre  les  co-propnétaires.  La 
convention  par  laquelle  tous  les  cohéritiers 
se  seraient  engagés  à  suspendre  le  partage 
1  d'une  succession  ne  serait  obligatoire  que 
pour  une  durée  de  cinq  années;  mais  elle 
peut  être  renouvelée.  11  est  généralement 
admis  qu'un  testateur  ne  peut  pas  imposer 
l'indivision  .'i  ses  héritiers  ou  légataires,  car 
la  loi  déclare  nulles  toutes  prohibitions  con- 
tiaircs  au  droit  de  parta;;e  (C.  civ.  815,  1686). 
La  part  indivise  de  l'un  des  cohéritiers  dans 
les  immeubles  d'une  succession  ne  peut  être 
mise  en  venle  par  ses  créanciers  personnels, 
avant  le  partage;  mais  ceux-ci  ont  la  faculté 
de  provoquer  ce  partage  et  d'y  intervenir, 
pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  fait  en 
fraude  de  leurs  droits,  (id.  2203).  (Voy.  Lici- 
TATioN  et  Paktage.)  »  (Ch.  V.) 


•  IN  DIX  HUIT  adj.  et  s.  m.  [ain-di-zuilt]. 
Inqu.  et  Lihr.  Se  dit  du  formai  où  la  leiiille 
c-lpliéeen  dix-huit  feuillets;  et  des  livres, 
des  volumes  qui  ont  ce  format  :  le  formnt  in- 
dix-huit,  lin-dij-huit.  On  écrit   anssi  Jli-lS. 

INDOCHINE  ou  Péninsule  indo-chinoise, 
partie  du  S.-E.  de  l'Asie,  entre  la  mer  de 
Chine,  la  baie  du  Bengale,  l'indouslan,  lu 
Thibet  et  la  Chine;  environ  2y,000,OUO  d'hab. 
Elle  est  aussi  appelée  Inde  transgaiigétiqué. 
Ses  divisions  politiques  sont  :  la  Jiirmanie  an- 
glaise, Siam  (avec  la  péninsule  malaise),  le 
.ambndiie.  la  C^chinchine  française  ou  liasse 
i'i:chinchine,VAMinm  et  le  Tonkin.  iVoy.  ces 
mots.)  —  Judo-Chine  française.  (V.  S.) 

INDO-CHINOIS.  OISE  s.  el  adj.  Qui  appar- 
tient à  llndo-Chine;  qui  se  rapporte  a  ce 
pays  ou  a  ses  habitants. 

■  INDOCILE  adj.  Qui  n'est  pas  docile,  qui 
esl  1res  dillicile  a  instruire,  à  gouverner  :  un 
caraelére,  un  esprit  indocile. 

INDOCILLMENT  adv.  D'une  manière  in- 
docile. 

•  INDOCILITÉ  s.  f.  Caractère  de  celui  qui 
i  est  indocile  ;  l'indocilité  d'un  enfant. 

INDO-EUROPÉEN,  ÉENNE  adj.  Linguist.  Ce 
mols'eniiiloie  pour  desl^:ne^  les  langues  par- 
lées depuis  riude  jusqu'à  l'Europe  inclusive- 
nienl,  langues  auxquelles  les  philologues  at- 
tribuent une  origine  commune.  (Voy.  Aryen, 
Gekmanique,  elc.) 

•  INDO  GERMANIQUE  adj.  Se  dil  d'un 
groupe  de  langues  de  l'Asie  el  de  l'Europe 
qui  ont  une  origine  commune  :  les  langues 
indo-germaniques.  Dans  le  même  sens,  Les 
langues  indo-europèennes . 

INDOL  s.  m.  (rad.  indigo').  Chim.  Nom 
donne  au  corps  d'où  dérivent  l'indigo  bleu  et 
se»  composés. 

•  INDOLEMMENT  adv.  [ain-do-la-man]. 
Avec  indolence  :  indolernment  couché  sur 
l'herbe. 

•  INDOLENCE  s.  f.  (préf.  in;  lat.  dolere, 
sentir  de  la  peine,  de  la  douleur).  Noncha- 
lance :  cet  enfant  est  d'une  indolence  qui  dé- 
sespère.—Le  caractère,  l'étal  d'une  personne 
peu  sensible  à  la  plupart  des  choses  qui 
Luuchenl  ordinairemenl  les  autres  hommes  : 
l'indolence  est  un  grand  obstacle  à  la  fortune. 
—  Uuelquelois  Insensibilité,  impassibililé, 
état  d'une  âme  qui  s'est  mise  au-dessus  des 
passions  :  l'iniolence  des  stoïciens  est  difficile 
à  concevoir.  (V\eui.] 

•  INDOLÎNT,  ENTE  adj.  Nonchalant  •  cet 
enfant  est  si  indolent,  qu'il  n'a  jamais  fait  son 
devoir  a  temps.  -  ludulérenl,  sur  qui  rien  ne 
fait  impression  :  cest  un  homme  indolent  qui 
ne  s'émeut  de  rien.  -  Quelquefois  subslaniU, 
dans  les  deux  sens  :  c'est  un  grand  indolent, 
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qui  ne  se  met  en  peine  de  rien.  —  Méd.  Qui  ne 

cause  point,  de  douleur  :  gonflement  inchlent. 

*  INDOMPTABLE  adj.  [ain-don-ta-].  Qu'on 
ne  peut  dompter,  qu'on  ne  peut  soumettre  à 
l'obéissance  :  fiîiimd/,  caractère  indomptable.  — 
Fiir.  Qu'on  ne  peut  maîtriser,  réprimer  ;  un 
cow'arje  indomptnble. 

•INDOMPTÉ,  ÉE  adj.  [in-don-té].  Qui  n'est 
pas  dompte,  ou  qui  n'a  pu  encore  être 
dompté  :  cheval  indompté.  —  Furieux,  fou- 
gueux, sauvage  :  o?i  attacha  Mazeppa  à  la 
queue  d'un  cheval  indompté.  —  Fi;.'.  Qui  ne 
peut  être  contenu,  réprimé  :  c'est  un  couraije 
indompté. 

INDORE.  I.  État  indigène  de  l'Inde,  com- 
posant les  états  du  maharajah  Holkar,  et 
consistant  en  plusieurs  répions  isolées,  dis- 
perséessur  une  large  partie  de  l'Inde  cent,rale; 
environ  SoO.OOO  hab.  Il  est  traversé  par  les 
montagnes  Vindhya.  Le  sol  est  généralement 
fertile.  La  population  comprend  des  Mah- 
raltes,  race  dominante,  des  Bhils,  des  Gonds 
et  quelques  mabométans.  On  suppose  que 
les  Bbils  sont  les  aborigènes  de  ce  pays. 
(Voy.  Bhils,  Gonds  et  Mahhattes.)  L'indore 
est  allié  du  gouvernement  anglais.  En  1733, 
la  ville  et  le  district  d'indore  furent  donnés 
par  le  peisbwa  à  Mulbar  Raw  (ou  Rao)  Holkar, 
chef  mahratte,  berger  de  naissance,  qui  s'é- 
tait élevé  par  son  coui'age  et  par  son  talent 
dans  la  carrière  militaire.  Son  petit-fils  lui 
succéda;  il  mourut  bientôt,  atteint  d'aliéna- 
tion mentale,  laissant  le  gouvernement  à  sa 
mère.  Jeswunt  Row  Holkar,  d'une  autre  fa- 
mille, s'empara  du  gouvernement  en  1797,  et 
l'indore,  après  plusieurs  guerres,  re-ta  entre 
les  mains  de  ses  descendants.  —  11.  Capitale 
de  cet  Etat,  sur  la  petite  rivièi'e  Kutki,  à 
480  kil.  E.  de  Bombay;  environ  92,500  hab. 

INDGU,  OUE  adj.  Qui  est  de  l'Inde,  qui  ap- 
partient a  ce  pays  ou  à  ses  habitants.  — 
s.  m.  pi.  Les  Indous,  les  habitants  de  l'Inde. 
—  On  écrit  aussi  Hindou. 

INDOUSTAN  ou  Hindoustan,  vaste  con- 
trée de  l'Asie  méridionale,  composée  des  ter- 
ritoires situés  au  S.  de  l'Himalaya  et  appar- 
tenant pour  la  plus  grande  partie  à  l'empire 
britannique.  En  y  comprenant  le  Cachemire, 
ce  pays  est  compris  entre  8°  et  36°  30'  lat.  N. 
etenlre  64"  20'  et  97°  long.  E.;  il  est  borné 
au  N.  par  leTurkeslan  oriental  et  le  Thibet, 
à  l'E.  parle  Burmah  et  le  Siam  et  à  l'O.  par 
le  Beluucbislan  et  l'Afghanistan.  Le  cap  Cor- 
morin  forme  son  extrémité  méridionale;  sa 
côte  orientale  est  baignée  par  la  baie  de  Ben- 
gale; celle  de  l'O.  par  l'océan  Indien  et  la 
mer  d'Arabie.  Siiperf.  :  5,147,340  kil.  carr.  ; 
-yi,44;i.0UU  liab.  l'rincipaux  lleuves  :  l'indus 
et  le  Gange.  Montagnes  de  l'Himalaya,  les 
plus  élevées  du  globe;  le  plateau  qui  occupe 
la  partie  centrale  est  connu  sous  le  nom  de 
Ucccan.  Les  montagnes  Vindhya  traversent 
le  plateau  central,  qui  est  borné  par  les 
Chauls  orientales  (1,0U0  m.)  et  par  les  Ghauts 
occidi^ntules  (1,000  à  1,700  m.).  La  plaine 
de  riiidus  coinpriuid  les  provinces  du  Pnn- 
jaiib,  ou  contrée  des  cini|  rivières,  l'état  Indi- 
gène de  Bhawalpoor,  Kajpootana  occidental, 
et  les  terres  arides  du  Sinde,  dans  le  gouver- 
nement de  Bombay.  Dans  lafilainedu  Gange 
se  trouvent  les  divisions  administratives  des 
provinces  du  iN.-O.,  d'Oude  et  iki  Bengale.  Les 
hautes  terres  de  l'Inde  centrale  comprennent 
le  plateau  de  .Malwa  (340  à  700  m.),  occupé 
par  des  princi|iautés  indigènes,  et  une  partie 
du  Kajpootana,  territoire  composé  de  1 S  états 
séparés,  sujets  alliés,  gouvernés  par  des  chefs 
rajpoot.  Lue  partie  des  hautes  terresestcom- 
piise  dans  les  provinces  centrales.  C'est  là  que 
prennent  leur  source  le  Sone  qui  se  jette 
dans  le  Gange,  le  iMahaïuiddy,  afiliient  direct 
de  la  baie  de  Bengale,  le  Taplce  et  la  iNer- 
budda.  La  plaine  du  Gange,  avec  presque 
toute    i'iiiili'    centrale,   constitue  l'indoustan 
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proprement  dit.  Le  Godavery  et  le  Kistnah 
sont  les  grandes  rivières  du  Deccan.  Les  divi- 
sions politiques  de  cette  partie  de  l'Inde  com- 
prennent les  districts  des  [irovinces  de  Madras 
et  de  Bombay,  les  divisions  anglaises  de  My- 
sore,  de  Bi^rar  et  de  Coorg  et  l'Hydérabad  ou 
Etats  du  iNizam,  ancien  royaume  de  Golconde. 
Sur  le  triangle  par  lequel  i'inde  se  termine 
au  S.  se  trouvent  quelques  districts  de  Ma- 
dras et  les  Etats  indigènes  de  Cochin  et  de 
Travancore.  L'indoustan  comprend,  outre 
l'Inde  française,  l'Inde  portugaise,  etc.,  l'im- 
mense empire  de  l'Inde  anglaise  dont  voici  le 
tableau  statistique  : 

EMPIRE    DE    1,'lNUE    ANGLAISE 
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PROVINCES  ET  ETATS 


Sous  le  goiiverncmcnl  (le  l'In  !;^ 

Ajniii" 

Berar 

M;sorc  

Cûrg 

I  ijHe  centrale 

Rajgmtalia 

Ilvdcrabab    

Hai'oda 

Manipur 

Andaman  et  Nieuijar.    .   , 

Total 

lîengale 

.\  ssam 

Provinces  du  Nbrd-Oucst   .   . 

Ou.lc 

Piinjaub 

rrmiiices  centrales 

l;ij|.(i)ali  britannique 

Madras 

Bombay 


Inde  anglaise. 

Dont 
l'ossessions  brilaiini'iucs. 
Elals  tributaires  .... 


Kil.  carr. 


7.021 

45 . 870 

Ci. 030 

4.100 

230.754 

335.536 

207.192 

22.662 

10.642 

.  6.4"7 


!l45.;n5 


,')02.618 
120.018 
224. 9«2 
62.709 
548.975 
293.486 
223.891 
389.126 
■190.578 


,147.340 


2.i73.821 
1.535.887 


Population. 


460.722 

2.672.673 

4.914.110 

178.302 

10.000.000 

12.300.150 

11.489.210 

2.414.200 

150.000 

15.600 


87.2!i6.237 


69. 183. 019 
4.908.270 
33.4t;5.803 
11.387.741 
23.646.620 
11.500.1100 
3.736.771 
34.175.546 
23.359.937 


291.445.000 


198.508.793 
54.131.737 


Ce  vaste  et  puissant  empire  appartient  au 
souverain  de  l'.Angleterre  qui  reçoit,  depuis 
le  1"'  mai  1870,  le  titre  tl'empereur  ou 
d'impératrice  de  l'Inde  et  qui  est  représenté 
à  Calcutta,  capitale  de  reinpire,  par  un 
gouverneur  général.  Les  villes  comptant  plus 
de  100,000  hab.  sont  :  Calcutta,  Bombay,  Ma- 
dras, Hydérabad,  Lucknow,  lîénarès,  Delhi, 
Patna,  Amritsar,  Allahabad,  Dangalore,  Agra, 
Rangoun,  Lahore,  Cawnpore,  Puna,  Ahme- 
dabad.  Surate  et  Bareilly.  —  Sousle  rapport  des 
religions,  la  population  se  décompose  ainsi  : 


Indous 

Mahomelans.. . 

Adorateurs    de 

la  nature . .. 

Bouddhistes... 


187.937.450 
50.121.583 

6. 426. SU 

3.418.8S4 


Chrèlic-i- 
Jains.. _ 
Sikhs  ... 
Autres  . . 


1.862.0.1i 

1.221.S90 

853.4^6 

3.057.130 


Quant  aux  races,  on  comiite  150  millions 
d'indous,  40  millionsdeMusulmans,80,000An- 
glais,  ijO.OOO  autres  Européens,  HO, 000  sang- 
mêlé,  etc.  —  Le  chef  du  pouvoir  exécutif,  le 
gouverneur  général  ou  vice-roi,  nommé  par 
la  couronne  aux  appointements  annuels  de 
62o, 000  francs,  agit  sous  la  directicj  du  se- 
crétaire d'Etat  pour  l'Inde,  membre  du  cabi- 
net anglais,  lequel  est  assisté  par  un  conseil 
composé  de  15  membres.  Le  pouvoir  législatit 
est  dévolu  au  gouverneur  général  assisté  d'un 
conseil  de  six  membres.  11  nomme  les  gouver- 
neurs de  provinces,  excepté  ceux  de  Madras 
et  de  Bombay  dont  les  gouverneurs  sont  nom- 
més directement  par  la  couronne.  L'Angle- 
terre maintient  dans  l'Inde  une  force  militaire 
de  plus  de  190,000  hommes,  dont  plus  de 
60,000  hommes  de  troufies  européennes.  Le 
district  est  l'unité  de  l'administration  civile. 
A  l'exclusion  du  Nepaul  et  du  Boulan,  les 
états  indigènes  de  l'Inde  sont  soumis  au  con- 
trôle britannu[ue.  Le  pays  est  presque  dé- 
pourvu de  lacs;  les  plus  remarquables  sont  : 
le  lac  Chilka  dans  l'Orissa  et  le  Pulical  sur  la 
côte  de  Coromandel  dans  la  province  de  Ma- 
dras; tous  doux  sont  salés.  Le  climat  est  tem- 
péré dans  les  régions  de  l'Himalaya,  doux  sur 
les  (ilateaux  du  S.  et  du  centre,  où    le    ther- 


momètre descend  quelquefois  au  point  de 
congélation;  mais  il  est  excessivement  chaud 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans 
les  grandes  plaines  où  les  villes  principales 
sont  situées;  le  mercure  monte  fréquemment 
à  3.')°  ou  40°  C.  Les  vents  appelés  mousson.^, 
qui  soufflent  la  moilié  de  l'année  du  S.-O.  et 
l'autre  moitié  du  N.-'E.,  apportent  des  pluies 
de  l'océan  Indien  entre  juin  et  septembre,  et 
de  la  baie  de  Bengale  entre  octobre  et  dé- 
cembre. Dans  quelques  districts,  la  quanlilé 
annuelle  de  pluie  est  extraordinaire.  Dans  la 
plaine  du  Gange,  le  sol  est  un  terreau  d'allu- 
vion.  noir  et  riche;  celui  du  plateau  septen- 
trional est  une  marne  généralement  fertile 
reposant  sur  des  rochers.  H  y  a  des  étendues 
considérables  de  sable  dans  le  Punjaub.  le 
Sinde  et  l'Inde  occidentale.  Les  minéraux  les 
plus  importants  et  les  plus  abondants  sont  le 
charbon,  le  fer  et  le  sel.  Les  mines  de  Dam- 
mooda,au  iN.-O.  de  Calcutta,  fourni.^senl  d'im- 
menses quantités  de  charbon.  Le  fer,  très  ré- 
pandu, est  manufacturé  dans  l'Inde  depuis 
des  siècles.  Proportionnellement  aux  autres 
articles  de  nourriture,  il  s'y  consomme  plus 
de  sel  que  dans  toute  autre  partie  du  monde, 
Cettésubstance  est  fournie  en  i;rande  quantité 
et  à  l'état  très  pur  par  la  chaîne  du  Pun- 
jaub. On  trouve  de  l'or  dans  les  graviers  des 
cours  d'eau,  en  plusieurs  endroits  du  pars. 
Parmi  les  autres  minéraux,  se  rencontrent 
du  plomb,  du  cuivre  et  de  l'antimoine  dans 
le  N.  de  l'Inde,  du  cobalt  dans  le  Bajpootana 
et  de  l'étain  dans  le  Burmah  anglais.  Les 
pierres  précieuses  comprennent  le  diamant, 
le  rubis,  la  topaze,  le  béril,  la  carnoline  et  le 
grenat.  La  végétation  varie  suivant  l'éléva- 
tion ;  elle  correspond  intimement  à  celle  de 
l'Europe  dans  les  régions  montagneuses  du 
N.,  où  il  y  a  de  vastes  forêts  de  conifères.  Au- 
dessous  de  celles-ci,  se  trouvent  de  grandes 
étendues  de  bambous  et  de  shorée  robuste 
(shorea  robusta).  Des  forêts  de  teck  couvrent 
l'Asie  centrale,  et  l'arbre  du  deodar  donne 
d'importants  produits  de  bois  de  construction 
dans  les  provinces  du  N.-O.  Dans  les  plaines, 
le  riz  est  la  principale  céréale;  on  y  récolte 
aussi  le  coton,  la  canne  à  sucre,  l'indigo,  la 
jute  et  l'opium.  Les  autres  productions  sont  : 
le  maïs,  le  millet,  les  pois,  les  haricots  et  plu- 
sieurs variétés  particulières  de  grains,  de  blé 
et  d'orge  sur  les  terres  élevées,  du  thé  dans 
l'Assam,  du  poivre  dansleMalabar  et  du  café 
sur  les  collines  de  l'Inde  méridionale.  Les 
fruits  de  la  zone  tempérée  croissent  dans  les 
régions  élevées  et  ceux  des  tropiques  dans  la 
partie  basse  de  la  contrée.  La  faune  de  l'Inde 
appartient  à  la  province  zoologique  qui  com- 
prend l'Asie  méridionale  et  la  partie  0.  de 
l'archipel  Indien.  Il  y  a  10  espèces  de  félins, 
comprenant  le  lion,  le  tigre  et  le  léopard; 
l'éléphant  indien;  deux  espèces  de  rhino- 
céros à  une  seule  corne;  deux  genres  d'an- 
tilope à  quatre  cornes;  plusieurs  espèces 
de  daims;  un  grand  nombre  de  singes, 
d'ours,  de  sangliers,  de  renards  et  d'écu- 
reuils, et  la  hyène  rayée.  Beaucoup  d'oiseaux 
se  distinguent  par  leur  brillant  plumage. 
Les  reptiles  dangereux  y  abondent;  il  y  a 
près  de  l-'iO  espèces  de  serpents  et,  inirnii  eux, 
le  redouté  cobra  de  capeilo.  En  IS69,  plus  de 
14,000  personnes  perdirent  la  vie  a  la  suite 
de  morsures  de  serpents.  Les  crocodiles  ha- 
bilentles rivières.  Le  poisson  est  alHindanl,el, 
dans  plusieurs  districts,  il  s'en  fait  une  grande 
consummation.  Les  variétés  d'insectes  sont 
innombrables.  —  La  condition  du  peuple 
varie  aussi  suivant  les  régions.  Chaque  ville 
ou  chaque  village  administre  ses  propres 
alfaires  d'après  un  système  qui  date  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  et  qui  a  survécu  à  des 
révolutions  et  à  des  conquêtes  sans  nombre. 
Le  pays  est  exposé  pa'-ticulièrement  à  la  peste 
et  à  la  famine,  qu'il  doit  à  son  climat  et  à 
ses  conditions  sanitaires,  le  développement 
des  maladies  élant  favorisé  par  la  réunion  du 
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ppiiplfi  lors  des  pèloiirinffeR.  Le  poiivRrnpmenl 
a  étalili  un  grand  nombre  de  dispensaires 
et  d'Iiôpitaiix.  L'ardiileoture  csl  le  seul  art 
dans  lofiiii'l  les  indifri'-Mes  aient  obletiii  une 
f.'raniio  Iial)ilel6.  Dans  Ijeancoiip  de  illslricls, 
ily  afics  nioniinienls  inaL:nilii(iies,  niuS'pjéci!, 
temples,  palais  el  niaiis/drcs.  l'atnii  les  plus 
diirnes  d'admiration,  l'itons  les  temples  de 
Jain  ft  Ajmer,  les  l'onslriictinns  rnaluiaiétancs 
il  Af-'ra,  à  Dillii,  à  l.iicknow  cl  les  grands 
tomples  coMstriiils  dans  les  roclir-rs  do  l'Inde 
occidentale.  (Voy.  Ki.KriiANTA  et  ELLonA.)  — 
Le  pays  est  couvert  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer  (16. '.toi;  kil.)  et  de  lignes  télégraphiques 
(32,000  kil.)  (Voy.  Cadle.)  Des  réservoirs 
pour  l'irrigation  sont  les  principaux  travaux 
d'origine  indigène:  mais  de  grandes  amélio- 
rations accomplies  par  le  gonvernemenl  an- 
glais comprennent  l'ouverture  d'immenses 
canaux  pour  l'iri-igation  du  [lays  et  pour  la 
navigation.  Les  principaux  se  trouvent  dans 
les  bassins  du  fiangc  cl  de  son  trilmlairc  la 
Jumna.  Les  branches  principales  de  l'indus- 
trie sont  celles  de  la  soie,  du  coton  et  des  ar- 
ticles de  laine.  La  grande  masse  des  pro- 
duits est  consommée  dans  le  pays  même. 
Kx]iortation  :  79.()i;i,040  livres  sterling;  im- 
portation :  03,014,1)00.  l'.es  principales  RuarceS 
du  revenu  iiu  gouvernement  sonl  les  impos 
lions  l'oncières,  la  vente  de  l'opium,  les  droits 
sur  le  sel.  les  douanes,  les  exCLS(!S,  et  les  re- 
venus sur  les  timbres,  licvcnus,  03  millions  de 
livres  sterling,  dcpcni-es.  Cl  million.s(le  livres; 
dclles  I.tH  millions.  L'instruclion  publi<pie  se 
développe  avec  une  grande  rapidité.  Il  y  a  des 
universités  h  Calcutta,  a  Madras  elà  licnnbay 
avec  des  collèges  afliliés  qui  niellent  les  étu- 
diants des  uniiveisilés  à  mémo  de  passer  les 
examens  les  plus  iMcvcs.  Au-dessous  de  celles- 
ci  sont  les  écoles  supérieures  qui  préparent  les 
étudiants  pour  l'université,  et,  après  elles, 
viennent  les  écoles  moyennes  et  entiii  les 
écoles  primaires  ou  écoles  de  village  qui 
donnent  une  édneation  élémentaire.  Le  gou- 
vernement s'ellbrce  non  seulement  rie  ré- 
jiandre  chez  les  indigènes  l'étude  de  la  langue 
anglaise,  mais  aussi  de  vulgariser  les  sciences 
européen  nés,  au  moyen  des  langues  indigènes. 
Il  y  a  une  presse  indoue  ifilluenle  et  un 
grand  nombre  de  livres  sont  publiés  dans 
diverses  langues.  Plusieurs  des  villes  [irinci- 
pales  ont  des  écoles  de  médecine,  des  écoles 
pour  ingénieurs  civils  et  pour  les  aids,  il  y  a 
un  nombre  considérable  de  musées  et  de  so- 
ciétés scientiliques  et  littéraires. —  L'bistoirj 
primitive  de  l'Inde  esl  entourée  de  mythes  et 
de  Tables.  Les  meilleures  autorités  s'accor- 
dent à  considérer  les  Indous  comme  une  race 
envahissante  qui  subjugua  les  aborigènes,  re- 
présentés encore  par  les  Gonds  et  par  d'autres 
tribus.  Il  est  probable  que  ces  Indous  ai'yens 
pénétrèrent  dans  l'Inde  par  le  N.-O.,  vers  le 
xiv"  siècle  av.  J.-C,  apportant  avec  eux  la  re- 
ligion brahmanique  et  le  langage  sanscrit 
des  Védas  et  de  leurs  autres  livres  sacrés. 
Vers  5'IS-ol2  av.  J.-C,  les  Perses, commandés 
par  Darius,  s'emparèrent  de  riches  provinces 
sur  rindus.  C'est  le  premier  événement  dont 
nous  ayons  un  récit  authentique  relativement 
à  l'histoire  de  l'Inde.  En  327,  Alexandre  le 
Grand  envahit  le  pays  et  conduisit  sou  armée 
dans  le  Punjaub.  Selencus,  l'un  de  ses  géné- 
raux, abandonna  ensuite  les  possessions  in- 
diennes des  Grecs  au  royaume  de  Maghada, 
qui  comprenait  une  grande  partie  de  l'Inde 
centrale  et  du  N.  et  qui  dura  jusqu'en  193  av. 
J.-C.  Une  invasion  du  Sinde,  faite  par  une 
armée  mabométane  de  Bassorah,  versîlfi  ap. 
J.-C,  attira  l'attention  du  monde  sur  l'Inde. 
Environ  40  ans  plus  tard,  les  envahisseurs 
furent  chassés  par  les  Kajpootes.  En  lool,  le 
monarque  afghan,  Mahmoud  de  Guzni,  lit  sa 
jircinière  incursion  dans  l'Inde  à  la  tête  de 
42,100  hommes;  il  y  dirigea  ensuite  neuf 
autres  expéditions.  Il  laissa  de  vastes  do- 
maines dans  l'Inde  occidenlale  à  ses  succes- 


.seurs,  qui  éleiidirctil  le  puilvuir  mu-ulman  el 
établirent  la  ca[iilalc  a  l.aliore.  Le  trrtne 
échut  définitivement  à  la  maison  de  (Uiorc  au 
XII"  siècli".  Li's  possessions  iiiiisiilriianes  dans 
l'Inde  se  s'parérent  de  l'empire  .'ifglian  au 
xiir  siècle  et  Delhi  devint  la  c.ipilalc.  Ce  pays 
fut  suceessivemeni  gouverné  par  une  dynastie 
connue  sous  le  nom  de  mis  esclaves  ei  par  la 
maison  de  Khiljiiiui  s'éteignit  eu  I3Î1,  époque 
où  la  dynastie  Tog-luk  l'ut  fondée  |iar  Tog'fiik 
.Shah,  l'un  des  meilleurs  souverains  inaho- 
niélans.  Sous  le  règne  de  Miihmoud  Togliik, 
en  13!)8,  l'Inde  lui  envahie  pnr'l'amerlan  qui 
prit  Delhi,  fut  proclamé  empereur  et.  après 
t.'l  jours,  s'en  retournadanss.i  patrie  laissant 
le  pays  dans  l'anarchie.  La  dynastie  Togliik 
liuiten  1414.  Une  autre  ligne  royale  fut  éta- 
blie en  I4a0  par  lîeyiol  Lodi,  chef  afghan; 
elle  se  maintint  jusqu'à  l'invasion  mogole 
sous  Baljer,  dont  la  principale  victoire  fut 
celle  de  Paniput  en  L'iSfi,  après  laquelle 
Delhi  et  Agra  se  rendirent  et  lîaber  monta 
sur  le  trône;  il  l'occupa  cimi  ans,  mais  son 
111s  el  successeur  Humayun  fut  dépouillé  de 
SCS  états  de  l'Inde  par  le  gouverneur  du  Heii- 
gale  qui  se  lit  proclamer  empereur  sous  le 
litre  de  Shere  Shah.  Quinze  ans  plus  lard, Ilii- 
m.'iyun  prit  de  nouveau  possession  du  trône  de 
Delhi  avec  l'assistance  de  son  lils  Akbar  qui 
lui  succéda  bientôl.  Akbar  régna  .SI  ans  et  il 
est  regardé  comme  le  plus  capable  et  le  plus 
puissant  des  empereurs  luogols  de  l'Inde.  \ 
sa  mort,  en  tâ0;j,  la  couronne  pass;i  a  son  lils 
Selim,  I  oniiu  sous  le  nom  de  Jelianghir.  et 
et  22  ans|dustard,à  son  petit-filsShah  Jehan, 
sous  le  règne  duquel  leDeccan  devint  tribu- 
taire. Il  y  eut  une  lutte  violenle  pour  la  suc- 
cession entre  les  quatre  fils  de  Sho.h  .lelian, 
mais  .\rung;'.ebc  renversa  ses  frères  (lO.'iO; 
et,  pendant  un  long  règne,  il  maintint  une 
tranquillité  relative.  Sous  lui,  l'empire  mogol 
dans  l'Inde  atteignit  sa  plus  grande  étendue. 
C'est  à  celle  époque  que  les  fondement--  de 
la  |iuissance  mahratle  furent  posés  dans  le 
Deccan  par  Shevajee.  (Voy.  Maiirattes.)  Des 
ti'oubles  civils  suivirent  la  mort  d'Ariinpzebe 
(1707).  el  l'cndant  le  règne  de  son  de.-cendanl 
Mohammed  Shah,  en  17.59,  Didhi  fu!  prise  el 
pillée  pariNadir  Shah  de  Perse.  Les  envahis- 
seurs reloiiinèrent  dans  leur  pays,  laissant  le 
trône  à  Mohammed  Shah  qui  mourut  en  1748. 
Quelques  années  plus  tard,  l'empire  mogol  fut 
envahi  d'un  côté  par  les  Afghans  etde  l'autre 
parles  Mahraltes.  Les  conquérants  se  renc^on- 
trèreiil  à  Panipul  en  1701  elles  Mahraltes 
iiirent  battus  et  massacrés,  mais  les  Afghans 
affaiblis  s'en  retournèrent  au  moment  où  la 
puissance  de  l'Angleterre  s'établissait  sur  les 
ruines  de  l'empire  mogol.  —  Le  Portugal  fut 
la  première  nation  européenne  qui  obtint  un 
territoire  dans  l'Indoustan.  Au  commence- 
ment du  xvi^' siècle,  les  Portugais  s'emparèrent 
de  quelques  ports  sur  la  côte  0.  cl  fondèrent 
ensuite  des  élablissemeiits  plus  étendus,  dont 
il  leur  reste  Goa  et  quelques  autres  petites 
places.  En  1013,  la  compagnie  anf;laise  des 
Indes  orienlales  reçut  permission  de  l'empe- 
reur mogol  d'érigei-  une  factorerie  à  Sui-ate. 
Elle  établit  des  postes  à  Armegoor  dans  Ma- 
dras, en  1028  et  à  l'embouchure  de  I  lloiiglv, 
en  vertu  d'un  hrman  accordé,  en  to;i4,  par 
Shah  Jehan.  En  1009,  l'île  de  Bombay  lui  fut 
cédée.  De  bonne  heure,  elle  employa  et  exerça 
des  corps  de  soldats  indigènes  appelés  ci- 
payes.  En  1744,  la  F"rance  et  l'Angleterre  en- 
trèrent en  lutte  pour  la  prépondérance  dans 
ces  parages.  Les  possessions  françaises  com- 
prenaient alors  Pondichéry  et  plusieurs  dé- 
jiendances.  La  première  lutte  fut  indécise; 
elle  recommença  en  17.50  et  se  termina  en 
1700  par  la  défaite  complète  des  Français.  En 
l'iiO,  Surajah  Dowlab,  vice-roi  indigène  du 
Bengale,  attaqua  les  stations  anglaises  et 
s'empara  de  Calcutta  dont  il  extermina  une 
partie  de  la  garnison.  (Voy.  Black  Hole.) 
Clive  reprit  bientôt  la  ville  et  défil   l'armée 


du  vice-roi  à  la  bataille  décisive  de  Plassev 
(".'3  juin  I7')7),  .iprès  quoi  Surajah  Dowlali 
fui  détrôné  el  mis  à  mort,  (^etlo  victoirii  fui 
suivie  d'acqui.sition»  étendues  de  lerriloires 
|iar  la  compagnie.  Une  guerre  avec  l'empe- 
reur de  Delhi  et  Naliad  d  Oude  se  leriiiin.i 
par  la  cession  aux  .anglais  du  Bengale,  liu 
Ifehar,  d'Oi  iss.i  el  des  Circ.irs  du  N.  Une  al- 
liance avec  le  .Nizam  du  Deccan  eniraina  en- 
suite la  compagnie  dans  une  tulle  avei'  Ilyder 
Ali,  souvr'rain  du  Mysore,  elle  se  Icrinina,  en 
1700,  [lar  une  mutuelle  restitution  des  con- 
quêtes. Eu  1774,  Warren  liastings  fut  nommé 
gouverneur  général.  La  première  guerre 
avec  les  Mahraltes  fut  suivie  d'une  nouvelle 
guerre  (1780)  avec  Ilyder  Ali.  qui  mourut 
en  1782.  Son  Jlls  el  son  succes.seiir,  i'iiipo 
Sabib,  m  la  fraix  deux  ans  ()lus  lard.  L'un 
des  événements  les  plus  mémorables  de  l'ad- 
miiiistralion  de  llasting  fut  l'extorsion  d'au 
moins  19  millions  de  francs  enlevés  ;iu.\ 
princesses  d'Oude.  En  t7K9-'92.  Tippo  perdit 
la  moitié  de  ses  Etats  à  la  suite  d'une  seconde 
guerre  avec  les  Anglais,  et  [dus  tard  il  fut  lue 
en  combattant.  Le  pouvoir  de- .Mahraltes  fut 
détruit  en  1803  el  de  vastes  lerriloires  furent 
acquis  ]iar  I  h.ibilelé  des  généraux  Loke  et 
sir  Arthur  Wellesley,  depuis  duc  de  Welling- 
ton. Par  la  guerre  de  1817-18,  les  Miih- 
rattes  furent  soumis.  De  nouvelles  augmeiila- 
lions  de  territoire  suivirent  la  [U'emiére 
guerre  du  Buimah  (I824-'2:-)),  la  guerre  des 
Sihks('184.'J-'49),  et  la  seconde  guerre  du  Biir- 
mah  (18.'i2).  En  18.56,  l'Oude  fut  annexé.  En 
18o7,  éclata  la  grande  révolte  des  cipayes. 
Depuis  lonfjtemps  déjà,  l'esprit  de  mutinerie 
existait  dans  l'armée  du  Beu'.'ale.  Les  cipayes 
se  plaignaient  d'être  forcés  d'employer  des 
cartouches  graissées  qu'il  fallait  déchirer  avec 
les,  dents.  Mordre  du  gras  de  porc  esl  une 
souillure  pour  un  rausu'man;  mordre  celui 
d'une  vaclie  est  un  sacrilège  pour  les  Indous. 
Le  danger  ne  fut  pas  dissipé  par  la  sub.stitu- 
tion  de  nouvelles  cartouches  aux  anciennes. 
Les  premiers  troubles  curent  lieu  à  Biirram- 
poor  le  19  février  ;  le  premier  sang  fut  versé  à 
Karrackpoor  le  29  mars;  le  10  mai  un  soulè- 
vement formidable  el  le  massacre  des  Euro- 
péens s'accomplirent  à  Meerul.  Les  rebelles 
proclamèrent  la  restauration  de  la  dynastie 
mogole  et  agirent  au  nom  du  roi  de  Delhi,  qui 
prit  ensuite  une  part  active  a  la  réveille.  Il  y 
eut  des  soulèvementssimultanés  surplusieurs 
piiints  des  provinces  du  N.-O.,  et  le  mouve- 
ment s'étendit  à  Bénarès  le  4  juin  ;  de  là  à 
Cawnpore.  où  eut  lieu  un  terrible  massacre 
le  27  juin,  sous  la  direction  de  Nana  Sabib, 
rajah  de  Bilhour;  Dans  l'Oude  la  révolte  prit 
le  caiaclère  d'une  insurrection  populaire; 
ailleurs,  elle  fut  purement  militaire.  Les 
troupes  mutinées  de  Lucknow commencèrent 
à  assiéger  les  Européens  de  celte  ville,  vers 
le  1'^' juillet.  Sir  John  Lawrence  maintint  la 
paix  dans  le  Punjaub;  Bombay  et  Madras 
virent  éclater  de  légers  lumultes.  Ce  fut  dans 
le  Behar,  le  Rohilcund,  le  Bundelcund.  le 
Malwa,.le  Piajpontana,  le  Doabet  l'Oude  que 
l'insurrection  acquit  le  plus  d'inlensité.  Les 
.\iiglais  tirent  de  puissants  ellorts  fiour  la 
supprimer.  Delhi  fut  assiégée  pendant  trois 
mois  et  prise  d'assaut  en  se|itembre.  Le  roi 
l'ut  exilé.  Les  nombreuses  troupes  européen  nés, 
qui  étaient  arrivées  le  I"'  janvier  18.38,  com- 
mencèrent une  vigoureuse  campagne.  Luck- 
now fut  d'abord  reprise,  Jhansi  subit  un 
assaut parsirllui;hRose,ella  dernière  grande 
bataille  se  livra  le  20  juin  à  (îwalior;  le  pays 
ne  fut  entièrement  pacihé  qu'à.lafinde  1839. 
Le  résultat  politique  le  plus  important  de 
cette  insurrection  fut  le  transfert  du  gouver- 
nement de  l'Inde  à  l'autorité  direcle  de  la 
couronne  britannique.  —  Races  et  langages. 
La  population  de  l'Inde  peut  être  dlvl^ee  en 
Aryens  et  en  Dravidiens.  Les  Aryens  envahirent 
probablement  ce  territoire  vers  l'an  1300  av. 
J.-C  Venus   du    N.-O.,   ils   s'avancèrent  jus- 
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qu'au  cours  inférieur  du  Gansfe.  La  popula- 
tion primitive  était  probablement  dravidien  ne. 
Les  race.s  aryenne.s  de  j'inde  j'orment  la 
branche  la  plii>orienlaledc  lafamille  aryenne 
ou  indo-européenne  du  genre  humain,  et  les 
Dravidiens  ou  race  aboi-ii;ène  forment  un 
trroupe  distinct,  allié  des  Mongoliens  ou  Tu- 
rauiens.  Pour  les  caractère.s  physiques,  les 
deux  races  sont  presque  les  mêmes.  Le  peuple 
est  un  peu  petit,  mince,  délicat  et  ordinaire- 
ment d'une  couleur  jaunâtre.  Mais  l'aristo- 
cratie est  pi'esque  blanche  et  les  habitants  du 
Deccan  presque  bruns.  Les  cheveux  des  In- 
dous  sont  longs,  droits  et  noirs;  leurs  yeux 
sont  noirs,  leuis  lèvres  niin-es,  leurs  pieds 
et  leurs  mains  petits.  La  population  aryenne 
est  classiliée  ainsi  qu'il  suit  par  Sherring  et 
Campbell  :  a,  brahmes,  autrefois  prêtres, 
mais  exerçant  aujourd'hui  diverses  profes- 
sions; 6,  jats,  agriculteurs:  c,  rajpoots,  au- 
trefois les  conquérants  de  l'Inde  occidentale, 
maintenant  cultivateurs: d,  koorhees  ou  kom- 
bees,  également  agriculteurs:  e,  goojars,  la 
plupart  bergers;  /', a hoers, bergers  ;  .i/.gwalas, 
bergers;  h,  kbatrees,  marchands;  i,  banyans 
ou  baniyas,  marchands;  j,  kayasfh,  scribes 
séculiers;  h,  parbhu,  commis;  /,  artisan; 
m,  ilotes,  les  mis  domestiques,  les  autres 
menant  une  vie  nomade.  — Le-Cacheniiriens 
.■-onlprobablem  en  II  es  véritables  représentants 
des  Indous  primitifs;  la  masse  est  musulmane 
mais  tou<  ceux  qui  ont  conservé  leurcroyanoe 
sont  brahmes.  Dans  les  contrées  montagneu.ses 
de  l'O.  se  ti'ouvent  les  Mahrattes  brahmanes. 
Les  Brahmanes  sont  le  peuple  dominant  dans  le 
liébar  et  dans  les  contrées  adjacentes  et  aussi 
dans  VVj.  du  Bengale.  Les  Khatrees  se  trouvent 
dans  le  Puigaub.  On  suppose  que  les  Kaj- 
poutes  du  bassin  du  Gange  et  du  Hajpoutatia 
ne  sont  pas  de  pure  origine  indoue.  Les  Jats 
parais;enl  s'être  introduits  dans  le  pays  par 
la  passe  de  Bolandans  le  N.,où  quelques-uns 
s'établirent  dans  les  montagnes;  ils  se  sont 
l'épandus  graduellement  dans  presque  toute 
la  contrée.  Leurs  institutions  sont  démocra- 
tiques et  chacun  de  leurs  villages  forme  une 
petite  république.  Les  Ivoorbees  ou  Kuoubees 
occupent  de  vastes  territoires  du  Guzerat  et  ils 
sont  dispersés  dans  toute  la  contrée  mabralte. 
Les  tri-bus  les  plus  pastorales  sont  les  Goojars 
du  N.,  les  .\.heers  de  l'Indoustau  propre,  les 
Gwalas  du  Bengale  et  les  Goordees  de  l'Inde 
i:entrale.  Dans  toutes  les  parties  de  l'Inde  on 
trouve  des  races  ilotes  au  milieu  des  races 
lilircs;  elles  ne  sont  pas  esclaves,  mais  polili- 
([uement  et  socialemeni  elles  forment  la  classe 
la  plus  Jjasse.  Dans  le  Punjaub,  ce  sont  les 
Chooras;  dans  l'indouslan,  les  Choomars; 
dans  le  pays  des  Mahrattes,  les  Mhars.  Une 
race  très  remarquable  est  celle  des  commer- 
çants connus  sous  le  nom  do  Banvans, 
lia  nées,  etc.,  qui  forment  une  classe  irïqioi- 
lanledela  population  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  l'Inde.  —  Le  mot  dravidien  ou 
diavida  est  dérivé  de  Dravida,  nom  sanscrit 
de  la  portion  jnéridionale  de  la  péninsule.  Ce 
terme  semble  avoir  été  appliqué  par  les 
Aryens  envahisseurs  aux  habitants  de  l'Inde 
du  S.,  à  une  épo((ue  très  reculée,  probable- 
ment vers  le  vi<!  siècle  av.  J.-C.  On  [lout  di- 
viser les  Dravidas  en  Kols  ou  Mandas,  habi- 
tant les  districts  du  "S.,  en  Dravidas  propres 
(ceux  du  S.)  cl  en  Cingalais  ou  habitants  de 
Ccylan.  Aux  Kols  ou  iVliindas  apparliennenl 
les  Saulaies,  les  .Siiighbhoom  Kols,  les  Hamoo- 
sees,  les  Biiecls  ou  Bhillas,  li>s  Kolecs  et 
autres  tribus.  Aux  Dravidas  aiifiarlieiinenl  les 
'l'aniils,  Ics'I'ehigus  ou 'relingas,  les  Canarcse, 
lus  .\lalayalas,  les  Gonds,  etc.  La  race  la  plus 
impintante  des  Dravidiens  propres  sont  les 
Tainilsou 'l'amuls,  et  la  désignation  de  Ta- 
ujuliens  s'emploie  quehiuefois  pour  désigner 
le  groupe  entier  des  Dravidiens.  Leuriiuiiibre 
est  estime  a  10, lliJL», UUO  ;  ils  habitent  princi- 
palement l'cxtrêmo  S.-E.  de  la  péninsule  et 
Je  iN.  etrK.  de  Ccylan.  Le  peuple   lokigii  ou 
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telingua  est  estimé  à  environ  14,000,000;  ils 
habitent  les  frontières  E.  de  la  péninsule.  Les 
Canarese,  race  grande  et  narticulièrement 
gracieuse,  habitent  au  nombre  de  o, 000, 000 
le  centre  de  la  péninsule.  Dans  la  contrée 
basse  et  le  long  des  Ghauls  occidentaux,  entre 
le  cap  Cornioi'iii  el  la  rivière  Chandagiri,  se 
trouve  un  peuple  qui  parle  le  langage  malayà- 
lam.  Une  autre  tribu  arboriyène  très  impor- 
tante est  celle  des  Gonds.  CVoy.  Gonds.)  Tout 
ensemble,  la  population  de  l'Inde  comprend 
plus  de  50  races  différentes,  caractérisées  par 
la  diversité  de  leurs  mœurs,  de  leur  langage  et 
de  leur  religion.  Les  rnabométans  se  trouvent 
principalement  dans  les  plaines  du  GanL-e.  Ils 
entrèrent  dans  l'Indoustan  au  commencement 
du  xie  siècle;  ils  venaient  de  l'Afahanistan. 
Les  Parsees  (200,000), nombreux  à  Bombay  et 
dans  d'autres  villes  de  l'Inde  occidentale, 
sont  un  peu  plus  bruns  ipie  les  Européens 
du  S.  Les  Sikhs,  secte  religieuse  particulière, 
sont  répandus  dans  le  N.-O..  leur  nombre  est 
estimé  à  d  million.  (Voy.  Sikhs)  Quelques- 
uns  des  Juifs  qui  babitentje  Alalabar  .-ont  corn- 
jdèlement  noirs.  Il  y  a  aussi  un  nombre 
considérable  d'indigèiieschréliensau  Malabar. 
On  croit  qu'ils  sont  les  descendants  de  prosé- 
lytes faits  à  une  époque  très  reculée.  (Voy. 
Chrétiens  de  S.^int-Thomas.)  Les  indigènes 
prolestants  convertis  au  christianisme  dans 
l'Inde  surpassent  probablement  250,000,  et 
on  dit  qu'il  y  a  environ  I  million  de  catho- 
liques romains.  Pour  des  détails  particuliers 
sur  les  autres  clauses  du  peuple  de  l'Inde,  voy. 
F.\KiRS,  Pariahs  et  TuuGS.  Pour  la  division 
du   peuple  en  castes,  voy.  plus  loin  Hkligion 

el     LlTTKRATURE  RELIGIEUSE.   —  LaNG.IGES.   Les 

premiers  envahis.-eurs  .\rycns  parlaient  le 
sanscrit  (safiskrla,  pariait).  (Voy.  Sanscrit.) 
Employé  spécialement  pour  des  objets  litté- 
raires, le  sanscrit  donna  naissance  au  dia- 
lecte prâkrit  (prakrli,  naturej.  La  naissance 
du  bouddhisme  donna  une  importance  par- 
ticulière au  dialecte  populaire  parlé  par 
Bouddha  lui-même.  Cette  espèce  de  piâkril, 
appelé  pâli,  ne  se  parle  plus  depuis  long- 
temps, mais  il  est  encore  employé  dans  lés 
écrits  bouddhistes  de  Ceyian.  du  Burniah  et 
de  Siam.  Tous  les  idiomes  sanscrits  modernes 
de  l'Inde  sont  alliés  aux  dialectes  prâkrit,  el 
ils  diffèrent  de  lancienne  langue  mère  plutôt 
dans  les  formes  g'rammaticales  que  dans  les 
racines.  Fr.  Millier  les  classe  en  six  groupes. 
Le  groupe  oriental  comprend  la  bengali  ou 
beiigalee,  de  la  province  au  Bengale,  l'as- 
saini ou  assamese  el  l'oriya.  Au  groupe  du 
iS.-O.  appartiennent  le  nipàli  ou  nepaulese, 
langage  du  Mepaul,  le  kaçinirl  ou  cacheiiii- 
rien  el  le  panjâbi  on  punjaubee,  langue  du 
Punjaub.  Le  groupe  de  l'O.  embrasse  le 
sindhi,  qui  est  parlé  dans  la  vallée  du  bas 
Indus,  le  mullani  et  plusieurs  autres  idiomes 
moins  imfiorlanls.  Le  groupe  central  coin- 
j'ieiid  l'hindi,  langue  de  la  populutioii  in- 
digène indouc  tlu  centre  de  l'Inde  septen- 
trionale; J'urdu,  appelé  aussi  hindûslâni, 
langue  de  la  population  mahomélane  dans 
1  Inde  entière  ;  il  est  parlé  aussi  par  toutes  les 
classes  instruites  de  la  (léninsule  ;  et  le 
dakhaul  Ou  le  deccanese,  autre  dialecte 
hindi.  i.,e  groupe  du  S.-O.  comprend  le  gu- 
zarâli  ou  giijaiati,  la  langue  du  Gu/urat,  et 
les  dialectes  qui  s'y  rallacbent.  Le  groupe  du 
S.estl'orniéiiarle  muràtbi.  Tous  cesiangages, 
sauf  un,  emploient  d<  >  systèmes  graphiques 
dilléicnls  les  uns  des  autres,  mais  dérivés 
en  commun  du  vieil  alphabet  dêvanâgari  qui 
est  lui-même  une  modilicatiun  des  caractères 
sémitiques  el  parliculièremcnl  de  rhim\  an- 
tique. L'uridii  ou  hindùalâni  el  souvent  aussi 
le  sindhi,  sont  écrits  avec  dos  caractères  ara- 
biques-persaiis-lallg.  Tous  ces  langages  onl 
les  mêmes  cinq  classes  de  consonnes,  curres- 
poiidaiil  à  celles  du  sanscrit  :  gutturales, 
palatales,  cérébrales,  dentales  el  labiales.  lis 
ont  aussi  en  coniriiun  les  demi-voyelles  parti- 
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cuhères,  v,  y,  r  el  /.ainsi  que  l'A' aspirée.  Les 
voyelles  sont  a,  i  et  w,  avec  les  longues  d,  i 
et  ù;  les  diphtongues  fermées  sont  é  et  ô  et 
les  diphtongues  ouvertes  ai  et  au.  Plusieurs 
langages  prononcent  aussi  ?•  et  l,  comme  des 
voyelles.  Le  tableau  suivant  est  celui  du  .sysr 
téme  dêvanâgari,  arrangé  suivant  les  sons- 
la  méthode  de  transcription  emplovée  est 
celle  qui  a  été  donnée  dans  ['Alphabet  de 
Lepsius. 


Gutt.  .      W\h      ^  ^'h, 

7T!7, 

^  'A, 

\£-  il. 

Pal .   .   .  ^  <!',       ë^  f'^, 

sT^. 

^.#, 

CT'Î. 

«■■■  ■  -Zt,      -gi/,, 

3î^ 

75  dh, 

TÎT». 

Denl.  .   .   cT  ',        7J[  tK 

T'i 

^dh, 

^n. 

lab.   .    .TJp,      X^ph, 

STJ, 

yjb^, 

7T  m. 

SL'mi-vovelles.  .  -'      •» 

^  ». 

Sib.  et  a>p,   .   .        ^  ^i 

^ft 

'^?, 

"^h. 

Voyelles.   .   .    .J      -^u^ 

.   ^ai. 

^<', 

Xi, 

P' 

^4, 

j^é, 

5t''' 

■^au. 

—    Le   bengali    ou 

jeiigalee    dislin. 

jue    les 

genres   masculin,    féminin 

et  neulrt 

;  et  les 

nombres  singulier  et  pluriel.  Les  noms  ont 
les  cas  nominatif,  génitif,  datif,  accusatif,, 
vocatif,  ablatif,  instrumental  et  locatif,  dis- 
tingués par  des  suffixes.  Les  adjectifs  s'ac- 
cordent en  genre  avec  lenrs  noms,  mais  ils 
ne  s'accordent  pas  avec  eux  en  nombre  el  en 
cas.  Le  bengali  est  le  seul  langage  moderne 
de  l'Inde  qui  ail  des  formes  spéciales  pour  le 
comparatif  et  le  superlatif;  ces  formes  ont 
été  empruntées  au  sanscrit.  On  ne  fait  au- 
cune distinction  entre  les  verbes  transitifs  et 
intransitifs.  Les  différentes  personnes  sont 
indiquées  par  des  suffixes.  Les  langages  de 
l'Assam  et  de  l'Orissa,  l'assami  el  l'oriya, 
sont  intimement  liés  au  bengali.  Néanmoins, 
le  premier  a  incorporé  un  grand  nombre 
d'éléments  burmeses  el  Ihibétains,  tandis 
que  le  dernier  est  fortement  teinté  d'arabe. 
Le  nipàli  ou  nepaulese  possède  aussi  beau- 
coup d'éléments  Ihibétains.  Le  pluriel  est 
formé  en  ajoulanlAcrM,  collection,  assemblée. 
Le  kaçiiiiiî  et  le  panjâbi  (cacbemirien  et 
piinjaiibienise  sont  approprié  beaucoup  d'élé- 
ments arabes  et  persans.  Le  sindhî  s'est 
maintenu  très  rapproché  de  l'ancien  sanscrit. 
Le  pluriel  estfornié  paru  el  quelquefois  par  S. 
Les  adjectifs  s'accordenteii  nombre,  en  genre 
et  en  cas  avec  leurs  noms.  Il  y  a  des  suflixes 
pronominaux  dus  probablement  à  l'iulluence 
du  persan.  L'urdu  ou  hindûslâni  est  un  dia- 
lecte de  l'hindi,  fortement  mélangé  de  persan, 
d'aiabeol  d'éléments  tarlares.  C'est lalangue 
couranle  administrative  de  l'Inde.  Il  fut 
appelé  urdu  parce  ((u'il  s'était  développé 
dans  les  camps  («r(/M)  des  conquérants  musul- 
mans. Les  adjectifs  s'accordent  toujours  avec 
leurs  noms  en  genre  et  en  cas,  mais  pas  tou- 
jours en  nombre.  Dans  le  guzarâlî  ou  guja- 
rati,  le  génitif  du  nom  peut  s  employer 
comme  adjectif  el  il  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  substantif.  Les  adjectifs  s'ac- 
cordcnl  avec  leurs  noms  en  genre,  en  nombre 
et  en  cas.  Dans  le  inaràlhi,  les  adjectifs  sont 
unis  à  leurs  noms  comme  s'ils  formaient  avec 
eux  un  mol  composé.  Le  uoiiibro  el  les  cas 
sont  indiqués  seulement  quand  ils  sont  em- 
ployés comme  noms.  i>e  nepaulese,  le  cache- 
milieu,  le  punjaubee,  le  siiidlii  et  l'urdu 
n'ont  pas  de  genre  neutre.  Dans  le  nepaulese, 
le  sindhi  cl  l'urdu,  le  génitif  d'un  nom  peut 
être  employé  comme  adjectif,  avec  une  in- 
llexion  particulière.  —  Liwjucs  (IravtdU^wiiS. 
Si  l'on  en  excepte  le  cingalais  ou  singhalese, 
langage  de  l'ile  do  Ceyian,  le  groupe  dra- 
vidien peut  êlre  divisé  en  cinq  sections,  outre 
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les  idioiuci  iiiiij.nlailrmcnl  cniinus  dts  races 
qui  oixupenl   les  parties  inliTioures  des  ré- 
{.'ions  monl.ifriieuses.  Le  laiiiil,   sanscrit  du 
croupe    entier,  conipreiul  deux  dialectes,  le 
classique    nii  sen-laniil,  et  celui  qui  sci-l  à  la 
conversation   ou  kodun-taniil.   Vionuenl  en- 
suite le  lelupu  (appelé  auliefois  pentou),  le 
canaresc  et  le  inalayâlarn.  Le  cituiuième  lan- 
gafrc  est  le  tulu  ou  tulva  que  Ion  parle  dans 
le  voisina;,'!'  de  Mangalorc.  Il  s'éteint  rapide- 
ment. Max  Millier  l'onsidére  les  lanf:afres  dra- 
vidicns   coninw^  une  branche  de  l'ouralo-al- 
taïque,   lucinfrolicn    ou   turanien;    mais    Fr. 
Millier  il  d'anlrcslesconsid<''rcnl  comme  for- 
mant une  division  primitive  entièrement  dis- 
tincte parmi  les  langafjes  humains.  CeslanffU'S 
possédenl  des  systèmes   era|)hiques  particu- 
liers,   dérivés   de   l'alphabet   dévanâgari    et 
écrits  au  moyen    des    caractères   kisludh  et 
nerbudda.    Les   sons  du  taniil  peuvent  être 
{.Moupés  .linsi  qu'il  suit  : 

.  .  .  ft  ^', 


GuUur.iux    ,    . 
Palal.ll9   .    .    . 
CérlSbniiix  I- 
Cériibralix  II 

Di'ulalf.   .    . 
Labi;iiix  .    . 

Liiiuiilc>.   .    . 


SibiliinU 


VjjcIIcs. 


9=  d, 

S  t, 
L-i  ;>, 
lU  ,'/. 

V 

S=  s. 
2^  a, 


a5 


2j  M. 
lu  m. 


crr  /, 


rr. 


S- 

"7 


3". 


3 


•p 


h 


—  Religions  e .  liittérature  religieuse,  't-fs 
premier-'  rci-iu  rrlii;ibu.\  sont  les  hymnes  des 
Védas,  les  Ijràhmanas  et  les  Siitras.  Les 
Veda-Sanhitàs  ou  textes  veda  existent  en 
quatie  collections  :  Rig-Veda,  Sâmâ-'Veda, 
Yajur-Veda  et  Atharva-Veda.  La  Rig-'Veda 
est  la  collection  la  plus  considérable  et  la 
plus  pi'écieusc.  On  suppose  que  la  Sâniâ-Veda 
Suinbalà  est  plus  ancienne  que  la  compi- 
hdion  de  Rig-Veda.  Les  Brâlimanas  four- 
nissent la  description  des  cérémonies  pres- 
crites dans  la  Sanhitâs  et  donnent  les  nom- 
l)reuses  léi-'endes  s'y  rapportant.  Elles  ont  un 
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de   dieux  :  ceux   de»  cieux.  ceux  de  l'air  et 
ceux  de  ja  terre.  La  luniicrc   est  considérée 
comme  une  force  indépendante  et  éternelle. 
Sûry.i  est  la  [>rincipale  divinité  clu  cieL  VA?u 
ou  jndra  est  la  première  divinité  de   l'air  et 
Agni  est  la  principale  de  la  terre.  Parmi  les 
dieux  du  ciel,  Aditi  est  rarement  mentionne 
dans    les    plus    anciens   Védas    comme   une 
personnification,  mais  généralement  comme 
l'idée   abstraite   de    l'éternel   et   de    l'inlliii. 
Sûrya  est  la  désijL'nation  ordinaire  du  soleil. 
Vislinou    est    larement    mentionné  dans   les 
Védas.  lia  donné  la  terre  à    llionmie,    des- 
cendant  de   Manou.   Il  y  a   dans  l.i   sphère 
aérienne  des  démons,  êtres  sombres,  liaUsha- 
sas  et  Asuras.    Les  autres  dieux  de  celte  té- 
pion  ont  à  les  conibaltre    pour  les  chasser. 
Indra,  dieu  des  orages,  conquit  les  démons 
et  proli'ge.i  l'homme  dans  les  combats.  Vâgu, 
est  le  vent.   Vâta    lui  succéda  dans  la  véné- 
ration  du    peuple,  comme   étant   l'Ame  des 
dieux  et  la   source  du  monde.  Rudra   est  le 
dieu  des   tempêtes.    La    troisième   division, 
celle  des  dieux  de  la  terre,  est  le  panlhcisme 
de  la  religion  indoue.  La  lumiéic  est  la  révé- 
lation delà  divinité.  Agni,  dieu  du  feu,  est 
le  protecteur   des  humains.  Il  sert  aussi  de 
niessagci'  entre  l'honime  et  les  dieux.  Chaque 
fois  qu'un  feu  est  allumé,  les  dieux  doivent 
venir,  car  Agni  les  appelle;  et  tout  ce  que  les 
dieux  font  pour  les  liommes  est  clù  à  sijn  in- 
tercession.   Sôma   (liieuvage     fermenté)   est 
aussi  un  dieu.  Sôma  donne  l'immortalité  à 
l'honinie  comme  aux    dieux.    Les   dieux  ré- 
clament les  ollrandes  des  honmies  pour  ac- 
complir les  vœux  de  ces  derniers:  sans  les 
prières  et  sans  les  sacrifices,   les    dieux  ne 
pourraient  gouverner  le  monde.    La    prière 
les  oblige  à  accomplir  les  désii's  des  hommes. 
Une   dévotion    concentrée    et    la  pénileuce 
sont  ilonc  plus  puissai.les  que  tous  les  dieux  ; 
le  urêti-e.  l'cniite,   le  dévot  et  le  sage  sont 
dcnc  plus  puissants  que  les  dieux  eux-mêmes. 
Telle    est   la  clé  du  brahmanisme.  Chaque 
objet   employé   au  sacrilice   élail  considéré 
comme   parÙcipant  de  la  divinité,   d'oii  les 
brahnies  furent  considérés  comme  les  (lieux 
réels  de  11  lerre.  IJrahmanaspali  ou  Brihas- 
pali,  dieu  de  la  prière,  devint,  plus  lard,   le 
grand  dieu  Rrahinâ.    Les  Védas  n'acceptent 
aucun  récit  de  la  création.  On  attribue  géné- 
ralement celle-ci    au   pouvoir    du   sacrifice. 
Suivant  d'antres,  la  méditation  religieuse  pro- 
duisit le  monde.  Deux  noms,  Vania  et  Manou, 
apparaissent  comme  ceux  du  pi-eniicrhomnie 


supplément  de  méditations  philosophiques'  Vania  e^t  le  premier  homme  qui  mourut,  et 
appelées  Araiivaka.  Une  portion  de  l'Ara- '  il  montre  aux  morts  le  chemin  do  l  autre 
iiyaUa,  appelée" Upanishad,  renferme  des  mé-  |  monde  où  il  gouverne.  Manou  est  le  premier 
ilitalions  et  développe  le  système  de  pan-  ancêtre  du  genre  humain.  Vama  conduit  les 
théisme  brahmanique.  Les  Sùtras  sont  des  morts  dans  un  monde  aussi  sensuel  que  le 
collections  de  règles  pratiques  concernant  '  paradis  mahométan,  où  ils  festoient  avec  les 
les  cérémonies  et  le  culte.  Max  Muller  divise  dieux  et  boivent  Sôma  (l'ivresse).  Le  peuple 
en  quatre  périodes  l'intervalle  pendant  le-:  doit  adorer  ses  ancêtres,  car  ceux-ci  ne  sont 
quel  ces  livres  parurent  Pendantla première,  I  pas  morts;  ils  vivent  avec  les  dieux  qui  par- 
clo  1200  à  lOOii  av.  J.-C,  les  plus  anciennes  j  tagent  leur  pouvoir  avec  eux.  —  Le  culle  des 
hvmiies  védiques  furent  composées.    La  se- 1  dieux   se  pratiqua  d'abord   dans  chaque  fa 


coude  comprend  les  deux  siècles  suivants. 
La  troisième,  ou  période  brahmane,  se  ter- 
mine à  600  av.  J.-C-,  et  la  quatrième  ou  Sùtra 
Unit  à  200  av.  J.-C.  Néanmoins,  le  professeur 
Whitney  resarde  cette  chronologie  comme 
une  simple  hypothèse.  LesDliarmaçâstras  ou 
livres  des  lois  sont  au  nombre  de  56;  les  fa- 
meuses lois  de  Manou  en  sont  probablement 
les  plus  anciennes.  La  Mahàbhârata,  poème 
épique  très  long,  décrit  les  querelles  entre 
les  Pàndavas  et  les  Kauravas,  races  royales 
qui  descendent  de  lîbârutas.  Un  autre  poème 
épique,  la  Râmàyana,  traite  des  hauts  faits 
de  Râma,  prince  de  Ayôdhya  ou  Oude,  qui 
étendit  le  pouvoir  aryen  sur  le  Deccan  et 
sur  Geylan.  Les  récits  de  la  Mahàbhârata  et 
de  la  Ràmâyana  sont  continués  par  les  Pu- 
rànas  d'une  date  beaucoup  plus  récente  et 
écrits  dans  l'intérêt  des  nouvelles  sectes  re- 
ligieuses. D'après  les  Vcdas,ily  a  trois  classes 


mille.  Il  n'y  avait  pas  de  temples.  La  caste 
spéciale  des  brahmes  devint  ensuite  néces- 
saire pour  diriger  les  sacrilices,  La  formation 
du  système  brahmanique  des  castes  ouvre  la 
seconde  période  dans  l'hisloire  des  religions 
indoues.  Le  mot  sanscrit  désignant  la  caste 
est  VAR.NA,  qui  sigiiiliait  primitivemenl  cou- 
leur. Les  Sudras  iCùdras)  sont  les  premiers 
occupants,  de  teint  foncé,  des  terres  du  Gange; 
les  aryens,  au  teint  clair,  les  regardaient 
comme  inférieurs.  Les  livres  védiques  divisent 
la  population  iiidoue  en  quatre  castes.  Le 
livre  des  lois  de  Manou  dit  qu'il  y  avait  16 
castes  mélangées,  outre  les  quatre  principales. 
Celles-ci  étaient,  outre  les  Sudras,  les  Brah- 
manas  les  Kshatriyas  et  les  Vaisyas  (Vaiçyas;. 
Les  brahmes  étaient  institués  pour  lire  et 
pour  enseigner  le  Véda,  offrir  les  sacrifices, 
diriger  les  cérémonies  des  sacrifices  laits  par 
le  peuple  et  pour  recevoir  et  faire   des   of- 
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frandes.  L"s  Kshatriyas,  devaient  protéger  le 
peuple  faire  la  «harité  et  lire  lessaintes  écri- 
tures, mais  sans  le.->  expliquer.  Les  Vaisyas, 
élevaient  les  bestiaux,  cultivaient  la  terre, 
faisaient  le  commerce,  donnaient  des  au- 
mônes, récitaient  des  prières.  Les  .Sudras 
n'avaient  qu'un  devoir,  celui  de  servir  les 
autres  castes.  La  majorité  des  castes  infé- 
rii'ure*  ou  mélangées  portent  des  noms  de 
piofi'ssion.  La  population  aborigène  fut  aussi 
graduellement  classée  d'après  le  système 
aryen,  qui  donna  naissance  a  la  caste  impure 

3UC  les  Luropéens  appellent  pariax,  du  nom 
'une  petite  caste  Tamil.  Pendant  cette  pé- 
riode, le  panthéisme  védique  fut  graduelle- 
ment absorbé  par  celui  de  Ifralima  et  le  ca- 
ractère du  culte  indou  devint  décidément 
ascétique.  On  ne  chercha  plu>  à  résoudre  le 
mystère  de  l'origine  du  monde,  mais  on 
s'occupa  de  trouver  le  procédé  par  lequel  le 
monde  retournera  à  Rrabma,  don!  il  émane. 
Brahma,  au  genre  neutrr,  est  une  impersonna- 
litc,  la  somme  de  toute  la  nature,  le  germe 
de  tout  ce  qui  est,  celui  qui  embrasse  tout. 
Brahma,  comme  principe  abstrait  du  monde, 
parait  de  nouveau  sous  une  forme  mytholo- 
gique comme  le  dieu  Brahma.  La  femme 
de  Brahma  est  Sarasvati,  déesse  de  l'ordre, 
de  l'harmonie,  de  la  poésie,  de  l'art  ora- 
toire, du  langage  et  de  toute  intelligence. 
L'existence  n'a  pas  de  but  particulier,  puis- 
qu'elle est  le  mal.  le  mai  étant  venu  au 
monde  avec  le  monde  ;  c'est  jiourquoi  toute 
personne  pieuse  désiie  en  être  retirée  et  être 
débarrassée  de  son  existence  personnelle. 
Toute  créature  descendue  de  Brahma  doit 
passer  de  nouveau  par  les  stages  antérieurs 
à  son  existence  actuelle,  alin  d'atleindre 
encore  Brahma.  Les  méchants  sont  punis  par 
la  transformation  en  bêles  ou  en  plantes;  si 
cette  punition  n'est  pas  suffisante,  ils  sont 
envoyés  dans  l'un  des  huit  enfers.  La  peine 
de  l'enfer  n'est  pas  éternelle,  mais  des  mil- 
liers d'années  suffisent  à  peine  pour  obtenir 
une  absolution  complète.  Quand  celle-ci  est 
obleniie,  c'est  alors  (jue  commence  l'échelle 
ascendanle  des  transmigrations  qui  aboutit  à 
Brahmâ.Chaque  caste .seconsidère  comme  for- 
mant un  peu  pie  saint,  distinct  et  pur:  le  cou  tact 
d'une  personne  d'une  caste  inférieure  est  une 
souillure.  Les  morts,  les  excrétions  du  corps, 
la  naissance,  tout  ce  qui  a  rafiport  aux  sexes 
est  une  impureté.  .Mais  la  vache  est  si  sainte 
que  ses  excrétions  les  plus  impures  servent 
aux  Indous  d'agent  purilicaleur.  L'urine  et  la 
bouse  de  vache  purifient  tout.  Pendant  celte 
période  le  sacrifice  fiitencore  en  grande  pra- 
tique, bien  que  le  brahmanisme  moderne 
n'ait  conservé  que  les  sacrifices  domestiques. 
—  L'ancienne  philosophie  indoue,  précur- 
seur de  la  philosophie  grecque  et  romaine, 
est  fllle  des  méditations  ordonnées  comme 
moyen  d'obtenir  une  prompte  arrivée  dans 
le  grand  Brahma.  Il  y  a  particulièrement  six 
systèmes  philosophiques  considérés  comme, 
orthodoxes.  On  peut  aussi  les  réduire  à  trois: 
vedànta,  sânkhya  et  nyâya  ,  représentés 
chacun  par  deux  formes.  Vedànta  signifie  le 
but  ou  la  fin  du  Véda.  Son  développement 
arrive  à  l'époque  du  moderne  brahmanisme. 
Le  Vedànta-Sàra,  petit  livre  qui  tire  les  con- 
clusions extrêmes  de  ce  système,  est  proba- 
blement d'une  date  postérieure  au  vnr  siècle 
ap.  J.-C.  Il  y  a  un  Sânkhya  déiste  ou  sys- 
tème yoga  par  Patanjali,  et  un  système  sân- 
khya alhée  par  Kopila.  Le  système  nyàya, 
par  Gautaraa  s'occupe  particulièrement  des 
principes  de  logique.  Le  système  vaiçêshika, 
par  Kanâda  est  une  branche  indépendante 
de  la  philosophie  nyâya.  11  enseigne  l'éter- 
nité de  la  matière  sous  forme  d'atomes  et 
aussi  l'éternité  atomistique  de  l'âme.  Le  ve- 
dànta enseigne  que  le  monde  n'existe  pas  en 
réalité,  la  seule  existence  réelle  étant  Brah- 
ma. L'extrême  conclusion  du  Sânkhya  est 
au'il  n'existe  aucune  nécessité  d'une  nouvelle 
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naissance  ou   de  transmigrations.  —  Sur  ces 
entietailes    Bouddha  fit  son    apparition.    Le 
bouddhisme  a  un  rédempteur  humain  dans 
la  personne    de   Bouddha.  Le   brahmanisme 
s'empara  de    l'idée  d'avoir    des    médiateurs 
humains,  des  personnifications  des  dieux,  et 
il  adopta  une  série  d'avatnrs  ou  incarnations. 
.\insi  Krislina  fut    adoré    dans   le   iii°  siècle 
av.  J.-C.  comme  un  Avatàra  de  Vishnou.  C'é- 
tait la  croyanor  de  cette  époque  ijueles  dieux 
ne   pouvaient  accomplir    aucune   chose    sur 
terre  à    moins   qu'ils  n'y   vinssent  sous  une 
for.mç,  soi!  humaine,  soit  animale.  La  femme 
de  Vishnou  est   Lakshmi  ou  Çri,  la  déesse  de 
l'amour,  de  la  ^ràce,  du  mariage,  de  la  pro- 
géniture et  de   la    richesse;  la   vache    est  sa 
reprosentanle  sacrée  sur  la  terre,  et  le  lotus 
est  son    symbole.  'Vers  ce  temps  Siva,  le  Ma- 
hàdèva  ou  grand  dieu  des  Dravidiens,  fut  in- 
troduit dans  le  cycle  brahmanique  des  dieux, 
en  l'identifiant  avec  Rudra,  le  dieu  des  orages. 
Le  sivaïsrae  ou  culte  du  Phallus    se  répandit 
avec  le  temps    parmi   les  Aiyens  aussi  bien 
que  chez  les  aborigènes  de  llnde.  Une  nou- 
velle littérature  religieusenaquit  avec  les  Pu- 
rânas,  écrites  expressément  pour  le  peuple. 
Leur   contenu   est    mythologique.  Il  n'existe 
aucune  unité  dans  le  brahmanisme  moderne. 
Les  divisions  principales  sont  les  vishnouites 
et  les  siva'ites,  les  premiers    glorifiant  Vish- 
nou, les  seconds  Siva,  au-dessus  de  Brahmâ. 
Le  vishnouite  Vallabhâchârya  fonda  au  svi" 
siècle,  le  culte  voluptueux   de  Khrishna-ber- 
ger,  qui  place  Krishna  au-dessus  de  Vishnuu 
même.  Au  su»  siècle,  s'éleva  dansie  pays  des 
Mahraltes  une  nouvelle  forme   de  sivaïsme. 
lîasava,  son  fondateur,  forma  des  fraternités 
de  moines  à  l'imitation  du  bouddhisme.  Cette 
secte  est  le  lingaïsme  jangama,  qui  emploie 
le  langage  cauai'ese  comme   langue  sacrée. 
La  secte  çàkla  n'adore    pas  les  trois  grands 
ilieux   eux-mêmes,    mais    seulement     leurs 
femmes  et  particulièrement  l'épouse  deSiva; 
celte  secte  est  très  sensuelle  dans  son  culte. 
L'ancienne    religion  sudra  existe  encore  au 
Bengale  ;  elle  oll're  une  forte   ressemblance 
avec  le  culte  magique  des  tribus  sauvages.  Un 
mélange  de  l'indouisme  avec  l'islamisme  est 
représenté  par  la   religion    des    Sikhs,  et  le 
mélange    du  bouddhisme   avec  le  brahma- 
nisme par  celle  des  Jains.  Après  les  Purànas 
parurent  dix-huit  ouvrages  religieux  appelés 
i'papurânas.   Les  Tantaras  sont  des  produc- 
tions dans    lesquelles    Siva    est   représenté 
comme  conversant  avec  Durgâ  (Kâli);  ce  sont 
les  livres  magiques. des  Çàktas.  L'ouvrage  le 
plus  important  écrit  en  tamil  est  le  Kural  de 
'rii'uvalluver;   colleclion  de   proverbes  pure- 
ment éthiques.  Los  Basava  Purànas  des  lin- 
gaïlcs  sont    des    ouvrages   importants   pour 
l'histoire  des  sectes  indoues.  —  Pour  lâcher 
d'unir  et  de  concilier  tous  les  éléments  reli- 
f;ieux  hostiles  au  bouddhisme,  on  inventa  une 
l'rimûrti    ou    trinité   composée    des   grands 
dieux  ;  Brahmâ,  Vishnou  et   Siva.  Cette   tri- 
nité   est  représentée    par    uu   corps    à  trois 
têtes,  taillé    dans    un   seul   bloc    de  pierre. 
Théoriquement,    Brahmâ    est    le   créateur, 
Vishnou  le   conservaleur   et  Siva  le  destruc- 
teur. On  assigne  communément  dix  avatars 
à  Vishnou  ;  ces   avatars  se  suivent  dans  une 
échelle  ascendante  de  perfection.  Lors  de  sa 
veiuie  fulure,  il  rétablira  la  justice  sur  terre. 
La    personne   de  Siva   était   trop    élevée  et 
tro|i  |iuissaiite    pour   apparaître   comme  un 
être  de  ce    monde,  mais  il  habita   occasion- 
nellement  parmi    les   hommes    comme  per- 
sonnification   de    quelque    attribut    de    lui- 
nu'Mue.     Le    brahmanisme     moderne     pos- 
sède aussi  une  li'inilé  femelle,  composée  des 
femmes  de   Brahmâ,  de  Vishnou  et  de  Siva. 
Pàrvati.  femme  de  Siva,  et  la  plus  générale- 
ment adorée  des  trois,  est, dansie  Bengale  et 
dans  l'Inde  du  Sud,  connue  sous    le  nom  de 
Kâli  et   considérée    comme  une  déesse  san- 
guinaire; ses  images   la   représentent  sous 
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des  traits  vraiment  afl'roux.  Elle  est  déesse 
du  choléra  et  de  toutes  les  autres  épidémies. 
Elle  ne  peut  être  apaisée  que  par  des  sacri- 
fices sanglants;  des  êtres  humains  lui  sont 
mêmes  offerts  quand  les  autorités  anglaises 
n'interviennent  pas.— Parmi  les  autres"  dieux 
du  brahmanisme  moderne,  Ganêça  et  Kùrtti- 
kêya,  fils  de  Siva,  sont  prééminents.  Le  pre- 
mier estle  dieu  de  la  sagesse  et  de  l'habileté; 
son  image  se  trouve  partout.  Les  Gânapa- 
tayas  sont  une  secte  qui  fait  de  ce  dieu  l'ob- 
jet spécial  du  culte.  Karilikêva  nu  Skanda, 
appelé  Subrahmanya  et  Shanmukha  dans  le 
Deccan,  est  le  dieu  à  six  têtes  de  la  i.'uerre. 
Gangâ,  célèbre  déesse  du  Gange,  est  une 
charmante  personne  qui  tient  une  fleur  de 
lotus  à  la  main. Sebaigner  dansie  Gange  pu- 
rifie de  tous  les  pécliés  et  n'importe  qui 
meurt  dans  le  fleuve  est  admis  de  suite  dan5 
le  grand  Brahmâ.—  Les  distinctionsde  castes 
disparaissent  rapidement.  Les  Ksbatriyas  et 
les  Vaisyas  ont  perdu  depuis  longtemps  leur 
existence  séparée,  et  un  grand  nomhre  de 
professions  qui  étaient  autrefois  exclusive- 
ment les  leurs,  sont  exercées  aussi  par  les 
brahmes.  Bien  que  les  castes  supérieures 
puissent  vivre  de  professions  appartenant  à 
des  castes  inférieures,  il  n'est  pas  permis  à 
ces  dernières  d'usurper  les  fonctions  des  pre- 
mières. La  condition  des  castes  inférieures, 
sous  le  gouvernement  indigène,  était  la  plus 
abjecte  soumission.  Au-dessous  des  Sudras 
se  trouvait  une  classe  nombreuse  de  gens 
hors  la  loi.  La  perte  de  sa  caste  entraînait 
celle  de  tous  ses  droits  civils  et  la  confisca- 
tion de  tous  ses  biens.  Le  gouvernemenl 
anglais  a  défendu  les  confiscations  pour 
cause  de  renonciation  ou  de  privation  de 
caste. —  Les  brahmes  subissent  en  ce  mo- 
ment une  crise  religieu-e.  Le  brahmô-sàmâj 
augmente  régulièremenf.  Cette  secte,  fondée 
en  1830  .  eut  pour  premiers  adeptes  des 
élèves  des  instifulioiis  catholiques  d'éduca- 
tion, puis  des  mahométans  et  ensuite  'des 
brahmes;  elle  forma  une  ICgIise  dont  les  doc- 
Irines  ]irincipales  sont:  l'adoration  d'un  dieu, 
l'amour  fraternel  envers  tous  les  hommes. 
Son  grand  objet  est  de  détruire  les  dislinc- 
lions  de  caste  et  de  religion.  Le  chef  de  la 
secte  est  Babu  Keshab  Chandor  Sen.  — Bi- 
DLroGR.  Lassen,  Indische  Alterthunukimde ; 
Whitney,  Oriental  and  Linguistic  Stwiies;  et 
Wurm,  Gcschichte  der  indischm  Religion. — 
Llnde  britannique,  par  Ad.  Frout  de  Fontper- 
tuis  (Londres,  in-8°,  187.S);  Lois,  prêtres  et 
castes  dans  l'Inde,  par  L.  Jacolliot  (Paris,  in-S", 
1877);  Géoi/raphie  universelle:  l'Inde  et  t'Indo- 
Chine,  par  Elisée  Reclus  (Paris,  1883). 

INDOUSTANI  Linguist.  Langue  actuelle  des 
Indous. 

*  IN-DOUZE  adj.  et  s.  m.  Impr.  et  Lihr.  Se 
dit  du  format  où  la  feuille  est  pliée  en  douze 
feuillets;  el  des  livres,  des  volumes  qui  ont  ce 
format:  le  format  in-douze.  On  écrit  aussi 
in-i'i. 

INDRE.  I.  (irande  rivière  qui  prend  sa  source 
â  la  fonlaine  d'Indre,  dep.  du  Cher,  baigne 
Brianles,  la  Châtre,  iMongivray,  Ciiâteauroux, 
Saint-Maur,  la  Villedieii,  Saint-Genou,  Chà- 
lillon.  Loches  et  se  jette  dans  la  Loire  entre 
Langeais  el  la  Chapelle  (Indre-et-Loire),  après 
un  cours  de  230  kil.  Elle  n'est  pas  navigable, 
mais  elle  donne  le  mouvement  à  un  grand 
nombre  d'usines.  Ses  principaux  affluents 
sont:  la  Taïssonne,  l'Igneraye,  la  Vanvre, 
l'Angolin,  la  Trogonce  et  l'Ozaiico.  —  IL  Dé- 
parLenu'ut  de  la  région  centrale  do  la  France; 
il  doit  son  nom  à  la  rivière  de  l'Indre  qui  le 
traverse  du  S.-E.  aiiiN.-O.,  estsitué  entre  les 
dép.  de  Loir-et-Cher,  d'Indre-el-l,oire,  de  la 
Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse  et 
du  Cher,  il  est  lormé  du  Bis-Berry  et  de  por- 
tions détachées  de  I  Orléanais  et  dclaiMarche; 
6,884  kil.  carr.;  289,206  hab.  Pays  de  mon- 
lagiies  et  de  collines  ;:rides;  une  clialni^  sra- 
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I  nitique,  couronnée  de  froids  et  tristes  pla- 
teaux, contient  les  plus  hautes  cimes  du  dép.  : 
colline  de  Vijon  (io-ï  m.),  signal  de  la  Fra:;ne 
(433  m.).  Le  territoire  est  riche  en  métaux  et 
en  minéraux,  fers  en  grains  et  en  roches; 
beau  marbre  près  de  Giroux,  pierres  meu- 
lières, mica,  grès,  silex,  etc.  ;  agriculture  peu 
développée;  les  principales  rivières  sont  : 
l'Indre,  la  Creuse,  la  Douzanne,    la  Claire  et 

l'Anglin  ;  eaux  minérales  à  Azay-le-Féron. 

Ch.-l.,  Châteauroux;  4  arr.,  23  cant.,24j  com- 
munes. Les  tribunaux  ressortissent  de  la  cour 
d'appel  de  Bourges  et  l'instruction  publique 
esl  du  ressort  de  l'académie  de  Poitiers.  Ce 
dép.  forme,  avec  celui  du  Cher,  l'archidiocèse 
de  Bourges.  Ch.-l.  d'arr.  Châteauroux,  le 
Blanc,  la  Châtre  et  Issoudun. 

INDRE  (La  Basse-),  comm.  du  cant.  de  i'arr. 
et  à  8  kil.  0.  de  Nanles  (Loire-Inférieure), 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  3,739  hab. 
Forges  à  l'anglaise  pour  l'affinage  du  fer. 

INDRET,  île  de  la  Loire,  à  8  kil.  0.  de 
Nantes  (Loire-Inférieure).  Elle  est  annexée  à 
la  Basse-Indre  et  jointe  au  rivage  par  une 
chaussée.  M.  de  Sartines,  sous  Louis  XV,  éta- 
blit dans  cette  île  une  fonderie  de  canons  qui 
fut  supprimée  en  1827.  Depuis  1839,  celte 
londerie  est  all'ectée  à  la  confection  des  ma- 
chines à  vapeur  de  la  marine  militaire  et  à 
celle  des  coques  pour  les  bâtiments  en  fer. 

INDRE-ET-LOIRE,  département  situé  dans 
la  région  centrale  de  la  France  ;  lire  son  nom 
des  deux  principales  rivières  qui  l'arrosent. 
Situé  entre  les  dép.  de  Loir-et-Cher,  de  la 
.Sarthe,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Vienne  elde 
l'Indre,  il  est  formé  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Touraine  el  de  portions  de  l'Orléanais 
et  de  la  Marche;  6,108  kil.  carr.  ;  337,064 
hab.  Le  teiritoire  olfre  l'aspect  d'une  vaste 
plaine  dont  la  fertilité  a  peut-être  été  un  peu 
exagérée  ;  peu  de  montagnes,  le  point  cul- 
minantdu  dép.(signaldeHaumontais,  178m.) 
se  trouve  dans  la  Gâtine.  Eaux  minérales  à 
Senihlonçay,  Châleau-la-Vallière  et  Vergné. 
Commerce  de  céréales,  vins,  fruits  de  toute 
espèce;  élève  de  chevaux,  mulets,  abeilles, 
vers  à  soie,  etc.  Le  dép.  est  arrosé  par  la 
Loire,  le  plus  grand  fleuve  de  France,  le  Cher, 
la  Vienne,  l'Indre,  la  Creuse  et  la  Claire.  — 
Ch.-l.,  Tours;  3  arr.,  24  cant.,  282  comm.  Les 
tribunaux  ressortissent  de  la  cour  d'appel 
d'Orléans;  etpour  l'instruction  publique,  il  est 
du  ressort  de  l'académie  de  Poitiers.  Arche- 
vêché à  Tours.  Ch.-l.  d'arr.  :Toiu's,  Chinon  et 
Loches. 

\  INDU,  UE  adj.  Qui  est  contre  ce  qu'on 
doit,  contre  la  raison,  contre  la  règle,  contre 
l'usage  :  à  heure  indue,  à  une  heure  indue. 
iN'est  guère  usité  que  dans  ces  phrases. 

•INDUBITABLE  adj.  (  lat.  indubilabili^). 
Dont   on  no   peut  douter,  certain,  assuré:  te 

succès  de  cette  affaire  est  indubitable. 

;  INDUBITABLEMENT  adv.  Sans  doute,  cer- 
tainement, assurément:  il  arrivera  indubita- 
bleinvnt  tel  jour. 

INDUCTEUR,  TRICE  adj.  Qui  induit.  — 
Phys.  Circuit  inducteur,  circuit  qui  produit 
l'induction.  —  Physiol.  .Mlscle  inducteur, 
muscle  qui  produit  une  contraction  induite. 
—  s.  m.  Phys.  Inducteur  différentiel,  appa- 
reil qui  sert  à  reconnaître  les  ellels  résul- 
tant de  l'introduction  do  divers  métaux  dans 
l'intérieur  d'une  bobine  électro-inagnéli(iue. 

INDUCTIF,  IVE  adj.  Qui  induit  ou  qui 
procède  par  induction. 

*  INDUCTION  s.  f.  (lat.  inductio;  do  induccrc, 
induire).  Instigatiou,  impulsion,  suggestion: 
il  s'est  laissé  aller  à  ccii  par  l'induction  d'un 
tel.  (Peu  usité  en  ce  sens.)  —  Plus  ord.  Ma- 
nière de  raisonner  qui  consiste  i  inférer  une 
chose  d'une  auire.  à  reconnaître,  à  élablir 
qu'une  chose  doit  ou  peut  être,  puisqu'une 
ou  plusieurs  autres  sont  ou  pourraient  âtre  : 
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raisonner  par  induction.  —  Se  dit  (^f.'alf,rnniil 
d'une  ooiiséqueiice  que  l'on  liri;  imi'  induc- 
tion :  tirer  uw:  induHion  d'uni-  pT'ijiiisiliin.  — 
Phys.Coun.vfir  u'induction,  couranlékirlriiiue 
inverse  que  l'on  oblienl  en  faisant  passer  le 
courant  électrique,  d'''vel(ippô  par  une  pile 
volliiïque  ou  un  aimant,  à  travers  un  lil  de 
enivre  recouvert  d'un  lil  de  soie  et  enroulé 
aulour  d'une  bobine.  On  dit  aussi  Eleclrivité 
d'induction.  (V.  S.) 

*  INDUIRE  V.  a.  (lai.  induccn^.  Porter,  pous- 
ser a  l'aire  quelque  chose.  Se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  [lart  :  induire  à  mal  faire. 
—  iNDi'iRK  /.  linncuii,  être  la  cause  volontaire 
ou  involontaire  de  l'erreur  où  tombe  uneper- 
.sonne  :  il  fut  induit  à  erreur  par  une  futisae 
citation.  On  dit  égiilement,  I.N'OLinE  e.n  FidiKun, 
mais  toujours  daiu  le  sens  de  trompera  des- 
i>e\i):ilvoulail  ininduire  en  eircur.  —  Oraison 
dominicale.  .Ni;  nous  induisez  point  en  tenta- 
tion, ne  peiineltcz  pas  quenoussoyons  tentés 
au-iiessus  de  nos  forces.  —  Inférer,  tirer  une 
coii.'îéqucnce  :  qu'induisez-vous  de  là?  —  Pbys. 
Etablir  un  courant  d'induction. 

*  INDUIT.  ITE  part,  passé  de  Induire.  — 
Phys.  KiL  INDUIT,  fil  de  enivre  recouvert  d'un 
(il  de  soie  et  servant  à  la  [iroduction  des  cou- 
rants d'induction.  —  Coudant  induit,  courant 
produit  |iar  induction. 

INDULGEMMENT  adv.  [-ja-man].  Avec  in- 
duli-'Cih-e. 

•INDULGENCE  s,  f,  [ain-dul-jan-se]  (lai. 
induliji  ntin,  pardon  ;  de  itululyere,  reniellre). 
Qualité  opposée  à  la  sévérité;  iacililé  à  excu- 
ser et  à  pal  donner  les  fautes,  Jes  défauts: 
grande  indaUjenci:.  —  Chez  les  callioliques. 
Remission  despcinesque  les  péchés  méritent, 
accordée  par  l'iiglise  sous  de  certaines  con- 
ditions. Dans  ce  sens,  s'emploie  souvent  au 
pluriel  :  indulijences  de  quarante  jows,  de 
viityt  ans,  etc.  —  Fig.  et  fam.   Gagnicu,   uéri- 

TliR     LES    INDULGENCES,     LES     INDULGENCES     PLÉ- 

NiÈHES,  se  dit,  en  plaisanlanl,  d'une  personne 
qui  fait  une  chose  pénible,  dilïicilo,  désa- 
j^reable:  vous  avez  mérité  les  indul'jcnces  par 
votre  einpressemenl.  —  Encycl.  L'origine  des 
indulgences  remonte  au.\  premiers  temps  de 
la  primitive  Eglise,  lorsque  d'insignes  pé- 
cheurs étaient  condamnés,  après  avoir  été 
absous  en  confession,  il  des  périodes  de  péni- 
tences publiques  :  quand  le  ehiistianisme  se 
répandit  parmi  les  nations  du  nord  de  l'Eu- 
rope, ces  pénitences  canoniques  se  trouvèrent 
inapplicables.  La  jurisprudence  païenne  avait 
habitué  ces  peuples  à  des  amendes  pécuniaires 
pour  vol,  pour  meurtre  et  pour  d'autres 
crimes.  Ce  système  fut  appliqué  par  l'Eglise 
aux  expiations  pcnitentielles  et  l'argent  qui 
en  provendit  fut  destiné  à  un  emploi  sacré. 
Mais  cette  substitution  d'amendes  pécuniaires 
donna  naissance  à  des  méprises  sérieuses  et  à 
de  t-'rands  abus;  souvent  elle  fut  condamnée 
par  des  conciles  ecclésiastiques  et  par  des 
écrivains  sacrés.  En  101)5,  le  concile  de  Cler- 
mont  oli'rit  une  induijence  pUniére  à  tous  ceux 
qui  se  joindraient  à  la  croisade.  Le  concile 
de  Lyon,  en  1274-,  étendit  la  même  indulgence 
àtous  ceux  qui  cuntribiioraient  au  succès  de 
cette  croisade.  A  partir  de  celle  époque,  les 
indulgences  coniniencèrent  à  »e  mulUplier  el 
aussi  souvent  que  l'argent  était  requis  pour 
quelque  besoin  ecclésiaslique,  le  peuple  s'em- 
pressait de  l'ollrir.  .Vvec  le  temps,  ce  Iralic 
lit  tomber  les  indulgences  et  ceux  qui  les  ac- 
cordaient dans  un  cuinplet  discrédil.  Les  in- 
dulf^ences  publiées  par  Jules  II  el  par  Léon  X. 
pour  l'érection  de  Saint-Pierre  de  Rome  et 
pour  une  croisade  contre  les  Turcs,  produi- 
sirent une  crise  dans  l'Eglise  catholique  et 
furent  la  cause  immédiate  de  la  réforme  pro- 
testante. La  cominission  papale  des  indul- 
gences fut  conlîée  aux  dominicains,  qui  avaient 
à  leur  tête  le  fameux  Telzel.  Ils  olirirent  des 
indulçences  dans  les  mes,  dans  les  marchés, 


dans  les  laverncs,  enseignant  que  tonte  per- 
sonne qui  coiitribu.iit,  si  elle  payait  pour  son  j 
propre  coin]  lie-,  sou  V  rail  in  l'ai  Iliblemen  la  elle-  | 
niéiiie  les  portes  du  ciel,  et  que, si  c'élait  pour 
I  le  compte  Jes  morts,  elle  délivrait  inslanla- 
!  némeul  une  <lme  du  purgaloirc.  Ce»  abus 
I  furent  condamnés  par  le  concile  de  Trente 
dans  sa  session  du  4  déc.  liiti'J;  cependant, 
dans  beaucoup  de  pays  l'atholiqnes  loiiiains, 
les  indulgences  ont  continué  à  être  pu- 
I  bliées  dans  des  formes  que  ne  cessent  de  re- 
'  jeter  les  protestants.  En  ell'et,  l'Eglise  catho- 
lique romaine  enseigne  que  jiar  l'absolution 
sacramentelle,  la  faute  des  («échcs  [reatus 
eulpw)  commis  après  le  baptême  est  cU'acée, 
avec  la  punition  éternelle  qu'ils  méritent  en 
vertu  des  soullianees  du  Christ  ;  mais  que  le 
[)écheur  pardonné  resté  exposé  à  ce  que  l'on 
appelle  le  reulus  pwnx,  ou  a  une  peinr  tem- 
porelle qui  doit  être  expiée  dans  celle  vie  ou 
dans  l'autre.  Les  œuvres  de  pénitence  tirent 
leur  valeur  et  leur  eflieacité  de  ce  qu'elles 
soûl  accomplies  en  union  avec  l'expiation  du 
Christ.  Les  soullianees  du  Christ,  les  mérites 
de  la  Vierge  el  des  saints,  le  sacrilii'e  de  la 
messe,  etc.,  forment  un  trésor  coiifié  à  la 
garde  de  l'Eglise  et  dont  elle  esl  la  dis- 
liensalrice.  Elle  en  tire  une  portion  qu'elle 
met  à  part  pour  ses  enfants  nécessiteux;  ils 
jjeuvent  so  l'approprier  en  accompli.ssanL,  en 
état  de  grâce,  les  œuvres  de  piélé  spé;iliées, 
cl,  avec  ce  trésor,  ils  peuvent  acquérir  pour 
eux-mêmes  ou  pour  les  morls,  la  rànissiun 
entière  et  complète  des  péchés,  ce  qui  doit  être 
entendu  comme  signifiant  la  rémission  en- 
tière el  complète  de  la  peine  tempoi'elle  due 
au  péché.  Dans  aucun  cas  supposable.  l'indul- 
gence ne  peut  être  un  pardon  pour  la  faute 
elle-même  du  péché  {reatus  ciilpw),  même 
pour  le  pénitent  le  plus  contrit,  moins  encore 
un  pardon  en  perspective  des  péchés  futurs 
ou  une  permission  de  les  commettre.  Une 
indulijencc  plénià'e  est  la  rémission  de  la  sa- 
tisfaction entière  que  l'on  doit  à  Dieu  et  qui 
est  soumise  au  pouvoir  de  l'Eglise.  Uiieitidul- 
ijeuce  partielle  fait  allusion  à  la  forme  des 
anciens  canons  de  pénitence  qui  enjoignaient 
pour  chaque  péché  une  pénitence  proportion- 
née à  sa  gravité.  Telles  sont  les  indulgences 
attachées  aux  autels  privilégiés,  à  certaines 
fêtes,  etc.  ;  les  indulgences  de  quarante,  de 
cent  jours,  etc.,  sont  des  indulgences  par- 
l:  elles. 

*  INDULGENT,  ENTE  adj.  Qui  a  de  l'indul- 
gence, qui  p.irdunne  aisément  les  fautes,  les 
défauts  :  un  uiaitre  indulgent.  Ou  dit  de 
même  :  religion,  morale  indulgente. 

'  INDULT  s.  m.  [ain-dulll]  (lat.  indullum). 
Privilège  accordé,  par  lettres  du  pape,  à 
quelque  corps,  ou  a  quelque  personne,  de 
pouvoir  nommer  à  de  certains  bénéfices,  ou 
de  pouvoir  les  tenir  contre  la  disposition  du 
droit  commun  :  le  roi  avait  un  induit  pour 
nommer  aux  bénéfices  en  pays  d'obédience.  — 
Se  disait  communémenl,  autrefois,  du  droit 
particulier  qu'avaient  le  chancelier  de  France 
et  les  officiers  du  parlement  de  Paris,  de  re- 
quérir sur  un  évêché  ou  sur  une  abbaye,  le 
premier  bénélîcîe  vacant, soit  pour  eux-mêmes, 
soilpourun  autre,  après  y  avoir  été  autorisés 
par  lettres  du  prince;  chaque  officier  ne  pou- 
vait exercer  le  droit  d'induit  qu'une  fois  en  sa 
vie.  —  Droit  que  le  roi  d'Espagne  levait  sur 
l'argent  et  sur  les  marchandises  qui  arrivaient 
d'Amérique:  l'induit  avait  été  plus  fort  cette 
annéc-la  que  l'année  précédente. 

'  INDULTAIRE  s.  m.  Celui  qui  avait  droit  à 
un  bénéfice  en  vertu  d'un  induit  :  l'un  est 
l'indultaire,  l'autre  le  résignataire. 

'  INDÛMENT  adv.  Prat.  D'une  manière  in- 
due :  il  a  été  mal  et  indûment  procédé  contre 
lui. 

'  INDURATION  s.  f.  Méd.Durcissemenld'un 
tissu,  sans  altération  visible  dans  sa  texture. 


•INDURE.  EE  adj.  Me 
lie  induré''. 


Devenu  dur  :  par- 


INDURER  v.  a.  (lat.  indurare  ).  Méd.  Rendre 
dur.  —  S'indurer  v.  pr.  Devenir  dur. 

INDUS  ou  Sinde  (sauscr.  sindUu,  rivière), 
lleuve  de  l'Asie,  qui  prend  sa  source  sur  le 
liane  N.  de  l'Himalaya,  dans  le  Tliibel,  et  qui 
se  jette  dans  la  nier  d'Arabie.  De  ses  trois 
sources,  la  Senge-Khabab  est  considérée 
cumine  la  plus  éloignée  de  son  embouchure. 
Elle  se  trouve  a  une  hauteur  d'environ 
6,000  m.,  par  31°  10'  lat.  .N.  et  "9o  long.  E. 
A  environ  ()7o  kil.  de  sa  naissance,  sa  plus 
grande  largeur  est,  en  été,  de  ii  m.,  avec  une 
profondeur  de  2  m.  :jocentim.  Elle  peid  son 
noru  de  Senge-Khabab  presd'Iskardoh,  dans 
le  Bulli,  el  commence  à  être  appelée  .\b-Sind 
ou  Indus.  A  environ  00  kil.  au-dessous  d'Is- 
kardoh,  elle  tourne  du  .N.O.  au  S.,  traverse 
l'Himalaya,  cl  entre  dans  le  Kaiirislan.  Le 
lleuve  revient  sur  le  territoire  anglais  ii  Der- 
band.  Il  y  a  cinq  gués  entre  cet  endroit  et 
Attock,  près  du  conlluenl  avi-c  le  Caboul, 
point  où  commeine  la  navigation  de  l'Indus. 
Depuis  sa  source  jusqu'à  Altock,  la  rivière  a 
une  pente  d'un  peu  plus  de  '.i  ni.  par  kil. 
D'Allock  à  la  mer,  elle  a  une  longueur  de 
1,;i60kil.  au-dessus  Je.MiUun  Kole,  elle  coule 
au  S.el  se  sépare  en  de  nombreux  bras,  renfer- 
mant des  îles.  Près  de  .Mitluii  Kote  se  trouve 
le  conlluenl  du  Punjnud  qui  amène  les  eau-X 
du  Jhyluin,  du  Chenaub,  du  Ravee,  du  lieas 
cl  du  Sullej,  (cinq  rivières  formant  le  Pun- 
jaub).  Dans  cet  endroit,  l'Indus  a  une  largeur 
de  i,000  m.  et  se  répand  sur  |dusieurs  kil. 
de  large  en  temps  d'inondation.  Dans  le 
Sinde,  des  travaux  considérables  d'irrigation 
furent  construits  par  les  .\nglais.  Le  delta  au- 
dessous  d'Ilydrabad  a  environ  loUkil.de  long 
sur  19i;  de  large.  Le  Pittee  est  aujourd'hui 
l'embouchure  la  pi  us  large  et  la  pi  us  profonde; 
elelleeslloujoursnavigable.  La  marée  monte 
Jusqu'à  l'atlab,  a  environ  MU  kil  de  la  mer. 
Au-dessus  de  Rorce,  la  rivière  n'est  pas  navi- 
gable [lour  des  navires  de  plus  de  I  m.  3ocen- 
tini.  de  tirant  d'eau.  La  longueur  totale  de 
l'Indus  est  d'environ  3,000  kil. 

INDUSIE  s.  f.  [ain-du-zi]  (lat.  indusium, 
tunique  de  dessous).  Rot.  Organe  membra- 
neux qui  recouvre  ou  renferme  les  spores  des 
cryptogames. 

INDUSIUM  s.  m.  [ain-du-zi-oinm].  Bot. 
Organe  membraneux  qui  recouvre  les  spores 
des  cryptogames.  —  .\ntiq.  roiii.  Vêtement 
que  portaient  les  femmes  romaines. 

INDUSTRIALISMES,  m.  .Système  social  qui 
domieàrinduslrie  un  rôle  préi)onderant  dans 
la  société  ;  goùl  exclusif  pour  l'industrie. 

INDUSTRIALISTE  adj.  Qui  concerne  l'in- 
dustrialisme ou  qui  s'y  rapporte. 

*  INDUSTRIE  s.  f.  [ain-duss-tri](lat.  indus- 
(ria).  Dextérité,  adresseà  faire  quelque  chose  : 
cela  est  fuit  avec  beaucoup  d'industrie,  pro- 
duction, par  opposition  au  commerce  :  l'in- 
dustrie agriC'ile,  manufacturière;  l'industrie  du 
journalisme.  —  Profession  mécanique  ou 
mercantile,  art,  métier  que  l'on  exerce  pour 
vivre  :  exercer  quelque  industrie.  —  Vivhe 
d'industrie,  trouver  moyen  de  subsister  par 
son  adresse  el  par  son  savoir-faire.  .Ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part.  —  (Chevalier  d'indus- 
trie, homme  qui  vit  d'adresse,  d'expédients. 
Se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  Autrefois 
on  disait  aussi,  Chevalier  de  l'industrie.  ■ — 
.Art  mécanique  et  manufacture  en  général, 
par  opposition  à  l'agriculture  :  l'industrie  est 
pour  les  Etats  une  source  abondante  de  ri- 
chesses. 

•  INDUSTRIEL,  ELLE  adj.  Qui  appartient  à 
l'iniluflrie  :  l:s  arts  i):dustriels.  —  Qui  pro- 
vient de  l'industrie  :  les  produits  industriels, 
les  richesses  industrielles  d'un  Etat.  —  s.  Per- 
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sonne  qui  se  livre  à   l'industrie  :  rin  indus-  | 
Met.  \ 

INDUSTRIELLEMENT  adv.  D'une  manière 
induslriclh',  i(ni  se  rapporte  à  l'industrie. 

INDUSTRIER  S')  v.  pr.  S'iniiénier,  em- 
ployer son  industrie  à  :  il  faudrait  que  vous 
votisindustiiiez  à  cela. 

•  INDUSTRIEUSEMENT  adv.  Aver,  industrie, 
aveu  .irl  ;  i^i.la  •>?  f'^nl  iudustiicuscment. 

•  INDUSTRIEUX.  EUSE  adj.  Qui  a  de  l'in- 
dustrie, de  l'adresse  :  un  homme  très  indus- 
triiiux. 

•  INDUTS  s.  m.  pi.  (lat.  indiitus,  habillé). 
Ternie  qui  s'emploie  dans  plusieurs  églises, 
et  par  lequel  on  désig-ne  les  ecclésiastiques 
qui  assistent  aux  messes  hautes,  revêtus 
d'aubes  et  de  tuniques,  pour  servir  le  diacre 
et  le  sous-diacre.  —  »v  S'emploie  aussi  au 
sini.'.  :  un  indut. 

INDUTIOMARE.  chef  des  Trévires,  mort 
l'an  54  av.  J.-(;.  Après  avoir  fait  sa  soumis- 
sion à  (jésiir,  il  voulut  assouvir  sa  haine  et 
sa  vengeance  conlre  les  légions  romaines; 
danscebut.  il  rassemblade  nombreuses  trou- 
pes et  attaqua  Laiiiénus  dans  son  camp:  mais 
il  succomba  dans  la  lutte  et  fut  tue  en  tra- 
versant une  rivière. 

INDUVIAL.  ALE  adj.  Bot.  Se  dit  de  toute 
partie  <\<-  l.i  Jleiir  ([ui  persiste  après  la  tlorai- 
son  et  reste  adhérente  au  fruit. 

INDUVIE  s.  f.  (lat.  induvia,  vêtement).  Bot. 
Nom  que  l'on  donne  à  tout  organe  floral  qui 
accompagne  le  fruit  à  l'époque  de  sa  matu- 
rité. On  ne  l'emploie  guère  qu'au  pluriel. 

INÉBRANLABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  ineliranlabie. 

'  INÉBRANLABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
éliranle  :  une  masse  inébranlable.  —  Fig. 
Constant,  ferme,  qui  ne  se  laisse  point 
abattre  :  un  cœur,  un  courage  inébranlable.  — 
Qu'on  ne  peut  faire  changer  de  dessein,  d'o- 
pinion, etc.  :  mon  parti  est  pris,  je  suis  iné- 
branlable. —  Se  dit  également  des  choses  mo- 
rales ;  su  résolution  vst  inébranlable. 

•  INÉBRANLABLEMENT  adv.  Fermement, 
d'une  manière  inébranlable.  S'emploie  sur- 
tout au  figuré  :  c'est  un  homme  inébranlable- 
ment  attaché  à  son  devoir. 

INÉBRIANT.  ANTE  adj.  (lat.  inebriare,  eni- 
vrer). Qui  piodiiii.  livresse  :  médicaments  iné- 
brianls.  On  dit  aussi  Lnébrutif,  ive. 

•  INÉDIT,  ITE  adj!  (lat.  inedilus).  Qui  n'a 
point  et''  inipiimé,  publié  :  poème  inédit. 

•  INEFFABILITÉ  s.  f.  Impossibilité  d'expri- 
mer quelque  chose  par  des  pandes.  IN'est 
u-ité  que  dans  ces  phrases  :  l'ineffabililé  des 
mysièics,  des  grandeurs  de  Dieu. 

•  INEFFABLE  adj.  (lat.  in.priv.,  ex,  hors  et 
fari.  palier).  Qui  ne  peut  être  exprimé  par 
des  paroles  ;  une  joie,  un  plaisir  ineffable.  — 
Se  dit,  particulièrement,  en  parlant  de  Dieu 
et  des  mystères  de  la  religion  :  la  grandeur 
inc/fible  de  Dieu. 

•  INEFFAÇABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  effa- 
cé :  des  traits  ine/laçubtes.  —  Fig.,aii  sens  mo- 
ral: un  souvenir  ine/façable. 

INEFFECTIF.  IVE  adj.  Qui  est  sans  effet  : 
Dii  u  ne  sr  paye  pa.s  de  volontés  ineffeclioes. 

•  INEFFICACE  adj.  Qui  n'a  point  d'effica- 
citi!',  qui  ne  [u-oduit  point  son  effet  :  Dieu 
nous  donne  souvent,  pour  nous  sauver,  des  se- 
cours (juenous  rendons  inefficaces. 

•  INEFFICACEMENT  adv.  D'une  manière 
iiiellieace  ;  il  travailla  bien  des  années  incffi,- 
cacciiieni. 

'  INEFFICACITÉ  s.  f.  Manque  d'efncacilé  : 
l'inefji'iicilé  d'un  moyen. 

"INEGAL,  ALE,  AUX  adj.    Qui    n'est  point 


egai;  qui  n'est  pas  de  même  étendue,  de 
même  durée,  de  même  valeur,  de  même  in- 
tensité, etc.  :  deux  choses  de  grandeur  inégale. 

—  Fig.,  dan.s  le  même  sens  :  deux  personnes 
de  condition  inégale.  —  Qui  n'est  pas  uni,  qui 
est  raboteux  :un  terrain,  un  chemin,  un  plan- 
cher inégal.  —  Qui  n'est  pas  réglé,  régulier, 
uniforme  :  marcher  d'un  pas  inégal.  —  Fig., 
dans  le  même  sens  :  conduite  inégale.  —  Se 
dit  pareillement  des  personnes  :  un  homme 
inégal  dans  sa  conduite. 

*  INÉGALEMENT  adv.  D'une  manière  iné- 
gale :  les  parts  sont  faites  inégalement. 

'  INÉGALITÉ  s.  f.  Défaut  d'égalité.  Se  dit 
dans  tous  les  sens  d'i.NÉGAL  ;  l'inégalité  de  deux 
lignes. — s.  f.  pi.,  tant  au  propre  qu'au  figuré, 
des  irrégularités,  défectuosités  de  ce  qui  est 
inégal  :  les  inégalités  d'un  terrain. 

'  INÉLÉGANCE  s.  f.  Défaut  d'élégance  :  l'i- 
néléganec  du  style. 

'  INÉLÉGANT,  ANTE  adj.  Qui  manque  d'é- 
légance ;  expression  inélégante. 

INÉLIGIBILITÉ  s.  f.  Absence  des  qualités 
requises  pour  être  éligible;  condition  d'une 
personne  qui  n'est  pas  éligible. 

•  INÉLIGIBLE  adj.  Qui  n'a  pas  les  qualités 
requises  pour  être  élu  :  on  reconnut  que  le  can- 
didat était  inéligible. 

'  INÉLUCTABLE  adj.  (lat.  ineluctabilis). 
Fatal,  qu'aucune  force  ne  saurait  détourner. 

INÉLUDABLE  adj.  Qu'on  ne  saurait  éluder. 

—  Inembryonné.  Bot.  (V.  S.) 

"INÉNARRABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  ra- 
conté; ne  s'emploie  guère  que  dans  certaines 
phrases  tirées  de  l'Ecriture  sainte  :  saint 
Paul,  étant  transporté  au  troisième  ciel,  vit  des 
choses  inéiuirrables. 

•INEPTE  adj.  (lat.  inep^us).  Qui  n'a  nulle 
aptitude  a  certaines  choses  :  c'est  un  homme 
tout  à  fait  inepte  aux  sciences.  —  Sot,  imper- 
tinent, absurde;  et,  dans  cette  acception,  se 
dit  despersonnes  et  des  choses:c'esÉ  un  homme 
inepte. 

'  INEPTEMENT  adv.  Avec  ineptie  :  il  ré- 
pondit ineptenient. 

*  INEPTIE  s.  f.  [i-né-psi].  Caractère  de  ce 
qui  est  inepte,  absurde  :  cet  homme  est  d'une 
grande  ineptie.  ■ — Actions,  idées,  paroles  ab- 
surdes, impertinentes  :  il  a  dit  une  véritable 
ineptie. 

■  INÉPUISABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  épuiser, 
tarir,  lueltre  à  sec  :  une  source  d'eau  inépui- 
sable. —  Par  ext.  Certaines  autres  choses 
que  les  sources,  etc.  :  cette  mine  est  inépui- 
sable. —  Fig.  :  cet  homme  a  un  fonds  de  science, 
de  savoir  inépuisable. 

'  INÉPUISABLEMENT  adv.  D'une  manière 
inepui?al)le  :  //  y  n  en  nous  un  principe  d'in- 
telligence  d'où  naissent  inépuisablement  nos 
pensées.  —  Inéquilatcral.  Bot:  (V.  S.) 

"  INERME  adj.  (lat.  inermis,  sans  armes). 
Bot.  Qui  n'a  ni  aiguillons  ni  épines  :  la  tige 
de  cette  plante  est  inerme. 

•  INERTE  adj.  (lat.  iners).  Qui  estsans  res- 
sort et  sans  activité: /a  matière  inerte.  —  Fig.  : 
un  esprit  inerte. 

•INERTIE  s.  f.  [-si].  Didact.  F.tatdecoqui  est 
inerte.  S'emploie  principalement  dans  cette 
locution,  Foaci';  D'iNEmiic,  propriété  qu'ont 
les  corps  de  rester  dans  leur  état  de  repos  ou 
do  mouvement  jusqu'à  ce  qu'une  cause  étran- 
gère les  en  tire.  —  Fig.  Fouck  o'iNKnnK,  ré- 
sistance passive,  qui  consiste  principalement 
ù  ne  pas  obéir  :  it  rencontra  dans  ta  nation 
laie  force  d'inertie  qui  neutralisa  toutes  ses 
mesures.  —  Fig.,  au  sens  moral,  manque  ab- 
solu d'aclivité  ou  d'énergie  :  rester  dans  une 
complète  inertie. 

INÈS  DE  CASTRO.  Voy.  Castro  {Inès  de). 


•  INESPERABLE  adj.  Qu'on  ne  saurait  es- 
pérer :  une  f,rlnne  inespérabi'  le  re:er..i  df 
relte  ehute. 

'  INESPÉRÉ,  ÉE  adj.  Imprévu,  à  quoi  on 
ne  s'attendait  pas.  Ne  se  dit  qu'en  bonne 
part  :  éeénement  ineepéré. 

*  INESPÉRÉMENT  adv.  Contre  toute  espé- 
rance, lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins.  On 
ne  le  dit  que  des  événements  heureu.t  :  il 
était  ruiné,  il  lui  est  su7-venu  inespérément  une 
succession  qui  a  rétabli  ses  affaires.  (Vieux.) 

•INESTIMABLE adj.  Qu'on  ne  peut  assez  .-s- 
tiiner,  assez  priser.  IS'e  se  dit  quedes  choses  : 
cela  est  d'une  valeur  inestimable,  d'un  prix 
inestimable. 

'  INÉVITABLE  adj.   Qu'on  ne  peut  éviter: 

un  malheur  inévitable. 

*  INÉVITABLEMENT  adv.  Nécessairement, 
sans  qu'on  pui.sse  l'éviter  :  vous  tomberez  iné- 
vitablement dans  ce  malheur. 

*  INEXACT,  ACTE  adj.  Qui  manque  d'exac- 
titude :  calcul  inexact.  —  Se  dit  aussi  desper- 
sonnes :  copiste  inexact. 

'  INEXACTEMENT  adv .  D'une  manière 
inexacte. 

*  INEXACTITUDE  s.  f.  Défaut  d'exactitude  : 
t' inexactitude  d'un  calcul.  —  Se  dit  aus<i  des 
fautes,  des  erreurs  commises  par  inexactitude  ■ 
on  a  remarqué  beaucoup  d'inexactitudes  dans 
cet  ouvrage. 

*  INEXCUSABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  ex- 
cusé :  faute  inexcusable .  —  Se  dit  au.ssi  des 
personnes  :  vousêtes  inexcusable  d'en  avoirusé 
ainsi. 

'  INEXÉCUTABLE   adj.   Qui   ne   peut  être 

exéculé  :  des  lois  inexécutables. 

•INEXÉCUTÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  point  éti' 
exécuté  :  ces  projets  sont  restés  inexécutés. 

•  INEXÉCUTION  s.  f.  Manque  d'exécution  : 
r inexécution  d'un  contrat,  d'un  testament,  d'un 
iiTét,  d'un  traité. 

*  INEXERCÉ,  ÉEadj.  Qui  n'estpointexercé: 

'•et  ouvrage  est  d'une  main  inexercée. 

'  INEXIGIBLE  adj.  Qui  n'est  point  encore 
exigible,  qui  ne  peut  être  exigé.  Ne  s'emploie 
iîuère  que  dans  ces  locutions  :  dette  inexigible; 
capital  inexigible. 

"INEXORABLE  adj.  [i-né-gzo-ra-ble]  (lat. 
inexoriibilisj.  Qui  ne  peut  être  fféchi,  apaisé  : 
il  est  inexorable. 

•INEXORABLEMENT  adv.  D'une  manière 
inexorable  :  ne  lui  demandez  point  celte  grdce, 
il  vous  refuserait  inexorablement. 

•INEXPÉRIENCE  s.  f.  Manque  d'expérience: 

l'inexpérience  d'an  jeune  homme. 

•  INEXPÉRIMENTÉ.  ÉE  adj.  Qui  n'a  point 

d'expi'rience  :  général  inexpérimenté. 

INEXPERT,  ERTE  adj  .Qui  n'est  point  expert, 

qui  niaïKjue  d  habileté. 

•  INEXPIABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  expié  : 
crime  inexpiable. 

•INEXPIÉ,    ÉE   adj.     Qui   n'a   point    été 

expié  :  un  crime  ine.vpié. 

•  INEXPLICABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
cxpliciue  par  aucun  discours  :  difficultés  inex- 
plicables. —  Incompréhensible,  bizarre, 
étrange;  et  alors  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  c'est  un  homme,  un  caractère  inexpli- 
cable. 

'  INEXPLIQUÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  pas  encore 
expliqué,  qui  attend  une  solution  :  WH  lexle 
obscur  et  inexpliqué. 

•  INEXPLORÉ,    ÉE  adj.    Qui   n'a  pas  été 

explore  ;  une  contrée  inexplorée. 

'  INEXPLOSIBLE  adj.  Qui  ne  peut  l'aire 
expio.-ion  :  une  machine  inexplosibte. 
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INEXPRESSIBLE  s.  m.  Mol  dont  se  servent 
les  Anglaises  |)Our  évilcr  d'employer  le  mol 
culoHe,  qui  |)uiir  elles  serait  i/iocAmj. 

;  INEXPRIMABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  ex- 
priiiifi  |Mi  ii<    l'iiulus  :  douleur  inexjirimahlc. 

•  INEXPUGNABLE  u<lj.  (I,a.  imxpwjnabUU). 
Qui  ne  peut  ôlre  forcé,  pris  d'assaut  :  vtWe 
wcxfiiujnnble. 

'  INEXTENSIBLE  adj.  qui  ne  peut  ôlre 
étendu  :  ((/ry.-.  Difxtcnsible. 

"IN  EXTENSO  loc.  adv.  [inn-èk-stain-so]. 
Exprcssiuii  laliiie  qui  signifie  :  dans  toute 
son  éliMidue,  tout  au  Ion;:  :  ce  jourinU  repro- 
duit in  extenso  les  di!bats  de  la  Chambre. 

'  INEXTINGUIBLE  adj.  [inn-èkss-tain-gu-i- 
blo].  Qui  ne  peut  s'éteindre  :  un  feu  inextin- 
guible.   —    Fig.     UnK  soif    I.NKXTINUIIBLB,    UUe 

soif  que  rien  ne  peut  apaiser.  Un  uiuk  inex- 
TiNGU/iiLK,  un  rire  éclatant  et  prolongé. 

•  IN  EXTREMIS  loc.  adv.  [in-nèk-stré-miss]. 
Expression  latine  qui  signifie  :  à  l'article  de 
la  mort.  —  Jurispr.  Tkstament  in  EXTUEMl^^, 
UAHUGii  m  EXïiiEMis,  testament,  mariage  faits 
au  dernier  inoineiil. 

"INEXTRICABLE  adj.  (Ia(.  infxtricabilis). 
Qui  ne  peut  être  démêlé  :  un  labyrinthe  inej:- 
tricable. 

INFAILLIBILISTE  s.  m.  Partisan  de  l'infail- 
libilité du  |i:ipL-. 

•  INFAILLIBILITÉ  s.  f.  (baslat.  infaillibiUs, 
qui  ne  |ieiit  eue  I rompe).  Qualité  de  ce  qui 
est  infaillible  :  l'in/'aiUibilité  d'un  succès.  — 
Iniyiossibilité  de  so  tromper,  d'errer:  l'infail- 
libiidé  de  l'Eijlise.  —  Infaillibilité  du  papk, 
riof;inc  de  l'Kglise  catholique  romaine  qui 
attribiieà  cette  E;jlise  comme  laniai tresse  divi- 
nement instituée  du  genre  humain,  et  au  pon- 
tife romain  comme  pasteur  de  toute  l'Eglise, 
le  privilège  d'être  sauvegardé  d'enseigner 
l'erreur.  L'infaillibilité  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  Vimpcceabilité,  qui  signifie  immu- 
nité de  péché,  ou  avec  i'insjiiration.  L'infail- 
libilité pontificale  est  ainsi  définie  dans  le 
chap.  IV  de  la  constilution  Faslor  Mternus, 
adoptée  pai  le  concile  du  Vatican  le  18  juillet 
'1870  :  «  Nous  enseignons  et  définissons  que 
c'est  un  dogme  divinement  révélé,  que  le 
pontife  romain,  quand  il  parle  t'j;  ciifAtfZrâ, 
c'est-à-dire,  quand,  dans  rucconiplissement 
de  l'emploi  de  pasteur  et  de  docleur  de  tous 
les  chrétiens,  en  vertu  de  son  autorité  su- 
prême, il  définit  une  doctrine  concernant  la 
foi  et  la  morale  que  doit  garder  l'Eglise  uni- 
verselle, grâce  à  l'assistance  divine  qui  lui  a 
été  promise  dans  le  bienheureux  Pierre,  il 
possède  en  lui  cette  infaillibilité  de  laquelle 
le  divin  Kedempleur  voulait  que  son  Eglise 
fût  dotée  pour  définir  des  doclrines  concer- 
nant la  foi  et  la  morale;  et  que,  en  consé- 
quence, de  telles  définitions  des  pontifes  ro- 
mains sont  irrévocables  d'elles-mêmes  etnon 
en  vertu  du  consentement  de  l'Eglise.  »  Cette 
déliiuUon  limite  l'inlaillibilité  et  l'assistance 
divine  qu'elle  garantit  aux  seuls  actes  officiels 
du  pape  comme  pasteur  et  docteur  de  tous  les 
chrétiens.  Elle  exclut  ainsi  tous  ses  actes  en 
tant  que  simple  particulier,  docteur,  théolo- 
gien, évêque  local.  11  estcxempt  d'erreur  dans 
une  seule  de  ses  fonctions,  c'esl-à-dire,  quand, 
comme  maître  de  toute  l'Eglise  pour  ce  qui 
a  rapport  à  la  foi  ou  à  la  morale,  il  parle  du 
haut  de  la  chaire  de  Pierre.  Elle  affirme  de 
plus  qu'avant  la  définition  du  concile  du 
Vatican,  l'infaillibilité  était  une  doctrine  ré- 
vélée de  Uieu,  transmise  par  la  tradition 
constante  de  l'Eglise  et  reconnue  dans  les 
conciles  œcuméniques.  La  définition,  disent 
les  catholiques,  n'a  rien  ajouté  à  la  certitude 
intrinsèque  de  cette  doctrine.  Avant  la  défi- 
nition du  concile,  disent-ils,  celte  infailli- 
bilité, toute  vraie  qu'elle  fût,  pouvait  n'êlre 
pas  admise  par  les  fidèles;   depuis  la  defiui- 
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lion,  c'est  un  article  de  foi  qu'il  fautadinnllre 
au  môme  litre  que  la  présence  réelle  ou  l'in- 
carnalion  du  Verbe.  —  La  doctrine  de  l'in- 
faillibililé  pontificale,  considérée  lliéolo;;i- 
qucmenl,  est  intimement  liée  avec  la 
supiematie  pontificale;  et  considérée  histori- 
quement, on  voit  que  de  cet  exercice  de  la 
suprémalie  se  dégagea  gi'aduellemeiit,  .s'af- 
firma finalement  la  prérogative  de  l'iiilailli- 
bilité.  Les  évoques  de  Home,  à  une  époque 
très  reculée,  prétendaient  à  une  auloi'ité  su- 
prême etfinale  [lour  décider  toutes  les  dis- 
putes ecclésiastiques,  et  ils  fondaient  celle 
prétention  sur  le  fait  que  le  siège  de  Kouie 
elail  le  siège  de  l'auloiilé  de  Pierre,  el  que 
les  papes  étaient  ses  successeurs  avec  juri- 
diction suprême  sur  l'Eglise  entière.  D'un 
autre  côté,  l'opposition  à  l'exercice  de  cette 
suprématie  forma  un  contraste  continuel  dans 
riit'lise  primitive  jusqu'à  la  fin  du  schisme 
de  l'holius.  Oaiis  l'Europe  occidcnUile,  la 
primatie  des  évêques  romains  continua  d'être 
universellement  reconnue  aprèsla  séparation 
de  rOccidenl  et  île  l'Orient;  mais  leur  infail- 
libilité [leisonnelle  ne  fut  jamais  soutenue 
formellement  dans  une  thèse  théologique 
jusqu'à  l'époque  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Cette  opinion,  placée  ainsi  sous  une  forme 
précise  devanl  les  grandes  écoles  théolo- 
giques de  l'Europe,  acquit  bientôt  un  accrois- 
sement d'un  caractère  déterminé  e(  fut  un 
grand  sujet  de  contestation  entre  les  princes 
temporels  et  les  papes.  La  supériorité  des 
conciles  œcuméniques  sur  l'auLurilé  papale 
fut  incorporée  dans  la  pragmatique  sanction 
de  Bourges  en  1438,  comme  une  maxime 
théologique  et  comme  une  règle  de  juris- 
prudence nationale.  De  la  les  théologiens  en 
Êrance  qui  soutenaient  cette  su[iériorité  des 
conciles,  furent  appelés  gallicans  et  leurs 
adversaires  ultramonlains.  Les  franchises 
diles  gallicanes,  et  la  doctrine  particulière 
de  l'Eglise  gallicane  concernant  l'infério- 
rité du  pape  a  un  concile  général,  furent 
formulées  en  six  articles  présentés  par  la 
Surbonne  à  Louis  .\1V,  le  8  mai  IGG.i,  et 
elles  lurent  confirmées  avec  une  plus  g-rande 
solennité  qu'eu  l(i6i.  La  question  entière  de 
l'infaillibilité  continua  à  être  violemment 
discutée  entre  jésuites  et  jansénisles,  galli- 
cans et  ultramonlains,  jusqu'à  la  Uévoiution 
française.  Les  troubles  politiques  de  l'Europe 
placèrent  cette  controverse  au  second  plan; 
mais  la  question  fut  bientôt  soulevée  de  nou- 
veau, et,  finalement,  en  Midi,  un  concile 
œcuménique  fut  convoqué  pour  l'examiner, 
ainsi  que  d'autres  questions  de  doctrine.  11 
se  rassembla  a  Rome,  le  8  déc.  1809,  el  le 
«juillet  1870,  le  dogme  de  l'infaillibilité  pa- 
pale fut  formellement  établi,  tel  qu'il  a  été 
défini  plus  haul.  tVoy.  Vatican,  Conciles  du). 

'  INFAILLIBLE  adj.  Qui  estcerlain  et  im- 
manquable :  le  succès  de  cette  affaire  est  in- 
/'•lillible. — Qui  ne  peut  ni  tromper,  ni  errer: 
Dieu  est  infaillible  dans  ses  prûtnesses. 

*  INFAILLIBLEMENT  adv.  Immanquable- 
ment, assurément,  sans  aucun  doute  :  infail- 
liblement cela  arrivera. 

♦  INFAISABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  fait  : 
c'est  une  iliose  in  faisable  ■ 

•INFAMANT,  ANTE  adj.  Qui  porte  infamie  : 
des  paroles,  des  injures  infamantes.  (Voy.  Af- 

FLlCTlF.) 

'  INFAMATION  s.  f.  Jurispr.  Note  d'infamie  : 
la  condamnation  au  blâme  emportait  infama- 
tion.  (Vieux.) 

•  INFÂME,  adj.  (lat.  infamis,  sans  réputa- 
lionj.  Qui  est  ditfamé,  noté,  flétri  par  les 
lois,  par  l'opinion  publique  :  il  y  a  des  ehdli- 
ments  qui  rendent  infâmes.  —  Qui  est  indigne, 
honteux,  avilissant  :  action  infâme.  —  Lieu 
i.NFAME,  maison  de  prostitution.  —  Se  dit 
quelquefois,  par  exag.,  de  tout  ce  qui  est 
sale,  malpropre,  malséant  :  on   le  loyea  dans 
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un  taudis  infâme.  —  Substanliv.  Celui  qui  est 
flétri  par  la  loi,  ou  qui  a  l'ail  des  choses  dés- 
honorantes :  les  infâmes  ne  sont  pas  j-cç!(s  en 
tèmoi'jnnric. 

'  INFAMIE  s.  f.  Flétrissure  imprimée  à 
l'honneur,  a  la  réputation,  soit  par  la  loi, 
soit  pai'  lopinion   publique  :  note  d'infamie. 

—  Se  dit  quehiuefois  en  parlant  d'une  chose 
infâme,  déshonorante  :  je  di'voiterai  l'infamie 
do  sa  conduite.  —  Action  vile,  honteuse,  in- 
digne d'un  honnête  homme  :  c'est  une  infa- 
mie de  manquer  à  sa  parole. 

Oui  la  sait  et  la  souffre  a  part  a  Yinfamie. 

COBKIILLI. 

—  Parole  injurieuse  à  l'honneur,  à  la  répula- 
tion.  Dans  ce  sens,  on  ne  l'emploie  qu'au  plu- 
riel :  il  lui  a  dit  mille  infainies,  toutes  Us  infa- 
mies imaqinables,  toutes  les  infamies  du  monte. 

INFANDUM,  REGINA,  JUBES  RENOVARE 
DOLOREM.  Ces  mots  qui  signifiint  :  /■.„).•, 
vous  m  ordonnez  de  renouveler  une  indicible 
douleur,  sont  les  premières  paroles  que  Vir- 
gile met  dans  la  bouche  d'Enée  quand  il 
commence  à  faire  à  Didon  le  récit  de  ses 
malheurs  el  de  la  ruine  de  Troie. 

•  INFANT.  ANTE  s.(esp.ùi/'a»(i-;  lat.  infans, 
enlanij.  titre  iju'on  donne  aux  enfants  puînés 
des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  L'alné, 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  est  seul 
appelé  el  principe,  le  prince.  On  appelle  in  fau- 
tas, les  princiîsses  royales. 

INFANTE  (José  Miguel i,  homme  d'Etat 
chilii'ii,  lu-  en  IT78.  mort  en  iKii.  Il  fut  l'un 
des  premiers  chefs  de  la  révolution  de  18 In, 
qui  se  termina  par  l'indépendance  du  Chili. 
En  1818,  il  devint  ministre  des  finances  sous 
O'Iliggius;  sous  le  président  Freire,  il  fut 
appelé  à  organiser  un  sénat.  Pendant  la  pre- 
mière session  de  ce  corps,  son  projet  de  loi 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  l'ut  adopté  le 
24  juin  1823.  Eu  1843,  il  devint  chef  delà 
cour  suprême. 

•  INFANTERIE  s.  f.  (lat.  infons,  enfant; 
csp.  infante,  infant,  parce  que  les  Espagnols, 
lors  de  leurs  guerres  avec  les  Maures,  donnè- 
rent le  nom  d'infanterie  aux  gardes  du  corps 
d'un  prince  royal  ou  infante  ;  ce  nom  lut 
ensuite  étendu  à  tout  le  corps  des  fantassins). 
Se  dit  des  gens  de  guerre  qui  marchent  el 
qui  combattent  à  pied  :  bonne  infanterie.  — 
Encycl.  Sauf  pendant  le  moyen  âge  (voy. 
AnjiiiE),  l'infanterie  a  toujours  été  considérée 
comme  l'arme  la  plus  imporlante.  Les  autres 
sont  ses  auxiliaires.  (Voy.  (Cavalerie,  Artille- 
rie, etc.)  —  L'infantere  française  fut  organi- 
sée pendant  les  guerres  de  Charles  V  et  de 
François  1".  Henri  11  créa  les  premiers  régi- 
ments vers  f.Si)8.  Dans  l'antiquité,  il  y  avait 
une  infanterie  Ici^érceluaeinfanteriepesamment 
armée;  mais  chez  nous,  la  distinction  d'une 
infanterie  léyère  el  d'une  infanterie  de  li'jnc, 
n'a  jamais  été  que  nominale.  L'infanterie 
montée  reçoit  le  nom  particulier  de  drayons. 

INF.iNTERlE    FRANÇAISE 


CORPS 


Infanterie  de  ligne. 
Chasseurs  à  pied  . 

Zouaves 

Turcos 

Légion  étrangère  . 
Infanterie  légère  d'A 

frique 

Fusiliers     de     disci 

pline 

Totaux  .   .   , 


Rr-giments 

Bataillons. 
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—  Infanterie  Coloniale,  corps  de  troupes 
affecté  à  la  garde  de?  arsenaux  maritimes  et 
au  service  militaire  dans  les  colonies.  Riche- 
lieu conçut  le  projet  de  créer  cent  compagnies 
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de  la  marine,  eu  1C22,  et  Colbert  essaya  d'or- 
ganiser les  deax  régiments  Hoy al- Marine  et 
Amiral,  destinés  à  servir  sur  mer;  mais  ces 
projets  avortèrent.  Vinfantcrie  de  marine, 
créée  en  1774,  comprit  d'abord  8  régiments, 
puis  4  en  1792,  et  fut  supprimée  en  1791. 
Deux  régiments  d'infanterie  de  marine,  orga- 
nisés en  1822,  disparurent  en  1827,  reparu- 
rent en  1831,  furent  portés  à  3  régiments  en 
1838  et  à  4  en  f8"4'.  Actuellement,  il  y  a  14  ré- 
giments désignés  sous  le  nom  à' infanterie 
coloniale,  et  répartis  dans  les  ports  militaires, 
à  Paris,  et  dans  les  colonies. 

•  INFANTICIDE  s.  m.  (lat.  infanticidiuni). 
Meurtre  d'un  enfant.  .Se  dit  surtout,  dans  la 
législation  criminelle,  en  parlant  d'un  enfant 
nouveau-né  :  eelle  jille  at  accuaée  d'infanti- 
cide. —  Meurtrier  d'un  enfant,  ou  de  son 
propre  enfant.  Dans  ce  sens,  il  est  des  deux 
genres,  et  on  l'emploie  souvent  comme  adjec- 
tif :  cette  fille  est  infanticide.  —  Législ.  «  Le 
Code  pénal  qualilie  exclusivement  d'infanti- 
cide le  meurtre  d'un  entant  nouveau-ué,  et 
il  punit  le  coupable  de  la  peine  de  mort 
(G.  pén.,  300,  302).  » 

•  INFATIGABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  lassé 
par  le  travail,  par  la  peine,  par  la  fatigue  ; 
un  homme  infatigable. 

•  INFATIGABLEMENT  adv.  Sans  se  lasser  : 
attache,  appliqué  infaliijabiementà  son  travail. 

•  INFATUATION  s.  f.  Prévention  excessive 
cl  ridicule  en  faveur  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose  :  on  ne  peut  le  guérir  de  son 
ïnfatuulion. 

'  INFATUER  V.  a.  Prévenir,  préoccuper 
tclleiueiit  quelqu'un  eu  faveur  dune  per- 
sonne, d'une  chose  qui  ne  le  mérite  pas,  qu'il 
n'y  ait  presque  pas  moyen  de  l'en  désabuser  : 
qui  vous  a  infatué  de  cet  hommc-là,  de  ce 
tivre-là  '!  —  S'infatuer  v.  pr.  :  s'infatuer  de 
quelqu'un. 

•INFECOND,  ONDE  adj.  Stérile.  Se  dit 
surtout  des  terres  qui  ne  produisent  point  ou 
qui  produisent  peu  :  une  terre  inféconde.  Lors- 
qu'on parle  de=  animaux  ou  des  plantes,  il 
ne  se  dit  guère  qu'en  poésie  :  une  vache  infé- 
conde. —  Kig.:  esprit  infécond. 

•INFECONDITE  s.  f.  Manque  de  fécondité, 
stérilité.  Se  dit  îurtout  en  parlant  des  terres: 
l'infécondité  des  terres  où  il  y  a  des  mines  n'est 
pas  tuujours  compensée  par  la  richesse  des 
inetnux  qu'elles  produisent. 

'  INFECT,  ECTE  adj.  faiu-fèkt]  (lat.  infectus, 
impngnej.  Puant,  gâté,  corrompu,  qui  est 
inlecte,  ou  qui  infecte  :  il  a  l'haleine  infecte. 

INFECTADOS  s.  m.  [-doss].  Cigare  d'un  sou. 
L'ironie  a  a  pas  béguin  d'être  expliquée. 

•INFECTANT,  ANTE  adj.  Qui  infecte:  un 
gaz  injectant. 

•  INFECTER  V.  a.  Gâter,  corrompre,  incom- 
nuidui'  par  roiuinuiiicalion  de  quelque  chose 
de  puant,  de  contagieux,  ou  de  venimeux  : 
ce  marais  infecte  l'air. 

Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infecté. 
JJenri'jdc,  cii.  iv. 

—  Fig.:  il  infecta  le  pays  de  celte  hérésie,  de  sa 
pernicieuse  doctrine. 

INFECTIEUX,  EUSE  adj. [-ksi-eû](rad.i«/'ecO. 
Qui  produit,  qui  comiuuuiijue  l'infection  ou 
qui  en  est  le  résultat. 

•INFECTIONS,  f.  [-ksi-on].  Grande  puan- 
teur :  cet  cguut  esl  de  la  plus  grande  infeetion. 

—  Corruption,  altération  produite  dans  un 
(•orps  par  les  substances  ou  miasmes  délétères 
qui  s'y  introdiiisent.  On  le  dit  principalement 
(le  l'air  él  de  réconomic  animale  :  l'infection 
d'  l'air.  —  Infection  putride,  absorption  par 
les  veines  ou  [lar  le  ii'.^^rau  capillaire  des 
liquides    saniriix    d'une   plaie.    On    l'appelle 
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résorption  purulente  lorsque  la  matière  ainsi 
absorbée  est  déjà  du  pus.  Cette  infection 
survientà  lasuite  des  saignées,  des  opérations 
chirurgicales,  d'une  contusion  avec  inllam- 
niation  d'une  veine  (phlébite)  ou  des  vaisseaux 
lymphatiques  (angioleucite;  ou  d'un  érysipèle. 
On  distingue  l'infection  purulente  des  plaies 
et  celle  des  femmes  en  couches,  dite  aussi  fièvre 
puerpérale.  Ce  grave  accident,  annoncé  par 
des  frissons  violents,  irréguliers,  avec  pâleur, 
soif  et  perte  d'appélit,  peut  être  prévenu  à 
son  début  en  nourrissant  les  malades,  en 
pansant  la  plaie  avec  de  l'alcool  ou  en  la 
préservant  du  contact  de  l'air.  Si  l'infection 
n'a  pu  être  ainsi  prévenue  et  se  caractérise, 
on  prescrit  le  sulfate  de  quinine,  la  décoction 
vineuse  de  quinquina  à  l'intérieur  et  en 
topique  et  l'alcoolature  d'aconit.  On  cautérise 
la  plaie  avec  le  fer  rouge  ou  avec  la  pâte  de 
chlorure  de  zinc.  —  Aux  femmes  atteintes 
de  \si  fièvre  puerpérale  on  donne  l'ipéca,  des 
puigatifs  et  de  fréquentes  in|ections  aroma- 
tiques alcoolisées  ou  avec  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  au  20=.  —  Il  y  a 
encore  une  infection  putride  lente  qui  s'éta- 
blit à  la  suite  des  abcès  struineux  en  suppu- 
ration dans  lesquels  l'air  s'introduit,  ou  des 
tubercules  pulmonaires;  les  symptômes  sont 
toujours  graves  ;  on  lutte  contre  cette  affec- 
tion par  une  nourriture  réparatrice,  des  bois- 
sons acidulées,  de  la  viande,  du  café,  du 
quinquina  ou  du  sulfate  de  quinine. 

•  INFEODATION  s.  f.  Jurispr.  féodale.  Acte 
par  lequel  le  seigneur  aliénait  une  terre,  et 
la  donnait  pour  être  tenue  de  luienfîef:  l'iyi- 
féodation  était  en  bonne  forme. 

•INFÉODÉ.  ÉE  part,  passé  d'iNPÉODER.  ~ 
DiMKS  INFÉODÉES,  dîmes  aliénées  par  l'Eglise 
et  possédées  par  des  laïcs.  —  Inféodé  a  un 
PARTI,  A  UNE  coTEnjE,  lié  à  Ce  parti,  à  cette 
coterie  comme  un  vassal  était  lié  à  son  sei- 
gneur. 

•  INFÉODER  V.  a.  Jurisp.  féodale.  Donner 
une  terre  pour  être  tenue  en  fief:  inféoder 
des  héritages.  —  Fig.  S  inféoder  v.  pr.  Se  lier 
à  un  lutre  personne,  à  un  parti  ou  à  une 
opinion  comme  un  vassal  était  lié  à  son  sei- 
gneuf  :  il  s'inféoda  au  parti  vainqueur. 

INFÈRE  adj.  Bot.  Se  dit  de  tout  organe  qui 
est  phu  r-  au-dessous  d'un  autre. 

"INFERER  V.  a.  Tirer  une  conséquence  de 
quelque  proposition,  de  quelque  fait,  etc  : 
vous  dites  que  telle  chose  est  :  que  voulez-vous 
inférer  de  là  ? 

•INFÉRIEUR,  EURE  adj.  Qui  est  placé  au- 
dessous,  en  bas  :  la  région  inférieure  de  l'air. 

—  Astron.  Planètes  inférieuues,  planètes  qui, 
comparées  à  la  terre,  sont  plus  rapprochées  du 
soleil  :  Mercure  et  Vénus  sont  deux  planètes  in- 
férieures. —  Géûgr.  Partie  d'un  pays  qui  est 
la  plus  éloignée  de  la  source  d'un  tleuve,  ou 
la  plus  voisine  de  la  mer;  et  alors  on  ne  l'em- 
ploie guère  qu'au  féminin  :  Germanie  infé- 
rieure. —  DÉPARTEMENT  DE  LA  SeINE-InfÉRIEUU», 

DE  LA  LoiHE-I.NFÉRiEURE,  département  de  la 
France  où  se  trouve  l'embouchure  de  la  Seine, 
de  la  Loire.  —  Fig.  Qui  est  au-dessous  d'un 
autre  en  rang,  en  dignité,  en  mérite,  en 
ïovcci:  inférieur  en  science.  —  Se  dit  égale- 
ment des  choses,  tant  au  sens  physique  qu'au 
sens  moral  ;  ces  marchandises  sont  d'une  qua- 
lité fort  inférieure.  —  Thuiunal  inférieuu, 
celui  dont  il  y  a  appel.  On  dit  dans  le  même 
sens  :  juges  inférieurs.  —  Classes  inférieures, 
celles  par  où  commence  le  cours  des  études, 
où  l'on  enseigne  les  éléments  du  latin,  etc. 

—  s.  Celui  qui  est  au-dessous  d'un  autre  en 
rang,  en  dignité,  et  ordinairement  avec 
subordination  et  dépendance  :  les  inférieurs 
doivent  respect  aux  supérieurs.  —  »v  Jargon 
indillérenl.  Ça  .m'est  inféiueur,  cela  m'est 
indilférent. 

•  INFÉRIEUREMENT  idv.  .Vu-dessous:  dcu.x  I  S 


auteurs  ont  écrit   sur  cette   matière,  mais  l'un 
bien  inférieur cment  à  l'autre. 

'  INFÉRIORITÉ  s.  f.  Désavantage,  inéga- 
lité en  ce  qui  concerne  le  rang,  la  for?,-»,  le 
mérite,  etc.  :  il  nereconnait  pas  assez  soninfé- 

riorité. 

*  INFERNAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  appartient 
à  l'enfer  :  monstre  infernal  — Le  dragon  in- 
fernal, le  démon.  —  S'emploie  très  souvent 
en  poésie,  surtout  lorsqu'on  parle  de  l'enfer 
des  païens  :  séjour  infernal;  les  dieux  infer- 
naux. —  Fig.  Qui  annonce  beaucoup  de  mé- 
chanceté, de  noirceur,  de  cruauté:  rage,  ma- 
lice, ruse  infernale.  — Fam.  Grand  bruit,  ou 
ce  qui  fait  un  grand  bruit:  bruit,  tapage,  va- 
carme, tintamarre  infernal.  —  Chim.  Pierre 
infernale,  nitrate  d'argentfondu,  pierre  fac- 
tice qui  a  la  propriété  de  brûler,  de  consumer 
les  chairs  sur  lesquelles  on  l'applique.  — 
Inférovarié.  Bot.  (V.  S.) 

*  INFERTILE  adj.  Stérile,  qui  ne  produit 
rien,  qui  ne  rapporte  rien,  ou  qui  ne  rapporte 
que  fort  peu:  un  champ,  un  sol  infertile.  — 
Kig.  Se  dit  de  l'esprit,  de  l'imagination  :  un 
esprit  infertile.  —  Sujet,  matière  infrrtile, 
sujet,  matière  qui  fournit  peu  de  choses  à 
dire. 

*  INFERTILITÉ  s.  f.  Stérilité  :  l'infertilité  de 

tes  terres  est  cause  qu'on  ne  les  cultive  plus. 

INFESTATION  s.  f.  Action  d'infester. 

*  INFESTER  V.  a.  (lat.  infestare).  Ravager, 
désoler,  tourmenter  par  des  irruptions,  par 
des  courses  hostiles,  par  des  actes  fréquents 
de  violence  et  de  brigandage  :  les  pirates  in- 
festaient toutes  ces  cotes-là. —  Se  dit,  par  ext., 
des  animaux  nuisibles  ou  incommodes,  des 
malins  esprits,  etc.  :  les  sauterelles  infestent 
souvent  de  grandes  pi  ovinces  en  Orient. 

*  INFIBULATION  s. f.  Opération  parlaquelle 
on  réunit,  au  moyen  d'un  anneau,  ou  même 
d'une  suture,  les  parties  dont  U  liberté  est 
nécessaire  à  l'acte  de  la  génération. 

*  INFIBULER  V.  a.  (lat.   infibulare).  Faire 

l'opération  de  l'infibulation. 

*  INFIDÈLE  adj.  Qui  ne  garde  point  sa  foi, 
(jui  ne  remplit  point  ses  devoirs,  ses  engage- 
ments; qui  n'est  pas  constant  dans  ses  afl'ec- 
tions:  être  infidèle  à  ses  serments,  à  sa  parole. 
—  Se  dit  quelquefois  particulièrement  d'un 
employé,  d'un  domestique,  etc.,  qui  commet 
des  soustractions:  commis  infidèle.  —  Se  dit, 
rig.,des  choses  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas 
ou  ori  ne  peut  plus  compter:  ia  mer  est  un 
élément  infidèle.  —  La  fortune  lui  devint  in- 
fidèle, l'abandonna.  —  Qui  n'a  pas  la  vraie 
foi  :  les  nations,  les  peuples  infidèles.  —  Qui 
manque  à  la  vérité,  inexact;  et  il  se  dit  alors 
dos  personnes  et  des  choses:  7iarraleitr,  Iru- 
dueteur,  interprète  infidèle.  On  dit,  à  peu  près 
dans  le  même  sens  :  miroir,  glace  infidèle.  — 
Mémoire  infidèle,  mémoire  faible,  qui  retient 
mal,  inexactement:  ,/'(ii  une  mémoire  très  infi- 
dèle.— Substantiv.  Celuiou  celle  qui  manque 
à  la  fidélité,  à  la  foi  promise:  elle  essaya  vai- 
nement de  ramener  son  infidèle. —  Se  dit  éga- 
lement de  celui  ou  de  celle  qui  n'a  pas  la 
vraie  foi  :  l'infidèle  n'a  point  de  part  au 
royaume  de  Dieu.  Dans  ce  sens,  il  est  plus 
s(uivent  d'usage  au  pluriel:  ^jree/uT,  convertir 
les  infidèles. 

*  INFIDÈLEMENT  adv.  D'une  manière  infi- 
dèle :  ajir  infidèlement  avec  ses  amis. 

*  INFIDÉLITÉ  s.f.  .Manque  de  fidélité  ou  de 
probité  :  l'infidélité  d'un  amant.  —  Manque 
d'exactitude, (le  vérité,  etsedit  dos  personnes 
et  des  choses:  l'infidélité  d'un  historien,  d'un 
traducteur,  d'un  copiste.  —  L'infidélité  de  la 
MÉMOIRE,  le  défaut  de  mémoire  :  il  ne  faut  en 
accuser  que  iiiifidélilé  de  sa  mémoire. —  Sedit 
également  des  actes  d'infidélité  :  il  a  fait  une 
infidélité,  bien  des  infidélités  à  su  mailrcsse.  — 
Se  dit  aussi  des  simples  inexactitudes  :  il  y  d 
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de  grandes  infidi'liti'.s  dam  cetin  Iniduclion.  — 
Elal  de  cpux  qui  ne  sont  pas  il.iris  la  vraie 
religion  :  iHrc  ohsliné  dans  son  iiifidéliU. 

'  INFILTRATION  s.  f.  AcLion  d'un  Uuido  qui 
s'insinue  dans  les  pores  des  [liirlics  solides: 
l'infitlratioii  di^  l'eau  dans  le  bois.  —  Méd.  Li- 
quide qui  pénèlio  el  s'amasse  dans  un  tissu 
quelconque  :  infiltralion  de  sérosités,  de  bile, 
de  snn'i,  d'urine. 

'  INFILTRER  S")  v.  pr.  Passer  comme 
par  UM  lilliu;  liltrer,  pénétrer  à  travers  les 
pores,  li^s  interstices  d'un  corps  solide:  l'eau 
^'ivfillre  dans  le  Lois  le  }ilu!!  dur.  —  Méd.  Li- 
quide qui  pénétre  el  s'amasse  dans  un  tissu 
quelconque:  des  sérosités  qui  s'infUtrcnl  dans 
le  tissu  cellulaire. 

'INFIME  adj.  (lat.  în^mus  ;  superlat.  de 
in  férus,  ((ui  est  on  bas).  Dernier,  placé  le  plus 
has:  tes  rangs  infimes  de  la  société. 

INFIMITÉ  s.  f.  Condition  d'une  personne 
intitiii',  n.auro  d'une  chose  infime. 

'INFINI,  lE  adj.  Qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  lin,  qui  est  sans  bornes  el  sans  li- 
mites: quelques  philosophes  ont  jirétendu  que 
l'espace  est  in/îin.  —  Se  dit  aussi  des  attributs 
de  Dieu  :  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie.  Sa, 
puissance  es<  infinie.  —  Se  dit,  par  ext.,  de 
ce  dont  on  ne  peut  assig^ner  les  bornes,  le 
terme, etc.:  vn  espace  infini.  —  Ce  qui  ne  doit 
point  avoir  de  (in:  la  gloire,  la  béatitude  infi- 
nie des  élus.  —  Se  dit  eneore,  jiar  eîaf.'. 
tant  au  sens  physique  qu'au  sens  mo- 
ral, de  tout  ce  qui  est  très  considérable  en 
son  .cenre  :  des  astres  placés  à  une  distame 
infinie.  ■ —  Innombrable  :  il  y  a  un  nombre  in- 
fini d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  — 
Substanliv.  et  ahsol.,  ce  que  l'on  suppose 
sans  limites:  l'/winme  ne  peut  liien  concevoir 
l'infini.  —  A  l'infini  loc.  adv.  Sans  (in,  sans 
bornes,  sans  mesure.  Se  dit  principalement 
de  certaines  choses  auxquelles  on  peut  tou- 
jours ajouter,  comme  le  tenips,  l'espace, 
l'étendue  et  le  nombre  :  cela  irait  à  l'in- 
fini. 

*  INFINIMENT  adv.  Sans  bornes  et  sans 
mesure:  Dieu  est  infiniment  bon,  infiniment 
juste.  —Extrêmement:  c'est  un  homme  infini- 
ment heureux.  —  Mathém.  Quantité  infini- 
MiiNT  PETITE,  celle  qui  est  conçue  comme 
moindre  qu'aucune  quantité  assij;nable.  On 
dit  dans  un  sens  analogue:  le  calcul  desinfi- 
niinciil  petits. 

'  INFINITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  in- 
fini :  l'esprit  humain  ne  saurait  eomprendir 
l'infinité  de  Dieu.  —  Un  très  grand  nombre  : 
U7ie  infinité  de  personnes. 

'INFINITÉSIMAL,  ALE.  AUX  adj.  Mathém. 
S'emploie  principalement  dans  cette  locu- 
tion :  Calcul  infinitésimal,  le  calcul  des  infi- 
niment petits.  —  Se  dit  aussi  de  ce  qui  est  en 
très  petite  quantité  :  doses  infiniirsimales.  — 
CALCUL  iNFiNiTÉswAL  OU  analyse  infinitésimale. 
expression  pénérique  qui  comprend  le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral. 

INFINITÉSIME  s.  f.  (lat.  infini  tus,  infini). 
Malhém.  Partie infinimentpetite  d'unechose  : 
les  infinitésinies  ont  servi  aux  mathématiques. 
—  Adj.  tnliuiment  petit  ;  quantités  infinilé- 
simes. 

'INFINITIF  s.  m.  {\a.i.  in  finit  ivu  s).  Gramm. 
On  appelle  ainsi,  dans  les  verbes,  le  mode 
qui  exprime  l'étal  uu  l'action,  sans  détermi- 
ner ni  le  nombre,  ni  la  personne.  Aimer  es( 
l'infinitif  du  verbe  dont  j'aime  est  le  présent. 
tJn  verbe  à  l'infinitif.  Boire,  courir,  prendre, 
sont  des  infinitifs.  On  dit  quelquefois  adjecti- 
vement :  le  mode  infinitif. 

•INFIRMATIF,  IVfi  adj.  Jurisp.  Qui  in- 
firme, qui  rend  nul.  iNe  se  dit  guère  que 
dans  celte  phrase  :  un  arrêt  infirmalif  d'une 
sentence. 


•  INFIRMATION  .s.  1.  l'ral.  Action  d'in- 
firmer .  iinfirmation  d'un  jugement. 

•  INFIRME  adj.  (lat.  inf'irmus).  Qui  a  une 
constitulioii  l:iil)le,  qui  est  sujet  à  des  inlir- 
milês  ;  ou  qui  a  actuellemonl  qindque  indis- 
position qui  le  rend  languissant  :  c'est  un 
corps  enirémeinent  infirme.  —  Substantif:  nous 
avons  plusieurs  infirmes. —  1''!;;.  Kaible,  fragile 
qui  manque  de  force  pour  faire  le  bien  :  lu 
/léché  a  rendu  l'homme  infirme,  a  rendu  la  vo- 
lonté infirme.  —  tv  Jargon.  .Maladroit  :  cet 
ouvrier  a  gdché  mon  ouvrage,  c'est  un  infirme. 

•  INFIRMER  v.a.  (lat.  infirmarr).  Affaiblir, 
diminuer,  lUer  la  force.  N'est  d'usage  qu'au 
figuré  :  infirmer  l'autorité  d'un  historien.  - 
Jurisp.  :  voilà  une  pièce  lAen  forte;  qu'opposez 
vous  pour  lin  fumer 'f —  Didact,  iNFinvKn  i.'Nk 
PREUVE,  uNTKMOiGNAGE,  montrer  le  faillie  d'une 
preuve,  d'un  témoignage.  — Jurispr.  Infiumkh 

UN  JUGEMF.NT,   une  DLCISION,  U.NKSENTENCK,  se  dit 

d'un  juge  supérieur  qui  annule  ou  réforme  la 
sentence  rendue  par  un  juge  inférieur  :  la 
cour  royale  infirma  le  jugement  du  tribunal  de 
première  instance. 

'  INFIRMERIE  s.  f.  Lieu  destiné  aux  ma- 
lades et  aux  inlirmes,  dans  les  communautés 
et  maisons  religieuses,  dans  les  collèges,  etc.  : 
il  est  à  l'infirmerie,  dans  une  des  salles  de  l'infir- 
merie. —  Dans  certaines  abbayesd'hommes.  se 
disait  d'un  office  claustral  dont  le  revenu  étail 
destiné  à  l'entretien  des  religieux  malades  : 
il  était  dû  tant  de  blé  de  rente  à  l'infirmerie  de 
telle  abbaye. 

•  INFIRMIER  ,  1ÈRE  s.  Celui ,  celle  qui 
soigne  elsrrl  les  malades  dans  une  infirmerie, 
dans  un  hô|iilal  :  s'adresser  à  l'infirmier.  — 
Dans  cerlaines  abbayes  d'hommes,  se  disait  du 
religieux  qui  était  revêtu  de  l'office  claustral 
qu'on  appelle  Infirmerie.  —  Infirmiers  mili- 
taires, corps  de  troupes  d'administration , 
chargé  spécialement  du  service  el  des  soins  à 
donner  auxsoldalsmalades.  (Voy.  Ambulance.) 

•  INFIRMITÉ  s.  f.  Indisposition  ou  maladie 
habituelle  :  les  infirmités  corporelles.  — .  Fai- 
blesse, fragilité  pour  le  bien,  défaut,  imper- 
fection :  l'infii  mité  humaine. 

INFIXE  s.  m.  [ain-fi-kse]  (lat.  in,  dedans; 
franc,  fixe].  Gramm.  Partie  accessoire,  sorte 
d'aflixe  qui  se  place  à  l'intérieur  d'un  mot, 
entre  d'autres  syllabes,  el  non  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  des  mots,  comme  les  pré- 
fixes et  les  suffixes. 

INFLAMMABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
intlaiumalile. 

•  INFLAMMABLE  adj.  Qui  s'enflamme  faci- 
lement: te  soufre,  le  canijjhre,  sont  des  matières 
fort  infiamniables.  —  Fig.  Qui  est  sujet  à  se 
prendre  de  passion,  qui  s'irrite  facilement  : 
un  cœur  inflammable.  (Fam.) 

'  INFLAMMATION  s.  f.  [ain-flamm-ma-si- 
onj  (lat.  inflanimatio).  Action  par  laquelle  une 
matière  combustible  s'enflamme,  ou  résultai 
de  celte  action  :  le  feu  prit  aux  poudres  ;  et 
l'inflammation  fut  si  prompte,  qu'elle  fit  un  ra- 
vage affreux.  —  Fig.  Elal  morbide  caracté- 
risé surtout  par  la  chaleur  et  la  doule.ur,  la 
rougeur  el  la  tuméfaction  de  la  partie  ma- 
lade :  il  y  a  de  l'inflammation  à  cette  plaie.  — 
Encycl.  Quand  Vinflammation  est  légère  et  su- 
perficielle, on  l'appelle  phlogose,  tandis  qu'on 
nomme  phlegmusie  l'etal  inflammatoire  des 
organes  intérieurs.  L'inflammation  est  pro- 
duite par  un  excès  de  stimulation  el  par  des 
causes  irritantes:  il  y  a,  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, un  afflux  et  une  permanence  de 
sang  plus  considérable  qu'à  l'état  normal.  La 
jeunesse,  un  tempérament  sanguin  sont  des 
causes  prédisposantes  à  celle  aifection,  mais 
les  variations  brusques  de  l'atmosphère,  la 
transition  subite  du  froid  au  chaud,  les  vio- 
lences extérieures  la  déterminent  le  plus 
souvent.  Elle  peut  se  terminer  par  résolution 


ou  disparition  graduelle,  par  induration,  nu 
endurcissemenl  du  tissu,  par  suppnniiliiai  ou 
sécrétion  du  pus,  par  gangrène  ou  morlilica- 
lion  des  tissus,  enfin  pai  VHat  chroniipie,  en 
cuiilinuant  d'exister  iiidéliniment  à  un  moin- 
dre degré.  L'inllammalion  complu  de  nom- 
breuses variétés  el  reçoit  un  nom  dillérenl 
(Ordinairement  feiminé  en  ie  ou  en  ite), 
suivant  l'organe  envahi.  Celle  du  tissu  cellu- 
laire se  nomme  phlegmon,  celle  des  dingls, 
panaris.  L'inflammation  du  foie,  du  poumon, 
des  reins  s'appelle  hépatite,  pneumonie,  nc- 
p/tr(<<>;  celle  des  vaisseaux  sanguins,  artérile. 
phléliite;  celle  des  séreuses,  méjtinijite. pleuré- 
sie, péritonite;  celles  des  os,  o.stéite,  carie;  ou 
appelle  lymphangite,  adénite,  l'inll.immaliun 
des  vaisseaux  cl  des  glandes  lymphatiques; 
celle  des  muqiieu.ses  prend  le  nom  de  bron- 
ihite,  entérite,  dysenterie,  leucorrhée,  suiv;inl 
la  muqueuse  ail'eclée  et  le  genre  d'inllam- 
mation  ;  elle  reçoit  encore  un  nom  spécial 
quand  elle  fait  croître  de  fausses  membranes 
el  s'appelle  croup,  angine  couenneuse,  diphlé- 
rite.  Pour  le  traitement,  qui  est  antiphlof  is- 
lique,  et  qui  consiste  généralement  en  sai- 
gnées locales,  diète,  émollients,  etc.,  voir 
chaque  inflammation  on  particulier. 

*  INFLAMMATOIRE  adj.  .Med.  Qui  cause  de 
l'iiillamiriatiiin.  qui  lieiilde  l'inflammation  : 
maladie  inflammatoire. 

■  INFLÉCHI,  IE  part,  passé  d'iNFLÉcuin.  - 
But.  Hamkaux  infléchis,  rameaux  recourbes 
du  dehors  en  dedans. 

'INFLÉCHIR  V.  a.  Incliner  :  l'-'.tm<isphère 
infléchit  les  rayons  des  astres.  —  S  infléchir 
V.  pr.  Se  dit  des  rayons  lumineux  qui  di-neiit  : 
le  point  oit  les  rayons  lumineux  s'infléchissent. 

INFLEGTIF,  IVE  adj.  Gramm.  Qui  admet 
des  flexions  dans  les  mots. 

*  INFLEXIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
inflexible  :  l'infh.nbililé  alisnlue  iiexiste  dans 
aucun  corps.  —  Fig.  :  l'infie.eibiUlé  d'un  juge. 

*  INFLEXIBLE  >ulj .  Qu'on  ne  peut  fléchir, 
plier,  courber  :  aucun  métal  n'est  absolument 
inflexible.  —  Fig.  Qui  ne  se  laisse  point  émou- 
voir à  compassion,  qui  ne  se  laisse  ébranler 
par  aucune  considération.  On  le  dit  en  bien 
et  on  mal  :  iiillr.iihle  aux  prières. 

*  INFLEXIBLEMENT  adv.  D'une  manière 
inflexible  :  il  demeure  inflexiblement  attaché  à 
son  opinion. 

*  INFLEXION  s.  f.  Action  de  fléchir,  de 
plier,  d'iucliner  :  inflexion  du  corps,  de  corps. 
—  Opl.  Exprime  une  espèce  particulière  de 
ilévialion  que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
lorsqu'ils  passent  dans  les  eoidlns  de  deii\ 
milieux  dont  le  pouvoir  réfringent  est  dilfe- 
rent  :  le  point  d'inflexion.  —  Changements  de 
ton,  d'accent  dans  la  voix,  soit  en  chantant, 
soit  en  parlant  :  ce  chanteur,  cet  acteur  a  des 
in  fierions  de  voix  agréables.  —  Disposition, 
facilité  qu'on  a  à  faire  ces  changements,  et- 
à  fiasser  d'un  ton  à  un  autre  :  cet  orateur  n'a 
point  d'inflexion  de  voix.  —  Gramm.  jManière 
de  décliner  ou  de  conjuguer  -.  l'inflexion  dis 
jwnis.  —  Se  dit  plus  ordinairemenl  des  diffé- 
rentes formes  que  prend  un  nom  quand  on 
le  décline,  un  verbe  quand  on  le  conjugue  : 
les  diverses  inflexions  qu'un  mot  peut  rece- 
voir. 

INFLICTIF,  IVE  adj.  Qui  est  ou  doit  être 
infligé  :  peine  iaflictiee. 

INFLICTION  s.  f.  (lat.  inflictio).  Action  d'in- 
lliger  une  peine. 

*  INFLIGER  V.  a.  Prononcer  une  peine 
contre  quelqu'un,  fui  imposer  une  peine  pour 
quelque  transgression,  quel  que  crime,  quel  que 
taule  :  les  peines  que  les  lois  infligent  aux 
meurtriers,  aux  incendiaires,  etc. 

*  INFLORESCENCE  s.  f.  [rèss  san-1  (lat.  in- 
florescere,  fleurir).   Bot.  Disposition  particu- 
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lière  des  fleurs  d'une  plante  en   grappe,   en 
épi,  eti'. 

•  INFLUENCE  s.  f.  Action  d'une  chose  qui 
influe  sur  une  autre.  Se  dit  tant  au  propre 
qu'au  Oguré  :  l'influence  de  la  lune  sur  ks  ma- 
rées. —  Autorité,  crédit,  ascendant  :  c'est 
un  homme  sans  influence  dans  le  gouverne - 
nhiit. 

■  INFLUENCER  v.  a.  Exercer  une  influence, 
un  ascendant  :  influencer  les  esprits,  les  ojn- 
nions. 

•  INFLUENT,  ENTE  adj.  Qui  a  de  l'influence, 
du  civjil  ;  ccit  un  homme  très  influait,  un 
pKisonnivjp  influent.  —  Jn/iueica.  (V.  S.) 

•  INFLUER  V.  n.  (lat.  in,  sur;  fluere,  cou- 
ler). Faire  impression  sur  une  chose,  exercer 
sur  elle  une  action  qui  tend  à  la  modifler.  Se 
dit  principalement  des  choses  qui  agissent 
par  une  vertu  secrète,  non  apparente  ou  peu 
sensible  :  la  lime  influe  sur  les  marées.  —  Fit.'.: 
la  bonne  ou  mauvaise  éducation  d'un  jeune 
homme  influe  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Dans 
cette  acception,  se  dit  quelquefois  des  per- 
sonnes :  un  tel  influa  beaucoup  dans  ta  déter- 
mination que  l'on  prit. 

•  INFLUX  s.  m.  [ain-flû]  (lat.  iiifluxus).  Di- 
dact.  Ecoulement.  Se  dit  de  certains  fluides 
dont  l'existence  n'est  pas  démontrée  ;  l'influx 
nerveux. 

'  IN-FOLIO  s.  et  adj.  Impr.  et  Libr.  Se  dit 
du  format  où  la  feuille  est  pliée  en  deux,  et 
d'un  livre,  d'un  volume  qui  a  ce  format  :  vo- 
lume in-folio. 

•  INFORMATION  s.  f.  Jurispr.  Acte  judi- 
ciaire ou  I  on  rédige  les  dépositions  des  té- 
moins sur  un  fait,  en  matière  criniinelle. 
C'est  ce  qu'on  nomme  Enquête  en  matière  ci- 
vile: faire  une  information,  des  informations. 
Procéder  à  une  information.  Dans  ce  sens 
a  vieilli. (VoY.  I.nstulxtion.)  —  Convertir  les 
:^'FOllMATl0^s  en  enquête,  signifiait  autrefois, 
civiliser  un  procès  criminel.  —  Information 
de  coMiioDO  KT  iNCOMMODO,  enquête  adminis- 
trative qui  se  fait  pour  connaître  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  quelque  mesure  pro- 
jetée, d'un  établissement,  etc.  —  Informa- 
tion DE  VIE  ET  DE  MŒURS,  enquête  qui  se  fai- 
sait autrefois  de  la  conduite  et  des  mœurs  de 
celui  qui  devait  être  reçu  dans  une  charge, 
dans  une  dignité,  etc.  —  Se  dit  aussi,  dans 
le  langage  ordinaire,  des  recherches  que  l'on 
fait  pour  s'assurer  de  la  vérité  d'une  chose, 
pour  connaître  la  cuntiuile,  les  mœurs  d'une 
personne,  etc.;  et  il  s'emploie  ordinairement 
au  pluriel  :  aller  aux  informations,  prendre 
des  infiirmations. 

•INFORME  adj.  Imparfait,  qui  n'a  pas  la 
forme  qu'il  doit  avoii'  :  une  niasse,  tin  animal 
informe.  —  Qui  ne  fait  pas  foi,  qui  n'est  pas 
revêtu  des  formes  prexr'des:  c'est  une  pièce 
informe  quine  peut  servir.  —  Astron.  Ktoii.es 
INFORMES,  se  dit  des  groupes  d'étoiles  qui,  en 
raison  de  leur  petitesse  ou  de  leur  peu  d'éclat, 
n'ont  pas  été  compris  dans  les  constellations 
dési^'iiécs  par  des  noms  particuliers. 

•  INFORMÉ,  ÉE  part,   passé  d'iNKoRMER.  — 

Subst.,  iii  matière  criminelle,  unplusample- 

-URNT  INFOKMÉOU    UN  PLUS  AMl'LE    INFORMÉ,  VBUl 

dire  une  nouvelle  et  plus  ample  instruction 
de  l'allaiie,  l'audition  de  nouveaux  témoins, 
la  production  ou  la  recherche  de  pièces,  de 
documents  nouveaux:  conclure àun  plus  ample 
informé. 

•  INFORMER  v.  a.  Avertir,  instruire  :  xnfor- 
vvr  lcsiu'j(s  de  la  vérité  du  fait.  —  Jurispr. 
criminelle.  Faire  une  information,  une  ins- 
truction :  informer  contre  queliiu'un.  Dans 
ce  sens,  on  dit  mieux  maintenant  :  instruire. 
—  Informer  des  vie  et  mœurs  de  quelqu'un, 
se  disait  autrefois  en  parlant  de  l'enquête 
que  l'on  faisait  sur  la  conduite  de  celui  qui 

tri'  r<'çu  dans  une  cliarge,  dans  une 


que  l'on  I 
devait  êtr 


dignité,  etc.  —  S'informer  v.  pr.  S'enquérir  :  i 

s'informer  de  ta  vérité  du  fait. 

*  INFORTIAT  s.  m.  [ain-for-si-a]  (lat.  in, 
en  :  forlis,  fort).  Nom  que  les  glossateurs 
donnent  à  une  partie  du  Diqeste  de  Justinien, 
placée  entre  ce  qu'ils  appellent  le  vieux  Di- 
geste et  le  Digeste  nouveau.  —  Se  dit  aussi 
d'un  volume  qui  contient  cette  partie  du  Di- 
geste. 

Saisit  lin  vieil  m/br^iaf 

Grossi  de  visions  d'Accurse  et  d'Alciat. 

Le  Lutrin,  chant  V. 

*  INFORTUNE  s.  f.  La  mauvaise  fortune, 
l'adversit:^  :  tomber  dans  l'infortune.  —  Revers 
de  fortune,   désastre,   disgrâce  :  de  grandes 

infortunes. 

'  INFORTUNÉ,  ÉE  adj.  Malheureux  :  prince 
infortuné.  —  Substantiv.,  dans  le  style  sou- 
tenu :  c'est  un  infortuné,  une  infortunée. 

*  INFRACTEUR  s.  m.  Transgresseur,  celui 
qui  viole  une  loi,  un  ordre,  un  traité,  etc.  : 
infra'.teur  des  lois,  des  traités. 

*  INFRACTION  s.  f.  Transgression,  contra- 
vention, violation  d'une  loi,  d'un  ordre,  d'un  ; 
traité,  etc.  :  ils  ont  fait  une  infraction  au  ' 
traité.  —  Infraction  du  ban,  action  d'une  per- 
sonne condamnée  au  bannissement,  qui  re- 
vient dans  le  pays,  dans  les  lieux  d'où  elle 
est  bannie. 

•INFRANCHISSABLE   adj.  Qu'on   ne  peut 

franchir:  barrières   infranchissables.  —  Fig.: 
difficulté  'infranchissable. 

INFRANGIBLE  adj.  Qui  ne  peut  être  brisé  : 
ce  vase  est  infrangible. 

*  INFRÉOUENTÉ.  ÉEadj.  Qui  n'est  pas  fré- 
quenté: chirnin  iiifn-quvnté. 

'  INFRUCTUEUSEMENT  adv.  Sans  proflt, 
sans  utilité:  il  a  Iravuille  infructueusement. 

-INFRUCTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  ne  rap- 
porte point  de  frml,  ou  qui  en  rapporte  fort 
peu:  terroir  infructueux.  —  Fig.  Qui  n'ap- 
porte aucun  profit,  aucune  utilité,  qui  ne 
donne  aucun  résultat:  travail  infru'-tueux. 

INFUMABLE  adj.  En  parlant  du  tabac,  qui 
ne  peut  être  fumé.  —  Infundilndif'orme.  (V.S.) 

INFUNDIBULUMs.  m.  [ain-fon-di-bu-lomm] 
(franc,  entonnoir).  Anat.  Canal  situé  dans  le 
troisième  ventricule  du  cerveau,  au-dessous 
du  pilier  antérieur  de  la  voûte,  et  s'étendanl 
jusque  vers  la  tige  piluitaire. 

*  INFUS,  USE  adj.  [ain-fù]  (lat.  infusus). 
Se  dit  des  connaissances  ou  des  vertus  que 
l'on  possède  pour  ainsi  dire  naturellement, 
sans  avoir  travaillé  à  les  acquérir  :  science  in- 
fuse, sagesse  infuse.  On  l'emploie  rarement 
au  masculin.  —  Fam.  Il  croit  avoir  la  science 
i.NFUSE,  se  dit,  par  raillerie,  d'un  homme  qui 
se  croit  savant  sans  avoir  étudié. 

*  INFUSER  V.  a.  Mettre  et  laisser  plus  ou 
moins  de  temps  une  plante  ou  une  drogue 
dans  quelque  liquide,  afin  que  le  liquide  en 
tire  le  suc  :  i7ifu.ser  de  lu  rhubarbe  dans  de  la 
tisane.  —  S'infuser  v.  pr.  S'emploie  dans  le 
même  sens  :  il  faut  donner  au  thé  le  temps  de 

j  s'infuser. 

INFUSIBILITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 

infu.-ibli;. 

•INFUSIBLE  adj.  Qu'on  ne  peut  fondre, 
qui  n  est  pas  susceptible  de  fusion. 

*  INFUSION  s.  f.  (lat.  infundere,  infuser). 
Opération  qui  consiste  à  verser,  sur  une  subs- 
tance médicamenteuse,  un  liquide  à  l'état  d'é- 
bullition,  sans  les  faire  bouillir  ensemble  :  en 
général,  on  prépare  par  infu.sion  les  tisanes  de 
fleurs  et  de  substances  aromatiques  (C.  Uupas- 
quier).  —  Liqueur  dans  laquelle  les  subs- 
tances ont  séjourné  :  une  infusion  de  camo- 
mille. —  .Manière  dont  certaines  facultés  sur- 
naturelles sont  infuses  dans  l'âme:  les  apôtres 


avaint  le  don  des  langues,  par  l'infusion  du 

Saint-Esprit. 

•  INFUSOIRE   adj.    (lat.   infusus,    répandu 
dans).  Zool.  Qui  se  développe  dans  des  infu- 
sions :  animalcule  infusoite.   —  s.  m.  pi.  Ani- 
malcules qui  vivent  dans  les  liquides,  et  que 
l'on  y  découvre  à  l'aide  du   microscope  :  les 
infusoires  se  trouvent  princip-ilemint  dans  les 
infusions  de  certaines  plantes,  et  dans  les  eaux 
corrompues.  —  Ekctcl.  Quand  on  place  de- 
vant l'objectif  d'un  microscope  assez  puissant 
pour  grossir  200  fois  en  diamètre,  une  goutte 
d'eau  contenant  des  matières  animales  ou  vé-  ^ 
gétales  en   décomposition,  on  y  voit  pulluler 
une   multitude  d'êtres  vivants,  animés  d'un 
mouvement  rapide  et  incessant.  Ces  animal- 
cules ont  une  taille  qui  varie  depuis  -^  de 
centimètre  ou  y  de   millimètre  jusqu'à  une 
telle  petitesse  que  le  verre  le  plus  grossissant 
peut  à  peine  les  faire  apercevoir.  L'expérience 
aprouvé  qu'ils  abondent  dans  les  eaux  de  nos 
fossés,  de  nos  étangs,  de  nos  lacs,  de  nosrivières 
et  de  nos  mers;   car  ils  sont  aussi  nombreux 
dans  ies  eaux  salées  que  dans  les  eaux  dou- 
ces ;   et  on  les   rencontre   dans   les   sources 
thermales  d'une  haute  température  aussi  bien 
que  dans  les  neiges  fondues  des  Alpes  et  des 
Andes.  Leur  présence  a  été  constatée    dans 
toutes  les  eaux  où  existent  des  matières  ani- 
males ou   végétales   en    décomposition  ;   nul 
doute  qu'ils  voyagent  dans  les  vapeurs  d'eau 
de  l'atmosphère  et  que  le  vent  leur  fait  fran- 
chir des    distances   considérables.   Plusieurs 
espèces  ne  sont  pas  privées  de  vie  par  une  des- 
siccation complète,  et  peuvent,  dans  cette  con- 
dition, être  mêlées  à  la  poussière  qui  vole  au 
loin  ;  ces  animalcules  reprennent  leur  active 
vitalité  aussitôt  qu'ils  viennent  à  tomber  dans 
l'eau.  La  soudaineté  avec  laquelle  ils  appa- 
raissent dans  ce  liquide,  même  distillé,  dés 
qu'on  l'expose  à  l'air,  a  fourni  aux  partisans 
de  la  génération  spontanée  l'un  de  leurs  plus 
puissants  arguments.  —  Les  infusoires  ne  pos- 
sèdent ni  vaisseaux,  ni  nerfs  ;  ils  sont  formés 
d'un  tissu  uniforme,   que   Dujardin    appelle 
sarcode  et  Huxley  proloplasjne.  Ce  tissu  est 
d'une    consistance    à    peu    près   ég^le    dans 
plusieurs   classes  ;   dans    d'autres,  la  couche 
extérieure  possède  une  densité  beaucoup  plus 
considérable  que  la  couche  intérieure,  taudis 
que  dans  quelques  classes,  on  peut  distinguer 
une  pellicule  ou  une  peau  distincte.  Les  in- 
fusoires n'ont  pas  de  véritables  pieds  ;   quel- 
ques-uns deceux  qui  appartiennent  aux  classes 
les  plus  basses  possèdent  la  faculté  de  déve- 
lopper, d'étendre,  comme  des  membres,  cer- 
taines parties  de  leur  corps  et  de  se  servir  de 
ces  espèces  de  membres  pour  la  préhension 
de  leur  nourriture  ainsi  que  pour  la  locomo- 
tion. Dans  les  formes  plus  élevées,  la  locomo- 
tion a  lieu  au  moyen  de  poils  extrèmenent 
fins.  Du  reste,  le  mouvement  de  ces  animaux 
est  perpétuel  :  ils  ne  dtunient  jamais  et  ne 
paraissent  pas  connaître  le  repos.  —  Les  re- 
marquables découvertes  microscopiques   de 
Leeuwenhoek  furent  publiées  dans  son  .\r- 
cana  Nalurae.  Leyde,  IC'.itj.  Les  grands  Iravaux 
de  l'Allemand  Éhrenberg  (!S3S-'iJ';)  portèrent 
sur  les  infusoires;  et  ceux  de  l'ritchard  (iSiil) 
donnent  un  résumé  des  connaissances  acqui- 
ses à  ce  sujet.  Dallinger  et  Drysdale  ont  lait, 
par  de   nombreuses  observations  microscopi- 
ques   (lS73-'78)  progresser    sensiblement    la 
science  des  animalcules. 

•  INGAMBE  adj.  (préf.  in;  ilal.  gamhn, 
Jamlie).  Léger,  dispos,  alerte  :  ce  vieillard  est 
encore  ingambe.  (Fam.) 

INGEERT  ou  Sanct-Ingbert ,  ville  de  la 
Haviére  rhénane,  sur  lu  Hocrbach,  à  lu  kil. 
0.  de  Zweibri'ickea;  9,i20  bah.  iMines  dechur- 
bon  et  forges. 

INGELBUR6E  ou  Ingeburge,  fille  du  roi  de 
Danemaiiv,  \>'.iiàemai'  l".  et  femme  de  IMii- 
lippe-Aiigusie,  roi   de  France,    née  en    IITO, 
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ninrle  en  1236.  Répuiliée  par  son  mari  pn^s- 
qu'uiissitôL  après  son  mariage,  elle  en  appela 
iï  Home,  qui  frappa  le  roi  elle  royaume  din- 
Icrdil  jusqu'à  le  que  Pliilippc-Àiii.'iisle  eût 
repris  lnf;ell)urf;c  et  chassé  Agni'sde  .Méraniir 
qu'il  avait  pour  iiialtiesse  Le  roi  de  Kranrc 
essaya  de  résister, mais  en  vain;  il  dut  sesou- 
nieltic  à  la  volonté  du  pape  Innocent  III  et 
reprit  lngelburf;e  qu'il  enlerma  dans  le  don- 
jon d'Iitampes.  Ce  no  fut  qu'en  1212  qu'il  lui 
rendit  son  titre  et  ses  droits  de  reine. 

INGEMANN  iBernhard-Severin),  auteur  da- 
nois, ne  en  178!».  mort  en  18'i2.  Ses  ouvra;;es 
les  plus  cclèlires  sont  ses  poèmes  épiques  : 
Wal'lcmar  de  Store  et  Holyrr  Danske,  .son 
rhant  national  Ihinebrog  et  ses  chants  sacrés. 
Il  publia  aussi  des  romans,  des  contes,  des 
poèmes  dramatiques,  des  ballades,  des  chants 
et  des  fables  (réunis,  39  vol.). 

•  INGÉNIER  (S')  V.  pr.  Chercher,  lâcher  de 
trouver  dans  son  esprit  quelque  moyen  pour 
réussir  :  iwjéniez-vous  pour  sortir  de  cet  em- 
barras. (Fam.) 

■  INGÉNIEUR  s.  m.  Celui  qui  invente,  qui 
trace  el  qui  conduit  dos  travaux  et  des  ou- 
vrages, pour  aftatjuer,  défendre,  ou  fortifier 
les  places  :  ingi'nicw  militaire.  —  Celui  qui 
conduit  qiiehiues  autres  ouvrasres  ou  travaux 
publics,  tels  que  laconslrucliou  et  l'entretien 
des  routes,  l'cxidoitalion  des  mines,  etc.  : 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  I.NGÉNiEun 
CIVIL,  ingénieur  qui  n'appartient  pas  aux  ser- 
vices   publics.  —    iNGÉNlEUB-GÉOGnAI'lIE,    Celui 

qui  dresse  des  cartes  de  géographie.  —  Ingk- 

NIK13R  POUn  LES  INSTRUMENTS    DE    MATHÉM.4TIQUE, 

ïelui  qui  fait  des  instruments  de  nialhéma- 
tique.  —  iNGiîNiEun-OPTiciEN,  celui  qui  fait  des 
instruments  d'opl  i(|ue. 

•INGÉNIEUSEMENT  adv.  U'une  manière 
ingénieuse  ;  cela  est  ingénieusement  imaginé, 
ingénieusement  dit. 

•INGÉNIEUX,    EUSE   adj.  Plein    d'esprit, 

plein  d'invention  et  d'adresse:  homme  ingé- 
nieux. —  Se  dit  également  des  choses  qui 
marquent  de  l'adresse,  de  l'esprit,  de  la  sa- 
gacité dans  celui  qui  en  est  l'auteur.:  pièce, 
machine  fort  ingénieuse;  cette  invention  est 
bien  ingénieuse.  —  Qui  met  de  l'application  et 
de  l'adresse  à  faire  quelque  chose  :  être  ingé- 
nieux à  faire  le  bien.  On  le  prend  quelquefois 
dans  un  sens  défavorable  :  un  homme  ingénieux 
à  se  tourmenter. 

INGÉNIOSITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  in- 
génieux ou  d'un  homme  ingénieux. 

'INGÉNU,  UE  adj.  (lat.  ingenuus,  naturel),. 
Naif,  simple,  franc,  qui  est  sans  déguisement, 
sans  linesse.  Se  dit  des  personnes  et  des 
choses:  un  homme  ingénu  ;  elle  a  dit  cela  d'une 
manière  tout  à  fait  ingénue.  —  Substantiv.  : 
faire  l'ingénu,  l'ingénue.  —  Théâtre.  Jouer  les 
INGÉNUES,  jouer  les  rôles  déjeunes  filles  naïves. 
On  dit  de  même,  L'emploi  des  ingénues.  — 
Substantiv.  Homme  né  libre,  et  qui  n'a  jamais 
élé  dans  une  légitime  servitude.  Ce  mot  s'era- 
l)loie  par  opposition  à  Affr.^nchi,  comme  le 
mot  Lidre  par  opposition  à  Escl.we  :  Auguste 
permit  é  tous  les  ingérnis  qui  n'étaient  pas  sé- 
nateurs,  d'épouser  des  affranchies. 

'  INGÉNUITÉ  s.  f.  Naïveté,  simplicité,  fran- 
chise: elle  a  beaucoup  d'ingénuité.  —  s.  f.  pi. 
Théâtre.  Rôles  de  jeunes  filles  naïves  :  jouer 
les  ingénuités.  On  dit  plus  ordinairement: 
jouer  les  ingénues. 

•  INGÉNUMENT  adv.  D'une  manière  ingé- 
nue t;t  naïve  :  il  a  dit  cela  ingénument,  trop 
ingénument.  —  Fianchement,  sincèrement: 
je  vous  avouerai  ingénument  que... 

'  INGERENCE  s.  f.  Aclion  de  s'ingérer  :  son 
ingérence  dans  cette  affaire  fut  une  cause  de 
ruine. 

•  INGÉRER  V.  a.  (préf.  in;  lat.  gerere,  por- 


I\GR 

ter).  Physiol.  Introduire  par  la  bouche  dans 
l'estomac. 

•  INGÉRER  S')  V.  pr.  Se  mêler  de  quelque 
chose  sans  m  avoir  le  droit,  l'aulonsatioii, 
ousansen  Ctre  requis  :  ils'est  ingéré  défaire...; 
je  ne  m'ini/ère  point  de  vos  affaires. 

INGERMANNLAND,  nom  allemand  de  l'In- 
grie. 

INGERSHEIM,  ville  du  cercle  de  Ribeauvillé 
(Als.ui- LunaiiK-),  à  '.ikil.N.-O.  de  Colmar  ; 
2,404  hab. 

INGERSOLL  [inn-ghér-sol],  ville  de  rOnlario 
(Canaiia),  sur  la  rivière  Thamos,  à  tiO  lui. 
O.-S.-O.  de  Toronto;  4,b3i)  hab.  Cumiiirric 
de  bois  et  de  produits  agricoles;  moulins, 
scieries,  fonderies,  etc. 

INGESTA  s.  m.  pi.  .Mot  latin  qui  signifie: /es 
ehosesinlrodidles. ~Ph\sio\.  et  Méd.  Madères 
ingérées,  avalées,  introiiuites  dans  l'estomac: 
le  rejet  des  ingesta  est  difficile. 

;  INGESTION  s.  f.  Physiol.  Introduction  des 
aliments  ou  des  boissons  par  la  bouche  dans 
l'estomac. 

INGHIRAMI  (Tommaso),  surnommé  Fedua, 
savant  ilaiicii,  né  en  WlO,  mort  en  1,SI6.  En 
14fli),  il  accompagna  le  nonce  du  pape  à  la 
cour  de  l'empereur  Maximilien  qui  le  créa 
comle  palatin  et  poète  lauréat.  Jules  11  le 
nomma  biblidlhéeaire  du  Vatican  et  secré- 
taire pontifical.  Ses  œuvres  comprennent.- 1»«'- 
fense  de  Cieéron,  Compendinm  de  l'histoire 
romaine  et  Commentaires  sur  Horace. 

IN  GLOBO  adv.  Loc.   lat.    qui   signifie,  en 

masse  :  condamner  in  globo. 

INGOLSTADT.  ville  fortifiée  de  la  haute  Ba- 
vière, sur  le  Danube,  à  .Sa  Uil.  S.-O.  de  Katis- 
bonne;  20,321  hab.;  ancien  château  ;  hôpital 
militaire.  Son  université  catholique  romaine, 
fondée  en  1472,  a  été  transférée  à  Landshul 
en  1800. 

•INGOUVERNABLE  adj.  Qui  ne  peut  Être 

gonvejiié:  jieuple  ingouvernable. 

IN60UVILLE,  charmant  coteau  qui  domine 
le  Havre  et  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des 
quartiers  les  plus  populeux  de  celte  ville. 

INGRAND  (François-Pierre), conventionnel, 
né  à  Usseaull  (toutou),  m  I7.-J6,  morten  1831. 
Il  était  avocat  au  moment  de  la  Révolution  et 
il  fut  élu  député  à  la  Législative  el  à  la  Con- 
vention; il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  ni 
appel  el  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu'en  1797.  Proscrit  comme  régicide  au 
retour  des  Bourbons,  il  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  révolution  de  Juillet. 

*  INGRAT,  ATE  adj.  (lat.  ingratus,  désa- 
gréable). Qui  n'a  point  de  reconnaissance,  qui 
ne  tient  point  de  compte  des  bienfaits  qu'il 
a  reçus:  il  a  été  ingrat  envers  son  bienfaiteur. 
—  S'emploie  souvent  comme  substanti!',  dans 
le  même  sens:  c'est  un  ingrat;  il  faudrait 
punir  les  ingrats.  —  Fig.  Stérile,  infructueux, 
qui  ne  dédommage  point  des  dépenses  qu'on 
fait,  ou  de.s  peines  qu'on  se  donne  :  sol  ingrat. 
— Etude  ingiiate.travailingrat,  etc., se  disent 
d'une  étuile,  d'un  travail  oii  aucune  sorte 
d'agrément,  de  plaisir,  de  profit  ne  dédom- 
mage des  peines  que  l'on  se  donne.  —  Fig. 
Lillér.  el  Beaux-Arts.  Sujet  qui  n'est  pas  fa- 
vorable au  dévelopj  ement  du  talent,  qui 
fournit  peu  d'idées:  le  sujet  de  ce  poème,  de 
ce  tableau  était  vraiment  ingrat.  —  Fig.  Qui 
déplaît,  qui  est  désagréable,  qui  inspire  la 
défiance:  figure  ingrate.  —  L'âge  ingrat,  se 
dit  d'une  certaine  époi[ue  de  l'adolescence. 

INGRATEMENT  adv.  D'une  manière  ingrate. 

•  INGRATITUDE  s.  f.  Vice  des  ingrats; 
manque  de  reconnaissance  pour  un  bienfait 
reçu  :  l'ingratitude  est  la  marque  d'une  ûmc 
basse. 

•INGRÉDIENT  s.    m.    [aiii-gié-di-an]  (lat. 
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ingrediens,  entrant).  Ce  qui  entre  dans  la 
composition  d'un  niéilicament,  d'iiiie  boisson, 
d'un  mets,  ou  de  quelque  autre  iiiclaupc  : 
les  ingrédients  d'un  remède,  d'un  breuvage, 
d'nn  ragra'it,  d'un  vernis,  idc. 

INGRES  (Jean-Dominique  Auguste),  l'un 
des  plus  célèbres  peiolres  Irançai,.  né  à  Mmi- 
lauban,  le  2!l  août  1780,  mort  a  Paris  le  14 
janvier  1807.  Fils  d'un  peintre  distingué,  il 
entra,  encore  enfant,  dans  l'atelier  de  Ro- 
ques, élève  de  Vien,  à  Toulouse.  Attiré  .i 
Paris  par  la  réfiutation  de  David  (1790i,  il 
étudia  sous  ce  maître  et  renipoila.  en  1801, 
le  grand  prix  de  Rome.  .Mais,  par  suite  d'éco- 
nomies budi'élairi's,  la  bourse  ne  lui  fut  pas 
accordée  et  il  végéta  pendant  cinq  années 
dans  le  liesoin,  en  attendant  que  les  finances 
de  la  France  fussent  moins  obérées.  Deux  ou 
trois  poriraits  de  i\'a|)oléon  l'ayant  mis  bien 
en  cour,  il  put  se  rendre  à  Rome  en  1800,  et 
s'y  dédommagea  du  relard  apporté  à  son 
voyage  en  restant  près  de  quinze  années  â 
l'académie  française  de  Home,  dont  il  devint 
plus  tard  le  directeur.  Admirateur  passionné 
de  Raphaël,  il  se  donna  po^ir  but  de  faire 
renaître  le  style  de  cet  illustre  inailre,  cl  il  y 
travailla  d'abord  avec  plus  de  talent  que  de 
succès.  Les  toiles  qu'il  [leignit  à  Rome  passè- 
rent inaperçues,  ou  furent  Irailées  diiiemenl 
par  la  critique.  Fixé  à  Florence  en  1820,  il  y 
don  na  Francoisedc  llimini,  l 'Entrée  de  Charles  V 
à  Paris,  Henri  I\'  jouant  avec  ses  enfants,  la 
mort  de  Léonard  de  Vinci,  \o  vœu  de  Louis  Xlll 
MS24),  chefs-d'œuvre  de  s  mplicité  d'élé- 
gance et  de  grâce  qui  curenl  contre  eux  les 
coloristes  ou  adeptes  de  l'école  nouvelle,  aussi 
bien  que  les  classiques  ou  partisans -du  style 
de  David,  parcs  que  le  système  éclectique 
adopté  par  Ingres  ne  lui  permettait  pas  de  se 
plier  aux  exigences  d'une  école:  sa  puissante 
individualité  se  frayait  une  voie  en  dehors 
des  sentiers  battus.  Doue  d'un  vif  sentiment 
de  la  forme,  il  s'appliquait  surtout  à  modeler 
d'une  façon  précise  et  ferme.  De  icloiir  à 
Paris  en  1824,  il  y  ouvrit  un  atelier  d'élèves 
et  y  obliiit  un  véritable  triomphe,  par  son 
Apothéose  d'Homère  {\^i'),  ([uc  l'on  admire 
ilans  l'une  des  salles  du  Louvre.  Déjà,  depuis 
i82.j,  Ingres  avait  élé  élu  membre  de  l'Insti- 
tut. Les  critiques  amères  et  violentes  qui 
s'acharnèrent  après  son  Martyre  de  saint 
Symphorien  (1834)  le  dégoûlèreiil  el  le  décou- 
raifèrenl  au  point  qu'il  se  retira  à  Rome,  où 
il  resta  cinq  ans  directeur  de  l'académie  de 
France  (183o-'4l).  Lu  Stratonice,  la  Vierge  à 
l'hostie,  VOdalisejue  el  son  esclave  sont  les  fruits 
de  celle  laborieuse  retraite.  A  son  second  re- 
tour de  Rome,  Ingres  fui  accueilli  à  Paris 
comme  méritait  de  l'être  ce  réfonnaleiir  ou 
pliilût  cerégénéraieur  de  l'art  fiançais.  Parmi 
les  nombreux  chefs-d'œuvre  qu'il  produisit 
ensuite,  nous  citerons  :  le  Portrait  de  Chérubini 
(1842),  la  Vénus  Anadyomène  (lï>48),  l'Apo- 
théose  de  Kayjoléon  1"  (1853),  destinée  à  I  Hô- 
tel-de-Ville,  Jeanne  d'Arc  d  Reims  (18a4), 
plusieurs  portraits  de  personnages  célèbres, 
la  Sowrce  (1860).  La  collection  complote  de 
ses  toiles  occupa  tout  un  salon  de  l'exposi- 
tion universelle  de  18.j.?>.  Il  fut  nomme  séna- 
teur en  1862. 

INGRIE  (ail.  /)i(/<>r;/îf!HK(':(n(/),  ancienne  pro- 
vince de  la  Russie  d'Europe,  formant  aujour- 
d'hui le  gouvernement  de  Sainl-Pétersbourg. 
Pierre  le  Grand  l'enleva  en  170.!  aux  Suédois, 
qui  la  posséoaient  depuis  1609.  Les  habitants 
de  ringrie  étaient  appelés  Izorzi,  du  nom  de 
la  rivière  Izorka  qui  la  traverse. 

INGRIENS,  tribu  de  la  branche  tchudiqiic 
des  l'iiuiois,  réduite  maiiilcnanl  à  environ 
1S,00U  individus,  qui  habitent  200  petits  et 
misérables  villages  du  guuvornemenl  de 
Sainl-Pétersbourg.  Les  lugriens  doivent  leur 
nom  à  1,1  rivièie  inger  ou  Izhora. 

INGRISTE  s.  m.  Peintre  de  l'école  d'Ingres, 
admirateur  de  l'école  d'Insrcs. 


IN  HE 


INHU 


TNIO 


381 


•  INGUERISSABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
guéri.  Se  dit  surtout  dos  personnes  :  avec  la 
vie  qu'il  mène,  c'est  un  homme  inguérissable. 
—  Se  dit  quelquefois  des  choses  :  une  plaie 
iw/uérissuble.  —  Fig.  :  une  douleur  inguéris- 
s'ibl,;. 

INGUINAIRE  adj.  (lat.  inguen,  aine).  Méd. 
Qui  se  rapporte  aux  aines. 

•INGUINAL,  ALE  adj.  [ain-pu-i-nal]  (lat. 
inguliiaiis  ;  de  inguen,  aine).  Anat.  et  Chir. 
Qui  appartient  ou  qui  a  rapport  à  l'aine  : 
ligament  inguinal;  hernie  inguinale. 

INGULPHE,  moine  anglais  d'origine  saxonne, 
né  vers  iiKio,  jnort  en  IIO'J.  11  devint  secré- 
taire de  Guilkuime  de  Normandie,  et  ensuite 
abbé  de  CroyI.ind.  VHistoria  MonasteriiCroy- 
landensis,  de  G'ii  à  1089,  fut  regardée  pen- 
dant loni.'ternps  comme  l'œuvre  d'Ingulpbe  ; 
mais  sir  Francis  Palgrave  a  prouvé  qu'elle 
est  d'une  date  plus  récente. 

•INGURGITATIONS,  f.  Méd.  Action  d'intro- 
duire  nu    liquide  dans  la  gorge.  — »»  Pop. 

.\clion  d'avaler. 

•  INGURGITER  v.  a.  (préf.  in  ;  lat.  gurges, 
guryitis,  goullrej.  Fam.  Boire,  avaler  avide- 
ment :  il  ingurgita  coup  sur  coxip  plusieurs 
grands  verres  de  vin.  —  S'ingurgiter  v.  pr.  : 
(7  s'ingurgita  plusieurs  verras  de  vin. 

•  INHABILE  adj.  Qui  manque  d'habileté, 
d'aptiLude  :  un  artiste  inhabile.  —  Jurispi'. 
Qui  n'a  pas  les  qualités  requises  pour  faire 
une  chose  :  (tre  inhabile  à  contracter,  à  tester. 

■  INHABILEMENT  adv.  D'une  manière  inha- 
bile :  une  afl'aii-c    bien  inhabilemcnl   conduite. 

•  INHABILETÉ  s.  f.  Manque  d'habileté  : 
l'iiihiihiielè  de  te  général  lui  a  fait  perdre  la 
b  itaille. 

'  INHABILETÉ  s.  f.  Jurispr.  Incapacité  : 
la  enndamnation  à  nne  peine  infamante  perpe- 
Inelle  emporte  inhabileté  à  recueillir  aucune 
succession. 

'  INHABITABLE  a.ij.  Qui  ne  peut  être  ha- 
Ijité  :  maison  inhabitable. 

•  INHABITÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  point  ha- 
bile :  /('-'((  tnkabilè. 

INHALATEUR,  TRICE  adj.  Qui  sert  à  des 
inbalalions  :  appareil  inhalateur. 

•  INHALATION  s.  f.  Didact.  Action  d'aspirer, 
d'abiorbcr,  par  inspiration.  —  Med.  Inspira- 
tion de  certaines  substances  telles  que  l'éther, 
le  chloroforme,  etc.,  dont  on  se  sert  pour 
produire  l'aneslhésie.  Se  dit  aussi  de  l'alisorp- 
liun  des  vapeurs  d'eau,  d'iode.  —  Bot.  Action 
organique  des  plantes  par  laquelle  elles  se 
pénélrent,  s'imbibent  de  l'air,  des  fluides 
un  niilnii  desquels  elles  vivent. 

INHALER  v.  a.  [i  na-lé]  (lat.  inhalare  ;  du 
prrl.  in,  et  de  halare,  souiller).  Absorber  par 
iiihalalion. 

INHAMBANE.  ville  de  la  colonie  portutiaise 
(lu  Mozanibiiine,  à  30Û  kil.  N.-E.  de  la  baie 
i]v  Delagoa;  environ  3,500  liab.  Commerce 
(le  cire  et  d'ivoire.  Port. 

INHARMONIE  s.  f.  Manque  d'harmonie.  — 

Fil.'.    D'Uuil  darrord. 

INHARMONIQUE  adj.  Mus.  Se  dit  d'une  to- 
nal île  cliangi;i(;  a  notre  système  d'harmonie. 
—  Par  exl.  Discordant. 

•  INHÉRENCE  s.  f.  Philos.  Se  dit  de  l'union 
(les  cIkjm.'s  iiiM'parables  par  leur  naUire,  ou 
<|ui  ne  peuvent  être  séparées  que  mentale- 
ment et  par  abstraotiou  :  l'inhérence  de  l'acci- 
dent Il  la  substance. 

'  INHERENT,  ENTE  adj.  (lat.  inhœrens). 
Qui  par  sa  nature  est  joint  inséparablement 
à  un  sujet  :  la  pesanteur  est  inhérente  a  la  ma- 
liére,  est  une  gualilé  inhérente  aux  corps 
graves. 


*  INHIBER  v.  a.  [i-ni-bé]  (lat.  inhitjcre). 
Prat.  et  Chancell.  Défendre,  prohiber;  ?ioi(4' 
avons  inhibé  et  défendu.  (Vieux.) 

*  INHIBITION  s.  f.  Jurispr.  Défense,  prohi- 
bition. Se  joint  presque  toujours  avecle  mot 
DÉFENSE,  et  est  plus  usité  au  pluriel  qu'au 
singulier  :  inhibitions  et  défenses  sont  faites  à 
toutes  personnes. 

INHIBITOIRE  adj.  (lat.  inhibere,  empêcher). 
Qui  défend,  qui  prohibe  :  jugement  inhibitoire. 
(Vieux.) 

IN  HOC  SIGNO  VINCES.  Loc.  lat.  qui  si- 
gnifie :  tu  vaincras  piar  i-e  signe.  Les  histo- 
riens rapportent  que  Constantin  étant  sur  le 
point  de  combattre  .\Iaxence,  une  croix  se 
montra  dans  les  airs  avec  ces  mots  :  in /toc 
signo  vinces. —  S'emploie  ijuelquefois  pour  dé- 
signer ce  par  quoi  nous  pourrons  surmonter 
une  difficulté. 

*  INHOSPITALIER,  1ERE  adj.  Qui  n'exerce 
point  l'hospitalité, inhuniainenvers  les  étran- 
gers :  um  peiijj/e  inhospitalier.  —  Lieu  où  les 
étrangers  sontmal  accueillis,  qui  n'oiïre  point 
un  refuge  assuré:  rivage  inhospitalier. 

*  INHOSPITALITÉ  s.  f.  Refus  de  recevoir 
les  étrangers,  inhumanité  envers  eux:  la  bar- 
barie et  iinhospilaltté  de  ces  peuples. 

*  INHUMAIN,  AINE  adj.  Cruel,  sans  pitié, 
sans  humanité.  Se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  un  tyran  inhumain,  .\etion  inhumaine. 
—  s.  f.  S'est  dit  particulièrement,  dans  le 
langage  des  amants  et  des  poètes,  d'une 
femme  qui  ne  répond  pas  à  la  passion  de  ce- 
lui dont  elle  est  aimés  :  beauté  inhumaine, 
belle  inhumaine. 

'  INHUMAINEMENT  adv.  Cruellement  :  il 
l'a  traité  inhuniainement. 

'  INHUMANITÉ  s.  f.  Cruauté  ,  barbarie  : 
grande  inhumanité.  —  Se  dit  aussi  des  actes 
d'inhumanité:  exercer  de  grandes  inhuma- 
nités. 

*  INHUMATION  s.  f.  Action  d'inhumer  : 
l'inhumation  d'un  corps.  —  I.nhumatio.n  pbéci- 
piïÉË,  inhumation  faite  à  la  hâte  et  qui  ex- 
pose à.  enterrer  une  personne  encore  vivante  : 
le  danger  des  inhumations  précipitées.  — 
Législ.  «  Aucune  inhumation  ne  peut  être 
fane  sans  une  autorisalion,  surpapierlibre  et 
sans  frais,  de  l'officier  de  l'état  civil,  lequel 
ne  doit  la  délivrer  qu'après  s'être  transporté 
auprès  de  la  personne  décédée,  pour  s'assu-. 
rer  du  décès.  Dans  certains  cas  prévus  par  les 
règlements  de  police,  ou  en  cas  d'urgence 
reconnue  par  l'autorité  municipale,  l'inhu- 
mation peut  avoir  lion  avant  l'expiration  du 
délai  fixé  par  la  loi  (G.  civ.  77).  (Voy.  Décès.) 
Toute  infraction  à  ces  prescriptionsest  punie 
d'une  amende  de  16  fr.  à  bO  fr.  et  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  deux  mois 
(C.  pén.  3-38;  Arr.  4  thermidor  an  Xlll). 
Lorsque  le  cadavre  présente  des  signes  de 
mort  violente,  ou  que  des  circonstances 
donnent  lieu  à  des  soupçons,  l'inhumalion  ne 
|ieut  être  faite  qu'après  qu'un  oflicier  de  po- 
lice, assisté  d  un  docteur  en  médecine,  a 
dressé  procès-verbal  de  l'état  du  cadavre 
ainsi  que  des  renseignements  qu'il  a  pu  re- 
cueillii'(C.  civ.81)  (Voy.  Cad.wki;.)  Toute  per- 
sonne décédceduit  être  inhumée  dans  le  ci- 
metière de  la  commune  où  le  décès  a  eu  lieu; 
elle  peut  cependant  être  enterrée  sur  sa  pro- 
priété, pourvu  que  ladite  propriété  soit  à 
3i  mètres  au  moins  de  l'enceinte  des  villes  et 
bourgs  (Décr.  ii  prairial  an  'Xll).  Un  corps 
ne  peut  être  transféré  hors  de  la  commune 
où  il  se  trouve  sans  que  le  maire  ou  le  com- 
missaire de  police  ait  dressé  un  procès-verbal 
constatant  l'état  du  corps  et  du  cercueil;  ce 
procès-verbal  doit  accompagner  le  corps  et 
être  remis,  lors  de  l'arrivée,  au  maire  do  la 
commune  dans  la«iuelle  l'inhumation  aura 
lieu.  Le  transport   Juil   ètro  autorise   par  le 


sous-préfet,  par  le  pr.;let,  ou  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  suivant  que  ce  transport  s'effec- 
tue dans  les  limilcs  de  l'arrondissement, 
dans  celles  du  département  ou  d'un  départe- 
ment dans  un  autre.  Chaque  inhumation 
doit  avoir  lieu  dans  une  fosse  séparée.  (Vov. 
CiMETiERK.)  Celui  qui  a  violé  une  sépulture  est 
puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
un  an  et  d'une  amende  de  16  fr.  à  200  fr. 
(C.  pén.  360).  En  conséquence,  aucune  exhu- 
mation ne  peut  être  faite  sans  une  autorisa- 
tion du  maire,  et  sans  qu'il  en  soit  dressé 
procès-verbal;  à  moins  que  cette  exhunialion 
ne  soit  ordonnée  par  un  juge  d'instruction 
ou  par  l'autorité  administrative.  Les  mesures 
à  prendre  dans  les  exhumations  sont  indi- 
quées dans  une  circulaire  du  ministre  de  l'in- 
térieur du  8  août  18.'i9.  Mais  c'est  à  la  police 
municipale  qu'il  appartient  de  réglerle  mode 
de  transport  des  personnes  décédées,  les 
inhumations  et  exhumations,  le  maintien  du 
bon  ordre  et  de  la  décence  dans  les  cime- 
tières, sans  qu'il  soit  permis  d'établir, comme 
cela  s'est  fait  avant  la  loi  du  M  nov.  1881, 
des  distinctions  ou  prescriptions  parliculiërcs, 
à  raison  des  croyances  ou  du  culte  du  défunt 
ou  des  circonstances  avant  accompagné  sa 
mort  (I,.  ;;  avril  1884,  art.  97).  »      (V.  S.) 

•INHUMER  v.a.  (préf.  in;  lat.  humus, 
terre).  Enterrer.  Ne  se  dit  qu'en  parlant  des 
corjis  humains  ;  inhumer  les  morts. 

INIAQUE  adj.  (gr.  inion,  nuque).  Qui  ap- 
partient, qui  a  rapport  à  la  nuque:  il  sniffre 

dans  la  région  iniaque. 

INIGISTE  s.  m.  (esp.  Inigo,  Ignace).  Nom 
I  rimitil  des  jésuites  d'Espagne. 

*  INIMAGINABLE  adj.  Qu'on  nepeut  ima- 
giner: et'  contre-temps  est  inimaginable. 

•INIMITABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  imité, 
([u'oii  ne  saurait  imiter:  action  inimitable. 

•INIMITIÉ  s.  f.  (préf.  in;  franc,  amitié). 
Haine,  malveillance,  aversion  qu'on  a  pour 
quelqu'un,  et  qui  ordinairement  dure  long- 
temps :  inimitié  cachée,  couverte,  déclarée.  — 
Se  dit,  par  ext.,  de  l'antipalliie  naturelle 
qui  existe  entre  certains  animaux  :  il  y  a  de 
l'inimitié,  une  inimitié  naturelle  entre  le  chien 
et  le  chat. 

ININFLAMMABLE  adj.  Qui  n'est  pas  sus- 
ceptible de  prendre  feu. 

ININTELLIGEMMENT  adv.  Dune  manière 

peu  inlelligeiUe. 

*  ININTELLIGENCE  s.  f.  Manque  d'intelli- 
gence :  montrer  une  complète  inintelligence  des 
affaires. 

*  ININTELLIGENT,  ENTE  adj.  Qui  n'a  point 

d'intelligence. 

*  ININTELLIGIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  intel- 
ligible, qu'on  ne  peut  comprendre  :  phrase 
inintelligible. 

ININTELLIGIBLEMENT  adv.  D'une  manière 

ininlelUgible. 

*  ININTERROMPU,  UE  adj.  Qui  n'est  point 
interrompu.  Ne  s'emploie  guère  qu'au  sens 
moral  :  une  suite  ininterrompue  de  malheurs. 

'  INIQUE  adj.  (lat.  iniquus).  Injuste  à  l'excès, 
qui  blesse  grièvement  l'équité;  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses  :  juge  inique. 

'  INIQUEMENT  adv.  D'une  manière  inique: 
juger  iniquement. 

'  INIQUITÉ  s.  f.  [i-ni-ki-té]  (lat.  iniquitas). 
Vice  de  ce  qui  est  inique;  injustice  excessive, 
criante,  manifeste:  l'iniquité  des  juges:  c'est 
le  comble  de  l'iniquité.  —  Se  dit  aussi  d'un 
acte  d'injustice  :  commettre  une  iniquité,  des 
iniquités.  —  Sigiiilic  plus  généralement,  le 
péché,  la  corruption  des  mœurs,  le  déborde- 
ment dos  vices  :  l'iniquité  régnait,  avait  cou- 
vert la  face  de  la  terre.  —  Se  dit  également, 
surtout  au  pluriel,  des  péchés,  des  actes  cou- 
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traires  à  la  i'eli;.'ioii,  ù  lu  morale:  cet  homme 
a  coiiibli'  la  mcaiirc  de  ses  iniquités.  —  Fig:.,  en 
leriiies  de  l'Ecriture  :  boire  l'iniquité   comme 

l'illU. 

INITÉRABLE  iirij.  (préf.  in  clitcrare,  renou- 
velt-r  .  (Jiii  ii(j  jieul  Ctre  fait  ou  conféré  plu- 
sieurs fuir  :  le  onpléme  est  inilérahle. 

•INITIAL.  ALE,  AOX  adj.  ilat.  inilialis; 
de  initiuiii,  (■oiiiiin-iircinont).  Qui  est  au  coni- 
morfcenienl,  qui  iiiari|ue  le  conimnnRemenl 
d'une  cliose.  —  La  vitessfc  initiale  d  un  boulet, 
la  vitesse  de  ce  piojectile,  au  sortir  de  la 
pièce,  pend.iiil  (ju'il  purcourl  une  lipne  seii- 
siblcnieiit  druile.  —  Se  dit  des  lettres,  des 
syllabes  qui  cofuineucenl  un  mol:  lu  lettre 
initiale  d'un  num  profire  est  toujours  «nu 
majuscule.  —  Call.  et  Impr.  Ou  appelle  plus 
parliculiôremeul  Lkttbe  initiale,  la  lettre 
qui  coiniiiciice  un  livre,  un  cliapilre  :  elle  est 
ordinairement  plu^  grande  que  les  majuscules 
du  lexte  et  quelquei'ois  accompagnée  d'orne- 
raenls.  —  s.  f.  Signifie  Lktthk  initiale  :  il  n'a 
signé  C-'  hillrt  ijw  il''  son  initiale. 

•  INITIATEUR,  TRICE  adj.  Celui,  celle  qui 
initie  :  un  ijénie  initiateur.  —  Subslanliv.  :  un 
initiateur  tic  (/Mie. 

•  INITIATION  s.  f.  Admission  à  la  connais- 
sanco  iir  ciM'Iaincs  choses  secrètes.  Sli  dit 
particulièrement  de  la  cérémonie  par  laquelle 
un  était  initié  à  la  connaissance  et  à  la  par- 
ticipation de  certains  mystères,  chez  les 
païens  :  les  cérémonies  d'initiation. 

'  INITIATIVES,  f.  Action  de  celui  qui  pro- 
pose le  piiinier  quelque  chose  :  prendre  l'ini- 
tiative. —  Se  dit  également  du  droit  de  faire 
le  premier  certaines  propositions  :  en  France, 
l'initiative  pour  la  proposition  des  /ois  appar- 
tient â  chacun  des  trois  pouvoirs.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Droit  d'initiative.  —  Se  dit 
encore  d'une  qualité  de  l'esprit  qui  consiste 
à  se  mettre  en  avant,  à  proposer  le  premier 
quelque  chose  :  il  nutnque  d'initiatiec.  — 
Pulil.  En  1" lance,  l'iniliative  parUmcntaire , 
c'est-à-dire  le  droit  de  présenter  des  projets 
de  loi,  a[ipart ient  conçu rrem ment  au  prcsi lient 
de  la  République,  aux  membres  du  Sénat  et 
aux  membres  de  la  Chambre  des  députés;  et 
ce  en  vertu  de  l'article  3  de  la  loi  constitu- 
tionnelle du  2.'j  février  1875. 

•  INITIÉ.  lÉE  part,  passé  d'iNiTiER.—  S'em- 
ploie comme  substantif,  surtout  en  parlant 
de  l'initiation  à  certains  mystères:  un  initié. 

•INITIER  V.  a.  [i-ni-si-é]  (lat.  iniliare ;  de 
inilium,  commencement).  Se  dit  proprement 
en  parlant  de  la  religion  des  anciens  païens, 
et  signifie,  recevoir  au  nombre  de  ceux  qui 
font  profession  de  quelque  culte  particulier, 
admettre  à  la  connaissance  et  à  la  paiticipa- 
lion  de  certaines  cérémonies  secrètes  qui 
regardaient  le  culte  particulier  de  quelque 
divinité  il  se  fil  initier  axi.r  nnjstères  de  Gérés, 
de  Bacchus.  —  Se  dit,  parext.,  eu  parlant  de 
quelque  religion  que  ce  soit:  quand  les  Pères 
ont  parlé  û  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  initiés 
aux  mystères  de  la  reliijion,  ils  ont  usé  d'une 
sage  réserve.  —  Initier  quelqu'u.'s  dans  une 
compagnie,  dans  une  société,  l'admettre,  le 
recevoir  au  nombre  des  membres  qui  lacorn- 
posent  :  nous  l'avons  initié  parmi  nous.  —  Fig. 
Donner  la  connaissance  d'une  chose,  mettre 
au  l'ail  d'une  science,  d'un  art,  d'une  profes- 
sion, etc.  :  il  n'eft  pas  initié  dans  cette  affaire, 
dans  le  secret. 

INITIUM  SAPIENTI^  TIMOR  DOMINI, 
paroles  tirées  de  l'Ancien  Testament  et  qui 
signifient  :  la  crainte  du  Seigneur  est  le  corn- 
riicncement  de  la  sagesse. 

'INJECTÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNJECTEn.  — 
Face  i.njecïéë,  face  colorée  par  l'afflux  du 
sang. 

"  INJECTER  v.  a.  ;piéf.  i'n;lat.  jacece,  jeter). 
Médec.   Introduire,    par    le    moyen    d'une 
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seringue  ou  de  tout  autre  inslrumenl,  un 
liquide  éiiiulliciil,  nu  dnlersif,  ou  stimulant, 
etc.,  dans  une  cavité  du  corps,  dans  une  plaie  : 
injecter  une  d'-coclion  dans  le  rectum,  dans 
une  fistule.  —  Il  prend  aussi  pour  régime  h- 
nom  d<'s  parties  et  surtout  des  plaies  dans 
.lesi|uellcs  on  injecte  une  liqueur  :  on  a  inj'ité 
plusieurs  fois  sa  plaie.  —  Anat.  Introduire 
une  matiéie  lolorée.  ou  du  mercure,  dans 
les  vaisseaux  d'un  cadavre,  soit  jiour  le  con- 
server, soit  pour  rendre  ces  parties  plus  appa- 
rentes et  pour  en  faciliter  la  dissection  :  in- 
jecter untadaerc ;injicter  les  veines,  les  artères. 
—  S'injecter  v.  pr.  Heceroir  un  excès desang: 
SCS  yeu.v  s'iiijictent. 

INJECTEUR  s.   m.    Instrument    propre   à 

injectur. 


■  INJECTIONS,  f.  [ain-jè-ksi-on]Méd.  Action 
par  laquelle  on  injecte  une  liqueur  dans 
quelque  cavité  du  corps  ou  dans  une  plaie  : 
l'a'i,re  des  injections  dans  l'oreille,  —  Se  dit 
aussi  du  licpiide  que  l'on  injecte  :  l'injection 
était  trop  chaude,  trop  froide.  —  .\nat.  Action 
d'injecter  un  cadavre  ;  matière  liquide  ou 
liquéfiée  dont  on  se  sert  piiur  cette  opération  : 
t'injettion  d'tin  caduvrs.  —  Se  dit  encore  des 
pièces  anatomiques  préparées  au  moyen  de 
l'injection  :  le  Hollandais  Ruysch  a  fait  de 
belles  injei-tions. 

'  INJONCTION  s.  f.  [ain-jonk-si-on]  (lat.  in- 
junclto;  de  innmgere,  enjoindre).  Comman- 
dement exprès  :  faire  une  injonction  à  quel- 
qu'un. 

■  INJOUABLE  adj.  Qui   ne  peut  être  joué: 

pièce  injouable. 

'  INJURE  s.  f.  (lat.  injuria).  Insulte,  ou- 
trage, ou  de  fait,  ou  de  parole,  ou  par  écrit  : 
oublier,  pardonner  les  injures. 

Gardcz-ïous,  s'il  se  peut,  d'hunorcr  l'imposture. 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'alU'7  pns  faire  injure. 
MoLiijnii.   Tartufe. 

—  Se  prend,  parlicul.,  pour  être  une  parole 
offensante,  outrageuse.-  dire  des  injures  à 
quelqu'un.  —  Se  chanter  mille  injures;  et  fam.: 
dire  ou  se  dire  de  grosses  injures.  —  L'injure 

DU    TEilPS,    LES    l.NJURES    DU  TEMPS.  DE  l'aIR.  DES 

SAISONS,  les  intempéries  de  l'air  ou  des  saisons, 
commele  vent,  la  pluie, la  grêle,  le  brouillard, 
considérés  par  rapport  aux  incommodités  ou 
aux  dommages  qu'elles  causent:  être  exposé 
à  l'injure  du  temps,  aux  ip jures  du  temps. 
L'injure  du  temps,  l'injure  des  temps,  signifie 
aussi,  la  dégradation,  la  ruine,  la  perte  de 
certaines  choses  par  l'efl'el  de  la  durée,  du 
laps  de  temps:  ces  monuments,  ces  édifices  ont 
éprouvé,  ont  ressenti  l'injure  du  temps.  —  Fig. 
Les  i.njures  du  sort,  les  revers,  les  malheurs 
extraordinaires  et  non  mérités.  —  Législ. 
«  Nous  avons  déjà  résumé  la  législation  en 
vigueur  concernant  les  injures  publiques  et 
celles  adressées  par  la  voie  de  la  presse.  (Voy. 
Diffamation.)  Les  l'njMres  graves  commises  par 
l'un  des  époux  envers  l'autre  peuvent  donner 
lieu  à  une  demande  eu  séparation  de  corps 
(C.  civ.  -231,  3ÙG.)  EHes  résultent  de  paroles, 
d'écrits  ou  d'actes;  la  gravité  est  appréciée 
par  les  tribunaux,  et  elle  dépend  des  circons- 
tances, de  l'effet  produit  et  de  la  condition 
des  époux,  plutôt  que  des  actes  eux-mêmes. 
Les  injures  graves  commises  envers  un  dona- 
teur ou  un  testateur  autorisent  la  demande  en 
révocation  des  donations  entre-vifs  (voy. 
Donation)  ou  des  dispositions  testamentaires. 
Une  injure  grave,  faite  par  un  légataire  à  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  est  aussi  l'une 
des  causes  qui  permettent  aux  intéressés  de 
réclamer  la  révocation  du  legs;  mais  la  de- 
mande doit  être  intentée  dans  l'année,  à 
compter  du  jour  où  le  fait  a  été  commis 
(id.  !i5:i,  1040,  1047).  »  (Ch.Y.) 

'INJURIER  V.  a.  Offenser  quelqu'un  par 
des  paroles  injurieuses:  il  l'a  grièvement  in- 
jurié; il  injurie  tout  le  monde.   On    l'emploie 
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'  aussi  comme  verbe  réciproque:  s'injurier  Fun 

I  l'autre. 

I  •  INJURIEUSEMENT  adv.  D'une  manière 
I  iiijuriiu>e.  .jiitrageante  :  il  l'a  traité  si  inju- 
j  ricusement.  que... 

'      '  INJURIEUX,  EUSE  adj.  Outragcux,  offen- 
sant :  ce  mciiiiiire  est  injurieux  aux  matjistiuts. 

—  Fig.  et  poéticj.  Injuste  ou  nuisible:  le  .sort 
injuiieux  ;  les  ans  injurieux. 

*  INJUSTE  adj.  Qui  n'a  point  de  justice, 
qui  aiit  rontre  les  règles  de  la  justice:  (e< 
homme  est  bien  injuste.  —  Se  dit  également 
de  ce  qui  est  contraire  a  la  justice,  à  l'équité; 
et  même  de  ce  qui  est  déraisonnable,  mal 
fondé  :  un  arrêt  injuste:  une  demarvie  injuste. 

—  Vn  injuste  mépris.  Se  dit,  substantivement 
et  absolument,  de  ce  qui  est  injuste:  la  dis- 
tiwtion  du  juste  et  de  l'injuste. 

'  INJUSTEMENT  adv.  Dune  manière  in- 
juste: il  fui  condamné  injustement. 

•INJUSTICE  s.  f.  .Manque  de  justice,  d'é- 
quité: abhorrer  l'injustice.  —  .Sedit  aussi  d'un 
acte  d'injustice:  il  a  fait  une  grande  injustice. 

INKERMANN,  port  de  la  Russie  d'Europe,  au 
sud  de  la  l^riiiiée,  sur  remplacement  d'une 
ville  en  ruines  que  l'on  suppose  être  Ctenos, 
mentionnée  par  Strabon.  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  rade  de  Sébastopol,  à  70  kil. 
S.-S.-O  de  Simféropol.  Le  village  se  trouve 
au  piid  d'une  montagne  perpendiculaire, 
s'élevant  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée  de  la  Tchernaïa.  et  cou- 
ronnée de  murailles  massives  et  de  tours  en 
ruines.  La  montagne  est  percée  de  nom- 
breuses cavernes  arlificielles.  occupées  autre- 
fois par  des  cénobites  chrétiens  et  renfermant 
des  peintures,  des  chapelles  et  des  autels. 
Sur  les  liauleurs  d'Inkermann,  du  côté  de  la 
vallée,  en  face  des  ruines,  iO.OOO  Russes,  en- 
couragés par  la  présence  des  grands-ducs 
.Michel  et  Mcolas,  attaquèrent  8,000  Anglais, 
le  o  nov.  18.'J4.  La  bataille,  commencée  au 
jour  naissant,  se  continua  pendant  6  heures 
avec  acharnement.  Les  Anglais  allaient  être 
écrasés,  lorsque  apparurent  6,000  Français, 
qui  rétablirent  la  lutte  et  repoussèrent  les 
ennemis.  Les  perles  de  ceux-ci  s'élevèrent  à 
9,000  hommes,  tant  tués  que  blessés;  celles 
des  alliés  furent  de  4,000  hommes. 

*  INLISIBLE  adj.  qu'on  ne  peut  lire,  ou 
qu'on  ne  lit  que  très  difficilement.  (Vieux.) 
(Voy.  Illisible.) 

*  IN  MANUS.  Voy.  Manus  (in). 

IN  MEDIAS  RES  loe.  lat.  tirée  d'Horace  et 
qui  signifie  :  en  plein  sujet. 

IN  MEDIO  STAT  VIRTUS  loc.  lat.  qui  si- 
gnifie :  la  vertu  se  tient  dans  un  juste  milieii, 
ou  encore  :  la  raison  est  éloignée  des  extrêmes. 

INN  (anc.  Œnu.s),  rivière  de  l'Europe,  l'un 
des  principaux  tributaires  du  Danube.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  Grisons  (Suisse),  à 
10.  du  mont  Bernina,  à  une  hauteur  de  près 
de  2,300  mètres,  arrose  la  magnifique  vallée 
d'Engadine,  le  Tyrol,  la  Bavière,  forme  la 
frontière  entre  la' Bavière  et  l'Autriche,  et  se 
réunit  au  Danube,  à  Nassau,  après  un  cours 
total  de  49o  kil.  Elle  est  navigable  pour  les 
bateaux  à  vapeur  depuis  Inspruck.  Son  plus 
grand  tributaire  est  le  Salzach,  qui  est  aussi 
navigable. 

*  IN  NATURALIBUS,  expression  latine  qui 
signifie  :  dans  l'état  de  nudité  :  il  m'a  surpris 
in  7ialuralibus. 

*  INNAVIGABLE  adj.  Où  l'on  ne  peut  na- 
viguer :  les  glaces  rendent  cette  mer  innavi- 
gable. 

"  INNÉ,  ÉE  adj.  [inn-né]  (lai.  in,  dans; 
natus,  ne).  Didact.  Qui  est  né  avec  nous,  que 
nous  apportons  en  naissant  :  idées  innées.  — 
S'emploie  aussi   dans   le  langage  ordinaire  : 
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nous  avons  dans  l'âme  un  principe  inné  de 
justice. 

"INNERVATION  s.  f.  [inn-nèr-]  (lat.  in. 
dans;  ncrvus,  ni-i'i).  Pbysiol.  Mode  d'action 
du  système  nerveux  ;  ensemble  des  fonctious 
des  nerfs. 

INNERVÉ,  ÉE  adj.  Bol.  Qui  n'a  pas  de  ner- 
vures :  feuilles  innervées. 

INNERVER  V.  a.  Opérer  rinnervation. 

•  INNOCEMMENT  adv.  [i-uo-sa-man].  Avec 
innocence,  sans  dessein  de  mal  faire,  sans 
fraude  ni  tromperie  :  je  n'y  voyais  point  de 
mil, je  l'ai  fait  innocemment.  —  SoltemenL, 
niaisement  :  il  vint  innocemment  raconter  la 
sottise  qu'il  avait  faite. 

*  INNOCENCE  s.  f.  [i-no-san-se].  Etat  de  ce- 
lui qui  n'est  point  eou|iable  :  on  a  reconnu 
son  innocence.  —  Etat,  qualité  de  celui  qui  ne 
commel'point  de  mal  sciemment,  qui  est  pur 
et  candide  :r!;î7!or(')iC)'  de  nus  premiers  parents. 
Se  dit  cg'alement  en  parlant  des  animaux  qui 
ne  sont  point  malfaisants  :  l'innocence  d^un 
agneau,  d'une  colombe.  —  L'âge  d'innocence, 
l'enfance.  —  Fig.,  en  style  de  dévotion,  L,\ 
ROBE  d'innocence,  l'étald'innocence  -.déiiouiller 
la  robe  d'innocence.  —  Trop  f'rande  simpli- 
cité :  admirez  l'innocence  de  cet  komme. 

•INNOCENT,  ENTE  adj.  [i-no-san].  Qui  n'est 
point  coupable  :  il  est  innorcnt  du  crime  dont  on 
t'accuse.  —  S'emploie  aussi  comme  substan- 
tif, dans  ce  premier  sens  :  protéger  les  inno- 
cents. —  Se  dit  également  de  ce  qui  ne  vient 
point  d'une  mauvaise  intention  :  c'est  une 
action  fort  innocente.  —  Exempt  de  toute  ma- 
lice, de  tout  vice,  pur  etcandide  ;  elle  a  l'air 
bien  innocente.  —  S'emploie  quelquefois,  dans 
ce  sens,  comiiie   substantif  ;  faire  l'innocent. 

—  Se  dit,  dans  un  sens  analogue,  de  la  con- 
duite, des  actions,  des  paroles,  etc.  :  mener 
une  vie  innocente.  —  Jeux  innocents,  petits 
jeux  de  société,  où  l'on  impose  des  pénitences 
k  ceux  qui  se  trompent. —  Qui  ne  nuit  point, 
qui  n'est  point  malfaisant,  dangereux  :  l'a- 
gneau est  un  animal  fort  innocent. 

Et  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 
Do  se?  bras  innoctnts  ji'-  me  seaiis  presser. 
AtUalie,  acte  I,  se.  il. 

—  Simple,  crédule  :  vous  êtes  bien  innocent 
de  croire  ce  que  cet  homme  vous  dit,  de  croire  à 
de  pareils  contes.  —  S'em|jloie  comme  subs- 
tantif, en  parlant  des  enfants  au-dessous  de 
l'âge  de  sept  à  huit  ans  :  il  a  laissé  trois  ou 
quatre  petits  innocents.  (Fani.)  —  Les  inno- 
cents, LES  SAINTS  INNOCENTS,  les  petits  enfants 
que  le  roi  Hérode  fit  égorger  ':  la  massacre 
des  innocents.  —  Substantiv.  Se  dit  quelque- 
fois d'un  homme  qui  a  l'esprit  faible,  borné  : 
c'est  un  innocent,  un  vrai,  un  pauvre  innocent. 

—  Prov.  et  lig.  C'est  un  innocent  koukré  de 
MALICE,  se  dit  d'un  homme  qui  est  malicieux, 
cl  qui  l'einl  d'être  simple  et  bon. 

INNOCENT.  Ce  nom  a  été  porté  par  13  papes. 
I.  (Saint)  ,  né  ii  Albano,  mort  en  417.  Il  suc- 
céda a  Auastasius  1"  et  monla  sur  le  siège 
pontifical  le  27  avril  402.  Il  fit  rendre  à  l'em- 
pereur Honorius  des  lois  sévères  contre  les 
donaliste.s  cl  alla  le  .supfdier  à  Havennc  de 
traiter  avec  Alaric,  roi  des  Gotlis,  qui  prit 
Rome  et  la  pilla  en  4l(i.  Le  pape  Innocent  fit 
tous  ses  efforts  pour  rétablir  sa  prospérité.  Il 
condamna  la  doctrine  de  Pelage  el  montra 
une  grande  sévérité  contre  les  novalieus  qui 
étaient  nombreux  en  Italie  ;  il  a  été  placé  au 
rang  des  saints.  I'"êle  le  2S  juillet.  —  11.  (6re- 
gorio  de'  Papi  ou  Papareschi),  né  vers  {(JW), 
mort  en  I14:j.  A  la  mort  dllonorius  II  (14  fé- 
vrier 1  1 30),  avantqiie  revénoment  [lût  être  gé- 
néralement l'onnu,  il  fut,  à  la  liàlo,  [iroclamé 
pape  par  17  cardinaux  ;  mais  quelques  autres, 
qui  étaient  mécontents,  s'assemblèrent,  le 
soir  du  même  jour,  el  donnèrent  leuis  votes 
à  l'ictro  di  Leone,  qui  prit  le  nom  d'Aiia- 
clet  11,  et  qui  lut  bientôt  reconnu  oar  toute 
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l'Italie,  tandis  qu'Innocent  était  obligé  de  se 
réCugier  en  France.  Lolhaire  II,  empereur 
d'Allemagne,  le  mit  à  même  de  rentrer  à 
liuine  en  1133.  Mais  Anaclet  fui  soutenu  par 
Roger,  roi  de  Sicile,  el  Innocent  fut  de  nou- 
veau chassé  de  Rome  où  il  ne  retourna  qu'a- 
près la  mort  de  son  comiiéliteur,  en  1138.  11 
eut  alors  à  lutter  contre  Victor  IV,  autre  anti- 
pape, et  contre  les  cai  diiiaiix  rebelle.-.  11  con- 
voqua le  second  concile  général  de  Latran  en 
ILiO;  plus  de  1,000  évoques  y  assistèrent. 
iMais  ayant  été  fait  prisonnier  parle  roi  Roger, 
il  ne  put  obtenir  sa  liberté  qu'en  échange  de 
concessionshumilianles.  En  1440,  il  condamna 
les  opinions  d'Abélard  et  il  se  trouva  bien- 
tôt engagé  dans  une  querelle  avec  Louis  VII 
de  France,  dont  il  mit  le  royaume  en  inter- 
dit. Les  Romains,  mécontents  et  excités  par 
les  prédications  d'Arnould  de  Brescia,  se  le- 
vèrent en  armes  contre  Innocent,  qui  mourut 
peu  après.  —  III.  (Giovanni  Lotario  Contij. 
né  vers  1161,  mort  le  16  juillet  Iii6;  il  fut 
fait  eardinal-diacre  par  son  oncle  Clément  III, 
en  Mon.  Le  jour  où  Célestin  111  mourut  (8  jan- 
vier H9S),  le  cardinal  Giovanni  fut  unanime- 
ment choisi  pour  son  successeur,  bien  qu'il 
ne  fût  âgé  que  de  37  ans.  Tendant  à  établir 
la  suprématie  du  pouvoir  pnpai,  il  fit  sentir 
son  influence  dan.s  presque  toutes  les  parties 
de  la  clirétienté.  Son  premier  soin  fut  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  l'administration  de  la  ville 
de  Rome  et  en  Italie.  Philippe-Auguste  de 
France  ayant  répudié  sa  femme,  Innocent 
l'excommunia  en  1199  et  plaça  son  royaume 
sous  l'interdit.  11  fut  nommé  gardien  dûjeune 
Frédéric  de  Holienstaufen,  fils  du  défunt  em- 
pereur Henri  VI  et  de  Constance,  reine  de 
INaples  et  de  Sicile.  Philippe  de  Souabe  et 
Otlion  de  Brunswick  se  diopulaient  la  cou- 
ronne impériale.  Innocent  prit  le  parti  de  ce 
dernier,  qui,  après  le  meurtre  de  Philippe, 
fui  reconnu  par  la  plus  grande  partie  des 
princes  allemands  el  fut, en  12(19,  couronné  à 
Rome  par  le  pape.  Mais  le  nouvel  empereur 
s'élant  emparé  de  plusieurs  villes  de  l'Italie 
centrale  et  ayant  réclamé  iNaples  et  la  Sicile, 
comme  fiefs  de  l'empire.  Innocent  l'excom- 
munia à  son  tour  et  convoqua  les  électeurs 
pour  choisir  un  autre  empereur.  Ils  déposè- 
rent Olhon,  en  121i,  el  proclamèrent  Frédé- 
ric, roi  de  Naples  el  de  Sicile.  L'élection 
d'Etienne  Langton  à  l'archevêché  de. Ganter-' 
bury,  soutenue  par  le  pape  et  combattue  par 
le  roi  Jean,  amena  l'excommunication  el  la 
déposition  de  ce  dernier.  Jean,  elfrayé,sesoii- 
mit  et  plaça  ses  Etals  sous  la  ]irotection  du 
siège  de  Home  (1213).  Alphonse  IX,  roi  de 
Léon  el  de  Caslille,  avait  épousé  sa  propi'e 
nièce,  fifle  de  Sancho  l"  de  Portugal.  Comme 
les  deux  princes  résistaient  aux  remontrances 
du  pape,  celui-ci  frappa  leurs  royaumes  d'in- 
terdit. Sverrer  le  Grand, de  Norvège,  fui  aussi 
excommunié  pour  sa  tyrannie  et  ses  sujets 
furent  relevés  des  liens  d'obéissance.  La  croi- 
sade contre  les  Albigeois  fut  conduite  par  les 
légats  et  par  Simon  de  Montfort,  avec  rigueur 
el  avec  cruauté.  (Voy.  Inquisition.)  Les  ou- 
vrages d'Innocent  (Cologne,  1;)52  et  \'61^; 
Venise,  '1578),  comprennent  :  De  Contemptu 
Mnndi,  Discours  théologiqnes,  Homélies,  un 
Commentaire  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence 
el  des  Lettres.  Ses  lettres  ont  été  réunies  sé- 
paromenl  en  4  vol.  (1682  cl  1791).  Il  est  l'au- 
teur de  l'hymne  célèbre  Veni  Sancle  Spirilus. 
Sa  vie  aélé  écrite  par  F.  llurter(4  vol.  1834-'.li! 
traduite  en  français  par  de  Saint-Chéron), 
et  par  de  (iasparin  (1873).  —  IV.  (Sinibalde 
de  Fiesque)  ;  il  succéda  â  Célestin  IV  en  1243, 
excommunia  Frédéric  II;  puis,  redoutant  la 
fureur  de  ce  prince,  s'enfuit  à  Lyon  où  il  tint 
un  concile  (Tiio).  Il  ne  put  rentrer  à  Homo 
qu'après  la  mûri  de  Fri'Hleiic  et  il  mourut  en 
l'2.')4.  —  V.  (Pierre  de  Tarentaise),  ne  en 
I22.'i,  mort  en  l27(i.  Il  entra  dans  l'ordre  do 
Saint-Dominique  ,  fut  archevêque  de  Lyon, 
cardinal,  et  sii.ce.i.i  en  (276  à  Grégoire  X,  sur 
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le  sièpe  pontifiral.  Il  mourut  la  même  année. 
—  VI.  (Etienne  d'Albert),  né  à  Bris.sac  (Li- 
mousin), nuirl  en  1.^62.  Il  fut  le  o"  pape  d'A- 
vignon ;  fonda  le  collège  Saint-Martial  à  Tou- 
louse, el  mourut  sans  avoir  pu  pacifier  les 
Etats  de  lEg-lise.  —  VIL  (Cosma  de  Meliorati). 
né  en  4  336,  mort  en  1406.  11  fut  élu  pape  en 
1404,  pendant  que  l'antipape  Benoit  XIII  ré- 
sidait à  Avignon,  soutenu  par  les  Colonna. 
Sous  son  pontifical,  qui  ne  dura  que  deux 
ans,  Rome  fut  envahie  deux  fois  par  Ladislas, 
roi  de  Naples.  —  VIII.  (Jean-Baptiste  Cibo).  né 
en  1432,  mort  en  1492.  Il  succéda  à  Sixte  IV, 
en  1484,  prêcha  une  croisade  contre  les  Turcs 
et  appela  Charles  VIII  de  France  contre  Fer- 
dinand, roi  de  Naples.  — IX.  (Antonio  Facchi- 
netti),  né  en  L'>19,  mort  en  1-'J91  :  il  ne  fut 
|ia|ie  que  deux  mois.  —  X.  (Jean-Baptiste 
Pamphili,  né  à  Rome  en  1374,  mort  en  l6-3.'i. 

11  succéda  à  Urbain  VIII  en  1644,  chassa  de 
Rome  la  famille  Barberini,  s'attira  la  haine  de 
Mazarin  el  faillit  faire  naître  de  graves  con- 
flits avec  la  France.  Il  condamna  les  cinq 
fameuses  propositions  de  Jansénius.  —  XL 
(Benedetto-Odescalchi),  né  en  1611.  mort  le 

12  août  1689.  Il  l'ut  nommé  cardinal  par  In- 
nocent X,  en  1C47,  et  fut  élu  pnpele  21  sept. 
1676.  Ayant  olfcnsé  Louis  XIV  de  France,  en 
essayant  do  priver  les  ambassades  étrangères 
de  leur  droit  d'asile,  le  roi  convoqua  une 
assemblée  générale  des  évêques  de  son 
royaume,  qui  émirent  les  quatre  propositions 
célèbres  de  mars  1682,  déclarant  lé  pouvoir 
du  pape  inférieur  à  celui  d'un  concile  général 
el  maintenant  les  droits  spéciaux  el  les  pri- 
vilèges de  l'Eglise  srallicane.  En  réponse.  In- 
nocent ordonna  de  brûleries  propositions  et 
refusa  de  donner  rinslilution  canonique  aux 
évêques  nouvellement  nommés  par  le  roi.  En 
168'7,  Innocent  abolit  formellement  le  droit 
d'asile  et  excommunia  tous  ceux  qui  le  main- 
tiendraient. Louis  XIV  riposta  par  diverses 
mesures,  et  finalement  il  lit  arrêter  le  nouer; 
d'Innocent  à  Paris  el  s'empara  d'Avignon.  Lo 
pape  demeura  inflexible  jusqu'à  la  tin.  C'est 
pendant  le  pontificat  d'innocent  XI  que  na- 
quirent les  querelles  du  quiétisme,  auxquelles 
se  trouvèrent  mêlés  les  noms  de  Bossuet.  iii> 
Fénelon  et  de  .M°"  Guyon.  —  XII.  (Antonio- 
Pignatelli),  né  à  INaples  en  1613,  mort  en 
1700.  Il  succéda  en  1691  à  Innocent  XI,  mit 
fin  au  désaccord  qui  existait  entre  le  saint- 
siège  et  la  France,  et  accorda  les  bulles  a'iiis- 
titution  juscpi'alors  refusées  aux  prélats  qui 
avaient  assisté  à  la  fameuse  assemblée  de 
1682.  Enfin,  en  1699,  il  condamna  le  livre  des 
Mii.rimes  (tes  Saints,  de  Fénelon.  —  XIII.  Mi- 
chel-Angelo  Conti),  né  en  1633,  mort  en 
1724.  Il  succéda,  en  1721,  à  Clément  XI,  gou- 
verna habilement  les  Etats  romains  et  se  lil 
remarquer  par  son  éminente  piété  ;  c'est  lui 
qui  créa  cardinal  le  ministre  de  France, l'abbé 
Dubois. 

*  INNOCENTER  v.  a.  [i-no-san-té].  Absoudre 
déclarer  innocenl  :  l'arrêt  les  innocente  sur  le 
premier  chef. 

*  INNOCUITÉ  s.  f.  [inn-no-]  (lat.  inmcuitas; 
de  inniicnus,  non  nuisible).  Didacl.  Qualité 
d'une  chose  qui  n'est  pas  nuisible  :  l'innocuité 
d'unvégétal,  d'un  breuvage.  (Peu  us.) 

*  INNOMBRABLE  adj.  [i-non-bra-ble].  Qui 
no  se  [leiit  iimnbrcr.  Il  s'emploie  quelquefois 
|iar  exagération  :  multitude,  armée  innom- 
brable ;  d'innombrables  obstuetes. 

'  INNOMBRABLEMENT  adv.  D'une  manière 

innombi.ible.  ^Peu  us.) 

'  INNOMÉ.   £Ë  ou  mieux  t\  Innommé,  ée 

adj.  [inn-no-niej.  Qui  n'a  pas  encoi  e  reçu  de 
nom.  —  Se  dil  partie,  en  droit  romain,  des 
contrats  qui  n'ont  point  de  dénominalion 
particulière  tels  que  ceux  où  l'un  proinel. 
de  lairc  et  l'autre  de  donner  :  l'engaycmeul 
d'un  domestiijue  est  un  contrat  imiumé. 

'  INNOMÎNÉ.  ÉE  [inn-no-mi-né]  adj.  Anat. 
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Sans  nom,  qui  n'a  pas  reçu  de  nom  parlicu- 
licr.  On  a  donnô  ccUc  épillièlc  à  divers  or- 
ganes: os  inyiominés,  li;s  deux  os  qui,  s'unis- 
sanl  entre  eux  antéiiouremenl,  el  avec  l'os 
sacrum  poslérieuiemcnt,  rormenl  ce  qu'on 
appelle  le  bassin  :  arttb'e  innoiniiiée,  une  des 
(.'iandf's  ailcros  du  eoi'ps,  etc. 

•  INNOVATEUR  s.  m.  [inn-no-].  Celui  qui 
innovi',  i[ui  l.iiL  des  innovations:  les  innuvit- 
tcurs  uni  m  (jiim'nil  \ilus  de  hardiesse  que.  de 
priiiknce.  Kiipailantdc  religion,  on  dit  mieux, 

iSovATicrii 

'  INNOVATION  s.  f.  liilroJuclion  de  quelque 
nouveauté  dans  le  gonvcrncn>enl,  dans  les 
lois,  dans  un  acte,  dans  une  croyance,  un 
usa^e,  une  science,  etc.,  :  c'est  taie  innova- 
iinn  en  iwliliquc,  en  législation,  en  méduriw, 
en  lUlératurc. 

'  INNOVER  v.  n.  [inn-no-]  (préf.  in  ;  lat. 
1KIVIIS.  nouveau).  Faire  une  innovation,  des 
innovations:  il  w:  faut  point  innover  léijèrc- 
mcnt.  Us  veulent  innover  en  tout.  Il  est  dange- 
reux d'innover  dans  les  choses  de  religion,  etc. 
—  V.  a.  ]/  ne  faut  rien  innovn-, 

INO  (Mythol.  t'r.)  nUe  de  Cadmiis  el  d'Har- 
monie el  t'eiume  d'Atliainas,  roi  d'Orcliomèiic, 
don  telle  cul  l.éarquc  et  Mélicerte.  Elle  persuada 
son  mari  de  sacnlier  Plirixuset  Helle,  enfaut.-; 
qu'il  avait  eus  de  iNcphele;  mais  iNepiielc  les 
sauva.  Mercure  excita  la  colère  de  Junon 
conti'e  luo,  en  donnanl  à  celle-ci  le  jeune 
Hacclius  à  élever.  Alhan)as  devint  fou  et  tua 
Léarque.  liio  se  sauvant,  avec  .Melicerte  dans 
dans  ses  bras,  sauta  dans  la  mer.  iNeptuncla 
changea  en  divinité  marine  et  lui  duujia  le 
nom  de  l.eui'atlic  ;  Mclicerle  devint  Palœmon. 

•  INOBSERVANCE  s.  f.  Défaut  d'obser- 
vance, ni.iuciuu  a  observer  des  prescriptions 
religieuses  et  morales,  etc.  :  l'impossibilité  de 
remplir  ces  prescriptions  peut  seule  en  ju!>tifier 
l'inohservanec. 

'  INOBSERVATION  s.  f.  Manque  d'obéis- 
sance aux  luis,  aux  règlements,  etc.;  inexé- 
cution des  promesses  qu'on  a  laites,  des  en- 
gagements qu'on  a  contractés  :  l'inobserva- 
tion des  réjles  détruit  la  discipline. 

INOCCUPATION  s.  f.  Etat  d'une  personne  ou 
d'une  cliuse  inoccupée. 

■  INOCCUPÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  sans  occupa- 
lion  ;  une  lie  inoccupée. 

'  IN-OCTAVO  s.  et  adj.  [inn-o-kta-vo]  (lat. 
in,  dans;  octavus,  huitième).  Ty[)Ogr.  et  Lib. 
Se  dit  du  format  où  la  feuille  est  pliée  en 
huit  leuillets;  el  des  livres,  des  volumes  qui 
ont  ce  foi'mat  :  le  formai  in  octavo,  l'in-octavo 
est  actuellement  jorl  employé.  On  écrit  aussi: 

INOCULABLE  adj.  Méd.  Qui  peut  être  ino- 
culé. 

•  INOCULATEUR,  TRICE  s.  Méd.  Celui,  celle 
qui  faïU'operuliunde  l'inoculation:  un  habile 
inoculaleur.  Le  léminin  ne  se  dit  guère  que 
des  femmes  grecques  qui  apportèrent  ou  re- 
nouvelèrent la  pratique  de  l'inoculation  à 
Coiistanliiiople. 

•INOCULATION  s.  f.  Méd.  Action  de  com- 
muniquer aitiliciellemenl  une  maladie  conta- 
gieuse, en  introduisant  le  virus  dans  le  corps. 
(Voy.  Contagion.)  On  dit  aussi,  L'iiNoculation 
d'un  vjRus.  —  Se  dit,  absol.,  de  l'inoculation 
de  la  petite  vérole:  la  pratique  de  l'inocula- 
tion est  fort  ancienne  dans  les  pays  voisins  de 
la  mer  Caspienne,  aux  Indes,  û  la  Chme  et  en 
Afrique. 

"INOCULER  V.  a.  (lai.  iîîoaifa»--;,  greller ; 
de  m,  sur;  oeulus,  œilj.  Communiquer  une 
maladie,  Iransmeltre  un  virus  par  inocula- 
tion :  inoculer  la  petite  vérole.  —  Absol.  Ino- 
culer la  petite  vérole  :  il  y  a  plusieurs  manières 
d'iiiuctder.  -  Inoculkh  une  personnk,  lui  com- 
muniquer la  pclile    vérole  par   inuculatiun  : 
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'  se  faire  inueuler.  -  S  inoculer  v.  pr.  So  com- 
muniquer el  se  dit  des  maladies  qui  s<>  com- 
mijiii(|iicnt    par  la'tran-missinn  d'un  virus: 

j  l'endroit  du  corps  où  le  mal,  oit  le  virus  s'est 
inoculé. 

'  INODORE  adj.  Sans  odeur  :  flhtrs  inodores. 

j  INODULAIRE  adj.  Qui  appartient  à  l'ino- 
dnle  :  ^,vs».s  iiiorluluircs. 

INODULE  s.  f.  (gr.  in,  iiios. libre).  Ciiir.  Tissu 
fibreux  qui  ?e  forme  dans  les  plaies  cl  en  ac- 
tive la  cic.iliisalion. 

•  INOFFENSIF,  IVE  adj.  Qui  n'est  pas  ca- 
palde  d'ollenser,  denuiie;  (jui  ne  fait  de  mal, 
dotleiise  a  personne:  esprit  iiioffensif. 

•  INOFFICIEUX  ,  EUSE  adj.  Jurispr.  Ne 
s'appliqui:  yueie  qu'aux  testaments  elaux  do- 
nations. liiMAMENï  iiNomciEL-x,  Celui  OÙ  l'hé- 
ritier légitime  esl  déshérité  sans  cause  par  le 
testateur.  Do.nation  inofkicieusk,  celle  par  la- 
quelle un  des  enl'anls  est  avantagé  aux  dé- 
pens de  la  légitime  des  autres. 

•  INOFFICIOSITÉ  s.  f.  Jurispr.  Qualité  d'un 
acle  inollicieux.  —  .Action  d'inoutciositi':, 
action  intentée,  plainte  laite  contre  un  IcsLa- 
meiit  inollicieux,  une  donation  iuol'licieuse, 
etc. 

•  INONDATION  s.  f.  (lat.  inundalio).  Dél)or- 
denienl  d  e.iux  qui  inondent  un  pays;  l'inon- 
dation causée  par  les  pluies,  imr  l'a  fonte  des 
neiges.  —  Kaiue  des  inondations  autour  d'une 
PLACE,  lâcher  lus  eaux  autour  d'une  j)lacc, 
pour  empêcher  les  approchesde  l'ennemi.  — 
Se  dit  cgaleiiienl  des  eaux  débordées  :  l'inon- 
dation couvrait  uneimmense  étendue  de  pays. — 
Eig.  Une  grande  multitude  de  peuple  qui  en- 
vahit un  pays  :  une  grande  inondation  de  bar- 
bares; al  par  dénigrement  une  grande  quan- 
tité de  certaines  choses  :  une  inondation  de 
pamphlets,  de  brochures.  —  E.ncycl.  Les  val- 
lées des  grands  fleuves  sont  gcnéralcmenl 
sujettes  a  des  inondations  périodiques  qui  les 
fertilisent;  telles  sont  les  vallées  du  Gun^e. 
de  rindus,  de  l'Euphrate,  du  Alississipi.de 
l'Orénoque,  du  Mger  et  du  Ml.  En  Europe, 
où  les  cours  d'eau  ne  débordent  pas  périodi- 
quement, l'intumescence  de  leurs  eaux  pro- 
duit des  inondations  inattendues  et,  par  con- 
séquent ,  désastreuses.  Les  rivières  et  les 
fleuves  de  France  les  plus  sujets  a  des  crues 
subites  sont  ceux  qui  descendent  des  mon- 
tagnes neigeuses  ;  Rhône,  Garonne,  .Adoiir, 
Luire,  etc.  -  Les  inondations  causées  par  les 
débordements  de  la  mer  produisent  encore 
plus  de  ravages.—  Voici  la  liste  des  plus  ter- 
ribles inondations  dont  on  ait  conservé  le 
souvenir  :  les  dillérents  déluges  (voy.  Diiluge); 
ledébordeaieiit  de  la  mer  en  I44(i,  dans  les 
environs  de  Dort;  72  villages  et  IUU,UOU  per- 
sonnes disparurent;  la  rupture  des  digues  de 
Hollande,  suivie  d'une  inondation  générale, 
en1o3(J,  les  victimes  lurent  au  nombre  de 
400,UOU;  l'inondation  de  la  Catalogne  qui  lit 
.tU.OOÙ  victimes  en  I(il7;  le  débordement  du 
Danube,  qui  enleva  24  villages  et  leurs  habi- 
tants, près  dePe.-lh,  en  avril  181 1  ;  la  fameuse 
inondation  de  Silésie,  qui  accéléra  la  ruine 
de  l'armée  française  commandée  par  Macdo- 
uald  et  qui  coûta  la  vie  a  b,UiJO  Silesiens  el 
ki.ODO  Polonais,  en  1813;  le  débordement 
de  la  Vistule  à  Danlzig,  où  disparurent 
4,000  maisons  le  9  avril  18^9;  le  terrible  dé- 
bordement de  la  Saône  et  du  Rhône,  à  Lyon 
du  31  oct.  au  4nov.  1840  :  218  maisons  furent 
enlevées  à  la  Guilloliére,  100  a  Avignon,  300 
à  Vaise  et  un  grand  nombrcd'autres  sur  tout 
le  cours  du  Rhône;  un  pareil  débordement 
delà  Saône  ne  s'était  pas  vu  depuis  238  ans; 
les  inondations  non  moins  désastreuses  du 
centre,  de  l'ouest  et  du  sud-ouestde  laErance 
(2*2  oct.  184(5);  la  Loire  monta  de  22  pieds  en 
une  seule  nuit;  parmi  les  nombreux  ponts 
qui  furent  emportés,  nous  citerons  ceux  d'Or- 
leaui  cl  do  Vierzon  ;    les  inondations  du  19 
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j  sept.  1832  (Rliin  el  Hliône);  celles  du  sud  il^ 
la  l'ranceen  mai  eljiiin  <8'KI,  du  20  sept.  ISGC. 
ilu  2.'l  juin  487.Ï  (une  grande  partie  de  la 
ville  de  Toulouse  délruile  par  !c  débordenienl 
de  la  Garonne;  le  quartier  Saint-Cyprien 
devenu  un  véritable  sépulcre  ;  plus  dé  1,000 
personnes  noyées),  de  mars  1876;  l'inonda- 
lion  de  Szegedin  (ll-lî  mars  1879),  etc.  — 
Législ.  0  Les  travaux  ayant  pour  but  de 
meltre  les  villes  à  l'abri  des  inondations  sont 
exécutés  par  l'Etat,  avec  le  concours  des  dé- 
fiarlements,  des  communes  et  des  proprié- 
taires intéressés.  Ces  travaux  sont  autorisés 
et  la  dépense  esl  répartie  par  décrets  rendus 
dans  la  forme  des  ré^lemenis  d'administra- 
tion publique  (L.  28  mai  I8.'J8).  Lorsque  des 
inondations  ne  sont  pas  ducs  seulement  à 
une  force  majeure  el  résultent  du  fait  ou  de 
la  'négligence  de  certains  propriétaires  ou 
usiniers,  ceux-ci  sont  responsables  des  dom- 
mages causés,  el  ils  sont  en  outre  condamnés 
a  une  amende  qui  ne  peut  excéder  la  somme 
des  dédommaîemenls(L.  28  sept. -fi  oct.  1791 , 
art.  Va).  L'article  4.')7  du  (^ode  pénal  inflige 
une  amende,  qui  no  peut  ôlre  au-dessous  de 
■'iO  fr.,  ni  excéder  le  quart  des  dommages-in- 
térôts,  aux  propriétaires  ou  fermiers  des 
moulins,  usines  ou  élangsqui  ont  inondé  des 
chemins  ou  la  propriété  d'autrui,  en  élevant 
le  déversoir  des  eaux  au-dessus  de  la  hauteur 
déterminée fiar  l'autorilé  compétente.  La  po- 
lice municipale  cojnprniil  lesoin  de  prévenir 
et  de  combattre  les  lléaux  cala;iiiteux,  tels 
i|ue  les  inondations,  en  provoquant  s'il  y  a 
lieu  l'intervention  de  l'administration  supé- 
rieure (L.  5  avril  1884,  art.  97.  6")  ».  (Cil.  Y.) 

■  INONDER  V.  a.  (lat.  inundare;  de  in,  dans 
unda,  onde).  Submerger  un  terrain,  un  pays 
par  un  débordement  d'eaux  :  quand  la  rivière 
déborde,  elle  inonde  tout  le  ])'iys.  —  Par  exag., 
mouiller  beaucoup  :  inonder  quelqu'un  en 
jetant  un  seau  d'eau  sur  lui.  —  Se  dit,  fig., 
des  nations,  des  grandes  armées  qui  envahis- 
sent un  pays,  ou  d'une  grande  iTuillilude  qui 
se  porte  vers  un  même  lieu  :  quand  les  Goths, 
quand  les  Lombards  inondèrent  l'Italie.  —  Se 
dit  aussi,  et  presiiue  toujours  par  dénigre- 
ment, de  certaines  choses  répandues,  mulli- 
pliées  avec  une  extrême  pro!usion  :  le  public 
est  inonde  de  mauvais  écrits,  de  7nauvaises  bro- 
claircs. 

•INOPINÉ,  ÉE  adj.  (préf.  m;lat.  opinari,  pon- 
seri.  Imprévu,  à  quoi  on  ne  s'attendait  point. 
Ne  se  dit  proprement  que  des  événemeiils 
qui  surviennent  tout  d'un  coup,  ctsansqu'ou 
y  eût  songé  auparavant:  accident  inopiné. 

•  INOPINÉMENT  adv.  D'une  manière  ino- 
pinée. Se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
'ela  est  arrivé  inopinément. 

■  INOPPORTUN,    UNE  adj.    Qui    n'est   pas 

oppoiLun,  a   piupos:  vous  ne  pouvez  choisir 
un  moment  plus  inopportun. 

•  INOPPORTUNITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
n'est  pas  opportun,  à  propos:  l'inupporlunilé 
d'une  démarche. 

•  INORGANIQUE  adj.  Hist.  nat.  Se  dit  des 
corps  qui  ne  sont  point  organisés,  et  qui  ne 
peuvent  s'accroître  que  par  juxtaposition, 
tels  que  les  minéraux:  êtres  inorganiques. 

•INOUÏ,  INOUÏE  adj.  Dont  on  n'a  jamais 
oui  parler  :  il  est  inouï  que  pareille  chose  soit 
jamais  arrivée.  —  Se  dit,  particul.,  de  ce  qui 
est  tel,  que  jusque-là  on  n'avait  ouï  parler 
de  rien  de  semblable  :  c'est  uiu  cliuse  inouie. 

Fortune  dont  la  roain  couroone 
Les  foifaitâ  les  plus  iiioiiis. 
Du  faux  éclat  qui  t  environne 
Serons-nous  toujours  éblouis? 

J..B.  Rousseau. 

INO'WRAZLA'W  ou  Jung-Breslau.  ville  de 
Posen  (Prussel,  à  36  kil.  S.-E.  de  Bromberg; 
20,687  hab.  Salpêtre;  dépôt  considérable  de 
sel  minéral  découvert  en  1871. 
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•  INOXYDABLE  adj.  Qui  n'e?t  pas  sujet  à 
s'oivder  :  un  métal  inoxydable. 

'  IN  PAGE  [inn-pa-sé]  (franc,  en  paix). 
Eipres  sion  latine  usitée  autrrefois  dans  les 
monastères  pour  désigner  la  prison  où  l'on  en- 
fermait pour  leur  vie  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  grande  faute  :  mettre  un  religieux  in 
puce.  —  On  disait  aussi  suhstantiv.  :  mettre  un 
religieux  dans  Vin  pace  d'un  couvent. 

•  IN  PARTIBOS,  phrase  latine  dans  laquelle 
onsous-entend  infidelium  et  qu'on  emploie  en 
parlant  de  celui  qui  a  un  titre  d'évêché  dans 
un  pays  occupé  par  les  infidèles  :  un  écéque 
in  partibus. 

'  IN  PETTO,  expression  empruntée  de  l'ita- 
lien qui  signifie,  dans  l'intérieur  du  cœur, 
en  secret,  et  qui  n'est  proprement  d'usage 
qu'en  parlant  du  pape  lorsqu'il  nomme  un 
cardinal  sans  le  proclamer  ni  l'instituer  :  le 
pape  l'a  fait  cardinal  in  petto.  —  Fam.  et  par 
eit.  ;  cet  homme  est  mon  gendre  in  petto. 

•  IN-PLANO,  Impr.  et  Libr.  Se  dit  du  format 
où  la  feuille  imprimée  ne  contient  qu'une 
page  de  chaque  côté  ;  l'in-plano  est  un  for- 
mat de  luxe. 

IN  POCOLIS,  loc.  lat.  qui  signifie  le  verre 
en  main  ;  ils  ont  traité  cette  affaire  in  poculis. 
On  dit  aussi  inter  pocula. 

•IN-PRGMPTU.  Voy.  Impromptu. 

•  INQUALIFIABLE  adj.  Qui  ne  peut  se  qua- 
lifier. .Se  prend  surtout  en  mauvaise  part  :  sa 
conduite  est  inqualifiable. 

INQUANTER  v.  a.  ou.  tr.  Vendre  à  l'encan. 

IN-QUARANTE-HDIT  adj.  Typogr.  Se  dit 
d'un  tormat  dans  lequel  la  feuille  étant  pliée 
en  quarante-huit  feuillets  contient  quatre- 
vingt-seize  pages.  —  s.  m.  ;  un  in-quaranle-huit 
On  écrit  aussi  in-48. 

•  INQUART  [ain-kar]  s.  m.  Chim.  Action  de 
joindre  trois  parties  d'argent  contre  une 
d'or,  pour  en  faire  le  départ.  On  dit  aussi, 
iNQUARTATJON,  etplus  Ordinairement,  QuARTA- 

TION.  (Voy.    QuARTATION.) 

INQUARTATION  s.  f.  Voy.  Inquart. 

•IN-QUARTO adj.  ets.  [ain-kouar-to]  (franc. 
en  quatre).  Typogr.  et  Libr.  Se  dit  du  format 
où  la  feuille  est  pliée  en  quatre  feuillets;  et 
des  livres,  des  volumes  qui  ont  ce  format  : 
le  format  in-quarto,  l'in-quarto  s'emploie  sou- 
verit  piour  les  dictionnaires. 

IN-QUATRE-VINGT-SEIZE  adj.  Typogr.  Se 
dit  d'un  format  daii.s  lequel  les  feuilles  d'im- 
primerie sont  pliéss  en  quatre-vingt-seize 
feuillets  ou  cent  quatre-vingt-douze  pages.  - 
s.  m.  :un  in-quatre-vinyt-seize.  On  écrit  aussi 
iN-96. 

•  INQUIET,  ETE  adj.  Qui  est  dans  quelque 
trouble,  dans  quelque  agitation  d'esprit,  soit 
par  crainte,  soit  par  irrésolution  et  incerti- 
tude :  il  appréhende  telle  chose,  cela  le  rend 
inquiet,  il  en  est  tout  inquiet.  —  Se  dit  aussi 
des  passions  et  des  mouvements  de  l'âme  : 
la  jalousie  est  une  jiossion  inquiète.  —  Se  dit 
également  de  ce  qui  marque  de  l'inquiétude  : 
des  regards  inquiets.  —  Qui  ne  [leut  se  tenir 
en  repos,  qui  n'est  jamais  content  de  la  situa- 
tion, de  l'état  où  il  se  trouve,  et  qui  désire 
toujours  qucUjue  changement  :  il  est  si  in- 
quiet, qu'à  peine  entré  dans  un  lieu,  il  en  veut 
sortir.  —  S'afiplique  également,  dans  ce  sens, 
aux  passions,  aux  mouvennuits  de  l'âme  : 
uni;  inquiète  ambition  le  domine.  —  Se  dit  en- 
core, particul.,  d'une  personne  que  la  souf- 
france met  dniis  une  agitation  coritinelle  :  /<; 
malade  a  été  fort  inquiet  toute  la  nuit.  —  So.u- 
UK\L  iNuuiKT,  sommeil  qui  est  souvent  inter- 
rompu, qui  est  trouble  par  (luelipie  peine 
d'esprit,  ou  parla  mauvaise  disposition  phy- 
sique où  se  trouve  celui  qui  dort. 

•  INQUIÉTANT,  ANTE  adj.  Qui  cause  de 
l'inquiétude  :  voiMiiaije  vnjUiétant. 

048 


*  INQUIÉTER  v.  a.  Rendre  inquiet.  Dans  ce 
sens,  il  ne  se  dit  qu'en  parlant  de  l'âme  :  cette 
nouvelle  m'inquiète.  ■—  Troubler,  faire  de  la 
peine  en  quelque  chose  que  ce  soit  :  dès  qu'il 
est  dans  son  cabinet,  il  ne  veut  point  qu'on  l'in- 
terrompe, 'qu'on  l'inquiète.  —  Troubler  quel- 
qu'un dans  la  possession  d'une  chose,  lui 
faire  un  procès,  lui  chercher  querelle  :  on  ne 
m'a  jamais  inquiété  dans  la  possession  de  cette 
maison,  de  cette  terre.  Si  l'on  m'inquiète,  je  ferai 
assigner  mon  vendeur  en  garantie.  —  S'in- 
quiéter V.  pr.  :  s'inquiéter  d'un  rien.  C'est  un 
homme  qui  s'inquiète  aisément. 

'  INQUIÉTUDE  s.  f.  Trouble,  souci,  agitation 
d'esprit,  impatience  causée  par  quelque  pas- 
sion :  grande,  vive,  cruelle  inquiétude.  —  In- 
constance d'humeur,  amour  du  changement 
qui  fait  que  l'on  est  toujours  mécontent  de 
l'état  où  l'on  se  trouve  :  l'inquiétude  naturelle 
à  l'homme.  —  Agitation  de  corps  causée  par 
quelque  malaise  :  ce  malade  a  passé  la  nuit 
dans  une  grande  inquiétude,  dans  de  grandes 
inquiétudes.  —  s.  f.  pi.  Certaines  petites  dou- 
leurs qui  donnent  de  l'agitation  et  de  l'im- 
patience, et  qui  se  font  sentir  ordinairement 
aux  jambes  :  il  a  des  inquiétudes  aux  jambes, 
dans  les  jambes. 

'  INQUISITEUR  s,  m.  Juge  de  l'inquisition  : 
inquisiteur  de  la  foi.  —  Inqcisiteuh  d'Etat, 
magistrat  de  la  république  de  Venise,  qui 
était  chargé  de  découvrir  et  de  prévenir  les 
complots  formés  contre  le  gouvernement. 

"  INQUISITION  s.  f.  [ain-ki-zi-si-on]  (lat. 
inquirere,  rechercher).  Recherche,  enquête. 
^e  se  dit  guère,  dans  ce  premier  sens,  que 
d'une  recherche,  d'une  perquisition  rigou- 
reuse où  il  se  mêle  de  l'arbitraire  :  sa  con- 
duite fut  l'objet  de  l'inquisition  la  plus  offen- 
sante. —  Tribunal  établi  en  certains  pays  pour 
rechercher  et  punir  ceux  qui  ont  des  senti- 
ments contraires  a  la  foi  catholique  :  pays 
d'inquisition;  il  fut  livré  à  l'inquisition.  On 
nomme  quelquefois  ce  tribunal  Le  Saint-Of- 
FicE.  —  Encycl.  Des  lois  contre  l'hérésie,  qui 
était  punie  de  mort,  furent  faites  sous  Théo- 
dose I»'  en  382,  et  sous  Honorius  en  398. 
Pendant  plusieurs  siècles,  tous  les  cas  d'hé- 
résie furent  tradmts  devant  les  tribunaux 
ordinaires;  mais,  avec  le  temps,  l'examen  de 
l'accusation  d'hérésie  fut  dévolu  aux  évêques, 
qui  remettaient  au  bras  séculier  pour  être 
punis  ceux  qui  restaient  endurcis.  Au  com- 
mencement du  xiii'siècle.  Innocent  lU  envoya 
des  légats  dans  le  sud  de  la  France  pour 
susciter  une  croisade  contre  les  Albigeois,  et 
pour  aider  les  évêques  à  rechercher  les  héré- 
tiques. Le  quatrième  concile  de  Latran,  en  j 
lila,  enjoignit  aux  cours  synodales  de  recher- 
cher et  de  supprimer  l'hérésie  ;  ces  cours 
peuvent  être  regardées  comme  l'origine  pre- 
mière de  l'iiiquisitioa.  Le  synode  de  Toulouse 
(1229)  publia  sur  ce  point  4o  propositions, 
enjoignant  aux  princes  et  aux  évêques  la  re- 
cherche et  la  punition  des  hérétiques  et  même 
la  destruction  des  maisons  dans  lesiiuelles  ' 
on  les  trouvait.  On  ne  permettait  pas  alors 
aux  hérétiques,  ni  aux  personnes  accusées  ou 
soupçonnées  d'hérésie  le  secours  d'un  méde- 
cin, bien  qu'ils  fussent  atteints  d'une  maladie 
mortelle.  Pour  assister  les  évêques,  dont  un 
grand  nombre  se  montraient  négligents,  des 
ligats  furent  envoyés  par  le  pape  Grégoire  IX 
dans  diverses  contrées;  on  les  nommait,  col- 
lectivement, missions  d'inquisition.  L'Eglise 
se  bornait  à  l'examen  des  hérétiques,  et  elle 
faisait  appel  au  bras  séculier  pour  mettre  la 
sentence  a  exécution.  Les  accusés  ne  connais- 
saient Jamais  le  nom  de  leur  dénonciateur  ; 
le  soupçon  d'hérésie  était  considéré  comme 
une  cause  suffisante  d'arrestation;  tout  le 
monde,  même  les  criminels,  étaient  admis 
comme  témoins.  Si  l'accusé  niait  les  accusa- 
tions portées  contre  lui,  un  pouvait  le  mettre 
à  la  torture.  Les  biens  du  condamné  étaient 
coulisques  et  une  grande  partie  tombait  dans 
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les  coffres  de  l'Inquisition.  Jusqu'en  lîi8,  les 
cours  d'Inquisition  furent  seulement  des  tri- 
bunaux transitoires  :  mais  à  partir  de  celte 
date,  ils  devinrent  permanents  et  ils  fureni 
successivement  introduits  en  Italie,  en  Espa- 
gne, en  Allemagne  et  dans  les  provinces  du  sud 
de  la  France.  La  probabilité  d'une  union  entrf 
les  Juifs  et  les  Maures,  contre  les  chrétiens, 
pendant  le  xv»  siècle,  excita  en  Espagne  unf 
alarme  considérable.  Dans  le  but  principal  df 
rechercher  ceux  qui  étaient  retombés  dans  le 
judaïsme,  ou  qui  feignaient  d'être  convertis, 
une  bulle  papale  fut  obtenue  en  1478,  autori- 
sant l'établissement  d'un  tribunal.  A  partir 
de  cette  date,  les  écrivains  catholiques  re- 
gardent l'Inquisition  espagnole  comme  une 
institution  de  l'Etat,  caractère  qui  est  reconnj 
par  Ranke,  Guizot,  Léo  et  même  Llorente. 
En  sept.  1480,  la  première  cour  fut  établie 
à  Séville.  En  148.'i,  Torquemada  devint  grand 
inquisiteur  général  de  toute  l'Espagne,  et,  de 
concert  avec  le  roi,  il  forma  les  lois  organi- 
ques du  nouveau  tribunal.  Tous  les  pénitents 
de  l'Inquisition  portaient  un  vêtement  parti- 
c«lier  appelé  sambenito  (corruption  de  saco 
bendito,  le  vêtement  sacré  de  pénitence). 
L'auto  da  fé  (acte  de  foi),  était  à  proprement 
parler  la  lecture  publique  et  solennelle  de  la 
sentence  prononcée  contre  les  personnes  trou- 
vées coupables,  mais,  vulgairement,  on  com- 
prenait sous  ce  nom  les  cérémonies  publiques 
qui  accompagnaient  l'exécution  de  ces  sen- 
tences. Quand  elle  avait  lieu  avec  une  solen- 
nité extraordinaire,  on  l'appelait  auto  publico 
général.  Les  prisonniers  étaient  conduits  en 
procession  â  la  place  publique  où  la  cour 
elle-même  et  tous  les  plus  hauts  personnages 
de  l'Eglise  et  de  l'Etal  se  trouvaient  réunis. 
Si  les  condamnés  restaient  endurcis  après  la 
publication  solennelle  de  leur  sentence,  et 
l'offre  d'une  dernière  option,  ils  étaient  remis 
au  juge  séculier  et  conduits  au  quemadero  ou 
place  brûlante  qui  se  trouvait  généralement 
en  dehors  de  la  ville.  L'inquisiteur  général 
était  désigné  par  le  roi  et  approuvé  par  le 
pape,  mais  en  réalité  il  était  indépendant  de 
tous  deux.  L'expulsion  des  Juifs  (1492),  et 
des  Maures,  (1500)  de  l'Espagne,  que  beau- 
coup avaient  cherché  à  éviter  en  se  conver- 
tissant au  christianisme,  et  plus  tard  l'exten- 
sion du  protestantisme,  fournirent  une 
occupation  abondante  à  l'Inquisition.  Le  ré- 
sultat du  compte  rendu  de  Llorente  depuis 
1483  jusqu'en  1808  est  le  suivant  :  brûlés  vifs, 
31,912;  brûlés  en  effigie,  17,6o9  ;  soumis  à 
des  peines  rigoureuses  et  à  des  pénitences, 
291,456.  Depuis  le  commencement  du  xvii" 
siècle,  quand  elle  eut  complètement  exter- 
miné le  protestantisme  en  Espagne,  l'Inqui- 
sition dévint  plus  douce  et  dirigea  principale- 
ment ses  eO'orts  vers  la  suppression  des  livres 
hérétiques.  Charles  111  la  restreignitbeaucoup 
et  Joseph  Bonaparte  l'abolit  entièrement  en 
1808.  Elle  lut  rétablie  par  Ferdinand  VII,  en 
1814,  mais  elle  ne  parvint  jamais  à  sa  pre- 
mière puissance,  et  en  ISS-ï,  ses  biens  furent 
confisqués  pour  le  paiement  de  la  dette  pu- 
blique. L'ouvrage  le  plus  complet  surl'Inquisi- 
tion  en  Espagne  est  celle  de  Llorente,  lliHoire 
de  l'Inquisition  espagnole,  traduite  eu  fran- 
çais et  en  anglais.  L'auteur  déclare  qu'il 
fut  secrétaire  de  l'Inquisition  de  Madrid  en 
1789-'9t,  et  il  eut  toutes  les  archives  A  sa  dis- 
Iiositioii,  de  1809  à  18H.  L'exactitude  de 
quelques-uns  de  ses  récits  est  mise  en  doute 
fi;ir  beaucoup  de  gens.  Le  meilleur  ouvrage 
sur  riiiciuisilion  espagnole  écrit  au  point  de 
vue  catlioli()uo  est  Der  Cardinal  Kimettes,  etc., 
par  Hel'i'le  (Tùbinuen,  1844).  L'inquisitien  fut 
aussi  introduite  en  Sicile  et  dans  les  colonies 
espa;.'iioles  de  l'Amérique.  Dans  cette  dernière, 
les  tribunaux  de  Mexico,  de  Carthagène,  de 
Lima  rivalisèrent  de  sévérité  avec  ceux  d'Es- 
pagne. L'essai  de  Philippe  11  pour  la  rétablir 
ilans  les  Pays-Bas  fut  une  des  causes  princi- 
uales  qui  amenèrent  la  révolte  des  .""ovinces 
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du  nord  et  la  naissance  de  la  rrpublique 
hollandaise.  Son  oriranisation  en  Portugal 
était  presque  la  mime  qu'en  tspapne.  En 
Italie,  l'Inquisition  ne  fut  jamais  aussi  puis- 
sante qu'en  France  et  qu'en  Espapne.  Elle 
fut  introduite  en  iî33  contre  les  Vaudois.  Un 
triliunal  suprême  de  l'Inquisition  pour  l'Eplise 
entière,  appelé  la  Confjrépaliun  du  Saint- 
Office,  fut  iHabli  à  Rome  par  Paul  III,  en  ("liS, 
mais  il  n'eut  jamais  aucune  autorité  au  delà 
des  limites  des  Etals  du  pape.  L'Inquisition 
romaine  fut  le  plus  doux  de  tous  les  tribunaux 
de  cette  nature,  il  n'y  a  pas  d'exemple  que 
la  peine  de  mort  ait  éli';  appliquée.  Depuis 
l'occupation  île  Rome  |iar  le  fiouvernement 
italien  en  1870.  riiKjuisition  a  été  abolie  ea 
Italie.  Le  corps  parlant  le  nom  de  Congréga- 
tion du  Saint-Ollice  est  composé  de  12  car- 
dinaux présidés  par  le  pape.  Ils  prononcent 
sur  toutes  les  questions  a)anl  rapport  a  la 
foi  et  à  la  morale,  mais  ils  ont  seulement  une 
juridiction  spiriluelle. 

•  INQUISITORIAL,  ALE,  AUX  adj.  Se  dit  de 
tout  pouvoir  ombrageux  liop  sévère,  de  tout 
acte,  de  toute  recherche  arbitraire,  etse  prend 
toujours  en  mauvaise  part  :  pouvoir  inquisi- 
'orial. 

IN  R£,  expression  latine  qui  signifie  :  dans 
ui  chose,  c'est-à-dire  réel,  positif,  ell'ectif. 

IN  REROM  NATDRÀ,  loc.  lat.  qui  veut 
dire  :  dans  la  nature  des  choses,  dans  ta 
réalité. 

INRI.  Ces  quatre  lettres,  initiales  de  Jésus 
Nazarenus  rex  Judxorum  (Jésus  de  Nazareth, 
roi  des  Juifs),  sont  souvent  placées  en  haut 
d'une  croix  ou  d'un  crucifix,  pour  rappeler 
l'inscription  que  fit  graver  Pilate  sur  l'instru- 
ment de  supplice  du  Christ. 

•  INSAISISSABLE  adj.  Qui  ne  neul  être 
saisi.  Se  dit,  puiiicul.,  en  Jurisp.,  aes  choses 
qu'on  ne  peut  saisir  valablement  :  tes  objets 
que  la  loi  déclare  insaisissables.  —  Se  dit  quel- 
quefois, lig.,  de  ce  qui  ne  peut  être  perçu, 
compris  :  j'avoue  que,  pour  moi,  cette  différence 
est  tout  à  fait  insaisissable. 

INSALIVATION  s.  f.  (nréf.  in  et  franc. 
salive}.  Physiol.  Mélange  des  aliments  et  de  la 
salive  pendant  la  mastication  :  l' insalivation 
commence  la  diyestion. 

•  INSALUBRE  adj.  (préf.  in  et  lat.  salus). 
Malsain,  qui  nuit  à  la  santé  :  un  logement  hu- 
mide est  insalubre. 

•INSALOBRITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
nuisible  à  la  santé  :  l'insalubrité  d'un  pays, 
d'un  canton,  d'wi  climat. 

•INSANITÉ  s.  i.  (lat.  insarius,  insensé). 
Etat,  ou  action  d'un  esprit  qui  n'est  pas  sain, 

•  INSATIABILITÉ  s.  f.  [ain-sa-si-a-]  (prél.  in 
et  fr.  satiété).  Avidité  de  manger  qui  ne  se 
peut  rassasier  :  il  a  une  faim  canine,  une  insa- 
tiabiiité  que  rien  ne  peut  contenter,  que  rien  ne 
peut  assouvir.  —  Fig.  :  insatiabilité  de  gloire, 
de  renommée;  l'insaliabilité  des  richesses. 

•INSATIABLE  adj.  [-sa-si-a-j.  Qui  ne  peut 
être  ra^-sasié  :  avidité,  gourmandise  insatiable. 
—  Fig.  avarice  iiisatiable. 

•  INSATIABLEMENT  adv.  D'une  manière 
insatiable  :  il  est  insaliablement  avide  d'hon- 
neur et  de  gloire. 

'  INSCIEMMENT  adv.  [ain-si-a-man]  (préf. 
in  et  scire,  savoir).  A  son  insu  :  s'il  vous  a 
insulté,  c'est  insciemment. 

INSCRIPTIBLE  adj.  (lat.  inscnbere,  ins- 
crire). Qui  peut  être  inscrit. 

•  INSCRIPTION  s.  f.  [ain-skri-psi-on]  (lat. 
inscriiere,  inscrire).  Caractères  gravés  ou 
fixes  sur  le  cuivre,  sur  le  marbre,  sur  la  pierre, 
etc.,  soit  pour  conserver  la  mémoire  d'une 
personce  oc  d'un  événement,  soit  pour  indi- 
quer U  destination  d'un  édifice,  etc.:  on  mit 


on  grava  sur  ce  marbre  une  inscription  en  lettres 
d'or. —  Se  dit  égaleinetH  d'une  courte  iodica- 
tion.  d'un  avis  écrit,  imprimé,  peint,  etc., 
qu'on  filace  dans  un  lieu  apparent,  pour  sir- 
vir  d'ill^lructioll,  de  renseignement  :  dfs 
inscri/dinns  placées  à  tous  les  carrefours  du 
bois,  en  indiquent  les  différentes  routes.  — 
Action  d'inscrire  une  personne  ou  une  chose 
sur  un  registre,  une  liste,  etc.;  et  résultat 
de  cette  action  :  il  a  requis  son  inscription 
sur  la  liste  des  jurés.  —  Se  dit,  particul.,  de 
liiiscription  d'un  étudiant  sur  le  registre  de 
la  faculté  dans  laquelle  il  étudie  pour  prendre 
ses  grades  :  prendre  des  inscriptions  en  droit, 
en  médecine.  —  Insouiption  uabitiue,  enref-'is- 
trcment,  au  bureau  des  classes,  de  ceux  qui 
peuvent  être  requis  pour  le  service  de  la 
marine  de  l'Etat.  —  Fin.   Inscription  sur   lk 
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rente  piir|iétuelle  due  par  le  Trésor  :  il  a  cin- 
quante mille  francs  de  rente  en  inscriptions 
sur  le  grand-livre.  —  Jurispr.,  Inschiptio.n 
BYFUTUÉCAIUE,  montioD  que  le  conservateur 
des  hypothèques  fait,  sur  ses  registres,  de 
rhypoluèque  ou  privilège  qu'une  personne 
déclare  et  justifie  avoir  sur  les  biens  d'une 
autre  :  prendre,  requérir  une  inscription.  — 
Prat.  Inscription  uk  faux,  acte  par  lequel  on 
soutient  en  justice  c]u"une  pièce  est  fausse  ou 
falsifiée  :  inscription  de  faux  princifial.  — 
Législ.  «  Les  inscriptions  dans  les  facultés  sont 
obligatoires  pour  tous  les  étudiants  qui  doi- 
vent se  présenter  aux  épreuves  de  la  coUalion 
des  grades.  Ellessontprises.  chaque  trimestre, 
au  moyen  d'une  déclaration  faite  au  secré- 
tariat de  la  faculté,  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
d'inscriptions  requis  pour  chaque  examen 
soit  complet.  Les  droits  universitaires  que 
l'on  devait  verser  au  Trésor  public,  en  prenant 
une  inscription,  ont  été  abolis  par  la  loi  du 
t8  mars  18S0.  (Voy.  Faculté.)  —  L'inscription 
de  faux  est  une  procédure  particulière  qui 
tend  à  démontrer  la  fausseté  de  certains  actes 
et  à  en  arrêter  l'exécution.  Elle  s'applique 
exclusivement  aux  actes  dressés  en  forme 
authentique,  c'est-à-dire  à  ceux  reçus  ou 
délivrés  par  les  officiers  de  l'état  civil  ou 
autres  administrateurs,  et  par  les  divers  offi- 
ciers ministériels:  notaires,  avoués,  greffiers, 
huissiers,  etc.  Ces  actes  fontfoijusqu'àinscrip- 
tion  de  faux,  et  c'est  a  celui  qui  les  conteste 
à  prouver  leur  fausseté;  tandis  que,  s'il  s'a- 
git d'écritures  privées,  c'est  à  celui  qui  les 
produit  à  prouver  qu'elles  sont  vraies.  La 
procédure  de  l'inscription  de  faux  est  détaillée 
dans  les  articles  2i4  à  231  du  Code  de  pro- 
cédure civile.  Le  demandeur  en  faux  qui 
succombe  dans  sa  demande  est  condamné  à 
une  amende  de  .300  fr.  au  moins,  sans  pré- 
judice des  dommages-intérêts  qui  peuvent 
être  alloués.  —  L'inscription  hypothécaire  esl\a 
déclaration,  faite  par  un  créancier,  de  l'hypo- 
thèque ou  du  privilège  qui  lui  appartient  sur 
un  ou  plusieurs  immeubles  de  son  débiteur. 
Cette  inscri|ition  est  requise  par  la  présen- 
tation d  un  bordereau  dressé  en  double  sur 
papier  timbre  et  contenant  renonciation 
sommaire  de  la  créance  et  des  titres  sur 
lesquels  elle  est  fondée.  L'inscription  est  faite, 
a  la  date  de  la  réquisition,  sur  un  registre 
spécialement  tenu  à  cet  effet  par  le  conser- 
vateur des  hypothèques  de  l'arrondissement 
dans  l'étendue  duquel  les  immeubles  sont 
situés  (C.  civ.  2106  et  s.).  (Voy.  Hypothèque  et 
Privilège.)  —  L'inscription  maritime  est  le  re- 
crutement obligatoire,  dans  l'armée  de  mer, 
des  marins  âgés  de  I8ào0  ans  qui  ont  navigué 
sur  des  bateaux  de  pêche  ou  des  navires  de 
commerce.  Cette  institution,  dont  la  fonda- 
tion est  due  Colbert,  a  reçu  de  nombreuses 
modifications  (L.  3  brumaire  an  IV;  Décr. 
31  déc.  ISTtJ,  etc.)  ;  et  bien  lue  son  prin- 
cipe ail  été  souvent  discuté,  ou  ne  peut  mé- 
connailie  qu'elle  a  rendu  et  qu'elle  peut 
rendre  encore  de  grands  services  a  la  France. 
—  Les  inscriptions  de  rentes  sur  l'Etat  sont  des 


titres  de  rente  perpétuelle  de  la  dette  publique 
(L.  21  floréa!  an  X).  Lorsqu'un  rentier  a 
perdu  son  extrait  d'inscription,  il  doit  en 
faire  la  déclaration  devant  le  maire  de  la 
commune  de  son  domicile,  en  présence  de 
deux  témoins.  Cette  déclaration,  enregistrée 
au  droit  fixe  de  1  fr.,  est  adressée  au  ministre 
des  finances,  lequel  autorise  l'ouverture  d'un 
nouveau  compte,  par  un  transfert  de  forme, 
et  la  remise  d'un  extrait  d'inscription  de  ce 
nouveau comple(Décr.  3  messidor  an  XII;  voy. 
arL  16  de  la  loi  du  .ï  juillet  t872|.»  (Ch.  Y.) 

"INSCRIRE  V.  a.  (préf.  in  et  lat.  scribere, 
écrire).  Ecrire  le  nom  de  quelqu'un,  ou 
prendre  note,  faire  mention  de  quelque 
chose  sur  un  registre,  sur  une  liste,  etc.  :  ins- 
crire quelqu'un  au  rôle  des  contributions.  — 
Mettre  une  inscription  :  inscrire  une  maxime 
sur  un  monument.  —  S'emploie  aussi  dans 
certaines  phrases  figurées  :  inscrire  son  nom 
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(iLoiRE,  se  rendre  célèbre  par  ses  écrits,  par 
des  exploits  guerriers.  —  Mathém.  Inscrire 
une  figure  dans  une  autre,  tracer,  dans  l'in- 
térieur d'une  figure  géométrique,  une  autre 
figure  qui  en  touche  le  contour  intérieure- 
nipiit  :  inscrire  un  triangle  dans  un  cercle.  — 
S'inscrire  v.  pr.  Inscrire  ou  faire  inscrire  son 
nom  dans  un  registre,  sur  une  liste,  etc.: 
s'inscrire  sur  une  liste  d'abonnés.  —  Prat. 
S'inscrire  en  faux,  soutenir  en  justice  qu'une 
pièce  quela partie  adverse  produit,  est  fausse: 
je  me  suis  inscrit  en  faux  contre  ce  billet.  — 
Par  ext.  Nier  quelque  proposition  qu'une 
personne  allègue  :  je  m'inscris  en  faux  contre 
ci:  que  vous  dites. 

■INSCRUTABLE  adj.  Impénétrable,  qui  ne 
peut  être  conçu,  qui  ne  peut  être  compris 
|iar  l'esprit  humain.  N'est  guère  usité  qu'en 
style  de  l'Ecriture:  les  desseins  de  Dieu  sont 
inscrutables. 

•  INSÇD  (A  1).  Voy.  Insu. 

•  INSÉCABLE  adj.  Phys.  Qui  ne  saurait  être 
coupé,  partagé  :  on  a  défini  les  atomes   des 

corpuscules  insécables. 

•  INSECTE  s.  m.  (lat.  insectum;  de  in,  dans; 
secare,  couper).  Entom.  Nom  donné  à  une 
classe  d'animaux  articulés,  à  six  pattes,  res- 
pirant par  des  trachées  et  subissant  des 
métamorphoses.  Celle  classe  comprend  des 
invertébrés  d'une  organisation  relativement 
supérieure,  qui  tiennent  dans  la  division  des 
articulés  un  rang  analogue  à  celui  des  oiseaux 
parmi  les  vertébrés.  On  appelle  insectes  tous 
les  articulés  ayant  une  tête,  un  thorax  et  un 
abdomen  distincts,  avec  des  antennes,  trois 
paires  de  pattes,  respirant  au  moyen  de  tra- 
chées, présentant  un  système  circulatoire 
laiblement  développé,  ayant  presque  tou- 
jours des  ailes  et  subissant  une  transforma- 
tion. Dans  leurs  progrès  vers  l'état  parfait, 
les  insectes  changent  de  peau  plusieurs  fois, 
et  un  grand  nombre  subissent  des  métamor- 
phoses aussi  sina-ulières  que  celles  des  gre- 
nouilles; au  sortir  de  l'œuf,  leur  forme  ditière 
beaucoup  de  celle  de  leurs  parents  et  de  celle 
qu'ils  aliecteront  plus  tard  en  devenant  chry- 
salides. L'insecte  pas.->e  ordinairement  par 
les  états  suivauts  :  t  "  œuf,  pondu  par  la  femelle 
à  l'état  parfait;  î'  larve,  ressemblant  plus  ou 
moins  à  un  ver  et  ayant  un  corps  allongé, 
mou,  divisé  en  anneaux  mobiles,  quelquefois 
muni  de  pieds,  et  armé  de  mâchoires  (même 
chez  les  larves  des  insectes  qui,  à  l'état  par- 
fait, auront  un  suçoir)  ;  ces  larves  se  nomment 
chenilles  ou  vers,  suivant  leur  grosseur,  leur 
forme  et  leur  habitat.  Des  ailes  rudimentaires 
se  forment  sous  leur  peau,  après  qu'elles  ont 
vécu  un  certain  temps  dans  l'eau,  dans  l'ail' 
ou  sous  terre,  et  l'insecte  subit  sa  troisième 
transformation;  l'état  de  larve  dure  ordinai- 
rement pendant  plusieurs  mois,  depuis  l'au- 
tomne jusqu'à  l'été  suivant  et  quelquefois 
peudant  une  période  beaucoup  plus  longue, 
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cmnme  c'est  le  cas  pour  les  cigales  et  les 
hannelons.  Les  larves  sont  pénéralement 
voraces  el  actives  ;  3°  chrysalide  ou  nymphe, 
état  pendant  lequel  les  inseclos  restent  immo- 
biles et  ne  mandent  pas;  ils  allectent  alors 
une  forme  particulière:  quelquefois,  la  peau 
delalarve,  en  durcissant,  forme  uneenveloppe 
cornée  ou  écailleuse;  d'autres  fois,  elle  se 
change  en  une  mince  pellicule  à  travers 
laquelle  on  peut  distinguer  l'animal.  Avant 
de  subir  ce  changement,  la  larve  se  prépare 
souvent  un  abri,  en  lilant  un  cocon  de  soie 
sécrétée  par  elle-même;  la  chrysalide  peut 
être  suspendue  à  une  petite  branche  par  des 
filaments  soyeux,  ou  cachée  dans  quelque 
crevasse.  A  l'état  de  chrysalide,  la  crois- 
sance de  l'animai  ^'accomplit  rapidement  et 
la  forme  du  futur  insecte  se  développe  gra- 
duellement. Ces  métamorphoses  sont  facile- 
ment étudiées  chez  la  chenille  commune, 
chez  l'abeille,  chez  le  moustique,  chez  la 
mouche  et  chez  le  v(!r  à  soie;  4°  état  parfait. 
La  vie  de  l'insecte  parfail  est  courte;  elle  se 
prolonge  tout  au  plus  pendant  les  mois  de  l'été, 
jusqu'à  ce  que  le  travail  de  la  reproduction 
soit  terminé;  chez  les  éphémères,  Vélail  adulte 
dure  quelques  heures  seulement.  Comme 
exemples  de  rr;°(ainorphûses  incomplètes  on 
peut  citer  les  cancrelats,  les  grillons,  la  sau- 
terelle el  autres  orthoptères,  chez  lesquels  les 
larves  ne  dillèrent  guère  de  l'insecte  parfait 
que  par  l'absence  d'ailes.  La  puissance  mus- 
culaire des  insectes  est  très  grande,  soit  pour 
sauter,  nager,  voler,  creuser,  soit  pour  porter 
des  fardeaux  très  pesants.  En  proportion  de 
sa  taille,  aucun  mammifère  ne  peut  sauter 
aussi  haut  que  la  puce,  à  une  distance  de 
plus  de  200  fois  la  longueur  de  son  propre 
corps;  aucun  oiseau  n'a  une  facilité  de  mou- 
vements, une  rapidité  et  une  résistance  a  la 
fatigue  du  vol,  comparables  à  celles  des 
insectes.  —  L'instinct  de  l'insecte,  bien  voisin 
de  l'intelligence,  excite  l'admiration  do  l'ob- 
servateur le  plus  superfl.oiel.  Ces  petits  ani- 
maux apprennent  par  expérience;  ils  possè- 
dent donc  la  faculté  do  la  mémoire;  ils  sont 
capables  de  communiquer  leui's  projets  à 
leurs  semblables,  ce  qui  dénote  l'existence 
d'un  sens  qui  nous  est  inconnu  el  que  nous 
ne  pouvons  concevoir;  leur  manière  de 
prendre  leur  proie  est  des  plus  ingénieuses. 
Pour  échapper  ii  leurs  ennemis,  les  uns  simu- 
lent la  rnurl  el  d'autres  se  cachent,  ils  coin- 
baltenl  bravement  avec  leurs  mâchoires  et 
leurs  aiguillons  el  ils  exhalent  une  odeur 
nauséabonde  ou  des  liquides  corrosifs.  En 
général,  le  développement  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'intelligence  dans  la  série 
animale  coïncide  avec  le  développement  du 
cerveau,  tandis  que  la  complexilé  desaclions 
instinctives  automatiques  coïncide  avec  le 
développement  dos  centres  de  la  moelle  épi- 
uière.  —  Chez  les  insectes,  plus  le  volun:e  des 
corps  formés  par  la  substance  blanche  est 
considérable,  el  plus  l'instinct  ou  l'intolli- 
gence  inconsciente  se  complique:  ainsi,  dans 
l'abeille  sociale,  la  substance  blanche  forme 
la  940»  partie  du  volume  du  corps,  tandisque 
chez  les  hannetons,  elle  n'en  forme  que  la 
33,030°  partie.  Chez  l'abeille,  la  Si"  partie  du 
cerveau  est  formée  par  la  substance  blanche, 
qui  atteint  la  moitié  du  volume  total  du 
cerveau  chez  la  fourmi  neutre.  —  Les  besoins 
individuels  de  la  vie  végélalive  sont  réduits 
au  mininuiiu  chez  la  fourmi  neutre,  protégée 
par  un  tégument  solide  contre  l'exhalation, 
tandis  que  la  vie  de  relation  se  manifeste  par 
une  complexité  d'action  merveilleusement 
adaptée  aux  besoins  de  la  communanti'.  — 
M.  ijujardin  a  constaté,  après  lionnct,  llubur, 
Latrcille,  etc.,  que  les  fourmis,  comme  les 
abeilles,  ont  un  langage  qui  leur  permet  de 
se  communiquer  leurs  impressions,  de  telle 
sorte  que,  si  luu  des  membres  de  la  comniu- 
uauté  découvre  une  proie  ou  un  danger 
eaché,  on  les  voit  tous  accourir  ou  se  mel,lre 
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en  défense.  —  Huberpere  mconte  qu'en  IH06, 
lise  produisit  à  Genève  une  invasion  du  sphinx 
tête  de  mort  {ucherontia  alropos),  qui  est  très 
friand  du  miel  et  qui  saccage  les  ruches  en 
cassant  tous  les  gâteaux.  Les  abeilles  restèrent 
longtemps  impuissantes  contre  cette  brutale 
invasion;  mais, à  la  fin,  elles  imaginèrent  de 
construire  un  bastion  de  cire,  qui  s'éleva 
bientôt  à  l'entrée  de  toutes  les  ruches  et 
n'avait  pour  issue  qu'une  poterne  exactement 
assez  grande  pour  laisser  passer  une  abeille 
à  la  fois.  L'ennemi  était  vaincu.  Quand  il 
reparut  au  bout  de  trois  ans,  les  abeilles,  pro- 
fitant de  l'expérience  acquise,  élevèrent  im- 
médiatement le  retranchement.  —  Au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  ce  papillon  est  très 
commun,  il  se  contente  souvent  d'introduire 
sa  longue  trompe  dans  le  miel,  et  endort  les 
habitants  de  la  ruche  par  la  vibration  sonore 
de  ses  ailes.  Quand  il  pénètre  dans  la  colonie 
el  s'endort  sur  place  après  l'orgie,  les  abeilles 
le  maçonnent  avec  de  la  cire  et  l'étoullent. 

—  En  Amérique,  les  abeilles  ont  rencontré 
un  ennemi  plus  redoutable  dans  un  oiseau 
nomme  guêpier.,  qui  les  saisit  au  vol  el  les 
dévore  une  a  une.  L'auteur  du  Cultivateur 
américain,  M.  Crévecœur,  vit  des  abeilles 
échappées  aller  sonner  l'alarme  dans  la 
ruche;  bientôt  toute  la  colonie  des  abeilles 
sortit  en  tumulte  et  se  rassembla  en  une 
masse  serrée  en  forme  de  boute,  qui  s'élança 
bieuLôl  avec  la  rapidité  d'une  bombe  contre 
l'ennemi  perché  sur  un  arbre  voisin.  Du  coup 
l'oiseau  fut  mis  en  fuite.  —  Tous  les  apicul- 
teurs savent  que  les  abeilles  s'apprivoisent  et 
reconnaissent  parfaitement  leur  maître,  au 
point  de  venir  sucer  du  sucre  dans  sa  main. 

—  Un  trouve  des  insectes  partout,  même  sur 
la  surface  de  lUcéan;  mais  ce  sont  essentiel- 
lement des  animaux  aériens;  bien  qu'on  voie 
quelques  insectes  pendant  l'hiver,  la  plupart 
ne  sont  actifs  que  dans  les  autres  faisons.  Us 
passent  l'hiver  dans  un  étal  d'hibernation, 
sous  l'état  d'œufs,  de  larves,  et  de  chrysalides. 
Ceux  des  régions  tropicales  sont  les  plus  gros, 
les  plus  nombreux  elles  plus  sumptueusemenl 
vêtus.  Pour  la  classificalion  systématique  des 
insectes,  voy.  Entomologie.  — Féconuation  par 
LES  INSECTES.  L'insecle  est,  avec  le  vent,  mais 
bien  plus  sijrement  que  ce  dernier,  l'agent 
naturel  de  la  fertilisation  d'un  grand  nombre 
de  plantes  ayant  leurs  élamincs  et  leurs  pis- 
tils sur  des  tleurs  séparées.  —  Dans  ses 
visites  de  fleur  en  fleur  a  la  recherche  du 
miel,  il  porte  évidemment  le  pollen  des  an- 
thères des  étamines  aux  stigmates  des  tleurs 
à  pistil.  Darwin,  dans  son  ouvrage,  La  Fcr- 
tilisaiioii  des  orchidées,  montre  que  beaucoup 
de  fleurs  complètes,  ayant  leurs  pistils  et  leurs 
étamines  1res  rapprochés,  sont  construites  de 
telle  façon  que  le  pollen  ne  peut  jamais,  sans 
un  aide  extrinsèque,  atteindre  le  pistil  de  sa 
propre  fleur  ou  servir  a  fertiliser  celle  d'au- 
cune autre.  11  montre  qu'il  y  a  là  une  pré- 
caution de  la  nature  pour  que  les  tleurs  de 
plusieurs  orchidées  ne  soient  jamais  ferti- 
lisées par  leur  propre  pollen  ;  et  il  en  arrive  à 
celle  conclusion  que  la  fertilisation  croisée  est 
nécessaire  aux  tleurs  de  la  môme  espèce, 
atin  de  favoriser  la  plus  grande  vigueur  du 
produit  el  pour  empêcher  les  particularités 
individuelles  de  se  perpétuer.  Co  sujet  a  lixé 
depuis  l'attention  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vateurs sérieux  el  plusieurs  laits  intéressants 
ont  été  établis. 

•  INSECTICIDE  adj.  (lai.  insectum,  insecte 
et  cxdere,  tuer).  Qui  détruit  les  insectes.  Me 
se  dit  guère  que  d'une  poudre  invcnlée  pour 
faiie  périr  les  insectes  :  poudre  insecticide. 

•INSECTIVORE  adj.(lat.  inscctun,  insecte; 
voro.,jc  dévore).  Zool.  On  donne  ce  nom  à 
loules  les  espèces  animales  qui  se  nourrissent 
presque  exclusivement  d'insectes.  —  s.  m. 
■fout  animal  qui  se  nourrit  d'insectes  •  le  plus 
utile  des  insectivores  eit  sans  contredit  la  iné- 
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sangc.  —  s.  ra.  pi.  Ordre  de  mammifères 
comprenant  des  animaux  qui  se  nourrissent 
d'insectes  :  hérissons,  taupes,  musaraignes, 
etc.  —  Plantes  insectivores,  plantes  qui  ap- 
partiennent à  des  ordres  naturels  distincts  et 
très  éloignés,  mais  qui  sont  toutes  munies 
d'appareils  leur  permettant  de  saisir  des  in- 
sectes ou  d'autres  petits  animaux  dont  elles 
se  nourrissent  en  s'assiinilant  les  matières 
azotées  qui  entrent  dans  la  composition  du 
corps  de  leur  proie.  Les  plantes  insectivores 
les  mieux  connues  sont  :  la  dionée,  l'apocyn, 
la  drosère,  le  draeuneule,  l'utriculaire  com- 
mune, la  sarracénie,  etc.  Il  y  a  quelques  an- 
nées seulement  que  l'on  a  démontré  que  ces 
plantes,  en  saisissant  les  insectes  et  en  les 
tuant,  n'obéissent  pas  à  une  simple  loi  de 
destruction,  tout  à  fait  incompréhensible  el 
anormale  au  milieu  des  autres  lois  de  la 
création.  On  sail  aujourd'hui  que  les  plante? 
connues  sous  le  nom  générique  d'attrap" 
mouches  sont  de  véritables  insectivores. 

INSECTOLOGIE  s.  f.  Zool.  Partie  de  la  zoo- 
logie qui  s'occupe  de  la  description  des  in- 
sectes. 

IN   S^CULA  S^CDLORDM,   loc.  lat.  qui 

signifie  :  d<ins  les  siècles  des  siècles,  et  que 
l'on  trouve  à  la  fin  de  presque  toutes  les 
prières  de  l'Eglise.  On  l'emploie  souvent  fig." 
pour  exprimer  la  longue  durée  d'une  chose. 

*  INSÉCURITÉ  s.  f.  Manque  de  sécurité  : 
rien  n'est  plus  triste  que  l'insécurité  dans  la- 
quelle nous  vivons. 

'  IN-SEIZE  s.  et  adj.  Impr.  et  Libr.  Se  dit 
du  format  où  la  feuille  est  pliée  en  seize  feuil- 
lets et  des  volumes  qui  ont  ce  format  :  un 
volume  in-seize. 

•INSENSÉ,  ÉE  adj.  Fou,  qui  a  perdu  le 
sens,  qui  a  l'esprit  aliéné  :  c'est  un  homme  in- 
sensé. —  Se  dit,  par  exag.,  d'une  personne 
dont  les  actions  on  les  discours  ne  sont  pas 
raisonnables  :  il  faut  être  insensé  pour  parler 
ainsi,  pour  se  conduire  ainsi.  —  Se  dit  égale- 
ment des  choses  qui  ne  sont  pas  conformes  à 
la  raison,  au  bon  sens  :  discours  insensé.  — 
Se  dit,  substantiv.,  en  parlant  des  per- 
sonnes :  courir  comme  un  insensé. 

INSENSIBILISATEDR  s.    m.    Méd.   Ce  qui 

produit  I  insensibilité. 

INSENSIBILISER  V.  a.  ou  tr.  Rendre  insen- 
sible :  insensibiliser  un  malade  pour  l'opérer. 

'  INSENSIBILITÉ  s.  f.  Manque,  défaut  de 
sensibilité  :  insensibilité  complète.  —  Se  dit 
également,  au  sens  moral  :  l'insensibiltfé  aux 
reproches  est  moins  la  marque  de  l'innocence 
que  celle  de  l'endurcissement. 

•INSENSIBLE  adj.  Qui  ne  peut  point 
éprouver  de  sensations  ;  une  matière  insen- 
sible et  inerte.  —  Qui  ne  sent  point,  qui  ne 
reçoit  point  l'impression  que  l'objet  doit 
faire  sur  les  sens  :  être  insensible  au  froid,  an 
chaud.  —  S'emploie  également  au  sens  mo- 
ral :  insensible  à  nos  maux  ;  insensible  à  nos 
plaintes.  —  Imperceptible,  qu'on  n'aperçoit, 
qui  n'est  connu  que  difticilement  parlessens, 
ou  même  dont  on  ne  peut  s'apercevoir  :  U 
mouvement  de  l'aiguille  d'une  horloge,  de 
l'ombre  d'un  cadran  est  insensible  à  l'œil.  — 
s.  Personne  qui  n'est  poinlsensible  àl  amour  ; 
c'est  un  insensible. 

'  INSENSIBLEMENT  adv.  Peu  à  peu,  d'une 
manière  peu  sensible,  qui  se  connaît  diflici. 
lementparles  sens  ou  par  l'esprit  :  lesplantet 
croissent  insensiblement. 

INSÉPARABILITÉ  s.  f.  Etal  de  ce  qui  est 
inséparable. 

'INSÉPARABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  sé- 
paré :  la  chaleur  est  inséparable  du  feu  —  Se 
dit  aussi  des  personnes  qui  ne  se  quittent 
presque  jamais,  ou  qui  sont  très  souvent  «n- 
scmble  :  deux  amis   inséparibles.  Ut  sont  d«- 
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ueiiMi  infiparabUs.  --  S'emploie  suhsUnllv., 
dan»  Cf.  dernier  sens  :  ce  sont  deuz  insépa- 
rables. —  v»  s.  f.  Ornilh.  Nom  vulpaire  des 
perruches  ondulées,  parce  qu'elles  vivent  par 
couples  et  qu'elles  meurent  quand  on  les  sé- 
pare. 

•  INSÉPARABLEMENT  adv.  De  mnniAre  à 
ne  pouvoir  être  séparé  :  Us  sont  unis  insépa- 
rahlfment. 

•  INSÉRER  V.  a.  (lat.  imerere,  insérer), 
iletlrt!  puriMi,  ajouter,  faire  entrer,  intro- 
duire :  insérer  un  cahier,  un  feuillet  dans  un 
livre.  —  .Siî  dit,  par  ext.,  en  parlant  des  ou- 
vrages d'esprit,  des  actes,  tels  que  contrats, 
etc.,  et  de  corlaiiics  publications  :  i7  faut  in- 
sérer cette  anecdote,  cette  simjularité,  cette  pièce 
dans  votre  Uistoire. 

•  INSERMENTÉ  adj.  m.  Qui  a  refusé  de 
prêter  serriie.ol.  iNe  s'emploie  puére  (Jiie  dans 
cette  expression.  Prêtre  insbrmkntb,  prêtre 
qui  avait  refusé  de  prêter  le  serment  exiffé 
par  la  constitution  civile  du  clert:é  en  179U. 

•  INSERTION  s.  f.  (lat.  inserere,  insérer). 
Action  par  laquelle  on  insère,  ou  état  de  la 
chose  insérée  :  l'insertion  d'un  feuillet  dans 
un  livre;  l'insertion  d'une  ordonnance  au  Bul- 
letin des  lois.  —  Anat.  Attache  d'une  partie 
sur  une  autre  :  l'insertion  des  fltirei  muscu- 
laires sur  un  tendon.  On  dit  de  même  en  Hot.  : 
t'ijtsertion  des  étomines.  —  Malhém.  Action 
de  déterminer,  dans  une  progression,  les 
termes  inconnus  entre  deux  termes  connus. 

INSESSEURS  s.  m.  pi.  (lat.  insessorcs;  de 
«M,  sur;  sedLTc,  se  reposer).  Ornith.  Nom 
donné  par  Agassiz  aux  oiseaux  qui  se  perchent 
et  qui  ont  3  doigts  en  avant  et  i  doigt  en 
arrière,  sans  grilles  ni  palmalures.  Cetordre, 
le  plus  nombreux  de  la  classe  des  oiseaux, 
comprend  les  grives,  les  fauvettes,  les  hiron- 
delles, les  moqueurs,  les  alouettes,  les  pin- 
sons, les  moineaux,  les  corbeaux,  etc. 

•INSIDIEUSEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
sidieuse et  qui  tend  à  surprendre. 

•  INSIDIEUX,  EUSE  adj.  (lat.  insidiosus; 
àcinsidia,  embftches.  Qui  tend  ou  qui  cherche 
à  surprendre  quelqu'un  :  des  prèsi'nts  insi- 
dieux. 

•INSIGNE  adj.  [gn  mil.]  (lat.  insignis).  Si- 
gnale, remarquable.  Se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  bonheur  insigne.  —  »->.  Se  dit, 
particul.,  de  quelques  églises  cathédrales: 
l'tnsigne  église  de... 

'  INSIGNE  s.  m.  Marque  distinctive.  Ne  se 
dit  qu'en  parlant  des  personnes  ou  des 
grades,  des  dignités,  etc.,  ets'emploie  le  plus 
souvent  au  pluriel  :  on  avait  placé  sur  le  cer- 
cueil les  insignes  du  défunt,  les  insignes  de  son 
grade. 

•  INSIGNIFIANCE  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
Insigmliaiil  ;  c'est  un  homme  d'une  grande  in- 
signifiance. 

'  INSIGNIFIANT,  ANTE  adj.  Qui  ne  signifie 
rien.  Ne  s'emploie  qu'au  figuré,  et  se  dit  de 
ce  qui  est  sans  importance,  de  ce  qui  est  sans 
caractère,  insipide  :  action,  démarche  insigni- 
fiante. —  Se  dit  également  des  personnes  : 
c'est  un  homme  tout  à  fait  insignifiant. 

•INSINUANT,  ANTE  adj.  Qui  a  l'adresse  et 
le  talent  de  s'insinuer,  d'insinuer  quelque 
chose  :  c'est  un  homme  fort  insinuant.  —  Se 
dit  également  des  manières,  des  discours,  etc.  : 
manières  insinuantes. 

INSINUATIF,  IVE  adj.  Qui  fait  pénétrer: 
remède  insinuatif. 

•  INSINUATION  s.  f.  Adresse  dans  le  style, 
dans  le  langage,  par  laquelle  on  insinue  quel- 
que chose.  Désigne  particul.,  en  lihet.,  ce 
que  dit  un  orateur  pour  s'insinuer  dans  la 
bienveillance  de  son  auditoire  :  exorde  par 
insinuation.  —  Discours  jiar  lequel,  sans  énon- 
cer positivement  uiir  chose,   on   la  donne  à 


entendre,  ou  on  prépare  l'esprità  la  recevoir: 
une  insinuation  adroite;  il  est  quelquefois  plus 
difficile  de  se  défemire  contre  une  in.tinuation 
maligne  que  contre  une  accusation  ouverte.  — 
Prat.  Enregistrement  des  actes  qui  doivent 
être  rendus  publics  :  l'insinuation  d'un  acte 
de  donation,  d'un  testament. 

•INSINUER  v.  a.  (lat.  tnsmunre).  Inlroduirn 
doucement  et  adroitement  quelque  chose: 
insinuer  le  doigt,  une  sonde  dans  une  plaie.  — 
l'ig.  Faire  entendre  adroitement,  faire  entrer 
dans  l'esprit  :  insinuez-lui  cela  doucement.  — 

Prat.   INSIM'FR,   FAIHK  INSINUER     UNE    DONATION, 

UN  TESTAMKNT,  faire  enregistrer  unc  donation, 
un  testament  à  un  certain  grclle  destiné  pour 
cet  effet.  —  S'insinuer  v.  pr.  Pénétrer,  et  se 
dit  tant  au  propre  qu'au  figuré:  l'air  s'insinue 
dans  les  corps.  —  Se  faire  admettre  quelque 
part,  s'y  introduire  avec  adresse  :  s'insinuer 
diins  une  société.  —  S'insinukr   dans  l'ksprit 

DK     quelqu'un,     s'insinuer     DANS      SES      BONNES 

GRACES,  DANS  SA  BIENVEILLANCE,  SB  mettre  bicn 
dans  son  esprit,  gagner  adroitement  ses 
bonnes  grAci's,  sa  bienveillance. 

•INSIPIDE  adj.  (préf.  in;  lat.  sapidus, 
sapidc).  Qui  n'a  nulle  saveur,  nul  goiit  : 
liifucur,  breuvage  insipide.  —  Se  dit,  fig.,  des 
choses  qui  n'ont  aucun  agrément,  qui  n'ont 
rien  qui  touche  et  qui  pique  :  discours,  ou- 
vrage, poème  insipide.  —  Se  dit  dans  le  même 
sens  des  iiersonncs  :  un  harangueur   insiitide. 

INSIPIDEMENT  adv.  D'une  manière  insi- 
pide. 

•  INSIPIDITÉ  s,  f.  Qualité  de  ce  qui  est  in- 
sipide :  l'msipidité  de  l'eau.  —  Se  dit  aussi 
tig.:  l'ins'pidilé  de  ce  poème. 

'  INSISTANCE  s.  f.  Action  d'insister  :  son 
insistance  dégénère  en  importunité. 

•  INSISTER  v.  n.  (lat.  insislere;  de  in,  en: 
sislere,  s'airêtcr).  Faire  instance,  persévérer 
a  demander,  à  vouloir  une  chose  :  il  insiste  à 
demander  telle  chose.  —  Appuyer  sur  quehjue 
chose,  s'y  arrêter  avec  force  :  il  insista  beau- 
coup sur  cette  preuve;  je  n'insisterai  pas  sur 
ce  point. 

•  INSOCIABILITÉ  s.  f.  Caractère  de  celui 
qui  est  iasociable. 

•  INSOCIABLE  adj.  Fâcheux,  incommode, 
avec  qui  l'on  ne  peut  avoir  de  société,  avec 
qui  l'on  ne  peut  vivre  :  un  homme  insociable. 

IN-SOIXANTE-QUATRE  adj.  Se  dit  d'un 
format  dans  lequel  la  feuille  est  pliée  en 
soixante-quatre  leuillels,  faisant  cent  vingt- 
huit  pages.  —  s.  :  un  in-soixante-quatre.  On 
écrit  aussi  in-64. 

•  INSOLATION  s.  f.  (lat.  insolcre).  Didact. 
Action  d'exposer  quelqu'un  ou  quelque  chose 
à  la  chaleur  du  soleil  :  l'insolation  est  très 
favorable  aux  enfants  nés  faibles.  —  Maladie 
qui  est  la  suite  de  coups  de  soleil  dans  les 
grandes  chaleurs  :  les  insolations  sont  fort  à 
craindre  en  Afrique. 

INSOLÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNsOLER.  — Abeille 
INSOLÉE,  abeille  à  corselet  jaune  qui  se  plait 
particulièrement  dans  les  bois. 

•  INSOLEMMENT  adv.  [ain-so-la-man].  Avec 
insolence  :  parler  insolemment. 

•  INSOLENCES,  f.  Hardiesse  excessive,  effron- 
terie, manque  de  respect  ;  grande,  extrême 
insolence.  —  Orgueil  offensant  :  l'insolence 
d'un  parvenu.  —  Se  dit  aussi  des  paroles  et 
des  actions  où  il  y  a  de  l'insolence  ;  il  a  fait, 
il  a  dit  mille  insolences. 

'  INSOLENT,  ENTE  adj.  (lat.  insolcns). 
Effronté,  qui  perd  le  respect  :  un  homme  inso- 
lent, extrêmement  insolent;  cette  femme  est  bien 
insolente.  —  Se  dit  également  de  l'air,  des 
manières,  des  discours,  etc.:  il  a  le  ton  bien 
insolent.  —  Se  dit  quelquefois  de  celui  qui 
olfense  la  modestie,  la  pudeur  :  ilest  insolent, 
fort  insolent  avec  les  femmes.  —  Orgueilleux, 
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qui  en  use  avec  orpui'il.  »vec  dureté  :  il  4tt 
faut  pim  être  insolent  dans  la  victoire,  dans  la 
bonne  fortune.  —  Se  dit  également,  en  ce 
dernier  sens,  de  l'air,  des  discours,  etc.:  les 
airs  insolents,  te  ton  insolent  d'un  nouvel  enri- 
chi. —  Subst.  c'est  un  insoleni;  c'est  une  inso- 
lente. —  Se  dit  encore  quelquefois  pour 
cilraordinairc,  inouï,  irritant  :  il  a  un  bon- 
heur insolent. 

INSOLER  V.  a.  (préf.  in;  lat.  sol.  soleil). 
Exposer  aux  rayons  du  soleil. 

IN  SOLIDO,  loc.  adv.  tirée  du  latin  et  signi- 
fiant :  en  masse,  solidairement  :  tous  les 
accusés  ont  été  condamnés  in  solido  à  l'amende 
et  aux  frais. 

•INSOLITE  adj.  (lai.  insolitus).  Qui  n'est 
point  d'usage,  qui  est  contraire  à  l'usage, 
aux  régies  :  procédé  bizarre  et  insolite. 

INSOLUBILITÉ  s.  t.  Didact.  Qualité  des 
substances  qui  ne  peuvent  se  dissoudre.  — 
Impossibilité  de  résoudre  un  problème,  une 
question,  etc.:  l'insolubilité  d'un  problème, 
d'une  question. 

'  INSOLUBLE  adj.  Chim.  Qui  ne  peut  se 
dissoudre  :  ta  résine  est  insoluble  dans  l'eau. 
—  Signifie  aussi  fig.,  dans  le  langage  ordi- 
naire, qu'on  ne  peut  résoudre,  expliquer  : 
argument  insoluble;  difficulté  insoluble. 

•  INSOLVABILITÉ  s.  f.  Impuissance  de 
payer  ;  l'insolvabilité  de  cet  homme-là  m'a  em- 
pêché de  traiter  avec  lui. 

•INSOLVABLE  adj.  Qui  n'a  pas  de  quoi 
paver  :  il  est  devenu  insolvable.  —  Qui  ne  peut 
acquitter  une  dette  quelconque  : 

Vous  êtes  belle,  jeune,  aimable  ; 
Mais  celui  que  l'hytiiun  doit  unir  avec  vous 

Songez-y  bien,  Corinc  :  un  tel  époux 


Est  vieui. 

Est  un  liÉhyleur  insolvable, 

Lb  Bncn. 

•  INSOMNIE  s.  f.  (lat.  insomnin).  Privation 
de  sommeil  causée  par  quelque  indisposition, 
quelque  chagrin,  quelque  inquiétude:  il  y  a 
un  mois  qu'il  ne  dort  point,  cette  insomnie  lui 
a  échauffé  le  sang.  —  Enctcl.  Le  plus  ordinai- 
rement l'insomnie  est  due  a  la  toux,  à 
l'oppression,  à  une  digestion  pénible  ou  à 
quelque  douloureuse  affection  morale  ;  quel- 
quefois elle  est  causée  par  un  trouble  nerveux 
général.  11  suffit,  pour  prévenir  une  insomnie 
légère,  de  manger  peu  le  soir  et  de  bonne 
heure,  puis  de  prendre  un  peu  d'eau  de  Heur 
d'oranger  ou  du  bromure  de  potassium  dans 
un  verre  d'eau  sucrée.  Si  l'insomnie  était 
rebelle  et  que  d'ailleurs  elle  ne  fût  pas  liée  à 
une  affection  du  cœur  ou  du  cerveau,  il  suffi- 
rait de  prendre  une  cuillerée  de  sirop  de 
chloral  en  se  couchant  ou  quelques  gouttes 
d'extrait  thébaique  (environ   2  à  3    centig.). 

*  INSONDABLE  adj .  Qui  ne  peut  être  sondé  : 
un  gouffre  insondable.  —  Fig.  Qui  ne  peut 
être  expliqué  ; 

Qui  peut  sonder  de  Dieu  Vinsondabtp  pensée? 

LAHÀRTint. 

*  INSOUCIANCE  s.   f.  Etal  ou  caractère  de 
celui    qui    est    insouciant   :   il   est  Id-dessu 
d'une  grande  insouciance. 

*  INSOUCLANT,  ANTE  adj.  Qui  ne  se  soucie 
et  ne  s'affecte  de  rien  :  être  insouciant  du 
lendemain. 

'  INSOUCIEUX,  EUSE  adj.  Qui  na  aucun 
souci  d'une  chose  :  insoucieux  de  ses  intérêts, 
il  ne  songeait  qu'à  l'intérêt  public. 

•INSOUMIS,  ISE  adj.  Non  soumis  :pcu;)/eJ 
insoumis.  —  s.  m.  Jeune  soldat  qui,  au  jour 
fixe  sur  sa  feuille  de  route,  n'est  pas  arrivé 
au  lieu  de  sa  destination. 

INSOUMISSION  s.f.  Manque  de  soumission. 

*  INSOUTENABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  soute- 
nir, défendre,  justifier.  Ne  se  dit  que  des 
choses  ;  cette  assertion,  cette  cause,  cette  opinion 
est  insoutenable.  —Qu'on  ne  peut  supporter. 


INSP 

qui  rhoijiift  eitrêmemenl.  Dans  ce  sens,  se 
ait,  des  personnes  et  des  choses  :  vanité  insou- 
tenable ;  c'est  un  homme  insoutenable. 

•  INSPECTER  T.  a.  (lat.  inspectare  ;  du  préf. 
in,  el  spectare,  regarder).  Examiner  avec  au- 
torité, ou  avec  une  mission  spéciale  d'une 
autorité  compétente  :  il  fut  chnrçii  d'inspecter 
ces  mnqnnns. 

•  INSPECTEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  dont 
la  fonction  est  d'inspecter,  de  surveiller  quel- 
que chose  :  c'est  un  inspecteur  fort  vijilant; 
inspectrice  des  écoles  de  jeunes  filles. 

•  INSPECTION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
regarde,  on  considère,  on  examine  quelque 
chose  ij'di  connu  par  l'inspection  des  pièces 
du  procès  que...  — Fonction,  soin  d'examiner 
quelque  chose,  de  le  surveiller  :  on  lui  donna 
l'inspection  du  matériel,  l'inspection  sur  le 
commerce,  sur  les  manufactures.  —  Place,  em- 
ploi d'inspecteur  :  il  obtint  une  inspection  dans 
les  ponts  et  chaussées. 

•  INSPIRATEUR,  TRICE  adj.  Qui  inspire  : 
un  génie  inspirateur.  —  Anat.  Muscles  inspi- 
RATiiOKS,  se  dit  des  muscles  qui  contribuent  à 
l'inspiration. 

•  INSPIRATION  s.  f.  Action  d'inspirer  quel- 
qu'un, de  le  conseiller,  de  lui  suggérer  quel- 
que chose  :  c'est  par  votre  inspiration  que  j'ai 
agi.  —  Se  dit  aussi  de  la  chose  inspirée  :  je 
vous  dois  cette  inspiration.  —  Sentiment,  pen- 
sée, dessein,  qui  semble  naître  spontanément 
dans  lecœur,  dansl'esprit,  etque  l'on  regarde 
souvent  comme  inspire  par  le  génie,  par 
l'enthousiasme,  ou  même  par  la  divinité  : 
inspiration  divine;  j'ai  eu  une  bonne  inspira- 
tion; les  inspirntio?is  du  génie.  —  Ahsol.  L'en- 
thousiasme, dans  ia  poésie,  dans  les  beaux- 
arts,  etc.  ;  ce  vers  a  été  fait  d'inspiration.  — 
Physiol.  Action  par  laquelle  l'air  entre  dans 
le  poumon  ;  mouvement  opposé  à  l'expiration. 

•  INSPIRÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNspiBER.  — 
Subst.  Personne  qui  est  ou  que  l'on  suppose 
inspirée  de  la  divinité  :  c'est  un  inspiré,  une 
inspirée. 

•  INSPIRER  v.  a.  (lat.  inspirare  ;  de  in, 
dans  ;  spirare,  souffler).  Faire  naître  dans  le 
cœur,  dans  l'esprit,  quelque  mouvement, 
quelque  dessein,  quelque  pensée  :  c'est  un 
sentiment  que  la  nature  inspire;  c'est  la  jatou- 
sie,  l'envie,  l'ambition,  qui  lui  ont  inspiré  cette 
mauvaise  action.  —  S'emploie  aussi  avec  le 
nom  de  la  personne  pour  complément  direct 
et  signifie  alors,  conseiller,  diriger,  animer  : 
à  celle  conduite  du  print.e,  on  reconnut  le  mi- 
nistre qui  l'inspirait.» —  Se  dit,  particul.,  en 
parlant  de  ceux  qui  reçoivent  de  la  divinité 
des  lumières  surnaturelles,  qui  sont  pleins 
d'une  fureur  divine,  ou  qui  sont  animés  de 
quelque  enthousiasme  :  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  ia  inspiré;  les  païens  croyaient  qu'Appol- 
ion  inspirait   la  pythie.  —  Fam.  Je   fus  bien 

INSPIRÉ    QUAND    JE    FIS  TELLE  CHOSE,  je    fuS  bien 

avisé,  j'eus  une  bonne  idée  lorsque,  etc.  — 
Méd.  Inspirer  de  l'air  dans  les  poumons  d'un 
NOYÉ,  d'un  enfant  nouvkau-né,  y  souffler  de 
'air.  (Voy.  Insuffler.) 

INSPRUCK  lall.  Innsbruck,  [inn-sprouck]), 
capitale  du  Tyrol,  sur  les  deux  rives  de  l'Inn, 
i:i7lil<il.0.-S.-Û.  de  Vienne;  IG,8IOhab.  Son 
nom,  signifiant  pont  de  l'Inn,  est  l'équivalent 
de  celui  (jui  tut  donné  à  la  même  localité  par 
les  Romains  :  Œnipontum.  La  ville  est  entou- 
rée de  montagnes  escarpées,  hautes  de  2,000 
à  3,000  mètres  ;  elle  est  bien  bàtie,  particu- 
lièrement sur  la  rive  droite  de  l'Inn.  La  plus 
belle  rue  est  Neustaetterstrasse.  L'église  fran- 
ciscaine renferme  un  des  plus  splindides 
monuments  de  l'Europe,  celui  de  Maiimil- 
lien  I",  el  la  chapelle  do  la  Dame-d'Argent 
(ainsi  appelée  à  cause  d'une  vierge  en  ar- 
gent) ;  elle  contient  le  mausolée  de  l'archiduc 
Ferdinand  et  la  tombe  d'Andréas  Holer. 
L'èglise  des  capucins  et  celle  deSaiul-Jacquei 
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sont  richement  décorées.  Le  palais,  bâti  pour 
Marie-Thérèsp,  possède  une  statue  équestre 
de  l'archiduc  LéopoUi  V.  Un  vaste  édifice,  sur 
la  place  de  la  ville,  fut  autrefois  la  résidence 
des  comtes  du  Tvrol,   et  forme  maintenant 
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une  haliilaliun  parliculière;  on  y  trouve  la 
fameuse  fenêtre  oriel  et  un  toit  tout  en  or. 
L'université  catholique  romaine  d'Inspruck  a 
été  fondée  en  1672.  Fabrication  de  soieries, 
de  rubans,  de  gants,  de  calicot  et  de  verre. 

—  Inspruck  atteignit  l'apogée  de  sa  prospérité 
au  commencement  du  xvii"  siècle,  époque  où 
Ferdinand  11  y  tenait  sa  cour  brillante.  Elle 
fut  prise  par  les  Bavarois  en  1703,  mais  les 
Autrichiens  la  reprirent  bientôt.  En  1809, 
elle  souffrit  beaucoup  de  la  guerre  du  Tyrol. 

•INSTABILITÉ  s.  f.  Défaut  de  stabilité.  Ne 
se  dit  guère  qu'au  figuré  :  l'instabilité  de  la 
fortune. 

'  INSTABLE  adj.  Qui  manque   de  stabilité. 

—  .Mécan.  Equilibre  instable,  équilibre  qui 
se  détruit  au  moindre  déplacement.  — Chim. 
Combinaison  instable,  combinaison  qui  se 
défait  aisément. 

*  INSTALLATION  s.  f.  [-sta-la-].  Action  par 
laquelle  on  installe,  on  met  en  possession  : 
l'installation  d'un  magistrat,  d'un  curé.  —  Ac- 
tion de  mettre  en  ordre  tous  les  objets  né- 
cessaires à  un  travail  quelconque  :  installation 
d'une  minoterie,  d'une  usine,  d'un  pensionnat. 

'  INSTALLÉ,  ÉE   part,    passé  d'iNsxALLER. 

—  Mar.  Un  navire  bien  installé,  mal  installé, 
un  navire  dont  le  gréement  et  les  aménage- 
ments sont  bien  ou  mal  disposés. 

*  INSTALLER  v.  a.  (préf.  in;  franc,  stalle). 
Mettre  solennellement  en  possession  d'une 
place,  d'un  emploi,  d'une  dignité  :  installci 
le  président  d'un  tribunal.  —  Placer,  établir 
quelqu'un  en  quelque  endroit  :  installer  un 
commis  à  son  bureau.  —  S'installer  v.  pr 
S'établir  :  ce  marchand  s'est  installé  sur  la 
place;  il  s'est  installé  dans  son  fauteuil.  (Fam.) 

*  INSTAMMENT  adv.  Avec  instance,  d'une 
manière  pressante  :  ilvousenprieiitstamment. 

'  INSTANCE  s.  f.  (lat.  instantia;  de  inftare, 
presser  lortcment).  Sollicitation  pressante. 
Dans  ce  sens,  il  s'emploie  surtout  au  pluriel  : 
faire  instance  auprès  de  quelqu'un.  —  De- 
mande, poursuite  en  justice  :  l'instance  était 
pendante  a  tel  tribunal.  —  PiEuirai  miTANct, 


poursuite  d'une  action  devant  le  premier 
juge  :  il  perdit  son  procès  en  première  instance. 
—  Tribunal  de  première  instance,  tribunal 
inférieur  qui  connaît  de  toutes  les  contesta- 
tions en  matièrecivile,  à  partir  d'une  certaine 
somme  :  le  tribunal  de 
":^  -:-  première  instance  d,  t'ar- 

*    '  rondissement  de...;  les 

tribunaux    de    première 
Wi}      instance  prononcent,  dans 
ïiîajî^^^  certains  cas,  en  dernier 
T,  '^    -  ressort.  On  dit  de  même. 
Juge   de   première    ins- 
tance.—  Scolast.  .Nouvel 
argument   qui   a    pour 
-  objet    de     détruire     la 
réponse    faite    au    pre- 
mier :  voilà  une   bonne 
instance,  une  forte  ins- 
■■"■   /^  tance. 

•  INSTANT,  ANTE  adj 
(lat.  instans,  urgent). 
Pressant  :  instante  solli- 
citation. —  Imminent, 
urgent  :  le  péril  est  ins- 
tant. 

'  INSTANT  s.  m.  Mo- 
ment très  court,  le  plus 
'petit  espace  de  temps  : 
'il  fit  cela  en  un  instant; 
il  ne  faut  qu'un  instant  ; 
je  reviens  dans  un  ins- 
tant. —  Eiliptiq.  et  Fam. 
Un  instant,  attendez, 
arrêtez  un  peu  :  un  ins- 
tant, ne  soyez  pas  si 
pressé.  —  A  chaque  ins- 
tant, à  tout  instant  loc.  adv.  Continuelle- 
ment, sans  cesse  ;  ;/  le  répète  à  chaque  instant, 
à  tout  instant.  —  A  l'instant,  dans  l'instant 
loc.  adv.  Aussitôt,  a  l'heure  même,  tout  à 
l'heure  :  il  partit  d  l'instant,  à  l'instant  même. 

'  INSTANTANÉ,  ÉE  adj.  Qui  ne  dure  qu'un 
instant  :  ce  mouvement   n'a  été  qu'instantané. 

'  INSTANTANÉITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce   qui 

est  instantané. 

•  INSTANTANÉMENT  adv.  Soudainement, 
d'une  manière  instantanée. 

•  INSTAR  (À  1')  loc.  prép.  empruntée  du 
latin.  A  la  manière,  à  l'exemple  de,  de  même 
que  :  cet  édifice  est  construit  à  l'instar  des  mo- 
numents gothiques  ;  a  l'instar  de  Paris. 

'  INSTAURATION  s.  f.  Etablissement  :  ins- 
tauration des  jeux  Olympiques. 

INSTAURER  v.  a.  (lat.  instaurare).  Réparer, 

réédilier. 

INSTERBURG,  ville  de  Prusse,  dans  la  pro- 
vince de  Prusse,  sur  le  Pregel,  à  80  kil.  E. 
de  Kœnisberg;  16,380  hab.  ;  commerce  de 
sucre  de  betteraves,  de  laine,  de  coton,  de 
toile,  de  poterie   et  de  cuirs. 

•  INSTIGATEUR,  TRICE  s.  (lat.  instigator). 
Celui,  celle  qui  incite,  qui  pousse  à  l'aire  quel- 
que chose.  Se  prend  le  plus  souvent  en  mau- 
vaise part  :  «I  o  été  l'instigateur  de  ce  mauvai) 
dessein. 

'  INSTIGATION  s.  f.  Incitation,  suggestion, 
sollicitation  pressante  par  laquelle  on  pousse 
quelqu'un  à  faire  quelque  chose.  Se  prend  le 
plus  souvent  en  mauvaise  part  :  il  a  fait  cela 
a  l'instigation  d'un  tel. 

•  INSTIGUER  V.  a.  {Ut.  instigare).  Exciter, 
pousser  quelqu'un  à  faire  quelque  action  : 
cet  homme  est  instigué  par  un  tel.  (Peu  usité.) 

•  INSTILLATION  s.f.  f-stil-la-).  Action  d'inv 
tiller  ;  verser  par  instillation. 

'  INSTILLER  T.  a.  [-stil-lé]  (lat.  instillare  ; 
de  m,  dans  ;  stilla,  goutte).  Faire  couler, 
verser  goutte  a  goutte  :  instiller  quelques 
gouttes  d'essenre  d^ms  une  plaie. 
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•  INSTINCTS,  m.  [ain-sl.aiiij  (lai.  xnstinclus ; 
de  irutinffuo, j'excite).  Seniimenl.  niouvetnenl 
intr'trieur  qui  est  naturel  aux  atiiniHUX  et  qui 
les  fait  ac'ir  .sans  le  secours  de  la  relleiion  : 
ta  niUitrr  a  donné  à  tous  les  animaiti  rinstinrt 
de  leur  propre  conservation  ;  ce  cUien  a  brauroup 
d'instinct.  —  Se  dit,  en  parlant  de  l'homme, 
du  mouvement  intérieur  et  involontaiie  an- 
quel  on  attribue  les  actes  non  refléchis,  les 
sentiments  indélibérés;  et,  quelquefois,  d'une 
très  f^raiiile  aptitude,  d'une  propension  irré- 
sistible à  quelque  chose  :  il  a  fait  cela  plutôt 
par  instinrU/ue  par  raison;  l'art  de  la  guerre 
temlilnit  en  lui  un  instinrl  naturel. 

•  INSTINCTIF,  IVEadj.  [ain-stain-klif].  Qui 
appartient  u  l'instinct,  qui  naît  de  l'instinct: 
mouvement,  sentiment  instinctif. 

•INSTINCTIVEMENT  adv.  Par  instinct  :  les 
animaux  nui;  fsent  iju  infilinctivement. 

•  INSTITUER  V.  a.  (lat.  instituere).  Etablir 
quelque  chose  de  nouveau,  donner  commen- 
cement à  quelque  chose  :  instituer  une  fétc; 
Henri  lU  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit.  — 
Jurispr.  Instituer  un  héhitier,  instituer  né- 
RiTiER,  nommer,  faire  quelqu'un  son  héritier 
par  testament  :  il  institua  un  tel  son  héritier. 
—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  ceux  qu'on  éta- 
blit en  charpe,  en  fonction  :  le  pape  a  été 
institué  par  J.-(].  comme  son  premier  vicaire. 

■  INSTITUT  s.  m.  [ain-sti-tu]  (lat.  institutum; 
de  imtiluere,  établir).  Constitution  d  un  ordre 
relif-'ieux,  rè^'le  de  vie  qui  est  prescrite  à  cet 
ordre   au   temps   de  son   établissement  :  un 
louable,  un  pieux,  un  suint  institut.   ■—■  Se  dit 
quelquefois  de    l'ordre   niêine  ;  le  chef  d'un 
institut  religieux.  —  Titre  de  certaines  sociétés 
savantes  :  l'institut  de  Bologne.  —  L'Institut 
ROYAL   DK   Fr.\nce,  OU  siriipl.,  IInstitut,  nom 
de  la   première   société   savante  de   France, 
établie  à  Paris,  et  composée  de  cinq  Acadé- 
mies ;  savoir  :  l'Académie  française,  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'Acadé- 
mie des  sciences,  l'Académie  des  beaux-arts, 
et  l'Académie   des  sciences  morales   et  poli- 
tiques :  les  membres  de  l'Institut.  -   Lieu  où 
se  tiennent  les  séances  de  l'Inslitul  ;  aller  à 
l'Institut.  —  s.  m.   pi.  Est   quelquefois  em- 
ployé comme  synonyme  d'iNSTiTUTES.  —  Pa 
lais  de  l'Institut,  palais  situé  a  Paris,  à  l'ex- 
trémité du    pont  des   Arts,  et  construit    au 
ivii'  siècle,  pour  y  installer  le  collège  fondé 
par  Mazarin.  A  partir  de  179.'),  il  fut   aiïeclé 
aux  diverses  sections  de  l'InsliLut.  —  Législ. 
«   L'Institut   national    de    France,    fondé    ei 
exécution  d'une  disposition  de  la  constitution 
du  5  fructidor  an  III,  a  été  organisé  par  les 
lois  des  3  brumaire   an  IV,  15  germinal  et 
29  messidor  an  IX,  puis  par  les  ordonnances 
royales  des  SI  mars  1816,  26  octobre  4S32  et 
5  mars  1S33.  Un  décret  du  14  avril  18>.S,  qui 
avait    apporté     diverses    modifications    aux 
statuts  antérieurs,  a  été  rapporte  le  12  juillet 
<872.  L'Institut  national   est  divisé   en  cinq 
classes  ou    académies    formant  chacune  un 
corps  distinct  :  1"  l'Académie  française  qui  a 
été  fondée   par  Richelieu   en  163.5  et  qui,  de 
même  que  les  autres  sociétés  littéraires  dotées 
par  l'Etat,  a  été  supprimée  pendant  quelques 
années,   en   vertu  de  la  loi  du  8  aoiit  I'iy3  ; 
2°  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
créée  en    1 663  ;  'i'   l'Académie   des  sciences, 
fondée    en   1666;  4»   l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  fondée  en  1663,   suppri- 
mée en  1803  et  rétablie  en  1832  ;  ji»  V Acadé- 
mie des  beaux-arts,  formée  en  1819  par  la  réu- 
nion de  l'ancienne  Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  et  de  l'Académie  d'architecture. 
(Voy.   Académie.)    Les  membres  titulaires   de 
l'Institut  reçoivent  de   l'Etat  une   indemnité 
de  1,500  fr.  par  an.  Chacune  des  cinq  acadé- 
mies  a  une  administration   indépendante  et 
dispose  des   capitaux   et    rentes  qui  lui  sont 
contiés  pour  récompenser  les  auteurs  des  ou- 
Traces  couronnés  dans  les  concours.  L'Acadé- 
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mie   française   est  speci&ieweul  chargée  de  i 
déliTrer  les  prix    de   Tertu  intilués  par  M.  de 
MontTon.  Il  existe,  en  outre,  un   patrimoin»' 
commun  aux  cinq  classes  de  l'in.'lilut  et  <\m 
est   administrée  par   une  commission  de  liii 


leinbres,  nommés  eu  nombre  épal  par  clia- 
une  des  académies.  L'Institut  national  de 
France  Usure  au  budget  de  l'Etat  pour  une 
dépense  annuelle  de  720,000  fr.  —  Institut 
nationcil  agronomique.  Cet  établissement, 
fondé  a  Versailles, en  vertu  delà  loi  du  3  ocl. 
I8is,  et  destiné  à  l'enseignement  supérieur 
des  sciences  agricoles,  a  été  supprimé  par 
décret  du  14  .-^ept.  1851.  Il  a  été  réinstallé  de- 
puis à  Paris,  en  ciéoutioii  de  la  loi  du  9  août 
1K76.  Il  a  pour  but  de  fi/oriser  le  prot;res 
agricole  et  d'élever  le  niveau  de  la  science 
dans  .ses  rapports  avec  toutes  les  branches  de 
la  production  animale  et  végétale,  en  formant 
des  .ngiiciilteiir.sel  des  projiriélaires  instruits. 
Il  se  compose  de  l'école  des  hautes  études  de 
l'aj/riculture,  établie  dans  les  bâtiments  du 
Conservatoire  des  arts-et-raéliers,  à  Paris,  et 
d  un  grand  établissement  de  recherches  et 
d'expérihientatioa  créé  à  la  ferme  de  Vin- 
cennes.  La  durée  des  études  est  de  deux  ans. 
Le  régime  de  l'école  est  l'externat  ;  cl  on  ne 
peut  y  être  admis  qu'après  un  examen.  )> 

(Ch.  y.) 

■  INSTITUTES  s.  f.  pi.  [ain-sli-lu-te]  (lat. 
instituere,  instituer).  Droit.  Ouvrage  élémen- 
taire qui  renferme  les  principes  du  droit  ro- 
main :  on  appelle  Inslitutes  de  Juslinien  celtes 
qui  furent  composées  par  l'ordre  de  cet  empe- 
reur. Ouelques-uns  disent  Inslituts,  et  le  font 
masculin.  —  Inslitutes  de  juslinien  :  étudier 
les  Institutes  ;  il  sait  bien  les  Inslitutes.  — 
.S'applique,  par  ext.  à  certains  autres  ouvra- 
ges élémentaires  de  jurisprudence  :  les  Insti- 
tutes du  droit  français. 

'  INSTITUTEUR,  TRICE  s.  (lat.  inslitutor). 
Celui,  cellequi  institue,  qui  établit  :  l'institu- 
teur de  cet  ordre  religieux;  instituteur  des  jeux 
Olympiques. — Persoiim:  chargée  de  l'éducation 
et  de  linstruclion  d'un  ou  de  plusieurs  cn- 
tun'ia'.iinitituteurd'unjetmeprince.  —  Celui  ou 
celle  qui  lient  une  pension,  une  maison  d'édu- 
cation, une  école  -.c'est  un  des  inlituteurs  les 
plus  renommés  de  la  capitale  ;  instituteur 
primaire.  —  Législ.  «  Nul  ne  peut  exercer 
les  fonctions  a  instituteur  ou  d'institutrice 
titulaire  ou  adjoint,  dans  une  école  publique 
ou  privée,  s'il  n'est  pourvu  du  brevet  de  capa- 
cité pour  reiiseignemenl  primaire  (L.  16  juin 
1881,  art.  I'-').  Les  équivalences  autorisées 
par  la  loi  du  15  mars  1830  sont  abolies.  En 
conséquence,  le  brevet  de  capacité  ne  peut 
plus  être  suppléé,  soiL  par  le  diplôme  de  ba- 
chelier, soit  par  un  certilicat  d'admission 
dans  l'une  des  écoles  de  l'Etat,  soit  par  une 
lettre  d'obédience  délivrée  par  le  supérieur 
ou  la  supérieure  de  l'une  des  congrégations 
religieusesenseignantes  reconnues  par  l'Etat. 
Le  brevet  élémentaire  est  suffisant  pour 
l'exercice  de  la  profession  d'instituteur  pu- 
blic ou  privé.  Le  brevet  supérieur  procure  à 
l'instituteur  dune  école  publique  un  siipplé 
ment  de  traitement  de  100  fr.  par  an.  En 
outre,  une  semblable  allocation  supplémen- 
taire de  100  fr.  par  an  est  accordée,  en  vertu 
de  la  loi  du  19  juillet  1875,  aux  instituteurs 
qui  ont  obtenu,  à  titre  de  récompense,  lune 
des  médailles  d'argent  décernées  dans  les 
conditions  fixées  par  l'arrêté  ministériel   du 

20  juillet  1881.  —  Le  certificat  d'aptitude  pé- 
dagogique est  un  titre  complémentaire  de 
1  un  et  de  l'autre  brevets.  Ce  certificat,  délivré 
après  examen,  est  exigé  des  instituteurs  et 
desinstilutricesappelésà  la  direction  d  écoles 
publiques  comprenant  plusieurs  classes.  Tout 
instituteur  public  ou  privé  doit  être  âgé  de 

21  ans  accomplis  (L.  15  mars  1850,  art.  2.H). 
Les  instituteurs  adjoints  doivent  être  âgés 
d'au  moins  18  ans  (L.  10  ayril  1867,  art.  2). 
Une  circulaire  ministérielle  du  9  nov.  1881  a 
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crée  des   emplois   d'instituteurs   suppléante. 
Ceux-ci  sont  chargés  de  remplacer,  en  cas  de 
maladie  ou   d'absence,   les  instituteurs   tilu- 
laires.   Les  étrangers  peuvent  *tre  autorisés 
par  le   minisire  à   ouvrir   ou   il   diriger   des 
établissements    d'instruction     primaire     ou 
d'instruction  secondaire.   Coite   autorisation 
ne   peut    être   accordée   qu'à    des  étrangers 
déjà  admis  à  jouir  des  droits  civils  en  France, 
et  qu'après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique.  Les  instituteurs,  de  même 
que   tous    les  membres  de  l'Université,  sont 
dispensés  du  service    militaire,  lorsqu'ils  ont 
contracté  l'engagement  de  se  vouer  pendant 
dix   ans  à    la  carrière  de  renseitincmenl,  et 
que  cet  engagement  a  été  accepté  par  le  rec- 
teur de   l'académie  avant   le   tirage   au   sort 
(L.  27  juillet  1872).  Le   nombre  des  institu- 
teurs  et   des    institutrices    primaires   s'élève 
aujourd'hui  en  France  à  près  de  1011,000;  et 
ce   nombre    est   encore    très   insuffisant.   La 
création   de  nouvelles  écoles  normales    pri- 
maires   et    l'agrandissement   de    celles    qui 
existent,  ainsi  que  l'accroissement  des  crédits  • 
allectés  à  l'enseisnement   primaire   permet- 
tront d'atteindre   progressivement  le  niveau 
des  besoins,  de  créer  des  écoles  de   hameau 
et   de    laïciser  entièrement  le    personnel  de 
l'instruclion  publique,  ce  qui  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  laïcisation  des  pro- 
^'rammes.  Il  y  avait,  en  1877,  près  de  27,000 
instituteurs  ou   institutrices  congréganisles  ; 
et   l'on   en   comptait  encore  20,000  en  1884. 
La  loi  qui  doit  régler  définitivement  les  trai- 
tements   et    la  situation  des  instituteurs  pu- 
blics étant  encore  à  l'état  de  projet,  nous  ne 
croyons  pas  devoir    reproduire  ici  les  propo- 
sitions qui    n'onl    pas   encore    été    rendues 
exécutoires  parle  Parlement.  La  nomination 
des  instituteurs  appartient  aux  préfets,  et  ils 
sont  surveillés  par    les   délégués  cantonaux 
et  par  les  inspecteurs  primaires.   La  Restau- 
ration  les  avait  placés  sous  la  surveillance 
des  évêques   et  des  curés  (Ord.  29  fév.  1816 
et  21  avril  I8i8).  En  outre,  comme  leur  trai- 
tement était  en    général   insuffisant  et   mal 
assuré  jusqu'en  1881,  ils   remplissaient   sou- 
vent les  ofliccsde  bedeaux,  de  chantres,  etc., 
ce  qui  les  mettait  dans  l'état  de  dépendance 
et  abaissait  leur  caractère.  Les  lois  nouvelles 
ont  libéré  l'instituteur  de  celle  servitude;  et 
en  relevant  la  dignité  de   sa  fonction,  elles 
ont  fait  d«  lui  ce  qu'il  doit  être  exclusivement, 
l'éducateur  de  la  majeure   partie   de   la   na- 
tion. »  (Ch.  Y.) 

•  INSTITUTION  s.  f.  (lat.  institutio).  Action 
par  laquelle  on  institue,  on  établit  :  l'institu- 
tion des  jeux  Olympiques.  —  Se  prend  aussi 
pour  la  chose  instituée:  c'est  une  louable,  une 
pieuse,  une  sainte  institution;  les  hôpitaux,  les 
écoles,  sont  des  institutions  utiles.  —  Jurispr. 
Institution  d'héritier,  nomination  d'un  héri- 
tier :  faire  institution  d'héritier.  —  Education  : 
l'institution  de  la  jeunesse  est  d'une  grande 
importance  dans  l'Etat.  —  Ecole,  maison  d'é- 
ducation ;  ouvrir,  établir,  tenir  une  institution; 
l'instilulion  des  Aveugles,  des  Sourds-Muets.  — 
Institution  nationale  des  jeunes  aveugles. 
(Voy.  Aveugle. I  Institution  nationale  de 
sourds-muets.  (^Voy.  Souru-muet.) 

•  INSTRUCTEUR  s.  m.  (lat.  insti-uctor,  de 
instruere,  instruire).  Celui  qui  instruit  :  ins- 
tructeur mercenaire.  (Peu  usité.)  —  Celui  qui 
est  chargé  d'enseigner  aux  jeunes  soldats  l'exer- 
cice el  le  maniement  des  armes  :  Manuel  de 
l'instructeur.  On  le  prend  quelquefois  adjec- 
tiv.  :  capitaine  instructeur.  —  Palais.  Juge 
instructeur,  signifie  la  même  chose  que  juge 
d'instruction.  (Voy.  Instruction.) 

•INSTRUCTIF,  IVE  adj.  Qui  instruit.  Ne  se 
dit  que  des  choses  :  ce  livre  est  fort  instructif. 

•  INSTRUCTION  s.  f.  Partie  de  l'éducation 
qui  a  pour  but  le  dévclojipement  intellectuel 
de  l'individu  ;  savoir  acquis  par  l'élude:  l'ins- 
truction de  ta  icunesse,  îles  enfants.  (Voy.  Edu- 
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CATION.)  —  Connaissance,  sayoir,  notions  ac- 
quises: avoir  de  l'instruction  ;  c'est  un  homme 
d'une  grande  instruction.  —  Leçon,  précepte 
qu'on  donne  pour  instruire  :  vous  lui  donnez  là 
une  bonne  instruction,  une  instruction  salutaire. 
— Insthuction  PASTORALE,  inandemenld'évêque 
sur  quelque  point  de  doctrine. — Connaissance 
qu'on  donne  àquelqu'un  de  certains  faits,  de 
certains  usages  qu'il  ignore  :  je  vous  demande 
cela  pour  mon  instruction.  —  Ordres,  explica- 
tions, avis  qu'une  personne  donne  à  une  autre 
pour  la  conduite  de  quelque  affaire,  de  quel- 
que entreprise;  et,  dans  C6  sens,  il  s'emploie 
surtout  au  pluriel  :  j'irai  ■prendre  vos  instruc- 
tions sur  l'affaire  dont  vous  m'avez  chargé.  — 
Ordres,  explications  écrites  ou  verbales  qu'un 
prince  ou  un  gouvernement  donne  à  son  am- 
bassadeur, à  son  envoyé,  à  son  délégué,  sur 
la  manière  de  se  conduire  dans  la  mission 
dont  il  le  charge  :  cet  ambassadeur  serait  parti, 
s'il  avait  reçu  ses  instructions.  —  Jurispr.  For- 
malités nécessaires  pour  mettre  une  cause, 
une  affaire  civile  ou  criminelle  en  état  d'être 
jugée  :  travailler  à  l'instruction  d'un  procès. 

—  Juge  d'instruction,  magistrat  établi  pour 
rechercher  les  crimes  et  délits,  en  recueillir 
les  preuves  ou  indices,  et  faire  arrêter  et  in- 
terroger les  prévenus,  les  inculpés  :  un  man- 
dat (l'nmeMer  décerné  par  le  juge  d'instruction. 

—  Législ.  «  On  nomme  instruction  criiiiinelle 
la  pro(tédure  employée  devant  les  diverses 
juridictions  criminelles.  Cette  procédure  est 
détaillée  dans  le  Code  d'instruction  criminelle 
qui  a  été  promulgué,  comme  une  annexe  du 
Code  pénal,  le  27  novembre  1 808.  La  première 
partie  de  ce  code,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
concerne  l'iustruction  préparatoire,  n'étant 
plus  en  lapport  avec  le  progrès  des  mœurs, 
est  l'objet  d'un  projet  de  réforme,  contenant 
de  nombreuses  modifications,  lesquelles  don- 
neraient de  sérieuses  garanties  aux  inculpés 
et  abrégeraient  la  durée  de  la  détention  pré- 
ventive. Ce  projet,  présenté  par  le  gouverne- 
ment en  1879,  a  été  adopté  par  le  Sénat  le 
5  août  1882.  Dans  les  affaires  qui  sont  pen- 
dantes devant  les  tribunaux  civils,  lorsque  le 
tribunal  reconnaît  que  la  cause  est  trop  com- 
pliquée pour  être  jugée  sur  plaidoiries  ou  sur 
délibéré,  il  peut  ordonner  une  instruction  par 
écrit;  et,  dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  à  requêtes  et 
à  réponses  écrites,  avec  coninuinication  des 
pièces  à  l'appui;  ensuite  un  desjuges,  commis 
à  cet  effet,  fait  au  tribunal  un  rapjiort  sur 
l'affaire  (C.  proo.  9:j  à  M5  ).  Une  instruction 
ministérielle  en  une  circulaire  adre.s.sée  par 
un  ministre  aux  chefs  de  service  [ilacés  sous 
ses  ordres,  et  ayant.pour  but  d'interpréter, 
d'expliquer  et  de  commenter  les  lois  et  les  dé- 
crets réglementaires,  afin  d'en  faciliter  l'exé- 
cution. En  ce  qui  concerne  Vinstrtiction 
publique,  nous  avons  déjà  parlé,  au  mot 
Enskionenent,  de  la  loi  du  16  juin  I8M  qui 
a  établi  la  gratuité  absolue  de  renseignemenl 
primaire,  et  de  la  loi  du  28  mars  1882  (jui  a 
rendu  cet  enseignement  obligatoire  pour  tous 
les  enfants  âgés  de  six  à  treize  ans  révolus,  et 
qui  a  prescrit  la  laïcité  des  programmes,  en 
attendant  que  la  laïcité  des  instituteurs  rende 
définitive  la  séparation  entre  I  école  publique 
et  les  diverses  Eglises.  Nous  avons  résumé 
trèssuccinctenient  la  législation  en  ce  qui  con- 
cerne chacun  des  trois  degrés  de  l'enseigne- 
ment. Il  lie  reste  plus  qu'à  donner  ici  quelques 
détails  de  statistique  sur  les  dépenses  de 
l'instruction  publique  en  France.  En  1817, 
l'instruction  publique  formait  au  budget  un 
simple  chapitre  du  ministère  de  l'intérieur, 
et  la  dotation  était  fi.xée  à  2,450,000  fr.;  mais 
la  dépense  s'élevait  a  3,8:j0.000  fr.,  en  com- 
prenant les  sommes  affectées  k  l'enseigne- 
ment dans  d'autres  serricos.  En  18:io,  le 
budiiet  de  l'iiistruclion  publique  s'ulève  à 
9,291,000  h-,  et  en  I8i7.  à  I. {,22.3,01)0  ;  U  se- 
conde Ré^iublique  l'aecroll  de  3,640,0(10  ;  !• 
second  Ea\')ire  le  porte,  en  ^ingt  an."!,  Ha  17 
4  32  niiUioùs;  puis  l'Assemblée  iiJ^liona!»  de 


1871  y  ajoute  -5  millions  et  demi  en  cinq 
ans;  mais,  à  partir  de  1877,  la  majorité  répu- 
blicaine du  Parlement  entreprend  de  réparer 
à  tout  prix  l'oubli  systématique  ou  l'indiffé- 
rence du  passé.  Les  dépenses  de  l'enseigne- 
ment à  tou.s  les  degrés  et  surtout  celles  de 
l'instruction  primaire  sont  enfin  dotées  large- 
ment. Si  l'on  tient  compte  de  certains  crédits 
disséminés  dans  les  bud;.'ets  des  divers  mi- 
nistères et  qui  s'élèvent  à  7  millions  et  demi, 
non  compris  les  dépenses  des  écoles  tech- 
niques; si  l'on  ajoute  aussi  4  millionset  demi 
qui  figurent  au  budget  des  beaux-arts,  et  si 
l'on  comprend  également  les  16  millions  qui 
incombent  à  la  charge  des  départements  et 
les  b2  millions  qui  sont  payés  par  les  com- 
munes, on  trouve  que,  pour  l'année  1884,  la 
dépense  totale  de  l'instruction  publique  s'élève 
à  214  millions.  Ce  chiffre  devra  s'accroître 
encore  de  plus  de  5U  millions  dans  l'espace 
de  quelques  années,  pour  être  au  niveau  des 
besoins  constatés,  et  pour  assurer  un  traite- 
ment convenable  aux  instituteurs.  Ajoutons 
encore  que  le  nombre  des  enfants  qui  fré- 
quententlesécolespubliquesestde  6,600,000.» 

(Ch.  y.) 

•  INSTRUIRE  V.  a.  (lat.  instruere).  Ensei- 
gner quelqu'un,  lui  apprendre  quelque  chose, 
lui  donner  des  leçons,  des  préceptes  pour  les 
mœurs,  pour  quelque  science,  etc.  :  instruire 
la  jeunesse;  ces  enfants  sont  bien  instruits, 
mal  instruits.— Ahsol.  -.c'est  un  homme  qui  ins- 
truit fort  bien,  qui  sait  bien  instruire.  —  Fig.  ; 
il  fut  instruit  par  le  malheur,  par  l'expérience. 

—  Se  dit,  par  exl.,  en  parlant  des  bêtes: 
instruire  un  cheval;  on  instruit  les  chiens  à 
chasser,  à  rapporter.  —  Informer,  avertir, 
donner  connaissance  de  queli[ue  chose  :  j'ins- 
truirai sa  famille  de  la  conduite  qu'il  tient.  — 
Jurispr.  Mettre  une  cause,  uneaflaire  civile  ou 
criminelle  en  état  d'être  jugée:  il  instruit 
bien  un  procès,  une  affaire.  —  Instiiuire  le 
l'HocÉs  DE  quelqu'un,  lui  faire  son  procès,  en 
matière  criminelle  :  son  affaire  s'instruit  à 
l'heure  qu'il  est.  On  dit  de  même,  absol.. 
Instruire  conthb  quelqu'un.  —  S'instruire 
V.  rétl.  Aimer  à  s'instruire.  —  v.  récipr.  Ils 
s'instruisent  l'un  l'autre. 

'  INSTRUMENTS,  m.  [-man]{\a.l.instrumen- 
tum)  Nom  génériijue  de  la  plupart  des  outils, 
machines,  ou  appareils,  qui  servent,  dans  un 
art  ou  dans  une  science,  à  exécuter  quelque 
chose,  à  faire  quelque  opération:  bon  instru- 
ment; un  ouvrier  fourni  de  tous  ses  instru- 
ments.—  Se  dit,  particul.,  des  instruments  de 
musique  ;  monter  un  instrument;  le  violon, 
la  harpe,  le  jyiano,  sont  des  instruments  à 
cordes.  —  Prov.  C'est  un  bel  ikstiiument  que 
la  langue,  il  est  plus  aisé  de  parler  que  d'exé- 
cuter. —  Tout  ce  dont  on  se  sert  pour  faire 
une  chose  (]uelcoiique,  une  action  bonne  ou 
mauvaise;  frap/icr  quelqu'un  avec  un  instru- 
ment tranchant,  avec  un  instrument  contondant; 
les  instruments  de  la  passion  de Notre-Seigneur. 

—  Fig.  Personne  ou  chose  qui  sert  à  produire 
quelque  effet,  à  parvenir  à  quelque  lin;  nous 
ne  sommes  que  les   instrununts  de  la  Provi- 

\  dence.  —  Contrat  et  acte  public  par-devant 
notaire  ;  c'est  un  instrument  atithentique. 
(Vieux.)  —  Se  dit  aussi  de  certaines  pièces 
diplomatiques:  l'insirumenl  du  traité. 

•  INSTRUMENTAIRE  adj.  m.  Jurispr.  Ne 
s'emploie  que  dans  cette  locution,  Témoin 
instrumkntaiue,  celui  qui  a.ssisle  un  notaire  ou 
quelque  autre  officier  public  dans  les  actes 
pour  la  validité  desquels  la  présence  de  lé- 
moins  e^t  iiicessaire. 

"  INSTRUMENTAL,  ALE  adj.  Qui  sert  d'ins- 
trument :  la  cause  instrumentale.  —  Mus.  Oui 
s'exécute,  ijui  doit  êtrî  eiéi-uté  par  des  ins- 
truments ;  musique  tnslrumentate ;  la  partie 
instrumentale  de  cet  opiîro  est  d'une  exécution 
très  difficile. 

•  INSTRUMENTATION    s.    f.    Mus.  Manière 


dont  la  paitie    instrumentale    d'un   morceau   'i 
de  musique  est  disposée:  l'instrumentation  de 
ce  chœur  est  fort  savante. 

•INSTRUMENTER  v.  n.  Pral.  Faire  des 
contrats,  des  proces-verbaux.  des  exploits,  et 
autres  actes  publics  :  les  notaires  ne  peuvent 
pas  instrumenter  hors  de  leur  ressort. 

INSTRUMENTISTE  s.  Musicien  qui  joue 
d'un  instrument. 

'  INSU  s.  m.  Ignorance  de  quelque  fait,  de 
quelque  chose.  Ne  s'emploie  que  dans  la  lo- 
cution prépositive,  A  l'insu  de,  et  dans  les  lo- 
cutions analogues.  A  mon  insu,  a  votre  insu, 
A  leur  insu  :  à  l'insu  de  tout  le  monde  ;  il  s'est 
marié  à  l'insu  de  ses  parents,  de  sa  famille. 

'  INSUBMERSIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  submergé:  bateau  insubmer' 
sible. 

•INSUBORDINATION  s.  f.  Défaut  de  subor- 
dination, manquement  à  la  subordination: 
il  régne  dans  ce  corps  une  grande  insubordi- 
nation. 

•INSUBORDONNÉ.  ÉE  adj.  Qui  a  l'esprit 
d'insubordination, qui  manque  fréquemment 
à  \a.  subordinaliou  :  ce  soldat  est  insubordonné. 

INSUBRES  ou  Insubriens,  peuple  de  l'an- 
cienne Gaule  Cisalpine,  dansia  Transpadane. 
Originaires  du  pays  des  Eduens  dans  la  Tran- 
salpine, ils  vinrent  en  Italie  à  la  suite  de 
Bellovèse  et  fondèrent  Milan,  qui  devint  leur 
capitale.  Vaincus  d'abord  par  les  Romains, 
ils  se  révoltèrent  contre  eux  à  l'approche 
d'Annibal  et  battirent  le  préteur  Manlius  à 
Modène.  Mais  après  la  seconde  guerre  punique, 
ils  durent  subir  le  joug  des  Romains  qui  les 
écrasèrent  sur  le  Mincio  et  à  Milan  (195 
av.  J.-C).  A  partir  de  celte  époque,  ils  dispa- 
rurent de  l'histoire. 

INSUBRIE,  ancienne  province  du  nord  de 
l'Italie  où  les  Iiisubres  vinrent  s'établir;  elle 
était  située  entre  le  Pô  au  S.,  le  Tessin  à  l'O., 
les  Alpes  au  N.,  et  l'Adda  à  l'E.  Ch.-l.,  Mcdio- 
laiium  (aiij    Milan). 

*  INSUCCÈS  s.  m.  Défaut  de  succès:  cet  in- 
succès ne  doit  IHJS  le  décourager. 

-  INSUFFISAMMENT  adv.  D'une  manière 
insuffisante  :  il  ne  pourvoit  que  bien  insuffisam- 
ment à  leurs  besoins. 

•  INSUFFISANCE  s.  f.  Incapacité,  manque 
de  sufUsance  :  je  reconnais  toute  mon  insuffi- 
sance. —  Insuffisance  des  valvules  du  cœur. 
(Voy  Valvules.) 

*  INSUFFISANT,  ANTE   adj.   Qui   ne  suffit 

pas  :  ces  moyens  sont  insuffisants. 

■  INSUFFLATION   s.   f.  Méd.    Action  d'in- 

suflb-r  ;  recourir  a  l'insufflation. 

•  INSUFFLER  v.  a.  (lat.  insufflare).  Méd. 
SoufUer,  introduire  à  l'aide  du  soufUe  un  gaz, 
une  vapeur  dans  quelque  cavité  du  corps: 
insuffler  de  l'air  dans  ta  bouche  d'une  pcrsotine 
asphyxiée. 

•  INSULAIRE  adj.  (lat.  insula,  Ile).  Qui  ha 
bile  une  ilc:  les  peuples  in.tittaires .  —  Subs- 
tantiv.  :  insxilaires  île  la  mer  Pacifique. 

.      ■  INSULTANT,    ANTE    adj.  Qui   insulte.  No 

se  dit  (lue  dos  choses:  discours  insultant. 
i  ' 

*  INSULTE  s.  f.  Injure,  outrage,  mauvais 
Iraileiiienl  de  fait  ou  de  parole,  avec  dessein 
prémédité  d'offenser  :  faire  insulteà  quelqu'un. 
—  Guerre.  Coup  demain,  attaque  brusque  et 

I  vive  :  cette  place  est  hors  d'imulte. 

1  *  INSULTER  V.  a.  (lat.  insuttare,  saillir). 
Maltraiter,  oulrager  quelqu'un  de  fait  ou  de 
parole,  de  proposdclibéré  :  imuUcrquetqu'un. 
l'insulter  de  paroles. —  Man(|uer  ft  ce  que  l'on 
doil  aux  personnes  ou  aux  choses;  dans  ce 
sens,  il  s'emploie  avec  la  préposition  à  :  insul- 
ter aux  misérables  ;  insulter  à  S'<  juges.  — 
Fij;.  :  leur  faste  insulte  a  la  détresse  puolique. 
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—  AlUqnor  Tivemi'nt  et  à  découTp.rl.  «l  se 
dilsurloul  en  parlaiil  .l'une  pluie  de  guerre 
el  des  fortifications  :  insulter  une  place. 

'  IHSULTEOR  s.  m.  Celui  qui  insulte  hahi- 
luelleraeiit,  qui  fait  pour  ainsi  dire  métier 
d'insulter:  un  inaulteur  gagé. 

•  INSUPPORTABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
supporte,  soullert;  ou  qui  est  eilrêmeinenl 
fâcheux,  désagréable.  Se  dit  des  personnes  el 
des  choses  :  il  sent  des  douleurs  insupportables  ; 
cet  homme  r.sl  insupiiorlabte. 

•  INSOPPORTABLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière insupportable:  ceï  ouvrage  est  tnsuppor- 
tablernent  long. 

'  INSURGÉ,  ÉE  part,  passé  de  S'inscrger  : 
un  peuple  insurgé.  -  s.  :  les  insurgés  se  por- 
tèrent vers  telle  ville. 

•  INSURGENTS  s.  m.  pi.  Nom  qu'on  don- 
nait autrefois  :\  certains  corps  de  troupes 
hongroises  levées  extraordinairement  pour 
le  service  de  l'Etat:  les  insurgenls  s  assemblè- 
rent. —  Américains  qui  se  soulevèrent  pourvu 

cause   de 
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•  INTÉGRANT,  ANTE  a<lj.  Ne  sr-  dit  que 
dans  celte  locution,  I'autib  intégrante,  cha- 
cune dw  parties  qui  contribuent  à  l'inteente 
dun  tout,  a  la  dilb'rence  des  parties  qui  en 
constituent  l'essence  :  les  bras,  les  jambes  sont 
des  parties  intégrantes  du  eorjis  hum'iin. 

•  INTÉGRATION  s.  f.  Mathém.  Action  din- 
té;.'rer. 

•  INTEGRE  ad|.  Qui  est  duuo  prrbitè  in- 
corruptible :  juge  intégre.  On   dit  de  même, 

UnB  VEUTO  INTÈGUE. 

•  INTÉGRER  V.  a.  (lat.  intcgrare,  rendre 
entier) .  Mathéiu  .  Trouver  l'intéfeTale  d'une 
quantité  diUérentielle  :  intégrer  une  différen- 
tielle. 

'  INTÉGRITÉ  s.  f.  L'état  d'un  tout,  d'une 
chose  OUI  a  toutes  ses  parties  :  cela  délruU 
Vinléurité  du  tout.  —  Fit:.:  défendre  l intégrité 
de  ses  droits.  -  Par  cxt.  Etat  d'une  chose 
saine  et  sans  altération  :  les  ,.artiesmtérieures 
du  corps  étaient  dans  leur  intégrité,  dans  toute 
leur  intégrité.   -   l'ig.   Verhi,    qualité  dune 


éru-ainsquisesouieverenipuui  1»    leui    uii'^yi'y-.  •■a-      -;     ;     ;, 

■indépendance,  dans   les  colonies    personne  intèf.Te  •  ffrancie  mCiî/nté. 


anglaises  :  l'armée  des  insurgenls. 

'  INSURGER  (S')  v.  pr.  (lat.  insurgere).  Se 
soulever,  se  révolter  :  la  plupart  des  provinces 
s'insurgèrent.  Avec  ellip.-e  du  pronom.  Faire 
insurger  un  peuple,  une  province. 

•  INSURMONTABLE  adj.  Qui  ne  peut  être 
surmonté  :  il  a  trouvé  dans  ce  dessein  des  dif- 
ficuUés  insurmontables. 

•  INSURRECTION  s.  f.  Soulèvement  contre 
un  pouvoir  établi  :  Cinsurrectinn  des  Grecs. 

•  INSURRECTIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  tient 
de  l'insurrection  :  mouvement  insurrectionnel. 

'  INTACT,  ACTE  adj.  [aui-Likt)  (préf.  in; 
lat.  tangere,  toucher).  A  quoi  l'on  u  a  point 
touché,  dont  on  n'a  rien  retranche  :  le  dépôt 
s'est  trouvé  intact.  —  Par  ext.  Sain,  entier, 
cul  n'a  point  soulïert  d'altération  :  ce  monu- 
ment est  resté  presque  intact.  -  S  emp  oie 
aussi  fis  ,  surtout  dans  les  locutions  suivantes. 
Réputation  intacte,  réputation  qui  n  a  jamais 
été  attaquée,  ou  sur  laquelle  la  calomnie  n  a 


INTELLECT  s.  m.  [ain-lèl-lèkt]  (lat.  intel- 
lectus,  de  intelligcre,  comprendre).  Didact.  La 
faculté  de  l'âme  qu'on  nomme  aussi  1  Lnten- 

DEMKNT. 

•  INTELLECTIF,  IVE  adj.  Ai.partenanl  à 
l'intellect.  N'est  fruère  usité  qu'au  lemimn  et 
dans  ces  locutions,  La  faculté,  la   puissanci-. 

INTELLECTIVE. 

•  INTELLECTUEL,  ELLE  adj.  Qui  appartient 
à  rinlellect,  qui  est   dans  l'entendement  :  la\ 
faculté  inteilecluelk.  -  Spirituel,  par  opposi- 
tion a  matériel  :  l'dine  est  une  substance  intel- 
lectuelle, un  être  intellectuel. 

INTELLIGEMMENT  adv.  [ain-tèl-li-ja-man]. 
1  Avec  intelligence. 

•  INTELLIGENCE  s.  f.  [ain-l^l-li-jan-se](lat. 
intelligentia).  Eacullé  intellcctive ,  capacité 
d'entendre,  de  concevoir,  de  comprendre, 
ou  l'esprit,  en  tant  qu'il  conçoit  :  /  intelligence 
humaine;  cet  enfant  est  plein  d  intelligence,  ^ii 
dit   quelquefois    des  animaux    :    l  éléphant  a 


pu 


attirer   aucun    soupçon; 


Întacte,  vertu,    probité    qui    est  à    l'abri  de 
toute  espèce    de    reproche;   Honneur   intact 
honneur  qui  n'a  soullerl  aucune  atteinte,  qu-e 
rien  n'a  ten.i.  -  C'est  un  homme  intact,  c  es 
un  homme  a  qui  l'on  ne  peut  rien  reprocher 
de  contraire  à  la  probité. 

INTAGTILE  adj.  Qui  échappe  au  sens  du 
tact.  (Vieux.) 

•INTAILLE  s.  f.  [Il  mll.](préf.  in;  franc. 
taille).  B.-Arl.  Gravure  en  creux  |ur  pierre 
précieuse.  —  Pierre  ainsi  gravée.  Se  dit  par 
opposition  à  camée. 

'INTANGIBLE  adj.  Qui  échappe  au  sens 
du  toucher  :  une  force  intangible. 

'  INTARISSABLE  ad).  Qui  ne  peut  tarir, 
flre  tan  épuisé  :  source  intarissable.  —  Hf-'- 
une  irmgm^atton  intarissable;  le  babil  de  cette 
femme  est  intarissable. 

INTÉGRABILITÉ  s.  f.  Malhem.  Caiaclère 
d'une  grandeur  inléj^rable. 

INTÉGRABLE  adj.  Malhem.  Qui  peut  être 
intégré  :  fonctions  intégrables. 

'  INTÉGRAL,  ALE  adj.  Total  :  payement  iri- 
téaral.  -  Mathém.  Calcul  intégral,  de  cal- 
cul inverse  du  calcul  dillérenliel,  par  lequel 
Tn  remonte  des  incréments  innn.mentpeU  s 
aux  quantités  limes  Joat  ils  dérivent. -On  dit 
tubstantiv.  L'intégrale  r.^'^^^^^ZZdi^t 
KENTiïLLE,  la  quantité  Unie  ^O'»;  ,<=«^^^\«,,*^"^'^- 
reutielle  est  l'incrément  inhnimenl  petit. 

•  INTÉGRALEMENT  adv.   En   totalité   :  ces 
iomme^  ne  purent  ctre  payées  intégralement. 
INTEGRAUTE  s.  f.  Etat  d'une  chose  com- 

plÈUi. 


la  calomnie  u  .t    ou    nueiuuciui;=    "«-.j  -* ---     -     .       ■ 

Vertu,    probité  Ucaucoup  d'intelligence.  -  Connaissance  ap. 


profondie,   compréhension  nette   el  facile 
l'intelligence   des   langues,    des    affaires. 
Peint.  Entente  de  certains  ellets,  talent,  goût 
avec  lequel  l'artiste  sait  les  produire  :  Iwtcl- 
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Oui  est  aisé  à  comprendre:  ce  passage  est  fort 
intelligible.  -Philos.  Ce  qui  ne  subsiste  que 
dans  l'entendement .  comme  les  élres  <le 
rai>oii  ■  et,  dans  ce  sens,  il  est  oppose  a  Kéel  : 
les'universaux,  les  catégories  sont  purement  in- 
telligibles. 

'INTELLIGIBLEMENT  adv,  Uunc  manière 
intelligible  :  lire  mtelliyiblemenl. 

'  INTEMPERANCE  s.  f.  Vice  opposé  à  la 
tempérance,  a  la  sobriété  :  son  intempérance 
a  ruiné  sa  santé.  -  Tout  espèce  d  e.Tcès  :  m 
tempérance  d'étude,  de  travail.  -  ntkmferanci 
DE  LANGUE,  trop  grande  liberté  qu  on  se  d..nn  r 
déparier.  —  Intempérance  ue  ?luue.  delan 
de  celui  qui  ne  sait  pas  se  conlenir,  qui  s  a  c 
corde  trop  de  liberté  en  écrivant,  qui  ecrii 
trop. 

•  INTEMPÉRANT,  ANTE  adj.  Qui  a  le  vice 
de  rinlumpcrance  :  c'est  un  homme  mtcm- 
pirant.  —  s.  :  l'intempérant  abrège  ses  jours. 

•  INTEMPÉRÉ,  ÉE  adj.  Uéré>:lé  ^ans  ses 
passions  et  dans  ses  appétits  :  c'est  un  homme 
intempéré  en  toutes  choses.  (Peu  us.) 

•  INTEMPÉRIE  s.  f.  (préf.  in;  lat.  ternperiis, 
état  tempéré).  Dérèglement.  Ne  se  dit  plus 
guère  que  de  l'air,  des  saisons,  etc.  :  on 
souffre  beaucoup  de  l'inlempéne  de  l  air. 

•  INTEMPESTIF.  IVE  adj.  (lat.  intempcslivus 
du  uiéf.  in\  et  de  tempestas,  saison).  Qui  n'est 
pas  fait  à  propos,  ou  qu'il  n'est  pas  a  propos 
de  laire  pour  le  moment  .•  démarche  intem- 
pestive. 

•  INTEMPESTIVEMENT  adv  .  D'une  ma- 
nière intempestive  :  vousne  pouviez  faire  une 
pareille  demande  plus  intempestivement. 

IN  TEMPORE  OPPORTUNO,  loc.  adv.  qui 
si-nilie  :  en  temps  opportun,  en  temps  conve- 
nable :  firai  vous  voir  in  tcmpore  oi.portuno. 

INTENABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  gardé  : 
poste  intenable. 

•  INTENDANCE  s.  f.  Direction,  administra- 
tion d'allaires  impurlantes  ;  il  a  l'intendance 
sur  telle  chose.  -  Certaines  charges  cerUines 
fonctions  publiques  ou  autres,  don  quelques- 
unes  sont  maintenant  abolies  ;  l'intendance 
des  bâtiments;  l'intendance  des  Menus-Haisirs, 
nntendanee  d'une  province.  -Le  temps  que 
dure  l'administration  d'une  intendant  .  pen- 
dant son  intendance,  on  en  usait  ainsi    -  Dis- 


aiste  sait  les  produire  :  '"";'"  r"'':  ";'"„-"A;p,idait  le  pouvoir  d'un   intendant 
Ugence  du  clair-obscur,  de  la  lumière;  ce  peintre   l"'^   «"  ^  «f .^^  n'est  pas  de  son  intendance 
Ja  aucune  intelligence  des  effets  de  lumière.  -  |  de  P/ojmce^.^ceia^n  .s^  ,  .... 


habileté,    el   s'applique  surtout  au 
moyens  employés  pour  obtenir  un 
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choix  duï  iinj\^L,.>  ^...j-.-j  —   ,  -  .     - 

certain  résultat  :  il  s'est  acquitté  desamission 
avec  beaucoup  d'intelligence.  -    Amitie  réci- 
proque, accord,  union  de  sentiments  .  ils  sont, 
ils  vivent  en  bonne  intelligence,  en  parfaite  vi- 
teltigenee.  -  Correspondance  comniun.calion 
entre   des    personnes    qui   s'entendent  1  une 
avec  l'autre  :  ils  sont  d'intelligence  pour  vous 
surprendre,  pour  vous  tromper.  -   Avoir    une 
Dou^BLE  INTELLIGENCE,   avoir  des   intelligence» 
dans  les  deux  partis,  dans  les  deux    a  mtes 
_  Substance  purement  spirituelle  :  DieujU 
la  souveraine  intelligence.  -  Les  intelligences 
CÉLESTES,  les  anges. 

•  INTELLIGENT.  ENTE  adj.  Pourvu  de  la 
faculté  inlelleclive,  capable  de  concevoir  et 
de  raisonner  ■■  l'homme  est  un  être  intelligent 
-  Qui  a  beaucoup  d'intelligence,  qui  coi-içoil 
facilement  :  cet  enfant  est  fort  mlelliyent.  - 
Se  dit  quelquefois  des  animaux  :  ^f'^^J;l^ 

très  inàlligent.  -  ^^^  ^^-'"^■•"TiP'.t^l^^^^Tn 
d'adresse  :  c'est  un  homme  intelligent,  très  in- 
telligent. 

INTELLIGIBILITÉ  s.  f.  QuaUte,  caiaclère 
de  ce  qu,  est  intelligible  :  la  raison  nous 
donne  f  mteUigibilUé  des  choses. 

'  INTELLIGIBLE  adj.  Qui   peut  être  oui  fa- 
cilement et  disiinctement  :  parler  a  voix  haute 
\  H  intelligible,  a  luiiUe  et  intelligible  voix.  - 


_  'Lntendance    militaire  ,    corps    chargé    de 
tout  ce  qui  concerne  l'administration   et     a 
on  pUbîl.té   de   rarmce  :  l'interidance  mii- 
taire  fut  établie  en  1817,  en  remplacement  des 
Inspecteurs  aux  revues  et  des  cor,missairesd,es 
nuerre    -   Maison  où  demeure  un  intendant, 
o"  il  a  ses  bureaux  ;  aller  a  l'intendance.  - 
Lé-isl.  «  L'intendance  militaire  est  chargée 
Siiustrer  le  matériel   de  l'armée^  E  le  a 
été  créée,  sous  le  mimstère  du  maréchal  Cou- 
vion  Sainl-Cyr,  le  29  juillet  1S17,  afin  de  rem- 
nlacer  le  corps  des  inspecteurs  aux  revues  et 
fi.  commissaires  de  guerre.  Elle  a  ete  reorga- 
nTsee  successivement  ,ar  les  ordonna^ices  des 
îijum  m-n  et  27  août  1840,  par  le  décret  du 
■29  décembre  18.il,  par  la  loi  du  16  mais  188- 
et  par  le  décret  du  16  janvier  188S.   Le  corp^ 
de^n.nleBda...ce  est  d-.stu.ict  du  personnel  des 
ufliciecs  d'admiJiiitration,  qui  est  charge  de. 
detaiisdu  service:  il  l'est  aussi  du  corps  de 
coXle  de  l'administration  de  Urmee    le- 
mipl  a  elé  c-ree  par  la  loi  du  1b  mars  18»i  '^l 
^ontîe  personn^el  spécial   relève  directement 
et  exclusivement  du  ministre  de  la  guerre.  La 
hiéiarcbie  de  l'intendance  militaire  est  ainsi 
rèo-  ée  •  le  grade  d'adjoint  a  Tintendance  cor- 
resiond  a^celui   de  'capitaine  ;  le  grade  de 
sous  intendant  militaire  de  3^  classe  cories- 
^nndà  celui  de  chel  de  bataillon;  le  grade 
Te  sous-  n  endant  de  2«  classe  à  celui  de  lieu^ 
tenant-colonel;  le  grade  de  sous-mLendanl 
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de  l"  classe  à  celui  de  colonel;  le  grade  d'in- 
tendant à  celui  de  général  de  brigade;  et  le 
grade  d'intendant  général  à  celui  de  général 
de  division.  Le  corps  de  l'intendance  se  re- 
crute par  voie  de  concours,  parmi  les  capi- 
taines, chefs  de  bataillon,  chefs  d'escadron  et 
majors  de  toutes  armes,  et  parmi  les  officiers 
d'administration  de  1"  classe,  de  2"  classe  ou 
principaux.  L'intendance  est  placée,  dans 
chaque  circonscription  ou  en  marche,  sous 
les  ordres  du  commandant  de  corps  d'armée 
(L.  24  juillet  1873,  art.  17).  Elle  comprend.les 
servicesde  la  solde,  des  subsistances  militaires, 
de  rhabille[nent,  du  casernement,  du  harna- 
chement, des  lits  militaires,  des  hôpitaux  et 
ambulances,  l'ordonnancement  et  la  vérifica- 
tion des  dépenses  relatives  à  ces  services,  ainsi 
qu'au  service  de  santé,  au  recrutement,  à  la 
justice  militaire,  etc.  Les  membres  des  corps 
de  l'intendance  sont  en  outre  investis  de 
plusieurs  attributions  spéciales  ;  ils  assistent 
aux  opérations  des  conseils  de  révision  ;  et  ils 
peuvent  occuper  les  fonctions  de  commissaire 
du  gouvernement  ou  de  rapporteur  près  les 
tribunaux  militaires.  Ils  remplissent  dans  les 
armées  les  fonctions  d'officiers  d'état  civil,  et 
ils  ont  aussi  qualité  pour  recevoir  les  testa- 
ments, pour  délivrer  les  procurations,  les  cer- 
tificats de  vie,  etc.  Un  comité  consultatif  de 
l'intendance,  réorganisé  par  décret  du  7  fé- 
vrier 1884,  est  chargé  d'étudier  les  questions 
spéciales  qui  lui  sont  soumises  par  le  ministre 
de  la  guerre.  »  (Cb.  Y.) 

*  INTENDANT  s.  m.  [ajii-tan-dan]  (lat.  inten- 
dens,  qui  surveille).  Celui  qui  est  charge  de 
régir  les  biens,  de  conduire  et  de  surveiller  la 
maison  d'un  prince,  d'un  grand  seigneur, 
d'un  riche  particulier  :  l'intendant  de  la  tnai- 
son  d'un  prince.  —  Se  disait  pareillement,  | 
autrefois,  de  ceux  qui  étaient  à  la  tête  de 
l'administration  des  provinces,  ou  qui  avaient  | 
les  attributions  relatives  aux  finances  du 
royaume  :  intendant  des  finances.  —  Certains  , 
fonctionnaires  qui  surveillent  et  dirigent  un 
service  public,  ou  un  grand  établissement  : 
intendant  de  lamarine,  intendant  des  bâtiments. 
—  Intendant  militaire,  délégué  du  ministère 
de  la  guerre  pour  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration et  la  comptabilité  de  l'armée  :  sous- 
intendants  militaires. 

'  INTENDANTE  s.  f.  Se  disait  autrefois  de  la 
femme  d'un  inlendant  de  province  :  madame 
l'intendante. 

'  INTENSE  adj.  [aia-tna-se]  (ial.  intetisus, 
tendu).  Didact.  Grand,  fort,  vif  :  une  chaleur 
intense. 

INTENSIF,  IVE  adj.  Qui  a  le  caractère  de 

l'inteuMlé.  —  Granim.  Particule  intensive, 
celle  qui  renforce  le  sens. 

•INTENSITÉS,  f.  Didact.  Degré  de  force  ou 
d'activité  d'une  chose,  d'une  ([ualité,  d'une 
puissance  :  l'intensité  de  la  lumière,  du  son, 
du  froid,  d'une  force  inouoante,  etc. 

INTENSIVEMENT  adj.  D'une  manière    iu- 

teiiso,  a  un  haut  degré. 

•INTENTER  v.  a.  [ain-lan-lé]  (lat.  intentare, 
fréquentât,  de  intendere,  tendre  vers).  Jurispr. 
.N'est  usité  que   dans  ces  phrases,   Intenter 

UNE  ACTION,    INTENTEll  UN  PROCÈS,   INTENTER   UNE 

ACCUSATION  coNTRK  QUELou'uN,  faire  Un  procès 
i  queliju'un,  former  une  accusation  'contre 
quelqu'un;  on  dit  aussi,  intenter  un  procès 
A  quelqu'un. 

•INTENTIONS,  f.  [ain-tan-si-on](lat.  inten- 
tiu).  Dessein,  vue;  mouveincnt  de  l'âme  par 
lequel  on  tend  ii  quelque  lin  :  bonne  inten- 
tion; mon  intention  n'étaityas  de  vous  déplaire; 
je  rends  justice  a  ses  intentions.  —  S'emploie 
quelquefois  dans  le  sens  de  volonté  :  l'inten- 
tion de  votre  père  est  que  vous  partiez.  — 
Faire  une  chose  a  l'intention  de  quelqu'un, 
pour  lui,    i  sa    considération.    —   Kairb  des 
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à.  l'intention  de  quelqu'un,  faire  ces  choses 
dans  le  dessein  qu'elles  lui  servent  devant 
Dieu  -.ila  dit, il  a  fait  dire  la  messe  à  l'intention 
dudéfunt.  —  En  termes  de  dévot.,  Dirigerou 
DRESSER  SON  INTENTION,  rapporter  ses  actions, 
ses  vues  à  une  fin  déterminée,  et  ordinaire- 
ment à  une  bonne  fin.  On  dit,  dans  un  sens 
analogue.  Direction  d'intention  ou  de  l'inten- 
tion. —  Direction  d'intention,  s'emploie  plus 
ordinairement  en  parlant  de  ceux  qui,  pour 
sauver  ce  qu'il  va  de  mauvais  dans  un  discours, 
dans  une  action,  allèguent  l'innocence  de  leur 
motif,  de  leur  intention  :  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
prétende  justifier  par  la  direction  d'intention. 
—  Prov.  et  fam.  L'enfer  est  pavé  de  bonnes 
intentions,  on  forme  beaucoup  de  bonnes  ré- 
solutions, mais  on  ne  les  mène  pas  à  bonne 
fin. 

•  INTENTIONNÉ,   ÉE  adj.  Qui  a  certaine 

intention.  Ne  s'emploie  guère  qu'avec  bien, 
mal,  ou  mieux  :  une  personne  bien  intention- 
née. On  écrit  aussi  malintentionné  en  un  seul 
mot.  I 

'  INTENTIONNEL,  ELLE  adj.  Qui  appartient 
à  l'intention  :  le  sens  apparent  de  cette  propo- 
sition est  bien  différent  du  sens  intentionnel  de 
l'auteur.  —  Espèces  intentionnelles,  les  an- 
ciens nommaient  ainsi  les  images  qu'ils  sup- 
posaient sortir  des  corps  pour  frapper  les  sens; 
ils  les  nommaient  aussi  Espèces  impresses. 

INTENTIONNELLEMENT  adj.  En  ou  avec 
intention  ;  intentionnellement  il  était  coupable: 
j'ai  fait  cette  chose  intentionnellement. 

•  INTERCADENCE  s.  f.  Méd.  Se  dit  en  par- 
lant du  pouls,  lorsqu'il  offre  par  intervalles 
une  pulsation  surnuméraire  :  l'ijitercadence, 
les  intercadences  dupouls. 

•  INTERCADENT,  ENTE  adj.  Méd.  Se  dit  du 
pouls,  lorsqu'il  offre  des  intercadences  :  pouls 
intercadent. 

1  '  INTERCALAIRE  adj.  Qui  est  ajouté  et  in- 
[  séré.  Se  dit  proprement  du  jour  que  l'on 
ajoute  au  mois  de  février  dans  l'année  bis- 
sextile :  jour  intercalaire.  —  Lune  interca- 
laire, la  treizième  lune  qui  se  trouve  dans 
une  année,  de  trois  ans  en  trois  ans  :  il  y  au- 
ra une  lune  intercalaire  cette  année.  —  Vers 
qu'on  répèle  plusieurs  fois  dans  de  petits 
poèmes,  tels  que  les  chants  royaux,  les  bal- 
lades, les  virelais,  etc.  :  vers  intercalaires. 

•  INTERCALATION  s.  f.  Action  d'intercaler, 
ou  résultat  de  cette  action.  Se  dit,  propre- 
ment, de  l'addition  d'un  jour  dans  le  mois 
de  février,  aux  années  bissextiles  :  l'année  où 
l'on  fait  iintercalation,  le  mois  de  février  a 
vingt-neuf  jours.  —  Se  dit,  par  ext.,  en  par- 
lant d'écrits  :  l'intercalation  d'un  mot,  d'une 
ligne  dans  un  acte,  d'un  article  dans  un  compte, 
d'un  passage  dans  un  texte.  —  »*  Typogr.  Tout 
mot  qui,  dans  la  composition,  se  compose  en 
italique,  en  capitale  ou  d'un  caractère  pris 
en  dehors  de  la  ca.sse. 

•  INTERCALER  v.  a.  (lat.  intercalare  ; 
de  inter,  entre;  calare,  crier,  appeler).  Insé- 
rer. Se  dit  proprement  en  parlant  du  jour 
qu'on  ajoute,  de  quatre  ans  en  quatre  ans, 
dans  le  mois  de  février,  afin  que  la  manière 
de  compter  cadre  plus  exactement  avec  le 
cours  du  soleil  :  dans  les  années  bissextiles  on 
intercale  unjour,  —  Se  dit,  par  ext.,  en  par- 
lant d'écrits  auxquels  on  ajoute  quelque  chose 
après  coup  :  intercaler  un  mot,  une  ligne  da7is 
un  acte,  un  article  dans  un  compte,  un  passage 
dans  un  texte.  — Typogr.  Ajouter  dans  une 
feuille,  encorrigeant,  une  note,  un  alinéa,  une 
phrase.  —  »-v  Placer,  en  imposant,  un  carton 
ou  un  fragment  de  feuille,  de  manière  qu'en 
pliant  la  feuille  dont  il  fait  partie,  il  s'en 
trouve  entièrement  détaché. 

•  INTERCÉDER  v.  n.(lat.  inter,  entre;  c«iere, 
venir).  Prier,  solliciter  pour  quelqu'un,  afin 
de  lui  procurer  quelque  bien  ou  de  le  garan- 


tir de  quelque  mal  ■  la  Vierge,   les  saints  in- 
tercèdent auprès  de  Dieu  pour  les  hommes. 

INTERCELLDLAIRE  adj.  Bot.  Qui  est  placé 

entre  les  cellules  :  espaces  intercellulaires. 

'  INTERCEPTER  v.  a.  (lat.  inter,  entre  ;  ca- 
pere,  prendre).  Arrêter,  interrompre  le  cours 
direct  de  quelque  chose  :  intercepter  les  com- 
munications. —  S'emparer  par  surprise  de  ce 
qui  est  adressé,  envoyé  à  quelqu'un  :  on  in- 
tercepta une  lettre,  un  paquet  d'importance. 

'  INTERCEPTION  s.  f.  Didact.  Se  dit  en  par- 
lant de  quelque  chose  dont  le  cours  direct  est 
interrompu  :  interception  du  son. 

'  INTERCESSEUR  s.  m.  Celui  qui  inter- 
cède :  %^'iissant  intercesseur. 

'  INTERCESSION  s.  f.  Prière,  action  d'in- 
tercéder :  puissante,  faible  intercession. 

'  INTERCOSTAL,  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Se 
dit  de  ce  qui  est  entre  les  côtes  :  muscles  inter- 
costaux. 

INTERCURRENCE  s.  f.  [-kur-ran-]  (lat. 
inter,  entre  et  ciirrere,  courir).  Alternatives, 
variations,  inégalités. 

•  INTERCURRENT,  ENTE  adj.  Qui  se  place 
entre,  qui  survient  entre.  Ne  s'emploie  guère 
qu'en  termesde  médecine  dans  cette  locution. 
Maladies  intercurrentes,  celles  qui  survien 
nent  dans  des  saisons  ou  dans  des  lieux  où 
elles  ne  se  manifestent  pasd'ordinaire  et  qui 
compliquent  les  maladies  régnantes. 

INTERCUTANÉ,  ÉE  adj.   Qui   est  entre  la 

chair  et  la  peau;  artère  intercutanée 

•  INTERDICTION  s.  f.  Défense,  prohibition: 
l'interdiction  d'un  genre  de  commerce.  —  Dé- 
fense, perpétuelle  ou  temporaire,  de  conti- 
nuer l'exercice  de  certaines  fonctions,  faite 
par  sentence  ou  arrêt,  par  décision  d'une  au- 
torité supérieure  :  cet  huissier  a  été  puni 
d'interdiction.  —  Jurispr.  crimin.  Interdiction 
des  droits  civiques,  civils  et  de  famille,  pri- 
vation, déchéance  totale  ou  partielle  des  droits 
civiques,  etc.,  prononcée  contre  celui  qui  a 
été  reconnu  coupable.  — Interdiction  légale, 
celle  qui  résulte  de  la  condamnation  à  cer- 
taines peines,  telles  que  les  travaux  forcés,  la 
réclusion,  etc.  —  Jurispr.  Action  d'ôler  à 
quelqu'un  la  libre  disposition  de  ses  biens, 
et  même  de  sa  personne,  quand  on  reconnaît 
qu'il  est  en  état  d'imbécillité,  de  démence  ou 
de  fureur  :  provoquer  l'interdiction  d'une  per- 
sonne; jugement  d'i}iterdiction.—Législ.«l.'état 
(i'i?!ter(iictiûnestceluid'une  personne  mise  en 
tutelle  et  assimilée  à  un  mineur,  en  vertu  d'un 
jugement, après  qu'ila  été  constaté  qu'elleest 
dans  un  état  habituel  d'imbécillité,  de  dé- 
mence ou  de  fureur.  (Voy.  Démence.)  L'inter- 
diction peut  être  provoquée  par  un  parent  ou 
par  le  conjoint  et  par  le  tuteur  ou  le  curateur. 
A  défaut  de  ceux-ci,  s'ils'agit  de  folie  furieuse, 
l'interdiction  est  demandée  d'office  par  le 
procureur  de  la  République.  Le  tribunal  de 
première  instance  devant  lequel  la  demand- 
est  portée  commet  d'abord  un  juge  pour  faire 
son  rapport;  et,  s'il  ne  rejette  pas  immédia- 
teniimt  la  demande,  il  ordonne  que  le  conseil 
de  famille  sera  convoque  pour  donner  son 
avis  sur  l'état  de  la  personne.  Puis,  après  que 
le  délendeur  a  été  interrotré  dans  la  chambre 
du  conseil,  le  jugement  est  rendu  en  séance 
publique.  Le  tribunal  peut,  en  rejetant  la 
demande  en  interdiction,  et  s'il  considère  le 
défendeur  comme  prodigue,  lui  donner  un 
conseil  judiciaire.  (Voy.  Conseil.)  Le  tuteur 
de  toute  personne  interdite  est  nommé  parle 
conseil  de  famille  ;  mais  s'il  s'agit  d'une 
femme  mariée,  le  mari  est  tuteur  de  plein 
droit.  L'interdiction  prononcée  ne  peut  être 
levée  que  par  un  jugement  rendu  selon  les 
formes  prescrites  pour  arriver  à  l'interdic- 
tion (C.  civ.  489  à  :il2  ;  C.  proc.  890  à  897). 
Toute  personne  aliénée,  placée  dans  un  éta- 
blissement soécial,  peut   être,  en    attendani 
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le  jupeinent  d'int,erdiclion,  pourvue  d'un  ad- 
minislrateur   provisoire. pour    la  pérance  de 
se»  intérêts.  Si  l'aliéné  est  placé  dans  un  éta- 
blissement privé,  l'adininislratcur  provisoire 
est  nommé  par  le  tril)uiial  du    dotiiicilo  ;  s'il 
est  dans   un    asile    public  d'aliénés,  c'est  la 
commission  de  surveillance  de  cet  établisse- 
ment qui  délèpue   l'un  de  ses  membres  pour 
remplir  les  fonctions  d'ailminislralcur  provi- 
soire (L.  30  juin    I83S,  art.  31|.  {.'interdiction 
IcgiUe  est  l'état  dans  lequel  se  trouve,  pendant 
la  durée   de  sa    peine  cl   de  pleifi  droit,  en 
vertu  de  la  loi,  toute    personne   condamnée 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps, 
à  la  déportation,  à  la  détention  ou  l'i  la  réclu- 
sion. Il  lui  est  nommé  uii  tuteur  et  \m  subro- 
pé-tuleur,  dans  les   mêmes  formes  que  pour 
l'interdiction  judiciaire  ou  pour  la  minorité. 
En  outre,  celui  qui  est  condamné  aune  peine 
aifliclive  perpétuelle  ne    peut  disj'oser  oe  ses 
biens  par  donation  ou  par  testament,  ni  rece- 
voir à  titre    pratuit,  si    ce    n'est    pour  cause 
d'aliments.  Tout  testament  fait  par  lui  avant 
sa  condamnation  devenue  délinitivc  est  nul, 
sauf  dans  le  cas  de  contumace  (vov.  en  mot) 
(C.  pén.  29,  30,   31  ;    L.   8  juin  18ri0,  art.  3; 
L.  31  mai  181)4,    art.    2).  11    ne  faut  pas  con- 
fondre cette  interdiction  léj^ale  qui  enlève  au 
condamné,  avec  tous   les  droite  politiques  et 
de  famille,  celui  d'exercer    seul   et   par  lui- 
même  la  gestion  de  ses  biens,  avec  la  dé^ira- 
dalion  civique  (|ui  se  ]oint  toujours  à  l'inter- 
diction légale,  mais  qui    est  ijuelquefois  une 
peine  spéciale  consistant  uniquement  dans  la 
privation  des  droits  politiques  et  de  certains 
droits  publics  et  de  famille.    (Voy.  Dmiuda- 
TioN.)L  expiration   de    la   peine    ainsi  que  la 
grilce  accordée  par  le  chef  de  l'Etal  mettent 
tin   à    l'inlerdiction    légale  ;    tandis   qu'elles 
laissent  sulisisler  la  dégradation  civi(|ue,  la- 
quelle ne  peut  cesser  que  par  la  réhabilita- 
tion. Les  tribunaux  correctionnels  peuveiilou 
doivent    prononcer   l'inlerdiction  a  temps  de 
certains   droits   civiques,  civils  ou  de  famille 
(G.  pén.  9),  ou  interdire  en  partie  l'exercice 
de  ces  droits,  lorsque  celte  interdiction  totale 
ou  partielle  est   autorisée    ou    ordonnée  par 
une  disposition  particulière  de  la  loi  (id.  ii., 
43).  i,' interdiction  de  fondions  peut  être  pro- 
noncée   temporairement   par    les  tribunaux 
contre  les  officiers  ministériels  qui  ont  failli 
à  leurs  devoirs  [)rofessionnels  (C.  pr.  107,132, 
S44,  562,  etc.).  Si  l'inlerdiction   de  fonctions 
est  perpétuelle,  elle  prend  le  nom  de  dcsLilu- 
lion.  h' interdiction  de  séjour  est  une  mesure 
udminislrative    ayant    pour    elfet    d'exclure 
iemporairemenl  du  département  de  la  Seine 
ou  de  l'agglomération  lyonnaise  les  individus 
qui  ont  été  condamnés  depuis  moins  de  dix 
ans,  pour  rébellion,  mendicité,  vagabondage  ; 
et  ceux  qui  n'ont  pas  de  moyens  d'existence 
dans    les  mêmes    lieux   {L.  9  juillet  1852).» 

(Ch.  Y.) 
.  '  INTERDIRE  v.  a.  (lat.  interdicere).  Se  con- 
jugue comme  Dire,  excepté  à  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  qui 
fait.  Vous  interdisez.  Défendre  quelque  chose 
à  quelqu'un  :  on  lui  a  interdit  l'entrée  de  ta 
vitte,  de  telle  maison.  —  Se  dit  quelquefois, 
lig.,  en  parlant  des  choses  à  l'égard  desquelles 
on  se  trouve  dans  une  sorte  d'impossibilité  : 
cet  espoir  m'est  interdit.  —  Senlen('e  par  la- 
quelle on  défend  à  un  ecclésiastique  l'exer- 
cice des  ordres  sacrés,  ou  à  tout  ecclésiastique 
la  célébration  des  sacremeuls  cl  du  service 
divin  dans  les  lieux  marqués  par  la  sentence  : 
l'évéque,  le  pape  a  interdit  ce  prêtre,  cette  ville. 
—  Défendre  à  quelqu'un,  temporairement  ou 
pour  toujours,  de  continuer  1  exercice  de  ses 
fondions:  on  l'a  interdit  de  ses  fonctions,  de 
sa  chanje.  On  disait  de  même  autrefois,  In- 
terdire UN  PRiîsiDi.\L,  —  Jurispr.  Oter  à  quel- 
qu'un la  libre  disposition  de  ses  biens,  et 
même  de  sa  personne:  faire  interdire  une 
personne  en  démence  -  Etonner,  troubler  quel- 
qu'un, en  sorte  qu'il  ne   sache  ce  ou'il  dil  ni 


ce  qu'il  fait;  et  alors  on  l'emploie  principale- 
ment dans  les  temps  composés  :  la  peur  l'avait 
interdit,  l'avait  tellement  interdit,  qu'il  ne  put 
prononcer  rtnmot.  -  Intkiidihk  le  pku  rt  l'kau, 
formule  usitée,  chez  les  Romains,  dans  les 
sentences  de  bannissement. 

*  INTERDIT,  ITE  part,  passé  d'iNTKnDiRB. — 
Etonné,  troublé,  qui  ne  peut  répondre  ou  qui 
ne  sait  ce  «[u'il  fait,  ce  qu'il  dit:  il  demeura 
tout  interdit.  — s.  m.  Jurispr.  Celui  contre 
lequel  une  interdiction  a  été  prononcée  : 
l'interdit  est  assimilé  au  mineur  pour  sa  per- 
sonne et  }ionr  ses  biens. 

'  INTERDIT  s.  m.  Pénalité  ecclésiastiriue 
de  l'Ei-'lise  romaine  défendant  le  culte  public 
et  radministralion  des  sacrements  àceitaines 
personnes  et  en  certains  lieux.  Le  droit  canon 
distingue  trois  espèces  d'interdits:  l'interdit 
local,  l'interdit  personnel  et  l'interdit  mixte. 
Le  premier  atteignait  un  lieu,  ville  ou 
royaume,  ainsi  que  tous  les  habitants  qui  s'y 
trouvaient;  il  était  alors  défendu  de  célébrer 
l'office  divin  et  d'administrer  les  sacrements 
dans  les  lieux  ainsi  frappés  ;  injonction  était 
faite  de  s'y  livrer  à  la  plus  austère  pénitence 
et  d'y  vivre  dans  le  deuil  ;  on  dépendait  les 
cloches,  on  enlcvaitles  imagesdes saints,  etc. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  la  France  mise  en 
interdit  par  Innocent  111  pour  punirPhilippe- 
Augu-ste  ;  mais  les  peuples  n'abandonnaient 
pas  toujours  leurs  princes  dans  ces  circons- 
tances et  l'Eglise  dut  modérer  ses  sévérités. 
Aujourd'hui  l'interdit  local  n'est  plus  en 
usage  que  lors(iu'une  église  menace  ruine  ou  i  j'i^.jjj.  j^  prime 

a  été  souillée  par  un  crime.  L'interdit  per- 
sonnel, qui  peut  être  prononcé  par  l'évéque, 
est  une  censure  qui  défend  à  un  ecclésias- 
tique la  célébration  des  offices  et  en  particu- 
lier de  la  messe;  il  est  encore  en  usage.  L'in- 
terdit mixte  réunit  l'effet  des  deux  autres, 
c'est-à-dire  frappe  les  personnes  elles  lieux. 
INTERÉPINEUX  adj.  Anal.  Se  dil  des 
muscles  situes  entre  les  apophyses  épineuses 
des  vcrlél;ies  :  muscles  interépineux. 

•  INTÉRESSANT,  ANTE  adj.  Qui  intéresse: 
ouvra'je  interesMnt.  —  Eam.  et  par  une  sorte 
d'euphémisme,  Cette  femme  est  dans  une  po- 
sition INTÉRESSANTE,  elle  Bsl  grossB. 

■  INTÉRESSÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNTÉREssEU. 
Etre  iNTÉHEssic  a  une  chose,  a  faire  une  chose, 
y  avoir  intérêl,  y  être  obligé,  y  être  engagé 
par  le  motif  do  son  intérêt:  tous  les  citoyens 
sont  i7itéressés  au  repos  de  l'Etat.  —  Adj.  Qui 
esl  trop  allaché  àses  intérêts,  qui  a  son  pro- 
iil  particulier  en  vue  dans  tout  ce  qu'il  fait: 
Une  fera  rien  pour  rien,  il  est  fort  intéressé.— 
Se  dit  aussi  des  sentiments  et  des  actions: 
démarche  ijxtéressée.  —  S'emploie  souvent 
comme  substantif,  surtout  au  pluriel,  et  se 
dit  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  quelque  chose: 
je  suis  un  des  intéressés  dans  cette  affaire.  — 
Se  disait  plus  particulièrement,  autrefois,  de 
ceux  qui  avaient  intérêl  dans  les  affaires  du 
roi  :  les  intéressés  dans  les  fermes. 

'  INTÉRESSER  v.  a.  Faire  entrer  quelqu'un 
dans  une  affaire,  en  sorte  qu'il  ait  part  au 
succès  •  m  l'a  intéressé  dans  cette  affaire,  dans 
cette  entreprise.  —  Donner  quelque  chose  à 
quelqu'un,  pour  le  rendre  favorable  à  une 
affaire,  à  une  entreprise  :  cette  affaire  ne  sau- 
rait se  faire  sans  lui,  il  faut  l'intéresser.  — 
Etre  de  quelque  importance  pour  quelqu'un  : 
en  quoi  cela  vous  intéresse-t-il  ?  —  S'emploie 
également  en  parlant  des  choses,  cela  inté- 
resse ma  santé,  intéresse  mon  honneur,  ma  ré- 
putation.— Chir.  Atteindre,  blesser:  on  doit 
prendre  garde,  en  faisant  cette  incision,  d'in- 
téresser les  parties  voisines.  —  Inspirer  de 
l'intérêt,  de  la  bienveillance,  de  la  compas- 
sion, etc.  :  i'atiteur  de  ce  roman  a  su  nous  in- 
téresser aux  jnoindres  actions  de  son  héros.  — 
Fixer  l'attention,  captiver  l'esprit,  toucher, 
émouvoir  :  son  récit  commençait  à  m'intéres- 
ser.  —  S'emploie   souvent  absolument,  dans 


les  deux  sens  qui  précèdent  :  5a  phyfionomii 
intéresse. —  Le  gbos  jku  intiîrksse.lb  petit  jïu 
n'inti'.ukssk  guèiik,  il  n'y  a  (|ue  h'  iirosjeu  (jui 
attache.  Intéresser  lf.  jku,  le  ii'iidre  plus  at- 
tachant par  rap[ii\t  du  gain. — S'intéresser 
v.  pr  Prendre  part  dans  une  allure  :  il  s'est 
inlé  issé  dans  celle  entreprise.  — Entrer  dans 
les  intérêts  de  quelqu'un,  prendre  intérêl 
à  quelqu'un  :  il  mérite  qu'on  s'intéresse  à 
lui. 

'  INTERET  s.   m.  [ain-té-rê]  {lat.  interesse. 
importer).  Ce  qui    importe,  ce    qui  convient, 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  à  l'hon- 
neur, ou  à  l'utilité  de  ([uelqu'iin:  intérêt  ;iu- 
blic,  général,  commun  ;  l'intérêt  de  l'humanité. 
—  Mettre  quelqu'un    hors  D'iNTiîRftT,  le  dé- 
dommager, faire  qu'il  ne  reçoive  aucun  pré- 
judice :   soyez  tranquille,  on  vous  mettra  hors 
d'intérêt. —  Avoir  un  intérêt  lans  une  société. 
DANS  UNE  entreprise,  elc.,  y  avoir  part  :  j'ai  un 
léger  intérêt  dans  cette  entreprise;  on  dil  dans 
un  scnsanalogue,  Prendre  UN  intérêt  dans  une 
entreprise,  elc.  —  Senti  ment  qui  nous  altacheà 
nos  intérêts,  qui  nous  fait  rechercher  l'agréa- 
ble ou  l'utile,  le  bien-être,  la  fortune,  le  pro- 
fil: la  plupart  des  gens  ne  se  conduisent,  ne  se 
gouvo-nent  que  par  intérêl,  que  par  l'intérêt. — 
Jurispr.  Dommages  et  intéuéts,  ou  Dommages- 
INTKRÊTS,  indemnité  qui  esl  due  à  quelqu'un 
pour  le  préjudice,  pour  le  dommage  qu'on  lui 
a  causé  :  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
m(ér(?(5.  ^  Intérêts  civils,  dédommagement 
que  l'on  adjuge,  en  matière  criminelle,  à  ce- 
lui qui  a  été  lésé  en  sa  personne  ou  dans  ses 
ou    le    délit,  et  qui  s'est 
constitué  partie  civile  contre  l'accusé. —  Sen- 
timent qui   nous  fait   prendre    part  à  ce  qui 
regarde  une  personne,  à   ce  qui    lui   arrive 
d'agréable   ou  de  f/lcheux:  il  m'inspire  beau- 
coup d'intérêt,  un    tendre  intérêt,  un  vif  inté- 
rêt. —  Prendre  intérêt  a  une  affaire,  désirer 
qu'elle  réusisse,  travailler  à  la  faire  réussir: 
c'est  une  affaire  à  laquelle  je  prends  intérêt.  — 
Attention,    curiosité,    on    tant    qu'elle    esl 
ou  peut  être  excitée,  captivée:  pendant  ce  ré- 
cit, mon  intérêt  croissait  avec  via  surprise.  — 
Qualité  de    certaines  choses,    q^ui   les    rend 
propres  à  captiver  l'attention,  à  charmer  l'es- 
prit, ou  à  toucher  le  cœur  :  cette   histoire  est 
pleine  d'intérêt.  —  Profit  qu'on  relire  de  l'ar- 
gent prêté  ou  dû:  intérêt   à  cinq,  à  six  pour 
cent  par  an.  —  Intérêt  simple,  intérêt  perçu 
sur  le  capital  non  accru  de  ses  intérêts.  — 
Intérêt  composé,   intérêl  d'un  capital  accru 
de  ses  intérêts  accumulés.  —  Intérêt  légal, 
taux    légal   de  l'intérêt   de  l'argent   et   qui 
est   en    France   de  5  p.  4  00.  —    Intérêt  du 
commerce,   taux   de   l'argent   généralement 
ado()lé    pour    le    commerce    et   qui    est    de 
6  p.   100.    —  Lègisl.  «  Le  prêt  d'argent  à 
intérêt,  d'abord  défendu,  puis  autorisé  parle 
droitromain,  a   élé  absolument  interdit  par 
les  canons  de    l'Eglise   catholique  et  par  le 
ordonnances  des   rois  de   France,  en    vertu 
d'une  interprétation  de   quelques  versets  des 


prophètes  juifs  (Psaume  XIV;  Ezéchiel,  xviii). 
Jusqu'à  la  Révolution,  le  prêt  à  intérêt  a  élé 
traité  d'usure  et  puni  comme  un  crime."  L'u- 
«  sure  n'est  pas  seulement  illicite,  disait  Do- 
f  mal,  elle  est  un  crime;  il  n'y  a  point  de  cas 
«  où  elle  soit  licite  ;  toute  convention  ou 
«commerce d'intérêt  d'un  prêt, quelque  pré- 
ce  texte  qu'on  y  donne  pour  le  pallier,  est  une 
((  usure  criminelle,  très  saintement  condam- 
«  née  par  les  lois  civiles  et  celles  de  l'Eglise, 
«  et  très  justement  pun^e  par  les  ordon- 
«  nances.  »  La  peine  était,  pour  la  première 
fois,  l'amende  honorable  suivie  du  bannisse- 
ment, et  pour  la  seconde  fois,  la  peine  de 
mort  (Ord.  de  Blois,  mai  1579,  art.  202).  Mais, 
si  le  débileurd'une  soaimed'argent  ne  payait 
pas  au  terme  fixé,  le  créancier  obtenait  en 
justice  des  intérêts  comme  dédommagement 
du  retard  subi.  Ces  intérêts  moratoires 
furent  fixés  successivement  au  denier  douze, 
au  denier  seize  au  denier  dix-huit;  enfin  en 
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<770,  au  dénier  ving-t.  c'est-à-dire  au  taux 
actuel  de  5  p.  100.  (Jn  décret  de  l'Assem- 
blée constituante,  en  date  du  2  oct.  1789  per- 
mit le  prêt  à  intérêt;  mais  le  taux  restait  li- 
mité à  5  p.  100  en  matière  ciTile.  La  loi 
du  II  avril  1793  accorde  une  liberté  abso- 
lue pour  le  taux  de  l'intérêt,  tant  en  matière 
civile  qu'en  matière  commerciale.  En  1804, 
le  Code  civil  (art.  1907)  exigea  que  le  taux  de 
l'intérêt  conventionnel  fût  fiiépar  écrit, mais 
il  permit  que  cet  intérêt  dépassât  le  taux  lé- 
gal lorsqu'il  n'y  aurait  pas  de  prohibition 
faite  par  la  loi.  Cette  loi  prohibitive,  prévue 
par  le  Code,  ne  fut  promulguée  que  le  'i  sept. 
1807.  Elle  porte  que  l'intérêt  conventionnel 
ne  peut  excéder  le  taux  légal,  et  elle  limite 
celui-ci  à  5  p.  100  en  matière  civile  et  à 
6  p.  100  en  matière  commerciale.  L'intérêt 
qui  dépasse  ces  limites  est  usuraire.  Il  y 
a  exception  au  profit  de  la  Banque  de  France, 
à  laquelle  il  est  permis  d'élever  le  taux  de 
son  escompte  et  l'intérêt  de  ses  avances  au- 
dessus  de  6  p.  100  (L.  9  juin  1837.  art. 8).  Voici 
quelles  sont  les  sanctions  de  la  loi  de  1807. 
Lorsque,  dans  une  instance  civile  oucommer- 
ciale,  il  est  prouvé  qu'un  prêt  d'argent  a  été 
fait  a  un  taux  supérieur  à  celui  fixé  par  la 
loi,  cet  intérêt  est  ramené  au  taux  légal,  et 
les  portions  d'intérêts  reçues  en  trop  sont 
imputées  de  plein  droit,  à  l'époque  où  elles 
ont  été  payées,  sur  les  intérêts  légaux  alors 
échus,  et  sub.sidiairement  sur  le  capital  de  la 
créance.  Si  ladite  créance  est  éteinte,  en  ca- 
pital et  intérêts,  le  prêteur  est  condamné  à 
restituer  les  sommes  indûment  perçues  avec 
intérêts  du  jour  où  elles  ont  été  payées.  L'u- 
sure ne  constitue  un  délit  punissable  que 
lorsqu'elle  est  habituelle  de  la  part  de  celui 
qui  la  commet.  Le  coupable  est  alors  passible 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois 
et  d'une  amende  pouvant  s'élever  àla  moitié 
du  chill're  dos  capitaux  prêtés  à  usure.  En 
cas  de  récidive  dans  les  cinq  ans  de  la  date 
de  la  condamnation,  le  coupable  est  con- 
damné au  maximum  desdites  peines,  et 
celles-ci  peuvent  être  doublées  (L.  19  décem- 
bre 1830).  Lorsqu'un  emprunteur  a  payé  des 
intérêts  qui  n'avaient  pas  été  expressément 
stipulés,  il  est  censé  l'avoir  fait  en  vertu 
d'une  obligation  naturelle,  et  il  ne  peut  en 
exercer  la  répétition  (C.  civ.  1233,  1906),  à 
moins  qu'il  ne  prouve  qu'il  y  a  eu  erreur.  La 
quittance  du  capital  donnée  sans  réserve  des 
intérêts  en  fait  présumer  le  paiement  et  en 
opère  libération  (id.  1908).  Les  intérêts  des 
sommes  prêtées  se  prescrivent  par  cinq  ans 
(id.  2277).  Les  intérêts  ne  peuvent  être  eux- 
mêmes  productifs  d'intérêts  qu'autant  qu'ils 
sont  échus,  qu'il  y  a  convention  expresse  ou 
demande  judiciaire  et  qu'il  s'agit  d'intérêts 
du;  au  moins  pour  une  année  entière,  ou 
d'intérêts  payés  par  un  tiers  en  l'acquit  du 
débiteur  (id.  1 134,  1 163).  (Voy.  .\natucisiie.) 
Les  intérêts  moratoires,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  dus  au  créancier  à  titre  d'indemnité,  en 
cas  de  relard  dans  le  paiement  d'une  dette  à 
son  échéance  commencent  à  courir,  au  taux 
légal,  seulement  à  compter  du  jour  de  la  de- 
mande en  justice  régulièrement  fo(mée,si  ce 
n'est  lorsqu'il  y  a  convention  expresse  et 
aussi  dans  certains  cas  déterminés  par  la  loi 
(id.  1139,  1133,  1348,  1632,  1996;  C.  pr.  37). 
En  Algérie,  l'intérêt  conventionnel  n'est  pas 
limité,  et  l'intérêt  légal,  d'abord  fixé  à  10 
p.  100,  est  aujourd'hui  réduit  à  6  p.  100 
(L.  ^7  août  1881).  La  limitation  de  l'iiilérêl 
conventionnel  est  complètement  opposée  àla 
liberté  des  transactions  et  à  tous  les  principes 
sur  lesquels  repo.-ent  les  sociétés  libres.  Par- 
tout où  cette  restriction  a  été  impo-ée,  elle  a 
nécessairement  entravé  le  develop[iemenl  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'imlustrie. 
L'argent  n'est  autre  chose  qu'une  marchan- 
dise dont  l'rstimation  et  le  transport  sont  ex- 
trêmement faciles.  Itien  ne  doit  s'opposer  à 
ce  qu  il  puisse    itre   prêté    ou    loué,  comme 


'  tout  autre  objet,  aux  conditions  arrêtées 
entre  l'emprunteur  et  le  prêteur.  Les  capitaux 
sont,  ainsi  que  toutes  les  valeurs,  soumis  à  la 
loi  inéluctable  de  l'offre  et  de  la  demande  qui 
seules  déterminent  les  cours;  et  la  fixation 
d'un  maximum  de  revenu  a  pour  effet  de  di- 
minuer les  services  que  ces  capitaux  sont 
appelés  à  rendre.  En  cherchant  à  protéger 
l'emprunteur  contre  les  usuriers,  la  loi  le 
contraint  souvent  à  avoir  recours  à  eux,  parce 
qu'eux  seuls  s'exposent  à  violer  la  défense  et 
à  courir  des  risques  qu'ils  savent  faire  payer. 
Ainsi  que  Bentham  l'a  démontré,  la  restric- 
tion du  taux  de  l'intérêt  porte  un  grave  pré- 
judice à  l'emprunteur  et  lui  retire  souvent 
les  moyens  de  se  libérer  ou  de  commencer 
une  entreprise.  La  liberté  du  taux  de  l'inté- 
rêt a  été  proclamée  en  .Angleterre  dès  1833, 
en  Espagne  et  en  Hollande  dès  1836.  Elle  a 
été  établie  dans  le  Piémont  en  1837;  dans  le 
royaume  d'Italie,  en  Belgique. en  Danemark 
en  1865;  et  dans  l'.Autriche  cisleitliane,  en 
I  b68.  Elle  avait  été  adoptée  par  plusieurs  Etats 
de  l'Allemagne  ;  mais  les  tendances  socialistes 
du  nouvel  empire  ont  fait  rétablir  la  limita- 
tion en  1880.  Dans  la  grande  république 
américaine,  la  législation,  surcepointcomme 
sur  tant  d'autres,  diffère  selon  les  états.  En 
France,  l'abrogation  de  la  loi  de  1807  a  été 
proposée  en  1836,  1857,  1871  et  1876;  et  la 
Chambre  des  députés  a  adopté  en  première 
délibération,  le  14  mars  1882,  un  projet  de 
loi  qui  abrogerait,  en  matière  commerciale 
seulement,  les  lois  du  3  sept.  1807  et  du  19 
déc.  1830.  »  (Ch.  \.} 

'  INTERFÉRENCE  s.  f.  Opt.  Se  dit  de  cer- 
tains phénomènes  que  produit  la  lumière 
rélléchie  sur  les  surfaces  de  lames  minces 
et  qui  s'expliquent  par  la  rencontre  des  rayons 
lumineux  dont  les  effets  se  détruisent  mu- 
tuellement :  le  principe  des  interférences. 

INTERFÈRENT.  ENTE  adj.(lat.inter, entre  ; 
fera,  je  porte).  Phys.  Qui  présente  le  phéno- 
mène de  l'interférence. 

INTERFÉRER  v.  n.  Produire  des  interfé- 
rences. 

INTERFOLIACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Se  dit  des 
lleuis  qui  naissent  alternativement  entre 
chaque  couple  de  feuilles  opposées. 

•  INTERFOLIER  v.  a.  (lat.  inler,  entre  ;  fo- 
tium,  feuille).  Brocher  ou  relier  un  livre,  ma- 
nuscrit ou  imprimé,  en  insérant  des  feuillets 
blancs  entre  les  feuillets  qui  portent  l'écriture 
ou  l'impression  :  faire  interfolier  un  livre  où 
l'on  veut  écrire  des  notes. 

•  INTÉRIEUR,  EURE  adj.  (lat.  interior).  Qui 
est  au  dedans,  ou  qui  a  rapport  au  dedans; 
il  est  opposé  à  extérieur  :  les  parties  inté- 
rieures du  corps.  —  Se  dit  particul.,  en  parlant 
de  l'âme  :  un  mouvement  intérieur.  —  Mer 
iNTÉniEL'BE,  celle  qui  se  trouve  au  milieu  d'une 
grande  contrée,  ou  entre  desconlinenls, comme 
la  mer  Caspienne,  la  mer  Noire,  la  Méditer- 
rannée.  —  Dévot.  L'homme  intérieur,  l'homme 
spirituel,  qui  est  opposé  à  l'homme  charnel  ; 
on  dit  aussi,  La  vik  intérieure.  —  Spirit. 
Ktrb  fort  intérieur,  être  fort  recueilli,  ren- 
trer souvent  en  soi-même.  —  s.  m.  Partie  de 
dedans,  le  dedans  :  l'intérieur  d'un  temple  ;  un 
cri  partit  de  l'intérieur  de  la  maison.  —  Inté- 
rieur du  pays,  surtout  en  terme  de  commerce 
et  d'administration  :  tous  ces  produits  se  con- 
sojnment  à  l'intérieur,  dans  l'intérieur.  —  Peint. 
Tableau  d'intérieur,  ou  simp..  Intérieur,  ta- 
bleau de  genre  qui  a  pour  objet  principal  la 
représentation  de  l'architecture  et  des  effets 
do  lumière  à  l'intérieur  des  maisons,  des  édi- 
fices. Se  dit  également  d'un  tableau  qui  repré- 
sente quelque  scène  de  la  vie  domestique, 
dans  l'intérieur  d'une  maison.  —  L'intérieur 
d'une  personne,  signifie  quelquefois,  l'inté- 
rieur de  .-a  maison,  sa  vie  domestique  :  c'est 
un  homme  qui  se  plait  beaucoup  dans  son   in- 


térieur; on  dit  de  même.  L'intérieur  d'un 
MÉNAGE,  d'cne  PAMiLi.K.  —  Fig.  Co  qu'il  y  a  de 
plus  caché  dans  une  chose,  et  s'applique  par- 
ticulièrement aux  secrets  de  la  vie  privée  : 
il  connait  l'intérieur  de  cette  famille,  de  ce  mé- 
nage. —  Se  dit  également,  surtout  en  termes 
de  dévotion,  des  pensées  les  plus  secrètes, 
des  mouvements  les  plus  intimes  de  l'âme'r 
Dieu  seul  connaît  l'intérieur;  entrer  dans  son 
intérieur. 

•INTÉRIEUREMENT  adv.  Au-dedans  :  enfai- 
sant  l'autopsie  du  corps,  on  trouva  qu'il  était 
bien  conformé  intérieurement.  —  Se  dit.  par- 
ticul., en  parlant  de  la  conscience  et  de  l'état 
de  l'âme  :  la  grâce  de  Dieu  agit  intérieu- 
rement. 

*  INTÉRIM  s.  m.  [ain-té-rimm].  Mot  em- 
prunté du  latin,  que  l'on  emploie  quelquefois 
pour  dire,  l'entre-temps  :  administrer  par  in- 
térim. —  Action  de  gouverner,  d'administrer 
pas  intérim  :  le  préfet  est  absent;  tel  conseiller 
fait  l'intérim,  est  chargé  de  l'intérim.  —  Histoire 
ecclés.  Formulaire  que  Charles-Quint  avait 
fait  dresser,  en  trente-six  articles,  sur  les 
matières  de  foi,  pour  pacifier  les  troubles  de 
la  religion  en  Allemagne,  et  dont  l'autorité 
ne  devait  durer  que  jusqu'à  la  décision  d'un 
concile  général  sur  les  mêmes  matières(l548). 
Cette  trêve  religieuse,  qui  dura  jusqu'en  1352, 
reçut  le  nom  d'intérim  d'Augsbourg. 

•INTÉRIMAIRE  adj.  Qui  n'existe  que  par 
intérim  :  ministre  intérimaire. 

INTÉRIMAT  s.  m.  Fonctions  intérimaires  : 
la  nomination  d'un  titulaire  a  mis  fin  à  l'inté- 

rimat. 

INTERJECTIF,  IVE  adj.  Qui  exprime  l'in- 
terjection :  particule  intcrjective. 

*  INTERJECTION  s.  f.  (lat.  interjectio;  de 
interjicere,  jeter  entre).  Partie  d'oraison  qui 
sert  à  exprimer  les  passions,  comme  la  dou- 
leur, la  colère,  la  joie,  l'admiration,  etc. 
Ah',  hélas l  sont  des  interjections.  —  Prat. 
Interjection  d'appel,  action  d'interjeler  un 
appel.  —  Gramm.  L'interjection  est  la  partie 
du  discours  qu  i  sert  à  exprimer  énergiquement 
quelque  émotion  vive.  Les  interjections  les 
plus  communément  employées  en  français 
sont  les  suivantes  :  Ah',  bon!  pour  exprimer 
la  joie;  Ah!  aie!  hélits!  pour  la  douleur  ou 
I  affliction  ;A/i.'/i^.' pour  la  crainte  et  la  frayeur; 
fi!  fi.  donc!  pour  l'aversion  ou  le  dégoût;  oh! 
hé!  zest!  bah!  pour  la  dérision;  oh!  ah!  pour 
la  surprise  ou  l'admiration,  chut!  st!  paisc! 
silence!  pour  imposer  silence;  ça!  oh  ça! 
courage!  allons!  pour  encourager;  gare! 
holà!  pour  avertir; /loiù.'  hé!  pour  appeler; 
0!  pour  exprimer  diverses  émotions;  tout 
beau!  pour  faire  aller  plus  lentement.  Les 
jurons  sont  des  interjections. 

INTERJECTIVEMENT  adv.  D'une  manière 

interjeclive. 

*  INTERJETER  v.  a.  Jurispr.  N'est  usité  que 
dans  cette  phrase,  Interjeter  appel,  un  appel, 
appeler  d'un  jugement  :  ils  interjetèrent  appel 

de  ce juyt miiit. 

INTERLAKEN  ou  Interlachen  [inn'-tèr-lâ- 
kènnj,  village  de  Suisse,  à  40  kil.  S.-E.  de 
Berne;  environ  1,400  hab.  H  est  célèbre  par 
sa  charmante  situation  près  de  la  rive  gauche 
de  l'Aar,  dans  la  vallée  de  Boedeli,  entre 
les  lacs  de  Brienz  et  dcThun,  avec  une  vue  du 
Juiig^frau  et  dans  le  voisinage  de  quelques- 
uns  des  paysages  les  plus  pittoresques  de  la 
Suisse.  11  est  le  point  d'où  partent  les  tou- 
ristes qui  veulent  visiter  la  chute  du  Giess- 
bach,  la  vallée  de  Lauterbrunnen  avec  le 
Slaubbach,  et  celle  du  Grindelwald  avec  ses 
glaciers.  Le  village  se  compose  d'une  suite  de 
grands  hôtels  et  d'hôtels  garnis  devant  la  fa- 
çade desquels  est  une  magnifique  avenue 
d'énormes  noyeri.  A  peu  de  distance  d'inlfir- 
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Iaken,  on  admire  le  vieux   château   de   Uns- 
puDuo.i  eirancieo  village  d'LIntersun.Chaciue 


IW. 


Intcriakcn  et  le  Jungfrau. 

année,  de  juin  à  octobre,  plus  de  25,000  per- 
sonnes visitent  Interlaken. 

INTERLIGNAGE  s.  m  Typogr.  Action  ou 
manière  d'inlf!rlij;ner. 

INTERLIGNE  s.  m.  Espace  qui  est  entre 
deux  lignes  écrites  ou  imprimées:  écrircdans 
l'interligne,  en  interligne.  —  s.  f.  Typogr.  Lame 
de  métal,  moins  haute  que  la  lettre  et  qui 
sert  principalement  à  séparer  les  lignes,  à 
blanchir  les  litres,  etc.  :  interligne  de  un,  de 
deux,  ou  de  trois  points,  etc. 

INTERLIGNER  v.  a.  Typogr.  Séparer  par 
des  interlignes:  les  ouvi'ages  qui  sont  interlignés 
ont  toujours  plus  de  grâce  que  ceux  qui  ne  le 
tant  pas. 

•  INTERLINÉAIRE  adj.  Qui  est  écrit  dans 
l'interligne,  dans  les  interlignes  ;  glose  in- 
^erlinéaire. 

INTERLINÉATION  s.  f.  Ce  qui  est  écrit 
entre  les  lignes. 

INTERLOEULAIRE  adj.  Qui  est  situé  entre 
les  lobules  d'un  organe. 

•  INTERLOCUTEUR,  TRICE  (lat.  inter,  entre  ; 
loqui,  parler).  Se  dit  proprement  des  per- 
sonnages qu'on  introduit  dans  un  dialogue  : 
les  interlocuteurs  de  tel  dialogue.  —  Par  exl. 
Toute  personne  qui  converse  avec  une  autre  : 
vous  aviez  un  ennuyeux  interlocuteur. 

•  INTERLOCUTION  s.  f.  Prat.  Jugement  par 
lequel  on  prononce  un  interlocutoire  :  arrêt 
d'tnterlocution.  (Peu  usité.) 

•  INTERLOCUTOIRE  adj.  (rad.  interloquer). 
Prat.  Jugement  qui  ordonne  une  preuve,  une 
instruction  préalable,  à  l'effet  de  parvenir  au 
jugement  définitif,  mais  qui  préjuge  le  fond  : 
arrêt  interlocutoire.  —  Se  dit  quelquefois  de 
la  preuve  ordonnée  :  enquête  interlocutoire. — 
i.  m.  Jugement  interlocutoire. 

S»QS  tant  de  contredits  et  d'intertocutoiret. 

Là    FORTAIM. 

•  INTERLOPE  s.  m.  (angl.  to  interlope,  tra- 
fiqiL2r  en  fraude).  Navire  marchand  qui  tra- 
fique en  fraude  dans  les  pays  de  la  conces- 
sion d'uiie  compagnie  de  commerce,  ou  dans 
les  colonies  d'une  autre  nation  que  la  sienne. 
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—  AOl.    y"\s!.eau  interlope.  —  Fig.   ei  rain. 

Maison  intbhlopk,  maison  où  se  réunit  une 
société  équivoque  et 
fort  mêlée  et  où  l'on 
joue  clandestinement; 
on  dit  dans  un  sens 
analogue.  Société  in- 

TEflLOI'K. 

•  INTERLOQUER 
V.  a.  (lat.  inler,  entre; 
loqui,    parler).    Prat. 

'  Ordonner  un  interlo- 

cutoire :  on  a  interlo- 
qué celte  affaire.  On 
l 'employait  aussi  abso- 
lument: les  juges  n'ont 
pas  voulu  juger  défini- 
tivement, ih  ont  inter- 
loqué.—  Embarrasser, 
étourdir,  interdire  : 
rette  plaisanterie  m'a 
i'itertoqué. 

INTERLUNE  s.  m. 
(lat.  inler,  entre;  luna, 
lune).  Astron.  Temps 
qui  commence  un  peu 
avant  et  finit  \in  peu 
après  la  nouvelle  lune 
et  pendant  lecpiel  cet 
astre  reste  invisible. 

INTERMARIAGE 
s.  m.  Mariage  entre 
personnes  de  la  môme 
famille. 

•  INTERMAXIL- 
LAIRE  adj.  An.it.  Qui 

est  placé  entre  les   os  maxillaires  :  ligament 
intermaxillaire. 

•INTERMÈDE  s.  m.  (laLin^T,  entre;  franc. 
maxillairrj.  Sorte  de  représentation  et  de  di- 
verti.çsenient,  comme  ballet,  danse,  chœur, 
etc.,  entre  les  actes  d'une  pièce  de  IhéAtrc  : 
inti-rmèdcx  de  musique,  en  musique;  les  inter- 
mèdes du  Malade  imaginaire.  —  Chim.  Subs- 
tance au  moyen  de  laquelle  deux  autres  subs- 
tances peuvent  s'unir  ou  se  décomposer  :  le 
soufre  s'unit  au  plomb  par  l'intermède  de  la 
chaleur. 

•INTERMÉDIAIRE  adj.  (lat.  inter,  entre; 
médius,  médian).  Didact.  Qui  est  entre  deux  : 
temps  intermédiaire,  —  G.^ges  intkrmédiaires, 
se  disait  autrefois  des  gages  d'un  office  échu 
pendant  la  vacance.  —  Gèol.  Terrains  inteb- 
MÉDiAiREs,  terrains  placés  entre  les  roches  des 
époquesprimitives  et  lescouchesde  formation 
récente.  —  s.  m.  Adoucir  par  un  intermé- 
diaire deux  couleurs  tranchantes.  —  Entre- 
mise, moyen,  voie,  et  quelquefois  personne 
entremise,  interposée,  etc.  :  je  me  suis  pro- 
curé cela  par  l'intermédiaire  d'un  tel. 

•  INTERMÉDIAT,  ATE  adj.  Intervalle  de 
temps  entre  deux  actions,  entre  deux  term.es, 
et  ne  s'emploie  guère  que  dans  cette  locution, 
Le  temps  intermédiat.  On  dit  plus  ordinaire- 
ment, Le  temps  intermédiaire.  — Dans  les  so- 
ciétés religieuses.  Congrégation  intermédiate, 
assemblée  qui  se  tient  entre  deux  chapitres, 
soit  généraux,  soit  provinciaux.  —  Subslantiv. 
Lettres  d'intermédiat,  lettres  que  le  roi  ac- 
cordait pour  faire  jouir  des  gages  d'un  office, 
depuis  la  mort  du  titulaire  jusqu'à  ce  que  le 
successeur  fût  pourvu  et  qu'il  eût  pris  posses- 
sion. 

•  INTERMINABLE  adj.  Qui  ne  saurait  être 
terminé,  qui  dure  très  longtemps  :  ouvrage 
interminable. 

•INTERMISSION  s.  f.  Interruption,  discon- 
tinuation. S'emploie  surtout  en  termes  de 
Med.  :  la  fièvre  lui  a  duré  trente  heures  sans 
intermission. 

"INTERMITTENCE  s.  f.  [mit-tan-j  Caractère, 
qualité  de  ce  qui  est  intermittent.  Ne  se  dit 
guère  que    dans   cette   locution,    L'iNTrRMiT- 
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TEMCï  DU  rouLs,  DE  LA  FIÈVRE.  —  Signifie  quel- 
ijuefois  la  même  chose  qu'inlermission  :  sans 
la  moindre  intermittence. 

•  INTERMITTENT,  ENTE  adj.  [ain-tèr-mil- 
tan]  (lat.  mtirmUtens).  Qui  discontinue,  et 
reprend  par  intervalles.  N'est  guère  usité  que 
dans  les  locutions  suivantes.  —  Méd.  Pouls 
intermittent,  pouls  dont  les  battements  cessent 
par  des  intervalles  inégaux.  Fièvre  interiiit- 
tentk,  fièvre  qui  cesse  et  qui  reprend  à  des 
intervalles  réglés.  Type  intermittent,  ordm 
suivant  lequel  les  symptômes  d'une  maladie 
se  montrent  et  disparaissent  alternativement. 

—  Fontaine,  source  intermittente,  fontaine, 
source  qui  coule  et  qui  s'arrête  alternative  ment, 
par  l'ellel  de  la  force  élastique  de  l'air  et  de 
la  pression  atmosphérique.  —  Les  principales 
fontainesinlermittentes  de  Francesont  :  la/'on- 
<am«ciesm«n)et</csprèsde  Haute-Combe,  sur  les 
bords  du  lac  du  Hourget  (Savoie)  ;  elle  coule  et 
cesse  de  coulerdeui  fois  par  heure;  W  fontaine 
dePontarlier,  sur  le  chemin  de  Touillon  à  Pon- 
tarlier;  l'eau  jaillit  pendant  8  minutes  et  dis- 
parait pondant  2  minutes. —  Fiijvres  inter- 
mittentes. Ainsi  que  leur  nom  l'indique,  les 
fièvres  intermittentes  sont  caractérisées  par 
des  symptômes  qui  cessent  et  se  reproduisent 
à  dos  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  de 
telle  sorte  qu'une  seule  et  même  affection  se 
compose  pour  ainsi  dire  d'une  série  d'affec- 
tions très  courtes  ;  chaque  affection  partielle 
est  désignée  sous  le  nom  d'accès.  Quelques 
auteurs  leur  donnentpour  siège  la  moelle  épi- 
iiière,  d'autres  la  rate;  mais  elles  paraissent 
plutôt  liées  à  l'altération  du  sang  par  l'intoxi- 
cation paludéenne  d'où  leur  nom  de  fièvres 
paludéennes.  Ces  fièvres  sont  généralement 
endémiques,  c'est-à-dire  inhérentes  à  certaines 
localités  telles  que  le  voisinage  d'un  marais, 
d'eaux  sauraàtres  et  stagnantes,  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  dégage  des  miasmes 
marécageux.  On  distingue  les  fièvres  inter- 
mittentes en  simples,  pernicieuses  et  larvées. 

—  1.  Fièvre  intermittente  simple.  Dans  cette 
catégorie  de  fièvres,  les  accès  se  parlagenl 
toujours  en  trois  temps  ou  stades  bien  dis- 
tincts :  stade  de  froid,  stade  de  chaleur,  stade 
de  sueur.  —  Stade  de  froid.  Ce  premier  stade 
est  marqué  parles  phénomènes  suivants  ;  au 
début,  lassitude,  froid,  bâillements,  pAlcur 
de  la  peau,  surtout  des  doigts,  du  nez  et  des 
oreilles;  puis,  frissons  légers,  horripilations 
(chair  de  poule),  tremblements;  quelquefois 
nausées  et  vomissements,  claquement  des 
dents  et  céphalalgie.  Le  pouls  est  petit  et  ir- 
régulier, l'urine  limpide  et  rare,  la  peau 
sèche  et  la  soif  vive.  La  durée  moyenne  du 
frisson  est  d'une  demi-heure  à  une  heure.  En 
général,  plus  ce  stade  est  long  et  violent,  plus 
la  réaction  sera  longue  et  intense.  —  Stadi 
DE  CHALEUR.  Peu  à  peu  le  froid  se  dissipe  et 
la  chaleur  revient;  la  peau  rougit,  le  visage 
s'anime;  le  pouls  devient  grand,  fort,  égal, 
accéléré,  la  soif  augmente  et  l'urine  devient 
rougeàtre.  La  durée  de  ce  stade  varie  de  une 
à  plusieurs  heures,  mais  il  est  rare  qu'elle  dé- 
passe quatre  à  cinq  heures.  —  Stade  de  sueur. 
Bientôt  la  poau  s'humecte  d'une  moiteur  ha- 
litueuse,  se  couvre  graduellement  d'une  sueur 
générale,  ayant  l'odeur  aigre,  et  le  calme  re- 
naît. La  soif,  la  chaleur,  le  malaise  diminuent, 
le  pouls  est  souple;  l'urine  très  foncée  dépose 
en  se  refroidissant  un  sédiment  épais  sem- 
blable à  de  la  brique  pilée.  La  durée  de  la 
sueur  diffère  peu  de  celle  de  la  chaleur.  En 
somme  la  durée  totale  d'un  accès  est  de  quatre 
à  cinq  heures.  Lorsque  les  accès  se  sont  re- 
produits un  certain  nombre  de  fois,  la  peau 
devient  jaunâtre  et  terreuse,  quelquefois  avec 
gonflement  de  la  rate  et  parfois  œdème.  On 
appelle  fièvre  quotidienne,  celle  qui  revient 
chaque  jour  à  la  même  heure;  tierce,  celle 
qui  revient  tous  les  deux  jours;  quarte,  celle 
qui  revient  tous  les  troisjours,  etc.  Ces  types 
présentent  en  outre  des  variétés;  ainsi  la 
lièvre  est  double  quotidienne  quand  elle  a  deux 
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accès  le  même  jour.  La  double  tierce  a  un 
accès  tous  les  jours  comme  la  quotidienne, 
mais  elle  en  dilïère  en  ce  que  les  accès  ne  re- 
viennent pas  aui  mêmes  heures  et  ne  sont 
semblables  pour  la  durée  et  l'intensité  que  de 
deux  jours  l'un,  ce  sont  deux  tierces  entre- 
i-.roisées.  Dans  la  tierce  doublée,  il  y  a  deiis 
accès  tous  les  deux  jours  et  un  jour  d'inter- 
mission.  —  Quant  au  traitement,  il  consiste, 
pendant  le  stade  de  froid,  à  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  chaleur  par  des  boissons  dia- 
phorétiques  chaudes  et  aromatiques  (thé,  café, 
tilleul,  camomille,  centaurée);  puis,  pendant 
le  stade  de  chaleur,  à  combattre  la  congestion 
par  la  limonade,  l'eau  gazeuse  et  mettre  des 
sinapismes  aux  jambes.  Après  l'accès,  le  meil- 
leur fébrifuge  est  le  sulfate  de  quinine  qu'on 
adniinistre'à  la  dose  convenable.  O'n  conseille 
également  le  café  fort  et  généralement  toiu 
les  amer.s  (vin  de  quinquina,  camomille,  etc). 
—  II.  Fièvre  intermittente  pernicieuse.  On 
nomme  ainsi  celle  dont  les  symptômes  sont 
si  graves  et  la  marche  si  fougueuse  qu'elle 
détermine  souvent  la  mort  dès  le  deuxième 
ou  troisième  accès.  Elle  n'est  propre  qu'à 
quelques  contrées  malsaines  du  Midi  :  c'est 
tantôt  une  exagération  de  l'un  des  stades, 
comme  un  froid  glacial  un  frisson  intense  et 
prolongé  (f.  algide),  ou  bien  une  sueur  exces- 
sive (f.  diaphorétique);  quelquefois  le  danger 
est  signalé  par  le  désordre  des  fonctions  cé- 
rébrales (f.  comateuse,  apoplectique,  déli- 
rante), quelquefois  aussi  par  le  désordre  des 
fonctions  du  cœur  (f.  cardialgiquesyncopale). 
Le  seul  traitement  à  employer  est  le  sulfate 
de  quinine  à  haute  dose  (de  60  à  90  centigr.  à 
la  fois),  selon  l'âge  et  le  tempérament  du  ma- 
lade, mais  ne  jamais  dépasser  3  gr.  chaque 
fois.  —  111.  Fièvre  intermittente  larvée  ou 
anormale.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les 
fièvres  intermittentes  qui  ont  une  marche 
plus  ou  moins  obscure,  latente  elinsidieuse,  et 
qu'on  reconnaît  surtout  à  leur  périodicité  et 
à  la  facilité  avec  laquelle  elles  cèdent  au  sul- 
fate de  quinine.  Leurs  accès  n'offrent  ni  fris- 
sons, ni  chaleur;  elles  affe&tent  particulière- 
ment les  dents,  les  yeux,  les  oreilles,  la  tête 
et  les  reins.  On  les  traite  comme  les  autres 
fièvres  intermittentes. 

*  INTERMUSCULAIRE  adj.  Âuat.  Qui  est 
placé  entre  les  muscles  :  aponévroses  inter- 
muscidaires. 

•  INTERNAT  s.  m.  Maison  d'éducation  où 
les  élèves  demeurent.  —  Fonctions  que  rem- 
plissent les  étudiants  en  médecine  dans  les 
hôpitaux  civils  :  concourir  pour  l'internat. 

INTERNATION  s.  f.*Action  d'interner  quel- 
qu'un et  de  le  garder  dans  une  certaine 
étendue  de  pays  avec  défense  d'en  sortir. 

•INTERNATIONAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  lieu 
de  nation  à  nation,  entre  plusieurs  nations  ; 
commerce  international.  —  Droit  Intehna- 
TioNAL,  droit  qui  règle  les  rapports  des  nations 
entre  elles.  —  Association  internat/onalb, 
association  qui  se  forme  de  personnes  appar- 
tenant à  différentes  nations.  —  L'Interna- 
tionale   ou     ASSOCI.ATION     INTERNATIONALE     DES 

TRAVAILLEURS,  association  d'ouvriers  ayant 
pour  but  la  défense  mutuelle  de  leurs  intérêts. 
L'Internationale  naquit  à  Londres  en  186.3. 
Son  premier  congrès,  tenu  à  Genève  (1866), 
donna  aux  statuts  rédigés  par  Karl  Marx  une 
sanction  définitive.  Ace  congrès  les  questions 
de  la  durée  des  jours  de  travail,  du  travail 
des  enfants,  du  travail  coopératif,  et  une 
enquête  statistique  sur  la  situation  des  classes 
ouvrières  furent  discutées  de  manière  à  attirer 
l'attention  des  gouvernements  européens. 
Un  autre  congrès  fut  tenu  à  Lausanne  en 
septembre  1867.  Au  mois  d'août  de  l'année 
suivante,  122  sociétés  du  centre  et  du  sud  de 
l'Allemagne  tinrent  une  réunion  à  Nuremberg 
et  adhérèrent  en  masse  à  l'association.  Letroi- 
•lèmc  congrès  général  se  réunit  à  Bruxelles 


en  septembre  1868.  Cette  réunion  fut,  comme 
les  précédentes,  suivie  de  grèves  dont  plu- 
sieurs furent  supprimées  par  la  force  armée. 
Le  congrès  suivant  fut  tenu  à  Bàle  en  sep- 
tembre 1869;  il  fixa  l'époque  d'une  autre 
réanion  pour  l'année  suivante  à  Paris;  mais 
celle-ci  ne  put  avoir  lieu  à  cause  de  la  guerre. 
Le  cinqiHèroe  congrès  se  réunit  à  Londres  en 
septembre  1871,  et  le  sixième  à  la  Haye  en 
lS72;àla  suite  de  dissensions,  Marx  se  retira 
de  l'association.  Celle-ci  se  partagea  alors 
en  deux  fractions,  qui  tinrent  chacune  un 
congrès  à  Genève  en  septembre  1873.  Le  but 
de  chaque  fraction  est  d'arriver  à  remplacer 
le  salaire  par  une  part  dans  les  bénéfices  et 
de  mettre  le  travail  entre  les  mains  de  l'Etat. 
—  Lègisl.  II  En  vertu  d'une  loi  rendue  par 
l'Assemblée  nationale,  le  14  mars  1872,  et 
restée  en  vigueur,  toute  association  interna- 
tionale qui,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit,  et  notammentsous  celle  d'Association 
internat'ionale  des  travailleurs,  a  pour  but  de 
provoquer  à  la  suspension  du  travail,  à  l'abo- 
lition de  la  propriété,  de  la  famille,  de  la 
patrie,  de  la  religion  ou  du  libre  exercice  des 
cultes,  constitue,  par  le  seul  fait  de  son  exis- 
tence et  de  ses  ramincations,  un  attentat 
contre  la  paix  publique.  Le  seul  fait  de 
l'affiliation  à  une  telle  association  rend  tout 
Français  passible  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de 
.'50  fr.  à  1,000  fr.  L'étranger  qui  s'affilie  en 
France  ou  qui  fait  acte  d'affilié  est  puni  des 
mêmes  peines.  La  loi  est  plus  rigoureuse 
encore  à  l'égard  de  tous  ceux.  Français  ou 
étrangers,  qui  ont  accepté  une  fonction  dans 
l'une  de  ces  associations,  ou  qui  ont  concouru 
à  son  développement,  en  recueillant  des 
souscriptions,  en  procurant  des  adhésions, 
ou  en  répandant  ses  doctrines,  ses  statuts  ou 
ses  circulaires.  Ceux  même  qui  ont  prêté  ou 
loué  un  local  pour  les  réunions  de  ces  associa- 
tions sont  punis  d'un  à  six  mois  de  prison  et 
de  oO  fr.  à  300  fr.  d'amende.  On  reconnaît 
aujourd'hui  que  cette  loi  n'a  pas  produit  de 
résultats  sérieux.  Ce  n'est  pas  par  l'amende 
et  l'emprisonnement  que  l'on  combat  les 
idées,  et  la  peine  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
faits  coupables.»  (Ch.  Y.) 

*  INTERNE  adj.  (lat.  internus).  Qui  est  au 
dedans,  qui  appartient  au  dedans:  ime  qua- 
lité, une  vertu  interne.  —  Dans  les  collèges. 
Elève  interne,  ou  simplement,  Interne,  élève 
qui  habite  dans  le  collège  :  le  nombre  des 
externes  dépasse  de  beaiccoup  celui  des  internes. 

INTERNEMENT  s.  m.  Action  d'interner, 
état  d'une  personne  internée. 

*  INTERNER  v.  a.  (rad.  interne).  Faire  entrer 
dans  l'intérieur  :  interner  des  marchandises. — 
V.  n.  Entrer  dans  l'intérieur  d'un  pays  :  les 
insurgés  ont  reçu  l'ordre  d'interner. 

*  INTERNONCE  s.  m.  Ministre  chargé  des 
affaires  de  Rome  au  défaut  d'un  nonce  :  il 
avait  été  internonce  à  Bruxelles.  —  Internonce 
AUTRICHIEN,  SB  dit  du  ministre  chargé  des 
affaires  de  l'Autriche  auprès  du  Grand  Sei- 
gneur, en  l'absence  de  l'ambassadeur  autri- 
chien. 

INTERNONCIATDRE  s.  f.  Charge  d'inter- 
nonce. 

INTEROCÉANIQDE  adj.  Qui  est  entre  les 
deux  Océans  ou  qui  les  relie  :  chemin  de  fer 
interocéanique;  le  canal  de  Panama  est  un 
canal  interocéanique. 

INTEROCULAIRE  adj.  Zool.    Qui   est  placé 

entre  les  deux  yeux. 

*  INTEROSSEUX,  EUSE  adj.  Anat.   Qui  est 

place  entre  les  os;  muscles  interosseux. 

INTERPELLATEUR,  TRICE  adj.  Celui,  celle 
qui  interpelle. 

*  INTERPELLATION  s.  f.  Jurisp.  Sommation, 
demande,    interrogation  :    il   ne   répondit   à 


aucune  des  interpellations  qui  lui  furent  faites . 

—  Se  dit,  dans  le  langage  parlementaire,  d'ex- 
plications demandées  a  un  ministre  dans  un 
débat  public  :  droit  d'interpellation.  —  Fam.  : 
cette  brusque  interpellation  me  troubla. 

•  INTERPELLER    v.    a.    (lat.    interpellare). 

—  Jurisp.  Requérir,  iommar  :  l'huissier  Vayant 
interpellé  de  signer,  il  déclara  ne  savoir.  — 
Sommation  de  répondre,  de  s'expliquer  sur 
la  vérité  ou  la  fausseté  d'un  fait  :  il  fut  sommé 
et  interpellé  de  répondre.  —  S'emploie  quel- 
quefois, en  ce  dernier  sens,  dans  le  langage 
ordinaire  :  il  m'interpella  d'une  manière  assez 
incivile.  —  Lang.  parlem.  Demander  â  un 
ministre  de  s'expliquer  sur  un  acte  de  son 
administration,  demander  au  gouvernement 
de  s'expliquer  sur  sa  politique. 

INTER  POCULA.  Voy.  In  poculis. 

•INTERPOLATEURs.  m.  Celui  qui  inter- 
pole :  un  interpolidexir  maladroit. 

•  INTERPOLATION  s.  f.  Action  d'interpoler. 

ou  résultat  de  cette  action  :  l'interpolation  de 
ce  passage  est  évidente.  —  Mathéni.  Méthode 
par  laquelle  on  se  propose  de  trouver  une 
formule  algébrique  qui  satisfasse  a  un  cer- 
tain nombre  d'observations  et  qui  puisse 
remplacer,  entre  les  limites  de  ces  observa- 
tions, la  véritable  loi  du  phénomène  :  méthode 
d'interpolation. 

•INTERPOLER  v.  a.  (lat.  interpolare).  Insé- 
rer par  ignorance  ou  par  fraude  un  mot,  une 
phrase  dans  le  texte  d'un  acte,  d'un  manus- 
crit: le  copiste  a  interpolé  la   glose  dans   le 

texte. 

INTERPONCTOATION  s.  f.  Suite  de  points 

intercalés  dans  le  discours  pour  marquer  une 
réticence  ou  pour  indiquer  qu'on  ne  donne 
pas  le  texte  dans  toute  son  intégrité  : 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler. 

MOLIBRB. 

•  INTERPOSÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNTERPosER.— 

NÉGOCIER  PAR  PERSONNES  INTERPOSEES,  Se  servir 

de  la  médiation,  de  l'entremise  de  quelques 
personnes,  pour  la  négociation  d'une  aU'aire. 

—  Jurispr.  Personne  interposée,  donataire 
qu'on  suppose  n'avoir  reçu  une  libéralité  que 
pour  la  transmettre  à  une  personne  à  laquelle 
le  donateur  n'aurait  pu  faire  directement  cet 
avantage  :  toute  donation  faite  à  des  personnes 
interposées  est  nulle. 

•  INTERPOSER  v.  a.  Mettre  une  chose  entre 
deux  autres.  N'est  guère  usité  au  propre  que 
dans  le  langage  didactique,  et  avec  le  pronom 
personnel  :  quand  la  lune  vient  à  s'interposer 
entre  le  soleil  et  la  terre,  etc.  ;  la  terre  venant 
à  s'interposer,  etc.  — ■  Fig.  :  interposer  son  au- 
torité.—  S'interposer  v.  pr.  Intervenir  comme 
médiateur  :  des  amis  communs  se  sont  inter- 
posés pour  les  réconcilier. 

INTERPOSITIF,  IVE  adj.  Qui  est  interposé, 
situé  entre  deux  objets. 

•  INTERPOSITION  s.  f.  Etat,  situation  d'un 
corps  interposé  entre  deux  autres  :  /'t>i- 
terposition  de  la  terre  entre  le  soleil  et  la  lune. 

—  Intervention,  surtout  en  parlant  d'une  au- 
torité supérieure  :  l'interposition  de  l'autorité 
du  roi.  —  Jurispr.  Interposition  de  personnk, 
se  dit  en  parlant  d'une  libéralité  faite  à  une 
personne  interposée  :  la  donation  est  nulle, 
il  y  a  interposition  de  personne. 

INTERPRÉTABLE  adj.  Qui  peut  être  inter- 
prété: ce  texte  est  in(cr)n-rC,ibie  de  telle  façon. 

INTERPRÉTATEUR,  'i'iilCE  adj.  Celui,  cell» 
qui  interprète. 

•  INTERPRÉTATIF,  IVE  adj.  Qui  interprète, 
qui  expliiiuc:  déclaration  interprétative. 

'  INTERPRÉTATION  s.  f.  Explication  d'une 
chose.  Il  prend  tous  les  sens  du  verbe  Inter- 
préter :  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'interpréta- 
tion de  l'Ecriture  sr'f'ie. 
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IHTBRPRETATIVEMENT  ad».  Oune  ma- 
nière iiileifirclalive. 

•INTERPRÈTE  s.  (lat.  tnterprM)"  Traduc- 
teur, ceiui  qui  rend  les  muls,  les  phrases 
d'une  lanf.'ue  par  les  mois,  par  les  phrases 
d'une  autre  lanfjue  :  il  a  traduit  ce  discours, 
celte  haranyue,  non  pas  en  simple  intcrjyréle, 
mais  en  orateur.  —  Truchement,  celui  qui 
traduità  une  personne,  dans  lalauj^ue  qu'elle 
parle,  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  par  une  autre 
dans  une  lanpue  dilTércntc  :  interprète  de  la 
Vorte;  secrétaire  interprète  —  Celui  qui  fait 
coniiailre,  qui  éolaircit  le  sens  d'un  autour, 
d'un  discours:  l'E'jlise  est  la  snile  interprète 
sure  de.  l'Ecriture  sainte. — Celui  qui  a  char^'e 
de  déclarer,  de  faire  connaître  les  intentions, 
les  Tolontés  d'un  autre:  les  augures,  chez  les 
paicns,  étaient  regardées  comme  les  interprètes 
de  la  volonté  des  dieux.  —  Celui  qui  explique 
ce  que  présage  quelque  chose  :  interprète  des 
sottges.  —  S'emploie  quelquefois  au  figuré, 
comme  dans  cette  phrase,  Les  yeux  sont  lks 
iMEBPRKTEs  DE  l'aue,  Ics  j'cui  Servent  à  faire 
connaître  les  sentiments,  les  mouvements  de 
l'âme.  —  "-  iNTEiipniîTK  juré,  celui  qui  est 
nommé  par  les  tribunaux  pour  traduire. 

•  INTERPRÉTER  v.  a.  Traduire  d'une  langue 
en  une  autre  :  les  Septante  ont  interprété  l  An- 
cien Tei/ameiit.  — Expliquer  ce  qu'il  y  a  d'obs- 
cur et  d'ambigu  dans  un  écrit,  dans  une  loi, 
dans  un  acte,  etc.  :  les  jurisconsultes  inter- 
prètent cette  disposition  de  plusieurs  manières. 

—  Expliquer,  deviner  une  chose  par  induc- 
tion, ou  tirer  d'une  chose  quelque  induction, 
quelque  présage,  etc.  :  est-ce  d  vous  à  inter- 
préter ma  pensée,  ma  volonté,  mes  intentions  ? 

—  Législ.  Inteupuéter  une  loi,  en  expliquer, 
en  déterminer  le  sens  par  une  loi  supplémen- 
taire.On  disait  de  même,  en  termes  dePrat., 
Interpréter  un  arrêt,  l'expliquer  par  un 
second  arrêt.  —  Prendre  un  discours  ou  une 
action  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  :  il  a 
fait,  il  a  dit  telle  chose,  je  ne  suis  comment  cela 
sera  interprété.  —  S'interpréter  v.  pr.  tire 
interprété:  ce  passage  peut  s'interpréter  de 
diverses  manières. 

'  INTERRÈGNE  s.  m.  C'est,  dans  un  royaume, 
soit  héréditaire,  soit  électif,  un  inlervallo  de 
temps  pendant  lequel  il  n'y  a  point  de  roi  : 
après  la  mort  de  tel  roi,  il  y  eut  un  interrègne 
de  six  mois.  —  Se  dit  aussi  eu  parlant  des 
Etats  gouvernés  par  d'autres  que  par  des  rois  : 
après  la  mort  du  doge  de  Venise,  l'interrègne 
était  fort  court. 

•  INTERROGANT  adj.  [ain-tè-ro-ganj . 
Gramm.  Se  dit  du  signe  de  ponctuation  (?) 
dont  on  se  sert  dans  l'écriture  pour  marquer 
l'interrogation,  et  que  l'on  appelle  plus  ordi- 
nairement point  d'interrogation. 

•  INTERROGATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  interroge.  Ne  s'emploie  guère  que  comme 
synonyme  d'examinateur:  il  ne pxit  répondre 
a  aucune  des  questions  que  lui  firent  les  inter- 
rogateurs. 

•  INTERROGATIF,  IVE  adj.  Gramm.  Qui 
sert  à  interroger,  qui  marque  interrogation  : 
particule  interrogative. 

'  INTERROGATION  s.  f.  Question,  demande 
qu'on  t'ait  a  quelqu'un  :  il  a  bien  répondu  aux 
interrogations  qu'on  lui  a  faites.  —  Figure  de 
rhétorique  par  laquelle  on  interroge  ;  il  com- 
mença son  discours  par  cette  interrogation: 
Jusquesàquandsouffrirons-nousque?— Grumm. 
Point  d'interrogation,  point  dont  on  se  sert 
dans  l'écriture  pour  marquer  l'interrogation, 
et  que  l'on  tigure  ainsi  I'!). 

INTERROGATIVEMENT  adv.  D'une  manière 
interrogative. 

•  INTERROGATOIRE  s.  ra.  [ain-tè-ro-].  Prat. 
Se  dit  de^  question,*  que  fait  un  juge  sur  des 
faits  civils  ou  criminels,  et  des  réponses  que 
fait  celui  qui   e»t  iuleriogé  :  procéder   à  un 


interrogatoire .  —  Procès-Terbal  qui  contient 
les  interrogations  du  juge  et  les  réponses  de 
l'accusé  .fai  lu  l'interrogatoire  de  cei  ncrnsé. 

—  Législ.  •  L'interrogatoire  sur  faits  et  iir- 
<icte  est  un  moyen  par  lequel,  dans  le  cours 
d'une  instance,  chaque  partie  peut  respecti- 
vement obtenir  que  le  tribunal  Interroge  la 
partie  adverse,  adn  d'obtenir  dos  aveux  et 
des  déclarations iitilesàla solution  du  procès. 
La  procédure  a  suivre  est  indiquée  dans  les 
articles  32i  à  S'il}  du  Code  ae  procédure 
civile.  On  donne  aussi  le  nom  d'interrogatoire 
aux  questions  que  le  tribunal  ou  le  juge 
commis  fait  à  la  personne  dont  l'interdiction 
judiciaire  est  requise  (C.  civ.  496).  En  ma- 
tière criminelle,  le  prévenu  doit  subir  un 
premier  interrojatoire  devant  le  juge  d'ins- 
truction, et  il  est  invité  à  signer  le  procès- 
verbal  qui  constate  ses  réponses.  H  est  inter- 
rogé à  nouveau  à  l'audience  du  tribunal  cor- 
rectionnel ou  de  la  cour  d'assises.  S'il  s'agit 
d'un  crime,  l'accusé  doit  être  en  outre,  avant 
l'audience  et  hors  la  présence  de  son  défen- 
seur, interrogé  par  le  président  de  la  cour 
d'assises  ou  par  un  juge  qun  oelui-ci  a  commis 
à  cet  elfel.  (C.  insl.  crim.  10.3,  190,  29:)).  » 

(Cu.  Y.) 

•  INTERROGER  v.  a.  [ain-tè-ro-]  (lat.  inter- 
rogarr).  l-'aire  une  question  ou  des  questions 
à  quelqu'un  :  }iourquoi  m'interrogez-vousl  — 
Faire  des  questions  a  quelqu'un,  pour  s'assurer 
qu'il  a  bien  appris  certaines  choses,  qu'il 
possède  certaines  connaissances  :  interroger 
un  récipiendaire,  un  candidat;  les  examina- 
teurs lotit  interrogé  sur  telle  matière.  —  Fig. 
Consulter,  examiner  :  interroger  la  nature; 
interroger  les  faits.  —  S'interroger  v.  pr. 
S'examiner,  se  consulter:  je  me  suis  interrogé 
moi-même,  et  ne  me  suis  point  trouvé  coupable. 

—  V.  réc.  Se  faire  mutuellomeiil  dos  ques- 
tions :  nous  nous  interrogions  l'un  l'autre  sur 
ce  qui  était  arrivé  à  chacun  de  nous  pendant 
cette  séparation. 

•INTERROI  s.  m.  [ain-lèr-roua]  (lat.  inter, 
entre  ;  franc,  roi).  Antiq.  Magistral  à  qui  le 
gouvernement  de  Rome  était  conlié  entre  la 
mort  d'un  roi  et  l'élection  de  son  successeur; 
il  y  eut  aussi  desinterroissousla  république, 
dans  l'intervalle  des  consulats. 

•  INTERROMPRE  v.  a.  fain-tè-ron-pre]. 
Couper,  ronipri-  la  continuité  d'une  chose; 
ou  arrêter,  em]iêclier,  suspendre  la  continua- 
tion d'une  chose  :  cette  allée  est  interrompue 
par  un  fossé  qui  la  traverse;  les  obstacles-  qui 
interrompent  le  cours  d'un  ruisseau.  —  Fig.  ; 
interrompre  un  discours  ;  la  mort  vint  iriter- 
rompre  le  cours  de  tant  de  victoires.  —  Peut 
avoir  pour  régime  un  nom  de  personne  :  on 
a  interrompu  l'orateur  au  milieu  de  son  dis- 
cours. —  Fam.  Sans  vous  interrompre,  se  dit 
pour  faire  une  sorte  d'excuse  de  ce  qu'on  in- 
terrompt le  discours  de  quelqu'un.  —  Jurispr. 
Interrompue  la  possession,  interrompre  la 
prescription,  interrompre  la  péremption,  em- 
pêcher qu'une  possession,  une  prescription, 
une  péremption  ne  continue.  —  S'inter- 
rompre v.  pr.  Cesser  de  faire  une  chose.  Se 
dit  surtout  d'une  personne  qui  s'arrête  au 
milieu  d'un  discours,  d'une  lecture,  etc.  :  il 
s'interrompit  au  milieu  de  son  récit. 

'  INTERROMPU,  UE  part,  passé  d'iNTER- 
ROMPRE.  —  Propos  interrompu,  discours,  con- 
versation sanssuite,  sans  liaison.  11  y  a  un  jeu 
de  société  auquel  on  donne  aussi  ce  nom. 
Jouer  au  propos  interrompu.  —  Bot.  Epi  in- 
terrompu, épi  qui  est  entrecoupé  d'un  ou  de 
plusieurs  espaces  sans  fleurs. 

'  INTERRUPTEUR  s.  m.  Celui  qui  inter- 
rompt une  personne  qui  parle  :  on  mit  les  in- 
terrupteurs à  lu  porte. 

•INTERRUPTION  s.  f.  [ain-tè-ru-psi-on]. 
(lat.  interruptiO,.  Action  d'interrompre,  ou 
état  de  ce  qui  i-st  interrompu  :  cette  fontaine 
coule  sans    interruption.   —  Action    d'inter- 


rompre une  personne  qui  parle  :  la  moindre 
interruption  peut  troubler  un  orateur.  —  Action 
d'iiilcrrnmpre  le  fil  de  son  discours,  pour  se 
livrer  !i  d'autres  iiiics  :  l'interruption  est  une 
figure  de  rln'torique. 

•  INTERSECTION  s.  f.  Géom.  Point  où  deux 
lienes,  deux  plans,  etc.,  se  coupent  l'un 
l'aiilre  :  le  rentre  d'un  cercle  est  situé  à  tinter- 
section  de  deux  diamètres. 

INTERSTELLAIRE    adj.   Qui  est   entre  loi 

éloibs  :  I spaces  interstellaires. 

'  INTERSTICE  s.  m.  (lat.  interstitium).  In- 
tervalle de  temps,  détciminé  par  quelque  loi, 
par  quelque  usage,  etc.  Se  dit  en  parlant  du 
temps  que  l'Eglise  lait  observer  entre  la  ré- 
ception de  doux  ordres  sacrés  :  garder  les  in- 
terstices. —  Phys.  Petits  intervalles  que  les 
parties  d'un  corps  laissent  entre  elles  :  les  in- 
terstices d'un  cor)is. 

INTERSTITIEL,  ELLE   adj.    Qui    est  situé 

dans  les  intersticr:sd'un  corps. 

INTERTRIGO  s.  m.  (lat.  inter,  entre;  terere, 
frotter).  Palhol.  Intlammation  érésipélateuse 
causée  par  le  frottement  des  parties. 

•  INTilRTROPICAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est 
situé  entre  les  tropiques. 

•  INTERVALLE  s.  m.  (lat.  intervallum).  Dis- 
tance d'un  lieu  ou  d'un  temps  à  un  autre  : 
grand,  long  intervalle  ;  il  y  a  un  intervalle  de 
tant  de  lieues  entre  ces  deux  villes.  —  Mus. 
Dislance  qu'il  y  a  d'un  son  à  un  autre,  en 
allant  de  l'aigu  au  grave  ou  du  grave  à  l'aigu  : 
intervalle  de  tiers,  de  quart,  de  quinte. 

•  INTERVENANT,  ANTE  adj.  Prat.  Qui  in- 
tervient :  il  demande  à  être  reçu  partie  inter- 
venante dans  ce  procès,  au  procès.  —  s.  m.  L'in- 
tervenant a  été  condamné. 

•  INTERVENIR  v.  n.  Prendre  part  à  une 
chose,  entrer  dans  une  affaire  par  quelque 
intérêt  que  ce  soit  :  intervenir  dans  une  né- 
gociation.—  Prat.  Demander  d'être  r^çu  dans 
une  instance,  dans  un  procès  :  une  des  parties 
a  fait  intervenir  un  tiers  et  le  jugement  est  re- 
tardé. —  Interposer  son  autorité,  etc.  :  l'auto- 
rité souveraine  y  est  intervenue.  —  Se  rendre 
médiateur  dans  une  allaire  :  le  pape  intervint 
dans  le  différend  de  ces  deux  princes  pour  les 
accorder.  —  Se  dit  encore  des  jugements  qui 
se  rendent  dans  un  procès  et  de  toutes  les 
choses  qui  arrivent  pendant  la  durée  d'une 
affaire,  etc.  :  il  intervint  plusieurs  arrêts;  il 
serait  long  de  dire  tous  les  incidents  qui  inter- 
vinrent durant  cette  affaire. 

INTERVENTIF,  IVE  adj.  Qui  concerne  l'in- 
tervention ou  qui  lui  appartient. 

•  INTERVENTION  s.  f.  Action  par  laquelle 
on  intervient  dans  un  acte,  dans  une  affaire 
controversée,  dans  un  procès,  etc.  :  par  son 
intervention  au  contrat,  il  s'est  rendu  caution 
du  prêt.  —  Jurispr.  Intervention  a  protêt, 
action  d'un  tiers  qui  intervient  pour  accepter 
une  lettre  de  change,  lorsqu'elle  est  prolestée 
faute  d'acceptation.  On  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  Acceptation  par  intervention.  — 
Non-intervention.  (Voy.  ce  mot.) 

•  INTERVERSION  s.  f.  Renversement,  dé- 
rangement d  ordre. 

INTERVERTÉBRAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est 
placé  entre  les  vertèbres  ;  cartilages  interver- 
tébraux. 

•  INTERVERTIR  V.  a.  Déranger,  renverser: 
intei-vertir  l'ordre  des  droits,  l'ordre  des  créan- 
ces. 

INTERVERTISSEMENT  adv.  Action  d'inter- 
venir. 

'  INTESTAT  [ain-lèss-ta]  (lat.  intestatus). 
Jurispr.  Ne  s  emploie  que  dans  ces  phrases  : 
M<>URiR,  DÉCÉDER  INTESTAT,  m.iurir  «ans  avoii 
fait  de  testament.  Hériter  ab  intestat,  henle! 
d'une  personne  qni    n  a  point   lait   de    testa 
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ment  :  on  dit  dans  un  sens  analogue,  HéritiKr 

Alt  INTESTAT. 

•  INTESTIN,  INE  adj.  (lat.  intestinus) .  Qui 
est  interne,  qui  est  dans  le  corps  :  mouvtmfnts 
intestins.  —  Fig.  Guerres  civiles  :  guerre  in- 
testine ;  discorde  intestine. 

•INTESTIN  s.  m.  Royau;  partie  de  l'appa- 
reil digestif  et  eicrétoire  situé  au-dessous  de 
l'estomac,  à  partir  du  pylore  et  divisé  en  petit 
et  en  gros  intestins.  Le  premier  comprend  le 
duodénum,  le  jéjunum  et  l'iléon;  le  second 
se  compose  du  cœcum,  du  côlon  et  du  rectum. 
Immédiatementau-dessous  de  l'estomac  vient 
le  duodénum,  qui  reçoit  les  canaux  du  foie 
et  du  pancréas.  Le  jéjunum  et  l'iléon,  ou  in- 
testin ?rêle,  n'ont  pas  de  ligne  distincte  de 
séparation,  et  forment  un  canal  moins  gros 
qun  les  autres  intestins.  Le  cœcum  est  séparé 
de  l'intestin  grêle  par  la  valvule  iléo-cœcale, 
espèce  de  soupape  qui  empêche  les  matières 
fécales  de  rétrograder.  Le  rectum  sert  de  ré- 
servoir à  ces  matières  avant  leur  expulsion. 

•  INTESTINAL.  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Qui 
appartient  aux  intestins  :  conduit  intestinal. 

'  INTIMATION  s.  f.  Action  d'intimer  ;  et, 
particul.,  acte  de  procédure  par  lequel  on 
intime  :  l'exploit  ne  porte  point  intimation. 

'INTIME  adj.  (lat.  intimus).  Intérieur  et 
profond.  Se  dit  surtout  de  ce  qui  fait  l'es- 
sence d'une  chose,  ou  de  ce  qui  lie  étroite- 
ment certaines  choses  entre  elles  :  connaître 
la  nature  intime  d'une  chose.  —  Fig.  Amitié, 
attachement,  confiance  réciproque  :  union 
intime.  —  Qui  a  et  pour  qui  l'on  a  une  allec- 
tion  très  forte  :  c'est  mon  ami,  mon  ami  intime. 

—  s.  m.  :  c'est  son  intime.  —  Se  dit  encore,  au 
sens  moral,  de  ce  qui  existe  au  fond  de  l'àine  : 
persuasion  intimé.  —  Nos  Intimes,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  de  V.  Sardou,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  au  Vaudeville, 
en  1861. 

•  INTIMEMENT  adv.  Étroitement,  forte- 
ment :  des  parties  intimement  liées  entre  elles. 

—  Fig.  Avec  une  alîection  très  particulière 
et  très  étroite  :  ils  sont  unis  intimement.  — 
Intiuemknt  persuadé,  convaincu,  intérieure- 
ment et  profondément  persuadé,  convaincu. 

•  INTIMÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNTiMiîR.  —  s.  Dé- 
fendeur en  cause  d'appel  :  l'appelant  et  l'in- 
timé. 

•  INTIMER  v.  a.  (lat.  intimare,  introduire). 
Déc^larer,  faire  savoir,  signifier  avec  autorité  : 
on  lui  intima  l'ordre  de  partir.  —  Prat.  Signi- 
fication légale  :  il  lui  ufait  intimer  la  vente  de 
ses  meubles.  —  Appeler  en  justice;  et  alors  se 
dit  principalement  en  parlant  d'une  assigna- 
tion pour  procéder  sur  un  appel  :  il  m'a  fait 
signifier  son  appel,  mais  il  ne  m'a  point  intimé. 

—  Intimer  un  concile,  assigner  le  lieu  et  le 
temps  aucpiel  un  concile  doit  se  tenir. 

•  INTIMIDATION  s.  f.  Action  d'intimider, 
effet  de  cette  action  :  ce  prince  eut  souvent 
recours  à  l'intimidation. 

•  INTIMIDER  V.  a.  Donner  de  la  crainte,  de 
l'appréhension  à  quelqu'un  :  il  l'intimida  en 
lui  disant  un  seul  mnt.  —  S'intimider  v.  pr,  : 
il  commence  à  s'intimider. 

•  INTIMITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  in- 
time :  l'intimité  des  rapports  qui  unissent 
toutes  les  parties  de  ce  système.  —  Liaison  in- 
time :  ces  deux  personnes  vivent  ensemble 
dans  la  plus  grande  intimité. 

-  INTITULÉ  s.  m.  Formule  en  tête  d'un  acte; 
litre  d'un  livre. 

•  INTITULER  v.  a.  (lat.  in,  sur;  titulus,  litre). 
Donner  un  titre  à  un  livre,  à  une  comédie,  à 
quelque  ouvrage  d'esprit  :  il  a  donné  au  public 
un  ouvrage  qu'il  a  intitulé  ainsi...  —  Jiirispr. 
Formule  que  l'on  met  en  tête  d'une  loi,  d'une 
ordonnance,  d'un  jugement,  etc.  :  tes  expé- 
<iitinnf  des  jugements  doivent  être  intitulées 
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comme  Us  lois,  doivent  être  intitulées  au  nom 
du  roi.  —  S'intituler  v.  pr.  Se  donner  un 
titre  :  1/  s'intitwe  prince  de... 

•INTOLÉRABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  souffrir, 
supporter  patiemment  :  des  douleurs  intolé- 
rables. —  Qu'on  ne  peut  tolérer  :  cela  est  in- 
tolérable. 

'  INTOLÉRABLEMENT  adv.   D'une  manière 

intolérable. 

'  INTOLÉRANCE  s.  f.  Défaut  de  tolérance, 
disposition  à  violenter,  à  persécuter  ceux  avec 
lesquels  on  diffère  d'opinions.  Se  dit  surtout 
en  matière  de  reli?ioii  :  son  intolérance  lui  fit 
beaucoup  d'ennemis. 

*  INTOLÉRANT.  ANTE  adj.  Qui  manque  de 
tolérance,  qui  ue  veut  souU'rir  aucune  autre 
opinion  que  la  sienne.  Se  dit  surtout  en  ma- 
tière de  religion  :  on  ne  peut  être  fanatique 
sans  être  intolérant.  Se  dit  également  des 
choses  :  religion,  doctrine  intolérante.  —  s.  :  les 
intolérants  ne  sont  pas  toujours  les  plus  sincè- 
rement religieux. 

*  INTOLÉRANTISME  s.  m.  Sentiment  de 
ceux  qui  ne  veulent  souffrir  aucune  autre  re- 
ligion que  la  leur. 

*  INTONATION  s.  f.  .Mus.  Action,  manière 
d'attaquer  une  note,  un  son  :  intonation 
fausse.  —  Action  de  mettre  un  chant  sur  le 
ton  dans  lequel  il  doit  être  -.faire  l'intonation 
d'un  chant.  —  Se  dit  encore,  par  ext.,  des  di- 
vers tons  que  l'on  prend  en  parlant  ou  en  li- 
sant :  cet  acteur  a  des  intonations  fausses,  désa- 
gréables. 

'  INTOXICATION  s.  f.  Méd.  Empoisonne- 
ment qui  résulte  d'un  milieu  malsain  où  l'on 
vit,  de  quelque  industrie  insalubre  que  l'on 
exerce  :  intoxication  paludéenne.  —  «.*  Tout 
empoisonnement. 

INTOXIQUER  V.  a.  [ain-to-ksi-ké]  (lat.  in, 
dans;  toxicum,  poison).  Imprégner  de  subs- 
tances toxiques,  empoisonner  :  intoxiquer  le 
sang.  —  S'intoxiquer  v.  pr.  S'empoisonner, 
prendre  des  substances  toxiques. 

*  INTRADOS  s.  m.  [ain-tra-dô].  Archit.  Par- 
tie intérieure  et  concave  d'une  voûte.  On  l'ap- 
pelle aussi  DouELLE  intérieure. 

*  INTRADUISIBLE  adj.  Qu'on  ne  peut  tra- 
duire :  ce  passage,  ce  jeu  de  mots  est  intradui- 
sible. 

*  INTRAITABLE  adj.  Rude,  d'un  commerce 
difficile,  avec  qui  onnepeuttraiter:  Aoïnmein- 
traitable;  il  est  d'une  humeur  intraitable.  —  A 
qui  on  ne  peut  faire  entendre  raison  sur 
quelque  chose  :  il  est  intraitable  sur  ce  point. 

■  INTRA-MUROS  adv.  [ain-tra-mu-ross| . 
Loc.  adv.  tonnée  de  deux  mots  latins  et  qui 
signifie,  en  dedans  de  l'enceinte  d'une  ville 
juge  de  paix  intra-muros. 

INTRANSIGEANT,  ANTE  adj.  Qui  ne  tran- 
sige pas,  qui  ne  .re  prête  à  aucune  concession. 

—  s.  m.  Celui  qui  ne  fait  aucune  concession: 
il  y  a  des  intransigeants  dans  tous  les  partis. 

—  En  Espagne,  \ei  intransigenli  s  formèrent, 
en  1873,  un  parti  républicain  recruté  parmi 
les  démocrates  les  plus  avancés.  Les  membres 
dece  parti  quiappartenaient  aux  cortès, ayant 
abandonné  cette  assemblée  le  ("juillet  1873, 
cherr.hèrcnt  à  faire  soulever  le  peuple,  afin 
d'obtenir  une  constitution  radicale.  Associés 
aux  communistes,  ils  firent  iiaitre  l'insurrec- 
tion n  cantonale  »  de  Carthapène.  —  Eu 
France,  les  radicaux  extrêmes  prirentle  titre 
d'intrausigeunts,  lors  des  élections  législatives 
de  1876.  Henri  Rocheforl,  le  chef  le  plus  mar- 
quant de  ce  parti,  fonda  le  journal  l'Intran- 
sigeant aussitôt  après  l'amnistie. 

*  INTRANSITIF,  IVE  adj.Gramm.  Seditdes 
verbes  neutres,  lesquels  expriment  des  actions 
qui  ne  passent  point  hors  du  sujet  :  din:r,  sou- 
per, marclar,  parler,  sont  des  verbes  itUran- 
sittfs. 
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"  INTRANT  s.  m.  (lat.  intrans,  qui  entre). 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois,  dans  l'Uni- 
versité de  Paris,  à  celui  qui  était  choisi  par 
l'une  des  quatre  nations  pour  élire  le  rec- 
teur. 

'  IN-TRENTE-DEDX  s.  et  adj.  Impr.  etLibr. 
Se  dit  du  format  où  la  feuille  est  pliée  en 
trente-deux  feuillets  ;  et  des  livres,  des  vo- 
lumes qui  ont  ce  format  :  le  format  in-trenU- 
deux. 

•INTRÉPIDE  adj.  (préf.  in:  lat.  trepidus, 
tremblant).  Qui  ne  craint  point  le  péril.  Se 
dit  des  personnes  et  de  ce  qui  leur  est  pro- 
pre :  homme  intrépide..—  Se  dit  quelquefois 
d'une  personne  qui  s'obstine  à  quelque  chose, 
qui  n'est  point  rebutée  par  les  désagréments, 
par  les  obstacles  :  un  solliciteur  intrépide'. 
(Fam.) 

•  INTRÉPIDEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
trépide :  s'avancer  intrépidement  vers  l'en- 
nemi. 

•  INTRÉPIDITÉ  s.  f.  Courage,  fermeté  iné- 
branlable dans  le  péril  :  intrépidité  héroïque. 

INTRIGAILLER  v.  n.  S'occuper  de  petites 
intrigues.  (Fam.) 

•  INTRIGANT,  ANTE  adj.  Qui  se  mêle  de 
beaucoup  d'intrigues  :  c'est  un  homme  fort  in- 
trigant, une  femme  fort  intrigante.  —  s.  m.  : 
c'est  u)i  intrigant,  une  intrigante. 

'  INTRIGUE  !.f.(lat.  intricare,  embrouiller). 
Pratique  secrète  qu'on  emploie  pour  f^iire 
réussir  ou  pour  faire  manquer  une  affaire  : 

intrigue  difficile  à  démêler,  à  débrouiller.  

Littér.  Différents  incidents  qui  forment  le 
nœud  d'une  pièce  :  l'intrigue  de  cette  comédie 
est  bien  conduite.  —  Comédie  d'intrigde,  celle 
où  l'auteur  s'occupe  surtout  d'intéresser  et 
d'amuser,  par  une  action  fortement  intriguée 
et  par  la  multiplicité  et  la  variété  des  inci- 
dents :  les  Fourberies  de  Scapin,  le  Barbierde 
Séville,  sont  des  comédies  d'intrigue.  —  Em- 
barras, incident  fâcheux  :  me  voilà  hors  d'in- 
trigue. —  Commerce  secret  de  galanterie  :  il 
a  une  intrigue  qui  l'empêche  départir.  Intrigue 
galante. 

'  INTRIGUÉ,  ÉE  part,  passé  d'iNTRiouER.  — 
Cette  pièce  de  théâtre  est  bien  intriguée,  elle 
est  remplie  d'événements  qui  embarrassent 
les  personnages  intéressés  et  qui  amusent  le 
spectateur. 

•  INTRIGUER  V.  a.  Embarrasser,  donner  à 
penser  :  je  l'ai  bien  intrigué  )iar  certaines 
choses  que  je  lui  ai  dites.  — S'intriguer  v.  pr. 
Se  donner  beaucoup  de  peine  et  de  soin, 
mettre  divers  moyens  en  usage  pour  faire 
léussir  une  affaire  :  il  s'est  bien  intrigué  pour 
parvenir  à  ce  but. —  S'intriguer  partout,  se 
fourrer  partout,  chercher  à  se  donner  de  Fac- 
iès partout  où  l'on  peut.  —  V.  n.  Faire  une 
intrigue,  des  intrigues:  c' est  un  homme  quiintri- 
jue  conti/mellement,  qui  ne  fait  qu'intriguer  et 
:abaler. 

•  INTRINSÈQUE  adj.  (bas  lat.  intrimecus). 
Qui  est  intérieur  et  au  dedans  de  quelque 
chose,  qui  lui  est  propre  et  essentiel  :  qua- 
lités, propriétés  intrinsèques.  —  Valeur  intrin- 
sèque, la  valeur  qu'ont  les  objets  indépen- 
damment de  toute  convention.  Se  dit,  particu- 
lièrement, de  lavaleur  des  pièces  de  monnaio 
par  rapport  à  leur  poids. 

•INTRINSÈQUEMENT  adv.  D'une  manière 
intrinsèque  :  cela  est  bon  intrinsèquement. 

•INTRODUCTEUR,  TRICEs.(lat.  introductor. 
de  introductre,  introduire).  Celui,  celle  qui 
introduit  '.je  serai  votre  introducteur.  —  Lntro- 
DUCTEUR  DES  AMDAssADKURs,  celui  dout  la  fonc- 
tion est  de  conduire  les  ambassadeurs  et  les 
princes  ntrani'rrs  à  l'audience  du  roi. 

•  INTRODOCTIF,  IVE  adj.  Procéd.   Ce  qui 

sert  de  comnieiicemeiit  à  une  procédure  ;  ve- 
quéle  inlroductive. 
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■  INTRODUCTION  s.  L  Action  d'introduire 
quelqu'un  :  l'introduction  d'un  ambatsadeur 
auprès  du  roi.  —  Ce  qui  sert  comme  d'entrée, 
d'acheminement,  de  préparation  àunescicnce, 
à  une  étude,  etc.  :  l'introduction  a  laphyùque. 

lispèce  de  discours  préliminaire  qu'on  met 

à  la  tête  d'un  ouvrage  :  l'ouvrage  est  pn'cddii 
d'une  introduction.  —  Action  d'introduire,  de 
faire  entrer  une  chose  dans  une  autre  :  on 
reconnut,  par  l'introduction  de  la  fonde,  qu'il 
avait  la  pierre,  que  la  balte  était  aplatie  contre 
l'os.  —  Se  dit  aussi,  fig..  dans  ce  dernier 
sens  :  l'introduction  d'une  coutume  nouvelle, 
d'un  usufje  étranger.  —  Proccd.  L'iNinoDUC- 
TION  d'unk  instance,  le  commencement  d'une 
procédure  à  quelque  tribunal. 

•  INTRODDIRE  v.  a.  (lat.  introducere).  Faire 
entrer,  cuiiduirc  quelqu'un  dans  un  lieu  : 
il  m'introduisit  dans  le  cabinet  du  prince.  — 
Faire  admettre  dans  un  lieu,  dans  une  so- 
ciété, auprès  de  quelqu'un,  etc.  :  il  vous  a  in- 
troduit chez  un  tel.  —  Faire  paraître,  faire 
ligurer  un  personnage  dans  un  dialogue,  dans 
une  pièce  de  théâtre,  etc.  :  il  ainlroduit  dans 
sa  pièce  un  nouveau  personnage.  —  Faire  en- 
trer une  chose  dans  une  autre  :  l'ouverture 
était  assez  grande  pour  qu'on  y  put  introduire 
la  main.  —  Fig.  Choses  qu'oji  établit,  qu'on 
fait  adopter,  auxquelles  on  donne  cours,  ou 
celles  qui  sont  amenées  par  certaines  circons- 
tances :  introduire  un  usage,  une  coutume  chez 
un  peuple.  —  S'introduire  v.  pr.  :  il  s'introduit 
dans  la  maison  par  une  fenêtre;  l'air  qui  s'in- 
troduit dans  les  poumons. 

•INTROÏT  s.  m.  (lat.  intro,  dans;  ire, 
aller).  Prières  que  le  prêtre  dit  à  la  messe 
quand  il  est  monté  à  l'autel,  et  qui  sont 
chantées  par  le  chœur  au  commencement  des 
grandes  messes. 

*  INTROMISSION  s.  f.  Phys.  Action  par  la- 
quelle un  corps,  soit  solide,  soit  fluide,  s'in- 
troduit ou  est  introduit  dans  un  autre  :  l'in- 
tromission de  l'air  dans  l'eau. 

'  INTRONISATION  s.  f.  Action  par  laquelle 
on  intronise  :  après  son  intronisation. 

'  INTRONISER  v.  a.  Placer  sur  le  trône  en 
cérémonie  :  ce  prince  fut  sacré  et  intronisé.  — 
Cérémonie  qui  se  fait  en  plaçant  un  évêque 
sur  son  siège  épiscopal,  lorsqu'il  prend  pos- 
session de  son  église  :  on  lui  fit  prêter  serment 
avant  de  l'inlromser. 

'  INTROUVABLE  adj .  Q u'on  ne  peut  trouver  : 
vous  êtes  un  homme  introuvable.  —  La  Chambre 
iNTHouvABLE,  la  Chambre  des  députés  de  ISlo, 
ainsi  appelée  parce  qu'il  ne  semblait  pas  pos- 
sible d'en  trouver,  après  elle,  une  aussi  roya- 
liste. 

•  INTRUS,  USE  (lat.  intrusus).  Introduit, 
établi  par  force,  par  ruse,  ou  contre  le  droit, 
et  sans  titre,  dans  quelque  dignité  ecclésias- 
tique :  il  s'est  intrus  dans  ce  bénéfice,  datis  cette 
charge,  dans  cet  évéché.  —  Se  dit,  par  ext., 
d'une  personne  qui,  sans  droit,  et  sans  être 
légitimement  appelée,  s'est  introduite  dans 
quelque  charge,  dans  quelque  emploi,  etc.  : 
il  s'est  intrus  dans  cette  charge,  dans  cette  tu- 
telle, dans  cette  gestion.  —  Adj.  :  un  évêque  I 
intrus.  —  s.  :  c'est  un  intrus.  —  Se  dit,  par 
axl.  etfam.,  de  celui  qui  s'introduit  quelque 
part,  sans  avoir  qualité  pour  y  être  admis  ; 
nous  nous  aperçûmes  qu'il  y  avait  plusieurs  in- 
trus parmi  nous. 

'  INTRUSION  s.  f.  Action  par  laquelle  on 
s'introduit,  contre  le  droit  ou  la  forme,  dans 
quelque  dignité  ecclésiastique,  dans  quelque 
bénéhce,  et,  par  eiteiision,  dans  quelque 
charge,  dans  quelque  compagnie,  etc.  :  in- 
trusionvioiente. 

'  INTUITIF,  IVE  adj.  (lat.  '"Niou,  re- 
cardé). Théol.  Vision,  connaissance  cUue  et 
certaine  dune  chose  :  les  bienheureux  ont  la 
vision  intuitive  de  f  M.  —  Philos.  Ce  que  l'es- 
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prit  perçoit  directement,  comme  par  une  vue 

immédiate  sans  l'intermédiaire  du  raisonne- 
ment :  certitude  intuitive. 


*  INTUITION  s.  f.  (lat.  intuitio;  de  intueri, 
regarder),  l'iiéol.  Vision  intuitive.  Se  dit  pro- 
prement de  la  vision  de  Dieu  telle  que  les 
bienheureux  l'ont  dans  le  ciel.  —  Philos.  Vk- 
itiTÉ  d'intuition,  vérité  frappante  etquise  ma- 
nifeste d'elle-même  à  l'inti-lligence,  à  la  rai- 
son. —  Faculté  de  com[irendre  vite,  de  pré- 
voir, de  deviner  :  i7comprcn(/ /esmaÉ/iémati^ues 
par  intuition. 

'  INTUITIVEMENT  adv.  Théol.  D'une  vision 
intuitive  :  vnir  Dieu  intuitivement. —  Philos. 
D'une  manière  intuitive  :  saisir  intuitivement 
une  proposition. 

•INTUMESCENCE  s.  f.  (lat.  intumcscere , 
s'enller).  Action  par  laquelle  une  chose  s'enlle, 
se  gontle. 

INTUMESCENT,  ENTE  adj.  [ain-lu-mèss-san] 
(lat.  intumescens).  Qui  commence  à  entier  : 
des  chairs  intumescentes. 

*  INTUSSUSCEPTION  s.  f.  [ain-tuss-suss-sè- 
psi-on]  (lat.  intus,  dedans;  suscipere,  recevoir). 
Didact.  liitroilui'tioii  d'un  suc  ou  d'une  ma- 
tière quelconque  dans  un  corps  organisé  : 
les  plantes  se  nourrissent  et  croisseyit  par  intus- 
susception.  —  Chir.  Accident  par  lequel  une 
partie  de  l'intestin  pénètre  dans  une  autre 
partie. 

*  INULE  s.  f.  (lat.  inula).  Bol.  Genre  de 
composées  dont  l'espèce  la  plus  connue  est 
l'année . 

*  INULINEs.  f.  Chim.  Espèce  d'amidon  que 
l'on  extrait  do  la  racine  de  l'aunée. 

*  INUSABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  user  :  une 
étoffe  inusable. 

'  INUSITÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  point  usité: 
jusqu'ici  cela  était  inusité. 

INUSTION  s.  f.  (lat.  in,  sur  ;  urere,  brûler). 
Peint.  Emploi  du  feu  quand  on  peint  à  l'en- 
caustique.— Méd.  Briilure  interne. 

*  INUTILE  adj.  Qui  n'apporte  aucun  prolit, 
aucun  avantage;  qui  n'est  ou  ne  peut  être 
d'aucune  utilité,  qui  ne  sertà  rien  :  un  homme 
inutile  a  l'Etat. 
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•INVAINCU,  UE  adj.  Qui  n'a  jamais  elé 
vaincu.  Ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  et 
dans  le  style  soutenu. 

•  INVALIDATION  s.  f.   Action  d'invalider. 


inutile  ramas  de  gothique  écrilure. 

Le  Lutrin,  chaat  V. 


Dont  on  ne  se  sert  pas  :  un  meuble  inutile. 

Laisser  quelqu'un  inutile,  ne  pas  employer 

ses  talents  :  c'est  un  homme  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  inutile.  —  Les  Inutiles,  comédie  en 
quatre  actes  et  en  prose  de  Ed.  Cadol,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  au  théâtre  Cluny 
en  1868.  Cette  pièce  obtint  un  des  grands 
succès  du  théâtre  contemporain  et  commença 
la  réputation  de  son  auteur. 

•INUTILEMENT  adv.  Sans  utilité,  en  vain: 
il  a  travaillé  inutilement. 

•  INUTILITÉ  s.  f.  Manque  d'utilité  :  on  a 
reconnu  l'inutilité  de  cette  machine.  —  Défaut 
d'emploi,  ou  d'occasion  de  servir  :  c'est  un 
homme  qu'on  laisse  dans  l'inutilité.  —  Chose 
inutile,  chose  superflue;  et,  dans  ce  sens,  ne 
s'emploie  guère  qu  au  pluriel:  un  discours 
rempli  d'inutilités. 

IN  UTROQUE  JURE,  expression  latine  qui 
signilie  :  dans  l'un  et  l'autre  droit.  Ne  s'emploie 
qu'avec  le  mot  docteur.  Docteur  in  utroque 
JURE,  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
INVAGINATION  s.  f.  Chir.  Accident  par 
lequel  une  partie  de  l'intestin  se  redouble  et 
pénètre  dans  les  parties  voisines  :  cette  per- 
sonne est  malade  d'une  invagination  d'intestin. 
INVAGINER  V.  a.  ou  tr.  (préf.  in;  lat.  vagina, 
gaine).  Joindre  par  invagination.  —  S'inva- 
giner  v.  pr.  Se  dit  de  l'action  de  l'iulesUn 
qui  penelre  dans  une  autre  partie  :  l'inltstin 
$  est  invaginé. 


'INVALIDE  a.Ij.   Infirme,   qui    ne    saurait 
travailler  ni  gagner   sa   vie:  les  mendiants, 
tant  valides  qu'invalides.  —  Gens  de  guerre 
que  l'âge  ou  leurs  blessures,  ont  rendus  inca- 
pables de   servir  :    les  officiers,   tes   soldats 
invalides.  —  s.  :   c'est  un  invalide.  —   s.    pi. 
Hôtel  des  Invalides  :  aller  aux  Invalides.  — 
Fig.   Qui    n'a   point   les   conditions   requises 
par  les  lois  pour  produire  son  cll'et  :  acte  inva- 
lide ;  cette  donation   est  nulle  et  invalide.  — 
Législ.  «  L'Hôtel  des  Invalides,  fondé  à  Paris 
par  Louis  XIV,   est  un  asile  pour  les   vieux 
.soldats.  Les  guerres  de  la  première  Répu- 
blique et  du   premier   Kinpire  nécessitèrent 
rétablissement,    à    Versailles,    Avignon    et 
Louvain,  de  succursales  qui  ont   été  suppri- 
mées depuis  cette  époque.  On  a  reconnu  que, 
sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  les  pensions 
viagères  conviennent  mieux  (jue  le  caserne- 
ment à  d'anciens  soldats  qui   peuvent  ainsi 
passer  le  reste  de  leur  vie   dans  leur   pays 
natal  au  milieu  de  leurs  familles.  C'est  pour- 
quoi le  nombre  des  pensionnaires  de  l'Hôtel 
des  Invalides  tend  sans  cesse  à  se  réduire,  et 
il  est  aujourd'hui  inférieur  à  400;  mais  l'état- 
inajor  de  celte  troupe  de  vétérans  est  tou- 
jours   très    nombreux ,    bien    qu'il    ait    été 
diminué  par  un  décret  du  id  avril  1883,  et  il 
en  résulte  que  les  frais  généraux   absorbent 
une  part  excessive  de  la  dépense  totale.  Les 
règlements  faits  pour  cette  institution  ont  été 
résumés  dans  les   6ii7  articles  du  décret  du 
29  juin  ■1863.  Les  lois  rendues  en  1878,  (879 
et  1881  ayant  accru  létaux  des  pensions  mi- 
litaires, un  décret  du  21  mars  188â  a  posé  de 
nouvelles    conditions    d'admission    à  l'Hôtel 
des  Invalides,  de  manière  à  n'y  laisser  entrer 
que  des  soldats  mutilés,  réclamant  les  soins 
qu'ils  ne   pourraient   trouver  dans  leurs  fa- 
milles.—  la  caisse  des  Invalides  de  la  marine, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  au   mot  Caisse, 
possède  un  budget  particulier,  lequel  s'élève 
en  receltes  et  en  dépenses  à  plus  de  35  mil- 
lions. Cet  établissement  est  représenté  dans 
un  certain  nombre  de  ports  par  des  trésoriers 
qui  paient   ou    font    payer   par  les  préposes 
places  sous  leurs  ordres  les  pensions  dites  de 
demi-solde,  les  pensions  accordées  pour  an- 
cienneté ou  blessures   et    les   pensions    des 
fonctionnaires  coloniaux.  La  caisse  paie  éga- 
lement les  pensions   allouées   aux   veuves  et 
aux  enfants  en  bas  âge  des  marins  décédés; 
Elle  délivre  des  secours,  subvention,  etc.  Ses 
recettes  consistent  notamment  dans  les  re- 
tenues   exercées    sur  les  traitements   et  sa- 
laires du  personnel  de  la  marine,  et  qui  sont 
du  o  p.  100  pour  les  officiers  et  de  3  p.  100 
pour  les  autres.  La  retenue  de  3  p.  lOU  sur  les 
dépenses  du    matériel   du   ministère    de    la 
marine  et  des  colomes  acessé  d'être  effectué, 
à  compter  du  premier  janvier  1884,   eu  exé- 
cution de  l'article  23  de  la  loi  des  liiiaiices  du 
29  décembre  1882.  La  caisse   reçoit  de   l'Etat 
une    subvention   annuelle   de  22  millions  de 
francs.  -.  (Ch.  Y.) 

'  INVALIDEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
valide, nulle,  sans  force,  sans  efl'et:  un  prêtre 
suspens  consacre  illicilement ,  mais  non  pasin- 
validement. 

•INVALIDER  V.  a.  Jurispr.  Rendre  nul; 
déclarer,  rendre  invalide,  :  son  second  testa- 
ment a  invalidé  le  premier. 


•  INVALIDITÉ  s.  f.  Jui  ispr.  Manque  de  vali- 
dité ;  t'  aemontra  L'invalidité  de  la  procé- 
dure. 

•  INVARIABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  invariable  :  l'invariabilité  de  ses  principes. 
—  Graïam.  Abseuce  de  changement  dans  k 
désinence  :  V immrtabihté  d'wn.  adjectif. 
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•  INVARIABLE  adj.  Qui  ne  change  point  : 
le  C07irs  invariable  des  astres.  — Gramni.Mots 
dont  la  terminaison  n'éprouve  jamais  de 
changement  :  les  adverbes  sont  des  mots  inva- 
riables. 

'  INVARIABLEMEIVT  adv.  D'une  manière 
invariable  :;/  est  mcariablement  attaché  à  son 
devoir. 

INVASIF,  IVE  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'inva- 
sion ou  qui  en  a  le  caractère  :  un  mal  invasif; 
tine  guerre  invanve. 

'  INVASION  s.  f.  (lat.  invasio).  Irruption 
faite  dans  le  dessein  de  piller  un  pays,  ou  de 
■s'en  emparer  :  l'invasion  de  la  Chine  par  les 
Tartares.  —  Fig.  :  l'invasion  des  fausses  doc- 
trines. —  Méd.  Début  delà  maladie,  des  symp- 
tômes par  lesquels  elle  se  déclare  :  l'invasion 
de  la  maladie. 

•  INVECTIVE  s.  f.  (lat.  invectivus.  qui  tient 
de  l'invective).  Discours  amer  et  violent,  ex- 
pression injurieuse  contre  quelque  personne 
ou  contre  quelque  chose  :  sanglante,  longue, 
furieiiae  invective. 

•  INVECTIVER  v.   n.    Dire  des  invectives: 

ineectirer  contre  le  vice,  contre  quelqu'un. 

'  INVENDABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  vendre  : 

cellt:  terre  est  invendable. 

'  INVENDU.  DE  adj.  Qui  n'a  pas  été  vendu  : 
ces  étoffes  sont  restées  invendues. 

'  INVENTAIRE  s.  m.  Jurispr.,  Comm..  elc. 
Rôle,  mémoire,  état,  catalogue  dans  lequel 
sonténumérés  et  décrits,  article  par  article, 
les  biens,  meubles,  litres,  papiei's  d'une  per- 
sonne, d'une  maison  :  faire  l'inventaire  d'un 
magasin.  —  Bénéfice  d'invent.\ire,  la  faculté 
accordée  à  un  héritier  de  ne  payer  les  dettes 
de  la  succession  que  jusqu'à  concurrence  de 
ce  qui  est  porté  dans  l'inventaire  :  héritier 
sous  bénéfice  d'inventaire.  —  Prat.  Inventaire 
DE  PRODUCTION,  se  disait  de  l'état  contenant 
l'énumératiun  et  la  description  des  pièces 
produites  dans  un  procès,  et  les  couclusions 
de  la  partie  qui  les  produisait  ;  faire  l'inven- 
taire des  pièces.  —  Vente  de  meubles  inven- 
toriés par  un  officier  ministériel  :  il  y  a  un 
inventaire  sur  telle  place  publir^ue,  dans  cette 
maison-là.  (Vieux.)  —  Législ.  «  L'inventaire 
est  une  formalité  prescrite  par  la  loi,  dans 
les  cas  d'absence  déclarée,  de  tutelle,  de 
commencement  d'usufruit  ou  de  droit  d'u- 
sage, d'ouverture  de  succession,  de  dissolu- 
tion de  communauté,  etc.  C'est  un  acte 
conservatoire  qui,  sans  modifier  en  rien  la 
situation  des  ayants  duoit,  a  pour  but  de  cons- 
tater d'une  manière  authentique  les  qualités 
de  chacun,  l'état  de  l'actif  et  du  passif,  la 
valeur  des  objets  inventoriés,  et  de  consigner 
tous  les  renseignements  utiles  pour  établir 
ensuite  les  comptes,  liquidation  ou  partage. 
L'inventaire  est  fait  par  un  notaire,  dans  les 
formes  prescrites  par  la  loi  (C.  civ.  12ti,  4al, 
600,  lU  et  s.  '14o6;  C.  proc.  94.3;  Dec.  -10 
brumaire  an  XIV.  Des  héritiers  majeurs  peu- 
vent se  dispenser  de  faire  faire  luventaire 
de^  biens  d'une  succession  qui  leur  est  échue, 
et  ils  peuvent  sans  délai  se  mettre  en  posses- 
sion ou  procéder  à  un  partage.  Mais  un  inven- 
taire est  indispensable,  notamment  dans  les 
cas  ci-après  :  lorsque  les  héritiers  ne  sont 
pas  tous  présents  ;  lorsqu'il  se  trouve  parmi 
eux  des  mineurs  ou  des  interdits;  lorsqu'un 
exécuteur  testamentaire  a  été  noniiné;  lors- 
qu'une succession  échoit  à  l'un  des  époux 
communs  en  biens  ou  en  société  d'acquêts, 
et  que,  de  ce  fait,  il  y  aura  lieu,  ultérieure- 
ment, à  des  reprises  sur  la  communauté  ; 
lorsque  l'héritier  veut  se  réserver  la  faculté 
de  renoncer  à  la  succession  ou  de  l'accepter 
sous  béiiélicc  d'inventaire  ;  lorsque  la  femme 
survivante  ou  séparée  de  biens  s'est  réservé 
la  Inculte  de  renoncer  à  lacommunauté;  lors- 
qu'il y  a  des  créanciers  opposants  aux  sellés; 
lor-quc  la  succession  est  vacante,  etc.  Tout 
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intéressé  peut  obliger  l'héritier  à  faire  inven- 
taire dans  le  délai  de  trois  mois,  à  compter 
du  jour  de  l'ouverture  de  la  succession.  Cet 
héritier  a  ensuite,  pour  délibérer  sur  sa  re- 
nonciation ou  son  acception,  un  délai  de 
quarante  jours  à  compter  de  la  clôture  de 
l'inventaire.  S'il  justifie  que  cet  inventaire 
n'a  pu  être  terminé  dans  les  trois  mois,  il 
peut  obtenir  du  tribunal  un  nouveau  délai 
(C.  civ.  79-ï;  C.  prov.  174).  La  prisée  du  mo- 
bilier peut  être  faite  par  le  notaire,  dans  les 
lieux  où  aucun  commissaire-priseur  n'est 
établi  (L.  26  juillet  1790).  Chaque  espèce  de 
meubles  doit  être  l'objet  d'un  article  séparé 
de  l'estimation  (Edit  de  Henri  II  de  février 
1.5.56,  art.  3).  Lorsqu'il  y  a  des  enfants  mi- 
neurs, le  défaut  d'inventaire  après  le  décès 
de  leur  père  ou  de  leur  mère  fait  perdre  à 
l'époux  survivant  la  jouissance  légale  des 
revenus  desdits  enfants  (C.  civ.  1442).  Le  droit 
d'enregistrement  auquel  sont  soumis  les  in- 
ventaires fails  par  un  notaire  est  un  droit 
fixe  de  3  fr.  73  par  chaque  vacation  dont  au- 
cune ne  peut  excéder  la  durée  de  quatre 
heures.  En  cas  de  faillite,  l'inventaire  est  fait 
par  le  syndic,  en  présence  du  juge  de  paix  et 
du  failli  (C.  comm.  479  et  s.)  Toutcommerçant 
doit  faire  un  inventaire  annuel  de  ses  valeurs 
mobilières  et  immobilières,  ainsi  que  de  ses 
créances  et  de  ses  dettes.  Cet  inventaire  doit 
être  transcrit  sur  un  registre  spécial  à  ce 
destiné,  lequel  registre  est  coté,  paraphé  et 
visé  par  l'un  des  juges  du  tribunal  de  com- 
merce, soit  par  le  maire  ou  un  adjoint  (id.  9 
et  s.,  580)».  (Ch.  Y.) 

*  INVENTER  V.  a.  (lat.  inventum;  de  inve- 
nire,  irouvery.  frouver  quelque  chose  de  nou- 
veau, d'ingénieux,  par  la  force  de  son  esprit, 
de  son  imagination  :  inventer  un  art,  une 
science.  —  Supposer,  controiiver  :  c'est  un 
menteur,  il  a  inventé  cela.  —  Prov.  et  fig..  Il 
n'a  pas  inventé  la  poudre,  homme  sans  esprit. 

*  INVENTEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui  a 
inventé  :  le  preuiier  inventeur. 
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un  inventeur,  k  l'auteur  d'une  nouvelle  décou- 
verte, pour  lui  en  assurer  la  propriété  et 
l'exploitation  exclusive,  pendant  un  certain 
noinbri"  d'années  :  ■par  brevet  d'invention.  — 
Découverte  de  certaines  reliques  ;  et,  par 
ext.  fête  que  l'Eglise  célèbre  en  mémoire 
de  celte  découverte  :  l'invention  de  la  sainte 
croix,  etc.  —  Législ.  «  Celui  qui  a  fait  une 
invention  en  esten  quelque  sorte  propriétaire, 
et  la  loi  lui  en  garantit  la  jouissance  exclu- 
sive. S'il  s'agit  d'une  œuvre  artistique  ou  d'un 
ouvrage  littéraire,  dramatique  ou  scienti- 
fique, l'auteur  a  seul,  pendant  sa  vie,  le  droit 
de  reproduction,  et  ses  successeurs  l'ont  aussi 
pendant  un  temps  limité  (Voy.  Acteur).  — 
L'inventeur  d'un  produit  nouveau  ou  d'un 
procédé  industi'iel  peut,  en  prenant  un  bre- 
vet, s'assurer  temporairement  les  bénéfices 
de  son  invention.  (Voy.  Brevet).  —  L'inven- 
teur d'un  dessin  de  fabrique  peut  également 
combattre  la  contrefaçon  en  faisant  le  dépôt 
de  ce  dessin  au  grefle  du  conseil  des  prud'- 
hommes (Voy.  Dessin).  —  Enfin  la  législation 
concernant  les  marques  de  fabrique  ou  de 
commerce  (voy.  Marque),  et  l'article  418  du 
Code  pénal  qui  punit  la  révélation  des  secrets 
de  fabrique  complète  l'ensemble  des  garanties 
que  la  loi  assure  aux  inventeurs.  »   (Ch.Y.) 

*  INVENTORIER  v.  a.  Dresser  l'inventaire 
de  cei-taiiiL-s  choses,  ou  mettre  dans  un  in- 
ventaire :  inventorier  les  meubles  d'une  maison. 

INVERARY,  ville  d'Ecosse,  ch.-l.  du  comté 
d'.\rgyle,  a  1.32  kil.  N.-O.  d'Edimbourg,  avec 
un  port  sur  le  Loch-Fyne,  à  l'embouchure  de 
l'Âry,  et  communiquant  par  un  canal  avec 
Aberdeen  ;  1,100  hab.  Pêche  considérable  de 
harengs;  commerce  de  bois  et  laines.  Aux 
environs,  magnifique  château  des  ducs  d'Ar- 
gyle. 

INVERNESS  (autref.  Innerness),  bourg  et 
port  de  la  mer  d'Ecosse,  capitale  de  l'Inver- 
ness-Shire,  sur  les  deux  rives  de  la  rivière 
Ness,  à  6  kil.  de  son  estuaire,  à  1.5  kil.  au- 
dessus  de  la  jonction  de  cette  dernière  avec  le 


*  INVENTIF,  IVE  .idj.  Qui  a  le  génie,  le 
talent  d  inventer  :  homme  inventif . 

'  INVENTION  s.  f.  (lat.  inventio).  Faculté 
d'inventer,  disposition  de  l'esprit  à  inventer  : 
ce  poète,  ce  peintre  n'a  point  d'invention.  — 
Action  d'inventer,  ou  chose  inventée  :  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  :  il  est  fertile  en 
inventions.  —  Rhétor.  Recherche  et  choix  des 
arguments  que  l'on  doit  employer,  des  idées 
que  le  sujet  fournit,  dont  on  peut  faire  usage  : 
U  nous  reste  deux  (ii'rc.v  des  quatre  que  Cicéron 
avait  écrits  sur  l'invention.  —  Brevet  d'inven- 
tion, brevet  que  le  gouvernement  délivre  à 


frith  du  Moray,  et  à  175  kil.  N.-N.-O.  d'Edim- 
bourg ;  t9,214hab.  Sur  une  éminence  au  S.-E. 
de  la  ville,  se  trouvait  anciennement  un  châ- 
teau dans  lei(uel  on  suppose  que  Duncan  fut 
assassiné  par  Macbeth.  Sur  l'emplacement 
de  ce  château  sont  bâtis  le  palais  de  justice 
etlesl.âlimentsdu  comté. 

INVERNESS-SHIRE,  comté  d'Ecosse  ;  1 1,021 
kil.  carr.  ;  100,000  hab.  Pays  montagneux, 
bien  boisé  cl  gcnéralemeuï  fertile.  Le  Ben 
Nevis.  pic  le  plusélevé  de  la  Grande-Bretagne, 
mesure  1, 343 m.  Les  rivières  principales  sont: 
le  Spey,  le  Ness,  le  Beauly  et  le  Garry,  avec 
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d'importantes  pêcheries  de  saumon.  Le  plus 
grand  de  ses  nombreux  laosesl  le  Loch-Ni'?s; 
1.1  plupart  sont  entourés  de  paysafjes  pitto- 
resques. L'industrie  principale  est  réleva;.'o 
des îiœiifs  el  des  moutons.  Capitale,  Inverness. 

*  INVERSABLE  adj.  Qui  ne  |.eul  verser  :  on 
a  fait  plusieurs  méinuires  sur  la  construdiun 
des  voiturf.i  inversables. 

*  INVERSE  adj.  (lat.  im/^rsus).  Opposé, 
renversé,  par  rapport  à  l'ordre,  au  sens,  à  la 
direction  actuelle  ou  naturelle  des  choses  : 
l'arrangement  de  ces  objets  ne  me  plaisait  pas, 
je  les  ai  disposés  dans  un  ordre  inverse,  dans 
l'ordre  inverse.  —  s.  Faire  l'inverse,  prendre 
une  opération,  une  action  accomplie,  mais 
dans  l'ordre,  dans  le  sens,  dans  la  direction 
inverse  :  faites  l'iiivcrscde  ce  que  vous  avez  fait 
—  Fam.  Faire  le  contraire  de  ce  qu'on  atten- 
dait, de  ce  qui  rtail  prescrit  :  j  ai  cru  qu'il 
traiterait  celte  affaire  avatit  l'autre,  il  a  fait  l'in- 
•oerse — Log.etMathém. Proposition,  théorème, 
problème  dont  les  termes  sont  dans  un  ordre 
inverse  par  rapport  à  ceux  d'une  autre  pro- 
position, etc.  :  dans  la  proposition  inverse, 
l'attribut  de  la  proposition  directe  est  ?n/s  à  la 
place  du  sujet.  —  s.  f.  Tous  les  fous  sont  mé- 
chants, est  l'iiiverse  de,  loué  les  méchants  sont 
fous.  —  l'hys.  Etat  actuel  ou  loi  de  variation 
d'une  chose  qui  ausmenle  ou  qui  diminue,  à 
mesure  qu'une  autre  dont  elle  dépendait,  qui 
lui  est  comparée,  diminue  ou  augmente  :  l'in- 
tensité de  la  lumière  est  en  raison  inverse  des 
carrés  de  la  distance  du  corps  lumineux,  c'est- 
à-dire  qu'elle  diminue  dans  le  même  rapport 
que  ces  carrés  croissent. 

*  INVERSEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
verse. 

INVERSIF,  IVE  adj.  (lat.  inversas,  renversé). 
Gramm.  Qui  a  rapport  à  l'inveision,  qui  con- 
tient des  inversions,  qui  use  de  l'inversion  : 
style  inversif,  langue  inversive. 

'  INVERSION  s.  f.  (lat.  inversio).  Gramm. 
Transposition,  chanj-'ement  de  l'ordre  dans 
lequel  les  mots  sont  ordinairement  rangés 
dans  le  discours  :  inversion  élégante,  heureuse, 
poétique.  — Art  milit.  Formation  en  bataille 
par  les  principes  contraires  aux  principes  gé- 
néraux. —  Mar.  Evolution  par  laquelle  les  bâ- 
timents qui  étaient  en  tête  se  trouvent  en 
queue. 

*  INVERTÉBRÉ,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Se  dit 
des  animaux  qui  n'ont  pas  de  colonne  verté- 
brale, tels  que  les  insectes,  les  mollusques, 
les  vers,  etc.  :  les  animaux  invertébrés.  —  s.  m. 
la  classe  des  invertébrés. 

INVERTIR  v.  a.  ou  tr.  (préf.  in  et  vcrtere, 
tourner).  Renverser  symétriquement  :  invertir 
un  membre  de  phrase.  —  Art  milit.  Placer  en 
inversion  :  invertir  un  corps  d'armée. 

*  INVESTIGATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle 
qui  t'ait  des  recherches  suivies  sur  quelque 
i.tb\e[:  investigateur  des  secrets  de  la  nature.  — 
adj.  Toute  sorte  d'examen,  de  recherche  faite 
avec  ardeur  et  persévérance  :  un  génie  inves- 
tigateur. 

*  INVESTIGATION  s.  f.  Recherche  suivie 
sur  quelque  olijct  :  l'investigation  de  la  vérité. 
—  Gramm.  L'investigation  du  thème,  la  re- 
cherche analytique  du  radical  d'un  verbe. 

*  INVESTIR  v.  a.  (lat.  investire).  Donner  ou 
ratilier,  avec  de  certaines  formalités,  avec  de 
certaines  cérémonies,  le  titre  d'un  fief  ou 
d'une  dignité  ecclésiastique  et  la  faculté  de 
le  posséder.  :  l'empereur  l'avait  investi  de  cet 
électoral,  de  ce  duché.  —  Revêtir,  mettre  en 
possession  d'un  pouvoir,  d'une  autorité  quel- 
conque :  il  fut  investi  de  la  souveraine  puis- 
sance. —  Cerner,  entourer  avec  des  troupes 
une  citadelle,  une  place  de  guerre,  etc.;  en- 
vironner de  gardes  une  maison,  de  manière 
à  empêcher  l'entrée  et  la  sortie  :  il  investit 
la  place  avec  dix  mille  hommes. 


IWI 

•INVESTISSEMENTS,  m.  Action  d'investir 

une  [iliiii.  une  ville,  etc.  :  l'investi^semi:nt  de 
la  plaei  '<  rli'  f'i'l  promptement.  à  propos,  elc. 

'  INVESTITURE  >.  f.  Acte  par  lequel  on  in- 
vestit (jueli|u'un  d'un  fief,  ou  d'une  iligiiito 
ecclésiastique  :  donner  l'investiture  d'un  fiif, 
d'unévéché.  -  Hist  "  Ce  terme  signifiait,  à 
l'époque  de  la  féodalité,  la  cérémonie  par 
laquelle  un  seigneur  conférait  un  (ief,  une 
charge  ou  une  dij.'nité  à  son  vassal.  Ce  der- 
nier s'obligeait  par  serment  à  rester  fidèle  à 
son  suzerain  et  à  lui  rendre  les  services  el  les 
devoirs  requis.  Ordinairement,  l'investiture 
se  faisait  |iar  la  remise  entre  les  mains  de 
l'investi  d'un  symbole  ayant  rapport  à  la 
charge  octroyée.  Les  évéques  et  les  abbés  qui, 
depuis  Pépin  et  Charlemagne,  obtinrent  tant 
de  fiels  de  la  main  des  rois,  recevaient  de 
ceux-ci  l'investiture  parla  crosse  et  l'anneau. 


INVO 

Législ.  "  Le  domicile  de  tout  citoyen  est  in- 
violable, ainsi  que  l'a  déclaré  l'article  7C  de  la 
constitution  de  l'an  IIL  (Vov.  Domicile.)  » 
•  (Ch.  y.) 

■  INVIOLABLE  adj.  Qu'on  ne  doit  jamais 
violer,  .un]!!'!  un  ne  doit  jamais  .ittcnter  :  le 
droit  des  yens  est  un  droit  inviolable.  —  Qu'on 
ne  viole  point,  qu'on  n'enliemt  janiais  :  c'est 
une  routume,  c'est  une  loi  inviolable  parmi  ces 
peuples. 

•  IN'VIOLABLEMENT    adv.   D'une  manière 

inviolable  :  ce  qu'il  a  une  fois  promis,  il  le  lient 

invinhilileiiirrd. 

INVISCATION  s.  f.  (lat.  inviscare).  Physiol. 
Action  par  laquelle  les  aliments  s'imprègnent 
de    salive    pendant    la    mastication.    On  dit 

ImieUxlNSALIVATlON. 


INVISIBILITE   S.   f.  Etat   de  ee  qui  est 
On  a  prétendu  que  le  pape  Adrien  1'^',  dans  1  invisible  :  l'iniisibilité  des  atomes. 
un  concile    tenu  à   Rome  en  774.  donna  à 


Charlemagne,  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  en  avait  reçus,  le  droit  d'élire  des  papes 
et  celui  de  donner  l'investiture  aux  arche- 
vêques et  évéques,  avant  qu'ils  fussent  con- 
sacrés. Léon  VIII  renouvela,  dit-on,  ce  droit 
en  faveur  d'Othon  l'''.  Grégoire  VII,  au  con- 
traire, s'opposa  à  toute  iiivesture,  môme  à 
celle  des  simples  bénéfices,  par  la  main  des 
la'ics,  par  la  raison  que  la  liberté  des  élections 
s'en  trouvait  compromise.  C'est  de  là  qu'est 
sortie,  en  Allemagne,  la  fameuse  g«er(//e  des 
inveslilures,  laquelle,  commencée  sou»  Gré- 
goire VI,  amena  en  i07(i  rexcomniuniralion 
de  l'empereur  Henri  IV,  suivie,  en  1077,  de 
son  humiliation  à  Canossa.etse  termina,  en 
■H 22,  par  le  concordat  de  VVorms,  résultat 
d'un  accord  entre  le  pape  Calixte  II  et  l'em- 
pereur Henri  V.  En  France,  les  rois  conti- 
nuèrent à  jouir  du  droit  d'investiture  des 
évéques,  sinon  par  la  remise  du  bâton  j^a^ 
toral  et  de  l'anneau,  au  moins  par  le  sei- 
menl  de  fidélité  qui  est  encore  aujourd'hui 
prêté  entre  les  mains  du  chef  de  l'Etat,  cor- 
formément  à  l'article  6  du  concordat  du  -6 
messidon  an  IX.  »  (Ch.  Y.) 

•  INVÉTÉRER  ,S')  v.  pr.  Devenir  ancien. 
Ne  se  dit  que  des  maladies,  des  mauvaise; 
coutumes,  des  préjugés,  des  haines,  etc.,  qui 
persistent,  que  l'on  garde  longtemps  :  le 
mal  s'est  tellement  invétéré,  qu'on  ne  peut  le 
guérir.  Quand  il  est  précédé  immédiatement 
du  verbe  Lais.«er,on  sous-entend presque  tou- 
jours le  pronom  :  le  mal  qu'on  laisse  invétérer 
est  plus  difp-ile  à  guérir. 

INVIGORATION  s.  f.  (préf.  in;   lat.    vigor, 


'  INVISIBLE  adj.  Qu'on  ne  peut  voir,  qui 
échafipe  à  la  vue  par  sa  nature,  par  sa  peti- 
tesse, par  sa  position,  ou  seulement  à  cause 
de  la  distance  :  les  anges,  les  esprits,  les  âmes 
sont  invisibles.  —  Fig.  Qui  ne  se  laisse  point 
voir,  qui  se  cache,  ou  que  l'on  ne  saurait 
trouver  :  il  affectait  de  se  rendre  invisible  pour 
mieux  imprimer  le  respect,  la  crainte  à  ses  su- 
jets. —  Devenir  invisible,  dis|)aiallre  subite- 
ment, sans  que  personne  s'en  aperçoive  :  !'/ 
était  là  tout  à  l'he'xre,  il  est  devenu  invisible. 
Se  dit  aussi  des  choses  qu'on  vient  de  voir, 
de  toucher,  et  qu'on  ne  peut  plus  retrouver  -. 
je  tenais  cette  montre  dans  mes  mains,  elle  était 
tout  à  l'heure  sur  cette  table,  elle  est  devenue 
invisible. 

'  INVISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  in- 
visible. 

INVITA  MINERVA,  expression  latine  tirée 
le  \' Art  poétique  d'Horace  et  qui  signifie  : 
malgré  Minerve.  Se  dit  d'un  auteur  sans  inspi- 
ration, qui  s'obstine  à  rimailler  quand  même. 

'  INVITATION  s.  f.  Action  d'inviter  :  rece- 
voir, accepler  une  invitation. 

'  INVITATOIRE  s.  m.  Liturg.  Antienne  qui 
se  chante  avec  le  Vende  exultemus  :  l'invita- 
toire  du  dimanche. 

'  INVITE  s.  f.  Terme  du  wihst  et  du  boston. 
Carte  que  l'on  joue  pour  faire  connaître  son 
jeu  à  sou  partenaire,  et  qui  a  pour  but  de 
l'engager  s'il  fait  la  levée  à  jouer  dans  la 
même  couleur.  —  .Manière  adroite  de  pous=er 
à  faire  quelque  chose,  appel  indirect. 

*  INVITÉ,  EE  part,   passé  d'IwviTEn.  —  s.  : 


vigueur).    Physiol.    Dernier    développcMenl   quel  est  ,c  nombre  des  invités? 


qui  se  produit  dans  les  tissus  et  qui  complète 
leur  fermeté  et  leur  vigueur. 

'  INVINCIBLE  adj.  Qu'on  ne  saurait  vaincre: 
ce  pritice  est  invincible.  -  Fig. Ce  qu'on  ne  peut 
surmonter,  faire  céder,  et  ce  qui  est  irrésis- 
tible, plus  fort  que  la  volonté  :  obstacle  invin- 
cible. —  Argument  invincible,  raison  invin- 
cible,    RAISONNEMENT     INVINCIBLE,     argUniCnt, 

raison,  raisonnement  auquel  il  n'y  a  point  de 
bonne  réplique.  —  Ignorance  invincicle, 
l'ignorance  des  choses  dont  il  est  impossible 
qu'une  personne  ait  eu  connaissance. 

IN-VINGT  QUATRE  adj.  Impr.  et  Libr.  Se 
dit  d'un  formai  dans  lequel  les  feuilles  sont 
pliées  en  vingt-quatre  feuillets  ou  quarante- 
huit  pages.  —  s.  C'est  un  in-vingt-qualre.  On 
éciil  aussi,  in-24. 

IN  VINO  VERITAS,  expression  latine  qui 
sigiiilie  :  c'est  dans  le  vin  que  se  découvre  la 
vérité.  Ce  que  l'on  tiendra  caché  à  jeun,  on 
le  dévoilera  dans  l'ivresse. 

*  INVINCIBLEMENT  adv.  D'une  manière 
invincible  :  ce  fait  prouve  invinciblement  ce 
que  j'acance. 

•INVIOLABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
inviolable  :  l'ineiolabililé      u  monarque.    — 


"INVITER  v.  a.  (lat.  invitare).  Convier,  prier 
de  be  trouver,  ae  se  rendre  quelque  pari, 
d'assister  k  :  il  ne  se  trouva  pas  à  l'assemblée, 
parce  qu'on  ne  l'avait  pas  invité. 

Jamais  je  ne  soupe  chez  moi; 
Dit  Hippolyte.  Je  lecroi. 
El  l;i  raison,  c'est  qu'Hîppolyte 
Ne  soupe  que  lorsqu'on  i'invite. 
Là  Mokrotb 

—  Engager,  exciter  à  quelque  chose,  porter 
à  :  je  vous  invite  à  vous  tranquilliser,  à  vous 
calmer.  —  Fig.  Le  beau  temps  nous  incite  à  la 
promenade.  —  S'inviter  v.  pr.  Personne  qui 
vient  d'elle-même  quelque  part,  sans  y  avoir 
été  conviée  :  c'est  lui-même  qui  s'est  invité.  — 
v.  récip.  :  ils  s'invitent  tour  à  tour  à  de  petites 
léiinions  de  famille. 

IN  VITIUM  DUCIT  CULP.a:  FUGA,  expression 
latine  tirée  de  l'Art  poétique  d'Horace  et  que 
Boiieau  a  rendue  fort  heureusement  dans  ce 
vers  : 

Souvent  la  peur  d'un  mal  fait  tomber  dans  un  pire. 

*  INVOCATION  s.  f.  Action  d'invoquer  ,  in- 
vocation a  Dieu,  à  la  D'tcinité.  Après  l'invoca- 
tion   du   Saint-Esprit.  —  Cette  église,   cette 

CHAPELLE  est  CONSACRÉE  SOUS  l'iNVOCATION,  EST 
sous  l'invocation  de  la  SAINTE  ViERGE,  DE  TEL 


lODA 

SAINT,  est  dédiée  à  Ja  sainte  Vierse,  etc.  — 
Poés  Prière  que  le  poète  adresse  à  une  Muse, 
à  un  génie,  à  quelque  divinité,  pour  lui  de- 
mander son  secours  :  l'invocation  est  propre 
au  poème  épique. 

INVOCATOIRE  adj.  Qui  appartient  à  l'invo- 
cation :  forihiil:  invocatoire. 

•INVOLONTAIRE  adj.  Qui  se  fait  sans  le 
concours,  sans  le  consentement  de  la  volonté  : 
toutes  les  actions  vitales  sont  involontaires. 

*  INVOLONTAIREMENT  adv.  Sans  le  vou- 
loir :  il  a  fuit  cela  involontairement. 

INVOLUCELLE  s.  ni.  Bot.  Petit  involucre. 
INVOLUCRAL,  ALE  adj.  Bot.   Qui    nail  sur 
l'involurre. 

*  INVOLUCRE  s.  m.  (lat.  involucrum).  Bot. 
Assemblage  de  bractées  ou  de  feuilles  florales 
qui  entourent  la  base  commune  de  plusieurs 
pédoncules,  ou  qui  enveloppent  plusieurs 
tleurs  comme  une  sorte  de  calice. 

*  INVOLUTIF,  IVE  adj.  (lat.  involutus,  en- 
roulé). Bot.  Se  dit  des  pétales,  des  feuilles, 
lorsque  leurs  bords  sont  roulés  en  dedans. 
On  dit  aussi  Involuté,  ée. 

•INVOLUTION  s.  f.  Jurispr.  Assemblable 
d'embarras,  de  difficultés:  involution  de 
jjroeès,  de  procédures. 

INVOLVANT.  ANTE  adj.  (lat.  involvere,  en- 
velopper). Bot.  Qui  enveloppe  et  protège  : 
calice  involvant. 

*  INVOQUER  V.  a.  (lat.  invocare).  Appeler  à 
son  secours,  à  son  aide.  Se  dit  surtout  en 
parlant  de  la  Divinité,  ou  de  quelque  autre 
puissance  surnaturelle:  invoquer  Dieu  à  son 
aide.  —  On  dit,  dans  un  sens  analogue  :  I.n- 
voQDER  LE  SECOUBS,  l'aide,  ctc.  :  iuvoquer  la 
clémence  du  roi.  —  Ecrit.  Invoquer  le  nom  de 
Dieu,  du  Seigneur,  l'adorer  et  faire  un  acte  de 
religion  -.-Ënos  commença  d'invoquer  le  nom  du 
Seigneur. — Fig.  Citer  en  sa  faveur,  en  appelm- 
à;  invoquer  une  loi,  un  témoignage,  une  autorité. 

•INVRAISEMBLABLE  adj.  Qui  n'est  pas 
vraisemblable:  ce  fnU  est  invraisemblable. 

INVRAISEMBLABLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière invraisemblable. 

*  INVRAISEMBLANCE  s.  f.  Défaut  de  vrai- 
semblance: iinvraiscinblance  de  ce  fait,  de  ce 
récit. —  Seditaussi  deschoses  invraisemblables 
que  contient  une  pièce  de  théâtre,  un  roman, 
etc.  -.cette  tragédie  est  pleine  d'invraisemblances. 

INVULNÉRABILITÉ  s.  f.  Etat,  caractère  de 
ce  qui  e>L  invulnérable. 

'INVULNERABLE  «idj.  Qui  ne  peut  être 
blessé  •  la  Fable  a  dit  qu'Achille  était  invul- 
nérable, excepté  au  talon.  —  Fig.  :  élre  invul- 
nérable aux  traits  de  la  médisance. 

INVULNÉRABLEMENT  adv.  De  manière  à 
être  iiiviiliitjrable. 

10.  .Mythol.  gr.  Fille  d'Inachus  et  d'Argée. 
Elle  fut  aimée  de  Jupiter  qui,  pour  la  dérober 
à  la  jalousie  de  Juiion,  la  changea  en  génisse 
blanche.  Junon  la  mit  sous  la  garde  du  vigi- 
lant Argus;  mais  Mercure,  par  ordre  de  Ju- 
piter, tua  Argus  et  délivra  lo.  Alors  Junoii, 
rendue  furieuse,  attacha  aux  lianes  do  la  mal- 
heureuse lo  un  taon  dont  les  morsures 
cruelles  ne  lui  laissaient  aucune  trêve.  Allo- 
léc,  lo  parcourut  la  terre  et  ne  se  reposa  que 
sur  les  bords  du  .Nil,  où  elle  recouvra  la  forme 
humaine  ;  elle  donna  à  Jupiter  un  lils  nommé 
Epaphus.  D'après  quelques  auteurs,  elle  in- 
troduisit en  Egypte  le  culte  de  Cérès  smis  le 
nom  d'isis;  on  l'adora  elle-même,  et  dans  la 
suite,  son  culte  se  confondit  avec  celui  de  celle 
déesse. 

lODACÉTATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
lai'ombinaisondc  l'acide  iodacétique  avec  une 
ba^e. 

IODACÉTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  de  plusieurs 
acides  qui  dérivent  de  l'acide  acétique,  par  la 
lubstiUMou  de  l'iode  à  l'hydrogène. 
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lODAMYLE  s.  m.  Cbim.  Corps  liquide,  in- 
coloie,plus  lourd  queleau,  d'odeur  piquante, 
obtenu  par  distillation  de  l'alcool  amylique 
avec  l'iode  et  le  phosphore  et  qui  a  pour  for- 
mule C»  H"  I. 

lODARGYRITE  s.  f.  (franc,  iode  etgr.  arguros, 
argent!.  Miner.  lodure  d'argent  naturel. 

lODATE  s.  m.  Chim.  Sel  résultant  de  la 
comliinaison  de  l'acide  iodiqueavec  une  base. 

*IODE  s.  m.  (gr.  iodés,  violet,  à  cause  de  la 
couleur  de  sa  vapeur).  Chim.  Substance  sim- 
ple, lamelleuse,  d'un  gris  bleuâtre  et  d'un 
éclat  métallique,  volatile  à  une  température 
un  peu  élevée,  et  qui,  lorsqu'on  lachaulfe,  ré- 
pand une  vapeur  violette.  —  E.nxycl.  L'iode  est 
un  métalloïde  qui  se  rencontre  dans  diverses 
plantes  marines,  dans  l'eau  de  plusieurs  sour- 
ces minérales  et  dans  celle  de  l'Océan,  ainsi 
que  dans  les  eaux  amères  des  mines  de  sel, 
dans  les  éponges,  les  coraux  et  dans  des 
roches  et  des  minéraux.  Il  est  représenté  par 
le  symbole  I;sonéquivalentchimique  est127. 
Il  cristallise  par  solution  ou  par  sublimation 
en  écailles  semblables  à  celles  du  fer  micacé 
et  en  cristaux  réguliers  d'octahèdres  allongés 
à  base  rhomboidale.  Ces  cristaux  sont  cas- 
sants, opaques,  d'un  noir  bleuâtre  et  d'un 
éclat  métallique;  leur  gravité  spécifique  est 
4,95;  ils  fondent  à  107°  G,  en  un  liquide  noir; 
leur  point  débullition  est  à  173°  C.ils  déga- 
gent alors  des  vapeurs  d'un  violet  profond. 
L'iode  est  volatile  aussi  aux  températures  or- 
dinaires et  quand  il  est  exposé  à  l'air  il  ré- 
pand une  odeur  semblable  à  celle  du  chlore; 
sa  vapeur  irrite  les  narines  et  excite  la  toux. 
L'iode  est  l'un  des  corps  aériforraes  les  plus 
lourds,  sa  densité  étant  8-7  fois  celle  de  l'air. 
L'alcool,  l'éther  et  le  bisulfure  de  carbone 
le  dissolvent  facilement;  l'eau  pure  lui  enlève 
seulement  environ  ^-^de  son  propre  poids  et 
acquiert  ainsi  une  teinte  jaunâtre  ou  brune. 
L'iode  se  trouve  principalement  dans  les 
varechs  et  dans  d'autres  plantes  marines  qui 
croissent  à  de  grandes  profondeurs.  Le  fucus 
palmatus  et  le  fucus  sacchurinus  sont  particu- 
lièrement riches  en  iode.  La  préparation  de 
l'iode  du  commerce  se  fait  surtout  à  Glas- 
gow (Ecosse),  à  Donegal  (Irlande]  et  à  Cher- 
bourg (France),  villes  où  l'on  apporte  les 
cendres  à  moitié  vitrifiées  appelées  soude 
brute,  produites  par  l'incinération  des  herbes 
marines  recueillies  sur  les  côtes.  Les  différents 
sels  solubles  de  la  soude,  comprenant  les  io- 
dures  el  les  bromures  de  tous  les  alcalis,  sont 
dissous  par  digestion  dans  l'eau,  et  la  solu- 
tion est  concentrée  par  évaporation.  En  re- 
froidissant puis  en  renouvelant  l'évaporation, 
le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  soude 
et  ]dusieurs  autres  sels  se  cristallisent.  On 
ajoute  alors  de  fort  acide  sulfurique,  et  après 
digestion,  la  lessive  est 
versée  dans  un  alam- 
bic el  chauffée  avec  du 
bioxyde  de  manganèse. 
—  De  grandes  quantités 
d'iode  sont  extraites  au- 
jourd'hui du  nitrate  Je 
soude  du  Chili,  d'après 
une  méthode  inventée 
par  Thiercelin.  —  L'iode 
est  employé  pour  éprou- 
ver l'aniidon,  qu'il  con- 
vertit en  pourpre,  el 
comme  ingrédient  de  di- 
vcr.^  réactifs  chimique-, 
doi.t  queli[ues-uns  sont 
d  unegrandeimportaiice 
dans  l'an  photographi- 
que. L'iode  est  employé 
en  médecinedepuisl!i19, 
comme  fondant  et  an- 
tiscrofuleux  ;  mais  l'é- 
ponge brûlée  qui  lui 
doit  son  efficacité,  a  été  employée  anlé- 
rieuremeut  dans  le    traitemonl    du    goitre. 
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Les  maladies  dans  lesquelles  l'iode  et  ses  pré- 
parations ont  été  trouvés  utiles  sont  le  goitre, 
les  scrofules,  les  ulcères  et  les  abcès  scrofu- 
leux,  la  syphilis  secondaire  et  tertiaire,  le 
gonflement  et  les  tumeurs  de  toute  nature. 
C'est  un  médicament  irritant  qui,  à  faible 
dose,  atrophie  les  glandes  et  augmente  l'ac- 
tion absorbante  des  vaisseaux  lymphatiques. 
On  ne  l'emploie  guère  que  sôus  forme  de 
teinture  iodurée.  L'iode  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  on truents  comme  alté- 
rant et  escarrotique.  Un  régime  réconfortant 
est  recommandé  pendant  le  traitement  thé- 
rapeutique à  l'iode  ou  aux  iodures.  A  haute 
dose,  l'iode  est  un  poison.  —  Ce  métalloïde 
fut  découvert  en  1812  par  de  Courtois,  iabri- 
quant  de  salpêtre  à  Paris,  et  étudié  eu  1813 
par  Clément. 

*  IODÉ,  ÉE  adj .  Chim.  Qui  contient  de  l'iode  : 
eau  iodée. 

lODER  V.  a.  Couvrir  ou  mêler  d'iode. 

*  lODEUX  adj.  Se  dit  de  l'un  desacides  que 
l'iode  produit  en  se  combinant  avec  l'oxvgène: 
acide  iodeux. 

'  lODIQUE  Chim.  Second  des  acides  que 
l'iode   produit    par    sa    combinaison    avec 

l'oxygène  :  acide  iodique. 

lODOFORME  s.  m.   Composé  de  carbone, 

d'hydrogène  el  d'iode,  découvert  par  Sérul- 
las  el  analysé  par  Dumas  :  C^  H  P. 

*  lODUREs.  m.  Chim.  Combinaison  de  l'iode 

avec  un  corps  simple.  Les  iodures  soutirés 
employés  en  médecine.  L'iodure  de  plomb 
entre  dans  une  pommade  contre  les  engor- 
gements scrofuleux  :  I  partie  d'iodurepour 
8  d'axonge.  L'iodure  de  potassium  est  un  alté- 
rant et  un  résolutif  journellement  adminis- 
tré contre  le  goitre,  les  scrofules,  les  engor- 
gements lymphatiques  et  les  accidents  ter- 
tiaires de  la  syphilis  :  potions,  solutés,  bains 
et  pommades  (1  d'iodure  pour  8  d'axonge), 
A  l'intérieur  la  dose  va  de  .'iO  centigr.  à  4''gr. 
progressivement.  L'iodure  de  fer  est  un  toni- 
que recommandé  contre  les  scrofules,  la 
chlorose,  la  syphilis,  la  leucorrhée,  etc.  :  de 
1  à  10  décigr.  en  sirop.  Le  proto-iodure  de 
mercure  est  considéré  comme  le  meilleur  des 
anli.syphilitiques  dans  la  .syphilis  consécutive: 
de  .S  à  10  centigr.  par  jour,  en  pilules.  Le 
dcuto-iodure  de  mercure,  plus  actif,  est  moins 
usité. 

*  lODURÉ,  ÉE  adj.  Chim.  Qui  contient  de 

l'iodure  :  une  potion  iodurée. 

lOF,  petite  baie  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  dans  la  Sénégambie,  à  200  kil. 
S.-O.  de  Saint-Louis.  Elle  sépare  les  ari-ou- 
dissements  de  Saint-Louis  et  de  Corée. 

lONA  ou  Icolmkill ,  appelée  aussi  I  eu  Ily 


lotia.  —  Ruinea  do  l'église  Sainic-Hario. 

ifaï-o-na],  petite  Ile  des  Hébrides  intérieures 
I  (Ecosse),   séparée   de   Mull  par  un  canal  de 
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2  kil,  de  large,  appelé  le  fiétroit  d'I  ou  d'I- 
colnilîill.  Ciile  lie  mesure  K  kil.  de  long  sur 
2  kil.  1/4  de  larf-'f;  environ  300  hali.  Surface 
irrégulière  marécageuse,  lona  fut  donnée,  en 
1)63,  par  le  roi  Picl  Bridius  à  .saint  Colonihan 
([ui  y  fonda  un  célèbre  monastère  et  un  col- 
lège qui  fut  llorissanl jusqu'à  la  Réforme.  Klle  ' 
est  niainlenanl  la  propriété  du  duc  d'Arf-'yll.  ' 
Des  ruines  .sépulcrales  couvrcnl  l'Ile.  Un  grand 
nombre  do  rois  écossais ,  irlandais,  norvé- 
giens et  niênifi  français  y  furent  enterrés. 

lONIE,  Géosr.  Ancienne  coiilréo  de  4a  côte 
0.  (te  l'Asie  Mineure,  entre  la  rivière  llernius 
au  N.  et  le  Méandre  au  .S.,  comprenant  1rs 
lies  de  Chios  et  de  Sainos.  Ce  pays  recul 
sonnomdes  loniensquiy  fondèrent  12  villes: 
Milet,  Myonte,  Piiene,  Èphèse,  Lébédos,  Co- 
lophon,  Téos,  lîrythrée,  Clazomène.s,  Phocée, 
Chios,  et  Samos,  qui  formèrent  la  Dodéca- 
pole  ionienne.  (Voy.  Ionif.ns.j  'Vers  700  av. 
J.C.,Sinyrne,  an  lérieurenieiiteolienne,  devint 
membre  de  la  confédération  ionienne.  Avant 
la  moitié  du  vi»  siècle,  les  13  villes  dcvinrcMit 
sujettes  de  la  l.ydie  cl,  à  la  chute  de  Crésus, 
elles  furent  annexées  à  l'empire  perse  par 
Cyrns.  En  !j01  et  en  i94,  'es  Ioniens  firent  des 
elïorls  iiifniclueux  pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Lors  du  renversement  de  l'eni)iiro 
perse  par  Alexandre,  l'Ionie  se  soumit  ;i  la 
Macédoine,  ensuite  aux  royaumes  do  Syrie 
et  de  Pergame;  et  en  433,  elle  tomba  entre 
les  mains  des  Romains.  Elle  fut  le  berceau  du 
poème  épique  grec,  de  la  poésie  élégiaque,  de 
l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  médecine 
et  de  plusieurs  sciences;  elle  créa  un  style 
particulier  d'architecture. 

*  IONIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartient  à 
l'Ionie  ou  a  ses  habitants.  —  Est  quelquefois 
synonyme  d'Ionique  :  mode  ionien;  vers  io- 
nien; dialecte  ionien,  ou  substantiv.,  l'io- 
7iicn. 

IONIENNES  (iles),  nom  collectif  de  sept 
lies  grecques,  dont  six  appartiennent  à  la 
mer  Ionienne  (nom  donné  dans  les  temps 
anciens  à  la  partie  de  la  Méditerranée,  située 
entre  la  côte  0.  de  la  Grèce  et  la  côte  E.  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile).  Les  îles  Ioniennes 
sont  :  Corfou,  Sainte-Maure,  Ithaque  ou 
Thiaki,  Céphalonie,  Zaïile,  Paxo  et  Cérigo, 
avec  quelques  dépendances  plus  petites; 
2,607  kil.  carr.;  300,000  hab.  Elles  sont  très 
montagneuses,  et  possèdent  de  beaux  ports. 
Le  monl.(Enos,  en  Céphalonie,  a  près  de 
1,700  m.  de  haut.  La  moitié  environ  de  la 
surface  est  susceptible  de  cuUure.  Climat  va- 
riable, mais  sain.  Les  tremblements  de  terre 
sont  rares.  Les  minéraux  les  plus  importants 
sont:  le  fer,  le  charbon, le  manganèse,  le  sul- 
fate de  soude,  la  marne,  l'argile,  la  chalcé- 
doine,  le  quartz  etle  marbre  gris.  Principaux 
végétaux  :  l'olivier,  le  citronnier,  l'oranger,  le 
figuier,  la  vigne,  les  raisins  de  Corinlhe,  le 
blé,  le  maïs,  l'orge,  l'avoine,  le  lin,  le  coton, 
etc.  Grand  commerce  de  cabotage.  Les  indi- 
gènes appartiennent  à  la  race  grecque  mé- 
langée de  sang  albanais  et  italien.  L'italien 
est  parlé  généralement  dans  les  classes  supé- 
rieures. —  Ces  îles  étaient  ajipelées  autrefois 
Corcyre,  Leucas,  Ithaca,  Céphallénie,  Zacyn- 
thusj  Paxos  et  Cylhère.  Elles  restèrent  sous 
la  juridiction  vénitienne  depuis  le  xiv"  siècle 
jusqu'à  l'époque  où  elles  devinrent  la  pro- 
priété de  la  France,  en  vertu  du  traité  de 
Campo-Forraio  (1797).  De  1814  à  18G3,  elles 
formèrent  une  confédération  républicaine, 
sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  et 
sous  le  nom  d'Etats-Unis  des  iles  Ioniennes. 
Le  chef  du  pouvoir  exécutif  était  unlordgrand 
commissaire,  nommé  par  la  couronne  britan- 
nique. En  1863-'64,  elles  furent  annexées  au 
royaume  de  Grèce.  Cérigo  devint  une  épar- 
chie  de  la  nomarchie  d'Argolide-el-Corinthe 
et  les  autres  îles  formèrent  les  trois  nomar- 
chies  de  Corcyra  (Corfou),  de  Céphalonie  et 
de  Zanle  (Zacynthusj. 
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IONIENS  ou  laones  (gr.  'I'..vîç  et  'lâsveç),  an- 
cienne liranclic  de  la  race  grecque,  ayant  ses  | 
principaux  établissements  d.ins  l'Asie  .Mineure 
occidentale  et  dans  les  Iles  adjacentes.  Le 
nom  d'Ioniens  s'étendit  à  tous  les  peuples  de 
la  Grèce,  qui  furent  apjielés  Javan  (Yavaiii 
chez  les  Hébreux,  Yuna  ou  Yauna  chez  les 
Perses,  Uinim  chez  les  Egyptiens,  et  'Yavanas 
ou  Vouas  dans  l'Inde.  Il  est  remarquable  que 
le  mot  'Ikoveç  se  présente  une  seule  fois  dans 
i'Iliade.  Les  légendes  grecques  disent  que,  vers 
le  xi"  siècle  av.  J.-C,  les  Ioniens  émigrèrent 
de  l'Attique  et  s'établirent  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure.  On  suppose  que  le  Yavanas 
de  l'ancienne  littérature  sanscrite  étaient 
des  Ioniens  qui  liront  des  incursions  dans 
l'Inde. 

lONIES,  petite  tribu  d'Indiens  des  Etals- 
Unis,  appartenant  à  la  famille  des  Cadoes  ou 
Cadodaquios.  Ils  faisaient  partie  de  la  con- 
fédération connue  des  Espagnols  sous  le  nom 
de  Texas  ou- Amis;  La  Salle  traversa  leur 
pays.  Ils  haliilérent  pendani  longtemps  sur  la 
rivière  Red,  mais,  vers  1823,  ils  se  Iranspnr- 
tèient  au  Texas  et  en  IS.'i'J  dans  le  territoire 
indien.  Ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  d'en- 
viron un  cent. 

'  IONIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui  est  par- 
ticulier a  l'ancienne  lonic  ;  ou  qui  est  imité 
des  Ioniens  :  le  dialecte  ionique.  —  'Vkiis 
IONIQUE,  vers  latin  composé  de  trois  mesures 
dont  chacune  est  de  deux  bièves  et  de  deux 
longues.  —  Ordre  ionique,  le  troisième  des 
cinq  ordres  d'architecture. 

*  IOTA  s.  m.  [i-ô-la].  Neuvième  lettre  de 
l'alphabet  grec,  dont  la  figure  est  la  plus 
simple  de  loiites(t).  —  Eig.  Pasla  moindre 
chose,  rien  :  voilà  un  ouvraije  parfait,  il  n'y 
manque  pas  un  iota. 

•lOTACISMEs.m.Gramni  Emploi  fréquent 
du  son  ?  dans  les  mots  d'une  langue  :  on  re- 
jirorhf  l'iolarisme  à  la  larujue  ijreeque  moderne. 

IOWA[aï-'ô-ouê),  rivière  des  Et, its-L'nis.  qui 
naît  au  nord  de  l'étal  au(piel  elle  donne  son 
nom  et  qui  se  jette  dans  leMississipi,  àoo  kil. 
au-dessus  de  Barlington,  "après  un  cours  de 
iJOO  kil.,  donl1'2o  sont  navigables. 

lO'WA,  état  de  l'Union  améiicaine,  admis 
le  16"  dans  la  confédération,  entre  40°  20'  et 
4:!"30'lat.  N.  elentreîii»  2-2'pt9.i°  lO'Iong.  0.; 
145,100  kil.  carr.  ;  1,911,806  hab.  Limites  :  les 
é!ats  de  Minnesota,  de  Wisconsin,  d'Illinois, 
do  Missouri  de  Nébraska  et  de  Dakota;  il  est 
borne  à  l'E.  par  le  cours  duMississipi  et  à  i'O. 
par  celui   du   Missouri;  99  comtés.  Cap.,  Des 
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Moines;  villes  princ.  :  Burlington,  Cedar  Falls, 
Cedar  Rapids,  Clinglon,  Council-Bluffs.  Da- 
venport,  Dubuque,  Keokuk,  anc.  cap.  La  |io- 
pulation  ne  comptait  que  4b, 000  hab.  en  ISiO; 
elle  comprend  6,000  nègres  et  300,000  étran- 
gers; 25,000  Canadiens,  3,000  Danois,  4,000 
Français,  95,000  Allemands,  25,000  Anglais, 
53,000  Irlandais,  7,000  Hollandais, 27,000  Nor- 
végiens, 1, '5,000  Suédois,  5,000  Suisses,   etc. 


lOWA 

lerriloire  bien  arrosé  par  le  Mississipi,  par 
SOS  aflluenls  (Des  Moines,  Checaque  ou  Skunk, 
lowa)  et  par  le  Missouri  et  ses  aifluents.  La 
surface  de  l'iowa  est  généralement  ondulée; 
on  n'y  trouve  pas  de  chaînes  de  nionla;;nes; 
elle  forme  presque  partout  de  vastes  prairies 
couvertes  d'excellents  [lûlurages  et  émail- 
lées  de  fleurs  brillantes,  pendant  la  saison 
chaude;  mais,  en  liiver,  tout  le  pays  est  enve- 
loppé d'un  épais  manteau  de  neige.  Im- 
menses gisements  de  charbon  bitumineux. 
Climat  sain,  mais  1res  froid  en  hiver  et  très 
chaud  en  été.  Frêne,  orme,  érable  blanc  et 
érable  à  sucre,  peuplier,  chfine,  pommier, 
cerisier,  poirier.  Grande  production  de  blé,  de 
mais,  d'avoine,  de  lin,  de  pommes  de  terre, 
etc.  10,000  établissements  industriels  occupent 
40,000  ouvriers.  Ex[jortation  de  charbon  et 
de  produits  agricoles.  La  constitution  accorde 
le  droit  électoral  à  tout  citoyen  américain 
habitant  l'état  depuis  6  mois.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif se  compose  d'un  sénat  de  'iO  membres 
élus  pour  4  ans  et  d'une  chambre  de  100 
membres  élus  tous  les  deux  ans.  Le  gouver- 
neur et  ses  ministres  sont  élus  pour  2  ans. 
Les  juges  de  la  cour  suprême  sont  élus  parle 
peuple  pour  un  terme  de  6  ans;  les  autres 
juges  ne  sont  élus  que  pour  4  ans.  Dettes, 
3  millions  de  francs";  revenus,  9  millions;  dé- 
penses, 10  nïlllions.  L'instruction  est  très  ré- 
pandue, au  moyen  de  10,000  écoles  primaires 
(400,000  élèves)  et  de  nombreuses  institutions 
secondaires  et  supérieures;  500  publications 
périodiques;  3,900  bibliothèques  {7.50,000 
vol.).  Principales  dénominations' religieuses  : 
baptistes  (3')2organisations),  christians(H3j, 
congrogationalisles  (187),  protestants  épisco- 
paliens  (581  friends  (82),  luthériens  (79),  mé- 
lliodistes  (982),  presbytériens  (375),  catlio- 
li(iues  romains  (216).  —  Dans  la  langue  des 
Indiens,  le  mol  uiôouè  signifie  belle  terre.  Le 
territoire  de  l'iowa  faisait  autrefois  partie  de 
la  Louisiane,  cédée  aux  Etats-Unis  en  1803. 
Ce  pays,  aujourd'iiiii  si  peuplé,  n'était  alors 
habité  que  par  quelques  tribus  sauvag-es. 
Pendant  leur  domination  de  plusieurs  siècles, 
les  Français  n'y  avaient  fondé  aucun  établis- 
sement aulre  que  celui  de  Dubuque.  (Voy.  ce 
nom.)  Julien  Dubuque,  fixé  au  milieu  des  sau- 
vages, fit  du  commerce  avec  eux  jusqu'en 
1810,  époque  de  sa  mort.  En  1833,  plusieurs 
établissements  lurent  fondés  aux  environs  de 
Burlington.  L'iowa,  après  avoir  successive- 
ment fait  partie  du  Michigan  (1834)  et  du 
Wisconsin  (1836),  fut  érigé  en  territoire  séparé 
en  1 8:18  et  en  état  en  1846.  Des  Moines  devint 
la  capitale  en  1837. 

lOWACITY,  ville  do   l'iowa  lEtats-Unis),  e 
de  1839  à  1857.  siège  du  gouvernement  terri 
torial    et   de    l'état,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  lowa  (navigable  en  cet    endroit  pour 
les  bateaux  à  vapeur),  à  120  kil.  de  son  em 
bouchure   et  à   190   kil 
7,016  hab. 

lOWAS,  tribu  d'Indiens,  appartenant  à  la 
faniillo  Dakota.  Ils  s'appellent  eux-mêmes 
Pahucha,  ISez  poussiéreux,  mais  ils  furent 
nommés  par  quelques  tribus  A/(;o»f/!(ms  loivas 
et  par  d'autres  Mascoutins  ou  Nadoues^is.  En 
1 700,  ils  se  trouvaient  sur  le  Mankato  elétaient 
eu  guerre  avec  toutes  les  tribus  occidentales 
aliionquines.  "Vers  le  commencement  de  ce 
Siècle,  ils  combattirent  les  Osages  et  bientôt 
après  les  Omahas  et  les  Sioux.  Il  paraît  qu'ils 
étaient  au  nombre  d'environ  1,500.  Par  un 
traité  fait  avec  le  général  Clark  en  1824,  Ma- 
haska  ou  Nuage  Blanc,  le  plus  grand  de 
leurs  chefs,  et  Manehana  ou  Grand  Marcheur, 
cédèrent  aux  Etais- Unis  toutes  les  terres  des 
lowas  dans  le  territoire  du  Missouri.  Leurs 
principaux  villages  à  cette  époque  étaient  sur 
l'iowa  et  le  Des  Moines.  Les  lowas,  au  nombre 
de  992,  furent  déplacés  par  le  traité  du 
17  sept.  1836.  Dix  ans  plus  tard,  ils  n'étaient 
plus  que  706.  Leur  territoire  était  aloM  borné 
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à  l'E.  par  le  Missouri  et  au  N.  par  le  Grand 
Nemahaw.  Par  le  traité  du  (3  mars  1861,  la 
tribu,  réduite  alors  à  305  âmes,  céda  tout  son 
territoire,  excepté  une  réserve  de  16,000  acres. 
En  1869,  ils  consentirent  à  vendre  cette  der- 
nière et  à  s'éloigner.  En  1872,  ils  étaient  au 
nombre  de  22o.  —  Une  grammaire  iowa  par 
le  rév.  S.  M.  Irvin  et  William  Hamilton,  et 
un  alphabet  ont  été  publiés  à  la  mission 
d'Iowa,  en  1848. 

IPECA  s.  m.  Nom  donné  à  l'ipécacuana  par 
les  pharmaciens  et  les  médecins. 

*  IPÉCACUANA  s.  m.  (nom  brésilien  de  di- 
verses racines  émétiques).  Bot.  et  Pharm. 
Nom  d'une  petite  racine  brune  ou  grise, 
noueuse,  inodore,  d'une  saveur  acre  et  nau- 
séabonde, qui  nous  est  apportée  d'Amérique, 
et  qu'on  emploie  en  médecine  :  l'ipécacuana 
est  un  vomitif  plus  doux  que  l'émétique.  — 
L'ipécacuana  (par  abrév.  ipéca)  des  pharma- 
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Ipécucuuiia  gris  (Cepbaëlis  ipecacuanha). 

copées  est  la  racine  du  cephaélis  ipecacuanha, 
pelile  plante  de  l'ordre  naturel  desrubiacécs, 
sous-ordre  des  cinchonacécs.  Elle  croît  dans 
les  forêts  épaisses  et  ombragées  du  Brésil  et 
de  la  Colombie  et  fleurit  en  janvier  et  en  fé- 
vrier. Le  principe  alcaloïde,  appelé  emctia, 
auquel  est  due  la  propriété  émétique  de  la 
I)lante,  s'obtient  difficilement  à  l'état  pur.  Elle 
forme  une  poudre  blanche,  inodore  et  d'un 
guûl  légèrement  amer.  IVipécacuana  fut  in- 
troduit en  Euriipi'  dans  la  pratique  médicale 
par  Jean  Hclvétius,  grand-pérc  du  célèbre 
auteur  français  de  ce  nom.  A  haute  dose  (de 
îiO  centigr.  à  I  gr.  et  clemi),  c'est  un  émétique 
actif  et  prompt,  mais  doux  ;  à  petite  dose  (do 
5  a  20  centigr.),  c'est  un  diaphorétique  et  un 
expectorant;  en  quantité  encore  moindre, 
c'est  un  stimulant  pour  l'estomac.  Le  sirop 
d'ipéca  est  d'un  usage  populaire  pour  faire 
vomir  les  enfants. 

IPÉCACUANIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  extrait  de  certaines  racines  d'ipéca- 
cuaua. 

IPIIICRATE,  général  athénien  du  iv«  siècle 
,iv..l.-('..  l:u  :!!):!,  il  commanda  les  auxiliaires 
atlii'niiMis  a  la  bataille  de  Lechœum,  dans  la- 
quelle les  alliés  furent  battus  par  les  Lacé- 
démonieus.  Ensuite,  plus  heureux  contre  ces 
derniers,  il  les  battit  près  de  Corinihe  et 
s'empara  de  Sidus,  de  Croinmyon  et  d'Œinoé. 
En  377,  il  fut  envoyé  avec  20,000  Grecs  mer- 
cenaires au  secours  du  satrape  perse  Phar- 
nabaze  qui  voulait  réduire  l'Egypte,  mais  il 
se  querella  avec  lui  et  s'enfuit  à  Athènes.  En 
373,  il  fut  nommé  au  commandement  des 
troupes  envoyées  contre  Corcyro.  Dans  la 
guerre  qui  iia(iuit  de  la  prise  do  Thèbes  par 
les  S[i;irtiaU's,  Iphicrate  romniauila  !c>  forces 
athéniennes  envoyi'es  contre  les  Théhains.  Il 
eut  ensuite  un  commandement  en  Thrace  et 
dans  la  ;;uerre  sociale. 

IPHIGENIE    fille  d'Agamcmnon  et  de  Cly- 
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lémnestre.  Toute  la  Grèce,  accourue  à  l'appel 
de  Ménélas,  n'attendait  dans  le  port  d'Aulis 
qu'un  vent  favorable  pour  s'élancer  sur  les 
rivages  de  laTroade,  mais  un  calme  continuel 
enchaînait  la  flotte  en  Âulide.  L'oracle  est 
consulté,  et  Calchas  répond  que  la  déesse  de 
ces  lieux  rendra  les  vents  propices  si  le  sang 
d'Iphigénie  coule  sur  son  autel.  Victime  dé- 
vouée à  la  gloire  de  sa  patrie,  Iphip:énie 
m?a'chait  couronnée  de  Heurs  au  sacrifice, 
lorsque  Diane  l'enleva  dans  un  nuage  et  lui 
substitua  une  biche.  Tiansfiortée  en  Tauride, 
la  fille  d'Agamemnon  y  devint  prêtresse  do 
Diane,  sa  libératrice  ;  son  frère  Oreste,  l'ayant 
reconnue  là,  l'emmena  avec  lui  à  Argosel  k 
Sparte.  Les  aventures  d'Iphigénie  ont  fait  le 
sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  Iphigé- 
nie  à  Aulis,  tragédie  d'Euripide,  représentée 
en  406  av.  J.-C.;  Iphigénie  en  Aulide.  titre 
de  deux  tragédies  :  l'une  de  Rotrou  (1640)  et 
l'autre  de  Racine  (1674);  Iphigénie  en  Aulide, 
tragédie  lyrique  en  3  actes,  représentée  à  Paris 
(Opéra),  le  19  avril  1774;  musique  de  Gluck; 
paroles  du  bailli  du  Rollet;  Iphigénie  en 
Tauride,  tragédie  d'Euripide  (410  av.  J.-C); 
Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  de  Guimond  de  la  Touche,  représentée 
à  la  Comédie-Française  le  4  juin  1757;  Iphi- 
génie en  Tauride,  chef-d'œuvre  tragique  de 
Goethe;  Iphigénie  en  Tauride,  drame  lyrique 
en  .T  actes,  représenté  à  Paris  (Académie  de 
musique)  le  6  mai  1704;  musique  de  Desma- 
rest  et  Campra  ;  paroles  de  Duché  etOanchet  ; 
Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique  en 
4  actes,  représentée  à  Paris  (Académie  de 
musique)  le  18  mai  1779;  paroles  de  Gail- 
lard; musique  de  Gluck,  dont  ce  fut  l'un  des 
plus  beaux  triomphes. 

IPSAMBOUL,  Abou  Samboul  ou  Adusimdel, 
Heu  de  la  Nubie  inférieure,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,à4-5kil.S.-0.  de  Derr,  remarquable  parscs 
deux  temples  égyptiens  taillés  dansleroc.  Tous 
deux  ont  leurs  murs  de  façade  en  grès  et 
les  murs  intérieurs  creusés  dans  le  roc  solide. 
Le  plus  petit  temple,  bâti  à  environ  7  métrés 
au-dessus  du  niveau  du  iNil,  a  une  façade  de 
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30  mètres,  il  est  orné  de  six  statues  gigan- 
tesques, dans  un  état  deconservation  presque 
parfait.  Le  plus  grand  temple,  à  33  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau,  po.ssède  une  façade 
de  40  m.  de  long  et  de  30  m.  de  haut,  avec 
quatre  énormes  figures  de  23  m.  di;  haut, 
les  plus  colossales  de  la  Nubie  el  de  l'Egypte. 


IPSARA  ou  Psara,  ile  stérile  de  la  Turquie, 
dans  l'archipel  grec,  à  l.ï  kil.  0.  de  Scio; 
longue  d'environ  13  kil.  et  large  de  8  kil. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  grecque, 
elle  se  rendit  célèbre  par  le  dévouement  el  la 
bravoure  de  ses  marins;  elle  fut  prise  et 
presque  dépeuplée  par  les  Turcs  (3  juillet 
IS24).  Ispara,  la  seule  ville  de  cette  ile,  ren- 
ferme à  peine  .500  hab. 

•IPSO FACTO,  loc.  adv.  empruntée  du  latin, 

qui  se  dit  de  tout  ce  qui  suit  infailliblement 
et  immédiatement  quelque  fait.  On  l'emploio 
surtout  en  parlant  d'une  excommunication 
encourue  par  le  seul  fait  :  celui  qui  frappe 
un  prêtre  est  excommunié  ipso  facto. 

IPSUS,  ville  de  l'ancienne  Phrygie  (Asie 
Mineure),  probablement  à  environ  15  kil. 
S.-E.  de  Synnada.  Elle  est  célèbre  par  la  ba- 
taille qui  s'y  livra  en  301  av.  J.-C.  (ou  en  300, 
d'après  les  évaluations  de  Grote),  et  dans 
laquelle  Antigène  et  son  fils  Démétrius  furent 
battus  par  les  forces  de  Seleucus,  de  Cas- 
sa ndre,  de  Lisimaque  et  de  Ptolémée.Antigone 
fut  tué  el  la  bataille  fut  suivie  d'une  nouvelle 
division  des  Etats  d'Alexandre  le  Grand,  ce 
qui  mit  fin  à  une  lulte  sanglante  qui  durait 
depuis  20  ans. 

IPSWICH  [ips'-ouidj],  ville  du  Massachusetts 
(Etats-Unis),  sur  l'embouchure  de  la  rivière 
Ipswich,  à  42  kil.  N.-N.-E.  de  Boston; 
3,6Ni>  hab. 

IPSWICH,  ville  d'Angleterre,  capitale  du 
comté  de  Suffolk,  sur  la  rivière  Orwell,  à 
lo  kil.  delamer  et  à95kil.  N.-E.  de  Londres; 
57,702  hab.  Institut  mécanique,  collège  d'ou- 
vriers, fonderies  importantes,  savonneries, 
brosseries,  moulins  et  docks  pour  la  cons- 
truction de  navires.  Ipswich  fut  ravagée  par 
les  Danois  en  99i  el  en  1000. 

IPSWICH,  ville  de  Quoensland  (Austra!ie| 
sur  la  rivière   Bremer,  à  38  kil.  0.   de  Bris- 
bone;  7,625  hab. 

IR,  préfixe  qui  remplace  in  quand  il  est 
suivi  dea:  irréfléchi,  irruption. 

IRA,  forteresse  et  montagne  de  l'ancien 
Péluponèse  (Messénie). 

IRAK-ADJEMI,  province  centrale  de  la 
Perse,  comprenant  une  portion  du  Grand  Dé- 
sert, bornée  à  l'E.  par  le  Khorasan  ;  358,000 
kil.  carr.  ;  1,250,000  hab.  La  surface  forme 
un  plateau  élevé,  traversé  par  plusieurs 
(haines  de  montagnes  cl  par  des  vallées  fer- 
I  iles.  La  contrée  est  presque  dépourvue  d'ar- 
lires.  Les  rivières  principales  sont  :  le  Kizil 
Uzen  et  le  Kerah.  Ispahan,  Téhéran,  Hama- 
lian,  Casbin,  Kermanshah  et  Kuiu  sont  les 
villes  principales. 

IRAK-ARABI   ou   Irak-i-Arabi,  nom  arabe 

et  désignation  ordinaire  admise  par  les  orien- 
talistes pour  la  portion  S.-E.  de  la  Turquie 
d'Asie  et  quelques  territoires  adjacents  a  l'E. 
L'irak-Arabi  correspond  à  l'ancienne  Baby- 
lonie  et  à  l'Elam  ou  Susiane,  et  renferme  le 
vilayet  do  Bagdad,  plus  la  partie  septentrio- 
nale et  1,1  frontière  S.-O.  de  Perse,  principa- 
inonl  le  Khuzistan.  Il  comprend  la  région 
alluvi.ilo  voisine  du  golfe  Persique,  région 
presque  complètement  plate,  très  fertile  près 
dos  cours  d'eau,  desséchée  et  aride  partout 
ailleurs.  Rivières  principales:  le  Tigre  et  l'Ku- 
hrate.  Villes  principales:  Bagdad  et  Basso- 
rah. 

IRAM  ou  Iran.  Voy.  Perse. 

*  IRANIEN.  lENNE  adj.  Qui  appartient  .\ 
l'Iran.  Un  dit  .uissi  IitANiôUB.  —  Races  et 
langues  iraniennes.  —  Les  races  iraniennes 
ou  persanes  forment  une  branche  de  la  fa- 
mille aryenne  ou  indo-européenne;  elles  ha- 
bitent un  territoire  situé  dans  le  voisinage 
immédiat  el  à  l'O.  des  races  indiques  ou 
aryennes  proprenienl  dites.  Les  Iraniens  for- 
mèrent dans  les  temps  anciens  le  trait  d'union 
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mil  relifiles  Indo-Européeâs  de  l'Asie  elceux 
de  riiurope.  La  [(reiiiiftre    race    irniiiquc  qui 
fait  son  upparilion    dans   l'histoire  est  i;clle 
dos  Mèdes.  Les  souiccs  les  plusancinnnesque 
nous   possédons   sur    l'histoire  des  Iraniens 
les  reiwésentenl  comme  liivisi's  en   plusieurs 
races.  Les  races  iraniques  sont  encore  suhdi- 
visées  aujourd'hui  en  de  nombreuses  tribus. 
L'Induf  forme  maintenant  leur  frontii're  K. 
Danslerfum«un  ou  teire  Irontiôre  de  l'Inde, 
plusieurs   tribus    afghanes,  quelquefois  dési- 
jïnées  collectivement  sous  le  nom  de  Lohani 
l't  d'autres  plus  à  10.,  sur  les  monts  Sol.ynian, 
forment  ensemble  la  transition  de  la  race  in- 
dique à  la  race  iranique.  Plus  loin    encore  à 
l'O.  sont  les  .Vf^hans  proprement  ditset  au  S. 
de  ceux-ci  les  Béloutctiis,  qui  ne  sont  pas  de 
pure  orif.'ine  iranique.  Los  Afp-lianssont  bien 
bâtis,  avec  la  tête  allonirée,  lesyeu.x  horizon- 
taux et  une  peau  d'un  brun  velouté.  Les  Ta- 
jiks.  Iraniens  aussi  par  le  sang  et  par  Ir  lan- 
S'age,  se  rencontrent  parmi  les  Al'frbans  eties 
Béloutchis  ;  mais  on  les  trouve  en  pluspraiid 
nombre  dans  la  lioukhario  et  le  liadaUhsIian  ; 
beaucoup  se  soni  établis   dans  le   Khokan,  à 
Kiva  et  dans  la  Tarlarie  chinoise.  Plus  ,'i  l'O. 
principalement  sur  les  frontières  de  l'Afgha- 
nistan, de  Khiva  et  de  la  Perse,  vivent  les  Ai- 
mags,  dont  le  langage  est  d'un  type  très  an- 
cien  et   p'U  mélangé  d'arabique.  Les  Perses 
sont  beaucoup  plus   blancs   que  les  Afghans, 
leurs   (rails  sont  plus  réguliers,  leur  pTbysio- 
nomie  a  été  améliorée  par  des  mélanges  avec 
les  Géorgiens  et  les  Circassiens.  Les  Kurds 
appaitiennent  aussi  à  la  race  iranique.  On  les 
trouve  dans  le  Khorasan   et  ils  habitent  les 
pentes  septentrionales  et  les  vallées  de  l'El- 
burz,  mais  la  masse    dos    Kurds  orientaux 
vil   sur    les   monts  Zagros.  Les  Kurds  occi- 
dentaux habitent  une  porlion  des  chaînes  de 
montagnes  de  l'Arménie  sur  la  limite  nord 
du    déserl  de    Mésopotamie.   Au  milieu  des 
Kurds  vit  un  peuple  cullivaleur,  les  Guraiis, 
dont  le  dialecte  se  rapiu'ncbe  du  persan  plus 
que  du  kurd.  Au  N.  des  Kurds,  les  principales 
populations    iraniquci;  sont   les   Arméniens, 
les  Tatsqui  habitent  le  Bakou  et  les  Os<etes, 
de  chaque  côté  du  Caucase,  près  de  la  passe 
de  Dariel.  Ceux-ci    surpassent  généralement 
les  Perses  par  la  blancheur  de  leur  teint.  — 
Le  rétablissement  des  anciens  langages  de  la 
Perse,  accompli  principalement  au  xix" siècle, 
est  dû  en  partie  à   la  connaissance  du  sans- 
crit. Les  deux  formes  les  plus  anciennes  du 
langage    iranique  se   manifestent  dans   les 
livres  sacrés  des   Paisies  et  dans  les  carac- 
tères cunéiformes.  Los   restes  des  livres  sa- 
crésexistant  à  l'époque  de  la  conquête  arabe 
sontencore  conservés,  les  uns  dans  la  langue 
primitive  (zend  ou   ancien    baclrien),  le  plus 
grand  nombre  dans  des  traductions  en  huz- 
varèche,  fnrmelilléraire  du  iichlvi.(Voy.  Zend- 
AvESTA.)  Pour  l'ancienne  langue  persane  du 
temps  des  Achsemenides,  telle  qu'onla  trouve 
sur  les    monuments    de  Gyrus,  de  Darius  et 
de  Xerxès,  voy.  Cunéiforme.   Benfey,  Mordl- 
monn  et  d'autres   sont    d'opinion  que  la  se- 
conde colonne  des  inscriptions  cunéiformes 
trilinguales  contient  un  exemple  du  langage 
des   anciens  Mèdes.    Le   pehivi,  pahlavi  ou 
huzvaresh  est  iranique,  mais  on  ne  sait  pas 
positivement  en  quel  lieu  ni  à  quelle  époque 
il  fut  parlé.  Spiegel  pense  qu'il  lut   employé 
dans  la  portion  occidentale  de  l'empire  des 
Sassanides.  Langage  littéraire  avant  la  chute 
de  l'empire  sassanide,  il  continua  d'être  em- 
ployé dans  les   documents  religieux.  Il  ren- 
ferme   beaucoup   d'éléments  sémitiques.  Le 
parsie  ou  pazend  ressemble  au  pehivi  pour 
les  formes  grammaticales;  mais  son  vocabu- 
laire est  purement  iranique.  Il  fut  probable- 
ment employé    à  la   même   époque   que  le 
pehivi  et  finit  par  le  remplacer.  Il  se  main- 
tint jusqu'au  développement  du  persan  mo- 
derne. Ce  dernier  fut  d'abord  purement  ira- 
nique ;  mais  depuis  l'adoption  de  l'islanisme 
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son  vocabulaire  a   adopté  une  multitude  de 
mois  arabes. 


IRAOUADDY.  Voy.  lunAWADDV. 

•  IRASCIBILITÉ  s.  f.  Facilité  à  s'irriter  ;  dé- 
fant  il  une  ii'isonne  irascible. 

•  IRASCIBLE  adj.  [i-ra.ss-si-hle]  (lat.  irasci- 
bitis).  (Jui  s'emporte  facilement,  qui  est 
prompt  à  se  mettre  en  colère:  c'cslun  homme 
fort  irasribtc.  On  dit  de  même,  GAnACTÈrtE, 
ti;mpi':iiami:n't  ihasciule.    —   Philos.  L'api'ktit 

IIIASCIIILI;,    LA   PAlnii;  inASCIBLE,  LAFACULTfllllAS- 

cniLE,  la  faculté  par  Inquelle  l'imo  se  porte  à 
surmonter  les  difficultés  qu'elle  rencontre 
dans  la  poursuite  du  bien  ou  dans  la  fuite  du 
mal. 


■  IRATO  (Ab).  Loc.  lat.  qui  signifie, 
honiiiii'  en  colère:  testument  ab  irato. 


par  un 
colère. 


*  IRE   s.    f.   (lat.    ira).  Courroux 
(*ie,ix.) 

IRELAND.I.(Samuel)[aï-eur-lènnd],  graveur 

anglais  mort  en  18(10.  Il  a  publié  des  ouvrages 
illustrés  et  Graphie  lllunlnitinm  of  lloijarth 
(1794-'<)'J).  —  II.  I William-Henry),  son  fils,  né 
en  1777,  mort  en  i!<:i.i.  Liant  clerc  dans  nue 
étude  de  notaire,  il  publia,  vers  179.>,  une 
pièce  de  théâtre,  Vortirnern,  qu'il  attribua  à 
Shakespare,  et  qui,  pendant  un  certain 
temps,  trompa  un  grand  nombre  de  littéra- 
teurs. Cetti-  pièce  et  Henri  II,  prodm-tion 
semblable,  furent  imprimées  en  17yi).  .Ses 
Confessiùn^  {180.S),  contenant  l'aven  de  ses 
faux,  ont  été  publiées  à  iNew-York  en  IS74 
avee,  des  faosimilés  additionnels  et  une  intro- 
duction, parR.G.  While. 

IRÈNE,  impératrice  de  Constanlinople,  née 
à  Alhéii(!s,  vers  752,  de  parents  obscurs, 
morte  en  80,t.  Elle  fulniariée  en  769  à  Léon  IV, 
fils  et  héritier  de  l'empereur  Constantin  V. 
A  la  mort  de  celui-ci,  Léon  la  désigna  pour 
administrer  le  royaume  pendant  la  minoi'ilé 
de  leur  fils,  Constantin  VI.  En  787,  elle  con- 
voqua à  iMcée  un  concile  qui  rétablit  l'usage 
et  le  culte  des  images  dansles  églises.  (Voy. 
Iconoclastes.)  En  790,  Constantin  VI,  réuss'it 
à  l'éloigner  des  affaires  et  à  >e  soustraire  à 
son  influence;  niaisen797, Constantin,  assailli 
pardesassa.^sinssoudoyés  parirène,  se  réfugia 
en  Phrygie.  Une  fois  maîtresse  du  pouvoir, 
elle  persuada  à  son  fils  de  revenir  et  lui  fit 
crever  lesyeux.  Pen-lant  cinq  années,  ellegou- 
verna  l'empire  avec  une  prudente  énergie  ; 
mais  ses  efl'orls  furent  impuissants  à  la  pré- 
server des  justes  suites  de  ses  crimes.  En  80:i, 
iNicéphore,  son  trésorier,  la  fit  arrêter  et  ban- 
nir à  l'île  de  Lesbos  où  elle  vécut  misérable- 
ment, forcée  de  filer  pour  gagner  sa  nourri- 
ture quotidienne.  La  restauraUon  des  images 
et  la  protection  qu'elle  accorda  à  leur  culte 
l'ont  fait  placer  dans  le  calendrier  grec,  au 
nombre  des  saintes. 

IRÉNÉE  (Saint),  l'un  des pluscélèbres  pères 
de  l'Eglise,  népi-ès  de  Smyrneen  13.5,  mort 
à  Lyon  en  202.  Il  fut  disciple  de  saint  Pbly- 
carpe  et  accompagna  probablement  saint  Po- 
thin  dans  les  Gaules;  il  reçut  les  ordres  des 
mains  de  ce  dernier  et  lui  succéda,  en  177, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon.  Dans  la  con- 
troverse qui  s'éleva  entre  les  évêques  d'Orient 
et  le  pape  Victor  I"  au  sujet  de  lu  célébra- 
tion de  la  Pâque.ilprit  parti  pour  les  évêques 
orientaux  et  remplit  le  rôle  de  médiateur.  11 
a  écrit  contre  les  gnostiques  et  les  valenti- 
niens  un  traité,  Adversus  hsereses,  qui  est  re- 
gardé comme  l'ouvrage  le  plus  important  de 
la  littérature  patrologique.  .Mis  par  l'Eglise 
au  nombre  de  ses  saints,  il  est  vénéré  le  28 
juin. 

IRIARTE.  Voy.  Yriarte. 

IRIDE.ee  adj.  Qui  ressemble  à  l'iris. — 
s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dont  l'iris  est  le 
type  et  qui  comprend  les  genres  :  iris,  ber- 
mudienue,  glaïeul,  safran,  etc. 


mis 

IRIDIEN.IENNEadj.  UuiappartienI à  l'iris: 
liii<>i  iriiUnt. 

'  IRIDIUM  s.  m.  [i-ii-di-omm](rad.  iria.k 
cause  des  couleurs  irisées  qu'atl'i dent  ses  so 
lutionsi.  Métal  très  dur,  cassant,  d'un  blanc 
d'artrent,  contenu  dans  certains  minerais  de 
platine;  symbole  Ir  ;  équivalent  chimique 
9H.:i6.  Il  se  trouve  à  l'état  natif  et  presque 
pur,  ou  associé  à  l'osmium,  au  platine  et  au 
rhodium.  A  l'aide  du  chalumeau  oxyhydro- 
gèiie,  il  peut  être  fondu  sur  de  la  chaux  ;  on 
le  fond  au>si  au  moyen  du  courant  voltaîque; 
sa  gravité  spécifique  est  alors  de  il.l.'l.  On  le 
trouve  en  petits  grains  qui  sont  eniplovés 
pour  fortifiiT  les  pointas  des  plumes  d'or.  (À- 
métal  fut  découvert  en  I80i,  fiar  Tennant,qui 
le  trouva,  ainsi  que  l'osmium,  dans  du  mi- 
nerai de  platine. 

IRIS.  Mylhol.  gr.  Fille  de  Thaumas  et  d'E- 
lectre et  messagère  des  dieux.  Hésiode  a  per- 
sonnifié l'arc-en-ciel  sous  le  nom  d'Iris  et 
Homère  nous  montre  celte  di'esse  sous  les 
murs  de  Troie  enlevant  du  champ  de  bataille 
Vénus  blessée.  Elle  est  représentée  comme 
une  vierge  à  la  longue  tunique  et  aux  ailes 
d'or. 

*  IRIS  s.  m.  [i-riss).  Météore  qu'on  appelle 
vulgairement  l'arc-en-ciel:  lus  covletirs  de 
l'iris.  —  Couleurs  qui  paraissent  autour  des 
objets  quand  on  les  regarde  avec  une  lunette  : 
celte  lorgnette  est  mnuvaise,  elle  produit  un 
iris  très  marqué.  —  Pierre  d'iris,  ou  simple- 
ment Iris,  pierre  dans  laquelle  on  voit  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  —  Anal.  Cette  par- 
tie colorée  de  l'œil,  qui  environni'  la  prunelle, 
et  qui  présente  quelquefois  des  nuances  cir- 
culaires et  concentriques:  les  yeux  ilcu.s.  les 
yeux  noirs,  sont  ceux  dont  l'iris  est  bleu,  est 
noir. 

*  IRIS  s.  m.  Bot.  Genre  d'iridées,  compre- 
nant une  centaine  d'espèces  de  plantes  viva- 
ces  à  rhizome  rampant,  à  bulbe  solide,  à 
fleurs  grandes,  souvent  richement  colorées.  On 
les  multiplie  par  la  séparation  des  rhizomes 
ou,  quand  on  veut  obtenir  des  variétés  nou- 
velles, par  le  semis.  L'iris  d'Allemayne  {iris 
Gerrnanica),  appelé  aussi  flambe  ou  flamme, 
croit  en  France  sur  les  murs  et  sur  fs  rochers; 
on  le  cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  ses 
belles  fleurs  d'un  bleu  violet,  avec  la  barbe 
jaune  et  une  odeur  agréable.  .Son  rhizome 
amer  et  acre,  répand,  quand  il  os(   sp  ■    |],)j. 


<Vf>^ 


odeur  de  violette.  L'in's  de  Florence  (iris  Fio- 
rentina),  à  fleurs  blanches,  lavées  de  bleu,  avec 
du  jaune  vif  à  la  barbe  du  périanthe,  croit  en 
Italie  et  en  Provence.  Son  rhizome  séché  est 
employé,  ainsi  que  celui  de  l'espèce  précé- 
dente, à  parfumer  le  linge  dans  les  armoires 
ou  dans  la  lessive;  on  s'en  sert  aussi  en  méde- 
cine pour  faire  les  pois  à  cautère,  à  cause  de 
son  âcrelé,  qui  entretient  une  irritation  con- 
venable. L'iris  des  marais  (iris  pseudo-acorus), 
commun    aux  environs  de  Paris,  porte  des 
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fleurs  grandes,  jaunes,  presque  inodores;  son 
rhizome  donne  une  teinture  noire.  L'iris  gi- 
got {iris  fœtidissima),  à  fleurs  jaunes,  ponctuées 
de  violet  sur  les  sépales,  répand,  quand  on 
l'écrase,  une  odeur  de  gigol  rôti,  à  l'ail.  — 
Parmi  les  espèces  et  les  variétés  recherchées 
particulièrementpour  orner  les  jardins,  nous 


citerons  l'iris  deuil  {iris  Susiana),  magnifique 
plante  dont  les  grandes  fleurs  sont  marquées 
de  points  et  du  bandes  pourpres  sur  fond  gris 
oublanc.—VEHT  d'iris,  ou  simplement  Iris,  cou- 
leur qui  sert  pour  la  miniature  et  pour  la 
gouache,  et  qui  est  faite  avec  de  la  chaux  et 
des  pétales  d'iris  d'Allemagne.  —  Poudre 
d'iris,  ou  simplement  Iris,  poudre  de  senteur 
faite  de  la  racine  d'iris  de  Florence,  d'iris  d'Al- 
lemagne, de  l'iris  des  marais  et  de  plusieurs 
autres  espèces.  Cette  poudre,  si  employée  par 
lesparfumeurs.provientsurtouldeTriesteetde 
Livourne;  elle  prévient  les  crevassesde  la  peau. 

*  IRISATION  s.  f.  [i-ri-za-si-on].  Phys.  Pro- 
priété dont  jouissent  certains  métaux  de  pro- 
duire à  leur  surface  les  couleurs  de  l'iris. 

*  IRISÉ,  ÉE  adj.  Hist.  aat.  Qui  présente  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  :  pieire  irisée.  — 
S'iriser  v.  pr.  Prendre  les  couleurs  de  l'arc- 
eu-ciel. 

IRITIS  s.  f.  Méd.  Inflammation  de  l'iris. 
Elle  débute  par  un  léger  trouble  de  la  vision, 
une  teinte  maie  et  terne  de  l'iris,  une  colora- 
tion rosée  de  la  sclérotique;  son  symplôme 
principal  est  la  déformation  de  la  pupille;  il 
s'y  joint  des  douleurs  orbitaires  profondes  et 
de  la  photophobie  (hrfrreur  de  la  lumière)  ; 
on  combat  celte  affection  par  un  tiaitemenl 
antiphlogistique  énergique,  par  les  révulsifs 
intestinaux  et  par  des  instillations  d'eau  bel- 
ladonée  et  quelquefois  les  saignées  locales  et 
générales. 

IRKOUTSK  I.  Gouvernement  de  la  Russie 

d'Asie,  borné  par  la  Mongolie;  784,091  kil. 
carr.;  4UO,000  liab.  Territoire  élevé,  riche  en 
minéraux  (or,  argent,  cuivre  et  fer).  Vastes 
forêts.  Bœufs  et  moutons.  Les  étés sontcourts, 
mais  très  chaud.s  ;  les  hivers  sont  exi'(!ssive- 
ment  froids.  Leshabitantsdesuendentd'exilés 
russes,  de  .Mongols,  de  Tunguses  et  de  bu- 
riats.  —  11.  Capitale  du  gouvernement  ci- 
dessus  et  de  la  Sibérie  orientale,  sur  l'Angara 
inférieure,  à  environ  50  kil.  de  sa  sortie  du  lac 
Baikal  ;  44,000  hab.;  est  bien  bâtie.  Elle  est 
l'ortiliée,  pos.séde  une  citadelle,  un  Ihéâlre  et 
un  grand  nombre  d'écoles  el  d'églises.  Manu- 
factures de  laine,  de  toile,  de  cuir,  verreries 
et  fabriques  de  savon.  Les  condamnés  sont 
employés  dans  les  factoreries  du  gouverne- 
ment. Grand  enlrcpûl  conimeicial  entre  l'eiii- 
pire  chinois  et  l'empire  russe.  Célèbre  foire 
en  juin. 

IRLANDAIS,  AISE  s.  el  adj.  Qui  est  de  l'Ir- 
lande, qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitauls. 
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IRLANDE  (ansl.  Ireland;  irland.  Erin  ou 
lie  verte;  lai.  Hibernia).  L'une  des  deux  lies 
principales  du  Royaume-Uni  de  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande,  entre  51»  26'  et  5.5°  21' 
lat.  N.  et  entre  7°  40'  et  12°  46'  long.  G.  ; 
bornée  au  N.-O.  et  au  S.  par  l'océan  Atlanti- 
que, à  lE.  par  le  canal  Saint-Georges,  la  mer 
d'Irlande  et  le  canal  du  Nord  qui  la  séparent 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  ;  sa  plus  grande 
longueur  méridionale  est  de  330  kil.  ;  sa  plus 
grande  el  sa  plus  petite  largeur  sont  de  27.t  et 
de  170  kil.  ;  84,2.Ï2  kil.  carr.  ;  4,456.546  hab. 
Capitale,  Dublin  ;  villes  princ.  :  Belfast,  Cork 
el  Queenstown.  L'Irlande  est  divisée  en  quatre 
provinces  :  Leinster,  Munster,  Utster  et  Con- 
naughl,  et  en  32  comtés.  (Voy.  Grande-Bre- 
tagne.) Jusqu'en  1841  lapopulalionaugmenla; 
elle  était  alors  de  8,196,597  hab.;  depuis, elle 
n'a  cessé  de  décroître;  elle  n'était  plus  que  de 
6,574,278  hab.  en  1851  ;  de  5,798,967  hab., 
en  1861  et  de  5,412,377  hab.  en  1871;  de 
5,174,836  hab.  en  1881  ;  de  5,007,551 
hab.  en  1S91.  Si  ce  dépeuplement  con- 
tinue pendant  un  derai-sièch^ .  l'Irlande, 
cette  ile  saur,  comme  l'appellent  les 
Anglais,  deviendra  une  solitude,  dont  la  mi- 
sère fera  contraste  aveclaprospérité  des  colo- 
nies britanniques,  comme  pour  donner  un 
exemple  vivant  des  effets  produits  d'un  côté 
par  le  despotisme  el  de  l'autre  par  la  liberté. 
—  Sous  le  rapport  religieux,  la  population  se 
décompose  en  :  3,950,000  catholiques,  6.30,000 
anglicans,  4-50,000  presbyti'riens,  45,000  mé- 
thodistes, etc.  La  décroissance  de  la  popula- 
tion est  due  surtout  à  la  famine  et  à  l'émigra- 
tion (Voy.  EsiiGRATiON.) — La  ligne  de  côtes 
mesure  environ  1,1 25  kil.  de  longueur,  depuis 
le  cap  Malin,  au  S.,  jusqu'au  cap  Clear.  Les 
principales  échancrures  sur  les  côtes  E.  et  S. 
sont  :  les  loughs  de  Foyle,  de  Belfast,  de  Strang- 
ford  et  de  Carlingford;  les  baies  de  Dundalk 
et  de  Drogheda  ;  celle  d;»  Dublin  avec  le  port 
artificiel  de  Kingstown  ;  celle  de  Vexford,  de 
Walerford  et  de  Youghal  ;  le  magmlique 
port  de  Cork,  renfermant  Queenstown  ;  el  les 
rades  de  Kinsale  el  de  Skibbereen.  Au  S.-O.  et 
au  N.  la  côte  est  découpée  en  bandes  étroites 
el  en  fragments  accidentés  par  des  firlhs  el 
des  bras  de  merformant  des  baies  nombreuses 
el  des  ports  :  baies  de  Bantry  eldeKenmare, 
port  de  Valenlia,  baies  ùeDingle  et  de  Tralee, 
estuaire  du  Shannon,  baies  de  Galway,  de 
CIew,  de  Kiliala,  de  Sligo  el  de  Donegal  et 
Lough  Swilly.  Les  côtes  sur  ce  côté  sont  do- 
minées par  des  falaises  escarpées.  Surla  côte 
N.  s'élèvent  les  célèbres  colonnades  appelées 
chaussée  du  Géant;  196  lies  sont  dispersées  le 
long  des  côtes.  Le  nombre  total  des  ports  est 
de  90.  —  La  surface  est  divisée  en  un  bassin 
central  el  en  masses  montagneuses  bordant 
la  côte.  La  plaine  centrale  est  diversifiée  par 
de  riches  plateaux  ondulés  et  par  des  étendues 
de  marais  stériles.  Les  collines  el  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  sont  couvertes  de 
bruyères  jusqu'à  leur  sommet.  Le  pays  ren- 
ferme peu  de  forêts.  Il  n'y  a  pas  de  chaînes 
de  moiilagnes,  excepté  le  Slieve  Bloom  el  le 
Devil's  Bit,  qui  forment  une  courbe  irrégulière 
d'environ  45  kil.  à  travers  le  Munster  el  le 
l.einster.  Partout  ailleurs,  les  montagnes  for- 
ment des  ma.sses  isolées  près  de  la  côte.  Les 
pics  les  plus  élevés  sont  :  le  Brandon  , 
(1,000  m)  elle  Carn  Tuai  (1,105  m.)  Une 
éruption  volcanique,  qui  eut  lieu  en  mai  1788 
sur  la  montagne  de  Knocklade  (Anlrim),  ré- 
pandit une  coulée  de  lave  de  (iO  m.  de  large 
pendant  :t9  heures  et  détruisit  le  village  de 
Ballyowen.  Les  principaux  gisements  de  char- 
bon se 'trouvent  au  cenhe  de  l'Ile,  ils  pro- 
duisent du  charbon  d'une  qualité  inférieure. 
Le  lit  le  plus  riche  est  celui  de  Kilkenny.  On 
trouve  du  lignite  sur  la  côte  S.  du  Lough 
Neagh.  Le  minerai  de  miivre,  principale  ri- 
chesse minière  de  l'irlamle.  se  trouve  surtout 
dans  les  comté.s  de  WmUIi'W,  de  Waterford. 
de  Cork,  et  de  Tipperary.  Le  plomb  esl  plus 
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abondant  que  le  cuivre.  Les  mines  de  charbon 
sont  riches  en  fer  ;  l'argent  se  trouve  avec  le 
minerai  de  plomb.  11  y  a  deux  espèces  de 
bogs,  le  rouge  ou  fibreux  composé  principale- 
ment de  sphagnum  palustre  ou  mousse  des 
bogs,  et  le  bog  noir  qui  a  une  profondeur  de 
8^  à  33  m.  (Voy.  Bogs.)  Principaux  cours 
d'eau  :  Shannon,  Blackwater,  Suir,  Nore, 
Barrow,  Slaney,  Boyne,  Bann,  Foyle,  Erne  et 
Liffey.  Nombreux  lacs  :  Lough  Neagh,  Lough 
Erne,  Lough  Corrib;  Lough  Ma?k,  lac  Conn, 
et  lac  de  Kilarney.  —  Le  climat  est  doux  et 
uniforme.  A  Dublin  la  température  moyenne 
annuelle  est  d'environ  50°  F.  (10°  C);  celle  de 
l'hiver  esl  de  40°  F.  (3°  60  G.|  ;  celle  du  prin- 
temps el  de  l'automne  30°  (10°  C.)  et  celle  de 
l'été  60°  (16°  C).  Une  humidité  perpétuelle 
favorise  la  végétation  et  entretient  la  fraîcheur 
des  pâturages.  Un  quart  du  territoire  est  cou- 
vert de  rochers  stériles,  d'eau,  de  marais  et  de 
bogs  ;  le  sol  arable,  d'une  qualité  médiocre, 
forme  un  autre  quart,  et  le  reste  est  une  terre 
végétale  riche  et  profonde,  recouvrant  géné- 
ralement UQ  sous-sol  calcaire.  Les  montagnes 
sont  susceptibles  d'être  cultivées  à  une  grande 
hauteur  et  leurs  sommets,  sauf  quelques  excep- 
tions, forment  des  pâturages  en  été.  Par  rap- 
port au  sol  et  au  climat,  l'Irlande  est  un  pays 
pastoral.  Dans  les  comtés  du  nord,  les  fermes, 
généralement  petites,  sont  cultivées  à  la 
bêche  ;  elles  donnent  des  pommes  de  terre, 
de  l'avoine  et  du  chanvre.  Dans  la  partie  nord 
du  Fermanagb,  elles  sont  plus  grandes,  la  cul- 
ture y  est  meilleure,  le  blé  y  croit  en  grande 
quantité,  bien  que  l'avoine  y  soit  la  princi- 
pale récolte,  ainsi  que  dans  les  cinq  comtés 
formant  le  N.-O.  de  l'Irlande;  l'orge  croît 
près  du  bord  de  la  mer.  Dans  les  comtés  du 
S.-O.,  on  s'occupe  davantage  de  l'élevage  des 
bestiaux.  Dans  les  comtés  de  Tipperary,  de 
King  et  de  Queeu,  on  cultive  le  blé.  Le  pays 
manque  de  bois;  on  trouve  dans  les  bogs  le 
chêne,  le  sapin,  l'if,  le  houx  et  le  bouleau. 
Le  poisson  esttrès abondant,  particulièrement 
le  saumon,  le  brochet,  l'anguille  et  la  truite. 
Il  y  a  des  grenouilles,  mais  pas  de  crapauds, 
ni  de  serpents.  La  tlore  de  l'Irlande  comprend 
l'arbutus  unedo,\elong  des  lacs  de  Killarney; 
des  espèces  de  saxifrages  et  de  fougères  sur 
les  montagnes  de  Kerry;  de  rares  plantes  al- 
pines dans  le  Gonnemara  iGalway],  dans  la 
montagne  de  Benbulben(Sligo),  dans  le  comté 
d'Antrim,  eldes  espèces  particulières  d'algues 
sur  différentes  parties  de  la  côte.  Il  y  a  plus 
de  deux  millions  d'acres  en  céréales;  326, 160 
chevaux  ;  4,111,990  bœufs,  4,248,158  moutons 
el  plus  de  1,230,000  porcs.  —  La  manufacture 
de  toile  est  la  branche  la  plus  importante  de 
l'industrie  irlandaise.  Il  y  a  l-SO  manufactures 
de  lin,  employant  60, .'500 ouvriers,  S  de  coton, 
avec  3.100  ouvriers,  11,000  de  jute  avec 
2,000  ouvriers  et  2  manufactures  de  soie  avec 
400  ouvriers.  Belfast  est  le  centre  le  plus  im- 
portant pour  la  fabrication  des  toiles.  On  fa- 
brique, de  la  dentelle  à  Limerick.  On  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  quelques  années  dans 
la  manufacture  des  mousselines  brodées.  Le 
siège  principaido  cette  industrie  eslàGlasgow, 
mais  fouvrage  à  l'aiguille,  bien  qu'exécuté  en- 
partie  en  Ecosse,  esl  fait  principalement  par 
les  paysans  irlandais.  Environ  300,000  per- 
sonnes, principalement  des  femmes,  sont 
employées  à  cet  ouvrage.  Le  nombre  des  dis- 
lilleiiès  et  des  établissements  de  nctilicalion 
pour  les  alcools  est  de  63,  la  consommation 
annuelle  est  d'environ  20,860,9«i  litres  d'al- 
cool. Parmi  les  pêcheries  d'Irlande,  celles  du 
saumon  el  du  hareng  sont  les  (dus  florissantes. 
Le  nombre  des  bateaux  occupes  aux  pêcheries 
est  de  6,330,  employant  constamment  3,800 
hoinineselenfants,  occasionnellement  22,000. 
Le  nombre  total  des  navires  marchands  esl  de 
1,724,  de  212,412  tonnes,  comprenant  218  va- 
peursdc  3i,773  tonnesel  I.'i06  navires  à  voile, 
de  1.57,637  tonnes.  Lesimportationsélrangères 
sont  estimées  à  11,928,511  livres  sterling  et 
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l'exportation  à  336,095.  Les  principaux  ports 
(le    commerce   :  sont   Belfast,  Cork,  Dublin, 
LiinericU,  Londonderry,  Newrv,  Waterford  et 
Wi-'.xford.  —  LEplise  épiscop;iie  ou  anf-'licanc 
ratait  autrefois  l'Kçlisc  établie  d'irlaride,  mais 
elle  a  été  désétablie  en  1871,  par  acte  du  par- 
lement.   (Voy.   Anglicanismk.)   Elle  est  f^ou- 
vei-néc  par  un  synode  (.'éiiéral,  se  rassemblant 
atimielIcMient  à  Dublni.  Le  primat  (archevê- 
que d'Armafrh)  est  élu  par  le  ban  des  évfiques. 
11  y  a  deux  archevêchés:  Dublin  et  Armaj-'h  et 
10  évêchés.  —   Les  dignitaires  de  l'Efilise  ca- 
tholique  romaine  d'Irlande  sont  les  quatre 
arehevêqucs  d'Armafîh,  de  Dublin,  de  Cashnl 
et  de  'l'uam   et  24   évêques.  —   L'institution 
princijiale  d'éducation  est  l'université  de  Tri- 
nity  collège  (Dublin),  fondée  en   1.191  (1,200 
étudiants).   Parmi   les  aulres  établissements 
déilucation  sont  les  collèges  de  Belfast,   de 
Cork  et  de  Galway.  Le  collège  de  Maynooth  et 
celui  de  All-llallows  (Drumcondra),   sont  les 
institutions  piincipales  pour  l'instruction  des 
catholiques  romains  qui  se  destinent  à  la  prê- 
trise. L'établissement  d'une  université  catho- 
lique romaine  l'ut  votée  par  une   assemblée 
synodale   en   18114  et  la  première  pierre  fut 
posée   à    Drumcondra  en   1S62.  Il  y  a  7,1.'i0 
écoles  primaires,  avec   1,100,000  enfants  ins- 
crits, comprenant  plus  de  800,000  catholiques. 
Do  nombreuses  écoles  sont  aussi  dirigées  par 
les  frères  des  écoles  clirétiLnues.  La  société 
d'éducation  de  l'Eglise  donne  l'instruction  à 
environ  o»,000  élèves,  la  plupart  protestants. 
Les  principaux  établissements  pour  l'avance- 
ment de  la  littérature,  des  sciences  et  desarts 
bc  trouvent  à  Dublin  ;  nous  citerons,   l'aca- 
démie royale  irlandaise,   l'académie  royale 
hibcrnienne  des  arts,  et  la  société  royale  de 
Dublin.  Les  institutions  de  bienfaisance  sont 
en  très  grand  nombre.  Le  nombre  total  des 
pauvres  secourus  est  de  77,913.  Le  nombre 
des  condamnations  criminelles  est  de  2,484. 
—  Le  gouvernement  est  administré  par  un  lord 
lieutenant,  assisté  d'un  conseil  privé  nommé 
parla  couronne,  et  par  un  secrétaire  en  chef 
pour  l'Irlande;  ce  dernier  fait  partie  du  cabi- 
net comme  ministre.  Chaque  comté  est  conlié 
aux  soins  d'un  lieutenant,  généralement  un 
j)air  du  royaume,  assisté  de  lieutenants  dé- 
]mtés  et  de  magistrats  qui  remplissent  leurs 
fonctions  gratuitement,  et  par  un  ou  plusieurs 
magistrats   salariés ,    tous  nommés  selon   le 
bon  plaisir  de  la  couronne.  La  justice  est  ad- 
ministrée par  le  lord    chancelier,  le  maître 
des  rôles,    quatre  juges   dans    chacune  des 
cours  du  banc  de  la   reine,  etc.   Les  assises 
pour  les  cas  criminel  et  civil  sont  présidées 
par  deux  juges,  dans  chaque  comté,  au  prin- 
temps et  à  l'été  de  chaque  année.  L'Irlande 
est  représentée  au  parlement  anglais  par  Ï8 
pairs  élus  à  vie  et  par   10b   membres  de  la 
chambre   des   communes.   —   Les  antiquités 
d'Irlande    se   composent   de    cromlechs,    de 
cairns  (simples  monticules  ou    marques  de 
sépulture),  de  colonnes  de  pierres,  detuniuli, 
des  duns  ou  défenses  en  pierre,    des  lis  ou 
fortifications  de  terre,  des  ralhs  ou  villages, 
d'anciens  établissements  voûtés  en  pierre,  de 
tours   rondes   (dont   118    ont   une    hauteur 
de  12  à  40   m.   avec   un   diamètre  intérieur 
de  3  à  5  m.),  un  grand  nombre  de  châteaux 
et  de  forteresses.  Les  constructions  rondes 
ou    ovales    en    pierre    brute    et    en    terre, 
appelées   populairement    ruchers,    se    trou- 
vent en  grand  nombre  sur  les  îles  en  face 
de  la  côte  de  Connemara,  comté  de  Galway,  et 
datent  probablement  du  vi=  ou  du  vii°  siècle. 
Les  exemples  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
chitecture cyclopéenne  sont  :  leDun  Aengus, 
sur  une  falaise  élevée  de  la  grande  ile  d'Ar- 
ran;lcKnockfennell  dans  Limerick,  qui  me- 
sure 100  m.  de  circonférence  avec  des  murs 
de  3  m.  30  centim.  d'épaisseur;  et  le  fort  de 
Staigue  près  de  la  baie  de  Kenmare,  d'un  dia- 
mètre circulaire  de  30  m.  avec  des  murs  de  6  m. 
de  hauteur  et  de  4  m.  33  centim.  d'épaisseur. 
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Les  touristes  admirent  plusieurs  anciennes  I 
chapelles  bAties  en  pierre  sèches,  dans  le  ! 
comté  de  Kerry.  Les  ruijies  sont  très  abon- 
dantes dans  certaines  parties  do  l'Irlande;  ce 
sont  surtout  des  eliAteaux  et  des  (ours  irlan- 
daiM's  du  xii"  .ui  XVI"  siècle.  —  (jé;-ar.  Tacite 
et  l'Iine  aiqielleiit  llibeiiiie,  le  pays  nommé 
aujourd'hui  Irlande.  Le  nom  indigène  est  Er, 
Eli  ou  Eriii.  l'endanl  le  règne  d'Ollav  l'ola, 
environ  000  av.  J.-C,  une  espèce  de  [larlc- 
meiit  fut  organisé  en  une  assemblée  trien- 
nale à  Teamor  ou  Tara;  on  lit  des  lois  ins- 
crilcs  dans  un  mémorial  appelé  le  psautier 
de  'l'ara.  Ollav  Kola  fonda  aussi  des  écoles  de 
philoso|diie.  d'astronomie,  de  poésie,  de  mé- 
decine et  d'histoire,  llugony  le  Grand  (300 
av.  J.-C.)  conquit  les  iles  occidentales  et  di- 
visal'lrlande  en  2y  provinces  administratives. 
La  couronne  fut  déclarée  héréditaire  dans  sa 
famille.  La  division  de  l'Irlande  en  quatre 
provinces  remonte  à  cette  é|ioque.Crintham, 
l'un  des  successeurs  dliugony,  s'associa  aux 
Pietés  dans  leurs  ineursions  contre  les  Ro- 
mains. Cormac  fut  laineux  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre.  Dalhi  fut  le  dernier  roi  pa'ien 
de  l'Irlande.  A  cette  époque,  les  habitants 
étaient  Scoto-Milésiens  ou  Ecossais  mêlés 
avec  les  descendants  de  Milcagh,  héros  Ibé- 
rien.  (Voy.  Celtes  et  Gakl.)  Depuis  le  m- siècle 
juscju'à  la  (in  du  x'  siècle,  l'ile  entière  porta 
le  nom  de  Seotia.  Patrick,  natif  de  Gaule,  fut 
envoyé  à  liome  par  Germain  d'Auxerre;  le 
pap(!  lui  confia  la  mission  de  convertir  le 
peuple  irlandais.  Il  arriva  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  v°  siècle;  quand  il  mourut,  en  493, 
l'ile  était  chrétienne.  Le  monastère  favori  de 
saint  Patrick  à  Armagb  devint  une  école  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe.  Un  des  événements 
les  plus  importants  de  cette  époque  fut  la 
fondation  du  royaume  dalriaden  ou  scoto- 
milésien  d'Albanie  (Ecosse),  dont  la  pre- 
mière colonisation  par  le  fieuple  venu  d'Ir- 
lande eut  lieu  vers  238  av.  J.-C.  Suivant  Bédé, 
un  grand  nombre  d'Aiiglo-Saxons  s'établirent 
en  Irlande  en  646.  En  684,  celte  ile  fut  en- 
vahie par  Egfrid,  roi  de  Northumbrie.  Des 
incursions  Scandinaves  plus  sérieuses  eurent 
lieu  vers  la  fin  du  vin"  siècle.  Vers  840,  parut 
une  Hotte  puissante  commandée  parTurgesius, 
qui,  près  de  sept  ans,  exerça  son  pouvoir 
sur  un  vaste  district.  Turgesius  fut  tué  p.ir 
iMalachis,  prince  de  Weslmealh,  et  les  Irlan- 
dais, sous  le  chef  principal  Mail  III,  se- 
couèrent le  joug  des  Danois.  En  1002,  Brian 
Boru,  ou  Borobme,  roi  de  Munster,  chassa 
les  Danois  de  son  royaume  et  s'empara 
de  l'autorité;  il  fut  couronné  à  Tara  comme 
roi  d'Irlande.  En  peu  de  temps,  il  chassa  les 
Danois  de  tout  le  pays.  Une  autre  invasion 
des  Danois  amena  la  bataille  décisive  de 
ClouLarf,  le  jour  du  vendredi  saint,  23  avril 
1014,  et  anéantit  déflnitivementleur  pouvoir. 
Brian  fut  tué  par  l'ennemi  en  fuite,  et  Ma- 
lachis,  détrôné  par  lui,  devint  alors  roi.  Sa 
mort  en  1022,  marque  le  déclin  de  la  monar- 
chie irlandaise.  Au  xu'  siècle,  le  pays  oUVait 
le  spectacle  du  désordre.  L'ile  était  tombée 
dans  un  état  d'abâtardissement  et  le  pape 
Eugène  III  envoya  le  cardinal  Papiron  pour 
corriger  les  abus  et  rétablir  la  discipline.  Le 
synode  de  Kells,  tenu  sous  ses  auspices  en 
1  lii2,  reconnut  la  suprématie  de  Home.  On 
dit  qu'en  1155  une  bulle  fut  lancée  par  le 
pape  Adrien  IV,  conférant  la  souveraineté 
de  l'Irlande  à  Henry  II  d'Angleterre.  En  1 169, 
l'île  fut  envahie  par  deux  bandes  d'aventu- 
riers normands,  sous  Robert  Fitzstephen  et 
RicharddeClare,  comte  de  Pembruke,  appelé 
vulgairement  Strongbow.  Henri  se  rendit  en 
Irlande  en  1171  et  fut  reconnu  lord  suzerain 
par  un  grand  nombre  de  princes  du  pays. 
En  M77,  son  fils,  Jean,  fut  nommé  lord  d'Ir- 
lande, et  le  cardidal  Vivian,  légat  du  pape, 
convoquant  un  synode  a  Dublin,  donna  le 
titre  de  roiàHenriavecrautorisation  du  pape. 
En  IlSo,  Jean  arriva  avec  une  flotte  de  60  na- 
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vires,  il   fut  défait  par  Donal  O'Brien  et  iV 
s'en  retourna  bientôt.  En  1210,  Jean,  devenu 
roi  d'Angleterre,  attaqua  de  nouveau  l'Irlande 
et  battit  les  plus  puissants  lords  anglo-nor- 
mands. En  1216,  la   Magna  r.h.irta  ou  grande 
charte  des  libertés  fut  accordée  aux  Irlandais 
par  Ilcnrv  111.  En  1313,  Edward  Bruce  débar- 
qua à  Aiitrim,  où   il  fut   rejoint  par  Donal 
O'.Niel,  prince  d'Ulster.  Les  habitants  se  ran- 
gèrent   sous    son   drapeau.    Les  Anglo-iSor- 
mands  avec  O'Conorde  Connaught  lui  lirent 
opposition.  Bruce  et  O'Niel  écrasèrent  l'ar- 
mée anglo-normande,  et,  en  1316,  Bruce  fut 
élu   et  couronné   roi.    Robert   Bruce  vint  à 
l'aide  de  son   frère,  et,  après  une  incursion 
heureuse  jusqu'à  Limerick,   il   retourna  en 
Ecosse.  Les  Anglais,  commandés  par  Jea'   de 
Birmingham,  battirent  Edward  Bruce  p    dis- 
persèrent SCS  Iroufies  h  Eaiigard,  14  octobre 
1318.  Brucefut  tué  verslemilieu  du  xiv<-- siècle; 
les  colons  normands  adoptèrent  le  langage, 
les  lois,  les  manières  et  les  coutumes  des  Ir- 
landais. Par  une  ordonnance   d'Edward    III 
(1341),  tous  les  emplois  occupés  en  Irlande  par 
des  Irlandais  ou  par  des  Anglais  qui  avaient 
des  propriétés  ou  qui  étaient  mariés  en  Ir- 
lande furent  considérés  comme   vacants  et 
donnés  des  Anglais  n'ayant  aucun  intérêt  per- 
sonnel en  Irlande.   En   1367,  un  parlement, 
réuni  à  Kilkenny,  sous  les  auspices  de  Lionel, 
lits    du    roi,   passa   le    mémorable  statut  de 
Kilkejiny,  dirigé  contre  les  Anglais  qui  adop- 
taient les  mœurs  ou  des  coutumes  irlandaises 
ou  qui  se  mariaient  avec  les  indigènes.  Vers 
la  fin  du  même  siècle  Richard  II    débarqua 
deux  fois  en  Irlande  avec  de  grandes  forces, 
mais  il  fut  complètement  déjoué  par  Art  Mac' 
Murrough   qui,  dans  le  régne  suivant,  battit 
le  duc  de  Lancaster  sous  les  murs  de  Dublin. 
Sous  le  règne  d'Edouard    IV,    fut  passé   le 
/laad  act,  qui  rendait  légitime  le  meurtre  de 
toute  personne  voyageant  sans  être  accom- 
pagnée d'un  Aiip-lais,  sous  le  costume  anglais, 
llenry  VU  entreprit  de  réduire  le  pays  à   une 
condition  de    dépendance  encore  plus  com- 
plète en  ordonnant  qu'aucun  parlement  ne 
se  rassemblerait  sans  sa  permission  et  qu'au- 
cune loi  ne  serait  valide  si  elle   n'était  sanc- 
tionnée ]iar   le  roi  anglais  et   son    conseil. 
Pour  lui  plaire,  sir  Edward  Poynings,  lord 
député,  assembla  un  parlement  à  Drogheda, 
en  1495  et  Dt  adopter  la  loi  poyninys  qui  ren- 
versa l'indépendance  du  parlement  irlandais. 
En  1537,  un  parlement  réuni  à  Dublin,  passa 
l'acte    de  suprématie,  déclarant  Henri  VllI 
le   chef  suprême    de   l'Eglise   et   regardant 
comme  un  acte  de  haute  trahison  le  refus  du 
serment  de  suprématie.  Henry  VlU  prit  aussi 
le  titre  de  roi  d'Irlande  et  introduisit  dans  ce 
pays  la  réforme   protestante.    Sous  le  régne 
d'Elisabelh,   des  guerres  féroces  et  presque 
ince.ssantes  eurent  lieu    avec  les  Desmonds, 
dans  le  Munster,   et    avec   d'autres   familles 
anglo-irlandaises  qui  repoussaient  la  réforme. 
Pendant  les  Ib  dernières  années  de  ce  règne, 
la   lutte  se  continua  avec  violence,  particu- 
lièrement contre  les  U'iNeills,  les  O'Donnels 
et  autres  princes  et  chefsde  l'Ulster.  En  1641, 
une  insurrection  éclata  dans  l'Ulster,  elle  se 
répandit  avec  rapidité  dans  toute  l'île  et  elle 
se  lit  remarquer  par  de  grandes  atrocités.  En 
1642,  un  synode  national  établit  la  confédéra- 
tion de  Kilkenny  et    convoqua  une  assemblée 
générale  du  royaume,   qui  exerça  les  fonc- 
tions de  gouvernement  national  pendant  plu- 
sieurs années.  Owen  Hoe  O'iNeill  remporta  une 
grande  victoire  sur  l'armée  anglaise  à  Ben- 
burb,  le  o  juin  1646.  Le  pays  fut  en  proie  à 
l'anarchie  jusqu'en  1649,  époque  où  Cromwell 
prit  Drogheda   et  la  livra  à  ses  suidais.  Les 
forteresses  catholiques  romaines  tombèrent 
et  la  suprématie  anglaise   fut   rétablie.  Les 
quatre  cinquièmes  du  territoire  furent  con- 
fisqués;   en   1688,  les  catholiques   prirent  de 
nouveau  les  armes.  Jacques  II,  après  sa  fuite 
d'Angleterre,  se  présenta  en  Irlande,  mais  il 
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fut  vaincuparGuillaume  d'Orange,  à  laba  taille 
de  la  Boyne  en  1690.  Les  Irlandais  furent  dé- 
faits à  la  bataille  d'Ag-iirim,  12  juillet  1691, 
et  se  rendirent  le   3   oi-lobre  1692.  I^es  cent 
années  qui  suivirent  turent  sifinalées  par  une 
incessante   persécution   des    catholiques.  En 
1782,  Henri  Grattan  porta  le  dernier  coup  à 
l'indépendance    du  parlement  irlandais.    En 
1791,Theobald  Wolfe  Tone  fonda  la  première 
société  des  United  Irishnien.  Son  but  avoué 
était  d'arriver  à  l'indépendance  par  l'union 
des  protestants,  des  catholiques  et   des  dissi- 
dents. Le  gouvernement  britannique  redoubla 
de  sévérité;  il  suspendit  Vacle  d'habeas corpus, 
dispersa  les  meetingsparlaforce  et  lofjea  des 
iroupes  chez  les  habitants.  Pour  se  défendre, 
rUnited  Irishmen  devint  une  société  secrète  et 
demanda    du    secours    aux    Français.   (Voy. 
HuMBERT.)  Le  vice-roi,  Camden,  plaça  l'Irlande 
sous  la  loi  martiale  (,10  mars  1798).  La  guerre 
civile,  qui  en  fut  la  conséquence,  dura  moins 
de  cinq  mois;  plusieurs  batailles   sanglantes 
furent  livrées  à  New-Ross,  à  Enniscorthy  et  à 
Vinegar  Hill.  Sur  1.37,0  lO  hommes,  les  An- 
glais en  perdirent  20.000;  les  Irlandais  eurent 
iJOjOOO  martyrs.   Un  grand  nombre  de  chefs 
furent  exécutés.  Lord  Cornwallis  fut  nommé 
lordlieutenant  et  un  biU  d'amnistie  fut  passé 
en  1 799.  L'union  législative  des  deux  contrées 
fut  accomplie  le  1'"' janvier   1801.  Une  insur- 
rection éclata  à  Dublin,   le    23  juillet   1803, 
mais  elle  fut  rapidement  réprimée.  Son  chef, 
Robert  Emmet,  mourut    sur    l'échafaud.  La 
question   de    l'émancipation    catholique    fut 
proposée  périodiquement  au  parlement  pen- 
dant près  de  20  ans.  En  1822,  l'Irlande  souf- 
frit dune  famine.    En    1823,    la   question  de 
l'émancipation  prit  de  plus  grandes  propor- 
tions.  Daniel    O'Connell  fut  le  chef  de  cette 
agitation.   L'Association  catholique  se  forma, 
et,  le  13  avril  1829,  l'acte  si  longtemps  désiré 
de  catholic  etnancijjation,   reçut   la    sanction 
royale.    O'Connell    prit    son  siège    comme 
membre  du  parlement  et  souleva  immédiate- 
ment uni'  discussion    pour   la   révocation  de 
l'union  législative.  Des  8  millions  d'habitants, 
un  dixième  seulement  appartenait  à  l'Eglise 
protestante  établie;  et  cependant  on  exigeait 
de  tous,  sans  distinction,  des  dîmes  pour  son 
entretien.  La  guerre  de  la  dime  (1831 -'38)  se 
distingua  parson  atrocité.  Le  bill  de  réforme 
du  parlement,   en    1832,    donna   à   l'Irlande 
cinq    membres  de  [dus   à   la    chambre   des 
communes,  et  l'acte  delà  réforme  municipale 
en   1840,   fil  disparaître    un    grand  nombre 
d'abus  administratifs.   En    1831,    le  système 
national  d'éducation  ftft  établi  par  un  acte  du 
parlement.  En  1838,  le  système  anglais  sur  le 
paupérisme  fut  introduit.  En  1844,  sous  l'ad- 
ministration de  Peel,  O'Connell  et  ses  partisans 
furent  jugés  et  condamnés  à  un  court  empri- 
sonnement. Une  adresse  à  la  chambre  des  lords 
les  lit  mettre  en  liberté.  En  1846-'47,  le  pays  fut 
ravagé  par  une  grande  famine;  la  récolte  des 
pommes  de  terre  ayant  manqué,  des  milliers 
d'habitants  périrent  d'inanition.  Le  parti  de 
la  Youny  Ireland  lorma,  le  13  janvier  1847, 
Vlrish  confédération  dans  laquelle  s'enrôlèrent 
plus  de  150,000  hummes.  John  Milciiel,  con- 
seilla   la  résistance   armée.    William    Sniilh 
O'Brien,  C.  Gavan  Dutl'y,  T.-E.  Meaglier  et  le 
parti  national  ne  partageaient  pas  cet  avis; 
mais  la  révolution  française  de  février  1848 
donna  une  grande   impulsion   aux    vues   de 
Mitchel  et  conduisit  tous  les  confédérés  sur  le 
chemin    de   la  révolution.   La  confédération 
envoya  une  adresse  en  France.  Le  parlement 
passa  rapidement  un  acte  de  haute  trahison. 
Mitchel   fut  jugé   et  banni  pour  14  ans.  La 
Nation,  la  Triliune  et  le  Félon  qui  avaient  suc- 
cédé à  lUniled  Irishmen   de   Mitchel   furent 
saisisetlciirsrédactcursfurentjelfs  en  prison. 
Le  (jaijijinij  act  lit  dis[iaraitre  la  liberté  de  la 
parole  dans  les  clubs  et  l'acte  d'hnhcus  corpus 
l'ut  suspendu.    Les  chefs  furent  pris  ou  trou- 
vèrent le  salut  dans  l'exil.  En  18y7,  la  société 
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du  Phénix  se   forma  dans  le  S.  de  l'Irlande. 
Elle  fut  remplacée  parla  Fraternité  irlandaise 
révolutionnaire,  forme  sous  laquelle  le  fenia- 
nisme  (voyez  Fenians)  fut  connu  dans  les  îles 
Britanniques;     le    gouvernement    suspendit 
deux  fois  r/iaiefi.'i  corpus,  .lames  Stephens  di- 
rigea énergiquement  la  Fraternité  révolution- 
naire en  Irlande;   la  saisie   de  son  journal, 
The  Irish  People,  en  septembre  1865,  et  son 
arrestation  en  novembre,  excitèrent  une  vive 
agitation.  Le  soulèvement  de  mars  1867  fit 
tomber  un    grand  nombre  d'hommes  actifs 
entre  les  mains  du  gouvernement.    I^a  Home 
Ride  League  se  forma  vers  1872;  elle  continue 
la   lutte  par   tous  les  moyens  qui  sont  à  sa 
disposition  et  l'assassinat  politique  entre  dans 
les  mœurs  du  peuple  irlandais.  — ■  Législ.  étr. 
«    Le    land-hill  proposé   par    M.   Gladstone, 
amendé  par  la  chambre  ries  lords  et  délini- 
tivement  voté  en  septembre    1881,    accorde 
aux    fermiers  irlandais  des  privilèges  excep- 
tionnels, que  l'on  ne  peut  rencontrer  nulle 
part  ailleurs  et  qui  doivent  remédier,  autant 
qu'il  est  possible,  à  l'état  précaire    résultant 
de  la  conquête.  Ces  privilèges  sont  ceux-ci  : 
1°  le  tenancier  ne  peut  être  renvoyé,  pourvu 
qu'il  paie  son  fermage;  2°  il  peut  vendre  son 
droit  d'occupation,  soit  à  une  autre  personne, 
soit  au  propriétaire  lui-même;  3°  il  peutfaire 
réviser  le  taux  île  son  fermage  par  une  com- 
mission spéciale    ou  land-court  établie  dans 
chaque  comté.  Il  en  résulte,  au  profit  des  fer- 
miers, un  droit  réel  sui  genei-is,  et  comme  un 
démembrement  de  la  propriété.   Ce  bill,  de- 
venu land  act,  a  consacré  et  généralisé  dans 
toute  l'Irlande  un   régime   à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  la  coutume  a  depuis  long- 
temps établi  dans  la  province  d'Ulster;  et  l'on 
sait  que  cette   partie  de  l'Irlande  a  toujours 
joui    d'une    grande    prospérité  comparative- 
ment aux  trois  autres  provinces.  La  loi  dont 
il  s'agit  a  été  exécutée  presque  partout;  de 
nombreuses  demandes  de  révision  des  baux 
ont  été  présentées  au  nom  des  lerraiers,  par 
\essollicitors,  devant  les  commission  s  agraires. 
On  peut  estimera  "25  p.  100  oucentmillions, 
de  francs  la  réduction  annuelle  de  fermages 
accordés  par  les  land-courts.  Cette  spoliation 
légale  a  paru  indispensable  au  parlement  du 
Royaume-Uni.  Malgré   ce  grand  sacrifice,  la 
population  irlandaise  est  loin  d'être  satisfaite. 
D'un  côté,  les   tenanciers,  bien  que  favorisés 
par  cette  loi,  voudraient  déposséder  entière- 
ment les  propriétaires  anglais,  avec  ou  sans 
indemnité  ;  et  il  est  évident  qu'il  faudra  en 
venir  là.  La  terre  passera  dans  les  mains  de 
celui    qui    l'exploite  et  deviendra  ce  quelle 
doit  être,  une  marchandise,  un  capital  trans- 
missible  par  contrat.  Les  droits  restant  aux 
land  lords  ressemblent    aujourd'hui  à  ceux 
du  propriétaire  d'une  rente  foncière,  comme 
il  y  en  avait  un  si  grand  nombre  en  France, 
au  xviii*  siècle.   Notre  loi   du  29  septembre 
1790  ayant  déclaré  toutes  les  rentes  rache- 
tables,  les  terres  françaises  se  sont  peu  à  peu 
libérées;  et   il  en  sera  de  même  un  jour  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  D'un  autre  côté,  les 
sous-fermiers  irlandais  se  plaignent  de   ne 
profiter   en   aucune  manière    des   avantages 
accordés  aux  tenanciers.  La  massse  des  ou- 
vriers  et  la  population  iiidigeiile  réclament 
la  loi  agraire  et  le  partage  des  terres,  ou  le 
communisme  qui  existait  avant  la  conquête. 
C'est  là  ce  qui  fait  la  force  de  la  land-league 
irlandaise,  bnpieile  prétend  interdire  à  tout 
tenancier  irlandais  de  payer  aucun  fermage. 
Elle  veut  agiter  et  soulever  le   pays  jusqu'à 
ce  que  le  land  lordism  suit  aboli  et  que  tonte 
trace  du  régime  féodal  ait  disparu.  Elit;  de- 
mande le  home  rule,  c'esl-a-dire  un  parlement 
spécial  à   l'Irlande,  comme  en  possèdent  la 
plu[iart   des    colonies  anglaises;   enfin    elle 
exige  le  raftpelde  l'union  établie  en  1801.  Le 
clergé  catholique  qui  a  dcjà  obtenu,  en  I8(i9, 
qu.'  l'Eglise  anglicane  |-'idit  en  Irlande  son 
caraclère   officiel   el    sus    privilèges,    s'était 


d'abord  associé  à  la  land-league;  mais,  après 
ivoir  pendant  si  longtemps  excité  les  haines 
nationales,  ce  clergé  semble  aujourd'hui  dis- 
posé, dans  l'intérêt  de  sa  propre  politique, 
à  calmer  les  colères  et  à  soutenir  le  gouver- 
nement anglais.  Le  danger,  peut-être  le  plus 
sérieux  que  l'Angleterre  doive  redouter,  vient 
de  l'émigration  qui,  depuis  longternps,  a  été 
si  fort  encouragée  et  qui  a  jeté  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  plusieurs  millions  d'Irlan- 
dais. Ceux-ci  ont  conservé,  dans  leur  nouvelle 
patrie,  les  sentiments  qu'ils  éprouvaient  dans 
leur  pays  d'origine.  Ils  ont  établi,  sous  le 
nom  de  fénianisme  (voy.  Fénian)  une  immense 
association  dont  le  but  avoué  est  d'arracher 
l'Irlande  au  joug  de  l'Angleterre.  Les  fenians 
réunissent  en  Amérique,  par  souscriptions, 
des  sommes  considérables,  et  ils  ne  veulent 
reculer  devant  aucun  moyen,  quelque  bar- 
bare qu'il  soit,  pour  arriver  à  leurs  fins.  Les 
Irlandais  n'oublient  ni  quatre  siècles  de  luttes, 
ni  les  rigueurs  d'Elisabeth,  ni  celles  de 
Cromwell  qui  supprima  la  propriété  indivise 
des  tribus  et  fit  le  partage  des  terres  entre  les 
landlords  anglais.  C'est  le  régime  féodal, 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  qui  a  causé  la 
ruine  de  l'Irlande.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
d'une  autre  cause  de  misère;  c'est  que  l'Ir- 
landais est  prolifique  à  l'excès.  Les  terres  ma- 
récageuses d'une  grande  partie  de  l'Irlande 
ne  sont  pas  propres  à  nourrir  une  nombreuse 
population,  le  paysan,  très  ignorant  et  porté 
à  l'ivrognerie,  n'est  pas  doué  d'une  suffisante 
prévoyance  pour  songer  à  limiter  sa  famille, 
«  Quiconque  le  connaît,  a  dit  lord  Derby 
«  (Nineteenth  ce»tury,  oct.  1881)  sait  que  ce 
«  sera  une  chose  impossible,  aussi  longtemps 
«  que  subsistera  l'influence  du  prêtre,  lequel 
-.(  ne  met  la  prospérité  des  individus  qu'au 
«  second  rang.  La  multiplication  d'une  na- 
«  tion  catholique,  voilà  l'essentiel.  »  Il  faut 
reconnaître  que  le  parlement  du  Royaume 
Uni  a  encore  beaucoup  de  réformes  à  faire 
dans  la  législation  qui  est  spéciale  à  l'Irlande. 
Si  ce  pays  est  aujourd'hui  représenté  dans  la 
chambre  des  communes,  les  villes  seules  ont 
des  conseils  élus  et  des  maires;  le  reste  du 
pays  est  encore  administré  par  des  grands 
jurys  ou  conseils  dont  les  membres  sont 
choisis  par  le  gouvernement,  et  qui  sont 
placés  sous  la  direction  des  lords-lieutenants. 
Il  faudra  que  l'on  arrive  progressivement  à 
traiter  les  Irlandais  sur  le  même  pied  que  les 
Anglais;  car  il  n'est  plus  possible  désormais 
que  l'on  revienne  sur  les  concessions  accordées 
et  que  l'on  fasse  revivre,  avec  quelque  chance 
de  réussite,  l'ancien  système  de  compression 
et  de  violences.  »  (Ch.  Y.) 

IRLANDE  (Merd'),  partie  de  l'océan  Atlan- 
tique (jui  s'étend  entre  l'Ecosse,  l'Angleterre, 
le  pays  de  Galles  et  l'Irlande.  Elle  renferme 
les  îles  de  Man,  d'Auglesey,  d'Hulyhead  et 
quelques  îlots. 

IRLANDE  (Nouvelle),  île  de  l'océan  Paci- 
fique du  Sud,  entre  2»  et  o"  lat.  S.  et  entre 
148'>  10'  et  151"  long.  E.  Elle  est  séparée  au 
S.-O.  de  la  Nouvelle-Bretagne  par  le  canal 
Saint-George  et  du  nouveau  Hanovre,  au  N.O. 
par  les  détroits  de  Byron  ;  environ  300  kil. 
de  long.;  largeur  moyenne  30  kil.;  10,700  kil. 
carr.;  environ  11,000  bab.  Elle  est  monta- 
gneuse et  renferme  de  riches  forêts  et  de  bons 
ports.  Les  habitants  appartiennent  à  la  race 
nègre  australienne  ;  ils  habitent  de  beaux 
villaiies  et  font  le  commerce  d'articles  de 
fantaisie  en  bois  et  d'écaillés  de  tortues,  d'une 
qu.ililé  supérieure. 

IRMINSULouErmann-sul.  Idole  vénérée  par 
les  aiuiens  Saxons  de  laWestphalie;  elle  avait 
un  temple  magnifique  à  Ebresbourg  (auj. 
Sladberg).  Cette  statue  représentait  probable- 
nicnt  Arniinius  sous  les  traits  d'un  Germain 
tenant  d'une  main  une  lance  et  de  l'autre  un 
étendard.  Cliirlcmagne,  voulant  détruire  ce 
culte  idulâtrique,  lit  abattre  la  statue  en  772. 
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'  IRONIE  s.  f.  (gr.  eirûn>'ia,  interropation). 
l'ifriire  derhi^tonquc  par  laquelle  on  dit  tout 
le  contraire  de  ce  que  l'on  vent  faire  enten- 
dre :  l^ironic  Hait  la  figure  favorite  de  Socrnte. 
—  Fifr.  liioNiE  DU  SORT,  iiccidciit  qui  arrive 
à  quelqu'un  si  à  contrc-leniiis  qu'il  paraît 
une  moquerie  du  sort,  ou  em-ore,  contraste 
élran^'e  quu  pré=onlenl  deux  l'ails  historiques 
rapprochés  par  quelque  cûté  :  l'.'csl  comme 
par  une  ironie  du  sort  que  le  dernier  em[ie- 
reur  d'Occident  s'appela  Homulus  Auj,'usle. 

*  IRONIQUE  adj.  Où  il  y  a  de  l'ironie:  i/«ii< 
cela  'l'un  lun  ironiqne. 

•  IRONIQUEMENT  adv.  D'une  manière  iro- 
niqiii\  par  ironie  :  il  a  dit  cria  ironiquement. 

'  IROQUOIS  s.  m.  Se  dit  quelquefois,  fi^'. 
cl  fam.,  pour  désigner  une  pi-rsonne  dont  les 
actions  et  la  conduite  sont  bizarres,  contrai- 
res au  bon  sens  ou  aux  usages  :  c'est  un  iro- 
quoix,  quel  iroquoisl 

IROQUOIS  ou  Six-Nations.  Confédération 
d'iniliens  occupant  autrelois  le  centre  de  l'é- 
tat de  New-Yorlv  Œtats-Unis)  et  exerçant  une 
influence  prépondérante  sur  toutes  les  tribus 
environnantes,  lille  se  composait,  quand  elle 
fut  connue  des  Français,  de  cinq  nations:  les 
Agme{;ues  (appelés  Maquas  ou  Mohawks  par 
leurs  voisins  les  Algonquins),  lesUneidas,  les 
Onondagas,  les  Cayugas  et  les  Senecas.  Leur 
ligue  senommaitHolinonsionni, signifiant,  î'/s 
forment  une  cabine.  Le  feu  decolte  cabine  était 
dans  le  centre,  à  Onondaga,  et  le  Mohawk  en 
était  la  porte.  D'après  leurs  traditions,  leslro- 
quoishabitèrontd'abord  les rivesdu  Saint-Lau- 
rent jusqu'à  Gaspé,  mais  ils  lurent  repousses 
au  sud  du  lac  Ontario  par  les  tribus  des  Al- 
gonquins. Lorsque  Chaniplain  commença  de 
coloniser  le  Canada,  il  trouva  les  Iroquois 
en  guerre  avec  les  ludiens  du  Canada.  Les 
Iroquois  s'allièrent  aux  Hollandais  en  leiii  et 
envahirent  le  Cana^la  en  Itiil.  Quand  les 
Françaisre|irirent  le  Canadaen  1632,  ils  trou- 
vèrent les  Iroquois  à  l'apogée  de  la  puissance. 
La  paix  se  lit  en  'l64o,  mais  les  Iroquois  re- 
commencèrent la  guerre  en  1646,  après  avoir 
détruitlaplusgrandepartiedesUuronsetquel- 
quesautrestribus  Ils  acceptèrent  une  nouvelle 
paix  avec  les  Français,  qui  fondèrent  un  éta- 
blissement à  Onondaga  en  lôa-ii. Pendant  que 
lesmissionnaires  travaillaient  à  les  convertir, 
les  Iroquois  écrasèrent  les  Lries,  les  Tiogaset 
d'autre.-,  tribus;  ils  portèrent  leurs  ravages  de- 
puis les  Abenakis  dan-  l'est,  jusqu'à  l'HIiiiois 
dans  l'ouest  et  chez  les  Susquthannas  dans 
le  sud.  Us  tirent  aussi  la  guerre  aux  Français 
et  délièrent  la  iNouvelle-Aiigleterre.  Ils  sou- 
mirent les  Susquehannas  en  167o,  après  une 
longue  lutte,  et  ils  attaquèrent  les  Shawiiess 
etIesMohegans.  Les  Anglais,  maîtres  de  iN.  w- 
Yurk,  poussèrent  les  Iroquois  contre  les  Illi- 
nois, lesMiamis  et  les  Ottawas.  Les  Iroquois 
prirent  part  aux  opérations  anglaises  contn-  le 
Canada  eu  1690  et  en  1691,  mais  les  Français 
ravagèrent,  en  1693  et  en  1696,  le  Mohawk  et 
Je  territoire  d'Ûnondaga.  Les  Français  mirent 
finaux  prétentions  des  Iroquois  en  1713,  en 
rassemblant  leurs  néophytes  dans  des  villà"es 
sur  le  Saint-Laurent,  où  ils  existent  encore  à 
Caughnawaga.surlelacdesDeux-.Montagnes, 
etaSaint-Rfgis.Dansles  guerres  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  les  Iroquois  gardèrent  en 
gênerai  la  neutralité.  Par  le  traite  du  fort 
Slanwix,  eu  1/68,  les  Anglais  obtinrent  de 
vastes  concessions  de  terres.  Une  partie  des 
Iroquois  de  l'ouest  se  soulevèrent  en  1774,  et 
ils  combattirent  contre  les  blancs  à  ia  bataille 
de  Point-Pleasant.  Quand  la  révolution  amé- 
ricaine commença,  les  Iroquois,  dirigés  par 
les  Johnsous,  restèrent  lideles  aux  Anglais, 
tandis  que  les  Iroquois  français  du  Canada 
penchaient  pour  la  cause  des  Etats-Unis.  Con- 
duits par  Brant,  les  Iroquois  battirent  plu- 
sieurs corps  de  troupes  et  massaLrèreul  les 
tabiUuts  de  Cherry  Valley.  Le  colonel  Butler 
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nsa  de  représailles  en  détruisant  Cnadilla  et 
Oglikwai-M.  elle  général  Sullivan  ravagea  en 
1779 les i-antonsde l'ouest;  mais  Branlse  ven- 
gea en  frappant  les  Onéidas,  alliés  des  Amé- 
ricains. Après  celte  guerre,  presque  tous  les 
Iroipiois  iinigrèrent,  excepté  les  Onéidas  et  les 
■J'uscaroias;  ils  s'établirent  sur  les  bords  de  la 
Grande  Itivière(Canada).  Par  le  traité  de  Fort 
Stanwix,iii  1781,  les  Klats-Unis  confirmèrent 
ces  deux  doinièrcs  tribus  dans  leurs  posses- 
sions, et  ils  garantiront  aux  autres  les 
terres  qui  étaient  en  leur  possession,  à 
condition  qu'elles  céderaient  d'autres  ler- 
riloiresau  gouvernement  général.  .New-York, 
en  I78'i,  et  en  1788,  acheta  les  terres  des 
Onéidas,  des  Tuscaroras,  des  Onondagas  et 
des  Cayugas,  excepté  une  réserve.  Les  Mo- 
hawks s'étaient  transportés  au  Canada;  les 
Cayugas  se  dispersèrent  en  I79.'i.  Lors  de  leur 
plus  ^'rande  prospérité,  les  lro(|uois  n'étaient 
pas  plus  de  15,000  et,  en  187.3,  ilsélaicnt  seu- 
lement 13,660,  répartis  comme  suit  :  7,034 
au  Canada,  savoir  ;  7 i)9  Mohawks,  sur  la  baie 
de  Quinte;  "2,992  des  Six-i\ationssurla  Grande 
Kivière,  033  Onéidas  sur  le  Thames,  1,491 
Caughnawagas  à  Sault-S.iint-I.ouis,  911  ii 
Sai  nt-Régis  et  environ 'iiio  au  lac  des  Deux-Mon- 
lagnes;  6,626  aux  Etats-Unis,  savoir  :  II, 141 
Senecas,  Onondagas,  Onéidas,  Cayugas,  Tus- 
caroras et  Saint-Régis  dans  l'étal  de  New 
York;  1,279  Onéidas  sur  la  baie  Green  et 
206  Senecas  dans  l'agence  de  Quapaw.  Ils 
sont  presque  tous  chrétiens.  Le  langage  de 
ces  tribus  reçut  sa  première  grammaire  du 
jésuite  Bniyas,  qui  fit  aussi  un  diclionnaire 
des  Mots  radicaux  du  limijage  mohav)k  (New- 
York,  1862);  un  dictionnaire  onondaga  fut 
imprimé  à  New-York  en  1860.  Le  livre  des 
prières  communes  a  été  imprimé  plusieurs 
lois  eu  mohawk  et  quelques  portions  de  la 
Bible  en  mohawk  et  en  seneca. 

*  IRRACHETABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  rache- 
ter :  des  rciUcs  irrachiiabtes. 

•  IRRADIATION  s.  f.  Didact.  Emission  [des 
rayons  d  un  corps  lumineux.  Se  dit  propre- 
ment de  l'espèce  d'etiusion  que  l'on  suppose 
opérée  dans  les  images  des  corps  lumineux, 
et  par  laquelle  leur  diamètre  apparent  se 
trouve  agrandi  au  delà  de  la  réalité.  (Voy. 
LuuiiiRE.)  —  fout  mouvement  qui  se  fait  de 
l'intérieur  à  l'extérieur,  dans  un  corps  or- 
ganisé. 

•  IRRADIER  V.  n.  firrra-dié]  (préf.  ir;  lat. 
radius,  rayon).  Phys.  Méd.  Diverger,  se  déve- 
loiqier,  s'étendre  de  l'intérieur  à  l'extérieur, 
ou  d'un  pointquelconque,  vers  les  parties  en- 
vironnantes. (Peu  usité.) 

*  IRRAISONNABLE  adj.  Qui  n'est  pas  doué 

de  raison  :  animal  irraisonnable. 

IRRAISONNABLEMENT  adv.  Sans  raison  : 

rÉjjondrc  inaisonnablcment. 

■  IRRATIONNEL,  ELLE  adj.  Géom.  Se  dit  des 
quantités  qui  n'ont  aucune  conimune  mesure 
avec  l'unité,  c'est-a-dire  qui  ne  peuvent  être 
représentées  ni  par  des  nombres  entiers,  ni 
par  des  fractions  :  nombre  irrationnel,  quan- 
tité iirationnelle. 

IRRAWADDY  ou  Airavati  [i-ra-oua-di]  (ri- 
vière Grande  ou  Eléphant!  ne),  fleuve  principal 
de  l'Inde,  a  l'E.  du  Brahmapoutre.  Il  prend 
sa  source  sur  les  confins  au  Thibet  et  du 
Burniah,  à  l'extrémité  E.  de  l'Himalaya,  tra- 
verse le  Burmah,  qu'il  divise  en  deux  parties 
presque  égales,  arrose  le  Pégu,  et  se  jette 
dans  la  baie  de  Bengale  et  le  golfe  Martaban 
par  plusieurs  embouchures  qui  forment  un 
delta.  Sa  longueur  est  de  l,o90kil.  Les  villes 
principales  qui  se  dressent  sur  ses  bords  sont; 
Bhanio,  Ava,  Mandelay  (capitale  actuelle  du 
Burmah),  Prome,  Bassein  et  Rangoon.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies,  les  vaisseaux  de 
200  tonnes  peuvent  remonter  jusqu'à  Bhamo, 
à  1,200  kil.  de  la  mer. 
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'  IRRÉALISABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  réa- 
lisé :  dessein  irréalisable. 

'  IRRÉCONCILIABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  ré- 
concilier: ce  sont  di's  ennemis  irréconciliables. 

•  IRRÉCONCILIABLEMENT  adv.  irune  ma- 
nière irréconciliable  :  ils  ont  roiiij'U  irrécon- 
ciliabbnient 

•  IRRÉCOUVRABLE  adj.  Qui  ne  peut  fifre 
recouvre  :  rréance  irrécouvrable . 

'  IRRÉCUSABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  ré- 
cusé. —  Irrc'l  n'isinc.  (V.  S.) 

•  IRRÉDUCTIBILITÉ  s.  f.  Didact.  Qualité  de 
ce  qui  est  irréductible  :  irréductibilité  d'une 
équation. 

•IRREDUCTIBLE  adj.  Chim.  Se  dit  des 
oxydes  métalliques  qu'on  ne  peut  ramener  à 
l'état  di-  métal.  Chir.  Se  dit  des  luxations,  des 
fractures,  des  hernies  qui  ne  peuvent  être 
réduites  :  luxation,  fracture,  hernie  irréduc- 
tible. —  Algèb.  Ce  qui  ne  peut  être  réduit 
sous  ung  autre  forme  plus  simple.  Dans  ce 
sens,  on  l'applique  particulièrement  aux 
éiiuations  qui  ne  peuvent  être  abaissées  à  un 
moindre  degré  que  celui  sous  lequel  elles  se 
présentent;  et,  plus  particulièrement  encore, 
au  cas  où  une  équation  cubique  a  trois  ra- 
cines réelles,  toutes  trois  inégales,  et  se  pré- 
sentant sous  une  forme 
irréductihle  du  troisième  degré. 

•IRRÉFLÉCHI,  lE  adj.  Qui  n'est  pas  réflé- 
chi, qui  est  dit  ou  fait  sans  réflexion  :  un 
propos  irréfléchi. 

•  IRRÉFLEXION  s.  f.  Défaut,  manque  de 
réflexion  :  l'irréflexion  est  un  défaut  des  es- 
prits légers. 

•  IRRÉFORMABLE  adj.  Jurispr.  Qui  ne  peut 
être  réformé  :  jujeinent  irréformable. 

•IRRÉFRAGABLE  adj.  (lat.  irrefragabilis). 
Qu'on  ne  peut  contredire,  qu'on  ne  peut  ré- 
cuser: une  autorité  irréfragable. 

•  IRRÉFUTABLE  adj.  Qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  réfutation. 

•  IRRÉFUTÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'a  pas  été  l'ob- 
jet d'une  réfutation. 

•  IRRÉGULARITÉ  s.  f.  Manque  de  régula- 
rité :  iirrégularilé  d'un  bâtiment.  —  Etat  où 
est  un  clerc,  un  prêtre  irrégulier:  tomber 
dans  l'irrégularité. 

•  IRRÉGULIER.  ÈRE  adj.  Qui  n'est  point 
selon  les  règles,  qui  ne  suit  point  les  règles  : 
ce  bâtiment  est  irrégulier.  —  Ce  qui  n'est  pas 
symétrique  ou  uniforme  :  un  corps  de  forme, 
de  figure  irrégulière.  —  Vers  ihréguliers  ou 
LIBRES,  ceux  OÙ  l'on  ne  s'assujettit  point  à 
une  marche  régulière,  soit  pour  la  mesure 
des  vers,  soit  pour  la  disposition  des  rimes  : 
conte  en  vers  irréguliers.  —  Bot.  Fledr, 
COROLLE  IRRÉGULIÈRE,  Celle  dout  les  divisioHs 
ou  les  pétales  ne  sont  point  semblables  :  la 
fleur,  la  corolle  de  la  capucine  est  irrégulière. 
—  Qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s'assujettir  aux 
règles  :  esprit  irrégulier.  —  Droit  canon. 
Celui  qui,  après  avoir  reçu  les  ordres  ecclé- 
siastiques, devient  incapable  d'en  exercer  les 
fonctions,  pour  avoir  encouru  les  censures. 

•  IRRÉGULIÈREMENT  adv.  D'une  façon  ir- 

réguliere  :  cela  cs(  i  dli  fort  irrégulièrement. 

•  IRRÉLIGIEUSEMENT  adv.  Avec  irréligion  : 

vivre  irrcUgieusemcnt. 

•IRRÉLIGIEUX.  EUSE  adj.  Qui  ne  respecte 
pas  la  religion,  qui  l'olfense  par  sa  conduite, 
par  ses  discours,  par  ses  écrits  :  cet  homme  est 
bien  irréligieux.  —  Choses  qui  blessent  le  res- 
pect dû  à  la  religion  :  sentiments,  discours 
irréligieux. 

•  IRRÉLIGION  s.  f.  Manque  de  religion  :  on 
l'accuse  d'irréligion. 

•  IRRÉMÉDIABLE  adj.  A  quoi  on  ne  peut 
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remédier:  c'est  un  mal  irrémédiable.  —  Fig.  : 
une  faute  irrémédiable. 

*  IRRÉMÉDIABLEMENT  adv.  D'une  manière 

irrémédiable. 

IRRÉMISSIBILITÉ  s.  f.  Etat,  caractère  de 

ce  qui  e?l  iri  émissUiIe. 

*  IRRÉMISSIBLE  adj.  Qui  n'est  pas  par- 
donnable, qui  ne  mérite  point  de  pardon, 
de  rémission  :  faute  irrémissible. 

*IRRÉMISSIBLEMENT  adv.  Sans  rémission, 

sans  miséricorde  :  il  sera  puni,  condamné  irré- 
missiblement. 

IRRÉMISSION  s.  f.  Défaut  de  rémission, 
de  pardon. 

*  IRRÉPARABLE  adj.  Qui  ne  peut  être  ré- 
paré :  la  perle  du  temps  est  irréparable. 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté, 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  snn  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outragj. 

Athalie,  acte  I,  se.  v. 

*  IRRÉPARABLEMENT  adv.  D'une  manière 
irréparable. 

IRRÉPARÉ,  ÉE  adj.  Qui  n'est  pas  réparé  : 
fa  faut':  est  encore  irréparée. 

*  IRRÉPRÉHENSIBLE  adj.  Qu'on  ne  saurait 
blâmer,  reprendre:  il  est  irrépréhensible  dans 
ses  mœurs,  dans  ses  actions. 

IRRÉPRÉHENSIBLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière irrépréb'"'nsiljle. 

*  IRRÉPRESSIBLE  adj.  Qu'on  ne  peut  con- 
tenir, repririM-r:  une  force  irrépressible. 

IRRÉPRIMABLE  adj.  Qu'on  ne  peut  ré- 
primer. 

*  IRRÉPROCHABLE  adj.  Qui  ne  mérite  pas 
de  reproche,  à  qui  on  n'en  peut  faire  aucun  : 
c'est  un  homme  irréprochable.  —  Jurispr.  Té- 
moin inRÉPROCH.\DLE,  témoiii  contre  lequel  on 
ne  peut  alléguer  aucune  cause  de  récusation. 

*  IRRÉPROCHABLEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière irri'pruchable  ;  cet  homme  a  toujours 
vécu  irréprochablement.  (Peu  usité.) 

IRRÉSISTIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  irrésistible. 

"IRRÉSISTIBLE  adj.  A  quoi  on  ne  peut 
résister  :  charme  irrésistible. 

'  IRRÉSISTIBLEMENT  adv.  D'une  manière 

irrésistible  :  il  est  entraîné  irrésistiblement. 

*  IRRÉSOLU,  UE  adj.  Qui  a  peine  à  se  ré- 
soudre, a  se  déterminer  ;  un  homme  irrésolu. 

*  IRRÉSOLUMENT  adv.  Dune  manière 
irrésolue,  inceilaine. 

*  IRRÉSOLUTION  s.  f.  Incertitude,  état  de 
celui  qui  demeure  irrésolu,  qui  ne  prend 
point  de  résolution  :  c'est  un  état  pénible  que 
celui  de  l'irrésolution,  que  l'irrésolution. 

*  IRRESPECTUEUSEMENT  adv.  D'une  ma- 
nière irrespectueuse  :  il  lui  parle  irrespectueu- 
sement. 

'  IRRESPECTUEUX,  EUSE  adj.  Qui  manque 
au  res|iect,  ou  qui  blesse  le  respect  :  il  se 
montra  fort  irrespectueux  envers  son  supérieur. 

'  IRRESPIRABLE  adj.  Qui  ne  peut  servir 
à  la  re.~piiatii)n  :  air  irrespirable. 

'  IRRESPONSABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce 
qui  est  irresponsable  :  l'irresponsabilité  du 
chef  de  l'Etat. 

'  IRRESPONSABLE  adj.  Qui  ne  répond  pas 
de  ses  actes  :  un  luinistère  irresponsable. 

*  IRRÉVÉREMMENT  adv.  Avec  irrévérence. 
(Peu  usité. 

'  IRRÉVÉRENCE  s.  f.  Manque  de  respect, 
de  revéreiii:e  :  ijrande,  extrême  irrévérence.  — 
Actions,  paroles  irrévérenles  :  commettre  des 

irrévérences. 

IRRÉVÉRENCIEUSEMENT  adv.  D'une  ma- 
uiétv  irrévereucieuse. 
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•IRRÉVÉRENCIEUX,  EUSE  adj.  Qui  manque 

de  respect  :  propos  irrévérencieux. 

•IRRÉVÉRENT,  ENTE  adj.  [irr-ré-].  Qui 
est  contre  le  respect,  contre  la  révérence 
qu'on  doit.  Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de 
religion  et  de  choses  saintes  :  être  dans  une 
posture  irrévérente. 

'  IRRÉVOCABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui 
est  irrévocable  :  l' irrévocabilité  des  jugements, 
des  décrets  de  Dieu. 

'  IRRÉVOCABLE  adj.  [irr-ré-].  Qui  ne  peut 
être  révoqué  :  serment  irrévocable. 

•  IRRÉVOCABLEMENT  adv.  D'une  manière 
irrévocable  ;  cela  a  été  décidé  irrévocablement. 

'  IRRIGABLE  adj.  Susceptible  d'être  irri- 
gué ;  celte  prairie  n'est  pas  irrigable. 

'  IRRIGATEUR  s.  m.  [irr-ri-].  Instrument 
qui  sert  à  arroser  des  allées,  des  gazons.  — 
Instrument  à  injection. 

•  IRRIGATION  s.  f.  [irr-ri-ga-si-on]  (lat. 
irrigatio).  Arrosement  des  prés,  des  terres, 
par  des  rigoles  ou  saignées  qui  amènent  l'eau 
d'une  rivière,  d'un  ruisseau,  etc.  :  canaux 
d'irrigation.  —  Législ.  «  Nous  avons  déjà 
parlé  des  prises  d'eau  qui  peuvent  être  faites 
sur  les  rivières  non  navigables,  soit  en  vertu 
d'un  droit,  soit  en  vertu  d'auiorisation  admi- 
nistrative. (Voy.  CouBs  d'e.\u.)  Cette  matière 
devant  être  réglée  à  nouveau  par  le  Code 
rural,  encore  en  préparation,  nous  rappelle- 
rons seulement  que  les  préfets  sont  aujour- 
d'hui chargés  de  réglementer  les  époques  et 
la  durée  des  irrigations  et  de  délivrer  les 
autorisations  de  prises  d'eau,  sauf  lorsqu'il 
s'agit  de  rivières  navigables  ou  de  canaux. 
(Voy.  C.\NAL.)  Les  contestations  qui  peuvent 
s'élever  entre  plusieurs  ayants  droit,  relative- 
ment aux  irrigations,  sont  de  la  compétence 
des  tribunaux  civils  (C.  civ.  644  et  s.  ;  L.  29 
avril  1845,  11  juillet  lSi7;  Décr.  2-5  mars 
1852,  13  avril  1861).  Des  associations  syndi- 
cales, ayant  pour  objet  la  répartition  des  dé- 
penses d'irrigation,  entre  les  propriétaires 
riverains  d'un  même  cours  d'eau,  exercent 
aussi,  dans  l'intérêt  de  tous,  une  certaine 
surveillance  au  moyen  d'agents  assermentés. 
Quant  aux  entreprises  d'irrigation,  desservant 
de  vastes  étendues  de  terrain,  au  moyen  de 
prises  d'eau  ou  de  machines  élévatoires,  et 
aux  dépens  d'une  rivière  navigable  ou  d'un 
canal,  elles  sont  exécutées  et  exploitées  par 
des  compagnies  financières,  en  vertu  de  con- 
cessions accordées  par  décrets  délibérés  en 
Conseil  d'Etat.  Quelques-unes  sont  établies 
par  l'Etat  et  font  Tobjel  de  lois  spéciales.  Les 
redevances  ou  cotisations  dues  par  les  abon- 
nés, soit  à  l'Etat,  soit  à  un  concessionnaire, 
soit  à  un  syndicat,  sont  recouvrables  comme 
en  matière   de  contributions    directes,  a 

(Ch.  y.) 

IRRIGATOIRE  adj.  Qui  sert  à  l'irrigation. 

*  IRRIGUER  v.  a.  Opérer  des  irrigations. 

*  IRRITABILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 

irritable  :  l'irritabilité  des  fibres,  des  muscles. 

•  IRRITABLE  adj.  Physiol.  Susceptible 
d'irntatiun,  de  contraction  :  les  muscles  sont 
irritables.  —  Disposition  à  éprouver  très  vive- 
ment les  impressions  qu'on  reçoit  ;  il  est  dun 
tempérament  fort  irritable.  —  Susceptible,  qui 
se  pique,  s'irrite  facilement  :  c'est  un  homme 
très  irritable,  d'un  esprit  irritable. 

*  IRRITANT,  ANTE  adj.  Jurispr.  Qui  casse, 
qui  annule.  S'emploie  .surtout  dans  celte  lo- 
cution. Condition,  cl^vuse  uibitantk,  condition, 
clause  tellement  essentielle  à  la  validité  d'un 
acte,  que  l'acte  serait  nul,  si  elle  n'était  pas 
remplie.  —  Décret  ikritant,  on  appelle  ainsi 
les  clauses,  insérées  dans  les  bulles  de  la 
cour  de  Home,  dont  l'inexeculion  fait  perdre 
la  grâce  et  emporte  nullité. 

'  IRRITANT,   ANTE   adj.  Qui  irrite,   qu! 
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cause  de  la  colère  :  parole  irritante.  —  Mcd. 
Se  dit  des  médicaments  qui  déterminent  une 
irritation  en  quelque  partie  du  corps  :  médi- 
caments irritants.  —  s.  m.  :  faire  usage  des 
irritants;  le  sel  est  un  irritant. 

'  IRRITATION  s.  f.  Etal  d'une  personne  ir- 
ritée, agitation,  effervescence  violente  de  l'es- 
prit :  j'ai  lâché  d'adoucir  l'irritation  de  son 
esprit.  —  Méd.  Action  de  ce  qui  irrite  les 
membranes,  les  organes,  les  nerfs,  ou  état  qui 
résulte  de  celle  action  :  l'application  de  ce 
médicament  sur  la  peau  y  détermine  une  irri- 
tation très  vive. 

'  IRRITÉ,  ÉE  part,  passé  d'iRRiiER.  —  Fie. 
et  Poét.  Courroucé  en  parlant  des  choses  ina- 
nimées :  le  fleuve  irrité  franchit  ses  bords. 

'  IRRITER  v.  a.  [irr-ri-té]  (lat.  irritare). 
Mettre  en  colère  :  rien  ne  m'irrite  plus  que  de 
pareils  discours.  —  Fig.  Augmenter,  exciter, 
rendre  plus  fort,  plus  violent  :  vous  irritez  sa 
colère,  son  courroux,  au  lieu  de  chercher  à  l'a- 
paiser. —  Méd.  Ce  qui  détermine  de  la  dou- 
leur, de  la  chaleur  et  de  la  tension  dans  un 
organe,  dans  un  tissu  quelconque  :  la  piqûre 
des  orties  irrite  la  peau;  cette  membrane  est 
fort  irritée.  On  disait  de  même  autrefois  que 
Les  humeurs  ÉiAfL.NT  IRRITÉES,  lorsqu'elles  de- 
venaient plus  acres,  et  qu'elles  étaient  dans 
un  mouvement  extraordinaire.  —  Simple 
excitation  des  membranes,  des  nerfs,  etc.  : 
irriter  la  membrane  pituitaire  par  des  sternu- 
latoires.  —  S'irriter  v.pr.  -.c'est  un  homme  qui 
s'irrite  facilemenl.  —  Fig.  La  mer  s'ibrite,  la 
mer  s'agite. 

*  IRRORATION  s.  f.  Didact.  Action  d'exposer 
à  la  rosée,  ou  à  un  arrosement  :  bain  par  ir- 
roration. 

'  IRRUPTION  s.  f.  [irr-ru-psi-on]  (lat.  ir- 
ruptio;  de  irrumpere,  entrer  brusquement). 
Entrée  soudaine  et  imprévue  des  ennemis 
dans  un  pays,  ordinairement  accompagnée 
de  dégât  et  de  ravage  :  grande  irruptUm;  les 
ennemis  firent  une  irruption  dans  telle  province. 
—  Débordement,  envahissement  de  la  mer, 
d'un  fleuve,  sur  les  terres  ;  l'irruption  des 
eaux  fut  soudaine;  les  irruptions  de  l'Océan 
sur  les  terres. 

IRTISCH,  rivière  d'Asie,  qui  prend  sa  source 
au  S.  du  mont  Altaï,  dans  la  Dzoungarie, 
traverse  le  lac  Zaizan,  ensuite  la  Sibérie, 
arrose  Tobolsk  où  elle  reçoit  le  Tobol,  et  se 
jette  dans  l'Ob  après  un  cours  de  pfês  de 
3,()U0  kil. 

IRUN,  ville  d'Espagne  dans  le  Guipuzcoa, 
à  I~  kil.  E.  de  Saint-Sébastien,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bidassoa;  Û.oUU  hab. 

IRVINE  [er'-vinn],  ville  d'Ayrshire  (Ecosse], 
sur  la  rivière  Irvine,  près  du  frith  de  Clyde. 
à  30  kil.  S.-O.  de  Glasgow;  B,iiu3  hab.  Cons- 
truction de  navires,  manufactures  de  mous- 
seline, de  jaconals,  etc. 

IRVING  i^ 'Washington),  auteur  américain, 
né  à  iNew-York  le  .i  avril  l'IS.'),  mort  leîS  nov. 
I8i)9.  En  1802,  il  commença,  dans  le  Morning 
Chronicle,  la  publication  d'une  série  de  mé- 
moires sur  des  sujets  dramatiques,  sociaux  et 
sur  des  événements  locaux,  signés  Jonathan 
Oldstyle.  En  1804,  il  visiti  l'Europe,  et,  à  son 
retour,  il  commença  avec  son  fi  ète  \Villiam  et 
avec  James  K.  Paulding  une  série  d'articles 
ayant  pour  litre  Satmagundi  ou  le  W'/iim- 
Wiams  et  Oj  inions  of  Launcelot  Langstaff, 
Esq.  andolhers.  qui  parurent  en  1807  à  des  in- 
tervalles irrcguliirs.  En  1809,  parut  sa  bur- 
lesque Hi.vtor!/ o/' AiU'- Fort,  from  the  Begin- 
7iing  of  the  World  lo  the  Enl  of  the  butch 
Dynasty,  etc.,  par  Diedrich  Knickeibocker 
(2  vol.).  En  lSl:i-'l4,  il  publia,  à  Philadelphie, 
VAnalectic  ilagazine.  En  1814,  il  devint  aide- 
de-camp  etsccrétaire  militaire  du  gouverneur 
Tompkius;  en  ISIo,  il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope. 11  était  devenu  associe  commanditaire 
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dans  les  aflaires  de  commerce  de  deux  de  "ses 
frères,  qui  firent  faillite;  il  fut  forri>  d'écrire 
pour  pa;.'ner  sa  vie.  Peniiant  son  séjour  àl'é- 
irang-er,  il  visita  l'Anfrlelerre,  l'Kcosse,  la 
l'rance  et  l'Espajine.  Son  Skctrh  Book  fut  en- 
voyé en  Amérique  par  frairrnpnls  et  publié 
par  numéros  en  1818.  Il  fut  [uililié  de  nouveau 
a  Londres  (ISiO)  par  iMurr.iy.  Il  contenait 
liip  Van  Vvtkie  et  \aLefiend  of  Sle/iy  llollow, 
qui  est  peut-être  la  plus  t-élébre  de  toutes  ses 
créations.  Ses  ouvrages  successifs,  pour  les- 
([iicls  il  reçut  de  fortes  sommes  de  l'éditeur 
Murray,  furent  :  Brarebriilyc  Hall  ou  the  tlu- 
jmrists  {i  vol.,  1S22);  Talcs  of  a  Traveller 
(2  vol  .,1824);  Uislonj  of  Ihe  life  and  Voyages  of 
Chri.ilopherVotumbvs  [i  \-o\.,  I.S2S);  Chronicles 
of  the  Conqw'St  of  Grawida  (2  vol.,  1829h 
Voyages  ofthe  ComiHiniousof  Columbus  (1831)  ; 
cl  The  Alhambru  (•>  vol.  <832).  De  I8ï9  à  <832 
Irving  lut  secrétaire  de  la  légation  améri- 
caine à  Londres.  En  1832,  il  retourna  à  New- 
Vork  et  accompagna  le  commissaire  Ellsworth 
chez  les  tribus  indiennes  en  deçà  du  Missis- 
sipi.  Le  résultat  de  ce  voyaf:e  fut  son  Touron 
the  Prairies  {iSTn),  qui,  avec  Abbolsford,  Aeius- 
tead  Abbey  (<  835)  et  Legends  of  the  Conqncst 
of  Sfiain  (183n),  forme  le  Crayon  Miscellany. 
Astoria  (1836)  donne  l'histoire  de  la  station 
de  ce  nom  dans  l'Oréfion.  Les  Adventures  &/' 
Captain  Boimeville  U.  S.A.iii  theliocky  Moun- 
tains  and  ihe  Far  West  furent  publiées  en 
1837.  V.n  1841,  il  écrivit  une  vie  de  Margaret- 
Miller  Davidson,  pour  accompagner  lesœuvres 
posthumes  de  celle-ci.  11  fut  ministre  en  Es- 
pagne (l84"2-'46),  et  à  son  retour  il  publia  la 
Biographie  d'Oliver  Goldsmitli  (l8i9jelil/((/io- 
metandhis  successors  (1850).  Wolfurt's  Roosl 
(18o5)estuue  collection  d'articles  du  Magazine. 
Le  dernier  ouvrage  d'irviug,  The  Life  of  George 
Washington  (-ï  vol.,  18oo-'o9)  occupa  le  reste  de 
sa  vie;  le  dernier  volume  parut  seulement 
trois  mois  avant  sa  mort.  Pendant  plusieurs 
années,  il  avait  habité  sur  la  rive  E.  de  1  Hud- 
son.iPl'ès  de  Tarrytown  ,  dans  une  vieille 
maisSn  hollandaise  qu'il  avait  baptisée  du 
nom  Qfe  Sunnjside.  En  ce  lieu  se  passe  la 
scène  de  la  Legend  ofSleepy  Hollow.  Depuis  sa 
mort,  son  neveu,  Pierre-M.  Irving,  a  publié  sa 
vie  et  ses  lettres  (o  vol.  186l-'67)  et  a  réuni  ses 
Spanish  Papers  et  d'autres  iliscellaines  (3  vol. 
186ti). 

IRVINGISME  s.  m.  Secte  religieuse  fondée 
par  Edward  Irving.  Les  irvingiens  donnent  à 
Jeur  secte  le  litre  d'Eglise  catholique  aposlo- 
lique'fLeur  principal  temple  est  la  magnilique 
église  construite  eu  1833  dans  le  style  go- 
thique, à  Gordon-square  (Londres). 

ISAAC,  second  partriarche  desHébreux,  (ils 
d'Abraham  et  de  Sarah,  frère  cadet  d  L^niaël 
et  père  de  Jacob  et  d'Esaû  parRebecca.  L'his- 
toire de  sa  vie  se  trouve  dans  la  Genèse;  il 
naquit  quand  sou  père  était  âgé  de  100  ans; 
il  fut  sur  le  point  d'être  sacrifié  par  lui  surie 
mont  Moriali;  mais  il  fut  sauvé  par  l'interven- 
tion divine;  il  mena  une  existence  nomade 
et  en  partie  agricole  dans  la  région  sud  de 
Chanaan  et  dans  le  pays  des  Philistins;  il  mou- 
rut aveugle,  à  l'âge  de  180  ans. 

ISAAC  I,  Comnène,  empereur  byzantin,  mort 
en  1061.  Il  lut  élevé  par  l'empereur  Basile  11 
et  fut  porté  au  trône  par  une  conspiration 
qui  éclata  dans  le  palais  de  Michel  VI.  11  re- 
poussa les  Hongrois  en  10o9,  mais,  faible  et 
incapable,  il  abdiqua  la  même  année.  Il  ne 
laissa  pas  de  fils;  néanmoins,  la  famille  Com- 
nène occupa  le  trône  byzantin  pendant  un 
siècle. 

ISAAC  II,  l'Ange,  empereur  byzantin,  né  en 
Mo4,  mort  en  1204.  Il  était  allié  aux  Com- 
nènes,  remplit  divers  emplois  sous  Manuel  I"^' 
et  fut  condamné  à  mort  par  Androuicus  Com- 
nène ;  mais  une  révolution  le  plaça  sur  le 
trône  en  U85.  Détesté  pour  ses  vices  et  son 
iucapacilé,   il   tut  détrôné    par   son    frère, 
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Alexis  III,  en  1195,  et  il  fut  privé  de  la  vue. 
Les  croiso  le  remirent  sur  le  trône  en  1203  ; 
ilfuldétiôné  de  nouveau  par  Alexis  Ducas, 
en  l'20i,  et  mis  à  uiorl. 

ISABEAU  DE  BAVIÈRE,  reine  de  France, 
née  en  1371.  morte  en  1i3;i.  Elle  élait  fille 
d'Etienne  il,  duc  de  Bavière,  cl  n'avait  ([ue 
quatorze  ans  lorsqu'elle  épuusi  le  jeune  roi 
Charles  VI,  de  France.  Ce  fut  pendant  les 
fêtes  données  à  l'occasion  de  son  mariage 
qu'elle  commença,  disent  les  chroniqueurs 
liu  temps,  avec  le  duc  d'Orléans,  son  beau- 
fière,  celte  liaison  coupable  qui  devait  être 
si  fatale  au  loyaume.  Lorsque  Charles  VI  fut 
tombé  en  dérnence  (131)2),  elle  fut  mise  à  la 
la  tête  du  conseil  de  régence  où  étaient  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Orléans.  Elle 
favorisa  ce  dernier  et  réussit  à  le  faire  nom- 
mer lieutenant  général  du  royaume.  Mais 
après  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans,  elle  dut 
quitter  Paris  et  se  livra  à  de  tels  déborde- 
ments que  le  Dauphin,  son  liU,  crut  devoir 
en  avertir  le  roi,  pendant  un  de  ses  moments 
lucides.  Charles  'V'I  relégua  Isabeau  à  Tours. 
Elle  s'unit  ;ilors  aux  ennemis  de  la  France  et, 
par  haine  de  son  lils,  le  Dauphin,  elle  signa 
l'odieux  traité  de  Troyes  qui  livrait  le 
royaume  aux  Anglais.  Méprisée  et  abandon- 
née do  tous,  elle  s'enferma  dans  la  solitude 
de  l'iiôlel  Sainl-l'ol,  à  Paris,  et  y  mourut. 

ISABEAU  D'ANGOULÊME,  épouse  de  Jean 
sans  l'i-n-i'  v.l  luert;  de  lleni-i  111  dAiigleteire, 
morte  en  124o.  Son  pèie,  Aymar,  comte 
d'Angoulènie,  l'avait  fiancée  à  Hugues  de  Lu- 
signan,  comte  de  la  Marche.  Le  roi  d'Angle- 
terre, Jean  sans  Terre,  invité  aux  noces, 
s'éprit  de  la  belle  Isabeau  et,  le  jour  même 
du  mariage,  il  l'enleva  et  l'épousa.  Ambi- 
tieuse et  méchante,  elle  le  rendit  malheureux. 
Veuve  en  1216,  elle  épousa  Hugues  qui 
n'avait  cessé  de  l'aimer,  et  ligua  son  second 
mari  avec  son  fils,  Henri  III  d'Angleterre, 
contre  le  roi  de  France,  saint  Louis  (liîo). 

'ISABELLE  adj.  Qui  est  de  couleur  mi- 
toyenne entre  le  blanc  et  le  jaune,  mais  dans 
lequel  le  jaune  domine.  Se  dit  surtout  du 
poil  des  chevaux  :  couleur  ixab'lk  ;  cheial 
isabelle.  —  s.  m.  :  voilà  un  bel  isabelle. 

ISABELLE  (Sainte),  fille  du  roi  Louis  VIII 
et  sœur  de  saint  Louis,  née  en  li2o,  morteen 
1270.  Elle  fut  recherchée  en  mariage  par 
l'empereur  Conrad;  mais  son  excessive  piété 
la  poussa  à  renoncer  au  monde.  Elle  fonda 
prés  de  Paris  le  monastère  de  Longchamps 
et  y  mourut  des  suites  de  la  plus  austère  péni- 
tence. Sa  fêle  est  célébrée  le  31  août. 

ISABELLE  la  Catholique,  reine  de  Castille 
et  de  Léon,  née  le  23  avril  1451,  morte  le 
26  nov.  1.304.  Elle  élait  fille  de  Jean  11,  de  Cas- 
tille, parsa  seconde  femme, Isabelle  de  Portu- 
gal. Jusqu'asa  douzième  année,  elle  vécut  dans 
la  retraite,  mais  à  la  naissance  de  la  princesse 
Juana,  sou  frère,  le  roi  Henri,  la  lit  venir  à  sa 
courpour  empêcher  qu'un  partinese  formâlen 
sa  faveur  pour  lui  donner  la  couronne  à  l'ex- 
clusion de  Juana.  Un  grandnombredenobles, 
croyant  que  Juana  était  illégitime,  conspi- 
rèrent eu  faveur  d'Alphonso,  frère  du  roi,  et, 
à  la  mort  d'Alphonso  (1408),  ils  oli'rireut  le 
trône  à  Isabelle.  Elle  le  refusa;  mais  elle 
amena  avec  son  frère  un  accommodement, 
en  vertu  duquel  elle  fut  reconnue  héritière 
de  Castille  et  de  Léon,  avec  le  droit  de  choisir 
son  mari.  Malgré  la  désapprobation  de  Henri, 
elle  épousa,  en  1469,  Ferdinand,  prince 
d'Aragon.  Henri  mourut  en  1474  et  Isabelle 
fut  proclamée  reine;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
une  guerre  avec  Alphonso  de  Portugal, 
qui  avait  été  fiancé  à  Juana,  que  son  au- 
torité lut  entièrement  reconnue.  A  partir 
de  cette  époque,  son  règne  fut  brillant.  Elle 
s'appliqua  à  réformer  les  lois  et  l'administra- 
tion Ultérieure  du  royaume,  à  encourager  la 
littérature  et  les  arts  et  à  modifier  les  me- 
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sures  sévères  et  aslucieuses  de  son  mari.  Bien 
qu'elle  fût  la  vie  et  l'âme  de  la  piierre  contre 
les  Maures,  guerre  à  laquelle  elle  prit  part  en 
personne,  portant  même  une  armure  qui  est  en- 
coie conservée  à  .Madrid,  elle  se  montra  oppo- 
sre  à  la  cruauté  qui  élait  alors  exercée  envers 
ce  peuple,  et  ce  fut  avec  répugnance  qu'elle 
décréta  l'expulsion  des  juifs  de  la  Castille  et 
qu'elle  donna  ^on  consentementà  l'introduc- 
tion de  rinqiii«ilion.  L'encouragement  qu'elle 
donna  à  Christophe  Colomb  est  l'un  des  actes 
les  plus  glorieux  de  son  histoire.  (Voy. 
Colomb  et  Feudinand  V.) 

ISABELLE  D'ANGLETERRE.  Voy.  Edward  II 
et  IH. 

ISABELLE  D'AUTRICHE,  souveraine  des 
Pay>-B.is,  née  eu  l.'JOfJ.  morte  en  1033.  Elle 
élait  tille  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et 
d'Elisabeth  de  France;  elle  épousa,  en  lo97, 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

ISABELLE  DE  FRANCE,  reine  d'Angleterre, 
née  en  1290,  morteen  1357.  Elle  étaittille  de 
Philippele  Bel,  elépousa,  en  1309,  la  roi  d'An- 
gleterre, Edouard  H,  prince  faible  et  irrésolu, 
qui  fut  déclaré  déchu  du  trône,  en  1326,  et 
qui  périt  assassiné  quelque  temps  après.  De- 
venue veuve,  Isabelle  ne  mit  plus  de  bornes 
au  scandale  de  sa  passion  pour  Mortimer.  Ir- 
rité de  ces  désordres,  le  prince  de  Galles,  son 
fils,  la  fit  enfermer  au  château  de  Hising,  où 
elle  mourut,  et  envoya  .Mortimer  à  l'écha- 
taud.  C  est  du  chef  de  sa  mère  qu'Edouard III 
éleva  des  prétentions  à  la  couronne  de 
Frauce. 

ISABELLE  DE  VALOIS.    Voy.  ELiSAOEin  de 

Valois. 

ISABEY  [i-za-bè]  (Jean-Baptiste),  peintre 
miniaturiste,  né  à  Nancy,  en  1767,  mort  en 
ISiiii.  11  appliqua  les  principes  de  l'art  le  plus 
élevé  à  la  miniature  et  se  rendit  célèbre,  en 
1802,  par  un  travail  considérable  représentant 
le  premier  consul  passant  ses  troupes  en  re- 
vue. Il  n'a  jamais  été  surpassé  daus  celte 
branche  de  l'art.  Napoléon  1",  avec  lequel  il 
avait  été  lié  dans  sa  jeunesse,  le  nomma  son 
peintre  en  miniature.  Sa  Table  des  maréchaux 
et  sa  peinture  de  l'une  des  conférences  à 
\  ienne  sont  remarquables.  (V.  S.) 

ISAC,  petite  rivère  qui  uait  daus  la  forêt 
de  Saffré  (Loire-Inférieure)  et  se  jette  dans 
la  Vilaine,  à  Tréhillac,  après  un  cours  de 
72  kil. 

ISAIE,  le  premier  des  quatre  grands  pro- 
phètes juifs,  lils  d'Amos,  mort  en  ^00  av.  J.-C. 
Il  annonça  surtout  dans  ses  prophéties  la  ré- 
iiénération  universelle  par  la  venue  duMes;iie 
et  le  règne  de  justice  qui  en  serait  la  consé- 
quence; il  dénonça  le  vice  avec  vigueur  et 
tonna  contre  l'op|iression  du  peuple.  (Voy. 
Juifs.)  La  sublimité  de  diction  el  de  pensée, 
dans  la  partie  principale  du  livre  d'isaïe,  lui 
don  ne  le  rang  le  plus  élevé  parmi  les  prophètes. 
Les  derniers  27  chapitres,  dans  lesquels  il  est- 
parlé  à  plusieurs  reprises  de  Cyrus  et  de  la 
chute  de  Babylone,  sont  généralement  consi- 
dères par  des  critiques  comme  l'œuvre  d'un 
auteur  plus  récenl  {le  second  Isaie).  Parmi  les 
commentateurs  citons  Gesenius  et  Ewald; 
M.  de  Genoude  a  donné  une  Traduclion  nou- 
velle d'isaïe.  (Paris,  1813.) 

ISAR,  rivière  d'Allemagne,  longue  d'envi- 
ron 300  kil.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
Tyrol,  à  environ  10  kil.  N.-E.  d'inspruck,  tra- 
verse la  Bavière  et  se  jette  dans  le  Danube  à 
3  kil.  au-dessous  de  Deggendorf.  Alunich  et 
Landshul  sont  sur  ses  bords.  Dans  son  cours 
supérieur,  elle  est  ordinairement  torrentueuse 
et  sa  partie  inférieure  n'est  navigable  que 
pour  des  radeaux. 

'  ISARD  s.  m.  Nom  donné  dans  les  Pyré- 
nées à  une  espèce  de  chamois. 

IS.ADRE   (Clémence;,    femme    célèbre    du 


ISCH 

XV8  siècle,  qui  passe  pour  avoir  été  la  fonda- 
trice des  Jeux  floraux  à  Toulouse,  sa  patiie. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  ses  malheurs,  ré- 
sumés dans  une  romance  sentimentale  de 
Florian,  paraissent  n'avoir  existé  que  dans 
l'imagination  du  poète.  Suivant  les  traditions 
du  Languedoc,  elle  aurait  appartenu  à  l'il- 
lustre famille  des  comtes  de  Toulouse  et  serait 
morte  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

ISAURIE.  Géogr.  anc.  Contrée  de  l'Asie 
Mint'iirc,  bornée  par  la  Phrygie,  la  Licaonie, 
la  Cilicie  et  la  Pisidie,  renfermant  peu  de 
villes  et  connue  principalement  des  anciens 
par  les  excursions  de  maraudeurs  isauriens. 
Les  Romains  les  soumirent  en  78  av.  J.-C. 
Deux  personnages  de  leur  race,  Zenon  (474-'!)  I) 
et  Léon  III  (fl8-'41)  occupèrent  le  (rôiie 
de  Byzance.  Leur  capitale,  Isaura,au  pied  du 
mont  Taurus,  était  une  ville  riche,  forlifiée, 
que  les  habitants  détruisirent  ainsi  qu'eux- 
mêmes  parle  feu,  quand  ils  ne  purent  l'ésister 
plus  longtemps  aux  armes  de  Perdiccas.  Elle 
fut  rebâtie  et  détruite  de  nouveau  par  Ser- 
viliiis.  —  Isaurien.  [\.  S.) 

ISBOSETH,  fils  de  Saûl.  Il  lui  succéda  en 
10.'i7  av.  J.-C.  Il  régna  sur  les  dix  tribus,  tandis 
que  David  ne  régna  que  sur  celle  de  Juda. 
Il  fut  tué  et  sa  tête  fut  portée,  par  deu.'; 
membres  de  la  tribu  de  Benjamin,  à  David 
qui  fit  mettre  à  mort  les  messagers  au  lieu 
de  les  récompenser. 

ISCHIA  [iss-ki-a](anc.  CEnaria  et  Pitheciisa), 
île  de  l'Italie,  dans  la  Méditerranée,  au  N.  de 
l'entrée  de  la  baie  de  Naples;  69  kil.carr.; 
24, .500  hab.  Près  de  son  centre,  se  dresse  le 
volcan  d'Epomée,  à  800  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  la  dernière  éruption  de  ce 
volcan  eut  lieu  en  1301.  Il  y  a  12  volcans  plus 


Château  d'ischia. 

petits.  Les  vallées  sont  extraordinairemcnt 
fertiles;  l'île  possède  des  sources  chaudes 
très  fréquentées.  La  ville  principale,  Ischia, 
sur-  le  côté  E.  (0,50*  hab.),  est  défendue  par 
un  château  bâti  au  xii"  siècle  et  reliée  au 
continent  par  un  môle.  Le  28  juillet  IS83,  un 
lormidable  tremblement  de  terre  détruisit 
presque  de  fond  en  comble  cette  petite  ville 
et  quelques  bourgades  voisines;  plus  de 
'i.OOO  personnes,  dont  un  grand  nombre  de 
touristes  et  de  baigneurs,  furent  tu('es  pendant 
cette  catastrophe. 

ISCHIAL,  ALE  adj.  [iss-ki-al].  Anat.  Qui  a 
rappoi'i  a  l'ischion. 

ISCHIAQUE  adj.  [iss-ki-j.  Anat.  Qui  appar- 
tient à  la  hanche  OÙ  à  la  région  voisine. 

*  ISCHION  s.  m.  [iss-ki-on]  (nom  gr.  de  la 
haiii-hi'].  Anat.  Nom  qu'on  donne  à  un  des 
trois  os  qui  forment  les  os  innoniinés.:  l'os  de 
la  cuisse  est  cmbuîtà  dans  l'os  ischion,  dans  l'is- 
chion. 

ISCHL  ou  Ischil,  station  balnéaire   de   la 


ISER 

haute  Autriche,  sur  le  Traun,  à  la  jonction  de 
plusieurs  vallées,  entre  des  montagnes  pitto- 
resques, à  40  kil.  E.-S.-E.  de  "  Salzburg  ; 
l.UUOhab.  Bains  de  soufre,  bains  de  boue  et 
bains  de  vapeur  saline. 

'' ISCHURÉTIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  des  re- 
mèdes propres  à  guérir  l'ischuric. 

*  ISCHURIE  s.  f.  [iss-ku-ri)  (gr.  isrhô,  je 
retiens  ;  ouron,  urine).  Méd.  Rétention 
d'urine  complète. 

ISÉE,  l'un  des  dix  orateurs  de  l'Attique 
(iv»  siècle  av.  J-C).  Il  fol  instruit  dans  l'art 
oratoire  par  Lysias  et  Isocrate  ;  il  composa 
des  discours  judiciaires  pour  d'autres  orateurs 
et  il  fonda  une  école  de  rhétorique.  On  lui 
attribuait  64  discours  dont  1 1  existent  encore. 
(Leipzig,  1822);  traduction  d'Auger  (1783). 

ISEGHEM,  ville  de  la  Flandre  occidentale 
(Belgique),  à  li  kil.  N.-N.-O.  de  Courtray; 
10,97j  h.  Manufactures  importantes  de  co- 
ton, de  toile,  de  chapeaux,  de  lîl  et  de  ru- 
bans. 

ISERE.  I.  Anc.  Isara,  grande  rivière  qui 
prend  sa  source  au  mont  Iseran  (Savoie),  et 
qui  entre,  près  de  Laissaud,  dans  le  dép.  au- 
quel elle  donne  son  nom.  Elle  passe  à  Mou- 
tiers-de-Tarenlaise,  Contlans,  Montmeillan, 
arrose  Grenoble  et  Romans,  et  se  jette  dans 
le  Rhône  près  de  Valence  après  un  cours  de 
290  kil.  Ses  principaux  afiluents  sont:  l'Arly, 
l'Are,  l'Ozeins,  la  Bréda,  le  Doménon,  le  Drac 
et  laBourne.  —  II  Département  de  la  région 
du  S.-E.  de  la  France,  qui  tire  son  nom 
de  la  principale  rivière  qui  l'arrose;  situé 
entre  les  dép.  de  l'Ain,  de  la  Loire,  de  l'Ar- 
dèche,  de  la  Drôrae,  dos  Hautes-Alpes,  de 
la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie;  formé  du 
Viennois  et  du  Gésivau- 
dan  ;  8,23(j  kil.  cair.  ; 
bOS,933  hab.  Ce  dép. 
montagneux  est  pres- 
que entièrement  cou- 
vert par  les  Alpes  dont 
la  chaîne  principale  le 
sépare  de  la  Savoie  et 
où  se  trouve  le  point 
culminant,  le  Grand- 
Pelvoux  (3,934  m.),  qui 
domine  vingt  autres 
pics  dont  le  moindre  a 
près  de  2,000  m.  de 
haut.  Principaux  cours 
d'eau  :  le  Rhône,  l'I- 
sère, la  Bourbre,  le 
Guiers,  le  Drac  et  la 
Romanche  ;  sources  mi- 
nérales d'Uriage  très 
fréquentées, eaux  ther- 
males de  la  Motte,  eaux 
ferrugineuses  d'.\lle- 
vart.  Commerce  de  vins  et  de  la  liqueur  dite 
de  la  grande  chartreuse,  blé,  chanvre,  cuivre, 
houille,  granit  et  plâtre  ;  élevage  très  impor- 
tant du  bétail.  —  Ch.-l.  Grenoble,  4  arr.,  4.ï 
cant.,  oui  comm.  Cour  d'appel  et  académie 
universitaire  à  Grenoble;  evêchéà  Grenoble, 
sulfragant  do  Lyon  ;  ch.-l.  d'arr.  ;  Grenoble, 
Saint-.MiU'celin,  la  Tour-du-Pin  et  Vienne. 

ISERLOHN,  ville  de  Westphalie  (Prusse),  à 
30  kil.  O.  d  Ainsberg,-  27,1(10  hab.  Manufac- 
tures importantes  de  fer,  d'acier,  de  bronze, 
d'aiguilles,  de  soie,  de  velours,  de  draps,  de 
rubans,  de  cuir  et  de  papier.  Aux  environs 
se  trouvent  le  célèbre  lac  de  Felseiimeer  et 
une  caverne  renfermant  des  ossements  fos- 
siles. 

ISERNIA  (anc.  (Escrnia),  ville  du  sud  de 
l'Italie,  près  de  la  source  du  Vollurno,  dans 
les  Apennins,  à  36  kil.  0.  de  Campobasso; 
9,220  hab.  Elle  est  entourée  d'une  muraille 
moderne  bâtie  sur  les  ruines  massives  d'un 
ancien  mur.  Grand  coiumerce. 

ISERNORE,  ch.-l.  de  caut.,  arr.  et  à  10  kil. 
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N.-O.  de  Nantua  (Ain),  sur  l'Oignieu  et  l'An- 
connans  ;    932    hab. 

IS  FECIT  CUI  PRODEST,  expression  laline 
devenue  maxime  de  jurisprudence  et  qui  si- 
gnifie :  celui-là  a  commis  le  crime,  à  qui  le 
crime  a  profité. 

-  ISIAQUE  adj.  [i-zi-a-ke].  Qui  appartient 
à  Isis,  divinité  égyptienne.  —  Table  isi.\que, 
célèbre  monument  de  l'antiquité  sur  lequel 
sont  représentés  les  mystères  d'Isis  :  la  table 
isiaqtie  est  à  Turin  et  a  été  gravée. 

ISIDORE  MERCATOR  appelé  aussi  Peccator 
et  Pseudo-Isidore,  auteur  supposé  des  fausses 
décrétales.  (Voy.  Canon  et  Décrétales.) 

ISIDORE.  I.  de  Gharax,  géographe  du  i" 
siècle, auteur  d'un  ouvrage  grec,  dont  il  reste 
seulement  des  fragments,  et  dans  lesquels  on 
trouve  la  description  du  monde  grec  et  ro- 
main, et  de  l'empire  parthe.  —  II.  de  Séville, 
saint  de  l'Eglise  latine,  mort  le  4  avril  630; 
il  était  évèque  de  Séville  vers  l'an  600  et  mé- 
rita d'être  regardé  comme  l'orateur  le  plus 
éloquent,  le  savant  le  plus  profond  et  le  pré- 
lat le  plus  capable  de  son  temps.  Il  a  laissé 
des  ouvrages  précieux  pour  l'étude  de  la  phi- 
lologie et  de  l'état  des  sciences  dans  les  pre- 
miers siècles;  nous  citerons  seulement  :  une 
Chronique  qui  s'étend  de  la  création  à  l'an 
626  de  notre  ère;  une  Histoire  des  rois  gollts, 
vandales  et  suèdes  ;  20  livres  d'Etymologies, 
espèce  d'encyclopédie  abrégée  de  l'érudition 
au  vu"  siècle;  des  Commentaires  sur  l'Ancien 
Testament,  etc.  La  meilleure  édition  de  ses 
œuvres  est  celle  de  Rome  (4797-1803,  7  vol. 
in-4'').  Fêle  le  4  avril. 

ISIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil. 
N.-O.  de  Bayeux  (Calvados),  au  fond  d'un 
golfe,  surl'Aure  inférieure  et  à  l'embouchure 
de  la  Vire  ;  petit  port  ;  grand  commerce  de 
beurre  renommé  et  de  salaisons  ;  cidre 
estimé  :  2,8U9  hab. 

ISIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  0. 
de  .Morlain  (Manche)  ;  320  hab. 

ISIS.  Mythol.  Déesse  des  Egyptiens,  sœur 
et  femme  d'Osiris,  et  mère  d'il'orus,  avec  les- 
quels elle  formait  la  triade  la  plus  populaire 
de  la  mylhologie  égyptienne.  (Voy.  OsiRis.) 
Elle  était  adorée  comme  la  grande  bienfai- 
trice de  l'Egyide  et  comme  ayant  enseigne 
à  son  peuple  l'art  de  cultiver  le  blé  et  l'orge. 
Son  culte  passa  en  Grèce  et  en  Italie,  et  il 
fut  établi  à  Rome  dans  le  premier  siècle  av. 
J.-C.  Dans  les  œuvres  d'art,  elle  est  ordinai- 
rement représentée  sous  les  traits  et  avec  les 
attributs  de  Junon  ;  elle  est  vêtue  d'une  longue 
tunique  garnie  d'une  guirlande  de  fleurs  de 
lotus;  elle  porte  un  sistre  dans  la  main 
droite. 

ISLA  (José-Francisooi,  auteur  espagnol,  né 
en  1703,  mort  en  17.S1.  H  était  prédicateur  jé- 
suite et  poètesalirique. Sa  renom  niée  repose  sur 
son  célèbre  ouvragei/isÉoràK/'?/  f'amosopredica- 
dor  Fray  Gerundio  de  Campazas,  satire  sur 
les  prédicateurs  ordinaires.  Le  premier  vo- 
lume fut  imprimé  sans  sa  permission  en  l7o8 
et  les  clameurs  du  clergé  empêchèrent  la 
publicaliou  du  second.  Le  manuscrit  étant 
parvenu  à  Londres,  Baretti  le  publia  en  an- 
glais (i77"2)  et  des  éditions  espagnoles  com- 
plètes parurent  bientôt  à  Rayonne.  Son  Carias 
l'amiliares  parut  en  178j-'86  (6  vol.). 

*  ISLAM  s.  m.  [i-slamm].  Mot  arabe  signi- 
fiant entière  soumission  à  Dieu.  Il  est  employé 
par  les  mahométans  pour  désigner  leur  reli- 
gion et  aussi  la  masse  entière  des  croyants 
ou  de  ceux  qui  acceptent  la  formule  de  leur 
loi  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  qu'Allah,  el  Maho- 
met est  son  prophète. 

*  ISLAMISME  s.  m.  Nom  que  l'on  donne 
quelquefois  au  mahométisrae.  —  Se  dit  aussi 
relativement  aux  pays  mahométans,  dans  la 
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même  sens  que    Chrétienté  par  rapport  aux  | 
pays  clirt'tiens. 

ISLAMITE  adj.  Partisan  de  l'islamisme,  ma- 
hoiiiclan. 

ISLAND  iCap\  Voy.  May  (Cap). 

ISLANDAIS,  AISE  s.  et  adj  Qui  est  de  l'Is- 
lande ;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  ha- 
bitants. 

ISLANDE,  Ile  danoise  de  l'océan  Allan- 
liquc  du  iNord,  entre  (i3»  24"  et  6ti»  33'  lat.  N. 
el  entre  15»  51'  et  26' 37'  lonff.  0.,à  environ 
240  kil.  E.  du  Groenland  el  U  i  ,000  Idl.  0.  de 
la  Norvège;  sa  plu-;  grande  longueur  est  de 
490  kil.,  sa  plus  grande  largeur  de  300  kil.  ; 
10i,'8i)  kil.  carr.,  dont  •«, (HO  seulement  sont 
habités;  •71,221  liab.  Reykiavik,  la  capitale. 
renferme  3,(i41  habitants.  La  côte  e.st  peu 
accidentée  au  sud,  mais  partout  ailleurs  elle 
offre  des  baies  profondes,  des  fiords  et  des 

firomontoires  avancés.  Leslles  principales  sur 
a  côte  sont  les  lies  Vestnianna   au    S.  Les 
meilleurs  ports  sont  :   Reykiavik  sur  la  côte 
S.-O.,  Hafnartiord  à  rO.,Akureyri   au  N.  et 
Vopnafiord  à  l'E.  L'Islande  parait  être  d'ori- 
gine volcanique.  Le  principal  système  mon- 
tagneux se  trouve  dans  le  sud.  Il  forme  une 
masse  triangulaire.  Au  delà  de  la  masse  mon- 
tagneuse se  trouve  un  grand  plateau  central 
haut  de  500  à  600   mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  el  formant  un  désert  couvert 
de  vastes  couches  de  lave.  Les  principaux  vol- 
cans, y  compris  l'IIécla(Voy.  Hècla),  forment 
une  large  ceinture  volcanique  s'élendanl  de- 
jiuis  le  cap  Reykjanes  au  S.-O.,  jusqu'à  Kra- 
lia  dans  le  N.  Depuis  l'annéeSTi,  de  27  points 
différents,  86  éruptions  ont  eu  lieu;  les  der- 
nières sont  celles   de    Skapta  en   1861  el  de 
ïroelladyngjà  en  1862.  Les  grandes  couches 
de  lave  sont  sillonnées  de  crevasses  {gjà)ou 
déchirures  en  zigzag  allant  du  N.-E.  au  S.-O. 
Les  principaux  lacs  sont  :  le  Myvatn  (lacMidge) 
dans  le  N.   el  Thingvallavatn   dans  le  S.-O. 
(14   kil.   de  long   sur  6  de  large).   Les  plus 
grandes  rivières  prennent  leur  source  dans 
les  montagnes  du  S.  Les  principales  sont  :  la 
Joekulsa,  la   Skjalfandafijot,  le  Joekuldalsa 
etleLagarfljot.L'un  des  traits  caractéristiques 
de  l'Islande  est  le  grand  nombre  de  sources 
intermittentes  chaudes   que  l'on    y  trouve, 
principalement  dans  la   division  S.-O.  (Voy. 
Geyseds.)  Le  climat  semble  avoir   beaucoup 
changé   depuis  les   premières  observations. 
Les  amas  Uoltanls  de  glace  du  Groenland  qui 
ne  visitaient  autrefois  les  côtes  que  tous  les 
deux    ans,  y  viennent   aujourd'hui    presque 
chaque    année,   entourant  les  deux  tiers  de 
l'île  d'une  masse  compaite,  et  restant  de  trois 
à  cinq   mois.  La  température  moyenne   de 
l'hiver  à  Reykiavik  est  de  29»  F.,  ou  3°  C,  la 
température  moyenne  de   l'été   est  53°  F.  ou 
ISoG.  etcelle  de  toute  l'année  39°  F.ou4»C., 
ou  à  peu  près  celle  de  Moscou.  Les   terres 
basses  et  les  vallées  abritées  fournissent  d'ex- 
cellents pâturages.  L'Islande   est  presque  un 
pays  sans  arbres;  dans  certains  endroits  il  y 
a  des  taillis  de  bouleau  de  3  à  4  mètres  de 
haut,  et  dans  un  ou  deux  endroits  abrités  il 
y  a  seulement  quelques  frênes  de  10  mètres 
de  haut.  Le  foin  des  terres  basses  est  la  prin- 
cipale récolte;  on  rencontre  çà  et  là  dans  des 
endroits  abrités  quelques  champs  d'avoine, 
qui  ne  mûrit  même  pas  toujours.  Les  pommes 
de  terre,  les  carottes,  les  choux,  les  laitues, 
les  épinards,  le  persil,  le  cresson  et  les  radis 
sont  cultivés.  La  seule  autre  production  de 
quelque  valeur  est  la  mousse  d'Islande.  Néan- 
moins, depuis  quelques  années  l'agriculture 
s'est  améliorée.  Parmi  les  animaux  sauvages 
on  trouve  plusieurs  espèces  de  renards.  Les 
ours  sont  des  visiteurs  fréquemment  apportés 
par  les  amas  flottants   du   Groenland.  Les 
rennes  courent  en  larges  troupeaux  dans  les 
solitudes  de  l'intérieur.  Le  veau   maiin,  la 
baleine  et  une  grande  variété  de  poissons  se 
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trouvent  en  abondance  sur  lescôte»;  plusieurs 
espèces  d'oiseaux    vivent  dans    le  pays.  Les 
animaux   domestiques  européens,  parliculiè- 
rement  les  vaches,  les  chevaux  el  les  mou- 
tons, constituent  la  grande  richesse  deslslan- 
dais.  Des  dépôts  minéraux  de  cuivre,  de  fer, 
de  plomb  et  d'argent  se  trouvent  on  plusieurs 
endroits  ;  mais  on  n'a  fait  aucun  essai  [lour  les 
exploiter.  Les    Islandais   modrrnes   sont    les 
descend^ints  des  Norvégiens  on  iNortlimi'n  qui  i 
s'établirent  dans   ce  pays   en  871  el  dans  tes 
années  suivantes.  Le  langage  nu'ils  parlent 
tous  est  le  plus  pur  norse.  Les  hommes  sont 
grands,  blond.s,  aux  yeux  bleus,  avec  une  cons- 
titution endurcie  par  la  rudesse  delà  tempé- 
rature. Ils  sont  strictement  honnêtes,  con- 
fiants, généreux  el  hospitaliers.  Les  femmes 
sont  industrieuses  et  chastes.  L'éducation  est 
universelle,  il  est  presque  impossible  de  trou- 
ver un  adulte  incapable  de  lire  et  d'écrire. 
Les  établis-^ements  sont  dispersés  principale- 
ment le   long  de   la  côte.  Il  n'existe  pas  de 
l'oules  et  l'on  ne  se  sert  d'aucune  espèce  de 
véhicule  pour  les  voyages  par  terre,  le  trans- 
port des  hommes  et   des  marchandises    est 
seulement  [iraticable  à  cheval  el  dans  cer- 
taines saisons.  On  ne  trouve  de  charbon  que 
dans  les  villes;  partout  ailleurs  le  seul  com- 
bustible consiste  en  excréments  de  mouton, 
mêlés  avec  des  os  de  poissons.  On  ne  l'ait  du 
feu  que  dans   la  cuisine,  même  en  hiver,  et 
seulement  lorsqu'on    prépare   les  aliments; 
les  autres  chambres  restent  humides  et  mal- 
saines. Le  |irincipal  article  de  nourriture  est 
la  morue  que  l'on  mange  avec  du  beurre  aigri. 
La  seule  via[nle  est  celle  du  mouton  que  l'on 
fait  bouillir,  que  l'on  sèche  en  la  pressant  et  que 
l'on  conserve  sans  sel.  Des  maladies  cutanées, 
occasionnées  par  le   manque  de  propreté  et 
de  nourriture  convenable  rèf;nenl  au  milieu 
de  la  population.  Il   n'y  a    aucune  espèce  de 
manufactures,  excepté  celles  qui  ont  pour  but 
la  production  des  articles  les  plus  simples  de 
l'économie  domestique.  Depuis  ■I8.ï3,  le  mo- 
nopole commercial  a  été    aboli  et  les  étran- 
gers jouissent    des    droits    de   résidence,  de 
propriété  el  de  commerce  que  possèdent  les 
mdigènes.  Il  n'y  a  pas  de  banque  el  tout  le 
commerce  se  fait  par  voie  d'échange.  Les  im- 
portations principales  consistent  en  céréales, 
pain  de  Iroment,  café,  sucre,  esprits,  tabac  à 
priser  el  à  fumer.  Les  articles  d'exportation 
sont  :1e    poisson  salé  et   séché,  les  œufs  de 
poisson  salé,  l'huile  de  foie   de  morue,  la 
viande  salée,  le  suif,  les  peaux  de  mouton,  la 
laine,  les  bas,  les  mitaines,  une    étoile  gros- 
sière en  laine  appelée  uatiînt;/,  l'édredon,  des 
plumes  et  des  chevaux,  le  tout  évalué  à  envi- 
ron 3,o00,00û  fr.  La  grande  exportation  du 
soufre   d'autrefois  a    cessé    depuis  nombre 
d'années.  —  Il  y  a   peu   d'écoles  primaires 
dans  l'ile,  mais  les  enfants  sont  placés  dans 
différentes  familles  poury  être  instruits.  Rey- 
kiavik possède  un  collège  classique,  littéraire 
et  scienlifique  ;  il  y  a  aussi  une  école  de  théo- 
logie, une  école   de   médecine,  une   biblio- 
thèque (10,000  volumes).  La  nouvelle  charte 
royale  de    1874   a  donné  à  l'Islande  un  mi- 
nistre résidant  à  Copenhague  et  responsable 
à  ['althing.  Le  gouvernement  exécutif  de  l'ile 
est  confié  au  s<?'/(um;»ia;!d  ou  gouverneur  géné- 
ral, qui  habitée  Reykiavik,  et  qui  est  assisté 
de  trois  députés   gouverneurs.  L'autorité  lé- 
gislative, dans  tout  ce   qui    n'a   pas  rapport 
aux  intérêtsgénéraux  delà  monaichie, appar- 
tient à  Xalthing,  composé    de  36    membres, 
dont  30  sont  élus  pur  le  suQ'rage  populaire  et 
6  sont  nommés  par  la  couronne.  Le  christia- 
nisme fut   admis,  en   l'an  lOuO,  comme  reli- 
gion nationale  par  l'aiWii'îff- En  )K.Tl,le  luUié- 
ranisme  fut  introduit  par  Christian  III  et  il 
est  maintenant  la  religion  établie.  —  L'Is- 
lande fut  découverte  en  860  par  Naddoddr, 
viking   norvégien,  qui  la    nomma  Snjaland 
(Terre    de    neige).  Le  premier  établissement 
permanent  fut  créé  en  874  à  Reykiavik.  Vers 
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928,  l'Islande  devint  une  république  et  resta 
ainsi  pendant  trois  siècle?.  En  1 2Cï,  la  majorité 
du  peuple  prêta    le  serment    d'obéissance   à 
llaco,  roi  de  .Norvège,  l'Islande  restant  indé- 
pendante avec  ses   lois    et  sa  constitution. 
Après  l'union  des  monarchios  danoise  et  nor- 
végienne en    1387,  le   roi  df  Danemark   fut 
reconnu  comme  souverain  d'Islande.  D'après 
une  disposition  de  l'acte  d'union  de  1*62,  le 
commerce  de  l'Ile   devint  graduellemenl  un 
monopole  royal;  et  en  1602  il  fut  loué  a  une 
compagnie  de  Copenhague,  entre  les  mains 
de  laquelle  il  resta  jusqu'en  1787.  Le  peuple, 
livré  à    la  merci  des  commerçants   pour  les 
objets  de  nécessité  première,  devint  la  proie 
de  la  maladie  et  de  la  famine,  et  la  popula- 
tion tomba  à  environ  30,000  hab.  Mais,  avec 
la  liberté  commerciale  la  prospérité  revint  et 
la  population   augmenta.    D'a[irès  la  charte 
royale  de  1874,  l'indépendance  nationale  de 
l'Islande,  sous  la    couronne   danoise,  est  re- 
connue, cette  lie  jouit  d'un  systèniejudiciaire 
el  législatif  indéfiendant,  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  religieuse, d'un  gouvernement  mu- 
nicipal particulier  et  de  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  devant  la  loi.  Les  èvénemcmls  inté- 
ressants de  l'histoire  d'Islande  sont  le  voyage 
d'Eric  le   Rouge  au   Gruënland  (vers  983)  et 
l'établissement  dans  ce  pays  de  colonies  flo- 
rissantes mais  qui  eurent  peu  de  durée,  et  la 
découverte   de  l'.\mérique   (vers   1001)   par 
Leif.  La  célébration  du  millième  anniver.saire 
du  premier  établissement  en  Islande  fut  pré- 
sidée en  août  1874.  par  le  roi  de  Danemark, 
accompagné  d'un  grand  nombre  d'étrangers 
distingués. —  Langue  et  Littérature.  VlsUnz- 
ka  ou  Isknzk  lumja,  langue  isbindiinin,  est  le 
langage  des  Scandinaves  qui  s'établirent  en 
Islande  au  ix°  siècle.  Son  nom  primitif  était 
Langue  danoise  {Docnsk   tunga)  ou    Langage 
du  Nord   {Norrxna    ou   NorraH  mal);   mais 
comme  il  fut  altéré  en  Danemark  et  dans  la 
péninsule  Scandinave,  tandis  qu'il  resta  essen- 
tiellement le  même  en  Islande,  il    finit  par 
être  appelé    iùandique.   On    l'appelle    aussi 
vieux    norse.  11   cou?erve  encore,    avec   des 
changements  très  légers  d'iiifleclion  et  d'or- 
thographe, sa  première  forme   connue  et  il 
est  le  plus  ancien  langage   vivanl  de  la  fa- 
mille  teutonique.   Les    preraiei's   caractères 
dans  lesquels  lut  écrit  l'islandique  étaient  les 
runes  [rùnir).  Au  temps  de  l'introduction  du 
christianisme,  on  adopta  l'alphabet   romain 
sous  la  forme  alors  employée  par  les  Anglo- 
Saxons  et  par  les    Allemands   L'alphabet  a 
la    lettre    double    se   {ail   dans   bail)    et    la 
lettre  ô;  il  ne  renferme  pas  c,  g,  q,  ou  w. 
Les  voyelles    sont  accentuées  ou  non  accen- 
tuées et  sont    en    cunséqueiice    longues  ou 
brèves.  Les  noms  possèdent  deu.\  nombres  et 
quatre  cas  :  nominatif,  accusatif,  datif  et  gé- 
nitif. Les  adjectifs  ont  une  déclinaison  défi- 
nie et  une    indéfinie;  l'islandique    a   seule- 
ment un  article  défini  quel'on  ajoute  au  nom 
comme  suffixe  el   qui  précède   les  adjectifs. 
Les  verbes  ont  des  formes  active  et  passiveet 
des  modes   indicatif,  infinitif,   subjonctif  et 
impératif.    Ls    ont   seulement    deux    temps 
simples,  le  passé    et   le  présent  ;  les  autres 
temps  sont  formés  par  des  verbes  auxiliaires. 
(Voy.  Cleasby  and  Vigfusson's  Icelandiv-En- 
glish   Dictionnary,  Oxford,    IS68-'74).  —  La 
littérature  istandique    peut   être    divisée  en 
deux  périodes:  l'ancienne  et  la  moderne.  La 
première  se  termina  un  siècle  après  la  chute 
de  la  république.  L'alphabet   latin  fut  em- 
ployé quand  on   recueillit  les  chants  païens 
qui  s'étaient  trau?mis  oralement  d'une  géné- 
ration  à  l'autre.  C'est  à  l'aide  de  ces  carac- 
tères que  le  prêtre  SaemundSisfùsson appelé 
le  Savant  (1056-1133),  ou  quelque  ancien  sa- 
vant compilèrent    l'Édda    ancienne  ou  poé- 
tique. (Voy.EoDA.)  Outre  les  Eddas,  la  poésie 
ancienne  se  compose  généralement  de  chants 
de  victoire  ou   d'éloges,  d'élégies  el   d'épi- 
grammes.  Aux  s°,xi' et  xii^sièclesparurcnt  tes 
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célèbres  scaldes.  Au  xm'  siècle  commença  la 
décadence  littéraire;  et  le  xiv°  siècle  ne  pro- 
duisit que  le  poème  Lilja  (le  Lys),  chant  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  par  Kysleinn  Asgrims- 
son.  Les  historiens  et  les  romanciers  furent 
aussi  très  nombreux  en  Islande.  Les  ^ag.is 
pioprement  dites  ont  été  classées  en  deux  di- 
visions :  sapas  fictives  et  sagas  historiques. 
Parmi  les  premières,  nous  citerons  la  Vilhina- 
saga  (appartenant  au  même  cycle  héniï(|ue 
que  le  Niebelungenlied)  ;  la  Saga  du  roi  lia- 
giHir  Lôdbrok,  Frithiofs  saga,  les  sagas  se  rap- 
portant au  cycle  romantique  des  Arlhuriens 
et  des  Carlovingiens,  et  la  Jeune  Edda  ou 
Edda  en  prose  de  Snorri  Slurlasson.  Les  sa- 
gas historiques  consistent  eu  histoires  gi'né- 
rales,  histoires  locales,  histoires  de  familles 
et  biographies.  Parmi  celles  qui  ont  rappoit 
à  l'Islande,  on  remarque  Ylskndingabok,  par 
Ari  Thorgilbson  (1068- M  48)  ;  la  Landnamahok, 
récit  détaillé  de  la  colonisation  de  l'île  ;  la 
Kristin  saga,  récit  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Islande;  et  Njals  saga,  composi- 
tion classique.  Parmi  celles  qui  se  rapportent 
à  d'autres  contrées,  on  distingue  ÏOrkncyinga 
saga,  histoire  des  jarls  orknéiens;  la  Fœ- 
ri;yingasaga,Te\a.live  aux  Feroës;  la  Knijllinga 
saga,  histoire  des  rois  danois  depuis  Harold 
Biaatand  jusqu'à  Canut  VI;  et  V Heimshringla 
ou  chronique  des  rois  de  Norvège,  par  Snorri 
Sturlason.  La  seconde  période,  ou  période 
moderne  de  la  littérature  islandique,  ne  com- 
mença pas,  il  s'en  faut,  avec  la  fin  de  l'an- 
cienne; le  xv  et  le  xvi«  siècles  produisirent  à 
peine  quelques  livres  religieux  sans  impor- 
tance. Au  xviie  siècle,  l'élude  de  l'ancienne 
littérature  et  la  gloire  de  l'ile  commencèrent 
à  renaître.  A  la  tête  du  mouvement  se  mirent 
Arngriin  Jonsson  (Jonas,  1 568-1 648),  Gudmund 
Andrse  (mort  en  1634),  Runolf  Jonsson  (mort 
en  16ci4),  Arni  Magnusson  (Magnaeus,  mort 
en  1730),  et  Thorraod  Torfason  (Torfaeus, 
1635-1719).  En  théologie,  se  distinguèreul  ; 
Gudbrand  Thorlaksson  (mort  en  1627),  l'évê- 
que  Thorlak.  Skulson  et  Jon  Vidalin  (16G6- 
1720),  tandis  que  lajurisprudence  était  repré- 
sentée par  Pal  Vidalin  (1667-1727).  Mais  la 
renaissance  réelle  des  lettres  date  du  milieu 
du  xviii^  siècle.  Lesnoms suivants doivenlêlre 
mentionnés:  Finn  Jonsson  ('l704-'89),  auteur 
d'une  histoire  ecclésiastiquecomplètede  l'île, 
continuée  par  Pétur  Pétursson  (né  en  1808); 
Halfdon  Einarson  (mort  en  178.5),  auleur  d'une 
histoirelittéraire islandaise;  BjornHaldorsson 
(morten  1794), compilateurd'un  grand  diction- 
naire islandais-latin;  Gudbrand  Vigfusson, 
le  premier  philologue  islandais  de  l'époque  ; 
Jou  Espolin (1769-18)6),  auteur  d'une  liistoiie 
complète  de  l'île;  en  poésie,  Hallgriin  Pelurs- 
sou,  Jon  'l'horlakssou  (1744-1819),  traducteur 
du  Paradis  perdu  ;  Bjarni  Thorarenseu  (1786- 
1841),  Jonas  Hallgnmssou  (18U7-'4b);  Sveinb- 
jiierii  Egilsson  (1791-1832),  traducteur  de  l'O- 
d:jssée,el  Benedikt  Groendal  (né  en  1826;, 
traducteur  de  Vlliade.  On  a  accordé  beaucoup 
d'aUentionàl'éconoraie  politique,  et  plusieurs 
noms  sont  célèbres  dans  l'histoire  naturelle. 
Parmi  les  écrivains  contemporains,  nous  ci- 
terons :  Gisli  Bryiijulfsson  (né  en  1827),  Jon 
Tliordarson  (né  en  1819),  Magnus  Grimsson, 
Slumgrim  Thorsteiusson,  Sveinii  Skulason  cl 
E.  Magnusson.  (Voy.  E.-C.  Ollé  :  Uenmark 
and  Iceiand,  Londres,  ISbl,  in-S".) 

ISLAY  ou  Isia  [a'i  léj,  lie  de  l'Argyleshire 
(Ecosse),  la  plus  méridionale  des  Hébrides,  à 
23  kil.  de  la  côte;  sa  longueur  est  de  36  kil., 
sa  laigeur  de  23;  elle  renferme  8,130  Lab. 
Qiiriques-unes  de  ses  sommités  ont  500  m.  de 
haut.  Elle  possède  plusieurs  petits  lacs  et  des 
rivières.  Sur  un  bras  de  mer,  dans  Loch  Fiu- 
laggaii,  se  voient  les  ruines  d'un  clifileau  où 
les  Macdonalds,  les  lords  des  lies,  résidaient 
autrefois.  Ville  principale,  Bowmore. 

ISLE  iL'),  rivière  qui  nail  dans  le  dép.  de 
lu  Uaule-Vieuue,  traverse  les  dép.  de  lu  Uor- 
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dogne  et  de  la  Gironde,  et  afflue  à  la  Dordo- 
gne,  près  de  Libourne,  après  un  cours  de 
235  kil.  Elle  alimente  un  grand  nombre  de 
forges  et  d'usines  et  reçoit  de  nombreux  af- 
fluents. Elle  baigne  :  le  Chalard,  Jumilhac-le- 
Grand,  Saint-Vincent,  Périgueux,  Abzac,  Lau« 
bardemont,  Savignac,  etc.  Elle  est  navigable 
jusqu'à  Périgueux  et  est  d'une  grande  utilité 
pour  le  transport  des  farines  de  Laubardemont 
et  des  vins  de  l'arr.  de  Libourne. 

ISLE  (L'),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil.  E. 
d'Avignon  (Vaucluee),  sur  la  Sorgue,  près 
de  la  route  qui  conduit  à  la  fontaine  de  Vau- 
cluse;  6,-66  hab.  Lainages;  culture  de  la  ga- 
rance. 

ISLE- ADAM  ou  Ile-Adam  (L'),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  13  kil.  N.-E.  de  Pontoise  (Seine-et- 
Oise),  sur  la  rive  gauchede  l'Oise;  3,538hab. 
Carrières  de  pierres  de  taille.  Fabrique  de 
porcelaine.  Il  yavait  autrefois  en  cet  endroit, 
dans  une  île  formée  par  l'Oise,  un  beau  châ- 
teau appartenant  au  prince  deConti.  Ce  châ- 
teau a  été  démoli  pendant  laRévolution.  Aux 
environs,  châteaux  et  parcs  de  Stors  et  de 
Cassan. 

ISLE-EN-DODON  (L"),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  40  kil.  iN.-E.  de  Saint-Gaudens  (Haute-Ga- 
ronne); 2,340  hab. 

ISLE-JOURDAIN  (L'j,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  22  kil.  N.-E.  de  Lombez  (Gers),  sur  la 
rive  droite  de  la  Save;  4,303  hab.  Tuileries, 
briqueteries.  Autrefois  fortifiée,  cette  sei- 
gneurie fut  confisquée,  en  1324,  par  Charles 
le  Bel  sur  Jourdain-de-l'Ile. 

ISLE-JOURDIAN  (L').  Voy.  Ile-Jourd.u.n  (L'). 

ISLE-SUR-LE-DOUBS  (L'),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  26  kil.  N.-E.  de  Baume-les-l)aiiie.> 
(Doubs) ,  2.409 

ISLE-SUR-LE-SEREIN  (L'),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  14  kil.  IN.-E.  d'Avallon  (Yonne); 
901  liab. 

ISLY,  rivière  d'Afrique,  sur  les  frontières 
du  Maroc  et  de  l'Algérie.  —  B.\taille  d'Isly, 
célèbre  victoire  remportée  par  le  maréchal 
Bugeaud  sur  les  Marocains,  le  14  aoiit  1844  ; 
elle  fut  livrée  sur  la  rive  g.iuche  de  la  rivière 
Isly;  delà  son  nom. Le  maréchal  Bugeaud  lut, 
après  cet  éclatant  lait  d'armes,  créé  duc 
d'Isly. 

ISMAËL,  Qls  d'Abraham  etd'Agar,  servante 
de  ce  patriarche.  Lorsque  Sara,  femme  d'A- 
braham, eut,  malgré  sa  vieillesse,  mis  au 
monde  Isaac,  elle  conçut  une  jalousie  pro- 
fonde contre  Agar  et  Ismaël  et  les  Ut  chasser. 
Ils  errèrent  longtemps  dans  le  désert  et  s'y 
établirent.  Ismaël  y  épousa  une  Egyptienne 
qui  lui  donna  doiizefils;  ils  devinrentles pères 
des  douze  tribus  arabes. 

ISMAELIENS.  Voy.  Assassins. 

ISMAÉLITES,  descendants  d'Ismaël,  fils 
d'Abraham  et  d'Agar,  et  qui  passe  pour  le 
père  et  le  fondateur  du  peuple  arabe. 

ISMAÏLouIsmail-Tutchkov,  ville  de  Russie 
(Bessarabie),  sur  le  Kilia,  bras  N.  du  Da- 
nube, à  60  kil.  S.-E.  de  Galalz  ;  33,o,s4  h.ili. 
Place  importanle  de  commerce  entre  la  Russie 
et  la  Tuniuie.  La  nouvelle  ville  de  Tutehkov 
lui  fui  annexée  vers  1830.  Les  Russes,  eoin- 
mandés  par  Souwaroll',  prirent  d'assaut  Is- 
niaïl  en  1790,  ils  perdirent  20,0ii0  hoiumes, 
et  passèrent  au  fil  de  l'épée  30,000  hommes 
de  la  garnison  turque.  En  1812,  la  ville  fut 
cédée  a  la  Russie  et  re.>ta  la  forteresse  la  plus 
considérable  de  la  province  russe  de  llessa- 
rabie  jusqu'en  1836,  époque  où  le  traité  do 
Paris  la  rendit  à  la  Turquie. 

ISMAÏLIA,  ville  de  la  ba.sse  Egypte,  sur  la 
rive  iN.  du  lac  'l'imsah,  sur  le  eaii.-il  de  Suez  et 
sur  les  chemins  de  fer  conduisuiit  d'Alexan- 
drie et  du  Caire  à  Suez  ;  popul.  :  3,364  hab. 
Elle  fut  fondée  en  1863. 
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ISMENE,  fille  d'OEdipo  et  de  Jocaste  ;  elle 
fut  condamnée  à  mort  avec  sa  sœur  Antigone 
pour  avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à 
Polynice. 

ISMID  ou  Iskimid  (anc.  Nicomedia),  ville  de 
la  Turquie  d'Asie,  au  fond  du  golfe  d'ismid, 
à  73  kil.  S.-E.  de  Scutari  ;po|'i!l.  :  |-j,:,iiO  liali. 
Elle  renferme  une  petite  communauté  d'Ar- 
méniens convertis  au  protestantisme.  (Voy. 

NiCOMÉDIE.) 

ISNARD  (Maximin),  conventionnel  giron- 
din, né  à  Grasse  en  1751,  mort  en  1830.  A 
l'Assemblée  législative  de  1791,  il  acquit  une 
certaine  célébrité  par  son  éloquence  et  par 
sa  hardiesse;  il  prit  part  à  l'insurrectiori  du 
10  août  1792,  fut  élu  à  la  Convention  et  en- 
suite se  joignit  aux  Girondins.  .Mis  en  accusa- 
lion  par  les  Montagnards,  ses  adversaires,  sa 
force  herculéenne  lui  permit  d'échapper  à 
l'arrestation  (179.3).  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  reprit  son  siège  et  pendant  un  an  il 
fut  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  littérature  et  de  philosophie. 
ISOCELE  ad  j .  (gr.  isos,  égal  ;  skelôs, 
jambe).  Géom.  Se  dit  d'un  triangle  qui  a 
deux  côtés  égaux  entre  eux  :   triangle  isocèle. 

ISOGÉLLE  s.  f.  Géom.  Caractère  de  triangle 
isocèle.—  Isnchiméne.  (V.  S.) 

ISOGHROMATIQUE  adj.  [-kro-]  (gr.  isos, 
égal  ;  chroma,  couleur;.  Qui  a  une  teinte  uni- 

furiiie. 

•ISOCHRONE  adj.  [-kro-]  (gr.  isos,  égal; 
chroiws,  temps).  Qui  s'accomplit  dans  des 
temps  égaux  :  oscillation  isochrone. 

'  ISOGHRONISME  s.  m.  Méean.  Egalité  de 
durée  dans  les  mouvements  d'un  corps:  l'iso- 
chroiiif^me  ilcs  vibrations  du  pendule. 

ISOCRATE,  orateur  grec,  né  à  Athènes,  l'an 
436,  mort  l'an  334  av.  J.-C.  Sa  timidité  na- 
turelle et  la  faiblesse  de  sa  voix  l'empêchèrent 
de  parler  en  public  et  il  se  contenta  d'en- 
seigner l'éloquence  ;  il  eut  pour  élèves  les 
hommes  les  plus  éniinents  de  son  temps. 
Après  la  victoire  remportée  par  les  Macé- 
doniens sur  ses  compatriotes  à  Chéronée,  il 
se  donna  la  mort,  voulant  ainsi  réduire  à 
néant  l'accusation  odieuse  dont  il  avait  été 
l'objet,  celle  de  favoriser  l'ambition  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  et  de  travailler  ainsi  à 
l'as.-ervissement  de  la  Grèce.  Les  écrits  d'Iso- 
crate  sont  remarquables  par  l'élégance  et  la 
mélodie  du  style  et  on  le  regarde  à  juste 
titre  comme  un  des  grands  écrivains  attiques. 
Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres  sont 
cel  les  de  Reiske  dans  les  Oratores  3rajci(Leipzig, 
177.3);  de  Baiter  dans  \a.  Bibliothèque  graxo- 
latine,  de  Didot  (Paris,  1846),  et  d'Augeravec 
traduction  française  (3  vol.  in-8°,  Paris). 

ISODACTYLE  adj.  (gr.  isos,  égal;  dalkulos,- 

doi;-'t).  Qui  a  les  doigts  égaux. 

ISOÉDRIQUE  adj.  (gr.  isos,  égal;  edra, 
face).  Miuér.  Dont  les  facettes  sont  sem- 
blables. 

ISOGONE  adj.  (gr.  isos,  égal  ;  ^dnia,  angle). 

Géom.  Qui  a  les  angles  égaux. 

ISOGRAPHIE  (gr.  isos,  égal;  yrapliein . 
écrire).  Fac-similé,  reproduction  lidèlede  l'é- 
criture d'une  personne. 

•  ISOLANT,  ANTE  adj.  Phys.  Qui  ne  conduit 
pas  l'eleclricité,  comme  le  charbon,  le  verre, 
etc. 

ISOLATIF,  IVE  adj.Gramm.  SMi^des  lan- 
gues dans  lesquelles  les  racines  Sont  em- 
ployées d'une  façouabsolument  indépendante 
et  .sans  altération,  au  lieu  de  se  combiner 
entre  elles  et  de  so  modilier  par  dérivation. 

•ISOLATION  s.  f.  Phys.  Action  d'isoler  le 
corps  que  l'on  veut  éleclriser. 

•  ISOLÉ,  ÉE  part,  pa^^sé  d'I.soLEH.  —  Co- 
LONNK  i3ui.i,ii,  STATUR  isoLKt:,  colonuc,  statue 
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qui  ne  litit  point  au  mur  de  l'édifice.  — 
Adj.  Lieu  solitaire  :  un  endroit  isolé.  —  Fip. 
Qui  vil  sans  relations  de  parenté,  d'airectioii 
ou  de  société,  qui  ne  lient  à  rien  ;  ou  à  qui 
personne  tie  s'intéresse  :  elle  se  trouva  bien 
isolée  après  la  perte  de  son  fils.  —  Adminisl. 
milil.  HoHUK  isolé,  somj.vt  isolé,  celui  qui  se 
trouve  n'appartenir  nioincntauément  à  aucun 
corps. 

•  ISOLEMENT  s.  m.  Etat  d'une  personne  qui 
vil  isiilfft  :  vivre  dans  l'isolemait.  dans  un 
(jrand,  dans  un  complet  isolement.  —  Archit. 
IJistanre  entre  doux  parties  de  conslruction 
qui  ne  se  touchent  pas.  —  Pliys.  Séparation 
opérée  par  des  milieux  non  conducteurs  entre 
un  corps  qu'on  électrise,  cl  les  corps  environ- 
nants qui  pourraient  lui  enlever  son  électri- 
cité. 

•ISOLÉMENT  adv.  D'une  manière  isolée, 
séparément,  à  part:  si  l'on  considère  chacun 
di;  ces  objets  isolément. 

'  ISOLER  v.  a.  (lat.  insulatus,  séparé  comme 
l'est  une  île).  Faire  qu'un  corps  ne  tienne  à  au- 
cun autre  :  pour  isoler  son  palais,  il  a  fait 
abattre  toutes  les  maisons  qui  y  tenaient.  — 
Phys.  Faire  en  sorte  que  le  corps  que  l'on 
veut  électriser  ne  soit  en  contact  avec  aucun 
de  ceux  qui  pourraient  lui  eulever  son  élec- 
tricité :  on  isole  un  corps  en  le  suspendant  à 
des  cordons  de  soie  ou  de  crin,  en  le  plaçant 
sur  de  la  résine,  sur  du  soufre,  sur  un  tabouret 
garni  de  pieds  de  verre,  elc.  —  Fi;;.  :  on  l'isola 
de  ceux  gui  auraient  pu  l'éclairer  sur  sa  po- 
sition. —  S'isoler  v.  pr.  Se  séparer  de  la  so- 
ciété :  cet  homme  trouve  moyen  de  s'isoler  au 
milieu  de  la  cour. 

*  ISOLOIR  s.  m.  Phys.  Appareil  formé  de 
substances  non  conductrices  de  l'électricité, 
et  sur  lequel  on  pose  les  corps  que  l'on  veut 
électriser,  afm  de  les  isoler  des  corps  envi- 
ronnants. Se  dit  plus  particulièrement  d'un 
espèce  de  tabnurel  ou  support  de  bois  garni 
de  pieds  de  verre,  qui  sert  ordinairement  à 
cet  usage  :  se  mettre  sur  l'isoloir. 

'  ISOMÈRE  adj.  (gr.  isos,  égal;  meros,  par- 
tie). Chini.  et  Miner.  Qui  est  composé  de 
parties  semblables.  —  Corps  isomèrks,  corps 
qui  se  composent  des  mêmes  éléments  et  en 
même  nombre,  mais  qui  diti'èrent  sensible- 
ment parleurs  propriétés. 

ISOMÉRIE  s.  f.  Caractère  des  corps  iso- 
mères. 

ISOMÉRIQUE  adj.  Qui  appartient  à  l'iso- 
niérie;  (pu  on  a  le  caractère. 

ISOMÉRISME  s.  m.  Chim.  Relation  qui 
existe  entre  des  substances  qui,  possédant  la 
même  composition  élémentaire,  oni  des  pro- 
priétéscbimiques  et  physiques  essentiellement 
dili'érenles.  Ainsi  le  formiate  d'élhyle  et  l'a- 
cétate de  méthyle  —  substances  très  diffé- 
rentes—  présentent  une  composition  élémen- 
taire exprimée  par  la  formule  C  H^  G*, 
quelquefois  écrite  C^  H'*  0*.  Ils  sont  néan- 
moins composés  de  : 

.inlndridc  formique  ("•  H'  0'  1  Anvdride  aoélique  C*  H'  0' 
Oiyde  d'élhyle  C»  H'°  0   I  Oiyde  de  méthyle     C=  H"  0 

C»H'«0*  1.8  H'=0» 

Ces  composés  contiennent  réellement  diffé- 
rents constituants  immédiats,  ce  qui  est 
prouvé  par  le  fait  qu'ils  donnent  des  produits 
différents  quand  ils  sont  décomposés  sous  de 
semblables  conditions.  Tous  les  corps  qui 
sont  ainsi  isomériques  des  uns  aux  autres 
doivent  donc  posséder  des  poids  équivalents 
identiques.  Ces  substances  sont  souvent  ap- 
pelées métamériques  {gr.  psrà,  indiquant 
changement  ou  altération),  par  opposition 
aux  substances  polymériques'gr.  iro^ùc,  beau- 
coup), qui  sont  composées  d'éléments  sem- 
blables, unis  dans  la  même  proportion  rela- 
tive, mais  en  quantités  absolues  différentes, 
les  poids  équivalents  dans  lesquels  ces  subs- 
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lances  se  combinent  avec  d'autres  corps  ne 
se  ressemblant  pas;  c'est  ce  qui  les  distin^'uc 
des  membres  de  la  classeprécédente,  dans  la- 
quelle II'  nombre  relatif  et  absolu  d'équiva- 
lents est  le  même.  Un  grand  nombre  de  subs- 
tances polymériques  sont  connues,  et  on  en 
a  formé  la  série  entière  de  composés  orga- 
niques. Comme  exemple,  le  gaz  olétiant  et 
la  rétine  contiennent  chacun  8:i.7  p.  100  de 
carbone  et  I'k3  p.  100  d'hydrogène.  Si  l'on 
ne  savait  rien  de  leur  action  chimique,  la 
formule  em|iirique  Cil»  serait  a|)[>licable  à 
tous  les  deux;  mais  l'expérience  a  montré 
[  que  2  C  et  -i  H  se  sont  unis  pour  former  le 
I  gaz  oléfiant,  dont  la  formule  rationelle  est, 
en  conséquence,  C*  H'*  et  l'équivalent  combi- 
nant iS;  tandis  que  16  C  et  3i  II  se  sont 
unis  pour  former  la  céline  qui  a.  par  consé- 
quent, pour  formule  rationelle  C"'  H"  et  le 
nombre  équivalent  224.  Entre  ces  deux  corps, 
il  en  existe  14  qui  leur  sont  polymériques  ou 
qui  sont  polymériques  entre  eux.  Jusqu'à  une 
période  comparativement  récente.  1  opinion 
dominante  parmi  les  chimistes  fut  que  les 
corps  de  composition  semblable  devaient  pos- 
séder nécessairement  des  propriétés  sem- 
blables. Toute  observation  tendant  à  jeter  un 
doute  sur  l'exactitude  de  cette  croyance  était 
regardée  comme  erronée.  Même  la  décou- 
vcrle  par  Woebler  et  Liebig,  que  les  acides 
cyanique  et  fulminique  sont  semblables  en 
conipiisitioii  bien  qu'ils  possèdent  des  pro- 
priét('s  très  différentes,  fut  attribuée  à  une  er- 
reur d'observation  et  généralement  discré- 
ditée. Les  recherches  de  Faraday  sur  plu- 
sieurs hydrocarbones  isomériques  en  182o 
prouva  d'abord  la  fausseté  de  celte  pré- 
tendue loi.  Les  exceptions  furent  plus  at- 
tentivement observées,  et  Berzelius  proposa  le 
terme  allotropisme  pour  exprimer  la  condi- 
tion dans  laquelle  la  même  substance  chi- 
mique peut  avoir  des  propriétés  diû'érentes 
(Voy.  Allotrui'isme.)  Dans  les  corps  composés, 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  entre 
l'allotropisme  et  l'isoinérisme  proprement 
dit.  Des  ouvrages  importants  sur  l'isomérisme 
ont  été  publiés  par  Butlerow,  Kekulé,  Erlen- 
meyer  et  Gibbs. 

ISOMÉTRIQUE  adj.  {gr.isos,  égal;  metron, 
mesure).  Miner.  Dont  les  dimensions  sont 
égales.  —  Projection  isométriql-e  .  espèce 
de  dessin,  employé  principalement  par  les 
ingénieurs,  dans  lequel  le  plan  en  perspec- 
tive sur  le  papier  peut  être  considéré  comme 
faisant  des  angles  égaux  avec  les  trois  dimen- 
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ISOMORPHE  adi .  (gr.  isos,  égal  ;  morplif, 
forme  .    Minér.    Qui   affecte  la  même    forme 

cristalline. 

ISOMORPHISME  s.  m.  Chim.  Propriété  que 
posseilent  certains  corps  de  pouvoir  se  rem- 
placer les  une  les  autres  dans  des  composés 
sans  causer  chez  ceux-ci  un  i-hane-einenl  es- 
sentiel de  forme  cristalline.  Les  corps  qui  se 
remplacent  ainsi  les  uns  les  autres  possèdent 
eux-mêmes  des  formes  semblables  et  on  dit 
qu'ils  sont  isomorphes. 

ISOPÉRIMETRE  adj.  Géom.  Dont  les  péri- 
nielre-  -ont  égaux. 

ISOPODE  adj.  (gr.  isos,  semblable  ;  pous,  po- 
dus,  pied).  Crust.  Qui  a  les  pattes  égales  ou 
semblables.  —  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés 
à  14  pattes  onguiculées,  presque  semblables. 
Genre  type,  le  cloporte;  genres  principaux  : 
leptoméres,  ancées,  apseudes,  aselles,  porcel- 
lions.  armadilles,  etc. 

ISORÉ  Jacques),  conventionnel,  né  à  Cau- 
viL'iiy  Jfeanv.iisis}  en  17.Ï8,  mort  en  tSii»;  il 
embrassa  avec  ardeur  les  idées  révolution- 
naires, fut  élu  membre  de  la  Convention  en 
1792,  siégea  à  la  Montagne,  et  vola  la  mort  du 
roi  sans  appel  ni  sursis.  —  Chargé  de  mis- 
sions importantes,  il  rendit  d'éminents  ser- 
vices pour  le  ravitaillement  de  Paris  et  des 
places  frontières.  Après  le  coup  d'Etat  de 
brumaire,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Exilé 
en  1816  comme  régicide,  il  put  rentrer  en 
1818  et  se  livra  à  l'agriculture.  On  a  de  lui  : 
Traité  sur  la  grande  culture  des  terres  (Paris, 
isd-',  -2  vol.  in-S») — hùslémotie.(\.S.) 

ISOTÈLE  s.  m.  (gr.  isos,  éf:a\;telos,  impôt). 

Celui  qui  jouissait  de  l'isotélie. 

ISOTÉLIE  s.  f.  État  civil  intermédiaire 
entre  celui  de  citoyen  athénien  et  celui  d'é- 
tranger, et  donnant  à  celui  qui  en  jouissait 
des  droits  semblables  à  ceux  des  autres  ci- 
toyens. 

ISOTHÈRE  adj.  fgr.  isos,  égal;  theros,  été). 
Phys.  Qui  a  la  même  température  moyenne 
eu  été. 

•ISOTHERME  adj.  (gr.  isos.  égal;  thermos, 
chaud).  Qui  a  la  niêmetempérature  moyenne; 
ne  s'emploie  guère  que  dans  cette  expression. 
Lignes  isothermes,  lignes  qui  passent  par 
tous  les  lieux  du  globe  où  la  température 
moyenne  de  l'année  est  la  même.  On  doit  à 
Humboldt  (1817)  l'idée  des  lignes  isothermes, 
qui  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  météo- 


Diagramme  I.  Lignes  isothermes  pour  le  mois  de  janvier 


sions  principales  de  la  fifiure,  l'œil  étant  sup- 
posé à  une  distance  infinie.  Ainsi  des  lignes 
dans  les  trois  principales  directions  sont  des- 
sinées sur  une  échelle  commune,  et  il  en  est 
de  même  pour  toutes  les  parties  de  chaque 
ligne. 


rologie.  Le  même  savant  imagina  aussi  les 
lignes  isoihére.s  {isos,  éi-'al  ;  theros,  été),  pas- 
sant par  les  lieux  où  la  température  moyenne 
est  la  même  en  été;  et  les  lignes  isochimèncs 
(isos,  égal;  keimôn,  hiver)  réunissant  les 
points    qui    ont  une  température    moyenne 
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c''^'.ife  eu  hiver,  mais  le  mot  isotliornic  osl  <i('- 
nérali'incnl  employé  pour  qiuililicr  les  lignes 
de  tem[icraturo  moyenne,  soil  diurne,  soit 
mensuelle,  soit  annuelle,  etc.  Nos' dia- 
firammes  I  et  II  donnent  la  température 
moyenne  de  la  surface  de  la  terre,  au  moyen 
des  lii;nes  isothermes,  pour  janvier  et  jujUel. 
Ces  lignes  ont  été  tracées  d'après  une  masse 


ISSO 

appelée  Maidan  Schah,  mesure  plus  de  l.fiOO 
ares.  Sur  ses  côtés  sont  deux  soperhes  mos- 
quées et  des  édifices  imposants  occupés  autre- 
fois par  des  officiers  de  la  cour,  mais  actuel- 
lement en  ruines  et  désolés.  Dans  la  partie  S. 
de  la  ville  est  une  vaste  promenade  appelée 
Tehahar  Bagh,  composéede  huitjardins,  ren- 
fermant des  palais  et  des  fontaines.   Le  col- 
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d'observations  faites  par  l'amirauté  anglaise 
et  par  les  travaux  de  Dove,  de  Maury,  de  Bu- 
chan  et  de  plusieurs  autres.  La  comparaison 
des  lignes  isothermes  de  janvier  et  de  juillet 
montre  quelle  est  t'influence  de  l'altitude  so- 
laire cl  de  la  distribution  des  continents,  des 
plateaux,  des  océans,  etc.  L'analyse  plus  dé- 
taillée et  la  comparaison  de  ces  températures 
appartiennent  à  la  climatologie.  Les  tempéra- 
tures moyennes  annuelles  des  points  situés 
sous  la  même  latitude  sont  d'environ  2"^'  F. 
plus  élevées  dans  l'hémisphère  nord  que 
dans  l'hémisphère  sud.  La  température 
moyenne  de  toute  la  terre,  d'après  Dove,  dé- 
passe en  juillet  celles  de  janvier  d'environ 
•S"  F.,  bien  qu'en  juillet  la  terre  soit  plus  éloi- 
gnée du  soleil  qu'en  janvier  dans  le  rapport 
de  93  à  90.  Dans  nos  diagrammes,  les  tem- 
pératures sont  marquées  en  degrés  Fahren- 
licil. 

ISPAHAN  on  Isfahan  (anc.  Aspaclmia),  an- 
rienne  r,a|)italr  de  la  I^erse,  dans  l'Irak-Ad- 
icmi,  i\  31.Ï  kil.  S.  de  Téhéran,  par  M"  :i9' 
'lat.  N.,  et  490  2i'  long.  E.;  environ  90,000 
bail.  Kll(!    est   enloiu'ée    de  bosqiiels,  de  ver- 


gers, de  champs  de  blé  et  de  vignobles,  dans 
une  vaste  plaine  arrosée  par  le  Zeindcrud. 
r.otto  rivière  y  est  traversée  |iar  trois  ponts 
massifs;  aux  envir'^ns  se  trouvent  des  jardins 
siiaciiux   et    magnifiques.  La   ."randc  place, 

253 


lège  de  Hussein,  la  mosquée  du  schah  et  la 
porte  d'Ali,  à  trois  étages,  sont  parmi  les 
plus  beaux  édifices.  Le  grand  bazar  du  schah 
Abbas  renferme  des  centaines  de  boutiques 
aujourd'hui  inoccupées.  Li^  commerce  et  l'in- 
dustrie d'Ispahan,  autrefois  très  importants, 
ont  diminué  considérablement.  La  ville  fait 
son  apparition  dans  l'histoire  dès  le  m'"  siècle. 
File  fut  prise  par  Tamerlan  en  t3.S7.  Cliardin 
y  trouva,  en  Uili,  une  population  de  (100,000 
âmes.  Elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  les  Afghans,  en  1722.  Quoique  en  ruines, 
Ispahan  est  encore  la  plus  imposante  et  la 
plus  belle  ville  de  la  Perse. 

ISRAËL,  surnom  donné  à  Jacob  après  sa 
lutte  contre  un  ange,  et  signifiant  :  fort  contre 
Dieu;  de  là  le  nom  d'israéliles  ddimé  aux 
Juifs,  ses  descendants.  —  Royaume  d'Israël, 
l'un  des  deux  royaumes  qui  se  formèrent  en 
Palestine,  sous  Roboam,  successeur  de  .Sa- 
lomon.  11  comprenait  les  dix  tribus  hébraïques 
perpcluellement  en  lutte  contre  le  royaume  de 
Juda.  Salinanazar,  roi  d'Assyrie,  mit  fin  au 
royaume  d'Israël  et  emmena  ses  habitants  en 
cantivité. 

*  ISRAELITE  s.  Mem- 
bre du  [leuple  il'Israél  : 
mte  belle  Israélite.  — 
Juif,  juive  :  Icmiile  des 
■isKiélites.  —  C'est  i'N 
iKiN  isr.m':lite,  c'est  un 
homme  simple  et  plein 
de  candeur.  —  Adjectiv. 
Se  dit  en  parlant  des 
"  "  choses    qui    apparlien - 

lient  aux  juifs  :  eulle 
isrnélite. 

'  !  ISSACHAR,  I  iiiquième 

liU  de  Jacob  el  de  Lia  ; 
il  donna  son  nom  à 
l'une  des  douze  tribus 
(le.  la  Palestine;  ch.-l., 
.lezraël. 

ISSARLÈS,  petit  lac 
situé  dans  l'Ardèche,  à 
îiQ  kil.  N.  de  Largen- 
tière;  il  a  environ  90 
hect.  de  superficie, 
de  cant.,  arr.  et  à  17  kil. 


ISSI6EAC,  ch.-l 


.S.-l'l.  de  Rergerac  (Dordogne),  sur  la  Banège  ; 
8;H  liab. 

ISSOIRE,    Icciodurim,    Issio.litrum,    ch.-l. 
d'arr.  à  35  kil.  S.-S.-E.  de  Clermonl-Fcrrand 


fPuv-de-Dôme).  au  confinent  de  la  Couze  et 
ile  l'Allier,  par  i-.'i"  32'  27"  lat.  N.  et  0»  S4'  bO" 
long.  E.:  6,011  hab.  Belle  église  des  xi°  et 
xii°  siècles.  Huile  de  noix,  anisette,  cuivre, 
bestiaux.  Cette  ville,  florissante  au  temps  des 
Bomains,  possédait  alors  une  école  et  un 
lemple  célèbres.  Elle  fut  ruinée  par  les  Van- 
dales, saccagée  en  1.')74  parlesducs  d'Anjou  et 
de  Guise,  qui  massacrèrent  tous  les  habitants, 
et  soutint  encore  des  sièges  en  1577  et  l.'i90. 

ISSOUDUN,  Auxellodiiniim ,  Exoldunum, 
ch.-l.  d'arr.  à  28  kil.  N.-E.  de  Châteauroux 
(Indre),  sur  la  Théols  et  le  chemin  de  fer  du 
Centre,  par  46°  .'i6'  l'A"  lat.  N.  et  0°  20'  49" 
long.  0.;  1,963  hab.  Parchemineries,  cha- 
pellerie, fa'ience,  grains,  vins,  laines.  Riches 
vignobles  aux  alentours. — Issoudun  passapl.-. 
sieurs  fois,  pendant  le  xn^  siècle,  sous  la  do- 
mination anglaise.  On  y  battit  monnaie. Cette 
ville  soutint,  en  1651,  contre  l'armée  de  la 
Fronde,  un  siège  pendant  lequel  une  grande 
partie  de  la  ville  fut  détruite  par  un  incendie 
Patrie  du  P.  Berthier. 

'  ISSU,  UE  part,  du  verbe  Issir,  qui  n'est 
plus  en  usage.  On  ne  s'en  sert  que  pour  si- 
gnifier, venu,  descendu  d'une  personne  ou 
d'une  race:  de  ce  mariage  sont  issus  tant  d'en- 
fants. —  Cousins  issus  ue  germ.^in,  les  enfants 
de  deux  cousins  germains:  il  est  son  cousin 
issu  de  germain.  On  dit  aussi  absolument,  Ils 

SONT  issus  de  germain. 

'  ISSUE  S.  f.  Sortie,  lieu  par  où  l'on  sort  : 
ce  logis  n'a  point  d'issrte  sur  le  derrière.  — 
Passage,  ouverture  par  laquelle  une  chose 
peut  sortir:  cette  eau  n'a  point  d'issue.  — 
Les  issues  d'une  ville,  d'une  maison,  les  de- 
hoi's  et  les  environs.  Dans  ce  sens,  ne  se  dit 
guère  qu'au  pluriel  :  cette  maison  de  campagne 
a  de  belles  issues.  —  Adv.  A  l'issue  du  con- 
seil, A  l'issue  du  sermon,  a  l'issue  de  la 
grand'messe,  a  l'issue  du  dinek,  etc. ,  à  la  sortie 
du  conseil,  du  sermon,  etc. — Fig.  Succès, 
événement  final:  bonne,  heureuse  issue  ;  cela 
dépend  de  l'issue  de  cette^  guerre.  —  Moyen, 
expédient  pour  sortir  d'une  all'aire  :  je  ne  vois 
point,  je  ne  trouve  point  d'issue  à  cette  affairt. 
—  Extrémités  et  entrailles  de  quelques  ani- 
maux, comme  les  pieds,  la  tête  et  la  queue, 
le  cœur,  le  foie,  le  poumon,  la  rate,  etc.: 
une  issue  d'agneau.  —  PI.  Ce  oui  reste  des 
moutures  après  la  farine,  comme  le  son,  la 
recoupe,  etc.:  des  issues  de  blé. 

IS-SUR-TILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
24  kil.  N.-E.  de  Dijon  (Côle-d'Or),  sur  l'ignon; 
14,116  hab.  Forges.  Grosse  tour  carrée,  reste 
d'un  château  où  François  1''  rendit  une  cé- 
lèbre ordonnance  sur  la  police  des  prisons. 

ISSUS,  ancienne  ville  de  Cilicie  (Asie  Mi- 
neure), sur  le  golfe  d'Issus,  célèbre  par  la 
bataille  qui  fut  livrée  dans  ses  environs,  en 
333  av.  .I.-C,  el  dans  la(|nelle  Alexandre  le 
Grand  fut  vainqueur  de  Darius.  Son  emplaci:- 
nient  exact  est  incertain. 

ISSY,  Issiacum,  comm.  du  cant.,  arr.  et  à 
7  kil.  N.  de  Sceaux  (Seine);  14,031  hab. 

ISSY-L'ÉVÉQUE.    ch.-l.   de    cant.,  arr.    el 
4:;    kil.    S.-E.   d'.\utun    (Saône  -  et  -  Loire) 
2,079  hab. 

ISTAMBOUL.  Voy.  Constantinople. 

ISTAPA  on  Istapani,  port  du  Pacifique,  sur 
la  rôle  de  (iu.'ih'iu.ilii  (.Vmérique  Centrale), 
à  rembouchure  de  la  rivière  .Michatoyat.  Eu 
18;>3,  elle  fut  abandonnée  pour  San  José,  qui 
se  trouve  à  18  kil.  au  N.  L'une  et  l'autre  sont 
entièremenlouverles  à  la  mer  elles  navires  ne 
peuvent  approchera  plus  de  3  kil.  de  la  terre. 

*  ISTHME  s.  m.  [iss-me]  (gr.  isthmos,  pas- 
sage), Geoitr.  Langue  de  terre  eiilre  deux 
mers  ou  deux  golfes,  qui  joint  une  lerre  ii 
une  autre,  une  prr'squ'ile  au  continent  : 
l'isthme  de  Suez;  l'isthme  de  Panama.— Anal. 
Ccrtainespartics  qui  ont  quelque  ressemblance 
de  forme  avec  'iii  isthme  :  l'islhme  du  gosier. 
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•  ISTHMIQUES  ailj.  ni.  |>l.  No  s'emploie  que  i 
(i;ui5  cL'lIc  (.■.\|ii(!ssion,  Les  Jeux  istuuioleï^. 
jeux  qui,  dans  l'ancienne  Grèce,  se  céléluaicnl 
tous  les  cinq  ans  sur  l'isllime  de  Corinllic,  en 
l'honneur  rie  Neptune.  —  s.  f.  pi.  Les  istu- 
-loiT.s  i)K  Pi.NOABE,  odcs  du  poèlc  Pindare 
destinées  il  célébrer  les  vainqueurs  des  jeux 
islluniqiies. 

ISTRES,  ch.-l.  do  cant.,  arr.  et  à  40  kil.  0. 
d  Aix  'Huiuhes-du-Rliône);  3,495  hab. 

ISTRIE(:ine.  llistiin),  péninsule  et  margra- 
viat d'.\ulri('he,  sur  la  côte  N.-E.  de  l'Adria- 
tique ;  4,0.'i3  kil.  carr.:  300,UU0  hab.  Elle  fait 
partie  aujourd'hui  de  la  proviiirn  du  Littoral 
(voy.  LiTToii.M.l.niais  elle  a  sa  diète  distmcto. 
Territoire  irénéralenienl  monlapiieux.  Excel- 
lentes olives,  prains.  vins,  citrons  et  soie.  Villes 
principales:  (",apo  d'Islria,  Pirano,  Isola,  Ro- 
vipno,  Pola.  I)if;naiio  et  Pisino.  Les  habitants 
des  villes  sont  presque  tous  Italiens:  ceux  de 
la  canipaf-'ne  sont  d'orijrinc  slave.— Dansl'an- 
liquité,  les  Istriens  tonnaient  une  triliu  illy- 
rienne  et  exerçaient  la  piraterie,  mais  avant 
la  seconde  puerre  Punique  ils  furent  soumis 
par  les  consuls  romains.  Plus  tard,  ils  se  ré- 
voltèrent en  vain.  Au  moyen  .Ifie,  l'istric 
formait  un  margraviat  séparé.  Avant  1799, 
elle  fut  divisée  entre  Venise  et  la  maison  d'Au- 
triche. La  partie  vénitienne  fut  enlevée  à  la 
France  par  l'.Vutriche,  en  1813. 

ISTRIEN.  lENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de  l'Is- 
Irie  :  ijui  appuiliriit  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. 

ISTURIZ  Francisco-Xavier de) [ iss-tou-riss'] , 
homme  d'État  espagnol,  né  à  Cadix  en  1700, 
mort  en  1871.  Avant,  en  1823,  alors  qu'il 
présidait  les  cortès,  vote  pour  la  suspension 
du  pouvoir  royal,  il  fut  condamné  à  mort 
après  l'invasion  française;  il  s'enfuit  à  Londres 
et  s'engagea  dans  des  affaires  commerciales. 
11  revint  lors  ilc  l'amnistie  de  1834,  et  fut, 
pendant  quelque  temps,  en  183-'),  le  conseiller 
le  plus  intime  de  Mendizabal,  mais  ils  se 
brouillèrent  et,  en  mai  1830,  l^turiz  rem- 
plaça Mendizabal  comme  président  du  con- 
seil. Des  tumultes  populaires  qui  eurent  lieu 
en  aoiil  motivèrent  de  nouveau  son  exil.  Il 
rentra  en  1838;  en  1839,  il  fui  de  nouveau 
président  des  cortès.  11  négocia  les  mariages 
de  la  jeune  reine  et  de  sa  sœur.  De  1848  à 
1 864,  il  fut  successivement  ministre  en  Angle- 
terre, en  Russie  et  en  France  et,  en  18o8,  il 
fut  encore,  pour  peu  de  temps,  président  du 
conseil. 

ITACISME  s.  m.  Philol.   Système   d'après 
lequel  l'èta  grec  (v:)  se  prononce  comme  un  i. 
ITACISTE  s.  m.  Philol.  Partisan   de  l'ita- 
cisme. 

ITACOLUMITE  s.  f.  (à'Itacohimi,  ontagne 
du  Brésil).  Roche  granulaire  siliceuse,  de 
structure  lamellée,  trouvée  avec  les  ardoises 
talqueuses  et  pinson  moins  mélangée  de  talc 
ou  de  mica.  Elle  oft're  un  intérêt  particulier 
parce  qu'on  la  rencontre  dans  les  localités 
des  régions  aurifères  où  l'on  trouve  le  dia- 
mant. Elle  se  rencontre  au  Brésil,  dans  les 
montagnes  de  l'Oural,  en  Géorgie  et  dans  la 
Oaroline  du  nord  et  du  sud. 

ITA'DIIS  PLACUIT,  expression  latine  qui  si- 
gnifie :  ainsil'ont  voulu  les  dieux,  et  que  l'on 
emploie  quand  on  veut  dire  qu'une  chose  ac- 
complie n'a  plus  de  remède,  qu'il  n'y  a  plus 
il  y  revenir  et  qu'il  faut  s'y  résigner. 
ITA  EST,  loc.  lat.  qui  signifie  :  il  en  est  ainsi. 
ITALIANISER  v.  a.  Rendre  italien,  faire 
adopter  a  quelqu'un  les  coutumes,  les  mœurs 
italiennes.  —  Gramni.  Donner  au  langage 
une  terminaison  italienne. 

*  ITALIANISME  s.  m.  Gramm.  Manière  de 
parler  propre  k  la  langue  italienne.  Ne  se  dit 


ITAL 

aulre  langue  :  il  lui  ôchappe  souvent  des  ilu- 
lianismcs. 

ITALIE  /î'f/no  rf'i/n/w),  royaume  de  l'Eu- 
rope méridionale,  romprcnant  la  péninsule 
Italienne  et  les  lies  île  Sardaigneet  de  Sicile. 
La  partie  continentale  e^t  coiii|irise  entre 
,37'>i>'i'  et  40°  40'  lai.  N.  et  entre  4°  10' et  i 
Ifi"  13'  long.  E.  La  république  de  Saint-.Ma- 
riii,  comprise  géografdii([uemi'nt  dans  l'Italie, 
forme  un  ICtat  indé|iend.int.  Le  royaume  est 
borné  au  N.-O.  par  la  France,  au  N.  par  la 
Suisse  et  l'Autriche,  au  N.-E.  par  rAulriche. 
il  l'E.  par  l'Adriatique  et  la  mer  Ionienne,  et 
au  S.  et  à  l'O.  par  la  Méditerranée  ;  280,043  h. 
carr.;  32,449, 7o4  hab. —  Le  royaume  est  divisé 
en  1 6  foiiiixtitiin'jiiti,  comprenant  09  provinces  ; 
chacune  de  celles-ci  l'orme  un  certain  nombre 
de  circondarii  (districts),  comprenant  plu- 
sieurs cDinmiines.  —  Cap.  Rome;  villes  princi- 
pales :  Naples,  Milan,  Turin,  Palermc,  Gènes, 
Florence,  Venise,  Messine,  Bologne,  Catanc, 
Livourne,  Padoue,  Ferrare,  Vérone,  Lucques. 

TAIiLEAU    STATISTIQUE 


PROVINCES 
elCompartinienli. 


Population 


Alessandria  . 
Ciinco  .  .  . 
Novara  .  .  . 
Tonno  .   .   . 

l^ii^mont    . 


(jCDO\'a .... 
Porto  Maurjzio. 

Liguric  .    .    - 

Bergamo  .  .  . 
Brcscia  .... 

C.omo 

Oemona  .  .  . 
Milano  .  .  .  . 
M.-intlia  .... 

Pavia 

Soiidrio.   .   .    . 

I.onibardie    . 


Belluno . 
l'adova  . 
lîovigo  . 
Treviso  . 
l.line.  . 
Vt'nczia. 
Vcrona  . 
Vjcenza. 


TJ9.7I0 

6.Î5.40I1 

67o.9iG 

I.059.3H 


.13' 


760. I2i 
132.351 


947.300 


.■i90.77o 
471.568 
515.030 
302.138 
1. 114. 991 
295.728 
469.831 
120.534 


PROVINCES 
elComijartimcnli. 


Arczzo  .  .  .  . 
Firenzc  .... 
GroBsclo  .  .  . 
l.ivorDO.  .    .    . 

Lucca 

.Massa  Carrara. 

Pisa 

Sicna 


Population 


238.74-1 
790,776 
114.295 
121.612 
38t. ■W4 
169.469 
283.210 
205. '126 


4.013.973 


Vénétie 


Bologna 

Ferrara 

Forli 

Modena 

Parma 

Piaccnza    .   .   .   . 

Ravcana 

Roggio  Emilia.   . 

Emilie   .   .    .    . 

Ombrie  .       .    . 

Ancona 

A^coli  Piccno  .  . 
Macerata  .  .  .  . 
Pesaro-el-Urbino 

Marches.  .    .    . 


174.140 

397.: 

iI7.700 

375.704 

501.745 

3.56.708 

394.065 

396.349 


3.101.86- 


457.474 

230. S07 

251.110 

279.254 

267.306 

226.71 

223.764 

244.939 


2.352.49: 


624.039 


Toscane.   .  . 

Rome  (I.alium) 

A<|uila  .... 
Camiiobasso.    . 

Chicli 

Tcrarao .... 

Abruzzi-e-Molise 

.\vcllino.  .  .  . 
Benevcnto.  .  . 
Cascrta .... 
Napoli  .... 
Salcrno .... 

Campanie  .   . 

Bari 

Foggia  .  .  .  - 
Lcccc 

Apulie   .    .    . 

Basilicate  .    . 

Catanazara  .  . 
Cosenza.  .  .  . 
Reggio  diCalabii 

Calabre.  .   . 

Caltanisctta  .  . 
('atania .... 

Girgeoti.   .    .  . 

Messina.    .    .  . 

Palcrmo.  .    .  . 

Siracusa   .    .  . 

Ti'apani.    .   .  . 

Sicile.   .   .    . 


982 


353.027 
3li3.434 
314.048 
254.806 


267.338 
209.185 
239.713 
223.043 


1.021.397 


.434.331 


392.61' 
238.423 
714.131 
1.001.243 
530.139 


3.128 

809 

I5T.S 
330 
533 

148 
267 
298 

1.734 

387 

536 

309 

433 
431 

975 
309 
623 

1.339 

.872 

263.930 
363.440 
312.467 
460.924 
099.131 
313.036 
283.873 


Cagliari. 
Sassari  . 


SardaigDC. 

Total.    . 


420.633 
261.367 


32.419. 


—  CÔTES.  La  longueur  des  côtes  de  l'Italie 
continentale  est  de  plus  de  3,000  kil.  La 
portion  occidentale  de  la  côte  du  golfe  de 
Gènes  est  appelée  rimera  di  Ponente  (rivage 
du  Ponant),  elle  est  élevée  et  escarpée  et 
s'étend  depuis  Vintimille  jusqu'à  Gênes.  De 
Gênes  à  Spezia  s'étend  la  Riviera  di  Le- 
vante (rivage  du  Levant),  basse,  mais  quel- 
quefois escarpée.  De  lArno  au  Tibre,  la  côte 
est  parfois  élevée,  mais  elle  est  ordinairement 
basse  et  marécageuse,  ainsi  que  dans  les  an- 
ciens Etats  du  pape.  La  côte  napolitaine,  le 
long  de  la  mer  Tyrrhénienne,  est  en  général 
avec  des  baies  larges  et 


escarpée  et  rocheuse, 
■o-uère  mi'én  parlant  d'un  tour  italien,  d'une  I  profondes.    La   partie  baignée    par  la   mer  ,  caiie  ciibiai,.=ciu,a.i..ç;  4.u.  ^..,.,,...,,.. .-..--, 
«Jression    italienne   transportée  dans  une  1  Ionienne,  depuis  le  détroit  de  Messine  jusqu'au  I  près  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  Alpes 
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cap  Rizzulo,  csl  garnie  de  rochers  à  pic.  Au 
delii  de  Tarente,  la  côte  est  basse  et  sablon- 
neuse; au  fond  du  golfe  de  'l'arenle  s'étend 
le  seul  dislrict  marécageux  de  la  côle  de  la 
mer  Ionienne.  A  partir  du  cap  de  Santa-Ma- 
ria-di-Leuca,  la  côte   est  brisée  par  l'éperon 
sur  lequel  se  trouvent  les   monts  (iargano  et 
San-AiiL'elo.  et  par  les  golfes  de  .Manfredonia 
et  de   Venise.    Les  ports  principaux   sont  :  à 
l'ouest.  Gènes,  Spezia,   Livourne,  Civita-Vec- 
chia,  Gaëte,  Naples  et  Reggio;  au  sud,  Ta- 
rente ;  ii  l'est,  Rrindisi,  liari,  .\nione,  Riiiiini, 
Chiog^ia   et  Venise.  Les  Iles  les  jdus  impor- 
tantes sur  la  côte  sont  :  Elbe,  Ischia  et  Caprée 
dans  l'ouest.  —.Montagnes.  Le  grand  système 
montagneux  est  formé  par  les  Alpes  cl  les 
Apennins,  comprenant  les  chaînes  subapen- 
nines.  (Voy.  Alpes  el  Apennins.)  Les  monta- 
gnes subapennincs  se  trouvent  enlièrcmcnl 
il  l'ouest  de  la  chaine  |irinciiiale,  à  laquelle 
elles  ne  paraissent  pas   ap[iartenir  géologi- 
quement.  —  Vallées.  Parmi  les  innombrables 
vallées  de  la  région  subalpine,  quelques-unes 
des  plus  célèbres  sont  le  val  di  Clusonc,  la 
vallée  de  la  Dora  Susina  au-dessus  de  Turin, 
le  val  d'Aosle  et  la   Valtelline.  Le  long  des 
Apennins,  on  trouve  le  val  d'.\rno,  les  vallées 
duTibre,duVolturne,elc.,ellesmagniliques 
vallées  des  hautes  terres  du  centre  et  du  sud. 
—  Coi'RS  d'eai'.  L'Italie  n'a  que  deux  rivières 
importantes  :  le  Pô  et  l'/Vdige;  la  première, 
coulant  vers  l'E.  a  travers  l'Italie  supérieure, 
reçoit  le  Tessin,  l'Adda,  l'Oglio,    le  .Mincio, 
etc..  et  la  seconde  se  dirigeant  vers  le  S.-E. 
il  travers  la  Vénilie;  l'une  eU'au lie  se  jettent 
dans  l'Adriatique.    Presque  tous    les  autres 
cours  d'eau  sont  de  simples  torrents.  Parmi 
les  plus  remarquables,  on  cite  ;  la  Brenta,  la 
Piave  et  le  Tagliarncnlo,  au  N.,  l'Arno  el  le 
Tibre  au  centre,   le  Garif;liano,  le  Volturne, 
et  le  Silaro  (Sele)  au  S.  Leurs  embouchures 
sont  généralement  entourées  de  marécages 
insalubres.   —  Canaux.  Neuf  canaux  princi- 
paux, destinés  surtout  à  l'irrigation,   furent 
construits  au  moyen  âge  en  Lombardie  et  en 
Vénitie.  Le  plus  beau,  le  .Navigliu  Grande  ou 
Ticinello,  entre  le  Tessin   cl  Milan,  mesure 
4o  kil.    de   long   et  est   navigable   pour  les 
grands  navires.Le  Piémont  est  coupé  par  en- 
viron 2;i0  canaux.  —  Lacs.  Les  plus  grands 
lacs  appartiennent  à   la  haute  Italie.   Le  lac 
Maieur  (lago  Maggiore)  a  00  kil.  de  long,  et 
une  profondeur  de  83o  m.  Le  lac  de  Lugano 
appartient  en  grande  partie  à  la  Suisse.  Le 
lac  de  Côme  (Como)  a  .'i.'i  kil  de  long  et  est  très 
profond.  Le  lac  Isco  mesure  2o  kil.  de  long, 
et  le  lac  de  Garde  (Garda),  qui  appartient  en 
partie  au  Tyrol,  a  oO  kil.  de  long;  il  y  a  aussi 
le  lac  de  Biënlina  en   Toscane,  le  lac  de  Pé- 
rouse  (  Pérwjia,  anc.  Trasimène)  dans  l'Om- 
brie  et  les  lacs  de  Bolsena  et  de  Bracciano 
dans  la  province  de  Rome.  —  Géol.  L'Italie 
offre   un  champ  fertile  aux    géologistes.   Le 
granit,  le  porphyre  et  le  gneiss  se   trouvent 
presque  partout  dans  la  péninsule.  Le  Monte 
Corvo  el  d'autres  pics  des.\bruzzes  sont  com- 
posés de  quartz  compact.  La  masse  des. \pen- 
nins  est  formée   de  calcaire,  de  craie  et  de 
grès,  avec  de  la  serpentine  injectée  entre  les 
couches  et  formant    un  grand   nombre   de 
groupes  détachés  de   collines,  particulière- 
ment dans  la  chaine  Ligurienne.  Le  gneiss,  le 
mica,  l'ardoise,  l'ardoise  argileuse,  l'ardoise 
talqueuse  et  la   pierre  calcaire  forment  les 
couches  inférieures  stratifiées  recouvertes  par 
la  serpentine;  au-dessus  s'étend  un  mélange 
d'ardoise  argilacée,  de  grès  marneux   el  de 
pierres  calcaires  ;  tandis  qu'à  la  partie  supé- 
rieure se  trouvent  des  pierres  calcaires  mar- 
neuses et  une  pierre  de  grès  appelée  macigno, 
avec   des    impressions  de   plantes    marines. 
C'est  la  roche  stratifiée  qui  domine  dans  le  N. 
des  Apennins.  Dans  celle  partie  de  la  chaine, 
on  rencontre  des  étendues  considérables  de  cal 
aire  cristallisé  (marbre;  qui  dominent  au  sud. 
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ApucniiPS  à  l'extrémité  S.  des  Apennins  de 
Ligurie,  renferment  les  marbres  de  Carrare. 
Des  restes  fossiles  d'un  intérêt  extraordinaire 
se  trouvent  dans  les  différentes  parties  de  la 
péninsule.  —  Il  y  a  en  Italie  quatre  districts 
volcaniques  distincts.  Le  premier,  celui  des 
monts  Euganéens,  s'étend  depuis  le  voisinage 
de  Padoue  jusqu'à  Este.  Le  plus  vaste  se  trouve 
sur  le  territoire  romain,  où  il  y  a  trois 
groupes  remarquables,  les  monti  Albani,  les 
monti  Cimini  et  le  groupe  auquel  appartient 
la  masse  volcanique  imposante  de  Radi- 
cofani,  à  6  kil.  du  monte  Amiato.  La  Terra  di 
Lavoro  ou  Campania  Felice  (aujourd'hui  pro- 
vince de  Caserle)  forme  le  troisième  district, 
subdivisj  en  plusieurs  groupes  :  le  groupe 
Roccamonfina,  les  champs  Phlégréens  et  le 
mont  Vésuve.  Le  quatrième  etdernierdistrict 
volcanique  se  trouve  en  Apulie;  il  a  pour 
centre  la  masse  énorme  du  Monte  Voiture  et 
pour  sommité  dominante  le  Pizzuto  di  Melfi. 
—  MiNÉR.  La  richesse  minérale  de  l'Italie  fut 
célèbre  dès  l'antiquité  la  plus  reculée.  Le 
Piémont  possède  de  l'or,  de  l'argent,  du  cui- 
vre, du  plomb  et  du  fer.  Les  Alpes  Apuennes, 
sur  la  frontière  M.  de  la  Toscane,  sont  tra- 
versées par  des  veines  de  mercure,  de  mine- 
rai de  fer  magnétique,  de  cuivre  argentifère 
et  de  plomb.  Les  districts  du  centre  et  du  sud 
de  la  Toscane  sont  également  riches  en  dé- 
|iùts  métallifères.  Pendantlo  moyen  âge,  dif- 
férentes mines  de  fer,  do  plomb,  de  cuivre, 
d'argent,  d'alun  et  de  soufre  furent  exploi- 
tées avec  un  grand  succès  à  Massa  Maritima, 
appelée  ensuite  Massa  Metallifera  pour  la  dis- 
tinguer de  Massa  Carrara.  Dans  la  même  ré- 
gion se  trouvent  les  fameux  soffioni  ou  cou- 
rants de  vapeur  utilisés  pour  l'extraction  de 
l'acide  borique.  Les  districts  de  Sienne  et 
Je  Grosseto  ont  des  mines  d'argent  et  de 
cuivre;  et  dans  la  Toscane  méridionale,  on 
trouve  des  veines  de  cuivre,  de  mercure  et 
des  liions  d'antnuoine.  La  Calabre  possède 
aussi  des  liions  de  fer  et  d'anciennes  mines 
d'ai'gent.  Le  produit  minéral  le  plus  impor- 
tant du  royaume  est  le  soufre,  qui  est  exporté 
lie  Sicile  en  grandes  quantités.  —  Il  n'est 
point  de  région  en  Italie  qui  ne  possède  un 
soi  naturellement  fertile,  ou  susceptible  d'être 
lendu  productif  par  le  travail  et  par  des  moyens 
artiliciels.  Les  vastes  plaines  sont  presque  par- 
tout cultivables,  et  les  Apennins,  dans  bien  des 
endroits,  sontcultivés  en  terrassesjusqu'àleur 
sommet.  Les  vastes  marais  de  l'E.  et  de  l'O. 
nourrissaient  anciennement  une  nombreuse 
population;  une  partie  de  ces  marais  a  été  des- 
séchée à  une  cpoqujî  récente.  —  Climat.  Le 
climat  de  l'Italie  est  considéré  comme  le  plus 
agréable  de  toute  l'Europe;  et  fiourtaiit,  en 
lu'opovtion  du  nombre  di's  habitants,  la  mor- 
lalilé  est  plus  grande  en  Italie  que  dans  toute 
autre  contrée  européenne.  La  moyenne  de 
la  température  annuelle  est  comme  suit  : 
Milan  12"  C;  Home  Ib";  NaplesIS".  — Flore. 
I^es  productions  végétales  sont  deini-tro|ii- 
picales.  La  datle,  l'olive,  la  figue  et  l'orange 
viennent  dans  les  terres  basses.  Sur  les  terres 
élevées,  à  peu  de  distance  de  la  côte,  il  y  a  des 
forêts  de  chênes  et  de  châtaigniers,  et  sur 
les  plateaux  de  Pollino  et  de  Sila  le  pays  est 
couvert  de  pins  et  de  sapins.  L'Italie  produit 
toute  espèce  do  céréales.  Les  fruits  les  plus 
succulents  croissent  spontanément.  La  ('anne 
à  sucre  est  cultivée  dans  la  basse  Italie  et  en 
Sicile,  et  le  coton  a  été  introduit  avec  succès 
eu  Calabre  et  en  Sicile  depuis  I8U2.  La  cul- 
lure  du  tabacest  toujours  limitée.  La  soie  est 
le  produit  le  plus  imporlant.  L'olive  est  indi- 
gène dans  [u'esiiiie  toutes  les  parties  de  la 
pénin^ule.  Environ  les  Hj  centièmes  du  sol 
sont  [U'oductifs.  —  Vlns.  La  quantité  de  vins 
produils  annuellement  par  l'Italie  est  estimée 
.1  t,(')()(l  millions  de  litres,  une  petite  portion 
seulement  est  de  bonne  qualilé.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  les  vins  italiens  de  ipialité  supé- 
rieure étaient  à  peine  connus,  mais  leur  ré- 


putation est  aujourd'hui  bien  établie.  Dans 
j  plusieurs  parties  do  l'Italie,  notamment  en 
.  Lombardie  et  en  Vénétie,  les  vignes,  au  lieu 
d'être  taillées  court  et  d'être  attachées  à  des 
!  échalas,  grimpent  aux  troncs  des  arbres  plan- 
tés en  ligne  à  cet  effet,  mais  leurs  raisins 
n'atteignent  jamais  cette  perfection  qui  est 
nécessaire  pour  produire  des  vins  de  première 
qualité.  Ils  donnent  un  vin  léger,  acide,  qui 
ne  peut  se  garder  longtemps.  La  réputation 
des  vins  d'Asti  fait  "que  l'on  donne  leur 
nom  dans  le  commerce  au  barbera,  au  barolo, 
au  nebbiolo,  au  brachetto,  au  grignolino  et 
aux  autres  variétés  de  vins  du  Piémont.  Ces 
vins  sont  généralement  corsés  et  un  peu  àpre«. 
!  Les  plaines  de  Lombardie  et  de  Vénétie  don- 
I  ne  n  tune  immense  quantité  de  vins,  mais  ceux- 
ci  sont  de  médiocre  qualité.  Ils  renferment 
très  peu  de  sucre  ou  d'alcool,  beaucoup  d'a- 
cide et  peu  d'arôme.  En  Toscane,  la  fabrica- 
tion du  vin  a  atteint  un  plus  haut  degré  de 
perfection  que  dans  les  autres  parties  de  l'Ita- 
lie. Le  vin  le  plus  fameux  de  cette  région  fut, 
pendant  bien  des  années,  le  montepulciano, 
surnommé  autrefois  le  roi  des  vins  ;  mais  le 
produit  des  vignobles  de  Chianti,  près  de 
Sienne,  provenant  d'un  raisin  particulier,  a 
obtenu  la  supériorité,  et  presque  tous  les 
bons  vins  toscans  vendus  en  bouteilles  por- 
tent aujourd'hui  l'étiquette  de  Chianti.  Le 
vrai  vin  de  ce  nom  est  plein  de  bouquet  et 
astringent.  Il  renferme  environ  20  p.  100  d'al- 
cool. Les  vins  d'Artimino  et  de  Carmignano 
sont  aussi  de  bonne  quahté.  On  peut  y  ajou- 
ter le  verdea,  ou  vin  vert,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  couleur,  et  produit  à  Arcetri, 
près  de  Florence,  et  le  trelibiano  surnommé 
le  sirop  couleur  d'or.  Les  vins  les  plus  célèbres 
des  anciens  Etats  du  pape  sont  ceux  d'Orvieto 
et  les  muscats  d'Albano  et  de  Monleliascone. 
La  partie  méridionale  de  la  péninsule  Ita- 
lienne donne  une  grande  quantité  de  vins 
spiritueux.  Ceux  de  (iallipoli  et  de  Tarente 
peuvent  atteindre  la  force  ordinaire  du  co- 
gnac. Le  lacryma-christi,  produit  le  plus 
remarquable  de  cette  partie  de  l'Italie,  donne 
son  nom  à  tous  les  vins  rouges  sucrés  qui  y 
sont  fabriqués,  bien  que  le  véritable  lacryma- 
christi  croisse  seulement  sur  les  versants  du 
mont  Vésuve.  Le  vin  deCapri,  rouge  et  blanc, 
est  aussi  célèbre,  mais  comme  les  précédents 
il  est  trop  souvent  falsilie  ou  factice.  La  Sicile, 
autrefois  riche  en  vins,  en  produit  mainte- 
nant une  seule  espèce  qui  est  exportée  en 
grandes  quantités;  c'est  le  marsala,  vin  am- 
bré ou  foncé  qui  doit  son  nom  au  port  de 
Marsala.  Il  est  presijue  toujours  fortement 
alcoolisé  avant  de  quitter  l'ile  etsert  à  imiter 
le  madère.  Des  vins  rouges  sont  aussi  récoltés 
en  Sicile.  La  Sardaigiie  produit  une  quantité 
considérable  de  vins  rouges  et  blancs  de 
bonne  qualité.  —  Faune.  Le  rèpne  animal 
n'estpasreprésenté  parde  nombreuses  espèces 
en  Italie.  On  y  élève  les  animaux  domes- 
tiques, communs  à  toute  l'Europe,  mais  on 
apporte  peu  de  soins  à  ramélioralion  des 
races.  Les  pêcheries  de  la  côte  emploient  de 
nombreux  navires  et  de  grands  capitaux.  Les 
;  thons  et  les  anchois  se  prennent  en  immenses 
quantités.  On  obtient  des  huîtres  dans  l'A- 
driati(iue,  mais  elles  >oiit  d'une  qualité  mé- 
diocri!.  —  PoPL'L.  Les  Italiens  i-onstituent  une 
nationalité  compacte,  bien  ([u'ils  soient  des- 
cendus do  races  dill'i';rentes,  les  éléments 
prédominants  étant  galliqucs  (celtiques)  et 
romains.  Dans  la  haute  Italie  l'élément  ger- 
manique a  fourni  son  contingent;  dans  l'I- 
talie du  sud  et  en  Sicile,  les  Arabes  ont  fourni 
le  leur.  lui  moy.,la  populalion  non  italienne 
est  estimée  à  330,000  environ.  De  ceux-ci,  il 
y  avait  140,000  Fiaii(;ais.  ;i8,000  Alhaniens, 
35,0(10  Juifs,  30.000  Slovaques,  2o,000  Alle- 
mands, -21,000  Grecs,  et  7, UOO  Catalans.— 
Educatio.n.  Le  nombre  des  universités  est 
de  ■2i,  dont  17  royales.  Los  institutions  d'ins- 
truction secondaire  c(iiii|>rennent  35i  gym- 


nases et  272  écoles  techniques,  et.  pour  les 
élèves  plus  avancés,  142  Ivcées  et  S9  écoles 
industrielles  spéciales.  L'instruction  primaire 
se  donne  dans  34,213  écoles  publiques 
élémentaires  et  dans  9,167  écoles  particu- 
lières, en  tout  43,380;  le  nombre  des. élèves 
est  de  1,800,000.  D'immenses  trésors  litté- 
raires sont  accumulés  dans  les  bibliothèques 
publiques.  (Voy.  BiBLioïni:oL-E  et  nos  articles 
sur  les  villes  principales.)  On  trouve  presque 
partout  des  musées,  des  cabinets  d'arts  et 
des  galeries  de  peinture.  11  y  a  des  observa- 
toires à  Rome,  à  Bologne,  à  Padoue,  à 
Milan,  à  Florence,  à  Naples  et  à  Palerme.  — 
Religions.  L'Eglise  catholique  romaine  esl 
nominalement  la  religion  d'Etat;  mais  i- 
clergé  est  aujourd'hui  sous  la  main  du  go;i- 
vernement  civil.  Toutes  les  croyances  reli- 
gieuses sont  respectées  et  l'on  compte  en  Ita- 
lie 60,000  protestants,  35,000  Israélites,  27,00( 
vaudois,  etc.  En  18t)6,  le  gouvernement  s'em 
para  des  immenses  richesses  accumulées  par 
les  congrégations  religieuses.  -  La  hiérar- 
chie catholique  comprend  en  Italie  :  47  ar- 
chevêques et  207  évêques.  C'est  le  pays  où  il 
y  a  le  plus  de  prêtres,  relativement  a  la  po- 
pulation. —  Industrie  et  Commerce.  L'industrie 
et  le  commerce  de  l'Italie  ont  beaucoup  di- 
minué depuis  le  moyen  âge,  mais  une  nou- 
velle impulsion  a  été  donnée  à  l'industrie  en 
Toscane  et  dans  la  plus  grande  partie  des 
provinces  du  nord.  Environ  )3  p.  100  des  ha- 
bitants demandent  leurs  moyens  d'existence 
à  des  professions  industrielles.  L'Italie  est 
l'une  des  premières  nations  pour  l'architec- 
ture navale.  Des  instruments  de  musique  sont 
fabriqués  dans  toutes  les  grandes  villes.  Les 
manufactures  de  soie  sont  les  plus  impor- 
tantes de  l'Europe.  Parmi  les  autres  industries 
d'une  importance  spéciale,  nous  citerons  la 
fabrication  des  poteries,  des  articles  en  paille, 
du  verre,  des  fleurs  artificielles,  du  macaroni 
et  d'autres  pâtes  fines.  Les  articles  principaux 
d'exportation  sont  :  l'huile,  les  oranges,  le 
vin,  les  coraux,  le  verre,  la  soie,  le  riz,  le 
poisson,  le  bois,  les  peaux;  les  objets  en 
paille  (Toscane),  le  marbre,  la  viande  salée; 
les  bœufs,  le  grain,  le  fromage  (de  Parme), 
la  laine;  les  céréales,  la  cire,  le  soufre, 
le  sumac,  les  amandes,  les  citrons,  la  réglisse, 
l'alcool.  La  valeur  totale  du  mouvement  coin- 
mercial  de  l'Italie  esta  l'imporlation  de  1,180 
millions  de  fr.,  à  l'exportation  de  939  rail- 
lions. Le  nombre  des  navires  marchands  ap- 
partenant au  royaume  est  de  19,600,  outre 
9,843  bateaux  de  pèche.  Entrées  dans  les 
ports  italiens;  125,853  navires  d'un  tonnage 
de  23,484,050  tonnes.  —  Chemins  de  fer 
13,453  kil.  de  voies  ferrées.  —  Postes,  4,437 
bureaux,  distribuant  175  millions  de  cartes  et 
Je  lettres,  173  millions  d'imprimés,  et  a  mil- 
lions de  mandats-poste.  —  Ti:i.ÉunAi>HKS, 
36,209  kil.  de  lignes.  —  Goi-vehne.ment.  Le 
royaume  forme  une  monarchie  représentative, 
héréditaire  dans  la  ligne  iiiascnline  do  la  mai- 
son royale  de  Savoie.  Le  roi  exerce  le  pouvoir 
législatif,  do  concert  avec  le  parlement  natio- 
nal composé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  des 
députés  Le  sénat  est  composé  de  princes  de 
la  famille  royale  et  d'un  nombre  illimité  de 
membres,  nommés  à  vie  par  le  roi.  Les  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  au  nombre  de 
503  sont  élus  au  scrutin  de  liste  par  les  ci- 
toyens âgés  de  21  ans,  sachant  lire  et  écrire, 
payant  20  fr.  d'impôts,  ou  appartenant  au'. 
classes  instruites.  Le  royaume  est  di>i.sô  e'.' 
13-5  collèges  électoraux,  formant  503  sections; 
il  y  a  2  millions  d'électeurs  inscrit;».  Les  dé- 
putés sont  nommés  pour  cinq  ans.  Les  cham- 
bres sont  convoquées  annuclleniont  et  leurs 
séances  sont  publiques.  Le  ministère,  divisé 
en  neuf  départements,  est  responsable  aux 
chambres.  Le  gouvernement  local  des  pro- 
vinces et  dos  communes  est  exercé  par  des 
préfets,  des  sous-préfets  et  des  syndics  que 
nomme    le    roi ,  par   des  conseils  élus  pour 
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cinq  ans.  Pour  l'adiniiiistralion  de  la  jii-liee, 
il  y  a  qualre  cours  de  cassation  (à  Turin.  Klo- 
l'cnce,  Naplcs  et  Palermc),  24  cours  d'appel, 
•S7  cours  (l'assises,  162  tribunaux  civils  et  cor- 
;'eclionnels  cl  l,9UH  cours  piclorialos.  —  Fi- 
iVAN'CES.  Les  finances  du  royaume  sont  dans 
un  état  peu  satisfaisant,  les  dépenses  ayant 
•  •xcédé  considérablement  les  revenus,  pendant 
.onfrteiups  ;  mais  depuis  quelques  années,  la 
;ialancc  a  été  rétablie.  Les  recettes  sont  au- 
jourd'hui en  moyenne  de  1,.'>oO  millions  de 
lires;  les  dépenses  s'élèvent  au  même  cliitlic. 
La  dette  s'élève  à  Kl  millions  do  lires.  - 
AiiMÉK.  Tous  les  Italiens  sont  appelés  sous  les 
drapeau.x  à  l'ûfre  de  21  ans  ;  mais  il  y  a  des 
i;até}.'ories.  Le  temps  du  service  actif  est  de 
.3  ans  dans  l'infanterie,  de  4  ans  dans  la  ca- 
valerie, une  catégorie  ne  sert  que  G  mois  dans 
l'armée  active  et  passe  de  suite  dans  la  ré- 
serve. L'armée  italiennea  été  organisée  comme 
suit,  par  l.i  loi  du  23  juin  1887  : 

1.    AU.MÈE    ACTIVE 

î'6  réginicDts  de  ligne 320.000 

12        —         do  bersaglieii .    .    .    .  iî.'SÎO 

6         —          alpins 27. WD 

87  dislricls  militaires 211.936 


Total  de  riufaulcric 

22  régimenls  de  cavalerie.  . 
13        —         d'art,  de  cami». 

S  brigades  d'art.  montt^'O.   . 

;î  régiments  d'art,  do  fort. 

2  brigades  d'art,  de  mont. 

Génie 

Carabiniers 

Invalides,  inteudance,  etc.    . 

Tolol 


575.103 
3C.7I2 


23  887 
27.830 
27.103 


11.    MILICK    .\1U11I1,E 


48  régiments  de  ligne  et  1» 

de  bersag'ieri 

30  compagnies  al[iiucs  .    .    . 
Total  de  rinfanleric 

Artillerie 

Tiénie 

Ofliciers,  


301.505 
32   181 


32. SOS 
7.641 
3.664 


Total 368.802 

Officiers  de  réserve ^  î^-"^"* 

Milice  territoriale I  .O-^t-O^JI 

Total  général 2.s:,2.3-3 

—  Places  fortifiées.  Sur  la  froutièi  e  conti- 
nentale d'Italie,  les  principaux  passages  des 
Alpes  sont  défendus   par  des   fortifications 
distribuées  d'après  un  plan  établi  en  i87i.  Le 
bassin  du  Pô  est  parsemé  de  places  fortifiées 
dont  quelques-unes  ont  été  abandonnées  et 
déclassées  comme  trop  anciennes,  mais  dont 
plusieurs  sont  en  construction  sur  des  plans 
modernes.  Les  principales  places  de  cette  ré 
iiion  sont  :  Casale,  Placentia,  Crémone,  Pes- 
chiera,  Vérone, Mantouc,  Lpgnano(ces  quatre 
dernières  formant  l'ancien  quadrilatère  autri- 
chien), Pavie,  Boara,  Venise,  Alexandrie  et! 
Hologne.  Sur  la  côte  et  dans  les  îles  se  trou- 
vent les  forteresses  suivantes  :  Ventimigha, 
Vado,  Gênes,  Spezzia,  Elbe,  Mont-Argentero, 
(-.ivita-Vecchia,  Gaëte,  Baja  et  Castellainare  ; 
ries    travaux    dans    le    détroit   de    Messine, 
plusieurs  places  en  Sicile;  Tareute,  lirindisi, 
Ancône,  Brindole  et  Chioggia.   Au   nord,  la 
Sardaigne  est  défendue  par  les  fortifications 
de   l'île    Sainte-Madelaine,    et   au    sud   par 
celle  de  Cagliari.  Rome  est  entourée  de  mu- 
railles, que  protège  une  ligne  de  forts;  les 
approches  de  la  capitale  au  nord  et  au  sud 
sont  couvertes   de   fortifications.   —  Marine 
MILITAIRE.     La     marine     italienne     compte 
12  cuirassés  de  d''"  classe,  3  cuirassés  de  2'- 
classe,  3  cuirassés  pour  la  défense  des  côtes, 
6  canonnières  de  lagunes,  7  avisos-torpilleurs, 
50  torpilleurs  de   haute  mer,  60  torpilleurs 
côtiers,  12  barques  porte-torpilles,  des  navires 
de  transport,  6  navires-écoles,  etc.  Au  total, 
;j62    navires,  jaugeant   242.36S    tonnes,    de 
313.039  chevaux-vapeur,  portant  628  canons 
et  montés  par  18,2"J0  hommes  d'équipage. 
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Le  personnel  de  la  llolle  comprciid  :  <   ami-  ] 
rai,   4  vici-amiraux,   10  coiilre-amiraux,   36 
capitaines  de  vaisseau,  72  capitaines  de  fré- 
gates et  16.0110  officiers,  sous-officiers,  limo- 
niers, matelots,  mécaniciens,   artilleurs,  loi- 
pilleurs,  ouvriers,  etc.  —  L'inscription  mari- 
time, analogue  à  l'inscri[iti(in  française,  four- 
nit une  moyenne  de  18,000  marins.  —  tji- 
LONiES     Krylliiée  italienne  et  côte  des  Dé- 
nadir. (Voy.  ces  mots.)  —  Monnaies,  Poids  et 
Mesurks.  Système  décimal  métrique  français, 
avec  de  simples  changements  de  noms  :   le 
franc  devient  une  lira  (lire),  divisée  en  100 
centcsimi  :  le  kilogr.  est  }iommé  chilogramm<i, 
le  mètre,  mclro,  l'hectare  ettaro,  etc.  —  Uist. 
Les  premiers  habitants  de  l'Italie  furent  les 
Etrusques  ou  Toscans,  les  Ombriens,  les  Os- 
ques,  les  Siculi,  les  Latins,   les  Voisques,  les 
i-Ëqui,  les  Sabins  et  plusieurs  autres  tribus, 
outre  les  diverses  colonies  grecques  de  l'Italie 
méridionale   ou   Grande-Grèce.  Le   nom  d'I- 
talie, qui  a  remplacé  le  nom  grec  d'Hcspéric 
ou  Hcsperia  Magna,  s'appliquait  autrefois  seu- 
lement il  la  péninsule  qui  s'étend  au  sud  de 
Squillace  sur  le  golfe  de  ce  nom  ;   on  l'apidi- 
qua  ensuite  graduellement  aux  parties  septen- 
trionales :  au  temps  d'Auguste,  il  reçut  tonte 
son  extension  et  comprit  les  provinces  de  Li- 
gurie,  de  Gaule  cisalpine,  de  Vénélie  et  d'Is- 
trie  au  iionl  ;   d'Ktrurie,  d'Ombrie,  de  Picc- 
num,  du  Saniuium,  du  Latium  et  de  Cam- 
panie  au  centre,  ou  Italie  proprement  dite;  et 
d'Apulio,  de  Calabre,  de  Lucanie  et  de  Hrut- 
tium  au  sud  yGraude-Groce).  Poétiquement  la 
contrée  était  appelée  CEnotrie,  Ausonie,  Opica, 
Tyrrhénie,  .lapygie,  et  Saturnia,  en  raison  de 
ce  que  Saturne  y  avait,  disait-on,  régné  autre- 
fois. Auguste   divisa   l'Italie  en    H   régions. 
L'histoire  primitive  de  celte  contrée  se  con- 
fond  dans  ses  parties  principales  avec  celle 
de  Rome.  (Voy.  Homk.)  Depuis  la  chute  de  la 
division   occidentale  de   l'impire    (voy.   Em- 
pire d'Occident),  la  péuinsuli;  italienne  devint 
le  théâtre  de  changements  continuels  et  de 
luttes  de  dynasties.  Odoacre  ayant  détrôné  le 
dernier  empereur  d'Occident,   Romulus-.\u- 
gustule  (476  ap.  J.-C.)  prit  le  titre  de  roi  d'I- 
talie; en  493,  il  fut  renversé  par  Théodoric  le 
Grand,  roi  des  Ostrogotbs,  et  pendant  quelque 
temps  toute  la  péninsule  resta  soumise  à  la 
domination  des  Goths.  Les  généraux  byzan- 
tins, Bélisaii'f  et  Narses,  l'ayant  conquise  au 
vi°  siècle,  elle  fut  gouvernée  par  des  vice-rois 
byzantins  (exarques).   En  068,  les  Lombards 
(Longobards)  envakireul l'Italie  ety  établii'ent 
un  puissaiil  royaume.  Venise,   l'exarchat  de 
Ravenne,  Rome  et  les  duchés  d'.Amalfl  et  de 
Gaëte  se  rendirent  indépendants  de  l'empire 
byzantin.  Au  viu»  siècle,  les  Lombards  mena- 
cèrent Rome  ;  le  pape  invoqua  le  secours  de 
Pépin,  roi  des  Francs,  qui  s'empara  de  ([uel- 
ques  territoires  dans  l'Italie   centrale   et  les 
(  céda  à  l'Eglise.  En  774,  Charlemagne  soumit 
le  royaume  lombard  et  l'annexa  à  l'emjiire 
franc  et  en  800,  il  fut  couronné  empereur  ro- 
main par  le  pape  Léon  lll.  Ainsi  fut  rétabli 
l'empire  d'Occident.  En  843,  l'empire  de  Char- 
lemagne fut  partagé  entre  ses  petits-fils;  les 
provinces   italiennes   échurent    à   Lothaire  ; 
mais  le  règne  des  Carlovingiens  dura  à  peine 
une  génération.  Il  fut  suivi  d'une  période  de 
guerre  civile  et  d'anarchie,  pendant  laquelle 
Guy  de  Spolète,  Berenger  de  Frioul  et  plusieurs 
autres  fondèrent  de  fragiles  monarchies.  Vers 
le  milieu  du  xe  siècle,  Othou  I",  roi   d'Alle- 
magne, conquit  le  N.  de  l'Italie  et  obtint  la 
couronne    impériale.    Les  Allemands    main- 
tinrent leur  autorité  pendant  tout  le  xi=  siècle. 
La  basse  Italie,  ayant  repoussé  les  Sarrasins, 
retourna  sous  la  domination  b3'zantine,  et  y 
resta  jusqu'au  moment  où  elle  fut  subjuguée 
par  les  Normands  français  au  xi"  siècle.   Ces 
nouveaux  venus  protégèrent  le  pape  contre 
les  empereurs  ;  et  les  Lombards,  ayant  divisé 
leur  territoire  en  plusieurs  municipalités  fio- 
rissantes,  formèrent  une  ligue  qui  s'allia  au 
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pape,  s'opposa  aux  elForls  do  la  dynastie  ul- 
lem.inde  (llohenslaufen),  pour   ériger  l'Italie 
en  un  royaume  indépendant.  Le  |)arti  national 
prit  plus  lard  le  nom  de  Guelfes,   tandis  que 
les   partisans  de   l'empereur  étaient  connus 
sijus  le  nom   de  Gibelins.    Une   longue  lulti' 
ainina   la   victoire   des  Guelfes;   l'empereur 
Frédéric  I"'  fut  forcé  de  reconnaître  l'aulo- 
nomic  des  villes  liguées.  Comme  compensa- 
lion,  il  oblinl  le  royaume  des  Deux-Siciles  par 
le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du  dernier 
roi  normand.  Frédéric  II  tenta  aussi  de  de- 
venir enlièrement  maître  de  l'Italie:  mais  ses 
succès  furent  temporaires;  la  dynastie  alle- 
mande  fut   renversée  dans   la  haute   Italie 
(I2'i4),  au  moment  où  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  lui  était  arraché  par  Charles  d'Anjou. 
Le    sni"'  siècle    fui   agité   par   de  violentes 
luttes  intestines.   Les  Guelfes  s'identifièrent 
.ivec  le  parti  populaire  on  démocratique  ;  les 
Gilielins  avec  le  parti  aristocratique.  Le  parti 
populaire  fut  victorieux  à  Gènes,  à  Florence  et 
dans  les  autres  républiques,  mais  il  succomba 
dans  différents  États    (Pise,    Vérone*  etc.), 
sous  les  coups  de  petits  tyrans  locaux.  Dans 
la  basse  Italie,  Charles  d'.\njou  ayant  perdu 
la  Sicile  parsuited  un  soulèvement  populaire 
(Vêpres  Siciliennes,  30  mars  1282),  consolida 
sa  dynastie  à  Naples.  Vers  la  dernière  moitié 
du  xn"  siècle  et  pendant  le  xv",  six  Etats  pré- 
dominèrent, ce  furent  :  Naples,  les  Elats  du 
pape,  Florence  où  les  .Médicis  s'élevèrent  au 
pouvoir  suprême,  .Milan  sous  les  dynasties  des 
Visconti  et  des  Sforza,  Venise  et  Gènes,  tandi-' 
que  les  Etats  plus  petits  devinrent  sans  im- 
portance. Vers  le  commencement  du  xvi"  siè- 
cle, l'Italie  fut  le  théâtre  de  guerres  dévasta- 
trices entre  les  dynasties  rivales  de  France  et 
d'Autriche;  mais,  après  plusieurs  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  la  domination  française 
tomba  devant  Pavie  (K-iiti).  A  partir  de  cette 
époque,  l'Italie  jouit  d'une  paix  relative  qui 
dura  plus  de  loO  ans.  Parme  et  Plaisance  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  la  famille  Farnèse  ; 
Milan  et  .Naples  furent  assurés   à  l'Espagne, 
par  l'empereur  Charles-Quint;  danslexlrêm.' 
N.-O.  de  I  Italie,  la  maison  ducale  de  Savoie 
obtint  le  Piémont.  Do  nouveaux  troubles  et  de 
nouveaux  changements  furent  occasionnés  par 
les  guerres  de  Louis  XIV.  La  Savoie  elle  Pié- 
mont furent  occupés  à  plusieurs  reprises  par 
les  troupes  françaises,  l-^n  l706-'67,  l'Autriche 
s'empara  de  .Milan,  de  .Mautoue  et  de  Mont- 
ferrat,  et  céda  cette  dernière  ville  au  Piémont; 
par  la  paix  d'Utrecht(17l3',  elle  obtint  la  Sar- 
daigneet.Naples,  mais,  en  1720,  elle  échangea 
la  première  pour  la  Sicile  qui  avait  été  donnée 
au  Piémont.  La  famille  Fariièses'étantéteinte, 
Parme  et  Plaisance  furent  données,  en  1731, 
au  prince  espagnol  Charles  ;  mais  elles  échu- 
rent à  l'Autriche,  enl73.S,  Charles  étant  monté 
surle  trône  deNaples.  En  Toscanela  famille  des 
Médicis  s'éteignit  en  1737  et  François-Etienne 
de   Lorraine,    mari    de    l'impératrice    autri- 
chienne Marie-Thérèse,   lui  succéda.   Parme 
et  Plaisance,  conquises  parle  prince  espagnol 
Philippe,  lui  furent  accordées  comme  duché 
héréditaire    par   la    paix    d'.\ix- la-Chapelle 
(1748).. \insi, vers  le  milieu  du  xviii=  siècle,  une 
grande  partie  de  l'Italie  était  devenue  la  pro- 
priété des  dynasties  de  Lorraine,  de  Bourbon 
et  de  Savoie.  En  1796,  la  Savoie  fut  annexée 
à  la  France  et  en  1797,  Bonaparte  donna  Ve- 
nise à  r.\utriche  et  érigea   Milan,  .Manloue, 
une  partie  de  Parme  et  de  .Modène  en  répu- 
blique cisalpine  ;   Gènes  fut   transformée  en 
république  ligurienne  et  les  Etats  du  pape  en 
république    romaine   (1798)  .    Le    roi    Ferdi- 
nand IV  do  Naples  fut  chassé  ;  son  royaume 
forma  la  république  parthénopéenne  "(1799). 
Par  la  paix  de  Lunéville,  le  duc  de  Parme  ob- 
tint la  Toscane  (royaume  d'Etrurie)  et  Parme 
tomba  au  pouvoir  de  la  France.  En  1802.  la 
république  cisalpine  fut  changée  en  républi- 
que italienne,   sous  la   présidence   de    Bona- 
parte, et  en  ISO'3,  eu  royaume  d'Italie,  adini- 
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nistré  par  Eugène  de  Bcuuhuniais.  Guastalla 
tut  annexé  au  nouveau  royaume  et  Piombinu 
et  Lucques  furent  donnés  en  fiefs  à  la  sœur  de 
Napoléon,  Elisa  Bacciochi.  Par  la  ]iaix  de 
Presboure',  Venise,  l'istrie  et  la  Dalniatie 
furent  ajoutées  au  royaume  d'Italie.  L'année 
■suivante  Guastalla,  la  ré[iublique  ligurienne, 
Parme  et  Plaisance  lurent  annexées  à  la 
France,  Naples  forma  un  royaume  pour  Joseph 
Bonaparte,  auquel  succéda  Mural  en  180S. 
Dans  cette  même  année,  le  royaume  d'Etrurie 
et  les  Etats  du  pape  lurent  ajoutés  àla  France; 
mais  ristrie  et  la  Dalmatie  turent  séparées 
de  l'Italie  et  réunies  au  nouveau  royaume  illy- 
rien,  tandis  qu'une  partie  du  Tyroi  fut  ajouté 
à  l'Italie.  La  suprématie  de  iNapoléon  en  Ita- 
lie ne  fut  pas  troublée  jusqu'au  jour  où  sa 
puissance  fut  brisée  par  la  campagne  de  Russie 
et  par  le  soulèvement  de  l'Allemagne.  Murât, 
roi  de  Naples,  fit  cause  commune  avec  l'Au- 
'riche  (11  janv.  1814)  et  l'armée  française  fut 
'  bassée  d'Italie.  Murât,  qui  devait  être  con- 
firmé dans  la  possession  de  Naples,  en  récom- 
pense de  son  concours,  fut  détrùné  par  un 
mouvement  contre-révolutionaire.  D'après  les 
nouveaux  arrangements  territoriaux  du  con- 
grès de  Vienne,  le  roi  de  Sardaicne  fut  rétabli 
dans  ses  premières  possessions  auxquelles  on 
ajouta  Gênes;  la  Lombardie  et  la  Vénétie 
furent  données  à  l'Autriche  et  réunies  en  un 
royaume  ;  Modène,  Mirandole,  Reggio,  Massa, 
et  Carrare  furent  transférés  à  la  dynastie  de 
Hapsiiourg-Este  ;  en  Toscane,  la  dynastie  de 
Hapsbourg-Lorraine  fut  rétablie;  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  devinrent  la  jiropriété  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  femme  de  Napo- 
léon ;  Lucques  échut  à  la  princesse  Marie- 
Louise  de  la  famille  des  Bourbons,  les  Etats 
du  pape  et  le  royaume  desDeux-Siciles  furent 
rendus  à  leurs  anciens  chefs.  Mais  le  mécon- 
tentement populaire  se  traduisit  par  des  cons- 
pirations et  par  la  formation  de  sociétés  se- 
crètes (carbonari);  en  I8ï0  et  1821,  des  émeutes 
éclatèrent  à  Naples  et  en  Sardaigne;  elles 
furent  écrasées  par  les  armées  autrichiennes. 
Les  soulèvements  populaires  de  1831 -'32,  a 
Parme,  à  Modène  et  dans  les  Etats  pontificaux 
Miolivèrent  de  nouvelles  interventions  armées 
(les  Autrichiens.  Les  ardents  désirs  d'unité  et 
de  liberté  étaient  nourris  par  des  sociétés  se- 
crètes, telles  que  la  Giovine  Italiu  (.Jeune  Ita- 
lie) et  par  des  hommes  tels  que  Mazzini.  Pie  IX 
inaugura  un  système  de  réformes  modéré- 
ment libérales;  il  fut  acclamé  comme  le  sau- 
veur politique  de  son  pays.  La  Toscaïui  et  la 
Sardaigne  suivirent  son  exemple.  En  1847,  la 
principauté  de  I.ucqpes  fut  réunie  à  la  Tos- 
cane, et  la  famille  régnantedeLucques  obtint, 
après  la  mort  de  Marie-Louise,  le  duché  de 
Parme.  En  janvier  1848,  la  Sicile  se  révolta 
iiiiitre  le  roi  de  Naples  et  déclara  son  indé- 
[HMulance.  La  révolution  française  de  Février 
donna  le  signal  à  un  soulèvement  populaire 
contre  le  gouvernement  de  l'Autriche.  Le  roi 
de  Sardaigne,  Charles-Albert,  se  mit  à  la  tête 
de  l'insurrection  nationale,  mais  il  fut  battu, 
en  deux  campagnes,  par  Hadetzky  (1818  et 
1849).  Venise,  qui  avait  proclamé  la  républi- 
que, fut  réduite  en  août  184i).  Le  pape,  (jui 
"'était  enfui  de  Rome,  fut  rétabli  par  les 
Irançais.  !,e  gouvernement  autrichien  cher- 
cha à  se  concilier  le  peuple  de  la  Lombardie 
et  de  la  Vénétieen  luiaccordaiit  des  réformes, 
mais  il  ne  [larvint  fias  a  vaincre  son  anti- 
pathie. Pondant  les  10  années  qui  suivirent, 
plusieurs  insurrections  républicaines  dm'enl 
rifr.  éloullécs.  En  18b!),  Napoléon  III  se  laissa 
[icrsuadcr  d'intervenir  en  faveur  de  la  Sar- 
daigne contre  les  Autrichiens.  La  défaite  de 
ces  derniers  à  Magenta  (4  juin),  amena  l'a- 
bandon de  la  Lombardie  et  leur  retraite  jus- 
qu'aux lignes  du  Mincio,  où  ils  furent  délaits 
lii^  nouveau  dans  la  grande  bataille  de  Solfe- 
riiio  ('24  juin).  Une  trêve  fut  suivie  des  préli- 
minaires de  paix  à  Villafranca;  la  Lombardie, 
à  l'exrhision  des   forteresses  in)p'>'''»nles  de 


•Mantoue  et  de  Peschiera,  fut  cédée  à  la  Sar-. 
daigne  qui  eut  à  payer  une  somme  de  210 
millions  de  fr.  Venise  resta  à  l'Autriche.  Le 
peuple  des  duchés  et  de  la  Romagne  s'uni- 
rent pour  protester  contre  les  stipulations  de 
ce  traité,  et  ils  se  donnèrent  solennellement 
à  Victor-Emmanuel  de  Sardaigne;  mais  celui- 
ci  refusa  pour  le  moment  la  couronne  qui  lui 
était  offerte.  Le  24  mars  1860,  la  Sardaigne 
céda  la  Savoie  et  Nice  à  la  France  comme  in- 
demnité pour  les  dépenses  de  guerre.  En 
1860,  Garibaldi  et  ses  volontaires  envahirent 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Cavour,  le  grand 
ministre  de  Victor-Emmanuel,  jeta  alors  le 
masque  ;  l'amiral  Persano  et  sa  flotte  soutin- 
rent Garibaldi  dans  le  sud,  et  les  armées  sar- 
des, quiavaient  arraché  au  pape  ses  provinces 
les  unes  après  les  autres,  reçurent  l'ordre  de 
marcher  sur  Naples.  La  fuite  de  François  II  à 
Gaëte  et  la  reddition  postérieure  de  cette  for- 
teresse (13  fév.  1861),  firent  tomber  les 
derniers  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'u- 
nité nationale.  Le  18  févr.,  le  premier  parle- 
ment italien  s'assembla  à  Turm  et  le  26,  les 
députés  décernèrent  à  Victor-Emmanuel  le 
titre  de  roi  d'Italie.  Garibaldi,  blessé  par  la 
cession  de  Nice  et  de  la  Savoie  à  la  France  et 
par  la  présence  à  Rome  des  troupes  françaises, 
lit  un  appel  au  peuple  pour  résister  aux 
étrangers,  débarqua  en  Calabre  le  "24  aoiit 
4862,  et  fut  battu  et  fait  prisonnier  le  28,  par 
les  troupes  du  gouvernement,  à  Aspromonte. 
Le  15  sept.  1864,  un  traité  fut  conclu  avec  la 
France,  stipulant  l'évacuation  de  Rome  dans 
un  temps  déterminé.  Le  13  mai  1863,  le  roi 
d'Italie  fixa  sa  résidence  à  Florence.  Le  8  avril 
1 866,  un  traité  conditionnel  d'alliance  fut  con- 
clu avec  la  Prusse,  dans  le  but  de  contraindre 
l'Autriche  àcéderlaVénétie,et  le  20,  la  guerre 
était  déclarée.  Les  Italiens  furent  battus  à 
Custozza  (24  juin)  et  à  Lissa  dans  l'.\driatique 
(20  juillet);  mais  le  sort  de  la  guerre  fut  dé- 
cidé par  la  bataille  de  Sadowa  (3  juillet),  et 
François-Joseph  renonça  à  ses  possessions 
italiennes,  en  faveur  de  Napoléon  III.  Par  la 
paix  conclue  le  3  oct.,  la  Vénétie  fut  cédée 
à  l'Italie.  Les  relations  amicales  entre  l'I- 
talie et  la  France  lurent  mises  en  danger 
par  l'attaque  que  firent  contre  Rome  les  vo- 
lontaires de  Garibaldi.  Le  28  octobre  1867,  un 
corps  de  troupes  françaises  débarqua  à  Civita 
Vecchia  et  les  forces  garibaldiennes  furent 
défailesà  Mentana  le  3  nov.  Au  commence- 
ment de  la  guerre  franco-allemande,  l'em- 
pereur des  Français  retira  ses  soldats  de 
l'Italie  (21  août  1870)  :  le  12  sept,  les  troupes 
du  gouvernement  prirent  possession  de  Vi- 
terbe,  et  le  20,  après  une  courte  résistance, 
elles  entrèrent  dans  Rome.  Au  commence- 
ment de  décembre,  le  parlement  italien  dé- 
clara Rome  la  capitale  de  l'Italie,  et  le  13  mai 
1871,  fut  passé  l'acte  connu  sous  le  nom  de  loi 
des  garanties  papales  qui  délinil  la  situation 
du  pape  et  règle  les  relations  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  Le  pape  devait  rester  en  possession 
du  Vatican  et  des  dépendances  connues  sous 
le  nom  de  cité  Léonine,  du  Lalran  et  du  châ- 
teau Gandolfo.  Le  2  juillet  Victor-Emmanuel 
fil  son  entrée  solennelle  a  Rome  et  prit  sa 
résidence  au  (Juiriiial  ;  le  27  nov.  il  ouvrit  le 
premier  parlement  italien  tenu  à  Rome.  (Voy. 
Victok-Emmani'ei-,  GATiin.\LDi,  etc.)  (V.  S.)  — 
Langue  et  Littérature.  On  appelle  langue 
ilalieniie  un  dialecte  particulier  qui  n'est  fa- 
milier qu'aux  classes  instruites  de  la  pénin- 
sule; le  peuple  la  parle  en  Toscane  et  dans 
certaines  parties  des  provinces  adjacentes. 
Ailleurs,  particulièrement  en  Sicile  et  en  Sar- 
daigne, on  emploie  des  dialectes  locaux  et 
l'on  ne  parle  le  toscan  qu'avec  des  parti- 
cularités locales  de  prononciation  et  d'ex- 
pression. Trois  théories  ont  été  avancées  re- 
lativement à  la  lormalion  cl  au  développe- 
ment de  ce  toscan  ou  langue  italienne.  La 
première  prétend  qu'il  co-existait  ancicriiic- 
nient  avec  le  latin,  cl,  sous  lo  nom  de  roiiuiim 


riistica,  se  conserva  aprèsque  le  latin  eut  cessé 
d'être  en  usage  parmi  l'aristocratie.  D'après 
la  seconde  théorie,  les  dialectes  primitifs  de 
l'ancienneltalie  vécurent,  quoique  négligés  et 
proscrits,  et  ensuite  modirtés  par  le  te'mps, 
ils  concoururent  avec  le  latin  à  former  l'ita- 
lien moderne.  La  troisième  théorie  affirme  que 
l'italien  est simplementun  latin  corrompu  sans 
aucun  mélange  étranger.  Mais  aucun  lait  ne 
vient  à  l'appui  de  celte  théorie.  Le  latin  dé- 
généra en  mœso-golhique  et,  en  Italie,  du 
moins,il  nelaissa  point  de  descendant  direct. 
Quand  le  toscan  moderne futenqiloyépour la 
première  fois  dans  les  compositions  littéraires, 
au  xiiie  siècle,  il  était,  sous  le  rapport  gram- 
matical, et  pour  la  construction,  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Dante  (1 263-1 321j  le  développa 
et  le  polit.  Au  xiv°  siècle,  il  fut  encore  per- 
fectionné par  Pétrarque  et  Boccace.  Dans  la 
dernière  partie  du  xv^  siècle  et  au  commen- 
cement du  svi",  des  artistes  et  des  savants  en- 
richirent la  langue  d'une  terrainoligie  nou- 
velle, et  Machiavel,  Pietro  Bembo,  Giovanni 
Rucellai,  Jacopo  Sannazaro,Trissino,.\rioste, 
Tasse,  Guarini,  etc.,  relevèrent,  pour  la  finesse 
etla  mélodie,  au-dessus  de  tous  les  autres  lan- 
gages européens.  —  Cinq  mots  italiens  seu- 
lement se  terminent  par  des  consonnes  (trois 
liquides),  savoir  :  il,  in,  ton,  non,  per.  Un 
trop  grand  nombre  de  mots  se  terminent 
en  i  (pluriel  de  e,  o,  et  de  r<(  masculin;  et 
seconde  personne  du  singulier  dans  les  verbes). 
Le  son  de  h  existe  seulement  dans  la  lingua 
tûscana.  L'italien  a  deux  lettres  sibilantes 
dures  :  tch  (dans  ce,  ci)  et  ch  (dans  sce,  sci); 
en  outre,  dje,  dji  (écrits  gc,  gi]  et  les  doubles 
consonnes  ts  et  dz  (écrites  l'une  et  l'autre  ;). 
Oggi,  fuggire,  uccidere  et  autres  mots  sem- 
blables, exagèrent  la  dureté  par  un  son  de  d 
et  de  t.  Outre  les  sons  mentionnés  ci-dessus,  il 
y  a  b,  d,  f,  l,  m,  n,  p,  q,  v,  comme  en  français  ; 
c  sonne  comme  k  dans  les  mêmes  positions 
que  dans  le  français,  ainsi  que  g  dur  (écrit  ch. 
gh  devant  e,  i);  j  a  le  son  particulier  de  1'// 
anglais  dansyes,  mais  comme  lettre  finale,  il 
devient  i  long;  )•  roule  toujours;  t  est  tou- 
jours dur;  s,  se  prononce  comme  dans  le 
français  soleil,  rose.  Les  lettres  k,  w,  a;  et  y  ne 
sont  pas  employées,  et  ph,  th  sont  repré- 
sentées par/',  <,  comme  dans /îtoso;j/i!((,  teatro. 
H  se  rencontre  seulement  dans  ho,  hai,  ha, 
hanno  (latin  habeo,  habcs,  habel,  habent),  et 
dans  les  combinaisons  ch,  gh.  L'I  et  1'  n 
mouillés  des  Français  s'écrivent  gli  et  gn.  Les 
voyelles  se  prononcent  comme  dans  pXtc, 
pxtte;  ftte,  Mire;  manne;  note,  pôle;  ou  (u). 
L'accent  italien  est  fortement  marqué  et 
affecte  une  des  quatre  dernières  syllabes  des 
mots.  L'accent  grave  marque  la  finale  des 
mots  abrégés,  tels  que,  città,  mercè,  di, 
virtù,  cita  [poar  ciltade,mefcede,  die.  virtude, 
lat.  quod),  etc.  L'article  défini  est  multiforme, 
à  cause  de  la  contraction  qu'il  forme  avec 
des  prépositions  et  aussi  avec  non,  comme 
dcl,  dalla,  al,  nello,  coi,  pel,  frai,  sugli,  nol, 
etc.  Il  y  a  deux  formes  de  masculin,  il,  lo, 
pluriel  (,  gli.  La  constructionest  directe,  l'in- 
version fréquente  et  toute  la  phraséologie 
plus  libre,  plus  hardie  et  plus  variable  que 
dans  le  français.  L'aire  de  la  langue  ilalienno 
comprend  toute  la  péninsule  et  les  iles  de 
Sicile,  de  Sardaigne,  de  Corse,  etc.;  le  can- 
ton suisse  du  Tcssin,  une  partie  des  Grisons 
et  du  Valais,  le  Tvrol  méridional,  quelques 
villes  de  l'istrie  eï  de  la  Dalmatie  cl  une 
parli(!  des  iles  Ioniennes.  Un  grand  nombre 
de  dialectes  dillèrenl  de  l'italien  cultivé  au- 
tant (jue  celui-ci  diffère  de  l'espagnol, etquel- 
ques-uns  même  davantage.  Dante  fait  nien- 
lion  de  14  dialectes.  Ceux  du  nord  se  rap- 
prochent de  la  langue  provençale.  K.-L. 
Fei  iiow  dislingue  8  sous-dialectes  dans  le 
seul  tosian.  considéré  pourtant  comme  le 
plus  homogène;  lesvaiiélésd'idiomes  montent 
à  prés  de"  1,000.  —  Littératluie.  .\près  le 
règne  du  pape  Grégoire  V,  l'italien  devint  le 


A92 


ITAL 


Il  AL 


ITAL 


luni-'a^fi  du  pnlais  cl  de  la  chaire,- des  assem- 
hlijf's  lépislalives,  des  cours  de  justice  el  de 
loulcs    les    transaclioiis  rorniiHMciales  el  lé- 
{.'ales.   Frédéric  II   en  (Il  le  lanpajre  de  sa 
cour  à  PalerniR  (1212)   el  de  l'universilé  de 
Naples  (1224).    Ce  prince,    ses   (ils  Anzio   el 
M.iiilVid,  cl  son  secrélaire  PIctro  dclli'  Vif-'iie, 
écrivirenl   des  vers   dans   celle   lanfrue.    Un 
sDiiiiel  de  l'iétro   esl  le   plus   ancien   spéci- 
men  de   ce  j;enve  que  l'on  connaisse;  mais, 
plusieurs  autres  sonnets  dus  au  Sicilien  Gia- 
copo    d;i    Lcnlino  (vers  12:i0)    el     fi    Guido 
Guinicclli     (niorl    en    127C),    onl   une    plus 
Lrrande    perl'eclion.    On    cite   erisuile   Guido 
iljliislieii,  Kaliricio  cl  Oneslo  ;  Guitlonc   d'A- 
vczzo  (morl  en  1291),  lîonagiunla  da  Lucca, 
Gallo  Pisano  el  Bruni  tlo  Kiorenlino,  en  Tos- 
cane ;  le  clironiiiui-ur  napolilain  Malleo  Spi- 
iielli;  cl  riiislorii'ii   llorentin  Ricurdano  Ma- 
lespini  (morl  en    1281);   raulherilicilé  de  ses 
(iuvra?es  a  été  mise  en  doute.  Brunello  l.a- 
tini  (Miorl  en  1294),  professeur  du  Dante,  au- 
teur de    l'o.'uvre   encyclopédique  1/    Trsoro, 
appartient  aussi  à  celle  époque;  enlin  Guido 
Cavalcanli    (mort  en    1300)  fit  entrer  la  lit- 
térature  italienne   dans  cette  période  bril- 
lante et  glorieuse  que  Dante  porta  à   son 
apogée.  Les  deux  premiers  ouvrages  du  Dante 
sont  écrits  en  latin,  mais  il  abandonna  bien- 
lût  cette   langue  pour  l'italien.  Son  premier 
l)oètne,  la  Vitii  Niiova,  fut  écrit  vers  1294;  les 
autres  parurent  dans  l'ordre  suivant  :  De  Mo- 
nairlda.  Conviio.  De  Vulçjari  Eloqido,  et  enfin 
la  Diiina  Commedia  (commencée  après  1300), 
comprenant    l'Infcrno,    le   Purgatorio,  et   le 
l'aradiso.  La  Divina  Commedia  est  restée  le 
cliet'-d'œuvre  de  la  littérature  italienne;  elle 
n'a  jamai;  cessé  d'exercer  son  inlluei;ce  sur 
les. écrivains  italiens.   Pétrarque   et  Boccace 
complétèrent     avec     le    Dante     ce     grand 
triumvirat  poétique  et   littéraire  qui  lit  du 
xiv"  siècle  l'époque  glorieuse  de  la  litléralure 
italienne.   Pélra'-que  (1.301-'74)  fut    le   père 
de  la  poésie  lyrique  italienne.   Ses  composi- 
tions comprcncnt   dos  sonnets,   des  chants 
et    dos  triomphes    pleins  de   sentences  sou- 
vent citées   par  les    auteurs.   Giovanni  Boc- 
cacio  (13l3-'75)  fut  l'admirateur   passionné 
et  le   biographe   sentimental  du    Dante,   et 
l'ami  dévoué   de   Pétrarque.    Sa  Teseide  fut 
écrite    en   oltava    rimit    qu'il    perfectionna. 
Cet  ouvrage   el  un   roman  en   prose  furent 
ses  premières  compositions.   Kn    13o2,  parut 
son    Dcranhrone  qui  est    regardé    comme  le 
monument  le  plus   pur  que  l'on  eût  encore 
écrit  en  prose  italienne.  Franco  Sacchetti  de 
Florence  (mort  vers  15u0)  fut  lémule  de  Boc- 
cace dans  ses  300  contes,  dont  2b8  existent  en- 
core. Un  autre  Florentin,  Ser  Giovanni, laissa 
le   Vccovone,    collections   de    bO   histoires  du 
jnènie  genre.  Parmi  les  premiers  historiens 
nous  citerons  :  Dino  Compagni  el  Giovanni, 
Malleo  el  Philippe  Willani.   Le  plus  ancien 
ouvrage  ascélique  connu  en  langue  italienne 
est  \eSpecchio dcltaveru pcnitanza  de  Giacopo 
Passavanti(morlen  1357),  comparable  pour  la 
pureté  et  l'élégance  au  Decamcrone.  Los  ou- 
vrages de  Passavant!  furent  suivis  de  traités 
-•imilaireségalement  excellents,  par  Domenico 
tavalca  de  Pise,  Bartolommeo  da  San  Con- 
cordio  elAgnolo  Pandollini.  —  Au  XV' siècle, 
l'imprimerie  s'introduisit  à  Venise,  à  Rome 
et  à  Bologne  el  multiplia  les  exemplaires  des 
anciens  auteurs,  corrigés  par  des  érudils;  et 
les  papes  à  Rome,  les  .Médicis  à  Florence,  les 
Visconti  el  les  Sforza  à  Milan,  les   Gonzague 
fct  les  d'Ksle  à  Manlouo  et  a  Ferrare  se  tirent 
les  protecteurs  de  la  littérature  el  des  arts. 
Le  plus  illustre   Mécène  de  cette  période  fut 
Gosme  de  Médicis.  Son  petit-fils,  Laurent   le 
Magnifique,  peut  être  considéré    comme  le 
restaurateur  et  le  père  de   la  litléralure  il.a- 
fienne.  Sa  Nenda  da  Barberino  est  le  premier 
exemple  de  poésie  rusLique  italienne;   et  sa 
Compaijnia    del    Mantdlwxio    semble    avoir 
donné  la  uremi-ère  idée  de  la  satire  italienne 


eu   terza  rima.   Angelo   Polixiano  (<4J)4-'94)j 
écrivit  élégamment  en  ilalicn  et  en  latin.  Ses  ' 
ouvrages  les  |)lus  célèbres  sont   la   Giostru  el 
VOrfeo,    premier   drame   italien    réguliei-   il 
iniporlanl.  Parmi  les   poètes  moins  célèbres 
de  celle  époque,  citons  :  Burcliiello.Girolamo, 
Benivieni    el    Giuslo    de'    Conli.    Ecrivains 
é|)iques  :  les  frères   Bernardo,  Luca  el  Luigi 
Puici,  ce  dernier  seul  ac<piil  une  notoriété 
duiable    (14.M-'87).    Son  MonjuiUe  Mwjr/iori: 
ouvre  la  brillante  série  italienno  des  poèmes 
romanti(iues  de  chevalerie.  Le  Mitinhriono  de 
Cieco  da  Fcrrara   mérite   d'être  comparé  au 
Mor(,iante.  Le  meilleur  poème  romantique  du 
xv"  siècle  esl  l'OWa/î'io  inimmomtù  de  Itoiardo. 
La  littérature   en    prose   s'enrichit  des  écrits 
de  deux   artistes,  Leone  Battista  Alberli,  au- 
teur d'un  dialogue.  Délia  fami'jti'i,  el  Léonard 
de   Vinci  ()4il2-l.'il9),  à  la  fois  peintre,  sculp- 
teur, architecte,  mathématicien,  musicien  cl 
le  meilleur  poète  improvisateur  de  son  siècle. 
De  nombreux   historiens  appartiennent  aussi 
à  celle   époque.  Pandolfo  Collcnuccio  écrivit 
une  histoire  du  royaume  de  Naples,  des  dia- 
logues dans  le  genre  de  Lucien  et  le  solennel 
Inno  alla   morte,   l^es  historiens   de   voyages 
furent  :  le  Génois  Giorgio  Interiano,  le  Véni- 
tien Cadamosto  el  le  Florentin. \merigoVes- 
pucci.    Aldo   .Manuzio   (.\lde  Manuce)  rendit 
des  services  signalés  aux  lettres  par  le  soin  et 
le  goût  ([u'il   apporta   à   la   publication  des 
classi([ues.   —   Le  xvi"  siècle,  le  eiiiquccento 
des    Italiens,  est    connu   sous   beaucoup    de 
rapports  comme  l'âge  d'or  de   la  littérature 
italienne  et  des  arts;  alors,  tlorissaienl   des 
maîtres  tels  que  Raphaël,  Correggio,  .Michel 
ÂngeelTitii'n.  Danstapoésie,s'illustra.\riosle 
{1474-li>33j.    Protégé    des    ducs    de  F'errare, 
il  eut  la  prétention  de  décrire  dans  son  poème 
épique,  Orlando  furioso,  l'origine  de  la  mai- 
son d'Lste.    xVrioste  décocha  aussi  des  satires 
aux    g-ouverneurs  et  à  la   politique    de    ron 
époque.    Son    grand    rival    dans    la    poésie 
épique  est  Torquato  Tasso  (lô44-'9.'j;,  auteur 
de    la   Gerusakmme  liberata,  de  Riualdo  et 
à'Aininta.  Tris5ino   produisit  Sof'ûnisbu,  pre- 
mière tragédie  italienne  ayant  un  mérite  su- 
périeur.    Rucellai    donna    sa   Rosinunita    el 
Orcslc.  Ces  pièces  furent  surpassées  par  les 
tragédies  :  Tullia  de  Martelli,  Canitcc  de  Spe- 
rone  Speron  i,  Torcîsmondo  de  Torquato  Tasso 
et  Edipo   d'Andréa  dell'  Anguillara.  Dans  la 
haute  comédie  (fommcd(aenii/(7(i;  les  meilleurs 
spécimens   sont  :  Calandra  du  cardinal   Bib- 
biena,  Cassaria  et  Siipposili  de  l'Arioste    et 
Madrunolael  Clizia  de  Machiavel.  L'invention 
de  l'opéra  appartient  aux  Florentins,  Dapihne, 
le  premier  qui  fut  composé,  ayant  été  repré- 
senté  à  Florence  en  1397.  Les  mélodrames 
du  Modénais  Orazio    Vecchio  sont  regardés 
parMuratori  comme  l'origine  de  l'opéra  mo- 
derne.  Dans  la    poésie  pastorale,  outre  l'A- 
minta  du  Tasse,  il  y  eut   le  Pastor  l'ido   de 
Guarini    el   de   VArcadia  de  Sannazaro.  Les 
principaux   poèmes  didactiques  sont  Api  àe 
(iiovauni  Rucellai,  Naviijaziunc  de  Bernardino 
lialbi,   Cûltivazione  d'Alamanni  et  Caecia  de 
Valvasone.  Vers  1o20,   une    école   de  poésie 
burlesque   naciuit   et  fut  appelée  génère  bcr- 
nescû  d'après  Berni,  donlOW(i»t(o  innamorato 
unit  la   grâce  à  l'élégance  et  à  l'originalité. 
Dans  la  satire,  la  première  place  appartient 
à  l'Arioste;   après  lui,  on  peut  mentionner  : 
Pietro  Aretino,  Ercole  Benlivoglio  et  Filifipo 
]  Nerli.  Lapoésiemacaroniquedutsacréationou 
son  amélioration  à  Teofilo  Folengo  (morl  en 
lb4t),  connu  sous  le  nom  de  .Merlino  Cocajo. 
Les  sonnets  d'Angelo   di  Contanzo  sont  des 
modèles    de    perleclion    que    Michel-Ange 
essaya  d'imiter.  L'Arioste  décerna  la  palme, 
pour  l'excellence  poétique,  à  Viltoria  Colonna 
(1490-lo47)  l'une  des  femmes  poètes  de  son 
siècle.    A  la  tète  des  écrivains  politiques  se 
distingua  .Alachiavel  (14C9-lb27).  11  est  connu 
principalement   comme    homme   d'Etal  par 
ses  discours  sur  Tite-Live,  par  ses  dialogues 


sur  l'art  de  la  guerre  el  particulièrement  par 
sou     Principe,    manuel    de    gouverncincnt. 
D'aulrcs   écrivains  politique-;  lureid   Boléro, 
Gianolli  el   Paruta    (laiO-'OS;.    Le    plus  re- 
nommé    des     historiens     est     Guicciardini 
(I482-Io40),  dont  Vl.storia  d'ilnlia  embrasse  la 
période  de  1490  à  1.'j3i.  Paolo  Giovio  écrivit 
en  latin  l'histoire  des  parlis  de  son   temps. 
Les  historiens  de  Florence  furent,  outre  Ma- 
chiavel :  Nardi,  Varchi,  Nerli,  Segni,  Capponi, 
et    Scipione   Ammirato;    ceux    de     Venise, 
Bembo  (1470-l.'i47;,  Paruta  et  Conlarini;  ceux 
de  Gênes,  Giusliniani,  Bonfadio  et  Fogliclta; 
ceux  de  Ferrare,  Cinzio  et  Falolti;  cl  ceux  de 
Naples,  Conslanzo,  Porzio  el  Summonte.  Le 
principal  historien  de  l'art  fut  Vasari  (  L>  1 2-'74). 
Benvenuto  Cellini  écrivit  une  autobiographie 
célèbre  el  des  traités  importants  sur  la  bijou- 
terie el  sur  la  sculpture.  Vignole  et  Palladio 
se  distinguèrent  par  leurs  écrits  sur  l'archi- 
tecture. Girolanio  Cardan  et  Giordano  Bruno 
se  hasardèrent  dans  des  spéculations  philo- 
sophiques extrêmement  hardies.  De  nombreux 
romanciers  florissaienl  alors;  parmi  eux  Ban- 
dello  tient  le  premier  rang.  Vetlori  elSalviali 
commentèrent  les  plus  anciens  poètes;  el  le 
dernier  s'occupa  de  compiler  le  Vocabolario 
délia  Crmca,  ouvrage  philologique  le  plus  im- 
portant sur  la  langue.  —  Au  xvn'  siècle,  les 
sciences    naturelles    Ueurirent    particulière- 
ment. Alors  brilla  Galilée  (lo64-l()42);  ses  Dia- 
loyhi  el  ses  autres  ouvrapes  sont  écrits  avec 
élégance.   Ses   élèves  les  plus   remarquables 
furent  Viviani,  Torricelli  el  Casielli;  les  physi- 
ciensde  cette  période  furent  Borelli,  .Malpighi, 
liellini  et  Francesco  Redi.  Les  conférences  sur 
le  droit  public  par  le  jurisconsulte  Vincenzo 
Gravina  sont  réunies  dans  son  Origine  del  Di- 
ritto  eivile  et  dans  d'autres  publications.  Les 
plus  grands  historiens  furent  Sarpi,  Davila, 
Benlivoglio  et  Pallavicini.  Le  jésuite   Bartoli 
écrivit  l'histoire   de    sa  société.  Pietro  délia 
Valle  (mort  en  16.32)   raconta  ses  voyages  en 
Turquie,  en  Perse  et  dans  l'Inde.  Le  pi-emier 
journal  littéraire  italien  {Giornale  de  lelterati] 
fut  fondé  à  Rome  en  IC68.  A  la  tête  des  poètes 
de  ce  siècle,  brilla  Marini  de  .Naples  (morl  en 
162b),  qui  créa  l'école  poéti(jue  des  marinistes. 
Parmi  ses  contemporains  et  ses  successeurs  fi- 
gurent Chiabrera,  Guidi, Tassoni  elMarchelli. 
Salvalor  Rosa,  Bracciolini.  etc.,  [iroduisirent 
des  vers  satiriques,    erotiques    et   facétieu.x. 
Zeno  de  Venise   (mort  en   17bO)  el  .Métastase 
(morl en  1782y composèrent  des  pièces  d'opéra 
d'un    mérite    poétique   remarquable.  —  Au 
commencement  du  xviii"  siècle,  la  littérature 
el  les  sciences  furent  cultivées  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Naples  produisit  Giannone  dis- 
tingué dans  l'histoire,  .Mazocchi  dans  l'archi- 
tecture, Genovesi  dans  l'économie  politique. 
Gagliani   dans  l'architecture  et  un  autre  du 
même   nom   dans  l'économie  domestique  et 
la  philologie.  Filangieri  lut  le  rival  de  Mon- 
tesquieu dans  la  philosophie  du  droit.  Marsi- 
gli,  Cesarotti,  Foscarini,  les  frères  (iozzi,  Mo- 
relli  et  d'autres  s'illustrèrent  à  Venise.  Dans 
les   villes   de   Lombardie  tlorissaienl   Tissol, 
Spallanzani,Volta,Scarpa,Tamburini,Parinl, 
Beccaria,   Rlaria,  Agnesi,  Carli  et  autres,  qui 
consacrèrent  leur  talent  à  la  littérature,  aux 
arts,    aux   sciences    el  au  développement  de 
principes  politiques  et  éthiques.    La  Mérope 
de  Mall'ei  fut  la  meilleure  tragédie  du  com- 
mencement du  xvnje  siècle.  Parini  1 1729-99 
excella  dans  la   poésie  satirique.    Parmi  les 
ouvrages  de  Cesarotti,  on  remarque  une  tra- 
duction   d'Ossian,   considérée  comme   l'une 
des  productions  les  plus  heureuses  en  italien. 
.\lfieri  (1749-1803),  chef  d'une  école  tragique 
importante,    exerça  une  influence  prépondé- 
rante sur  son   époque  et  sur  la  littérature. 
Goldoni  (1707-'93)  est  le  seul  véritable  poète 
comique   dont  l'Italie  puisse  se  glorifier.  Les 
historiens  les  plus  illustres  furent  :  .Muralori 
jinort  eu  1730),  .Maliei.  Denina,  Mazzuchelli, 
firaboschi  e'- lauzi  (mort    en   1810).  Campa- 
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nelki  coiiliiuia  ie  moiivemenl  |iliiloso|iliiiiuo 
do  Bruno,  eu  opposition  a  la  scolastique,  et 
Vieo  (1667-1 74i)  fonda  la  nouvelle  science  de 
la  philosophie  de  l'histoire;  Gasparo  Gozzi, 
Algurolti,  Buonafede,  Vanetti,  Tarlarotti  et 
Alcïsandro  Verri  ajouttVent  aussi  à  la  gloire 
de  la  littérature  en  introduisant  l'élude  des 
productions  étrangères.  —  La  première  partie 
du  xix"  siècle,  célèbre  par  les  œuvres  artis- 
tiques de  Canova,  Longhi.Cicognara,  Appiani 
et  Beltrami,  fut  également  remarquable 
comnié  àgo  littéraire.  L'auteur  qui,  sans  con- 
tredit, exerça  la  plus  grande  influence  sur  la 
régénération  de  la  poésie  fut  Vincenzo  Monti 
(17.34-1828).  Ses  poèmes,  ses  tragédies  et  sa 
traduction  de  ïliiade  sont  écrits  dans  un 
style  adnurable  et  nerveux.  Ugo  Foscolo 
{i""??-  182)  appartient  à  l'école  d'Alfieri.  Il 
écrivit  I  Sepolcri,  poème  lyrique,  et  d'autres 
ouvrages  en  prose  et  en  vers,  d'une  reraar- 
qualde  puissance.  Mezzanotte  célébra  en  vers 
l;i  lutte  des  Grecs  modernes  pour  la  liberté. 
Les  poèmes  lyriques  de  Léopardi  (mort  en 
1.s:i7)  sont  très  estimés.  Parmi  les  poètes 
épiques  et  didactiques,  on  cite  :  Botta,  Ricci, 
Bagnoli,  Arici,  Grossi,  Sestini,  Pananti  et 
Lorenzi.  Antonio  Cesari  (mort  en  1873)  fut  le 
chef  des  trecentistes,  école  qui  porta  jusqu'à 
ralb'ctatiuu  son  amour  des  auteurs  italiens 
du  XIV  siècle.  Prati,  Aleardi,  et  Dali'  Ongaro 
(murtenl87:!)sont  classés  parmi  les  meilleurs 
poètes  lyriques  italiens  de  notre  époque.  Le 
comte  Giraud,  Romain  de  naissance,  Français 
d'origine,  lit  renaître  la  comédie  italienne. 
Alberto  Nota  lui  fut  supérieur  et  égala  Gol- 
doni.  A  la  hn  du  règne  de  Charles-Albert,  pa- 
rurent Paolo  Ferrari,  Gherardi  del  Testa  et 
Giacometti.  Ferrari  obtint  une  grande  répu- 
tation par  ses  comédies.  D'autres  écrivains 
dramatiques  de  la  période  anle-unitairieiine 
so[it;  Sabbatini,  Teobaldo  Cicconi,  Pietro  Co- 
relli,  Caterino  de'iMedici  Fortis,  Casablanca, 
Morenco  et  Montanelli.  A  l'école  classique 
modiliée  de  Monti  appartiennent  les  drames 
de  Silvio  Pellico  (1789-18o4),  connu  princi- 
palement par  sa  Fvancesca  da  Mimiiii  et  Le 
■mie  jmijioni,  et  ceux  de  iNiccolini.  D'après 
queli[ues  critiques,  Giovanni  Baltista  Nicco- 
lini  est  le  premier  écrivain  tragique  italien 
du  siècle.  FiUpiJO  Slrozzi  el  Arnaldo  daBrescia 
sont  ses  chefs-d'œuvre.  Parmi  les  écrivains 
historiques  de  la  première  partie  du  siècle, 
deux,  Vincenzo  Coco  (mort  en  182.3)  et  Carlo 
Butta  (mort  en  18.37),  méritent  une  mention 
spéciale.  Coco  a  laissé  deux  ouvrages  impor- 
tants, La  hivohiziimc  di  NapoU  et  Platone  in 
Italia.  Les  principaux  ouvrages  de  Botta  sont 
Storia  deW  indepcndmza  degli  Stati  Vniti  et 
une  continuation  de  l'histoire  de  l'Italie  de 
Guiceiardini.  CoUelta,  dans  Storia  del  reame 
di  Niipoli,  complète  l'ouvrage  de  Coco.  Amari 
écrivit  l'histoire  des  Arabes  en  Sicile  et  celle 
des  Vêpres  S  iciliennes.CesareCantù  commença 
sa  carrière  d'hislorieii  pdr  Ilagionainenti  sulla 
storia Lomharda  delsecoloWll.  En  1837,  parut 
son  grand  ouvrage,  Slorid  universale,  sa  ré- 
putation fut  encore  augmentée  par  ses  der- 
niers ouvrages.  Blanchi  Bovini  est  l'auteur 
d'une  histoire  des  papes,  d'une  histoire  des 
llidu'eux  et  d'une  moiiiigrapliie  du  papejeaii. 
Ce-are  Baibo  écrivit  de>  méditations  sur  l'his- 
loire,  une  vie'  du  Dante  et  un  sommaire  de 
l'histoire  d'Italie.  Les  autres  historiens  du 
xix*-'  sièi^le  sont  :  Gino  Cap|Kini,  Carlo  Troja, 
Franscini,  La  Farina,  Frederieo  Sclopis. 
I.,uigi  Zeiii,  Boinanin,  Carlo  Gemelli,  Giu- 
sc|ipe  Biibini,  Canette,  Canalès,  Gallenga, 
Angillo  lirollerio,  Anelli,  Carlo  Caltaneo, 
Federico  Torrc,  Ferrari,  L.-C.  Farini,  Gual- 
terio,  Vecchio,  Atto  Vaiiucci  et  Pasquale  Vil- 
lari.  (;c  dernier  est  connu  comme  biographe 
de  Savonarole  et  de  .Machiavel.  Les  auteurs 
les  plus  récents  sur  la  science  sociale  sont  : 
Minghetti,  Cibrario,  Zamboni  et  Celcstino 
lliani'lii.  Paiiiii  les  écrivains  ccelcsiastiiiucs, 
un  cite  le  bénédictin  Tusli,  les  jésuites  Luigi 
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Taparelli  d'Azeglio,  Pianciani,  Secchi,  Passa- 
glia,  Perrone,  l'alihé  Lanibruschini  et  le 
théatin  Ventura.  Parmi  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés des  antiquités  nationales  :  Inghirami, 
Delfico,  Fanucci,  Maniio,  Bras  et  Pompeo 
Litta.  Visconli  (i7.SI-18IH)  se  fit  un  nom  dans 
l'archéologie  classique  et  Feslini  dans  la  nu- 
mismatique. Angelo.Mai,  De'  Bossi,  Borghesi, 
Geslaldi,  Canestrini,  Furesi  et  autres  sont  les 
représentants  de  l'archéologie.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  De'  Rossi  sont  :  Lu  Boina 
srjtterranea  cristiana  (1864)  et  Inscriptiuiics 
Christianœ  Urbis  Romœ  (18.57-'61).  Vers  la  fin 
du  xviii=  siècle  etau  commencement  du  xix=, 
les  sciences  naturelles  firent  de  grands  pro- 
grès, grâce  aux  travaux  de  quatre  savants  : 
Volta,  Galvani,  Scalpa  et  Spallanzani.  La 
science  astronomique  fut  représentée  par 
Piazzi,  Oriani,  Cagnoli  et  Plana;  la  science 
médicale  par  Basori;  la  science  naturelle  par 
Genè;  la  géographie  par  Balbi  et  la  juris- 
prudence par  Canninguani  et  Nicolini  de 
Naples.  Plus  tard,  de  Vico  et  Donati  ac- 
quirent une  grande  réputation  par  leurs  dé- 
couvertes astronomiques  et  Pianciani  comme 
physicien.  Plus  tard  encore,  Schiapparelli, 
Cappocci  et  de  Gasparis  rendirent  de  grands 
services  à  l'astronomie,  et  parmi  les  savants 
contemporains  Secchi  et  Bespighi  occupent 
une  place  distinguée.  Avec  eux,  on  doit 
mentionner  les  géographes  Marmocchi  et 
de  Luca,  les  naturalistes  Simoada  et  de  Fi- 
lippi,  le  chimiste  Piria,  lespbysiciens  Melloiii, 
Marianini  et  Matleucci,  et  Libri,  historien  de 
la  science.  Banalli  a  jiublié  une  histoire  des 
beaux-arts.  Gioja  et  Kogmanosi  traitèrent  des 
questions  philosophiques  et  de  l'économie  po- 
litique. Manzoni  (  1784-1873)  produisit  des 
modèles  de  poésie  lyrique,  de  drames  his- 
toriques et  de  romans  dans  :  Adelchi,U  conte 
di  CarmagnoUt,  ell  promessi  sposi.Pai-mWes 
autres  auteurs  de  romans  historiques,  rap- 
pelons :  Rosini,  Cesare  Cantii,  Grossi,  Mas- 
simo  d'Azeglio  (1798-1866)  et  Guerrazi  (moit 
en  1873).  Le  roman  ayant  pour  titre  Famiglia 
(IS.'JO),  par  Bersezio,  est  un  des  meilleurs  de 
ce  genre.  Le  D''  Antonio,  de  Rufllni,  est  estimé 
pour  ses  descriptions  de  paysages  italiens.  En 
philosophie,  Gioja  et  Bumagiiosi  eurent  pour 
successeurs  Pasquale  Borulli  (Lallebasche),  le 
cardinal  Gerdil  (17IS-I802)  et  Pasquale  Ga- 
luppi  (1770-1846).  La  philosophie  contempo- 
raine compte  un  grand  nombre  de  représen- 
tants en  Italie.  Le  plus  célèbre  fut  Gioberti 
(I801-'.ï2),  dont  la  théorie  philosophique  flat- 
tait les  aspirations  natiunales  de  l'Italie. 
Après  Gioberti,  viennent  le  cardinal  Rosmini- 
Serbati  (mort  en  18-jo),  dont  la  théorie  onto- 
logique rencontra  presque  autant  de  faveur 
que  celle  de  Gioberti,  el  .Mamiani,  l'auteur  de 
hiniwvwiiienlo  deW  antii-a  filosojia  itaiiana. 
Ausonio  Franchi  est  diamétralenient  opposé 
à  tous  ces  philosophes,  de  même  que  lom- 
maseo,  représentant  des  écoles  spiritualistes 
et  religieuses.  La  philosophie  grecque  est  re- 
présentée par  Centofanti,  la  philosophie 
sceptique  par  Giusep|ie  Ferrari,  et  l'hégelia- 
nisme  par  le  iNapolitain  Vera.  A  l'école  de 
Franchi,  apiiarlieiiuentAlfunso  Testa etCarlo 
Caltaneo.  Le  Calcolo  di  probitità  des  senli- 
mcnti  umnni  (IS.'JO)  de  Ma?triani  est  une  ten- 
tative faite  pour  fonderla  philosophie  sur  des 
bases  physiologiques.  Giordani  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  l'école  de 
critique  esthétique  dans  l'Italie  moderne. 
Cicognara,  Pindeinonle,  Foscolo,  Perticari, 
Basilio  Puotti,  .Maniiain,  Giudici,  Arcangeli, 
Banalli  et  Giuliani  se  sont  aussi  distingués 
dans  cette  branche  de  la  science.  Parmi  les 
poètes  cuntemporains,  on  distingue  :  Giovanni 
Prati,  Fnillani,  Tigri,  Cardueci  et  Zanella; 
de  Spuches,  Pardi  et  autres  Siciliens  ;  Barat- 
lani,  Mercanlini,  Giolti  et  de'  Marchi.  Les 
poétesses  les  plus  célèbres  sont  :  Francesca 
Lutli,  .Vlinda  Biuuamoiite.  Emilia  Fua  et  Bo- 
sina   Alusio-Salvo.   Nous   citerons  parmi   les 
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historiens  :  Bicolti  (Savoie),  La  Lumia  (Sicile), 
Giudici  [Storia  dei  Cumiini  italiani),  Celesia 
(Gênes)  et  Peluso  (Milan);  parmi  les  roman- 
ciers :  Nievo,  Arrighi,  Donati,  Bezio,  de 
Amicis  et  signora  Teresa  de  Gubernatis.  — 
Les  principaux  historiens  de  la  littérature 
italienne  sont  :  Tiraboschi  (1772-'S3).  Gin- 
guené  (18H-'19),  G.  Matfei  12"  éd.,  1834),  Ci- 
morelli  (1S4.3),  Emiliano  Giudici  (1831),  Mal- 
paga  (18;i5),Canlù  (l86o),Lombardi  (duxviii"= 
siècle,  1827-'30);  Ugoni  (de  la  seconde  moiti'? 
du  xviii"  siècle,  nouvelle  édition,  18o6-'o9)ei 
Levati  (du  premier  quart  du  xix°  siècle,  1831). 
-  BiBLioôR.  An«î(«)'w  générale  dell'  Industrin  e 
Commercio  del  regno  d'Italia  pel  1 882 1  Florence, 
10-8».  1883).  Censiminto  dclla  Popolazione  drl 
regno  d'Italia.  M  déc.  1881  (Bonie,  1882). 
L  Italie  actuelle,  par  Emile  de  Laveleye  (Paris, 
1881,  in-8o).  Vocaholario  geographico-starico- 
statistieo  dell'  Italia,  par  S.  Muzzi  (Bologne, 
2  vol.,1873-'74}. 

•  ITALIEN,  lENNE  ad.j.  Qui  appartient  à 
l'Ilalie  moderne  :  la  musique  italienne. 

ITALIOTE  s.  et  adj.  Se  disait  des  habitants 
de  l'Italie  avant  la  domination  romaine  et 
particulièrement  des  Grecs  établis  en   Italie. 

•ITALIQUE  adj.  Se  dit  de  ce  qui  appartient 
a  l'Italie  ancienne  :  peuple  italique.  —  Se  dit 
de  la  philosophie  de  Pythagore  :  école  ita- 
lique. —  Typogr.  Se  dit  d'un  caractère  un 
peu  incliné  de  droite  à  gauche, comme  l'écri- 
ture. —  Substantiv.  et  au  masculin  :  voilà  un 
bel  italique.  (Acad.),  L'italique  sert  générale- 
ment pour  les  citations,  pour  les  exemples  et 
pour  les  passages  gui  doivent  se  détacher  et 
frapper  la  vue.  —  Ce  joli  caractère,  dont  le 
nom  indique  l'origine  italienne,  fut  inventé 
vers  la  lin  du  xv°  siècle  par  Aide,  pour  imiter, 
dit-on,  l'écriture  de  Pétrarque.  Aide  Maïuicc 
l'Ancien  obtint  un  privilège  du  pape  l'auto- 
risant à  se  servir  seul  de  ce  caractère,  à  l'ex- 
clusion des  autres  imprimeurs.  La  ville  de 
Venise  lui  accorda  le  même  privilège.  Aide 
Manuce,  abusant  de  ce  caractère,  s'en  servit 
pour  imprimer  des  ouvrages  entiers  .Œuvres 
de  Virgile,  en  1.'500;  CÉuvres  d'Horace,  en 
l.'iOl.  L'italique  fut  introduit  en  F>ance  sous 
le  règne  de  Louis  .\I  et  perfectionné  par  le 
graveur  Fournier,  en  1737.  — »*  .\voiii  pincé 
SON  ITALIQUE,  lie  pas  marcher  droit  par  suite 
d'ivresse  (jargon  des  typographes).  ~  Races 
et  Langages  italiques.  Les  dilférentes  races 
italiquesijui  (ireupereiilla  péninsule  ilaticnne 
dans  les  temps  anciens  forment  une  branche 
distincte  de  la  famille  aryenne  ou  indo-eu- 
ropéenne. On  ne  connaît  rien  de  certain  .sur 
les  origines  des  Ligures  de  la  haute  Italie 
jLiguria).  Les  Gaulois  de  la  haute  Italie  sont 
classés  parmi  les  Celtes.  Les  Vénètcs  dans  la 
Vénétie  occidentale,  el  les  Istriens  sont  proba- 
blement parents  des  Illyricns,  mais  les  Garni 
dans  la  Vénétie  orientale  sont  probablement 
des  Celles.  L'origine  des  Etrusques  n'a  pas 
encore  été  établie,  et  ils  ont  été  diversement 
classés  parmi  les  Sémites,  les  Indo-l^uropécus 
et  les  Touraniens;  mais  les  monuments  qui 
existent  de  leur  langage  pourront  servir  à 
lixer  leur  identité.  Les  Japygiens  du  sud-est  de 
l'Italie  paraissent  avoir  été  composés  do 
plusieurs  tribus  ou  nations,  parmi  lesquelles 
on  distinguait  les  Messapiens  et  les  Peuce- 
tiens.  Les  .\puliens  proprement  dits  étaient 
probablement  une  branche  de  la  race  osquo 
ou  .lusonienne.  Sur  la  péninsule  calabraise  se 
trouvaient  les  Messapiens  ou  Calabriensp>ropres 
et  les  Salcntins.  Ces  deux  nations  paraissent 
avoir  été  étroitement  liées  avec  les  races 
helléniques.  Lin  grand  nombre  des  plus  an- 
ciennes tribus  de  l'Italie  sont  décrites  par  les 
auteurs  anciens  comme  appartenant  à  la 
race  pélasgique.  (Voy.  Pélasges.)  Le  peuple 
appelé  Opikoi  par  les  Grecs  et  Osques  par 
les  Latins  occupait  une  large  portion  de  l'Ha- 
lle centrale  à  une  époque  très  reculée  ;  plu- 
sieurs écrivains  les  idenlilieut  avec  les  Au- 
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sones  des  Grecs  el  les  Auriincans  des  Uo- 
iiiains.  Les  Voisques  el  Irs  JEtim  lit.iionl  |iio- 
halilciiienl  de  race  osqiie.  On  noil  qm-  li's 
Lalins  on  lialiilanls  du  Laliiiiii  .ivaient  i;lé 
foriiiôs  d'rlrnifnls  [i(;'las!riqiii'>  pl  italiques 
qui,  lorsque  le  peuple  Lutin  lit  son  apparition 
dans  l'hisUiire,  sélaienl  déjà  fondus  en  un 
seul  peuple.  On  a  des  raisons  de  supposer 
que  les  Ûsquos  primitifs  et  les  Sabins  ou  Sa- 
helliens  appartenaient  à  la  môme  l'aniillc  ou 
à  la  nifrae  race.  Le  territoire  primitif  des 
Sabins  fut  l'Apennin  central.  I,es  Saninit^s  cL 
les  Piccni  ou  Piceiites  étaient  des  colonies 
sabines.  Les  Pelip-ni,  cg-alement  d'origine  Sa- 
bine, avaient  pour  proches  parents  les  Marsi, 
les  Marriicini  el  les  Veslini.  Les  Trenlani,  les 
Hirjiini  et  les  Lncaniens  sonl  liabiUiellemenl 
considérésooninic  des  colonies saniuiles sépa- 
rées, ellcsBruUiens  paraissent  avoir  été  com- 
posés de  Lucatiiens  conquérants  et  de  serfs 
œnolriens.  Les  Sabelliens  paraissent  avoir 
formé  une  race  de  guerriers  conquérants  qui 
se  mélanfrérent  rapidement  avec  la  population 
osque  qu'ils  avaient  soumise.  Le  plus  an- 
cien peuple  de  i'Ilalie  était  les  Ombriens  qui, 
à  une  époque  très  reculée,  formaient  une  na- 
tion grande  el  puissante  dans  le  nord  de 
l'Italie  centrale.  L'opinion  généralement  ac- 
ceptée maintenant  est  que  les  Ombriens,  les 
Osques,  les  Latins  et  les  Sabins  étaient  des 
branches  d'une  seule  el  nifiine  race.  —  Lan- 
gages. Le  groupe  italique  csL  divisé  en  deux 
classes  distinctes  :  l'ombro -samnile  ou  om- 
bro-osque  et  le  latin.  Ces  dialectes  sonl 
étroitement  alliés  l'un  à  l'autre  comme  le 
furent  les  dialectes  primitifs  de  la  Grèce. 
L'osque  et  l'ombrien  ont  été  conservés  seule- 
ment par  des  inscriptions.  Le  langage  des 
l-atins  était  parlé  avant  l'éinigration  des 
Samniles,  par  les  Aiisonions  dans  la  Campa- 
nie  par  les  Itali  prtjprement  dits,  dans  la  l.u- 
canie  el  dans  le  Brultium,  et  probablement 
aussi  par  les  Siculions  dans  l'est  de  la  Sicile. 
Dans  le  Latium,  il  se  transforma  en  latin, 
par  l'influence  des  Etrusques  et  des  Ombro- 
Samnites.  (Voy.  Latin.) 

ITALUS,  roi  des  Sicules  ou  des  Œnolriens, 
fils  de  Télégone  et  de  Pénélope  ;  il  vint  s'éta- 
blir en  Italie  et  lui  donna  son  nom. 

ITAMARCA,  ile  de  l'Amérique  du  Sud,  à 
.'i  kil.  de  la  côte  du  Brésil,  par  7°  4.'i'  lai.  S., 
et  -M"  10'  long.  0.  —  Ch.-l.,  Pillas.  Sol  fertile; 
bon  port. 

ITARD  fJean-Marie-Gaspard),  chinngien 
français  né  a  Oraison  (Basses-Alpes),  en  177o, 
mort  en  I83S.  Médecin  de  l'asile  des  sourds- 
muets  de  Paris,  il  se  fit  connaître  par  ses  ef- 
forts pour  instruire  un  jeune  homme  trouvé 
à  l'étal  sauvage  dans  les  forêts  de  l'Aveyron, 
et  publia  (1801  et  1807)  deux  mémoires  à  ce 
sujet.  Il  réussit  presque  aussi  bien  que  Pe- 
reira  dans  l'instruction  des  sourds-muets.  Ses 
œuvres  comprennent  un  ouvrage  d'une 
grande  valeur  sur  les  Maladies  de  l'oreille  et 
de  l'imdition  (1821,  2  vol.  in-8»),  el  un  traité 
sur  le  piicumo-thorax. 

•ITEM  adv.  [i-tèmin](motlat.).  De  même, 
de  plus.  On  s'en  sert  dans  les  comptes,  dans 
les  états  que  l'on  fait  :  j'ai  donné  tant  pour 
cela,  item  pour  cela...  —  s.  m.  Article  de 
compte  :  c'est  un  bon  item.  (Fani.)  —  Fain. 
Voila  l'itfm,  voilà  de  quoi  il  s'agit,  voilà  le 
point  de  la  diflieulté. 

IT£  MISSA  EST,  expression  latine  que  le 
diacre  chante  à  la  fin  de  la  messe  et  qui  signi- 
fie, :  allez,  la  messe  est  terminée.  Ces  paroles 
sonl  comme  une  sorte  de  salut  par  lequel  les 
officiants  se  séparent  des  fidèles  el  lesinvilent 
à  quitter  l'église. 

ITÉRATION  s.  f.  (lai.  itcrare,  répéter).  Ac- 
tion de  recommencer  une  chose. 

'  ITÉRATIF,  IVE  adj.  (lat.  itcraliiiis;  de 
itcrare,  répéter).  Prat.  Fait  une  seconde,  une 


ITUR 

troisième,    une    quatrième    lois 
mandi  iiitnis  iirralifs. 


fiiirr    ilr-. 


•  ITÉRATIVEMENT  adv.  l'ral.  l'our  la  .m- 
conde,  troisième  ou  quatrième  fois  :  on  l'a 
sommé  ilévativcmcnt. 

ITHACA.  village  de  l'étal  de  New-York 
(EtaU-Ums),  à  3  kil.  de  l'extrémité  S.  du  lac 
deCayuga.et  à  22:ikil.S.-0  d'Albany;  15,000 


IULE 

Kn  1820,  ayant  obtenu  le  commandemenl  de 
l'année  du  sud,  il  agit  de  concert  avec  Guer- 
reiii  qu'il  prétendait  avoir  vaincu.  Pendant 
l'hiver,  il  s'empara  d'nn  convoi  qui  se  lendail 
à  Acapiilco,  avec  une  somme  de  î, 625, 000  fr. 
("es  ressources  lui  permirent  d'entretenir  des 
agents  secrets  dans  toutes  les  parties  du  pays; 
il  promulgua,  le  24  fév.  1821,  son  plan  d'in- 
dépendance appelé  h  plan  d'if/uala,  du  nom 


Université  Corncll  à  uhaci. 


hab.  Fameuse  université  Cornell,  fondée  par 
Ezra  Cornell  en  1868. 

ITHAQUE,  gr.  mod.  Tlilaki),  l'une  des  îles 
Ioniennes,  a  3  kil.  E.  de  Céphalonie  ;  longue 
de  a  kil.,  large  de  6  kil.  ;  92  kil.  carr.  ; 
14,000hab.  Elle  est  presque  entièrement  divi- 
sée par  la  rade  profonde  de  Porlo-Mold,  sur 
la  côte  E.  Sa  surface  esl  montagneuse.  Sol 
léger;  près  d'un  tiers  du  territoire  esl  cultivé, 
(climat  remarquable  par  sa  salubrité.  Cajdlale 
el  port  prineipal,  Valhy,  bâtie  sur  un  port  de 
Porlo-Mok).  On  croit  qu'Ithaque  est  l'île  célé- 
brée dans  les  [loèmes  homériques  comme 
formanl  le  royaume  d'Ulysse. 

ITHOME,  nymphe  qui  éleva  Jupiteret  donna 
siii  iium  a  une  montagne  de  la  .Messénie. 

*  ITHOS  s.  m.  [i-loss]  (gr.  éthos,  morale). 
Partie  de  la  rhétorique  qui  traite  des  monirs, 
par  opposition  à  Pathos  qui  traite  des  pas- 
sions : 


On  voit  p.iitont  clic: 


vous  l'ilfios  el  \c pathos. 

MOLIÉBB. 


■  ITINERAIRE  s.  m.  (lat.  itinerurius  ;  de 
itcr,  itiiiv}is,  chemin).  Chemin  à  suivre  pour 
aller  d'un  lieu  à  un  autre  :  je  vais  vous  tracer 
votre  itinéraire.  —  Mémoire  de  tous  les  lieux 
par  où  l'on  passe  pour  aller  d'nn  pays  à  un 
autre,  el  ([uelquefois  aussi  des  choses  qui  sonl 
arrivées  à  ceux  qui  en  ont  fait  le  chemin. 
Dans  ce  sens,  il  se  dit  principalement  lors- 
qu'on parle  de  certains  voyages  topographi- 
ques  :  itinéraire  de  Suisse.  —  Certaines  prières 
marquées  dans  les  livres  d'église  pour  ceux 
qui  voyagent  :  l'itinéraire  des  clercs.  —  Ad- 
jecliv.  Mesures  iti.nkkauies,  celles  dont  on 
fait  usage  pour  mesurer  et  indiquer  la  lon- 
gueur de  iliemin  d'un  lieu  à  un  autre  :  traité 
sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens. 

ITON,  rivière  de  France  qui  prend  sa  source 
à  9  kil.  N.  de  Morlagne  (Orne),  passe  à  Evreux 
el  aftlue  dans  l'Eure,  après  un  cours  de  I20kil. 
Abondance  de  tniite>  excellentes. ^/ou.  (V.S.) 

ITURBIBE  (Augustin  de)  [esp.  i-tour-bi-de]. 
Empereur  du  .Mexique,  né  en  1783,  mort  le  l'j 
juillet  1824.  Officier  espagnol,  il  supprima  en 
I8U0  un  mouvement  révolutionnaire.  Lors  de 
la  révolution  de  ISIO,  Ilidalgoolfrit  à  llurbide 
de  le  nommer  lieutenant  général  ;  mais  celui- 
ci  refusa  et  se  mil  en  campagne  contre  les 
révoltés.  A  partir  de  ce  moment,  jusqu'à  la 
fin  de  181'),  il  prit  part  à  tous  les  engage- 
ments soutenus  par  les  troupes  royales.  En 
1816,  le  commandement  de  l'armée  du  nord 
lui  ayant  été  retiré,  il  mûrit  un  projet  de  sou- 
jlèvement  qu'il   caressait   depuis  longtemps. 


de  la  ville  où  il  fut  proclamé.  L'opinion  pu- 
blique obligea  le  vice-roi  île  le  ratifier.  Le 
27  sept.,  llurbide  lit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, el  la  junta  Qubernaliva  prescrite  par  le 
plan  d'Ignila  fut  organisée.  Une  régence  de 
trois  membres  fut  formée  avec  llurbide 
comme  président  et  généralissime.  La  dis- 
corde naquit  bientôt  et  le  premier  congrès  re- 
fusa de  donner  à  Iturbide  l'argent  nécessaire 
à  ses  troupes.  Mais  il  avait  10,000  hommes 
dans  la  capitale,  et  ses  partisans  le  procla- 
mèrent empereur  le  18  mai  1822.  Le  21,  cette 
proclamation  fut  confirmée  par  le  conL'rès 
cl  il  fut  couronné  le  21  juillet.  Obligé  d'em- 
ployer des  mesures  arbitraires.  Il  perdit  bien- 
tôt sa  popularité,  et  le  31  ocl.  il  procéda  à  la 
dissolution  du  congrès.  Santa-.\nna  proclama 
la  republique  à  la  Vera-Cruz  le  2  déc.  :  la 
jwita  instituyente  qui  avait  succédé  au  con- 
grès fut  incapable  d'établir  l'ordre;  la  défec- 
tion devint  générale  parmi  les  otficiers  de 
l'armée,  et  les  troupes  républicaines  marchè- 
rent sur  la  capitale.  llurbide  rassembla  le 
congrès  et  oltrit  son  abdication,  mais  ce 
corps,  n'acceptant  pas  l'abdication,  annula 
son  élection  comme  empereur  et  le  bannit 
en  Italie  avec  une  pension  de  12';, 000  fr.  Le 
Il  mai  1823,  llurbide  s'embarqua  pour  Leg- 
horn;  mais  il  se  rendit  bientôt  en  .\ngleterre, 
el,  le  11  mai  1824,  il  repartit  pour  le. Mexique' 
.\vanl  son  arrivée,  le  nouveau  gouvernement 
républicain  le  déclara  traitre  cl  hors  la  loi.  Ls 
14  juillet,  il  arriva  à  Soto  la  .Marina  où  il  lu'; 
arrêté,  et  le  congrès  de  Tamaulifias  le  con- 
damna à  mort.  11  fut  fusillé  à  Padilla  ;  sa 
femme  vécut  plusieurs  années  à  Philadelphie, 
elle  se  rendit  ensuite  àBayonne.  Aiigel  de  llur- 
bide, fils  aîné  de  l'empereur,  mourut  à  Mexico 
en  1872.  laissant  un  fils  qui  avait  été  adopté 
par  Maximilien  ('omme  héritier  au  trône;  et 
en  1 873,  le  plus  jeune  fils  d'Iturbide  mourut  à 
Paris,  où  il  avait  vécu  dune  manière  précaire 
en  tenant  un  établissement  de  marchand  de 
vins. 

ITZAES  [itsaïss],    puissante    famille    d'In 

diens  de  l'Amérique  centrale  qui,  à  l'époque 
de  la  conquête,  habitait  les  îles  et  les  côtes 
du  lac  Itza  ou  Pelen  dans  le  Guatemala.  Cer- 
tes, dans  sa  marche  en  Ib25,  de  .Mexico  à  Hon- 
duras, atteignit  leur  pays.  En  1098,  les  Itzaes 
furent  soumis  par  Mamiel  de  Ursula,  gouver- 
neur du  Yucatan.  Un  grand  nombre  s'enfui- 
rent à  l'est  el  se  confondirent  avec  les  autres 
tribus. 

•*  IULE  s.  m.   (lat.    iuhis,  chalou  du   cou- 
drier).    Kntomologie.     Genre      d'annélide 
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qui  appaiiieiil  à  la  niùine  fumillo  que  les 
scolopendres.  (Voy.  Mille-pieds).  —  Les  iules, 
vulgairement  appelés  mille-pieds,  sont  com- 
muns dans  la  terre  humide,  dans  la  mousse  et 
quelquefois  sous  l'écorce  des  arbres;  ils  sont 
inoffensifs  et  se  rendent  réellement  utiles 
dans  les  climats  chauds  en  consommant  les 
substances    végétales    qui    se    décomposent. 


Iule  il-'s  s.ibies  (Iiilus  sabulosiis). 

Ùans  les  régions  tempérées,  on  les  a  considé- 
rés, probablement  à  tort,  comme  nuisibles 
à  la  végétation.  L'iule  terrestre  (iulus  tcrres- 
Iris).  très  commun  aux  environs  de  Paris,  est 
cendré  bleuâtre  Wiule  des  sables  {iulus  sabu- 
losiis).  beaucoup  plus  grand,  est  d'un  brun 
noirâtre,  avec  deux  lignes  roussàtres  le  long 
du  dos.  Le  grand  iule  (iulus  maximus),  de  TA- 
mérique  du  Sud,  mesure  18  cenlim.  de  long. 

IVAN ,  nom  de  plusieurs  princes  russes. 
(Voy.  Ri'ssiE.) 

*  IVE  ou  Ivette  s.  f.  (anc  haut  ail.  iwa,  if). 
lîol.  Espèce  de  germandréc  ou  de  bugle,  dont 
lesfeuilles,  légèrement  amèresetaromatiques, 
sont  employées  en  médecine. 

IVIZA  ou  Iviça.  Voy.  Baléares. 

*  IVOIRE  s.  m.  (lat.  ebur).  Nom  que  l'on 
donne  a  la  matière  des  dents  d'éléphant, 
surtout  lorsqu'elles  ont  été  détachées  de  la 
màthoire  de  l'animal  pour  être  mises  en 
œuvre:  moreeau  d'ivoire. — Dents  ou  défenses 
de  certains  autres  animaux,  tels  que  l'hippo- 
potame, le  narval,  etc.  :  la  dent  du  narval  est 
d'un  bel  ivoire. — Poétiq.  Un  cou  d'ivoirk, 
un  cou  bien  fait  et  très  blanc.  On  dit  de 
même,  L'ivoire  de  son  cou,  dé  son  sein,  etc. 

Son  poil  était  si  beau,  d'une  couleur  si  noire  ! 
Trois  marques  seulement  plus  blanches  (jue  Viuoirc, 
Oruaitnt  son  large  front  et  ses  pieds  de  devant. 
,\NDniEtjx,  Poésies  diverses. 

—  Noir  u'ivoibe,  poudre  noire  très  fine  faite 
d'ivoire  calciné  et  pulvérisé.  —  Encycl.  L'i- 
voire, substance  osseuse  qui  compose  la  dé- 
fense de  l'éléphanl,  est  une  modification  par- 
ticulière de  la  dentine.  H  est  d'habitude,  dans 
le  commerce,  de  comprendre  sous  ce  terme, 
les  défenses  de  l'hippopotame,  des  walrus, 
du  narval  et  de  quelques  autres  animaux  ; 
mais  d'après  Owen  et  plusieurs  autres  autori- 
tés, le  mot  ivoire  ne  doit  être  strictement  ap- 
pliqué qu'à  la  défense  de  l'éléphant.  La  sec- 
tion transversale  de  n'importe  quelle  partie 
d'une  défense  d'éléphant  montre  des  lignes 
circulaires  s'entrecoupant  de  manière  à  for- 
mer des  losanges  avec  des  limites  courbes, 
ce  ([ui  distingue  l'ivoire  véritable  de  tout(! 
autre  substance  osseuse  ou  dentaire.  Les 
]iriiicipaux  lieux  ([ui  fournissent  l'ivoire  se 
trouvent  sur  les  côtes  0.  et  E.  de  rAfri(|uc, 
dans  la  colonie  du  Cap,  à  Ceylan,  dans  l'Inde 
et  dans  les  pays  à  l'E.  du  détroit  de  .Malacca. 
l>e  meilleur  ivoire  vient  d'Afrique;  il  est  d'un 
tissu  lin  et  moins  susceptible  de  jaunir  que 
celui  de  l'Inde.  L'analyse  suivante  de  l'ivoire, 
d'après  le  Dirlionnaive  universel,  donne  sa 
composition  moyenne:  matière  animale, sc- 
ellée, '21,011;  eau,  1 1  ,lli  ;  fihnsphate  de  chaux, 
(14,00;  carbonate  d<î  chaux, 0,10.  L'ivoire  que 
les  marchés  russes  ont  longtemps  fourni,  pro- 
vient des  défenses  de  mammouths  fossiles 
trouvées  sur  les  bords  des  rivières  de  la. Si- 
bérie du  nord.  L'ivoire  fossile  est  d'une  qua- 
lité égale  à  celle  de  l'ivoire  provenant  des 
animaux  vivants,  et  il  atteint  quel(|uçrois  un 
volume  énorme.  Les  usages  de  l'ivoire,  sont 
très  nombreux.  Il  se  polit  d'une  manière  ex- 
(|uiseetest  sous  tous  les  rapports  la  substance 
la  plus  convenable  pour  les  ornements  faits 
autour;    il   peut   recevoir   les  dessins  et  les 
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gravures  les  plus  dé-licates.  Les  Grecs  et  les 
Romains  l'employaient  pour  des  ouvrages  de 
sculpture,  mais  les  Tdiinois  en  font  un^usage 
plus  commun  pour  sculpter  des  figures  et  ils 
déploient  un  talent  extraordinaire  à  le  tra- 
vailler. —  Le  noir  d'ivoire,  préparé  en  calci- 
nant les  morceaux  et  la  poudre  d'ivoire,  est 
broyé  etpulvérisé  surune  plaque  de  porphyre, 
afin  de  produire  la  magnifique  matière  velou- 
tée qui  est  l'ingrédient  principal  de  l'encre 
employée  pour  l'impression  sur  cuivre.  (Voy. 
Nom  ANIMAL.)  L'ivoire  végétal  est  le  noyau  du 
fruit  du  phylelephas  macrocarpa. 

*  IVRAIE  s.  f.  (lat.  ebi'iacus, ivre,  à  cause  de 
la  vertu  enivrante  de  l'ivraie).  Bol.  Genre  de 
graminées  hordéacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  que  l'on  peut  cultiver  comme  four- 
rage, mais  dont  l'espèce  la  plus  connue, 
l'ivraie  enivrante  (lolium  temulentum),  seule 
graminée  vénéneuse,  se  mêle  aux  céréales 
dans  les  champs  et  porte  des  graines  noires 
narcotiques,  dont  la  farine  communique  des 
propriétés  délétères  à  celle  du  froment.  — 
Fig.  .Séparer  l'ivuaie  d'avec  le  bon  grain,  sé- 
parer la  mauvaise  doctrine  d'avec  la  bonne, 
ou  les  méchants  d'avec  les  bons. 

IVREE  (anc.  Eporedia;  ital.  Ivrea),  ville  for- 
tifiée d'Italie,  sur  le  Dora  Baltea,  à  02  kil. 
N.-N.-E.  de  Turin  ;  tO,0!H  hab.  Elle  est  à  l'en- 
trée du  Val  d'Àosto.  Un  croit  que  sa  cathé- 
drale gothique  occupe  l'emplacement  d'un 
temple  d'Apollon.  Laine,  colon,  soie,  vermi- 
celle, etc.  Eporedia,  grande  ville  de  la  Gaule 
cisalpine,  ofï'rait  une  grande  importance  stra- 
tégique. Ivrée  fut  un  marquisat  du  viii=  au 
xni"' siècle. 

'IVREadj.  (lat.  ebrius).  Qui  a  le  cerveau 
troulde  ]iar  les  fumées  et  par  les  vapeurs  du 
vin  ou  de  quelque  autre  boisson  :  il  est  ivre, 
il  chaneellc.  —  Prov.  Etre  ivre  mort,  être  ivre 
au  point  d'avoir  perdu  toutsentiment.  On  dit 
populairement  dans  le  même  sens.  Etre  ivre 
comme  une  soupe.  —  Fig.  Ivre  de  sang,  qui 
s'est  plu  à  répandre  le  sang,  qui  a  commis 
beaucoup  de  meurtres.  On  dit  dans  un  sens 
analogue.  Ivre  de  carnage.  —  Fig.  Espèce  de 
transport,  de  délire ,  d'égarement  qu'une 
passion  produit  dans  l'àme:  être  ivre  de  joie, 
d'amour,  de  bonheur. 

'IVRESSE  s.  f.  Etat  d'une  personne  ivre: 
il  n'est  pas  encore  revenu  de  son  ivresse.  — 
Fig.  L'ivresse  des  passions,  des  grandeurs,  du 
suceès-  On  dit  également.  L'ivresse  des  sens. 
• —  Entbousiasme  poétique  :  la  docte  ivresse. 
—  Encycl.  L'ivresse  résulte  de  l'usage  immo- 
déré des  boissons  fermentées  ;  elle  ne  vient 
que  successivement  et  par  degrés  ;  c'est  d'a- 
bord une  excitation  des  facultés  intellec- 
tuelles, une  loquacité  et  une  joie  extrava- 
gante, ou  bien  de  la  Irislesse  et  de  lafureur; 
la  raison  se  perd  insensililement  ;  le  vertige 
rend  la  marche  chancelante  et  souvent  il 
survient  des  vomisscmi'iils  et  un  besoin  irré- 
sistible de  sommeil.  Ce  triste  étal  fréquem- 
ment renouvelé  produit  le  delirium  tremens. 
Un  léger  vomitif  ou  quel([ucs  gouttes  d'ammo- 
niaque dans  un  verre  d'eau  sucrée  remettent 
l'homme  ivre  dans  son  état  normal. —  Législ. 
«  l/ivresse  publique  n'élait  pas  l'objet  di'  dis- 
positions légales  particulières,  avaiil  la  loi  du 
23  ianv.l87:î.  Cependant  le  Code  pénal  (arl. 
47ii,  8°,  et  480,  o")  punit  de  1 1  fr.  à  l;i  fr.  d'a- 
mende les  auteurs  ou  complices  de  bruits  ou 
tapagtïs  injurieux  ou  nocturnes;  et  la  peine 
de  l'emprisonnement  pemlant  cinq  jours  au 
plus  peut  être  prononcée,  selon  les  circons- 
tances. Dans  quelques  cimimunes  seulement, 
des  arrêtés  de  police  défendaient  aux  débi- 
tants de  boissons  de  donner  à  boire  à  des 
gens  ivres  ou  à  des  enfants.  Aux  termes  de 
la  loi  de  1S7;t,  toute  personne  trouvée  onélat 
d'ivresse  manifeste  dans  les  rues,  chemins, 
places,  cafés, cabarels  ou  autres  lieux  publics, 
peut  être,  par  mesure  de  police,  conduite  à 


ses  frais  au  poste  le  plus  voisin,  pour  y  être 
retenue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recouvréla  rai- 
son. Elle  est  traduite  devant  le  tribunal  de 
simple  police  et  punie  d'une  amende  de  un  à 
cinq  francs.  Si  Ton  constate  une  récidive  dans 
les  douze  mois  de  la  première  condamnation, 
le  contrevenant  est  puni  de  la  peine  de  l'em- 
prisonnement pendant  trois  jours  au  plus. 
En  cas  de  deuxième  récidive  dans  les  douze 
mois  de  la  dernière  condamnation,  l'inculpé 
doit  être  traduit  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  et  il  est  puni  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  à  un  mois  et  d'une 
amende  de  16  fr.  à  300  fr.  Celui  qui,  moins 
d'un  an  après  cette  condamnation,  est  encore 
coupable  du  même  délit,  est  condamné  au 
maximum  desdiles  peines  correctionnelles, 
lesquelles  peuvent  être  élevées  au  double. 
Le  coupable  est  en  outre  déclare,  par  ce  der- 
nier jugement,  incapable  d'exercer  les  droits 
de  vote  et  d'éligibilité,  d'être  juré,  de  rem- 
plir aucune  fonction  publique  et  aucun  em- 
ploi administratif;  et  il  est  privé  pendant  deux 
ans  du  droit  de  port  d'armes.  Sont  punis  des 
mêmes  peines  graduées,  les  débitants  qui  ont 
donné  à  boireà  desgens  manifestement  ivres, 
ou  les  ont  reçus  dans  leurs  établissements  ;  et 
ceux  qui  ont  servi  des  liqueurs  alcooliques  à 
des  mineurs  âgés  de  moins  de  seize  ans  ac- 
complis. En  outre,  quiconque  a  fait  boire 
jusqu'à  l'ivresse  un  mineur  de  moins  de  seize 
ans  est  puni  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  un  mois  et  d'une  amende  de  16  fr.  à 
300  fr.  Les  gardes-champêtres  sont  chari.'és, 
concurremment  avec  les  autres  officiers  de 
police,  de  rechercher,  chacundans  sa  circons- 
cription, les  infractions  à  la  loi  sur  l'ivresse, 
et  de  les  constater  par  procès-verbaux.  Le 
texte  de  la  loi  doit  être  affiché  dans  la  salle 
principale  de  chaque  débit  de  boissons.  Sui- 
vant un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
14  févr.  1876,  le  vin,  le  cidre  et  la  bière  sont 
considérés  comme  liqueurs  alcooliques  et  ne 
peuvent  être  servis  à  des  mineurs  de  moins 
de  16  ans,  à  moins  que  ceux-ci  ne  soient 
accompagnés  des  personnes  qui  ont  autorité 
sur  eux.  —  Devons-nous  attribuer  aux  sévé- 
rités de  la  loi  de  1873  ou  bien  à  d'autres 
causes  la  diminution  progressive  (iiio  l'on 
constate  en  France  dans  le  immbre  des  in- 
fractions à  cette  loi?  Ces  infractions  s'éle- 
vaient en  )87o,  y  compris  les  délits  de  réci- 
dive, à  98,482;  ce  nombre  s'est  abaissé  gra- 
duellement jusqu'à  00,174  en  ^880.  Il  y  à  eu 
constamment  environ  99  condamnations  sur 
100  poursuites.  Les  trois  cinquièmes  des  in- 
fractions ont  lieu  dans  lesrégionsN.  et  N.-O. 
do  la  France,  la  où  la  consommation  de  l'al- 
cool est  en  moyenne  de  plus  de  cinq  litres  par 
habitant  et  par  année;  tandis  que  les  régions 
S.  et  S.-O.,  où  cette  consommation  ne  dé- 
passe pas  un  litre  par  habitant  ne  donnent 
lieu  qu'à  9  p.  100  des  poursuites. —  Ea  .\n- 
gleterre,  un  slatul  du  rèiiiie  de  Jacques  I""', 
encore  en  vigueur,  réprime  l'ivresse  en  infli- 
geant aux  deliiupianls  une  amende  de  .ï 
shillings  au  profit  des  pauvres,  ou  six  heures 
de  détention  lorsque  l'amende  n'est  pas 
payée.  S'il  y  a  scandale  public,  la  peine  est 
plus  forte.  Dans  le  district  de  la  mélropolc, 
toute  personne  prise  en  état  d'ivresse  est  pu- 
nie d'une  amende  de  10  sbillings;  en  cas  de 
récidive,  l'amende  est  doublée;  et  si  une 
troisième  condamnation  est  prononcée  avant 
que  douze  mois  soient  écoulés  depuis  la  se- 
conde, l'amende  est  élevée  à  40  shillings.  On 
compte  annuellement  environ  33'i,00l)  con- 
damnations pour  ivresse  et  tapage  dans  tout 
le  lîovaiim'-Uni,  savoir:  180,000  en  Angle- 
terre," 100,000  en  Irlande  et  u-ï, 000  en  Ecosse.» 

(Cil.  Y.) 

*  IVROGNE  adj.  [gn  mil.].  Qui  est  sujet  ;'i 
s'enivrer  ou  ;'i  iioire  avec  excès:  un  vaUt 
ivrogne.  —  s.  m.  Un  grand  ivrogne. 

"IVROGNER  v.  a.  Boire  avec  e.xcès  et  sou* 

III. 
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vent:  il  est  tous  les  joim  Uans  les  cabarets  (t 
itrofjner. 

•IVROGNERIE  s.  f.  Habitude  de  s'enivrer: 
iivro'i'irrie  de  cri  hdmmc  wérile  pumlinn.  — 
Se  dit  au  plur.  do  l'ai;tion  niAnie  de  s'enivrer: 
celte  femme  a  beaucoup  à  souffrir  des  ivrogne- 
ries ib'  sriii  miiri. 

*  IVROGNESSE  s.  f.  Femme  sujette  à  s'eni- 
vrer :  e'ent  une  ivrognesse,  une  vieille  ivro- 
gnesse. (Pop.) 

IVRY-LA  EATAILLE.villaçc  deiKurc,  cant. 
de  Saiiil-Aii(in\  sur  la  rivière  de  l'Eure,  à 
environ  8T  kil.  U.  de  Paris  ;  arr.  et  i'i  31  kil. 
S.-IO.d'Iivreiix  ;  t, 032  liai).  Manufai'lures d'ins- 
truments à  vent.  Ce  village  esl  célèbre  à 
cause  de  la  victoire  décisive  remportée,  dans 
la  plaine  voisine,  par  Henri  IV,  le  H  mars 
'l'iyo,  sur  les  troupes  de  la  Ligue  comman- 
dées par  le  duc  de  Mayenne. 

IVRY  SUR  SEINE,  village  de  France,  sur 
la  Seine,  à  2  kil.  environ  de  l'eneeinte  S.  de 
Paris,  arr.  et  à  9  kil.  N.-E.  de  Sceaux; 
24,019  hah.  Asile  d'aliénés;  caves  immenses 
taillées  dans  le  roc.  Verrei-ies.  I.e  fort  d'Ivrv 
ajoué  un  rôle  remarquable  pendant  le  sièf.'c 
de  Paris  en  1870-'71. 


■  IXIA  s.  f.  [i-ksi-a]  (allusion  à  la  forme  de 
lalleuii|ue  l'on  a  comparée  a  la  rouedl.\ion). 
Uot.  (jenre  d'iridccs,  comprenant  plusieurs 
espèces  de  [liantes  bulbeuses  cultivées  dans 
les  jardins,  à  cause  de  leurs  Heurs. 

DCELLES  [i-sè-le],  commune  suburbaine 
de  Bru.\elles,  joignant  celte  ville.  Distillt;- 
ries,  brasseries,  carrières  de  pierre;  fabr.  de 
toiles. 

IXION,  prince  mythique  thessalien,  roi  des 
Lapitbes.  Il  eut  l'audace  de  faire  la  cour  à  Ju- 
non  ;  Jupiter,  irrité,  créa  un  fantôme  qui  res- 
semblait il  celle-ci;  Ixion  devint  avec  elle  le 
père  des  Centaures.  En  punition  de  son  im- 
piété, il  fut  enchaîné  par  .Mercure  aune  roue 
qui  tournait  perpétuellement  dans  l'air. 

IXODE  s.  m.[i-kso-de](:;r.  i.eodés,  collant). 
Ârachn.  Genre  d'acariens  auquel  appartient 
la  tique  des  chiens. 


IXTLILXOCHITL  (Fernando  de  Ava),  histo- 
rien indien,  descendant  dos  rois  de  Tozcuc 
.Mexique),  né  vers  !.'j(i8,  mort  vers  lOi-8.  Il 
était  interprète  des  vice-rois  du  Mexique.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  une  Histoire 
des  Chichemeeas,  qui,  avec  la  jilupart  de  ses'  signifie  femme  blanche 


aiilres  écrits,  fut  imprimé  à  Mexico  par  lord 
Kin;.'sborougli. 

IZABAL.  port  du  Guatemala,  à  18:-i  kil.  N.-E. 
di'  (jiiatémala,  sur  la  cAte  S.  du  lac  Ijuice  ; 
environ  (iOO  liab.  C'est  le  seul  port  de  r.\tlan- 
lique  pour  le  commerce  avec  la  capitale.  Des 

'  navires  d'un  petit  toi, nage  seulement  peuvent 
arriver  jusqu'à  Izabal. 
IZALCO,  volcan  de   l'.Vmérique   centrale,  à 

151)  kil.  N.-O.  de  San-Salvalor.  C'est  un  des 
volcans  les  plus  curieux.  Sa  formation  com- 
mença en  1798,  après  une  série  de  tremble- 
ments de  terre  destructifs.  Les  éruptionssont 
incessantes,  et  souvent  désastreuses  pour  la 
ville  voisine  d'Izalco.  Sa  hauteur  est  évaluée 
a  environ  2,000  mètres. 

IZALCO,  ville  de  San-Salvador  (Amérique 
centrale),  près  du  volcan  d'Izalco,  a  ">'■>  kil. 
N.-O.  de  la  ville  de  San-Salvador;  11,000  hab. 
principaliinent  Indiens. 

IZERNORE,  rh  -1.  de  cant.  Voy.  Isernore. 

IZTACCIHUATL,  volcan  du  Mexique,  .Ï,2i0 m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  près  dePopo- 
catepetl  et  de  la  ville  de  Puebla.  Depuis  la 
conquête,  il  n'a  pas  eu  d'éruption.  Son  nom 


JABI 

*  J  s.  m.  [ji  ou  je].  Dixiéine  lettre  delà  plu- 
part des  alphabets  européens.  On  a  long- 
temps appelé  celte  lettre  /  consonne,  parce 
i[ue  sa  forme  était  anciennement  la  même 
que  Celle  de  l'I,  auquel  on  donnait,  par  oppo- 
sition, le  nom  d'J  voxelle  :  un  grandi;  un 
petit  j.  — •  Le  j  fut  distingué  de  Vi  par  les 
llullandais  au  svi'  siècle  et  introduit  dans 
l'alphabet  comme  lettre  particulière  par  Gilles 
Beys,  imprimeur  à  Paris,  en  l-jiiO  (Dufresnoy). 
H  est  rarement  employé  dans  l'italien  mo- 
derne; en  espagnol,  il  a  le  son  du  ch  alle- 
mand. 11  a  le  son  de  l'y  du  mot  anglais  yes, 
dans  la  plupart  des  langues  teutoniques  et 
slaves. 

*  JA  adv.  (lat.  jam,  déjà).  On  l'employait 
pour  Déjà.  (Vieux.) 

JARÈS  ou  Jabès-Galaad,  ville  de  l'ancienne 
Palestine,  située  au  pied  des  monts  Galaad; 
elle  faisait  partie  de  la  demi-tribu  de  ,\la- 
nassé  et  fut  détruite  par  les  Hébreux.  Près  de 
là  se  trouvait  le  tombeau  de  Satil  qui  avait 
délait  les  Ammonites  sous  les  murs  de 
Jabès. 

JABIN.  1.  Roi  dAsor,  au  pays  de  Chanaan; 
il  fut  un  des  cinq  rois  que  vainquit  Josué,  et 
périt  de  la  mam  même  de  ce  chef  des  Hé- 
iM'eux.  —  II.  Roi  d'Asor  (environ  1,200  av. 
J.-C);  il  opprima  les  Hébreux  pendant  quel- 
ques années  et  fut  à  son  tour  défait  par  la 
pruphélesse  Déborah. 

JABIRU  s.  m.  Ornith.  Genre  d'échassiers, 
voisin  des  cigognes,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  de  grandsoiseaux  qui  habitent  l'Amé- 
rique duSud  etl'Afrique.  Deux  espèces  seule- 
ment ont  été  décrites  par  Gray;  la  mieux 
connue  est  le  Jabiru  américain  ',  Mycteria  Ame- 
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ricana,  Linn.),  à  bec  noir;  sa  tête  et  les  deux 
tiei's  de  -on  cou  sont  nus  et  noiiâires;  la  partie 
intér.eure  de  son  cou  est  d'un  rouge  brillant; 
son  plumage  est  blanc.  Il  habite  le  Brésil  et  la 
Guyane,  oùil  fréquente  les  marais  pour  ycher- 
clier  des  poissons  et  des  reptiles;  il  s'élève  len- 
tement à  une  grande  hauteur,  et  vole  pendant 
très  longtemps.  Il  fait  son  nid  sur  des  arbres 
élevés  et  y  dépose  généralement  deux  œufs; 
la  chair  des  jeunes  est  tendre  et  assez  bonne 
à  manger. 

'  JABLE  s.  m.  ronnell.  Rainure  qu'on  fait 
aux  douves  des  tonneaux,  pour  arrêter  les 
pièces  du  fond. 

*  JABLER  v.  a.  Tonnell.  Faire  le  jable  des 

douvi's.  —  J((/n,r(n((/i.  iV.  S.) 

*  JABOT  s.  m.  (lat.  gibbn,  bosse).  Espèce 
de  poche  que  les  oiseaux  ont  sous  la  gorge, 
et  dans  laquelle  la  nourriture  qu'ils  prennent 
est  d'abord  reçue,  et  séjourne  quelque  temps 
avant  de  passer  dans  l'estomac  :  gros  jabot; 
cet  oiseau  a  bien  mangé.  U  a  le  jabot  plein.  — 
Remplir  son  jabot,  sk  remplir  le  j.\bot,  manger 
beaucoup,  faire  un  bon  repas.  —  .Mousseline, 
dentelle,  etc.,  qu'on  attache  par  ornement  à 
l'ouverture  d'une  chemise,  au  devant  de  l'es- 
tomac :  un  jabot  de  dentelle.  —  Faire  jabot. 
tirer  en  dehors  le  jabot  de  sa  chemise  pour 
en  faire  parade.  Fig.  Se  rengorger,  se  donner 
des  airs  avantageux. 

*  JABOTER  v.  n.  Caqueter,  parler  sans 
cesse,  dire  des  bagatelles  :  elle  ne  fait  que  de 
jabvter  tout  le  long  du  jour.  (Fam.) 

JACAMAR  s.  m.  Ornith.  Genre  de  grimpeurs 
voisin  dis  martins-pêcheurs  et  comprenant 
plusieurs  espèces    d'oiseaux    américains    re- 
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vêtus  d'un  niagiiilii|ne  plumage  où  domine 
le  vert  On  a  décrit  10  espèces  de  .|aca- 
mars,  répandues  dans  l'Amérique  tropicale  et 


J.-icaiDnr  vert  (Galbula  viridis). 

dans  quelques-unes  des  Antilles.  Ces  oiseaux 
mènent  une  vie  solitaire  dans  les  forêls  hu- 
mides. Perchés  sur  des  branches  nues,  les 
jacamars  s'élancent  à  la  poursuite  des  in- 
sectes. Quelques  espèces  se  nourrissent  de 
poissons  et  de  frai.  Le  jacamar  vert  {galbula 
viridis,  Lath.)estdela  grosseurd'une  alouette, 
d'un  vert  brillant,  avec  une  gorge  blanche  et 
un  abdomen  rougeâtre;  leyacumnrrfe  paradis 
[galbula  paradisea,  Linn.'!,  présente,  avec  la 
même  couleur  verte  métallique,  une  tête  d'un 
biuii  violet,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le 
dessous  des  ailes  blancs. 
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JACAMEROPS  s.  m.  Ûniilli.  Genre  de  grim- 
peurs très  voisin  des  jiirumavs  et  dont  la 
seule  espèce  connue  {galbula  gra7idis,  Lath.), 
de  Cayenne,  a  le  bec  d'un  guêpier,  la  gorge 
et  les  joues  vert  doré  et  le  dessus  du  dos  can- 
nelle foncé. 

JACANA  s.  m.  (nom  brésilien  des  poules 
d'eai'V  Ornith.  Genre  d'échassici's  macrodac- 
lyles,  dont  la  particularité  la  plus  remar- 
quable est  la  grande  longueur  des  doigts  qui 
sont  au  nombre  de  ijuatre,  entièrement  sé- 
parés et  tous  armés  d'ongles  longs,  droits  et 
aigus;  le  pouce  de  l'espèce  commune  est  si 
long  et  si  aigu  qu'il  a  faitdonner  à  cet  oiseau 
le  nom  de  chiriinjien.  Les  jacanas  fréquentent 
les  marais,  le  bord  des  rivières  et  les  étangs, 
par  paires  ou  en  petites  bandes  ;  ils  marchent 
dans  l'eau  jusqu'aux  genoux,  mais  ils  ne 
nagent  pas,  leurs  pieds  n'étant  pas  palmés; 
ils  sont  monogames;  les  femelles  font  un  nid 
parmi  les  roseaux  et  y  déposent  de  quatre  à 
cinq  œufs.  Plus  d'une  douzaine  d'espèces  ont 
été  décrites;  la  mieux'  connue  est  le  jacana 
châtain  {parra  jacana,  Linn.),  noir  avec  un 
manteau  rouge,  les  rémiges  primaires  verte,'-; 
il  est  indigène  de  l'Amérique  du  Sud  ;  le  ja- 
cana indien  {pavra  indica,  Lath.),  noirâtre 
avec  des  rellels  bleus  et  violets,  un  manteau 
d'un  vert  bronzé,  le  croupion  et  la  queue  d'un 
rouge  sang;  et  le  jacana  d'Afrique  (paria 
africana,  Gmel),  avec  le  front  caroncule  et 
d'un  noir  verdâtre.  Ces  oiseaux  mesurent  en- 
viron t'i  centim.  de  long. 

*  JACASSE  s.  f.  (de  Jacquot,  nom  populaire 
du  perroquet).  Pop.  Femme,  fille  qui  parle 
beaucoup  :  c'est  une  jacasse. 

*  JACASSER  V.  n.   Crier.   Ne  se  dit  que  de 
la  pie  :  cetlcpicne  fait  que  jacasser.  — »■».  Ba- 
biller   beaucoup  :  les    femmes   aiment   à  ju 
casser. 

JACASSERIE  s.  f.  Bavardage.  (Fam.) 

■  JACEE  s.  f.  {\aLjacea;  dejacerc.  être  cou- 
ché;. Bot.  Genre  de  composées  voisin  des 
centaurées,  dont  quelques  espèces  sont  culti- 
vées dans  les  jardins,  à  cause  de  la  beauté  de 
leur  Heur.  (Voy.  Ge.nt.\urée.) 

'  JACENT,  ENTE  adj.  [ja-sanj  (lat.  jacens, 
qui  L'it).  Jurispr.  Se  dit  des  biens  qui  n'ont 
point  de  propriétaire  connu,  d'une  succession 
dont  l'héritier  n'apparait  point  :  biens  jacents. 

*  JACHÈRE  s.  f.  (lat.  jacere,  reposer).  Agric. 
Fîtat  d'une  terre  labourable  qu'on  lai-sse  re- 
poser :  dans  ce  pays,  une  terre  est  ordinaire- 
ment en  jachère  de  trois  anuf'es  l'une.  —  Se  dit 
aussi  de  la  terre  même  quand  elle  repose  : 
labourer  des  jachères.  —  Les  jachères  sont  au  - 
jourd'hui  condamnées  enprincipe  par  touslos 
agronomes  qui  s'occupent  d'assolement.  (Voy. 
ce  mot.)  On  ne  croît  plus  que  la  terre  se  fa- 
ligue  et  qu'elle  a  besoin  de  l'epos;  mais  on 
sait  par  expérience  qu'elle  s'e/jîn'i'c  vile  et  qu'il 
faut  lui  rendi-e,  au  moyen  des  engrais,  les 
éléments  que  lui  ont  enlevés  les  plantes  cul- 
tivées. Le  repos  de  la  terre  est  imaginaire  : 
elle  nourrit,  pendant  les  jachères,  des  plantes 
nuisibles  au  lieudc  plantes  utiles;  voila  toute 
la  dilférence.  —  .Néanmoins,  lesjachères  sont 
cncon^  recommandées,  lorsqu'elles  ont  pour 
objet  de  nettoyer  des  champs  infestés  de 
mauvaises  herbes  à  racine  vivace  (chiendent, 
palenôlre,  etc.).  Il  faut  alors,  pendant  le 
temps  de  la  jachère,  multiplier  les  labours, 
les  hersage>,  les  scarillcatiuns;  recueillir  soi- 
gneusement les  mauvaises  herbes  et  les 
mettre  eu  tas  avec  de  la  chaux. 

'  JACHÉRER  v.  a.  Agric,  Labourer  des  ja- 
chères, donner  le  premier  labour  à  une  terre 
qu'on  a  laissée  reposer. 

*  JACINTHE  s.  f.  (aller.  d'Hyacinthe,  n.  pr.) 
Hot.  Geiiii'di'  liliacées,  dont  plusieurs  espèces 
sont  cultivées  dans  les  jardins,  à  cause  de 
l'clégance  et  de  l'odeur  suuvs  •Je  leurs  Heurs  ; 


jacinlhe  double.  On  dit  aussi,  Hyacinthe.  — 
Encycl.  L'espèce  type  est  la  jacinthe  d'Orient 
(hyacinthus  orientaiis),  plante  bulbeuse  dont 
l'oignon  arrondi  se  compose  de  tuniques  con- 
centriques. Sahampe,  haute  de20à.30centim., 
se  termine  par  une 
grappe  de  fleurs  bleues 
agréablement  odoran- 
tes. Cette  belle  plante, 
qui  croît  spontané- 
ment en  Provence,  a 
été  répandue  dans 
toute  l'Europe,  où  les 
semis  lui  ont  fait  pro- 
duire une  infinité  de 
variétés  à  fleurs  sim- 
ples, doubles,  blan- 
ches, bleues,  roses, 
rouges,  panachées,  etc. 
C'est  en  Hollande,  et 
surtout  à  Harlem,  que 
cette  plante  est  deve- 
nue l'objet  d'exploita- 
tions considérables  de- 
puis le  xvn"  siècle.  La 
jncinlhe  demande  un 
sol  riche  et  léger.  On 
met  les  oignons  en 
terre  vers  le  mois  d'oc- 
lobre,  à  20  centim.  de 
distance  les  uns  des 
autres  et  à  10  centim. 
(ie  profondeur  ;  on 
recouvre  l'a  terre  d'un 
,..,,.„..,„  .  .,  peu  de  paille  pendant 
Jac,nthedOr,ent(Uya™,thus^      grands  froids  ;    la 

onentalis).  „       '^  ,- 

floraison  a  lieu  en  mars 
et  avril  ;  on  soutient  chaque  hampe  au 
moyen  d'un  petit  tuteur.  Quand  les  Heurs 
se  flétrissent,  on  coupe  les  hampes  ;  ensuite 
on  enlève  les  oignons  après  que  les  feuilles 
sont  fanées;  on  les  laisse  sécher  au  soleil; 
on  enveloppe  chaque  oignon  dans  un  papier 
et  on  les  conserve  dans  un  endroit  sec  et 
froid  jusqu'au   moment  de  les  re[ilanter.  — 


.lacinlhc  des  bois, 

l.a  jacinthe  sauvage  (hyacinthus  nonscriptus  des 
anciens  botanistes)  a  été  placée  successive- 
ment dans  |ilusieurs  genres  dill'ércnts,  et  elle 
est  plus  voisine  de  la  scillc  Iscilla]  (|uo  de  la 
jacinthe.  Ses  fleurs  sont  ordinairement  d'un 
lieau  violet.  .\ux  environs  de  Paris,  on  ['»\i- 
}>ii\\c  jacinthe  des  bois.  -  La.  jacinthe  améthyste 
{hyacinthus  auiethystinus],  des  Pyrénées,  porlo 
des  fleurs  d'un  beau  bleu. 

*  JACINTHE  s.  f.  Sorte  de  rubis.  Voy.  Hya- 
cinthe. 

JACKSON,  ville  du  Michigan  (Etals-Unis), 
sur  les  lieux  rives  de  la  rivière  (irand,  à 
\'i'i  kil.  0,  de  Détroit  et  à  o.'i  kil,  S  -E.  de 
Lansing;  •20,708  hab.  Mines  de  charbon  bitu- 
mineux dans  le  voisinage,  manufactures  de 
produils  chimiques,  fonderies,  etc. 

JACKSON.  I.  Capitale  de  l'état  du  Mississipi, 


sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Pearl,  à  .'500 
kil.  N.  de  la  Nouvelle-Orléans;  environ 
0,500  hab.  Elle  est  régulièrement  Ijâtie.  Mai- 
son d'Etat,  asile  d'aliénés,  institution  pour 
les  sourds-muets  et  les  aveugles;  hôtel  de 
ville.  On  y  embarque  des  quantités  considé- 
rables de  coton.  —  II.  Ville  de  la  Louisiane, 
à  .50  kil.  N.  de  Bâton-Rouge;  9-4-0  hab.  .^sile 
d'aliénés.  —  III.  Ville  du  Tennessee,  sur  la  ri- 
vière Forked  Deer,  à  100  kil.  N.-E.  de  Mem- 
phis;  -lO.O^Ohab, 

JACKSON  (Andrew),  septième  président  des 
Etats-Unis,  né  le  'I,t  mars  1767,  mort  le 
8  juin  I8-4.T.  A  l'âge  de  14  ans,  il  quitta  les 
bancs  de  l'école  pour  entrer  dans  les  rangs 
des  défenseurs  de  l'indépendance  américaine. 
Après  la  guerre,  il  se  livra  à  l'élude  du  droit 
et  fut  nommé  avocatgénéral  du  territoire  de 
Tennessee,  dans  la  Caroline  du  Nord.  Peu 
après,  il  alla  représenter  ses  concitoyens  au 
congrès  et,  en  1797,  fut  élu  sénateur.  Nommé 
major  général  de  la  milice  en  1801,  il  reçut 
en  181 2,  lorsqu'éclata  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre, le  commandement  des  troupes  à  la  Nou- 
velle-Orléans. A  son  arrivée  dans  cette  ville, 
il  n'y  trouva  ni  soldats,  ni  armes,  ni  muni- 
tions; appliquant  alors  la  loi  martiale  dans 
toute  sa  rigueur,  il  appela  la  population  en- 
tière sous  les  armes  et,  grâce  à  l'énergie  de 
son  caractère,  il  se  trouva  en  mesure  de  re- 
pousser, leSjanvierlSIo,  l'assaut  des  Anglais. 
Cette  victoire  rendit  extrêmement  populaire 
le  nom  de  Jackson,  et  cependant  les  mesures 
arbitraires  et  vexatoires  qu'il  avait  cru  devoir 
prendre,  dans  l'exercice  de  son  commande- 
ment, lui  valurent  des  poursuites  judiciaires, 
par  suite  desquelles  il  fut  condamné  à  une 
iorte  amende.  En  1817,  il  reprit  son  ancien 
métier  de  chasseur  d'Indiens  et  se  distingua 
dans  la  guerre  que  l'Union  déclara  aux  tribus 
des  Creeks.  Puis  on  le  vit,  en  pleine  paix,  en- 
vahir subitement  les  Florides  et  planter  le 
drapeau  américain  sur  les  dilférentes  places 
furies  que  l'Espagne  possédait  encore  dans 
ces  contrées.  Nommé  président  en  1S28,  il 
obtint,  en  I83"2,  le  renouvellement  de  son 
mandat.  On  doit  lui  rendre  cette  justice  que, 
malgré  son  incapacité  politique  notoire,  il 
apporta  dans  son  administration  plus  de  mo- 
dération qu'on  n'était  en  droit  d'en  attendre 
d'un  homme  que  sa  rigueur,  comme  militaire, 
avait  fait  surnommer  Bois  de  fer.  En  1833,  il 
supprima  la  banque  des  Etats-Unis,  mesure 
qui  suscita  une  ellroyable  crise  financière;  il 
se  fit  payer  en  \83'6,  par  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  une  indemnité  de  '23  millions 
pour  dommages  causés  au  commerce  de  son 
pays  sous  Napoléon,  mais  il  dut  rétracter  pu- 
bliquement les  paroles  outrageantes  qu'il 
avait  adressées  au  gouvernement  français  à 
celte  occasion. 

JACKSON  (Thomas-Jonathan),  général  amé- 
ricain, né  en  1824,  mort  en  1803.  11  prit  ses 
degrésà  West-Pointen  lS4li,servitau  Mexique 
et,  en  18j2,il  devint  professeur  à  l'académie 
militaire  de  Virgmio,  à  Lexington.  En  1861, 
il  entra  dans  le  service  fédéral  avec  lo  rang 
de  major.  11  fut  bientôt  nommé  brigadier 
çénéral  et  il  prit  p.irt  à  la  première  bataille 
de  Bull-Uun  (21  juillet),  où  sa  brigade  resta 
inébranlable  comme  un  mur  de  pierre  (stone 
wall),  d'où  son  commandant  fut  surnommé 
Stone  ivall  Jackson.  .\u  printemps  do  ISOi. 
Jackson  défit,  dans  la  vallée  de  Slienandoah, 
les  forces  supérieures  de  lUnion  commandées 
par  Banks,  Frémont,  Shields  et  .M,  Dowell. 
Ayant  fait  sa  jonction  avec  l'armée  de  Lee,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Cold-Ilarbor  (27juin). 
Dans  les  opéralioiisqui  suivirent,  il  futenvoyé 
dans  le  nord  et  il  livra  un  combat  indécis  à 
Ccdar  Mountain  (9  août).  Peu  après,  il  fit 
une  marche  rapide  et  joignit  rarrièrc-ffarde 
de  Pope,  à  Bull-Run  (29  et  30  aoùl).  Après 
avoir  tait  |irisoniiier  environ  11.000  hommes 
à  Harpcr's  Ferry  (lo  sept.),  Jackson  rejoignit 


428 


JACO 


Lee    et  prit  part    à   la  bataille    d-'AiitieLam  j 
(17  sept.).  Son  corps  fut  engafréà  Frcdoriclis- 
burf.'  (13  di'C);  il   l'ut  iioniiiié  lic;iilciiaiit  gé- 1 
lierai.  A  Chanoellorsville  (2  mai   1863),  à  la 
tête  de  prés  des  deux  tiers  des  forces  conlé- 
dérécs,   il   tourna    la  droite  de  Uooker.  Par 
suite   d'une  erreur  fatale,  ses  propres  soldats  I 
tirèrent  sur  lui  dans  une  reconnaissance  qu'il  i 
faisait   ]iendant   un  moment  de  calme;  et  il  j 
fut  niorlclleincnt  blessé. 

JACKSONVILLE.  I,  port  de  la  Floride,  la  plus  [ 
gi'aiidu  ville  de;  l'état,  sur  la  rivière  Saint- 
.lolin,  à  JliiO  kil.  K.  de  Tallaliassee;  popul.  : 
17,201  hab.  Au  S.-O.  et  au  iS.-li.  se  trouvent 
des  (alaises  pittoresques,  couvertes  de  belles 
résidences  et  dominant  une  vue  magnilique 
sur  la  rivière.  —  11.  Ville  de  rillinois,  à 
iiO  kil.  S.-O.  de  Spinglield;  12,93j  liab. 

JACMEL,  ville  et  port  d'Haiti,  sur  la  baie 
de  Jacmil,  à  4;i  kil.  S.-O.  de  Port-au-Prince'; 
environ  ÎJO.OOO  liab.  Le  port  est  commode, 
mais  il  est  e.xposc  aux  vents  du  S.;  climat 
accablant. 

JACOB,  troisième  et  dernier  pati'iarche  des 
Hébreux,  lils  d'Isaac  cl  de  Kebecca  et  frère 
jumeau  d'Esaii.  Il  fut  appelé  J;icob  (Ya'akob, 
teneur  de  talon),  parce  que  sa  main  tenait  le 
talon  de  son  frère  lors  de  sa  naisjance.  Obligé 
de  luir  la  colère  d'Iisaii,  à  qui  il  avait  acheté 
son  droit  d'aînesse,  il  servit  sept  ans  son 
oncle  Laban,  pour  obtenir  sa  fille  Lia,  sept 
autres  années  pour  obtenir  Hacliel  et  six  ans 
de  plus  poui'  avoir  un  troupeau  :  il  partit  alors 
avec  ses  biens  pour  le  pays  do  Cbanaan.  Kn 
route,  il  rencontra  son  frère  Esaii  el  se  récon- 
ciliaaveclui.  Kn  raison  d'une  vision  qu'il  eut, 
son  nom  fut  changé  on  celui  d'Israël.  Il  s'ar- 
rêta successivement  à  Succoth,  à  Schecheni, 
el  à  Itelhel.  liachel  mourut  en  donnant  nais- 
sance i  Benjamin.  Son  fils  favori  Joseph, 
vendu  par  ses  frères  et  emmené  en  Egypte, 
devint  le  premier  oflicicr  de  la  cour  égyp- 
tienne, et  pendant  une  famine  il  fit  venir  la 
famille  de  son  |)ére  dans  ce  pays.  Israël  vécut 
17  ans  dans  la  terre  de  Gessen  où  il  mourut 
à  l'âge  de  147  ans.  D'après  ses  dernières  vo- 
lontés, il  fut  enseveli  avec  Abraham  et  Isaac, 
près  de  Mamré.  Ses  douze  fils  devinrent  les 
chefs  des  12  tribus  d'Israël. 

JACOB   Bibliophile).  Voy.  L.\croix  {Paid). 

'  JACOBÉE  s.  f.  (lat.  Jacolms,  Jacques). 
Bot.  Plante  à  fleurs  radiées,  espèce  de  sé- 
neçon qu'on  nomme  aussi  Herbe  de  Saint- 
Jacques. 

JACOBL  I.  (Friedrich-Heinrich',  philosophe 
alleinand,  né  en  17  43,  mort  en  ISIK.  Ses  pre- 
miers ouvrages  furent  des  romans  philoso- 
phiques :  Woldcinar  (1779)  et  Eduavd  AUivill's 
Brisfsammhmy  (1781),  dont  le  premier  fait 
connaître  son  système  éthique.  Il  donna  en- 
suite :  Ueber  die  Lehre  des  Spinoza,  in  Brie  f  en 
an  Mendelssohn  {ilS'i},  dans  lequel  if  attaque 
le  spinosisme.  Sa  doctrine  est  entièrement 
développée  dans  son  dialogue  ayant  pour 
titre  :  David  Hume  ûber  den  Glauben,  oder 
Idealismus  tmd  Rra!isinus{\l^l).  Ses  rapports 
avec  la  philosophie  critique  de  liant  furent 
développés  dans  son  essai  Ueber  dax  Unter- 
ncliwen  des  Kriticismiis,  die  Vernunft  zu  Vers- 
tandezu  brimjen  (1802).  Ses  autres  principaux 
ouvrages  sont  :  Sendschreiben  anFichtelilQ^] 
et  Von  den  (joctllichen  Dingen  tind  ihrer  Offen- 
banuKj  (1811),  qui  occasionna  une  controverse 
avec  Schellins.  —  11.  (Johann- Georg),  frère 
du  précédent,  poêle,  né  en  1740,  mort  en 
1814.  En  1769,  il  reçut  un  canonicat  à  Hal- 
berstadt,  et  en  1784  il  devint  professeur  de 
belles-lettres  à  Fribourg.  Ses  poèmes  sont 
marqués  dune  grâce  remarquable  et  d'une 
grande  pureté  de  diction.  Ses  œuvres  coin- 
plèteson télé  publiées  à  Zurich  (7  vol.t807-'22). 
—  111.  (Maximilien),  médecin,  fils  de 
S. -H.  Jacobi,  né  en  I77S,  mort  en  1838.  Il  fut 
directeur  de  l'asile  des  aliénés  à  Salzbourg 
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et  à  Siegbourg.  Il  publia  plusieurs  essais  sur 
le  traitement  des  aliénés  et  un  ouvrage  sur 
la  Cnnstnicdon  el    l'ami'rtagemcnl   des  Asiles 

d'aliénés. 

JACOBL  1.  Karl-Gustave- Jakob,  mathéma- 
licicn  alleinand,  profisseur  a  K(j'nisberg,  né 
en  180'i,  mort  en  IS'il.  Le  nom  qu'il  s'est 
acquis  dans  l'histoire  des  mathématiques  est 
dû  principalenieiit  à  sa  découverte  au  sujet 
de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques;  son 
I)rincipal  ouvrage  est  le  Funduiiienla  Nova 
Thcorix  Fiinilionum  ElUiAirarum  (1829).  — 
II.  (Moritz-Hermann),  son  frère,  né  en  1801, 
mort  en  Iti'/i.  A  l'ûge  de  24  ans,  il  se  rendit 
en  Russie,  et  attira  bientôt  l'attention  par 
ses  recherches  dans  les  sciences  physiques. 
En  183U,  il  contruisit  un  petit  télégraphe  élec- 
trique à  Saint-Pélersboiirg,  et  en  1832,  il  en 
contruisit  un  de  28  kil.  entre  deux  des  rési- 
dences impériales.  En  1837,  simultanément 
avec  Thomas  Spencer,  de  Liverpool,  il  inventa 
le  procédé  de  l'électrolypie.  Il  publia  dans  les 
collections  de  l'académie  de  Saint-Péters- 
bourg plusieurs  mémoires  sur  les  applications 
de  l'élprlro-niagnétisme. 

*  JACOBIN,  INE  s.  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois en  France,  aux  religieux  et  religieuses 
qui  suivent  la  règle  de  saint  Uominiijue  :  le 
couvent  des  jacobins.  Dans  le  style  grave,  on 
disait,    Dominicains  el  Filles  de  saint-Do.mi- 

NIQUE. 

*  JACOBIN  s.  m.  Membre  d'une  société  po- 
litique qui  s'établit  à  Paris  en  17S9,  dans 
l'ancien  couvent  des  jacobins,  et  qui  se  si- 
gnala plus  tard  par  ses  0)iinions  révûlution- 
naires  et  démagogiques  :  le  etubdes  Jacobins. 

—  Se  dit  aussi  de  ceux  qui  professent  des 
opinions  analogues  à  celles  des  anciens  jaco- 
bins :  c'est  un  jacobin.  —  Adj.  Le  parti  jacobin. 

—  Encycl.  Le  club  des  Jacobins  fut  la  plus  cé- 
lèbre association  politique  de  la  première  ré- 
volution. Son  origine  remonte  au  clulj  Breton 
établi  à  Versailles  en  1789  et  qui  s'installa, 
lors  de  la  translation  à  Paris  de  l'Assemblée 
constituante,  dans  l'ancien  couvent  des  Jaco- 
bins ou  dominicains  de  Saint-Jacques.  Ce  club 
admit  alors  dans  son  sein  quiconque  en  vou- 
lait faire  partie,  sur  la  présentation  de  quatre 
de  ses  membres,  ets'appela  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution.  Les  portes  une  fois  ouvertes 
ainsi  au  public,  ce  club  fut  le  théâtre  où  les 
novateurs  les  |dus  exaltés  cherchèrent  à  se 
faire  une  popularité.  Les  premiers  fondateurs, 
à  la  tête  desepiels  se  trouvaient  La  Bochefou- 
cauld,  Talleyrand,  Roederer,  La  Fayette, 
Bailly,  Siéyès,  etc.,  firent  alors  une  scission 
et  formèrent  une  autre  réunion  qu'ils  appe- 
lèrent Société  de  1789,  et,  plus  tard,  club  des 
Feuillants,  du  nom  de  l'ancien  couvent  où 
elle  siégeait.  L'autre  partie,  restée  fidèle  aux 
principes  démocratiques,  s'enflamma  d'une 
ardeur  nouvelle,  s'affitia  plus  de  1,200  clubs 
dans  les  départements  et  le  22  sept.  1792, 
elle  prit  le  titre  de  Société  des  Atnis  de  la  Li- 
berté et  de  l'Fjjalité.  Son  influence  fut  alors 
prépondérante;  etle  contribua  au  renverse- 
ment de  la  royauté  et  à  la  proclamation  de 
la  République  et  eut  bientôt  efl'eclivemenl 
dans  ses  mains  le  gouvernement  de  la  France. 
Robespierre  dut  son  pouvoir  à  l'immense  po- 
pularité qu'il  avait  su  gag:ner  parmi  tous  les 
membres  de  cette  Société  et  sa  chute  fut  le 
signal  de  mort  du  club  des  Jacobins.  Le  9  ther- 
midor, Legendre,  à  la  tête  de  quelques  mer- 
cenaires, se  présenta  dans  la  salle  el  somma, 
au  nom  de  la  Convention,  le  club  populaire 
do  se  dissoudre;  le  local  fut  évacué  et,  le  jour 
suivant,  une  foule  de  jacobins  montaient  sur 
l'échafaud  avec  Robespierre.  Un  décret  de  la 
Convention  suspendit  provisoirement  les 
séances  de  la  Société,  et  une  afiilialion  réac- 
tionnaire, appelée  la  Jeunesse  dorée,  attaqua  el 
poursuivit  sans  merci,  le  bâton  à  la  main, 
quiconque  était  suspecté  de  jacobinisme.  Les 
restes  dispersés  du  parti  établirent  de  nou- 
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veaux  clubs,  mais  Ils  ne  regagnèrent  jamais 

leur  inilufiioe. 

*  JACOBINISME  s.  m.  La  doctrine,  le  sys- 
lèiiii.'  poliliquc  des  jacobins. 

*  JACOBITE  s.  m.  Membre  d'une  secte  cbré- 
tienne  qui  n'admeltail  enJ.-(>.  que  la  nature 
divine.  —  Encvcl.  Etablis  en  Syrie  et  en  Mé- 
sopolamie,  les  jacobiles  tirent  leur  nom  de 
Jacobus  Baradœus,  évoque  d'Edesse,  qui,  au 
xvi"  siècle,  élablit  une  organisation  ecclésias- 
tique permanente  parmi  les  monophysites.  A 
leur  tête  est  un  palriarche  (|ui  habite  un  mo- 
nastère près  Mardin.  Après  le  patriarche  est 
le  maphrian,  avec  une  juridiction  épiscopale; 
il  habite  dans  un  moiia.-.lére  près  de  MosuL 
Sous  la  juridiction  du  patriarche,  il  y  a  au- 
jourd'hui huit  inéli(qi(ditains  et  trois  évoques. 
On  prétendque  les  jacobiles  forment  environ 
34,000  familles.  Dans  le  service  de  l'Eglise,  ils 
emploient  la  langue  syriaque.  Les  jacobiles 
qui  se  sontjoinlsà  la  communion  catholique 
romaine  sont  appelés  syriens-unis.  Ils  ont  un 
patriarche  qui  a  le  titre  de  patriarche  d'An- 
liocbe,  quatre  archevêques  et  huit  évoques. 
La  population  entière  en  communion  avec 
riOglisc  est  estimée  à  30,000  fidèles.  (Voy.  .Mo- 
Nol'UYSiTES.)  —  11.  Nom  donné  en  Grande- 
Bretagne  à  ceux,  qui,  après  la  révolution  de 
1088,  adhérèrent  à  la  cause  du  roi  détrôné 
Jacques  II  et  de  ses  descendants.  Ils  étaient 
1res  nombreux  el  très  puissants  en  Ecosse  et 
ils  sesoulevèrenl  sans  succès  en  171.'j  et  1743. 
Leur  extinction  complète  date  de  la  mort  du 
prétendant  Charles-Edward  en  1788. 

JACOBS  Pierre  François),  peintre  belge, 
né  vris  1780,  inurt  on  1808.  Il  devint  célèbre 
par  sa  peinture  de  Latètc  de  Pompée  présintéc 
à  César.  — JacobsdnI.  {V.  S.) 

JACOBY  Johann),  publiciste  allemand, 
d'oriL'ine  jiiivo,  né  on  180.';,  mort  en  1877.  Il 
se  distingua  commo  médecin,  et  fut  empri- 
sonné en  1841-'43,  pour  avoir  critiqué  le  gou- 
vornement  dans  une  brochure.  D'autres  pu- 
blications le  firent  condamner  on  184o  à  un 
long  emprisonnement,  mais  il  fut  acquitté 
en  appel.  En  l8i8-'49,  il  domina  un  instant  le 
parlement  de  Francfort  et  rassemblée  natio- 
nale prussienne,  comme  chef  du  parti  dé- 
mocratique. En  18C4-'ti'J,  il  fut  niombro  de  la 
chambre  des  députés.  En  1806  et  en  1870,  il 
fut  de  nouveau  arrêté.  Elu  membre  du  reichs- 
tag  impérial,  il  renonça  à  son  siège,  décla- 
rant qu'il  croyait  impossible  de  transformer 
un  état  militaire  en  état  populaire  par  la  voie 
parlementaire.  Ses  écrits  comprennent  Les 
Principes  de  la  démocratie  prussienne  (I8.ï9). 

■  JACONAS  s.   m.  Espèce  de  mousseline  : 

tine  pièce  de  jaconas. 

JACOTOT  (Jean-Joseph),  éducateur  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1770,  mort  en  1840.  Il 
fut  professeur  à  Dijon  el  ilservil  dans  l'armée. 
Son  adhésion  au  premier  Empire,  pendant 
les  Cenl-Juurs,  alors  qu'il  était  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  motiva  son  expulsion 
de  France.  Devenu  directeur  de  l'école  mili- 
taire de  Belgique  (vers  1820),  il  mit  en  avant 
son  nouveau  système  d'éducation  ayant  pour 
but  de  mettre  chacun  à  même  d'apprendre 
sans  maître.  Il  établit  un  journal  et  publia 
dill'érents  ouvrages  pour  répandre  ses  idées. 
Il  rentra  en  France  en  1840.  Jacqmin.  (V.  S.) 

JACQUAND  (Claudius),  peintre  d'histoire  et 
de  genre,  né  a  Lyon  en  ISOo,  mort  en 
avril  1878.  Elève  de  Fleury  Richard,  il  dé- 
buta au  Salon  de  1824,  vint  habiter  Paris  en 
1828  el  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux historiques,  dont  le  plus  connu  est  la 
toile  représoniant  le  Maire  de  Boulogne  re- 
fusant la  capitulation  de  Henri  VUl  (hôtel  do 
ville  de  Boulogne).  Ses  autres  tableaux  qui 
sont  nombreux,  et  dont  quelques-uns  sont 
fort  remarquables,  ornent  nos  principaux 
musées. 
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JACQUARD  ou  Jacquart  (Joseph- Marie), 
célèbre  iiiventeiu'  du  métier  à  tisser,  né  à 
Lyon  en  l'oï,  mort  en  1834.  Il  travailla  suc- 
cessivement chez  un  relieur,  che^  un  coute- 
lier et  chez  un  foi.deur  en  caractères,  parce 
que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'aider  son 
père  dans  le  métier  de  tisseur  en  étoffes  fa- 
çonnées. Son  père  étant  mort  en  1772,  force 
lui  fut  de  reprendre  la  suite  de  ses  atïaires  et 
de  diriger  la  machine  fatigante  dont  on^  se 
servait  alors  pour  former  les  dessins.  C'est 
alors  qu'il  conçut  le  projet  de  créer  un  nou- 
veau métier  plus  facile  à  manœuvrer.  Il  se 
ruina  dans  ses  tentatives,  et  dut  abandoimer, 
dans  la  plus  profonde  misère,  sa  courageuse 
femme,  qui,  seule  a  le  comprendre  et  a  l'en- 
courai;er,  se  chargea  de  nourrir  et  d'élever 
leur  enfant.  En  'I79;i,  il  combattit,  à  Lyon, 
contre  les  troupes  de  la  Convention,  puis 
s'engagea  dans  l'armée  républicaine,  avec 
son  jeune  (ils,  qui  fut  tué  à  ses  côtés  sur  les 
bords  du  Rhin.  Il  revint  à  Lyon  au  moment 
où  sa  femme  y  mourait  des  suites  de  ses  pri- 
vations. Il  eut  encore  la  force  d'esprit  de  con- 
tinuer ses  rechercbes  et  de  construire  son 
appareil,  dont  il  termina  le  premier  modèle 
en  1800.  Dans  cet  appareil,  le  travail  si  fati- 
gant exécuté  par  les  enfants  s'accomplissait 
automaliquement  et  le  tissage  des  dessins 
était  simplilié.  Il  inventa  ensuite  une  ma- 
chine à  fabriquer  les  filets.  Sa  plus  belle  créa- 
tion est  son  mélier  à  tisser  en  manœuvrant 
automatiquement  les  aiguilles.  Ce  métier, 
qui  devait  faire  une  révolution  dans  l'art  du 
tissage,  lut  présenté  à  Carnot,  qui  demanda 
à  l'inventeur  :  «  A  ça,  prétendez -vous  faire  un 
nœud  sur  une  ficelle  tendue?  »  Les  explica- 
tions de  Jacquard  furent  tellement  satisfai- 
santes, qu'il  reçut  une  médaille  d'or  et  un 
emploi  au  Conservatoire,  avec  un  traitement 
de  3,000  fr.  Sa  machine,  qu'il  perfectionna 
dans  la  suite,  ne  s'introduisit  pas  dans  les 
ateliers  sans  une  violente  opposition.  Ses 
compatriotes  le  considérèrent  comme  vou- 
lant les  réduire  à  la  misère  et  à  la  famine, 
parce  que  sa  machine  exigeait  moins  de  bras 
<jue  l'ancien  métier.  La  populace  envahit  ^a 
maison  et  brisa  ses  métiers;  lui-même  faillit 
être  égorge.  .Mais  bientôt  on  comprit  l'utilité 
de  cette  invention,  qui  ne  ruina  pas  les  ou- 
vriers, fil  augmenter  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  augmenta  la  quantité  et  litdiminuer 
la  valeur  vénale  des  produits  et  répandit  le 
bien-être  au  milieu  des  populations  indus- 
trielles. Sur  ses  vieux  jours,  jacquard  fut  res- 
pecté autant  et  plus  qu'il  n'avait  été  méconnu, 
détesté  et  menacé., En  1840,  une  statue  en 
bronze,  œuvre  de  Foyatier,  lui  fut  érigée  sur  la 
]il.ice  SaHi(in;iv,  à  Lvon. 

JACQUELINE  DE  BAVIÈRE ,  comtesse  do 
llauiuut.  di-  llulkijide,  dcZelande  et  de  l'rise, 
née  en  1400,  morte  en  1430.  Elle  était  fille 
unique  et  héritière  de  Cuillaume  VI  (de  Ba- 
vièrej,  comte  de  Hollande  et  de  Hainaul,  et 
de  .Marguerite  de  liourgogne.  A  l'âge  de  cinq 
ans,  elle  fui  fiancée  au  prince  Jean,  dauphin 
de  France,  qui  fut  empoisonné  en  1417; 
dans  cette  même  année,  elle  hérita  des  posses- 
sions do  son  père.  Elle  épousa  son  cousin 
Germain  Jean  IV,  duc  de  Rrabant,  adolescent 
de  iO  ans,  mais  elle  li'  quitta  bientôt.  L'anti- 
pape lienoit  Xlll  ayant  annulé  son  mariage, 
elle  é|iousa  on  1423,  lliiniplirey ,  duc.  di;  (jlou- 
cesler,  ijui  entra  dans  le  Hainaul  avec  ,'),000 
hommes  de  troupes  et  réclama  ses  Etals; 
mais  il  relourna  en  Angleterre  et  abandonna 
Jacqueline.  .\prés  avoir  eu  une  guerre  avec 
les  liourguignons,  qui  suuti'iiaient  le  duc  de 
lirabanl  ^mort  en  14i(i),  elle  traita  avec  le 
duc  de  liourgogne  qu'elle  fit  son  héritier;  elle 
consentit  a  ne  pas  se  maiiiM'  sans  son  consen- 
tement, désavouant  ainsi  virluellenient  son 
mariage  avec  Gloucester.  Sans  égard  pour 
ce  traité,  Jacqueline  épousa,  en  1433,  Fran- 
çois de  Rorselen,  gouverneur  de  Zélande.  Le 
duc  de  Itourgogae  lit  oinprisonner  norselcn, 
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dont  Jacqueline  acheta  la  liberté  au  prix  de 
tous  ses  Etats,  se  conservant  sculenient  une 
modeste  rente. 

JACQUEMART.  I.  (Albert),  auteur  français, 
né  a  Paris  en  1808,  mort  en  1873.  Chef  de 
bureau  dans  la  direction  des  douanes,  il  con- 
tribua à  l'exposition  de  1867  et  écrivit  une 
histoire  complète  de  la  porcelaine  et  de  l'art 
céramique  :  Histoire  de  la  porcelaine  {Lyon, 
1841 -'42,  in-4°);  Merveilles  de  la  céramique 
(1806,  in-18);  Histoire  de  la  céramique  (1872, 
in-8").  Il  a  laissé,  en  outre  :  Flore  des  dames 
(l.SiO,  in-18):  iam/dyc  ries /CeîM'S  (1841.111-13). 
—  IL  (Jules -Ferdinand),  aquarelliste  et  gra- 
veur à  l'eau-forle,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  7  septembre  1837,  mort  le  26  sep- 
tembre 1881.  Il  est  connu  surtout  par  les 
belles  planches  qu'il  composa  pour  illustrer 
les  ouvrages  de  son  père. 

JACQUEMONT  (Victor),  voyageur  et  natu- 
raliste français,  né  à  Paris  en  1801,  mort  en 
1831,  à  Boulay,  d'une  inllammation  du  foie, 
dont  il  avait  pris  les  germes  dans  les  forêts 
empestées  de  l'île  de  Salsette.  En.voyé  par  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  il 
explora  l'Indoustan,  l'Inde  septentrionale, 
l'Himalaya  elle  Cachemire,  jusqu'à  la  Tarta- 
rie  chinoise.  Sa  Correspondance  (1834)  est  un 
livre  de  voyages  des  plus  attrayants.  Le  jour- 
nal de  son  Voyage  dans  l'Inde  (6  vol.  in-4°) 
est  plein  d'observations  zoologiques  et  bola- 
laniques  importantes. 

'JACQUERIE  s.  f.  (de  Jacques  Bonhomme, 
surnom  des  paysans  français,  adopté  par 
Guillaume  Caillet  ou  Charlet,  chef  de  cette 
insurrection).  Soulèvement  des  paysans  contre 
la  noblesse  en  l'an  t3o8,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean  :  la  jacquerie  fut  promptc- 
ment  réprimée.  —  Toute  insurrection  de 
paysans  :  la  révolution  menaçait  de  dégénérer 
en  jacquerie.  —  Encycl.  La  lâcheté  dont  la 
noblesse  avait  fait  preuve  à  Poitiers,  lui 
ayant  enlevé  son  prestige ,  bourgeois  et 
paysans  crurent  que  le  moment  était  venu  de 
briser  un  joug  séculaire.  Dans  les  villes,  l'es- 
prit communaliste  s'éveilla  un  instant;  dans 
les  campagnes,  un  soulèvement  aussi  spontané 
n'eut  point  de  programme,  et  ces  deux  ef- 
forts simultanés  des  classes  opprimées  ne 
réussirent  pas,  faute  d'enlente  commune  et 
d'unité  d'action.  Le  21  mai  13.Ï8,  les  paysans 
des  environs  de  Beauvais,  réduits  à  la  der- 
nière misère  par  les  exactions  des  nobles,  se 
soulevèrent  sous  la  conduite  d'un  nommé 
Guillaume  Caillet  ou  Charlet.  L'insurrection 
se  ré[)andit  en  peu  de  jours  dans  le  Beauvai- 
sis,  l'Amiénois,  le  Vermandois,  le  diocèse  de 
Noyon,  la  seigneurie  de  Coucy,  le  Laonnais, 
le  Soissonnais,  le  Valais,  la  Brie  et  le  Câli- 
nais. Plus  de  cent  mille  paysans,  armés  de 
faux,  de  bâtons  ferrés  el  do  couteaux,  cou- 
rurent sus  aux  chevaliers  el  aux  écuyers  et 
détruisirent  plus  de  200  châteaux  el  autres 
habitations  des  nobles.  Dans  le  premier  mo- 
ment, la  stupeur  fui  profonde  dans  la  classe 
ainsi  menacée;  la  duchesse  d'Orléans  et 
300  aiilres  grandes  dames  se  réfugièrent  à 
iMeaux.  Mais  la  consternation  de  la  noblesse 
fut  de  courte  durée.  Les  chevaliers,  bardes  de 
fer,  n'avaient  point  à  redouter  la  lutte  avec 
des  gens  sans  armes,  sans  discipline,  sans 
habitude  de  la  guerre.  9,000  paysans,  qui 
s'étaient  emparés  do  Meaux,  y  furent  atta- 
qués par  une  troupe  de  Gascons  que  com- 
inandaienl  le  comte  do  Foix  et  le  captai 
de  Buch.  Environ  7,000  révoltés  furent  égor- 
gés; la  ville,  reprise  par  les  nobles,  siibil 
toutes  les  horreurs  d'un  pillage.  Chaild, 
surnommé  le  roi  des  Jacques,  s'étanl  laisse 
attirer  dans  le  camp  de  Charles  le  Mauvais, 
sur  la  foi  d'un  saul-condiiil,  fut  couronné  d'un 
trépied  de  for  rouge  et  périt,  ainsi  que  ses 
compagnons,  au  milieu  de  mille  tourments. 
Le  resie  des  Jacques  fut  exterminé  près  de 
Monldidier.  Cette   insuriectioii  de  trois   se- 
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maines  fut  suivie  des  plus  épouvantables  re- 
présailles, qui  dépeuplèrent  des  cantons  en- 
tiers. 

*  JACQUES  s.  m.  [ja-ke].  Espèce  de  sobri- 
quet donne  aux  paysans  au  xiv«  et  au  xv« 
siècles  :  la  révolte  des  paysans  contre  leurs 
seigneurs  en  13,S8  s'appelle  la  révolte  des  Jac- 
ques ou  la  Jacquerie.  Le  nom  de  Jacques  est 
souvent  accompagné  de  l'adjectif  JSoiî/i&)wne; 
alors  les  deux  mots  forment  une  expression 
collective  pour  désigner  toute  la  classe  des 
paysans  :  Jacques  Bonhomme  eut  beaucoup  * 
souffrir.  —  Maître  Jacques,  personnage  de 
VAvare  de  Molière,  à  la  fois  cuisinier  et  co- 
cher d'Harpagon,  et  dont  le  nom  s'applique, 
par  ironie,  aux  personnes  qui  cultivent  plu- 
sieurs genres,  qui  font  plusieurs  métiers. 

JACQUES  (lat.  .Jacobus,  angl.  James,  ail. 
Jakob).  .Nom  de  plusieurs  saints  et  de  plu- 
sieurs personnages  célèbres  : 

I.  Saints 

Jacques  le  Majeur  ou  I'Ancien,  l'un  des 
douze  apôtres,  fils  de  Zébédée  el  de  Salomé, 
el  frère  de  Jean  rEvangéliste  ;  il  prêcha 
l'Evangile  aux  environs  de  Jérusalem,  et  il 
eut  la  tête  tranchée  par  ordre  d'Hérodo 
Agripp.i,  l'an  42  de  notre  ère.  Ce  fut  le  pre- 
mier apôtre  qui  versa  son  sang  pour  la  foi 
du  Christ.  Une  tradition  rapporte  qu'il  vint 
en  Espagne  dont  il  est  devenu  le  patron.  Fête 
le  2o  juillet.  -  Jacques  le  Mineur  ou  le  Juste, 
un  des  douze  apôtres,  fils  d'Alphée  et  de  Ma- 
rie, sœur  de  la  Vierge  .Marie,  mort  vers  62  ap. 
J.-C.  Il  était  le  cousin  de  Jésus  et  fut  quelque- 
fois appelé  son  frère.  Après  l'ascension  de 
J.-C,  les  apôtres,  d'un  commun  accord,  le 
placèrent  à  la  tête  de  l'Eglise  de  Jérusalem, 
qu'il  gouverna  pendant  ■»)"  ans,  et  où  il  tint 
le  premier  concile,  l'an  :10.  Il  fut  mis  à  mort 
à  l'instigation  du  prêtre  juif  Ananie.  Il  reste 
de  lui  une  remarquable  EpAtre  adressée  aux 
Juifs  convertis.  Fête  le  1"  mai. 

IL  Angleterre 

Jacques  I"  (Jacques  VI  d'Ecosse),  fils  de 
Henri,  lord  Darniey,  el  de  Marie,  reine  d'E- 
cosse, né  le  19  juin  lo66,  mort  le  27  mars 
1623.  Son  règne  en  Ecosse  commença  en 
juillet  l.')67,  lorsque  sa  mère  fut  détrônée; 
le  pouvoir  passa  alors  entre  les  mains  du 
parti  protestant.  En  1o77,  le  régent  .Morton 
ayant  été  renversé,  Jacques  reprit  le  pouvoir. 
En  1j82,  quelques  nobles  s'emparèrent  de 
lui,  mais  il  recouvra  sa  liberté  et  bannit  ses 
ennemis.  Il  forma  une  alliance  avec  Elisabeth 
en  faveur  du  protestantisme  et  écrivit  \\n 
livre  pour  prouver  que  le  pape  était  r.\nté- 
Chrisl.  En  i;i81l,  il  épousa  .\nne,  seconde  fille 
de  Frédéric  11  de  Danemark.  Son  Basilicon 
Doron  fut  publié  en  1399.  .\  la  mort  d'Elisa- 
beth, le  24  mars  1003,  Jacques  fut  nommé  roi 
d'Angleterre  par  le  conseil  de  la  reine,  comme 
descendant  de  Henri  VIL  Ses  manières  gros- 
sières produisirent  une  impression  défavo- 
rable sur  ses  nouveaux  sujets.  Cécile  régna 
sous  son  nom.  En  1604,  une  paix  honteuse 
fut  signée  avec  l'Espagne.  Le  complot  des 
poudres  lut  découvert  en  160o.  En  1612,  deux 
Ueretiques  furent  brilles  à  Smithlield  ;  ce  fu- 
rent les  deux  dernières  exécutions  de  celle 
espèce  que  l'on  vit  en  Angleterre.  Bacon, 
lord  chancelier  el  pair,  fut  disgracié  en  1621. 
La  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne  en  1624, 
cl  le  parlement  fut  dissous.  Un  petit  corps 
d'armée  fut  envoyé  sur  le  continent  pour 
soutenir  la  cause  des  protestants,  mais  sans 
aucun  résultat.  Son  fils  Charles  !"■  lui  succéda, 
et  sa  fille  Elisabeth,  femme  de  l'électeur  pala- 
tin, lui  l'ancêlre  de  la  dynastie  anglaise  ac- 
tuelle. -  Jacques  II  (VU  d'EcosscT,  second 
fils  de  Charles  1"  el  de  Henriellc-Murie,  né 
le  I.")  oet.  1633,  mort  en  France  le  16  sept. 
1701.  Il  fut  nommé  duc  d'Vork  en  I6i3. 
Quand  Oxford  fut  pris  eu  1646,  Jacques  re-la 
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prisonnier  à  Faiifax.  Il  s'écliappa-tn  16+8  et 
s'cnfuil  dans  les  Pays-Bas.  A|)rés  le  InDiiiplie 
délinilir  des  ennemis  des  Sluarts,  en  16:il,  il 
entra  an  service  de  la  France  cl  se  distinp'ua 
sous  Tuienne.  Il  joignit  ensuiLc  l'ai  niée  espa- 
gnole el  se  bal  lit  contre  les  Anjrlais  et  les 
Français.  Ue  retour  en  Aiii-'leterre  en  lOtiO, 
il  épousa  Anne  llyde.  fille  du  comte  de  Cla- 
rendon,  le  3  sept.  Elle  niuiinil  en  1(571,  et 
Jacques  épousa  en  1673,  Maria- lieatrice-Klco- 
nora,  princesse  de  la  maison  d'Kste  de  Mo- 
deiie.  11  se  distingua  dans  les  guerres  contre 
la  Hollande  en  qualité  de  comniaiidant  de  la 
Ihilte  anglaise.  Connue  il  s'était  l'ait  calho- 
liqueniiuaiu,  la  chanibru  des  communes  passa 
une  loi  pour  l'exclure  de  la  succession  ;  mais 
cette  loi  l'ut  repoussée  par  les  pairs.  Jacques 
se  retira  à  Biu.\cllcs  en  1679  ;  il  rentra  dans 
son  pays  quand  son  irère  Charles  II  tomba 
malade.  Comme  chef  de  radniiinstralioii  de 
t'Ecosse,  il  traita  les  coveiiaulers  avec  une 
grande  cruauté.  Lors  de  son  avènement  au 
trône,  le  6  l'év.  IliSo,  sa  conduite  fut  arbitraire 
el  le  parlemeiit  qu'il  avait  convoqué  fut  le 
plus  servile  de  l'histoire  d'Angleterre.  L'inva- 
sion de  l'Ecosse  par  Arf;yle  cl  celle  dcI'Angle- 
lerre  par  Monmouth  l'uient  réprimées  et  sui- 
vies do  châtiments  sans  exemple.  Jacques 
prorogea  plusieurs  fois  le  parlement  et  linil 
par  le  dissoudre.  11  essaya  de  renverser 
le  syslënie  constitutionnel  de  i'Angloteire 
et  de  restaurer  la  religion  catholique.  Une 
révolution  devint  iaimineute.  En  juin  IliSS, 
l'archevêque  de  Canlerhury  el  six  évêques 
furent  envoyés  a  la  Tour.  Us  furent  acquiUes, 
mais  la  surexfMtation  ne  cessa  pas.  Le  lu  juin, 
la  reine  Marie  donna  naissance  à  un  lils  qui 
plus  lard  fut  surnomme  le  Préteudanl  (voy. 
SiLAin);  l'opinion  populaire  fui  que  reniant 
était  suppose.  Le  ;JÛ  juin  t6SS,  Cuillaunie, 
prince  d'Orange,  époux  de  Marie,  lille  de 
lacques,  fut  invite  à  envahir  l'.Anglelerre.  11 
partit  de  Hollande  a\ec  1-3,Ouo  boulines  et 
débarquai  forbay  le  5nov.  Jacques  se  trouva 
abandonne  de  presque  tous,  même  de  sa  lille 
Anne.  11  s'enfuit  d'.\ngleterre  et  fut  reçu  ; 
d'une  manière  grandiose  par  Louis  .\1V,  qui 
lui  donna  une  forte  pension  et  le  château  de 
Saint-tieriiiaiii  comme  résidence.  11  descendit 
en  Irlande  en  I61SH,  et  fut  battu  à  la  bataille 
de  la  boyne,  le  1"  juillet  1690.  11  retourna 
en  France,  où  il  habita  jusqu'à  sa  mort. 

111.  Ecosse 
Jacques  I*^',  troisième  monarque  de  la  dy- 
nastie des  Sluarts,  né  vers  1394,  assassine  le 
21  levncr  1437.  Il  était  fils  de  Robert  111  et 
d'Annaliella  Uriininiuiid,  et  devint  héritier  de 
la  couronne  lors  du  meurtre  de  son  frère,  le 
duc  do  Kolhesay.  En  1403,  il  se  rendait  en 
France  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais;  il  fut  retenu  pendant  19  ans  au 
château  de  Windsor,  accompagna  Henri  V  en 
France  el  écrivit  des  poésies  qui  sont  encore 
admirées.  Thu  Kiny's  ijuhair  (livre)  fut  inspiiv, 
par  son  amour  pour  Joauna  Beaulort,  pclite- 
lille  de  Jean  de  Gand  el  de  Catherine  Swyn 
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précédent  cl'de  Jeanne  BeaufoiF.  né  en  1430, 
mort  le  3  août  1460.  En<:ore  curant,  il  devint 
roi  et  assuma   le  pouvoir  suprême  nii  1444. 
Une   trêve  de  neuf  ans  avait  été  faite  avec 
l'Angleleire,  mais  en   1418,  les  Anclais  en- 
Irèrcnt   en   Ecosse    el    furent   liatlu^   par    le 
comte  de  Douglas,  dont  le  frère  Ormond  f;a- 
giia   bientôt   après  la   bataille  de  Sark.   La 
trêve  fut  alors  renouvelée.  Eu    1449.  Jacrpies 
épousa  Mario,  lille  du  duc  de  Gucldre   Le  roi 
ayant  pris  des   mesures  pour   restreindre  le 
pouvoir  de    Douglas,   celui-ci   abandonna  la 
l'our  el  vécut  comme  un  souverain  indépen- 
ilanl  dans  .-es  propres  domaines.  Une   appa- 
rente récomilialion  s'ctanlelfectuée,  le  comte 
visita  le  château  de  Stirling  où  il   fut  frappé 
par  Jacques  et  tué  ensuite  par  1  ;s  seigneurs 
de  la  suite  iln   roi.  Dans  les  guerres  qui  sui- 
virent, le  roi  trioiiqiha  el  la  branche  princi- 
pale de  la  famille  de  Douglas  fut  détruite. 
En  14o9,   par   un    traité  entre  Jacijues  II  el 
Henri  VI,  le  premier  de  ces  princes  consentit 
à   soutenir    le  parti   de    Lancaslre.    Jacques 
entra   en    Angleterre    à   la    tête   de   60,000 
hommes,  mais   son   armée   commit  de   tels 
ravages  que  Henri   le  pria  de  se  retirer.   En 
1460,    il    recommença   la   guerre  contre  les 
yorkisles  et  niit   le  siège  devant  Hoxburgh. 
Pendant  qu'il  examinait    une    batterie,    l'un 
des  canons  éclata  et  un  fragment  l'atteignant 
à  l'aine  détermina  une  mort  immédiate.   — 
Jacques  III,  lils  du  précédent  et  de  Marie  de 
Gueldre,  néeii  1443,  assassiné  le  11  juin  1488. 
Son  règne  fut  un  des  plus  tristes  de  l'histoire 
de  l'Ecosse.  Kn  1462,  Edward  IV  fil  un  traité 
avec  le  comte  de  Ross,  le  lord  des  îles  el  les 
Douglas,    i>our  |a  conquête  et  le  partage  de 
l'Ecosse.  Ross  pHi  le  titre  de  roi  des  Hébrides 
el  fut  as^ass|né.   La  noblesse  écossaise  était 
alors  divisée  entre  les  vieux  lords  et  les  jeunes 
lords,    les   premiers    élanl    favorables    à    la 
maison  de  Lancaslre,   tandis  que  les  autres 
désiraient  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  parti 
de  la  paix  triompha  ;  les  Ecossais  s'engagèrent 
à  ne  donner  aucun  secours  à  Henri  VI  ou  à 
sali  parti.  Grâce  au  mariage  de  Jacques  avec 
la  princesse  .Marguerite  de  Danemark  (1469), 
les  lies  Orkiiey  et  Shetland  devinrent  la  pos- 
session permanente  de  l'Ecosse.  L'aristocratie 
guerrière  et  illettrée  désertait  le  roi  dont  les 
frères,  .Mbany  el  .Marc,  se  mirent  à  la  tête  des 
nobles;  le  premier  dut  s'enfuir  en  France  el 
le  dernier  perdit  la  vie.  Mais  les  nobles  fini- 
rent par  s'empaier  de  Jacques,  qui  lut  envoyé 
au  château  d'Edimbourg.  Redevenu  libre,  il 
recommença  la  lutte  et  fut  tué  par  une  main 
inconnue  pendant  sa  fuite  du  champ   de  ba- 
taille de  Sauchieburn,  près  de  Bannockburn. 
—  Jacques  IV,  fils  du  précédent  el  de  Mar- 
guerite de  Danemark,   né  le  14   mars   1472, 
mort  le  9  sept.    1513.  Son  gouverneinent  fut 
des  plus   énergiques.    Les  empiétements  de 
Home   furent  restreints.    La  justice  lui  régu- 
lièrement administrée  dans   les  lowlands.  Le 
lord  des  iles  fut  dépouillé  de  ses  possessions. 
Quand  Perkin  Warbeck  lit  son  apparition  en 
ford,  qu'il  épousa  plus  tard.  Robert  111  élanl  j  prétendant  être  le  second  fils   d'Edouard  IV 
mort  en  1406,  Jacques  fut  proclamé  roi,  el  son    d'Angleterre,   Jacques  lui   donna  son  appui, 
oncle,  le  duc  dAlbany,  fut  nommé  régent,  et  I  Warbeck  visita  1  Ecosse  en  149o  et  fut  royale- 
garda  le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  en  1419,    uient    reçu.    Jacques    envahit    l'Angleterre, 
enprolougeant  la  captivité  de  Jacques  par  ses  I  mais   il  laquittabienlol.il  épousa  la  prin- 

lui  succéda.  Le  '  cesse  Marguerite  d'Angleterre,  le  S  août  Ia03. 
ayé  une  rançon  1  Les    relations  entre   la    France    et   l'Ecoss 
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roi,  libre  enfin  après  avoir  pay 


de  1  million  de  francs,  gagna  Edimbourg  au 
printemps  de  I4"24  et  saisit  immédiatement 
l'administration  qu'il  dirigea  vigoureusement 
contre  les  nobles  turbulents.  Albany,  ses 
deux  lils  et  le  comte  de  Lennox  furent  exé- 
cutés. Jacques  travailla  à  la  restauration  de 
l'ordre  ;  lorsqu'il  dégrada  le  comte  de  Mardi, 
il  se  lorma  une  conspiration  à  la  tête  de  la- 
quelle se  mit  sir  Robert  Grahani,  qui  avait 
été  banni  el  dont  les  biens  avaient  été  confis- 
qués. Ce  seigneur  obtint  accès  dans  les  appar- 
tements du  roi  aii  monastère  des  dominicains 


étant  devenues  très  intimes,  il  en  résulta  un 
refroidissement  avec  Henri  VllI,  En  1513, 
Jacques  envahit  l'Angleterre;  il  fut  battu  par 
le  comte  de  Surrey,  a  la  bataille  de  Flodden 
où  il  fut  tué.  —  Jacques  V,  his  du  précédent 
et  de  Marguerite  fudor,  né  le  10  avril  l.ïli, 
inorl  le  13  déc.  1542.  Sa  mère  fut  régente 
pendanl  les  troubles  de  sa  minorité,  mais  à 
l'âge  de  17  ans,  il  échappa  aux  mains  des 
Douglas  el  devint  roi  de  fait.  Une  révolte 
dans  les  Orkneys  fut  promplement  apaisée  el 
les  chefs  des  iles  occidentales  se  soumirent  à 


ntic  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Henri  VIII  en- 
courageait les  rebelles  écossais  cl  Jac([ues 
soutenait  les  Irlandais  niéconleiils.  En  I.Ï33, 
grAce  a  la  médiation  française,  on  fil  une 
trêve  qui  fut  convertie,  l'année  suivante,  en 
un  traité  de  paix.  Jacques  persécuta  les  ré- 
formés el  en  lit  brûler  quehiues-uns;  d'autres 
furent  eont;ainls  de  prendre  la  fuite. 
Henri  VIII  engagea  son  neveu  à  le  soutenir 
dans  sa  lutte  avec  Rome,  mais  les  efforts  du 
pape  lièrent  Jacques  à  la  cause  papale.  Jac- 
aues  visita  la  France  en  1536,  et  épousa  .Ma- 
deleine, fille  unique  de  François  \".  Celle 
princesse  mourut  bientôi  après  ;  Jacques 
épousa  alors  la  duchesse  de  Longueville,  fille 
du  duc  de  Guise.  En  1540,  Jacques  dirigea 
avec  succès  une  expédition  contre  les  barons 
rebelles  el  annexa  les  iles  Hébrides,  les  Ork- 
neys, les  Shetland  et  plusieurs  autres  terri- 
toires à  la  couronne  d'Ecosse.  Henri  VllI 
demanda  une  entrevue  à  son  neveu  en  1541, 
mais  celui-ci  refusa  de  lui  rendre  visite.  Une 
guerre  éclata  el  Jacques  fit  de  grands  prépa- 
ratifs pour  marcher  à  la  rencontre  des  .an- 
glais; mais  à  Fala  Muir  cl  à  Solway  Moss,  son 
armée  féodale  indisciplinée  posa  les  armes 
el  le  roi  mourut  de  désespoir.  Sa  fille  Mario 
lui  succéda. 

JACQUES-DE  LÉPÉE    i Ordre    de    Saint-), 

ordre  militaire  d'Espagne,  institué  en  1161 
par  Ferdinand  11.  roi  de  Castillc,  pour  dé- 
fendre contre  les  Maures  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  de  Cuniposlelli-. 

JACQUES  DU-HAUT-PAS  Ordre  de  Saint), 
ordre  religieux  institué  en  Italie  vers  le  mi- 
lieu du  xiii'^  siècle,  pour  faciliter  aux  pèlerins 
le  passage  des  rivières  en  leur  procurant  des 
bacs;  l'ordre  se  répandit  en  France  et,  en 
1286,  le  pape  nomma  un  commandeur  géné- 
ral qui  résida  a  Paris,  à  l'hôpital  de  Sainl- 
Jacques-du-Haul-Pns. 

JACQUES  iLa  tour  Saint-),  élégante  tour  du 

xvi"  siècle,  qui  faisait  autrefois  partie  de  l'é- 
glise Saint-Jacques-de-la-Boucherie  (détruite 
pendant  la  Révolution)  et  qui  orne  aujour- 
d'hui l'un  des  squares  de  Paris.  Sa  plate- 
forme s'élève  à  54  m. 

JACQUET  s.  m.  Jeu  de  hasard  et  de  conibi- 
nason  qui  ressemble  au  jeu  de  gammon  lé- 
fèreraent  modifié.  —  Nom  de  l'écureuil  en 
Normandie.  —  Loc.  prov.  Se  lever  dès  lb 
p.\TKON-JACQUET,  se  lever  de  très  bonne  heure. 

JACQUIER  (Nicolas',  orthopédiste ,  né  a 
Troyes  en  1790,  mort  en  1859.  Il  était  chirur- 
gien militaire  lors  de  la  campagne  de  1814: 
fl  est  célèbre  par  ses  ouvrages  siir  l'orthopé- 
die :  h7nploi  des  moyens  mécaniques  et  gym- 
nasliques  dans  le  traitement  des  difformités  du 
système  osseux  (183l-'35,  4  vol.  iii-S");  Ma- 
niére  de  réduire  les  luxations  (1838,  in-8''),elc. 

JACQUIN  (Nicolas- Joseph  von),  baron,  bo- 
taniste autrichien,  né  à  Leyde  en  1727,  mort 
en  1817.  En  1753,  l'empereur  François  1='  le 
chargea  de  tracer  le  jardin  de  Schoenbrunn, 
et  il  voyagea  dans  'es  Indes  occidentales  el 
dans  l'Amérique  du  Sud  (1754-'5y)  pour  re- 
cueillir des  plantes.  Il  découvrit  environ  50 
nouvelles  espèces  dont  quelques-unes  portent 
son  nom.  Ses  ouvrages  principaux  sont:  Sc- 
Icetarum  Stirpium  Ainericanarum  Historia 
(avec  183  gravures  coloriées,  1763);  Hortus 
Botanicus  Vindobonensis  (avec  300  gravures, 
17711;  Florx  A!/s(7'(Oca3  (avec  500  gravures, 
1 773'-77);  et  Plantarum  rariorum  Horii  Cxsarei 
Schœnhrunnetisis  Descriptiones  et  Icônes  (9vol. 
in-fol.  1797-1804).  Son  fils  Josepii-Fr.\nz 
(1767-1839),  futdirecteur  du  jardin  botanique 
de  Vienne  et  l'auteur  d'un  manuel  de  chimie 
médicale  qui  eut  plusieurs  éditions. 
JACQUOT  s.  m.  Nom  vulgaire  du  perroquet. 
•  JACTANCE  s.  f.  {\a.L  jaclancia  ;  dejaclarc, 
vanter).  Vanterie  :  il  a  bien  de  la  jactance. 


JAEN 

JACTITATION  s.  f.  (lat.  jactitare,  fréquen- 
lalif  de  jactare.  lancer).  Méd.  Trouble  ner- 
veux qui  se  traduit  par  des  troubles  désor- 
donnés. 

JACULATEDR  s.  m.  [lat.  ]aculari,  lancer). 
Hist.  Soldat  de  la  milice  byzantine  qui  por- 
tait des  armes  propres  à  lancer  des  projec- 
tiles.—  Ichtyol.  Poisson  qui  lance  despouttes 
d'eau  pour  faire  tomber  les  insectes  à  la  raer 
et  en  faire  sa  proie. 

JACULATION  s.  f.  Action  de  lancer. 

'  JACULATOIKE  adj.  Ne  s'emploie  que  dans 
cette  locution ,  Oraison  jaculatoire,  prière 
courte  et  fervente. 

JADDUS,  grand-prêtre  juif  qui  refusa  à 
Alexandre  le  Grand  les  vivres  et  les  secours 
qu'il  lui  demandait.  Le  Macédonierj,  irrité, 
marcha  sur  Jérusalem  ;  mais  aux  portes  de  la 
ville,  ayant  vu  venir  à  sa  rencontre  Jaddus 
escorté  des  piètres  et  des  lévites,  il  tomba  à 
ses  genoux  en  lui  disant  qu'en  songe  il  avait 
vu  un  homme  semblable  à  lui  qui  lui  avait 
prédit  l'empire  de  l'Asie.  A  partir  de  ce  jour 
les  Juifs  eurent  la  protection  d'Alexandre. 

*  JADE  s.  m.  Pierre  d'une  couleur  verdàtre 
ou  olivâtre,  fort  dure  :  tin  vasi'  de  jade.  — 
Encycl.  Le  jade  est  un  minéral  d'une  compo- 
sition variable;  il  se  compose  principalement 
de  silice,  de  magnésie  et  de  chaux;  on  le 
trouve  avec  les  ardoises  et  la  pierre  a  chaux 
métamorphique.  On  l'emploie  comme  pierre 
ornementale.  Il  est  tenace,  translucide,  à 
peu  près  aussi  dur  que  le  quartz,  d'une  cou- 
leur bleuâtre,  vert  léger  ou  rosé,  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  beau  poli. 

JADE  [ia-de]  ou  Jahde,  petite  rivière  navi- 
j-'.ible  de  l'Oldenbourg  (.Allemagne),  qui  se 
jette  dans  la  baie  de  Jade  au  S.-O.  de  l'em- 
bouchure du  Weser.  La  baie,  qui  a  une  éten- 
due de  180  kil.  carr.,  se  forma  en  loll 
à  la  suite  d'une  tempête.  Le  pays  voisin 
du  Jade  fut  acheté  par  la  Prusse  en  lSo3 
pour  former  un  port  de  guerre  qui  fut  ouvert 
en  1869.  Depuis  1863,  iu  territoire  de  Jade. 
fait  partie  de  la  province  de  Hanovre  ;  il 
forme  la  station  principale  de  la  marine 
allemande.  (Voy.  Wilhelmshaven.) 

JADIN  (Louis-EminanueL  compositeur,  né 
à  Versailles  en  1768.  mort  en  lf>o3.  En  1802, 
il  devint  professeur  du  (conservatoire  de  Pa- 
ris et  en  1814,  gouverneur  des  pages  de  la 
musique  du  roi.  11  écrivit  39  opéras  et  opé- 
rettes et  "2,ï  autres  compositions  complète- 
ment oubliées. 

*  JADIS  adv.  [ja-di5s;  ou  jâ-di]  (lat.  jam, 
déjà  ;  dies,  jour).  Autrefois,  au  temps  passé, 
il  y  a  longtemps  :  on  pensait  jadis  tout  autre- 
ment. — ■  S'emploie  quelquetois  adjective- 
ment avec  le  mot  temps:  les  bonnes  geyis  du 
temps  jadis.  (Fam.)  —  «  s.  m.  Les  guerriers 
de  jadi^. 

J5;GER,Gustav)[ié-ghèr],  peintre  allemand, 
né  en  1808,  mort  en  1871.  Il  fit  d'excellentes 
peintures  à  fresque  à  Munich  et  à  Weimar,  et 
in  1847  il  devint  directeur  de  l'académie  de 
Leipzig.  Ses  productions  comprennent  La 
.Mort  de  M'iise  et  l'Inhumation  du  Christ. 

JAEMTLAND  [lémmt-lànd],  la;n  occidental 
de  la  Suède  centrale;  ■■)0,000  kil.  cari'.; 
80,000  hab.  Il  est  montagneux  dans  l'O.  et 
renfei  nie  plu^ieurs  lacs.  Capitale,  Ostersund. 

JAEN  [ja-aiii]I,  province  d'Esfiagne  (An- 
dalousie), arrosée  par  le  Guadalquivir  ; 
13,420  kil.  carr.;  438,000  bab.  La  partie 
-septentrionale  est  montagneuse,  la  partie 
centrale  forme  une  vallée  irrégulière.  Elle 
possède  de  grandes  quantités  de  bœufs,  de 
beaux  chevaux  et  dillérents  minéraux.  Les 
principales  villes  sont  :  Andiijar,  Alcala  la 
Keal,  Baylen  et  Ubeda.  —  II,  ville  forliliée, 
caiiitale  de  celte  province,  sur  la  rivière Jaen, 
à  00  kil.  N.  de  Grenade;  popul.  :  23,U4ahab. 


JAGE 

La  nouvelle  ville  s'étend  en  dehors  des  murs, 
dans  une  plaine,  sur  les  bords  de  la  rivière. 
JAFFA  ou  Yafa  (anc.  Joppa  ;  hébr.  Yapho), 
ville  et  port  de  Palestine,  à  65  kil.  N.-O.  de  Jé- 
rusalem ;  environ  17.000  hab.  (4,300  musul- 
mans, 5,000  chrétiens  et  environ  500  étran- 
gers etjuils).  Elle  forme  un  labyrinthe  d'im- 
passes, de  ruelles  et  de  rues  en  ruine.  C'est 
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Pologne  sous  le  nom  de  Ladislas  II,  après 
avoir  épousé  en  1386  la  reine  polonaise  Hed- 
vig,  fille  de  Louis  le  Grand  de  Hongrie  et  de 
Pologne.  Sa  dynastie  s'éteignit  en  I.ï72.  Des 
membres  de  cette  maison  régnèrent  aussi  en 
Hongrie  et  en  Bohême.  (Voy.  Hongrie,  La- 
dislas II,  LiTHUANiE  et  Pologne.) 

JAGEMANN  (Karoline)  [ià-ghe-mâon],  at 


Jafla. 


le  port  de  Nablus,  de  Jérusalem  et  detoute  la 
contrée  jusqu'à  Gaza.  Les  exportations  prin- 
cipales sont:  le  grain,  les  huiles,  le  savon,  les 
raisins,  le  coton,  la  laine,  la  coloquinte,  les 
oranges  et  les  citrons.  La  ville  est  actuelle- 
ment le  lieu  de  débarquement  pour  les  pèle- 
rins europi  eus  qui  se  rendent  à  Jérusalem, 
ville  à  laquelle  elle  est  reliée  par  un  che- 
min de  fer.  C'était  le  port  dans  lequel  le 
cèdre  et  le  sapin  du  Liban  pour  la  construc- 
tion du  temple  de  Salomon  furent  débarqués. 
Jonas  s'y  embarqua  pour  Tarshish.  Station 
importante  pendant  les  croisades,  elle  fut 
prise  par  les  mahométans  à  la  fin  du  xii« 
siècle.  Elle  tomba  au  pouvoir  de  Bonaparle 
(1799),  qui  ordonna  le 
massacre  de  sa  garni- 
son. 

JAFFNAPATAMou 
Jaffna.  I.  Péninsule  du 
district  de  Ceylan,  sur   ^ 
la  côte  N.-O.;  environ 
220,000    hab.   Elle  c^t 
traversée  par  deux  la- 
gunes longues  et  étroi- 
tes et  la  péninsule  ne    _ 
possède  pas  une  seule 
colline.    Les   estuaires 
peu    profondes    de    la 
côte  0.  renferment  de 
vastes   dépôts  d'excel- 
lent sel.   Les  palmiers   , 
de  Palmyro  fournissent  - 
la    nourriture    à   près  ^ 
(lu  quart  de  la   popu- 
lation.Moutons,  bœufs,  -' 
tabac.  —  II.  Ville  for- 
tifiée, ch.-l.  de  district, 
sur  la  côte  0.  de  la  pé- 
ninsule, à  300  kil.  -N. 
do    Colombo,    environ 
8,000  hab.  Elle  ressem- 
ble par  sa  propreté  à 
une  ville  hollandaise  et 
possède  de  beaux  édi- 
iii-es.  .Manufactures  d'é- 
tolti'  de  colon,  de  bijoux  et  d'huile  de  coco. 
JAGELLON    [pol.   iâ-ghél'-lonm  ] ,   fam  Ile 
rojair    polonaise,  fondée  par  Ja^cllo  o.i  Ja- 
giêllo,   grand-duc    païen  de    Lilhuanie, 
embrassa  le   christianisme 


trice  allemande,  née  en  1778,  morte  en  1847. 
Sa  grande  beauté  et  ses  talents  comme  co- 
médienne et  comme  musicienne  lui  firent 
obtenir  dessuccès  dans  l'opéra  aussi  bien  que 
dans  le  drame.  Le  grand-duc  Charles-Au- 
guste de  Weimar  lui  donna  le  domaine  de 
Heigendorf  avec  des  titres  de  noblesse. 

JAGGERNAUT  ou  Jagannath  (appelée 
Pooree  par  les  indigènes),  ville  du  Bencale 
(Inde),  sur  la  côte  N.-O.  de  la  baie  de  Ben- 
gale, dans  la  province  d'Orissa,  à  70  kil.  S.  de 
Cuttack;  environ  30,000  hab.  A  l'extrémité  de 
la  rue  principale,  qui  est  très  large,  s'élève 
le  faiiuux  temple,  sanctuaire  le  plus  saint  de 
rindoustan,  visité  annuellement  par  plus  de 


qui 
et  dcviat  roi  de 


Eotriic  principale  du  temple  de  Jaggcrniot. 

un  million  de  pèlerins.  Il  se  trouve  dans  un 
enclos  carré,  ciiloiiré  de  hautes  murailles  en 
pierre:  chaque  côté  mesure  îiO  u).  Sur  le 
côlc  E.  est  la  grande  perle,  d'où  un  large 
escalier  conduit  à  une  terrasse  haute  de  7  m 
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renfcrniûn  par  um-  seconde  muraille  et  doiil 
chaque  cûlù  mesure  14S  m.  La  grande  pa- 
gode s'élève  de  celle  terrasse,  sur  une  l)u>c 
de  10  m.  carr.,  à  une  Iiaulcur  de  70  m.  au- 
dess!;s  du  sol.La  |)luparl  desdivinitésindoues 
ont  des  temples  dans  son  cnceinlc.  Le  f-Tand 
temple  est  dédié  à  Krishna  et  tire  son  nom 
de  cett'^  divinité:  .la?f,'ernaut(|ir()prcMii'nt  Ja- 
SannîdUu,  scUjtmiï-  du  myiif/c),  Siva  et  Sidiha- 
dra  sont  ensnite  li's  principaux  oltjcls  d'ado- 
ration. Chaque  idole  est  pourvue  d'un  chariot 
tlvec  une  plate-lormc  élevée,  moulée  sur  des 
roues.  Celui  de  Ja;.'gcrnaut  ou  do  Krishna  est 
le  plus  ijrand,  il  a  lo  m.  de  haut  cl  1 1  m. 
cair.jil  est  monté  sur  IGroues  ayant  chacune 
un  diamètre  do  2  m.  'M.  \.c  ha(h  Jatra  ou 
prande  fête  de  Jas-pcrnaul,  a  lieu  en  mars; 
les  idoles  sont  placées  sur  leurs  chariots  pour 
visiter  leur  liahitation  de  campagne  à  environ 
2  kil.  du  temple.  Les  chariots  sont  tirés  au 
moyen  de  longues  cordes,  par  des  milliers 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  Il  y  a 
quelques  années  des  dévots  se  sacrifiaient 
j>arfois  en  tonihant  ou  en  se  jetant  sous  les 
roues  du  char;  mais  depuis  peu  d'années  ces 
sacrifices  sont  ]iroliibés.  On  suppose  que  le 
temple  actuel  aétélerminé  en  1198.  Les  An- 
glais prirent  possession  de  la  ville  en  1803. 

'  JAGUAR  s.  m.  [ja-gouar].  Mamm.  Espèce 
de  carnassier  du  genre  chai,  appelé  aussi 
tii/rcd'Amcriqtjc  ou  ijrandc  panlhère  des  four- 
reurs. C'est  le  plusgrand  des  carnivores  amé- 
ricains et  le  plus  grand  félin  après  le  tigre  et 
le  lion.  Le  jaguar  (/''//.s  ojira.Linn.)  se  trouve 
en  Amérique  depuis  le  Paraguay  Cusqu'à  la 
rivière  Hed  (Loui.sianeV  II  oll'i-e  des  dilférences 
considérables  pour  la  taille  et  pour  le  pelage. 
Sa  hauteur,  à  l'épaule,  varie  de  7o  centini.  à 


Jaguar  (Felis  onca). 

90  centim.jSt  sa  couleur, va  du  jaune  brunâtre 
■m  jaune  cendré;  ses  côtés  sont  marqués  de 
caches  noires,  renfermant  une  ou  plusieurs 
autres  taches  noires  plus  petites;  ses  parties 
inférieures  sont  blanches.  Le  jaguar  vit  soli- 
taire dans  les  forêts  épaisses,  particulière- 
mentdans  le  voisinage  des  grandes  rivières, 
mais  la  faim  le  pousse  quelquefois  dans  les 
districts  cultivés;  c'est  un  excellent  grimpeur 
et  un  bon  nageur,  qui  fait  sa  proie  d'animaux 
vivants  et  de  poisson  ;  il  tue  et  il  enlève  avec 
facilité  un  bœuf  ou  un  cheval,  rarement  il 
altaquR  l'homme  à  moins  qu'il  ne  soit  pressé 
)iar  la  faim,  alors  il  est  très  redoutable.  On 
l'appelle  quelquefois  improprement  once. 
(Voy  Once.) 

JAHEL,  femme  juive  qui  recuisons  sa  tonte 
Sisara,  .général  de  Jabin,  ]'oi  d'.\ser,  et  qui  le 
tua  en  lui  enfonçant  un  clou  dans  la  tête. 

JAHN  (Friedrich-Ludwig)  [yânn],  patriote 
allemand,  né  en  1778,  mort  en  1832.  En  1809, 
il  se  rendit  à  Berlin  comme  professeur,  et  il 
publia  Dcuischcs  Volksthutn.  Il  établit  des 
gymnases  pour  dresser  loi  ieunes  gens  à  la 
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guerre.  Il  entra  dansParisen  "1814  en  qualité 
de  commandant  de  volontaires.  Il  lit  ensuite 
de  célèbres  conférences  a  Berlin,  m. lis  le  gou- 
vernemi'ut,  le  regardant  comme  un  révolu- 
tionnaire, ferma  ses  gymnases  en  1819,  et  le 
lit  emprisonner  jusi|u'"cn  182:i.  Il  fut  ensuite 
professeur  à  O'ibourg.  En  1848,  il  fut  élu 
membre  de  l'assendjlée  nationale  de  Franc- 
fort. 

JAHN  (Johannl.  orientaliste  allemand,  né 
en  .Moravie  en  17.10,  mort  en  1810.  Il  fut  pro- 
fesseur de  théologie  dogmatique  et  de  litté- 
rature orientale  à  Vienne  jusi|u'eii  1806, 
époque  où  ses  vues  hétérodoxes  le  forcèrent 
à  donner  sa  démission.  Il  publia  des  gram- 
maires chabli'enno,  ai'abe,  syriaque  et  hé- 
bi'aïiiue;  Intruduclio  in  Lihras  Hncros  Vetcris 
Trslmnnili,  hililisclic  Arrliàoloijiv,  etc. 

•  JAÏET  s.  m.  Voy.  Jais. 

•  JAILLIR  V.  n.  [ja-ir;«  mU.]  {\dLjanulari, 
laui'er;  li'equent.  de  jaeerc,  jeter).  Saillir, 
sortir  impétueuseaient.  Se  dit  surtout  de 
l'eau  ou  de  (pielque  autre  chose  de  tluide  ; 
l'cmt  qui  jnillii  de  sa  source  ;  Moisc  fit  jaillir 
une  fontaine  du  rocher.  —  Fig.  La  lumière 
jaillit  du  choc  des  iijiinions. 

•JAILLISSANT,  ANTE  adj.  (Jui  jaillit;  ?/ a 
dans  son  jardin  des  eaux  jaillissantes. 

•JAILLISSEMENT  s.  m.  Action  de  jaillir: 
le  jaillisscmc/il  du  sang. 

JAINS  ou  Jainas[djainns:  djai-nass],  secte 
religieuse  de  llnde,  autrefois  puissante  dans 
le  Deccan,  dispersée  aujourd'hui  ilans  toute 
la  péninsule.  La  croyance  des  dj.iins,  mé- 
lange de  brahmanisme  et  de  bouddhisme, 
parait  dater  du  ii<=  siècle  ap.  J.-C.  lOlle  fut 
introduite  sur  la  côte  du  Coromandel  au  viu'' 
ou  au  IX"  siècle.  Vers  1174,  elle  tlevintla  reli- 
gion delà  dynastie  régnante  du  Marwarocci- 
dental  et  du  territoire  soumis  au  prince  de 
Cuzarate. 

JAÏR,  juge  des  Hébreux  de  1283  à  1261  av. 
J.-O.  Sous  son  administration,  les  Philistins 
firent  subir  au  peuple  juif  une  nouvelle  ser- 
vitude, qui  est  comptée  dans  l'histoire  comme 
leur  cinquième. 

JAIRE,  chef  de  la  synagogue;  il  eut  con- 
liani'i'  en  Jésus  qui  ressuscita  sa  (ille. 

'  JAIS  s.  m.  [jèj  (gr.  rjagatcs  lithos,  pierre 
gagili(iue,  à  cause  du  fleuve  Gagis,c]i  Lyeie). 
Substance  bitumineuse,  solide,  et  d'un  noir 
luisant,  qu'on  taille  pour  en  faire  divers  petits 
ouvrages,  comme  des  colliers,  des  bracelets, 
des  boutons  de  deuil,  etc.  :  collier  de  jais.  — 
Le  jais  est  une  variété  de  lignite,  que  l'on 
trouve  dans  différentes  mines  de  houille  du 
midi  de  la  France,  d'Espagne,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre.  On  travaille  le  jais  surtout 
à  Sainte-Colûinbe-sur-rHers  (Aude).  On  dit 
aussi  Jayet. —  Certain  verre  qu'on  teint  de 
différentes  couleurs,  et  dont  on  fait  divers 
ouvrages  ;  du  jais  blanc;  le  jais  fait  de  verre  est 
creux  en  dedans. 

JAL  (Auguste),  érudit,  né  à  Lyon  en  1795, 
mort  en  187;).  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  ou- 
vrages sur  l'archéologie  maritime  et  sur  l'art 
nautique  et  par  un  Dictionnaire  critique  de 
biographie  et  d'histoire  (1864,  in-8°),  ouvrage 
ayant  pour  but  de  corriger  les  erreurs  et  de 
sup|déer  aux  omissions  des  encyclopédies. 
Son  Glossaire  nautique  (1830,  in-4'')  n'est  pas  ! 
moins  important. 

•  JALAGE  s.  m.  Nom  d'un  droit  seigneu- j 
rial  ([ui  se  levait  sur  le  vin  vendu  en  détail. 

■  JALAP  s.  m.  [ja-lapp]  (de  Jalapa,  ville  du 
Mexique).  Plante  dont  la  Heur  ressemble  à 
celle  du  liseron,  et  dont  la  racine,  qu'on  ap- 
pelle également  Jalap,  est  un  purgatif  vio- 
lent: racine,  résine  de  jalap.  — Encyl.  On  a 
cru  pendant  longtemps  que  le  remède  appelé 
jalap  provenait  de  la   belle-de-nuit  {\'oy.  ce 
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'  mol.)  Mais  on  est  d'accord  aujourd'Juii  qu'il 
esl  produit  par  une  convolvulacée  du  genre 
exogonium.  C'est  Vexogonium  purga  (nommé 
quelquefois  ipornxa  jalapa).  espèce  de  li.seron 
qui  eroll  ilans  les  parties  élevées  du  Mexique, 
particulièrement  dans  le  voisinage  de  Jalapa, 
à  une  hauteur  d'environ  1,600  m.  au-dessus 
du  nivc.iu  de  la  mer;  cette  plante  vient  très 
bien  en  Europe.  Sa  racine   ne   subit  aucune 
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autre  préparation  que  l'arrachage  et  le  .sé- 
chaiie.  Elle  a  un  goût  ûcre,  désagréable; 
elle  forme  une  poudre  d'un  gris  jaunâtre  qui 
est  irritante  quand  on  l'aspire  et  qui  f.iit  éler- 
nuer  et  tousser.  Le  jalap,  employé  comme 
purgatif ,  agit  spécialement  sur  l'intestin 
grêle;  de  30  centigr.  à  2  gr.  On  l'a  recom- 
mandé dans  le  traitement  de  l'hydropisic, 
et  on  le  mêle  ordinairement,  pour  cette  ma- 
ladie, avec  du  bitarlrale  de  potasse.  Sous 
forme  de  poudre  et  mêlé  avec  du  calomel,il 
a  été  employé  dans  les  fièvres  bilieuses  et 
dans  la  congestion  du  foie. 

JALAPA.  ville  de  l'état  de  Vera-Gruz  (Mexi- 
que), à  '220  kil.  E.  de  .Mexico;  environ 
18,000  liai).  Elle  est  sur  une  des  pentes  du 
Cerro  Maïuiltepec,  à  1,400  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  |irinçipaux  articles  de 
commerce  sont  le  miel  et  la  cire.  Poteries  et 
tanneries,  fabriques  de  cigares.  Jalapa,  en 
raison  de  son  climat  doux  et  sain,  est  le  ren- 
dez-vous favori  des  riches  habitants  de  la 
côte. 

JALAPINE  s.  f.  Chim.  Résine  extraite  de  la 
racine  et  de  la  tige  du  jalap  et  de  plusieurs 
autres  convolvulacées. 

JALAPIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  résulte  de  l'hydradation  de  la  jalapine 
par  les  alcalis. 

*  JALE  s.  f.  (scandin.  sgala,  eeuelle).  Es- 
pèce de  grande  jatte  ou  de  baquet. 

*  JALET  s.  m.  Petit  caillou  rond.  Ne  s'em- 
ploie plus  que  dans  cette  locution,  .Arbalète 
A  JALET,  ou  Arc  A  JALET,  Arbalète  avec  la- 
quelle on  lance  des  cailloux,  de  petites  boules 
de  terre  cuite,  ou  même  des  balles. 

JALEY  I  Jean-Louis  Nicolas),  statuaire,  né  à 
Paris  en  1802,  iiiml  en  1866.  Son  premier 
travail,  qui  fut  un  buste  de  Mucius  Scaevola, 
lui  valut  le  grand  prix  (1827).  Ses  meilleures 
slalues  représentent  La  Pudeur  et  la  Prière. 

JALIGNY,ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil.  N. 
de  la  Palisse  (Allier);  1,073  hab.  Carrières 
de  marbre. 

JALISCO,  état  maritime  du  Mexique,  borné 
par  ie  Sinaloa.  le  Darango,  le  Zacatecas,  le 
Guanajuato,  leMichoacan,  le  Colimaetl'océan 
Pacifique;  10 1,420  kil.  carr.;  environ  930,000 
hab.  Capitale  Guadalajara.  Il  est  traversé,  du 
S.  au  N.,  |iar  la  chaîne  de  la  Sierra  Madré, 
de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouvent  de 
magnifiques   vallées   arrosées  par  de    nom- 
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breuses  rivières.  Le  climat  est  froid  dans  les 
monlapnes,  doux  dans  la  répion  du  centre  et 
exlrèmenient  cLiaud  el  malsain  sur  la  côte. 
Grande  variété  de  bois  utile  et  précieux.  Le 
pays  produit  du  blé,  de  l'orge,  du  maïs,  le 
capiscum,  le  garbanzos,  le  coton,  la  canne  à 
sucre,  le  cacao  et  le  tabac.  On  y  trouve  de 
l'or,  de  l'arj-'ent,  du  fer,  du  mercure  et  du 
cuivre. 

JALLEZ  (Camp  de),  nom  sous  lequel  on  dé- 
signa, en  1790,  un  rassemblement  de  nobles, 
près  du  bourg  de  Jallez  (Ardèche). 

*  JALON  s.  m.  (bret.  gwiilm,  gaule) 
Perche  ou  grand  bâton  qu'on  plante  en  terre 
pour  prendre  des  alignements  :  couper  des 
branches  d'arbres  "pour  faire  des  jaluns-  — 
S't'Miploie  dans  certaines  phrases  figurées, 
surtout  en  parlant  des  idées  préliminaires  ou 
principales  qui  servent  à  diriger  dans  une 
étude,  dans  un  travail,  etc.  :  les  grandes 
époques  sont  comme  des  jalons,  sont  des  jalons, 
à  l'aide  desquels  on  se  dirige  dans  l'étude  des 
siècles  passés. 

•JALONNEMENT  s.  m.  Action  de  jalonner. 

'JALONNER  V.  n.  Planter  des  jalons  de 
dislance  en  distance.  On  le  t'ait  aussi  actif  : 
jalonner  une  alléepour  la  dresser.  — Artmilit. 
Jalonner  unk  ligni;,  une  direction,  ou  simpl.. 
Jalonner,  placer  des  jalonueurs,  ou  se  placer 
en  lalonneur,  pour  déterminer  une  direction, 
un  alignement.  —  FIg.  :  ces  savants  jalon- 
nèrent la  roule  pour  ceux  qui  viendraient  après 
eux. 

*  JALONNEUR  s.  m.  Homme  chargé  de 
jalonner  ;  Us  jalonneurs  ont  malplacé  cet  ali- 
gnement. —  Art  milit.  Homme  qu'on  place, 
ou  qui  se  place,  en  guise  de  jalon,  pour  dé- 
terminer d'avance  une  direction,  un  aligne- 
ment :  établir,  placer  des  jalonneurs. 

*  JALOUSEMENT  adv.  Avec  jalousie  :  il 
observait  jalousement  les  progrès  de  son  rival. 

*  JALOUSER  v.  a.  Avoir  de  la  jalousie 
contre  quelqu'un  '.jalouser  ses  concurrents.  — 
Se  jalouser  v.  pr.  :  on  ne  voit  que  trop  souvent 
les  yi'/îi  du  même  métier  se  jalouser  entre  eux. 

'  JALOUSIE  s.  f. Chagrin,  dépit  qu'on  a  de 
ne  pas  ulileiiir  ou  posséder  ce  qu'un  auire 
obtient  ou  possède,  comme  la  richesse,  les 
succès,  la  gloire,  les  talents,  etc.  :  grande,  vio- 
lente, furieuse  jalousie;  les  eictoires  de  Mil- 
tiade  excilaienl  la  jalousie  de  Thèmistocle.  — 
Amour,  crainte  que  la  personne  aimée  n'é- 
prouve un  sentiment  de  prél'éi-ence  pour 
quelque  autre,  ne  soit  infidèle  :  sa  femme,  sa 
maîtresse  lui  donne  btaucoup  de  jalousie.  — 
CraiiUe,  inquiétude,  ombrage  qu'un  prince, 
qu'un  Etat  donne  à  d'autres  par  sa  puissance, 
par  ses  forces  :  les  troupes  que  levait  ce  prince 
donnaient  de  la  jalousie  à  tous  ses  voisins.  — 
Treillis  de  bois  ou  de  1er  au  travers  duquel 
on  voit  sans  être  vu.  On  le  dit  surtout  dune 
espèce  de  conlrevent  formé  de  planchettes 
minces  assemblées  parallèlement,  de  ma- 
nière qu'on  peut  les  remonter  el  les  baisser  à 
volonté  au  moyen  d'un  cordon,  et  qui  servent 
à  se  garantir  de  l'action  trop  vive  du  soleil 
ou  de  la  lumière  :  regarder  par  une  jalousie, 
au  travers  d'une  jalou.sie.  ■—  Bol.  Fleur  de  ja- 
lousie, ou  simpl..  Jalousie,  Heur  que  l'on  cul- 
tive dans  les  jardins,  et  que  les  botanistes 
nomment  Amarante  tricolore. 

*  JALOUX,  OUSE  adj.  (lat.  zelosus;  de  iclus, 
zèle).  Uui  a  de  la  jalousie,  envieux  :  être  ja- 
loux de  son  concurrent.  —  s.  m.  votre  sort  fait 
bien  des  jaloux.  —  Se  dit  particulièrement  en 
parlant  do  la  jalousie  que  cause  l'amour  :  cet 
homme  est  jaloux  de  sa  femme.  On  l'emploie 
également,  dans  ce  sens,  comme  subslantif  : 
c'est  un  jaloux.  —  Prov.  Il  ne  dort  non  plus 
qu'un  jaloux,  il  ne  saurait  dormir.  —  Fig.  et 
poct.  Qui  lait  obstacle  aux  désirs  :  un  voile 
jaloux  dérobait  ses  charmes  à  tous  les  ycii.T.  — 
Qui  tient  beaucoup,  qui  est  tort  attaché  à 
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quelque  chose  :  être  jaloux  de  sa  réputation, 
jaloux  de  son  honneur,  de  sesdroits,  de  ses  pré- 
rogatives, de  son  autorité.  —  Qui  a  cœur,  qui 
est  très  désireux  de  :  je  suis  jaloux  d'acquérir, 
de  conserver  voire  estime.  —  Ecrit,  sainte. 
Dieu  s'appelle  Le  Dieu  jaloux,  pour  faire 
entendre  aux  hommes  qu'il  doit  être  seul 
adoré.  —  Mar.,  mais  seulement  dans  la  Médi- 
terranée. Petit  bâliment,  barque,  etc.,  qui 
incline  facilement,  qui  roule  et  se  tourne 
beaucoup  :  cette  barque  est  jalouse.  —  Se  dit 
également  des  berlines  et  autres  voitures  sem- 
blables, quand  elles  sont  sujettes  à  pencher 
d'un  côlé  nu  de  l'autre. 

JAMAICA,  ville  de  l'état  de  New-'Vork,  à 
environ  13  kil.  E.  de  Brooklyn;  14,000  hab. 
Résidence  d'un  grand  nombre  de  personnes 
employées  à  New-York. 

JAMAÏQUAIN,  AINE  adj.  Qui  est  de  la  Ja- 
maïque, qui  appartient  à  cette  lie  ou  à  ses 
habitants. 

JAMAÏQUE  (La)  (angl.  Jamaica),  l'une  des 
Grandes  Antilles  et  l'ile  la  plus  vaste  et  la 
plus  riche  des  Indes  occidentales  anglaises, 
dans  la  mer  Caraïbe,  à  133  kil.  S.  de  Cuba; 
sa  plus  grande  longueur  de  l'E.  à  l'O.  est  de 
•220  kil.,  sa  largeur  est  de  80  kil.;  10,839  kil. 
carr.  ;  SCO.OOO  hab.  (I.S.OOO  blancs,  100.000 
mulâlres  et  391,707  noirs).  Quelques  milliers 
de  coolies  ont  été  importés  de  Calcutta.  La  côte 
est  profondément  découpée  dans  plusieurs 
parties,  particulièrement  à  son  extrémité  E. 
Les  ports  principaux  sont  :  Kingston,  Morant, 
Porl-Royal.  Black-River  et  Savana-la-.Mar  sur 
la  côLeS.,  etMontego,  Falmouth,  Saint-Ann, 
Port-Maria,  la  baie  d'Anotto  et  Port-Antonio 
sur  la  côte  N.  Bien  que  la  surface  soit  extrê- 
mement irrégulière,  la  partie  E.  seule  peut 
être  appelée  montagneuse;  les  montagnes 
Bleuesy  alteignenl  une  élévation  de  2.600  m. 
Les  vallées,  quoique  nombreuses,  ne  sont  pas 
grandes  et  occupent  un  peu  plus  du  dixième 
de  l'étendue  de  l'ile.  Dans  l'O.,  quelques-unes 
des  plaines  sont  marécageuses.  On  trouve  de 
grandes  cavernes  dans  différentes  localités. 
Les  principaux  cours  d'eau  sont  le  Black  et 
le  Minho,  le  premier  est  navigable  pour  de 
petits  bateaux  plats  el  pour  des  canots  jus- 
qu'à 43  kil.  de  son  embouchure.  A  une 
époque  reculée,  les  lîspagnols  exploitèrent  à 
troiî  reprises  dill'érentes  les  mines  d'argent  et 
de  cuivre;  mais  actuellement  l'exploilatiou 
est  entièrement  négligée,  bien  que  l'on  sache 
que  le  plomb  existe  en  grandes  quantités, 
peut-êlre  avec  des  minerais  de  fer  et  d'anti- 
moine. Le  pays,  dans  les  régions  basses,  est 
enlièrcment  tropical;  température  moyenne 
-\-  22»  C:  maximum  -1-37°  C,  maislesbrises 
de  mer  pendant  le  jour,  et  la  brise  de  terre 
pendant  la  nuit,  tempèrent  la  chaleur. Dans  les 
districts  élevés  le  lhermumèlrevade6"'à20°C. 
et  l'almosphèreestdouce  etagréable.  Lasaison 
de^  pluies  comprend  avril,  mai,  septembre, 
octobre  et  novembre.  La  chute  annuelle  des 
eaux  est  d'environ  un  mètre.  La  fièvre  jaune, 
la  petite  vérole,  le  choléra  et  le  typhus  sont 
moi  tels  sur  les  côtes  el  dans  les  terres  basses 
en  général.  Des  ouragans  sont  fréquents  en 
été,  entre  la  saison  des  pluies;  ils  sont  ordi- 
nal rement  d'une  grande  violence.  LaJamaïiue 
a  été  plusieurs  fois  dé^olée  par  de  terribles 
ireniblemenls  de  terre.  Le  sol  n'est  pas  aussi 
fertile  que  dans  les  autres  lies  des  Indes  occi- 
dentales. On  y  récolte  principalement  :  le 
sucre,  lepimcnt,  lecalé, le  cacao,  l'arrowroot, 
l'indigo,  le  gingembre,  le  maïs,  l'igname,  la 
cassave,  les  pommes  de  terre,  la  cannelle  et 
les  fruits  tropicaux.  Les  essences  forestières 
sont  :  l'arbre  à  pain,  l'acajou,  le  cèdre,  le 
bois  de  fer  et  autres  bois  d'ebénisterie;  le 
choux  palmier,  le  cocotier,  le  ga'iac,  le  co- 
lonnier,  le  bambou,  le  l'ustic,  le  bois  de  Brésil 
et  le  campêche.  îSoinbrcux  troupeaux  do 
bœufs  et  de  mules;  moutons  et  porcs.  Le 
commerce  se  fait  surtout  avec  rAnglelcrre. 


Importations,  43  millions  de  francs  (princi- 
palement d'objets  manufacturés  et  de  char- 
bon). Exportations,  40  millions  (sucre,  café, 
rhum,  campêche,  gingembre,  poivre,  etc.) — 
La  Jamaïque  est  divisée  en  trois  comtés  : 
Surreyà  l'E.,  Cornwall  à  l'O.  elMiddlesex  au 
centre.  La  capitale  est  Kingston.  Le  gouver- 
nement appartient  à  un  capilaine  général, 
nommé  par  la  couronne,  assisté  d'un  conseil 
privé  de  8  membres  eld'un  conseil  législatif 
de  6  membres  officiels  et  de  6  non  officiels. 
Revenu  :  12  millions  de  francs;  dépenses  : 
13  millions;  dettes  :  17  millions.  —  Le  collège 
delà  Reine  fut  établi  en  1873,  à  Spanish- 
Town.  Le  nombre  des  écoles  élémentaires  re- 
cevant des  secours  du  gouvernement  est  de 
426,  avec  37,4^6  élèves  inscrits.  Les  princi- 
pales dénominations  religieuses  sont  :  les 
épiscopaliens,  les  wesiéyens,  les  méthodistes, 
les  baptistes  et  les  presbytériens  unis.  —  La 
Jamaïque  fut  découverte  le  3  mai  1494,  par  Co- 
lomb, qui  la  nomma  San-Jago  ou  Santiago. 
Le  premier  établissement  espagnol  y  fut 
créé  par  J  lan  de  Esquibal  en  1309.  Depuis 
1C')3,  l'île  apjartient  aux  Anglais.  Depuis  le 
vole  de  l'aclc  pour  l'émancipation  des  es- 
claves en  1833,  les  révoltes  des  noirs  y  ont 
été  fréquenles.  En  octobre  1863,  un  soulève- 
ment général  fut  accompagné  des  plus  af- 
freuses atrocités.  La  rébellion  fut  étouffée 
dans  le  sang.  En  1S73,  les  lies  de  Caicos  et 
de  Turk  furent  réunies  au  gouvernement 
de  la  Jamaïque.  ■ —  Voy.  History  of  Jamaica 
from  ils  Piscovery  ta  the  Présent  Time,  par 
W.-J.  Gardner  (Londres,  1873). 

'  JAMAIS  adv.  de  temps,  (de  jà  et  mais, 
plus).  En  aucun  temps  :  onn'a  jai.iais  rien  vu 
de  pareil.  On  sous-entend  quelquifois  la  né- 
gation et  le  verbe  :  son  style  est  toujours  in- 
gétiieux,  jamais  recherché.  —  Se  dit  aussi 
quelquefois  sans  être  négatif,  comme  dans 
ces  phrases  :  c'est  ce  qu'on  peut  jamais  dire  de 
plus  fort,  de  mieux;  la  puissance  des  Normands 
était  une  puissance  exterminatrice,  s'il  en  fut 
januiis.  —  A  jamais,  toujours  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit:  Dieic  soit  béni  à  jamais.  — 
Pour  jamais,  pour  toujours  :  adieu  pour  ja- 
mais. —  s.  Un  temps  sans  fin  :  à  tout  jamais; 
au  grand  jamais  je  n'irai  là.  (Fain.) 

JAMALTICA,  collection  de  ruines  dans  le 
Honduras,  à  30  kil.  N.  de  Comayagua,  elles 
ressemblent  à  celles  de  Copan.  Elles  consis- 
tent en  une  série  de  tumuli  rectangulaires, 
garnis  de  pierres;  on  y  monte  par  des  esca- 
liers qui  supportent  les  restes  de  ce  qui  parait 
avoir  été  d'anciens  édifices.  La  vallée  adja- 
cente est  remplie  de  ruines;  on  y  trouve  des 
vases  artistiques  et  des  sculptures. 

*  JAMBAGE  s.  m.  Chaîne  de  pierre  de  taille 
ou  de  maçonnerie,  qui  soutient  l'édifice,  et 
sur  laquelle  on  pose  les  grosses  poutres  :  une 
poutre  posée  sur  un  jambage  de  pierre  dure,  de 
brique.  —  Jambage  de  cheminée,  assises  de 
pieires  qui  soutiennent  le  manteau  d'une 
cheminée.  On  dit  de  même.  Le  jambage  d'u.nb 
porte.  —  Ecrit.  Se  dit  des  lignes  droites  de 
l'm,  de  l'n,  et  de  \'u  :  les  jambages  de  ces 
lettres  sont  mal  formés,  sont  mal  liés.  —Droit 

DE  jambage.   (Voy.  CUISSAGE.) 

*  JAMBE  s.  f.  (gr.  hampe,  courbure).  Cette 
partie  du  corps  humain  qui  s'élend  depuis  le 
genou  jusqu'au  pied  :  la  jambe  d'un  homme, 
d'une  femme. —  Manège  :  la  science  du  cavalier 
consiste  dans  l'accord  de  la  main  et  des  jambes. 
—  Ce  cheval  sent  très  bien  les  jambes,  il  est 
sensible  aux  aides  de  ces  parties.  —  .\  mi- 
jambe,  jusqu'à  la  nioilié  de  la  jambe  :  l'eau 
lui  venait  a  mi-jambe.  —  Partie  du  corps  de 
certains  animaux  qui  répond  à  la  jambe 
dans  l'homme  :  les  jambes  d  un  cheval,  d'un 
bœuf,  d'un  chien.  —  .Manège  :  retenir  la  jambe 
de  dedans  du  cheval,  ou  celle  du  dehors,  la 
gauche  ou  la  droite,  celle  du  montoirou  du  hors 
montoir,  en  mettant  la  rêne  à  soi.  —  Jambe  de 

111. 
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CEnF,  la  partie  du  pied  d'un  cerf  comprise 
entre  le  lalon  et  les  ergots  qu'on  appelle 
Les  os.  —  Jaurk  df,  bois,  inon^eui  de  l)oi» 
taillé  pour  tenir  lien  de  jambe  :  porter,  avoir 
■une  j'imbe  de  bois.  Par  ext.  Celui  qui  porto 
une  jambe  de  bois  :  c'est  un  kUiix  invalide, 
une  jambe  de  bois.  —  Fam.  Avoiu  un  iio.nni-s 
JAMBES,  Liîs  JAMUKs  iioNNEs,  6Lre  BU  état  du  bien 
ninrcher,  de  miircber  lon^'lemps.  FiK.  N'a- 
vdin  PLUS  DK  JAMiiKs,  n'avoir  plus  la  force  du 
marcher. —  Allek,  couiiib  a  toutes  jambes, 
aller,  courir  fort  vile,  soit  à  pind,  soit  à  che- 
val :  je  trouvai  itn  homme  à  pied  qui  eourail 
à  tontes  jambes.  Par  menace  cl  par  exaf;. 
Je  LUI  niiMi'iiM  luiAS  et  jamiies,  je  le  mallraile- 
rai,  je  le  rouer.ii  de  coups.  -  Fij.',  el  fam. 
Coi'pVn  BRAS  ET  jambes  A  QUELOn'uN,  lui  re- 
trancher beaucoup  de  ses  prélcnlions,  de 
ce  qu'il  rofrarde  comme  ses  droits  :  cet  arrêt 
nous  a  coupé  iras  et  jimbes.  —  Si|.'nilie  plus 
ordinairement,  ôter  \  quelqu'un  le  moyen 
d'as  r.  d'arriveràses  fins,  de  réussir  :  ta  perte 


JAMY 

•  JAMBIÈRE  s.  f.  Espèce  de  guôlre  en  cuir 

qui  nTi)uvi(!  la  jambe  jusqu'au  jarret. 

JAMBLIQUE.  phil<iso|>he  prec,  t)é  à  Chalcis 
au  commencement  du  iv  siècle  de  notre  ère. 
Il  eut  pour  m.illro  Porphyre.  I.e  charme  de 
son  débit  el  la  clarté  de  sein  exposition  philo- 
sophique attirèrent  autour  de  lui  une  foule 
de  disciples  auxquels  il  sut  inspirer  un  en- 
thousiasme et  une  vénération  tels  qu'ils  lui 
attribuèrent  le  don  des  miracles.  Sa  philoso- 
phie est  un  mélans-e  d'idées  néo  platoni- 
ciennes et  de  dorlrines  pylha;.'oricieniies 
ailXcpielles  il  joignit  quebpies-unos  des  Ibén- 
ries  égyptien  nés  cl  cbaldéeiines;  superslitieiix 
en  théologie,  il  donne,  on  murale,  une  assez 
grande  part  à  la  liberté  et  aux  passions  hu- 
maines. On  a  de  lui  une  Vie  de  Pi/thmjore. 

'  JAMBON  s.  m.  Cuisse  ou  épaule  d'un  co- 
chon ou  d'un  sanglier,  qui  a  olé  salée  ou  fu- 
mée :  jamijon  de  sartylicr;  pâté  de  jambon. 

•  JAMBONNEAU    s.     m.    Diminutif.    Petit 


de  son  protecteur  tniacoupé  bras  et  jambes.  —  1  janiliun  :  mumier  du  jambonneau. 


Frapper  d'étonnemenl,  deslu|ieur  :  cette  nmi- 
velle  me  coupa  bras  et  Jambes.  —  Piieniuie  ses 
jAMni-s  A  SON  cou,  partir  sur  l'heure,  s'enl'uii'. 
On  dil  quelquefois,  dans  le  môme  seu''.  Jouer 

DES  JVMDES.  —  AVOIH  SES  JAMBES  DE  QUINZE  ANS, 

personne  Ûgce  qui  est  encore  ferme  sur  ses 
i.imbes.  —  Kenouveleu  de  jambes,  recom- 
nioneiT  à  marcher  avec  de  nouvelles  forces, 
et,  li?.,  reprendre  une  nouvelle  ardeur  dans 
l'all'aire,  dans  l'enlrepris''  dont  on  s'occupe. 

—  Faire  jambes  de  vin,  boire  deux  ou  Irois 
coups,  pour  être  en  étal  de  marcher  plus  dé- 
libéi-ément.  —  Cela  ne  lui  itKNu  pas  la  jamue 
MIEUX  faite,  ou  par  ironie,  Gela  lui  fait  une 
BELLE  JAMBE,  sc  dit  do  00  qiii  n'upporle  aucun 
avantage  à  queUiu'un,  de  ee  dont  il  ne  re- 
tire que  peu  ou  point  d'utilité  :  vous  n'en 
aurez  pas  la  jambe  mieux  faite,  pour  l'avoir 
emi'êché  d'obtenir  cet  cynjM.  —  Fig.  et  lani. 
Faihe  la  mcLLE  jamue,  marcher  de  manière  à 
faire  remarquer  qu'on  a  une  belle. jambe.  — 
Jeter  un  miat  aux  jambes  a  quelqu'un,  rejeter 
la  faute  sur  lui,  ou  lui  susciter  malignement 
un  embarras.  —  Prov.  el  lig.  Jouer  quelqi'in 

PAR -DESSOUS    jambe,     PAR -DESSOUS     LA      JAMBE, 

déranger  avec  facilité  les  projets  de  quel- 
qu'un, et,  par  supériorité  d'esprit  ou  de 
conduite,  l'amener  aux  vues  que  l'on  a 
soi-inémc  :  n'ayez  rien  à  démêler  avec  lui, 
il  vous    jouerait   par-dessous   la  jambe.    — 

—  Fig.  el  fam.  Traiter  quelqu'un  pab-des-  ^ 
sous  LA  jambe,  par-dessous  JAMBE,  le  Irailer 
comme  une  personne  de  peu  de  considéra- 
lion.  —  Passer  la  jambe  a  quelqu'un,  lui 
donner  un  croc-en-jambe;  lig.  el  iani.,  ob- 
tenir sur  lui  un  avantage,  le  desservir.  — 
Prov.  el  pop.  Il  a  la  Jambe  tout  d'une  venue 
COMME  la  JAMBE  d'un  CHIEN  ;  OU  Simplement,  il 

A    LA     JAMBE    TOUT     D'UNE     VENUE,    SB    dit    d'Ull 

homme  qui  n'a  pas  le  gras  des  jambes  mar- 
qué. —  Se  dil,  par  anal.,  des  deux  branches 
d'un  compas,  des  deux  règles  mobiles  d'un 
compas  de  proportion.  —  Jambes  de  force, 
se  dit  de  deux  grosses  pièces  de  bois  qui, 
étant  posées  sur  les  extrémités  de  la  poutre 
du  dernier  étage  d'un  bâtiment,  voul  se 
joindre  dans  le  poinçon  pour  former  le 
comlile  :  ces  jambes  de  force  sont  trop  faibles, 
sont  trop  ijro.''Ses.  —  Jambe  sous  poutue,  la 
chaîne  de  pierre  de  taille  mise  dans  un  mur 
pour  porter  la  poutre  :  la  jambe  sous  poutre 
a  manqué,  il  faut  ta  rétablir. 

'  JAMBE,  ÉE  adj.  Qui  a  la  jambe  bien  faite. 
Ne  s'emploie  guère  qu'avec  l'adverbe  bien  : 
c'est  un  jeune  homme  bien  jambe.  (Fam.) 

*  JAMBETTE  s.  f.  Petit  couteau  de  poche 
dont  la  lame  se  replie  dans  le  manche  :  porter 
une  jambetle  dans  sa  poehe^ 

*  JAMBIER,  1ÈRE  adj.  Anat.  Qui  appartient 
ou  qui  a  I apport  à  la  jambe:  aponéevo^e  jam- 
bière- —  s.  m.  Muscle  janibier  :  le  jambier  an- 
térieur. 


JAMES  (Saint-1,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à 
20  liil.  S.  d'Avranchfis  {Manche  ;  2, 03S  hab. 
Celle  ville  fui  jadis  forliliée  par  Guilhuiuie  le 
Conquérant.  Fabriques  de  toiles  el  do  dro- 
guets. 

JAMES  (George-Payne-Rainsford).  auteur 
anglais,  ne  en  ISnI.  nnirl  m  ISoo.  Son  meil- 
leur ouvrage  estime  vie  du  Prince  Noir(l82'21. 

JAMES  (Robert),  médecin  anglais,  né  en 
1703,  mort  en  1776.  Il  inventa  contre  la 
fièvre,  la  poudre  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  poudre  anlimoniale.  Il  prépara  avec 
le  b'  Samuel  Johnson  A  Médicinal  Dietionary 
(3  vol.  iii-lol.,  1743-'4.ï). 

JAMES  (Saint-)  ou  Jamestown,  cap.  de  l'Ile 
Sainte-Hélène;  2.500  hab.  Porl  sûr,  défendu 
par  des  batteries. 

JAMESON  (Robert),  naturaliste  écossais,  né 
en  1 774,  mort  en  I8.i4.  Peiuiaiit  près  de  .SO 
ans,  il  fut  professeur  d'histoire  nalurelle  à 
Edimbourg.  Ses  travaux  les  plus  célèlires 
sont:  System  of  Mmernlowi/ [^  vol.  l.S04-'0S), 
el  Externat  Characters  of  Minerais.  En  1819, 
il  établit  VEdiiiburi/h  Fhitosophical  Joiirnid, 
dont  il  fut  pondant  un  grand  nombre  d'an- 
nées le  seul  rédacleui". 

JAMES  RIVER,  cours  d'eau  qm  se  forme 
près  de  la  limite  occidentale  delà  Virginie,  par 
l'union  des  rivières  Jackson  el  Cowpaslure. 
Il  se  jette  au  sud  de  la  baie  de  Chesapeake, 
dans  un  vaste  estuaire  sur  lequel  se  Iroiivi!  la 
rade  de  Hamplon.  Il  est  navigable  jusqu'à 
Richmond  pour  les  navires  de  130  tonnes;  la 
marée  reniante  a  22,i  Uil.  Principaux  tribu- 
taires :  l'Appomatlox  sur  la  droite  elle  Gliic- 
kuhominy  sur  la  gauche, 

JAMESTOWN,  village  de  l'état  de  New-York, 
à  10  .  lui.  S.-S.-O.  de  Bullalo;  lii.y'JI  liab. 

JAMESTOWN,  premier  établissement  per- 
manent foiiilé  aux  Elals-L'uis,  sur  la  rivière 
James,  à  50  kil. au-dessus  desonembouchure, 
par  lOo  colons  anglais  en  1607.  (Voy.  Virgi- 
nie.)  Nathaiiiel  Baijon  brûla  la  ville  en  11)76. 

JAMET  (Léon),  poète  français,  né  dans  le 
Poitou  xers  le  commencemeiil  du  xvi°  siècle, 
mort  en  1561.  Ami  de  Clément  Marot,  il  se 
vit,  comme  lui,  en  bulle  aux  tracas-eries  des 
gens  d'église  el  accusé  de  favoriser  le  pro- 
tc,4antisme.  Obligé  de  quitter  la  France,  il 
trouva  un  asile  à  la  cour  de  Ferrare  auprès 
de  la  fille  de  Louis  XII,  la  duchesse  Renée, 
qui  en  fit  son  secrétaire.  On  a  de  lui  quelques 
poésies  légères  qui  ont  été  insérées  dans  les 
œuvres  de  Marot.  —  Jamin.  (V.  S.j 

JAMYN  (Amadis),  poète  français,  né  en 
153S,  iiioii  en  l.>Si.  Ami  el  disciple  de  Uun- 
surd,  il  fut  inlroduit  par  son  prolecteur  à  la 
cour  de  Charles  IX  qui  l'accueillit  avec  faveur 
el  le  iioiiima  secrétaire  de  sa  chambre.  Il  a 
laissé  des  OLiivres  poétiques  estimées  (Paris, 


JANI 

1878,  î  vol.  in-4«).  Il  s'appliqua  surtout  k 
mettre  en  vers  de  dix  pieds  les  deux  belles 
épopées  d'Homère. 

•  JAN  «.  m.  {{ni.  Janus,  dieu  àdouble  face). 
Jeu  de  triclac.  Deux  labiés  d«  jeu  :  celle  dans 
laquelle  on  range  la  pile  des  ilames  en  com- 
mençant la  partie,  est  le  Petit  jan  ;  l'autre 
est  le  Grand  jan.  —  Faire  son  petit  jan,  faibb 
SON  GiuM)  JAN.  remplir  toutes  les  cases  dans 
l'une  de  ces  deux  parties.  —  Jan  de  iif.tour,  se 
dit  lorsque,  après  avoirpassé  toutes sesdames 
(lan>  le  jeu  de  l'adversaire,  on  revicnl  dans 
son  propre  jeu  :  faire  son  jan  de  retour. 

JANESVILLR,  ville  du  Wisronsin,  sur  les 
deux  rivP'  de  la  rivière  Rock,  à  liS  kil.  N.-O. 
de  t;hica!ro,  10,(536  hab. 

JANET-LANGE  Antoine-Louis  Janet,  dil), 
peintie  fiaiiç.iis,  né  à  P.iris  et  1818,  mort  en 
1872.  Elève  de  Collet.  d'Ingres  el  d'Horace 
Vernet,  il  s'assimila  la  manière  el  le  genre 
de  ce  dernier  maître  et  s'adonna  tout  d'abord 
à  la  peinture  religieuse  :  le  Christ  aux  Oli- 
viers, Isaac  bénissant  Jacob,  le  Bon  Pasteur 
furent  parmi  les  plus  réussies  des  toiles  de 
ce  genre.  L'hi>loire  lui  fournit  ensuite  ses 
meilleures  inspirations;  on  cite  entre  autres! 
Napoléon  III distribuant  des  secours  auxinondés 
de  Lyon  (I8.ï7);  l'Empereur  et  sa  maison  mili- 
taire à  Solférivo  (1863),  Episode  du  sié'je  de 
Pueljla  (1868),  Néron  disputant  le  prix  de  la 
course  aux  chars  (l86o),  que  l'on  cite  comme 
son  chef-d'œuvre. 

JANICULE  Mont),  l'une  des  sept  cnUin"'  fie 
Rome,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  Elle  tire 
son  iiiiiii  de  Jaiius,  rui  d'Italie,  dans  l'âge  d'or. 

JANIN  (Jules-Gabriel),  célèbre  critique 
français,  d'origine  juive,  né  ii  Saint-Etienne 
en  18114,  mort  en  18*4.  Il  lit  pendant  4.S  ans 
le  feuilleton  licbdomadaire  du  Journal  des 
!  Débats  el  il  rédigea  celle  semaine  théâtrale 
I  avec  une  verve,  un  savoir  ul  un  brio  qui  lo 
lirenl  appeler  le  prince  de  lacritiiiue.  Un  choix 
'  do  ses  articles  forme  la  base  de  son  Ilistuire 
de  la  littéi-aturc  dramatique  en  France  (4  vol. 
1x.'ll-'.'>6),  Il  écrivit  ;uissi  Racliel  et  la  tragédie, 
el  il  fut  la  première  autorité  marquai  le  qui 
reconnut  le  génie  de  cette  actrice.  Ses  autres 
œuvres  se  compnscnt  de  romans,  de  conle.^  et 
de  111  langes.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  quand 
il  écrivit  ['Ane  mort,  son  premier  ouvra:;c, 
bientôt  suivi  de  Barnavc;  puis  vinrent  la  Con- 
fession, les  Guités  champêtres,  la  Normandie, 
la  Bretagne,  les  Contes  non  estampillés,  etc.; 
enfin,  son  chef-d'œuvre  :  la  Ein  d'un  monde 
et  du  neveu  de  Rameau.  En  1870,  il  succéda 
à  Saiiile-Beuve  i"!  lAcadéinie.  Son  dernier 
ouvrage  fut  Paris  et  Versailles  il  y  a  r,_)it 
ans  (iS74).  La  ville  d'Evieux,  où  il  a  été 
inliu.iié,  et  dont  sa  veuve  fut  la  hienla  Irico, 
a  donné  le  nom  de  Jules  Janin  à  l'un  de  ses 
boulevards. 

JANINA  ou  Yanina  [yû'-ni-na],  ville  de 
l'A  liaïue  méridionale,  capitale  de  l'Epire 
(400,000  hab.,  prinripalemeiit  Grecs),  sur  une 
petite  péninsule  qui  domine  le  lac  de  Janina, 
à  128  kil.  iN.-O.  de  Larisse;  environ  20,000 
hab.  (y.îJOO  chrétiens,  4,000  musulmans  et 
2, HOU  juifs).  Les  rues  sont  éiruites  el  tor- 
tueuses el  la  plupart  des  maisons  sont  inise- 
raliles.  Manufactures  de  dentelles  d'or,  et  de 
biocard,  de  maroquin.de  loilesdc  couleur  et 
d'articles  de  soie.  L'emplacement  de  Jaiiina 
et  de  son  lac  correspond  à  celui  do  la  ville^el 
du  lac  d'Eurœa,  dont  fait  mention  Procope. 
Dans  la  dernière  partie  du  xi"  siècle,  elle  fut 
prise  par  les  Normands  el  au  xv"  siècle,  elle 
tomba  entre  les  mains  des  Turcs.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle  Jaiiiiia  avait  environ 
40,000  hab.,  mais  le  gouvernemeul  despo- 
tique d'Ali-Pacha  amena  sa  tuiiie.  -  Le  lac 
de  Janina  me>ure  environ  10  lui.  de  long  et 
près  de  ii  dans  sa  plu-  grande  largeur.  Sa 
partie  iN.-O.  eslcomniuiiément  appelée  lac  de 
Lapsista  et  sa  partie  Si-E.,  lac  de  Janina. 


Le 


JANS 

centrp  est  un  marais  traversé  par  deux  longs! 
Ciiiidux  ({Lii  jeliuiiLlos  deux  [laities  ci-dessus.  | 


JANS 

JANSÉNIUS  (Jan-sen)  Cornélius,  Ihéologien 
iiollaudais,  ne  en  l.-iSb,  niort  en  'lôSS.   Après 


JANV 
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Janina. 


Iwpoi-taiiom  ;  coton  filé,  tissus  de  coton,  etc. 
E.ijiorldt.  :  Iniiii's  briUes,  peaux  brutes,  etc. 
*  JANISSAIRE  s.  m.  (turc  yenisheri;  de  yenri 
askari.  nouvelles  troupes).  Soldat  de  l'infan- 
terie turque,  qui  servait  a  la  fiarde  du  Grand 
Seigneur  :  les  j'inissaires  firent  bici)  leur  devoir 
dans  cfite  hiilnille.  —  le  corps  desjanissaii-es 
fut  formé  pour  la  première  fois  en  13i9,  mais 
ils  ne  furent  ors-anisés  régulièrement  qu'en 
t3fi2,  époque  où  Arnuralli  I"'"',  après  la  con- 
quête des  contrées  slaves  du  sud,  réclama 
un  cinquième  des  prisonniers  pour  être  con- 
vertis à  l'isliimisme  et  enrôlés  comme  sol- 
dats. Ils  furent  d'ui>urd  divisés  en  80,  puis  en 
IB'J  et  enfin  en  196  ortiu,  comptant  chacune 
nominnlctnenl,  à  Constantinople,  100  lionmTCs 
et  ailleurs  -ioo  ou  3oo  hommes  en  temps  de 
piix,  mais  :i00  en  temps  de  guerre.  Outre 
Viiij'i,  ou  cummandant  en  chef  de  tout  le 
coi'ps,  six  ofliciers  étaient  attachés  à  chaque 
orln,  le  chef  élanl  appelé  ortn-lnishi.  Sous 
Soliman  le  Magnini]ue,  les  janissaires  for- 
maient les  troupes  les  mieux  disciplinées  de 
rEiirope.  Après  sa  mort,  quand  les  sultans 
cessèrent  de  conduite  en  personne  leurs  ar- 
mées, l'organisation  de  celte  milice  tomba  en 
décadence.  Ils  se  réwiltèrent  souvent  contre 
le  sultan  et  pillèrent  fréquemment  les  villes 
confiées  à  leur  garde.  Malimoiid  II  résolut  de 
les  exterminer,  et  le  2'J  mai  1826  il  pulilia  un 
décret  ijui,  comme  il  s'y  attendait,  amena  une 
révollc(l.ijiiin  I82G);  lesjanissairescommirenl 
d'Iiuir'ililes  excès.  I.e  mufti  déploya  l'étendard 
sacré  de  Mahomet  et  toutes  les  classes  de  la 
population  se  joignirent  aux  troufies  régu- 
lières. Environ  2.t,000  Janissaires  fureut  tués 
et  ils  n'oni  lamais  été  réorganisés. 

JANNEQUIN  (Clément),  compositeur  français 
du  xvc  .Mocle,  l'oiinu  sous  le  nom  de  Clemen>i 
non  Papa.  Il  vécut  sous  le  règne  de  Franco, s  l'^'' 
et  composa  tour  à  tour  de  la  musique  pour 
l'Eglise  catholique  et  pour  l'Eglise  réformée. 

JANOT  s.  m.  Niais,  imbécile.  —  Coutkau  nv: 
Janot,  celui  dont  on  a  changé  [ijusieurs  fois 
le  manche  ot  la  lame  et  qui,  cependant,  est 
toujours  le  môme. 

JANOTERIE  s.  f.  Niaiserie,  extrômc  simpli- 
cité. 

*  JANSÉNISME  .s.  m.[,jan-sé-|.  Uucirino  de 
Jausénius  ,Mir  la  grâce  cl  la  prédestination  : 
la  mnralii  auaUre  du  jamàdunc.  (Voy.  Jansé- 

MUS). 

•JANSÉNISTE  S.  et  adj.  Partisan  du  jan- 
sénisme :  it  li'itl  jansénisie.  On  dit  aussi  :  tes 
pri7icipes  jansiiniitcs. 


avoir  étudié  et  prêché  à  Paris  et  à  Rayonne, 
i!  devint  président  du  collège  de  Pulclieria  à 
Louvain,  en  1617.  et  professeur  de  tliéologie 
en  16.30.  En  1630,  il  fut  nommé  évêque  d'Y- 
pres.  (Connue  Baius,  il  adopta  sur  la  grâce  la 
doctrine  de  saint  .Augustin,  dans  son  sens  le 
plus  rigoureux,  et  il  lut  en  conséquence  op- 
posé aux  vues  théologiquesdesjésuites.  Malgré 
i'oppiisiliun  violente  de  ces  derniers  et  malgré 
l'inquisition,  il  (ut  soutenu  dans  ses  contro- 
verses par  le  gouvernement  espagnol.  Son 
ouvrage,  inlitulé  j*î(,7î;.s(iHî(S,  parut  deux  ans 
après  sa  mort.  En  1642,  IJi'bain  VIII  condamna 
ce  livre  par  la  bulle  In  eminenli  et  le  mit  k 
l'index. —  Le  nom  de  Jansénistes  est  applii]iié 
communément  aux  chrétiens  qui,  en  France 
particulièremenl,  considéraient  les  opinions 
de  Jansénius  comme  la  vraie  doctrine  de  l'E- 
glise catholique.  Parmi  b-s  plus  remai'quables 
jansénisles  français  furent  :  l'abbé  de  Salnt- 
Cyran  (Diivergier  de  Hauranne,  l'ami  et  le 
cuadjuteur  de  Jansénius  dans  son  projet  de 
réforme),  Antoine  Arnaud,  sa  sœur  Angéli- 
que, abbesse  du  couvent  cislercien  de  Port- 
Royal,  Pascal  et  une  communauté  de  savants 
qui  vivaient  dans  le  voisinage  de  Port-Royal- 
des-Champs.  Louis  XIV  donna  son  appui  à 
l'exécution  des  mesures  des  papes  contre  le 
jansénisme.  Un  grand  nombre  de  jansénistes 
s'enfuirent  dans  les  Pays-Bas  et  Port-Roval 
fut  supprimé  en  1709.  Clément  XI.  par"  la 
constitution  (Jn/flrcriîiî/s  (1713),  condamna  101 
[iropositions  du  célèbre  ouvrage  de  Ques- 
nel  sur  le  Nouveau  Testament.  Une  grande 
partie  du  clergé  français  et  du  peuple  repous- 
sèrent ouvertement  la  constilulion.  Une  bulle 
du  papo  du  2  sept.  1718  menaça  d'excom- 
munication tous  ceux  qui  ne  vuudiaieni  [las 
se  soumettre  sans  condilions.  Un  grand  nom- 
bre llreiit  appel  à  un  concile  œcuménique.  Le 
parlement  résista  avec  persévérimce  aux 
décrets  contre  le  janséni-^me.  Quidqirns-uns 
des  évoques  continuèrent  de  l'encourager  et 
le  chapitre  général  des  oralorieiis  résniut.  on 
1727,  de  ne  pas  accepter  la  bulle  [jnvjenilui:. 
Mais  quand  la  constitution  du  pape,  par  un 
acte  de  royale  souveraineté,  eut  été  mise  en 
vigueur  comme  loi  du  royaume  (1730),  la  ré- 
sistance des  jansénistes  céda  gradiielîemenl. 
Le  paiti  janséniste  resta  très  fort  p.iinii  lu 
clergé  français  jusqu'à  répoque  do  la  Révolu- 
tion, ot  après  la  Restauratinu  il  trouva  encoro 
do  nombreux  défenseurs.  Dans  les  Pays-Ban, 
lejansénisme  devint  une  Etîliso  indépoiidanle. 
En  170i,  Codde,  vicaire  apo^toliquo  de  l'ar- 
chevêchô  d'Utrech,  fut  déposé  [)ar  le  pape 
comme  jan.-éniste,  mais  le  chapitre  refusa  de 


reconnaître  la  validité  de  cette  déposition. 
En  17  33,  le  chapitre  choisit  un  archevêque 
d'Utrecht.  Le  pape,  informé  de  celle  élection, 
répondit  par  un  bref  condamnatoire.  L'arche- 
vêque fil  appe!  au  premier  concile  général, 
mesure  qui  a  été  prise  depuis  par  chacun  de 
ses  successeurs. En  1873,  l'évêque  de  Deventer, 
seul  évoqua  survivant  des  jansénisles,  con- 
sacra le  premier  évêqno  vieux  catholique  d'Al- 
lemagne. L'Eglise  janséniste  avait  2-5  congré- 
gations et  2.T  pasteurs,  tous  dans  les  diocèses 
d'Utrecht  et  de  Harlem,  le  diocèse  de  Deventer 
n'ayant  pas  de  congrégation  (1873).  En  1874, 
les  jansénisles  d'Utiecht,  au  nombre  d'envi- 
ron 5,000,  s'unirent  formellement  aux  vieux 
catholiques. 
JAKSENVILLE.  (V.  S.) 

JANSSENS(Abraham)[yânn'-sènns],  peintre 
flamand,  né  en  136!),  mort  vers  1631.  Il  jouit 
de  la  plus  haute  réputation  à  Anvers,  jusqu'au 
moment  ou  Rubens  vint  s'y  étahilir;  il  était 
à  peine  inférieur  à  ce  dernier  pour  la  vigueur 
du  coloris. 

*  JANTE  s,  f.  Pièce  de  bois  courbée  qui  fait 
ujie  partie  du  cercle  de  la  roue  d'un  carrosse, 
d'un  chariot,  d'une  charrette,  etc.  :  il  y  a  une 
jante  rompue. 

JANUS  et  JANA,  deux  divinités  do  l'an- 
cienne  Rome.  On  croit  que  leur  nom  est  une 
corruption  de  Dianus  et  de  Diana.  dé>ignant 
le  soleil  et  la  lune.  Janus  présidait  au'com- 
mencement  de  chaque  chose  et  était  en  con- 
séquence invoqué  en  tonte  occasion,  avantles 
autres  divinités.  On  dit  que  son  culte  fut  in- 
troduit à  Rome  parRomulus.  Numa  donna  le 
nom  de  Janus  au  premier  mois  de  l'année 
romaine  et  il  lui  consacra  un  passage  couvert 
prés  du  Forum.  Ce  passage,  souvent  ap|)elé 
temple,  avait  deux  entrées  qui  étaient  tou- 
jours ouvertes  en  temps  de  guerre  et  fermées 
en  temps  de  paix.  On  représente  quelquefois 
Janus  avec  deux  et  quelquefois  avec  q  latre 
figures  et  il  fut  appelé  en  conséquence  Bî'/'ctîs 
et  Quadrifrons.  —  Le  passage  ou  temple  de 
Janus  ne  fut  fermé  que  cinq  fois  en  sept 
siècles  :  sous  Numa  (714  av.  J.-C.),  à  la  fin  de 
la  première  guerre  punique  (23,H  av.  J.-Cl,  et 
sous  Auguste  (29,  25  et  5  av.  J.-C). 

*  JANVIER  s.  m.  (lai.  januari  i«:  de  Janus, 
n.  pr.j  Le  premier  mois  de  l'année  =ulv  ntl'u- 
sage  actuel  :  ce  fut  Charles  IX  gui,  par  i  or- 
donnance de  Roussiltondumois  de  janvier  1563 
HatiUt  que  l'année,  au  lieu  de  voniinenecr  à 
Pâques,  comiricneerait  te  premier  janvier,  au 
premier  janvier. 

Janvier  d'eau  chichs 

Fait  lu  pajaiiri  riche. 

—  Janvier  se  compose  de  31  jours.  On  dit  que 
ce  mois  fut,  ainsi  que  février,  ajouté  à  l'année 
romaine  par  Numa.  Il  fut  nommé  d'après  la 
double  ligure  du  dieu  Janus  auquel  était 
consacré  son  premier  jour,  qui  regard.iil  en 
arrière  sur  l'année  qui  venait  de  s'écouler  et 
en  avant  sur  l'année  qui  devait  commencer. 
Primitivement,  il  n'avait  ([ue  ï9  jours  ;  mais 
deux  jours  y  furent  ajoutes  par  Jules  César. 

JANVIER  (Saint)  (liai,  san  Grnnaro  .marlyr 
chrrtien,  palroii  de  Naples.  né  en  i72,  déca- 
pite le  19  sept.  305.  Il  fut  nommé  l'vériue  do 
llénéveiit  vers  30).  On  dit  qu'il  fut  livré  aux 
hôtes  sauvages  pendant  la  per.-écution  de 
Dioctétien,  mais  que  ces  animaux  refusèrent 
de  lui  l'airedu  mal  et  qu'il  eut  la  tête  tranchée. 
Depuis  longtemps,  il  c,-t  d'haliilud  •,  à.Naples, 
d'exposer  le  corpsel  deux  petites  (iules  du  sang 
de  saint  Janvier  à  la  vénération  publique,  le 
19  sept.,  jour  de  la  fête  du  saint,  et  aus.si  le 
premier  dimanche  de  mai  et  le  lOdéc,  de 
même  que  dans  les  calamités  nationales.  Dès 
que  la  tôle  est  rapprochée  des  fioles,  un  voit 
le  sang  devenir  liquide,  bouillonner,  monter 
dan»  les  bouteilles  ot  descendre  de  nuuv,  au; 
ce  prétendu  miracle  dure  quelquefois  pen- 
dant huit  jour». 
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JANVIER  DE  LA  MOTTE  (Eugène),  né  à 
Aiifffis  en  182o,  nioil  à  Paris  en  IH84.  Au 
point  de  vue  administratif,  il  a  été  l'un  des 
plus  leniaïquablcs  prélels  du  second  Empire 
et  se  erra  mie  grande  popularité  dans  le 
dép.  de  l'Kure,  à  la  tôle  duquel  il  fut  pen- 
dant 13  ans;  sa  camaraderie  avec  les  pom- 
piers est  restée  légendaire.  Traduit  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Scine-liirérieure  en  1872 
et  accusé  de  dilapidation  et  de  malversations, 
il  fut  acquitté  par  le  jury  qui  consacrait  ainsi 
le  fameux  système  des  virements.  A  partir  de 
187G,  l'arr.  de  Bernay  l'a  conslammont  élu 
comme  son  représentant  à  la  (Chambre  des 
députés. 

JANVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  ii  kil. 
S.-E.  de  Chartres  (Kureet-Loir)  ;  1,231  hab. 
Bonneterie. 

JANZÈ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23  kil. 
S.-E.  de  Hennés  (llle-et-Vilaine);  4,563  hab. 
Volailles.  Fabriques  de  toile  à  voile. 

JAPET,  l'un  des  Titans  de  la  mytholopie 
firecque,  fils  d'Uranus  et  de  la  Terre  et  frère 
de  Saturne.  Les  Grecs  le  regardaient  comme 
père  de  la  race  humaine,  par  son  fils  l*ro- 
mélhée  ;  son  sort  pendant  la  guerre  contre 
les  dieu.x  est  raconté  de  diveises  manières. 
Homère  l'emprisonne  avec  Saturne  dans  le 
Tartare;  une  autre  tradition  l'ensevelit  sous 
l'ile  luai'inie. 

JAPHET,  un  des  trois  fils  de  Noé.  II  eut 
sepllils:  Guraer.  Ma^'og,  Madai,  Javan,  Tliu- 
bal,  Mosoch  et  Thiras,  qui  peuplèrent  une 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Euro[ie.  Les  niahuriié- 
tans  le  mettent  au  nombre  des  prophètes 
envoyé.';  de  Dieu. 

JAPHÉTIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  Japhet 
ou  à  ses  descendants.  Ce  mot  estsouvciil  em- 
ployé par  les  ethnologistes  au  lieu  de  Indo- 

EUROPÉEN. 

*  JAPON  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  à  la 
porcelaine  apportée  du  iapon  :  ces  tusses  et 
cette  théière  sont  d'ancien  japon. 

JAPON  [sho-koku,  Dai  Nippon  ou  Dai  Ni- 
hon),  empire  composé  d'un  groupe  d'îles,  en 
face  de  la  côte  E.  de  l'Asie,  eiiloure  par 
l'océan  Pacifique,  la  mer  d'Okhotsk  et  la  mer 
du  Japon,  entre  23°  et  51°  lat.  N.,  et  entre 
120o  et  155"  long.  E.  Son  nom  français,  cor- 
ruption du  terme  'lipungu,  employé  par 
Maicû-Pulo  pour  désigner  ce  pays,  repré- 
sente le  chinois  S/iî-;)t;n-£ue  qui  signifie  ra- 
cine  du  jour  ou  royaume  du  soleil  levant. 
L'empire  japonais  comprend  les  îles  Kouriles 
(celles  du  nord  appartenaient  autrefois  à  la 
Russie),  Yezu  (Yesso),  l'ile  principale,  appelée 
incorrectement  iNippon  ou  iMphun  par  les 
Européens,  Shikoku  (Sikok),  Kiuuc"hiou(Kiu- 
siuj,  et  les  lies  Riu  Kiu  ou  Liu  Kiu  (Lout- 
choo).  Il  possédait  aussi  autrefois  la  partie  S. 
de  l'ile  Kaiafto  ou  Saghalien,  quiful  cédée  à 
la  Russie  en  1875.  Le  nombre  total  des  îles 
composant  le  Dai  iNippon  est  d'environ  4,000. 
Depuis  la  dernière  guerre  sino-japonaise 
l'empire  japonais  s  est  accru  de  l'ile  de  For- 
mose  et  des  lies  Pescadores  qui,  auparavant, 
appartenaient  à  la  Chine.  —  Superficie  totale 
de  l'empire,  en  y  comprenant  Formose  et  les 
Pescadores  :  41 7,340 k.  c.  —  Populat.  :  d'après 
les  slati.stiques  successives,  la  population  du 
Japon  s'est  accrue  comme  suit  depuis  30  ans  : 

1872 33. HO. 000  hab. 

1881 36.3.Ï7  212  — 

1887 38.000.000  — 

1889 40.072.000  — 

1890 40.500.000  — 

1193 41.380.000  — 

1897 43.968.495  — 

1898 44.723.379  — 

19Û0 46.500.000  — 

La  moyenne  de  la  population  est  de  H4  h. 
par  kil.  carr.  —  Le  Japon  est  divisé  en  cercles' 
nommés  par  rapport  à  leur  position  relati 
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vemenl  à  Kioto ,  l'ancienne  capitale;  les 
cercles  forment  84  provinces  subdivisées  en 
717  districts  ou  comtés.  Au  point  de  vue  gou- 
vernemental, l'empire  est  divisé  en  trois /■« 
ou  cités  impériales  et  72  ken  ou  préfectures. 
—  Capitale -.ToAîoautrefoisYedo,  1,242,224  h.; 
Villes  princ.  :  Osaka,  4»8,937  hab.;  Kioto, 
i2s411  hab.:  Nagoya,  206,742  hab.;  Kaiia- 
zaoua,  Hirochima,  91,000  hab.  ;  Yokohama, 
100,500  hab.  ;  Nagasaki,  07,481  hab.  ;  llako- 
dadi,  66,333  hab.  —  Les  côtes  sont  coupées 
par  des  baies  et  de  petits  bras  de  mer  ;  il  y  a 
56  grands  ports  et  290  petits.  Il  existe  un 
grand  nombre  de  rochers  sur  les  côtes;  mais 
les  Japonais  ont  d'excellentes  cartes  et  chaque 
promontoire  est  indiqué  par  un  phare  cons- 
truit depuis  1869.  Les  Japonais  ne  donnent 
jamais  de  nom  à  leurs  détroits  ou  à  leurs 
baies,  tous  les  noms  sont  étrangers.  Il  n'y  a 
pas  de  grandes  rivières.  Kawu  ou  gawa  est  le 
nom  indigène  de  rivière.  La  Tonegawa  est 
le  cours  d'eau  le  plus  long  et  le  plus  large  ; 
il  mesure  2t)0  kil.  de  cours.  Les  principaux 
lacs  sont  :  Biwa,  Inawashiio,  Suwa,  Hakoiie  et 
Chiuzeiiji.  Le  lac  Biwa  ou  Otsu  a  plus  de  90 
kil.  de  long  et  environ  30  de  large.  La  direc- 
tion générale  des  chaînes  de  montagnes  va 
du  N.  au  S.  Le  pic  le  plus  célèbre  est  le  cône 
volcanique  Fusiyama  (proprement  Fujisan  ou 
Fiijinoyauia,  le  pic  du  rii:he  Savant),  qui  a 
4,700  m.  de  haut,  à  105  kil.  S.-O.  de  Tokio. 
Hakuzan  ou  Shiroyama ,  dans  Kaga  a 
3,000  m.  Il  y  a  quelques  volcans  en  ai'tivite, 
tels  que  lAsamayama,  l'Asoyama,  le  Kiris- 
hima  etl'Yakeyama  dans  le  iSambu.  Tout  le 
groupe  d'iles  est  volcanique  et  les  tremble- 
ments do  terre  y  sont  fréquents  ;  on  en  a 
compté  jusqu'à  S^?  dans  un  jour.  En  général 
les  trépidations  sont  légères.  Les  maisons 
sont  bâlies  de  façon  à  leur  résister  ou  à  les 
neutraliser.  La  surface  de  l'empire  forme 
presque  entièrement  une  suite  de  montagnes 
et  de  vallées.  Le  sol,  principalement  diluvien 
et  de  lave  désagrégée,  est  en  général  fertile 
et  bien  cultivé,  mais  de  grandesétendues  de 
l'île  principale  et  de  Yezo  restent  sans  cul- 
ture. Le  Japon  pourrait  facilement  nourrir  le 
double  de  sa  population  actuelle.  Presque 
tout  le  travail  de  l'agriculture  est  fait  à  la 
main  et  avec  les  instruments  les  plus  gros- 
siers. Le  climat  ressemble  à  celui  des  états 
américains  des  cftles  de  l'Atlantique,  bien 
qu'il  soit  moins  changeant.  A  Yokohama  la 
température  moyenne  est  de  14°  Cet  il 
tombe  1  m.  75  de  pluie.  La  pluie  tombe,  en 
abondance  au  printemps  et  en  été;  juin  est 
le  mois  pluvieux.  La  neige  reste  rarement  sur 
la  terre  plus  de  24  heures  à  Tokio  ou  au  S. 
de  celte  ville.  Dans  les  provinces  iN.  de  Kioto, 
sur  la  côte  0.,  elle  séjourne  pendant  des 
semaines  avec  une  épaisseur  de  2  à3  m.  Au 
moins  une  fois,  si  ce  n'est  plus  souvent,  dans 
l'été  et  même  avant,  un  cyclone  ou  tai-fun 
(typhon)  visite  le  pays,  détruisant  les  habi- 
tants et  les  propriétés  sur  une  eliVayante 
étendue.  —  Le  Japon  est  riche  en  or,  en  ar- 
gent, en  cuivre,  en  plomb,  en  mercure,  en 
étain,  en  charbon,  en  soufre  et  en  sel.  Le  fer 
se  rencontre  aussi  dans  plusieurs  provinces, 
mais  comme  il  s'y  trouve  sous  forme  d'oxyde 
magnétique,  le  prix  delà  fusion  est  très  élevé; 
sa  qualité,  néanmoins,  est  souvent  égale  à 
celle  du  meilleur  fer  de  Suède.  Le  cuivre 
est  tellement  abondant  qu'il  n'avait  autre- 
fois que  la  valeur  du  fer.  On  extrait  d'excel- 
lent graphite  à  Satsu.uia.  Les  mines  de  char- 
bon sont  très  abondantes  à  Yezo,  à  Amakusa, 
à  Karatsu  et  près  de  Nagasaki.  Le  soufre  est 
abondant  et  excellent;  on  recueille  du  pé- 
trole à  Echigo,  à  Suruga,  à  Yezo,  etc.  Les  in- 
digènes fabriquent  l'alun  et  le  vitriol  vert  et 
bleu.  Dans  la  plupart  des  provinces  on  exploite 
le  granit,  le  porphyre,  l'obsidienne,  la  syé- 
nite,  le  gneiss,  la  pierre  de  taille  et  une 
grande  variété  de  pierres  tendres  propre? 
aux  constructions.  On  trouve  des  agates,  des 
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cornalines,  du  jaspe  très  gros  et  très  beau. 
Les  petits  grenats  sontaboudants  et  on  pêche 
des  perles  le  long  des  côtes.  Les  cristaux  de 
roche  du  Japon  ont  longtemps  été  célèbres 
pour  leur  volume  et  leur  pureté.  La  mala- 
chite et  le  cinabre  y  sont  très  répandus.  On  y 
voit  souvent  des  [jélrifications  et  des  fossiles. 
Les  sources  minérales  sulfureuses  et  ferrugi- 
neuses sonttresnombreuses.il  n'y  a  peut-être 
pas  une  autre  contrée  au  monde  de  la  même 
élenduequi  produise  autant  de  variétés  de  co- 
nifères. Le  bois  de  construction  esttrèsabon- 
dant,  à  bon  marché  et  très  varié.  Le  miirier 
croît  à  l'état  sauvage.  L'arbre  verni  [rhus  ver- 
nicifera),  dont  on  fait  la  fameuse  laque,  pro- 
duit aussi  de  l'huile  et  du  suif  végétal.  On 
obtient  de  grandes  quantités  de  camphre  du 
camphrier  qui  atleint  un  âge  très  avancé  et 
une  grosseur  énorme.  Les  principaux  arbres 
à  fruits  sont  :  le  pommier,  le  poirier,  le  pru- 
nier, l'abricotier,  le  pêcher,  le  châtaignier, 
le  noyer,  le  persimon,  le  grenadier,  le  figuier, 
l'oranger  et  le  citronnier.  Le  raisin  est  le 
meilleur  fruit  du  Japon.  On  trouve  le  bam- 
bou presque  partout  et  on  s'en  sert  de  toutes 
manières.  On  y  rencontre  aussi  le  buis,  le 
genièvre,  le  lierre,  le  palmier,  le  frêne  et  un 
bois  noir  ressemblant  à  l'ébène.  Le  camélia 
vient  à  l'état  sauvage,  souvent  a  une  hauteur 
de  13  m.  Les  principaux  végétaux  comes- 
liblessont:  les  haricots,  les  pois,  la  pomme 
de  terre  blanche  et  sucrée,  les  carottes,  la 
laitue,  les  betteraves,  les  i^rnames,  les  to- 
mates, le  gingembre,  l'aubergine,  les  ci- 
trouilles, les  concombres,  les  champignons, 
les  lis  (dont  on  mange  la  bulbe),  le  banibou 
(dont  on  mange  les  jeunes  pousses),  les  épi- 
nards,  les  poireaux,  les  radis,  l'ail,  le  capis- 
cum,  l'endive,  le  fenouil,  les  navels,  les  as- 
perges. Le  daikon,  radis  énorme  souvent  long 
du  60  centim.  et  épais  de  8  centim.,  forme 
la  base  de  la  nourriture.  On  consomme  de 
grandes  quantités  de  riz,  de  millet  et  de  sar- 
rasin ;  on  cultive  aussi  le  maïs,  l'orge,  le  colza, 
le  chanvre,  le  colon,  l'indigo  et  le  tabac  qui 
est  très  doux.  Un  grand  nombre  de  spécimens 
de  la  flore  américaine  sont  maintenant  com- 
muns au  Japon.  La  faune  japonaise,  ainsi  que 
la  flore,  se  rapproche  de  celle  de  l'Amérique 
plus  que  de  celle  du  continent  asiatique.  i.,es 
singes  sont  très  nombreux.  Les  animaux  do- 
mestiques sont  maintenant  plus  communs 
qu'autrefois,  ce  qui  est  dû  à  l'habitude  crois- 
sante de  manger  de  la  viande.  Le  poisson 
est  la  principale  nourriture;  les  Japonais 
recherchent  particulièrement  le  poisson  cru. 
Une  grande  partie  de  la  population  s'occupe 
de  pêche.  Les  reptiles  et  les  insectes  sont 
variés  et  intéressants.  —  Le  peuple  est  d'une 
taille  moyenne,  il  est  en  général  actif  et 
vigoureux;  sous  le  rapport  du  caractère  les 
Japonais  se  rapprochent  des  européens  plus 
que  des  autres  peuples  asiatiques.  Leur  peau 
varie  de  nuance,  depuis  le  blanc  jusqu'au 
foncé  presque  noir.  Leurs  yeux  sont  oblongs, 
d'un  brun  très  sombre  ,  mais  pas  aussi 
obliques  que  ceux  des  Chinois.  Leur  nez  est 
plat,  déprimé  en  haut,  rond  et  ouvert  en 
avant  au  lieu  de  l'être  en  dessous.  Leur  che- 
velure n'est  pas  d'un  vrai  noir,  mais  d'un  brun 
très  profond,  quelquefois  rouge;  sa  noirceur 
etsa  grossièreté  sont  enlrele'iues  par  l'habi- 
tudeuniversellede  raserla  tête  des  eniantsdès 
leur  naissance.  Les  deux  sexes  ont  les  mains 
et  les  pieds  petits.  Les  femmes  sont  ordinai- 
rement petites  et  grosses,  quoique  souvent 
très  belles  et  excessivement  propres  dans 
leur  toilette  et  très  coquettes  dans  leur  coif- 
fure. Les  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se 
baignent  chaque  jour  dans  l'eau  chaude.  Les 
femmes  mariées  et  celles  qui  sont  au-dessus 
de  vingt  ans  se  noircissent  les  dénis  avec  un 
mélange  de  noix  de  galle  et  de  fer  en  poudre. 
En  1808,  l'empereur  et  les  nubles  de  la  cour 
cessèrent  cet  usage,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  l'ont  abandonné.  Les   femmes  ma- 
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riées  rasaient  autrefois  leurs  sourcils,  mais 
celle  coulume  lombe  aussi  en  désuétude.  La 
fille  japonaise,  la  femme  mariée  ou  la  veuve 
peuvent  se  reconnailre  à  leur  coill'ure.  Parmi 
les  hommes,  la  vieille  méthode  de  se  raser  la 
tête  en  laissant  une  touli'e  de  cheveux  sur  le 
sommet  est  délaissée  en  faveur  du  genre  de 
coill'ure  des  élrangers.  Le  peuple  aime  beau- 
coup la  vie  militaire  et  fail  d'excellents  sol- 
dats et  de  bons  marins.  Il  apprend  vite  et 
montre  une  grande  aptitude  à  acquérir  la 
civilisation  européenne.  Le  respect  de  la  vé- 
rité, de  la  chasteté  et  de  la  vie  humaine  ne 
caractérisent  pas  positivement  les  mœurs  ja- 
pcnaises.  Le  peuple  est  très  industrieux,  so- 
ciable et  ami  du  plaisir.  La  musique,  ladanse 
et  le  thfâtre  sont  les  amusements  favoris  de 
toutes  les  classes.  L'éducation,  qui  est  géné- 
rale, consiste  dans  l'art  de  lire  et  d'écrire  le 
syllabaire  indigène  et  de  compter  avec  l'a- 
baque. Les  femmes  sont  soif^neusement  éle- 
vées à  faire  de  bonnes  ménagères,  mais  celles 
des  classes  inférieures  reçoivent  très  peu 
d'instruction  litléiaire.  La  politesse  caracté- 
rise la  nation;  et  même  pai  mi  les  classes  in- 
férieures elle  est  strictement  observée.  Les 
règles  qui  doivent  régner  dans  les  rapports 
sociaux  sont  établies  d'après  un  système  ré- 
gulier qui  est  ensei;L'né  dans  les  écoles.  Le 
langage  est  même  unique  pour  la  politesse  de 
ses  expressions.  Le  thé  est  le  breuvage  uni- 
versel. Kn  général  les  hommes  et  les  femmes 
fument  Des  bâtonnets  remplacent  le  couteau 
et  la  fourchette.  La  nourriture  se  sert  dans 
des  vases  en  bois  enduits  de  laque  et  dans  des 
lasses  en  porcelaine.  Le  costume  ordinaire 
des  deux  sexes  présente  la  même  forme  pour 
toutes  les  classes  de  la  société,  ildilièie  prin- 
cipalement par  ses  couleurs,  sa  finesse  et  la 
valeur  des  étotl'es;  celui  des  classes  les  plus 
élevées  est  en  soie  et  celui  des  classes  infé- 
rieures esi  en  toile  et  en  coton;  le  vêtement 
se  compose  de  plusieurs  robes  larges  portées 
les  unes  sur  les  autres  et  serrées  par  une  cein- 
ture. Chaque  classe  se  distingue  par  des  par- 
ticularités dans  rhabilleinent.  Les  manches 
sont  très  longues  et  très  larges  et  servent  de 
poches.  Les  femmes  portent  des  couleurs 
plus  brillantes  que  les  hommes  et  bordent 
leurs  rubesde  broderies  et  d'or.  Dans  l'inté- 
rieur, on  porte  des  bas  qui  ont  une  division 
spéciale  pour  le  gros  orteil.  Pour  l'extérieur, 
on  se  sei'l  de  pesants  sabots  de  bois  ou  de  se- 
melles de  paille.  Habituellement  les  hommes 
et  lesl'emines  ne  portent  d'autre  coill'ure  que 
de  larges  chapeaux  pour  s'abriter  de  la  pluie 
et  pour  se  préserver  d^i  soleil.  L'éventail  est 
em[iloyé  par  les  deux  sexes.  La  coutume  où 
étaient  les  classes  élevées  de  porter  deux 
sabres  est  presque  entièrement  abandonnée. 
Le  ciistunie  européen  devient  d'un  usage 
commun  chez  toules  les  classes,  et  les  em- 
ployés du  gouvernement  sont  forcés  de  le 
poiter.  Les  maisons  des  Japonais  sont  basses 
et  failes  d'un  bâti  en  bois  lié  avec  des  bran- 
ches de  roseau  ou  de  bamliou;  les  interstices 
remplis  de  boue  sont  recouverls  de  plâtre 
blanc.  Les  bords  des  toits  sont  très  larges  et 
une  véranda  règne  autour  de  la  maison.  Les 
fenêtres,  les  portes  et  la  plupart  des  sépara- 
tions sont  des  bâtis  en  bois  couvert  de  papier 
et  glissant  dans  des  rainures.  Les  incendies 
sont  fréquents  et  causent  d'immenses  dé- 
.  sastres.  On  estime  que  la  ville  entière  de  To- 
kio  brûle  tous  les  sept  ans.  La  polyga- 
mie n'est  pas  permise,  mais  le  concubinage 
est  général.  L'empereur  peut  avoir  12  concu- 
bines, bien  qu'il  en  ait  rarement  autant.  Les 
divorces  sont  communs.  La  prostitution  est 
légalisée,  cl  n'est  pas  particulièrement  hon- 
teuse. Dans  les  villes,  elle  est  eonliin'e  dans 
des  quai  tiers  spéciaux  cl  sous  l'inspection  sé- 
vèri"  du  gouvernenient.  Lo  suicide  est  très 
eoiiiniun  et  l'ancienne  mode  de  commettre 
un  /iara-A)'W  (incision  du  venlre)  est  encore 
eu  vogue.  Autrefois,  le  peuple  japonais  était 


divisé  en  huit  classes:  1»  hige,  ou  noblesse 
kioto;  i"  daimios,  ou  noblesse  yedo  ;  3"  huta- 
moto,  ou  classe  daimio  inférieure,  compre- 
nant les  militaires  lettrés,  sous  le  nom  géné- 
ral de  samurai  ;  4o  les  prêtres,  les  employés 
inférieurs,  les  médecins,  etc.  ;  5°  les  fermiers 
et  les  propriétaires  fonciers  sans  autre  titre  ; 
b"  Us  ouvriers;  7o  les  marchands  ;  8"  les  ac- 
teurs, les  mendiants,  etc.  Au-dessous  de 
ceux-ci,  il  y  avait  les  eiit  (tanneurs,  équarris- 
seui's,  pelletiers  et  toutes  les  personnes  tra- 
vaillant le  cuir),  parias  du  Japon,  obligés 
d'habiter  des  quartiers  séparés  dans  les  villes 
ou  dans  les  villages.  Par  un  décret  de  l'em- 
pereur actuel,  publié  en  1 87 1 ,  toutes  les  inca- 
pacités de  cette  classe  du  peuple  ont  été  sup- 
primées. —  L'agriculture  des  Japonais  est 
très  avancée.  L'irrigation  est  judicieusement 
appliquée,  et  les  engrais  de  toute  espèce, 
particulièrement  humains,  sont  soigneuse- 
ment recueillis  et  judicieusement  employés. 
Après  le  riz,  c'est  le  thé  qui  est  l'objet  de  la 
principale  culture.  On  emploie  partout  du 
sucre  grossier,  les  procédés  du  raffinage  n'é- 
tant pas  encore  bien  conipiis.  Les  jardiniers 
du  Japon  ont  découvert  l'art  de  diriger  la  vé- 
gétation et  d'augmenter  le  volume  des  fi  uits. 
Leurs  arbres  et  leurs  plantes  sont  conduits 
dans  leur  croissance  de  façon  à  repiésenter 
des  oiseaux,  des  tortues,  des  quadrupèdes, 
des  hommes, des  navires,  des  montagnes, etc. 
Les  Japonais  possèdent  une  habileté  merveil- 
leuse dans  l'art  des  jaidins  d'ornement.  Us 
travaillent  aussi  admirablement  les  métaux. 
On  façonne  dans  toules  les  parties  du  pays  le 
fer,  le  cuivre  et  l'airain;  les  sabres  du  Japon 
ont  été  pendant  longtemps  célèbres.  Les  Ja- 
ponais sont  habiles  a  allier  et  à  colorer  les 
métaux,  à  les  graver^  à  sculpter  le  bois, 
à  teindre  les  étoiles,  à  fondre  des  statues 
d'idoles,  des  lanternes,  des  canons,  etc.  Leurs 
bronzes  ont  été  admirés  dans  tous  les  pays. 
Leurs  ouvrages  en  laque  surpassent  ceux  de 
toutes  les  autres  nations.  La  manufacture  du 
verre  est  encore  dans  l'enfance.  Les  Japonais 
produisent  une  grande  variété  d'articles  de 
coton;  ils  excellent  pour  les  crêpes,  les  came- 
lots, les  brocards,  les  soies  ornées,  etc.  Le 
papier,  employé  à  de  nombreux  usages  et  qui 
sert  même  de  mouchoirs,  de  serviettes,  est 
fabriqué  avec  le  niùiier  à  papier,  et  est  re- 
marquable par  sa  souplesse,  son  lustre,  sa 
résistance  et  sa  douceur.  Les  manufactures 
principales  de  cet  article  se  trouvent  à  Kioto, 
à  'l'okio  et  à  Ozaka  Le  peuple  déploie  la  plus 
grande  ardeur  et  montre  la  plus  grande  apti- 
tude a  imiter  tous  les  produits  des  manufac- 
tures européennes.  Dans  presque  toutes  les 
maisons  de  la  classe  des  samurai ,  ont  voit 
des  cartes  ou  des  globes,  des  thermomètres, 
des  baromètres,  des  horloges  et  des  lam- 
pes américaines.  Presque  tous  les  Japonais 
j  aisés  portent  des  montres.  Les  indigènes 
fabriquent,  d'après  des  modèles  européens 
et  à  bon  marché,  des  télescopes,  des  mi- 
croscopes, des  couteaux  et  des  cuillères.  Au- 
jourd'hui, les  ouvriers  japonais  savent  fabri- 
quer de  liés  bons  canons  en  fer  et  en  bronze, 
des  boulets,  des  bombes,  des  rifles  se  char- 
geant par  la  bouche  et  par  la  culasse,  de  la 
poudre,  des  capsules  et  un  grand  nombre 
d'autres  articles  de  guerre.  —  Le  commerce 
intérieur  du  Japon  est  très  animé.  Les  routes 
sont  bonnes  et  très  bien  entretenues;  on 
trouve  partout  des  hôtels,  des  magasins  eldes 
écuries.  Les  marchandises  sont  transportées 
par  des  chevaux  de  bât,  des  bœufs  et  des 
coolies  ou,  le  pi  us  souvent,  par  eau.  Les  côtes  du 
Japon  ollrent  de  grandes  facilités  pour  le  ca- 
botage, auquel  on  emploie  un  grand  nombre 
de  navires,  depuis  les  bateaux  pCilieuis,  jus- 
qu'aux jonques  de  300  tonnes.  Des  quantités 
de  petits  vapeurs  voyagent  sur  les  rivières  et 
sur  les  lacs,  conduils  par  des  Japonais  qui  en 
sont  les  propriétaires.  Le  commerce  intérieur 
se  fait  surtout  dans  do  grandes  foires  tenues  à 


Kiofo  et  dans  d'aulrea  villes.  Les  principaux 
articles  d'exportation  sont:  le  riz,  la  soie,  le 
thé,  le  camphre,  l'huile  végétale  et  le  suif,  la 
cire,  les  objets  en  laque,  la  porcelaine,  le 
soufre,  les  œufs,  le  ver  à  soie  et  une  variété 
d'articles  divers  qui  trouvent  leur  écoulement 
en  Chine.  —  Importations  :  81  millions  de 
yens  ou  dollars;  exportations  :  56  millions  de 
dollars.  —  Entrées  dins  les  ports  :  1,794  na- 
vires, dont  S90  anglais,  7S  américains,  1 00  al- 
leniands,  35  français,  36  russes,  10  norvégiens, 
ISO  japonais,  etc.  —  Dans  les  sciences,  les  Ja- 
ponais ont  cultivé  particulièrement  la  méde- 
cine, l'astronomie  et  les  mathématiques.  Le 
système  européen  de  médecine  est  adopté 
aujourd'hui  par  presque  tous  les  docteurs  ja- 
ponais. Au  moyen  de  traductions,  les  Japonais 
ont  acquis  des  connaissances  étendues  en 
chimie,  en  botanique  et  en  astronomie.  Dans 
les  beaux-arts  ils  ont  fail  peu  de  progrès.  Leur 
musique  est  très  désagréable  pour  des  oreilles 
européennes,  bien  que  le  peuple  en  soit  pas- 
sionné ;  ils  montrent  beaucoup  de  goût  dans 
les  arts  du  dessin  et  de  la  peinture.  Il  y  a 
plusieurs  styles  ou  écoles  distinctes  de  dessin 
etde  peinture.  Les  Japonais  bien  élevés  n'aiment 
pas  les  tableaux  étrangers  à  cause  de  leur 
réalisme.  Leurs  peintures  d'oiseaux,  de  fleurs 
et  de  fruits  sont  d'une  beauté  exquise.  Ils 
connaissent  peu  l'art  plastique  et  ils  conçoi- 
vent à  peine  la  forme  humaine  idéale.  Les 
libraires  et  les  imprimeurs  sont  nombreux. 
On  imprime  seulement  un  côté  du  papier,  en 
employant  des  planches  de  bois  gravées.  Tout 
le  peuple  aime  la  lecture,  etdes  bibliothèques 
ambulantes,  portées  à  dos  d'hommes,  vont  de 
maisons  en  maisons.  Leurs  drames  sont  pres- 
que toujours  fondés  sur  leur  histoire  natio- 
nale ou  sur  la  tradition.  On  regarde  les  ac- 
teurs comme  une  classe  très  inférieure.  —  Les 
deux  grandes  religions  du  Japon  sont  le  shinto 
et  le  buppo,  ou  le  shinto'fsme  et  le  bouddhisme. 
On  suppose  que  le  shinto  est  la  religion  pri- 
niilive,  le  bouddhisme  ayant  été  introduit 
plus  tard  par  les  Coréens.  Le  mot  shinto  est 
chinois,  les  Japonais  appelant  cette  religion 
kami  no  michi,  le  chemin  des  dieux.  L'essence 
du  shinto  est  le  culte  des  ancêtres  et  le  sa- 
crifice aux  héros  défunts.  Dans  sa  forme  la 
plus  élevée,  c'est  un  déisme  cultivé  et  intel- 
lectuel; dans  ses  formes  inférieures,  ilconsiste 
en  une  obéissance  aveugle  aux  ordres  du  gou- 
vernement et  des  prêtres.  Les  prêtres  du 
shinto  forment  une  classe  supérieure  de  la 
société,  mais  ils  n'ont  pas  de  privilèges  spé- 
ciaux, lisse  marient  et  ils  ont  des  familles.  Le 
bouddhisme  a  accepté  les  divinités  du  shinto 
et  les  a  fait  adorer  comme  des  divinités  boud- 
dhistes, et  les  deux  religions  se  mélangèrent 
graduellement  à  un  tel  point  que  l'existence 
du  shinto  a  été  presque  nominale  pendant  les 
cinq  ou  six  derniers  siècles.  En  1808,  lorsque 
le  mikado  eut  rétabli  son  ancien  pouvoir  su- 
prême, on  enleva  de  tous  les  temples  shinlo 
de  l'empire,  les  symboles,  les  images,  les 
écrits,  etc.,  bouddhistes.  Mais  les  essais  que 
tenta  le  gouvernement  pour  faire  revenir  tout 
le  peuple  à  la  religion  du  shinto,  n'eurent 
aucun  succès  et  le  bouddhisme  es  lencore  la 
religion  populaire  du  Japon.  Il  y  a  108,000 
prêtres  bouddhistes  et  460,244  temples  et  mo- 
nastères appartenant  à  ce  cuite.  Ou  compte 
sefit  grandes  sectes  ortlioduxcs,  avec  30  sub- 
divisions et  1 2  sectes  irréiju Hères  ou  éclectiques, 
moins  importantes.  Quelques-uns  des  grands 
temples  de  Kioto  sont  des  constructions  énor- 
mes, pouvant  contenir  0,000  personnes;  quel- 
ques-uns renferment  jusqu'à  3,000  figures 
dorées  de  grandeur  naturelle  des  saints,  des 
sages  et  des  divinités.  Les  monastères  sont 
très  nombreux  et  avaient  autrefois  beaucoup 
d'habitants,  mais  le  bouddhisme  lombe  lente- 
ment et  lo  nombre  des  prêtres  el  des  nonnes 
a  beaucoup  diminué.  Une  grande  quantité  de 
Japonais,  particulièremenl  dans  les  classes  les 
plus  élevées,  sont  adeptes  de  Confucius,  oa 
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les  appnllo  ju-sha   nu  da  l'éenle  drs  philo- 
EO[ilu!-^.  Il   y  a   li'ès  peu  d'liu>liliii''  oulii!   les 
div(;i->r8  foiines  da  l'eliffioii  el  (|iii'li|iifis  [X'i;- 
soiiiics  les  piMd'i'sspiil  luuLPn.  Le  cullo  dlnaii, 
inlio  luileiir  diMlit':  du  ru  .lu  Japon  ol  piilron 
(\o.s  rciiaids-  Oftl  l'ppuiidii  dans  Loul  l'umpiro. 
L,e  ciilli!   pli.illiiiiii'  osl   presque  eiilièreineul 
abundunne  duii^  Iub  villo-*;  iiiiiis  il  e»isli'  en- 
core dans  lus  dislricls  i-uranx.  —  Le  ^^ouveiiie- 
nienl  du  Japun  suouinpiibu  :  tode  l'onipuroui'; 
îî"  du  (lui  jû  kunn  on  cxéi-utif  suprônic,,  com- 
posé dn  liai  jo  (lui  jin,  ou  preiniei-  tninislre  el 
du  udiiijinol(\nsti(l(iijin,  preniior»  niinisUi^s 
iiifcMieura  de  dioilo  t\.  de  gandie  ;  3°  dn  su  in 
on  (dianil)ip  ^'auiiie  dn  l'.onseil  d'Kltil,  compre- 
nnnl  lepl  sdWji  ou  haula  conseillers  ;  el  du  u 
in  ou  oluinibiè  droite  du  cynseil  dIClat,  com- 
prenant toua  les  hiinislreii  et  vicc-minislres 
qui  sont  le»  chefs  des  départements,  au  nom- 
)iro  de  neuf.  Il  y  a  aussi  les  préfectures  des 
fu  ou  cités  impériale-,  des  Ain  on   districts, 
autrefois  [n'Ovini:es,  el  le  dé(iarliini'nl  de  l'é- 
mipi'alion,  qui  sont  sous  le  (.kn  jo  hmin  ou 
^'ouvi'ruemeiil  supri^me   du  Japon.  lU'cettes  ; 
76  millions  de  yens;  dépenses  :  7U  millions; 
dotifis  :  :i'.i:i  millions.  — Il  existe  au  Japon  nn 
système  de  ban(piui  nationales  basé  sur  celui 
dos  banqiios  nalionales  des  |itats4Jnis  ut  un 
papier  monnaie  consistant  en  billets  des  han- 
qui's  du  "ouvernenicnt  et  des  bamiues  natio- 
nales. Il  y  a  <\  Uzalia,  un  llûtel  dos  monnaies 
dirijîopar  dus-Vn^lais.  Tous  les  anciens  poin- 
çons d'or  el  d'argent  ont  été  l'einplacés.  Une 
nouvelle  monnaie  de  cuivre  a  été  omise  en 
■IS7i.  Le  service  national  postal  est  imité  prin- 
cipalement du  système  américain  —  l,bJ2  k. 
de  chemins  de  Ter  sont  en  exploitation.  —  Il 
y   a    l'2,'b;t    k.  de  lignes  télégraphiques.  Le 
pays   est  divisé  en    six  distnels   niilitaires. 
L  armi'O  nompte  I  lO.OtiO  hommes  ;  les  oflicier.s 
sont  instruits  dans  des  écoles  m  il  ilaircs,  d'afnès 
le  s\stéme  allemand.  Avant  peu,  le  Japon  de- 
viendra une  grande  ualion  militaire,  lin  1872, 
les  Japonais   ont    établi,    d'après    les   plans 
dressés  par  des  officiers  de  l'artillerie  fran- 
çaise, les  3   aisenaux   de  Tokio,  d'Ozaka   et 
d'Oji.En  moinsde  trois  ans  leslravaux,  poussés 
avec  une  vigueur  extraordinaire,  étaienlcom- 
plètement  terminés;  si  biin  qu'en  1876,  l'ar- 
senal d'Ozaka  produisit  -illû  pièces  d'artillerie 
de  campagne,  lil!i  pièces  de  montagne,  outra 
l'éiiuipeme  ni  de  3, OOUchevaux,  ainsi  que  les  voi- 
lures et  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  plusieurs  bat- 
teries de  campagne,  Pendant  la  même  année, 
celui  de  Tukio  donna  93,UUU  capsules,  4ri,0»0 
carlonches,  101 ,000  carlouches  Snider,  etc.  — 
La  flotte  com|ite  7t>  navires,  dont  iJ  cuirassés 
el20;'icanons;  l'équipage  est  de. =i,()00  hommes. 
—  Monnaies.  Le  yen  de  100  sens,  vaut  h  l'r.  16 
quand  il  est  en  or  et  b  fr.  40  quand  il  est  en 
argent.  C'est  le  dnilarde  IWmôrique  duNord. 
-"•  Poids.   Le  kinn  de  160  mommes  ==   280 
grammes.  —  Le  départ-^ment  de  l'éducation 
possède  à  Tokio  un  cidlège  médical  avec  :fOii 
étudiants.  L'université  impériale  a  2o  profes- 
seurs étrangers  et  Oi)0  étudiants.  L'éiiucation 
esldonnéepar8  universités, 3 2  hantes  écolesou 
académies,  256  écoles  de  grammaire  et  oa.OOO 
écoles  primaires.  L'étude  du  chinois  est  né- 
gligée; les  sciences  et  les  langues  étrangères 
ont  la  priorité.  On  a  traduit  un  nombre  im- 
mense de  livres  étrangers.  En  18'2,  il  y  avait 
224   étrangers  au  service  du  gouvernement; 
110  Anglais,  50  Fiançais  el   iû  Américains, 
En  1874,  il  y  avait  au  Japon,  environ  2,b00  ré- 
sidents étrangers,  non  com|iris  les  soldats  el 
les  marins  ;3u0  habitaient  Tokio.  Yokohama, 
autrefois  misérable  village  do  pêcheurs,  est 
maintenant  une  ville  magnifique.   En   1874, 
les  missionnaires  étaient  au  nombre  de  41 
protestants  Américains,  12  Anglais,  3  Russes 
el  environ  30   Français  calboliques  romains. 
Plusieurs   églises   chrétiennes  indit-'ènes  onl, 
élé  établies.  Depuis  1864,  les  Japonais  visitent 
les  pays  étrangers  et  environ  oOO  s'y  sont 
fixes  comme  étudianlB, principalement  en  Aa- 
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irlnterre,   aux  Etats-Unis  el  en  Franco.  — 
L'hi-l.iire  dn  Japon  commence   par  une  pé- 
riode Miytliolo^'M|iie.  Ce  qui  iiarait  apfiartenir 
aux  annales  aulhentiques  no  remonte  |>ae  au 
delà  de  600  av.  J.-C,  les  Japonais   n'eurent 
pas  d'écrils  antérieurs  au  \  ni"  siècle  «p.  J.-C. 
Jinimu  Tenno,  appidé  le  premier  empereur, 
chassa,  dil-on,  le  [leupln  primitif  du  [lays,  re- 
présonlé  comme   nn  peuple  ehovelu  et  sau- 
vage, robseniblant  aux  Ainos  ipii  habitent  au- 
jourd'hui Yezo  elles  Iles  Kouriles.  Il  est  fdiis 
probable  que  ce  peu|)le  se  mélangea  gradnel- 
leinunt  avec  ses  conquéranU.  Jiinmii  lixa  sa 
capitale  près  de  Kiolo  et  établit  des  lois.  Pen- 
dant plusieurs  siècles   ses  successeurs  porle- 
renl  le  titre  de  mikado  etexercèrenl  lefioiivoil 
le    plus   absolu.    Les  femmes    n'étaient    pas 
exclues  de  la   succession   et  dan»   l'ancienne 
histoire  du  Japon,  il  y  eut  plusieurs  célèbres 
impératrices.  A  l'avènement  de  I  inifiéralrice 
Siiiko,  prein  ère  souveraine  dn  scixe  l'eininin 
une  tolérance  entière  fut  accordée  a  la  religion 
bouddhiste,  Yezo  lut  soumis  vers  l'année  b.S8. 
En  788,  un  peuple  de  l'ouest,  que  l'on  suppose 
âtre  les  Mongols,  essaya  d'envahir  le  Japon, 
mais  sou  armée  et  .sa   Hotte  furent   presque 
anéanlius.  Pcndaul  tiois  ou  ipiatie  siècles,  on 
vitarriver  au  pouvoir  dilierents  individus  ap- 
parlennnt  aux   grandes   familles   nobles.   La 
puissance  impériale  commença  de  décroître  et 
les  princes  vassaux,  proliiant  de  sa  faiblesse, 
se  rendirent  presque  indépendants.  Pour  re- 
médier à  ces  maux,  la  cour  du  mikado  créa 
les  fonctions  de  slionun,  ou  gouverneur  ^léné- 
ralissime,  el   nomma  à  cet  oflice   Yoritomo, 
l'un  des  héros  les  plus  renommés  de  l'Iiisloire 
du  Japon,  lils  d'un  noble  de  la  cour  de  la  fa- 
mille   iMinamoto    el   d'une   paysanne.  Apre.s 
avoir  afiaise  la  turbulence  des  ^.'rands  vassaux, 
cet  oflicier  concentra  graduellement  entroses 
mains  le  pouvoir  du  gouvernement,  sans  dé- 
pouiller le  mikado  de  son  rang  nominal  et  de 
la  siiprénuitie  religieuse.  Le  rang  de  shogun 
fut  déclaré  héréditaire  dans  la  famille  de  Yo- 
ritonio.  A  partir  de  cette  époque  (1195),   le 
shogun  fut  regardé  comme  le  soigneur  de  la 
terre,  et  l'iiitluence  de  l'empereur  devint  no-, 
miiiale   Kublai  Kan,  conquérant  mongol   de 
la  Chine,  envahit  le  Japon  en  12:4  et  en  1-281, 
mais  il  l'ut  baltii.  Depuis  ce  temps,   le  Japon 
n'a  plus  été  attaqué  par  des  envahisseurs    De 
1331    à    1302,  des    guerres   civiles   éclatèrent 
entre  les  empereurs  rivaux.   La    période  de 
1336  à  lo73  est  connue  comme  Vépoque  de  la 
guerre  et  le  pays  fut  gouverné  par  13  shoguns 
de  la  famille  Ashikaga.  A  la  lin  de  celle  pé- 
riode, trois  des  plus  grands  noms  qui  ornent 
l'histoire  japonaise  salirent  remarquer  :  iNo- 
bunaga,  Hideyoshi  et  lyeyasu.  Nohunaga  con- 
çut  l'idée  de  réunir  tout  l'empire  sous  sa  do- 
mination, mais  il  fut  tué  par  un  traître  avant 
qu'il  eût  accompli  cette  œuvre.  llideyOîhi  fut 
plus  heureux.  iNobunaga  persécuta  les  prêtres 
bouddhistes  et,  de  concert  avec  Hideyoshi,  il 
reçut     favorablement    les  jésuites    mission- 
naires   pour   les    o;ipo3er    aux    Bouddhistes. 
Après  la  mort  d'Hideyoshi  (ln92l,  le  pays  fut 
déchiré  par  deux  partis,   l'un  dirigé  par  les 
adhérents   du   jeune    enfant    de   Hideyoshi, 
l'autre  par   Toliugawa   lyeyasu.    Ce    dernier 
triompha  et  fonda  le  shogunal  de  Tokugawa, 
qui  gouverna  le  Japon  depuis  160i,  jusqu'en 
181)7.   Pendant  celte  période,  le    pays  jouit 
d'une   paix  profonde.  Yedo  devint  capitale, 
lyeyasu  est   regardé   comme   le   plus   grand 
caractère  de  l'histoire  japonaise.  Sonsyslème 
de  gouvernement  régna  jusqu'à  ces  derniers 
temps.    Bien   que   le  shogun   fût  de  facto  le 
maître,  le  mikado  (porte  illustre  ou  sublima 
porte)  était  le  véritable  souverain  du  Japon, 
et  le  shogun  n'était  ni  roi,  ni  empereur,  mais 
gouverneur  militaire,  commandant  en  chef. 
Le   terme  ttiikoun    (ou    lycoon),    qui  siynilio 
(jrand  f:imvcraiii,  fut  un  litre  absurde  de>tiné 
à  tromper  les  égrangers.  Le  shogun,  en  a.ssu- 
mant  ce  titre,  contribua  à  la  guerre  civile  da 
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18fi6-'69  qui  réduisit  son  pouvoir  à  cpIuI  d'un 
simjde  daïmio  cl  restitua  a   lempeieur  son 
ancienne    puissance    el    ses    droits.    —     Le 
premier  Européen  connu  pour  avoir  écrit  sur 
le  Japon,  o-t  Marco  Po  o  (vers  l3i)0).  En  l.li'j, 
trois  marins  portugais  arriverenl  a  Taneshins 
et  environ  trois  uns  plus  lard,  un   aventurier 
portugais,  Fern.im  Mendez   Pinto,  fui  chassé 
parle  mauvais  temps  dans  un  port  de  l'une 
des  plus  pcliles   îles  japonaises,  lievenn  aux 
élablissemente  portugais  de  la  Chine,  il  fil  de 
tels  récils  sur  les   riidiesses  du   Japon,  qu'un 
g'rand  nombre  d'aveiitiirierss'y  rendirent.  Lies 
missionnaires  lesimitèrenl  el,  en  I;I40,  le  Ja- 
pon fut  visité  par  saint  Françoi-Xavier.  Mar- 
chands et  missionnaires  lurent  favorablement 
accueillis  et  un  grand  nombre  d'indigènes  se 
convertirent   au   christianisme.    Tentée    par 
les  succès  des  Porlug^ais,  la  compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales  envoya  en  l.')98 
cimi  navires  marchands  au  Japon;  un  seul  y 
parvint  en   lOnil.    Ln    l6o'j,   d'autres   navires 
holl.iiidais  arrivèrent  et  furent  bien  reçus  des 
Japonais,  qui  leur  céilèient  un  pnrl  d.ins  l'île 
de  Hirado  (apfiolée  par  eux  Firaudo),  avec  des 
privilèges   considérables,   pour   la    fondation 
d'une   iactorerie.  Les   habitudes  vicieuses  et 
la  conduite  inconséquenle  des  chréliens  por- 
tugais excitèrent  le  mécontenlemenl  de  Hi- 
deyoshi, qui   |)ublia   un   édil   bannissant    les 
missionnaires.  Cet  édil  fut  renouvelé  par  son 
successeur  en  l;>96  et  23  prêlies  furent  rais  à 
inorl  le  même  jour  à  Nagasaki,  en  l->97.   Les 
clirétiens  bravèrent  le  g'ouveinenient.  ce  qui 
amena  une  terrible  persécution  en  1612  et  en 
11)14,  époque  où  un  grand  nombre  de  Japo- 
nais convertis  furent  exécutés.   Les  conimer- 
ç.ints  portugais  furent  relégués  dans  l'Ile   de 
Deshima  à  iNagasaki.  En   1622,  un  massacre 
allieux   de  chrétiens  eut    lieu   près  de   cette 
ville.  En  1637,  le  gouvernement  japonais  dé- 
couvrit que  les  chrétiens   indigènes  avaient 
lormô   une   conspiration   avec   les  Portugais 
pour    renverser  le    trône.    Des    édits    lurent 
publiés,  banissant  pour  jamais  les  Porlngais 
du  Japon  el  leur  commerce  fut  transféré  aux 
Hollandais.  En  164u,  les  chréliens  opprimés 
se  révollèrenl,   s'emparèrent  du  château   de 
Shimabara  et  lirenl  une  longue  etcourageuse 
résistance  contre  l'armée  du  shogun  ;  mais  à 
la    fin,  leur    forteresse  fut  prise  d'assaut  et 
31,000  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  L'année 
suivante,  les  Hollandais  reçurent  l'ordre   de 
fixer  leur  résidence  dans  l'Ile  de  Deshima;  ils 
y  restèrent  pendant  plus  de  deux  siècles  sans 
être  troublés  dans  l'exploilation  de  leur  mo- 
nopole du  commerce  européen  avec  le  Japon. 
En  1852,  le  gouvernement  des  Etats-lin is  en- 
voya une  expédition,  sous  le  commandement 
du  Commodore  M.-C.  Perry,  pour  demander 
protection  en  faveur   des  marins  américains 
naufragés  sur  la  côte,  et  s'il  était  possible  pour 
obtenir  un   traité.  En    1854.    le   commodore 
Perry,accompagnédeseplb,ilinienls  le  guerre, 
enlra  dans  la  baie  de  Yedo  et  réussit  ;i  l'aire  si- 
gner un  traité  (31  mars)  par  lequel  les  ports  de 
Shimodael  de  Hakodate  (écrit  ordinairement 
Hakodadi)  furent  ouverts  au  comiuerce  amé- 
ricain. Eu  septembre,  les  Anglais  conclurent 
un  trailé   par   lequel    Hakodate   et  Nagasaki 
leur   furent  ouverts.  Les  Russes  el  les  Hol- 
landais obtinrent  de  semblables   traites.  Le 
17  juin  1857.  un  nouveau  traité  fut  négocié  à 
Shimoda  par  M.  Townrend  Harris,  consul  gé- 
néral des  Etals-Unis  au  Japon,  le  port  de  Na- 
gasaki  fut  aussi  ouvert  au  commerce   amé- 
ricain. En  18  18,  M.  Harris  conclut  à  Yedo  un 
traité  encore  plus  favorable,  et  dans  la  même 
année,  un  nouveau  traité  lut  conclu  entre  la 
Grande-Urelagne  el    le  Japon,    pour   ouvrir 
plusieurs  autres  ports.  Le  Japon  a  aujourd'hui 
des  traités  avec  toutes  les  grandes  (luis.-ances. 
En  1860,  une  ambassade  japonaise  visita  les 
H.lals-Unis,  une  antre  visila  l'Europe  en  1861. 
La  signature   des  traites  par  le    shogun,   en 
1854,    occasionna   uo   mécontentement  gé- 
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néial  et  une  profonde  indif-'nation  à  la  cour 
impt^i-iale  de  Kiolo.  A  partir  de  ce  jour,  le 
pouvoir  du  mikado  auirmeiila  graduclleinenl 
jus(]ii'au  miimenl  où  le  g-uiiveriu'nienl  de 
Yedo  fut  méprisé  et  bravé  ouvertement.  Le. 
cri  de  louscon-iervateurs  japonais  était  alors: 
Ri'fipec.l  (lit  mikido  et  chiixsez  /«  barburts.  En 
juillet  1863,  les  tioupes  du  daïraio  de  Choshiu 
(iNao-ato),  agissant  d'après  les  ordres  de  la 
cour  impériale  de  Kioto,  tirèrent  sur  les  na- 
vires des  Ktnts-Unis,  de  la  France,  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  Pays-Bas.  Ces  puis- 
sances,quiavaient  destiaités,  envoyèrentleurs 
navires  de  gueire  à  Shimonoseki,  démolirent 
les  batteries,  demandèrent  et  obtinrent  une 
indemnité  de  'l.ï. 000,000  da  fr.  Cette  vicloiie 
ouvrit  les  yeux  au  parti  anti-étranger,  sur  la 
puissance  et  sur  les  ressources  de  ces  bariarrs 
exlériems.  En  IS'ifi,  dans  un  conseil  de  daï- 
niios, convoqué  à  Kioto,  on  proposa  l'abolition 
du  slioi-'unat.  Le  sliogun  accepta  sa  situation 
et  remit  sa  démission.  Mais  cela  ne  cbangea 
pas  sérieusement  la  forme  du  gouvernement, 
Je  mikado  prenant  simplement  pour  lui-même 
l'autorité  du  sliugunat.  Pendant  l'hiver  de 
18ii7-'tjS,  le  parti  lavurable  à  un  retour  vers 
l'ancien  régime  impérial  tenta  un  coiip  d'Etal 
hardi.  On  créa  un  gouvernement  dans  lequel 
les  plus  hauts  emplois  furent  occupés  par  les 
kiigii  ou  nobles  courtisans  de  la  famille  im- 
périale; les  emplois  du  second  ordre  furent 
confiés  à  des  dtiîmios  et  à  den  courlisans,  et 
ceux  du  troisième  ordre  à  des  hommes  ca- 
pables ,  choisis  parmi  les  sarmimî  ou  bour- 
geoisie. Tout  le  pouvoir  fut  ainsi  abandonné  à 
une  coterie  composée  presque  entièrement  des 
ho  m  mes  des  quatre  clans  de  Salsu  ma,  Choshiu, 
Tosaet  Hizen.  L  ex-shogun  se  révolta,  mais  il 
fut  défait  et  se  soumit.  Une  petite  partie  de 
ses  fiar-tisans  imitèrent  sa  soumission,  mais 
les  daïmios  du  nord-est  soutinrent  bravement 
une  lutte  désespèr'ée qui  durasix  mois;  les  im- 
périalistes remportèrent  une  dernière  victoire 
et  soumirent  leurs  ennemis.  Un  changement 
complet  et  merveilleux  s'opéra  alors  dans  la 
politii[ue  étrangère.  Jusqu'alors,  la  cour  de 
Kiolo  avait  él''  le  centre  de  l'esprit  anti- 
éti'anger,  et  le  grand  objet  de  la  coalition  qui 
renversa  le  shogiinat  avait  été  de  centraliser 
tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de  l'empereur, 
do  foi'lilior  l'empire  et  ensuite  de  chasser  tous 
les  etraiiL.'crs  ilu  pays.  Mais  l'immense  supé- 
riorité des  armes  des  étrangers,  de  leur 
matériel  de  guerre,  de  leur  discipline,  fiieiii 
abandonner  la  dei-nière  partie  de  ce  pro- 
gramme. Les  représentants  étrangers,  alors  A 
Hiogo,  furent  invités  »  une  coiilérence  et  à 
une  audience  impériale  à  Kioto.  La  couver 
sion  des  nobles  de  la  cour  fut  entière  et  spon- 
tanée. Dès  ce  moment,  le  gouvernement  du 
mikado  fut  connu  et  reconnu  ()ar  tous  les 
étrangers  couiine  pouvoir  uni(|iie  et  suprême 
du  Japon.  En  1809,  la  cour  impériale  aboli 
les  titres  de  noble  de  cour  et  de  noble  ter- 
ritorial [kuQo  et  ditimio)  et  les  remplaça  par 
celui  de  nobles  fainUks  {linazoku).  Au  prin- 
temps de  I.S71,  tout  le,  pouvoir  di!  l'empire 
fut  centralisé  dircclemenl  à  Tokio  (Yedo), 
qui  avait  reçu  son  nouveau  nom  en  18G8.  En 
dS7l-'7H,  uneainbassade.  composée  de  49  per- 
sonnages, visita  toutes  les  nations  qui  avaient 
traité  avec  U'.  Ja[ion.  EUOipassa  sept  mois  aux 
Etats-Unis  et  environ  un  an  en  Europe,  et 
rentra  au  Japon  lo  Ut  sept.  (873. — L'empereur 
Muln-llUo,  ((ui  a  succédé  à  son  père  Knmé'i- 
ïenno  on  18i)7,  a  promulgué,  le  14  avril  187.'j, 
une  nouvelle  constitution  créant  deux  cham- 
bres, d'après  le  sv<tème  représentatif  euro- 
péen.— Langue  et  Littérature.  La  langue  ja- 
ponaise appailiciità  la  branche  polvsyllaliiipie 
de  la  division  mongolienne.  Isllc  n'a  (uiinl 
de  communauté  d'orig  ne  ave(t  le  cliinois, 
d(mt  elle  ililfére  entièrement  par  sa  conslruc- 
tiongrainmaticale.MaisIe  voeabiihiirejafioiiais 
s'est  enrichi  [)ar  l'introduction  de  mots  chi- 
nois empruntés  à  la  langue  chinoise  écrite; 
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car  presque  tous  les  mots  japonais  indigènes 
ont  un  mot  chinois  équivalent.  Les  noms  de 
choses,  de  rapports  familiaux,  et  les  mots  qui 
expi-iment  les  besoins,  les  sentiments  et  les 
intérêts  journaliers  de  la  vie  donieslique  sont 
pour  la  pliipai't  indigènes,  tandis  que  les 
termes  techniques,  philosophiques  et  scienti- 
fiques sont  chinois.  La  langue  indigène  se 
parle  dans  sa  plus  grande  pureté  par  le  peu- 
ple et  particulièrement  par  les  femmes.  11  y 
a  trois  styles  généraux  de  composition  litlé- 
raire.  L'un  est  le  pur  chinois;  on  n'y  em- 
ploie que  des  caractères  chinois  et  la  cons- 
truction grammaticale  est  en  concordance 
avec  l'idiome  eliinoi?.  Un  autre,  qui  est  le  [dus 
ordinaire,  adople  plus  ou  moins  les  caractères 
chinois,  mêlés  à  des  mots  indigènes  écrits 
avec  leurs  lettres  ;  la  construction  et  l'idiome 
en  sont  purement  japonais.  La  plupart  des 
œuvres  littéraires  écrites  pour  les  lecteurs 
ordinaires  appartiennent  à  ce  genre.  Il  y  a 
encore  un  autre  style  écrit  presque  entière- 
ment en  caractères  indigènes,  avec  peu  ou 
point  de  mélange  chinois,  destiné  à  l'usage 
des  femmes,  des  enfants  et  des  personnes 
sans  éducation.  Ce  fut  après  que  les  Japonais 
eurent  commencé  l'élude  et  la  lecture  des 
livres  chinois  que  le  syllabaire  actuellement 
employé  fut  composé.  Dans  leurs  écrits  les 
plus  anciens,  les  caractères  chinois  furent 
employés,  dans  la  même  composition,  avec 
une  double  valeur  :  phonétiquement,  pour 
exprimer  simplement  des  sons  syllabiqiies 
japonais;  et  signiheativement,  pour  exprimer 
en  langue  indigène  l'idée  représentée  par  le 
caractère.  Les  caractères  furent  d'abord  em- 
ployés dans  leur  forme  entière,  mais  ensuite 
on  les  rendit  plus  faciles  a  lire  et  plus  expé- 
ditil's  à  écrire  de  deux  manières  :  l'une  appe- 
lée hira-kana,  consi.^te  à  écrire  le  caractère 
entier  sous  une  forme  abrô,;;ée  cursive;  l'autie, 
appelée  katu-kuna,  consisie  à  prendre  seule- 
ment une  partie  du  caractère.  Le  hira-kana 
est  l'espèce  de  lettre  vul;.:airement  employée 
particulièrement  pour  l-s  livres  destinés  au 
peuple  et  aux  classes  sans  instruction.  Le 
kata-kana  a  été  peu  employé,  excepté  dans 
les  dictionnaires  pour  delinir  la  signification 
des  caractères  chinois  ou  dans  les  ouvrages 
scientifiques  et  philosophiques.  Dans  le  liiVa- 
kana,  il  y  a  plusieurs  manières  d'écrire  la 
même  lettre.  —  Les  lettres  japonaises  sont 
au  nombre  de  4S.  Chaque  lettre  représente 
un  son  >yllabiqiie,  exee|ilé  le  dernier  son  ou 
n  qui  est  seulement  employé  comme  con- 
sonne finale  et  qui  n'est  pas  compris  par  les 
Japonais  dans  leur  syllabaire.  Celui-ci  ne  ren- 
rerme,  suivant  eux,  que  47  syllabes.  Le  sylla- 
baire ou  alphabet  s'appelle  iroha,  de  ses  trois 
premières  lettres.  Voici  les  signes  kata-kana, 
précédés  des  caractères  chinois,  dont  ils  sont 
des  dérivés  et  que  l'on  emploie  aussi  quel- 
([uel'ois  comme  capitales  ; 
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Le  tableau  suivant  est  l'iroha  de  l'hira-kana 

précédé  des  caractères 

chinois  : 
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Dans  la  transcription,  les  sons  des  consonnes 
sont  les  mêmes  qu'en  français  et  les  voyelles 
se  prononcent  comme  <i  dans  pdtr-,  é  dans 
blé,  i  dans  machine,  «  comme  oh  dans /o»;) 
(excepté  dans  les  syllabes  txu.  su  et  dzu,  où 
\'U  a  un  son  voisin  de  \'u  français).  Le  sylla- 
baire consiste  en  7';!  sons  syll.'iliKiuos  v  e(m"i- 
pris  Vu  final  ;  mais  en  excluant  celui-ci  et 
plusieurs  autres  qui  ont  réellement  le  même 
son,  le  nombre  des  sons  svllabiques  dislincts 
est  réduit  a  fiS.  En  analysant  les  syllabes 
japonaises,  nous  trouvons  qu'elles  ont  5 
voyelles,  a,  e,  i,  o,  u;  et  If  sons  consonnants, 
6,'c/i,  d,  (,  g,  n.j,  k,  m,  n,  p.  r,  s,  s'i,  ^  (s, 
V),  V  et  !.  U  n'y  a  pas  do  sons  /,  qu.  v,  Ih  ou 
a;.  Toutes  les  syllabes  des  mots  indigènes  so 
termimMit  par  une  voyelle,  excepté  dan^  le 
tenifis  futur  du  verbe  qui  se  termine  aujour- 
d  hui  en  n.  Dans  tous  les  aulri's  cas,  l'ii  linal 
n'est  employé  que  pour  épeler  des  mots  chi- 
nois. Dans  lu  liaison  de  corlaines  syllabes, 
divers  changements  euphoniques  se  présen- 
tent ;  ainsi  (t-/a'  devient  ai.  comme  dans  ail , 
a-fii,  devient  aou,  comme  dans  floKfffr.  —  La 
langue  japomiiso  n'a  pas  d'articles.  Le  nom 
est  sans  inilexion.  Lo  cas  se  désigne  imr 
postposition,  conmiG  nfkn  ion  (chat,  nomina- 
lil)  et  ncko  no  (d'un  chai).  Le  nombre  ne  se 
dé -igné  pas.  Quand  le  nom  est  emidové  sans  au- 
cuns mots  pour  mar(|ucr  son  nombre,  il  tloil 
être  pris  dans  un  sens  générique  ou  abstrait. 
Lu  pluriel  se  forme  en  doublant  lo  mol  el  en 
le  faisant  suivre   de  divers  mots  ;  il  peut  en- 
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core  être  marqué  à  l'aide  de  mots  préfixes 
si^'iiifidnl  plusieurs,  beaucoup,  lU.OHO,  elc. 
Le  freine  est  désigné  ((juan.!  il  doit  êlic 
cxpniiié)  par  les  luuls  otoko.  maïc,  et  onna, 
feinulie,  ul,  dans  les  luuls  cbinujs,  pai'  nan, 
niijo  ;  el  pour  les  animaux  cl  les  oiseaux  par 
0  el  me  (cijiilraelions  de  osu,  riiùle,  el  de  inesu, 
femelle/.  Tous  ces  mois  soiii  des  préfixes.  Les 
J'ormcs  radicales  des  verbes  sont  aussi  des 
noms.  Le  mot  le,  main,  ajouté  aux  racines 
des  verbes,  dénote  I  agent  de  l'action.  Les 
noms  cliinuis  se  déclinent  ou  prennent  des 
puslposilions  de  la  même  manière  que  les 
mois  indicielles.  Les  mois,  classés  ou  em- 
ployés cuiimie  pronoms  sont  nombreux  et 
peuvent  CUe  divisés  en  pronoms  personnels, 
ueiiionslraul'.s,  inleirogatil's,  rcllécliis,  indéli- 
nis,  el  dislributils.  11  n'y  a  pas  de  pronom 
relalil'.  Dans  la  conversation,  de  môme  que 
dans  les  livres,  on  évite  avec  soin  les  pronoms 
)ieisonnels.  Dans  les  livres  particulièienienl, 
il  est  souvent  dillicile  de  distm^'uer  la  per- 
sonne qui  parle,  la  personne  doiil  on  parle 
cl  la  personne  a  laijuelle  on  parle.  Celte  per- 
sonne est  induinée  principaleinenl  par  le 
style  du  langage  que  l'on  emploie,  style  qui 
varie  suivant  le  rang  ou  la  position  sociale 
de  la  personne  à  laiiuelle  on  parle  ou  dont  on 
parle.  La  plujiarl  des  mots  employés  comme 
pruniiins  personnels  cxprimenl  l'buiniliié  de 
la  part  de  rinteilocuteur  et  bunorem  la  per- 
sonne à  laquelle  on  s'adresse.  Les  anciens 
nombres  cardinaux  jajionais  sont  :  flo,  h'to, 
un;  l'ia,  deux  ;  mi,  trois;  j/o,  quatre;  ilsu, 
cinq;  mu,  muyu,  six;  nana,  sept;  ya,  buil  ; 
koMiwstu,  neul';  tuo,  un  dix  ;  so,  lerminaison 
des  dizaines;  moino,  cenl;/'o,  terminaison  des 
centaines;  Im,  mMe  ;  yorodzii,  dix  niiUe.  A 
l'exception  des  nombres  ci-dessus,  les  Japonais 
emploient  la  luiineration  cbinoise,  ainsi  que 
le  système  des  poids  et  mesures  el  le  calen- 
drier cbi  no  is.  L'adjectif  ne  subit  pas  d'index  ion 
pour  indiquer  des  cas,  des  genres,  des  noin- 
bies  ou  des  comparaisons;  mais  alin  d'expri- 
mer son  rapport  a  d'auires  mots  comme  at- 
Iribulif,  preiiicalif  ou  adverbe,  il  prend, 
comme  suflixes  a  sa  forme  radicale,  les  syl- 
labes i  ou  Ai,  shi  el  ku  respectivement.  Le 
degié  comparatif  esl  marqué  au  moyen  des 
mots  yori,  de,  et  nao,  plus  encore.  Le  super- 
lalil  s  e.\prime  à  l'aide  de  quelques  adverbes. 
Les  mois  cbinois  prennent  la  forme  adjeclive 
altrifiuLive  au  moyen  des  mots  auxiliaires 
nai'u  el  nu  ou  quand  ils  quaiilient  un  autre 
mol  cbinois,  ils  le  précèdent.  Les  adjectifs  se 
forment  des  substantifs  en  leur  ajoutant 
comme  sulfixele  inolJ'i(s/i('î'uu!'as/a/ii,  comme, 
ou  yaina^hti.  Ls  se  forment  des  verbes  au 
moyen  de  ô/iit  (contraction  de  shiki,  étendre); 
ainsi,  à'osorc,  craindre,  on  forme  osoi'oshii, 
terrible.  Plusieurs  formes  de  verbes  agissent 
aussi  comme  adjectifs  aitiibulifs,  savoir  ;  l'in- 
dicalif  présent  en  u  ou  ru,  le  prétérit  en  ta, 
taru,  et  shi,  l'indicatif  négatif  eu  nu,  zaru,  et 
ie  prétérit  négatif  en  ji.  Un  grand  nombre 
d'aUjeciifs  prennent  le  verbe  substantif  ari 
comme  sufbxe  de  la  forme  adverbiale,  et  ils 
se  coiijugenl  comme  un  verbe  ;  ainsi  samuku, 
forme  adverbiale  de  numu,  et  uri,  être,  de- 
viBiineni  samuharu,  êtie  froid.  Dans  la  cons- 
truciion,  I  adjeclil  atlribulil  el  la  forme  adver- 
biale précèdent  toujours  le  nom  el  le  verbe 
qu'ils  quaiilient.  Le  verbe  n'a  pas  d'inflexions 
pour  exprimer  le  nombre  ou  la  personne, 
mais  dans  le  langage  puli,  on  peut  distinguer, 
au  moyen  de  cenaines  particules  ou  de  mots 
auxiliaires  prélixes  ou  joints  à  sa  forme  ra- 
dicale, la  relalion  personnelle  du  verbe.  Le 
verbe  a  des  lormes  transitive,  in  transitive, 
causative,  passive,  poleiilielle,  négative  et 
desiderative.  Il  y  a  trois  conjugaisons  des 
temps  passé,  présent,  et  lulur,  des  modes  in- 
dicatif, impéiatil,  condilioiinel,  conjunctif, 
concessil,  et  des  participes  présents.  L  action 
du  verbe  devient  lecipiuque  en  ajoutant  le 
verbe  au,  rencontrer,  joindre,  à  la  racine. 
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Dans  les  verbes  composés,  qui  sont  nombreux, 
le  premier  élément  prend  la  forme  radicale. 
Uaiis  une  piirase,  le  sujet  el  le  complément 

du  verbe  précèdent  toujours  ce  dernier.  Outre 
la  forme  adverbiale  de  I  adjectif,  il  y  a  une 
classe  nomliieUîe  d'adverbes  formes  des  n  ims 
par  l'emploi  des  postiiositions  ni  el  de,  ou  |)ar 
le  redoublemenl  du  mol.  Le  participe  pré- 
sent est  souvent  employé  adverbialement.  La 
partie  du  discours  appelée  prépo^ltlon  en 
français  doit  être  classée  en  japonais  comme 
post['osilion,  puisqu  elle  suit  loUjOurs  le  mol 
auquel  elle  se  rapporte.  Les  conjonctions  co- 
pulatives  et  disjunclives  sont  nombreuses, 
mais  elles  sont  surtout  exprimées  par  les 
modes  conjonctif,  conditionnel  ou  concessif 
ou  verbe.  Il  y  a  quelques  verbes,  tels  que 
soro,  kcri,  shikuul  sari  dont  les  modes  et  les 
temps  sont  employés  seulement  comme  con- 
junctions.  La  grammaire  japoiiai>e  la  plus 
comprebensible  est  celle  de  J.-J.  Ilollniann. 
—  LiïfÉiiATUKE.  On  ne  peut  déterminer  l'âge 
précis  des  premiers  monuments  de  la  litté- 
rature japonaise,  mais  il  est  peu  douteux 
cju'il  exi>tail  des  compositions  en  prose  et  en 
vers  avant  rintroduction  de  1  écriture  cbi- 
noise. Un  dit  que  celte  introduction  eut  lieu 
dans  la  quinzième  année  du  règne  du  mikado 
Ojin  (284  ap.  J. -<>.);  mais  ou  a  de  bonnes 
raisons  pour  croire  que  l'introiluctioii  du  lan- 
gage chinois  eut  lieu  longtemps  plus  tard.  Les 
plus  an  cienuesco  m  posi  Lions,  particulièrement 
les  poésies  données  dans  le  Nojiki  et  le  iVi- 
koniji  et  le  i\yrj((/ ou  liturgies  lues  aux  fêtes  des 
dieux  indigènes  sbiiito,  se  Iransmetlaient  ora- 
lement. —  1"  HisTOiHts.  L'ouvrage,  bislurique 
le  plus  ancien,  qui  est  en  même  temps  le  pius 
ancien  ducunient  écrit,  est  le  Kojki,  on  trois 
volumes,  coiiiposé  par  V'asuniai  o,  sur  l'ordre 
du  mikado  (/ U-'l  2  ap.  J.-C.j.  11  est  écrit  en 
caractères  cbinois,  dont  quelques-uns  repré- 
sentent des  mots  japonais  eiiiieis  imana)  el 
d'autres  simplement  des  sons  sépares  du  syl- 
labaire [kana).  Le  Kujikiden  esl  un  commen- 
taire important  de  Alotoori  .Norinaga  sur 
l'ouvrage  précèdent.  Le  Niliongi  oa  JSiûmhokt, 
écrit  aussi  d'après  les  ordres  du  mikado  ré- 
gnant, el  acbeve  en  /20,  fut  composé  en  pur 
Idiome  chinois  et  les  poésies  qui  s'y  rencun- 
trenl  de  temps  à  autre  sont  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  japonais.  Ce  livre  a  toujours  été  lu 
beaucoup  plus  que  le  Kojiki.  D'autres  histoires 
primitives  sont  :  le  6uoku  îsihouyi  (20  vol., 
vers  797J,  ISihun  Koki  (10  vol.,  Sil),  S/toAu  Mi- 
hon  Kùki  (versSlJ.iJ,  ,lio;i(o/cu  J((si()'u/ia(versS.yi 
tilHanduiJdsuroku^ZiJvol.,  vers yo  1).  hlles sont 
toutes  écrites  dans  l'idiome  chinois  el  ne  ren- 
ferment aucun  passage  en  japonais,  excepte 
les  discours  attribués  aux  miiiados.  Ces  ou- 
vrages sonl  désignes  sous  le  nom  général  de 
hikuokuski,  ou  Six  Souvenirs  natiunaux.  Le 
Nikon  Kirraku,  histoire  des  mikados  depuis 
»S4  jusqu'en  1028,  est  d'une  date  incertaine 
el  d'un  auteur  inconnu.  Le  bai-iSilwnski,  en 
243  livres  qui  sont  renfermes  en  fUu  volumes, 
est  écrit  enlièremeul  en  chinois  classique.  Il 
fut  acbeve  vers  1715,  mais  il  fui  imprime  pour 
la  première  fois  en  I8.jl.  Arai  Hakuseki 
(16o;-172.S;  esl  l'auteur  de  deux  ouvrages  his- 
toriques importants.  L'uu  d'eux,  le  KoihiliU 
{l>  vol.  i716j,  cherche  à  expliquer  d'une  ma- 
nière ratioiielle  les  légendes  contenues  dans 
le  Koji/ii,  dans  le  ISihoiiyi,  el  dans  l'ouvraj^e 
appelé  Kiijiki.  L'autre,  le  To/iUs/u  Yoron  (12 
vol.  1724)  est  un  aperçu  philosophique  des 
changements  ((ui  ont  eu  lieu  a  diverses  épo- 
ques dans  la  distribution  du  pouvoir  gouvei'- 
uemenlal  au  Japon.  Les  deiuiers  ouvrages 
historiques  de  quelque  importance  sont  le 
Mhon-yuaiihi  (22  vol.)  et  le  Sciki  liai  de  Sanyo 
(l7SU-ls,j3),  écrits  tous  deux  eu  chinois  clas- 
sique. Un  élevé  de  Kaia  publié  un  supplément 
au  jSilion-guaiihi,  donnant  1  histoire  de  plu- 
sieurs lamilles  militaires  éminenles. —  2°  AlÉ- 
LANGES  uisTouiQUES.  Le  plus  aiicieii  ouvrage 
de  ce  genre,  ÏUkayami,  par  Fujiwara  no  f  am- 
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chira  (vers  1050),  raconte  les  faits  qui  se  pas- 
sèrent à  la  cour  entre  les  années  8'JO  et  lO.'lo. 
Cet  ouvrage,  le  Midzu-Kugumi,  par  .Nakayama 
Tailacbika  (1  I3I-'9.')|  et  ie  Masu-Kdgnmi  par 
Scbijo  Fuyuyoski  (1  ilil-l  il  4),  reçoivent  le 
titre  général  de  ilitsu  Kayami  ou  les  Trois 
Miroira.  Le  Yciyua  Monoyatari,  en  41  livres, 
appartient  probablement  au  xii"  siècle.  C'est 
un  excellent  spécimen  de  la  forme  classique 
du  langage  japonais.  Le  Slioltu  Yutsugi,  en 
11)  volumes,  est  une  histoire  de  la  cour  entre 
102o  et  1170,  écrit  dans  le  pur  japonais  clas- 
sique. D  autres  ouvrages  remarquables  sont  : 
le  Itoycn  Monoynl'iri  et  Vllcji  Mo  loynlari  (vers 
la  lin  du  iir  siècle  ;  le  Hoken  Taiki  par  Ku- 
riyama  Gen  (I6;i-I73'i),  composé  dans  le  style 
classique  chinois  ;  le  Gemfiei  Seùuihi,  en  48 
livres,  ouvrai'e  d'un  grand  mérite  littéraire; 
\' Ad--um(i-Kwjitmi,  en  o2  volumes,  recueil 
d'informations  pour  la  période  deMSOa  1266 
écrit  en  très  mauvais  chinois  ;  le  Gukuun  Sho, 
[lar  le  prêtre  bouddhiste  Jichin  Oslio  (xiii' 
siècle);  le  Jinko-Slioto-Ki,  par  Kitabalake  Chi- 
kafusa  (l2UJ-l.i.-i9),  et  le  Taihciki,  en  41  livres 
(l3o4-"82).  Le  Karnakura  Ozoshi  est  une  collec- 
tion d  ouvrages  historiques  sur  les  événe- 
ments arrivés  a  Kamakura entre  137!)  et  1479. 
Son  style  marque  la  Iransilion  du  pur  japo- 
nais du  Monoyatari  au  langage  moderne. 
L'Oiiui'  ScUiram,  ouvrage  de  llayashi  Sliunsai 
;  1 1)18-'80),  fut  traduit  en  français  par  Klaproth 
(1840). —  3°  Lois.  D'après  les  écrivains.indi- 
génes,  la  première  tenlalive  de  former  un 
code  fut  l'aile  en  004  par  Sbotoku  Taishi,  qui 
composa  17  chapitres  de  lois  conservées  dans 
le  \°  livre  du  Shiugai  Sho  ;  c'esl  une  collec- 
tion de  préceptes  moraux  plutôt  que  des  lois. 
On  peut  meniioiiner  quelques  compilations. 
Le  Yeiiyi  Shiki  fut  achevé  en  927.  Les  10  pre- 
miers de  ses  .jO  livres  sonl  consacrés  à  des 
matières  religieuses.  Le  Hokuzin  Sho,  en  11 
livres,  par  le  Dainagon  Kinto  (960-1041),  est, 
dit-on,  la  meilleure  autorité  sur  les  cérémo- 
nies de  la  cour  depuisle  règne  d'Icbijo  fenno 
(9SO-I0I 1);  mais  il  est  surpassé  en  étendue 
par  le  Goka  no  Shidai,  en  21  livres,  par  Oye  no 
.Masafusa  (1041-111  I).  LeGioyi  Shikimoku.  par 
le  prêtre  Giogi  (mort  en  749),  contient  des 
règlements  agraires,  des  lois  somptuaires, 
une  statistique  de  la  population  et  de  la  quan- 
tité de  riz  et  d'autres  céréales  produits  an- 
nuellement à  celte!  poque.  Un  livre  très  inté- 
ressant esl  le  NUchiu  Gioji,  par  le  mikado 
Gu-Daigo  ()3iy-'39),  qui  donne  des  détails  sur 
la  vie  journalière  des  souverains  el  sur  le 
service  des  domestiques  du  palais.  Le  Seito- 
Isu,  en  13  livres,  par  Sto  iNagalane,  explique 
les  anciennes  institutions  du  Japon  par  de 
nombreuses  allusions  à  celles  de  la  Chine,  sur 
lesquelles  elles  sonl  basées  pour  la  plupart. 
L'ouvrage  le  plus  connu  ayant  rapport  aux 
emplois  esl  le  Shokugen  Sho  de  Kiiabalake 
Cbikafusa.  Le  Kuanshoku  Biko,  en  8  vol.  (I ii'fo), 
esl  l'examen  le  plus  complet  de  la  constitu- 
tion de  la  cour  et  du  gouvernement,  el  l'un 
des  rares  ouvrages  de  ce  genre  qui  ne  soient 
pas  écrits  en  cbinois.  Les  Japonais  attachent 
une  grande  importance  aux  lignées,  et  il 
existe  plusieurs  ouvrages  considérables  sur 
la  généalogie  ;  le  plus  ancien  est  le  Shinsen 
Shoji  Rùku,  préparé  en  81.5.  —  4°  Biographie. 
Le  plus  ancien  spécimen  de  ce  genre  d  écrits 
est  le  Shotoku  Taishi  Ucnriaku,  par  Taira  no 
Molocbiiia,  écrit  en  992,  et  donnanl  la  vie  de 
M'mayado  no  Oji,  fils  aine  de  Yomei  Tenno 
(.)73-t)2l).  Outre  desbiograpbiesindividuelles, 
il  y  a  de  nombreux  ouvrages  de  la  nature  des 
dictionnaires  biographiques.—-  .3° Poésie.  En 
poésie,  les  Japonais  ne  paraissent  pas  avoir 
beaucoup  dépassé  les  formes  les  plus  élémen- 
taires. Sauf  peu  d'exceptions,  leur  soi-aisant 
poésie  consiste  en  chants  de  cinq  lignes  de  31 
syllabes,  apfielés  uta.  Ces  chants  semblent 
avoir  été  dans  les  temps  anciens  des  compo- 
sitions spoiuanees,  mais  vers  le  milieu  da 
viii'  siècle,  ils  prirent  uae  forii.e  de  conven- 
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tion  et  la  versification  devint  un  talent 
mécanique  dont  l'Iiabileté  dans  les  jeux  de 
mots  éla;l  la  pallie  la  plus  importante.  Les 
chants  les  plus  anciens  sont  sans  doute  ceux 
qui  sont  donnés  dans  le  Kojiki  et  le  Nthonyi, 
etensuite  les  Nnga-îita.  Un  nnga-ida  (ou  ^rauA 
chanl)  doit  consislei'  en  lignes  non  rimées  de 
b  ou  de  7  syllabes  alternativemenl,  se  ter- 
minant par  deux  lignes  de  7  syllabes  cha- 
cune ;  mais  cette  règle  n'est  pas  strictement 
observée.  Dans  les  chants  plus  courts,  ordi- 
nairement de  31  syllabes  de  longueur,  on 
admet  quelquefois  une  syllabe  de  plus.  Une 
autre  espèce  de  chant  moins  long  appelé 
Seloka,  consiste  en  six  lignes,  de  5  à  7  syl- 
labes, arrangées  dans  l'ordre  suivant  :  5,  7, 
7  ;  3,  7,  7,  mais  elle  admet  certaines  modifi- 
cations. La  date  réelle  de  la  compilation  ap- 
pelée ManyoMu  est  un  sujet  de  discussion  ; 
on  croit  qu'elle  a  été  commencée  au  milieu 
du  vnr siècle  etcomplétée  au  coramencnment 
du  ix«.  L'édition  de  Chato  Chikage  (1734- 
1808),  en  30  volumes,  appelée  Maiiyoshiu 
liiakuije  est  peut-êlre  la  meilleure.  Le  Kokin 
Wakaskiu  fut  commencé  en  90.i  et  achevé 
vers  922.  La  préface  est  l'un  des  plus  anciens 
spécimens  des  compositions  japonaises  en 
hirangana,  le  caiactère  chinois  ayant  été 
employé  exclusivement  jusqu'à  cette  époque. 
Le  meilleur  commentaire  de  celte  collection 
est  le  Kokin  Wakashiu  Uchigiki  (20  vol.)  par 
Kamo  no  Mabuchi.  Le  Gosen  Wakanhiu,  en 
20  livres,  fut  compilé  vers  le  milieu  du  x° 
siècle.  Le  Shiu  Wakashiu  parut  un  demi-siècle 
plus  lard.  Ces  trois  ouvrages  ensemble  l'or- 
menlle  Sanduisliiu.  Il  y  aune  quanlité  innom- 
brable d'autres  coUecUons,  outre  '100  chants 
choisis  qui  portent  chacun  le  nom  de  Hiukus- 
hiii  Kui.  Le  plus  connu  de  ces  derniers  est  le 
Hiakiiinnshiu,  œuvre  classique  la  plus  popu- 
laire des  Japonais  ;  il  fut  fait  vers  123.S.  Les 
commentaires  en  sont  nombreux'.  F.-V.  Dic- 
kins  (Londres,  tSBG)  a  donné  une  traduction 
de  Hiakiinins/iiu  avec  des  notes.  \' Antliolorjie 
japonaise  de  Léon  de  Rosny  (Paris,  1fcl70j  est 
un  excellent  traité  sur  les  dilferentes  espèces 
de  poésies  japonaises.  —  6°  Romans.  Le  plus 
ancien  esL  le  Taketori  Monogalari,(\\ie.  l'on  at- 
tribue quelquefois  a  Minamolo  no  Shilagau 
(9ll-'83);  mais  quelques  écrivains  pensent 
qu'il  appartient  à  la  première  moitié  du 
ix"  siècle.  L'l/t.si(6o  Monogalari  est  une  collec- 
tion de  14  contes  qui  remplissent  20  volumes. 
On  l'attribue  à  l'auleur  de  l'ouvrage  précé- 
dent, et  c'est  évidemment  l'une  des  plus  an- 
ciennes productions  romantiques  qui  existent. 
On  cite  encore  le  Siimiifoahi  Monogatari,  le  lue 
Monogalari  (probablement  vers  9o0),  consi- 
déré comme  un  excellent  spécimen  de  la 
prose  japonaise;  le  Gp.nji  Monogalari,  en  54 
livres,  par  la  femme  poêle  Murasaki  Shikibu, 
qui  vivait  au  commencement  du  xi°  siècle  ; 
le  Sngoromo,  par  sa  Mlle  ;  le  Torikaibaya  ;  le 
Konjaku  Monogalari,  collection  d'histoires 
japonaises,  ciiinoises  et  indiennes,  par  Mina- 
molo no  Takakuiii  (mort  en  1077),  en  60  vo- 
lumes ;  et  le  Tsutsumi  Chiunugon  Monogatari, 
collection  de  10  petits  contes  attribués  à  Kuji- 
wara  no  Kanesuke  (877-933).  —  7°  Mélangks. 
j1  y  a  une  petite  classe  de  livres  appelés  Soshi 
ou  mélanges,  qui  appartiennent  à  la  période 
classique.  Le  [dus  crlébrc  est  le  Titwedznre- 
giisa,  de  ICeiiko  Uoshi  (I2^'i-I3o0).  Il  contient 
244  petits  chapitres  sur  la  morale,  les  an- 
ciennes coutumes,  les  saisons,  laconversation, 
le  savoir-vivre  et  des  anecdotes.  Les  cotnmen- 
laires  en  sont  nombreux.  —  8°  Journaux  ou 
MÉMOIRES.  Le  plus  ancien  est  celui  de  la  poé- 
tesse Murasaki  Shikibu,  qui  le  composa  pen- 
dant son  veuvage.  Le  Hojoki,  par  Kamo  no 
Choniei  (au  commencement  du  xiii°  siècle), 
contient  un  récit  du  grand  incendie  de  H77, 
de  l'ouragan  de  1180,  du  translert  de  la  ca- 
pitale à  Kiolo  dans  la  môme  année,  de  la 
famine  de  il81,  et  du  grand  tremblement 
de  terre  de  948.  —  9"  Vu'yauks.  Le  Tosa  Niki, 
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par  Kino  Tsurayuki,  est  un  journal  du  voyage 
de  cet  expliiraleur  Tosa  à  Kioto  en  93o. 
Une  collection  maL'nifique  de  fragments  de 
ce  genre  est  [eFuso  S/in/r/o.vAù/,  en  36  volumes, 
compilé  par  l'ordre  du  second  prince  de  Milo. 
—  10°  Drames.  Le  drame  japonais  est  de 
trois  espèces  :  le  no,  genre  historique,  généra- 
lement tragique;  le  kiogen  ou  basse  comédie; 
et  le  joruri,  mélange  des  deux  précédents. 
Les  premiers  drames  ont  été  recueillis  et  sont 
connussous  le  nom  d'utai;  ils  datent  du  temps 
du  shogun  Ashikaga  Yoshiniasa  (1449-'90i, 
et  on  les  joue  encore  avec  les  costumes  de 
celte  époque.  Les  Kiogen  sont  de  la  même 
période  et  possèdent  une  grande  valeur  phi- 
lologique. LesjorîM'i  sont  des  pièces  modernes, 
jouées  sur  le  lliéàtre,  par  des  acteurs  et.  un 
chœur,  ou  récitées  par  une  personne  seule, 
accompagnée  du  luth  à  trois  cordes  ou  sha- 
misen.  —  11°  Dictionnaires  et  ouvrages  sur 
LA  PHILOLOGIE.  Le  dictiuiiiiaiie  le  plus  ancien 
est  le  Wamio  Rtiijiu-sho,  en  20  livres,  par  Mi- 
namolo no  Shilagau  (91l-'83).  Il  contient  un 
grand  nombre  de  mots  japonais  avec  les  ca- 
ractères chinois  correspondants,  des  défini- 
lions  et  des  citations  de  cinq  ou  six  ouvrages. 
Il  y  a  un  dictionnaire  utile  en  deux  volumes 
appelé  Shiiiso  Jibiki,  avec  les  caractères  chi- 
nois de  forme  carrée  et  cursive  et  les  équiva- 
lents japonais  en  hira-kana.  On  commença 
de  faire  des  dictionnaires  en  langue  japonaise 
après  la  renaissance  de  la  science  au  xvii= 
siècle.  Le  premierestle JV!'/ionS/tafti/me2'(16!)9l, 
par  Kaibara  Tokushin  (1630-17 14),  dans  lequel 
on  essaya  de  donner  les  élymologies  des  mots, 
arrangés  en  23  catégories.  Le  dictionnaire  le 
plus  important  de  la  langue  japonaise  est  le 
Vakan  Shiori,  de  Tanigawa  Shisei,  qui  vécut 
dans  la  dernière  partie  du  xviii'  siècle.  L'ar- 
rangement est  d'après  les  HO  sons,  ce  qui  est 
une  grande  amélioralion  sur  l'ancien  arran- 
gement par  catégories.  Le  Kogentei  (1765), 
par  Katori  Nahiko,  liste  de  mots  arrangés 
alphabétiquement,  est  regardé  comme  une 
bonne  aulorilé.  Le  Jion-Kanadznkai,  par  Mo- 
toôri  Norinaga,  traite  de  l'épellation  des  ca- 
ractères chinois.  Le  K'ishiHonji  Kio,  de  Hirala 
Atsntane  (4  vol.),  esl  un  Irailé  soigné  sur  les 
sons  de  la  langue  japonaise  et  sur  les  diverses 
espèces  de  transformation  qu'ils  subissent.  — 
12°  Topographie.  En  713,  des  ordres  furent 
adressés  aux  gouverneurs  de  toutes  les  pro- 
vinces pour  donner  des  noms  heureux  aux 
déparlements  et  aux  villages,  et  pour  établir 
la  liste  des  métaux,  des  plantes,  des  arbres, 
des  oiseaux,  des  animaux,  des  poissons  et  des 
insectes  produits  dans  chaque  département; 
celle  de  la  qualité  de  la  terre,  fertile  ou  non, 
celle  des  noms  des  montagnes,  des  riviè- 
res, des  plaines  et  des  marais  ;  et  pour  re- 
cueillir les  légendes  locales.  Le  dernier  vo- 
lume fut  achevé  en  734.  Des  66  volumes,  un 
seul  et  des  fragments  de  44  autres  ont  survécu 
aux  ravages  du  temps  et  aux  guerres  civiles. 
En  1580,  parut  le  Nihon  Kokubun  ki,  en  10 
livres;  c'est  un  rapport  sur  les  productions 
de  chaque  province,  avec  caries.  Il  y  a  divers 
ouvrages  descriptifs  de  dillérenles  provinces 
et  une  grande  classe  d'ouvragts  populaires 
topographiques  illuslrés.  — 130  Littérature 
uE  LA  RELIGION  suiNTO.  Les  meilleures  sources 
pour  l'étude  du  pur  shinto  sont  les  Kojiki, 
les  Nilioiigi  et  les  Norito,  déjà  mentionnés, 
avec  les  ouvrages  de  Mortoôri  Norinaga  et 
d'ilirata  Atsutane  sur  le  même  sujet.  Le  Ko- 
jikidcn  du  premier  est  un  monumcnl  de 
savoir  ;  il  renferme  le  Naobi  no  Mitama  ou 
Esprit  de  Dieu,  somniairo  dos  vues  de  Morloôri. 
Le  Kuzuhana  contient  des  développements 
plus  avancés  de  ses  idées.  Le  Rckicho  Shoshi- 
Kai  esl  une  collection  des  discours  et  des  pro- 
clamations des  premiers  mikados  avec  un 
commentaire.  Hirala  Atsulanesuivit  les  prin- 
cipes de  Morloôri  dans  son  Koshi  Seibun,  au- 
quel il  ajouta  un  commentaire  en  100  vo- 
lumes ayant  pour  titre  Koslddi^n.  Outre  les 
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ouvrages  de  ces  auteurs,  il  existe  certaines 
colleclions  d'anciens  livres  shinto  qui  sont 
encore  considérés  comme  orthodoxes.  Le  plus 
ancien  est  le  Shinlo  Gobiisho,  contenant  .'i  ou- 
vrages séparés  :  1°  Yamatobime  no  Seiki;  2°  Go- 
chinza  Shidaiki  ;  3°  Gockinza  Honki  ;  4°  Go- 
chinza  Denki;  o°  Hoki  Honki.  Il  y  a  un  com- 
mentaire de  ces  cinq  ouvrages,  ayant  pour 
titre  Shinto  Gobicshosho,  par  Okada  Masanori 
(1721).  Le  Yuiistu  Shinto  Mioho  Yoshiu{2  vol.) 
a  pour  but  de  prouver  que  le  shinlo  et  le 
bouddhisme  sont  idenliquesdansleur  essence. 
La  majorité  des  traités  sur  le  shinto,  anté- 
rieurs au  xvii«  siècle,  maintiennent  ces  vues. 
Le  Gcngenshiu  (8  vol.)  par  Kilabalake  Chika- 
lusa  tait  exception.  Le  S'ijiu-issaha  ki,  descrip- 
lion  des  21  principaux  temples  du  shinlo,  par 
Eujiwara  no  Korechika  {9';3-1010)  et  le  Jïoî'O 
Kojistuden  sont  regardés  comme  des  sources 
excellentes  d'informations  par  les  rigides  shin- 
toïstes. Le  Shinto  Miomoku  Ruijiusho  (6  vol. 
1699),  description  des  accessoires  du  culte  du 
shinto  (tels  que  vêtements,  ustensiles)  et  des 
fonctions  des  prêtres,  est  dû  à  NVatarae  no 
iNobuyoshi. —  14°  Littérature  bouddhiste.  Le 
bouddhisme  s'établit  solidement  au  Japon 
sous  le  règne  de  l'impératrice  Sinko  (-393-6^8) 
Les  ouvrages  indigènes  en  japonais  sur  le 
bouddhisme  ne  sont  pas  très  importants.  Les 
Shingaku  Michi  no  Hanashi  Kiuo  Ùowa  Teshima 
Dowa  sont  des  collections  de  sermons  par  des 
prêtres  appartenant  à  une  secte  éclectique 
moderne  qui  l'ont  dériver  leurs  doctrines  du 
confucianisme,  du  shinto  et  du  bouddhisme. 
Trois  sermons  de  Kino  ont  été  traduits  par 
A.-B.  Mitford  (Histoire  de  l'ancien  Japon, 
Londi'es,  1871).  —  io»  Fiction  moderne.  Elle 
se  divise  en  trois  classes  :  kesaku  bon,  que 
l'on  peut  appeler,  nouvelles;  ninjobon,  romans 
d'un  genre  erotique  ;  et  kusa  zoshi,  romans 
populaires  imprimés  en  hira-kana,  et  con^ti- 
luant  la  principale  lecture  des  femmes.  L'au- 
teur le  plus  célèbre  dans  le  premier  genre 
est  Bakin.  Ses  œ.uvres,  au  nombre  de  20,  tor- 
menl  de  o  à  40  volumes  chacune.  Bakin  étiit 
un  homme  d'un  grand  savoir,  et  son  style  est 
presque  classique.  Parmi  les  ninjo  bon,  les 
plus  célèbres  sont  le  Hiza  Kurige  (90  vol.)  et 
leMisawo  Tsuge  noOgiishi  (9  vol.)parJippensha 
Ikku;  elle  Musume  Selsuyo,  par  Kiokusanjin. 
Biuli  Tanchiko  écrivil  Inaka  Gcnji  (76  vol.),  et 
Irohabiinko  i45vol.)  appartenant  a  la  classe  des 
Kusa  Zoshi.  Un  petit  roman  du  même  auteur, 
intitulé  Ukiyo  Kokiimai  Biobu,  a  été  mal  tra- 
duit deux  fois,  en  allemand  par  A.  Pfitzmaier 
(1840)  et  en  anglais  par  S. -G.  Malan  (1871). 
Le  Chiushingura  a  été  traduit  en  anglais  par 
F.-V.  Dickins  (New-York,  1876).  —  16»  Mé- 
langes LiTTÉRAiBES.  Il  y  a  Un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ne  peuvent  être  classés  dans 
les  catégories  précédentes,  et  en  conséquence 
les  Japonais  les  classent  ensemlile  dans  Icsca- 
lalogues  de  leurs  bibliothèques  sous  le  litre 
de  mélanges  littéraires.  Us  comprennent  des 
ouvrages  bibliographiques, des  encyclopédies, 
des  collections  de  proverbes,  etc.  -  L'histoire 
de  la  littérature  japonaise  peut  être  divisée 
en  quatre  périodes.  La  preiiiiére  commence 
bien  longtemps  avant  l'époque  qui  précéda 
l'introduction  de  l'écriture  et  de  la  ritlérature 
chinoise  et  s'étend  jusqu'à  la  lin  du  ix''5iècle 
ap.  J.-C.  Pendant  cette  époque,  la  littérature 
exclusivement  japonaise,  se  composait  de 
poé.--ies  et  d'ouvrages  de  liturgie,  le  langage 
chinois  étant  adopté  pour  toutes  les  autres 
Ibrines.  La  seconde  période  s'étend  depuis  les 
premières  années  du  x"  siècle  jusqu'à  la  lin 
du  XIII'.  C'est  l'ûge  de  la  prose  classique  Pen- 
dant les  xiv,  xv°  el  xvi''  siècles,  la  domina- 
lion  des  classes  militaires  arrêta  son  dévelop- 
pement. Ce  fut  l'âge  sombre  du  Japon.  Le 
xvii«  siècle  vit  commencer  la  période  d'ins- 
truction générale.  L'art  de  l'imprimerie  fut 
introduit  au  xiir  siècle.  La  lilléralure  chi- 
noise fut  cultivée  avec  passion  par  une  suc- 
cession de  savants  qui  écrivirent  aussi  en  ja- 
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ponais.  Le  ToltusK  Ynrnn,  Toija,  le  Gojiriaku, 
le  Knshi-lsu.  Ift  Soi/o  Rihnn.  le  S'i/nm  Sf/cn. 
el  \e  Scii/o  Dzuxulan  d  Arai  llaUiisoUi,  le  Scutun 
cl  le  kfizairon  du  Soi-ai,  el  le  K  iz'ii-roku  de 
Dnzoi  sont  des  ouvrage»  d'un  praiid  iiiéi  ile  en 
lnn;.'iie  nnlioiiale.  Vers  le  niiltno  Innips, :'an- 
eieiine  litlèialun;  du  Japon  loinmença  d'ftlre 
éUidii'C  avec  une  prainle  alli'nlinn.  I.pr  elicfs 
de  ce  mouvenienl  fnienl  le  pn'^lre  KiMchin 
(1040-1701),  SliimoUa\val)e  Clioriii  (IC22-'84), 
cl  Kada  no  Adzuniirriaro  (IBiiD-nSli) ,  co 
dernier  penl  êlre  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  l'écoii'  modeiiio  du  pur  shinlo.  Kanio 
no  Mahiu-lii  leur  succéda.  Ses  commentaires 
sur  le  Miinyo.shju.  le  Nnrito.  17s?  Monoijuliiri 
et  le  ilicliomiaire  de  Mnkurn-Knlobn  (iiililulé 
Kninjn-Ko)  sont  di's  plus  jinpoitanls.  Moloôri 
!Noriria'»a  (I7:f0-isoi ),  continua  l'œuvre  de 
Moliiiclii  ;  son  phisprand  ouvraire  est  le  coni- 
inenlaire  sur  le  Ki>jlki.  Son  stylo  est  un  mo- 
dèle do  elarlé  et  de  facilité  el  montre  ce  que 
le  lan;.'a;.'e  japonais  aurait  pu  devenir  s'il 
n'avail  [la»  été  déformé  par  l'iotroiluction  des 
tournures  el  des  mots  chinois.  Ilirala  Atsu- 
lane  (I77(i-lîlii)  succéda  a  Moloori  comme 
chef  du  sliintoî-me  moderne.  Son  Shulsnjo 
Simon  (7  vol.l  est  une  alta(]np  extrêmement 
amusante  conire  le  bnuddliisme.  D'auli'es 
écrivains  de  la  même  i'v.nlf  furcnl  :  Tachibana 
Tsunelii  (I70i-'(iï),  Katori  Naliiko  (l7'2;i-'82), 
Ozawa  Koan  (  172!  -  18(11  )  ,  Ivato  ChiUajîe 
(■i::)i-l<S()<S).  Fu|itani  NariaUira  (17.3.ï-'76), 
Murata  llarumi  (  1740-1811),  Arakida  Hisaoye 
H74:1-I8U'0,  Ozaki  Masayo^lii  (17  ;2-l827), 
llashimoto  Keirio  (I7(i0  I8(»(-).  Morloôri  lla- 
rumiwa  (176M8-JS)  el  Sliim  dzu  Hamaomi 
(1770-1824).  Les  années  qui  suivirent  I8:i:i  ont 
été  une  période  de  troubles  politiques  el 
d'inlliience  européenne:  et  la  composition 
d'ouvrages  originaux  a  été  abandonnée  pour 
des  Iraducliuns  d'ouvrages  élémentaires 
étrangers,  principal emen  tsar  des  sujets  scien- 
lifiques.  Des  lr;iductioiis  d'ouvrages  tels  que 
Sutrircs,  Splf'-H'ilp,  Esnni  sur  la  liberté,  de 
iMill,  nul  obtenu  un  succès  immense.  Au  mi- 
lieu de  celte  rage  pour  les  livres  étrangers  a 
pris  naissance  un  dialecte  littéraire  corrompu 
qui  menace  de  remplacer  pour  touji'Urs  la 
vieilli-  langue  japonaise.  —  BuiLioGn.  Le  Japon, 
mœurs,  cmitumi'H^rdpports  avix  les  Européens. 
par  M.  du  Pin  (Pans,  1868,  in-8").  —  La 
Chine  et  le  Japon,  et  l' Exposition  de  1878,  par 
Ad.  Fi-oiit  de  Fontpertiiis  (Paris,  1878,  in-S»). 
—  Le  Japon,  histoire  cl  description,  mœurs, 
coutumes  et  veliij'ùn,  traités  nouveaux  avee  les 
Européens,  par  Ed.  Fiaissiuel  (Paris,  1806, 
2  vol  in-12);  le  Japon  illustré,  par  Aimé  Hum- 
bert  (Paris,  187  i);  l' Einj/ire  japonais,  par  Mel- 
chiiikotl'  (Genève,  1881);  Géographie  univer- 
selle, par  Elisée  Reclus  (l'Asie  orientale, 
vol.  VII,  Pari.s,  1882);  Nipon  o  Dai  llsi  lian  ou 
Annales  des  empereurs  du  Japon,  par  Isaac 
Titsingh  (Paris,  1831,  1  vol.  in-4»),  ouvrage 
corrigé  sur  l'original  japonais-chinois,  par 
M.  ,1.  Klapiolh.  (V.  S.) 

JAPONAIS,  AISE  s.  et  adj.  Qui  est  du  Japon  ; 
qui  coiuernesds  habitants. 

JAPONNERv.  a.  Donner  une  nouvelle  cuis- 
son au\  poicelaines,  alin  de  leur  communi- 
quer rap|ian,'iice  delà  porcelaine  du  Japon. 

'JAPPEMENT  s.  m.  Action  de  japper.  Ne 

se  dil  qui;  des  petits  chiens. 

*  JAPPER  V.  n.  (ail.  jappen).  Aboyer.  Se  dil 
plus  ordinairement  du  cri  des  petits  cliiens  : 
ce  chien  ne  fait  que  japper. 

JAPPEDR,  EUSEadj.  Qui  jappe,  qui  a  l'ha- 
bitude de  japjiur. 

JAPURA  ou  Caqueta,  rivière  de  l'Amé- 
rique du  S.,  qui  prend  sa  source  dans  les 
monts  Pasto  do  Colombie  et  se  jette  dans 
rAniazoue  par  plusieurs  embouchures.  Celle 
du  centre  est  eu  lace  do  la  ville  d  Ega  (Brésil), 
tandis  que  les  embouchures  extrêmes  de  l'K. 
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et  de  l'O.  sont  à  o2.')  kil.  l'une  de  l'autre.  Son 
cours  entier  est  d'environ  1  ..'S'iO  kil.;  elle  est 
navigalile  pour  do  grands  navires  pendant 
plus  de  61)0  kil.  Elle  l'orme  une  partie  de  la 
frontière  entre  le  Brésil  et  l'Equateur. 

JAPYGIE.  Voy.  1talioi;f.s  {Races  et  tangues). 

'  JAQUE  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifiail  ha- 
billi-mint  courlet  serré.  N'esl  plus  usité  que 
dans  la  locution  suivante  :  Jaque  dk  maillk.s, 
armure  faite  de  mailles  ou  annelets  de  l'or 
qui  couvrent  le  corps  depuis  Fo  cou  jusqu'aux 
cuisses  :  il  avait,  il  portail  une  jaque  de 
mailles. 

'  JAQUEMART  s.  m.  Figure  de  fer,  de 
plomb  ou  de  fonte,  qui  leprésenteun  homme 
armé,  et  qu'on  met  quelquefois  sur  le  haut 
d'une  tour  pour  frapper  les  heures  avec  un 
marteau  sur  la  cloche  de  l'horloge  :  le  jaque ■ 
mari  qui  est  sur  le  clocher  de  telle  église.  — 
Prov.  et  par  dérision,  Etrk  AUMli  comuk  un 
JAQUbMvnT,  se  dil  d'un  homme  armé  de  cui- 
rasse, et  embarrassé  de  ses  armes. 

*  JAQUETTE  s.  f.  Sorte  d'habillement  qui 
lies 'i-iM  jusqu'aux  genoux  ou  plus  bas,  el  qui 
était  anciennement  a  l'usage  des  paysans  el 
des  hommes  du  peuple  :  iirtt;  grand'  jaquette. 

—  Kobe  que  portent  les  petits  gaiçons  avant 
qu'on  leur  donne  la  culotte  :  il  était  à  la  ja- 
quetlc.  —  Pop.  Trousser  la  jaquktte  a  ln 
ENFANT,  le  fouetter. 

"JAQUIERS.  m.(dcjflc,  nom  indigène  de 
l'arbre  à  pain).  Bol.  Crnre  de  plantes  inn- 
noiqucs,  dont  l'espèce  la  plus  connue  est 
V Arbre  à  pain.  (Voy.  Artqcarpe). 

*  JARDE  s.  f.  Art  vétér.  Tumeur  calleuse 
qui  vieiu  aux  jambes  d'un  cheval  et  qui  est 
placée  en  dehors  du  jarret  au  lieu  que  I  épar- 
':)in  est  en  dedans.  On  dit  aussi  Jaiujon. 

*  JARDIN  s.  m.  (anc.  haut  ail.  gard, 
>candin.  yard,  cour).  Lieu  découvert,  ordi- 
nairement leimé  de  murailles,  de  fossés,  de 
haies,  et  joignant  les  maisons,  dans  lequel 
on  cultive  des  légumes,  des  lleurs,  des  arbres, 
etc.  :  grand  jardin.  —  Piov.  el  fam.  Faire 
d'uisE  chose  co.mme  des  chol'x  de  son  jardin. 
En  dis[)oser  comme  si  on  en  était  le  maiire, 
le  possesseur  :  il  semile  que  rda  soit  à  voua, 
vous  en  faites  comme  desthoux  de  votre  jardin. 

—  Prov.  et  lig.  Jeter  une  pierre,  des  pierres, 
DANS  LE  JARUIN  DE  QUELQU'UN,  iijèler  dans  un 
discours  des  paroles  qui  attaquent  quelqu  un 
indirectement  :  ne  voyez-vous  pas  qu'en  dis(mt 
telle  chose,  il  jetait  des  pierres  dans  lulre  jardin  1 

—  Fig.  Pays  fertile  et  dont  la  culture  est  irès 
variée  :  la  Touraine  est  le  jardin  île  la  France. 

—  Jardin  d  acclimatation,  établissement  où 
l'on  s'occupe  de  l'acclimatation  des  enimaux 
et  des  vegclaux  utiles  ou  d'agrément  (Voy. 
Acclimatation.)  -  Jardin  botanique,  jardin  où 
l'on  a  rassemblé  une  collection  plus  ou  inoiii.- 
con.-idéiable  de  plante^exotiqueselindigénes, 
pour  facilité  l'élude  de  la  botanique.  iVoy. 
Horticulture.) 
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—  Jardin  fruitier,  jardin  où  l'on  cultive  des 
arbres  fruitiers.  On  dit  aussi  verger.  —  Jardin 
paysager,  terrain  orné  de  massifs,  d'arbres  et 
de  lleurs,  disposes  pour  ragiéinenl.  On  dit 
ausi]  jardin  anglais.  (Voy.  Pauc.)  — Jardin  po- 
tager, jai-din  où  l'on  cultive  des  légumes.  — 
Jardin  des  plantes,  grand  établissement  de 
Paris,  qui  fut  d'abord  uu  jardin  botanique  et 
et  dans  lequel  on  conserve  aujourd'hui  des 
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animaux  vivant»  et  diverses  collections  d'his- 
toire nalurelle.  Le  fond.iteur  de  ce  jardin, 
nommé  d'ahtir A  jardin  du  roi.  est  Gui  de  la 
llrussc,  médecin  de  Louis  Xlll  Bulfon,  nommé 
intendant  du  jardin  du  roi  en  1739,  leb-va 
cet  élablissenienl;  il  eut  pour  successeurs 
Thouin,  de  Ju^sieu,  Lemonnier  et  Bernarilin 
de  Saint-Pierre.  En  Hi):!,  le  jardin  du  roi 
prit  le  nom  de  Jardin  dis  plantes.  Il  com- 
prend un  jardin  paysager,  orné  dune  bulle 
couverte  d'arbres  en  labyrinibe:  sur  le  liane 
de  ce  tir'  butte  s'élève  le  cèdre  du  Lyban  plan  ô 
par  Daubenlon.  Près  de  U,  se  trouvent  de 
belles  si'rres  ihaudes.  Le  jardin  hulaniqiie 
proprement  dit  est  divisé  on  pUi<ieurs  carii'S 
qui  coiitiennenl  une  riche  collection  de 
plantes  médicinales,  alimentaires  ou  d'.igré- 
nient.  La  inagninipie  nnnagerie,  au  milieu 
d'un  jardin  anglais,  renferme  une  collection 
d'animaux  de  toute  sorte.  —  Jaruin  zoolo- 
GiQUE,  parc  où  l'on  conserve  des  animaux 
vivants  pour  l'étude  el  la  curiosité.  -  Jardin 
des  racmjs  grecques,  titre  d'un  ouvra::e  de 
CI.  LaiiceloL(loj7,  in-l2  ;  le  Jardin  des  racines 
grecques  se  compose  de  décades  plus  ou 
moiii.i  burlesquement  riméeî  el  dont  chaque 
vers  comprend  une  racine  grecque  avec  ses 
dilférenles  signilicationseu  langue  française. 
Ce  livre,  autrefois  classique,  dail  destiné  à 
être  appris  par  cœur  pour  faciliter  lélude  du 
grec Jardin  colonial.  (V.  S.) 

•JARDINAGE  s.  m.   L'art  de  cultiver  les 

jardiii>,  ou  travail  que  l'on  fait  aux  jardins  : 
il  entend  bien  le  jardinage.  —  S'emploie  aussi 
comiiie  nom  collectif,  et  se  dit  des  pailles 
d'un  terrain  qui  sont  cultivées  en  jardins: 
)/  n'y  a  dans  celle  ville  que  les  deux  tiers  de 
m  usons,  le  reste  est  en  jardinage.  —  Plantes 
potagères  que  le  jard.n  produit  :  mener  une 
voiture  de  j'irdinagc  au  marché. 

*  JARDINER  v.   n.    Travailler    au   jardin. 

Ne  se  au  guère  que  d'une  personne  jiour  la- 
quelle ce  génie  de  travail  est  un  amusement, 
un  pas-e-temps  :  il  s  occupe  à  jardiner.  ^Fam.) 

*  JARDINET  s.  m.  diminuliL  Petit  jardin  : 
ilti'y  a  qa  un  jardinet. 

'  JARDINEUSE  adj.  f.  Joaill.  Emeraudes  qui 
ont  quelque  chose  de  .-oiubre  el  de  peu  net  : 

une  émeraude  jridineuse. 

'  JARDINIER,  ERE  s.  Celui,  celle  dont  le 
métier  est  ae  travailler  aux  jardins,  oa  qui 
cultive  un  jardin  pour  en  vendre  les  jjroduits  : 
bon  jardinier.  —  Celui  qui  entend  bien  l'or- 
donnance, la  culture,  renibellisscineul  des 
jardins,  et  qui  en  donne  les  dessins:  cet 
homme  eslun  irés  habile  jarilinier,  un  excellent 
jardinier.  (Vieux.)  —  s.  I.  Meuble  d'oiiiemciil 
ijui  :.upporte  une  caisse  dans  laquelle  on  cul- 
tive des  tleuis  .  une  jardinière  d' acajou.  — 
Cuis.  Mets  compose  de  diverses  sortes  de  lé- 
gumes, principalement  de  navels  et  de  ca- 
rottes :  servir  une  jarainièie  pour  enlremels.  — 
Coulure.  Petite  biudeiie  de  lil,  étroite  etlé- 
gère,  faite  au  bord  d  une  manchette  de  che- 
mise, ou  de  quelque  autre  vêtement  SI  mblable. 
—  Adj.  Qui  a  rapport  aux  ^nviims:  piaules 
jardinières. 

'  JARDINIÈRE,  nom  vnlgnire  du  carabe  doré. 

JARGEaU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
S.-E.  d'Orléans  (Loiret),  sur  la  Loire;  2,307 
hab.  Vinaigres,  vins,  andouillettes.  Jadis 
Jorlifiée,  cette  ville  fulpri.-e  par  le>  Anglaiseii 
1420,  parle  duc  d'Alençuu  en  1421,  et  par 
Jeanne  Darc  et  Dunois  en  1429.  Lue  ligue  y 
fut  formée,  en  1412,  par  Charles  d'Orléans  et 
son  frère  Philippe,  qui  voulaient  venger  la 
mort  de  leur  père  assassiné,  par  Jean  sans 
Peur. 

*  JARGON  s.  m.  (même  élyniol.  que  Argot). 
Langage  corrompu  :  cet  homme  parle  si  mal 
français  que  je  n'entends  point  son  jargon.  — 
Par  mépris,  langues  étranges  qu'on  n'entend 
pas  :  je  ne  sais  quelle  langue  parlent  ces  gens- 
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là,  je  n'entends  pas  leur  jargon.  —  Langage 
parlii'ulier  que  cerlaiiies  ;.'eris  adopleiil  :  lus 
hohrinLns,  /i.w  gueux,  les  filous  ont  leur  jargon 
yartkulier  que  personne  n'entend   (Tain.) 

Moi  je  sai-  le  bla<on.  j'en  veux  tenir  école. 
Comme  si  devers  l'iiideon  eût  eu  dans  l'esprit 
La  sotte  vanité  de  cejai'iiou  f'-ivole. 

Là  FoNTAms. 

*  JARGON  s.  m.  JoaiU.  Espèce  de  diamant 
jaune. 

*  JARGONNER  v.  n.  Parler  un  lanfrage  bar- 
bai'f.  ('iiir'(]iii|iu,  non  inlelligihle  :  ilsjurgon- 
naicnl  ensemble.  —  v.  a.  :  qu'est-ee  qu'ils  jar- 
gonnenl  ?  —  v.  n.,  cner  comme  le  jars. 

JARNAC,  ch.-l.  decont.,  arr.  et  à  14  kil.  E. 
de  Cognac  (Charente);  sur  la  Charente,  à 
30  kil.  0.  d'An^'Oulêine  ;  4,980  hab.  Beau 
pont.  Grand  conimei'ce  d'eaux-de-vie  dites 
cognacs.  Victoire  du  duo  d  Anjou  sur  les  pro- 
testants coiniiiandes  par  Condé,  qui  fut  tué 
apro^  l'aclion  (l;i  mars  l.'i6!J), 

JARNAC  (Gui  Chabot,  seigneur  de),  f;entil- 
boniine  de  la  ooiir  de  Henri  11,  inoit  en  liiGO  ; 
sa  seule  célébrité  est  due  à  son  duel  avec  La 
Cliâleigneraie,  en  1347,  (Voy,  Chateigneraie.) 
Gui  Gliabûl,  craignant  de  se  inesuroravcc  un 
adversaire  aussi  habile  que  La  Cliâleigneraie, 
prit  des  leçons  d'un  professeur  italien,  qui  lui 
enseigna  une  botte  secrète,  à  l'aide 'de  la- 
quelle La  Chclteigneraie  l'ut  vaincu.  C'est  de  là 
qu'est  venue  l'expression  coup  de  Jarnac,  coup 
décisif,  imprévu,  porté  à  un  adversaire, 

JARNAGES,  ch,-l.  de  cant.,  arr.  et  à  26  kil. 
S.-U.  de  Buussac  (Creuse)  ;  785  hab.  Beurre, 
fruniages.  Foires  très  fréquentées. 

JARNICOTON.  Juron  à  la  mode  du  temps 
d'ilciiii  IV,  Ce  prince,  qui  avait  l'habitude  de 
dire  Jar«it/iei((je  renie  Dieu),  en  fut  lortement 
replis  par  son  confesseur,  le  P.  Cotlon,  qui 
lui  conseilla  de  re/nplacer  son  juron  favori 
par  celui-ci  Jarnieolon  (je  renie  Cotlon);  la 
variante  plut  au  roi,  qui  l'adopta  et  mil  le 
mol  a  la  mode. 

JAROSLAV,  Voy,  Yahoslav.     ' 

JAROSSE  s.  f.  Bot.  iNom   vulgaire   de  la 

gesse  cfuehe.  fVoy.  Gessk.) 

'  JARRE  s.  f.  (ar.  djar'u).' Grand  vaisseau  de 

terre  vernissé  dans  lequel  on  met  de  l'eau, 
pour  la  conserver,  particulièrement  sur  les 
navires:  mettre  de  l'eau  dans  des  jarres.  — 
Fontaine  de  terre  cuite  dont  on  se  sert  dans 
les  maisons. 

*  JARRET  s.  m.  (br'et.  gar,  jambe).  Partie 
du  cor|is  humain  qui  est  derrière  le  f;enou,  et 
qui  lui  est  0|i|ioséc:  il  a  le  jnrret  souple.  — 
Endroit  où  se  plie  la  jambe  de  derrière  des 
animaux  à  quatre  pieds  :  tes  jarrets  d'un  che- 
val ne  sont  beaux  qu'autant  qu'ils  sont  propor- 
tionnés, larges,  souples,  secs  et  neroeux.  — 
Fig.  et  fam.  ÈrnE  FhH.Mii  sur  hks  jahhets,  faire 
bonne  contenance.  —  Archit.  Espèce  de  sail- 
lie ou  do  busse  qui  est  une  dél'ectuosité:ci;(ie 
vùùte  a  un  jarret.  — »*  Avoir  eu  jaruet,  être 
bon  marclieur. 

*  JARRETÉ,  ÉE  adj.  Tout  quadrupède  qui  a 
lesjanihcs  de  derricie  lournées  en  dedans, 
et  SI  [leu  ouvertes,  que  les  deux  janels se  tou- 
chent [ircsque  en  marchant  :  je  ne  veux  point 
de  ce  mulet,  il  est  jarrelii.  —  Arehit.  Surface 
qui  a  un  jarret  :  pilastre  jarreté. 

JARRETER  v.  a.  Mettre  des  jarretières  à 

quulciu'un. 

•JARRETIÈRE   s.   f.    Sorte   de  ruban,  do 

courroie,  de  ti.ssu  dont  on  lie  ses  bas  au-des- 
sus ou  au-dessous  du  genou;  jarretières  dlus- 
tiquiS.  —  l''ig.  et  lain.  Il  nk  lli  va  pas  a  la 
jAniiiiTiÈiiK,  Il  a  bien  moins  de  n  ciilc,  de  cu- 
pacilé,  de  science  (|ue  lui.  —  Ordre  do  la  Jar- 
retière, lo  plus  éljvé  des  ordres  aiigl  iis  de 
chevalerie.  Plusieurs  l'crivainb  pensent  que 
cet  ordre  date  d'un  tournoi   qui  eut  liou  à 
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Windsor,  le ^3  avril  1.'i44,  etauquel  Edward  IlI 

invita  les  chevalier.s  les  plus  illtislres.  D'après 
une  ancienne  tradition,  la  comtesse  de  Salis- 
bury  ayant  laissé  tomber  sa  jarretière,  dans 
un  bal  de  la  cour,  le  roi  la  lamassa  et,  voyant 
sourireses  courtisans,  s'écria  vivement  :  Honni 
soit  qui  mal  y  pense.  La  jarretière,  emblème 
de  l'ordre,  est  en  velours  bleu  sombre,  fran- 
gée d'or,  et  porte  pour  devise  les  mots  du  roi 
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Insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 

en  lettres  d'or;  elle  se  porte  à  la  jambe 
gauche,  au-dessous  du  genou.  Par  un  statut 
du  .'1  janvier  1801,  l'ordre  se  compose  du  sou- 
verain et  de  25  chevaliers;  des  statuts  spé- 
ciaux, publiés  depuis,  admettent  des  souve- 
rains et  d'autres  peisonnag-es.  Les  chevaliers 
sont  désignés  par  les  lettres  K.  G.,  Knights  of 
the  garler.  En  I87(),  il  y  avait,  outre  la  reine 
et  le  prince  de  Galles,  48  chevaliers  compre- 
nant 5  membres  de  la  famille  royiile,  les 
principaux  souverains  étrangers  et  23  pair.s 
anglais. 

JARRIE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
E.  de  la  Rochelle  (Charente-Inférieure); 
860    hab, 

JARRIGE  (Pierre  de),  controversisle  fran- 
çais, ne  à  Tulle  en  lliil'i,  murl  en  ItiliO,  Entré 
de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
il  professa  la  rhétorique  à  Bordeaux,  puis  ab- 
jura le  catholicisme  pour  se  laire  protestant  ; 
harcelé  par  ses  anciens  coreligionnaires  et 
partout  poursuivi  p>ir  eux,  il  publia,  en  Kilo, 
les  Jésuites  mis  sur  l'èeha/'auU  pour  plusieurs 
crimes  capitaux  par  eux  commis  dans  la 
Guienne.  A  force  d'obsessions,  les  jésuites 
finirent  par  le  ramener  à  eux  et  il  publia  plus 
tard  une  Rétractation  de  sa  double  apostasie. 

JARRCW  ou  Yarrow,  ville  du  comté  de 
Durham  (Anglelci  re),  sur  la  Tyne,  à  8  kil.  E. 
de  iNewcastle  ;  18,181)  bah.  en  majo.  ité  Ir- 
landais. Ses  ateliers  pour  les  navires  cuirasses 
et  pour  les  produits  chimiques  ont  causé 
son  rapide  développement.  Fameux  monas- 
tère de  saint  Benedict  Biscop,  fondé  eu  6SI  ,et 
détruit  par  Giiillaume  le  Conquéianl en  1070  ; 
il  en  reste  encoi'e  quelques  ruines. 

*  JARS  s.  m.  Le  mâle  de  l'oie  domestique  : 
un  beau  jars.  —  »»  Il  knii:nd  le  jaiis,  il  est 
fin,  on  ne  lui  en  fait  pas  accroire  aisément. 

*  JAS  [jd].  Mar.  Assemblage  de  deux  pièces 
de  buis  qui  sont  ajustée»  par  le  milieu  à  l'ex- 
trémité de  la  verge  d'une  ancre,  et  qui 
servent,  lorstpi'on  jette  l'ancre,  à  la  tenir 
placée  de  manière  qu'une  doses  pattes  ou  becs 
morde  sur  le  fuud.  Ou  dit  aussi  Jouad. 

•JASER  v.  n.  (ilal.  gazzn,  pie).  Causer, 
babiller  :  vous  jase:,  Ijcamoup.  l'rov.  Vous 
jasez  bien  à  t.'o/jv  aise,  vcus  avez  les  pieds 
chauds.  (Voy.  Pieu.)  —  Fam.  Dire  et  révéler 
(|ijelque  chose  qu'on  devait  tenir  secret  : 
gardez  le  scorot,  car  si  vous  allez  ja»or,  vous 


nous  perdrez.  —  Se  dit,  par  ext.,  des  geais  et 
de  quelques  autres  oiseaux,  particulièrement 
des  pies,  des  perroquets,  des  merles  qui  par- 
lent :  cette  pie  jase  tout  le  jour.  —  Prov. 
Jaser  comme  une  pie,  comme  une  pie  borgxe. 
parler  beaucoup,  babiller. 

*  JASERIEs.  f.  Babil,  caquet  -.jaserie  conti- 

raielle.  (Fam.) 

"  JASEUR,  EUSE  s.  Causeur,  babillard  : 
c'es<  un  grand  jaseur,  une  grande  jaseuse.  — 
Celui  qui  est  sujet  à  redire  ce  qu'il  entend  : 
defirz-vous  de  lui,  c'est  un  jaseur.  (Fam.) 

JASEUR  s.  Ornith.  Nom  donné  à  un 
groupe  d  oiseaux  du  genre  cotinga,  remar- 
quables surtout  parce  que  le  bout  de  la  tige 
des  pennes  se  ondaires  des  ailes  s'élargit  en 
disques  ovales   lisses  et  routes.   Le  jaseur  de 


Jaseur  de  Bohême  (Ampelis  garrulus), 

Bohême  (Ampelis  garruhis,  Linn  )  est  un  bel 
oiseau  d'environ  18  centini.  de  long  et  de 
28centim,  d'envergure;  sa  couleur  générale 
est  gris  roiigeâlre  ;  ses  parties  ini'i'rieures  sont 
gris  d'argent.  On  le  troiive  dans  les  contrées 
septentrionales  exlrêines  de  l'Amérique,  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Sa  nourriture  consiste 
en  baies  (aubépine,  lierre,  genièvre)  et  quel- 
quefois en  insectes. 

*  JASMIN  s.  m.  (ar.  iasmin).  Bot.  Genre  de 
jasminces.  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
[ièces  d'arbustes  sarnienteux.  qui  produisent 
des  Ueurs  odoriférantes  :  jasmin  d'Espagtie. — 
Fleurs  de  celte  plante  :  jasmin  double.  — 
Encycl.  Tous  les  jasmins  sont  indigènes  des 
pays  chauds.  Ce  sonlles  plantes  l'avontesdes 
serres;  et  quand  le  climat  le  permet,  on  les 


Jasuiiuum  ofCclnalB» 

cultive  en  plein  air.  L'esjiece  la  mieux  connue 
est  le  jasmin  commun  [Jasminum  ofpe.inaic) 
qui  fut  importé  de  l'Orient  en  France  virs 
11)18;  il  sei'tà  couvrir  le-  murs  et  1rs  bosqiic  s, 
llne  des  plus  belles  espèces  de  serre  esl  le 
jasminum  grandiflarum,  appelé  t|uelquofuis 
jasmin  du  .Malabar ou  )asmiii  d'Espagne. 

JASMIN  i,Jacques',poèteproveiiçal, souvent 
appelé  le  poète  barbiet-  et  le  dernier  des  trou- 
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baflours,  né  en  171)8,  mort  en  1Sfi4.  Les  pri- 
vations et  la  faim  furent  le  pai  lage  de  son 
enfance.  Apr^s  Aire  resté  deux  ans  et  demi 
dans  un  séminaire,  il  fut  placé  comme  a])prenli 
chez  un  barbier;  à  l'Afre  de  18  ans  il  se  maria, 
et  s'établit.  Ses  chants,  composés  dans  un 
idiome  de  la  langve  d'oc,  trouvèrent  de  chauds 
admirateurs  parmi  ses  voisins  et  SOS  amis.  Il 
les  publia  en  IS35  sous  le  litre  de  Lus  (inpil- 
lotiis  de  Jasmin.  Son  Abunlo  de  Caslel-CuiUé. 
est  peut-être  le  plus  populaire  de  tout  ce  qu'il 
écrivit.  Françonette {ISiO}  est  son  plus  long 
poème. 

JASMINÉ.  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rappiiile  .m  j.ismin.  —  s.  f.  pi.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  ayant  pour  type  le 
genre  jasmin. 

JASON.  Voy.  Argonautes. 

JASPAGE  s.  m.  Imitation  du  jaspe  au  moyen 

des  cdiilcurs. 

*  JASPE  s.  m.  (frr.  inspis).  Pierre  dure  et 
opaciiii',  delà  nature  de  l'agate  :  jaspe-onyx. 
—  liNCVCi..  Le  jaspe  est  une  variété  de  quariz 
se  présentant  sous  forme  de  masses  rocheuses, 
et  formant  souvent  la  plus  ^irande  partie  de 
montagnes  d  un  volume  cunsiilérable  II  est 
de  diliércntes  nuances  :  rouge,  jaune,  brun  el 
vert;  ses  couleurs  sont  quelquefois  arran;:écs 
en  handi's,  alors  on  l'appelle  jaspe  à  ruban. 
Les  couleurs  pi'ovieniicnl  princifialement  de 
la  pi'ésence  de  dillérenls  oxydes  de  (er.  Il 
était  estimé  des  anciens  qui  l'employaient 
pour  des  camées.  Kn  raison  de  l'extrême 
dureté  de  cette  pierre  et  du  beau  poli  qu'elle 
peul  recevoir,  elle  est  très  employée  pour  les 
objets  d'ornements,  servant  aux  mêmes 
usages  que  le  por[)hyre.  Les  plus  belles  p;erre- 
de  jaspe  proviennent  d'Egypte  et  de  l'Oural. 

*  JASPE,  EE  part,  passé  de  Jasper.  — Peint 
el  bigarré  nalui-ellement  ou  par  art  d'une 
manière  qui  imite  le  jaspe  :  cette  tulipe  est 
jaspée. 

*  JASPER  v.  a.  Bigarrer  de  diverses  cou- 
leurs, en  imitant  le  jaspe  :  jasper  la  tranche 
d'itn  livre. 

JASPURE  s.  f.  Action  de  jasper  ou  résultat 
de  celle  action  ;  la  jaspure  d'un  livre. 

JASSY  ou  Yassy  [yâ-si]  (roum.  Yash),  ville 
de  Roumanie,  capitale  de  la  Moldavie,  sur  un 
tribulaire  du  Prush,  a  Mi)  lui.  N.-N.-E.  de 
Bucharest;  environ  80,000  hab.,  dont  50,000 
juifs.  Il  y  a  une  université,  environ  70  églises 
prei;ques,  un  magnifique  hôpilal  et  plusieurs 
palais.  Jassy  soullril  beaucoup  pendant  la 
guerre  de  Crimée.  Un  traité  de  paix  russo- 
turc  y  fut  conclu  en  4792. 

JASZBERÉNY  [yâss-bé-ré-ni],  ville  de  Hon- 
grie, ca|iiUle  des  dislricts  unis  de  Jazygie  el 
de  Cumanie.  sur  la  Zagyva,  à.îTkil.  N.-li.  de 
Peslh;  2U,'240  hab.  La  croyance  populaire  est 
qu'Attila  aélé  enseveli  dans  un  fort  dont  les 
ruines  se  trouvent  sur  une  place  publique  de 
cette  ville.  Grand  commerce  de  vins  et  de 
bestiaux. 

JATS  ou  Jauts,  race  indoue,  habitant  prin- 
cipalement la  partie  N.-O.  enlre  l'indus  et  le 
Gange.  Les  Jais  sont  grands  et  actifs;  ils  cul- 
tivent bien  la  terre  el,  au  besoin,  ils  font  de 
bons  guerriers.  Environ  un  tiers  sont  Sikhs. 

*  JATTE  s.  f.  (lat.  gahata).  Espèce  de  vase 
de  bois,  de  faïence,  de  porcelaine,  etc.,  qui 
est  rond,  tout  d'une  pièce,  el  sans  rebord  : 
grande  jalte.  —  Fig.  el  fam.  Cul-de-jatte, 
personne  estropiée  qui  ne  peut  faire  usage 
ni  de  ses  jambes  ni  de  ses  cuisses  pour  mar- 
cher :  il  est  cul-de-jalle. 

'  JATTÉE  s.  f.  Plein  une  jatte  :  une  grande 
jaltée  de  soupe. 

JADBERT  (Pierre-  Amédé-Emilion-Probe), 
orientaliste  fiançais,  ne  à  Aix  (Bouclies-du- 
Rhùne)  en  <779,  mort  en  4847.  Il  fît  plusieurs 
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voyages  officiels  en  Orient  et  il  amena  en 
France  un  troupeau  de  chèvres  du  Thibet. 
Sous  Louis-Philippe,  il  devint  pair  de  France, 
professeur  de  persan  au  collège  de  France  et 
directeur  de  l'école  orientale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse 
(180.-j-'08;  Eléments  de  la  grammaire  turque 
(182.V:i4,  in-4°):  et  une  traduction  de  la  Géo- 
graphie dEdrisi  (l8.iG-'40,  2  vol.  iii-i"). 

JAUCOURT.  1.  (Louis  Chevalier  de),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  ti04,  mort  i-n  1779. 
Membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  des 
académies  de  Berlin  et  de  Stockholm,  il  tra- 
v.iilla  à  l'Encyclopédie  et  y  (lublia  de  nom- 
breux articles  de  médecine,  de  [iliysiquc  et 
de  philosophie.  On  lui  doit  aussi  une  Vie.  de 
Leihiitz  (Leyde,  t7'4).  —  II.  (Arnail-Fran- 
çois),  homme  d'Etal,  neveu  du  piécéilenl,  né 
a  Paris  en  17.')7,  mort  en  )8.')2.  Il  lit  partie  de 
l'.Vssemblée  législative, émigra en  1792, rentra 
en  175)9,  devint  tribun  (18K2).  sénateur  (t80:î). 
fiair  de  France  (1814)  el  fut  un  instant  mi- 
nistre de  la  marine.  Il  servit  aussi  Louis-Phi- 
lippe el  Napoléon  111. 

JAUER,  ville  de  la  Silésie  prussienne,  à 
20  kil.  S.-S.-E.  de  Leignitz;  12,110  hab.  Ma- 
nufaclures  de  cuirs,  de  peaux  de  daim  el  île 
lapis.  Au  xiv  siècle,  elle  était  la  capitale  de 
1.1  principauté  de  Jauer. 

*  JAUGE  s.  f.  La  juste  mesure  que  doit 
avoir  un  vaisseau  faii  pour  contenir  quelque 
liqueur  ou  du  grain  :  ce  tonneau,  ce  boisseau, 
cette  pinte  n'est  pas  de  jauge,  n'a  pas  la  jauge. 
—  Se  prend  quelquefois  pour  cette  verge  de 
bois  ou  de  fer  avec  laquelle  on  mesure  la  ca- 
pacité des  futailles  :  iluvait  une  jauge.  —  Fu- 
taille qui  sert  d'échantillon,  d'étalon  pour 
ajuster  el  échantillonner  les  autres  :  cela  est 
échantillonné,  étalonné  à  la  jauge  et  fût  de 
Paris.  —  Boite  percée  de  plusieurs  trous,  qui 
surtaux  fonleniersà  mesurer  la  quantiléd'ean 
l'ournie  par  une  source.  —  Divers  instruments 
qui  servent  à  prendre  des  mesures  '.jauge  île 
charpentier  ;  jauge  pour  mesurer  la  grosseur  des 
cordages,  etc. 

"  JAUGEAGE  s.  m.  Action  de  jauger  :  il  a 
fa'd  le  jaugeage  de  ces  tonneaux.  —  Droit  que 
prennent  les  jaugeurs  :  il  y  a  tant  pour  le 
jaugeage  et  courtage. 

'  JAUGER  v.  a.  (lat.  xqualificare.  rapporter 
à  une  mesure  commune).  Mesurer  un  tonneau, 
une  futaille,  et,  en  généial,  un  vase  quel- 
conque, pour  voir  s'il  est  de  la  mesure  dont 
il  doit  être  :  il  a  jaugé  ces  tonneaux,  ces  fu- 
InilUs,  etc.  —Mesurer  un  navire  pour  en  con- 
nailre  la  capacité  :  méthode  pour  jauger  les 
navires. 

'  JAUGEUR  s.  m.  Celui  dont  l'emploi  est  de 
jauger  ;  maître  jaugeur. 

JAUJA,  ville  du  Pérou,  déparlement  de 
Junin,à16o  kil.  N.-E.  de  Lima;  environ 
8,000  bab.  Elle  est  délicieusement  située 
dans  la  vallée  el  près  de  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Jauja,  l'une  des  branches  principales 
de  lApurimac.  Dans  le  district  de  Jauja  se 
trouvent  le  célèbre  couvent  de  missionnaires 
dOcapa  et  les  ruines  d'anciennes  villes  et  de 
châteaux  indiens. 

•JAUNÂTRE  adj.   Qui  tire   sur  le  jaune: 

cela  est  jaunâtre,  de  couleur  jaunâtre. 

JAUNAYE  (La),  comra.  du  cant.  d'Âigre- 
feuille  (Loire-Inférieure);  c'est  là  que  se 
conclut  la  première  pacification  de  la  Vendée 
le  15  février  179.Ï,  enlre  les  commissaires  de 
.'a  Convention  et  Charette. 

*  JAUNE  adj.  (  lat.  galbus  ).  Qui  est  de 
couleur  d'or,  de  citron,  de  safran:  drap 
jaune;   couleur  jaune.   —   Fam.    Etre   jaune 

COMME    UN     COING,  COMME    SOUCI,  COMME    SAFRAN, 

avoir  le  teint  fort  jaune.  —  Prov.  et  (ig. 
Montrer  a  quelqu'un  son  bec  jaune,  lui  faii  « 
voir  sa  sottise,  son  ineptie,  lui  montrer  qu'il 
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est  encore  fort  ignorant.  On  dit  aussi,  Faire 
payer  A  quelqu'un  son  bec  jaune,  lui  faire 
payer  sa  bienvenue.  Dans  ces  deux  phrases, 
on  prononce,  et  dans  la  première  on  écrit 
plus  ordinairement,  Bkjaune.  —  Hire  jaune, 
avoir,  tout  en  riant,  l'air  du  mécontentement. 

—  La  race  jaune,  une  des  divisions  du  ^lenre 
humain.  —  s.  m.  Couleur  jaune :_;(iu«i,'  }iûle. 

—  Certaines  matières  qui  ont  une  couleur 
jaune  et  qui  servent  à  teindre  ou  à  colorer 
en  jaune,  comme  le  jatme  de  Nnples,  et  le 
jaune  de  montagne.  —  Jaune  d'œuf,  cette 
parlie  de  l'intérieur  de  l'œuf  qui  est  jaune. 

—  Fièvre  jaune  ou  typhus  ictkrique  bilieux 
ou  d  Amkiiiijie,  typhus   amaril,  tvpuus   ictk- 

RODE.  FlÈVREDE  SlAM,  FlflVRE  GASTRO-HÉPATIQUE, 

FIÈVRE  PUTRIDE  CONTINUE,  le  vomito  wgro  des 
Espagnols.  Maladie  épidémique  et  conta- 
gieuse, spéciale  aux  pays  chauds.  Dans  les 
cas  graves,  elle  débute  par  de  violents  maux 
de  tête,  des  frissons,  des  douleurs  contusives 
dans  les  membres  et  surtout  dans  les  reins; 
la  ligure  se  colore  en  jaune  et  les  yeux  sont 
d'un  rouge  sang;  une  soif  intense  se  fait 
sentir  et  l'on  éprouve  de  violentes  douleurs  à 
l'épisastre;  surviennent  ensuite  des  nausées 
et  des  vomissements  opiniâtres  de  matières 
bilieuses  ou  noirâlres,  puis  l'insomnie  et  des 
phénomènes  de  stupeur;  uneteinte  jaune  en- 
vahit toute  la  suiface  du  corps  des  hommes 
blancs  qui  sont  atleints  de  cette  maladie  : 
les  sellessonl  fréquentes  et  l'urine  rare  et 
albumineuse.  Si  l'étal  s'aggrave,  il  survient 
des  hémorragies,  des  pétéchies  et  la  mort. 
Cette  affection  exerce  plulôt  ses  ravages  sur 
les  étrangers  que  sur  les  indigènes.  Quant  au 
traitement,  si  les  forces  et  l'état  du  pouls  le 
permettent,  on  a  recours  à  la  saignée,  aux 
vomitifs  et  aux  purgatifs;  on  emploie  égale- 
ment les  toniques,  le  sulfate  de  quinine  à 
forte  dose  el  les  boissons  stimulantes.  —  La 
lièvre  jaune  exerce  ses  ravages  en  Amérique 
depuis  1691  ;  on  a  constaté  son  apparition 
aux  lies  Baléares,  à  Livourne  elà  Cadix  dans 
le  courant  du  xviii'  siècle.  Le  Sénégal,  on  ne 
le  sait  que  trop,  a  été  de  tout  temps  un  lieu 
d'invasion  pour  ce  fléau.  Au  Mexique,  la 
fièvre  jaune  règne,  on  peut  le  dire,  à  l'état 
endémique;  el  elle  visite  les  grandes  et  les 
petites  Antillesà  des  époques  intermittentes. 

—  (1  Le  vomito  negro,  dit  le  docteur  Duver- 
ney,  s'annonce  par  des  malaises  vagues,  une 
sorte  de  stufieur,  des  vomissements  bilieux, 
des  saignements  de  nez,  suivis  de  ces  terribles 
vomissements  noirs,  qui  ne  font  que  très  ra- 
rement défaut,  avec  de  la  fièvre,  souvent  du 
délire,  et  aussi  une  coloration  jaunâtre  de  la 
peau.  Tel  est  le  prologue.  Bientôt  la  peau 
jaunit  encore,  prend  celle  teinte  que  tout  le 
monde  connaît  pour  avoir  vu  des  gens  ayant 
la  jaunisse;  le  malade  est  anxieux,  é|iuisé 
par  d'atroces  vomissements  noirs  de  sang  dé- 
composé et  d'antres  accidents  analogues; 
puis  toujours  les  saignements  de  nez,  des 
taches  rouges  sur  la  peau  el  enfin  un  abat- 
tement profond,  inéluctable,  qui,  au  milieu 
d'un  délire  horrible,  annonce  l'approche  de 
la  fin.  En  trois  ou  quatre  jours,  quelquefois 
sept,  huit,  dix  au  plus,  le  drame  e-t  terminé. 
D'autres  fois  même,  il  y  a  des  fièvres  jaunes 
sidérantes,  suivant  une  expression  technique, 
c'est-à-dire  foudroyantes,  qui,  en  quelques 
heures,  tuent  un  malade,  sans  laisser  même 
à  tous  les  symptômes  de   l'empoisonneinent 

—  car  c'est  un  véritable  empoisonnement— le 
temps  de  se  montrer.  »  —  «  Il  y  a  chez  nous, 
en  Europe,  dit  le  docteur  Duverney,  une 
forme  très  dangereuse  de  la  jaunis/e.  Victère 
grave,  comme  nous  l'appelons  en  médecine, 
(]ui  éclate  par-ci  par-là,  sans  caractère  épi- 
démique. et  qui  est,  à  peu  près,  la  même 
chose  que  la  fièvre  jaune  ;  ce  sont  deux  ma- 
ladies semblables,  ayant  presque  les  mêmes 
symplômes,  les  mêmes  lésions  du  l'oie,  qui 
est  décoloré,  ramolli,  où  les  cellules  coiisli- 
fulives,  les  cellules  hépatiques,  sont  détruiles; 
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les  deux  alTeclions  donnent  lieu  aux  mêmes 
chances  de  mort.  » 

JAUNE  (Fleuve).  Voy.  Hoang-Ho. 

JAUNE  (Mer),  en  chinois  Hoang-hai,  grande 
mer  qui  s'étend  entrela  Chine  et  la  presqu'île 
de  Corée.  Au  N.-O.,  elle  se  termine  par  les 
golfes  de  Liaotung  et  de  Petchili.  Ce  dernier 
est  très  important,  parce  qu'il  reçoit  plusieurs 
grands  fleuves,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  Péi  ho  el  le  Hoanf:-ho.  La  mer  Jaune  est 
peu  profonde;  elle  doit  son  nom  à  la  teinte 
de  ses  eaux  continuellement  troubles.  .Sa 
long,  est  de  1 ,000  kii.  ;  sa  largeur  de  600  kil. 

JAUNET,  ETTE  adj.  Qui  est  un  peu  jaune. 

—  »*  s.  m.  pi.  Compter  ses  jaunets,  compter 

son  or,  ses  écus. 

*  JAUNIR  V.  a.  Rendre  jaune,  peindre  ou 
teindre  en  jaune  :  le  soleil  jaunit  lesmoissojis. 

—  V.  n.  Devenir  jaune:  ces  fruits  commencent 
à  jaunir. 

•  JAUNISSANT,  ANTE  adj.  Qui  jaunit.  Ne 
s'emploie  guère  que  dans  le  style  poétique: 
les  blés  jaunissants. 

Vcu\\\&%e  jaunissant  sur  les  gazons  épars. 

'  JAUNISSE  s.f.  Maladie  qui  jaunit  la  peau, 
et  qu'on  peut  attribuer  à  la  présence  de  la 
bile  dans  le  sang.  Les  médecins  la  nomment 
Ictère:  citle  fille  a  la  jaunisse.  —  La  jaunisse 
est  caractérisée  par  une  coloration  jaunâlre 
de  la  peau,  du  blanc  de  l'œil  et  surtout  des 
ongles  :  cette  coluiatioii  plus  ou  moins  foncée; 
est  due  h  la  présence  de  la  matière  colorante 
de  la  bile  dans  le  sang.  Cette  afl'ection  e^t 
symptnmatique  ou  idiopathique.  La  première 
se  rai  tache  soit  à  des  lésions  du  foie  (voy. 
Foie,  Hépatique,  Hypertrophie,  Inflammation), 
soit  à  un  obstacle  au  cours  de  la  bile  (voy. 
Calcul  biliaire),  soit  à  une  affection  des  or- 
ganes conligus  (voy.  Gastrite),  soit  enfin  à 
une  altération  du  sang  (voy.  Fièvre  palu- 
déenne et  Fièvre  jaune).  La  seconde  existe 
ordinairement  sans  fièvre,  sans  douleur  et 
sans  gonflement  ;  elle  n'a  pas  de  gravité  et 
ne  dure  ^;uère  que  deux  ou  trois  semaines; 
elle  cède  aux  boissons  tempérantes  (limo- 
nade, orangeade,  petit  lait),  aux  bains  lièdes 
et  aux  purgatifs  léj;ers.  Quant  au  traitement 
de  la  jaunisse  symptomatique,  il  varie  sui- 
vant les  maladies  dont  elle  est  une  des  mani- 
festations. 

JAUNISSEMENT  s.  m.  Action  de  colorer  en 

jaune;  changement  pjr  lequel  un  objet  passe 
à  la  couleurjaune.  —  Jaurès.  (V.  S.) 

JAVA,  lie  de  l'archipel  Indien,  colonie  des 
Pays-Bas,  entre -H"  .ï2'  et  8"  G'  lat.  S.  ;  et  entre 
H).i°  1  li"  13'  long.  E.  Elle  est  bornée  au  iN. 
par  la  mer  de  Java  ;  à  l'E.  par  un  détroit  qui 
mesure  3  kil.  de  largeur  et  qui  la  sépare  de 
Bali  ;  au  S.  par  l'océan  Indien  et  à  l'O.  par  le 
détroit  de  la  Sonde  qui  la  sépare  de  Suma- 
tra. Sa  longueur  de  l'E.  à  l'O.  est  de  1,000  kil.. 
sa  largeur  est  de  90  à  200  kil.;  superficie,  y 
compris  l'Ile  voisine  de  Madura,  131,733  kil. 
carr. ;  23,700,y4o  bah.  La  côte  manque  de 
ports;  les  principaux  sont  ceux  de  Bata\  ia  et 
de  Surabaya  sur  la  côte  N.  La  formation 
géoloi-'ique  de  Java  est  volcanique.  Unechaîne 
de  monta^'iies  traverse  l'ile,  avec  des  pics 
d'une  hauteur  de  1,300  m.  à  4,000  m.  Parmi 
ces  pics  il  y  a  38  volcans,  dont  quelques-uns 
sont  constamment  en  activité.  Les  princi- 
paux plateaux  sont  ceux  de  Solo  et  de  Kediri  ; 
ils  comprennent  les  districts  du  centre  et  la 
plaine  de  Bandong  dans  l'O.  11  y  a  aussi  une 
grande  étendue  alluviale  courant  sur  le  côté 
N.  de  l'Ile.  On  trouve  quelques  lacs  au  milieu 
des  montagnes;  le  pays  est  abondamment 
arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau.  La  [dus 
grande  rivière  est  le  Solo  qui  prend  sa  source 
au  côté  S.  de  l'Ile  et,  après  un  cours  tortueux 
de  530  kil.,  se  jette  par  deux  embouchures 
dans  le  détroit  q«i  sépare   Java  de  Madura. 
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Pendant  la  saison  humide  (d'oct.  à  mars),  le 
vent  d'O. domine;  la  saison  sèche  est  carac- 
térisée par  des  vents  d'E.  et  un  beau  temps. 
La  température  est  égale;  le  thermomètre, 
dans  les  terres  basses  s'élève  rarement  au- 
dessus  de  32°  ou  descend  rarementau-dessous 
de  21°  C.  Le  climat  général  est  aussi  salubre 
qu'aucun  de  ceux  des  autres  contrées  tropi- 
cales. Les  minéraux  à  Java  sont  peu  impor- 
tants. Des  forêts  couvrent  presque  toute  l'île. 
Sur  la  côte  se  trouvent  les  palmiers,  les  ba- 
naniers et  les  plantes  léfrumineuses.  A  la 
hauteur  de  345  m.,  les  fougères  dominent, 
plus  haut  encore  sont  des  forêts  de  figuiers. 
Au-dessus  de  cette  région  s'étend  celle  des 
chênes  et  des  lauriers,  au  delà  desquels  le  ca- 
ractère tropical  de  la  végétation  disparaît,  et 
à  la  hauteur  de  3,000  m^  la  vie  botanique  est 
analogue  à  celle  de  la  zone  tempérée.  La 
faune  comprend  100  espèces  de  mammifères, 
dont  9  espèces  de  quadrumanes,  le  tigre  du 
Bengale,  les  léopards  et  une  espèce  de  rhino- 
céros. 11  y  a  plus  de  MO  espèces  d'oiseaux. 
Les  reptiles  ordinaires  sont  :  les  serpents,  les 
crocodiles,  les  lézards  el  les  tortues  de  terre. 
On  y  trouve  des  tortues  de  mer  et  les  pois- 
sons sont  très  abondants  sur  les  côtes. —  Java 
appartient  entièrement  aux  Hollandais,  biea 
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Temple  de  Borobodo,  à  Java. 

qu'il  y  ait  deux  royaumes  indigènes,  qui 
comprennent  ensemble  la  quatorzième  partie 
de  l'île  et  qui  jouissent  d'une  indépendance 
nominale.  Ce  sont  lesEtatsde  l'empereur  de 
Surakerta  et  du  sultan  de  Jokjokerta.  Le 
reste  de  l'île,  avec  Madura,  est  divisé  en  23 
provinces,  appelées  résidences.  Les  villes 
principales  sont:  Batavia,  la  capitale,  Ban- 
tam,  Surabaya,  Jokjokerta  et  Samarang.  La 
population  indigène  comprend  deux  nations, 
les  Sundese  et  les  Javanais,  l'une  et  l'autre 
de  race  malaise.  Les  Sundese  occupent  l'ex- 
trémité 0.  de  l'île  et  sont  inférieurs  aux  Ja- 
vanais sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  ci- 
vilisation. Les  uns  et  les  autres sontpaisibles, 
dociles,  sobres  et  industrieux.  Les  Javanais 
s'occupent  presque  entièrement  d'agricul- 
ture. L'ile  est  un  des  pays  du  monde  où  l'on 
récolte  le  plus  de  café;  les  au'.res  produits 
importants  sont  ;  le  riz,  le  sucre,  l'indigo, 
le  coton,  le  poivre,  le  thé  el  le  labac.  Les  in- 
digènes excellent  dans  la  manufacture  des 
métaux.  Le  peuple  a  fait  peu  de  progrès 
dans  la  science.  L'architecture  estaujourd'hui 
misérable,  quoique  le  pays  abonde  en  ruines 
remarquables  de  temples  anciens.  Pour  le 
nombre  et  pour  la  boaulé,  ces  construclimis 
sont  proh.Tblcment  sans  rivales  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Les  plus  grandes  et 
les  plus  iutéressanles  de  ces  ruines  se  Irouvent 
à  Branibanam,  près  du  centre  de  l'Ile,  a  Bo- 
robodo et  à  Cuiiong  Prau,  il  (iO  kil.  S.-O.  de 
Samarang.  Wallaco  dit  que  le  travail  et  l'ha- 
bileté dépensés  pour  la  construction  des  py- 


ramides d'Egypte  sont  insignifiants  si  on  les 
compare  à  ce  qu'il  a  fallu  en  déployer  à  la 
construction  du  temple  de  Borobodo.  Le  ma- 
hométisme  fut  établi  par  les  conquérants 
arabes  au  xv°  siècle  et  i!  a  presque  entière- 
ment remplacé  le  brahmanisme  et  le  boud- 
dhisme, anciennes  religions  du  pays.  —  Le 
commerce  de  Java  a  lieu  principalement 
dans  les  ports  de  Batavia,  de  Samarang  et  de 
Surabaya.  Les  principaux  articles  d'importa- 
tions sont:  le  café,  le  sucre,  le  riz,  l'indigo, 
le  thé,  le  labac,  les  épices,  le  caoutchouc,  les 
nids  d'oiseaux,  le  camphre  et  les  joncs.  — 
Exportations  :  223  millions  de  fr.  ;  importa- 
tions: 175  millions.  — 1,237  kil.  de  chemins 
de  fer. —  L'unité  administrative  est  le  village 
dont  les  officiers,  élus  par  le  peuple,  sont 
chargés  de  recevoir  les  impôts  et  de  mainte- 
nir l'ordre.  A  l'époque  de  la  conquête,  deux 
souverains  indigènes  gouvernaientl'île. Quand 
le  gouvernementdes Pays-Bas achetaà  lacom- 
pagniehollandaise  des  Indes  orientales  ses  li- 
tres de  possessions  en  Orient.il  acquit  en  même 
temps  toutes  les  terres  inoccupées  el  conser- 
va aux  descendants  des  souverains  indigènes 
leur  rang  nominal  el  leurs  droits,  mais  il 
plaça  auprès  de  chacun  d'eux  un  résident 
hollandais  dont  les  recommandations  ont  tou- 
jours été  suivies  comme 
lies  ordres.  Le  gouver- 
neur général  agit  sous 
le  nom  de  vic°-roi  des 
colonies  hollandaises 
dans  les  In  des  oriental  es. 
Revenusde  lacolonie  : 
125  millions  de  gulders; 
dépenses:  Ho  millions. 
Le  surplus  des  revenus 
ur  les  dépenses  est  dû 
i  ce  que  l'on  appelle  le. 
I^ttmc  de  culture,  qui 
impiendletravailforcé 
les  indigènes  dans  les 
pi  millions  de  sucre  et 
l(  lafé. — 'Verslexi'siè- 
le  Java  fut  visitée  par 
1  s  Indous  qui  y  fondè- 
rent des  royaumes  et 
•onvertirent  les  indigè- 
nes au  brahmanisme. 
Marco  Polo  fit  connaître 
celle  île  aux  Européens 
vers  la  fin  du  xiii*' siècle;  cependant  il  ne  la 
visita  pas.  Les  Indous  maintinrent  leur  domi- 
nation jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 
En  147o,  un  prince  mahométan  s'éleva  au pou- 
voirsuprêmeets'emparadepresque  toute  l'ile. 
Les  Hollandais  vinrent  pour  la  première  fois 
à  Java  en  qualité  de  commerçants,  vers  fo9'J. 
En  1610,  ils  obtinrent  la  permission  de  bâtir 
un  fort  près  de  remplacement  actuel  de  Ba- 
tavia. Les  Portugais  el  les  Anglais,  qui  avaient 
établi  une  factorerie  à  Bantam,  .se  soumirent 
à  leur  suprématie.  Après  plusieurs  guerres 
avec  les  gouverneurs  indigènes,  le  principal 
monarque  javanais  conféra,  en  1749,  la  sou- 
veraineté de  l'île  aux  Hollandais.  En  I8H , 
les  Anglais  prirent  Java  et  l'occupèrent  jus- 
qu'en tS|6,  épo(]ue  où  elle  fui  rendue  à  la 
Hollande.  CVoy.  Sumatra.)—  Dans  la  nuit  du 
20  août  1883, "le  volcan  de  Papandayang  se 
mil  à  lancer  des  flammes.  La  nionlagne  s'ef- 
fondra tout  .^  coup  et  à  sa  place  parurent 
sept  pics  distincts  qui  vorais.saienl  des  flols 
de  lave.  La  ville  de  Bantam  fut  enlièreinent 
couverte  par  les  eaux  :  12  à  1,500  personnes 
furent  noyées.  Batavia  el  Serang  ont  beau- 
coup soulfert.  Le  détroit  de  la  Sonde  a  été 
presaue  entièrement  bouleversé.  —  Langue 
et  Littérature.  Le  javanais,  parlé  ii  Jav.i  et 
dans  plusieurs  petites  Iles  voisines,  esl  iiili- 
niement  lié  au  malais.  Il  presenio  celle  par- 
ticularité qu'il  emploie  des  formes  cl  des 
flexions  spéciales,  suivant  que  l'un  parle  aux 
personnes  supérieures  ou  à  des  inléricuis  La 
lillérature  javanaise   dont   ou    peul    suivrcs 
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l'origine  jusqu'au  premier  siècle  de  noire  ère, 
est  écrite  d.ins  une  luiifîue  eiiticreniinl  iui- 
prégiiée  d'éidmeiits  sanscrits  et  poilaiit  le 
nom  de  knvi.  L'al|ihiil)otjaviinais  se  compose 
do  20  consonnes  et  6  voyelles;  mais  ces  der- 
nières ne  sont  que  des  curaclères  supplémen- 
taires, comme  dans  l'arabe.  Il  est  dérivé  du 
devanâfiarl  indou.  Lo  pcnie  et  le  nombre  des 
noms  sont  indiqués  |iar  des  adjeclifs.  l.c  cas 
f-'iMiilif  eslformi'  par  inlloxiun.mais  lesaulres 
relations  de  mois  sont  exprimées  ordinaire- 
ment par  des  prépositions.  Les  adjeclifs 
u'admetlent  pas  les  dislinctions  de  genre,  de 
nombre  ou  df  cas.  Les  pronoms  sont  égalo- 
menl  invariables.  Il  n'y  en  a  point  pour  la 
Iroisièmo  personne  du  singulier  ou  du  plu- 
riel, ni  pour  la  seconde  personne  du  pluriel, 
L'babilude  est  d'onu'tlre  les  pronoms  et, 
quand  cola  est  possible,  d'employer  à  leur 
place  les  litres  des  personnes  auxquelles  on 
s'adresse;  il  y  des  formes  prononiinalos  em- 
ployées à  profusion  dans  des  formes  humbles 
et  cérémonieuses  du  langage.  La  forme 
simple  du  verbe  indique  le  temps  présent, 
mais  pour  la  clarté  ou  lempliase  quelques 
mots  signiliant  maintenant  ou  encore  sont  in- 
troduits. Le  temps  [lassé  s'e.xprime  par  des 
particules  signiliant  passé  ou  déjà.  Les  parti- 
cules signifiant  vouloir,  ou  exprimant  la  vo- 
lonté, indi(iuenl  le  temps  futur.  La  plupart 
des  parties  du  langage  peuvent  ôlre  changées 
les  unes  pourles  autres  au  moyen  de  préfixes, 
de  suffixes  ou  d'inlixes,  soit  si'uls,  soit  com- 
binés. Le  langage  qui  est  ti'ès  riche  sous 
quelques  rapports  est  excessivement  pauvre 
sous  d'auties.  Il  y  a  deux  et  môme  trois  noms 
pour  quelques  métaux,  mais  il  n'y  a  pas  d'é- 
quivalent pour  dire  métal  ou  minéral;  il  n'y 
a  pas  de  mol  pour  animal  et  il  y  a  cinq  mots 
pour  cbie[i,  six  pour  porc  et  sepl  pour  che- 
val. La  littérature  javanaise  comprend  des 
romans,  des  chroniiiues,  des  liistuires,  des 
histoires  religieuses,  des  livres  d  astronomie 
et  des  livres  astrolo;^ii]ues.  Les  missionnaires 
onl  introduit  des  ouvrages  sur  la  religion 
chrétienne.  —  Voy.  Crawfurd,  Histoire  de 
l'archijji  l  Indien,  et  Vber  die  Knwi  spracke, 
de  Wilhelm  von  lluiiihuldt.  Il  y  a  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  javanais  eu  hol- 
landais. 

JAVAN,  l'un  des  fils  de  Japhel;  on  le  re- 
garde comme  le  père  des  Ioniens.  Ses  enfants 
lurent:  Llisa,  Tliarsis,  Céthim  el  Dodanim. 

JAVANAIS,  AISE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Java; 
qui  cunceriie  cette  ile  ou  ses  habitants. 

"  JAVART  s  m.  Art  vétér.  Tumeur  dure  et 
douloureuse  qui  vient  au  bas  de  la  jambe  des 
chevaux,  el  qui  est  analogue  à  celle  que, 
dans  l'homme,  on  appelle  Llou  ou  Fuuonci.e  ; 
il  eit  venu  un  javarl  à  ce  cheval. 

*  JAVEAU  s.  m.  Kaux  et  Forêts.  Nom  qu'on 
donne  à  une  ile  formée  de  sable  et  de  limon 
par  un  débordement  d'eau. 

JAVEL,  ancien  village  de  la  banlieue  de 
Pans,  sur  les  bords  de  la  Seine,  —  territoire 
de  Grenelle  ;  célèbre  par  ses  fabriques  de  pro- 
duits chimiques.  —  Eau  de  Javel,  solution 
d'hypochlonle  de  potasse,  qui  sert  dans  les 
ménages  el  les  blanchisseries  pour  le  net- 
toyage du  linge  et  des  taches  d'encre,  de 
vin,  de  fruits,  etc.  Elle  doit  son  nom  au  lieu 
principal  de  sa  fabrication. 

JA'VELAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de  ja- 
veler. 

*  JA'VELÉ.  ÉE   part,  passé  de  Javeler.  — 

AvûiNiis  JAVELLES,  celle  don  lie  grain  est  devenu 
noir  et  pesant  par  la  pluie  qui  les  amQuillées 
tandis  qu'elles  étaient  eu  javelle. 

*  JA'VELER  v.  a.  Agric.  Mettre  les  blés  par 
petites  poignées,  et  les  lal^^er  couchés  sur 
les  sillons,  alin  que  le  grain  aèche  etjaunisse  : 
il  faut  javekr  ces  blés,  ces  avoines.  —  v.  n.  :  le 
bléjacelle. 
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*  JAVELEUR  s.  m.  Aifric.  Celui  qui  javelle  :  [ 
il  y  uv'iii   l'dit   de  juvi'lenrs   d'tns   ce  chninii. 
—  »*  Une  nonNE  javeleuse,  une  femme  qui 
sait  biin  Javeler. 

•JAVELINE  s.  f.  (diminut.  de  javelot).  Es- 
pèce Ue  daid  long  et  menu  :  lancer  une  jave- 
line. 

"JAVELLE  s.  f.  (lat.  capulus,  poignée), 
Agric.  Plusieurs  poignées  de  blé  scié  qui 
demeurent  courbées  sur  le  sillon  jusqu'à  ce 
qu'on  en  fasse  des  gerbes  :  mi-ttrr  du  blé,  de 
t  uvoiw  en  javelle.  —  Petits  faisceaux  de  sar- 
ment :  mettez  une  javelle  au  feu. 

'  JAVELOT  s.  m.  (bas  lat.  gnvelo,  sorte  do 
dard).  KspCce  de  dard,  arme  de  trait  :  lancer, 
darder  un  javelot. 

JAVIE  (La),   ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  15 

kil.  N.  K.  (le  Dipne  (Basses-Alpes);  464    hab, 

JAVOGUES  (Charles),  conventionnel  mon- 
tagnard, né  à  Bellcgarde  en  l'i'n'i.  mort  en 
171(6.  Membre  do  la  Convention,  il  vota  la 
morl  de  Louis  XVI,  sans  sursis  ni  appel,  fut 
nommé  commissaire  du  gouvernement  dans 
les  dép.  de  l'Ain,  de  la  Loin^  et  do  Saôno-et- 
Loiro,  et  revint  sié;;er  a  la  Montagne  jusqu'à 
la  fin  de  la  Convention;  il  fut  cundanine  a 
être  fusillé  pour  avoir  pris  part  à  la  révolte 
du  camp  de  Grenelle. 

JAVOTTE  s.  f.  Pop.  Femme  bavarde,  ba- 
billard e. 

JAXARTES,  ancien  nom  du  Sir-Darya, 
lleuve  de  l'Asie  centrale,  formé  par  le  Naryii, 
et  par  [ilusieurs  autres  petlte^  rivières  du  S. 
el  de  l'E.  du  Kholian.  Il  donne  son  nom  iSir- 
Uarya)  k  la  division  du  Turkeslan  russe;  il  se 
jette  dans  la  mer  d'Aral.  Le  Jaxartes  figure 
dans  l'histoire  de  Cynis,  d'Alexandre  el  de 
plusieurs  autres  coïKpiérants. 

JAZET  (Jean-PierreMarie),  graveur,  né  à 
Pans  en  1788,  mort  en  1871.  Il  exécuta  des 
gravures  à  l'aqiiatinta,  d'après  les  plu^  cé- 
lèbres tableaux  de  Veriiet,  de  Cios,  de  Dela- 
roche,  etc.  —  Son  fils,  Alexandiœ-Jexn-Lol'is, 
a  gravé  la  Déclaration  de  l' indépendance  amé- 
ricaine, de  Trunibull  (^'^6^). 

JAZYGES,  tribu  sarmate,  qui  habila  d'a- 
bord lu»  côtes  seplentriuiiale^  de  la  nier  .Nuire 
et  de  la  mer  (t'.\zof.  Au  lein|is  de  1  empereur 
Claude,  lesjazyges  se  divisèrent  en  trois  na- 
tions, dont  deux  devinrent  tribulaires  des 
Cuths;  la  troisième,  en  raison  de  sa  position 
entre  la  Paunonie  et  la  Uaeie,  vécut  sous  la 
protection  de  Home  el  fut  appelée  ia^ij(jcs 
ilclanusts!  ou  transplantés.  Ce  nom  disp.irut 
lors  de  la  grande  invasion  des  iMadgyars.  Les 
Jazyges  re|iaiurent  cuiiime  Iribu  madg_\arisee 
(hongr.JusiûA,  homme  de  l'arc],  aune  cjioque 
plus  récente,  quand  leurs  possessions  entre 
le  Uaiiube  et  la  Theiss  foiiuérenl  un  district 
de  Hongrie  sous  le  nom  de  Jazygie  (J'asisu'y), 
ensuite  réuni  a  la  Cumanie;  1,1  UU  kil.  carr.; 
i1.ï,b^U  hab.  Capitale,  Jazbeiény. 

JAZYGIE.  Voy.  Jazyges. 

J.-C.  Abréviation  du  nom  de  Jésus-Christ. 

"JE  (gr.  ego;  lat.  ego;  ital.  io;  ail.  ich; 
angl.  i).  Pronom  de  la  preinièie  personne  du 
singulier,  el  des  deux  genres.  (Voy.  Muus.)  U 
esl  toujours  le  sujet  de  la  proposition,  ou, 
comme  on  parle  en  gramm.,  le  noniinatil 
du  verbe.  Quand  le  veibc  commence  par  une 
voyelle  ou  une  h  non  aspiiée,  ou  éliue  le  : 
je  dis,  je  fais;  je  vous  assure  que...  —  Est 
quelquefois  séparé  du  verbe,  dans  certaines 
lurmules,  par  l'énonciatiuu  des  qualités  de 
celui  qui  parle  ;  comme  ;  je,  soussigné,  conser- 
vateur des  hypothèques,  certifie  que...  —  Se 
met  après  le  verbe,  soit  dans  les  façons  de 
parler  interrogatives  ouadmiiatives,  cuinnie  : 
que  ferai-jc't  soit  quand  le  verbe  se  trouve 
eufernié  dans  une  espèce  de  pereuthèse, 
comme:  vous  remarquerez,  lui  dis-je,  que... 
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soit  quand  on  l'emploie  par  manière  de 
souliail,  comme  :  puissé-je  vous  vuir  aussi 
h'uratx  que  vous  le  méritez!  suit  dans  ces 
phrases  et  autres  .■■cmlilables  ;  dusse  je  en 
périr,  fiissé-je  au  bout  du  monde,  quand  je 
devrais  en  périr,  quand  je  serais  au  bout  du 
monde;  soit  quand  oiis'en  seri  pourexprimor 
le  doute,  comme  ;  peut-être  irai-jc,  pcnl-étre 
n'irai-je  pas;  encore  ne  snis-je;  soit  enfin 
quand  il  est  précédé  de  la  coiijonclion  Aussi, 
ou  de  certains  adverbes  semblables,  comme  : 
iittssi  puis-je  vous  assurer;  malaisément  vien- 
drais-jeu bout  décela;  loiMpi'il  est  ainsi  placé 
après  le  verbe,  c'est  toujours  immédiateinenl, 
sans  qu  on  puisse  rien  mettre  ciilic  deux.  — 
Fam.  Jk  ne  sais  vudi,  ou  substanliv.  Un  je  ne 
SAisoL'oi.  se  dild'une  qualité,  d  un  sentiment 
indélinissable  :  je  ne  S'iis  quoi,  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  charme,  qui  séduit. 

JEAN,  s'emploie  dans  celle  Inculion  :  nu 
comme  un  petit  suint  Jean,  à  peine  \étu  de 
mauvaises  guenilles;  tout  nu,  se  dit  surtout 
des  enfanls. 

JEAN  (gr.  loannés;  lat.  Joanncs;  ital.  Gio- 
vanni; csp.  Juan;  port.  Joilo;  ail.  Juhinn; 
angl.  John:  anc.  franc.  Jelian).  Nom  de  (ilu- 
sieurs  saints,  de  23  pa|>es,  d'un  grand  nombre 
de  rois,  de  princes  el  de  personnages  divers. 

I.  —  Sai.nts. 

I.  Jean-Baptiste,  fils  de  Zacharie  et  d'Elisa- 
beth, né  qulques  mois  av.  J.-C.  dont  il  devait 
eue  le  précurseur,  décapité  par  ordre  d'Uéi  ode 
I  an  31  Jusqu'au  monienl  où  le  Messie  com- 
mença à  prêcher  l'I-.vangile,  Jeaii-liapuste 
vécut  au  désert  comme  un  prophète  as-é- 
tiqiie.  prêchuiil  au  pcufde  le  ie|>eiuir  el  an- 
nuiiçant  la  venue  pmchaine  du  .Messie  U 
recoiiiiul  publiquemeni  ce  Messie  dans  Jésus 
qui  se  présenta  a  lui  sur  les  burds  Uu  Juur- 
d.ini  et  qui  lui  demanda  le  l)a|ilême.  .\3aut 
usé  censurer  le  mariage  d  llcioae  avec  sa 
uelle-sœur  Hérodias,  Jein-liaptiste  fut  mis 
en  prison  et  decafiilé.  Fé.e  le  24  juin.  — 
II.  Jdanl'Evangél.ste,  l'un  des  douze  apôtres, 
tUs  de  Zebeuee  et  de  Sa.ome  et  fieie  oe 
Jacques  le  Majeur.  Il  fut  le  disciple  favuri  du 
Sauveur  et  le  seul  qui  l'accompagna  au  Cal- 
vaire, ce  fut  a  lui  que  le  Chiisl  mourant  con- 
fia samèie.  Apres  l'ascension  de  J.-C,  Jean 
resta  quelque  temps  a  Jérusalem,  mais  à 
partir  ije  celte  époque,  les  Leritures  gardent 
le  silence  à  son  egaid.  La  tradiuun  cependant 
lappuile  qu  il  vécut  eu  Asie  .liineure  el  qu'il 
y  guuverna  quelques  églises;  il  se  relira,  a 
un  à^e  avancé,  dans  lile  de  Patmos,  ou  il 
cunipusa  sou  Apo' alypse.  11  mourut  vers  lan 
lui  de  notre  ère.  U  a  laissé  trois  Lettres  et 
l'Euanyite  qui  porte  son  iiuin.  L'aige  est  son 
eniblèine.  tête  le  27  décembre,  liai  res  une 
tradition,  saint  Jean  aurait  été,  pendant  la 
laineuse  persécution  de  Uomitien,  en  lanyj, 
cundu.t  a  Home  et  plu  n^e  dans  une  cuve  d'huile 
bouillaiite,duii  ilseiailniiiaculeuseineiitsorti 
sain  et  sauf;  il  fut  ensuite  relègue  a  Paniios. 
L'Eglise  Célèbre,  le  ti  mai, la  inenioire  do  ce 
marlyre, sOUs  le  nom  de  Saint-Jcau-Puile-La- 
line.  Celte  fête  est  celle  des  ouvriers  t_\pu- 
giaphes,  à  iiause  de  l'éruditiun  de  saint  Jeaii 
l'iivangeiiste.—  III.  Jean  1  Aumoniar,  ne  dans 
I  ile  de  Chypre  dont  sou  |  eieeiail^uu.  eriieur, 
mort  en  tiiO.  Son  surnom  d  .iiunumer  lui  lul 
donné  a  cause  de  son  inépuisable  chante. 
C'csl  sous  son  invocaiiun  que  s  eiablit  l'urure 
de  Sainl-Jean-de-Jerusalein.  léle  le  2J  jan- 
vier.—  IV.  Jean  Chrysostome.  (Vuy.  Cuuvsos- 
TOME.)  —  V.  Jean  Climaque,  1  un  des  [leres  de 
1  Eglise  grecque,  ne  en  .l'Ào,  mort  en  bUo.  Il 
passa  .0 y  années  de  sa  vie  dans  les  déserts  du 
Siiiai  el  y  composa  son  t/i;;iiix(d'uii  son  sur- 
iiunij  ou  Eclietlc  du  ciel.  Fête  le  30  mars.  — 
VI.  Jean  Damascène.l  Vuy  Uamasce.ne.) — VU. 
Jean  de  Matua,  loiidaieui-  de  l'ordic  de  la 
Ti mite  pour  le  rachaldes  captifs,  né  en  1  01, 
mort  en   1213.    Ses   disciples  portèrent  en 
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France  le  nom  de  ,V'/^/îi(rms.Fêtele  8  février. 
— \  IIJeanNépomucène,  [latron  delà  Buhème, 
moi-t  en  i:jSi.  M'uyaiU  pas  voulu  révéler  au 
roi  \\  eiiceslas  le  seci-eL  de  la  confession  de  la 
reine  .leaniie.  sa  femme,  dont  il  soupçonnait 
la  fidélilé,  il  fut  nove  dans  le  Moldaii.  Fête  le 
i()  mai.  —  IX.  Jean  de  la  Croix,  fondateur  de 
l'ordre  des  Cannes  déchaussés,  né  en  Espagne 
en  IM2,  mort  en  i-ï9l.  Fêle  le  24  nov.  — 
X.Jean  de  Dieu,  fondateur  des  religieux  hos- 
pitaliej's  qui  portent  son  nom,  né  en  149'), 
mort  en  Io.tU.  Sa  vielcpèreet  libertine  l'ayant 
mis  aux  portes  du  tombeau,  il  lit  vœu,  s'il 
recuuviait  la  santé,  de  se  consacrer  au  sou- 
laf-'enienl  des  malheureux.  Il  fonda  ainsi 
l'ordre  de  la  Chanté  pour  l'assistance  des 
malades  et  donna  à  ses  disciples  la  règle  de 
saint  Au^'ustin.  Fête  le  8  mars. 

II.  —  Papes. 

Jean  I"'  (Saint),  né  en  HO,  mort  en  .126.  Il 
succeaaà  llorniisdas  en  a2.3.  Le  roi  Thnodoric 
l'envoya  à  Constantuiople  auprès  de  l'empe- 
reur Justin  pour  faire  i évoquer  les  édits  ren- 
dus par  ce  piince  contre  les  ariens.  Ayant 
échoué  d.ins  sa  mission,  il  fut  jeté  en  prison 
parordre  deThéodoric  et  il  y  périt  de  misère. 
Fête  le  27  mai. —  Jean  II,  né  à  Rome,moilen 
Ei3.i  ;  il  conibaltit  asec  vigueurles  eireursdes 
eutychiens  et  des  nesloriens.  —  Jean  III,  mort 
en  o.:<.  Il  succéda,  en  ouO,  au  pape  Pelage.  — 
Jean  IV,  né  à  Salone,  en  Ualmalie,  mort  en 
()i2;  il  condamna  l'erreur  des  monotbélites 
elcombaltil  1  édit  de  l'empereur  lléraclius  qui 
soutenait  ces  héiétiques.  —  Jean  V.  né  a 
Antiocbe;  il  monia  sur  le  trône  pontifical  en 
bs  j  et  mourut  l'année  suivante.  —  Jean  VI, 
Grec  d'oiiguie,  mort  en  "ÎO.ï.  Il  succéda  à 
Sergius  en  7ul  et  réussit  à  éloigner,  à  force 
de  présents,  le  duc  de  Bénévent,  Gisulfe,qui 
ravageait  la  Campanie.  —  Jean  VII,  Grec  de 
de  iMissiince,  gouverna  l'Eglise  de  i().ïà707. 

—  Jean  VIII.  né  vers  820,  mort  le  l'i  déc  882. 
11  succéda  a  Adrien  11,  le  14  déc.  872.  Dès  le 
cummencement  de  son  ponlilicat,sa  partialité 
pour  les  Français  lerendilodieux  aux  Italiens. 
Il  achet.i  la  [laix  avec  les  Sarra>ins  en  leur 
promettant  un  tribut  annuel.  Il  approuva  la 
réiiité;:ration  de  Pholiussur  le  siège  de  Coiis- 
taiitinople,  mais  il  prononça  ensuite  une 
sentence  de  déposition  contre  lui.  Sa  con- 
duite arbitraire,  \acillante  et  ses  nombreuses 
excommunications  lui  firent  beaucoup  ii'enne- 
mis  et  il  mourut  de  mort  violente.  —  Jean  IX, 
né  à  l'ivoli,  monta  sur  le  trône  pontifical  en 
S'JS  et  mourut  l'an  900.  Il  réhabilita  la  mé- 
moire du  pape  Fo'niose,  condamnée  par 
Etienne  VI.  —  Jean  X  ;Giovanni  Ckmci),  né 
vers  884.  mort  le  2  juin  '.I2S.  Il  fut  élu  pape 
en  914  et,  conduisant  une  armée  en  peraunne, 
il  déploya  une  grande  énergie  contre  les  Sar- 
rasins. Ayant  résisté  à  Marozia,  fille  de  l'héo- 
dora,  son  ancienne  proti'Ctrice,  et  au  mari  de 
celte  princesse,  le  duo  Guido  de  l'oscane,  il 
fut  jeté  en  prison  où  on  l'étoulfa.  —  Jean  XI 
(Giovanni  Conti),  né  en  90),  mort  en  janvier 
9.J11.  Il  fut  élevé  à  la  papauté  en  931  et  devint 
le  docile  instrument  de  .M.ii  ozia  que  l'on  sup- 
posait être  sa  mère  ;  Alberic,  lib  de  cette  der- 
nière, se  rendit  maître  de  Koine  et  mit  en 
prison  su  mère  't  le  pape  Jean,  qui  y  mouriil. 

—  Jean  XII  (Otlaviano  Co.mi),  fils  d'Albcrico 
et  [letiL-lils  de  .M.iiuzia,  lié  vers  9.17,  mort  en 
964.  Il  lut  nomme  pape  en  9.6.  OLIioii  le 
Grand  confirma  son  pouvoir  sur  les  Etats 
de  l'Eglise;  mai.?,  indigné  de  son  mani(iie  de 
foi  et  do  sa  vie  licencieuse,  il  le  fil  dégrader 
dans  une  assemblée  d'évêques,  et  rantqiape 
Léon  VIII  fut  élu  à  sa  place.  En  9t)4,  Jean 
rciilia  a  Hume,  à  la  têle  d'une  uninlireuie 
ai  niée  et  chassa  Léon;  mais,  peu  après,  il 
liiniba  subitement  malade  et  nioiiiul.  — 
Jean  XIII,  Itumaiii  de  naH.sance  ;  il  fut  élu 
pape  en  ;)(j:i,  grâce  à  rinlliieiii  c  d  Utiion  le 
Grand;  chassé  par  les  nobles,  il  fut  rétabli 
par   l'empereur  cl   mourut   en  972.  Ou  lui  1 


attribue  l'institution  du  baptême  des  cloches. 
—  Jean  XIV,  pape  de  9S4  à  985.  Il  était 
évêque  de  Pavie  lor.sque  l'influence  de  l'em- 
pereur Olhon  le  fit  monter  sur  le  siège  pon- 
tifical. Trois  mois  après,  l'antipape  Bonifaco 
le  fit  enlermer  au  château  Saint-Ange,  où  il 
mourut.  —  Jean  XV,  pa[ie  en  98.'),  ne  régna 
cfue  quelques  mois.  —  Jean  XVI,  né  à  Rome, 
élu  pape  en  983,  mort  en  9;tG.  11  eut  à  lutter 
contre  Cresccnlius  qui  gouvernait  Rome  et 
s'opposa  à  la  déposition  d'Arnoul,  archevêque 
de  Reims,  par  Hujiues  Capet.  Sous  son  ponti- 
fical eut  lieu  la  première  canonisation  solen- 
nelle, celle  de  saint  Uldaric,  évêque  d'Augs- 
bourg.  —  Jean  XVII.  né  à  Rome,  élu  râpe 
en  IU03,  mort  la  même  année.—  Jean  XVIII, 
né  à  Rome:  il  fut  élu  pape  en  10il3  et  abdi- 
qua en  IUU9  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère, où  il  mourut  peu  après.  —  Jean  XIX,  de 
la  famille  des  comtes  de  Tusculum,  élu  pape 
en  1024,  mort  en  1033.  Avant  son  élévation 
au  trône  pontifical,  il  élait  ron?ul,  duc  et  sé- 
nateur de  Rome.  —  Jean  XX,  nom  d'un  anti- 
p^ipe.  —  Jean  XXI,  né  a  Lisbonne;  élu  pape 
en  1276,  il  mourut  8  mois  après  sous  les  dé- 
bris d'une  chambre  de  son  palais,  a  Viterbe. 
Il  avait  tentésans  succès  d'empêcherla  guerre 
entre  Philippe  le  Hardi  et  Alphonse  de  Cas- 
tille.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la 
médecine  et  la  théologie.  -  Jean  XXII 
(Jacques  d'Euse),  né  à  Cahors  (France)  vers 
iiii,  mort  en  1334.  Il  fut  élu  pape  à  Lyon 
en  août  131  G,  corn  me  successeur  deCIcmenI  V, 
et  siégea  à  Avignon.  En  Italie  la  lutte  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins  fitque  ces  derniers 
épousèrent  la  cause  de  Louis  de  Bavière,  qui 
reclamait  la  couronne  imp'  riale  et  qui  avait 
été  excommunié  par  Jean.  Les  Gibelins  furent 
à  leur  tour  excoinnuiniés  comme  hérétiques; 
une  croisade  fut  prêrhée  contre  eux;  pape  et 
empereur  envoyèrent  chacun  leur  armée  au 
secours  de  leurs  partisans  respectifs.  Louis 
entra  dans  Home,  déposa  le  pape  et  établit 
l'antipape  McolasV;  mais  après  son  départ, 
les  Guelfes  reprirentle  pouvoir. —  Jean  XXIII 
(Baltassare  Cossa),  né  en  1300,  mort,  en 
1419.  Soldat  et  corsaire  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  acheté  le  chapeau  de  cardinal,  et  ses 
mœurs  se  ressentaient  de  son  ancienne  vie. 
Elu  pape  en  1410,  par  19  cardinaux  seule- 
ment. Il  se  vil  en  bulte  aux  compétitions  de 
Benoit  XIII  et  de  Grégoire  XII,  élus  en  même 
temps  que  lui.  C'était  l'époque  du  grand 
schisme  d  Occident.  Le  roi  de  iNaples  Ladislas 
le  chassa  de  Rome  et  l'enipereur  Sigibinund 
l'engagea  à  rassembler  un  concile  à  Cons- 
tance pour  mettre  fin  au  grand  schisme  qui 
désolait  l'Eglise  et  pour  réformer  les  abus 
ecclésiastiques.  Il  ouvrit  le  concile  en  per- 
sonne, le  b  uov.  1414.  En  141.5,  il  prit  l'enga- 
gement de  renoncer  a  ses  droits  à  la  papauté 
si  ses  rivaux  en  faisaient  autant,  mais  il  re- 
fusa d'accomplir  son  serment  et  se  sauva  de 
Constance.  En  mai,  une  sentence  de  déposi- 
tion fut  prononcée  contre  lui  et  l'empereur 
l'envoya  prisonnier  d  abord  à  lloidelbeig,  et 
ensuite  a  Munich,  où  il  fut  gardé  pendant 
quatre  ans.  Il  se  sauva  en  1419  et  Martin  V  le 
nomma  évoque  de  Frascati  et  cardinal. 

m.   -  Anglkteiirk 

I.  Jean  sans  Terre,  troisième  souverain  de 
la  maison  des  Planla;.'eiiots  et  quatrième  fils 
de  Henri  II  et  d'tleoiiore  d'Aquitaine,  né  le 
24  déc.  1106,  mort  le  19  oct.  <2I6.  Son  père 
le  nomma  lord  d'Irlande,  et,  en  1I8.S,  il  se 
rendit  dans  ce  pays  avec  une  armée  nom- 
breuse, mais  il  en  fut  bientôt  rappelé.  La 
part  de  bii;ns  que  lui  légua  Henri  était  sans 
importance,  el  c'est  à  cause  de  cela  <|u  il  fut 
noinmiJeiii  sans  lene.  Lor3i(ue  Richard  l'', 
successeur  de  Henri,  l'ut  retenu  prisonnier  en 
Allemagne.  Jeun  cheiiha  à  rendre  son  eiii- 
prisoiiueiiient  perpétuoi  et  ù  s'emparer  du  la 
couronne.  11  assiégea  les  places  occupées  par 
les  amis  de  Richard,  affirma  que  sua  frôre 


était  mort  et  demanda  à  .être  proclamé  roi. 
Richard  revint  en  AnL'Ieterre  en  1194.  s'em- 
para du  château  de  Noltingham  qui  apparte- 
nait à  Jean  et  fil  mettre  celui-ci  en  jugement 
pour  crime  de  haute  trahison.  Jean  était 
alors  en  France  et  Richard  y  conduisit  une 
armée  ;  mais,  sur  les  prières  de  leur  mère,  le 
roi  lui  pardonna.  Richard  mourut  en  1199  et 
légua  tous  ses  Etals  à  Jean,  qui  entra  ainsi  en 
possession  de  l'Angleterre  et  de  la  Norman- 
die. Son  neveu  Arthur,  duc  de  Bretagne,  était 
l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Philippe- 
Auguste  de  France,  épousant  la  cause  de  ce 
dernier,  s'empara  de  r.\njou,  de  la  Touraine 
etdu  Maine  au  nom  d'Arthur;  il  s'avançait 
en  iSormandie  quand  Jean  y  arriva.  En  12(iO, 
la  paix  se  signa  enlreJean  et  Philippe.  Jean, 
forcé  de  payer  une  forte  somme,  pressura  ses 
sujels,  ce  qui  causa  de  grands  troubles  en  An- 
gleterre. Les  barons  obtinrent  des  privilèges 
étendus,  qui  furent  spécifies  dans  la  Mni/na 
Char  la  en  mai  1201.  Les  réclamations  d'Ar- 
thur amenèrent  des  insurrections  en  Anjou 
et  dans  le  Maine.  Hugues  de  Lusignan  épousa 
la  cause  du  prince  breton  et  la  guerre  civile 
éclata  dans  le  Poitou  et  en  Normandie.  Ar- 
thur el  Lusignan  assiégeaient  Eléonore  d'A- 
quitaine dan?  le  château  de  Mirebeaii  (Poi- 
tou), lorsque  Jean  accourut  au  secours  de  sa 
mère.  Le  I"  août  1202,  il  battit  les  assié- 
geants en  bataille  rangée  et  prit  tous  ceux 
qui  ne  furent  pas  tués;  unt'i'and  nombre  de 
prisonniers  furent  condamnés  à  mourir  de 
faim.  Arthur  âgé  de  10  ans,  élait  au  nombre 
des  captifs.  Il  fut  emprisonné  et  l'on  suppose 
que  son  oncle  l'assassina  de  ses  propres 
mains.  Jean,  accusé  de  ce  meurtre  par  Phi- 
lippe-Auguste, reçut  l'ordre  de  comparaître 
devant  les  pairs  de  France.  Il  refusa  de  se 
présenter  et  fut  condamné,  comme  coupable 
de  lâcheté  et  de  trahison,  à  perdre  les  terres 
qu'il  tenait  par  hommage.  En  1203,  presque 
toutes  ses  possessions  en  Fiance  (excepté  la 
Guyenne)  turent  prises  par  Philippe:  il  dut 
s'enfuir  en  Angleterre.  En  1206,  il  débarqua 
à  la  Rochelle  avec  une  armée  et  s'empara 
d'Angers,  mais  ensuite  il  se  relira.  Ses  per- 
sécutions contre  les  prêtres  le  brouillèrent 
avec  l'Eglise  et  une  bulle  d'excommunication 
fut  lancée  contre  lui  en  1209.  H  obligea  Guil- 
laume, roi  d'Ecosse,  à  reconnaître  sa  supré- 
nutie  el  il  effectua  la  conquête  du  pays  do 
Galles.  Il  conduisit  aussi  une  nombreuse  ar- 
mée en  Irlande,  où  il  établit  la  domination 
anglaise.  En  1213,  le  pape  le  déposa  solen- 
neliement  el  releva  ses  vassaux  de  leur  ser- 
ment d'obéissance.  Le  roi  de  France  se  pré- 
patait  à  mettre  la  sentence  à  exécution, 
lorsque  Jean,  a[ii  es  avoir  réuni  une  nombreuse 
armée,  plaça  son  royaume  sous  la  protection 
du  pape  dont  il  devint  le  vassal. Il  envahit 
alors  la  France,  mais  sans  succès,  bien  que 
saUoile  eût  battu  précédemmeni,  celle  de 
Philippe.  Los  barons  se  liguèrent  contre  lui 
et  le  forcèrent  de  signer  la  Mngna  Cfiarta 
(l.ï juin  121,'));  il  voulut  ensuite  revenir  sur 
sa  parole;  mais  les  barons  demandèrent  du 
secours  à  la  France  el  offrirent  la  couronne 
au  dauphin  Louis,  qui  descendit  en  Angle- 
terre à  la  tête  d'une  armée.  Jean  était  sur  le 
point  de  livrer  bataille  quand  il  tomba  ma- 
lade et  ninuiut  subitement.  On  attribua  sa 
mort  au  poison.  Sun  lils  Henri  111  lui  succéda. 

IV.  —  Aragon. 

JEAN  I.  n4  en  13.51,  mort  en  139S.  Fils  el 
successeur  de  Pierre  IV,  il  fut  méprisé  et  haï 
de  ses  sujets  à  cause  de  ses  cruautés  el  de  ses 
exactions. — Jean  II,  né  en  1.'!97,  mort  en 
1479,  il  fil  la  guerre  à  son  fils  don  Carlos  et 
à  Henri  IV  de  Castillc  et  lais-a  la  cuurouue  À 
sou  Uls  Ferdinand  le  Catholique. 

V.  —  Dou£uB. 

Jean,  di/l'AvRUCLE,  néen  1290,  morten  134R. 
Il  était  flls  de  l'empereur  Henri  VII,  ballil  les 
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Lilbuanidi^  et  prit  le  litre  (in  roi  de  Pologne. 
Ayant  perdu  un  œil  dans  celte  expc-diliun,  il 
se  cuiilia  aux  bons  soins  d'un  médecin  juif 
qui  lui  lit  pcidje  l'autre,  il  assisla,  nialf.'ré 
cela,  à  la  bataille  de  Crécy  et  il  péril  dans 
l'actlun. 

YI.  —  BoincucNE. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  né  en 
<37U,  inorl  le  II)  sept.  Uli);  il  s'appela  d'a- 
bord comte  de  Nevers,  tilro  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  son  père, 
lin  13'JG,  il  lit  ()ailie  île  l'arintc  des  croisés 
qui  avaient  envaJii  la  lluiigiie  el(U  des  pro- 
diges de  valeur  à  la  bataille  de  Mcopolis,  ce 
qui  lui  valul  le  surnom  de  sans  Ptur.  lin  1404, 
il  succéda  à  son  père.  Sur  ces  entrefaites, 
Charies  VI  de  France  étant  tombé  en  dé- 
mence, la  lulte  s'engagea  entre  les  deux  mai- 
sons de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Jean  mit  le 
comble  a  la  iiaine  qui  existait  entre  les  deux 
faiiiillesen  faisant  assassiner  le  duc  d'Orléans 
à  Paris  en  14u7.  L'année  suivante  il  se  porla 
au  secours  de  Jean  do  Bavière,  prince-évéque 
do  Liège,  son  beau-l'rère,  que  ses  sujets  te- 
naient enfermé  dans  Maèstricht;  il  vainquit 
en  U08  et  '20,000  Liégeois  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  revint  à  Paris  el  se  lit 
accorder  la  garde  du  dauphin  qui  bientôt  se 
dégagea  de  sa  tutelle;  la  lutte  éclata  plus 
terrible  que  jamais  entre  Armagnacs  el  Bour- 
guigno'iîs.  Jean  fui  obligé,  un  nionienl,  de  se 
réfugier  en  Flandre,  mais  la  trahison  lui  livra 
la  capilalc  en  I4i8.  Il  songea  alors  à  se  rap- 
procher du  dauphin  qui  eut  avec  lui  une  en- 
trevue près  de  Alelun,  en  141;);  un  second 
rendez-vous  fut  indii|iié  à  Montereau.  Le 
10  sept.,  vers  '.rois  heures  de  l'après-midi,  au 
moment  où  le  duc  Jean  s'incliuail  devant  le 
dauphin,  'l'anneguy-Ducbâtel  lui  assena  un 
coup  de  hache  qui  l'élendit  à  terre.  —  Le 
meurtre  du  duc  d'Orléans  avait  fait  éclater 
la  guerre  civile;  celui  de  Jean  sans  Peur  livra 
la  France  aux  Anglais. 

VII.  —  Bretagne. 
Jean  l",  dit  le  Rolx,  né  en  1217,  mort  en 
1286.  Il  était  fils  de  Pierre  Mauclerc  el  fui 
excommunié  comme  lui  pour  avoir  attenté 
aux  privilèges  des  prélats.  Il  accompagna 
Louis  IX  dans  sa  croisade  contre  Tunis.  — 
Jean  II,  fils  du  précédent,  né  en  1239,  mort 
eu  13Ua;  il  épousa  Béalrix,  fille  de  Henri  111 
d'Angleterre,  elful  créé  due  etpairdii  royaume 
par  Philippe  le  Bel.  —  Jean  III  dit  le  Bon, 
né  en  12S(i,  mort  en  1341;  il  accompagna 
Philippe  de  Valois  en  1339  dans  son  expédi- 
tion en  Flandre  et  fut  quelque  temps  après 
condamné  à  une  forte  amende  pour  avoir  fait 
frapper  de  la  monnaie  au  coin  du  roi  de 
France.  —  Jean  W,  frère  du  précédent,  mort 
en  1345.  Il  se  lit  reconnaître  duc  de  Bretagne 
en  1341  contre  Charles  de  Blois,  que  soutenait 
la  France.  Assiégé  dans  Nantes,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  resta  quatre  anseniermé  au  Louvre. 
Sur  ces  entrefaites,  Jeanne  de  Monllort,  du- 
chesse de  Bretagne,  avait  relevé  le  drapeau 
de  son  mari,  el  avec  le  secours  du  roi  d'Angle- 
terre, avait  conclu  une  Irêve  de  trois  ans. 
Jean  s'échappa  de  sa  prison  en  134a  et  mourut 
la  même  année.  — Jean  V,  fils  du  précédent, 
né  en  1338,  mort  en  1399;  à  la  mort  de  son 
père,  il  eut  sa  mère  pour  tutrice.  Elevé  à  la 
cour  d'Angleterre,  il  épousa  la  fille  d'E- 
douard 111,  et  en  1364,  avec  l'aide  des  Anglais, 
il  battit  Charles  de  Blois  et  du  Guesclin  à 
Auray  elfut  reconnu  légitimepossesseur  delà 
Bretagne  par  le  traité  de  Guérande  (I36.Ï).  11 
fit  traîtreusement  prisonnier  le  connétable  de 
Clisson  en  1387,  et  le  rançonna;  mais  ce  der- 
nier s'en  vengea  et  lui  fit  la  guerre  pendant 
près  de  neuf  ans.  — Jean  VI,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1388,  mort  en  1442;  il  entra, 
sous  Charles  VI,  dans  le  parti  des  Armagnacs, 
puis  fil  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne  et 
les  Anglais;  il  eut  ensuite  à  se  défendre  contre 
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le  duc  del'piithièvre  que  lui  opposa  Charles  Vil 
et  ([ui  le  retinl  prisonnier  pendant  cinq  an^  ; 
il  fui  dilivré  (laf  .ses  barons  el,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  llotln  entre  le  parti  anglais  el 
celui  de  l'indépendance  nationale,  si:.'nant 
tantôt  unpacteavcc  le  dauphin(134l),  tantôt 
un  tout  opposé  avec  l'Angleterre  (1342). 

VIII.  —  Castille. 

Jean  I"',  né  en  13.'i8,  mort  en  1390;  il  était 
fils  d'Henri  II  el  succéda  à  son  père  en  13'9; 
il  était  renommé  pour  sa  justice  et  sa  bonté. 
—  Jean  II,  né  en  1401,  mort  en  1433.  Il  fut 
proclamé  roi  de  Caslille  à  l'Age  de  deux 
ans,  sons  la  lutelle  de  sa  mère,  Catherine  di' 
Lancastre.  En  1431  el  en  143.'>,  il  vainquit  les 
Maures  et  se  laissa  dominer  par  son  favori 
Alvarez  de  Luna,  qu  il  fit  pourtant  mettre  à 
mort. 

I.\.  —  CONSTANIINOPLB. 

Voy.  OiiiENT  [Empire  d'). 

X.  —  France. 

Jean  I,  fils  posthume  de  Louis  X  le  Hntin; 
ne  vécut  que  quelques  jours.  —  Jean  II,  dit  le 
Bon  ou  le  Vaillant,  second  roi  de  la  famille 
des  Valois,  né  vers  1319,  mort  à  Londres 
en  1364.  11  succéda. à  son  père  Philippe  VI 
en  13^0.  Ses  premières  mesures  furent  mar- 
quées par  le  despotisme  et  la  cruauté.  Les 
grands  vassaux  appelèrent  à  leur  secours 
Edouard  111  d'Angleterre.  Les  Anglais  ayant 
envahi  la  France,  Jean  rencontra  une  de  leurs 
armées,  coin  mandée  par  le  Prince  iNoir,  à  .\lau- 
perluis,  près  Poitiers;  il  fut  battu  le  19  sept. 
I3a6etemmené  prisonnier  à  Londres  La  paix 
désastreuse  de  Biétigny  (1300)  rendit  la  li- 
berté au  roi  qui  dut  sacrifier  quelques-unes 
des  meilleures  provinces  françaises  et  s'en- 
gager à  payer  une  rançon  de  3  millions  de 
couronnes.  Son  lils,  le  duc  d'Anjou,  qu'il  avait 
livré  comme  otage,  s'étanl  échappé  d'Angle- 
terre, le  roi  retourna  en  captivité. 

XI.  —  Pologne. 

Jean  I"'  ou  Jean-Albert,  roi  de  Pologne  de 
1492  à  1501.  Il  fui  vaincu  par  l'hospodar  de 
Valachie,  par  le  czar.  par  les  Turcs  et  par 
les  Tarlares.  -  Jean  II  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, né  en  1609,  mort  à  Nevers  (France), 
ieiedéc.  1672.  H  était  le  plus  jeune  fils  de 
Sigismond  III.  En  1638,  il  s'embarqua  à  Gènes 
pour  l'Espagne,  afin  d'y  négocier  une  ligue 
avec  Philippe  111  contre  la  France;  mais  il  fit 
naulrage  sur  la  côte  de  Provence,  etsur  l'ordre 
de  Richelieu  il  fut  emprisonné  deux  ans  à 
Vincennes.  11  voyagea  ensuite,  entra  à  Rome 
dans  l'ordre  des  Jésuites  et  fut  fait  cardinal 
par  Innocent  X;  mais,  après  son  retour  en 
Pologne,  il  redevint  la'ique,  el  ayant  succédé 
à  son  frère  Ladislas  IV  en  1648,  il  épousa  la 
veuve  de  celui-ci,  Maria-Luisa  Gonzaga.  Son 
règne  commença  au  milieu  des  désastres 
occasionnés  par  la  révolte  des  Cosaques  sous 
Chmielnicki.  La  Russie  el  la  Suède  recom- 
mencèrent alors  leurs  attaques.  Georges  Ra- 
koczy  de  Transylvanie  envahit  aussi  la  Po- 
logne, tandis  que  les  diètes  polonaises  étaient 
dissoutes  les  unes  après  les  autres  par  l'abus 
du  liberum  veto.  Charles  X  de  Suède  traversa 
triomphalement  le  pays  et  occupa  Cracovie 
llOoo);  Jean-Casimir  s'enfuit  en  Silésie.  Mais 
Zarniecki  rétablit  lafortune  de  la  Pologne 
par  des  victoires  sur  tous  ses  ennemis;  la 
guerre  se  termina  par  des  cessions  considé- 
rables de  territoire.  Après  une  révolte  de 
Georges  Lubomirskiet  une  guerre  civile  san- 
glante de  peu  de  durée,  le  roi  déposa  sa  cou- 
ronne, à  la  diète  de  Varsovie  (16  sept.  166Sj. 
A  la  diète  précédente,  il  avait  prédit  le  dé- 
membrementdelaPologne  par  les  maisons  de 
Moscou,  de  Brandebourg  el  de  Hapsbourg,  tel 
qu'il  eut  lieu  100  ans  après  sa  mort.  11  se  re- 
tira en  France,  où  il  fut  convenablement 
traité  par  Louis  XIV.  —  Jean  III  Sobieski,  roi 
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de  Pologne,  nd  en  1625,  morllc  17  juin  1696. 
Il  fui  envoyé  à  Paris  pour  achever  son  éduca- 
tion, et  entra  aux  mousquetaires  de  Louis  XIV, 
sousCondé,  mais.cn  1048,  il  retourna  dans  son 
[lays  pour  comballre  les  Cosaques  révollés.  Il 
se  battit  bravement  contre  eux.  contre  les 
Suédois  el  contre  d'autres  envahisseurs.  Peu 
de  temps  avant  l'abdication  de  Jean-Casimir, 
il  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'armée. 
En  1072,  il  défit  les  Turcs  et  les  Tarlares,  et 
lorsque  le  roi  Michel,  assiégé  par  les  Turcs  à 
Kamenetz,  eul  signé  un  traité  honteux,  il  fit 
rejeter  ce  liaité  par  le  sénat,  se  rendit  en 
liAle  en  Podolie  et  il  mit  en  déroute  les  Turcs 
à  Khotin  (1673).  Le  roi  était  mort  peu  de 
jours  avant,  Sobieski  fut  alors  élu  son  succes- 
seur. Il  reprit  la  guerre,  sauva  la  forteresse 
lie  Trembowla,  mais  ensuite,  à  Zurawno,  il 
échappai  peine  à  une  capitulation.  En  1683, 
il  courut  au  secours  de  Vienne  qui  était  as- 
siégée par  une  armée  de  300.000  Turcs.  Les 
Polonais,  un  peu  plus  nombreux,  lurent  re- 
joints par  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
troupes  allemandes.  A  peine  arrivé  devant 
Vienne,  Sobieski  donnalesignal  de  l'attaque. 
Les  Turcs  furent  repoussés  dans  leurs  retran- 
chements et  attaqués  le  joursuivant(l2sepl.). 
La  charge  fut  terrible  mais  courte;  les  Turcs 
furent  complètement  mis  en  déroule.  So- 
bieski, aprèsavoir  fait  une  entrée  triomphale 
à  Vienne,  pouisuivil  l'ennemi  en  Hongrie  qui 
fut  bientôt  rendue  à  l'empereur.  Il  essaya 
ensuite  de  conquérir  la  Valachie,  mais  il 
échoua.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
empoisonnées  par  des  troubles  civils.  Ou  l'ad- 
mire comme  guerrier  mais  on  l'estime  peu 
comme  monarque.  Après  sa  mort  ses  trois  fils 
furent  repoussés  du  trône  par  les  élecleurs, 
()ui  donnèrent  la  couronne  de  Pologne  à  Au- 
guste de  Saxe.  Les  Lettres  du  roi  de  Pologne, 
Jean  Snbiesliiy  à  la  reine  M'irie-Casimir,  pen- 
dant la  campagne  de  Vienne,  parurent  en  1826. 

XII.  —  Portugal. 

JeanI,  dit  le  Grand,  fils  naturel  dePierre  I" 
el  d  Inès  de  Castro,  mort  en  1  i33.  —  Jean  II, 
né  en  145.5,  mort  en  149.5.  Il  monta  sur  le 
trône  en  1481  à  la  mort  de  son  père  Al- 
phonse 1'',  el  fil  avec  succès  plusieurs  expédi- 
tions en  Afrique  et  dans  les  Indes.  — Jean  III, 
mort  en  1557.  H  recueillit  dans  ses  Etats 
l'ordre  naissant  des  jésuites  el  y  établit  le 
tribunal  de  l'inquisition.  —  Jean  IV,  chef  de 
la  dynastie  de  Bragance,  né  en  1604.  mort 
en  1656.  En  1640,  il  chassa  les  Espagnols,  qui 
possédaient  le  Portugal  depuis  1580,  et  sou- 
tint une  guerre  contre  les  Hollandais  qu'il 
chassa  du  Brésil  en  1654,  mais  il  perdit 
Ceyian.  —  Jean  V,  mort  en  1750;  il  monta 
sur  le  trône  en  1706  à  la  mort  de  Pierre  II 
son  père,  el  s'unit  avec  les  Espagnols  lors  de 
la  guerre  dite  de  la  succex^ion  d'Espagne.  — 
Jean  VI,  né  en  1761,  mort  en  1826.  Lorsque 
lesFrançais  eurenlenvahi  le  Portugalen  1807, 
Jean  se  retira  au  Brésil  et  s'y  fil  nommer 
empereur;  il  revint  en  Portugal  en  1821. 

XII.  —  Saxe. 

Jean,  roi  de  Saxe,  né  en  1801,  mort  le 
29  oct.  1873.  H  était  le  plus  jeune  fils  du  duc 
Maximilien  de  Saxe  et  de  la  princesse  Caro- 
line de  Parme.  Il  commanda  la  garde  naiio- 
nale  de  1831  a  1846.  Son  frère,  Frédéric-.\u- 
gustelI,étantmorlsaiishéritier,  le  9 août  1854, 
Jean  devint  roi.  11  se  mit  du  côté  de  r.\u- 
triche  dans  la  guerre  de  1866.  Les  Prussiens 
entrèrent  en  Saxe  et  l'armée  saxonne  s'élant 
retirée  en  Bohême  se  ballit  contre  eux  à 
Koeniggx-aetz  le  21  oet.,  le  roi  consentit  à 
payer  une  forte  somme  et  à  céder  la  forte- 
resse de  Koenigstein.  Ensuite  la  Saxe  enlra 
dans  la  confédération  germanique  du  .Nord 
et  ses'lroupes  prirent  part  à  la  guerre  franco- 
prussienne  de  1870-'7l.  Sous  le  pseuduuyine 
de  Philalethes,  Jean  publia  une  traduclion 
de  la  Divina  Commedia  du  Dante,   avec  des 
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noies  critiques  et  historiques  (1839-'49;  2<^  éd., 
I8G0).  Il  a  laissé  en  manuscrit  la  traduction 
de  70  poèmes  anglais. 

Personnages  divers. 

Jean  (Johann -Baptist -Joseph),  archiduc 
d'Aulriche,  neuvième  fils  derempereur  Léo- 
pold  II  et  de  Maria-Louisa  d'Espagne,  né  en 
1782,  mort  en  IS.i'J.  11  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  d'Aulriche  en  1800, 
et  fui  battu  parles  Français  à  Hohenlindenet 
à  Salzbourg.  En  1801,  il  devint  directeur  en 
chef  du  déparlement  des  fortificalions  et  des 
ingénieurs.  Ministre  de  la  guerre  de  180.3  à 
18l)S,  il  fut  ensuite  nomme  commandant  de 
l'armée  du  Tyrol.  En  1S09,  il  fit  soulever  ce 
pays  contre  ses  nouveaux  maîtres  et  com- 
manda avec  succès  l'armée  qui  y  opéra,  mais 
il  se  retira  quand  il  apprit  dans  quelle  situa- 
tion critique  se  trouvait  Vienne.  Il  vécut  en- 
suite dans  la  retraite  à  Gratz.  En  1848,  il  fut 
élu  vicaire  de  l'empire  par  le  parlement  de 
Francfort  et  il  se  consacra  principalement  à 
la  protection  des  intérêts  de  la  maison  d'Au- 
triche contre  la  prépondérance  croissante  de 
la  Prusse.  Son  office  finit  le  20  déc.  184-9.  — 
Jean  de  Leyde,  fanatique  hollandais,  né  vers 
1510,  mis  à  mort  en  janvier  lo36.  Son  nom 
véritable  était  Jean  Boccold  ou  Bockelson. 
En  1533,ilrejoignjtles  anabaptislesàMûnster, 
assista  Matthias  de  Harlem  et  après  la  mort 
de  celui-ci,  il  prit  le  pouvoir  comme  pro- 
phète. 11  fut  couronné  roi  de  Sion,  le  24  juin 
\oii,  mena  un  train  princier,  vécut  dans  la 
luxure,  introduisitia  polygamieet  le  droit  d'é- 
pouser lii  femmes.  La  ville  fut  assiégée  par 
i'évêque  de  Munster  et  prise  par  trahison  dans 
la  nuit  du  24  juin  lb33.  Jean,  fait  prisonnier, 
fut  promené  dans  une  cage  de  fer,  et  ensuite 
torturé  et  mis  à  mort.  —  Jean  de  Salisbury, 
appelé  aussi  Johannes  Parvus  (Juan  le  Petit), 
philosophe  scolastique  anglais,  né  vers  1120, 
mort  en  1180.  Secrétaire  de  Becket,  dont  il 
étail,  disait-on,  i'o:'il  elle  bras,  il  encouragea 
ce  prélat  dans  sa  lutte  contre  Henri  II.  En  1 176 
il  fut  élu  évêqiie  de  Chartres,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  avait  une  haute  réputation 
comme  savant,  comme  poète  et  comme  ora- 
teur. Ses  ouvrages  ont  été  réunis  en  b  vol. 
(1848).  —  Jean  Scot.  CVoy.  Eiugi-ine.)  —Jean 
de  Souabe  ou  Jean  le  Paiuucide,  prince  alle- 
jiiaiid,  né  en  1289,  mort  en  1313  ou  eu  1368. 
Il  était  fils  du  duc  Rodolphe  de  Souabe  et 
neveu  de  l'empereur  Albert  I"';  comme  l'em- 
pereur ne  voulutpas  lui  rendre  ses  possessions 
héréditaires  lorsqu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
le  prince  entra  dans  une  conspiration  avec 
des  nobles  mécontents  et  l'assassina  le  l^'mai 
1308,  près  de  Windisch,  en  Suisse.  Les  meur- 
triers échappèrent  tous,  Jean  s'enfuit  en 
Italie.  Son  histoire  devient  ensuite  des  plus 
ob-cures. 

JEAN -MA YEN  ou  Jan-Mayen,  île  volca- 
nique inhabitable,  située  dans  l'océan  Arc- 
tique, entre  l'Islande  et  le  Spitzberg,  à  environ 
300  liil.  E.  de  la  côte  du  Groenland.  Elle  fut 
découverte  en  1611  par  Jean  Mayen,  naviga- 
teur hollandais.  Elle  renferme  le  Beereuberg, 
volcan  revêtu  de  neiges,  haut  d'environ 
2,300  métrés  et  couvert  de  vastes  glaciers  et 
de  chutes  d'eau  congelées.  L'Esk,  autre  volcan 
en  activité  (.'iOO  m.  de  liaul),  fui  découvert 
par  Scoresby  en  1817.  On  trouve  dans  l'île 
une  grande  quantité  d'ours,  de  renards  et 
d'oiseaux  de  mer. 

JEAN-BON  SAINT-ANDRÉ  'André  Jean  Bon, 

(lit],  crlelirc  cuiivtMilionni'l  nioiilai^'iiard,  né  à 
Munlaubaii,le  25  février  1749,  mort  a  .Maycnce 
le  lu  déc.  1813.  H  fut  d'abord  marin,  puis 
jiasleui'  protestant.  Ucpulé  de  Tarn-et-Ga- 
roiine  à  la  Convention,  il  vola  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis  et  entra  au  comité  de  ^alut 
public  en  juillet  1793.  Charge  du  département 
de  la  marine,  il  jirit  sur  les  devoirs  des  capi- 
taines un  arrèti;  lellcineiit  bien  conçb  qu'il 
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eut  force  de  loi  jusqu'au  #fév.  1843.  Il  dé- 
ploya une  aclivité  extraordinaire  pour  nous 
donner  une  armée  navale  sur  l'Océan.  Il 
s'embarqua  même  sur  la  flotte  de  Villaret- 
Joyeuse,  et  assista  aux  ctfeux  batailles  na- 
vales du  9  et  du  13  prairial  an  11.  Le  Direc- 
toire le  nomma  consul  à  Alger,  puis  àSmyrne, 
l'empire  fit  de  lui  le  préfet  du  Mont-Tonnerre 
(Mayence),  où  il  mourut  du  typhus  contractéen 
soignant  les  malades  de  l'armée  française. 

JEAN  (Saint-),  grand  lac  du  Canada.  Voy. 

QliEBKC. 

JEAN-D'ANGELY  (Saint-),  Angeviacum. 
ch.-l.  d'arr.,  à  ou  kil.  S.-E.  de  la  Rochelle 
(Charente-Inférieure),  sur  larivî  droite  de  la 
Boutonne,  par  45"  bO'  39"  lat.  N.  et  2"  51'  39'' 
long.  0.  ;  7,183  hab.  Belle  halle;  eau.\-de-vie, 
fabrique  de  poudre.  Etoffes,  fa'iences,  souliers 
dits  de  Niort.  —  Cette  ville  prit  son  nom  d'un 
monastère  fondé  en  708,  par  Pepin  le  Bref 
au  milieu  de  la  forêt  d'Angeriacum. 

JEAN-BRÉVELAY  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  32  kil.  S.-O.  de  Ploërmel  (Morbihan); 
2,032  hab. 

JEAN-DE-BOURNAY  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  24  kil.  E.  de  Vienne  (Isère),  sur  la 
Gervonde;  3,308  hab. 

JEAN-DEDAYE  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  14  kil.  N.  de  Saint-Lô  (Manche), 
près  de  la  rive  gauche  de  la  Vire;  343  hab. 

JEAN-DU-GARD  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  26  kil.  0.  d'Alais  (Gard),  sur  le  Gar- 
don-d'Anduze;  3,290  hab. 

JEAN-DE-LOSNE  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  41  kil.  N,-E.  d(!  Beaune  (Côte-d'Or), 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  à  l'entrée  du 
canal  de  Bourgogne;  1,520  hab. 

JEAN-DE-LUZ  (Saint-i,  cb.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  20  kil.  S.-U.  de  Bayonne  (Basses-Pyré- 
nées), à  l'embouchure  de  la  Nivelle,  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  par  43"  23'  22"  lat.  N.  et 
4''0'  5"  long.  0:  :  3,951  hab. 

JEAN-DE-MAURIENNE  (Saint-),  ch.-l. d'arr., 
à  71  kil.  S.-E.  de  Cbaml)éry  (Savoie),  sur 
l'Arc,  par  45"  16'  36"  lat.  N.  et  't"  0'  34" 
long.  E.  ;  506  m.  d'altitude  à  la  tour  de  l'Hor- 
loge; 3,278  hab.  Evèché. 

JEAN-DES  MONTS  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  48  kil.  JN.-U.  de.s  Sables-d'Olonne 
(Vendée),  près  de  l'Océan;  4,251  hab. 

JEAN-EN  ROYANS  (Saint),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  45  kil.  N.-E.  de  Valence  (Drôme),sur 
la  rive  droite  de  la  Lionne;  2,888  hab. 

JEAN-PIEDDE-PORT  (Saint-),  ch.-l.de  cant., 
arr.  et  à  40  kil.  S.-O.  de  Mauléon  (Basses- 
Pyrénées),  sur  la  Nive,  au  pied  des  ports  ou 
passages  de  France  en  Espagne;  1,600  hab. 

JEAN-SOLEYMIEUX  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  15  kil.  S.  de  Montbrison  (Loire); 
1,163  hab. 

JEAN  FESSE    s.    m.    Avare,   malhonnête 

homme. 

JEAN-FOUTRE  s.  m.  Homme  vil,  gredin 
fie  lié.  —  Jean  Gaut  Elan.  (V.  S.) 

JEAN  LE-BL.INC  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaiic  (rniie  espèce  de  faucon  (Voy.  Ciucaèïk.) 

JEAN-JEAN  s.  m.  Fam.  Imbécile  :  me prm- 
drais-iii  pour  un  jcan-jean  ? 

JEANNE  lia  papesse),  personnage  fictif  ou 
supposé  tel,  (pie  Ion  prétend  avilir  succédé  à 
Léon  IV  dans  la  chaire  poatilicale  en  835, 
qu'elle  aurait  occupée  deux  ans  et  quelques 
mois.  La  légende  est  tellement  mêlée  à  l'his- 
toire à  ce  sujet  qu'il  est  bien  difficile  de  dis- 
cerner la  vérité.  La  papesse  Jeanne  a-t-elle 
exisié'?  De  nombreux  et  graves  documents 
l'affirment;  d'aussi  nombreux  et  non  moins 
graves  dorumeiits  le  nient., 

JEANNE  I",  reine  de  Napics,  fille  de  Cliailes,  ; 


JEAN 
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duc  de  Calabre,  et  pelite-fille  de  Robert  d'An- 
jou, née  vers  1327,  morte  le  22  mai  1382.  A 
l'âge  de  sept  ans,  elle  épousa  son  cousin, 
André  de  Hongrie,  pour  lequel  elle  n'eut 
jamais  que  de  l'antipathie.  En  1343,  elle  suc- 
céda à  son  grand-père  Robert.  Après  deux 
années  d'une  union  très  orageuse,  son  mari 
fut  étranglé  en  1345.  Peu  de  temps  après,  elle 
épousa  un  autre  de  ses  cousins,  Louis  de  Ta- 
rante, que  l'on  supposait  être  son  amant  et 
l'un  des  assassins  d'André.  Louis  le  Grand  de 
Hongrie,  voulant  venger  la  mort  de  son  frère, 
envahit  le  royaume  de  iNaples;  mais  Jeanne 
gagna  la  faveur  du  pape  en  lui  cédant  Avi- 
gnon, et  la  médiation  du  souverain  ponlifi! 
amena  le  départ  des  Hongrois.  Louis  de  Ta- 
renle  mourut  en  1362,  ei  Jeanne  épousa,  en 
1363,  Jacques  d'Aragon,  roi  de  Majorque,  qui 
la  quitta  bientôt  et  mourut  en  1376.  Jeanne 
épousa  alors  Olhoii  de  Brunswick  ,  ce  qui  of- 
fensa le  duc  Charles  de  Durazzo;  dont  la 
femme  était  héritière  présomptive  du  trône. 
Ce  prince  envahit  le  territoire  napolitain, 
s'empara  de  Jeanne  et  l'envoya  prisonnière  à 
Muro,  où  elle  fut  mise  à  la  disposition  du  roi 
de  Hongrie;  elle  périt  étouffée  entre  des  ma- 
telas. —  II,  reine  de  Naples,  petite-nièce  de 
la  précédente  et  fille  du  duc  Charles  de  Du- 
razzo, née  vers  1370,  morte  en  143-5.  Toute 
jeune,  elle  fut  mariée  à  Guillaume  d'Autriche; 
quelques  années  après  elle  resta  veuve  et  en 
1414  elle  succéda  à  son  frère  Ladislas.  Elle 
mena  une  vie  licencieuse  et  épousa  Jacques 
de  Bourbon,  comte  de  la  Marche.  Son  ipari 
ayant  découvert  ses  infidélités,  éloigna  ses'fa- 
voris  ;  mais  Jeanne  réussit  à  l'emprisonner 
dans  une  forteresse  napolitaine,  d'où  il  ne 
s'échappa  que  pour  quitter  le  pays  et  pour  se 
retirer  dans  un  monastère  en  Bourgogne.  Le 
gouvernement  des  favoris  commença  de  nou- 
veau et  le  règne  de  Jeanne  donna  pendant 
quelques  années  le  spectacle  d'intrigues,  de 
querellesdecour  et  d'insurrections  populaires. 
Alfonso  d'Aragon  lui  succéda;  il  s'empara  du 
trône,  bien  qu'il  en  fût  exclu  par  le  testament 
de  Jeanne. 

JEANNE  DALBRET.  Voy.  Albret  (Jeanne  d'). 

JEANNE  DARC,  surnommée  la  Pucellk 
d'Orléans,  héroïne  française,  née  à  Domremy 
(Lorraine),  le  6  janv.  1412,  briîlée  vive  àRoiien 
le  30  mai  1431.  Fille  de  cultivateurs  qui  au- 
raient pu  vivre  dans  l'aisance  s'ils  n'eussent 
été  chargés  d'une  famille  de  cinq  enfants. 
elle  fut  élevée  comme  une  humble  fille  des 
champs  et  garda  les  troupeaux  de  ses  parents 
jusqu'à  l'âge  de  18  ans.  Les  récits  des  mal- 
heurs dont  la  France .  était  alors  accabléi^ 
excitèrent  sa  jeune  imagination.  Exaltée  par 
son  enthousiasme  religieux,  et  par  ses  médi- 
tations, elle  eut  des  visions  et  entendit  une 
voix  qui  lui  recommandait  de  sauver  le 
royaume.  Une  prophétie,  populaire  à  cotte 
époque,  annonçait  qu'une  vierge  délivrerait 
la  France  de  ses  ennemis  et  ferait  couronner 
le  roi  légitime.  Possédée  de  l'idée  que  cette 
vierge  prédestinée,  c'était  elle-même,  elle  de- 
manda à  son  père  l'autorisation  daller  re- 
joindre le  dauphin  Charles.  Ayant  subi  un 
refus,  elle  se  soumit  en  apparence;  mais  elle 
supplia  Robert  de  Baudricourt,  capitaine  de 
Vaiu'ouleurs,  d'écouter  favorablement  sa  re- 
quête et  de  l'exaucer  Robert  céda  à  ses  ins- 
tances et  le25l'év.  1429,  revêtue  d'un  costume 
de  cavalier,  elle  partit  sous  l'escorte  de  Jean 
de  Novelonpont  et  de  cinq  hommes  de  guerre, 
se  rendit  à  Chinon  où  le  roi  Charles  VU  tenait 
sa  cour;  elle  fit  partàl'entouiagcdu  prince  de 
ses  visions  et  de  son  entreprise.  St;s  inspira- 
tions ayant  été  soumises  à  un  sévère  examen. 


on  écarla  l'idée  qu'elle  fût  sous  une  influence 
sataiiiqiie  et  on  l'assura  qu'à  un  jour  fixé  on 
la  mettrait  en  présence  du  roi.   C'était  une 


dernière  épreuve  à  laquelle  on  voulait  la  sou- 
mettre. Charles  Vil, sous  l'habit  de  courtisan. 
se  mêla  à  SOS  gens  cl  lit  asseoir  à  s;i  place  un 

ru. 
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de  SCS  gciililshuiiiMici;  on  iiilruduisil  Jeniiiic. 
Sans  avoir  jamais  vu  lr>  roi,  sans  faire  allcn- 
lion  à  Cflui  qui  occupait  la  preniirre  place. 
Jeanne  fendit  la  foule  des  seifincurs  et  salua 
Je  daufiliin  qui  se  délendait  encore  de  l'èlre, 
mais    qui    bientôt   crut  à  la    mission    de   la 
vierp-c  do Vaucouleurs,  quand  elle  lui  eut  ri'- 
vélè  tout  bas  un  secret  qu'il  ne  ci'oyail  connu 
que  de  lui  seul.  I.,a  cour  de  Charles  Vil  dut  se 
laisser  persuadera  son   tour.  On    arma,   on 
équipa  Jeanne;  les  plus  vieux  fiénéraux,  La- 
liire  tout  le  premier,  durent  subir  Tascendant 
miraculeux  de  cette  Mlle  des  champs;  le  29 
avril,  elle  arrive  devant  Orléans;  elle  prend 
le   commandement  des  troupes,  combat  au 
premier  rang,  arrache  elle-même  une  lliche 
qui  lui  traverse  ré|)aule,  jette  la  terreur  dans 
1  armée    ennemie    et    délivre    ces    murailles 
qu'elle  avait  promis  de  sauver  (8  mai  1429). 
Jeanne  alors  alla  chercberlcroi  à  Loches  pour 
le  conduire  à  Heims  ;  toujours  faible  et  tou- 
jours indécis,  l'indolent  Charles  VII  fit  perdre 
un  temps  précieux  en  stériles  délibérations  et 
permit  aux  Anglais  de  former  une  nouvelle 
armée.  Aussitôt  que  l'héroïne  put  reprendre 
l'oll'ensive,  elle  marcha  droit  à  la  rencontre  de 
l'einiemi  et  après  ([uelqucs  heureux  coups  de 
main,  elle  délit  complèlemcnt  les  Anglais  à 
la  mémorable  victoire  do  Palay  (18  juin).  Le 
17   juillet  suivant,  Charles  VII  était  sacié  à 
Ibims.  La  mission  de  Jeanne  était  terminée; 
elle  voulut  se  retirer;  on  la  retint  malgré  ses 
instances,  elle  perdit  alors  conliance  en  cUe- 
mèmc  et  entraîna  malgré  tout  le  roi  sur  la 
route  de  Paris  où  elle   voulait  qu'il  se  pré- 
sénlfit  résolument.  On  se  ferait  diflicilement 
une  idée,  disent  les  chroniques  du  teiiifis,  de 
l'enthousiasme    avec    lequel    on     acclamait 
Jeanne  ;  les  populations  s'agenouillaient  sur 
son  passage;  on  l'arrêtait  pour  lui  baiser  les 
mains,  mais  elle,  triste  et  souriante etcomme 
.-i  l'avenir  lui  eût  dévoilé  ses  secrets,  ne  cessait 
de  dire  à  tous  :  «   Je  ne  crains  rien,   sinon 
d'être  trahie  ».  .\près  avoir  pris  Saint-Denis, 
elle  attaqua  la  capitale  et  fut  blessée  le  S  sept, 
à  l'assaut  de  la  porte  Saint-Honoré.  Malgré 
elle,  mais  par  ordre  du  roi,  le  siège  de  Paris 
fut  levé  ;  elle  se  jeta  alors  dans  Compiègne 
assiégée  par  les  Bourguignons  ;  le  24  mai 
1430,  ayant  fait  une  sortie  à  la  tête  de  ses 
gens  d'armes,  elle  ne  put  rentrer  à  temps  et 
demeura  prisonnière  du  bâtard  de  Wandom me. 
Jean   de    Luxembourg,    qui    commandait    le 
siège,  se  la  fit  livrer  et  la  vendit  ensuite  pour 
10,000  livres  aux  Anglais  ;   l'évêque  de  Beau- 
vais,  PierreCauchon,  se  trouve  déjà  là  comme 
l'agent  de  cet  odieux  marché.  Les  Anglais 
décidèrent   qu'elle  serait  jugée  comme  sor- 
cière et  hérétique.  Elle  fut  conduite  à  Rouen, 
où  allait  commencer  son  procès,  mais  dès  ce 
moment,  en  réalité,  commença  son  supplice. 
Ni  son  béro'israe,   ni  son  sexe  ne  trouvèrent 
grâce  devant  ses  lâches  oppresseurs.  Pendant 
deux  mois  Jeanne  fut  tenue  droite  et  enchaînée 
dans  une  cage  de  fer  et  on  ne  la  tira  de  ses 
liens  qu'au  moment  où  commença  son  procès, 
et  encore  ce  fut  pour  la  mettre  dans  une  pri- 
son sous  la  garde  de  trois  ou  quatre  soudards 
anglais,  qui   avaient  pour  mission   de  ne  lui 
épargner  aucun  outrage.  Au  lieu  d'être  jugée 
par  un  tribunal  civil,  elle  fut  livrée  à  l'inqui- 
sition: Pierre  t^auehon.  qui  tenait  son  siège  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  présidait  le  tribunal 
infâme  que  complétaient  de  no.Tibreux  asses- 
seurs arbitrairement  appelés,  et  parmi  les- 
quels figuraient  nombre  de   moines  et   de 
prêtres.  Le  premier  interrogatoire  eut  lieu  le 
20  fév.  1431.  On  essaya  d'embarrasser  Jeanne 
dans  un  réseau  de  subtilités  théologiques;  on 
voulut  lui  persuader  ou  du  moins  lui  arracher 
l'aveu   que   le    démon  seul   l'inspirait.   Elle 
montra,  dans  ses  réponses  un  sang-froid,  une 
intelligence,  une  hauteur  de  sentiments,  une 
éloquence  naïve  et  forte,  aussi  extraordinaire 
que  ses  exploits  guerriers  ;  il  féillait  le  cœur 
vil  et  méprisable,  l'âme  vendue  de  ses  juges 
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iniques  pour  ne%as  en  être  ému.  Pour  la 
trouver  i-oiipable,  on  dut  user  de  ruse  cl  elle 
signa  iMi.'éiiÔMii'nt  unir  .'ilijuialion  qu'elle  ré- 
tracta i)lus  tard.  Condamnée  a  la  prison  per- 
fiéluelle,elle  rii.um  défensedc  porter  d'antres 
labils  que  ceux  de  son  sexe;  mais,  pendant 
la  nuit,  on  eut  soin  de  lui  enlever  ses  habits 
de  femme.de  sorte  que  le  lendemain,  obligée, 
à  l'approche  de  ses  ^'ardes.  de  se  revêtir  de 
l'armure  guerrière  qu'on  lui  avait  laissée,  elle 
fut  condamnée  comme  relapse  à  être  brftlée 
vive  et  celte  sentence  fut  exécutée  sur  la  jdace 
du  Vicux-iMarebé,  à  Rouen.  L'histoire  n'a  rien 
de  plus  saisissant  que  celte  vie  et  celle  mort; 
mais  si  l'on  ne  peut  citer  le  nom  de  Jeanne 
sans  y  joindre  la  pensée  d'héroïsme  et  de 
martyre,  l'on  ne  saurait  non  plus  ne  pas 
taxer  de  lâcheté  la  conduite  de  Charles  VII 
qui  ne  lit  rien  pour  sauver  sa  libératrice,  et 
qui  attendit  2')  ans  pour  reviser  son  procès 
cl  rendre  à  sa  mémoire  un  honneur  qu'elle 
n'avait  jamais  perdu.  Tous  les  ans,à  Oiléans, 
on  célèbre  par  une  procession  solennelle  en 
l'honneur  de  Jeanne,  la  délivrance  de  la  ville. 
Le  8  mai  ISIJii,  une  belle  statue  équestre,  due 
au  sculpteur  Foyatier  fut  inaujiurêe  sur  l'une 
des  places  publiques  de  celle  ville.  Rouen,  de- 
puis longtemps  déjà,  avait  élevé  à  l'héroïne  un 
trop  modeste  monument.  La  princes'^c  Marie, 
fille  du  roi  Louis-Philippe,  a  sculpté  Jeanne 
Darc  :  c'est  la  plus  poétique  et  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  statues  pédestres  qu'on  en  a  faites. 
Ingres  l'a  représentée  au  sacre  de  Reims.  La 
poésie  s'est  inspirée  plusieurs  fois  de  la  l'ucellc 
d'Orlému  ;  Chapelain  l'a  ridiculisée  sans  in- 
tention de  le  faire;  Voltaire  a  commis  la  faute 
impardoniialile  de  la  flétrir  dans  un  poème 
burlesque;  Schiller  l'a  idéalisée  dans  un  beau 
drame  :  mais,  quoi  que  l'on  produise,  le  vé- 
ritable poème  de  Jeanne  Darc  sera  toujours 
dans  la  simplicité  de  son  histoire.  L'évêque 
d'Orléans,  Dupanloup,  poursuivait  depuis 
plusieurs  années,  quand  il  est  mort,  le  11 
oct.  1878,  la  béatification  de  Jeanne  Darc. Les 
pièces  de  ce  procès  de  béatification  ont  été 
transmises  officielliinent  par  le  gouvernement 
français  au  Vatican,  en  mars  I87G.  —  Parmi 
les  histoires  de  Jeanne  Darc,  nous  citerons  : 
lliitoira  de  Jeanne  Dure,  par  de  Barante  (1S.i9, 
in-12)  ;  Histoire  de  Charles  Vil,  parle  marquis 
de  Beaucourt  (2°  vol.);  Histoire  de  Jeanne  Darc, 
par  Lebrun  des  Charmettes  (  1817,  4  vol.  in-S"); 
Vie  de  Jeanne  Darc,  par  A.  Desjardins  Paris, 
18.Ï4),  ouvrage  qui  contient  Chronique  de  la 
Pucellc ,  poème  du  xv"  siècle,  publié  par 
Vallel  de  Viriville;  Procès  de  condamnation  et 
de  réhabilitation  de  Jeanne  Darc,  par  Quiche- 
rat  (o  vol.  in-8°);  Jeanne  Darc  et  les  conseillers 
de  Charles  Vil,  par  Henri  Martin  ;  Vie  de 
Jeanne  llarc,  ]>.ir  M.  Wallon. 

JEANNE  HACHETTE.  Voy.  Hachette. 

JEANNE  LA  FOLLE,  reine  de  Castille,  mère 
de  Charles-Quint,  née  à  Tolède  en  1479. 
morte  en  1o5o.  Fille  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  d'Isabelle,  elle  épousa,  en  1496, 
Philippe  le  Beau,  archiduc  d'.\utriche.  Sa 
raison  naturellement  faible  s'altéra  de  plus 
en  plus  par  l'indifférence  et  l'abandon  d'un 
mari  qu'elle  aimait  passionnément,  et  sa 
triste  existence  fut  entourée  d'un  sombre 
mystère  jusqu'à  ce  que  sa  raison  se  perdit 
tout  à  fait  à  la  mort  de  Philippe  {1306).  Elle 
resta  reine  de  nom.  Ferdinand  et  Charles- 
Quint  gouvernèrent  successivement  sous  son 
nom.  —  Jeanne  la  folle,  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  de  L.  Fontan,  représenté 
pour  la  première  fois  à  l'Odéon  le  26  août 
1830.  —  Opéra  en  cinq  actes;  paroles  de 
Scribe ,  musique  de  Clapisson,  représenté 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  6  nov.  1848. 

JEANNE  DE  BOURGOGNE,  reine  de  France, 
fille  dOtbonlV,  comte  de  Bourgogne,  épouse 
de  Philippe  le  Long,  morte  en  i32b.  Accusée 
d'adultère,  elle  fut  enfermée  au  château  de 
Dourdan;    mais    Philippe   ayant    acquis  la 
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preuve  de  son  jnnocence,  la   rappida  auprès 
de  lui  el  eut  lielle  un  fils  et  ijualre  filles. 

JEANNE  DE  FLANDRE,  femme  de  Jean  de 
Miiiitrort,  due  de  Hiela^'ne.  Elle  se  mil  à  la 
fête  des  partisans  do  son  m.iri  prisonnier  au 
Louvre  el  soutint  un  siège  dans  llennebonl 
(l342-'43).  Son  principal  adversaire  était 
Jeanne  de  Pcnlliièvre  ;  c'est  de  là  qu'on 
donna  à  la  guerre  de  succession  de  Bretagne 
le  nom  de  Guerre  des  deux  Jcannes. 

JEANNE  DE  FRANCE  ou  de  Valois  (sainte), 
fille  di'  Luuis.Xl,  née  en  (464,  morte  cuiliOU. 
A  peine  âgée  de  12  ans,  elle  épousa  son  cou- 
sin le  duc  d'Orléans  qui,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Louis  XII,  la  répudia  à  cause  de  sa 
laideur.  Sans  murmurer,  la  vertueuse  prin- 
cesse se  relirai  Bourges,  où  elle  fondal'ordre 
de  l'Annonciadc.  Fête  le  4  février. 

JEANNE  DE  PENTHIÉVRE,  femme  du 
comte  Cliarb.'s  de  Bloi-.  l'i.ndanl  que  ce  der- 
nier était  prisonnier  à  la  Tour  de  Londres, 
ellesoutinl  la  lutte  contre  Jeanne  de  Flandre. 

(Voy.  ee  nom.) 

JEANNETTE  s.  f.  Croix  d'or  que  l'onsus- 
[iciid  au   cou   avec  un  ruban.   Voy.  Gbasse 

[de]. 

JEANNIN  (le  PnÉsiDE.NT  Pierre!,  homme 
d'Etal,  né  à  Autun  en  1.j40,  mort  en  1623;  il 
fut  d'abord  conseiller,  puis  président  au  par- 
lement de  Bour^.'ogne,  plus  lard  président  au 
parlement  de  Paris  et  surintendant  des  fi- 
nances. Il  s'est  rendu  surtout  célèbre  par  son 
opposition  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Les  Négociations  du  président  Jeannin 
siiiiics  de  ses  œuvres  mêlées  ont  été  publiées 
en   16.')6  (Paris,  in-fol.). 

JEANNOT  s.  m.  Niais,  nigaud. 

JEANRON  (Philippe  Auguste),  peintre,  né 
le  10  mai  180'J,  au  camp  de  Boulof.'ne,  où  son 
père  était  chef  d'un  atelier  régimenlaire  ; 
mort  le  9  avril  1877,  au  château  de  Combarn 
Corrèze),  propriété  de  sa  femme,  petite-nièce 
de  .Mirabeau.  Il  vint  à  Paris  en  1828,  étudia 
sans  maître,  se  signala  aux  journées  de  Juil- 
let 1830,  présida  peu  après  la  Société  libre 
de  peinture  et  de  sculpture,  fit  des  confé- 
rences, écrivit  des  articles  de  critique  d'art  et 
acquit  une  certaine  popularité  par  les  sujets 
réalistes  de  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on 
cite  particulièrement  les  Douze  épisodes  de  la 
vie  du  prolétaire  (pour  Ledru-Rollin);  et  le 
fameux  Port  abandonné  d'Ambleteuse  (au 
Luxembourg);  il  illustra  ï' Histoire  de  Dix  Ans 
de  Louis  Blanc.  Directeur  des  musées  (de  1848 
à  18.S0),  il  obtint  de  l'Assemblée  constituante 
l'argent  nécessaire  à  la  restauration  du 
Louvre,  fit  classer  les  toiles  par  ordre  chrono- 
logique et  par  école,  ouvrit  le  musée  égyp- 
tien, reconstitua  la  chalcographie,  organisa 
les  expositions  libres  et  fut  nommé  directeur 
du  musée  de  Marseille.  Il  a  écrit  l'histoire  de 
l'école  française  et  un  traité  sur  la  peinture. 

JÉBUS,  nom  de  la  ville  de  Jérusalem  avant 
la  conquête  de  cette  ville  parles  Israélites. 

JÉBUSÉENS  s.  m.  pi.  Peuple  qui  habitait 
le  S  -0.  de  la  Palestine  avant  l'arrivée  des 
Israélites. 

JÉCHONIAS.  roi  de  Juda;  il  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  18  ans,  vers  600  av.  J.-C,  et 
fut  emmené  captif  à  Babylone  par  le  roi  S'a- 
bucbodonosor;  il  y  resta  jusqu'en  362. 

JECKER  (J.-B.),  banquier  suisse,  l'une  des 
causes  de  la  guerre  du  Mexique.  Usurier 
de  profession,  il  prêta  au  président  mexicain 
Miramon  environ  trois  millions  et  demi  de 
francs,  moyennant  la  remise  de  quatorze 
millions  en  bons  du  trésor.  Juarès,  successeur 
de  .Miramon,  ayant  refusé  de  reconnaître  ce 
traité  scandaleux,  Jecker  se  rendit  à  Paris  où 
il  gagna  M.  de  Morny,  en  lui  promettant 
30  p.  •lûp  dans  les  bénéïices  de  l'aliaire.  M.  de 
Morny  l^fe  fil  naturaliser  Français,  pour  avoir 
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le  droit  apparent  de  prendre  en  mains  ses 
inlérOls,  et  l'expédition  du  Mexique  coninieiiça. 
Les  résultats  désastreux  de  cette  aventure  et 
la  mort  de  M.  de  Morny  réduisirent  à  néant 
les  prétentions  de  Jecker.  Voulant  fuir  Paris, 
lorsque  la  Commune  fut  proclamée  dans  cette 
ville,  il  se  présenta  à  la  préfecture  de  poliie 
pour  obtenir  un  passeport.  11  lut  arrêté,  em- 
prisonné;! Mazas  et  fusillé  avecplusieursautres 
otai-'es  le  20  niai  1871. 

•  JECTISSES  adj.  f.  pi.  {Ta.d.jeetcr,  ancienne 
forme  de  jeter).  Se  dit  des  terres  qui  ont  été 
remuées  ou  rapportées  :  il  ne  faut  pas  bâtir 
sur  ce  fonds,  ce  sont  des  terres  jectisses.  — 
Maçonn.  Pierresjectisses,  pierres  qui  peuvent 
se  poser  à  la  main,  dans  toutes  sortes  de 
constructions. 

JEDBURGH  [éeoss.  djéd'- 
liou-rcuj,  capitale  du  Rox- 
burgsliire  (Ecosse),  sur  la 
rivière  Jed,  à  65  kil.  S.-E. 
d'Edimbours-  :  3,330  hab. 
C'est  une  ville  pittoresque 
avec  d'importante?  manu- 
factures. Ruines  d'une  ab- 
baye, bâtie  au  sn''  siècle  ; 
cliâteau,  résidence  favorite 
des  premiers  rois  écossais, 
servant  aujourd'hui  de  pri- 
son. 

JEDDAH.  Voy.  Jiddah. 

JEFFERSON    (Thomas) 

[dji''-rr-sn|,  troisième  pré- 
siilent  des  Etats-Unis,  né  à 
Sbadwell(  Virginie),  le  "2  avril 
(743,  mort  le'4  juillet  1S2G. 
Auteur  de  la  fameuse  décla- 
ration d'indépendance  des 
Etals-Unis,  il  se  distingua 
pendant  la  guerre  qui  suivit 
cette  déclaration,  fut  ensuite 
gouverneur  de  Virginie  (1779-'SI),  ministre 
des  Etats-Unis  àParis(1784-'89)el  un  moment 
secrétaire  d'Etat  pendant  la  présidence  de 
Washington.  Il  fut  président  pendant  huit 
ans  (1801-'9)  et  refusa  de  se  laisser  réélire.  Il 
mourut  le  même  jour  que  John  Adam,  son 
prédécesseur  à  la  présidence. 

JEFFERSON  CITY,  cap.  du  Missouri  (Etats- 
Unis),  sur  le  Mi>souri,  à  180  kil.  0.  de  Saint- 
Loui>;  environ  6,000  hab. 

JEFFERSONIE  s.  f.  Bot.  Genre  de  berbéri- 
décs,  dont  l'espèce  type  est  une  plante  prin- 
tanière  commune  dans  les  forêts  des  Etats- 
Unis  depuis  New-Ym-k  jusqu'au  Wisconsin,  et 
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JEFFERSOFvILLE  ,  ville  de  l'Indiana 
(Etats-Unis),  sur  l'Ohio,  presque  en  face  de 
Louisville  ;10,COOhab. 

JEFFREYS  (George  lord)  [djèf-fress],  juge 
anglais,  fameux  par  sa  cruauté  et  son  injus- 
tice, né  vers  1G40,  mort  en  1689.  Instrument 
de  la  tyrannie  de  Jacques  II,  il  se  rendit 
odieux  en  condamnant  tous  les  personnages 
qui  déplaisaient  à  ce  prince.  Arrêté  après  la 
fuite  du  roi,  il  fut  enfermé  à  la  Tour  de 
Londres  oiiil  mourut. 

JEGUN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-O.  d'Auch  (Gers);  1,400  hab. 

*  JÉHO'VAH  s.  m.  Nom  de  Dieu  en  hébreu  : 
les  Jitifs,  par  respect,  ne  prononçaient  point  le 
nom  de  Jéhovah.  —  Asseuiblage  de  caractères 
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ainsi  nommée  en  l'honneur  de  Thomas  Jeffer- 
son.  Elle  est  connue  populairement  sous  le 
nom  de  feuille  jumelle,  à  cause  de  sa  feuille 
coupée  en  deux  parties.  En  Angleterre,  la 
jclfersonic  est  recliercliée  pour  les  bor- 
dures. 


Abbaye  de  Jedburgh. 

qui  représente  ce  nom  :  nn  a  grave  un  Jéhovah 
au-dessus  de  l'autel. 

JÉHOVISME  s.  m.  llist.  relig.  Culte  de 
Jéhovah. 

JÉHO'VISTE  adj.  Hist.  sainte.  Qualilication 
donnée  par  certains  critiques  aux  parties  de 
l'Ei-riture  où  Dieu  est  appelé  Jéhovah. 

JEHU,  dixième  roi  d'Israël,  sacré  par  le 
prophète  Elisée,  Tan  S7(>  av.  J.-C.  Il  fit  mettre 
a  morttous  les  membres  lie  la  maison  d'.Vchab, 
mais  ayant  à  son  tour  abandonné  le  culte  du 
vrai  Dieu,  il  vit  ses  Etats  ravagés  par  Hazraël, 
roi  de  Syrie. 

•  JEJUNUM  s.  m.  [jé-ju-nomm]  (lat.  jeju- 
nus,  vide).  Anat.  Le  second  intestin  grêle, 
ainsi  nommé  parce  qu'on  le  trouve  souvent 
vide. 

JELALLABAD.  ï.  Ville  d'Afghanistan,  cap. 
de  la  province  du  même  nom,  à  140  kil.  E. 
de  Caboul.  Sa  population,  qui  ne  se  compose 
que  do  2,000  hab.  sédentaires,  atteint  le  chill're 
de  20,000  hab.  pendant  la  saison  froide.  —  II. 
Autre  ville  de  l'Afghanislan,  cap.  du  Seistan, 
près  de  l'embouchure  de  l'Ilelmund,  ;■!  37a 
kil.  S.-O.  de  Candahar;  10,000  hab.  C'est  la 
résidence  d'un  prince  qui  reçoit  le  titre  de 
roi  du  Seistan. 

JELLACHICH  (Joseph)  [yôr-Ia-tchitch']  (ba- 
ron Jkllacuicu  DE  Ru/.im),  général  autrichien, 
né  en  1801,  mort  en  IS.ï.ï.  En  1848,  ayant 
été  nommé  par  l'empereur  Ecrdinand,  ban 
de  Croatie,  de  Slavonieetdo  Dalmalie,  il  for- 
tilia  l'union  des  tribus  slaves,  convoqua  une 
diète  et  ne  tint  aucun  compte  des  ordres  con- 
traires arrachés  à  l'Autriche  par  la  Hongrie, 
qu'il  envahit  en  septembre.  Repoussé  à  Pa- 
kozd,  il  joignit  Windischi-'raetz  devant  Vienne 
et  défit  Perczel  à  Moor  (2'»  dée.)  Le  li  juillet 
1849,  il  fut  écrasé  par  Guyon  à  Kis-Hegyes. 
Ses  Gedichte  furent  publiées  on  1S;;o,  et  ses 
chants  militaires  sont  1res  populaires. 


JEMMAPES  [jèmm-ma-pc].  I.  Village  du 
Hamaiit  (Belgique)  sur  la  rivière  Haine,  à 
.H  kil.  0.  de  Mons  ;  12,086  hab.  Il  est  célèbre 
par  la  victoire  qui  y  fut  remportée  le  6  nov. 
1792  par  40,000  Français,  que  commandait 
Dumouriez,  sur  30.000  Autrichiens  retranchés 
dans  des  positions  inexpugnables  sur  des  hau- 
teurs inaccessibles,  proté;.'és  par  une  artillerie 
formidable  et  commandés  par  le  duc  Albert 
de  Teschen.  La  plupart  des  villes  des  Pays- 
Bas  se  rendirent  aux  vainqueurs.  Quand  la 
Belgique  fut  annexée  k  la  France,  Jemmapes 
donna  son  nom  à  un  département  comprenant 
presque  tout  le  Hainaut.  —  II.  Colonie  agri- 
cole de  la  province  de  Constantine,  arr.  et  :\ 
32  kil.  de  Philippeville  (Algérie)  ;  3,366  hab. 
dont  900  Français. 

JENISEI.  Voy.  Yenisei. 

JENNER  (Edward),  médecin   anglais,  né  à 
Berkeley,    en    1749,  mort  en   1823.  Il  étudia 
sous  la  direction  de  John  Hunter,  et  s'établit 
comme  médecin  à  Berkeley,  en  1773.  Dès  sa 
jeunesse,   son   attention   se   dirigea  vers  les 
moyens  de  prévenir  la   petite  vérole.    11  dé- 
couvrit   que  le   cowpox   ou    mal   du  pis  des 
vaches   lorsqu'il  s'inocule  aux  trayeuses    ne 
produit  pas  une  maladie  dangereuse,  et  que 
les  gens   de  la  campagne  savaient  par  expé- 
rience qu'après  cette  inoculation,  la  personne 
inoculée  est  à  l'abri  de  rinl'ection  de  la  pelite 
vérole.  Il  communiqua  ses  réflexions  à  Hunter 
en  1770,  et  pendant  bien  des  années,  il  Ut  à 
Berkeley  une  étude  complète  des  éruptions 
varioloïdes.  S'étant  rendu  compte  de  l'effica- 
cité  de  l'inoculation   par  le  virus  du  cowpox 
pour  prévenir  la  pelite  vérole,  il  s'assura  en- 
suite avec   certilude,  que  la  première  de  ce.s 
maladies  pourrait  être  communiquée  d'un  être 
humain  à  un  autre,  sans  avoir  recours  direc- 
tement au  vaccin  de  la  vache.  Le  17  mai  1796, 
il  vaccina  un  jeune  garçon  de  huit  ans  avec 
le  virus  provenant  dune  pustule   de  la  main 
d'une  fille  dont  l'occupation  était  de  traire 
les  vaches.  Le  1"  juillet,  il  inocula  la  petite 
vérole  au  même  jeune  garçon,  et,  comme  il 
l'avait  prédit,   cette  inoculation  n'eut  pas  le 
moindre  effet.  Vingt  fois  l'enfant  fut  inoculé 
de  la  petite  vérole,  vingt  fois  le  résultat  fut  le 
même.  En  1798,  Jenner  se  rendit  à  Londres, 
où  ses  confrères  le  reçurent  avec  des  ricane- 
ments d'incrédulité.    11  retourna  à  Berkeley, 
où  il  publia  son  Inquiry  into  the  causes  and 
cffects  of  thc  variolx   vaccinx,    donnant   des 
détails  sur  16  cas  accidentels  de  maladie  va- 
riolique  et  sur  7  cas  de  maladie  inoculée.  La 
vaccine,   adoptée   avec   succès   par   quelques 
médecins  de  Londres,  fut  ensuite  universelle- 
ment approuvée  par  le  corps  médical.  En  1801) 
Jenner  publia  Continuation  of  facts  and  obser- 
vations rctating   to  the   variolx   vaceinse.   En 
'I800-'1,  Vlnquiry  fut  traduite  dans  les  princi- 
pales langues  du  continent  et  bientôt  la  dé- 
couverte de  Jenner   fut  acclamée  comme  un 
bienfait  pour  l'humanité.    En  1802,  le  parle- 
ment accorda  à  Jenner   une   récompense  de 
^30,000   fr.,  et   en    1807,   une  donation  de 
500,000  fr. 

JENNY  s.  f.  rjcnn-ni]  (mot  angl.  signifiant 
Jeannette).  Machine  à  filer  du  coton,  inventée 
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par  Thomas  Higgs  et  attribuée  à  Arkwright. 

JENSON  (Nicolas),  célèbre  imprimeur,  mort 
vers  1481.  Graveur  des  monnaies  à  Touis,  il 
fut  envoyé  à  Mayence  par  Louis  XI,  vers  1462, 
pour  étudier  l'art  de  l'imprimerie  chez  Schoef- 
fer  :  mais  au  lieu  do  levenir  en  France,  il  se 
rendit  ;i  Venise,  où  il  établit  une  imprimerie. 
11  est  l'inventeur  des  caractères  romains.  La 
plus  remarquable  de  ses  éditions  est  le  Décor 
puellarum,  imprimé  vers  146;!. 

JEOIREEN-FAUCIGNY  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  16  kil.  N.-E.  de  Bonneville 
(Haute-Savoie);  1,'àlo  hab. 

JEPHTÉ,  neuvième  juge  d'Israël,  fils  natu- 
rel  de    Gilc.id.    Les   gileadiles    le  choisirent 
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|)(iur  chef  dans  iino  guerre  défensive  contre 
les  Ammonites.  11  résolut  d'attaquer  les  enne- 
mis dan?  leur  propre  pays,  et  lit  sci-nicnl  que 
s'il  était  victorieux,  il  sacrillcrait  au  Seigneur 
la  première  personne  qui  sortirai!  de  sa  mai- 
son pour  venir  i  sa  renconlie.  Il  liattit  li's 
Ammonites  et,  à  son  retour,  sa  lille  miiiino 
surlit  de  sa  maison  au  son  des  tambourins 
pour  le  féliciter.  On  dit  qu'.'i  la  demande 
même  de  celle  jeune  lillo,  il  exécula  son 
.serment,  mais  quelques  commentateurs  sup- 
posent qu'il  la  consacra  à  une  virginité  per[ié- 
luelie.  Jephl6  gouverna  Israël  pendant  six 
ans. 

JEQUITINHONHA|djé-ki-ti-iiio'-nial.  rivière 
«lu  l!ii>ii,  pri'ii.mtsa  sourie  dans  le  Kio  Frio, 
)ir()vince  du  Minas  Geraes  cl  se  jetant  dans 
l'Allantique  près  de  la  ville  de  Belmonte 
(lîaliia).  Klle  a  un  cours  de  l.'Sli  kil.  Son 
cours  supérieur  est  obstrué  pai'  des  rapides  et 
des  cataractes,  et  la  partie  inférieure  est  na- 
vigable seulement  pour  de  petits  vapeurs. 
1,'ciitréo  est  impraticable,  mais  le  Poassu 
relii'  le  Jeqiiilii:lionha  avec  la  rivière  navi- 
gable Pardo  qui  se  jette  à  00  kil.  au  N.  de 
l'embouchure  de  celui-ci. 

*  JÉRÉMIADE  s.  f.  Se  dit.  par  allusion  aux 
Lniiii  iitaliuns  de  Jérémic,  d'une  plainte  frc- 
inienlc  et  importune  :  c'est  une  jérémiade. 
(Fa  m.) 

JÉRÉMIE,  le  second  des  grands  prophètes 
liébreu\.  né  l'an  630  av.  J.-C.  Persécuté  par 
ses  compatriotes,  il  se  rendit  à  Jérusalem 
où  il  prophétisa  sous  le  règne  de  Sédécias. 
Ses  invectives  contre  les  désordres  dos  Juifs 
et  ses  lugubres  oracles  lui  attirèrent  les  per- 
sécutions du  roi,  qui  le  fil  jeter  en  prison.  La 
prise  et  la  destruction  de  Jérusalem  par  Na- 
buchodonosor  mijent  un  tenue  à  la  captivité 
du  prophète,  qui  pour  se  soustraire  a  l'op- 
pression des  conquérants,  se  retira  en  Ivgypte 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  un  livre  de  Vrophii- 
tics  et  ses  Lamentations,  cantiques  de  deuil 
sur  les  épreuves  de  Jérusalem,  sa  patrie.  Le 
style  de  Jérémie,  sans  avoir  le  grandiose  de 
celui  d'Isaïe,  porte  cependant  renipreinto 
d'une  âme  fortement  émue  des  malheurs  do 
son  pays. 

JEREZ,  ville  d'Espagne.  Voy.  Xehez. 

JÉRICHO  [jé-ri-ko]  l'une  des  villes  les  plus 
florissantes  do  l'Ancienne  Palestine,  dans  la 
vallée  du  Jourdain  et  près  de  remhoiichure 
de  ce  fleuve  dans  la  mer  .Morte.  Uétruile  sous 
Josué,  cette  ville  fut  rebâtie  sous  Adrien  et 
devint  une  école  de  prophètes  ;  elle  fut 
dévastée  complètement  pendant  lesCroisades 
et  un  misérable  village,  Kicha,  se  trouve 
inainlcnaut  sur  son  emplacement. 

JÉRICHO  (Rose  de).  Voy.  Anastatique. 

JÉROBOAM  I",  fondateur  du  royaume  d'is- 
raél,  lils  de  .\ebat,  de  la  tribu  d'Ephraïm, 
mort  vers  9a3  av.  J.-C.  A  la  mort  deSalomon 
il  fut  élu  par  les  di.\  tribus  pour  les  gouverner 
avec  le  titre  de  roi  d'Israël;  les  tribus  de  Judii 
et  de  Benjamin  restèrent  seules  à  Roboam 
(97;)  av.  J.-C).  Jéroboam  habitait  Shechem 
iju'il  fortifia;  il  y  bâtit  des  temples  a  Dan  et 
à  Béthel  où  des  veaux  d'or  symbolisèrent  la 
divinité.  Son  but  principal  était  d'élever  une 
barrière  k  une  nouvelle  réunion  des  tribus. 
—  II.  Treizième  roi  d'Israël ,  flls  de  Joas  ;  il  régna 
de  823  à  7i'S  av.  J.-C.  11  fut  heureux  dans'ses 
guerres,  mais  son  règne  fut  licencieux  et 
oppressif. 

JÉRÔME  (Saint)  (Sophronius  Eusebius  Hie- 
noNYaus),  l'un  des  quatre  grands  pères  de 
l'Eglise  latine,  né  en  Pannonie  vers  340,  mort 
il  Bethléem  le  30  sept.  420.  Ses  propres  écrits 
donnent  son  autobiographie  presque  com- 
plète. 11  fut  élevé  à  Rome,  fut  baptisé  et  prit 
le  nom  de  Hierouymus  en  36o;  dans  un  mo- 
nastère d'Aquileia,  il  se  consacra  à  l'étude  de 
l'écriture    sainte    et   de   la   tbéolosie.    Il   se 


rendit  ensuite  en  Syrie,  vécut  pendant  4  ans 
dans  une  l'cllule  d'ermite  au  milieu  d'un  désert 
près  d'Aiilioclie,  et  en  .'i'tj  il  con>entit  à  rece- 
voir les  ordres  à  condition  qu'il  ne  serait  pas 
obligi'  de  remplir  ane  fonction  pa-itoralc.  Il 
s'appliqua  de  suite  à   accpiérir  uni-   connais- 
sance cvacti-  de    la   topo;.'raphii'    biblique   et 
une  fainili.irilé   complète   de   l'Iiébreu  i-t  du  j 
clialdeen,  visitant  les  lieux  les  plus  célèbres  | 
de  l'histoire  de  la  Hible.  Pour  se  perfectionner  j 
dans  la  langue  grecque,  il  se  ri'iidit  à  (;ons-  ! 
lantinople  vers  3S0  et  devint  le  disciple  de 
saint  (jréf-'oire  de  Nazianze.  Appelé   a  Home 
par  le  pape  Uamase  en  382,  il  resta  le  secré- 
taire de  ce  pontife  jusqu'à  la  mort  de  ddui-ci 
en  384.  A  la  reipiéle  du  pape,   il   commença 
sa    revision   de   la  vieille  version   latine   ou 
italique  de  la  Bible.  Il  fit  aussi  la  traduction 
des  psaumes  appelés  Psaltcriiiii  ruiiinnuin  et 
d'autres  ouvrages  importants.  Ses  dénoncia- 
tions au  sujet  de  la  vie  mondaine   des  chré- 
tiens romains  lui  lireiil  beaucoup  d'ennemis. 
Après  l'élection  de  Siricius,  Jérôme  partit  de 
nouveau  ]iour  l'Orient  etiixa  enlin  sa  demeure 
à  Bélhicem,  où  ses  amis  bâtirent   plusieurs 
monastères,    une    hôtellerie    et    un    hôpital 
pour  les  pèlerins;  il  eut  la  direction  d'un  de 
ces  monastères.  Là  il  acheva  sa  version  latine 
des  Ecritures,  qui  devint  dans  les  églises  d'Oc- 
cident ce  que  la  version  des  Scplantes  était 
dans  l'Orient,  car  elle  servit  de  base  à  presque 
toutes  les  traductions  dans  les  langues  natio- 
nales de  l'Europe.  En  416,  les  pélagiens  brû- 
lèrent son  élalilissement  et   le  forcèrent   de 
fuir  pour  sauver  sa  vie;    mais  il  y  retourna 
ensuite.    Le    caractère    personnel    de    saint 
Jérôme  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  critiques  1 
r't  de  beaucouji  d'éloges.  Son  ardeur  le  jetait  | 
dans  les  extrêmes.  Sa  traduction  latine  de  la  i 
Bible  connue  sous  le  nom  de  Vulijati:,  est  son  \ 
ouvrage  le  plus  ulile  et  le  plus  répandu,  bien 
qu'écrit   dans   une  forme   corrompue.  (Voy. 
BiiîLE.j  De  nombreuses  éditions  de  sus  ouvrages 
ont  été    publiées;  les  meilleures   sont  celle 
d'Era-ine  et  d'O-^colampade  (9  vol.  fol.   Bàle, 
■loKiJ  et  celle  de   Vallarsi  (Vérone,   1734-'42, 
Il  vol.   in-l'oT.  Fêle  le  30  sept. 

JÉRÔME  BONAPARTE  I",  roi  de  Wostphalie, 
le  plus  jeune  liére  de  Mapoleon  1=',  né  à 
Ajaccio  en  1"84,  mort  le  24  juin  1860.  A  son 
retour  de  Saint-Domingue,  comme  lieutenant 
dans  la  marine,  il  épousa  aux  Etats-Unis, 
(2i  déc.  1803',  Elizabeth  Patterson,  lille  d'un 
marchand  de  Baltimore.  Napoléon  s'adressa 
vainement  au  pape  pour  taire  annuler  ce 
mariage  ;  il  défendit  de  l'enregistrer  en 
France,  et  frappa  de  nullité  et  d'illégitimité 
les  enfants  qui  naîtraient  de  cette  union;  il 
empêcha  les  époux  d'entrer  en  France,  et  lit 
même  arrêter  41°"=  Jérôme  à  Amsterdam  ;  elle 
fut  obligée  de  se  rendre  en  Angleterre,  où 
elle  donna  le  jour  à  un  fils  (juillet  180j). 
Jérôme,  l'ayant  abandonnée,  fut  rétabli  dans 
la  marine  et  devint  successivement  contre- 
amiral,  général,  héritier  présomptif  dans  le 
cas  où  iNapoléou  n'aurait  pas  d'héritier  mâle, 
roi  de  Westphalie  (1807)  et  époux  di'  la  prin- 
cesse Catherine,  fille  du  roi  de  Wurtemberg, 
alliance  que  lui  imposa  Napoléon.  Comme 
roi  de  Westphalie,  il  fut  l'instrument  aveugle 
de  son  frère.  Les  seuls  actes  qui  puissent  lui 
faire  pardonner  son  règne,  marqué  par  une 
légèreté  et  une  prodigalité  sans  exemple, 
furent  les  encouragements  qu'il  donna  aux 
sciences,  la  léouverture  de  l'université  de 
Halle,  l'émancipation  des  juifs  et  l'adoption 
du  Code  Napoléon.  En  1812,  il  se  conduisit 
avec  courage  comme  général,  mais  il  encounit 
le  mécontentement  de  Napoléon  et  il  rentra 
dans  ses  Etats.  Cependant  il  rejoignit  l'em- 
pereur a  Ligny  et  à  Waterloo  et  sa  bravoure 
tit  que  Napoléon  s'écria  :  «  Mon  frère,  je  vous 
ai  connu  trop  tard».  Quoique  son  beau-pere 
lui  eût  donné  l'assurance  qu'il  serait  reçu 
amicalement  dans  le  Wurtemberg,  il  y  fut 
arrêté  et  retenu   prisonnier  jusqu'au  milieu 


de  181G.  Le  roi  de  Wurtemberg  ne  donna 
lien  en  mourant  à  sa  fille,  qui  eut  seulement 
une  partie  des  biens  de  sa  mère  et  qui  fut 
même  dépouillée  de  ses  joyaux.  Réduit  à  la 
pauvreté,  Jérôme  habita  l'Italie  et  la  Suisse; 
en  1817,  on  lui  permit  de  retourner  à  Paris. 
En  1848,  Louis-Napoléon  le  nomma  gouver- 
neur des  Invalides,  maréchal  en  ISliO  cl  pré- 
sidentdii  Sénat  en  18.^2.  En  1S76,  sa  première 
femme  habitait  encore  Baltimore  sous  le  nom 
de  M""  Patterson-Bonaparte. —  II.  Jérôme- 
Napoléon,  fils  unique  du  précédent  |.;ii-  .-;i 
première  femme,  né  en  180;».  mort  en  187ii. 
Il  prit  sesdegrés  au  collège  d'Harvard  en  1826, 
étudia  la  jurisprudence  et  épousa  miss  William 
de  Hoxbiiry;  il  habita  Baltimore  et  vécut 
dans  l'intimité  avec  son  père.  Louis-Philippe 
lui  permit  d'habiterpendant  un  certain  temps 
Paris  sous  le  nom  de  Patterson;  en  I8II2,  il  lut 
autorisé  à  prendre  celui  de  Bonaparte,  mais 
sans  être  reg-ardé  comme  faisant  partie  de  la 
famille  impériale.  En  1801,  il  plaida  pour 
être  reconnu  comme  lils  léf.'itinie  de  Jérôme  ; 
Ben  ver  siiiitnit -a  eaiise;  mais  il  la  perdit.  — 
111.  Jérôme-Napoléon,  lils  de  Jérôme  Bonaparte 
par  la  princesse  de  Wurtemberg-,  né  en  18(4, 
mort  en  1847.  H  fut  officier  dans  l'arrnée  de 
Wurtemberg  jusqu'en  1840;  il  se  retira  en 
raison  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Un  autre 
fils  de  Jérôme  Bonaparte,  le  prince  Napoléon, 
(né  à  Trieste  en  1822),  est  devenu,  à  la  mort 
du  prince  Impérial,  le  chef  de  la  famille 
Bonaparte. 

JÉRÔME  DE  PRAGUE,  réformateur  religieux 
boliéinirii,  lie  vers  l.i7'>,  brûlé  à  Constance 
le  30  mai  ■1416.  Il  étudia  dans  plusieurs 
universités  et  organisa  celle  de  Cracovie. 
Vers  1402,  il  commença  de  répandre  secrète- 
ment les  doctrines  de  Wyclill'e  en  Bohême,  et 
en  1408  il  identifia  ouvertement  ses  opinions 
avec  celles  de  Huss.  Ce  dernier  étant  empri- 
sonné à  Constance  (1414),  Jérôme  se  rendit 
dans  cette  ville  pour  le  défendre,  mais  il  s'en- 
fuit en  apprenant  que  cette  tentative  serait 
inutile.  11  fut  arrêté  par  ordre  du  comte 
palatin  de  Neuburg-Sulzbach  et  fut  livré  au 
concile  le  23  mai  1415.  Sa  science  et  sa  faci- 
lité d'élocution  le  mirent  a  même  de  répondre 
à  toutes  les  accusations  portées  contre  lui. 
Dans  un  dernier  interrogatoire  (26  mai  1416, 
il  revint  en  partie  sur  ses  premières  rétracta- 
tions et  fut  de  suite  condamné.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  He||,r  [.|83.ï)  et  par  Becker  ()8o8). 

JÉRÔME  PATUROT,  principal  personnage  de 
deux  romans  satiriques  de  Louis  Reybaud  : 
Jérôme  Pâturai  à  la  recherche  d'une  position 
sociale  (1843,  2  vol.  in-S"),  et  Jérôme  Paturot 
à  la  recherche  de  ta  meilleure  des  républiques 
(1848,  in-8°,  illustré  par  Tony  Johannotj. 
Jérôme  Paturot  est  le  type  du  jeune  homme 
de  bonne  famille  qui,  au  sortir  du  collège,  se 
croit  propre  à  tout  et  ne  sait  réussir  à  rien. 

JERROLD  I"'  Douglas -'William,  auteur 
Ani:'''!-.  ni'  en  1S03.  iinni  i-u  I.S.)7.  Il  Iravaill.i 
a  Londres  pendant  quelque  temps  dans  une 
iiiipriiiierie.  Son  premier  essai  littéraire  fut 
une  comédie,  More Frigthened  tlian  Hurt,  écrite 
à  l'âge  de  t.ïanset  qui  obtint  un  grand  succès 
en  1821.  Sa Black-Eyed  Susan,  jouée  en  IS2!l. 
mais  écrite  longtemps  auparavant,  eut  plus  de 
300  représentations  successives.  Les  succès  ib' 
The  Ueeil's  Ducat  en  1830  furent  suivis  de  la 
production  The  Bride  of  Ludgate  et  The  Rcnt 
I)  ly;  ce  dernier  obtint  aussi  un  succès  extraor- 
dinaire. De  1831  a  1830,  Jerrold  écrivit  ?ietl 
Gu'ynne.  The Housekeeper,  The  Wcdding  Goun 
et.  Beini  Nash.  En  1836,  il  entreprit  de  diriger 
le  théâtre  du  Strand,  mais  il  échoua.  Quand 
\ti  Puneh  parut  en  1841,  il  devint  l'un  de  ses 
collaborateurs  les  plus  populaires.  Ses  ou- 
vrages intitulés  :  Q,  Story  of  à  Peathcr  et  Caudle 
Lectures  popularisèrent  son  nom.  Douglas 
Jerrold' s  SVit  and  Humor  et  The  Life  and 
Remains  of  Douglas  Jerrold  par  son  fils  furent 
publiés  en  18o8. 
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JERSEY  (anc.Ca'Srtm/),  la  plus  grande  el  la 
plus  impoi'tante  des  lies  aniiln-narmaiides,  à 
2-i  kil.  de  la  côte  de  Fiance.  Elle  mesure 
environ  22  kil.  de  long  et  15  de  large; 
116  kil.  eaiT.;  54,H18  hab.  La  côte  possède 
un  grand  nombre  de  ports  excellents.  La  sur- 
face du  sol  forme  une  succession  de  collines 
boisées  et  de  vallées  icrliles.  Les  hautes  Icrres 
au  N.  sont  principalciiif-nt  composées  de  granit 
que  l'on  e.xporte.  Climat  doux  et  sain;  culture 
du    pom'mier;    grandes   quantités    de    cidre. 


Château  du  Mont-Orgueil,  à  Jersey 

Manufactures  de  chaussures  et  de  bonneterie. 
Construction  d'un  grand  nombre  de  navires. 
Les  principaux  articles  d'exportations  sont  : 
les  bœufs,  les  pommes  de  terre  et  les  huîtres. 
L'élevage  des  huîtres  occupe  environ  .'ijOOO 
personnes  et  de  400  a  .ïOO  navires.  Jersey  a 
un  gouvernement  particulier,  appelé  états 
nu  parlement  insulaire.  Il  se  compose  du 
irouverneur  el  du  bailli  de  la  cour  royale,  des 
recteurs  des  12  paroisses  et  de  12  constablcs 
(un  pour  chaque  paroisse).  Les  classes  supé- 
rieures parlent  généralement  français,  mais 
11'  peuple  emploie  un  dialecte  du  vieux  nor- 
mand. Capitale,  Saint-Hélier.  —  Jersey  tenait 
autrefois  au  continent,  dont  elle  fut  séparée 
par  un  cataclysme  qui  en  fit  une  ile,  au  com- 
mencement du  viue  siècle.  Elle  appartenait 
à  la  Normandie,  lorsque  Guillaume  le  Conqué- 
rant la  réunit  à  l'Angleterre.  Presque  chaque 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  fui 
marquée  par  une  attaque  sur  Jersey,  qui  e»t 
une  sorte  de  sentlifelle  avancée  surveillant 
les  ci'ites  de  Normandie  et  de  Bretagne.  La 
dernière  tentative  d'occupation  de  la  part  de 
la  France,  fut  celle  du  Gjaiiv.  1781,  sous  le 
baron  de  Ruilecourt,  qui  fut  repoussé,  après 
avoir  accompli  des  prodiges  d'audace.  Cette 
île  a  été  de  tout  temps  un  lieu  d'asile  pour 
les  réfugiés  français;  elle  fut  habilée  par 
(labi'icl  de  .Mnntgomery,  Jean  Cavalier,  Cha- 
teaubriand et  des  centaines  d'émigrés;  Sal- 
vandy  (1818),  Victor  Hujrn,  Pierre  Leroux, 
Schœlcher,  Lctlû,  Barbier,  Boniud-Duverdier 
et  plusieurs  autres  républicains  qui,  venus 
après  le  coup  d'Etat  de  18;;  I,  furent  expulsés 
au  bout  de  quelque  temps;  puis  Rouher, 
Baroche,  Urouyn  de  Lhiiys  et  autres  chefs 
bonapartistes,  en  sept.  1870. 

JERSEY  (New-).  Voy.  Nkw-Jersey. 

JERSEY  CITY,  ville  du  New-Jersey  (Etats 
Unis),  sur  la  rive;  droite  de  l'Hudson,  vis-a-vis 
de  la  ville  de  New-York  avec  laquelle  clic 
communique  au  moyen  de  bacs  à  vapeur; 
l'.li). 0110  hab.  Elle  est  rcgulièrement  b.ltie  et 
renlermc  un  grand  nombre  de  belles  rési- 
dences, d'établissements  de  (commerce  et 
d'édifices  publics. 

JÉRUSALEM  (héhr.  Ycriishalahn,  possession 
di-  p.ux;  L'r.  IspoiiTcù.-nu-^  [ai.  Hierosolyma;  nvnh . 
I\l  Kliiuls,    la    sainte,    ou    K7iH'/<''s/i-S/i.  ;•//",    li' 
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noble  sanctuaire),  ville  de  Palestine,  ancien- 
nement capitale  du  royaume  des  Hébreux, 
ensuite    de  celui   de  Juda,  el  maintenant   le 
siège  d'un  pacha  turc.  C'est  la  ville  sainte  de^ 
juifs  et  des  chrétiens  el  lune  des  trois  villes 
saintes  des  mahométans  da  troisième  après 
la  Mecque  el  Médine);   par  Si"  46'  lat.  N.   et 
33"  lona.  E.,  il  200  kil.  S.-S.-O.  de   Damas,  à 
65  kil.   E.  de  la  Méditerranée  et  à  25   kil.  0. 
de  la  mer  Morlc;  son  élévation  au-dessus  du 
niveau  delà  Mcililerranée  est  de  600  mètres; 
environ    34,000    habit. , 
dont  .ï,;)00  mahométans, 
0,000  juifs  et  6,000  chré- 
tiens- Jérusalem  estbàlie 
sur   un    plateau   élevé , 
mesurant   ii   kil.   carr.  ; 
entre   ce   plateau  et  la 
chaîne  de  montagne  qui 
court   au   N.    se    trouve 
une    dépression     basse 
dans  laquelle  coulent  de 
|iclils  ruisseaux  pendant 
sai^on  pluvieuse.   Sur 
l.'s  autres  côtés  les  col- 
liiii'S  s'élèvent  brusque- 
ment à  une  hauteur  plus 
grande  que  celle  du  pla- 
teau. A  l'O.,  au  S.-0.,au 
N.  el  à  l'E.  de  la  ville  et 
k  environ  3  kil.  l'une  de 
l'autre,   se  trouvent  les 
vallées  d'Hinnom  et  de 
Josaphat  (ou  du  Cédron), 
qui  bordent  la  ville  dans 
presque  toute  leur  longueur  et  s'unissent  au 
S.-E.  Un  troisième  ravin,  le  Tyropœon,  com- 
mence dans  la  ville  et,  courant  au  S.,  rejoint 
les  deux  vallées.    A  l'E.,  le    Iriple  mont  des 
Olives    s'élève   d'une    manière    abrupte    au- 
dessus  de  la  vallée  de  Josaphat.  Au  S.  la  col- 
line du  Mauvais-Conseil  surplombe  la  vallée 
d'Hinnom  qui  la  sépare   de  Sion.  Autour  de 
Jérusalem  la  contrée  est  rocailleuse    et   peu 
fertile;  cette  région  tout  entière  présente  un 
aspect  triste  et  aride.  Les  différentes  parties 
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i.ranilc  Mosquée  (Kubbel  es-Sakhra) 


architecture  lourde  el  massive,  à  deux  ou  trois 
étages,    avec  peu  ou  point  de  fenêtres  aux 
étages  inférieurs,    sont    en    terrasses  ou  en 
dômes  ;  leurs  appartements  reçoivent   la  lu- 
mière des  cours   intérieures.  La  ville  va  en 
pente  douce  de  l'O.  à  lE.  L'élévation  àl'O.  du 
Tyropœon  est  Sion;  celles  de  l'E.  sonlMoriah 
et  Ophel  ;  celle  du  N.  est  Acre  et  celle  du  N.-E. 
est  Bezelha.  L'angle  S.-E.   est  occupé  par  la 
grande  mosquée  et  par  ses  vastes  el  magni- 
fiques terrains  sur  le  mont  Moriah,  compre- 
nant environ  un   septième    de  la   ville    mo- 
derne. Son  enceinte  correspond,   en  grande 
partie,  à  celle  de    l'ancien  temple,  construit 
par   Salonioii    vers    101 2-1000    av.  J.-C.    Le 
temple  de   Salomon  mesurait   40  mètres    de 
long  sur  20  de  large;  il  était  composé  de  trois 
parties,  le  porche,  le  lieu  saint  et  le  saint  des 
saints,  et  était  entouréde  tous  côtés,  sauf  sur 
la    façade,   de  petits    appartements   à  trois 
étages,     disposés     pour    les     prêtres.      Le 
temple  s'élevait  entre  des  cours  et  des  cloîtres 
d'une  grande  beauté  et  il  était  relié,  par  des 
ponts  en  pierre  traversant  la  vallée  du  Tyi'o- 
pœon,  au  palais  du  roi  et  à  la  cité  sur  le  mont 
Sion.   Détruit    par  iNabuchodonosor   en    bSii 
av.  J.-C.  il  fut  rebâti  par  Zorobabel  vers;j20, 
puis  agrandi  et  embelli  par  Hérode.  Il  était 
entouré  d'une  cour  d'environ  120  mètres   de 
Ion"'  el   de  90  m.    de    large,  ornée  de   por- 
tiques et  de  dix  portes  magnifiques.  Au   delà 
s'étendait  une  clôture  d'environ  200  m.  carrés, 
entourée  de  portiques  surpassant  en  grandeur 
ceux  de  tous  les  temples  anciens.  Le  temple 
était  entièrement   en  marbre  blanc;   sur  ses 
plafonds,  on  avait  prodigué  les  dorures.  La 
colline  est  aujourd'hui    couverte   de  gazon. 
Vers  le  milieu  de  cet  enclos,  est  une   large 
plate-forme  presque  rectangulaire  surlaquelle 
s'élève  la  grande  mosquée,  Kubhet  es-Sakhrn 
{dame  du  roc),  édifice  octogonal  dont  chaque 
côté  mesure  2.'j  m.,  et  qui  est  surmonté  d'un 
dôme    léger    et   gracieux.  Sous  ce  dôme  se 
trouve  le   rocher;  en  dessous  est  une  grotte 
où   on  montre   les   autels  de  Salomon,   de 
David,  d'Abraham  et  de  saint  Georges.  A  en- 
viron 150  m.  au  S. 
de  laSakhara,  dans 
la  partie   S.-O.  de 
l'enceinte,  se  trou- 
J  vêla  mosquée  Aksa. 
Bi  La  construction  de 
^^^^^»:ces  deux  mosquées 
""""  '^^  '  t  attribuée  a.  Ab 
Idcl  Malek  en  680; 
mais  quelques  écri- 
vains   prétendent 
que  l'empereur  Jus 
tinien  bâtit  l'Aksa 
qui  était  alors  l'é- 
glise de  Sainte-Ma- 
rie.    La     clôture 
s'appelle     H  ara  m 
esh- Shérif.    L'en- 
droit véritable   où 
e  temple  s'élevait 
l'a  pas  encore  été 
déterminé.  Sur  le 
rôté  S.-O.  du  ha- 
lam,      la      partie 
encore  existante  du 
^'mur  du  temple  est 
connue  sousienoiu 
de    place   des  La- 
juives,   parce  que   les  juifs  s'y 
tous  les  vendredis  pour  se  la- 
L'église  du   Saint-Sépulcre   est 
centre    de   la   partie   N.   de  la 
endroit   où,    dit-on,    l'impératrice 


de  l'ancienne  Jérusalem  furent,  à  dill'érentes  [  mentations 
époques,  entourées  de  murs.  Les  murailles  ]  assemblent 
actuelles  ont  été  bâties  par  le  sultan  turc  So-  ,  mentor.  — 
liman  le   Mairnilique,  en  l.')36-'3i).  Elles   ont  |  presque   au 

.'>    mètres    d'épais~eur    à  la   base  et  de  8  à  1  ville,   à  _    _ 

20  mètres  de  hauteur.  Leur  circuit  total  est  Hélène  découvrit  la  vraie  croix.  (Voy.  Croix.) 
d'environ  !i  kil.  La  ville  a  aujourd'hui  cinq  Des  controverses  s'élèvent  encore  au  sujet 
portes  doutlaprincipaleeslceliedeJallaàrO.  de  l'aulhenlicité  dos  lieux  sacrés  des  chré- 
Ses  rues  sont  étroites,  lortueuses,  sales  et  mal  I  tiens.  Un  grand  nombre  de  protestants 
pavées;  la  rue  principale  a  environ  .■;  mètres  i  et  quelques  catholiques  sont  d'accord  que 
de  l.irge  et  quelques-unes  ont  seulement  de  rex.iclitudc  do  leur  emplacement  n'est  pas 
I  I  III.  el  ileuii  .1  i  mètres.  Les  mai-nus.  d'une  i  bien    démontrée.    L'entrée  principale  de  lé- 
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f»li?o  du  Sain'-Sf  piilcio  e«l  au  sud.  Aprts  avoir 
descendu  quelques  marches,  on  «rrivr-  ,'i  une 
Jarfrc  l'uur  navée.  Sur  la  j.'auche  surit  le  cou- 
vent el  la  chapelle  de  Saiiil-Jacqiifs  et  en  face 
se  trouve  le  couvent  d'Abraham  ou  d'Isaac. 
La  façade  de  l'éfilise  occupe  presque  (oui  le 
côté  N.  de  la  cour.  Une  frrapde  dalle  en 
pierre  posée  sur  le  pave  de  réf.'lisc,  prés  de 
l'entrée  et  appelée  pierre  de  l'onction,  re- 
couvre, dit-on,  celle  sur  laquelle  Joseph  posa 
le  corps  du  (Christ  pour  l'oindre  avant  de  l'en- 
sevelir. A  l'est  de  cette  pierre  est  une  chambre 
dans  laquelle  passe  le  visiteur  pour  arriver  à 
la  chapelle  d'Adam,  qui  se  termine  à  un 
rocher  que  traverse  une  larfrc  fente;  on  dit 
<|ue  celte  crevasse  est  due  au  treniblement 
de  terre  qui  eut  lieu  au  moment  du  crucilic 
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trouver  la  crrii.^.  A  l'extrémité  la  pluséloipnée, 
un  autre  escalier  conduit  à  la  (.'rnlte  où  la 
croix,  la  couronne  d'épine  et  les  clous  furent 
découverts.  .•\  environ  il.'i  m.  au  delà  de  la 
porte  E.  de  l'efrlise  du  sé()ulcre,  se  trouvent 
les  ruines  de  l'iiôpital  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean.  —  A  l'ouest  de  Jérusalem,  à  la  porte  de 
Jaiïa,  se  dresse  la  citadelle  coinfiosée  de  trois 
hautes  tours  carrées.  La  plus  firande  et  la 
plus  élevée  est  appelée  la  tour  de  David.  La 
partie  inférieure  est  probablement  les  restes 
de  la  tour  d'Ilippicus,  bâtie  par  llérode.  La 
partie  supérieure,  comme  celle  des  autres 
tours,  es!  d'une  construi-tion  plus  moderne. 
La  tombe  de  David,  aujourd'hui  en  dehurs 
des  murs,  au  S.  de  la  porte  de  Sion,  est  gardée 
par  les  tnahoniétans  qui  y  ont  une  mosquée 


Église  du  Sailli- Sépulcre  à  Jérusalem. 


pelle  d'/Vdnm,  conduit  dans  la  chapelle  basse 
et  voûtée  du  Golgotha.  A  l'extrémité  E.  de 
celle-ci  se  trouve  une  plate-fornic  d'environ 
:t  in.  3(i  centim.  de  lona  sur  i  m.  3.')  cenlim.  de 
larjre  et  4i)  cenlim.  de  liant.  Au  centre  s'élève 
uii  autel,  sous  lequel  un  trou  creusé  dans  ia 
plaque  do  marbre  posée  sur  le  plancher,  passe 
pour  être  celui  où  fut  fixée  la  croix  du  Sauveur; 
et  à  droite  el  à  gauche  on  montre  les  trous 
où  furent  placées  les  croix  des  larrons.  A 
main  droite  au  S.  de  la  plate-forme,  est  une 
autre  division  appelée  la  chapelle  du  crucilie- 
nient;  c'est  l'endroit,  oi'i  le  Christ,  dit-on,  fut 
cloué  à  la  croix.  Descendant  les  escaliers,  on 
entre  dans  la  rotonde,  d'environ  13  m.  de 
diamètre,  entourée  de  18  piliers  massifs,  et 
surmontée  d'un  i.'rand  dôme  ayant  une  ou- 
verture au  sommet.  L'espace  qui  se  trouve 
derrière  les  piliers  est  séparé,  el  divisé  entre 
les  dill'érenles  sectes  chrétiennes.  Au  centre 
delà  rotonde  est  le  Saint-Sépulcre.  Au-dessus 
se  trouve  une  chapelle  de  9  m.  de  Ion» 
et  de  (J  m.  de  large,  surmontée  d'un  petit 
dôme.  La  chapelle  est  divisée  en  deux  com- 
partiments :  celui  du  devant  est  appelé  cha- 
pelle de  l'Ange,  parce  que  l'on  suppose  que 
c'est  là  que  l'anfie  s'assit  sur  la  pierre  qu'il 
avait  enlevée  de  dessus  le  sépulcre.  Dans  la 
seconde  chambre  est  la  tombe  du  Christ, 
élevée  d'environ  T.'icentim.  au-dessus  du  plan- 
cher et  couverte  d'une  seule  plaque  de  mar- 
bre, dontles  bords  ontété  usés  parles  baisers 
des  pèlerins.  En  face  de  la  chapelle  qui  se 
trouve  au-dessus  du  sépulcre  est  la  section 
de  l'église  grecque,  séparée  des  bas-côtés  par 
de  hautes  murailles.  Cette  église  est  quadran- 
gulaire,  el  mesure  environ  23  m.  33  centim. 
sur  13  m.  Au  nord,  en  montant  quelques 
marches,  on  arrive  à  la  section  de  l'église 
catholique  romaine.  Un  long  escalier  con 


des  ()liviers,  à  une  petite 
distance  au  iN.  du  jar- 
din de  Gethsémani,  est 
1  tombe  de  la  Vierge 
Marie,  mentionnée  pour 
la  première  fois  au 
viii°  siècle.  En  dedans 
de  la  porte,  60  marches 
descendent  dans  la  cha- 
pelle qui  renferme  les 
tombes  de  Joseph  et 
des  parents  de  la  Vier- 
ge, ainsi  que  la  tombe 
vide  de  la  Vierge  elle- 
même. .\environ  lOiipas 
de  l.i  est  la  place  où 
eut  lieu  l'.Assomption. 
—  La  société  anglaise 
appelée  Tlic  PiUe^thie 
Exjiloi-alions  Fnnd,  a 
fait,  sous  la  direction 
du  cap.  Warren,  plu- 
sieurs découvertes  im- 
portantes à  Jérusalem. 
Sur  le  côté  S.-E.  de  la 
mur  s'élève  à  17  m.,  un  puits 
la  fondation  fut  découverte 
ce   qui   donne 


ville,  où   le 
fut   creusé   el 

à  une  profondeur  de  24  m 
an  mur  une  hauteur  totale  de  41  m.  Un  peu 
au  S.  de  la  vallée  des  Lamentations  des  Juifs, 
3  grandes  pierres  s'avancent  hors  du  mur; 
elles  formaient  un  segment  d'une  arche  fai- 
sant partie  d'un  pont  qui  traversait  le  'l'yro- 
poion.  La  distance  depuis  le  mur  jusqu'aux 
côtés  escarpés  de  Sion  est  de  1 17  m.,  et  on  a 
calculé  qn'd  fallait  5  arches  pareilles  pour 
former  le  pont.  Plus  loin,  au  N.,  on  trouve 
les  ruines  d'un  autre  pont  semblable.  On  a 
trouvé  aussi  des  aqueducs  souterrains.  —  Le 
chef  du  pouvoir  exécutif  et  les  officiers  judi- 
ciaires de  Jérusalem  sont  mahométans.  La 
France,  Tes  Etals-Unis,  la  Russie,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Espagne  et  la  Grèce 
y  ont  chacune  un  consul.  La  juridiction  du 
pacha  de  Jérusalem  s'étend  au  iN.  à  2o  kil. 
de  iNablus,  au  S.  jusqu'à  Gaza  et  aux  confins 
de  l'Egypte,  et  à  l'E.  jusqu'au  Jourdain.  La 
plupart  des  Juifs  qui  habitent  actuellement 
Jérusalem  sont  d'origine  allemande  ou  polo- 
naise, ils  parlent  un  dialecte  allemand  cor- 
rompu. Le  quartier  des  Juifs  est  mal  bâti  et 
sale.  Leur  principal  rabbin  est  élu  pour  lavie. 
Les  chrétiens  grecs  sont  Arabes,  Grecs  et 
Syriens  el  ne  parlent  que  la  langue  arabe, 
excepté  le  clergé  supérieur,  qui  est  composé 
d'indigènes  de  la  Grèce  et  de  l'Archipel.  Us 
ont  8  couvents.  Le  patriarche  grec  est  re- 
connu officiellement  par  le  gouvernement 
turc  comme  le  chef  de  l'Eglise  grecque  en 
Syrie.  Les  chrétiens  latins,  ou  catholiques 
romains,  ont  un  patriarche  qui  exerce  une 
surveillance  spirituelle  sur  toutes  les  églises 
catholiques  de  Syrie,  mais  qui  ne  jouit  pas 
de  privilèges  égaux  à  ceux  des  chefs  spirituels 
grecs,  juifs  el  arméniens.  Tous  les  trois  ans 


duit  à  l'église  d'Hélène,  édifice  massif  gros-  il  est  nommé  par  le  pape.  Les  Arméniens  sont 
sièrement  construit,  couronné  d'un  dôme  à  |  au  nombre  d'environ  200;  ils  ont  un  grand 
fenêtres;  c'est  là  que  se  tenait  Hélène  pen-  j  couvent  el  un  patriarche  qui  est  reconnu  par 
danl  que  l'on    laisait   des  recherches    pour  ,  le  gouvernenieut  turc  cl  qui  jouit  des  mêmes 


privilèges  que  le  palriarche  grec  et  le  rabbin 
juif.  Les  protestants  sont  au  nombre  d'environ 
iuO.  Un  évéque  anglican  y  réside,  son  diocè>c 
comprend  la  l'alestiiie,  la  .Syrie,  la  .Mésopo- 
tamie, l'Egypte  et  l'Abyssinie.  Le  titulaire 
est  choisi  alternativement  par  les  souverains 
d'Angleterre  et  de  Prusse.  Les  Copies,  les 
Abyssins  el  les  Syriens  ont  aussi  des  cou- 
vents dans  la  ville  el  sont  ensemble  au  nom- 
bre de  100  personnes.  Les  habitants  de  Jéru- 
salem subsistent  surtout  de  leur  commerce 
avec  les  pèlerins  et  avec  les  voyageurs.  —  Le 
nom  primitif  de  Jérusalem  parait  avoir  été 
primitivement  Jébus,  ou  poétiquement  Salem 
et  son  roi  au  temps  d'.Miraham  était  .Melclii- 
sedech.  Lors  de  la  conquèlc  du  p.iys  de 
Chanaan,  la  tribu  de  Jiida  prit  la  ville,  mais 
la  forteresse  resta  entre  les  mains  des  Jébu- 
siles  pendant  plus  de  tOO  ans.  Vers  1046  av. 
J.-C.  David  pritd'assautcetteforteresse(Sion), 
lui  donna  le  nom  de  cité  de  ûuvid  et  fit  de 
la  place  la  capitale  de  son  royaume.  Depuis 
cetteépoque,  la  ville  a  été  appelée  Jérusalem. 
Elle  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance  sous 
le  règne  de  Salomon.  A  la  sécession  des  10 
tribus,  elle  perdit  de  son  importance  cl  resta 
seulement  la  capitale  du  royaume  de  Juda. 
Vers  971  av.  J.-C.  Shishak,  roi  d'Egypte,  prit 
la  ville,  pilla  le  temple  et  le  palais.  Jérusalem 
fut  conquise  de  nouveau  et  ravagée  par  Juas, 
roi  d'Israël.  Après  la  mort  de  Josias  à  l.i 
bataille  de  .Meggido,  Jérusalem  devint  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  tributaire  du  Pharaon 
ÎSéchao,  roi  d'Egypte,  après  quoi  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Babyloniens.  (Voy.  HiiBRF.ux.) 
.Nabuchodonosor  démolit  en  o86  les  murailles 
et  les  principales  maisons  de  Jérusalem,  pilla 
el  détruisit  le  temple,  et  emmena  tous  les 
habitants  à  Babylone,  excepté  les  pi  us  pauvres. 
Jérusalem  resta  en  ruines  jusqu'au  retour  des 
Juifs,  pendant  le  règne  de  Cyrus,  conquérant 
de  Babylone  (.ï38).  Le  temple  fut  rebâti  sous 
Darius.  Artaxerces  Longue-Main  donna  ordre 
à  .Néhémie  de  rebâtir  la  ville  en  4')8.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  l'invasion  macédonienne 
en  332,  Jérusalem  jouit  d'une  paix  rela- 
tive. En  se  rendant  à  Alexandre  sans  résis- 
tance, elle  évita  le  sort  de  Tyr  el  de  Gaza. 
Sous  les  Plolémées  elle  était  florissante.  Elle 
passa  au  pouvoir  de  la  Syrie,  avec  le  resle 
de  la  Judée  en  198,  mais  la  tyrannie  d'.Aiitio- 
chus  Epiphane  amena  la  révolte  victorieuse 
des  Asmonéens.  Judas  .Macchabée  rétablit  le 
temple  llG.ïj,  bien  qu'il  ne  put  chasser  la  gar- 
nison qui  était  restée  dans  la  forteresse 
d'Acra.  Son  frère  Simon  la  réduisit,  démolit 
la  citadelle  el  nivela  la  colline.  En  63,  Jéru- 
salem, fut  prise  par  Pompée;  ses  murs  furent 
démolis  et  des  milliers  d'habitants  furent 
égorgés.  En  ;)4,  elle  fut  pillée  par  Crassus  et  en 
40  les  Parlùes  la  ravagèrent.  Hérude  la  prit 
en  37  et  massacra  les  habitants.  Sous  son 
gouvernement,  la  ville  fui  agrandie  et  em- 
bellie. On  pense  qu'à  celle  époque  elle  con- 
tenait au  moins  200,000  hab.  Cette  période 
est  marqué  par  la  venue  el  le  crucifiement  du 
Christ.  'Vers  66  ap.  J.-C,  les  Juifs  se  révoltè- 
rent et  s'emparèrent  de  Jérusalem.  En  70, 
Titus  reprit  cette  ville,  après  un  siège  long  et 
vigoureux,  et  ses  soldats  n'épargnèrent  m  le 
sexe  ni  l'âge.  Les  murs  furent  rasés,  les  habi- 
tations démolies,  le  temple  fut  brûli  el  le 
monl.Moriahfutlitléraleraenl  labouré.  Adrien 
la  rebâtit  avec  de  magnifiques  palais,  un 
théâtre,  des  temples  et  d'autres  édifices 
publics,  et  il  l'appela  Œlia  d'après  sou  nom 
de  famille  (OEIiusj.  Sur  l'emplacement  du 
temple  juif,  il  en  éleva  un  autre  à  Jupiter 
Capilolinus,  ce  qui  lit  que  la  ville  reçut  le 
surnom  de  Capilolina.  On  défendit  aux  Juifs 
d'entrer  dans  Jérusalem  ou  d'en  approcher  à 
une  certaine  dislance,  sous  peine  de  mort. 
Les  empereurs  chrétiens  leur  permirent  d'y 
entrer  une  fois  l'an,  moyennant  le  paiement 
d'une  forte  somme  d'argent.  Sous  Constantin, 
Jérusalem  était  déjà  devenu  le  lieu  de  pèleri- 
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naf.'c  du  monde  ehrétioii  et  rcmperoui'  lui 
donna  encore  plus  d'attraction  en  faisant 
bâtir  une  église  sur  l'endroit  désigné  comme 
le  tombeau  duChri-t.  L'empereur  Julien  per- 
mit aux  Juifs  d'y  retourner  et  il  fil  une  vaine 
tentative  pour  rebâtir  le  temple.  Quand 
Chosroès  H  de  Perse  envabit  l'empire  romain 
■  (1614),  les  Juifs  se  rangèrent  en  ti  oupe  sous 
sa  bannière  et  l'aidèrent  à  prendre  Jérusalem. 
Ils  assouviront  leur  haine  contre  les  chrétiens, 
d'Mit  plus  de  '20,000  furent  égorgé;.  En  636, 
Jérusalem  tomba  au  pouvoir  du  calife  Omar 
qui  traita  les  habitants  avec  une  grande 
bonté  et  une  grande  générosité.  Dans  la 
seconde  partie  du  si"  siècle,  la  Syrie  fut  en- 
vahie par  les'Turcs  Seljoucides  qui  en  firent 
une  province  de  leur  empire.  Les  cruautés 
que  les  pèlerins  chrétiens  eurent  à  soufl'rir 
de  leur  part  soulevèrent  l'indignation  de 
toute  l'Europe  occidentale  et  amena  les  croi- 
sades. Jérusalem  fut  prise  d'assaut  par  Gode- 
froi  de  Bouillon,  le  15  juillet  1099  et  les 
croisés  tuèrent  70,000  musulmans.  Godefroy 
fut  nommé  gouvernera'  de  Jérusalem;  son 
frère  et  successeur  prit  le  titre  de  roi.  En 
M 87,  Saladin,  sultan  d'Egypte,  reprit  la  ville 
et  chassa  tous  les  chrétiens.  Jéi'usalem  passa 
de  nouveau  entre  les  mains  des  Francs  par  un 
traité  en  t"229;  elle  fut  reprise  par  les  Musul- 
mans en  1239,  rendue  une  fois  encore  en 
r2i3,  et  conquise  définitivement  en  4244,  par 
une  horde  de  Turcs  Kharesmiens  qui  avaient 
envahi  l'Asie  Mineure.  En  1.517,  la  Palestine 
fut  soumise  parle  sultan  Sélini  !"■,  et,  depuis 
lors,  Jérusalem  est  restée  sous  le  gouverne 
ment  ottoman.  Clieuiiu  de  fer  pour  Jafla. 

JÉRUSALEM  (Nouvelle-),  figure  de  la  nou- 
velle ville  que  Jean  vit  dans  les  cieux,  Apo~ 
cal.,  XXI  2.  On  interprète  ce  symbole  comme 
désignant  la  nouvelle  Eglise  dont  il  avait 
reçu  l'ordre  d'enseigner  les  doctrines. 

JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE  (La;,  poème  épique 
du  TusbC  en  20  chants  (i;375)  et  l'une  des  plus 
glandes  épopées  qu'ait  jamais  produites  le 
génie  littéraire.  La  prise  de  Jérusalem  par 
les  croisés,  voilà  le  sujet  dans  sa  noble  sim- 
plicité; mais  l'auteur  a  su  tirer  tant  de  mer- 
veilleu.\  de  ses  inspirations  religieuses  et  de 
la  mythologie  du  moyen  âge,  l'intrigue  y  est 
menée  avec  une  telle  adresse,  que  le  lecteur 
est  fasciné  comme  malgré  lui  et  s'intéresse  à 
tous  les  héros. 

JERVIS  (siR  John),  comte  de  Saint-Vincent, 
amiral  anglais,  né  en  1734,  mort  en  1823.  Il 
devint  capitaine  de  vaisseau  en  1760,  contrc- 
ainiral  en  I7S7;  au  comiucncement  de  la 
Ilévolution  française,  il  s'empara  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe.  Il  fut  nommé 
amiral  de  l'escadre  bleue  en  179o,  et  le 
1  i  février  1797,  en  face  du  cap  Saint-Vincent, 
il  battit  la  flotte  espagnole;  il  fut  créé  comte, 
et  fut  premier  lord  de  l'amirauté  (180l-'04j. 

JÉSABEL  ou  Jézabel,  fille  d'Ithobad,  roi  de 
Sidon,  et  femme  d'Achab,  roi  d'Israël.  Après 
avoir  introduit  a  Saniarie  le  culte  de  Uaal, 
elle  persécuta  les  prêtres  du  vrai  Dieu  et  lit 
|iérir  Nabotli  qui  refusait  de  lui  vendre  sa 
vigne.  Jéhu,  devenu  roi,  la  lit  jeter  par  une 
des  fenêtres  de  son  palais  en  876  av.  J.-C.  et, 
selon  la  prophétie  d'Elie,  elle  fut  dévorée  par 
des  chiens. 

JÉSI  ou  lési  [iè'-zi]  (anc.  UEsis  ou  Ofîsàou), 
ville  de  l'Italie  centrale,  sur  l'Esino,  à  25  kil. 
S.-U.  d'Acône;  19,605  hab.  Manufactures  de 
laine  et  de  soie. 

JESI  (Samuele),  graveur  italien,  né  à  Milan 
vers  liS9,  mort  fil  1874.  Il  grava  les  oeuvres 
do  Ira  liartolomoo  et  <li!  Raphaël  et  d'admi- 
rables portraits  de  Léon  X,  et  des  cardinaux 
Boni  et  Gilulio  de  Medici. 

JESSE  iJohn-Heneage),  auteur  anglais,  né 
vers  1815,  jiiort  en  18ii.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  nombreux  et  intéressants. 


JESSE  ou  ISAÏ,  père  de  David.  Le  Christ 
est  quelquefois  représenté  dans  les  Ecritures 
comme  descendant  de  Jessé. 

JESSO.  Voy.  Yezo. 

JESSULMEER,ville  forte  de  l'Inde  anglaise, 
capitale  d'un  Elat  indigène  du  même  nom; 
à  200  kil.  N.-E.  d'Hvdérabad,  sur  l'indus; 
de  30,000  à  40,000  hàb.  C'est  une  des  plus 
belles  villes  de  cette  partie  de  l'Inde. 

•JÉSUITE  s.  m.  Nom  des  membres  de 
l'ordre  religieux  appelé  Compag.me  ou  Société 
DE  JÉSUS  :  les  jésuites  furent  expulsés  de  France 
en  1764.  —  Jésuite  de  noiîE  courte,  laïque  affi- 
lié à  l'ordre  des  Jésuites.  —  Par  dénigr.  Per- 
sonne hypocrite  :  c'est  un  jésuite.  —  v»  Adjec- 
tiv.  :  il  est  devenu  jésuite.  —  Encycl.  La 
société  de  Jésus  (esp.  Compaîiia  de  Jésus)  est 
un  ordre  religieux  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine. L'appellation  Sociitasjesu  fut  insérée 
dans  les  formes  latines  données,  en  1540,  par 
Paul  111,  et,  après  quelque  opposition,  ce 
titre  fut  formellement  approuvé  par  Gré- 
goire XIV,  en  1594;  le  terme  jésuite  est  d'une 
origine  un  peu  plus  récente.  Ignace  de  Loyola 
conçut,  peu  après  sa  conversion,  l'idée  d'une 
association  d'apô  très  dévouésparticulièrement 
à  la  propagation  du  christianisme  chez  les 
infidèles.  Dans  son  idée,  leur  organisation 
et  leur  esprit  devaient  participer,  en  quelque 
sorte,  au  caractère  militaire.  Son  projet  était 
d'établir  le  quartier  général  de  sa  milice  reli- 
gieuse à  Jérusalem;  dans(.'e  but,  il  visita  cette 
ville  comme  pèlerin,  en  1523  ;  mais  les  moines 
franciscains  lui  défendirent  d'y  rester.  Il  re- 
vint donc  en  Espagne  et  se  mit  à  étudier  dans 
les  universités;  mais  étant  tombé  sous  l'inter- 
diction des  inquisiteurs,  il  se  rendit,  en  1528, 
à  l'Université  de  Paris,  pour  y  compléter  son 
instruction.  C'est  là  qu'il  '  gagna  bientôt 
comme  adeptes  le  Savoyard  Pierre  Lefèvre, 
François-Xavier,  Diego  Lainez,  AlphonsoSal- 
meron,  iNicolas  .\ll'onso  de  Bobadilla,  Espa- 
gnols, et  le  Portugais  Simon  Hodriguez  de 
Azevedo.  En  1534,  il  leur  fit  part  du  projet 
qu'il  avait  formé  de  se  rendre  en  Palestine 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des  popula- 
tions asiatiques.  Bientôt  après,  ils  s'enga- 
gèrent à  renonce;'  à  toutes  les  dignités  et  à 
toutes  les  possessions  mondaines,  à  faire  le 
voyage  de  Palestine,  à  vivre  dans  la  chasteté 
et  dans  une  pauvreté  perpétuelles  et  à  ne  re- 
cevoir aucun  salaire  pour  leurs  fonctions  clé- 
ricales. En  1537,  leur  socii''tés'étant  augmen- 
tée, ils  s'assemblèrent  au  norcibre  de  13,  en 
Italie,  et  obtinrent  du  pape  l'autorisation  de 
se  rendre  enPalestine,  l'approbation  de  leurs 
œuvres  dans  ce  pays  et  la  permission  de  re- 
cevoir de  suite  les  ordres  sacrés.  Mais  comme 
la  guerre  entre  Venise  et  la  Turquie  rendait 
impossible  le  voyage  de  Palestine,  ils  se  ré- 
pandirent dans  toute  la  péninsule,  enseignant 
et  catéchisant.  L'accusation  d'hérésie,  formu- 
lée autrefois  contre  Ignace  en  Espagne  et  à 
Paris  (1554),  fut  alors  renouvelée;  mais  la 
cause  ayant  été  soumise  a  un  juge  ordinaire 
nommé  par  le  pape,  l'acquittement  solennel 
d'Ignace  et  de  ses  comiiagnons  fut  prononcé 
le  18  nov.  1538.  Ignace  el  ses  adeptes  délibé- 
rèrent sur  l'érection  dc^  la  compagnie  en 
ordre  religieux,  dans  les  premiersjours  d'avril 
1539,  et  ils  signèrent  tous  un  projet  de  cons- 
titution, le  4  mai  ;  ce  projet  fut  présenté  au 
pa|ie,  qui  l'approuva.  La  bulle  de  conlirma- 
tion  llcijimini  ntititiuilis  ccclesix  fut  signée 
le  27  sept.  1540,  el  promulguée  au  prin- 
temps de  1541.  A  la  fête  de  Pâques  de  1541, 
Ignace  fut  choisi  à  l'unanimité  comme  gé- 
néral. Se  conformant  à  la  volonté  du  pape 
et  au  désir  de  ses  compagnons,  il  com- 
mença par  rédiger  les  coiiïtilutions  du  nouvel 
ordre.  Ce  fut  seuleinenl  en  1550  qu'elles 
lurent  assez  complotes  pour  qu'Ignace  put 
les  communiquer  a  une  assemblée  des  proies. 
Il  b'etail  donne  pour  but  de  créer  une  société 


ipii  piit  convenir  à  tout  le  monde,  sans  dis- 
tinction, de  telle  sorte  que  la  différence  des 
pays  et  des  nations,-des  mœurs  et  des  tempé- 
raments n'exigeassent  ni  exceptions  ni  dis- 
penses. En  conséquence,  sa  constitution  fut 
soumise  à  une  épreuve  et  à  un  examen  sévères 
et  la  sanction  de  l'association  entière  ne  lui 
fut  donnée  qu'en  155S,  époque  où  elle  fut 
révisée  avec  le  plus  grand  soin  et  confirmée 
à  l'unanimité.  ÇVoy.  InstitiitumSocietdtisJesu, 
2  vol.,  Avignon,  1827-'38.)  —  Les  jésuites 
emploient  le  plus  grand  discernement  dans 
le  choix  des  candidats  qui  veulent  devenir 
membres  de  leur  société.  Il  y  a  quelques  cir- 
constances qui  empêchent  l'admission,  telles 
que  la  naissance  illégitime  ou  une  origine  dé- 
gradante, l'hérésie  publique  ou  l'apostasie,  le 
meurtre  ou  des  vices  énormes  cachés,  la 
marque  d'une  sentencejudiciaire  dégradante, 
le  mariage,  l'acte  d'avoir  fait  partie,  même 
pour  un  jour,  d'un  autre  ordre  religieux  et 
la  folie  ou  une  faiblesse  remarquable  de  l'in- 
telligence. La  première  probation consiste  en 
une  période  de  quelques  semaines,  pendant 
lesquelles  on  donne  à  lire  au  candidat  r£.ra- 
men  général,  renfermant  une  série  de  ques- 
tions auxquelles  il  est  obligé  de  répondre. 
Elles  comprennent  tous  les  obstacles  possibles 
à  son  admission;  il  est  requis  aussi  de  décla- 
rer s'il  est  entièrement  libre  dans  sa  déter- 
mination de  se  faire  jésuite,  s'il  accepte  que 
toutes  les  lettres  qu'il  écrit  ou  qui  lui  sont 
adressées  soient  ouvertes  par  le  supérieur,  s'il 
consent  à  ce  que  le  supérieur  le  réprimande 
pour  toutes  les  imperfections  et  pour  tous  les 
défauts  qu'il  remarquera  en  lui,  et  enfin  s'il 
consent  a  n'importe'quel  grade,  quelle  occu- 
pation, quel  emploi  qui  peuvent  lui  être  assi- 
gnés dans  la  société.  La  seconde  probation 
ou  noviciat  dure  deux  ans  et  un  jour.  Ces 
deux  années  entières  sont  employées  à  des 
œuvres  spirituelles.  Les  novicesenseignentles 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne  aux  en- 
fants et  aux  pauvres,  ils  servent  les  malades 
pendant  un  mois  dans  un  hôpital  quelconque 
et  ils  voyagent  pendant  un  autre  mois,  vivant 
delà  chanté  publique.  Ceux  qui  sont  desti- 
nés à  la  prêtrise  sont  appelés  novices  scolas- 
tiques;  les  autres,  destinés  à  devenir  frères 
convers,  ne  peuvent  s'élever  plus  loin  dans 
les  connaissances  séculières.  .\u  bout  de  deux 
ans,  les  novices  prononcent  des  vœux  simples 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Ceux 
qui  sont  destinés  à  l'étude  prennent  alors  le 
nom  de  scolastiqnes  formés  {scholastici  fvr- 
mati).  S'ils  sont  assez  jeunes,  ils  passent  deux 
années,  appelées  juvenat,  à  étudier  les  lettres 
latines  et  grecques  et  la  rhétorique;  ensuite 
ils  consacrent  trois  ans  aux  si-iences  el  à  la 
philosophie  mentale  et  morale.  A  la  fin  du 
cours  de  philosophie,  on  envoie  lescholastique 
enseigner  dans  un  collège.  Cet  enseignement 
est  suivi  de  l'étude  de  la  théologie,  de  l'Ecri- 
ture, du  droit  canon,  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
qui  dure  quatre  ans.  A  la  On  de  la  troisième 
année,  les  scliolastiques  sont  élevés  à  la  prê- 
trise. La  quatrièmi!  année  se  termine  par 
Yiwamen  ad  ijraduin,  examen  qui  donne  aux 
candidats  heureux  la  qualité  pour  la  profes- 
sion dos  quatre  vœux,  rang  le  plus  élevé  de 
la  société.  Le  candidat  arrive  ensuite  à  la 
troisième  proliatiûii  qui  consiste  en  une  année 
passée  dans  un  établissement  spécial  et  sous 
un  maître  entièrement  versé  dans  l'ascétisme 
el  dans  la  connaissance  des  constitutions  de 
la  société.  Saint  Ignace  appelle  cette  année 
l'école  du  cœur.  Quand  des  informations  spé- 
ciales envoyées  au  général  relativement  au 
probataire  l'assurent  que  celui-ci  possède  la 
supériorité  en  vertu  et  en  science  requise  par 
les  constitutions,  il  lui  accorde  le  degré  de 
profès  des  quatre  vœux.  Les  membres  de  la 
société  qui  ont  prononcé  les  derniers  vœux, 
sociiformuti,  sont  distingues  en  trois  classes: 
les  profès,  les  coadjuleurs  spirituels  el  les 
frères  convers  ou  coadjuteurs  temporels.  La 
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société  des  profès  {societus  itrufcsud.)  fuiisi'iUu' 
le  nojau  du  corps  entier;  les  coadjuleuis, 
spirituels  et  temporels,  sont  seulement  de- 
auxiliaires  ou  des  aides.  A  la  sociéto  des  pro- 
/è?  appartiennent  les  collège?,  les  séminaires, 
les  maisons  et  les  résidences  de  l'ordre  avec 
toutes  les  autres  propriétés.  Dans  la  vie  ordi- 
naire, les  proies  ne  sont  pas  dijlinfiués  des 
coadjuteurs  spirituels;  c'est  seulement  par 
rerlaines  occupations  réservées  et  par  leurs 
fonctions  que  leur  rang  est  connu  de  la  majo- 
rité de  leurs  frères.  —  L'ordre  entier-  est  di- 
visé en  assistances,  actuellemi'nt  au  nombre 
de  cinq,  distribuées  d'après  les  races  ou  les 
langues  de  l'Europe,  savoir:  celles  d'Italie, 
d'Kspagne,  de  Kraiicc,  d'Alleniagne  et  d'An- 
gleterre. Cbaquca^.-iislanceembrasse  plusieurs 
provinces  et  plusieurs  missions.  A  la  tête  de 
l'ordre  est  un  général  (prœposiliis  gmeralis) 
qui  e^t  élu  pour  la  vie  dans  une  assemblée 
générale  coniposée  des  provinciaux  et  de  deux 
délégués  de  cliaq  le  province.  On  choisit  en 
même  temps  les  cinq  assistants  qui  formeront 
son  conseil,  le  secrétaire  de  la  société  et  un 
moniteur,  dont  le  service  est  d'observer  la 
conduite  et  les  actions  du  général  et  de  le 
réprimander  au  besoin.  Le  général  nomme 
les  provinciaux,  les  recteurs  des  collèges,  des 
scolasticats,  des  noviciats  et  les  supérieurs  des 
maisons  de  prot'ès  et  des  résidences,  avec 
l'officier  exécutif  dans  chaque  maison  , 
officier  appelé  ministre.  Le  |)roviniial,  le  rec- 
teur et  le  supérieur  ont  chacun  leur  conseil 
formé  dequatre  consultanlset  d'un  moniteur. 
Tous  les  trois  ans,  des  députés  élus  par  les 
congrégations  provinciales  se  rendent  à  Rome, 
où  habite  le  général.  Ils  composent  ce  que 
l'on  appelle  la  congrégation  des  procureurs: 
une  de  leurs  principales  fonctions  est  de  dé- 
cider sur  la  nécessité  d'assembler  une  congré- 
gation générale  dans  laquelle  réside  le  pou- 
voir législatif  suprême.  La  congrégation  pro- 
vinciale est  composée  des  provinciaux,  des 
recteurs  et  des  plus  anciens  membres  profès. 
Ladurée  de  l'emploi  pour  tous  les  supérieurs 
au-dessous  du  général  est  de  tiois  ans.  Les 
provinciaux  visitent  annuellement  chaque 
maison  dans  Icurjuridicti  ou.  Chaque  membre, 
en  conimen^antparle  recteur  ou  )e  supérieur, 
doit  rendre  un  compte  entier  au  provincial, 
de  l'état  de  sa  conscience,  de  ses  tentations, 
de  ses  épreuves  et  des  difficultés  ([u'il  ren- 
contre dans  l'accomplissement  do  son  emploi 
jpécial.  Cette  pratique  est  un  des  points  fon- 
damentaux ou  suistanlialiu  des  constitutions 
et  coutriijue  au-dessus  de  toutes  les  autres  à 
donner  au  gouvernement  de  la  société  sou 
pouvoir  extraordinaire,  de  même  qu  elle  rend 
l'obéissance  lacile.  lin  autre  objet  principal 
de  cette  visite  annuelle  est  de  corriger  tous 
les  abus  en  matière  de  pauvreté,  l'obéissance 
et  la  pauvreté  étant  le  grand  ressort  de 
l'ordre.  Le  quatrième  vœu  solennel  des  pro- 
fès est  fait  au  pape,  et  il  oblige  le  jésuite 
d'aller  où  le  souverain  pontife  peut  l'envoyer 
pour  le  service  de  l  Eglise.  Le  costume  adopté 
par  saint  Ignace  et  par  ses  compagnons  était 
celui  des  prêtres  séculiers  espagnols  de  la 
meilleure  classe.  11  consiste  en  une  sou- 
tane noire  et  un  manteau;  il  a  été  un  peu 
modifié  dans  différentes  provinces.  Les  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace  ont  donné  leur 
empreinte  non  seulement  à  son  propre  carac- 
tère religieux  et  à  celui  de  ses  premiers  com- 
pagnons, mais  à  l'esprit  de  la  société.  Les 
exercices  consistent  en  séries  graduées  de  mé- 
ditations sur  la  création,  sur  la  destinée  de 
l'homme,  sur  la  dégradation  et  la  misère 
causées  par  le  péché,  sur  la  rédemption  et  sur 
la  facilité  qu'ont  les  enfants  du  Christ  d'arri- 
ver au  véritable  héroïsme  en  imitant  le  Sau- 
veur par  la  pauvreté,  le  travail,  l'humiliation, 
les  souU'rauces  et  la  mort.  Les  méditations 
sont  entremêlées  de  règles  pour  l'examen  de 
conscience,  pour  la  pratique  des  austérités, 
des  pénitences,  pour  la  résistance  aux  tcn- 
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tations,  pour  une  disiribution  juste  des  au- 
mônes, pour  modérer  les  upfiétits  dans  le 
boire  et  dans  le  niaiiL'cr  et  enfin  pour  confor- 
mer son  jugement  à  celui  de  l'Kglise.  Ces 
exercices,  quand  ils  sont  entièrement  accom- 
plis dans  la  retraite,  durent  plus  d'un  mois 
et  ils  sont  divisés  en  quatre  époques  ou  se- 
muiwrs.  —  La  société  se  répandit  avec  une  ra- 
pidité sans  exemple.  L'activité  de  ses  mission- 
naires chez  les  inliilèles  commença  en  l.ïU, 
époque  nu  Frani;ois-Xavier  s'embarqua  pou  ries 
Indes  orientales.  Il  fonda  la  mission  du  Jafion 
en  l.'ii!»,  mais  une  persécution  éclata  contre 
les  catholiques  et  le  dernier  membre  de  l'éta- 
blis.-ement  desjésuites  fut  misa  mort  en  lOitti. 
Lu  M'tSi,  le  P.  Itogirius  pénétra  en  Chine  où 
le  nombre  des  convertis  fut  très  graml.  Une 
controverse  avec  plusieurs  autres  ordres,  parce 
que  lesjésuites  se  conformaient  aux  coutumes 
pn'iennes  en  Chine  et  dans  l'Inde,  fut  décidée 
par  le  pape  contre  les  jésuites  et  cela  porta 
un  coup  fatal  a  la  prospérité  de  b.'urs  mis- 
sions dans  ces  f)ays.  La  Cochinihine  (1614)  et 
le  Totikin  (1027)  devinrent  de  même  des 
champs  pour  les  jésuites;  les  congrégations 
du  Tonkiii  comptaient,  en  llUO,  100.000  mem- 
bres, qui  fureiil  cruellement  persécutés.  La 
mission  la  plus  célèbre  des  jésuites  était  celle 
du  Paraguay,  où  ils  christianisèrent  et  civili- 
sèrent une  population  indigène  de  100,000  à 
200,000  Ames.  Avec  le  consentement  des  au- 
torités espagnoles,  ils  gardèrent  le  pouvoir 
civil  sur  les  Indiens.  La  prospérité  de  ces 
missions  fut  interrompue,  en  n'iO,  quand 
l'Lspagne  céda  sept  paroisses  au  Portugal,  et 
les  Indiens  résistèrent  à  l'exécution  de  ce 
projet.  Au  bout  de  quelque  temps,  néan- 
moins, le  premier  étal  de  choses  et  la  domi- 
nation des  jésuites  furent  rétablis,  et  ils  con- 
tinuèrent de  l'exercer  ju.squ'à  la  suppression 
de  l'ordre  en  Esjiagne.  La  première  mission 
des  jésuites  en  Californie  fut  établie  par  le 
P.  Kusebiiis  Kùhn  ou  Kino,  en  1083;  graduel- 
lement, ils  fomlèrenl  16  établissements  de 
missions.  En  Kill,  les  jésuites  établirent  leur 
première  mission  dans  les  possessions  fran- 
çaises de  l'.\niérique.  Québec  resta  le  centre 
d'où  leurs  missionnaires  étaient  «Mivoyés  au 
loin.  Après  la  restauration  de  l'ordre,  les  jé- 
suites reprirent  leurs  missions  parmi  les  In- 
diens du  Missouri,  en  1824,  et  les  étendirent 
graduellement  à  plusieurs  autres  tribus.  En 
1840,  la  mission  de  l'Orégon  fut  fondée  par 
le  P.  Srnet.  D'autres  missions  furent  établies 
parmi  les  tribus  près  du  fleuve  des  Amazones 
au  Brésil  {loi»),  au  Pérou  (lo67),  au  Mexique 
(lo7:'),  aux  Antilles  (1700),  au  Congo  et  à  An- 
gola et  sur  la  côte  0.  de  r.\.f'rique  (liiOO)  et 
en  Turquie  (lf>27),  où  ils  etïectiièrent  la  sou- 
mission d'un  grand  nombre  d'églises  orien- 
tales à  l'autorité  du  pape.  —  Dans  tous  les 
pays  où  lesjésuites  se  sont  établis,  des  abus 
de  pouvoir  et  des  rivalités  d'inOuence  leur  ont 
créé  des- ennemis  et  ont  amené  souvent  leur 
expulsion.  —  Dès  lo47,  Bobadilla,  l'un  des 
compagnons  d'Ignace  de  Loyola,  fut  chassé 
d'Allemagne,  pour  avoir  écrit  contre  l'Intérim 
d'Augsboûrg.  —  La  Sorbonne  lança  la  pre- 
mière, en  1oj4,  une  condamnation  des  doc- 
trines jésuitiques;  néanmoins,  les  successeurs 
de  Loyola  parvinrent  à  se  faire  admettre  en 
France,  en  1562.  —  En  1.560,  le  jésuite  Gon- 
zalès  Sylvera  fut  supplicié  au  Moiiomolapa, 
comme  espion.  —  En  l'J78,  lesjésuites  furent 
expulsés  d'Anvers,  pour  s'être  opposés  à  la 
pacification  de  Gand. -^  L'année  suivante,  ils 
durent  évacuer  l'Angleterre;  mais  ils  revin- 
rent aussitôt  et,  en  loSI,  Campian,  Skerwin 
et  Briant  furent  mis  a  mort,  comme  ayant 
conspiré  contre  Elisabeth.  Ils  étaient  encore 
nombreux  lorsqu'on  prit  contre  eux  de  nou- 
velles mesures  en  1.Ï86  et  en  1602.  —  Après 
l'attentat  de  Jean  Chatet  (voy.  Chatel',  en 
1594,  le  parlement  de  Paris  rendit  contre 
la  société  de  Jésus  un  arrêt  d'expulsion  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant:  o  Ordonne 
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'/«('  les  pn'Iris et  écol'wrs du  rollêne de  Clerinonl 
el  tous  antres,  soi-diunnt  dr  ladite  socii'tc, 
comme  corrupteurs  de  lu  jrunesse,  perturbu- 
teurs  du  repos  public,  ennemis  du  roi  et  de 
l'Klut,  videront  les  lieux  devant  trois  jours, 
après  la  signification  du  présent  arrêt,  hors 
de  Paris  et  autres  villes  et  lieux  où  «ont  leurs 
collèges,  et  une  quinzaine  après,  hors  du 
royaume,  sous  peine,  où  ils  y  seront  trouvés, 
le  dit  temps  passé,  d'Atre  punis  comme  cri- 
minels et  coupables  dudil  crime  de  lèse- 
majesté.  Seront  les  biens,  tant  meublesqii'im- 
meiibles  à  eux  appartenant,  emploies  en 
œuvre»,  pitoiables,  et  distribution  d'iceux 
faite,  ainsi  que  par  la  cour  sera  ordonné...  » 
—  Le  7  janvier  l.'j9o.  fut  pendu,  en  place  de 
Grève,  le  P.  Guitrnard,  auteur  d'écrits  fais.nnt 
rapolo;.'ie  du  régicide.  — En  1.">9S,  lesjésuites 
furent  expulsés  de  Hollande  comme  convain- 
cus de  complicité  dan-  l'assassinat  de  .M.iurici' 
de  Nassau.  —  En  1599,  .Mariana  publia  une 
apologie  du  régicide.  —  Expulsés  de  France 
en  lo9i,  comme  nous  l'avons  dit,  les  jésuites 
obtinrent,  en  1604,  du  roi  Henri  IV.  l'autori- 
sation de  rentrer.  —  En  lOO.'i,  Oldecorn  et 
Garnet,  auteurs  de  laconspiralion  despoudres, 
furent  condamnés  à  mort.  —  En  1606,  les 
jésuites  furent  chassés  de  'Venise  comme  re- 
belles aux  décrets  du  sénat.  —  L'assassinat  de 
Henri  IV,  par  Ravaillac,  souleva  contre  les 
principes  des  jésuites  de  violentes  récrimina- 
tions ;  mais  ils  ne  furent  pas  inquiétés.  — 
En  Î618,  l'ordre  futbarini  de  Bohême, comme 
infc'tunl  les.  esprits  de  la  doctrine  pernicieuse 
de  l'infuillibUité  du  pape:  l'année  suivante, 
on  prit  en  .Moravie  une  mesure  analogue  pour 
la  même  cause.  —  En  lOiil,  les  jésuites  furent 
chassés  du  Japon,  après  une  guerre  civile 
effroyable.  —  .Malte  les  expulsa,  en  1643, 
comme  dépravés.  C'est  vers  cette  époque 
qu'ils  entreprirent  contre  les  jansénistes, 
une  lutte  qui  dura  trois  quarts  de  siècle  et 
qui  se  poursuivit  presque  partout  au  milieu 
des  persécutions.  l'n  jésuite,  le  P.  Lachaise. 
confe-seur  de  Louis  XIV.  ayant  glissé  .M""  de 
.Mainlenon  dans  la  couche  royale,  fit  agir 
celle-ci  sur  l'esprit  du  souverain  et  obtint, 
par  ce  moyen,  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  acte  plus  désastreux  que  la  Saint- 
Barthélémy.  —  En  1713,  le  jésuite  Jouvency, 
dans  une  histoire  de  sa  société,  place  les  ré- 
gicides au  nombre  des  martyrs.  —  En  172:î, 
Pierre  le  (irand  bannit  les  jésuites  de  toute 
retendue  de  son  empire.  —  L'attentat  de 
Daniiens  (17o7)  fournit  de  nouvelles  armes 
aux  ennemis  des  jésuites,  parce  qu'ils  pu- 
blièrent aussitôt  une  édition  de  leurs  auteurs 
classiques,  où  la  doctrine  du  régicide  est 
enseignée.  — Le  résultat  de  cette  publication 
fut  l'assassinat  du  roi  de  Portugal  (17'i8;. 
La  société  comptait  alors  plus  de  22,000 
membres.  Les  premiers  ministres  de  Portugal 
(Ponibal),  d'Espagne  (.\.randa)  et  de  France 
(Choiseul)  résolurent,  presque  à  la  même 
époque,  d'expulser  les  jésuites  de  leur  pays. 
Un  édit  royal,  du  3  sept.  17'>9,  déclara  les 
jésuites  des  traîtres,  supprima  l'ordre  en  Por- 
tugal, au  Brésil  et  dans  les  autres  colonies 
portugaises  et  confisqua  leurs  propriétés.  Ils 
furent  expulsés  de  France  en  1764.  Leur  ex- 
pulsion de  l'Espagne  eut  lieu  en  1767.  En 
même  temps,  l'ordre  fut  supprimé  à  ÎSapIes, 
à  Parme  et  à  Malle.  Le  10  déc.  1768,  toutes 
les  cours  des  Bourbons  (France,  Espagne, 
Naples  et  Parme)  demandèrent  au  pape  Clé- 
ment XIII  d'apporter  diverses  modifications 
aux  règlements  organiques  de  la  société. 
C'est  alors  que  le  pape  Clément  XIII,  après 
avoir  consulté  le  père  Ricci,  général  de 
l'ordre,  fit  au  roi  cette  fameuse  réponse  : 
Sinl  ut  sunt,  mttnonsint  (qu'ils  soient  comme 
ils  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  point).  C'estpour- 
quoi,  le  9  mai  1767,  le  Parlement  rendit 
contre  lesjésuites  le  fameux  arrêt  d'expulsion, 
où  il  était  dit  que  :  «  Pour  demeurer  sous  la 
dépendance  de  leur  général,  ils  ont  abdique 
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leur  souverain  et  leur  patrie;  que  cette  sou- 
mission sans  bornes  à  un  régime  et  à  un  ijé- 
néral  charpés,  en  Espagne,  de  crimes  d'Etat, 
rend  leur  séjour,  dans  quelque  pays  que  ce 
soit,  incompatible  avec  la  siireté  publique,  et 
dispose  tous  les  membres  de  ladite  société  à 
devenir  à  tout  instant  rebelles  à  toute  puis- 
sance lég-ilime  ;  que  le  vice  inhérent  à  leur 
institut  et  à  leur  morale,  attentatoire  à  la 
sûreté  des  souverains,  constamment  enseigné 
et  soutenu  par  ladite  société,  se  développe  de 
la   manière  la    plus  effrayante,     depuis    un 
nombre  d'années,  par  les  attentais  qui  ont 
déjà  attiré  la  proscription  de  cette  société  dans 
trois  royaumes;  considérant  enfin  (ju'attendu 
l'unité  de  système,  de  principes  et  de  conduite 
qui  est  de  l'essence   de  ladite  société,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  sûreté  pour  la  personne  des 
rois,  ni  tranquillité  dans  les  Etats,  tant  qu'il  y 
existera  aucun   membre  de  ladite  société;  a 
déclaré  et  déclare  ladite  société  et  tous  ses 
membres  publics  et  secrets  ennemis  de  toute 
puissance  et  de  toute  autorité  légitime...  or- 
donne que  tout  un  chacun  de  ceux  qui  étaient 
membres    de   ladite   société    à    l'époque    du 
6  avril  1761  seront  tenus  de  se  retirer  hors  du 
royaume  dans  quinzaine  de  la  publication  du 
présent  arrêt,  etc.  »  Clément  .Mil  étant  mort 
en   1769,  les  Bourbons,   alors  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  réussirent  à 
faire   élire   Clément  XIV  (Ganganelli),  et  la 
cour  de  Vienne  consentant  aussi   à  la  sup- 
pression des  jésuites  ,  ce   nouveau  souverain 
pontife  lança,  le  21   juillet  1773,  le  fameux 
Ijref,  Dominus  ac  redemptor  noster,  par  lequel 
fut  ordonnée  Ja  suppression  de  la  société  de 
Jésus  dans  tous  les  Etats  de  la  chrétienté.  Ce 
bref,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  signé  ni  publié 
avec  les  formalités  canoniques  ordinaires,  fut 
promptement  mis  à    exécution.  L'espérance 
dune  restauration  prit  naissance  avec  l'arrivée 
de  Pie  VU  au  pontificat  (1800).  Sollicité  par 
Ferdinand  IV,  ce  pape  autorisa,  en  1804,  l'in- 
troduction  de  l'ordre   dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles;  et,  le  7  août  1814,  il  lança  une 
bulle  de  restauration.  En  1824,  les  jésuites 
reçurent  la  direction   du  collège  romain,  et, 
en  1836,  celle  du  collège  de  la  Propagande; 
on  leur  enleva  cette  dernière  charge  en  18.')0. 
A   Modène,   en    Sardaigne   et  à  Naples,    ils 
furent  rétablis  en  1813.  Us  entreprirent  leurs 
fameuses  missions  en  France  au  commence- 
ment de  la  Restauration.  Us  retournèrent  en 
Lombardie  en  1837,  à  Parme  et  à  Venise  en 
1844  et  en  Toscane  (pour  peu   de  temps)  en 
1846.   La   révolution   de   1848   les  chassa  de 
presque  tous  les  Etais  d'Ualie.  Après  le  succès 
de  la  contre-révolution  de  1849,  ils  retour- 
nèrent dans  presque  tous  les  pays  italiens, 
mais  ils   furent  expulsés  de  nouveau  par  les 
mouvements  de  18b9-'60.   L'établissement  du 
royaume  d'Ualie   fut  signalé  par  la  suppres- 
sion linalc  de  l'ordre  dans  la  péninsule.  Quand 
Rome  devint  la  capitale  de  l'Italie,  en  1870, 
le  parlement  italien   décréta  la  suppression 
de  tous  les  ordres  religieux  et  de  toutes  les 
corporations.  —  Par  un  décret  de  1829,  dom 
Miguel    de  Portugal   les    admit;    mais   dom 
Pedro  les  exila  en  1834  ;  depuis  cette  époque, 
il  n'y  a  plus  eu  de  communautés  de  jésuites 
reconnues  dans  ce  pays.  —  En  Espagne,  Fer- 
dinand VU,  après  sa  restauration  en  1814,  les 
mil  en    possession   de   tous    leurs   premiers 
droits  et  de  leurs  propriétés.  Ensuite  ils  furent 
plusieurs  fois  bannis  et  rappelés.  Après  la  révo- 
lution de  1 868,  ils  furent  une  fois  de  plus  chas- 
sés de  l'Espagne  et  on  leur  permit  seulement 
de  résider  dans  les  colonies.  —  En  Fraiicf!, 
pendant   les  règnes    de    Louis  XVIII    et  de 
Charles  X,  ils  obtinrent  d'être  tolérés.  La  ré- 
volution de  JuiUut  1 830  les  bannit  de  nouveau, 
pour  toujoiiri,  du  territoire  français;  mais  ils 
ne  l'abandonnèrent  point.  En  1 84h>,  la  Chambre 
des  députés  requit  le  gouvernement  de  fer- 
mer leurs  maisons,  mais  aucun  décret  ne  fut 
rendu  contre  eux  et,  après  un  court  intervalle, 

268 


JESU 

ils  reprirent  leurs  travaux.  En  1873,  ils  étaient 
au  nombre  de  2, 482, non  compris  les  membres 
appartenant  à  la  nii.ssion  de  New-York  et  du 
Canada.  Lors  de  leur  expulsion  ou  plutôt  de 
leur  dispersion,  en  exécution  des  décrets  de 
1880,  ils  étaient  au  nombre  de  2,464.  —  Dans 
les  Pays-Ras,  le  roi  Guillaume  I"  leur  permit 
de  former  des  établissements  et  après  la  sé- 
paration de  la  Belgique  de  la  Hollande,  leur 
nombre   augmenta  dans   le  premier  de   ces 
pays.  En  1873,  la  province  belge  comptait  643 
membres  et  la  province  de  Hollande  313.  — 
Le  gouvernement  d'Autriche  les  admit  en  Gal- 
licie  qui,  en  1820,  forma  une  province  séparée 
de  l'ordre.  La  révolution  de  1848  menaça  leur 
existence  en  Autriche;  mais,  après  1849,  leurs 
établissements  augmentèrent  rapidement.  Les 
événements  de  1 84'8,  qui  les  chassèrent  de  tant 
de  pays,leurouvrirentun  vaste  champ  d'action 
dans  un  grand  nombre  d'Etats  allemands,  oti 
il  leur  fut  permis,  pour  la  première  fois,  de- 
puis leur  restauration,  de  tenir  des  missions 
pendant  huit  jours  et  plus.  Mais  la  part  active 
que  les  théologiens  de  l'ordre  prirent  à  la 
propagation  du  dogme  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale et  la  coalition  des  députés  ultramon- 
tains  avec  les  séparatistes  au  reichstag  ame- 
nèrent leur  suppression  et  leur  expulsion  de 
l'empire  allemand  en  1873.  La  province  d'Al- 
lemagne comptait  alors  704  membres  et  celle 
de  Galicie230. —  Les  jésuites  furent  rappelés 
en  Suisse,  dès  1814,  parle  gouvernement  du 
Valais.  En  1847,  ils  furent  chassés  de  la  répu- 
blique et  il  leur  a  été  défendu  depuis,  par  la 
confédération  fédérale,  d'y  retourner.  —  En 
Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  ils  possèdent 
aujourd'hui  plusieurs  collèges   florissants  et 
d'autres  établissements,  et  ils  entretiennent 
des  missions  dans  la  Guyane,  à  la  Jamaïque 
età  Melbourne  (Austialie).  Un  ukase  impérial, 
du  2.Ï   mars    1820,  supprima  l'ordre  entière- 
ment dans  toute  la  Russie  et  la  Pologne.  — 
Les  jésuites  accompagnèrent  lord  Baltimore, 
quand  il  s'embarqua  pour  la  baie  de  Chesa- 
pcake  et  ils  furent  les  premiers  directeurs  re- 
ligieux des   habitants  catholiques    nouvelle- 
ment établis  dans  le  Maryland  et  des  tribus 
indiennes  du  voisinage.  Depuis  la  restauration 
de  leur  ordre,  leurs  progrès  ont  été  rapides. 
Us  sont  divisés  en  deux  provinces  (Maryland 
et  Missouri)  et  forment  plusieurs  missions  im- 
portantes. La  mission  de  New-York,  fondée 
primitivement   par   la  province   de    France, 
mais    indépendante   aujourd'hui,    comprend 
l'état  de  New-York  et  le  Canada;  elle  possède 
des  missions   parmi  les  tribus  indiennes  du 
lac  Supérieur.  La  mission  de  la  Nouvelle-Or- 
léans dépend  de  la  province  de  Lyon.  La  pro- 
vince de  Naples  a  environ  23  missionnaires  au 
Nouveau-Mexique  et  au  Colorado,  et  la  pro- 
vince de  Turin,  120  en  Californie  et  chez  les 
Indiens  des  montagnes  Rocheuses.  Le  nombre 
des  jésuites  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  en 
1874,  était  de  1,062.  Us  dirigent  plusieurs  col- 
lèges. Au  Mexique  et  dans  les  états  de  l'Amé- 
rique centrale  et  du  sud,  ils  ont  été  tour  à 
tour  reçus  ou  chasses,  suivant  les  fluctuations 
politiques.  Les  jésuites  ont  des  missions  chez 
presque  toutes  les  nations  non-catholiques  du 
monde,  particulièrement  chez  les  Indiens  de 
r.\mérique  du  Nord,  en  Turquie,  dans  l'Inde 
et  en  Chine.    Le    noiiibie   des  jésuites  varie 
entre  10,000  et  1 1,000;  celui  de  leurs  mission- 
naires est  de  1 ,800.  —  L'ordre  a  eu  les  22  gé- 
néraux suivants  : 
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Ignace  de  Loyola,  Espagnol !.'>4I-'5G 

Jacques  Laynci,  Espagnol 13fi8-'65 

François  de  Boi'gia,  Espagnol I,i65-'7i; 

Everard  .Mcrcurian,  Belge J57;ï-'8o 

Claude  Acquaviva,  Napolitai( 1581-1G15 

Mutins  Vilelleschi,  Itomain 10I3-'4d 

Vincent  Caiviira,  Napolilain iU4G-'49 

François  Piccolomini,  Florentin IG49-'5( 

Alex.  Gottofredi,  Romain âijanv.  M  mars  IGoi 

Goswin  Nickel,  Allemand lG.S2-'64 

Jeail-raul  Oliva,  Génois I6G4-'$1 

Charles  de  Noyelle,  Belge IG8;;-'SG 

ïhyrus  Gonialc  Espagnol 1687-1703 

.Miclicl-Anao  laniburini,  .Modénais 170G  '30 


13.  François  Retz.  Bolièmien 17.S0-'3Û 

Kl.   Ign.ice  Visconti.  Milanais 1731 -'55 

17.  Louis  Centurion!,  Génois 1735-'37 

18.  Laurent  Ricci.  Florentin 17dS-'73 

lîl.  Thaddée  Brzozowski,  Polonais 1814-'2u 

20.  Louis  Fortis,  Véronais t830-'29 

ÏI.  Jean  Roothaan,  Hollandais 1829-'33 

22.  Pierre  Beckl,  Belge 1833 

Parmi  les  jésuites  qui  ont  été  canonisés  ou 
béatifiés,  les  plus  célèbres  sont  :  Ignace  de 
Loyola,  François-Xavier,  François  Borgia , 
François  Régis,  Louis  de  Gonzague  etStanislas 
Kostka.  —  Avant  la  suppression  de  l'ordre, 
les  jésuites  comptaient  dans  leurs  rangs  quel- 
ques-uns des  plus  grands  savants  de  l'Europe. 
L'ouvrage  littéraire  le  plus  considérable  de 
leur  société  est  l'Acte  Sanctorum  (Bollan- 
distes),  commencé  au  xvii'=  siècle  et  qui  se 
continue  encore.  Nombre  d'écrivains  de  cet 
ordre  ont  soutenu  le  droit  au  tyrannicide,  et 
sur  plusieurs  autres  points  d'éthique  ils  ont  été 
accusés  d'avoir  des  principesvicieux,  même  par 
certains  auteurs  catholiques  ;  et,  pour  cette 
raison,  quelques-uns  des  écrits  des  jésuites 
ont  été  censurés  par  Rome.  A  ces  accusations, 
les  jésuites  répondent  qu'aucune  des  doctrines 
censurées  n'était  particulière  à  l'ordre  ni  par- 
tagée par  tous  ses  membres. 

•JÉSUITIQUE  adj.  Qui  apparUent,  qui  est 
propre  aux  jésuites.  Ne  se  dit  qu'en  mauvaise 
part  :  mont  If  jésuitique. 

'  JÉSUITISME  s.  m.  Système  de  conduite 
des  jésuites  ou  de  leurs  adhérents;  caractère 
de  ce  qui  est  propre  aux  jésuites  ou  conforme 
à  leur  doctrine.  —  Fig.  C'est  du  jésuitisme, 
c'est  un  acte  qui  semble  manquer  de  fran- 
chise et  de  sincérité. 

JÉSUS  s.  m.  Sorte  de  papier  de  grand  for- 
mat, ([ui  s'emploie  principalement  dans  l'im- 
primerie, et  dont  la  marque  portait  autrefois 
le  nom  de  Jésus  (I.  H.  S.). 

JÉSUS-CHRIST  [jé-zu-kri]  (Îïî^ou,-,  forme 
grecque  de  l'hébreu  Jehosuah  ou  Joslnia,  aide 
de  Jéhovah,  sauveur;  Xpi'jza^,  traduction 
grecque  de  l'hébreu  Messiah,  oint),  fondateur 
de  la  religion  chrétienne,  né  à  Bethléem, 
ville  do  Judée,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Auguste  et  crucifié  aux  portes  de  Jérusalem, 
sur  la  montagne  du  Golgotha,  à  l'âge  de  33  ou 
34  ans.  Les  parents  de  Jésus,  Joseph  et  Marie, 
tous  deux  de  la  race  de  David,  étaient  pauvres 
et  habitaient  Nazareth;  le  charpentier  Joseph 
était  déjà  fiancé  à  Marie  quand  il  la  trouva 
ayant  dans  son  sein  l'enfant  du  Saint-E.i}>rit,  et 
l'iÉcriture  ajoute  qu'il  ne  la  connut  pas  jusqu'à 
ce  qu'elle  sût  mis  au  monde  son  premier  né; 
l'enfant  naquit  à  Bethléem  où  Joseph  et  .Marie 
s'étaient  rendus  pour  obéira  un  édit  de  l'em- 
pereur Auguste  qui  faisait  alors  le  recense- 
ment de  ses  sujets.  Ou  ne  saurait  déterminer 
avec  une  certitudehistorique  complète  l'année 
et  le  jour  où  cet  événement  s'accomplit;  mais 
on  le  place  généralement  en  l'an  'HO  do, 
Rome,  le  2.'i  décembre,  ou  l'an  du  monde  4004 
ou  4963  selon  l'Art  de  vérilier  les  dates.  Huit 
jours  après  sa  naissance,  l'enfant  fut  cir- 
concis selon  les  prescriptions  de  la  loi  ju- 
daïque et  reçut  le  nom  de  Jésus.  Bientôt  après, 
trois  hommessages(Magi)  vinrent  de  l'Orient, 
guidés  par  une  étoile,  trouvèrent  l'enfant  dans 
la  crèche  où  il  était  né  et  l'adorèrent  en  lui 
otfrant  des  présents.  Ensuite,  quand  les  jours 
de  la  purification  voulus  par  la  loi  furent 
écoulés,  Marie  l'emmena  à  Jérusalem  pour  le 
présenter  dans  le  temple  où  le  vieillard  Si- 
méon  le  reconnut  pour  le  sauveur  du  monde, 
la  lumière  des  nations  et  la  gloire d'hraèl.  A  ce 
moment  déjii,  de  graves  dangers  menaçaient 
la  vie  de  Jésus.  Le  roi  Hérode,  redoutant  que 
le  Messie  qui  venait  de  naître  ne  lui  enlevât 
son  trône,  avait  donné  des  ordres  pour  faire 
périrtousles  enfants  mâles  de  Bethléem  et  des 
environs,  âgés  de  moins  de  deux  ans.  Avertis 
par  un  songe,  les  parents  de  Jésus  l'emme- 
nèrent en  Egypte;  ils  ne  revinrent  à  .Nazareth 
qu'après  la  mort  d'Hérode,  arrivée  quelques 
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mois  pluH  tard.  L'Evangile,  seul  -  document 
qui  nous  puisse  rcDseiencr  à  cet  éf.'ard,  ne 
parle  que  d'un  seul  incident  de  hi  jeunesse 
de  Jésus  ;  elle  nous  le  montre  ù  l'&iie  Je  I  2  ans, 
s'cnlretcnanl  et  disi^ulanl  dans  le  temple  de 
Jérus.ilcni  avec  les  docteurs  di'  la  loi;  jiii;(in'ii 
l'âf-'C  de  :tO  iins,  il  vécut  avec  Joseph  et  M.irie, 
Iraviiillant  pour  fiapner  son  pain  ot  ne  laissant 
en  rien  sou|i(;nnni'r  sa  mission  cl  son  ori(:iue. 
Son  appariluin  piililiquei'ommeiiça  à  l'époque 
où,  sur  les  bords  du  Jourdain,  Jean  baptisait 
eu  exhoi  tant  les  hommes  à  la  pénitence  et  en 
annonçant  la  venue  |)rochaine  du  Mcfisie 
promis.  Jésus,  en  ellel,  se  présenta  à  Jean 
pour  recevoir  le  buplOme;  il  fut  reconnu  par 
celui-ci  comme  le  .Mc.sic  et  fut  baptisé;  il  était 
alors  dans  sa  2!K  année.  11  se  retira  ensuite 
au  désert  où  il  vécut  41»  jours  sans  prendie 
de  mmrrilure  et  où  il  permit  au  démon  de  le 
tenter.  (jiul(pii>  ti  nips  après,  il  choisit  ses 
apûlres  et  commença  à  pjêcher  sa  dodrine 
cl  à  opérer  des  prodiges.  Ses  fruérisons  mi- 
raculeuses et  le  nombre  loujour- croissant  de 
cQu.x  qui  croyaient  en  lui  et  i|ui  le  reconnais- 
saient pour  le  .Messie  excitèrent  la  haine  ja- 
louse des  Pharisiens,  qui  cherchèrent  à  le 
perdre  dans  l'esprit  du  peuple  et  à  lui  faire 
du  mal.  Quand  arriva  la  troisième  pilque, 
c'est-à-dire  la  Iroisiéme  année  de  son  minis- 
tère, Jésus  quitta  la  Judée  et  parcourut  les 
contrées  de  Tvr  cl  de  Sidon,  niulli|ilianl  sus 
miracles,  ses  paraboles,  ses  enseignements, 
ses  analhèmes  conli'c  les  Pharisiens,  annon- 
çant sa  passion  et  la  ruine  des  Juifs,  envoyant, 
çà  et  là,  72  disciples  pour  seconder  les  apôtres 
et  annoncer  sa  doctrine,  nommant  Pierre 
chef  de  son  Ef,'lise  et  se  translif^'uranl  devant 
trois  de  ses  apôtres;  enlin,  après  avoir  reçu 
l'hospitalité  dans  la  maison  de  Marthe,  il  lit 
son  entrée  à  Jiriisalem,  monté  sur  un  âne; 
Je  peuple  l'y  reçut  en  triomphe.  11  sortait 
chaque  soir  de  Jérusalem  pour  échap|)er  à 
ses  ennemis  el  reparaissait  cUaqui;  jour  dans 
le  temple  pour  instruire  le  peuplcotconfondie 
les  Pliarisicns.  Kniin,  à  la  quatrième  et  der- 
nière pâqiic  qu'il  lit  avec  ses  disciples,  il  an- 
nonça que  l'un  d'eux  le  trahirait,  désifinant 
Judas  Iscaiio  le  corn  me  le  traître;  il  institua  l'eu- 
charistie après  avoir  lavé  les  pieds  de  ses  apû  très 
el  se  retira  sur  la  montagne  des  Oliviers;  là, 
avec  une  grande  agonie  d'esprit,  il  pria  au 
jardin  deOclbsémaiii;  c'élaitlelieu  ([ue  Judas 
avait  choisi  pour  le  trahir.  L'apôlrc  inlidele 
vint,  à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  armés 
el  leur  désigna  son  maître  en  l'embrassant; 
c'était  le  signal  convenu.  Jésus  se  livra  lui- 
même  pendant  que  ses  apôlres  prenaient  la 
fuite.  Traine  d'Anne  à  Caïphe,  de  Caiphe  à 
Pilale,  de  Pilate  à  Hérode  el  enfin  ramené  à 
Pilale,  Jésus,  mis  au-dessous  de  Barabbas, 
fut  flagellé,  couronné  d'épines,  revêtu  de 
pourpre  el  linalemenl  condamné  à  mort  et 
crucifié  entre  deux  voleurs.  Sur  le  soir, 
Joseph  d'Arimalhie,  noble  juif  el  disciple  du 
Christ,  demanda  son  corps  el  l'ensevelit; 
c'était  dans  l'après-midi  du  vendredi.  Le 
troisième  jour  (appelé  depuis  dimanche  ou 
jour  du  Seiijnettr),  Jésus  ressuscita,  se  montra 
a  ses  apôlres  el  à  une  foule  de  peuple,  resta 
environ  40  jours  au  milieu  des  siens,  leur 
donnant  ses  dernières  instructions  et  les 
chargeant  de  parcourir  toutes  les  nations  el 
de  leur  donner  le  bai)lôme  el  la  foi;  enfin  le 
quarantième  jour  après  sa  résurrecliou  il  se 
rendit  avec  ses  apôtres  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  leur  assura  qu'il  serait  avec  eux  par 
son  esprit  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  les  bénil,  s'éleva  au  ciel  el  disparut  à 
leurs  yeux.  L'Eglise  a  institué  un  certain 
nombre  de  fêtes  pour  rappeler  aux  fidèles  le 
souvenir  de  la  vie  du  Sauveur. 

Voici  les  principales  : 

Noël  ou  naissance  de  Jésus 25  dticcnihrc. 

Sa  Circoncision l"""  janvici-. 

Adoration  des  Magi-s  ou  Epiphanie (ijanuer. 

Fréscntatiou  de  Jésus  au  temple ï  février. 


Institution  de  rRu(*hari«lie le  jeudi  t>aint. 

P■||4^i<>n  et  mort  de  J.-C vendredi  itaint . 

liésurreclion PAuues. 

Aitcensioti 40  jours  apréfl  Piqueii. 

La  personne  cl  l'œuvre  de  Jésus-Christ  ont 
été  le  sujet  de  longues  et  sérieuses  discus- 
sions. Dès  les  premiers  leiiips,  Arius  niait  la 
ilivinilé  du  Christ  el  se  voyait  condamner  par 
le  concile  de  Nicée  en  325;  de  siècJe  en 
siècle,  des  voix  s'élevèrent  (|ui  allaquaicnt  le 
christianisme,  soit  dans  sa  lia^c  en  niant  la 
divinité  de  son  iondateur,  soit  dans  sa 
doctrine  en  en  rejetant  les  points  essentiels. 
Nous  nous  contenterons,  pour  notre  époque, 
de  signalir  la  Vie  de  Jésus,  du  U'  Strauss,  ijui 
est  comme  le  résumé  de  la  criti(|ue  ra- 
tionaliste allemande  el  ipii  produisit  une  si 
vive  impression  lorsqu'elle  parut  en  183');  la 
plus  remarquable  réplique  qui  lui  fut  faite  est 
colle  de  Neander  (1837).  I)i-  nos  jours,  la  Vie 
rfc'Ji'SKS  d'Ernest  Renan  (Paris,  1863)  opéra  une 
véritable  révolution  dans  le  monde  religieux 
el  littéraire;  llcnan  considère  l'histoire  de  la 
Hible  comme  un  roman  purementlégendaire; 
des  répliques  ne  lardèrent  pas  à  paraître  dans 
toute  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique;  l'une 
des  plus  remarquables  est  celle  de  .M.  l'abbé 
Freppel. 

'  JET  s.  m.  [je]  [l&i.  jaclus;  d ej'acece,  jeter). 
Action  de  jeter,  ou  mouvement  qu'on  im- 
prime à  un  corps  en  le  jetant  :  lejd  d'une 
humie,  d'une  pierre.  —  Le  jet  des  domiiks,  l'art 
du  lancer  les  bombes.  —  Arme  dk  jict,  toute 
arme  propre  à  lancer  des  corps  avec  force, 
comme  une  arbalète,  une  fronde,  etc.  — Jet 
ue  l'iERiiK,  se  dit  d'autant  d'espace  qu'en  peut 
parcourir  une  pierre  qu'un  homme  jette  de 
loule  sa  force.  —  Mar.  Action  de  jeter  à  la 
mer  une  partie  du  chargement  dont  on  veut 
se  débarr.isser  pour  une  raison  quelcon<iue. 
C'est  ordinairement  pendant  une  leni|)ètc  ou 
lorsqu'on  est  pcmrsuvi  par  l'ennenii  qu'on  se 
décide  au  jet  pour  alléger  le  navire  :  jcl  île 
marchandisci'.  —  Jet  et  (;oiNTiuBi;Tio.N,  perle 
que  doivent  supporter  les  marchands  lorsque 
le  navire  a  été  forcé  de  faire  le  jet.  —  Pêche. 
Le  jet  d'u.n  filet,  se  dit  en  parlant  d'un  lilel 
qu'on  jette  pour  prendre  du  poisson.  Acheter 
LE  jet  uij  l'iLET,  acheter  tout  le  poisson  qui 
sera  pris  par  le  coup  de  filet.  —  Peint.  Le  jet 
d'une  draperie,  la  manière  plus  ou  moins  na- 
turelle dont  les  mouvements,  les  plis  d'une 
draperie  sont  rendus  dans  un  tableau  :  ilcs 
draperies  d'un  beau  jet.  —  Fonderie.  Action 
d'introduire,  de  faire  couler  la  matière  dans  le 
moule,  lorsqu'elle  est  en  fusion.  On  ne  l'em- 
ploie guère  que  dans  celle  locution  adverbiale, 
D'un  SEUL  jet,  qui  se  dit  en  parlant  d'une 
pièce  dont  toutes  les  parties  sont  fondues  à  la 
fois  dans  un  seul  moule  :  fondre,  couler  une 
fi'jure  d'un  seul  jet.  —  Fig.  D'un  seul  jet, 
composition  faite  avec  rapidité  et  sans  y  re- 
venir à  plusieurs  fois  :  cette  pièce  de  vers  a  été 
faite  d'un  seul  jet.  On  dit  aussi,  Ce  n'est  qu'un 
PREMIER  JET,  en  parlant  de  ce  qui  n'est  qu'é- 
bauché, des  idées  que  l'on  s'est  hâté  de  lixer 
sur  la  toile  ou  sur  le  papier,  dans  im  mo- 
ment d'inspiration.  On  dit  dans  le  même  sens, 
Le  PREMIER  JET  DUN  OUVRAGE.  On  dit  eucore, 
adverbialement,  Du  premier  jet,  du  premier 
coup,  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  d'y  revenir  : 
j'ai  fait  celte  tirade  du  premier  jet.  —  Se  dit 
aussi,  en  termes  de  fonderie,  des  ouvmtures 
ménagées  pour  donner  passage  à  la  matière 
en  fusion,  el  bi  distribuer  dans  toutes  les 
parties  du  moule.  —  Liquide  qui  jaillit  avec 
force  en  lilel,  en  colonne,  etc.  :  un  jet  de  sang. 
On  dit  de  même  :  un  jet  de  vapeur.  —  Jet 
d'eau,  eau  qui  s'élance  d'une  fontaine  jaillis- 
sante, el  qui  s'élève  :  un  btati  jet  d'eau.  — 
Jet  DE  LUMIÈRE,  rayon  de  lumière  qui  parait 
subitement.  —  Jet  d'abeilles,  nouvel  essaim 
qui  sort  Je  la  ruche.  —  Bourgeons,  scions 
que  poussent  les  arbres,  les  vignes  :  cet  arbre 
a  fait,  a  diDiné  de  beaux  jets  cette  u>inée.  — 
I  Cette  canne  est  d'un  seul  jet,  elle  n'a  point 


de  nœuds,  elle  n'csl  point  entée  :  voilà  un.' 
eutiiie  d'un  seul  jet,  il'tin  beau  ji-t.  —  On  dit 
quelquefois  absoL,  U.n  jet,  une  canne  d'un 
seul  j(  t  .■  voilà  unbraujet.  —  Kauconn.  .Mi-niie 
courroie  qu'on  met  autour  de  la  jamjie  de 
l'oiseau  :  ôter  les  jets  à  un  oiseau. 

'  JETE  s.  m.  Un  des  pas  de  la  danse  :  jeté 
battu. 

'  JETEE  s.  f.  Amas  de  pierres,  de  sable, 
de  cailloux  el  autres  matériaux  jetés  à  côlé  du 
canal  qui  forme  l'entrée  d'un  port,  liés  foile- 
ment,  el  ordinairement  soutenus  de  pilotis, 
pour  siTvir  à  rompre  l'impétuosité  des  vagues  : 
fiitre  une  jetée  à  l'entrée  d'un  port.  —  Cons- 
truction de  bois  ou  de  pierre  que  l'on  fait  dans 
un  cours  d'eau  pour  en  redresser  le  lit.  — 
Amas  de  pierres,  de  sable  el  de  cailloux  jetés 
dans  la  longueur  d'un  mauvais  chemin  pour 
le  rendre  plus  praticable  :  ce  chemin  est  de- 
venu très  commude  depuis  qu'on  y  a  fait  une 
jetée. 

"JETER  V.  a.  (lat.  ;<ic(o).  Je  jette.  Je  jetais. 
J'ai  jeté.  Je  jetterai.  Jetant.  Lancer  avec  lu 
main  ou  do  quelque  autre  manière  -.jeter  des 
p'ierres ;  jeter  queli{Ue  ehnse  au  feu.  —Jeter  in 

CI1ALE,  UNE  mante,  UN  MANTEAU,  etc.,  SUR  SES 
ÉPAULES,  SUR  LES  Él'AULKS  UE  (jUELQU'UN,  mettre 

avec  quelque  promptitude  un  châle,  etc.,  sur 
ses  épaules,  sur  les  épaules  de  ({uelqu'un.  Ou 
dit  aussi.  Ce  vêtement,  cette  draperie,  etc., 
EST  JETÉE  AVE  :  GRACE,  AVEC  iîlégance.  en  par- 
lant d'un  vêtement,  d'une  draperie  disposés 
avec  une  négligence  qui  a  de  la  grâce,  etc.  — 
Peint.  Jeter  une  draperie,  donner  une  cer- 
taine disposition  aux  plis  de  la  draperie  dont 
on  revêt  une  figure  :  ce  peintre  jette  mal  .ses 
draperies.  —  Mar.  Jeter  l'ancre,  la  faire 
tomber  dans  la  mer,  pour  arrêler  le  navire. 
Jeter  le  plomu,  la  sonde,  laisser  tomber  la 
sonde  pour  connaître  la  hauteur  de  l'eau  ou 
la  qualité  du  fond.  Jeter  le  locb,  lancer  à  la 
merle  loidi  pour  connaître  combien  le  navire  a 
failderouLe  pendanlun  lempsdouné. — Jeter 
SES  e.ARTES,  les  jouer;  se  dit  aussi  au  piquet 
et  à  l'écarté,  des  cartes  dont  on  se  défait  pour 
en  prend'-o  d'autres.  —  Jeter  les  fondements 
DiN  ÉniricE,  les  asseoir,  les  établir.  Fig.  Jeter 

LES     FONDEMENTS    d'uN    EMPIRE,     d'uN     ROYAUME, 

d'une  république,  etc.  fonder  un  empire,  etc. 

—  Jeter  un  pont  sur  une  hiviIche,  construire, 
établir  un  pont  sur  une  rivière.  Se  dil  sur- 
tout en  parlant  des  ponts  que  l'on  lait  à  la 
hâte  pour  le  passage  des  troupes,  des  armées. 

—  Prov.  et  hg.  Jeter  de  l'huile  sur  le  feu, 
DANS  LE  FEU,  bxciter  une  passion  déjà  très  vive, 
très  violente  ;  aigrir  des  esprits  qui  ne  sont  déjà 
que  trop  aigris.  —  Il  ne  jetterait  pas  sa  part 
AUX  chiens,  se  dil  d'un  lioinme  qui  se  croit 
bien  fondé  dans  les  prétentions  qu'il  a  sur 
quelque  chose.  —  Jeter  son  bien,  jeter  tout 
PAR  les  fenêtres,  dissiper  son  bien  en  folles 
dépenses  :  c'est  un  homme  d'ordre,  et  qui  ne 
jette  jmnt  son  bien  par  les  fenêtres.  On  dit 
aussi  :  c'est  un  homme  d'ordre  et  qui  ne  jette 
rien.  —  Jeter  une  marcuandise  a  la  tète,  l'of- 
frir à  vil  prix  :  il  y  avait  tant  de  g'ibitr  au 
marché,  qu'on  le  jetait  à  la  tête.  —  Jeter  une 
CHOSE  A  LA  tête  DE  QUELQU'UN,  la  lui  otl'rir  sans 
qu'il  la  demande  :  ne  pensez  pas  que  je  lui 
jette  mon  bien  ci  la  tête,  que  je  lui  jette  ma  fille 
à  la  tête.  On  dil  de  même,  avec  le  pronom 
personnel,  Se  jeter  a  la  tète  de  quelqu'un,  et 
absol..  Se  jeter  a  la  tète,  s'ollrir  à  lui  avec 
empressement,  et  sans  être  recherché  :  il  ne 
faut  pas  se  jeter  à  la  tête  des  gens.  —  Jeter 
quelque  chose  au  nez  de  quelqu'un,  le  lui  re- 
procher. —  Jeter  la  pierre  a  quelqu'un,  lancer 
contre  lui  une  accusation.  —  Jeter  de  la 
poudre  aux  yeux,  éblouir,  surprendre  par  de 
faux  brillants,  par  des  raisons  spécieuses,  etc.  : 
il  a  jeté  de  la  poudre  aux  yeux  de  toute  ras- 
semblée. -^  Jeter  le  froc  aux  orties,  renoncer 
à  la  profession  monacale;  et,  par  ext.,  re- 
noiiciu'  à  l'étal  ecclésiastique.  Se  dil  aussi  de 
loule  personne  qui,  par  inconstance,  renonce 
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à  quelque  profession  que  ce  soit.  —  Jeter  le 
GRAPPIN  SUR  quelqu'un,  SB  rendre  maitre  de 
son  esprit.  —  Prov.  et  fig.  Jeter  .'iOK  plomb 
SUR  QUELQUE  CHOSE,  portei'  ses  vues  sur  quel- 
que chose,  former  un  dessein  pour  parvenir  à 
quelque  chose  :  il  a  jeté  son  plomb  sur  cet 
emploi.  —  Jeter  le  manche  après  la  cog.née, 
abandonner  une  affaire,  une  entreprise,  par 
iha^'rin,  par  dégoût,  par  découragement.  — 
Jeter  son  bonnet  par-dessus  les  moulins,  bra- 
ver les  bienséances,  l'opinion  publique  :  cette 
femme  a  jeté  son  bonnet  pur-dessus  les  moulins. 

—  Jeter  sa  langue  aux  chiens,  renoncer  à  de- 
viner quelque  chose  :  il  m'est  impossible  de 
trouver  le  mot  de  cette  énigme,  je  jette  ma 
langue  ait.v  chiens.  —  S'il  disait,  s'il  faisait 
telle  chose,  il  ne  serait  pas  bon  a  .ieter  aux 
chiens,  tout  le  monde  le  blâmerait  et  crierait 
après  lui.  —  Jeter  sa  gourme,  se  dit  d'un 
jeune  homme  qui,  à  ses  débuts  dans  le  monde, 
fait  beaucoup  de  folies.  —  Jeter  us  voile  sur 
quelque  chose,  le  passer  sous  silence  :  jetons 
un  voile  sur  te  passé,  sur  les  horribles  détails 
lie  ce  crime. — Jeter  quelqu'un  dans  un  cachot, 
DANS  LES  fers,  le  mettre  ou  le  faire  mettre  au 
cachot,  en  prison.  —  Guerre.  Jeter  des  hommes, 

.ieter  de  l'infanterie,  DELA  CAVALERIE,  JETER  DES 
MUNITIONSjDES  VIVRES,  etc.,  DANS  UNE  PLACE,  IcSJ 

faire  entrer  promptement  dans  le  besoin.  — 
Kauconn.  Jeter  le  faucon,  le  laisser  partir 
[lour  le  vol.  En  parlant  de  l'autour,  on  dit, 
Lâcher.  —  S'emploie  aussi  (ig.,  tant  au  sens 
plij-sique  qu'au  sens  moral,  dans  l'.icception 
de  mettre,  placer,  diriger,  envoyer,  etc.,  et 
souvent  avec  l'idée  d'une  certaine  violence, 
de  quelque  soudaineté  ou  rapidité  dans  l'ac- 
tion :  quand  le  Créateur  nous  jeta  sur  la  terre. — 
.Ieter  les  yeux  sur  quelqu'un,  avoir  sur  quel- 
qu'un des  vues  particulières  :  il  a  jeté  les  yeux 
sur  ce  jeune  homme  pour  en  faire  son  gendre. 

—  Jeter  des  propos,  avancer  des  propos  qui 
vont  indirectement  à  insinuer  ou  à  découvrir 
quelque  chose  :  ce  ministre  a  jeté  des  propos 
(le  pai.r,  degnerre.  —Jeter  des  soupçons  contre 
iH'ELQu'uN,  faire  soupçonner  quelqu'un.  — 
Jeter  au  sort,  décider  quelque  chose  par  la 
voie  du  sort.  —  Le  sort  en  est  jeté,  le  parti 
en  est  pris.  On  dit  dans  le  même  sens,  Le  dé 

EN  EST  JETÉ.  (Voy.  AlEA  JACTA  EST.)  —  JeTER 
SON  DÉVOLU  SUR    QUELQU'UN,  SUR  QUELQUE  CHOSE, 

.iiièter  ses  vues,  fixer  son  choix  sur  quelqu'un, 
sur  quelque  chose.  — Impr.  Jeter  un  blanc, 
ménager,  laisser  un  blanc.  On  dit  à  peu  près 
de  même.  Jeter   une  espace,    un   interligne. 

—  Pousser  avec  violtnce,  tant  au  propre  qu'au 
figuré  :  jeter  un  homme  par  terre.  —  Jeter  une 

MAISON,   une   cloison,   UN  MUR,   etc.,  PAR   TERRE, 

démolir,  abattre  une'maison,  unecloison,  etc. 
On  dit  dans  le  même  sens.  Jeter  bas.  —  Mar. 
Jeter  son  navire  a  la  côte,  ou  Se  jeter  a  la 
CÔTE,  s'y  échouer  exprès,  afin  d'éviter  un 
danger  plus  grand.  —  Pou.sser,  envoyer, 
lancer  hors  de  soi  :  un  animal  qui  jette  son 
venin.  —  Jeter  des  larmes,  pleurer  :  //  ne  jeta 
pas  une  larme.  —  Jeter  un  soupir,  un  cri, 
faire  un  soupir,  un  cri.  Fig  et  fam.  Jeter  les 
HAUTS  CRIS,  se  récrier,  se  plaindre  hautement. 

—  Fig.  et  fam.  Cet  homme  jette  un  vilain 
COTON,  il  perd  son  crédit,  sa  réputation.  On 
dit  ironiquement,  dans  le  même  sens.  Il  jette 
UN  BEAU  COTON.  Oii  dit  aussi  d'un  homme  at- 
teint d'une  maladie  qui  le  fait  dépérir.  Il  JETTE 

UN  MAUVAIS  COTON.  —  1l  A  JETÉ  TOUT  SON  VE.MN, 

dans  l'emportement  de  la  colère,  il  a  dit  tout 
ce  qu'il  avait  sur  le  cœur  contie  un  tel.  — 
Jeter  son  feu,  tout  son  feu,  faire  et  dire  tout 
ce  qu'inspire  la  colère,  de  manière  que  l'on 
en  est  [ilus  tôt  apaisé.  —  Jeter  feu  et  flamme, 
se  livrer  à  de  grands  emportements  de  colère. 

—  Jeter  son  feu,  faire  d'abord  preuve  de  ta- 
lent, de  génie,  et  ne  pas  réaliser  ensuite  les 
espérances  que  l'on  avait  données  de  soi.  On 
dit  dans  un  sons  analogue  :  cet  auteur 
a  jeté  son  feu,  tout  son  feu  dans  le  premier 
iK.'(e  de  sa  tragédie,  dans  son  premier  volume. 

—  Se  dit  particul.  des  ulcères,  des  abrès,  etc.  : 


cet  abcès  jette  du  pus.  Absol.  :  ces  ulcères,  ces 
pustules  jettent  beaucoup.  —  Se  dit  également 
des  chevaux  ;  ce  cheval  jette  sa  gourme,  une 
fausse  gourme.  Absol.  :  ce  cheval  jette,  il  est 
morfondu.  —  Se  dit  en  outre  des  mouches  à 
miel  qui  produisent  et  mettent  dehors  un 
nouvel  essaim  :  ces  mouches  n'ont  point  jeté 
cette  année.  —  Se  dit  encore  des  arbres  et  des 
plantes  qui  produisent  des  bourgeons  ou  des 
scions  :  cette  vigne  a  bien  jeté  du  bois.  Absol.  : 
les  arbres  commencent  à  jeter.  —  Jeter  de  pro- 
fondes RACINES,  s'enraciner  profondément. 
Se  dit  au  propre  et  au  figuré  :  ces  arbres  ont 
jeté  de  profondes  racines;  cet  abus  avait  jeté  de 
si  profondes  racines,  qu'il  était  bien  difficile 
de  l'extirper.  —  Véner.  Ce  cerf  jette  sa  tête, 
il  quitte  son  bois. —  Calculer  avec  des  jetons  : 
jetez  ces  sommes-là.  (Vieux.) —  Fonderie.  Faire 
couler  du  métal  fondu  dans  quelque  moule,  afin 
d'en  tirer  uiieiignTe:jeln-iinefiijure,unestatî(e 
en  bronze. —  Fig.  et  fam.  Cela  ne  se  jette 
PAS  en  moule,  cet  ouvrage  ne  peut  se  faire 
qu'avec  beaucoup  de  soin  et  de  temps.  —  Se 
jeter  v.  pr.  Se  lancer,  se  précipiter,  se  porter 
impétueusement  dans,  contre,  vers  quelqu'un 
ou  quelque  chose  ;  il  s'est  jeté  dans  mes  bras. 
—  Ce  fleuve,  cette  rivière  se  jette  dans  telle 
autre,  ce  fleuve,  cette  rivière  se  rend,  va  se 
perdre  dans  telle  autre.  —  Se  jeter  sur  quel- 
que chose,  s'y  porter  avidement  :  les  soldats  se 
jetèrent  sur  ces  provisions  et  les  pillèrent.  — 
Entrer,  se  réfugier  précipitamment  en  quel- 
que endroit  :  on  poursuivit  le  voleur,  mais  il 
se  jeta  dans  une  allée  obscure  et  disparut.  — 
Se  jeter  dans  un  couvent,  s'y  retirer. 

JETHRO,  prêtre  du  pays  de  Madian  ;  il  reçut 
sous  sa  tente  Moïse  qui  avait  tué  un  Egyptien, 
le  garda  40  ans  auprès  de  lui,  et  lui  lit  épou- 
ser sa  fille  Séphora. 

*  JETON  s.  m.  Pièce  de  métal,  d'ivoire,  etc., 
plaie  et  ordinairement  ronde,dont  on  se  ser- 
vait autrefois  pour  calculer  des  sommes,  et 
dont  on  se  sert  encore  pour  marquer  et  payer 
au  jeu  :  jetons  de  cuivre;  compter  avec  des 
jetons.  —  Jeton  de  présence,  jeton  de  métal 
que  l'on  donne,  dans  certaines  sociétés  ou 
compagnies,  à  chacun  des  membres  qui  sont 
présents  à  une  séance,  à  une  assemblée.  — 
Prov.  Entre  faux  comme  un  jeton,  avoir  un  ca- 
ractère faux. 

JETTATORE  s.  m.  [djètt-ta-to-ré](niot  ital. 
qui  signifie  jeteur).  Sorcier,  jeteur  de  sorts, 
en  Italie. 

JETTATURA  s.  f.  Sorcellerie,  mauvais  œil, 

en  Italie. 

*  JEU  s.  m.  (lat.  jocus).  Divertissement, 
récréation,  tout  ce  qui  se  fait  par  esprit  de 
gaieté  et  par  pur  amusement  :  les  jeux  de 
l'enfance.  —  Jeux  d'esprit,  certains  petits  jeux 
qui  demandentquelque  facilité,  quelque  agré- 
ment d'e-prit.  On  appelle  aussi  fig..  Jeux  d'es- 
prit, certaines  productions  d'esprit  qui  n'ont 
aucune  solidité,  comme  les  anagrammes,  les 
énigmes,  les  bouts-rimés,  etc.  — Jeu  d'esprit, 
simple  exercice  d'esprit,  suite  d'idées  hasar- 
dées qui  ne  sont  foudres  sur  rien  de  sérieux: 
cette  dispute  n'est  qu'un  jeu  d'esprit.  —  Jeux 
DE  MAIN,  jeux  OÙ  l'on  se  frappe  légèrement 
les  uns  les  autres  :  la  main  chaude  est  un  jeu 
de  main.  On  appelle  aussi  Jeux  de  main,  l'ac- 
tion de  lutter,  de  se  porter  des  coups  réci- 
proques en  plaisantant  :  hs jeux  demain  fi- 
nissent souvent  par  des  quirellrs.  —  Jeux  de 
MAIN,  jeux  de  vilain,  OU  au  singulier,  Jeu  de 
MAIN,  JEU  DE  vilain,  lf'>  Jeux  de  main  ne  con- 
viennent qu'à  des  gens  mal  élevés.  —  C'est 
UN  RUDE  JEU,  se  ditd'iiii  jcu  quI  Va  à  fâcher  ou 
à  blesser  quelqu'un.  On  dit  proverbialement, 
dans  le  même  sons.  Ce  sont  jeux  de  prince  qui 
NK  plaisent  qu'a  CEUX  QUI  LES  FONT;  OU  absol.. 
Ce  Sont  jeux  de  prince.  —  C'est  un  jeu  a  se 

ROMPRE  LE  COU,    LES  JAMBES,   etC.,    SB    dit  d'unC 

action  qui  expose  à  se  tuer,  à  se  rompre  les 
jambes,  etc.  —  Le  jeu  liiplmt,  se  dit  en  par- 


lant d'une  personne  qui  veut  recommencer  à 
faire  une  chose  qui  lui  plaît.  —  Ce  n'est  pas 
UN  jeu  d'enfant,  ce  n'est  pas  jeu  d'enfant,  se 
dit  d'une  affaire  grave  et  sérieuse,  ou  d'un 
engagement  dont  on  ne  peut  se  dédire.  — 
Prendre  quelque  chose  en  jeu,  le  prendre  en 
plaisanterie.  —  Cela  passe  le  jeu,  cela  est 
PLUS  fort  que  le  jeu,  cela  passe  la  raillerie. 

—  Fam.  Ce  n'est  qu'un  jeu,  se  dit  d'une  chose 
qu'on  fait  facilement  :  les  plus  grandes  fati- 
gues, les  plus  grandes  difficultés  ne  sont  qu'un 
jeu  pour  lui.  —  Se  faire  un  jeu  de  quelque 
chose,  y  mettre  son  plaisir.  Ne  se  dit  qu'en 
mauvaise  part  :  il  se  fait  un  jeu  de  mes  tour- 
m-nts. —  Se  jouer  de  quelque  chose,  en  dispo- 
serarbitrairement,  selon  son  caprice  :  ce  con- 
quéra7it  se  fit  un  jeu  des  lois  et  des  coutumes  des 
vaincus.  —  Jeu  de  mots.  Allusion  fondée  sur  la 
ressemblance  des  mots  :  ce  jeu  de  mots  est 
assez  heureux,  assez  plaisant.  —  .Jeu  de  la  na- 
ture, action  de  la  nature  qui  produit  une 
chose  bizarre,  extraordinaire;  ou  chose  même 
qui  est  ainsi  produite  :  on  admire  le  jeu  de  la 
nature  dans  les  pierres  qui  représentent  des 
arbres,  des  animaux,  des  ruines.  —  Les  jeux 
DE  LA  SCÈNE,  les  représentations  théâtrales. 

—  Les  JEUX  sanglants  de  Mars,  la  guerre,  les 
combats.  —  C'est  un  jeu  du  hasard,  se  dit  de 
ce  qui  n'est  qu'un  effet  du  hasard.  — Le  jeu, 
LES  JEUX  de  la  FORTUNEi  les  vicissitudes  de  la 
fortune.  —  s.  m.  pi.  Certaines  divinités  allé- 
goriques qui  sont  censées  présider  à  la  gaieté, 
à  la  joie  :  les  Jeux,  les  Ris  et  tes  Grâces.  — 
Exercice  de  récréation  qui  a  de  certaines  rè- 
gles, et  auquel  on  hasarde  ordinairement  de 
l'argent  :  il  y  a  des  jeux  de  hasard,  comme  le 
passe-dix,  le  trente  et  quarante,  le  binbi.  Les 
phrases  suivantes  et  d'autres  semblables  s'ap- 
pliquent surtout  aux  jeux  de  commerce  ou 
de  hasard,  comme  les  cartes  et  les  dés  :  la 
fnission  du  jeu.  —  Par  ext.  Jeu  de  bourse, 
touteespcce d'agiotage  surlesfonds  publics. — 
Académies  de  jeux,  ou  jeux  publics,  lieux  où 
l'on  donne  à  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux. 
Maison  de  jeu,  lieu  où  l'on  ne  joue  habituel- 
lement qu'à  des  jeuxde  hasard:  les  banquiers 
d'une  maison  de  jeu.  —  La  ferme  des  jeux,  la 
ferme  des  maisons  de  jeu  publiques.  —  Il  y 
A  GR.\ND  JEU  DANS  CETTE  MAISON,  il  s'y  rassem- 
blé beaucoup  de  joueurs.  —  Tenir  un  jeu,  don- 
ner a  jouer  chez  soi  ou  en  public  :  on  tient  un 
jeu  dans  cette  maison.  —  Tenir  le  jeu  de  quel- 
qu'un, jouer  pour  quelqu'un.  —  Mettre  au 
jeu,  donner,  déposer  son  enjeu.  —  L'argent 
QUI  EST  sur  le  jeu,  SUR  jEu,lasomme  des  en- 
jeux, ce  que  les  joueurs  ont  mis  au  jeu  :  il  y 
avait  cent  francs  sur  le  jeu,  sur  jeu.  —  Tenir 
jeu,  continuer  à  jouer  avec  une  personne  qui 
perd.  Couper  jeu,  se  retirer  avec  gain,  et  ne 
vouloir  pas  tenir  jeu.  —  Aux  jeux  de  renvi. 
Ouvrir  le  jeu,  faire  la  première  vadc.  Fermer 
LE  JEU,  tenir  la  dernière  vade,  et  ne  point 
faire  de  renvi.  —  Entrer  en  jeu,  se  dit,  à  cer- 
tains jeux  de  cartes,  de  celui  qui,  ayant  levé 
une  main,  est  en  état  déjouer  comme  il  lui 
plaît.  Cela  signifie  aussi,  fig.  et  fam.,  entrer 
dans  une  affaire,  dans  une  discussion,  avoir 
son  tour,  soit  pour  agir,  soit  pour  parler,  etc. 

—  D'entrée  de  jeu,  dès  le  commencement  du 
jeu  :  Use  mit  à  jouer,  et  d'entrée  de  jeu  il  per- 
dit la  moitié  de  son  argent.  Fig.  et  fam.,  d'a- 
bord :  d'entrée  de  jeu  il  fit  voir  son  extrava- 
gance. —  Sepiqder  au  jeu,  s'opinidtrcrà  jouer 
malgré  la  perle  :  il  se  pique  aisément  au  jeu. 
Fig.  et  fam.  Se  piquer,  être  piqué  au  jeu,  en 
parlant  d'une  personne  qui  veut  venir  à  bout 
de  quelque  chose,  malgré  les  obstacles  qu'elle 
y  trouve.  —  Jouer  bon  jeu,  bon  argent,  jouer 
sérieusement  et  avec  l'intention  de  payer  sur- 
le-champ.  On  dit,  dans  un  sens  anal..  Jouer 

de  FRANC  JEU.  —  BoN  JEU,  BON  ARGENT,  tOUt  dc 

bon,  sérieusement  :  ils  se  sont  battus  bon  jeu, 
bonargenl.  —  Le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle, 
la  chose  dont  il  s'agit  ne  mérite  pas  les  soins 
qu'on  prend,  les  peines  qu'on  se  donne,  la 
dépense  qu'on   l'ait.  —  A  QUEL  JEU  l'a-t-on 
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FERDU  ?  se  dit  en  parlant  d'un  horome  qui  ne 
va  plus  dans  une  maison,  dans  une  cornpaenie 
où  il  avait  coutume  d'aller.  —  Metthe  oukl- 
Oi'uN  EN  JEU,  le  citer  sans  sa  participation,  le 
mr-ler,  à  son  insu,  dans  nnc  aflaire:  i7  m'a  mis 
en  jeu  mal  à  propos.  On  dit  aussi,  Mkttke  ine 
CHOSE  EN  JEU,  la  faire  apir,  l'employer  :  î7  7;ii7 
en  jeu  louivs  les  ressources  de  f^im  imar/ination. 
—  Se  prend  aussi  pour  les  n'-g'les  de  jeu,  la 
manière  dont  il  convient  de  jouer,  ou  dont 
une  personne  joue  :  re  n'est  pas  mon  jeu  que 
(le  jouer  ainsi.  —  C'est  son  jeu,  se  dit  en  par- 
lant de  celui  qui  fait  précisément  ce  qui  con- 
vient le  plus  à  SCS  intérêts,  ce  qu'il  doit  faire 
pour  réussir  :  c'est  son  jeu  de  tirer  l'affaire  en 
Inmjtienr.  On  dit  de  même  ;  c'est  un  homme 
qui  sait  bien  son  jeu.  — Assemhlace  descarlcs 

3ui  viennent  à  chacun  des  joueurs,  et  dont  il 
oit  se  servir;  points  qu"on  amène  aux  dés; 
ou,  en  général,  situation  dans  laquelle  on  se 
trouve  par  rapport  ù  son  adversaire,  à  quel- 
cpie  jeu  que  ce  soit  :  avoir  une  rarle  de  trop 
dans  son  jeu.  —  Donneh  beau  jeu,  donner  des 
cartes  qui  font  un  jeu  favorable.  —  Donner 
beau  jeu,  faire  beau  jeu  a  quelqu'un,  lui  pré- 
senter une  occasion  favorable  de  faire  ce 
qu'il  souhaite.  On  dit,  dans  un  sens  analogue. 
Avoir  beau  jeu.  —  Perdre  a  beau  jeu,  perdre 
quoiqu'on  ait  un  beau  jeu;  et,  fig.  et  fam., 
échouer  dans  une  tentative  dont  le  succès 
paraissait  assuré.  —  A  beau  jeu  beau  retour. 
se  dit  pour  faire  entendre  qu'on  saura  bien 
rendre  la  pareille,  ou  même  qu'on  l'a  déjà 
rendue.  —  A  tout  venant  beau  jeu,  se  dit  pour 
exprimer  qu'on  est  en  étal  de  tenir  télé  à 
tous  ceux  qui  se  présenteront.  —  Faire  voir 
beau  JEU  A  quelqu'un,  le  maltraiter,  lui  nuire 
parvengeance,  par  un  mouvementde  colère; 
ou  l'emporter  sur  lui  dans  une  discussion.  — 
Si  on  le  FACHE,  on  verra  beau  jeu,  se  dit  pour 
donner  à  entendre  qu'on  ne  peut  s'attaquer 
h  quelqu'un  sans  éprouver  les  ell'ets  de  son 
ressentiment.  —  Faire  bonne  mine  a  mauvais 
jeu,  dissimuler  adroitement  et  cacher  le  mé- 
contentement qu'on  éprouve,  ou  le  mauvais 
état  où  l'on  .est.  Dans  le  même  sens,  on  dit 
simplement,  Bonne  mine  et  mauvais  jeu,  en 
parlant  d'une  personne  qui,  sous  une  appa- 
rence de  joie,  cache  du  chagrin  et  de  l'inquié- 
tude. —  JouER  A  jeu  sûr,  être  certain  du  suc- 
cès des  moyens  qu'on  emploie  dans  une  aU'aiie. 

—  Jouer  bien  son  jeu,  se  comporter  adroite- 
ment en  quelque  allaire,  savoir  bien  dissimu- 
ler pour  arriver  A  ses  fins.  —  Cacher  son  jeu, 
dissimuler  son  habileté  en  feignant  de  ne 
pas  savoir  bien  jouer.  Dans  une  acception 
plus  figurée,  Caciifr,  couvrir  son  jeu,  cacher 
ses  desseins,  ses  vues,  etc.,  ou  les  moyens 
qu'on  met  en  œuvre  pour  réussir.  On  dit  dans 
le  même  sens  :  le  jeu  de  cet  homme  est  fort 
caché,  fort  couvert.  —  Aux  jeux  de  cartes, 
.\voiR  le  jeu  serré,  ne  jouer  qu'à  beau  jeu, 
et  ne  point  se  hasarder.  Fig.,  agir  avec  beau- 
coup de  prudence,  de  réserve,  de  manière  à 
ne  pas  donner  prise  sur  soi  aux  échecs.  Avoir 
LE  JEU  SERRÉ,  Se  dit  d'un  joueur  qui  n'étend 
pas  assez  son  jeu.  Au  trictrac,  Le  jeu  de  ce 

JOUEUR  EST  SERRÉ,  EST  PRESSÉ,  leS  CaseS  ICS  pluS 

éloignées  sont  faites,  et  s'il  amène  des  cinq  ou 
des  six,  il  ne  pourra  les  jouer  utilement.  — 
Ce  qui  sert  à  joner  à  certains  jeux  :  un  jeu 
d'échecs.  Un  jeu  entier,  un  jeu  qui  contient 
cinquante-deux  cartes.  Unjeudei'iqdet,  un  jeu 
qui  ne  contientque  trente-deux  cartes.  —  Ce 
que  l'on  met  au  jeu  :  jouer  gros  jeu,  petit  jeu. 

—  J'y  vais  du  jeu,  je  suis  du  JEU.etparabrév., 
J'en  suis,  expressions  qu'on  emploie,  au  jeu 
du  brelan,  et  aux  autres  jeux  de  renvi,  pour 
avertir  que  l'on  joue  une  somme  pareille  à 
cellequiest  surle  jeu.  —  Jouer  beau  jeu, jouer 
le  jeu  que  les  autres  veulent.  —  Jouer  gros 
jeu,  jouer  un  jeu  a  se  perdre,  s'engager  dans 
une  affaire  où  l'on  hasarde  beaucoup  pour 
sa  réputation,  pour  sa  fortune,  pour  sa  vie. 

—  Tirer  son  épingle  du  jeu,  se  dégageradroi- 
tement  d'une  mauvaise  affaire  :  «7  s'était  mis 


dans  ce  parti,  dans  une  fâcheuse  intrigue,  mais 
il  a  tirésnn  épindlc  du  jeu .  Il  sipnilic  parlicul., 
retirer  à  ti'mps  les  avances  qu'on  avait  faites 
dans  une  affaire  qui  devient  mauvaise.  —  Se 
dit  encore,  nu  jeu  de  paume,  de  chacune  des 
divisions  de  la  partie  :  une  partie  de  quatre 
jeux,  de  six  jeux.  —  Etre  a  deux  de  jeu,  se 
dit  de  deux  personnes  qui  ont,  l'une  à  l'égard  ' 
de  l'autre,  un  avantage  ou  un  désavantage  ! 
égal.  On  le  dit  aussi  de  deux  personnes  qui  I 
se  sont  rendu  réciproquement  de  mauvais  of- 
fices. On  le  dit  encore  de  deux  personnes  qui 
ont  été  égalcnwnt  maltraitées  dans  quelque 
atfaire.  —  Par  ext.  Lieu  où  l'on  joue  à  cer- 
tains jeux  :  un  jeu  de  paume.  —  s.  m.  pi.  Spec- 
tacles publics  des  anciens,  comme  les  courses, 
les  luttes.  les  combats  de  ;;ladiateurs,  etc., 
tels  étaientche?.  les  Grecs,  tes  jeux  Oh/mpiques, 
les  jeux  Nérnéens,  etc.;  et  chez  les  Romains, 
les  jeux  séculaires,  les  jeux  du  cirque,  les  jeux 
seéniques,  etc.  —  Jeux  de  prix,  se  dit  en  par- 
lant des  anciens  ou  des  modernes,  des  jeux, 
des  exercices  qui  exigent  de  la  force  de  l'agi- 
lité ou  de  l'adresse,  et  dans  lesquels  un  prix 
est  destiné  au  vainqueur,  tels  que  la  lutte,  la 
course,  le  jeu  de  l'arc,  le  tir  au  fusil,  etc.  — 
Jeux  floraux.  (Voy.  Floral.)  —  Se  dit  aussi 
du  maniement  des  hautes  armes  :  le  jeu  de 
In  hallebarde.  —  Façon  d'escrimer,  de  faire 
des  armes  :  je  sais  son  jeu.  —  S.woir  le  jeu 
DE  quelqu'un,  connaître  sa  manière  d'agir.  — 
Manière  di;  jouer  d'un  instrument  de  musi- 
que :  avoir  le  jeu  beau,  le  jeu  brillant,  le  jeu 
large,  hardi.  —  C'est  le  vieux  jeu,  se  dit  de 
certaines  vieilles  habitudes,  ou  de  plaisante- 
ries rebattues.  —  Jeu  d'orgues,  instrument 
qu'on  appelle  aussi  simplement  Orgues.  —  Le 

JEU   DE  FLÛTES,   LE  JEU  DE  TROMPETTES.  LE  JEU  DE 

CLAIRON,  se  dit  des  Degistres  qui  servent  dans 
les  orgues,  à  imiter  le  son  des  flûles  douces, 
celui  des  lroni|ii'(tes,  etc.  On  dit  aussi.  Le  plein 
JEU,  en  parlant  de  ce  qui  sert,  dans  le  même 
inslrumout,  à  produire  des  sons  plus  forts.  — 
Jeu  de  viou:,  se  disait  autrefois  de  quatre  ou 
cinq  violes  de  différentes  grandeurs,  pour 
jouer  les  différentes  parties  de  la  musique.  — 
Manière  dont  un  comédien  remplit  ses  rôles: 
ce  comédien  a  le  jeu  brillant,  touchant,  pathé- 
tique. —  Jeu  de  théâtre,  certains  effets  de 
scène  qu'on  produit  surtout  par  les  gestes  et 
par  les  expressions  du  visage  :  ces  jeux  de 
théâtre  plaisent  beaucoup  au  public,  jeu  nuiet. 

—  Prov.  C'est  un  jeu  joué,  se  dit  d'une  feinte 
concertée  entre  deux  ou  plusieurs  personnes. 

—  En  parlant  de  certains  ouvrages  d'art,  se 
dit  de  l'aisance,  de  la  facilité  du  mouvement 
qu'ils  doivent  avoir  :  le  balaneicr  de  cette  hor- 
loge n'a  pas  assez  de  jeu.  —  Peint.  Il  y  a  du 
JEU  DANS  cette  COMPOSITION,  Se  dit  d'un  tableau 
où  il  y  a  du  mouvement,  une  variété  d'aspects, 
où  les  objets  ne  sont  point  entassés,  et  lais- 
sent entre  eux  l'espace  nécessaire  à  la  faci- 
lité de  leur  mouvement.  —  Action  d'un  res- 
sort :  le  jeu  d'un  ressort;  et  aussi  action  ré- 
gulière et  combinée  des  diverses  parties  d'une 
machine:  le  jeu  d'une  machine;  étudier  te 
jeu  des  organes  du  corps  humain.  —  S'emploie 
quelquefois,  tig.,  dans  le  sens  qui  précède  : 
le  jeu  des  passions  humaines.  — Archit.  hydrau- 
lique. Jeu  d'eau,  se  dit  de  la  diversité  des 
formes  que  l'on  fait  prendre  aux  jets  d'eau  en 
variant  celle  des  ajutages.  —  Mécan.  Jeudis 
PISTON,  espace  que  parcourt  à  chaque  coup  le 
piston  dans  son  corps  de  pompe.  —  Mar.  Un 
JEU  DE  VOILES,  assortiment  complet  de  toutes 
les  voiles  d'un  bâtiment.  Un  jeu  d'avirons,  le 
nombre  d'avirons  nécessaires  pour  un  canot. 

—  LègisL  «  Le  jeu  est  considéré  par  le  Code 
civil  comme  un  contrat  aléatoire;  et  il  peut 
donner  lieu  à  une  action  pour  le  paiement 
de  la  dette  qui  en  résulte;  sauf  au  tribunal  à 
réduire  la  demande,  si  elle  lui  parait  exces- 
sive. Cela  s'applique  exclusivement  aux  jeux 
dans  lesquels  on  emploie  l'adresse  et  l'exer- 
cice du  corps  :  tels  que  les  armes,  les  cour- 
ses à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture.  Le  jeu  de 


paume,  etc.  S'il  s'agit  de  jeux  de  hasard,  la 
loi  n'accorde  aucune  action.  Mais,  dans  aucun 
cas,  le  perdant  ne  jieut  ré[)éler  ce  qu'il  a  vo- 
lontairement payé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu, 
delà  part  du  gagnant,  vol,  supercherie  ou 
escroquerie  (C.  civ.  1964  à  19G71.  Le  com- 
merçant failli  peut  être  déclaré  banqueroutier 
sim[di-,  s'il  a  consommé  de  fortes  sommes 
dans  des  jeux  de  bourse  ou  dans  des  opéra- 
tions de  pur  hasard  (C.  comm..'i8;;).  Les  lois  ro- 
maines et  les  ordonnances  des  rois  de  France 
défendaient  déjouer  de  l'argent:  mais  ces 
défenses  furent  con.'^tamment  méprisées.  Le 
(Uinsiilat,  |iar  un  décretdu  2i  juin  180.'),  pro- 
hibait en  principe  les  maisons  de  jeux  ;  mais, 
voulant  tirer  quelque  [irofit  de  cette  funeste 
passion  humaine,  il  autorisait,  contrairement 
aux  dis|iositions  formelles  du  Code  pénal, 
quelques  privilégiés  à  ouvrir  des  maisons  de 
jeu  à  Paris  et  dans  les  stations  thermales, 
moyennant  le  versement  de  redevances  dans 
la  caisse  de  la  police  secrète.  Les  ordonnances 
royales  du  "i  août  1818  et  du  19  juillet  1820 
concédèrent  àla  ville  de  Paris  le  privilège  de 
l'exploitation  des  jeux  publics,  à  char^-e  de 
payer  au  Trésor  une  somme  de  .'i.-iOO.OOO  fr. 
Enfin  la  loi  de  finances  du  18  juillet  1836 
prohiba  définitivement  les  jeux  publics,  à 
compter  du  h' janvier  18.')8  Ce  bon  exemple 
a  été  suivi  par  les  autres  Etats  de  l'Europe; 
cl  la  principauté  de  .Monaco  est  aujourd'hui 
le  dernier  refuge  où   la  passion  du  jeu  peut 

librement   donner  carrière   à   ses  excès.  

L'article  410  du  Code  pénal  punit  d'unempri- 
sonnenientdedeux  àsix  nioisetd'une  amende 
de  100  fr.  à  6,000  fr..  ceux  qui  ont  tenu  des 
maisons  de  jeu  de  hasard,  ainsi  que  tous  les 
administrateurs,  préposéset  agentsdeceséta- 
blissements.  Les  coupables  peuvent  être  de 
plus,  à  compter  du  jour  où  ils  auront  subi  leur 
peine,  interdits  pendant  cinq  ans  au  moins  et 
dix  ans  au  plus,  de  l'exercice  de  certains 
droits  civiques,  civilsetde  famille.  Lesfondsou 
ell'ets  trouvés  exposés  au  jeu  sont  confisqués, 
ainsi  que  lesmeubles,  instruments,  ustensiles, 
appareils  destinés  au  service  des  jeux  elles 
eil'ets  mobiliers  dont  les  lieux  sont  garnis  ou 
décorés.  Le  législateur  est  moins  sévère  à  l'é- 
gard des  personne  qui  tiennent  des  jeux  de 
hasard  dans  les  rues,  chemins,  places  ou  lieux 
publics;  il  leur  inffigeseulement,  en  outre  de 
la  confiscation  des  tables,  instruments  et  en- 
jeux, une  amende  de  6  fr.  à  10  fr.  ;  mais,  en 
cas  de  récidive,  les  inculpés  sont  traduits  de- 
vant le  tribunal  de  police  correctionnelle  et 
ils  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  un  mois  et  d'une  amende  de  16fr.  à 
200  fr.  (C.  pén.  475,  o»,  477,478).  »    (Ce.  'ï.) 

'  JEUDI  s.  m.  (lat.  jovis  dies,  jour  de  Jupi- 
ter). Cinquième  jour  de  la  semaine  :  jeudi 
dernier.  —  Prov.  et  pop.  La  semaine  des  trois 

JEUDIS,    trois    jours    APRÈS   JAMAIS,    OU   simpl., 

La  SEMAINE  DES  TROIS  JEUDIS,  jamais  :  je  vous 
le  donneraila  semaine  des  trois  jeudis.  — Jeudi 
GRAS,  le  jeudi  qui  précède  le  mardi  gras.  — 
Jeudi  saint,  ou  Jeudi  absolu,  ou  Jeudi  de  l'ab- 
soute, le  jeudi  de  la  semaine  sainte. 

'  JEUN  (À)  loc.  adv.  {\a.t.  jejunus,  qui  est 
vide).  Onl'einploie  enparlant  d'une  personne 
qui  n'a  rien  mangé  de  la  journée  ;  il  est 
encore  à  jeun. 

il  lui  fuMut  à  jeun  retourner  au  logis. 
Lk  Fontaine. 

*  JEUNE  adj.  (lat.  juvenis).  Qui  n'est  guère 
avancé  en  âge  :  un  jeune  homme,  une  jeune 
fille.  —  Se  dit  quelquefois  par  rapport  aux 
emplois,  aux  dignités  qu'on  ne  donne  ordi- 
nairement qu'à  des  hommes  faits  ou  à  des 
personnes  déjà  avancées  en  âge  :  ce  précep- 
teur me  parait  bien  jeune. —  Jeunes  de  langue, 
jeunes  gens  que  quelques  gouvernements 
entretiennent  pour  apprendre  les  langues 
orientales,  et  devenir  capables  de  servir  de 
drogmans.  Dans  cette  dénomination,  Jeunes 
est  pris  substantivement.  —  Se  dit  aussi,  sur- 


JEUN 

tout  au  sens  moral  et  dans  le  style  élevé,  de 
ce  qui  appartient,  de  ce  qui  est  propre  à  une 
personne  jeune  :  cette  pensive  enflammait  son 
jeune  courage. —  Le  jeune  agk,  l'âge,  le  temps 
où  l'on  est  jeune  :  dans  mon  jeune  âge.  On  dit 
de  même,  surtout  en  poésie,  Jeunes  ans, 
JEUNES  années  ,  jeune  SAISON  :  dès  ses  plus 
jeunes  ans.  On  dit  encore  fam.;  Dans  son 
JEUNE  temps,  etc. —  Une  jeune  barbe,  un  jeune 
homme  :  il  veut  décider  de  tout,  et  ce  n'est 
qu'une  jeune  barbe.  —  Fig.  et  fam.  Il  a  la 
BARBE  TROP  JKUNE,  se  dit  d'un  jeune  homme, 
quand  il  veut  faire  des  choses  qui  demandent 
pius  de  maturité,  plus  d'expérience  qu'on 
n'en  peut  avoir  à  son  Age.  —  Cette  couleur 
EST  JEUNE,  elle  ne  convientqu'à  des  personnes 
jeunes  :  cette  couleur  est  trop  jeune  pour  moi. 

—  Se  dit  particul.  pour  cadet,  par  opposition 
à  aîné:  un  tel,  te  jeune.  —  Se  dit  aussi,  par 
opposition  à  ancien,  pour  distinguer  certains 
personnages  historiques  :  Pline  le  jeune,  De- 
ny.'i  le  jeune.  —  Se  dit,  par  ext.,  de  celui  qui 
a  encore  quelque  chose  de  l'ardeur,  de  la  vi- 
vacité et  de  l'agrément  de  la  jeunesse  :  il  ne 
vieillit  point,  il  est  toujours  jeune.  On  le  dit, 
dans  le  même  sens,  de  ce  qui  appartient  aux 
personnes  :  il  a  le  visage  aussi  jeune  que  s'il 
n'avait  que  vingt  ans. —  Avoir  encore  le  goût 
JEUNE,  les  GoiÎTS  JEUNES,  SB  dit  d'une  personne 
avancée  en  âge  qui  conserve  les  inclinations  de 
la  jeunesse. —  Ktourdi,  évaporé,  qui  n'a  point 
encore  l'esprit  mûr:  mon  Dieu,  qu'il  est  jeune! 

—  Se  dit  également  des  animaux,  par  rap- 
port à  l'âge  qu'ils  vivent  ordinairement  :  un 
jeune  chien.  —  Il  est  kou  comme  un  jeune 
CHIEN,  se  dit  d'un  jeune  garçon  étourdi  et  fo- 
lâtre. —  Prov.  .Ieune  chair  et  vieux  poisson, 
la  viandedes  jeunes  bêtes  est  la  plus  délicate, 
et  les  plus  grands  poissons  sont  ordinairement 
les  meilleurs.  —  Se  dit  pareillement  des 
arbres  et  des  plantes  :  U7i  jeune  chêne.  —  Se 
dit  particulièrement,  dans  l'administration 
forestière  ,  des  baliveaux  de  l'âge  du  taillis, 
par  opposition  aux  baliveaux  modernes,  qui 
ont  deux  ou  trois  âges,  et  aux  baliveaux  an- 
ciens, qui  ont  plus  de  trois  âges. 

JEUNE-FRANCE  s.  m.  Nom  que  se  don- 
nèrent, en  1830,  les  membres  d'un  groupe  de 
jeunes  écrivains  et  d'artistes  appartenant  à 
la  nouvelle  école  romantique  et  qui  se  distin- 
Huaienl  surtout  par  l'excentricité  de  leur 
tenue  et  l'exaltation  de  leurs  théories.  Le  plus 
célèbre  des  Jeune-France  fut  Tli.  Gautier. 

■  JEÛNE  s.  m.  (lat.  jejunium).  Pratique  reli- 
gieuse, acte  de  dévotion,  qui  consiste  à  s'abs- 
tenir d'aliments  par  esprit  de  mortification  : 
l'usage  du  jeune  est  de  la  plus  haute  antiquité'  ; 
Us  fêtes  d'Eleusine  étaient  accompagnées  de 
jeûnes. —  Se  dit  particul.  du  jeûne  des  catho- 
liques, qui  consiste  à  s'abstenir  de  viande  en 
ne  faisant  qu'un  repas  dans  toute  la  jour- 
née, soit  à  dîner  avec  une  légère  collation  à 
souper,  soit  à  souper  avec  une  légère  colla- 
tion à  dîner  :  le  jeûne  est  de  précepte  ecclésias- 
tique ;  dans  l'ancienne  Eglise,  le  jeûne  se  pra- 
tiquait  d'une  autre  manière  qu'à  présent, 

lin  prélat  déjeunait  ;  un  abbé  \int  chez  lui  : 
V  MfItt'Z-vous  la,  mon  cher  ».  L'abbé  di.^cret  refuse; 
•  J'ai  déjcum':  deux  fuis  ;  je  ne  puis  ».  — «  Belle  excuse  ! 
Tous  déjeuncreï  trois  ».  —  «  Non,  c'est  Jcibje  aujourd'hui.  » 

Legouvb, 

—  Il  A  FAIT  BIEN   DES  JEÛNES    QUI  n'ÉTAIENT  PAS 

DE  COMMANDEMENT,  il  a  été  longtemps  sans 
trouver  de  (juoi  manger.  —  Toute  abstinence 
d'aliments:  un  trop  long  jeûne  ruine  la  santé. 

—  Toute  autre  e-pèce  d'abstinence  ou  de  pri- 
vation :  depuis  un  mois,  mon  médecin  m'a  dé- 
fendu de  ne  rien  lire  :  c'est  un  long  jeûne  qu'il 
m'a  imposé. 

'  JEUNEMENT  adv.  Nouvellement.  Chasse. 
N'est  usité  ipie  dans  celte  phrase,  Ckiif  dk  dix 
CORS  JEUNEMENT,  ccrf  qui  a  pris  depuis  peu  uu 
cors  de  dix  andouillers  de  chaque  côté. 

*  JEÛNER  v.  n.  S'abstenir  d'aliments,  ou 
decerliiin-  aliments,  par  esprit  de  dévotion, 


JKYP 

de  mortification  :  dans  l'ancienne  Eglise,  on 
jeûnait  jusqu'au  soleil  couché.  —  Manger  peu, 
manger  moins  qu'il  ne  faut,  ou  même  ne 
pointmanger  du  tout,  soit  parune  abstinence 
volontaire,  soit  par  une  abstinence  forcée  et 
faute  d'aliments:  c'est  un  avare  gui  fait  jeu - 
ner  ses  domestiques. —  S'abstenir  ou  être  privé 
de  certaines  jouissances,  etc.  :  il  y  a  plus 
de  six  mois  que  je  n'ai  pu  aller  au  spectacle  : 
c'est  trop  longtemps  jeûner. 

'  JEUNESSE  s.  f.  Cette  partie  de  la  vie  de 
l'homme,  qui  est  entrel'enfanceet  l'âge  viril; 
ou  l'état  d'une  personne  jeune  :  durant  la 
jeunesse  ;  il  eut  une  jeunesse  étourdie,  une  jeu- 
nesse folle.—  Adv.  et  fam.  De  jeunesse,  dès  la 
jeunesse:  il  est  accoutumé  à  cela  de  jeunesse. 
—  Jeunesse  est  forte  a  passer,  ou  mieux,  est 
difficile  a  passer,  dans  la  jeunesse  on  a  bien 
de  la  peine  à  modérer  ses  passions.  On  dit  à 
peu  près  dans  le  même  sens.  Il  faut  que  jeu- 
nesse SE  passe,  on  doit  avoir  de  l'indulgence 
pour  les  fautes  que  la  vivacité  et  l'inexpé- 
rience de  la  jeunesse  font  commettre.  — 
Avoir  un  air  de  jeunesse,  paraître  encore 
jeune,  quoique  l'on  soit  déjà  d'un  certain 
âge.  —  Collectiv.  Ceux  qui  sont  dans  l'âge  de 
la  jeunesse,  et  même  ceux  qui  sont  encore 
dans  l'enfance:  enseigner  la  jeimesse;  corriger 
la  jeunesse.  —  La  jeunesse  revient  de  loin, 
les  personnes  jeunes  réchappent  souvent  des 
maladies  les  plus  dangereuses.  Cela  se  dit 
aussi  pour  faire  entendre  que  la  jeunesse 
peut  revenir  de  grandes  erreurs,  de  grands 
égarements. —  Si  jeunesse  savait  et  vieillesse 
POUVAIT,  si  la  jeunesse  avait  de  l'expérience, 
et  que  la  vieillesse  eût  de  la  force.  —Collec- 
tiv. Ceux  qui  sont  de  l'âge  de  vingt  ans  à 
trente-cinq  ou  environ  :  il  y  avait  a  ce  balliien 
de  là  jeunesse.  —  S'entend  quelquefois,  dans 
ce  dernier  sens,  du  sexe  masculin  seulement: 
toute  la  jeunesse   de  la  ville  s'exerçait.  —  Se 

dit    quelquefois,    pop.,  

d'une  personne  jeune, 
et  suttout  d'une  jeune 
fille  :  c'est  une  jeunesse, 
une  jolie  jeunesse.  —  Se 
dit  aussi,  dans  un  sens 
analogue  au  premier, 
en  parlant  des  animaux 
et  même  des  arbres:  cet 
animal  est  (res  foh'itre 
dans  sa  jeunesse.  —  Jeu- 
nesse dorée.  Nom  donné 
après  le  9  thermidor,  à 
unefaction  réactionnaire 
qui,  sous  la  direction  de 
Kréron,  ali'ectait  un  cos- 
tume recherché  et  des 
mœurs  élégantes, se  pré- 
sentait comme  venge- 
resse des  victimes  de  la 
Terreur  et  pourchassait 
les  Jacobins  partout  où 
elle  les  rencontrait.  La  * 

jeunesse  dorée  se  com- 
posait surtout  des  Incroyables  et  des  Merveil- 
leuses. 

'  JEUNET,  ETTE  adj.  dimin.  Qui  est  extrê- 
mement jeune  :  il  est  tout  jeunet  ;  elle  est  bieii 
jeunette.  Il  est  familier,  et  ne  s'emploie  guère 
qu'au  féminin. 

•JEÛNEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  jeûne. 
N'est  guère  usité  qu'avec  l'adjectif  Grand  ; 
c'est  un  gratid jeûneur.  (Fam.) 

JEURES  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
10  Uil.  d  Yssingeaux  (llaiite-Loire),  surun  af- 
lUicnt  du  .Moulins:  2.G72  hab. 

JEYPOOR[djè-pour].  I.  Etat  radjpoule  in- 
digène de  riiido:  39,;)00  kil.  carr.  ;  environ 
1,-S00,000  hab.  Il  est  plat  et  mal  arrosé,  et 
possède  quelques-unes  dos  citadelles  les  plus 
fortes  de  l'Inde.  Le  gouvernement  appartient 
à  un  rajah  héréditaire  (|ui  paie  à  la  Giaiule- 
Brclaiiiie  un  tribut  annuel  do  1,000,000  do  fr.— 


JIHO 


461 


II.  Capitale  de  l'Etat  ci-dessus,  à  210  kil.  S.-O. 
de  Delhi;  environ  160,000  hab.  C'est  une  des 
villes  les  plus  attrayantes  de  l'Indoustan. 
Parmi  ses  mosquées  et  ses  temples  on  trouve 
des  spécimens  exquis  de  l'architecture  indoue 
la  plus  pure.  Jey  Singh  fonda  celte  ville  au 
commencement  du  xviiii=  siècle  pour  rempla- 
cer Amber,  son  ancienne  capitale. 

JÉZABEL.  Voy.  Jésabel. 

JEZRAEL,  ville  de  l'ancienne  Palestine,  ré- 
sidence du  roi  Achab,  près  de  l'extrémité  E. 
de  la  plaine  à  laquelle  elle  donna  son  nom. 
Cette  dernière  est  connue  sous  le  nom  de 
plaine  d'Esdraélon  et  s'étend  depuis  la  .Médi- 
terranée près  du  Carmel,  jusqu'au  Jourdain. 

JHANSI,  ville  fortifiée  de  ITnde.dans  les 
provinces  du  N.-O.,  capitale  d'un  petit  état  du 
même  nom,  annexé  aux  possessions  britan- 
niques en  18.Ï4,  à  180  kil.  S.-S.-E.  d'Agra. 
Le  4  juin  1837,  éclata  unerévolte  des  troupes 
indigènes,  et  67  Européens  furent  massacrés. 
Le  i  avril  I8.Ï8,  les  Anglais  prirent  la  ville 
d'assaut  et  o,000  rebelles  furent  tués. 

J.  H.  S.  Voy.  I.  H.  s. 

JHYLUM  ou  Jelum(anc.  Hydaspes;  sanscr. 
Vitastd  ;  indou  moderne,  Behul],  la  plus  occi- 
dentale des  cinq  grandes  rivières  du  Punjaiib 
(Inde  anglaise).  Elle  prend  sa  source  dans 
l'Himalaya  [Cachemire  du  S.),  arrose  la  val- 
lée du  Cachemire  pendant  180  kil.  et  se  joint 
au  Chenaub,  après  un  cours  de  e".")  kil. 

JÎDDAH  ou  Jeddah[djid-da],  ville  de  l'Hed- 
jaz  (Arabie),  sur  la  nier  Rouge,  à  7a  kil.  0. 
delà  Mecque;  environ  30,000'ihab.  Elle  est  si- 
tuée au  milieu  d'un  désert  stérile,  borné  par 
une  chaîne  de  collines  basses,  dépourvues 
d'arbres  ou  de  végétation.  Elle  est  entourée 
de  murs  et  a  neuf  portes  dont  six  font  face  à 
la  mer.  Celle-ci  se    retire  graduellement  en 


Jiijdah. 

raison  de  la  formation  journalière  des  récifs 
de  coraux  sur  la  côte.  Le  port  est  le  meilleur 
de  la  mer  Rouge,  mais  il  est  de  difficile  en- 
trée it  cause  des  bancs  de  coraux.  Le  climat 
est  accablant  pour  les  Européens,  le  thermo- 
mètre montant  de  2.')°  à  4"2"  C,  et  s'élevant 
encore  bien  davantage  pendant  le  simoun. 
Environ  120,000  pèlerins,  se  rendant  à  la 
Mecque  ou  à  Médiue  traversent  annuellement 
la  ville.  Le  commerce  est  très  considérable. 
Les  principaux  articles  d'exportation  sont: 
le  café,  la  gomme,  les  épices,  le  baume,  l'en- 
cens, les  essences,  le  séné,  le  casse,  l'ivoire, 
la  nacre,  les  perles,  les  écailles  de  tortue,  les 
plumes  d'autruche,  le  corail,  les  dattes,  la 
coutellerie, la  quincaillerie  et  le  cuir.  Jiddali, 
fut  bombardée  en  is.'is  par  les  Anglais,  pour 
venger  le  massacre  du  consul  anglais  et  d'un 
certain  nombre  de  chrétiens. 

JIHOUN.  Vov.  Oxus. 
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JOAB.  piii-mcr  hèbifu,  ninrl  vers  lOir,  av. 
J.-C.  Géinralissinifi  des  armées  royales,  il 
fiontribuu  par  sa  valeur  à  la  plnspnmdo  par- 
tie des  conqiiftlcs  de  David,  son  uncic.  Apns 
la  mort  de  SaUl,  il  battit  les  troupes  d'Abiier 
ijnil  assassina  fiuand  celui-ci  se  lut  n  conci- 
lié avec  David.  11  subjupua  onsuilc  les  Jébu- 
séens,  dilil  Absalon  ri  le  tua  nialvré  In  dé- 
fense du  roi;  il  fil  périr  do  la  rnPnie  maini-re 
Aniasa,  son  rival.  Salonion,  après  son  avéne- 
iiieiit  au  IrAnu,  le  lit  niellre  à  mort. 

JOACHAZ.  I,  nis  et  successeur  de  Jéliu,  roi 
,lhj;u  I.  mort  en  8:i2  av.  J  -C.  Vaincu  p.ir  11a- 
zaél,  roi  de  .Syrie,  il  s'iiiimilia  devant  Dumi 
(iiii  suscita  son  fds  Joas  pour  rélaldir  lesal- 
faires  d'Israël.  -  II,  lils  el  successeur  de  Jo- 
sins,  roi  de  Juda,  fut  délrAné  par  Néehao, 
roi  d'I'.LVple,  et  alla  mourir  dans  ce  pays. 
JOACHIM,  roi  de  Naplcs.  Voy.  MunAT. 
JOACHIM  Saint).  é|>oux  de  sainte  Anne  et 
|.i<re  lir  l:i  \ii'ri:e  Marie.  Ffilc  le  20  mars. 

JOACHIMSTHAL  [iA'a-'biinms-lâl],  ville  de 
lluhriiir.  dans  une  vallée  de  l'Erzfiebirge,  a 
i:i  kil.  N.  de  l'.arisbad;  T.OOO  bab.  Célèbres 
mines  de  plomb,  d'étain,  de  fer  et  d'arpent. 
Le  terme  llKtlrr  lire  son  orifrine  de  cette  place, 
où  les  comtes  Scblick,  fjouvcrneurs  locaux,  au 
commencement  du  xvi'  siècle,  firent  mon- 
nayer le  guldcuLTOscben  nui  fut  ensuite  connu 
sous  le  nom  de  joaihimsthnler  et  ensuite  sous 
celui  de  Ihaler.  1/incendic  du  31  mars  1873 
délruisit  l'église  de  Saint-Joacbim  avec  les 
célèbres  peintures  de  Diirer  et  dé  Granacb  et 
environ  les  trois  quarts  des  maisons;  celles-ci 
ont  été  en  partie  reconstruites. 

JOAD  un  Jo'iada,  f.'rand  prêtre  d'Israël;  il 
-aiiva  des  mains  d'Albalie  et  éleva  dans  le 
['.•mple  le  jeune  ,Ioas,  qui  devint  roi  de 
.luda. 

•  JOAILLERIE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  joyuii).  Art, 
Miétior.  comiiierce  de  joaillier  :?'<  .se  mé/i;  <le 
l„a>lU'rii\  —  Marcbandises  qui  consistent  en 
■joyau.K,  en  pierreries,  etc.  :  une  pacotille  de 
jt)iiUh'rii\ 

•JOAILLIER.  1ÈRE  s.  [jo-a-ié  ;  //  mil.].  Celui, 
celle  qui  travaille  en  joyaux,  en  pierreries,  ou 
ilont  la  profession  est  d'en  vendre  :  rirlte 
jdiiillier. 

JOAL  cb.-l.  de  canton  du  Sénégal,  arr. 
et  à  80  kil.  S.  de  Corée:  1.i86  bab. 

JOANNE  Adolphe-Laurent),  écrivain,  né  à 
Dijon,  en  1813,  mort  le  l"  mars  ISSt.   Se  fit 
recevoir  avocat  en  1830,  écrivit  dans  plusieurs 
journaux,  fut  l'un  des  fondateurs  de  ri//»s/)v(- 
'tim  en  1843,  et  se  fit  connaître  surtout   par 
la  grande   entreprise  des  Guides  qui  portent 
.son  nom.  II  a  publié  en  outre  de  nombreux 
ouvrages  de  géograi)hio  ou  de  voyages  :  les 
princiiiaux  sont  un  Dictionnaire  des  communes 
de  France  (1864),   une   collection  des  Geo.7»rt- 
phies  départementales,  un  Voyage  illustré  dans 
tes  rinij  parties  du  monde  (1849). 
JOANNES  (ile  de).  Voy.  Mabajo. 
JOANNY   (Jean -Baptiste -Bernard   Brise- 
B\RBE.   dit},  acteur   liuii(;ais,,  né  à  Dijon,  en 
1775,  mort  eu  1819.  Après  avoir  suivi   difl'é- 
rentès  professions,  il  parut  sur  la  scène  en 
1797  ;  il  succéda  à  Talina  au  Théâtre-Français 
(I820-'41)  et  copia  tellement  le  grand  tragé- 
dien, qu'on  le  surnomma  le  Talma  de  la  pro- 
vince. 

JOAS,  roi  d'Israël,  fils  et  successeur  de  Joa- 
chaz,  mort  en  817  av.  J.-G.  11  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  Benhadad,  roi  de  Syrie, 
et  conquit  Jérusalem  après  avoir  défait  Ama- 
sias,  roi  de  Juda. 

JOAS,  roi  de  Juda,  fils  d'Ochosias,  mort  l'an 
831  av.  J.-C.  11  fut  élevé  dans  le  Temple  par 
Joad,  et  devint  roi  de  Juda  après  la  mort  de 
son  aïeule  que  Juad  fit  massaa-e..  Après  la 
mort  de  son  bient'aileiir,  Joas  céda  à  ses  pas- 
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sions  et  fil  périr  Zacbarie,  fils  de  Joad.  Il  fut 
puni  de  ce  crime  par  une  invasion  du  roi 
de  .Syrie  et  fut  égorgé  par  ses  propres  ser- 
viteurs. 

JOATHAN,  roi  de  Juda,  mort  eu  737  av. 
i.-C.  Il  icleva  les  murs  de  Jérusalem  et  im- 
posa un  tribut  aux  .\nimoiiites;  il  lutta  avec 


.succès  contre  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  vainquit 
Pliacée,  roi  d'Israël. 

JOB.  porsoniiagc  biblique  qui  vivait  dans 
ridumée  à  une  époque  incertaine.  (Je  fut  un 
liomnied'un(' probité  et  d'une  (liétééminentes, 
jouissant  d'une  grande  richesse  et  d'une  haute 
réputation.  Dieu  permit  à  Satan  de  mettre  sa 
vertu  à  l'épreuve.  Il  supporta  la  perte  de  ses 
biens  et  même  doses  entants  sanssc  plaindre. 
Il  lut  ensuite  attaqué  d'une  maladie  terrible, 
mais  sa  patience  ne  fut  pas  ébranlée.  Dieu 
lui  rendit  alors  avec  1ï  santé  le  double  des 
biens  qu'il  avait  perdus  et  une  nouvelle  et 
nombreuse  famille.  —  Le  livre  de  Job,  un  des 
livres  de  l'Anclçn  Testameiil,  ainsi  nominé  à 
cause  du  patriarche  dont  il  renferme  l'his- 
toins  mais  il  n'est  nullement  certain  que  Job 
en  soit  l'auteur.  Il  n'y  a  rien  dans  ranliquilé 
ni  même  dans  la  Bible  qui  surpasse  en  ri- 
chesse el  en  magnificence  la  poésie  de  ce 
livre.  II  a  été  traduit  en  vers  français  par  Le- 
vavasscur  (ISiti   et  par  Haour  Lormian  (1847). 

JOBARD.  ARDE  adj.  Créilule  ii  l'excès,  facile 
a  duper,  il'ani.j  —  S.  Homme  niais,  crédule: 
c'est  un  jolinrd. 

JOBARDER  v.  a.  Duper,  mystifier. 

JOBARDERIE  s.  f.  Niaiserie,  bêtise. 

JOBERT  Antoine-Josephj.connu  sous  le  n  om 
deJoBF.HT  UE  l.AMBALLE,  Célèbre  chirurgien,  né 
à  Matignon  (Côles-du-Nord),  en  1802,  mort 
en  1867.  Orplielin  et  sans  fortune,  il  fut  l'en- 
fant de  ses  œuvres  et  parvint,  jeune  encore, 
à  la  réputation.  Il  eut  alors  la  malheureuse 
idée  de  s'enrichir  par  un  mariage  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'apercevoir  de  suite  qu'il 
n'avait  pas  épousé  le  bonheur.  La  séparation 
fut  immédiate.  Le  dégoût  de  la  vie  s'empara  de 
lui,  et  un  jour  qu'il  se  présentait  à  la  caisse 
de  Rothschild  pour  toucher  un  mandat,  il  fut 
pris  d'un  accès  de  folie,  se  précipita  sur  le 
caissier,  et  essaya  de  le  tirer  hors  de  son  gui- 
chef,  en  criant  :  «  Ça  va,  l'enfant  se  présente 
bien,  encore  une  douleur!  »  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  arracher  le  patient  et  à  conduire 
le  pauvre  fou  chez  le  docteur  Blanche,  où  il 
mourut.— Cominechirurgien.Jobcrt  a  imaginé 
plusieurs  opérations  nouvelles  pour  le  traite- 
ment des  maladies  de  la  matrice;  ses  pro- 
cédés d'intussusception  sont  généralement 
adoptés  aujourd'hui.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'articles  scientifiques  publiés  dans 
les  journaux  de  son  époque  et  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Sur  les 
hémorroïdes  iParis,  1828,  in-4°);  Traité  théo- 
ri'iue  et  praliijue  des  maladies  chirurgicnles  du 
canal  intestinal  (1829.  2  vol.  in-8»),  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  ;  Traité  de  chirurgie 
plastique  (1849,  2  vol.),  etc. 

JOCASTE.  Mvthol.  Femme  de  Laïus  el  mère 
d'OF.dipe  ;  elle  épousa  son  fils  sans  le  con- 
naître, et  eut  de  lui  Etéocle  et  Polyniee,  Anti- 
gone  et  linène. 

'  JOCKEY  s.  m.  [jo-kè;  angl.  djo'k-i]  (mot 
ansl.  qui  a  signifié  fripon  et  par  anal.7n'/7îa'- 
rjnon  :  du  vieu.x  irnaç.  jacquet,  homme  de  peuj. 
Très  jeune  domestique  principalement  chargé 
de  conduire  la  voiture  en  postillon. —  Aujour- 
d'hui. Domestique  qui  monte  les  chevaux  dans 
les  courses. 

JOCKEY-CLDBs.m.(motsangl.  qui  signifient 
club  des  jodii'is).  Dénomination  sous  laquelle 
est  connue,  à  Londres  et  à  Paris,  une  réunion 
d'amateurs  de  chevaux,  qui  a  spécialement 
pour  but  l'aiiiélioration  de  l'espèce  chevaline. 
•JOCKO  s.   m.   Mamm.   Espèce   de   singe. 
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qu'on  nomme  aussi  Posgo.  —  w  Espèce  de 

pain  :  du  pain  jortio. 

■  JOCRISSE  s.  ra.  (lai.  jonari,  jouer,  plai- 
santer). Se  dit  d'un  benêt  qui  se  laisse  gou- 
verner, ou  qui  s'occupe  des  soins  les  plus  bas 
du  ménage  ;  c'est  un  jocrisse.  (Pop.)  —  Se  dit 
aussi  d'un  valet  niais  et  maladroit. 

JOCRISSERIE  s.  f.  .Niaiserie  d'un  jocrisse. 

JODE  Pieter  de,  l'Ancikn,  graveur  fla- 
mand, né  en  l'i'O,  mort  en  Ifi3i.  Il  grava  des 
ouvrages  d'après  le  Titien,  à  Venise,  el  d'après 
Jean  Cousin,  !i  Paris.  Son  Christ  donnant  tes 
clefs  à  saint  Pierre,  d'après  Rubens,  et  exécuté 
après  son  retour  à  Anvers,  est  son  chef- 
d'œuvre.  —  'Pieter  de  ,  le  Jfune,  grava  aussi 
un  t'iMiid  iioinbie  d'ii'uvres  célèbres. 

JODELLE  Etienne,,  sieur  de  Lymodin, 
poêle  français,  né  à  Paris  en  l:i32,  mort  en 
i:>73;  le  premier,  en  France,  il  composa  des 
tragédies  imitées  des  Grecs,  avec  prologues 
et  clia-urs.  Il  fut  l'un  des  membres  do 
la  pléiade  de  Charles  I.X.  Auteur  de  Cléo- 
pûtre  taptiee  et  de  Didon  se  sacrifiant,  il  joua 
le  rôle  principal  de  la  [iremifcre  de  ces  pièces, 
en  1.'iij2,;i  liiôtel  île  Reims,  puis  au  collège 
de  Boncour,  devant  Henri  II.  Ses  «euvres  ont 
été  réunies  en  i:i74  '1  vol.  10-4°). 

JŒCHER(Chrétien-Théophile\  écrivain  al- 
leni.Éiid  (  U)94-I7.')8).  Scui  o'iivie  cafiitale  est 
un  Ilirtionnaire  général  des  savants  (Leipzig, 
I7.'i0-'5I,  4  vol.  in-4»). 

JOËL,  le  second  des  douze  petits  prophètes 
hébreux.  Quelques  critiques  supposent  .qu'il 
prophétisa  sous  le  règne  d'Uzzias,  entre  800 
el  780  av.  J.-C,  tandis  (jue,  d'après  d'autres, 
il  vécu!  dans  les  [iremiers  temps  du  roi  Joas. 

JOENKOEPING  ou  Joenkjoeping.  I.  province 
ou  Uen  S.  de  l'intérieur  de  la  Suède; 
II..'I26  kil.  carr.  ;  200,000  liab.  Elle  est  tra- 
versée par  plusieurs  chaînes  de  montagne?  et 
arrosée  par  les  rivières  .Nissa  et  Em  et  par  le 
l.ic  Wetter.  Elle  est  riche  en  fer  el  autres  mi- 
néraux. —  II.  Capitale  de  cette  province,  sur 
une  langue  de  terre,  à  l'extrémité  S.  du  lac 
Wetter,  à  26.';  kil.  S.-O.  de  Stockolm  ; 
20,800  bab.  Célèbres  fabriques  d'allumettes 
suédoises.   Eaux  minérales  dans  le  voisinage. 

JOGUES  (Isaac),  missionnaire  jésuite  fran- 
çais, né  en  i  607,  tué  par  les  Mohawks  à  Caugh- 
iiawaga,  état  de  New-York,  le  18  oct.  1646. 
Envoyé  au  Canada  en  1636,  il  voyagea  parmi 
les  Hurons  et  les  Dinondadies.  En  1642,  il  pé- 
nétra jusqu'à  Sault-Sainte-.Marie.  A  son  re- 
tour, il  fut  pris  par  les  Iroquois,  conduit  au 
Mohawk  el  soumis  a  de  durs  traitements.  Il 
l'ut  condamné  à  mort,  mais  il  s'échappa  et  se 
rendit  en  France.  Revenu  au  Canada,  il  vou- 
lut reprendre  sa  mission  chez  les  Mohawks, 
mais  ceux-ci  le  mirent  à  mort.  Il  a  écrit  une 
longue  lettre  en  latin  pour  décrire  sa  captivité 
et  donner  des  nouvelles  de  son  compagnon, 
René  Goupil.  Ses  lettres  ont  été  publiées  par 
la  société  historique  de  N'ew-York  (1847-'48); 
ainsi  que  son  Xoriim  Belgium  avec  traduction 
et  notes  (1862).  La  Vir  de  Jogucs  fut  publiée  à 
Paris  en  1873.  —  Johannesburg.  (V.  S.) 

JOHANNES  SECUNDUS,  poète  hollandais, 
dont  le  vrai  nom  était  Jan  Evf.rard,  né  en 
Lill,  mort  en  1o36.  Ses  poèmes  sont  écrits 
en  pur  latin  classique  et  les  Basia  {Baisers, 
Utrecht,  1539)  ont  été  mis  par  ses  admirateurs 
au  rang  des  poèmes  lyriques  de  Catulle. 
JOHANNISBERG.  Voy.  Allemagne  {vins  d') 
JOHANNOT,  famille  d'artistes  qui  se  fixa  en 
Allemagne  après  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes  et  qui  revint  en  France  après  la  Révo- 
lution.—  I  (François  ,  introduisit  la  lilho- 
craphie  à  Paris  en  1806,  et  se  ruina.  Il 
mourut  à  Manhcin  en  1838.  —  Il  (Charles), 
graveur. frère  du  précédent. né  à  Offenbach-sur- 
le-Mein  (Hesse)  en  1783,  mort  à  Paris  en  I82.Ï. 
Ses  gravures  au  pointillé  pour  une  éditien  de 
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l'.4»!mi;adu  Tasse  (  18 13)et  son  TromptUc  bli;ssé, 
d'après  Horace  Vernet,  sont  considérés 
comme  des  chefs-d'œuvre.  —  III  (Charles- 
Henri-Alfred),  peinlre,  frère  du  précédent,  né 
à  Olfenbach-sur-le-Mein,  en  fSUO,  mort  en 
4837.  Son  jSaufrmje  de  don  Juan  (1831)  et  son 
Cinq-Mars  établirent  sa  réputation  et  lui  va- 
lurent des  commandes  de  Louis-Philippe.  — 
IV  (Tony),  célèbre  graveur,  frère  des  précé- 
dents, né  iiOll'enbach,  en  1803,  mort  à  Paris 
en  IS.ïâ.  Il  a  laissé  une  infinité  de  vignettes 
illustrant  les  publications  de  son  époque  et 
aussi  plusieurs  tableaux. 
JOHN-BULL.  Voy.  Bull. 

JOHN  (Saint-),  rivière  de  l'Amérique  du  N., 
longue  de  tJ7o  kil.  Elle  |ircnd  sa  source  sur  la 
frontière  du  Maine  et  de  Québec  (Canada). 

JOHN  (Saint-),  lac  du  Canada.  Voy.  QLiiBEC. 

JOHN  (Saint-),  ville  et  port  de  mer  du  nou- 
veau-Brunswick,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Saint-John,  dans  la  l.iaie  di;  Fundv,  à  80  kil. 
S.-S.-E.  de  Fredericlon  et  à  19o  lui.  O.-N.-O 
d'Halifax;  popul.  :  39,179  hab.  Quebiues  rues 
sont  très  escarpées  et  ontélé  taillées  dans  le 
roc  à  une  profondeur  de  10  à  13  m.  Avant  la 
conflagration  des  20  et  "il  juin  1877,  époque 
où  les  deu,\  tiers  de  la  ville  furent  détruits, 
elle  possédait  plusieurs  beaux  édifices  publies. 
Le  port,  l'un  des  plus  magnifiques  de  l'Amé- 
rique, n'est  jamais  bloqué  par  la  glace.  Ma- 
nufactures importantes,  forges  et  fonderies, 
clous,  instruments  tranchants,  cuir,  chaus- 
sure.s,  savon,  chandelles,  papier,  articles  de 
coton,  cordages,  chapeaux,  voitures,  etc.  — 
Saint-John  fut  fondée  par  les  loyalistes  qui 
quittèrent  les  Etats-Unis  à  la  fin  de  la  révolu- 
lion  américaine. 

JOHN  (Saint-),  capitale  de  Terre-iNeuvc, 
ville  la  plus  occidentale  de  l'Amérique  du.Nord, 
dans  la  partie  S.-E.  de  l'Ile,  sur  le  côté  N. 
d'une  rade  qui  porte  le  môme  nom,  à9.'ikil.  N. 
du  cap  Race,  à  77b  kil.  E.-iN.-E.  d'Halifax, 
2b. 000  hab.  Environs  pittoresques  et  bien 
cultivés.  Exportation  du  .produit  des  pêche- 
ries; morue,  peaux  de  veaux  marins,  huile 
de  foie  de  morue  et  de  veaux  marins. 

JOHNS  (Saint-)  ifr.  Saint-Jean),  capitale  du 
comté  de  Saint-Johns  (Québec,  Canada), 
sur  la  rivière  Kichelieu,  à  44  kil.  .S.-E.  de 
Montréal;  4,722  hab.  Commerce  considérable 
de  bois  de  conslruction,  de  grains,  etc. 

JOHNSBURY  I Saint-),  ville  du  Vermont 
(Etats-Unis;,  a  Oukil.  E.-N.-E.  de  Montpellier; 
0,^67  hab.  .Manufactures  d'instruments  agri- 
coles. * 

JOHNSON  (Andrew)  [djonn'-s'n],  dix-sep- 
tième président  dt;.s  i-.lals-Unis,  né  à  Baleigh 
le  29  décembre  1808,  mort  le  31  juillet  I87y. 
Uappiil  le  métier  de  tailleur  avant  d'étudier 
l'alpliabet,  émigra  dans  le  Tennessee  et  y 
épousa  une  femme  instruite  qui  se  fit  son  |iro- 
fesseur.  Quoique  démocrate,  il  soutint  l'unité 
de  l'Union  et  fut  élu  vice-pré.sident  en  4  804, 
avec  Lincoln  comme  président.  A  la  mort  de 
celui-ci,  il  lui  succéda,  en  vertu  delà  consti- 
tution et  continua  sa  politique  républicaine 
unioniste.  Ses  adversaires  l'accusèrent  d'avoir 
commis  plusieurs  abus  de  pouvoir  ;  mais  le 
sénat,  constitué  en  haute  cuur,  l'acquitta  le 
IG  mai  1808. 

JOHNSON  (Samuel',  auteur  anglais,  né  le 
18  se|il.  1709,  mcil  le  I3dc(-.  1784.  Son  père, 
Micbael  Johnson,  llbraii'e  à  Liehlieid,  mourut 
à  la  Heur  de  l'âge,  laissant  sa  famille  dans  la 
pauvreté.  bè>  sa  naissance,  le  jeune  Johnson 
fut  aflligo  d'une  maladie  scrofuleuso  qui  le 
défigura  et  le  rendit  prcs([ue  aveugle  et 
presque  sourd.  En  1728,11  fut  ail  mis, ai  cnllège 
de  Pembioke  jUxl'urd),  où  il  eliidi.i  envirun 
trois  ans,  mais  la  pauvreté  le  força  de  ipiitter 
cet  ctablissiîiuent  sans  avoir  lerniiné  ses 
études.  Il  se  rendit  à  Birniinu'liain  où  il 
écrivit  dans  un  journal  ut  lit  une  traduction 
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du  Voyu<je in  Ali/siinie  du  père Lobo. En  1736, 
il  épousa  M"=  Sorter,  veuve,  beaucoup  plus 
âgée   que    lui.  11  ouvrit  ensuite  une  école  à 
Edial  Hall,  près  de  Lichfield,  mais  il  n'eut  que 
trois  élèves,  parmi  lesquels  David  Garrick  et 
son   frère.   En   1737,  il  se  rendit  à   Londres 
avec   Garrick;   il    écrivit  dans  le  Gentknian's 
Magazine  dont  il  devint  gérant.  Au  commen- 
cement de  1744,  il  publia  Life  of  Richard  St(- 
va(je.  L'année  suivante,  il  donna  la  préface  el 
l'index  du  Harleian  Miscellany  obscrvalions  on 
thc  Traycdy  of  Macbeth.  En  1747,  il  commeni;a 
son  bictionary  of  Ihe  English  Languugc,  qui 
l'occupa   pendant  les  sept  années  suivantes. 
En    1748,    il   fonda  le  Ivy  Lane   Club  et   la 
même  année,  il  publia  The  Yaniiy  ofHumun 
Wishes,  imitation    de  la  dixième  satire    de 
Juvénal.  Le  20  mars  17.-;o,  Johnson  publia  le 
premier  numéro  du  Rambler,  qui  parut  deux 
fois  par  semaine  pendant  deux  ans.  Son  die- 1 
tionnaire,  terminé  en  17;io,  augmenta  sa  ré- 
putation  sans  l'enrichir.  Force  de  travailler 
sans  relâche  pour  gagner  sa  vie,    il   publia 
un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Literary 
Magazine  de  iNewberg.  Au  printemps  de  1759, 
parut   son    plus   célèbre    ouvrage,  Rasuelas, 
Vrinee   of  Abyssiuia    qu'il    écrivit    dans   les 
veillées    d'une   semaine    et    qu'il    envoya   a 
l'imprimeur,  aussitôt  écrit;  il  reçut  pour  cet 
ouvrage    2,500  francs.  Indolent  par  tempé- 
rament, il  travaillait  seulement   quand   il  y 
était  forcé  par  la  nécessité,  restant  longtemps 
au  lit  et  perdant  de  longues  heures  a  visiter 
ses  amis.  En  1702,  ilreçul  du  roi  une  pension 
de  7,uOO  francs.  Au  commencement  de  170.Ï, 
il  donna   une   édition  de  Shakspeare,   avec 
une  préface,  des  noies  et  des  commentaires  ; 
La  fondation  du  Literary  Club  est  due  princi- 
palement à  Beynolds    et    à  Johnson.  Entre 
1770  et  1775,  Johnson  publia  plusieurs  pam- 
phlets politiques,  pour  snulenir  le  gouverne- 
ment. Le  dernier,  Taxatianno  TyraiDiy  [111 '.i'j, 
fut  écrit  pour  contredire  la  remontrance  du 
congrès  américain  contre  la  taxe;Jly  soutint 
le  gouvernement   britannique  dans  ses  me- 
sure; contre  les  coloiii(.'s  et  jircdit  la  prompte 
soumission  de  l'.^mérique.   Son   dernier  ou- 
vrage littéraire  considérable  est  The  Sioes  of 
the  EnylùhPvets  (4  vol.  1779-'81).  (Voy.  Pozzi, 
■1760.) 

JOHNSON  (Sir  William.  H.uiONiNET)  général 
anglais,  ué  en  Irluiidu  un  1713,  mort  près  de 
Johnstown  (Etats-Unis),  le  I  1  juillet  1774.  En 
1738,  il  s'établit  sur  un  terrain  du  Mohawk, 
à  environ  30  kil.  de  Schenectady  et  entra  eu 
relations  avec  les  Indiens  sur  lesquels  il  obtint 
une  grande  infiueiice  parce  qu'il  parlait  leur 
langue;  les  Mohawks  l'adoptèrent  el  le 
choisirent  pour  sachem.  Créé  major-général 
et  commandant  en  chef  des  forces  provin- 
ciales destinées  à  l'expédition  contre  Cronw- 
Point,  il  battilcomplètement  le  baron  Dieskau 
sur  le  lac  George.  On  lui  vota  125,000  francs 
et  il  fut  créé  baronet.  Nommé  seul  directeur 
des  affaires  des  Six  iNatiuns  et  des  autres  In- 
diens du  N.  (175(5),  il  conserva  cette  fonction 
pendant  toute  sa  vie.  En  1756  et  en  1757,  il 
tenta,  avec  ses  Indiens,  de  secourir  Osnego 
et  le  foitWiiliam  Henri  el,  en  1758,  il  assista 
à  l'échec  de  Ticonderoga.  Dans  l'expédition 
du  général  Prideaux  contre  le  fort  Niagara 
en  1759,  sir  William  Johnson  commanda  en 
second  et  força  la  garnison  de  se  rendre.  En 
1700,  il  dirigeâtes  Indiens  alliés  pendant  l'ex- 
pédition canadienne  d'Aniherst  et  assista  à 
la  ea|iitulation  de  Montréal  et  à  la  reddition 
du  Canada. 

JOHNSTON  (George),  médecin  écoss.iis,  né 
en  \.}H',,  inoit  en  lOil.  H  habita  la  France 
pendant  20  ans,  devint  médecin  de  Charles  i'"' 
vers  1032,  et  principal  du  collège  Marischal 
àAberdeen,en  1037.11  élaittrès estimé  comme 
poète  latin.  Ses  princqiaux  ouvrages  sont  : 
Parerga  et  Ejtiijraminata  (1032),  Cantiei  Salo- 
monis l'ara phrasis  l'uetiea  { 1 033)  el  Paraijhrusis 
l'oelieu  Piialiiwruih  Jjaeidis  [\liM). 
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JOHNSTON  (George),  naturaliste  écossais, 
né  en  17 98,  mort  en  IS-^o.  Il  pratiqua  la  mé- 
decine i  Berwick-on-Tweed.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  History  nf  British  Zoô- 
phytes,  History,  of  British  Sponges  et  Litho- 
phytes.  Introduction  to  Conchology  el  the  Na- 
tural  History  of  the  Eastern  horders. 

JOHNSTON  (James  F.  W.),  chimiste  et  agro- 
nome écossais,  né  vers  1790,  mort  en  1855.  11 
lut  chimiste  de  la  société  d'agriculture  d'Ecosse 
et  conférencier  en  chimie  et  en  minéralogie 
à  l'université  de  Durham.  Ses  ouvrages  com- 
lirennent  :  Eléments  of  Agricultural  Chemistry 
and  Geology,  CatechismofAgrinultural  Chemis- 
try and  Geology,  Lectures  on  Agricultural  Che- 
mistry and  Geology,  Treatise  on  Expérimental 
Agriculture ,  Notes  on  North  America  et  Che- 
mistry of  Commoii  Life. 

JOHNSTONE,  ville  duRenfrewshire(Ecossei, 
sur  la  Black  Cart  Water,  à  15  kil.  0.  de 
Glasgow;  9,668  hab.  Manufactures  de  coton, 
fonderies  de  fer  et  de  cuivre. 

JOHNSTOWN.  I.  Village  de  l'état  de  New- 
York,  sur  la  crique  Cayadulla,  branche  de  la 
rivière  Mohawk,  à  60  kil.  N.-O.  d'Albany; 
12,000  h.  Manufactures  diverses.  —  II.  Bouri; 
de  Pennsylvanie,  à  la  jonction  de  la  criqur 
Stony  et  de  la  rivière  Conemaush,  sur  le  canal 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Pennsvlvanie,  a 
120  kil.  E.  dePittsburgh;  21,805  h.  Etablis- 
sements métallurgiques  considérables. 

'  JOIE  s.  f.  (lat.  gaudium).  Mouvement  vif 
el  agréable  que  l'âme  ressent  dans  la  posses- 
sion d'un  bien  réel  ou  imaginaire  :  mouve- 
ment de  joie;  tressaillir  de  joie.  —  Feu  de  joie. 
feu  ([u'on  allume  dans  les  rues,  dans  les 
places  publiques,  en  signe  de  réjouissance  : 
on  fit  des  feux  de  joie  pour  la  naissance  de  ce 
prince,  pour  la  prise  de  cette  ville.  —  Fam. 
Que  le  cielvods  tie.nne  e.n  joie,  ancien  souhait 
de  politesse.  —  Fam.  Etre  a  la  joie  de  so.v 
CŒUR,  et  mieux,  Etre  dans  la  joie  de  son 
CŒUR,  être  transporté  de  joie.  —  Faire  la 
JOIE,  ÊTRE  la  joie  DE  QUELQU'UN,  être  pour  lui  un 
grand  sujet  de  joie,  faire  son  bonheur  :  ce 
jeune  homme  est  la  joie  de  ses  parents.  —  Prov. 
Se  donner  au  cœuh  joie,  ou  mieux,  a  cœur 
JOIE  de  quelque  chose,  en  jouir  pleinement, 
abondamment,  s'en  rassasier.  On  dit  dans  le 
même  sens.  S'en  donner  a  cœub  joie.  — 
Gaieté,  humeur  gaie  :  cet  homme  est  toujours 
en  joie. 

Plus  d'amour,  parUnI  plus  i\ç  joie. 
La  KosTAiMi. 

—  pi.  Plaisirs,  jouissances:  lesjoies  d'unemère. 

—  Une  fille  de  joie,  une  prostituée. 

*  JOIGNANT.  ANTE  adj.  (rad.  joindre).  Qui 
est  contigii.  Ne  se  dit  que  des  maisons,  des 
jardins,  et  autres  possessions  eu  terres  :  une 
maison  joignante  à  la  mienne.  —  Est  quel- 
quefois préposition;  el  alors  signifie,  tout 
proche,  sans  qu'il  y  ait  rien  entre  deux  :  une 
maison  joignant,  tout  joignant  la  sienne. 

JOIGNY   ch.-l.    d'arr.    à    26    kil.    N.-O. 

d'Aiixerrei  Yonne),  sur  la  rive  droite  de  l'Yonno 
cl  sur  le  cliemin  de  1er  de  Paris  à  Lvon,  par 
47"59'  lat.  N.  et  1-3' 43"  long.  E.;  0,"uiOhab. 
Diai>s,  loile,   armes,   capsules,  ustensiles  de 

chas.-.e,  raisiné. 

'JOINDRE  y.  a.  (lat.  jungcre).  Je  joins,  ttous 
joignons.  Je  joignais.  Je  joignis.  J'ai  joint.  Je 
joindrai.  Je  joindrais.  Joins.  Que  je  joigne. 
Que  je  joignisse.  Joignant.  Joint,  jointe.  Appro- 
cher deux  choses  l'une  contre  l'autre,  en  sorte 
qu'elles  se  touchent  ou  qu'elles  se  lieiincnt: 
ces  pièces  de  bois  n'ont  pas  étéjoitites,  ne  sont 
pas  bien  jointes.  ~  Joindre  les  uai.ns,  appro- 
cher les  deux  mains  en  sorte  qu'elles  se  lou- 
chent eu  dedans:  joindre  lesmains  pour  prier 
Dieu.  —  Avoia  de  la  i'hinb  a  joindre  les  deux 

BOUTS    DE    l'année,    OU    simpl.    A    JOINDBE     LES 

DEUX  BOUTS,  fournir  dillicilemenl  à  sa  ito- 
pense  annuelle.  —  Ajouter,  niellre  une  rhoso 
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avec  iinf  autre,  en  sorte  (ju'cllcs  fassent  un 
tout,  ou  que  l'une  soit  le  com|ilémeiit  do 
l'autre  :  joiynez  celte  maison  à  la  rolre;  on  a 
joint  à  l'ouvrage  une  table  analytique  des 
malièrgs.  —  Unir,  allier  ;  joindre  l'utile  à 
l'agréable.  —  Se  réunir  à  :  l'escadre  de  tel 
dicf  a  joint  l'armée  navale.  —  Atlcindre, 
attraper:  f/iioiqu'it  fût  parti  avant  moi,  je  le 
joignis  bientôt.  —  Joindhk  ol'klou'un,  se  reii- 
loiitrer  aver  lui,  parvenir  à  le  trouver  et  <l 
lui  parler:  si  une  fois  jr  puin  le  joindre,  je  lui 
parlerai  eouimc  il  faut.  Depuis  *  jours  que  nous 
sommes  à  Paris  l'un  et  l'autre,  nous  n'avons  pu 
nous  joindre  une  seule  fois.  —  v.  n.  Ces  plan- 
ches, cette  porte,  ces  fenêtres  ne  joignent  pus 
bien.  —  Se  joindre  v.  pr.  L'endroit  où  une 
chose  se  joint  à  une  autre;  depuis  8  jours  que 
nous  sommes  à  Paris,  nous  n'avons  pu  nous 
joindre. 

•JOINT,  JOINTE  [lart.  passé.  deJoiNDHE.— Ci- 
joint,  ici  joint,  ou  joint  à  ceci.  Ne  se  dit  que 
d'un  écrit,  d'une  pièce  que  l'on  joint  à  une 
lettre,  à  un  niémeire,  etc: /('S/(ci;)!c>'s  ei-ioints. 
11  reste  invariable  quand  le  substantif  qui  suit 
est  employé  sans  article,  ou  lorsque,  piéce- 
danl  un  substantil'qui  a  l'article,  il  commence 
la  phrase  :  vous  trouverez  ci-joint  copie  de  sa 
lettre.  —  Joint  que  loc.  conj.  Ajoutez  que, 
outre  que  :  il  n'a  pas  fuit  votre  affaire,  parce 
qu'il  était  mabtile,  joint  qu'il  n'avait  pas  les 
papiers  nécessaires.  On  dit  plus  ordinairement, 
Joint  a  ce  que,  joint  a  cela  que. 

"JOINT  s.  m.  Articulation,  endroit  où  deux 
os  sejoipiieut  :  il  a  le  bras  cassé  au-dessus  <iu 
joint.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de  quelques 
autres  choses,  comme  des  pierres,  des  pièces 
do  menuiserie:  remplir  les  joints  des  pierres. 
—  Thouver  le  joint,  trouver  la  meilleure  façon 
de  prendre  une  alïaire. 

•JOINTE,  ÉE  adj.  Art  vétér.  S'emploie  sur- 
tout avec  les  mots  Coitrt  et  Long,  pris  adver- 
bial. tJHEVAL  CÛUKT-JOI.NTIC,  CHEVAL  LONG-JOl.NTÉ, 

cheval  qui  a  le  paturon  trop  court  et  dispro- 
portionné, ou  qui  a  cetle  partie  trop  longue  : 
les  chevaux  court-joinlés  deviennent  aisément 
boulelés  et  droits  sur  leurs  membres. 

'  JOINTEE  s.  f.  Autant  que  les  deux  mains 
rajiprochées  peuvent  contenir  :  une  jointée 
d'onje. 

*  JOINTIF,  IVE  adj.  Archit.  et  Menais.  Qui 

est  joint  :  les  lattes  dece  plafond  sont  jointives. 

•JOINTOYER  V.  a.  Maçonn.  Remplir  les 
joints  des  pierres  avec  du  mortier  ou  du 
plâtre. 

•JOINTURE  s.  f.  Joint:  toutes  les  jointures 
du  corps.  11  est  moins  usité  que  Joint,  lors- 
qu'on parle  d'autre  chose  que  des  os. 

JOINVILLE  (Jean,  sire  de)  chroniqueurfran- 
çais,  né  au  châleau  de  Joinville  vers  1224, 
mort  vers  1319.  lin  I24S  il  se  réunit  à  la 
croisade  de  Louis  IX  avec  700  hommes  d'ar- 
mes. 11  comballil  avec  bravoure,  fut  fait  pri- 
sonnier et  mis  en  liberté  avec  le  roi;  il  passa 
4  ans  avec  saint  Louis  en  Palestine,  revint 
avec  lui  en  France  en  12o4,  et  resta  son  ami 
intime  et  son  conseiller.  Ses  Mémoires  sont 
d'une  valeur  inestimable  et  n'ont  jamais  été 
surpassés  pour  la  simplicité  et  pour  la  grâce. 
Ils  furent  achevés  vers  13U9.  Les  meilleures 
éditions  des  Mémoires  de  Joinville  sont:  celle 
de  Ducange  (ItiSO,  in-fol.),  et  celle  de  Cappe- 
ronnier  (1761),  publiée  par  Daunou  et  INaudet 
(1840)  dans  le  20"  vol.  du  Recueil  des  histonens 
de  France. 

JOINVILLE,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  17  kil. 
S.-E.  de  Vassv  (Haute-iMariie),  sur  la  .Marne; 
3,«i4  hab. 

JOINVILLE-LE-PONT,  comm.  du  cant.  de 
Chaienlon-le-Pont,  arr.  età2U  kil.  N.-Ë.  de 
Sceaux  (Seine),  sur  la  rive  di'oile  de  la  Marne  ; 
5,016  hab. 

■JOLI,  lE  adj.  Gentil,  agréable.   jNe  se  dit 
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guère  (pi'-  de  ce  qui  est  petit  en  son  espèce, 
et  qui  pbiil  plutôt  par  la  gentillesse  que  par 
la  beaulé  :  un  joli  enfant;  une  jolie  personne. 

—  Fig.  C'kst  un  joli  SUJET,  se  dit  d  un  jeune 
liomme  qui  se  distingueet.se  fait  estimer  par 
sa  bonne  conduite,  par  son  mérite.  On  a  dit, 
dans  le  même  sens,  Il  est  joli  garçon.  — 
Iroiiiq.  et  pop.  Il  f..st  joli  garçon,  se  ditd'un 
homme  qui  s'est  enivré,  qui  a  été  battu,  qui 
est  en  mauvais  état  :  vou.''  venez  du  cabaret, 
vous  voiléi  joli  garçon.  Se  dit  égalenimt  de 
celui  qui  a  mis  ses  ulfaires  en  désordre  par  la 
débauche,  par  sa  mauvaise  conduite  :  il  a 
dissipé  son  lien,  il  s'est  fait  joli  garçon.  On  dit 
aussi,  dans  une  acception  analogue  au  pre- 
mier sens,  Il  est  dans  un  joli  état.  —  Le  tour 
EST  joli,  le  tour  est  plaisant.  On  dit  de  même. 
Il  lui  a  joué  un  joli  tour.  —  Se  dit  fam.  de 
ce  qui  est  avantageux:  le  voilà  maintenant 
dans  une  très  jolie  position  —  Se  dit  aussi  de 
ce  qui  est  digne  d'Clre  apprécié,  remarqué  : 
ce  militaire  a  fait  une  jolie  action  à  tel  siège,  à 
telle  bataille.  (Vieux.)  —  Se  dit  souvent,  par 
iroii.  et  fan).,  d'une  personne  ou  d'une  chose 
déplaisante,  ridicule,  clc.:je  vous  trouve  bien 
joli;  vous  tenez  là  de  jolis  discours.  —  s.  m. 
Le  beau  est  au-dessus  du  joli;  cela  passe  le  joli. 

—  Le  joli  de  l'affaire  est  que...  le  plaisant, 
le  plus  piquant  de  l'alTaire  est  que... 

JOLI  CŒUR  s.  ni.  Homme  qui  fait  l'aimable: 

ve  sont  ,0  s  j'ilis-eœurs. 

•  JOLIET,  lETTE  adj.  Dimin.  de  joli.  N'est 
guère  d'usage  qu'au  féminin  et  est  très  fami- 
lier :  elle  est  joUette. 

JOLIET,  ville  de  l'Illinois  (Ltals-Unis),  sur 
les  rivières  des  l'iaines  et  de  l'Illinois  et  le 
canal  du  Michigan,  a  00  kil.  S.-O.  de  Chicago; 
27,204  hab. 

JOLIETTE,  ville  sur  la  rivière  l'Assomption 
(Canada),  a  O.'j  kil.  N.-N.-L.  de  M'Jiitreal; 
4^01)0  hab.  Produits  agricoles  et  bois;  plu- 
sieurs nianufaclures. 

•  JOLIMENT  adv.  D'une  manière  jolie,  bien  : 
eelaesl  jidiiiicnt  travaillé.  —  Se  dit  ([iielquefois 
pariron.,  dans  le  liingdge  (atn.:  j'ai  joliment 
arrangé  le  drôle.  —  Se  dit  encore,  dans  un 
langage  très  fam.,  pour  beaucoup,  extrcme- 
luont:  elle  l'a  joliment  tancé. 

•  JOLIVETÉ  s.  f.  Babioles,  bijoux,  et  cer- 
tains peLils  ouvrages  qui  n'ont  jias  ou  qui  ont 
peu  d'utilité.  On  ne  l'emploie  guère  qu'au 
pluriel  :  il  sait  faire  mille  petites  joUvelés.  — 
Gentillesses  d'un  enfant  ;  c'est  un  aimable 
enfant  ;  il  fait,  il  dit  cent  petites  jolivetés. 
(Vieux.) 

JOLLIET  ou  Joliet  (Louis),  l'un  des  pre- 
miers explorateurs  du  Mississipi,  né  à  Uuébec 
eu  464.1,  mort  en  4700.  11  acquit  la  connais- 
sance des  langues  indiennes  et  de  la  topo- 
graphie de  l'ouest.  Choisi  par  Talon  en  4  072 
pour  travei'ser  le  Mississipi,  il  partit,  de 
Michilimaokinac,  le  17  mai  4  673,  avec  le 
P.  Marquette,  se  rendit  à  la  baie  Green  et,  en 
juin,  il  entra  dans  la  région  du  .Mississipi. 
S'étant  avancé  assez  pour  s'assurer  que  le 
fleuve  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique  et  non 
dans  le  Pacili<iue,  il  revint  sur  ses  pas  le 
47  juillet,  remonta  l'Illinois  et  arriva  au  lac 
Michigan.  Jolliet,  ayant  perdu  ses  caries  et 
ses  papiers,  lit  de  mémoire  un  récit  succinct 
de  son  exploration.  Il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  continuer  ses  recherches  dans  l'C; 
mais  il  lit  une  expédition  à  la  baie  d'Hudson. 
11  fut  nommé  hydrographe  royal  à  Québec  et 
dessina  de  nombreuses  cartes.  En  1097,  il  ob- 
tint la  seigneurie  de  lîled'Anticosti.qui  resta 
dans  sa  famille  jusque  vers  la  lin  du  xix'' siècle. 

JOLY.  1  (Claude),  chanoine  de  Paris,  né  en 

40OT,  luorl  eu  1700.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la 
réformaiion  des  heures  canoniques  (4  670,  in-42) 
et  liecueil  des  maximes  véritables  et  impor- 
tantes pour  l'institidion  du  roi  contre  la  perni- 
cieuse politique  du  cardinal  Mazarin  (lO-ïi), 


.lOMf 

ouvrage  qui  fut  brAlé  par  la  main  du  bonr 
reau.  —  11.  IGvlJi,  neveu  du  précédent;  il  fui 
secrétaire  du  cardinal  de  Hetz,  se  brouilla 
avec  lui  et  prit  le  parti  de  la  cour.  Il  a  publié 
des  Mémoires  historiques  de  1648  à  1665 
(Amsterdam,  1718,  2  vol.  in-12)  qui  sont  la 
cciiitre-partie  des  .Mémoires  du  cardinal.  — 
III.  1  Antoine-François),  arcliéologuo  et  poêle 
coniiijiie,  né  en  4672,  mort  en  17.'i.'(:  il  a  laissé 
sur  le  Grand  cérémonial  de  France  un  manus- 
crit qui  ne  forme  pas  moins  de  12  vol.  in-fol. 
el  quelques  comédies  en  vers.  —  iV.  (le  P. 
(Joseph-Romain  .  capucin,  né  en  471.S,  mort 
en  l»n.,.  (hi  .i  de  lui:  Histoire  de  la  piédication 
(1707).  la  Géogru}ihic  sacrée  et  les  monuments 
de  l'Histoire  sainte  (1 772),  l'ancienne  géographie 
universelle  comparée  à  la  nouvelle (\'i(i\,  2  vol. 
in-8»).  —  V.  (Josephi.  littérateur,  né  à  Salins 
en  1772,  mort  en  184(1.  Il  a  laissé:  Sophocle 
et  Aristophane,  comédie  en  deux  actes (1797), 
Eplire  sur  l'indépendance  des  ijcns  de  l,  lires 
(180;;,  in-S"),  etc.  —  VI.  /Jean-Baptiste-Jules 
de),  architecte,  né  en  1788,  mort  en  1800.  11 
organisa  les  cxpositionsindustriellesdu  Louvre 
en  18Î.3-I827  et  appropria  <i  sa  nouvelle  des- 
tination le  palais  liourbon  dont  il  devint  l'ar- 
chilecte  :  il  joignit  à  l'étude  de  l'architecture 
celle  di'  la  lithographie  où  il  excella. 

JOMARD  (Edme-François).  géographe  fran- 
çais, né  à  Versailles  en  1777,  mort  en  1862. 
11  lut  secrétaire  de  la  commission  scienlilique 
égyptienne  et  passa  18  ans  à  préparer  ses 
Observations  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne, 
qu'il  publia  en  4  vol.  (1830).  Ses  autres  ou- 
vragées sont  consacrés  principalement  à  la 
géographie  et  à  l'archéologie  égyptienne.  Il 
encouragea  l'établissement  de  notre  Société 
de  géographie  et  devint,  en  1828,  conserva- 
teur-administrateur à  la  bibliothèque  royale. 
Abbas  pacha  lui  conféra  le  titre  de  bey. 

JOMELLI  (Nicolô)  [djo-mèl-li],  compositeur 
italien,  né  en  47)4,  inorten  1774.  Son  Errore 
amoroso  el  son  Odoardo,  joués  à  .Naples  avant 
qu'il  eût  24  ans,  établirent  sa  réputation,  qui 
fut  aug'mentée  à  Vienne  (1750)  par  Achille  in 
Sciro,  par  sa  musique  de  Didonc  et  de  plu- 
sieurs autres  livrets  de  son  ami  Métastase.  Il 
fut maitrede  chapelle  de  Saint-Pierre  (17ol-'33) 
et  ensuite  directeur  de  musique  à  Stuttgart 
jusqu'en  4768,  époque  où  il  revint  à  Naples. 
Le  Miserere  fut  le  dernier  et  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages. 

JOMINI  (Henri,  baron),  historien  militaire 
français, né  à  Payerne,  cant.  de  Vaud  (Suisse), 
le  6  mars  4  779,  mort  a  Passy  le  24  mars  1869. 
Entré  dans  l'armée  française  en  1 804,  il  devint 
aide  de  camp  et  chef  d'etat-niajor  du  maré- 
chal .Ney  en  Allemagne  et  en  Espagne;  et 
0  If  rit  à  Napoléon,  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz  son  Traité  des  granités  opérations 
militaires,  ou  Histoire  critique  et  militaire  des 
guerres  de  Frédéric  II,  comparées  à  celles  de  la 
Révolution (bvo\.  1804-'0o;  4«édit.  IS.Iil,  3  vol.) 
11  donna  sa  démission  en  1808  et  olfrit  ses 
services  à  l'empereur  Alexandre;  mais  Napo- 
léon le  força  de  revenir.  En  1812,  il  fut  suc- 
cessivement gouverneur  de  Wilna  et  de 
Smolensk,  et  rendit  d'importants  services 
pendant  la  retraite  de  Moscou.  Après  la  vic- 
toire de  Bautzen,  Ney  demanda  pour  lui  le 
grade  de  général  de  division:  mais  Berlhicr, 
qui  ne  le  protégeait  pas,  le  mit  injustement 
aux  arrêts,  pour  lui  enlever  tout  espoir  d'avan- 
cement. Jomini,  irrité,  passa  en  Russie,  où  il 
fut  nommé  aide  de  camp  de  l'empereur;  en 
France,  il  fut  condamné  à  mort  comme  déser- 
teur. L'opinion  qu'il  avait  trahi,  en  livrant 
les  plans  du  gouvernement  français,  était 
entièrement  fausse,  d'après  la  déclaration 
même  de  Napoléon.  Jomini  s'abstint  de  pren- 
dre une  part  active  aux  opérations  des  alliés, 
contre  la  France.  .Mais  il  accompagna  le  czar 
à  Paris  en  481b,  et  fut  décoré  par  Louis  .WlII. 
11  essaya  en  vain  de  sauver  Ney.  Après  avoir 
publié  sa  célèbre  Histoire  critique  et  militaire 
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des  cavipnijnes  de  la  Ri'volution  de  1792  à  ISOI . 
écrite  en  collaboi'alion  avec  le  colonel  Koch 
(l.ï  vol.  1819-'24).  il  l'elo-.iraa  en  Russie,  servit 
en  1828  contre  la  Turquie;  organisa,  en  1830, 
l'académie  militaire  russe  et  se  rendit  de 
nouveau  à  Saint-Péter?hourg:,  quand  éclatai 
la  guerre  de  Crimée.  Ses  autres  ouvrages 
principaux  sont:  Principes  de  stratégie  (Paris, 
1818,  3  vol.  in-S»);  Vie  politique  et  militaire  de 
Napoléon  [Parif,  1827,  4  vol.  in-S»);  Précis  de 
l'art  de  la  (/lierre  (Paris,  1838,  2  vol.  in-S"; 
e^édit.  ISob,  2  vol.). 

JONAS,  cinquième  des  petits  prophètes  hé- 
oreu.x;  il  prophélisa  dans  le  royaume  d'Israël, 
sous  Jéroboam  H:  ayant  reçu  de  Dieu  l'ordre 
de  se  rendre  à  iXinive  et  d'y  annoncer  la 
chute  decettc  ville,  il  craignit  d'entreprendre 
sa  mission  et  s'embarqua  à  Joppa  pour  Tars- 
hisb.  Surpris  pur  une  tempête,  il  fut  jeté  à 
la  mer  et  avalé  |iar  une  baleine,  vécut  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  ce  cétacé 
et  fut  rejeté  vivant  sur  le  rivage.  Il  accom- 
plit ensuite  sa  mission,  et  porta  les  Ninivites 
au  repentir. 

JONATHAN,  frère  de  Judas  Macchabée.  Voy. 
Jcii's. 

JONATHAN  (Frère),  nomfamilierdupeuple 
des  l-;iats-Unis,  pris  collectivement,  corame 
John  Bull  est  celui  du  peuple  anglais.  \Va- 
sbinslon,  ayant  une  confiance  illimitée  en 
Jonathan  Trumbull.  gouverneur  du  Connec- 
ticut,  avait  accoutumé  de  dire,  avant  de 
prendre  une  détermination  dans  les  circons- 
tances les  plus  difficiles  de  sa  carrière  acci- 
dentée: «  Consultons  frère  Jonathan»,  et  de 
cette  phrase,  pas'ée  en  proverbe,  est  venu 
le  sobriquet  national  accepté  par  les  Améri- 
cains. —  Jeu.  (V.  S.) 

JONATIIAS  ,  fils  de  Saul  ;  il  sauva  Israël 
en  bnttanl  les  Philistins;  mais  il  faillit 
être  mis  à  mort  par  ordre  de  son  père  pour 
avoir  mangé  un  rayon  de  miel,  contraire- 
ment à  l'ordre  qui  avait  été  donné  aux  Hé- 
breux do  garder  l'abstinence.  Lié  d'amitié 
avec  David,  il  refusa  de  le  livrer  à  Saiil  ou  de 
le  faire  périr  et  l'avertit  des  dangers  qu'il 
courait.  Il  péril  sur  le  mont  Gelboé  dans  une 
bataille  contre  les  Philistins.  David  le  pleura 
longtemps  et  composa  un  hymne  en  son  hon- 
neur. 

*  JONC  s.  m.  [jon]  (lat.  juncus).  Bot.  Genre 
de  joiicoes,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
piaules,  à  tige  droite  et  llexible,  qui  croissent 
ordinairement  le  long  des  eaux,  ou  même 
dans  l'eau,  et  qui  servent  ordinairement  à 
faii-c  des  liens,  des  nattes,  des  cannes,  etc.  : 
jone  de  marais.  —  Se  dit  aussi  de  quelques 
autres  plantes  qui  ne  'sont  pas  de  véritables 
joncs,  telles  que  le  Jonc  marin  (l'ajonc),  le 
Jdxc  FLKUiii  (le  butomc  à  ombelles),  le  Jonc 
onunANT  (lacore  roseau),  etc.  —  Se  dit  quel- 
quefois absol.  d'une  canne  de  jonc:  actieter 
un  jonc.  —  Fam.  Eini:  droit  comiik  un  jonc, 
avoir  la  taille  bien  droite:  cette  jeune  fille  est 
droite  comme  un  jonc.  —  Espèce  de  bague 
dont  le  cer-cle  est  égal  psivloul.:  un  jonc  de 
diamant.^.  —  »*  Argot.  Ployer,  casskr  son 
JONC,  mourir. 

JONCE,  EE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  au  jonc 
ou  qui  -s'y  rapporte.  —  s.  m.  pi.  Faniilïe  de 
plantes  monocotylédones  ayant  pour  type  le 
genre  jum-. 

*  JONCHÉE  s.  f.  Toutes  sortes  d'herbes,  de 
fleurs  et  de  branchages  dont  on  jonche  les 
rues,  les  églises,  etc.,  un  jourde  cérémonie: 
jeter  de  la  jonchée.  —  Petit  fromage  de  crème 
ou  de  lait  caillé,  fait  dan.s  une  espère  de  pa- 
nier ou  de  clisse  de  jonc:  une  jonchée  de 
crème.—  *.*  Quantité  d'objets  qui  jonchent  le 
sol  : 

I..-1  principn\c  jonc/iec 
Fut  donc  des  priru-ipiiux  pats. 
Ll  FONTAINK. 

*  JONCHER  V.  a.  (rad.  jonc).  Parsemer  de 
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jonc,  de  feuillages,  de  fleurs,  dé  branchages 
verts,  pour  une  cérémonie:  te  habitants  jon- 
chèrent les  rues  d'herbes  odoriférantes.  —  Se 
ditaussi,  fig.,en  parlant  d'une  grande  quan- 
tité d'objets  que  l'on  épand,  ou  quisontépars 
çà  et  là: /es  débris  dont  l'ouraQun  avait  jon- 
ché le  sol. 

•JONCHETS  s.  m.  pi.  (rad.  joncAcr).  Cer- 
tains petits  bâtons  fort  menus,  que  l'on  jette 
confusément  les  uns  sur  les  autres  pour  jouer 
à  qui  en  retirera  le  plus  avec  un  crochet, 
sans  en  faire  remuer  d'autres  que  celui  qu'on 
cherche  à  dégager:  des  jonchets  d'ivoire.  Quel- 
ques-uns disent  HoNCHETs. 

•JONCTION  s.  f.  (Int.  ;»;ic<io).  Action  de 
joindre;  union,  réunion:  les  deux  armées 
opércrçnl  leur  jonction. 

JONES  (Anson),  président  de  la  république 
du  Texas,  né  eu  1798,  mort  par  suicide  à 
Houston  (Texas),  le  7  janvier  1858.  En  1833, 
il  s'établit  comme  médecin  à  Brazoria  (Texas) 
et  servit  ensuite  comme  chirurgien  dans  l'ar- 
mée texienne.  En  l837-'38,  il  fut  représentant 
au  congrès  du  Texas,  en  ls:i8-'39,  ministre  à 
Washington  et  en  •1841-'44,  secrétaire  d'Etat 
du  Texas.  En  septembre  1844,  il  fut  élu  pré- 
sident et  conserva  cette  cbarge  jusqu'à  l'an- 
nexion du  Texas  aux  Etats-Unis. 

JONES  (Inigo),  surnommé  le  Vitruve  an- 
glais, né  vers  I572,  mort  en  1632.  11  étudia  à 
Venise  le  style  de  Palladio  qu'il  introduisit 
en  Angleterre.  En  160o,il  fut  employé  par 
Jacques  I"  à  préparer  les  machines  desdiver- 
tissements que  composait  lîen  Jonson,  et  il 
entreprit  la  construction  de  plusieui-s  édifices 
publics  considérables.  Son  plan  pour  le  palais 
de  Whitehall  est  considéré  comme  son  chef- 
d'oeuvre.  Ses  publications  consistent  en  un 
divertissement  et  plusieurs  essais.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Peter  Cunningham  (1848). 

JONES  (John-Paul),  célèbre  corsaire  amé- 
ricain, né  en  Ecosse  en  1747,  mort  en  1792. 
Son  nom  était  John  Paul,  il  prit  plus  tard  ce- 
lui de  Jones.  .\près  plusieurs  voya.;.'es,  il  entra 
dans  la  marine  américaine  en  177.5  comme 
lieutenant.  Commandant  du  sloop  la  Provi- 
dence, de  12  canons  et  de  70  hommes,  il  fit 
16  prises  pendanlunecroisière  desixsemaines 
entre  les  Bermudes  et  le  canal  de  Canso.  11  fut 
nommé  capitaine  en  1771)  et  reçut  le  com- 
mandement de  l'Alfred  et  celui  du  Ranger  en 

1777.  11  lit  plusieurs  prisej  et  détruisit  les  pê- 
cheries de  Cap  Breton.  En  iinv.  1777,  il  partit 
pour  l'Europe,  harassa  le  commerce  des  Ecos- 
sais et   attaqua   hardiment    Whitehaven.  En 

1778,  il  prit  le  navire  de  guerre  le  Drake,  et 
200  hommes  qu'il  débarqua  à  Brest  (8  mai).  En 
février  1779,  Jones  fut  nommé  commandant 
du  navire  marchand  le  Ii((r((i', qu'il  transforma 
en  vaisseau  de  guerre,  de  4  2  canons,  et  qu'il 
nomma  le  Bonhomme -liichard.  En  peu  de 
mois,  il  prit  ou  détruisit  26  navires,  et  jeta 
l'épouvante  sur  la  côte  orientale  d'Angleterre. 
Le  23  sept.,  ]e  Botihomnh-Hirhard  se  trouvait 
en  face  de  Flamborough  lleail  avecVAtliatice 
et  la  Pallas,  navires  de  32  petits  canons, 
lorsque  parut  la  tlotte  anirlaise  :  le  combat 
s'engagea.  Le  Richard  aborda  la  Scrapis  (bo 
canons  et  320  hommes)  conimandoe  par  le 
capitaine  Pearson,  et  a[)rès  une  lutte  terrible 
de  près  de  trois  heures,  l'Anglais  se  rendit. 
Le  Richard,  complètement  désemparé  pendant 
ce  combat,  coula  presque  aussitôt.  La  Serapis 
avait  beaucoup  moins  souil'crt.  C'était  un  na- 
vire neuf  et  bien  supérieur.  Joncs  eut  le 
temps  d'y  faire  passer  son  monde;  il  l'amena 
au  Texel.  A  son  arrivée  en  France  il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs, LouisXVI  lui  donna 
une  épée  à  poignée  d'or.  En  1781,  il  fit  voile 
pour  les  Etats-Unis,  où  le  congrès  lui  vola  une 
médaille  d'or.  Il  dirigea  ensuite  la  construc- 
tion de  VAmerica,  navire  do  guerre  de  pre- 
mière classe;  il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  prit 
du  service  en  Ru^-io  avec  lo  rang  de  contre- 
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amiral,  se  brouilla  avec  l'amiral  (le  prince  de 
Nassau),  se  retira  du  service  et  s'établit  à  Pa- 
risoù  il  mourut  dans  la  pauvreté  et  l'obscu- 
rité. —  Voy.  .'Mémoires  de  Paul  .Jones,  écrits 
e7i  anglais  par  lui-théme  et  traduits  sous  ses 
yeux  par  le  citoyen  André,  Paris,  l'an  VI, 
in- 12. 

JONES  (Owen),  architecte  anglais,  né  en 
1809,  mort  en  1874.  -Son  chef-d'œuvre  est 
Saint-James's  hall  dans  Piccadilly.  Il  donna 
avec  Jules  Goury,  les  dessins  de  l'Alhambra, 
publiés  sous  le  titre  de  Plans,  Élévations, 
Sections  and  Détails  of  the  Alhambra,  avec 
une  notice  sur  les  rois  de  Grenade,  la  tra- 
duction des  inscriptions  arabes  par  Gayan- 
gosetlOI  gravures.  Les  travaux  d'architec- 
ture, de  sculpture  du  palais  de  cristal  de  Sy- 
denham  et  les  peintures  décoratives  de  cet 
édifice  furent  faits  sous  sa  direction.  La  va- 
riété et  la  nouveauté  de  ses  conceptions  don- 
nèrent lieu  à  des  critiques  ;  mais  il  vécut  assez 
pour  les  voir  généralement  adoptées.  Il  a 
préparé  avec  Goury  Views  on  the  Nile  et  a  pu- 
blié des  ouvrages  sur  l'ornement,  etc. 

JONES'  BORO,  village  de  Géorgie  (Etats- 
Unis),  à  30  kil.  S.  d'Atlanta;  540"  hab.  Une 
bataille  y  fut  livrée  le  31  août  1864.  Le  géné- 
ral Howard  ayant  été  envoyé  par  Sherman 
pour  s'emparer  du  chemin  do  fer,  fut  attaqué 
par  Hardee  qu'il  repoussa  avec  une  perte  de 
1,400  hommes.  Comme  conséquence  immé- 
diate, les  confédérés  évacuèrent  Atlanta  dans 
la  nuit  du  l"'  septembre. 

•  JONGLER  v.  n.  (lat.  joculari,  se  livrer  à 
des  jeux).  Faire  des  tours  d'adresse,  des  tours 
de  passe-passe.  —  Se  dit  particulièrement 
d'un  jeu  qui  consiste  à  faire  sauter  plusieurs 
boules  ou  autres  objets  qui  s  entre-croisent 
en  passant  d'une  main  dans  l'autre. 

•  JONGLERIE  s.  f.  Charlatanerie,  tour  de 
passe-passe.  —  Fig.  et  fam.  Toute  fausse  ap- 
parence par  laquelle  une  personne  cherche  à 
en  imposer  :je  ne  suis  pas  la  dupe  de  ses  jon- 
gleries. 

'  JONGLEUR  s.  m.  (]a.l.  j'oculutor,  celui  qui 
joue).  Espèce  de  ménétrier  qui  allait,  chan- 
tant des  chansons,  dans  les  cours  des  princes 
et  dans  les  maisons  des  grands  seigneurs.  ^ 
Joueur  de  tours  de  passe-passe,  baloleur, 
charlatan  :  c'est  un  jongleur,  un  erndeur  d'or- 
viétan. —  Fig.  et  lani.  Tout  homme  qui  cher- 
che à  en  imposer  par  de  fausses  apparences: 
il  déjoua  les  ruses  de  ces  jongleurs  politiques. 

•JONQUE  s.  f.  (chin.  tchouènn,  bateau; 
portug.  junco,  navire).  Sorte  de  vaisseau  fort 
en  usage  dans  les  Indes  et  en  Chine  :  une 
jonque  chinoise.  Jonquières{Amir!ildù).  (V.S.J 

•  JONQUILLE  s.  f.  [jon-ki-ieu;  Il  mil.] 
(rad.)o;«;).  Bot.  Espèce  de  narcisse,  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  l'élégance 
de  son  port  et  du  parfum  que  ses  fleurs  ré- 
pandent. —  Fleur  de  cette  plante  :  jonquille 
simple;  des  gants  parfumés  de  jonquille. 

Allez,  trop  aimabIcs;on7ut7/cs, 
Nouvelles  fleurs  i)ue  le  h;ts.ird 
Sauve  du  li  imas,  du  brouillard, 
Des  hanuelous  et  des  clieuillrs 

Le  comte  UiMiLTON. 

JONSON  (Benjamin),  appelé  oitlinairement 
DtH  Jumon,  dramaturge  anirlais,  ne  en  1373 
ou  en  l.')74,  mort  en  1637.  II  était  fils  posl- 
hume  d'un  ecclésiastique  et  fut  élevé  à  l'école 
de  Westminster;  il  travailla  quelque  temps 
comme  maçon,  servit  ensuite  comme  soldat 
dans  la  campagne  de  Flandre.  A  lige  de  20 
ans,  il  débuta  au  théâtre,  mais  obtint  peu  de 
succès  comme  acteur.  En  1396,  parut  sa  Co- 
medy  of  Humors,  qui  fut  refaite  et  jouée  au 
Ihéàtre  du  Globe  en  l.'iOS  sous  le  titre  de 
Every  Man  i)t  his  Uumor,  avec  Shakspoare 
comme  acteur.  Il  produisit  ensuite  Every 
.Man  out  of  his  Humor  (t'iyO),  Cynthia's  Revels 
(1600),  le  Pœ<(i6<tr  (16u2)  et  Sejanus,  tragé- 
die (1603).  Peu   après   l'avènement   de   Jac- 
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ques  I",  il  fut  emprisonné  avec  Chapmnii  el 

Mursloii,  i)Oiiiavoirécrilen  collaboration  avec 
eux  Ea.stwurd  lloi:,  renfermant  quelques  rc- 
Uexions  sur  la  nation  écossaise.  Il»  furent 
liit-ntôl  gcariMs  elJunsons'occuiia  liecjoinposcr 
des  (iiverl  ssenii'iits  pour  la  cour.  Knlre  KJOjj 
el  16(1  parurent  ses  eoniédies;  Votpoiic,  B/'i- 
catne  or  Ihe  SiUnl  Woman,  The  Alchemint  oi 
la  Irafrédie  de  Catilinn.  Kn  1f)l9.  il  fut  iiornrné 
po^to  lauréat  avec  une  pension  de  lOi)  marks. 
Charles  I"  le  secourut,  mais  sonitnprévoyancc 
fut  cause  qu'il  resta  toujours  dans  l'emljar- 
ras.  Il  écrivit  avec  Uryden  deux  ou  trois 
drames  appelés  ses  (tntuijcs. 

JONSSON  (Finn),  historien  islandais,  né  en 
■nul,  jiiiMl  en  i:8'.i.  Il  fui  élevé  il  Copen- 
hague, devint  pasteur  en  Islande  et,  en  '^ni, 
fut  nommé  évéïiue  de  SkaUiolt.  Il  écrivit 
plusieiu's  ouvrajrcs  en  lalin  et  en  islaniiais; 
le  plus  remarquable  est  llMnria  ccdeaidstica 
Islandiœ,  publié  par  son  lilsHannes  Finsson, 
qui  lui  succéda  comme  év*que. 

JONZAC,  cil  -1.  d'arr..  à  ilO  kil.  de  la  Ro- 
rhclle  (Charenle-lnférieurej,  sur  la  Seufîne, 
par  4;i'  20'  45"  lai.  iN.  el2°  46'  26"  long.  0.  ; 
3,344  hab. 

JOODPOOR  ou  Marwar.  I.  I.e  plus  prand  des 
étals  iiuligeiip>  Ka|pootde  l'Inde;  0:t,24(l  kil. 
carr.  ;  environ  l,8U0,000  hab.  Blé  el  colon. 
Le  maharajah  paie  à  la  Crinde-Brelafrne  un 
tribut  annuel  considérable.—  II.  Capitale  de 
l'état  ci-dessus,  à  450  kil.  S.-O.  de  Delhi, 
population  :  LoO.OOO  hab.  La  plus  grande 
partie  de  la  citadelle  est  occupée  par  le  palais 
royal;  grand  nombre  de  temples;  ouvrages 
en  ivoire  el  quincaillerie. 

JOONPOOR  ou  Jaunpoor,  ville  de  l'Inde,  sur 
le  Guoiislce,  à  fl'i  kil.  iS.-O.  de  Benarés  ;  en- 
viron 16,000  hab.  Son  pool  esl  l'un  des  plus 
beaux    de    l'Inde.    Ruines    d'édilices  magni- 

lil|Ui'S. 

JOPPÉ.  Voy.  Jaffa. 

JORAM,  roi  do  Juda,  mort  en  88-1  av.  J.-C. 
Il  n'ciiL  pas  le  courage  d'arrêter  lesprogrèsde 
l'idolâtrie  que  sa  femme  ÂLhalie  favorisail  et 
vit  ses  Etais  ravagés  par  les  Philistins. 

JORAM,  roi  d'Israël,  filsd'Achab.Il  a  laissé, 
roiiuiie  son  père,  une  renonuiiée  d'impiété 
dans  Ihisloire  hébiaïque,  el  il  tomba  sous  les 
coups  de  Jéhu,  son  général,  qui  extermina 
toute  la  famille  de  Joram  et  régna  à  sa 
place. 

JORDAENS  (Jacob)  [ior-d5nns],  peintre 
Uani.md,  ni;  à  Anvers  en  1.Ï94,  mort  en 
KiT.s.  Il  excella  à  représenter  des  bacchantes; 
ses  chefs-d'œuvre  sont  :  te  Satyre  et  le  Pas- 
sant qui  souffle  la  chaud  et  te  froid,  et  Pan  et 
S'jrinx.  Ses  toiles  sont  très  nombreuses. 

JORDAN  (Camille),  homme  d'Etal  français, 
né  à  Lyon  en  1771,  mort  en  1821.  Chef  des 
insurgés  de  Lyon  en  1793,  il  émigra,  rentra 
d;uis  sa  ville  natale  en  1797,  fut  élu  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  el  ensuite  exilé  après  le 
IS  fructidor,  jusqu'en   4800.  En  1802,  il  dé- 
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en    nnrt,    en   France,    en    Anglctetre    et  en 
Hollawk. 

JORNANDÈS  ou,  suivant  les  anciens  ma-  | 
nuscTils,  JoBUANÉs,  historien  polh  ,  qui  vécut 
vers  le  milieu  du  vi"  siècle  IJ'abord  gerrétaire 
du  roi  des  Alains  en  .Miesic,  il  si' convertit  au 
christianisme  el  se  lit  moine.  Il  a  laissé  De 
Getarum  sivc  Gothorum  oriijini:  it  liebiis  fivstis, 
extrait  de  {'lliatoin:  des  Gottis  de  Cassiodore. 
Col  ouvrage  est  généralement  imi)rimé  avec 
son  De  Rcijnnrum  et  Timiioriiin  successione, 
tableau  syiioplique  de   l'histuiro  universelle. 

JORULLO  [jo-roul-'vO|,  volcan  du  Mexique, 
dans  le  .Miihoacan,à240kil.  S.-O.  de  Mexico. 
Il  se  forma  à  la  suite  de  tremblements  de 
terre  succe:^sirs  (juin  17'i9)et  s'éleva  à  ilOOm. 
au-dessus  di'  la  plaine  de  Malpais.  Cinq  autres 
cônes  volcaniques  plus  petits  se  soulevèrent 
à  la  même  é|ioque.  L'écoulement  de  la  lave 
ne  cessa  qu'eiifevrier  I7(;0.  Pendant  plusieurs 
années  encore,  des  nuages  d'acide  sulfureux 
et  de  vapeurs  aqueuses  sortirentde  la  région 
voisine.  En  1827.  l'émission  de  vapeur  cessa 
complètement  et  depuiscetle  époque  la  mon- 
tagne n'a  diiiiné  aucun  signe  d'activité. 

JOSAPHAT,  quatrième  roi  de  Juda.  né  vers 
9a0  av.  J.-C,  fils  et  successeur  (i)io|  du  roi 
A.sa,  mort  en  890.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  à  punir  l'idolâtrie  el  h  réformer  l'aiinii- 
nistralion  de  la  justice.  Il  obtint  un  tribut 
des  Philistins  et  des  Arabes  et  entretint  une 
armée  qui  domina  les  pays  voisins.  Il  se  joi- 
gnit à  Âchah,  roi  d'Israël," el  àson  successeur 
pour  combattre  les  Syriens  et  les  Moabites. 
Dans  les  ileniières  années  de  son  règne,  son 
tilsJorani  fut  associé  au  gouvernement. 

JOSAPHAT  (Vallée  de),  voisine  de  Jérusa- 
lem, au  [Mid  de  la  montagne  des  Oliviers, 
célèbre  par  la  victoire  que  Josaphal  y  rem- 
porta sur  les  Ammonites  el  les  Moabites. 
Une  croyance  populaire  place  dans  cette  val- 
lée le  lieu  du  dernier  jui.'ement;  cela  lient  à 
une  profibétie  de  Jaël  toute  métaphorique  el 
mal  comprise,  JosapAai  signifiant  juseme??^  de 
BiiiU. 

JOSÉFINOS.  'Voy.  Afrancesados. 

JOSEPH  adj.  [jo-zèph].  Papet.  Nom  que  l'on 
donne  a  une  sorte  de  papier  mince  et  trans- 
parent :  une  feuille  de  puider  Joseph. 

JOSEPH,  lils  de  Jacob  et  de  Rachel.  Ses 
frères,  jaloux  de  la  préférence  que  lui  accor- 
dait leur  père,  le  vendirent  à  une  caravane 
de  marchands  arabes.  Conduit  en  Egypte,  il 
V  devint  ministre  du  Pharaon.  Pendant  une 
famine  ses  frères  se  rendirent  en  Egypte 
pour  y  acheter  du  blé  ;  il  leur  pardonna  el 
les  établit  avec  Jacob  dans  le  pays  de  Gessen. 
Il  mourut  à  l'âge  de  110  ans.  Se.s  deux  fils 
Manasbès  et  Ephraim  devinrent  chefs  de  tri- 
bus. 

JOSEPH  (Saint),  époux  de  Marie,  mère  de 
J.-C.  H  élait  de  la  tribu  de  Juda  et  descen- 
dant de  David.  Saint  Mathieu  et  saint  Luc 
donnent  sa  généalogie.  On   ne    sait  pas  où  il 


,      ,        ,  -  i"'-"  j^^'r"!"*^'    esl  né.  On  suppose  qu'il  mourut  avant  le  cru- 

nonça  les  traudes  commises  lors  de  1  élection      -^^  ^  ^u  Chnsl,mais  les  Ecritures  parlent 

de  Bonaparte  au  consulat  a  vie,  dans  un  pam-   '^^"^"Z  .   ■   ,-.,     ,   'in  n,^j.s 
phict  célèbre,  et  se  relira  de  la  vie  politique  I  P«"  "^^  lui.  l  ête  le  ly  mais, 
jusqu'en  i8l6,époqueoùilfutnommédépulé.l     JOSEPH  I",  empereur  d  Allemagne   delà 
Il  fut  un  des  pères  de    l'école   politique  doc-    maison  de  llapsbourg,  fils  aîné  de  LiopoldP 
trinaire.  —  Voy.  Camille  Jordan  et  iladame  de\piiT  sa  troisième  femme,  né  le  26  juillet  1678, 
Sliiel,  par  Sainte-Beuve  (1868).  .  .    -       .:.  .- 

JORDAN  (Charles-Etienne),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Berlin  en  1700,  mort  en  1745.  Il 
appartenait  à  une  famille  protestante  fran- 
çaise et  se  fit  prêtre.  En  17.i6,  il  devint  assis- 
tant littéraire  du  prince  héritier  de  Prusse 
qui,  à  son  avènement  au  trône,  sous  le  nom 
de  Frédéric  II  (1740),  le  nomma  conseiller 
intime  et  administrateur  des  académies  na- 
tionales. Il  resta  jusqu'à  sa  mort  le  compa 
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de  François  I"    el  de  Marie-Thérèse,    n^  le 
13  mars 'l 741,  mort  le  20  février  1790.  11  était 
ambitieux    et   obstiné;    mais    il   donna   des 
preuves  d'une  grande  capacité.  Les  langues, 
les  mathématiques,  la  tactique  et  la  musique 
étaient  ses  études  favorites.  11  ne  prit  aucune 
part  à  la  guerre  de    Sejit  ans.  Il   fut  nommé 
roi  titulaire  de  Rome  en  1764  el  devint  empe- 
reur d'Allemagne  a    la  mort  de  son  père  en 
176."),  mais  ce   n'était  plus  guère  alors  qu'un 
vain  litre;  des    possessions    héréditaires  de 
sa  mère,  il  ne  reçutque  la  dignité  d'assistant 
sans  aucune  inlluence  réelle,  bien  qu'il   fût 
mis  â  la  léle  des  alfaires  militaires.  Il  rendit 
a  lElal  22   millions  de  florins  d'obligations 
et  toutes  les  propriétés  que  son    père  avait 
achetées  pendant  son  règne.  Il  voyagea  beau- 
coup inco?iiilo.  En  1770,  ilconçul,  avec  Fré- 
déric le   Grand,  le  projet  de   démembrer  la 
Pologne  de  concert  avec  Calherine  II  de  Rus- 
sie. Cet  acte  fut  exécuté  en   1772  et  ajouta  la 
Galicie  el  le  Zips   à  l'Autriche.  Quelques  an- 
nées plus  tard  la  Bukowine  était  enlevée  à  la 
Turquie.  A  la  mort  de  sa  mère  ((7»0)  il  hérita 
de  ses  trônes,  el  commença    de   mettre  en 
pratique   ses   idées  de  réforme.  L'égalité,  la 
centralisation  el  l'uniformité  furent  ses  prin- 
cipes dirigeants.  Le  servajre  fui  aboli  et    la 
presse  fut  presque  entièrement  libre  ;  environ 
7  00    couvents      renfermant     36,000    jeunes 
moines  furent   fermés;  les    bulles   du   pape 
furent  soumises  au  ptacet  reginin;  et,  par  un 
édil  de  tolérance,  les  protestants  jouirent  des 
mômes  prérogatives  que  les  catholiques   La 
façon    arbitraire   dont    ces    mesures    furent 
exécutées  souleva   de   violentes   récrimina- 
tions. En  Transylvanie  une  révolte  sanglante 
des  paysans  valaqiies  contre  les   nobles   fut 
diflicilement  écrasée  et   punie  cruellement. 
En  1787,  Joseph  projeta  avec  Catherine  une 
guerre  contre  la   Turquie  ;   il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  une    attaque   inattendue  sur  Bel- 
grade, mais  il  subit  un  échec  qui  fut  suivi  de 
la  défaite  de   Lus-os   (1788)    el  de    plusieurs 
autres  désastres.  Le  Brabant,  qui  était  depuis 
longtemps  en    révolte   ouverte,  déclara    son 
indépendance.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
que  quelques-uns  altrihuèrenl  au  poison,  Jo- 
seph découragé  abrogea  toutes  ses  innovations 
(janv.  1790),  sauf  la  tolérance  religieuse   el 
l'abolition  du  servage. 

JOSEPH  (le  P.),  confident  intime  du  car- 
dinal du  Richelieu,  dont  le  nom  réel  était 
François  Leclerc  du  Themblay,  né  en  1.577, 
mort  en  163S.  Sa  merc  ajiparlenail  à  la  fa- 
mille Lafayette.  11  servit  dans  l'armée  sous  le 
nom  d'emprunt  de  liaron  de  Mafiée,  entra  dans 
les  ordres,  devint  capucin  et  fut  employé  par 
Richelieu  en  qualité  de  secrétaire.  Il  encoura- 
gea les  missions  étrangères,  se  lit  l'avocat 
d'une  croisade  contre  les  Turcs  et  déploya  un 
talent  merveilleux  dans  l'expédition  des  af- 
faires politiques.  Ses  mémoires  manuscrits 
(4  vol.)  se  trouvent  à  la  bibliothèque  natio- 
nale. Gérôme  l'a  représenté  dans  sa  toile  cé- 
lèbre :  L'Ëminence  (jrise. 

JOSEPH  BONAPARTE,  successivement  roi 
de  iNaples  et  d'Espagne,  fils  aine  de  Carlo- 
Maria  Bonaparte,  né  à  Corte,  en  1768,  mort 
à  Florence  en  1844.  Il  épousa,  en  171)4, 
M"'  Clary,  fille  d'un  riche  négociant  marseil- 
lais et  sœur  de  la  femme  de  Beriiadolte. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  emplois  mili- 
taires el  diplomatiques,  il  fut  élu  au  conseil 
des  Cinq-Cents  en  1798,  prépara  le  coup 
d'Elat  de  brumaire  el  l'établissement  du  nou- 
veau gouvernement  consulaire  ;  membre  du 
Tribunal  el  du  Conseil  d'Elal,  il  prit  des  me- 
sures conciliatrices  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  l'atfermissemeal  du  pouvoir  de  Napo- 
léon. 11  né^-'ocia  avec  succès  des  traités  avec 


gnon  inséparable  du  roi.  Ses  ouvrages  com- 
prennent  :   Histoire    d'un   voyage  littéraire 


mort  le  7  avril  1711.  Il  fut  couronné  roi  de 
Hongrie  en  1687  el  roi  de  Rome  en  1690,  il 
succéda  au  trône  impérial  en  1705.  Il  héi  iLa 
d'une  double  guerre  :  contre  Louis  XIV  pour 
la  succession  de  son  frère  Charles  au  troue 
d'Espagne  et  contre  les  patriotes  hongrois 
soulevés  à  la  voix  de  François  Rakoczy.  Les 
victoires  de  Mariboiough  et  d'Eugène  firent 
que  d'abord  il  triompha  des  Hongrois.  Il  fonda  Jgj"J2||àls.ljnis,   en    1800,  avec  l'Allemagne 


l'académie  des  arts  a  Vienne  el  une  banque 
nationale.  Son  frère  Charles  VI  lui  succéda. 
JOSEPH  II,  empereur  d'Allemagne,  fils  aîné 


(Lunéville)  en  1801.  avec  l'Angleterre 
(Amiens)  en  1802,  et  le  Concordai  avec  Rome. 
Napoléon,  en  devenant  empereur,  lui  offrit  la 
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couronne  de  Lombardie,  mais  il  préféra  .es- 
ter en  France  comme  héritier  présomptif,  et 
partager  le  poids  de  l'administration  pondant 
l'absence  de  son  frère.  Nommé  roi  de  Naples, 
le  30  mars  1806,  il  introduisit  plusieurs  ré- 
formes dans  son  royaume  et  dut  abdiquer,  en 
juin  1808.  pour  accepter,  malgré  ses  appré- 
hensions, la  couronne  d'Espagne. Forcé  d'exé- 
cuter les  ordres  impérieux  de  Napoléon,  il 
souleva  de  suite  la  colère  de  ses  sujets,  et 
chercha  vainement  à  se  rendre  populaire. 
Entré  à  Madrid  le  12  juillet,  il  fut  chassé  de 
sa  capitale  le  29  du  même  mois,  et  y  fut 
réinstallé,  par  Napoléon  en  pei'sonne,  le 
4  décembre.  Livré  à  lui-même,  il  eût  peut- 
être  amené  les  orgueilleus  Espagnols  à  recon- 
naître son  gouvernement  ;  mais  ses  générau.»:, 
et  particulièrement  Soult,  n'exéculaient 
d'autres  ordres  que  ceux  de  l'empereur  et 
détruisaient,  par  leurs  mesures  arbitraires, 
l'elîet  produit  par  son  caractère  droit  et  hon- 
nête. Il  se  plaignit  à  son  frère,  qui  lui  donna 
tort  et  l'accusa  même  de  causer  l'insuccès 
des  armes  françaises  en  Espagne.  Découragé, 
il  n'aspirait  qu'à  descendre  de  ce  trône 
usurpé,  lorsque  l'arrivée  de  Wellington  le 
força,  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  de 
fuir  sa  capitale  (181.3).  Rentré  en  France, 
il  reçut  de  Napoléon  la  lieutenance  générale 
de  l'empire  et  le  commandement  supérieur 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  avec  la  direc- 
tion de  la  régence  conliée  à  Marie-Louise 
(1814).  En  mars,  il  se  relira  à  Blois  et,  après 
la  chute  de  l'empereur,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  où  il  acheta  la  terrede  Prangins. Nom- 
mé pair  de  France  et  connétable  de  l'empire, 
pendant  les  Cent-Jours,  il  associa  ses  eli'orts  à 
ceux  de  Lafayelte  et  des  autres  chefs  du 
parti  libéral,  pour  essayer  de  réveiller  la  na- 
tion, à  laquelle  un  régime  constitutionnel 
était  promis.  Après  Waterloo,  il  accompagna 
Napoléon  jusqu'à  Rochefort,  proposa  de  le 
remplacer  comme  prisonnier  et  s'embarqua 
ensuite  pour  les  Etats-Unis,  qu'il  habita  sous 
le  nom  de  comte  de  Survilliers.  Sa  fortune 
s'élevait  à  douze  millions  de  fr.  La  révolution 
de  1830  lui  donna  quelque  espérance  de  res- 
tauration napoléonienne;  il  revint  en  Europe 
en  1832,  retourna  aux  Etats-Unis  en  1837  et, 
au  bout  de  deux  ans,  quitta  le  nouveau 
monde  et  habita  eusuite  alternativement 
Londres  et  Florence.  Sa  femme  mourut 
en  1845,  laissant  deux  filles  :  Zénaide-Char- 
loltc-Juiie  (née  à  Paris  en  1800,  morte  .'i  Rome 
le  8  août  18.54),  épouse  de  son  cousin,  le 
prince  Charles  de  Canino,  et  Charlotte  (née  en 
iSO'l,  morte  en  1839),  épouse  de  Napoléon- 
Louis,  second  fils  de  Louis  Bonaparte.  Les 
Mànoirnb  et  Correspondances  du  roi  Joseph  ont 
été  publiés  à  Pans  (10  vol.  in-S",  d8o3). 

JOSEPH  (Saint-),  rivière  qui  prend  sa  source 

dans  le  Michigan  (ELals-Uais),  et  se  jette 
dans  le  lac  Michigau  à.  Saint-Joseph,  après 
un  cours  de  373  kil. 

JOSEPH  (Saint-),  ville  du  Missouri  (Etats- 
Unis),  sur  la  grande  courbe  E.  de  la  rivière 
Mis>uuri,  à  390  kil.  N.-O.  de  Saint-Louis  et  à 
5So  O.-S.-O.  de  Chicago;  5i,324  hab.  Com- 
merce considérable  des  produits  agricoles  de 
l'Ouest.  Manufactures  importantes,  l'aiino, 
amidon,  ébéuisterie,  wagons,  laines,  foules, 
etc. 

JOSEPH  D'ARIMATHIE,  juif  de  la  tribu 
d'E|iliraim  et  riclic  habilant  de  Ji'rusaleni. 
Après  le  crucifiement  du  Sauveur,  il  alla 
trouver  Pilate  et  lui  réclama  le  corps  de  Jésus 
qu'il  ensevelit.  D'après  une  tradition  du 
moyen  âge,  il  serait  venu  en  Provence  et  en 
Ciraiide-Liretagne.  Fête  le  17  mars. 

JOSÈPHE  (Flavius),  historien  juif,  né  vers 
37  ap.  J.-C,  mort  vers  lilO.  Son  pèic  appar- 
tenait à  la  famille  sacerdotale  la  plus  élevée 
et  sa  mère  dusccndaitdes  princes  Asmuiiéens. 
li  reçut   une  éducation  savante.  A  26  ans, 


il  fut  envoyé  à  Rome  pour  plaider  la'  cause 
de  quelques  prêtres  juifs  qui  avaient  été  ar- 
rêtés par  le  procurateur  Félix  :  non  seule- 
ment il  obtint  la  mise  en  liberté  de  ses  amis, 
mais  il  reçut  plusieurs  présents  de  l'impéra- 
trice Poppsea,  femme  de  Néron.  11  essaya  de 
prévenir  la  révolte  des  juifs,  mais  il  finit  par 
se  laisser  entraîner  dans  le  parti  de  la  guerre 
et  fut  nommé  général,  avec  mission  de  dé- 
fendre la  province  de  Galilée.  En  67,  à  l'ar- 
rivée de  Vespasien,  il  se  retira  dans  Jotapata, 
où  il  résista  à  l'armée  romaine  pendant 
47  jours.  Pour  échapper  au  massacre  qui 
suivit  l'assaut  de  cette  ville,  il  se  présenta 
devant  Vespasien  et,  d'un  ton  prophétique, 
annonça  à  cet  officier  que  l'empire  romain 
lui  appartiendrait  un  jour  ainsi  qu'à  ses  fils. 
Après  le  siège  de  Jérusalem,  il  accompagna 
Titus  à  Rome,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  des  occupations  littéraires.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  Histoire  de  la  guerre 
des  juifs,  écrite  d'abord  en  hébreu,  traduite 
ensuite  par  lui-même  en  grec  et  publiée  vers 
73;  et  un  traité  sur  les  Antiquités  judaïques 
écrit  en  grec,  achevé  vers  93.  —  Les  Œuvres 
de  Josèphe  ont  été  publiées,  en  1726,  par 
Havercamp,  avec  trad.  lat.  de  J.  Hudson 
(Amsterdam,  2  vol.  in-fol.)  ;  et.  en  IS'27,  par 
Richter  (Leipzig);  elles  ont  été  traduites  en 
fiançais  parle  P.  Joachim  Gillet  (Paris,  1756, 
4  vol.  in-4°),  et  parl'abbé  Glaire  (Paris,  1846, 
10-4");  les  Antiquités  judaïques  ei  \a.  Guerre 
des  juifs  ont  été  traduites  par  Arnaud  d'An- 
dillv  fi(i8l). 

JOSÉPHINE  (Marie -Josèphe-Rose  Tascher 
DE  LA  Pagerie),  impératrice  des  Français, 
première  épouse  de  Napoléon  I"',  née  aux 
Trois-Islets  (Martinique), le  23  juin  1763,  morte 
à  la  Malmaison  le  29  mai  1814.  Amenée  en 
France  à  l'âge  de  1.3  ans,  elle  y  épousa,  le 
13  déc.  1779,  le  vicomte  Alexandre  de  Beau- 
harnais,  dont  elle  eut  deux  enfants,  Eugène 
et  Hortense.  En  1786,  inteivint  un  jugement 
qui  séparait  les  deux  épuux  et  acquittait 
Joséphine,  accusée  d'indignité  par  son  mari. 
Elle  se  retira  dans  safamilleàla  Martinique. 
La  révolte  des  nègres  la  ruina  et  la  força  de 
se  réfugier  en  France,  où  elle  se  réconcilia 
avec  le  comte  de  Beaubarnais,  dont  elle  par- 
tagea ensuite  la  destinée  avec  un  véritable 
dévouement.  Lorsque  le  comte  fut  empri- 
sonné, elle  essaya  de  le  faire  évader  et  fut 
ariêlée  (i79i).  C'est  dans  sa  prison  qu'elle 
fit  la  connaissance  de  Hoche.  (\oy.  ce  nom.) 
Tallien,  touché  de  ses  malheurs,  parvint, 
avec  beaucoup  de  peine,  à  lui  sauver  la  vie. 
Rendue  à  la  liberté,  après  le  9  thermidor, 
elle  fut  la  plus  séduisante,  la  plus  aimable  et 
la  plus  frivole  des  jeunes  femmes  qui  for- 
mèrent la  cour  de  Barras.  (Voy.  ce  nom.)  Les 
libéralités  du  dictateur  l'enrichirent;  elle 
épousa  le  général  Bonaparte,  qui  avait  six 
ans  de  moins  qu'elle  (9  mars  1796)  et  qui 
avait  demandé  sa  main  à  la  suite  d'une  dé- 
marche honorable  du  jeune  Eugène  Beauhar- 
nais.  (Voy.  Eugk.'ve.)  Par  l'intluence  de  José- 
phine, le  commandement  de  l'armée  d'Italie 
lut  donné  à  Bonaparte,  qui  se  couviit  de 
gloire.  Pendant  l'expédition  d'Egypte,  José- 
phine habita  la  Malniaison,  où  elle  tint  une 
cour  aussi  brillante  que  celle  de  Barras.  Les 
sœurs  de  Bonaparte  censuraieut  vertement 
laconduitede  leur  belle-sœurel  ne  cessèrent, 
jusqu'à  la  fin,  d'éveiller  les  soupçons  jaloux 
de  leur  frère  ;  mais  celui-ci,  soit  qu'il  di?si- 
mulàt,  soit  que  réelleinont  il  ne  s'aperçût  de 
rien,  répondait  invariablement  :  «  Je  ne  con- 
nais qu  un  défaut  à  Joséphine  ;  elle  est  dé- 
pensière ».  Sacrée  impératrice  le  2  déc.  1804, 
elle  eût  régné  jusqu'à  la  lin  sur  le  cœur  de 
son  époux,  si  elle  lui  eût  donne  un  héritier. 
Afuès  des  scènes  bien  cruelles,  où  la  dou- 
ceur, la  bonté  et  le  dévouement  lurent  de 
son  côté,  elle  consentit  à  un  divorce  qui  fut 
consommé  le  10  déc.  1809.  Elle  se  retira  à  la 
Malmaisou.  Napoléon  resta  jusqu'à  la  fin  plein 


d'afTection  et  même  de  tendresse  pour  les  en- 
fants de  son  premier  mari. 

JOSIAS,  seizième  roi  de  Juda,  fils  du  roi 
Amon,  auquel  il  succéda  vers  640  av.  J.-C, à 
l'âge  de  huit  ans;  mort  vers  609.  Dans  la  dix- 
huitième  année  de  son  règne,  il  fit  réparer 
et  embellir  les  temples  négligés,  et,  excité 
par  la  lecture  du  livre  de  la  loi,  récemment 
découvert,  il  détruisit  tous  les  vestiges  de 
l'idolâtrie.  Il  fut  tué  à  la  bataille  deMegiddo, 
livrée  à  Néchao,  roi  d'Egypte. 

JOSIKA  (Miklos)  [io'-ji-ka],  baron,  romancier 
hongrois,  né  en  Transylvanie,  en  1796,  mort 
en  1863.  Lors  delà  réunion  de  laTransylvanie 
à  l'Autriche,  en  1848,  il  devint  membre  de  la 
chambre  haute  de  la  diète  hongroise  et 
membre  du  comité  de  défense  sous  Kossuth. 
Après  la  révolution,  il  vécut  à  Dresde  et  à 
Bruxelles.  Ses  nouvelles  historiques  com- 
prennent :  Le  dernier  des  Bathoris,  Les  Bohé- 
miens en  Hongrie,  Zrinyi  le  poète,  Stephen 
Josikn  et  Francis  Bakory  II. 

JOSQDIN  DES  PRÉS  ou  Deprés  (Jodocus 
Pratensis),  compositeur  français,  né  dans  le 
Hainaut  vers  1430,  mort  en  1.531.  Il  fut  sur- 
nommé avec  justice  le  père  de  l'harmonie 
moderne,  et  il  fut  considéré  de  son  temps 
comme  un  compositeur  merveilleux.  Il  ima- 
gina la  plupart  des  méthodes  et  des  formes 
de  composition  avant  Palestrina  et  les  autres 
maîtres.  Telleétaitsa connaissance  du  contre- 
point et  telle  était  sa  facilité  de  conception, 
que  toutes  les  subtilités  de  l'art  lui  semblaient 
connues.  Après  avoir  étudié  à  Paris  et  à 
Rome,  il  devint  premier  chanteur  ou  maître 
de  chapelle  de  Louis  XII.  Il  postulait  pour 
un  canonicat  ;  le  roi  retarda  sa  nomination 
en  disRnl: Laissei-moi  faire.  Josquin  des  Prés, 
pour  lui  rappeler  sa  promesse,  composa  une 
messe  sur  les  notes  la  sol  faremi,  la  musique 
d'une  partie  du  119"  psaume  {Memor  esta 
verbi  tui  servo  tua)  et  un  motet  sur  les  mots, 
Je  n'ai  pas  d'héritage  dans  la  terre  des  vivants. 
Le  bénéfice  lui  fut  alors  accordé. 

JOSSELIN  DE  COURTENAY.L  Seigneur  fran- 
çais, mort  eu  1131;  il  prit  part  à  la  première 
croisade  et  reçut  la  souveraineté  de  quelques 
villes  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  celle 
d'Edesse  en  1118.  —  II.  Fils  et  successeur  du 
précédent,  fut  aussi  lâche  que  son  père  était 
brave,  laissa  prendre  Edesse,  fut  emmené 
prisonnier  à  Alep  et  y  mourut  de  mi^ère  en 
1  147.  —  III.  Fils  du  précèdent;  il  fut  pris  par 
les  Turcs  en  1163  et  racheté  seulement  dix 
ans  après  par  son  beau-frère,  Baudouin  IV, 
qui  lui  donna  la  charge  de  sénéchal  du 
royaume  de  Jérusalem. 

JOSSELIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  11  kil. 
N.-O.  de  Pluërmel  (.Morbihan),  sur  l'Oust  et 
le  canal  de  Brest;  2,453'hab. 

JOSUÉ,  successeur  de  Moïse,  fils  de  Nun,  de 
la  tribu  d'Ephraïm.  Il  lut  désigné  par  .\loise, 
à  l'âge  de  83  ans,  pour  commander  le.-  Israé- 
lites, les  conduire  dans  la  Ferre  promise  et 
partager  la  contrée  entre  les  tribus.  (Voy. 
Juifs.)  Il  gouverna  Israël  pendant  2o  ans.  Son 
histoire  est  racontée  dans  le  livre  canonique 
qui  porte  son  nom. 

JOTA  s.  m.  (esp.  hrota).  Lettre  espagnole 
qui  a  la  forme  de  notre  j.  mais  qui  n'a  pas 
d  analogue  pour  le  son  dans  notre  langue; 
nous  ne  pouvons  mieux  le  rendre  que 
par  hr. 

JOTIQUE  s.  et  adj.  Du  Jutland  ;  qui  appar- 
tient a  ce  pays  ou  ù  ses  habitants  :  races  jo- 
tiques;  princes  jotiques  de  la  période  légendaire 
de  l'histoire  anyto-saxotine.  —  s.  m.  Dialecte 
danois  appelé  auasi  jutlandais. 

*  JOUABLE  adj.   Qui  peut  être  joué  :  cette 

piéci  n'est  pus  jouable. 

•JOUAILl/mll.].  Mar.  Voy.  Jas. 

'  JOUAILLER  v.  n.  Jouer  petit  jeu,  etseul^ 
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ment  pour  s'amuser  ;  U  ne  fait  quejouailler. 
(Fam.) 

JOUAN  ou  Juan  (Goli-k  de).  Petit  polfe  de 
Fraucir  Cdiiui'  par  la  ModilcrraniM;,  sur  le^ 
(•Otes  du  ilép.  (ii;s  Alpes-Maiitiiiies,  si''[iaré  ii 
l'E.  par  uii''  presprilc  de  la  rade  d'Aiilibes  el 
du  polfe  de  Napoulo,  à  l'O.  par  le  c.ip  de  la 
Oroiselle,  7  kil.  de  lûiif;  sur  'J  de  profuiidcur. 
C'est  la  que  Napoléon  \"  déhanpi.i  le  \" 
mars  ISt.'i  pour  reconquérir  l'empire  de 
France. 

JOUAN-DEL'ISLE  (Saint-),  cli.-l.  de  cant., 
arr.  el  a  :;4  kil.  S.-li.  de  Dinan  (Côtes-du- 
Nord),  sur  la  Hance;  *()'•'  hab. 

•  JOUBARBE  s.  f.  (lat.  Jovis  barba,  barbe  de 
Jupiter;,  liol.  fienrc  de  crassulacées,  compre- 
nant un  -rarid  nombre  d'e.spèces  d'herbes  ou 
de  sous-arbrisscaux  à  feuilles  ciiarnues, 
épaisses,  dis()Osées  m  rosette  à  la  l)ase  de  la 
ti"e  ou  sur  ses  ramiticalions;  à  Heurs  en  ci>- 
rymbes.  Les  plantes  de  ce  genre  se  trouvent 
dans  les  montagnes  de  l'Europe  du  sud  et  du 
cenUe,  dans  les  Canaries  el  dans  différentes 
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trieuse  aurait  ti.ssf^e  tout. -lutour d'elle. Quand  il   'i<vp- 
y  a  des  quantités  de  moineaux  dans  la  localité 
où   croît  cette  plante,   elle  n'atteint  i)as  son 
élal  d(;  pcrfeclioii,  parce  que  ces  oi'^eaux   la 
dépouillent  pour  s'emparer  de  son  duvet  qui 


Joubarl'i'  i.rli.n.scfiite  (Spnipervivum  arboreum). 

sert  à  leurs  nids.  La  joubarbe  arborescente  {sem- 
pervivum  arbovittm),  des  Canaries,  a  un  tronc 


0 


de  plus  d'un  niélre  de  haut;  ce  tronc  se  di- 
vise en  branches  terminées  chacunf  par  une  I 
belle  rosette  de  feuilles  vertes  ou  bordées  de 
jaune  ou  de  [luurpre  dans  certaines  variétés. 
C'est  une  plante  de  serre,  recherchée  aussi 
comme  plante  d'ornement  pour  fenèlres. 

JOUBERT  (Barthélémy-Catherine),  général 
français,  né  a  Pont-de-Vau.\  (Ain^,   en  1709, 
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lorsqu'on  a  touché  une  dame,  on  est 
obligé  de  la  jouer.  -  Prov.  C'i-st  un  jki- 
joi:k,  se  dit  d'une  feinte  concertée  entre  deux 
ou  |ilu<ieurs  personnes. 

■  JOUÉE  s.  f.  Arcliil.  Epaisseur  dn  mur  dans 
l'ouverture  d'une  porte,  d'une  fenêtre,  d'un 
soupirail  :  cette  fendre  a  beaucoup  de  jouée. 
On  dit,  dans  un  sens  analogue,  La  jouée  d'un 
AiiAT-joi.n,  d'u.ne  lucarne. 

•  JOUER  V.  n.  (lat.  jocnn'l.  Se  récréer,  se  di- 
veitir,  s'ébaltrc,  folâtrer  :  ces  enfanta  jouent 
ensemble.  —  Fip.  Joueii  avec  sa  vie,  avec  sa 
SANTÉ,  etc.,  n'u.ser  d'aucun  ménapementpour 
conserver  sa  vie,  sa  santé,  etc.  On  dit  aussi 
quelquefois,  Joueh  avec  la  vie,  ne  point  la 
regarder  comme  une  chose  sérieuse,  et  agir 
en  conséquence.  —  Ce  cheval  joL'e  avec  son 
MOUS,  cheval  qui  niàche  son  mors  avec  action. 

—  Joi'Eii  suH  le  mot,  si!R  li:s  mots,  faire  des 
allusions,  des  équivoques  sur  les  mots:  itniine 
à  jouer  sur  le  mot.  —  Se  mettre  en  danger 
de;  et,  dans  cette  acception,  il  est  toujours 
suivi  de  la  préposition  à:  cet  homme  joue  à  se 
faire  pendre. —  Se  divertir,  s'occuper  à  un  jeu 
quelconque  :  jouer  à  colin-maithird,  à  la  main- 
chaude.  —  Se  dit  quelquelois  absol.  en|ii»rlant 
de  l'habitude  de  jouer  à  des  jeux  de  commerce 
ou  de  hasard,  et  se  prend  ordinairement  dans 
un  sens  défavorable  :  c'est  U7i  homme  qui  joue. 

Jouere;-%ous  élcrnclleiiu-nt. 
Vous  (^ui  jouez  si  m.ilhcurcuftenieatT 
Disait  une  dame  à  son  frcrc. 

—  Je  quitlLT.ij  le  JL'U,  repril-il  en  cilèrc. 
Quand  vous  quitterez  vos  aniuui's. 

—  oh!  le  mécliant!  dit-elle,  il  veut  jouer  toujours. 

—  A  certains  jeux  de  cartes.  Faire  jouer. 
nommer  la  couleur  dans  laijuclle  le  coup  doit 
Être  joué  ;  c'est  lui  qui  fait  jouer. On  ditaiissi. 


mort  en  1799.  Il  s'engagea  en  1791,   gagna  JJoukr  sans  prendre,  ou  simplement  Joukr,  et 


Joubarbe  dos  toit»  (Sempervnuiir  ifclorum). 

parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ui  joubarbe 
des  toits  ou  joubarbe  commune  (scmpervivum 
Icdontm,  Liun.)  a  des  feuilles  très  épaisses, 
succulentes,  cifculairemenl  disposées  autour 
d'une   tige  courte.   Elle  pousse  dans  les  sols  !. jour    le   Ir.   août   1-99,    par 


l'admiration  de  Bonaparte  par  sa  bravoure, 
particulièrem.-nt  lors  do  l'invasion  du  Tyrol, 
lut  envoyé  à  Paris  avec  les  trophées  des  vic- 
toires en  Italie,  el  devint  successivement 
général  en  chef  en  Hollande,  à  Mayence  et 
en  Italie  (août  179»),  où  il  occupa  rapidement 
le  Piémont.  Il  donna  sa  démission  en  1799, 
mais  il  fut  réintégré,  s'empara  d'Acqui  et 
opéra  une  jonction  avec  les  restes  de  l'armée 
de  iNuples  sous  Championnet.  Avant  d'avoir 
le  temps  de  mettre  à  exécution  son  projet  de 
retraite,  il  fut  attaqué  à  Nnvi  à  la  pointe  du 

Suvavolf,   et   il 


les  plus  pauvres  et  les  plus  secs.  En  Europi 
elle  est  très  commune  sur  les  toits  des  mai- 
sons couvertes  de  chaume.  Une  petite  espèce 


Joubarbe  toile   d'araignées  (SemperTiTum  aracfanoideum). 

très  remarquable  est  la  j'oi(t(ir6e  toile  d'arai- 
gnées {sempervivum  arachnoideum),  d'origine 
alpine;  ses  rosettes,  de  2  centim.  de  large, 
poussent  ensemble  en  larges  groupes  ;  ses 
feuilles  sont  reliées  par  des  fils  duveteux  qui 
passent  de  l'extrémité  d'une  feuille  à  celle  de 
l'autre,  dételle  sorte  que  sa  plan  te  semble  être 
enveloppée  d'une  toile  qu'une  araij-'néeindus- 


tomba  en  conduisant  ses  soldats  au  feu. 

JOUBERT  Joseph),  moraliste  françai.s,  né  à 
Monlignac(l'érigord),  en  17.-)4,  mort  en  1824. 
Il  fut  élevé  au  collège  de  Toulouse  et  se  ren- 
dit à  Paris,  en  1778.  En  1792,  il  se  retira  à 
■Villeneuve (Bourgogne),  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  En  1SU9,  il  fut  nommé  l'uu  des  régents 
de  l'Université.  Un  choix  des  Pensées  de 
J  Jouberl  a  été  publié  en  1842.  (V.  S.) 

'  JOUE  s.  f.  [joû]  (lat.  gêna).  Partie  du  vi- 
sage de  l'homme  qui  est  au-dessous  des 
tempes  et  des  yeux,  et  qui  s'étend  jusqu'au 
menton  :  avoir  une  ]lu.iion  sur  ta  joue.  — 
Fam.  Donner  sua  la  joue,  couvrir  la  joue  a 
quelqu'un,  lui  donner  un  souftlet.  —  Tendre 
LA  joue,  présenter  la  joue  :  cet  enfant  vous 
tend  la  joue,  pour  que  vous  l'embrassiez.  — 
Coucher,  mettre  en  joue,  ajuster  son  fusil  et 
viser,  pour  tirer  sur  quelqu'un,  sur  quelque 
chose  :  j'ai  couché  l'animal  en  joue.  —  On  dit 
elliptiquement,  dans  les  commandements  mi- 
litaires, En  joue,  feu.  —  Coucher  kn  joue, 
observer,  ne  pas  perdre  de  vue  une  personne 
ou  une  chose  sur  laquelle  on  a  quelque  des- 
sein: il  était  dans  un  coin,  il  la  regardait,  il  la 
couchait  en  joue.  —  Partie  de  la  tête  du  che- 
val qui  répond  à  la  joue  dans  l'homme  :  ce 
cheval  a  trop  déjoue.  —  iMar.  Partie  arrondie 
de  la  coque  d'un  navire,  qui  est  comprise 
entre  le  mât  de  misaine  et  l'étrave  :  ce  vais- 
seau a  la  joue  forte. 

■  JOUÉ.  ÉE  part,  passé  de  Jouer.  —  Au  jeu 
de  daines,  de  trictrac.  Dame  touchés,  dame 


Faire  jouer  sans  prendre,  ou  simplemeni 
Faire  jouer,  jouer,  ohli::er  l'adversaire  à 
jouer  sans  éi-arter  et  sans  prendre  de  nou- 
velles cartes  :  jouez-vous  ?  faites-vous  jouer  ? 

—  Au  quadrille  et  au  tri.  Jouer  sans  prendre, 
jouer  sans  demander  le  roi.  —  Prov.  el  par 
exagér..  Il  jouerait  les  pieds  dans  l'eau,  se 
dit  d'un  joueur  déterminé.  —  Fam.  et  en 
plaisant.  Se  joueii  que  pour  l'honneur,  ou 
activement,  Ne  jouer  que  l'honneur,  jouer 
sans  intéresser  le  jeu.  —  »\  Jouer  au  roi  dé- 
pouillé, quand  plusieurs  personnes  sont  au- 
tour de   quelqu'un  pour  le  piller,  le  ruiner. 

—  'Jouer  au  plus  sûr,  choisir  de  deux  expé- 
dients celui  où  il  y  a  le  moins  de  risque, 
dont  les  inconvénients  paraissent  moins 
grands  et  le  succès  plus  certain.  Jouer  a  jeu 
SUR,  être  certain  du  succès  des  moyens  qu'on 
emploie  dans  une  alfaire.  — Jouer  au  fin,  au 
PLUS  fin,  employer  l'adresse,  la  linesse  jiour 
venir  à  bout  de  ses  des-eins.  ■—  Jouer  de  bon- 
heur, réussir  dans  une  all'aue  où  l'on  avait  à 
craindre  d  échouer.  On  dit  dans  le  sens  con- 
traire, Jouer  de  malheur.  —  Jouer  a  quitte 
ou  double,  ou  Jouer  quitte  ou  double,  risquer, 
hasarder  tout,  pour  se  tirer  d'une  mauvaise 
affaire.  —  Jouer  a  qui  perd  gagne,  se  dit  lors- 
qu'un désavantage  apparent  procure  un 
avantage  réel.  —  Jouer  de  son  reste,  prendre 
un  moyen  extrême  après  lequel  on  n'a  plus 
de  ressource.  Signifie  aussi,  achever  de  con- 
sumer son  bien  :  il  a  si  bien  joué  de  son  reste, 
qu'il  en  est  à  l'aumône.  Se  dit  encore  en  par- 
lant du  dernier  parti,  des  dernièresressources 
qu'on  tire  de  sa  place,  de  sa  situation,  etc.  : 
ce  ministre  joue  de  son  reste.  —  S'emploie 
quelquefois  avec  le  nom  de  l'espèce  de  mon- 
naie qu'on  met  au  jeu  :  jouer  aux  écus,  aux 
lyitis.  —  S  emploie  aussi,  à  certains  jeux  de 
cartes,  avec  le  nom  de  la  couleur  danslaquelle 
on  joue  :  jouer  en  carreau,  en  cœur,  en  Irèjlc, 
etc!  —  Se  servir  de  l'instrument  qui  est  né- 
cessaire pour  jouer  à  tel  ou  tel  jeu  :  jouer  du 
battoir.  — Jouer  des  gobelets,  taire  des  tours 
de  ['asse-passe  avec  des  gotielels.  On  le  dit 
aussi,  fig.  el  tam  ,  d'un  fourbe,  d'unepersonne 
qui  cherche  à  tromper  ceux  avec  qui  elle 
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traite.  —  Jouep.  dks  mains,  badiner  avec  les 
mains,  se  donner  des  coups  l'un  à  l'autre  avec 
les  mains:  c'est  une  très  mauvaise  habitude  que 
de  jouer  des  mains.  —  Jouer  de  l'espadon, 
JOUER  DU  BATON  A  DEUX  BOUTS,  elc. ,  les  manier 
avec  adresse.  On  dit,  dans  un  sens  analof,'tie, 
Jouer  du  drapeau.  —  Fig.  et  pop..  Jouer  des 
JAMBES,  courir.  On  le  dit  surtout  d'une  per- 
sonne qiù  s'enfuit:  il  se  mit  aussitôt  à  jouer 
des  jambes.  —  JouEit  de  la  prunelle,  jeter  des 
rpillades.  faire  quelques  sijrnes  des  yeux.  Se 
dit  ordinairement  en  parlant  des  signes  qu'un 
homme  et  une  femme  se  font  l'un  à  l'autre, 
•fuand  ils  sont  d'intelligence.  —  Jouer  des 
fiouT.'îAUX,  se  battre  à  l'épée.  —  Jouer  de  la 
pocuE,  tirer  de  l'argent  de  sa  poche  pour 
payer.  —  Joueh  du  pouce,  compter  de  l'argent 
pour  payer.  —  Par  ext.,  se  servir  d'un  instru- 
ment de  musique,  en  tirer  des  sons  :  jouer  du 
violon,  de  la  harpe,  de  la  flûte,  du  hautbois, 
etc.  —  Se  mouvoir,  agir  d'une  certaine  façon. 
En  ce  sens,  il  se  dit  surtout  des  ressoi'ts,  des 
machines,  etc.  :  ce  ressort  joue  en  sens  inverse 
de  l'autre.  —  Avoir  l'aisance  et  la  faculté  du 
mouvement  :  ce  ressort  joue  bien,  ne  joue 
point.  —  Fig.  Faire  jouer  touies  sortes  de 
RESSORTS,  employer  tout  son  pouvoir,  tous  les 
moyens  dont  on  peut  disposer.  —  Se  dit  aussi 
des  cascades,  des  jets  d'eau,  etc.,  qu'on  lâche 
pour  les  faire  couler  ou  jaillir:  on  fit  jouer  tes 
eaux.  Autrefois,  on  disait  activement,  dans 
le  même  sens.  On  joua  les  eaux.  —  Se  dit 
encore,  d'une  mine  que  l'on  fait  sauter,  d'une 
pièce  d'artillerie,  d'un  artifice  que  l'on  fait 
partir,  en  y  mettant  le  feu  :  la  mine,  le  four- 
neau joua.  On  dit,  dans  un  sens  analogue, 
Faire  joueu  une  pompe,  la  faire  aller.  —  v.  a. 
Faire,  en  parlant  d'un  jeu  ou  d'une  partie 
de  jeu,  d'un  coup  au  jeu,  etc.  :  jouer  un  jeu, 
jouer  une  partie.  —  A  la  paume.  Jouer  une 
B\LLE,  pousser  une  balle.  —  Jouer  une  carte, 
jeler  une  carte.  Jouer  cœur,  jouer  carreau, 
etc..  jouer  une  carte  de  ces  couleurs.  —  Au 
piquet.  Jouer  bien  les  cartes,  tirer  tout  le 
parti  possible  de  ses  cartes  :  il  écarte  bien, 
mais  il  joue  mal  les  cartes.  —  Jouer  le  jeu, 
jouer  suivant  les  règles  du  jeu  :  vous  ne  jouez 
pus  le  jeu.  —  Fig.  et  fam.  Jouer  bien  son 
JEU,  se  coniporler  adroilenient  en  quelque 
atl'airc,  savoir  bien  dissimuler  pour  arrivera 
ses  fins  :  il  a  bien  joué  son  jeu.  —  Joueu  un 
JEU,  le  savoir  bien  jouer,  le  jouer  par  préfé- 
rence, être  dans  l'usage,  dans  l'habitude  de 
le  jouer:  quel  jeu  jouez-vous  ?  —  Se  dit  aussi 
en  parlant  de  ce  que  l'on  hasarde  au  jeu  : 
juucr  ijrosjeu.  —  Fam.  Il  jouerait  jusqu'à  sa 
tiiKuisE,  il  jouerait  tant  ce  qu'il  a.  —  Jouer 
CHUS  jeu,  s'engager  dans  une  alfaire,  où  l'on 
hasarde  beaucoup  pour  sa  réputation,  pour 
sa  l'ortune,  pour  sa  vie.  —  Jouer  sa  vie,  s  e.\- 
puser  témérairement.  —  Jouer  quelqu'un, 
jouer  avec  quelqu'un.  En  ce  sens,  ne  se  dit 
que  dans  cette  phrase  des  jeux  de  paume  et 
de  volant  :  je  l'ai  joué  du  battoir.  —  Fig.  et 
fam.  Jouer  quelqu'un  par-dessous  jambe,  par- 
dessous  la  jaube,  déranger  avec  facilité  les 
projets  dequelqu'un,  et,  par  supériorité  d'es- 
prit ou  de  conduite,  l'amener  au.x  vues  que 
l'un  a  soi-même  :  n'ayez  rien  à  démêler  avec 
lui,  il  vous  jouerait  par-dessous  la  jambe. 
—  Jouer  quelqu'un,  le  tromper,  l'abuser  :  il 
le  joue  depuis  trois  ans,  en  lui  faisant  espérer 
cet  emploi.  —  Jouer  les  deux,  tromper  deux 
personnes  ou  deux  parties  qui  ont  des  inté- 
rêts ujqiosés,  en  faisant  semblant  de  les  servir 
l'une  contre  l'autre.  —  Joueu  une  pièce,  un 
TouU  A  quelqu'un,  lui  faire  un  tour  ou  malin 
ou  mefliaul:  il  a  voulu  me  jouer  un  tour  au- 
près d'un  tel.  On  dit  neutraleiiient,  dans  le 
même  sens  :  s'il  me  joue  do  celui-là,  je  lui  en 
jouerai  d'un  attire.  —  Exécuter  un  air,  un 
morceau  de  musique  sur  un  instrument,  avec 
de.->  instruments  :  jouer  un  air. 

Mais  tV-ouloi)3  ;  ce  bercer  joHe 
U^i  plus  aiiioutt'iisL-s  cliunsons. 

lu  UOTTI, 


—  Représenter,  et  se  dit  en  parlant  soit  de  la 
pièce  de  théâtre  qu'on  représente,  soit  du 
personnage  qu'on  est  chargé  d'y  représenter: 
jf'oue)'  ttne  comédie ,  une  tragédie,  une  farce  ; 
on  a  joué  Andromaque.  Absol.  :  ce  comédien 
joue  fort  bien.  —  Jouer  la  comédie,  exercer 
la  profession  de  comédien  :  il  veut  jouer  la 
comédie.  Absol.  :  cet  acteur  a  cessé  déjouer.  — 
Jouer  la  comédie,  signifie,  par  ext.,  faire  des 
actions  plaisantes  pour  e.xciter  à  rire  ;  et,  fig  , 
feindre  des  sentiments  qu'un  n'a  pas,  cher- 
cher à  paraître  ce  qu'on  n'est  pas  réellement: 
vous  le  croyez  affligé,  il  joue  la  comédie.  —  Fig. 
Jouer  la  douleur,  la  surpui^e,  etc.  ;  jouer 
l'affligé,  jouer  l'homme  d'importance,  etc., 
feindre  d'être  affligé,  d'être  surpris,  d'être 
un  homme  d'importance,  etc.  —  Par  ext.. 
Jouer  tel  rôle,  figurer  dans  quelque  affaire 
en  telle  ou  telle  qualité,  ordinairement  pour 
faire  ou  pour  faciliter  quehpie  tromperie  :  le 
prétendu  mariage  eut  lieu  :  un  tel  joua  le  rôle 
de  prêtre,  et  deux  valets  du  séducteur  celui  de 
témoins.  —  Fig.  Jouer  un  rôle,  figurer  dans 
quelque  affaire,  dans  certains  événements,  y 
prendre  part,  soit  à  son  avantage,  soit  d'une 
manière  fâcheuse,  avilissante,  etc.  :  il  vit  bien 
qu'il  jouait  le  rôle  de  dupe.  On  le  dit  quelque- 
fois de  choses  personnifiées  :  le  rôle  que  joue 
la  mémoire  dans  les  opérations  de  l'entende- 
ment. On  dit  aussi,  mais  seulement  en  parlant 
des  personnes  :  jouer  un  mauoais  personnage, 
uti  sot  personnage,  etc.—  Jouer  un  grand  rôle, 
faire  une  grande  figure,  occuper  une  grande 
place  dans  l'Etat.  On  dit,  par  opposition,  Jouer 
un  petit  personnage,  être  dans  un  poste  peu 
honorable,  ou  avoir  peu  d'infiuence  dans  une 
alfaire.  —  Railler  quelqu'un,  le  tourner  en 
ridicule  sur  le  théâtre  :  c'est  un  tel  qu'on  a 
joué  dans  cette  pÂèce,  sous  un  nom  emprunté. 

—  Chose  qui  en  imite  une  autre,  qui  en  a 
l'apparence:  ce  papier  joue  le  velours.  —  Se 
jouer  V.  pr.  Folâtrer,  yo\\.v^e.v.  cet  enfant  se 
joue  avec  tout  ce  qti'oti  lui  donne.  Se  dit  quel- 
quefois, poétiquement,  des  choses  :  un  ruis- 
seau qui  semble  se  jouer,  qui  se  joue  dans  la 
prairie.  —  Faire  quelque  chose  en  se  jouant, 
faire  quelqne  chose  en  s'amusant,  en  badi- 
nant, sans  application  et  sans  peine:  cet  ou- 
vrage aurait  paru  difficile  a  tout  attire,  il  l'a 
fait  en  se  jouant.  —  Se  jouer  de  quelque 
CHOSE,  surmonter,  bi'aver  sans  peine,  et 
comme  en  se  jouant,  ce  qui,  pour  d'autres, 
semble  difficile,  dangereux,  etc.  :  ces  hommes 
robustes  se  jouent  des  travaux  les  plus  rudes; 

La  main  des  Parques  blêmes 

De  \os  Joui's  et  des  miens  se  Joue  également. 
La  FoNTÀiim. 

—  Fig.  Se  jouer  de  quelque  chose,  s'en  mo- 
quer, le  traiter  d'une  manière  frivole  ou  dé- 
risoire, témoigner  qu'on  n'en  fait  point  de 
cas  :  c'est  un  homme  sans  foi,  il  se  joue  de  ses 
engagements.  Signifie  aussi,  disposer  de  quel- 
que chose  arbitrairement  etselon  ses  caprices  ; 
se  jouer  de  la  vie  des  hommes.  —  Jurispr.  féo- 
dale. On  disait  qu'L'N  seigneur  pouvait  se 
jouer  de  son  fief,  lorsqu'il  lui  était  permis  de 
le  démembrer,  et  même  d'en  vendre  une 
partie,  sans  qu'il  fût  rien  dû  au  suzerain, 
pourvu  qu'il  retint  la  foi  entière  et  quelque 
droit  seigneurial  et  domanial  sur  la  partie 
aliénée:  ce  seigneur  n'avait  pas  le  droit  de  se 
jouer  de  son  fief.  —  Fig.  Se  jouek  de  quel- 
qu'un, se  moquer  de  lui,  le  railler  adroitc- 
meiit:ne  voyez-vous  pas  qu'on  se  joue  de  vous'.' 
On  dit,   dans  un  sens  analogue.   Ce  chat  se 

JOUE  DE   la    souris    QU'lL    A     PRISE,    CE    TIGRE  SE 

JOUE  DE  SA  PROIE,  ctc,  lorsqu'il  feint,  à  plu- 
sieur»  reprises,  de  la  laisser  échapper,  pour  la 
ressaisir  aussitôt.  —  Se  jol'er  ue  quelqu'un, 
le  décevoir,  tromper  ses  projets,  ses  conjec- 
tures, etc.  :  la  forlttnc  se  joue  des  hommes.  — 
Se  JOUER  UE  quelqu'un,  le  tromper  en  lui  don- 
nant de  belles  paroles  :  il  m'a  longtemps  fait 
des  promesses,  donné  des  espérances.  Use  jouait 
de  moi.  —  Se  jouer  a  quelqu  un,  l'attaquer 
inconsidérément:  ne  vous  joua  pan  à  lui,  il 


n'entend  pas  raillerie.  On  dit  aussi,  Ne  vous 

JOUEZ    PAS    A    CELA,     NE    VOUS    Y    JOUEZ    PAS,     ne 

soyez  pas  assez  fou,  assez  téméraire  pour  faire 
cela,  vous  vous  en  repentiriez. 

JOUEREAO  s.  m.  [joû-rô].  Celui  qui  ne  joue 
p.Ts  bien  à  quelque  jeu,  ou  qui  joue  petit  jeu. 

(Fam.) 

■  JOUET  s.  m.  Bagatelle  qu'on  donne  aux 
enfants  pour  les  amuser,  et  avec  laquelle  ils 
jouent  :  lehochetest  le  jouet  ordinaire  des  petits 
enfants.—  Se  dit,  par  ext. .d'une  chose  avec  la 
quelle  jouent  les  animaux  :  le  jouet  d'ttn  chat, 
d'un  jeune  chien.  —  Fig.  Personne  dont  on  se 
joue,  dont  on  se  moque  :  pensez-votts  qu'il 
veuille  être  votre  joueti  —  Se  dit  quelquefois 
au  figuré,  surtout  dans  le  style  poétique,  de 
ce  qui  est  abandonné  à  l'action  impétueuse 
des  éléments  :  un  vaisseau  qui  est  le  jouet  des 
vents,  des  flots,  des  tempêtes.  —  Se  dit  plus 
souvent  au  sens  moral,  dans  une  acception 
analogue  :  être  le  jouet  de  la  fortune,  du  sort, 
des  événements.  —  Manège.  Petite  chaînette 
suspendue  à  la  brisure  du  canon  qui  forme 
l'embouchure:  mettre ttn  jouet  dans  la  bouche 
du  cheval,  pour  en  solliciter  l'action. 

;  JOUEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  joue, 
qui  folâtre  avec  quelqu'un.  En  ce  sens,  il  ne 
s'emploie  que  dans  ces  locutions  familières, 
Un  RUDE  joueur,  une  rude  joueuse,  une  per- 
sonne qui  ne  sait  point  jouer,  folâtrer,  sans 
blesser  ceux  avec  qui  elle  joue.  —  C'est  u.n 
RUDE  JOUEUR,  c'csl  Un  homiue  à  qui  il  ne  fait 
pas  bon  se  jouer.  —  Celui  qui  joue  à  quelque 
jeu' où  il  y  a  des  règles  :  combien  sont-ils  de 
joueurs'!  —  La  balle  cheuche  le  joueur,  va 
AU  JOUEUR,  se  dit  quand  l'occasion  de  faire 
quelque  chose  se  présente  à  celui  qui  est  le 
plus  capable  de  s'en  bien  acquitter.  On  dit 
elliptiquement,  dans  le  même  sens.  Au  bon 
JOUEUR  LA  balle,  et  La  balle  au  joueur.  — 
Beau  joueur,  ou  Bon  jouëu.i,  se  dit  d'un 
homme  qui  joue  franchement,  et  qui  est 
d'une  humeur  égale,  soit  qu'il  gagne,  soit 
qu'il  perde.  On  dit  dans  le  sens  contraire. 
Mauvais  joueur.  —  Se  dit  absol.  de  celui  qui 
a  la  passion  du  jeu,  qui  fait  en  quelque  sorte 
métier  de  jouer  :  ne  donnez  point  votre  ftlle  a 
ee  jeune  homme,  c'est  unjottcur.  —  Joueur 
d'instrument,  celui  qui  joue  de  quelque  ins- 
trument de  musique.  Me  se  dit  guère  aujour- 
d'hui que  des  musiciens  de  bas  ê\.a.ga:  joueuse 
de  harpe.  —  Joueur  de  farces,  joueur  de  go- 
belets, JOUEUR  DE  marion.nettes,  sc  dit  deceux 
qui  divertissent  le  public  par  des  farces,  etc. 

*  JOUFFLU,  UE  adj.  (rad.  joue).  Qui  a  de 
grosses  joues  :  cette  femme  est  trop  jouffltie. 
—  s.  :  gros  joufflu,  grosse  joufflue.  (Fam.j 

JÛUFFROY  (Théodore-Simon),  philosophe 
français  de  l'école  ecleclique,  né  aux  Pontets 
(Uuubs)  en  nyO,  mort  en  ISii.  En  1814,  il 
fut  admis  à  l'ecole  normale,  et  en  1817,  on 
le  nomma  suppléant  à  la  chaire  de  philoso- 
phie. La  suppression  de  l'école  en  [Hii  le 
priva  de  son  emploi;  il  traduisit laPAi/osop/iie 
morale  deUugaldStewart  (1826)  etcomniença 
la  traduction  des  ouvrages  de  Thomas  Reid 
((i  vol.,  1S28-'3o).  En  1828,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur sujjpléant  de  philosophie  ancienne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et,  en  1830, 
professeur  adjoint  d'histoire  de  philosophie 
moderne;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  mit  au 
jour  concours  de  tlroil  nalurel{'ivi>L  l83.'j-'-i2j. 
En  1831,  il  entra  à  la  Chambre  des  députés, 
cl  en  1833  il  fut  nommé  a  la  chaire  de  litté- 
rature et  de  philosophie  grecque  au  collège 
de  France.  En  1838,  il  abandonna  le  proles- 
surat  pour  devenir  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité. Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui  n'ont 
pas  encore  été  mentionnés,  nous  citerons  ; 
Mélanges  philosophiques  (1S33J,  Nouveaux  mé- 
langes phUosophiques  (lii4'2),  ot  Cours  d'esthé- 
tique (1843). 

JOUFFROY  D'ARBANS  (Oaude-François- 
Dorothée,  marquis  de),   célèbre    inécaïucieu 
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(Haule- 
•n  )8:iï!.  L'idée  il'ap- 


fiançais,  né  à  Roclie-sui-Rognon  (1 
Marne),  vers  1751,  moil  i-n  )8:iï!.  L'ide 
pliqucr  la  vapeur  à  la  navig-alion  lui  fui  sup- 
gérée  en  1775  par  l'examen  de  la  pompe  à 
incendie  de  Cliaillol;  mais  déi-ouiM^e  par 
des  expérieiiee>  peu  salisfaisanlcs,  par  un 
rappoil  do  l'Aïailémic  des  sciences  el  par 
l'iiidillV'rence  du  f-'ouvcrnenienl,  il  se  rendit 
en  Aiii.'lelerre  el  ne  rentra  en  Fiance  qti'a- 
pièsleConsnlal.  En  l8Mi.  il  paUWn Les  ISutcmix 
d  ivi/icwr  el  recul  l'aulori-ialiondc  l'ormer  une 
compagnie.  Son  premier  vapeur  fui 'ancé  sur 
la  Seine  le  iO  août;  maiscelleenlroprise  finil 
d'une  manière  désaslreuse.  Ses  prilenlions 
à  la  priorilé  de  la  dùcouverle  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  ont  élé  soutenues  par  Arai:(j  et 
par  l'Académie  lics  sciences.  Kullon  lui-même 
rendit  justice  à  noire  coinpalriole. 

*  JOUG  s.  m.  [jouj?:  on  fait  lépèrement  sen- 
tir le  g  final,  môme  devant  une  consonne] 
(lai.  jnijum).  Pièce  de  bois  qu'on  met  par-des- 
sus la  têle  des  bœufs,  el  avec  laquelle  ils 
sont  attelés  pour  lirer,  pour  labourer  ■.muttre 
les  bmifsnujuiig.  —  Servilude,  sujétion  :jowj 
pesant,  yude,  insupportuOle.  —  Lk  joi'g  du 
mahiagk,  le  lien  ilu  maria?e  :  il  est  nuirié.  le 
voilti  sous  te  joug.  —  Se  dit,  dans  I  Histoire 
romaine,  d'une  pique  altacliée  en  travers  au 
bout  de  deux  autres  piques  licliées  en  terre, 
et  sous  laquelle  on  f.iisail  passer  îles  ennemis 
vaincus  :  fnire  passer  une  armtie  sous  le  joug. 

'  JOUIR  V.  n.  (lat.  gautere).  Avoir  l'usage, 
]a  posse.-sion  actuelle  de  quelque  chose,  et 
en  tirer  tous  les  fruits,  tous  les  émoluments, 
tous  les  avantages,  etc.  :  jouir  d'une  entrée  à 
un  spectacle.  On  l'emploie  souvent  absol.  : 
il  faut  le  laisser  jouir.  —  Se  dit,  dans  une  ac- 
ception plus  étendue,  en  parlant  de  toute 
chose  qui  procure  du  bion-élre,  de  l'avantage, 
de  l'agréiiienl,  etc.  :  jouir  d'une  honnête  ai- 
sance. On  le  dit  quelquefois  des  animaux  et 
des  choses  :  ks  anim'iux  qui  jouissent  de  la 
faculté  de...  —  Protiler  d'une  chose  qu'on  a, 
qu'on  p05sède,en  goûter  le  plaisir, ragriiiieiit, 
etc.  :  savoir  jouir  de  sa  fortune.  Uaiis  ce 
sens,  011  le  dit  quelqiieî'ois  absol.,  surinut 
lorsqu'il  s'a?il  des  biens  de  la  tortune  ou  des 
plaisirs  :  il  est  riche,  mais  il  ne  sait  jias  jouir. 

—  JOL'lB  DE  L'EaBAnn.\S  DE  QUELQU'UN,  DE  SON 
AFFLICTION,   DE   SA    DBÏRESSE,  etc.,  épCOUVer  du 

pla.sir  à  le  voir  ou  à  le  savoir  embana^s'', 
aftl  pé,  malheureux,  etc.  —  Jouir  de  qukl- 
Qu'uN,  avoir  la  liberté,  le  lemps  de  conférer 
avec  lui,  de  l'enUttenir,  d'en  tirer  quelque 
service,  quelque  |  laisir  :  nous  jouirons  de  lui 
pendant  son  séjour  à  la  campagne.  —  Joum 
d'une  fkmme,  avoir  commerce  avec  elle. 

•  JOUISSANCE  s.  f.  Usage  el  possession  de 
quelque  cbo::e  -.jouissance  paisible.  —  Finan- 
ces. Jouissance  de  telle  époque,  se  dit  en 
parlant  de  1  époque  de  l'année  où  le  Trésor 
public  paye  les  intérêts  d'une  rente  inscrite 
au  grand  livre  :  jouissance  du  vingt-deux 
mars.  —  Action  de  jouissance,  action  su[iple- 
mnlaire  qai,  sans  porter  d  intérêt,  donne 
droit  à  une  part  dans  le  dividende.  —  Fam. 
Avoir  La  jouissance  d'une  femme,  avoir  com- 
merce avec  elle.  —  Plaisir,  volupté:  pour  lui, 
ce  ti'dvuil  est  une  jouissance.  —  Législ.  «  Le 
nïO\.  jouissance d  presque  toujours,  dans  la  loi, 
la  sigiiilicalion  d'usage  des  choses.  La  jouis- 
sance lait  partie  du  droit  de  propriété  (C.  civ. 
544);  mais  elle  en  est  quelquefois  séparée, 
comme  il  arrive  dans  le  cas  d'u-uiruit,  de  droits 
d'usaf;e  el  dhabilalion  (id.  620  els.),  de  réserve 
spéciale  laite  par  un  donateur  (id.  949), el  dans 
certaines  société-civiies  (id.  1S37,  ISolJ.Mais, 
si  l'on  dit  avec  raison  que  le  locataire  ou  le  fer- 
mier jouit  de  la  chose  louée,  le  propriétaire 
en  conserve  néanmoins  la  jouissance  propre- 
ment dite,  p  i.-qu'il  perçoit  les  loyers  ou  fer- 
mrige-i.  Le  père,  durant  le  mariage,  et,  après 
la  dij>olulion  du  mariage,  le  survivant  des 
pèie  el  mère  ont  undroitdeyouiwuiice  légale, 
une  sorte  d'usufruit  sur  les  biens  de  leurs  eu- 


JOUR 

faiils,  jusqu'il  ce  que  ceux-ci  aient  atteint 
1  &?e  ae  dix-huit  ans  accomplis,  ou  qu'ils 
soient  émancipés.  Celui  qui  profile  de  ce 
droit  est  tenu  :  1°  de  supporter  les  charges 
(lue  la  loi  impose  à  tout  usufruitier  ;  '2° 
de  pourvoir  à  la  nourriture,  k  l'entretien  el 
à  l'éducation  des  enfants,  selon  leur  fortune; 
2'  de  payer  les  arrél•a;.'e^  et  intérêts  ar- 
riérés prévaut  les  biens  au  moment  où  com- 
mence sa  jouissance;  4°  de  payer  les  frais 
funéraires  el  de  dernière  maladie  de  la 
personne  dont  l'enfant  a  hérité.  Le  droit  de 
jouissance  légale  ne  s'exerce  pas  sur  les  biens 
que  l'enfant  a  acquis  par  un  travail  sépare  de 
celui  de  ses  parents,  ni  sur  ceux  qui  lui  ont 
lié  donnés  ou  leguéssous  lacond.tion  expresse 
que  ses  père  el  mère  n'en  auront  pas  la  jouis- 
sance (C.  civ.  384  el  s.).  Le  survivant  des  père 
et  mère  est  dispensé  de  vendre  les  meubles 
dont  il  a  la  jouissance  légale,  s'il  préfère  les 
garder  pour  les  remettre  en  nature;  mais  il 
doit,  dans  ce  cas,  faire  estimer  ces  meubles 
par  un  expert;  celui-ci  est  choisi  par  le  su- 
brogé tuteur  el  prêle  serment  devant  le  juge 
lie  paix  (id.  4o3).  Le  défaut  d'inventaire  après 
la  mort  de  l'un  des  époux  fait  perdre  a  l'époux 
survivant  la  jouissance  légale  des  revenus  de 
ses  enfants  mineurs  (id.  1442).  Cette  jouis- 
sance légale  cesse  pour  la  mère,  en  cas  de 
second  mariai-'e  (id.  386).  En  est  privé  comme 
indigae,  le  [lèi  e  ou  la  mère  ijui  a  élé  condamné 
[)uur  excitation  de  ses  enfauts  à  la  débauche 
(C.  pén.  .i3.j).  1)  (Ch.  'V'.j 

*  JOUISSANT,  ANTE  adj.  Jurispr.  Quijouit: 

majeur  usaat  1 1  jouinsant  de  ses  droits. 

*  JOUJOU  s.  m.  (rad.  jouer).  Jouet  d'cnfanl. 

—  Joule.  (V.  S.) 

JOUR  s.  m.  (ital.  giorno;  du  lat.  diurnus, 
journalier;  de  dies,  jour).  Clarté,  lumière 
que  le  soleil  répand  lorsqu'il  est  sur  l'horizon, 
ou  qu'il  en  est  proche  :  le  jour  et  la  nuit. 

J'étais  las.  attendant  chfz  moi  votre  retour, 
Qu'où  fit  du  Jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  du  jour. 

REGNAno    La  Joueur,  acte  1,  se.  TU. 

Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  piinc  sur  son  banc  on  di>ccrnait  le  chantre; 
Tandis  qu'à  l'autre  banc,  le  prélat  radieux, 
Découvert  au  ijrandjour,  attirait  tous  les  yeux. 
BoiLEio.  Le  Lutrin. 

Le  Jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 
Kacinb.  Phèdre. 

—  Elle  est  belle  comme  le  jour,  se  dit  d'une 
très  belle  personne.  On  dit  dans  un  sens 
analogue,  Cet  enfant  est  beau  comme  le  jour. 

—  Clair  comme  le  jour,  ce  qui  est  évident 
011  facile  à  comprendre,  ce  qui  est  sans  obs- 
cuiilé  :  cette  proposition  est  aussi  claire  que  le 
jour.  —  C'est  le  jour  et  la  nuit,  ou  c'est  la 
NUIT  et  le  jour,  se  dit  de  deux  choses  ou 
même  de  deux  personnes  qui  dillèrent  beau- 
coup entre  elles.  On  dit  dans  le  même  sens: 
ces  deux  personnes,  ces  deux  choses  iie  se 
ressemblent  pas  plus  que  le  jour  et  la  nuit.  — 
FIg.  Le  grand  jour,  la  publicité  :  il  ne  redoute 
pas  le  grand  jour  l'Our  ses  actions.  On  dil  quel- 
quefois siinpl.  Lejour.  —  Cet  homme  crai.nt  le 
JOUR,  il  craint  de  se  montrer,  d'être  connu. 
On  dit  ausai  Le  grand  jour  de  la  publicité  : 
cet  ouvrage,  fort  loué  avant  l'impression,  ne 
soutint  pas  le  grand  jour  de  la  publicité.  — 
Brûler  le  jour,  se  dit  quand  on  allume  des 
tlambeau.x  pendant  qu'il  fall  encore  jour 
Il  est  jour  chez  lui,  chez  elle,  se  dil  en  par- 
lant d'une  personne  qui  vient  de  se  lever  el 
chez  laquelle  on  peut  entrer  :  je  w'Ois  qu'il 
n'est  pas  tncore  jour  chez  un  tel.  —  On  dit 
aussi,  Il  est  petit  jour  chez  lui,  chez  elle,  en 
parlant  d'une  personne  qui  ne  fait  que  de 
s'éveiller.  —  Demi-jour,  clarté  taible  :  se  pla- 
cer dans  le  demi-jour.  —  Percé  a  jour,  l'eroé 
de  paît  en  part,  eu  sorte  qu'on  voie  le  jour 
au  travers.  Un  dit  dans  un  sens  analogue, 
Broderie  a   jour,   et  Points  a  jour.  —  Cet 

ÉDIFICE,  cette  maison   EST  A  JOUR,  TOUT  A  JOUR, 

se  dit   d'un  édifice,    d'une    inaisoii  dont  les 
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porlc^  cl  les  fenêtres  ne  soûl  pas  encore  pla- 
cées ou  n'existent  plus.  —  Poétiq.  Voir  lb 
JOUR,  être  né,  vivre  :  depuis  que  je  vois  lejour. 
On  dil  aussi,  Mettre  au  jour,  donner  la  nais- 
sance. Ceux  a  oui  je  dois  lf.  jour,  qui  m'ont 
DONNK-  LE  jour,  ceux  de  qui  je  suis  ué.  Perdre 
LE  jour,  mourir,  etc.  —  Voir  le  jour,  se  dit 
aussi,  fig.,  des  choses  qu'on  expose  au  jour, 
qu'on  relire  du  lieu  où  elles  étaient  cachées, 
enfouies  :  il  y  a  bien  des  années  que  ce  meuble 
n'a  vu  lejour.  On  le  dit  quelquefois  en  par- 
lant de  la  publication  des  ouvrages  d'esprit: 
ce  livre  n'a  tu  le  jour  qu'après  la  mort  de  son 
auteur.  —  .Mettre  un  livre,  un  ouvrage  au 
JOUR,  le  faire  imprimer,  le  rendre  public  : 
quand  metlrez-vous  vos  poésies  au  jour  ?  — 
Toute  autre  clarté  que  celle  du  jour  :  lejour 
artificiel  que  donne  les  bougies,  les  lampes.  — 
Fig.  Rien  n'est  plus  propre  d  jeter  du  jour  sur 
ces  questions.  —  Manière  dont  un  objet  est 
frappé  par  la  lumière  :  ce  tableau  devrait  être 
placé  dans  un  autre  jour.  —  Faux  jour,  lu- 
mière qui  éclaire  mal  les  objets,  de  manière 
à  les  faire  voir  autrcmenl  qu'ils  ne  sont  : 
dans  la  boutique  de  ce  marchand  il  y  a  un  faux 
jour,  de  faux  jours  qui  trompent  sur  ta  cou- 
leur des  étoffes.  —  Mettre  quelque  chose  dans 
SON  JOUR,  le  placer  a  un  .jour  convenable,  de 
manière  qu'on  puisse  le  bien  voir  :  celte  étoffe 
7i{;st  pas  dans  son  jour.  —  S'emploie  aussi, 
lig.,  dans  le  sens  qui  précède  :  il  me  présenta 
la  chose  sous  un  jour  si  avantageux  que  j'ac- 
ceptai sa  proposition.  —  Peint.  Im  talion 
de  la  lumière  qui  se  répand  sur  les  objets 
représentes  dans  un  tahleaii  :  d<ins  ce  tableau, 
lejour  vient  d'en  haut,  le  jour  vient  de  tel  côté. 

—  Placer,  mettre  un  tableau  a  son  jour,  le 
placer  de  manière  que  lejour  de  l'endroit  où 
ion  expose  vienne  du  même  côté  que  le 
jour  par  lequel  les  objets  représentés  dans 
le  tableau  paraissent  éclairés  :  ce  tableau  n'a 
pas  été  placé  à  son  jour,  n'est  pas  à  son  jour. 

—  Peint.  Touches  les  plus  claires  d'un  ta- 
bleau ■  savoir  bien  mêler  le.s  jours  et  les  ombres. 

—  Fenêtres,  ouvertures  qu'on  fait  aux  bâli- 
menls,  pour  qu'ils  puissent  recevoir  le  jour  : 
un  jour  bien  pratiqué.  —  Tirer  du  jour  d'un 
CERTAIN  CÔTÉ,  pratiquer  de  cc  côté  une  fenêtre, 
une  ouverture.  —  Arcbil.  Jour  droit,  celui 
d'une  fenêtre  à  hauteur  d'appui.  Jour  d'en 
HAUT,  celui  qui  est  coiiimuuiqué  par  un  abat- 
jour.  Faux-jour  fenêtre  percée  dans  une 
cloison  pour  opérer  un  passage  de  dégage- 
ment, un  pelil  escalier,  etc.  —  Jurispr.  Jour 
DE  COUTUME,  jouT,  fenêtre  que  le  propriétaire 
d'une  maison  fait  ouvrir  dans  un  mur  non 
mitoyen.  Jour  de  servitude,  ouverture  ou  fe- 
nêtre laile  dans  un  mur,  en  vertu  d'un  titre, 
d'une  convention  particulière.  Jour  de  souf- 
france, ouverture  ou  fenêtre  donnant  sur  la 
propriété  d'un  voisin  qui  le  souffre  ou  qui  l'a 
permis.  On  dil  dans  le  même  sens  :  cette  mai- 
son a  des  jours  sur  la  maison  voisine.  —  Cer- 
taines ouvertures  par  où  le  jour,  l'air  peut 
passer  :  ces  planches  ne  sont  pas  bien  jointes, 
il  y  a  du  jour  entre  deux.  —  Se  faire  jour, 
se  faire  ouverture  et  passage  :  il  s'est  fait 
jour  au  travers  des  ennemis.  On  l'emploie  aussi 
tig.  :  tôt  ou  tard  la  vérité  se  fait  jour.  —  Fig. 
Facilité,  moyen  pour  venir  à  bout  de  quelque 
atiaire  :  je  vois  jour  à  celle  affaire  —  Certain 
espace  de  leraps  par  lequel  on  divise  les  mois 
el  les  années.  Se  dil  proprement  de  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  que  l'on  appelle  JoMr 
civil,  et  qui  se  prend  parmi  nous,  d'un  mi- 
nuit à  l'autre;  mais  on  le  dit  souvent  aussi 
du  lemps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil,  et  que  l'on  nomme  par  oppo- 
sition Jour  naturel.  Le  sens  du  discours  suffit 
oïdinairemeiil  pour  déterminer  quelle  est, 
de  ces  deux  acceptions,  celle  que  le  mol 
doit  recevoir  :  il  y  a  tant  de  jours  au  mois,  d 
la  semaine,  dans  l'année;  lejour  de  ses  noces; 
un  jour  de  bataille;  souhaiter  le  bonjour,  don- 
ner le  bon  jour  à  quelqu'un;  bonjour,  monsieur. 
Dans  ces    trois  dernières  phrases,   on   écrit 
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plus  ordinairement  Bonjour  en  un  seul  mot. 
(Voy.  Bonjour).  —  Jour,  jour  de  réception, 
jour  où  une  maîtressse  de  maison  reçoit  ses 
amis  :  le  mardi  est  le  jour  de  M""  X...  —  Se 
ilit  quelquefois  par  rapport  à  la  saison,  à 
l'élal  de  l'almospbère,  de  la  température  : 
un  jour  de  printemps,  d'été,  d'automne.  — 
Jour  astronomiole,  l'espace  de  vinpt-quatre 
heuies  solaires  moyennes,  compté  d'un  midi 
à  l'autre.  —  Jours  complémentaires,  s'est 
dit,  dans  le  calendrier  républicain,  des  cinq 
ou  six  jouis  que  l'on  comptait  à  la  fin  de 
l'année,  pour  compléter  le  nombre  de  trois 
cent  soixante-cinq  ou  de  trois  cent  soixante- 
six  jours,  les  mois  de  ce  calendrier  n'étant 
chacun  que  de  trente  jours.—  Lks  braux  jours, 
les  pi'emiers  jours  du  printemps  :  remettez 
votre  voyage  aux  beaux  jo^irs.  —  Fig.  Les 
BiîAUX  JOURS,  le  temps  de  la  première  jeunesse, 
ou  les  temps  les  plus  heureux  de  la  vie  :  se* 
beaux  jours  sont  passés.  —  Les  jours  gras,  les 
derniers  jours  du  carnaval,  qui  sont  le  jeudi, 
le  dimanche,  le  lundi  et  le  mardi  :  pendant  les 
jours  gras.  —  Un  bon  jour,  un  jour  de  j-'rande 
i&leitejourde  Pâques  est  un  bonjour.  —  Prov. 
Bon  jour,  bonne  œuvre,  une  bonne  action 
faite  en  un  jour  solennel  :  ils  se  sont  réconci- 
liés le  jour  de  Pdrjues  :  bon  jour,  bonne  œuvre. 
On  le  dit  plus  ordinairement  par  ironie  :  il  a 
volé  le  jour  de  Noël  :  bonjour,  bonne  œuvre.  — 
Pop.  Kairk  son  bon  jour,  faire  ses  dévotions, 
recevoir  la  communion.  —  Fam.  C'est  au- 
jourd'hui SON  mauvais  jour,  il  est  dans  son 
MAUVAIS  jour,  il  a  aujourd'hui  un  accès  de  la 
maladie,  de  la  mauvaise  humeur  ou  de  la 
mélancolie,  etc.,  à  laquelle  il  est  sujet.  On  dit 
de  même  :  c'est  son  jour  de  fièvre,  son  jour  de 
mauvaise  humeur,  de  mélancolie.  —  Prov.  Les 
JOURS  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  tas, 
l'humeui-,  la  condition  des  gens,  l'état  des 
choses  sont  sujets  à  changer  du  jour  au  len- 
demain. -  Jours  DE  barbe,  les  jours  où  l'on 
a  l'habitude  de  se  faire  la  barbe.  Jour  de 
MÉDECINE,  le  jour  où  une  personne  malade 
prend  médecine.  —  Jour  critique,  jour  où  il 
arrive  ordinairement  quelque  crise,  dans  cer- 
taines maladies  :  le  septième  et  te  neuvième 
sont  ordinairement  des  jours  critiques.  On  le 
dit  aussi  des  jours  où  les  femmes  ont  leurs 
règles.  —  Prendre  le  jour  de  quelqu'un, 
prendre  le  temps,  le  moment  qui  lui  convient: 
je  prendrai  votre  jour.  On  dit  dans  un  sens 
anaiogue,  Il  a  puis  son  jour  pour  cette  af- 
faire, il  a  choisi  le  temps  qui  lui  convenait 
le  mieux.  —  Fam.  Gagner  sa  vie  au  jour  la 
journée,  vivre  au  jour  la  journée,  au  jour  le 
jour,  n'avoir  pour  subsister  que  ce  qu'un 
gagne   chaque  jour  fiar  son  travail.  —  Vivre 

AU  JOUR  LE  jour,  AU  JOUR  LA  JOURNÉE,  s'inquié- 

ter  peu  du  lendemain,  être  sans  prévoyance. 

—  A  CHAQUE   JOUR   SUFFIT    SA  PEINE,    SUFFIT  SON 

MAL,  il  ne  faut  passe  tourmenter  inutilement 
sur  l'avenir,  se  faire  des  chagrins   d'avance. 

—  Faire  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour, 
dormir  le  jour  et  voilier  la  nuit.  —  Mettre 
quelqu'un  a  tous  les  jours,  l'employer  trop 
souvent,  se  familiariser  trop  avec  lui,  ne 
point  user  de  discrétion  à  son  égard  :  quand 
on  a  un  aussi  bon  protecteur,  il  ne  faut  pas  le 
mettre  à  tous  les  jours .  On  dit  aussi,  Se  meitre 
a  TOUS  les  JOURS,  s'exposer  trop,  se  prodiguer: 
il  ne  faut  pas  qu'un  général  d'armée  s'expose 
si  souvent  aux  périls,  qu'il  se  mette  trop  à  tous 
les  jours.  (Vieux.)—  Le  saint  du  jour,  se  dit 
d'un  homme  qui  est  a  la  mode  ou  en  crédit 
depuis  peu.  —  Le  goût  du  jour,  le  goût  qui 
règne  présentement  :  c'est  le  goût  du  jour.  On 
dit  dans^  un  sens  analogue  :  les  élégants  du 
jotir.—  Etre  a  son  dernier  jour,  être  au  jour, 
au  moment  où  l'on  doit  mourir.  On  dit  dans 
le  même  sens  :  jusqu'à  mon  dernier  jour.  — 
Comm.  Se  mkttre  a  jour,  mettre  toute  sa  cor- 
respondance, tous  ses  comptes  en  règle.  On 
dit  aussi.  Etre  a  jour.  —  Jour  pour  jour,  a  pa- 
reil jour,  le  même  jour  à  plusieurs  mois  ou  à 
plusieurs  années  dedistance. -i/j/a  dix  ans  jour 
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pourjoitrqu-'cef  événement  e.s<arrttié.— Tous  les 
jours,  signifiequelquefois  de  jour  en  jour:  «We- 
vieiittous  les  jours  plus  intraitable.  —  Adverbial. 
Un  jour,  se  dit  d'une  époque  indéterminée 
dans  le  passé  ou  dans  l'avenir  :  je  lui  dis,  un 
jour,  qu'il  m'était  impossible  de...  —  Fam.  Un 
BEAU  JOUR,  un  certain  jour  :  un  beau  jour,  il 
prit  la.  fuite.  —  Comm.  Jours  de  faveur,  ou 
Jours  de  grâce,  dix  jours  de  délai  qu'on  ac- 
cordait autrefois  à  celui  sur  lequel  une  lettre 
de  change  était  tirée.  —  Grands  jours,  se 
disait  autrefois  d'une  assemblée  ou  compa- 
gnie extraordinaire  de  juges,  tirés  ordinai- 
rement des  cours  supérieures,  qui  avaient 
commission  daller  dans  les  provinces  éloi- 
gnées pour  écouter  les  plaintes  des  peuples 
et  faire  justice  :  les  grands  jours  étaient  a 
Clermont  en  Auvergne.  —  Ecriture  sainte.  L'An- 
cien DES  JOURS,  Dieu.  Mourir  plein  de  jours, 
mourir  très  vieux.  —  Fig.  Temps  plus  ou 
moins  long,  pour  exprimer  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s'écoule  ou  s'est  écoulé  ;  la  vie  de 
l'homme  n'est  qu'un  jour. 

L'amour  est  le  plaisir  d'un  jour, 
L'hymen  le  bonheur  de  la  vie. 
ScRiBB  et  G.  OsLAviGNE.  itt  Somutimbule,  acte  I,  sc.ii,  1810. 

—  S.  m.  pi.  Certaine  durée,  certaine  époque, 
par  rapport  à  ce  qui  s'y  passe,  aux  événe- 
ments qui  la  remplissent  :  aux  premiers  jours 
du  monde;  nous  ne  teverrons  plus  ces  jours 
heureux;  tes  jours  de  notre  enfance.  —  La  vie, 
l'existence  :  la  fin  de  nos  jours;  je  tremblais 
pour  vos  jours.  —  Législ.  «  Les  jours  ou  fe- 
nêtres ne  peuvent  êtie  pratiqués  dans  un  mur 
mitoyen  par  l'un  des  propriétaires  de  ce  mur 
sans  le  consentemenl  de  l'autre.  Le  proprié- 
taire d'un  mur  non-mitoyen  joignant  iininé- 
diatement  l'héritage  d'autrui,  peut  pratiquer 
des  jours  dans  ce  mur,  aux  conditions  sui- 
vantes :  1°  ces  jours  doivent  être  garnis  d'un 
treillis  en  fer  dont  les  mailles  n'aient  pas 
plus  d'un  décimètre  d'ouverture  ;  2"  ils  doi- 
vent être  en  outre  garnis  d'un  châ-sis  à 
verre  dormant  ;  3°  ils  doivent  être  établis  a 
vingt-six  décimètres  au  moins  au-dessus  du 
plancher,  si  c'est  au  rez-de-chaussée;  et  à 
dix-neuf  décimètres,  s'il  s'agit  d'étages  supé- 
rieurs. Si  le  mur  n'est  pas  à  la  limite  des 
deux  terrains,  on  peut  avoir,  au  lieu  de  ces 
jours  dits  de  soulirance,  des  vues  droites  ou 
fenêtres  d'aspect,  mais  seulement  lorsque  le 
mur  est  à  dix-neuf  décimètres  au  moins  de 
la  propriété  voisine,  en  comptant  depuis  le 
parement  extérieur  du  mur  ou  des  saillies 
jusqu'à  la  ligne  de  séparalion  des  deux  pro- 
priétés. Les  vues  de  côté,  dites  obliques  peu- 
vent être  pratiquées  à  six  décimètres  de  dis- 
tance du  fonds  voisin.  Ce  sont  là  des  servi- 
tudes établies  par  la  loi;  mais  ces  servitudes 
peuvent  être  modiliées,  accrues,  restreintes 
ou  supprimées,  au  profit  de  l'une  des  pro- 
priétés voisines  et  aux  dépens  de  l'autre,  soit 
en  vertu  d'un  titre,  soit  par  prescription  à  la 
suite  d'une  possession  trenlenaire  (C.  civ., 
67.T  et  s.)  ».  (Ca.  Y.) 

JOURDAIN  (héb.  ha-Yarden,  le  descendant; 
appelé  aujourd'hui  par  les  Arabes  de  la  Pa- 
lestine eshSheriah  ou  Shcriat  el-Kebir,  la 
grande  place  d'arrosenienti,  la  seule  grande 
rivière  de  Palestine.  Ses  sources  sont  sur  les 
pentes  méridionales  du  Liban  et  de  l'Anti-Li- 
ban,  près  du  village  de  ILisheiya.  Sous  le  nom 
de  Hasbany,  il  couleàl'O.  et  ensuite  au  S.,  re- 
çoit de  petits  tributaires,  entre  dans  la  plaine 
marécageuse  de  Huleli,  se  grossit  des  eaux 
du  Leddan,  du  Dan  ou  Daphiié  et  du  Banias. 
Après  avoir  traversé  le  lae  de  Thibériade  ou 
de  Gennesareth,  le  Jourdain  entre  dans  une 
large  vallée  ou  ghor,  à  travers  laquelle  son 
cours  est  si  tortueux  que  sur  une  longueur 
de  80  kil.,  et  sur  une  largeur  de  6  à  8  liil.,  il 
fournit  un  parcours  de  ;iOO  kil.  et  franchit 
27  rapides  formidables.  11  se  jette  dans  la 
uier  Morte  à  l'extrémité  septentrionale  de 
celle-ci,  après  un   cours  total  de  ISO  kil.  en 
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ligne  directe.  Ses  principaux  affluents  sont  la 
Zurka  (Jabbok)  et  le  Sheriat  el-Mandhur  ou 
Yarmuk. 

JOURDAIN  Monsieur), principal  personnage 
du  Bourgeois  genlilkomme  de  Molière.  C'est  le 
type  du  marchand  qui  a  fait  fortune  et  qui, 
pour  faire  oublier  sa  conduion  passée,  veut 
acquérir  les  belles  manières  de  l'homme  du 
monde,  prend  des  leçons  de  danse,  d'es- 
crime et  de  philosophie  et  fiiialeiiient  se  fait 
duper  par  tout  le  monde.  «  Faire  de  la  prose 
sans  le  savoir  »  est  une  de  ces  locutions  pitto- 
resques passées  dans  notre  langue  et  destinées 
à  tran-mettre  à  la  postérité  l'élonnemeiit  de 
M.  Jourdain  guand  il  apprit  de  son  professeur 
de  philosophie  que  lui,  M.  Jourdain,  possédait 
depuis  40  ans  une  si  belle  science. 

JOURDAN  (Antoine-Jacques  Louis),  méde- 
cin français,  ne  à  Paris  en  1  ;s8,  mort  en 
ISiS.lIfutchiruraien  de  l'armée  et  des  hôpitaux 
militaires,  et  écrivit  de  nombreux  ouvrages 
parmi  lesquels  :  Traité  complet  des  maladies 
vénériennes  (1826,  2  vol.  in-8»)  ;  Phurmaco],ée 
universelle  (Paris,  1827,  2  vol  in-S")  ;  Diction- 
naire des  termes  scientifiques  (1834,  2  vol. 
iii-S");  des  traductions  de  Hahnemann  et  de 
dilférents  auteurs  allemands,  anglais,  italiens 
et  latins. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste,  coutf:),  maréchal 
de  Fiance,  né  à  Limoges,  en  1702,  mort  en 
1833.  Il  servit  comme  simple  soldat  pei.dant 
cinq  ans  en  Amérique  sou~  le  comte  d'Ks- 
taing,  et  fut  congédié  en  1784.  Il  se  fit  alors 
commis  chez  un  marchand  mercier  et  épousa 
une  lingère  de  Limoges.  Abandonnant  son 
commerce  quand  éclata  la  Hévolution,  il  fut 
élu  lieutenant  de  la  garde  nationale,  se  dis- 
tingua en  Belgique  sous  Dumouricz  et  devint 
général  dedivi-ion  en  1793  et  général  en  chef 
Je  l'armée  de  Sambre-et-.Meuse  en  1794.  Sa 
victoire  de  Fleurus  (26  juin)  sauva  la  France. 
En  179o,  il  déploya  une  énergie  extraordi- 
naire et  parvint  à  traverser  le  Rhin  pour 
porter  la  guerre  en  Allemagne.  En  1796,  il 
battit  Cierl'ayt  à  Allenkirchen;  mais,  défait 
près  de  Wûrzbourg  par  l'archiduc  Charles,  il 
fut  obligé  de  baltie  en  retraite  et  donna  sa 
démission.  En  17y7,  il  fut  élu  au  conseil  des 
Cinq-Cenis  où  il  fil  adopter  laloi  sur  la  conscrip- 
tion militaire.  11  était  président  de  ce  corps  en 
octobre  1 798,  quand  il  prit  le  commandement 
de  l'armée  du  Danube.  Après  une  campagne 
courte  et  malheureuse,  il  revint  à  Pans,  fut 
réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents,  se  montra  peu 
favorableaux  projetsde  Bonaparte, etfiitexclu 
du  Corps  législatif  formé  aprèsie  18brumaire. 
Néanmoins  il  fut  envoyé  en  mission  spéciale 
dans  le  Piémont,  fit  accepter  dans  ce  pays  la 
domination  française,  devint  maréchal  et 
gouverneur  de  iSaples  en  1806.  Il  re^ta  au 
service  du  roi  Joseph  en  Espagne,  de  1808  à 
1813,  et  fut  ensuite  traité  par  iNapoléon  avec 
une  froideur  qui  ressemblait  à  une  disgrâce. 
En  1814.  ayant  adhéré  à  la  déposition  de 
l'empereur,  il  fut  nommé  pair  de  France.  11 
soutint  Napoléon  pendant  les  Cenl-Jours, 
mais  se  rallia   ensuite  aux    Bourbons  qui  le 

i  nommèrent  comte  et  pair.  Après  la  révolu- 
tion de  Jiillet  1»30.  il  fut  pendant  quelques 

I  jours  ministre  des  allaires  étrangères  ;  on  le 
nomma  ensuite  gouverneur  des  Invalides. 

JOURDAN  (Louis),  journaliste,  né  à  Toulon 
en  ISIO,  mort  en  juin  1881.  Séduit  par  les 
doctrines  saint-simonieiines,  il  voya;;ra  en 
Italie,  en  Grèce,  et  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, cherchante  répandre  partout  les  idées 
du  père  Enfantin.  Il  fonda  plusieurs  journaux 
qui  ne  vécurent  pas,  et,  rentré  en  Fiance,  il 
collabora  au  Magasin  pittoresque.  a\'Uluslra- 
tion,  etc.  Il  fut,  pendant  plus  de  Ireuld  aus, 
directeur  du  journal  le  Siicle. 

JOURDAN  JOUVE  (Mathieu:,  dit  Coupï- 
Têtks.  né  à  Simt-Just  en  1749,  guillotiné  à 
Parisle27  iii:;i  I79i.  Successivement  boucher, 
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garçon  maréchal,  coiilrubaiiJicr,  soldat  cl 
palcfrenii?!',  il  iH-jit  niarrhand  de  vins  à  Paris 
en  178f),  lorsque  éflal.i  la  Ri''Volulion.  On  lui 
attribue  la  mort  du  (gouverneur  de  la  Bastille, 
Delaunay.  Devenu  en  1791  le  chef  des  volon- 
taires de  Vaucluse,  il  lit  d'horribles  exécutions 
dans  ce  dép.,  et  diri;;oa  le  massacre  de  la 
GloLcièrc  à  Avipnon.  Le  comité  de  salut  public 
le  livra  au  tribunal  n'voliilioniiaire,  qui  le 
condatnna  comme  ayant  fait  arrêter  un  repré- 
scnlaiil  du  pi'uplc. 

JOURD'HUI  s.  m.  Abrévialion  de  aujour- 
d'hui ;  n'est  usité  que  dans  celte  expression, 
te  jr.urd'hui,  r.ejnurd'hui,  pour  ce  jour  actuel. 

*  JOURNAL  adj.  m.  (lai.  diurnatis,  forme 
allongi  f  (le  iiiurnus,  journalier).  Qui  est  re- 
lalii"  à  chaque  .jour.  Ne  se  dit  jL;uèrc  que  dans 
celle  locution,  LiviiKJOL'itNAL,  registre  où  l'on 
écrit,  jour  par  jour  et  de  suite,  ce  qu'on  a 
reçu  ou  payé,  acheté  ou  vendu,  etc.  On  a  dit 
aussi  dans  le  même  sens.  Papier  journal, 
PAPIERS  JOUKNAUX.  —  S.  m.  Relation  jour  par 
jour  de  ce  qui  se  passe  ou  s'est  passé  en 
quelque  pays,  en  quelque  endroit,  en  quelque 
alFaire,  etc.  :  il  a  un  journal  de  la  campui/ne 
de  Fl'indre  de  telle  aimée.  —  Ouvrage  quoti- 
dien ou  périodique  qui  se  publie  par  feuilles, 
par  numéros,  et  qui  fait  connaître,  soit  par 
de  simples  annonces,  soit  par  des  articles 
raisonnes,  les  nouvelles  politiques,  scieiili- 
fiques  et  littéraires,  le?  ouvrages  nouveaux, 
etc.  :  publier  wi  jourmd;  j'ai  lu  cela  dnjis  le 
journal,  dans  les  journaux.  —  Sorte  de  publi- 
cation périndique  (|ui  paraît  par  cahier?  de 
plusieurs  feuillets  et  ([iie  l'on  appelle  plus 
souvent  Revue.  —  Mélrol.  Ancienne  mesure 
agraire,  établie  sur  la  quantité  moyenne  de 
terrain  qu'un  homme  peut  labourer  en  un 
jour  :  le  journal  saintongcais  vaut  33  ares 
33  centiares. —  Encycl.  On  appelle  journal 
toute  publication  quotidienne  ou  périodique, 
destinée  principalement  à  enregistrer  les  évé- 
nements du  jour,  et  a  donner  les  nouvelles 
politiques,  littéraires,  scientiliques,  commer- 
ciales, industrielles,  agricoles  et  autres.  — 
Ou  pourrait  considérer  comme  des  journaux 
les  Aeta  diurna  dos-  Romains  (voy.  Acta 
DiunNA),  qui  avaient  remplacé  comme  publi- 
cation ollicielle,  les  Grandes  Atinales  (voy. 
.\NNALEs);  on  pourrait  aussi  appeler  journaux 
les  éciils  périodiques  qui  se  répandaient  à 
l'étal  de  manuscrit,  pendant  le  moyen  âge. 
Peu  avant  l'emploi  de  l'imprimerie,  les  ita- 
liens eurent  des  publications  périodiques  ma- 
nuscrites. Plusieurs  volumes  manuscrits  de 
la  Gazette  de  Vtf/j/sc  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque Magliabccchienne,  et  un  exemplaire 
imprimé,  daté  de  1370,  se  trouve  au  musée 
Britannique.  —  Les  premiers  journaux  fran- 
çais remontent  à  la  publication  du  Mercure 
François  (1 60o-'45),  et  à  la  Gazette  publiée  par 
Théophraste  Renaudot  eu  1631  et  continuée 
sous  îe  nom  de  Gazette  des  Recueils  et  de  Ga- 
zette de  France  jusque  vers  1789;  à  la  Gazette 
burlesque,  née  vers  le  milieu  du  xvii''  siècle; 
au  iterctire  ijaUmt  (<67i),  qui  devint  le  Mer- 
cure de  France  (1717)  et  mourut  en  181b;  au 
Journal  de  Paris  ou  Poste  du  soir  (1777-1826). 
Le  journalisme  français  ne  commença  réel- 
iemeiil  à  se  développer  que  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire,  après  que  Mirabeau 
eut  lancé  son  Courrier  de  Provence  (2  mai 
1789);  près  de  800  feuilles  virent  le  jour  de- 
puis 1789  jusqu'en  1800.  11  y  eut,  entre  autres 
publications  politiques,  le  Moniteur,  journal 
olticiel,  les  Actes  des  Apôtres,  \'Ami  duHoi,  le 
Vieux  Cordeticr,  le  Père  Duchcsne,  etc.  Le  17 
janvier  ISOO,  Bonaparte  supprima  tous  les 
journaux,  sauf  treize;  et  sous  l'Empire,  iNa- 
poléon  n'en  laissa  subsister  que  cinq,  dont  le 
Moniteur  et  le  Journal  de  l'Empire  {ex-Journal 
des  Débats,  propriété  de  la  famille  Berlin, 
depuis  1800).  La  condition  de  la  presse  ne 
s'améliora  pas  beaucoup  sous  laReslauration, 
qui  u'autoiiia  guère   que  la    foniation    de 


journaux  royalistes  :  le  Sain  jaune  (dans  le- 
quel Louis  XVIII  ne  dédaignait  pas  d'écrire). 
\c  Consenoletir  (I8I8-'Ï0,  avec  Chateaubriand 
pour  collaborateur),  la  .1/ mcrve,  etc.  Le  rèi-nc 
de  Louis-Philippe,  plus  favorable  au  dévelo|i- 
pemenl  de  la  presse,  vit  nallrc  la  Tribune  de 
Raspail,  le  Bon  Sens  de  Cauchois-Lemaire.  le 
Monde  de  Lamennais,  etc.  Le  Constilulionml. 
qui  avait  atteint  un  tirage  de  i.'),000  ^ous  la 
Restauration,  comme  organe  de  rop|<osi(iou, 
arriva  à  l'apogée  de  son  iiilliicncc  sous  la  di- 
reclion  de  Véron;  mais  le  NaliowU{iH'iO-':'>i) 
devint  plus  populaire,  grâce  au  (aient  de 
rédacteurs  tels  que  Thiers,, Miguel.  Cacnd,  etc. 
Tout  il  coup  parut  Emile  de  Girardin  (voy. 
ce  nom),  le  véritable  créateur  du  journalisme 
à  bon  marclié.  Il  mit  à  40  fr.  i^ar  an  le  [irix 
de  l'abonnement  à  son  journal  la  Presse, 
fondé  en  1830.  Ce  fut  coirme  un  coup  de 
foudre.  Force  lut  aux  publications  rivales  d'i- 
miter cet  exemple.  Ue  Girardin  imagina  le 
sy.-téme  de  réclames  et  d'annonces  adoplé 
aujourd'hui  en  France.  Cela  lui  permit  de 
taire  des  bénélices  tout  en  payant  régulière- 
ment se.s  rédacteurs;  la  copie  devint  en 
ipielque  sorte  une  denrée  ayant  sa  valeur  vé- 
nale. Comme  moyen d'altraclion,  il  logea  le 
roman-feuilleton  au  rez-de-chaussée  de  sa 
feuille,  et  son  exemple  étant  imité  par  les 
directcuis  de  la  Presse,  du  Siècle  et  du  Cons- 
titutionnel, il  en  résulta  une  hausse  subite 
dans  le  prix  du  manuscrit.  Eugène  Sue, 
Alexandre  Dumas,  et  vingt  autres  écrivains 
alaii.'udi'  furent  richement  rémunérés.  Ainsi, 
d'un  côté,  le  prix  du  journal  diminua  de 
moitié  l'oiir  le  public,  et  de  l'autre  les  béné- 
fices permirent  de  payer  régulièrement  et  au 
quintufile  des  rédacteurs  qui  ne  subsistaient 
qu'avec  peine  auparavant.  C'est  de  cette 
époque  .•seulement  que  la  situation  d'homme 
de  lettres  devint  vraiment  indépendante  et 
recherchée.  Trois  mois  après  la  révolution  de 
1848,  environ  iOO  nouveaux  journaux  avaient 
pris  naissance;  un  grand  nomtire  étaient  ultra- 
sncialisles  ou  démocrates.  Après  les  journées 
de  Juin  1848,  les  journaux  furentde  nouveau 
soumis  au  cautionnement  et  à  l'inipôl  du 
timbre,  plusieurs  suspendirent  leur  publica- 
tion. Les  conditions  imposées  à  la  presse  sous 
le  second  Empire  lui  furent  extrêmement 
défavorables.  Pendant  celte  période  de  com- 
pression, il  ne  naquit  guère  que  des  jour- 
naux littéraires.  Eu  18-1)3,  les  principaux 
journaux  quotidiens  de  Paris  étaient  le 
Journal  des  bébats,  la  Presse,  le  Siècle,  le  Cons- 
titutionnel, \(:  Pays,  ïn  Patrie,  \'Univers,  l'As- 
semblée nalionaU,  l'dGazette  de  France,  l'Union 
elle  Cliaricari.  Le  Moniteur  resta  journal  otfi- 
ciel  jusqu'en  18(39,  époque  où  il  lut  remplacé 
par  le  Journal  officiel-  Lorsque  naquit  un  peu 
de  liberté,  on  vit  paraître  le  Temps,  la  France, 
l'AveJiir  national,  l'Opinion  nationale,  la  Li- 
berté, le  Courrier  français,  l'Epoque,  le  Paris- 
Journal,  le  Gatdoiselle  Figaro.  La.Lanterue  de 
Rochefort  (1808),  publication  hebdomadaire 
consacrée  entièrement  à  des  attaques  contre 
l'empereur  et  contre  ses  partisans,  obtint 
un  succès  et  une  influence  des  plus  considé- 
rables. Le  second  empire  l'ut  témoin  dans  le 
journalisme  d'une  révolution  presque  aussi 
féconde  que  celle  qu'avait  opérée  K.  de  Gi- 
rardin. ^ous  voulons  parler  de  la  création  des 
petits  journaux  à.  cinq  centimes.  Le  premier 
qui  parut  fut  le  Petit  Journal  de  Millaud,  ayant 
■fimolbee  Trinim  (Léo  Lespès)  pour  rédac- 
teur enchcf(IS62).Ce  journalel  sesnombreux 
concurrents,  en  devenant  politiques,  lorsque 
des  lois  moins  étouffantes  leur  permirent  de 
ne  plus  s'o -ciiper  exclusivement  de  littérature, 
pénétrèrent  et  firent  pénétrer  leurs  idées 
dans  Imites  les  classes  de  la  société  et  dans 
les  localités  les  .'plus  isolées;  si  bien  que  le 
nombre  des  lecteurs  qui  se  chiffrait  par  mil- 
liers il  y  a  un  demi-siècle,  se  monte  aujour- 
d'hui a  plusieurs  millions.  Grâce  au  bon 
marché  despublicationspériodiques,  lejournal 


est  devenu  un  objet  de  première  n4ces«ilé, 
dont  le  public  ne  pourrait  plus  se  priver.  La 
révolution  de  septembre  1870  permit  la  créa- 
tion d'une  multitude  de  nouveaux  journaux, 
dont  plusieurs  obtinrent  un  succès  temporaire 
cun-idérable.  Liiisurreclion  de  la  Cummime, 
excitée  par  des  journalistes  révolutionnaires 
et  dirigée  par  eux,  fit  ecloro  un  nombre  im- 
mense de  journaux  populaires;  mais  un  ou 
daux  seulement  burvécurenl  à  la  chute  de  la 
Commune.  Paris  possède  aujourd'hui  environ 
801)  journaux  et  publications  périodiques 
(voy.  PicniODiouEj,  dont  plusieurs  journaux 
illusliés.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  : 
laiSci'e/iCc  Illustrée,  publiée  par  la  l.ib  llliist.. 
l'Illustration,  l'Univers  illustré,  etc.  —  Le  plus 
ancien  journal  anglais  hebdomadaire  avait 
pour  lilre  The  Weekly  Newes  froin  Itidie,  Ger- 
manie, etc.  (1022).  Le  premier  conifite  rendu 
parlementaire  lut  fait  en  1G4I;  le  premier 
journal  consacré  exclusivement  aux  annonces 
et  aux  renseignements  sur  la  marine,  parut 
eu  1bu7.  Les  journaux  anglais  s'occupaient 
alors  principalement  des  alfaires  étrangères. 
La  politique  intérieure  fut  à  peine  disculée 
jusqu'après  l'abolition  de  la  chambre  de  l'é- 
loile  en  1041.  Pendant  la  guerre  civile,  plu- 
sieurs journaux  se  firent  remarquer  par  leur 
excentricité,  leur  grossièreté  et  leur  anicr- 
lumc.  Après  la  restauration,  la  censure  devint 
plus  rigoureuse.  La  presse  fui  soumise  pen- 
dant long-temps  à  des  peisécutions,  et  l'acte  de 
licence  ne  lut  aboli  qu'après  l'avènement  de 
Guillaumeetde.Marie.  Le  premierjournalcom- 
mercial,  le  Cdy  Mercury,  fui  publié  en  lo'o, 
le  premier  journal  littéraire,  le  Mercurius  Li- 
brarius  en  1080,  le  premier  journal  de  sjiort 
le  Jockey's  Intclliyencer  en  11)83  et  la  première 
feuille  médicale  en  1GSG.  La  première  feuille 
quotidienne  ialle  Daily  Courant  (1709).  Le 
North  Briton  parut  pour  la  première  fois  en 
170i.  Les  lettre»  de  Junius  commencèrenl  à. 
paraître  dans  le  Public  Advcrtiser  et  contri- 
buèrent puissamment  à  accroître  l'impor- 
tance politique  de  la  presse  quotidienne.  Le 
Times,  destiné  à  éclipser  tous  les  autres  jour- 
naux angolais,  parut  d'abord  (1785)  sous  le 
nom  de  Daily  Univcrsal  lieyister.  Le  Morning 
Ctironiclc  et  le  Mornimj  Post  tavenl,  vers  le 
commencenient  de  ce  siècle,  les  journaux  les 
plus  imporlanls  de  Londres,  et.  Ions  deux, 
eurent  un  grand  mérite  littéraire  et  une 
grande  inlluence  politique;  Coleridg-e,  Sou- 
thcy,  Laiiib,  Wordsworth  et  plusieurs  de 
leurs  amis  écrivaient  pour  lePost,  tandis  que 
Fox  et  Sberidan  étaient  collaborateurs  du 
Chronicle.  Le  premier  journal  du  soir  a  été 
établi  dès  1778,  la  première  feuilfe  du  di- 
manche parut  en  1788.  Le  succès  remar- 
quable du  Times  fut  attribué  à  son  altitude 
ferme  à  1  égard  du  gouvernement  et  a  une 
liberté  d'allures  dégagée  de  tous  les  partis, 
au  moyen  efficace  d'obtenir  des  nouvelles 
de  première  main,  à  un  soin  constant  d'a- 
méliorer les  ressources  matérielles  du  jour- 
nal, et  surtoutà  l'application  de  la  vapeur  à 
ses  presses  en  1814.  Le  Polilical  hcqister, 
journal  hebdomadaire  de  Cobetl,  établi  au 
commencement  du  siècle,  arriva,  en  1817,  â 
un  tirage  de  bO, 000  exemplaires  par  semaine. 
Un  nouveau  stimulant  fut  donne  à  rentre- 
prise  des  journaux  en  1836  par  la  réduction 
de  l'impôt  du  timbre  de  quatre  pence  à  un 
penny.  L'Economiste,  célèbre  pour  ses  collec- 
tions de  statistiques  financières  et  commer- 
ciales, fut  établi  en  1834.  L' Ulustratcd London 
News,  le  premier  des  grands  journaux  illus- 
trés, fut  loiidé  en  1842,  par  Herbert  Ingram. 
Le  Daily  ^cws  fut  établi  en  1846,  sous  la  di- 
rection de  Charles  Dickens.  L'abolition  de 
l'impôt  du  timbre  en  ISbo  fut  suivie  d'une  ré- 
duction dans  le  prix  des  journaux  et  de  la 
fondation  d'un  grand  nombre  de  feuilles 
hebdomadaires  et  journalières  à  un  penny. 
Parmi  les  journaux  quotidiens  établis  de- 
puis 1855.  le  Dailv  Telear  iph,  le  Standard  et 
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lo  Pall  Mnll  Gazette  occupent  une  place  im- 
porlanle  p.iimi  les  journaux    dirigeants   de 
l.oiidres.  Le  London  Gazette,  organe  pour  les 
actes  officiels,  les  nominations,   etc.,  paraît 
deux   fois   par   semaine.    11   y  a  plus  de  IbO 
journaux  hebdomadaires  à  Londres;  ils  com- 
prennent le  Punch  et  des  organes  littéraires, 
tels  que  VAthenseum.,   le  Saturday  Review,  le 
Sjiectator   et   i'Academij    et    un    très   g:'and 
nombre  de  journaux  consacrés  à  des  branches 
spéciales  de  la>cience  et  des  arls,  etc.  Parmi 
les  journaux  hebdomadaires  qui  atteignent  le 
plus  grand  tirage,  on  cite  l'Illustraded  Lundon 
News  et  le  Graphie;  ce  dernier  est  un  journal 
illustré  d'un  très  grand  mérite  artistique.   — 
Les   principaux  journaux    politiques  publiés 
aujourd'hui  à  Rome  sont  la  Gazzetta  itffieiate 
dcï  Re(jiio    d'Ilniia,   i'Opinione  et  le   Diritto, 
fondés  d'abord  à  Turin  et  transportés  succes- 
sivement à  Florence  et  à  Rome,  et  Vltalie  pu- 
bliée en  français  et  regardée  comme  l'organe 
du  ministère  des   aifaires  étrangères.  —  Le 
premier  journal  régulier  d'Espagne  fut  celui 
de  la  cour,  hiurio  de  Madrid,  fondé  vers  le  mi- 
lieu du  xv-iii"  siècle.  Les  journaux   satiriques 
el  spirituels  ont  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire   du  journalisme    espagnol.  —   Les 
journaux    allemands  furent  précédés   de    la 
publication  irrégulière  de  nouvelles,  dont  un 
des   plus  anciens  spécimens,  daté   de    1494, 
est  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Leipzig.  Des  sommaires  d'événements,  gé- 
néralement en  latin,  furent  publiés  en  Alle- 
magne à  des  intervalles  réguliers  pendant  le 
XVI"  siècle.  Le  premier  journal   régulier  fut 
une  feuille  hebdomadaire  fondée  en  161b  à 
Francfort.  A  l'imitation  de  celle-ci.  le  Frank- 
furter Oberpostmnt^-Zeitung  (al  fondé  en  161tj. 
Commencé  comme  journal  hebdomadaire,  il 
devmt  quotidien  quelques  années  plus  tardet 
il  a   exislé  jusqu'en  1866.   Il   se   fonda    des 
journaux  dans  toutes  les  villes  principales  de 
l'Allemagne;  mais  vers  le  milieu  du  xvn"  siècle 
ces  publications,  devenues   pour  la    plupart 
l'objet  des   rigueurs    gouvernementales,    ne 
donnaient  généralement  que  des  renseigne- 
ments ofliciels.   L'histoire  de  la  presse  alle- 
mande est  sans  importance  jusqu'à  la  Révo- 
lution française,  époque  où  un  grand  nombre 
de  feuilles  politiques  prirent  naissance.  En 
1798  parut  a  Tilbingen  VAllyemeine  Zeiluny, 
destiné   par  ses  succès  et  sa  permanence  à 
surpasser  tous  les  autres  journaux  allemands. 
Eu  1819,  un  décret  du  bundestag  soumit  la 
presse  à  une  censure   excessivement  sévère. 
La  révolution   française  de    1830    eut   pour 
contre-coup  en  Allemagne  un   nouvel  essor 
du  journalisme  radicaj.  La  révolution  de  1848 
fiitaccoHipagnce  de  la  foudationd'unegrande 
quantité  de  journaux,  la  plupart  très  violents 
et  d'une  existence  éphémère.  Les  guerres  de 
1866  et  de  1870-'71,  l'uiulication  et  la  prépon- 
dérance politique  de  l'empire  allemand  ont 
donné  à  la  presse  allemande   une  grande  iii- 
lluence   eu   Europe.    On   compte    en    Prusse 
li.'il  journaux   exclusivement   politiques;    en 
Uavière,  2.;0;  en  Saxe,  119;  dans  le  Wurtem- 
berg, lui;    à  Bade,  7-i;  dans  la   Hesse,   :i:i\ 
dans  le  Meckleinbourg-Schvt'erin,  51;  dans  les 
autres  Etats  de  l'empire,  14o;    total,    1,74.! 
jpublications  purement  politiques.  Les  prin- 
cipaux     journaux      (luotidiens     de      lierlin 
sont  :  Vo.tsischc  Zeilaii;/,  Vulkszcituay,  Stauts- 
bûrgerzeitung,  Nationalzcitung,    Ncue   l'rcua- 
sische  Zeitiiug  (a(ipe|i'  ordinairement  Kreuz- 
zeitWKj),    Nord-dcutsche    AUgcmeine   Zeiluinj 
(semi-offlcielj,  l'ost  et  Zukunft  (démocrates). 
Les  principaux    journaux  des  autres    villes, 
sont  :  VAuijxliurner  Allunneinc  Zeiluwj,  déjà 
mentionné,  h;  liielnischu  Zeilumj ,U-  Hainhurijer 
VorrcspondeiU  vX\ti  Deutaehe  All<jemei>i(:  Zeitinvj 
lie  Leipzig.  —  La  presse  autrichienne  est  très 
inférieure  à  celle  de  reiii|iire   d'Allemagne. 
Néanmoins,  depuis  dixan>,  lapresseviennoise 
a  obtenu  une  grande  inlluence.    Les   princi- 
paux journaux  de  cette  ville,  outre  le  Wicnnr 
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Zeitung,  journal   officiel,   sont  le  Neue  freie 
Presse  {qu'\  rivalise  avec  les  premiers  journaux 
de  l'empire  allemand),  la  Presse  et  VAhcnd- 
post.  Plusieurs  journaux  à  bon  marché  sont 
très  répandus  :  Morgcnpost,  Fremdenblatt  et 
Vorstadtzeitung.  —  Les  principaux  journaux 
polonais  paraissent  à  Cracovie  et  à  Lemberg. 
Le  siège  principal   de  la   presse    tchèque   se 
trouve  à  Prague.  Le  premier  journal  hongrois 
se  publia  en  latin  en  1721  ;  le  premier  qui  fut 
écrit  en  langue  nationale  parut  en  1781,    à 
Presbourg.  Le  nombre  total  des  journaux  et 
des  publications  périodiques  semblablesétait, 
en  1868,  de  20-3,  dont  -'j:;  politiques;  IH  im- 
primés eu   Hongrois,  29    dans    les    langues 
slaves,  5b  en  allemand,  6  en  roumain  et  4  en 
italien.  —  Des  journaux  furent  fondés   dans 
les  Pays-Bas  longtemps  avant  qu'il  y  en  eût 
en  Grande-Bretagne,    en   France  ou  en  Alle- 
magne. Le  plus  ancien   parait  avoir  été  le 
Nieuiue    Tydingheti,    publié     à    Anvers    par 
Abraham  Verhoeven  en  1605.  —  A  Bruxelles, 
il  y  eut  au  moins  deux  journaux  entre  1637  et 
t64-ï.    Les   Annales  politiques  de  cette   ville 
furent  célèbres  au  dernier  siècle.   Les  jour- 
naux belges   les   plus   remarquables  sont  le 
Moniteur   belge,  feuille    officielle,    l'Indépen- 
dance belge,   organe   du  parti   libéral,   et  le 
Nord,  organe    russe,    publié   à  Bruxelles   el 
dirigé  avec  beaucoup  do  talent.  Les  journaux 
indépendants  sont  ÏEeho  de  Bruxelles  et  le 
Journal  de  Belgique,  puliliés  l'un  et  l'autre  à 
Bruxelles.   —  La  Hollande   a  de   nombreux 
journaux,  mais  aucun  ne  po-sède  une  grande 
importan(-e   politique.  —  Relativement  à  sa 
population,  la  Suisse  a  une  littérature  pério- 
dique plus  populaire   que   n'importe   quelle 
autre  nation  européenne  et  la  presse  suisse, 
politique  ou  littéraire,  est  particulièrement 
iloribsante.  En  1868,  il  y  avait  dans  ce  pays 
37o  journaux  de  toutes  classes,  dont  246  im- 
primés en  allemand.  110  en  français  et  13  en 
italien.  La  plupart  de  ces  journaux  circulent 
dans  un   petit   rayon,  discutent   les   all'aircs 
locales  et  ont  peu  d'influence  politique;  mais 
quelques-uns,  comme  le  Dcr  Bund  k  Berne,  le 
Neue  Zùrichi:r  Zeitung,  le  Journal  de  Genève  et 
la  Gazette  de  Lausanne  sont  connus  et  lus  un 
geu  partout.  —  Pierre  le  Grand  prit  une  part 
personnelle  à  la  fondation  du  premier  journal 
russe  publié   à  Moscou    en   1703.   Des  jour- 
naux  paraissant    une  ou   deux   fois    par  se- 
maine existent  dans  presque  toutes  les  villes 
principalesdesgouverni'iiientsrusses,  mais  les 
sièges  principaux  du  journalisme  sont  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou.  La  Gazette  du  Sénat, 
le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  (français),  la 
Poste  du  Nord,  l'Invalide  russe  et  la  Gazette  de 
la  Police,  ont  un  caractère  officiel.  Parmi  les 
autres  journaux  quotidiens  de  Saint-Péters- 
bourg, nous  citerons  :  l'Enfant  de  la  Patrie. 
la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg  et   la  Gazelle 
commerciale,  cette  dernière  publiée  en  russe 
et  en  allemand,  et  le  Golos  (la  Voix).  Les  prin- 
cipaux journaux  quotidiens  de  Moscou  sont  : 
le  Messager  russe,  la  Gazette  de  la  Police  et 
la    Gazette   de  Moscou,  journal   politique    le 
plus  ancien  et  le   plus  intluenl   de   l'empire. 
Varsovie    possède    un    certain    nombre    de 
journaux    polonais.  —  Le    premier  journal 
américain  fut  publié  à  Boston  le  2b  sept.  1690. 
11   devait  paraître  une  fois  [lar  mois,  mais  il 
lut   supprimé   immédiatement.    Il   en  existe 
un    exemplaire    dans   les    bureaux    des   pa- 
piers de   l'Etat  ayant    pour  titre    :    Publick 
Occurrences   buth  Foreig»  and    Domcstik.   Le 
Boston  News  Lettcr,  publié  par  John  (kimpbell 
[larut  le  24  avril  1704  et  continua  de  p.ir.iilre 
toutes  les  semaines  jusqu'en  1776.  Il  futimité 
parle  Boston   Gazelle,    21    déc.    1719.   Le  17 
aiiùl  1721,  .lames  Franklin,  l'rèreainé  de  Hen- 
jaiiiin  Franklin,   élahlil  à  llu-ton  le  New  Kn- 
g/((,>.'(/ C'oH)V((i/ (hebdomadaire).  Le  lOoct.  172'j 
William  Bradfort  commiiiça  la  publication  du 
New-York  Gazette,  premier  journal  de  cette 
villi'.  En  1728,  Benjamin  Franklin   établit  à 
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Philadelphie  le  Pcîîns^/vtmw  G'(;eKe,  qui   fut 
continué   jusqu'au  3  nov.  1845,  el   fut   alors 
fondu  avec  le  Norlh  American.  Le  Massachu- 
setts spy  (Boston)  date  du  7  mars  1771  ;  l'Eve- 
ning  post,  de  1801  ;  le  Sun,  de  1833;  le  New- 
York  herald,  de  183.5;  la  Tribune,  de  1841  :  le 
New-York  Times,  de  ISbO;  le  Monde,  de  1860. 
H  y  a  environ  300  journaux  allemands   aux 
Etats-Unis;  un  certain  nombre  sont  rédigés 
en  français,  en  espagnol,  en  italien,  en  sué- 
dois, en    danois,  en    hollandais,  en  gallois, 
en  bohémien,   en    polonais  et  en  portugais. 
Dans  le  territoire  indien,  il  y  a  des  journaux 
imprimés  en  cherokee  et  en  ehactaw.  Le  re- 
censement   général    donne    7,000    journaux 
américains,    ayant     un    tirage     moyen     de 
20,842,475   numéros  et  un  tirage  annuel  de 
1 ,508,548,250  exemplaires.  D'aprèsl'/l merjca^i 
Neiuspaper  Directory  de  Rowell  (New-York)  le 
nombre  des  journaux  publiés  aux  Etats-Unis 
en  moy.se  décompose  ainsi  :  quotidiens  738; 
tri-hebdomadaires,  70;bi-hebdomadaires,  121; 
hebdomadaires,  6,233.  Dans  l'Amérique  bri- 
tannique, il  y  a  44  journaux  quotidiens,  10  tri- 
hebdomadaires,   14  bi-hebdomadaires  et  357 
hebdomadaires.   —   Un   calcul    approximatif 
élève  à  23,400  le  nombre  de  tous  les  jour- 
naux du  globe,   politiques  ou  autres  :  13,600 
paraissent  en  Europe,  400  en  Asie,  environ  IbO 
en  Afrique,  lOU  en  Auslralie,  et  9,150  en  Amé- 
rique. Des  13,600journauxeuropéens,3,770pa- 
raissenten  Allemagne,  2,500  dans  la  Grande- 
Bretagne,   2,000  en  France,  1,226  en  Italie. 
1,200  en  Austro-Hongrie,  500  en  Russie,  etc. 
—  LégisL  «  Les  journaux  et  les  autres  écrits 
périodiques  qui,   pendant  si  longtemps,   ont 
été  l'objet  de  lois  rigoureuses  et  de  l'arbi- 
traire    administratif,     peuvent    aujourd'hui 
être  publiés  sans   autorisation    préalable   et 
sans   dépôt    de   cautionnement,    pourvu  que 
chaque  journal  ait  un  gérant  français,  ma- 
jeur, jouissant  de  ses  droits  civils  et  civiques, 
et  qu'avant  la  première  publication,  il  ait  été 
déposé  au  parquet  du  procureur  de  la  Ré[iu- 
blique,    une    déclaration   signée   du  gérant. 
Cette  déclaration,    faite  sur  papier   timbré, 
doit  contenir  :  1°  le  titre  du  journal  ou  écrit 
périodique  et  son  mode  de  publication;  2°  le 
nom  et  la  dem'èure  du  gérant;  i"  l'indication 
de    l'imprimerie   où    il    doit   être    imprimé. 
Toute  mutation  dans  les  conditions  ci-dessus 
énumérées  doit   être  déclarée  dans  les  cinq 
jours.  En  cas  de  contravention  à  ces  disposi- 
tions, le  propriétaire,  le  gérant,  ou  à  défaut, 
l'imprimeur  sont  punis  d'une  amende  do  bOà 
500  fr.  ;  et,  si  le  journal  ou  écrit  continue  à 
paraître  avant  que  lesdites  formalités  aient 
été  remplies,  les  mêmes  personnes  sont  soli- 
dairement passibles  d'une  amende  de  100  fr. 
par  chaque  numéro  publié  à  partir  de  la  pre- 
mière condamnation.  Au   moment  de  la  pu- 
blication de  chaque  feuille  ou  livraison,  deux 
exemplaires  signés  du  gérant   doivent   être 
déposés  au   parquet  du  tribunal;  et  dans  les 
villes  où  il  n'y  a  pas  cie  tribunal  de  première 
instance,  à  la  mairie.  Pareil    dépôt  doit  être 
fait,  en   outre  :  au  ministère   de  l'intérieur, 
pour  le  département  de  la  Seine;  el  partout 
ailleurs,  à  la  préfecture,  à  la  sous-prefecture 
ou    ÙL  la  mairie,  selon  les  villes.  Chacun  de 
ces  dépôts  doit  être  effectué  sous  peine  de 
50  fr.  d'amende  contre  le  gérant.  Le  nom  du 
gérant  doit  être  imprimé  au  bas  de  tous  les 
(■xeinplaires,   à   peine  contre  l'imprimeur  de 
16  à  100  fr.  d'amende  par   chaque   numéro 
publié  en  contravention  a  cette  disposition. 
Le  gérant  est  tenu,  sous  peine  d'une  amende 
de  100  il  1,000  fr.,  d'insérer  gratuitement,  en 
tète  du  plus  prochain  numéro,  toutes  les  rec- 
tilications  qui  lui  sont  adressées  par  un  dé- 
positaire de  l'autorité  publique,  au  sujet  des 
acles  de  sa  fonction  qui  auraient  été  inexac- 
tement rapportés  par  le  journal  ou  écrit  pé- 
riodique.  Ces  rectifications  ne   peuvent  dé- 
passer   en     étendue   le   double   de   l'articlo 
auquel  elles  répondent.  Le  gérant  est  égale 
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ment  tenu,  sous  poine  d'une  amende  de  HO  à 
!iOO  fr.,  d'insérer,  dans  les  trois  jours  de  leur 
réeeption  ou  dans  le  plus  [irochain  numéro, 
les  réponses  di-  totiles  nersonnes  nommées 
on  dçsiffiiées  dans  le  journal.  Celle  insertion 
csl  faite  à  la  même  place  et  avec  les  inf  mes 
caractères  que  l'arlii'le  qui  l'a  provoiiuée,  et 
elle  est  firatuite  jusqu'à,  eoncurrence  du 
double  de  la  lont'ueur  de  l'artirle,  le  prix  du 
surplus  devant  Aire  c^aleulé  sur  le  lanC  des 
annonces  jiidii'iaires.  La  circulation  des  jour- 
niiux  puliiiés  k  l'étranpcr  peut  être  inleidile 
par  une  delilii-ration  spéciale  délibérée  en 
conseil  des  tiiitiistres;  cl  la  circulation  d'un 
nunii'ro  de  ce'- journaux  peut  élre  empêchée 
pur  nue  décision  du  mini-Ire  de  l'intérieur. 
La  mise  en  vi-nle  ou  la  distribution  l'aile 
scieuimei)l,  au  mépris  de  l'mterdiction,  est 
]iunie  d'une  amende  de  -iO  à  iiOO  fr.  (L.  'J9 
juillet  ISSI,  art.  .=)  k  H).  Tour  la  distribution 
des  loiirnaux,  voy.  Colportage,  et  pour  ce  qui 
concerne  les  injures,  clc  ,  proférées  par  la 
voie  des  journaux  voy.  IJrn'.\MATioN.  —  L'un 
des  nombreux  décrets-lois  qui,  en  IS")?,  ont 
mis  en  vi^'ueur  le  régime  arbitraire  indispen- 
sabli'  au  rélablissonicnt  de  l'empire,  relui  du 
17  février,  relatif  à  la  presse,  contient  une 
disposition  encore  applicable  à  Pari>,  el  aux 
termes  de  laquelle  les  iiiinoncef:  li'nidcs  qui 
sonl  publiées  dans  les  journaux  pour  la  validité 
des  procédures  ou  des  contrats  doivent,  ft 
peine  de  nullité  de  l'inscition,  être  insérées 
dans  le  lournal  ou  dans  les  journaux  de  l'ar- 
rondisscmi^nl  qui  sonl  désipnéscliaque  année 
(lar  le  [iréfel.  Un  décret,  rendu  le  28  déc. 
1»T0  à  Tours  par  la  délégation  du  j:ouverne- 
inçnl  de  la  Délense  nationale,  a  décidé  au 
contraire  que  les  annonces  judiciaires  et  lé- 
calfs  peuvent  être  insérées  dans  tout  journal 
publié  dans  le  département,  au  choix  des  par- 
ties; ma  s  cette  faculté  ne  s'applique  pas  a  la 
ville  de  Paris.  Kn  eti'el.  la  délégation  de  Tours, 
ne  pouvait  légilérer  pour  la  capitale  où  les 
annonces  restent  encore  soumises  aux  dispo- 
sitions de  l'article  23  du  décret  du  17  février 
18î)2,  lesquelles  dispositions  n'ont  pas  été 
abrov'ées  t'ormellement  par  l'art.  68  de  la  loi 
du  '20  juillet  1881  sur  la  presse.  —  Journal 
offlcieL  Ce  journal  est  publié  par  le  gouver- 
nement et  les  frais  de  ce  service  sont  portés  au 
budget  de  l'Etal  (L.  28  déc.  1880).  Le  journal 
olliciel  sert  à  la  promuk'ation  des  lois  et  des 
décrets  (Dec,  5  nov.  I87U;  déc,  (i  avril  1876). 
11  contient  divers  documents  ofliciels  et  no- 
tamment les  comptes  rendus  in-extenso  des 
débats  recueillis  par  les  services  sténogra- 
phuiues  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  dé- 
putés. On  y  trouve  aussi  les  exposés  des  mo- 
tif:' des  prôposilions  de  loi,  les  rapports  des 
commissions  parlementaires,  etc.  »    (Cu.  Y.) 

•  JOURWALIEB,  1ÈRE  adj.  Qui  se  fait  chaque 
jour  j  c'tsi  vn  Iruoail  journalier.  —  inégal, 
qui  est  fiujet  à  changer  :  son  esprit  ealjowna- 
lier.-' s.  m.  Homme  qui  travaille  à  la  journée  : 
c'est  un  yauore  journalier. 

'  JOURNALISME  s.  m.  Etat  du  journaliste  : 
il  a  peu  réussi  Uatis  lejournalisme.—Einenih\e 
des  journaux  d'une  ville  ou  d'un  pays  :  le 
journalisme  parisiin.  —  Influence  en  bien  ou 
en  mal  des  journaux  :  la  puissance  du  jour- 
nalisme. 

•  JOURNALISTE  s.  m.  Celui  qui  fait,  qui 
rédige  un  journal,  qui  travaille,  comme  ré- 
dacteur, à  un  journal  :  la  profession  de  jour- 
iinliste. 

•  JOURNÉE  s.  f.  (lat.  diumus,  journalier). 
L'espace  de  temps  qui  s'écouJe  depuis  l'heure 
ofi  1  on  se  lève,  jusqu'à  l'heure  où  l'on  se 
couche  :  it  a  passé  la  journée  tristement.  — 
Fam.  VivHE  au  jour  la  journée,  n'avoir  pour 
subsister  que  ce  qu'on  gagne  chaque  jour  par 
son  travail  ;  et,  prov.  et  fîg.,  s'inquiéter jpeu 
du  lendemain,  être  sans  prévoyance.  --  tra- 
vail d'un  ouvrier  pendant  un  jour  :  il  ira- 
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vaille  il  la  jmirm'f.  —  .Mentih  a  la  jodbnék. 
avoir  l'b.ihitude  de  mentir.  —  Faire  tant  I'ah 
BKs  joliim',i;s  (jvr...  faire  en  sorte  par  son  tra- 
vail, par  "^es  soins,  par  son  industrie,  que...  : 
il  a  tant  fait  par  ses  jownt'is,  qu'il  est  venu  à 
bout  de  telle  chose.  En  mauvaise  pari  et  par 
plaisanterie:»;  a  tant  fait  par  ses  journées 
qu'il  a  ét<'  chassé  de  lu  cuur.  (Vieux).  —  Sa- 
laire qu'on  donne  à  mi  ouvrier  pour  le  payer 
du  travail  qu'il  a  fait  [lendant  un  ou  plusieurs 
jours  :  il  n  bien  gagné  sa  journée  ;  on  lui  doit 
quinze  journées.  •^  Chemin  qu'on  fait  d'un 
lieu  A  un  autre  dans  l'espace  d'une  journée  : 
il  a  une  journée  de  ilumin  de  rc  inu  à  tel 
autre.  —  Un  jour  de  bataille,  ou  la  bataille 
même  :  ce  fvl  une  grande  journée  ;  la  journée 
de  l'oitiers,  de  Bouvines,  de  Rocroij,  de  l'h-urus, 
clc.  —  Jour  où  se  sont  passés  des  événements 
mémorables  :  la  journée  des  barricades.  — 
Liltér.  Division  des  pièces  de  l'ancien  théâtre 
espagnol  :  ronn'die  en  trois  journées. 

•  JOURNELLEMENT  adv.  Tous  les  jours, 
chaque   jour  :  il  travaille    à   cela  joumelle- 

IllCIlt. 

JOURNET  (Jean),  surnommé  rvl;iWrerfM/'c»- 
riéiisiiie.  né  a  Carcassonne  en  l"y!),  moi'l  en 
ISlil.  Ktudiant  en  pharniacie,  à  Paris,  il  fut 
recherché  comme  carbonaro  el  s'enfuit  en 
Kspagne,  où  il  prit  du  service  dans  l'armée 
de  l'indépendance  (1823).  Fait  |irisonnier,  il 
fut  rendu  à  la  liberté,  après  une  longue  dé- 
tention, et  s'établit  comme  pharmacien  à 
Liinoux  où  il  se  maria.  Il  se  convertit  ensuite 
au  fouriérisme,  el  abandonna  sa  famille  el 
ta.  profession  pour  se  livrer  entièrement  à 
l'apostolat  de  l'association.  Il  écrivait  de  pe- 
tites brochures  qu'il  jetait  par  torrents  sur 
les  tôles  des  spectateurs  dans  les  théâtres.  Il 
fui  enfermé  a  Bicêlre  en  1841, comme  atteint 
de  monomanic,  parvint  à  eu  sortir,  grâce  à 
de  hautes  intlnences,  voyaj;ea  en  province, 
prêchant  de  café  en  café,  visitant  les  person- 
nalités marquantes  et  déployant  une  élo- 
quence aussi  zélée  qu'infructueuse.  Le  coup 
d'Etat  mit  fin  à  son  apostolat. 

JOUSOUFou  Jusuf,  général  français,  né  à 
l'ile  d'tibe  en  18i);),inorL  en  181)6.  Enlevé  par 
des  corsaires  barljaresques,  pendant  une  Ira 
versée  qu'il  faisait  pour  se  rendre  dans  un 
collège  a  llalie.  il  fut  vendu  au  bey  de  Tunis, 
qui  le  (it  élever  dans  son  harem.  Il  s'enfuit 
après  une  aventure  galante  et  se  réfugia  à 
Alger,  où  il  entra  dans  la  police.  Lors  de  la 
reorganisation  des  spahis,  en  1831,  il  lut 
nommé  capitaine  de  celte  troupe  indigène. 
Quelques  actes  de  courage  lui  valurent  le 
litre  de  bey  de  Conslantine,  et  pour  le  placer 
eÙ'ectivemenl  a  la  tête  de  son  beylik.  le  ma- 
réchal Clausel,  entreprit  la  malheureuse 
expédition  de  1836  (voy.  Constantine  et 
Clausbl).  Jousouf  passa  colonel  en  1841,  gé- 
néral de  brigade  en  1851 ,  général  de  division  1 
çn  ISiitJ.  Il  se  convertit  au  calholieisme  en  1 
184;),  pendant  un  voyage  qu'il  lit  à  Paris. 

'  JOUTÉ  s.  f.  (prép.  lat.  juxta,  près  de). 
Combat  a  cheval  d'homme  à  homme,  avec  la 
lance  :  s'exercer  à  la  joute.  —  JouiE  sur  l'eau, 
espèce  de  divertissement  dans  lequel  deux 
hommes,  placés  chacun  sur  l'avant  d'un  ba- 
telet,  tâchent  de  se  faire  tomber  dans  l'eau, 
en  se  poussant  l'un  l'autre  avec  de  longues 
lances,  au  moment  où  les  bateaux  s'appro- 
chent :  à  telle  fête,  il  y  eut  une  joute  sur  l'eau. 
—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  certains  ani- 
maux qu'on  fait  combaltre  les  uns  contre  les 
autres  :  la  joule  des  coqs. 

JODTEL  (Henri),  explorateur  français,  né  à 
Rouen  en  -lébi.  11  fut  commandant  du  pre- 
mier fort  bâti  au  Texas,  par  LaSalle  et  ensuite 
de  celui  de  Saint-Louis  (nov.  1685).  Joulel  ac- 
compagna La  Salle  dans  sa  dernière  expé- 
dition en  janvier  1 687.  Quand  La  Salle  fut  as- 
sassine, il  gagna  le  Canada,  par  l'Ulinois  ;  il 
arriva  en  France  en  1688.  En  1713,  parut  son 
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Journal   historique  du  dernier  voyage  que  feu 
M.  de  La  Salle  fit  dans  le  golfe  du  .Mixiçue. 

■  JOUTER  V.  n.  Comhatlre  avec  de»  lanecs 
l'un  contre  l'autre  :  s'e.Tercer  a  jouter.  — 
Fauik.  joutfb  ufs  cof»,  dks  CAiti'Es,  les  faire 
comballro.  —  Fig.  Discuter  :  y«  ne  voufi  ron- 
Seilte  pas  de  jouter  contre  lui. 

'  JOUTEUR  s.  m.  Celui  qui  joui.-  :  un 
grand,  an  habile  jouleur.  —  Fam.  C'kst  un 
KUDE  jouTKiR,  c'e-il  un  homme  avec  lequel 
Il  ne  fait  pas  bon  se  mesuicr.  On  le  dit  au 
propre  el  au  ligure. 

•  JOUVENCE  s.  f.  (lat.  juventa,  jeunesse). 
Jeunesse.  .N'est  usité  que  dans  celle  locution, 
La  Fontaine  w.  Jouvence,  fontaine  fabuleuse 
qu'on  Mifipose  avoir  la  vertu  de  rajeunir. 

•  JOUVENCEAU  s.  m.  Jeune  homme  qui 
est  encore  dans  l'adolescence.  On  ne  le  dit 
que  par  plaisanterie  :  vous  êtes  un  joli  jouven- 
ceau de  me  venir  donner  de  semblabUs  con- 
seils. 

JOUVENCELLE  s.  f.  Jeune  fille  :  une  aimable 
joiwiv  rlli;.  H  est  vieux,  mais  on  l'emploie 
i|H(l(piilois  encore  dans  le  style  badin. 

JOUVENCY  (Le  père\  savant  jésuite,  né  à 
Paris  en  10't3,  morl  a  Home  en  I7I9.  Il  pro- 
fessa d'abord  la  rhétorique  à  Caen,  puis  à 
Paris,  el  donna  des  éditions  expurgées  de 
Jiivénal,  de  Perse,  de  Térence,  d'Horace,  de 
Martial  et  d'Ovide.  Son  Histoire  de  la  Société 
de  Jésus  (Rome  1710).  dans  laquelle  il  fait 
l'apologie  du  régicide,  fut  supprimée  en  France 
par  arrêt  du  parlement;  il  a  laissé  quelques 
ouvrages  écrits  en  latin  avec  élégance  et  pu- 
reté. 

JOUVENET  (Jean),  peintre  français,  né  à 
Rouen  vers  llii.i,  morl  à  Paris  en  1717.  Il  fut 
président  de  l'Académie  de  peinture.  Ses 
chefs-d'œuvre  sonl  :  Esther  devant  Assuérus; 
Jésus  guérissant  un  paralytique,  la  Descente  de 
croix  ella  Pèche  ntiraculeuse. 

JOUX  I.  (Fort  de),  fort  de  France,  situé  dans 
le  dép.  dulJoubs,  sur  la  fronlièie  de  la  Suisse; 
il  est  bâti  .sur  un  mamelon  isolé,  haut  d'en- 
viron iOÛ  m.  au  milieu  des  montagnes  du 
Jura,  el  domine  la  ville  de  Pontarlier  el  la 
route  de  Lausanne.  Mirabeau  y  fui  enfermé 
et  Toussainl-Louverturey  mourut.  —  11.  (Lac 
de),  lac  du  canton  de  Vaud  (Suisse),  au  pied 
du  Juia;  il  a  10  kil.  de  long  sur  2  de  large. 
Il  est  sujet  à  des  crues  subites.  —  111.  (Vallée 
de;,  vallée  que  forme  le  Jura  et  qui  se  trouve 
située  partie  en  France,  partie  en  Suisse;  elle 
a  "iO  kil.  de  long.  Stérile  en  France,  elle  est 
fertile  et  verdoyante  en  Suisse.  Elle  fut  oc- 
cupée au  xii"  siècle  par  des  moines  prémon- 
trés et  servit  de  reluge  à  beaucoup  de  cal- 
vinistes après  la  révocation  de  i'édil  de 
Nantes. 

"  JOUXTE  prép.  (lat.  juxta).  Vieux  mot  qui 
signilie  proche  :  jouxte  le  palais  ;  et  coformé- 
menl  à  :  jouxte  la  copie  originale. 

JOUY  (Viotor-Joseph-Etienne  dit  de),  litté- 
rateur et  auteur  dramatique,  né  à  Jouy  (prés 
de  Versailles;,  vers  1764,  mort  en  1846.  Vo- 
lontaire à  I3ans,  il  combatlildans  la  Guyane, 
dans  l'Inde,  en  Belgique  (171)3),  émigra,  se 
maria  en  Angleterre,  rentra  après  le  9  ther- 
midor el  obtint  sa  retraite  en  1797,  pour  se 
consacrer  entièrement  à  la  littérature.  11 
devint  célèbre  en  1807  en  publiant  La  Vestale, 
poème  lyrique,  avec  musique  de  Spontini;  il 
composa  diveis  librelti  dont  le  moins  oublié 
est  celui  de  Guillaume  Tell  pour  Kossini. 
Tippo-Sahib,  qu'il  avait  connu  dans  l'Inde, 
(ievinlle  héros  de  l'une  de  ses  Iragédies(l8l3); 
il  obliul  un  certain  succès  avec  sa  tragédie 
de  Sylla  (1822),  ses  essais  ont  été  réunis  sous 
le  litre  de  VErmite  de  la  Cluiussée-d'Antin 
(1814,  i  vol.  iu-12),  sous  la  Restauration.  Il 
fut  mis  en  prison  avec  son  ami  Jay  pour  avor 
attaqué   le   gouvernement;  ils  publièrent  en 
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cDllahoralioiî,  léufs  amusants  Eitnites  en  pri- 
son ISîS,  2  vol.  in-12)  et  Ermites  en  liberté 
(18i4,  2  vol.  in-12).  A  partir  de  18.30,  deJouy 
l'ut  bibliothécaire  du  Louvre.  11  réunit  ses 
ouvrages  en  27  vol.  (l82.i-'27).  L'Académie 
française  lui  ouvrit  ses  portes  en  ISlb. 

JO'VE  (Paolo  Giovio)  (Paulos  Jovius)  histo- 
rien italien,  né  en  1483,  mort  en  l.ïo2.  Il  fut 
protépé  par  les  papes  Léon  X  et  Clément  Vil, 
par  Charles-Quint  et  par  François  1"='';  écri- 
vain vénal,  il  se  fit  combler  d'honneurs  et  de 
faveurs  et  fut  nommé  évêque  de  Nocera.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  intitulé  :  Histo- 
riarum  sut  teinporis  ab  anno  1494,  ad  annum 
'1o47,  libri  XLV,  ouvrage  clair,  élégant,  mais 
partial  et  inexact,  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Denys  Sauvage  (Lyon,  1ob2,  in-fol.) 

JOVELLANOS  (Gaspar-Melchior  de),  ['ho- 
vèl-iâ'-noss],  poète  espagnol,  né  en  1744, 
mort  en  1811.  En  1767,  il  fut  nommé  asses- 
seur de  la  cour  criminelle  de  Séville,  en  1774, 
juge  de  la  même  cour,  et  en  1778,  alcade  de 
la  maison  du  roi  et  de  la  cour  à  Madrid. 
Comme  ami  de  Cabarrus,  il  fut  banni  de  la 
cour  par  Godoy,  mais  il  fut  rappelé  en  1797 
et  nommé  ministre  de  la  justice.  En  1801, 
Godoy  le  fit  transporter  à  Majorque  d'où  il  ne 
retourna  qu'en  1808.  .Membre  de  la  première 
junte  centrale,  il  devint  l'esprit  dirigeant  des 
patriotes  au  moment  le  plus  sombre  de  la 
lutte  de  l'Espagne  pour  son  indépendance. 
Ses  ouvrages  comprennent  des  poèmes  ly- 
riques et  didactiques,  des  epîtres,  des  odes  et 
d  autres  compositions  en  vers,  un  drame  et 
divers  essais.  Eymard  a  traduit  en  français 
son  Hoamête  criminel  (1777).  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Madrid  (1832,  8  vol. 
in-S"). 

'  JOVIAL.  ALE  adj.  (lat.  jovialis,  qui  appar- 
tient à  Jupiter).  Gai,  joyeux  :  esprit  jovial. 
IN'a  point  de  pluriel  au  masculin. 

*  JOVIALEMENT  adv.  D'une  manière  jo- 
viale. (Fain.) 

JOVIALIÉS  s.  f.  pi.  Anciennes  fêtes  en 
l'honneur  de  Jupiter. 

'  JOVIALITÉ  s.  f.  Gaieté  bruyante  :  ses  jo- 

vialiti's  me  fatiijuent. 

JOVIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapport  u  Ju- 
piter :  période  jovienne. 

JOVIEN  (Flavius-CIaudius-Jovianus),  em- 
pereur romain,  mort  en  364,  après  un  règne 
de  sept  mois.  Il  était  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  l'empereur  Julien  ;  après  la  mort  de 
ce  dernier,  il  fut  proclamé  empereur  par  les 
légions.  Pour  délivrer  l'armée  traquée  par 
Sapor,  roi  de  Perse,  il  consentit  à  une  paix 
ignominieuse.  Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le 
territoire  romain,  il  abrogea  les  édits  de  Ju- 
lien contre  les  chrétiens. 

JOVIN  I.  Noble  Gaulois  qui  accompagna 
l'empereur  Julien  dans  sa  guerre  contre  les 
Perses  et  mourut  en  370.  Son  tombeau  existe 
encore  à  Reims.  —  II.  Gaulois  d'origine,  se 
fit  proclamer  empereur  à  Mayence  en  411  et 
fut  mis  à  mort  l'année  suivante  dans  Va- 
lence. 

JOVINIEN,  moine  hérétique  de  Milan,  mort 
en  i12.  11  soutenait  que  la  mère  du  Christ 
n'était  point  demeurée  vierge  après  l'enfiin- 
tement  du  Sauveur,  que  le  baptême  suffit 
pour  le  salut  et  que  tous  les  péchés  sont 
égaux;  il  eut  beaucoup  de  partisans  et  fut 
condamné  par  une  assemblée  d'évêques 
réunis  à  Milan  et  parle  pape  Sirice. 

*  JOYAU  s.  m  [joua-iO]  (lat.  (jnudium,  )o\e). 
Ornement  précieux  d'or,  d'argent,  île  pier- 
reries, qui  sert  à  la  parure  des  femmes, 
comme  sont  les  bracelets,  les  pendants  d'o- 
reilles, etc.  :  beau  joyau.  —  Jurispr.  Bagues 
ET  JOYAU,  les  pierreries,  perles  et  autres seni- 
Malilcs  objets  de  prix  qui  appartiennent  à 
une   mariée,  ôt  que  son  contr.it  de  mariage 
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lui  donne  le  droit  dé  reprendre  après  la  mort 
de  son  mari  :  les  bagues  et  joyaux  de  cette 
femme  furent  estimés  cinquante  mille  francs.^— 
Les  joyauï  de  la  colronive,  les  joyaux  qui 
appartiennent  à  la  couronne. 

JOYEUSE,  petit  pavs  de  l'ancienne  France 
(Velay),  où  était  Saiul-Didier-en-Joyeuse 
(Haute-Loire). 

JOYEUSE,  Gaudiosa,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  12  kil.  S.-O.  de  Largentière  (Ardèche)  ; 
2,062  hab.  Elève  de  vers  à  soie. 

JOYEUSE,  ancienne  famille  du  Gévaudan, 
dont  les  membres  les  plus  connus  sont  : 
1.  (Guillaume,  vicomte  de),  mort  en  l.ï92.  11 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
nommé  évêque  d'Aleth,  avant  d'avoir  reçu  les 
ordres;  mais  son  caractère  belliqueux  l'appe- 
lant au  métier  des  armes,  il  fut  fait  lieutenant 
général  durovaume.  puis  maréchal  de  France 
en  1592.  —  II.  (Anne,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  en  I.Ï6I,  mort  en  1387.  11  fut  l'un 
des  mignons  de  Henri  III,  qui  le  maria  à  Mar- 
guerite de  Lorraine,  sœur  de  la  reine,  le  fil 
amiral,  duc,  pair  et  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie. Envoyé  dans  le  Gévaudan  et  la  Gui- 
enne  contre  les  protestants,  il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Coutras.  —  111.  (François  de),  frère 
du  précédent,  né  en  l.ïfi2,  mort  en  1613.  Il 
fut  successivement  évêque  de  Narbonne,  ar- 
chevêque dé  Toulouse,  de  Rouen,  puis  car- 
dinal; il  s'entremit  pour  la  réconciliation  de 
Henri  IV  avec  le  pape,  présida  l'assemblée 
générale  du  clergé  en  160.T.  devint  légat  du 
pape,  sacra  Louis  XIII  et  présida  les  états  gé- 
néraux de  1614.  Il  eut,  dit-on,  la  première 
idée  du  canal  du  Languedoc.  —  IV.  (Henri 
de),  frère  des  deux  précédents,  né  en  1567, 
mort  en  1608.  11  se  signala  contre  les  protes- 
tants dans  plusieurs  combats  en  Languedoc  ; 
mais,  après  la  mort  de  son  frère  tué  à  Coutras 
et  la  perte  de  »a  femme,  il  se  retira  du  monde 
et  se  fit  capucin  sous  le  nom  de  frère  Ange. 
En  1592,  il  sortit  de  son  couvent  pour  se 
mettre  à  la  tête  des  catholiquesdu  Languedoc. 
et  fut  un  des  derniers  soutiens  de  la  Ligue. 
Ayant  fait  sa  soumission  h  Henri  IV,  il  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  En  1600  il 
rentra  dans  son  cloître  et  mourut  à  Rivoli,  en 
faisant,  pieds  nus,  le  voyage  de  Rome. — V(Jean 
Armand,  marquis  de),  maréchal  de  France,  né 
en  1631,  mort  en  1710  ;  il  commandait  l'aile 
gauche  de  l'armée  française  à  la  bataillé  de 
Nerwinde  et  reçut,  en  1703,  le  gouvernement 
des  Trois-Evêchés. 

•  JOYEUSEMENT   adv.   Avec  joie   :    nous 

allâmes  et  nous  revînmes  joyeusement. 

'  JOYEUSETÉ  s.  f.  Plaisanterie,  mot  pour 
rire.  On  ne  le  dit  guère  que  par  raillerie  : 
c'est  un  homme  de  belle  humeur,  qui  dit  force 
joyeusetés.  (Fam.) 

•  JOYEUX,  EUSE  adj.  [joua-ieû]  (rad.  joie]. 
Qui  a  de  la  joie,  qui  est  rempli  de  joie  :  cela 
l'a  rendu  plus  joyeux.  — ■  Mener  une  vie 
joyeuse,  me.ner  joyeuse  vie,  vivre  dans  les 
plaisirs,  se  livrer  au  plaisir.  —  Fam.  Bande 
JOYEUSE,  compagnie  de  gens  qui  ne  cherchcnl 
qu'à  se  rejouir  :  voici  la  lande  joyeuse.  —  Qui 
exprime  la  joie  :  des  cris,  des.  chants  joyeux. 
—  Qui  donne,  qui  inspire  de  la  joie  :  une 
joyeuse  nouvelle.  —  Le  droit  de  joyeux  avène- 
ment, se  disait  d'un  impôt  qu'on  payait  autre- 
fois au  roi  de  France  lors  de  son  avènement 
au  trône  :  Louis  XYl  fit  remise  du  droit  de 
joyeux  avènement. 

JOZÉ  (Antonio),   dramaturge  portugais, 

mort  le  23  sept.  1743.  Ses  pièces  comiques 
sont  très  populaires,  particulièrement  Don 
Quichotte  el  Esope.  Etant  d'originejuive,  il  fui 
accusé  de  judaïsme  par  l'inquisilion  et  solen- 
nellement biûlé  vif. 

JUAN  D'AUTRICHE  (don), général  espagnol, 
fils  naturel  de  l'empereur  Charles-Quint,  né 
probablement  en   1347,  mort  en   1578.  Il  ne 
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connut  le  secret  de  sa  naissance  qu'à  l'Age  dtl 
13  ans  :  admis  à  la  coUr,  il  s'y  fit  admin-r  pai* 
sa  beauté,  par  son  amour  p'our  la  gloire,  et 
par  ses  talents  militaires.  Philippe  11  lui  lé- 
moicna  la  plus  tendre  afTéction  et  ses  Compa- 
triotes fin  rent  par  lui  porter  une  Vi-néralion 
ressemblant  à  de  lidolâtrie.  En  15(.8.  il  coiih 
manda  une  expédition  heureuse  cmitre  les 
corsaires  barbaresques.  La  même  année  éclata 
la  grande  insurrection  des  Maures  de  Grenade 
et  don  Juan  fut  envoyé  chez  eux  comme  com- 
mandant en  chef  nominal;  mais,  en  raison 
de  sa  jeunesse,  le  roi  lui  donna  un  conseil 
qui  ne  fit  que  l'embarrasser;  son  principal 
exploit  fut  la  prise  de  Galera  (6  fév.  1o70).  Par 
ses  ordres,  les  habitants  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  En  1571,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  d'un  immense  armement  organisé, 
par  la  sainte  Li;;ue.  contre  les  Turcs;  il  gagna 
la  célèbre  victoire  navale  de  Lépante,le7  oct. 
En  1573,  il  prit  Tunis  et  conçut  le  projet  de 
s'élever  un  trône  sur  les  ruines  de  Carthage, 
mais  le  roi,  devenu  jalouxdesa  gloire,  déjoua 
ses  plans  ambitieux.  Don  Juan  rêva  alors  de 
mettre  en  liberté  et  d'épouser  .Marie,  reine 
d'Ecosse,  et  de  résiner  avec  elle  sur  toute 
l'Angleterre.  Nommé  gouverneur  général  des 
Pays-Bas,  en  1376,  il  reçut  les  instructions 
contradictoires  de  tout  concilier  sans  laira 
aucune  concession.  A  vaut  même  d'avoir  pu  se 
faire  reconiiaitre  comme  gouverneur,  il  fut 
obligé  de  signer  l'édit  perpétuel  (12  fév.  1377) 
et  de  renvoyer  les  soldats  espat'nols  Guil- 
laume d'Orange  ,  dont  l'autorité  était  re- 
connue dans  les  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande.  pénétrant  la  duplicité  de  la  politi- 
que de  Philippe  II,  refusa  de  se  soumettre  à 
l'édit  perpétuel,  et  se  tint  à  l'abri  de  toute 
surprise.  Don  Juan,  désireux  de  rétablir  la 
paix,  mais  déter.Tiiné  â  maintenir  la  .'•upré- 
matie  royale  et  à  supprimer  l'nérésie,  crut 
devoir  prendre  des  mesures  militaires,  il  rap- 
pela, par  petits  détachements,  les  troupes 
qu'il  avait  renvoyées  en  Lombardie.  Pendant 
ce  temps,  l'archiduc  .Matthias  d'Autriche  fut 
accepté  nominalement  parles  états  Généraux 
comme  gouverneur  des  Pays-Bas,  tandis  que 
le  pouvoir  réel  fut  placé  entre  les  màins  de 
Guillaume  d'OrangS.  Les  hostilités  commen- 
cèrent. Le  31  janvier  1378,  Alexandre  Far- 
nêse  surprit  et  anéantit  les  forces  des  Etats 
près  de  Geinbloux,  mais,  faute  de  ressources 
don  Juan  ne  put  profiter  complètement  de 
cette  victoire.  Pendant  toute  son  administra- 
tion, il  avait  reçu  très  peu  de  secours  de  Phi- 
lippe IL  qui,  prévenu  par  son  ministre  Perez, 
soufiçonnail  son  frère  d'aspirer  au  trône. 
Atteint  subitement  d'un  mal  inconnu,  don 
Juan  mourut  dans  une  misérable  cabane,  au 
camp  de  Namur.  Son  corps  présentait  des 
traces  d'empoisonnement. 

JUANES  ou  Joanes  (Vicente),  peintre  es- 
pagnol de  Valence,  né  en  l.'i'23,  morten1'i79. 
Ses  chefs-d'œuvre  sont  :  le  Baptême  du  Christ, 
dans  la  cathédrale  de  Valence  et  six  toiles  re- 
présentant la  vie  de  saint  Etienne,  dans  le 
palais  royal  de  Madrid,  ia  Sainte  Cène  est  au 
Louvre. 

JUAN-FERNANDEZ.ile  volcanique  de  l'ot^f^an 
Pacifique  du  sud.  par  33»  38'  lat.  S.  et  81» 
9'  20"  long.  0.,  â  environ  630  kil.  0.  de  Val- 
paraiso  ;  c'est  une  dépendance  du  Chili.  Elle 
mesure  environ  20  kil.  de  long  el  6  de  large. 
Une  petite  partie  détachée,  à  rextrétnité  S  -Ô.. 
est  appelée  lie  de  Santa-Clara.  A  environ  130 
kil.  0.  se  trouve  une  petite  lie  nommée  .Mas- 
à-Fuera  (là  plus  éloignée  de  la  teri  ei,  pour  la 
distinguer  de  Juaii-Fernandez,  nommée  Mas* 
à-Tierra  (la  plus  près  du  continent).  La  partie 
N.-E.  de  Juan-FeriiHiidez  s'élève  à  I.ODO  ni. 
el  forme  unO  montagne  appelée  Kl  Yunque 
(l'Enclume).  La  partie  S.-O.  est  moins  élevée. 
Le  seul  ancrage  est  la  baie  d;  Cuniberland, 
dans  la  partie  N.-E.  Le  premier  habitant  de 
l'ile  fut  un  Espagnol,  qui  lui  donna  sonnoiii. 
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Des  chèvresy  furent  inlrod  lûtes  anricnnempnl 
et  s'ét.inl  multipliées,  elles  approvisioiiiiaicnl, 
les  boucaniers  qui  avaient  fait  de  l'Ile  leur 
lieu  di:  rendez-vous.  Un  intérêt  romanesque 
s'attache  à  cette  Ile  à  cause  d'Alexandre 
Solkirk,  dont  les  aventures  ont  peut-i>ti<' 
donné  à  de  Foë  l'idée  de  liobinson  Criisoi'. 
Si'Ikirk  laissé  dans  celte  Ile  sur  sa  demande, 
en  ITO'i-,  y  demeura  seul  pendant  "i  ans. — 
En  1879,  rfle  di' Juan-Fernamle/.  fut  louée  jiar 
le  gouvernement  rhillen  à  un  nommé  Von 
Hodt,  natif  de  Berne,  ancien  ol'licii'r  autri- 
cliien  et  ensuite  oflirier  français  pendant  le 
sièf;e  de  l'aris,  qui  émif.'ra  au  Chili  après  la 
guerre  civile  de  la  Comniune.  'Von  Root  a  co- 
lonisé cette  Ile  et  l'a  mise  en  culture. 

JUAN  Y  SANTACILLA  (Jorge),  connu  sous 
le  nom  île  IJon  Join;ii  Juan,  explorateur  es- 
par^nol,  né  en  17I2,  mort  en  t774.  En  1733, 
il  explora  une  grandi^  partie  de  la  côte  amé- 
ricaine. Philippe  V  le  nomma  vice-amiral;  en 
<73n,  il  aicoiiipagna  l'expédition  scientifique 
dUlloa  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  fut  ensuite 
commandant  de  la  marine  et  inspecteur  des 
jiorls.  On  lui  doit  la  partie  scientifique  de  la 
Rilacion  d'illloa  (Madrid.  1748,  îi  vol.  in-'t")  ; 
traduction  française  de  Mauvillon  (Amsterd., 
i7.')2,  2  vol.  in-*");  il  rédigea  aussi,  en  colla- 
boration avec  Ulloa,  une  Dissertalion  sur  le 
mfridien  de  di'marcidion  entre  les  domaines  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  (Madrid,  1749),  trad. 
franc.  (Paris,  1776).  Il  a  laissé  un  Traité  de 
mécanique  applif/uée  à  la  construction  des 
vaisseaux  (Madrid,  I6G1,  i  vol.  in-4°),  trad. 
franc,  de  l.evèiiue  (Nantes,  1783,  i  vol.  in-4"). 

JUAREZ  (Benito-Pablo)  [joua-rèss],  prési- 
dent de  la  république  du  Mexique,  né  près 
de  ■rixtlan(Oajai'a),  le  il  mars  1806,  morlà 
Mexico  le  18  juillet  1872.  ïi-ès  jeune,  il  perdit 
ses  parents  cpii  étaient  des  Indiens  d'une 
condition  modeste.  Il  était  âgé  de  12  ans, 
lorsqu'un  moine  d'Oajaca,  frappé  de  sou 
intelligence  précoce,  le  prit  dans  sa  famille 
et  l'envoya  ensuite  au  séminaire.  Juarez  ter- 
mina ses  études  au  collège  d'Oajaca,  où  il 
devint  professeur  de  philosophie  naturelle 
de  1829  à  1831  ;  il  se  fit  admettre  au  barreau 
en  1834,  devint  juge  (l842-'4.^)  et  gouverneur 
de  l'état  d'Oajaca  (1847-'52).  Exilé  par  Santa- 
Anna,  il  séjourna  deux  ans  à  la  Nouvelle-Or- 
léans. En  juillet  IS'Io.il  se  rendit  à  Acapulco 
où  il  prit  parti  en  faveur  du  général  Alvarez 
contre  Santa-Anna.  Alvarez,  proclamé  pré- 
sident le  4  oct.,  nomma  Juarez  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes.  En  cette  qualité,  Jua- 
rez abolit  les  cours  spéciales  ecclésiastiques 
et  militaires.  Lorsque  Comonfoit  succéda  à 
Alvarez  (I I  déc),  il  nomma  Juarez  gouver- 
neur d'Oajaca.  En  18b7,  celui-ci  fut  réélu 
comme  gouverneur  constitulinnel;  en  même 
temps  il  fui  élu  président  de  la  cour  suprême 
de  justice,  position  équivalente  à  celle  de 
vice-président  de  la  république.  En  octobre 
Comonfort  le  nomma  ministre  de  l'intérieur. 
A  la  chute  de  l'administration  de  Comonfort, 
Juarez  se  rendit  à  Guanajuato,  lança  un  ma- 
nifeste, forma  un  cabinet  et,  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  constitutionnels  de  vice-président, 
il  fut  reconnu  comme  président  par  tous  les 
élats  en  janvier  18.'i8  ;  mais  les  forces  réac- 
tionnaires l'empêchèrent  d'entrer  dans  la 
ville  de  Mexico  jusqu'au  11  janv.  18()I.En 
mars,  il  fut  confirmé  dans  la  présidence  par 
une  élection  générale.  Il  signala  le  commen- 
cement de  son  administration  par  lasuppres- 
sion  des  ordres  religieux ,  par  la  confis- 
cation des  biens  de  l'Eglise  (juin  1861)  et 
par  la  suspension  pour  deux  années  du  paie- 
ment des  intérêts  de  la  dette  étrangère 
(17  juillet),  ce  qui  motiva  rintervention  (31 
octobre)  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne,  et  l'invasion  de  la  république  par 
les  forces  alliées  qui  débarquèienl  a  la  Vera- 
Cruz  le  8  déc.  Juarez  ayant  promis  de  payer 
les  intérêts  des  dettes  nationales,  r.\ni.'leteVre 
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et  l'Espagne  refusèrent  de  commencer  les 
hostilités,  mais  le  gouvernement  français, 
poussé  par  Jecker  (voy.  ce  nom),  déclara  la 
guerre  à  Juarez  le  10  avril  1862.  Juarez,  se  dé- 
fendit [lied  à  pied;  vaincu,  il  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  à  El  Paso  del  Norle  le 
1!)  août  186.5.  Son  mandat  étant  expiré  le 
30  nov.,  il  déclara  que  son  adminisliation  se 

firolongerait  jusqu'à  ce  que  la  [lalx  fût  reta- 
ille etjuscpi'ade  nouvelles  élections  coiisli- 
tulionnelli^.  En  juin  1806,  Juarez  reprit  l'of- 
fensive. M.iximilien,  abandonné  [par  les  Fran- 
çais, fut  airêlô  à  Quer-taro  et  fu^illé  le  19 
juin  1807.  l.e  16  juillet,  Juarez  rentra  dans  la 
capitale,  et  en  octobre  il  fut  réélu  président 
constitutionnel.  Les  cinq  annéesqui  suivirent 
furent  marquées  par  une  série  de  révoltes 
dont  la  principale  fut  celle  de  Porfirio  Diaz. 
Juarez,  réélu  en  iSH  rétablit  la  tranquillité 
en  1872. 

JUBA  I",  roi  de  Numidie,  mort  en  46  av. 
J.-C.  Il  monta  sur  le  trône  a  la  mort  de  son 
père  Hiempsal,  Lors  de  la  lutte  entre  César 
et  Pompée,  il  prit  parti  pour  ce  dernier,  et 
battit  Curio,  lieutenant  de  César  (49).  En  46, 
César  le  délit  à  Thopsus.  Juba  erra  pendant 
quelques  jours  en  fugitif  et  se  fit  tuer  par  un 
de  ses  esclaves. —  II.  Fils  du  précédent,  fut 
emmené  captif  à  Rome  et  devint  l'un  des  fa- 
voris d'Octave  qui,  en  l'an  30  av.  J.-C,  lui 
rendit  le  royaume  de  son  père.  11  a  écrit  des 
ouvrages  aujourd'hui  perdus. 

■  JUBÉ  s.  m.  (du  Jubé,  domine,  benedicere, 
que  l'on  y  chante  avant  la  lecture  des  leçons). 
Espèce  de  tribune,  lieu  élevé  dans  une  église 
en  forme  de  galerie,  et  qui  est  ordinairement 
entre  la  nef  et  le  chœur  :  chanter  l'évamjiic 
au  jubé.  — Prov.  et  fig.  Vk.mk  a  jubé,  se  sou- 
mettre, venir  à  la  raison  par  contrainte,  mal- 
gré qu'on  en  ait  :  je  le  ferai  bien  venir  à 
jubé. 

'  JUBILAIRE  adj.  Qui  appartient  au  jubilé  : 
année  jubilaire.  Il  est  quelquefois  synonyme 
de  Jubilé,  adjectif:  docteur  jubilaire.  (Voy.  ci- 
après  JCBILK.) 

JUBILANT,  AWTE  adj.    Qui  jubile:   avoir 

l'air  jubilant . 

*  JUBILATION  s.  f.  Réjouissance:  ily  avait 
grande  jubilation  dans  cette  maison. 

*  JUBILÉ  s.  m.  {lai.  jubilseus;  de  l'hébr.  iobel). 
C'était,  chez  les  Juifs,  dans  la  loi  de  Moïse, 
une  solennité  publique  qui  se  célébrait  de 
cinquante  ans  en  cinquante  ans,  et  lors  de 
laquelle  toutes  sortes  dedettesétaientremises, 
tous  les  héritages  restitués  aux  anciens  pro- 
priétaires, et  tous  les  esclaves  rendus  à  la  li- 
berté :  les  Juifs  ne  vendaient  pas  leurs  biens  et 
leurs  terrrs  a  perpétuité,  mais  scittement  jus- 
qu'à l'année  du  jubilé.  —  Signifie,  dans  la 
religion  catholique,  une  indulgence  plénière, 
solennelle  et  générale,  accordée  par  le  pape 
en  certains  temps  et  en  certaines  occasions: 
le  pape  a  accordé  le  jubilé.  —  Faire  son  ju- 
bilé, faire  toutes  les  pratiques  de  dévotion 
ordonnées  par  la  bulle  du  jubilé.  —  Fani. 
Faire  jubilé  ,  signifie,  en  termes  de  jeu, 
brouiller  le  jeu,  de  manière  qu'il  n'y  ait  ni 
perdants,  ni  gagnants.  —  Adj.  Se  dit  d'un 
religieux,  d'un  chanoine,  d'un  docteur  qui  a 
cinquante  ans  de  protession,  de  service,  de 
doctorat:  chanoine  jubilé.  —  Encycl.  Le  pre- 
mier jubilé  qui  fut  accordé  dans  l'Eglise  ro- 
maine remonte  à  l'an  1300,  sous  le  pape  Bo- 
niface  VIII;  on  l'appelait  alors  Grande  in- 
dulgence, le  nom  Jubilé  ne  fut  employé  que 
sous  Sixte  IV,  en  1473.  Le  jubilé  régulier  ne 
devait  revenir,  d'après  les  décrets  de  Boni- 
face  VIll,  que  tous  les  100  ans;  Clément  VI 
en  limita  le  retour  à  50  ans;  Grégoire  .\l  et 
Urbain  VI  à  33  et  Paul  II  à  25.  Il  y  a  ausi-i  un 
jubilé  à  l'avènement  de  chaque  pape  qui  peut 
encore  en  prescrire  dans  des  circonstances 
particulières  et  exceptionnelles. 
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JUBILER  V.  n.  (bas  lai.  jubilare,  appeler  à 

haute  viiix  .  Se  réjouir. 

JUBINAL  (Louis,  Michel-Achille),  littérateur 
et  lionimi-  politique,  né  à  Paris  le  24  octobre 
1810,  mort  en  octobre  1876;  auteur  d'ou- 
vrages historiques  et  archéologiques,  parmi 
lesquels:  Anciennes <o;jmcru'.s/iistori^es;  1837, 
2  vol.),  ouvrage  remarquable;  Ai-meria  rcal 
de  Madrid  (1837,2  vol.  in-fol.),  etc.  Après  le 
cou|)  d'Etat.  Jubinal  adressa  à  Napnlcon  III 
une  série  de  pièces  de  vers  apologétiques.  Il 
fut  député  sous  l'Empire. 

*  JUCHÉ.  ÉE  part,  passé  de  Juchkb.  —  Art 
vétér.  Ciikval  JUCUK,  cheval  dont  le  boulet  se 
porte  tellement  on  avant,  qu'il  marche  et 
repose  sur  la  pince;  un  cheval,  un  rnubt ju- 
ché. On  dit  plutôt  BouLETÉ,  lorsqu'il  s'agit  des 
pieds  de  devant. 

*  JUCHER  V.  n.  (lat.  jugum,  joug).  Se  dit 
des  poules  et  de  quelques  autres  oiseaux  qui 
se  mettent  sur  une  branclu',  sur  une  perche 
pour  dormir  ;  les  poules  juchent  dans  le  pou- 
lailler. —  S'eni[iloie,dans  le  même  sens,  avec 
le  pron.  pers.  :  quand  les  poules  se  juchent. — 
Fig.  et  pop.  Personne  logée  très  haut,  ou 
placée  dans  un  lieu  élevé  et  peu  convenable: 
il  est  allé  jucher  a  un  quatrième  étage,  a  un 
cinquième. 

'  JUCHOIR  s.  m.  L'cndioit  où  juchent  les 
poules. 

JUDA,  l'une  des  12  tribus  de  la  Palestine 
dans  la  Judée  proprement  dite;  elle  tirait 
son  nom  de  Juda,  quatrième  fils  de  Jacob,  et 
fut,  de  toutes  les  tribus,  la  [dus  nonilireiise 
et  la  plus  puissante. —  Royaume  de  Juda,  un 
des  deux  Etats  juifs,  formes  après  la  mort  de 
Salomon,  lors  du  schisme  des  10  tribus.  Les 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  restèrent  atta- 
chées à  la  maison  de  David  et  formèrent  le 
royaume  de  Juda,  rival  de  celui  d'isiaél. 

*  JUDAÏQUE  adj.  Qui  afipartient  aux  Juifs: 
la  toi  judaïque. —  llist.  nat.  Pierres  judaïques. 
pierres  que  l'on  trouve  en  Judée,  en  Palestine, 
en  Silésie,  etc.,  et  qui  ressemblent  à  des 
olives. 

*  JUDAÏQUEMENT  adv.  D'une  manière  ju- 
daïqiii-. 

*  JUDAÏSANT.  ANTE  adj.  Qui  suit  les  pra- 
tiques religieuses  des  Juifs.  —  Chrétiens  ju- 
daïsants,  juifsconvertis  au  christianisme  qui 
conservaieiitencore  néanmoins  quelques-unes 
de  leurs  anciennes  pratiques. 

*  JUDAISER  v.  n.  Suivre  et  pratiquer  en 
quelques  points  les  cérémonies  de  la  loi  ju- 
daïi[ue:  c'est  judaiscr  tjuc  de  garder  le  jour 
du  sabbat. 

•JUDAÏSME  s.  m.  La  religion  des  Juifs  ; 
faire  profession  du  judaïsme. 

JUDAÏTE  s.  m.  Habitant    du    royaume  de 

Juda. —  Hist.  eccl.  .Membre  d'une  secte  juive 
formée  sous  Ponce  Pilale  et  qui  refusait  d'o- 
béir à  l'autorité  romaine. 

*  JUDAS  s.  m.  On  ne  le  met  point  ici 
comme  nom  propre  du  disciple  qui  trahit 
J.-C,  mais  seulement  à  cause  de  son  emploi 
dans  le  sens  de  traître  :  c'est  un  Judas,  im  rj- 
Z(;HiJ!;d(iA-.(Fam.)— Prov.  etfig.  Baiser  de  Judas, 
le  baiser  d'un  traître. —  Fig.  Petite  ouverture 
pratiquée  à  un  plancher,  pour  voir  ce  qui  se 
passe  au-dessous:  ouvrir,  fermer  le  judas. 

JUDAS  ISGARIOTE,  l'un  des  M  apôtres, 
celui  qui  trahit  le  Christ;  il  fut  nommé  tré- 
sorier des  apôtres  et  s'engagea  a\ec  les 
princes  des  prêtres  juifs  à  leur  livrer  Jésus 
moyennant  30  pièces  d'argent.  Après  avoir 
mis  son  projet  à  exécution,  il  se  pendit  de 
désespoir. 

JUDAS  MACCHABÉE.  Voy.  Juifs. 

JUDAS,  surnommé  Hallevi,  le  Lévite,  rab- 
bin espagnol,   nommé  par   les  Arabes   Abul 
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Hassan,  mort  en  Palestine  vers  H40.  Il  se 
(iistingiia  comme  médecin,  comme  Ihéoio- 
gien  et  comme  poète.  Son  ouvrage  princi|ial 
est  le  Kîfjsan  {le  KAnzar),  exposition  du  ju- 
daïsme, écrit  en  aiabe  et  traduit  en  hébreu, 
en  latin,  en  espagnol  et  en  allemand.  Ses 
œuvres  ont  été  plusieurs  fois  imprimées  et 
traduites. 

JUDE  (Saint)  (gr. 'loûrJa;),  surnommé  Thad- 
DELs  ou  I.EBBEUs,  l'un  des  apùtres,  parent  de 
Jésus.  On  ne  connaît  aucune  circoustance  de 
sa  vie.  Il  est  vénéré  dans  l'Eglise  d'Occident 
le  8  octobre.  L'authenticité  de  l'épitrequi  lui 
est  attribuéea  été  mise  en  doute  à  une  époque 
très  ancienne. 

JUDEE,  nom  employé  dans  l'ancienne  géo- 
graphie pour  désigner  d'abord  toute  la  Pa- 
lestine ou  terre  des  Juifs;  ensuite  le  royaume 
méridional  des  Hébreux,  ou  royaume  de 
Juda  par  opposition  à  celui  des  10  tribus  d'Is- 
raël ;  et  enlin  la  division  S.  de  la  Palestine  à 
rO.  du  Jourdain  (du  temps  des  Asmonéens  et 
des  Romains).  —  Argot.  La  petite  judke,  la 
préfecture  de  police. 

•JUDELLE  s.  f.  Ùrnith.  Sorte  d'oiseau 
aquatiqiii'. 

JUDENBACH,  village  de  Saxe-Meiningen 
(Allemagne;  ,  grand  centre  de  commerce 
entre  l'Allemagne  du  N.  et  l'Alliîmagne  du 
S.  La  taverne  habitée  par  Luther  en  1.Ï3U  fut 
sauvée  de  la  démolition  en  1873  par  le  mar- 
chand Fleischmann  de  Sonnenberg. 

JUDICAEL,  roi  de  la  Bretagne  (Armorique), 
mort  en  boS.  Il  céda  le  trône  à  son  frère  Sa- 
lonion  et  se  retira  au  couvent  de  Saint-Meen 
en  612.  Salomon  étant  mort  sans  enfants 
(632),  il  reprit  sa  couronne  pour  l'abandon- 
ner encore  en  638,  sur  les  instances  de  saint 
Eloi,  et  se  retirer  dans  son  monastère  où  il 
mourut. 

JUDICATIF,  IVE  adj.  (lat.  jiidicatus,  iugé). 
Graniin.  Syiion.peu  usité  de  Indicatif. 

JUDICATION  s.  f.  (lat.  judicatio).  Philos. 
Action  de  lurmer  un  jugement. 

*  JUDICATUM  SOLVI  [ju-di-ka-tomm-sol-vi] 
{Vài.  judicaluiii.  chose  jugée;  so/îJ(,  être  payé). 
E.xpression  empiuntée  du  latin,  et  dont  on 
se  sert  au  Palais  dans  cette  locution.  Caution 
JUDICATUM  soLvi,  la  caution  qu'ou  peut  obliger 
un  étranger  à  fournir  lorsqu'il  veut  intenter 
une  action  devant  les  tribunaux  de  France 
contre  un  Français  :  la  caution  judicatuin 
soivi  est  exigée  pmir  assurer  le  payement  des 
frais  et  dommages-intérêts  auxquels  le  procès 
pourrait  donner  Heu.  —  LégisL  «  En  toutes 
matières,  autres  que  celles  de  commerce, 
les  étrangers  demandeurs  ou  intervenants 
dans  une  instance  judiciaire,  sont  tenus,  si 
le  défendeur  le  requiert  dès  le  début  et  avant 
de  présenter  toute  autre  exception,  de  four- 
nir caution  pour  le  paiement  des  frais  et  des 
dommages-inlérêts  auxquels  ils  pourraient 
être  condaiiiiiés.  On  donne  à  cette  caution 
le  nom  de  judicatuin  solvi.  Le  jugement  (jui 
ordonne  la  caution  fixe  la  somme  à  concur- 
rence de  laquelle  elle  sera  donnée,  et  le  délai 
dans  lequel  elle  le  sera.  Si  l'étranger  consi- 
gne cette  somme,  ou  s'il  justilie  que  ses  im- 
niinibles  situes  en  France  sont  de  valeur 
suflisante  pour  en  répondre,  il  e^t  dispensé 
de  donner  caution  (G.  civ.  I6;C.  proc.  166, 
167,  423,  517).  (Voy.  Caution  ».)         (Cu.  Y.) 

*  JUDICATURE  s,  f.  État,  condition,  profes- 
sion du  juge,  de  toute  personne  employée  à 
l'administration  de  la  justice  :  chunje  de  ju- 
dicature. 

•JUDICIAIRE  adj.  Qui  est  relatif  à  lajustice 
à  radniiiii^traliun  de  lajustice  :  les  membres 
de  l'ordre  judiciaire.  —  (jui  se  fait  en  justice, 
par  autorité  de  justice  :  acte  judiciaire.  ^ 
ibuoiis  JUUICIA1UE,  toute  pei'soiiue  appelée   à 
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déposer  en  justice.  —  Bail  judiciaire,  se  disait 
autrefois  du  bail  d'un  héritage  saisi  réelle- 
ment, fait  à  la  poursuite  du  commissaire  aux 
saisies  réelles.  On  disait,  dans  un  sens  ana- 
logue, FeiîMIKR  judiciaire.  —  COUBATJUDICIAIRE, 

manière  de  procéder,  en  justice,  quiconsistait 
a  soutenir  son  droit  en  se  battant  contre  son 
adversaire.  —  Rhét.  Genre  judiciaire,  celui  des 
trois  genres  d'éloquence  par  lequel  on  accuse 
ou  l'on  défend  :  ce  discours  est  dans  le  genre 
judiciaire.  —  Astrologie  judiciaire,  l'art  pré- 
tendu de  connaître  l'avenir  par  l'observation 
des  astres  :  l'astrologie  judiciaire  est  une  pure 
chimère.  — s.  f.  faculté  déjuger,  d'apprécier  : 
cet  homme  a  la  judiciaire  excellente.  (Fam.) 

*  JUDICIAIREMENT  adv.  En  forme  judi- 
ciaire :  informer  judiciairement  contre  quel- 
qu'un. 

'  JUDICIEUSEMENT  adv.  Avec  jugement, 
d'une  manière  judicieuse  :  il  agit  toujours  ju- 
dicieusement. 

•JUDICIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  le  jugement 
bon  :  un  homme  judicieux.  —  Fait  avec  juge- 
ment :  réflexion  judicieuse. 

JUDITH,  fille  de  Meiai  de  la  tribu  de  Ruben, 

veuve  de  Manassés,  célèbre  comme  libéra- 
trice de  Béthulie,  sa  ville  natale,  alors  assié- 
gée par  le  général  assyrien  Holopherne.  Elle 
se  rendit  au  camp  de  l'ennemi,  joua  le  rôle 
de  transfuge,  séduisit  Holopherne  par  ses 
charmes  et,  au  bout  de  troisjours,  étaiitseule 
avec  lui  dans  sa  tente,  elle  profita  du  moment 
où  il  était  ivre  pour  lui  trancher  la  tête.  Les 
Assyriens,  frappés  de  terreur  en  apprenant  la 
mort  de  leur  général,  furent  facilement  vaincus 
le  jour  suivant.  Le  récit  de  cette  anecdote  se 
trouve  dans  le  livre  de  Judith  (Ancien  Testa- 
ment). 

JUDITH  DE  EAVIÈRE,  deuxième  femme  de 
Louis  le  Debuniiajie,  iiiorle  en  84-3.  En  823, 
elle  donna  le  jour  à  Charles  le  Chauve  et 
détermina  son  époux  à  frustrer  les  trois 
enfants  qu'il  avait  eus  d'un  premier  mariage 
et  a  constituer  un  royaume  en  faveur  de 
Charles.  Pépin,  Louis  et  Lothaire  se  révoltè- 
rent et  tirent  enfermer  leur  belle-mère  au 
couvent  de  Sainte-Radegonde,  à  Poitiers.  Elle 
reparutl'année  suivante,  mais  écartée  de  nou- 
veau par  une  nouvelle  révolte  des  fils  de  Louis, 
elle  resta  un  an  prisonnière  dans  la  forteresse 
di'Tortone;  elle  reprit  enlin  son  ascendant 
et  mourut  à  Tours. 

JUGAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
joue  :  les  osjuguux. 

'  JUGE  s.  m.  (lat.  judcx).  Celui  qui  juge, 
qui  a  le  droit  et  l'autorité  de  juger  :  Dieu  est 
le  souverain  juge,  le  juge  suprême.  —  Se  dit, 
particul.,  d'un  homme  préposé  par  autorité 
publique  pour  juger,  pour  rendre  lajustice 
aux  particuliers  :  plaider,  procéder,  par-devant 
tel  juge;  ils  sont  juges  souverains  en  cettepartie. 
—  Se  dit  quelquefois,  collect.  et  absul.,  pour 
tribunal  :  renvoyer  devant  le  juge  par  devant  le 
juge.  —  Juges  de  rigueur,  les  juges  qui  doivent 
prononcer  selon  la  rigueur  de  la  loi;  à  la  dif- 
férence des  arbitres,  qui  peuvent  se  décider 
d'après  l'équité  naturelle.  Juges  de  rigueur, 
s'est  dit  aussi  des  juges  subalternes;  à  la 
dilférence  des  juges  qui  prononçaient  en 
dc-rnier  ressort,  et  qui  se  permettaient  quel- 
quefois d'adoucir  la  rigueur  de  la  loi.  — 
Juges  n.wurels,  ceux  que  la  loi  assigne  aux 
accusés,  aux  parties,  suivant  leur  qualité  et 
l'espèce  delà  cause  :  7ml  ne  peut  être  distrait 
de  ses  juges  naturels.  —  Juges  ordinaires,  se 
disait  autrefois  des  juges  à  qui  appartenait  na- 
turellement la  connaissance  îles  all'aircs  civi- 
les ou  criminelles;  à  la  dilïérence  des  juives 
de  privilège,  et  de  ceux  qui  étaient  établis 
par  commission  :  il  demanda  son  renvoi  par 
devant  les  juges  ordinaires.  On  appidait  aussi 
Juges  oiidinaiiies,  ceux  (|ui  sorv.iient  toute 
l'année,  à  la  diU'éruiice   do  ceu.\  qui  uo  ser- 
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valent  que  par  semestre.  —  Juges  royaux,  se 
disait  autrefois,  par  opposition  aux  Juges  des 
SEIGNEURS,  de  ceux  qui  rendaient  la  justice 
au  nom  du  roi.  —  Juge  délégué,  celui  qui 
était  commis  pour  connaître  d'une  affaire 
particulière.  H  se  disait  par  opposition  à  Juge 

PERMANENT.    —  JuGE-COMMlSSAlRE.  jUgB  désigné 

par  le  tribunal  dont  il  fait  partie  pour  procé- 
der à  certaines  opérations,  et  en  faire  son 
rapport,  s'il  y  a  lieu  :  nommer  un  juge-eommis- 
saire.  —  Juge  d'instructio.n,  magistrat  établi 
pour  rechercher  les  crimes  et  délits,  en  re- 
cueillir lespreuves  ou  indices,  et  faire  arrêter 
et  interroger  les  prévenus:  il  fut  interrogé  y.ar 
le  juge  d'instruction.  —  Juge  de  paix,  rnagis- 
trat  principalement  chargé  déjuger  sommai- 
rement, .sans  frais,  etsans  ministère  d'avoués, 
les  contestations  de  peu  d'importance,  et  de 
concilier,  s'il  se  peut,  les  dilférends  dont  le 
jugement  est  réservé  aux  tribunaux  civils  or- 
dinaires :  les  juges  de  pjuix  ne  sont  pas  nom- 
més à  vie.  —  Juges  consulaires, juges  pour  les 
allaires  commerciales,  juges  au  tribunal  de 
commerce.  —  Grand  juge,  titre  qu'on  donnait, 
sous  l'Empire,  au  ministre  de  la  justice.  — 
Juge  mage,  ou  maje,  titre  qu'on  donnait,  dans 
quelques  provinces  méridionales  de  la  France, 
au  lieutenant  du  sénéchal.  —  Juge  botté,  se 
disait  anciennement  d'un  juge  qui  n'était  pas 
gradué.  On  ne  le  dit  plus  que  ligurément  et 
par  dénigrement  d'un  juge  sans  lumières  et 
sans  capacité;  encore  cette  acception  est-elle 
peu  usitée.  —  Toute  personne  choisie  pour 
prononcer  sur  un  différend,  ou  au  jugement, 
a  l'opinion  de  laquelle  on  s'en  rapporte  sur 
quelque  chose  :  il  vous  a  reconnu  pour  juge. 

—  Juges  DU  CONCOURS,  personnes  chargées  de 
prononcer  dans  un  concours.  —  Juges  du 
CAMP,  ceux  qui  dans  les  combats  judiciaires, 
dans  les  joutes  et  combats  de  chevaliers, 
étaient  chargés  de  veiller  à  ce  que  tout  .se 
passât  loyalement  et  suivant  l'usage.  —  Se 
dit,  par  ext.,  de  celui  qui  est  capable  de  juger 
dune  chose  :  les  gens  de  goût  sont  les  juges 
naturels  des  productions  liltéraires.  —  Se  faire, 
s'établir,  se  constituer  juge  de  quelqu'un,  de 
quelque  CHOSE,  prétendre  avoir  le  droit  de 
juger,  se  croire  capable  déjuger.  —  Prov. 
De  fou  juge  briève  sentence,  les  ignorants 
décident  sans  examiner.  —  Se  dit  fig.,  dans 
un  sens  analogue  à  celui  qui  précède,  en  par- 
lant des  sens,  de  la  conscience,  etc  :  les  sens 
sont  quelquefois  des  juges  tien  trompeurs;  la 
consrimce  est  juge  de  la  moralité  des  actions. 

Le  juye  sans  reproclic  est  la  pnsliîrité. 

Matuu:{|n  RÉcrfiBB. 

—  Se  dit  aussi  de  certains  magistrats  suprê- 
mes qui  gouvernèrent  le  peuple  juif,  durant 
la  période  qui  commence  à  la  mort  de  Jusué 
et  qui  linit  à  la  naissance  de  Samuel.  —  Le 
LIVRE  DES  Juges,  ou  simplement.  Les  Juges,  le 
septième  livre  de  l'Ancien  Testament,  qui 
contient  l'histoire  des  Juifs  pendant  la  domi- 
nation des  juges. —  Législ.  «  Le  nombre  des 
juges  de  première  instance  est  fixé,  pour 
chaque  tribunal,  par  le  tableau  B,  annexé  à 
la  loi  du  30 août  1883.  Ils  sont  nommés,  ainsi 
(|ue  les  juges  suppléants,  par  le  président  de 
la  Ré|'ublii[ue;  ils  doivent  être  âgés  de  2o  ans, 
êtie  licenciés  en  droitetavoirsuivile  barreau 
pendant  deux  ans,  sauf  les  exceptions  prévues 
par  la  loi.  Les  parents  ou  alliés,  jusqu'au 
degré  d'oncle  et  de  neveu  inclusivement,  ne 
peuvent  être  simultanément  membres  d'un 
même  tribunal:  mais  il  est  accordé  des  dis- 
penses par  le  chef  de  l'État,  pour  les  tribu- 
naux composés  de  moins  de  huit  juges.  En  cas 
d'empêchement  d'un  juge,  il  doit  être  rem- 
placé par  un  juge  d'un  aulre  tribunal  ou  par 
l'un  des  juges  suppléants,  alin  de  compléter 
le  nombre  indispensable  à  la  validité  des 
jugemen  ts,  lequel  nombre  est  de  trois  au  moins 
et  doit  toujours  être  impair.  A  défaut  de 
suppléant,  on  appelle  un  avocat  attaché  au 
barreau,  el  à  sou  défaut  un  avoué,  eu  suivaul 
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l'ordre   ilu    tabl-i.iu   (Décr.  30  mars  180H,   L. 
20  avril  IS10I.    Un  juge  ne   peut,  ù    \<e\w  de 
nullité,  8it'f.'er  dans   um:  allaire,  lorsque  l'un 
des  avocats  ou  des  avoués  des  parties  en  causp 
est  son  parent   ou   allié,  jusqu'au   Iroisièitio 
do-ré  inclusivement  (L.  30  aoftt  IK.S3,  art.  10). 
1/un  des juf,'e.'>  do  chaque  trilmual  de  [ireiiiiéro 
instance  est  dosiffné  par  décrot  et  pour  trois 
iitis    pour    instruire    les   all'aires   criininollos 
du  ressort,  et  il  prend  le  nom  de  juije  d'ins- 
truclion;  \\   y  en  a  plusieurs  dans  les  tribu- 
naux composés  de   plus   do  deux   chambres 
(Uécr.  ISaoïU  1810),  et  l'on  on  cornple  vin?l- 
doux  i'i  l'aris  (I,.   30  août  1H8J).    Un  donno  le 
nom  (le  jwjc   rommissaire    à  celui   des   .jujfos 
qui  est    délo|L,'uo    [lar   le   tribunal  dont  il  fait 
partie    pour    remplir   une    fonction  spéciale 
dans  une  atlaire;  cl  l'on  uommf  juge  rappor- 
teur celui  qui  est  charf-'o  de  faire  un  rapport, 
soit  lorsque  la  cause  a  été  mise  en  délibéré,  soit 
lorsqu'une  instruction  par  écrita  étéordonni'-e 
cl  dans  ([uelqucs  autres  l'as.  Les  jwjes  de  paix 
occupent  le  degré  inlVrieur  de  la  juridiction 
civile   et  de    la  juridiction    criminelle.    Jls 
doivent     être    âgés    de    30    ans;     ils    sonl 
nommés  par  le  chef  de   l'Étal  et   révocables 
par   lui.   (Voy.  Justice  dk  i-aix).    Les  mem- 
bres  des  tribunaux    de   commerce   reçoivent 
aussi     le     nom     de    juijes     consitlairi-s.    Ils 
sont  élus    dans    chaque   arrondissement,    au 
scrutin  de    liste,   par   les  citoyens    français, 
commerçants  et  [lalentés  depuis  cinq  ans  au 
moins.   Sont  éliyil)lcs,  les   olocteurs  inscrits, 
âgés  de  30  ans,  ainsi  que  les  anciens  commer- 
çants français  ayant   exercé    leur  profession 
pendant  cinq  ans  au  moins  dans  l'arrondisse- 
ment, et  V  résidant.  Nul  ne  peut  être  élu  juge 
de  tribunal  de   coniinorce,  s'il    n'a   été  juge 
suppléant  pendanl  un  an  au  moins.  (L.  8  dc- 
cemhre  ISSJ)  ».  (Ca.  Y.) 

■  JUGÉ,  ÉE  part,  passé  de  Juger.  —  Jurispr. 
La  chose  JUCiÉK,  se  dit  d'un  point  de  contesta- 
tion qui  a  été  jugé  par  les  tribunaux  :  le  res- 
pect dû  à  la  choM'jwjée.  —  JuuiiMKNT  passé  un 
KoncE  DE  CHOSE  JUGÉE,  décisiou  qui  ne  peul 
plus  Être  réformée  par  aucune  voie  légale, 
attendu  que  la  partie  condamnée  ne  s'est  pas 
pourvue  dans  le  délai  lixé.  —  Bien  jugé,  mal 
APPELÉ;  MAL  JUGÉ,  BIEN  APPELÉ,  forinules  em- 
ployées dans  les  arrêts,  quand  un  juge  supé- 
rieur confirme  ou  casse  la  sentence  d'un  juge 
subalterne.  On  dit  substantivement,  dans  le 
inêmesens,LE  bien  jugé,  maintenir  le  bien  jugé. 
—  C'est  un  homme  jugé,  c'est  un  homme  dont 
on  connaît  le  peu  de  mérite,  le  peu  d'honnêteté. 

*  JUGEMENT  s.  m.  Action  déjuger,  de  pro- 
noncer une  décision  ;  ou  la  décision  pronon- 
cée. Ou  l'emploie  surlouten  termes  de  jurispr.  : 
il  se  réserva  le  jinjument  de  certaines  affaires. 
En  parlant  des  cours  supérieures,  on  dit. 
Arrêt.  —  Mettre  quelqu'un  en  jugement,  lui 
faire  un  procès  criminel.  Ester  en  jugement, 
être  partie  dans  un  procès  :  ta  femme  ne  peut 
ester  en  jugement  sans  l'autorisation  de  son 
^(i,.j  —  Jugement  de  Dieu,  dessein,  décret  de 
la  justice,  de  la  Providence,  de  la  miséricorde 
divine  :  adorer  les  jugements  de  Dieu.  —  Ju- 
gement DE  Dieu,  se  dit  particulièrement  de 
preuves  extraordinaires,  comme  le  duel,  l'é- 
preuve du  feu,  du  fer  chaud,  etc.,  auxquelles 
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nation  de  quelque  action  morale  :  rous penfci 
mal  Je  votre  prochain,  vous  en  faites  de 
ntauvnis  jugements,  des  jugements  ti'mi'raires. 

Sc'luii  f)ui'  vous  serei  puUsanI  ou  mÎM^r-'ililr. 
Lci  juffiTnmitx  dt:  cour  vou«  rcnilronl  liKiiu'  ou  noir. 
La  Po.-^T&ine. 


onrecourait  anciennement  pour  décider  cer 
taines  contestations.  —  Le  jugement  dernier, 
le  jugementpar  lequel  Dieu  jugera  les  vivants 
et  les  morts,  à  la  fin  du  monde.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Le  jugement  universel,  le 
guandjdgeuent,  le  JUGESiKNT  FINAL;  et  absolu- 
ment, Le  JUGEMENT,  surlout  dans  Cette  1  OC  ulion  : 
le  jour  du  jugement.  —  Jugement  PARTicuLiEn, 
celui  par  lequel  Dieu  juge  les  âmes  aussilAt 
après  la  mort.  —  Acte  de  l'entendement  par 
lequel  on  décide  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas 
convenance  entre  deux  idées  :  en  logique, 
tout  jugement  qu'on  exprime  est  une  proposition. 
—  Avis,  sentiment,  opinion  :  je  me  l'ends  à 
votre  jugement.  —  Approbaliou  ou  condam- 


—  Faculté  de  rentcndomont  (|ui  compare  et 
qui  juge:  c'est  un  hnmtne  de  bon  juip-nh  ni  :  .va 
passion   lui  Ole  le  jugement.  —  Le  Jugement 
de  Midas,  comédie  en  3  actes,  par  do  d'iloli;, 
iiiiisiqiio  do  firétry,  représentée  à   l'aris  (Co- 
iiirdie   Italioiine)  en   1778.  —    Législ.   «  On 
donne  le    nom    de  jugements   aux    ilocisioiis 
rendues  dans  les  formes  lo<.'alc:s  )iar  les  jugos 
do  [laix,  par  les  tribunaux   de    première  ins- 
tance jug'oanl  civilement   ou  correctioiinelle- 
nient,  par   les    tribunaux  de  commerce,  jtar 
(les  arbitres,  parles  conseils  de  prud'hommes 
par  les   tribunaux  militaires   et    maritimes, 
etc.    On   dislingue    les  jugements   contradic- 
toires,  qui  ont  été  rendus  en  présence  des 
parties  ou    de  leurs  représentants,  des  juge- 
ments rendus  par  d^/'uut   ou   par  contumace. 
(Voy.  ces  inots.i  On  distingue  aussi   les  juge- 
ments  difuiitifs    des  jugements   avant  faire 
droit.  Ceux-ci  peuvent    ôlro  provisoires,    pré- 
paratoires ou  interlocutoires.    Les  jugements 
provisoires  sonl  ceux  par  lesquels  le  Inbiinal 
ordonno    des  mesures  immédiates,  propres  à 
pourvoir  aux   inconvénienis  dont  pourraient 
soull'rir  les  parties  en  instance  ou   le^   objets 
litigieux  pondant    la  durée    do   l'instruction. 
Les  jugements  préparaloiressont  rendus  pour 
l'instruction   de    la   cause   et  tendent    à    la 
mettre  en  olal  de  recevoir  le  jugement  défi- 
nitif. Les  jugements  interlocutoires  sont  ceux 
par  lesquels  le   tribunal  ordonne  une  preuve, 
une  vénlicaliun  ou  une  instruction  qui  pré- 
juge   le    fond  (C.  pr.    4;i2).    Les   jugements 
sur  demandes  incidentes    sont    aussi  rendus 
avant  faire  droit.  On  dislingue  encore  les  ju- 
gements   rendus   en  premier  ressort,  c'est-à- 
dire  dont  on  peul  inloijeler  appel,  des  juge- 
ments rendus  en   dernier  ressort.    Les  juge- 
ments des  tribunaux    de   première  instance 
doivent  être   rendus  à  la    pluralité  des  vnix 
par  des  magistrats  siégeant  en   nombre  im- 
pair et   par  trois  juges  au  moins.    Lorsque, 
dans  une  aflaire,  les  membres  d'un  tribunal 
siègent  eu  nombre  pair,  le  dernier  dos  juges 
dans   l'ordre  du  tableau  doit   s'abstenir.    Le 
tout    à    peine   de    nullité   (L.  30  août   1883, 
art.  4).  Tout  jugement  doit  Pire  rendu  publi- 
quement, a    peine    de  nullité;  et  il  doil  être 
motivé  (L.  20avril  1810,  art.  7).  Lesjugemonts 
sonl  écrits  à  l'audience,   par  le  prellier,  sous 
la  dictée  du  président  et  sur  une  fouille  ap- 
pelée plunntif;   puis,  après  la  vérification  de 
la  leuille  par  le  président,  ils  sont  portos  en 
minute  sur  le  registre  dit  feuille  d'audience; 
(Docr.,  30  mars  1808).  La  rédaction  d'un  juge- 
ment doit   contenir   :   le  nom   des  juges  qui 
y  ont  assisté;  celui  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, s'il  a  été  entendu  ;  les  noms  des  avoués 
en  cause;  les  noms,  professions  et  demeures 
des  parties;  leurs  conclusions;  l'exposé  som- 
maire des  poinlsde  fait  et  de  droit;  enfin  les 
motifs  et  le  dispositif  du  jugement,  et  les  si- 
gnatures du  président  et  du  grellier  (C.  pr. 
138  et  s.).  Les  jugements  définitifs,  rendus  par 
les  tribunaux  de  simple  police  et  par  les  tri- 
bunaux  correctionnels,  doivent  contenir  l'é- 
noncé des  faits,  être  motivés  et   énoncer  les 
termes  de  la  loi  appliquée.  Les  jugements  ne 
peuvent  être    mis    à   exécution  qu'après  si- 
gnification  et   sur  production  d'une    grosse 
portant  le  même  intitulé  que  les  lois  et  ter- 
minée par  un  mandement  aux   officiers  de 
justice  (id.  54.5).  (Voy.  Grosse.)  Tous  les  juge- 
ments sont  soumis  à  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement dans  le  délai  de  vingt  jours,  sous 
peine  d'amende  pour  le  ^.Tcffier   11  est  perçu, 
selon    le  contenu   du    dispositif,    des   droits 
fixes  ou  des  droits  proportionnels.  Dans  cer- 
tains  cas,  l'enregistrement  a  lieu  gratis  ». 

(Cu.  YJ. 
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JUGEOTE  s.  f.  Jugement  :  dis-moi  donc  là- 
dessus  ta  /letite  jugeote.  —  Avoir  delajucëute, 
avoir  du  bon  sens. 

■JUGER  V.  a.  (lai.  judicare).  Décider  une 
allaiio,  un  dilférend  eu  qualité  de  juge: 
juger  un  procès. 

Huissier,  faites  faire  sikncel 

Qiirllf  pilil*'  voila  «iiioirc  cau^i*^   je  |»rn«e. 
Qui'  noui*  jugeons,  «uns  en  entenJrt-  un  mot. 
SAIMT-G1.AB, 


—  Prov.  et  (ip.,  JuoEh  sub  l'étiodktte  do  sac, 
ou  absol.,  SUR  L'ftTiQUKTTE,  porloc  son  juge- 
ment sur  quoique  allairo,  sur  quolc|uo  per- 
sonne, sans  avoir  examiné  les  [liècos,  les 
raisons  ;  vous  y  allez  liien  légh'emenl .  vous 
jugez  sur  l'étiquette  du  sac.  —  Juger  i;nk  per- 
sonne, juger  son  procès  :  je  serai  jugé  demain. 
On  dit  dans  un  sens  analogue  :  Dieu  viendra 
juger  tes  vivants  et  les  nturts.  —  Décider  comme 
arbitre,  et  comme  étant  choisi  par  ceux  qui 
sont  en  diU'orend  :  c'est  notre  arbitre,  il  nous 
jugera.  On  l'emploie,  dans  le  même  sens, 
avec  la  prépos'ilion  de  :  regardez-nous  jouer, 
vous  jugerez  des  coups.  —  Reconnaître  la  con- 
venance ou  la  disconvenance  de  deux  idées: 
dés  que  l'enfant  est  en  état  de  raisonner  et  de 
juger.  —  Se  former,  avoir,  énoncer  un  avis, 
une  opinion  sur  une  personne  ou  sur  une 
chose  :  vous  jugez  cet  hotmne  trop  sévèrement. 

—  S'emploie  souvent  aussi,  dans  le  sens  qui 
précode,  avec  la  préposition  de,  ou  un  équi- 
valent: juger  des  gens  sur  l'apparence,  sur  la 
mine.  On  dit  dans  un  sens  analogue  :  l'a'il 
juge  des  couleurs  ;  l'oreille  juge  des  sons.   — 

Décider  du  doiaut  ou  de  laperfeclion  de  quel- 
que chose  :  il  juge  bien  de  la  poésie,  de  la 
peinture.  —  Décider  en  bien  ou  en  mal  du 
mérite  d'aiitrui,  de  .ses  pensées,  de  ses  senti- 
ments, du  motif  de  ses  actions  :  bien  juger, 
mal  juger  de  quelqu'un,  ou  de  ses  actions. 
Absol.:  ne  jugez  point,  si  vous  ne  voulez  être 
jugé. —  Juger  des  coups,  regarder  des  joueur» 
et  apprécier  en  quoi  ils  jouent  bien  ou  mal. 

—  Fig.  Juger  des  coups,  être  simple  specta- 
teur des  événements,  les  louer  ou  les  Idânier 
sans  y  prendre  part.  —  Absol.  Se  figuier,  se 
persuader  :  vous  pouvez  bien  juger  qu'il  ne  fut 
pas  content.  —  Juger  d'autrui  par  soi-même, 
estimer  les  sentiments  d'autrui  par  les  siens: 
jugez  d'autrui  par  vous-même,  et  voyez  si  vous 
seriez  bien  aise  qu'on  se  conduisit  ainsi  avec 
vous.  —  Conjecturer  :  si  j'en  juge  par  ce  pre- 
mier essai,  nous  réussirons.  —  Jeu  de  paume. 
Juger  la  balle,  prévoir  où  la  balle  doit  tom- 
ber: et,  flg.  et  fam.,  prévoir  quel  tour  une 
allaire  prendra.  —  Croire,  estimer  que,  être 
d'avis,  d'opinion  que,  etc:  si  vous  jugez  i/n'il 
puisse  remplir  citte  mission.  —  Se  juger 
V.  pr.  :  il  se  juge  lui-méuie  ttès  sévèrement.  -— 
Se  croire  :  vous  en  jugez-vous  capable^ 

JUGÉRE  s.  m.  {\aLi..jugerum,  arpent).  Mesure 
agraire  usitée  chez  les  Romains  et  dont  U 
valeur  est  d  environ  2ï  ares. 

JUGERIE  s.  f.  Ressort,  juridiction  d'un  juge. 
(Vieux.) 

JUGEUR,  EUSE  adj.  Celui,  celle  qui  se  plait 
à  juger,  à  critiquer. 

JUGLANDÉ,  ÉE  adj.  (lat.  juglans,  noyer; 
de  Jouis,  génitif  de  Jupiter,  et  deglans,  gland). 
Bot.  Qui  ressemble  au  noyer  ou  qui  s'y  rap- 
porte.— s.  f.  pi.  Famille  d'arbres  dicotylédones 
dont  le  genre  noyer  est  le  type  et  qui  comprend 
en  outre  le  genre  carya. 

JUGLANDINE  s.  f.  Chim.  Principe  amer  du 
brou  de  noix  vert. 

JUGON,  ch.-l.  do  cant..  arr.  et  à  22  kil. 
0 -S.-O.  de  Dinan  (Côtes-du-Nord);  534  hab. 
Ruines  d'anciennes  fortifications. 

•JUGULAIRE  adj.  (lat.  jugularis).  Anal. 
Qui  appartient  à  la  gorge  :  les  glandes  jugit" 
Inircs.  —  s.  f.  Les  veines  jugulaires:  les  jugu- 
laires; on  l'a  migné  à  lajttgulaire.—  s.  Menlon- 
nières  d'un  shako,  d'un  casque,,  etc.,  qui  sont 
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de  cuir,  et  recouvertes  de  lames  de  métal: 

baisftr,  relever  tes  jugulaires  d'un  shako. 

JUGULER  V.  a.  (lai.  jugulare).  Etrangler. 

JUGURTHA,  roi  de  Numidie,  mort  en  l'an 
104  av.  J.-C.  11  était  fils  illé^'ilime  de  Masta- 
nabal,  et  petit- fils  de  Massinissa,  roi  de 
Numidie.  Il  servit  brillamment  sous  Scipion 
dans  la  guerre  contre  Nuniance,  et  son  oncle 
Micipsa  en  mourant  (Ils)  le  laissa  héritier  de 
son  royaume  conjointement  avec  ses  deux 
fils  Hiempsal  et  Adherbal.  Jugurlha  assassina 
Hiempsal;  Adiierbal,  eli'rajé,  s  enfuit  à  Rome 
et  se  mit  sous  la  protection  du  sénat  qui  par- 
tagea la  Numidie  entre  Jugurlha  et  lui. 
Jugurlha  voulant  régner  seul,  envahit  le  ter- 
ritoire d'Adherbal,  le  fit  prisonnier  à  Cirta 
(1 12)  et  le  mit  à  mort,  ainsi  que  tous  ses  par- 
tisans. Une  armée  fut  envoyée  de  Home  pour 
le  déposer;  mais  Jugurlha  acheta  la  paix  à  des 
conditions  si  faciles  que  le  préteur  Cassius 
lut  envoyé  pour  lui  olfrir  un  sauf-conduit  et 
le  prier  de  venir  à  Rome  témoigner  contre 
les  lâches  généraux  qui  s'étaient  laissé  cor- 
rompre à  prix  d'or.  Traduit  devant  le  peuple 
romain,  Jugurlha  osa  comparaître  alors  qu'il 
venait  de  faire  assassiner  dans  Rome  même 
le  jeune  Massiva  qu'on  aurait  pu  lui  opposer. 
Chassé  de  Rome,  il  s'éloigna  en  s'écriant  : 
«  Y  die  àvendre,  il  ne  te  manque  qu'un  acheteur  «. 
La  guerre  lui  lut  déclarée  de  nouveau,  et  Q. 
Cœcitius  Metellus  la  poussa  avec  vigueur  et 
fut  remplacé  parMarius{107).  Jugurlha  forma 
une  alliance  avec  son  beau-père  Bocchus,  roi 
de  Mauritanie;  complètenifiit  défait  apiès 
une  lutte  désespérée,  et  trahi  par  Bocchus, 
qui  le  livra  enchaîné  à  Sylla,  questeur  de 
Marius,  il  orna  le  triomphe  de  Marius(l"  janv. 
104)  et  fut  ensuite  jeté  en  prison  oii  on  le 
laissa  jnourir  de  faim. 

•JUIF,  VfE  adj.  et  s.  (lat.  judseus;  gr. 
touo'aioç)  Celui,  celle  qui  professe  la  religion 
judaïque:  les  juifs  de  Pologne,  d' Allemagne, 
de  France.  —  Prov.,  Ethe  uicue  commk  un  juif, 
être  fort  riche. —  Fig.  et  fam.,  Celui  qui  prêle 
à  usure  ou  qui  vend  exorbitamment  cher,  et, 
en  général  de  quiconque  cherche  à  gagner 
de  l'argent  par  des  moyens  injustes  et  sor- 
dides: c'est  un  juif,  il  prête  a  quinze  pour 
cent.  —  Le  Juif  errant,  personnage  légen- 
daire dont  le  vrai  nom  serait  Ahasvérus  et 
que  la  tradition  fait  naître  sept  ou  huit  ans 
av.  J.-C.  dans  la  tribu  de  INephtali.  Le  Christ 
montant  au  calvaire  et  succombant  sous  le 
poids  de  sa  croix  aurait  demandé  a  se  reposer 
un  peu  devant  la  maison  d'Ahasvérus,  mais 
celui-ci,  qu^  partageait  la  haine  de  ses  compa- 
triotes contre  le  Sauveur,  lui  dit  avec  mépiis: 
u Marche,  marche! «El  alors,  nous  dit  toujours 
la  légende,  l'impitoyable  juif  entendit  claire- 
ment une  douce  voix  qui  lui  dit  :  «C'est  toi, 
mon  ami,  qui  marcheras  toujours»;  la  pro- 
phétie a'accomplit,  car  le  Juif  errant  marche 
encore.  Celte  vieille  légende,  dans  laquelle 
d'aucuns  ont  voulu  voir  une  allégorie  rela- 
tive à  la  dispersion  des  Juifs,  a  élé  rendue 
populaire  par  une  complainte  que  tout  le 
monde  a  chantée  et  qui  commence  ainsi  : 

Est-il  rien  sur  la  lerre 
(jui  ^oit  plus  siii'|)i'Liiaiit 
(Juc  lu  guindé  niiscrc 
Du  pauvre  Juif  etr.int? 

Edg.  Quinet  y  a  puisé  le  sujet  d'un  poème 
lihilosophique  et  Eug.  Sue  le  thème  d'un 
roman  qui  a  joui  d'une  vogue  immense  et  où 
l'auteur  attaque  de  front  les  membres  de  la 
compagnie  de  Jésus.  —  La  Juive,  opéra  en 
5  actes,  représcnlé  à  Pans  (Académie  de 
musique),  le  fi  fevr.  183.i,  livret  de  Scribe; 
musique  d'Ualévy,  dont  cette  pièce  est  l'une 
des  œuvres  principales. 

JUIFS,  Hébreux  ou  Lsraélites  (hébr. 
Ibrim,  Bcnci  Yisrael,  Yehudim),  peuple  sémi- 
tique, dont  les  ancêtres  firent  leur  première 
«pparition,  dèa   l'aube  de  l'histoire,  sur  les 


JUIF 

bords  de  l'Euphrate,  du  Jourdain  et  du  Nil, 
et,  dont  les  descendants  se  trouvent  aujour- 
d'hui disséminés  dans  presque  toutes  les 
villes  du  monde.  L'événement  qui  se  trouve 
au  seuil  de  l'histoiredes  Juifs  est  raconté  dans 
le  premier  livre  de  Pentateuque;  c'est  l'énii- 
Kiation  (vers  2000  av.  J.-C.)  du  sémite 
.\braham.(Voy.CHALDÉE.) Descendant  d'Eber, 
il  fut,  comme  tel,  appelé  Ibri  (Hébreu),  ou 
immigrant  venant  d'au  delà  (éber)  de  la 
grande  rivière.  Le  nom  d'Israélites  fut  donné 
à  ses  descendants  à  cause  d'un  surnom  de 
Jacob,  et  celui  de  Yehudim  (Juifs)  leur  lut  ap- 
pliqué à  une  époque  beaucoup  plus  récente 
(pour  la  première  fois  vers  742  av.  J.-C), 
quand  la  maison  de  Juda  réprésenta  le  peuple 
tout  entier.  Se  séparant  de  ses  parents  ido- 
lâtres, Abraham  passa  de  la  Mésopotamie  au 
pays  de  Chanaan  ou  Palestine,  où  il  mena  la 
vie  d'un  riche  nomade,  adorant  le  Créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  au  service  duquel  il  se 
consacra,  lui  et  sa  maison,  par  le  pacte  de  la 
circoncision.  S'étanl  rendu  en  Egypte  pen- 
dant une  famine  et  étant  reparti  de  nouveau. 
Il  sauva  son  neveu,  Loth,  de  lacaptivitédans 
laquelle  le  tenait  Amraphel,  roi  de  Shinar, 
et  s'établit  enfin  prés  d'Hébron.  De  ses  deux 
tils,  l'un,  Isaac,  fui  le  deuxième  patriarche  hé- 
breu, tandis  qu'lsmaël,  qu'il  avait  eu  d'Agar, 
se  fixait  en  Arabie.  Isaac  eut  deux  fils,  Jacob 
(plus  tard  Israël),  qui  imita  la  vie  paisible  de 
ses  pèi es  en  Palestine,  et  Esaii  (ou  Edom), 
qui  s'établit  dans  Seir  (Iduiuée).  Jacob  euL 
l:i  fils,  parmi  lesquels  Joseph  qu'il  chérit  par- 
ticulièrement, ce  qui  excita  I  envie  de  ses 
autres  frères;  ceux-ci  le  vendirent  secrète- 
ment comme  esclave.  Emmené  en  Egypte,  il 
s'y  éleva,  grâce  à  sa  sagesse,  au  rang  de  pre- 
mierniinistre  de  l'un  des  Pharaons. Ce  prince 
lui  permit  de  faire  venir  toute  la  famille  de 
son  père,  au  nombre  de  70  hommes,  et  de 
l'établir  dans  la  province  de  Goshen  ou 
Gesseii  (à  l'E.delabranche  pélusiaquedu  Nil). 
Jacob  adopta  les  deux  fils  de  Joseph,  Maiias- 
sès  et  Ephraïra.  Après  la  mort  de  Joseph,  les 
Hébreux  furent  réduits  en  esclavaj^e.  I.e 
temps  qu'ils  demeurèrent  dans  la  maison  de 
la  servitude  est  resté  incertain,  car  il  y  a  dans 
les  Ecritures  des  témoignages  qui  parlent  de 
430  ans,  d'autres  de  210  ans;  on  ne  peut  non 
plus  préciser  la  date  exacte  de  leur  sortie 
d'Egypte  ou  Exode  qui,  selon  quelques-uns 
des  plus  célèbres  critiques  égyptologues,  eut 
lieu  vers  1300  av.  J.C.,  tandis  que,  d'après 
un  passage  de  la  Bible  (I  Rois  'Vi.  1),  elle  dut 
avoir  lieu  au  commencement  du  xw  siècle. 
Un  libérateur  naquit  au  moment  où  l'oppres- 
sion de  ce  peuple  était  portée  à  l'L-xtrênie  ; 
c'était  Moïse,  le  pius  jeune  fils  d'Amram,  des- 
cendant de  Lévi,  troisième  lils  de  Jacob;  tout 
enfant,  il  lut  condamné  à  périr  dans  le  Nil 
avec  tous  les  nouveau-nés  des  Israélites; 
mais  l'amour  de  sa  mère,  Jocabed,  et  de  sa 
sœur  Minum  le  sauva,  ainsi  que  la  com- 
passion dunefilledePharaon.  Adoplé comme 
un  fils  par  la  princesse  qui  lui  donna  le  nom 
de  Moïse  (sauvé  des  eaux),  il  lut  nourri  par  sa 
mère,  et  joignit  à  l'éducation  égyptienne  la 
plus  élevée  les  sentinienls  d'un  véritable  Hé- 
breu. Ayantaperçu  un  Ei-'yptien  qui  frappait 
un  de  ses  frères,  il  le  tua,  s'enfuit  chez  les 
Madianiles  où  il  épousa  Séphora,  fille  de 
Jetliio,  prêtre  ou  prince  sage  de  ce  pays;  il  en 
eut  deux  fils.  Il  s'oci-upa,  pendint  long- 
temps, de  soigner  les  troupeaux  de  son  beau- 
père  et  de  les  mener  dans  les  déserts  du 
Sinaï.  Ce  ne  fut  qu'au  déclin  de  sa  vie  qu'il 
retourna  en  Egypte,  pour  y  devenir  lepdsUur 
de  sou  //cw/j/e.  Accompagné  de  son  frère  Aaron 
annonçant  à  ses  frères  leur  prochaine  déli- 
vrance au  nom  de  l'Eternel,  il  se  rendit  au 
palais  du  roi  Pharaon,  lui  montra  sa  supé- 
riorité sur  ses  prêtres,  et  s'attira  l'admira- 
tion des  ministres  et  du  peuple  (Exode  XI  3); 
Pharaon  fut  forcé,  a  la  suite  d'une  série 
de  désn-lres  huniiliants,  de    faire   droit  a  sa 
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demande,  c'esf-à-dire  de  permettre  aux 
Israélites  de  quitter  l'Egypte.  Ils  se  réunirent 
à  Ramossès,  point  central  du  pays  de  Goshen, 
à  l'E.  du  delta  du  Nil,  sur  les  confins  de  la 
Syrie.  Au  lieu  de  marcher  vers  le  N.-E.,  ce 
qui  les  eût  directement  conduits  vers  la  terre 
de  (jhanaan,  mais  ce  qui  les  eût  mis  dans 
l'obligation  de  traverser  le  territoire  ennemi 
des  Philistins,  ils  se  dirigèrent  au  S.-E.  et  ar- 
rivèrent à  Phi-hahiroth,  quise  trouvait  à  quel- 
ques lui.  au  S.  de  la  ville  actuelle  de  Suez,  en  un 
point  où  le  golfe  de  Suez  se  rétrécit  subite- 
ment. Les  Egyptiens,  revenant  sur  leur  précé- 
dente décision,  se  mirent  à  leur  poursuite  avec 
une  armée  immense  et  un  grand  nombre  de 
chars  de  guerre  et  de  cavaliers.  Ils  acculèrent 
les  fugilifsa  la  mer,  et  se  disposaient  à  les  exter- 
miner, lorsqu'un  vent,  souillant  de  l'E.  avecune 
violence  extraordinaire,  repoussa  les  eaux  et 
mit  à  sec,  en  cet  endroit,  les  eaux  de  la  mer 
Rouge.  Les  Hébreux  se  hâtèrentde  profiterde 
cette  issue  pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Les 
Egyptiens  ayant  essayé  de  les  poursuivre  par 
le  même  chemin,  furent  engloutis  jusqu'au 
dernier  par  le  retour  des  eaux.  Après  avoir 
repoussé  une  attaque  des  Amalécites,  Moïse 
conduisit  son  peuple  au  montSinaï  où  il  reçut 
les  10  cnmmandeinenls  de  Dieu.  Ces  com- 
mandements ou  base  d'un  pacte  entre  Dieu  et 
Israël  constituent  avec  les  statuts,  les  pré- 
ceptes, etc.,  qui  lurent  promulgués  successive- 
ment (formantehsemble,  d'après  les  rabbins, 
36o  obligations  positives  et  248  obligations 
négatives)  la  loi  Mosaïque  [Torath  Mosheh), 
qui  est  contenue  principalement  dans  le  se- 
cond et  dans  le  troisième  livre  et  qui  est  ré- 
pétée dans  le  cinquième  livre  du  Pentateuque. 
Cette  loi  resta  pendant!  5  siècles  et  elle  est  en- 
core, sauf  pour  un  partistrictement  national, 
le  code  général  des  Hébreux.  Elle  établit  un 
culte,  sous  la  direction  desAaronites(£o/teriMH); 
trois  lêles  pQur  la  commémoration  des  grands 
événements  nationaux,  pour  les  actions  de 
glaces  et  pour  les  réjouissances;  un  jour  de 
jeûne  et  de  repenlance  ;  la  lecture  périodique 
de  la  loi  ;  une  éducation  générale  donnée  par 
les  lévites;  un  jour  de  repos  par  semaine 
(sabath)  pour  le  peuple  et  pour  les  animaux; 
un  repos  d'un  an,  accordé  à  la  terre  tous  les 
sept  ans  et  l'exiinclion  de  certaines  dettes  à 
la  lin  de  la  même  période;  l'ubligalion  d'en- 
tretenir les  veuves,  les  orphelins,  les  pauvres 
et  les  étrangers;  une  police  et  des  juges;  un 
code  pénal  sévère;  des  règles  strictes  pour  la 
conservation  de  la  santé  et  de  la  propreté;  la 
circoncision,  comme  marque  corporelle  du 
pacte  avec  Dieu,  et  un  grand  nombre  d  autres 
rites  et  de  cérémonies  ayant  pour  but  de  pré- 
server la  nationalité  du  peuple  de  Dieu,  ainsi 
que  les  vérités  et  les  principes  de  la  loi.  Le 
premier  recensement  lit  connaître  que  le 
peuple  hébreu  comprenait  2i,000  lévites  du 
genre  masculin  au-dessus  d'un  an,  et  603, .530 
hommes  des  autres  tribus  au-dessus  de  20  ans 
(dont  22,27:!  premiers  nés).  Les  provisions 
étaient  insuflisantes;  l'eau  manquait,  les 
dangers  renaissaient  à  chaque  pas;  le  peuple 
foimait  une  niasse  indisciplinée  d'esclaves 
émancipés.  Moïse  était  encore  sur  le  mont 
Sinaï  quand  les  Hébreux  obligèrent  son  frère 
Aaron,  de  leur  donner  un  dieu  visible,  sous 
forme  de  veau  d'or,  imitation  de  l'Apis  égyp- 
tien. Moisii  rétablit  l'ordre  par  le  massacre 
des  rebelles  idolâtres,  mais  il  désespéra  pres- 
que de  sa  mission  et  il  désira  la  mort.  Un 
culte  solennel  fut  alors  établi  et  on  ordonna 
les  sacrifices.  Ayant  contourné  les  territoires 
des  Edomites,  des  Moabites  et  des  Ammo- 
nites, il  conquit  ceux  de  Sihon,  roi  des  Amo- 
rilcs  et  d'Og,  roi  de  Bashan  {Balance),  à  l'E. 
du  Jourdain,  et  les  donna  aux  Iribus  de  Ru- 
beii  et  de  Gad  et  à  la  demi-tribu  de.Manassès; 
Moïse  mourut  sur  le  mont  iNébo  avant  d'en- 
trer dans  la  'ferra  promise.  Josué,  son  élève 
et  son  successeur,  prit  la  direction  des  1 3  tri- 
bus d'Israël,  nommées  d'après  les   11  fils  de 
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Jacol)  ni  les  doux  fils  de  Joseph;  il  les  mena 
dans  la  L'.'jre  de  Chanaaii  (ou  Palesline    [no- 
prcnionl  rlitc),   qui    lui  couquiso  a|in''s   une 
giirnre     d'extenniii.itidn    el    qui    dcviiil    lo 
artago  des  Irilius  de  Juila,   d'K[dii'.iïiN,    île 
ilanassès   (l'aulio  dcniiliibu),  de  HeiijatMin, 
de  Siniéon,  de  Zabuli)n,  d'Issacliar,  d'Aslier, 
de   Neplitali  il  de  Dan.  Les   lévilt-s,  ({iii  de- 
vaient vivie  au  moyen  de  dîmes,  ne  reçurent 
aucun    Iciritoire   parliiuilic;r,    mais   ou   leur 
donna    un   cerlain    nonilne   de    villes    dans 
cha(|Me  Iriliu.  l'eu  de  temps  après  la  mort  de 
Josué,ridoliilrie  cl  l'anarrliie  deviiirenlpéné- 
rales.  Certaines  parties  du  pays  n'étaient  pas 
cnnoi'C  comi'.lèteincnl  conquises.  I/iiiimiliéel 
les   attaques    fréqueiitis  acs  Iribus  idohllri's 
iuienl  moins  peinii'iouscs  que  leurs  relations 
aniirales  en  lcm[)s  di'  jiaix.  Mais  des  hommes 
héroïques    parurent   de  temps  en  temps,  re- 
poussèrent les  ennemis,  rétablirciil  l'ordre  el 
les  lois   el   furent  reconnus  comme  chefs  el 
comme  ju^ies,  au  moins  par  une  partie  de  la 
population.  L'histoire  décolle  période  de  fé- 
déralisme répiililicaiii  sous  des  Juges  (shophe- 
tim)  se  trouve  dans  le  livre  des  juges,  suite 
du  livre  de  Josué.  Mais  la  critique  travaille  en 
v.iin  à  nu'llre    par   ordre   chroiiolopique  les 
événements  saillants  de  celle  histoire.  Kliud 
délivra   Israël  de  l'oppression  des  Moahites. 
Sanif-'armit  en  déroule  les  Philistins.  Barac, 
inspire   par    la   [irophélesse    Déhora,    gagna 
avec  elle  une  vii'.toire  signalée  dans  la  Pales- 
tine septentrionale  sur  l'armée  du    roi    de 
Clianaan,  complanl  OOIl  chars  de   guerre  en 
fer.  Gédéon,  avec   .300   hommes  choisis,  dis- 
persa un    camp    immense   de   Madianites  el 
d'Ainaléciles,   e.'ilermina  les  envahisseurs  cl 
refusa  la   dignité  royale  qui  lui  était  oll'eiie 
liarlepeuple  reconnaissant;  mais,Abimélecli, 
son  nis,  fui  roi  de  Slcheni  pendanl  quelque 
temps.    Jepblé,   de  Giléad,  combatlil  viclo- 
rieusemenl  les  Ammonites  el  porta  la  guerre 
dans  leur  pays.  .Samson  brava  el  humilia  les 
Philistins;   c'était  un  iNai.aréen  d'une    force 
prodigieuse,  dont  les  exploits  aventureux  res- 
semblent il  ceux  des  héros  légendaires  de  la 
Grèce.  La  plus  grande  anarchie   régna   en- 
suite. La  concubine  d'un  lévite  ayant  été  ou- 
tragée jusqu'à   la  mort,  lors  de  son  passage 
à  Gibéon  (Inbii  de  lienjamin),  par  quelques- 
uns  des  habitants  de   celle  ville,  son  amant 
coupa  son  corps  par  morceaux  el  les  envoya 
à  toutes  les  tribus  en  priant  de  le  venger.  Le 
peuple,  assemblé  à   Mizpah,    demanda    aux 
Benjamiles  de  livrer  les  criminels.  Les  Ben- 
jamiles   refusèrent  el  une  guerre  sanglante 
s'en   suivit,  dans  laquelle  ils  furent  presque 
tous  exterminés.   Le  petit  livre  de  Ruth  qui 
renferme  1  histoire  idyllique  de  la  veuve  nioa- 
bile  de  ce  nom,  est   un  supplément  au  livre 
des  Juges.  Le  premier  livre  de  Samuel  com- 
mence par  la  continuation  de  ce  dernier.  Le 
prêtre  Eli  fut  le  dernier  des  juges.  Son  élève, 
le  prophète  Samuel,  rétablit  le  culte  exclusif 
du  Seigneur,  mit  en  déroute  les  Philistins,  se 
lit  restituer  l'arche  qui  avait  été  capturée  par 
les  Philistins    et    ouvrit   des    écoles  de  pro- 
phètes, qui  résidèrent   à   Rama,  sa  ville  na- 
tale, et  qui  visitèrenl  régulièrement  Bethel, 
Gilgal  el  Mizpah.  Ses  fils  se  conduisirent  bien 
dilléremment  ;  leur  corruption,   el  plus  en- 
core le  désir  d'être  dirigés  par  un  chef  mili- 
taire puissant,  décidales  Hébreux  àdemander 
la  nomination  d'un  roi,  afin  d'être  gouvernés 
comme  toutes  les  autres  nations.  Le  prophète, 
quoique  profondément  attristé  quand  on  lui 
proposa  de  changer  la  forme  mosaïque    du 
gouvernemeni,  fut  obligé  de  se  soumettre  au 
vœu  général.  Saul,  fils  de  Kish,  fut  élu   roi, 
et  la  constitution  de  la   monarchie  (I   Sam. 
X.  'lo)  fut  écrite  et  déposée  dans  le  sanctuaire. 
Ce    nouveau   gouvernement  se  rendit  popu- 
laire par  des  victoires.   Mais  une   expédition 
contre  les  Amalécites  n'ayant  pas  été  exé- 
cutée suivant  les  ordres  de  Samuel,  celui-ci 
tourna  son  intluence  contre  Sattl  el  oignit  se- 


crèlemcnl  un  jeune  herger  nomm/-  David, 
ruirimc  son  successeur.  David  lua  le  géant 
[ihilistin  Golialh  cl  devint  t''ndre  de  Saiil  ; 
chassé  |iar  la  jalousie  decelui-cl,  il  se  réfugia 
avec  une  bande  de  proscrits,  vers  les  fron- 
tières méridionales  du  pays.  Le  règne  de 
SaQl  se  lermina  par  une  catastrophe.  Une 
bataille  fui  livrée  contre  les  Philistins  au 
mont  Gilboi',  les  Hébreux  s'enfuirent,  Jona- 
than cl  deux  autres  lils  de  SaOl  perilireiil  la 
vie  el  le  roi  se  tua  lui-même  avec  son  épée. 
David  se  rendit  à  llébron  el  il  y  fut  oinl 
comme  roi  par  sa  propre  tribu  de  Jiida. 
tandis  qu'Abner,  général  de  Safil,  proclamait 
à  .Vahanaini,  un  lils  survivant  du  ini  défunt. 
Isboselh,  (pli  fut  reconnu  par  toute-;  les  autres 
Iribus  (vers  tOSM  av.  J.-C).  Plus  laid,  Abner 
el  Isboseth  furent  assassinés  cl  David  devint 
seul  roi.  Il  lit  de  Jérusalem  sa  capitale,  orga- 
nisa le  culte  national  ainsi  que  le  pouvoir 
niiliiaire  de  l'I'Jtat  et  étendit  au  N.-K.  les  li- 
mites de  son  royaume  jusifu'à  rKii[ihrate  et 
au  S. -0.  jusqu'à  la  mer  Hoiige.  La  justice  fui 
administrée  exactement;  la  poésie  (principa- 
lement des  psaumes)  et  la  mu.--ique  lleurireiit. 
Joab  occupa  presque  continuellement  le 
commandement  en  chef  de  l'armée.  Mais  le 
palais  du  rni  fut  souvent  souillé  de  crimes  el 
son  fils,  Ahsalon,  lit  nailreiine  tiu'rible  insur- 
rerlidii  qui  se  lermina  fiar  sa  mort.  Salomoii, 
lils  de  David,  commença  son  règne  (environ 
101.'))  par  l'exécution  rie  son  demi-frère 
Adonias  el  jiar  celle  du  vieux  Joab,  i|ui  avait 
cons|iiié  contre  lui;  il  se  rendit  fameux  par 
sa  sagesse  el  son  savoir,  ainsi  que  par  la 
splendeur  de  sa  cour  el  la  prospérité  de  son 
royaume.  Il  fit  construire  le  temple,  ce  qui, 
|)lus  que  tout  le  reste,  contribua  à  sa  gloire; 
il  fonda  des  villes  el  équipa,  de  concert  avec 
les  habit.ints  de  Tyr,  des  expéditions  mari- 
times qui  [lorlèrent  sa  renommée  jusqu'au 
lointain  pays  d'Ophir.  On  mentionne  parmi 
ses  œuvres"  littéraires,  :(,000  proverbes  el 
d.OO.ï  chants.  Le  livre  des  Proverbes  el  le 
gracieux  Cantique  des  cantiques  portent  son 
nom.  (Ce  dernier,  néanmoins,  est  ainsi  (pic 
l'KcclcsiasIe,  allribué  par  les  critiques  a  une 
époque  beaucoup  plus  récente).  Mais,  tandis 
qu'il  professait  la  sagesse  dans  ses  écrits,  ses 
exemples  personnels  enseignaient  l'extrava- 
gance el  la  folie.  Sa  cour  était  corrompue 
autant  que  s[)leiidide.  L'idolâtrie  s'y  Irouvait 
piililiquenienlencouragée.  Le  peuple,  accablé 
de  charges,  envoya  à  son  fils  el  successeur 
Roboam  (yî.'i),  une  dépulalion  conduite  par 
Jéroboam  de  la  tribu  d'Ephra'i'm,  pour  de- 
mander une  diminution  d'impôts.  Roboam 
fil  une  réponse  arrogante,  dont  la  consé- 
quence fut  une  défection  immédiate  de  dix 
tribus  qui  proclamèrent  roi  Jéroboam.  Juda 
el  Benjamin  restèrent  fidèles  à  la  maison  de 
David;  l'iitat  des  Hébreux  se  divisa  donc  en 
deux  royaumes  distincts.  La  partie  septen- 
trionale, comprenant  les  pays  situés  au  N.  de 
Benjamin  et  ceux  qui  se  trouvent  à  l'E.  du 
Jourdain,  fut  appelée  Israël;  sa  capitale  fut 
d'abord  Sichem,  ensuite  Tirzah  elfiiialement 
Samarie  (Shomeron).  La  partie  méridionale 
appelée  Juda  (nom  de  sa  tribu  principale) 
conserva  le  sanctuaire  dans  l'ancienne  capi- 
tale el  eut  l'assistance  des  lévites  el  des 
prêtres.  Pour  détruire  tout  rapport  entre  les 
deux  rovaumes,  Jéroboam  fit  revivre  l'ido- 
lâtrie égyptienne,  admit  des  non  lévites  aux 
fonctions  de  prêtres,  el  introduisit  de  nou- 
velles l'êtes  el  même  un  nouveau  calendrier. 
Avec  l'idolâtrie,  le  despotisme  et  la  corru|i- 
tion  devinrent  permanentes  dans  l'Etal  du 
nord.  L'usurpation  suivit  l'usurpation;  les 
conspirations,  les  révoltes  el  les  régicides  se 
succédèrent.  La  maison  deJéroboam  disparut 
lor=queson  fils,  Nadab,  fut  renversé  par  Baasia. 
Ela,  fils  de  ce  dernier, fui  assassiné  parson  gé- 
néral Zimri;  un  autre  général,  Amri, se  révolta 
el  Zariiri,  après  un  règne  de  sept  jours,  se  fit 
brûler  dans  son  palais.  Amri  bâtit  Samarie  et 


oui  pour  successeur,  son  fils  Achab.  dont  la 
femme,  Jczabol,  princesse  de  Sidoii,  (iro- 
pag-ea  avec  fanatisme  le  culte  de  Itaal.  Achab 
avaiilélé  morlellenient  bles-é  pai'  les  Syriens 
(897),sesdeux  lils, Ocha^iasctJoram,  régnèrent 
successivcmeni  après  lui:  mais,  avec  ce  der- 
nier, la  maison  d'Aiiiii  fut  exlcrininée  par  le 
général  Jéhu  (SS4),  <|ue  le  |u-opliètc  Elle  dé- 
clara oinl  du  Seigneur  et  qui  détruisit  le  culte 
de  BaaI.  Sa  dynastie,  soutenue  par  l'inlluenco 
d'Elisée,  fut  pros[)cre  sous  bien  des  r.ipporls; 
el  le  coin  prit  les  rois  Joacha-i.Joas,  Jéroboam  II, 
elZacharie  assassiné  [)arSellum  (773j.  Sellum 
éjirouva,  un  mois  plus  tard,  le  même  son  de 
la  main  de  .Manahem,  dont  le  lilsphaceia  fut 
tué  et  remplacé  par  son  cocher  Pliacée.  Osée, 
meurtrier  de  celui-ci,  fut  le  dernier  roi 
d'Israël.  Cet  Etat,  constamment  iX[iosé  aux 
atlaques  violentes  de  Juda,  desPhilislins,  des 
Moahites  el  des  Syriens  de  Damas,  re[iril 
quelque  force,  g'rftce  aux  victoires  remportées 
sous  les  règnes  de  Joas  et  de  Jéroboam  II; 
mais  il  devint  ensuite  une  proie  facile  pour 
les  Assyriens.  Manahem  se  reconnut  tribu- 
taire du  roi  Pliiil.  Un  autre  prince  assyrien, 
Téglath-Phalasar,  conquit  ses  provincesorien- 
lales  el  sepleiitrionali-s,  cl  Salmanasar  dé- 
truisit complèlemeiil  le  royaume  d'Israël  en 
s'emparant  do  Samarie  ("-'!),  en  faisant 
lloshea  prisonnier  et  en  dis[iersanl  les  habi- 
tants dans  les  provimes  iN.-E.  de  son  em- 
pire, où  ils  disparurent  bientôt  [larmi  leurs 
voisins.  Elle,  Elisée,  Amos,  Osée,  .Michéc  el 
d'autres  pro|diètes  avaient  vainement  essayé 
d'arrêter  l'accroissement  du  mal.  Dans  \'\'A;\l 
rival  do  Juda,  la  dynastie  de  David  se  conti- 
nua en  ligne  directe  de  succession  jusqu'il  la 
dernière  période.  L'ennemi  commun  de  la 
dynastie  et  du  peuple  fut  l'idolâtrie  qui  ré- 
gnait dans  Israël  ;  leur  sauvegarde  commune 
fut  la  loi  de  Moïse.  Néanmoins,  la  corruption 
conduisit  souvent  le  gouvernement  el  le 
peuple  à  imiter  l'un  el  l'autre  les  exemples 
pernicieux  de  leurs  voisins.  Celle  tendance  se 
manifesta  dès  le  commencement  du  règne 
de  Roboam,  règne  dont  l'événement  le  plus 
important  fut  l'invasion  de  Sésac(SheshonU;, 
roi  d'Egyfile.  Roboam  et  son  fils  Abia  firent 
continuellement  la  guerre  à  Jéroboam.  Le 
successeur  d'Abia  fut  Asa  qui  détrui'iit  l'ido- 
lâtrie, repoussa  une  invasion  des  Ethiopiens 
el  résista  aux  atlaques  de  Baasa  en  faisant 
alliance  avec  la  Syrie.  Josaphat,  son  fils,  allié 
avec  Khab,  lit  la  guerre  à  lienadab  de  Syrie 
(897)  el  soumit ridumée.  Jorani,  fils  du  pré- 
cédent, épousa  Athalie,  so'ur  d'Achab,  et 
perditridumée.  Ochozias  s'attacha  également 
à  la  maison  d'Achab,  dont  il  partagea  le 
sort  (884).  En  apprenant  sa  mort,  sa  mère, 
Athalie,  usurpa  le  gouvernement  el  exter- 
mina tous  les  princes  du  sang,  excepté  Joas, 
enfant  d'un  an  qui  fut  s.iuvé  par  sa  tante 
Josabeth  el  qui  fut  caché  dans  le  temple.  Six 
ans  plus  tard,  un  vieux  prêtre,  nommé  Joad, 
fil  naître  une  insurrection  el  plaça  Joas  sur 
le  trône.  Après  qu'Athalie  eût  été  tuée,  Joas 
péril  victime  d'une  conspiration  (838).  Son 
lils,  Araazias,  fit  une  heureuse  expédition  en 
Idumée;  mais  ensuite,  fait  prisonnier  par 
Joas,  roi  d'Israël,  il  mourut  assassiné.  Le 
règne  d'Osias  dura  b2  ans  et  fut  des  plus 
prospères.  Jonas  el  Joël  se  disUnguèrenl 
parmi  les  prophètes  de  cette  période.  Joathan, 
fils  d'Osias,  remplit  les  fonctions  de  régent 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
celui-ci  et  continua,  après  la  mort  de  son 
père  (7ti9),  son  règne  bienfaisant;  mais  son 
fils  Achaz  introduisit  de  nouveau  l'idolâtrie. 
Rezin  et  Pekoh,  alliés  contre  lui,  s'avancèrent 
jusqu'à  Jérusalem,  qui  ne  fut  sauvée  que 
grâce  au  secours  de  Téglath-Phalasar.  Achaz 
se  déclara  lo  sujet  de  son  libérateur  assyrien. 
L'état  de  décadence  de  la  nation  provoqua 
les  plaintes  immortelles  d'Isaïe  et  de  .Miellée. 
Le  fils  d'Achaz,  Ezéchias,  suivit  presque  en- 
tièrement les  injonctions  d'Isaïe  qui  lui  con- 
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seilla  d'abolir  les  abus  et  de  résister  aiiT  Assy- 
riens; le  roi  fut  assez  puissant  pour  braver 
la  corruption  générale,  pour  déjouer  les  com- 
plots de  la  cour  et  pour  entretenir  le  courag'e 
du  peuple  pendant  la  grande  invasion  de 
Sennachérib.  Le  royaume  de  Juda  échappa 
au  sort  de  celui  d'Israël,  qui  avait  été,  quel- 
ques années  auparavant,  conquis  par  les  Assy- 
riens et  qui  commençait  alors  à  être  repeuple 
principalement  par  desCuthéens,  peuple  ido- 
lâtre soumis  aux  Assyriens.  Le  mélange  des 
rites  de  ce  peuple  avec  celui  des  habitants  du 
territoire  de  Samarie,  forma  plus  tard  le 
culte  samaritain  {Kiiihim).  Le  règne  de  Ma- 
nassès,  fils  d'Ezéchias,  fut  plus  long  que  celui 
d'Osias  et  plus  malheureux  qui-  celui  d'Achaz. 
Amon,  fils  de  Manassès,  marcha  sur  les  traces 
de  son  père,  mais  il  fut  assassiné  au  bout  de 
deux  ans  de  règne.  Josias,  son  fils,  imitateur 
zélé  d'Ezéchias,  fut  soutenu  par  .Nahum,  par 
Zophonie  et  par  le  jeune  Jérémie.  La  puis- 
sance des  Babyloniens  devenait  alarmante. 
Néchao,  roi  d'Egypte,  ayant  entrepris  une 
campagne  contre  ce  peuple,  en  passant  par 
la  Philistie,  Josias  s'opposa  à  sa  marche  et 
succomba  à  .Megiddo.  Son  fils,  Joachaz,  fut 
conduit  prisonnier  en  Egyple,  etJoachim  (ou 
Eliacim) ,  jeune  frère  du  précédent,  fut 
nommé  roi  à  sa  place.  Mais  la  victoire  que  les 
Babyloniens  remportèrent  sur  Néchao,  près 
de  l'Euphrate,  réduisit  Joachim  à  l'état  de 
vassal  des  vainqueurs.  11  se  revolla  malgré  les 
avertissements  de  Jérémie.  Les  Chaldéens 
envahirent  le  pays  voisin.  Après  la  mort  de 
son  père  et  le  siège  de  Jérusalem,  Jéchonias, 
fils  de  Joachim,  termina  la  guerre  en  se  ren- 
dant volontairement  à  iNabuchodonosor  qui 
l'envoya  en  captivité  à  Babylone,  avec  sa  fa- 
mille, son  armée  et  des  milliers  des  citoyens 
les  plus  important^.  Mattaniah,  un  oncle  du 
roi  détrôné,  fut  nommé  son  successeur  sous 
le  nom  de  Sédecias  (-igs).  Ce  prince,  poussé 
par  un  patriotisme  égaré,  se  révolta  contre 
.Nabuchodonosor.  Jérémie  employa  en  vain 
tout  son  zèle  pour  empêcher  un  événement 
si  funeste,  dont  le  résultat  fut  un  second  siège 
de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  (.^88). 
Cette  ville  succomba  après  une  résistance  dé- 
sespérée. Le  roi  fut  pris,  et  quand  il  eut  as- 
sisté au  massacre  de  ses  enfants,  on  lui  ôta  la 
vue  et  on  l'envoya  enchaîné  à  Babylone.  Le 
temple  fut  brûlé  et  tous  les  citoyens  notables 
ou  riches  fuient  emmenés  en  captivité.  Geda- 
liah,  nommé  vice-roi  à  Mizpah,  fut  assassiné. 
L'annihilation  de  l'Etat  de  Juda  fut  complète. 
Le  livre  des  Lamentations  conlient  des  élé- 
gies touchantes  au  sujet  de  cette  lin  tragique. 
ICzéchiel  aussi  pleura  la  dispersion  de  sa  na- 
tion. Habacuc,  Jérémie,  le  livre  de  Job  et 
quelques  psaumes  appai tiimnont  à  cette 
époque.  Mais  Babylone,  prison  de  la  nation 
juive  (ce  nom  était  alors  devenu  le  plus  fami- 
lier), était  destinée  à  devenirle  berceau  de  sa 
régénération.  Les  hommes  les  plus  éminents 
y  avaient  été  envoyés,  et  leur  aclivité  fit  re- 
vivre l'esprit  de  religion  et  de  nationalité, 
comme  il  est  prouvé  par  les  nombreuses  pro- 
ductions lilti.Tiiires  de  cette  époque,  toutes 
brûlantes  d'enthousiasme  et  d'espérances. 
La  cour,  source  de  corruption,  n'existait  plus; 
les  prêtres  de  iiaai  et  de  Moloch  avaient  dis- 
paru avec  les  autels  de  leurs  idoles;  les  bos- 
quets voluptueux  d'Astaroth  ne  pouvaient 
être  transportés  sur  la  terre  de  la  sombre 
captivité;  on  se  souvenait  avec  regret  de 
Sion.  Les  véritables  conseillers  du  peuple, 
qui  avaient  prédit  tout  ce  qui  était  arrivé, 
trouvèrent  alors  des  oreilles  plus  attentives. 
La  délivrance  qu'ils  promettaient  devait  être 
bientôt  conlirnii'c,  Babylone  fut  conquise  par 
Cyrus  (538)  et  ce  prince  permit  aux  Juifs  de 
retourner  dans  leur  pays,  où  ils  pouvaient  lui 
être  utiles  en  toiinaut  une  espèce  d  avant- 
j'oslc  contre  l'Egypte.  La  première  et  la  plus 
noinbreusi;  des  troupes  de  patriotes  qui  ren- 
trèniit  dans  leur  pays  comprit  plus  de  ii,i)00 
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personnes,  sous  la  conduite  de  Zorobabel, 
prince  de  la  maison  de  David.  Mais  les  Sa- 
marilains  idolâtres,  que  les  Juifs  ne  voulurent 
pas  admettre  dans  le  nouveau  temple,  s'ef- 
forcèrent d'empêcher  la  reconstruction  de 
Jérusalem  et  de  ses  fortifications.  Néanmoins, 
Darius  confirma  pleinement  la  permission 
de  Cyrus  (521).  Les  prophètes  Aggée  et  Za- 
charie  (assistés  peut-être  par  "Àbdias  qui 
semble  avoir  été  leur  contemporaini,  ani- 
mèrent Zorobabel,  les  prêtres  et  le  peuple 
d'un  nouveau  zèle,  et,  cinq  ans  plus  tard,  le 
temple  était  terminé  (316).  Les  événements 
racontés  dans  le  livre  d'Esther  se  rapportent 
probablement  au  règne  de  .Xerxès  L  Sous  le 
règne  d'Artaierxès,  Ezra,  le  pieux  écrivain 
(ou  critique,  sopher),  ramena  à  Jérusalem 
une  nouvelle  colonie  de  Juifs,  revenant  d'au 
delà  de  l'Euphrate:  il  acheva  la  restauration 
de  la  loi  de  Moïse.  Néhémie.  nommé  gouver- 
neur par  Artaxerxès  (443),  fortifia  Jérusalem 
et  rétablit  l'ordre.  Dans  cette  oeuvre  pieuse, 
il  fut  assisté  de  Malachie,  le  dernier  des  pro- 
phètes connus.  L'inimitié  des  Samaritains 
resta  des  plus  vives  jusqu'à  une  période  plus 
avancée,  leur  séparation  ayant  été  sanc- 
tionnée par  l'érection  d'un  temple  rival  sur 
le  mont  Gérizim.  Le  temple  juif,  sur  le  mont 
Moriah,  eut  une  suite  de  grands  prêtres  héré- 
ditaires, choisis  dans  la  descendance  directe 
de  Josué.  Jaddus,  qui  occupait  ce  poste  très 
important  à  l'époque  de  la  conquête  de  l'em- 
pire perse  par  Alexandre,  détourna,  dit-on,  la 
colère  de  ce  conquérant  (332).  Ezra  \e  sopher, 
sesconlemporains,  les  hommes  de  ta  grande  as- 
semblée [anshei  keneseth  haijgedolah),  et  les  so- 
pherim  successifs,  sont  les  auteurs  d'une 
grande  réformation  judaïque.  Les  écritures 
sacrées,  restes  d'une  littérature  étendue, 
furent  rassemblées,  rendues  authentiques  et 
arrangées  en  canon.  Le  Pentateuque  fut  lu 
publiquement,  enseigné  dans  les  écoles,  ex- 
pliqué, interprété  {midrash)  et  traduit  en 
langue  chaldéenne  que  le  peuple  avait  adoptée 
eu  Babylonie  avec  les  diverses  notions  orien- 
tales concernant  les  anges,  les  esprits  et  les 
autres  êtres  surnaturels.  Les  traditions  lé- 
gales ou  religieuses,  explicatives  ou  co.mplé- 
mentaires  de  la  loi  de  .Moïse,  furent  rétablies, 
d'après  les  prophètes  et  les  anciens  et  for- 
mèrent un  système  de  loi  orale.  Pendant  un 
siècle  et  demi,  la  Judée  ri>la  province  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre  en  Egypte  et  en  Syrie,  des 
Ptolémées  et  des  Séleucides.  Le  raffinement, 
la  science  et  la  philiiso|:diie  des  Grecs  se  ré- 
pandirent parmi  les  Juifs,  particulièrement 
parmi  les  colonies  florissantes  d'Alexandrie 
et  des  autres  villes  des  Plolémées.  Une  partie 
du  peuple,  surtout  les  gens  riches,  adop- 
tèrent les  idées  épicuriennes,  et  finirent  par 
s'organiser  en  secte  qui  niait  l'immortalité 
de  l'âme,  rejetait  l'autorité  delà  tradition  et 
adhérait  au  sens  littéral  de  la  loi  de  Moïse  ; 
tandis  que  les  enseignements  des  stoiques 
s'accordaient  mieux  avec  la  vie  plus  austère 
des  partisans  de  la  granle  assemblée  qui  main- 
tinrent leur  prépondérance  sur  le  peuple. 
Comme  secte,  les  premiers  furent  appelés 
Saducéens;  ceux  de  la  secte  ascétique  re- 
çurent le  nom  de  Pharisiens.  Outre  ceux-ci, 
les  Esséniens  parurent  vers  la  fin  de  celte  pé- 
riode, formant  des  couiinunautés  recluses, 
industrieuses  et  socialistes,  et  pratiquant  sur- 
tout la  médecine,  le  mysticisme  et  l'ascétisme. 
La  langue  grecque  de  vint  commune  en  Judée  et 
la  traduction  grecque  du  l'cnlaleuqw:  {aile  en 
Egypte.sousPlolémée  Philadelphe,  par  72  sa- 
vants, fulemployée  dans  les  synagogues  égyp- 
tiennes. Les  plus  hautes  autorités  étaient'les 
grands  prêtres  et  le  sanhédrin  do  Jérusalem, 
collège  de  70  vieillards  avec  un  président. 
Après  la  mort  d'Alexandre  (223),  la  Judée 
changea  souvent  de  maître,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  attachée  définitivement  à  l'empire  de 
Ptolémee  Scier,  sous  lequel  Simon  le  Juste 
remplit  les  fonctions  du  yrand-prètre  et  An- 
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tigone  de  Socho  celles  de  président  du  sanhé- 
drin. .\ntiochus  le  Grand,  de  Syrie,  chassa  les 
Egyptiens  de  la  Judée  (198).  Les  Juifs  eurent 
bientôt  raison  de  déplorer  ce  changement  de 
dynastie.  Les  Séleuoides  étaient  dans  l'inten- 
tion d'helléniser  leur  empire,  les  trésors  aui 
avaient  été  accumulés  dans  le  temple  "de 
Jérusalem  tentaient  leur  avarice.  La  dignité 
de  grand  prêtre  fut  mise  à  l'encan.  Osias  en 
fut  privé  au  profit  de  son  frère  Jason,  qui 
otfrif  360  talents  à  la  cour  de  Syrie;  un  troi- 
sième frère,  .Ménélas,  lui  arracha  cette  di- 
gnité en  donnant  300  talents  de  plus  et  il 
encouragea  scandaleusement  les  projets 
d'Antiochus  Epiphane.  Antiochus  le  soutint 
contre  ses  ennemis  et  châtia  Jérusalem  (170). 
Pendant  la  seconde  expédition  de  ce  roi 
contre  l'Egypte,  le  bruit  courut  qu'il  était 
mort;  Jérusalem  se  souleva  contre  ses  offi- 
ciers. Mais  les  Juifs  hellénisés  ouvrirent  les 
portes  au  roi,  lorsqu'il  revint  et  il  en  résulta 
un  massacre  sans  pareil  (169).  Antiochus  dé- 
truisit les  murs  de  la  ville  et  décréta  l'intro- 
duction générale  et  oblisatoire  de  l'idolâlrie 
grecque.  Tout  acte  de  résistance  fut  puni 
avec  une  extrême  cruauté.  Les  Juifs  furent 
vendus  comme  esclaves  et  massacrés  par 
milliers.  Le  roi  étant  parti  pour  une  expédi- 
tion contre  les  Parlhes  (167),  son  général 
.\pollonius  continua  son  œuvre,  mais  il 
éprouva  bientôt  un  échec.  Matalhias,  vieux 
prêtre  du  village  de  Modin,  de  la  maison  des 
Asmonéens,  ayant,  ainsi  que  ses  cinq  fils, 
Jean  (Johanan),  Simon,  Juda=,  Eléazar  et  Jo- 
nathan, reçu  l'ordre  de  sacrifier  à  Jupiter, 
mit  l'épée  à  la  main  pour  défendre  sa  foi. 
Le  peuple  accourut  en  foule  avec  lui  dans  le 
désert,  et  les  révoltés  se  répandirent  partout 
pour  renverser  les  autels  de  leurs  oppresseurs. 
Le  mépris  de  la  mort  leur  donna  la  victoire,  et 
la  victoire  engendra  de  nouveaux  guerriers.  A 
la  mort  du  vieux  patriote  (166),  le  comman- 
dement échut  à  Judas  qui  mérita  le  surnom  de 
.Marteau  {Mahkab,  d'où  vient  le  nom  de 
Macchabées,  employé  pour  Asmonéens).  Jéru- 
salem fut  reconquise,  le  temple  fut  purifié, 
et  un  traité  fut  conclu  avec  les  Romains.  Mais 
la  lutte  devint  bientôt  désespérée.  Eléazar 
(ou  peut-être  un  autre  guerrier  du  même 
nom)  et  Judas  lui-même  (160)  tombèrent  pen- 
dant une  attaque  héroïque  contre  les  Syriens. 
Les  frères  survivants  se  réfugièrent  de  nou- 
veau dans  le  désert  du  Sud,  ils  entreprirent 
une  guerre  irréguliére  dans  laquelle  lean  'ut 
tué.  Mais  les  luttes  irolongées  pour  la  suc- 
cession au  trône  de  Syrie,  entre  les  rois  et  les 
usurpateurs  qui  suivirent  .Antiochus  Eupalor, 
fils  et  successeur  (164)  d'Epiphane,  donnèrent 
a  Jonathan,  et  ensuite  à  Simon,  l'occasion  de 
rétablir  la  fortune  des  Juils.  L'amitié  de  Jo- 
nathan fut  bientôt  recherchée  par  les  pré- 
tendants rivaux,  et  il  fut  reconnu  comme 
grand  prêtre,  slratèije,  et  ethnarque  de  Judée. 
Plus  tard,  attiré  dans  une  entrevue,  il  fut  as- 
sassiné avec  ses  fils.  Simon  s'empara  de  la 
citadelle  de  Jérusalem  et  fut  proclamé  prince 
indépendant.  La  liberté  de  la  Judée  était  ré- 
tablie lorsque  ce  vieillard  lut  assassiné  avec 
ses  deux  lils,  par  son  gendre  Ptolémee  (13a). 
Jean  Hyrcan,  le  seulfils  qui  lui  survécut,  ré- 
sista à  l'invasion  d'Antioclius  Sideles,  conquit 
riduinée  et  la  ville  de  Samarie,  qu'il  dé- 
truisit avec  le  temple  du  mont  Gerizim.  Les 
Samaritains  furent  ainsi  écrasés;  mais  les 
Saducéens  obtinrent  une  grande  infiuencc 
sous  son  règne  et  les  dissensions  religieuses 
prirent  un  caractère  pernicieux.  Jean  llyrcan 
et  SOS  fils  Aristobule  (106-'.S)  et  Alexandre 
Jauuée  (10.S-'78)  appartiennent  au  petit  nom- 
bre des  Macchabées  qui  mourureni  d'une  mort 
naturelle.  Aristobule  prit  le  litre  de  roi  ; 
mais  il  souilla  sa  dignité  par  des  actes  hor- 
ribles. Alexandre  Jaiuiée  se  montra  égale- 
ment barbare  dans  une  guerre  de  six  ans 
contre  la  majorité  de  son  peuple  qui  l'abhor- 
rait comme  tyran  débauché  et  comme  sadu- 
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céen.  Sa  veuve  Mexandra  (ou  Salome)  choisit 
ses  conseillers  dans  le  parti  national.  Elle 
nurama  son  fils  aine  Hyrcan  pranii  pr/itre  et 
elle  se  réserva  le  gouvernement  politique. 
Aristobule,  le  plus  jeune  de  ses  deux  lils, 
chercha  des  partisans  parmi  les  Saducécns, 
et,  après  la  mort  d'Alexaiidra(7l)  une  longue 
guerre  civile  éclata  enti-e  les  deux  frères,  qui 
finirent  (lar  appeler  les  Domains.  Scauru'*, 
liculeiiaiit  de  Pompée,  prit  le  parti  du  plus 
jeune  (Gi).  Mais  Pompée  revint  sur  celte  dé- 
cision, assiégea  Aristobule  dans  Jérusalem, 
prit  la  ville  et  le  temple  cl  coidirma  Hyrcan 
comme  grand  prêtre,  ethnar<iue  tributaire  des 
Romains,  mais  son  astucieux  ministre  idu- 
uiéeu.Aiitipater,  devint  le  gouverneur  iirectif. 
Aristobule  et  ses  deu.\  fils,  Alexandre  et  An- 
tigone,  firent  des  etl'orts  désespérés,  mais  in- 
fructueux, pour  recouvrer  leurs  dignités.  An- 
tifrone  obtint  le  secours  des  Parthos,  qui, 
ayantvaincu  Crassus  (.-i^),  envahirent  la  Judée 
et  eninienèrenl  Hyrcan  en  captivité.  Mais  Au- 
ligone  linil  par  être  vaincu  par  le  fils  d'An- 
tipater,  Hérode,  qui  avait  gagné  la  faveur 
d'Antoine  et  d  Octave  et  qui  inaugura,  sous 
leurs  auspices,  comme  roi  indépendant,  la 
dernière  dynastie  de  Judée,  celle  des  Idu- 
inéens  (39).  Ce  prince,  appelé  comme  par 
ironie  le  Grand,  était  l'esclave  de  ses  passions 
comme  il  était  celui  dos  Romains;  il  fut  le 
maître  sanguinaire  de  ses  sujets.  Par  ambi- 
tion, il  voulut  rivaliser  de  gloire  avec  Saloraon 
et  rebâtit  le  temple,  mais  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  sacrifier  tout  ce  qui  était  sacré  en 
rampant  devant  ses  protecteurs  étrangers. 
L'amour  du  peuple  pour  la  maison  nationale 
des  Macchabées  fut  étoullé  dans  le  saug  de 
ses  derniers  descendants.  Aiitigone,  le  vieil 
Hyrcan  attiré  dans  un  piège,  la  propre  femme 
d'ilérodc  ,  la  belle  .Maiiamiie,  petite-lille 
d'Hircan  et  d'.Xrislohule,  sa  mère  Alexaudra, 
les  deu.ï  fils  que  le  tyran  avait  eus  de  Ma- 
riamne ,  périrent  successivement  par  ses 
ordres  ou  à  son  instigation,  et  enfin,  cinq 
jours  avant  sa  mort,  il  fit  égorger  son  filsAn- 
tipas  qu'il  avait  eu  d'une  autre  femme.  Au- 
guste partagea  ses  Etats  entre  ses  trois  fils 
survivants.  Archelaûs  reçut  la  Judée,  la  Sa- 
marie  et  l'idumée  ;  Philippe  eul  la  Perée 
septentrionale,  et  Hérode  Antipas,  la  Galilée 
avec  quelques  légères  augmentations.  —  Les 
in.-L.ai.ions  religieuses  et  littéraires  du  peuple 
avaient  alteinl  pendant  ce  temps  une  condi- 
tion Uorissanle  dans  les  écoles  rivales  des 
'hakhamim  (savants),  de  Hillel,  le  Babylonien, 
président  du  sanhédrin,  et  de  l'austère 
bh  immai,  sous  le  règne  d'Hérode.  Plusieurs 
livres  des  Apocryphes  sont  dus  à  celte  période. 
En  Afrique,  les  Juifs  avaient  fourni  leur  con- 
tingent aux  poésies  et  à  l'histoire  hellénis- 
tiques (Jason,  Alexandre  Polyhistor,  Ezéchiel, 
etc.);el  Philon  d'Alexandrie  se  fit  remarquer 
parmi  les  philosophes  platoniciens,  à  l'épo- 
que où  le  christianisme  prit  naissance  en 
Judée.  (Voy.  Jésus.)  Archéiaiis  fut  emmené 
capLif  en  Gaule,  sous  Auguste  (8.  ap.  J.-C), 
et  des  procurateurs  distincts  gouvernèrent  la 
Judée,  la  Samaiie  et  l'idumée.  Quand  Phi- 
lippe mourut,  ses  Elats  furent  annexés  à  la 
Syrie  par  Tibère  (35),  mais  ils  lurent  donnés 
ensuite  par  Caligula  à  Hérode  Agrippa,  petil- 
fiis  d'Hérode,  qui,  sous  Claudius,  parvint  à 
réunir  toute  la  Palestine.  Après  la  mort  de  ce 
prince  (44),  le  pays  fui  gouverné  de  nouveau 
par  des  procurateurs,  et  une  petite  portion 
seulement  fut  donnée  plus  tard  a  son  fils 
Agrippa  II  (o3).  La  condition  du  pays  devint 
affreuse.  Les  empereurs,  qui  étaient  alors  les 
plus  vils  des  hommes,  réclamaient  les  hon- 
neurs divins;  les  procurateurs  s'enrichirent  par 
leurs  extorsions  ;  les  petites  cours  hérodiennes 
imitèrent  ellronlément  celle  de  Rome  ;  des 
voleurs  infestèrent  les  réf-ions  montagneuses; 
des  imposteuis  et  des  fanatiques  excitèrent  à 
la  révolte.  Le  gouvernement  de  Néron,  repré- 
senté parle  procurateur  GessiusFlor us,  poussa 
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devint  le  cri  des  fanatiques  et  d(;s  pauvres.  Jé- 
rusalem clde  nombreuses  places  fortes  furent 
prises  parles  insurgés((iG).  Les  Romains  furent 
rnis  en  déroute  prés  do  Jérusalem.  Les  en- 
thousiastes organisèrent  alors  une  levée  gé- 
nérale. Josèphe,  l'historien,  lu  tchai7.'éd'armtr 
la  Galilée.  Mais  Vespasien  s'approchait  déjà 
du  nord  (67);  et  Titus,  son  fils,  amena 
d'Egypte  de  nouvelles  légions.  Les  Juifs  se 
battirent  avec  une  valeur  macchabéenne,  mais 
l'armée  de  Josèphe  fut  écrasée  ;iux  environs 
de  Jotapala  et  la  guerre  civile  lit  rage  dans 
Jérusalen,  entre  les  modérés  et  les  terroristes. 
Vespasien  s'empara  de  la  plus  grande  partie 
des  forteresses  (68).  Quand  il  fut  proclamé 
empereur  par  ses  légions  (69),  Titus  prit  le 
commandement.  Jérusalem  se  défendit  avec 
la  dernière  opiniâtrelé.  Les  Romains  réso- 
liirenlde  la  prendre  par  la  famine,  la  peste 
vint  à  leur  aide.  Le  château  d'.Vnlonia  et  avec 
lui  la  seconde  muraille  furent  enlevées,  en 
juin  70.  En  août,  le  temple  fui  pris  d'assaut 
et  brûlé.  La  partie  supérieure  de  la  ville  for- 
tifiée tomba  en  septembre.  Jérusalem  fut 
rasée  jusqu'au  sol,  Hérodium,  Machoerus  et 
Masada  se  détendirent  encore  pendant  quel- 
que tem|is.  Un  million  de  Juifs  périrent  dans 
cette  i:ueire.  Les  dernières  et  encore  plus 
furieuses  convulsions  populaires  de  ce  peuple 
dispersé  eurenl  lieu  à  Cyrône,  en  Egypte,  à 
Chypre  et  en  Palestine,  sous  les  règnes  de 
Trajan  et  d'.Vdrien.  Bar-Cokheba  tomba  avec 
sa  dernière  forteresse,  Rethar.  Ces  terribles 
insurrections  sont  connues  seulement  par  des 
passages  historiques  cpars,  remplis  d'exagé- 
ration. L'OElia  Capilolina  d'Adrien  s'éleva  sur 
l'emplacement  de  Jérusalem  et  les  décrets 
impériaux  défendirent  aux  Juifs  de  pénétrer 
dans  son  enceinte.  —  Des  calamités  antérieures 
avaient  dispersé  des  multitudes  de  Juifs  captifs, 
esclaves  et  fugitifs  dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'empire  médo-persan,  dans  toute 
l'Asie  Mineure,  en  Arménie,  en  Arabie,  en 
Egypte,  à  Cyrène,  à  Chypre,  eu  Grèce  et  en 
Italie.  Les  Romams  achevèrent  l'œuvre  de 
dispersion,  et  on  trouva  bientôt  des  Juifs  dans 
les  régions  du  mont  Allas,  des  deux  eûtes  des 
Pyrénées,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube.  La 
Palestine,  néanmoins,  resta  pendant  quelque 
temps  un  centre  national,  par  ses  écoles  de 
Jamnia,  de  Lydda,  de  Tiberiade,  etc.  Les  pré- 
sidents du  sanhédrin  (patriarches,  nemm)  de 
la  maison  de  HiUel,  les  Gamaliels  et  les  Si- 
méons,leurs  disciples  (protesseurs  ou  savants), 
Akiba  et  autres,  furent  célèbres  pendant 
celte  période  douloureuse.  Les  rabbins  qui 
leur  succédèrent  [rahbi,  mon  maître:,  dont 
cinq  élèves  d'Akiba,  Siinéon,  Nathan,  etc., 
continuèrent  leur  œuvre,  rassemblant  et  dé- 
veloppant les  décisions  (collectivement  ha- 
lakhâd)  de  la  loi  orale  qui  fut  ensuite  établie 
en  code  écrit  [Mishnuh)  par  le  patriarche 
Juda  le  Saint  et  par  son  école,  pendant  les 
règnes  plus  doux  des  Antonins.  Ces  ouvrages 
devinrent  la  base  d'études  religieuses  pen- 
dant les  trois  siècles  suivants  en  Palestine,  de 
même  que  dans  la  Babylonie  (à  Sura,  à  Pum- 
bedilha,  a  Nehardea,  elc).  Les  professeurs  les 
plus  renommés  de  cette  époque  sont  connus 
sous  le  nom  d'amoraim.  Après  de  nouvelles 
persécutions  par  les  empereurs  chrétiens  et 
par  les  rois  de  Perse,  qui  détruisireul  les 
écoles,  les  résultats  de  ces  éludes  furent  en- 
core rassemblés,  dans  les  deux  Gemaras  ou 
Talmuds  (littéralement,  études)  :  la  gemara 
Palestinienne  et  la  gemaia  Babylonienne. 
D'autres  productions  des  tanoirii  et  des  amo- 
raim  lurent  divers  traités  d'éthique,  d'his- 
toire et  de  légendes,  et  des  écrits  cosmogoni- 
ques  (collectivement  Uaggadah),  des  prières 
(tephilloth),  des  additions  à  la  paraphrase 
chaldeenne  (  Targum  )  des  écritures ,  un 
nouveau  calendrier  admirablement  adapté 
aux  devoirs  religieux  du  peuple,  par  Hillel 
(340)  et  quelques  fragments  grecs  par  Aquilee 


et  par  Symmaqup.  Le  chaldéen,  quelquefois 
iuélan;.'é  d  hébreu,  était  alors  généralement 
employé  dans  les  œuvres  littéraires.  De  tous 
les  empereurs,  Julien  seul  se  montra  favo- 
rable aux  Juifs;  il  essaya  même  de  rebâtir  le 
temple  de  Sion.  Héraclius  les  châtia  pour 
avoir  aidé  les  Perses  à  conquérir  Jérusalem 
(610)  Peu  de  temps  après,  .Mahomet,  à  la  suite 
d'une  longue  lutte,  se  rendit  mailrc  des  for- 
teresses des  Juifs  indépendants  d'Arabie,  qui, 
depuis  les  temps  lesplus  reculés,  dominaient 
dans  la  péninsule,  autant  par  la  force  ijue 
par  leur  littérature.  Omar  et  ses  généraux  se 
lendirent  maîtres  de  la  Syrie  et  de  la  Peiso, 
soumellant  ainsi  la  plus  grande  partie  des 
Juifs  orientaux  au  gouvernement  de  l'Islam. 
Sous  les  caii|dies,  les  études  juives  renaqui- 
rent, particulièrement  à  Babylone,  sous  la 
conduite  des  princes  de  la  captivité.  Sa.a.d\a,ic 
traducteur  du  Pcritatcuquc  en  arabe  (morl  en 
941)  et  Hai  (mort  en  1037)  furent  des  tliéolo- 
;:iens,  des  poètes  et  des  linguistes  éminent-. 
Alors  furent  composés  les  nombreux  ouvru^'cs 
à  Uaggadah,  connus  aujourd  hui  pour  la  plu- 
part sous  le  nom  de  Midrasltim;  des  écris 
sur  l'éthique,  les  notes  critiques  de  la  Masora 
et  le  Targum  de  Jérusalem;  des  résumés  du 
Tahnud;  alors  on  fit  des  études  médicales, 
astronomiques  et  linf-'uistiques  et  des  spécu- 
lations cosmogoniques,Ku6/y'(/(i/i)  furent  pour- 
suivies. Une  secte  anti-rabbinique,  celle  des 
Karaïtes,  fut  fondée  vers  le  milieu  du  viii" 
siècle,  dans  la  Babylonie.  Les  études  littéraires 
étaient  aussi  florissantes  chez  les  Juifs  d'Afri- 
que, à  Fez  et  à  Kairwan.  La  lanirue  arabe 
était  généralement  employée  parles  savants. 
—  La  condition  politique  et  intellectuelle  des 
Juifs  fut  bien  plus  mauvaise  dans  les  Etals 
chrétiens.  Ils  fui  ent  persécutés  par  les  Francs, 
par  les  Visigoths  et  par  les  Byzantins.  Di  s 
lugilifs  se  montrèrent  chez  les  Khazars  de  lu 
mer  Caspienne  (parmi  lesquels  ils  répandiren  i 
leur  religion),  en  Russie,  pour  peu  de  tem|!> 
seulement,  et  en  Hongrie.  Leur  situation  en 
Italie,  en  Sicile  et  en  Sardaigne  était  compa- 
rativement tolérable,  ce  qu'ils  durent  souvei.l 
à  l'influence  des  papes.  Bari  et  Otrante  de- 
vinrent les  sièges  des  études  juives.  Le  célè- 
bre Eleazer  ben  Kalir  et  d'autres  écrivains 
des  piyutim  (chants  liturgiques  rimes  en  hé- 
breu), vécurent  en  Italie  aux  is'et  x' siècles: 
le  lexicographe  Nathan  brilla  au  xi''  siècle.  De 
l'ilalie,  la  science  juive  se  répandit  dans  les 
villes  du  Rhin,  en  Lorraine  et  en  France.  Aux 
xi"  et  XII' siècles,  nous  trouvons,  dans  la  France 
du  nord,  Gerson,  la  lumière  des  (Xili's,  le 
commentateur  Salomon  ben  Isaac  et  les  au- 
teurs des  Tosaf'oth  [additions]  talmudiques. 
L'Espagne,  après  la  conquête  des  Sarrasins, 
vit  la  condition  la  plus  prospère  dont  les  Juifs 
aient  joui  au  moyen  âge.  Us  y  occupaient 
alors  des  emplois  civils  et  s'élevèrent  a  de 
hautes  dignités  sous  un  grand  nombre  de 
princes  mauies  et  chrétiens.  Aux' siècle,  vé- 
curent en  Espagne,  le  lexicographe  .Me  nahem  et 
l'astronome  Hassan;  au  xi«  siècle,  les  savants 
talmudiques  Samuel  Hallevi  et  Isaac  Alfasi 
(de  Fez)  et  Salomon  ben  Gabirol,  é:;alemenl 
célèbre  comme  poète  hébreu  et  comme  phi- 
losophe arabe  ;  au  xii'  siècle  le  voyageur 
Benjamin  de  Tudela ,  le  poète  philusc^ph' 
Judas  Hallevi,  le  grand  critique,  philosnphc 
et  poète  Aben  Ezra,  et  enfin  Moïse  Maiino- 
nides,  qui,  comme  philosophe  et  comme 
juriste,  surpassa  debeaucoup  tous  ses  contem- 
porains. La  diffusion  du  savoir  parmi  les 
Juifs  atteignit  alors  son  apogée  eu  Europe, 
aussi  bien  qu'en  Ei:ypte,  ou  Maimoiiides  s'en- 
fuit après  une  persécution  à  Cordoue  (l1o7), 
et  où,  lui  et  son  fils  Abraham  remplirent  les 
fonctions  de  médecins  à  la  cour  du  sultan.  En 
Espagne,  parmi  le  grand  nombre  d'écrivains 
célèbres  des  xiii^,  xiv°  et  sv°  siècles,  brillèrent 
Harizi,  Aben  Sid,  l'un  des  auteurs  des  Tables 
Alf'onsines,  Albo,  iNahnianides ,  Addereth  et 
Behai.  Eu  Provence  et  en  Languedoc,  entre 
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les  xii"  et  XV'  siècles,  nous  trouvons  le  gram- 
mairien Kimhi.  les  poêles  Jedaiah  et  Calony- 
nius.  le  philosophe  Levi  benGerson,  les  quatre 
Tilibons,  tous  traducteurs  de  l'arabe  en  hé- 
breu, et  le  lexicoffraphe  Isaao  Nathan.  L'Italie 
eut  le  poète  Immanuel,  imitateur  du  Dante, 
le  cabaliste  Recanate,  un  firand  nombre  de 
grammairiens  et  de  traducteurs,  et  enfin  le 
philosophe  Elias  del  Medigo.  L'Allemagne  eut 
les  talmudistes  Meir,  Âsher  et  Isseilin.  Pen- 
dant la  première  partie  de  cette  longue  pé- 
riode d'activité  littéraire,  les  Juifs  jouirent 
(sauf  quelques  interruptions)  de  la  paix  et  de 
la  prospérité,  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Italie,  en  Grèce,  dans  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée, en  Hongrie  et  en  Pologne  ;  mais  en 
Angleterre,  en  Frani'e  et  en  Allemagne  leur 
eondilionétaitdéplorable.  Exclus  de  toute  oc- 
cupation honorable,  chassés  de  place  en  place, 
forcés  de  subsister  presque  exclusivement  de 
travaux  mercantiles  et  d'usure;  renfermés 
dans  des  quartiers  étroits  et  portant  des  mar- 
ques sur  leurs  vêtements,  pillés  par  des  barons 
sans  loi  et  par  des  princes  besogneux,  mas- 
sacrés par  la  populace  et  par  des  paysans  ré- 
voltés, chassés  par  les  moines,  brûlés  parles 
croisés,  trourmentés  par  des  accusations  et 
par  des  procès  monstrueux,  les  Juifs  de  ces 
pays  présentent  dans  leur  histoire  au  moyen 
âge  un  épouvantable  tableau  plein  d'horreuret 
de  tristesse.  Edouard  I*'  leschassa  d'Angleterre 
(l"J90l  et  Charles  VI  les  expulsa  de  France 
(lo9.'j).  Dans  les  villes  du  Rhin,  pendant  la 
grande  désolation  de  la.  mort  noire  (1348- oO), 
les  Juifs,  accusés  d'empoisonner  les  puits, 
furent  brûlés  par  milliers  sur  les  places  pu- 
bli(iues;  quelquefois  ils  se  brûlèrent  eux- 
même  avec  leur  famille  dans  les  synagogues; 
dans  presque  toutes  les  villes  impériales,  la 
persécution  fat  générale.  Les  villes  de  Suisse 
imitant  leurs  voisins,  bannirent  presque  tous 
les  Juifs.  Avec  l'influence  croissante  de  lin- 
quisition,  les  Juifs  de  l'Europe  méridionale 
partagèrent  le  même  sort.  Ils  furent  parqués 
dans  des  quartiers  séparés  (ghetti)  des  villes  de 
l'Italie;  en  149.3,  tous  les  Juifs  de  Sicile  (environ 
20,000  familles),  furent  chassés.  En  Espagne, 
lors  d'une  longue  sécheresse  (1391-'9"2) ,' les 
habitants  jiiifsfurenl  massacrés  dans  plusieurs 
villes.  Leur  expulsion  totale  futetfectuée  par 
Ferdinand,  et  par  Isabelle  (1492)  ;  plus  de 
■70,000  lamilles  cherchèrent  un  refuge  en  Por- 
tugal (pour  quelques  mois),  en  Afrique,  en 
Italie,  en  Turquie  et  dans  d'autres  pays.  La 
cinquième  partie  ne  survécutpas  aux  horreurs 
de  l'exil,  des  naufrages  et  de  la  famine.  Les 
Juifs  de  Portugal  fui'e«t  bannis  bientôt  après 
(1495),  parle  roi  Emmanuel  et  on  leur  vola 
leurs  entants  au-dessous  de  14  ans.  Ces  per- 
sécutions poussèrent  la  masse  des  Juifs  euro- 
péensen  Pologne  et  en  Turquie,  et  elles  furent 
suivies  d'un  système  d'oppression,  d'extorsion 
et  de  dégradation  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  pendant  les  2-30  années 
qui  suivirent.  Le  goût  des  études  et  des  re- 
cherches disparut  alors.  Des  spéculations 
cabalisliques  remplacèrent  la  philosophie, 
produisant  en  Pologne  diUéieiites  écoles  d'en- 
thousiastes religieux,  appelés  hiisidini  (pié- 
lisle.s).  Un  audacieux  Juif  turc,  Shablhai  Tzebi, 
fut  proclamé,  par  sespartisaiis  cabalistiques, 
le  n.es.'^ic  attendu  par  Israël,  et  il  trouva  de 
nombreux  adhérents  ('I(ifi6);  leun  illusion  ne 
fut  détruite  que  par  la  conversion  obligatoire 
de  leur  nuissie  au  mahométisme.  iNcanmoins 
la  littérature  et  la  science  trouvèrent  encore 
des  amateurs  particulièrement  dans  le  nord 
de  l'Italie,  en  Turquie  et  en  Hollande;  outre 
les  talinudislcs  ou  conimontatcuis  de  cette 
époque,  don  I.  Abarbaiiel,  0.  liartenura,  J. 
Karo,  auteur  de  l'abrégé  lalmudiqiie  on  codo 
ishul  kiuùn  iilJi,  AlsheiUh,  M.  Isserels,  J.  Eybe.s- 
chulz,  J.  Eiiiden,  Elias  de  Wiliia,  etc.,  nous 
trouvons  les  philoso|ihes  et  les  iiommes  de 
science  Biliago,  A.  Zacchuto,  J.  del  Medigo 
et   iMetn;   et  parmi  ies  poètes,  les  linguistes 


et  les  écrivains  historiques.  Elies  Lavita,  A. 
de  Rossi,  D.  Gans,  Manasseh  ben  Israël,  Léo 
de  Modena,  B.  Mussaphia.  M. -H.  Luzzato,  J. 
Heilprin,  Azulai,  etc.  Hors  des  limites  de 
l'empire  turc,  il  y  eut  à  peine  une  littérature 
juive  en  Orient,  bien  qu'il  existât  et  qu'il 
existe  encore  des  communautés  juives  en 
Perse,  dans  le  nord  de  l'Arabie,  dans  le  Tur- 
keslan  et  l'Afghanistan,  et  quelques  colonies 
dispersées,  plus  ou  moins  mélangées,  dans 
l'Inde,  en  Chine,  en  Cochinehine,  en  Abys- 
sinie  et  dans  d'autres  pays  de  l'Afrique, 
datant  d'une  époque  très  ancienne  et  fondées 
en  partie  par  des  Portugais  et  des  Espagnols. 
En  Europe,  la  dernière  des  grandes  luttes  reli- 
gieuses se  terminant  par  la  paix  de  Westphalie 
(1648),  les  grandes  persécutions  contre  les 
juifs  cessèrent.  Ils  devinrent  riches  et  puis- 
sants dans  les  républiques  de  Hollande,  de 
Venise  et  furent  réadmis  en  Angleterre  par 
Cromwell,  en  Danemark  et  en  France;  ils  se 
répandirent  avec  les  Hollandais  et  les  Anglais 
clans  diverses  parties  de  l'Amérique;  ils  ren- 
trèrent en  Russie  sous  Pierre  le  Grand  et 
furent  reçus  en  Suède.  Le  développement  gé- 
néral de  la  liberté  fut  encouragé  dans  le 
siècle  de  la  philosophie  par  l'apparition  de 
Spinoza  et  de  Mendelssohn  (1729-'86),  au  mi- 
lieu de  ce  peuple  si  longtemps  méprisé.  L'in- 
lluence  du  second  de  ces  grands  hommes  sur 
les  juifs  et  sur  les  chrétiens  fut  immense, 
grâce  à  ses  ouvrages  et  grài'e  aux  œuvres  de 
ses  amis  (le  grand  poêle  hébreu  Wessely, 
Euchel,  Lowc,  Friedlànder,  etc.,  parmi  les 
juifs,  et  Lessing,  Dohm,  etc.,  parmi  les  chré- 
tiens); et  ses  admirateurs  purent  dire  :  «  Entre 
Moïse  (le  législateur)  et  Moïse  (Mendelssohn), 
il  y  a  seulement  un  Moïse  (.Maimonides)  ».  Le 
progrès  devint  alors  général  parmi  les  Juifs 
et  le  noble  |ihilosophe  vécut  assez  pour  voir 
naître  la  première  aurore  de  l'égalité  dans  le 
pays  de  Franklin  et  de  Jelferson.  La  révolu- 
lution  dans  le  pays  de  Voltaire  et  de  Rousseau 
vint  ensuite,  et  les  triomphes  de  la  France 
détruisirent  les  institutions  du  moyen  âge 
sur  le  Rhin  et  sur  le  Pô.  Les  droits  des  Juifs 
furent  reconnus  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
Danemark,  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne, dans  le  Canada  et  dans  la  Jamaïque  ; 
en  1848-'49,  dans  toute  l'Allemagne,  en 
Italie  et  en  Hongrie;  et  plus  tard  en  iNur- 
wége  et  en  Angleterre.  Les  mouvements  de 
lS48-'49  montrèrent  les  immenses  progrès 
faits  par  les  juifs  et  par  l'opinion  publique 
depuis  Mendelssohn  et  Lessing.  Les  juifs 
Crémieux,  Goudchaux  et  Fould  furent  mi- 
nistres de  la  République  française  ;  Jacoby 
devint  le  chef  de  l'opposition  au  parlement 
de  Berlin,  Riesser  fut  vice-président  de  celui 
de  Francfort;  le  D''  Fisclihof  se  mit  à  la  tête 
des  ati'aires  à  Vienne,  a|irès  la  fuite  de  la  cour. 
Dans  le  grand  nombre  d'écrivains  juifs  (non 
compris  tous  les  convertis  au  christianisme 
comme  Heine,  Neander  ou  GansJ,  nous  men- 
tionnerons seulement  quelques  noms  :  les  tal- 
mudistes Jacob  de  Lissa,  Bonet,Eger,  Sopher; 
les  poètes  hébreux  ou  les  critiques  S.  Cohen, 
VVolfsobn,  Bensev.  Heidcîiiheim,  Landau,  Heg- 
gio,  Krochmal,  Hiqijiaport,  S.-D.  Luz/.ato  ; 
les  publicistes  sur  des  siiji'ts  juifs  en  laiiL'iies 
modernes,  Zunz,  Jost.  Riesser,  Geiirer,  Fi'irst, 
l'hilippson.Salvadur,  Miiiik,Frankel,M.  Sachs, 
llerzfcld,  Steinschneider,  Grâlz,  INeiibauer; 
les  philosophes Mainion  et  Ben  David;  les  astro- 
nomes VV.  Becr,  Slcrn,  Sloniinski;  l'ichthvolo- 
gisle  Bloch;  le  physiologiste  Valentin;  l'ana- 
tomiste  Hirschfeld;  le  botaniste  Pringshcim; 
les  poètes  Kuh,  M.  Béer,  Frankl,  Léon  llalévy; 
lesauteursdc  mélarlgesAuerliachetBcrnsteiii  ; 
les  orientalistes  Weil,  Oppert,  Lcvy,  Muni;. 
La  politique,  le  droit,  la  médecine  et  les  arts, 
y  compris  le  théâtre  (M"'-  Hacliel,  etc.),  ont 
eu  de  nomlu'eux  reprcscnlauts,  particulière- 
mont  en  musique  (Mnsclieles,  Meyerbcer,  Ha- 
lévy,  etc.).  —  Le  nombre  des  Juifs  répandus 
dans  toutes  les  jtarties  du  monde  peut  être 


évalué  à  6  millions  au  moins  ou  à  7  millions 
au  plus.  —  Le  Langage  hébreu  appartient  à 
la  branche  chanaanitique  des  langues  sémi- 
tiques. (Voy.  SÉMITIQUE.)  Sous  le  rapport  de 
la  richesse,  l'hébreu  surpasse  toutes  les  autres 
langues  sémitiques,  exceptél'arabe.  11  manque 
de  technicité  grammaticale,  particulièrement 
dans  les  modes  etdans  les  temps  et  il  pèclie, 
en  conséquence,  un  peu  sous  le  rapport  de  la 
précision;  mais  pour  l'euphonie,  la  concision 
et  la  puissance,  il  n'est  surpassé  par  aucune 
autre  langue.  Son  entière  pureté  se  montre 
dans  les  premiers  livres  de  la  Bible,  dans  les 
poésies  de  Judas  Hallevi,  d'Aben  Ezra,  etc., 
et  dans  les  poèmes  modernes  de  Wessely  et 
autres.  Les  écrits  en  prose,  postérieurs  à  la 
captivité  de  Babylone,  sont  généralement  im- 
prégnés d'aramaismes;  l'idiome  mélangé  de 
Gemara  a  été  appelé  chaldaïque.  (Voy.  Tal- 
MUD.)  Trois  espèces  d'alphabets  hébreux  sont 
en  usage:  4°  le  carré,  appelé  aussi  l'assyrien 
(proprement  le  babylonien),  que  l'on  suppose 
avoir  été  introduit  par  Ezra;  c'est  le  plus  em- 
ployé dans  l'impression;  2"  le  rabbinique  ou 
alphabet  du  moyen  âge,  employé  principale- 
ment dans  les  commentaires  et  dans  les  notes; 
3"  le  cursif.  On  croit  que  le  pi  us  ancien  alphabet 
hébreux  ressemblait  àceluidesPhéniciens(voy. 
Alphabet),  et  que  c'est  celui  qui  se  trouve  sûr 
les  monnaies  macchabéennes.  L'écriture  va 
de  droite  à  gauche.  L'alphabet  consiste  en 
22  lettres  ou  consonnes,  appelées  aleph,beth, 
etc.  Les  voyelles  sont  exprimées  par  des 
marques  placées  en  dessus  ou  en  dessous  des 
lettres.  Cinq  lettres  (kaph,  mem,  nun,  pe, 
Isade)  ont  une  forme  linale  séparée.  H  n'y  a 
pas  do  lettres  capitales.  Les  accents  et  les 
marques  de  ponctuation  sont  très  nombreux. 
Les  exemples  suivants  montreront  les  carac- 
tères intéressants  de  la  langue  :  kol  (une)  voix, 
hakkol.  la  voix;  ga/z,  jardin,  haygun,  le  jar- 
din; dod,  oncle,  dodah,  tante;  dod  zaken, 
un  vieil  oncle,  dodah  zekenah.  une  vieille 
tante;  dodim  zekenim,  vieux  oncles,  dodoth 
zekenoth,  vieilles  tantes  ;  oznuyini  alpayim, 
deux  (un  couple  d')  oreilles,  milliers.  Baiiim, 
fils,  baiioth,  filles;  benei  David,  bcnoth  David, 
fils,  lilles  de  David.  Ani  gadot,  je  suis  grand, 
hem  gedolim,  ils  sont  grands.  Koli,  ma  voix, 
kola,  sa  voix,  kolam,  leur  voix  (kolan,  lan- 
gage des  femelles).  Lemosheh,  à  Moi'se,  kcmo- 
sheh,  comme  Moïse;  60,  dans  lui,  la,  à  lui; 
bein  mosheh  veduvid,  entre  Moïse  et  David. 
Min,  de;  gadol  middavid,  plus  grand  que 
David;  haggadol  bimretz,  le  plus  grand  de  la 
terre.  Shajnor,  garder;  eshiuor,  je  garderai; 
tishmor,  lu  garderas  ;  îzishmor,  nous  garde- 
rons ;s/ia  marti,  j'  (ai)  gardé  ;  s/ia?«((rrt«,  nous 
gardions;  anishower  (je  suis  gardant),  je 
garde  ;  hu  shortier,  il  garde;  shaimir,  (il)  gar- 
àml;  7iishmnr,  (il)  fut  gardé  ;  hislitammer,  (il; 
gardait  lui-même  ;  lishmor,  pour  garder  ; 
bishmor,  en  gardant;  shemarani,  (il)  gardait 
moi;  shanaro,  (il)  gardait  lui;  yishmerenu,  (il) 
nous  gardera  ;  slioiner,  gardien  ;  ndshmar, 
garde,  surveillant.  Akhut,  (il)  mange  ;  ikkct, 
(il)  consumait;  heekhil,  (il)  faisait  manger; 
neekhal,  (il)  fut  mangé  ;M/i/iai,  (il)  fut  consumé. 

JOIGNE  (Antoine-Éléonore-Léon  Leclehc 
de),  archevêque  de  Pans  et  coiisiiluant,  né 
on  1728,  mort  en  1811.  Successivement  grand 
vicaire  de  Carcassonne,  agent  du  clergé  en 
I7(i0,  évoque  de  Châlons  en  1704,  archevêque 
de  Paris  en  1781  ;  il  lit  partie  des  états  géné- 
raux, émigra  en  1792  et  rentra  eu  France 
en  1802. 

JUILLAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à. 30  kil. 
iN.-O.  de  Krives  (Corrèze);  2,542  hab.  Coiu- 
mcrcc  (le  bestiaux  et  de  vins. 

•JUILLET  s.  m.  [.jui-iè  ou  ju-ié  ;  Il  mllj 
(lat.  Julitis,  Jules).  Septième  mois  de  l'année, 
composé  de  31  jours.  Ce  mois  l'ut  primitive- 
ment appelé  par  les  Romains  dntus  (cin- 
quième); il  était,  en  ell'et,  le  ciiiquiouie  mois 
du  l'année  latine  qui,  avant  Numa,  commcu- 


484 


JUIN 


çait  PII  mars.  Ce  nom  fui  chnnpk  en  celui  de 
juillcl,  sur  la  proposition  de  Marc-Aiitoiiif. 
eiiriionneur  d(!  .IiiliiisCi-s.li,  ([iii  iH.iil  ni'  Ir  1'^ 
de  ce  mois.  —  Journée  du  14  juillet  1789, 
ni!irqu6i'  par  la  |ins(;  de  la  lia^llll('.  cl  dont 
l'anniversaire  lui  n-l.'ljré  par  les  KIcs  de  la 
Fédération  f1700''.)2.  Le  UjuiHcl  csl  niain- 
leiianl  un  jour  de  l'èle  nationale.  (\Vi\.  Bas- 
TiLLK.)  —  Journées  du  17  juillet  1791.  {Voy. 
Haili-y.)—  (Ordonnances  de',  nom  donne  aii.\ 
fameuses  ordonnani'cs  rendues  le  î.")  .juillet 
18:10,  par  le  ministère  l'idifrnac,  contre  la 
presse,  la  Cliaml.re  cl  la  loi  électorale;  elles 
servirent  de  prétexte  h  la  révolution  ((ui  s  ac- 
complit deux  jours  après.  —  Journées  des 
27,28  29  juillet  1830.  KUcs  virent  éclater, 
au' nom  de  la  iliaile  d'ahoid,  une  insurrec- 
tion provoquée  par  les  ordonnances  de 
Charles  \:  cette  révolte,  qui  devint  bientôt 
une  révolution  populaire,  amena  la  chute  de 
Charles  X  et  lit  mouler  sur  le  Irône  Louis- 
l'hilippe  d'Orléans.  (Voy.  Cu.milesX.) 

JUILLY ,  commune  de  l'arr.  de  Meau.'c 
(Seine-et-Marne),  où  se  trouve  un  célèbre 
collège  fondé  en  1639  et  dirigé  par  les  Ora- 
toriens.  I  .Ol*')  li. 

•JUIN  s.  m.  [juain](lal.j'»)(»;.s-.  que  quel- 
ques-uns l'ont  dériver  de  Jimo,  et  d  aulres  de 
nmiores,  parce  qu'il  était  le  mois  des  jeunes 
gens,  comme   mai  était  celui  des  personnes 
a-'ées).  Sixième  mois  de  l'année,  compose  de 
:î()  jours.  Il  élail  le  quatrième  du  vieux  calcn- 
ilper  latin,  el,  dans  l'oriirine.  il  n'avail  que 
•26   jours.    On    dit  qiie    Uoniulus  lui    donna 
àojours.Nunia  en  liUeeinqiiiémemoisel  lui  en- 
leva lin  idur  qui  lui  fut  rendu  par  JulcsCesar. 
_  Journée  du  20  juin  1792.  Celle  journée  lui 
faite  par  les  laulxeirieiis  de  Saint-.Marcel  et  de 
Saint-Antoine;  (jnelques  revers  essuyés   par 
l'armée    de  llochainbean,    le   refus  que  tai- 
sait Louis  XVI  de  sancLionner  cerlains  décrets 
de  rAssemblcc  législative,  le  renvoi  du  mi- 
nistère, firent  accuser  ce  prince  de  trahison 
par  les  clubs  ;  la  foule,  sous  les  ordres  de 
Santerre,   Legendre,  Sergent,    etc.,   envahit 
les  Tuileries  en  demandant  le  rappel  des  mi- 
nistres et  la  sanction  des  décrets;  Louis  XVl 
•   recutaveo  sang-froid  les  inanifostants,  maigre 
les  menaces  que  lit  entendre  Legendre  dans 
une  adresse  qu'il  lut  au  roi.  Louis  XVl  repon- 
dit qu'il  ferait  ce  que  la  Constitution  lui  or- 
donnerait de  faire  ;  ce  fut  alors  qu'on  le  coil  a 
du  bonnet  i.hrygicn  el  qu'il  se  montra  a  la 
foule  ameutée.    Pélioii  arriva  avec  la  g'arde 
nationale  el  fil  évacuer  les  Tuileries.  —  Jour- 
née du  2  1793,  journée  célèbre  dans  l'histoire 
delà  Convention  nationale;  les  sections,  a 
l'inslication  du  club  des  Jacobins  et  pousses  par 
la  Commune,  se  soulèvent;   80,000  hommes, 
sous  la  conduite  de  Henriot,  marchent  sur  les 
Tuileries  où  siège  la  Convention,  envahissent 
l'Assemblée  el  font  décréter  l'arrestalion  des 
"iroudins.  Ce  fut  le  triomphe  du  parti  de  la 
Montai-'ue  el  le  commencement  de  la  Terreur. 
—  (1832,  journées  de).  On  donne  ce  nom  à 
l'émeute  qui  fut  provoquée  et  qui  éclata  a 
Paris  les  5  et  0  juin,  à  l'occasion  des  tune- 
railles  du  général  Lamarque,  ancien  député 
de  l'opposition.  Des  barricades  furent  élevées 
dans  les  quartiers  Saint-Antoine,  Saiut-Uems, 
Saint-Martin,  et  la  résistance  lut  surtout  vive 
au  cloître  Sainl-Merry.  Il  fallut  employer  les 
troupes  de  lii^ne  et  la  garde  nationale  pour 
vaincre  l'émeute  ;  le  b,   au  soir,   la  victoire 
restait  à  la  royauté.  Il  y   eut  plusiem-s  cen- 
taines de  tués  et  de  blessés.  -  (1848,  jour- 
nées de).  Guerre  civde  de  4  jours  qui  éclata 
dans  Paris  le  23  juin  1 848  ;  elle  fut  l'œuvre  du 
parti  socialiste  qui  se  souleva  à  l'occasion  de 
la  suppression  des  ateliers  naliouau.x  ;  l'insur- 
rection commença  le  23  dans  les  quartiers 
Saint-Denis,  Saint-Martin  et  Saint-.laciiues, 
où  de  nombreuses  barricades  furent  élevées; 
le  24,  l'Assemblée,  voyant  l'insurrection  deve- 
nir générale,  déclara  Paris  en  état  de  siège. 
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La  répression,  dirigée  par  le  pf-néral  Cavai- 
gnac.  coula  la  vie  à  ses  collègues  Négrier. 
Duvivier.  liréa,  Damesme,  Hourgon,  Het'naiill 
el  François  ;  à  un  nombre  considérable  de 
soldats,  de  gardes  nationaux  et  de  gardes 
moliiles  qui  étaient  venus  îles  déparlemcnls 
pour  porler  secours  à  l'armée  de  Paris;  l'ar- 
chevêque Allrc  fut  tué  le  21),  au  momeni  où  il 
portail  aux  insurgés  des  paroles  de  paix.  — 
(1849.  journée  du  13).  Vingt  à  trente  mille 
hommes,  part is du  Chàleau-d'liau, marchèrent 
vers  l'Assenibléo  législative  pour  protester 
contre  l'expédition  romaine; le  général  Chan- 
garnier  débmichasur  les  boulevards  à  la  tête 
de  plusieurs  régiments  de  ligne  et  dispersa 
les  émeuticrs.  Quarante  députés  de  la  Mon- 
tagne, réfugiés  aux  Arls  el  Métiers  d'où  ils 
dirigeaient  le  mouvement,  furent  bloqués  par 
le  i'r-l'  de  ligne  qui  mil  en  étal  d'a'rc'station 
tous  ceux  qui  ne  purent  réussir  à  prendre  la 
fuite. 

*  JDIVERIE  s.  f.  (rad.  juif).  Quartier  d'une 

ville  hiiliiié  par  les  juifs  :  la  jiiiveric  de  Metz. 
—  Fain.  Marché  usuraire  :  e'csi  une  vrai  r  j  tri - 
verte. 

*  JUJUBE  s.  m.  (gr.  zizuplon;  ar.  ziz(nif). 
Fruit  du  jujubier,  qui  consiste  en  un  noyau 
à  doux  loges  renfermé  dans  une  enveloppe 
pulpeuse,  el  qui  s'emploie  fréquemment  en 
médecine  comme  pectoral  el  adoucissant.  — 
Suc  extrait  de  la  jujube.  —  P.\te  dk  jujube, 
préparaliiin  adoucissante  faite  avec  une  dé- 
coction de  jujube  à  laquelle  on  ajoute  de  la 
gélatine  et  du  sucre. 

*  JUJUBIER  s.  m.  Bol.  Genre  de  rhamnécs, 
type  dc^  la  tribu  des  zizyphéc»,  coin|n-enanl 
plusieurs  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
épineux  c|ui  habitent,  pour  la  [ilupart,  les 
régions  chaudes  de   l'ancien    coutiuenl.    Le 


JUU 

dans  la  Puna,  fournil  des  quanlilés  inépui- 
sables de  sel,  dont  la  majeure  iiarlic  est  cx- 
jiorléc.  l/asphalle,  le  pétrole,  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  le  fer  cl  le  mercure  abonilenl  dans 
la  plupart  des  districts.  Le  climat  est  doux  el 
salubre.  On  cultive  en  grande  quantité  le  riz, 
le  maïs,  la  canne  à  sucre  el  le  tabac.  KIcvage 
des  bœuff,  des  mules,  des  moutons,  des 
chèvri's,  des  Hamas  el  des  vigognes.  —  il.  San 
Salvador  de,  capitale  de  cette  province,  sur 
le  Hiu  San  Francisco,  dans  une  vallée  fertile, 
à  1 ,3:)3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
àl,;;00kil.!N.-O.  de  Biienos-Ayres;  3,08()liab. 
Dans  ie  voisinage  se  trouvent  des  sources 
chaudes  salines,  efficaces  contre  le  rhuma- 
tisme chronique. 

*  JULE  s.  m.  Entomol.  Voy.  Iule. 

*  JULE  s.  m.  Nom  d'une  monnaie  qui  a 
cours  111  Italie,  et  surtout  à  Rome: /t  j"'c 
vaut  envirun  trente  centimes,  el  tire  son  nom 
du  pape  .Jules  II. 
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Jujuliipr  commun  (Szyphus  vulgaris). 

jujubier  commun  {zizyphus  vulgai-is),  petit 
arbre  indii^ène  d'Asie,  atteint,  dans  son  pays 
natal,  de  ■?  à  10  mètres  de  haut;  mais  il  ne 
porledesfruitsqu'à l'état  d'arbrisseau.  Le  fruit 
renferme  un  seul  noyau  osseux  entouré  d'une 
pulpe  charnue,  qui  "est  un  peu  acide  quand 
elle  est  fraîche,  et  qui  est  sucrée  et  agréable 
au  goût  quand  elle  est  sèche.  En  Orient,  on 
mange  le  fruit  frais  el  le  fruit  sec,  on  le  con- 
sidèi'e  comme  un  adoucissant:  le  sirop  et  la 
pâte  de  jujube  sont  employés  en  Europe 
C(mtre  les  rhumes  et  les  catarrhes.  Les  an- 
ciens Romains  introduisirent  le  jujubier  en 
Italie  et  cet  arbre  se  répandit  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France. 

JUJUY  (jou-joui'].  I.  Province  de  la  Répu- 
blique Argentine,  bornée  au  i\.  et  à  10.  par 
la  Bolivie  et  à  l'E.  par  le  Gran  Chaco  ; 
93,195  kil.  carr.  ;  49,543  hab.  Au  N.-O. 
s'étend  une  plaine  élevée  appelée  la  Puna,  a 
l'E.  de  laquelle  le  pays  s'incline  doucemenl 
vers  les  plaines  du  Chaco.  Le  lac  Casabiudo, 


JULEP  s.  m.  [ju-lèpp]  (bas  lat.  jul(ipium\ 
arm.  Potion  adoucissante  el  calmante,  or- 
dinairement comjKisée  de  sirops  et  d'eau  di'- 
lillée,  auxquels  on  ajoute  [larfoisdesmucilages 

ou  des  acides. 

JULES  Saint),  soldat  romain,  fut  dénoncé 
comme  chrétien  par  ses  chefs  el  subit  le  mar- 
tyre l'an  30'i  de  notre  ère.  Fêle  ^e  27  mai. 

JULES,  nom  de  trois  papes.  —  1  (Saint), 
morl  en  3,'1'2.  Il  fut  élu  pape  le  6  févr.  :i37  ;  il 
convoqua  un  concile  général  à  Sardique  où 
la  conduite  de  saint  .\llianase  contre  les  Eu- 
sébien-  l'ut  .-ipiiniin  ec.  Fête  le  12  avril.  — 
Il  (Giuliano  della  Rovere),  né  en  Mil,  morl 
le  21  févr.  loKi.  Son  oncle  Sixte  IV  le  lit  car- 
dinal et  il  se  distingua  comme  général  plu- 
tôt que  comme  prélat.  Il  fut  élu  pape  en 
lb03,  chassa  César  Borgia  des  Etats  ponlili- 
caux  et  s'occupa  d'augmenter  le  pouvoir  du 
saint-siège.  En  l,')OS,il  s'associa  à  la  fameuse 
ligue  de  (;ambrai  pour  le  démenibrement  de 
la  république  vénitienne.  Les  troupes  de  la 
liïue  lurent  partout  heureuses;  le  doge  im- 
plora la  paix  et  le  pap(^  ayant  atteint  son  but 
s'unit  avec  les  Vénitiens  el  Ferdinand  d'.\ra- 
gon  pourchasser  les  Français  d'Italie;  il  lit 
camuagneen  personne  et  déploya  de  véri- 
tables talents  niililaires.  Il  posa  la  première 
pierre  de  l'église  de  Saint-Pierre  el  il  fut  le 
protecteur  de  Micbcl-Ans-e.  de  Bramante  et 
de  Raphaël.—  III  iGian-Maria  df.l  Monte),  né 
en  1487,  mort  le  23  mars  loéi.S.ll  fut  nommé 
cardinal  en  1b36  et  succéda  à  Paul  III  en  liioO. 
Il  ouvrit  de  nouveau  les  séances  du  concile 
de  Trente,  confirma  l'institution  des  jésuites 
et  prit  parti  pour  Charles-Quint  danssa  que- 
relle avec  Oltavio  Fainèse  et  les  Français, 
mais  il  fut  forcé  de  signer  une  trêve  avec  ses 
ennemis  en  avril  l,Sb2. 

JULES  ROMAIN  ^Giulio  Peppi  dit),  peintre 
et  architecte,  ne  en  |.1',IJ,  niorten  dbiO.  Elève 
de  Raphaël,  il  travailla  avec  lui  au  Vatican 
el  au  palais  Borgia  et,  après  la  mort  de  son 
maître,  il  acheva  quelques-uns  de  ses  tableaux 
et  mil  la  dernière  main  à  la  Traïufigitration  ; 
il  prit  ensuite  Michel-Ange  pour  modèle,  cul 
la  protection  des  papes  et  fit  de  véritables 
chefs-d'œuvre  ;  sa  Défaite  de  Maxence  le  mit  au 
rang  des  plus  grands  maîtres.  On  a  de  lui  : 
le  Déluge,  la  Flagellation,  Judith,  la  Nalivilé, 
Vénus  et  Vulcaiu,  la  Vierge,  V Enfant  Jésus  et 
saint  Jean,  etc. 

JULIA  DOMNA,  femme  de  Septime  Sévère, 
morte  en  217  ;  elle  vit  périr  ses  deux  lil-, 
Gela  et  Caracalla,  el  se  laissa  mourir  de 
faim. 

JULIE,  fille  de  Jules  César  el  de  Cornélie 
el  femme  du  grand  Pompée,  morte  l'an  br>  av. 
J.-C.  Elle  empêcha  pendant  quelqu-.;  temps 
la  rivalité  de  son  père  et  de  son  époux  d'écla- 
ter en  guerre  civile. 

JULIE  (Sainte^,  noble  carthaginoise,  inorlo 


JULI 


JULI 


JUMN 


485 


vers  l'an  139.  S^'us  la  persécution  de  Gensé- 
l'ic,  elle  fut  veuilue  comme  esclave  et  con- 
duite en  Syrie  ;  sa  douceur  lui  attira  les 
bonnes  grâces  de  son  maître  ;  elle  le  suivit  en 
Corso  :  mais  ayant  refusé  de  prendre  part  à 
uii'"  fête  païenne,  elle  fut  mise  à  mort  par 
ordre  du  couverneur  de  l'île. 

JULIEN.  ENNE  adj.  Qui  appartient  à  Jules 
César.  —  Kiu:  .u  liicnne,  .\.\.née  julienne.  (V'oy. 
Année  et  Calendrier.)  —  Période  julienne, 
nombre  d'années  produit  en  multipliant  le 
cvcle  lunaire  19  par  le  cycle  solaire  "2S  et  le 
rèsultatpai-  i'indiction  romaine  1.D;cequi 
donne  pour  résultat  pénéral  7.980  ans.  La 
période  julienne  fut  imaginée  par  Joseph 
Scaliger  vers  1b8.3,  et  fut  dite /î(/ien«e  en 
l'honneur  de  Jules  Scaliger,  père  de  l'inven- 
teur. Elle  commence  4,713  ans  avant  notre 
ère.  La  période  julienne  avait  pour  but  d'é- 
viter toute  ambiguïté  dans  la  supputation 
des  périodes  qui  ontprécédé  l'ère  chrétienne, 
avantage  que  présente  aussi  l'ère  de  la  créa- 
tion du  monde.  En  soustrayant  4,713  de  la 
période  julienne,  on  trouve  l'année  de  notre 
ère  ;  et  si  l'on  cherche  une  année  antérieure 
à  la  venue  de  J.-C,  on  soustrait  la  période 
julienne  de  4,714. 

JULIEN  (Saint),  originaire  d'Occident; 
mort  en  370.  11  fut  emmené  tout  jeune  en 
Orient  comme  esclave  ;  là,  il  fut  élevé  dans 
la  foi  chrétienne  ;  devenu  libre  après  la  mort 
de  son  maître,  il  entra  dans  un  monastère  et 
y  mourut.  Fête  le  9  juin. 

JULIEN  (Flavius-CIaudius-Julianus).  sur- 
nommé l'ApOritiit.  empereur  rumain,  né  331 
apr.  J.-C,  mort  le  i6juin  303.  11  était  neveu 
de  Constantin  le  Grand.  Julien  fut  élevé  dans 
le  christianisme,  mais,  sous  l'influence  des 
philosophes  platoniciens,  il  embrassa  le  paga- 
nisme, bien  qu'il  ne  le  professât  pas  publi- 
quement. Constance  II  le  fit  surveiller  et 
mettre  plusieurs  fois  en  prison;  mais,  en  3'6'6 
il  le  proclamaCésar  et  lui  donna  sa  sœur  Hé- 
lène en  mariage.  Julien  reçut  le  gouverne- 
ment des  provincestransalpines  avec  le  com- 
mandement des  forces  qui  devaient  chasser 
au  delà  du  Rhin  les  envahisseurs  allemands 
de  la  Gaule.  Ayant  réussi  dans  cette  dernière 
entreprise,  il  acquit  une  telle  popularité  que, 
lorsque  Constance  lui  ordonna  en  3G0  d'en- 
voyer ses  meilleures  troupes  à  la  guerre  de 
Perse,  celles-ci  le  proclamèrent  empereur. 
Il  lit  une  marche  admirable  le  long  du  Da- 
nube contre  Constantinople,  mais  la  mort 
subite  de  Constance  lui  donna  la  possession 
complète  de  l'empir».  Alors,  il  professa  ou- 
vertement le  paganisme,  et,  bien  qu'il  pro- 
clamât une  tolérance  universelle,  il  e.xclut 
les  chrétiens  des  emplois  civils  et  militaires, 
leur  défendit  d'enseigner  la  grammaire  et 
la  rhétorique  dans  les  écoles,  et  écrivit  un 
traité  volumineu.x  contre  les  prétendues 
erreurs  du  christianisme.  En  363  ,  il  fit  la 
guerre  aux  Perses,  remporta  une  victoiresous 
les  murs  de  Clésiphou  et  marcha  dans  le  dé- 
sert à  la  recherche  de  Sapor,  roi  de  Perse  ; 
mais  il  fut  surpris  par  l'ennemi  et  blessé 
nioitellemeiit.  Julien  s'eft'orça  d'imiter  la 
tempérance  et  la  simplicité  des  premiers  Ro- 
mains, et  il  fut  inlalig-able  dans  l'exercice  de 
ses  devoirs  publics.  Il  possédait  dos  talents 
littéraires  et  oratoires  à  un  haut  degré,  il 
écrivit  d'une  manière  convenable  sur  ditl'é- 
rents  sujets.  Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages encore  existants  sont  :  Les  Césars  ou 
Le  Banquet  et  le  Misopoijon  (Ennemis  de  la 
barbe).  Nous  avons  une  édition  des  œuvres 
comfilétes  do  Julien  traduites  en  français 
par  Tourlet  (P^iris,  1821,  3  vol.  in-S"). 

JULIEN  (  Stanislas-Aignan),  orientaliste 
frauçai-,  ne  aUrléans  en  |Ty9,  mort  en  1873. 
liail,  professeur  de  grec  au  collège  de  France, 
le  nomma  son  substitut  en  ISil,  et  on  1832 
il  devint  professeur  de   chinois.  11    traduisit 


des  contes,  des  poèmes,  des  drames  et 
d'autres  livres;  publia  :  Voyage  des  pèlerins 
bouddhistes  (3  vol.  i8o3-'o8i  et  une  nouvelle 
grammaire  chinoise.  Au  moment  de  sa  mort 
il  préparait  un  dictionnaire  chinois  complet. 

JULIEN  L'AFRICAIN.  Voy.  Afric.4nds. 

JULIEN  iSaint-},  ch.-I.  d'arr.,  à  33  kil.  N. 
d'Annecy  îHaute-Savoie),  par  46°  8'  35"  lai. 
N.  et  S^"  44'  46"  Ions.  E.  ;  463  m.  d'altitude; 
1,423  hab.  Cette  ville  est  à  10  kil.  S.-O.  de 
Genève. 

JULIEN-CHAPTEUIL  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  20  kil.  E.  du  Puy  (Haute-Loire), près 
de  la  Samène;  3,316  hab.  Restes  d'un  vieux 
château. 

JULIEN-LARS  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  12  kil.  N'.-E.  de  Poitiers  (Vienne)  ; 
1,183  hab.  Tuileries,  briqueteries,  fours  à 
chaux. 


JULIEN-DU-SAULT  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  10  kil.  N.-O.  de  Joigny  (Yonne)  ; 
1,80b  hab.  Commerce  de  bois,  de  charbon  et 
de  vins  ;  fabriques  d'acier  poli:  tanneries. 

JULIEN  DE- VOUVANTES  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  14  kil.  S.-E.  de  Chàteaubriant 
(Loire-Inférieure);  1.724  hab.  Fabrication  de 
chaux,  tanneries. 

JULIEN-SUR-LE-SURAN  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  3a  kil.  S.  de  Lons-le-Saulnier 
(Jura);  740  hab.  Elève  de  mulets. 

'  JULIENNE  adj.  fém.  Voy.  Julien. 

•JULIENNE  s.  f.  Cuis.  Potage  fait  avec 
plusieurs  sortes  d'herbesel  de  légumes:  servir 
une  julienne.  On  dit  aussi  :  potage  à  la  ju- 
lienne. 

*  JULIENNE  s.  f.  Bot.  Genre  de  crucifères, 
qui  se  rapprochent  beaucoup  des  giroflées,  et 
dont  plusieurs  espèces  sont  employées  en 
médecine,  ou  cultivées  dans  les  jardins  d'a- 
grément. 

JULIENNES  Alpes  ,  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes,  rniniirise  entre  le  mont  Terglou  et  le 
mont  Klecli.  par  lequel  elles  se  raltachentaux 
Alpes  Dinariques. 

JULIERS  (anc.  Juliacum.  ail.  Jùlich),  ville 
de  la  Prusse  rhénane,  à  24  kil.  N.-E.  d'Aix- 
la-Chapelle;  u, 000  hab.  Elle  forma  primiti- 
vement avec  le  district  environnant  un  comté 
impérial  qui  devint  duché  en  13.^7  et  qui  fut 
réuni  à  Clèves.  au  commencement  du  xvi= 
siècle.  Après  l'extinction  de  la  maison  de 
Clèves  (1609),  la  contestation  pour  la  posses- 
sion de  Julich  fut  l'un  des  préludes  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Cette  contestation  ne 
se  termina  pas  avant  1666,  époque  où  Juliers 
et  Berg  furent  donnes  aux  comtes  palatins 
de  iNeubourg.  Annexé  à  la  République  fran- 
çaise en  1794,  Juliersdevint  le  ch.-l.  du  dép. 
de  la  Roër;  il  passa  à  la  Prusse,  en  18i:i. 
Quelques  localités  de  l'ancien  duché  furent 
attachées  au  Limbourg  hollandais. 

JULIETTE,  une  des  héroïnes  de  Shaks- 
peare;  la  fiancée  de  Roméo  dans  Roriiéo  et 
Juliette. 

JULIOMAGUS,  ville  de  l'ancienne  Gaule 
dans  la  troisième  lyonnaise,  ch.-l.  des  Ande- 
cavcs.  .aujourd'hui  .\rigers. 

JULLIEN  (Louis-Georges,  compositeur  né 
à  Sisteron  en  1812,  mort  en  I.S60.  Ses  talents 
précoces  pour  le  violon  et  pour  la  musique 
en  général,  furent  développés  par  Cherubiui. 
11  se  rendit  à  Londres  en  18.39,  organisa 
des  promenades-concerts  pendant  plu.Wîurs 
années  et  en  IS.'iS,  il  produisit  un  opérai 
l'ietroilGrandc.  En  cette  année,  il  commença 
une  tournée  musicale  aux  Etats-Unis.  11  se 
ruina  dans  la  suite  et  mourut  dans  un  asile 
de  fous  à  Paris. 

JULLIEN  DE  LADRÔME  ,Marc-Antoine),con- 
vcntioiiiiel  montagnard,  ne  à  liourg-du-Péage 
eu  1744,  mort  en  1821.  Le  dcp.  de  la  Drôme 


le  choisit  pour  son  représentant  à  la  Conven- 
tion, où  il  siégea  à  la  Montagne;  il  vota  la 
mort  du  roi  sans  sursis  ni  appel.  Il  fut  nom- 
mé par  le  Directoire  administrateur  du  dép. 
de  la  Drôme  et,  fidèle  à  ses  idées  républicai- 
nes, ne  voulut  rien  accepter  de  l'Empire. 
.\prèsla  deuxième  Restauration,  il  fut  interné 
à  Barcelonnetle. 

'  JUMART  s.  m.  (vient  probablement  de 
jument).  Animal  qu'on  supposait  engendré 
soit  d'un  taureau  et  d'une  ânesse,  ou  d'un 
âne  et  d'une  vache,  soit  d'un  cheval  et  d'une 
vache,  ou  d'un  taureau  et  d'une  jument.  (Vov. 
BAPetBiF.) 

•  JUMEAU,  ELLE  adj.  (lat.  gemellus).  Se  dit 
de  deux  ou  de  plusieurs  enfants  nés  d'un 
même  accouchement  :  deux  frères  jumeaux. 
On  le  dit  quelquefoisen  parlantdes  animaux: 
deux  chiens  jumeaux.  — ■  s.  :  elle  accoucha  de 
deux  jumeaux.  —  Fruits  quand  il  s'en  trouve 
deux  joints  ensemble;  et  alors  il  ne  s'emploie 
jamais  que  comme  adjectif  :  des  abricots  ju- 
meaux. —  Lits  jumeaux,  deux  lits  de  même 
forme  et  de  même  dimension,  placés  paral- 
lèlement dans  la  même  pièce.  —  Anat.  .Mus- 
cles jumeaux,  ou  subslantiv..  Jumeaux,  deux 
petits  muscles  qui  concourrent  au  mouve- 
ment de  la  jambe  ;  et,  Artiîues,  veines  jumel- 
les, NERFS  jumeaux.  Certaines  artères,  etc., 
qui  aboutissent,  qui  se  perdent  dans  les 
muscles  jumeaux. 


JUMEAUX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
S,-E.  dissoire  (Puy-de-Dôme),  sur  la  rive 
droite  de  l'Allier;  1,144  hab.  Mine  de  baryte 
sulfatée,  construction  de  bateaux. 

•JUMELÉ,  ÉE  adj.  Blas.  Se  dit  d'un  sau- 
toir, d'un  chevron,  de  toute  pièce  formée  de 
deux  jumelles. 

JUMELER  V.  a.,Mar.  Consolider,  renforcer: 
jumeler  un  mdt.  —  Techn.  .\juster  ensemble, 
accoupler  deux  objets  semblables. 

•  JUMELLES  s.  f.  pi.  Charpent.  Se  dit  de 
deux  pièces  de  bois  montantes  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  pressoir.  Se  dit  en 
général,  dans  presque  tous  les  arts,  de  deux 
pièces  de  bois  ou  de  métal  qui  sont  sembla- 
bles, et  qui  entrent  dans  iacomposition  d'une 
machine  ou  d'un  outil  :  les  jumelles  d'une  presse 
de  bois.  —  Blas,  Deux  petites  fasces,  bandes, 
barres,  etc.,  parallèles,  qui  n'ont  que  le  tiers 
de  la  largeur  ordinaire.  —  Espèce  de  double 
lorgnette  dont  on  se  sert  principalement  au 
spectacle. 

•  JUMENT  s.  f.  |lat.  jumentum).  Cavale,  la 
femelle  du  cheval:  être  monté  sur  une  jument. 
—  Prov.,  lig.  et  pop.  Jamais  coup  de  pieu  de 
jument  ne  fit  mal  .\  cheval,  un  galant  homme 
ne  s'otlense  point  de  recevoir  un  coup  ou  une 
injure  d'une  femme.  —  Jumentés.  (V.  S.) 

JUMIÈGES,  village  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  et  à  -S  kil.  0.  de  Rouen  près  de  !.. 
•Seine;  1.020  liab.  —  Abbaye  de  Jumiégc 
célèbre  abbaye  de  bénédictins,  fondée  dans  !,■ 
village  de  ce  nom  par  saint  Philibert,  eu  6.j4. 
et  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines  majes- 
tueuses. Détruite  par  les  Normands  en  811, 
elle  fut  relevée  dix  ans  plus  tard  par  Guil- 
laume Longue-Epée.  Les  écoles  de  Jumiégos 
étaient  déjà  célèbres  sous  Guillaume  le  Con- 
quérant; ce  fut  à  ce  prince  que  rhistoiien 
(iuillaume  de  Jumièges  dédia  son  histoire  Dt 
Dueibus  Xormannisc.  .\gnès  Sorel  mourut  d 
Jumièges.  I.a  rcvolulion  en  fit  une  ruine. 

JUMILHAC-LE-GRAND,  ch.-I.  de  cant.,  arr. 
et  à  16  kil.  E.  de  Nontron  (Dordogiie),  sur  la 
rive  gauche  de  llsie;  3.130  hab.  Beau  châ- 
teau féodal,  l'un  des  plus  curieux  du  Péri- 
gord. 

JUMNA  fdjomm'-naj.rivifredcl'Indoustan. 
le  principal  tributaire  du  Gaïuc.  Lllepi,,^ 
sa  source  dans  le  Gnrwhal,  au  pied  du  Jura- 
notri;  après  un  cours  d'environ  450  kil.,  ,I1q 
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entre  d.inslos  plaines  dol'lndoustan,  et  se  di- 
vise en  plDsit^urslirani'lics:  ellepa^se  iiDr-lbi, 
à  Apra,  à  Mullra.  à  Elawah  el  à  Calpee,  et  se 
jette  dans  le  Gange  à  Allaliahad.  à  1,290  kil. 
de  sa  source.  Ses  principaux  affluents  sont:  li- 
r.himibul,  le  Sinde,  le  Rclwa,  la  Cane  et 
niiidoiin.  Elle  a  été  rendue  navigable  jus- 
qu'à Calpee  (environ  225  kil.)  Les  principaux 
canaux  d'irrigation  ou'elli;  alimente  mesu- 
rent près  do  900  kil.  de  long. 
JUMONVILLE,  officier  français,  né  on  1725, 

lllr   ,11]   C.ail.icla   cil    M'oH.    (VOV.    WASHINGTON.) 

JUNG  (Joachim)  [iounng],  philosophe  alle- 
mand, né  en  i:i87,  mort  en  KiîiT.  11  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Giessen  (1609-'U) 
ensuite  il  étudia  la  médecine  à  Padoue,  et  en 
1020,  il  devint  recteur  du  Johanncum  de  Ham- 
hourg.  l-cibnilz  le  idacc  après  Copernic  et 
r.alilee  et  peu  au-dessous  de  Descartes.  Ses 
ouvraïcs  comprennent  Geojnclria  Empirica 
(1G88)': 

JUNG-BDNZLAD  [iounng-bounnis'-laou], 
vilb-  de  Bohème,  sur  l'Iser,  à  la  kil.  N.-E.  de 
Prague;  12,U0U  hab.  Elle  occupe  l'emplace- 
ment d'une  anciennevillo  de  lîunzlaii,  détruite 
pendant  la  guerre  hussi  te  et  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans. 

JUNGERMAN  (Godefroy) ,  célèbre  correcteur 
de  !'im|irimerie  Wechel  (Francfort),  né  àLeip- 
zig,  mort  en  1610.  Publia  de  bonnes  édi- 
tions d'auteurs  classiques,  entre  autres  les 
Commentaires  de  César  et  l'Hérodote  avec  la 
traduction  latine  de  Valla. 

JUNGFRAU  [iounng-fraou]  (la  fille  ou  la 
i;(t)Y/c),montagnepittoresque  ou  plutôt  groupe 
de  montagnes  de  Suisse,  formant  l'une  des 
chaînes  des  Alpes  bernoises  et  séparant  les 
cantons  du  Valais  et  de  Berne.  Elle  a  4,1 67  m. 
de  haut.  En  18i8,  le  pic  le  plus  élevé  fut 
atteint  par  quelques  paysans  du  Grindel- 
wald,  et  en  1841  par  Agassiz,  accompagné  du 
professeur  Forbes,  d'Edimbourg. 

JUNGHUHN(Franz'Wilhelm)[iounng-hounn] 
nutnraU^le  allemand,  né  en  1812,  mort  en 
4864.  Il  fut  d'abord  chirurgien  dans  l'armée 
pru,ssienne;en18:i.'j,  il  se  rendit  dans  les  Indes 
orientales  hollandaises,  explora  les  iles,  par- 
ticulièrement Java  cl  Sumatra,  au  compte  du 
gouvernement  hollandais.  Son  ouvrage  le 
plus  important  traite  de  la  botanique,  de  la 
géographie  et  de  la  géologie  de  Java  (3  vol., 
18o2-"54).  En  18-')l,ful  commencé, sous  la  di- 
rection de  plusieurs  naturalistes,  l'ouvrage 
intitulé  Plantae  juwjkuhnianx. 

*  JUWGLE  s.  f.  [jou-gle]  (sansc.yanjoia,  dé- 
sert). Dans  les  Indes  orientales,  plaine  maré- 
cageuse, couverte  de  roseaux  et  de  brous- 
sailles épaisses  :  les  tigres  sont  nombreux  dans 
les  jungles. 

JUNGMANN  (Jozef-Jakob)  [iounng-mânn], 
philologue  slave,  ne  en  Bohême  en  177.S, 
mort  en  1847.  11  fut  professeur  à  l'université 
de  Prague.  Il  a  publié  une  chrestomathie 
bohémienne,  une  histoire  du  langage  et  de 
la  littérature  bohémienne  et  un  dictionnaire 
complet  bohémien-allemand. 

JUNG-STILLING  (Johann-Heinrich  JuncJ, 
my.-tique  allemand,  né  en  1740,  mort  en  18 1 7. 
11  fut  successivement  charbonnier,  tailleur, 
professeur,  étudiant  en  médecine  à  Stras- 
bourg. 11  fit  des  opérations  pour  la  cataracte 
à  Elberfeld,  enseigna  l'économie  rurale  en 
dillérents  lieux  et  devint  conseiller  privé  à 
Bade.  Son  ouvrage  le  plus  populaire  est  une 
autobiographie.  L'amour  et  le  mariage  sont 
traités  avec  un  enthousiasme  spécial  dans 
ses  contes  et  dans  ses  romans  allégoriques  et 
mystiques.  Dans  ses  derniers  ouvrages,  il  se 
montre  comme  inspiré  et  comme  théosophiste. 
Son  Afiolmjie  der  Théorie  der  Geisterkunde  est 
remplie  de  narrations  merveilleuses. 

JONIATA.rivière  de  Pennsylvanie,  qui  prend 
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sa  source  au  pied  des  montagnes  Alleghany,  I 
et  se  joint   à    la    Susquehanna,  à22   kil.  au- 
dessus  d'Ilirrisbiirg.  \ 

JUNIEN   Saint-j,  ch.-l.    de  canl.,  arr.  etàl 
Il  kil.N.-K.  de  Kochechouart (Haute- Vienne), 
près  du  conlluenl  de  la  Vienne  et  de  la  Glane  ; 
'.1,074  hab.   Collège;  commerce   de   chevaux 
et  de  mulets,  chapellerie,    ganterie,  poterie. 

JUNIOR  adj.   Mol   latin   qui    signifie    plus 


■■l'tl- 
jeuni  et  ijui  s'emploie  quelquefois  ;'i  la  suite 
d'un   nom  de  )iersonnc  pour  la  distinguer  de 
frères  ou   de   parents  plus    âgés  :  Awjusle 
junior. 

JUNIUS,  pseudonyme  d'un  écrivain  anglais, 
auteur  de  Lettres  politiques  qui  parurenldans 
lePu()ficn(ii;''r<iser,  de  Londres,  entre  le  ïl  jan- 
vier 1769  et  le  21  janvier  1772.  Elles  étaient 
dirigées  contre  le  ministère  de  lord  North, 
contre  les  chambres,  la  magistrature  et  le 
souverain.  Ecrites  avec  inrinimenl  de  talent, 
de  verve,  d'esprit  et  même  de  méchan- 
ceté, ces  lettres  sont  re.stées  le  modèle  du 
genre  satirique  et  frondeur.  —  Leur 
auteur  est  resté  inconnu.  En  France,  ce 
pseudonyme  a  été  pris  par  divers  écrivains, 
mais  sans  beaucoup  de  succès. 

JUNIUS  1  (Franciscus)  (François  du  Jon), 
ihéolomeii  prolestant,  né  en  France  en  1545, 
mort  à  Leyde  en  1602.  11  devint  ministre 
d'une  congrégation  wallonne  à  Anvers  en  1  .'iCb 
et,  en  'l-"i7;i.  il  fut  appelé  par  l'électeur  pala- 
tin, à  lleidelberg,  où,  en  eollaboration  avec 
ïreraellius,  il  fil  une  traduction  latine  de  l'An- 
cien Testament.  Il  devint  ensuite  professeur 
à  Leyde.  Ses  Opéra  theoloijiea  furent  publiées 
en  2  vol.  in-fol.  (Genève,  1607).  —  II.  (Fran- 
ciscus), son  fils,  philologue,  né  en  l.o89,  mort 
en  1677.  11  se  rendit  en  Angleterre  en  1620 
et  fut  pendant  :10  ans  bibliothécaire  du  comte 
d'Arundel.  Il  publia  une  édition  des  Evan- 
giles gothiques d'Ulfila avec  un  commentaire; 
inaisson  plusgrand  ouvrage  est  son  G/ossnriurn 
f/o</i/c!/rft,  on  cinq  langues.  Il  écrivit  aussi  un 
traité  De  Pictura  veterum,  qu'il  traduisit  en 
anglais. 

JUNIVILLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
14  kil.  S.-E.  de  Rethei(Ardennes),  1,070  hab. 
Filature  de  laines,  commerce  de  bestiaux  et 
de  bois. 

*  JUNON  s.  f.  Astron.  Planète  qui  est  entre 
Vesla  et  Cérès,  et  qui  fait  sa  révolution  autour 
du  soleil  en  mille  cinq  cent  quatre-vingt-onze 
jours,  la  rapidité  moyenne  de  sa  course  étant 
d'environ  63  raillions  de  kil.  à  l'heure.  Sa 
distance  du  soleil  est  évaluée  à  385  millions 
de  kil.,  et  son  diamètre  est  d'environ 
2,150  kil.  Cette  planète  a  été  découverte 
le  1"  septembre  4804  par  Harding,  de  Li- 
lienthal,  pî'ès  Brème. 

JUNON.  Mvthol.  Déesse  appelée  Hera  par 
les  Grecs;  fille  de  Saturne  et  de  Rhéa;  sœur 
et  femme  de  Jupiter.  Elle  fut  surnommée  ; 
par  les  Grecsel  par  les  Romains  Ba(Tt),éia  etile- 
ijina,  comme  étant  reine  des  cieux  :  r«pôAia 
et  Pronubia,  comme  protectrice  du  mariage; 
ECt.Mma  et  Lucina,  comme  présidant  aux 
accouchements.  Elle  fut  mère  de  Mars,  d'Hébé 
et  de  Vulcain.  Son  culte  était  pratiqué  prin- 
cipalement à  Argos,  àSamos,  à  Sparte  et  à 
Rome. 

JUNOT  (Andoche),  duc  d'Abrantès,  général, 
né  à  Bussy-le-Grand  (Côte-d'Urj,  en  1771, 
mort  en  1813.  11  gagna  la  faveur  de  Napoléon 
a  Toulon,  en  Italie  et  en  Egypte;  il  la  perdit 
par  ses  indiscrétions  et  par  celles  de  sa  femme  ; 
rentra  en  faveur  par  la  prise  d'Abrantès, 
(nov.  1807),  qui  lui  valut  son  titre,  par 
celle  de  Lisbonne  (déc.)  et  de  plusieurs 
autresplaces  espagnoles.  Battu  parles.\nglais, 
il  évacua  le  Portugal  en  vertu  de  la  conven- 
tion Cintra  (août  1808).  11  servit  ensuite  à 
Saragosse  et  en  Allemagne  et  fut  blessé  en 
Espagne.  Il  mécontenta  Napoléon  pendant  la 
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campagne  de  Russie  (1812),  et  fut  relégué  à 
Venise  comme  gouverneur  général  de  lllly- 
rie.  Il  se  tua  pendant  un  accès  de  lièvre 
chaude,  en  sautant  par  une  fenêtre  de  la 
maison  de  son  père,  à  .Monlbard.  Il  eut  pour 
enfants  :  le  duc  Nai'OI.bun- Andoche  Ji;not 
d'Abbantès  (1807-'51)  qui  écrivit  dos  livres 
frivoles  après  avoir  quitté  le  service  diploma- 
tique; Adolphe-Alfiied-Michel,  né  en  1810, 
mort  1859  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  Solfé- 
rino  ;  Joséphine,  née  en  1 802 ,  femme  de  lettres, 
épouse  de  James  Aniet;  Constance,  née  en 
1803,  femme  de  Louis  Aubert;  a  écrit  des 
articles  de  modes. 

*  JUNTE  s.  f.  [joii-te]  (esp.  jimta;  du  lai 
jungerc,  joindre).  Nom  qu'on  donne  à  diQc- 
rents  conseils,  en  Espagne  et  en  Portugal.— 
Les  juntes  sonl  des  espèces  de  comités  qui  Sb 
réunissent  ordinairement  d'eux-mfimes  pour 
donner  leur  opinion  sur  un  sujet  déterminé. 
Napoléon  convoipia  en  1808,  à  Rayonne,  une 
junte  de  notables  qui  oU'ril  la  couronne  à 
Joseph  Bonaparte.  .Mais  aussitôt  des  juntes 
provinciales,  réunies  spontanément,  se  décla- 
rèrent contre  les  Français  et  appelèrent  le 
peuple  à  la  révolte.  Tant  que  dura  la  lutte, 
une  junte  centrale  siégeai  Aranjucz,  puis  à 
Séville  et  à  Cadix.  11  y  eut  encore  des  juntes 
libérales  en  1836  et"  des  juntes  révolution- 
naires en  1868. 

"  JUPE  s.  f.  (a.T.jubbet,  pelisse  courte  de 
dessons).  Partie  de  l'habilleraenl  des  fem- 
mes qui  descend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
pieds  :  jupe  de  dessus. 

JUPIN.  surnom  do  Jupiter;  n'est  employé 
que  par  les  poètes  et  dans  le  langage  familier 
ou  badin  : 


Un  jour  le  bonhomme  Jvpin, 
Ayant  bu  quelques  coups  de  vin, 
l)ê  sa  raison  perdit  l'usage 
Et  créa  l'iionime  à  son  image. 
T.   DE    M. 

JUPITER  [ju-pi-tèrr]  (lai.  Jovis),  appelé 
Zecs  par  les  Grecs,  le  plusgrand  des  dieux  de 
la  mythologie  grecque  et  romaine,  fils  de 
Saturne  et  de  Rhea  et  frère  de  Neptune,  de 
Plulon,  de  Vesla,  de  Céiès  el  de  Junon. 
Arrivé  à  l'âge  viril.  Jupiter  détrôna  son  père 
et  obtint  l'empiie  de  l'univers,  qu'il  partagea 
avec  ses  frères  Neptune  et  Plutun,  se  reser- 
vant les  cieux  et  l'atmosphère.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence sur  le  sommet  de  l'Olympe  et  prit 
successivement  pour  femmes  .Métis,  Themis, 
Eurynome,  Cérès  el  Mnémosyne,  Latone  el 
Junon.  Il  était  le  plus  puissant  des  dieux,  le 
maître  suprême  des  mortels  et  des  immor- 
tels. Ses  temples  les  plus  célèbres,  en  Grèce, 
étaient  ceux  de  Dodone  el  d'Olympie;  ce 
dernier  renfermait  la  célèbre  slalue  colossale 
du  dieu  par  Phidias.  —  Jupiter  Ammon.  (Voy. 
Ammon.) 

•JUPITER  s.  m.  [ju-pi-tèrr].  Astron.  Pla- 
nète qui  est  entre  Pallas  et  Saturne,  el  ([ui 
fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  quatre 
mille  trois  cent  trente-trois  jours.  —  Jupiter 
est  la  plus  grande  planète  de  notre  système 
et  la  cinquième  dans  l'ordre  de  dislance  du 
soleil,  si  l'on  ne  lient  pas  compte  des  asté- 
roïdes. (Voy.  ce  mol.)  11  est  désigné  par  le 
signe  .  Jupiter  parcourt  son  orbe  a  une  dis- 
tance moyenne  de  794,461.000  kil.  du  soleil, 
sa  plus  grande  distance  étant  de  805,000,000 
de  kil.  elsa  plus  petite  distance  de  730  mil- 
lions. Jupiter  fait  sa  révolution  autour  du  so- 
leil dans  une  période  moyenne  de  4.332 
jours  5848,  et  sa  période  synoJique  moyenne 
est  de  398  jours  867.  Divers  calculs  ont  donné 
des  dimensions  différentes  pour  Jupiter:  mais 
nous  devons  prendre  133,000  kil.  comme  l'é- 
tendue la  plus  probable  (en  nombres  ronds) 
de  son  diamètre  équalorial.  Son  diamètre  po- 
laire est  beaucoup  moindre,  la  compre~rion 
de  celle  planète  étant  estimée  diversement 
de  -îj  à  -i-.  Nous  pouvons  prendre  ,';  comme 
moyenne;  son  axe  polaire  serait  donc  d'en- 
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viron  8.700  kil.  de  moins  qpie  son  diamètre 
équatorial.  Son  volume  est  d'environ  1,"23o 
fois  celui  de  la  terre,  mais  sa  densité  étant 
seulement  du  quart  de  celle  de  la  terre,  sa 
masse  n'excède  pas  celle  de  la  terre  dans  une 
proportion  aussi  considérable.  Jupiter  opère 
sa  rotation  sur  son  axe  en  moins  de  10  heures. 
La  période  donnée  par  Béer  et  Jlàdler  est 
de  9  heures  55  minutes  26  secondes  5324. 
Jupiter  est  accompagné  de  quatre  satellites 
dont  les  éléments  sont  donnés  dans  le  tableau 
suivant  : 


Révolution 
sidérale 

Dislance 

en 
rayons 

de 
Jupiter. 

_o    1 

DUMÈTnB 

Masse. 

aijpa- 
rcnl 

en  kiJ. 

celle  de  Jupiter 
étant  1 

J.    h.  m. 

1      18  20 

6.05 

0-    7" 

1.02" 

3.540 

0.000017328 

0     13     4 

0.C2 

l     6 

0.91 

3.150 

0.000023235 

7       3  43 

15.35 

5     3 

1.49 

3.160 

O.0O00SS497 

19     16  32 

26.99 

0     24 

1.27 

4.5150 

0.000042659 

Ces  quatre  satellites  reçoivent  les  noms  de 
lo,  Europa,  Ganymède  et  Calisto.  —  L'appa- 
rence du  disque  de  Jupiter  fait  supposer  que 
cette  planète  est  enveloppée  d'une  profonde 
atmosphère  vaporeuse  chargée  de  masses  de 
nuages.  Une  série  de  bandes  larges,  alternati- 
vement sombres  et  éclairées,  et  de  couleurs 
ditférentes,  s'étendent  en  travers  du  disque, 
dans  le  sens  des  latitudes  de  la  planète.  Des 
nuages  ronds  paraissent  flotter  dans  l'at- 
mosphère; et  on  croit  généralement  qu'ils 
sontl'iudice  d  uneconditioncomparativement 
intense  de  chaleur  dans  laquelle  se  trouve 
encore  la  planète.  —  Les  Chaldéens  connais- 
saient cette  planète  plus  de  3,000  ans  av.  J.-C. 
Quelques  personnes  attribuent  à  Simon  Mayr 
(Marins)  la  découverte  des  satellitesde  Jupiter, 
en  t6<i9;  mais  elle  est  due  en  réalité  à  Galilée 
(8  janvier  1610).  (Voy.  Astronomie.) 

*  JUPON  s.  m.  (diniinut.  de  jupe).  Courte 
jupe  que  les  femmes  mettent  sous  les  autres 
jupes  :  jupon  de  ratine,  de  basin. 

JURA,  ile  située  vis-à-vis  de  la  côte  0.  d'Âr- 
gyleshire  ^Ecosse),  l'une  des  Hébrides  inté- 
rieures, longue  de  40  kil.;  229  kil.  carr.; 
760  hab.  Le  loch  Tarbert,  à  l'O.,  coupe  l'ile 
en  deux  parties.  A  l'E.,  le  détroit  du  Jura, 
large  de  8  kil.,  la  sépare  du  continent. 

JURA  (ail.  Leberberg),  chaîne  tle  montagnes 
entre  la  Suisse  et  la  France,  s'étendanl  sur 
une  longueur  d'environ  270  kil.,  depuis  le 
cours  du  Rlii3ne  dans  le  département  de  l'Ain 
jusqu'à  celui  du  lih«n  sufiéiieur,  avec  une 
largeur  moyenne  de  45  kil.  Ses  principaux 
sommets  sont  :  la  crête  de  la  Neige,  le  Reculet 
de  Toiry  (t,720m.).  lemonlTenclre(l,680  m.) 
le  Dùle,  le  Pié  de  .Mariniers,  le  Chasseron,  le 
Chasserai  (1 ,6 1 0),  le  Grédo  et  le  Colomby.  Les 
couches  [niiu-ipales  sont  celles  des  calcaires 
de  formation  oolithique,  dites  couches  juras- 
siques à  cause  de  leur  abondance  dans  celte 
chaîne.  La  continuation  des  mêmes  calcaires 
en  Souabe  et  en  Franconie  est  appelée  le  Jura 
allemand  et  est  divisée  par  le  Danube  et  l'All- 
niilhl  en  trois  partie»  ;  Jura  de  la  Forêt-iNoire, 
Jura  de  la  Souabe  et  Jura  de  Franconie. 

JjRA,  déparlement  frontière,  appartenant 
à  la  région  orif.ntalede  ht  France;  il  doit  son 
nom  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  le  tra- 
verse; il  est  silué  entre  les  dép.  de  la  llaiite- 
Sai'inc,  de  la  Côte-il'Or,  de  Saône-el-Loiie, 
du  Diiubs  et  le  t:anloii  suisse  de  Vaud;  forint! 
d'une  partie  île  la  Franche-tlomté;  5,053  kil. 
carr.;  2ijO,1131iab.  Ce  dep.  peut  se  diviser  en 
trois  régions  distinctes:  celle  des  montagnes, 
celle  des  collines  et  celle  dfs  plaines.  La  pre- 
niièie  forme  un  chaos  de  chaînons,  de  pics, 
d'arêtes,  de  roches  calcaires  déchiquetées,  de 
vallées  remplies  de  belles  grottes  et  dont  de 
.jolis  lacs  occupent  le  fond  ;  dans  cette  région 
se  trouve  le  point  culminant  du  dep.,  la  cime 
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du  Noirmonl  (1,350  m.  d'allitude);  la  région 
des  collines  est  riche  en  vignobles  et  celle 
des  plaines  est  assez  fertile,  surtout  au  N. 
Cours  d'eau  :  l'Oignon,  le  Doubs,  la  Seille, 
la  Bienne,  la  Loue,  la  Valserine  et  l'Ain. 
Terrains  jurassiques;  mines  de  fer,  de  sel 
gemme,  de  houille,  de  tourbe,  de  marbre  et 
d'albâtre;  pâturages,  forêls;  récoltes  de  blés 
et  de  vins  estimés;  élève  de  bons  chevaux, 
mulets,  bestiaux  ;  grand  commerce  d'horlo- 
gerie, de  papeterie,  etc.;  fromages  façon 
gruyère.  —  Ch.-l.,  Lons-le-Saulnier,  4  arr., 
32  cant.,  584  comm.  Places  fortes  :  Saint- 
André  et  Bélins  à  Salins  et  fort  des  Rousses. 
Evêché  à  Saint-Claude,  sullragant  de  Lyon. 
Cuur  d'appel  et  académie  à  Besançon;  ch.-l. 
d'arr.,  Lons-le-Saulnier,  Poligny,  Dôle  et 
Saint-Claude. 

JURANÇON,  village  du  dép.  des  Basses-Pyré- 
nées, arr.  et  à  2  kil.  0.  de  Pau.  Récolte  de  vins 
fins  rouges  et  blancs  très  estimés;  2,800  hab. 

*  JURANDE  s.  f.  (rad.  jurer).  La  charge  de 
juré  d'un  métier,  ou  le  lemps  pendant  lequel 
on  l'exerçait:  les  juranles  ont  été  abolies  en 
France.  —  Corps  des  jurés:  la  jurande  était 
assemblée.  (Vieux.) —  Dans  les  anciennes  cor- 
porations de  métiers,  on  nommait  jurande 
l'ensemble  des  jurés,  guides  ou  syndics  qui 
étaient  chargés  de  veiller  au  maintien  des 
statuts  et  règlements.  Ces  jurés  faisaient  de 
fréquentes  visites  dans  les  ateliers  et  les  ma- 
gasins. Ils  avaient  le  droit  de  saisir  et  de  dé- 
truire tous  les  produits  fabriqués  qui  n'étaient 
pas  conformes  aux  prescriptions  réglemen- 
taires. Us  imposaient  de  fortes  amendes  au 
profit  de  la  cor|ioration  et  s'opposaient  ainsi 
aux  progrès  de  l'industrie,  alors  qu'ils  pré- 
tendaient seulement  en  garantir  la  bonne 
foi  et  la  perfection.  Celte  juridiction  était 
despotique  et  violente  a  l'égard  des  maîtres 
comme  envers  les  ouvriers  ou  apprentis.  En 
outre,  chaque  jurande  soutenait  contre  les 
autres  corps  de  métiers  des  procès  coûteux  et 
interminables,  pour  la  défense  des  privilèges 
respectifs,  Turgot,  obtint  en  1776,  l'abolition 
des  jurandes  ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à 
être  rétablies,  par  suite  des  réclamations  de 
ceux  qui  tiraient  profit  des  privilèges  et  dé- 
testaient le  progrès.  Leur  suppression  défi- 
nitive fut  enfin  décrétée  |iar  l'Assemblée 
consliluante  (L.  6-17  mars  1791).  (Voy.  Corpo- 

R.4T1Û.N    ft  .M.illRlSK.)  (Ch.  Y.) 

JURASSIEN,  lENNE  adj.  tiéog.  Habilant 
du  Jura,  qui  appartient  à  cette  montagne  ou 
qui  la  concerne. 

•JURASSIQUE  adj.  Géol.  Se  dit  des  terrains 
secondaires  dmil  le  Jura  renferme  de  remar- 
quables assises. 

*  JURAT  s.  m.  (lat.  junitus).  Nom  que  l'on 
donnaitaux  consuls  ou  échevinsde  Bordeaux  : 
les  jurais  île  Bordoaii-r. 

•JURATOIRE  adj.  (lat.  jurare).  Jurispr. 
N'est  usité  que  dans  celte  locution,  Caution 
JUBAToiRE,  serment  que  fait  quelqu'un  en 
justice  de  représenter  sa  personne,  ou  de 
rapporter  quelque  chose  dont  il  est  charge: 
on  t'a  élnriji  à  sa  caution  juratoire. 

'  JURE,  EE  part,  passé  de  Jurer.  —  Ennemi 
JURÉ,  eniifini  irréconciliable  et  déclaré. 

*  JURÉ,  ÉE  adj.  Se  disait  autrefois  dans  les 
corporations,  de  celui  avait  fait  les  serments 
requis  pour  la  mailrise  :  cliirurijien  juré;  juré 
crieur.  —  Se  disait  aussi,  dans  les  corps 
d'artisans,  des  hommes  qui  étaient  préposés 
pour  faire  observer  les  slatiils  et  règlements 
a  ceux  de  leur  métier:  les  niaitres jurés.  Dans 
ce  se  lis,  il  s'employait  quelque  fois  substaiit  IV.: 
il  était  juré  desa  communauté. —  Ecolierjuué, 
celui  qui  avait  lait  ses  études  de  philosophie 
dans  l'université,  et  qui  en  avait  le  certificat, 
pour  être  ensuite  reçu  niailre  es  arts.  — 
s.  m.  Chacun  des  citoyens  appelés  à  pronon- 
cer sur  l'existence   d'un   délit,  d'un  crime,  et 
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sur  la  part  que  l'accusé  y  a  prise  :  les  jures 
ne  sont  juges  que  du  fait. 

'  JUREMENT  s.  m.  Serment  qu'on  fait  en 
vain,  sans  nécessité  et  sans  obligation  :  on  ne 
vous  croira  pas,  malgré  tous  vos  jurements.  — 
Se  dit  plus  ordinairement  dans  le  sens  de 
blasphème,  imprécation,  exécration:  il  fit 
d'horribles  jurements. 

'  JURER  V.  a.  Affirmer  par  serment,  en 
prenant  Dieu  ou  quelqu'un,  ou  quelque  chose 
à  témoin  :  jurer  sa  foi.  —  Assurer,  certifier 
une  chose  :  je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien.  — 
Blasphémer  :  il  ne  fait  que  jurer  le  nom  de 
Dieu.  —  Confirmer,  ratifier  une  chose  par 
serment;  ou  s'engager  par  serment  à  quel- 
que chose  :  quand  la  paix  fut  jurée  par  les 
deux  rois;  vous  jurez  de  dire  la  vérité.  —  Pro- 
mettre fortement,  quand  même  ce  serait  sans 
jurer  ;  ils  se  sont  juré  une  amitié  éternelle.  — 
Résoudre  fermement  une  chose  :  jurer  la 
mort  de  quelqu'un,  jurer  sa  ruine,  sa  perte.  — 
V.  n.  Affirmer  ou  s'engager  par  serment  :  il 
en  a  juré  par  son  Dieu  et  parsa  foi.  —  Prov.  Il 
NE  FAUT  JURER  DE  RIEN,  il  ne  faut  jamais  ré- 
pondre de  ce  qu'on  fera,  ni  de  ce  qui  peut 
arriver.  —  Faire  des  serments  sans  nécessité, 
par  emportement,  ou  par  mauvaise  habi  lude  : 
on  ne  croit  pas  ceux  qui  jurent  tant.  —  Blas- 
phémer :  j'ai  horreur  de  l'entendre  jurer.  — 
Kig.  Deux  choses  dont  l'union  est  choquante  : 
des  airs  évaporés  jurent  avec  des  cheveux  gris. 
—  Se  dit  aussi  d'un  violon  ou  de  quelque  autre 
instrument,  lorsqu'il  rend  un  son  aigre  :  un 
violon  qui  jure  sous  l'archet. 

'  JUREURs.  m.  Celui  qui  jurebeauconppar 
mauvaise  habitude  ou  par  emportement  : 
cest  un  jureur,  un  grand  jureur  du  nom  de 
Dieu. 

'  JURIDICTION  s.  f.  (M.  jus,  droit;  dicere, 
dire).  Pouvoir  du  juge,  de  celui  qui  a  droit 
de  juger  :  juridiction  ecclésiastique;  conflit  de 
juridiction.  —  Degré  de  juridiction,  chacun 
des  tribunaux  devant  lesquels  une  même 
affaire  peut  être  successivement  portée  :  cette 
affaire  a  passé  par  les  deux  degrés  de  juridic- 
tion. —  Ressort,  étendue  du  lieu  oti  le  juge  a 
pouvoir  déjuger  :  la  juridiction  de  cette  cour 
est  fort  étendue.  —  Fig.  et  fam.  Cela  n'est 
POINT  DE  VOTRE  JURIDICTION,  se  dit  à  quclqu'uii 
qui  se  mêle  d'une  chose  qu'il  n'entend  pas 
—  Se  liit  aussi  quelquefois,  des  corps  mêmes 
de  judicature  :  ce  juge  appartient  a  telle  juri- 
diction. —  Législ.  «  La  juridiction  est  le 
pouvoir  de  rendie  la  justice.  Cette  définition 
est  au  moins  celle  de  la  juridi.-lion  conlen- 
tieuse,  dont  nous  nous  occupons  ici.  U  y  a 
divers  ordres  de  juridictions  :  car  on  distin- 
gue les  juridictions  administrative,  civile, 
commerciale,  criminelle,  maritime,  militaire, 
etc.  (Voy.  Justice.)  Dans  la  plupart  de  ces 
ordres,  il  y  a  plusieurs  degrés  de  juridiction, 
et  chaque  degré  possède  des  attributions  spé- 
ciales, y  compris,  pour  quelques-uns,  le  pou- 
voir de  réformer  ou  de  reviser  certaines  dé- 
cisions émanant  des  degrés  inférieurs. 
L'étendue  des  atlribiitions,  autrement  dit  hi 
compétence  de  chacune  des  juridiclions  et  de 
chaque  degré,  est  rigoureusement  déterminée 
par  la  loi.  (Voy.  Conflit.)  Le  ministre  de  la 
justice  est  investi  d'un  droit  do  surveillance 
sur  les  magistrats  de  toutes  les  juridictions 
civiles  et  commerciales.  U  peut  infliger  une 
réprimande  à  un  magistrat;  il  a  aussi  le 
droit  exclusif  de  citer  ceux  de  la  juridiction 
civile  devant  le  conseil  supérieur  de  la  ma- 
gistrature. Ce  conseil  formé  de  la  cour  de 
cassation,  toutes  chambres  réunies,  e.xerce 
It^s  pouvoirs  disciplinaires  les  plus  étendus,  y 
compris  le  droit  de  prononcer  la  déchéance, 
à  l'égard  des  présidents  et  conseillers  de  la 
cour  de  cassation  et  des  cours  d'appel,  des 
présidenls,  juges  et  juges  suppléants  des  tri- 
bunaux de  première  instance,  et  des  juges 
de  paix  (L.  3u  août  1883,  art.  U,  16,  17'.  » 
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•JURIDICTIONNEL.  ELLE  adj.  Qui  est  re- 
latif :i  lu  juridicliuii  :  droit,  pouvoir  jwidi''.- 
tioniict. 

'  JURIDIQÎTE  adj.  Qui  se  fait  en  justice,  qui 
est  eonloniie  à  la  manière  de  procéder  en 
justice  :  stenlftirc  juriili'iue. 

'  JURIDIQUEMENT  adj.  D'une  mani.ire  juri- 
(lii|iir  :  ((//'  s.  fil, lire  jininoliccc  juridiqucmnnt. 

JURIEU  (Pierre '.tbéologieii  protestant fran- 
çal^,  lu':  ;^  ^ii;,.  (UrIéanaisJ  en  1037,  mort  en 
1713.  Il  l'ut  ordonne  en  Angleterre,  et  suc- 
rèda  à  son  pf'ie  coniine  pasteur  de  l'éfilise 
réformée  de  .Mer;  il  devint  ensuite  professeur 
de  théologie  et  d'indireu  .'i  l'académie  de 
Sedan  et  après  la  suppression  de  celle-ci,  en 
1C8I,  ministre  de  l'éj-'lise  wallonne  de  Rot- 
terdam, où  il  entra  en  violente  conlrover.>e 
avec  tout  le  monde,  amis  ou  ennemis,  et 
particulièrement  avec  Bavie.  Le  princi|)al  de 
ses  nombreux  ouvrages  est  une  Histoire,  cri- 
tique de  driiimis  et  de  croyances  dejiuis  Adam 
jusrju'iiu  l'hrist. 

•JURISCONSULTE  s.  m.  (lat.  jus,  droit: 
consulcre,  consulter). Celui  qui  est  versé  dans 
la  science  du  droit  et  des  lois,  et  qui  fait  pro- 
fession de  donner  son  avis  sur  des  questions 
de  droit:  savant  jurisconsulte. 

•JURISPRUDENCE  s.  f.  (lat.  jus,  droit; 
prudentia,  connaissance).  La  science  du  droit 
et  des  lois  :  il  est  savant  en  jurisprudence.  — 
Ensemble  des  principes  de  droit  qu'on  suit 
dans  chaque  pays  ou  dans  chaque  matière: 
la  jurisprudence  rot  liai  ne.  —  Manière  dont  un 
tribunal  juge  habituellement  telle  ou  telle 
question  :  la  jurisprudence  de  la  cour  n'a  ja- 
mais varié  sur  ce  point.  —  Législ.  «  Le  mot 
jurisprudence,  dans  son  acce|ilion  la  plus 
étendue,  comprend  l'ensemble  des  règles  du 
droit:  c'est-à-dire  les  lois,  les  décrets,  ainsi 
que  les  applications  qui  en  sont  faites  par  les 
cours  et  tribunaux,  et  les  interprétations 
données  par  les  auteurs.  Le  plus  souvent,  ce 
mot  est  employé  pour  signilier  exclusivement 
la  manière  dont  la  loi  est  appliquée  et  inter- 
prétée par  la  juridiction  coniprtente.  (Voy. 
.ViiHÈT.)  —  La  jurisprudence  des  cours  et  tri- 
liunau,x  ne  peut  équivaloir  aux  lois;  car  il 
est  interdit  aux  magistrats  de  statuer  par 
voie  de  disposition  générale  et  réglementaire 
(C.  civ.  5,  13ol;  C.  pén.  127).»         (Ch.  Y.) 

•JURISTE  s.  m.  Celui  qui  écrit,  qui  a  écrit 
sur  les  ni.ilicrcs  de  di'oit  :  un  savant  juriste. 

JURJURA,  chaîne  de  montagnes  de  l'Algérie 
formant  une  division  du  petit  Atlas,  le  long 
de  la  rive  gauche  du  Sanian.  C'est  dans  cette 
montagne  que  se  trouve  le  défilé  des  Porles- 
de-fer,  par  lequel  communiquent  les  deux 
provinces  d'.\lger  et  de  Coustantine. 

•JURON  s.  m.  (lat.  jurare).  Certaine  façon 
de  jurer  dont  une  personne  se  sert  habituel- 
lement :  Venlre-saint-gris  était  le  juron  de 
Henri  IV.  —  Se  dit  aussi  de  toute  espèce  de 
jurement:  lâcher  un  juron,  un  gros  juron. 

'  JURY  ou  Juri  s.  m.  (anc.  fr.  )urée)  Jurispr. 
crim.  Le  corps,  la  réunion  des  jurés.  Se  dit, 
soit  de  tous  les  citoyens  qui  peuvent  être 
jurés,  soit  de  tous  lesjures  designés  pour  une 
session,  ou  seulement  desdouzejurésauxquels 
une  affaire  est  soumise  :  dresser  la  liste  yené- 
rale  du  jury;  déclaration,  ta  décision  du  jury. 

—  Jury  d'accusation,  jury  qui  décide  s'il  y  a 
lieu  d'admettre  une  accusation.  Jury  de  juge- 
ment, jury  qui  décide  si  l'accusé  est  coupable 
des  faits  qui  lui  sont  imputés  :  nous  Ji'avons 
en  France  que  le  jury  de  jugement.  —  Usage 
de  faire  prononcer  sur  les  faits  criminels  par 
des  jurés:  l'établissement  du  jury  en  France. 

—  Certaines  commissions  chargées  d'un  exa- 
men particulier  :  le  jury  de  l'exposition  des 
produitsde  l'industrie.  —  Jury  d'expropriation, 
jury  qui  statue  sur  les  indemnités  à  accorder 
en  cas  d'expropriation.  — Législ.  u  Le  jury 
crminel  n'a  été  établi  en  France  qu'en  WJl, 


au  moment  où  les  tribunaux  remplacèrent 
les  bailli.iges,  les  parlements  et  les  juges 
extraorilinaires,  lesquels  disparurent  alors 
avec  leur  all'reux  cortège  des  ([uestions  préa- 
lables, et  avec  les  peines  atroces  qu'ils  inlli- 
peaient.  L'institution  du  jury  a  été  modifiée 
pbisieurs  fois,  depuis  sa  création  jusqu'en 
187Ï,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  formation 
des  listes,  l'Age  et  le  choix  des  jurés,  et  la 
majorité  des  voix  nécessaire  pour  la  lond.iin- 
nalion.  Il  serait  trop  lonj.'  de  faire  ici  le 
résumé  hiiiloiique  de  ces  modifiiations.  Sui- 
vant la  lègisl.ilion  en  vigueur,  la  liste  annuelle 
du  jury  criminel  comprend  :  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine,  3,000  noms;  et,  pour  tout 
autre  déparlement,  un  juré  par  oUO  hab., 
sans  que  le  total  puisse  être  inférieur  à  400 
ni  supérieur  à  fiOO  noms.  Ce  nombre  est  ré- 
parti, par  arrondissement  et  par  canton, 
proportionnellement  i  la  population,  en  verlu 
d'un  arrêté  préfectoral,  et  sur  l'avis  conforme 
de  la  commission  départementale.  Dans 
chaque  canton,  une  commission  composée 
du  juge  de  paix  président,  de  ses  suppléants 
et  des  maires  de  toutes  les  communes  du 
canton  dresse,  tous  les  ans,  dans  la  première 
quinzaine  du  mois  d'aoùl.  une  liste  prépara- 
toire contenant  un  nombre  de  noms  double 
de  celui  fixé  p(jiir  le  contiiiL'eiit  du  canton. 
Dans  les  caulons  formés  d'une  seule  com- 
mune, la  commission  se  compose  des  mem- 
bres ci-dessus  énumérés,  auxquels  se  joignent 
deux  conseillers  municipaux  désignés  par 
leurs  collègues.  Dans  les  communes  divisées 
en  plusieurs  cantons,  ily  a  autant  decommis- 
sions  que  de  cantons;  et  chaque  commission 
est  composée,  indépendamment  du  juge  de 
paix  et  de  ses  suppléants,  du  maire  de  la  ville 
ou  d'un  adjoint  désigné  par  lui ,  de  deux 
conseillers  municipaux  désignés  par  le  con- 
seil, et  des  maires  des  communes  rurales 
compii<es  dans  le  canton.  iNul  ne  peut  rem- 
plir les  fonctions  de  juré,  k  peine  de  nullité 
des  déclarations  de  culpabilité  auxquelles  il 
aurait  concouru,  s'il  n'est  âgé  de  30  ans,  s'il 
ne  jouit  des  droits  politiques,  civils  ou  de 
famille,  ou  s'il  est  dans  un  des  cas  d'incapa- 
cité ou  d'incompatibilité  prévus  par  la  loi. 
Ne  peuvent  être  jurés  les  domestiques  et 
serviteurs  à  gages,  et  les  personnes  qui  ne 
savent  pas  lire  et  écrire  en  français.  Sont 
dispensés  des  fonctions  de  juré  :  les  septua- 
génaires, ceux  qui  ont  besoin  pour  vivre 
de  leur  travail  manuel  et  journalier,  et  ceux 
qui  ont  rempli  lesdites  fonctions  pendant 
l'année  courante  ou  l'an  née  précédente.  Dans  le 
courantde septembre,  une  liste  récapitulative 
est  dressée,  pour  chaque  arrondissement,  par 
une  commission  composée  du  président  du 
tribunal  civil,  président,  des  juges  de  paix  et 
des  conseillers  généraux.  En  cas  d'empêche- 
ment, le  conseiller  général  du  canton  est 
remplacé  par  le  conseiller  d'arrondissement, 
et,  s'il  y  en  a  deux  dans  le  canton,  par  le  plus 
âgé.  Cette  commission  procède  d'abord  a  la 
revision  des  listes  cantonales  avant  de  former 
celle  de  l'arrondissement.  Elle  peut  ajouter 
à  chacune  de  ces  listes,  jusqu'à  concurrence 
d'un  quart  en  plus,  des  personnes  qui  n'y  ont 
pas  été  inscrites;  elle  peut  aussi  élever  ou 
abaisser  d'un  quart  le  contingent  de  chaque 
canton,  pourvu  que  celui  fixé  pour  l'arrondis- 
sement tout  entier  ne  soit  pas  modifié.  La 
liste  de  l'arrondissement,  définitivement 
arrêtée  et  signée  séance  tenante,  est  trans- 
mise avant  le  1='  décembre  au  greli'e  de  la 
cour  ou  à  celui  du  tribunal  qui  est  chargé  de 
de  la  tenue  des  assises.  En  outre,  la  commis- 
sion de  l'arrondissement  où  se  tiennent  les 
assises,  choisit  cinquante  noms  parmi  les 
jurés  de  la  ville  où  auront  lieu  lesdites 
assises,  et  elle  forme  ainsi  la  liste  spéciale 
des  jurés  suppléants.  Enfin  le  premier  prési^ 
dent  de  la  cour  d'appel,  ou  le  président  du 
tribunal  chef- lieu  d'assises  dresse,  dans  la 
première    quinzaine    de   décembre,    la  liste 


annuelle  du  département,  en  classant  par 
ordre  alphabétique  tous  les  noms  portés  sur 
les  listes  d'arrondissement.  Il  arrête  égale- 
ment la  liste  des  jurés  suppléants.  Dix  jours 
au  moins  avant  l'ouverture  des  assises  trimes- 
trielles, le  môme  magistrat,  en  audience 
publique,  tire  au  sort,  parmi  tous  les  noms 
de  la  liste  annuelle,  les  trente -six  jures  ((ui 
doivi'nt  former  la  liste  de  la  session.  Il  lire 
de  la  même  manière  quatre  jurés  suppléants 
parmi  les  cinquante  noms  de  la  liste  spéciale 
(L.  'H  novembre  1872).  Si  les  noms  d  un  ou 
de  plusieurs  jurés  ayant  rempli  lesdites  fonc- 
tions pendant  l'année  courante  ou  l'année 
précédente  viennent  à  sortir  de  l'urne,  ils 
sont  immédiatement  remplacés  sur  la  liste 
de  session  par  d'autres  jurés  tirés  au  sort 
(L.  31  juillet  187.')).  On  remplace  de  même 
ceux  des  jurés  désignés  par  le  sort  et  qui, 
depuis  la  formation  de  la  liste  annueLe, 
sont  décédés  ou  ont  été  léyaleinent  pri- 
vés de  la  capacité  d'exercer  les  fonctions  de 
juré.  Au  jour  indiqué  pour  le  jugemenl,  la 
cour  d'assises  statue  souverainement  sur  les 
causes  d'absence  des  jurés  de  session.  Celui 
qui,  sans  excuse  valable,  ne  s'est  [las  rendu  a 
son  poste  est  condamné  à  une  amende  de 
200  fr.  àSJOUfr.  pour  la  première  fois,  de  1 ,000  fr. 
pour  la  seconde  fois,  et  de  l,o00  fr.  pour  la 
troisième.  Cette  dernière  fois,  il  est  de  plus 
déclaré  incapable  de  remplir  à  l'avenir  les 
fonctions  de  juré;  et  l'arrêt  est  imprimé  et 
affiché  à  ses  frais.  Si,  au  jour  indiqué  pour 
le  jugement  de  chaque  aliaire,  il  y  a  moins 
de  trente  jurés  présents,  ce  nombre  est  com- 
plété par  les  quatre  jurés  supplémentaires, 
dans  l'ordre  de  leur  inscription;  et,  en  cas 
d'insuffisance,  le  président  désigne  au  sort, 
parmi  les  jures  de  la  liste  spéciale  et  subsi- 
diairemeiit  l'armi  lesjures  de  la  ville  inscrits 
sur  la  lisle  annuelle,  ceux  qui  doivent  com- 
pléter le  nombre  de  trente.  ,\vant  l'ouverture 
de  l'audience,  le  [iré>ideiit  tire  au  sort,  pour 
chaque  aliaire,  parmi  la  liste  de  la  session, 
les  douze  jures  ijui  doivent  former  le  jury  de 
jugement.  A  ce  moment,  l'accusé  et  son  con- 
seil d'abord,  le  ministère  public  après  eux, 
récusent  tels  jurés  qu'ils  jugent  à  propos,  a 
mesure  que  les  noms  sortent  de  l'urne. 
L'accusé  etle  ministère  publicpeuvent  exercer 
un  nombre  égal  de  récusations;  et  si  lesjures 
présents  sont  en  nombre  impair,  l'accusé 
peut  exercer  une  récusation  de  plus.  Le  jury 
de  jugement  est  formé  dès  l'instant  où  il  est 
sorti  de  l'urne  douze  noms  de  jurés  non  ré- 
cusés; et  les  récusations  s'arrêtent  lorsqu'il 
ne  reste  plus  que  douze  jurés.  Il  est  ainsi 
procédé  successivement  au  tirage  des  jurys 
de  jugement  pour  chacune  des  affaires  qui 
doivent  être  jugées  le  jour  même.  Dans  chaque 
aliaire,  le  chef  du  jury  est  le  premier  juré 
désigné  par  le  sort,  ou  celui  que  les  autres 
jurés  désignent  eux-mêmes  de  son  consente- 
ment. Lorsque  l'accusé  est  introduit,  le  pré- 
sident adresse  aux  jurés  se  tenant  debout  et 
découverts,  un  discours  textuellement  dicté 
par  la  loi  et  qui  les  invile  à  prêter  serment 
déjuger  avec  impartialité.  Chacun  des  jurés 
prête  ce  serment  en  levant  la  main.  Pendant 
les  débats,  les  jurés  peuvent,  en  demandant 
la  parole  au  président,  adresser  eux-mêmes 
des  questions  aux  témoins,  après  que  ceux-ci 
ont  achevé  leur  déposition.  Lorsque  les  débats 
sont  clos,  le  président  donne  lecture  au  jury 
des  questions  auxquelles  il  aura  à  répondre; 
il  lui  rappelle  que  ses  décisions  ne  peuvent 
se  former  qu'à  la  majorité  et  il  remet  au  chef 
du  jury  les  pièces  du  procès.  Les  jurés  se 
rendent  alors  dans  leur  chambre  pour  déli- 
bérer et  pendant  cette  délibération  l'audience 
est  suspendue.  Les  jurés  votent  au  scrutin 
secret,  d'abord  sur  le  lait  principal,  ensuite 
sur  chacune  des  circonstances  indiquées  par 
les  questions  écrites,  enfin  sur  la  question 
(posée  verbalement)  des  circonstances  atté- 
nuantes.   La    déclaration    du    jury    ne    doit 
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exprimerle  résultat  du  scrutin  sur  les  circons- 1  pèces  de  jusquiame,  mais   la  plus  commune 
tances  atténuantes  qu'autant  que  le  vote  est    en  Europe  est  l'hyocyamu^  niger.  Ses  graines, 
les  jurés  dans  l'au- |  petites,  plates,  en  forme  de  rognons,  ressein- 


I 


affirmatif.  A  la  rentré 

ditoire,  le  chel'du  juiy  lit  la   déclaration   et 
la   remet   sii'née   par  lui   au   président.    La 
mission   du  jury  est  alors  terminée.  Immé- 
diatement après  le  dépouillement  de  chaque 
scrutin,  les  bulletins  sont  brijlés  en  présence 
des  jurés.  (C.  inst.  crim.  .312  et  s.;  L.  1.3  mai 
1836;   L.   21    nov.   1872  .    Il   est  mterdit  de 
rendre  compte,    par  la  voie   de    la    presse, 
des  délibéi'alions  intérieures  des  jurys,  sous 
peine  d'une  amende  de  100  fr.  à  2,000  fr.;  et 
le  juré  qui  par  son  indiscrétion  a  donné  lieu 
à  cette  publication  interdite,  peut  être  pour- 
suivi  comme   complice  (L.    si9  juillet    1881, 
art.  39).  Les  fonctions  de  juré  sont  gratuites; 
mais  une  indemnité  est  allouée  pour  frais  de 
voyage  à  ceu.\  qui  ont  été  obligés  de  se  trans- 
porter à  plus  de   2   kil.    de  'leur   résidence 
actuelle.  Cette  indemnité  ne  leur  est  payée 
que  sur  leur  demande  et  sur  la  remise  de  la 
copie  de  leur  notification.  Les  frais  de  voyage 
sont  fi.xés  à  2  fr.  50   par  chaque  myriamètre 
parcouru  en  allant  et  en  revenant  (Tarif  cri- 
minel, art.  90  et  s.;  Décr.  7  avril  1813,  art.  4) 
—  11  existe,  en  matière  civile,  plusieursjurys 
ayant  des  attiibutions  particulières.  Le  jury 
d'expropriation  fixe  les  indemnités  dues  aux 
personnes   expropriées   pour   cause  d'utilité 
publique. p'oy.  Esprophi.wion.) Un  jurj/s;i«cia/ 
a  été  institué  par  la  loi  du  21  mai  1836  pour 
le   règlement  des   indemnités    r^ésultant    de 
l'établissement    ou    de    l'élargissement    des 
chemins  vicinaux.  (Voy.CiiEMi.N.")  On  donne  sou- 
vent et  d'une  manière  impropre  le   nom  de 
jury  médical  à  des  commissions  composées  de 
membres  des  conseils  d'hyi.'iène   et  qui   sont 
chargées  de  visiter,  au  moins  une  fois  chaque, 
année,  les  oflicines  de  pharmaciens,  ainsi  que 
les  maisons  de  droguerie  et  d'épicerie,  afin 
de  vérifier  la  qualité  des  drogues  et  médica- 
ments, et  ce  en  exécution  de   l'arrêté  du   25 
thermidor  an  XI  et  du   décret  du   23    mars 
1859.»  (Ch.  Y.) 

'  JUS  s.  m.  [']ù]  (lat.  jtis,  bouillon).  Suc, 
liqueur  que  l'on  tire  de  quelque  chose,  soit 
par  pression,  soit  par  coction,  soit  par  pré- 
paration :  ct.s  pommes  ont  bien  du  jus,  rendent 
beaucoup  de  jus.  —  Prov.  Lejcs  delà  vigne,  le 

JUS  DE  L.V    TREILLE,   le    vin.   —    JuS  DE  RÉGLISSE, 

le  suc  de  la  racine  de  réglisse  préparé,  soit 
en  blanc,  soit  en  noir  :  un  bâton  de  jus  de 
réijlisse.  —  Pop.  Avoir  du  jus  de  kavet  dans 
LES  VELNES,  manquer  d'énergie. 

*  JUSANT  s.  m.  [ju-^an]  (Vieux  fr.  jus,  en 
lias).  .Mai',  iiellux  de  la  marée  :  ces  navires  at- 
tendent le  jusant  pour  sortir  du  port.  On  dit. 
Flot  et  jusant,  pour  llux  et  retlux. 

'  JUSQUE  lat.  usque).  Préposition  qui  mar- 
que un  certain  terme  au  delà  duquel  on  ne 
passe  pas,  qu'on  n'excède  point  :  depuis  la 
Loire  jusqu'à  la  Seine.  — On  écrit  quelque- 
fois, JusQUEs,  avec  une  s  à  la  fin,  quand  une 
voyelle  suit;  et  l'on  fait  sentir  la  liai.--oii  : 
jusques  au  ciel.  —  Fam.  Jusqu'à  tant  que,  se 
dit  quelquefois  pour  jusqu'à  ce  que.  —  Mar- 
que aussi  quelque  excès,  quelque  chose  qui 
va  au  delà  de  l'ordinaire,  soit  en  bien,  soit 
en  mal  :  //  nime  jusqu'à  ses  ennemis. 

'  JUSQUIAME  s.  f.  [juss-ki-a-me|  (gr.  hus, 
porc;  kuanos.  fève),  liut.  tienrc  de  solanées, 
dont  l'espèce  commune,  la  jusquiame  noire, 
[liyo^ciamus  nvjer)  ou  li.anebane,eil  vénéneuse, 
narcotique,  d'une  odeur  désagréable,  et  s'em- 
ploie en  médecpiie  comme  calmant.    —   Les 


blent  à  des  haricots,  d'où  estvenu  le   nom 
classique  d'hyoscyamus,  c'est-à-dire,    haricot 


Jusquiame  vioire  i.Hyoîcyamus  niger). 


ie  porc,  parce  que.  dit-on,  les  cochons  peu- 
vent les  manger  avec  impunité,  tandis  que 
les  autres  animaux  évitent  de  le  faire.  La 
jusquiame  est  employée  en  médecine  sous 
forme  de  teinture  et  d'extrait  fluide.  Son 
action  ressemble  à  celle  de  la  belladone  et 
du  stramonium.  diminuant  d'abord  et  aug- 
mentant ensuite  la  fréquence  dupouls  et  pro- 
duisant la  sécheresse  di-  la  gorge,  des  maux 
de  lète,  le  délire  et  la  dilatation  des  pupilles. 
On  l'emploie  dans  certaines  affections  ner- 
veuses et  contre  quelques  formes  de  névral- 
gies et  d'insomnie,  et  quelquefois  pour  di- 
minuer l'irritabilité  qui  cause  la  toux. 

JUSSEY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  Z'-i  kil. 
N.-O.  de  Vesûul  :  Haute-Saône),  surl'Amance; 
2.602  liab.  Fabriqué  d'horlogerie. 

JUSSIEU  ,de),  famille  de  botanistes  fran- 
çais. 1.  (Antoine],  né  à  Lyon  en  1686,  mort 
en  1738.  Parmi  ses  essais,  on  dislingue  un 
Liscours  sur  les  progrés  de  la  botanique  [Il l  S). 
Il  édita  l'ouvrage  posthume  de  Barrelier  sur 
les  plantes  de  France,  d'Esfiagne  et  d'Italie 
et  publia  une  nouvelle  •dition  des  Insti- 
tuliones  Rri  Herbarix,  de  Tournefort,  avec 
un  appendice  (1719).  Son  Traité  des  vertus 
des  plantes,  résumé  de  ses  conférences  àla| 
faculté  de  médecine  de  Paris,  fut  publié  en 
1772.  —  IL  (Bernard),  sou  frère,  né  à  Lyon 
en  1699,  mort  en  1777.  En  172.5,  il  publia 
l'Histoire  des  plantes  des  environs  de  Paris,  de 
Tournefort,  avec  additions  et  annotations.  Il 
conçut  un  système  de  classification  basé  sur 
les  affini  tés  na  lu  relies  des  plantes  et  il  l'appli- 
qua en  I7.ï9à  l'airangement  du  jardin  bota- 
nique royal  de  Trianon.  Son  Catalogue  a  été 
regardé  comme  la  fondation  du  système  na- 
turel, dévelop|ié  rnsuite  par.Vntoine-Laurent. 
—  111.  (Antoine-Laurent),  neveu  du  précédent, 
né  à  Lyon  en  ITiiS,  mort  en  1836.  Dès  1773, 
il  présenta  à  l'.'\.cadémie  des  sciences  un  Mé- 
moire sur  les  Renonculacécs,  dans  lequel  les 
premiers  principes  du  système  naturel  sont 
clairement  indiqués,  et,  l'année  suivante,  il 
mit  ce  système  en  pratique  par  la  replanta- 
tion des  plantes  dans  le  Jdn'/m (iuroî.  En  1778, 
il  commença  la  publication  de  son  vrand  ou- 
plantés  du  genre  jusquiame  sont  des  herbes  |  vrage  Gcnera  ptantaruw  secundumordines  na- 

turales  disposita,  juxlu  Methodum.  in  Horto 
regio  Parisiensi  exaratum,  anno  177i,  qui  ne 
fut  terminé  qu'en  1789.  Le  rapprochement 
de  toutes  les  plantes  qui  soiK  alliées  par  des 
points  essentiels  de  structure,  et  l'établisse- 
ment des  affinités  réelles  des  plantes  par  la 
comparaison  de  tous  leurs  ojganes,  tels  sont 


assez  rares  et  très  dangereuses,  que  l'on 
trouve  sui'  les  tas  de  décombres  et  sur  l'em- 
placement de  vieilles  masures;  elles  sont 
remarquables  pai'  la  beauté  et  la  singularité 
de  leurs  Ueurs,  ainsi  que  p.ir  la  fétidilé  et  la 
viscosité  de  leurs  tiges  et  par  les  dents  et  les 
angles  de  .leurs  feuilles,  il  y  a  plusieui's  es- 
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les  caractères  distinctifs  du  système  de  Jus- 
sieu.  qui  a  remplacé  le  svstème  artificiel  ou 
sexuel  de  Linné.  —  IV.  (Adrien),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1797,  mort  ev.  1833.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  intitulé  Cours 
élémentaire  d'histoire  naturelle  :  partie  bota- 
nique (Paris  1848),  traité  élémentaire  des  plus 
importants.  Son  article  sur  la  Taxonomie  bota- 
nique., publié  dans  le  Dictionnaire  universel 
d'histoire  naturelle  (1848)  est  aussi  très  appré- 
cié. —  V.  (Laurent-Pierre),  cousin  du  précé- 
dent, né  à  Villeurbaue  (Rhône)  en  1792;  il  se 
fit  connaître  par  des  ouvrages  sur  l'éducation 
et  par  d'autres  ouvrages  populaires,  parmi 
lesquels  Simon  de  jSantua,  ou  le  marchand  fo- 
rain (1818),  qui  eut  plus  de  30  éditions.  — 
Son  frère  .\lexi3,  né  en  1802,  mort  en  1S6G, 
fui  archiviste  de  la  Charente.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  politiques  et  une  Histoire  de 
N.-D.  de  Bezincs  (1837). 

'  JUSSIONs.  L{la.l.  jussio;  de  jubere,  oraon- 
ner).  Commandement.  Se  disait  autrefois  de 
lettres  scellée.s,  adressées  par  le  prince  aux 
juges  d'une  compagnie  supérieure,  ou  d'une 
autre,  pour  leur  enjoindre  de  faire  quelque 
chose  qu'ils  avaient  refusé  de  faire:  troi""^" 
jussion;  après  trois  jussions  réitérées. 

*  JUSTAUCORPS  s.  m.  (fr.  juste;  au,  corps). 
Espèce  de  vêtement  à  manche  qui  descend 
jusqu'aux  genoux  et  qui  serre  ie  corps  :  jus- 
taucorps de  drap. " 

'JUSTE  adj.  (lat.  justus  de  jus,  droit).  Equi- 
lable.  qui  est  conforme  au  droit,  à  la  raison 
et  à  la  justice  :  un  arrêt,  une  sentence  juste, 
llest  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

COBNSILLB. 

s.  m.    la  science  du  juste  et  de  l'injuste.  

Fondé,    légitime   :   de  justes  prétentions,   de 
justes  espérances.   —  Se   dit  également  des 
■personnes  qui  jugent  ou   qui  agissent  selon 
l'équité:  ce  magistrat  est  très  juste.   —   Par 
exclam.  Juste  Dieu  !  Juste  ciel!  —  Qui   ob- 
serve exactement  les  devoirs  de  la  religion, 
qui  unit  la  piété  à  la  vertu  :  il  était  juste  et 
craignant  Dieu.  Dans  ce  sens,  on   l'emploie 
,  souvent  comme  substantif  :  Dieu  fait  luire  te 
I  soleil  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs.  —  Le 
!  SÉJOUR,  LA  DEMEURE   DES  JUSTES,  le  paradis,  le 
'  ciel.  —  Qui  est  exact,   ou  qui  s'ajuste  bien, 
qui  convient  bien,  qui  est  tel  qu'il  doit  être: 
balance  juste.  —  Cette  montre,  cette  pendule, 
etc.,  EST  JUSTE,  elle  marque  exactement  l'heure. 
—  Prov.  Cela  est  jusTt  co.mme  l'or,  se  dit  de 
ce  qui  a  précisément  le  poids,  la  qualité,  etc., 
qu'il  doit  avoir.  —  Parlicul.    Qui  a  le  carac- 
tère de  la  justesse  et  du  bon  sens  :  cette  pen- 
sée est  pluf>  brillante  que  juste.  —  Qui  appré- 
cie bien,  (jui  juge  des  choses  avec  exactitude: 
ai  oir  l'oreille  juste,  le  coup  d' œil  juste.  —  Qui 
e.st  plus  court,  plus  étroit,  etc.,  qu'il  ne  faut. 
Dans  ce  sens,  il  se  dit  surtout  des  vêtements, 
et  on  ne  l'emploie  guère  qu'avec  les  adverbes 
bien,  trop,  etc.  ;  ce  tailleur  m' a  fait  mon  habit 
bien  juste.  On  dit  adverbial.  Eïuecuaussé  trop 
JUSTE,  avoir  des  souliers  trop  étroits.  —  Se  dit 
aussi  d'une  arme   de  jet  qui  porte  droit  au 
but  :  cette  arbalète  est  juste.  —  Se  dit  pareil- 
lement de  celui  qui  tire,  quand   il  donne  au 
point  où  il  vise  :  c'est  un  bon  tireur,  il  est  bien 
juste.  —  adv.  Dans  la  juste  proportion,  ou 
exactement,  comme  il  faut  :  peser  juste  ;  il 
faut  parler  bien  juste  devant  vous.  —  Précisé- 
ment :  voilà  tout  juste  l'homme  qu'il  nous  faut. 
- -Au  juste,  loc.  adv  Justement  et  précisément 
Si'  tilt  du  prix,  du  nombie,  du  poids  et  de  la 
mesure  :  je  vous  dirai  au  juste  ce  que  cela 
coûte,  à  combien  cela  me  revient.  —  *»  Par  le 
JUSTE  ET  l'injuste,  par  tous  les  moyens.  Ne  se 
dit    guère   qu'en  lat.  :  pcr  fas  et  nefas.  — 
CoMMi:  DE  JUSTK,  comme  il  est  juste  :  vous  se- 
rez payé  comme  de  juste. 

'  JUSTE  s.  m.  Habillement  de  paysanne. 
(Vieux.) 

JUSTE  LIPSE  •^Justus  Lipsius),  célèbre  phi- 
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lolnpiio,  né  près  dfi  lîi'uxftlles  eu  1îi47,  mort 
en  1001).  Succcisivciiieiil  italholiquc,  liillu'- 
riiMi.  calviiiisle,  cl  revenu  enfin  au  callioli- 
cisnic,  il  donna  l'exeiniile  d'un  cspi'il  versa- 
tile et  forl  peu  eonvaineu.  Il  fui  |irofesseur 
d'histoire  ii  léna,  h  Leyde  el  à  Loiivain.  Ses 
ouvrag-es  sont  très  nornljrenx.  Crilitiue,  liis- 
lorien,  poliliquect  idiilosofihe, il  aborda  tous 
les  sujets.  Son  Commentaire  sur  Tacite  est  son 
clii'l'-d'œMvre.  —  J«A(t'(ïhéodoro).  (V.  S.) 

*  JUSTEMENT  adv.  Avec  .Justine:  il  agit  jus- 
temint.  Dans  la  juste  proportion,  ni  plus  ni 
moins  qu'il  ne  faut,  pri'ciséinent  :  vous  entrez 
ju:<li'ninil  ilans  ma  pensée. 

JUSTE-MILIEU  s.  m.  Polit.  Système  de 
f.'()iivi;riii'riH!nl  i|ui  consiste  à  concilier  ou  du 
Miniiis  à  vouloir  concilier  toutes  les  opinions. 

—  Pop.  et  fani.  Derrière:  envoyer  sa  botte 
Unnx  Ir  jnste-mitini  de  quelqu'un. 

JUST  EN-CHAUSSÉE  :  Saint-),  ch.-l .  de  cant., 
ff.rr.  cl  à  i'\  kil.  .N.  di'  Clerniont  (Oise); 
2,376  bal).  Il  tire  son  nom  d'une  chaussée  ou 
voie  romaine  dite  de  Brunehaut.  Commerce 
de  honnclerie. 

JUST  EN-CHEVALET(Saint-),  ch.-l. de canl., 
rr.  et  à  27   kil.    S.-O.   de  Koanne   (Loire), 
près  des  Hois-Noirs;  2,'jrjO  hab. 

•  JUSTESSE  s.  f.  (fr.  juste).  Qualité  de  ce 
(|ui  est, juste,  exact,  convenable,  tel  qu'il  doit 
Cdre  :  cette  balance  est  d'une  grande  justesse, 
il'une  extrême  justesse.—  Qualité  qui  fait  ap- 
précier les  choses  d'une  manière  exacte: /a 
jHSIes'se  de  l'oreille,  la  justesse  du  coup  d'œil. 

—  Manière  de  l'aire  une  chose  avec  exacti- 
tude, avec  précision,  sans  faute  ni  écart:  il 
manie  un  cheval,  il  va  sur  les  voltes  avec  une 
justesse  parfaite. 

JUSTI  iKarl-'Wilhelm)  [iouss-ti],  théolog-ien 
alleniaiiil,  né  en  ni;,  mort  en  ISiO.  Il  fut 
professeur  de  théologie  à  Marbourg  et  y  de- 
vint ministre  de  l'église  protestante.  Il  est 
surtout  connu  par  sou  Nationalgesaenijc  der 
liebracr(o  vol.,  1803'-18). 

•JUSTICE  s.  f.  {\al.  justitia;  de  jus.  droit). 
Vertu  morale  qui  t'ait  que  l'on  rend  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient,  que  l'on  respecte  tous 
les  (iroils  d'autrui  :  la  Justice  est  la  première 
des  vertus. — Justice  commutative,  celle  qui 
regarde  le  commerce,  les  ventes,  etc.,  et  qui, 
dans  l'échange  d'unechose  contreune  autre, 
oblige  à  rendre  autant  qu'on  reçoit.  —  Jus- 
TicEDiSTRiBUTivE,  ccllc  p.'ir  laquelle  on  adjuge 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  on  distribue 
les  récompenses  et  les  peines.  —  Bon  droit, 
raisoti  :  ne  comptez  pas  tant  sur  la  justice  de 
votre  cause.  — l'ouvoir  de  faire  droit  à  cha- 
cun, de  récompenser  et  de  punir;  ou  exer- 
cice de  ce  pouvoir  :  lajuslice  humaine;  les  ma- 
tlislrats  charriés  par  le  souverain  d'exercer  la 
justice,  de  rendre  la  justice  au  peuple.  — 
Avom  JUSTICE  d'un  juge,  obtenir  qu'il  s'oc- 
cupe de  l'aU'airc,  qu'il  l'a  juge.  —  Déni  db 
JUSTICE,  le  refus  qu'un  juge  fait  de  juger.  — ' 
Faire  JUSTICE  uk  quelqu'un,  punir,  châtier, 
traiter  quelqu'un  comme  il  le  mérite.  Il  se 
dit  au  propre  et  au  ligiué  :  on  a  fait  justice 
de  ces  brigands.  On  dit  de  même.  Faire  justice 
DE  QUELQUE  CHOSE  :  l'opinion  publique  a  fait 
prompte,  a  fait  bonne  justice  de  ces  impostures. 

—  Signilie  particul.  l'action  de  reconiiaitre 
le  droit  de  quelqu'un  a  quelque  chose,  d'ac- 
cueillir sa  plainte,  etc.;  et,  dans  une  accep- 
tion plus  étendue,  l'action  d'accorder  à  une 
personne  ce  qu'elle  demande  el  qu'il  estjuste 
qu'elle  obtienne  :  so)/6';  certain  que  l'on  vous 
fera  justice,  que  justice  cous  sera  faite.  On 
dit  à  peu  près  dans  le  même  sens  :  il  n'y  a 
plus  de  justice,  il  n'y  a  pas  de  justice  en  ce 
pays.  —  Se  faire  justice  a  soi-même,  se  ven- 
ger soi-même,  se  payer  par  ses  mains,  etc., 
sans  avoir  recours  aux  voies  ordinaires  de  la 
justice  :  on  ne  doit  pas  se  faire  justice  à  soi- 
même.  —  Absol.  Se  faire  justice,  se  condam- 


ner quand  on  a  tort:  examinez  votre  coivluitc. 
et  fait''s-vf)us  justice  a  vous-même.  —  Hinduk 

JUSTICE  A  (.lUELQU'ON,  LUI  IlK.NDnP,  LA  JUSTICE  QUI 

LU!  EST  uuE.  clc,  appiécier  ses  boniips  qua- 
lités, sa  conduite,  etc.  :  je  lui  rends  justiee,  il 
a  fait  lijut  rr  qu'il  fiouvait  faire.  —  l)é-igne 
aussi  les  tribunaux,  les  officiers  et  magistrats 
qui  sont  chargés  d'administrer  la  justice  :  les 
yens  de  justice;  déférer  quelqu'un  à  la  Justice. 

La  Justice  a  les  yeux  bandés, 
Nous  1-n  sommes  porsunilés  ; 
Elit-  m*  ri-garde  poritunne; 
Mais  pour  voir  s'il  esl  bon  cl  beau. 
L'argent  que  son  KrcfOer  lui  donne. 
Elle  lève  un  coin  du  bandeau. 

Di  Caillt. 

Sous  le  nom  de  Gens  de  justice,  sont  compris 
quelquefois  les  ofliciei's  inférieurs.  —  F  un. 
Se  brouille»  avec  la  justice,  s  exposer  aux 
poursuites  de  la  justice  par  ijuelque  nierait. 
On  dit  dans  un  sens  analogue:  ce  qu'il  a  fait 
le  brouillera,  pourrait  bien  le  brouiller  avec  la 
justice.  —  Juridiction  :  justice  civile  ;  justice 
criminelle.  —  Justice  seigneuriale,  celle  qui 
s'exerçait  au  nom  des  seigneurs,  et  que  l'on 
nommait  aussi  Justice  subalterne,  par  oppo- 
sition à  la  justice  exercée  au  nom  du  roi, 
qu'on  appelait  Justice  royale.  On  disait  de 
même  :  la  justice  de  ceseiyneur,  de  cette  terre 
s'étend  sur  tant  de  paroisses.  Par  ext.,  on  ap- 
pelait aussi  Justice,  les  fourches  patlbulaiies: 
ce  seiyneur  avait  tant  de  piliers  à  sa  justice. — 
Haute  justice,  juridiction  d'un  seigneur  dont 
le  juge  connaissait  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles et  criminelles,  excepté  des  cas  royaux. 
Moyenne  JUSTICE,  justice  d'un  seigneur  dont 
le  juge  connaissait  de  toutes  les  actions  ci- 
viles, mais  ne  pouvait  juger  au  criminel  que 
lesdélitsdontlapeine  n'excédait  pas  soixante 
et  quinze  sous  d'amende.  Basse  justice,  celle 
des  seigneurs  dont  le  juge  connaissait  seule- 
ment des  droits  dus  aux  seigneurs,  des  ac- 
tions personnelles  an  civil  jusqu'à  soixante 
sous  parisis,  etdes  délits  dont  l'amende  n'ex- 
cédait pas  dix  sous  parisis:  ce  seigneur  avait, 
dans  sa  terre,  haute,  moyenne,  basse  justice. — 
Rectitude  que  Dieu  met  dans  l'àme  par  sa 
gi'âce  :  lajuslice  originelle. —  Se  prend  aussi, 
dans  le  langage  de  l'Ecriture,  pour  l'obser- 
vation exacte  des  devoirs  de  la  religion: 
souffrir  persécution  pour  la  justice.  —  Législ. 
«  Le  droit  de  rendre  la  justice  était  consi- 
déré, sous  la  monarchie,  comme  l'un  des 
attributs  de  la  royauté.  Les  seigneurs  féo- 
daux en  furent  investis,  comme  délégués  du 
roi,  et  ce  pouvoir  devint  héréditaire  dans 
leurs  mains,  en  même  temps  que  les  do- 
maines ou  bénéfices  qui ,  primitivement, 
avaient  été  conbés  aux  leudes  à  titre  tempo- 
raire. La  justice  royale  était  rendue  par  les 
prévôts,  le--  baillis  et  les  sénéchaux  royaux, 
les  prcsidiaux,  les  parlements  et  le  conseil 
privé  du  roi  ou  conseil  des  parties.  Cette  ju- 
ridiction, d'abord  restreinte ,  s'étendit  de 
plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
royauté  prenait  de  la  puissance.  Les  cours  des 
aides,  la  cour  des  monnaies,  les  juges  des 
eaux  et  forêts,  les  chambres  des  comptes  et 
un  grand  nombre  d'autres  juridictions  spé- 
ciales connaissaient  des  affaires  de  leur  com- 
pétence. La  haute  justice  appartenait  aux 
grands  vassaux  dans  toute  l'étendue  de  leur 
territoire,  elleur  donnait  le  droit  déjuger 
toutes  les  causes  civiles  ou  criminelles,  hor- 
mis les  cas  royaux,  elde  condamner  à  toutes 
les  peines,  même  à  celle  de  mort.  La 
»Mo;/c)meyMSizce,  dont  il  y  avait  peu  d'exemples, 
et  la  tasse  justice  étaient  exercées  par  les 
seigneurs  d'un  ordre  inférieur.  Elles  étaient 
bornées  à  la  connaissance  des  petits  délits,  de 
quelques  affaires  civiles,  et  de  ce  qui  concer- 
nait l'acquit  des  droits  seigneuriaux.  La  jus- 
tice ecclésiastique  était  rendue  par  les  officia- 
lités,  par  des  juges  délégués  pour  certaines 
causes,  etc.  Elle  statuait  sur  tout  ce  qui 
concernait  la  validité  des  mariages,  et. 
pendant  longtemps,  elle  revendiqua  un  grand 


nombre  il  allaires  criminelles  ou  même  pu- 
rement civiles,  afin  de  mieux  éloud'er  les  hé- 
résies, de  fr.ipper  les  dissidents,  et  aussi  alin 
d'enlever  aux  autres  juridictions  la  connais- 
sance des  actes  coupables  commis  par  les 
clercs,  les  réguliers,  ou  par  les  dignitaires  de 
l'Kglise.  L'ordonnance  do  Villers-Collerets 
(10  août  l,')39l  arrêtadans  une  certaine  limite 
ces  empiétements  commis  sur  la  juridiction 
séculière.  Il  fut  admis  ensuite  que  les  juges 
d'église  ne  pouvaientcondamnerà  des  peines 
corporelles  et  afilictives  ;  et,  afin  que  les 
crimes  commis  par  les  ecclésiastiques  ne  de- 
meurassent pas  impunis,  tout  cas  royal  fut 
déclaré  délit  privilégié,  lorsqu'il  s'agissait 
d'un  ecclésiastique.  Alors  le  juge  séculier 
était  seul  compétent,  sauf  à  ce  que  l'instruc- 
tion eût  lieu  conjointement  par  le  juge 
d'église  et  par  le  juge  royal,  lorsque  cela 
était  requis  par  l'ecclésiastique  accusé  ou  par 
le  promoteur  du  diocèse  (édit  de  Meluii  de 
15^0,  art.  ■>■>).  Cependant  les  jupes  d'église 
pouvaient  condamner  un  ecclésiastique  à  la 
prison  perpétuelle  dans  un  monastère  ou  sé- 
minaire. La.  justice  consu/'H're,  origine  de  nos 
tribunaux  commerciaux,  a  été  d'abord  ins- 
tituée à  Paris  au  xvi'  siècle.  Elle  était  rendue 
par  des  juges-consuls  élus  par  les  corps  des 
marchands.  Ces  juridictions  si  diverses  dis- 
cutaient sans  cesse  sur  les  limites  de  leur  com- 
pétence respective;  les  frais  de  justice  étaient 
excessifs;  les  magisirats,  souvent  ignorants, 
étaient  rendus  cupides  par  la  vénalité  des 
charges  de  judicature  el  par  la  coutume  de 
taxer  eux-mêmes  les  honoraires  ou  épices 
qu'ils  recevaient  des  plaideurs.  En  matière 
criminelle,  la  question  préalable  appliquée 
aux  accusés,  avec  ses  raffinemenls  les  (ilus 
cruels,  obtenait  d'eux  l'aveu  de  fautes  même 
lorsqu'ils  ne  les  avaient  pas  commises.  Pour 
la  plupart  des  crimes  ou  délits,  la  peine  était 
laissée  à  la  discrétion  du  juge.  Quelques- 
unes  des  peines  étaient  di.snes  des  peuples 
les  plus  barbares.  Le  supplice  de  la  roue 
était  a|ipliqué  aux  assassins  et  aux  voleurs  de 
grands  chemins  ;  le  gibet  ou  potence  servait 
pour  les  vilains;  la  décollation  par  l'épée 
était  le  privilège  des  nobles;  les  incendiaires 
et  les  sacrilèges  étaient  brûlés  vifs,  et  l'écar- 
lèlement  était  réservé  aux  régicides.  L'aboli- 
tion desjuslices  seigneuriales,  votée  par  l'As- 
semblée nationale  dans  la  nuit  du  4  août 
1 789,  et  l'organisation  des  tribunaux  civils  et 
ciiminels,  faite  en  1790  et  1791,  furent  un 
des  plus  grands  bienfaits  parmi  tant  d  autres 
dus  à  la  Révolution  française.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  différentes  cours  qui  ren- 
dent la  justice  en  France. (Vny.  Conseil,  Cour, 
Jury.)  Nous  parlerons  plus  loin  des  tribunaux 
civils,  correctionnels  et  de  commerce.  (Voy. 
Tribunal.) —  Justice  maritime.  La  juridic- 
tion spéciale  à  l'armée  de  mer  comprend 
■1"  à  terre:  des  conseils  de  guerre  etdes  con- 
seils de  revision  permanents;  des  tribunaux 
maritimes  et  des  tribunaux  de  revision 
permanents;  2°  à  bord:  des  conseils  de 
guerre,  des  conseils  de  revision  et  des 
conseils  de  justice.  La  composition  et  la 
compétence  de  ces  conseils  et  tribunaux, 
leur  nombre,  leur  siège  et  leur  ressort,  la 
procédure  à  suivre  pour  l'instruction  des 
affaires  qui  leur  sont  déférées,  et  les  peines 
qu'ils  doivent  appliquer  pour  les  différents 
crimes  ou  délits, sont  ainsi  que  ce  qui  con- 
cerne le  personnel,  les  archives  et  les  dé- 
penses du  service  de  lajuslice  maritime,  dé- 
terminés par  le  Code  de  justice  de  l'armée  de 
mer  du  4  juin  18-^8  et  par  six  décrets  du  i{ 
du  même  mois,  La  loi  du  31  déc.  187.ïa 
étendu  à  la  justice  maritime  les  modifica- 
tions apportées  au  Code  de  justice  militaire 
de  l'armée  de  terre  par  les  luis  des  1 8  mai  et 
18  nov.  précédents.  Un  décret-loi  du24niars 
f8';2  a  organisé  la  juridiction  disciplinaire 
spéciale  au  personnel  de  la  marine  mar- 
chande. Ce  décret  attribue  le  droit  de  con- 
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naître  des  fautes  de  discipline  commises  par 
ce  personnel  et  de  prononcer  les  peines 
qu'elles  comportent,  sans  appel  ni  recours: 
1"  aux  commissaires  de  l'instruction  mari- 
time ;  2°  aux  commandants  des  bâtiments  de 
l'Etat  ;  3°  aux  consuls  de  France  ;  i"  aux  ca-  i 
pitaines  des  navires  de  commerce  sur  des 
rades  étranirères,  en  l'absence  de  bâtiment 
de  l'Etat  et  de  consul  de  France  ;  5»aux  capi- 
taines des  navires  en  mer.  Le  même  décret 
institue  les  tribunaux  maritimes  commer- 
ciaux, lesquels  connaissent  des  délits  mari- 
times commis  dans  la  marine  marcbande,  la 
connaissance  des  délits  communs  étant  lais- 
sée aux  tribunaux  correctionnels.  —  Justice 
militaire.  La  justice  proprement  dite,  dis- 
tmcie  du  pouvoir  disciplinaire,  est  rendue, 
dans  l'armée  de  terre  :  par  les  conseils  de 
guerre  et  les  conseils  de  revision  permanents 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  composi- 
tion (voy.  Co.nseil)  ;  par  les  conseils  de 
guerre  et  les  conseils  de  revision  non  perma- 
nents, aux  armées,  ou  dans  les  communes, 
départements  et  places  de  guerre  en  état  de 
siège  :  enfin,  dans  certains  cas,  par  les  pré- 
vôts des  armées.  En  principe,  les  tribunaux 
militaires  ne  statuent  que  sur  l'action  pu- 
blique, et  c'est  aux  tribunaux  civils  qu'il  ap- 
partient de  prononcer  ensuite,  s'il  y  a  lieu, 
sur  les  actions  civiles.  La  compétence  des 
conseils  de  guerre,  des  conseils  de  revision 
et  des  prévôtés,  la  procédure  à  suivre  et  les 
peines  qui  peuvent  être  appliquées  sont  dé- 
terminées par  le  Code  de  justice  militaire  du 
9  juin  18o7,  qui  a  été  modifié  sur  quelques 
points  par  la  loi  du  18  mai  1873,  et  coor- 
donné, par  celle  du  18  nov.  suivant,  avec  la 
loi  du  il  juillet  1872  sur  le  recrutement  de 
l'armée,  et  avec  les  lois  du  ii  juillet  1873,  du 
13  mars  et  du  6  nov.  1875.  —  Justices  de 
paix.  Les  justices  de  paix  .sont  des  tribunaux 
inférieurs  qui  ont  été  institués,  dans  chaque 
canton,  par  la  loi  des  16-24  août  1790.  Les 
juges  de  paix  doivent  être  âgés  de  30  ans 
(Constitution  duo  fructidor  an  III,  art.  209); 
ils  sont  nommés,  ainsi  que  les  deux  sup- 
pléants attachés  à  chaque  justice  de  paix,  par 
le  chef  de  l'Etat,  qui  a  aussi  le  pouvoir  de  les 
révoquer.  Leurs  attributions  sont  multiples. 
Tantôt  ils  tiennent  des  audiences  de  concilia- 
tion, afin  de  régler  à  l'amiable  les  diliérends 
et  d'éviter  les  procès  (voy.  Conciliation); 
tantôt  ils  tiennent  des  audiences  civiles,  dans 
Iij--([uelle3  ils  statuent  sur  les  atl'aires  de  leur 
compétence,  soit  en  dernier  ressort,  soit  à 
charge  d'appel  devant  le  tribunal  d'arrondis- 
sement(L.  2b  mai  1838;  L.  2  mai  IS.So)  ; 
tantôt  ils  tiennent  des  audiences  de  simple 
police  et  connaissent  des  contraventions, 
c'est-à-dire  des  infractions  à  la  loi  pénale 
qui  donnent  lieu  à  une  amende  n'excédant 
paslofr.,ouà  un  emprisonnement  dont  la 
durée  ne  dépasse  pas  cinq  jours  (C.  inst.  crim. 
137ets.  ;L.  27  ]anv.  1873);  taiitôt  ils  pré- 
sident des  conseils  de  famille,  ils  procèdent 
a  des  appositions  ou  à  des  levées  de  scellés; 
ils  sont  officiers  de  police  judiciaire  et,  à  ce 
titre,  ils  reçoivent  des  dénonciations,  des  dé- 
clarations de  témoins,  ils  dressent  des  pro- 
cès-verbaux, etc.  (C.  inst.  crim.  48  et  s.;  283), 
etc.  Chaqiie  juge  de  paix  est  assisté  d'un 
greffier,  lequel  lient  les  minutes  des  juge- 
ments et  autres  actes,  ainsi  (lue  le  répertoire 
de  ces  actes.  Dans  les  villes  qui  renferment 


JUST 

réduit  le  nombre  des  magistrats  composant 
les  tribunaux  de  première  instance  et  les 
cours  d'appel.  —  Déni  de  justice.  Il  y  a  déni 
de  justice,  lorsque  le  juge  compétent  refuse 
déjuger,  sous  prétexte'  d'insuffisance  de  la 
loi,  ou  refuse  de  rendre  une  décision  sur  une 
affaire  en  état.  (Voy.  Déni.)  »  (Ch.  Y.) 

JUSTICIABILITÉ  s.  f.  Etat,  condition  d'un 
justiciable. 


JUST 
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plusieurs  justices  de  paix,  il  ny  a  qu'un  seul 

'de  police,  et  il  v  a,  | 
un  greffier   particulier  (L.    28   floréal  an  X), 


tribunal  de  police,  et  il  y  a,  |)Our  ce  tribunal 


Nous  évitons  de  donner  ici  la  nomenclature 
«es  actions  civiles  qui  sont  de  la  compétence 
dos  juges  de  paix,  en  vertu  des  lois  de  1838 
et  de  Is.ii!);  car  il  est  probable  que  très  pro- 
••'laincment,  cette  compétence  sera  étendue 
tint  en  premier  ressort  qu'en  dernier  ressort, 
au  grand  uvantai;e  des  justiciables.  Cette  ré- 
forme est  devenue  encore  plus  uigente  depuis 
l'application  de  la  loi  du  30  août  1883,  qui  a 


•JUSTICIABLE  adj 
vaut  certains  juges  : 


Qui  doit  répondre  de- 
.,  ^  il  est  domicilié  à  Ver- 
sailles, et  par  conséquent  justiciable  de  la 
cour  de  Pans. —  s.  -.je  ne  suis  pas  votre  justi- 
ciable. 

"JUSTICIER  v.  a.  [juss-ti-si-é].  Punir  quel 
qu'un  d'une  peine  corporelle,  en  exécution  de 
sentence  ou  d'arrêt  :  il  a  été  justicié. 

'JUSTICIER  s.  m.  [juss-ti-sié].  Celui  qui 
aime  à  rendre,  à  faire  justice:  ce  prince  était 
grand  justicier.— %\gmi'K  aussi,  tant  adjectiv. 
que  substantiv.,  celui  ([ui  adroit  de  justice  en 
quelque  lieu  :  il  en  était  seigneur  justicier. 

'  JUSTIFIABLE  adj.  Qui  peut  être  justifié  : 

sa  conduite  n'est  pas  justifiable. 

*  JUSTIFIANT,  ANTE  adj.  Théol.  Quirend 

juste  intérieurement.  .N'est  guère  usité  que 
dans  ces  deux  locutions:  la  grâce  justifiante  ; 
la  foi  justifiante. 

'JUSTIFICATIF.  IVE  adj.  Qui  tend,  qui 
sert  a  justifier  quelqu'un,  ou  à  prouver  ce 
qu'on  avance,  ce  qu'on  allègue  :  fait  justifi- 
catif; les  pièces  justificatives  d'une  histoire, 
d'une  relation,  d'un  rapport. 

•JUSTIFICATION  s.  f.  A.rion  de 'ustifier 
quelqu'un,  de  se  justifier;  ou  les  preuves  qui 
servent  à  justifier  :  j'entreprendrai  leur  justi- 
fication. —  Signifie  quelquefois,  la  preuve 
que  l'on  fait  de  quelque  chose  par  titres,  par 
témoins,  etc.  :  la  justification  d'un  fait.  — 
Ecrit.  Action  etefl'et  de  la  grâce  pour  rendre 
les  hommes  justes  :  la  justification  des  pé- 
cheurs. —  Typogr.  Longueur  desliines,  prise 
et  arrêtée  sur  le  format.  —  Bonne  justifica- 
tion, ligne  bien  de  longueur  dont  l'espace- 
ment est  régulier. 

'  JUSTIFIER  v.a.  (lat.ji'(M<î(v, juste;  facere, 
faire).  Jlontier,  prouver  déclarer  que  quel- 
qu'un est  innocent,  qu'il  ne  mérite'point  de 
châtiment,  de  blâme  :  il  a  été  justifié  de  ce 
crime.  On  le  dit  également  en  parlant  des  ac- 
tions, des  paroles,  etc.  :  je  dois  justifier  ma 
conduite,  mes  actions.  —  Faire  qu'une  chose 
soit  juste,  légitime:  les  qualités  du  défunt 
justifient  bien  les  regrets  de  ses  amis.  —  Prou- 
ver ,  faire  voir  qu'une  chose  n'était  point 
fausse,  erronée,  mais  fondée  :  on  disait  que 
ce  conseil  était  dangereux,  jnais  l'événement  l'a 
justifié.  —  JMontrer  la  vérité  de  ce  qu'on 
avance,  de  ce  qu'on  allègue  :  justifier  un  fait. 
On  dit  aussi.  Justifier  de  ol'Elque  chose,  mais 
seulement  en  termes  de  Jurispr.  :  il  devra 
justifier  de  sa  q^'ialilé.  —  Donner  la  justice  in- 
térieure :  hicu  l'a  justifié  j'ar  sa  miséricorde. 
—  Typogr.  Donner  à  une  ligne  la  longueur 
qu'elle  doit  avoiv:  justifier  son  composteur, 
justifier  une  ligne.  —  .\bsol.  :  cet  ouirier  jus- 
tifie bien.  —  Se  justifier  v.  pr.  Se  montrer, 
se  prouver  iauac&ui  :  je  vous  aiderai  à  vous 
justifier. 

JUSTIN.  I.  (l'Ancien),  empereur  d'Orient, 
né  en  4bu,  de  parents  barbares,  mort  en  o'.;7  ; 
il  était  parvenu,  grâce  à  son  courage,  au  rang 
de  préfet  du  prétoire,  lorsque  le  parti  catho- 
lique le  fit  élire  empereur  à  la  mort  d'Anas- 
tase  ;  il  travailla  à  propager  la  foi  et  à  rétablir 
la  concorde  entre  le  pape  et  les  évoques 
d'Orient.  En  mourant,  il  lais-a  son  héritage  à 
son  neveu  Justinien.  —  H  (le  Jeune),  né  en 
lllyrie,  mort  en  b78.  Il  succéda  à  son  oncle 
Justinien  I''  en  b6;i  et  gagna  la  faveur  po- 
pulaire par  sa  vertu  et  ses  sontiincnls  géné- 
reux ;  mais  bientôt  il  devint  l'instigateur   du 


meurtre  de  son  cousin  Justin,  vendit  les  em- 
plois et  les  charges  et  recouvra,  par  sa  rapa- 
cité, les  sommes  qu'il  avait  employées  à  paver 
les  dettes  de  ses  prédécesseurs.  Pendant  son 
règne,  les  Lombards  envahirent  l'Italie  elles 
Perses  ravagèrent  la  Syrie  et  prirent  Dara; 
à  cette  nouvelle,  il  donna  des  signes  de  folie 
et  le  gouvernement  échut  à  l'impératrice 
Sophie,  qui  persuada  l'empereur  (-374)  d'adop- 
ter Tibère,  capitaine  de  sa  garde. 

JUSTIN  I  Saint)  ou  Justin  le  Martyr,  le  plus 
ancien  des  pères  de  l'Eslise  après  l'époque 
apostolique,  né  en  Palestine,  vers  l'an  103, 
mort  à  Rome  en  165.  Versé  dans  les  connais- 
sances philosophiques  de  Zenon,  d'Aristote 
et  de  Platon,  il  se  fit  chrétien  vers  l'an  132  et 
composa,  en  143,  un  ouvrage  de  polémique 
contre  l'hérétique  Marcion.  iPendanl  la  per- 
sécution d'Anlonin  le  Pieux,  il  adressa  à  cet 
empereur  et  au  peuple  romain  une  première 
Apologie  pour  défendre  lacause  des  chrétiens. 
En  l-îiO,  il  eut,  à  Ephèse  ou  à  Corinlhe,  au 
sujet  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne, 
une  longue  discussion  avec  un  savant  juif 
nommé  Tryphon.  La  persécution  des  chré- 
tiens ayant  recommencé  sous  Alarc-Aurèle, 
Justin  adressa  à  cet  empereur  une  seconde 
Apoloijie.  11  fut  emprisonné  et  mis  à  mort. 
Fête  le  13  avril.  Des  éditions  de  ses  œuvres 
complètes  ont  été  données  par  dom  .Maraii 
Jjgr.-lat.,  Paris,  1442,  in-fol.),  par  Oberthur 
(Wurtzbourg,  1777,  3  v.  in-fol.)  et  par  Otto 
(léna,  1847-'o0,  3  vol.  in-8o). 

JUSTIN  (Justinus),  historien  latin  qui 
vécut  probablement  à  Rome  au  lire  ou  au 
iv  siècle.  Son  Uistoriarum  Philippivarttm 
Libri  XLW  est  l'abrégé  d'un  ouvrage  perdu 
de  Trogue  Pompée,  historien  de  l'époque 
d'Auguste  ;  l'original  avait  une  grandevaleur, 
inais  Justin  semble  en  avoir  fait  des  extraits 
plutôt  que  d'avoir  résumé  tout  l'ouvrage. 
Les  meilleures  éditions  de  son  abrégé  sont 
celles  de  Cantel,  Ad  ustim  Delphini  'itJ77),  de 
Frotscher  (Leipzig,  1827-'30,  3  vol.  iù-S").  11  a 
été  traduit  en  français  par  Claude  de  Seyssel 
(1o.j9,  in-fol.),  par  Pierrot  et  Boitard  (1827, 
2  vol.  10-8°). 

JUSTINE  (Saintel,  vierge  et  martyre,  pa- 
tronne dePadoue.  Elle  subit  le  martyre  sous 
l'empereur  Dioctétien.  Fête  le  7  oct.  —  Una 
autre  sainte  du  même  nom,  martyrisée  à 
Nicomédie,  est  fêtée  le  26  sept. 

JUSTINIEN  ^^  ( Flavius- Anicius-Justinia- 
nus;,  surnommé  le  Guano,  empereur  d  Uneiil, 
né  en  Bulgarie  en  482  ou  en  483,  mort  le  14 
nov.  56o.  11  fut  élevé  au  pouvoirpar  son  oncle 
Justin  1°',  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
en  327,  l'âaopta  comme  co-empereur  à  la  re- 
quête du  sénat.  11  épousa  Théodora,  connue 
depuis  longtemps  comme  une  comédienne,  et 
une  prostituée  et  méprisée  comme  l'une  des 
plus  viles  créatures;  il  se  l'associa  néanmoins. 
L'influence  démoralisatrice  et  despotique  de 
cette  femme  impudique  resta  puissante  jus- 
qu  à  sa  mort,  arrivée  dans  la  vingt-deuxième 
année  de  leur  règne.  Après  avoir  apaisé  des 
dissensions  intérieures,  Justinien  tourna  son 
altenlioii  vers  les  intérêts  extérieurs  de  son 
vaste  empire.  11  acheta  de  Chosioès,  de  Perse, 
une  trêve,  et  il  envoya  Bélisaire  en  Afrique 
contre  Gélimer  qui  avait  usurpé  le  pouvoir 
dans  le  royaume  vandale.  Beiisaire  battit 
Gélimer,  réduisit  la  Sicile  et  iNaples,  el  entra 
"à  Rome  (330).  En  339,  il  réduisit  Raveune; 
mais  Justinien,  poussé  par  la  jalousie,  le  rap- 
pela. Après  une  courte  disgrâce,  il  fut  envoyé 
de  nouveau  en  Italie  pour  empêcher  la  prise 
de  Rome  par  Totila,  mais  il  échoua;  Narses 
le  remplaça,  s'empara  de  Rome  eu  ab2  et 
conquit  l'Italie.  Le  règne  de  Justinien  fut 
maïqué  par  la  tyrannie,  la  violence,  de  folles 
dépenses,  la  persécution  violente  des  beré- 
liqties  samaritains,  juifs  el  païens  el  par  de 
continuelles  intrigues  de  cour;  mais  ceprincj 
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eut  le  ;ïTand  mrrilp  d'avoir  prépara,  avec  la 
coll.ilior.ilion  flcTrilinnien  et  d'aulrosjurislos, 
le  ooile  de  lois  romaines  qui  porte  son  nom. 
(Voy.  Droit  CIVIL.)  Il  rcbfllil  l'éplise  deSainle- 
Sophie.  .Son  iifveu,  Justin  II,  lui  suci-i'-da. 
—  II.  (Rhinotmète,  Nkz  coipi;)  ,  enipcrrur 
d'Orient,  m-  (mi  (,ri9,  mort  en  711.  Il  suc.éda 
à  son  père  Con^lalltin  IV  (Popanalus'i.  cii  fin;;. 
Son  règne  fut  niarquô  principalement  par  des 
guerres  avec  les  .Sarrasins,  des  persécutions 
contre  les  manichc'ens,  la  rapacité  et  les  e.xac- 
lions  de  ses  ministres.  Il  fut  battu  par  les 
Bult-'ares,  en  OSS,  et  les  Arabes  s'emparèrent 
de  l'Arniénio.  Kn  60;1,  Leontius,  son  général, 
le  cbassa  du  trrtne,  lui  fit  couper  le  nez  et  le 
bannit  en  Crimée.  En  70.'i,  Justinien,  secouru 
par  les  Bulgares,  recouvra  le  trône,  mais  ses 
atrocités  soulevèrent  une  nouvelle  révolte  et 
il  fut  détrôné  et  tué  parPbilippicus  Bardanes, 
qui  lui  succéda. 

•  JUTE  s.  m.  Fibre  de  différentes  espèces 
déplantes  du  genre  comète  (Voy.  ConniîTE.) 
Les  espèces  qui  fournissent  cette  fibresont  an- 
nuelles, indigènes  de  l'Asie,  et  croissent  à 
une  hauteur  de  3  à  4  mètres.  La  matière 
textile  est  renfermée  dans  l'écorce  de  tiges 
que  l'on  coupe  quand  la  plante  commence  à 
Ueurir  et  que  l'on  fait  macérer  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  que  les  fibres  se  séparent  facile- 
ment; elles  ont  de  .■!  à  4  mètres  de  long, 
ressemblent  au  lin,  mais  sont  beaucoup  plus, 
douces  et  plus  soyeuses.  On  emploie  le  jute 
principalement  dans  la  fabrication  de  la  toile 
d'emballage  et  des  sacs  grossiers  qui  servent 
au  transport  du  riz,  du  café  et  d'autres  den- 
rées orientales;  il  sert  aussi  à  faire  des  cor- 
dages, mais  il  est  sujet  à  pourrir  sous  l'eau. 

JUTES,  Juti,  peuple  de  la  famille  gothique 
qui  occupait  la  Chcrsonèse  cimbriqiie  et 
dont  on  retrouve  le  nom  dans  le  JulUmd 
actuel. 

•  JUTEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  beaucoup  de 
jus:  pf'che  julritsr. 

JUTLAND  dan.  Jyltatid  [iul-lânn]),  pénin- 
sule inéguliérc.  formant  la  principale  divi- 
vision  continentale  du  Danemark,  bornée  par 
la  mer  du  Nord,  le  SkagerRack,  le  Cattégat, 
le  Petit  Bell  et  le  Schleswig;  2,-),26j  kil.  carr.  : 
900,00U  hab.  Le  Jutland  forme  la  partie  prin- 
cipale de  l'ancienne  Chersonèse  cimbrique. 
C'était  le  pays  des  Jutes,  qui  envahirent  la 
Bretagne  (Gramie-Iirelagne|  au  V  siècle.  Sur- 
face généralement  unie,  sablonneuse  et  stérile 
au  centre. Grand  uoinbred'élangs  etde  marais, 
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mais  peu  de  rivières.  Agriculture,  pAcberies, 
iiiuniiruclures  de  laine,  d'armes  à  feu  et  de 
poterie.  Le  Jutland  est  divisé  en  «piaire  dis- 
tricts appelés  stifls  :  Aalborg,  Aaihuus,  Vi- 
borg  et  Bibe.  Capitale,  Viborg;  centre  com- 
mercial. .Aarhuus. 

JUTLANDAIS,  AISE  adj.  Qui  est  du  Jutland, 
qui  a|ipailicnt  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. 

JUVÉNAL  (Decius-Junius  Juvenalis),  poète 
satirique  latin,  mort  vers  l'an  IS."»  ap.  J.-C. 
On  sait  peu  de  chosesde  sa  vie.  sinon  qu'Aqui- 
num  fut  sa  résidence  de  prédilection  et  qu'il 
fut  l'intime  ami  de  Martial.  Il  ne  se  montra 
poète  (pie  fort  tard.  Peut-être  son  génie 
satirique  ne  s'enflanima-t-il  qu'après  avoir  vu 
la  turpitude  des  honmies  et  des  mœurs  de 
son  siècle: toujours  est-il  que  l'époque  de  dé- 
cadence qu'il  traversa  fournit  à  sa  critique 
acerbe  une  riche  collection  de  tableaux:  em- 
pereurs, sénat,  peuple,  femmes,  philosophes, 
poètes,  etc.,  il  a  tout  passé  en  revue;  mais 
on  voudrait  que  sa  vertu  indignée  eftt  été  sa 
seule  inspiratrice  et  sa  seule  muse;  malheu- 
reusement il  se  complaît  dans  les  infamies 
qu'il  raconte  et  Martial,  son  ami,  nous  révèle 
que  cet  inflexible  censeur  des  vices  de  son 
temps,  assiégeait  les  antichambres  des 
grands,  mendiait  leurs  faveurs  et  tendait  la 
main  à  la  fortune.  Ajoutons,  pour  être  juste, 
qu'il  n'y  a  pas  que  des  peintures  cyniques 
dans  Juvénal:  on  y  rencontre  de  ces  belles 
et  channaiites  inspirations  qui,  si  elles  n'ont 
pas  la  gaieté  facile  et  la  bonne  humeur  d'Ho- 
race, brillent  néanmoins  au  plus  haut  degré 
par  la  vigueur  et  l'énergie  du  coloris.  Il  a 
laissé  16  satires.  Les  meilleures  éditions  de 
Juvénal  sont  celles  Ad  ?/sî/m  Dciphini  (Paris, 
1 084):  de  Ruperti  (Leipzig,  1802,  2  vol.  in-8°)  ; 
d'Achaintre  (Paris,  18l0,  2  vol.  in-S").  Juvé- 
nal a  été  traduit  en  prose  par  Dussaulx 
(Paris,  1770,  1  vol.  in-8"),  revu  par  Pierrot 
(f82."i-'30,  2  vol.  in-8»)  ;  en  vers  par  Raoul 
(1812),  Méchin  (1817),  Bouzique  (1843)  et 
j.  Lacroix  (ISi6). 

JUVÉNAL  DES  URSINS.  I,  (Jean),  magistrat 
français,  né  à  Troyes  on  !3.'iO,  mort  en  1431. 
11  avait  été  chancelier  de  France,  conseiller 
au  Ghâlelct  et  avocat  au  parlement,  lorsque, 
en  1388,  il  fut  choisi  par  le  gouvernement  de 
Charles  VI  pour  réorganiser  la  prévôté  de 
Pans.  Magistral  intègre  et  énergique,  il  sou- 
tint fermement  la  royauté  contre  les  divisions 
du  moment  :  chancelier,  il  refusa  de  mettre  son 
seing  sur  des  pièces  de  dépenses  qu'il  trouva 


•TrXT 

excessives  et  se  relira  du  conseil  du  roi; 
comme  prévôt,  il  favorisa  le  commerce  de 
la  navigation  de  la  Seine  et  fut  le  premier 


qui  imagina  l'expropriation  légale  pour  cause 

(l'utilité    publiqii 

services,  la  ville  de  Paris  lui  donna    l'InMel 


tililé   publique.  En  reconnais-ance  de  ses 


des  IJrsins,  dont  il  prit  le  nom.  — II.  (Jean), 
fils  du  précédent,  né  en  13ss.  mort  en  147'i. 
Comme  son  père,  il  fut  d'aburd  magistrat  :  il 
entra  ensuite  dans  les  ordres,  fut  évêque  de 
Beau  vais  (1432),  de  Laon(1444)  et  archevêque 
de  Reims  (1449).  Il  est  l'auteur  d'une  Chro- 
nique fie  Charles  VI  et  fut  un  des  évêques 
qui  revisèrent  la  sentence  pronmeéc  li  Rouen 
contre  Jeanne  Darc.  —  III.  Guillaume),  frère 
du  précédent,  né  en  140(1,  mort  en  1472.  Il 
fut  successivement  conseiller  au  parlement 
(1423),  lieutenant  général  du  Dauphiné,  bailli 
de  Sens,  chancelier  de  France  (144')),  servit 
au  siège  de  Caen  (1449)  et  présida  les  états 
de  Tours  en  1468. 

*  JUVÉNILE  adj.  (lat.  juvcnis,  jeune).  Qui 
apparlienl  à  la  jeunesse;  une  action  juvénile, 

un  liiti  ni  jiii:''nil'\ 

JUVÉNILEMENT  adv.  D'une  manière  juvé- 
nile. 

JUVIGNY-SOUS  ANDAINE,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  H  kil.  S.-E.  de  Domfront  {Orne); 
1,333  hab.  Commerce  de  grains,  bestiaux, 
laines,  bois  et  chanvre. 

JUVIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  9  kil. 
N.-O.  de  .Mortain  (Manche);  758  hab.  Com- 
merce de  laines. 

JUXTALINÉAIRE  adj.  (lat.  juxia.  auprès; 
franc,  linéain].  Ne  s'emploie  guère  que  dans 
la  locution.  —  Traduction  juxtali.nkairf.,  tra- 
duction faite  dans  l'ordre  logique  cl  non  mot 
à  mot. 

'  JUXTAPOSÉ,  ÉE  part,  passé deJrxTA POSER. 
—  Noms  JUXTAPOSÉS,  substantifs  réunis,  comme 

arc-en-ciel,  porte-plume. 

•JUXTAPOSER  (Se)  v.  pron.  (lat.  juxia, 
auprès:  franc,  po.ser).  Phys.  Se  dit  des  molé- 
cules matérielles  qui  viennent  se  joindre  suc- 
cessivement à  d'autres  déj<à  réunies  en  une 
masse  sensible  :  un  minéral  croit  par  t'ar/r:  na- 
tion successive  île  molécules  qui  se  juxta- 
posent. 

'  JUXTAPOSITION  s.  f.  Phys.  Action  des 
molécules  qui  se  juxtaposent  :  les  crislau.v 
qui  se  fomunl  avec  lenteur  dans  nir'  •/{■'solu- 
tinn  tranquille,  augmentent  graduellement  de 
volume  par  juxtaposition. 
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*  K  s.  m.  [ka  ou  ke].  Lettre  consonne  :  la- 
onzième  Ictlre  du  système  graphique  phéni- 
cien, de  plusieurs  autres  alphabets  sémitiques 
et  de  la  plupart  des  alphabets  européens.  Elle 
se  prononce  en  français  comme  q  ou  comme 
c  dans  ca,  co,  eu.  On  ne  l'emploie  guère 
qne  dans  quelques  noms  propres,  comme 
Stockholm,  York,  Locke,  etc.,  et  clans  quelques 
mots  tirés  du  grec  ou  des  langues  étrangères. 

*  KABAK  s.  m.  Nom  que  les  Moscovites 
donnent  à  une  espèce  d'estaminet  où  l'on 


KABY 

vend  du  vin,  de  la  bière,  de  l'eau-dc-vie,  des 
caites,  etc. 

■  KABIN  s.  m,  Chezles  Mahométans,  somme 
d'argent  que  le  mari  est  tenu  de  payer  à  la 
femme  qu'il  répudie. 

KABOUL.  Voy.  Caboul. 

KABYLE  adj.  (ar.  k'baîla;  de  kuebila,  tribu; 
ou  peuL-être  de  Djebel,  montagne).  De  la  Ka- 
bylie  ;  qui  appartient  à  la  Kahylie  ou  a  ses 
habitants  :  tiibu  kabyle.  —  Substautiv.   Indi- 
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gène  de  la  KabUie  :  les  Kabyles  sont  les  pay- 
sans indigènes  de  V Algérie.  (Voy.  Berbères  et 
Lybii  NS.) 

KABYLIE,  contrée  habitée  par  les  Kabyles. 
—  Kabylie  algérie.nne  ;  on  donne  ce  nom  au 
pavs  compris  entre  Dellys,  Aumale,  Sétif  et 
Bougie;  7,633,000  kil.  carr.  ;  400.000  hab.  La 
Kabylie  est  divisée  en  tribus,  tout  à  fait  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  se  gouvernant 
elles-mêmes,  et  dont  la  fédération  n'a  point 
d'institutions   centrales.     Les    deys    d'Alger 
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n'exerçaient  aucune  autorité  sur  la  Kabylie, 
et  lorsque  les  Français  occupèrent  Ltougie  en 
18:13.  ils  ne  purent  soumettre  les  tribus,  même 
les  plus  voisines.  Après  quelques  expéditions 
sans  résultat,  la  Kabylie  ne  fit  sa  soumission 
qu'en  1847;  ioutefois  elle  se  révolta  en  IS.ïl, 
18Ï3,  ISoi  et  I8'i7,  et  ce  ne  fut  guère  qu'en 
18.Ï7  qu'elle  l'ut  complètement  réduite. 

KACHAN  on  Kaschan,  ville  de  Perse  (Irak- 
Adjerni;,  a  152  kil.  ^.-0.  d'Ispahan  ;  lO.UUU 
hab.  Commerce  de  soieries,  velours,  tapis, 
tissus  de  coton  ;  on  y  travaille  l'or,  l'argent 
et  le  cuivre  ;  elle  contient  au  moins  30  mos- 
quées. 

KACHEMIRE.  Voy.  Cachemire. 

KADICHAH,  première  femme  de  Mahomet, 
née  en  oOl-,  morte  en  628.  Elle  eut  du  pro- 
phète quatre  fils  et  (juatre  filles. 

KiEMPFER  (  Engelbrecht  )  [kémmp'-fer], 
voyageiirallemand  ne  en  liiol,  mort  en  1716. 
Il  fut  successivement  secrétaire  de  l'ambas- 
sade suédoise  en  Perse,  chirurgien  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes-Orientales  et 
médecin  de  l'ambassade  hollandaise  au  Japon, 
elil  puh\iaiA7nœ»itatesExoticœ{\~l'l),  ouvrage 
relatif  à  la  Perse  et  aux  autres  contrées  de 
l'Asie  occidentale.  Son  Histoire  du  Japon  et 
description  de  Siam  fut  d'abord  publiée  en 
anglais  (1727). 

KAF.  Voy.  Caf. 

KAFÉRISTAN,  contrée  de  l'Asie  centrale, 
bornée  au  .N.  par  le  Badakhshan,  à  l'E.  par 
le  Chilral  et  au  S.  et  cà  l'O.  par  le  Caboul  ; 
bl,687  kil.  carr.  ;  700,000  hab.  Le  sol  est  très 
escarpé  et  le  climat  varie  beaucoup.  Cette 
région,  presque  inaccessible,  tire  son  nom  du 
mot  kafirs  ou  infidèles,  appliqué  à  ses  habi- 
tants par  les  .Mahométans  qui  l'environnent 
et  avec  lesquels  ils  sont  presque  continuelle- 
ment en  guerre.  Les  Kafirs  affirment  qu'ils 
descendent  des  troupes  d'Alexandre  le  Grand  ; 
ils  diffèrent  pour  la  forme  du  visage,  pour 
les  mœurs  et  pour  la  religion  des  trilms  envi- 
ronnantes. Leur  langage  est  un  dialecte  du 
Persan.  Ils  fabriquent  d'excellent  vin  et  en 
boivent  avec  excès.  On  ne  leur  connaît  aucun 
gouvernement  régulier,  mais  ils  sont  divisés 
en  tribus.  On  les  distingue  quelquefois  en 
Kafirs  noirs  et  en  Kafirs  blancs;  les  premiers 
sont  vêtus  de  peaux  de  chèvres  noires  ;  les 
seconds  portent  un  vêtement  de  coton 
blanc. 

KAFFA  ou  Kafa,  province  méridionale 
de  l'empire  d'Ethiopie  (Afrique).  consiS' 
tant  en  un  plateau  étendu,  entre  deux 
branches  de  la  rivière  Gojeb  ou  Godafo.  Les 
habitants,  de  race  .semi- 
éthiopienne,  semi-galla, 
professent  un   cliristianis-  -,i 

me  mélangé  de  paganisme. 
Le  café  qui,  on  le  suppose, 
a  reçu  son  nom  d'après  ce 
pays  (turc  kahvf),y  est  indi- 
jréiic.  La  ville  principale, 
lioiiga,  renfernK!  6,000  ou 
7,(1(10  h.-iliilanls. 

KAFFA,  CaffaiHiFEoDosiA 
(IlicodoniaA,  port  maritime 
de  la  Uiissie  méridionale, 
sur  la  cote  S.-E.  de  la  Cri- 
mée ,  sur  une  baie  d(^  la 
mer  Noire,  à  90  kil.  N.-E. 
de  Simféropol;  âii.UOO  h., 
non  compris  la  garnison.  ■ 

Elle  estsiluée  près  de  l'em- 
placement   de    l'ancienne 
fhéodosia,  fondée  par  les 
Milésiens  et  l'une  des  villes 
de    l'ancien   royaume    du 
Bosphore.  Les  Génois  y  établirent  une  colonie 
au  Mil''  siècle  ;  au  xn",  ille  fol  entourée  de 
foi'ldications  formidable •  dont  on  voit  encore 
les  restes.  Les  Turcs  s'en  emparèrent  on  1  i7jj. 
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Elle  fut  prise   par  les  Russes  en  1770  et 'leur  ,  hab.  Elle  est  le  centre  d'un  grand  commerce 
fut  cédée  par  le  traité  de  Jassy,  en  1792. 

KAFRARIA  ou  Kafirland.  Voy.  CAFREniE. 

KAGOSHIMA  ou  Kogosima,  ville  du  Japon, 
dans  la  paitie  S.  de  l'ile  de  Kiushiu,  renom- 
mée pour  sa  vaste  rade,  de  60  kil.  de  lont; 
et  de  S  à  '20  de  large.  Celte  ville  est  le  ch.-l. 
de  la  province  de  ce  nom;  ui>,4yij  hab. 

KAHLENBERG  [kâ-lènn-bèrg],  montagne 
d'Autriche,  sur  le  Danube,  entre  Vienne 
et  KIosterneuburg,  composée  du  Kalenberg 
propre   ou  Josephsberg,  et  du  Leopoldsberg    j^'^j^ 


(où  se  trouve  un  château  en  ruine)  s'èle 
vaut  a  une  hauteur  d'environ  300  m.  au-des- 
sus de  la  rivière.  On  l'appelle  aussi  le  Wiener 
Wald  et  elle  est  le  dernier  contrefort  des 
Alpes  Noriques  au  N.-E. 

•  KAHOUANNE  s.  f.  Espèce  de  tortue  dont 
l'écaillé  s'emploie  dans  les  ouvrages  de  mar- 
queterie. 

KAÏ-FONG  ou  Ca'i-Fung,  ancienne  cap.  de 
la  Chine,  près  du  fleuve  Hoang-ho,  à  650  kil. 
S. -S.-E.  de  Pékin.  Eu  1642,  cette  ville  étant 
assiégée  par  100,000  rebelles,  le  comman- 
dant de  place  fit  rompre  les  digues  et  noya 
tous  les  assiégeants,  plus  300,000  habi- 
tants. Popul.  :  150,000  hab. 

•  KAÏMAC  s.  Hi.  Espèce  de  crème  en  usage 
chez  les  Orienlaui. 

KAIROTJAN  ville  fortifiée  de  Tunisie  (Afri- 
que),  à    167  kil.    S.-E.   de   Tunis;    environ 


d'exportation.  Cette  ville,  appelée  ancienne- 
ment Mazaca,  fut  la  capitale  de  la  Cappadocu 
jusqu'à  ce  que  cette  contrée  devint  une  pro- 
vince romaine;  alors  le  nom  de  la  ville  fut 
changé  en  celui  de  Césarée,  d'oii  elle  tire 
son  nom  moderne.  (Voy.  Cksarée  IL) 

KAISERLICK  s.  m.  fkaï-zèr-lik].  Nom  que 
l'on  donne,  par  dénigrement,  aux  soldats 
autrichiens. 

KAISERSLAUTERN    [kaï'-zèrss-laou-tern] , 

ville  de   Bavière,   dans   le  Palatinat,    sur  la 

ter,  à  50  kil.  O.-N.-O.   de  Spire;  40,766 


•26,0t0  hab.  Elle  renferme  un  grand  nombre    prismes  carrés  kd" 


hab.  Manufactures  de  tabac,  de  coton,  de 
bonneterie  et  de  fer.  Hoche  y  fut  repoussé  le 
30  nov.  1793  par  le  duc  de  Brunswick. 

KAISERSWERTH  [ka'i'-zèrs-vertt],  ville  de 
la  Pru~»e  rhénane,  sur  le  Rhin,  à  9  kil.  N.- 
N.-O.  de  Diisseldorf;  2,1  40  hab.,  célèbre  par 
sa  maison  de  diaconesses  évangéliques.  — 
Kaiser  Wilhelm  Land.  (V.  S.) 

•KAKATOÈS  s.  m.  [ka-ka-toua;  quelques 
personnes  disent,  par  corruption,  ka-ta-kouaj. 
(Voy.   Cacatois.)  _  Kaki.  (V.  S.) 

KAKODYLE  ou  Cacodyle  s.  m.  (?r.  kakos, 
mauvais;  ulè,  matière).  (Jliim.  Substance  li- 
quide, incolore,  très  vénéneuse,  composée 
d  arsenic,  de  carbone  et  d'hydrogène  (.\s- 
C*  H'-).  Le  cacodyle  est  plus  pesant  que 
l'eau;  sa  vapeur  [grav.  spec.  7-1]  a  une  odeur 
des  plus  répugnantes  etprendfeuen  présence 
de  l'air;    il  bout  à  170  C.  et  se  solidifie  en 


de  constructions  élégantes.  La  mosquée 
d'Akbar,  édifice  ma^'nifique,  renferme  une 
bibliothèque  d'une  grande  valeur.  Kairouan 
étant  considérée  par  les  Mahométans  comme 
la  ville  la  plus  sainte  de  l'Afrique,  on  ne  per- 
mettait avant  la  conquête  française  à  aucun 
marchand  chrétien  ou  juif  d'y  habiter.  Elle 
est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine  nue 
et  aride.  Elle  est  entourée  d'une  enceinte 
continue  de  o  à  6  m.  de  hauteur,  laquelle  est 
percée  de  trois  portes  :  l'une  au  N.,  l'autre  à 
l'O.,  la  troisième  à  l'E.  Cette  enceinte  est 
précédée  de  quelques  gourbis  et  d'un  fau- 
bourg de  quelques  maisons  bâties  en  terre. 
La  kasbab  fait  partie  de  l'enceinte,  mais 
elle  forme  une  sorte  de  bastion  extérieur. 
Les  rues  et  les  ruelles  de  l'intérieur  de  la 
ville  se  croisent  à  ahgles  aigus  et  forment  un 
fouillis  inextricable.  Quelques  minarets,  de 
forme  assez  lourde,  indiquent  l'emplacement 
des  mosquées.  Celles-ci  sont  rigoureusement 
fermées.  Le  palais  du  gouverneur  est  une 
grande  maison,  sans  style.  La  seule  industrie 
de  Kairouan  est  la  fabrication  des  burnous 


KafiTa. 

et  des  tapis  de  laine,  et  du  maroqum  jaune 
pour  boites  il  pour  pantoufles. 

KAISARIYÈH,    ville   de   l'Asie  Mineure,    i 
240  kil.  S.-E.  d'Angora;  population  ;  00,000 


KALAFAT  Lkâ-la-fât'],  ville  fortifiée  de  Rou- 
manie, dans  la  Petite  Valachie,  sur  le  Da- 
nube, en  face  de  Widin,  à  23.5  kil.  O.-S.-O.  de 
Bucbarest;  environ  2.500  hab.  Elle  est  d'une 
grande  importance  stratégique.  En  1829,  les 
Russes  y  perdirent  lo.doo"  hommes  pendant 
leurs  opérations  contre  les  Turcs.  Plusieurs 
en;.'agemenls  sérieux  eurent  lieu  dans  ses 
environs  en  1S5i. 

KALAHARI  (Désert  de),  région  du  S.  de 
l'Afrique,  entre  la  rivière  Orange  et  20°  lat. 
S.  Son  élévation  moyenne  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  de  *200  mètres.  Ce  désert 
n'est  pas  entièrement  dépourvu  de  végétation, 
parce  qu'il  est  rafraîchi  par  de  fortes  rosées. 

KALAMATA.  ville  de  la  Grèce,  capitale  de 
la  iiomarchie  de  .Messénie,  à  2  kil.  du  golfe 
de  Koruii,  au  sud  du  Péloponèse;  environ 
11,000  h.  Exportation  de  laine,  de  soie  écrue, 
d'huile,  de  fromage  et  de  ligues.  On  suppose 
qu'elle  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne 
Phérée.  Elle  devint  importante  pendant  les 
croisades,  appartint  à  Venise  et  lut  occupée 
par  les  Turcs  pendant  un  siècle,  jusqu'en  1821, 
époque  où  elle  fut  l'une  des  premières  villes 
que  délivrèrent  les  Grecs,  et  la  première  où 
une  assemblée  législative   grecque  se  réunit. 

KALAMAZOO,  village  du  Michigan  (Elats- 
Unis),  sur  la  rive  0.  de  la  rivière  Kalainazoo, 
à  environ  90  kil.  de  son  embouchure  et  à  215 
kil.  0.  de  Détroit;  17,853  hab. 

KALAMAZOO,  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  le  Michigan  et  après  un  cours  tortueux, 
de  près  de  300  kil.,  se  jette  dans  le  lac  Michi- 
gan. Elle  est  navigable  en  toute  saison  pour 
navires  de  50  tonnes  jusqu'à  Allegan,  à 
56  kil.  du  lac. 

KALCKREUTH  [kâlk'-roit],  (Friedrich-Adolf 
von,  comte),  général  prussien,  ne  eu  1737,  mort 
en  1818.  Il  entra  dans  l'armée  en  1752  et 
fut  nommé  comte  en  I7S8.  En  1793,  il  força 
Mayeiiee  à  capituler;  en  1807,  il  défendit 
Dantzig  et,  lors  de  la  reddition  de  cette  place 
il  reçut  les  mêmes  conditions  honorables 
qu'il  avait  accordées  à  Mayence;  il  fut  nommé 
maréchal. 

•  KALÉIDOSCOPE  s.  m.  (gr.  kalosi,  magnifi- 
i[ue;  cî'tios,  image;  «co;)em,  voir).  Phys.  Ins- 
trument formé  d'un  tube  opaque,  contenant 
des  miroirs  et  garni  à  l'iulérieur   de  petits 
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objets  de  couleur  olili;  ilirnciisions  di  fié  pontes, 
Joui  les  coiribiii.ii.-oiis  iiiodidées  (..u'  rli.iquc 
mouvi.nieiit  de  l'apiuireil  olTient  une-  (iraiide 
variété.  Le  kaléidoscope  lut  inventé  par 
David  Browsler  en  1814  et  perfectionné  eu 
18)7. 

KALERGIS  (Demetrius)  [ka-lèr'-phissj,  gé- 
néral grec,  ni^  vim'.s  1«ij.},  mort  en  1867.  Il  se 
di.-tinj,'uu  dans  la  frueire  de  l'indépi'nd.ince, 
encouraçua  le  inouveinent  rcvolntioiinaircde 
18i3  cl  l'ut  successivement  adjudant  du  roi 
Olhon  et  ministre  de  la  puorrc  (IS.'io'-.;6)  Eu 
18;)'J,  il  fut  nommé  aniliassadcur  à  Paris  et  en 
<8C4,  premier  ecuycr  du  roi  George. 

KALGAN  ou  Changkiakau,  ville  de  Chine, 
province  de  (Uiiljli,  ,i  I7U  kil.  N.-O.  de  Pékin 
reuonimcc  comme  stalioii  commerciale  entre 
la  Russii'  cl  la  Chine  et  ville  de  commerce  con- 
sidéralde. 

_KALGOU£F  iMi  Kalgouev,  ile  de  la  Russie 
d'Eurojie,  dans  1  uce.m  Glacial  arctique;  elle  a 
90  kil.  de  lony,  sur  CO  de  large.  Les  (luelques 
Samovédes  qui  l'habitent  l'ont  le  commerce 
de  duvet,  de  plume-,  de  peaux  de  cygne  et 
de  renard,  d'oies  salées,  etc. 

*KALI  s.  m.  Bot.  Nom  que  les  Arabes  donnent 
à  la  soude.  Se  dit  parLiciil.,  en  français,  d'une 
espèce  de  soude  à  feuilles  épineuses  qui  croit 
abondamment  sans  cullurc  sur  les  bords  de  la 
mer,  dansles  partiesméridionalcsde  l'Europe. 

KALIDASA  [kâ-li-dà'-sa],  poète  indien,  qui, 
d'après  la  Iradilion,  vivait  à  la  cour  du  roi 
Vikramaditya,  dans  lepiemier  siècleav. J.-C; 
mais  plusieurs  savant  croient  qu'il  existait  au 
ii*^  siècle  apr.  J.-C.  à  la  cour  du  roi  Bhoja.  Sa 
meilleure  production  est  le  drame  Sakuntatà 
qui,  traduit  en  anglais  par  sir  William  Jones 
eu  1789,  éveilla  immédiatement  l'mléiêt  des 
Européens  pour  la  littérature  sanscrite. 
D'autres  pièces  dramatiques  et  lyriques  du 
même  auteur  oui  été  traduili's  en  allemand, 
en  français  et  en  lalin.  Fauche  a  donné  en 
français  une  traducliou  des  Œuvres  de  ce  poète 
(t8(i0,  -i  vol.  in-8°). 

KALISCH.  Voy.  Kalisz. 

KALISCH  (David),  poète  humorislique  alle- 
mand, d'origine  juive,  né  à  lireslau  en  1820, 
morl  eu  ts72.  En  1848,  il  fonda  a  Berlin  le 
Kladderadalsch,  journal  satirique,  qu'il  publia 
en  collaboration  avec  Dobm  ;  il  a  laissé  plu- 
sieurs pièces  populaires. 

KALISPELSoti  Pends  d'oreiUes,  tribu  d'In- 
diens de  la  famille  Selisb,  vivant  dans  les 
territoires  de  .Montana,  d'iiiaho,  de  NVashinj;- 
ton  et  dansl'.-Vmérique  anglaise.  Braves,  mais 
pacitiques,  ils  ont  fait  de  grands  progrès,  dus 
principalemeul  au.x  missions  fondées  par  le 
P.  P.-J.  de  Smel  en  1844. 

KALISZ  [kà*-liche]  (ail.  kalisch).  I.  Gouver- 
ncmenl  U.  de  la  Russie  d'Europe,  en  Pologne, 
bornée  par  la  Prusse;  11,873  kil.  carr., 
700,000  hab.  —  11.  Capitale  du  gouvernement 
ci-dessus,  sur  la  frontière  prussienne,  a 
19.'j  kil.  S.-O.  de  Varsovie:  2a,U00  hab.  Elle 
fut  prise  en  IGiiG  par  les  Suédois.  Les  Russes 
elles  Saxons  y  remporlèrenl  une  victoire  sur 
Charles  Xll,  en  17U6,  et  les  Russes  ;ur  les 
Français  en  1813.  Peu  après,  une  alliancey  fut 
formée  entre  le  czaretleroi  de  Prusse. 

KALIUM  s.  m.  Chim.  Ancien  nom  du  potas- 
sium. 

KALKBRENNER.  I.  (Christian),  compositeur 
allemand,  ne  i-ii  I7.ï.t,  mort  en  1800.  il  fut, 
pendant  plusieurs  années,  au  service  du  prince 
Henri,  frère  de  Frédéric  le  Grand,  comme 
compositeur;  il  enseigna  ensuite  le  chant  à 
l'Académie  de  musique  de  Paris.  Il  composa 
des  opéras  et  des  morceaux  pour  piano.  Son 
histoire  de  la  musique  (non  achevée)  fait 
autorité  pour  ce  qui  concerne  la  musique] 
juive  et  la  musique  grecque.  —  II.{Freidrichl, 
ion  fils,  né  en  1784,   mort  en  1849.  U  devint 


KALM 

célèbre  à  Paris  comme  pianiste;  ses  composi- 
tions sont  encore  estimées.  Il  arrangea  b- 
symphonii  s  de  Beelhuven  pour  piano.  Avanl 
1823,  il  enseigna  pendant  plusieurs  années 
en  .Sngleli'rre. 

KALM  (Peter,,  botaniste  suédois,  né  en 
171o.  mort  en  1779.  Il  lit  un  voyage  scienti- 
fique dans  l'Amérique  du  >ord  (niS-'.SI)  et 
fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Abc.  Ses  Voilages  dans  l'Amérique  du  Nord 
ont  été  traduits  en  anglais  parJohn  Reinhold 
For.ster  ('ivol.,  1772). 

KALM.\R.  Voy.  Calsi.\r. 

KALMIE  s.  f.  (de  Kalm,  n.  pr.).  Bot.  Genrs 
d'éricaiécs,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'arbustes  toujours  verts  de  l'Amérique  du 
Nord  et  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  Peler 
Kalm.  L'espèce  la  mieux  connue  et  la  plus 
remarquable  est  le  laurier  de  montagne  (kal- 
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Kalmia  latifolîa. 

mia  latifoUa).  formant  quelquefois  un  petit 
arbre  de  .ï  à  7  mètres  de  haut:  cotte  kalmie 
se  trouve  sur  les  collines  rocailleuses,  dans 
les  ravins  des  montagnes  et  aussi  dans  les 
pâturages  humides  et  pierreux,  depuis  le 
Canada  jusqu'à  la  Floride.  Ses  feuilles  sont 
dispersées,  en  bouquets  on  en  loullcs  de  o  à 
8  ceiitim.  de  long,  d'un  vert  brillant  et  d'une 
texture  curiacée.  Ses  fleurs  varient  du  blanc 
pur  au  rose  sombre;  la  corolle,  magnifique 
avant  et  après  son  éclosion,  est  monopélale, 
et  présente  la  forme  d'un  plat  on  d'une  cloche 
peu  profonde.  Le  laurier  des  montagnes  est 
une  des  plantes  américaines  recherchées  en 
Europe.  La  kalmie  à  feuilles  étroites  {kalmia 
anijustifoUu),  également  très  répandue,  est 
beaucoup  plus  petite,  n'alleignanl  pas  plus 
d'un  mètre  de  haut.  Cette  plante  passe,  chez 
les  fermiers,  pour  empoisonner  les  moulons. 

KALMOUK,  E  ou  Calmouck,  e,  s.  et  adj. 
(du  tartan-  kluilimik,  apostat),  nom  russe  d'un 
peuple  de  race  mongole  qui  habile  certaines 
parties  de  la  Russie  et  de  la  Chine.  Le  nom 
que  se  donnent  les  Kalraouks  est  celui  de 
DerbenEret  ou  les  Qualre-Âlliés,  parce  qu'ils 
forment  quatre  tribus,  savoir  :  les  Kloschots, 
dans  le  Thibet  oriental  ;  les  Dzungars,  qui 
donnent  leur  nom  à  la  Dzungarie;les  Derbels 
ou  Tchoios,  qui  occupent  la  steppe  entre  le 
Don  et  le  Volga,  et  qui  sont  associés  aux  Co- 
saques du  Don;  enfin,  les  Torgols,  tribu  de 
Dzungarie,  qui  émigra  sur  le  Volga  en  1GC2, 
et  qui  revint  sur  l'Kmba  en  1771.  Avant  celle 
dispersion,  les  Kalmouks  étaient  appelés 
Elenls.  C'est  l'un  des  plus  laids  et  des  moins 
civilisés  parmi  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Ils 
descendent  des  barbares  de  Scythie  bien 
connus  dans  l'antiquité.  Us  parlent  une 
langue  dure,  abondante  en  sons  gutturaux; 
quelques-uns  ont  adopté  le  cbrislianisme  ou 
le  mahoraétisme,  mais  la  religion  de  la 
grande  majorité  est  la  forme  lamaique  du 
bouddhisme.  Us  sont  nomades  et  vivent  en 
tribus  plus  ou  moins  nombreuses  appelées 
khotons. 
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EALOCSA    (koi'-o-tchaj,    ville    de  Hongrie, 
iHi's  de  la  rive  E.  du  Danube,  à  105  kil.  S.  de    . 
Pesth.    8,176    hab.    Siège    d'un   archevêque 
catholique  romain.  —  Kuloet,  volcan.  (V.  S.) 

KALOUGA.  I.  Gouvernemcntcentral  de  Rus- 
sie, borne  parSniolensk,  Moscou,  Tula  et  Olcr; 
30.923  kil.  carr.;l,000,UOU  d'h.  Surface  g.'iié- 
ralernent  unie.  Rivière  principale,  l'Oka.  Plus 
delà  moitié  des  terres  est  couverte  de  forêts. 
Fer,  charbon,  craie  et  gypse.  —  II.  Capitale  du 
précédent,  sur  l'Oka,  i  150  kil.  S.-O.  de  .Mos- 
cou ;  40,000  hab.  C.ommen'i'  eonsiiléivililp. 
Maiiufaclnres,  lieu  de  bannissement  politique. 

KALW.  Voy.  Calw. 

KAM,  province  dépendant  de  l'empire 
chinois  dans  la  partie  orientale  du  Thliicl  ; 
ch  -1.  liathang  ;  pays  montagneux  ;  arrosé  par 
plusieurs  cours  d'eau  dont  le  plus  impnrtant 
est  le  Lou-Kiang.  On  trouve  communément 
dans  les  montagnes  l'argent,  le  fer,  le  enivre 
el  le  plomb. 

KAMA  s.  m.  Sorte  de  large  poignard  dont 

se  servent  les  Turcs. 

KAMA,  rivière  de  Russie,  et  principal  af- 
liueiit  du  Volga.  Elle  prend  sa  source  dans 
une  branche  des  monts  Oural,  el  se  joint  au 
Volga  après  un  cours  de  1,800  kil.,  à  00  kil. 
do  Kazan.  Reliée  à  une  branche  de  la  Dvvina 
par  un  canal  de  18kil.de  long,  elle  établit  une 
communication  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Blanche.  —  Kamaran.  (\'.  S.) 

KAMÉLA  ou  Kamala,  s.  m.  Poudre  glandu- 
laire et  poils  obtenus  des  capsules  du  rot(l-,n 
Imcloria,  petit  arbre  de  l'ordre  eujiliortiaeces, 
qui  croit  dans  les  Indes  orientales.  Celle 
poudre,  très  purgative  à  fortes  doses,  agit 
quelquefois  violemment,  occasionnant  des 
nausées,  mais  rarement  le  vomissement.  Elle 
a  été  longtemps  employée  dans  l'Inde  contre 
le  ténia. 

KAMEHAMEHA,  nom  d'une  famille  de  sou- 
verains des  iles  llawaï.  —  I.  .\ppelé  .Nui  le 
Grand),  né  eu  I7i)3,  morl  le  8  mai  1819.  D'a- 
bord gouverneur  de  la  partie  0.  de  llawai,  il 
étendit  son  autorité  sur  toute  l'ile  en  179(j, 
el  ensuite  sur  tout  le  groupe.  U  introduisit 
plusieurs  réiormes  et  encouragea  l'agriculture 
et  le  commerce.  —  U.  Fils  du  précédent,  ap- 
pelé lolani  ou  Liholiho,  né  en  1797,  mort  le 
14  juillet  1824.  Sous  l'intluence  des  mission- 
naires américains  qui  arrivèrent  en  1820,  il 
abolit  l'idolâtrie;  il  accorda  aux  missionnaires 
de  nombreux  privilèges  et  encouragea  leurs 
efforts  pour  instruire  le  peuple.  U  se  rendit 
avec  la  reine  en  .Angleterre  en  1823  et  tous 
deux  moururent  à  Londres.  —  III.  Appelé 
Kauikeaonli.  frère  du  précédent,  né  en  1814, 
mort  le  lo  déc.  1854.  U  octroya  à  ses  sujets 
une  constitution  libérale,  encouragea  les 
progrès  de  l'éducation  et  de  la  civilisation 
dans  ses  Etats,  et  résista  avec  succès  aux  em- 
piétements des  Français  et  des  Anglais.  — 
IV.  Fils  de  Kekuauaoa,  gouverneur  d'Oahu,  et 
fils  adoplif  du  précédent  sous  le  nom  d'A- 
lexandre Liholiho,  né  en  1834,  mort  le  30  nov. 

1863.  La  reine  Emma  et  lui  furent  mieux 
élevés  que  leurs  prédécesseurs.  Le  remords 
d'avoir  tué  un  de  ses  compagnons  dans  un 
accès  d'ivresse  et  le  chagrin  de  la  perte  de 
son  fils  unique  bâtèrent  sa  mort.  U  traduisit 
le  Book  of  Common  Frayer  dans  la  langue  in- 
digène. —  V.  Appelé  Lot,  frère  aine  du  pré- 
cédent, né  en  1830,  mort  le  H  déc.  1872.  En  ' 

1864,  il  mil  de  côté  la  constitution  donnée 
par  Kamehameha  111  et  il  en  proclama  une 
plus  absolue.  U  mourut  sans  se  marier  et  la 
ligne  directe  des  Kamehamehas  finit  avec 
lui. 

KAMENETZ  ou   Kamieniec    [kâ-'mé-nèts; 

kâmm-iènn'-iètss],  vil  e  de  Russie,  caoilale 
de  la  Podolie,  sur  le  Smolritza,  à  20  kil.  .N. 
du  Dniester,  a  3bo  kil.  iN.-O.  d'Odessa; 
3ù,000  hab.  (dont  plus  de  10,000  Israélites). 
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Kamenctz. 

Les  Turcs  s'emparèrent  de  la  ville  en  1672  et 
la  gardèrent  jusqu'à  la  paix  de  1699. 

KAMENZ.  Voy.  Camenz. 

'  KAMICHI  s.  m.  [ka-mi-chi].  Grand  oiseau 
noir  de  l'ordre  des  échassiers,  famille  despala- 
médéinés,  dont  la  tête  est  ornée  d'une  espèce  de 
casque,  et  dont  les  ailes  sont  armées  d'épe- 
rons :  le  kamichi  habite  dans  les  marécages  de 
la  Guyane  et   du  Brésil.   Le    karaichi  cornu 


Klle  fait   un  commerce  considérable  avec  la  1     KAMTCHATKA  [kamm-chatt'-ka],    grande 
.Moldavie,   particulièrement    en     pelleteries,    péninsule  de    l'empire  russe    formant   une 

partie  de  la  province  du 
littoral   (Sibérie    orien- 
tale), environ  1,200  kil. 
de   long   du   N.   au   S.; 
1,206,200  kil.  carr.  ;  en- 
viron  20,000   hab.    Les 
côtes,    baipnées   par   la 
mer    d'Okhotsk    et     la 
mer  du  Kamtchatka,  sont 
dangereuses  à  cause  des 
^  récifs  qui  les  entourent. 
::  Une   chaîne   élevée    de 
montagnes   volcaniques 
traverse    le    pays    dans 
une  direction  S.-O.  avec 
>  plusieurs  pics  de  2,000  à 
4  :;,000  m.,  plusieurs  sont 
(les  volcans  en   activité. 
Ue  nombreuses  rivières 
prennent  leurs   sources 
dans    les    hauteurs.    Le 
Kamtchatka ,    avec    son 
aflluent,  la  Yelovka,  est 
navigable    sur    une    longueur   de    2i.T    kil. 
La   partie  la   plus  fertile  de  la  péninsule  s'é- 
tend le  long  de  la  vallée  de  cette  rivière;   le 
reste  du  pays  est  peu  propre  à  la  culture.  Le 
climat  est  très  rude   et   la   gelée  règne   en 
toutes   saisons.    Les   tremblements  de  terre 
sont  fréquents  et  violents.  Les  montagnes  du 
sud  sont  couvertes   de   forêts,  mais  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale,  le  produit  prin- 
cipal est  le  lichen.   Les  Kamtcbadales,  prin- 
cipale tribu  indigène,  sont  de  petite  taille, 
robustes,    paisibles,    honnêtes,   paresseux   et 
intempérants.  Les  Koi'iaks,  qui  vivent  au  N. 
de  o8o,  sont  nomades.  La  capitale  et  le  port 
principal   est    Petropawlovsky,    sur  la    bâte 
d'Avatcha. 

*  KAN  s.  m.  Prince,  commandant  chez  les 
Tartares,  les  Persans,  etc.  :  le  kan  des  Tar- 
tares.  —  Lieu  où  les  caravanes  se  reposent  : 
nous  utteir/niines  le  kan  avant  la  nuit. 

KANAGAWA  [kâ-na-gà'-oua],  ville  du  Ja- 
pon, sur  la  côte  0.  d'une  rade  de  la  baie  de 
Yedo,  à  23  kil.  S.-S.-O.  de  Tokio  (  Yedo)  :  po- 
pul.  :  89,975  hab.  Dans  la  ville  et  dans  son 
voisinage  se  trouvent  plusieurs  temples  cé- 
lèbres. Kanagawa  donne  son  nom  au  hen  ou 
préfecture,  qui  comprend  la  contrée  autour 
de  Yokohama. 

KANAK.  AKE  ou  Canaque  s.  et  adj.  Se  dit 
des  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de 
ce  qui  se  rapporte  à  ces  indigènes  :  tes  Ka- 
naks; industrie  kanake. 

KANDAHAR.  Voy.  Candah.ir. 

*  KAîJDJAR  ou  Kangiar  s.  m.  Sorte  de 
poignard  a  lame  tiès  luri;e,  dont  se  servent 
les  Asiatiques  et  les  Africains. 

KANE  (Elisha  Kent),  explorateur  arctique 
américain,  né  en  1820,  mort  le  16  fév.  18o7. 
Il  s'embarqua  avec  le  comniodore  Parker  en 
1843,  comme  médecin  de  l'ambassade  de 
Chine,  et,  avant  son  retour,  il  fit  un  long 
voyage  en  Asie  et  eu  Europe.  En  1816,  il 
s'embarqua  sur  la  frégate  United-States  pour 
la  côte  d'Afrique,  se  joignit  à  une  caravane  ( 
et  visita  le  Dahomey.  Eu  nov.  1847,  il  se 
rendit  au  Mexique,  où  il  fut  blessé  lors  d'une 
rencontre  avec  l'ennemi.  En  mai  IS!i0,  il 
partit  de  New-York  comme  chirurgien  et  na- 
turaliste de  l'expédition  commandée  par  le 
lieutenant  de  Haven,  équipée  aux  frais  de 
Henry  Grinnell ,  pour  rechercher  sir  John 
Franklin.  Il  publia  un  récil  dr  cette  expédition, 
Narrative  of  tlic  Expcdition  in Sciirr/i  ofsir  John 
Ff  ((«/,/(«  (18,'>4).  Une  aulre  ex  péditioii  ayant  été 
équiiiée  par  Grinnell  et  George  l'eabody,  le 
ti'  Kanr,  commandant  WXJvance,  partit  de 
^  New-YoïklelHimai  18.13, etyrevintenocl.lS.'i'i, 
'ayant  abandonné  le  navire  dans  la  glace,  et 
J  voyagé  84  jours  eu  bateaux  et  en   traîneaux 


Karaichi  cornu  (Palainedea  coroula). 

{palamedea  cornuta,  *Linn.),  est  plus  gros 
qu'une  oie,  il  mesure  environ  1 .  m.  âOcentim. 
de  long;  il  est  noirâtre  avec  une  tache  rouge 
sur  chaque  épaule,  les  parties  inférieures  de 
la  poitrine  sont  blanches.  Les  kamichis  vivent 
généralement  par  paires  dans  les  districts 
inondés  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  particu- 
lièrement près  de  la  mer;  ils  sont  sauvages 
et  timides,  ont  une  voix  perçante  qu'ils  font 
entendre  a  la  moindre  alarme;  ils  perchent 
quelquefois  sur  les  arbres;  leur  nourriture 
consiste  en  graines,  en  plantes  aquatiques  et 
peut-être  en  reptiles.  Ils  s'apprivoisent  faci- 
lement. 
KAMIENIEC.  Voy.  Kamenetz. 

KAMIESCH  (Baie  de),  c'est-à-dire  ftaie  des 
Roseaux,  baie  formée  par  la  mer  Noire  sur  la 
côte  de  Criiiiée,  au  S.  et  près  de  Sébastopol  ; 
elle  est  protégée  par  des  forlilications.  Elle 
servit  de  station  à  la  Hotte  française  lors  de 
l'expédition  de  Russie  en  ISob. 

KAMMIN.  Voy.  Cammin. 

KAMPEN.  ville  de  l'Overvssel  (Pays-Bas), 
sur  I'V-mI,  à  12  kil.  O.-N.-OdeZwolle;  18.702 
hab.  Manufactures  importantes,  commerce 
considérable. 

KAMTCHADALE  s.  m.  Indigène  du  Kamt- 
chatka. 


jusqu'aux  établissements  danois  de  la  côte  du 
Groenland.  Le  résultat  deee  voyage  fut  la  dé- 
couverte de  ce  que  l'on  supposa  être  une  mer 
polaire  libre.  Kane  publia  alors  sa  Second 
Grinnel  Expédition  in  Search  of  sir  JolmFran- 
klin  (1856).  —  Voy.  Life  of  D' E.-K.  Kane,  pas 
William  KIder  M.  D.  (IS.Ï7). 

•KANGUROO  ou  Kangourou  s.  m.  [kan- 
gou-rou].  Mamm.  Genre  de  marsupiaux,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  de 
r.\ustralie  et  des  îles  voisines,  remarquables 
par  le  volume  de  leur  queue,  sur  laquelle  ils 
s'appuient  en  sautant,  et  par  l'extrême  lon- 
gneur  de  leurs  membres  postérieurs.  Les 
kanguroosse  nourrissent  de  végétaux,  brou- 
tant comme  les  ruminants,  et  comme  eux, 
d'après  Owen,  remâchant  parfois  les  alim.'nts 
contenus  dans  le  premier  estomac:  ils  va- 
rient de  hauteur,  depuis  celle  de  l'homme 
jusqu'à  celle  du  lièvre;  quand  ils  broutent, 
ils  posent  à  terre  leurs  pieds  de  devant,  mais 
autrement  ils  .se  reposent  sur  le  trépied 
formé  par  leurs  jambes  postérieures  et  leur 
queue,  en  ayant  la  partie  antérieure  du  corps 
légèrement  inclinée  en  avant.  Ce  sont  les 
seuls  marsupiaux  qui  ne  soient  pas  nocturnes. 
Les  espèces  les   plus   grandes  et   les   mieux 


Grand  kanguroo. 

connues  sont  le  grand  kanguroo  (maeropus 
giganleuf,  Shaw),  découvert  en  1770  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  pendant  le 
premier  voyage  de  Cook;  un  mâle  adulte 
possédé  par  le  musée  britannique,  mesure 
I  m.  7o  centim.  depuis  l'extrémité  du  nez  jus- 
qu'à la  racine  de  la  queue;  cette  dernière 
ayant  1  m.  30  cent.;  la  femelle  est  d'environ 
un  tiers  plus  petite.  Le  poil  est  doux  et  d'une 
longueur  médiocre;  gris  brun  en  dessus  et 
plus  pâle  en  dessous;  les  pieds  et  l'extrémité 
de  la  queue  sont  noirs.  Ces  animaux  recher- 
chent les  collines  herbeuses,  les  plaines  et  les 
contrées  découvertes,  où  ils  broutent  l'herbe 
et  les  buissons  peu  élevés.  Leurs  pieds  de  de- 
vant sont  préhensiles;  ils  les  emploient  dans 
les  divers  soins  qu'ils  donnent  aux  jeunes. 
Leskangiiroos  ne  vont  pas  généralement  en 
troupes.  Leur  peau  est-csliméê  comme  pro 
duisantun  cuir  dont  on  fait  des  souliers  et 
des  gants;  leur  chair  est  regardée  comme  uu 
mets  délicat. 

KANKAKEE  [kann-kâ'-kt],  ville  de  l'Illinois 

(Etats-UnisJ,  sur  la  rivière  Kankakee,  à  80 
kil.  S.-S.-U.  de  Chicago;  9,025  hab.,  dont 
4,000  Français.  Journal  français. 

KANU,  ville  de  l'Afrique  centrale,  capitale 
d'une  province  du  même  nom  dans  le  Houssa, 
par  12°  lat.  N.  et  6°  20'  long.  E.  ;  environ 
20.000  hab.,  dont  presque  la  moitié  sont 
esclaves.  Son  mur  do  terre  de  10  m.  de  haut 
forme  un  circuit  de  plus  de  2;;  kil.  Le  prin- 
cipal article  du  commerce  est  la  toile  de 
colon  teinte  de  dill'eientes  couleurs.  Parmi 
les  autres  articles  d'exportation,  on  cite  le 
cuir,  les   outres,  les  sandales,    les  peaux  de 
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moulons  teintes,  la  noix  de  Kola  et  l'ivoire,  i  lormée  fi-ins   l'étal    du  même    nom    par    la 
On  exporte  annuellement  li.OOO  esclaves.  La    réunion  des  rivières  Republican   et  SmoUv- 


tien  de  l'csclavape,  les  antiesclavagisles  pri- 

, —  —    . ..  ..^ ^..,»  ...j^ui>ii.,<Mi    t.,  ^. 111.1.1-    renl  les  armes  et  il    en  résulta  une  puerro 

province  de  Kano  comprend  un  district  vaste  1  Hill.  pri^s  de  Jnn.-.tion-City.  Le  Kansas  baigne   civile  sanglante  en  18oo.  (Voy.  Joun  Bhown.) 

Le   Kansas   fut  organisé  en  état  le  i9  janv. 
18111. 

KANSAS-CITY,  ville  du  .Missouri,  la  seconde 
de  l'état  en  population  et  fii  importance,  sur 
larive  droite  de  la  rivière  Mis-ouri,  au-de.'^sous 
de  rernbouclirire  delarivièreKansaset  prèsde 
la  frontière  du  Kansas.  à  42ii  kil.  N.  de  Saint- 
Louis;  ll'J.Oiis  h.  Le  Missouri  y  est  traversé 
par  un  pont  lie  400  ni.  Commerce  de  bœufs  et 
de  puns;  salaisons  considérables. 

KANSOU,  [irovince  iN.-O.  de  la  Chine,  bor- 

■  née   par   la   .Monj,'olic  et  le  désert  de  Gobi  ; 

674,890  kil.  earr.;  environ  1i>  millions  d'hab. 

I  Klle  comprend  une  fifrande  partie  de  l'ancien 

royaume  de  Tanfrut,   et  est  traversée  par  le 

lloan|L'-Ho.  Les  chaînes  des  monts  Peling  et 

Sinlinj.'  ont  dans  quelques  endroits  :),000  m. 

de  haut.  Climat  froid;  le  sol  n'est  pas  péné- 

I  ralement  fertile,  excepté  à  \'E.  du  lloaup-llo. 

("lève  de  bo'ufs  et  de  moutons;  grande  quan- 

iti-  il'aniiiiaux  sauvages.  Capitale,  Lanchow. 

KANT  (Emmanuel)  [kànnl],  métaphysicien 
allrm.uid.  né  a  KoMiiïsberp,  le  2î  avril  17i4, 
niiirt  le  12  fcv.  ISII4.  .Son  premier  ouvrage 
(La  vraie  mesure  dus  forces  vivantes,  1746, 
contenait  une  critique  acerbe  des  arguments 
de  Lcibnitz  et  de  Ûescartes.  En  IT.ï;-;,  il  pu- 
blia sur  la  théorie  des  cieux  un  traité  ano- 
nyme, dans  lequel  il  prophétisa  la  découverte 
de  nouvelles  planètes  et  le  changement  des 
nébuleuses  en  étoiles.  En  1762,  parut  son 
ouvraL-'e  intitulé  :  Le  Seul  moyen  dedémontrer 
l'existence  de  Dieu,  proposant  une  nouvelle 
forme  de  preuves  ontologiques  et  rejetant  les 
trois  autres  arguments.  L'existence  de  Dieu, 
dit-il,  n'est  pas  une  conception,  et,  en  con- 
séquence, ne  peut  être  prouvée  ;  mais  sa  non- 
existence  renferme  une  contradiction  logique. 
En  1770,  il  devint  prof"sseur  à  l'université 
de  Kœnigsberg.  Son  discours  d'ouverture,  De 
mundi  sensibilis  at  que  intelligibiiis  forma  et 
principiis,  contient  les  germes  de  son  système 
métaphysique.  Toutefois,  la  série  d'ouvrapes 
par  lesquels  il  a  fait  époqije  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  ne  date  que  de  sdKritik  der 
reinen  vcrmmft  (Critique  de  la  raison  pure 
1781).  En  1783  parurent  ses  Prolégomènes  de 
toute  métaphysique  future,  exposition  plus 
populaire  et  analyse  plus  complète  des  ques- 
tions et  des  problèmes  agités  danssaCn'(!(;ue. 
11  s'efforça  alors  de  neutraliser  les  résultats 
négatifs  du  système  de  raison  pure  par  son 
Grundlegung  der  Mctnjihysik  der  Sillen  (Méta- 
physiques d'éthiques,  1785],  et  Mitaphysische 
Anfangsjrùnde  der  Naturwi!isenS':hafl  (Elé- 
ments métaphysiques  de  sciences  naturelles, 
1786),  complétant  l'exposition  de  ses  vues  dans 
ces  deux  branches  de  philosophie.  En  1787,  il 
publia  la  seconde  édition  de  sa  Critique  de  la 
raison  pure,  omettant  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  et  l'altérant  pour  éviter  l'accu- 
sation d'idéalisme  qui  avait  été  généralement 
portée  contre  ses  méditations.  Sa  Krilik  der 
praktishen  virnunft  (Critique  de  la  raison 
pratique,  1788],  avait  pour  but  d'exposer  les 
données  de  la  nouvelle  philosophie  par  rap- 
port à  Dieu,  à  la  liberté  et  à  l'iinmortalité. 
C'est  une  nouvelle  exposition  et  une  appli  m- 
tion  plus  rigoureuse  de  ce  qu'il  avait  déjà 
donné  dans  son  esquisse  des  Métaphysiques 
d'éthiques;  il  contribua  parla  à  accréditerson 
système  parmi  ceux  qui  l'avaient  repoussé  en 
voyant  les  conclusions,  négatives  en  appa- 
rence, de  la  Critique  de  la  raison  pure.  En 
1790,  Kant  ajouta  à  ses  travaux  sa  Critique 
du  jugement  qui  développa  plu-  entièrement 
les  principes  de  métaphysique  des  sciences 
naturelles  et  servit  de  supplément  à  plusieurs 
de  ses  autres  traités.  —  Avec  cet  ouvrage  se 
terminèrent  les  productions  métapliy.-iques, 
de  la  carrière  pliilosophique  de  Kant.  Ses  ou- 
vrages postérieurs  forment,  d'après  son  propre 


et  fertile,  avec  une  population  de   plus  de 
"àOO.OOO  hab. 

KANSAS  [ansl.  kann'-s's],  tribu  d'Indiens 
de  la  famille  DaUota,  branche  des  Osages, 
auxquels  ils  ressemblent  pour  la  physionomie, 
le  caractère,  les  mœurs  et  le  langage.  En 
1673,  Marquette  les  indique  sur  sa  carte 
comme  habitant  le  Missouri,  au  delà  des 
Mis-ouris  et  des  Osages.  Us  établirent  bientôt 
de-i  relations  amicales  avec  les  Français  qui, 
en  1700,  empêchèrent  les  Illinois  et  leurs  alliés 
de  les  attaquer.  Ils  firent  la  paix  avec  les 
Osages  en  1806.  Le  gouvernement  américain 
.çigna  un  traité  de  paix  avec  les  Kansas,  le 
28  oct.  181.').  A  cette  époque,  ils  vivaient 
sur  la  rivière  Kansas,  à  l'embouchure  de  la 
Saline,  au  nombre  d'environ  l,.'J00dans  130 
huttes  on  terre.  En  182,ï,  Nanipawarah,  ou 
Plume-Blanche,  et  d'autres  chefs  cédèrent 
toutes  leurs  terres  dans  le  Missouri  eu  coiisor- 
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vant  seulement  une  réserve  de  50  kil.  sur  le 
Kansas.  En  183.T,  les  méthodistes  commencè- 
rent parmi  eux  une  mission  qui  obtint  un 
heureux  succès.  Etant  continuellement  en 
guerre  avec  les  Pawnees,  ils  diminuèrent  rapi- 
dement. En  1849,  ils  se  rassemblèrent  sur  le 
Neosho  ;  leurs  terres  furent  envahies  par  les 
blancs.  En  1872,  le  gouvernement  donna  des 
ordres  pour  vendre  leur  réserve  de  80,000 
acres.  La  moitié  du  produit  de  la  vente  fut 
employée  à  l'achat  de  nouvelles  terres  dans 
les  réserves  du  territoire  indien.  En  I80O,  la 
tribu  était  d'environ  1,300  individus;  en  1860, 
elle  n'en  comptait  que  803;  en  1872,  elle 
était  tombée  à  593  Indiens. 

KANSAS,  rivière  des  Etats-Unis  d'Amérique,. 


Topeka   et  se  jette  dans   le  Missouri  près  de 
Kansas-City,  après  un  cours  de  300  kil. 

KANSAS,  état  de  l'Union  américaine,  entre 
37»  et  lu»  lat.  N.  et  entre  97°  et  10-4»  20' 
long.  0.  :  borné  par  le  Nebraska.  le  Missouri, 
le  territoire  Indien  et  le  Colorado.  Une  partie 
de  la  frontière  N.-E.  est  formée  par  la  rivière 
Missouri  :  2I2.jS0  kil.  carr.  ;  1,427,006  hab. 
103  comtés;  cap.,  Topeka;  villes  prine.  :  Atc-hi- 
snn,  Lawrence,  Lcavenwoith.  La  population 
du  Kansas  n'était  que  de  8,.'J00  hab.  en  IS.'io, 
de  107,000  en  IS60  et  de  365,000  en  1870. 
Elle  comprend  60,000  étrangers,  dont  l.'i,000 
Allemands,  12,000  Irlandais,  7,000  An<rlais, 
6,000  Canadiens,  5,000  Suédois,  1,500  Fran- 
çais, etc.  ;  elle  renferme,  en  outre,  un  millier 
d'Indiens.  Le  territoire  forme  un  plateau 
ondulé  qui  descend  doucement  de  l'O.  à  l'E., 
et  qui  présente  une  succession  de  riches  prai- 
ries, de  collines  herbeuses,  de  fertiles  vallées 
et  de  bouquets  d'arbres,  le  long  des  torrents. 
Principaux  cours  d'eau  :  le  Kansas  et  ses  af- 
fluents, rOsaf-'e,  le  Missouri,  le  Neosho,  le 
■Verdigris,  l'.Xrkansas  et  le  Cimarron.  Vastes 
gisements  de  charbon  bitumineux  à  l'E.  Cli- 
mat agréable  et  relativement  doux,  favorable 
aux  phtisiques  et  aux  asthmatiques.  Tempéra- 
ture moyenne  annuelle  :  11°  C.  ;  printemps, 
11°  :  été,  22°  ;  automne,  12";  hiver  7°.  —  Les 
plaines  de  l'O.  sont  couvertes  de  bulfalo 
grass.  Principales  plantes  ligneuses  :  chêne, 
orme,  noyer,  sycomore,  frêne  blanc,  etc.  Buf- 
falo,  élan,  cerf,  antilope,  chien  de  prairie, 
écureuil,  crapaud  cornu,  poule  de  prairie, 
grouse,  dindon  sauvage,  oie  sauvage,  etc. 
Grande  production  de  froment,  d'orge,  de 
maïs,  de  seigle,  d'avoine,  de  pommes  de 
terre,  de  coton,  de  tabac,  etc.  —  Le  gouver- 
neur et  ses  ministres  sont  élus  pour  2  ans, 
par  le  peuple.  Le  sénat  se  compose  de  38 
membres  élus  pour  4  ans  ;  la  chambre  des 
représentants  se  compose  de  124  membres 
élus  pour  2  ans.  Les  juges  de  la  cour  suprême 
sont  élus  par  le  peuple  pour  6  ans;  les  autres 
juges  le  sont  pour  4  ans  —  Dette  :  1,500,000 
dollars  ;  dépenses  :  515,000  dollars.  Nom- 
breuses écoles  publiques  ;  160  journaux  ; 
600  bibliothèques  (300,000  volumes).  Princi- 
pales dénominations  religieuses  ;  catholiques 
romains  (81,000  fidèles),  méthodistes (35,000), 
baptistes  (45,000),  presbytériens  (8,000),  etc. 
—  Le  Kansas  fut  annexé  aux  Etats-Unis  en 
1803,  comme  faisant  partie  de  la  Louisiane; 
il  fut  organisé  en  territoire  en  1854,  époque 
où  commença  l'immigration.  La  majorité  des 
habitants  s'étaut  déclarée  favorable  au  main- 
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jugement,  sa  période  pratique;  il  appliqua 
alors  aux  différentes  sciences  les  principes 
qu'il  avait  exposés.  Ce  fut  en  i'Q'S,  par  la 
publication  de  La  Religion  dans  les  limites  de 
la  raison  pure,  que  sa  philosophie  le  mit  en 
opposition  directe  avec  la  théologie  ortho- 
doxe. Outre  les  grands  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler,  Kant  écrivit  aussi  plusieurs 
traités  moins  importants,  et  qui  auraient 
suffi  cependant  pour  faire  la  réputation 
littéraire  d'un  homme.  En  1784,  il  publia  un 
essai  intitulé  Idées  sur  l'histoire  universelle,  à 
un  point  de  vue  cosmopolite  et,  en  1795,  Un 
Tprojet  de  paix  perpétuelle.  La  longue  carrière 
qu'il  fut  donné  à  Kant  de  parcourir  fut  tou- 
jours celle  d'un  philosophe  uniquement  oc- 
cupé de  ses  idées  et  de  ses  travaux  ;  il  était 
d'un  caractère  noble,  de  mœurs  sévères,  et 
poussait  la  régularité  dans  l'emploi  de  sou 
temps  jusqu'à  une  ponctualité  mathématique. 
On  lui  a  reproché  laridité  de  ses  écrits  et 
l'emploi  d'une  terminologie  barbare,  inin- 
telligible à  quiconque  n'est  pas  versé  dans 
l'étude  de  ses  œuvres;  mais  on  lui  pardonne 
aisément  ce  défaut  en  considération  des  vues 
neuves  et  profondes  qu'expriment  ces  termes 
si  obscurs  en  apparence.  Kant  avait  des  con- 
naissances spéciales  dans  presque  tous  les 
genres.  Dans  ses  vues  politiques,  il  sympathi- 
sait chaudement  avec  les  esprits  les  plus 
profonds  de  l'époque,  et  son  idée  fixe  était 
qu'il  devait  y  avoir,  dans  l'Etal,  séparation 
des  pouvoirs  afin  d'obtenir  un  véritable 
ordre  social  ;  il  fut  aussi  un  défenseur  zélé 
de  la  liberté  d'opinion  et  de  la  liberté  de  la 
presse;  et  comme  littérateur,  il  a  des  pages 
émouvantes,  dignes  de  nos  premiers  écrivains, 
lorsque  par  exemple,  il  considère  le  beau 
dans  le  caractère  des  individus  et  des  peuples. 
Les  meilleures  éditions  des  ouvrages  de  Kant 
sont  par  Hartenslein  (édition  augmentée  en 
8  vol.,  1 867-'69J  et  par  Schubert  et  Rosenkranz 
(11  vol.,  1840-42).  Sa  vie  fut  écrite  en  1804 
par  Borowsky  et  par  Jachmann  dans  des 
lettres.  Une  version  de  la  Critique  de  pure 
raison,  par  M.-D.  Meiklejohn,  fut  publiée 
dans  la  Bibliothèque  philosophique  de  Bohn 
(ISoo).  Ses  principaux  ouvrages  philosophi- 
ques ont  été  traduits  en  français  par  J.  Tissot 
et  Barni  (Paris,  1S41-18.Ï4,  1  vol.  in-8°). 

KANTEMIR.  Voy.  C.\nteuir. 

•  KANTISME  s.  m.  Système  de  philosophie 
fondu  a  la  lia  du  xviii"  siècle  par  Emmanuel 
Kant.  L'inUuence  des  écrits  de  Kant  com- 
mença à  se  faire  sentir  eu  même  temps  que 
la  Révolution  française  changeait  la  face  de 
l'Europe.  Alors  que  le  matérialisme  dominait 
en  France,  que  Thomas  Reid  combattait  par 
les  principes  du  sens  commun  le  scepticisme 
écossais  et  que  le  dogmatisme  le  plus  absolu 
dominait  l'e-sprit  allemand,  un  philosophe 
parut  qui,  avec  une  puissance  sans  égale 
d'analy.-.e  et  de  synthèse,  prétendit  démontrer 
à  chaque  système  philosophique  qui  l'avait 
précédé  toute  l'inanité  de  ses  principes  et 
î'étroitesse  de  ses  vues;  c'était  Kant,  et  c'était 
le  dogmatisme  de  Wolf  et  le  scpticisme  de 
Hume  qu'il  voulait  attaquer  de  front;  c'était 
dvec  eux  qu'il  prétendait  en  finir,  et  pour 
tela,  il  entreprit  de  faire  la  critique  de  la  rai- 
son humaine,  de  marquer  ses  bornes  et  son 
étendue  et  de  mesurer  sa  portée.  Contre  les 
matérialistes  elles  sceptiques,  il  prouva  que 
l'esprit  ou  plutôt  l'cniendement  possède  a 
priori  des  principes  de  savoir;  et  contre  les 
tlogmalisles  il  maintint  que  l'expérience 
seule  peut  conduire  a  la  ceilitude  de  l'exis- 
tence réelle  ou  objective  et  que,  môiue  dans 
cet  ordre  de  faits,  nous  ne  pouvons  encore 
être  assurés  que  les  choses  soient  telles 
qu'elles  nous  apparaissent.  11  faisait  cepen- 
dant une  exception  en  laveur  des  vérités 
morales,  de  la  loi  du  devoir  dont  nous  pou- 
vons percevoir  la  réalité  objective  et  la  certi- 
tude absolue.  Ce  syslème  devint  le  point  de 
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départ  du  plus  remarquable  mouvement 
philosophique  qui  se  soit  produit  depuis 
l'époque  des  Grecs.  Laspéculation  allemande 
en  reçut  une  active  impulsion.  Ceux  qui  étaient 
opposés  à  Kant  et  ceux  qui  partageaient  ses 
vues  reconnaissaient  également  la  puissance 
de  ses  conceptions.  Heinhold  défendit  d'abord 
et  modifia  ensuiteson  système.  Sohulze,  Beck 
et  Bradili  essayèrent  de  le  ramener  à  des 
formes  plus  populaires.  Krug  écrivit  un  nou- 
vel Organon  et  Pries  un  nouveau  Criticisme  de 
ta  raison.  Haniann,  Herder  et  Jacobi  dévelop- 
pèrent leurs  systèmes  qui  tirent  de  la  base 
de  la  philosophie  une  croyance  avec  une  réfé- 
rence constante  aux  principes  de  Kant.  La 
philosophie  positive  d'Herbart  prétendit  avoir 
la  clef  véritable  du  kantisme.  Fichte  déploya 
son  idéalisme  subjectif  comme  le  résultat 
logique  de  la  philosophie  critique.  Mais  il  est 
facile  de  constater  en  parcourant  les  produc- 
tions les  plus  récentes  de  la  spéculation 
allemande,  que  Kant  n'a  été  surpassé  par 
aucun  de  ses  successeurs. 

*  KANTISTE  s.  m.  Partisan  de  la  philoso- 
phie de  Kant.  —  Kaoko.  fV.  S.) 

KAOLAK,  comptoir  français  du  Sénégal, 
arr.  de  Corée,  à  130  kil.  de  l'embouchure  du 
Saloum.  1,079  hab.' 

*  KAOLIN  s.  m.  Nom  chinois  d'une  terre 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  porce- 
laine. —  Le  kaolin  est  une  terre  argileuse, 
réfractaire,  blanche  et  friable;  c'est  l'argile 
la  plus  pure,  appelée  terre  à  poreelaine.  Sa 
gravité  spécifique  est  d'environ  2-2.  Séparé 
de  la  silice  libre,  il  présente  la  composition 
moyenne  suivante  : 

Silice 47  "/„ 

Alumine 40% 

Eau 13  oy^ 

Formule  :  Al'O^aSiO^-f  2  aq  (ou  AI- 0= 
3  Si  0^  -|-  2  aq).  On  peut  le  considérer  comme 
dérivé  du  feldspath  à  base  de  potasse  ou  or- 
those,  qui  a  pour  formule  K-  0'  Al^O^tiSi  0*, 
la  transformation  ayant  lieu  par  la  perte  de 
toute  la  potasse  et  des  deux  tiers  de  la  silice, 
et  par  l'union  avec  t  équivalents  d'eau.  Cette 
séparation  du  kaolin  et  du  feldspath  a  lieu, 
immédiatement  après  la  sortie  de  la  carrière, 
au  moyen  d'un  lavage  particulier.  —  Le 
kaolin  fut  d'abord  employé  en  Chine  et  au 
Japon;  puis  en  Saxe  (commencement  du 
xviiie  siècle);  à  Saint-Yrieix,  près  de  Li- 
moges .fin  du  xvnr  siècle).  11  y  a  aus^i  des 
carrières  de  kaolin  à  Cherbourg,  aux  environs 
de  Bayonne,  dans  le  bassin  de  l'Allier  et  dans 
celui  de  la  Bièvre. —  Kaouar.  (V.  S.) 

KAPPEL,  village  de  Suisse,  à  15  kil.  S.  de 

Ziirich,  célèbre  par  la  délaite  del'armée  pro- 
testante et  par  la  mort  de  Zwingle  (oct.  1331), 

KAPTCHAK,  dénomination  par  laquelle  ou 
désignait,  au  moyeu  âge,  le  pays  situé  au  S. 
de  la  mer  Caspienne. 

KARA  (mer  de),  bras  de  l'océan  Arctique, 
situe  entre  la  .Nouvelle-Zemble  etia  côte  iN.-O, 
de  la  Sibérie.  Ue  juillet  a  septembre  187G, 
elle  lut  visitée  pour  la  (u'emière  lois  par  Nor- 
deaskjoeld  jusqu'aux  estuaires  des  rivières 
Obi  et  Yenisei.  Une  grande  partie  est  gelée 
presque  toute  l'année. 

KARA  GEORGE.  Voy.  CzenNy  (George). 

KARAGEORGEVITCH.  (V.  S.) 

KARAHISSAR.  Voy.  Afium  Karauissab. 

KARAÏTE.  Voy.  CAnAïxii;. 

KARAK,  petite  île  rocailleuse  du  golfe  Per- 
sique,  mesurant  27  kil.  de  circonférence,  à 
60  kil.  de  Bushire;  environ  3,000  hab.  Elle  a 
un  bon  port,  particulièrement  à  l'abri  des 
coups  de  Ni'iit  du  .\.-0. 

KARAKORUM  ou  Mustag  (Montagnes  dr), 
appelé  aussi  Tsunij-Limj,  chaine  de  l'Asie 
centrale,  scpuraut  le  Cachcniire  auglais  de 
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la  Tarlarie  chinoise.  Un  des  pics,  le  Dapsang, 
mesure  8, -566  m.  de  haut  et  plusieurs  autres 
surpassent  8,000  mètres. 

KARAMAN.  Voy.  Caraman. 

KARAMSIN  (proprement  Karamzin).  (Ni- 
KOLAÎ),  historien  russe,  né  en  176.'j,  mort  le 
3  juin  1826.11  voyagea  beaucoup  et  devint 
publicisle  à  Moscou.  Ses  Lettres  d'un  voyageur 
russe  (\191-\S0\}  furent  reçues  avec  un  grand 
enthousiasme,  et  en  1803,  Alexandre  1='  le 
nomma  historiographe  de  Russie.  Son  His- 
toire de  Russie  depuis  la  période  la  plus  an- 
cienne jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  de 
Romanoff  (12  vol.)  a  été  traduite  en  plusieurs 
langues.  Traduction  française  par  Jaulfret. 
Saint-Thomas  et  Divoff  '(<819-'26,  H  vol- 
in-8'>). 

KARASOU-BAZAR,  ville  de  Crimée,  à  4.3  kil. 
E.-.N.-E.  de  Simféropol;  13,000  hab.  princi- 
palement Tartares.  Elle  présente  une  appa 
renoe  orientale,  mais  elle  est  très  active. 
Près  de  la  ville  se  trouvent  plusieurs  colonies 
allemandes.  Les  Tartares  firent  leur  capitale 
de  Karasou-Bazar  eu  1736;  mais  elle  fut  prise 
et  brûlée  par  les  Russes  en  1737. 

•  KARAT.  Voy.  Carat. 

■  KARATA  s.  m.  Espèce  d'aloès  qui  croit  en 
Amérique,  et  dont  les  sauvages  tirent  une 
sorte  de  fil  qui  leur  sert  à  faire  de  la  toile,  des 
filets,  des  hamacs,  etc.  —  Se  dit  aussi  d'une 
autre  espèce  d'aloès,  fort  commune  aux  An- 
tilles et  à  la  Jamaïque,  dont  le  fruit  assez 
semblable  à  une  prune,  est  d'un  goût  aigre- 
doux  fort  agréable. —  Karavelof.  (V.  S.) 

KARDEG  (Hippolyte-Léon-Denizard  Rivail, 

plus  connu  sous  le  pseudonyme  d'ALLANi,  spi- 
rite  français,  né  à  Lyon  en  1803,  mort  en 
1869.  Danssa  jeunesse,  il  étudia  particulière- 
ment la  philosophie  et  les  sciences,  et  dès 
qu'il  entendit  parler  des  tables  tournantes,  il 
lit  des  expériences  et  essaya  d'établir  un  en- 
semble de  doctrines  religieuses  et  morales 
basées  sur  le  supra-naturalisme.  Dansée  but, 
il  écrivit  le  Livre  des  Esprits,  le  Livre  des 
Médiums,  Vlmitation  de  l'Evangile  suivant  le 
spiritisme,  et  fonda  la  Revue  spirite  (18o8). 

KARDSZAG  [kord'-sog],  ville  de  Hongrie, 
autrefois  capitale  de  la  Grande  Cumanie.à 
13okil.  Ë.-S.-E.  de  Pesthj  15,500  hab.  Com- 
merce de  blé,  de  vins  et  de  melons. 

KARELIE,  partie  méridionale  de  la  Fin- 
lande. 

KARÉLIEN,  lENNE  s.  etadj.  De  la  Karélie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

KAREN  s.  m.  [ka-rainj.   Linguist.    Langue 

de  l'Inde. 

KARENS,  peuple  barbare  du  Burmah,  de 
Siam  et  de  certaines  parties  de  la  Chine.  Les 
Karens  habitent  les  jungles  et  les  montagnes 
au  nombre  de  200,000  a  400,000,  la  plupart 
dans  le  Burmah  anglais.  Leur  nombre,  à 
Siam,  est  estime  à  iiOjOOO.  l!s  se  comptent 
par  familles,  et  chaque  famille,  bien  qu'elle 
compte  200  ou  30u  individus,  habite  une 
seule  maison.  Ces  habitations  sont  d'im- 
menses constructions,  bâties  eu  forts  po- 
teaux et  en  bambous  et  divisées  eu  compar- 
timents; les  habitants  y  vivent  sous  un  ré- 
gime palriarchal  qui  est  la  seule  forme  re- 
connue de  gouvernement.  Les  prédications 
des  missionnaires  américains  parmi  les  Ka- 
rens commencèrent  en  1828. 

*  KARI  s.  m.  Sorte  d'épices  qu'on  apporte 
des  colonies  et  qui  sert  à  l'aire  des  sauces 

très  lortes. 

KARIKAL,  comptoir  français  dans  l'Inde, 
sur  lacùtede  Cororaandel,  a  115  kil.  S.  de 
Pondichéry,  dans  le  delta  du  Cavéry,  qui  peut 
recevoir  des  bâtiments  de  150  tonneaux  et  y 
forme  un  assez  bon  port.  70.520  hab.  dans  la 
ville;  92,000  hab.  dans  le  territoire,  qui  est 
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irùs  l'crtile  et  qui  oouupu  135  kil.  carr.;  il  osl 
'liviséi'u  'i  communes  reiifeimant  110 aidées* 
Karikal  fut  néili' :iiix  Kiaiiijiiis  par  le  âullaii 
Up  Tanjaour,  eji  |7.i'J. 

KARLI.  Voy.  Cahlke. 

KARLSBAD.  Vuy.  C.AnLSiiAD. 

KARLSBURG.  Voy.  Carlsdurg. 

KARLSKRONA.  Voy.  Carlsci.ona. 

KARLSRUHE.  Voy.  Caiilshuiib. 

KARLSTAD    Vdv,  CAni.srAD. 

KARLSTADT.  ville  forliliée  de  Croatie,  sur 
la  kulpa,  a  V-'i  kil.  S.-O.  d'.igram;  ■'),I75  hnb. 
Citadelle  et  aiseual  considtMulilDS  ;  place  im- 
portante de  commerce.  Elle  fut  bàLie  en  1ii79 
)ioiir  sorvir  de  rempart  contre  les  Turcs. 

KARNAK.  Voy.  ïhèbes. 

KARNATIC.  Voy.  Caunatic. 

KARR  (Alphonse).  (V.  S.) 

KARS,  ville  l'ortiliée  de  l'Arm/'nie  riiseo, 
sur  une  plaine  arcideiiléu  do  2,0(iO  à  i,3;M  tji. 
au-dossus  du  niveau  de  la  mer.  à  l.'iO  kil. 
N.-lî.  d'Erzeroum;  environ  25.00(1  hab.  Pas- 
kevitch  la  pril  en  IHiS.  En  18.';;;,  elle  fut  dé- 
fendue avec  vlf;ncnr  par  les  Anglais  et  les 
Turcs  contre  le  jrénôrnl  russe  Mourawief. 
Une  tentative  d'assaut  (2!»  sept.)  éclioua  après 
une   lutte  saiij-'lante;  mais,   deux    mois  plus 


cuivre.  Près  de  là  se  trouve   un  inaguiflqui.' 
palais  inluuré  de  jardins. 

KASHGAR.  I.  Province  du  Turkeslan  orien- 
tal, dans  )i:|):issin  du  Kir.il  Darya  i|ui  se  jette, 
après  un  cours  de  T.'iU  kil.,  dans  la  rivière 
Yarkand.  Quelques  pallies,  Iri^s  fertiles,  pro- 
duisent du  blé,  de  l'orpe,  du  riz.  du  eolon  et 
du  lin.  Cette  province  était  autrefois  com- 
prise dans  le  grand  royaume  tarlure  de 
l'Asie  centrale;  après  que  celui-ci  fut  dé- 
membré, plusieurs  factions  maliométanes 
se  disputèrent  la  possession  de  Ka.'-hgar.  Les 
Chinois  s'en  emparèrent  au  milieu  du  xviii' 
siècle.  Ils  l'occupèrent  lO.S  ans.  Vers  IKii.i. 
des  révoltes  éclatèrent;  elles  eurent  pour 
résultat  l'exiiulsion  des  Chinois  el  la  sou- 
mission de  K.ishgar  à  .MciliHined-V.ikuli-Iîcy, 
chef  du  IvboUan,  et  qui  devint  souverain  du 
Turkeslan  oriental.—  II.  (Capitale  du  Turkes- 
tan  oriental,  par  .ig»  29'  lat.  N.  et  74"  long. 
E.,  à  environ  KiO  kil.  N.-O.  de  Yarkand;  de 
611,000  à  70,000  hab.,  la  plupart  Tartares. 
Elle  se  Irduvi'  dans  une  plaine,  entre  deux 
bras  du  Kizil  Darya  ;  elle  ol  "niourée  d'une 
muraille  en  terre,  flanquée  de  tours,  à  envi- 
ron •■JO  m.  les  unes  des  autres;  on  dit  qu'elle 
renfernii'  ïS.OOO  maisons.  Commerce  consi 
déiable  de  thé,  de  toiles  peintes,  d'indiennes 
el  d'articles  russes.  Hivers  très  froid.s.  La 
villa  a  été  visitée  par  Marco  Polo;  et  dans  les 
leinps  modernes  par  .\doir  SchlaginUveit(qui 


lard,  la  ville,  réduite  pai  la  famine  et  par 
le  choléra  dut  capituler.  Elle  fut  rendue  a  la 
Turquie  en  août  18.';6.  Allaquée  de  nouveau 
pendant  la  guerre  de  1877,  elle  résista  et  re- 
poussa les  assaillanls,  le  13  juillet  et  le  4  oc- 
tobre. La  victoire  des  Russes  à  Aladja-Dagh 
{14-la  oct.)  ramena  les  vainqueurs  devant  la 
ville  de  Kars,  qui  fui  prise  le  18  nov.  après 
une  sanglante  bataille  de  12  heures.  Les 
Russes  y  firent  10,000  prisonniers  et  y  prirent 
100  canons.  Kars  fut  cédée  à  la  Russie  par  le 
traité  de  Berlin  (13  juillet  I878).ri:ars«.  (V.  S.) 

KARSTÉNITE  s.  f.  (de  Karsten,  nom  d'un 
minéralogiste  allemand  mort  en  l'jlO).  Mi- 
ner. Sulfate  de  chaux  anhydre  naturel. 

KASAN.  Voy.  Kazan. 

KASBIN.  Voy.  Casbin. 

KASCHAU[kâ'-chaou]  (hong.  Kassa),  ville 
du  .N.  lie  la  Hongrie,  capitale  du  comté  d'A- 
bauj,  sur  l'Heinad,  à  l'Jj  kil.  iN. -E.de  Peslh; 
23,000  hab.  Ce<l  l'une  des  villes  les  mieux 
bâties  de  la  Hongrie  et  sa  cathédrale  est  la 
plus  belle  construction  du  pays  en  ancien 
gothique.  Commerce  considérable.  Kaschau 
a  joué  un  rôle  important  dans  les  luttes  des 
protestants  contre  l'Autriche.  En  1 848-'49,  les 
Hongrois  y  furent  battus  deux  fois. 

KASHAN,  ville  de  l'Irak-Adjemi  (Perse),  à 
Via  kil.  .N.-O.  d'Ispahan;  environ  70,000  hab. 
Elle  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  stérile 
près  de  l'extrémité  du  Grand  Désert  salé. 
Manufactures  de  brocarts  et  d'ustensiles  de 
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y  fut  assassiné  en  18o7),  par  Roberl-B.  Shaw 
et  George-VV.  Hayward  (1809)  el  par  r.imbas- 
sade  anglaise,  sous  les  ordres  de  sir  Douglas 
For.sylh  en  1873-"74. 

KASTAMOUNI,  villayet  de  Turquie  (Asie 
.Mineure),  borné  par  la'  mer  Noire  et  le  Kizil 
Irmak  (llalys),  .t3,65G  kil.  carr.;  environ 
77'J!,000  hab.  Il  comprend  l'ancienne  Paphln- 
gonie  el  une  partie  de  la  Bilhynie.  Capitale, 
Kastamouni  ;  environ  33,000  hab. 

•  KATANGA.  (V.  S.) 

KATER  jHenri),  mathématicien  anglais,  né 
en  1777.  mort  en  1835.  Il  fut  employé  au  re- 
levé trigonomélrique  de  l'Inde,  devint  capi- 
taine dans  l'armée  et  se  retira  en  1814.  Par- 
mi ses  plus  importants  travaux,  nous  cite- 
rons la  détermination  de  la  longueur  exacte 
du  pendule  à  secondes  et  la  recherche  de  la 
diminution  de  la  gravité  terrestre,  du  pôle  à 
l'équaleur.  Dans  le»  Philosophtcal  Transactions 
de  182,'i-'"28  ont  paru  des  descriptions  de  .«on 
Collimateur  flottant.  Il  publia  An  acrounl  of 
llic  Gonstruflion  and  Vérification  of  certain 
Standards  of  Linear  Measure  pour  le  gouver- 
nemenl  russe  {iS'ii}.— Kati.  (V.  S.) 

KATIF,  ville  du  Nedjed  (.Arabie),  sur  le 
golfe  Persique;  environ  6,000  hab.  Elle  se 
trouve  à  l'extrémité  0.  d'une  baie  formée  par 
deux  longs  promontoires;  elle  est  populeuse, 
humide  et  sale.  Commerce  peu  nnpoilani 
depuis  qu'il  s'est  transporté  à  l'ile  de  Bah- 
rem.à  4.5  kil.  S.-E.  —Katkoff.  (V.  S.1 


I  KATMANDOU  ou  Catmandoo ,  ville  de 
l'Inde,  capitule  du  .Népaul,  a  23U  kil.  de 
Palna;  population  évaluée  à  environ  .'JU.OUU 
hab. 

KATRINE  Loch)  fkal'-rinnl,  lac  du  Perth- 
-hire  (Eco-se).  a  1.1  kil.  de  Callander.  Il  est 
entouré  de  montagnes  élevées  et  de  ravins 
rocailleux.  C'était  aulrelois  un  lieu  do  ren- 
dez-vous pour  les  voleurs;  près  de  son  rivage 
se  trouve  Elle.n's  isie  de  la  Darne  du  Lac,  de 
Scott. 

KATYDIDE  *.  f.  [onomnt.  du  cri  de  cet  ani- 
mal) Entuni,  Genre  do  sauterelles  améri- 
caines. L'espèce  principale  {ryrtoiJti/llus  :on- 
c'(iv'(*.Scudd,)  mesureenviron  4  cent,  de  long; 
son  corps,  long  do  2  cent.,  est  d'un  vert  pâle; 
ses  ailes  et  les  couvertures  de  ses  aile.s  sont 
plus  fonuées;  les  couvertures  des  ai  les  «uni  pliits 


Katydidc  (Cyrtophjllus  concaTuB). 

longues  que  les  ailes  et  elles  renferment  le 
coips  dans  leur  concavité,  se  joignant  en 
dessus  et  en  dessous  comme  les  valves  de  la 
losse  d'un  pois.  Le  mâle  est  un  musicien  des 
plus  sonores  et  des  plus  per-évérants.  Caché 
sous  les  feuilles  pendanl  le  jour,  il  monte,  à 
la  nuit,  le  long  des  branches  les  plus  élevées 
les  arljresel  y  appelle  les  femelles. 

KATZBACH,  petite  rivière  de  la  Silésie 
prussienne,  (jui  se  jette  dans  l'Oder  à  4.j  kil. 
iS.-O.  de  Brcslau,  après  un  cours  de  5o  kil. 
Elle  est  célèbre  par  une  victoire  que  rempor- 
tèrent sur  ses  Isords,  près  de  l.eiyiiilz,  les 
Prussiens  et  les  Russes  commandés  par  Hlil- 
cher,  sur  les  Français  coniniaiidés  par  Mac- 
doiiald  ("20  août  1813).  BIlicher  reçut  le  titre 
de  prince  de  Wahlstatt,  du  nom  d'un  village 
voisin. 

KAUAÏ  ou  Atauaî,  île  principale  du  groupe 
N.-U.  des  iles  Hawaï,  1,528  kil.  carr.; 
15,228  hab.  Elle  est  irréguliéi  eraent  circu- 
laire, montagneuse  et  mesure  environ  45 kil. 
de  diamètre.  Le  pic  le  plus  élevé  est  Waia- 
lealo,  qui  a  environ  2,0U0  m.  Sucre;  élevage 
des  bœufs  :  exportation  de  peaux,  de  suif  et 
de  laine.   Ch.-l.  :  fJhtie.  3.42">  liab. 

KAUFFMANN  (Maria-Angelica)  [kaouf- 
mânn].  peintre  suisse,  née  eu  1741 .  morte  en 
1807.  Elle  étudia  à  Milan  el  à  Hoirie,  où  elle 
peignit  les  portraits  de  Winckelmann  et,  de 
plusieurs  autres  célébrités.  En  176.^,  elle  ac- 
compagna lady  Wenlworth  en  Angleterre,  et. 
lors  de  l'établissement  de  l'académie  royale, 
elle  en  fut  un  des  30  premiers  membres. 
Trompée  par  un  imposteur  qui  se  donnait  ie 
titre  de  comte  de  Horn,elle  l'épousa  et  obtint 
son  divorce.  Elle  épousa,  en  1781,  l'artiste 
italien  Zuccbi  el  retourna  à   Rome  en  1782. 

KAULBACH  CWilhelm  von)  [kaoul-bach], 
peintre  allemand,  ne  en  ISOli,  mort  en  1874- 
Son  père  élait  un  habile  maispauvre  graveur 
d'Arolsen.  Le  sculpteur  Rauch  fit  admeltie 
le  fils  à  l'académie  de  Dûsseldorf.  Il  devint 
l'élève  le  plus  distingué  de  Cornélius,  et  en 
182a  il  le  suivit  à  Munich,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  (les  2.ï  dernières  années  comme  di- 
recteur de  l'académie  .  Sous  la  direction  de 
Cornélius,  il  dessina  (182.5'-28)  plusieurs 
fresques  pour  les  nouveaux  édifices  et  les  p4- 
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lais  de  Munich.  Son  Asile  d'aliénés  le  rendit 
célèbre  cùnime  réaliste.  Son  trrand  o:ivr.-i.:e, 
la  Bataille  des  Huns  ou  la  Bataille  fantôme 
montra  toute  la  puissance  de  son  afnie  pour 
l'allégorie.  En  1338,  il  termina  son  chef- 
d'œuvre,  La  destruction  de  Jénci^alem  par 
Titus,  carton  colossal,  qu'il  peignit  ensuite 
à  1  huile  pour  la  nouvelle  Pinakolhek  (1846). 
Vers  la  même  époque,  il  com.mença  ses  fa- 
meux dessins  sur  Ihistoire  du  genre  humain, 
pour  le  nouveau  musée  de  Berlin,  dessins 
qui  furent  exécutés  par  ses  élèves  et  achevés 
en  1860.  Parmi  ses  autres  travaux  sont  :  l'As- 
sassinat de  César,  La  bataille  de  Salamine, 
pour  le  Maximilianeum  de  Munich  et  l'Ou- 
verture de  la  tombe  de  Charlemagne  par  Othon 
le  Grand  (musée  germanique  de  Nuremberg). 
Son  protestantisme  fervent,  qui  le  brouilla, 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  avec  Corné- 
lius, catholique  zélé,  est  fortement  exprimé 
dans  son  Don  Pedro  de  Arbuez,  l'inquisiteur. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  travailla  à  un 
grand  carlon.  Le  Déluge,  et  il  termina  son 
saint  Michel,  patron  de  l'Aile  magne.  Sesdessins 
pour  R'^inckc  Fiich!;.  Faust,  etc.  sont  célèbres. 
KAUNITZ  (Wenzel  Anton  phince)  [kaou- 
nitssj,  homme  d'Etat  autrichien,  né  en  171 1, 
mort  en  171)4,  H  devint  chambellan  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  voyagea  et  fut  nommé,  en 
173o,  conseilleraulique.il  acquit  par  un  ma- 
riage le  comié  de  Rietherg.  Son  influence 
grandit  sous  Marie-Thérèse,  lorsque,  après 
diverses  mis.'ious  diplomatiques  et  une  courte 
administration  des  Pays-Bas  autrichiens,  il 
signa  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  Peu 
de  tempsaprès,  il  devint  ministi  e  d'Etat,  mais 
il  se  rendit  bientôt,  comme  ambassadeur,  en 
France  où, avec  l'aide  de  M""'  de  Porapadour, 
il  obtint  (17.i)t))  l'alliance  française  contre 
FrédéricII.  Il  avait  été  nommé  chancelier  en 
1733  et,  à  la  conclusion  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  fut  fait  prince.  S'élant  montré  opposé 
au  premier  partage  de  la  Pologne,  il  fut 
blâmé  par  Frédéric  II,  perdit  la  protection  de 
de  Joseph  II  pour  n'avoir  pas  encouragé 
l'annexion  de  la  Bavière,  regacna  son  in- 
fluence sous  le  règne  de  peu  de  durée  de  Léo- 
pold  II,  et  donna  sa  démission  après  l'avè- 
nement de  François  (1792;. 

KAWA  ou  Kava  s.  m.  Boisson  enivrante 
préparée  avec  le  suc  d'une  espèce  de  poivre 
et  qui  est  en  usage  dans  les  Iles  de  l'Océanie. 

KAZAN  ou  Kasan.  I.  Gouvernement  de  la 
Russie  d'Euiope  ;  03,71.5  kil.  carr.;  2,100,000 
hab.,  comprenant  environ  300,000   'fartares 


hnyeuses.  Sol  fertile;  pêcheries  productives. 
Kazan,  avec  les  gouvernements  voisins  de 
Pensa,  de  Simbirsk,  de  Vintka  et  de  Perm, 
faisait  autrefois  partie  de  la  Horde  d'Or  des 
Tartares  mongols,  ou  khanat  de  Kiptchak  ; 
il  avait  été  occupé  successivement  par  les 
Finnois,  les  Bulgares  et  les  Tartares.  Le  Kha- 
nat fut  pendant  des  siècles,  la  terreur  de  la 
Russie,  et  il  résista  à  cette  puissance  jusqu'au 
milieu  du  xvi=  siècle,  époque  où  il  fut  c  'n- 
quis  par  le  czar  Ivan  le  Terrible  et  annexé  à 
la  Russie.  —  II.  Cap.  du  gouvernement  ci- 
dessus,  sur  la  Kazanka,  à  environ  5  kil.  au- 
dessus  du  confluent  de  celle-ci  et  du  Volga, 
à  645  kil.  E.  de  Moscou:  140,000  hab.,  dont 
environ  le  quart  de  mahométans.  Elle  se 
compose  de  la  ville  proprement  dite,  et 
de  la  partie  fortifiée  (Kreinl).  Elle  est  cé- 
lèbre par  son  université,  ouverte  en  1814, 
et  dont  l'enseignement  porte  principalement 
sur  l'étude  des  langues  vivantes  asiatiques. 
Manufactures  considéi'ables,  commerce  très 
étendu.  C'est  le  centre  commercial  entre  la 
Russie  et  la  Sibérie.  Près  de  Kaz.in  se  trouve 
le  couvent  de  Semiuzernoi,  possédant  une 
madone  qui  opère  des  miracles,  et  qui  est 
patronne  de  la  ville. 

KEAN  (Edmund)  [Kinn],  célèbre  acteur  an- 
glais ,  né  eu  1787,  mort  en  1833.  Fils 
d'un  machiniste  et  d'une  actrice,  il  s'en- 
rôla de  bonne  heure  dans  une  troupe  de 
comédiens  ambulants,  puis  il  s'essaya  dans  la 
tragédie,  où  il  réussit.  Engage  en  1814  au 
théâtre  de  Drury-Lane,  à  Londres,  il  y  joua 
avec  un  succès  prodigieux  la  comédie  et  la 
tragédie  et  jusqu'à  sa  mort  il  fut  en  posses- 
sion delà  faveur  du  public.  En  1820-'21,  il 
fit  un  voyage  aux  Etats-Unis  où  il  gagna  des 
sommes  fabuleuses  qu'il  dissipa  avec  la  pro- 
digalité la  pluslicencieiise  et  la  plus  insens.:-e. 
Alexandre  Dumas,  dans  une  pièce  qui  fut 
jouée  avec  succès  aux  Variétés  en  1846  et  qui 
avait  pour  titre  Kean  ou  Désordre  et  génie,  a 
su  faire  ressortir  la  vie  excentrique  de  ce 
grand  acteur,  son  luxe  elTréné,  son  génie 
aviné  et  ?e5  orgies  de  taverne. 

KECSKEMET  [kètch'-ke-rnètt],  ville  de  Hon- 
grie, à  100  kil.  S.-E.  de  Pesth  ;  48.500  hab. 
Eglises  catholiques,  protestantes  et  grecques, 
gymnase  catholique,  lycée.  Commerce  de 
bœufs  et  de  chevaux. 

KEECHIES  [ki-tchiz],  tribu  d'Indiens,  pri- 
mitivement du  Texas.  Après  que  le  Texas  fut 
devenu  une  partie  des  Etats-Unis, les  Keechies 
et  d'autres  Indiens  furent  placés  sur  une  ré- 


et  plusieurs  tribus  finnoises.  Wincipaux 
lours  d'eau  :  le  Voli;a  et  son  affluent  le 
Kama.  Surface  généralemeiif  plate,  dont 
près  de  la  muitiC-  est  couv<;.''lfi  de  forêts  gi-    que  les  l'awnces 


serve  de  l'Etat.  En  187,ï,  il  y  avait  environ 
90  Keechies  sur  la  réserve  Wichitu  dans  le  ter- 
ritoire Indien.  Ils  sonl  de   la   même  souche 


KEEL^AOLING  s.  m.  [kîl-'hâl-ign]  (angl. 
keeil,  killy;  lohaul,  traîner).  Supplice  barbare 
encore  en  usage  à  bord  des  bâtiments  de  la 
marine  anglaise  et  qui  consiste  à  attacher 
avec  des  cordes  le  corps  des  condamnés,  à  le 
jeter  à  la  mer  du  haut  de  la  passerelle,  le 
hisser  de  nouveau  au  moyen  de  poulies  et  à 
recommencer  encore  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  —  Keeling  (îles).  (V.  S.) 

KEENE  [kî-ne],  ville  du  New-Hampshire 
Etats-Unis),  sur  larivière  Ashuelot,  àl3aJdl. 
N.-O.  de  Boston;  7,446  hab. 

'  KEEPSAKE  s.  m.  [kîpp'-sè-'ke]  (angl.  sou- 
venir d' a Ifeclion ;  de  lo  keep,  garder;  sake, 
affection).  Mot  anglais  dont  on  se  sert  pour 
ésigner  certains  livres  élégamment  exécutés 
et  reliés  qui  sont  destinés  à  être  offerts  en 
cadeaux  et  comme  souvenirs. 

KEF,  ou  El-Kef,  ville  fortifiée  de  Tunisie, 
à  174  kil.  S  -0.  de  Tunis;  environ  6.500  hab. 
C'est  la  clef  de  la  Tunisie  sur  la  frontière  al- 
gérienne dont  elle  est  éloignée  de  45  kil.  Elle 
est  entourée  d'une  muraille  romaine  et  on 
suppose  qu'elle  occupe  l'ancien  emplacement 
de  Sicca  Venerea. 

KEHL  [kèl],  ville  du  duché  de  Bade  (Alle- 
magne), sur  la  rive  droite  du  Rhin,  vis-à-vis 
de  Strasbourg;  8.000  hab.  Les  fortifications, 
bâties  par  les  Français  sous  Louis  XIV,  furent 
rasées  quand  la  place  fut  rendue  à  l'Alle- 
magne en  1697,  rebâties  pendant  la  Révolu- 
tion et  démolies  de  nouveau  en  1815.  Kehl 
•souffrit  beaucoup  du  feu  des  Fran;ais  en 
1870.  quand  les  Allemands  commencèrent  à 
faire  sauter  le  pont  du  nouveau  chemin  de 
fer  (29  juillet). 

KEI,  rivière  de  l'Afrique  australe,  aflluent 
de  l'Océan  Indien,  entre  la  colonie  du  Cap 
et  la  Cafrerie. 

KEIGHLEY  ou  Keithley  [kiss'-lé],  ville  du 
Yorkshire  (Angleterre),  sur  r.\ire,  à  2o  kil. 
Û.-iN.-O.  de  Leeds;  30.811  hab.  Manu  ac- 
tures  de  papier,  de  toile,  delaine  et  d'articles 
de  coton. 

KEIGHTLEY  (Thomas)  [kaïtt'-léj .  auteur 
anglais,  né  en  1789,  mort  en  187'2.  II  vécut  à 
Londres,  assista  T.  Croflon  Croker  dans  les 
Pairy  Legends  of  Ireland,  et  publia  des  his- 
toires de  Rome,  de  la  Grèce  et  d'Angleterre, 
et  d'autres  ouvraees  comprenant  le  Shaks- 
peare  Expositor  (1867). 

KEILL  (John)  [kil],  mathématicien  écossais, 
né  en  1671,  mort  en  1721.  En  1710,  il  devint 
[U'ofesseur  d'astronomie  à  Oxford.  Il  fut  ad- 
versaire de  Burnet,  de  Leibnilz  et  des  autres 
partisans  des  théories  newtoniennes.  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Mi- 
lan (1742). 

KEITH  I  (George»,  diplomate  prussien,  né 
en  Ecosse  en  iOîS.i,  mort  eu  1778.  Banni  pour 
avoir  pris  part  à  la  rébellion  de  17  |j,  il  s'en- 
fuit en  Espagne  el  de  là  en  Prusse,  où  il  de- 
vint ami  de  Frédéric  le  Grand.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  prussien  à  Paris  en  17"J1,  gou- 
verneur de  iNeufchâtel  en  17.Ï4  et  envoyé  à 
Madrid  en  17o9.  Ses  propriétés  de  l'Ecosse  lui 
furent  ensuite  rendues.  —  II.  (James),  soa 
frère,  général,  né  en  1696,  mort  en  1738.  U 
l'ut  aussi  banni  eu  171. S,  s'enfuit  en  France,  et 
211  1717  il  se  rendit  en  Espagne,  ensuite  en 
Russie,  où  il  devint  général;  il  sc  distiniiua 
contre  les  Turcs(1736-'37)  et  contre  la  Suède; 
après  la  paix  d'Abo  (1743),  il  devint  successi- 
vement ambassadeur  à  Stockholm  et  maré- 
chal de  camp.  Mais  entouré  d  ennemis,  il 
donna  sa  dcmissioi»  et  otl'rit  ses  services  à 
Fiédéric  le  Grand,  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Berlin  en  1749.  Il  accompagna  le  roi,  dont 
il  gagna  l'admiration  dans  plusieurs  campa- 
gnes mémorables,  particulièrement  dans  la 
l'olraite  d'Olmiilz  et  à  Hochkirch,  où  il  fui 
lue. 

KEITH  Georse-Keith-Elphinstone'  vicomte, 
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amiral  anfrlais,  ne  en  E'^osse  en  <7i6.  mort 
en  1823.  Il  lut  noiniiié  capilaiiic  du  vaisseau 
«n  4773.  Cominandnnl  la  frégate  Perseuf,  il 
parlicipa  à  l'atlaque  iIbs  Anplaif  rontrc  Bun- 
ker mil  et  à  la  prise  du  forl  Mifllin  sur  la 
Delawareen  nov.  1777.  En  1793,  il  servit  sous 
lord  Ilood,  à  Toulon;  en  t79,ï,  comme  vice- 
amiral,  il  prit  possession  de  Cape  Town,  et 
ensuite  il  conquit  Cevlan,  Cocliin.  Malacca 
et  lesMoluques.  En  août  1790.  il  prit  l'escadre 
hollandaise  en  face  de  la  baie  de  Saldanlia. 
En  mars  1800,  il  assiéf;ea  Gfnes  et  coopéra 
ensuite  avec  .Miercrombii;  aux  opérations  mi- 
litaires d'Ejijple.  Il  fut  créé  baron  en  1801 
et  vicomte  en  18»i;  son  titre  est  revenu  à  sa 
fille.  (Voy.  Klauaut  dk  la  lîiLLAnDEiiiE.) 

KÉLAT,  capitale  du  Hcloulcbistan  et  ch.-l. 
d'une  province  qui  porte  son  nom,  à27;i  kil. 
S.-E.  de  Candabnr;  environ  Ib.OOO  hab.  Elle 
cstsiluéesur  la  pente  d'une  colline,  à  2,000  m. 
au-dessus  du  niveau  do  la  mer;  elle  est  en- 
tourée d'une  muraille  en  terre,  de  6  m.  de 
haut  flanquée  de  bastioils.  Elle  fut  prise  par 
les  Anplais  en  1839  et  en  1840.  Keller.  {\'.S.) 

KELLERMANN  [kè-lèr-mann]  I  (François- 
Christophe,,  duc  de  Valmy  et  géniMal  fran- 
çai.s,  né  à  Slrasbourf;  en  i73o,  mort  a  Paris 
en  1820.  Après  avoir  fait  quelques  éludes 
spéciales,  il  embrassa  la  carrière  des  armes 
et  entra,  en  17o0,  en  qualité  de  cadet,  dans 
le  régiment  de  I,(jweridalil:  en  ITiiO,  il  obtint 
une  lieutenance  dans  les  volontaires  d'Alsace 
et  lit  avec  ce  corps  la  guerre  de  Sept  ans.  En 
i77l,iirilparlieducorpsd'ofliciersfrançaisen- 
voyés  en  Pologne  par  Louis  XV  pour  secondei 
la  confédération  de  Bar;  colonel  en  1784,  il 
fui  nommé  maréchal  de  camp  en  1788.  Kel- 
Icrmann  embrassa  alors  avec  enthousiasme 
la  cause  de  la  Hévolutiuu  et,  en  1791,  il  sut, 
avec  une  petite  armée  de  10,000  hommes, 
préserver  l'Alsace  et  la  Lorraine  de  l'invasion 
autrichienne;  en  1792,  après  d'habiles  ma- 
nœuvres, il  trompa  la  vigilance  des  alliés  et 
alla  attendre  le  duc  de  Brunswick  sur  les  hau- 
teurs de  Valmy  où  sa  biillante  conduite  dé- 
cidadu  succès  de  la  journée.  Mandé  à  la  barre 
de  la  Convention  sur  une  accusation  de  Cus- 
line,  Kellermanii  se  justifia  et  fut  envoyé 
comme  général  en  chef  à  l'armée  des  Alpes. 
Devenu  de  nouveau  suspect  et  rappelé  à  Pa- 
ris, il  fut  enfermé  à  l'Abbaye  où  il  resta 
13  mois;  en  179.j,  il  fut  renvoyé  à  la  tète  deson 
armée  des  .\lpes,  où  il  fut  bientôt  remplacé 
■par  Schérer  et  ensuite  par  Bonaparte  que 
Kellermann  seconda  puissamment,  soit  en]  ai- 
dant à  vaincre,  soit  en  lui  assurant  les  fruits 
de  sesvictoires.  Comblé  de  faveurs  par  Napo- 
léon P',  sénateur,  maréchal,  duc  de  Valmy, 
commandant  de  toutes  les  troupes  de  réserve 
sur  le  Rhin,  Kellermann  n'en  vota  pas  moins 
la  déchéance  de  l'empereur  en  1814  et  ac- 
cepta de  la  Restauration  le  titre  de  pair  de 
France;  il  siégea  toujours  avec  le  parti  libé- 
ral et  vola  pour  toutes  les  libertés  publiques. 
—  11.  (François-Etienne),  fils  du  précédent, 
né  à  Metz  en  1770,  mort  en  1856;  aide  de 
camp  de  son  père  à  l'armée  des  Alpes  et  d'Ita- 
lie, il  décida  la  victoire  de  .Marengo  par  une 
brillante  charge  de  cavalerie.  Nommé  alors 
général  de  division  (18IJ0J,  il  prit  part  à  la 
bataille  d^Austerlitz  et  fut  un  des  principaux 
lieutenants  de  Junot  dans  la  campagne  de 
Portugal.  Elevé  à  la  pairie  par  l'empereur 
en  181  i>,  il  en  fut  éliminé  à  la  seconde  Res- 
tauration et  ne  siégea  à  la  Chambre  haute 
qu'après  la  mort  de  son  père. 

KEMBLE  (John-Mitchell),  historien  anglais, 
né  en  1807,  mort  eu  ISo7.  Après  des  recher- 
ches très  étendues  pour  retrouver  les  manus- 
crits de  la  période  anglo-saxonne,  il  fit,  en 
183i-'3o,  des  conférences  à  Cambridge  sur  la 
littérature  et  le  langage  anglo-saxons,  et  pu- 
blia The  anglo-saxon  pocms  of  Beowulf,  The 
travelkr's  Sowj  et  The  Baille  of  Finnesburgh 
U'ilh  glûSiayy  and  hislùrical  Prcfdcc.  11  rédigea 
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la  BrUish  nnd  Forrignlievieir  fl83r?-'44).  En 
183»,  il  coiiiniença  la  jiublication  de  .sa  col- 
lection de  Charles  an^'Jo-saxonnes  :  Codex 
diplomalicua  œvi  saxonin.  Pendant  quelques 
années  il  dirigea  la  publication  des  ouvrages 
archéolo:.iques  des  sociétés  jElfricet  df  Cam- 
den.  EnlS49,  parurent  ses  Saxons  in  F.ngland 
(nouv.  éd  1876).  Il  habita  le  N.  de  l'Allema- 
pno  (1849- ;;:;),  et  en  18'U  il  fil  creuser  les 
tiimuli  de  1,1  lande  de  Lilneburp.  En  18:;7  pa- 
rurent SCS  ^tatc  Papcrs  and  CorrcaponJance 
illii.<lratiri-  of  the  social  and  Poliliin!  '  ' 
of  lAiropf  from  the  Bevolution 
(1688)  tn  thf  Accession  of  the 
liouse  of  Ilunover. 

KEMPELEN CWolfgang!,  ba- 
ron. riiiMNuiicien  hongrois,  né 
en  1734,  mort  en  1804.  En 
1769,  il  étonna  l'Europe  par 
son  aulomate  joueur  d'échecs. 
Il  iiivciila  aussi  un  automate 
Jiumain  qui  parlait.  11  écrivit 
des  poèmes  allemands,  un 
drame  et  une  comédie.  11  fut 
conseiller  impérial  des  finan- 
ces, directeur  des  salines  de 
Hongrie  et  référendaire  de 
la  cliancellerie  hongroise  à 
Vienne. 

KEMPIS(Thomasà)[kèmMi'- 
piss],  écrivain  ascétique  allf 
inand,  né  en  1380,  mort  ■  n 
1471 .  Il  cnira  en  1399,  dans  1111 
couvent  de  chanoines  régulicr- 
du  montSaint-Agnès,  dont  son 
frère  était  prieur.  Distingué 
par  une  éminente  piété  et  ont 
humililé  profonde,  il  fut  élu 
en  142.'j  sous-prieur  du  mo- 
nastère et  maître  des  novices. 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  en 
latin,  se  composent  de  sermons,  d'hymnes, 
de  soliloques  et  de  dissertations  religieuses. 
Le  livre  l)c  Iiiiilatione  Christi  a  fait  seul  passer 
à  la  postérité  le  nom  de  Thomas  à  Kempis, 
parce  qu'un  grand  nombre  de  commenta- 
teurs et  d'écrivains  ecclésiastiques  l'en  le- 
gardent  comme  l'auteur;  mais  la  paternité 
en  revient  plus  probablement  à  Gerson.  (Voy. 
ce  mot.) 

KEMPTEN,  ville  de  Bavière,  sur  1111er,  à 
9(i  kil.  S.-O.  de  Munich;  16,850  hab.  Elle 
comprend  l'Altstadt  luthérienne,  autrefois 
ville  impériale  libre  dans  une  vallée,  et  la 
Neustadt  catholique,  sur  une  colline.  Manu- 
factures de  papier  et  de  colon. 

KENAIENS,  nom  donné  généralement  à  la 
grande  division  de  la  famille  Athabascane, 
qui  habite  l'Alaska.  Ce  mot  est  dérivé  de 
Eenai,  péninsule  située  entre  le  bras  de  mer 
de  Cook  et  le  détroit  du  Prince-Guillaume.  Uu 
grand  nombre  de  Keuaiens  ont  été  tués  dans 
des  guerres  avec  les  Esquimaux.  En  1869, 
on  évaluait  leur  nombre  à  2b, 000.  lisse  rap- 
prochent des  Tartares  pour  les  pratiques  re- 
ligieuses, la  scarification,  l'incinération  des 
morts,  l'infanticide,  les  castes,  etc.  Les 
hommes  se  peignent  la  figure  et  portent  des 
écailles  d'hyaqua  dans  le  nez,  taudis  que  les 
femmes  se  tatouent  de  lignes  au  menton. 

KENDAL  ou  Kirkby-Kendal,  ville  du  West- 
moreland  (Angleterre),  sur  le  Ken,  à  60  kil.  S. 
de  Carlisle;  14,430  nab.  Ville  manufactu- 
rière importante  et  l'une  des  plus  anciennes 
du  royaume;  ses  draps  verts  étaient  célèbres 
au  temps  de  Shakspeare. 

KÉNÉBIA,  établissement  français  acquis 
en  l&.'ia,  à  1,100  kil.  de  Saint-Louis,  en  sui- 
vant le  Sénégal  et  la  Falémé,  et  à  2a  kil.  de 
Farabana,  cap.  du  Banihouk. 

KENÈH  Qu  Ghenèh  (anc.  Cœnopolis),  ville  de 
la  haute  Egypte,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à 
70  kil.  N.  'des  ruines  de  Thèbes;  popul.  : 
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27.7Cj  hab.  Cenire  du  commerce  avec  la  cdle 

.r.Ai.ii.i-. 

KENILWORTH  [kènn-il-oueurth],  village  du 
Warickshire  (Angleterre),  à  égale  dislance 
(8  kil.)  do  Lcaminglon,  de  Warwick  et  de 
Coventry,  renfermant  les  ruines  du  château 
de  Kcnilworth.  Il  ne  reste  delà  construction 
primitive  que  la  tour  de  César,  mais  on  ad- 
mire les  ruines  considérables  des  constructions 
postérieures.  Le  château  de  Kenilworlh  fut 
fondé  par  Geofl'rey  de  Clinton,  trésorier  de 
Il   :  1  i  1"\  '  !  il  I  '  '    ■    uronne.  Il  fut  don- 


Tour  de  César,  a  Kenilworlh. 

né  par  la  reine  Elisabeth  à  Dudley,  comte  de 
Leicester.  Le  roman  de  Kcnilivorlh,  p'ar  Scott, 
est  relatif  à  ce  comte  et  à  sa  lemme  infortu- 
née, Amy  Robsart.  4,173  hab- 

KENNEBEC,  fleuve  du  Maine  (Etats-Unis);  il 
prend  sa  source  principale  dans  le  lac  Moose- 
head,  sur  la  frontière  entre  les  comtés  de 
Somerset  et  de  Piscataquis,  coule  au  S.  pen- 
dant environ  19-5  kil.  cl  se  jette  dans  l'Atlan- 
tique par  la  baie  de  Shcepscott.  Son  plus 
grand  tributaire  est  l'Audroscoggin.  Il  a  des 
chutes  à  Waterville. 

KENNETH  1,  roi  d'Ecosse  de  601  à  603  ;  il 
avait  succédé  à  Aïdan.  —  II.  Il  régna  de  833 
à  854;  en  succédant  à  son  père  .\lpin,  il  eut 
à  soutenir  une  guerre  contre  les  .anglais  et 
les  Picles;  après  avoir  soumis  complètement 
ces  derniers,  il  se  rendit  maître  de  toute  l'E- 
cosse. —  III.  Il  gouverna  l'Ecosse  de  969  à 
994.  Il  eut  à  réparer  les  maux  causés  par  son 
prédécesseur  Cullen,  repoussa  les  pirates  da- 
nois, battit  les  Anglais  et  dota  l'Ecosse  de 
son  premier  code  de  lois;  il  commit  toutes 
sortes  d'infamies  pour  rendre  le  trône  héré- 
ditaire dans  sa  famille;  il  périt  assassiné. 

KENOSHA  [ki-no'-cha],  ville  du  Wisconsin 
(Etats-Unis),  surlelacMichigan,  à  oOkil.S.  de 
Milwaukee;  6.532  hab.  Bon  port,  manufac- 
tures importantes. 

KENT  f kénnt  |,  comté  d'Angleterre,  formant 
l'extrémité  S.-E.  de  la  Grande-Bretagne,  sé- 
paré de  l'Essex  par  la  Tamise  et  borné  par  la 
mer  du  Nord  et  le  détroit  de  Douvres;  4,069 
kil.  carr.  ;  900,000  hab.  La  frontière  N.  est 
couverte  de  vastes  marécages.  L'extrémité  E. 
du  comté  forme  file  de  Thanet,  terminant 
le  North  Foreland.  Surface  montagneuse; 
sur  plusieurs  points  des  côtesE.  elS.-E.,  il  se 
trouve  de  hautes  falaises  crayeuses.  Ses  cô  tes  E. 
etS.-E.sontrenduesdangereusespardes  bancs 
de  sable,  dont  le  principal  est  le  fameux  banc 
deGoodwin.  Ports  principaux  :  Douvres,  Fol- 
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kestone  et  Gravesend.  Les  Uowds,  entre  les 
bancs  de  Goodwin  et  le  continent,  possèdentles 
rades  les  plus  fréquentées  de  la  côte  anglaise. 
Margate  etRamscate  sont  des  bains  de  mer  re- 
nommés. LaMedway  est  la  rivière  principale. 
Le  Kent  est  particulièrement  un  comté  agri- 
cole. Les  houblons  y  sont  cultivés  sur  une 
grande  échelle.  Les  villes  principales,  outre 
les  ports  nommés  ci-dessus,  sont  :  Canterbury 
(sa  capitale),  Rochester,  Greenwicb,  Maids- 
tone  et  Chatham.  — Les  Romains  firent  dans 
le  Kent  leur  premier  débarquement  et  le 
comté  a  été  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de 
batailles  importantes,  d'insuireclions,  etc.  Il 
forma  un  royaume  de  l'hi'ptarchie  anglo- 
saxonne.  11  est  riche  en  antiquités  romaines 
et  saxonnes,  en  édifices  historiques  et  en 
ruines,  et  ses  édifices  religieux,  y  compris  la 
cathédrale  de  Canterbury  et  le  prieuré  d'Ay- 
lesford,  ont  une  grande  célébrité. 

KENT(Edward-Augustus,DucDE)quatrième, 
fils  de  Geor;:c  III  d',\ngletKrre  et  père  de  la 
reine  Victoria,  né  en  1767,  mort  eu  1820.  11 
servit  dans  l'armée,  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  créé  duc  de  Kent  et 
de  Strathearne  et  gouverneur  en  chef  des 
forces  britanniques  dans  l'Amériquedu  Nord. 
En  mai  ISIS,  il  épousa  la  veuve  du  prince  de 
Leiningen,  la  plus  jeune  fille  du  ducde  Saxe- 
Cobourg.  La  reine  Victoria  fut  leur  unique 
enfant.  —  Kentia.  (V.  S.) 

KENTUCKY  [kènn-teuk'-i],  étal  de  l'Union 
amrricaine,  entre  36°  30'  et  39"  6'  lat.  N.  et 
entre  84»  20'  et  92°  long.  0.;  borné  par  le 
cours  de  l'Ohio  (qui  le  sépare  de  l'Ulinois,  de 
rindiana  et  de  l'Ohio),  par  la  Virginie  occi- 
dentale, la  Virginie,  le  Tennessee  et  par  le 
Ueuve  Mississipi  (qui  le  sépare  du  Missouri); 
104,630  kil.  carr.;  I  ,S58,635  liab.  ;  1 16  comtés. 
Cap.,  Francfort;  villes  principales  :  Covinglon, 
Lexinglon,  Louisville,  Newport,  etc.  La  popu- 
lation ne  comptait  que  75,000  hab.  en  1790. 
Elle  comprend  aujourd'hui  233,000  nègres, 
35,000  Allemands,  2o,000  Irlandais,  3,000  An- 
glais, 2,000  Français,  1,500   Suisses,    etc.  — 


Sceau  de  l'élat  de  Kentucky, 

Territoire  uni  à  l'O.,  couvert  par  les  rameaux 
des  monts  Cumberland  au  S.-E.  Principaux 
cours  d'eau  :  le  biq-Sandy,  le  Lickiug,  le  Ken- 
tucky, le  Salt-River,  le  Green-River,  le  Cum- 
berland elle  Tennessee.aflluents  de  l'Ohio;  ce 
dernierborne  l'Etal  au  IN.;  le  Mississipi  le  limite 
à  l'O.  —  Cliarboii  de  terre,  pierre  à  chaux; 
minerais  de  plomb  ;  sourcessalées,  sulfureuses, 
chalybées;  hématite.  —  Climat  agréable:  mais 
variable.  Température  moyenne  annuelle 
+  13»  C.  En  hiver,  le  thermomètre  descend 
souvent  —  à  10"  C,  rarement  au-dessous  de 
—  1 3"  ;  en  été,  il  atteint  +  38".  —  Flore  ;  lirio- 
dendron  tulipifera,  orme,  chône,  frêne,  etc., 
dans  les  hautes  terres;  érable  à  sucre,  chône, 
châlaiguier,  noyer,  cerisier,  pommier, pécher  j 
chanvre,  tabac,  froment,  mais,  orge,  foin.  — 
Faune  :  chevaux,  bétail  à  cornes.  —  Sénat  de 
38  membres  élus  pour  4  ans;  chambre  de  100 
représentants  élus  pour  Si  ans;  gouverneur  et 
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magistrats  supérieurs  de  l'Etat,  élus  pour 
4  ans.  Tous  les  juges  sont  élus  par  le  peuple. 
Dette  :  190,000  dollars  ;  revenus  :  1 ,4.50,000  dol- 
lars; dépenses  :  1,400,000  dollars.  —  7,000 
écoles  publiques;  écoles  séparées  pour  les 
petits  nègres.  150  journaux;  6,000  biblio- 
thèques (">  millions  de  vol.).  —  Principales 
dénominations  religieuses  :  baptistes  (1,100 
organisations!,  méthodistes  (1 ,000),  christians 
(130),  presbytériens  (400),  catholiques  ro- 
mains (200).  —  Le  territoire  duKentucky  fut 
visité  pour  la  première  fois  par  John  Finley, 
en  1767.  Le  pays  de  Kan-luck-kee  {lèvre  sombre 
et  sanglante)  n'était  point  occupé  d'une  fa- 
;on  permanente  par  les  sauvages.  Les  Anglais 
commencèrent  de  le  coloniser  vers  1773  ;  il 
forma  un  territoire  en  1790  et  un  Etat  en 
1792.  Sa  constitution  actuelle  date  de   1800. 

KENTUCKY,  rivière  de  l'état  de  Kentucky 
(Etats-Unis);  elle  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Cumberland.  Ses  principaux 
tributaires  sont  les  Fourches  du  nord,  du 
centre  et  du  sud,  qui  se  réunissent  près  du 
village  de  Procter.  Le  Kentucky  se  jetle  dans 
rOhio,  après  un  cours  de  400  kil. 

KEOKUK  [ki'-o-keuk],  ville  de  l'iowa (Etats- 
Unis),  dans  l'angle  S.-E.  de  l'état,  au  pied 
des  rapides  du  Mississipi,  à  3  kil.  au-dessus  de 
l'embouchure  du  Des  Moines,  à  310  kil.  au- 
dessus  de  Saint-Louis  et  à  245  kil.  S.-E.  de 
Des  Moines;  14,117  hab.  Manufactures  di- 
verses. 

*  KEPI  s.  m.  Sorte  de  coiffure  légère  que 
portent  les  soldats  en  petite  tenue,  et  dont 
la  mode  s'introduisit  dans  nos  troupes  après 
la  prise  d'Alger.  —  Coiffure  des  élèves  des 
lycées,  etc. 

KEPLER  (Johann),  célèbre  astronome  alle- 
mand, ne  dans  le  Wurtemberg,  le  27  déc.  1571, 
mort  le  13  nov.  1630.  11  fut  élevé  à  Tubingei; 
et  étudia  l'astronomie  sous  Moestlin,  disciple 
de  Copernic.  En  1394,  il  devint  professeur  de 
malhéniatiques  à  l'université  de  Gratz  et  pu- 
blia un  almanach  pour  1593;  en  1396,  il 
donna  son  Mystère  cosmogruphique,  renfer- 
mant une  théorie  fantaisiste  sur  l'ordre  des 
corps  célestes.  Il  accepta  ensuite  l'invita- 
tion de  Tycho-Brahé  de  venir  à  Prague  pour 
l'aider  dans  la  préparation  de  nouvelles  tables 
astronomiques,  que  l'empereur  Rudolph  11 
avait  l'intention  de  substituer  à  celles  qui 
avaient  été  calculées  d'après  les  systèmes 
ptolémaïques  et  de  Copernic.  Tycho  mourut 
peu  de  temps  après  et  Kepler  lui  succéda.  A 
partir  de  ce  moment,  il  fut  constamment 
plongé  dans  des  embarras  pécuniaires,  à 
cause  de  la  négligence  que  mettait  l'empe- 
reur à  lui  payer  ses  appointements,  et  il  fut 
obligé  de  gagner  sa  vie  en  tirant  des  horos- 
copes et  en  écrivant  des  almanachs  popu- 
laires. Dans  son  traite  d'optique.  Supplément 
à  Vitellio,  publié  en  1604,  il  réussit  merveil- 
leusement à  analyser  la  structure  de  l'œil. 
Dans  sou  ouvrage  sur  l'optique,  intituléDiop- 
trique  (1611),  il  décrivit  le  télescope  astrono- 
miqueayant  deux  lentilles  convexes,  au  moyen 
desquelles  on  voit  les  objets  renversés.  .Mais 
ces  découvertes  sont  éclipsées  par  ceiksdont 
il  parle  dans  sa  Dlouvetle  Astronomie  ou  Com- 
mentaires sur  le  mouvement  de  Mars  (1609), 
qui  constituent  les  deux  premières  des  trois 
grandes  lois  du  mouvement  planétaire,  appe- 
lées lois  de  Kepler. (  Voy.  Astronomie.)  Mal"-re 
la  réputation  que  ces  brillantes  découverteslui 
acquirent,  l'arriéré  de  ses  appointements  ne 
fut  pas  payé,  et  l'empereur  Rudolph  ne  lui 
permit  pas  d'accepter  le  professoral  de  ma- 
thématiques à  Linz,  mais  l'empereur  Matthias 
l'y  autorisa  en  1612.  En  1616,  parurent  ses 
Ephéméndes  et  enLi-e  1018  et  1622,  les  sept 
livres  de  son  Epitome  tle  l'astronomie  coperni- 
cienne,  qui  fut  placé  par  I  inquisition  sur  la 
liste  de.^  livres  prohibés;  en  1619,  il  publia 
ses  ifarmonies  du  iUono(t.',remarquablescomme 


KERG 


501 


renfermant  la  troisièmede  ses  célèbres  lois.  Les 
tables  rudolphines  furent  publiées  en  1627.  En 
1629,ilserenriitàJagan,  cnSilésie.  et  bientôt 
après  il  obtint  un  professorat  à  l'université  de 
Rostock.  En  1630,  il  alla  àRatisbone  et  fit  un 
autre  elfort  inutile  pour  obtenir  de  l'assem- 
blée impériale  le  paiement  de  son  arriéré 
qui  montait  à  8,000  couronnes.  Le  chagrin  et 
la  fatigue  produisirent  une  fièvre  qui  lui  fut 
fatale.  L'ardeur  et  la  patience  avec  lesquelles 
Kepler  se  livra  à  la  science  n'ont  point  d'é- 
gales chez  les  savants  modernes.  Entre  1394  et 
1630,  il  publia  33  ouvrages  et  laissa,  en  outre, 
22  volumes  de  manuscrits. 

KEPPEL  (Augustus,  vicomte),  amiral  an- 
glais, fils  du  deuxième  comte  d'Albermarle, 
né  en  1723,  mort  en  1786.  Il  entra  dans  la 
marine  en  1740  et  devint  capitaine  de  vais- 
seau en  1744.  En  1762,  il  fut  nommé  contre- 
amiral  de  l'escadre  bleue,  et  en  juillet  1778, 
étant  alors  amiral  de  l'escadre  rouge  et  com- 
mandant d'une  flotte  de  vaisseaux  de  ligne,  il 
livra  un  combat  sans  résultat  a  l'escadre  fran- 
çaise commandée  par  d'OrviUiers,  à  la  hauteur 
d'Ouessanl.  11  fut  ensuite  premier  lord  de 
l'amirauté  et,  en  avril  17S2,  il  fut  créé  vi- 
comte Keppel  d'Elvedon,  dans  le  Suffolk. 

KÉRAPHYLLEUX,  EUSE  adj.  (gr.  kéras, 
corne;  phullon,  feuille).  Art  vétér.  Se  dit  du 
tissu  corné  de  la  paroi  du  sabot,  qui  forme, 
à  sa  face  interne,  de  nombreuses  lames  verti- 
cales s'engrenanl  avec  les  lames  correspon- 
dantes du  tissu  podophylleux. 

KÉRATITE  s.  f.  (gr.  keras,  corne).  Méd. 
Inflammation  de  la  cornée.  Elle  peut  prove- 
nir des  mêmes  causes  que  la  conjonctivite 
dont  elle  est  souvent  la  conséquence.  La  cor- 
née est  d'abord  terne,  dépolie,  verdàlre.  puis 
jaunâtre  et  granulée.  On  ne  peut  bien  l'exa- 
miner qu'à  l'aide  de  l'ophtalmoicope.  La  kéra- 
tite est  toujours  accompagnée  de  douleurs,  de 
photophobie  et  de  larmoiement.  On  conseille 
comme  traitement  les  compresses  d'eau 
chaude  sur  les  paupières,  les  vésicatoires  à  la 
nuque  et  des  collyres  au  sulfate  de  zinc  ou  à 
l'atropine.  Le  traitement  des  taies  consiste 
dans  l'usage  des  collyres  astringents,  surtout 
au  nitrate  d'argent,  longtemps  continués. 

KÉRATOCÉLE  (gr.  keras,  corne;  kêlé,  tu- 
meurs). Cbir.  Hernie  de  la  cornée  transpa- 
rente. 

*  KÉRATOPHYTE  s.  m.  (gr.  keras,  keratos, 
coyae;phulun,  plante).  Psora  donne  par  les 
anciens  naturalistes  à  toute  production  poly- 
peuse  dont  la  substance  est  transparente 
comme  la  corne. 

KERCKHOVE  (Joseph-Romain-Louis  Kerck- 
aoFFs,  comte  de),  médecin  et  archéologue,  né 
en  1789,  à  iNuth,  duché  de  Limbourg',  mort 
en  1867,  à  Malines.  Il  suivit  l'armée  française 
en  qualité  de  chirurgien  militaire  dans  les 
campagnes  de  1812  à  1813,  puis  devint  chef 
du  service  de  santé  des  hôpitaux  militaires 
de  Liège  et  d'Anvers.  Il  fonda,  en  1843,  avec 
le  concours  de  plusieurs  savants  belges  et 
étrangers,  l'Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique, dont  il  fui  pendant  vingt  ans  le  prési- 
dent. 11  a  [lublié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
etde  mémoires,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Histoire  des  maladies  observées  à  ta  Grande 
Armée  française  pendant  tes  Campaynes  de 
Russie  et  d'Allemagne  (1814,  iu-8°);  Hyi/iène 
militaire  {\>i\6,  ia-ti");  Recueil  d'observattons 
sur  la  jièore  uayiiumique  ('818,  in-S");  Traité 
sur  le  service  de  santé  militaire  (1822,  iii-S°); 
Considérations  pratiques  sur  les  fièures  inter- 
mittentes (1*23,  iu-S");  Considérations  sur  le 
choléra  morbus{\ SU,  in-S").  iSous  devons  celte 
notice  sur  de  Kerckhove  à  l'un  de  ses  neveux, 
Au3UsieA'ei"cWiû/f.s,uéàNuth,le19janvierl83o, 
naturalisé  Français  en  1873,  et  aujourd'hui  pro- 
fesseur de  l'Université.  M.  KerckholTs,  qui  a 
produit  plusieurs  ti'avaux  sur  les  langues 
étrangèr'^s,  entre  autres  <Jes  recherche*  sur 
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la  tiagédie  allemande  ;iu  xvii'  siAcle,  Daniel',  da^  processions  el  avec  lies  mascarades,  dos 
Casper  von  lohenstcin's  TruucTapklf  (Padei- 1  danses  el  ;ii;lies  diverlisseiiiorils.  —  Talihiau 
born,  1877,  in-8°) ,  et  une  élude  très  inli'neb- 1  rofif^tsent.iiit  une  keiinnpse  :  les  kermesses  de 
sanle  sur  )ps  écritures   chillrées.   La  Cryijto- \Ténitr^.  —  Kérosène.  {\.  S.) 


graphie  mililairr,  ou  des  chiffres  UiiU's  en 
temps  de  Qiirrre  i Paris,  IS83,  iii-8'),  a  aussi 
fourni  à  noire  Dictionnaire  plusieurs  articles 
bio^'raphiques  el  littéraires. 

KÉRATRY  (Auguste-Hilarion  de),  auteur  «I 
boniMie  (l'ttul  liunçuis,  mi  a  Hennés  en  1769, 
mort  en  18  i9.  Elu  député  en  18IS,  1824  et 
18i7,  il  favorisa  l'avùnumenL  de  Louis-Phi- 
lippe qui  le  créa  pair  de  France  en  1837. 
Comme  memlirc  de  l'Asiembiée  léffislalive 
en  1 8i9,  il  exaspéra  les  radicaux  ol  cependant 
Louis-Napoléon  n'eut  pas  d'adversaire  plus 
déterminé; au  2  déc.  18111,  il  fut  mis  en  prison 
et  remis  en  liborto  peu  après;  il  a  laissé 
quelques  écrits  philosophiques  el  plusieurs 
romans. 

KERGUÉLEN  ou  Ile  de  la  Désolation,  Ile 

inhaljiléo  do  I  océan  Indien;  par  environ  49° 
lat.S.,et  ()8'>loni:.E.; environ  lliO  kil.de long 
et  7.-)  do  large.  Le  port  de  Clirislmas,  à  son 
exUéniilé  N.,  présente  la  forme  d'un  fer  à 
eheval.  lin  1874,  cette  Ile  fui  choisie  pour  ser- 
vir de  station  américaine  el  anglaise  pendant 
l'observalion  du  passage  de  Vénus.  (V.  S.) 

KERGUÉLEN  TRÉMAREC  (Yves  Joseph  de), 
navigateur  lrani;ais,  né  à  Quiinper,  on  174;J, 
miiii  en  1797.  C'était  un  ollicicr  d'une  grande 
expérience;  il  découvrit,  en  1772,  une  terre 
antarctique  qu'il  nomma  terre  de  Kerguélen; 
il  la  visita  de  nouveau  en  1774.  Il  a  publié  un 
récit  de  ses  voyages  (Paris,  1782,  in-S»),  ou- 
vrage très  rare,  dont  presque  toute  l'édition 
fut  dclruile  par  ordre  du  gouvernement. 

KERMAN  ou  Kirman.  1.  Province  S.-E.  de 
la  Perse  (anc.  Canimanii),  bornée  par  l'Afgha- 
nistan, le  Déloutchistan  et  le  golie  Pcrsique; 
170, OUO  kil.  carr.  ;  environ  .300,000  hab.  Elle 
est  coupée,  de  l'E.  à  l'O.,  par  une  chaîne  de 
montagnes  appelées  Jcbel  Abad,  au  N.  de 
JaMuelle  s'étend  presque  partout  une  soli- 
tude sauvage;  au  S.  se  trouve  une  région 
penéraleraent  alpine.  On  }'  cultive  la  rose 
blanche  pour  son  atar,  el  le  mûrier  blanc 
pour  1  élevage  des  vers  à  soie.  —  II.  Capi- 
tale de  la  province  ci-dessus,  à  i)20  kil.  S.-E. 
d'ispahan;  environ  45,000  hab.  Elle  est  en- 
tourée d'une  muraille  en  terre  et  possède 
une  citadelle.  Ses  bazars  sont  vastes  et  bien 
approvisionnés. 

KERMANCHAH,  ville  de  l'Irak -Adjemi 
(Pei  =ej,  a  1  :;0  k  1 1 . 0.-S.-O.  d'Hamadan  ;  environ 
32,000  hab.  Elle  est  entourée  d'une  muraille 
en  Lcire,  de  prés  de  o  kil.  de  circonférence. 
Dans  les  environs  se  trouvent  les  inscriptions 
de  Béhistoun  taillées  dans  le  roc.  CVoy.  Cunéi- 
roRMKs.)  Dans  cette  ville,  on  fabrique  les  cé- 
lèbres lapis  de  Perse. 

*  KERMÈS  s.  m.  [kér-mcss];  (ar.  kermès;  du 
sans.r.  liarini,  ver).  Entoni,  Espèce  de  i^oclie- 
nille  qui  vit  sur  un  petit  chêno  vert  de  l'Eu- 
■•ope  méridionale  {quurcus  coccifara),  et  qui 
tionne  une  belle  leiulure  écarlatc:  le  kermès 
est  aujourd'hui  beaucoup  moins  employé  pour 
la  teinture  que  la  co::heniUe  du  Mexique.  Par 
opposition  au  sens  qui  suit,  ou  dit  Keiimès  ani- 
mal. —  Kermès  mi.néral  ou  poudra  des  char- 
treux, préparation  de  sulfure  d'antimoine  et 
de  carbonate  de  chaux  cristallisé.  C'est  une 
poudre  msipide,  d'un  brun  pourpre.  A  petite 
dose  (de  b  à  '^0  centigr.  dan.s  les  24  heures), 
)e  kermès  est  employé  en  médecine  comme 
expectorant  dans  les  bronchites  capillaires 
et  à  la  fin  des  pneumonies.  A  plus  forte  dose 
(de  40  à  120  centigr,  en  poliou),  c'est  un 
contro-slimulant. 

•  KERMESSE  ou  Karmesse  s.  f.  (holland. 
kfrmii;  de  kerk,  église  ;  misse,  messe).  Nom 
qu'on  donne,  en  Hollande  et  en  Belgique,  à 
dos  foires  annuelles  qui  se   célèbrent  avec 


KERRY.  comté  du  S.-O.  de  l'Irlande,  dan': 
le  Muiisier,  borné  par  l'Atlantique  et  le^luairo 
du  Shannon:  i,709  kii.  rarr.  ;  200,000  hab. 
Côle  1res  découpée  par  des  baies  el  des  bras 
de  mer.  Plusieurs  lacs  magnifiques,  y  compris 
ceux  de  Killarncy.  La  surface  au  S.-O.  est 
sauvage -ut  montagneuse.  Carn  Tuai,  mon- 
tagne la  plus  élevée  de  l'Irlamlo,  rne«ure 
1,o:i7  m.  Le  climat  est  le  plus  doux  de  l'Ir- 
lande. Les  pêcheries  sont  importantes.  Capi- 
tale, Tralee. 

KERSAINT  1  (Gui-François  DE  Koetnompren, 
comte  de),  marin  français,  né  en   1707,  mort 
en  17;ifl.  Issu  de  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles do  la  Bretagne,  il  sedislingna,  on  I7.'i7, 
au  combat  naval  des  Caïques  coiilre  les  An- 
glais. A  Quiberon,  il  coula  avec  le  Thrsi'e  ri 
600  hommes  d'équipage.  —  II  (Gui-Pierre. 
COMTE  de),   lils   du   précédent,    capitaine   de 
vaisseau,  né  à  Paris  en  1742.   mort  en   17U3. 
Elu  député  à  la  première  L'Vt'islative  par  le 
département  de  Soine-et-Oisc,  il  .s'atlacha  au 
parti  de  la  (îironde  el  fut  réélu  à  la  Conven- 
tion. Lors  du  jugement  do  Louis  .XVI,  il  vota 
l'appel  au  peuple  et  la  réclu-ioii  jusqu'à  la  paix. 
Après  le  procès  du  roi,  il  donna  sa  démission 
de  vice-amiral  et  de  député  en  termes  qui 
furent  Irouvcsinjurieuxpour  la  Convention;  il 
futarrété  et  exécuté.  On  a  de  lui  de  nombreux 
articles  insérésdans  le  journal  le  Uoi!  Sens  et 
des  articles  de  marine.—  1  11  (Gui-Pierre,coiiTE 
de),  frère  du  précédent,  marin  et  administra- 
teur,néen  l747,morten  1822.  llétaitcapitaine 
du  vaisseau  lorsqu'il  reçut,  en  1787, la  mission 
de  porter  en  Cochinchine   l'ambassadeur  de 
France  et  de  faire  des  observations  hydrogra- 
phiques sur   les   côtes  de  ce  pays;  il  émigra 
en  1790  et  rentra  en  France  en  1803;  nommé 
préfet  maritime  d'Anvers,  en  1812,.il  fui  créé 
vice-amir.Tl  lors  de  la  première  Restauration 
et,  en  l8l-'>,  il  devint  préfet  de  la  Moselle.  — 
IV  (Claire  de),  duchesse  de    Durl'ort- Duras, 
fille  du  conventionnel  Gui-Pierre,  née  en  1778, 
morte  en  1 S29.  Après  la  mort  de  son  père,  elle 
se  rendit  à  la  Martinique  avec  sa  mère,  qui 
avait  dans  celte  île  de  riches  possessions.  De- 
venue orpheline  et  par  suite  à  la  tête  d'une  im- 
mense fortune,  elle  vint  à   Londres  où  elle 
épousa  le  duc  de  Duras  que  Louis  XVlll  créa 
pair  de  France;  elle  se  consacra  ensuite  aux 
lettres  et  lit  paraître  successivement  FAiréka, 
Edouard,  Olivier,  etc.,  aimi  que  des  Réflexions 
chrétiennes  où  elle  se  révéla  écrivain  de  talent. 
KERTCH  (anc.  Panticapseum  ou  Bosporus), 


KKTM 

35,000  hab  La  ville  arluelle  est  d'une  date 
réconlc;  elle  est  bien  bâtie  en  pierres.  Port 
libre  furlillé  qui  s'accroil  rapidement.  - 
Panticapi'Him,  capitale  de  l'ancien  royaumt 
de  Bosporus,  fut  fondé  par  des  Milésiens  au 
VI'  siècle  av.  J.-C.  Les  Génois  s'en  emparèrent 
en  1280,  les  Turcs  en  1475  et  les  Busses 
en  1771.  Parmi  les  nombreux  tumuli  du  voi- 
sinage les  plus  extraordinaires  sont  ceux  de 
la  montagne  appelée  par  les  Tartates  Allun- 
Obo. 

KESWICK  (kèz'-ikj,  ville  du  Cumberland 
(Angleterre),  sur  la  Grêla,  à  36  kil.  S. -S.-O. 
de  Carlisie;  3,905  hah.  Elle  est  bien  bâiie  et 
possède  deux  musées;  elle  est  très  fréquentée 
des  tourisles.  La  vallée  de  Keswick  est  re- 
nommée pour  ses  paysages  pittoresques. 

KETH  ou  Quaiche  s.  m.  Mar.  Bâtiment  en 
usage  chez  les  Anglais  et  les  Hollandais.  11 
est  ordinairement  à  poupe  carrée,  bien  cons- 
truit, bon  voilier  el  orné  d'une  poulaine; 
son  gréemcnt  con-.iste  en  deux  mâts,  un  grand 
mât  et  un  mal  d'artimon. 

KETMIE  s.  f.  [kèlt-mlj  (ar.  khalmiyy,  sorte 
de  mauve).  Bot.  Genre  de  malvacées,  type  de 
la  tribu  des  hibiscées,  comprenant  environ 
1,ïO  espèces  d'herbes,  d'arbustes  et  même 
d'arbres,  répandues  surtout  dans  les  régions 


Kertch. 

ville  de  Crimée  sur  le  détroit  d'Yénikalé, 
conimand.Tnl  l'entrée  de  la  mer  d'Azof,  à 
170    kil.   E.-N.-E.    de   Simféropol;    environ 


Kclniie  des  jardins  (Hibiscus  Synacus' 

tropicales.  La  ketmie  rose  de  Chine  {hibiscus 
rosa  sincnsis),  arbrisseau  de  2  à  3  m.  de  haut, 
a  produit  plusieurs  variétés  à  fleurs  doubles 
diversement  colorées.  La  ketmie  abcl-mosch, 
(hibiscus  moscheiitjs),  ]amauve  rose  des  marais 
des  Américains,  est  souvent  très  abon- 
dante dans  les  marais  sau- 
j5^_  mâtres  elle  long  des  rivières 

-j^^^.-  des  Etats-Unis  orientaux. 

--'  --     '"'  Elle  atteint  de  1  m.  30  cen- 

,5à^     tim.  à  2  m.  33  de  hauteur, 
^g^.    elle  a  de  nombreuses  fleurs 
"^^^   roses  (rarement  blanches), 
'   '      de  10  à  12  cenlim.  de  dia- 
mètre. C'est  une  des  fleurs 
les  plus  remarquables   di; 
milieu  de  l'été.   La  keimif 
des  jardins,  ou  ketmie  de 
Syrie  {hibiscus  Syriacus),  est 
un    arbrisseau    énorme    à 
Heurs    pourpres,    introduit 
dans  nos  jardins  il  y  a  plus 
Je  deux  siècles.  Cette  ket- 
mie est  connue  dans  les  ca- 
talogues des  jardins  et  des 
serres  sous  le  nom  d'althaea 
l'rutex;  on   l'appelle   aussi 
rose  de  Sharon.  Elle  fleurit 
tard    en   été ,    vient    dans 
presque   tous    les    sols    et 
présente     une  si   grande  variété   de   fleurs 
qu'elle  est  regardée  ajuste  titre  comme  l'un 
des   arbriseaux  d'ornement  les  plus  impor- 


KEY 

tants.  La  ketmie  blanchâtre  (hihkcu)^  incanus), 
plante  herbacée  de  la  Caroline,  porte  des  tleurs 
jaunes;  la  k&tmic  élégante  {hibiseus  specioses), 
également  de  là  Caioline,  a  des  lleuis  éoar- 
lates;  la  kelmie  comestible  {hibiscm  esculmtus). 
appelée  gombo,  originaire  des  Indes  Orientales 
et  cultivée  dans  les  Antilles  et  en  Algérie, 
porte  des  Heurs  d'un  beau  jaune  soufre, "rem- 
placées par  une  capsule  renfermant  un  mu- 
cilage comestible  et  une  graine  globuleuse, 
crosse  comme  la  vesce. 

KEW[kioû],  villae-e  de  Surrey  (Angleterre), 
sur  la  rive  S.  de  laTami>e.  k  12  l;il.  S.-O.  di: 
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peu  profond,  consiste  en  coraux  désacrégés  taie  de  ce  souvernemenf,  à  834  kil.  S.-O.  de 
avec  un  peu  de  matières  végétales  déoompo-  ,  .Moscou;  190,000  hab.  Cathédrale,  plusieurs 
sées.  Pas  de  source.  Près  de  la  ville  est  un  \  églises,  deux  couvents,  théâtre,  université 
étang  salé.  L'air  est  pur  et  le  climat  est  sain.  1  fondée  en  1804,  jardin  botanique,  musée,  et 
Le  thermomètre   s'élève  rarement  au-dessus  j  bibliothèque;  manufactures  de  chapeaus'de 


de  38°  et  ne  descend  jamais  au  point  de  con- 
gélation. Le  peuple  parle  l'espagnol  ou  un 
patois  de  cette  langue.  —  IL  Ville  et  station 
navale,  occupant  environ  les  trois  huitièmes 
de  l'ile;  c'est  la  ville  la  plus  méridionale  des 
Ktats-Unis,  à  64.5 kil.  S.-E.  de  Tallahassee,  et 
à  im  kil.  N.-E.  de  la  Havane,  par  "24»  32'  lat. 
N.  et  83'  .ï8' long.  O.î  environ  16,000 hab.  Les 
_  maisons    sont    peliles     et 

^  ?  presque  toutes  en  bois.  Key- 

West  possède  un  beau  port, 
accessible  par  plusieurs  ca- 
nau.^  aux  navires  de  7  m. 
de  tirant  d'eau.  Clef  de  la 


feutre,  de  tapis,  de  savon,  d'eau-de-vie  et  de 
cuir.  Les  foires  d'hiver  sont  très  fréquentées 
par  les  commerçants  de  toutes  les  parties  de 
l'empire. 

KHARTODM,  ville  du  Sennaar  (Afrique), 
centre  du  gouvernement  éi.'vptien  dans  le 
Soudan,  sur  le  Bahr-el-Azreli  ou  Nil  Bleu, 
presqueau  point  de  jonction  de  ce  cours  d'eau 
avec  le  .Ml  Blanc;  environ  20,000  hab.  La 
ville  se  trouve  à  environ  4.5.^  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  inondations  du  Nil 
Blanc  atteignent  fréquemment  la  muraille 
en   terre  dont  elle  est  entourée.  La,  pupuia- 

principale  entrée  du  golfe    B°'i,ll^°rA!.hl""  h'%'"^''  h'^^'^p''".-'.''" 
■     -Mtaique,  elle  est   ^--"    Be.bères.d  Arabes,  de  Turcs,  de  Jmfs,  d  Eu- 


du  .Mexique,  elle  est  bien 
fortifiée.  Câbles  télégra- 
phiques pour  Cuba  et  pour 
le  continent.  Commerce 
inifortant;  pêche  à  la  tor- 
tue. —  Kh'aki.  (V.  S.) 

KHALED,  l'un  des  plus 
?r  luds  généraux  de  Maho- 
met, mort  en  t)42, 

KHALIFE.  Voy.  Caufe. 

KHAN.  Voy.  K.ix. 

KHANDEISH.   Voy.   C.^n- 

DEIîH. 

Voy.     Canée 


Saint-Paul  deLondres. célèbre  pourson  jardin 
botanique  royal,  le  plus  riche  du  monde,  com- 
prenant 73  acres.  11  renferme,  parmi  des  tré- 
sors sans  nombre,  une  collection  considérable 
d'arlireset  de  plantes  de  l'.Au-^tralie. 

KEY  (îles  de)  ou  Ki  fki],  îles  de  l'archipel 
Indien,  a  80  kil.  0.  des  îles  Arroo,  par  6°  lat.  S. 
et  131"  long.  E.  Elles  sont  habilées  par  des 
Malais  ut  des  Haraforas.  qui  e.xportnnt  l'écaillé 
de  tortue  et  des  nids  d'oiseau.t  comestibles. 
Ces  ilcs  furent  explorées,  en  1870,  parle  navi- 
gateur italien  Cerrute. 

KEYS  [kîs]  Géo^r.  Mom  anglais  des  Cayes  ou 
lies  niadréporiques  situées  près  des  côtes.  — 
Florida  Keys,  suite  de  petites  lies  raadrépo- 
riqupsqui  prolongent  la  Floride  au  S.-O. 

KEY--WEST  I  [ki-ouèst]  (esp.  Cayos  huescos). 
l'une  des    Keys    de    la   Floride,  à  70  kil.   du 


KHANIA 

(La). 

KHANPOOR,  ville  du  IN.-O.  de  l'Indoustan, 
à  1 3-5  kil.  S. -S.-O.  de  Bhawalpoor;  environ 
10,000  hab.  Elle  est  reliée  avec  l'Indus,  qui 
est  à  environ  4o  kil.  de  distance,  par  un  canal 
navigable. 

KHARISM  ou  Khovaresm,  au  moyen  âge, 
désignation  du  kanal  de  Khiva;  et  à  une 
époque  plus  récente,  nom  de  la  partie  cen- 
trale de  ce  kanat.  Le  nom  des  habitants  pa- 
rait être  identique  avec  celui  des  Chorasmii 
mentionnés  par  d'anciens  écrivains.  La  Syrie 
fut  envahie  par  une  de  horde  de  Kharesmiens 
(Carizmiens  ou  Corasmiens),  fuyant  les  Mon- 
gols, vers  1243. 

KHARKOW.  I.  Gouvernement  du  S.  de  la 
Russie  d  Europe,  dans  l'L'kraine;  54,493  kil 
carr.  ;  2,070,000  hab.  Territoire  plat  couvert 


I 


Kev-Wesl 


cap  Sable,  environ  18,000  hab.  Elle  a  12  kii. 
de  long  fi  de  2  :\  4  de  large,  et  ne  s'élève 
guère  ii  plus  de  4  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ella  est  de  formation ''"rHllienne;  le  sol. 


de  nombreuses  forêts,  traversé  par  le  Donclz 
l'Oskal,  ses  (irincipau.\  Iribulaires,  et  les  tri 
butaires    du    Dnieper.    Villes    principales 


Khai  kov,  AkLtyakaet  Bogudukh.^v.-,,'- upi:  i  h;b,^„rde;Viiï:g:s  ;i  d«;!i;^'t^ 


ropéens  et  de  nègres;  Khartoum  fait  un  com- 
merce considérable  d'ivoire;  c'est  le  lieu  de 
rendez-vous  des  marchands  d'esclaves  qui  vi- 
sitent annuellement  par  milliers  les  pays  des 
nèiires.  Lors  de  re.vpédition  de  Gordon  pour 
soumettre  le  Soudin,  ce  général  anglais  fut 
assiégé  dans  cette  ville  et  forcé  de  capituler 
le  11  avril  l8Si     (V.  S.) 

'  KHEDIVE  s.  m.  (mot  persan  qui  signifie 
seigneur).  Titre  du  vice-roi  d'Egvpte,  depuis  le 
14  mai  1867.  (Voy.  Egypte.) 

KHEDIVALadj.,  qui  se  rapporte  au  khédive. 

KHERASKOFF  (Mikhailj,  poète  russe,  ue 
en  1833,  mort  en  1807.  Auteur  de  luRossiade. 
poème  épique  sur  la  conquête  de  Kazan  par 
Ivan  le  Terrible;  et  de  Vladimir,  poème  sur 
la  conversion  au  christianisme  du  czar  Vla- 
dimir. 

KHERSON  ou  Cherson.  I.  Gouvernement  du 
S.  de  la  Kussie  d'Europe,  borné  par  la  me'- 
Noire;  71,148  kil.  carr.;  2,U7o,u00  hab,  ji 
consiste  principalement  en  une  plaine  im- 
mense presque  dénuée  d'arbres,  mais  cou- 
verte de  riches  pâ:urages.  Lea  rivières  princi- 
pales sont  ;  le  Duiéjier,  le  Bog  et  le  Dniester. 
Les  pêcheries  sont  importantes,  particulière- 
ment sur  le  Dniester.  Les  minéraux  compren- 
nent le  salpêtre,  des  agates  et  des  grenats. 
Les  produits  agricoles  principaux  sont  le  blé, 
le  lin,  le  chanvre  et  le  tabac.  Le  centre  dû 
commerce  et  des  manufactures  est  à  Odessa. 
—  II.  Capitale  de  ce  gouvernement  à  l'em- 
bouchure du  Dnieper,  à  25  kil.  Ë.  de  la  mer 
Noire  et  à  133  kil.  N.-E.  d'Odessa;  67.349  hab. 
Elle  est  le  siège  de  plusieurs  institutions  scien- 
tifiques. Kherson  fut  fondée  en  1778  par  Po- 
temkin,  dont  le  tombeau  se  t^ouve  dans  la 
cathédrale;  cette  ville  était  destinée  par  Ca- 
thtiliiell  à  devenir  le  Saint-Pétersbourg  du 
sud  de  l'empire. 

KHIVA.   I.    Knnat    du     Turkestnn    russe 
(Asie  centrale,,  entre  30"  et  44° lat.  N    et  entre 
49°et6o»I0'long.E.;  I  lO.OOOkil. carr.; environ 
1,.')00,000  hab.  On  suppose  que  le  territoire  dé 
Khiva  a  été  jadis  le  lit  d'une  mer  intérieure 
immense,  peu  p.-ofondo,  dont  11  ne  reste  plus 
que  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral.  C'est 
aujourd'hui  une  vaslo  plaine  aride,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  l'oasis  de  Khiva,  lon:.'ue 
i'environ  300  kil.,  sur  IKikil.  de  iargC  c, 
contenantuno  population  de  près  de  1.0OO,'ooi'. 
i'hab.  LAinou-DarvH  (Oxus)  est  mis  en  rela- 
tion avec  cette  oasis   au  moyen  d'un  grand 
nombre  de  canaux  d'irrigation.  Le  climat  de 
l'oasis  est  variab.e.  Le  .-^ol,  abundaniinent  ar- 
rose, produit  des  fruiu  et  des  végétaux  admi- 
rables. On  y  élève  en  grande  quantité   des 
moulons,  des  chèvres,  des  chevaux,  des  ânes 
et  des  chameaux.  .Manufactures  d'articles  de 
laine,  de  soie,  de  toile,  de  cuivre  et  de  pote- 
ries. Le  kanal  est  peuplé  d'Uzbecks,  de  Tur- 
comans,  de  Kirglir»es,  do  Sarts  (ou  Tajiks)  et 
de  Persans.  Les  Lzbecks,  race  prédominante. 
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desnciidenl  de  l'ancienne  population  persane 
de  Kliiva.  Avant  la  dernière  guerre  il  y  .nul 
40,000  Persans,  en  majorité  esclaves.  Les  di- 
visions politiques  du  kanal  correspondent 
au  nombre  des  grandes  villes  qui  ont  des  beys 
ou  pouverneui-s.  Les  villes  les  plus  intéres- 
santes sont  :  Kliiva,  la  capitale;  Yeni  (nou- 
veau) Urgeiij  cl  Kunya  (vieux)  UrfienJ.  long- 
temps capilale  du  kanal.  D'autres  villes  im- 
portantes sont  :  Hazar-asp,  Kungrad.  Tash- 
liauz,  Gurlcn,  Klioja-lli,Shali-.\l)al,  Kilij-Bay, 
Mangit  et  Kiplchalt.  —  Le  Kbiva  taisait  pro- 
bablement partie  de  l'empire  parlhe  vers 
doO  av.  J.-C.  Du  m'-  au  x°  siècle,  il  fut  uni  à  la 
Perse.  Il  forma  ensuite  un  royaume  indé- 
pendant jusqu'à  répocpie  où  il  fut  conquis 
par  Gcngbis  kban  au  xui'  siècle;  à  la  On  du 


Mosquée  du  palais  de  Khiva. 

XIV'  siècle,  il  fut  pris  par  Tamerlan.  Il  tomba 
sous  le  gouvernement  des  Uzbecks,  tribu 
turque,  qui  fonda  le  kanat  ou  royaume  de 
Kbiva.  Pierre  le  Grand  envoya  une  armée 
contre  les  Khivans  en  1717;  cette  armée  fui 
battue.  Depuis  cette  époque,  les  Kans  ont 
saisi  toutes  les  occasions  de  manifester  des 
sentiments  hostiles  envers  les  Russes.  Une 
expédition  russe  contre  Kbiva,  sous  le  général 
Perovski  en  l839-'40,  futdésaslrcuse.  En  1872, 
une  autre  expédition  russe  fui  repoussée;  mais 
en  ISIS,  Kungrad  fut  prise,  et  le  10  juin  les 
Russes  entrèrent  dans  Khiva.  Le  Khan  s'enfuit, 
mais  quelques  jours  après,  il  revint  et  signa 
un  traité  de  paix  qui  le  forçait  de  payer  une 
indcmnilé  de  2  millions  de  roubles.  Son  in- 
dépendance fut  reconnue,  mais  depuis,  elle 
n'est  plus  que  nominale,  sous  le  protec- 
torat russe.  —  II.  Capitale  de  ce  kanat, 
dans  la  vallée  de  l'Amou  Darya,  par  41°  22' 
lat  N.  et  SS"  4'  long.  E.;  environ  25,000  hab. 
Les  maisons,  construites  de  boue,  sont  irrégu- 
lièrement bâties.  La  citadelle  peut  être  isolée 
de  la  ville  extérieure  au  moyen  de  quatre 
portes.  Le  palais  du  kan  est  un  édifice  mes- 
quin et  les  bazars  ne  sont  pas  comparables  à 
ceux  des  autres  villes  orientales.  La  mosquée, 
attachée  au  palais  du  kan,  est  une  grande 
tour  ronde  ornée  d'arabesques. 

KHODAVENDIGHIAR  ou  Brusa,  vilayet  de 
la  Tuiqiiie  d'Asie,  borné  au  N.  par  lamer  de 
Marmara; environ  1  million  d'hab.  Il  est  tra- 
versé par  de  hautes  montagnes,  comprenant 
le  Keshisb  Dagh  (anc.  Olympus)  et  par  des 
tributaires  de  la  rivière  Sakaria;  il  y  a  de 
nombreux  lacs.  11  comprend  la  partie  méri- 
dionale de  l'ancienne  Bithynie,  la  Mysie  et  la 
partie  0.  de  la  Pbrygie.  —  Ahodjeiui.  (V.  S.) 

KHOI  ou  Choi,  ville  de  l'Aderbaidjan, 
(Per.se),  au  N.  du  lac  L'rumiab,  à  8o  kil.  N.-O. 
deTabriz;  environ  18,000  hab.  Elle  est  bien 
fortifiée  et  l'une  des  villes  Ips  plus  attrayantes 
de  la  Perse.  Manufactures  d'articles  de  laine 
et  de  coton;  principales  productions  :  grains, 
coton  et  fruits. 

KHOKAN  ou  Kokand.  I.  Contrée  de  l'Asie 


centrale,  anciennement  l'un  des  trois  grands 
kaiiats  du  Tiirkestan  occidental,  entre  39" 
et  43»  lat.  iN.,  et  entre  67°  et  73»  long.  E.,  en 
partie  dans  une  vallée  longue  d  environ 
i'-iO  kil.,  large  de  95  kil.  Elle  est  entourée,  au 
S.  et  au  S. -E.,  de  chaînes  élevées  qui  séparent 
le  bassin  de  l'Amou  Darya  (Oxus)  de  celui 
du  Sir  Darya  (Jaxartes),  rivière  principale  du 
Khokan.  L'élévation  générale  du  pays  est  de 
plus  de  iJiiO  mètres  au-dessus  de  lamer;  climat 
doux  dans  la  principale  vallée.  Sol  extrême- 
ment productif,  beaux  pâturages;  blé,  orge, 
riz.  colon,  chanvre,  lin,  sorgho,  pois,  haricots, 
garance  ol  lal.ac.  L'industrie  principale  est 
la  manufacture  de  la  soie.  Charbon,  fer, 
napbte  et  pétrole.  La  population,  qui 
comprend  des  Uzbecks,  des  Tajiks,  des  Kirg- 
hizeset  desKiplchaks,  estévaluée  à  3  millions 
d'hab.  La  Russie  annexa  le  Kanat  en  1876, 
comme  province,  sous  l'ancien  nom  de  Ferg- 
hana.  —  11.  Capitale  de  ce  Kanat,  au  S.  du 
Sir  Darya,  à  environ  330  kil.  E.-.N.-E.  de  Sa- 
niaicande,  à  ol3  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  riiiM-;  environ 54,000  hab. 

KHORAÇAN  uuKhorassan.  province  du  N.-E. 
de  la  l'erse,  bornée  par  le  Khiva  et  l'Af- 
ghanistan; 272, 560kil.  carr.  ;  environ  850,000 
hab.  Une  grande  partie  du  territoire  est  cou- 
verte par  un  grand  désert  salé  appelé  Koubir. 
Les  produclioiis  des  districts  cultivés  sont  :  le 
colon,  le  lin,  le  tabac  et  les  plantes  aroma- 
tiques; manufactures  de  soie,  de  laine, 
d'étoiles  de  fioils  de  chèvres,  de  tapis,  de 
fusils  et  de  lames  de  sabre.  Meshed  est  la 
capitale  cl  les  autres  villes  principales  sont  : 
Yczd,  Tahas  ou  Toubous  et  iSisbapur.  A  envi- 
ron 60  kil.  N.-O.  de  Nishapur  se  trouvent  de 
célèbres  mines  de  turquoises.  Les  deux  tiers 
des  habitants  sont  Persans  et  habitent  la  ville, 
le  reste  se  compose  de  Turcomans  et  de 
Kurdes  nomades.  —  La  province  comprend 
les  anciens  territoires  de  Parlhia,  de  Margiana 
et  d'Aria.  En  813,  Taher,  gouverneur  de  ce 
pays,  se  révolta  contre  les  califes  et  pendant, 
un  certain  temps,  ses  successeurs  restèrent 
indépendants.  La  province  appartient  à  la 
Perse  depuis  L'île. 

KHOTIN  ou  Chocim,  ville  fortifiée  de  Russie 
(Bessarabie),  sur  le  Dniester,  près  de  la 
frontière  de  Galicie;  IS.loO  hab.  C  était  an- 
ciennement une  ville  de  Moldavie;  elle  forma 
ensuite  un  rempart  important  de  l'empire 
turc  contre  les  Polonais.  En  1673,  Jean  So- 
bieskiy  mit  en  déroute  l'armée  de  MohamclIV. 
La  place  fut  prise  deux  fois  par  les  Russes, 
mais  rendue  aux  Turcs  et  cédée  finalement 
par  la  paix  de  Bukarestà  la  Russie  en   1812. 

KHOUZISTAW  (anc.  Susiana),  province  oc- 
cidentale de  la  Perse,  bornée  par  la  Turquie 
et  le  golfe  Persique;  101,480  kil.  carr.;  envi- 
ron 400,000  hab.  Sa  surface  est  montagneuse 
auiN.;  maisdansleS.  elle  estmoinsaccidentée. 
Les  rivières  principales  sont  :  le  Kerkha  et  le 
Karum.  Le  Khouzistan  renferme  d'immenses 
pâturages  et  produit  le  riz,  le  maïs,  l'orge, 
le  colon,  la  canne  à  sucre,  les  dalles  et  l'in- 
digo. Les  villes  principales  sont  :  l'Huster, 
Dizful  (cap.  de  la  province),  Ahwaz  et  Mo- 
hammerah.  Les  habitants  sont  tajiks,  chré- 
tiens sabéens,  lurs,  erdelens  et  arabes. 
(Voy.  Elam.) 

KIAKHTA  ou  Kiachta,  ville  de  Transbai- 
kalie  (Sibérie),  à  environ  IbO  kil.  S.  du  lac 
Baïkal,  k  835  m.  au-dessus  du  niveau  de 
lamer;  6,000  hab.  Grand  centre  de  com- 
merce entre  la  Russie  et  la  Chine;  l'établisse- 
ment chinois  de  Maimachin  se  trouve  à  un 
kil.  de  la  ville  basse.  On  y  tenait  autrefois 
des  foires  annuelles  où  les  productions  russes 
étaient  échangées  contre  les  produits  chinois, 
le  thé  principalement.  Le  commerce,  estimé 
anciennement  à  40  millions  par  an,  est  tombé 
depuis  que  toute  la  ligne  frontière  a  été  ou- 
verte au  cunimerce  en  1800. 


I     KIANGSI,    province  S.-E.    de   la  Chine; 

177,Co(i  kil.  carr.  ;  environ  20  millions  d'hab. 
I  Elle  est  arrosée  principalement  par  le  Kan- 
I  kiang  et  ses  afUuents.    La  partie  E.  produit 

le  thé  vert  et  la  partie  0.  le  thé  noir.  Manu. 
I  factures  d'excellentes  porcelaines  et  d'étoiles 

de  .Nankin.  Capitale,  Nanchang. 

KIANGSOU,  province  de  Chine,  sur  la  côte 
N.-E.;  I(i3,9.i9kil.  carr.;  environ  39  millions 
d'hab.  Elle  est  généralement  plaie  et  constitue 
une  des  régions  les  plus  fertiles  de  la  Chine; 
elle  renferme  plusieurs  lacs,  des  rivières  et 
des  canaux.  Elle  exporte  plus  de  riz  que 
toute  autre  province  chinoise  et  elle  produit 
des  céréales,  du  coton,  du  Ibé  et  de  la  soie. 
Elle  possède  plusieurs  belles  villes.  Capitale, 
Nankin. 

KICKAPODS,  tribu  de  la  grande  famille 
algonquine,  découverte  dans  le  Visconsin  vers 
la  fin  du  XVII"  siècle;  ils  sont  maintenant  ré- 
pandus dans  le  territoire  Indien,  dans  les 
réserves  du  Kansas  et  aux  environs  de  Santa- 
Rosa,  au  nombre  d'environ  600.  Les  Kickapr.us 
mexicains  ne  sont  plus  guère  qu'au  nombre 
de  700. 

KIDD  iWilliam),  marin,  né  en  Ecosse,  exé- 
cute a  Loiidifc.^le  24  mai  1701.  Il  navigua  dès 
son  enfance  et  se  distingua  comme  corsaire 
contrôles  Français  dans  les  Indes  occiden- 
tales. En  169.'),  on  organisa  en  Angleterre  une 
compagnie  pourla  suppression  de  la  piraterie. 
L'Adventiire  Gnlley  fut  confiée  a  Kidd  avec 
ordre  d'agir  contre  les  Français  et  de  croiser 
contre  les  pirates.  Il  fit  voile  de  Plymouth  le 
23  avril  1696,  prit  un  navire  de  pêclie  français 
devant  Terre-Neuve  et  arriva  à  .New-Voik 
avec  sa  prise  vers  le  4  juillet.  Il  s'embarqua 
ensuite  avec  un  équipage  de  154  hommes 
pour  Madagascar,  principal  rendez-vous  des 
pirates;  il  y  arriva  en  janvier  1697.  En  1698, 
le  bruit  se  répandit  en  Angleterre  que  Kidd 
était  devenu  pirate;  des  ordicr  furent  donné 
pour  son  arrestation.  En  avril  1099.  il  arriva 
dans  les  Indes  occidentales  sur  le  Quidak 
Mcrchant  et  fil  voile  vers  le  nord  avec  environ 
40  hommes  vers  le  San  Antonio.  Il  débarqua 
dans  la  baie  de  Delaware,  navigua  sur  la  côte 
dudélroilde  Long-Island,  etenlerraquelques 
ballots  de  marchandises  et  des  trésors  dans 
l'ile  Gardiner.  Il  débarqua  à  Boston,  le  1" 
juillet  1699,  fut  arrêté  par  le  gouverneur  et 
envoyé  en  Angleterre  où,  après  un  procès  des 
plus  injustes,  sans  pouvoir  se  défendre  ni 
faire  entendre  de  témoins,  il  fut  déclaré 
coupable  de  piraterie  et  du  meurtre  de 
William  .Moore,  homme  de  son  équipage;  il 
fut  pendu  au  dock  Exécution  avec  neuf  de  ses 
associés. 

KIDDERMINSTER,  bourg  du  Worcestershire 
(Angleterre),  sur  le  Slour,  à  20  kil.  N.  do 
Worceler;  24,803  hab.  Manufactures  do 
tapis. 

KIEL,  ville  et  port  du  Holstein  (Prusse), 
capitale  de  la  province  duScbleswig-Hulstein 
et  du  district  de  Kiel  (comprenant  le  Hols- 
tein). sur  le  Kieler-Hafen,  beau  port  de  la 
Baltique,  à  70  kil.  N.-k.  ^ie  Hambourg; 
85,668  hab.  Université,  observatoire,  biblio- 
thèque de  140,000  volumes,  jardin  botanique, 
école  navale,  qui  fut  transférée  de  Berlin  en 
1868,  el  autres  institutions  navales;  quais  et 
arsenaux.  La  rade  mesure  environ  15  kil.  de 
long  et  2  kil.  de  large;  elle  est  défendue  pa! 
plusieurs  forts  et  constitue  un  lien  entre 
la  Baltique  el  la  mer  du  Nord,  au  moyen 
d'un  nouveau  canal  meilleur  que  l'ancien 
canal  de  l'Eider.  Manufactures  de  sucre,  de 
savon,  d'articles  de  laine;  fonderies,  ateliers 
de  machine  et  de  construction  pour  les  navires. 
Kiel  appartenait  autrefois  à  la  ligue  Hanséati- 
que.  Une  insurrection  en  faveur  de  l'indépen- 
dance du  Schleswig-Holstein  eut  pour  résultat 
l'établissement  d'un  gouvernement  provisoire 
{U  mars  1848).  Par  la  convention  de  Gastein 
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(14  août  1 863),  Kiel,  détaché  du  reste  du  Hols- 1  la  ville,  est  régulièrement  bâti  et  embelli  de 
tein,  devait   être  gardé  par  la  Prusse  (-omme  (jardins.  Kiev,  possède  une  université  impor- 


,  KILKENNY.  I.  Comté  de  l'Irlande  dans  le 
Leinster;    2,0;;3  kil.  carr.;  109,:îI0  hab.   Sa 

I  surface  est  variée  par  quelques  collines  d'en- 
viron 300  m.  de  haut.  Le  comté  est  tra- 
versé par  la  rivière  iNore  et  limité  à  l'E.  et  au 
S.  par  les  rivières  Barrow  et  Suir.  Abondance 
d'anthracite  de  qualité  inférieure.  Carrière 
de  beau  marbre  noir  près  de  Kilkenny.  On  y 
trouve  divers  piliers  en  pierre  de  l'ère 
païenne,  des  cromlechs  et  des  cairns.  —  II.  Ca- 
pitale de   ce    comté  formant   rlle-rnême 


Kiel. 


port  fédéral  allemand;   c'est   aujourd'hui  le 
port  le  plus  important  de  tout  l'empire. 

KIELCE.  I.  Gouvernement  de  Russie,  en  Po- 
logne, borné  par  laGalicie;  10,092  kil.  carr.; 
700,000  hab.  Il  est  arrosé  par  la  Vistule,  la 
Nida  et  la  Pilica.  —  II.  Capitale  de  cette  pro- 
vince, à  14o  kil.  S.-O.  de  Varsovie;  dO.r.OO  h. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  des  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  charbo;;. 

KIENTCHÉOU  ou  Kioungtchaou,  ville  de  la 
Chine,  capitale  de  l'iie  de  lliïiian,  en  face  de 
la  côte  S.  de  Kouangtoung;  environ  40,0u0 
hab.  C'est  l'un  des  ports  ouverts  aux  étran- 
gers. 

KIEV  ou  Kieff.  I.  Gouvernement  S.  de  la 
Russie  d'Europe,  arrosé  par  le  Dnieper  et  ses 
affluents;  ;-)'l,000  kil.  carr.;  3,OOJ,000  d'hab. 
C'est  la  partie  la  plus  fertile  de  l'Ukraine  ou 
petite  Russie.  Climat  généralement  doux  et 
sec;  chaleur  excessive  pendant  l'été.  Les  prin- 
cipales occupations  sont  l'agriculture  et  l'éle- 
vage des  bestiaux.  —  II.  Capitale  du  gouver- 
nement ci-dessus,  sur  la  rive  droite  du  Dnieper, 
k  :i0.ï   kil.  IN.  d'Odessa;  170,000  hab.  Elle  se 


tante  et  une  académie  Ihéologique  grecque. 
Manufactures  et  commerce  de  peu  d'impor- 
tance. Dans  la  dernière  partie  du  ix"  siècle, 
cette  ville  devint  la  résidence  des  princes  de 
Novogorod.  Vers  le  milieu  du  xn=  siècle,  elle 
fut  privée  de  son  rang.  Après  être  restée  en- 
viron trois  siècles  entre  les  mains  des  Polonais, 
elle  fut  annexée  de  nouveau  à  la  Russie  en 
IG67. 

KIF-KIF,  jargon.  Egal,  pareil  :  C'est  kif-kif, 
c'est  la  même  chose. 

KILDARE  [kil-dé-re],  comté  d'Irlande  dans 
le  Leinster  ;  1,693  kil.  carr.  ;  84,200  bab.  Sa 
surface  est  plate  ou  ondulée.  Exportation  de 
grains  et  de  farines  par  la  rivière  Barrow  et 
les  canaux  Royal  et  Grand.  Les  rivières  Liffey 
et  Boyne  traversent  aussi  le  comté.  Le  Cur- 
ragh  de  Kildare,  près  du  centre,  est  une  plaine 
de  4,858  acres  appartenant  au  gouvernement 
et  employée  pour  les  exercices  militaii'es  et 
les  courses.  Les  villes  principales  sont  :  Naas, 
(la  capitale),  Athy  et  Kildare. 

KILIAN  (Corneille),  correcteur,  qui,  pendant 
cinquante  ans,  travailla  dans  l'imprimerie  de 


Catbédralc  de  Saint-Canice,  a  Kilkenny. 

comté,  sur  la  Nore,  à  95  kil.  S.-O.  de  Dublin  ; 
1o, 610  hab.  Elle  renferme  :  la  cathédrale  de 
Saint-Canice  ou  Kenny,  érigée  au  xn"  siècle 
et  ayant  une  tour  ronde  de  33  m.  de  haut; 
deux  monastères,  un  couvent,  les  ruines  d'un 
monastère  franciscain,  un  château  bâti  par 
Strongbow,  le  collège  de  Kilkenny  ou  école 
de  grammaire  et  Saint-Kyrau,  séminaire  ca- 
tholique romain. 

KILLALA,  baie,  port,  ville  et  évêché  d'Ir- 
lande (comté  de  Mayo);  la  ville  se  trouve  à 
13kil.  deBallina;  1,100  hab.  C'est  à  Killala 
que  débarqua  le  général  Humbert  en  1798. 
(Voy.  Humbert.) 

KILLARNEY,  ville  d'Irlande,  comté  de  Kerry, 
à  70  kil.  N.-N.-O.  de  Cork;  3,190  hab.  Elle 
est  à  environ  4  kil.  E.  d'une  suite  de  trois 
lacs  célèbres  par  leur  beauté  pittoresque  et 
très  fréquentés  des  touristes.  Le  lac  supérieur 


compose  de  quatre  parties  :  la  vieille  ville,  le 
Petcberski  ou  fort  neuf,  tons  les  deux  sur  une 
montacne  escarpée,  le  Podol  ou  ville  basse 
entre  les  collines  et  la  rivière,  et  la  ville  de 
Vladimir  ajoutée  à  la  précédente  par  l'im- 
pératrice Catherine  IL  Lavieillo  ville  renferme 
la  catbédi'alc  de  Sainte-Sophie,  construction 
magnilique  du  ii"  siècle.  Le  fort  contient  le 
grand  monastère  Petcberski,  dont  il  reçut  son 
nom,  et  les  catacombes  de  Saint-Antoine  (|ui 
attirent  des  pèlerins  de  toutes  le-;  parties  de 
la  Russip,  \,f  Podol,  partie  commerçante  de 
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Plantin,  à  Anvers    (xvi'  siècle).  Il  fit,  en  vers 
latins,  une  apologie  des  correcteurs  contre  les 

auteurs. 

KILIMANJARO  ou  Kilima  Ndscharo  (pro- 
prenirnt  Kitimn  Njuro,  mimtagne  neigeuse), 
la  plus  liante  montas'ne  c(uinue  de  l'Afiique, 
dans  le  pays  do  Jagira,  à  environ  270  kil.  de 
la  cflte  E.,  par  3"  4ii'  lat,  S.  et  31°  long.  E. 
Elle  est  couronnée  de  neii:es  perpétuelles  et 
son  sommet  s'élève  à  0,116  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Elle  fui  découverte  en  1848, 
par  Uebmann.  (V.  S.) 


iu  château  de  Ross,  à  Killarncy. 


OU  le  plus  méridional  renferme  12  ilols,  et  le 
lac  inférieur  en  contient  30.  Celui  du  centre 
et  celui  de  l'extrémité  inférieure  sont  appelés 
aussi  Muckross  ou  lac  de  Tore  et  Lough 
Leane.  Sur  la  péninsule,  entre  le  lac  du 
centre  et  le  lac  inférieur,  sont  les  ruines  du 
château  de  Ross,  forteresse  du  xv°  siècle, 
et  celles  de  l'abbaye  de  Muckross.  Sur  les 

m. 
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cOles  S.-O.  el  S.-E,  s'élèvent  dt:  hautes  mon- 
tagne». 

KlLMARîJOCK,  bourg  rt'Ayrshire  (E.-osse), 
sur  rirviiie,  à  :i(i  kil.  S  -0.  àe  Glasyow.  et  à 
liikil.  du  port  (ift  Troon;  28,438  hab.  Nf.iriu- 
faciures  de  iliAles,  de  t:ipis,  d'articles  de 
laine,  de  pazes,  de  mousselines,  de  bonneterie 
el  de  chaussures. 

KILO  (du  gr.  chilioi,  mille).  Métrol.  Préfixe 
indiquant  la  tnulliplicalion  par  mille  de  l'u- 
nité principale.  —  '  s.  m.  Abréviation  de 
kilo;.'rainnic  :  trois  kilos. 

'  KILOGRAMME  s.  m.  (de  kilo  et  gramme). 
Poids  (II-  niillv  ^.'r.imraes,  équivalant  à  un  peu 
plus  de  deux  livres  de  l'ancien  poids  de  marc  : 
c/ni/  fcnls  kilniirnimnea.  On  dit  souvent  par 
abrévialion,  dans  le  commerce,  kilo  :  cin- 
quante kilos. 

KILOGRAMMÉTRE  s.  m,  [-pramm-mè-] 
Instrinnenl  pour  mesurer  l'inlensilé  dune 
force  par  le  poids  sur  lequel  elleafrit.  —  Unilé 
de  mesure  du  travail  des  machines  :  le  kilo- 
grammHre  équivaut  à  l'effort  nécesnaire  pour 
élever  un  kilogramme  à  la  hauteur  d'un  mètre. 

'  KILOLITRE  s.  m.  Mesure  de  capacité  qui 
contient  mille  litres. 

KILOMÉTRAGE  s.  m.  Action  de  kilométrer. 

■  KILOMETRE  s.  m.  Mesure  itinéraire  de 
mille  mètres  qui  vaut  environ  cinq  cents 
toises  ou  un  quart  de  lieue  ancienne. 

KILOMÉTRER  v.  a.  Placer  des  pierres  ou 
des  pieu.t  pour  indiquer  la  distance  des  kilo- 
mètres. 

•KILOMÉTRIQUE  adj.  Qui  appartient  au 
kiloinelrc,  ipu  a  rapport  au  kilomètre. 

KILOMÉTRIQUEMENT  adv.  En  kilomètres, 
par  kilomètres  :  distance  mesurée  kilométri- 
quement. 

KILOSTÉRE  s.  m.  Mille  stères. 

KILWA  ou  Quiloa.  ville  de  l'Afrique  orien 
taie  allemande,  en  face  de  la  côte  de  Zan- 
guebar;  par  8"  liT'  lat.  S.  et  37"  17'  lonc  E.  ; 
environ  7,0U0  hab.  Elle  est.  desservie  par  des 
vapeurs  des  lignes  locales  de  Zanzibar,  en 
correspondance  avec  celles  d'Europe.  Le  nom 
de  Kihva  se  donne  aussi  à  l'ile  sur  laquelle 
cette  ville  est  bâtie.  —  Kim/iertey.  (V.  S.) 

KIMHI  ou  Kimchi  (David),  savant  Hébreu 

qui  vivait  à  Narbonne  (France),  au  commen- 
cement du  xui'-  siècle.  Ses  écrits  exégétiques 
etlinguistiques sont  encore  considérés'comme 
des  modèles  par  les  hébra'i'sanls.  Ils  compren- 
nent une  grammaire,  un  dictionnaire  hébreu, 
une  défense  de  Maimoiiides  et  des  commen- 
taires sur  les  prophètes,  les  psaumes  el  d'au- 
tres portions  de  l'Ecriture.  Son  père  el  son 
frère  furent  des  savants.  —  Kinalique.  (V.  S.) 
KINBURN  ou  Kilbourn,  forteresse  de  la 
Russie  d'Europe,  à  l'embouchure  du  Dnieper, 
a  I.T  kil.  S.  d'Oichokow.  Souwarow  y  battit 
les  Turcs  le  28  juin  1788.  Le  17  oct.  l's.S;;,  les 
tloltes  anglo-françaises  bombardèrent  le  fort 
de  Kinburn.  (Voy.  Cuir.\ssé.)  La  garnison 
capitula  le  même  jour. 

KINCARDINESHIRE  ou  The  Mearns,  comté 

d  Ecosse,  borné  par  la  mer  du  .Nord;  1,005 kil. 
carr.;  34,640  bah.  Les  rivières  principales 
sont  :  la  Dee,  le  Norlh  Esk,  le  Bervie  et  la 
Dye.  Capitale,  Sfonebaveu. 

KINÉSITHÉRAPIE  s.  f.  (gr.  Unesis,  mouve- 
ment; thenipein,  guérison).  Guérison  des 
aberrations  du  mouvement  naturel  par  des 
mouvements  arliliciels  ou  gymnastique.^.  Ce 
système  de  traitement  fut  imaginé  par  Peler- 
Henrik  Liug.  —  Kinétite.  (V.  S.) 

"KING  s.  m.  Livres  sacrés  des  Chinois  con- 
tenant la  doctrine  de  Confucius. 

KIKG-CHARLES  s.  m.  [kign-tcharlss]  (mot 
«ugl.  qui  signifie  roi  Charles).  Espèce  de  petit 
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épagn-ul  d'ftf.'rément,  gros  à  peine  cOfnmr* 
les  deux  poinijs  et  à  Ions  poil,  à  !.'raiides 
oreilles,  à  barbes  de  poils  qui  frangent  ses 
pattes,  à  crâne  proéminent  et  à  museau  très 
petil. 

KING  S  [kignss],  comté  d'Irlande,  province 
de  Leinster.  1,59.1  kil.  carr.;  75,780  hab. 
Princifiaux  lacs  :  Louglis  Fin,  Boara,  Annagh- 
morc  et  Pallas,  Le  Shannon,  la  Bovne,'la 
Bairow  et  la  lirosna  sont  les  plu-  d-randcs 
rivières.  Les  villes  principales  sont  Parsons- 
lown  et  Tullamore  (la  capitale). 

KING  S  LYNN.  Voy.  Ly.sn  Régis. 

KINGSTON  [kignss'-fnl,  ville  de  l'état  de 
New-Voik,  sur  la  rive  0.  de  la  rivière  lludson, 
à  environ  13:i  kil.  au-dessus  de  New-York  el 
à  95  au-dessous  d  Albany;  2.i,000  bah.  Com- 
merce considérable.  Fabriques  impurlantesde 
riment  hydraulique. 

KINGSTON,  port  de  l'Ontario  (Canada),  sur 
le  Saint-Laurent,  à  260  kil.  O.-S.-O.  de  Mon- 
tréal etù  258N.-E.  do  toronto;    -.M-OnO  hab. 


^S^^^^  l^ir^JFiWîrtolà^ 


Port  profond  et  commode.  Poste  militaire  le 
plus  important  du  Canada  après  Québec  et 
Halifax.  De  1841  à  1844,  Kingston  fut  la  capi- 
tale du  Canada. 

KINGSTON,  ville  maritime,  capitale  de  l'Ile 
de  la  Jamaïque,  sur  la  côte  S.  de  cette  île, 
paris»  lat.  N.,  et  790  10'  long.  0.;  environ 
1)0,000  hab.  Elle  est  située  sur  la  pente  d'un 
contre-fort  des  montagnes  Bleues,  au  N.  d'une 
haie  magnifique  défendue  par  deux  forts. 
Elle  est  en  amphithéâtre  avec  des  rues  larges 
et  régulières,  des  maisons  en  briques  ou  en 
bois,  peintes  en  vert  el  en  blanc.  La  baie  ou 
rade  a  une  profondeur  moyenne  de  12  m. 
et  olfre  un  bon  ancrage  pour  1,000  navires. 
Le  climat  est  chaud  el  généralementmalsain 
pour  les  Européens.  Les  principaux  articles 
d'exportation  sont:  le  café,  le  sucre,  le  tabac, 
le  bois  de  teinture  et  un  rhum  très  estimé. 

KINGSTON-UPON-TKAMES,  ville  du  Surrey 
(Angleterre),  sur  la  Tamise,  à  l'enibouchure 
de  l'Ewel,  à  15  kil.  O.-S.-O.  de  Londres; 
27,059  hab.  Elle  renferme  une  ancienne  église 
cruciforme,  un  bel  hûtel  de  ville  et  plusieurs 
écoles.  Sur  l'emplacement  occupé  par  Kings- 
ton se  trouvait  jadis  une  ville  ou  station 
romaine.  Plusieurs  rois  saxons  furent  cou- 
ronnés dans  cette  ville. 

KINGSTOWN  [kignss-taounn],  port  de  mer 
el  station  balnéaire  de  l'Irlande,  à  12  kil.  .S.-E. 
de  Dublin,  sur  la  baie  de  Dublin  ;  16,390  hab. 
Excellent  port  artificiel.  Le  port  de  refuge 
est  composé  de  deux  jetées  et  d'un  brise-lames; 
plus  de  2,000  navires  entrent  annuellement 
dans  le  port. 

KINGTECHIN,  ville  ou  district  du  Kianssi 
(Chine),  a  150  kil.  N.-E.  de  iNantchung;  plus 
de  500,000  hab.  Elle  renferme  des  milliers 
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de  fourneaux  et  lies  centaines  de  manufac- 
tures de  porcelaine,  dont  la  fabrication  y 
est  cenlr.'ilisée  depuis  plus  de  800  ans. 
KING  WILLIAM  S  TOWN.  (V.  S.) 
KINKAJOD  ou  Kincajou  s.  m.  Mamm.  Genre 
de  i;ariias?iers  plaiili^'i  ade-s,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  de  petits  quadrupèdes,  qui  se 
rapprochent  des  ours  par  leur  marche  |dan- 
liL'rade  el  par  leur  denlitirm.  mais  qui  on 
durèrent  par  d'autres  caractères  :  langue 
mince,  longue,  extensible,  museau  courl  el 
arrondi,  queue  longue,  poilue  et  prenante, 
comme  celle  des  sapajous;  orteils  séparés  el 
ongles  très  coni|jrimés.  Ces  animaux  se  trou- 
vent dans  l'Amérique  trojiicale.  Le  kinkniou 
commun  ou  jinttu  ieerr.okptes  cnudivolvuliis, 
lllij;.),  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  chai, 
Itrun  jaiinillre  ou  brun  rougeilre,  ressemble 
aux  makis  pour  la  forme  et  pour  les  mœurs. 
Il  est  nocturne  el  excellent  grimpeur;  il  est 
omnivore  comme  les  autres  plantigrades; 
l'habitude  où  il  est  de  [jiller  les  nids  des 
abeilles  sauvages  l'a  fait  surnommer  Vours  du 
miel.  On  le  rencontre 
=g  dans  la  Guyane,  la  Co- 

^^^  lombie,     le    Pérou    et 

quelques  îles  des  Indes 
occidentales.  Gracieux 
el  folâtre,  il  est  sou- 
vent apprivoisé  et  traité 
comme  le  favori  de  la 
maison. 

*  KINO  s.  m.  Nom 
applique  à  divers  ex- 
traits astringents  vég'é- 
taux,  obtenus  d'arbres 
ijui  appartiennenlà  des 
genres  et  même  à  des 
ordres  dillérenls,  et 
dont  le  caractère  essen- 
tiel est  de  contenir  une 
grande  proportion  d'a- 
.^ —    "  cide  lannique,  avec  plus 

•_  ^_^    — — ~  ou  moins  de  résine  ou 

dégomme.  Le  kinu  des 
Indes  orientales  est  ob- 
tenu du  jiterocarpits  marsnpium;  celui  des 
Indes  occidentales  du  coccoloba  uvifera:  celui 
de  Bolany  Bay  de  l'eucalyptus  resinifera.  Le 
kino  est  employé  en  médecine  comme  astrin- 
gent dans  la  diarrhée. 

KINROSSSHIRE,  comté  du  S.-E.  de  l'Ecosse, 

borné  par  le  Fitesliire  etlePerthshire;  202  kil. 
carr.;  7,198  hab.  Le  Loch  Leven  couvre  3,300 
acres.  Le  reste  du  territoire  est  plat  et  bien 
cultivé.  Capitale,  Kinross;  ville  principale, 
Milnathort. 

KINSALE  [kinn-?é-le],  ville  d'Irlande,  à 
18  kil.  S.-O.  de  Cork,  sur  l'estuaire  du  Bandon- 
5.250  hab. 

'KIOSQUE  s.  m.  [ima  kieuchk,  belvédère]. 
Mol  emprunté  du  turc;  se  dit  de  certains 
pavillons  dont  on  décore  les  jardins,  les  parcs 
et  qui  sont  dans  le  goût  oriental.  —  Petite 
boutique  sur  la  voie  "publique  ou  l'on  vend 
des  journaux. 

KIOTO  (souvent  appelée  Miako,  équivalent 
indigène  du  chinois  Kioto,  capitale,  le  nom 
réel  étant  Heian  ou  Heianjo),  ville  et  pendant 
longtemps  capitale  du  Japon,  dans  la  partie 
S.-O.  de  l'île  principale,  sur  le  Kamogawa, 
à  355  kil.  S.-O.  de  Tokio  (Yedo);  328,411  hab. 
Elle  se  trouve  dans  une  vaste  plaine  entourée 
de  montagnes  couvertes  de  bosquets,  de  jar- 
dins, de  temples  el  de  pagodes.  Elle  possède 
2,413  autels  shinto,  3,514  temples  boud- 
dhistes, et  de  nombreux  monastères  des  deux 
sexes.  Kioto  est  fameuse  pour  ses  manufac- 
tures d'articles  de  laque,  de  soi*»,  de  porce- 
laine et  d'armes.  Elle  possède  une  école  pour 
les  langues  étrangères  et  les  sciences.  Elle 
devint  la  capitale  en  794.  En  1864,  pendant 
une  guerre  civile,  presçjue  toute  la  ville  fut 
brûlée.  En  1868,  le  mikado  se  transporta  à 
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Yedo,  appelée  depuis  Tokio  (capitale  orien- 
taiel,  tandis  que  Kioto  fut  nommée  Saikio 
(capitale  occidentale). 

KIOUKIANG,  ville  du  Kiangsi  (Chine),  sur 
le  Yanfisle,  près  de  l'exlrémilé  N.  du  lac 
Povang.  à  340  kil.  S.-O.  de  Nankin.  Elle  a 
spuUert  de  la  rébellion  du  Taîpings  et  fut 
presque  entièrement  détruite  par  les  troupes 
impériales;  mais  elle  se  releva  bientôt. 

KIODCHIOU,  Kiusiu  ou  Ximo,  ile  du  Japon, 
séparée  au  iN.  de  l'ile  principale  par  un  détroit 
de  4  kil.  de  large.  Elle  est  entourée  de  rochers 
inaccessibles,  et  de  bas-fonds;  elle  renferme 
plusieurs  volcans  en  aclivivité.  Une  grande 
partie  du  territoire  est  ti'ès  fertile  et  bien 
cultivée.  Capitale,  Nagasaki. 

KIOWAS  ou  Kioways,  tribu  d'Indiens  de 
r.Vnii-rique  du  Nord,  appartenant  à  la  famille 
Shosbone.  Leurs  lentes  en  peau  et  leurs  ter- 
rains de  chasse  étaient  sur  le  Paducah.  Les 
hommes  portent  le^  cheveux  longs  et  tressés, 
tomliaiit,  souvent  jusqu'aux  genoux,  tandis 
que  la  chevelure  des  femmes  est  coupée  court. 
\ers  '1840,  leur  nombre  était  de  l,80ti.  En 
iir>9,  les  Texiensles  chassèrent;  ils  se  retirè- 
rent entre  les  rivières  Canadian  et  Arkansas. 
Le  traité  d'août  ISGO  assigna  aux  Kiowas 
3,549,440  aci  es  dans  la  partie  S.-O.  du  terri- 
toire Indien.  Ils  étaient  alors  au  nombre  de 
4 ,928,  mais  ils  étaient  turbulents  et  ne  s'oc- 
cupaient pas  d'agriculture.  En  1870,  ils  tuè- 
rent plusieurs  blancs  et  envahirent  le  Texas. 
L'année  suivante,  ils  s'emparèrent  d'un  train 
et  tuèrent  un  grand  nombre  de  personnes. 
Santantaet  Bigïree,  leurs  chefs,  furent  arrê- 
tés, conduits  à  Jacksborough  (Texas),  où  ils 
furent  condamnés  à  mort;  cette  peine  fut 
commuée  en  un  emprisonnement  à  vie.  Us 
fuienlensuile  graciés.  En  i87o,  on  transporta 
1,070  Kiowas  dans  le  territoire  Indien. 

KIPTHCAK  ou  Kaptchak,  nom  de  l'une  des 
plus  anciennes  races  mongoliennes  ou  tar- 
tares  et  nom  des  terres  habitées  par  cette 
race,  au  S.-E.  de  la  Kussie  et  à  l'O. 
de  r.\sie.  Le  Deshli  Kiptchak,  ou  désert  de 
Kiplchak  des  écrivains  orientaux,  comprend 
de  vastes  steppes  sur  les  cours  inférieurs 
du  Dnieper,  du  Don,  du  Volga,  du  Yaik  ou 
Oural  ,  et  entre  les  mers  iNoire  et  Cas- 
pienne. Dans  la  première  moitié  du  xiii' 
siècle,  les  Mongoles  fondèrent  le  khanat  de 
Kiptchak,  ou  de  la  Horde  d'Or,  qui  s'éten- 
dait de  1  intérieur  de  la  Russie  d'Europe  jus- 
qu'aux sources  du  Sir  Daiya  ou  Jaxartes.  Vers 
le  milieu  du  xv=  siècle,  Kazan,  Astrakan  et 
Kriin  (Crimée)  se  séparèrent  du  Kiptchak  et 
loriiif-reiil  de>  Khanuts  indépendants. 

KIRBY  (William)  [keur'-bè],  naturaliste  an- 
glais, né  en  17;)y,  mort  en  18oU.  11  fut  rec- 
teur de  lîarham  (Suliolk).  Il  a  publié  Mono- 
ijnqjhiu  Apium  Anglise  (2  vol.,  Ipswich,  1802), 
premier  ouvrage  scientifique  anglais  de  ce 
genre.  Avec  Spence  de  Hull,  il  prépara  Kh'^î/ 
and  Sjii'ncc'  liUivduction  lo  Entoinoloijy  (4  vol., 
18lo"-^.6).  En  1830;  il  donna  Habits  and  /ns- 
tincls  of  Animais,  wilh  référence  to  nalural 
TItcoto'jy,  et  eiisuite  il  écrivit  !a  description 
des  insectes  dans  lai  Fauiia Boreati-Amencana 
de  sir  .lohn  Richardsoa. 

KIRCHER  (Athanasius),  savant  allemand, 
ne  on  ioUJ,  nioil  eu  R'80.  Il  fui  prolesseu  de 
philosophie  et  de  langues  orientale»  a  Wiirz- 
bourg  el  de  rnatliémaliques  a  Home.  H  écrivit 
des  ouu'ages  remarquaules  sur  l'é^yplologie, 
fit  plusieurs  inventions  el  organisa  pour  le 
collège  de-  jésmles  a  Home  un  célèbre  niii- 
sée  diasU'umenls,  d'histoire  naturelle  et  d'an- 
liqiiits.  Sun  Mumlus  subli:rrani:us  renferme 
tout  ce  que  l'ou  savait  à  sou  époque  en  fait 
de  j-'eoiogie. 

KIRCHHEIM  [kirk'-'haim]  (KincHHKiM-UN- 
ter-Teciv),  ville  du  Wurtemberg,  sur  la  Lau- 
tei',   près  du  Teck,  à  30   kil.    S.-O.   ilL'Im; 
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7,520  hab.  Forges,  manufactures  de  coton,  de 
toile  et,  autres  articles;  commerce  important 
de  laine,  de  moulons.alc.  —  fiùr/i/io//'.  (V.  S.) 

KIRGKIZ  ou  Kirguis,  peuple  nomade  de  la 
Russie  d'Asie,  occupant  une  région  appelée 
steppes  du  Kirgkiz,  qui  s'étendent  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu'à  la  frontière  russo-chi- 
noise  des  monts  Altaï  et  depuis  la  mer  d'Aral 
jusqu'au  Tobol  et  à  i'Irtish.  Leur  première 
résidence  se  trouvait  plus  à  l'est.  Le  gouver- 
nement estime  le  nombre  des  Kirgkiz  à 
1,700,000,  occupantunlerriloirede  1.778,393 
kil.  carr.  Ils  sont  divisés  en  petites,  moyennes 
et  grandes  hordes,  politiquement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Ils  ajiparlieniient 
à  la  race  turco-tarlare.  Ils  ressemblent  aux 
Uzbecks  dont  ils  parlent  la  langue.  C'est  un 
des  peuples  les  plus  barbares  de  l'Asie,  et  les 
ell'orls  du  gouvernement  russe  pour  les  civi- 
liser ont  élé  infructueux.  Leur  religion  est 
un  mahométisme  corrompu.  Quelques  tribus 
duTurkestan  oriental  sont  désignées  sous  le 
nom  de  Kirguis  orientaux.  —  Kirhi.  (V.  S.) 

KIRKALDY  [keur-kàl'-di],  port  du  Fifeshire 
(Ecosse),  sur  la  rive  N.  du  friih  du  Forth,  à 
20  kil.  N.  d'pdimbourg;  27,151  hab.  Com- 
merce considérable,  manufactures  de  jute  et 
de  toile,  moulins,  brasseries,  distilleries  el 
ateliers  de  construction. 

KIRKCDDBRIGHT  [keur-kou'-bri],  comté  du 
S.-O.  de  I  Ecosse,  borné  par  le  frith  de  Sol- 
way;  2,470  kil.  carr.;  4I.8G0  hab.  Avec  le 
comté  de  Wigtown  et  une  partie  de  l'Ayr  et 
du  Lanark,  il  forme  le  district  montagneux 
de  Galloway.  Rivières  principales  :  la  Dee, 
le  Fileet,  le  Ken  et  l'Urr.  Beaucoup  de 
petits  lacs.  On  exporte  en  grande  quantité 
les  bœufs  de  Galloway.  he  comté  est  renom- 
mé pour  son  miel.  —  Kirrkudbrigbt,  cap.  de 
ce  comlé,  est  un  porl  sur  la  Dee,  à  9  kil.  du 
frith  de  Soiway  et  à  33  kil  S.-O.  de  Dumfries; 
2,470  hab. 

EIREE  (sm  David),  aventurier  anglais,  né  en 
France  en  Li96,  mort  dans  l'hiver  de  lOo.ï-'.'i'i. 
Il  commanda  trois  navires  envoyés  en  1627, 
pour  détruire  les  établissements  français  du 
Canada  et  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Il  battit 
l'escadre  française  près  de  Gaspé  (18  juillet 
1628),  il  s'empara  de  toutes  les  provisions, 
munitions  el  armes  destinées  à  Québec.  En 
1629,  il  quitta  de  nouveau  l'Angleterre  avec 
ses  frères  el  força Charaplain  de  rendre  Qué- 
bec. La  .Nouvelle-Ecosse  fut  aussi  soumise 
par  lui.  Kirke  fui  créé  chevalier  par  Char  les  l"' 
en  1633,  et  oblinl  une  concession  à  Terre- 
Neuve.  11  se  consacra  à  la  colonisation  de  ce 
pays,  dont  il  fui  le  gouverneur  pendant 
20  ans. 

KIRKES  (William  Senhouse),  médecin  an- 
glais, né  vers  18  20,  mort  en  1864.  11  est 
connu  surtout  comme  auteur  du  Handbook  of 
Physiolo'jy.  Ses  arlicles  sur  le  Détachement  of 
fibrinous  Ueposits  fromtlw  Interior of  tlie  Heart 
ont  attaché  son  nom  aux  travaux  faits  sur 
Vembotie. 

'  KIRSCHWASSER  s.  m.  [kireh'-vâ-ser] 
(ail.  kirsehc,  cerise;  ivasser,  eau).  Mot  em- 
prunté de  l'allemand,  qui  signifie  eau  de  ce- 
nsé et  qui  se  dit  d'une  espèce  d'eau-de-vie 
obtenue  par  distillalion  du  suc  des  cerises 
sauvages.  Ou  dit  souvent  par  abrév.  kibscb  ; 
une  bouteille  de  tdrsch. 

KISHENEV  ou  Kishinev,  capitale  de  la  Bessa- 
rabie (Uu^sie'l,  sur  le  \i}  k,  Iribulairedu  Dnies- 
ter, à  llOkii.  N.-O.  d'Odessa;  Iji.ooO  hab. 
Collège  ecclésiastique;  ra.umfaclures  de  lai- 
nages, de  cuir  et  de  savon. 

KISSINGEN  [kiss"-sigii-ènn],  station  balné- 
aire Ihermaledelabasso  Franconie  (Bavière), 
sur  le  Saalo,  à  70  kil.  N.-E.  de  Viirzbourg; 
4,3:;iihab.  Il  y  a  cinq  sources  :  la  Paudur  et 
la  H  igoczy  (ferrugineuses),  la  Max,  la  Thérésa 
et  le  Soolensprudel  (salines).  La  température 
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de  la  dernière  est  20°  C,  celle  des  autres 
d'environ  50°  C.  Les  eaux  de  la  Pandur  et  du 
Soolen  sont  employées  en  bains;  les  autres  en 
boisson.  Ces  eaux  s'exportent  en  grandp  quan- 
tité. Environ  1 0,000  baigneurs  et  bu  veurs  d'eau 
visitent  annuellement  Kissingen.  Ok  fabrique 
du  sel  de  diverses  sources  qui  se  trouvent  près 
de  la  ville.  Les  Prussiens  battirent  les  Bavarois 
à  Kissingen,  le  10  juillet  1866. 

KISTNAH  ou  Krishna,  grand  fleuve  du  8. 
de  l'Inde;  il  prend  sa  source  daus  les  Ghauts 
occidentales,  à  Mahabulishwar,  à  environ 
60  kil.  de  la  côte  de  .Malabar,  el  se  jette  dans 
la  baie  du  Bengale  près  de  Masiilipatani,  en 
formant  un  delta  très  étendu.  Son  cours  est 
de  1,200  kil.  Ses  principaux  tributaires  sont  : 
la  Wurna,  la  Malpurba,  la  Gutpurba.  la  Bee- 
mah,  la  Tooneabudra  et  le  Mussy.  Elle  est 
rocailleuse,  rapide  et,  des  rivières  de  l'Inde,  la 
plus  riche  en  pierres  précieuses.— /(ri<a.(V.  S. J 

KITTATINNY  ou  Blue  Mountains,  chaîne 
de  montagnes  qui  commence  dans  l'étal  de 
New-York,  traverse  la  partie  N.-O.  du  New- 
Jersey,  passe  en  Pennsylvanie  et  remonte 
dans  l'Alabama.  Son  élévation  varie  de  200  m. 
à  900  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

KITTERY.  ville  du  Maine  (Etats-Unis),  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Piscalaqua;  3,340 

hab. 

KITTLITZ  (E.-H.  von,  baron),  naturaliste  al- 
lemand, né  en  1798,  morl  en  1874.  Il  était 
neveu  de  Diebitsch,  se  joignit  à  Lûtke  dans 
un  voyage  autour  du  monde  el  publia;  Végé- 
tation des  côtes  et  des  îles  du  Pacifique,  el  un 
récit  de  ses   voyages  dans  l'Amérique  russe. 

KIWI-KIWI.  V.  Aptéryx.  Klaarwater.  (V.S.) 
KLADNO,  ville  de  Bohème,  à  20  kil.  N.-N.O. 
de  Prague;  1 1,100  hab.  Près  de  là  se  trouvent 
des  mines  de   charbon  et  de  fer  très  impor- 
tantes. Forges  et  hauts  fourneaux. 

KLAGENFURTH  fklâ-ghènn-fourt],  cap.  de 
laCarinlhie  (.Autriche),  à  60  kil.  N.-N.-O.  de 
Laybach;  20,805 hab.  Manufactures  de  laine, 
de  soie  et  de  mousseline. 

KLAMATH,  fleuve  de  Californie,  long  d'en- 
viron 3Tii  kil.  11  prend  sa  source  dans  le  lac 
Klamalh  inférieur  au  S.  de  l'Orégon,  el  se 
jette  dans  le  Pacifique. 

KLAMATHS.  nom  que  l'on  donne  à  deux 
ou  trois  tribus  distinctes  qui  vivent  dans  l'O- 
régon el  en  Californie.  Les  Klamaths  cultivent 
quelques  terrains,  ils  ont  un  grand  nombre 
de  chevaux  et  quelques  bœufs,  plusieurs  se 
sont  faits  bûcherons.  En  1873,  il  y  avait  .'i4(> 
Klamaths  dans  l'Orégon  et  environ  1,12-)  dis- 
persés le  long  de  la  rivière  Klamalh,  en  Cali- 
fornie. 

KLAPROTH  I  (Martin-Heinrich),  chimiste 
allemand,  professeur  a  Berlin,  né  en  1743, 
morl  en  1817.  Il  découvrit  le  zirconiura,  le 
litanium,  l'uranium  et  le  tellurium.  —  Il 
(Heiarich-Julius  von),  son  fils,  voyageur  et 
orientaliste,  né  en  1783,  mort  en  183.Ï.  Le 
gouvernement  russe  l'envoya,  eu  ISOo,  avec 
une  ambassade,  à  Pékin,  mais  il  fui  rappelé 
avant  d'avoir  passéla  frontière;  il  resta  six  mois 
a  Irkoulsk,  où  il  étudia  plusieurs  laugues  asia 
tiques.  En  IS06,  il  explora  seul  une  vaste  éten- 
due des  frontières  chinoises.  Il  l'ut  ensuite  en- 
voyé en  mission  dans  le  Caucase,  et  publia 
un  récit  de  cette  expédition.  En  18 12,  par 
suite  d'un  grave  abus  de  confiance  commis 
au  préjudice  du  gouvernement  russe,  il  dut 
quitter  la  Rissie  el  vints'élublirà  Pans.  Daiia 
les  questions  qui  avaient  Irait  à  la  géogra- 
phie ou  à  la  philologie  asiatique,  Klaproth 
ht  longtemps  autorité  ;  mais  depuis  quelque 
temps,  on  a  élé  à  même  de  conslater  que  ses 
itinéraires  daus  l'.Asie  centrale  devaient  beau- 
coup à  la  fantaisie,  sinon  à  l'imposture.  On  a 
de  lui  :  Archives  pour  la  langui ,  rtiistoire  et  la 
Uttrralwe(ihiatiqut(PélcTshoarg,  1810, in-l"),  ' 


508 


KLÉB 


KNEL 


KXOU 


Dtscriptivn  ijiiiifyaj>hi(iuc  tt  higtornini;  du  Cau- 
case oriental  (\Vtiniai-,  1814),  Ashi  yKityylollit 
(Paris,  1823,  avec  allas  in-fol.),  Tablenux 
historiques  de  l'Asie  depuis  Cijrus  jusqu'à  nos 
jo»r.s  (Paris,  18'ii-'26.4  \o\.).  Examen  critique 
drs  travaux  de  Champollion  surleshiéroglviilies 
(Paris.  ls:tî). 

KLAUSENBOURGfklaou-zènn-bourpl(iionpr. 
Ao/osuiii).  ville  lie  Transylvanie,  cap.  Hu  comté 
du  même  nom  cl,  avant  1818,  de  toute  la 
rontrée,!!  340 kil.  .S.O.  de  Peslh;  32,7u61ial).. 
principalement  ma dgyars.  ICfrli ses  catholiques 
romaines,  grecques  et  protestantes;  univer- 
sité ouverte  on  Î872  et  collège  unitaricn.  le 
seul  qu'il  y  ait  en  lùirope.  Centre  commercial 
cl  manufactures  de  pnnclaine.  Sous  le  nom 
do  Claiidiopolis,  elle  l'ut  colonie  romaine,  et 
fit  partie  de  la  Dacie.  Klle  fut  prise  par  le  gé- 
néral iîom  le  2b  déc.  1848. 

KLAUSTHAL.  Yoy.  Clausthal. 

KLÉBER  (Jean-Baptiste)  [klé-bér].  l'un  des 
plus  ci-li'lires  génei'aux  de  la  première  Hépu- 
blique  française,  né  à  Strasbourg,  le  !)  mars 
1753,  assassiné  au  Caire  le  14  juin  1800.  Il 
élaitlils  d'un  maçon  qui,  le  destiriantà  la  i^ro- 
Icssion  d'architecte,  l'envoya  étudier  .i  Paris 
danslesatelicrsdeChaI^rin,oùlefulurfïénéral 
resta  dcu.t  ans.  11  revinlà  Strashourgen  1771 . 
Une  circonslancc  toute  fortuite  changea  sa 
vocation.  Se  trouvant  dans  un  café  de  .S1ias- 
bourg,  il  prit  parti  pour  deux  étrangers  que 
l'on  insultait  et  qui  se  trouvèrent  être  deux 
nobles  .\llomands.  Ces  personnages  l'emmè- 
neront à  Munich  elle  firent admellre à  l'école 
militaire  de  celte  ville.  Le  colonel  Kauuilz, 
frèi'o  du  ministre,  alors  tout  puissant  en  .Vu- 
triche,  ûH'rit  ensuite  à  Kléber  une  lieutenance 
dans  son  régiment.  Au  bout  de  huit  aniiéi:s  de 
service  dans  l'armée  autrichienne,  Ivléher,  dé- 
sespéré de  n'avoir  aucun  avancement  parce 
qu'il  n'était  pas  noble,  rentra  dans  son  pays, 
où  il  devint  inspecteur  des  bâtiments  publics 
à  Belfort.  Kn  1792,  il  fut  l'un  des  pri^niiers  à 
s'engager  dans  le  4''  bataillon  du  Haut-Rhin. 
Sa  haute  stature,  son  air  fier,  sa  tournure 
martiale  lui  valurent  d'emblée,  autant  etplus 
que  son  passé  militaire,  le  grade  d'adjudant- 
major;  il  devint  adjudant-général  pendant 
le  siège  de  Mayence.  Après  l'arrestation 
de  Cusline,  il  eut  le  courage  de  déposer  en 
l'avear  de  son  chef  devant  le  triljunal  révolu- 
tionnaire, et  cette  noble  conduite  fut  presque 
aussitôt  récompensée  par  les  épaulettes  de 
général  de  brigade.  Envoyé  en  Vendée,  il 
combattit  les  royalistes  à  Corfou  (19  sept. 
1793),  à  Cholet(17  oct.  1793)  et  partageaavec 
Marceau  I  honneur  de  la  victoire  de  Save- 
nay  {22  déc).  Kléber  fit  alors  une  entrée 
triomphale  à  Nantes,  où  on  lui  olTrit  une  cou- 
ronne de  lauriers.  Appelé,  en  1794,  à  l'armée 
du  Nord,  comme  général  de  division,  il  rejoi- 
gnit Jourdan  sous  les  murs  de  Charleroi  et 
décida  du  gain  de  labataille  de  Fleurus,  battit 
le  prince  d  Orange  au  pont  de  Marchiennes, 
força  Mons,  Louvain  et  enlouraMaëstricht  où 
".'  entra  après  H  jours  de  siège.  Chargé,  eu 
•■,79-5,  du  commandement  de  l'aile  gauche  de 
:;'armée  de  Sambre-el-Meuse,  il  dirigea  le 
brillant  passage  du  Rhin  à  Dusseldurf.  En 
1796,  il  battit,  sur  les  hauteurs  d'Altenkirchen, 
le  prince  de  Wurtemberg,  le  prince  Charles  à 
Ukrad,  le  général  Kray  a  Kaldiock  et  entra  à 
Francfort.  Destitué  par  le  Directoire,  Kléber 
vivait  obscurément  à  Chaillot,  où  il  s'occupait 
de  rédiger  ses  Mémoires  militaires,  quand  Bo- 
naparte le  choisit  pour  concourir  à  l'expédi- 
tion d'Egypte.  Blesse  à  l'assaut  d'Alexandrie, 
il  conduisit  la  division  d'avant-garde  dans 
l'expédilionde  Syrie,  traversa  le  désert,  s'em- 
para de  Ijaza  et  de  Jaffa,  remporta  la  victoire 
du  mont  Thabor,  et  lors  de  la  levée  du  siège 
d'Acre  couvrit  la  retraite  de  l'armée  épuisée, 
dont  i!  devint  le  commandant  en  chef  après  la 
fuite  de  Bonaparte.  Il  signa  avec  sir  Sidney 
:iinithle  traité  d'El-Arish,  en  vertu  duquel  il  I 


était  permis  aux  Français  do  quitter  1  Kyyptc 
avec  ar  lues  et  bagages; il  était  sur  le  fioint  do 
rendre  les  forteresses  aux  Turc»  quand  il  fut 
averti  que  le  traité  n'avait  pas  été  laldié  a 
à  Londres,  et  que  les  Anglais  voulaient  le 
forcer  à  se  rendre  sans  condition.  Alors  il 
attaqua  l'armée  turque,  remporta  la  brillante 
victoire  d'Héliopolis  (20  mars  1800),  reprit  le 
Caire  cl  se  trouva  le  maître  incimtesté  de 
toute  ri^i-'ypte.  Il  était  sur  le  point  de  conclure 
la  paix  avec  les  Turcs,  quand  il  fut  poignardé 
dans  son  jardin,  au  (>aire.  par  un  jeune  fa- 
natique nommé  Solyman.  Kléber  fut  un  des 
plus  grands  généraux  qu'ait  produilsIaRévo- 
volution  ;  il  joignait  à  l'extérieur  le  plus  im- 
posant les  talents  et  les  qualités  qui  com- 
mandent le  respect  et  la  confiance  du  soldai; 
honnête  avant  tout,  il  n'entacha  d'aucun  ex- 
cès sa  noble  carrière.  Sa  statue  en  bronze, 
œuvre  de  Ph.  Grass,  a  été  élevée,  en  1840, sur 
une  des  places  de  Strasbourg.  La  biographie 
de  Kléber  a  été  écrite  pai'  Ernouf  (18C7)  et 
par  l'ajol(1877). 

KLEIST  (Heinrich  von),  poète  allemand,  né 
sn  1771).  mort  en  1811.  Il  se  battit  contre  les 
Français  et  fut  emprisonné  pendant  l'occupa- 
tion de  Berlin.  Il  se  rendit  célèbre  parmi  les 
poètes  do  l'école  romantique.  Gervinus  l'ap- 
pelle le  Werther  politique  de  son  époque.  Il  se 
suicida  avec  la  tomme  d'un  négociant. 

•KLEPHTE.  V.  Clephte.  —  Kkrksdorp.  (V.  S.) 

ELIN,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  sur  la 
Seslra,  à  90  kil.  N.-O.  de  Moscou;  7,000  hab. 
Elle  possède  un  palais  impérial  et  fut  autre- 
fois le  siège  héréditaire  de  la  famille  Ko- 
manoif.  —  liUoulehevskaia.  (V.  S.) 

KLIPRIVER.  (V.  S.) 

KLOPSTOCK  (Friedrich-Gottlieb),  l'un  des 
grands  poètes  de  l'Allomagne,  né  en  1724, 
mort  en  1803.  Il  étudia  avec  enthousiasme 
les  classiques  anciens  et  après  avoir  lu 
et  relu  Virgile  et  Homère,  le  désir  lui  vint 
décomposer  une  épopée  allemande;  mais 
les  idées  religieuses  s'élant  peu  à  peu  em- 
parées de  son  esprit,  il  changea  ses  vues 
et  conçut  son  Me.isias  (Messiade),  dont  les 
trois  premiers  chants  furent  publiés  oir  1748. 
En  1751,  il  se  rendit  à  Copenhatîue  sur  l'in- 
vitation du  premier  ministre  danois.  Berns- 
lorff,  quilui  offrit  une  pension  de  l.nOO  francs, 
afin  de  le  mettre  à  même  de  terminer  son 
épopée.  En  route,  il  devint  amoureux  de  ,Mar- 
garelha  (Meta)Moller.  fille  d'un  marchand  de 
Hambourg,  et  la  célébra  sous  le  nom  de 
Cidli;  il  l'épousa  en  1574.  Elle  mourut  quatre 
ans  après.  Klopstock  résida  alors  alternative- 
ment à  Brunswick,  à  Quediinburg  et  à  Blan- 
kenburg  jusqu'en  1763,  époque  où  il  retourna 
à  Copenhague.  En  1771,  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg avec  le  rang  de  conseiller  de  la  légation 
danoise.  En  1792,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  Johanna  Elisabeth  von  Dimpfel. 
La  Révolution  française  venait  d'éclater.  Elle 
s'annonçait  avec  des  principes  d'émancipa- 
tion et  de  liberté  qui  séduisirent  Klopstock  et 
il  la  chanta  dans  ses  Odes;'û  reçut  en  récom- 
pense le  titre  de  citoyen  français.  Klopstock 
est  l'un  des  poètes  modernes  les  plus  remar- 
quables; Sa.  Messiade  le  place  à  cOté  de  Miltou 
et  ses  Ûdes  n'ont  rien  à  envier  a  l'inspiration 
de  Pindare.  Sa  poésie  est  ferme,  enthousiaste, 
énergiqueetgracieuse,  et  sa  longue  existence 
a  été  constamment  en  harmonie  avec  la  pu- 
reté de  ses  œuvres.  La  dernière  et  la  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de 
Leipzig  (1839,  9  vol.  in-S"). 

KLOTZ  (Gustave),  architecte  alsacien,  né  à 

Strasbourg,  eu  1810,  inurt  le  24  janv.  1880. 
Conduisit  les  travaux  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  elles  réparations  qu'elle  dut  subir 
après  le  bombardement  de  1870. 

KNELLER  .'sir  Godfrey)  [nél'-lcr],  peintre  de 
portrait.-    anglais,  ne  en  Allemat;ne  en  1648, 


I  mort  en  1723,  Il  aiiivi  a  Londres  en  1674  et, 
après  la  mort  de  sir  Peler  Leiy,  il  devint 
peintre  de  la  cour.  Il  fit  les  portraits  des 
dames  de  la  cour  et  de  dix  souverains  et  ceux 
d'un  nombre  immense  de  célébrités.  Ses 
toiles  ont  une  grande  valeur. 

KNIEBIS  (Monts)  [kné-biss],  chaîne  princi- 
pale de  la  basse  Forêt-Noire,  traversant  les 
frontières  du  Wurtemberg  et  de  Bade.  Elle 
renferme  plusieurs  stations  thermales. 

KNIGHT  ;Charles;  [naitt],  éditeur  et  auteur 
aiiL'Iais,  né  on  1791,  mort  en  1873.  Il  fut 
d'abord  libraire  à  Windsor,  et  en  1823  il  fonda 
le  Knight's  quaterhj  Magazine,  qui  contient 
les  premières  productions  littéraires  de  Ma- 
caulay,  de  Praed,  etc.  Il  devint  ensuite  édi- 
teur et  agent  de  la  société  pour  la  dilTusion 
des  connaissances  utiles  à  Londres.  Parmi 
ses  nombreuses  imblications  sont  le  l'enny 
Magazine  (1832'4.'>)  qui  eut,  a  une  époque, 
un  tiragede200,000exenifilairos  par  semaine; 
le  Penny  Cychpœdia,  Hclorinl  lliljle,  London 
l'irtorially  lUuslrated,  Half  Ilours  wilh  tue 
Ijest  Authors,  l'ictorial  Shiikesi)ere,  cl  Engtish 
CydopwJia.  Le  plus  inipoitant  de  ses  nom- 
breux écrits  est  The  Topular  History  of  En- 
gland  (8  vol.).  Il  fut  le  fondateur  de  ce  genre 
de  littérature  à  bon  marche  qui  a  exercé  une 
influence  si  bienfaisante.  Son  autobiographie 
parut  en  iHl'i. 

KNIGHT  (Richard-Paynej,  auteur  anglais, 
néon  1750,  nior,  ('Il  1S24.  Il  fut  administrateur 
du  musée  britannique,  auquel  il  légua  sa 
collection  d'antiquités,  principalement  de 
bronzes  et  de  monnaies  grecques  estimées 
à  1, 21)0, 000  francs.  Il  fit  pa'raitre,  en  1786, sur 
le  culte  de  Priape,nn  ouvrage  qui  fut  impri- 
mé secrètement.  Son  Analytieal  Essay  on  the 
Greek  Alphabet  démontra  la  fausseté  de  cer- 
taines inscriptions  que  l'on  prétendait  avoir 
été  trouvées  on  Laconie.  La  plus  populaire  de 
toutes  ses  publications  est  Analytieal  Inquiry 
intu  the  Frineiple  of  Taste. 

KNIPPERDOLLING  ,Bernhard),  anabaptiste 
allemand,  nr  vcr>la  lin  du  .w  siècle,  exécuté 
le  23  janvier  1.530.  Il  s'associa  à  Rothniann,  à 
Jean  Mathias  ou  Malthiesew,  à  Jean  Boccald, 
de  Leyde,  etc.,  faiiatiquosqui,  en  1534,  s'em- 
parèrent de  Munster,  proclamèrent  le  partage 
des  biens  et  la  polygamie.  Tous  ceux  qui  se 
refusèrent  à  adopter  leurs  théories  furent 
chassés  de  la  ville  ou  tués.  Knipperdolling 
fut  nommé  stalhouder.  Après  la  prise  de  la 
ville  par  une  armée  catholique,  en  1b3o,  il 
fut  mis  à  mort  au  milieu  de  tourments  épou- 
vantables. 

KNOBLECHER  (Ignaz),  voyageur  allemand, 
né  en  Carniole,  en  1SI9,  mort  en  1858.  Vi- 
caire général  apostolique  de  l'Afrique  cen- 
trale, il  habita  Khartoum.  En  1849,  ayant 
reçu  l'ordre  d'établir  une  mission  parmi 
quelques  tribus  nègres,  près  de  l'Equateur,  il 
remonta  le  Nil  en  compagnie  d'un  autre 
prêtre,  et,  le  14  janv.  1850,  il  atteignit  les 
Rapides  par  4°  49' lai.  N.,  point  le  plus  éloigné 
qu'eût  alors  atteint  une  expédition  ;  il  franchit 
les  Rapides  et,  le  16,  il  arriva  à  Logwek, 
par  i"  10'.  Il  a  publié  un  récit  de  ses  explo- 
rations. 

KNOLLES  iRobert)  [nolss],  général  anglais, 
né  en  1317,  mort  en  1406.  Il  assista  à  la  ba- 
taille d'Auray  (1364),  soutint  à  Brest  puis  à 
Derval  des  sièges  homériques  et  quitta  la 
France  après  le  siège  de  Nantes  ;  il  était  cruel 
et  peu  loyal,  et  les  fondations  pieuses  qu'il  a 
faites  dans  ses  terres  du  comté  de  Kent  n'ont 
pu  faire  oublier  son  passé. 

•  KNOUT  s.  m.  [knoutt]  (russe  knut),  ins- 
trument de  supplice  employé  autrefois  en 
Russie.  C'était  un  fouet  à  lanières  de  cuir, 
tressées  avec  du  fil  de  fer.  Une  condamnation 
à  100  ou  120  coups  équivalait  à  une  sentence 
de  mort.  Le  kuuui  lut  aboli  par  l'empereur 
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Nicolas,  qui  lui  substitua  le  pleti,  espèce  de 
fouet  à  lanières  de  cuir  beaucoup  moins  dan- 
gereux. 

KNOWLES  (James -Shéridan,  fnôh'-Iss],  dra- 
maturge anglais,  né  en  Irlande,  en  I7S4, 
mort  en  1862.  A  l'âge  de  22  ans,  il  débuta  à 
Dublin  comme  acteur.  En  181^,  son  Caius 
Oi'acchus  obtint  un  grand  succès  à  Belfast. 
Virsrî'niîwfutsasecondepièce.II donna  ensuite, 
Beggar  of  Bethnal  (rreen,  Hitnchhack,  Wife, 
The  Love  Chase,  ^yoma7l's  Wit,  The  ilaid  of 
Mariendorpt,  etc.,  etc.  En  184b,  il  abandonna 
la  scène  et  devint  prédicateur  baptiste.  Il  pu- 
blia deux  ouvrages  de  polémique:  The  Rock  of 
Rome  et.The  Idol  Demolished  by  Us  own  Priest, 
et  deux  romans,  George  Lovel  et  Henry  For- 
lescue.  Ses  pièces  ont  été  réunies  en  3  vol. 
(184l-'4.3). 

KNOX  (John)  [nokss],  réformateur  écossais, 
né  en  130.3,  mort  en  l.ï72.  Il  était  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Saint-Andrew, 
quand  la  réforme  se  déclara  en  Ecosse.  Il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur  et  en  prê- 
cha ouvertement  les  doctrines.  Fait  prison- 
nier par  les  Français,  il  fut  détenu  sur  les 
galères  pendant  19  mois.  Il  devint  ensuite 
chapelain  d'Edward  VI  et  refusa  un  évêché 
par  scrupule  de  conscience.  A  l'avènement 
de  la  reme  Marie  Stuart,  il  s'enfuit  a  Genève 
où  il  devint  pasteur  d'une  petite  congrégation 
anglaise.  Pendant  qu'il  était  dans  cette  ville, 
il  fut  condamné,  en  Ecosse,  à  être  brûlé  vif 
comme  hérétique.  A  cette  époque  (loo8), 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  étaient  gouvernées 
par  des  femmes;  il  publia  un  essai  ayant  pour 
titre  The  first  blast  of  the  trumpet  against  the 
Monstrous  Régiment  of  Women.  Invité  par  les 
protestants  écossais  à  reprendre  ses  travaux 
dans  son  pays  natal,  il  débarqua  à  Leith  en 
loo9  et  prêcha  avec  un  succès  tel  que  les  ma- 
gistrats s'unirent  avec  les  habitants  pour  ra- 
vager les  églises  et  les  monastères  et  éta- 
blir le  culte  réformé.  Dans  cet  intervalle, 
la  guerre  civile  éclatait  entre  la  régente 
Marie  de  Guise,  assistée  par  des  troupes  fran- 
çaises, et  les  lords  de  la  congrégation  qui 
implorèrent  le  secours  d'Elisabeth.  Après  une 
lutte  de  12  mois,  la  religion  réformée  fut  éta- 
blie légalement  en  Ecosse.  Knox  garda  sa 
place  de  ministre  dans  la  métropole,  où  la 
violence  de  ses  discours  lui  attira  de  nom- 
breuses inimitiés.  En  tij72,  il  s'éleva  publi- 
quement dans  un  éloquent  discours  contre  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  qui  avait 
produit  sur  lui  une  impression  d'horreur.  Si 
Knox  a  exercé  sur  seS  contemporains  une  in- 
tluence  considérable,  il  le  dut  moins  à  ses 
connaissances  dogmatiques  qu'à  l'énergie  de 
son  caractère  et  à  sa  profonde  conviction.  Le 
plus  connu  de  ses  écrits  est  son  Histoire  de 
la  réforme  en  Ecosse. 

KNOXVILLE,  ville  du  Tennessee  (Etats-Unis), 
.'ur  la  rivière  Holston,  à  6  kil.  au-dessous  de 
French  Broad  et  à  2o0  kil.  E.  de  INashville; 
popul.  :  22.535  hab.  Centre  commercial  de 
l'Est  Tennessee.  Manufactures  importantes. 
Institutions  nombreuses.  Pendant  peu  de 
Icnips,  il  l'époque  dé  la  guerre  civileen  I8G:3, 
elle  fut  un  point  stratégique  important.  Le 
;.'énéral  Burnside  la  défendit  vigoureusement 
pendant  quelques  semaines contrcLongstreel, 
jusqu'à  l'époque  où  il  lut  secouru  par  Sher- 
man,  au  commencement  de  décembie. 

KNYPHAUSEN  (baron)  [knipp'-haou-zènn], 
général  allcinaiid,  né  vers  172!), mort  en  1789. 
Il  servit  dans  les  guerres  de  Frédéric  le  Grand 
et,  en  1776,  il  reçut  du  gouvernement  anglais 
le  commaudemeiit  de  12,000  meivenaires  de 
Waldcck  et  de  Hesse,  qui  s'étaient  vendus  pour 
combattre  les  Américains.  11  prit  part  aux 
batailles  deLong-Island  et  de  Withc-Plains.à 
la  prise  du  fort  Washington  et  à  la  victoire 
de  Brandywine  en  1777.  F.ii  juin  1780,  com- 
mandant temporair'î  de  ANyw-York,  il  lit  une 


descente  dans  les  -lersey  avec  o,000  hommes. 
Le  23,  il  revint  avec  des  forces  plus  nom- 
breuses, soutint  un  combat  indécis  contre  le 
général  Greene, brûla  Springfield,  et  se  retira 
à  Stalen-lsland.  —  Knysna.  (V.  S.) 

KOCK  (Charles-Paul  de),  vaudevilliste  et  ro- 
mancier Irançais,  né  à  Passy,  en  4794.  mort 
à  Paris  en  1871.  11  était  fils  d'un  banquier 
hollandais  décapité  sous  la  Terreur,  et  fut 
lui-même  de  bonne  heure  placé  devant  un 
bureau  et  chargé  de  faire  des  calculs  d'inté- 
rêt ou  des  bordereaux  d'escompte;  au  milieu 
de  ses  comptes,  il  trouva  moyen,  dès  l'âge  de 
IS  ans,  de  donner  lii)re  carrière  à  ses  goûts 
littéraires  et  il  produisit  son  premier  roman, 
i'Enfnnt  de  ma  femme,  dont  le  titre  seul  sonna 
s;  mal  aux  oreilles  de  ses  patrons  qu'ils  le 
prièrent  poliment  de  suivre  exclusivement  la 
carrière  des  lettres  et  de  quitter  leurs  bu- 
reaux ;  c'était  le  remettre  dans  sa  véritable 
voie.  Il  produisit  alors  et  presque  successive- 
ment une  centaine  de  romans  qui  obtinrent 
un  grand  succès  et  firent  la  réputation  de 
leur  auteur.  Nous  citerons  seulement,  parmi 
les  plus  remarquables:  Gustave  ou  le  Mauvais 
sujet  (1821),  Mon  voisin  Raymond  (1822),  Mon- 
sieur Dupont  [ISii],  André  te  Savoyard  (IS'i.o), 
la  Laitière  de  Montfrrmdl  HS27),  laFcmme,  le 
Mari  et  l'Amant  (1829;, /e  C...  (1831),  la  Ritcelle 
de  Belleville  [laU],  Towiourou  (1837),  Mous- 
tache {\S'i8},  l'Homme  aux  trois  Culottes  {iSi\], 
la  Famille  Gogo  (1844),  l'Amant  de  la  Lune 
(1847),  Monsieur  Cherami  (l8o8|,  etc.,  etc. 
Paul  de  Kock  a  été  un  romancier  fécond;  et 
SI  quelques  critiques  ont  pu  lui  faire  un  re- 
proche du  décolleté  de  certains  de  ses  romans, 
on  n'a  jamais  pu  les  taxer 
d'immoralité.  A  l'étranger, 
Paul  de  Kock  a  joui  long- 
temps dune  vogue  incon- 
testée et  ses  œuvres  ont  été 
traduites  dans  toutes  les 
langues. 

KOEKKOEK  (Bernard- 
Cornelis)  [kouk' -kouk), 
peintre  de  paysage  hollan- 
dais, né  en  1803,  mort  en 
1862.  Il  était  fils  de  Jo- 
hannes-Hermn  Koekkoek, 
célèbre  peintre  de  ma- 
rines, et  fonda  une  école 
de  dessin  à  Clèves. 

KŒNIG  :  Friedrich)  [keu- 

nig],  inventeur  de  la  presse 

mécanique,  né  à  Eislebeii 

(Saxe),   le    17  avril   1774, 

mort  à  Oberzell  (Bavière), 

le  17  janv.  1833.  Comme 

la  plupart  des  inventeurs, 
il  eut  une  existence  fort  tourmentée.  En 
1801,  il  conçut  la  première  idée  de  sa 
machine  et  s'adressa  inutilement  au  gouver- 
nement russe  pour  obtenir  les  moyens  pé- 
cuniaires de  mettre  son  projeta  exécution. 
Sa  demande  et  ses  dessins  restèrent  enfouis 
dans  les  cartons  de  l'administration  russe. 
En  1807,  alors  qu'il  habitait  Londres,  il  com- 
muniqua ses  idées  à  un  compatriote,  Andréas 
Friedrich  Baûer  (de  Stuttgardj,  qui  était  mé- 

I  canicien  dans  la  Cité.  Ils  se  mirent  en  rela- 
tions avec  un  imprimeur  londonien,  Thomas 

i  Bensley  et  l'éditeur  du  Times,  Richard  Tay- 

I  lord  ;  ils  purent  en   obtenir  les    ionds  néccs- 

I  saires  à  leur  entreprise.  Après  trois  années 
de  travail,  ils  exécutèrent  (1811)  leur  pre- 
mière presse  mécanique,  dans  laquelle  la 
pre^sion  s'obtenait  au  moyen  d'une  platine, 
comme  dans  la  presse  a  bras.  En  1812,  ils 
Construisirent,  pour  le  Mamtal  Regisler,  une 
machine  à  pression  cylindrique.  Le  '28  nov. 
1814,  le  Times  s'imprimait  sur  une  machine 
sortant  de  leurs  ateliers.  En  1810,  ils  don- 
naient la  première  machine  k  retiiation. 
Mai^  les  inventeurs  ne  purent  jouir  en  paix 
du  fruit  de  leurs  travaux  :  deux  mécaniciens 


anglais,  Cowper  et  Applegath,  s'approprièrent 
leurs  découvertes.  C'est  alors  que  Kœuig, 
avec  son  fidèle  associé  Bauer,  se  retira  à 
Oberzell  (Bavière)  pour  y  fonJer  un  établis- 
sement qui  prit  une  extension  considérable 
et  qui  encore  aujourd'hui  occupe  le  premier 
rangen  Allemagne  pour  la  construction  des 
machines  à  imprimer. 

KŒNIGGRiETZ  [keu'-nig-gTét5](boh.  Hradec 
Kraloré],  ville  fortifiée  de  Bohème,  au  con- 
fluent de  l'Elbe  supérieur  et  de  l'Adler,  à 
9o  kil.iN".-E.  de  Prague;  8,800  hab.  Belle  ca- 
thédrale. La  victoire  qui  fut  remportée  aux 
environs  le  3  juillet  1866,  par  les  Prussiens 
sur  les  Autrichiens,  estconnue  généralement 
sous  le  nom  de  bataille  de  Sadowa  (Voy.  S.\- 

DOWA.) 

KŒNIGINHOF  [keu'-ni-ghinn-hoff]  (boh. 
Kralodvor),  ville  de  Bohême,  sur  l'Elbe,  à, 
9';  kil.  N.-E.  de  Prague  ;  8,500  hab.  Le  Ruko- 
pis  Kralodvorsky.  manuscrit  d'une  collection 
de  poèmes  bohémiens,  ayant  près  de  600  ans, 
suivant  Palacky,  fut  découvert  dans  l'église 
paroissiale  par  Hanka  en  1817. 

KŒNIGSBERG  [keu-nigss-bèrg],  l'une  des 
plus  fortes  citadelles  de  la  Prusse,  cap.  de  la 
province  de  Prusse,  à  oOO  kil.  >".-E,  de  Ber- 
lin ,  172,758  hab.  Elle  est  divisée  en  .\ltstadt 
à  l'O.,  I.oebenicht  à  l'E.,  et  Kneiphof,  lie 
basse  du  Prégel  ;  elle  a  quatre  faubourgs. 
Elle  est  mise  en  relation  par  le  Prégel  avec 
Pillau,  qui  lui  sert  de  port,  sur  la  Baltique,  à 
l'entrée  du  Frisches  HalT.  Plus  de  3,000  na- 
vires entrent  annuellement  dans  ce  port.  Le 
commerce  se  l'ait  principalement  avec  l'An- 


Cathédrate  de  Kcsnî^^e^g. 

gictuiie.  Pnncipaii.^  articles  d'exportation: 
blé,  bois  de  construction,  lin  et  chanvre; 
importations;  produits  coloniaux,  fer,  char- 
bon et  coton  ;  manufactures  de  tissus  et  de 
sucre.  L'édifice  public  le  plus  remarquable 
est  la  cathédrale  gothique.  Le  palais  était 
autrefois  la  résidence  des  grands  maîtres  de 
l'ordre  Teulonique,  qui  fondèrent  la  ville  en 
l2oo-'57,  il  devint  ensuite  celle  des  premiers 
ducs  de  Prusse.  L'université,  fondée  en  1544, 
par  le  duc  Albert  et  appelée  université  Al- 
bertine,  possède  une  bibliothèque  de  plus  de 
220,000  volumes,  cinq  chaires  de  clinique,  un 
jardin  botanique  et  un  célèbre  observatoire. 

KŒNIGSHÛTTE  [keu'-nigs-hu-te],  ville  de 
la  Silesio  prussienne,  à  1.S0  kil.  S.-E.  de 
Breslau;  44,7ia  hab.  EUefutformée  eu  1869, 
de  divers  domaines,  comprenant  le  vieux 
Kœnigshiille.  Environ  3,000  ouvriers  sont 
employés  dans  les  miucs  de  charbon  du 
gouvernement. 

K  Œ  N I G  S  M  A  R  K  I  (  Philip  -  Christopber . 
COMTE  DE),  oUicier  suédois,  né  vers  16b0,  lue 
le  1"  juillet  1694.  Colonel  de  l'armée  sué- 
doise, il  se  rendit,  en  169Î,  à  la  cour  de  Ha- 
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povr'',  où  il  essaya  d'enlever  sa  cousine,  la 
iiclle  cl  ;iialheun'use  éleclrice  Sophie-Doro- 
lliéc  à  son  mari,  le  futur  George  I''  d'An- 
(rlelcrre,  qui  le  fit  arriHei'  au  monienl  de 
lVnl(>vement  et  le  fit  brûler  dans  un  four. — 
II.  ^Maria-Aurora),  sa  sœur,  née  vers  1670, 
moricoi)  1728,  célèbre  par  sa  beauté  et  son 
espi'il,  elle  devint  la  maîtresse  d'AusrusIe  II 
de  Saxe  et  de  Polofine  et  méio  du  maréobal 
de  Saxe.  Bile  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  la  retraite  comme  pricuressede 
Qiicdlinhourp.  Elle  laissa  en  manuscrit  des 
pièces  dramatiques  et  des  poèmes. 

KŒNIGSTEIN  fkou'-nig-s(aïne}.  ville  de 
Snxi',  à  'M  Uil.  S.-E.  dé  Dresde;  environ 
4.100  liab.  lille  est  située  d'une  manière  pit- 
toresque, vis-à-vis  de  la  foiteresse  de  Kœnif-'s- 
Icin,  position  inexpugnable,  accessible  seu- 
lemcnl  au  N.-O.,  sur  une  niasse  de  rochers 
de  200  m.  de  haut,  vive  paucho  de  l'Elbe  l.e 
commandant  c»t  nommé  par  l'cmpercurd'Al- 
lein.iirnc.  bien  que  la  garnison  soit  saxonne. 

KCENIGSWARTER  (Jean-Louis),  économiste 
et  junsrunsulle  lran(;ais,  né  à  Amsterdam 
en  1816,  mort  en  déc.  1878;  natiiialisé  en 
■iH'tH;  auteur  d'ouvrages  de  droit  et  d'histoire 
(|ui  le  firent  nommer  correspondant  de 
l'Institut  et  membre  du  la  Société  des  anti- 
quaires de  France. 

KŒPPEN  (Friedrich),  philosophe  allemand, 
né  1771),  ni(jrt  t'M  is.'is.  Il  l'ut  prédicateur  à 
Brème  (tt<0i'-7)  et  professeur  à  Landsliut, 
jusqu'à  l'époque  de  la  dissolution  de  l'uni- 
versité de  celte  ville,  en  1820,  et  ensuite  à 
Erlangen.  11  écrivit  sur  les  systèmes  de  gant, 
de  KiL'hte  et  de  Schelling,  adopta  les  opinions 
de  Jacobi  et,  dans  ses  derniers  ouvrages, 
essaya  de  démontrer  la  compatibilité  de  la 
philosophie  critique  et  du  christianisme, 
basant  la  foi  et  la  morale  sur  le  sentiment 
intérieur  personnel. 

KŒRNER  (Karl-Theodor),  poète  allemand, 
né  à  Dresde  en  17SJ1,  tue  près  de  Rosenberg 
(Morklenbour).'),  le  26  août  1813.  Encouragé 
par  .Schiller,  qui  était  un  ami  intime  de  son 
père,  il  publia  des  poèmes  en  1810  et  ensuite 
des  pièces  de  lliéâtrc.  Ses  tragédies  Zrwij/  et 
ItosdJïiînîrfa  sont  très  remarquables.  11  se  joi- 
gnit aux  chasseurs  noirs  de  Liitzow  en  mars 
1813  et  tombapendanl  qu'il  poursuivait  des 
Français.  Sa  bravoure  et  son  génie  en  firent 
une  idole  nationale.  Il  composa  son  célèbie 
Chant  de  Vépée  dans  la  nuit  qui  précéda  sa 
mort,  en  attendant,  dans  un  bois,  le  moment 
d'attaquer  l'ennemi.  Son  père  publia  ses 
chants  guerriers  sous  le  titre  de  la  Lyre  et 
ÏEj-tùc  avec  sa  biographie  et  un  chois  de  ses 
ouvrages. 

KŒROES  ou  Nagy-Kœroes  [  no-di'-keu- 
reuclij,  ville  de  Ibuigrir,  a  O.'i  kil.  S.-E.  de 
Pesth  ;  22,000  hah.,  presque  tous  Magyars  et 
s'occupant  d'agriculture. 

KŒSLIN,  ville  de  Poméranie  (Prysse),  ^ 
14b  liil.  iN.-E.  de  Stettin;  18.t)iiO  hab.  Elle  a 
été  reliàtie  en  1718  après  un  grand  incendie. 

KŒTHEN  [keu-tènn],  ville  d'Anhalt  (Alle- 
magne],à  b.ïkil  iN.-O.  de  Leipzig;  14,410hab. 
Palais  avec  bibliothèque  et  dilléreotes  collec- 
tions; nombreuses  raffineries  de  sucre  ; 
commerce  de  grains,  de  laine,  etc.  C'était 
aulrelois  la  capitale  de  l'Anhall-Koethen. 

KŒVAR,  district  de  la  Hongrie  orientale, 
borne  par  la  Transylvanie  ;  bl  ,7bO  hab.  Capi- 
tale, Magy-Somkut. 

KOH-I-KOOR.  'Voy.  Diamants  et  Supplément. 

KOKOMO,  ville  de  l'Indiana  (Etats-Unis), sur 
un  altluent  du  WabasU,  à  8o  kil.  N.  d'iadia- 
napûlis;  8,201  hab. 

KOLA,  ville  de  Russie,  cap.  du  cercle  de 
Kem,  à  environ  .')40  kil.  N.-O.  d'Archangel  ; 
1,070  hab.  C'est  laville  la  plus  septentrionale 
de  la  Russie  d'Europe  ;  bon  port. 
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KOLAPOPII  [ko-la-pour'j,  élal  indi^jiMH'  du 
Deccin  i  Inde  )  ;  9,000  kil.  rarr.  ;  environ 
r)00,0on  hab.  Il  est  traversé  par  lès  montagnes 
des  fihanis  et  par  la  Kislnah.  Sol  excessive- 
ment fertile.  Les  races  principales  sont  celles 
de  M.iliiittes  et  des  Ramooses.  L'aulorilé 
des  rai»hs  de  Kolapoor  est  seulement  nomi- 
nale. —  Kolapoor,  cap.  de  cet  état,  se  trouve 
à2P()k.S.-E.de  Bombay.  liolli  /ieniard.(\ .^.) 

HOLDING  [kôl-dijnl,  ville  du  Jutland  (Da- 
neniaik).  sur  le  Koldinpfiord  (larpe  liaie  du 
Petit  Bell),  à  environ  15  kil.  O.-S.-O.  de  Fri- 
dericia;  11,000  hab.  Les  troupes  du  Schles- 
wig-Holstcin  y  battirent  les  Danois  et  prirent 
la  ville  d'assaut,  le  23  avril  1849. 

KOLIN.  villedeBohême,  sur  l'Elbe,  à  '.>':,  kil. 
E.  de  l'i^iffue;  14,000  h.  Vieux  château.  Fré- 
déric le  Grand  y  fut  battu  par  les  Autrichiens, 
le  18. juin  1757. 

KOLLAR  (Jan),  savant  slave,  né  en  Hon- 
grie en  17<I3,  morten  18o2.  En  1810,  il  devint 
ministre  protestant  à  Pesth  et  en  1819,  pro- 
fesseur d'archéologie  à  Vienne.  Il  fut  le  plus 
zélé,  sinon  le  premier  défenseur  du  pansla- 
visme et  développa  ses  opinions  dans  des 
O-Mivres  poétiques  écrites  pour  la  plupart  en 
tchèque.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  SUivy 
dcera  {la  fille  de  la  Gloire).  Ses  a;uvres  ont 
été  réunies  en  4  vol.  (Prague,  1860-'6!)). 

KOLOMNA,  ville  de  Russie,  près  des  con- 
flucnls  de  la  Moskova  et  de  lOka,  à  9b  kil. 
S.-E.  de  Moscou;  28,000  hab.  En  1237,  les 
Russes  y  furent  écrasés  par  les  Mongols  com- 
mandés par  liatouKhan. 

KOLOSHES.  nom  donné  par  les  Russes  à 
une  famdie  de  tribus  indiennes,  de  la  côte 
N.-O.  d'Amérique.  Les  Kolo.shes  sont  rusés,- 
hardis,  perfides  et  adroits.  Us  brûlent  leurs 
morts.  En  1741,  Behring  visita  les  Koloshes 
qui  détruisirent  deux  de  ses  embarcations 
avec  leurs  équipages.  Baranov.  fondateur  de 
Sitka.  s'élanl  absenté  de  ce  poste  en  1800,  les 
Koloshes  assassinèrent  presque  toute  la  garni- 
son. On  évalue  leur  nombre  à  environ  12,000. 

KOMORN.  Voy.  Comorn. 

KONG,  chaîne  de  montagnes  de  l'Afrique 
occndrnlale,  courant  (iresque  parallèlement 
à  la  côte,  sur  la  frontière  N.  de  la  Haute- 
Guinée,  et  se  terminant  sur  l'Atlantique  en 
plusieurs  promontoires  dont  les  principaux 
sont  le  cap  Vergaet  le  cap  Sierra  Leone. 

KONGSBERG,  ville  de  Norvège,  au  pied  du 
monlJonsknuden,  à  6o  kil.  S. -0.  de  Chris- 
tiania; environ  8,200  hab.  Mines  d'argent; 
on  y  a  trouvé  des  masses  énormes  d'argent 
nat'if.  —  Koniakary  (Soudan).  (V.  S.) 

KONIÈH  ou  Koniah  (anc.  Iconium),  ville 
d'Asie  l\^ineure,  cap.  du   vilayet  4e  ce  nom 
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Ses  niurailles  ont  été  construites  avec  les 
restes  de  l'ancien  Iconium.  Koujéh  renferme 
plus  de  100  mosquées,  dont  deux  sont  d'une 
admirable  magnificence.  Elle  possède  aussi 
plusieurs  mvirescs  ou  collèges,  et  la  tombe 
de  .Mevievi  Jelal  ed-Din,  célèbre  saint  musul- 
man, fondateur  des  mevievi  ou  derviches 
tourneurs.  Manufactures  de  tapis  et  de  cuir 
bleu  et  jaune  ;  commerce  actif  avec  Smvrne. 
—  L'ancienne  Iconium  était  la  capitale  de 
la  Lycaonie.  Les  souverains  seljourides  de 
Roum  firent  de  la  ville  leur  capitale  à  la  fin 
du  II"  siècle.  Ibrahim  Pacha  y  lialtit  l'armée 
du  sultan,  le  30  déc.  183i. 

KOOTENAYS.  tribu  d'Indiens  du  N.-O.  des 
Etats-Unis  et  de  la  Colopbie  anglaise.  Ils 
forment  une  famille  distincte  des  Tètes 
Plates  avec  lesquels  ils  ont  été  lonf-'temps 
alliés.  Ils  comprennent  les  Kootenays  et  bs 
Platbowes,  et  sont  connus  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  Skahi.  Ils  sont  doux  et  indo- 
lenls,  vivant  de  pêche  et  de  chasse;  mais  ils 
ont  fait  peu  de  progrès  en  civilisation. 

'  KOPECK  s.  m.  Monnaie  de  cuivre  en  usage 
en  Russie  et  qui  vaut  à  peu  près  quatre  cen- 
times de  France.  Il  faut  cent  kopecks  pour 
faire  un  rouble. 

KOPP  (Joseph  Eutych.  historien  suisse,  né 
en  17'J'>,  iniiil,  ni  IMiij.  Il  était  professeur  de 
grec  à  Lucenu^  ^18I'.)-'4I),  devint  membre  du 
conseil  d'Etat  et  président  de  la  commission 
d'éducation,  et  il  fut  renvoyé  (184:;)  à  cauîc 
de  l'opposiioii  qu'il  fit  au  retahlisscMiient  des 
jésuites.  Il  conlesia  l'authenticile  de  l'histoire 
de  Guillaunii' Tell.  Son  Geschichti;  dircidye- 
7i(icssïs';lien  blinde  (;;  vol.  184:i-'02)  lut  conti- 
nué par  Alois  Lutolf  et  Arnuld  liusson 
(1872). 

KOPPARBERG  (autrefois  F.\hh:n),  lan  ou 
district  de  Suède,  dans  le  Svealand.  liniilé 
par  la  Norvège;  200,000  liab.  Il  est  très  mon- 
tagneux. Célèbres  mines  de  cuivre  et  de  fer. 
Les  habitants  sont  dalécarliens.  Capitale, 
Sahiuii. 

KORAÏCHITE.  Voy.  Coréischite. 

•  KORAN.  Voy.  Coha.n. 

KORAT.  province  du  royaume  de  Siani.  dont 
la  capilale.  Korat,  située  à  210  kil.  au  N.-E. 
de  Bangkok,  est  reliée  à  cette  dernière  ville 
par  uncbemin  de  fer.  La  population  de  la 
ville  de  Korat  est  d'environ  7,000  hab. 

KORDOFAN.  contrée  de  l'Afrique  orientale, 
soumise  au  khédive  d'Egypte,  bornée  par  la 
Nubie  et  les  montagnes  du  Déir  et  séparée 
par  des  déserts  du'xNil  Blanc  à  l'E.  çl  du 
Darfoor  à  l'O.;  environ  400,000  hab.  Dans 
la  saison  des  pluies,  la  terre  est  couverte 
d'une  végétation  abondante,  mais  pendant  la 
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(environ   100,000   kil.  carr.;   750,000  habi,  à  i  sécheresse,  tout  est  brûlé.   La  population  se 
420  kil.  S.-E.' de  Constantinople;  4b, 000  hab.  |  compose  de  nègres,  d'Arabes  et  d'émigrants 
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du  Doncola.  L'esclavage  a  été  aboli  en  1837. 
Cap..  Kl-Obéid.  30,0UU  hab. 

KORNEGALLE,  ville  de  lîlc  de  Ceylan^  à 
85  kil.  .N.-K.  de  Colombo,  célèbre  par  un  an- 
cien temple  où  l'empreinte  du  pied  de  Boud- 
dha est  creusée  dans  le  rocher.  Ruines  d'une 
ville  qui  fut  jadis  l'une  des  capitales  de 
Ceylan. 

KORRIG.  Mythol.  celt.  Nom  que  l'on  donne 
à  un  personnage  qui  est  pour  ainsi  dire  la 
personnification  vivante  de  la  scie  née  hum  aine, 
c'est  le  druidisme  fait  homme. 

KORRIGAN  s.  m.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Bretagne,  a  des  esprits  malfaisants  que  les 
uns  considèrent  comme  des  fées,  les  autres 
comme  des  nains  hideus. 

KORTETZ  ou  Cortitz,  île  de  Russie  dans  le 
Dnieper,  a  environ  6u  kil.  S.  d'Yekaterinos- 
lav.  Ce  fut  l'une  des  forteresses  des  Cosaques 
jusqu'au  moment  de  leur  déplacement  en 
1784,  époque  où  l'ile,  avec  ses  seize  villages, 
dont  le  principal  porte  le  nom  de  Kortetz, 
fut  choisi  par  Catherine  11  pour  y  fonder  un 
établissement  agricole  d'Allemands  menno- 
nites. 

KORVEI  ou  Corvey  [kor-vaî],  village  de 
Weslphalie  (Prusse),  sur  le  Weser,  à  65  kil. 
S.-E.  de  Minden,  environ  BOO  hab.  11  devint 
célèbre  à  cause  de  son  abbaye  de  bénédictins 
fondée  au  commencement  du  ix^  siècle,  et 
branche  de  celle  de  Corbie  (Picardie),  d'ofi 
vient  le  nom  (Corbeia  ^Youa).  Cet  établissement 
religieux  rivalisa  avec  Fulda  comme  centre 
de  missions  pourladilfusion  du  christianisme. 
Après  avoir  appartenu  au  duché  de  Nassau 
(1803)  et  au  royaume  de  Westphalie  (1807) 
Korvei  fut  donné  à  la  Prusse  (LSI -3).  Le  pape 
supprima  l'abbaye  en  ISIU.  En  1821 ,  le  roi  de 
Prusse  fit  de  son  territoire,  en  faveur  du 
landgrave  de  Hesse-Rheinfels-Rothenbourg, 
une  principauté  qui  appartient  aujourd'hui 
au  prince  de  Hohenlohe-Schillingstûrst,  duc 
de  Ratibor  et  prince  de  Koivei.  Dans  labbaye 
se  trouvait  le  Chronicon  corbeiense  publié  puui 
la  première  fois  en  18H,  et  considéré 
comme  la  plus  haute  autorité  en  ce  qui  con- 
cei'ne  l'histoire  du  Inoyen  âge;  mais  son  au- 
thenticité a  été  misd  en  doute  par  Kanke. 
Néanmoins,  les  Annales  corbeienses  com- 
prises dans  le  3=  vol.  des  il/onumenia  Germanise 
Historica  de  Pertz  sont  considérées  comme 
authentiques. 

KOSCIUSZKO  (Todenz  Thaddée)  [koch- 
jouch-ku^,  palriote  polonais,  né  en  1746, 
mort  le  \o  oct.  1817.  {l  fit  ses  études  à  l'aca- 
démie militaire  de  Varsovie  et  à  celle  de 
Versailles.  A  son  retour  en  Pologne,  il  fut 
nommé  capitaine.  En  1776,  il  se  rendit  en 
Amérique  où  il  olfrit  ses  services  à  Washing- 
ton. C'était  l'époque  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance; il  se  lia  avec  Lalayette  et  fut 
nommé  officier  du  génie  ;  blessé  sous  les 
murs  de  New-Yorktown,  il  fut  nommé  général 
de  brigade  et  l'ordre  de  Cincinnati  récom- 
pensa la  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance;  il  re- 
vint alors  en  Pologin-  et  fui  admis  dans  les 
rangs  de  l'arméeen  qualité  de  major-général. 
Sous  les  ordres  de  Poniatowski,  il  combattit 
les  Russes  pour  la  défense  de  la  constitution 
du  3  mai  1791,  et  se  distingua  à  Zielence 
(18  juin  1792)  et  à  Dubieiika(l7  juillet).  Après 
le  second  partage  de  la  Pologne,  ses  compa- 
triotes firent  un  complot  et  le  nommèrent 
dictateur  et  général  en  chef.  Il  lança  alors  à 
Cracovie  un  manifeste  contre  les  Russes 
(24  mars  179.1)  et  avec  une  troupe  rassemblée 
a  la  hâle  et  armée  de  fau.x,  il  marcha  à  la 
rencontre  de  l'ennemi.  A  Raclawice  [i  avril), 
il  mit  en  déroute  avec  5,000  hommes  un  corps 
d'armée  russe  de  près  de  10,000  soldais.  Lais- 
sant la  conduite  du  guiivernenifiil  à  un  con- 
seil national  organisa  par  lui.  il  marcha  à  la 
recherche  de  l'armée  prussienne.  11  fut  bullu 


par  le  roi  de  Prusse  à  Szczekociny  (6  juin). 
Incapable  d'arrêter  l'anarchie  qui  existait, 
Kosciuszko  déposa  la  dictature  et  se  retira 
avec  son  armée  à  Varsovie  qu'il  défendit  avec 
succès  contre  les  a.ssiégeants  prussiens  et 
tusses.  Après  la  levée  du  siège,  il  réorganisa 
son  armée  et  s  avança  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  forces  russe-  commandées  par  Souva- 
roff  et  par  Fersen,  mais  il  fut  mis  en  déroule 
et  succomba  sous  le  nombre  à  Maciejowice 
(10  oct.).  Kosciuszko  tomba  couvert  de  bles- 
sures, fut  pris  par  les  Russes  et  emprisonné 
pendant  deux  ans  à  Saint-Pétersbourg.  En 
1797.  il  visita  les  Etals-Unis,  delà  il  se  rendit 
en  France  et  en  1810  il  se  retira  en  Suisse  où 
il  mourut. 

KOSEGARTEN  (Johann-Gottfried-Ludwig), 

orientaliste  allemand,  né  en  1792,  mort  en 
1860.  11  fut  professeur  de  littérature  orientale 
àGreifswald(1815-'17)  et  à  léna  (18l7-'24).  11 
publia  des  poésies  et  des  annales  arabes,  des 
fables  indiennes,  traduisit  en  allemand  un 
poème  indien  et  (en  collaboration  avec  Iken) 
des  contes  persans. 

KOSEL,  ville  fortifiée  de  la  Silésie  prus- 
sienne, sur  l'Oder,  à  40  kil.  S.-S.-E.  d'Op- 
peln  ;  environ  4,o00  hab.  Elle  fut  la  capitale 
d'un  duché  de  1306  à  1339. 

KOSLOV.  Voy.  Kozlov. 

KOSTROMA.  I.  Gouvernement  de  l'est  de  la 
Russie  d'Europe;  84,693  kil.  car.;  1,200.000 
hab.  Il  est  traversé  par  le  Volga,  qui  reçoit  la 
Kostroma  et  l'Unzha.  Territoire  plat,  couvert 
d'un  grand  nombre  de  lacs  et  de  grandes 
forêts;  —  11.  Capitale  du  gouvernement  ci- 
dessus,  sur  le  Volga,  à  283  kil.  N.-E.  de  Mos- 
cou; 28.000  hab.  C'est  l'une  des  villes  les  plus 
intéressantes  de  la  Russie. 

KOTAH.  I.  Etat  indigène  de  l'Inde,  dans  le 
Rajpuotana,  borné  au  N.-Û.  et  à  l'O.  par  le 
Chunibul;  environ  430,000  hab.  Le  rajah  de 
Kolah  est  soumisà  l'Angleterre,  paie  un  tribut 
et  possède  des  troupes  irrégulières  comman- 
dées par  des  officiers  anglais.  —  II.  Capitale 
du  gouvernement  ci-dessus,  sur  le  Chunibul,  a 
290  kil.  S.-O.  d'Agra.  Commerce  important. 

KOTSCHY  (Theodor),  botaniste  allemand, 
né  dans  la  Silesie  autrichienne  en  1813,  mort 
en  1 866.  11  accompagna  Russegger  en  Afrique, 
explora  l'Asie  Mineure,  la  Perse,  et  l'Egypte; 
et  fut  le  premier  qui  donna  des  détails  sur  la 
Uore  du  Nil.  Il  rédigea  la  partie  botanique 
des  ouvrages  de  Russegger,  et  publia  :  les 
Chênes  d'Europe  et  de  i'Unent. 

KOTTBUS  [kot-bouss],  ville  du  Brandebourg 
(Prusse),  sur  la  Sprée,  à  63  kil.  S. -S.-O.  de 
Frankfort-sur-l'Oder;  22,650  hab.  dont  un 
grand  nombre  de  Wends.  Vieux  palais  royal 
original.  Manufactures  d'étoffes. 

KOTZEBUE  I  (August-Friedrich-Ferdinand 
von),  [kot'-sé-boùj,  dramaturge  allemand,  né 
à  \Veimar  en  1761,  assa.ssine  le  23  mars  1819. 
Après  avoir  publié  deux  ouvrages  en  17SI,  il 
accompagna  l'ambassadeur  prussien  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  devint  secrétaire  dugouver- 
neur  général  russe.  En  1783,  il  épousa  la  fille 
du  lieutenant  général  von  Essen,  reçut  un  haut 
emploi  dans  la  magistrature  et  des  lettres  de 
noblesse.  Après  la  mort  de  sa  femme,  en  1790,  il 
visita  Paris  et  resta  ensuite  en  Russie  jusqu'en 
1798,  époque  où  il  fut  nommé  poète  du 
théâtre  de  la  cour  à  Vienne.  Rentré  à  Saint- 
Péleisbourg  en  1800,  il  lut  banni  en  Sibérie, 
pour  avoir  écrit  des  pamphlets  contre  l'em- 
pereur Paul.  En  1801,  il  dut  sa  liberté  à  une 
pièce, /t  Cocher  de  Pierre  le  Grand,  qui  flattait 
l'empereur.  Il  publia  une  description  roma- 
nesque de  son  exil,  reçut  une  terre  en  Livonie, 
devint  directeur  dû  théâtre  allemand  à  Saint- 
Pétersbourg  et  conseiller  impérial.  En  1802,  il 
retourna  à  Berlin  ;  mais  il  se  rendit  de  nou- 
veau en  Russie (1806-'I7),  après  quoi  il  résida 
alteriialiveliiénl    k    Weiraar   et  à  Manheim, 


dirigea  un  journal  hebdomadaire  et  futchargé 
par  le  gouvernenlent  russe  de  le  renseigner 
sur  l'opinion  publique  en  Allemagne.  Quand 
on  apprit  qu'il  correspondait  avec  le  czar  et 
qu'il  écrivait  des  articles  tournant  en  ridicule 
la  Burschenschaften,  un  étudiant,  nommé 
Sand,  se  rendit  à  Manheiin  et  le  frappa  aii 
cœur  d'un  coup  de  poignard  en  sécriant  : 
Voilà  pourvous,  traître  à  votre  patrie.  Méprisé 
de  Gœthe,  de  Schiller  et  des  autres  grands 
poètes  de  Weimar,  Kotzebue  avait  essayé  de 
s'en  venger  dans  son  Doclor  BaÂrdt  mitder  ei- 
sernen  Stim.  Parmi  ses  premiers  romans,  celui 
qui  obtint  le  plus  de  succès  fut  Leiden  der 
Ortenbergischen  Familie.  Sa  renommée  repose 
sur  ses  tragédies,  ses  comédies  et  ses  farces 
au  nombre  de  211.  —  Il  (Otto  von),  son  fils, 
navigateur  russe,  né  en  1787,  mort  en  1846. 
Il  accompagna  Krusenstern  dans  son  voyage 
autour  du  monde  et  en  1813  il  reçut  le  com- 
mandement du  Rurik,  navire  équipé  par  le 
comte  de  Rumiantzelf  pour  un  voyage  d'ex- 
ploration dans  lequel  il  fut  accompagné  par  le 
poète  Chamisso  et  par  les  naturalistes  Eschs- 
choltz  et  Choris.  .\près  avoir  découvert  plu- 
sieurs îles,  des  baies  et,  au  N.-E.  dudétroilde 
Behring,  un  canal  qui  porte  son  nom.  il  re- 
vint en  Europe  en  1818.  En  l823-'26,  il  fit  un 
troisième  voyage  autour  du  monde  comme 
capitaine  d'une  frégate  impériale  :  il  découvrit 
plusieurs  lies,  rassembla  des  matériaux  scien- 
tifiques importants  et  visita  la  basse  Californie, 
les  iles  Sandwich  et  les  iles  Philippines.  — 
111.  (Moritz  von),  frère  du  précédent,  général, 
ué  en  1789,  mort  en  1861.  Il  accompagna 
aussi  Krusenstern  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  entra  dans  l'armée  russe  en  1806,  lut 
prisonnier  des  Français  |18I2-'14)  et  publia 
en  1813  ub  récit  de  ses  aventures.  Il  visita  la 
Perse  en  1817  comme  attaché  de  l'ambassade 
russe.  Son  père  prépara  une  description  de 
son  voyage.  Il  devint  enfin  général  russe  et 
membre  de  la  division  polonaise  du  sénat 
russe. 

*  KOUAN  s.  m.  Bot.  Plante  dont  la  graine 
sert  à  faire  du  carmin. 

KOUANGIS  ou  Quangsi,  province  méri- 
dionale de  la  Chine,  bornée  par  le  Tonkin  ; 
2113,403  kil.  carr.  ;  environ  7  millions  d'hab. 
Elle  est  est  montagneuse  et  arrosée  par  les 
bras  du  Tao  ou  Si-Kiang.  Grandes  productions 
de  riz;  on  exploite  l'or,  l'argent  et  le  mer- 
cure. "Ville  principale,  Wuchow;  capitale 
Kweln. 

KOUANGTOUNG,  province  la  plus  méri- 
dionale de  la  Chine,  bornée  par  le  golfe  de 
Tonkin  et  la  mer  de  Chine  ;  206,383  kil.  carrés  ; 
environ  19  millions  d'hab.  Production  de 
sucre,  de  thé,  de  riz,  de  soie,  de  tabac  et  de 
fruits.  Articles  de  laque,  de  soie  et  de  coton. 
Sur  la  côte  se  trouvent  plusieurs  iles,  dont 
Haïnan.  Capitale,  Canton. 

KOUBAN,  territoire  de  la  Russie,  dans  la 
Ciscaucasie  et  dans  la  lieutenance  de  Cau- 
casie; 96,266  kil.  carr.;  700.000  hab.,  dont 
près  de  100,000  Mahométans.  11  comprend 
les  territoires  des  Cosaques  du  district  de 
Kouban  (plus  de  300,000  hab.)  et  ceux  des 
districts  lranskubanions(plu3  de  lOÛ.OOQhab.) 
Capitale  Yekaterinodar.  Le  principal  cours 
d'eau  est  le  Kouban,  qui  mesure  7bO  kil.  de 
long;  il  prend  sa  source  eli  Circassie,  au  pied 
du  niont  Elbruz,  et  se  jette  dans  uiie  baie  de 
la  mer  Noire, 

EOÙBBA  s.  f.  Nom  donné,  dans  le  Maroc  et 
dans  la  province  d'Oran,  aui  tombeaux  des 
Marabouts. 

KOUBLAÏ-KHAN.  fondateur  de  la  20'  dy- 
nastie ou  dynastie  .Mongole  des  empereurs 
chinois,  mort  en  1294.  11  était  petit-tils  de 
Genghis-Khan.  Vers  12.30,  il  lui  invité  par 
les  Chinois  à  les  secourir  pour  chasser  les 
farlarcs  orientaux.  Avant  effectué  ce  projet, 
ils'établ't  enGhine,  èl  en  12(;0,  il  prit  le  litre 
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d'empernur.  Il  réforma  l'armée  et  l'adminis- 
tration civile  et  appela  à  sa  cour  dos  hommes 
de  lettres  de  tous  pa)'s,  parmi  lesquels  Marro 
Polo.  Il  échoua  dans  sa  tentative  de  conquérir 
le  Japon,  mais  il  soumit  le  Toiikin  et  la  Co- 
chinchine,  et  il  étendit  les  limites  de  son  em- 
pire de  la  mer  Arctl(|ue  au  détroit  de  Malacca 
et  de  la  mer  Jaune  a  rEuxiii.A'oMc/i/.  (V.  S.) 

KOUDOU  s,  m.  Antilope  du  S.  de  l'Afrique 
{strcpsiceros  Kudu),  remarquable  par  sa  hau- 
teur (I  m.  Si)  à  l'épaule)  et  par  ses  longues 
cornes  qui  forment  une  spirale  de  deux  touis 
et  demi. 

KOUÉITCHÉOU,  province  du  S.-O.  de  la 
CIniif;  l(i:,sl((  liil.  carr.  ;  environ  Si  millions 
d'hab.  Klle  est  accidentée  et  montagneuse. 
Céréales,  riz,  tabac,  cassia,  et  bois  de  cons- 
truction, cuivre,  fer,  plomb  et  mercure.  La 
plus  grande  rivière  est  le  Wu,  tributaiie  du 
Vangstoe.  Capitale.  Kweiyang. 

KOULI  KHAN.  Voy.  NADin-SHAH. 

KOULJA.  I.  Province  du  Turkestan  russe 
(Asie  centrale);  7r.,000  kil.  carr.  ;  1 1 4,34()  hab. 
Après  l'expulsion  des  Chinois  du  bassin  de 
rUi,  cette  région  fut  gouvernée  pendant 
quelque  temps  par  le  sultan  de  Taranji.  Il  se 
soumit  aux  liusses,  en  1871.  —  II.  Ville  ap- 
pelée aussi  lli,  capitale  de  la  (irovince  ci- 
dessus  et  autrefois  capitale  de  la  Dzungarie; 
environ  30,000  hab.  Elle  est  sur  l'ili,  à  en- 
viron i'I'i  kil.  de  rerabouchure  de  celte  ri- 
vière dans  le  lac  lialkash. 

KOULOUGLI  ou  Colougli  s.  m.  (turc  Koulà, 
esclave:  oghli,  fils).  Algérien  né  d'un  soldat 
turc  et  dune  femme  indigène. 

KOUM,  ville  de  l'Irak-Adjcmi  (Perse),  à 
i tu  kil.  S.-O.  de  Téhéran;  environ  16,000  h. 
Elle  renfermait  jadis  une  population  de 
100,000  âmes.  Dans  son  enceinte  se  trouve 
la  tombe  de  Fatiine,  proche  parente  du  pro- 
phète. Les  bazars  sontnombroux  et  considé- 
rables. On  suppose  que  la  ville  occupe  l'em- 
placement de  l'ancienne  Choana  et  qu'elle  a 
été  bâtie  au  commencement  du  ix=  siècle. 

KOUMISS  s.  m.  [kou-miss].  Liqueur  alcoo- 
lique distillée  par  les  Calmouks  du  lait  fer- 
menté des  juments. 

KOUR,  Koor  ou  Kura  (anc.  Cyrus),  fleuve 
de  la  Géorgie  russe;  il  prend  sa  source  dans 
le  vilayet  turc  d'Erzeroum,  après  un  cours 
d'environ  1,200  kil.,  il  se  jette  par  trois  em- 
bouchures dans  la  mer  Caspienne,  à  120  kil. 
S. -S.-O.  de  Bakou.  Ses  principaux  affluents 
sont  l'Aras  el  l'Âlazan.  Titlis  est  sur  ses  bords. 

KOURDISTAN.  Voy.  Kurdistan. 

KOURILES  (îles),  archipel  de  26  petites  îles, 
situées  dans  l'océan  Pacifique,  appartenant 
au  Japon  et  s'étendant  depuis  l'extrémité  S. 
du  Kamtchatka  jusqu'à  Yezo,  entre  42°  et  51° 
lat.  N.  et  entre  14.^"  et  liiS»  long.  E.,  sur  une 
étendue  de  plus  de  1,050  kil.  de  longueur. 
Ces  îles  sont  divisées  en  grandes  et  en  petites 
Kouriles;  avant  1.S75,  ces  dernières  étaient 
soumises  à  la  Russie.  Il  y  a  de  8  à  10  volcans 
en  activité,  dont  l'un,  dans  l'île  d'Âlaid,  me- 
sure 4,000  m.  de  hauteur.  Plusieurs  de  ces 
îles  sont  inhabitées  et  plusieurs  sont  inhabi- 
tables à  cause  du  manque  d'eau.  Les  habi- 
tants des  îles  du  N.  ressemblent  aux  Kamt- 
chadales.  Ceux  des  îles  du  S.,  que  l'on  appelle 
Ainos,  se  rapprochent  sous  quelques  rapports 
des  Japonais.  (Voy.  Aïno).  Ces  îles  furent  dé- 
couvertes en  1713  par  les  Russes. 

KOURSK.  I.  Gouvernement  méridional  de 

la  Russie,  46, 4:i5  kil.  carr.;  2,000.000  hab. 
Cours  d'eau  principaux  :  le  Seim,le  Vorskia  et 
l'Oskol.  —  11.  Capitale  de  ce  gouvernement, 
sur  le  Tuskar,  à  420  kil.  S.-O.  de  Moscou; 
50,000  hab.  Commerce  considérable  avec 
Saiiil-Pclersbourg  et  Moscou. 

KOUSClî  ou  Cush,    nom   du  fils  aîné  de 
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Cham,  ainsi  que  de  la  région  méridionale 
du  monde  scriptural,  l'Ethiopie  des  septante- 
de  la  Vulgaleet  d'autres  versions.  L'opinion 
des  critiques  modernes  (qui  du  leste  a  prc- 
valu]  e-t  que  Kousch,  dans  son  sons  limité, 
désigne  l'Ethiopie.  Ils  donnent  aussi  ce  nom 
à  plusieurs  légions  de  l'Asie  situées  le  long 
des  eûtes  de  la  mer  du  S.  ut  habitées  par  des 
peuples  d'origine  hamitique. 

KOUSCHITE  s.  et  adj.  Du  |iays  de  Kousch; 
qui  ,i|i|i,u lient  à  ce  pays  ou  il  ses  habitants. 
On  (lit  aussi  Cuchite. 

KOUSSO.  Kosso  ou  Cusso  s.  m.  Nom 
abyssin  des  (leurs  et  des  cimes  de  la  Drayera 
unlhelmindcu,  petit  arbre  de  l'ordre  des 
rosacées,  cioissant  sur  les  hauts  plateaux  de 
l'Ahyssinie.  On  exporte  en  Europe  le  koiisso 
en  masse  jaune  verdâtro,  sèche  et  serrée. 
Cette  drogue,  employée  de[iuis  longtemps  par 
les  indigènes  comme  remède  contre  le  ténia, 
a  été  introduite  chez  nous  comme  ténifuge; 
mais  c'r-t.  Mil  niédic;inii;iit  très  coûteux. 

KOUTOUZOFFjMikhail,  [.rince  de  Smolensk, 
général  russe,  né  eli  174.'i,  mort  le  28  avril 
1813.  Il  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
Crimée,  en  1784,  devint  major  général  et 
dirigea  en  1790,  sous  Soiivaroll,  l'assaut 
contre  Isma'il.  En  1791,  il  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  prit  part  à  la  victoire  de 
Malchin,  remportée  sur  les  Turcs.  Il  fut  am- 
bassadeur a  Constantino|ilo  l'ii  179.i,  et  occupa 
ensuite  divers  autres  emplois  militaires  el  di- 
ploiriatiipics.  En  ISO-'J,  il  entra  en  Allemagne 
avec  ,')0. (1(1(1  hommes  et  lit  éprouver  un  échec 
au  corps  de  .Mortier  a  Diirrenstein.  A  Aus- 
terlitz,  il  commandait  les  foi-ces  alliées, 
mais  on  ne  le  rendit  pas  responsable  du  dé- 
sastre. Il  conclut  la  paix  de  Bucharest  en 
mai  1812.  En  août,  il  fut  nommé  au  comman- 
dement des  troupes  russes  opposées  à  la 
grande  armée  de  Napoléon.  Le  7  sept,  il  ha-  | 
sarda  une  bataille  àBorudino  contre  toute  i 
l'armée  française  conduite  par  Napoléon  en  i 
personne.  Bien  que  l'issue  fût  en  laveur  des 
Français  qui  entrèrent  bientôt  à  Moscou, 
i  orgueil  national  russe  se  fil  une  gloire  de 
celte  résistance  obstinée  contre  l'ennemi,  et 
Koulouzoff  fut  nommé  maréchal.  11  mil,  en- 
suite en  déroute  (18  oct.)  l'avant-garde  des 
Français  à  Viiikovo.  Le  24,  se  livra  la  ba- 
taille de  Malo-Yaroslavetz,  après  laquelle  Na- 
poléon ne  fut  plus  maître  de  sa  ligne  de  re- 
traite. Poursuivant  les  Français,  KoulouzoU 
battit  le  corps  du  prince  Eugène  Beauharnais 
a  Smolensk  (16  nov.)  et  les  deux  jours  sui- 
vants Davoust  et  Ney  à  Krasnaoi.  11  fut  alors 
créé  prince  de  Smolensk.  Après  le  passage 
de  la  Bérésina,  il  poui'suivit  les  Français.  Il 
avait  atteint  Bunziau  (Silésie  prussienne) 
quand  il   mourut  d'une  attaque  de  typhus. 

KOVNO  (pol.  Kowjio).  I.  Gouvernement  occi- 
dental de  Russie;  3,i)9l  kil.  carr.;  l,200,00n 
hab.  11  est  traversé  par  le  Niémen  et  ses  af- 
fluents. Ses  produits  principaux  sont  :  le 
chanvre  elle  bois  de  construction.  Kovnoestj 
presque  identique  avec  l'ancienne  province 
maritime  lithuanienne  de  Samogitie  (lith. 
et  pol.  zmvdz),  qui  formait  un  duché  de  la 
couronne  polonaise.  —  II.  Capitale  de  ce 
gouvernement,  au  continent  de  la  Vilia  et  du 
Niémen,  à  738  kil.  S. -S.-O.  de  Saint-Péters- 
bourg; 5(i,OU0  hab.,  dont  plus  de  la  moitié 
sont  des  Juifs.  Commerce  très  actif.  .\  envi- 
ron 0  kil.  de  la  ville  se  trouve  un  inagnitique 
couvent  de  eamaldules.  —  Koweyt.  (V.  S.) 

KOZLOW,  villedeRu.ssie,à  60kil.  N.-N.-O., 
de  Taiiiliotl,  sur  le  Lesnoi-Vorouezb;  28,000  j 
liai).  —  Pour  Koslou<  en  Crimée,  voy.  Eupa- 
TORiA.  —  Kraal.  (V.  S.) 

KRACK  s.  m.  Effondrement  financier  :  le 
krack  di:  Vienne,  le  krack  de  l'Utiion  générale. 

KRAGEROE,  porl  de  commerce  norvégien, 
sur   le    Skager-Rack,   à  140  kil.  S.-S.-O.  de  I 
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Christiania;  2,7.ï0  hab.  Exportation  de  bois, 
de  fer.  lie  liaieiigs,  etc. 

KRAKATOA,  volcan.  (V.  S.) 

KRAPF  Johann  Ludwig\  missionnaire  el 
expluratcur,  né  cl  mort  en  Allema;;ne 
(1810-'«1),  visita  Zanzibar  el  la  cOle  orientale 
d'Afrique,  de  1837  à  18r.2;  fut  l'un  de  ceux 
oui  découvrirent  le  lac  .Nyassa  el  les  chaînes 
de  montagnes  couvertes  de  glaces  qui  bordent 
celte  mer  équatoriale.  Il  adonné  le  récil  de 
ses  Voyages  dans  l'Afrique  orientale.  (181)8, 
2  vol.)  et  en  anglais,  un  Vocadulary  of  six 
EasI  African  langtiages  (1850). 

KRASNAOI,  ville  de  Russie,  gouvernement 
et  à  le.  kil.  S.-O.  de  Smolen.sk,  sur  la  Svi- 
naia;  3,(100  hab.  Victoire  des  Français  sur  les 
Russes  le  15  aoûl  1812;  pendant  la  retraite  de 
Russie,  les  ennemis,  commandés  par  Kou- 
touzoïr,  y  prirent  une  sanglante  revanche 
pendant  une  série  de  combats  livrés  du  14 
au  18  nov.  1812. 

KRASSO  [kroch-o],  comlé  méridional  de 
lldiigric,  borné  au  N.  par  le  Maros  et  à 
l'E.  par  la  Transylvanie;  6,040  kil.  carr.; 
259,080  hab.,  principalement  Roumans.  Gapi- 
talf.  I.ugos;  ville  principale,  Krasso. 

KRASZNA  [kroch'-nâ].  I.  Comté  oriental 
de  la  Hon;.'rie,  borné  au  S.-E.  par  la  Transvl- 
vanie;  1,150  kil.  carr.;  62,715  hab..  presque 
tous  Roumans.  Capitale,  Szilàgy-Somlyo.  — 
11  Ville  de  Hongrie  sur  la  Kraszna,  à  8  kil. 
S.-E.  d.-  Szil.'igy-Somlyo:  3,130  hab. 

KRAYOVA  ou  Krajova,  ville  de  Roumanie, 
capitale  do  la  Petite  Valachie,  près  de  la  ri- 
vière Sliyl,  à  170  kil.  0.  de  Bucharest; 
22,770  hab.  Commerce  considérable;  salines 
dans  les  environs.  Les  Russes  l'occupèrent 
en  is;i3  fl  les  Turcs  la  reprirent  en  1854. 

KREMENTCHOUG.  ville  de  Russie,  à  80  kil. 
S.-S.-U.  dePoltava,  à  l'entrée  du  Kagamiyk. 
dans  le  Dnieper;  70,000  hab. 

KREML    ou   Kremlin,  se  dit,  en  Russie,  de 


Poilt  .-..ciec  a„  h.r.iiilin. 

toute   forteresse  ou  quartier  situé  au  milieu 


KRON 

d'une  ville  et  entouré  de  murs  et  de  bastions. 
Le  Kremlin  de  Moscou,  l'un  des  quatre  quartiers 
principaux  do  celle  vieille  cité,  a  près  de 
;t  kil.  de  circuit  et  est  entouré  d'un  mur  qui 
mesure  quelquefois  jusqu'à  18  m.  de  haut.  ; 
il  est  tianqué  de  vieilles  tours  et  de  nonibreu.\ 
Jjaslions.  Sur  la  porte  Spasski  ou  du  flc- 
dciiijilcur  se  trouve  une  peinture  du  Christ 
(levant  laquelle  tout  le  monde  est  forcé  de  se 
drcouvrir,  même  le  czar.  —  Le  Kremlin  ren- 
lerme    actuellement    quelques    monastères, 


KRUD 

division  saxonne  de  Transylvanie,  près  de  la 
frontière  de  Valachie,  à  9a  kil.  E.-S.-E. 
d'Ilcrmannstadt;  30.000  hab.,  principalement 
Allemands  et  Roumains.  C'est  la  ville  la  plus 
Sraiide,  la  plus  ilorissante  et  la  plus  pitto- 
resque de  la  Transylvanie;  elle  se  compose 
d'une  ville  extérieure  et  de  trois  faubourgs, 
comprenant  la  maf-'nilique  ville  haute  ou 
Bolgar,  résidence  favorite  des  riches  Rou- 
mains. Kronstadt  possède  .3  gymnases,  des 
miues  de  fer  et  de  cuivre,  des  manufactures 
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l'ancien  palais  du  patriarche  de  Moscou  et  de 
nombreuses  églises  dont  la  plus  remarquable 
est  celle  du  Couronnement  et  celle  des  Sépul- 
tures; il  laut  aussi  citer  le  clocher  de  la  ca- 
thédrale de  l'Assomption,  où  se  trouve  la  |ilus 
grosse  cloche  du  monde.  Dans  celle  cathé- 
drale, tous  les  czars,  définis  Ivan  le  Terrible, 
otil  été  couronnés.  La  tour  d'Ivan  Veliki  (le 
(irand)est  surmontée  d'une  croi.v  dorée  qui 
se  trouve  à  une  hauteur  de  près  de  109  m. 
La  plus  grande  des  34  cloches  de  celte  tour 
pèse  64  tonnes.  Le  czar  Kolokol  (voy.  Cloche) 
est  sur  un  piédestal  de  granit  au  pied  de  la 
tour.  Lors  de  l'incendie  de  1812,  le  Kremlin 
fui  épargne. 

KREMNITZ,  (hong.  Kixrmœcz-Banya),  ville 
minière  de  la  Hongrie,  dans  le  comté  de 
Bars,  à  l2okil.  N.  dc.Pesth;  8,a;j0  hab.  Les 
mines  d'or  et  d'argent  comprennent  environ 
12  puits  principaux  et  un  grand  nombre 
de  puits  moins  importants,  dont  les  produits 
ont  diminué  considérablement.  Les  ducals 
aulrichiens  sont  frappés  à  la  monnaie  de 
Kreinnilz.  Celle  ville  fut  fondée  au  xii"  siècle 
par  des  émigranls  allem:inds  dont  les  des- 
cendants forment  la  population  actuelle. 

KREMS,  ville  de  la  basse  .\utriche,  sur  le 
KiT.ms  et  le  Danube,  à  où  kil.  O.-lN.-O.  de 
Vienne;  10,001)  h.  Manufactures  de  soie,  de 
vcloiD's  il  d'articles  d'acier. 

KREMSIER  [krèmm-zir],  ville  de  Moravie, 
sur  la  iManh  ou  Morawa,  à  30  kil.  S.-S.-E. 
d'Olniulz;  12,900  hab.  Elle  fut  le  siège  du 
reichslag  autrichien,  du  la  nov.  1848  au 
7  mars  1849. 

*  KREUTZER  s.  m.  [kreu-tzèr]  (ail.  krcut::, 
croix).  Ancirinie  miinnaie  d'.VIIema.L'ne  (|ui 
était  la  soixanlième  partie  du  Uurin.  —  .Mon- 
naie de  l'empire  austro-hongrois,  qui  est  la 
centième  partie  d'un  llorin. 

KREUZNACH.  Voy.  CnKi/.sxc.a. 

KRISHNA  Voy.  Indk. 

KRONSTADT,   port  de  mer  de  la   Russie. 

(Voy.   (IlloNSTAIJT.j 

KRONSTADT  (hong.  lirasso),   ville  dans  la 
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de  laine,  de  toile  et  de  cuir.  Son  origine  re- 
monte au  commencement  du  xiii"  siècle;  au 
wi''  siècle,  elle  fut  le  point  d'où  rayonna  sur 
la  Transylvanie  la  réforme  propagée  par 
Honlerus,  disciple  de  Melanchlon,  et  intro- 
ducteur présumé  des  premières  presses  à  im- 
primer (i;i33).  —Kroonslad  (Orange).  (Y.  S.)   ' 

KROU  ou  Kruk  ou  Kroumen,  race  nègre,  de 
la  côte  occidentale  d'.\frique,  dont  le  terri- 
toire s'étend  depuis  le  cap  Mesurado,  sur  la 
rivière  Saint-Paul,  jusqu'à  Saint-Andréas, 
district  connu  sous  le  nom  de  la  côte  de 
Poivre.  On  emploie  les  Kroumens  comme  ma- 
telots, bateliers  el  artisans. 

KROTOSCHIN  (pol.  Kivtoszyn),  ville  de 
Prusse,  â  70  kil.  S.-E.  de  Posen  ;  10,940  hab. 
dont  plus  de  2,000  Juifs.  Elle  donne  son  nom 
à  une  principauté  médiatisée  qui  fut  donnée 
en  1819  au  prince  dé  Thurn-el-Taxis.  Com- 
merce considérable  de  laine.  Manufactures 
d'élolTes,  de  chicorée  et  de  tabac. 

KROUMIRS,  confédération  de  tribus  indé- 
pendantes qui  habilenl  l'angle  N.-O.  de  la 
Tunisie,  près  de  la  frontière  algérienne.  Plu- 
sieurs fois  les  Kroumirs,  qui  ne  reconnaissent 
que  nominalement  le  pouvoir  du  bey  de  Tunis, 
firent  des  incursions  sur  notre  territoire  afri- 
cain. Le  29  mars  1881,  une  de  leurs  troupes 
passa  la  frontière  et  repoussa  nos  soldats  in- 
digènes. Le  lendemain,  les  kroumirs  atta- 
quèrent une  compagnie  du  iiO"  de  ligne,  qui 
no  fut- délivrée  ((ue  par  l'arrivée  de -4  compa- 
gnies de  zouaves.  Cotte  agression  fut  le  pré- 
texte invoqué  [lar  le  gouvernement  français 
pour  envahir  la  Tunisie. 

KRÙDENER  (.Iuliane  de  Vietinghoff,  baronne 
de),  niyslicjue  russe,  née  à  Riga  en  1704, 
morte  en  1824.  Elle  fut  élevée  chez  son  père, 
le  baron  Vietingholl',  l'un  d(!s  plusriclies  pro- 
priétaires de  Livoiiie,  épousa,  à  l'âge  de 
18  ans,  un  diplomate  russe,  le  baron  Krû- 
dener;  mais  ses  nombreuses  infidélités  ame- 
nèrent une  séparation  en  1791.  Après  avoir 
mené  une  vie  avciitureuso,  elle  se  rendit  à 
Paris  en  1803,  et  y  publia  un  roman,  Valrrir, 
sorte  d'autobiographie  qui  obtint  un  hrillanl 


succès.  De  retour  à  Riga,  elle  résolut  de  changer 
de  vie  et  de  se  consacrer  entièrement  à  la  con- 
version des  pécheresses  et  à  la  consolation  des 
aftligés.  En  1814,  à  Paris,  elle  tint  dans  sa 
maison  des  assemblées  religieuses  qui  atti- 
rèrent les  personnages  les  plus  marquants. 
Elle  prédit,  dans  un  moment  d'extase,  le  re- 
tour de  Napoléon  et  le  peu  de  durée  de  son 
nouveau  règne.  A  partir  du  moment  où  sa 
prédiction  se  réalisa,  elle  devint  une  sorte 
d'oracle  pour  l'empereur  de  Russie  (voy. 
Alexandre),  auquel  elle  suggéra  l'idée  de  la 
Sainte-Alliance.  Elle  rentra  en  Russie  en  1818, 
mais  ne  put  obtenir  l'autorisation  de  prêcher 
en  public.  En  1824,  elle  entreprit,  avec  la 
princesse  de  Gallilzin,  de  fonder  en  Crimée 
une  colonie  de  ses  disciples.  Elle  mourut  en 
arrivant  à  Karasou-Bazar.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Charles  Eynard  (Paris,  1849,  2  vol.  in  8°.) 

KRUG  .  Wilhelm-Traugott)  [kroug],  philo- 
sophe allemand,  né  t-n  1770,  mort  en  1842. 
Il  fut  un  des  propagateurs  de  la  philosophie 
kantienne  el  proposa  un  système  appelé  s'/n- 
</(t'(w;nf<r(iH.'.fcHiton<  pour  concilier  l'idéalisme 
el  le  réalisme.  En  1804,  il  succéda  à  Kant 
comme  professeur  de  logique  et  de  métaphy- 
sique, à  Kœnisgberg  et  il  devint  professeur  de 
philosophie  à  Leipzig  (1809-'34.  Depuis  1813, 
il  était  le  principal  champion  du  libéralisme 
allemand.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages, 
Allgcmcines  Handwoerterljzich  der  philosophis- 
rhrr  Wifsriisrhiiftiii.  —  Krinjeridorp.  (V.  S.) 

KRUSENSTERN  (Adam-Johann  von),[krou'- 
zenn-slèrn),  navigateur  russe,  né  en  1770, 
mort  en  1846.  Eii  ■1803-'06  il  fit  le  tour  du 
globe,  explorant  principalement  les  côtes 
septentrionales  du  Pacifique  en  Amérique  el 
en  Asie.  Les  résultats  de  cette  exploration 
ont  été  donnés  dans  Rme  vm  die  Well  (3  vol.), 
traduit  en  plusieurs  langues. 

KUGLER  (Franz-Théodor),  auteurallemand, 
né  à  Sletlin  en  1808,  mort  en  1858.  En  1837, 
il  publia  son  fameux  Manuel  de  l'histoire  de  la 
peinture.  Il  a  laissé  aussi  une  Histoire  de  l'ar- 
ehiteeture,  une  Histoire  de  Frédéric  le  Grand, 
une  Histoire  moderne  de  Prusse,  des  poèmes 
el  des  drames. 

KULM  [koulm]  (boh.  Chlumec),  village  de 
lioliènn',  à  12  kil.  N.-E.  de  Teplitz,  célèbre 
par  la  grande  bataille  qui  y  fut  livrée  entre  les 
alliés  et  les  Français  (29-30  aoill  1813).  Après 
sa  victoire  de  Dresde  (27  août).  Napoléon  mar- 
chait sur  la  Silésie,  quand  Schwarzenberg, 
arrivant  de  Bohème,  le  força  de  revenir  sur 
ses  pas.  L'empereur  envoya  Vandamme  avec 
30,000  hommes  contre  l'ennemi.  Schwarzen- 
berg fut  obligé  de  reculer  sur  Teplitz,  et  les 
alliés  se  trouvaient  dans  une  position  dange- 
reuse, quand  le  général  russe  Eugène  de 
Wiirteniberg  accourut  à  leur  secours.  Pressé 
vigoureusement  (29  août),  Eugène  fit  une  ré- 
sistance désespérée;  les  renforts  envoyés  par 
le  roi  de  Prusse  obligèrent  enfin  Vandamme 
à  se  rendre  avec  10,000  hommes,  après  en 
avoir  perdu  a, 000  et  plus  de  80  pièces  d'ar- 
tillerie. 

KULM.  ville  de  Prusse.  Voy.  Culu, 

KUMANIE.  Voy.  Cum.\nie. 

KUMAON,  district  des  provinces  N.-O. 
de  l'Inde  britaimique,  borné  par  le  Népaul  ; 
18,000  kil.  carr.  ;  43t),300  hab.  Territoire  très 
accidenté.  Rivières  principales  :  Kaleo, 
Gounka,  .\luknun(la, Surju  et  Goriguiiga.  Or, 
plomb,  cuivre  et  fer.  Couvertures  de  toiles 
grossières  et  de  coton,  nattes  de  bambous  et 
paniers;  nombreux  temples.  Ce  district  devint 
province  britannique  en  l81o.  Capitale,  Al- 
inora. 

KUNERSDORF  [kou'-nèrss-dorf],  village 
de  Prusse,  près  de  Erancfort-sur-l'Oder,  cé- 
lèbre par  inie  victoire  rcmporlée  le  12  acult 
1759  par  les  Russes  et  les  .\ulrichiens  com- 
tnaiidcspar  SultIkoKetLaudon  sur  Frédéric  II. 

lU. 
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Les  alliés,  avec  iiiio  arinrc  lio  (iO  iï  (»(),0((0 
hommes,  en  perilii'ont  IS.dOO  (l'ii|>rès  (|ii(;l- 
(|ucs-uns,  2'i-,O((0  suivant  d'atilres;  les  J'iiis- 
sic'iis,  avec,  une  arni6e  (Ici  ■W.OOO  à  !>t),Oi)(l 
hommes  en  pci'flirenl  l'>,O()0,  ou  cl"après 
quelques  auteurs,  21), 000  humiMCS. 

KUNTU  iKarl-Sigismundi  [kountli],  liola- 
nisli'  alli'nianil,  ne  iii  I  iSS,  mort  en  ISoO.  Il 
s'assuciu  à  Alexantli:r  von  ilinnlioldl.,  ù  Paris, 
en  1813,  pour  (Continuer,  après  la  mort  (ie 
Willilenow,  réditioii  de  la  colleelion  hola- 
niijue  d'Ihimholdt  cl  de  lionpland.  En  ISI'J, 
il  lievint  [irofcssmir  de  liotaniijuc  à  licrlin. 
Il  conliniia  les  monofiraphies  de  Uonpland 
sur  les  miJiist'iini'is  et  sur  les  plantes  éipii- 
noxiules  et  il  [lublia  Nova  Gênera  et  S/Jt-'cicS 
l'tinihinim. 

KUOPIO  |lioii-o-pi-n].  1.  I,n!ii  ou  fiouverne- 
inent  méridional  do  Finlande  (Russie); 
37,;iiS  kil.  carr. ;  2.i0,000  liab.  Lacs  et  plaii:is 
.sablonneuses.  Ulcvape  des  ho'ufs  et  des  ciie- 
vau.v,  pêcheries.  — IL  Capitale  de  ce  laMi,  sur 
le  lac  Kalla,  à  3:15  kil.  ,N.-0.  de  Sainl-l'élers- 
hour^'  ;  8,U0U  hab.  Foires  périodiques  très 
fréquentées. 

KURDE  ou  Kourde  s.  et  adj.  Qui  est  du 
Kurdislan,  ipii  appartient  h  ce  pays  ou  à  ses 
liabilunls. 

KURDISTAN  ou  Kourdistan  (pays  des 
Kurdes),  n\t;i(m  de  l'Asie  occidi'nlale,  coni- 
luise  |irinci|>alemeiil  dans  le  bassin  du  Tigre, 
entre  34°  et  VJ"  lat.  N.  et  entre  37°  et  4;i° 
long.  E.  et  apparlenant  en  partie  à  la  Turquie, 
cl  en  partie  à  la  Perse;  100,000  kil.  carr.;  de 
800,O00à3milli()nsd'liab.  Le  Kurdistan  persan 
est  compris  principalemont  dans  la  province 
d'Irak-Adjcnii  et  le  Kurdistan  turc  se  trouve 
dans  le  vilayet  de  Diarbcki.  Des  ciiaînes  de 
montagne  de  1,000  à  4,000  m.  de  haut  cou- 
vrent le  nord  de  cette  contrée,  dont  la  partie 
S.  est  basse  cl  unie.  Les  rivières  principales 
sont  :  le  Tigre,  le  (irand  Zab,  le  Petit  Zab,  le 
Diyalah  et  ("Adhcm.  Les  plus  grands  lacs  sont 
ceux  de  Van  et  d'Urumiah.  Le  sol  est  très 
fertile.  La  len)pérature  varie  de  l'extrême 
chaleur  au  froid  excessif.  Ce  pays  possède 
peu  de  richesse  minérales.  Des  forêts  garnis- 
sent les  montagnes.  Grains,  riz,  tabac,  lin, 
chanvre  et  fruits  des  climats  tempérés.  Les 
troupeaux  constituent  la  richesse  des  habi- 
tants. —  On  suppose  ipie  les  Kuides  sont  les 
descendants  des  anciens  Carduques.  Leur  feint 
est  clair,  leur  type  est  l'un  des  plus  beaux  de 
l'Asie.  Us  font  d'excellents  cavaliers,  devien- 
nent habiles  dans  l'usage  des  armes,  sont  au- 
dacieux, un  peu  enclins  au  brigandage,  mais 
hospitaliers.  Les  hommes  âgés,  seuls,  portent 
la  barbe.  Les  femmes  sont  traitées  avec  plus 
de  respect  que  dans  la  plupart  des  contrées 
orientales.  Une  partie  des  Kurdes  mène  une 
existence  stationnaire,etrautre  partie  est  no- 
made. Leurs  chefs  exercent  un  pouvoir  des- 
potique sur  leurs  tribus  et  ils  sont  presque 
constamment  en  guerre  les  uns  avec  les 
autres.  Les  tribus  persanes,  plus  sauvages, 
maintiennent  leur  indépendance  avec  plus 
de  succès  que  les  tribus  kurdes  de  Turquie. 
Les  Kurdes  sont  divisés  en  trois  classes  ou 
castes  entièremeut  dislinctos  :  guerriers  {si- 
jiuhs),  cultivateurs  (raj/u/is)  et  paysans  [hoilu]. 
Le  langage  des  Kurdes  apjiarlient  à  la  section 
iranienne  de  la  famille  indo-européenne.  11  est 
intimement  lié  au  uéo-persan,  mais  son  vo- 
cabulaire est  fortement  mélangé  de  mots 
turcs  et  arabes.  11  s'écrit  avec  l'alphabet  per- 
san-arabe; en  fait  de  littérature,  il  no  possède 
que  des  chants.  La  majorité  .du  peuple  pro- 
fesse le  mahométisme.  Environ  100,000  hab. 
sont  chrétiens  nestoriens,  et  sont  connus 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  kaldans.  (Voy. 
Nestoriens.) 

KURRACHEE  ou  Karachi,  ville  maritime  du 
-Sinde  (ludej,  dans  la  j)res]dcnee  de  Bombay, 


capilali'  du  district  du  même  nom,  à  HO  kil. 
.S.-O.  d'Ilyilrahad;  environ  lOIi^OUU  h.  Ceiilro 
coiiiMi'ici.il  important. 

•  KURTCHIS  s.  m.  pi.  Chez  les  Persans, 
corps  d<'  cavalerie  composé  de  l'ancienne  no- 
blesse. —  Kuruman.  (V.S.) 

KÛSSNACHT,  village  de  Scliwyz  (Suisse), 
au  pic!  ilu  Itigi,  sur  la  branche  septenlriotiale 
du  l.ic  de  Lucernc  l't  à  15  kil.N.-E.  de  la  ville 
de  Luci  irie  ;  3,400  hab.  Il  est  célèbre  ji.ir  les 
souvenir-  qui  se  raltachenl  à  Guillaume  Ti'll. 
—  Il  y  a  un  autre  village  du  même  nom  sur 
le  lac',  àU  kil.  S.-S.-E.  de  Zurich;  environ 
•-',800  hab. 

KUSTENDJI  [kouss-lènn-dji]  ou  Kistendjeh, 
ville  de  la  Dobroudja  (Roumanie),  a  lO.'i  kil. 
N.-E.  de  Silistrie,  sur  la  mer  .Noire;  environ 
15,000  h.  Le  port  est  peu  pi'ol'ond,  ïuais  il 
oll're  un  bon  ancrage  pendant  l'été.  La  ville 
fut  appelée  Constanliad.ins  les  temps  anciens, 
du  nom  d'une  sœur  de  Constantin  le  Grand, 
qui  la  bâtit;  les  Grecs  modernes  l'appellent 
encore  Kuslanlza. 

KÛSTRIN  ou  Cûstrin,  ville  fortiliée  du 
Drandenbourg  (Prusse),  près  duconilueiit  de 
la  Warihe  dans  l'Oder,  à  (i-'ikil.E.  de  lii.'ilin; 
11,210  hab.  Kafflnerie  de  sucre.  Commi'rce 
aclif.  Autrefois  capitale  du  Neumark.  Les 
Russes  bombardèrent  la  ville  (le  lii-Sa  août 
17;>8).  Après  la  bataille  d  léna  (180C)  le  com- 
mandant prussien  la  rendit  aux  Français  ijui 
l'occupèrent  Jusqu'en  1814. 

KUTAIÈH  ou  Kutaya,  ville  du  Khodaven- 
dighiai'  (Turquie  d'Asie),  à  'J.'Ai\  kil.  iN.-E.  de 
Smyriie,  sur  le  Kutaièh-su,  branche  supérieure 
principale  du  Pursak  ;  environ  35,000  hab. 
Centre  d'un  district  où  l'on  manufacture  les 


15,000  hab.  .M.iniilaclures  de  sucre  de  hi-tl.  - 
raves,  impoitan  tes  mi  ncsd'argenl.  En  1300,1,- 
pri'nn'ersf,'ro.-clien6  d'argent  y  furent  frappes  ; 
elle  jiroduisait  alors  de  gr.indes  qu.inlités 
d'argent.  Les  Ilussiles  brûlèrent  la  ville  le 
ti  janv.  1422. 

KUYP  (Albert).  Voy.  Cuyp. 

KYESTÉINE  s.  f.  (gr.  hicin,  être  enccinle). 
Pellicule  qui  se  fnrmc  sur  l'urine  des  femmes 
eiii-eintes,  quand  on  la  conserve  pcndani 
quelques  jours. 

•KYMRIQUE.  Voy,  Cymiuoue. 

KYMRIS,  peuple  del'Europo  ancienne,  d'ori- 
gine scylhique  et  «pie  l'on  a  identifié  avec 
les  Cimbres  et  les  Cimmériens. 

•KYNANCIE.  Voy.  Cynanxie. 

KYRIE  ELEISON  s.  m.  [ki-ri-é-c-lé-i-sonnl 
(gr.  kuri'i;,  seigneur:  c/cî^om,  ayez  [litiéde  iiou>'. 
Lilurg.  calb'd.  invocation  que  Ion  fait  au 
commencement  de  la  messe  et  qui  consiste  à 
répéter  alternativement  un  certain  nombre 
de  fois  :  Kijric  eleison,  Vhrisle  eleison. 

'KYRIELLES,  f.  {i\c Kyrie  eleison.,  parce  «pie 
ces  mots  se  trouvent  ,ui  commencement  de 
toutes  les  lilani(v-).  Litanie,  (peu  us.  en  ce 
sens).—  Fig.  et  fam.  Longue  suite  de  choses 
ennuyeuses  ou  lâcheuses  :  une  lonyue  kyrielle 
d'injures. 

■  KYSTE  s.  m.  (gr.  kusté,  kusiis,  poche  , 
Cliir.  Mi;mbr.ine  en  forme  de  vessie  qui  ren- 
ferme des  humeurs  ou  autres  matièn's  : 
exlirpcrun  kysle.  —  Le  kyste  est  une  sorte  de 
sac  sans  ouverture  qui  varie  de  dimension  et 
qui  se  développe  accidentellement  dans  les 
tissus.  U  y  a  les  Kystes  sÉitKux  qui  cuulicii- 
nenl  de  la  sérosité,  les  Kystes  demi-souues 


Kutaièh. 


fameux  tapis  turcs;  commerce  et  industrie 
considérables.  La  ville  possède  environ  30 
mosquées,  trois  églises  arméniennes  et 
grecques,  des  fontaines,  des  bains,  des  bazars 
et  de  belles  habitations  particulières  avec 
jardins. 

KUTAÏS.  1.  Gouvernement  de  la  Russie 
d'Asie,  dans  la  Caucasie,  borné  par  la  mer 
Noire  et  la  Turquie,  et  comprenant  les  terri- 
toires de  la  Mingrélie  et  de  l'Iméréthie  ; 
'20,707  kd.  carr.;  700,000  hab.  La  plus  grande 
partie  est  montagneuse.  Les  rivières  princi- 
pales sont  ringui-  et  le  Rion  (ancien  Phase). 
—  IL  Capitale  de  ce  gouvernement,  sur  le 
Rion,àl7okil,0.-N.-0.  deTiflis;  20,300  hab. 
presque  tous  Arméniens  et  Juifs.  Elle  se  trouve 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Cutatisium 
ou  Cyixa,  capitale  de  la  Colchide. 

KUTTENBERG  [kout-tènn-bèrg],  ville  de 
Bohême,    a    Cp    kil.    E.-S.-E.    de    Prague; 


qui  reiilerment  une  matière  molle  assez  sem- 
blable au  miel,  à  la  gelée  ou  à  du  riz  cuit  et 
qui  selon  leur  nature  sappcllen t  kystes sçfcacffs, 
mellieériqurs,  (jonimeux,  eolloides,  etc.;  ils  siè- 
gent au  cuir  chevelu  et  à  la  surface  du  corps  ; 
communément  on  les  appelle  loupes.  Enfin 
il  y  a  les  Kystes  uydatiques  qui  consistent  en 
enlozoaires  ou  animaux  qui  vivent  là  en 
parasites.  —  Les  Kystes  sont  ordinairement 
indolents  et  bénins";  mais  ils  prennent  quel- 
quefois une  extension  considérable.  Pour 
guérir  Ceux  qui  sont  exlérieurs,  il  suffit  de 
les  ouvrir  avec  le  bistouri  et  de  cautériser 
avec  la  pierre  infernale  ou  même  de  les 
ouvrir  légèrement  et  de  presser  fréquem- 
ment. 

*  KYSTIQUE  adj.  Qui  appartient,  qui  a 
rappurl  au  Kysle. 

•KYSTOTOME.  Voy.  Cystotohe. 

•KYSTOTOMIE.  Voy.  Cystotomie. 
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*  L  s.  m.,  quand  on  prononce  le;  et  s.  f., 
(|ii.i]]il  on  l'appelle,  elle  [è-le].  Consonne; 
lioiiziôine  IcUre  de  l'alphabet  pliénicicn  ainsi 
1(110  des  aulres  systèmes  praphiquos  sémitiques 
et  de  la  plupart  des  alphabets  européens.  Le 
sou  qu'elle  produit  est  dit  ling-ui-deulal,  parce 
(pi'il  est  formé  en  plaçant  l'extrémité  de  la 
lari£;ue  contre  les  dents  incisives  supérieures. 

—  L  MouiLLiiii,  son  particulier  à  la  lanf,'ue 
française,  qui  se  rapproche  du  ;/ides  Italiens. 
On  mouille  ordinairement  celle  lettre  quand 
elle  est  double  et  précédée  de  .\i,  ei,  oui,T: 
travailler  [tra-va-ié].  veiller  [vè-ié],  fnuiller 
[fou-ié],  fc)'i(if(?)<  [bri-ian]  ;  on  la  mouille  aussi 
presque  toujours  dans  les  mots  qui  finissent 
en  AIL,  EiL,  UEiL,  ouiL,  IL  :  travail  [-vaï],  réveil 
[-véï],  ecrciteil  [-keuï],  rp!/[euï],  fenouil  |  -nouïj, 
péril  [pé-r'iel.  Quelquefois  la  lettre  L  ne  se 
prononce  point  à  la  fin  des  mots  terminés  en 
IL  :  sourcil  [sour-si].  Ces  distinctions  sont 
marquées  en  leur  lieu  dans  notre  Dictionnaire. 

'  LA  art.  fém.  et  pron.  relat.  Voy.  Lk. 

■  LÀ  adv.  démonstrat.  (lat.  illac,  par  b\). 
Kn  ce  lieu,  sur  ce  point,  en  cet  endroit  :  fui 
du  riiid  là.  Se  dit  aussi  d'un  lieu  considéré 
comme  différent  do  celui  où  l'on  est  ;  et,  dans 
ce  sens,  il  est  opposé  à  Ici  :  allez-vous-en  là,  je 
vous  uttcndrai  ici.  —  Se  dit  de  même  en  par- 
lant du  temps  :  revenez  demain;  d'ici  là,  f  au- 
rai arranijé  votre  affaire.  —  Se  mot  quelque- 
fois au  commencement  d'un  membre  de 
période,  et  il  marque  la  différence  des  lieux 
sans  aucun  rapport  au  plus  ou  au  moins  de 
dislance  :  le  peintre  avait  rassemblé  dans  un 
méuie  tableau  plusieurs  objets  différents  :  là 
une  troupe  de  bacchantes,  ici  un  groupe  de 
jeunes  gens;  là  un  sacripce,  ici  une  réunion  de 
philosophes.  —  Se  joint  ;'i  quelques  adverbes 
dr  lieu,  pris  au  sens  pkysique  ou  au  sens  mo- 
ral, et  il  les  précède  toujours  :  là-ha.ut  ;  là- 
bas.  —  Ça  et  la,  de  cOté  et  d'autre  :  tous  ses 
meubles  étaient  jetés  çà  et  là.  —  Se  met  sou- 
vent à  la  suite  dos  pronoms  démonstratifs  et 
des  noms,  pour  leur  donner  une  désig-nation 
plus  précise  :  eelui-ei,  celui-là.  —  N'est  employé 
qiiebiuefoisque  par  une  espèce  de  redondance, 
et  pour  donner  plus  de  force  au  discours  ; 
c'esl  là  uni:  belle  action.  —  Dans  le  style  fami- 
lier, s'emploie  explétivement,  pour  insister 
sur  quoique  eirconstancc,  pour  exciter  l'at- 
tention ou  le  souvenir  de  celui  à  qui  l'on 
parle  :  voiiez-vous  toujours  ce  certain  mo7isieur, 
là,  gui  disait  de  si  plaisantes  choses  ?  —  Placé 
à  la  suile  de  certains  verbes  sifrnilic,  à  ce 
point,  à  (^o  |)arti,  à  cette  chose  :  s'en  tenir  là. 

Lai?âoi)s  là  pour  jamais  et  le  père  et  la.  fille. 

CuLi.in  D'IUnLKViLLi:.  ^Inconstant,  .icle  I*%  se.  l". 

—  Tant  au  sens  physique  qu'au  sens  moral,  se 
;joinl  aux  prépositions  de,  dès,  par  et  jusque. 
" —  De  la,  (lace  lieu-là,  de  ce  poinl-l,i  :  quand 
vous  serez  près  de  là.  —  Du  la,  se  dit  aussi  on 
parlant  du  temps,  de  la  durée  ;  «  quelques 
jours,  à.  quelques  heures, à  qttelques  minutes  de 

la.  —  ))k  la,  au  sens  moral,  sif.'nifie,  <le  cette 
laiisc-là,  de  ce  sujet-là,  de  cette  chose-là  :  de 
la  sont  venues  les  guerres  civiles.  Dans  ce  sens, 
il  se  consiruit  quel(piefois  avec  que  :  de  léi 
(pie  cet  hiimtne  a  eu  quelques  torts,  ne  le  croyez 


pas  méchant.  (Vieux.)  —  w  Quelquefois  on 
supprime  le  verbe  qui  doit  suivre  de  In  et  l'on 
dit  :  de  là  nos  malheurs  ;  au  lieu  de  dire  :  de 
là  sont  venus  nos  malheurs.  —  *  De-la  ou  delà, 
prép.  (Voy.  Delà.)  —  Dios  la,  dès  lors,  dès  ce 
temjis-là  :  il  leur  échut  une  succession  et  dès  là 
ils  se  brouillèrent.  (Vieux.)  —  Dès  i^,  cela 
étant  :  c'est  votre  père,  et  dès  là  vous  lui  devez 
du  respect.  (Vieux.)  —  Par  la,  par  ce  lieu-là, 
par  ce  point-là  :  passez,  prenez  par  là.  —  Fif;. 
Par  la,  par  ce  parti,  par  ce  moyen,  par  ces 
paroles  :  il  faut  en  passrr  par  là.  —  Par-ci 
PAR-LA,  en  divçrs  endroits,  de  côté  et  d'autre: 
nous  avons  couru  par-ei  par-là.  —  Par-ci 
par-la,  à  diverses  fois,  à  diverses  reprises  et 
sans  aucune  suite  :  il  m'a  entretenu  de  cette 
affaire  par-ci  par-là.  —  Jusoue-la,  jusqu'à  ce 
lieu  :  allez,  venez,  avancez,  reculez  .jusque-là. 

—  Jusque-la,  jusqu'à  ce  temps  :  venez  à  deux 
heures,  je  vous  attendrai  jusque-là.  —  Jusoue- 
LA,  s'emploie  aussi  au  sens  moral  :  quoi!  il  a 
pw  vous  insulter  jusque-là! 

'^  LA  LA.  Loc.  fam.,  espèce  d'interject. 
qu'on  emploie  tantôt  pour  apaiser,  pour  con- 
soler, tantôt  pour  réprimer,  pour  menacer  : 
là  là,  rassure~-vous,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Ou  dit  au.ssi,  à  peu  près  dans  ce  sens,  La  seul: 
là,  en  voilà  assez. 

Là  !.. .  s6l'icusement,  vous  l■efu^;ez  sa  m-lin  1 
CoLLiH  D'IUitLEViLLB.   L'Incwistant,  acte  I»*-,  se.  i". 

—  Adv.  Sert  de  réponse  à  certaines  ques- 
tions, et  signifie  médiocrement  :  esl-ilforl  sa- 
vant ?  Là  là. 

*  LA  s.  m.  (A  est  Icni;).  Mus.  La  sixième 
note  de  la  gamme.  C'est  aussi  le  nom  du 
sif,'ne  qui  représente  cette  note  :  entonner  le 
la.  —  Donner  LE  la,  fairi^  siuincr  le  la  sur  sou 
instrument,  afin  qu'un  autre  musicien  jiiii.sse 
mettre  le  sien  à  l'unisson.  On  dit  dans  un 
sens  analopue.  Prendre  le  la.  —  Fi"-,  et  par 
ext.  Donner  le  la,  donner  le  ton,  diriger.  — 
Se  dit  aussi  de  la  troisième  corde  do  quelques 
instruments  :  remettez  un  la  à  ce  violon. 

LAALAND,  île  du  Danemark,  dans  la  Bal- 
tique; l,l;).sivil.  carr.  :  02,itOO  hab.  .Son  sol  est 
plat  et  fertile.  Avec  Kalster  (^plusieurs  autres 
îles,  clic  forme  le  district  de  Alaribu;  ('J0,7itl 
hab.). (Capitale,  Maribo;. 

LABADIE  (Jean  de),  mystique  français,  né 
à  Hours-cn-Cuvciiiie  en  1010,  mort  en  I(i7l. 
lls'était  fait  jésuite;  mais  en  KiliO,  il  passa  au 
protestantisme  et  fut  nommé  pasteur  à  Mon- 
taulian,  où  il  fonda  um;  secte  mysti(iuc  se 
rapprochant  du  quiétisme  de  son  ancienne 
communion  et  appelée  l.ibadismc.  Banni,  en 
Itliid,  pour  sédition,  il  se  leiidit  à  Genève  et 
de  là  à  Middleliourg  (Hollande),  où  il  (it  de 
nombreux  prosélytes.  Il  gagna  même  à  sa 
(biclrine  la  |)riucesse  palatine  Klisabelli.  Les 
labadistes  n'existent  plus. 

LABADISME  s.  m.  Doctrine  do  Labadio  :  le 

labadisiiti  s-  répandit  dans  le  pays  de  Ctùvcs,  oit, 
il  cottijUe  encore  quelques  rares  adeptes. 

LABADISTE  s.  Partisan  du  labadisme. 
LABAN,  (ils  de  Béthuel  et  friNre  do  Hohccca, 
femme  d'Is.iac;  il  vivait  à  llorada,cn  Mésopo- 


tamie, et  donna  successivement  pour  femmes 
à  son  neveu  Jacob,  ses  deux  filles  Lia  et  Ra- 
chel. 

LABARRAQUE  (Antoine-Germain),  chimiste, 
né  à  Oloron  en  1777,  mort  en  I.S.'iO.  Devenu 
pharmacien  à  Paris,  il  découvrit  les  movens 
d'assainir  l'art  du  boyaudier  par  l'emploi  des 
chlorures  de  chaux  et  d'oxyde  de  sodium, 
a|ipelé  depuis  Liqueur  de  Labarraque,  et  ap= 
[diqua  sa  découverte  à  l'assainissement  des 
lieux  infects,  au  curage  des  égouts,  etc.,  et  il 
décrivit  ses  procédés  "dans  l'irÉ  du  hoyawlier 
(1822,  1  vol.  in-8°),  et  dans  V Emploi  des  chlo- 
rures d'oxyde  de  sodium  et  de  chaux  (Paris, 
isn,  1  vol.  in-S"). 

LA  BARRE  (Antoine- Joseph  Le  Fèvre,  che- 
valier de),  officier  de  marine,  né  à  Abbevillc 
au  commencement  du  xvii"  siècle,  mort  en 
l()88.  Nommé  gouverneur  de  la  Guyane,  il 
enlevaCayenneaux  Hollandais  (tG()3).  —Lieu- 
tenant général  en  1667,  il  attaqua  et  battit 
les  Anglais  qui  bloquaient  l'île  de  Saint-Chris- 
tophe (Antilles).  Il  a  publié  un  livre  sur  la 
Guyane. 

LA  BARRE  (Jean-François  Lefervre,  c'ieva- 
lier  de),  étudiant,  né  à  Abbeville,  en  1747, 
mort  en  1766.  Faussement  accusé  d'avoir,  sur 
le  pont  de  sa  ville  natale,  mutile  un  crucifix, 
il  fut,  pour  ce  fait,  condamné  à  subir  la 
question,  à  avoir  la  langue  et  la  main  droite 
coupée  et  ensuite  à  être  brûlé  vif.  Ce  fut  par 
indulgence  que  le  Parlement  de  Paris  permit 
qu'il  eût  la  tête  tranchée  avant  d'être  livré 
aux  llamines.  La  Barre  subit  avec  courage 
son  cruel  supplice.  Voltaire  a  flétri  le  fana- 
tisme qui  l'avait  condamné,  et  la  Convention, 
en  179o,  réhabilita  la  mémoire  du  jeune  étu- 
diant. 

LA  BARTHE-DE-NESTE,  ch.-l.  de  canl.,  arr. 
et  à  i6  kil.  E.  de  Bagnères-de-Bignrre  (Hau- 
tes-Pyrénées) ;  G"y  hab.  Ruines  d'un  vieux 
château. 

LABARTHE-RIVIÈRE.  station  balnéaire,  arr. 
et  à  6  kil.  U.  di'  Saint-I'iaudeiis  (Haute-Ga- 
ronnc).  Eaux  sulfatées  calci((ues;  tcmpér.  21". 
—  Névralgies,  maladies  de  l'utérus.  |  ,3;;9  h. 

^ij\^  '  LABARUM  s.  m.  [ la-ba-romm] 

^1/^  (mot  lat.)  liist.  Ftcndard  impérial 

rSP^  sur  lequel  Coiistanliii   fit  mettre 

K  ^^-1  une  croix  et  le  monogramme  de 

Hj^      j.-c. 

LABASSÈRE,  station  balnéaire, 
canl.,  arr.  et  à   6   kil.  de  Bagnè- 
res-de-Bigorre  (Hautes- l'y  renées). 
Eaux  sulfurées  sndiqucs,  froides; 
lempcr.  13"  8'.  Afloctions  catar- 
rhales  ou  tuberculeuses  des  pou- 
Labamni,  da-  mons  et  dcs  bronches.  L'eau  est 
près  une  iné-  irausporléo  de  la  source    à    Ba- 
l'eni!nlct°i^'!'"  K'^i-Yes.  "ù  ello^  s'emploie  eu  bois- 
sou,   en   pulvérisation,  dans   un 
établissement  spécial.  Elle  est  d'une  stabilité 
comiilètc.77J  hab. 

LABASTIDE  MURAT.  Voy.  Bastide. 
LABAT  (Jean-Baptiste),    dominicain  fran- 
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çais,  néàPaiis  en  10C3,  niorl  on  1738.  Envoya 
rotnme  missioniiairo  aux  Antilles  (|{'i'.it-170:;;, 
70;)  la  ville  de  la  liasse -Tpiri\ 


ro 

il  y  fonda  en  1 
vX  V  occupa  les  emplois  les  plus  ('•levés  do  son 
oidre.  Kn  17(ll,  il  iwil  une  pari  active  à  la 
défense  do  la  Guadeloupe  conlre  les  Anf;lais 
el  visita  en  «lualité  d'inf,'énieur  tout  l'archipel 
des  Antilles.  Ue  retour  à  Paris  en  17ir>,  il  s'y 
occupa  de  la  puhlicalion  de  ses  nombreux 
écrits.  On  a  de  lui  :  Nouveau  vnyaijc  aux  ilrs 
de.  l'AiHi'ri<iue  conlcniwt  l'histoire  naturelle  de 
cepays,  l'uriuinc,  les  mœurs,  etc.  (Paris,  l'tJii, 
6  vol.  in- 12).  Nouvelle  relatinn  de  l'Afrinue 
oceid<ittale{\l2»,  '.;  vol.  inl3!),etc.,  etc.  l.abat 
a  traité  avec  soin  les  productions  botaniques 
des  contrées  qu'il  a  parcourues. 

LA  BADCHE,  station  balnéaire,  canl.  et  à 
r,  liil.  il. -s  i;i-1ir1Ios  (Savoie).  Katix  ferrn};ineu- 
ses  lii.Miiionaléos:  Icnipér.  1-2°.  —  Chlorose, 
anémie,  dyspepsie,  lyniphatisine,  maladies  du 
sang.  Itaiiis,  boissonet  cure  d'air.  L'eau  suji- 
porle  le  transport  sans  altération.  410  liab. 

LABBE  s.  m.  Ornith.  Genre  de  ])almipÈdes 
li)n,i,'ipennos  on  grantls  voiliers,  voisin  des 
iiioueltcs  cl  des  goélands  el  comprenant  |du- 
sieurs espèces  d'oiseaux  qui  liahilenl  les  hautes 
latitudes  des  hémisplières  du  nord  et  du  sud. 
Les  labbes  poursuivent  les  niouotlcs  et  les 
autres  oiseaux  marins,  y  compris  l'énorme 
albatros,  pour  les  forcer  à  déf;orf,-cr  une  partie 
de  leur  nourrilun^;  ils  se  nourrissent  aussi  d(^ 
célacés,  d'œufs  el  déjeunes  oiseaux   de  mer. 


Labbc  cataracte  (Stcrcorarius  cataractes). 

Le  Inhhe  eoimnun  ou  lahbe  eataracte  (siereora- 
rius  ealaractes,  Temm.),  commun  en  hiver  sur 
nos  côles  seplenlriuiiales,  mesure  environ 
70  cenlim.  de  lon^;  envergure,  1  m.  i'i;  bec, 
Kcenlim.  ;  sa  couleur  en  dessus  est  d'un  brun 
sombre;  ses  plumes  sont  mouchetées  de  gris; 
Jes  parties  inférieures  sont  d'un  brun  sombre 
grisâtre.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  nord 
de  riùirope,  parliculiérementaux  environsdes 
Orkiiey  et  des  îles  Shi!lland,  où  on  en  lue  un 
grand  nombre  pour  s'emparer  de  leiirs  plu- 
mes ;  on  le  trouve  aussi  sur  les  eûtes  de 
Californie. 
LABDANOM  s.  m.  [lab-da-nomm].  Voy .  Lada- 


LA  BEAUMELLE  1  (Laurent  Angliviel  delà), 
auteur  fraiiijMis,  nédaus  le  Gard  en  172(5,  mort 
en  1773.  Si-'^Mi  moires  pour  sereir  à  l'histoire  de 
Mme  de  Maiidenon  (17.')<>)  furent  accueillis 
avec  une  grande  faveur.  Dans  sa  longue  lutte 
avec  Voltaire,  il  n'eut  pas  toujours  le  dessous. 
A  l'époque  de  sa  mort,  il  s'occupait  d'écrire,  sur 
les  cteuvres  de  Voltaire,  des  commentaires 
dont  ceux  de  la  Henriaile  sont  seuls  terminés. 
Voltaire  fit  supprimer  cet  ouvrage,  mais  il  en 
existe  une  édition  de  Fréron  (1775).  —  II 
(Victor  -  Laurent  -  Suzanne  -  Mnïse),  son  fils 
11772-1831),  fut  colonel  du  ijénie  dans  l'ar- 
mée de  don  Pedro  el  publia  des  pamphlets 
sur  le  Brésil,  etc. 

LABÉDOLLIÈRE  (Emile  Gigault  de),  journa- 
lisle  et  écrivain,  né  a  Paris  le  24  mai  1814, 
mort  en  1883.  Neveu  du  comte  L.  Gii'auU  de 
la  BédoUière    de   Bellefont,    dont   il   prit  le 
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second  ii'im,  il  suivit  (piebpie  tenilis  les  cour-* 
d(r  l'école  lies  chartes  et  ilébula  dans  la  litlé- 
ralure,  en  1833,  par  une  Vif  politique  du  uinr- 
()Uis  dr  Lafayetle,  qui  lui  valut  l'ai-cés  des jour- 
naux.  Allaché  au  Hiùrle,  avec  le  titre  rie 
bibliolliecaire,  il  fut  chargé,  en  IHliO,  du  ciuir- 
ricr  quotidiende  cejouiiial.F.n  18.')7,  il  se  porta 
sans  sucrés  candidat  de  l'opposition  aux  élec- 
tions du  (jorps  législatif.  Aux  approches  des 
éli'clions  ^'énéralesde  18(19,  M.  delà  liédolliérc 
fuU'un  des  fondateurs  d'un  jmirn.il  politique 
quotidien  de  grand  format  et  à  cin(|  centimes, 
le  Niitiiiixil,  où  il  rédigea  le  bulli^tin  (|uotidien 
et  de  nondjreux  articles.  On  cite  principale- 
ment de  .M.  de  la  BédoUière  :  Soirées  d'hiver 
(1838);  N"UveUe  morale  en  uc<io?i  (1839);  Heau- 
lils  des  victoires  et  conquêtes  dcsPraneais  (1 8  U  )  ; 
la  Sirène  (184;));  Histoire  des  mœurs  et  de  la 
vie  privée  des  Franeais  (1 847)  ;  Histoire  de  la 
(jarde  nationale  (1848);  le  Nouveau  Paris,  his- 
toire des  vingt  arro7idisseme7ds  de  Paris;  Na- 
ples  et  Païenne  ou  l'Italie;  le  Congrès  de  la 
Paix  (18:i(i);  la  Guerre  de  l'Inde  (18.i9);  la 
Guerre  d'Italie [\^^S^);  \a  Guerre  du  Mexique 
;i8()1-'()8);  la  Giieire  de  l'Allemaipte  et  de 
l'Italie  (\mi>)\  la  France  et  /a  iV»ssc  (I8()7); 
Histoire  de  la  guerre  de  1870-'71  ;  ISazaine  et  la 
e.apitul'ition  de  Metz  (1873);  Histoire  générale 
des  peuples  anciens  et  modernes  (1879).  Ces 
ouvrages,  écrits  avec  beaucoup.de  talent,  ont 
obtenu,  [lour  la  plupart,  une  grandt;  iioi)ula- 
rité.  Kmile  de  la  Béilolliére  a  traduit,  en 
outre,  les  teuvres  de  Fenimore  Cooper,  la 
Case  de  l'oncle  Tom,  les  romans  de  Dickens, 
etc. 

LABÉDOYÈRE  (Charles-Angélique-François 

IlrciiET,  riy/HÏ!'  de!,  oflicMer  fran(;,ais,  né  à  Paris 
en  178(1,  mort  le  19  août  181.S.  Aide  de  camp 
de  Laniies  et  du  prince  Eugène,  il  se  dislingu.i 
en  mainles  occasions  dans  la  campagne  de 
181-2  et  fut  dangereuseni(!nt  blessé  à  Lutzen 
en  1813.  Il  tenait  garnison  à  Vizille  en  qualité 
de  colonel  du  7<^  de  ligne,  lors([ue  Napoléon, 
échappé  de  l'île  d'Ellie,  marcha  sur  Grenoble; 
il  eut  ordre  de  lui  barrer  le  jjassage;  mais  à 
la  vue  de  leur  ancien  chef,  les  soldats  mirent 
la  crosse  en  l'air  et  acclamèrent  Napoléon  ; 
Labédoyérc  sentit  aussi  toutes  ses  alfections 
se  réveiller  el  se  joignit  à  l'empereur,  qui  le 
()rit  |iiiur  aide  de  camp  et  le  nomma  général 
:1e  division  et  pair  de  France.  A  Waterloo,  il 
fut  un  des  derniers  à  abandonner  Napoléon. 
Compris  ilans  la  liste  des  généraux  accusés 
d'avoir  trahi  le  roi,  il  allait  partir  pour  l'Amé- 
rique lois(iu'il  fut  arrêté  à  Paris,  où  il  était 
venu  endtrasser  une  dernière  fuis  sa  femme 
cl  son  tils.  Traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  il  se  défendit  lui-même  avec 
une  énergique  simplicité;  il  fut  condamné  à 
mortel  fusillé.  —  Labelie.  Bot.  [\ ■  b.; 

■  LABEUR  s.  m.  (lat.  labor,  travail).  Travail 
pénible  cl  suivi  :  grand  labeur.  Hors  de  ces 
sortes  de  phrases,  il  n'est  guère  usité  que 
dans  la  poésie  el  dans  le  style  soutenu.  —  Ces 
teiihes  sont  en  ladeur,  elles  ne  sont  pas  en 
friche,  elles  sont  façonnées,  cultivées.  — 
Typogr.  Ouvrage  de  longue  baleine,  suscepti- 
ble d'occuper  plusieurs  ouvriers  pendant  un 
cei'tain  temps  el  que  l'on  tire  à  grand  nombre. 
.Se  dit  par  opposition  à  travaux  de  ville  ou 
ouvrages  de  ville. 

•LABIAL,  ALE,  AUX adj.(lat.  /aiiîim, lèvres). 
Qui  a  rapport  aux  lèvres  :  artirulation  labiale. 
—  Lettre  laiîiale,  ou  simplement  cl  substan- 
tivement. Lauiale,  lettre  qui  se  prononce  avec 
les  lèvres.  B,  P,  F,  V,  M,  sont  des  consonnes 
labiales,  sont  des  labiales.  —  Jurispr.  Offres 
labiales,  offres  de  payer,  faites  débouche  ou 
par  écrit,  sans  qu'il  y  ail  exhibition  réelle 
des  deniers. 
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LABIATION  s.  f.  (lat.  labia,  lèvres).  HoL 
lU.it  il'un  calice  ou  d'une  corolle  labiée,  d'une 
[ilanle  chez  laipiellc  la  corolle  ou  le  calice  pré- 
seiilcnt  ce  caractère.  —  Labiche.  (V.  S.) 

•LABIÉ.  ÉE  adj.  (lat.  labiurn,  lèvre).  Bot. 
Se  dit  il''  (1  1  laines  plantes  dont  la  lleiii  est 
découpée  en  forme  de  lèvres,  et  de  la  Heur 
infime  de  ces  plantes  ;  plante  labiée.  On  dil, 
dans  un  sens  analogue,  Calice  laiiiiî.  —  s.  f. 
La  lavande  est  une  labiée.  —  Labiées  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  gamopétales 
iriégiilières,  ii  étamines  hy|iogynes,  compre- 
nant les  genres  à  Heurs  labiées  et  divisée  on 
Il  tribus  :  i"  ocimoidécs  :  basilic,  germaine, 
lavande,  etc.  ;  2"  saluréinées  :  sarriette,  origan, 
thym,  hysope;  '.i"  mélissinées  :  mélisse,  cala- 
ment,  etc.  ;  4°  menthoidées  :  pogoslemon , 
menthe,  pied-de-loup;  '6°  moHarrfiit'S  :  sauge, 
romarin,  monarde;  (J"  népétées  :  chatairc, 
dracocéphale,  etc.  ;  7"  staehydées  :  Itriinelle, 
sciilellaire,  mélite,  erapaudine,  marrube,  bé- 
toine,  stachydc  ou  épiaire,  galéopside,  agri- 
paume,  lamier,  ballote,  phlomide;  8°  ajugol- 
dées  :  améthyste,  germamirée,  bugle,  etc.; 
'J'  scuteltarinées :  scutellaire.  etc.;  10"  ;)}-o.s(iin- 
thérées:  proslanthère,  etc.;  \i<> prasiées  :  pra- 
sium,  etc. 

LABIENUS  I  (Titus)  [la-bié-nuss],  général 
romain,  iiioit  en  4o  av.  J.-C.  Il  fut  tribun  en 
(13  el,  en  .'18,  liiiiti'iiant  de  César  dans  l.i  (Jaule 
Cisalpine.  11  siiumil  lesTrévires  en  .■>4.  prit  une 
pari  active  k  lai'anifiagne  conlre  Vercingétorix 
en  !)2,  et  se  crut  l'égal  de  César  on  génie  mi- 
litaire. Quand  éclata  la  guerre  civile  en  49, 
il  entra  dans  le  ]iarli  de  Pompée  et  se  distingua 
peu,  si  ce  n'est  par  son  arrog'ance  et  sa  crnaulé. 
Apiés  la  défaite  de  Pharsale,  il  s'enfuit  en 
.Mriqiie  avec  le  reste  de  l'armée  et  après  la 
défaite  deThapsus,  il  se  retira  en  Espagne.  En 
4.'),  il  combatlitdo  nouveau  contre  César  à 
.Miinda,  où  il  périt.  —  IL  (Quintus  ,  lilsdu  pré- 
cédent, suivit  le  parti  dcltriiliis  l't  après  la 
défaite  de  Philippes,  se  retira  chez  les  Parthcs. 
Il  s'iHiit  à  ceux-ci  dans  leurs  guerres  avec  les 
Honiains;  fait  prisonnier  par  Ventidius,  lieute- 
nant d'Antoine,  il  fut  mis  à  mort.  —  Les  Pro- 
pos de  Labiénus,  célèbre  pamphlet  dû  a  la 
liltmie  de  M.  A.  Rogeard  el  qui  parut  en 
I8(j-)  ;  c'était  une  réponse  à  la  Vie  de  César,  de 
Napoléon,  mais  une  réponse  critique  otacerbe, 
écrite  avec  une  verve  et  une  malice  incisive 
qui  piqua  au  vif  le  héros  de  décendtre  qui 
s'y  reconnaissait  à  chaque  ligne.  La  brochure 
fiit  supprimée  et  l'auteur  condamné  par  cou- 
tnmace  à  l'amende  et  à  la  prison  ;  on  n'en  lut 
que  plus  avidement  le  pamphlet,  qui  lit  le 
tour  de  l'Europe. 

*  LABILE  adj.  (lat.  lahilis;  de  labi,  tomber). 
Caduc,  sujet  à  manquer.  N'est  guère  usité 
que  dans  celle  expression,  Mémoiri-;  laiule, 
mémoire  faible  qui  manque  souvent  au  besoin  : 
)'/  ((  /((  mémoire  labile.  —  Bol.  PaïUe  qui  se 
détache  et  tombe  aisément. 

LA  BILLARDIÉRE  (Jacques-Julien  Houton 
de),  naluialisle  français,  né  a  Alençon  en 
i''l'>'6,  morl  en  1834.  En  1781),  il  fut  envoyé 
en  missions  scientifiques  en  Syrie  el  en  Pales- 
tine ;  il  explora  les  montagnes  du  Liban.  Il 
accompagna  d'Enlrecasteaux  danslePacilique 
en  1791  ,clfuleniprisonné  ùJavaparlesllollan- 
dais  en  l793-'95.  Ses  collections  comprennent 
4,000  plantes,  principalement  des  espèces  nou- 
vedes.  On  lui  doit  :  Icônes  plantarum  Sijriœ 
(1791-1812,  1  vol.  in-4'>),  Scrtum  Austro-Cale- 
donicum  (Paris,  18-24,  2  vol.  in-8°). 

LABIO-NASAL,  ALE  adj.  {\Ki.lahium,  lèvre; 

franc.,  lèvre).  Gramin.   Se  dit  de   la  lettre  M, 

'a  prononce  à  la    fois  des  lèvres 


LABIATIFORME  adj.  (lat.  labia,  lèvres; 
forma,  forme).  Bol.  Se  dit  d'une  corolle  dont 
la  forme  se  rap))rocbe  de  celle  dont  le  limbe 
est  partagé  en  deux  limbes. 


parce  qu  on 

et  du  nez;  la  lettre  M  est  une  lettre  lalno- 
nasale.  —  Se  dil  du  son  produit  par  celte 
lettre  :  son  labio-nasal. 

LA  BISSACHÈRE  (Pierre  Jacques  Le  Mon- 
NiER  DKJ,  missionnaire  français,  né  ù  l'mur- 
gueil  en  17G4,  mort  en  18. !U.  Envoyé  au  Ton- 
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kin  en  1790,  il  y  passa  17  ans  et  visita  la  Co- 
chinchine,  le  Canibodse,  etc.  La  relation  de 
ses  voyages  a  paru  sous  ce  titre:  hxposé  sta- 
tistigue  du  Tonkin,  de  la  Cochinchine,  du 
Cambodge,  etc.  (Londres,  1811,  2  vol.  in-8°.) 

LABLACHE  (Luigil,  chanteur  italien,  d'ori- 
gini'  française,  né  a  Naples  en  179i,  mort  en 
1858.  Il  fit  ses  débuts  en  1812  comme  chan- 
teur buffo.  En  1817,  il  parut  au  théâtre  de  la 
Scala  à  Milan  dans  la  Ccncrentola  de  Rossini, 
et  obtint  un  tel  succès  que  Mercadante  écri- 
vit pour  lui  l'opéra  de  Eiisa  e  Claudio.  De 
1830  ju^qu■au  moment  de  sa  mort,  il  chanta 
principalement  à  Paris  et  à  Londres.  Sa  voix 
de  basse,  des  plus  pures,  sans  égale  sous  le 
rapport  de  la  sonorité,  de  la  tlexibilité  et  de 
l'étendue,  était  encore  mise  en  relief  par  le 
talent  mimique  de  l'acteur. 

LA  BOËTIE.  Voy.  Boétie  (La). 

'  LABORATOIRE  s.  m.  (lat.  laborare,  tra- 
vailler). l.uiMl  disposé  pour  y  exécuter  les 
opérations  de  la  chimie  :  voilà  un  vaste  labo- 
ratoire, un  laboratoire  bien  complet.  —  Se  dit, 
par  ext.,  des  ateliers  garnis  de  fourneaux, 
où  les  distillateurs,  confiseurs,  limonadiers, 
etc.,  font  leurs  préparations. 

LABORDE  (Jean-Benjamin  de),  composi- 
teur français,  ne  ;ï  Paris  en  173i,  mortie 
22  juillet  1774.  Il  était  valet  de  chambre  et 
favori  do  Louis  XV,  et  il  publia  plusieurs  opé- 
ras qui  obtinrent  du  succès.  Il  a  composé  des 
ouvrages  sur  la  musique  ancienne  et  sur  la 
musique  moderne  (4  vol.,  1780).  Il  devint  fer- 
mier général  après  la  mort  de  Louis  XV  et 
fut  envoyé  à  l'échafaudsous  la  Terreur. 

LABORDE  I    (Jean-Joseph,   marquis  de),  fi- 
nancier, né  en  Espagne    en   I7'24,  guillotiné 
àParis,  lc18   avril  1791.11    devint  banquier 
de  la  cour  et  marquis,  et   fournit  au    roi  les 
fonds  nécessaires   pour  envoyer  des  troupes 
en  Amérique  ;  il  géra  gratuitemeiitlesatl'aires 
de  son  ami   Voltaire,  et  fut   exécuté    comme 
conspirateur  royaliste.—  II.  (Alexandre-Louis- 
Joseph,  coMTK  de),  son  fils,  ne  a  l'aria  en  1774, 
mort  en  1842.11   servit    dans  l'armée  autri- 
chienne jusipi'en  1797;  en   1800,  il  accompa- 
gna l'ambassade  de  Lucien  Bonaparte  en  Es- 
pagne, ex|)lora  le    pays    et  publia  le  Voyage 
piitoresiiue  et  historique  de  l'Espagne  (4  vol. 
grand  in-fol.,   1807-'18)  et  autres   itinéraires 
semblables  en  Espagne,  en  France  et  en  Au- 
triche. Il   fut  presque  conslaniment  membre 
de  la  Chambre  des  députés  de  18-22  à  1840; 
après  la  révolution  de  1830,  il    fut  préfet  de 
la  Soini^  et  aide  de  cam[)  de    Louis-Philippe. 
— 111.  (Léon-Emmanuel-Simon- Joseph,  comte), 
fils  du  pi<'i'édent,  ne  a  Paris  en  ISO/,  mort  en 
18(j9.  Il  voyagea  en  Orient  et  publia  avec  Li- 
nant  :  Voi/age  dans  l'Arabie  Pétn'.e  (1830-'33), 
et  Flore  de    l'Arabie   Pélrée   (1833)  et    donna 
seul  \cmngnil'u[uc  Voyage  en  Orient  (1837-'()2). 
Il  laissa  inachevé   Les  anciens  monuments  de 
Paris  et  plusieurs  autres  ouvrages  ayant  prin- 
cipalement rapportaux  arts.  11  fut  élu  député 
en  ls4l,  mais  il    s'occupa  peu   de   [ioliti([ue. 
Pendant  plusieurs  années,   il  fut  ailniinistra- 
Icurdes    anti(]uilés  du   Louvre.   En    1807,  il 
fonda  le  musée   des    archives   de   l'hôtel  de 
Soubise.  —  Laljui-de{\)').  (V.  S.) 

LABORDE  (Baume  de),  baume  pharmacou- 

Uijiir  ■■iiiii|iu>ê  d'uliliaii,  (l(!  térébenthine,  de 
storax,  de  benjoin,  de  plantrs  aromatiques, 
de  genièvre,  de  thériaque,  le  tout  infusé  dans 
l'iuiile  d'olive.  (Jn  l'iimploie  contre  les  ger- 
çures de  la  peau,  les  douleurs,  cl  pour  hâter 
la  su|quiration  des    plaies. 

•  LABORIEUSEMENT  adv.  Avec  beaucoup 
de  peuie  et  de  travail:  il  est  une  classe 
d'tiiiinmea  qui   passent  laborieusement  leur  vie 

à  lie  fniri'  que  des  riens. 

•LABORIEUX.  EUSE  a.lj.  Qui  travaille 
beaucoup,  qui  aime  le  travail  :  un  luanme  très 
laborieux.  —  Se  dit  aussi  des  elm-  es    et  alors 
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il  signifie,  pénible,  qui    coijte    beaucoup    de 
travail,  de  fatiques,  d'etforts  :  vie  laborieuse, 

longues  et  laborieuses  recherches. 

LABORIOSITÉ  s.  f.  Qualité  d'une  personne 
laborieuse  ;  caractère,  nature  d'une  chose  la- 
borieuse. 


LABO 
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LABOR  IMPROBUS  OMNIA  VINCIT.    Loc. 

lat.  tirée  des  Géorgiqncs  de  Virgile  et  qui  veut 
dire:  Un  travail  opiniâtre  vient  à  bout  de  tout. 

LABOUAN,  ile  anglaise   de  l'archipel  Ma- 
lais, sur  la  côte  N.-O.  de   Bornéo;  78    kil. 
carr.;  6,000  hab.  Le  principal   établissement 
est  Victoria  à  l'extrémité  S.-E.,  siège  du  gou- 
vernement et   bon   port.  Dans   l'intérieur  se 
trouvent  des  étendues  marécageuses  de  jun-i 
gles   Exportation   de   charbon,  de  sagou,  de  1 
nids  d'oiseaux,  de  perles  et  de  camphre.  En 
1855,  la  colonie  fut  érigée  en  siège  épiscopal. 
L'île  fut  cédée  à  la  Grande-Bretagne  en  1846 
par  le  sultan  de  Brunai. 

LABOULAYE    (Edouard-Réné  Lefêbvre  de) 
[la-bou-lê],  jurisconsulte  et  homme  politique, 
né  à  Paris  le  18  janvier  1811,  mort  le  26  mai 
1883.  Licencié  en  droit  en  1833,  il  abandonna 
un  instant  la  jurisprudence  pour  exercer  avec 
son  frère,  Charles-Pierre,  l'industrie  de    fon- 
deur en  caractères.  Il    publia  en   1839,  une 
Histoire  du  droit   de  propriété  foncière  en  Eu- 
rope depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours,  cou- 
ronnée par    l'Académie    des   inscriptions  et 
belles-lettres;    en   1842,  une    traduction   de 
VHistoire    de   la  procédure   civile  chez  les  Ro- 
mains, de  F.  Walter.  Il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau en  1842  et  donna  l'année  suivante:  Re- 
cherches sur  la  condition  civile  et  politique  des 
femmes  depuis  les  Romains  jusi/u'à  nos  jmtrs. 
Il  fut  nommé  prcifesseur  de  législation  com- 
parée au  collège  de  France  en   1849  et  publia 
successivement  :  Do  l'Esrlavage   (18.').'));  His- 
toire politique  des  Etats-Unis  de   1620  à  1799 
(3  vol.  18.ïi)-'66),  Les    Etats-Utiis  et  la  France 
(1862),  Paris  e7i  Amérique  [liiù'i)  :  Mémoires  et 
correspondance  de  Franklin  (1866),  ouvrages 
dans  lesquels  il  se  montrait  fervent  admira- 
teur des  moîurs  et   des   institutions   améri- 
caines. Pendant  la  guerre  de  sécession,  il  se 
fit  le  défenseur  des  Etats  du  Nord.  Son   ro- 
man   allégorique    Le    Prince   Caniche  (1868, 
in-8»)  obtint  un   vif  succès.  Il  a  donné  aussi 
un  grand  nombre  d'œuvres  littéraires,  telles 
que  :  Souvenirs  d'un  voyageur,  Abdallah,  ro- 
man arabe;  Contes  bleus  (I863)el.  écrivit  dans 
le  Journal  des  Débats,  dans  la  Revtte  des  Deux- 
Mondes,  etc.  Adversaire  du  régime  impérial, 
il  posa  inutilement  sa  candidature  à  Paris  en 
1863,  dans  le  Bas-Rhin  en  1866,  en  Seine-et- 
Oise  en  1869.  Pour  le  consoler  de  son  échec, 
les  étudiants  de  Strasbourg  luicnvoyèrent  un 
magnifique  encrier.  Laboulaye  ayant  ensuite 
accepté  quelques   faveurs  de   l'Empire  pour 
l'un  de  ses  fils,  et   ayant  soutenu  le  plébiscite 
du  8  mai,  fut  poursuivi,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  par  cette  phrase  restée  célèbre:  u  Rendez 
l'encrier  ».  Le  département  de  la  Seine  l'élut 
à  l'Assemblée  nationale  en   1871  ;  il  ysiég-ea 
au  centre  gauche,  dont  il  devint  le  vice- pré- 
sident. Nommé  administrateur  du  collègi?  de 
Franco  en   1873  et  sénateur   inamovible   le 
10  décembre  1875. 

'  LABOUR   s.    m.    Façon  qu'on   donne  aux 

terres  en  les  labourant  :  labour  à  labéche;  la- 
bour à  la  charrue.—  Cette  pii-xe  de  terhe  est 
EN  LAiiouu,  elle  est  préparée  pour  recevoir  la 
semence. 

LABOUR  (Terre  de)  (ilal.  Terra  di  Lnvoro, 
lat.  Laborinus  pagus),  partie  de  la  Canipanie 
située  dans  l'ancienne  province  du  rovaumc 
de  Naples;  9,700  kil.  carr.;  780,llli('i  h.ib. 
Ch.-l.,  Casertc  ;  villes  princ  :  Arpino,  Aijuino, 
Avcrs.i,  ("apoue,  Noia,  (laètc,  etc. 

•  LABOURABLE  a,lj.  Propre  à  être  labouré: 

cette  ferme  a  deux  eenls  urpi  nts  de  terres  la- 
bourables. 


'  LABOURAGE  s.  m.  Art  de  labourer  la 
terre  :  il  a  quitté  le  labourage  pour  le  com- 
merce. —  Ouvrage,  travail  du  laboureur  ;  je 
donne  quatre  cents  francs  pour  le  labourage  de 
ma  terre 

LABOURD  (le)  (basq.  Lnphur-duy,  solitude; 
lat.  Lapurdensis  pagus],  petit  pays  de  l'an- 
cienne France,  situé  entre  le  golfe  de  Gas- 
cogne, l'Adour,  la  basse  Navarre  et  les  Py- 
rénées; ch.-l.  Bayonne  ;  villes  princ.  :  Sainl- 
Jean-de-Luz,  Guiche,Andaye,etc.  Le  Labourd 
forme  aujourd'hui  l'arr.  de  Bayonne  (Basses- 
Pyrénées). 

LABOURDONNAIS  ou  Labourdonnaie  (Ber- 
trand-François, .Maué  de),  officier  de  la  ma- 
rine française,  né  à  Sainl-Malû  en  1699,  mort 
vers  17oo.  Il  entra  au  service  de  la  compa- 
gnie française  des  Indes  orientales  en  1718 
et  devint  en  1734,  directeur  général  des  lies 
de  France  et  de  Bourbon  qu'il  amena  à  un 
haut  degré  de  prospérité  et  d'importance.  En 
1746,  pendant  la  guerre  avec  l'Angleterre,  il 
improvisa  une  flotte,  dispersa  lesescadres  de 
l'amiral  Barnet  devant  Àladras  et  bombarda 
celte  ville,  qui  se  rendit  le  21  sept.  Il  accepta 
une  rançon  d'environ  9,300,000  fr.  pour  le 
rachat  de  Madras,  parce  qu'il  avait  reçu 
l'ordre  de  ne  garder  aucune  des  possessions 
anglaises;  maisDupleix,  gouverneur  général 
des  Indes  françaises,  déclarant  nuls  les  ar- 
ticles de  la  capitulation,  transporta  tous  les 
biens  des  Anglais  de  Madras  à  Pondichéry  et 
brûla  Madras,  pendant  que  Labourdonnais 
avait  été  obligé  par  un  orage  de  prendre  la 
mer.  Rappelé  en  France.  Labourdonnais  fut 
jeté  a  la  Bastille,  où  il  resta  quatre  ans,  sans 
qu'on  lui  fît  connaître  les  accusations  portées 
contre  lui.  En  17r)l,son  innocence  fut  re- 
connue. Il  mourut  dans  la  misère  peu  de 
temps  après.  Le  gouvernement  accorda  à  sa 
veuve  une  pension  de  2,400  livres.  lia  laissé 
des  Jlemoi/cs  justificatifs {17o0-'o1,  in-4"). 

LABOURDONNAYE  I  (Anne,  comte  de),  géné- 
ral fiançais,  né  à  tiuérande  en  1747,  mort  en 
1793.  H  se  distingua  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  se  rallia  à  la  Révolution,  contrai- 
gnit les  Autrichiens  à  lever  le  siège  de  Lille 
et  s'empara  d'Ypres,  de  Furnes.  de  Bruges, 
de  Gand  et  d'Anvers.  Rappelé  à  la  suite  de 
dissentiments  avec  Dumouriez,  il  fut  envoyé 
en  Vendée  et  de  là  à  l'armée  des  Pyrénées; 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et  quitta  l'ar- 
mée.—11.  (François-Régis, comte  de),  homme 
politique  français,  né  à  Angers  en  1767, mort 
en  1839.11  servit  dans  l'armée  de  Condé 
contre  la  République,  s'unit  aux  Vendéens  et 
prit  part  aux  négociations  ((ui  amenèrent  la 
pacification  de  l'Ouest.  Il  accueillit  avec  joie 
la  Restauration,  fit  partie  de  la  chambre  in- 
trouvable et  joua  le  principal  rôle  dans  l'ex- 
pulsion de  Manuel  en  1823  ;  après  le  renver- 
sementdu  ministère  Villèle  (1829),  il  lit  partie 
du  cabinet  Polignac,  mais  il  ne  conserva  que 
qucli[ues  mois  son  portefeuilb;  de  l'intérieur; 
il  recula  devant  le  coufi  d'Etat  en  1830  et 
donna  sa  démission.  Charles  .X  le  fit  pair  de 
France. 


•  LABOURER  v.  a.  (lat.  tabor,  travail).  Re- 
muer, retourner  la  terre  avec  la  charrue,  la 
bêche  ou  la  houe,  etc.:  labourer  la  terre;  la- 
bourer une  allée  pour  la  nettoyer. —  S'emploie 
aussi  ahsol.:  labourer  avec  des  birufs,  avec  des 
chevaux.  —  Larourer  a  deux  charrues,  a  trois 
cuMiuuKS,  occuper  deux  charrues,  trois  char- 
rues pour  le  labourage  de  ses  terres.  —  Se 
dit,  par  analogie,  de  certains  animaux  el  des 
choses  qui  font  sur  la  superficie  de  la  terre  à 
peu  près  le  même  effet  que  la  charrue,  la 
bêche,  etc.:  les  taupes  ont  labouré  tout  mon 
jardin.  —  Manège.  Cb  cueval  lauoiiiie  lk 
terrain,  se  dit  d'un  cheval  qui  butte.  —  Mar. 
Ancre  qui  ne  tient  pas  sur  le  fond  où  on  l'a 
jetée,  ou  navire  qui  passe  [)ar  un  endroit  où 
I  il  y  a  peu  d'eau,  et  qui  louche  fond  sans  èlrc 


yi8 
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airôtc  :  celte  ancre  lalicmre  le  fond,  ou  simple- 1  laltrua;  Jn 
nient /(/'jouj'C. —  Fij?.  cl  fain.  Avriir  l)caiieoii|)    nit/riciuis  , 


Lnt^rax  rayé  (Labru  liiicntus  . 

Iabraxrnij('{liihrax  linvaUis),  (\m  passe  l'hiver 
dans  les  liaios  |irofondcs,  chauiies  clboueuses, 
et  remonte  les  rivières  au  printemps  à  la 
poursuite  de  l'épcrlan  et  de  l'alose. 

LABRE  s.  m.  (lat.  labnim.  lèvre).  Ilist.  nat. 
Lèvre  sufièrieuve  des  mammifères.  —  Pièce 
de  la  bouehe  des  inseclrs,  qui  oeeiipe  la 
place  de  l.'i  lèvre  supérieure.  —  Bord  externe 
des  coquilles  univalves.  —  Icht.  Cenre  type 
des  labroïdes,  comprenant  de  nombreuses 
espèces  (le  poissons  assez  gros,  robustes  et 
brillant  <le    magnifiques   couleurs.    On   les 


mer  ou  liibrux  noir  {i-eiilrn]ntsth 
iip  I  ni(irica)is  ,  dont  la  couleur  générale  est  d^un 
iisouffrir-î/  «îim'Wtn  «  lahounr  avnnl'k\\>Wii  noir  légèrement  bronzée.  Son  pf)ids 
pinvaiirà  son  hul.  —  Fig.  et  \h>\>.  Laboi;iii;ii  !  varie  de  fM)  gr.iinmes  u  8  liiloj:.  uOO;  t"  le 
SA  viK,  avoir  beaucoup  de  peine,  d'embarras, 
de  traverses. 

•  LABOUREUR  s.  m.  Celui  dcnU'étal  est  de 
I.ibourei-,  de  cultiver  la  terre:  6o«,  jmuwrc-, 
riclic  Uihowcur. 

LABRADOR,   péninsule  do   l'Amérique  du 

Nord,  niii.'l.iise,  entre  4!l»  et    6:!"  lat.    N.,  et 
rnire  ÎIS"  et  8(»  lont'.  <).,  bornéi^  par  la  baie 
d'Iludson,  le  détroit  d'Iludson,  l'océan  Allan- 
lique  et  le  gollc  et  la  rivière  de   Sainl-I.au 
relit;  1,087,700  kil.  carr.  La  i>ailie  orientale, 
depuis  le  cap  Cliudlcigli  jusiiu'a   l'entrée;  du 
détruit  d'Hudsoii,  appartient  à  Terre-Neuve  ; 
le  reste  forme    une   partie    des    étals  du  Ca- 
nada. Dans  un   sens    restreint  le   Labrador 
comprend   seulement    la   eôLe   baignée   par 
l'Atl.uilique.  La  population   sédentaire  de  la 
partie   appartenant   à    Terre-Neuve    est    de 
2,420  hab.  La   partie    de    Québec  renferme 
3,C0n  hab.  pernianents  (I,;M()  Indiens  Mon- 
tagnais).   Les  établissements  sont  dispersés 
lelong  de  la  côte    du    Sainl-Laurent  el.jus- 
qu'au  cap  Wcliuck,  au   N.  du  passage   d'Ila- 
millon.ll  y  a  (]ucl([ues  postes  de  la  compa- 
gnie' de  la  baie  d'Iliolson  très  éloignés  les  uns 
des  autres,  priiicipalcnieiit  prés  des  eûtes  de 
la  baie  et  du    détroit  d'Iludson.  Dans  l'inté- 
rieur, il  y  a  des  bandes  nomades  de  Nasqua- 
poc,  de  "Mislassini    et   d'Indiens  Montairnais 
au  nombre  de  4,000  à  .'i.OOO    La  côte  N.  du 
passage  d'HamiUon  est  occupée  par  des  Es- 
quimaux, au  iiombie   d'environ    1 ,500,  dont 
1,200' sont  sous  la  surveillance  dos  mission- 
naires moraves   qui    possèdent   quatre   sta- 
tions: Nain,  l'ondéeen  1771;  Okkak  en  1770  ; 
Ilopcdale  en  17Si,  et  Ilebron  en  1830.  — Les 
côtes  du  Labrailor  sont  accidentée.',  et  escar- 
pées. L'intérieur,  d'après  le  [irol'esseur  lliiid, 
forme  un   plateau    élevé,  glacial    et   slénb'.  ' 
Les   plus   hautes    montagnes    s'étendent    1' 
long  de  la  côte  K.  Minerai  de  fer,  pierre  rai 
caire,  granit,    bornblende,    lapis   olaris,  be- 
malileet  lahradorile.  O.ins  le  sud  se  trouve 
nue  végétation   rabougrie    de    peupliers,  de 
sapins,  de  bouleaux  et  de  saules;  l'herbe  re- 
couvre les  vallées  pendant  quelques  semaines 
de  l'été.  11  existe  peu  lie  végétaux  dans  le  nord, 
excepté  des   mousses  el  des  lichens.  Aucun 
n-raiii  n'arrive  i'i  maturité,  mais  les  poinincs 
de  terre,  les  navels  hollandais,  les  choux  cl 
d'autres  légumes   robustes  réussissimt  assez 
bien.  Les  hivers  sont  excessivement  froids.  Les 
animaux  à  fourrure  sont  communs.  Les  chiens 
cl  les  rennes,  seuls   animaux  domestiques, 
sont  les  uns  el  les  autres  employés  comme 
bêles  de  somme.  La    richesse   principale    du 
Labrador  consiste  en  pêcheries, exploiléespar 
les  habitants  de  la  côte  et  par  un  grand  nom- 
bre de   goélettes  do  Terre-Neuve,  des   pro- 
vinces canadiennes    et   des  Etals-Unis;  elles 
occupent  plus  de  HO, 000  hommes.  On  estime 
la  \aleur  annuelle  des    pêches  des    côtes  du 
Labrador  à  plus  do  2-t  millions  de  fr.  —  Le 
Lalirador  fut  découvert   par  Jean    Cabot  en 
1497;  ses  côtes  furent  ensuite  explorées  par 
Sébastien  Cabot  el  Henry  Uudson.  Les  Por- 
tugais appelaient  ce   pays    Tcrra-Loborador 
(terre  cultivable)  pour  la  distinguer  du  Groen- 
land. 

LABRADORITE  s.  f.  (de  Labrador,  pays  où 
se  trouve  pari  iculièremcnt  ce  minéral).  Miner. 
Variété  de  feldspath.  (Voy.  ce  mol.) 

LABRAX  s.  m.  (la-brakssl  (gr.  lalrax,  loup 
iuarin).  Icbl.  Genre  d'acanthoplérygiens  la- 
broïdes, comprenant  plusieurs  espèces  de 
poissons  qui  vivent  dans  jjresque  toutes  les 
eavix  du  monde  el  esliinés  partout  pour  la 
"table  et  par  les  pêcheurs.  La  principale  es- 
pèce européenne  esl  le  lubrax  lupus.  Parmi 
les  espèces  américaines   se  trouvent  :  1°  le 


'  \icillc  de  mer  (Lalinis  maeulatus). 


voit  généralement  en  bandes  parmi  les  ro- 
chers, se  cachant  sous  les  herbes  marines  et 
se  nourri-ssaiil  de  cru.stacés,  de  mollusques 
et  d'oursins  de  mer.  Une  des  espèces  les  plus 
communes  dans  les  mers  tempérées  de  l'Eu- 
rope esl  le  labre  ballan  ou  vieille  de.  mcr{lahrus 
wandntux,  llloch).  long  d'onv.iron  3(icentim., 
bleu  ou  vert,  avec  des  taches  oranges  ou  de 
nuances  de  dilTérenles  teintes. 

LABRE  (Benoît-Joseph,  saint),  né  fi  Ameltes 
en  174S,  mort  al^ome  en  178:).  Il  édilia.  dit- 
on,  le  peuple  de  Rome  par  .sa  pauvreté  vo- 
lontaire et  tout  évangélique,  par  ses  longues 
cl  pénibles  austérités  et  au.ssi  par  son  inépui- 
sable charité,  mais  il  poussa  rexagéralion 
de  la  pénitence  .jusqu'il  vivre  dans  un  étal  fie 
inalproprcté  qui  est  passé  en  proverbe.  Dé- 
claré Vàiûrahle  par  Pie  VI  en  1792,  il  fut 
béatifié  par  Pie  IX  en  ISOl)  el  canonise 
en  l87o. 

LABRÈDE.  cb.-l.  de  canl.  arr.  et  à  18  kil.  S. 
de  Hoidcaux  (Gironde),  1,704  hab.  Commerce 
de  troupeaux;  belle  église  romaine;  patrie 
de  Montesquieu. 

LABRIT,  Lebret  ou  Aldhet,  ch.-l.  de  canl., 
arr.  el  à  2.t  kil.  N.  de  Monl-de-Marsan 
(Lande,-,!  ;  1,159  bab. Quelques  ruines  du  châ- 
teau d'ilcnri  IV. 

LABROÏDE  adj.  (franc,  labre;  gr.  cidos,  as- 
pect), icbl.  Qui  ressemble  ou  se  rapporte  au 
laliié.  _  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  acan- 
Ihoplérvi^iens  avant  pour  lype  le  genre  labre. 


r.VBY 

LABROSSE  Pierre  de),  mort  en  127fi;  d'a- 
bord barbier  île  saint  Louis,  il  devint  en- 
Miite  favori  do  Philippe  le  Hardi;  puis  ayant 
odieusement  calomnié  la  reine  .M.irie,  il  fut 
pendu. 

1  LABROSSE  (Guy  de),  médecin  de  Louis  XIII, 
né  ;i  Houen,  mort  en  lOil.  lîolani.ste  distin- 
gue, il  ilonna  h  Louis  XIII  le  terrain  qui  esl 
devenu  le  .lardin  des  l'ianles.  Il  fui  le  pre- 
mier inti'ndanl  de  cet  étaldisseinenl  en  1626 
et  s'appliqua  dès  lors  i  faire  venir  de  toiiles 
paris  les  plantes  qui  pouvaient  y  élrc  culli- 
vées.  On  a  de  lui  :  TrniU'  de  la  pe^le  (KJÏ.3); 
Hé  In  nature,  vcriu  et  lUiiilé  des  plnnlis  et 
d''ssin  du  Jardin  nnjal  de  méiUcine  (HiîJO, 
in-fol.). 

L.ABROUSTE  (Pierre-François-Henri),  ar- 
cliileite.iié  elmort;iP.irisjlSo|-7:i^.  En  IS.13, 
il  commença  la  construction  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  le  plus  beau  spé- 
cimen du  style  romantique  ou  néo-grec, dont 
il  était  l'un  des  créateurs.  Parmi  ses  autres 
oeuvres,  nous  citerons  ;  l'hôpital  de  Lausanne, 
la  prison  d'Alexandrie,  la  bibliothéqui!  na- 
tionale cl  l'école  de  Sainle-lîarl.e-des- 
Ghanips. 

LABRUGUIÈRE,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  a 
9  kil.  S.-K.  de  Castres  (Tarn),  ^,^^  hab. 
Draps,  tuile-,  briques. 

LA  BRUNERIE  ^Guillaume  Dode  dk),  maré- 
chal de  France,  né  à  Saint-Geoire  (Isère),  en 
1775,  mort  en  IS'il.  Il  su  distingua  sous 
Kléb'er  el  Moreau,  prit  part  aux  campagnes 
de  Prusse  et  de  Pologne,  dirigea  le  siège  de 
Sarasosse,  el  lit  les  campagnes  de  Itussie  et 
d'Italie;  rallié  aux  Uourbons,  il  devint  inspec- 
teur général  du  génie  et  fut  nommé  maré- 
chal en  1847. 

'  LA  BRUYÈRE  (Jean  de),  célèbre  moraliste, 
né  à  Douidan  (Seine-. d-Oise)  en  lOi'i,  mort 
in  1091).  Il  venait  iracheter  une  chari-'e  de 
liésoricrde  France  à  (iaen,  lor.s(jue  liossiiel 
le  ni  venir  à  Paris  pour  enseigner  l'histoire 
1  a  Louis  de  lîourbon,  petil-lils  du  grand  Coudé. 
Il  resta  .iusi[u'a  la  lin  de  sa  vie  attaché  à  ce 
[■rince  en  qualité  d'homme  de  lettres.  En 
IG8S,  il  publia  ses  Caraetèrcs  qui  lui  atti- 
rèrent l)(:aiicoii[)  de  lecleurs  el  beaucoup  d'en- 
nemis. Imitateur  de  Tliéophraste,  il  surpassa 
inconleslabbunenl  son  modèle.  Le  style  de 
La  Bruyère  esl  concis,  élégant,  varié,  plein 
d'images  gr;icieuses,  éloquentes  ou  familières, 
simples  ou  ironiques.  Ses  Caraetéres  ont  sutli 
pour  faire  passer  son  nom  à  la  posléritc  cl 
cependant  il  eut  de  la  peine  à  être  admis  A 
l'Académie  française;  il  eut  besoin  de  crédit 
pour  vaincre  l'opposition  des  gens  dc'  letlies 
qu'il  avait  oll'ensés,  mais  il  avait  pour  lui 
Ijossuet,  Kacine,  Hoileau  et  le  cri  public.  Les 
meilleures  éililions  des  Caractères  sont  :  i-ejle 


que  Walckenaër  a  données  en  184:>  (Didot, 
in-S>')elcelledeUulailleurs  (1800,2  vol.  in-l 8). 
La  Bruyère  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues. 

•  LABYRINTHE  s.  m.  (gr.  laburinthos). 
Anliq.  Ed. lice  composé  d'un  grand  nombre 
de  chambres  el  de  galeries  dont  la  di>|  om- 
tion  élail  telle,  que  ceux  qui  s'y  engaiicaicnt 
parvenaient  diflieilemenl  a  en  trouver  I  issue  : 
les  plus  célèbres  lah/rinthes  étaient  celui  d'i:- 
gyple  et  celui  de  Crète,  construit,  disail-on, 
par  Dédale  sur  le  modèle  du  premier.— Jardin. 
Se  dit  d'un  petit  bois  coupé  d'allées  tellement 
entrelacées,  qu'on  s'y  peut  égarer  facah^- 
menl  :  le  labyrinthe  de  Versailles.  —  rig. 
Grand  embarras,  complication  d'atlaires  <iii- 
brouillécs.  :  U  est  enijagé  dans  un  labyriiilhr 
fdchcux.  —  Anal.  Cavité  intérieure  oc  1  o- 
reille,  parce  qu'elle  conlienl  plusieurs  con- 
duits diversement  dirigés,  tels  que  le  bmai^ou 
et  les  canaux  semi-circulaires. 

LABYRINTHIFORMEadj.  Hist.  nat.  Qui  est 
en  lorme  de  labvriolbe. 
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LABYRINTHIQUE  adj.  Qui  np|.;irlipnt  ou 
(lui  cuiiviiril  (ï  un  kiliyriiillic. 

LABYRINTHODÛN  s.  m.  (tVauç.  tahyrinUm; 
i^v.  odonaoïliinlos,  dent).  Kiîptile  fossile  gii-'an- 
tcsque,  ainsi  noninie  par  le  professeur  Owcn 
à  cause  de  la  structure  complexe  labyrin- 
thique  de  ses  dents;  le  même  animal  avait 
été  appelé  antérieurement  cheirothcrium  par 
Kiiujy  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses 
traces  aux  empreintes  de  la  main  humaine. 
Cet    animal,  qui     possède   le    caractère    des 


LabyriiitliodoQ  restauré. 

saurions  et  des  batraciens,  ressemblait  pro- 
bablement à  une  f-Tcnouille  gigantesque 
d'environ  3  ou  4  m.  de  long.  Des  empreintes 
et  des  os  du  labyrinthodon  ont  été  trouves 
dans  les  trias  d'Anglelerre  et  d'Allemagne. 
Après  un  examen  de  la  tète  et  des  dents, 
des  vertèbres,  du  pelvis  et  dos  os  des  extré- 
mités, le  [)i-ol'esseur  Owen  rétablit  un  animal 
inlermédiaire  entre  le  crocodile  et  la  gre- 
nouille. Piclet  l'appelle  mastodonsanrus  et  le 
considère  comme  un  saurien  à  cause  de  la 
présence  d'écaillés  sur  la  peau  et  de  la  forme 
des  dents. 

*  LAC  s.  m.  [lak]  (lai. /rtc«s).  Grande  étendue 
d'eau  environnée  par  les  terres  :  il  sort  une 
ririrnj  dti  r.c  lac. 

LAÇAGE  s.  m.  Action  de  lacer. 

LA  CAILLE  (Nicolas-Louis  del,  astronome 
français,  né  à  Rumigny  en  1713,  mort  en 
\Hyi.  A  l'âge  de  2;i  ans,  il  devint  professeur 
(le  matliémati(pM's  au  collège  Mazarin  à  Paris. 
Il  (iril  part  (l7:i'J-'40)  à  la  vériMcation  de 
l'arc  du  méridien  et  il  prouva  l'aplatissement 
de  la  terre  vers  les  pôles.  Par  des  observa- 
tions simultanées  faites  par  lui  au  cap  de 
llnnne-l'Jspérance  et  par  I.alande  à  lierlin,  il 
olablit  la  distance  de  la  lune  et  di;s  [ilanètcs 
Mars  et  Vénus.  La  Caille  fit  des  catalogue? 
dt's  étoiles  de  l'hémisplièrc  austi  al  et  il  publia 
phivieurs  traités  sur  les  mathématiques,  Tas- 
tronumie,  la  mécanique  et  l'optique.  Parmi 
ses  princiiiaux  ouvrages,  nous  citerons  :  Le- 
çons de  malhnaaliiiues  (1741),  Leçons  d'aslro- 
niiinie  ('I74.'3),  Leçons  de  méeaniquo  (1740), 
Tiihles  solaires  (17-)8),  etc. 

LA  CAILLE  (Jeande),im[irimeuretlibraire, 

nr  a  Paris,  mort  en  I7i0;  auteur  de  VUist. 
de  r imprimerie  et  de  la  librairie,  (Paris,  lOSU, 
in-4o). 

LA  CAILLE,  station  minérale,  à  9  kil. 
dAniii'ry  s  llaule-.Savoie),  et  il  l.'i  kil.  de 
(jonèvc.  Eaux  sulfureuses  alcalim's;  tempé- 
rature 31".  Maladies  de  la  fieau  et  des  mu- 
qiuuises,  du  larynx  et  des  hronclu;s,  des 
lonetions  digcstivos,  des  voies  urinaires. 
Mal.idics  du  système  osseux. 

LA  CALPRENÈDE  (Gauthier  de  Costes,  sei- 
rjneur  de),  romancier  français,  ne  prés  de 
Sarlat,  mort  en  1663.  Ce  fut  un  des  auteurs 
les  plus  féconds  do  son  tenqis;  en  1G42,  il  lit 
paraître  CiiS!<andre  (10  vol.  in-S"),  en  1647, 
CléoinUre  (10  vol.  in-8»)eteii  (601  l'iutramond 
(7  vol.  in-8oj.  il  écrivit  aussi  pour  le  théàlro 
une  douzaine  de  tragédies. 
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LA  CAPELLE  MARIVAL,  cb.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  :;il  kil.  iN.-O.  de  l'igeac  (Lot);  4,307  hab. 

LACAUNE  ou  La  Cauiie,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  ot  à  ;i2  kil.  K.-.N.-E.  de  Castres  (Tarn), 
sur  le  Cyas;  3,000  hab.  Eglise  consistoriale 
calvini-ste.  — '  Lacaze.  (V.  S.) 

LACCIFÉRE  aiii.  (lat.  lar.ca,  l^iue;  fero, 
je  porte),  f'.ot.  S'j  dit  des  plantes  qui  produi- 
sent de  la  laipie. 

LACÉDÉMON,  (ils  do  Jupiter  et  de  Taygète, 
il  donna  son  nom  à  tout  le  pays  qui  coinpo- 
posait  son  royaume  et  appela  sa  capitale 
Sparta,  du  nom  de  sa  femme. 

LACÉDÉMONE.  Voy.  Spaiïte  et  Laconie. 

LAGÉDÉMOWIEN,  lEWNE  s.  et  adj.  Habitant 
de  Lacédémonie;  qui  appartient  à  cette  ville, 
à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

LACENAIRE  (Pierre-François),  assassin  fa- 
meux, né  près  de  Lyon  en  liSOO,  exécuté  à 
Paris  en  1836.  Son  naturel  indiscipliné  ot  son 
indélicatesse  naissante  (il  volait  dès  son"  tout 
jeune  âge)  lui  firent  prédire  par  son  père  ce 
qu'il  serait  un  jour.  En  eflet,  il  devint  vite 
voleur  et  assassin;  son  procès  fut  des  plus 
retentissants,  il  alaissédes  Mémoires.  —  C'est 
UN  NOUVEAU  Lacenaiue,  Se  dit  pop.  d'un  voleur 
de  grand  chemin,  d'un  assassin. 

LAGÉPÉDE  I  (Jean  de),  poète  français,  né 
à  Marseille  en  l.ïaO,  mort  en  102;;,  il  a  laissé 
queli[ues  poésies  religieuses  et  des  Théorèmes 
spirituels  (Toulouse, 'I0I3-'21,  2  vol.  in-4''). 
—  II.  (Bernard-Germain-Etienne  de  la  Ville, 
eomle  de),  naturaliste  français,  né  à  Agen  on 
17;)6,  mort  en  t82'j.  Il  étudia  la  philosophie 
naturelle  et  la  musique,  composa  plusieurs 
opéras  et  écrivit  Foéiiquc  de  La  musique,  pour 
exposer  les  |)rincipes  de  Gluck  (2  vol.,  1785). 
11  avait  publié  antérieurement  des  ouvrages 
sur  l'électricité  et  la  physique  générale.  Ilulibn 
le  prit  comme  assistant.  ^i.n\  Histoire  des  qua- 
drupèdes ovipares  cl  des  serpents  (2  vol.  in-4°, 
17S8-'8y)  et  son  Histoire  naturelle  des  reptiles 
(178iJ)  ont  été  souvent  réimprimées  comme 
suite  aux  ouvrages  de  Buiïon.  Favorable  à  la 
Révolution,  il  présida  eu  1791,  r.Vssemblée 
nationale,  fut  l'adversaire  de  Danton  et,  après 
le  y  thermidor,  il  fut  nommé  à  la  chaire  d'her- 
pétologio,  créée  au  .lardin  des  plantes.  Sous 
Napoléon,  il  occupa  plusieurs  emplois,  devint 
président  du  Sénat  enl.S03,  grand  chancelier 
do  la  Légion  d'honneur  et  peu  api'ès  ministre 
d'Etat.  Ses  nombreux  travaux  témoignent 
d'un  grand  talent  descriptif.  Parmi  les  plus 
inij)orlants,  on  cite  l'IIisloii-e  nalurelle  des  pois- 
sons (6  vol.).  Les  dijes  de  la  natiirrct  l'IIisloire 
de  l'espèce  humaine  (2  vol.),  etc. 

"LACER  V.  a.  (rad.  lacs].  Soi  ler. avec  un 
lacet  :  lacer  idi  corps,  un  corset,  un  bas  de 
peau.  On  l'emploie  aussi  avec  le  pronom  per- 
sonnel :  cette  femme  s'est  lacée  elle-même.  — 
Mar.  Lacer  la  voile,  attacher  à  la  vergue 
une  partie  de  la  voile;  ce  qui  est  nécessaire 
(piand  on  fait  route  par  un  vent  violent.  — 
Se  dit  en  outi'e  d'un  chien  qui  couvre  .sa  fe- 
melle :  j'u  crai;(.s  qu'un  mdlin  n'ait  lacé  cette 
chienne. 

'  LACÉRATION  s.  f.  Jurispr.  Action  de 
lacérer  un.  écrit,  un  livre:  le  juijement  onlnnne 
la  lacération  de  cet  écrit,  comme  d'un  libelle 
injurieux. 

LA  CERDA,  nom  d'une  ancienne  famille 
espagnole  dont  les  memlires  les  plus  remar- 
quables sont  :  I.  (Ferdinand  de),  enfant  de 
Caslillc,  né  en  l'i;i4,  mort  en  li7ii.  II  élaitiils 
aîné  du  roi  Alphonse  X  et  gendic  de  saint 
Louis.  11  mourutavant  son  père  et  ses  enfants 
furent  dépossédés  du  trûne  par  leur  on^'le 
Saiiclie  IV.  —  11.  (Alphonse  de),  dit  lu  Desdé- 
lUïÉ,  fils  du  précédent,  mort  en  1327.  H  lit 
de  vains  cll'orts  pour  recomiuérir  le  trône  et 
se  relira  en  France  où  Charles  le  Bel  le  créa 
baron  de  Lunel.  —  111.  (Louis  de),  amiral  de 
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France  et  lils  aîné  eu  pré<-édenl;  servit  sous 
Philippe  de  Valoiseonlre  les  Anglaisauxtpiels 
il  prit  Guérande,  en  1343  —  IV.  (Charles  del, 
frère  du  précédent,  mort  en  1354;  il  était 
favori  du  roi  Jean  !.■  Bon.  La  descendance 
des  La  Cerda  s'éteignit  en  1430;  elle  est 
encore  représentée  dans  la  ligue  féminine  par 
lesducsdeModina-Gœli.  — Lacérée.  Co't.  (V.  S.) 

*  LACÉRER  V.  a.  (lat.  lacerare).  Déchirer. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  du  papier  et 
on  termes  de  Jurispr.  :  ce  Vivre  fut  lacéré  et 
brûlé  par  arrêt  du  parlement. 

•LACERNE  s.  f.  (lat.  lacernn).  Antiq.  rom. 
Habit  grossier  qui  ne  fut  d'abord  en  us.ige 
que  pour  la  canqiagne,  et  dont  ensuite  on  se 
servit  à  la  ville  pour  se  garantir  de  la  pluie. 

*  LACERON  s.  m.  Voy.  Laiteuo.n. 

LACERTIEN,  IENNEadj.[-tiain](lat.  larerta, 
lézaiTl).Zool.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  lézard.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles 
saurii'iis  dont  le  lézard  est  le  type. 

*  LACET  s.  m.  [la-sc]  (dimin.de /«m).  Cordon 
plat  ou  rond,  de  fil  ou  de  soie,  ferré  par  un 
bout  ou  par  les  deux  bouts,  qu'on  passe  dans 
des  œillets  pour  serrer  une  partie  de  vête- 
ment quelconque,  et  principalement  les  corps 
et  les  corsets  dos  femmes  :  serrer  un  lacet.  — 
Lacs  avec  lequel  on  firend  les  perdrix,  les 
lièvres,  aie:  -prendre  un  lièvre  au  lacet.— V\s. 
pi.  Pièges,  emliûches  -.je  me  suis  laissé  pren- 
dre aux  lacets  de  cet  intri:/aiif. 

LA  CHABEAUSSIÉRE  (Ange-Etienne-Xavier 
Poisson  de),  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
17o2,  mort  en  1820.  Il  fut  nommé  adminis- 
trateur de  l'Opéra  en  179S  et  joua  un  certain 
rôle  dans  la  littérature  de  la  Révolution.  On 
a  de  lui  rinlrigunte,  comédie  en  ;i  actes  cA  en 
vers  (1770),  les  Maris  corrigés,  le  Sourd,  Aié- 
mia,  etc. 

LACHAGE  s.  m.  Abandon  (Pop.  et  fam.) 
LA  CHAISE  D'AIX  I.  (François  de\  jésuite 
français,  né  au  château  d'Aix  en  Forez  en 
1024,  mort  en  1709.  Après  avoir  été  admis 
chez  les  jésuites,  il  professa  la  philosophie  à 
Lyon  et  y  devini  provincial  de  son  ordre.  En 
1075,  il  devint  confesseur  de  Louis  XIV  et  fut 
chargé  de  la  fiuiille  des  bénéfices.  Par  un 
principe  de  conscience,  il  favori.sa  le  mariaiie 
du  roi  avec  M»"  deMainlonon.Eii  108';,  il  pro- 
voqua la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la 
condamnation  des  Maximes  des  saints  iic  Féne- 
lou;  il  contribua  beaucoup  au  dévclo|)pement 
de  son  ordre,  surtout  (!omme  ordre  ensei- 
gnant, et  il  obtint  la  création  de  l'Académie 
des  inscri|Ui(ins  dont  il  fut  membre.  —  II. 
(Cimetière  du  Père),  nom  donné  par  le  peuple 
au  |ilus  beau  cimetière  de  Paris,  établi  là  où 
fut  la  maison  de  campagne  que  Louis  .\1V  lit 
bâtir  à  son  confesseur  sous  la  dénomination 
de  Mont  Louis.  Situé  au  N.-E.  de  la  capitale, 
sur  le  penchant  et  sur  le  plateau  d'une  haute 
colline,  le  cimetière  du  Père  La  Chaise 
domino  tout  Paris:  .sa  superficie  est  de  oO 
hectares  environ  et  s'élend  de  jour  en  jour. 
C'est  le  cimetière  de  l'aristocratie  et  toutes 
les  célébrités  [larisiennes  y  ont  un  caveau  de 
lamille;  elles  semblent  vouloir  former  là,  à 
l'ombre  des  sycomores  et  des  vieux  niaron- 
niers,  une  silencieuse  cité  où  l'on  ne  retrouve 
plus  d'autres  distinctions  sociales  que  celles 
que  ra[ipcllcnt  les  titres,  inscriptions,  blasons, 
armoiries  gravés  sur  tous  les  mausolées. 

LACHALOIAîS.  Voy.  Ciialotais  (La). 

LACHAMBEAUDIE  (Pierre),  fabuliste,  né  à 
Sarl.il  on  IsiKi,  mort  en  1872.  Employé  de 
comnieive,  saint-simonieii ,  écrivant  pour 
vivre,  il  fut  compromis  au  coup  d'Etal  de  IS.'il, 
mais  bientôt  relâché.  Ses  Fables  onl  eu  plu- 
sieurs éditions. 

LACHAMSRE  (Martin  Cureau  de),  médecin 
de  Louis  \l\,  ne  au  .Mans  en  l.'i94,  mort  en 
1009,  11   était    niombre  de   l' Académie  Iran- 
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çiiise.  On  a  de  lui  :  l'^W  de  ronnnllir  ks 
loitnmrs  (10511),  les  l'nrattérrs  des  pitsuions 
(JJ  vol..  iUD-'Ci)  ri  Si/slrmi:  de  l'àmc  (l«(iV). 

LA  CHAPELLE  (Jean  de),  liltératetir  rraii- 
rais,  ni'  à  lti)iir;.'rs  en  'Kl.'i'i,  mort  en  I72:i. 
Kmiiloyc  par  Louis  .VIV  coniiiin  ajrciil  diplo- 
nialiqiic,  il  .se  ciitis.irra  .m  tliràlic  pour  li^iiicl 
il  coiiiposa  quolipics  lr.i;:rilics  ipii  nVurent 
il'autrr  sucri'-i  (juc  celui  ipu!  sut  leur  ullirur 
le  lali'uL  (le  l'aeteur  liarun.  Il  clait  de  l'Aca- 
dcniii'  fratieaisc. 

LA  CHAUSSÉE  (Pierre-Claude  Nivkllk  dk), 
poÈlc  (Irainaliipie,  né  à  l'.iris  en  1092,  ninri 
en  17:)4.  Il  fut  eneoura^'O  dans  la  carrière 
des  lettres  par  le  succès  de  son  Epilrc  à  Clin 
et  o[)éra  une  véril.ildc  l'évoiulion  dans  le 
fleure  drain.-itiipie.  Il  donna  Mi'lanidc  M74I1; 
L'Krok dcf.  mvrrs  (1  ";  44),  LuOonvernante  (1 747)  ; 
on  lui  re))rocl)C  sou  style  larmoyant. 

'LACHE  ad j.  (lat.  laxus,  large).  Qui  n'est 
pas  tendu,  ipii  n'est  pas  serré  comme  il  pour- 
rail  ou  devrait  l'être  :  ec  nn'.itd,  celte  ceinture 
est  trop  lâche.  —  Toii.k,  iiiiai',  ktoffk  laciu:, 
toile,  drap,  étoll'e  dont  la  trame  n'est  pas 
assez  battue  ou  l.i  eliaino  assez  serrée.  — 
Vkntre  lachk,  ventre  trop  liljic  :  avoir  le  centre 
lâche.  —  TicMPS  LAciiK,  temps  mou  :  il  fait  un 
un  temps  hlchc.  —  V\f^.  Styi.k  lâche,  style  qui 
manque  d'énerfiie  vX  de  concision  :  cela  est 
('cril  d'un  sli/lc  lilehe.  —  Fiff.  Qui  manque  de 
vigueur  cl  il  jictivité  :  cet  manier  est  lâche  au 
travail.  ■ —  Pollron,  ipii  mancjne  de  courafjc  : 
ce  soldat  est  lâche.  —  Qui  n'a  (pie  des  senti- 
ments vils,  méprisjildcs  ;  c'est  cire  bien  Idehe 
que  d'aliandorincr  son  ami.  —  .Se  dit  éf,'ale- 
incnt  des  actions  honteuses,  indignes  (l'un 
homme  d'iioiincuir  :  il  a  tenu  une  cimiluitc,  eu 
un  procédé,  fuit  une  action  bien  lâche.  —  s. 
Poltron,  homme  sans  ca;ur  :  il  n'y  a  que  les 
lâches  qui  en  usent  de  la  sorte.  —  Fam.  G'kst 
UN  GRAND  LACHE,  c'est  Un  hommc  très  mou, 
très  paresseux.  —  Saint  laciik,  grand  pares- 
seux :  c'est  iiti  (jrand  saint  lâche. 

•  LÂCHEMENT  adv.  Mollement,  avec  non- 
chalance, sans  vigueur  :  il  travaille  bien  lâche- 
ment. —  EcitiRK  LACHEMENT,  ccrirc  sans  forre, 
sans  précision.  —  Sans  cceur  et  sans  hoinienr, 
honteusement,  avec  bassesse  :  s'enfuir  lâche- 
ment. 

*  LACHER  V.  a.  Détendre,  desserrer  quelque 
chose  :  cette  corde  est  trop  tendue,  lâehez-lâ 
un  peu.  —  Cet  aliment  lacue  le  ventre,  ou 
simplement  lâche,  il  rend  le  ventre  libre  :  les 
mauves,  les  pruneaux  lâchent  le  ventre.  — 
Manège.  Lâcher  la  Btin)E,  la  main  a  i:n  cheval, 
lui  tenir  la  bride  moins  court,  pour  le  laisser 
ou  le  faire  courir.  —  Fig.  et  fam.  Lâcher  la 
main,  la  uride,  la  gourmette  a  quelou'un,  lui 
donner  plus  de  liberté  qu'à  l'ordinaire  : 
Lâcher  la  bride  a  ses  passions,  s'y  abandonner 
entièrement.  —  A  certains  jeux  de  cartes, 
LACHER  la  main,  la  laisser  aller  à  un  autre, 
quoiqu'on  ait  de  quoi  la  lever.  --  Lâcher  la 
main,  céder  de  ses  prétentions,  diminuer  du 
prix  qu'on  demandait  d'une  chose.  —  Lâcher 
riED,  LACHER  LE  PIED,  l'eculcr,  s'eufuir.  — 
Lâcher  pieu,  céder,  montrer  de  la  faiblesse  : 
n'allez  pas  lâcher  pied  dans  cette  occasion; 
tenez  ferme.  —  Escrime.  Lâcher  la  mesure, 
reculer  devant  son  adversaire.  —  Laisser 
aller,  laisser  échapper.  Il  s'applique  aux  per- 
sonnes et  aux  choses  :  il  tenait  cela  dans  ses 
mains,  il  Va  lâché.  —  Fig.:  lâcher  un  livre,  un 
pamphlet  dans  le  public.  —  Lâcher  prise, 
laisser  aller  ce  qu'on  tient  avec  force.  Fig. 
Cesser  une  poursuite,  une  dispute,  un  combat, 
etc.,  ou  rendre  malgré  soi  ce  qu'on  a  pris. — 
Lâcher  les  chiens,  les  laisser  courre  après  la 
l)èle  :  lâcher  une  laisse  de  lévriers.  —  Chasse 
du  vol,  Lâcher  l'autour,  l'épervjer,  etc.,  le 
laisser  partir,  —  Fig.  et  fam.  Lâcher  une 
PERSON^:E  APRÈS  UNE  AUTRE,  la  mettre  à  sa  pour- 
suite, pour  l'inquiéter,  pour  la  tounnenler, 
ou  pour  l'ameuer  à  faire  quelque  chose  qu'on 


désire.  —  L\rnKii  les  nitissiRns  après  in  dkiu- 
TKUii,  leur  donner  cliar^'e  de  faire  eoiilre  lui 
des  actes  de   leur  ministère.   —    L\chkr   la 

IllINDE  ll'l  N   ÉTANG,  LACHER  INK  fxH'SK,   ICVCT  la 

bonde  d'un  étang,  lever  la  vanne  d'une  écluse. 
On  dit  aussi  dans  le  mâmc  sens.  Lâcher  les 
EAUX.  —  Lâcher  le  roiunkt  u'cnk  fontaine,  le 
tourner  de  manière  que  l'eau   s'échappe.  — 

Ck  malade  LACHE    TOUT     SOUS    LUI,    Il     lie    flCUt 

retenir  ses  excréments.  —  Fam.  Lâcher  dk 
l'eau,  uriner.  Laciieu  un  vent,  lai.sser  écha|iper 
un  V(!nt  par  en  bas.  —  Fig.  Lâcher  une 
PAROLE,  i-Acnr.R  UN  MOT,  dlrc  inconsidérément 
quelque  chose  qui  peut  nuire  ou  déplaire: 
lâcher  une  cpiiirarnine  cnnlre  'luebpi'un.  Signilie 
aussi,  dire  une  chose  avec  (ju(dque  dessein  : 
il  tâcha  un  mot  qui  fit  une  grande  impression. 

Jp  veux  qu'on  soit  sinrcrc  et  qu'en  lioinmc  irtiodncur, 
On  ne  tfkhe  aucun  mot  qui  ne  piirU-  du  ru>ur. 

M0MKI(l{. 

—  Fig.  et  fam.  Lâcher  la  parole,  lâcher  le 
MOT,  dire  le  dernier  prix  qu'on  veut  avoir  ou 
donner,  (pi.ind  on  discute  les  conditions  d'un 
manlié  ou  donner  son  consentement,  dans 
une  néeiMi.ilion,  a[irès  avoir  fait  quebjues 
diflicullés  :  le  mijt  est  lâché,  vous  ne  pouvez 
vous  en  tlédin.  —  Lâcher  cn  coup  de  fusil,  un 

COUP    DE    PISTOLET,     UN     COUP     DE     CANON,     faire 

partir  c(!s  armes,  en  tirer  un  couj)  :  il  lui 
lâcha  un  coup  de  pistolet  dans  hi  télé.  —  Pop, 
Lâcher  un  coup,  donner  un  coup  :  (7  /(//  lâcha 
un  souf/bl.  —  ,\u  jeu  do  la  iiaiimc,  Lâcher  la 
BALLE,  ne  la  point  toucher,  la  laisser  passer. 

—  v.  n.  S'éclia|iper,  se  détendre  :  prenez  qnrde 
que  la  corde  ne  lâche.  —  »*  Négliger  l'exécu- 
tion d'un  travail.  —  Lâcher  d'un  cran,  aban- 
donner. -  *  Se  lâcher  v.  pr.  Se  détendre,  se 
débander  :  un  ressort  qui  se  lâche.  —  Tenir  des 
propos  oireiisants,  indiscrets,  indécents  :  il  se 
repentit  de  s'être  tant  lâché  devant  eux.  —  »* 
Se  lâcher  de,  livrer  avec  peine. 

LACHËSIS  [la-ké-zissj,  nom  d'une  des  trois 
l'ar(jues,  ijui  avait  plus  spécialement  pour 
charge  de  tenir  la  (jiienouille. 

Clotho  filuin  rctinct,  Lrichesis  net,  Athropos   occat. 

LACHESNAYE-DUBOIS  (Aubert  de),  littéra- 
teur, né  diiiis  le  Maine  en  10!)',!,  mort  en  1784. 
Il  entra  d'abord  dans  l'ordre  des  Capucins; 
puis,  renonçant  au  cloître,  se  mit  à  faire  des 
articles  littéraires.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire 
d'aqriculture  (1751),  Biciiunnairc  militaire 
(17.58),  Dictionnaire  domestique  (1762),  etc. 

*  LÂCHETÉ  s.  f.  Poltronnerie,  défaut  de 
coura^-'e  :  il  a  montré  bien  de  la  lâcheté.  — 
Action  basse,  indigne  :  lie  point  défendre  ses 
nniis  absents  est  une  lâcheté.  En  ce  sens,  il  se 
dit  au  pluriel  :  il  a  fait  mille  lâchetés. 

LÂCHEUR,  EUSE  s.  Homme,  femme  sur  qui 
l'on  ne  peut  compter.  —  s.  m.  Jargon.  Qui 
n'est  point  partisan  des  liaisons  amoureuses 
de  longue  durée. 

*  LACINIÉ,  ÉE  adj.(lat.  lacinia,  déchirure). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  découpées  de  manière 
à  figurer  d';iutres  feuilles  étroites  ellongues: 
la  tige  de  l'artichaut  a  ses  feuilles  laciniées. 

'  LACIS  s.  m.  [la-si].  Espèce  de  réseau  de 
fil  ou  de  soie  ;  un  lacis  bien  fin.  —  Anat.  Se 
dit,  par  anal.,  d'un  réseau  plus  ou  moins  com- 
pliqué, formé  de  vaisseaux  ou  de  nerfs. 

*  LACK  s.  m.  Mot  qui,  dans  l'Inde,  signifie 
cent  mille,  et  qui  s'emploie  dans  cette  expres- 
sion :  Un  lack  de  roupies,  cent  mille  roupies 
d'argent. 

LACLOS  (Pierre-Ambroise-François  Cho- 
derlos de),  écrivain  français,  né  a  Amiens 
en  1741,  mort  en  1803.  Après  30  ans  de  ser- 
vices militaires,  il  devint  secrétaire  du  duc 
d'Orléans  et  travailla  sourdement  au  renver- 
sement de  Louis  XVI.  11  dirigea  le  journal  du 
club  des  Jacobins,  fut  le  premier  à  demandei 
la  déposition  du  roi  et,  avec  Brissot,  il  rédigea 


dans  ce  but  une  pétition  (pii  fut  signée  au 
cliamp  dn  Mars  b^  17  juillet  171M  ,  et  (pii  amena 
le  niass.acre  (jue  l'on  reprcK^ba  av('c  l.int  d'a- 
merlume  il  L.'ilayette  et  à  Hailly.  Au  iiiomeiil 
de  sa  mort,  Laclosélail  ins|)eclcur  généi.il  de 
l'armée  de  l'Italie  méridionale.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  un  célèbre  roman  licen- 
cieux Les  Liaisons  dangereuses  (1782,  4  vol.). 

LACOMBE  I.  (Le  P.  François),  religieux 
barn.-ibite,  (jui  fut  avec  M""  (liiyon  un  des  plus 
fervents  adeptes  du  i|uiétisme;  l'amour  pur, 
se  rcjiosanl  en  Dieu,  i|iii  f.iil  le  fond  de  celte 
doctrine,  troubla  tellement  le  cerveau  du 
pauvre  barnabite  qu'il  en  devint  fou.  Il 
mourut  dans  une  maison  religieuse  où  il 
avait  été  enfermé  par  ordre  de  rarchevê(pie 
de  Paris,  —  IL  (Dominique),  prélat  français, 
né  à  Monlrcjeau  en  174!7,  mort  en  )Hî'.i.  Il 
adopta  les  [irincipes  de  la  Hévolution,  prêta 
le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
fut  député  à  l'Assemblée  législative  et  nommé 
évèipie  d'Aiigoulêmc  après  le  Onicord.tt. 
Malgré  la  sagesse  de  son  administration,  il 
eut  de  nombreuses  diflicultés  avec  son  clergé; 
le  gouvernement  de  la  Restauration  lui  sus- 
cita mille  embarras  et  ses  obséipies  même 
donnèrent  lieu  à  de  graves  désordres.  —  IIL 
(Francis),  publiinste  français,  né  à  Toulouse 
en  1817,  mort  en  1807.  Journaliste  à  Paris,  il 
écrivit  un  ouvrage  sur  l'organisation  du  tra- 
vail (1848),  des  histoires  de  la  bourgeoisie  de 
Paris,  de  la  monarchie  en  Europe  et  de  la 
jj.'ipauti',  clc. 

LA  CONDAMINE  (Charles-Marie  de),  t'éo- 
graphe  français,  né  à  Paris  en  I7nl,  mort 
en  Î774.  Il  déploya  une  grande  valeur  au 
siège  de  Rosas  (1710),  visita  l'Orient  et  l'A- 
frique, et  en  f7:!,S  le  Pérou,  fiour  mesurer  avec 
Bouguerct  i>lusieurs  autres  un  arc  du  méridien. 
Il  a  découvert  (jue  la  dellection  d'une  ligne  a. 
plomb  par  une  masse  de  montagnes  suflit 
pour  faire  connaître  la  hauteur  de  celles-ci. 
On  dit  qu'il  a  introduit  le  caoutchouc  en  Eu- 
rope. 11  entrai  l'Académie  française  en  1760. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Voyaqes  dans 
l'Amérique  méridionale  (1745,  in-8");  Figure  de 
la  Terre  (1740,  111-4°);  Voyage  à  l'Equateur 
(1741,  in-i")  ;  Pyramides  de  Quito (\''é>\,  111-4")  ; 
Mémoires  sur  l'inoculation  (2  vol,  in-12).  des 
poésies,  des  opuscules,  etc. 

LACONIE,  Laconica  ou  Lacédiîmone,  division 
du  S.-E.  de  l'ancien  Pélopionése,  bornée  par 
la  Messénie,  l'Arcadie  et  l'Argolide.  La  La- 
conie  occupe  une  longue  vallée,  fermée  au  N. 
par  les  montagnes  d'Àrcadie,  à  l'E.  et  au  S., 
par  deux  chaînes  parallèles,  le  Parnon  et  le 
■faygète,  et  ouverte  seulement  au  S.  du  côié 
de  la  mer.  Le  sommet  principal  du  Taygéte, 
le  Taletum  (aujourd'hui  Saint-Elie)  a  2,400  m. 
de  haut;  le  point  le  plus  élevé  du  Parnon, 
est  d'environ 2,00(1  m.  L'Eurotas,  rivière  prin- 
cipale (aujourd'hui  Iris  ou  Vasilipotamos) 
coule  à  travers  la  vallée  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Laconie.  Lacédémoneou  Sparte,  an- 
cienne capitale,  s'élevait  sur  ses  rives.  11  n'y  a 
pas  d'autre  ville  importante.  (Voy.  Sparte.) 
La  Laconie  moderne,  nomarchic  du  royaume 
de  Grèce,  occupe  presque  le  même  territoire; 
3,436  lui.  carr.  ;  110,000  hab.  Capitale,  Sparte, 

LACONIEN,  lENNE  s.  etadj.  Habitant  de  la 
Laconie;  ijui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

'  LACONIQUE  adj.  Concis  à  la  manière  des 
habitants  de  la  Laconie,  des  Lacédémoniens  : 
discours  laconique. 

'  LACONIQUEMENT  adv.  En  peu  de  mots, 
brièvement,  d'une  manière  laconi(jue  :  il  lui 
répondit  biconiquentent. 

*  LACONISME  s.  m.  Expression  ou  phrase 
concise  et  énergique,  à  la  manière  des  Lacé- 
démoniens. Quand,  à  une  longue  lettre  par 
laquelle  Philippe,  roi  de  Macéiloine,  les  me- 
naçait de  sa  vengeance;  s'il  entrait  victorieux 
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dans  ielir  ville,  ils  se  contentèrent  de  ré- 
ponrlre  Sr,  c'était  un  laconisme.  —  So  dit 
aussi,  en  général,  de  la  grande  concision  du 
langage  ou  du  style  :  Use  pique  de  laconisme. 

LACORDAIRE  l.  (Jean-Baptiste-Henri),  do- 
iiiiiiliMin  el  [iri'difateur  Cflèlirc,  ne  à  Kfcey- 
sur-Ource  (Cùte-d"Or)  en  1802,  mort  en  18(51. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Dijon,  il  vint 
faire  son  stage  d'avocat  à  Paris  en  1821  ;  ses 
débuts  ne  furent  pas  hrillants  et  sa  profes- 
sion ne  le  satisfaisait  pas;  il  se  livra  alors  à 
l'étude  de  la  théologie.  Entré  au  séminaire 
de  Saint-Stilpice  en  1823,  il  en  sortit  prêtre 
en  1827.  Nommé  aumônier  du  collège 
Henri  IV,  il  se  lia  avec  Lamennais,  dont  la 
doctrine  et  les  vues  firent  sur  lui  tant  d'im- 
pression qu'il  a  été  appelé  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Lamennais.  De  concert  avec  ce 
dernier  et  avec  Montalembert,  il  fonda,  en 
1830,  le  journal  r Avenir,  défenseur  de  l'au- 
lorité  absolue  du  pape  et  du  peuple.  H  fut 
bientôt  poursuivi  et  condamné  pour  avoir 
ouvert  avec  Montalembert  et  de  Coux  une 
école  libre  sans  autorisation,  tandis  que  Gré- 
goire XVI,  en  1832,  réprouvait  les  théories 
de  l'Avenir.  Lamennais  protesta  dans  ses 
Paioles  d'un  croyant;  Lacordairc  se  sépara 
alors  ouvertement  de  lui,  et  se  joignit  à  .Mon- 
talembert pour  se  soumettre  à  la  sentence 
du  pape,  el  dans  une  brochure  qu'il  publia,  il 
déclara  son  obéissance  sans  réserve  au  siège 
de  Rome.  Kn  1834,  il  commença  ses  célèl.ires 
conférences  dans  la  chapelle  du  collège  Sta- 
nislas, et  y  discuta  avec  une  puissance  remar- 
quable les  problèmes  qui  agitaient  la  société 
française.  Kn  1.83-5,  l'archevêque  de  Paris 
l'invila  à  faire  les  conférences  du  carême  à 
Notre-Dame.  Il  répudia  solennellement  les 
doctrines  de  l'Avenir  dans  sa  Lettre  sur  le 
Saint-Sièye,  pidjliée  pendant  sa  visite  a  Rome 
en  1836;  dans  un  second  voyage  qu'il  y  fit 
en  1838,  il  prit  l'habit  de  saint  Domniique.  Il 
publia  la  Vie  de  suint  Dominique  en  1840  et 
reparut  <'i  Notre-Dame  en  1841.  Il  prêcha  en- 
suite dans  les  principales  villes  de  France, 
éleclrisant  ses  auditeurs  par  son  éloquence 
d'un  genre  nouveau.  En  1848,  il  siégea  en 
babil  (le  dominicain  à  l'.-Vssemblée  consti- 
luante,  mais  il  dojina  bientôt  sa  démission 
en  voyant  l'impo|nilarité  de  ses  théories.  En 
|8:i3,  il  fut  chassé  de  Paris  pour  son  attaque 
audacieuse  quoiquindirecte  et  son  déli  ri 
Napoléon  III^  dans  un  sermon  de  charité 
qu'il  Ht  à  l'église  Saint-Roch,  le  10  février;  il 
donna  alors  sa  démission  de  provineial  des 
dfuninicains  de  France,  el  se  consacra  en- 
tièrement au  collège  de  Sorèze  (Tarn),  qui  lui 
.ippartenail.  Il  succéda  à  Alexis  de  Toequo- 
ville  à  l'Académie  française,  el  dans  son  dis- 
.■ours  d'inauguration  (2  tév.  I8(i0),  il  fil  le 
panégyrique  des  institutions  libres  aniéri- 
■aines.  Ses  conférences  sur  Dieu  et  sur  le 
Christ  sont  remarquables.  Ses  oeuvres  ont  été 
r.' u nies  en  6  vol.  (18.'i8).  Montalembert  il  été  un 
de  SIS  biographes  et  Sainte-Beuve  a  décrit  d'il  ne 
manière  brillardc  sa  puissance  comme  ora- 
teur.—II.  (Jean-Théodoie),  son  frére(  1801 -'TOI, 
lit  quatre  voyages  dans  rAiiiériquo  du  Sud 
erilrc  182o  ol  1832,  et  explora  ensuite  lo  Sé- 
négal. Il  devint  professeur  de  zoologie  à 
Liège  en  183i>,  professeur  d'analomic  com- 
parée en  1838  et  doyen  de  la  (faculté  des 
.sciences  en  ISoO.  Il  a  écrit  sur  l'eiitomologie. 

LACRETELLE  I  (Pierre-Louis  de],  littéralcur 
Irançais,  iir  a  Metz  en  IT'il,  mort  en  I82i. 
.leune  encore,  il  se  fit  cuiinaiti'c  comme  juriste 
rt  comme  écrivain;  en  1187,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  sur  la  législation 
pénale.  A  rAsscmhléc  législalivc,  il  lit  partie 
de  la  minorité  qui  soutenait  la  constitulion 
de  1791.  Il  s'opposa  à  l'atcusation  do  La- 
fayelte  on  1792  et  quitta  Paris,  od  il  ne  rentra 
(pi'après  le  9  thermidor.  En  1801.  il  lit  partie 
du  Coi'pB  législatif,  mais  il  n'accepta  aucun 
omidui  stius  l'Empire,  ni  sous  la  Restauration 
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et  il  fut  l'advcrisaire  de  la  foyaiifé  dans  le 
journal  la  .yiinervc  française,  dont  il  était  un 
des  rédacteurs.  Il  écrivit  sur  la  philosophie, 
la  littéralure  et  la  politique,  et  succéda  à  La 
Harpe  à  r.\cadémie.  —  II.  (Jean-Charles- 
Dominique  de),  frère  du  précédent,  historien, 
né  a  .Vlelz  en  1706,.  mort  en  ISS.ï.  Comme  se- 
crétaire du  duc  de  la  Rochefoucauld-Lian- 
court,  il  coopéra  à  l'infructueuse  tentative  de 
fuite  de  la  famille  royale.  Il  composa  un  cé- 
lèbre récit  de  l'e.'sécution  du  roi.  fui  pro.scrit 
en  179.Ï  et  emprisonné  (1797-'90).  Il  fut  cen- 
seur impérial  (18I0-'14),  ensuite  censeur 
royal  jusqu'en  1 827,  époque  où  il  fut  remplacé 
pour  s'être  opposé  aux  restrictions  que  l'on 
proposait  d'apporter  à  la  liberté  de  la  presse. 
Il  fui  ennobli  en  1822.  11  fut  professeur  d'his- 
toire à  la  faculté  des  lettres  de  1812  à  1818. 
Il  a  écrit  sur  l'histoire  de  France,  depuis  le 
commencement  des  guerres  religieuses  jus- 
qu'à l'avènement  de  Louis-Philippe,  plusieurs 
ouvrages  imbus  de  l'esprit  de  parti;  les  plus 
connus  sont  :  Précis  hi.ttorique  de  la  Révolu- 
tion française  {I80l-'0<i,  ^  vol.  in-18);  Histoire 
de  la  Révolution  fr'jnçaise  )iSil'-Xo,  6  vol. 
in-S°);  Histoire  du  Cunsnlat  et  de  l'Empire 
(1846,  4  vol.J  11  avait  remplacé  Esménard  à 
l'Académie  française. 

LACROIX  (Jean-François  de),  conventionnel 
né  à  Pont-Audemer  en  17.54,  guillotiné  le 
20  avril  1794.  Avocat  à  .\nel,  ilfut  envoyé 
par  le  département  d'Eure-et-Loir  à  la  Légis- 
lative, puis  à  la  Convention,  dont  il  devint 
président,  combattit  les  girondins  et  fut  sa- 
crifié en  même  temps  que  Danton  à  la  haine 
jalouse  de  Robespierre. 

LACROIX  (Paul)  (le  Bibliophile  Jagob),  éru- 
dit,  né  a  Paris  en  1808.  Depuis  1855,  il  fut 
directeur  de  la  bibliollièque  de  l'arsenal  à 
Paris.  Son  activité  littéraire  fut  prodigieuse. 
Outre  une  revue  artistique  et  plusieurs  autres 
publications  périodiques,  il  a  donné  des 
contes  et  des  romans  historiques  :  ['Histoire  du 
XVI' siècle  en  France  (1834,  i  vol.),  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  divers  et  de  traductions. 
Ses  œuvres  comprennent  :  Les  Arts  au  Moyen 
Age  et  au  temps  de  la  Renaissance  ;  Manières, 
Usages  et  Coutumes  des  mêmes  époques,  avec 
440  gravures  (1871);  Vie  mililalre  et  religieuse 
au  Moyen  Age  (1872);  Histoire  de  la  prostitu- 
tion (18:51 -'.54,  6  vol-);  Histoire  de  Nicold»  t" 
(l864-'73),  etc. 

LACROIX  Paul-Joseph-Eugène),  architecte, 
né  à  Paris  en  1814,  nmi  i  en  1873.  Il  était  frère 
de  lait  de  Napoléon  III.  Comme  architecte  de 
l'Elysée  (IS.'iï),  il  dessina  l'agrandissenu'nt  de 
ce  palais  et  de  celui  des  Tuileries.  Il  exécuta 
aussi  le  nionuinent  du  maréchal  .Ney. 

LACROIX  (Sylvestre-François),  matliémali- 
cieii  fraiie.iis,  né  à  Paris,  en  176-),  mort  en 
1843.  Il  s'instruisit  hii-inême  et,  à  peine  âgé 
de  17  mis,  il  devint  proiesseur  à  Hochefort, 
puis  h  l'école  niililairo  cl  coiisécutivoliicnt 
dans  les  principales  institutions  de  Paris,  Il 
fut  un  des  premiers  inenilires  de  l'Institut. 
Son  Cours  de  malMmaliques  comprend  l'arilh- 
méti(iue,  l'algèbre,  la  géométrie  et  la  trigo- 
nométrie. Il  écrivit  aussi  dos  traités  sur  lo 
Calcul  ilifl'érenliet  et  intégral,  sur  la  géographie 
iiialliéiiiati<jue  et  physujuc  et  sur  les  assu- 
rances m.iritimcs.  Ce  dernier  ouvrage  lui  valut 
un  prix  acalémiqiifc  de  0,000  Irancs.  Peu 
d'hommes  ont  rendu  autant  do  services  à 
runseigncnieiit.-^Zatroù'  (Jules).  (V.  8.) 

LA  CROSSE,  ville  du  Wisconsin  (Etals-Unis), 
sur  le;  .Mississipi,  à  rcmboiicliure  îles  rivières 
Black  et  la  Crosse,  à  '29.5  kil.  O.-N.-O.  de 
Milwaukee;  211,090  hab. 

LACRYMA-fiHRISTI  s.  m.  (mois  lut.  qui  si- 
giiilieiil  liniie  du  Chrisi).  Vin  très  renommo 
que  l'on  récolte  au  pied  ilu  Vésuve.  (Voy. 
iTALIi;  (i«'/l.f  d'.) 

'  LACRYMAL,  ALE,  AUX  adj.  (lai.  lacryma, 


larme).  .\nat.  Qui  a  rapport  aux  larrncs  : 
glande,  humeur  lacrymale.  —  Chir.  Fistiîlk 
L.\CHYM.\i,K,  ulcère  à  l'angle  interne  do  l'œil, 
avec  perforation  du  conduit  des  larmesiauoJr 

une  fistule  lacrymale. 

*  LACRYMATOIRE  s.  m.  Antiq.  rom.  Se 
dit  de  petits  vases  do  terre  fuite  ou  de  verre, 
déposés  dans  la  plupart  des  tombeaux, et  qui, 
selon  toute  apparence,  contenaient  les  huiles 
odorantes,  dont  on  parfumait  lo  bûcher  avant 
de  l'allumer:  on  a  cru  longtemp.'i,  aven  peu 
de  vraisemblance,  que  les  lacrymatoires  ser- 
vaient à  recueillir  les  larmes  répandues  aux 
funérailles  du  mort.  -—  Adjecliv.  :  urne,  vusc 
lacrymatoire. 

*LACS  s.  m.  [là]  (lat.  laqueus).  Cordon  dé- 
lié: autrefois  le  sceau  était  attaché  au.T.  édils 
avec  des  lacs  de  soie  de  diverses  couleurs.  — 
Nœud  coulant  qui  sert  à  prendre  des  oiseaux, 
des  lièvres  et  autre  giljier  :  un  lacs  de  crin. 

Ce  blé  crnivr.iit  d'un  lacs 

Les  menteurs  et  traîtres  appns. 

La  FoWTAnvB. 

—  Corde  qui  a  une  certaine  longueur,  et  que 
l'on  emploie  pour  abattre  les  chevaux  :  ahattre 
un  chn-al  avec  le  lacs.  —  Fig.  Piège,  emb.irras 
dont  on  a  de  la  peine  à  se  tirer  :  elle  le  re- 
tient dans  ses  lacs.  —  L.\cs  d'.vmoijR,  cordons 
repliés  sur  eux-mêmes,  de  manière  à  former 
un  8  renversé  :  un  chiffre  fait  en  lacs 
d'amour. 

LACTAIRE  adj.  (lat.  lactarius;  de  lac,  lait». 
Qui  a  rapport  au  lait,  à  l'allaitement:  régime 
lactaire.  —  s.  m.  Zool.  Poisson  très  recherché 
pour  son  gofit  délicat;  on  le  trouve  dans  U 
rade  de  Pondichéry  où  on  l'appelle  vulgaire- 
ment péche-lait,  à  cause  de  sa  délicatesse  et 
de  sa  blancheur. 

LACTAMIDE  s.  f.  (lai.  lac,  /«e<('s,  lait; franc. 
arnide).  Chiin.  Amide  neutre  de  l'acide  lac- 
tique. 

LACTANCE  (Firmianus  Lact.imiIos),  apolo- 
giste chrétien,  né  vers  260,  mort  vers  32;>.  Il 
élaitpa'ien  et  écrivit  une  collection  d'énigmes, 
intitulée  Symposion,  ce  qui  engagea  Dioclé- 
tien  à  l'inviter,  en  301,  à  ouvrir  une  école 
d'éloquence  à  Nicomédie,  où  il  rcsfajusqu'cn 
312.  Devenu  chrétien  vers  celle  époque,  il 
écrivit,  pour  défendre  la  foi  perséciiléc,  son 
grand  ouvrage  Distitutioncs  Divinx.  En  3li,  il 
fut  appelé  à  Trêves  par  l'empereur  Constantin 
pour  diriger  l'éducation  de  son  fils  Crispus,  et 
il  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Larlance  est  appelé 
le  (iicéron  chrétien  et  saint  Jérôme  dit  qu'il 
était  de  beaucoup  l'homme  le  plus  savant  de 
son  époque.  Les  meilleures  éditions  de  ses 
œuvres  sont  celles  du  P.  Edouard  de  Saiiit- 
François-Xavier(Rome,  17.'i4-'.5y,  14  vol.  in-S") 
et  de  la  Patrologie  de  .Migne. 

*  LACTATE  s.  m.  Chini.  Sel  produit  par  la 
combinaison  de  l'acide  lactique  avec  une 
base.  (Vt)y.  L.u;tique.) 

*  LACTATION  s.  f.  Méd.  Action  d'allaiter  un 
enfant,  de  le  nourrir  avec  du  lait. 

*  LACTÉ, ÉE  adj.  (lat.  lacUus).  Qui  a  rapport 
au  lait,  ou  ipii  est  de  la  couleur  du  lail.  .Vest 
usité  que  dans  les  expressions  suivantes:  — 
Méd.  Diète  lactée,  régime  dans  lequel  les  ma- 
lades lont  du  lait  leur  principal  aliment.  — 
Anal.  V.MssK.vux  LACTiiS,  v£:ni;s  laltkks,  petits 
conduits  qui  sont  dispersés  dans  le  inésciitèro, 
et  qui  ries  intestins  portent  le  cliyle  au  réser- 
voir de  Pec([uel.  —  Bot.  Plamks  lact^.es, 
plantes  qui  abondent  en  sue*  laiteux.  Cin  dit 
aussi  dans  le  iiiêrnc  sens,  Plantes  lactiféiuss 
ou  LAITEUSES.  —  Astrou.  VolE  L.VCTliE,  blaii- 
cheUr  irrégulière  qui  entoure  le  ciel  en  furino 
de  ceinture,  el  dans  laquelle  on  observe 
un  noiiibio  infini  do  polîtes  étoiles.  (Vojr. 
Galaxie.^ 

LACTÉIFORME  adj.  (lai.  lac,  lait;  franc. 
forme).  Qui  u  l'upporeucc  du  luit. 

III. 
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LACÏ 


LACU 


LACU 


LACTESCENCE  ?.  f.  (Ju.ililr  dnii  lH|i/hlc  .iiii 
ressi'iiilile  ;iii  lait. 

LACTESCENT,  ENTE  ...Ij.  |l.i-Ul.--.sanï.  \M. 
(jiii  coiiUonl  un  sih;  lailuiix  ;  ijui  lilaiirliil 
l'caii. 

•  LACTIFÉRE  mlj.  (l.il.  /<ir,  laciis,  hûl-Jcrn, 
jn  iMirli').  riiysiol.  (Jiii  pidU',  qui  couduiL, 
«jiii  [iriiiliiil  le  lail;  V.\issi:m'\,  r.(iNiiiiT>  lacti- 
n'MiKs,  vaisseaux  ou  conduit';  qui  ariiciicnl  ic 
lail  au  (lolinrs. 

•  LACTIFUGE  adj.  (Int.  lac,  Inctin,  lail;  fiigo, 
Ji;  cliasM;).  MiJ.  Qui  fait  passer  le  l^iil  dans 
le  sein  d'une  nourrice. 

LACTINE  .s.  f.  .Surrc  dn  lait.  On  prr|iare  en 
Suisse-  l.i  l.ietine comme arlirle  de  nourriture  ; 
elle  est  e ni I doyen  par  les  lioniéopallicsconirne 
vélii.'ule  de  leurs  inédicanienls  et  comme  ali- 
ment pour  les  jeunes  enfants  |ienilanl  le  tra- 
vail de  la  denlllicm,  parce  ([u'idle  e>t  moins 
sujette  que  le  sucre  de  canni'  à  [U'uduire  des 
.■ii^;r('urs.  Les  cristaux  du  sucie  de  lait  sont 
réunis  et  décolorés  par  du  noiranimal  et  par 
di^s  cristallisations  renouvidées.  Ils  ont  pour 
formule  :  G»  11'»  O"  +  5  11  ().  Ils  sont  durs  et 
;.'rav(dcux,  peu  soluldes  dans  l'eau  et  dans 
r.ilcool,  lés'èretnent  sui'rés  et  ne  fermentent 
)ias  lacilemint. 

'LACTIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
(pii  existe  dans  le  lail  aif.'ri  :  iiciitc  lactique.  — 
Sedit  d'unellier  obtenu  en  distdlàntà  parties 
éfiales  du  lactate  dechaux.de  l'alcool  ardiy<lre 
et  de  l'acide  sulfuriiiue.  —  I'^ncyci,.  L'acide 
lactique  est  l(;  produit  de  la  décomi)Osition  de 
tciidi'  espèce  de  sucre  vu  solution,  sous  l'in- 
lluence  de  certaines  substances  siuu'ées  ou  de 
fernujnts  frais.  Le  lait,  ijui  renfi;rme  de  lalac- 
tine,  se  change  en  lait  ai^jrc^  par  l.i  conversion 
de  son  sucre  en  acidi;  lacti<|ue.  cjui  peut  être 
re|iréseuté  pai  l'éiiuation  suivante  :  C- 11'-  0" 
+  II-  0,  ou  C'-ll"  U'-  =  4C-'  II''  ()',  les  molé- 
cules du  sucre  se  r.ingeant  en  quatre  fois  le 
nombre  des  f,'roupes.  Dans  l'économie  ani- 
male, on  pense  que  l'acide  lactique  joue  un 
rôle  important  à  cause  de  la  propriété  qu'il 
possède  de  dissoudre  de  grandes  ipianlités 
de  ydiosphalo  de  chaux  nouvidleinent  préci- 
[lité;  c'est  ce  qui  a  amené  sa  prescription  en 
médecine.  Les  sels  formés  par  cet  acide  avec 
des  l>ases  sont  ajqielés  lactates.  Le  seul  (jui 
soit  important  est  le  lactate  de  fer,  très  em- 
ployé en  médecine  coniine  stiniulaiil  et 
comme  toniijue.  Il  a  été  introduit  dans  le  pain, 
appelé  pain  cbalybé. 

LACTO-BUTYROMÈTRE.  'Voy.  Butyromètue. 

LACTO-DENSIMÈTRE  s.  m.  Instrument  qui 
donne  la  densité  du  lait  et  fait  connailre  la 
quantité  d'eau  doul  il  aurait  pu  être  addi- 
tionné. 11  fut  invente,  en  1841,  par  M.  Qué- 
venne. 

LACTOMÈTRE  s.  m.  (lai.  toc,  lactis,  lait; 
gr.  metron,  mesure).  Sorte  d'aréomètre 
aussi  nommé  Lacïo-densimètre.  (Voy.  ce  mot 

etGALACTOMÈTItE.) 

LACTORATES,  peuple  de  ia  Gaule  ancienne 
dont  la  capitale  était  Lactora,  aujourd'hui 
Lccloure. 

LACTOSCOPE  s.  m.  (lat.  lac,  lait;  gr.  skopéô, 
j'examine).  Instrument  destiné  à  faire  con- 
naître la  qualité  du  lait  en  déterminant  la 
quantité  de  beurre  qu'il  renferme. 

LACTOSE  s.  f.  Chim.  Sucre  de  lait.  Voy. 
Lacune. 

•  LACTUCARIUM  s.  m.  [-ri-onim]  (lat.  lac- 
tuca,  laitue).  Suc  laiteux  de  la  laitue  obtenu 
par  incision  et  desséché  au  soleil  :  sirop  de 
lacUicariitm. 

LAGTDCINE  s.  f.  Chim.  Substance  fournie 
par  la  iaïUie. 

LACÏUCIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
que  l'on  extrait  d'un  suc  de  laitue  épaissi. 


LACTYLE  s.  m.  Chim.   Hadiral   de  l'acide 

lactiipic. 

LACUÉB  DE CESSAC fJean-Gérard, COUTE  ui:), 
général  fr.iiiçais,  né  prés  d'.\;.'en  en  M")i, 
mort  en  ISH.  Llu  a  l'Assemblée  législalivc, 
il  s'y  déclara  l'adversaire  de  Dumouriez  et  il 
fut  successivement  membre  du  Conseil  des 
Anciens  (17!).')).  du  Conseil  d'Etat,  directeur 
de  l'Ecole  polytecbniipie  et  enliii  ministre  de 
la  guerre  (1807).  Il  entra  à  la  Cli.imbre  des 
pairs  en  IS.'il.  On  a  de  lui  un  (iiii'tc  des  ofli- 
ciers  particuliers  en  campagne  (fSC'l,  1  vol. 
in-R")et  le  hieliormairc  d'art  niitilairc  Ac  Vlln- 
cyclojii'dic  mil/iodiquc. 

LACUNAIRE  adj.  .Miner.  (Jui  o lire  des  in- 
terstices avec  les  points  de  jonction  ;  qui  est 
pourvu  de  l.icuncs  :  cor^)S  lacuniiire. 

•  LACUNE  s.  f.  (lat.  laciina,  petit  lac).  Inter- 
ruption, ville  dans  le  texte  d'un  auteur,  dans 
le  corps  d'un  ouvrage,  etc.  :  cet  auteur  ne 
nous  est  pas  parvenu  en  entier  ;  ce  qui  iious 
en  reste  présente  des  lacunes,  de  grandes  la- 
ciims. 

LACURNE  DE  SAINTE  PALAYE  i Jean  Bap- 
tiste de),  archi'ologue,  né  à  .\uxerie,  vu  t(i!)7, 
mort  en  I7.SI.  Membre  de  lAcailémie  des 
inscriiiliiins.  en  1724,  et  de  l'Académie  fran- 
çaise eu  l7;iS,  il  .se  livra  spécialement  à  des 
recherches  sur  l'histoire  de  KraiHie.  Il  a 
laissé  :  Mciiuiires  sur  l'aneienne  rhcvuleric  con- 
sidérée ciiiiiine  un  établissement  politique  et 
militairv  (Paris,  1781,  3  vol.  in-12)  et  plus  de 
loi)  volumes  de  manuscrits. 

*  LACUSTRE  adj.  (lat.  laeuslris ;  de  laeus, 
lac),  llist.  liai.  Qiii  vit  dans  l'eau,  autour  des 
grands  lacs  et  des  grands  étangs  :  plante  lih 
eustre.  —  Céol.  ïkuuains  lacustues,  cerlainrs 
couches  du  sol  qui  paraissent  avoir  été  dépo- 
sées au  fond  des  eaux  douces.  —  CiTiis  la- 
custues, bourgades  bâties  sur  pilotis  dans  les 
lacs  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  la  haute  Ita- 
lie et  depUisii'urs  autres  pays,  avant  l'époque 
historiipie.  —  Encycl.  Cette  classe  d'iiabita- 
lions  préhistoriques  existait  sous  dill'érentes 
formes  dans  diverses  parties  du  monde,  mais 


en  place  par  queliiues  pieux  ou  pilotis.  Les 
liabilalioiis  sur  pilotis  sont  construites  sur 
des  plates-formesque  sii|iportaieiit  des  pilutig 
enfoncés  profondément  dans  le  fond  du  lac 
et  dont  l'extrémité  supérieure  sortaitde  l'eau. 
Les  lialiitations  en  f.iscines  étaient  ordinaire- 
ment construites  dans  de  petits  lacs  dont  le 
fond  était  trop  mou  pour  tenir  solidiuneiil 
des  pilotis,  tandis  (|ue  les  liabitatiims  sur 
pilotis  étaient  conslriiiles  sur  les  grandslacs 
oii  les  vagues  eussent  balayé  une  fondation 
de  fascines.  Les  constructions  laïuistres  repré- 
sentent tous  les  degrés  de  la  civilisation  dt;s 
peuples  éteints  depuis  l'.àge  de  pierre  jusipi'a 
l'.iurore  de  l'ilge  de  fer.  On  suppose  (jue  li's 
plus  anciennes  sont  l'elles  du  l.ic  MoossedorI 
t.Siiisse),  et  les  plus  récentes  celles  d'Irlande. 
—  En  1829,  une  excavation  sur  la  côte  du  lac 
d(!  Ziiricli,  à  Obermeilen,  révéla  l'existeiu-c 
d'anciens  pilotis  i-t  de  quelques  autres  anti- 
quités. En  IH:)li-'.'i4,  un  grand  nombre  de  pi-  . 
lotis  furent  trouvés  dans  une  petite  b.iie,  entre 
Obermeilen  it  Dallikon,  et  des  restes  sem- 
blables ont  été  découverts  ensuite  dans  les 
lacs  de  Const.ince,  de  Cénève,  de  liiennc,  de 
Neiifidiiltel,  de  Morat  et  dans  plusieurs  lacs 
]ilus  petits  de  la  Suisse.  De  20  à  -'iO  établisse- 
ments ont  été  ex  pion 'S  dans  chacun  des  grands 
lacs,  et  un  nombre  immense  d'ustensiles  en 
corne,  en  os,  en  pierre,  en  bronze  et  en  terre 
ont   été    trouves,   ainsi   qu'un   petit   noiiibre 


Instruments  en  os,  en  silex  et  en  bois,  trou>es  a  lloosse- 
dorf.  —  1.  ('.(lutcxu  en  dent  de  sanglier.  —  i.  Ciseau  en  os. 
—  3.  Couleau  i>n  os.  —  4.  Alêne  en  os.  —  5.  Scie  en  silei, 
avec  tnantlu-  de  sapin.  —  0.  Harpon  en  corne  de  cerf.  — 
7.  Peigne  en  linis  d'if.  —  8.  Coin  en  sapin.  —  0.  Uimeçon 
en  défense  de  sanglier.  —  10,  11.  Aiguilles  en  défenses  de 
sanglier. 

on  les  trouve  dans  leur  plus  grande  perfection 
et  on  les  a  entièrement  explorées  en  Suisse. 
Leshomniesquileshabilaientreçoiventlenom 
de  Lacuslriens.  En  Ecosse  et  en  Irlande,  les 
ruines  de  ce  genre  sont  appelées  crannoges. 
Il  y  a  deux  espèces  de  cités  lacustres,  celles 
qui  sont  construites  avec  des  fascines  et  celles 
qui  le  sont  sur  pilotis.  Les  premières  étaient 
bâties  sur  une  fondation  de  roseaux  ou  de 
troncs  d'arlires,  mêlés  ensemble  par  couches 
horizontales,  alternativement  avec  des  couches 
de  terre  glaise  ou  de  gravier,  la  masse  tout 
entière  étanlcnfoncée  dans  l'eau -il  maintenue 


Instruments  de  bronze  trouvés  il  Unltr  thlinden.  — 
t.  Faucille.  —  2.  Epingle.  —  3.  Ilameç.in.  —  4.  Çell  muni 
de  sa  douille.  —  5.  Couteau.  —  0.  Poinle  de  laucc.  — 
7,  Epingle. 

d'objets  en  or,  en  bois  ou  en  fer,  le  (oui  mêlé 
avec  des  ossements  d'animaux  el,  dans  quel- 
ques cas,  avec  des  restes  humains.  Le  spéci- 
men le  plus  parfait  des  cités  lacustres  de 
l'âge  de  pierre  se  trouvait  dans  le  petit  lac 
de  Moossedorf,  près  de  Berne.  Une  baisse  ar- 
tificielle de  l'eau,  dans  l'hiver  de  IS.ï.^,  mit  à 
découvert  une  habitation  à  chaque  extrémité 
du  lac.  On  trouva  les  restes  d'un  pont  qui 
réunissait  au  rivage  l'établissement  oriental. 
Les  ustensiles  gisaient  non  dans  la  boue  du 
fond  de  l'ancien  lac,  mais  dans  une  couche 
située  inimédiatementau-dessus,et  consistant 
en  tourbe  peu  ferme,  en  gravier,  en  terre 
glaise,  en  bois  et  en  charbon,  d'une  épais- 
seur de  12  à  7o  centim.  Les  habitations 
lacustres  des  marais  tourbeux  offrent,  sous 
quelques  rapports,  plus  de  facilité  aux  re- 
cherches que  celles  qui  sont  encore  sous  l'eau. 
Le  meilleur  spécimen  de  ce  genre  fut  décou- 
vert, en  1858,  à  Robenhausen,  près  du  lac 
Pfaelïikon.dans  le  canton  de  Ziirich.  L'espace 
couvert  de  pilotis  forme  un  quadrilatère  irré 
gulier  de  près  de  trois  acres;  il  reste  encore 
les  piles  d'un  pont  qui  le  réunissait  au  rivage. 
Presque  toute  la  côte  de  l'Untersee  était  gar- 
nie d'habitations  lacustres  ;  celles  de  Wangen 
ont  été  explorées  avec  soin.  Des  constructions 
en  fascines  se  trouvent  à  Niederwyl  et  à 
Wauwyl.  A  Nidau-Steinberg,   sur  le  lac  de 
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Bienne,  il  y  a  un  établissement  lacustre  dans 
lequel  on  a  trouvé  des  objets  de  bois,  de 
corne,  d'os,  d'arg-ile,  de  silex,  de  bronze,  de 
fer  et  d'or.  A  Morges,  ou  a  trouvé  des  moules 
pour  fondre  des  hachettes  en  bronze.  La  seule 
cité  lacustre  suisse  qui  présente  les  caractères 
distinctil's  de  l'âge  de  fer  est  à  INJarin,  sur  le 
lac  de  Ncucliâtol.  On  a  plusieurs  fois  essayé 
d'évaluer  !'ài;c  de  ces  établissements,  de  ré- 
tablir la  forme  et  la  grandeur  de  leurs  cons- 
tructions supérieures  et  d'estimer  le  nombre 
de  leurs  habitants;  mais  on  n'y  est  pas  par- 
venu d'une  manière  satisfaisante.  On  ne  con- 
naît pas  mieux  la  raison  qui  poussait  les  pre- 
miers hommes  à  construire  des  habitations 
au  milieu  des  eaux  :  il  est  présumable  qu'en 
s'isolant  ainsi  de  la  terre,  ils  se  mettaient  à 
l'abri  des  attaques  de  leurs  ennemis.  Des 
constructions  semblables  ont  été  découvertes 
depuis  en  Italie,  en  Bavière,  en  Saxe,  dans  le 
Jura  (rancj'ais  et  dans  d'autres  parties  du 
la  France,  de  l'Allemagne  et  en  Ûanemark. 
La  première  exploration  de  «crannoges»  eut 
lieu  en  18.19,  près  do  Dunshauglin,  comté  de 
Moath  (Irlande).  Le  lac  de  Lagore  ayant  été 
mis  à  sec,  un  monticule  circulaire  de  173  m. 
de  circonférence,  que  l'on  avait  considéré 
jusqu'alors  comme  une  île,  se  trouva  être  une 
construction  artiliciclle.  Les  anciennes  an- 
nales de  l'Irlande  rapjiorlent  que  cette  ile  fut 
pillée  et  brûlée  par  un  chef  ennemi,  on  848. 
On  a  découvert  depuis  plus  de  50  crannoges 
en  Irlandr,  cl  uulanl  en  Ecosse. 

LACUSTRIEN,  lENNE  s.  Habitant  d'une  cité 
lacustre. 

LACUSTRIN,  INE  adj.  Qui  contient,  qui 
forme  des  lacs.  On  trouve,  au  centre  de  l'A- 
frique et  dajis  l'Amérique  septentrionale,  de 
vastes  systèmes  lacuslrins. 

LADAKH  ou  Thibet  Central,  état  de  l'Asie 
centrale,  soumis  au  Caclii'mire;  environ 
7.3,i:i8  kll.  carr.;  150,000  hab.  Territoire 
élevé  et  inégal,  s'étendant  principalement 
entre  la  chaino  du  Karakorum  et  celle  de 
l'Himalaya  occidental.  L'Iiidus  coule  au  N.-U. 
entre  ces  chaini's  i  une  hauteur  de  près  de 
3,000  m.  Climat  fi'oid  et  aride;  sol  stérile. 
Fer,  plomb,  cuivre  et  soufre.  Les  habitants  sont 
presque  tons  Thibétains,  ils  font  le  commerce 
de  laine.  Le  pays  fut  conquis  par  Gholab 
Singh,  rajah  de  (Jachemire,  en  1833.  Capi- 
tale, Leh. 

•  LADANUM  ou  Labdanum  s.  m.  [la-da- 
nomnij  (gr.  luiluiiJiii).  (jumme-résine  d'une 
odeur  agréable,  obttyiue  par  exsudation  de 
plusieurs  csiièci^s  d'arbrisseaux  du  genre  cis- 
tus,  principalemiuit  du  ciste  de  Crète,  arbuste 
toujours  vert  qui  croit  dans  les  îles  de  l'archi- 
pel grec  et  dans  les  contrées  voisines.  Le  la- 
danum  était  autrelois  employé  en  fumii;alion 
et  comme  stimulant  expectorant.  Il  entrait 
au.ssi  dans  certains  emplâtres. 

LADINO  s.  m.  Terme  appliqué  dans  l'Amé- 
rique centrale,    particulieremriil  dans  le  Ni- 
caragua et  le  (iuatémala,  aux  métis  ou  san 
nu''lés,  descendants  de  blancs  et  d'Indiens. 

LADISLAS  (Saint)  (liongr.  Lnszlo),  roi  de 
IloN-rie  (l077-''j:)].  (Vuy.  llo.NGiuii.)  Fête  le 
•i7juin. 

LADISLASipol.  \V/(((fetoo)  nom  de  plusieurs 
princi'sp(]|onais.  —  I<-T,dit//r(7/ia;»i,ducili'  |>u- 
logiie(IOSI-l  1(121,  succédaàson  frère  iJuleslas. 
—  II.  Uni  lie  l'ologne,  né  vers  13'iO,  mort  le 
31  mal  11:!!.  Il  étaitlilsdc  d'Olgcrddel.ithua- 
nic,  et  comme  |)rinco  paieii,  il  reçut  le  nom 
de  Jagello.(Voy.J.vGKi.LON.)  11  succéda  à  son  père 
comme  grand-duc;  en  1386,  il  épousa  Hcdvig, 
lilli!  de  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
l'ologne,  se  Ut  (thrétien  et  reçut  la  couronne 
de  l'ologne.  Il  mit  en  déioute  les  chevaliers 
TeuliuiKiues  à  la  lialaille  de  (îriiiiwald  (1410). 
La  l'ulo;.'ne  fut  goiiveinée  par  sa  dynastie 
jusqu'en   1572.   —  III.  Suei  fils  ol  successeur, 


ayant  été  élu  roi  de  Hongrie  (sous  le  nom 
d'Uladislas  1}  fit  la  guerre  aux  Turcs  et  tomba 
à  la  bataille  do  Varna  (U44).  —  IV.  Fils  de 
Sigismond  III,  né  en  159!),  roi  de  Pologne  en 
1632,  mort  en  IC48.  Il  essaya  de  se  faire  dé- 
clarer czar  de  Russie,  s'empara  de  plusieurs 
territoires  russes  et  repoussa  les  Turcs. 

LADOGA,  lac  de  Russie,  le  plus  grand  de 
l'Europe,  entouré  par  les  gouvernements  de 
Viborg,  d'Olonctz  et  de  .Saint-Pétersbourg,  et 
situé  entre  59»  38'  et  61»  46'  lat.  N.  et  entre 
27"  30'  et  30°  35'  long.  E.  ;  long  de  205  kil., 
large  de  125  kil.  ;  18,f20  kil.  carr.  11  renferme 
plusieurs  îles  dont  quelques-unes  sont  habi- 
tées. Il  est  relié  par  des  rivières  et  des  ca- 
naux aux  autres  grands  lacs,  à  la  mer  Blan- 
che, à  la  Baltique  et  à  la  mer  Caspienne. 

*  LADRE  adj.  (corrupt.  de  Lazare).  Lépreux 
attaqué  de  lèpre,  de  ladrerie  :  il  est  ladre;  il 
I  été  déclaré  ladre.  —¥i^.  Insensible,  soit  physi- 
quement, soit  moralement  :  il  est  ladre,  il  ne 
S(,7i/  pas  les  coups.  —  PÀcossivement  avare  : 
c'est  un  homme  très  ladre.  (Fam.)  —  s.  Fait 
au  féminin  Ladresse  :  c'est  un  ladre,  c'estune 
ladresse.  —  Fig.  Ladre  vert,  homme  d'une 
avarice  sordide.  —  Art  véter.  :  ce  cheval  a  du 
ladre,  se  dit  d'un  cheval  qui  a  le  tour  des 
yeux,  le  bout  des  naseaux  ou  le  tour  des  lè- 
vres dénués  de  poil. 

•LADRERIE  s.  f.  Lèpre,  maladie  qui  couvre 
la  j)eau  de  pustules  et  d'écaillés:  être  entaché 
de  ladrerie.  —  Fig.  et  fam.  Avarice  sordide  : 
voyez  un  peu  la  ladrerie  de  cet  homme.  — 
Hôpital  destiné  aux  lépreux.  —  Aujourd'hui 
le  mot  Ladrerie  ne  s'emploie  plus  que  pour 
désigner  une  maladie  parlirulière  aux  porcs. 
Elle  est  caractérisée  par  la  formation  d'une 
multitude  de  tumeurs  hydati([Ues  occupant, 
sous  forme  de  vésicule,  la  peau,  les  viscères, 
la  graisse,  etc.  Celte  maladie  résiste  à  tout 
traitement;  l'animal  qui  en  est  atteint  perd 
toute  sa  valeur;  il  serait  même  dangereux  de 
se  nourrir  de  sa  chair,  car  il  est  démontré  que 
les  ontozoaires  introduits  chez  l'homme  y  pro- 
duisent le  ténia. 

LANDRONES,  nom  espagnol  des  îles  Ma- 
riannes,  [là-'ro'-nèss].  (Voy.  MAni.\NNES  (îles.) 
—  Il  y  a  aussi  deux  autres  petits  groupes  ap- 
pelés Ladrones;  l'un  à  rembonclnire  de  la 
baie  de  Canton  (Chine);  l'autre  dans  le  Paci- 
fique, à  15  kil.  en  face  de  la  côte  de  Colom- 
bie. 

*  LADY  s.  f.  [lé-di]  (anglo-sax.  Mdfdigc, 
dame;  fani.  do  hldfonl,  seigneur).  Titre  qui 
appartient,  en  Angleterre,  aux  femmes  des 
loids  et  des  chevaliers,  et  qu'on  donne  aussi, 
par  courtoisie,  aux  fillrs  des  lords  et  des  che- 
valiers baronnets,  en  y  joignant  les  noms  de 
baptême  :  lady  Marie. —  Ladysnuth,.  (V.  S.) 

LAEKEN  on  Laken  [lâ'-k'n],  village  de  Bel- 
gique et  l'auboui-g  de  liiiixelles;  on  y  remar- 
que un  magnili(iue  palais  bâti,  en  1782,  par 
Marie-Christine  et  qui  seit  aujourd'hui  de  ré- 
sidence d'été  à  la  tamille  royale;  N.ipoléon 
l'acheta  en  1800  et  le  meubla  pour  .losr|ihine. 
En  lSH,il  l'habita  peiulant  quelque  temps 
avec  Mario-Louise;  il  est  maintenant  la  pro- 
priété (le  la  liclgique. 

L.ff;LIUS  NÉPOS  I.  (Caius),  général  romain, 
né  veis  l'an  2.15  av.  J.-C.  Il  accompagna  Sci- 
pioii  en  Espagne  et  commanda  la  Hotte  qui 
prit  Carthagène.  Envoyé  en  Afri([ue,  il  lit  pri- 
sonnier Sy|diax,  roi  de  iSiiniidie,  et  s'empara 
de  Cirta,  sa  capitale;  il  commandait  la  cava- 
lerie romaine  a  la  bataille  de  Zamaet  sabra- 
voure  décida  de  la  victoire.  Préleur  en  100, 
2onsul  en  100,  il  l'ut  chargé  ensuite  du  gou- 
vernement delaCaule  ci.--alpiiie.  —  Il  (Ca'ius- 
Sapiens),  lils  du  prccédi'nt,  né  vers  180, 
mort  vers  115.  Il  fut  tribun  du  poupleen  151, 
préteur  eu  115  et  consul  on  140.  Av.int  son 
consulat,  il  lit  avec  succès  uiuicam|iagne  con- 
tre Virialluis  en  Lusilaiiie.  Aucomineiicemcnl 


de  sa  carrière  politique,  Lœlius  inclina  pour 
le  parti  populaire,  m.iis  ensuite  il  soutint  l'a- 
ristocratie. En  13'2,  il  aida  les  consuls  contre 
les  partisans  de  Tiberius  Gracchus,  et  en 
130,  il  s'opposa  à  l'admission  de  la  rogalion 
Papirienne.  Sa  conduite  lui  valut  le  surnom 
do  Sapiens,  le  Sage.  11  "='  b  L.'oliu3  du  De 
Amieilia  de  Cicéron. 

LAËNNEC  René-Théodore  Hyacinthe)[lann- 
nèk],  m r-decin  français  né  à  Quimper  en  1781, 
mort  en  1820.  H  s'établit  à  P.aris  en  1800;  en 
1816,  il  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
Necker,  où  il  appliqua  l'auscultation  à  la  dé- 
couverte des  maladies  de  poitrine.  Son  Traité 
de  l'auscultation  médiate  et  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur  {lH\9;i'' éd.  1836,3  vol.),' 
opéra  une  véritable  révolution  dans  le  monde 
savant  et  fit  appeler  son  auteur  à  la  chaire 
de  médecine  au  collège  de  France.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  monographies  insérées 
dans  la  plupart  des  revues  médicales  de  l'é- 
poque. 

L.a;NSBERGH  ou  Lansbert  (Mathieu),  cha- 
noine de  Saint-Barthélémy  de  Liège,  vers 
l'an  1600.  On  le  regarde  comme  le  fondateur 
du  fameux  Alinanach  de  Liège.,  dont  le  plus 
vieil  exemplaire  connu  remonte  à  1636;  mais 
on  n'est  pas  certain  que  ce  soit  le  premier. 

LAER  ou   Laar   (Pieter  van)   [lar].  (Voy. 

BAMROCr.IO.) 

L.a;TITIA  (Maria -Letizia  Ramolino  ,  ap- 
pelée pendant  \'\\m\n\-c  Madame  Mère ,  ou  plus 
populairement  Madame),  épouse  de  Carlo- 
Maria  Bonaparte  (voy.  Bo.naparte),  née  à 
Ajaccio  en  1750,  morte  à  Rome  en  1836. 
Femme  d'un  aspect  imposant  et  d'une  nature 
courageuse,  elle  partagea  avec  son  mari  les 
fatigues  de  la  vie  des  camps  jusqu'au  moment 
où  elle  donna  le  jour  à  Napoléon.  Attachée 
au  parti  français,  elle  quitla  la  Corse,  lors- 
que les  Anglais  occupèrent  cette  ile  en  1793 
et  arriva  àMarseilIc,  après  .avoir  couru  mille 
dangers.  Elle  y  vécut  dans  l'indigence  jus- 
qu'à la  nomination  de  Bonaparte  au  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie.  Quand  il 
devint  premierconsul,  elle  se  fixa  à  Paris,  où 
elle  mena  une  existence  simple  et  modeste. 
Napoléon,  devenu  empereur,  la  combla  de 
biens;  mais  il  lui  reprochait  souvent  sa  pré- 
dilection |iour  Lucien  et  sa  répulsion  pour 
Joséphine.  Quoique  1res  économe,  Madame 
Mère  se  montra  toujours  prodigue  dans  les 
œuvres  de  ch.'^rité;  elle  mit  de  côté  une  for- 
tune qui  lui  permit  de  secourir,  plus  tard,  ses 
enfants  tombés  dans  le  besoin.  En  1815,  elle 
s'établit  à  Rome.  Elle  repoussa  avec  indigna- 
tion l'accusation  de  conspirer  pour  la  restau- 
ration des  Bonaparic. 

LA  FARE  I.  (Charles-Auguste,  makolis  de), 
poète  français,  ne  à  Valgorge  en  1624,  mort 
en  1712.  Il  embrassa  la  carrière  des  urme«, 
servit  avec  distiuction  contre  les  Turcs  en 
1664,  puis  contre  la  Hollande  en  1672.  Ami 
de  (^haulieu,  il  composa  quelques  poésies 
légères  dédiées  pour  la  plupart  à  .M""*  de  Cay- 
lus  et  de  la  Sablière,  On  ne  les  trouve  guère 
que  réunies  aux  œuvresde  Chaiilieu.  H  a  laissé 
aussi  des  ][/((«()()(,',•>  sur  Louis  .\1V.—  IL  (Henri. 
CARDINAL  de)  ,  potit-fils  du  précédent,  né  à 
l.uçon  en  1752,  mort  en  182'j.  Il  était  évoque 
de  Nancy  en  178'J.  Emigré  en  1791,  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1814,  se  mit  au  ser- 
vice des  Bourbons,  fut  nommé  pairdc  France, 
archevêque  de  Sens  en  1821  et  cardinal  en 
1823. 

LAFARGE  (Marie  Capelle),  femme  Irisle- 
meiil  célèbre  par  le  crime  d'umpoisonnemoiit 
dont  elle  fut  accusée  ;  née  à  Villers-llellon  en 
'.816,  morte  en  1852.  En  1838,  elle  épousa  le 
maître  de  forges  Poiich-Lafarge,  du  Glandier 
(Corrèze)  et  loprit  bientôt  en  aversion,  i[uarul 
elle  eut  découvert  qu'il  n'était  pas  aussi  riche 
qu'il  l'avait  dit.  Après  .seize  mois  de  mariage, 
son  mari    mourut  d'une  maladie  étrange,  et 
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runiini'  on  |»rfuiva  quVlIc  arait' aoiiol''  Ac\ 
Yirfp.itu;,  elle  fut  iiriclf'ie.  I'i.'nii;iiil  i|u'illi' 
(Hiiit  ';(i  prih'in,  cllij  lui  coiivaiiir'iiL^  li'avnir 
voIm  Ii;s  iJiiiiiMiit»  d'une  parfiilo  ni  ciiiiilaru- 
iiéi:  i^ii  avi'il  IHili  i'i  deux  ans  il»  iirisuti.  Kilc 
jiia  le  vol  cl  ri'mpuisoiiiiciiir'iil  ;  ello  je  lit 
(l/ffciulre  par  Irnis  avoi-als  r-iiiiiioijU  et  elle 
eût  élé  |iriili,ililcin(Mil  aniuilléfl  »aiiB  Ordla 
qui.  en  exaiiiiiianl  les  n^sles  de  <<un  mari,  v 
déciiuviil  la  |)ré«,'n(;e  rie  l'arseiiie,  llapjtail 
all.ii|ua  ce  ra[i|)orl.  et  une  violente  diseussioii 
s'en  suivit.  M""  Lafur^'e,  d'';claréc  e.ouiia))lc 
liarli,' jiuv,  fut  eondainnée  aux  travaux  njrcés 
A  i)er|iéluilé.  Dans  sa  ixdlule,  à  .MuMt)iellier, 
elle  écrivit  ses  Moiuiires  imMiés  ci)  lïjU-'42. 
Eu  ISi'i,  elle,  fut  envoyée  dans  un  «îouvenl,  cl, 
en  raison  de  sa  san't/^  chaiieolaiilc,  elle  fui 
mise  en  liberté  en  .juin  tS")2.  Jusiju'au dernier 
rnonieni,  elle  protesta  de  son  iniioceiicc.  Ses 
lliuna  lin  pri'ini)  iJ.irurent  en  18.'i.'l. 

LA  FARINA  (Giuseppe),  auteur  italien,  né  à 

Messine  en  IHi:i,  mort  en  1s6:t.  En  I.s;i7,  et 
en  )8:t'J,  il  lui  cluissé  de  Sicile;  en  1«4S,  il 
devin!  n)onilMT  du  parlenjcnl  et  du  ealiinetj 
iéjiul)lie.iiu  sicilicij,  et  en  IX'it,  niemlire  du 
])arl<;inenl  italien.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  xxwiUutuirii d'Italie  de  ISlii  ci  ISiiO. 
(0  vol.) 

LA   FAYE  [la-fè]  (Jean-François,    I.kriget 

HE),  poêle  IVançais,  né  en  Uni,  UKiri  en  17.J); 
il  endirassa  d'alinrd  la  eaniérc  des  armes  et 
fut  eh.irf/é  de  missions  iin|)ortantes  à  Ulreriit, 
ri  (iênes  et  à  Londres;  puis  il  s'adonna  exclu- 
.sivenienl  à  la  littérature;  l'imeur  faeile  et 
irai,  il  l'ut  admis  à  l'Académie  française  en 
Ï7:i0. 

LAFAYETTE,  ville  de  l'Indi.-uia  (Etats-Unis), 
sur  la  rive  E.  de  la  rivière  Wabasli.  à  O.'i  kil. 
N.-O.  d'Indi.ino[iolis  ;  environ  20U,UUU  liab. 
Elle  est  liâtie  surun  terrain  élevé  et  renferme 
iiii  i.'i.iiid  iiorolire  de  beaux  édifices.  Près  du 


l  iij\. .olu:'  Turduc. 


niilieu  de  la  vlllfi,  une  place  publique  ren- 
ferme un  puits  artésien  qui  donne  iine  eau 
suifiireuse  possédant  des  propriétés  curalives. 
Manufactures  nombreuses  et  importantes.  Sa- 
laisons do  porcs,  institutions  diverses.  Siège 
de  l'université  dePurdue. 

LA  FAYETTE  I.  [la-fa-iè-te]  (Gilbert  Motier 
de),  maréebal  de  France  appartenant  à  une 
noble  famille  d'Auvergne;  il  battit  les  An- 
glais à  Baugé  (voy.  ce  mot),  en  1431.  —  II. 
(Louise  Motierde),  lîlle  d'honneur  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et  l'une  des  maîtresses 
platoniques  du  roi  Louis  XIII.  Elle  entra  au 
couvent  de  la  Visitation  en  1(i37  et  y  mourut 
en  1(165.  M"""  de  Cenlis  a  publié  en  18(2  un 
roman  intitulé  :  Mademoiselle  de  La  Fu;/cUc. 

LAFAYETTE  ou  Lafayette  (Marie-Made- 
leine. l-iocHii  uc  LA  Veug.nb,  eomlf:ise  de), 
feinnio  dà  lettres  née  à  Paris  en  1G34,  morte 
en   179.3.  Elle  se  maria  à  vingt  ans  et  fut  ad- 


Mjiee  air:  'unions  littéraires  de  l'iiftlel  de 
Kaniboiii  l'-l  ;  elle  fut  l'amie  de  La  Koelie- 
foui'auld,  de  |j}  l'ontaine,  de  Snffraiii.  ib 
M""  de  Sévi^nc  ;  elle  a  laissé  pliisiiHirti  on- 
\rmiit  esiimés  :  La  l'rinccMe  île  Clèwt  (U'.TX),  ' 
'/.itldc  (\(')'i()),  la  Comtemi:  tU;  Monl})'nsii'r,  Mf- 
tnijircs  de  la  Cour,  etc.  Se»  (Ktnyrei  ont  été 
publiées  avec  celles  de  M""''  Tcncin  et  de 
Fonlaine^  'Paris,  181  i:  :;  vol.  in-8°). 

LAFAYETTE  ou  La  Fayette  Marie-Jean- 
PauJ-Kùch-Yves-Gilbert  Mutikb.  «eoiyui-v  dr), 
boniiiie  d  Etat  et  général  français,  né  au  châ- 
teau de  Chavagnac  (Auvergne),  le  C  sept. 
)7;i7,  mort  le  '20  mai  <8H4.  Son  père,  le  mar- 
quis dr;  l.afayettc,  fut  tué  dans  une  bataille 
en  Allr;magiie,  à  l'âge  de  T.»  an»,  et  m  mère 
mourut  benlflt  après,  le  laissant  héritier 
d'une  grande  fortune.  On  l'envrjya  au  eolb'-gr: 
do  Pli'Ksis  à  l'aris,  et,  ii  l'Age  de  Ifi  ans,  il 
épousa  une  deniois<'lle  encore  plus  jeune  que 
lui,  (a  lille  du  comte  d'Ayen,  fils  du  due  de 
Noailles,  Imi  477G,  il  se  trouvait  à  .Mi-tz  avec 
son  régiment  de  liragons  dans  b-quel  il  était 
eapitainr:,  quand  il  apprit  que  les  colonies 
américaines  avaient  déclaré  leur  indépen- 
dance. Ayant  résolu  d'aller  discipliner  les 
troupes  inexpérimentées  des  révoltés,  il  fit 
équifier  sicrèlemont  un  navire  à  Dordeaux. 
L'anibass«<bMir  anglais  pénétra  son  dessein 
et  1(^  gouvernement  donna  des  ordres  pour 
l'arrêter,  mais  il  envoya  son  navire  à  Pasagi's 
(Espagne)  et,  échappant  aux  gens  qui  le  pour- 
suivaient, il  gagna  ce  [lorl  et  mil  de  suite  à 
la  voile.  11  était  acconipag'né  de  11  ofliciers. 
Après  une  traversée  longue  et  orageuse,  il 
débarijua  avec  ses  compagnons  dans  la  nuit 
ilu  24  avril  1777,  près  de  (ieorgetown.  Arrivé 
a  l'hiladilphii;,  il  adressa  une  lettre  au  am- 
grès,  demandant  la  permission  d'entrer  dans 
l'arniéi,'  comme  volontaire  et  de  servir  sans 
appointements.  Le  congrès  le  nomma  major- 
général  dans  l'armée  des  Etals-Unis  (31  juil- 
,   _  lel  1777).  Il  assista  !i  la  ba- 

taille  de    lîraiidywine   (11 
' ,  sept.)  où  il  se  trouva  au  plus 

fort  du  combat  et  reçut  une 
balle  dans  la  jamlJe.  En 
décembre,  il  lut  nommé 
commandant  de  la  division 
du  général  Slephen,  qui 
avait  été  destitué.  On  pro- 
jetait alors  une  expédition 
contre  le  Canada;  le  com- 
mandement en  fut  donné 
à  Lafayetle  qui  se  rendit 
à  Albany,  point  désigné 
comme  quarlier  général, 
mais  après  avoir  attendu 
trois  mois,  il  reçut  l'ordre 
de  rejoindre  l'armée  à 
Valley-Forge.  Il  letourna 
au  camp  en  avril  1778,  et 
le  18  mai  il  fut  envoyé  par 
Washington  à  Banén-Ilill 
où  il  prit  position  avec 
2,100  lionimes  et  cinq  pièces  de  canon. 
Sir  Henry  f.linton,  dans  la  nuit  du  19 
mai,  envoya  le  général  Grant  avec  B,000 
hommes  pour  le  surprendre,  mais  il  déjoua 
le  général  anglais  par  un  mouvement  habile 
et  retourna  "sain  et  sauf  à  Valley-Forge. 
Le  28  juin,  à  Monmouth,  il  se  battit  brave- 
ment sous  le  général  Lee.  Quelques  se- 
maines plus  lard,  il  partit  avec  deux  bri- 
gades d'infanterie  pour  aider  les  généraux 
Grecne  et  Sullivan  à  chasser  les  Anglais  de 
Rliode-lsland.  Ces  généraux  avaient  d'abord 
élé  assistés  dans  celte  tentative  parla  flolle 
française  du  comte  d'Estaing,  mais  ce  dernier 
s'étant  retiré  ji  Boston,  Lafayetle  lui  fut  en- 
voyé pour  le  persuader  de  revenir  à  Newport. 
Pendant  son  absence,  un  engagement  eut 
lieu  bî  2<i  août,  et  il  arriva  a  temps  pour 
diriger  l'évacuation  de  l'ile.  Lafayette  crut 
de  son  devoir,  à  la  fin  de  la  campagne  de 
1778,  de  retourner  en  France,  et  de  se  mettre 


'i  la  disfiositioii  de  Lnul>  .\VI.  qui  était  alors 
en  guerre  avec  les  Ani.'l.ii».  Il  s'embarqua  à 
lloslim  l'n  janvier  1779.  Il  fut  reçu  avii'  de» 
déinonsl  rations  extraordinaires  d'enlhou- 
sia^me  par  toutes  lesclassr-s  de  la  société  fran- 
çaise. Il  ne  négligea  pas  les  intérêts  des 
Êtals-lhiis  et  ce  fut  surtout  g'râce  h  ses  i-fforts 
personnels  que  l'armée  dr-  Koclianibeau  fut 
envoyée  en  Amériipie.  Lafayr'tte  rejoicnit 
Washington  au  quartier  général  de  l'armée 
le  11  mai  4780  el  lui  apporta  le  prrîniier  la 
nouvelle  r|u'il  avait  réussi  à  lui  fain-  procurer 
par  la  France  un  secours  rl'hoinmes  el  d'ar- 
gent. Une  llr)tle  frîinçaisp,  ronduisani  llocliam- 
Ireau  et  (1,(1(10  soblals,  arriva  à  Nr-wporl  b'  10 
juillel.  Washington  r-n»oya  Lafayllr;  pour  se 
concerter aver'  lloi^liambeau  surles  upéralir)ns 
future*.  Lafayr-tti!  fut  l'un  des  14  ofliriers 
généraux  qui  cr)mposérenl  la  cmir  coiivor|uer' 
iiTappau^'-M»  sept.;  pour  juger  le  mnjoi  André, 
l'r-nilrintl  invasion  rie  la  Virginie  par  Arnold, 
au  conim<>neement  rie  1781,  Washington  r-n- 
vrjya  Lafayetle  avec  1,200  hommes  pour  eon- 
'  courir  à  là  défense  de  cet  état.  Il  dr'joiia 
Cornwallis,  qui  battit  en  rr-lraile  vers  York- 
town  ot  qui  s'y  retraiir-ba  rlélinilivr-mcnt. 
Lafayetle  lui  coupa  la  retraite  au  S.  etatten- 
rlil  des  rriiiforts  qui  arrivèrent  quelques 
semaines  plus  tard  avec  W.ishinglon  et  Ho- 
rhambcau.  Ses  .services  penilant  le  siège  de 
Yorklown,  où,  avec  Bochani beau,  ileoiiinianda 
)ilnsicurs  attaques,  lui  valuri-nt  les  remcrcie- 
mmils  publir;s  de  Washington,  le  lenriemain 
de  la  capilulation  rie  Cornwallis.  A  la  lin  de 
la  cam|iag^ne,  il  revint  en  France  où  il  fut 
reçu  avec  le  plus  grand  enlhoiisiasme  ;  sur  sa 
demanrlc,  on  envoya  de  suite  en  Amérique 
de  nr)uveaux  secours  en  hommes  el  en  ar- 
g-eiil.  L'enthousia'^me  se  répandit  on  Espagne 
où  une  expédition  de  (iO  vaisseaux  ilr;  ligne 
el  :;4,()00  hommes  de  troupes  l'ut  organisée 
pour  être  placée  sous  les  orrlres  de  Latayette, 
qui  conduisit  8,000  hommes  à  Cadix.  Peu 
après  son  arrivée  dans  celle  ville  il  apprit  la 
crjiiclusion  de  la  paix  à  Paris;  et  par  une  lettre 
rpiil  envoya  de  (jadix  (Si  lév.  1 783),  b;  congrès 
reçut  la  première  nouvelle  de  ce  traité.  En 
1784,  sur  l'invitation  de  Washington,  il  visita 
les  Etals-Unis,  débarqua  à  Nev\-York  le  24 
août  et  reçut  partout  des  témoignages  d'allcc- 
tion  et  de  respect.  Bentré  eu  décembre,  il  se 
consacra  à  améliorer  la  condition  prditique 
des  prolestants  français  et  à  préparer  les  es- 
prits à  labolilioii  de  l'esclavage  dans  les 
colonies.  En  1787,  il  fut  membre  de  l'Assem- 
blée des  notables.  En  1789,  il  pro|)osa  iiVAs- 
semblée  constituante  une  déclaralion  des 
droits  populaires,  ressemblant  à  la  déclaralion 
de  riodé[ienilance  américaine,  el,  peu  après, 
il  fui  nommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris.  Ce  fut  à  son  instigalion  rjue  le 
drapeau  tricolore  fut  adopté  (?0  jiiiHi't).  Son 
courage  et  son  sang-froid,  pendant  les 
tumultes  des  o  et  6  oct.,  sauvèrent  la  vie  au 
roi  et  à  la  reine.  Après  la  cérémonie  de  l'adop- 
tion de  la  Constitution  (14  juillet  1790),  au 
Champ-de-.Mars,  il  donna  sa  démission  de 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  il  se  retira  en  province  dans  ses  propriétés. 
Quand  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Autriche 
(20  mars  1792),  il  fut  nommé  commandant  de 
l'une  des  armées  et  il  remporta  les  victoires 
de  Philippeville,  de  Maubeuge  et  de  Floren- 
nes.  Adversaire  des  Jacobins,  il  essaya  de 
lutter  contre  leur  influence  grandissante  ; 
mais  le  règne  de  la  Terreur  ayant  élé  établi, 
des  commissaires  furent  envoyés  à  l'armée 
avec  ordre  d'arrêter  Lafayi'tle.  Il  s'enfuit  dans 
l'intention  de  se  réfugier  en  Hollande  (17  août), 
mais  il  fut  pris  par  une  patrouille  autri- 
chienne, traité  comme  un  criminel  et  empri- 
sonné dans  les  forteresses  de  Wesel,  de  Rlag- 
debourg,  puis  dans  la  citadelle  d'Olmiitz. 
Celle  détention  lui  occasionna  une  maladie  qui 
mil  ses  jours  en  danger.  Ses  amis  ne  purent, 
pendant  longtemps,  connailre  son  sort;  mais. 
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à    la    fin,   le    D"-  Eric  Bolimann  apprit   qu'il 
était  enfermé   à    OlmûU.  et,  avec   un  jeune 
Américain,   Francis-K.    lluÂ-'cr,   il    forma    un 
jilan  d'évasion  qui  réussit.  Lalayette  se  sauva 
de  prison,   mais   il  fut  arrèti;  de  nouveau   et  ! 
enfermé  plus  étroitement  qu'auparavant.  (Voy. 
lîoLLMANN.)  On  fit  alors  de  .^r.inds  clforts  en 
Europe  et  en  Amérique  pour  olitenir  sa  mise  ' 
en  liberté;  mais   les   autorités  autrichiennes! 
restèrent  sourdes  à  toutes  les  demandes,  et  il 
ne  fut  relâché  qu'à  l'époque  où  Napoléon  de- 
manda formellement  sa  mise  en  hbeité,  pen- 
dant les  conférences  préliminaires  de  Léoben, 
qui  précédèrent  le   traité  de  Campo-Formio. 
Hendu   à  la    liberté   le  19  sept.    ITit?,  après 
cinq  ans  d'un  emprisonnement  qui  avait  été 
j.artaj;é  par  sa  femme  pendant  22  mois,  il  se 
retira  dans  le    Holstein,    où  il  vécut  dans  la 
retraite  jusque  vers  la  fin  de  1799,  époque  où 
il  se  rendit  dans  sa  propriété  de  la  Granf;e,  à  j 
environ  60  kil.  de  Paris.  Napoléon,  lors  d'une  | 
entrevui;   personnelle,    essaya  en  vain  de  lui 
faire  accepter  la  dif.'nité  de  sénateur,  rien  ne 
put  le  faire  sortir  de  sa  retraite.  Pendant  les  '. 
Cent-Jours,  Napoléon  ayant  accordé  au  peuple  \ 
uneChambre  des  représentants,  Lafayette  en 
fut  élu  memjjre  et  y  prit  son  sièpe;  il  refusa 
d'entrer  à    la  Chambre  des   pairs.    11  fut  élu 
président  de  la  Chambre,  mais  il  refusa  d'ac- 
cepter cet  office.  Il  prit  peu   de  part  aux  dé- 
bats jusqu'au  retour  de  Napoléon  après  Wa- 
terloo; il   se  mit  alors  à  la  tête  de  ceux  qui 
demandèrent  l'abdication  de  l'empereur.  Lors 
de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  il  retourna  à  la 
Crang-e.  En  1SI8,  il  fut  élu  à  la  Chambre  des 
députes,  où  il  vola  constamment  pour  toutes 
les  mesures  libérales.  En  IS-ii,  sur  l'invitation 
du  congrès  américain,    il   visita   de   nouveau 
les  Etats-Unis,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  la  délivrance.   Débarqué   à   New-York   le 
15  août,  il  vi.sita  les  principales  villes  de  cha- 
cun des  24  états,  et  reçut  partout  un  accueil 
qui  fit  ressembler  son  voyatre   à  une    conti- 
nuelle procession  triom|diale.  En  décembre, 
le  .Sénat  lui  vota  un  don  de  I  million  de  francs 
etunc  vaste  étendue  de  tiTritoire.  (Voy.  Bu.n- 
KKR  IliLL.)  Le  7  se[it.  tS^:;,  il  quitta  Washinj;- 
ton.  Pendant  la  révolution  de  Juillet  ISiJO,  il 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de   Paris  ;    son    expérience  et  son 
énergie  rendirent  les  plus   grands  services  à 
la  cause  libérale.  Sacrifiant  ses  préférences 
républicaines,  il  se  déclara  en   faveur  d'une 
monarchie  constitutionnelle  qu'il  appelait  la 
meilleure  des  réimldiques.  Louis-Philippe  fut 
nommé  roi,  grâce  à  l'inlluence  de  Lalayette. 
Celui-ci  donna  biciitot.sa  démission  de  coni- 
mandant  de  la  garde  nationale  cl  se  borna  à 
remplir    ses    fonctions    de    repié>entaiit    du 
peuple.  En  suivant  les  obsèques  d'un  collègue 
de  la  Chambre  des  députés,   ii  contracta'  un 
rhume  qui  occasionna  sa  mort.  —  Voy.   Mé- 
iiiiiircs,    correspondance  et   mu7iuscrits  du  gé- 
néral    Lafayette    (f,S36-'40;    8     vol.    in-S")  ; 
liegnault-W'arin  :  Mémoires  pour  servir  à   la 
vie  du  ijénéral  Lafayellc  (1824,  2  vol.   iu-S"), 

LA  PERRIÈRE  (de).  (V.  S.) 
LA  FERTÉ.    (Pour  les  dilTércnte 
qui  portent  ce  nom,  voyez  Fkuté.) 

LA  FERTÉ  (Henri  DE  SKNNicTEiinK,  dttn  de], 
maircbal  de  Fiance,  né  à  Paris  en  ICOI),  mort 
en  IliXl);  il  se  distingua  au  siè;;e  de  la  Ro- 
cluWle,  a  Kocroi,  â  Lens,  drljt  le  duc  de  Lor- 
raine a  la  bataille  de  Saint-Nicolas  (Iti^O)  cl 
n'i;iit  en  récompense  le  hàton  di'  maréchal 
lait  pn.soniiier  par  les  Espa^'nols  a  Vuleu- 
iieiines.  Il  lut  racheté  par  le  nu  eu  Ki.ili  el 
s  empara  do  (iravelinus  ut  de  Alontmédy,  on 


LÂFI 

les  Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France. 
(I"  série,  t.  XIV).  Parjni  ses  autres  ouvrages, 
nous  citerons  ses  Remontrances  sur  l'abus  des 
charlatans,  pipeurset  enchanteurs  (1601 ,  in-S-). 
—  II.  Son  fils  (1.^89-1650),  magistrat  qui  fut 
I  instrument  des  vengeances  dé  Richelieu.  Il 
devint  lieutenant  civil  en  16.38. 
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LA  FEUILLADE.  Voy.  Feiullaok  {La). 

LAFFEMAS|(Barlhélemyde),valctdecham- 

cnibl.iiitiD.iiiphine) 


lui.'  dellniiiiv.nè  a|i,M,i 
en  l.'ii:>,iuort  vers  161  L'.  || 
du  la  soie  une  pièce  iiitén 


laissesiirle  travai. 
iante  insérée  dans 


LAFFITTE  (Jacques),  bananier  et  homme 
politique,  né  a  lîayonne,  le  24  oct.  1767,  mort 
a  Pans  le  26  mai  1844.  Fils  d'un  charpentier 
de  Rayonne,  il  entra  comme  expéditionnaire 
dans  une  étude  de  notaire  à  l'âge  de  12  ans 
quitta  son  paysen  178Sel  vintàpiedàParisoù; 
après  avoir  végété  un  instant,  il  parvint  à  se 
laire  admettre  en  qualité  de  teneur  de  livres 
et   aux  ajipointcments  de   i,200  fr.    par  an, 
chez  un  riche  banquier  suisse  appelé  Perre- 
gaux,  qui  lui  accorda   bientôt  toute  sa  con- 
fiance,   le  nomma  son  caissier,  le  prit  même 
pour  associé  et  finit  par  lui  laisser  sa  maison  l 
en    1809.   L'habileté    consommée  de   Laffilte 
dans  tout  ce   qui   concerne    les  all'aires   de 
banque,  le  fit  arriver  à  une  crande  fortune  • 
il  lut  nommé  régent  de  la  banque  de  France  ( 
en  '1809  el  gouverneur   de  cet  établissemenl 
de  1814à  1819,  fonctions  qu'il  remplit gratui-  I 
tenient.  II  avança  deux  millions  au  gouverne-  \ 
ment  provisoire  en   1814.    L'année  suivante, 
Louis  XVIII,  au  moment  de  partir  pour  (iand^j 
déposa  chez  lui  une  somme  considérable,   et 
quatre  mois  plus   tard.    Napoléon,   quittant 
Paris   pour  la   dernière  fois,  lui  remit    cinq 
millions  de  fr.  Comme  le  banquier  otïrait  un 
reçu  à  l'empereur,  ce  dernier  répondit:  (.C'est 
mutile.  Je  vous  connais,  M.  LalfiUe;  vous  n'avez 
jamais  aimé  mon  gouvernement,  mais  vous 
êtes  un  honnête   homme.   »   Laffitte  fut  élu 
depulé  en  1816    et   réélu  en  1817;  il  prévinl 
la  crise   financière  de   1818  en  achetant  une 
grande  quantité  de  valeurs  françaises.  Il  prit 
une    part  importante  à  l'établissement  des 
caisses  d'épargne  et  à  la  création  de  plusieurs 
institutions  de  bienfaisance.   A  la   fin   de   la 
Restauration,  son  inlUience  politique   devint 
prépondérante  et  sa  maison  fut  le  centre  de 
l'opposition  libérale.  Il  maria  sa  fille  unique 
avec  le  fils  aîné  du  maréchal  Ney.  Sa  fortune 
personnelle  était  alors  évaluée  a  oO  millions 
de  fr.  Il  était  l'ami  do  Réranger,  le  protecteur 
de  Thiers  el  l'ardent  partisan  de  Louis-Phi- 
lippe, qu'il  considérait  comme  le  seul  homme 
capable  de  sauver  le  pavs  en  cas  de  révolu- 
tion. Après  avoir  fait  dévalues  remontrances 
à  Charles   X   au    sujet  des  ordonnances  de 
juillet  1830,  il  proposa  de  créer  un  gouverne- 
ment provisoire  avec  Louis-Philippe  comme 
lieutenant  général,   et     en    réconciliant   ce 
prince  avec  Lalayette,  il  empêcha  ce  dernier 
de  faire  proclamer  la  république.  A  l'avène- 
nient  de  Louis-Philippe,  il  fut  nommé  ministre 
d'Etal  et  le  3  nov.  président  du  conseil  avec 
le   portereiiille   des  finances.   Mais  ses  senti- 
ments  étaient    trop   libéraux  pour  qu'il  pùl 
s'accorder  longtemps  avec  le  roi  et  il  donna 
sa  démission  en  mars  1831.  Dans  l'intervalle 
ses  ulfaires,  qu'il  avait  négligées,  avaient  péri- 
clité; il  dut  vendre  une  partie  de  ses  proprié- 
lés.  Le  roi  le  sauva  d'une  faillite;  il  liquida  sa 
maison  el  se  retira  avec  une  l'urlune  de  7  à 
8  millions.  Il  fut  réélu  à  la  Chambre  des  dé- 1 
pûtes  en  1837,  1839   et  1842.    Ses  mémoires 
ne  sont  pas  encore  publiés.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé jiar  Arago.  —  Voy.  Mausual  :  Souve- 
nirs de  Jacques  Laf/ittc  (1844,  3  vol.) 

LAFITAU  (Joseph-François),  jésuite  mi.s- 
sioiinaiic  français,  ne  a  Rordcaiix  en  1670 
niort  en  1740.  Il  se  reiulitau  Canada  en  1712' 
il  s'établit  à  la  mission  irocpioiso  de  Sault- 
Saint-Louis.  En  1716,  il  découMit  le  gin.seii" 
et  présenta,  a  co  sujet,  un  mémoire  au  re"  i 
genl  de  Fr.ince  (réimprimé  a  Alonlréal  en 
1 8oS).  Ses  3l(iiurs  indiennes  compan'es  à  celles 
des  anciennes  nations  parurciil  en  1724.  Il 
écrivit  au.ssi  une  lli^/oin  des  dvcunoerlès  îles 
l'ortuyais  d<ms  k  Noueeau  Mviidv.  j 


Lla^n^/V^^f^; '''-'•.  'l''''-"--à43  kil.  S.-O.  du 
Man,  (.Marthe),  sur  le  Loir  et  à  256  kil.  S  -0 
de  Pans;  par  47"  42'  4"  lat.  N.  et  2»  27'  47'' 
ong.  0.  ;  10,477  hab.  Le  vaste  château  cons- 
irnit  par  Henri  IV,  au  milieu  d'un  parc  ma- 
gnifique, sert  depui.»  le  règne  de  Napoléon  I" 
de  prytanee  ou  école  militaire.  Le  collège  des 

.jésuites  de  la  Flèche  était,  très  célèbre  "avan 

la  Révolution.   Cette  ville  souffrit  beaucoup. 

pendant  les  guerres  de  Vendée. 

LAFLEUR  s.  m.  Type  de  l'ancien  valet  de 
comédie,  se  distinguant  des  Scapins  par  son 
honnêfeté  et  sa  droiture.  ^ 

LAFONT  (Charles)',  auteur  dramatique  né 
à  Liege  en  1809,  mort  à  Paris  ,m  1864 'parmi 
ses  pnMcipales  productions,  nous  citerons  : 
La  hmule  Moronval  (iSSi),  Le  Chef-d'œuvre 
meonnu  (\Hil),  Un  Cas  de  conscience  (1839) 
etc"  eL  '*^*^^'  '"  ^""'  '^^  ^"  ^'^'  (1843); 

LAFONT  (Pierre-Chéri),  acteur  français,  né 
a  Bordeaux  en,  1801 ,  mort  en  1873.  H  débuta 
au   Vaudeville  en  1823,    obtint   de    briHans 

d'^'ulres",.^""''"'  •(^'^'-'^'^^  ''  «-"«"it"  «"•• 
dauli  es  scènes  pansiennes.  Cet  acteur  co- 
nique, d  une  élégance  et  d'une  grâce  singii- 
hères,  était  aussi   populaire  à   Londres  qu'à 


LA  FONTAINE  (Jean  de),  l'un  des  p|„s 
grands  poêles  de  France  et,  sans  contredit" 
le  premier  de  nos  fabulistes,  né  à  Châtea,: 

I^!iTI)^r'^"*'''^'V?'''"°'-^àP«'i«'<^1^ 
avu    169o.  Son  père,  Charles  de  la  Fontaine 

maître  des  eaux  el  forêts,  le  mit  au  séminaire 
de  Saint-Magloire,  dans  l'intention   de  faire 
de  lu.  un  prêtre,  mais  la  vocation  manouail 
absolument  et  le  jeane  La  Fontaine  quitta  la 
soutane  sans  avoir  appns  autre  chose  qu'un 
peu  de  latm  el  plusieurs  histoires  égrilkrdes 
qu  il   devait  plus  tard   mettre  en  'vei-s    Sop 
père,   1res   inquiet  sur   l'avenir  d'un   jeune 
homme  qui  lui  parai.ssait   tout  à   fait  nul  el 
dont  les  distractions  fai.saieut  la  risée  de  tous 
ceux  qui  avaient  l'occasion  de  le  fréquenter, 
crut  le  rendre  un  peu  plus  sérieux  en  lui  fai- 
sant épouser   Marie    Ericart,   fille  du  lieute- 
nant au  bailliage   de  la  Ferlé-Malon  flG47i■ 
aI.res  quoi,  Il  lui  transmit  sa  charge.  Un  jour 
un  oflnicr    en  garnison  à  Châleau-Thierrv' 
déclama   devant    le    futur    poète,   l'ode   dé 
Malherbe  sur  la  tentative  d'assassinat  com- 
mise en  160:i  sur  Henri  IV.  Ce  fut  un  trait  de 
lumière  :  La  Fontaine,  enthousiasmé   sentit 
quelle  était  sa  véritable  vocation.  A  partir  de 
ce  moment,  ilselivraàl'étude  des  poètes  anti- 
ques et  surtout  de  nos  vieux  écrivains  natio- 
I  naux,  de  nos  fabulistes  el  des  contcursilaliens 
Une  traduction  de  VEtmuquc  de  Térencc  n'ob- 
tint aucun  succès  (1654).  Le  caractère  de  sa 
!  femme  ne  sympathisant  point  aveu  le  sien   il 
s  éloigna  peu  à  peu  du  toit  conjuMl  el  fii'iil 
par  se  fixer  définilivemenl  a  Paris;    il   avait 
néglige  les  devoirs  de  sa  charge  autant  nue 
ses   devoirs  matrimoniaux;  il  fut  présenté  à 
Fouquet,  qui  le  devina  et  le  nomma. vo«  poète 
aux   appoinlements  de  1,000  livres,  à  condi- 
tion deii  acquitter  chaque  quartier  par  une 
I  pièce  de  vers.  Lorsque  Fouquet  fut  disgracié 
son  poète  s'honora  en  restant  lidclo  à'ce  Gé- 
néreux Mécène,  en   faveur   duquel   il    dédia 
atdusieurs  reprises  et  sans  se  décourager  au 
roi  Louis  XIV    des  pièces  de  vers  dont   le.s 
plus  connues  sont  une  très  belle  élégie  et  une 
Ode  au  roi.   Quelques  années  après  la  chute 
de  Fouquet,  La  Fontaine  fui  recui;illi  par  la 
duchesse  de  Rouillon,  nièce  de  Mazarin;  ses 
amis  lui  firent  ensuite  obtenir  la  charte  de 
gciitilhoiiiuie  servant  de  la  duchesse  douai- 
nèrr!  d  (Jrléans  dont  il  recul  une  pension. Mai.s 
la  première  de  SOS  deux  proloclrices  fut  exilée 
cl  la -uconde  vini  à  miuirir;   le   poète  recul 
che/.  M""'  de  la   Sablière!  iino  hospitalité  qui 
dura  vingl  miieos.  Ayant  eu  la  douleur  de 
survivre   a  sa  hicnfailrico,  il  allait  tomber 
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dans  la  misère,  lorsque  M.  d'IInrvarl  lui 
permit  de  tnrminer  ses  jours  sous  son  loil 
hospitalier.  La  Fontaine  lit,  vers  l,i  lin  de  sa 
vie,  d'austfMcs  pénilenees  en  expiation  des 
vers  licencieux  (jue  l'on  trouve  dans  qtiel(|ues- 
unesdeses  premières  productions  et  paiticu- 
lièrement  dans  ses  ConlfS  et  danssc^s  ^ùuvillia 
(IGC:)-'"')),  où  la  morale  n'est  pas  loiijoui-s 
respectée.  Son  véritiible  litre  de  f,'loire  est 
.son  recueil  lic  Pnhlcf  (I(i(i8-'9'j),cliefs-d'a'uvre 
inimitables,  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  que 
l'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  giAce  pleine 
de  variété  dans  le  récit,  de  la  simplicité  du 
style,  de  l'Iiarnionie  prosodique,  delà  diver- 
sité des  caractères,  de  la  linesse  pleine  de 
bonhomie  des  appréciations,  de  la  moralité  ! 
des  enseiffnemenis.  ou  de  rexacliludc  des 
observations;  c'est  un  livre  qui  se  trouveentre 
toutes  les  mains  et  qui  a  mérité  d'être  tra- 
duit ou  imité  dans  toutes  les  lan^rues.  — 
I.,a  Fontaine  a  donné,  en  outre,  un  roman 
lii\tliolof,Mqne,  Psyilié  (KiliO),  un  charmani 
poénie  narratif,  Adntih  (KiOO)  et  des  poèmes 
t'hiU'mon  <:l  Binicis,  et  les  Filks  de  MinOr,  qui, 
sans  avoir  d'autre  prétrntion  que  délie  des 
imitations  d'Ovide,  n'en  [lortent  p;is  moins 
l'empreinte  d'une  puissanlcoritrinalilé  ;  parmi 
ses  c(Hiiédii's,  Lu  ('iiui)C  rnchiinti'i:  (voy.  t^OLPi:) 
mérite  seule  une  mention  particulière.  La 
Fontaine  tut  ailmisi\  l'Académie  le  1  mai  U)84. 
Les  principales  des  innombrables  éditions  des 
Fables  de  La  Fontaine,  sont  celle  de  Nodier 
(Paris,  ISIS,  '2  vol.  in-S»);  celle  de  Walkenaer 
(l'aris,  IS-27,  2  vol.  in-S");  V édiiioit  pnrisiemic 
de  Crapelct,  avec  7!»  vig-nettes  sur  bois  (Paris, 
1830,  2  vol.  in-32)  et  celle  de  Marne,  avec 
illustrations  de  Ooré  (ISliT).  Les  Pièces  de 
tlihllrc  de  3.  LnVonUnnc  ont  été  publiées  sépa- 
rément à  la  Haye  en  1702  (in-12};  elles  com- 
prennent ha  Coupe  enrhantéc,  Le  Fliircntin,  Je 
vous  prends  sans  vert,  Hiiiititin,clr..  Si's  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  par  Walkenaer 
(i81'J-'20,  18  vol.);  et  i)ar  Pauly  (I87(i,  Gvol.). 
Sa  biographie  a  été  écrite  par  Walkenaer 
(4°  éd.  187.')).  Voy.  Taink  :  La  Funlaine  et  ses 
Fables  (G»  éd.  1875). 

LAFONTAINE  (Henri- Jules  Auguste),  ro- 
mancier alirniand,  ne  à  liriinswich  en  I75G, 
mort  en  i8.il.  Il  fut  aumùnier  de  rei;iment, 
puis  pasteur  à  Halle.  Il  a  écrit  [)lus  de  80  ro- 
mans, dont  les  ])lus  connus  >oul  :  {'Homme 
sinijidier;  VArcadii:;  les  Histoires  de  famille; 
Vie  d'u7l  piiurre  miyiistrede  rillinje^  ]<i  Journal 
de  Cliaries;  lilunehe  et  Mina;  Uopltael;  Cltarles 
et  Emma;  Eindie;  Xtaller,  la  Famille  de  Uni- 
den,  etc.  Les  œuvres  de  ce  romancier,  qui  for- 
ment souvent  une  lecture  fort  attrayante 
pour  la  jeunesse,  ont  été  imitées  et  traduites 
plusieurs  fois  en  français. 

LAFORCE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  ei  à  9  kil.  0. 
de  lieii-erac  (Dordogne);  1,162  hab. 

LAFORCE,  nom  d'une  famille  de  la  Guyenne, 
connue  dès  le  xi«  siècle.  —  1.  (François  de 
Caumont,  ucc  de),  né  en  1.524,  massacré  lors 
,1e  1,1  Sainl-ifarlliélemy  (1.572).  —  11.  (Jacques 
Nonipar  de  Caoruont  duc  de),  fils  du. précé- 
dent, né  en  lao9,  mort  en  ICiiS.  H  devint  un 
des  plus  dévoués  compagnons  de  Henri  IV 
lorsque  le  Béarnais  se  fut  mis  à  la  tête  des 
protestants;  obtint  sous  Louis  XIII  le  bâton 
de  maréchal,  prit  part,  en  1G30,  à  l'expédi- 
tion d'Italie,  vainquit  les  Espagnols  à  Cari- 
gnan  et  fit  une  série  de  campagnes  heureuses 
contre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Lorraine. 
En  1638,  il  se  retira  dans  ses  terres  où  il  tra- 
vaillai ses  Mémoires.  —  IIL  (Armand,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1580,  mort  en  1675; 
il  suivit  son  père  dans  presque  toutes  ses 
expéditions  et  fut  créé  duc  et  pair  en  1652. 
—  IV.  (Henri  Nompar  de  Caumont,  marquis  de 
Castixnau,  due  de),  Irèrc  du  précédent,  né  en 
lô8â,  mort  en  1G78;  il  prit  part  aux  agita- 
tions des  protestants  dans  le  midi  de  la 
France, se  distingua  au  siège  de  Montauban, 


où  il  lua  le  duc  de  Mayenne,  et  a  laissé  de? 
Mémoires  publiés  avec  cchx  de  son  père  Pari^, 
1 842,  4  vol .  in-S").  —  V.  Henri-Jacques,  nie  n» 
né  en  1()7'>,  mort  en  1726.  Il  fut  ruiMiibre  (\e 
l'Aradéroie  française;  mêlé  .asse/  malheureu- 
sement à  l'agiotage  de  Law,  il  fut  poursuivi 
par  le  [larlement. —  VI.  (Louis- Joseph,  duodk) 
mort  en  1K38;  pelit-lils  rlu  m.iii'chal  de 
Tourville,  il  fut  ])end.iiit  l'émigration,  aide 
de  camp  du  comte  de  Provence  (depuis 
Louis  XVIll)  et  entra  à  la  Chambre  des  pairs 
à  la  seconde  Restauration. 

LAFOSSE  (Antoine  de,  siEin  n'ArmoNv), 
poêle  français,  né  à  Paris  en  16.'i3,  mort  en 
1708.  11  étudia  l'antiquité  et  composa  quatre 
tragédies  péniblement  versifiées.  Ses  œuvres 
ont  élé  |iuliliées  en  1747  (2  vol.  in-12). 

LAFRANÇAISE.  Voy.  Fiiançaise. 

LAFRANCE  Jules),  statuaire,  né  à  Paris, 
mort  le  27  j.uivier  1881.  Grand  prix  de  Home 
en  1870.  Son  dernier  ouvrage  et  son  chef- 
d'ceuvre  est  la  statue  de  F.  Sauvage,  inau- 
gurée h  l'.(Mil(igne-.sur-Mer  en  1881. 

LA  FRESNAYE  (Jean  Vauquelin  de),  poète 
français,  ne  en  1536,  mort  en  1606;  il  fut 
avocat  au  bailliage  do  Caen  et  composa  un 
Art  po(''ti(/ue  français  en  trois  chants;  il  est 
également  l'auteur  de  satires,  c|)igrammes, 
sonnets,  etc.,  publiés  en  1612  (Caen,  1  vol. 
m-H"). 

LA  FDENTE  Y  ALCANTARA  (Miguel)  [là- 
foiiènn'-li'-i-àl-kânn'-la-i'.i  ,  bislnnen  espa- 
gnol (18I7IS.')0).  11  mourut  à  la  Havane,  peu 
après  son  arrivée  comme  procureur  général 
à  Cuba.  Sa  renommée  repose  sur  son  Uisloria 
dedranada  (4  vol.  lS43-'48;  2  vol.  1851). 

LA  GALISSONNIÈRE  (Roland-Michel  Har- 

uiN,  nnuquis  de),  marin  français,  né  à  Hocbe- 
fort  on  16'.(3,  mort  en  1756.  Il  fut  gouver- 
neur général  du  Canada  (1747-'4'.)),  devint 
amiral  et  battit  en  1656  l'amir.il  Byng  à 
Minoripie. 

LAGÉNIFORME  adj.  (lat.  Ia(/e7ia,  bouteille; 
franc,  fneiiie).  Ilist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'une 
bouteille-. 

LAGHOUAT,  ar.  ElAghouath  ou  El  Arluninlh 
(les  Havinsj,  ville  d'Algérie,  cli.-l.  de  subdivi- 
sion militaire  (cercles  de  Lagbouat  et  de  Gliar- 
daïa).  au  S.  de  la  province  d'Alger;  siluée  par 
0"  30'  45  "  de  long.  E.  et  33»  48'  21'  de  lat.  N., 
à  428  kil.  S.  d'Alger,  et  à  338  kil.  S.  de 
Médéa;  6,100  hab. —  Pittoresquement  située 
au  milieu  d'une  verdoyante  oasis  fécondée  par 
les  eaux  de  l'oued  Mzi  (ancien  Nigris),  à  l'en- 
trée du  Sahara  algérien  dont  elle  domine  et 
observe  l'iinniensité  fauve,  Lagbouat  forme 
deux  amphithéâtres  se  faisant  face,  et,  par 
conséquent  deux  quartiers  distincts  s'étageant 
sur  les  lianes  de  deux  mamelons  allongés  de 
lE.  à  l'O.,  dont  les  sommets  sont  distants  l'un 
de  l'autre  de  1,800  m.  environ.  Entourée 
d'une  enceinte  crénelée  percée  de  cinq  portes, 
la  ville  est,  en  outre,  défendue  par  les  forts 
Moi  and  el  Bouscarindont  lesnoras  perpétuent 
la  mémoire  de  deux  vaillants  officiers  tués  à 
la  prise  de  la  ville  en  1852.  —  Dans  les 
premiers  temps  de  l'invasion  arabe,  Lagbouat 
ne  se  composait  que  d'une  uniipie  bourgade 
appelée  Ghalh  ou  Hath  (singulier  de  Afjhouath, 
c'est-à-dire  le  Ravin).  Ses  habitants,  issus  de 
la  tribu  berbère  des  Maghraoua,  de  la  grande 
famille  zenatienne,  déjà  renommés  pour  leur 
bravoure,  se  firent  surtout  remarquer  par  la 
résistance  intrépide  qu'ils  oijposérent  à  la 
doiniiialion  arabe.  Après  qu'ils  eurent  em- 
brassé l'islamisme,  leur  bourgade,  grâce  à  sa 
situation  avantageuse  entre  Tell  et  Sahara, 
prospéra  tellement  qu'elle  se  trouva  un  jour 
trop  étroite  pour  sa  population;  une  partie 
des  habitants  alla  s'établir  sur  le  mamelon 
voisin  i|iii,  lui  aussi,  ne  tarda  pas  àse  couvrir 
de  ninir'jiis.  Les  deux  qçour  frères  furent 
appelés   ensemble    Et  A(jliouath   (pluriel   de 


Ghatlt),  c'çst-à-dire  /c,  Jiivins;  toutefois,  les 
habitants  du  qçar oriental  prirent  lenom  dis- 
liin-tif  de  Oiibnl  llhallaf,  et  ceux  du  qçarocci- 
dental  celui  de  (Julad  Serim.  —  Malheureuse- 
ineiit  la  discorde  ne  tarda  jias  à  se  mettre 
entre  les  deux  villes;  les  habitants,  oubliant 
leur  commune  origine  et  méconnaissant  les 
avantages  qu'une  i-lroite  union  pouvait  leur 
procurer,  se  fortifièrent  sur  leurs  mamelons 
respectifs;  leurs  sang'Ianles  rivalités,  aux- 
quelles se  trouvèrent  trop  souvent  mêlées  les 
tribus  nomades  circonvoisines,  furent  un 
perpétuel  obstacle  au  développement  dcf  leur 
puissance  et  de  leur  prosiiérilé.  — En  1844, 
iesOulad  llhallaf,  dans  un  nul  de  domination 
sur  les  voisins,  oll'rirenl  spontanément  leur 
soumission  à  la  France;  leur  chid',  Alihmed, 
fut  en  effet  revêtu  du  titre  de  kliatifa  (lieute- 
nant-gouverneur), et  les  Oulad  Serim,  ainsi 
que  [dusieurs  tribus  nomades  des  environs, 
subirent  son  autorité.  —  Un  saint  du  pays, 
Si  Aïssa,  avait,  parait-il,  prédit  dans  les  pre- 
mières années  du  xviii"  siècle,  que  les  Fran- 
çais viendraient  un  jour  museler  les  deux 
lions  qui,  vivant  dans  la  même  cage,  ne  pou- 
vaient s'entendre. —  Cependant  un  marabout 
aussi  habile  qu'éntri-'iipie,  .Molib.imined  ben 
Abd-.Mlab,  déjà  niaitre  d'Uuar:.'la,  réussit  à 
s'emparer  de  Lagbouat  après  avoir  soulevé 
les  tribus  environnantt^s  et  à  unir  enfin  les 
deux  qçour  contre  la  domination  étrangère. 
'  Les  généraux  Youssouf  et  l'élissier  marchèrent 
contre  la  cité  rebelle  devant  laquelle  ils  opé- 
rèrent leur  jonction  le  3  déc.  1852.  La  situa- 
lion  de  la  ville  el  les  murs  de  clôture  des 
innombrables  jardins  cjui  l'entouraient  seni- 
bl.iient  favorables  à  la  délense;  mais  r.ittaqiie 
I  fut  terrible  et  décisive.  Dès  le  premier  jour 
du  siège,  le  tombeau  nionumental  liu  pro- 
]diète  Si. \ïssa,  situé  sur  un  mamelon  ipii  dii- 
minait  un  des  côtés  de  la  ville,  fui  enlevé 
ni.ilgré  une  résistance  désespérée.  De  là,  les 
assiégeants  battirent  la  place  et  l'enceinte, 
et  le  4,  l'assaut  fut  livré.  Une  lutte  barliare 
;  et  sanè  merci  s'engagea  alors  dans  les  rues 
et  dans  les  maisons  transformées  en  forte- 
resses; après  le  combat,  les  vainqueurs  se 
trouvèrent  maîtres  d'un  immense  charnier 
humain  d'où  s'exhalèrent  bien  tôt  des  miasmes 
pestilentiels  et  au-dessus  duquel  planèrent, 
pendant  plus  d'un  mois,  des  nuées  de  cor- 
beaux voraces  accourus  de  tous  les  points  de 
l'horizon  pour  se  lepaîlre  de  cadavres.  — 
Cependant  le  marabout  était  parvenu  a  s'é- 
chapper à  la  faveur  de  la  nuit  avec  une 
vingtaine  de  ses  principaux  partisans;  les 
quelques  Laghouatis  écliappés  au  massacre 
avaient  aussi  émigré  et  la  ville  resta  long- 
temps déserte.  Après  quelques  hésitations,  les 
vainqueurs  prirent  le  parti  de  s'établir  dans 
la  place  et  d'en  rappeler  les  habitants  survi- 
vants. Sa  situation  a  l'entrée  du  Sahara  en 
faisait  un  excellent  poste  de  ravitaillement 
pour  les  colonnes  expéditionnaires  du  S. 
Maîtres  de  Lagbouat,  nous  tenions  en  respect 
les  tribus  aussi  nombreuses  que  belliqueuses 
et  influentes  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  des 
Larbâ  et  des  Oulad  Na'il;  nous  menacions  Ain 
Madhi,  la  cite  sainte  de  l'ordre  religieux  d'EI 
Tidjani,  ainsi  que  les  qçour  des  ISeni  Mzab,  et 
nous  pouvions  nous  porter  rapidement  sur 
Ouargla,  le  dernier  refuge  du  marabout 
Si  Mohhammed  ben  Abd-Allab.  Bientôt,  en 
ellet,  Aïn  Madhi  ouvrit  ses  portes  sacrées; 
Ouargla  et  les  qçour  qui  en  dépendent  se 
soumirent  à  Si  llh.imza,  notre  khalifa  du  S. 
et  les  Béni  Mzab  acceptèrent  notre  protectorat 
(déc.  1853).  —  Après  cette  œuvre  de  pacifica- 
tion, Laghouat  ne  tarda  pas  à  se  relever  de 
ses  ruines  etsa  population  à  s'accroître  rapi- 
dement; au  lieu  des  ruelles  étroites,  tor- 
tueuses et  sales  de  l'ancienne  cité,  on  vit 
s  ouvrir  des  rues  larges  et  droites  aboutissant 
à  une  place  centrale,  la  place  Randon,  belle 
et  spacieuse,  autour  de  laquelle  se  groujièrent 
,  d'élégantes    constructions.    On  y  remarque 


LAGO 

doux  bazardsindii:ènesdontri.in  est  surnionte 
d'une  jolie  coupole  niaurcs((ue,  l'hôlel  du 
coniniandaiil  supérieur,  le  bureau  arabe,  le 
cercle  militaire  et  le  pavillon  du  génie.  Les 
autres  principaux  monuments sontrancienne 
qasba,  aujourd'liui  transformée  en  magasins, 
une  mosquée  neuve  de  l'aspect  le  plus  gra- 
cieux, l'école,  etc.  —  Les  eaux  de  l'oued  Jlzi, 
retenues  par  des  barrages  et  babilcmont  di- 
rigées dans  d'innombrables  canaux,  arrosent 
(uilre  une  vaste  plaine,  naguère  inculte,  une 
belle  oasis  de  plus  de  200  hectares,  divisée 
elle-même  on  deux  parties.  Nourris  parle  .sol 
chaud  et  humide,  2S,000  vigoureux  palmiers, 
quantité  d'orangers  et  d'autres  arbres  frui- 
tiers, y  donnent  à  profusion  les  produits  les 
plus  savoureux;  les  plantes  potagères  les 
plus  variées  y  abondent  en  toutes  saisons. 
(V.  Largeau.) 

LAGIDE  s.  et  adj.  Descendant  de  Lagus; 
cjui  appartient  à  la  race  de  Lagus.  —  s.  m. 
pi.  Se  dit  de  la  dynastie  des  rois  grecs  qui 
gouvernéient  l'Ugypte  après  la  mort  d'A- 
li'xanilre  :  sons  l'ijouvemcmciit  des  Laijidcs. 

LAGNIEU,  cti.-l.  de  cant..  arr.  et  à  52  kil. 
N.-O.  de  lielley  (Ain)  ;  2,347  bab.  Commerce 
de  fil  ;  chanvre  et  blé. 

LAGNY,  ch.-I.  de  cant.  arr.  et  à  2(1  kil.  .S.-O. 
de  Meaux  (.Seine-et-Marne);  5,341  hab.  Com- 
merce de  plâtre,  volailles,  fruits  et  fromages 
de  Brie  ;  ancienne  place  forte  brûlée  par  les 
Anglais  en  1356;  ancienne  abbaye  de  béné- 
dictins. 

LAGO  iSaint-)  la  prison  de  Saint-Lazare. 

LAGOMYS  s.  m.  [-miss]  (gr.  lar/ôs,  lièvre; 
muA,  rat).  Matnm.  Genre  de  léporidés,  com- 
prenant les  lièvres  sans  queue.  La  taille  des 
lagomys  ne  dépasse  pas  celle  du  cochon 
d'Inde.  Ces  animaux  ne  se  trouvent  que  dans 
les  districts  al|iins  ou  subalpins;  ils  se  réu- 
nissent pendant  le  jour  blottis  au  fond  de  leur 
terrier  ou  sous  des  pierres;  la  nuit  venue,  ils 
se  répandent  dans  les  environs  et  s'y  nour- 
rissent d'herbages  ((u'ils  amassent  en  tas  pour 
l'aire  leurs  provisions  d'hiver.  L'animal  de  ce 
genre  le  plus  connu  est  le  pilai  (Id'jomys  prin- 
ceps,  Ricb.)  des  montagnes  Hocheuses,  gri- 
sâtre en  dessus,  [lointillé  de  noir  et  d'un  blanc 
jaunâtre. 

LAGOPÈDE  s.  m.  (gr.  lauos,  lièvre;  lat.  pes, 
pcdis,  pied).  Ornith.  Sous-genre  du  grand 
genre  tétras,  caractérisé  surtout  par  un  pouce 
très  court,  ne  portant  à  terre  ijue  sur  l'on- 
gle, et  par  des  tarses  et  des  doigts  entiè- 
rement recouverts  de  (Mûmes,  ce  qui  fait  que 
les  pieds  de  ces  oiseaux  ressemblent  à  ceux 
du  lièvre.   Les  lagopèdes  ne  se   trouveot  que 


Iigopèilc  cl.  la  baie  d'Qudson  (L^gopus  .ilbus). 

dans  les  régions  glaciales  ctsurles  montagnes 
couvertes  do  neige.  Nous  en  avons  deux  es- 
pèces seulement  en  Ruropc  :  1°  le  lagopède 
rommun  d'I'.iiropi:  (laf/opiix  miilm.  Loach),  ap- 
pelé aussi  p.rdrix  blanche.  On  le  Irouve  dans 
lt:s  l'yrénées  et  dans  les  Alpes;  il  est  long  de 
30  à  35  centim.,  ;'i  bec  noir,  court  et  robuste; 
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son  plumage  d'été  est  brun  cendré  tacheté  de 
points  plus  foncés.  Il  aime  les  régions  sep- 
tentrion.iles  élevées,  depuis  le  Groenland  jus- 
qu'aux bighlands  d'Ecosse;  2"  le  lagopède  d'E- 
cosse ou  poule  de  marais  {lagopus  seoticus, 
Steph.)  parait  être  particulier  à  la  Grande- 
Bretagne  et  il  est  abondant  dans  les  districts 
montagneux  d'Ecosse.  Il  est  1res  estimé  comme 
gibier;  il  se  nourrit  dos  sommités  des  bruyères 
et  de  baies  des  pays  montagneux.  On  l'ap- 
pelle aussi  grouse  d'Erosse.  Sa  chair,  excel- 
lente, dégage  un  fumet  aromatisé;  elle  est 
d'une  couleur  grise  peu  agréable.  Lelagopèdo 
de  la  haie  d'iludson  ou  grouse  des  saules  (lago- 
pus allais,  Aud.)  niesureenviron3ocentini.de 
long  et  .'iO  centim.  d'envergure;  son  plumage 
est  roux  ou  châtain  orangé  sur  la  tête  et  sur 
le  cou,  noir  sur  le  dos;  la'plus  grande  partie 
des  ailes  et  du  dessous  du  ventre  est  blanche, 
la  queue  d'un  noir  brun;  on  hiver  l'oiseau 
est  entièrement  blanc  avec  la  queue  noire.  Il 
se  rencontre  dans  les  parties  septentrionales 
de  l'Amériijue  et  il  est  commun  dans  le  La- 
brador oriental,  à  Teri'o  Neuve  et  dans  les  ter- 
ritoires du  N.-O.  et  rarement  dans  les  Ktats- 
Unis  du  Nord.  En  hiver  sa  chair  est  sèche  ; 
mais  elle  est  tendre,  avec  une  saveur  aroma- 
tique agréable  en  été.  Le  lagopède  de  rocher 
(lagopus rupcsiri s,  Leach)  mesure  30  centim.  de 
long.  En  été,  les  plumes  de  son  dos  sont  noires 
marquées  de  bandes  d'im  brun  jaunâtre  et 
mouchetées  de  blanc  ;  en  hiver,  elles  sont 
blanches,  avec  la  queue  noire  (les  quatre 
plumes  du  milieu  blanches).  Cet  oiseau  se 
trouve  dans  l'Amérique  arctique.  Le  lagopède 
à  queue  blanche  (lagopus  leucurus  Swains) 
a  un  bec  mince,  le  plumage  d'été  brun  noi- 
râtre avec  des  barres  jaunes  brunâtres;  en 
hiver,  il  est  entièrement  blanc;  il  mesure  28 
centim.  do  long  et  4.'i  centim.  d'envergure; 
on  le  tiouvi'  dans  les  montagnes  Rocheuses. 

*  LAGOPHTALMIE  s.  f.  [la-go-ftal-mi]  (gr. 
lagôs,  lièvre;  ophtaimos,  o'il).  Méd.  Maladie 
des  paupières,  qui  sont  tellement  retirées,  que 
l'œil  reste  ouvert  pendant  le  sommeil,  comme 
chez  les  lièvres. 

LAGOR,  ch.-l.  de  cant.,  arr,  et  à  17  kil. 
S.-E.  d'Ortbez;  931  hab. 

LAGOS  [là'-goss],  ville  de  l'Algarve  (Portu- 
gal;, à  105  kil.  S. -S.-E.  de  Lisbonne,  sur  la 
cote  N.-O.  de  la  baie  de  Lagos;  po[iul.  : 
22,262  hab.  Grand  commerce  de  thons  et  de 
sardines.  Dans  la  baies  île  Lagos,  le  17  août 
1759,  une  ilolte  anglai>e,  commandée  par 
Boscawen,  battit  l'escadre  française  de  de  la 
Clue.  C'est  on  vue  de  la  liaie  de  Lagos  que 
Tourville  surprit  la  grande  flotte  marchande 
anglo-hollandaise,  en  brûla  une  partie  et 
captura  le  reste,  le  il  juin  1093. 

LAGOS,  établissement  anglais  surla  côte  des 
Esclaves  (Afrique  occidentale),  comprenant 
l'île  de  Lagos,  appelée  Eko  [larles  indigènes, 
et  la  côte,  depuis  la  rivière  Yerewa,  près  de 
Badagry,  jusqu'à  Ode;  87,165  hab.,  dont  92 
seulement  sont  blancs.  La  ville  de  Lagos 
renferme  une  poiuilalion  de  65,000  hab.,  dont 
82  blancs.  C'était  autrc'l'ois  l'une  des  stations 
principales  du  commence  des  esclaves  sur  la 
côte.  Elle  fut  cédée  à  la  Grande-Bretagne  en 
1861.  Elle  renferme  plusieurs  églises  de  mis- 
sionnaires et  des  écoles. 

LAGOSTOME  s.  m.  (gr.  lagôs,  lièvre;  «(oma, 
bouche).  iMeil.  Bec  de  lièvre,  difl'ormité  de  la 
lèvre  supérieure.  —  Jlamin.  Genre  de  ron- 
ffueurs  plus  connu  sous  le  nom  de  viscaches. 
(Voy.  ce  mot.) 

LAGOTIS  s.  m.  [-tissl(gr.  lagôs,  Hèvrc;  o»s, 
otos,  oreille).  Mamm.  (Jcnrc  de  mammifères 
rongeurs  voisin  du  chinchillas  et  des  vis- 
caches.  (Voy.  IIliLAMYS.) 

LAGOTRICHE  s.  m.  (gr.  lagos,  lièvre;  thri.r, 
thricos,  piiil.  I  Mamm.  Genre  de  sajous  qui  ha- 
bitent l'Amérique. 
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LAGRANGE  (Joseph-Louis,  comte  de)  géomè- 
tre et  astronome  français,  né  à  Turin  en  1736, 
mort  à  Paris  le  19  avril  1813.  Il  devint  pro- 
fesseur de  géométrie  dans  sa  ville  natale  en 
17,55  et  forma  avec  ses  élèves  une  société 
scientiiique  dont  les  mémoires  sont  devenus 
célèbres.  En  1764  et  1766,  il  remporta  des 
prix  académiques  pour  ses  mé.nioires  sur  la 
libration  de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter. 
En  1706,  Frédéric  le  Grandie  nomma  direc- 
teurdeniathématiquesà  l'académie  de  Berlin, 
comme  successeur  d'Eulor;  il  y  resta  20  ans 
pendant  lesquels  il  prépara  son  grand  ou- 
vrage La  Mécanique  analytique  (Paris,  1787). 
A  la  mort  de  Frédéric  il  se  rendit  en  France, 
où  il  fut  nommé  pensionnaire  vétéran  de 
l'Académie,  on  lui  donna  un  logement  au 
Louvre.  Il  devint  ensuite  administrateurdela 
Monnaie  avec  Monge  et  Berthollet,  professeur 
à  lEcole  normale  et  à  l'Ecole  polytechnique, 
chef  de  bureau  des  longitudes,  sénateur  et 
cointe.  Une  édition  complète  de  ses  Œuvres  a. 
été  publiée  en  <867-'76  aux  frais  du  gouverne- 
ment (7  vol.).  Cette  magnifique  publication  a 
été  revue  par  M.  Serret,  de  l'Institut.  Elle 
comprend  :  ÏAddition  à  ralgéhre  d'Euler, 
la  Mécanique  analytique,  la  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques,  la  Résolution  des  équations 
numériques,  les  Leçons  sur  le  calcul  des  fonc- 
tions, etc. 

LA  GRANGE  (Rivet  de),  savant  bénédictin, 
né  à  Confolens  en  1683,  mort  en  1749.  Son 
ouvrage  principal  et  auquel  il  a  consacré  sa 
vie  tout  entière  est  Histoire  littéraire  de 
France  (9  vol.  in-4o). 

LAGRANGE-CHANCEL  (François-Joseph  de 

CuANCKL  dit),  poète  dr.irn.ilique  né  à  Péri- 
gueux  en  1676,  mort  en  175S.  Il  rima  en  ap- 
prenant à  lire  et  il  n'avait  que  14  ans  quand 
il  composa  sa  première  tragédie,  Jugurtha. 
Encouragé  par  Racine,  il  donna  dans  la  suite 
Oreste  et  Pylade,  Méléagre ,  Athannisis ,  Al- 
ceste,  Méduse  et  Cu4S(in(/rc;  il  composa  ensuite 
contre  le  régent  un  pamphlet  sous  le  titre 
Les  Philippiques,  qui  lui  valut  d'être  enfermé 
aux  îles  Sainte-Marguerite  d'où  il  s'évada. 
Il  donna  en  1758  une  édition  de  ses  Œuvres 
(5  vol.  in-12). 

LA  GRANJA  ou  San-Ildefonso,  petite  ville 
de  la  Nouvelle-Castille  (Es|iagne),  à  55  kil. 
N.-N.-O.  de  Madrid.  Beau  palais  bâti  par 
Philippe  V  (1724-'27).  C'est  dans  celte  ville 
que  les  Espagnols  arrachèrent  à  Marie-Chris- 
tine la  restauration  de  la  constitution  de  1812 
(août  (836)   2,500  h. 

LA  GRASSE,  ch.-l.  de  cant.  Voy.  Grasse. 

LAGRÉE  lErnest-Marie-Louis-de  Gonzague 
DouDART  de),  marin  et  voyageur  français,  né 
à  Saint-Vincent-de-Mercuze  (Isère)  en  1823, 
mcrt  en  Chine  en  1868.  Enseigne  de  vaisseau 
en  1847,  liculenant  en  1854,  il  fit  partie  du 
corps  expéditionnaire  en  Crinu;e  et  se  signala 
devant  Sobastopol.  En  18(i2,  il  fut  envoyé  en 
Cûchinchine  et,  par  ses  habiles  négociations, 
amenalo  protectorat  de  la  France  sur  le  Cam- 
bodge. 

LAGRENEE  (Louis-Jean-François\  peintre, 

né  a  Pans  en  1724,  mort  en  1805.  Elève  de 
Carie  van  Loo,  il  fut  admis  à  r.\cadéniie  de 
peinture  en  1755;  appelé  en  Russie  par  Ca- 
therine !l,  il  fut  nommé  directeur  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Parmi  ses  toiles 
remarquables  on  cite  :  Sara  cl  Agar,  la  Chastà 
Suzanne,  les  Grâces  lutinées  par  les  Amours, 
Alexandre  consolant  la  famille  de  Darius,  etc. 
On  l'a  surnommé  l'Albanc  français. 

LA  GOAYRA  ou  Laguaira  [lâ-i:ouaî'-ra], 
ville  lie  Venezuela, port.dans  l'Etat  de  Miranda, 
sur  la  mer  Caraïbe,  à  8  kil.  N.-E.  de  Cara- 
cas dont  elle  est  le  port;  4.964  liai).  Elle  se 
romiiose  seulement  d^'  deux  rues,  sur  une 
étroite  liaude  de  terre,  entre  les  montagnes 
et  la  mer.  Sun   port  est  une   baie   profonda 
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arec  plusieurs  fTi([iics.  I,'ancrnj!e  u'crI  p»- 
sfir  ai  le  déliarqiinnienl  est  sauvent  il;iii;.'('- 
ifiix:  l'Cpendanl  l,a  Gii/iyraesl  le  port  le  [ilu? 
fri'c|iienté  de  la  eOlc.  Les  [irinripaiix  article? 
d'cxpiirlatioii  sont  :  le  enfé,  le  carao,  riniii,L'o. 
les  peaux  ot  lu  .'■alseiiareille.  I,e  l'Iiriial  est 
suiii,  hien  (|iic  la  elialcur  soit  excessive. 

LA  GDIOLE.  ch.-I.  de  canl.,  nrr.  et  4  22  kil. 
N.-K.  d'Ksiialioii  (Aveyron);  1,871  liab.  Com- 
increc  de  draps,  fabrique  do  lioiiiieterie. 

'  LAGUNE  s.  f.  (ital.  lat/ona,  aiiginenlal.  de 
/(ij/'i,  l.iij.  l.spÈce  de  petit  \uc  ou  de  llaque 
d'eau  daus  les  lieux  niar^:ea<.'eux.  Ne  se  dit 
fiuère  ipraii  pluriel  el  imi  parlant  du  terrain 
rouvert  ou  eoupé  par  les  eaux  de  la  mer  sur 
leipiel  la  ville  de  Veniso  est  Italie  :  les  lagunes 
ili'  Vrnisr. 

LAGURE  s.  ru.  (gr.  lagôs:,  lièvre;  oura, 
queue;.  Mol.  Ceiii-e  f^o  prainin^'cs,  tribu  des 
avcnacées,  suivant  quelques  savants,  ou  des 
aproslidées,  suivant  d'autn-s,  et  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  le  bassin 
infdilcrrarieen.  —  Maniin.  Genre  de  ron- 
f,'curs,  voisin  des  caiiipaf,'riiils,  dont  l'esjièce 
type  babilela  Sibérie  et  la  Tarlaric. 

LAGUS,pèrcdePtolémfcSoter,elfondateur 
de  la  dynastie  égyptienne  cl  de  la  dynastie 
des   La|^idcs(iv'' .siècle  avant  J.-C). 

LA  HALLE  (Adam  de).  Voy.  Adam. 

LA  HARPE  (Frédéric-César),  boinnie  d'Etat 
suisse,  né  en  1754,  moi  t  en  1S3S.  Il  futsutces- 
sivemenl  précepteur  d'un  jeuue  noble  Itusse, 
du  fulur  empereur  Alexandre  J"^'  el  de  son 
frère  Constantin.  CatluMiiic  U  le  congédia  en 
1793  à  cause  de  ses  idées  révolutionnaires  au 
sujet  de  la  rcorj;anisalion  de  la  confédération 
lirtvétique.  Rentré  dans  son  pays,  il  obtint 
rintcrvention  du  Directone  français  et  ac- 
complit ainsi  la  révolution  de  1798.  Il  devint. 
le  membre  dirigeant  du  directoire  exécutif 
de  rilclvétie  qui  fut  dissous  après  le  18  bru- 
maire. Il  fut  arrêté  et  s'enfuit  à  Paris.  Kn 
l8(4,  il  reçut  la  visite  de  l'empereur  Alexan- 
dre qui  le  nomma  ;;énéral  dans  l'armée 
{usse.  Si  La  Harpe  ne  put  lui  faire  adopter 
ses  plans  démocratiques  au  sujet  de  la  Suisse, 
il  conlribua  du  moins  à  la  conservation  delà 
eonfédéiation et  à  la  libéralion  de  son  propre 
canton,  celui  de  Vaud,  qui  fui  enlevé  à  la 
doniinatiou  de  Berne.  A  partir  de  18lo,  La 
Harpe  babita  Lausanne. 

LA  HARPE  (Jean-François  de),  critique 
franrais,  né  à  Pans  en  ITi!!*,  niorl  à  Paris  le 
11  févrj<;r  1803.  Il  élail  à  peine  sorti  du  col- 
lège d'IIeucourt,  où  il  avait  été  admis  comme 
boursier,  qu'il  fui  enfermé  k  Bicètre  pour  une 
chanson  imprudente  composée  contre  plu- 
sieurs de  ses  professeurs;  il  sortit  de  là,  après 
quelques  mois  de  détention,  aigri  pour  tou- 
jours. En  l'ÏGS,  il  donna  le  Comte  de  War- 
ivick,  tragédie  en  cinq  actes,  son  premier  et 
son  meilleur  ouvrage  de  théâtre.  Cette  pièce 
valulà  son  aulcurramiliédc  Voltaireàquielle 
avait  été  dédiée,  mais  elle  u'empècha  pas  les 
trois  tragédies  qui  lasuivircnt  de  recevoir  du 
public  le  plus  froid  accueil.  Tiinolcon  (1704), 
Phnramond  (M6ô),  Gustave  y«su(  1766)  tombè- 
rent coup  sur  coup  et  décidèrent  le  poète  ac- 
cabléet  désenchanté  à  se  retirera  Ferney,  où  il 
resta  près  de  deux  ans.  11  se  lit  alors  connaitre 
comme  critique  au  .Vcrt«re  de  France;  l'Aca- 
démie couronna  ses  éloges  de  Fénelon  (1769) 
et  de  Catinat  (l77o);  ces  triomphes  ranimè- 
rent sa  confiance,  il  composa  le  drame  de 
MHiinie  qui  tlatlait  les  idées  libérales  d'alors 
et  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'.'^cadémie 
(1776).  Ses  adversaires  lui  tirent  expier  chè- 
rement ce  succès  en  le  criblant  de  leurs  traits 
satiriques.  Gilbert  alla  jusqu'à  dire  que  La 
Harpe, 

Tout  ineuftfi  dos  faux  i^^de  sa  mtiso  (M2:rque, 
ToDïtja  de  chalc  en  clititfe"nn  Iroric  .tc»(lt;Qiiqae. 

_'5)ules   les   pièces  qu'il  donna   ensuite,   les 


/}.irm.'r/^s  (1778),  Jeanne  de  Niiides  (17SI),  |  lion  de  se  justilier.  il  publia  ses  Nniiveniix 
J'hilmlKl"  (I7h:I),  C'jHnIun  (17Hi;,  Vir!/irik\vii!/iii/i:.<i  dr  M.  I>' lniifin  dr  LnhnnUiu  dans  l'A- 
(1786),  lurent  attaquées  sans  pitié  el  ne  nqia-  i  mMi/ue  S(  pirnfrinnalc  (î  vol.  L.i  llayi-  I7«3' 
rurenl  plus  .sur  la  scène,  excepté  VldluHile  el  vol.  Il,  relatif  principalement  aut  Indien.!)! 
C/irmliin  qui  obtinrent  quelque  succès.  La  '.  l'n  troisième  vol.,  JHnlorpir  de  M.  le  lniron  de 
Harpe  avait  embrassé  avec  ardeur  les  priii-  ;  L'diuntnu  ri  d'un  snuniije  dmiy  I' .implique, avec 
eipes  de  la  Révolution  et  il  se  tnonlra  jacobin  ' /es  P'/î/df/c.v  dn  m^me  en  l'dTlwjnl,  parii'l  en 
ardent  et  convaincu.  Kiifermé  sous  la  terreur,  1701.  Ce  dialogue  est  écrit  dans  le  but  de  ré- 
il  brftia  ce  qu'il  avait  adoré  jiisqiie-Ià  el  se  dé-  ^  pandrc  ses  idées  contre  les  missionnaires.  1^ 
Clara  ladversairc  du  [larti  pliilo-opbique  dont    vérité  el  la  fiction  paraissent  être  mêlées  d'une 

■  ■  '  façon  inextricable  dans  ces  ouvrages,  et  ses 
adversaires  n'eurent  pas  de  peine  à  répandre 
le  bniil  (pie  les  récils  de  ccl explorateur  sont 
faux  diiM  liiiut  à  l'autre. 

LAHORE.  ville  de  I  Inde,  cap.  diiPundjauh, 
il  environ  2  kil.  de  la  rive  H.  du  Havec  à 
.19.1  kil.  N.-O.  de  Delhi;  178,000  h.  Klle  est 
entourée  d'une  muraille  en  biique  el  défen- 
due par  une  citadelle  el  des  ouvia;.'cs  exté- 


il  avait  toujours  préconisé  les  doclriiies.  Apre 
le  9  thermidor,  il  fut  remis  en  liberté  et  i! 
reprit  ses  leçons  de  littérature  commencées  en 
1786  au  Lyei}e  (aujourrl'hui  VAlhônée)  el  qu'il 
30titjnua  pendant  12  années.  De  ces  leçon; 
réunies,  il  forma  l'ouvrape  sur  lequel  repose  sa 
réputation  de  critique  el  qu'il  a  intitulé  Lycfe 
ou   Cours  de  litti'rnttm:  uneiennr  cl  moderne 

(1799-180.S,    12  vol.    in-S");   si  l'antiquité  s'y 

trouve     trop    superfi- 
ciellement  traitée,    la 

littérature  moderne  n'a 

guère  été  mieux  ana- 
lysée   ailleurs,   et   son 

ouvrage  n'en  demeure 

pas  moins  une  œutre 

très    remarquable    de 

critique    littéraire.   La 

Harpe   a  publié    aussi 

en  1 804,  Conespondanec 

IHlirairc  adressée  à  S. 

A.  1.   le  grand-duc  de 

Russie,  deiiiiia  1 774  jus- 
qu'à 1789  (Paris,  4  vol. 

in-g"),   ouvrage  qui   le 

perdit    dans   l'opinion 

publi((uc.  Les  meilldu- 

res éditions  ileLaHarpe 

sont  :  celle  de  Lefèvre 

(Paris,    1816,    l.ï    vol. 

in-S");   celle   d'Auger  ^ 

(Paris,  1813,  8  vol.  in- 

12),    et  celle   de    Samt-Sunn  (Pans, 

16  vol.  in -8»). 

LA  HAYE.  Voy.  H.we. 

LA  HAYE-DESCARTES.  ch.-I.  de  canl.,  arr. 
et  à  32  kil.  S.-O.  de  Loche  (Indre-et-Loire); 
1,786  hab.  Commerce  de  pruneaux,  de  cire 
el  de  miel. 

LA  HAYE-PESNBL,  ch.-I.  de  canl.,  arr.  et  à 
16  kil.  N.-O.  d'Avranches (Manche);  978  bab. 
Commerce  de  bestiaux. 

LA  HAYE  DU-PUITS,  ch.-I.  de  canl.,  arr.  el 
à  29kii.  iN.-O.de  Coutances  (Manche);  1,439 
hab.  Commerce  de  bestiaux. 


Toinbc;iu  de  Uunject  Sirii;b,  a  Laliorc. 

1821,  '  rieurs.  Le  fossé  a  été  comblé;  on  y  a  établi  des 
jardins  et  planté-des  arbres.  La  ville  renferme 
plusieurs  belles  mosquées,  des  temples  cl  des 
■  lombes.  Laliore  [possède  pi;u  d'activité  rom- 
meirialc,  elle  a  cependant  quelques  manu- 
factures d'articles  de  laque,  de  miroirs  et  de 
soieries.  Le  pays  environnant  est  couvert  de 
ruines  considérables  aUestanllamagniliceiice 
de  l'ancienne  ville,  qui  fut  la  capitale  de  la 
dynastie  des  Gaziiévidcs,  au  xiit  siècle.  Run- 
jeet  Singh  fui  nommé  rajah  en  1799  et,  après 
sa  mort,  les  Anglais  s'emparèrent  du  territoire 
(18491,  qui  fut  réuni  au  reste  du  Pundjaub. 

LAHORE  (Le  Roi  de),  opéra.   Voy.  Roi  db 

LAUiriiF.   Le). 

LAflORIE  (Victor-Claude  Alexandre ,  F.\n- 


LA  HIRE  ou  LaHyre  (Etienne  Vig!*olle.s  dit)  1 
l'un   des    plus    vaillants    cinilaines   du    roi'  >       •  ,   ,  ■    .• 

Charles  VU.  né  en  1390,  mort  à  Monlauban  '  l^'!,^':'  "^)'  ^'^^neia  Iraiiça.s,  ir.  a  Gavron  en 
lell  janv.  1442;  les  Bourguignons  lui  don-  î,'""''  ""?''|  «"  '^'--  Ghel  d  elal-major  de 
nérenl  son  surnom  (ira,  colère)  a  cause  de  la  '  ^lo'"'^^"'  ''  ^"^  compromis  avec  lu.  et  s  expa- 
brusquerie  de  son  caractère.  On  le  trouve  i  ^"^-  Revenu  en  France  il  y  conspira  de 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  eu  1418  !  °7y«^"  "^  f"^  '"u  7T.  ^'f  ^T""  i""^"  ''" 
au  siège  de  Coucy;  il  escorta  Jeanne  Darc  à  !  '^'-',«f"^'VV^  °"  '^';'  !^^  e  fit  entrer  daus  son 
Orléans,  essaya  de  la  délivrer  à  Rouen,  mais  I  complot;  il  fut  arrête  el  lusille. 
fut  pris  par  les  Anglais.  —  Les  jeux  de  LAHR,  ville  d'Allemagne  (grand-duché  de 
caries  ont  perpétué  son  nom   sous   les  traits    Bade),  sur  le  Scliutler,  à  36  kil.   .\.  de  Fri- 


bourg;  11,080  h.  Manufactures  de  tabac,  de 
cuir,  de  vinaigre  et  de  tabatières.  Depuis  1800, 
on  y  publie  l'almanach  le  plus  populaire  de 
r.\lleniasne,  le  Der  Lahrer  hinkcnde  Bote,  tiré 
à  8U0,0C0  exempl.  en  1873.  —  Laliure.  (V.S.) 

'  LAI,  LAIE  adj.  (anc.  forme  du  mot  laïque'}. 
Laïque:  traduire  un  ceclésiastique  en  cour  laie. 


du  valet  de  cœur.  —  Lahire.  (V.  S.) 

LA  HOGUE.  Voy.  Hogde  (La). 

LA  HOJJTAN  (Armand-Louis  de  Delondarcè 
de),  baron  de  la  Hoiilan  cl  Herlèi;ho,  voya- 
geur français,  né  près  de  Mont-de-Marsau 
vers  1667,  mort  en  171.5.  Il  arriva  au  Canada 

comme  soldai  en  1683  cl  prit  part  aux  expé-         n         >  r  -  i       ■    ■    > 

ditions  contre  les  Indiens.  Kn  IG88,  il  fut  en-  '  -.Freue  Lai,  moi.ne  l.u,  frère  servant  qui  n  est 

vové   à  Micbilimackinac   et   à  Sault-.Sainte- 


I  Marie,  et  prétendit  avoir  découvertet  exploré 
(a  rivière  Long,  branche  du  Mississippi,  qu'il 
1  fut  accusé  de  peupler  de  tribus  fictives.  ÎS'om- 
'  mé  ensuite  lieutenant  du  roi  à  Terre-Neuve 
el  en  Acadie,  il  arriva  dans  ce  pays  en  1093, 
eut  des  difficultés  avec  le  gouverneur  de 
Brouillon  et  se  sauva  en  Portugal.  Après 
avoir  cherché  vainement  à  obtenir  l'aulorisa- 


point  destiné  aux  ordres  sacrés.  On  a  dit  aussi, 
Sœur  l.^ie,  pour  Sœur  converse,  qui  est  seul 
usité  maintenant.  —  Moi.ne  lai,  se  disait  au- 
trefois d'un  laïque,  ordinairemenlhomine  de 
guerre  invalide,  que  le  roi  plaçait  dans  une 
abbaye  de  nomination  royale,  pour  y  être 
entretenu.  —  s.  m.  Les  cterus  et  les  tais, 

*  LAI  s.  m.;  [le]  (anc.  ail.  liod,  chant).  Dans 
la  liltéraluie  du  moyen  âge,    sorte  de  petit 


LAIG 

pô'ème  sur  des  sujets  sérieux  ou  passion- 
nés, empruntés  le  plus  souvent  à  d'ancien)ies 
légendes  :  les  lais  de  Marie  de  France.  — 
Grand  lai,  poème  de  12  stances  de  deux 
différentes  mesures  sur  deux  rimes.  —  Petit 
LAr,  poème  de  4  stances,  de  deux  mesures 
dilïérentes  et  sur  deux  rimes.  —  Le  lui  était 
suivi  d'un  vire /ai  roulant  sur  les  mêmes  rimes, 
avec  la  dilférence  que  la  rime  dominante  du 
premier  terminait  chaque  strophe  du  second. 

LAIBACH.  Voy.  Laydach. 

*  LAÏC,  Voy.  Laïque. 

*  LAÏCHE  s.  f.  [lè-che]  (anc.  haut  ail.  lisca, 
fougère).  Bot.  Genre  de  cypéracées  compre- 
nant plus  de  .tOO  espèces  de  plantes  vivaces  à 
rhizome  souterrain,  allongé  et  quelquefois 
traçant.  On  a  décrit  93  espèces  françaises, 
dont  .50  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  La 
laiche  des  subies  (i:arex  arenaria).  consolide 
les  sables  qu'elle  f'xe  sur  le  bord  delà  mer  par 
son  rhizome  formant  des  souches  rampantes. 
On  l'appelle  aussi  salsepareille  dWllemagne, 
en  raison  des  propriétés  médicinales  de  son 
rhizome.  La  laiche  étoilée  [carex  stellutala)  et 
la.  laiche  blanchâtre  {carex  canescens),  appelées 
vulgairement  /jtTÔes  co!(/iorî(cs,  blessent  le  pa- 
lais et  la  bouche  des  bestiaux;  c'est  pourquoi 
on  les  détruit  dans  les  prairies,  soit  à  la  pio- 
che, soit  ;i  la  charrue. 

LAICISME  s.  m.  Doctrine  reconnaissantaux 
laïques  le  droit  de  s'ingérer  dans  les  alfaires 
de  l'Eglise.  Le  laïcisme  dominait  en  Angle- 
terre au  xvi°  siècle. 

LAÏCITE  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est  laïque, 
d'une  peisonne  laïque. 

*  LAID,  LAIDE  adj.  (anc.  haut  a!l.  Icid,  désa- 
gréable). Qui  a  quelque  défaut  remarquable 
dans  les  proportiojis,  dans  les  formes  ou 
dans  les  couleurs  qui  constituent  la  beauté 
naturelle  de  l'espèce  humaine  :  homme  laid, 
femme  laide. 

A  pcino  put-il  vu  son  p  .rirait 
Que  .lupiter  fit  la  griiiiace  : 
it  Je  n*aui'ais  jamais  cru,  dit-il,  être  aussi  laid  ». 

T.  DK  M. 

—  Se  dit  aussi  des  animaux  dont  la  confor- 
mation ou  la  couleur  est  désagréable  :  voilà 
un  chien  bien  laid.  —  Fig.  et  iam.  C'est  un 
LAIE  MAGOT,  Se  dit  d'un  homme  extrêmement 
laid;  et,  C'est  une  laide  guenon,  d'une  femme 
extrêmement  laide.  —  Se  dit  généralement 
de  tout  ce  qui  est  désagréable  à  voir  :  celte 
maison,  cette  tapisserie,  cette  étoffe  est  fort 
laide.  —  Signilie,  au  sens  moral  elfam.,  dés- 
honnête,  contraire  à  la  bienséance,  au  de- 
voir :  ce  que  vous  faites  là,  ce  que  vous  dites  là 
est  bien  laid.  —  Prov.  (l  n'y  a  point  de  laides 
amours,  on  trouve  toujours  belle  la  personne 
qu'on  aime.  —  Substanliv.  Fi!  le  laid!  Fi!  la 
laide!  —  s.  m.  La  satiété  du  beau  nous  fait 
aimer  et  préférer  le  laid. 

'  LAIDEMENT  adv.  D'une  manière  laide  et 
désliunnéle. 

'  LAIDERON  s.  f.  Jeune  fille  ou  jeune 
femme  laidr  :  c'est  mie  laideron.  (Fam.) 

"LAIDEUR  s.  f.  Dillormité,  défaut  remar- 
quable dans  lus  proportions,  dans  les  formes 
ou  dans  les  couleurs  qui  constituent  la  beauté 
naturelle  de  l'espèce  :  ijrande  laideur.  —  Se 
dit,  au  sons  moral,  en  parlant  des  vices  et 
des  actions  vicieuses  ou  malhonnêtes  :  la  lai- 
deur du  vice. 

LAIDIRv.  n.  Devenir  laid. 

*  LAIE  s.  f.  [lêj  (bas  hret.  leha).  Femelle 
du  sanglier  :  une  laie  avec  ses  marcassins. 

'  LAIE  s.  f.  [16]  (bas  lat.  kia).  Eaux  et  For. 
Route  étroite  percée  dans  une  forêt,  dans 
une  futaie  :  tracer,  faire  une  laie  dans  une 
forêt. 

LAIGLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 
N.-E.  do  Mortagno  (Orne);  5,125  hab.  impor- 
tantes fabriques  d'aiguilles,  d'épingles,  d'ob- 
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jets  de  fil  de  fer  et  de  laiton  ;  rubans  et  den- 
telles; tanneries  et  papeterie.  Laigle  possède 
un  tribunal  de  commerce  et  une  chambre 
consultative  des  manufactures. 

LAIGNES,  ch.-l.  de  cant.  arr.  et  à  17  kil.  0. 
de  Chùtillon  (Cûte-d'Or);  i.loS  hab.  Com- 
merce de  laines  et  de  chanvre. 

*  LAINAGE  s.  m.  Marchandise  de  laine  : 
faire  commerce  de  lainage.  —  Se  dit  aussi  de 
la  toison  des  moutons  :  ce  mouton,  ce  bélier, 
cette  brebis  a  un  beau  lainage.  —  Façon  qu'on 
donne  aux  draps  en  les  tirant  avec  des  char- 
dons, pour  en  faire  ressortir  le  poil. 

'  LAINE  s.  f.  Poil  doux,  épais  et  frisé  qui 
croît  sur  la  peau  des  moutons,  et  de  quelques 
autres  animaux:  mouton  mérinos,  alpaca, 
vigogne,  chèvre  de  Cachemire,  chèvre  d'An- 
gora, chèvre  des  montagnes  Rocheuses.  — 
Bètes  a  laine,  béliers,  moutons,  brebis  et 
agneaux:  ce  fermier  a  deux  troupeaux  de 
bétes  à  laine.  —  Prov.  et  fig.  Se  laisser  man- 
ger LA  laine  sur  le  DOS,  soutTiir  tout,  ne  pas 
savoir  se  défendre:  il  se  laisse,  il  ne  se  laisse 
pas  manger  la  laine  sur  le  dos.  —  Tirer  la 
laine,  voler  de  nuit  dos  manteaux  dans  les 
rues.  On  appelait  ceux  qui  commettaient  ces 
sortes  de  vols  Tireurs  de  laine.  —  Laine  de 
MûscoviE,  le  duvet  que  l'on  tire  adroitement 
de  la  peau  des  caslors,  sans  oli'enserle  grand 
poil.  —  Se  dit  aussi  des  cheveux  épais  et 
crépus  des  nègres.  —  La  laine  est  par  sa  struc- 
ture une   modification   du   poil;    comme  lui 


LA  IN 


529 


Laine  do  Southdown  et  laine  saxonne  vues  au  mîcroscf>pc* 

elle  se  compose  d'un  épithélium  et  d'une 
écorce  ;  mais  elle  ne  renferme  pas  de  moelle. 
L'épi thélium  consiste  en  petites  plaques 
minces  qui  se  recouvrent  l'une  l'autre,  don- 
nant à  la  surface  une  apparence  écailleuse, 
comme  on  peut  le  voir  dans  nos  figures,  qui 
représentent  des  sections  grossies  de  laine  du 
Soulhdown  et  de  Saxe.  Les  rainures  écail- 
leuses  donnent  à  la  laine  sa  rugosité  et  la 
propriété  de  feutrer.  Sa  structure  la  rend 
parfaitement  propre  à  être  filée.  La  laine 
varie  de  caractère  suivant  les  races  particu- 
lières de  moutons  sur  lesifuels  elle  se  produit 
et  aussi  suivant  la  nature  du  sol,  suivant  la 
nourriture  ctsuivant  le  climat.  Une  ïéiM'étion 
huileuse  appelée  suint,  accompagne  la  for- 
mation de  la  laine.  Eu  règle  générale,  les 
moutons  qui  fournij^enl  la  laine  la  plus  fine 
sont  ceux  qui  produisent  relativement  la 
plus  grande  quantité  de  suint.  Le  mouton 
saxon  en  donne  souvent  de  00  à  7o  p.  tOO  de 
laine,  tandis  que  les  laines  grossières  on  con- 
tiennent seulement  de  20  à  50  p.  100.  Le 
suint  donne  de  la  flexibilité  aux  fibres;  ordi- 
nairement la  finesse  des  fibres  correspond  à 
la  nncssc  du  tissu  de  la  peau  sur  laquelle 
elle  pousse.  La  longueur  de  la  laine  est  géné- 
ralement de  15  a'iii  centim.,  mais  si  on  laisse 
longtemps  l'animal  sans  le  tondre,  les  fibres 
deviennent  plus  grossières  et  arrivent  à  une 
longueur  de  80  centim.  et  davantage.  Le 
poids  d'une  toison  d'alpaca  est  de  5  à  6  kil. 
La  laine  la  plus  blanche  est  celle  de  la 
chèvre  d'Angora,  dont  la  toison  pèse  de  1  à 
2  kil.,  est  exempte  de  duvet,  très  soyeuse,  on- 
dulée ou  bouclée    et  d'une    longueur  de  10 


centim.  La  laine  de  la  chèvre  de  Cachemire 
est  courte,  mais  douce,  riche  et  brillante.  — 
L'élevage  des  moutons  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  Les  tissus  de  laine  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  étaient  excellents.  Pline 
a  décrit  plusieurs  variétés  de  moutons  espa- 
gnols à  laine  fine.  L'acclimatation  du  méri- 
nos espagnol  a  été  essayée  en  France  par 
Colbert  vers  1670,  mais  elle  ne  réussit  pas 
avant  1786.  Ce  mouton  fut  introduit  enSaxe 
vers  la  même  époque.  La  Grande-Bretagne 
est  actuellement  le  premier  marché  de  laine 
du  monde.  Les  importations,  en  1875,  ont 
atteint  près  de  180,000  tonnes.  La  production 
de  la  laine  domestique  a  été  estimée  à 
82,000  tonnes  en  1874  et  à  80,000  tonnes  on 
187,1.  La  laine  est  produite  en  grande  quan- 
tité en  Russie,  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Espagne.  Outre  ces  pays,  qui  emploient 
presque  entièrement  les  laines  qu'ils  pro- 
duisent, les  trois  principales  sources  de  pro- 
duction sont:  l'Australie,  l'Afrique'  méridio- 
nale et  la  Plata  dans  l'Amérique  du  Sud. 
D'après  le  recensement  de  1870,  le  produit 
de  la  laine  aux  Etats-Unis  a  été  de  50,000 
tonnes,  mais  en  1875,  la  Californie  seule  a 
produit  22,2.'i0  tonnes  et  l'Ohio  8,342  tonnes. 
—  A  l'époque  do  la  conquête  macédonienne, 
les  indigènes  de  l'Inde  tissaient  des  châles 
d'une  grande  beauté.  Les  Grecs  aussi  tenaient 
déjà  des  Egyptiens  plusieurs  procédés  con- 
cernant la  manufacture  des  laines;  les  Ro- 
mains, les  Espagnols  et  les  Byzantins  reçu- 
rent à  leur  tour  des  leçons  des  Grecs.  Les 
Romains  des  deux  sexes  portèrent  des  vête- 
ments de  laine  dès  les  tempsies  plusreculés. 
Au  x=  siècle  une  société  de  fabricants  de 
draps  se  forma  dans  les  Pays-Bas.  Au  xiii" 
siècle  la  beauté  des  étoffes  e'spagnoles  était 
célèbre.  Des  manufactures  d'étotfes  de  laine 
se  créèrent  plus  tard  en  Flandre,  en  Angle.- 
terre  et  en  France.  Un  grand  nombre  de 
tisseurs  tlamands  s'établirent  en  Angleterre, 
sur  l'invitation  d'Edward  111.  Au  commence- 
ment du  xviii"  siècle,  le  Yorkshire  prit  un 
rang  important  et  devint  leprincipal  siège  de 
la  fabrication  des  lainages.  La  Grande-Bre- 
tagne compte  aujourd'hui  2,700  manufactures 
de  laine,  avec  5  millions  et  demi  de  broches 
et  140,000  métiers.  Celle  industrie  occupe 
300,000  bras.  L'exportation  des  lainages  est 
évaluée  à  22  millions  de  fr.,  pour  le  Royaume- 
Uni. —  Les  manufactures  de  France  restèrent 
sans  importance  jusqu'à  l'époque  qui  suivit 
immédiatement  l'édit  de  Nantes  (1598)  et 
l'émigration  dans  notre  pays  des  tisserands 
espagnols  chassés  par  l'intolérance  de  Phi- 
lippe III.  Vers  le  milieu  du  sviii'  siècle,  nos 
manufactures  de  laine  prirent  de  l'extension 
et  les  draps  français  sont  maintenant  les 
meilleurs  en  qualité.  La  valeur  totale  de  la 
production  en  laine  aux  Etats-Unis,  en  1810, 
fut  évaluée  à  128  millions  de  fr.  De  nos  jours, 
on  compte  aux  Etals-Unis,  3,.500  manufactures, 
occupant  120,000  ouvriers  et  produisant  pour 
un  milliard  de  laines  filées,  tissées,  elc.  Les 
principaux  centres  de  l'industrie  des  laines 
aux  Etats-Unis  sont  ;  le  New-Hampshire,  le 
Massachusetts,  Rhodo  Island,  le  Connecticut, 
iNew-'Vork  et  la  Pennsylvanie.  En  1870,  le  Mas- 
sachusetts était  le  premier  jiour  les  lainages, 
New-York  pour  la  bonneterie  et  la  Penn.syl- 
vanie  pour  le  tissage  des  laines  et  pour  les 
tapis. 

•LAINERv.  a.  Faire  sortir  le  poil  du  fond 
d'une  étoffe  de  laine,  par  l'opération  du  lai- 
nage :  kwicr  du  drap. 

'  LAINERIE  s.  f.  Collectif.  Toute  .<orte  de 
marchandises  de  laine  :  la  lainerie  s'est  bien 

vendue  à  cette  foire. 

LAINEUR,  EUSE  s.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
laine  le  drap. 

*  LAINEUX,  EUSE  adj. Qui  a  beaucoup  de 
laine,  qui  est  extrêmement  fourni  de  laine. 

III. 
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■Se  ait  des  moulons,  et  des  étoiïes  faites  de 
laine  :  (7  y  a  des  iitiys  où  les  moutons  sotU  plus 
luiw'ux  <]u'(tilkurs.  —  Bot.  Plantes  ou  pa  rties 
di'  [liantes  qui  sont  couvertes  de  poil  imitant 
la  laine  ou  un  tissu  drapé,  telles  que  la  iiio- 
lèiie,  etc.:  ;</(in<c,  li'je  laineuse. 

LAINEZ.  Voy.  Laynez. 


Voy. 

LAING  (Alexander  GAnnoN), 
f;lais 


voyageur  an- 
iie    en    l''.!!,  mort  en    I82iî.    Il    servit 
comme  soldat  dans   les    Indes    oooidentales 
pendant  plusieurs  anm-es;  en  1820,  il  se  rendit 


à  Sierra  Leone  et,  dcvinl  aide  de  camp  du  gou 
verncur,  sirCbarli^s  Mac  Carlliy.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  fut  nommé  major  et  pu- 
blia :  rravels  Ihiowjlt  Uic  Timannce,  Kooranko, 
(ind  Soolima  Coitnlric<:,  to  thc  sources  of  the 
Rokelle  und  ni'ier  in  ihe  ycar  182.'.  Il  s'embar- 
qua pour  Tripoli  en  182:;.  à  la  tftie  d'une  ex- 
pédition d'exploration  et  le  20 juillet  ISiii,  il 
se  joignit  à  une  caravane  pour  Tombouctou, 
où  il  arriva  le  18  août.  Il  en  partit  le  îâscpt. 
pourSégo.niais  fut  tué  en  roule  par  les  Arabes. 

•LAINIER  s.  m.  Marchand  qui  vend  des 
laines  en  gros,  enéclieveau,elc.  Dans  ce  sens, 
il  est  vieux.  —  Se  dit  plutôt  maintenant  d'un 
ouvrier  on  laine. 

•LAÏQUE  ou  Laïc  adj.  (gr.  laikos,  delnos. 
peuple;  lai.  laicus).  Qm  n'est  ni  ecclésias- 
tique, ni  relif-'ieux,  ni  du  clergé  séculier,  ni 
du  clergé  réfiulier:  une  personne  lavjiie.— 
Qui  est  propre  aux  personnes  laïques  :  de  con- 
dition laïque.  —  Substantiv.  :  un  laïque;  les 
ei-déiiasliques  et  les  laïques. 

LAIRDs.  m.  (forme  du  mot /on<).  En  Ecosse, 
propiietiiire  d'un  bien,  d'un  manoir. 

LAIRESSE  (Gérard  de),  peintre  flamand, 
nôenltiiii,  mort  en  1711.  11  vécut  à  Lièf;e  et 
i\  Amsterdam,  et  excella  dans  les  sujets  my- 
thologiques et  dans  les  bacchanales.  Etant 
devenu  aveugle,  il  dicta  des  discours  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  peinture  (1707). 

*  LAIS  s.  m.  [le)  (de  laisser).  Eaux  et  Forêts. 
Jeinie  baliveau  de   l'âge  du  bois,  qu'on  laisse 
(|u.ind  on  coupe  le  taillis,  alin  qu'il  vienne  en 
haute  futaie.  —  Jurispr.  Attcrrjsseraent,  allu- 
vion,  ce  que  la   mer  ou    une   rivière  donne 
d'accroissement  à  un  terrain  :  les  lais  el  7\iais 
de  la  mer.  —  Législ. «  Les  lais,  auliemenl  dit 
les  alterrissemeuts,  accroissements   ou   allu- 
vions  qui  se  forment  successivement  el  iiu- 
percepliblement  sur  les  bords  des  cours  d'eau 
navifables  ou  non,  el  les  relais  ou  portions 
de  leur  lit  que  les  eaux    laissent   à   sec  en  se 
lelirant  insensiblement  de  lune  des  rives  sur 
l'autre,  appartiennent    au    propriétaire  rive- 
rain. S'il  s'agit  d'une    rivière    navigable,  cet 
accroissement  est  soumis    à    la  servitude  du 
marchepied  ou   du   chemin  de  halage.  (Voy. 
CiiEUiN.)  Si  le  cours   d'eau   a  transporté  par 
une  force  subite,  d'une  rive  à  l'autre  ou  sur 
un  point  inférieur,   une    partie    considérable 
et   reconnaissable  d'un    champ    riverain,  le 
propriétaire  de   ce   champ   peut  réclamer  sa 
propriété;  mais  il   doit  former   sa  demande 
dans  l'aimée,  el   passé    ce   délai  il  n'est  plus 
recevable,  à   moins    que  le   propriétaire  du 
champ  auquel  la  partie   enlevée   a  élé   unie 
n'ait  pas  encore  pris  possession    de  celle-ci. 
Lorsqu'un  cours  d'eau,  abandonnant  son  an- 
cien UL,  se  forme  un  nouveau  cours,  les  pro- 
priétaires ainsi    dépossédés  prennent   le  lit 
abandonné,  dans  la  proportion    du  terrain 
qui  leur  a  élé  enlevé.  Les  iles  qui  se  forment 
dans  les  rivières  navigables  appartiennent  à 
l'Etat  ;  dans   les  autres  cours  d'eau,  les  iles 
ainsi  formées  par  alluvion   sont  la  propriété 
des  riverains  du  côté  où  les  iles  se  sont  for- 
mées; et,  si  une  île  se  forme  au  milieu,  elle 
appartient  aux  riverains   des   deux  côtés  en 
prenant  pour  ligne  de  partage  le  milieu  de  la 
rivière.  Lestais  el  relais  que  forment  les  lacs 
et  étangs  ap|iarliennent  au  propriétaire  du 
lac  ou  de  l'étang  et  ne  profitenl  pas  aux  ri- 
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verainsfC.  civ.  'i-iO  el  s.).  Les  Inh  et  relnif:  de 
/'(  mer  appartiennent  à  l'Etat;  mais  ils  font 
partie  du  domaine  privé,  et  c'est  li  tort  que 
le  texte  (altéré  dans  l'édition  de  (807)  de 
l'article  •'■>38  du  Code  civil,  les  a  classés  dans 
le  domaine  public.  On  ne  doit  pas  confondre 
ces  lais  et  relais  avec  les  rivagis  de  la  mer  qui 
sont  des  parties  alternativement  couvertes  et 
dccoiiverles  par  le  Uol  (Ord.  marine,  1681, 
lit.  Vil,  art.  1").  Les  lais  el  relais  de  la  mer 
font  donc  partie  du  domaine  privé  de  l'Elal; 
el,  comme  tels,  ils  peuvent  fiire  concédés  ou 
aliénés  par  le  gouvernement(L.  ICsept.  1807, 
art.  41).»  (Cn.  Y.) 

LAÏS  s.  f.  Femme  galante  qui  mène  grand 
train. 

LAÏS.  nom  dedeuxcourtisanesderancionne 
Grèce.  —  I,  (La'is),  l'ANcniNNE,  vivait  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  On  suppose 
qu'elle  était  native  de  Corinthe.  On  la  re- 
gardait comme  la  plus  belle  femme  de  son 
époque  ;  elle  se  rendit  fameuse  pur  son  ava- 
nce et  son  humeur  changeante.  Au  nombre 
de  ses  amants  fui  le  philosophe  Aristippe, 
qui  lui  dédia  deux  de  ses  ouvragrs.  Dans  sa 
vieillesse,  elle  se  livra  à  l'intempérance  el 
mourut  à  Corinthe.—  II,  (La'is'i,  la  Jku.ne,  na- 
tive d'IIyccara  (Sicile),  vécut  i  l'époque  de 
Philippe  el  d'Alexandre  le  Grand.  Elle  se 
rendit  h  Athènes  dans  sa  jeunesse  cl  devint 
la  rivale  de  Phryné,  mais  étant  tombée  amou- 
reuse d'un  ji!une  Thessalien  nommé  Hippo- 
locus,  elle  l'accompagna  dans  son  pays.  Sa 
beauté  excita  la  jalousie  de  ijuelques  f.-mmes 
qui  l'altirèrent  dans  un  temple  de  Vénus,  où 
elles  la  hipiJôrenl. 

LAISSAC,  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  el  à  50  kil. 
N.-O.  de  .Millau  (Aveyron);  l,rîl3  hab.  Fabri- 
ques de  poterie. 

*  LAISSE  s.  f.  (bas  lat.  laxa;  de  laxus, 
lâche).  Corde  dont  on  se  sert  pour  mener  des 
chiens  allai-hés  :  une  laisse  de  crin.  —  Une 
LMssE  DE  LÉVRIERS,  dpus  lévriers,  qu'ils  soient 
ou  ne  soient  pas  attacliés.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  d'un  chien  seul  que  l'on  conduit  avec 


un  cordon,  un  ruban  :rncî!<'r  son  chien  en 
laisse.  —  -MioNEa  quelqu'un  en  laisse,  le  gou- 
verner, lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut.  — 
Espèce  de  cordon  de  chapeau,  fait  de  crin, 
de  m,  de  soie,  etc. 

*  LAISSÉES  s.  f.  plur.  Vén.  La  fiente  du 
loup  et  lies  autres  bêtes  noires. 

*  LAISSER  V.  a.  (lat.  /(«'ov.  lâcher).  Quitter; 
se  séparer  d'une  personne  ou  d'une  chose  qui 
reste  dans  l'endroit  dont  on  s'éloigne  :  //  a 
laissé  sonfllsà  Paris.  —  Laisser  quelqu'un  loin 
DE  SOI,  loin  derrière  SOI,  le  devancer  beau- 
coup. Se  dit  au  propre  et  au  figuré.  —  Ne  pas 
emmener,  ne  pas  emporter  avec  soi  ;  il  a 
tiiissé  fon  fils  avec  son  précepteur.  —  Oublier 
de  prendre  avec  soi  :  j'ai  laissé  ces  papiers 
sur  mon  bureau.  —  Confier,  mettre  en  dé- 
pôt :  il  a  laissé  tous  ses  papiers  à  son  avocat. 

—  Laisser  une  chose  au  soin,  a  la  discrétion, 
A  LA  PRUDEr<CE,  elc,  DE  QUELQU'UN,  la  Confier, 
l'abandonner  au  soin,  à  la  discrétion,  la  re- 
mettreà  la  prudencedequelqu'un.On  dildans 
le  même  sens.  Je  vous  en  laissele  soin, la  con- 
duite, elc.  —  Donner  une  chose  à  quelqu'un 
pour  qu'il  la  remette  à  un  autre  :  je  ne  l'ai 
point  trouvé  chez  lui,  j'ai  laissé  eotre  lettre  à 
son  doiinstiqite. 

J'ai  vile  écrit  deux  mots  et  laissé  mon  adresse. 

CoLLiN  D  Hàslevillb,  L' Incoiistant ,  acle  1°',  se.  V. 

—  Ne  pas  ôler,  ne  pas  retirer  de  quelque  en- 
droit ou  de  chez  quelqu'un  une  chose  ou  une 
personne  que  l'on  peut  en  ôler,  en  retirer: 
il  laisse  son  enfant  en  nourrire.  —  Ne  pas  ôler 
une  personne  ou  une  chose  de  la  place  où  elle 
est,  de  la  situation  où  elle  se  trouve  ;  laissez- 
moi  auprès  du  feu.  —  Par  ext.  Ne  pas  changei 
l'état  où  se  trouve  une  chose.  Ainsi  on  dit  : 
Laisser  un  chaup  en  friche,  ne  pas  le  cultiver  ; 


LAIS 

Laisser  un  ouvrage  imparfait,  ne  pas  l'.ich'e- 
ver;  Laisses  une  coose  intacte,  ne  point  l'en- 
dommager, ou  n'en  rien  prendre,  etc.—  Fi;;, 
el  fam.  Laisser  quelqu'un  dans  la  nasse,  l'a- 
bandonner dans  une  méchante  affaire  où  on 
l'a  engagé,  et  dont  on  se   tire  soi-même.  — 
Laisser  quelqu'un  dans  l'embarras,  dans  le 
DANGER,  DANS  LA  MifïîRE,  ne  pas  lui  donner  les 
secours  qu'on  pourrait  ou  qu'on  devrait  lui 
donner.  —  Laisser  quelqu'un  en  paix,  en  re- 
pos, LE LAissERTRANQLiLLE,  souffiir, permettre, 
ne   pas  empêcher  qu'il  demeure  en  paix,  en 
repos;  ne  pas  l'importuner,  ne  pas  le  tour- 
menter. On  dit  dans  le  môme  sens  :  laissez- 
moi  là.  —  Laissez  le  monde  comme  il  est,    no 
vous  embarrassez  pas  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde,  ne  prétendez  pas  le  réformer.  — 
Laisser  quelqu'un  en  son  particulier,  le  laisser 
seul.  —  Laisser  quelqu'un  maItre  d'une  chose, 
la   laisser   entièrement  à  sa  disposition.  — 
Laisser  un  ouvrier  sans  ouvrage,  ne  pas  lui 
fournir  d'ouvrage.  —  Laisser  a  l'abanuo.n,  ne 
prendre  aucun  soin  de  :  c'est  un  homme  qui 
laisse  tout  à  l'abandon.  — LAtssEn  en  blanc,  ré- 
server, dans  un  écrit,  une  place,  un   espace 
qu'on  remplira  plus  tard  :  laissez,  dans  votre 
projet  d'a'ti',deuxli(/nesen  6/(inc.  — Prov.etlig. 
Ilvaut  MIEUX  laisser  son  enfantsiorveuxquede 
lui  arracher  le  nez,  il  esl  de  la  sagesse  de  to- 
lérer un   petit  mal,  lorsqu'on  risque,  en  vou- 
lant y  remédier,  d'en  causer  un  plus  grand. 
—  Manège.  Laisser  l\  bride  sur  le  cou  a  un 
cheval,  lui  rendre  la  main,  le  laisser  aller  de 
lui-même.  —  Laisser  la  bride  sur  le  cou  a 
quelqu'un,  l'abandonner  à.  lui-même,  à   ses 
caprices,  à  ses  volontés.  —  Ne  pas  prendre, 
ne  pas  enlever,  ne  pas  détruire  ce  qu'on  pour- 
rail  prendre,  enlever,  détruire,  etc.  :  les  bri- 
gands ne  lui  ont  rien  laissé,  ne  lui  ont  laissé 
que  su  chemise.  —  Ne  laisser  que  les  quatre 
murailles,  tout  emporter,  tout  enlever  d'une 
maison  ou  d'un  appartement.— Abandonner  ; 
celle  rivière  a  laissé  son  ancien  lit.  —  Perdre, 
eu  parlant  de  Ims  et  de  blessés  :  ils  ont  laissé 
quinze  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
— Laisser  UN  chemin,  une  maison,  etc..  a  droite, 
SUR  LA  droite,  prendre  sur  la  gauche,  en  sorte 
que    le  chemin,   la   maison,  etc.,  soit  sur  la 
droite.  — Laisser  la  quelqu'un,  quelque  chose, 
rompre  avec  quelqu'un,  discontinuer  quelque 
chose  :  laissez  là  cette  femme,  elle  vous  perdra. 
—  Laisser  quelqu'un   pour   mort,  s'en  éloi- 
gner avec  la  conviction  qu'il   est    mort  :  son 
assassin  l'avait  laissé  pour  mort,  mais  il  n'était 
qu'évanoui.  —  Fam.  Laissez-le  pour  ce  qu'il 
EST,  n'ayez  aucun  égard  aux  injures,  aux   ou- 
trages d'un  pareil  iiomme. —  Cette  marchan- 
dise   EST  A  PRENDRE  OU    A    LAISSER,    il    faul    en 

donner    le    prix  demandé,  ou  on  ne  l'aura 

pas.    —   Il    Y    A    A    PRENDRE    ET    A    LAISSER    DANS 

CES  MARCHANDISES,  il  s'y  trouve  du  bon  et  du 
mauvais,  et  il  faul  savoir  choisir.  On  dit  fig., 
dans  le  même  sens  :  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser 
dans  cette  affaire,  dans  celte  entreprise,  dans 
ce  que  vous  proposez. — Je  vous  laisse  a  penser 

CE  QUI  EN  ARRIVERA  ;  Je  VOUS  LAISSE  A  JUGER  SIL 
PROFITA     DE    l'occasion,     elC,     c'cst   à   VOUS    à. 

penser  aux  conséquences  de  cela;  je  vous 
donne  à  juger  si,  elc.  —  Laisser  beaucoup  a 
PENSER,  se  dit  d'une  personne  qui  s'exprime 
mystérieusement  ou  avec  finesse.  On  dit  à 
peu  près  dans  le  même  sens,  Cela  laisse  beau- 
coup A  penser,  cela  donne  matière  à  bien  des 
réflexions.  —  Laisser  quelque  chose,  laisser 
beaucoup  a  dire,  a  FAIRE,  ne  pas  épuiser  une 
matière;  el  dans  le  sens  contraire.    Ne  rien 

laisser  a  DIRE,    A  FAIRE.   —  LAISSER  A    DÉSIRER. 

n'être  pas  entièrement  satisfaisant  :  cet  ou- 
vrage a  dumérite,  cependant  il  laisse  beaucoup 
à  désirer.  —  Ne  pas  laisser  de,  ne  pas  laisser 
QUE  DE,  ne  pas  cesser,  ne  pas  s'abstenir,  ne 
pas  discontinuer  de  :  il  ne  faut  pas  laisser 
d'aller  toujours  votre  chemin. 

Je  n'ai  pu  m'ernpècher  de  l'embrasser  d'abord; 
Mai*  je  ne  laisse  pas  d'être  fort  en  colère. 

CoLLiN  o'HâBLEViLLB,  L'Iucoiislant .  acte  I*',  se  ï. 


LAIS 


LAIT 


LAIT 


531 


On  dildansdessensanalopues  :  Il  est  pauvre, 

MAIS    IL  NE    LAISSE    PAS    d'ÊTRE    HONNi^TE     HOMME. 

la  mauvaise  fortune  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  honnête  liomtne.  Il  ne  laisse  pas  que  de 
GAGNER  BEAUCOUP  A  CE  MARCHÉ,  il  v  ga,E:ne  beau- 
coup. Cette  proposition  ne  laisse  pas  d'être 
VBME,  QUE  d'êtbe  VRAIE,  Ce  qu'on  objecte  contre 
n'empêche  pas  qu'elle  ue  soit  vraie.  Cela  ne 
laisse  pas  que  d'être  embarrassant,  que  d'é- 
tonner, etc.,  cela  est  embarrassant,  cela 
étonne,  etc.  —  Fara.  Laissez  que,  permettez, 
souffrez  que  :  laissez,  que  je  vous  réponde.  — 
Laissez  donc,  finissez.  Laissez,  laissez,  c'est 
assez,  ne  continuez  pas,  —  Laisser  la  vie, 
et  pop.,  Laisser  ses  os  en  quelque  occasion, 
y  mourir.  —  Laisser  des  poils,  des  plumes  en 
quelque  endroit,  se  dit  d'un  animal,  d'un  oi- 
seau, dont  il  est  resté  des  poils,  des  plumes, 
dans  l'endroit  par  où  il  a  passé.  On  dit  de 
même,   Laisser  des  traces,  des  vestiges,  etc. 

—  Laisser  des  plumes,  faire  quelque  perte, 
et  particulièrement  une  perte  d'argent  :  it  a 
laissé  quelques  plumes  dans  ce  procès.  — 
Laisser  des  traces,  des  vestiges.  Se  dit  des 
marques  qui  demeurent  de  quelqu'un,  de 
quelque  chose.  Ces  expressions  s'eijiploient 
éfîalementau  propre  et  au  figuré  :  cet  homme 
a  laissé  des  traces  de  son  passage;  cet  événe- 
ment a  laiosé  des  traces. — Passer  sous  silence  : 
je  laisse  une  infinité  d'autres  preuves,  d'autres 
détails.  —  Laissons  cela,  ne  parlons  plus  de 
cela.  —  Céder  -.je  lia  en  laisse  l'honneur.  — 
Laisser  une  chose  a  un  certain  prix,  a  bon 
COMPTE,  consentir  à  la  vendre  pour  un  certain 
prix,  etc.  :  je  vous  laisse  ce  cheval  pour  six 
cents  frtincs.—  Laisser  le  champ  libre  a  quel- 
qu'un, ne  pas  vouloir  se  mettre  en  concur- 
rence avec  quelqu'un,  ou  se  retirer,  aban- 
donner ses  prétentions.  —  Se  dit  dans  un 
sens  analogue  mais  avec  une  nuance  de  dé- 
dain, de  choses  qu'on  juge  indigne  de  soi  : 
laissez  les  lai-mcs  à  des  âmes  faibles. — Léguer, 
transmettre  par  des  dispositions  testamen- 
taires :  il  a  laissé  une  somme  considérable  à 
l'hôpital  de  la  ville.  —  Se  dit  également  en 
parlant  des  personnes  ou  des  choses  qui  ont 
été  à  quoiqu'un,  et  qui  subsiste  après  sa 
mort  :  il  laisse  une  femme  et  des  enfants;  cet 
homme  a  laissé  ses  affaires  en  bon,  en  7nauvais 
état.  —  Se  dit,  dans  un  sens  analogue,  en 
parlant  du  souvenir,  de  l'opinion,  etc.,  qui 
reste  de  quelqu'un  lorsqu'il  est  mort,  ou  seu- 
lement lorsqu'il  a  quitté  le  lieu  où  il  était  ; 
il  a  laissé  une  bonne,  une  mauvaise  réputation 
après  lui.  —  Se  dit  pareillement,  tant  au  sens 
physique  qu'au  sens  moral,  en  parlant  de  la 
sensation,  de  l'impression  qui  reste  de  quelque 
chose,  ou  de  ses  suites,  etc.  :  cette  liqueur 
laisse  un  bon  qnùt,  un  mauvais  goût.  —  Suivi 
d'un  infinitif,  signilie,  permettre,  soulïrir,  ne 
pas  empêcher  :  je  l'ai  Lissé  sortir.  —  Laisser 
FAIRE,  LAISSER  DIRE,  nc  sc  pas  soucier,  ne  se 
pas  mettre  en  peine  de  ce  que  fait  ou  dit 
quelqu'un  :  laissez-les  dire.  Prov.:  il  faut  bien 
faire,  et  laisser  dire.  — Je  me  suis  laissé  dire 
TELLE  chdse,  j'ai  ouï  dire  telle  chose,  mais  sans 
y  ajouter  grande  foi.  —  Laissez  faire,  laissez 
PASSER,  sorle  de  dicton  adopté  par  les  écono- 
mistes du  xviiio  siècle  partisans  de  la  liberlô 
du  commerce,  pour  caractériserleur  doctrine. 

—  IjAisseii  voir,  montrer,  découvrir  :  cette 
percée  laisse  voir  une  vaste  plaine.  —  Fig. 
Laisser  voir  sa  pen.sée,  parler,  agir,  de  ma- 
nière à  faire  deviner  sa  pensée.  —  Laisser 
TOUT  ALLER  SOUS  SOI,  sc  dit  d'uu  enfant  ou 
d'une  personne  infirme  qui  n'a  pas  la  force 
de  retenir  ses  excréments.  —  Laisser  tout 
ALLER,  néglig(}r  -entièrement  ses  affaires.  — 
Laisser  tout  traîner,  ne  mettre  rien  à  sa 
place,  laisser  tout  en  désordre.  —  Chasse. 
Laisser  courre  les  chiens,  ou  simpl..  Laisser 
COURRE,  les  décoiiplor,  afin  qu'ilscourent  après 
la  bête.  —  Se  laisser  v.  pr.  est  toujours  suivi 
d'un  verbe  neutre  :  si;  laisser  tomber.  —  Se 
LAISSER  aller,  se  relâcher,  ne  pas  tenir  ferme, 
suivre  ses  mouvements  naturels,  sans  projet. 


sans  réflexion.  —  Cette  jeune  fille  s'est 
LAISSÉE  ALLER,  elle  a  cédé  à  la  séduction,  - 
Se  laisser  mourir,  mourir  :  il  s'est  laissé  mourir 
il  y  a  trois  mois.  —  On  ne  doit  pas  confondre 
l'emploi  qui  vient  d'être  indiqué,  avec  celui 
où  le  verbe  qui  suit  Laisser  est  actif,  et  régit 
lepronom,  comme  dans  ces  phrases:  se  toîsser 
tromper,  séduire;  se  laisser  battre;  se  laisser 
injurier. 

Un  président  interrogeant 

Un  ciimincl  imp.TicinnnnbtP, 

Lui  demanduit  s'il  sc  sentait  conptible 

Des  ci'imes  dont  on  l'accusait  : 
—  C'est  peu  que  tout  cela,  dit-il,  sans  se  défendre: 
J'ai  bii-n  fait  pis  :  je  m^  suis  /disse  prendre. 
De  Saint -Edvertb. 

—  Se  LAISSER  BATTRE,  signifie  quelquefois  sim- 
plement, être  battu;  et  ,-ilors  il  est  familier. 

—  Fig.  et  fam.  Ce  livre,  cet  ouvrage  se  laisse 
LIRE,  on  le  lit  sans  fatigue,  sans  ennui.  Cela 
SE  laisse   manger,   on  le  mange  avec  plaisir. 

—  Se  laisser  pénétrer,  ne  pas  cacher  avec 
assez  de  soin  ses  intentions,  ses  projets,  —  Se 

LAISSER  gOUVERNER,  CONDUIRE,  MENER,  et,   fig,   et 

fam..  Se  laisser  mener  par  le  nez,  laisser 
prendre  de  l'empire  sur  soi,  et  n'avoir  pas  la 
force  de  s'y  opposer. 

*  LAISSER  s.  m.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  cette  phrase  :  avoir  le  prendre  et  le 
laisser,  avoir  le  choix. 

*  LAISSER  ALLER  s.  m.  Sorte  d'abandon, 
de  négligi'nee  :  avoir  du  laisser  aller. 

LAISSER-COURRE  s.  m.  Vén.  Lieu  où  l'on 
découple  les  chiens  lorsque  l'on  chasse.  (Voy. 
Courre.) 

LAISSE-TOUT-FAIRE  s.  m.  Sorte  de  tablier 
que  portaient  les  femmes  aux  xvii"  et  xviii* 
siècles  :  des  laisse-tout- faire. 

L'homme  le  plus  grossier  et  l'esprit  le  plus  lourd, 
Sait  qu'un  Jaisse-tout- faire  est  un  tablier  court. 

BnUllSAULT. 

*  LAISSEZ-PASSER  s.  m.  Nom  donné  à  un 
permis  de  circulation  pour  les  personnes  et 
pour  les  choses. 

*  LAIT  s.  m.  [le]  (lat.  lac,  lactis).  Liqueur 
blanche  qui  se  forme  dans  les  mamelles  de 
la  femme  pour  la  nourriture  de  son  enfant, 
et  dans  celles  des  animaux  mammifères  fe- 
melles pour  la  nourriture  de  leurs  petits: 
celte  nourrice  n'a  point  de  lait,  a  beaucoup  de 
lait. 

Par  sa  bonté,  par  sa  substance, 
Le  lait  de  mou  ânesse  a  refait  ma  santé; 
El  je  dois  plus,  en  cette  circonstance, 
Aux  ânes  qu'à  la  faculté. 

FONTENELLB. 

—  Jeune  lait,  lait  d'une  femme  accouchée 
depuis  peu.  Lait  d'un  an,  lait  d'une  femme 
accouchée  depuis  un  an.  Vieux  lait,  lait  d'une 
femme  accouchée  il  y  a  longtemps.  —  Fièvre 
DE  lait,  fièvre  qui  vient  aux  femmes  dans  les 
premiers  joursde leurs  couches.  (Voy.  Fièvre.) 
—  Lait  répandu,  se  dit  de  certaines  maladies 
auxquelles  sont  exposées  les  femmes  qui  n'al- 
laitent pas,  ou  qui  cessent  d'allaiter:  elle  est 
malade,  elle  est  morte  d'an  lait  répandu.  — 
Frères  de  lait,  sœurs  de  lait,  l'enfant  de  la 
nourrice  et  le  nourrisson  qui  a  sucé  le  môme 
lait.  —  Dents  de  lait,  les  ]u'emières  dents  qui 
viennent  aux  enfants:  cet  enfuit  aperdu  toutes 
ses  dents  de  lait.  Se  dit  aussi  en  parlant  des 
animaux  :  ce  cheval  est  trop  jeune  pour  travail- 
ler, il  a  encore  ses  dents  de  lait.  —  Café  au 
lait,  mélange  de  lait  et  de  café.  —  Pop.  Boire 
du  lait,  être  content.  —  Prov.  Avoir  une  dent 

DE  lait  CO.NTRE  QUELQU'UN,  LUI  GARDER  UNE  DENT 

DE  LAIT,  lui  vouloir  du  mal  depuis  longlemps, 
avoirquelque  ancicnnerainiine  contre  lui.  — 
Vache  a  lait,  vache  ii  laquelle  on  a  enlevé  son 
veau,  et  dont  le  lait  est  employé  pour  les  be- 
soins de  l'homme.  —  Fig.  etl'am.VAcnn  a  lait, 
se  dit  d'une  pcisonnc,  et  [uir  ext.  d'unechose 
dont  on  tire  un  profit  continuel  :  celte  dupe- 
là  est  une  vache  à  lait  pour  lui.  —  Veau  de 
lait,  cocuon  de  lait,  veau,  cochon  qui  tette 


encore,  ou  qu'on  ne  nourrit  que  de  lait.  — ; 
Petit-lait,  ou  Lait  clair,  la  sérosité  qui  se  sé- 
pare du  lait  lorsqu'il  se  caille  :  prenez  un 
verre  de  petit-lait,  de  lait  clair,  pour  vous  ra- 
fraîchir. —  Lait  de  beurre,  espèce  de  petit-lait 
qui  reste  dans  la  baratte,  après  qu'on  a  fait 
le  beurre.  —  Lait  coupé,  lait  dans  lequel  on  a 
mis  une  portion  d'un  autre  liquide  :  lait  coupé 
avec  du  bouillon,  avec  de  l'eau  d'orge.  —  Fig. 
Sucer  avec  le  lait  une  doctrine,  une  opinion, 
un  sentiment,  recevoir,  dès  l'enfance,  une  doc- 
trine, une  opinion,  un  sentiment:  ce  sont  ilcs 
principes  qu'il  a  sucés  avec  le  lait.  On  dit  à 
peu  près  dans  le  même  sens:  il  a  sucé  le  lait 
de  la  doctrine  évangélique,  le  lait  des  saines 
doctrines,  etc.;  le  vin  est  le  lait  des  vieillards. 

—  Prov.  Il  avale  cela  doux  comme  lait,  se  dit 
d'un  homme  qui  reçoit  avidement  toutes 
sortes  de  louanges,  ou  qui,  par  lâcheté, 
par  dissimulation,  passe  doucement  sur  les 
choses  qu'on  lui  dit  pour  le  piquer.  —  Fam. 
S'emporter  comme  une  soupe  au  lait,  s'aban- 
donner facilement  et  promptement  à  la  co- 
lère :  on  ne  peut  rien  lui  dire,  il  s'emporte 
comme  une  soupe  au  lait.  —  Bouillir  du  lait  a 
quelqu'un,  lui  faire  plaisir  :  c'est  lui  bouillir 
élu  laitque  luiparler  de  ses  vers,  de  celte  femme. 
Dans  cette  phrase,  le  verbe  bouillir  est  actif. 

—  Il  est  si  .ieune,  que,  si  on  lui  tordait  le  nez, 
il  en  sortirait  encore  du  lait,  se  dit  d'un 
très  jeune  homme  qui  vient  se  mêler  dechoses 
au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  capacité.  — 
SoDPE  DE  lait,  s'applique  adjectivement  aux 
chevaux  qui  sont  d'un  blanc  tirant  sur  l'isa- 
belle,  et  aux  pigeons  de  la  même  couleur: 
chevaux  soupe  de  lait.  —  Se  dit,  par  analogie, 
d'une  certaine  liqueur  blanche  qui  est  dans 
les  œufs  frais,  quand  ils  sont  cuits  à  point 
pour  être  mangés  à  la  coque:  cet  œuf  est  birn 
freds,  il  a  bien  du  lait.  —  Suc  blanc  qui  sort 
de  quelques  plantes  et  de  quelques  fruits:  lait 
de  figuier  ;  le  lait  qui  sort  du  tithymale  est  cor- 
rosif. —  Certaines  liqueurs  artilicietles  qui 
ont  une  ressemblance  de  couleur  avec  le  lait: 
prendre  du  lait  d'iemande.  -  Lait  de  poule, 
jaune  d'œuf  délayé  dans  de  l'eau  chaude,  avec 
du  sucre.  —  Lait  d'amande.  (Voy.  Amande.)  — 
Lait  de  beurre.  (Voy.  Beibeurre.)  —  Lait  de 
chaux.  (Voy. C/i«Ma;.)— Sucre delait. (Voy. l'ic- 
tinc.) — Lait  végétal.  (Voy.  Galactodendron.)^ 
Encycl.  Le  lait  est  généralement  d'un  blanc 
jaunâtre;  quelquefois  d'un  blanc  bleuâtre;  il 
est  entièrement  opaque.  Sa  gravité  spéci- 
fique, d'après  Scherer,  varie  de  1,01  S,  à  i,04o. 
D'après  Siinon,  la  moyenne  de  la  gravité  spé- 
cifique du  Init  humain  est  de  1,032,  Il  a  existé 
une  dift'érence  d'opinion  entre  les  chimisles 
sur  la  question  de  savoir  si  le  lait  normal  a 
une  réaction  acide  ou  une  réaction  alcaline. 
Il  est  probable  que  la  nourriture  de  fanimal 
exerce  une  influence,  et  l'observation  a 
montré  que  le  lait  récemment  sécrété  est  al- 
calin, tandis  que  celui  qui  a  été  gardé  dans 
les  mamelles  pcndantquelque  temps  est  acide. 
L'opacité  du  lait  dépend  de  nombreuses  glo- 
bules micioscopiques  jaunes  d'une  substance 
graisseuse  de  ^  „'„„  à  ,  ',,„-  de  cent,  en  dia- 
mètre. D'après'  Chevreiil,  le  beurre  de  vache 
est  composé  de  stéarine,  de  margarine  et 
d'oléine,  avec  de  petites  quantités  debutyrine, 
de  coproïneetde  caprine;  mais  dos  analyses 
récentes  de  Heintz  et  de  plusieurs  autres 
prouvent  la  non-existence  de  la  margarine  et 
montrent  qu'il  se  compose  de  palmitine  et 
d'une  petite  quantité  de  stéarine,  avec  de  pe- 
tites quantités  de  glycorides,  abandonnant, 
par  saponification,  les  acides  niyristique  et 
butyrique.  Il  y  a  eu  récemment  une  impor- 
tante discussion  relativement  à  l'existence 
d'une  enveloppe  caséeuse  ou  albumineuse,  ou 
membrane,  comme  quelques-uns  l'ai'pellent, 
autour  des  globules.  Le  tableau  suivant  donne 
la  conipusition  de  plusieurs  espèces  de  lait; 
la  première  colonne  présente  le  résultat 
moyen  de  dix  analyses  faites  par  le  professeur 
l'oggiale;  les  quatre  suivantes  out  été    four 
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nies  par  MM. Ilonti  ni  Chevalier,  ella  dciniiMe 
iiar  le  U'  Sainiicl-K.  Percy,  de  New-York, 
coiiiiiic  i-laiit  la  composilion  du  lail  chez  une 
fcnniie  en  honne  santé.  L'alliuniine  dans  ces 
analyses  esl  comprise  avec  la  caséine. 


pour 
dans 


CO.NSTITDANTS 

VACflK 

AlfKSSK    Cfli'.VRK 

DIIKDIS 

rt-.Mi]i! 

PKHMI 

F.iu 

86,î8 
4.:i6 
5.Î7 
3.811 
0.i7 

(11,05 

O.H 

6,08 
l.8i 
0.11» 

80,80 
3,35 
5,i8 
*,02 
U..H8 

SS.iii 

«,so 

5,00 
4,80 
0,0! 

100,00 

87,98 
3,515 
O.SO 
l,5î 

0.45 

89.20 
2.00 

Slirrc  de  lail 

(*ast;ilie 

Sel»  divers 

0,00 
2,00 
0,20 

Tolnuj 

«1111,00 

tOU.OM 

100,00 

100,00 

100,00 
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De  ces  consliluanls,  le  plus  uniforme  dans 
SCS  proporLions  e.<l  le  sacre  de  lail  ou  lacline ; 
niais  la  quantité  peut  en  Cire  aupinenlée  par 
l'usage  d'alinient.'i  saccharins,  comme  on  le 
constate  quand  on  nourrit  des  vaches  avec 
des  carottes  et  des  betteraves.  Le  sucre  de 
lait  est  crislallisahle,  mais  il  est  moins  sucré 
et  moins  solnble  dans  l'eau  (pie  le  sucre  de 
canne.  Le  lait  d'animaux  malsains  produit 
souvent,  quand  on  le  calcine,  une  grande 
roportion  de  sulfate  de  chaux  ;  quand  le 
ail  esl  exposé  à  une  température  chaude,  il 
fermente  et  engendre  l'acide  lactique  qui  a 
la  même  composition  que  le  sucre  de  lait. 
Sous  certaines  conditions  la  fermentation  vi- 
neuse peut  ensuite  avoir  lieu,  le  sucre  de  lait 
étant  converti  en  sucre  de  raisin,  ce  qui  pro- 
duit une  liqueur  spiritucuse  en  usape  chez 
les  Tartares.  —  Le  lail  est  facilement  falsifié 
en  substituant  aux  inj^rédients  naturels  diffé- 
rentes matières  à  bon  marché.  La  fraude  ne 
peut  être  découverte  que  par  une  habile  véri- 
licalion  d'unchimisle.  La  non-pureté  du  lait 
tenir  à  des  causes  naturelles  aussi  bien 

e 


peut  I 


qu'à  ries  causes  artificielles.   Le   microscopi 
fournit  un  témoignage  assez  salisfaisantdaiis 
les  deux  cas,  des  granules  d'amidon  et  dos 
particules   calcaires  étant  facilement  dévoi- 
lées, particulièremcnl  les  dernières,  par  l'ad- 
dition  d'un   peu  d'acide.   Les   cas   les  plus 
simples  de  maladie  du  lait  sont  occasionnés 
par  l'état  fiévreux    de   l'animal  producteur. 
Cette  maladie  fait  assembler  les  globules  en 
groupe,  comme  s'ils  possédaient  un  certain 
dcré  de  vitalité  ressemblant  un  peu  à  celles 
des  globules  du  sang.    Le   prolesseur  James 
Law,  de  l'université  Cornell,  a  fait,  relative- 
ment aux   champignons    du   lait    de    vache 
quelques   recherches    d'un   véritable   intérêt 
pratique.  11  en  arriva  à  la  conclusion  que  plu- 
sieurs des  formes  les  plus  basses  de  la  vie  vé- 
gétale vivent  dans  l'eau  que  boivent  les  vaches 
et  se  perpétuent  dans  le  sang  de  ces  animaux, 
avant  de  passer  dans  leur  lait.  D'après  les  re- 
cherches du  professeur  Gerlach,  de  Hanovre, 
il  paraît  certain  que  la  tuberculose  peut  être 
communiquée  au  système  humain  par  le  lait 
de  vaches  tuberculeuses.  Eu    France,  pour 
préserver  le  lail  de  la  putréfaction,   on  fait 
combiner  la  partie  solide  avec  d'autres  ma- 
tières, et  on  la  sépare  ainsi  sousforme  solide 
des  portions  aqueuses;  mais  le   résultat  de 
cette  combinaison  n'est  pas  exactement  du 
lail.   On   l'évaporé  aussi  jusqu'à  consistance 
de  sirop  et  ensuite,  par  l'addition  de  sucre, 
on  en  fait  un  composé  solide  de  lail  et  de 
sucre  ;  et  par  une  troisième  méthode,  on   le 
conserve  en  en  chassant  l'air  et  en  fermant 
hermétiquement  lesbouteillespendant  qu'elles 
sontsoumises  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
(  1 00°  C).  De  cette  manière,  on  a  pu  conserver 
du   lail  pendant  b  ans  et  demi.  Aux  Etals- 
Unis,  un  brevet  fut  accordé,  en  18b6,  à  Gail 
Borden  pour  du  lait  condensé.  Par  son  pro- 
cédé, le  lait,  dès  qu'il  est  tiré  de  la  vache,  est 
immédiatement   refroidi  à  environ   "15°   C. 
Presque  aussitôt,  on  le  chauffe   rapidement 
dans  un  vase  entouré  d'eau  chaude  à  85°  C; 
alors  on  ajoute  du  sucre  blanc  raffiné  dans 
la  proDortion  d'environ  une  partie  de  sucre 
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neuf  de  lail,  IJisuile  on  met  le   tout  | 
des   boites;   on    fait  le  vide  et  on  con- 
dense h'  Lut  à  consistance  crémeuse  épaisse. 

•  LAITAGE  s.  m.  CoUecliv.  Le  lail,  ce  qui 
vient  du  lait,  ce  qui  se  fait  avec  le  lait,  comme 
beurre,  crème,  fromage  :  il  ne  vil  que  de  lai- 
tage. 

'  LAITANCE  ou  Laite  s.  f.  Sperme  des 
poissons  mâles,  substance  blanche  et  molle, 
ressemblant  à  du  lait  caillé: /a /ai<c,  la  lai- 
taiice  d'tm  hareng. 

'  LAITE.  Voy.  LArrANCE. 

*  LAITE,  ÉE  adj.  Se  dit  des  poissons  qui  ont 
de  la  laite,  de  la  laitance  :  c(ir/)c  laitée.  — 
Prov.  et  lig.  Poule  laitée,  homme  faible  et 
sans  vigueur. 

LAITÉE  s.  f.  Portée  d'une  chienne. 

*  LAITERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  serre,  où  l'on 
met  le  lait  des  vaches,  des  chèvres,  des  bre- 
bis, etc.;  où  l'on  fait  la  crème,  le  beurre,  les 
fromages,  etc.:  une  laiterie  lien  exposée,  bien 
proiirf,  l'ini  fraîche. 

'  LAITERON  s.  m.  (rad.  lait,  à  cause  du  suc 
de  ces  plantes).  Bot.  Genre  de  composées, 
tribu  des  chicoracées,  sous-tribu  deslaclucées, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  de 
plantes  herbacées  ou  arborescentes.  Le  taiteron 
cilié  {sonchus  ciliatus),  appelé  aussi  lait  d'Ane, 
esl  commun  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que 
le  laileron  âpre  {sonchus  asper)  et  le  laiteron 
des  champs  {sonchus  arvcnsis]. 

•  LAITEUX,  EUSE  adj.  Se  dit  de  certaines 
plantes  qui  ont  un  suc  de  la  couleur  du  lait: 
le  tithymale  est  une  plante  laiteuse.  —  Se  dit 
aussi  de  certaines  choses  qui  ont  une  couleur 
de  lait  :  liqueur  laiteuse.  —  Cette  opale  est 
LAITEUSE,  le  blanc  en  est  trouble. 

•  LAITIER  s.  m.  Fonderie.  Sorte  de  matière 
vitrifiée  qui  nage  au-dessus  de  quelques  mé- 
taux en  fusiiui, 

*  LAITIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait  mé- 
tier de  vendre  du  lait  :  la  laitière  n'est  point 
encore  venue.  —  C'est  une  bonne  laitièrk,  se 
dit  d'une  vache  qui  donne  beaucoup  de  lait. 
—  Fam.  Cette  nourrice  est  une  bonne  lai- 
tière, se  dit  d'une  nourrice  qui  a  beaucoup 
de  lail.  —  Adjectiv.  Vache  laitière,  vache  à 
lait,  vache  nourrie  uniquement  pour  donner 
du  lail. 

•LAITON  s.  m.  (lai.  lutcum).  Alliage  de 
cuivre  et  de  zinc  qu  on  appelle  souvent  cuivre 
i 
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annuelles  ou  vivaces  dont  les  principales  sont: 
1°  la  Laitue  CULTIVÉ  ;  {lactuca  saliva),  qui  a 
produit  plus  de  l'iO  variétés  que  l'on  classe 
en  trois  races  principales  :  laituç  pommée,  à 
tête  arrondie  comme  un  chou;  laitue  frisée, 
a  feuilles  crépues  et  découpées,  ayant  pour 
sous-race  les  laitues  chicorées;  laitueromaine 
ou  chicon,  à  feuilles  allongées,  non  bosselées 
ni  ondulées.  Les  laitues  constituent  par  excel- 


aune:  boucles  de  laiton.  (Voy.  Airain.) 

LAITONNÉ,  ÉE  adj.  Techn.  Garnir  de  fils 
de  laiton. 


■  LAITUE  s.  f.  (lat. 
lail).    Bot.   Genre  de 


lactuca;  de  lac,  lactis, 
composées,  tribu  des 


Lailue  vouLiiue. 


chicoracées,   sous-tribu    des  lactucées,  com- 
prenant une  soixantaine  d'espèces  d'herbes 


Laitue  pommée. 

lence  les  salades  que  l'on  sert  sur  nos  tables; 
c'est  nn  aliment  très  rafraîchissant,  calmant 
et  même  narcotique,  en  raison  du  suc  laiteux 
qu'elles  contiennent.  2°  la  Laitue  vivace 
{lactuca  perennis)  se  rencontre  dans  les 
champs  humides.  3°  la  Laitue  sauvage  {lac- 
tuca sylvcstris)  croit  dans  les  sols  argileux  et 
humides.  Son  suc  amer  a  été  proposé  comme 
succédané  de  l'opium  :  on  l'appelle  lactuca- 
rium.  4°  la  Laitue  vireuse  {lactuca  virosa)  ha- 
bite les  endroits  humides  et  sombres,  le  long 
des  haies;  son  suc  acre  est  légèrement  nar- 
cotique. 

LAÏUS,  roi  dcThébes.  époux  de  Jocaste  et 
pftre  d'OEdipe.  Un  oracle  ayant  prédit  qu'il 
serait  tué  par  son  fils.  Laïus  fit  exposer  Olvlipe 
sur  le  mont  Cithéron  ;  sauvé  plus  lard,  CEdipe 
tua  son  père  sans  le  connaître. 

LAÏUS.  Ecole  polyt.  Discours. 

"LAIZE  s.  f.  (lat.  latus,  large).  Manufacture. 
Différence  ordinairement  légère,  en  plus  ou 
en  moins,  de  la  largeur  réelle  d'une  étoffe  à 
sa  largeur  légale  ou  convenue  :  Drap  quatre 
tiers,  gr,\nde  ou  petite  LAIZE,  c'esl-à-dirc,  qui 
a  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  quatre 
tiers  :  dans  les  bonnes  fabriques,  on  est  scru- 
puleux sur  les  laizes.  —  Se  dit  aussi  quelque- 
fois de  la  largeur  même  :  ce  châle  cinq  quarts 
a  bien  sa  laize. 

LA  JONQUIÈRE  (Jacques  de  Taff.^nel,  mar- 
ÇKiSiici, marin  français,  néprèsd'Albien  1680, 
mortà  Québecen  17.33. En  1711,  ilsedistingua 
à  Rio-de-Janeiro,  fit  des  prodigues  de  valeur 
en  1744  devant  Toulon,  et  commandait  la 
flotte  française  au  glorieux  combat  du  Finis- 
tère (1747);  il  fut  nommé  plus  lard  gouver- 
neur du  Canada. 

LAKANAL  (Joseph),  homme  politique,  né  à 
Serres,  (Ariègej  en  1702,  mort  à  Paris  en 
1845- Membre  de  la  société  de  la  doctrine 
chrétienne,  il  enseigna  la  philosophie  à 
Moulins,  adhéra  à  la  constitution  civile  du 
clergé  (1791),  fut  envoyé  à  la  Convention  p;ir 
les  électeurs  de  l'Ariège,  vota  la  mort  du 
roi  sans  sursis  ni  appel,  fut  nommé  président 
du  comité  de  l'instruction  publique,  provoqua 
le  décret  qui  débaptisa  les  villes  dont  les 
noms  rappelaient  des  souvenirs  féodaux, 
l'établissement  de  la  première  ligne  télégra- 
phique, l'organisation  des  écoles  normales, 
le  maintien  du  jardin  des  plantes  sous  le  nom 
de  Muséum,  cl  plusieurs  autres  mesures  im- 
portantes. Entré  aux  Cinq-Cents  en  1795,  il 
fit  décider  la  création  de  l'Institut  et  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Après  le  18  brumaire,  il  ne 
conserva  qu'une  chaire  à  l'école  centrale  de 
la  rue  Saint-Antoine.  Banni  par  la  Restaura- 
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tion,  il  se  réfugia  aux  Etats-Unis,  où  il  se  fit 
planteur.  11  rentra  en  France  en  1833  et  re- 
prit sa  place  à  l'Institut  l'année  suivante.  Le 
24  septembre  1882,  on  lui  a  érigé,  à  Foix, 
une  statue,  œuvre  de  Picault.  On  a  de  lui  : 
Exposé  sommaire  des  travaux  de  J.  Lakaiial, 
Paris,  1838,  in-8°.  Son  Eloge  a  été  prononcé 
par  Mignet  (Paris  18o7) Lakisme.  (V.  S.) 

LALANDE  (Joseph-Jérôme  Le  Français  de), 
illustre  ^istrouunie  français,  ne  àBour?  le  11 
luillet  1732,  mort  à  Paris  le  4  avril  1807;  il 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  et  commença 
dans  la  dévotion  une  vie  qui  devait  finir 
dans  l'athéisme.  11  étudia  le  droit  à  Paris  et 
suivit  eu  même  temps  les  leçons  d'astronomie 
au  collège  de  Franco;  grâce  à  l'amitié  de 
l'astronome  Le  iMonnier,  il  fut  envoyé  à  Ber- 
lin pour  observer  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre  en  concordance  avec  la  mission  de  La 
Caille  au  Cap.  Là  il  conquit  la  faveur  du 
grand  Frédéric  et  l'amitié  des  philosophes 
Voltaire,  d'Argens,  La  Mettrie,  etc.;  là  aussi 
il  perdit  tousses  premiers  principes  religieux. 
A  vingt  et  un  ans,  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
sciences  (1753),  dirigea  la  C'onndisia/ict'dMfcmps 
et  se  fit  une  réputation  universelle  quand  il  pu- 
blia sa  carte  des  passages  de  Vénus  pour  1T6I 
et  4769  dans  laquelle  l'instant  des  deux  pas- 
sages était  marqué  pour  tous  les  pays  du  mon  de. 
Successeur  de  De  lisle(  1762)  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie au  collège  de  France,  il  s'y  multiplia 
pendant  46  ans  pour  dresser  des  monuments 
à  Id  science  dont  il  se  disait  le  missionnaire. 
Il  s'occupa  aussi  de  la  navigation  sur  laquelle 
il  publia  des  ouvrages  importants;  il  donna 
les  résultats  de  ses  calculs,  au  moyen  des- 
quels la  distance  entre  le  soleil  et  la  terre 
avait  été  définitivement  obtenue.  11  était  très 
excentrique  et  professait  le  plus  audacieux 
athéisme.  On  a  de  lui  :  Exposition  du  calcul 
astronomique  (1762),  Traiiéd'ustronomie  (2  vol. 
in-i"),  ouvrage  très  complet  et  qui  obtint  un 
immense  succès  ;  Réjlexions  sur  les  comètes  qui 
peuvent  approcher  de  la  terre  (1113),  Réflexions 
sur  les  éclipses  du  soleil  (1778);  Abrégé  de 
navigation  théorique,  historique  et  pratique 
{ll')'-i).  Abrégé  d'astronomie  (1793),  Catalogue 
de  mille  étoiles  circumpolaires  (1796),  Voi/uye 
en  Italie  en  176j-'66  (Paris,  1768,  8  vol.  in-12 
et  1786,  9  vol.  in-12),  etc.,  etc. 

LALBENQUE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
S.-E.  de  Cahors  (Lot),  1,70b  hab.  Commerce 
de  chapeaux  de  paille. 

LALINDE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  E. 
de  Bergerac  (Dordogne),  2,151  hab. 

LALLA-MAGHRNIA,' ch.-l.  de  cercle,  situé 
sur  la  frontière  du  Maroc,  dans  la  subdivision 
de  Tlemcem (province  d'Oran,  Algérie),  à  48  k. 
do  Nemours,  85  k.  de  Tlemcem,  184  k. 
d'Oran.  33,062  hab.,  dont  418  Français. 

T,ALLAROUKH.  I  Poème  oriental  de  Thomas 
AjOui-o  paru  en  1817.  —  II.  Opéra  en  deux 
actes  (paroles  de  Hipp.  Lucas  et  Michel  Carré, 
musique  de  Félicien  David),  représenté  pour 
la  première  fois  à  l'Opéra-Comique  le  12  mai 
IS62.  Le  livret  est  tiré  du  poème  de  Thomas 
.Moore. 

LALLATION  s.  f.  [lal-la-si-on].  Prononcia- 
tion vicieuse  de  la  lettre  l.  (Voy.  Lambda- 
cisme). 

LALLEMAND  (Claude  François),  médecin 
français,  né  à  Metz  en  1790,  mort  en  1834.  Il 
fut  professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
Montpellier  (ISI9-'45).  Ses  Recherches  anato- 
mico-pathologiqucs  sur  l'encéphale  et  ses  dé- 
■pendances  (18  20-'36)  ont  été  traduites  en  un 
grand  nombre  de  langues. 

LALLYTOLLENDAL(Thomas-Arthur,coMTE) 

[lal-lij,  baron  do  TiiUcndally  ou  Tollendal  en 
Irlande,  général  français,  né  à  Romans  en 
1702,  mort  le  9  mai  1766.  Il  était  lils  de  sir 
liérai'd  Lally,  loyaliste  irlandais  qui  accom- 
paiiiia  Jacques  II  dans  son  exil  en  France.  Il 
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se  distingua  par  sa  bravoure  dès  l'âge  de  12 
ans.  En  1745,  à  la  tôle  d'une  brigade  irlan- 
daise, il  assura  la  victoire  des  Français  à  la 
bataille  de  Fonlenoy,  et  Louis  XV  le  nomma 
brigadier  général  sur  le  champ  de  bataille. 
La  même  année,  il  rejoignit  Charles-Edward 
en  Ecosse  et  lui  servit  d'aide  de  camp  à  la 
bataille  de  Falkirk.  Il  proposa  avec  force  une 
attaque  sur  l'Inde  britannique.  Nommé  gou- 
verneur général  des  établissements  français 
en  Orient,  il  arriva  à  Pondichéry  le  28  avril 
1758;  mais  les  agents  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  conspiraient  sourdement 
contre  lui  et  ses  ressources  étaient  insuffi- 
santes. Néanmoins,  la  côto  de  Coromandel 
fut  rapidement  conquise.  Il  fil  le  siège  de 
Madras  en  décembre  et  s'empara  de  la  ville 
noire,  mais  abandonné  par  la  flotte  française 
et  incapable  de  payer  ses  soldats  mutinés,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  une  flotte  an- 
glaise. Peu  après,  il  fut  assiégé  dans  Pondi- 
chéry par  un  ennemi  dix  fois  supérieur  en 
nombre  (22,000  hommes  et  14  navires).  Il 
résista  pendant  dix  mois,  mais  il  fut  forcé  de 
se  rendre  à  discrétion  (14  janvier  17(il),  au 
général  Coote.  Il  fut  emmené  prisonnier  à 
Londres.  Informé  des  accusations  portées 
contre  lui  par  ses  ennemis  personnels,  il  ob- 
tintsa  liberté  sur  parole,  entra  volontairement 
à  la  Bastille  où  on  le  laissa  19  mois  sans 
l'interroger.  11  fut  accusé  de  trahison  et  de 
concussion  par  les  gens  mêmes  qui  avaient 
causé  sa  ruine,  et  après  une  procédure  des 
plus  iniques,  il  fut  condamné  à  mort,  et 
décapité.  Plus  tard,  son  procès  fut  revisé  et 
la  sentence  fut  annulée  en  1778,  par  le  par- 
lement, qui  réhabilita  la  mémoire  de  Lally- 
Tollendal. 

LALLY-TOLLENDAL  (Trophime  Gérard,  mar- 
quis de),  publicisle  français,  lils  légitimé  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1751,  mort  en  1830. 

11  fut  élevé  sous  le  nom  deTrophime,  dans 
l'ignorance  de  son  origine  paternelle  jusqu'à 
la  veille  de  l'exécution  de  son  père.  Pendant 

12  ans,  il  travailla  sans  relâche  à  obtenir 
l'annulation  de  la  sentence  et  obtint  l'assis- 
tance de  Voltaire.  En  17S9,  il  fut  un  des  dé- 
putés des  nobles  aux  états  généraux;  il  se  mon- 
tra très  modéré,  mais  après  les  événements 
des  5  et  6  octobre,  il  émigra  jusqu'en  1732, 
époque  où  il  revint  comiialtre  les  jacobins; 
il  fut  emprisonné,  mais  il  s'échappa.  Sous  la 
seconde  Restauration,  il  fut  nommé  pair  de 
France  et  entra  à  l'Académie  française  en 
1816. 

*  LAMA  s.  m.  (thibét.  blâma).  Nom  des 
prêtre  de  Bouddha,  au  Tliibet  et  chez  les  .Mon- 
gols :  les  lamas  sont  tcgaidés  comme  des  incar- 
nations de  différentes  divinités. "(Soy.  LAMA'isME.) 

*  LAMA  ou  Llama  [la-ma;  ou  lia-ma,  /mil.] 
s.  m.  Hist.  nat.  Quadrupède  ruminant  du 
Pérou,  semblable  à  un  petit  chameau,  mais 
sans  bosse  :  le  lama  était,  au  Pérou,  la  seule 
bêle  de  somme  avant  la  conquête  de  ce  pays  par 
les  Espagnols.  (Voy.  Guanaco.) 

LAMA,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  60  kil.  S.-O. 
de  Baslia  (Corse),  541  hab.  Grand  commerce 
d'huile  d'olive.  -^  Lamadelène.  (V.  S.) 

LAMAÏSME  s.  m.  (thibét.  blâma,  seigneur, 
maille,  professeur  [on  le  prononce  liama,  en 
mouillant  la  lettre  /;  quant  au  b,  il  ne  se 
prononce  pas,  et  à  ce  sujet  nous  devons  faire 
ici  l'observation  que  pour  conserver,  en  lisant 
l'article  ci-dessous,  l'épellation  et  la  pronon- 
ciation desThibétains,  on  ne  doit  fairesentir 
le  son  d'aucune  des  petites  lettres  non  ac- 
compagnées d'une  voyelle  el  suivies  d'une 
consonne]).  Religion  dominante  duThibelel 
de  quelques  autres  parties  de  l'Asie.  C'est 
une  forme  du  bouddhisme  modifié  par  l'a- 
doption de  quelques-unes  des  doctrines  et 
des  pratiquesdusivaïsme  (religion  de  l'Inde) 
el  dushamanisme  ou  culte  de  l'e.-pril  (sufiers- 
tition   mongolienne).    D'après    les    annales 
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Ihiliétaines  et  chinoises,  le  bouddhisme  se 
propagea  au  Thibét  vers  le  commencement 
du  vue  siècle.  Pendant  cent  ans  il  fit  peu  de 
progrès.  Plus  tard,  il  reçut  une  nouvelle  im- 
pulsion, mais  au  ix"  siècle,  le  pouvoir  des 
prêtres,  devenu  insupportable,  causa  une 
persécution  sanglante  et  ie  bouddhisme  fut 
retardé  de  nouveau  dans  son  développement 
pendant  un  certain  temps.  Au  xi»  siècle,  un 
savant  bouddhiste,  Jobo-Alisha,  introduisit 
plusieurs  réformes.  Kun-dGa-ssRing-po,  su- 
périeur du  monastère  de  Ssa-skya,  vers  1070, 
fut  dit-on  le  premier  grand  lama  du  Thibét. 
Sous  Kublis  khan  et  ses  successeurs,  le  boud- 
dhisme fut  protégé.  En  1373,  l'empereur  chi- 
nois Tai-tsu,  voulant  amoindrir  le  pouvoir 
du  lama  de  Ssa-skya,  conféra  des  dignités  et 
destitreségauxàquatrelamas.  Cette  politique 
fut  imitée  par  les  empereurs  qui  lui  succé- 
dèrent; mais  le  lama  de  Ssa-skya  fut  encore 
regardé  comme  le  plus  élevé  en  dignité.  En 
1403,  un  lama,  nommé  bTsong-khàpa,  com- 
mença une  grande  réforme.  Il  est  vénéré 
dans  le  Thibét,  en  Mongolie  et  parmi  les 
Kalmoucks  presque  autant  que  Bouddha  lui- 
même.  Il  établit  le  célibat  des  prêtres,  créa 
la  secte  ou  ordre  de  dGe-lugss  (de  vertu), 
écrivit  plusieurs  ouvrages  et  fonda  divers 
monastères.  L'organisation  de  la  hiérarchie 
lamaistique  est  essentiellement  telle  que  la 
laissa  bTsong-kha-pa.  A  la  tête  se  trouvent 
deux  lamas  égaux  en  sainteté  qui  se  donnent 
mutuellement  la  consécration.  L'un,  appelé 
dalai  lama,  réside  à  Potala  près  de  Lassa. 
L'autre  appelé  pantobhen  lama  et  aussi 
tesho  lama  et  bogdo  lama  (particulièrement 
par  les  Européens),  réside  à  bKra-Shiss- 
Lhun-po,  près  de  gShiss  Ka  rTse  ou  Dzi- 
gartchi.  Bien  qu'en  théorie  les  deux  lamas 
soient  égaux  sous  tous  les  rapports,  le  dalai 
lama  gouverne  une  plus  grande  étendue  de 
tei-jilûire  religieux  et  son  influence  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  logdo 
lama.  Leurs  partisans  croient  que  ces  deux 
lamas  ne  meurent  jamais  réellement.  Qu.ind 
le  corps  de  l'un  d'eux  périt,  il  s'incarne  immé- 
diatement dans  quelque  enfant  de  quatre  à 
cinq  ans,  que  doivent  découvrir  les  lamas  du 
second  rang  restés  sous  la  direction  du  grand 
lama  survivant.  Ces  prêtres  prennent  l'enfant 
sous  leur  direction  et  lui  donnent  une  édu- 
cation conforme  à  la  haute  fonction  qu'il  doit 
remplir.  Al'époque  actuelle,  leurchoix  tombe 
toujours  sur  ([uelque  enfant  désigné  par  l'em- 
pereur de  Chine.  Après  les  deux  grands  lamas 
viennent  inunediatement  les  khutuktus  ou 
vicaires,  qui  peuvent  être  comparésaux  cardi- 
naux et  aux  archevêques  de  l'Eglise  romaine, 
il  y  en  a  de  sept  àdix;  maisquelquesauleurs 
pensent  qu'il  en  existe  un  plus  grand  nombre. 
Ils  représentent  l'autorité  du  dalai  lama  dans 
les  diliérenles  provinces  et  presque  tous  les 
pouvoirs  civils  se  trouvent  entre  leurs  mains. 
Des  femmes  obtiennent  quelquefois  ce  rang. 
La  troisième  classe  de  lamas  se  compose  de 
ceux  que  1  on  appelle  /;/u(6J/(//!(»w  ou  incarnés 
et  dont  le  nombre  est  très  grand.  Les  deux 
grands  lamas,  les  Kliutukus  et  les  Khubil- 
ghans,  considéréscomme  desincarnations  des 
saints  qui  ont  existe  autrefois,  constituciil 
la  partie  de  la  hiérarchie  a  laquelle  une 
sainteté  particulière  est  attachée.  La  hiérar- 
chie comprend  plusieurs  ordns  inférieurs. 
Nulle  part  ailleurs  les  ordres  religieux  ne 
comptent  autant  de  membres  relativement  a 
la  population.  Il  y  a  uu  grand  nombre  de 
lamas  vagabonds  oh  mendiants  et  quelques 
ermites  qui  vivent  dans  des  cavernes.  Sauf 
ces  exceptions,  lotis  les  lamas  sont  moines  ou 
nonnes  el  voués  au  célibat.  En  Mongolie  les 
lamas  i'orinent  environ  le  huitième  de  la  po- 
pulation. Le  principal  lama  ou  gcge.ii  khulu- 
Ktu,  est  considéré  comme  l'égal  des  deux 
grands  lamas  du  Tliibct.  11  réside  à  Urga,  sur 
ta  route  de  Pékin  à  Kiakhta.  Au  Thibel,  la 
grande  métropole  du  lamaïsme  est  Lassa; 
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(JansCPllPvillecldanssonvoisina!.'e50  trouvent 
30  fri'jindns  lamaseries,  lioiit  qiieli|ues-iinos 
renreinicnl  jusqu'à  t.S.OOO  lamas.  Celle  vaste 
horde  de  pnHres  et  do  moines  est  entretenue 
soit  par  le  travail  manuel  desinoines,soitparlcf 
revenus  de  leurs  iiimieiise.s  proj>riiH(''s  iinmo- 
hilières,  soit  par  de  ceitaiiis  arts  ayant  pour 
liut  d'cx[vloiler  la  supei'slition  du  peuple;  ear 
ces  moiiiessoiitinédccins,  aslrolof.'ues,  diseuis 
de  bonne  aventure  et  niajiiciens.  Ils  disent 
des  messes  poui'  les  ûmes  défuntes  jusqu'à  ce 
qu'elles  soieiil  délivrées  de  Yania,  le  juge 
infernal,  c',  proies  à  entrer  dans  leur  nouvelle 
existence.  Ils  impriment  tous  les  livres;  el 
ils  possèdent  presque  exclusivement  toutes 
les  connaissances  lilléraircs.  Il  v  a  trois 
grandes  fêles  laiMiiïqaes  et  un  f.'rand  nombre 
d'aulrt^s  l'Mes  moins  imporlanles.  Les  temples 
lamaïques  sont  entourés  dos  bâlimenls  né- 
cessaires pour  pourvoiraux  besoins  temporels 
çt  sniiiluels  des  lamas,  le  tout  formant  le 
clGon-pa,  monastère  ou  lamaserie.  —  Le 
frrand  corps  de  la  lilléiature  laniaïque  est 
contenu  en  deux  immenses  collections  :  la 
blva'  liGyur  (prononcez  Kunjour),  en  tOO  vo- 
lumes, aont  une  copie  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  el  la  hsTiin  liGyiir 
(Tanjoitr).  en  iî'>  volumes.  La  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pélershourg  possède  ces 
deux  collections.  La  Kiinjoiir  est  regardée 
comme  sacrée  el  la  Tmijour  simplement 
comme  une  haute  autorité.  L'une  et  l'autre 
se  composent  principalement  de  traductions 
du  sanskrit  ou  prakril.  Les  laniaïstes  ne  re- 
connaissent aucun  culte  de  dieux.  1/essenee 
de  tout  ce  qui  est  saint  est  comprise  dans  une 
trinité  idéale,  désij-'née  sous  le  nom  de  dKon- 
mTckho!i-!/Sstun,  trois  joyaux  précieux,  sa- 
voir :  le  Boudilha,  la  Doctrine  et  la  Prêtrise. 
Bien  au-des>ous  de  cette  trinité,  il  y  a  un 
jjrand  nombre  d'Ctres  bons  et  mauvais  que 
les  bimas  doivent  rendre  favorables. 

LAMAÏSTE  ou  Lamaïte  5.  m.  Adorateur  du 
grand  lama. 

LA  MALLE  (Dureau  dk).  Voy.  Bureau. 

LA  MALOU,  station  balnéaire  de  l'arr.  de 
Béziers,  cant.  et  à  8  kil.  de  Bédarieux  (Hé- 
rault); 12  sources  de  IG  à  'ily".  Eaux  bicarbo- 
natées sodiques,  ferro-crénalées  et  arsenicales. 
—  Rhumatismes  articulaires  aigus  ou  chro- 
niques, névralgies  rebelles,  chorées,  hémi- 
plégies, paraplégies  de  natures  diverses, 
maladie  do  la  moelle  épinière,  chlorose, 
anémie,  maladies  utérines. —  Trois  élablis- 
sements  de  bains  :  la  Malou-lc-Bas.  la  Maluu-lc 
Centir  el  la  Malou-k-Haut.  —  Trois  buvettes: 
la  Vcrnière,  Capus  et  Bourges.  809  hab. 

•LAMANAGE  s.  m.  Mar.  Travail,  profession 

des  pilules  lamaneurs. 

•LAMANEUR  s.  m.  Pilote  qui  connaît  par- 
ticulièrement l'entrée  d'un  port,  et  qui  y 
réside  pour  conduire  les  navires  étrangers  à 
l'entrée  et  à  la  sortie.  On  dit  aussi,  Locman. 
—- S'emploie  quelquefois  adjectivement,  PiLOTK 

LAMANliUlt. 

•  LAMANTIN  s.  m.  (aller,  de  munate,  nom 
galibi  de  cet  animal).  .Mamm.  Genre  de  céta- 
cés herbivores  dont  les  mamelles  sont  sur  la 
poitrine.  La  femelle  du  lamantin  est  appelée 
quelquefois  femme  marine  et  vache  marine, 
tandis  que  le  mâle  est  ajipelé  bœuf  marin.  — 
Quelques  naturalistes  ont  enlevé  récemment 
ce  genre  à  l'ordre  des  cétacés  et  l'ont  placé 
dans  un  ordre  nouveau  appelé  sirénoides  et 
qui  est  intermédiaire  entre  l'ancien  ordre  de 
pachydermes  et  celui  des  cétacés.  Le  laman- 
tin a  un  corps  allongé  en  forme  de  poisson, 
comme  celui  des  baleines;  ses  membres  anté- 
rieurs sont  aplatis  en  nageoires  et  ses  mem- 
bres postérieurs  sont  reprtseulés  seulement 
parmi  pelvis  rudimentaire;  sa  queue  ovale 
a  environ  le  quart  de  la  longueur  du  corps 
et   se   termine    eu    une    expansion    caudale 


arrondie,  plate  et  horizontale;  sous  re  rapport, 
il  se  rappriiclii-  des  cétacés.  Il  habite  les  bords 
de  la  mer  (particulièrement  vers  les  embou- 
chures lies  fleuves)  et  les  ileuves  enx-raénies, 
restant  prés  de  la  terre  el  se  nourrissant 
d'algues  el  de  plantes  aquatiques.  La  plus 
grande  et  la  mieux  connue  des  espèces  est  le 


Lamantin  de  la  Floride  (Manatus  latiroBtris^ 

lamantin  de  la  Floride  {manatus  latirostris, 
llarlan),  qui  habile  le  golfe  du  Mexique  et  les 
Indes  ocridcntales;  il  atteint  quelquefois 
une  longueur  de  .ï  à  7  m.,  mais  il  a  générale- 
ment 4  m.  On  les  voit  ordinairement  en 
petites  troupes,  associées  pour  protection 
mutuelle  et  pour  la  défense  de  leurs  jeunes. 
La  chair  du  lamantin  est  saine  et  agréable 
au  goût.  Le  lamantin  de  V Ariiériqw.  du  Sud 
{iiumntus  iiiistralis,  Wiegm.',  ordinairement 
long  de  3  m.  à  3  m.  'iOcentim.,estassezconi- 
mun  vers  les  embouchures  des  grandes 
rivières  du  nord  du  Brésil  et  de  la  ("luyane; 
il  remonte  les  cours  d'eau  à  plusieurs  cen- 
taines de  kil.  et  on  le  trouve  même  dans  des 
lacs  d'eau  douce  de  l'intérieur;  la  chair  de  ce 
mammifère  aquatique  est  considérée  comme 
poisson  par  l'Eglise  catholique  romaine  au 
Brésil  ;  salée  el  séchée  au  soleil,  elle  constitue 
une  viande  excellente;  l'huile  de  lamantin 
est  d'une  bonne  qualité  et  exemple  d'odeur; 
on  tanne  la  peau  pour  en  faire  des  harnais  et 
des  fouets,  et  elle  est  remarquable  par  sa 
force  et  sa  (Uirabilité. 

LAMARCHE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà40  kil. 
S.-E.  (le  iNeufchâteau  (Vosges);  1,625  hab. 
Patrie  du  maréchal  'Victor. 

LAMARCK  (Jean  -  Baptiste  -  Pierre  -Antoine 

de  Monet  de),  naturaliste  français,  né  à  Bazen- 
tin   (Picardie)  en  1744,   mort  en    1829.    Eu 

1793,  ayant  acquis  une  grande  réputation 
comme  physicien  et  comme  botaniste,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  des  invertébrés  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  à  Paris.  En  1809, 
parut  sa  Philosophie  zoologique,  dans  laquelle 
sa  théorie  du  développement  des  fonctions, 
animales  est  entièrement  établie.  D'après 
son  opinion,  de  nouveaux  organes  peuvent  se 
produire  chez  les  animaux  par  le  seul  ell'ort 
de  la  volonté,  mise  en  action  par  la  création 
de  nouveaux  besoins,  et  les  organes  ainsi 
obtenus  peuvent  se  transmettre  par  la  géné- 
ration. Favorable  à  la  théorie  de  la  généra- 
tion spontanée,  il  est  considéré  comme  le 
créateur  de  la  théorie  de  la  variation  des 
espèces  qu?  Darwin  a  développée.  Son  chef- 
d'œuvre  est  l'Histoire  naturelle  des  anii7îaux 
sans  vertèbres  (7  vol.  in-8°,  18l5-'22).  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  il  a  laissé:  Rceherches sur 
les  causes  des  principaux  faits  physiques  (Paris, 

1794,  2  vol.  m-S"), Histoire  nalurelle  des  végé- 
taux classés  2Mr  familles  {lWi.-'i>>), Recherches 
sur  l'organisation  des  corps  vivants  (1 802, 
1  vol.  in-S"),  etc.,  etc. 

LAMARMORA  (Alfonso  Ferrero,  Cavalière 
de),  gênerai  italien,  né  à  Turin  le  '17  nov. 
18(J4,  mort  à  Florence  le  a  janv.  1S78.  Il 
sortit  en  1823  de  l'Académie  mihtaire  avec  le 


grade  de  lieutenanl  d'artillerie,  parvint  au 
;.'radc  de  major  en  I8i;i.  introduisit  de  nom- 
breuses réformes  dans  l'armée  sarde,  se  dis- 
tinfrua  pendant  la  guerre  contre  l'Autiiche 
en  1848,  fut  nommé  général  de  brigade,  mit 
une  grande  énergie  à  rétablir  l'ordre  après  l,i 
défaite  de  Novare  (I84'(),  léprinia  l'insurrei-- 
tion  de  GCnes,  fut  récompensé  par  le  titre  de 
lieutenant  général,  re(;ut  le  portefeuille  de 
la  guerre  (3  nov.  1840)  et  réorganisa  l'armée 
piémonlaise.  Pendant  la  guérie  île  Crimée, 
il  commanda  le  corps  île  17,000  hommes  i|ue 
Victor-Emmanuel  mil  au  service  des  alliés  et 
ipii  se  disling'iiaa  la  Tcheriiaia.  A  son  retour, 
il  reçut  le  grade  de  général  d'année  Prin- 
cipal conseiller  militaire  du  loi  pendant  la 
guerre  de  18.';9,  il  agit,  tour  à  tour  comme 
ministre  de  la  guerre  et  comme  diplmnale, 
en  faveur  de  l'agrandissement  du  royaume 
de  Sardaigne.  Il  devint  chef  du  cabinet  pen- 
dant la  retraite  temporaire  de  Cavi  ur  a  uès 
la  paix  de  Villafranca;  il  fut  encore  premier 
ministre  en  18G4-'()0.  Ayant,  par  rintermé- 
diaire  du  général  Govone,  coiielu  line  alliance 
avec  la  Prusse,  il  prit  le  commandement  de 
l'armée  comme  chef  d'état-niajor  et  endossa 
la  responsabilité  de  la  défaite  de  Custozza 
(24  juin  18(i6).  L'insuccès  de  sou  action  mili- 
taire amena  de  violentes  discussions  au  parle- 
ment italien:  on  l'aci-.u-a  d  être  gagné  à  la 
politique  de  iNapoléoii  111;  il  dut  renoncer  à 
ses  fondions  ministérielles  et  à  celles  de  chef 
de  l'élat-major  général  el  ne  conserva  que 
son  siège  à  la  Chambre  des  députés.  Conti- 
nuellement attaqué  par  les  journaux  dévoués 
à  M.  de  Bismarck,  il  prit  tout  à  coup  l'olleu- 
sive  par  la  publication  d'un  volume  de  mé- 
moires diplomatiques  sous  le  litre  de  Un  po 
liù  di  lace  (Un  peu  plus  de  lumière),  livre 
aussitôt  traduit  en  allemand  el  en  français 
(1873)  et  qui  eut  un  grand  retentissement 
dans  toute  l'Europe.  Laniarmora  y  établit,  à 
l'aide  de  doeuinents  officiels,  que  M.  de  Bis- 
marck, lors  de  ses  négociations  avec  le 
général  Govone  en  1866,  avail  fuimellement 
déclaré  être  prêt  à  céder  aux  Français  une 
partie  de  la  Prusse  rhénane,  si  Napoléon  vou- 
lait se  moutrer  favorable  aux  projets  de  la 
Prusse  relativement  à  rAlleinagne  du  Nord 
el  à  l'Autriche.  M.  de  Bismarck  eut  beau 
donner  en  pleine  Chambre  des  députés  un 
démenti  à  cette  allégation  (16  janv.  1874),  le 
scandale  n'en  fut  pas  moins  profond.  Le  gou- 
vernement italien  ayant  blâmé  l'attitude  de 
Lamarmora,  celui-ci  donna  sa  démission  de 
député  el  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  a 
publié  en  1875:  Un  épnsode  de  la  régénération 
italienne  (in-8°). 

LAMARQUE  François),  conventionnel  mon- 
tagnard, né  dans  le  Perigord  en  ITo.'i,  mort 
en  1839.  Député  delà  Dordogne  à  l'Assemblée 
législative,  il  proposa  la  confiscation  des 
biens  des  émigrés;  réélu  à  la  Convention,  il 
siégea  à  la  Montagne,  vola  la  mort  du  roi 
sans  sursis  ni  appel.  Chargé  en  1793  d'aller 
notifier  à  Dumouriez  les  décrets  de  la  Con-- 
vention,  il  fui  livré  à  l'ennemi  par  ce  général 
el  fut  emprisonné  jusqu'en  179o.  Il  lit  parue 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  el  accepta  en  ISiiO 
la  préfecture  du  Tarn.  A  la  seconde  Restau- 
ration, il  fut  banni  comme  régicide  et  obtint 
en  1819  l'aulorisalion  de  rentrer  en  France, 
où  il  vécut  dans  la  reliaite. 

LAMARQUE  iMaximilien),  comte,  général 
français,  ne  à  Sainl-Sever  (Landes)  en  17/1), 
mort  en  1832.  Il  se  distingua  en  Espagne,  à 
Hohenlinden  et  à  Auslerlitz,  prit  part  à  l'in- 
vasion de  iNaples,  étouti'a  l'insurrection  de  la 
Calabre,  enleva  Cajiri  à  sir  Hudsun  Lowe 
(1808),  combattit  bravement  à  Wagram  et 
commanda  l'ariiére-garde  quand  les  Français 
évacuèrent  l'Espagne.  Exilé  par  la  seconde 
Restauration  pour  avoir  soutenu  la  cause  de 
Napoléon  pendant  les  Cent-Jours,  il  rentra 
en  1818  el  devint  député  en  1828.  En  1830,  il 
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fut  un  des  221  membres  qui  dénoncèrent  les 
agissements  de  Chailes  X.  Après  l'avènement 
de  Louis-Philippe,  il  fut  l'adversaire  de  la 
politique  de  paix  à  tout  prix.  L'htinnêteté  de 
ses  vues  et  son  éloquence  martiale  lui  acqui- 
rent une  prande  popularité,  et  ses  funérailles 
(ojuin  1832)  furent  le  signal  d'une  formi- 
dable insurrection  qui  ne  fut  apaisée  qu'après 
quarante-huit  heures  d'effusion  de  sang. 

LAMARTINE  (Alphonse-Marie-LouisDEPRAT 

de),  poète  français,  né  à  Mâcon  le  21  oct.  ■ITQO, 
mort  à  Passy  le  1"  mars  18G9.  Son  nom  de  fa- 
mille était  rfePrai;  il  emprunlacelui  de  Lamar- 
tine à  son  oncle  maternel.  Son  père,  officier  de 
cavalerie,  fut  emprisonné  pendant  la  Terreur 
et  se  retira  ensuite  dans  ses  terres  de  Milly, 
où  le  futur  poète  reçut  sa  première  éducation 
qu'il  termina  chez  les  Pérès  de  la  foi,  à  Belley; 
on  lui  apprit  surtout  à  abhorrer  la  Révolution 
et  l'Empire.  Déjà  la  mélancolique  tristesse  de 
l'enfant  faisait  pressentir  l'imagination  rê- 
veuse et  poétique  de  l'homme.  De  181 1  à  1813, 
Lamartine  visita  l'ilalie  après  un  court  séjour 
à  Lyon.  Rentré  en  France  au  moment  où  s'é- 
croûlait  le  régime  impérial,  il  s'engagea  dans 
les  gardes  du  corps  de  Louis  XVUI,  et,  pendant 
les  Cent-Jours,  il  se  retii'a  en  Suisse.  Revenu 
en  France  avec  la  seconde  Restauration,  il  ne 
tarda  pas  à  se  fatiguer  de  la  vie  militaire,  et 
vers  la  fin  de  1816,  il  alla  chercher,  dans  les 
vallées  de  la  Savoie,  un  repos  plus  en  harmonie 
avec  ses  goûts  rêveurs  ;  c'e>t  là  qu'il  connut 
YElvire  des  Méditatiom.  Paris  le  revit  en  1817 
etquelquessalonsaristocratiques  applaudirent 
ses  premiers  essais.  Le  modeste  volume  de  ses 
inspirations  ne  trouva  pas  d'éditeur;  ce  fut 
seulement  en  1820  que  le  libraire  Nicolle  se 
décida  à  faire  imprimer  les  Méditations  poé- 
tiques, dont  le  succès  fut  pourtant  prodigieux. 
A  l'exceplion  de  quelques  traductions  de  lord 
Byron,  la  littérature  française  n'avait  encore 
produit  aucun  spécimei.  de  ce  genre  senti- 
mental et  passionné  ;  ce  fut  comme  la  révéla- 
lion  d'une  nouvelle  langue  lyrique  plus  douce 
et  plus  flexible.  Quel  soutfle,  en  elfet,  et 
quelle  harmonie  enchanteresse  dans  le  Lac, 
chef-d'œuvre,  où  se  trouvent  réunies,  dans  le 
plus  mélancolique  contraste,  et  les  joies  de  la 
nature  et  les  tristesses  humaines. 

Ainsi  toujours  pou^sés  vers  de  nouveaux  rivages. 
Dans  la  nuit  éternelle  eniprirtés  sans  retour, 
Ne  pourrons- nous  jamais  sur  l'océan  des  âges 
Jeter  l'ancre  un  seul  jour? 

Quels  religieux  accents  dans  le  Crucifix! 

Toi  que  j'ai  recueilli  sur  sa  bouche  eupiiante 
Avec  son  dernier  s-ouffle  et  son  dernier  adieu 


Ce  volume,  qui  avait,  été  si  long  à  trouver 
un  éditeur,  en  raison  même  de  sa  nouveauté, 
se  vendit,  en  4  ans,  à  4o,()U0  exenifdaircs,  ce 
qui  était  alors  un  nombre  invraisemblable. 
Lamartine  fut  considéré  comme  le  premier 
poète  de  France,  comme  le  poète  de  la  reli- 
gion et  de  la  royauté,  bien  supérieur  à  Ré- 
ranger, trop  populaire  aux  yeux  des  lettrés 
de  cette  époque,  et  d'ailleurs  bonapartiste.  A 
peine  les  Méditations  eurent-elles  paru,  que 
leur  auteur,  inconnu  la  veille,  fut  nommé 
d  emblée  secrétaire  à  l'ambassade  de  Flo- 
rence, puis  secrétaire  de  légation  à  iNaples. 
l'^n  passant  à  Genève,  il  épousa  M""  Rirch, 
jeune  et  belle  Anglaise  qui  lui  apporta  une 
grande  lortuiie.  En  1824,  il  futenvoyé  à  Flo- 
rence comme  secrélairc,  [)uischef  de  légation; 
i''est  là  qu'il  publia  le  di'itiier  chant  de  Ckilde- 
liarold,  où  il  mit  dans  la  bouche  de  liyrim  une 
apostrophe  a  l'Italie  que  le  colonel  Pepe  re- 
garda comme  une  insulte;  un  duel  s'en  suivit 
et  Lamartine  fut  blessé  au  poignet.  C'est  vers 
cette  é)io(iue  que  son  oncle  maternel  le  lit  son 
héritier,  à  la  condition  qu'il  prendrait  le  nom 
de  Lamartine.  Pendant  son  séjour  en  llalie, 
il  composa  plusietu's  œuvres  poétiques,  qui 
consoliilèrcnt  sa  réimlation  :  Nouvelles  Mihti- 
tatinns  (1823)  et  la  Mort  de  Soirutc,  ouvrages 
empreints    d'uu    fort  sentiment  religieux  et 


d'un  esprit  de  dévouement pourles  Bourbons 
aulaiit  que  d'une  amère  aversion  pour  la  Ré- 
volution et  pourl'Empire.De  retour  en  France 
en  1829,  Lamartine  y  publia  ses,  Harmonies 
poétiques  et  religieuses,  où  le  rêveur  apparaît 
tout  entier  et  semble  s'endormir  à  la  cadence 
de  ses  vers  comme  sur  un  lac  paisible  le 
nautonnier  s'endort  à  la  cadence  d';s  flots. 
Après  la  publication  des  Harmonies,  Lamar- 
tine fut  admise  l'Académie  française  (favril 
1830).  —  La  révolution  de  Juillet  l'empêcha 
d'aller  occuper,  à  Athènes,  le  poste  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  auquel  le  ministère 
Polignac  l'avait  appelé.  Après  un  double 
échec  électoral  à  Dunkerque  et  à  Toulon,  le 
poète  résolut  de  faire  un  voyage  en  Orient. 
A  cet  effet,  il  dépensa  un  million  pour  fréter 
un  navire  et  partit  avec  toute  sa  maison  en 
déployant  un  luxe  et  un  faste  qui  lui  furent 
plus  tard  anjèrement  reprochés.  En  abordant 
à  Beyrouth  (1832),  il  perdit  sa  fille  Julia  qu'il 
adorait  et  qui  espérait  trouver  sous  le  ciel 
oriental  un  climat  plus  doux  que  celui  de  sa 
patrie;  elle  succomba  à  une  maladie  de 
poitrine. Lamartine, douloureusement  affecté, 
devint  de  plus  en  plus  rêveur;  il  parcourut 
l'Orient,  les  yeux  au  ciel.  Dans  le  même 
moment,  les  électeurs  de  Bergues  (Noidj,  le 
rappelaient  en  France  en  le  nommant  dé- 
puté. Le  4  janv.  1834,  il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tribune  et  se  déclara  conser- 
vateur indépendant.  En  ISSo,  il  publia  Les 
Souvenirs  d'un  voyage  en  Orient  (3  vol,  in-8"), 
où  la  fantaisie  et  l'imagination  tiennent  tiop 
souvent  la  place  de  la  réalité.  Jocelyn,  qui 
parut  en  1836,  annonçait,  chez  Lamartine, 
l'abandon  des  dogmes  révélés,  la  Chute  d'un 
ange  confirma  cette  chute  du  poète  (1838). 
Les  fautes  et  l'expulsion  des  Bourbons,  en 
faisant  évanouir  toutes  ses  illusions,  avaient 
abattu  le  souffle  d'enthousiasme  qui  le  faisait 
poèleetsesderniers  vers  témoignent  desluttes 
qui  se  livrèrent  alors  dans  son  esprit.  La  Chute 
d'un  ange  est  le  plus  étran^'e  monument  d'in- 
cohérence que  l'on  ait  jamais  composé  dans 
notre  langue.  Abandonnant  la  poésie,  ou, 
pour  mieux  dire  abandonné  par  elle,  Lamar- 
tine se  lança  à  corps  perdu  dans  la  politique  : 
«  On  peut  regretter  le  passé,  dit-il;  mais  nos 
jours  ne  doivent  pas  se  consumer  en  vaines 
lamentations;  je  veux  entrer  dans  les  rangs 
du  peuple,  penser,  parler,  agir  comme  lui». 
A  la  Chambre,  il  fut  un  orateur  brillant  et  se 
montra  toujours  l'adversaire  obstiné  du  gou- 
vernement de  Louis-Pbilifipe;  dans  tous  ses 
discours,  notamment  dans  ceux  qu'il  pro- 
nonça sur  l'abolition  de  l'esclavage,  sur  la 
peine  de  mort,  sur  le  libre  échange,  sur  les 
chemins  de  fer,  sur  la  question  de  la  régence, 
il  se  sépara  violemment  du  ministère  et  se 
rapprocha  de  plus  en  plus  de  l'opposition. 
Adversaire  acharné  de  Thiers  et  de  Guizot, 
il  prédisait,  dès  1839. les  cvcnemenls  de  1848, 
qu'il  favorisa  d'ailleurs  par  son  Histoire  des 
Girondins  (1840,  6  vol.  in-8"),  et  par  son  dis- 
cours de  Mâcon.  Le  24  février  (voy.  Février), 
il  poussa  nettement  à  la  proclamation  de  la 
République,  à  l'élablissemcnl  d'un  gouverne- 
ment provisoire  et  entraîna  ses  collègues  à 
l'hôtel  de  ville.  Nommé  membre  du  gouver- 
nement provisoire  avec  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  il  fut,  pendant  quelque 
temps,  l'homme  [lopulaire  de  la  France  et 
cette  popularité  ne  lit  que  s'accrtiilro  ([tiand 
on  l'eut  vu  repousser,  sur  le  perron  de  l'hùlel 
de  ville,  les  individus  qui  prétendaient  y  ar- 
borer le  drapeau  rouge.  Le  4  mars,  dans 
un  manifeste  diplomatique,  il  annonça  que  la 
République  voulait  la  paix.  Nommé  à  la  Cons- 
tituante par  dix  départements,  il  se  crut 
appelé  à  lu  future  présidence  de  la  République, 
mais  au  contraire,  il  perdit  de  sa  popularité; 
le  lo  mai,  il  ne  put  empêcher  l'Assemblée 
d'être  envahie;  le  24juin,ilserelirael  cédala 
place  àCavaignac;  il  obtint  seulement  17,910 
suffrages  pour  la  présidence.  Nommé  par  un 


seul  département  à  l'Assemblée  législative  en 
1 849,  il  se  retira  de  la  politique  après  le  coup 
d'Etat  du  2  déc.  1851.  Il  se  remit  alors  au 
travail  pour  combler  les  brèches  de  sa  fortune 
et  fit  paraître  successivement  ces  productions 
dont  la  plupart  furent  éphémères  ou  même 
qu'on  lut  à  peine  :  Les  Confidences  (t^id),  Ra- 
phaël (ISiQ),  Les  NouvcUrs  Confidences  (1851), 
l'Hibtoire  de  la  Restauration  (I8.d1-'63,  6  vol. 
in-8<').  Histoire  de  la  Turquie  (18o4,  6  vol. 
in-S»),  Histoire  de  la  Russie  (185.5,  2  vol.  in-S"), 
le  Nouvi-au  Voyage enOrient{\8''>S,  2  vol.in-S"), 
entrepris  à  la  demande  du  Sultan.  Pour  le 
mettre  à  l'abri  de  la  gêne,  une  souscription 
publique  fut  ouverte  et  la  municipalité  de 
Paris  lui  offrit  une  villa  en  1860.  Le  gouver- 
nement de  Napoléon  III  lui  assura  en  viager 
le  revenu  d'un  capital  de  ,tOO,000  francs;  mais 
tout  cela  n'empêcha  pas  sa  vieillesse  de  s'é- 
couler dans  un  isolement  attristé;  il  survécut 
à  sa  gloire  et  rien,  dans  ses  dernières  produc- 
tions, ne  rappelle  le  poète  des  H'irmonics; 
c'est  à  peine  si,  dans  ses  Confidences,  où  il  a  le 
tort  de  mettre  à  jour  des  souvenirs  trop  in- 
times, la  mémoire  de  Graziella  lui  inspire  les 
vers  suivants  : 

Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  de  Sorrente 
Déroule  ses.  Uot'*  bleus  aux  pieds  de  l'oranger. 
Il  est,  près  du  sentier,  sous  la  haie  odorante, 
Une  pierre  petite,  étroite,  indifférente 
Aux  pas  distraits  de  l'étranger; 
La  giruflee  y  cache  un  seul  nom  sous  fes  gerbes, 
Un  nom  que  nul  écho  n'a  jamais  répété  ! 
Quelquefois  seulement  le  passant  anêté 
Lisant  l'âge  et  la  date  en  écartant  les  herbes. 
Et  sentant  dans  ses  yeux  quelques  larme?  courir. 
Dit  ;  Elle  avait  seize  ans!  C'est  bien  tôt  pour  mourir! 

Lamartine  donna  encore  une  série  des  Vies 
des  grands  hommes,  un  Cours  familier  de  litté- 
rature, un  drame  {Toussaint-Louverlure),  etc. 
Sa  correspondance  a  été  publiée  par  sa  nièce 
(4  vol.  1873).  La  ville  de  Màcon  lui  a  érigé  une 
statue  due  au  ciseau  de  Falguière  (18  aoiit 
1878). 

LAMARTINIÈRE  (Antoine-Auguste  Bruzen 
de),  compilateur  et  géugrapln',  né  en  1662, 
mort  en  1746.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire  his- 
torique, géographique  et  critique  (la  Haye, 
1726-'30,  10  vol.  in-fol.l.  Essai  sur  l'origine  et 
les  progrés  de  la  géogra2jhie\Am^lei'du.m,  1722), 
Etat  politique  de  l'Europe  (la  Hâve,  l742-'4y, 
13  vol.  in-12). 

LAMASERIE  s.  f.  Confrérie  ou  couvent  de 

lamas. 

LAMASTRE  ch.-l.  de  cant.,arr..et  à  32  kil. 
S.-O.  de  Tournon  fArdèche);  3,763  liab. 
Eglise   calviniste;    commerce  de  châtaignes. 

LAMB  [Charles)  |lamm),  auteur  anglais 
(177.Ï-1  S34).  Sun  père,  domestique  d'un  juge 
d'ImerTemple, avait  publié  un  volume  de  vers 
de  circonstances.  Charles  entra,  ;:  l'âge  de 
13  ans,  dans  une  maison  de  commerce  cl  se 
retira  avec  une  pension  en  1823.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont:  Rosamund  Oray,  Spécimens  of 
Engl'sh  Dramatic  poels  who  lived  about  tlie 
Time  of  Shakespeare. 

LAMBALLE,  ch.-l.  decant..  arr.  et  à  20  kil. 
S.-E.  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord), 
4, S31  hab.  Commerce  de  grains,  bestiaux, 
chevaux,  miel;  collège  communal. 

LAMBALLE  ;Marie-Thérèse-Louise  de  S.v- 
voie-Caiih;n.\n,  priwesse  île},  née  à  Turin  en 
1749,  tuée  le  3  septembre  1793.  Elle  contracta 
en  1767,  une  union  malheureuseavec  le  prince 
de  Lamballe,  lits  du  duc  de  Bourbon-Pen- 
thièvrc.  Après  la  mort  de  son  époux,  en  1768, 
ou  projeta  de  la  marier  avec  Louis  .\V  ;  mais 
Choiseul  fil  abandonner  celle  idée.  Marie- 
Antoinette,  à  son  avènement,  la  nomma  sur- 
intendante  de  la  maison  royale.  L'étroite  in- 
timité dans  laquelle  la  reine  vivait  avec 
M"'  de  Lamballe,  devenue  sa  favorite,  lit 
nailre  dans  l'entourage  du  roi,  les  plus 
odieuses  calomnies,  que    les  courtisans    ré- 
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CerUiine  brisure 
les    puînés    char- 
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pandirent  dans  le  public,  de  telle  sorte  que, 
lorsque  laRévoluUon  éclata,  M""  deLambalIc 
parl.igca  avfc  sa  souveraine  le  mépris,  l'ani- 
iiiosité,  la  haine  du  peuple  soulevé.  Kilo  se  trou- 
vait avec  la  reine  lors  des  terribles  journées 
du  20  juin  cl  du  10  août  1792;  elle  l'acconi- 
jiapna  à  l'Assemblée  lépislalive  et  ensuite  au 
Temple,  mais  le  40  août,  elle  fui  séparée  de 
Marie-Antoinette  et  enfermée  à  la  l'orce  où 
elle  tomba  victime  du  massacre  de  septembre. 
Sa  léie  fui  portée  au  Palais-Royal  où  le 
duc  d'Urléans,  son  beau-frère,  fut  forcé  de 
la  saluer;  elle  fut  ensuite  promenée  sous  les 
fenêtres  de  la  reine,  au  Temple.  Sa  beauté, 
son  inlclligencc  cl  la  douceur  de  son  caractère 
l'ont  rendue  célèbre.  M.  de  Lescure  a  écril  sa 
vie  en  1804. 

LAMBDA  s.  m.  Graram.  Nom  de  la  douzième 
lettre  do  l'alphabet  grec  ().),  correspondant  à 
notre  /. 

LAMBDACISME  s.  m.  (rad.  lambda).  Gramm. 
Proiioiii'iatioii  vicieuse  de  la  lettre  l,  qui  con- 
siste à  la  mouiller  ou  à  en  faire  le  redouble- 
ment d'une  façon  arbitraire  cl  abusive. 

LAMBDOÏDE  :idj.  (gr.  lambda;  cidos,  aspect). 
Se  dit  (le  la.  li'oisiénie  suture  du  crâne  qui  a 
la  fornii'  d'un  lambda. 

*  LAMBEAU  s.  m.  (lat.  lamherare,  déchirer). 
Morceau,  pièce  d'une  étolfe  déchirée  :  son 
habitent  tout  en  lambeaux.  —  Morceau  de  chair 
déchirée  :  sa  chair  tombait  par  lambeaux,  en 
lambeaux.  —  Fie.  Partie  détachée,  fragment, 
débris  :  on  n'a  retenu  que  quelques  lambeaux 
de  ce  discours. 

LAMBEL  s.  m.  (au- 
tre  t'ornie  de 
Uliis. 
dont 

gcnt  en  chef  les  armes 
de  leur  maison.  Le  lam- 
bel  esl  formé  d'un  filet 
à  trois  pendants  au  moins  : 
à  si.x  pendants  au  pln^, 
et  dont  les  cxlrémilr 
ne  touchent  pas  ks 
bords  de  l'écu. 

LAMBERT  (Saint),  évêquc  do  Maëstricht. 
11  fut  as.sassiné  à  Liéee  en  708,  par  Dodon, 
bcau-1'rère de  Pépin  d'Héristal.  F6te  le  17  sep- 
tembre. 

LAMBERT-LI-CORS,  c'esl-à-dire  le  Court, 
poète  Irançais  du  xu"  siècle,  né,  selon  les  uns  à 
Chàleauduu,  selon  les  autres  à  Châlellerault  ou 
à  INantes;  ce  fut  lui  qui  commença  VAlexan- 
driudc.  (Voy.  cemot.) 

LAMBERT  (Gustave),  marin  et  explorateur 
français,  mort  a  buzenval  le  17janv.  1871. 
11  conçut  l'idée  gigantesque  de  constater  la 
place  exacte  du  pôle  iN.,  d'y  placer  une  bouée 
et  d'y  planler  le  drapeau  de  la  France;  il  fil 
dans  ce  but  des  conlérences  et  des  souscrip- 
tions publiques;  mais  il  ne  put  obtenir  la 
somme  nécessaire;  il  attendait  patiemment 
l'appui  du  gouvernement  lorsqujéclata  la 
guerre  de  d870-'71  ;  alors  il  s'engagea  comme 
simple  soldat  et  fut  lue  devant  l'ennemi. 

LAMBERT  (Ferdinand  -  Ambroise),  prêtre 
constitutionnel,  né  en  1762,  mort  en  1847. 
Maric-Antoinetie,  condamnée  à  mort,  refusa 
son  ministère  parce  qu'il  avait  prêté  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé.  Aumônier 
de  la  garde  de  Paris,  il  assista  avec  Talleyrand 
à  la  fétc  de  la  Fédération. 

LAMBERT  (Johann-Heinrich),  savant,  né 
à  Mulhouse  (Alsace),  en  1728,  mort  en  1777. 
Il  lut  successivement  commis  expéditionnaire, 
secrétaire  d'un  journaliste  à  Bâle,  précepteur 
àCoire  etdevint,  en  1770,  conseiUersupérieur 
du  comité  des  travaux  à  Berlin  et,  en  1774, 
directeur  de  l'Almanach  astronomique.  La 
mesure  de  l'inlensité  de  la  lumière  devint 
une   science    dans  sa  Photometria  (1760)  et 
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la  théorie  de  réfraction  esl  développée  dans 
Les  propriétés  remarquables  de  la  route  de  la 
lumière  parles  airs  (l7.'J9j;  parmi  ses  autres 
ouviages,  on  cite  :  Koxmoloqische  brit/d  (1701) 
et  NeuC.i  ilrqanon  (1704). 

LAMBESC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  ft  21  kil. 
,N.O.  d'Aix  (liouohcs-du-lihône);  '.;,:i;'.2  hab. 
Siège  des  assemblées  de  Provence  de  1044  a 
1780;  labiiques  d'huile,  de  soude,  de  tuiles. 

LAMBESSA  ou  Lambèse,  colonie  péniten- 
tiaire tiaiicaise  d'Algérie,  à  130  kil  S  -S.-U.  de 
Conslanliiie;  1,837  hab.,  dont  390  Français. 
Klle  se  trouve  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Lambese  ou  Laiiibœsa,  l'une  des  villes  les  plus 
importantes  de    la   Numidie   et   af 


aliénant 
aux  Massvlii.  Sous  les  Romains,  une  légion  y 
fut  stationnée;  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  ruines,  des  statues,  des  tombes  et  des  ins- 
criptions. La  ville  lut  détruite  par  les  Vanda- 
les au  V"  .liécle;  son  emplacement  fut  retrouvé 
en  1844.  On  y  créa  une  colonie  iiéiiitentiaire, 
où  l'on  transporta  des  insurgés  de  1848,  et 
un  grand  nombre  des  victimes  du  coup 
d'ICIal  (I8:;i)  et  de  la  loi  de  sûreté  générale 
(IS'iS). 

LAMBETH,  paroisse  et  faubourg  de  Londres, 
à  3  Ivil.  S.-U.  de  la  cathédrale  de  Sain!-Paul, 
sur  la  rive  S.  de  la  Tamise;  379,120  hab.  Le 
palais  de  Lambcth,  résidence  urbaine  de 
rarchevê(iue  de  C.anterbury,  esl  situé  sur  un 
terrain  bas,  près  de  la  rivière;  il  est  entouré 
de  jardins  de  12  acres  d'étendue. 
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prend  la  tour  des  LoUards,  fondée  en  1440, 
la  salle  du  banquet,  une  chapelle  avec  une 
belle  voûte  en  chêne  sculpté.  La  paroisse 
renferme  plusieurs  églises,  des  institutions 
charitables  et  d'autres  édifices  publics,  de 
nombreuses  manufactures  et  l'amphithéâtre 
d'Astley. 

LAMBIC  s.  m.  [lan-bik].  Espèce  de  bière 
très  forte  qui  se  fabrique  à  Bruxelles. 

*  LAMBIN,  INE,  (de  Lambin,  n.  pr.).  Celui, 
celle  qui  aL'it  habituellement  avec  lenteur  : 
c'est  un  vrai  lambin;  c'est  une  lambine.  — 
adj,  Etes-vous  assez  lambin. 

LAMBIN  (Denis),  philologue,  né  à  Montreuil- 
sur-Mer  en  l.'ilO,  mort  de  peur  dans  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélémy,  en  lo72. 11  fut  nommé 
professeur  do  grée  au  collège  de  France  en 
1o6l.  Lent  dans  le  travail  et  lourd  dans  son 
argumentation,  il  a  donné  naissance  au  mot 
lambiner. 

'  LAMBINER  v.  n.  Agir  lentement  :  il  ne 
fait  qne  t'tnibincr, 

'  LAMBOURDE  s.  f.  Charpent.  Pièce  de  bois 
de  charpente  qui  sert  à  soutenir  un  parquet 
ou  les  aisd'un  plancher  :  poser  des  lambourdes. 
—  Pièces  de  bois  qu'on  met  le  long  des  murs 
ou  des  poutres,  pour  soutenir  les  bonis  des 
solives,  lorsqu'ils  n'entrent  pas  dans  les  murs 
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ou  ne  portent  pas  sur  les  poulres.  —  Maçonn. 
Espèce  de  pierre  tendre  et  calcaire  :  lambourde 
■l'Arnuit,  tic  Saint  Maiir,  etc. 

•LAMBREQUINS  s.  m.  pi.  (lat.  amhrkes, 
lalles).  Blas.  Ornements  qui  pendent  du  cal- 
que et  entourent  l'écu. — Archil.  Découpures 
de  bois  ou  de  tûle,  imitant  le  coutil  el  cou- 
ronnant un  pavillon,  une  lente,  un  store,  etc. 

•  LAMBRIS   s.   m.  [lan-bri]   (lat.  ambriccs, 
lalles).  Itevétemenl  de  menuiserie,  de  marbre, 
de  stuc,  etc.,  sur  les  murailles    d'une   salle, 
d'une  chambre,  etc.  :  les  panneaux  de  ce  lam- 
bris sont  de  bois  de  sapin,  el    les  pilastres  de 
chêne.  —  Lambiiis  d'ai>pui,  lambris  de  deux  à 
trois  pieds   de  haut   qui  règne   autour  d'une 
pièce  :  Ifs  lambris  d'appui  de  la  salle  à  manqer 
sont  de  marbre,  ceux  du  salon  soal  de  chêne. 
—  Lambiiis  fkint,  imitation   d'un  lambris  par 
le  moyen  de  la  peinture.  —  Enduit  de  plâtre 
fait  au  dedans  d'un  grenier,  d'un  galetas,  sur 
des  lattes  jointives  clouées  aux  chevrons.  — 
Kevêlement  de  menuiserie  appliqué  aux  soli- 
ves  d'une   salle,   d'une  chambre,  etc.,  el  où 
Ion  forme  quelquefois  des  caissons  :  des  lam- 
bris peints  et  dorés.  On  dit  dans  le  même  sens. 
Lambris  db   plafond.   —    Par  ext.   et  poétiq. 
Dk  vasths  lambris,  des  lambris  dorés,  dkbicuks 
lambris,  etc.,  se  dit  de  la  décoration  intérieure 
d'une  maison  vasio  elmagnifique  :  lebonhrur 
se  trouve  rarement  sous  des   kunbris  dorés.  — 
Fig.,  en   poésie,  Le  célkstk  ou   les  célestes 
le  ciel. 

•LAMBRISSAGEs.  m. 
Ouvrage  de  celui  qui  a 
lambrissé  :  le  lambris- 
sage  de  cette  pièce  est 
richp,  est  beau,  a  coulé 
I eauroup  de  peine,  de 
temps,  d'argent. 

•LAMBRISSÉ.ÉErart, 

a>sé  de  Lamhhi-^kr,  — 
Chambre  lambrissée,  se 
dit  particulièrement 
d'une  chambre  sous  le 
toit,  dont  l'intérieur  esl 
revêtu  d'un  enduit  de 
5  plâtre. 

*  LAMBRISSER   v.  a. 

Revêtir  de  laiiibiis  :  lam- 
brisser de  bois  les  murs 
d'une  chambre  à  coucher, 
d'un  cabinet. 

•LAMBRUCHEoiiLam- 

brusque   s.   f.   (lat.   la- 

vigne  sauvage.   On  disait 


Il     ciilll        LAMBRIS, 


brusca).  Espèce  de 
autrefois  Lambrunche  : 

Bel  aubespin  fleurissant, 

Verdissant 

Le   long  de  ce  beau  rivage. 

Tu  es  vestu  jusqu'au  bas 

Des  longs  bras 
D*une  lambrunche  sauvage. 
RoHSinT. 

—  Espèce  de  vigne  de  l'Ainérique  septentrio- 
nale. 

LAMBRUSCHINI  iLuigi^  [lamm-brouss-ki'- 
ni],  fiiélat  italien,  né  en  1770,  mort  en  l8o4. 
Il  devint  successivement  évoque  de  Sabine, 
archevêque  de  Gênes,  nonce  du  pape  en 
France  et  cardinal  (1831).  Sous  Grégoire  XVI, 
il  fut  ministre  des  atfaires  étrangères  et  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  En  1840, 
lorsque  l'on  procéda  au  remplacement  de  ce 
pape  décédé,  il  obtint  le  plus  de  voix  au  pre- 
mier tour  de  scrutin.  Sous  Pie  IX,  il  fut 
membre  du  conseil  d'Etat  el,  en  1848,  il  ac- 
compagna le  pape  à  Gaète,  el  rentra  avec  lui 
à  Rome,  en  18o0. 

*  LAME  s.  f.  (lat.  lamina).  Morceau  de  métal 
plat,  de  peu  d'épaisseur,  et  ordinairement 
plus  long  que  large  ;  lame  de  cuivre,  d'étaiii, 
de  plomb,  d  argent,  d'or.  —  Se  dit  aussi,  sur- 
tout au  pluriel,  de  l'or  ou  de  l'argent  Irait, 
battu,  ou  aplati  entre  deux  cylindres,  qu'on 
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fait  entrer  dans  la  fabrication  de  quelques 
étoiles,  de  quelques  broderies,  de  quelques 
galons,  pour  les  rendre  plus  riches  et  plus 
brillants  :  la  robe  de  cette  femme  était  toute 
couverte  de  lames.  —  Hist.  nat.  Parties  minces 
et  plates,  espèces  de  feuillets  qui  garnissent 
ou  composent  certaines  productions  naturel- 
les :  les  lames  qui  garnissent  le  chapeau  des 
agaiics.  —  Les  lames  d'dn  trictrac,  les  lan- 
puettes  pointues  qui  sont  tracées  au  fond  du 
trictrac.  On  les  nomme  plus  ordinairement 
Flèches.  —  Menuis.  Lames  de  Persiennes,  les 
petites  lames  de  bois  minces  assemblées  dans 
les  montants  d'une  persienne.  Lames  de  ja- 
lousie, lattes  qui  composent  une  jalousie.  — 
Fig.  et  fam .  C'est  une  bonne  lame,  se  dit 
d'un  homme  qui  manie  bien  l'épée;  et,  C'est 
UNE  FINE  lame,  d'une  femme  fine  et  rusée.  — 
La  lame  USE  LE  FOURREAU,  SB  dit  dcs  person- 
nes en  qui  une  grande  activité  d'àmc  ou 
d'esprit  nuit  à  la  santé.  —  Fer  de  plusieurs 
autres  armes,  et  de  beaucoup  d'insirumenls 
propres  à  percer,  tailler,  couper,  trancher, 
raser,  gratter,  etc.  :  lame  de  sabre,  de  couteau 
de  chasse,  de  poir/nard,  de  baïonnette,  de  fleuret. 
—  Mar.  Vague  de  la  mer:  il  vint  une  lame  qui 
couvrit  le  vaisseau.  —  Vieille  lame,  terme 
d'amitié  entre  anciens  militaires. 

'  LAMÉ,  ÉE  adj.  Ne  se  dit  que  des  étoffes 
enrichies  de  lames  d'or  ou  d'argent  :  étoffe 
lamée,  lamée  d'or,  lamée  d'argent. 

LAMECH  L  Patriarche  hébreu,  fils  de  Ma- 
thusalem  et  père  de  Noé;  il  vécut  plus  de 
700  ans.  —  11.  Descendant  de  Gain;  il  donna 
le  premier  l'exemple  de  la  polygamie;  il  fut 
le  père  de  Jabel,  le  premier  des  nomades  ;  de 
Jubal,  l'inventeur  de  la  musique;  de  Tubal- 
caïn,  le  premier  qui  ait  forgé  le  fer;  et  de 
Naamah,  qui  inventa  l'art  de  tisser  la  laine. 

LAMEGO,  ville  de  Beira  (Portugali,  à  HO 
kil.  E.-iN.-E.  de  Coimbre;  popul.  :  25,523  h. 
Elle  doit  sa  célébrité  à  ce  que,  suivant  une 
tradition,  les  cortèsy  rédigèrent,  en  1143,  la 
constitution  du  royaume  de  Portugal  nou- 
vellement créé. 

LAMELLAIRE  adj.  [-mèl-Iè-].  Hist.  nat. 
Se  dit  d'un  corps  (jui  se  présente  sous  forme 
de  lame  ou  de  lamelle. 

*  LAMELLE  s.  f.  (diminut.  lame).  Didact. 
Petite  lame.  Se  dit  de  tout  organe  mince  des 
végétaux  et  des  animaux  quand  il  a  une  cer- 
taine consistance. 

*  LAMELLE,  ÉE  et  plus  souv.  Lamelleux,  euse 
adj.  [la-mèl-lé  ;-inèl-leûl.  Hist.  nat.  Qui 
est  garni  de  lames  cra  feuillets,  ou  qui  se 
laisse  diviser  en  lames,  en  feuilles  -.lechapeau 
de  certains  champiijnons  est  lamelle  endessous. 

LAMELLIBRANCHEadj.  f-mèl-li-](de  lamelle 
et  de  b)-aiichir).  Ichlyol.  Qui  a  les  branchies 
en  forme  de  lamelle.  —  s.  ni.  pi.  Classe  de 
mollusques  acéphales,  caractérisée  par  des 
branchies  en  forme  de  lamelles. 

LAMELLICORNE  adj.  [-mèl-li-]  (de  lamelle  et 
corne).  Entom.  Qui  a  les  antennes  formées 
de  lamelles. —  s.  m.  pi.  Sixièjne  et  dernière 
famille  des  coléoptères  pentamères,  caracté- 
risée par  des  antennes  terminées  en  une  mas- 
sue. Leslamelllcoinesse  partagent  en  deuxtri- 
bus:  1°  scarabéides,  dont  les  antennes  sont  en 
massue  feuilletée  (buusicrs.aphodies,  letlirus, 
géoLriipes,  iegialies.  trox,  oryctes,  scarabées, 
hexoduns,  rulèles',  hannetons,  amphicoines, 
anisonyx,  goliates,  Incliics,  ccloincs,  créma- 
toschelles);  2°  luuanides,  à  massue  composée 
d'articles  disposés  en  manière  de  peigne 
(sinodeiidres,  œsales,  lamprinies,  lucanes  ou 
cerfs-volants,  passalcs). 

LAMELLIFÉRE  adj.  (fr.  lamelle;  M.  fera, 
je  piiilej.  Zuol.  Qui  porte  des  lamelles. 

LAMELLIFORME  adj.   Hist.  nat.   Qui  a  la 
forme  d'une  ianielle  ou  petite  lame. 
LAMELLIROSTRE  adj.  [-nièl-li-j  (de  lamelle 
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et  rostre).  Ornilli.  Qui  a  le  bec  muni  de  la- 
melles. —  s.  m.  pi.  Quatrième  et  dernière 
famille  de  palmipèdes,  caractérisée  par  un 
bec  épais,  revêtu  d'une  peau  molle  plutôt 
que  d'une  véritable  corne,  à  bords  garnis  de 
lames  ou  de  petites  dents.  Cette  famille  com- 
prend les  deux  genres  :  canards  (cygnes,  oies, 
bernaches,  canards,  macreuses,  garrots, 
eiders,  millouins,  souchets,  tadornes);  et 
harlrs  (liarles  et  pietlo-). 

LAMENNAIS  (Hugues-FéUcité-Robert  de), 
[lame-né],  écrivain  français,  né  à  Saint- 
Malo,  le  19 juin  1782,  mortle27  février  18o4. 
Il  choisit  la  carrière  ecclésiastique  après  une 
longue  hésitation  et  il  publia,  en!  808, Bé/îi;a:w)!S 
sur  l'état  de  l'Eglise.  Ce  fut  la  première  protes- 
tation contre  la  philosophie  matérialiste  ré- 
gnante. Dans  un  ouvrage  postérieur,  il  atta- 
qua le  gallicanisme.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  publia  une  attaque  violente  contre  Napo- 
léon ;  pendant  les  Cent-Jours,  il  vécut  à  Guer- 
nesey,  et  fut  ensuite  professeur  à  Londres  et 
à  Pans.  En  18)6,  il  reçut  les  ordres  et  en 
1817,  il  publia  le  premier  volume  de  son 
Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion. 
Cet  ouvrage  eut  un  immense  retentissement 
dans  toute  l'Europe;  Lamennais  essayait  d'op- 
poser au  protestantisme  et  à  la  philosophie 
le  principe  de  l'autorité  ecclésiastique  et  l'ab- 
solutisme de  la  foi.  Comme  principal  colla- 
borateur du  Conservateur,  journal  fondé  par 
Chateaubriand,  Villèle  et  plusieurs  autres,  il 
se  montra  plus  sincère  catholique  que  sincère 
royaliste,  et,  en  1820,  il  se  sépara  de  son  parti 
avec  un  certain  nombre  de  ses  collègues  appe- 
lés les  incorruptibles  et  il  attaqua  violemment 
le  minislère  Villèle.  Le  second  volume  de  son 
Essai  (1820)  développa  une  nouvelle  théorie 
d'autorité  intellectuelle  basée  sur  le  consen- 
tement universel  du  genre  humain.  Dans  les 
deux  derniers  volumes  (1824),  il  chercha  à  dé- 
montrer que  le  christianisme  seul  possède 
le  double  caractère  d'universalité  et  de  per- 
pétuité. Cet  ouvrage  fut  unanimement  atta- 
qué par  la  Sorbonne  et  par  les  évêques  de 
France.  Dans  son  écrit  intitulé  De  la  religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  civil 
et  catholique  (2  vol.  182.ï-'26),  il  essaie  d'éta- 
blir que  la  suprématie  spirituelle  alisolue  du 
saint-siège  est  la  solution  de  toute  question 
sociale  ;  à  la  suite  de  cette  publication,  il 
fut  jugé  et  condamné  par  le  tribunal  civil. 
Après  la  révolution  de  1830,  son  but  avoué  fut 
d'allier  la  démocratie  avec  la  suprématie  pa- 
pale et  le  libéralisme  avec  les  idées  catho- 
liques. 11  fonda,  en  collaboration  avec  Lacor- 
daire,  Montalembert  et  Gerbet,  le  journal 
['Avenir,  ayant  pour  devise  Dieu  et  liljerté  — 
te  pape  et  ïe  peuple.  Il  demandait  la  décentra- 
lisation administrative,  l'extension  du  droit 
électoral,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de 
conscience  universelle  et  égale  pour  tous, 
l'instruction  libre  et  la  liberté  de  la  presse. 
Par  une  lettre  encyclique,  datée  du  15  août 
1832,  Grégoire  XVI  condamna  formellement 
les  doctrines  de  l'Avenir.  Une  soumission 
dogmatique  fut  demandée  à  Lamennais  qu'il 
finit  par  signer.  Sa  rupture  délinitive  avec 
l'Eglise  calholique  romaine  date  de  la  publi- 
cation de  ses  Paroles  d'un  croyant  (1834).  Ce 
livrefultradiiit  immédiateineiitdanstoulesjes 
langues  de  l'Europe  et  il  eut  plus  de  100  édi- 
tions en  peu  d'années;  il  fut  condamné  par 
le  pape  comme  un  livre  petit  en  grosseur,  mais 
immense  en  perversité.  Hn  1837,  Lamennais  pu- 
bliaLe  Livre  du  peuple  et  fonda  le  journal  Le 
Monde,  destiné  Ci  fifre  l'organe  de  l'extrômo 
démocratie.  En  1840,  l'un  de  ses  pamphlets 
le  lit  emprisonner  pendant  un  an.  Il  prit  part 
à  la  révolution  de  184S,  comme  l'un  des  prin- 
cipaux et  peut-être  comme  le  plus  habile 
écrivain  du  parti  républicain;  il  l'ut  un  des 
représentants  de  Paris  i  rAsseinblée  consti- 
tuante. Après  le  coup  d'Etal  du  2  déc.  18&1, 
il  se  retira  de  la  vie  publique  et  occupa  ses 
dernières  années  ii  la  traduction  du  Dante. 
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Lamennais  a  été  à  la  fois  l'un  des  plus  ha- 
biles défenseurs  et  l'un  des  plus  redoutables 
adversaires   de  la  papauté. 

LAMENTABILE  [la-main-ta-bi-lé].  Mot  ita- 
lien qui  signifie  lamentable  et  que  l'on  em- 
ploie dans  les  compositions  musicales  pour 
indiquer  un  mouvement  grave,  mélancoliquî 
et  plaintif. 

•LAMENTABLE  adj.  Déplorable,  qui  mé- 
rite d'élre  pleuré  :  une  mort  lamentable.  — 
Douloureux,  qui  porte  à  la  pitié  :  un  discours, 

un  accent,  un  ton  de  voix  lamentable. 

'  LAMENTABLEMENT  adv.  D'un  ton  lamen- 
table, d'un  ton  propre  à  exciter  la  pilié  :  il 
nous  conta  ses  advenités  si  lamentablement  que. 

'  LAMENTATION  s.  f.  (lat.  lamintaiio). 
Plainte  accompagnée  de  gémissements  et  de 
cris  :  on  n'entendit  que  lamentations.  Souvent 
il  signifie  seulement,  expression  de  douleur 
et  de  regret  :  après  une  lojigue  lamentation.  — 
Les  lamentations  de  Jérémie,  sorte  de  poème 
que  ce  prophète  a  fait  sur  la  ruine  de  Jéru- 
salem :  on  chante  à  Ténèbres  les  Lamentations 
de  Jérémie.  —  Les  Lamentations  de  Jérémie, 
forment  l'un  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien Testament,  le  troisième  du  Megilloth.  Il 
renferme  cinq  élégies  sur  le  sort  de  Jérusalem 
et  sur  les  malheurs  de  son  peuple. 

•LAMENTER  v.  a.  [la-man-lé]  (lat.  lamen- 
tari).  Déplorer,  regretter  avec  plaintes  et  gé- 
missements :  lamenter  la  mort  de  ses  parents, 
la  ruine  de  sa  patrie.  —  Dans  le  sens  actif,  il 
n'est  guère  usité  qu'en  poésie.  —  v.  n.  :  peu 
usité.  Se  dit  en  parlant  du  cri  du  crocodile. 

—  Se  lamenter  v.  pr.  :  vous  vous  lamentez 
en  vain. 

*  LAMENTIN,  Voy.  Lamantin. 

LAM£NTIN  (Le),  ch.-l.  de  quartier  ou  de 
canton,  arr.  et  a  8  kil.  N.-E.  de  la  Pointe-à- 
Pilre  (Guadeloupe);  4-535  hab.  Fabriques  de 
sucre  et  source  thermale. 

LAMETH,  noble  famille  de  Picardie  dont 
les   membres   les  plus  remarquables  sont  : 

I  (Augustin -Louis -Charles,  marquis  de), 
homme  politique  né  à  Pans  en  175o,  mort 
en  1834.  Sous  l'Empire,  il  siégea  au  Corps 
législatif  comme   député  de  la    Somme.  — 

II  (Théodore,  comte  de),  né  à  Paris  1736,  mort 
18.i4.  Après  s'être  distingué  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  il  revint  en 
i''rance,  où  les  électeurs  du  Jura  l'envoyèrent 
à  l'Assemblée  législative;  il  y  fit  partie  de  la 
la  droite  etlorsque  la  République  fut  procla- 
mée, il  se  retira  en  Suisse  et  disparut  de  la 
scène  politique,  exceplé  pendant  les  Cent- 
Jours  où  le  dép.  de  la  Somme  l'élut  député. 

—  III  ( Charles -Malo- François  comte  de), 
frère  du  précèdent,  né  à  Pansen  17o7,  mort 
en  1832.  Elu  à  l'Assemblée  nationale,  il  sié- 
gea à  gauche  et  vota  toutes  les  lois  qui  di- 
minuaient l'autoiité  royale. Après  avoir  servi 
l'Empire,  comme  otiicier,  il  fut  élu  députe  sous 
la  Ke.-'tauiation  où  il  siégea  dans  l'u|iposition. 
—IV.  (Alexandre-Théodore-Victor,  comte  de), 
frère  des  précédents,  né  en  1760,  mort  en 
1819.  Il  se  distingua  comme  ses  frères,  en 
Amérique,  sous  Rocliambeau,  siégea  à  la  gau- 
che de  l'Assemblée  nationale  où  il  mit  toute 
sa  vigueur  à  sacrifier  les  droits  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Il  fut  préfet  sous  l'Empire,  puis 
aux  Cent-Jours  et  député  de  l'opposition  sous 
la  Restauration. 

LA  METTRIE  (Julien,  OrmAY  de),  philoso- 
phe français,  né  à  Saiiit-.Malu  en  1709,  mort 
en  1751.  A  Leyde,  il  traduisit  en  français 
plusieurs  ouvrages  de  son  professeur  Boer- 
haave,  il  fut  nommé  médecin  d  un  régiment 
français  (1742),  et  perdit  son  emploi  en  1743. 
après  la  publication  de  son  Histoire  naturelle 
de  rii»it',  dans  laquelle  il  nie  l'immatérialité 
del'àmo  humaine.  En  1746,  ses  libelles  contre 
ses  collègues  le  forcèrent  à  se  réfugier  en 
I  Hollande,  d'où  il  fut  aussi  expulsé  i»  cause  de 
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son  ouvrante  aUiéisle  VUommc-madkint:  (1748), 
qui  fut  suivi  de  [ilusifiurs  autres  écrits  sem- 
blables. Frédéric  le  Grand  fit  de  lui  son  lec- 
teur et  écrivit  son  éloge.  Œuvres  comijUie.s 
(bcrlin,  1791)).  —  Lami.  (V.  S.) 

LAMIA.  auj.  '/.eitoun,  ville  de  Grèce,  dans 
la  Phliolide,  prés  du  polfo  .Maliac,  (golfe  de 
Zeiloun);  environ  7,50U  hab.  Klle  a  donné 
son  nom  h  une  guerre  îles  confédirés  (.-rccs 
coiilro  Anlipatcr  (:u:t-.J22  av.  J.-C),  qui  fut 
assiégé  pendant  quelque  temps  dans  cette 
ville. 

LAMIAQUE  s.  et  adj.  De  Lamia;  qui  appar- 
tiniil  a  (■(■lie  ville  ou  à  ses  baliitanls.  — 
(iuEiuiE  lAMiAOUK,  pucrrc  qui  éclata  en  .Sî.! 
av.  J.-C.  entre  Athènes,  ex  ùtée  par  Uénios- 
Ihéne  (vov.  ce  nom)  et  Anlipaler,  pouver- 
iicurde  Maecdoini'.  Athènes  et  ses  alliés  le- 
vèrent une  armée  dont  le  commandement 
fut  confié  au  général  aihénicn  Léoblhéne. 
Anlipater  vaincu  se  rélufiia  à  l.ainia,  où  il  fut 
assiégé  pendant  queltiucs  mois.  Léosihéne 
périt  pendant  le  siège  et,  en  332,  l'arrivée  de 
Leonnal us  força  les  confédérés  à  s'éloigner 
un  instant,  ce  qui  permit  à  Anlipater  de  s'é- 
chapper. Il  rejoignit  Cratère,  et  avec  l'aide 
de  ce  général,  remporta  la  victoire  décisive 
do  Cranon,  qui  termina  la  guerre   laniiaque. 

'  LAMIE  s.   f.  (lat.   lamhi).  Icht.  Genre  de 
squales  d'une  grandeur  extraordinaire:  it  y 
a  des  lamk's  qui iièscnt  jusipùi  trente  milliers. 
Les  lamies  ou    touilles    dillérent    des    re- 
quins par  un  museau  pyramidal,  sous  la  base 
duquel   sont    les    narines.  L'espèce    la    plus 
coninmne   dans   nos    mers    e^lle  squale  nez 
{squalus  cornubicus),  à  nez  conique  criblé  de 
pores,  à    dents  longues    et  aiguës,  à  queue 
portant  de  chaque  côté  une  carène  saillante. 
-   Se   dit  aussi   de   certains  Cires   fabuleux 
qui  passaient,  chez  les  anciens,  pour  dévorer 
les  enfants,  et    (|u'on  représentait  ordinaire- 
ment  avec  une  tête  de  femme  et  un  corps  de 
serpent.  —  vv  Enlom.   Genre  de  coléoptères 
tétramèreslongicornos,  comprenant  plusieurs 
espèces  d'insecles  i\m   font  entendre,  quand 
on  les  saisit,  un  bruit  particulier  produit  par 
le  frottement  du   corselet  contre    l'écusson. 
Leurs  larves  s'attaquent  aux  racines  et  aux 
troncs  des  arbres.  La   plus   belle  espèce  des 
environs  de  Paris    est  la   lamie   charpentier 
{acanlhocinus    œdilis),  biune  avec   un  duvet 
gris,  avec  4  points   noirs  sur  le  corselet  et  2 
bandes  noires   sur    les  élytres;  elle  vit  dans 
les  racines  du  saule  et  de  iosier. 

'  LAMINAGE  s.  m.  Action  de  laminer. 

LAMINAIRE  adj.  (lat.  lamina,  lame).  Miner. 
Qui  est  composé  de  lames  parallèles  plus  ou 
moins  étendues.—  s.  f.  Bot.  Genre  d'algues 
marines  fucacées  (voy.  Algue),  comprenant 
plusieurs  espèces  il  frondes  fibreuses,  mem- 
braneuses ou  coriaces,  dépourvues  de  côtes. 
La  laminaire  sucrière  {laminaria  saccharina) 
est  très  commune  sur  nos  côles  atlantiques. 
ha.  laminaire  digitée.  {laminaria  diyitata),  éga- 
lement répandue  sur  nos  côtes,  est  aussi  ap- 
pelée fouet  des  sorcières. 

*  LAMINER  v.  a.  (rad.  lame).  Réduire  un 
mêlai  en  lame,  en  lui  donnant  une  épaisseur 
uniforme  par  uneconipres»ion  toujours  égale: 
laminer  du  plomb. 

'  LAMINERIE  s.  f.  Atelier  dans  lequel  on 
lamine  les  ni-liiux. 

*  LAMINEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  lamine  les 
métaux. 

•LAMINEUR,   EUSE.  Anat.   'Voy.   Celld- 

LAIKE. 

*  LAMINOIR  s.  m.  Machine  composée  de 
deux  cylindres  d'acier,  entre  lesquels  on  fait 
passer  des  lames  de  métal,  pour  en  réduire 
plus  ou  moins  l'épaisseur,  suivant  qu'on  rap- 
proche plus  ou  moins  les  cylindres;  «icia/ 
passé  au  lamiîioir. 
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LAMMERMOOR  ou  Lammcrmuir  [lamm'- 
meur-ni'>uij,  chaîne  de  collim»  marécageuses 
qui  s'étend  en  Kcosse  sur  les  comtés  de  llad- 
dington  et  de  Berwick.  —  Lucie  uk  Lammeu- 
uoon.  (Voy.  LuciK.) 

LAMOIGNON,  illustre  famille  française  du 
Nivernais  qui  tire  son  nom  du  fief  de  L'nnoi- 
gnnn,  situé  à  Donzi  (.Nièvre),  et  dont  le<  ni.Mn- 
bies  les  plus  remarquables  sont  :  1.  (Christo- 
phe de),  né  en  i:iG7,raort  en  10:iii;il  fnl 
iirésident au  parlement  de  Paris.  —II.  (Guil- 
laume de),  né  à  Paris  en  KilT,  morlcn1<)77. 
Il  fut  nuiimié,  narMazarin,  premier  président 
au  parlement  de  Paris  et  dans  le  procès  de 
Fouqiiet,  il  montra  une  telle  impartialité 
qu'il  s'altira  la  haine  de  Colbert.  C'est  lui 
qui  donna  à  Boileau  l'idée  du  Lutrin.  —  111. 
(Chrétien  François  de),  un  de  nos  premiers 
avocats  gi'iiéraux,  ii''  à  Paris  en  tOii-,  mort 
en  170'J.  11  avait  pour  familiers:  Bourdaloue, 
Uegnard,  Uacine  et  Boileau. 

LAMOIGNON  DE  MALESHERBES.  Voy.Mx- 

LESUliUlU'.S. 

LAMONNOYE  (Bernard  de,  philologue,  rié 
i\  Uijoii  en  Hill,  mort  à  Paris  en  1728.  En 
1700,  il  donna  les  Noèls  bouryuignons  ;  élu  à 
l'Académie  française  en  17l:i,  sa  réception  y 
fut  manpiéo  par  l'inauguration  du  fauteuil; 
il  a  laissé  en  outre:  Poésies  françaises  et  la- 
tines ;  Commentaires  sur  les  jugements  des  sa- 
vants, etc. 

LAMORICIÈRE  (Christophe-Louis-Léon,  Ju- 
CUAULT  uk),  général   frauçai.--,  ne  à  Mantes  le 
;>  févr.  1800,   mort  en  son   chàleau  de  Prou- 
sel,  près  d'Amiens,  le  10  sept.  ISC'i.  Il  lit  18 
eampagnes    en     Afrique.    La   célébrité    des 
zouaves    est    due    en   partie    à    l'intrépidité 
dont  il  fit  preuve  dans  leur  corps,  où  il  entra 
capitaine  en  1832  et  d'où  il  sortit  général  en 
1840.  Peu  après  avoir  été  élu  à  la  Cliambre  en 
184t),  il  organisa  l'expédition  contre  Abd-el- 
Kader,  qui  termina  la  guerre  d'Algérie.  Il  fut 
réélu  en  1847.  En  1848,  il  adhéra  au  gouver- 
nement provisoire   et    siégea  à   l'Assemlilée 
eonslituante.  Pendant   les   sanglantes  jour- 
nées de  Juin,  il  eut  trois    chevaux  tués  sous 
lui.  Il  fut  ministre  de   la  guerre,  sous  Cavai- 
gnac,  jusqu'en    déc,  et   combattit  vivement 
la  candidature  de  Louis-Napoléon  k  la  prési- 
dence. Président  du  comité  constitutionnel  à 
la  Législative,  il  se    montra  l'adversaire  de-, 
radicaux.  Au  uûupd'Etat,i\  fut  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Ham  jusqu'au  9janv.  iîi.ti; 
il  fut  ensuite  exilé    jusqu'en   18o7.   A    cette 
époque,  bien  qu'il  eût  refusé  de  reconnaître 
fEmpire,  on  lui  permit  de  revenir  a  l'occa- 
sion de  la  mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Avec 
le  consenloment  du    gouvernement  fiançais, 
Piel.Kle  nomma  en  avril  ISliO,  commandant 
en  chef  des  zouaves  pontificaux  et  des  autres 
troupes  romaines.  Les  généraux  sardes  Cial- 
dini  et  Fanti  anéanlirenl  sou  armée  à  Cas- 
telfidardo   (18  sept.),   et  l'assiégèrent    dans 
Ancôno,  où  ils   le   forcèrent  à  capituler  (29 
sept.). 

LA  MORLIÈRE  (Charles-Louis-Auguste  de 

laRocueite  de),  littérateur,  né  à  Grenoble 
en  1701,  mort  eu  178o.  Il  fut  l'un  des  cla- 
queurs  attitrés  de  "Voltaire  et  l'un  des  juges 
du  bon  goûl  au  théâtre.  Soupçonne  d  infidé- 
lité et  d'indélicatesse,  il  fut  enfermé  à  Saint- 
Lazare. 


LA  MOTHE-HOUDANCOURT  (Philippe, 

COMTE  de;,  maréchal  de  Erance,  ne  en  1GU5, 
mort  en  1(jo7,  il  se  distingua  en  Italie  et 
dans  les  Pays-Pas.  En  1041  ,  il  reçut  de 
Louis  XIU  le  gouvernement  delà  Catalogne; 
disgracié  pour  un  échec  subi  devant  Lérida 
(1044),  il  fut  déféré  au  parlement  de  Gre- 
noble qui  le  justifia.  Réintégré  dans  son 
commaiidcmenl,  il  soutint  etdirigea  la  mal- 
heureuse défense  de  Barcelone  en  1652  et 
rentra  à  Paris  en  1637. 
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LAMOTHELANGON  (Etienne-Léon  de),  lil- 
lérateiii',  né  à  Montpellier  en  1780,  mort  en 
IS04.  Il  a  laissé  de  nombreux  romans  dont 
plusieurs  ont  eu  quelqui's  succès;  nous  cite- 
rons entre  autres:  1/.  te  Préfet,  Légendes,  etc. 

LA  MOTTE-FOUQUÉ  Friedrich  Heinrich- 
Karl,  DE  LA  M'iïTE,  Uaron  Pouqué,  oriinaire- 
m'nl  appelé),  écrivain  allemand,  d'une  an- 
cienne famille  normande  qui  émigra  delà 
France  à  la  suite  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  né  à  Brandebourg  en  1777,  mort  en 
1843.  Il  servit  dans  l'armée  prussienne  et 
fut  blessé  à  Kulm  (1813).  Ses  romans,  ses 
poèmes  épiques  et  ses  drames  sont  d'une 
remarquable  originalité;  onytrouvela  pein- 
ture de  la  chevalerie  idéale  du  moyen  ;lge. 
On  cite  parmi  ses  romans:  Vndine,  Sintram 
elTIiinitolf. 

I  LAMOTTE-HOUDARD  (Antoine  de),  poète  et 
critique,  né  a  Pans  en  1  g:  2,  mort  en  1731.11 
débuta  au  théâtre,  entra  ensuite  à  la  Trappe, 
d'où  il  sortit  pour  composer  un  opéra  inti- 
tulé :  l'Europe  </(i/(i7i/e  ;  il  ne  se  !il  un  nom 
que  comme  critique  ;  il  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie française  en  1710.  On  a  de  lui  :  Inès  de 
Castro,  Issé,  Sémélé,  etc. 

LAMOTTE-PIQUET  (  Toussaint -Guillaume , 

COMTE  de),  amiral  français,  né  a  Ueiiucj  en 
1720,  mort  en  171)1.  11  s'engagea  en  1737 
dans  la  marine  royale,  où  il  gagna  tous  ses 
grades.  Ue  1737  à  1783,  il  fit  :'8  campagnes  ; 
entre  autres,  il  prit  une  part  brillante  a  laba- 
taille  d'Uuessanl  (1778),  au  combat  de  Fort- 
Hoyal  (17"y9);  il  captura  26  vaisseaux  de  l'es- 
cadre de  Hodney  (1781)  et  reçut  le  titre  de 
lieutenant  général  des  armées  royales. 

LA  MOTTE  VALOIS  (Jeanne  de  Luz  de  Sai.nt- 
Hemy,  eoiiitesse  i/ij),  aventurière  française,  née 
à  Fonlète  (Champagne)  vers  17;)G,  morte  en  An- 
gleterre en  1791.  Après  avoir  épousé  lecomte 
de  Lamolte,  elle  se  mit  dans  les  bonnesgrâces 
de  Marie-Antoinette    et    du    cardinal  ae  Ro- 
han,  auquel  elle  fit  croire  que  la  reine  lui  té- 
moignerait   peut-êlre   de  l'alfeclion    s'il    lui 
oU'rait   certain  magnifique    collier    de    dia- 
mants estimé    à    l,GOO,tlÛO  fr.  Elle  persuada 
à  une  I)"''   d'Oliva,  qui   ressemblait   à  Marie- 
Antoinette,  de  prendre  la  place  de  celle-ci  à 
un  rendez-vous  de  nuit  avec  Roban  dans  les 
jardins  de  Versailles.  Avec  la  signature  réelle 
de  Bohan  et  une  fausse  signature  de  lareine, 
elle  acheta  le  collier  à   crédit  (2    févr.  1786), 
le  vendit  à    Londres    et,  pendant  plusieurs 
mois,  elle  cacha   son  vol   en  produisant  des 
lettres  dans  lesquelles  la  reine  dont  on  avait 
imité  l'écrilure,  reconnaissait  avoir  reçu   le 
collier.  Le  joaillier,  fatigué   d'attendre,  écri- 
vit directement  à  la  reine  et  découvrit  l'in- 
trigue. Sur  la  demande  deMarie-.\ntoiiielte, 
M'""  de  la  Molle  tut  arrêtée,  ainsi  que  le  car- 
dinal de  Roban.  Après  un  débat    public,  le 
cardinal  fut  déchargé  de   toute    accusation, 
tandis  que  la  comtesse  fut  condamnée  à  être 
fouettée,  marquée   sur  l'épaule  et  emprison- 
née pour  la  vie.  Elle  s'échappa  le  5  juin  1787 
et  s'enfuit  à  Londres  où  elle  publia  un  igno- 
ble libelle  contre  la  reine.  Un  manuscrit  mu- 
tilé publie  en  lSb8,  renferme    la    version  de 
delà   Moite-Valois   rclalivemenl   à  cette  af- 
faire, dont  la  meilleure    appréciation   a  été 
donnée  par  Louis  Blanc  dans  son  Histoire  de 
la  liéeolution  française. 

LAMOURETTE  (Adrien),  évoque  constitu- 
tionnel, né  à  Frévenl  en  1742,  mort  sur 
l'échafaud  en  1794.  Vicaire  général  d'Arras 
en  1789,  il  se  lia  avec  Mirabeau  et  dut  à  celle 
amitié  d'être  nommé  évèque  de  Lyon  eu 
1791,  après  avoir  prêté  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Envoyé  à  la  Législative, 
il  eut  une  heure  de  célébrité;  il  monta  à  la 
tribune  et  dans  un  pathétique  discours  ne  fit 
entendre  que  les  motsde  concorde, de  réconci- 
lialion,  de  Iraternité  et,  le  soir,  on  ne  parlait 
(jue  du  baiser  Lamourette;  le  mot  est  resté. 
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*  LAMPADAIRE  s.  m.  (lat.  lampadarius ;  du 
pr.  liimiKis.  I.imfie).  Hist.  aric.  Nom  d'un  of- 
ficiel" qui  portait  des  flambeaux  devantl'em- 
pereur,  l'impératrice,  et  devant  quelques 
autres  personnes  considérables.  — Espèce  do 
lustre  ou  de  candélabre  propre  à  soutenir  des 
lampes  :  les  lampadaires  sont  ordinairement 
de  bronze. 

'  LAMPADISTE  s.  m.  Antiq.  On  appelait 
ainsi,  chez  les  Grecs,  ceux  ([ui  disputaient  le 
prix  à  la  course  des  flambeaux. 

*  LAMPADOPHORE  s.  m.  (gr.  tampas,  lam- 
padûs,  lampe;  phoros.  qui  porte).  Antiq.  On 
nommait  ainsi,  chez  les  Grecs,  ceux  qui  por- 
taient les  lumières  dans  les  cérémonies  reli- 
i-'ieuscs.  —  Se  dit  aussi  dans  le  même  sens 
([ue  Lampadiste. 

LAMPADOPHORIES  s.  f.  pi.  [-fo-rl]  Ant.  gr. 
Fêtes  célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve, de  Vulcain  et  de  Prométhée  et  dans 
lesquelles  des  coureurs  devaient  parcourir 
une  distance  déterminée,  en  tenant  une 
torche  allumée. 

*  LAMPAS  s.  m.  [lan-pa  ou  lan-pass].  Etoffe 
de  soie  qu'on  tirait  originairement  de  la 
Cliine,  et  qui  est,  en  fjénéral,  à  grands  dessins, 
d'une  couleur  difl'érente  de  celle  du  fond  :  le 
lampas  sert  surtout  à  l'ameublement. 

'  LAMPAS  s.  m.  (lat.  lambere,  lécher).  Art 
vétér.  Engorgement  ou  allongement  de  la 
membrane  qui  tapisse  le  palais  du  cheval 
près  des  dents  incisives.  C'est  ce  qu'on  nomme 
autrement  l''i;VË  :  ce  cheval  ne  mangera  que 
quand  vous  lui  aurez  ôté  le  lampns.  —  Pop. 
Humecter  le  lami'as,  se  mouiller  le  palais, 
boire  du  vin  :  il  humecte  volontiers  le  lampas. 

LAMPASCOPE  s.  m.  (gr.  lampas,  lampe; 
skopéo,  je  ie?.'arde).  Phys.  Sorte  de  lanterne 
magique  qui  se  pose  sur  une  lampe  ordinaire. 

*  LAMPE  s.  f.  (gr.  lampas,  de  lampô,  je 
brille).  Nom  que  l'on  donna  d'abord  au  vase, 
à  l'ustensile  où  l'on  met  une  mèche  et  de 
l'huile  pour  éclairer.  —  Par  ext.  Tout  vase 
employé  à  produire  la  lumière  et  quelque- 
fois la  chaleur,  par  la  combustion  de  matières 
intlamniables( huile,  grais-e, cire, alcool, etc.). 
La  forme  simple  de  cet  ustensile  était  connue 
des  anciens  Hébreux  et  resta  en  usage  jus- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle.  C'était  un  vase 
métallique  bas  et  ovale  muni  d'une  poignée 
à  une  extrémité  et  d'un  bec  à  l'autre  extré- 
mité. Le  premier  perfectionnement  des 
lampes  consista  à  remplacer  le  bec  par  un 
long  col  s'élevant  à. une  certaine  distance 
du  réservoir  de  l'huile,  pour  réduire  la  lar- 
geur de  l'ombre  projetée  par  la  lampe.  La 
seconde  amélioration  fut  de  faire  des  mèches 
plates,  de  façon  à  amener  à  l'état  de  com- 
bustion active  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible d'huile  pour  produire  le  plus  grand 
nombre  de  partii-ules  de  carbone  incandes- 
cent. Un  perl'ectionnemcni  encore  plus  grand 
fut  celui  de  la  lampe  d  Ar'ja'nl,  dans  laquelle 
la  mèche  était  en  l'orme  de  cylindre  creux  et 
arrangée  de  façon  qu'un  courant  d'air  pût 
passer  dans  le  cylindre  et  venii'  en  même 
temps  à  sa  surface  exlcrnc.  L'adilition  d'une 
cheminée  de  verre,  imaginée  primitivement 
par  Argand,  augmenta  la  pi-ovision  d'air  en 
produisant  le  tira;;e  de  l'air  par  en  haut. 
(Voy.  AnoAND.)  En  18(10,  Carccl  inventa  un 
ingénieux  niouvement  d'Iiorlogcrio  pour  faire 
monter  l'huile  depuis  le  réservoir  placé  an 
pied  de  la  lamiie  jusqu'au  foyer,  aiimontant 
ainsi  régulièienii-'iil  ce  foyer,  tandis  que 
l'excédent  de  l'huile  retombe  dans  lo  réser- 
voir. —  Ou  donne  parliculirrcmeiit  le  nom 
de  lampe  modérateur,  à  une  lampe  mécanique 
dans  laquelle  l'huile  est  mise  en  mouvement 
par  la  détente  d'un  ressort  à  boudin.  —  On 
appelle  lampr  liyilivslatique,  une  laiiipo  dont 
le  mécanisme  est  basé  sur  la  dill'eience  de 
densité   entre  le    liquide   cunibuslihlc  et  un 


autre  liquide.  —  La  lampe  pneumatique  est 
celle  dans  laquelle  l'huile  monte  à  la  mèche 
par  l'efïet  de  la  pression  de  l'air. —  On  donne 
aussi  le  nom  de  lampes  aux  appareils  qui 
servent  à  éclairer  au  moyen  d'une  mèche  qui 
plonge  dans  du  pétrole  ou  dans  une  essence. 
—  Laupe  de  sûreté,  appareil  d'éclairage 
employé  par  les  mineuis,  et  ainsi  appelé 
parce  qu'il  est  disposé  de  manière  à  ne  pou- 
voir mettre  le  feu  aux  ga;  inflammables. 
En  1S13,  le  D"-  W.-R.  Clanny,  de  Sundeiiand 
(Angleterre!,  inventa  la  première  véritable 
lampe  de  sûreté.  Dans  celle-ci,  la  communi- 
cation avec  l'airextérieurétaitinlerceptéepar 
l'eau,  à  travers  laquelle  il  était  forcé  de 
passer.  Cet  appareil  était  trop  embarrassant 
pour  être  pratique.  En  I8IS,  Geort;e  Ste- 
phenson  et  sir  Humphry  Davy  inventèrent 
tous  deux  des  lampes  de  sûreté  basées  sur 
d'autres  principes.  La  lampe  de  Davy  est  re- 
présentée par  notre  fig.  I.  Le  cylindre  en 
toile  métallique,  ,'i  travers  lequel  l'air  était 
admis,  servait  aussi  de  passage  à  la  lumière. 
Cette  toile  métallique  présentait  un  obstacle 
parfait  au  passage  de  la  flamme  dans  les 


Fig.  1.  —  Laitipc  de  sûici(î        Fig,  2.  —  Lampe  de  sûreté 
de  Davy.  de  Mackworth. 

mélanges  les  plus  explosifs,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  fussent  chassés  par  des  cou- 
rants dans  l'enveloppe  de  la  lampe,  ou  que 
la  lampe  ne  fût  portée  trop  rapidement 
au  milieu  des  gaz  intlammables.  Parmi  les 
différentes  modirications  de  la  lampe  de 
Davy,  on  distingue  la  lampe  de  sûreté  de 
Mackworth,  représentée  par  notre  fig.  2.  Cette 
lampe  est  enveloppée  par  un  fort  verre  exté- 
rieur aa;  elle  [lossède  une  cheminée  mince 
intérieure  66.  L'air  alimente  la  flamme  dans 
la  direction  des  flèches  à  travers  trois  toiles 
métalliques  :  I»  l'enveloppe  de  toile  métal- 
lique ce;  i"  la  toile  métallique  d  qui  supporte 
le  couvercle  de  laiton  ee  de  lacueminée  de 
verre  66;  3°  la  toile  métallique  conique  f, 
qui,  avec  son  chàssisscrt  à  supporter  le  verre 
de  la  cbi-minée.  Ce  châssis  conique  pousse 
l'air  sur  la  llamme  g,  de  manière  à  produire 
une  combustion  plus  |)arfaito  et  une  lumière 
blanche.  Cette  lampe  brûle  avec  une  flamme 
égale  dans  dos  courants  d'air  capables  d'é- 
teindre toute  autre  lampe;  et  si  le  verre  exté- 
rieur se  brise,  il  y  a  encore  à  l'intérieur  une 
lampe  de  sûreté.  —  Il  n'y  a  plus  u'huilk  uans 
LA  lampe,  se  dit  d'une  personne  qui  se  meurt 
d'épuisement,  dont  les  forces  nalurclles  s'é- 
teignent. —  VlCILLE»  COMMEUNK  lampe,  SG    dit 

d'une   per3(Hiiie  qui  aime  à  veiller.  —  Il  ne 

FAUT    pas    MKTTHK    LA    LAMPE    ALLUMÉE    SOUS    Llî 

BOISSEAU,  il  ne  faut  ni  ôlcr  ni  refusera  autrui 
les  moyens  de  s'éclairer,  de  s'instruire.  — 
Archit.  GuL-DE-LAMPE,  certain  ornement  de 
lambris  ou  de  voûte,  qui  est  fait  comme  le 
dessous  d'une  lampe  d'église.  Se  dit  aussi  de 
certains  cabinets  saillants  m  dehors  d'une 
maison,  et  dont  la  partie  inférieure  a  cette 
forme.  —   Imprim.    Cul-de-lampiî    (voy.   ce 


mot  à  son  ordre  alphabétique)  :  édition  ornée 
de  vignettes,  fleurons  et  euls-de-lampe.  (V.  S.) 

LAMPE-À-MORT  s.  m.  Ivrogne  endurci. 

LAMPÉDOUSE  (Lopadusa).  île  de  la  Médi- 
terranée entre  Malte  et  la  côte  orientale  de 
l'Elat  de  Tunis.  Depuis  l'annexion  du  royaume 
de  iNaples,  cette  île  appartient  à  l'Italie. 

'  LAMPÉE  s.  f.  Grand  verre  de  vin  :  il  en 
but  cin  I  ou  six  lampées.  (Pop.) 

;  LAMPER  v.  a.  (lat.  lambere,  lécher).  Boire 
avidement  de  grands  verres  de  vin  :  en  un 
instant  il  eut  lampe  cinq  ou  six  verres  de  vin. 

—  Absol.  :  il  aime  à  lamper, 

'  LAMPERON  s.  m.  Petit  tuyau  ou  languette 
qui  tiiMit  la  mèche  dans  une  lampe. 

*  LAMPION  s.  m.  (diminut.  de  lampe). 
Petit  vaisseau  de  terre,  de  fer-blanc  on  de 
verre,  dans  lequel  on  met  du  suif  ou  de  l'huile 
avec  une  mèche,  pourfaire  des  illuminations. 

—  Vase  de  verre  qu'on  suspend  au  milieu  des 
lampes  d'église,  entre  le  panache  et  le  culot. 

—  »v  Argot.  Œil. 

*  LAMPISTE  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  et  vend 
des  lani|ies. 

LAMPISTERIE  s.  f.  Lieu  où  l'on  garde,  où 
l'on  apprête  les  lampes. 

LAMPOURDAN  (Le),  ancien  petit  pays  de 
France,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Le  La- 
BOURD.  (Voy.  ce  mot). 

LAMPRIDE  {JElius  Lampridius],  historien 
latin  qui  vivait  au  commencement  du  iVsiècle 
sous  le  régne  do  Dioclétien.  Il  a  laissé  des 
Vies  d'ilélioijabalr,  de  Commode,  d' .Alexandre 
Sècére,  etc.  lia  été  traduit  par  M.  Laas  d'A- 
guen,  dans  la  Bibliothèque  latine-francaise  de 
Panckoueke  (Paris,  1847,  in-8°). 

LAMPRILLON    s.   m.    [Il  mil].  (Voy.    Lam- 

PROYoNj. 

*  LAMPROIE  s.  f.  [lan-prouà]  (lat.  lambere, 
lécher;  pclra,  pierre)  Icht.  Genre  de  cyclos- 
tomes,  comprenant  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons de  mer,  de  forme  cylindrique  et  allon- 
gée, qui  ont  de  chaque  côté,  sept  trous  pour 
la  respiration,  et  qui,  au  printemps,  remon- 
tent les  fleuves  et  les  rivières.  La  lamproie 
commune  d'Europe  ou  lamproie  anguille, 
comme  on  ra[ipelle  souvent  (petromyzon  ma- 
rinus,  Linn.),  atteint  une  longueur  de  plus 
d'un  mètre;  sa  couleur  est  jaunâtre,  marbrée 
de  brun.  N'ayant  pas  de  vessie  à  air  et  étant 


Lamproie  d'Amérique  (Petromyion  Amerir.xiuis), 

dépourvue  de  nageoires  latérales,  elle  se 
trouve  généralement  près  du  fond  et  pour 
éviter  d'être  emportée  par  les  courants,  elle 
s'attache  aux  pierres  à  l'aide  de  sa  langue; 
do  la  môme  manière  elle  s'attache  aux  gros 
poissons  qu'elle  dévore;  au  moyen  de  ses 
ouïes  d'une  forme  particulière  qui  consistint 
en  sept  petits  sacs  fixes  ayant  chacun  une 
ouverture  extérieure  a  travers  laquelle  prisse 
l'eau,  sa  respiration  peut  s'opérer  indépen- 
damment de  la  bouche.  Ces  lamproies  sont 
très  rép.indues  en  liurope,  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu'aux  mers  arctiques.  La  nour- 
riture do  la  lamproie  se  compose  de  toute 
substance  animale  tendre,  nirticulièremcnt 
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de  chair  de  poissons.  La  pliH  commune  des 
cspi'ces  d'Anié.'ique  est  le  petroiwjznn  Ameri- 
canus  (Le;ueur),  mesurant  environ  80  ccnlim 
de  long.  Sa  couleur  est  d'un  hiun  olivâtre 
en  dessus,  avec  des  taches  d'un  brun  noirAtie 
et  d'un  brun  sombre  uniforme  en  dessous 
Elle  est  assez  commune  dans  les  rivii^res  de 
la  iNouvelle-Anglelerre  cl  de  .New-York,  par- 
liculif^remenl  près  de  leurs  embouchures. 
Klle  remonte  les  chutes  d'eau  en  s'accrochant 
aux  focliers. 

•  LAMPROYON  ou  Lamprillon  s.  m.  Espèce 
de  iiciiir  l.iriipioie  :  muiujcr  des   Limproyons. 

LAMPSAQUE  (lai.  Lnmiisncus),  incienne 
ville  grecque  de  la  Mysie  (Asie  .Mineure),  sur 
Mlellosponl,  près  du"  point  où  il  devient  la 
Propontide.  Son  nom  primitif  i-lait  l'ilyusa, 
mais  il  l'utchaiitré  par  les  colons  ioniens  de 
Phocéeel  de  Milet.  Elle  possédait  un  excellent 
porl  el  un  commerce  très  étendu.  Elle  se 
soumit  successivement  aux  Perses,  aux  iMaié- 
doiiicns,  aux  Athéniens  et  aux  Romains.  A 
l'époque  de  Slrabon,  c'était  encore  une  ville 
d'importance.  Son  territoire  était  fameux 
pour  ses  vins.  Son  nom  est  encore  conserve 
dans  celui  de  Lapsalii,()elit  village  à  8  kil.  S. 
de  Gallipoli,  prés  de  l'emplacement  probable 
de  l'ancienne  ville. 

LAMPYRE  s.  m.  (gr.  lainpros,  brillant). 
Entom.  t;enr.'  de  coléoptères  pentamères 
scrricorncs,  famille  des  malacodermes.  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'insectes  appelés 
vers  luisants  onmouclies  lumineuses,  en  raison 
de  la  lumière  phosidiorescenle  qu'ils  pro- 
jcltent  dans  l'obscurité.  Les  deux  sexes  sont 
lumineux,  bien  qne  la  lumière  soit  plus  forte 
chez  la  femelle  et  qu'elle  soit  même  souvent 
presque  imperceptible  chez  le  mâle.  Celle 
lumière  ne  provient  pas  du  thorax,  comme 
dans  le  pyrophore  {elater),  mais  elle  est 
produite  p'ar  la  partie  postérieure  de 
domen   sur   ses    faces    supérieure    el 


l'ab- 
infé- 
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maincs,  el  les  larves  ressemb'enl  aux  fe- 
melles p.irfaites;  elles  viennent  bien  en  cap- 
tivité (juand  on  les  tient  dans  la  terre  ou 
dans  l'iierbe  humide;  on  les  nourrit  de  vers 
el  de  limaces  qu'elles  tuent  avec  leur  m'i- 
choire  .irquée  el  acérte 
el  qu'elles  dévorcnl  avec 
avidité;  au  bout  de  huit 
jours  les  .arves  devien- 
nent nymphes  el,  huit 
jours  après,  elles  passent 
il  l'élal  d'insorles  parfaits. 

LAMPYRIDE  adj .  En- 
loiM.  (Jm  ressemble  au 
lampyre  ou  qui  s'y  rap- 
porte. —  s.  m.  pi.  Tribu 
des  coléoptères  ayant  fiour 
type  le  grnie  lampyre  et 
comprenant,  en  outre,  les 
genres  nialachies,  lélé- 
phores,  silis,  driles,  lycus, 
alofies,  cébrions,  etc. 

LAMURE  ou  Mure-sur- 
Azergue  (I.a),  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  el  à  28  kil. 
N.-O.  de  Villefranche 
(lUiône);  1,329  hab.  Com- 
merce dr  tuiles,  clous,  marbres. 

LANARK,  ville  du  LanaïUshire  (Ecosse), 
sur  la  CIv.ic,  à  3n  kil.  S.-E.  de  Glasgow  el  à 
46  kil.  S.-O.  d'Edimbourg;  o,100  hab.  L  occu- 
pation principale  est  le  tissage.  Fabriques 
de  chaussures,  brasseries  el  moulins.  A  envi- 
ron 2  kil.  au  S.,  se  trouve  le  village  manu- 
facturier de  New-Lan.\rk,  sur  la  Clyde  ; 
environ  1  ,"00  hab.  Il  fui  fondé  par  David  Dalc 
en  178i. 

LANARKSHIRE  ou  Clydesdale,  comté 
d'Ecosse;  2,:iii-i  kil.  carr. ,  8UO,000  hab.  Il  est 
traversé  par  la  Clyde.  Les  chutesde  Bonning- 
lon,  de  Corra  Linn  et  do  Slonebyres  y  attirent 
un  grand  nombre  de  touristes.  Les  montagnes 
du  Lowther,  au  S.,  renferment  de  grands  pâ- 
turages et  des  mines  do  plomb  importantes. 
■Vastes  dépôts  de  houille  et  de  tourbe:  consi- 
dérables mi  nés  de  fer.  Le  Clydesdale  est  remar- 
quable par  ses  vergers  el  sa  race  de  chevaux 
de  trait.  Capitale  Lanark  ;  ville  principale, 
Glagow. 


L.NNC 

le  sommet  est  couronné  d'une  église  el  d'un 
château.  Un  pont  de  cinq  arches  traverse  la 
rivière  et  un  magnifique  aqueduc  réunit  les 
deux  rives  du  canal.  Lcchâleau,  remarquable 
parsa  grandeur  et  pur  son  élégance,  renlerme 


Lampyre  luisanl  (Lampyris  nocliluca). 

ricure.  Le  lampyre  luisant  {lampyris  noeliluea, 
Linn.)  est  la  |dus  grande  espèce  européenne, 
le  mâle  mesure  environ  "2  centim.  de  long  el 
la  femelle  2  centim.  et  demi.  Dans  les  deux 
sexes,  les  points  lumineux  paraissent  comme 
quatre  lâches  brillantes,  deux  sur  le  segment 
abdominal   antépénultième    el    deux  sur  le 


Lampyre  splc^/ùi'ule  (Lampyris  splcndidula). 
I.  Ml.e.  2.  /eraellc.  3.  Larve. 

segment  postérieur  suivant.  Le  lampyris 
spL'.ndidula  est  commun  en  Allemagne;  le 
mâle  a  des  ailes  d'un  gris  brun  ;  les  taches 
lumineuses  se  composent  de  deux  bandes 
transversales  sur  la  surface  inférieure  des 
deux  segments  pénultièmes  abdominaux,  el 
chez  la  femelle  l'abdomen  tout  entier  répand 
une  faible  lumière.  Les  œufs,  les  larves  el 
les  nymphes  de  ce  lampyre  sont  lumineux; 
les  œufs  éciosent  au  bout  de   quelques  se- 


LANCASHIRE  ou  Lancaster  [lann-kachir], 
comté  du  iN.-Û.  de  rAiii:lelerre,  borné  par 
la  mer  d'Irlande;  4,860  kil.  carr.  ;  3,100,000 
hab.  La  longue  chaîne  appelée  l'épine  dorsale 
de  l'Angleterre  le  sépare  du  Yorkshire  à  l'E. 
Rivières  principales  :  Duddon,  Lune,  "Wyre, 
Rihble,  Mersey  el  Irwell  ;  des  terrains  carbo- 
nifères couvrent  une  étendue  de  1,000  kil. 
carr.  au  S.  et  au  S.-O.  On  y  trouve  aussi 
du  cuivre,  du  fer  et  du  plomb.  Les  tourbières 
sonl  remarquables.  Les  districts  manufactu- 
riers comprennent  les  villes  de  Manchester, 
de  Bolton,  de  Preston,  de  Blackburn,  d'Old- 
ham,  d'Ashlon,  de  Stockport,  de  Bury,  de 
Choi  ley,  de  Wigan  et  de  Rochedale.  Capitale, 
Lancas'ter  ;  principale  ville  commerciale,  Li- 
verpool. 

LANCASTER,  ville  de  Pennsylvanie,  sur  la 
rivière  Conesloga,  au  milieu  d'un  riche  [lays 
agricole,  à  9;i0  kil.  de  Philadelphie;  32,000 
hab.  Commerce 

de  bois  de  construction.  .Manufactures impor- 
tantes. Elle  fut  fondée  vers  1718. 

LANCASTER,  ville  de  l'Ohio  (Etals-Unis), 
sur  la  rivière  et  le  canal  Hocking,  à  50  kil. 
S.-E.  de  Colombus:  7,555  hab.  Péiiitjaci-jr 
de  l'Etat  pour  jeunes  garçons.  Manufactures 
d'instruments  agricoles,  moulins,  brasseries, 
etc. 

LANCASTER,  bourgmunicipal  d'Angleterre, 
capitale  du  Lancashire,  sur  la  Lune:  à  70  kil. 
N. -E.de  Liverpool;  31,0J«  hab.  Elle  tstbâlie 
principalement  sur  le  cûté  d'une  colline  dont 


Cbàtcau  (Je    Luiicasler. 

les  cours  de  justice,  la  prison,  le  pénitencier, 
etc.  Manulactures  de  coton,  de  toile  à  voile 
et  de  cordages.  Commerce  considérable. 

LANCASTER  (sm  James),  navigateur  an- 
glais, né  VI  rs  loiiO,  mort  en  16-20.  11  s'embar- 
qua â  Plymoulh  en  t;i91,  visita  Ceylan  et 
Sumatra,  et  ruina  le  commerce  espagnol  et 
porlugais.il  commanda  la  première  expédi- 
tion envoyée  par  la  compagnie  des  Indes 
Orienlalcs"(160l);  il  rentra  en  Angleterre  en 
1603.  Il  fut  créé  chevalier  par  la  reine  Elisa- 
beth. —  Lancaster.  (V.  S.) 

LANCASTRE  iDétroit  de),  canal  conduisant 
depuis  la  baie  de  Rall'in  à  l'O.  jusqu'au 
détroit  de  Barrow  dans  l'Amérique  arctique. 
Sa  longueur  est  d'environ  37.)  kil.,  sa  lar- 
geur d'environ  95  kil.  Il  fut  découvert  par 
Baffin,  en  1616. 

LANCASTRE  Maison  de).  Voy.  Angleterue. 

LANCASTRIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Partisan 
de  la  ihaison  de  Lancastre  el  du  parti  de  la 
Rose  rouge. 

*  LANCE  s.  f.  (cell.  lankia):  Arme  d'hast, 
ou  à  long  bois,  qui  est  terminée  par  un  fer 
pointu,  el  qui  est  fort  grosse  vers  la  poignée  : 
la  poignée,  le  (roneon  de  la  lanee.  (Voy.  AnsiE.) 

—  L.\NCE  BRISÉE,  lance  dont  on  se  servait  dans 
les  joules,  et  qui  était  à  demi  sciée  près  du 
bout,  en  sorte  qu'elle  pouvait  facilement  se 
briser.  —  LA^'CE  a  outiiance,  ou  lance  a  fer 
ÉMOULU,  lance  dont  le  fer  était  pointu,  et  avec 
laquelle  on  combattait   à   outrance.    Lance 

courtoise,  ou  LANCE  MOUSSE,  OU  LANCE  FRETTÉE, 

ou  LANCE  MORNÉE,  laiicc  dout  le  fer  n'était  pas 
poinlu,  et  qui  était  garnie  au  bout  d'une 
sorte  d'anneau  qu'on  appelait /"rc^tc  ou  morne. 

—  Manège.  La  main  de  la  la.nce,  la  main 
droite  du  cavalier.  Le  pied  de  la  lance,  le 
pied  droit  du  cheval.  Fig.  Coup  de  la.nce, 
marque  naturelle  que  quelques  chevaux  ont 
entre  le  poitrail  el  l'épaule.  —  Baisser  la 
LANCE,  fléchir,  mollir,  se  relâcher  :  il  a  tenu 


Commerce    considérable    de    houMe  kI  \  bon  plus   d'un  an,  mais  enfin   il  a  baissé  hi 
'  '  lance.  On  dit  aussi,  Baisser  la  lance  DEvANr 

quelqu'un,  lui  céder,  reconnaître  sa  supério- 
rité. —  Rompre  une  lance,  rompre  des  lanxes 
POUR  quelqu'un,  le  défendre  contre  ceux  qui 
l'attaquent  :  on  vous  attaquait  rudement  dans 
cette  compagnie,  j'ai  rompu  bien  des  lances 
pour  vous.  On  dit  dans  un  sens  différent. 
Rompre  une  lance  avec  quelqu'un,  contre 
quelqu'un,  disputer  avec  lui.  —  Il  est  venu, 
IL  est  retourné  a  beau  pied  sans  lance,  il  est 
venu,  il  est  retourné  à  pied.  —  Le  royaume 
DE  France  ne  peut  tomber  du  lance  en  que- 
nouille, les  femmes  ne  peuvent  hériter  du 


LANC 


LAND 


LAND 


541 


trône  de  France.  —  Se  prenail  autiefois  pour 
un  gendarme  armé  d'une  lance  :  une  compa- 
gnie décent  lances.  —  Lance  fournie,  s'est  dit 
d'un  homme  d'armes  ayant  tout  son  accom- 
pagnement, qui  consistait  en  un  certain  nom- 
bre de  soldats,  de  valets  et  de  clievaux.  — 
Longue  pique  dont  certains  corps  de  cavalerie 
sont  armés  :  ce  régiment  a  reçu  sa  fourniture 
de  lances.  —  LA^'CE  de  drapeau,  d'étendard, 
bâton  surmonté  d'un  fer  de  lance,  et  auquel 
est  atlaché  le  drapeau,  l'étendard.  —  Long 
bâton  garni  d'un  tampon,  pour  jouter  sur 
l'eau.  —  Lance  a  feu,  fusée  emmanchée  qui 
sert  à  mettre  le  feu  à  une  pièce  d'artillerie 
ou  d'artifice.  —  Météore  igné  dont  la  forme 
esta  peu  près  celle  d'une  lance.  —  Deux 
instruments  de  chirurgie,  dont  l'un  sert  à 
faire  l'opération  de  la  fistule  lacrymale,  et 
l'autre  à  percer  la  tête  du  fœtus  mort  et 
arrêté  au  passage. 

LANGE  (George),  peintre  anglais,  né  en 
180i,  mort  en  1«64.  Ses  sujets  favoris  étaient 
les  fruits,  les  fleurs  et  le  gibier.  Il  peignit 
aussi  des  toiles  historiques  et  de  fantaisie. 

LANCE.  Gris  :  je  l'airencoyitré,  il  était  forte- 
ment lancé. 

LANCELOT  (dom  Claude),  grammairien 
français,  né  à  Paris  vers  1615,  mort  en  1695. 
11  aida  beaucoup  les  solitaires  de  Port-Royal 
dans  l'organisation  et  dans  la  direction  de 
leurs  écoles;  il  a  écrit  des  grammaires  latine, 
grecque,  italienne,  espagnole  et  une  Gram- 
maire générale  et  raisonnée,  connue  sous  le 
nom  de  Grammaire  de  Port-Royal,  souveni 
réimprimée.  Après  la  dispersion  de  la  société 
de  Port-Roval  en  1660,  il  fut  précepteur 
jusqu'en  16'2,  après  quoi,  il  se  retira  à  l'ab- 
baye de  Sainl-Cyran  et, en  1680,  àQuimperlé. 
(Voy.  Jardin  des  Racines  grecques.) 

LANCELOT  DU  LAC,  héros  de  la  mythologie 
anglaise,  l'un  des  chevaliers  de  la  table 
ronde  du  roi  Arthur.  11  conduisit  la  reine 
Guinevère  à  la  cour,  et  la  plupart,  de  ses 
aventures  ont  pris  naissance  d'une  intrigue 
qu'il  eut  avec  elle.  Il  l'ait  le  sujet  d'un  roman 
célèbre,  traduit  du  latin  en  anglo-normand 
par  Walter  Mapes  au  xii''  siècle,  'l'ennyson  a 
fait  de  Lancelut  le  héros  de  son  Elaine  et  de 
Gitincrêie. 

LANCEMENT  s.  m.  Action  de  lancer  un 
navire  a  I  eau. 

•LANCÉOLÉ,  ÉE  adj.(rad.  Imcc).  Bot.  Qui 
a  la  lorme  d'un  fer  de  lance  :  c'est  une  plante 
à  feuilles  lancéolées. 

'  LANCER  V.  a.  (rad.  lance).  Darder,  jeter 
en  avant  avec  force,  avec  raideur,  pour  at- 
teindre au  loin  :  lancer  un  trait,  un  dard, 
un  javelot.  Poétiq.  et  dans  le  style  soutenu  : 
Dieu  lance  le  tonnerre,  lance  la  foudre.  ■—  Fil'. 
Lancer  U7i  regard  de  colère.  —  Vénerie.  Lancer 

LA  BÊTE,    LE  CERF,     LE    SANGLIER,     LE    LOUP,     LE 

LIÈVRE,  etc.,  les  faire  sortir  do  l'endroit  où  ils 
sont,  pour  leur  donner  les  chiens.  —  Mai'. 
Lancer  un  vaisseau  a  la  mer,  dans  un  fleuve, 
etc.,  le  faire  descendre  du  chantier  à  la  mer, 
dans  un  fleuve,  en  le  laissant  glisser  sur  un 
plan  incliné.  Ce  vaisseau  lance  badord,  lance 
TRIBORD,  se  dit  d'un  vaisseau  qui,  se  détour- 
nant accidentellement  de  sa  route,  se  jette  à 
gauche  ou  à  droite.  Uans  celte  dernière 
phrase,  laticer  est  employé  ncutralement.  — 
Manège.  Lancf.r  un  cheval,  le  faire  partir 
très  vite,  au  galop.  —  Fig.  et  /am.  Lancer 
quelqu'un  dans  le  monde,  l'y  pousser,  l'y  intro- 
duire. ^  Fig.  et  faiii.  Lancer  une  affaire, 
ia  faire  connaître,  l'accréditer.— Lancer  (Se) 
V.  [ir.  Se  jeter  avec  impétuosité,  avec  ulfort  : 
il  se  lança  dans  le  bois.  —  Fig.  et  fam.   Se 

LANCER  dans  LE    MONDE,    DANS    LA    LITrÉHATURE, 

DANS  LES  AFFAIRES,  y  entrer,  s'y  produire,  s'y 
jeter  avec  peu  de  réflexion. 

LANCEROTE.  Voy.  Lanzarote. 

•  LANCETTE  s.  f.  Instrument  de  chirurgie, 


servant  à  ouvrir  la  veine,  à  percer  un  abcès, 
etc.  :  donner  un  coup  de  lancette. 

LANCEUR,  EUSE  adj.  Celui,  celle  qui  lance, 
qui  hasarde  une  opération  financière  ou 
commerciale. 

'LANCIER  s.  m.  Cavalier  dont  l'arme  prin- 
cipale est  une  lance  ;  on  a  levé  un  régiment 
de  lanciers. 

LANCIÉRE  s.  f.  Ouverture  par  laquelle 
s'écoule  l'eau  quand  Jesvannesqui  ladonneiit 
au  moulin  sont  fermées. 

LANCIFOLIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Dont  les  feuilles 
ressenilileiit  à  un  fer  de  lance. 

LANCIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 
lance. 

•  LANCINANT,  ANTE  adj.  Méd.  Il  n'est 
guère  usité  que  dans  cette  locution.  Douleur 
LANCINANTE,  doulcuc  qui  Se  fait  sentir  par 
élincements. 

LANCINATION  s.  f.  Elancement;  action  de 
ce  qui  se  l'ail  sentir  par  élancements. 

LANCINER  V.  n.  (iat.  lancinare,  couper). 
Méd.  Se  faire  sentir  par  élancements  :  une 
doideur  qui  lancine. 

LANCISI  (Giovanni-Maria)  [lânn-tchi'-zi], 
médecin  italien,  né  en  1654,  mort  en  1720. 
11  fut  professeur  d'anatomie  au  collège  de  la 
Sapience  (Rome),  et  devint  chanoine  en  t684. 
Il  a  écrit  principalement  sur  l'anatomie,  la 
philosophie  naturelle  et  les  mathématiques. 

LANCRET  (Nicolas),  peintre,  né  à  Paris  en 
16'J0,  mort  en  1743.  Disciple  et  quelque  peu 
imitateur  de  Watteau,  il  fut,  en  1719,  nommé 
membre  de  l'Académie  de  peinture  à  titre  lie 
peintre  des  fêtes  galantes.  11  a  laissé  :  Les  Elé- 
ments, Les  quatre  parties  du  monde,  Les  cinq 
se7is,  La  Marmotte  en  vie,  etc.,  etc. 

LANDAIS,  AISE  s.  et  adj.  Habitant  des 
Landes;  qui  appartient  aux  Landes  ou  àleurs 
habitants. 

LANDAIS  (Napoléon),  lexicographe  et  litté- 
rateur fiançais,  né  à  Paris  en  1803,  mort  en 
1 85'2.  On  a  de  1  ui  ;  Dictionnaire  général  et  gram- 
matical des  dictionnaires  français  (Paris,  tS34, 
■2  vol.).  Grammaire  générale  et  raisonnée  de 
toutes  les  grammaires  françaises{ii>'i6,  gr.in-8°) 
et  quelques  romans. 

*  LANDAMMAN  s.  m.  [lan-da-mann]  (ail. 
land,  terre  ;  animan,  bailli).  Titre  du  premier 
magistrat  dans  quelques  républiques  de  la 
Suisse  :  les  fonctions  de  landarnman  sont  tem- 
poraires. 

-  LANDAU  ou  Landaw  s.  ra.  (ail.  landaw). 
Sorte  de  voiture  à  quatre  roues,  dont  le 
dessus  est  formé  de  deux  soufflets,  qui  se  re- 
plient à  volonté  :  il  se  promenait  daiis  un 
landau  fort  élégant. 

LANDAU,  forteresse  de  la  Bavière  rhénane, 
sur  ia  Queich,  à  30  kil.  N.-O.  de  Carlsruhe  ; 
12,000  hab. Elle  a  une  église  dont  les  protes- 
tants et  les  catholiques  se  servent  en  com- 
mun. Pendant  la  guerre  de  'Ireiile  ans,  elle 
fui  prise  sept  fois.  Elle  a  appartenu  à  la 
Fiance  de  1680  à  ISLï  (sauf  de  1702  à  1703  et 
de  1704  à  17)3);  elle  fut  tortillée  par  Vaubau. 
File  soutiut  un  siège  formidable  de  neufiuuis 
en  1703. 

•LANDE  s.  f.  (anc.  haut  ull. /««/,  terre; 
bas  Iat.  landa).  Glande  étendue  de  terre  in- 
culte et  stérile  :  un  pays  plein  de  lan<les. 

il  s'éloigne  dcschiens,  les  renvoie  aux  caleuUcs, 
Et  leur  fuit  arpenter  Icâ  tande^. 

Li  Fo^Til^■. 

—  On  appelle  landes  de  vastes  élcndurs  de 
terres  aride;  formées  de  couches  imper- 
méables d'argile,  de  &al)le  fin  et  de  matières 
ferrugineuses  et  recouvertes  parfois  d'iino 
légère  couche  de  terre  végétale.  La  plus 
grande  élévation  des  landes  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ne  dépasse  pas  80  mètres. 


Les  plus  célèbres  landes  de  la  France  sont 
celles  qui  s'étendent  entre  l'Adour  et  la  Gi- 
ronde et  qui  ont  près  de  3,000  kil.  carr. 
Elles  bornent  l'Océan  sur  une  longueur  de 
plus  de  160  kil.  Quelques  pauvres  hameaux  v 
forment  des  sortes  d'oasis;  les  habitants  s'y 
servent  habituellement  d'échasses.  On  y  cul- 
tive aujourd'hui  les  pins,  le  seigle  et  le  millet. 
La  Sologne,  l'Anjou  et  la  Bretagne  renferment 
également  des  landes  considérables. 

LANDEN,  petite  ville  de  Belgique,  dans  la 
province  de  Liège,  arr.  et  à  3.3  kil.  N.-O.  de 
Hay;  elle  fut  le  berceau  de  Pépin  de  Landen, 
lige  de  la  famille  des  Carlovingiens.  1,G021i. 

LANDER  (Richard),  explorateur  anglais,  né 
en  1804,  mort  en  1834.  En  l82o,il  accompagna 
le  capitaine  Clapperton  dans  sa  seconde  expé- 
dition en  Afrique  etpublia  ensuite  Records  of 
capt.  Ctapperton's  Last  Expédition  to  Africa 
(2  vol.,  1829-'30).En  1830-'3I,  accompagné 
de  son  frère  John,  il  recommença  ses  explo- 
rations et  fut  le  premier  qui  put  certifier  que 
le  iNiger  et  le  Benoowee  ou  Tchadda  se  réu- 
nissent. On  a  publié  un  récit  de  cette  expé- 
dition. En  1832,  il  repartit  avec  un  brick  et 
deux  petits  bateaux  à  vajieur  pour  entrer  en 
relations  commerciales  avec  les  tribus  du 
Niger.  Le  20  janvier  1834,  il  fut  blessé  dans 
un  combat  avec  les  indigènes  de  la  contrée 
d'Eboe,  mais  il  gagna  Fernando-Po,  où  il 
j  mourut.  En  1835,  parut  le  récit  de  ce  voyage 
rédigé  par  les  officiers  qui  avaient  survécu; 
Narrative  of  the  Expédition  into  the  Interior 
of  Africa  by  the  River  Niger. 

LANDERIRETTE,  mot  qui  n'a  aucun  sens 
propre  et  qui  sert  de  refrain  à  un  grand 
nombre  de  chansons  populaires  :  chanter  lan- 
derirette. 

LANDERNEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  kil.  N.-E.  de  Brest;  8,038  hab.  Collège 
comm.  Manufactures  de  cuirs;  commerce  de 
toiles  de  lin,  de  toiles  à  voiles,  chapeaux, 
cire,  céréales,  élevage  des  chevaux  pour  la 
remonte  de  la  cavalerie.  Bonne  rade,  belle 
église  gothique.  —  Iron.  Il  y  aura  du  bruit 
dans  Landerneau,  cette  afl'aiie  fera  du 
bruit. 

LANDES,  dép.  maritime  de  la  région  S.-O. 
de  la  France,  entre  le  dép.  de  la  Giroiul'.',  le 
golfe  de  Gascogne,  les  départements  des 
Basses-Pyrénées,  du  Gers  et  du  Lot-et-Garonne; 
il  est  formé  d'une  partie  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Guienne,  et  doit  son  nom  à  la  na- 
ture des  terres  qui  couvrent  la  presque  tota- 
lité de  son  territoire;  9,316  kil.  carr.; 
292,884 hab. Principauxcoursd'eau  :  l'Adour, 
la  Widouze,  le  Luy,  les  gaves  de  Pau  et  d'O- 
loron,  la  Bidouze,  la  Leyre,  etc.  Le  dép.  des 
Landes  se  divise  en  4  régions  naturelles  : 
l"  la  Chalosse,  au  S.  de  r.4dûur,  qui  oll're 
des  vallées  et  descollinesfertiles;  2»  lesbunes 
le  long  de  la  mer;  ce  sont  de  vastes  amon- 
cellements de  sable  plantés  de  forêls  de  pins  ; 
3^10  Maransin,  longue  bande  de  territoire 
qui  sépare  les  Dunes  des  Landes  proprement 
dites;  4°  lesiii«c(M, immense  plaine  de  sables 
qui  reposent  surunecouche  de  tuf;  en  hiver, 
les  parties  basses  se  transforment  en  maré-' 
i  cages;  en  été,  dans  les  parties  non  plantées, 
elles  présentent  l'aspect  et  la  température 
d'une  région  torride.  —  Pays  généralement 
plat,  traversé  par  quelques  collines  peu  éle- 
vées (le  point  culminant  du  dép.  à  l'E.  de 
Lauret  n'a  que  218  m.),  mais  généralement 
fertiles.  Les  Landes,  au  milieu  desquelles 
sont  les  étangs  de  Cazau,  de  Biscaros,  de  .Mi- 
mizan,  de  Parentis,  etc.,  occupent  prè.>  de 
40,000  hectares  deteriain.  Surlacôte,  aucun 
.asile  sûr  n'est  otl'ert  au  navigateur.  Exploit, 
de  fer,  houille,  marbre,  kaolin,  etc.;  com- 
merce de  miel,  grains,  mais,  pommes  de 
terre,  vins,  etc.;  élève  de  chevaux,  moutons, 
porcs,  volailles.  Sources  minérales  à  Dax, 
Saubusse,  Gamarde,  Prébac,  Pouillon,  Mont* 
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de-Marsan,  Sore,  etc.  —  Cli.-l.,  Mont-de- 
Marsan;  .larr.,  28  caiit.,  3S:)  cornm.  Evficlir 
à  Aire,  fiiUVafrant  de  rarchcvfiehé  d'Aiicli. 
l/inslruetior.  publique  relève  de  l'ai'adéniie 
de  Bordeaux  elle»  tribunaux  sont  du  ressort 
de  la  courd'ap|)el  de  Pau.  Ch.-l.  :  d'arr.  Mout- 
de-Marsan,Dax.  Saint-Sever. 

LANDEUX,  EUSE  adj.  Couvert  de  landes, 
(lui  i;»l  en  nature  de  landes:  pays  landettx. 

'  LANDGRAVE  s.  m.  [land-ffra-ve](alMand, 
pays;  yifi//',  comte,  jupe).  Titre,  dignité  de 
quebiufS  princes  d'Allemagne.  Ce  nom  si- 
{^nifio,  oonile  du  pays:  le  lamlijrave  de  Hessc. 

'  LANDGRAVIAT  s.  m.  Élat,  pays  soumis  à 
un  liiM  I^Miiv    le  landijriii'inl  de  Hes!<e. 

'  LANDIER  s.  ra.  (bas  lat.  anderia).  Gros 
chenet  de  fer  servant  a  la  cuisine.  —  *»  Nom 
vulgaire  de  Tajonc. 

LANDIT  s.  m.  (lat.  indivtiim,  foire;  de  indi- 
car,  indic[uijr).  Foire  célèbre  établie  à  Saint- 
Uenis  en  I  Ki'.i. 

LANDIVISIAU,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
•2:!  Uil.  S.-O.  de  .Morlaix  (Kinislère)  ;  4,240  hab. 
l'abriqucs  de  toiles,  tanneries. 

LANDIVY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  44  kil. 
N.-Û.  de  Mayenne  (Mayenne)  ;  1,931  hab. 
Toiles  et  bestiaux. 

LANDON  (Charles-Paul),  peintre  et  littéra- 
teur, né  en  ITiiu,  nioit  en  l8-2().  Il  devint  con- 
servateur du  Musée  du  1, ouvre  et  a  publié 
Annales  du  Mmée  et  de  l'école  moderne  des 
Benux-Arts  (Paris,  )8()l-'17,  29  vol.  in-8"), 
Vies  et  œuvres  des  Peintres  les  plus  célèbres 
(IS03-'17,  28  vol.  in-4o),  etc.,  etc. 

LANDRECIES  [lan-dresi],  ch.-l.  de  cant., 
arr.  étais  kil.O.  d'Avesnes(Nord):4,069  hab. 
Place  de  guerre.  Commerce  de  bétail,  beurre, 
lin.  En  1543,  Landreeies  résista  à  iUiarles- 
Quinl  qui  l'assiégeait  avec  iJO.OUO  hommes. 
Prise  par  les  Autrichiens,  en  1793,  elle  fui  re- 
prise par  les  Français  Tannée  suivante. 

LANDRY  ou  Landri,   maire  du   palais  de 

Neustrie  ;  devenu  l'aiiianl  de  Frédéfjonde,  il 
assassina  le  roi  Cliilpéric  (584)  et  délit  le  roi 
d'Austrasie,  Childebert,  alors  en  guerre  avec 
le  roi  Clolaire  II. 

LANDRY  ou  Landri  (S.iint),  évêque  de 
Paris,  mort  vers  ôoii.  11  a  fondé  l'Hôlel-Dieu 
et  se  distini-'ua  par  une  inépuisable  charité. 

Fête  le  3  jtiin. 

LANDSBERG  [lânnts-'bèrg], ville  du  Brande- 
bourg (Prusse),  sur  la  Warlhe,  à  60  kil.N.-E. 
de  Francfort-sur-l'Ortir;  30,485  hab.  F.lle  est 
entourée  de  murailles  et  bien  construite;  fon- 
deries, manufactures  de  lainages,  de  toiles, 
de  bonneterie,  de  cuir,  de  papier,  etc. 

LAND'S  END  (anc.  Bolerium  Promontorium). 


pointe  la  plus  occidenlale  de  la  Grande-Rre- 
lagne,  à  l'exlréniité  0.   de  la  ConiouaiUes. 
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F.lle  est  formée  de  falaises  de  granit,  qui 
s'élèvent  à  20  m.  au-dessus  de  la  mer.  A  en- 
viron 2  kil.  se  trouvent  les  dangereux  rochers 
appelés  les  Longships,  sur  lescjnels  se  dres^i/ 
un  phare  à  feu  lixe,  à  une  hauleur  de  3U  m. 
au-dessus  de  la  marée  haute.  Sur  la  pénin- 
sule se  trouvent  les  curiosités  naturelles  ap- 
pelées Injjin. 

LANDSHUT[lânnls'-boul],  ville  de  Bavière, 
capitale  du  district  de  la  basse  Bavière,  sur 
l'Isar,  à  Ou  kil.  iN.-E.  de  Munich  ;  20,554  hab. 

LANDSHUT,  ville  de  la  Silésie  prussienne, 
sur  le  liuber,  près  du  Landshuter  kamm, 
cime  de  ia  Hiescngebirge,  à  75  kil.  S.-U.  de 
Breslau  ;  5,815  hab.  Commerce  considérable 
de  toiles,  lin  juin  1760,  le  général  autrichien 
Laudony  lut  battu  par  les  Prussiens. 

LANDSKRONA,  ville  de  Suède,  dans  le  laen 
de  iMaluiue,  à  2J  kil.  iN.-i\.-E.  de  Copenhague; 
13,U00hab.  Bon  port;  forte  citadelle;  divers 
établissements  industriels  ;  exportation  de 
nais,  de  poisson,  de  poix,  de  bois  de  construc- 
tion et  d  alun. 

LANDSTURM  s.  m.  [land-slourm]  (ail.  land, 
pays  ;tiiu///(,  tocsin).  iNom  donne  en  Allemagne 
et  en  buis=e,  à  la  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  valides  en  état  de  porter  les  aunes. 

•  LANDWEHR  s.  f.  [land-vèrr]  (ail.  land, 
pays  ;  ivtlir,  défense).  Nom  donné,  en  Prusse, 
et  dans  d  autres  Etals  de  l'Allemagne,  a  une 
partie  de  la  population  qui  est  armée  pour  ser- 
vir d'auxiliaire  aux  troupes  de  ligne:  la  land- 
wehr  recul  l'ordre  de  marclier. 

"LANERET  s.  m.  Oiseau  de  proie,  le  mâle 
du  lanier. 

LANFRANC,  archevêque  de  Canterbury,  né 
à  Pavie  vers  1005,  mort  en  1089.  En  lOiO,  il 
fut  nommé  prieur  de  l'abbaye  du  Bec.  Guil- 
laume de  rsoiniandie  le  nomma  conseiller 
d'Etal,  et,  un  lUliO,  abbé  d'un  monastère  a. 
Caeu,  où  il  établit  une  école.  Guillaume  le  lit 
ensuite  élire  au  siège  de  Canterbury;  il  fut 
sacré  en  1070.  A  l'avèiiemenl  de  Guillaume 
le  Houx,  on  lui  conlia  la  direction  du  gou- 
vernement. 11  établit  des  écoles,  des  couvents, 
des  hôpitaux,  et  il  conslruisil  des  églises  et 
des  cathédrales.  Ses  ouvrages  (nouv.  éd., 
2  Vol.,  IS44-'45)  se  composent  de  commen- 
taires, de  lettres  et  de  sermons. 

LANFRANC  (Giovanni  Lakfra.nco),  peintre 
italien,  ne  en  loSl,  mort  en  lti47.  Son  chcl- 
d  œuvre  est  la  coupole  de  San  Andréa  délia 
Valle,  àRome;  il  y  travailla  quatre  ans,  et 
exécuta  ensuite  beaucoup  d'autres  travaux 
moins  iniporlaiits. 

LANFREY  ^Pierre)  [lan-fré],  historien,  né 
à  Chambéryen  l8iS,  mort  à  Paris  le  16  nov. 
1877.  il  termina  ses  éludes  au  collège  Bourbon 
(Paris)  et  débuta,  eu  ISoo,  par  l'ouvrage  inti- 
tulé ;  L'Eglise  et  la  PldCosophie  du  xviii'  siùiie 
(in-IS).  11  collabora  ensuite  au  Temps,  au 
Siècle,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  donna 
successivement;  Essai  sur  la  Révolution  fran- 
çaise {l&o^j  ;  Histoire  politique  des  p(ipts(lSOO): 
Lettres  dEverard  (1800);  Rélablifsentent  de 
la  Pologne  [iSdi):  Etudes  et  portrails  poli- 
tiques (1803).  Son  Histoire  de  Napoléon  l" 
j'j  vol.,  la67-'7o),  dans  laquelle  il  énonça  et 
rétablit  les  faits  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
iilude,  souleva  les  plus  vives  critiques  et  fut 
adulte  en  plusieurs  langues.  Après  avoir 
•rvi  dans  les  mobiles  de  la  Savoie  (1S70), 
anfrey  devint  successiveineiit  membre  de 
i  Assemblée  nationale  et  ministre  de  France 
a  Berne.  Il  se  démit  de  cet  oflice  en  1873  et 
:  il  élu  sénateur  à  vie  en  1875. 

LANGADAIS  (Le),  ancien  pa)'s  de  France, 
dans  la  basse  Auvergne,  compris  aujourd'hui 
dans  le  déparlement  de  la  Uaule-Loire. 

*  LANGAGE  s.  m.  Emploi  que  l'bomme  fait 
des  sons  et  des  articulations  de  la  voix,  pour 
exprimer  ses  pensées  et  ses  sentiments:  on  a 
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publié  de  nombreux  écrits  sur  l'origine  du  lan- 
gage.  —  Par  ext.  Cris,  chant,  etc.,  dont  les 
animaux  se  servent  pour  se  faire  entendre: 
les  oisemix  ont  une  sorte  de  tangage.  —  Fig. 
l'ouï  ce  qui  sert  à  exprimer  des  idées  et  des 
.sensations  :  lawjaijc  du  geste,  des  yeux.  — 
Idiome  d'une  nation  :  le  langage  des  Turcs.  — 
Discours,  style,  manière  de  s'exprimer:  lan- 
gage naif,  pur,  simple,  sans  ornement.  —  Ma- 
nière dont  on  parle  de  quelque  chose,  eu 
égard  au  sens  plutôt  qu'aux  mots  ou  à  la  dic- 
tion :  vous  me  tenez  la  un  étrange  langage. 

Ce  langage  in'élonnc,  il  faut  que  je  le  dise. 
CoLLi»  d'IIablcvillh,  L'Incuniftant.hc^t:  111,  bc.  11, 

—  Changeu  dk  langagk,  changer  d'opinion. 

Soi)  nez  iDcurtri  le  force  a  changer  de  tangage 
Lk  FonTAine. 

*  LANGE  s.  m.  Hat.  luneus,  en  laine).  Mor- 
ceau d'i-toll'e  ou  de  toile,  dont  on  enveloppe 
les  enfants  au  berceau  :  des  langes  fins,  de 
beaux  langes. 

LANGEAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil. 
S.-tJ.  de  Itiioude  (Haute-Loire),  sur  l'.\llier; 
4,391  hab.  Mines  de  houille,  carrières  de  grès, 
meules  à  aiguiser  ;  commerce  de  dentelles. 
Pierres  druidiques  aux  environs. 

LANGEAIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil. 
N.-E.  de  Cbiiion  (Indre-et-Loire),  sur  ia  rive 
droite  de  la  Loire ,  3,309  liali.  Château  remar- 
quable. C'est  là  que  lut  ceUbré,  en  1491,  le 
mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bre- 
tagne. Commerce  d'huile. 

LANG£LAND,iledu  Danemark,  entre  leslles 
de  Laaiaiid  et  de  Fiinen  ;  longueur  du  N. 
au  S.  50  kil.,  largeur  moyenne  5  kil.  ;  275  kil. 
carr.;  18,400  hab.  Capitale,  Budkioebing. 

LANGENSALZA,  ville  de  la  Saxe  prussienne, 
sur  la  Salza,  â3okil.  iS.-U.d'Eriurt  :  H,GOO  h. 
Manufactures  de  loiles  et  construction  de 
machines.  Les  Hanovriens  y  repoussèrent  les 
Prussiens,  le  27  juin  isoti,  mais  ils  se  ren- 
dinmt  le  jour  suivant. 

LANGLANDE,  Langelande  ou  Longland 
(Robert;,  auteur  suppose  de  la  Vision  of  Picrs 
Plougkman,  né  dans  le  Shropshire  (première 
moitié  du  xiv«  siècle).  On  ne  sait  rien  de  lui, 
sinon  ce  qu'en  rapportent  des  traditions  qui 
remontent  au  moins  au  xvi"  siècle,  et  d'après 
lesquelles  il  aurait  été  élevé  à  Oxford  et  serait 
devenu  moine  à. \lalvern.  Son  poème,  que  l'on 
suppose  avoir  été  écrit  vers  l3(ii,  lit  I  admi- 
ration des  réformateurs  religieux  et  poli  tiques, 
et  lui  suivi  d  un  grand  nombre  d'imitations 
dont  la  plus  importante  lut  Picrs  Plougk- 
man's  Crcde,  écrite  vers  139  i  par  quelque  par- 
I  tisan  de  Wyclillé,  qui  y  attaqua  le  cierge  et 
principalement  les  moines.  En  1550,1a  Vision 
of  Picrs  Pluughman  fui  imprimée  par  les  ré- 
formateurs. 

LANGLE  I.  (Paul-Antoine-Marie  Fleuriot 
de),  navigateur,  cominandaul  de  i' Astrolabe  et 
compagnon  de  La  Pérouse,  né  au  château  de 
Kerlouel  (Côtes-du-Nord),  en  1744,  massacré 
avec  plusieurs  autres,  le  11  déc.  I7  87,dai)s  l'ile 
de  .Maouna,  à  l'ouest  de  l'archipel  des  Naviga- 
teurs. Ses  restes  ont  été  retrouves  dans  I  île 
de 'l'utuili  (anc.  Maouna),  par  un  missionnaire 
français,  le  P.  Vidal.  —  II.  (Alphonse-Jean- 
Rene,  vicomte  de),  marin,  ne  â  Pruaaicu,  pies 
deMorlaix.le  lliniai  1809,  morlenjuiilet  ISSU. 
Fit  les  campagnes  d  Alger,  d'Anvers,  de  Cri- 
mée, etc.  Prit  une  grande  part  à  la  défense 
de  Paris  et  fut  élu  député  en  1871. 

LANGLÉS  (Louis -Mathieu)  [lan-glèss], 
Drientahste  français,  né  a  Feronne  en  1763, 
mort  en  1824.  11  traduisit  du  persan  les  Ins- 
titutions politiques  et  militaires,  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  écrites  par  Tamerlan  en  langue 
mongole;  publia  le  dictionnaire  manlchoii- 
trungais  du  P.  Amiot,  fut  l'un  des  promoteurs 
de  l'établissement  de  la  société  de  géographie 
et  de  l'école  spéciale  des  langues  orientales, 
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fut  le  premier  administrateur  de  cette  école, 
y  enseigna  le  persan  et,  par  son  enthousiasme 
et  ses  libéralités,  contribua  à  l'extension  des 
études  orientales. 

LANGLOIS  (Jean-Charles),  peintre  français, 
né  à  Lleaunionl-en-Auge  (Calvados),  en  1789, 
mort  en  1870.  11  servit  pendant  plusieurs 
années  dans  l'armée;  il  exécuta  des  panora- 
mas de  batailles,  dont  le  principal  fut  la  prise 
de  Malakoff. 

LANGLOIS  (Victor),  orientaliste  français,  né 
à  Dii'iipe  en  1829,  mort  en  1869.  Il  explora 
la  Cilicie  et  la  Petite  Arménie  en  1852-'53  ;  il 
découvrit  des  figurines  en  terre  cuite  dans 
les  nécropoles  de  Tarse,  et  plus  de  80  nou- 
velles inscriptions  grecques;  il  donna  la  des- 
cription de  ses  recherches  en  quatre  ou- 
vrages (1854-'61). 

LANGOBARDS.  Voy.  Lombards. 

LANGOGNE,  ch.-l.  de  cant.,arr.  età49kil. 
N.-E.  dr  .Memle  (Lozère)  ;  3,634  liab.  Commerce 
de  mulets  et  de  bestiaux;  lainages. 

LANGON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
N.  de  Bazas  (Gironde);  4,956  hab.  Ruines 
d'anciennes  fortifications ;vinsblancs  estimés. 

*  LANGOUREUSEMENT  adv.  D'une  manière 

langoureuse:  regarda-  langoureusement. 

•LANGOUREUX,  EUSE  adj.  Qui  est  en  lan- 
gueur :  il  a  clé  longtemps  malade,  il  est  encore 
tout  langoureux.  11  est  peu  usité  en  ce  sens. 
—  Par  dérision,  F.\ire  le  langoureux  auprès 
d'une  femme,  lui  faire  la  cour  d'une  manière 
doucereuse  et  fade.  —  Qui  marque  de  la  lan- 
gueur: il  a  un  air  langoureux. 

•LANGOUSTE  s.  f.  (iat.  locusta).  Crust. 
Genre  de  décapodes  macroures,  tribu  des 
locustes,  caractérisé  par  3  paires  de  pattes 
semblables,  terminées  en  pointes  et  non  en 
pinces  comme  chez  les  écrevisscs.  La  langouslt 
commune  (palinurus  quadricornis),  répandue 
sur  nos  côtes,  longue  de  50  à  60  centim.  et 
pesant  jusqu'à  15  et  même  20  livres,  présente 
un  test  dur  et  épineux  armé  de  deux  fortes 
pointes  au-dessus  des  yeux  ;  ses  antennes  sont 
plus  longues  que  le  reste  du  corps.  La  lan- 
gouste, très  commune  dans  la  Méditerranée, 
constituait  l'un  des  mets  favoris  des  anciens 
Romains,  qui  la  nommaient  locusta,  (saute- 
relle), à  cause  de  la  forme  de  ses  pattes.  On 
la  fait  cuire  et  on  la  sert  comme  le  homard. 

LANGRES,  Andomalunum,  ClvilasLingonum, 
ch.-l.  d'arr.  à  3i  kil.  S.-E.  de  Chaumont 
(Haute-Marne),  et  à  2iià  kil.  S.-E.  de  Paris, 
sur  une  montaijne,  prés  de  la  source  de  la 
Marne;  1U,330  bab..  par_47°51'53"  Iat.  N.  et 
2° 59' o5'' long.  E.,  à  4'3  m.  au-dessus  du 
ni\eaude  la  mer;  c'est  la  ville  la  plus  élevée 
du  N.  de  la  Fiance;  place  de  guerre  de 
l"  classe.  Commerce  très  actif;  coutellerie 
renommée;  vaste  entrepût  de  mercerie,  épi- 
cerie, grains,  farines  ruuennerie.  —  Langres 
est  une  des  plus  aiiciiuiucs  villes  de  la  Gaule: 
elle  était  la  capitale  des  Lingones.  Ravagée 
par  les  Vandales  en  407,  brûlée  par  Attila 
en  451,  elle  fut  annexée  à  la  couronne  de 
France  en  1179.  Pairie  de  Diderot. 

LANGROIS,  OISE  s.  et  adj.  De  '.rn^resqui 

conci'iiie  SCS  habitants. 

LANGTOFT  (Peter),  chroniqueur  anglais, 
do  la  lin  du  xui*;  et  du  coiiiiiicnccmciil  du 
xive  siècle.  11  fut  chanoine  du  Saint-Austiii; 
il  lit  une  traduction  en  vers  français  du  la  Vie 
of  Tltuimm  à  Dcckct  du  Buïenliam,  ut  donna  en 
vers  niétriqui's  français  une  Chronique  d' An- 
gleterre, dejiuis  l'cpociue  i[<;  la  gui;ne  du  Troie 
jusqu'à  la  lin  du  ruguu  d'Edward  l"'  (publiée 
en  vers  anglais  en  1,25). 

LANGTON  (Stephen),  prélat  Anglais,  né  vers 
IKio,  luuil  Cil  1228.  Il  ctiiili.i  a  P.nis,  et 
devint  chanoine  de  iSotre-iJamu  ut  chancelier 
de  l'université.  Il  lut  nommé  cardinal  un  I  20G 
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par  son  ancien  condisciple  Innocent  III  ;  en 
1207,  il  fut  sacré  archevêque  de  Canterbury. 
En  "1213,  il  se  joignit  aux  barons  pour  mettre 
fin  au  mauvais  gouvernement  de  Jean.  Ayant 
refusé  d'excommunier  les  barons,  d'après  les 
ordres  d'Innocent,  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  d'archevêque  jusqu'en  1216.  En 
1223,  il  se  plaça  do  nouveau  à  la  tête  des 
barons  pour  demander  à  Henry  III  la  confir- 
mation de  leurs  libertés.  Ses  écrits  ont  péri, 
mais  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  division  de 
la  Bible  par  chapitres. 

•LANGUES,  f.  [lan-ghe)(lat.  Kïîgua).  Corps 
charnu,  musculeux,  mobile,  symétrique,  placé 
dans  la  bouche,  à  l'entrée  du  canal  alimen- 
taire et  qui  est  le  principal  organe  de  la 
succion,  de  la  déglutition  et  de  la  phonation; 
la  langue  concourt  également  à  la  mastication 
et  à  la  gustation.  —  Chez  l'homme,  la  langue 
est  un  organe  formé  de  muscles  et  recouvert 
d'une  membrane  qui  ollre  de  nombreuses 
aspérités  ou  papilles  et  qui  enveloppe  un 
réseau  vasculaire  et  nerveux  très  sensible. 
En  dessous  de  la  langue,  la  nuii[ueiise  forme 
un  repli  nommé  filet  ou  freiii  (Voy.  Filet.)  — 
Lorsque  la  langue  est  rouge  ou  poiutillée  de 
rouge  foncé,  surtout  vers  les  extrémités,  elle 
indique  une  intlammation  du  canal  digestif; 
recouverte  d'un  enduitjaunâtre  ou  blanchâtre, 
sUe  dénonce  un  embarras  gastrique;  sa  séche- 
resse, sa  couleur  noire,  son  aspect  fendillé 
sont  des  symptômes  fâcheux  dans  les  fièvres 
graves.  —  Se  dit  particul.  de  la  langue  consi- 
dérée comme  organe  de  la  parole  :  prenez 
garde  à  votre  langue,  elle  vous  perdra.  — 
Chasse  et  Manège.  Do.nner  de  la  langue, 
appeler,  exciter  le  chien,  le  cheval,  par  un 
bruit  qui  se  fait  en  appuyant  fortement  la 
langue  contre  le  palais  et  en  la  retirant 
vivement.  On  dit  dans  un  sens  analogue, 
mais  seulement  en  termes  de  Manège,  Aides, 
appel  de  la  langue.  —  Je  lui  veurais  tirer  la 
langue  d'un  pied  de  long,  que  je  ne  lui  don- 
nkbais  pas  un  veure  d'eau,  se  dit  en  parlant 
d  une  personne  dont  on  n'a  nulle  compassion. 

—  Avoir  soik  a  avaler  sa  langue,  avoir  une 
grande  soif.  —  En.nuyeux  a  avaler  sa  langue, 
se  dit  de  ce  qu'on  ne  peut  voir,  entendre  ou 
lire,  sans  éprouver  un  excessif  ennui.  —  Mince 

:OMME  LA  langue  d'uN  CHAT,  COMME  UNE  LANGUE 

DE  cuAT,  se  dit  d'une  chose  mince  et  déliée. 

—  Avoir  LA  LANGUE  giiasse,  avoir  la  langue 
épaisse,  éprouver  quelque  embarras  dans  la 
prononciation,  prononcer  mal  certaines  con- 
sunnes,  principalement  les  r.  On  dit  plus 
ordinairement   aujourd'hui,   dans  le    même 

sens,    PARLER    GRAS,    GRASSEYER.    —     AvoiR    LA 

LANGUE  BIEN  PENDUE,  avilir  une  grande  facilité 
de  parler.  —  Avoir  la  langue  uie.n  afkilée, 
parler  beaucoup  et  avec  facilité,  avoir  beau- 
coup de  babil.  —  Avoir  une  grande  volubilité 
de  langue,  parler  avec  une  grande  rapidité. 

•—  ChTTE  OPERATION  LUI    A    DÉNOUÉ    LA    LANGUE, 

elle  lui  a  donne  plus  de  facilite  pour  parler. 

—  DiiNOUER,    DÉLIER    LA    LANGUE    A    QUELQU'UN, 

faire  rompre  le  silence  à  quelqu'un  qui  vou- 
lait le  garder  :  la  peur  lui  avait  lié  la  langue, 
l'argent  la  lui  a  dinouôe,  la  lui  a  diliée.  —  La 
LANGUE  LUI  VA  TOUJOURS,  cetto  persoiiiic  babille 
conlinuellement.  —  Il  A  bien  de  la  langue, 

IL  A  LA  LANGUE  BIEN  LONGUE,  IL  NE  SAURAIT  TENIR 

SA  LANGUE,  il  parle  beaucoup,  il  dit  tout  ce 
qu'il  sait,  il  ne  saurait  garder  un  secret.  — 
Par  exclamation, Quelle  LANGUElQnelbavard! 
quelle  bavarde!  —  li.  a  la  langue  douée, 
;'est  une  langue  dorée,  se  dit  de  quelqu'un 
qui  tient  des  discours  faciles,  élégants, 
propres  à  séduire.  —  N'avoir  point  de  langue, 
su  dit  d'une  personne  qui  parle  très  peu,  ou 
qui,  devant  parler,  garde  le  silence  :  cous  ne 
dites  rien,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  de  langue  'l 

—  Etre  maiïre,  n'être  PAà  maître  de  sa  langue, 
savoir,  ne  pas  savoir  se  taire:  il  est  trop  peu 
maitre  de  sa  langue,  pour  que  je  lui  confie  mon 
secret.  —  Ne  pas  savoir  conduire  sa  langue, 

UAL    GOUVERNER    SA     LANGUE,     dirO    dcS    ohOiCS 
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qu'il  faudrait  taire,  commettre  des  indiscré- 
tions. —  La  LANGUE  LUI  A  FOURCHÉ,  Se  dit  en 
parlant  d'une  personne  qui,  par  méprise,  a 
prononcé  un  mot  pour  un  autre  à  peu  près 
semblable.  —  Avoir  un  mot  sur  la  l.angue, 
SUR  LE  bout  de  LA  LANGUE,  croire  qu'on  est 
près  de  trouver,  de  dire  un  mot  qu'on  cherche 
dans    sa    mémoire.   —   C'est    une    mauvaise 

LANGUE,  une  MÉCHANTE  LANGUE,  UNE  LANGUE 
DANGEREUSE,  UNE  LANGUE  DE  SERPENT,  UNE  LANGUE 

DE  VIPÈRE,  se  dit  d'une  personne  qui  aime  à 
médire,  à  déchirer  la  réputation  d'autrui.  — 
Coup  de  langue,  médisance  ou  mauvais  rap- 
port que  l'on  fait  :  donner  un  coujj  de  langue, 
le  coup  de  langue.  Prov.  :  un  coup  de  langue 
eft  pire  qu'un  coup  de  lance.  —  Se  mordre  la 
langue,  s'arrêter  au  moment  de  dire  ce  qu'on 
ne  doit  pas  ou  ce  qu'on  ne  veut  pas  exprimer: 
j'allais  lui  dire  quelque  chose  de  mortifiant, 
mais  je  me  suis  mordu  la  langue.  —  Se  mordre 
LA  langue  d'avoir  PARLÉ,  s'en  repentir  :  je  n'ai 
p(;s  eu  plus  tôt  lâché  cette  parole,  que  je  m'en 
^uis  mordu  la  langue.  —  Il  faut  tourner  sept 

FOIS  SA  LANGUE  DANS  SA  BOUCHE  AVANT  DE  PARLER, 

il  faut,  avant  de  parler,  mûrement  réfléchir. 
—  Beau  parler  n'écoiiche  point  la  langue,  il 
est  toujours  bon  de  parler  honnêtement.  — 
Jeter  sa  langue  aux  chiens,  renoncera  deviner 
quelque  chose  :  votre  énigme  est  trop  difficile, 
ie  jitle  ma  langue  aux  chiens.  —  Qui  langue  a, 
A  Rome  va,  qui  sait  parler,  s'expliquer,  peut 
aller  partout.  —  Prendre  langue,  s'informer 
de  ce  qui  se  passe,  de  l'état  d'une  affaire,  du 
caractère,  des  dispositions  de  ceux  avec  qui 
l'on  doit  traiter  :  on  envoya  quelques  gens  en 
avant  pour  prendre  langue.  —  Se  dit,  par  sirai- 
litude,  de  certaines  choses  qui  ont  la  forme 
d'une  langue  :  le  Siint-Esprit  est  descendu  sur 
les  apôtres  en  langues  de  feu.  —  Langue  de 
terre,  certain  espace  de  terre  beaucoup  plus 
long  que  large,  qui  ne  tient  que  part  un  bout 
aux  autres  terres,  et  qui  est  environné  d'eau 
de  tous  les  autres  côtés  :  il  y  a  sur  la  cote  de 
Provence  plusieurs  langues  de  terre  qui  s'avayi- 
cent  dans  la  mer.  Se  dit  aussi  des  pièces  de 
terre  longues  et  étroites  qui  sont  enclavées 
dans  d'autres  terres:  il  y  a  une  langue  déterre 
labourable  qui  traverse  la  prairie.  —  Langue- 
de-cerf,  ou  Scolopendre,  plante  de  la  famille 
des  capillaires.  —  Langue  de-chien.  (Voy.  Cyno- 
glosse).  —  Langue-le-serpent,  ou  Opuioglo.sse, 
plante  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  une 
double  feuille,  dont  la  plus  petite  a  quelque 
rapport  avec  la  langue  d  un  serpent.  11  se  dit 
aussi  des  dents  de  poisson  pétriliées;  et,  en 
ce  sens,  il  est  synonyme  de  Glossopèthe.  — 
»v  Avaler  sa  langue,  mourir.  —  *  Idiome 
d'une  nation:  la  langue  grecque,  la  langue 
latine,  la  langue  française.  —  Prov.  L'usagk 
est  le  tyran  des  langues,  l'usage  prévaut  sur 
les  règles  de  la  grammaire. —  On  ne  s'entend 

pas,    c'est    la    C'iNFlSION    DES    LANGUES,    Se    dit 

d'une  conversation  où  tout  le  monde  parle 
à  la  fois.  —  Langue  primitive,  celle  qu'on 
suppose  que  les  hommes  ont  parlée  ia  pre- 
mière :  les  nomhriuses  dissertations  des  crudits 
n'ont  pu  nous  conduire  à  savoir  quelle  était 
la  langue  primitive.  —  Langue  primitive  ou 
originelle,  se  dit  aussi  de  celle  qu'on  suppose 
ne  s'être  formée  d'aucune  autre.  —  Langue 
mère  ou  matrice,  celle  qui,  n'utant  formée 
d'aucune  autre  langue  connue,  a  servi  à  un 
former  d'autres.  Et,  par  opposition,  Langue 
dérivée,  celle  qui  est  formée  d'une  autre.  — 
Langue  morte,  celle  (ju'un  peuplo  a  parlée, 
mais  qui  n'existe  plus  (|ue  dans  les  livres.  Et, 
par  u|)position,  Langi  e  vivante,  cell  •  cj  l'un 
peuple  parle  actuellement.  On  dit,  dans  le 
mêiiie  sens.  Langue  ancienne  ou  savante,  par 
opposition  :^  Langue  moderne  ou  vulgaire.  — 
Langue  littérale. (Voy.  Littéral.)  —  Langues 
sÉMiriQiKs,  langues  qu'on  regarde  comme 
ayant  été  parlées  par  les  enfants  de  Sein  et 
par  leurs  descendants.  Ces  langues  sont  l'Iié- 
brou  1 1  plusieurs  autres  sorties  de  la  luôme 
source,  telles  que  l'arabe,  le  syriaque,  etc.  — 
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Langue  naturfxle  ou  uaternelle,  celle  du 
paj's  où  l'on  est  né,  par  opposition  à  Langue 
ÉTBANGiîHE,  cclIc  d'un  aulro  pays.  —  Langi'e 
NATIONALK,  Celle  quc  parle  géii'éralemtnl  une 
nation,  aussi  par  opposition  i  Langue  étuan- 
GÈUE.  —  La  langue  sainte,  la  lan^iue  holjraïijue. 

—  Langue  saciiiîe,  toute  lanjrue  dans  laquelle 
sont  écrits  dos  livres  qu'on  supfiose  iiibi)irés 
par  la  Divinité.  —  Langue  transpûsitive,  celle 
où  les  rapports  des  mots  entre  eux  sont  indi- 
qués par  leurs  terminaisons,  et  où,  par  con- 
séquent, on  n'est  pas  ohlipé  de  les  placer 
suivant  l'ordre  analytique  de  la  pensée  :  te 
lutin,  le  grec,  sont  des  [(irigues  ti-ansfiositives. 

—  Langue  philosophique,  langue  où  Ion  sup- 
pose que  la  génération  des  mots  suivrait 
exactement  celle  des  pensées,  où  il  n'y  aurait 
ni  anomalies,  ni  dislinction  du  propre  et  du 
figuré,  etc.  —  Langue  universelle,  langue 
qui  serait  commune  à  tous  les  peuples  :  Lcib- 
nitz  'I  conçu  k  projet  d'une  langue  universelle. 

—  Maître  de  langue,  celui  qui  enseigne  une 
lanpue  vivante  :  maitr>;  de  langue  anglaise,  de 
langue  italienne.  —  Enfants  de  langue,  jeunes 
DE  LANGUE,  jcuncs  gciis  quG  quflques  gouver- 
nements entretiennent  pour  apprendre  les 
langues  orientales,  et  devenir  capables  do 
servir  de  droiimans.  —  Langage,  manière  de 
parler,  abstraction  faite  de  liuionie  dont  on 
se  sert  :  personne  n'a  mieux  parlé  que  lui  la 
langue  du  sentiment,  la  langue  de  l'amour.  — 
La  langue  d'une  SCIENCE,  d'un  ART,  l'ensemble 
des  locutions  dont  on  se  sert  pins  parlicul. 
dansuiiu  s;ionce  :  la  langue  des  mathématiques. 

—  S'est  dit  autrefois  des  dilférentes  nations  ou 
divisions  de  l'ordre  de  Malte  :   la  langue  de 
Provence,  d'Auvergne,  de  France,  d'Aragon, 
etc.  —  V*  Langue  verte,  langage  irrégiilior, 
bas  langage.  —  Encycl.  —  Origine  et  classi 
fication  des  langues.  Le  problème    de  l'ori- 
gine du  langage  a  été  agité  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Platon  se  demande  dans  le  Cratyle 
si  l'homme  a  créé   les  mots,  ou  s'ils  lui  sont 
innés.  Lucrèce  et  Epicure    font   traverser  au 
langage    toutes   les    phases  d'une   invention 
lente  et  progressive,  opinion  qui  a  été  parta- 
gée par  itiodore  de  Sicile,  Vitruve,  Horace  el 
même  par  quelques   pères  de   l'Eglise,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  par  exemple.  A  partir  du 
iv°  siècle,    l'amour    du   merveilleux   déplaça 
la  question:  philosophes  et  théologiens  sou- 
tinrent que  l'hébreu  avait  été  la  langue  pri- 
mitive  de  l'humanité  et  celte  hypothèse  fut 
admise  comme  une  vérité  incontestable  pen- 
dant tout  le  moyen  âge;  aussi  la  linguistique 
de    l'époque   se    borna-t-elle    à    démontrer 
plus  ou  moins  ingénieusementcomment l'hé- 
breu s'étaitscinde  en  tant  de  dialectes  divers, 
elcomment  on  peut  faire    remonter  à  celte 
source  comnmne   des  langues   telles    que  le 
grec,  le  latin,  l'allemand,  le  per.san,  le    lurc. 
Leibnitz  fut  le  premier  qui  osa  combattre  le 
vieux  préjugé  :  il  fit  comprendre  que  la  filia- 
tion des  langues  ne  peut  être  établie  sur  une 
similitude    apparente   entre    quelques   mots 
isolés,  mais  qu'elle  doit  être  basée    sur    la 
comraunaulé    des    éléments   constitutifs    de 
chacune  d'elles.  Pour   les  philosophes  fran- 
çais du  xvin=  siècle,  le  langage  était  le  résul- 
tat d'une  convention:  après  que  les  premières 
sociétés  humaines  eurent  reconnu,  disent-ils, 
l'insuffisance   du  langage  naturel   (gestes  et 
cris  instinctifs),  elles  songèrent  à  la  parole, 
et  posèrent  les  bases  du   langage  articulé.  Le 
président  de  Brosses  prétendit,  de  son  côté, 
qu'à  l'origine  de  l'humanité  le  choix  des  sons 
ou  des  mots  avait   dû  être   déterminé  par  le 
désir  d'imiter  ou    de    peindre   l'objet  par  la 
parole:  c'est  la  théorie  de  l'onomatopée,  qui 
fut  développée  plus  tard  par  Herder;   Con- 
dillac  défendit  celle    de  Vinterjection  ou  des 
cris  instinctifs.  Dans  la   réaction  qui  se  pro- 
duisit dans  les  idées  philosophiques,  au  cora- 
menceraent  du  xiï°  siècle,  le  langage  devint 
une  révélation  divine,  et  cette  opinion  fut 
soutenue  non  sans  éclat   par   de  Bonald,  de 


Maistre,  Lamennais  et  Gioberti.  L'origine  du 
langage  a  été  traitée  depuis  sous  des  points 
de  vue  dillérenlspar  Jacob  Grimm,  Sleinthal, 
Itenan,  .Max  .Mullur,  Whilney,  etc.:  c'est  une 

Question  des  plus  complexes,  qui  demande 
c  vastes  connaissances,  tant  en  linguistique 
qu'en  anlhropologie,  et  dont  la  solution  ne 
nous  parait  pas  encore  pouvoir  être  donnée, 
dans  l'état  actuel  do  la  science.  La  question 
est  en  clbt  intimement  liée  h  celle  de  l'ori- 
gine de  l'espèce  humaine  :  les  évolutionistes 
se  trouvent  en  face  du  miitum  et  turpe  peeus 
d'Horace  et  ont  à  choisir  entre  la  théorie  de 
l'onomatopée  et  celle  do  l'interjection  ,  à 
moins  <!'■  combiner  les  deux  ;  les  créatioiiistes 
ne  peuvent  guère  admettre  qu'une  origine 
plus  ou  moins  surnaturelle  ou  miraculeuse. 
Aussi  les  linguistes  sont-ils  moins  préoccupés 
aujourd'hui  de  rechercher  les  origines  du 
langage  que  de  retrouver  les  liens  de  parenté, 
qui  pourraient  unir  entre  eux  les  divers 
groupes  de  langues;  et,  de  même  que  les 
anlhropologistesse  posent  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  races  pri- 
mitives, on  peut  sedemander  en  linguistique 
s'il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  langues  primi- 
tives. A  l'exception  des  orthodoxes,  comme 
Max  Mullor,  les  linguistes  les  jilus  autorisés 
se  refu<fnt  à  admettre  une  langue  primitive 
commune;  ils  prétendent,  et  non  sans  de 
bonnes  raisons,  qu'il  y  a  un  abîme  infranchis- 
sable, non  seulement  entre  des  langues  comme 
le  français  et  le  chinois,  mais  encore  entre 
des  langues  à  procédés  grammaticaux  sem- 
blables, telles  que  le  sanscrit  et  l'iiébreu.  En 
présence  ce|iendant  des  centaines  de  siècles 
d'existence  que  l'anthropologie  reconnaît  à 
l'humanité,  et  des  doutes  si  graves  qui  planent 
encore  sur  la  pluralité  originelle  des  races, 
il  est  permis  de  trouver  leurs  affirmations 
tant  soit  peu  hasardées.  — Il  est  impossible 
de  déterminer  le  nombre  exact  des  langues; 
mais  Max  Muller  pense  qu'il  ne  peut  guère 
s'Mever  à  moins  de  !I00.  Schleicher  divise 
toutes  les  langues  du  globe  en  trois  classes: 
langues  monosyllabiques  ou  isolantes,  langues 
agglutinantes,  langues  à  flexions.  —  Les  lan- 
gues à  flexions  correspondent  à  deux  groupes 
de  langues  bien  définis;  les  \a.ng;ues  aryennes 
ou  indo-européennes,  dont  nous  allons  donner 
le  tableau,  et  leslàngues  sémitiques,  dont  les 
principaux  représentants  sont;  le  phénicien, 
le  chalJéen,  l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe.— 
Les  langues  monosyllabiques  sont  :  le  chi- 
nois, l'annamite,  le  siamois,  le  birman,  le 
thibétain. —  Les  langues  agglulinautescom- 
prennent  toutes  les  autres  langues  et  princi- 
palement: le  basque,  le  finnois,  le  hongrois, 
le  turc,  le  mongol,  les  idiomes  de  la  Sibérie, 
les  langues  de  l'Australie,  celle  de  l'Alrique 
méridionale,  et  toutes  les  langues  des  an- 
ciens peuples  de  l'Amérique.  —  Voici  le  ta- 
bleau des  langues  indo-européennes;  les  mots 
en  italiques  représentent  les  langues  mortes: 

I.  Grodpb  HINDOU  :  sanscrit,  pràkrit,  pâli,  bengali,  sin- 
dhi,   iiépali.  kachmiricn,  himloustani.  mahratte,  etc. 

II.  Gboupe  éhànien  :  zcnd.  perse^  pehlvi,  parsi,  armé- 
nien. pi-'r>an,  afghan,  béluulche.  koiirde,  ossète,  etc. 

III.  Gboupb  helléniqob  ;  grec  et  ses  différents  dialectes. 

IV.  GnocpB  iTiLiQCB:  latin,  osque,  ombrien,  étrusque  f?), 
provençal,  français,  portugais,  espagnol,  italien, 
ladin,  roumain. 

V,  Gboupb  CELTIQUE  ;  a.  Qaulois,  comique,  breton,  gal- 
lois ;  6,    irlaiid  lis,  erse,  mannois. 
VI.  Groupe    gbbbusiqde;    a,   gothique:    6,    nordique, 
islandais,    nniwé;;ien,    suédois,   danois  ;    c,  saj:on, 
frison,    anglais,   hollandais,    flamand  ;  d,  ancien  et 
moyen  haut-allemand,  allemand. 
VII.  Gro'l-pb  sLivB  :  a.slavon  ecclésiastique,  russe,  ru- 
Ihène,  bulgare,  serbo-croate,   slo\ènc;  6,  polonais, 
tchèque,  soibe. 
vni,  GnoDPE  LETTiQcB  :  priissi^n,  lithuanien,  lette. 


tique  actuel.  —  Affinités  des  langues  aryen- 
nes. —  Loi  de  Grimm.  La  parente  des  langues 
aryennes  entre  elles  est  basée  à  la  fois  sur  la 
communaulé  des  racines  et  sur  une  identité 
cum[ilètc  de  structure  grammaticale.  La 
communauté  des  racines  dans  les  langues 
germaniques  et  les  autres  langues  du  rameau 
indo-européen  a  été  admirablement  établie 
parles  travaux  de  Jacob  Grimm  :  nous  allons 
exposer  brièvement  ici  la  loi  qui  a  présidé 
il  leur  évolution  et  qui  est  connue  dans  la 
science  du  langage  sous  le  nom  de  lautvers- 
chiebung  ou  loi  de  Grimm.  Cette  évolution  des 
racines  dans  la  famille  gernianiqueconstittie 
un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la 
linguistique,  et  a[ipartient  à  la  fois  au  do- 
maine de  la  philologie  et  de  la  physiologie. 

—  On  entend  par  loi  de  Grimm  le  déplace- 
ment régulier  des  trois  ordres  de  consonnes 
observé  dans  les  mots  qui  sont  communs 
aux  langues  gcrmaniquesentre  elles,  et  dans 
ceux  qui  leur  sont  communs  avec  les  autres 
langues  aryennes,  principalement  avec  le 
sanscrit,  le  grec  et  le  latin.  —  On  sait  que  la 
plupart  des  langues  monosyllabiques  et  ag- 
glutinantes manquent  de  certaines  consonnes 
propres  à  nos  langues  indo-européennes  : 
les  Chinois,  par  ex.,  n'ont  pas  la  lettre  J{/les 
llottftntots  n'ont  ni  F,  ni  V;  les  Arabes  n'ont 
pas  de  P;  l'S  est  inconnu  dans  les  dialectes 
australiens,  el  les  Indiens  des  Six-Nations 
n'iiiit  aucune  des  labiales  B,  P,  'V,  F,  M. 
D'autres,  comme  les  Hawai'ens,  confondent 
les  sous  au  point  de  ne  sentir  aucune  dillé- 
rence  entre  K  et  T,  G  et  D,  L  et  h.  Lors  donc 
que  ces  peuples  adoptent  un  mot  étranger, 
où  une  de  ces  consonnes  se  [irésente,  ils  sont 
obligés  de  la  remplacer  par  la  lettre  de  leur 
alphabet  qui  leur  parait  s'en  rapprocher  le 
[ilus.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  disent  Eu- 
lû-pa  et  Ya-me-li-ka  pour  Europe  et  Amé- 
rique, etque  les  Tonkinois  appellent  les  Fran- 
çais des  Fa-Uwg-sa;  les  habitaiTls  des  Iles  de 
la  Société  prononçaient  le  nom  du  capitaine 
Cook  Toutou;  et  lorsque  les  .Mohawks  veulent 
répéter  les  mots  papa  ou  marna,  ils  croient 
reproduire  bien  fidèlement  le  son  entendu 
en  disant  nana.  La  même  chose  s'observe 
chez  les  enfants,  qni  n'arrivent  que  graduel- 
lement à  articuler  les  ditférentes  consonnes, 
soit  que  leur  oreille  ne  sache  pas  les  distin- 
guer, soit  qus  les  organes  de  la  voix  n'aient 
pas  encore  acquis  le  degré  de  souplesse  voulu. 

—  Mais  ces  diverses  substitutions  de  consonnes, 
bien  que  régulières  et  fixes  au  sein  de  la 
même  langue,  n'ont  qu'une  analogie  éloignée 
avec  les  permutations  phoniques  auxquelles 
se  rapporte  la  loi  de  Grimm.  Pour,  bien 
saisir  la  signification  de  celte  loi,  il  importe 
d'avoir  sous  les  yeux  le  tableau  des  muettes. 


LIDULES 

DESTALES 

GUTTUBALES 

B 
P 

PH.    f.    T. 

D 
T 

TH.   s.   3 

G 

Fortes 

K.  C 

Aspirées 

eu.  h 

—  Schleicher  établit  que  les  langues  i  ndo-eu- 
ropéennes  proviennentd'une  mère  commune 
dont  il  est  possible  de  reconstituer  la  struc- 
ture primitive;  Max  Muller  est  d'avis  qu'elles 
ont  débuté  par  l'étal  monosyllabique  du 
chinois  el  passé  ensuite  parla  phase  aggluti- 
nante du  turc,  avant  d'arriver  a  l'état  synthé- 


Si  l'on  compare  l'anglais  avec  l'allemand,  on 
trouvera  que  là  où  l'anglais  a  une  douce, 
l'allemand  met  une  forte,  el  que  la  où  l'an- 
glais met  une  forte  ou  une  aspirée,  l'allemand 
emploie  une  aspirée  ou  une  douce  :  en  d'autres 
termes,  les  consonnes  de  l'anglais  se  trouvent 
avancées  d'î/ii  degré  en  allemand;  et  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  l'anglais  s'applique  égale- 
ment bien -aux  autres  langues  germaniques, 
telles  que  le  hollandais,  le  danois,  le  suédois, 
l'islandais.  En  voici  quelques  exemples  : 

Anglais  Hollandais  Allemand 

Profond.  DeeP  DieP  TieF 

Sourd.  DeaF  DaoF  TauB 

Chasser.  DriVe  DryVen  TreiBcn 

Temps.  TiDe  Tyd  ZciT 

Plonger.  DucK  DuiKen  TauCffen 

Faire.  maKe  maKen  maCNen 

—  En  fait  ds  noms  propres,  un  bel  exemple 
de  Lautverschiebung  est  fourni  par  le  mot 


â 


LANG 


LANG 


LANG 


rfe  Laiilverschielnina:  csl  fourni  par  le  mot 
TolBiaC  =  Zutl'iCH.  —  Des  perrautalions 
analogues  se  remarquent  dans  le  passage  du 
latin  au  français  :  reciPere  ==  receVoir,  de- 
Bere  =  deVoir,  caPut  =  cheF,  eBrius  = 
iVre,  Tune  =  Bojir,  Cra^sus  =  Gras.  —  Les 
diltërents  dialectes  populaires  de  l'Allemagne 
sont  encore  caractérisés,  aujourd'hui  comme 
il  y  a  dix  siècles,  par  la  différence  d'un  degré 
dans  l'échelle  des  muettes  :  les  patois  du  sud 
correspondent  à  l'allemand  littéraire,  tandis 
que  ceux  du  nord  se  trouvent  au  même  degré 
que  l'anglais  et  le  hollandais  :  ick  iveet  et  Men- 
nekt:.  dit  le  peuple  de  Berlin,  pour  ich  weiss 
es  Mànnchcn.  —  Quoique  la  loi  de  Grimm 
souffre  de  nomhreuses  exceptions,  il  n'en  est 
pas  moins  vi'ai  que  sa  connaissance  facilite 
singulièrement  l'étude  des  mots  anglais  ou 
allemands  à  celui  qui  possède  déjà  une  de 
ces  deux  langues.  iMais  nous  n'avons  encore 
fait  qu'établir  un  parallèle  entre  l'allemand 
elles  autres  langues  germaniques  :  si  l'on 
compare,  à  leur  tour,  ces  langues  avec  le 
latin,  le  grec  et  le  sanscrit,  le  même  phé- 
nomène de  substitution  s'observe,  de  telle 
façon  qu'on  peut  se  représenter  les  trois 
ordres  de  consonnes  commese  mouvant  dans 
un  cercle,  et  établir  en 
>o'^  principe  que  les  consonnes 
douces  en  latin  deviennent 
des  fortes  en  anglais  et  des 
aspirées  en  allemand,  et 
ainsi  de  suite  pour  les  au- 
tres; l'allemand  élève  donc 
SOS  consonnes  de  deux  de- 
grés par  rapport  au  latin,  au  grec  et  au 
sanscrit. 

Quelques  exemples  feront  ressortir  la  règle  : 


Sans.  Duau 

Lat.  Duo       Aiig. 

Tuj.i           Ail 

Zwei 

Trayas 

Très 

THree 

Ùi-ei 

'J'vam 

Tu 

THou 

Du. 

Tamis 

Tenuis 

THin 

Diin 

Tcar 

TurBa 

THorI' 

DorF 

UHrnTar 

FraTer 

IJroTHer 

BriiUer 

ab 

ehere 

raT 

eSSen 

Dam 

Domare 

Tame 

Zxhnen 

laiP 

lalii 

leaP 

lauFen 

DiC 

Ui'Jere 

TeaCB 

ZeiGen 

KuP 

CuPere 

UoPe 

Ho  F  Fin 

—  On  pourrait  se  demander  si  les  nombreux 
Espagnols  qui  confondent  B  et  V,  et  pronon- 
cent \ueno  pour  Buetio,  n'appliquent  pas  eux 
aussi  une  des  règles  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Nousne  le  pensons  pas  :il  n'y  alàqu'unc 
prononciation  vicieuse,  importée  par  les  co- 
lons romains,  et  commune  autrefois  à  plu- 
sieurs provinces  de  l'Italie.  Mais  nous  croyons, 
en  retour, que  riiabiludequ'ontlesAlleinands, 
surtout  ceux  du  sud,  de  prononcer  les  B  et 
D  français  comme  des  P  et  des  T,  et  vice 
versd,  haliitude  dont  eux-tiièmes  ne  savent 
guère  se  rendre  compte,  doit  être  rapportée 
a  une  observation  inconsciente  de  la  loi  de 
Grimin.  —  On  a  imaginé  bien  des  solutions 
au  problème  philologique  que  pose  la  loi  de 
Grimm,  ruais  aucune  d'elles  n'a  éclairé  d'un 
jour  tant  soit  peu  satisfaisant  les  faces  multi- 
ples et  complexes  de  la  question.  (Kebckhoffs,) 

—  Langue  universelle.  On  apjjelle  ainsi  un 
langage  conventionnel,  débarrassé  de  toutes 
les  dillicultes  de  grammaire,  d'orthographe 
et  de  prononciation,  inhérentes  à  nos  langues 
tant  anciennes  que  modernes,  et  pouvant  être 
adopté,  grâce  à  ce  caractère  de  grande  sim- 
plicité, par  tous  les  (leuiiles  civilisés  pour  leurs 
relations  internationales.  Lorsqu'on  consi- 
dère que  les  rivalités  de  nation  à  nation,  au- 
jourd'hui plus  fortes  que  jamais,  s'opposeront 
toujours  a  l'adoption  duno  langue  euro- 
péenne, telle  que  le  français,  l'allemand  ou 
l'anglais,  comme  idiome  international,  et 
que,  d'ailleurs,  la  connaissance  de  ces  lan- 
gues exige  de  longues  et  laborieuses  études, 
on  doit  reconnaître  que  cette  idée  d'une 
langue  universelle,  déjà  réalisée  pour  le 
code  télégraphique  de  la  marine,  est  loin 
d'être  aussi  déraisonnable  qu'un   le  prétend 
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généralement,  —  Leibnitz  parait  avoir  été  le 
premier  qui  ait  conçu  l'idée  d'une  langue 
universelle  ou  spécieuse  générale,  comme  il 
la  nommait;  mais,  ainsi  qu'il  l'écrivait  à 
Thomas  Burnet,  il  recula  devant  les  difficul- 
tés de  l'entreprise;  Descarteset  le  P,Morsenne 
y  songèrent  également  :  mais  le  seul  ouvrage 
sérieux  qui  ait  été  composé,  au  xvii"  siècle, 
sur  cette  question  est  assurément  VEssai  d'un 
caractère  yraphique  réel  et  d'une  langue  philo- 
sophique de  Wilkins  (Londres,  1688),  Malheu- 
reusement le  travail  de  l'évêque  anglais, 
comme  d'ailleurs  les  diverses  langues  uni- 
verselles imaginées,  dans  ces  dernières  an- 
nées, par  Sudre,  Caumont,  Holmar,  Gajewski 
et  autres,  pèchent  gravement  du  côté  de  la 
pratique.  Nous  ferons  cependant  une  réserve 
en  faveur  du  système  de  lani'ue  universelle 
ou  volapùk  (littéralement  :  universi  lingua), 
proposé  récemment  par  .M,  Sehleyer,  système 
qui  nous  parait  d'une  grande  simplicité  et 
qui  compte  déjà  de  nombreux  partisans  en 
Allemagne.  —  Voici,  au  surplus,  quelques 
règles  qui  pourront  donner  une  idée  des 
théories  grammaticales  de  l'auteur. 

Substantif  :  une  seule  déclinaison  et  pas 
d'article.  Nom,  Le  père,  fat;  gén.  du  père, 
fata;  dat,  au  père,  f'ate;  ace,  le  père,  fati. 
On  ajoute  un  s  au  pluriel  :  fats,  fatas,  f'atés, 
fatis. 

Adjectif  :  toujours  invariable  et  formé  par 
l'addition  du  suflixei/i  au  substantif  :  nature, 
nat;  naturel,  nal'ik.  Degrés  de  comparaison  : 
plus  naturel,  îia(ift»m;le  plus  naturel,  natikim. 
Adverbe  :  naturellement,  natiko. 

Nous  DE  .NOMBRE  !  \,bal;  2,  tel;  3,  kil;  i, 
fol;  3,  lui;  6,  mal;  7,  vel;  8,  jol;  9,zûl;  10, 
bals;  20,  tels;  30,  kils. 

Pronom  ;  Je,  nous  :  ob,  obs  ;  mon.  noire  :  obik,  obiik. 
Tu.  vous  :  oî,  ois;  Ion,  ^otre  :  olik^  olsik. 
11,  ils  :  om,  oms  ;  son,  leur  :  omik,  omsik. 

Verbe  :  Un  seule  conjugaison  avec  des  dé- 
sinences pronominales  : 

J'aime,  nous  aimons  ;  lœfob,  lœfobs. 
Tu  aimes,  vous  aimez  ;  tœfot,  tœfols. 
Il  aime,  ils  aiment  :  lœfom,  lœfoms, 

hivers  temps  :  formés  au  moyen  d'aug- 
ments. 

J'aimais,  aï/œ/'oô  ;  j'ai  aimé,  elœfob. 
J'avais  aimé,  ilcefob  ;  j'aimL'i';n,  olœfob, 
Ex.  11  a  aimé  ton  père  ;  alœfom  fati  olik. 

Passif  :  caractérisé  par  la  consonne  p. 

Je  suis  aimé,  palœfob  ;  j'èlais  aimé,  pxlœfob. 
J'ai  été  aimé,  pelœfob;  j'avais  été  aimé, pilœfob. 
Infinitif  :  Aimer,  lœfœn;  avoir  aimé,  elœfœn. 

Etre  aimé,  palûsfœn;  avoir  été  mmÉ,  pelœfœn. 

—  Use  publie,  depuis  quatre  ans,  un  journal 
en  langue  volapiik,  intitulé  Vol.\1'ûk.\bled 
(litt.  Universi  JAwjux  Diariwn).  (Kebckhoffs.) 

—  Législ.  «  Les  jeunes  de  langues,  ainsi 
nommes  d'après  la  traduction  littérale  d'une 
expression  turque,  étaient  déjeunes  garçons 
de  9  à  10  ans,  que,  sur  la  proposition  de 
Colbert,  on  envoyait,  à  partir  de  l'année 
1069,  séjourner  àConstantinopleouàSmyrne 
pour  y  apprendre  de  bonne  heure  les  idiomes 
parlés  dans  les  échelles  du  Levant,  et  afin 
qu'ils  devinssent  plus  tard  des  droginans  ou 
interprètes,  au  service  des  agents  consu- 
laires français  en  Orient.  Kn  1700,  on  installa 
l'école  des  jeunes  de  langues  à  Paris,  dans  le 
collège  des  jésuites  qui  devint  le  collège 
Louis  le  Grand.  Celte  école  subsiste  aujour- 
d'hui et  elle  a  toujours  pour  but  de  fournir  à 
notre  diplomatie,  en  Oiienl  et  sur  la  cùte 
septentrionale  de  l'Afrique,  desdrogmans  cl 
agent';,  pourvus  des  connaissances  géogra- 
phiques ut  linguistiques  nécessaires  à  leur 
mission.  Les  jeunes  de  langues  sonl  nommés 
par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
choisis  parmi  les  fils,  petils-lils  cl  neveux  des 
secrétaires  interprètes  cl  dos  droginans.  Ils 
sonl  entretenus  au  lycée  de  Vaines  ou  au 
lycée  Louis  le  Grand,  cl  ils  passent  chaque 
année  des  examens,  jusqu'à  ce  qu'ils  •soient 
en  étal    de  suivre  les  cours   de   ÏEeole  des 


langues  orientales  vivantes.  Ils  reçoivent  alors 
pendant  trois  ans,  une  subvention  annuelle 
de  1,200  fr,  —  Cette  dernière  école,  organi- 
sée par  un  décret  de  la  Convention  du  21 
germinal  an  III,  fui  d'abord  installée  dans 
les  dépendances  de  la  Bibliothèque  nationale. 
On  y  enseignait  l'arabe,  le  turc  et  le  persan. 
Des  élèves  français,  anglais,  allemands  et 
russes  y  affluèrent  bientôt.  L'école  rendit  des 
services  importants  à  la  France,  dès  l'année 
ngs.  en  fournissant  des  interprètes  à  l'expé- 
dition d'Ei'ypte,  Trois  nouvelles  chaires  y  fu- 
rent fondées  successivement,  el  affectées  à  l'a- 
rabe vulgaire,  au  grec  vulgaire  el  àla  langue 
arménienne.  En  1869,  l'institution,  qui  tom- 
bait en  décadence,  fut  réorganisée,  et  trans- 
portée au  collège  de  France.  Enfin  elle  a  été,  en 
1873,  définitivement  installée  rue  de  Lille,  A 
la  suite  de  la  conquête  de  laCochinchine  par 
les  Français,  on  y  a  créé  une  chaire  de  langue 
annamite.  L'école  reçoit  aujourd'hui  de  40  à 
50  élèves,  el  plus  de  80  auditeurs  libres.  » 

(Gh,  y,) 
LANGUEDOC,  ancienne  province  du  sud  de 
la  France,  bornée  au  S.-E,  par  la  Méditer- 
ranée, Elle  correspond  presque  à  la  Gallia 
Narbonnensis  des  Romains;  fut  nommée  pen- 
dant quelque  temps  Goth'ie  après  avoir  été 
envahie  par  les  Visigoths(409);  ceux-ci  furent 
conquis  par  les  Sarrasins  que  repoussa 
Charles  Marlel  au  viii«  siècle.  Pendant  le 
moyen  âge,  le  Languedoc  forma  la  Septi- 
manie  (probablement  parce  qu'il  contenait 
sept  grandes  villes);  il  fut  établi  par  Charle- 
magne  en  duché  de  Septimanie,  que  remplaça 
le  comté  de  Toulouse  au  x"  siècle.  Son  nom 
[langue  d'oc]  vient  de  la  langue  parlée  par  ses 
habitants  au  moyen  âge.  .\piès  avoir  joui 
d'un  degré  de  civilisation  tout  à  fait  incom-  -  ^^ , 
parable,  le  Languedoc,  patrie  des  troubadourj^&^^ 
et  surtout  pays  de  la  liberté  municipale  & 
religieuse,  fut  envahi  par  les  croisés  du  nord 
de  la  France,  (Voy,  Albigeois).  Jamais  il  ne 
put  se  relever  de  ce  désastre,  et  sa  nationalité 
fui  étouffée  parles  excès  de  l'inquisition.  De- 
venu presque  sauvage,  il  considéra  son  an- 
nexion à  la  couronne  de  France  comme  le 
plus  grand  des  bienfaits  {l'-7i).  Les  luttes 
des  catholiques  et  des  huguenots  l'ensanglan- 
tèrent encore  et  sa  population  fut  décimée 
après  la  révocation  do  l'Edil  de  Nantes.  Sous 
I  ancienne  monarchie,  il  possédait  un  parle- 
ment qui  siégeait  à  Toulouse.  Son  assemblée 
des  notables  se  réunissait  à  Montpellier.  Il 
forme  aujourd'hui  les  départements  de  l'Aude, 
du  Tarn,  de  l'Hérault,  de  la  Lozère,  de  l'.^r- 
dôche  et  du  Gard;  el  une  partie  de  la  Haute- 
Garonne  et  de  la  Haute-Loire. 

LANGUEDOCIEN,  lENNE  s.  el  adj.  Habitant 
du  Languedoc  ;  qui  appartient  à  celte  pro- 
vince ou  à  ses  habitants.  —  s.  m.  Dialecte 
parlé  dans  le  Languedoc. 

*  LANGUETTE  s.  f.  [lan-ghè-te].  Ce  qui  est 
taille,  découpe,  etc.,  en  forme  de  petite  lan- 
gue :  tailler  un  morceau  d'étoffe  en  languette. 

—  Petite  pièce  mobile  de  métal,  qui,  en  s'é- 
levant  ou  s'abaissant,  ouvre  ou  ferme  les  trous 
faits  à  un  instrument  à  vent  :  la  languette 
d'un  hautbois,  d'une  clarinette.  —  Petite  pièce 
de  fer  d'une  balance,  qui  serl  à  marquer  l'é- 
quilibre quand  elle  est  d'aplomb  :  la  languette 
d'une  balance.  On  l'appelle  aussi  Aiguille.  — 
Maçonn.  Séparation  de  quelques  pouces  d'é- 
paisseur faite  de  pierres,  de  briques  ou  de 
plâtre,  dans  l'intérieur  des  souches  de  chonii- 
uée,  dans  un  puits  mitoyen,  etc.  :  diviser  un 
puits,  un  tui/au  de  cheminée  par  une  languette. 

—  .Menuis.  Espèce  de  tenon  continu  formé 
par  le  rabol  sur  l'épaisseur  d'une  planche,  cl 
l'ail  pour  entrer  dans  une  rainure  :  assem- 
blage à  languettes  et  rainures.  —  Orfèvr.  Petit 
morceau  d'argent  ou  d'or  que  les  orfèvres 
laissent  en  saillie  à  chaque  pièce  qu'ils  fon- 
dent, et  qui  sert  à  faire  l'essai  avanl  de  mar- 
quer la  pièce  du  poinçon  légal, 
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•  LANGUEUR  >.  1.  ilaii-f:hcur]{ldl./(inf't/((r; 
(Je  l(Utijir:i-c.  languir).  Aliatlemenl,  étalduue 
pei'soiiiKî  f.'iiljle  el  iiialudc  :  grande  tniiijucur, 
—  Sorte  d'abatlcnicnt  moral  et  iiLysiqiic , 
causé  par  les  fatigues  de  l'esprit,  par  les 
peiues  Je  l'Ame,  et  principalement  par  celles 
<iui  viennent  de  l'amour  :  l'cxct}s  du  travail 
l'a  mis  dans  vn  élatde  lawjucur  dont  il  a  peine 
à  sortir;  une  secrète  lumjueur  s'est  emparée  de 
son  âme.  —  Lancueuii  d'estomac,  état  d'iiu 
estomac  qui  a  perdu  lo  Ion,  le  ressort  donl 
il  a  besoin  pour  bien   faire  ses  fonctions.  — 

Fip-.  Il  Y  A  DR  LA  LANGIEUK  DANS  CKT  OUVRACK, 

souvent  cet  ouvraf.'e  manque  de  chaleur,  de 
force,  d'intérêt,  de  niouvcmenl.  —  pi.  Etal 
d'aifaiblissement,  d'alialtemeul  :  il  tie  sent 
poitil  tes  lanf/unirs  de  Iwje. 

•  LANGUEYER  v.  a.  [lan-j;hé-ié].  Visiter  la 
langue  li  un  pure,  pour  voir  s'il  est  sain  ou 
ittdre  :  lant/iieycr  un  porc. 

•  LANGUEYEUR  s.  m.  Celui  qui  est  commis 
poiii-  laiigiiryer  les  porcs  :  le  langueyeur  doit 
dire  si  /•  }iore  est  ladre  ou  non. 

LANGUIDE  adj.  [Ian-ghi-de](lat.iaf!!jr!(irfas). 
Lang-iiissanl.  faible.  (Peu  usité.) 

•  LANGUIER  s.  m.  La  langue  et  la  gorge 
d'un  pure,  quand  elles  sont  fumées  :  des  lan- 
ijuitrx  du  .Mans,  d'Anjou. 

'  LANGUIR  v.  n.  [lan-ghir]  (lat.  Inngucrc). 
Elie  dans  un  état  d'abattement  et  defaiblessc 
causé  par  quelque  maladie  qui  ôle  peu  à  peu 
les  forces  :  il  est  pulmonique,  il  y  a  trois  ans 
qu'il  /a)i;;uif.  —  Souffrir  de  la  continuité,  de  la 
durée  d'im  supplice,  d'un  châtiuionl,  d'un  in- 
soin.d'iMi  mai  physique  autre  que  la  maladie  : 
on  le  fit  languir  dans  de  cruels  tourments.  — Se 
dit,  rig.,en  parlant  des  peines  de  l'esprit  et  de 
l'âme  :  ne  le  faites  pus  lanjuir  après  ce  que 
vous  lui  avez  promis.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  des 
végétaux  qui  ne  sont  pas  en  bon  état,  qui 
poussent  faiblement,  qui  donnent  peu  de 
fruits  :  celte  arbre  tanquit,  ces  fleurs  lanquisscnt 
faute  d'eau.  —  La  isailre  languit,  toutks 
CBOSES  languissent  PENDANT  l'uiver,  la  nature 
est  alors  comme  engourdie.  —  Se  dit  encore, 
fig.,  des  ouvrages  d'esprit  qui  manquent  de 
force,  de  chaleur,  de  vivacité  :  ces  vers  lan- 
guissent. On  dit  aussi,  fréquemment,  dans  des 
sens  analogues:  La  conversation  languissait, 
personne  ne  soutenait  la  conversation,  on  la 
laissait  tomber.  Les  nouvelles  les  plaisirs 
languissent,  il  y  a  peu  de  nouvelles  impor- 
tantes, il  y  a  peu  de  divertissements.  Les 
affaires  languissent,  on  n'eu  fait  guère. 
L'affaire  languit,  elle  traîne  en  longueur, 
on  ne  l'expédie  point. 

•  LANGUISSAMMENT  adv.  D'une  manière 
languissante,  avec  langueur:  il  laissait  tom- 
ber langiiissammcnt  ses  paroles. 

•  LANGUISSANT.  ANTE  adj.  Qui  languit: 
ri  est  lanijuinsant  dans  un  lit.  —  Se  dit  aussi 
des  choses,  tant  au  sens  physique  qu'au  sens 
moral  :  vieillesse  lanquissante.  —  Regards 
LANGUISSANTS,  regards  quimarquentbeaucoup 
d'abattement  ou  beaucoup  damour. 

•  LANICE  adj.  (lat.  lanicus,  de  faine).  N'est 
usité  que  dans  ce'.te  e.\press)on,  dourre  lanice, 
bourre  qui  provient  de  la  laine. 

'  LANIER  s.  m.  (lat.  laniare,  déchirer). 
Oniilh.  l'emelle  dulaneret,  qui  eslunegrande 
espèce  de  faucon  :  le  lanier  est  un  oiseau  de 
leurre.  —  »»■  Espèce  de  faucon,  intermédiaire 
entre  le  gerfaut  et  le  faucon  voyageur.  Le 
lanier  (falco  la7)arius)  mesure  environ  oO  cen- 
tim.  de  long. 

•  LANIÈRE  s.  f.  (lat.  laniare,  déchirer). 
Sorte  de  courroie  longue  et  étroite  :  la  lanière 
d'un  fouet. 

•  LANIFÈRE  adj.  (lat.  lana,  laine  ;  fero,  je 
porte  .  Oui  porte  de  la  laine.  Se  dit  des  ani- 
maux et  des  plantes  qui  produisent  une  ma- 
tière laineuse  ou  cotonneuse. 


LANN 

LANIGERE  adj.  (lat.  lunu,  laine:  yero,  je 
pirlc).  Iliit.  nat.  Donl  les  poils  sont  compa- 
rables à  la  laine  :  puceron  lanigère. 

*  LANISTE  s.  m.  (lat.  lanista).  Anliq.  Celui 
qui  achetait,  formait  ou  vendait  des  gla- 
dialeur.-. 

LANJUINAIS  (Jean-Denis,  comte),  homme 
d'Etal,  ne  à  Itenncs  le  12  mars  ^33,  murl 
à  Paris  le  13  janv.  1827.  Eminent  professeur 
de  droit  ecclésiastique,  il  devint,  en  178'J, 
membre  diiigcaiil  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. A  la  Convention,  il  lutta  contre  les 
ullra-révolulionnaires  et,  en  1793,  il  fut  ar- 
rêté comme  girondin;  mais  il  s'échappa.  En 
IT'J.'i.  il  reprit  son  siège  à  la  Convention  et 
devint  le  président  de  cette  assemblée.  Lors 
de  l'organisation  du  Directoire,  il  fut  élu  par 
73  départements  au  Conseil  des  Anciens.  Il 
entra  au  Sénat  après  le  18  brumaire,  fit  de 
l'opposition  au  consul  et  à  l'empereur;  en 
ISIi-,  il  vota  pour  la  déchéance  de  iNa- 
[loléon.bien  que  celui-ci  l'eût  fait  comte  en 
180S.  Il  présida  la  Chambre  pendant  les 
Cenl-Jours  et  ensuite  il  fut  nommé  pair.  C'é- 
tait un  orientaliste  distingué.  Ses  œuvres  ont 
été  réunies  en  4  vol.  in-S"  (183i).  Elles  com- 
prennent: /'leces  historiques  et  politiques  (t.  f 


L.\NS 

Iraillo  cl  emporta  la  place  en  quelques  minutes 
|i3  avril).  A  la  bataille  sanglante  d'Asporn  el 
Essling,  il  occupa  le  villagequi  porte  ce  dernier 
nom  (ai  mai)  malgré  les  attaques  répétées  des 
Autrichiens.  Le  2ï  mai  18()<i,  il  conduisit  des 
troupes  nombreuses  contre  le  centre  du  l'en- 
nemi; mais  il  fut  forcé  de  repasser  le  pont 
(|ui  réunissait  le  Danube  à  l'Ile  de  Lobau  dans 
laquelle  les  Français  furentobligésde  se  reti- 
rer. Il  était  descendu  de  cheval  et  parcourait 
le  front  de  la  ligne  de  ses  troupes  lorsqu'il 
fut  frappé  par  un  boulet;  il  mourut  neuf 
jours  apiés.  —  Sa  statue  on  marbre  s'élève 
sur  la  principale  promenade  de  Lecloure.—  II, 
(Napoléon),  son  lils  (180l-'74),  fut  créé  pair 
par  Louis  .XVIII;  mais  il  ne  siégea  que  sous 
Louis-Philippe,  ijui  l'employa  dans  la  diplo- 
matie. En  1847-'4S,  il  fut  ministre  de  la  ma- 
rine; en  I8i9,  il  fut  élu  à  l'Assemblée  législa- 
live,  en  18';8,  11  fut  nommé  ambassadeur  de 
Russie  el  en  1804,  sénateur. 

LANNILIS.  ch.-l.  de  canl.,  arr.  cl  à  24  kil. 
N.  de  Brest  (Finistère);  3,303  hab.  Fonderies, 
poteries  de  terre. 

LANNION,  ch.-l.  d'arr.,  à  6o  kil.  ,\.-0.  de 
Saint-lirieuc  (Côtes-du-Nord);  6,120  hali.,  par 
48°  44' lat.  N.  el  07°  48'  I"  long.  0.  Tanneries, 


Constituliuns  de    la   nation  française  {l.  II),  !  brasseries,coutellerie, armureries.  Commerce 
'^        "'  ^      '"  ■       ''     "  '       "    ""'      ■  ■         bestiaux,  chevaux,  lin,  chanvre. 


de  grains,  ,  ,        . 

Eaux  minérales  ferrugineuses  froides. 

LANNOY,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  à  13  kil. 
N.-E.  de  Lille(.\ord);  1,929  hab.  Filatures  de 
coton,  fabriques  do  couvertures  de  colon, 
commerce  de  fleurs. 

LANOUAILLE,  ch.-I.  de  canl.,  arr.  et  à 
;;0  kil.  S.-K.  de  Nonlron  (Dordogne);  1,791 
hab.  Forces. 

LA  NOUE  (François  de),  général  français,  né 
en  Bretagne  en  1o3l,  mort  le  4  août  l.')9l.  Il 
appartenait  à  une  illustre  famille  calviniste 
de  Bretagne,  el  devint  l'un  des  chefs  les  plus 
vaillants  de  l'armée  huguenote;  il  fut  nommé, 
en  1378,  grand  maréchal  de  camp  dans  l'ar- 
mée des  Pays-Bas. En  1580,  il  fut  jiris  parles 
Espagnols,  qui  le  gardèrent  prisonnier  pen- 
dant cinq  ans.  Il  se  distingua  ensuite  sous 
Henri  IV  el  fut  tué  pendant  qu'il  assiégeait 
Lamballo.  Le  surnom  de  liras-de-Fer  lui  avait 
été  donné,  parce  qu'il  avait  laissé  son  bras 
gauche  à  Fontcuay-le-Coinle  (loTO),  el  qu'il 
i'avail  remplacé  par  un  bras  de  fer.  Ses  Dis- 
cours politiques  et  militaires  (l.')87,  in-40),  ont 
eu  un  grand  nombre  d'éditions  et  ont  été 
traduits  en  allemand  el  en  anglais. 

LANSING  [lann-sign],  capitale  duMichigan 


Opinions  et  fragments  sur  la  religion  (t.  III), 
Hcchciclies  sur  les  langues,  la  littérature,  ta 
religion  cl  la  philosophie  des  Indiens  (l.  IV). 

LANKESTER  Edwin)  (1814-'74),  médecin 
anglais.  Ses  travaux  comprennent  :  Vcgetable 
Vhysiology.  A  Sehool  Mamtal  ofHenllh  et  Wlial 
Shall  wf  Tejich,  ou  Physiology  in  Sehools. 

LANMEUR,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  14  kil. 
N.-E.  de  Morlaix  (Finistère)  ;  2.1)03  hab.  Com- 
merce de  grains.  —  Lanneau  de  .Vnrey.  (V.  S.) 

LANNEMEZAN,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  ii 
:'()  kil.iN.-lC.  de  Bagnères-de-lîigorre  Jlautcs- 
Pyienées);   1,794  hab. 

LANNES.  I.  (Jean),  due  de  Montehcllo,  ina- 
réchal  de  France,  ne  ù  Lecloure  en  1769,  mort 
en  1S09.  Il  s'engagea  en    179ï,  suivit  Bona- 
parte en  Italie  en  1796,  se  fil  remarquer  par 
son  intrépidité  à  Arcole,  gagna  de  nouveaux 
lauriers  en  1797  et  fut  dangereusement  blessé 
a  Abûukir,  où  il  lui  nommé  général  de  divi- 
sion. 11  contribua  à  la  Révolution  du  18  bru- 
maire. En  qualité  de  commandant  de  l'avant- 
V'arde  de  l'année  d'Italie,  avec  laquelle  Napo- 
léon avaitlraversé  le  Saint-Bernard,  il  accom- 
plit une  série  de  brillants  exploits  en  écrasant 
les  Autrichiens  à  Monlebello.  A  Marengo    il 
soutint,   pendant  sept  heures,  l'attaque  des 
Autrichiens  protégés  par 
une  puissante  artillerie. 
En    ISOI,    il    se    rendit 
comme    ministre   à    Lis- 
bonne, mais  il  fut  rappelé 
en  raison  de  sa  rapacité 
el  de  son   incapacité.    11 
devint  maréchal  en  1804,  :-~î3^ 

lit  la  campagne  d'Au- 
triche de  IsOo,  el  coni- 
battit  à  léna  (18U0)  où  il 
commandait  le  centre  de 
l'armée  française.  En 
1807,  il  prit  part  à  la 
campagne  contre  les 
Russes  terminée.lelijuiu 
par  la  bataille  de  Fned- 
land.  11  dirigea  en  Es- 
pagne ,  le  siège  mémo- 
rable de  Saragosse,  ville 
qui,  après  une  résistance 
prolongée ,  capitula  le 
"21  fév.  1809.  Eu  Allema- 
gne (1809,1,  il  décida  prin- 
cipalement de  la  viclûiie 
d'Eckniûhl  (2â   avril).  A  r,  ■.  i   j   i-  .  .  .    «■  i.-        ■  , 

^    , .    ,  ^  ,  '  Capitule  de  1  état  de  Michigau,  a  Lansmg. 

Ralisbonne,   voyant    ses  s    .  6 

bomiacs  hésiter,  il  saisit  une  échelle  d'.esca- 1  (Etats-Unis),  sur  la  rivière  Grand,  à  130  kil. 

lade,  les  mena  à  travers  un  ouragan  de  mi- 1  N.-O.   de  Détroit;  13,102  bah.   La  nouvelle 


LANT 

maison  d'Etat  a  coûté  6  mil  ions  de  francs. 
Commerce  important.  Manuf.ictures  d'ouvra- 
ges en  bois,  usines  métallurgiques. 

LANSINGBURGH  [lann-sign-beur],  village 
de  l'état  de  New-York  (Etats-Unis),  sur  la 
rive  E.  de  la  rivière  Hudson,  vis-à-vis  l'em- 
bouchure du  Mohawk;U,000  hab. 

LANSLEBOURG,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
aSkil.E.  de Saint-Jean-de-Maurienne (Savoie), 
sur  la  rive  gauche  de  l'Arc,  au  pied  de  la 
montée  du  mont  Cenis;     971   hab. 

'  LANSQUENET  s.  m.  [lan-skc-nè]  (ail. 
laudsliotechte:  de  land,  pays  pial;  kiiecht,  ser- 
viteur). On  appelait  autrefois  ainsi  un  fantassin 
allemand.  —  .Sorte  de  jeu  de  hasard  que  l'on 
joue  avec  des  cartes  ;  juiier  au  lansquenet.  — 
Les  lansquenets  parurent  dans  les  milices  al- 
lemandes versla  fin  du  sv^  siècle.  Charles  VIII 
prit  à  sa  solde  une  troupe  de  0,000  de  ces 
soldats,  qui  se  distinguèrent  à  Ravenne; 
Henri  II  en  eut  9,000  à  son  service;  Henri  IV 
en  entretenait  7,000.  Après  lui,  les  .soldats  al- 
lemands cessèrent  d'èti'e  employés  dans  l'ar- 
mée française  sous  le  nom  de  lansquenets. 

LANTA,  ch.-].  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil.  N. 
de  Villefranche-de-Lauraguais  (Haute-Ga- 
ronne) ;  1,326  hab. 

*  LANTANIER  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes 
de  la  lannlle  des  verliénacées  ou  gattilicrs, 
qui  renferme  des  arbrisseau.^  propres  aux 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'O- 
céanie  :  le  lantanier  d  feuilles  de  mélisse.  On 
dit  aussi  Lantana. 

LANTARA  (Simon-Mathurin),  paysagiste, 
né  a  Uucy  en  172!),  njort  en  P78;  il  à  peu 
produit,  mais  ses  œuvres  ont  été  recherchées. 
Les  plus  connues  sont  :  la  Rencontre  fdeheuse, 
le  Pécheur  amoureux,  V Heureux  Laùjneur,  la 
Nappe  d'eau,  etc.,  etc. 

*  LANTERNE  s.  f.  Ustensile  do  verre,  do 
corne,  de  tode,  ou  d'autre  matière  transpa- 
rente, dans  lequel  on  enferme  une  lumière  : 
lanterneronde, carrée. — Lanterne  sourdk,  sorte 
de  lanterne  faite  de  manière  que  celui  qui  la 
porto  voit  sans  être  vu,  et  qu'jl  en  cache  en- 
tièrement la  lumière  à  volonté.    —  Il   veux 

l'AUlE  CRÛIREQUE  DES  VESSIES  SONTDESLANTKIINES, 

il  veut  faire  croire  des  choses  absurdes  et 
bizarres.  —  Mettre  a  la  lanterne,  s'est  dit 
pop.,  dans  la  Révolution,  pour  pendre  quel- 
qu'un aux  cordes  d'un  réverbère,  sorte  d'as- 
sassinat dont  on  cite  plusieurs  exemples  dans 
les  émeutes  de  1789  à  1793.  La  populace,  en 
véclanianlces  exécutions,  avait  l'habitude  do 
crier  :  u  A  la  lanterne  ».  —  En  terme  d'es- 
sayeur d'or  et  d'argent,  espèce  de  petite 
armoire  dont  le  dessus  et  les  cOtés  sont 
vitrés,  pour  empêcher  l'action  de  l'air  sur  les 
trébuchets,  ou  balances  très  lines,  qui  y  sont 
placés.  —  Archit.  Sorte  de  tourelle  ouverte  par 
les  côtés,  posée  sur  le  comble  d'un  édifice,  et 
ordinairement  au-dessus  d'un  dôme,  d'une 
coupole  :  ta  Lanterne  du  dôme  des  Invalides.  — 
Espèce  de  cage  circulaire  ou  carrée,  garnie 
de  fenêtres  et  de  vitraux,  et  plai'ée  au-dessus 
d'un  édifice  pour  en  éclairer  l'intérieur  par 
en  liaul  :  la  lanterne  de  la  salle  de  la  Bourse.  ' 
—  Espèce  de  loge  ou  de  cabinet  placé  dans 
quelques  salles  d'assemblées  publiques,  et 
d'où,  sans  être  vu,  on  peut  voir  et  écouter  : 
lorsque  le  roi  tenait  un  lit  de  justice,  ou  qu'il 
y  avait  quclqu' autre  acte  public  au  parlement, 
les  dames  se  plaçaient  dans  tes  lanternes  de  ta 
yrand'cluimbrc.  —  Mécan.  Petite  roue  formée 
de  plusieurs  fuseaux,  dans  laquelle  engrènent 
les  dents  d'une  autre  roue.  —  pi.  Fig.elfam. 
Fadaises,  contes  absurdes,  ridicules  :  tout  ce 
qu'il  nous  a  dit  là,  cesontdes  lanternes.—  Presse. 
On  d(nina  ce  nom  à  quelijucs  publications 
)iériodiquesdoritV(nci  lespriucijialcs:  En  ITOU, 
La  Lanterne  des  b'rançai::,  dirigée  par  lîaillin; 
en  iU'ii, La  Lanterne  maej'iq'ue;  eu  l8'i-8,  La  Lan- 
irne  (la  qaarticr  Latin;  eu  l.siiil,  La  Ijantcrne 
de  Uochcl'urt,  écrite  avec  inliiiimcnl  d'f^prit 


L.ANT 

et  de  verve  et  qui  fit  à  l'Empire  une  si  vio- 
lente opposition;  en  \^'~,  La  Lanterne,  an 
Montprolit.  journal  quotidien  à  cinq  centimes, 
dont  Mayer  devint  plus  tard  le  directeur 
politique.  —  Lanterne  magique,  instrument 
d'optique  qui,  au  moyen  de  lentilles  et  de 
verres  peints,  faitvoir  différents  objel'^sur  une 
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Lanterne  magique. 

toile  ou  sur  une  muraille  blanche  •.montrer  la 
limleime  magique. C'est  v:iF.  lanterne  magique, 

UNE  VHAIH  LANTERNE  MAGIQUE,  Se  dit  d'une  so- 
ciété où  un  grand  nombre  de  personnes  ne 
font  que  passer,  et  se  succèdent  les  unes  aux 
autres.  On  dit,  dans  le  même  sens.  Le  monde 

EST  UNE    LANTERNE  MAGIQUE. 

*  LANTERNER  v.n.  Etre  irrésolu  en  affaires, 
perdre  le  temps  à  des  riens  :  il  ne  fait  que 
lanterner  et  n'avance  à  rien.  —  v.  a.  Remettre 
quelqu'un  de  jour  en  jour,  l'amuser  par  de 
vaines  paroles  :  vous  me  lanternez  depuis  lonq- 
tcmps.  —  S'emploie  aussi,  activ.  et  absoi., 
dans  le  sens  de  tenir  des  discours  frivoles  et 
ridicules  :  je  ne  sais  ce  qu'il  me  vient  lanterner 
tous  les  jours.  (Kani.) 

•  LANTERNERIEs.  f.  Irrésolution,  difficulté 
futile  qui  retarde  ([uclque  afl'aire  :  il  est  d'une 
lanternerie  qui  ne  finit  point.  (Kam.)  —  Fadaise, 
discours  frivole  et-  ridicule  :  il  ne  nous  a 
dit  que  des  lanternerics. 

'  LANTERNIERs.  m.  celui  qui  fait  des  lan- 
lernes;  celui  qui  est  chargé  d'allumer  les 
lanternes  publiques.  Il  est  peu  usité  dans  ces 
deux  sens.  —  Fig.  et  fam.  Homme  irrésolu, 
indéterminé  en  toutes  choses,  avec  qui  l'un 
ne  peut  rien  conclure  :  vous  ne  finirez  jamais 
rien  avec  lui,  c'est  un  lantcrnicr,  un  franc 
lanternier  —  Diseur  de  fadaises  :  n'écoutez 
point  ce  qu'il  dit,  c'est  un  lanternier,  un  vrai 
lanternier. 

LANTHANE  s.  m.  (gr.  '>.mOmziv,  rester  caché). 
Métal  rare  découvert  en  lîSil  pur  .Mosander 
dans  l'oxyde  dccerium;  symbole,  La;  équiva- 
lent chimique,  {12.  Il  forme  dessels  astringents 
incolores  qui  donnent  un  précipité  blanc  avec 
les  oxolatcs  solubles. 

LANTIER (Etienne-François),  littérateur,  né 
à  Mar.seille  en  1734,  mort  en  ^Sj!().  Après  avoir 
suivi  pendant  quelque  tenqis  la  carrière  mili- 
taire, il  se  consacra  tout  entier  aux  lettres. 
H  publia  des  Contes  en  vers  et  en  prose  (178;!), 
Voyarje  d'Anténor  en  Grèce  et  en  Asie  (Paris, 
1798,  3  vol.  in-8°).  Ses  Œuvres  rnmpléles  ont 


pouner,  discours  frivole  et  importun  :  point 
de  tantiponvage.  (Fam.) 

*  LANTIPONNER  v.  n.  Tenir  des  discours 
frivoles,  inutiles  et  importuns  :  il  ne  fait  que 
de  lantiponner,  au  lieu  de  venir  au  fait.  Il  est 
populaire.  —  S'emj  loie  aussi  activement: 
que  me  vient-il  lantiponner? 

*LANTURLUou  Lanturelu.  Façon  déparier 
tirée  d'un  refrain  de  chanson,  et  qui  n'a 
aucun  sens  propre.  On  l'emploie  pour  mar- 
quer un  refus  accompagné  de  mépris,  ou 
pour  indiquer  une  réponse  évasive  :  il  lui  a 
répondu  lanturlu.  (Fam.) 

*  LANUGINEUX,  EUSE  adj.  (lat.  lanuginosus; 

de  lanigo,  duvet).  Bot.  Se  dit  de  toutes  les 
parties  des  plantes,  feuilles,  fruits,  tiges,  etc., 
qui  sont  couvertes  d'une  espèce  de  duvet 
semblable  à  la  laine  ou  au  coton  :  lapécheest 
un  fruit  lanugineux. 

LANUVIUM  (aujourd'hui  Cività  Lavigna), 
ancienne  ville  d'Italie,  dans  le  Latium,  à 
30  kil.  S.-S.-E.  de  Rome.  Elle  fut  fondée  k 
une  époque  très  reculée,  probablement  par 
une  colonie  d'Albe,  et  elle  devint  célèbre  par 
son  temple  de  Junon  Sospita.  Elle  souffrit 
beaucoup  pendant  les  guerres  civiles;  il  en 
existe  encore  quelques  ruines. 

LANVOLLON,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  2ii  kil. 
.N.-0,iJr  St-Uiieuc(Cùtes-du-Nord);   1,570 hab. 

LANZAROTE,  île  la  plus  au  N.-E.  du  groupe 
des  Canaries,  par  29°  2'  lat.  N.  et  16»  8'  long.  0., 
à  l3o  kil.  de  la  côte  d'.Vfriqno;  longueur 
Ijo  kil., largeur  moyenne  liikil.  ;  798  kil.carr., 
popnl.  :  3. 268  hab.  La  principale  production 
est  le  vin.  Toutes  les  montagnes  y  sont  vol- 
caniques; le  pic  principal,  Munlaiia-Blanca, 
a  000  m.  de  haut.;  le  plus  remarquable  des 
volcans  en  activité  est  Temanfay.  Capitale, 
Tcguise;  port  principal,  Arecife. 

LAOCOON  [la-o-ko-onn],  héros  troyen,  fils 
de  Priain  etd'Hécube.  selon  les  uns,  ou  d'An- 
ténor, suivant  les  autres,  et  prêtre  d'Apollon 
ou  de  Neptune.  H  conseilla  aux  habitants  de 
Troie  de  ne  pas  recevoir  le  cheval  de  bois  ; 
en  punition  de  son  impiété  envers  un  objet 
consacré  à  Minerve,  deux  serpents  monstrueux 
s'enroulèrent  autour  de  lui  et  de  ses  deux  fils 
et  les  étouffèrent.  Cette  histoire  forme  le 
sujet  d'un  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  an- 
liciuo;  Pline  dit  que  ce  chef-d'œuvre  est  dû 
aux  Kliodiens  Agesandre,  Polydore  et  Athc- 
uodore.On  le  découvrit  à  Rome  en  l.jOG,  et  il 
ait  placé  au  Vatican. 

LAODAMIA,  princesse  mythique  grecque, 
fille  d'Acaste  et  femme  de  Prolésilaus,  héros 
thessalien,  qui,  au  siège  de  Troie,  fut  le  pre- 
mier Grec  tué  sur  la  terre  asiati({ue.  Elle  sup- 
plia les  dieux  de  lui  permettre  de  parler  fi  son 
mari  pendant  trois  heures  seulement;  Mercure 
lui  conduisit  Prolésilaus,  mais  quand  celui-ci 
fut  forcé  do  s'en  retourner,  Laodamia  expira. 

LAODICÉE  :  C^os-r.  anc.   Nom  de  six  villes 


Ruino-.  Je  [.aodtcéo. 


éti*;  publiées  en  1830  (Paris,  1  vol.  pp.  in-8').  I  grecques  de   l'Asie,  situées    en    Syrie,   en 
*  LANTIPONNAGE  s.   m.   Action  de  lanti- |  Phrygie,enLycaonie,enCœlo-Syrie,en  Médie, 
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fil  en  Mésopotamie,  fondées  par  Seleucus- 
Mcalor,  premier  roi  de  Syrie,  et  par  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  Deux  de  ces  villes 
inéiitcnl  une  notice  particulii^rc.  —  I.  Lao- 
dicea  ad  Lycum.  ville  de  Phrypie,  située  sur 
le  Lycus,  ti'iliutaire  du  Méandre.  liUe  re(.Mit 
son  nom  de  Laodice,  épouse  d'Antioclnis- 
Theos.  Sous  les  Romains,  bien  qu'elle  lût 
vi<ilée  par  de  fréquents  treniMemenls  de 
terre  destructeurs,  elle  devint  une  des  villes 
les  plus  opulentes  de  l'Asie  Mineure.  Klle  fut 
détruite,  en  Uni,  par  Tamerlan.  Paul  adressa 
aux  chrétiens  de  Laodicée  une  épllreque  l'on 
suppose  perdue,  mais  quelques-uns  pensent 
que  la  soi-disant  épiire  aux  Epliésiens  était 
réellement  écrite  aux  hahitanls  de  Laodicée. 
La  ville  d'Eski-llissar  est  liâlie  sur  son  em- 
placeincnl.  —  IL  Laodicea  ad  Mare,  ville  de 
Syrie,  à  80  kil.  S.-U.  d'Anliorlie,  fondée  par 
Seleuous-Nicator  et  ainsi  nommée  de  Lao- 
dice, rnère  de  ce  prinre.  Elle  était  renommée 
pour  son  vin,  sa  s|>lendeur  et  la  sûreté  de 
son  port.  Hérode  le  Grand  y  construisit  un 
aqueduc  dont  les  ruines  existent  encore.  Son 
emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  La- 
lakich.  (Voy.  Lat.\rikii). 

LAOMÉDON,  roi  de  Troie,  fils  d'IUis  et  père 
de  Pnain.  IJivenu  parjure  envers  Hercule,  il 
vit  ses  Etats  ravajrés  et  périt  au  milieu  des 
ruines  de  sa  ville.  (Voy.  Troik.) 

LAON  [lan]  Bibrax,  Lugdunum  CUivatiim, 
Lnuilaimin.  place  forte  de  première  classe,  et 
ch.-l.  du  dép.  de  l'Aisne,  à  UO  kil.  N.-E.  de 
Paris,  par  49o  33'  iii"  lat.  N.,  1"  17'  19" 
long.  E.,  et  180  m.  d'altitude  à  l'horloge, 
construite  en  partie  sur  le  sommet  d'une 
colline  isolée  en  forme  de  V  el  comprenant 
une  citadelle  moderne  et  la  ville  proprement 
dite  qu'entourent  d'anciennes  fortifications; 
14,(r2j  hab.  Les  Inuhoui'gs  de  Laon,aunombre 
de  cinq,  sont  situés  au  bas  de  la  côle.  —  Pro- 
inenades  magnifiques  formant  une  ceinture 
autour  des  anciens  murs;  de  là,  la  vue  s'étend 
au  N. jusqu'à  40  et60kil. —  Fabrique  de  pains 
d'épices  et  biscuits,  grand  commercedegrains 
et  de  légumes;  les  artichauts  et  les  asperges 
de  Laon  sont  trèsrenommés. Quatre  lignes  de 
chemins  de  fer  y  aboutissent  :  Laon  à  la  fron- 
tière belge,  Laon  à  Tergnier,  Laon  à  Soissons 
et  Paris,  Laon  à  Reims.  Trois  lignessont  en  cons- 
truction :  LaonàMézières,  Laon  au  Cateau  et 
Laon  à  Château-Thierry.  Lafaçade  occidentale 
de  sa  vaste  cathédrale  gothique  a  été  récem- 
ment restaurée.  Beau  musée  d'antiquités. 
Fameuse  école  dans  laquelle  enseignèrent 
Abéiard  et  Anselme  de  Canterbury.  Eglise 
Saint-Martin,  hôtel  de  la  préfecture,  autrefois 
abbaye  de  Saint-Jean,  hôpital  général,  hôtel 
de  ville,  bibliothèque ('2;>,000  vol.),  musée,  ar- 
senal Saint-Vincent,  casernes  d'artillerie,  ca- 
sernes d'infanterie,  collège  municipal  de  gar- 
çons, collège  municipal  de  filles;  institution 
de  sourdes-muettes;  école  normale  de  garçons; 
école  normale  de  filles.  Patrie  de  Lothaire,  de 
saint  Rémi,  de  l'astronome  Méchain,  du  publi- 
eiste  Bodin,  du  constituant  Devisme  el  du 
maréchal  Serrurier,  auquel  une  statue  a  été 
élevée.  C'est  dans  ses  murs  qu'est  né  leP.  Mar- 
quette, jésuite  qui  a  découvert  le  Mississipi  el 
la  Louisiane.  Déjà  importante  au  temps  des 
Romains,  Bibrax  futprise  elpillée  parlesdiUé- 
rents  peuples  qui  envahirent  la  Gaule.  Laon 
devintla  résidence  de  Brunehauleno7.5,  elles 
rois  francs  y  résidèrent  fréquemment  jusqu'à 
l'accession  des  Capétiens  (987).  Devenue  le 
domaine  propre  de  ses  évêques,  elle  fut  l'une 
des  premières  à  se  constituer  en  commune, 
soutint  contre  l'évèque  Gaudri  une  lutte 
sanglante,  pendant  laquelle  le  roi  Louis  le 
Gros,  que  des  historiens  ont  représenté 
comme  le  prolecteur  des  icommunes,  vendit 
à  prix  d'or  son  appui  au  prélat  (IH2).  Laon 
soutint,  en  418,  un  siège  contre  Jean  sans 
Peur  (c'était  le  trentième  depuis  la  fonda- 
tion  de   cette   ville).    Les   Bourguignons    la 


cédèrent  aux  Anglais  en  1419;  dix  ans  plus 
lard,  les  bourgeois  chassèrent  l'étranger  el 
se  donnèT'ent  à  Charles  VII.  En  l.';89,  le  car- 
dinal de  Bourbon  y  fui  reconnu  roi.  sous  le 
nom  de  Charles  X;  mais,  le  2  août  1:194, 
Henri  IV  s'empara  de  celle  capitale  d'une 
royauté  éphémère  et  la  démantela.  Le  9  et  le 
10  mars  1814,  Napoléon  livra,  sous  les  murs 
de  la  vilii",  une  bataille  désespérée  aux  alliés 
(principalement  aux  Prussiens)  commandés 
par  BlOcher;  il  fut  vaincu  el  se  relira  après 
avoir  subi  de  grandes  pertes.  En  4Slb,  Laon, 
quoique  démantelée,  soutint  un  siège  de  deux 
semaines  contre  les  alliés.  Elle  se  rendit  aux 
Allemands  le  9  sept.  1870.  Les  Fiançais  ve- 
naient à  peine  d'évacuer  la  citadelle  et  les 
Allemands  commençaient  à  y  entrer,  lors- 
qu'un garde  du  génie,  nommé  Henriol,  mil 
le  feu  h  un  magasin  de  poudre  «pi'il  fit  sauter 
el  causa  un  grand  ravage  dans  la  ville  et  dans 
la  forteresse.  Le  grand-duc  Guillaume  de 
Meckicmbourg-Schwerin  fut  nieurl  ri  ;  9ri  Alle- 
mands, 300  gardes  mobiles  furent  tués  ou 
blessés  el  le  général  Thcrcniin  d'ilame,  com- 
mandant la  ville,  fut  blessé  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Cette  ville  est  classée  comme 
place  forte  de  première  classe,  depuis  le  20 
décembre  1881.  Cinq  forts,  sept  redoutes  et 
de  nombreuses  batteries  couvertessont  cons- 
truits dans  un  assez  vaste  périmètre. 

LAONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  [la-nè].  Habi- 
tant (le  Laiin  :  qui  concerne  celte  ville  ou  ses 
habita  n!s. 

LAONNAIS  (Le),  ancien  pays  de  l'Ile-de- 
France,  lial'ité  primitivement  par  les  Ln»(/M)!i', 
peuplade  gauloise  qui  a  donné  son  nom  à  la 
ville  de  l.acjii.  Le  Laonnais  a  formé  une  partie 
du  dép.  lie  r.\isne.  Sa  cap.  était  Laon;  ses 
villes  principales:  Crépy-en-Laonnais,  (^oucy, 
Corbigiiy,  Prémonlré,  IN'otre-Dame-de-Liesse. 
Sans  jamais  cesser  de  faire  partie  du  domaine 
royal,  il  forma,  au  moyen  âge,  le  comté  épis- 
copal  de  Laon,  dont  le  titulaire  était  l'un  des 
douze  pairs  de  France.  Laon  possède  encore 
le  titre  d'évéché  ;  mais  la  résidence  du  prélat 
est  à  Soissons. 

LAOS,  contrée  d'Asie,  dans  l'Indo-Chine, 
bornée  par  la  Chine,  l'Annam,  Siam  et  le 
Burmah;  environ  1,500,000  hab.  Elle  est  tra- 
versée par  le  fleuve  .Mékong  ou  Cambodge,  el 
elle  est  séparée  du  Burmah  par  le  Sahven. 
Sol  fertile  qui  produit  beaucoup  de  bois. 
Mines  d'étain  et  de  fer.  Les  habitants,  appelés 
Laos,  ressemblent  aux  Burmeses  pour  la  reli- 
gion, les  mœurs  et  le  langage.  Une  partie  du 
Laos  dépend  de  la  colonie  franc.  d'Indo-Chine. 

LAO-TSEU,  Lao-Tsée  ou  L.\o-Kiun,  célèbre 
moraliste  chinois,  né  vers  600  av.  J.-C.  Le 
fond  de  sa  doctrine  est  la  métempsycose  et 
compte  plus  de  1 00  millions  d'adeptes  eu  Chine. 
Lao-tseu  est  l'auteur  du  Tao-lc-King,  un  des 
livres  sacrés  des  Chinois,  dont  la  morale  se 
rapproche  beaucoup  du  bouddhisme.  M.  Abel 
Rémusat  a  traduit  en  français  un  des  princi- 
paux ouvrages  de  celle  secte,  le  Liirc  des  ré- 
compenses et  des  peines  (Paris,  1816,  in-S"). 

LAPALISSE  ou  La  Palice,  ch,-l.  d'arr.,  à 
50  kil.  S.-E.  de  Moulins  (Allier),  sur  la 
Bèbre;  2,041  hab.,  par  46"  14'  oS"  lat.  iN.  et 
1°  18'  6"  long.  E.  Cette  ville  fut  lonplemps 
la  propriété  des  siies  de  La  Palisse,  dont 
le  château,  aujourd'hui  en  ruines,  domine 
la  ville.  (V.  S.) 

LA  PALISSE  (Jacques  de  Ch.ab.\nnes,  sei- 
gneur de),  lue  en  loïa  a  la  bataille  de  Pavie. 
Sa  mort  fui  chantée  par  ses  soldats  dans  un 
refrain  longtemps  populaire: 

Monsieur  d'La  Palisse  est  mort, 
Mort  devant  Pavie, 
Un  quart  d'heure  avant  sa  mort 
Il  était  encore  en  vie. 

Voy.  CH.\B.\NNf;s. 

LA  PAZ  [là-pà?s].  I.  Département  occidental 
de  la  Bolivie,  borné  par  le  Pérou  j  108,12.j  kil. 


carr.,  600,000  hab.,  dont  environ  les  neuf 
dixièmes  sont  Aymaras.  Territoire  très  acci- 
denté, renfermant  quelques-unes  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  et  des  vallées  les 
plus  profondes  dtj  continent  américain.  On 
y  trouve  de  grandes  quantités  de  bois  d'é- 
bénisterie;  presque  toutes  les  productions 
des  pays  tempérés  et  des  pavs  tropicaux  y 
croissenlen  abondance,  dans  dilTérentes  loca- 
lités. Le  coca,  cultivé  partout,  fait  l'objet  d'un 
commerce  très  étendu.  Elevage  d'un  grand 
nombre  de  bœufs,  de  chevaux,  de  mules,  de 
raoulonset  de  porcs;  les  vigognes,  lesalpacas, 
les  Hamas  el  les  puanacos  sont  abondants. 
On  trouve  de  l'or  et  de  l'argent  dans  plusieurs 
endroits;  niais  la  principale  richesse  miné- 
rale provientdes  mmesde  cuivre  de  Corocoro. 
Principal  cours  d'eau,  le  Desaguadero.  — 
II.  La  Paz  de  Ayacucbo,  capitale  du  départe- 
menl  ci-des-iis,  a  environ  450  kil.  ,N.-N.-0. 
de  Sucre  ;  46,000  hab.,  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  Aymaras.  Elle  est  à  3,800  ni.  au-dessus 
(lu  niveau  de  la  mer,  bâtie  en  ampliilhéâtre 
dans  une  vallée  profonde,  formée  par  le  Chu- 
quiapo,  torrent  qui  descend  d'un  pic  voisin 
appelé  Illimani  (haut  de  ;i,000  m.).  Magni- 
li(iue  calhédr.ile;  université,  école  de  méde- 
cine, etc.  L'Alameda  esl  une  délicieuse  pro- 
menade, el  le  cimetière,  ou  panteon,  est  l'un 
des  plus  beaux  de  l'Amérique  du  Sud.  La 
Paz,  principal  entrepôt  commercial  de  la  ré- 
publique, doit  son  importance  à  sa  situation 
à  l'i;.  du  port  péruvien  d'.^rica.  Son  commerce 
consiste  surtout  dans  la  vente  des  feuilles  de 
coca  el  dans  l'exportation  du  cuivre.  Cette 
ville  fui  fondée  en  l.ï4S. 

LA  PAZ,  port  du  .Mexique,  capitale  de  la 
basse  Californie,  dans  une  baie  du  même 
nom,  sur  la  côte  0.  du  golfe  de  Californie, 
à  360  kil.  N.-O.  de  .Mazatlan ;enviioii  7,100  h. 
Climat  chaud  el  malsain. 

*  LAPER  V.  n.  (lat.  Inmbere,  lécher).  Boire 
en  tirant  avec  la  langue.  Se  dit  de  quelques 
([uadrupèdes  et  partu-i^il.  du  chien:  ce  chien 
fait  bien  du  bruit  en  lapant.  —  v.  a.:  ce  chien 
a  lapé  en  un  instant  la  jatte  de  lait  qu'on  lui 
avait  donnée. 

'  LAPEREAU  s.  m.  Jeune  lapin  de  trois  ou 
quatre  iiKjis  ou  au-dessous  :  une  tourte  de 
lapereaux. 

LA  PÉROUSE    Jean-François   de   G.u,..\lp. 

comte  de  ,  célèbre  navigateur,  né  à  AIbi,  le 
22  août  1741,  mort  a  la  mer  en  17s8oul78y. 
Kngagé  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il 
prit  part,  dès  1739,  au  combat  de  Belle-Isle, 
où  il  fut  grièvement  blessé;  il  servit  dans  la 
j;uerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique  et 
fut,  eu  1780,  appelé  an  conimaïKicment  d'un 
vaisseau  de  ligne.  Deux  ans  plus  tard,  chargé 
d'aller  ruiner  avec  une  esca(jre  les  élablisse- 
ments  anglais  de  la  baie  d'Hudson,  il  montra 
dans  cette  expédition  une  sagacité  remar- 
quable, une  haute  intelligence  des  ressources 
de  la  navigation, etsuléchapperaux  éléments 
réunis  contre  lui.  Louis  XVI  le  nomma  com- 
mandant d'une  expédition  pour  l'exploration 
du  Pacifique.  H  s'embarqua  à  Brest  en  17S:), 
doubla  le  cap  Horn  et  s'avança  vers  la  côte 
N.-O.  de  r.\niérique.  Il  explora  la  côte  depuis 
le  mont  Saint-Elie  jusqu'à  .Monterey  (Cali- 
fornie), d'où  il  passa  en  iVsie.  En  1787,  il 
suivit  la  côte  depuis  Manille  jusqu'à  Petro- 
pavlovsk,  et  découvrit  les  détroits  entre  les 
lies  Saghalien  et  Yezo.  Faisant  voile  au  S., 
il  loucha  a  Maiioa,  l'une  des  lies  Samoa,  et 
de  là  il  atteignit  Bolany-Bay.ll  avait  eu  soin, 
jusque-là,  d'expédier  en  Europe  le  résultat  de 
ses  minutieuses  explorations  el  le  journal  de 
ses  excursions.  A  partir  de  février  178S, 
époque  où  il  se  trouvait  à  Bolany-Bay,  on 
n  entendit  plus  jamais  parler  de  lui.  En  sept. 
1791,  d'Enliecasteaux  pariit  à  sa  recherche  : 
ce  fui  en  vain:  aucun  vestige,  aucune  épave 
ne  purent  signaler  le  sort  de  La  Pérouse.  Ce 
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ne  fut  qu'en  sept.  1827,  que  le  capitaine  au- 
frlais  Diilon,  étant  à  la  hauteui' des  Nouvelles- 
Hébrides,  découvrit,  au  milieu  des  récifs  dont 
est  hérissé  le  pourtour  de  la  plus  içrande  île 
du  groupe  des  Vanikoro,  des  débris  de 
navires  et  une  multitude  d'objets  ayant 
appartenu  à  la  Boussole  et  à  l'Astrolube,  les 
deux  navires  que  commandait  La  Pérouse. 
Diilon  donna  à  celte  île  le  nom  de  l'infortuné 
marin.  En  1828,  Dûment  d'UrviUe  recon- 
nut l'exactitude  des  faits  rapportés  par 
Dillou  et  éleva  sur  le  rivage  un  monument  à 
la  mémoire  de  ses  compatriotes.  Les  débris 
rapportés  en  France  par  Diilon  etparDumont 
dUrville  se  trouvent  au  Musée  de  la  marine, 
au  Louvre. 

"LAPIDAIRE  adj.  (lat.  lapidarius;  de  lapis, 
pierre).  N'est  guère  usité  que  dans  cette  ex- 
pression. Style  lapidaire,  style  des  inscrip- 
tions, qui  sont  ordinairement  gravées  sur  la 
pierre,  le  marbre,  etc.  :  la  lanrjue  latine  est 
parliculii'r:ment  propre  au  style  lapidaire. 

•LAPIDAIRE  s.  m.  Celui  qui  taille  ou  qui 
vend  des  pierres  précieuses. 

Un  jour  un  coq  détourna 

Une  perle,  qu'il  porta 

Au  beau  premier  lapidaire. 

Là  Fontaine. 

—  1*  Auteur  qui  traite  de  pierres  précieuses. 

—  En'cycl.  Tout  l'appareil  nécessaire  au  lapi- 
daire se  compose  presque  exclusivement  de 
roues  ou  de  disques  pour  user,  fendre  etpolir 
la  surface  des  minér.iux.  Ces  roues  ont  à 
peine  quelques  centime  très  de  diamètre;  elles 
sont  faites  de  ploinb,  d'étain,  de  bronze  ou  de 
fer  et  de  divers  alliages  tendres;  quelques-unes, 
employées  à  polir  les  minéraux  les  moins 
durs,  sont  en  saule  ou  en  acajou.  Ces  disques 
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sont  revêtus  de  poudrede  diamant  humide  ou 
d'émeri  et  d'eau.  Les  différents  disques  em- 
ployés par  les  lapidaires  sont  ajustés  à  un 
pivot  vertical,  de  sorte  qu'ils  tournent  hori- 
zontalement au-dessus  de  la  surface  de  la 
table.  Ils  sont  généralement  conduits  à  la 
main.  Dansles  Indes  Orientales,  les  roues  sont 
en  coryndon  ou  en  émeri  dans  de  la  laque. 
Elles  sont  placées  sur  un  axe  horizontal,  qui 
opère  sa  révolution  au  moyen  d'une  corde 
d'arc. 

LAPIDATEUR  s.  m.  Celui  qui  lapidait:  les 
lapiiliiIrHis  de  saint  Etienne. 

•  LAPIDATION  s.  f.  Action  d'a.5Sommer 
qui.'biu'iiii  a  l'iiups  de  pierres,  et  supplice  de 
ceux  (|u'on  faisait  mourir  ainsi  :  la  luiAdatiun 
de  saint  Etienne. 

•  LAPIDER  y.  a.  (lat.  lapidare;  do  lains, 
pierri'j.  Tuer  k  coups  de  pierres:  les  Juifs  la- 
pidaient les  adultères,  les  ilasphànateurs.  — 
Atla(|uer,  poursuivre  à  coups  de  pierres  : 
comme  il  sortait  du  village,  les  enfants  se 
mirent  à  le  lapider.  —  Se  dit  hyperboliq. 
de  plusieurs  personnes  qui  se  décliainenl 
contre  qui'li(u'un:  (juand  je  leur  ai  reprorhr 
leur  eonuuile,  elles  ont  pensé  me  lapider,  j'ai 
vu  l'heure  (piellcs  m'allaient  lapider. 

LAPIDESCENT,  ENTE  adj.  (lat.  lapidescens) 

Qui  a  la  duiclr  d.'  la  [lierre. 

•LAPIDIFIGATIONs.f.  Formation  des  pierres: 
la  lapidij'ication  diffère  de  la  pétrification,  qui 


s'empare  de  substances  animales;  végétales  ou 
minérales,  pour  les  convertir  en  pierre.  \ 

'  LAPIDIFIER  V.  a.  (lat.  lapis,  pierre;  fieri,  \ 
devenir).  Donner  à  une  substance  la  dureté 
de  la  pierre  :  il  y  a  des  sucs  propres  à  lapidifer 
les  substances  qu'ils  pénétrent.  —  Lapidifier  (Se) 
V.  pr.  Un  corps  guise  lapidifie. 

•LAPIDIFIQUE  adj.  Se  dit  des  substances 
propres  à  former  les  pierres  :  les  sucs  lapidi- 
fiqucs. 

LAPIE  (Pierre),  géographe,  né  à  Mézières 
en  177!),  mort  à  Paris  en  ISIJO.  On  lui  doit  de 
nombreuses  publications,  entre  autres  :  Atlas 
complet  pour  te  précis  de  la  géographie  de 
Malte-Brun  (1812),  Mémoire  sur  le  cadastre  de 
U  France  {'\^  16],  Allas  classique  et  universel 
de  géographie  ancienne  et  moderne  (1828),  etc., 
etc. 

LA  PIERRE  (Jean  de],  prieur  de  Sorbonne. 
AUemanci  d'origine  et  nommé  Von  Stein,  il 
attacha  son  nom  à  la  création  de  l'imprime- 
rie à  Paris,  eu  se  joignant  à  Guillaume  Ficbet, 
pour  engager  Ulric  Gering  à.  s'établir  dans 
celte  ville.  Il  fut  l'éditeur  des  premiers  ou- 
vrages qui  sortirent  des  presses  de  Gering. 

LAPILLEUX,  EUSE  [la-pil-leû]  (lat.  lapiltiis, 
diminut.  de  lapis,  pierre).  Bot.  se  dit  d'un 
fruit  dont  la  chair  renferme  de  petits  corps 
durs  :  poire  lapilleuse. 

•  LAPIN.  INE  s.  (lat.  Icpus.  lièvre).  Mamm. 
Sous-genre  de  léporidés,  comprenant  des  es- 
pèces de  rongeurs  qui  se  distinguent  du  liè- 
vre par  des  jambes  et  des  oreilles  plus  courtes, 
par  un  corps  plus  ramassé,  par  une  couleur 
grisâtre,  et  surtout  par  l'habitude  de  vivre 
dans  un  terrier.  —  Il  est  brave  comme  un 
LAPIN,  se  dil  d'un  homme  habillé  de  neuf;  Il 
est  propre  comme  un  lapin,  d'un  homme  qui 
est  d'une  propreté  remarquable,  et.  Il  court 
comme  un  lapin,  d'un  homme  qui  court  ou  qui 
marche  avec  vitesse;  C'est  une  lapine,  une 
vraie  lapine,  c'est  une  femme  qui  fait  beau- 
coup d'enfants.  —  C'est  ln  fameux  lapin,  un 
RUDE  lapin,  se  dit,  ironiq.  ou  plaisamm.,  en 
parlant  d'un  homme  peu  redoutable.  — 
Voler  au  lapin,  se  dit  des  conducteurs  d'om- 
nibus qui  sonnent  à  leur  cadran  moins  de 
voyageurs  qu  il  n'en  monte  et  empochent  la 
diliérence.  —  C'est  le  lapin  qui  a  commencé, 
locution  proverbiale  et  familière  exprimant 
l'état  de  légitime  défense  qu'un  coupable  in- 
voque souvent  pour  son  excuse.  Il  est  proba- 
ble qu'un  chasseur  réprimandé  pour  avoir 
tué  un  de  ces  inolfensifs  animaux  aura  dit 
pour  sa  défense  :  C'est  le  lapin  qui  a  com- 
mencé. —  Lapin  de  gouttière.  CVoy.CuAT.)  — 
Encïcl.   On  donne  particulièrement  le  nom 
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Lapin  commun  (Lcpus  cuniculus). 

de  lapin  au  Icpus  cuniculus  d'Europe  et  au 
lepus  sylvaticus  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Le 
lapin  d'Europe  {lepus  cuniculus,  Linn.)  mesure 
environ  :iS  centini.  de  long:  sa  queue  est  de 
8  centim.  ainsi  que  ses  oreilles;  sacoulciir  gé- 
nérale est  grisâtre  ou  blanche  en  de.-sous  et 
rougeâtrc  sur  le  dos  et  sur  le  cou.  A  l'état 
sauvage,  le  lapin  habite  toute  rKurope  (sauf 
l'extrfiinc  nord)  et  le  nord  de  l'.VIriquc.  On 


croitqit'ii  est  originaire  d'Espagne,  mais  il 
est  répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  lapiiis  s'apprivoisent  facilement  et  dans 
cet  état  ils  varient  de  couleur,  de  grosseur  et 
de  fourrure  ;  les  couleurs  dominantes  sont 
le  noir,  le  blanc  et  le  gris;  dans  les  variétés 
d'un  gris  argenté,  les  poils  sont  les  uns  noirs 
et  les  autres  blancs;  le  lapin  angora  est  re- 
marquable par  la  blancheur  et  la  douceur  de 
sa  fourrure;  dans  les  variétés  à  oreilles 
courtes,  le  volume  du  corps  est  de  trois  à 
quatre  fois  celui  du  corps  d'un  lapin  sauvage 
et  les  oreilles  sont  plus  ou  moins  inclinées. 
A  l'état  domestique,  le  lapin  ne  s'accouple 
pas  comme  à  l'état  sauvage  et  il  perd  plus  ou 
moins  l'habitude  de  creuser  son  terrier;  sa 
chair  est  toujours  moinshaute  en  fumet,  mais 
elle  est  plus  délicate  et  plus  facile  à  digérer; 
les  mâles  domestiques  tuent  parfois  les  jeu- 
nes. —  Le  lapin  gris  d'Amérique  {lepus  sylva- 
ticus, Bach.)  a  environ  40  centim,  jusqu'à  la 
racine  de  la  queue.  Sa  couleur,  sur  le  dos,  est 
d'un  brun  légèrement  jaunâtre;  il  se  trouve 
dans  presque  tous  les  Etats-Unis,  depuis  les 
parties  sud  du  iNew-Hampshire  jusqu'à  la 
Floride  et  dans  l'ouest,  jusqu'au  Missouri  su- 
périeur. Il  ne  creuse  pas  de  terriers  comme 
le  lapin  d'Europe  et  il  se  rapproche  davan- 
tage des  lièvres.  —  Econ.  do.m.  Les  lapins  do- 
mestiques ou  de  clapiers  se  distinguent  en 
lapins  gi'is,  lapins  riches  ou  argentés,  lapins 
d'Angora  et  lapins  albinos  (blancs  avec  des 
yeux  rougps).  Ces  races  principales  ont  pro- 
duit une  mlinité  de  variétés,  parmilesquelles 
on  distingue  \fi  lapin  gris  des  Ardennes  (Sedan 
et  Givet),  le  lapin  flamand  d'Oudenarde,  etc. 
0  i  donne  le  nom  de  léporide  au  produit  du 
croisement  du  lapin  avec  le  lièvre.  —  La  ges- 
tation dure  de  30  à  31  jours,  et  la  porlée^est 
ordinairement  de  8  à  12  petits.  Les  jeunes 
lapins  sont  sujets  au  grrjs  ventre,  maladie 
presque  toujours  due  à  une  habitation  mal- 
saine, privée  d'air  et  de  lumière,  à  une  mau- 
vaise nourriture  ou  aux  émanations  d'une 
litière  corrompue.  —  Le  lapin  se  sert  à  la 
broche  (piqué  au  lard),  en  gibelotte,  à  l'etu- 
vée,  en  fricassée  de  poulet,  etc.  —  Législ. 
«  Les  lapins  des  garennes  sont  considérés 
comme  faisant  partie  du  fonds  dans  lequel  ils 
sont  placés,  et  ils  sont  immeubles  par  destina- 
tion (C.  civ.  b2i);  mais,  s'ils  passent  d'une 
garenne  dans  une  autre,  ils  ne  peuvent  être 
revendiqués  par  l'ancien  propriétaire  (C.  civ. 
o64).  Le  vol  de  lapins,  n'étant  pas  spéciale- 
ment prévu  par  la  loi,  est  puni  d'un  empri- 
sonnement d'un  an  a  cinq  ans,  et  lecoupable 
peut  être  en  outre  condamné  à  une  amende 
de  16  fr.  à  bOO  fr.  (C.  pén.çOlï.  Sous  l'ancien 
régime,  les  lapins  ne  pouvaient  être  détruits, 
ainsi  que  toui  autre  gibier,  que  par  les  sei- 
gneurs; et  l'on  sait  combien  l'agriculture  eut 
à  souffrir  de  cet  odieux  privilège.  Les  degâls 
commis  par  les  lapins  dans  les  champs  qui 
avoisi  liaient  les  bois  étaient  incalculables,  elle 
paysan  ne  pouvait  réclamer  aucune  indem- 
nité poiirces  dommages.  La  conservation  des 
bois  eux-mêmes  était  compromise  par  l'ex- 
trême multiplication  de  ces  rongeurs;  c'est 
pourquoi  le  règlement  général  des  eaux  el 
forêts fédit  d'aoiit  )()69)  enjoignait  aux  offi- 
ciers des  chasses  de  détruire,  tous  les  six 
mois,  terriers  et  lapins  dans  les  forêts  royales. 
L'Assemblée  nationale,  en  abolissant  par  son 
fameux  décret  du  1 1  août  1789.  le  dioitcxclu- 
sif  de  la  chasse  et  des  garennes  ouvertes, 
donna  à  chaque  propriétaire  lafacullé  de  dé- 
truire toute  espèce  de  gibier  sur  ses  posses- 
sions. Aux  termes  de  la  loi  du  30  avril  I7!)0, 
les  propriétaires,  possesseurs  ou  fermiers 
pouvaient  seservirdo  filets  cl  d'autres  engins 
pour  détruire  les  lapins  ou  tout  autre  gibier 
dans  les  récoltes,  même  dans  les  terres  non 
closes.  Ce  droit  n'a  pas  été  retiré  par  la  loi 
du  3  mai  ISii,  bien  qu'elle  ait  abrogé  la 
précédeute;  mais  il  appartient  au  préfet  de 
désigner,  par  des  arrêtés  (iris  sur  l'avis  dei 
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conseils  géïK^ram,  les  espaces'  d'animaux 
nuisibles  que  le  propriétaire  peut  détruire  en 
tout  temps  sur  ses  terres,  et  de  délfrininer 
les  eondilions  d'exercice  de  ce  droit.  L'em- 
ploi du  furet  et  des  bourses  est  auloiisé  pour 
prendre  les  lapins.  l,a  loi  du  22  janvier  1874 
n'a  pas  modidu  en  ce  point  celle  de  18i4. 
Ainsi,  en  dehors  des  conditions  ordinaires 
auxquelles  la  chasse  est  soumise  (voy.  Chassk), 
la  destruction  des  lapins  doit  être  autorisée 
pai'  arrêté  préfector;.!.  Lorsque  ces  animaux, 
devenus  trop  nomlinux  dans  un  hois,  causent 
do  graves  défauts  dans  les  eli.uiips  voisins,  les 
propriétaires  ou  l'ermicrs  de  eus  champs  peu- 
vent réclanuT  une  indemnité  au  propriétaire 
du  hois.  Cette  réclamation  est  jïénéralemer.t 
admise  par  les  tribunaux,  lorsqu'elle  est  jus- 
tifiée (C.  civ.  I.ittl);  car  il  y  a  néjjligencc  de 
la  part  du  propriétaire  d'un  bois,  lorsqu'il 
l.iisse  les  lapins  y  pulluler  au  point  de  causer 
un  dommage  aux  voisins.  »  (Ch.  Y.) 

LAPINER V.  n.  Mettre  bas  en  parlant  de  la 
lapine. 

LAPINIÈRE  s.  f.  Endroit  où  l'on  élève  des 
laliMK. 

'LAPIS  s.  m.  [la-piss]  (lat.  lupis,  pierre). 
Sorte  de  pierre  dure  et  opaque,  d'un  bleu 
plus  ou  inoins  foncé  et  ordinairemonl  parse- 
mée depelitcsveinesde  pyrite seniblablesade 
l'or  :  de  beau  lapis.  Ou  "dit  aussi  communé- 
ment, Lapis-lazcli  [la-piss-la-zu-li].  —  Encyl. 
Le  tapis,  lapis  lazuli,  lazulite,  outremer  ou 
.sp«t/i  Wt'H  est  un  minéial  remarquable  parsa 
magnifique  couleur  bleu  d'azur  et  très  esti- 
mé comme  pierre  d'ornement.  On  le  trouve 
ordinairement  sous  une  forme  massive,  d'une 
structure  conqiacto  ou  granulaire.  Certains 
cristaux. assez  rares,  ont  lî  côtés.  Ce  minéral 
est  un  silicate  de  soude,  de  cbaux  et  d'alumine 
avec  un  sulfure  probablement  de  fer  et  de 
sodium.  Les  analyses  donnent  des  l'ésultats 
dill'érents.  Celui  de  Clément  et  de  D(!sormes 
est  le  suivant  :  silice,  ;t.';.8;  alumine,  34.8; 
soude,  23.2;  carbonate  de  cbaux,  3.1  ;  soufre, 
3.1  =  100.  La  dureté  du  minéral  est  S. 5,  sa 
gravité  spécifique,  2.38;  gravité  de  ses  cris- 
taux, 2.9o9.  On  le  tire  de  Perse,  de  Chine, 
du  lac  Baikal  (Sibérie),  de  Bokhara  et,  depuis 
peu,  duChilietde  la  Californie.  Son  principal 
usage  est  de  faire  une  couleurbleue  d'outre- 
mer. Néanmoins,  dcspréparalionsarlificielles 
lui  sont  aujourd'hui  substituées. 

LAPITHES,  dans  les  légendes  grecques, 
peuple  des  montagnes  de  la  Thessalie,  des- 
cendant de  Lapithes,  fils  d'.\pollon  et  de 
Stilbe.  Il  fut  gouverné  par  PiritboQs,  fils 
d'Ixion,  et  se  rendit  célèbre  par  sa  lutte  avec 
les  centaures.  La  lutte  étant  terminée,  Piri- 
thoûs  invita  les  centaures  à  une  fête,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  avec  Hippodamie. 
Kchaufiés  par  le  vin,  les  invités  essayèrent 
d'enlever  la  liancée  et  plusieurs  autres  jeunes 
femmes;  une  lutte  s'engagea  :  les  Lapithes 
furent  victorieux.  On  leur  attribue  l'invention 
des  mors  et  des  brides. 

LAPITO  {Louis -Auguste',  peintre  français, 
né  à  Sainl-.Maur,  près  do  Paris,  en  180o,  mort 
en  1874.  Un  de  ses  plus  beaux  paysages  fut 
détruit  dans  l'incendie  du  palais  du  quai 
d'Orsay  pendant  la  Commune  (1871). 

LAPLACE  (Cyrille-Pierre-Théodore),  navi- 
gateur français,  ne  en  mer  en  i  l'J.i,  mort  à 
Brest  le  i4  .janv.  1870.  11  commanda  deux 
expéditions  de  cii'curanavigation,  et  les  dé- 
crivit dans  son  Voyage  autour  du  monde  |o  vol., 
lS33-'39)  et  dans  sa  Campagne  de  eircumna- 
vigation  (4  vol.,  184b-'4S).  iNommé  vice-amiral 
en  18o3,  il  se  relira  en  '1858. 

LAPLACE  (Pierre-Simon,  marquis  de),  astro- 
nome français,  ne  a  Beaiiiiiont  (Calvados)  le 
28  mars  1749,  mort  a  I^aris  le  .'j  mars  iS'il. 
DAlembert  lui  procura,  en  1708  ou  1769,  une 
place   de    professeur   do    mathématiques    à 
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l'école  niililairc  do  Paris.  La  Révolution  le 
jeta  dans  la  politique.  Il  fut  d'abord  républi- 
cain radical;  mais  ensuite  il  courtisa  liona- 
liarle.quilui  confia  le  ministère  de  l'intérieur. 
Dans  let  office,  il  montra  si  peu  de  capacité 
que,  dans  les  six  semaines,  il  fut  remplacé  et 
créé  sénateur.  Sous  l'Empire,  il  fut  comblé 
d'IioiiiKurs.  Néanmoins,  en  1814,  il  vota  pour 
la  déchéance  de  son  bienfaiteur.  Louis  .Wlll 
le  récompensa  par  le  tilrede  manpiis.  Après 
la  seconde  Hcslauration  des  Bourbons,  ses  oc- 
cupai ions  fuient  purement  scii'ntifiqucs. 
Comme  physicien  et  mathématicien,  La- 
placc  est  le  premier  après  Newton.  Pour  la 
connaissance  des  principes  physiques,  il  fut 
probablement  supérieur  à  n'importe  quel 
analyste  contemporain,  et  son  invention  du 
caloiimètreservant  à  la  mesure  des  capacités 
caloriques  des  corps,  ses  règles  pour  les  me- 
sures barométriques  et  ses  théories  relatives 
à  l'attraction  capillaire,  aux  marées,  à  la  ré- 
fraction atmosphérique  prouvcntquc,dansle 
domaine  de  la  physiijue  générale,  son  esprit 
n'était  pas  moins  actif  que  dan  s  celui  de  1  ana- 
lyse mathématique.  Il  couronna  sa  glorieuse 
carrière  par  sa  Mécanique  céleste,  dans  la- 
quelle il  chercha  à  classer  sur  une  base  uni- 
Ibrme  scientifique  les  matériaux  relatifs  à 
l'aïqdicatiûii  de  l'analyse  a  rastroiiomie  phy- 
sique. Le  résultat  de  ses  travaux  parut  en 
10  livres  publics  en  o  vol.  in-i",  avec  4  vol. 
de  supplément,  entre  1799  et  ISâ.ï.  Les 
autres  principaux  ouvrages  de  Laplace  sont  : 
sa  Théorie  analytique  des  probabilités  (1812), 
traité  le  plus  profond  qui  ait  paru  sur  ce 
sujet;  son  Exposition  du  système!  du  monde 
[1796,2  vol.  in-8"),  résumé  des  connaissances 
astronomiques  modernes  qui  n'a  jamais  été 
surpasse  [lour  la  clarté  et  pour  l'élégance,  et 
plus  de  4t)  mémoires  importants,  principalo- 
nicnt  sur  dos  sujets  astronomiques.  Les 
œuvres  de  Laplace  ont  été  réimprimées  au 
frais  du  gouvernement  (1843-'48,7  vol  in-4»). 
LAPLEAU  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elù46  kil.E. 
de  Tulle  (Corrèze)  ;  977  hab.  Mines  de 
houille. 

LAPLUriE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
S.-O.  d'Aiicn  ;Lot-et-Garonne)  ;  1.303  hab. 

LA  POMMERAIS  fDésiré-Edmond.CocRTY  de), 
médecin,  né  à  Neuville-au.\-Bois  (Loiret)  en 
1630,  mort  sur  l'échafaud  le  9  juin  1804;  il 
s'est  rendu  tristement  célèbre  par  l'empoi- 
sonncinent  de  son  ancienne  maîtresse, 
M™"  de  Pauw;  son  procès  fut  des  plus  reten- 
tissants et  donna  lieu  à  d'intéressantes  dis- 
cussions scientifiques  sur  ia  nature  et  l'efti- 
cacilé  de  l'empoisonnement  par  la  digi- 
taline. 

LAPON,  ONE  adj.  Qui  est  de  la  Laponie; 
qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. 

LAPONIE[laponais,  Sameanda  et  Someïlada), 
terre  habitée  par  les  Lapons,  partie  la  |;dus 
septentrionale  de  la  péninsule  Scandinave  et 
du  continent  européen,  bornée  par  l'océan 
Arctique,  la  mer  Blanche  et  le  golfe  de  Both- 
nie et  comprise  dans  la  Suéde,  la  N'orvege 
et  la  Russie.  Les  eûtes  sont  indentées  de  baies 
nombreuses  et  garnies  de  petites  îles.  Près 
du  golfe  de  Bothnie,  le  territoire  forme  une 
plaine  couverte  principalement  de  pins  et  de 
sapins.  Le  terrain  s'élève  ensuite  et  se  ter- 
mine graduellement  par  des  pics  rocheux 
qui  atteignent  jusqu'à  2,000  m.  de  haut.  Les 
rivièresprincipales  sont  :  la  Tornéa,le  Keini. 
le  Kalix,  la  Luiea,  la  Pitea,  i'Umea,  la  fana, 
et  r.\iten.La  température  moyenne  annuelle 
au  cap  N.  est  d'environ  —  1°  C.  En  hiver,  le 
soleil  reste  pendant  plusieurs  semaines  au- 
dessous  de  l'horizon  et  en  été  le  jour  dure 
plusieurs  semaines.— Des  160,000  hab.  delà 
Laponie,  environ  13,000  ou  20,000  seulement 
sont  Lapons  (division  de  la  race  finnoise;. 
Les  Lapons  sont  de  très  petite  taille  avec  des 
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clicveui  noirs  plats,  et  une  peau  jaune.  Ils 
portent  di'S  fourrures  avec  des  pantalons  et 
des  souliers  de  peaux  de  rennes.  Les  habita- 
tions des  montagnards  sont  de  petites  tentes. 
Les  Lapons  des  bords  de  la  mer  construisent 
des  cabanes  en  bois.  Us  se  nourrissent  |)resque 
exclusivement  d'animaux.  Les  femmes  sont 
haliiles  à  confectionner  des  vêtements  cl  les 
hommes  à  tailler  des  outils  dans  le  bois.  Ils 
chassentgénôralementavec  l'arcel  la  Uèche, 
quelquefois  avec  le  fusil.  La  polyg'amie  n'est 
pas  défendue,  mais  elle  est  rare.  Le  renne 
Qui  fournit  des  aliments,  des  vêtements  et  des 
moyens  de  transport,  constitue  toute  la  for- 
lune  du  Lapon  de  la  montagne.  Les  La[ions 
app.irtiennent  à  l'Eglise  luthérienne  en  Suéde 
et  en  .Norvège  et  à  l'Eglise  gj'ecque  en  Itussie. 
Le  langage  lapon  est  voisin  du  finnois,  mais 
on  y  a  récemment  incorporé  uu  grand 
nombre  de  mots  suédois. 

LAPDKNERAYE  (Albert),  historien  français, 
né  i  'l'ours  en  ISOX,  mort  en  1849.  ILfut  pro- 
fesseur et  journaliste  à  .Marseille.  En  I8;m. 
ses  conférences surl'histoire  de  la  lîévolulion 
française  furent  suspendues  comme  réjiubli- 
caines  et  le  conférencier  fut  plusieurs  fois 
jeté  en  prison.  11  publia  une  Histoire  de 
France  depuis  la  Révolution  (l83l-'34,  in-8»), 
une  édition  des  (Euvres  de  Robespierre  (1842, 
3  70l.  in-8°),  une  Histoire  universelle  non  ler- 
miiiée  (8  vol.,  I84.j-'40),  une  Histoire  de  L'oli- 
gny  (1830,  in-S"),  un  Dictionnaire  historique 
(183o-'36,  2  vol.  in-S"),  un  Caléckisme  répu- 
blicain (183C,  in-32),  etc. 

LA  POPELINIÈRE  (Henri  Lancelot-Voisin 
de),  bistoneii  cahinisti',  né  dans  le  bas  Poitou 
en  1340,  mort  en  1008.11  joua,  dans  les  guerres 
de  religion,  un  nMe  important,  défit  lescatho- 
liques  devant  l'ile  de  Ré  en  l.)94  et  rédigea 
la  protestation  de  ses  coreligionnaires  contre 
la  décision  des  états  de  Blois,  en  '1370.  Il  a 
laissé  :  Vraie  et  entière  histoire  des  derniers 
troubles  depuis  1 502  ;  Histoire  de  France  dipuis 
l.jb0  (la  Rochelle,  lo81,  2  vol.  in-foL),  etc. 

LA  PORTE,  ville  de  l'indiana  (Etats-Lnis), 
à  20  kil.  du  lac  .Michigan,  à  22.3  kil.  N.-O. 
d'indianapolis;  7,120  hab. 

LAPRADE    (Pierre  -MartinVictor-Richard 

de),  poète  français,  ne  à  .Montbrison  le  13 
janvier  1812,  mort  à  Lyon  le  13  déc.  1883. 
Après  avoir  fait  son  droit  à  Aix,  Laprado  se 
consacra  tout  entier  aux  muses  et  subit  l'in- 
fluence de  Lamartine,  à  laquelle  il  ne  put 
jamais  se  soustraire.  Son  poème  le  plus 
étendu  et  peut-être  le  plus  remarquable  est 
Psyché.   Ses   satires' ne  nous  paraissent  pas 

I  avoir    la  grande  envolée   qu'exige  ce  mode 
poétique,  même  quand  nous  nous  rappelons 

I  que  ces  satires  lui  valurent,  en  1801,  sa  révo- 
cation de  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon.  Laprade  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  remplacement  d'.^ified 
de  Musset,  le  1 1  février  IS38.  Le  départenn.'iit 
du  Rhône  le  nomma  député  à  l'Assemblée, 
nationale;  mais, dés  1873,  Laprade  donna  sa 
démission  pour  cause  de  santé.  Depuis  cette 
époque,  il  a  traîné  une  existence  languissante 
qui  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  douleurs.  On 
a  d e  1  ui  :  les  Parfums  de  Madeleine  (1841).  Odes 
ci  Portncs  (1844,  Poèmes  écangéliques  (1832), 
Pernette  (ISOS),  le  Livre  d'un  père  (1876;,  etc. 

*  LAPS  s.  m,  [lapss]  (lat.  lapsu.t,  chute). 
N'est  d'usage  qu'au  singulier,  et  dans  cette 
locution,  Laps  de  temps,  espace  de  temps  : 
après  un  grand  laps  de  temps. 

'  LAPS,  APSE  adj.  Dr.  can.  Tombé.  Ne  se 
dit  que  de  celui  qui  a  quitté  la  religion  ca- 
tholique après  l'avoir  embrassée  voloiiiaire- 
ment,  et  il  ne  s'emploie  qu'avec  le  rédupli- 
catil  Kelaps  :  il  est  laps  et  relaps. 

LAPSUS  s.  m.  [la-psuss]  (mot  latin  qui 
signifie  faute,  erreur,  méprise).  Oubli,  inad- 
vertance :  un  lap.'-us  de  Mémoire.  —  Lacscs 
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LiNGU^E,  erreur  de  )angat.'e,  faute  qui  consiste 
à  employer,  en  parlant,  un  mot  pour  un  autre. 

—  Lapsus  calami,  erreur  de  plume. 

LAPTOT  s.  m. Nom  que  l'on  donne,  dans  le 
Sénés-ai,  aux  indigènes  que  les  Européens 
emploient  comme  domestiques. 

LAPURDUM  [-domm]  (du  mot  cantabi-e 
lapur.  piraterie).  Ville  de  l'ancienne  Gaule 
dans  la  Novempopulanie;  c'est  aujourd'hui 
Ijayonne. 

•LAQUAIS  [la-ké]  (esp.  laraio;  de  l'ar.  la- 
knithos,  enfant  trouvé).  Valet  de  livrée,  des- 
tiné principalement  à  suivre  son  maître  ou  sa 
maîtresse  :  grand,  petit  laquais. 

Le  garde,  le /ûjHazs,  smioiil  le  jardinier, 
Sont  bien  vos  serviteurs,  et  sans  eéréntonie, 
Monsieur,  vont  s'en  aller  tous  trois  de  compagnie, 
CoLLin  d'Harleville,  il/o;ïsie«ï'  de  Crac,  se.  xvu. 

—  Prov.  et  fam.  Mentis  comme  un  laquais, 
mentir  avec  impudence,  mentir  habituelle- 
ment. On  dit  de  même,  Avoir  l'ame  d'un 
LAQUAIS,  avoir  l'âme  basse. 

*  LAQUE  s.  f.  [la-ke]  (persan  lak).  Gomme- 
résine,  d'un  rouge  jaunâtre,  que  certains  in- 
sectes déposent  sur  plusieurs  espèces  d'arbres 
des  Indes  Orientales  :  la  laque  entre  dans  la 
composition  des  vernis;  de  la  cire  d'Espagne  et 
de  quelques  teintures.  —  Se  dit  quelquefois 
adjectiv..  Gomme  laque.  —  La  laque  est  l'exsu- 
dation résine  use  des  brindilles  et  des  branches 
de  diverses  espèces  d'arbres  des  Indes  Orien- 
tales, occasionnée  par  la  piqûre  de  l'insecte 
nommé  coceus  ficus,  qui  fourmille  sur  les 
arbres  à  jus  laiteux.  Le  suc  forme  une  incrus- 
tation autour  des  branches  et  c'est  dans  cette 
incrustation  que  les  insectes  creusent  les  cel- 
lules destinées  à  contenir  leurs  œufs.  Le  suc 
est  d'un  brun  rougeâtre  foncé  et  d'une  frac- 
ture brillante;  il  est  astringent  et  amer.  Il 
colore  la  salive  en  rouge  et  il  produit  une 
teinture  rouge  peu  inférieure  à  la  vraie  coche- 
nille. La  matière  colorante  s'extrait  facile- 
ment au  moyen  de  l'eau  chaude.  La  laque 
est,  pour  la  plus  t;rande  partie,  soluble  dans 
l'alcool,  ainsi  que  dans  une  solution  aqueuse 
de  borax,  ce  qui  permet  de  la  distinguer  de 
la  plupart  des  résines  communes  avec  les- 
quelleselle  est  falsifiée.  La  lacjue  brute,  coupée 
avec  les  branches,  est  connue  sous  le  nom  de 
guniine  en  bâton.  Sa  masse  colorante,  enle- 
vée en  partie  au  moyen  de  l'eau,  est  appelée 
laque-  en  i.'rains;  fondue  en  masses,  on  la 
ncmnie  laque  en  pain.  La  variété  la  plus 
commune,  api>elée  laque  en  écaille,  est  pré- 
parée en  faisant  fondre  la  pomme  en  grains 
et  en  la  passant  à  travers  des  sacs  en  toile 
iiiio,  sur  une  surface  unie  en  bois,  où  on  la 
laisse  durcir.  Elle  sèche  en  feuilles  minces 
(jui  se  brisent  en  petits  fragments.  La  laque 
estemployéeprincipalementà  faire  des  vernis, 
de  la  cire  à  cacdieler,  du  ciment  pour  réparer 
la  porcelaine  brisée,  etc.,  et  (avec  le  caout- 
chouc) la  colle  marine.  —  Terre  alumineuse, 
teinte  d'un  succolorant, qu'on  emploie  dansla 
[leinlure:  laque  de  Venise,  de  Florence—  s.  m. 
lieau  vernis  de  la  Chine,  noir  ou  rouge;  meuble 
qui  en  est  revêtu  :o«  n'a  pu  encore  parvenir 
a   imiter  parfailement   le    beau    laimc   de   la 

Chinr. 

LAQU£DIV£S  lîles),  groupe  de  petites  ites 
corailleuses  de  l'océan  Indien,  composé  do 
'iO  amas  d'îlots,  à  130  kil.  de  lacûte  de  .Ma- 
labar, entre  10°  et  I2o4o'iat.  N.  et  entre  70o 
et  720  long.  E.;  environ  7,000  hab.  Lcslaque- 
divos  furent  découvertes,  en  14!!!),  par  Vasco 
de  Gaina;  elles  dépendent  de  l'Inde  britan- 
nique. Les  navigateurs  les  visitent  rarement 
à  cause  des  récifs  dangereux  dont  elles  sont 
entourées.  Le  cocotier  fournit  leur  principale 
nourriture  au.^  habitants  qui  lurment  une 
race  inoll'ensive,  d'origine  arabe,  et  professant 
une  esjièce  de  maliométi^mo. 

•  LAQUEUX.  EUSE  adj.  Oui  est  de  la  nature 
ou  de  la  couleur  de  la  laque  ;  ijonnne  taqueuse. 


r.\nr, 

LA  QUMTINIE  (Jean  de),  agronome,  né 
dans  r.\ngoumois  en  1626. 'mort  en  'lesS;  il 
étudia  en  Italie  l'agrirullure  et  le  jardinage 
et  fut  appelé  à  Versailles  par  Louis  XlV;"il 
créa  les  jardins  potagers  de  Versailles,  de 
Cliantilly,  de  Rambouillet,  etc.  Il  a  laissé  sur 
son  art  un  ouvrage  publié  après  sa  mort  :  Ins- 
truction pour  les  jardins  fruitiers  et  potagers 
(I74C,  i  vol.  in-4°). 

LAR,  ville  de  Perse,  capitale  du  Laristan,  à 
2.33  kil.  S.-S.-E.  de  Chiraz  ;  environ  1 2,00U  hab. 

LARA  (Maison  de  ,  illustre  famille  de  Castille 
issue  de  F'-rdinand  Gonzalés,  comte  de  Cas- 
tille et  de  Lara,  mort  en  970. Son  frère,  Gon- 
zalés Gustios,  seigneur  de  Salas  et  de  Lara, 
fut  le  père  des  sept  infants  de  Lara.  —  Les 
sept  infants  de  Lara.  Une  vieille  chroniiiue 
espagnole  rapporte  que  Gonzalés  Gustios 
avant  eu  querelle  avec  son  beau-frère,  Ruy 
Vélasquez,  fut  livré  parce  dernier  à  Alman- 
zor,  gouverneur  arabe  de  Cordoue,  qui  attira 
les  sept  enfants  de  Gonzalés,  dits  les  sept  in- 
fants de  Lara,  dans  une  embuscade  et  les  fit 
périr.  Gonzalés  se  vengea  de  cette  trahison 
en  séduisant  Zaïde,  fille  d'Almanzor  et  le  fils 
qu'il  en  eut  tua  plus  tard  Ruy  Vélasquez. 
Lope  de  Véga  a  tiré  de  cette  chronique  un 
drame  célèbre;  Byron  lit  aussi  paraître,  en 
1814,  sou  poème  de  Lara;  plusieurs  livrets 
d'opéra  ont  été  tirés  du  poème  de  Byron. 

LARACHE,  appelée  aussi  El-Ara'iche  ou  Al- 
Arich  (le  .jardin),  ville  foitilïée  du  Maroc, 
capitale  de  la  province  d'A.{gar.  sur  la  côte 
Atlantique,  par  3.3°  12'  ;;o"  lat.  N.;  8°  20'  24" 
Iong.0.,à70kil.  S.-S.-O.  de  Tanger;  environ 
10,000  bah.  Elle  s'élève  sur  deux  collines  qui 
dominent  la  rive  méridionale  du  torrent  l'VA- 
Khos  ou  Luccos  ;  elle  est  entourée  de  murailles 
et  renferme  une  bourse,  un  bazar,  une  belle 
mosquée  et  un  château  en  ru  i nés.  Exportations 
de  grain,  de  laine,  de  peaux,  de  fèves  et  de 
liège.  On  suppose  qu'elle  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  romaine  de  Lixus; 
sur  la  rive  opposée  se  trouvent  les  ruines  de 
la  colonie  phénicienne  Lex  ou  Lix.  Elle  a  été 
célèbrepar  ses  vergersetses  jardins,  négligés 
maintenant,  et  on  suppose  que  l'île  fabuleuse 
et  le  jardin  des  Hespérides  étaient  à  l'embou- 
chure du  torrent.  Larache  futboinbardée  par 
les  Français  en  •1763. 

LARAGNE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  40  kil. 
S.-O.  de  Gap  (Hautes-Alpes);  1,127 hab. Com- 
merce de  draps  et  de  toiles. 

'  LARAIRE  s.  m.  {lat.  lararium;  de  lares, 
laresj.  Antiq.  rom.  Sorte  de  chapelle  domes- 
tique où  l'on  plaçait  les  dieux  lares. 

LA  RAMEE,  faux  prince,  pendu  en  place  de 
Grève  en  Ui'J6.  A  l'âge  de  2.H  ans,  il  voulut  se 
faire  passer  pour  le  fils  de  Charles  \S.  et  pré- 
tendit à  la  couronne;  ses  agissements,  par 
trop  extraordinaires,  le  firent  considérer 
comme  dangereux.  On  l'accusa  même  d'at- 
tenter à  la  vie  de  Henri  IV;  il  fut  arrêté  et 
condamné. 

LA  RAMÉE  (Pierre).  Voy.  Ramus. 

LARAMIE,  ville  de  l'Etat  de  'ïVyoming, 
à  2,000  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à 
80  kil.  O.-N.-O.  de  Clieycnne;  6,383  hab. 

LARBIN  s.  m.  Valet  de  cartes.  —  Domes- 
tique. lPo|i.) 

LARCHE,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  10  kil 
S.-O.  de  lirive  (Corréze);  766  hab. 

LARCHER  (Pierre-Henri),  helléniste,  né  à 
Dijon  en  Irlu,  mort  en  ISU'.  Il  donna  une 
savante  réplique  à  la  l'hilosophie  de  l'Histoire 
de  Voltaire,  fit  une  Iraductiuii  d'IIeroilole 
(17S6,  7  vol.  in-S°),  iiiqioriante  pour  les  notes 
géùgraphi(iues  et  cliroiiiilo-ii(iiesqui  l'accom- 
pagnent. 11  avait  plus  de  M»  ans  ijuand  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  grecque  à 
la  facullé  des  lettres. 

•  LARCIN  s.  m.  [lar-saiii]  (lat.  latrocinium ; 
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de  lalro,  larron).  Genre  de  vol,  action  de 
celui  qui  dtirobe,  qui  prend  furtivement  et 
sans  violence  :  faire,  commettre  un  larcin.  — 
Chose  dérobée  :  il  alla  cacher,  porter  son  larcin 
entelendroit.  —  Passage  ou  pensée  qu'un  au- 
teur prend  d'un  autre,  pourse  l'approprier: 
les  plus  beaux  endroits  de  son  livre  sont  des  lar- 
cins, sont  autant  de  larcins.  —  Faire  u.n  doux 
LARCIN,  dérober  un  baisera  une  femme. 

*  LARD  s.  m.  [lar](lat.  lardum).  Couche  de 
graisse  qui  se  trouve  entre  la  peau  et  la  chair 
du  porc  :  une  tranche,  une  flèche,  un  quartier, 
un  morceau  de  lard.  —  Il  est  vilai.n  cousik 
LARD  JAU.NB,  il  est  très  avare.  —  Faire  du  lard. 
conserver  ou  augmenter  son  embonpoint,  en 
dormant  la  grasse  matinée;  être  gras  à  lard, 
être  fort  gras. 

oisif  et  gras  à  lard,  le  jeune  solitaire 

S'ennuya 

Flobian, 

—  Partie  grasse  qui  est  entre  la  peau  et  la 
chair  de  la  baleine,  du  marsouin,  et  d'autres 
Kros  poissons  de  même  espèce  :  du  lard  de 

baleine. 

LARDACÉ,  ÉE  adj.  Pathol.  Qui  a  l'apparence 
du  lard;  ti^su  lardaeé. 

'  LARDE,  ÉE  part,  passé  de  Larder.  — 
Typogr.  Se  dit  de  toute  composition  dans 
laquelle  il  entre  beaucoup  d'italique,  de  pe- 
tites capitales,  etc. 

*  LARDER  V.  a.  Mettre  des  lardons  dans 
la  viande  :  larder  de  la  viande  dru  et  menu,  la 
larder  de  gros  lard.  S'emploie  quelquefois 
absol.  :  un  rôtisseur  qui  larde  bien,  qui  larde 
proprement.  —  Larder  quelqu'un  de  coups 
D'ÉPÉE.le  percer  de  plusieurs  coups  d'épée.  — 
Lardeh  quelqu'un  d'épigrammes,  de  brocards, 
etc.,  lui  lancer  coup  sur  coup  plusieurs  épi- 
grammes,  plusieurs  brocards.  —  Larder  ses 

DISCOURS,  SES  ÉCRITS  DE  CITATIONS,  DE  MOTS  GRECS 

ou  L.iTiNs,  etc.,  faire,  en  parlant,  en  écrivant, 
un  usage  trop  fréquent  de  citations,  de  mots 
grecs  ou  latins. 

LARDNER  (Dionysius),  savant  anclais,  né  à 
Dublin  en  1793,  mort  en  18.39.  if  reçut  les 
ordres  et  il  fut.  pendant  quelque  temps,  cha- 
pelain du  collège  Trinity  (Dublin);  mais  il 
renonça  ensuite  aux  fo'nctions  cléricales. 
Pendant  sa  résidence  à  l'université  de  Dublin, 
il  publia  plusieurs  ouvrages  sur  les  mathéma- 
tiques. En  1«28,  il  donna  Popular  Lectures  on 
Steam  Engines;  ûîui  nommé  premier  profes- 
seur de  philosophie  naturelle  et  d'astronomie 
à  l'université  de  Londres.  Sa  Cabinet  Cyelo- 
psedia,  à  laquelle  collaborèrent  les  auteurs 
les  plus  éminents,  fut  commencée  en  1830 
et  continuée  jusqu'en  1844  (132  vol.).  Il  s'en- 
fuit avec  la  femme  du  capitaine  Heavy- 
side  (qu'il  épousa  après  la  mort  de  son  mari) 
en  ISiO  et  pendant  cinq  ans,  il  habita  les 
Etats-Unis,  où  il  lit,  dans  les  principales  villes, 
une  série  de  conférences. 

"  LARDOIRE  s.  f.  Sorte  de  brochette  pointue 
par  un  d.-s  l)outs,  pour  piquer  la  viande  et  y 
laisser  les  lardonscoi;  tenus  dans  l'autre  bout, 
i[ui  est  creux  et  lendu  en  plusieurs  branches: 
grosse,  petite  lardoire. 

"  LARDON  s.  m.  (dimin.  de  lard).  Petit  mor- 
ceau de  lard  coupé  eu  long,  qu'on  introduit 
dansla  viande  avec  une  lardoire  :  menu.''  tar- 
dons. —  Se  dit,  fig.  et  fam.,  d'un  brocard, 
d'un  sarcasme, d'uneraillerie  piquante  contre 
quelqu'un  :  le  pauvre  homme  fut  mal  accom- 
modi',  chacun  lui  donna,  lui  jeta  son  lardon. 

LARDONNER  v.  a.  Couper,  tailler  en  lar- 
dons. —  Fi^.  Poursuivre  de  sarcasmes. 

LARDURE  s.  f.  Défaut  produit  dans  une 
étoile  par-  des  fils  mal  entrelacés. 


*  LARE  -.  m.  et  adj.  masc.  (lat.  lar,  larisi. 
iiom  (lue  les  anciens  Humains  donnaient  à 
leurs  dieux  domestiques,  autrement  appelés 
Pénates  :  celte  fgurc  rcpri'scnlc  un  dieu  lare. 


LAUG 
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'-  PorHi(|.  Les  i.mif.s,  la  maison,  la  dciiiciirc: 
abandonner,  revoir  scil  lares,  les  Jures  patir- 
nets.  —  Di«u  rfomesliquc  des  anciens  Ho- 
niuins,  fjéiiie  prolecteui'  de  chaque  maison. 
Le  culte  des  lares  avait  pris  naissance  en 
li;(.'yple  par  suite  de  l'usage  de  conserver 
dans  chaque  famille  les  momies  des  pa- 
rents. Les  esprits  du  hicn  senlcnienl  étaient 
honorés  comme  lares.  Les  lares  familiers 
avaient  à  leur  tête  le  lar  familinris  qui 
était  vénéré  comme  fondateur  de  la  famille. 
Les  lares  pulilics  ou  augustes  étaient  consi- 
dérés comme  les  espiits  protecteurs  do  la 
ville  et  ils  avaient  un  temple  dans  la  via 
Sacra.  Dans  les  grandes  maisons,  les  images 
des  lares  familiers  avaient  leur  appartement 
séparé,  appelé  scdieula  ou  larariiim.  (Voy. 
Penatks). 

LA  RENADDIE  (Godefroy  de  ]i\RUK,seigneiir 
de).  'Li'V:  prol estant,  né  dans  le  Périgord, 
mort  on  liitio.  Il  fut  le  chef  elfoclifde  la  con- 
juraliiin  d'Aniboise  dont  Condé  était  l'âme. 
Il  fut  Iralii,  cl  se  fil  tuer  en  se  défendant. 

LA  RÉOLE.  Voy.  Réole. 

LA  REVEILLÉRE  LÉPAUX  Louis-Marie  dei, 

coMvi'nUoniicl,  ne  .i  .M'inlai^u  en  IT.'ii,  inort 
en  IS'ii.  Llcvé  par  les  oratoriens  dWn.uers, 
inihu,  dès  son  enfance,  des  idées  royalistes,  il 
n'en  adopta  pas  moins  avec  ardeur  les  [iriu- 
cipes  de  la  dévolution  et  fut  envoyé  à  la  Con- 
vention par  le  dép.  de  Maine-et-Loiio;  il 
vola  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis  et  fut 
proscrit  avec  les  girondins.  Il  parvinlà  se  ca- 
cher chez  un  ami  et  ne  reparut  qu'au  9  llicr- 
midor.  Il  fut  un  des  principaux  autours  de  la 
constitution  de  l'an  111  et  l'ut  élu  président  du 
Conseil  des  Cinq-Cents.  Appelé  égaleinentà  la 
présidence  du  Directoire,  son  inilucnce  y  fut 
nulle.  La  Ihéopliilanlhropie,  que  LaRcveil- 
lère  approuva  solennellement  dans  un  dis- 
cours qu'il  lut  à  rinstilul,  dont  il  était  mem- 
bre, acheva  de  le  perdre  en  le  ridiculisant. 
11  donna  sa  démission  do  président  du  Direc- 
toire et  disparut  de;  la  sfèiie  publique. 

LAREYNIE  Nicolas-Gabriel  de),  lieutenant 
de  police,  né  a  Limoges  en  IG24,  mort  en 
i'O'J.  On  dut  à  sa  vigilance  et  à  son  zèle 
l'assainissement,  la  propreté  et  la  sûreté  des 
rues  de  Puris;  il  éclaira  la  ville,  réorganisa 
le  guet  et  fil  d'excellents  règlements  sur  la 
police  et  la  salubrité.  Il  présida  la  Chambre 
iirdetiU  (voy.  ce  mot)  chargée  de  rechercher 
les  empoisonneurs. 

*  LARGE  adj.  (lat.  largus,  abondant).  Se  dit 
d'un  corps  considéré  dans  l'e.Ntension  qu'il  a 
d'un  de  ses  côtés  à  l'autre,  et  par  opposition 
à  long  ou  à  étroit  :  ce  champ,  ce  jardin  est 
lurije,plus  long  que  large.  —  U.n  cueval  lauge 
DU  DKVANT,  un  clicval  qui  a  beaucoup  do  |.ioi- 
trail.  —  Une  LAiioEBLEssuna,  unegrande  bles- 
sure. —  Une  large  dase,  une  base  étendue. 

—  Avoir  la  conscience  large,  être  peu  scru- 
puleux sur  la  probité,  le  devoir.  —  Faire  du 
CUIR  d'autrui  large  courroie,  être  libéral  du 
bien  d'autrui.  —S'emploie  quelquef.au  lig., 
dans  le  sens  d'élendu  :  Je  vous  fais  une  large 
concession.  —  Libéral,  qui  aime  à  donner  ■.'il 
est  large  envers  ses  employés.  On  disailautref.: 
Autant  dépend  (pour  dépense)  chiche  que 
LARGE,  l'économie  mal  entendue  ne  fait  point 
de  profit.  —  Pop.  Large  des  épaules,  avare. 

—  Arts  du  dessin;  qui  est  fait  par  masses  et  à 
grands  Irait?,  qui  n'a  rien  de  maigre,  de 
mesquin,  de  timide  :  des  contours,  des  drape- 
ries, des  lumières  larges.  —  Adverbial.  Pein- 
dre large,  peindre  d'une  manière  large.  Ma- 
nège. Ce  cheval  va  large,  trop  large,  il  s'é- 
tend sur  un  trop  grand  terrain,  il  se  porte 
de  côté,  —  s.  m.  Largeur  :  ce  royaume  atrois 
cents  lieues  de  long,  et  deux  cents  de  large.  — 
Mai-.  La  haute  nier,  la  partie  de  la  mer  qui 
est  éloigné  des  côtes  :  prendre  le  large.  —  La 

MER  VIENT  DU  LARGE,  IcS  VagUCS    SOUt  pOUSséeS 

parle  venl  do  la   mer,  et   non  par  celui  de 


la  terre.  Prendre  le  large,  gagner  le  large, 
s'enfuir,  —  .\u  large,  lue.  adv.  Spacieiisemeril: 
il  est  logé  bien  au  large.  —  Ktre  au  labgi:, 
être  dans  l'opulence;  et.  Mettre  au  large, 
metlrc  dans  un  état  plus  commode,  plus  opu- 
lent -.il  est  au  large  maintenant.  —  Au  long 
ET  AU  large,  loc.  adv.  En  tout  sens,  cl  avec 
autant  de  développement  qu'il  est  possible, 
S'ÉTENDRKAULONC  ET  AU  LARGE,  prendre,  acqué- 
rir beaucoup  de  terrain,  d'espace  autour  de 
soi.  —  Kn  LONG  ET  EN  LAiiGK,  loc.  adv.  Lo  lon- 
gueur et  en  largeur  allernalivenieiit.  On  ne 
l'emploie  guère   que  dans  celte   [dirase,  Si: 

PnOllENEH,  ALLER  EN  LONG   ET  KN  LARGE.    On   dit 

quelquefois  dans  le  même  sens.  De  long  en 

LARGE.  —  Du  Long   ET  DU  LARGE,  lOC.  adV.,  qui  1 

n'est  guère  usité  que  dans  celte  phrase  po- 
pulaire, Il  en  A  EU,  ON  LUI  EN  A  DONNÉ  DU  LONG  : 

ET  DU  LARGE,  il  a  été  bien  battu,  ou  bien  ino-  | 
que. 

•LARGEMENT  adv.  Abondainmcnl,  autant 
cl  plus  i|u'il  ne  faut  ;  il  a  été  payé  largement. 

—    PeINDUE,     dessiner,     composer    LARGEMENT, 

d'une  manière  large.  (Voy.  Large,  dans  les 
Arts  du  dessin.) 

LARGENTIÉRE  ch.-l.  d'arr.,  à  48  kil.  S.-O. 

de  Privas  (Ardèche);  2,472  hab.,  par  44°  32' 
:il"  lai.  iN.  el  1»  57'  H"  long.  K.  Celte  ville 
doit  son  nom  aux  mines  de  [)lomb  argenti- 
fère qui  s'y  exploitaient  au  xii=  siècle.  l'abri- 
ijue  de  soie  ouvrée;  commerce  de  soie  grège, 
laine,  toiles, fer,  etc. Tanneries,  teintureries. 

L'ARGENTIÈRE,  ch.-l.  decant.  (Voy.  Argen- 
Tii:iiE.) 

*  LARGESSE  s.  f.  Libéralité,  distribution 
d'argent  ou  d'autre  chose  :  ce  n'est  pas  un 
homme  qui  fasse  de  grandes  largesses.  —  Pièces 
DE  LARGESSE,  pièccs  d'or  et  d'argent  que  les 
hérauls  jetaient  parmi  le  peuple  au  sacre  des 
rois  el  aux  autres  grandes  cérémonies. 

*  LARGEUR  s.  f.  Etendue  d'une  chose  con- 
sidérée d'un  de  ses  côtés  à  l'autre,  par  oppo- 
silion  a  longueur  :  la  largeur  d'un  fossé,  d'une 
nie,  d'une  rivière. 

LARGHETTO  adv.  [lar-gbètt-to]  (mot.  ital. 
diniiii.  de  largo,  large).  Mus.  Se  dit  d'un 
mouvement  plus  lent  que  l'adagio  et  moins 
lent  que  le  largo.  —  s.  m.  Morceau  qui  doil 
être  exécuté  larghetto. 

'LARGO  adv.  (ital.  ((Wyo,  large).  Mus.  Ce 
mot,  placé  en  tête  d'un  morceau,  indique 
qu'on  doil  lejouer  d'un  mouvementlrèslcnl. 

*  LARGUE  adj.  m.  [lar-gbe]  (rad.  large). 
Mar.  Esl  usité  principalement  dans  cette  lo- 
cution, Vent  largue,  le  vent  qui  s'écarte  au 
moins  d'un  quart  de  vent  de  la  route  que 
l'on  tient  :  aller  veiitlargue.  —  s.  Haute  mer: 
prendre  le  largue.  On  dit  plus  ordinairement. 

Le  LARGE. 

*  LARGUER  V,  a.  Mar.  Lâcher  une  manœu- 
vre, lâcher  ou  filer  le  cordage  qui  retient  une 
voile  par  le  bas  :  larguer  l'écoute. 

LARGILLIÉRE  (Nicolas),  peintre,  né  à  Paris 
en  lObG,  mort  en  174(j.  Ses  portraits,  au 
nombre  de  plus  de  quinze  cents,  sont  demeu- 
rés célèbres;  on  l'a  surnommé  le  Van  Dyrk 
français. 

LA  RIBOISIÉRE  (Jean-Ambroise  Baston, 
comte  de),  gênerai  français,  né  a  Fougères 
en  'I7."j9,  niorlenl812;  il  commandait  l'arlil- 
lerie  delà  garde  impériale  et  joua  un  rôle 
imporlanl  à  .\uslerlitz,  léna,  Eylau,  Uanlzig, 
Friediand;  à  la  Moskova,  illildes  prodiges  de 
valeur  el  mourut  de  chagrin  de  la  perte  de 
son  fils  tué,  dans  celte  bataille. 

LARIDON  s.  m.  Nom  donné  à  un  chien  par 
La  Fontaine  dans  l'Jïdut'diîon; 

Fuuti!  de  cultiver  la  nature  cl  ses  dons 
Oh!  combien  de  Césars  deviendraient  Laridons. 
La  FoNTiiXE. 

LARIFLA.  .Mol  qui  n'a   aucun  sens  el  qui 


entre  dans  le  refrain  de  quelques  chansons 
plaisantes. 

•  LARIGOT  s  m.  [la-ri-gôj.  Espèce  de  flûte 
ou  de  petit  llageolet,  ((ui  n  est  plus  en  usage 
et  qu'imite  un  des  jeux  de  l'orgue  qu'on  ap- 
pelle :  lejeu  du  larigot.  —  Boirea tire-lahigot, 
noire  excessivement. 

LARISSE  (turc  Ycnishehr,  nouvelle  ville), 
ville  de  1.1  (irèce.  sur  la  S(di'nibri,i  aric. 
l'eneus  à  105  kil.  S. -S.-O.  de  Salonique;  cn- 
viion  I4,00'i  li;ih.  Siège  d'un  archevêque  grec 
et  d'un  préfet.  Larissa  a  été  fondée,  dit- 
on,  par  Acrisius,  roi  d'Argos.  Elle  a  donné  le 
jourà  Achille;  voilà  pourquoi  Itacine  faitdire 
à  ce  héros  : 

Et  jamnis  dans  Larisse  un  lâclic  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  feniine  ou  nin  sœur. 
Iphiffènie,  acte  IV,  se.  vi. 

LARISTAN,  province  méridionale  de  la 
Pcrsr,  lioi  née  par  le  golfe  Persique;  68,,ï(l0 
kil.  carr.  Dans  l'antiquité,  elle  formait  une 
partie  de  la  Caramanie.  Territoire  aride  et  sa- 
blonneux. La  côle  est  occupée  par  les  Arabes. 
Cap.,  Lar. 

LA  RIVE.  I.  (Charles-Gaspard  de),  chimiste 
suisse,  né  c'ii  17Tii,  mort  iii  rs3  1,  Il  étudia  a 
Edimbourg  et  devint  présidiMit  de  la  société 
royale  de  niédeciiif.  En  179!),  il  retourna  à 
Genève,  où  il  fut  membre  du  conseil  représen- 
tatif; il  fonda  le  musée  d'histoire  nalundle 
el  un  jardin  bolanique.  —  II,  (Auguste  del, 
son  fils,  né  en  fSUl,  mort  en  lS7:t.  11  il(;viiit 
profes-eur  à  l'acadiinic  de  Genève  el  publia 
\a.  Bibliothèque  universelle.  Il  défendit  par  ses 
expériences  la  théorie  éleclro-cliimique  au 
sujet  des  batteries  galvaniques,  cl  il  reçut  le 
prix  Moiilyon  de  .'ijOOO  l'r,  [)our  ses  inven- 
tions galvano-plasliques.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  Traité  d'électricité  théorique  appliquée 
(j  vol.,   lN/l-','i8  . 

LA  RIVIÈRE  Jean  Bureau  de).  1.  Premier 
chambellan  de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 
Ayant  essayé  démettre  fin  à  la  mauvaise  ad- 
minislralion  des  oncles  de  i;harles  Vil,  il  fut 
arrêté  et  jeté  en  prison.  Il  mourut  en  1400. 

—  IL  Maître  de  l'arlillerie  sous  Charles  Vil 
et  sous  Louis  XI.  Il  lit  faire  de  grands  pro- 
grès à  l'arlillerie  et  contribua  à  chasser  les 
Anglais  du  territoire  français. 

■  LARIX  s.  m.  [la-rikss].  Bol.  .Motemprunté 
du  latin  pour  désigner  le  genre  mélèze  dans 
lequel  on  dislingue  le  lar'is  européen  dit  vul- 
gairement mélèze  et  le  laris  américain,  ap- 
pelé ép'ine  rouge. 

'  LARME  s.  f.  (lat.  laeryma).  Goutte  d'hu- 
meur limpide  qui  sort  de  l'œil,  par  l'ellet  d'une 
impression  vive,  soit  physique  soit  morale  : 
il  a  souffert  l'amputation  sans  jeter  une  larme. 

Mes  yeux  depuis  six  n.ois  étaient  ou\erts  aux  larmes. 
J.  Racink,  La  Tlicbaide,  acte  1,  se.  i. 

—  Pleurer  a  chaudes  larmes,  être  tout  en 
larmes,  fondre  en  larmes,  se  noyer  dans  ses 
LARMES,  pleurer  abondamment.  —  S'abreuvlr 

DE  LARMES,    VIVRE    DANS    LES   LARMES,    VIVRE    DE 

LARMES,  pleurer  sans  cesse,  vivre  dans  la  dou- 
leur, dans  l'affiiclioii.  —  Sécher,  essuyer  ses 
LARMES,  se  consoler.  Essuyer  les  larmes  de 
quelqu'un,  calmer  son  affliction,  le  consoler. 
Mêler  ses  larmes  a  celles  de  quelqu'un,  par- 
tager sa  douleur,  s'affliger  avec  lui.  —  .\voir 
recours  aux  larmes,  pleurer  pour  fléchir, 
pour  attendrir  celui  qu'on  supplie. 

K'accorderez-vons  rien  aux  larmes  d'une  mère? 

J.  UaciNE,  La  Thébaide,  acte  II,  se.  m. 

—  Avoir  TOUJOURS  la  larme  a  l'œil,  s'attendrir 
très  facilement,  ou afleclcr  unegrande  sensibi- 
lité. —  Avoir  des  larmes  dans  la  voix,  se  dit 
d'une  personne  qui  a  quelque  chose  d'ému 
et  de  touchant  dans  la  voix  :  cette  actrice  a 
des  larmes  dans  la  voix.  —  ,\voir  le  don  des 
LARMES,  pleurer  a  volonté.  —  Prov.  et  flg.. 
Larmes  de  crocodile,  larmes  hypocrites  que 

1  réuaud   une  personne   dans  le    dessein  d'en 
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Irompor  uno  autre,  comme  le  crocodile  feintj 
dit-on.  de  .ffémir  pour  attirer  sa  proie.  — -Or- 
nement, figurant  à  peu  près  une  larme, 
qu'on  fait  entrer,  comme  un  sj'mbole  de 
tristesse,  dans  la  décoration  des  catafalques, 
des  ETiausolées,  etc.  :  vn  drap  morliiaire  semé 
de  larmes.  —  Se  dit,  par  similitude  et  fam., 
d'une  goutte,  d'une  petite  quantité  de  vin  ou 
de  quelque  autre  liqueur  :  une  larme  de  vin. 

—  pi.  Suc  qui  coule  de  plusieurs  arbres  ou 
plantes,  soit  naturellement,  soit  quand  on  les 
taille  :  les  larmes  de  la  vigne,  du  sapin,  — 
Larmes  de  cerf.  (Voy.  Laruières.)  —  Larme  de 
VERRE,  ou  Larme  batavique,  goutte  de  verre 
fondu  en  forme  de  larme,  et  qui,  dès  qu'on 
en  rompt  la  pointe,   se  réduit  en  pous-ière. 

—  Larme  de  Job,  plante  grarainée  à  feuilles 
de  maïs,  dont  les  semences  ontla  forme  d'une 
larme. 

*  LARMIER  s.  m.  Archit.  Partie  saillante  au 
haut  d'un  édifice,  d'un  ouvrage  de  maçonne- 
rie, destinée  à  éloigner  l'eau  de  pluie,  à  la 
faire  tomber  en  gouttes  à  une  distance  con- 
venable du  pied  de  l'édifice,  etc.  :  te  larmier 
de  la  corniche.  —  Se  dit  aussi  d'une  pièce  de 
bois  mise  en  saillie  au  bas  d'un  châssis  de 
croisée,  de  porte,  pour  empêcher  l'eau  de 
pénétrer  dans  l'intérieur.  —  Dessin.  Angle 
de  l'œil  le  plus  rapproché  du  nez  et  dans  le- 
quel se  forment  les  larmes  :  le  larmier  de  cet 
œil  est  bien  dessiné. 

'  LARMIÈRES  s.  f.  pi.  Fentes  qui  sont  au- 
dessous  des  yeux  du  cerf,  et  d'où  sort  une 
liqueur  jaune  qu'on  nomme  Larmes  de  cerf. 
Qcielque^-uns  disent  Larmiers. 

*  LARMIERS  s.  m.  pi.  Méd.  vét.  Parties 
qui,  dans  le  cheval,  répondent  aux  tempes 
de  l'homme  :  saigner  un  cheval  aux  larmiers. 

*  LARMOIEMENT  s.  m.  Ecoulement  de  lar- 
mes involuiUaire  et  continuel  :  le  larmoie- 
ment est  un  des  symptômes  de  la  rougeole. 

'  LARMOYANT,  ANTE  adj.  Qui  fond  en 
larmes  :  on  ta  trouva  toute  larmoyante.  — Qui 
est  [u'ûpre  à  faire  verser  des  larmes  ;  et  il  ne 
s'apiilique,  en  ce  sens,  qu'à  un  genre  de  co- 
médies plus  attendrissantes  que  gaies  :  leco- 
miciue  larmoyant.  —  S'emploie  quelquefois 
substantivemeiit,  au  masculin,  dans  cette  ac- 
ception :  le  mélange  du  comique  et  du  lar- 
mnynnt  forme  tin  genre  de  comédie  réprouvé 
par  les  eritiguvs  d'un  goût  sévère. 

•LARMOYER  v.  n.  [lar-moua-ié].  Se  con- 
jugue comme  Employer.  Pleurer,  jeter  des 
laimcs  :  il  ne  fait  que  larmoyer. 

LARMOYEUR.  EUSEiidj.  Qui  pleure  facile- 

nii-nl  et  sans  motif. 

LARNAKA  ou  Larnica  (anc.  Citium),  port 
principal  de  Chypre,  à  :i:j  kil.  S.-E.  de  iNico- 
sie;  popul.  :  7,G0I  hab.  Dans  la  ville  basse  se 
trouvent  les  bazars  et  les  maisons  de  com- 
iMei'ce;la  ville  haute  renferme  une  cathédrale 
et  un  cuuient.  Exportation  de  safran,  de 
cliillons,  de  coton,  de  peaux  de  mouton  et  de 
chèvres,  d'orge  et  de  sumac. 

LAROCHE  (Jean  de),  oratorien,  né  à  Nantes 
en  Iti.il),  m(jrt  en  1711;  il  prêcha  deux  ca- 
rêmes à  la  cour  de  Louis  .\1V  et  il  a  laissé  3 
recueils  de  Sermons  (Pai-is,  l'ii'i-ll'JO,  'J  vol. 
in-12). 

LAROCHE  (le  P.),  bénédictin,  né  en  Nor- 
mandie vers  17iO,  mort  en  I8UG.  On  lui  doit 
des  éditions  d  lielvétius  (Pans,  179.'),  14  vol. 
in- 18)  et  de  Montesquieu  (Pari.s,  ITa."),  12  vol. 

in-IS). 

LA  ROCHE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  8  l;il. 

S.-0.deBoniicville(Uaute-Savoio);.'i,JI8  hab. 
lilanchisseries  de  cire,  tanneries;  coiuiueice 
de  1er  cl  articles  d'horlogerie. 

LAROCHE,  ville  delielgique(Luxc!mbourg), 
.lui-  lOurthe,  à  21  kil.  K.-S.-E.  de  Marche; 
2,U88  hab. 
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LA  ROCHE-AHEILLE,  commune  de  France, 
arr.  de  Saint-Yrieix  (Haule-'Vienne).  Victoire 
des  protestants  commandés  par  Coligni  et 
Henri  de  Béarn  sur  les  calboliques  en"l569. 

LA  ROCHE-AYMON   (Charles-Antoine  de). 

général,  ne  en  1772.  mort  en  1849.  Après  lés 
désastres  subis  par  l'armée  prussienne  en 
1806,  il  fut  un  de  ses  réoganisateurs.  Maréchal 
de  camp  au  retour  des  Bourbons,  il  fut  créé 
pair  de  France  et  fit  la  campagne  d'Espagne 
en  1823.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  l'art  de 
la  guerre  (Pans,  1857,  3  vol.  in-8">,  avec  atlas) 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

LA  ROCHE-BERNARD,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  40  kil.  S.-E.  de  Vannes  (Morbihan)  ; 
1,180  hab.  Commerce  de  grains,  bestiaux, 
beurre. 

LAROCHE-CANILLAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  27  kil.  S.-E.  de  Tulle   (Corrèze)  ;  504  hab. 

LA  ROCHE-DERRIEN.  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  à  10  kil.  E.  de  Lannion  (Côtes-du-Nord); 
1,323  hab.  Charles  de  Blois  y  fut  battu  et  fait 
prisonnier  en  1547. 

LA  ROCHE-SUR-YON.  Voy.  Roche. 

LA  ROCHEFOUCAULD  (autrefois  la  Roche), 
ch.-l.  de  cant.,  air.  et  à  21  kil.  N.-E.  d'An- 
goulènie  (Char.?nte);  2,8ijS  hab.  Celte  petite 
ville,  ancien  chef-lieu  de  district,  a  été  le 
berceau  de  la  puissante  famille  des  Fou- 
cauldde  la  Roche,  devenus  ducs  de  la  Roche- 
loucauld;  elle  est  dominée  par  le  château, 
vieux  manoir  et  monument  historique,  re- 
construit aux  siV^  et  w"  siècles.  Ce  charmant 
édifice  de  la  Renaissance  est  flanqué  de 
quatre  grosses  tours  dominées  elles-mêmes 
par  un  donjon  plus  élevé,  bâti,  dit-on,  sous 
Charlemagne.  Un  escalier  monumental,  sur- 
monté du  buste  de  l'architecte  Fontant,  est 
extrêmement  remarquable. 

LA  ROCHEFOUCAULD,  une  des  plus  an- 
ciennes et  dra  plus  illustres  familles  fran- 
çaises, dont  le  nom  primitif  était  Foucauld 
(F!(/ca/dMs)  et  qui  possédait  la  seigneurie  de  la 
Roche  dès  le  ix" siècle,  d'ouest  venu  la  Roche- 
foucauld. Parmi  les  membres  les  plus  émiiients 
de  cette  vieille  famille  nous  citerons  :  I.  (Fran- 
çois de),  conseiller  de  Louis  .\H  et  parrain 
de  François  1"',  auquel  il  donna  son  prénom 
que  porta  toujours  depuisl'aîiié  de  la  l'amille. 
—  II.  (François  de),  filsdii  précédent;  il  reçut 
en  1339  le  roi  Charles-Quint  dansson  château 
de  Verteuil;  il  avait  épousé  Anne  de  Poli- 
gnac.  — III.  (François,  prince  de  .Mausillac), 
massacré  dans  la  nuit  de  la  Saint- Barthélémy; 
gouverneur  et  lieutenant  général  en  Cham- 
pagne, il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  en  1.557,  paya  une  rançon  de 
100,000  livres  et  embrassa  le  calvinisme; 
Charles  IX,  qui  avait  de  l'amitié  pour  lui,  es- 
saya de  le  retenir  à  la  courte  soir  du  24  mai, 
ce  fut  inutilement;  il  subit  le  sort  de  ses 
coreligionnaires.  —  IV.  (François,  doc  de), 
prince  de  Marsillac,  moraliste  français,  né  à 
Paris  le  1.5  déc.  Kil 3,  mort  le  17  mars  1080. 
llfut  compromis  dans  les  conspirations  contre 
Richelieu,  fut  emprisonné  huit  jours  à  la 
Bastille  (IG37)  et  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'à la  mort  du  cardinal  ;;1642).  Il  retouiua 
ensuite  à  la  cour,  et  s'attacha  au  duc  dEu- 
ghien  (Condé),  eu  formant  une  liaison  avec  la 
duchesse  de  Longucville,  sœur  de  ce  prince. 
Dans  les  guerres  et  les  intrigues  de  la  Fronde, 
il  servit  le  parti  du  parleineiit  (lO.'lO)  et  vécut 
ensuite  dans  la  retraite  et  lu  recueillement. 
A  ses  relations  avec  .M°"  de  Longucville,  suc- 
céda l'amitié  de  M.M""-'"  de  Sablé,  de  Sévigué 
et  de  Lafayctte,  et  sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  beaux  esprits  et  des  savants  de 
l'i-poque;  Je  ce  nombre  étaient  Boileau,  Ra- 
cine et  Molière.  Ses  Mémoires  sur  la  régence 
d'Atine  d'Autriehc  (lOtiSj  sont  un  inonumeut 
curieux  pour  l'histoire  de  la  Fronde;  ses 
M'iximes  et  Réflexions  morales  ilGGo,  iu-12),  I 
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pétillantes  d'esprit,  se  ressentent  trop  de  la 
passion  dominante  de  l'époque,  l'égoîsme. 
.Ses  Œuvres  complètes,  publiées  en  1825, 
comprennentsa Correspondance.  —  V.  (Alexan- 
dre de),  fils  du  précédent,  né  en  1690,  mort  en 
1702.  Avec  lui  s'éteignit  la  descendance  m'ile 
de  l'auteur  des  Maximes. —  VI.  (François  de) 
cardinal,  né  en  1558,  mort  en  164-5;  évoque 
de  Clermont,  puis  de  Senlis,  il  devint  grand 
aumônier  en  1618  et  s'occupa  surtout  de  la 
réforme  des  abbayes.  —  VII.  (Frédéric- 
Charles  de),  né  en  l'6.S3,  mort  en  1690;  il  ser- 
vit d'abord  dans  l'armée  française,  se  distingua 
sousTurenne,  puis  passa  au  service  du  Dane- 
mark, et  de  l'Angleterre  où  il  fut  nommé  pair 
d'Irlande  et  comte  de  Lifford.  —  VIII.  (Fré- 
déric-Jérôme de),  cardinal,  né  en  1701, 
mort  en  1757:  il  fut  successivement  évê- 
que  de  Bourges,  ambassadeur  à  Rome,  grand 
aumônier  (1756)  et  chargé  des  bénéfices.  En 
1750  et  en  1755,  il  présida  les  assemblées 
générales  du  clergé. —  IX.  (Louis-Alexandrel, 
né  en  1743,  mort  en  1793.  11  fut  député  de  la 
noblesse  de  Paris  aux  états  généraux  de  1789, 
fit  partie  de  ceux  qui  se  réunirent  au  tiers 
état,  vota  l'abolition  des  ordres  religieux. 
Devenu  suspect,  il  fut  massacré  à  Gisors.  — 
X.  (François-Alexandre-Frédéric,  dix  de  la- 
roekefoueauld-Lianeourt),  philanthrope  fran- 
çais, né  en  1747,  mort  en  1827.  De  bonne 
heure,  il  établit  une  ferme  modèle  sur  sa 
propriété  de  Liancourt,  près  de  Clermont  et 
une  école  des  arts  et  métiers,  semblable  à 
celle  de  Chàlons;  il  en  fut  inspecteur  général 
pendant  23  ans.  Après  la  destruction  de  la 
Bastille,  il  dit  au  roi  que  ce  mouvement  po- 
pulaire n'était  pas  une  émeute,  mais  bien  une 
révolution  ;  il  devint  président  de  l'Assemblée 
constituante.  Ses  eilorts  pour  sauver  le  roi  le 
mirent  en  péril  ;  il  s'enfuit  en  Angleterre  et 
visita  ensuite  les  Etats-Unis  et  le  Canada;  il 
rentra  en  France  en  1799;  aida  à  l'introduction 
delà  vaccine,  inaugura  le  système  des  dispen- 
saires et  des  écoles  pour  l'iustruêtion  mu- 
tuelle, et  établit  la  première  caisse  d'épargne 
en  France;  il  fut  l'un  des  adversaires  de  la 
traite  des  nègres.  Appelé  par  Louis  XVlll  à  la 
Chambre  des  pairs,  il  déplut  au  gouverne- 
ment par  ses  idées  libérales  et  l'ut  disgracié 
par  Charles  X.  On  a  de  lui  :  Travail  des  co- 
mités de  mendicité  (1790,  in-S"),  Des  prisons  de 
Vhiladclpkie  (1796,  in-S"),  Voyage  aux  Etats- 
Unis,  1800,  8  vol.  in-8°)  etc.,  etc.  Le  jour  de 
ses  funérailles,  la  police  empêcha  par  la  force 
les  élèves  de  l'école  des  Arts  et  métiers  de 
porter  son  cercueil,  qui  fut  jeté  dans  la  boue, 
se  brisa  pendant  la  lutte  et  fut  avec  peine  re- 
placé sur  le  corbillard.  —  XI.  (Alexandre, 
COMTE  de)  né  eu  1767,  mort  en  1841.  Aml>as- 
sadeur  à  Vienne  et  en  Hollande,  il  fut  député 
sous  la  Restauration  et  nommé  pair  en  1H31. 
—  XII.  (Dominique  de),  né  en  1713,  mort  en 
ISOO.  Successivement  grand  vicaire  de  Bour- 
ges, arche  vêqued'Albi(  1747),  de  Rouen  (17-19), 
cardinal  (1778),  il  présida  les  a-.-3eml)lées  du 
clergé  (1780  et  I78i),  fut  député  aux  états 
généraux  (1789),  refusa  de  prêter  le  serment 
constitutionnel;  il  s'exila  en  179J  et  habita 
Bruxelles  et  .Munster. 

LAROCHEFOUCAULD   (Hospice  de),  maison 

de  reiraile  pour  les  vieillariis,  fondée,  vers  la 
fin  du  XYiii"  siècle,  par  lu  vicomtesse  de  La- 
rochefoucauld,  et  située  à  Pans,  avenue 
d'Orléans. 

LA  ROGHEJAQUELEIN.  I.  ^Henri  ou  Verger, 
comte  de),  célèbre  chef  vendéen,  né  au  château 
de  la  Durbellière  (près  de  (^hùtillonl  en  1772, 
mort  àNouaillé  le  4  mars  1794.  Officier  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  .\N1  en  1791, 
il  quitta  ce  nnste  pour  rejoindre  le  marquis  de 
Lescure  en  Vendée  cl  fut  acclamé  chef  par  les 
paysans  de  ChàtiUon,  qu'il  ciitl.imma  par  ces 
paroles  :  «  Mis  amis,  si  j'avance,  suivez-moi; 
si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs,  vengez- 
moi.  0  Animés  par  son  exemple,  ils  atlaquC» 
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lent  les  it'(iul>licaiiis  aux  Aubiers,  en  mars 
1793,  avec  une  force  irrésistible  el  les  batti- 
rent constammcnl  après  avoir  opéré  leur 
jonction  avec  les  royalistes  du  rAnjuii.  Le  4 
mai,  La  lioclieja(jiiolcin  fut  le  premier  à  es- 
calader les  niiiraillcs  de  Thouarset  il  montra 
une  épale  bravoure  à  Foiilenay  (16  niai),  au 
siège  de  Saumur  (juin),  à  Luçmii  cl  à  Cholet, 
où  les  principaux  cliels  vendéens  furi'nt  tués 
ou  mis  liors  de  coTiibal.  Lescure  mourant  le  fit, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  nommer  généra- 
lissime de  la  nouvelle  armée  rassemblée  à 
Varades  api  es  la  défaite  de  Cbolcl.  Il  marcha 
vers  la  côle  de  IJrctapne  dans  Tespoir  de  re- 
cevoir des  secours  de  TAngletcrrc,  occupa  La- 
val (octobre)  et  y  remporta  une  sanglante  vic- 
toire, qui  roiMa  12,000  liuiiimcs  el  li)  canons 
au.\  républicains.  Le  IS  nov.  ses  troupes,  au 
nombre  de  30,0:10  hommes,  attaquèrenl  Gran- 
ville;  mais,  faute  d  artillerie,  elles  furent  obi  i- 
géesde  battre  on  retraite  elil  dutabaiidonner 
le  projet  de  marcher  sur  Cacn.  Pendant  la 
retraite  vers  la  Loire,  il  battit  les  républi- 
cains à  Ponlûrson.  Ces  derniers  se  rallièrent 
à  Dol  (21  nov.),  au  nombre  de  36,000  soldats, 
avec  une  nombreuse  artillerie  :  mais  ils  furent 
de  nouveau  complètement  battus  et  perdirent 
6,000  tués  et  blessés  à  Antrain.  Une  autre 
victoire  des  Vendéens,  à  la  Flèche,  pouvait 
leur  permettre  de  reinenJrc  l'offensive.  Mais 
des  mutineries  forcèrent  La  Rocliejaquelein  de 
continuer  sa  marche  rétrograde.  Le  3  déc.  il 
.itlaqua  infructueusement  Angers.  Foiv  é  de 
se  l'cplier,  après  ce  grave  échec,  il  regagna 
la  Flèche,  s'empara  du  Mans  (10  déc)  et  y 
fut  écrasé  par  40,000  hommes  sous  Marceau, 
Weslermann  el  Klél)er  (13  déc).  Son  armée 
en  déroule  abandonna  presque  toute  son  ar- 
tillerie. Après  avoir  rallié  les  restes  de  ses 
troupes  à  Laval  (14  déc),  il  essava  de  traverser 
la  Loire  près  d'Ancenis;  ses  iiom mes  ayant 
été  tués  ou  dispersés,  il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher dans  une  forci.  Il  continua  la  guerre 
d'qgcarmouche,  en  sortant  fréquemincnt  des 
bois  qui  lui  servaient  de  retraite.  11  fut  tué  d'un 
coup  de  pistolet  dans  la  tête  par  un  soldai 
républicain  qu'il  avait  surpris  el  qui  refusa 
de  se  rendre.  —  II  (Louis  du  \t:nGEn,  marquis 
de)  son  frère,  né  à  Sainl-Aubin-de-Beaubigiié 
en  1777,  tué  le  4  juin  181;').  11  comballil  à 
Saint-Domingue  dans  les  rangs  de  l'armée  an- 
glaise, fut  amnistié  en  1801,  protégea  la  fuite 
du  roi  à  Gand  en  Iblo,  souleva  la  Vendée  pen- 
dant les  Cenl-Jours,  débarqua  à  Saint-Gilli'S, 
el  commanda  une  armée  insurrectionnelle  de 
quelques  milliers  d'hommes  qui  furent  battus 
par  le  général  Travot  près  deMalhis.  Il  tomba 
au  coniniencemenl  de  l'action.  —  Son  lils 
(Henri-Auguste-Georges,  lS03-'()7);  il  fut  un 
des  cliifs  de  la  legiliuiilé  démocratique  sous 
Louis-Philippe  et  sous  la  République  de  1 848, 
mais  il  devint  impérialiste  el  sénaleura[irès 
le  2  déc.  ISol.  —  111.  (Marie-Louise-Victoire 
DE  DoNNissAN,  iHurquise  de],  femme  de  Louis 
du  Verger,  née  à  Versailles  en  177-2,  murlc 
en  18'i7.  Son  premier  maii  fut  le  marquis  de 
Lescure.  Elle  partagea  les  dangers  de  la  pre- 
mière guerre  vendéenne,  échappant  presque 
par  miracle  après  la  déroule  des  royalistes  à 
Savenay  (1793),  cl  elle  donne  dans  ses  Mi^moires 
(1813)  une  peinture  vivante  de  ses  aventures. 
Après  la  mort  de  son  second  mari,  elle  s'éta- 
blit à  Orléans. 

LA  ROCHELLE.  Voy.  Rochelle. 

LA ROCHEPOSAY,  station  balnéaire,  arr.  et 
à  -2  kil.  L.-S.-L.  de  Chàtellerault  (Vienne). 
Source  nitro-sulfureuse,  ferrugineuse,  froide. 
Atonie,  chlorose,  rhumatisme,  goutte,  gra- 
velle,  herpétisme.  allections  du  larynx  et  de 
l'arrière-gorge.  1,352  lu.b. 

LAROMIGUIÉRE  (Pierre),  philosophe  fran- 
çais, lié  a  Livignac-le-Haul  en  17-  (i,  muil  eu 
1837.  11  était  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Toulouse  (l784-'90j,  il  serendit  en- 
suite à  Paris  et,  en  181 1,  fut  appelé  à  la  chaire 


i\o  philosophie  à  la  faculté  des  lettres.  Ses 
Leçonsde  Philosophie  oui  élc  adoptées  dèslcur 
publication  pour  l'instruction  publique  en 
Franiv. 

LA  RONCIÈRE  LE  NOURY  Camille-Adalbert- 

Marie.i'.l.l.Mh.NT,  inron  i/i;/,  annial,  m-  a  Turin. 
le  31  oct.  \m:i,  mort  le  U  mai  188).  Fils  du 
général  comte  de  la  Roncièrc  et  neveu  du 
général  baron  LeNoury,  qui  l'adopta,  il  entra 
à  l'école  navale  et  gagna  laborieusement  les 
gradesd'enseigne(1834),  de  lieutenant  (1843), 
de  capitaine  de  vaisseau  (3  février  IS.'ili),  fil 
plusieurs  expéditions  scientifiques,  militaires 
ou  diplom.iliques,  devint  contre-amiral 
en  1801,  fut  chargé  d'opérer  le  rapatrie- 
ment de  l'expédition  du  .Mexique  en  1867, 
reçut  le  titre  de  vice-amiral  ,'i  son  retour  ; 
dirifjea,cn  1870,  l'expédition  de  la  liallique, 
reçut  ensuite  le  commandement  des  marins 
attaches  à  la  défense  des  forts  de  Paris,  com- 
battit à  Cliampigny,  le  8  déc.  1870  ;  défendit 
le  Bourgcl.  le  ii  du  même  mois;  fut  élu  dé- 
puté de  l'Eure  le  8  février  1871,  siégea  au 
centre  droit,  fut  appelé  au  commandement 
de  reseadre  de  la  Méditerranée  et  écrivit,  en 
sept.  187i),  une  lettre  otfensante  pour  le  gou- 
vernement qui  le  révoqua.  Le  déparlement 
de  l'Eure  l'envoya  au  Sénat  le  30  juin  1876; 
il  suivit  la  ligne  politique  des   bonapartistes. 

LAROQUE.  Voy.  Roque. 

LAROQUEBROU.  Voy.  Roquedrou. 

LA  ROTHIÉRË,  village  du  dép.  de  l'Aube,  à 
10  kil.  au-ilessus  do  Brienne  et  à  17  kil.  de 
Bar-sur-Aiibe.  Le  I""'  février  1814.  .Napoléon, 
à  la  télé  de  40,000  Français,  y  livra  lune  de 
ses  dernières  etdesesjdus  sanglantes  batailles 
à  KJO.OOO  Allemands  et  Russes  commandés 
par  Bliicher  et  Sehwarzenberg.  Les  alliés  cou- 
chèrent sur  le  champ  du  combat;  mais,  dès 
le  lendemain  matin,  ils  se  replièrent  sur 
Troyes.  83  liab.  —In  lionnat.  (V.  S.) 

LAROUSSE  (Pierre-Athanase),  encyclopé- 
d\>te,  né  à  Toucy  (Yonne;,  le  23  oct.  1817, 
mort  en  1875. 11  fut  nommé,  en  1837,  directeur 
de  l'éi-ole  professionnelle,  fondée  parGuizot, 
à  Toucy;  en  1  S.ïl ,  il  fonda  à  Paris  une  librairie 
classique  el  donna  Fleurs latines(\^^i).  Fleurs 
historiques  (1863).  Il  entreprit,  en  1î>64,  la  pu- 
blication du  Grand  Diclionnaire  universel  du 
\IX  siècle,  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1878 
(16  vol.  gr.  in-4"). 

LARREY  (Dominique-Jean,  baron),  chirur- 
gien l'raiii;ais,  né  a  B.iudéan.présde  Bagnères- 
iJe-Bigorre,  en  juillet  1766,  mort  à  Lyon  le 
25  juillet  1842.  11  visita  l'Amérique  comme 
chirurgien  de  marine;en  1792,  il  devint  chi- 
rurgien militaire  el  servit  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution  française;!!  tut  ensuite  nom- 
mé chirurgien  en  chef  en  récompense  de  son 
invention  des  am^nilunces  volant'  s.  En  Egypte, 
à  Auslerlilz,  à  Eylau,  à  Essiing  et  à  Wagram, 
au  milieu  des  plus  grands  périls,  il  porta  ses 
soins  aux  soldats  blessés  ;  en  Espagne  et  en 
Russie,  il  se  (il  bénir  de  lous  en  soignant  les 
ennemis  aussi  bien  que  les  Français.  11  fut 
biessé  à  Waterloo  et  il  allait  être  tué,  quand 
il  fut  reconnu  par  un  soldat  prussien  qui  le 
conduisit  à  Bliicher,  dont  il  avait  sauvé  le  fils. 
Une  pension  qui  lui  avait  été  accordée  sous 
l'Empire  lui  fut  rendue  en  1818.  .Napoléon, 
dans  sou  testament,  lui  laissa  100,000  francs 
el  dit  :  «  Si  jamais  l'armée  élevait  un  monu- 
ment à  la  reconnaissance,  ce  devrait  être 
à  Larrey  ».  Ses  découvertes  relatives  aux 
blessures  par  les  armes  à  feu,  au  choléra,  à 
l'ophtalmie,  au  télanos,  à  l'exlraclion  de 
corps  étrangers  introduits  dans  le  crâne,  et  aux 
amputations  furent  toutes  de  la  plus  haute 
importance.  Il  n'y  eut  que  peu  de  branches 
de  la  chirurgie  sur  lesquelles  il  n'avançât  des 
vues  nouvelles  et  importantes.  On  a  de  lui  : 
Relation  historique  ci  chirurgicale  de  iewpédi- 
lion  d'Orient  (Paris,  1803,  wt-^")  \  Mémoires 
de  mCdcdne  et  de  chirurgie  militaires  (Paris, 


IS|2-'31,  5  vo!.  in-8'7  ;  Clinique  chirurgicale 
.Paris,  18î9-'36,  ",  vol.  in-S"  avec  atlas),  etc.— 
Trois  .'■latues  lui  ont  été  élevées:  l'une  lœuvie 
de  David),  dans  la  cour  du  Val-de-Grâce  à 
Paris;  l'autre  (œuvre  de  Robinet),  dans  la 
salle  de  l'.Xcadémie;  la  troisième,  due  a 
M.   liadioii  de  la  Tronchére,  à  Baudéan. 

*  LARRON,  ONNESSE  s.  (lat.  lairo].  Celui, 
celle  qui  dérobe,  qui  prend  furtivement 
quelque  chose; /in,  subtil  larron.  —  Un  larbon 
d'honneur,  un  séducteur.  — Fig.  L'occasion  FAIT 
LE  LARRON,  souvent  l'occasion  fait  faire  des 
choses  répréhensibles,  auxquelles  on  n'aurait 
pas  songé.  —  Donner  l\  douiise  a  garder  au 
larron,  confier  la  garde  de  l'argent,  le  soin 
de  la  dépense  à  celui  dont  on  devrait  le  plu» 
se  délier.  On  dit  proverbialement,  dans  le 
même  sens.  Au  plus  larron  la  bourse.  —  Ils 
s'entendent  comme  larrons  en  foire,  ils  sont 
d'intelligence  pour  faire  quelque  chose  de 
blâmable. —  Il  ne  faut  point  crie»  au  larron, 
.se  dit  quand  une  marchandise  n'a  été  vendue 
que  ce  qu'elle  vaut.  —  Se  dit  parlicul.  des 
deux  voleurs  qui  furent  mis  en  croix  avec 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  quoiqu'on  n'en- 
tende pas  ordinairement  par  ce  mot  un  voleur 
de  grand  chemin:  IS'otre-Seigneur  fut  crwi/ié 
entre  d'iix  larrons  ■  —  Typogr.  Pli  qui  se  trouve 
dans  une  feuille  de  papier  mise  sous  la  presse, 
el  qui  cause  une  défectuosité  dans  l'impres- 
sion. —  Petit  morceau  de  papier  qui  vient  :i 
s'intercaller  entre  la  forme  et  la  feuille  à  im- 
primer, et  qui,  ajirès  l'impression,  laisse  en 
blanc  la  place  qu  il  occupait  sur  la  feuille.  — 
Libr.  Pli  d'un  feuillet  qui  n'a  pas  été  rogné, 
quand  on  a  relié  le  livie:  le  relieur  n  laifsi' 
plusieurs  larrons  dans  ce  volume.  —  Ponts  cl 
chaussées.  Larron  d'e\u,  canal  pratiqué  pour 
l'écouji'inenl  des  eaux. 

•LARRONNEAU  s.  m.  Petit  larron,  qui  ne 
dérobe  que  des  choses  de  peu  de  valeur.  Il  est 

familier. 

LARRONNER  v.  n.  Faire  le  larron, dérober. 

LARRONNERIE  s.  f.  Action  de  larronner; 
repaire  lie  larions. 

LARTON  s.  m.  Argot.  Pain. 

LARTONNIER  s.  m.  Argot.  Boulanger. 

LARUNS,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  33  kil. 
.~5. -S. -E.dOloronf  Basses-Pyrénées):  2.003  hab. 
Haut  fourneau  pour  le  traitement  du  cuivre; 
exploitation  de  marbre  el  mines  de  plomb; 
eaux  minérales. 

LARVAIRE  s.  f.  .Nom  donné  à  de  petits  corps 
cylindriques,  poreux,  percés  dans  leur  centre, 
trouvés  dans  les  couches  de  calcaire  coquillier, 

•LARVE  s.  f.  (lat,  larva).  Enlomol.  L'insecte 
dans  l'état  où  il  est  en  sortant  de  l'œuf,  et  où 
il  passe  un  temps  plus  ou  moins  long  avant 
ses  métamorphoses  :  la  chenille  est  la  lai-ve  du 
papillon. 

LARVÉ,  ÉE  adj.  Pathol.  Se  dit  de  certaines 
fièvres  ou  allections  fiévreuses  el  qui  ont  le 
caractère  de  l'intermittence. 

*  LARVES  s.  f.  pi.  Anliq.  Nom  que  les  poètes 
donnaient  aux  génies  malfaisants,  aux  âmes 
des  méchants,  qui,  selon  la  croyance  supers- 
titieuse, se  montraient,  revenaient,  sous  des 
figures  hideuses,  pour  tourmenter  les  vivants. 

*  LARYNGÉ,  ÉE  adj.  Anal.  Qui  appartient 
au  larynx  :  intu^cles,  nerfs  laryngés.  —  Méd. 
Phtisie  laryngée,  phtisie  dont  le  siège  est  le 
larynx. 

LARYNGIEN,  lENNE  adj.  Anat.  Synon\me 
de  LAUVNGÉ:  muscle  laryngien. 

•LAR'YNGITE  s.  f.  Mrd.  Inflammation  du 
larynx.  —  Encycl.  La  laryngite  est  l'intlani- 
mation  de  la  muqueuse  du  larynx;  on  en  dis- 
tingue plusieurs  espèces  :  l' la  laryngite  aigve 
simple;  2'  la  laryngite  striduleuse,  ou  faux 
croup;  y  la  laryngite  pseudo-membraneuse  uu 
croup  ;    4°    la   larynjitc    sous-muqueuse     ou 


I.ARY 

œdomo   dp  In  jrloUe;  pt  n"  In  laryngite  chro- 
nique—\.  Laryngite  aiguë  simple  ou  angine 
LARYNGÉE.   GéiicraleniGiit,    elle   n'est   qu'une 
alTeilion  Icg-t^ro  dont  le  symptôme  principal 
et   souvent  même   le   seul  consiste  dans   la 
nnicité  de  ta  voix  et  même  quelquefois  dans 
l'flp/iOMî'e  complète.  D'autres  fois,  on  éprouve, 
au  niveau  de  la  clotle,  une  douleur  aiguë  et 
il  survient  une  toux  provoquée  par  des  pico- 
tements; rarement  il  y  a  douleur   vive   ou 
lièvre;  celte  affection,  qui  peut  durer  jusqu'à 
10  jours,  se  complique  quelquefois  de  l'angine 
gutturale  cl  de  la  bronchite.   Comme  traite- 
ment, il  suffît,  si  la  laryngite   est  légère,  de 
garder  le  silence,  de  se  tenir  dans  un  appar- 
tement   modérément   chaud,  et  de  prendre 
quelques  boissons  sudciriliques  et  des  bains 
de  pieds.  Lorsque  la  laryngite  est  rebelle,  on 
fait,  matin  et  soir,   des  frictions   d'huile  de 
croton  au   niveau  du  larynx;  on  donne   un 
éniétho-cathartiquc  et  on  fait  des  fumigations 
émoUienles.  —  II.  Laryngite  striduleuse  ou 
FAUX  cnoup.  Elle  est  particulière  aux   enfants 
et  acconipagnée^de  violents  accès  de  suffoca- 
tion et  de  toux  rauque.  Elle  débute  ordinaire- 
ment la  nuit,  subitement,  par  une  toux  ayant 
tous  les  symptômes  et  tous  le?  caractères  du 
croup,   c'est-à-dire  rauque   et  siftlanle,   res- 
semblant à  l'aboiement  d'un  jeune  chien;  la 
respiration  est  accélérée,  entrecoupée,  sonore 
et  pénible;  il  y  a  de  l'agitation  sans   extinc- 
tion complète  de   la  voix  ;  on   ne  trouve    ni 
gonllement    des    ganglions   maxillaires,    ni 
fausses  membranes  dans  les  matières  vomies; 
on    ne  constate    qu'une  simple  tuméfaction 
œdémateuse  des  lèvres  de  ia  glotte   qu'il  est 
quelquefois    assez   diflicile   de   discerner   du 
croup   vrai.    Celte    ali'ection    guérit    d'elle- 
même;  il  est  bon  cependant  de  donner  des 
antispasmodiques  des  bains  tièdes  et  même 
quelques    vomitifs;   on    peut  encore    appli- 
quer   quelques    sinapismes    aux    extrémilès 
inférieures.  —  III.   Laryngite  pseudo-mem- 
braneuse. (Voy.    Croup.)   —    IV.    Laryngite 
sous-muqueuse  ou  œdème  de  la  glottic.  Ala- 
ladie    rare,     caractérisée   par    une    douleur 
vive  au  larynx,  par  une  fièvre  intense  et  par 
la  tuméfaction  du  cou.  Le  malade  éprouve  la 
sensation  d'un  corps  étranger  qui  l'étoulleet 
il  fait  sans  cesse  des  ell'orls  pour  l'expulser; 
respiration  très  embarrassée  (inspiration  dif- 
licile  et  ex|iiration    facile).    Comme  traite- 
ment, employer  les  cautérisations,  les  ins;;f- 
tlations    d'alun,  les  sangsues  au   niveau   du 
larynx   et  les   frictions  sur  le  cou  avec  l'on- 
guent napolitain.  —  V.  Laryngite  chronique, 
ULCÉREUSE  OU  NON  ULCÉREUSE.  La  VOIX  csl  Cons- 
tamment altéi'ée,  pai'fois  voilée  et  dure,  par- 
fois  rauque;   crachats   grisâtres    expectorés 
après  une  toux  plus  ou  moins  quiateuse.    La 
laryngite  non  ulcéreuse  est  peu  gi-ave,   mais  il 
n'en  est  pas  do  même  de  la  phtisie  laryngée 
ou  laryngite  ulcérciiac,   qui  s'accompagne  de 
dépérissement  et  des  si;;nes  de  la  tuberculi- 
salion  pulmonaire.  Comme  traitement,  garder 
le  silence  et  soigner  l'état  général  de  la  poi- 
trine; saison  aux  Eaux-Bonnes,  à  Enghien  ou 
a  Cauterets  ;  vapeur  de  goudron,  de  baume  de 
tolu  et  gargariMiies  émollients. 

LARYNGOSCOPE  (franc,  larynx;  gr.  skopéo, 
l'examiiiej.  dur.  Appareil  chirurgical  à  l'aide 
duquel  on  peut  observer  le  fond  Ue  la  bouche, 
le  pharynx  et  la  partie  supérieure  du  larynx. 

LARYNtiOTOME  s.  m.  (franc,  larynx;  gr. 
loiné,  si'clnini.  Cliir.  Instrument  à  l'aide  du- 
quel on  (iratiqni'  la  laryngotomie. 

*  LARYNGOTOMIE  s,  f,  Chir.  Opération  pai 
laquelle  on  ouvre  le  larynx.  (Voy.  Broncuo- 
ïomik). 

*  LARYNX  s.  m.  [!a-rainkss]  (gr.  larynx). 
.\iial.  l'aiiie  supi'ricurc  de  la  trachée-artère  : 
le  larynx  est  un  des  organes  de  la  respiration, 
et  le  prini-ipal  instrument  de  la  voix.  —  Le 
larynx  est  une  cavité  cai'lilagineuse  située  à 
la  liasi!  de  la  langue,  à  la  partie  supérieure 
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du  cou.  A  l'ouverture  du  larvnx  se  trouve 
iépiglolte.  sorte  de  couvercle  qui  ferme  com- 
plètement l'entrée  de  ce  canal  pendant  la 
déglutition  et  empêche  ainsi  l'eiilrée  des 
aliments  dans  les  voies  aériennes;  sur  les 
côtés  se  trouvent  les  cordes  vocales  dont  la 
tension  plus  ou  moins  forte  donne  un  son 
plus  ou  moins  aigu. 

■  LAS  [lass,  ou  là].  Interjection  plaintive 
que  l'on  emploie  quelquefois  pour  Hélas! 

—  Ah!  quel  m;illicur!  ilil-on-,  las!  il  chantail  si  bien. 
FLontAK. 

•LAS,  ASSE  adj.  [là]  (lat.  Inssus).  Fatigué', 
qui  éprouve  le  sentiment  de  la  lassitude  : 
j'ai  bien  fait  du  chemin  aujourd'hui,  j'ai  beau- 
coup travaillé,  je  suis  las,  bien  las,  fort  las.— 
Dégoûté,  ennuyé  à  l'excès  de  quelque  chose 
que  ce  soit  :  je  suis  las  d'entendre  des  sottises. 
—  Un  LAS  d'aller,  un  homme  mou,  paresseux 
et  lâche.  —  Faire  quelque  chose  de  guerre 
LASSE,  le  faire  après  avoir  longtemps  résisté  : 
je  lui  ai  cédé  de  guerre  lasse. 

LA  SABLIERE.  I.  (Antoine  Rambouillet, 
sieur  de),  financier  et  poète,  né  à  Paris  en 
1024.  mort  en  1079.  Il  n'a  guère  composé 
que  des  madrigaux  légers  éditésparCh.  Nodier 
dausla(,'(i//ecù'on  des  petits  elassigiies  français 
(Pans,  ISÎ.S,  in-IO).-  II. (Marguerite  Hussein, 
dame  de),  femme  du  précédent,  née  en  1026, 
morte  en  1093.  La  Fontaine  l'a  immortalisée 
en  l'honorant  do  son  amitié  et  en  acceptant 
une  longue  hospitalité  chez  elle.  Sa  maison 
servait  pour  ainsi  dire  de  retraite  aux  gens 
de  lettres  et  fut  le  rendez-vous  des  beaux 
esprits  du  temps  au  milieu  desquels,  du  reste, 
son  savoir  et  son  intelligence  lui  avaient 
marqué  sa  plac-e. 

LASAGNE  ou  Lazagne  s.  f.  [gn  mil]  (ital. 
lasagna).  Cuis.  Pâte  d'Italie  en  forme  de 
rubans  larges  et  ondes. 

LA  SALLE,  ville  de  l'Illinois  (Etats-Unis), 
sur  la  rivière  Illinois,  à  l.'lu  kil.  0.-.S.-0.  de 
Chicago;  9.855  hab.  Commerce  considérable 
de  houille  et  manufactures  importantes. 

LASALLE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  43  kil 
N.-Ë.   du    Vigan  (Gard);  2,3aU  hab.  Fabrique 
de  bonneterie. 

LASALLE  (Antoine  de), romancier  français 
n.'  en  1390,  mort  en  1462.  On  a  de  lui  : 
Histoire  et  plaisante  chronique  du  petit 
Jehan  de  Saintré  et  de  la  jeune  dame  des  Belles 
Cousines  (Paris,  1724,  3  vol.  in-12). 

LA  SALLE  (Antoine-Charles-Louis  Colli.net 
comte  de),  neàiMeti:  en  'l77.j,mort  a  Wagranî 
en  1809.  Engagé  volontaire  en  1794,  il  devint 
général  de  cavalerieetconquit  tous  ses  grades 
à  la  pointe  de  répée;il  se  distingua  à  Rivoli 
aux  Pyramides,  en  Espagne  et  pendant  toute 
la  campagne  d'Allemagne. 

LA  SALLE  (Jean-Baptistft),  prêtre  français 
fondaleur  des  frères  des  écoles  chrétiennes 
né  à  Reims  en  lO'il,  mort  en  1719.  ||  fut 
ordonné  en  1-671  et  fonda,  â  Reims,  une  ins- 
titution consacrée  à  l'éducation  dos  enfants 
pauvres  et  qui  se  répandit  lapideniont  dans 
toute  la  France.  .\  Paris,  les  professeurs 
laïques  attaquèrent  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  et  les  firent  chasser  de  la  ville. 
Ils  achetèrent,  à  Rouen,  l'établissement  de 
Saint- Von,  qui  devint  le  centre  ilerin>tiluliun. 
Ses  liégles  de  la  bienséance  et  de  la  civilité  chré- 
tiennes et  les  Jlouze  vertus  d'un  bon  maître  ont 
elé  souvent  reimpriinces.  La  Salle  a  été 
béatilié.  Rouen  lui  a  élevé  une  statue. 

LA  SALLE  (Robert CAVELiEii,4îe!(r de), explo- 
rateur fr.tnçais,  ne  à  Rouen  en  1043,  a8sa.ssiné 
au  Te.vas  le  19  mars  1087.  Il  se  rendit  au 
Canada  au  commene.ement  de  16G0,  s'établit 
à  Montréal  et  obtint  des  Sulpicicns,  seigneurs 
de  l'Ile,  une.  concession  de  terrain  où  il  fonda 
rétablissement  de  la  Chine.  En  1009,  il  parlit 
pour  une  expeditiun  d'exploratioiietilescciidil 
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I  Ohio   jusqu'aux  chutes  où  Louisviile   a   été 
bâtie     Lorsque   Frontenac   eut  construit  le 
tort  de  Frontenac,  sur  la   baie   de    ijuinté 
La  Salle  se  rendit  en  France  où  il  fut  anobli 
et  nomme  gouverneur  de  ce  fort  et  de  tout 
I  établissement  (13  mai  1673),  lien  fit  bientôt 
le  centre   du   commerce  des  fourrures  et  le 
Canada  fut  divisé  en  deux  grandes  organisa- 
tions antagonistes,  cherchant  toutes'^deux  à 
s'emparer  du  monopole   des   pelleteries    La 
Salle  retourna  en  France,   et   en   mai    1678 
obtint  la  permission  de  continuer  ses  explo- 
rations dans  l'ouest   pendant  cinq  ans,   de 
bâtir  des  forts  et  de  jouir  du  raonopol'e  du 
commerce  des  peaux  de  bu  files.  Etant  retourné 
au  fort  de  Frontenac,  il  établit  un  poste  près 
de   l'embouchure    du  Niagara,  organisa  une 
expédition  et  visita  en  bateaux  les  lacs  Erié, 
Saint-Clair,  Huron  etMichigan  jusqu'à  la  baie 
de  Green.  Son  expédition  atteignit  encanots 
l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Joseph,  où 
elle  établit   un  comptoir  appelé  fort  Miàral. 
H    remonta  ensuite  le  Saint-Joseph,  poussa 
jusqu'à  Kankakee   et  rencontra  un    villao-e 
illinois.  Il  forma  unealliance  avec  celle  tribu 
et  en  1680,  il  commença,  près  delà  ville  ac- 
tuelle de  Péoria,un  établissement  qu'il  appela 
fort  Crèvecœur.  En  déc.  1681,  La  Salle  partit 
du  fort  .Miami  avec  une  expédition,  remonta 
le  Chicago,  descendit  l'Illinois  et  leMississipi 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  le  9  avril  1682 
il    déploya   le  pavillon    français  à  l'embou- 
chure   du     Mississipi     et    prit      possession 
formelle   du  territoire  arrosé  par  ce  fleuve. 
Au    retour,  il  jeta    les  fondements   du    fort 
Saint-Louis  à  Starved  Rock,  sur  l'Illinois,  et 
en  novembre  1683,  il  arriva  a  Québec  laissant 
à  Tonty  le  commandement  de   l'ouest,   avec 
ordre  de  venir  à  sa  rencontre  à  l'embouchure 
du  Mississipi.  11  se  rendit  alors    en   France 
et,  par    lettres   patentes   du    14    avril    1684, 
il    fut    nommé  commandant    de    toute    là 
contrée  depuis  le  fort  Saint-Louis  jusqu'à  la 
Nouvelle-Biscaye.     Une    expédition    de   280 
personnes     partit    de    Kochel'ort  le  l"aoùt 
avec     quatre    navires.    Elle    entra   dans   le 
golfe  du  Mexique  et  jeta  l'ancre   tu   face  de 
l'entrée  de  la  baie  de  Matagorda.   à  plus  de 
cent  lieues  de  l'emljouchure  du  Mississipi.  La 
Salle  débarqua   avec  ses  colons.  Un  navire 
avait  fait   naufrage,  et  Beaujeu,  officier  de 
marine,  qui  commandait  l'expédition,  parlit 
avec   deux  des   vaisseaux,     emportant    avec 
lui  toutesles  provisions  et  les  munitions  des- 
tinées aux  colons.   La  Salle  construisit  alors 
un  fort  appelé  Saint-Louis,  et  il  essaya   de 
cultiver  lesol.  Quelques-uns  des  colonsfurent 
tués  par  les  Indiens,  d'autres  périrent.  Leur 
nombre  était  réduit  à  moins  de  40  en  janvier 
1087.  Laissant  la  moitié  de  son   moiidedans 
le  fort,  La  Salle  partit  le  7  janvier  pour  l'Illi- 
nois. Il  avait  atteint  la  rivière  Trinitv  quand 
une  révolte  éclata  et  il  fut  assassiné  par  deux 
de   ses  compagnons.  Ceux  qui  étaient  restés 
au  fort  Saint-Louis  furent  presi[ue  tous  mas- 
sacrés par  les  Indiens  Clamcoet.  Sept  seule- 
ment survécurent  et  retournèrent  en  France 
aiirés  de  longues  années.  —  La.iear.  (V.  S.) 

LASCARIS.  l.tAndreas-Joannes), surnommé 
HiiYNDACENus,  philologue  grec,  né  en  Asie 
Mineure  vers  1445,  mort  en  I.j3o.  A  la  chute 
de  l'empire  byzantin,  il  se  rendit  en  Italie  et 
trouva  un  asile  a  la  cour  de  Lorenzo  de  .Me- 
dicis  qui  l'envoya  deux  fois  en  Grèce  pour 
rassembler  des  nianuscrils.  Il  se  rendit  à 
Paris  vers  149j;  en  i.'iOtel  en  loOo, Louis .\II 
l'envoya  comme  ambassadeur  à  Vienne.  Eu 
1513,  surl'iuvitalionde  Léon  X,  il  se  chargea 
de  la  direcliun  du  collège  grec  et  de  la 
presse  à  Konie;  et  il  donna  des  éditions  d'un 
grand  nombre  do  classiques  grecs.  En  1518, 
il  retourna  à  Paris  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome  où  il  mourut.  —  II.  iConst^ntin), 
grammairien  grec  de  la  môme  laniillc  que 
le  (trécédent,  né  à  Conslaiitinople,  mort 
en  1.j93.  Franccsco  Sforza,  duc  de  Milan,  lui 
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confia  l'édiicalion  de  sa  fille.  11  enseipna 
ensuite  à  Rome,  à  Naiilns  cl  à  Mfssine.  S.i 
(hnvimatica  artfcuCMilaii,  147G)  fui  le  prcttiiti 
livre  f.'1'ftc  imprimé  en  llalie. 

LAS  CASAS  [lass-ka-sass]  (Bartolomé  de), 
prôlre  espapnol,  apôtre  des  Indiens  d'Aiiié- 
rique,néa  Sévillo  en  1474,  mort  à  Madrid  en 
l.'itJG.il  aecompapnaColombdans  ses  second, 
troisième  et  quatrième  voyages.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  dominicains,  se  rendit  à 
Ilispaniolia  en  l'iOS  et  y  reçut  les  ordres  en 
d-ilO.  Ui'ux  ans  apr«"^s,  il  accompaî-'iia  Veias- 
qiiez  à  Cuba  cniiimc  aumônier  eljen  l.'ilii, 
il  s'embarqua  pour  rKs|ia,ffiio  et  fut  nommé 
prolcilcur  imivci-si'l  îles  Indiens.  Pour  arrêter 
rexterminatioii  des  Indiens,  il  proposa  l'in- 
troduction des  esclaves  iiéf,'ies.  En  Iii27,  il  se 
rendit  comme  missionnaire  et  prédicateur 
dans  le  Nicaragua  cl  le  (îuatéiiuila,  puis  au 
Pérou  et  au  Mexique,  et  en  1ii;i'.i  il  retourna  en 
Kspa^'nc.  Cbarles-Quinl  le  nomma  évéque  de 
Chiapas  (Mexique),  et  à  l'âirc  de  69  ans,  il 
quitta  Je  Mexique  pourla  liuilicmefois. Ayant 
refusé lessacreinentsàceux  qui  avaient  réduit 
les  Indiens  en  esclavage, il  encouriitrhostililé 
dos  planteurs  et  la  désapprobation  de  l'E- 
^'lisc.  Il  retourna  en  Espairiie,  en  l,'i.';i.  Un  de 
ses  ouvrages  les  plus  iiii[)or!.anls,  l'Histoire 
Hônérale  des  huliens,  n'a  jamais  élé  publié. 
Sa  Relacion  de  la  destruccion  do  las  Indias 
(Séville,  l;).'j2,  in-4«)  a  été  traduite  en  fran- 
(;ais  sous  le  titre  de  Tyrannies  et  cruautés  des 
Espagnols  (kwvcvf,,  1679,  in-i").  Ses  ÛEMores. 
réunies  à  Séville  (liJJiâ,  ^  part.,  in-4o)  ont  élé 
données  en  français  (Paris,  1822,  2  vol.  in-S";. 

LAS  CASES  [lass-ka-zc]  (Emmanuel-Augus- 
tin-Dieudonné,  seig.neur  dk  la  C.>.uss.\iie, 
i-.ointe  de),  historien  français,  né  au  château 
de  Las  Cases,  prés  de  Revel  (Haute-Garonne) 
en  17()6,  mort  le  15  mai  1842.  Il  servit  dans 
la  marine,  émigra  avec  les  royalistes  au 
commencement  de  la  Hrvoliition  et  fut  em- 
ployé, par  16  prince  de  Condé,  à  des  missions 
diplomatiques.  Après  la  défaite  des  Prussiens 
en  Champagne,  il  s'enfuit  à  Londres. Quelque 
temps  après  le  rappel  des  émigrés,  il  devint 
chambellan  de  Napoléon  et  remplit  ensuite 
des  emplois  importants.  Il  suivit  l'empereur 
à  Sainlo-llélène  et  se  consacra  avec  son  fils  à 
consoler  l'illustre  prisonnier.  Chaque  soir,  il 
écrivait  ce  que  Napoléon  avait  dit  ou  fait 
dans  la  journée.  Ayant  écrit  à  Lucien  Bona- 
parte une  lettre  dans  laquelle  il  commentait 
ife  traitement  auquel  l'ex-empereur  était 
soumis,  il  fut  arrêté  le  27  nov.  1816  et  privé 
de  sa  liberté  pendant  13  mois  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  Napoléon  qu'on  lui  permit 
de  retourneren  France.  H  a  publié  \a  Mémo- 
rialde  Sainte-Hélène  {S  vol.,  l>S22-'23)  qui  lui 
rapporta,  dit-on,  2  millions  de  francs.  Il  fut 
élu  en  1831  et  en  1839,  à  la  Chambre  des 
députés.  Il  a  donné  aussi  un  Allas  historique 
et  (jéographique  et  une  autobiographie. 

LASCENIZAS[lass-sé-ni-sass]  (les  Cendres), 
volcan  du  Guatemala  (Amérique  centrale), 
appartenant  au  groupe  des  volcans  du  Pa- 
caya,  à  30  kil.  S.-O.  de  la  ville  de  Guatemala, 
à  1,600  m.  de  hauteur. 

LASCIATE  OGNI  SPERANZA,  VOI  CH'EN- 
TRATE,  vers  célèbre  du  Uaiile,  fragment  de 
l'inscription  placée  par  le  poète  sur  la  porte 
de  l'enfer  : 

Laissez  toute  espérance,  vous  qui  pénétrez  dans  ces  lieux 

*  LASCIF,  IVE  adj.  [lass-sif],  (lai.  lasHvm). 
Fort  enclin,  fort  porté  à  la  luxure  :  le  boue 
est  un  atiimal  ti'cs  lascif.  —  Se  dit  aussi  des 
choses  qui  portent,  qui  excitent  à  la  luxure  : 
une  posture,  wie  danse  lascive. 

'  LASCIVEMENT  adv.  d'une  manière  las- 
cive :  regarder  lascivement. 

'  LASCIVETÉ  s.  f.  Forte  inclination  à  la 
luxure  :  la  lascivctê  l'a  ntilrainé  dans  beaucoup 
d'excès,  a  ruiné  enlièrernenl  sa  santé.  —  Ce 
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qui  porte,  ce  qui  excite  à  la  luxure  :  il  y  a 
lie'.ntcovp  de  lascivelé  dans  ce  tableau,  dans  ces 

vers. 

LA  SERRE  (Jean  Pucet  DEJ.lillératour,  né 
à  Toulouse  en  1006,  mort  en  IGC'j.  Il  publia 
plus  do  100  vol.  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
morale,  philosophie,  histoire,  théâtre;  mais 
il  n'est  plus  guère  connu  que  p.ir  les  épi- 
grammes  de  iîoileau  et  les  madrigaux  de 
Maynard;  il  fut  historiographe  de  France. 

LA  SOURCE  (Marie  David-Albin),  conven- 
tionnel, né  à  Angles  en  1762,  iiioit  sur  lé- 
cha l'aud  en  17  93.  Révolutionnaire  enthousiaste, 
il  fut  député  à  la  Convention  et  vola  la  mort 
du  roi  sans  appel  ni  sursis,  attaqua  Robes- 
pierre et  s'attira  la  haine  des  montagnards 
Arrêté  et  condamné  à  mort,  il  adressa  à  set 
juges  ces  paroles  prophétiques  :  «  Je  meurs 
dans  le  moment  où  le  peuple  a  perdu  la 
raison  ;  mais  vous,  vous  mourrez  le  jour  où  il 
la  recouvrera  ».  (30  oct.). 

LAS  PILAS,  volcan  éteint  dans  la  chaîne 
des  Marrabios  (Nicaragua).  Un  orifice  s'ouvrit 
en  avril  IS.'JO  et  forma  un  cûno  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  do  hauteur;  mais  l'érup- 
tion cessa  vers  la  lin  du  mois  et  ne  s'est  pas 
renouvelée  depuis. 

LASSA  ou  H'Lassa,  ville  de  l'Asie,  capitale 
du  ■Ibibet,  sur  un  alllueiit  du  Sampn  ou 
Dzang-ho-tzin,  à  900  kil.  N.-N.-lï.  de  Calcutta  ; 
environ  50,000  hab.,  dont  une  grande  partie 
sont  des  prêtres  bouddhistes  ou  lamas.  Elle 
est  entourée  d'une  muraille,  renferme  quel- 
ques beaux  édifices,  iiosséde  un  commerce 
considérable  et  est  le  rendez-vous  des  mar- 
chands de  toutcsles  parties  del'Asie.  Au  N.-O. 
de  la  ville,  et  relié  à  elle  par  deux  avenues, 
se  dresse  le  Bouddhala  ou  montagne  de 
Boud<lha,  sur  laquelle  s'élève  une  construc- 
tion magnifique  à  quatre  étages,  couronnée 
d'un  dôme  doré.  C'est  la  résidence  du  dalai 
lama  ou  grand  lama,  souverain  pontife  boud- 
<iliisle  de  l'Asie  centrale;  les  pèlerins  y  af- 
finent de  toutes  les  parties  de  l'Inde  orien- 
tale. 

•  LASSANT,  ANTE  adj.  Qui  fatigue  :  des 
discours  lassants  et  ennuyeux. 

LASSAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-O.  de  Mayenne  (Mayenne^;  2,4'JO  hab. 
Beau  château  du  ix'  siècle. 

'  LASSER  V.  a.  (lat.  lassare).  Fatiguer, causer 
de  lu  lassitude  :  c'est  un  travail  qui  m-'  lufsc 
extrêmement.  — S'emplo'm  quelquefois  absol.: 
cette  sorte  de  danse  lasse  beaucoup.  —  S'em- 
ploie aussi  au  sens  moral  :  une  trop  grande 
contention  lasse  l'esprit. —  Ennuyer,  dégoûter  : 
(7  lusse  tout  le  monde  par  ses  importunités.  — 
Se  lasser  v.  pr.  Se  fatiguer,  devenir  las  :  oji 
se  lasse  à  force  de  marcher.  —  Se  dégoûter. 

Nous  nous  lassons  de  tout;  nos  plnî=irs  ont  leur  liu. 

L.  nACINB. 

—  Se  lasser  de,  se  dit  quand  on  veut  marquer 
le  désir  de  cesser  l'acte  qui  cause  la  lassitude. 

Vous  lassez-vous  déjà  d'avoir  posé  les  armes? 

i.  Racine,  la  Thcbaide,  acte  II,  se.  m. 

—  Se  lassera,  s'emploie  quand  on  veu; 
seulement  désigner  l'acte  qui  cause  la  lassi- 
tude ;  on  se  lasse  à  rester  debout. 

LASSEUBE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 

N.-E.  d'Oloron  (Basses-Pyrénées);  2,039  hab. 
Exploitation  de  bois  pour  la  marine. 

LASSIGNY,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil 
N.  de  Conipiègne  (Oise);  863  hab. 

LASSIS  s.  m.  [la-sî].  Espèce  de  bourre  de 
soie;  etofie  faite  avec  cette  bourre. 

*  LASSITUDE  s.  f.  Abattement  où  l'on  se 
trouve  après  un  travail  excessif  de  corps  ou 
d'esprit  :  tomber  de  lassitude.  —  Se  dit  aussi 
d'un  état,  d'une  sensation  semblable  causée 
par  une  mauvaise  disposition  de  santé  -.je  ne 
sais  d'où  me  vient  cette  lassitude.  —  Ennui, 


LAST 

[  dé^oûl  :  »  a  renoncé  à  cette  correspondance  par 
pure  lassitude  d'avoir  toujours  les  mêmes  choses 
à  dire. 

LASSO  s.  m.  (esp.  lazo).  Lanière  de  cuir 
dont  on  se  sert,  dans  l'Amérique  espagnole, 
pour  prendre  les  bœufs  sauvages  ou  s'empa- 
rer d'un  ennemi.  Les  chasseurs  au  lasso  sont 
des  cavaliers  intrépides  et  agiles  qui  manient 
avec  une  incomparable  dextérité  une  longue 
courroie  de  cuir  de  bœuf  graissée,  étirée  et 
formant  un  nœud  coulant.  Ils  jettent  ce  lacet 
autour  des  cornes  ou  du  cou  delanimal  qu'ils 
veulent  atteindre.  Le  lasso  peut,  dans  cer- 
tains cas,  devenir  une  arme  dangereuse  pour 
l'homme. 

LASSO  (Orlando  di)  ou  Orlandus  Lasscs, 
compositeur  llani.tiid.  né  en  4.'i2l.  mort  en 
lij94.  Il  vécut  il  Anvers  et  à  .Munich  et  fut 
l'un  des  plus  fameux  compositeurs  de  son 
siècle;  il  excella  dans  l'harmonie  et  fut  un 
des  premiers  qui  employa  les  passages  chro- 
matiques. 11  composa  des  chants  et  de  la  mu- 
sique sacrée.  Ses  œuvres  onl  été  publiées  à 
Paris  :  Mélanges  d'Orland  lassus  (1u76)  et 
Continuation  des  Mélanges  (lo84). 

*  LAST  ou  Laste  s.  m.  (anc.  haut  ail. 
hlast).  Comm.  mar.  Se  dit  d'un  certain  poids, 
d'une  certaine  mesure  qui  diffère  selon  les 
lieux  elles  denrées,  mais  qui  est  ordinaire- 
ment de  deux  tonneaux  ou  quatre  milliers  : 
an  navAre  chargé  de  cent  lusts  de  froment,  de 
farine,  de  houblon,  etc. 

LASTEYRIE  (Ferdinand -Charles -Léon, 

COMTE  DEI,  archéologue  et  homme  politique, 
fils  du  philanthrope  Lasteyrie-Diisaillanl  et 
cousin  de  I.alayelte,  né  à  Paris  le  l.'i  juin 
ISIO,  mort  en  mai  1879.  Fui  député  de  la 
Seine  depuis  1841  jn,sqii'en  1831.  Jeté  en  pri- 
;on  pendant  quelque  temps  pour  avoir  pro- 
testé contre  le  coup  d'Etat,  il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  et  ériioua  aux  élections 
de  1837  à  Paris.  Ses  importants  travaux  sur 
l'archéologie  du  moyen  âge  le  firent  entrer  à 
r.\cadémie  des  inscriptions  et  belles-letlres 
(1860).  Son  chef-d'œuvre  est  une  Histoire  de 
la  peinture  sur  virre  d'après  ses  monuments  en 
France  (in-ful.  1837-'.")8).  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, on  cite  :  Manufactures  de  Séeres  et 
des  Gobelins  (18^0);  Théorie  de  la  peinture  sur 
verra  (18.t2),  etc. 

LASTEYRIE  (Adrien- Jules,  marquis  de), 
liiimme  politique,  cousin  du  précèdent  et  pe- 
til-lils,  par  sa  mère,  du  général  Lafayette, 
né  au  château  de  la  Grange  (Seine-et- 
.Marne)  en  1810,  mort  en  nov.  1883.  Il  fut  élu 
député  en  1842  et  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  constituante  de  1848  et  à  la  Lé- 
gislative de  1849  où  il  siégea  parmi  les  rova- 
lisles.  Exilé  par  le  coup  d'Èlal  du  2  dée.  IS'ol, 
il  fut  admis  à  rentrer  en  France  quelques 
mois  après  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1869,  époque  à  laquelle,  après  une  lutte  cou- 
rageuse, il  échoua  de  quelques  centaines  de 
voix  devant  le  candidat  officiel.  Elu  en  1871, 
à  Paris  et  en  Seine-et-Marne,  il  opta  pour  ce 
dernier  département  et  fut  l'un  des  pieniiers 
désigné  par  l'Assemblé?  nationale  poui  siéger 
au  Sénat.  Elu  sénateur  inamovible  le  lU  déc. 
187.5,  il  siégea  au  centre  gauche. 

LASTEYRIE  DUSAILLANT  (Charles  -  Phili- 
bert, COMTE  DE),  agronome  et  publiciste,  né  à 
Bnves-la-Gailiarde  en  1759,  mort  à  Paris  en 
1849.  Il  introduisit  en  France  les  moulons 
mérinos  d'Kspapne,  s'occupa  de  la  culture 
du  riz,  de  l'indigotier,  de  la  chicorée  sauvage; 
établit  en  France  la  première  fabrique  "de 
plumes  métalliques  ainsi  que  la  première  li- 
thographie; il  fut  membre  d'une  foule  de  so- 
ciétés savantes  et  a  écrit  nombre  d'ouvrages 
d'agriculture  et  d'instruction  élémentaire. 

'  LASTING  s.  m.  [lass-lain]  (angl.  lasling, 
qui  dure,  durable).  Eloflé  de  laine  rasa,  bril- 
lante et  solide. 
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LA  SUZE  (Henriette  df:  Colligny.  comtesse 
de],  tV-iiime  l'oèle.  née  a  Parisen  1018,  morte 
fil  1673.  Ses  poésies  ont  été  réunies  en  un 
vulume  (Paris,  1656). 

LATAKIÈH  (anc.  Laodkea),  ville  de  Syrie, 
il  ISU  kil.  i\.  de  Beyroul;  environ  7,000  liab. 
Elle  est  située  sur  un  promontoire  rocheux, 
qui  s'avance  à  près  de  3  kil.  dans  la  mer  en 
face  de  Chypre,  et  est  entourée  de  bosquets  ; 
elle  se  compose  d'une  ville  haute,  qui  occupe 
une  position  élevée  et  d'une  ville  basse,  appe- 
lée la  Scala,  qui  s'étend  le  long  de  la  cùte. 
Lalakièh  et  Alexandretle  servent  de  ports  à 
Alep.  Le  principal  article  d'exportation  e^t 
le  tabac,  qui  est  d'une  qualité  supérieure. 
Grand  commerce  d'épongés,  de  noix  de  galle, 
de  laine,  de  poils  de  chameaux,  etc.  Latakièh 
renferme  plusieurs  ruines  d'anciennes  cons- 
tructions. (Voy.  Laodicée.) 

•  LATANlERs.  m.  Bot.  Genre  de  palmiers, 
tribu  des  buiassinées  dont  les  deux  espèces 
principales,  le  tatanier  de  Bourbon  (lalaniaBor- 
bonica)  elle  lataniei' rouge  {lataniai-ubraj  cro\s- 
senl  à  l'ile  Maurice  et  a  la  Kéunion.  Leurs 
feuilles  élégantes  et  tlexibles,  servent  à  fabri- 
quer divers  petits  objets  de  vannerie  artis- 
tique. 

•  LATENT,  ENTE  adj.  [la-tan]  (lat.  Mens; 
de  lateo,  être  caché).  Caché,  qui  n'est  pas  ap- 
parent. —  Phys.  CuALEun  latente,  chaleur 
qui  n'est  point  sensible  au  thermomètre.  — 
Méd.  vétér.  Vices  latents,  maladies  latentes, 
certaines  maladies  des  chevaux,  dont  les 
symptômes  peuvent  rester  longtemps  cachés: 
la  pousse,  la  morve  et  la  courbature  sont  des 
vices  latents.  —  Palhol.  Se  dit  des  maladies 
qui  n'olfrent  pas  de  symptôme  apparent  : 
l'incubation  est  le  temps  pendant  lequel  une 
(iffertion  reste  latente. 

■  LATÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  lateraHs;  de 
lalus,  côte;.  Uui  a|ipartiunt  au  côte  de  quel- 
que clio^c  :  Us  sinns  laléraux  du  cerveau. 

'  LATÉRALEMENT  adv.  De  côté,  sur  le 
côté. 

LATERA  STAGNUM  (aujourd'hui,  Elançis 
de  Maijuelonne  et  deférots).  Antiq.  Lac  du  ter- 
ritoire de  Neraausus,  dans  la  Gallia  Narbo- 
nensis,  et  réuni  à  la  mer  par  lin  canal.  Sur 
ce  lac  s'élevait  la  forteresse  du  même  nom 
{château  de  la  Latte). 

'  LATERE(À).  Expression  lat.  Voy.  Légat. 

LATEX  s.  m.  [la-tèkss]  (lat.  latex,  liquide). 
But.  Suc  propre  aux  véjjelaus  et  qui  est  sou- 
vent d'aspect  laiteux., 

LATHAM  (John),  ornithologue  anglais,  né 
en  I7i0,  murt  en  LSi7.  Il  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  linnéeunc.  Ses  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  le  titre  iXa  General  Uislonj 
ofBirds{\fi1l\-'iï). 

•  LATHYRUSs.  m.  [la-ti-russ]  (gr.  lathuros, 
pois  chlchej.  iNom  scienlitique  du  genre 
gesse. 

LATICIFÉRE  s.  m.  (lat.  latex,  liquide;  fero 
je  porte).  Vaisseau  contenant  du  latex. 

•  LATIGLAVE  ^.  m.  (lat.  lalus,  large  ;  clavus, 
clou),  l'iiiiiipie  bordée  par  devant  d'une  large 
bande  de  pourpre,  et  garnie  de  lueiids  ou 
boutons  de  pourpre  ou  d'or,  imitianl  des  tètes 
de  clous  :  k  lalivlnvc  était  le  vélenirnt  des  sé- 
nateurs et  de  la  plupart  des  mnijistrals. 

LATIMER  (Hugh^,  réformateur  anglais,  né 
vers  I  pîHi,  biùk'  a  Uiford  le  16  oct.  I.i.'i'i.  Il 
fut  élevé  à  Cambridge  et  se  fil  protestant 
vers  1.Ï20.  En  Li.iO,  il  favorisa  le  divorce 
d Henry  Vlll  avec  Catherine,  fut  nommé  cha- 
pelain du  roi  et  reçut  le  bénélice  de  West 
Kingtun  (Wiltshire) .  Il  fut  sacré  évêquc 
de  VVorcesteren  L'iSii.  Il  quitta  son  siège  lors 
de  l'admission  des  six  articles  en  KKty  et  fui 
enqnisoiiné  (lli4l-'47) .  Après  l'avènemenl 
d'I'^douard  VI,  il  refusa  de  reprendre  son  évè- 


ché.  A  l'avènenient  de  Marie,  il  fut  enfermé 
à  la  Tour.  En  l'i^U,  on  le  mena  à  Oxford  avec 
Cranmer  et  Ridiey  pour  soutenir  une  contro- 
verse avec  plusieurs  docteurs  de  l'université. 
Condamné  comme  hérétique,  il  fut  empri- 
sonné pendant  plus  d'un  an  et  envoyé  au  bû- 
cher avccltidlcy. 

•  LATIN,  INE  adj.  (lat.  latinus).  Qui  est  du 
Lalium,  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  seshabi- 
tants,  La  langue  latine,  la  langue  des  anciens 
Romains.  Un  discours  latin,  une  hauangue 
latine,  un  discours,  une  harangue  en  langue 
latine.  Mot  latin,  mol  de  la  langue  latine. 
Dictionnaire  grec  et  latin,  latin  et  français, 
dictionnaire  où  le  sens  des  mots  grecs  est  ex- 
pliqué en  latin,  etc.  —  Le  pays  latin,  le 
quartier  qu'occupait  autrefois  l'Université  de 
Paris  et  où  sont  encore  plusieurs  lycées,  la 
Sorbonne,  le  collège  de  France,  les  écoles 
de  droit  et  de  médecine.  On  dit  aussi  :  Le 
quartier  latin.  —  L'Egli.se  latine,  toute 
l'Eglise  d'Occident,  par  opposition  à  l'Eglise 
grecque  ou  d'Orient  :  ks  Pères  de  l'EjUse 
latine.  On  dit  de  môme,  Le  rit  latin,  le  rit  de 
l'Eglise  romaine.  On  appelle  aussi  subslanliv. 
Laiins,  ceux  qui  sont  de  l'Eglise  latine:  /t'.s 
Latins  et  les  Grées  diffèrent  de  croyance  et  de 
pratique  en  plusieurs  points.  —  Mar.  Voile 
latine,  voile  faite  en  forme  de  triangle.  Cette 
espèce  de  voile  est  jilus  en  usage  sur  la  Médi- 
terranée que  sur  l'Océan.  —  s.  m.  La  langue 
latine  :  enseigner,  apprendre  le  latin. 

Traducteurs,  éditeurs,  faiseurs  de  commentaires, 
Qui  nous  parlez  toujours  de  grec  ou  de  latin... 
Flohun. 

—  Du  latin  de  cuisine,  de  fort  mauvais  latin. 

—  Il  est  au  bout  de  son  latin,  se  dit  d'un 
homme  qui  ne  sait  plus  où  il  en  est,  qui  ne 
sait  plus  que  dire,  que  faire.  Il  y  a  perdu  son 
latin,  se  dit  d'un  homme  qui  a  travaillé  inu- 
tilement a  quelque  chose,  qui  y  a  perdu  son 
temps  et  sa  peine.  —  Empire  latin  de  Cons- 
tantinople,  empire  formé  par  les  croisés  et 
les  Vénitiens  et  qui  dura  de  ■lïOi  à  1201.  — 
Langue  et  littérature  latines.  Le  latin  est 
une  branche  de  la  famille  aryenne  ou  indo- 

lar  les  Latins  ou 
l'Italie  centrale, 
probablement  dès  le  commencement  du 
x»  ou  du  xV  siècle  avant  notre  ère.  Il  devint 
ensuite  la  langue  de  la  république  romaine 
et  de  l'empire;  on  le  parla  dans  toute  la  pé- 
ninsule italienne  ;  il  fut  presque  universelle- 
ment adopté,  avec  quelque  corruption  inévi- 
table, on  Afrique,  en  Espagne,  en  Gaule,  en 
Bretagne,  en  Pannonie  et  en  Dacie.  11  cessa 
d'être  une  langue  vivante  vers  le  viii=  siècle 
de  notre  ère,  quand  il  donna  naissance  aux 
idiomes  romans;  mais  il  continua  d'être  em- 
ployé comme  langue  de  l'Eglise,  du  droit  et 
de  la  science  en  général  jusqu'aux  deux  der- 
niers siècles.  De  nos  jours  même,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  scienliliques,  parliculiè- 
ment  ceux  qui  traitent  de  droit  et  de  philo- 
logie, sont  écrits  en  latin.  Cette  langue  se 
rapporte  plus  élroitemcnl  au  grec  qu'à  au- 
cun autre  langage  connu.  Sous  l'inlluence 
des  langues  parlées  dans  les  dilférents  districts 
italiens,  les  Latins  formèrent  une  langue 
nouvelle  avec  les  matériaux  importés  par  les 
Pélasges.  (Voy.  Italie,  b  \c.vs  et  langages.)  Les 
plus  anciennes  inscriptions  latines  dont  on 
puisse  eertilier  la  date  appartiennenl  à  la 
seconde  moitié  du  v°  siècle  de  Home.  De  S.'iO 
environ  av.  J.-C.  jusqu'à , "100 ap.J.-C,  période 
pendant  laquelle  le  latin  eut  une  littérature, 
il  11  éprouva  que  peu  de  changements  gram- 
iiKiticaux:  mais  son  vocabulaire  s'enrichit 
constamment.  Le  latin  atteignit  son  plus  haut 
point  de  jierfection  au  i"'  siècle  av.  J.-C.;  en- 
suite il  s'altéra.  Avec  les  commencements 
d'une  liltéraluro  vint  aussi  un  développc- 
nnmt  d'expressions  grecques,  particulière- 
mcMil  pour  les  objets  d'art  el  de  science. 
Oiiel([ues   mots,   comparativemeiil  peu  num- 


européenne  ;  il  fut  parlé   | 
habitants  du  Latium,  dans 


breux,  furent  empruntés  aux  nalionsbarbares 
avec  lesquelles  la  nation   romaine  avait  des 
rapports.  —  On  n'it  pu  retracer  d'une  ma- 
nière complète  et  certaine  l'histoire  de  l'al- 
phabet  latin.   Cicéron    et    Quinlilien   disent 
qu'il  était  composé  primitivement  de  21  lettres 
et  se  terminait  par  la  lettre  s:  mais  les  plus 
anciens  monuments  connus  montrent  seule-' 
ment  20    caractères.    Mommsen,    F.  Lenor- 
mant  et  autres  savants  paléographes  pensent 
que  la  lettre  qui  disparut  fui  le  z.  On  suppose 
que  l'alphabet  grec  arriva  à  Rome  par  la  Si- 
cile où  par  Cumes.  Kirchholf  fut  le  premier  à 
s'apercevoir  que  la  variété  œollo-dorique  de 
l'alphabet  grec,   employée  dans  les  colonies 
chalcidiennes,  avait  une  grande  affinité  avec 
les  caractères   latins.    La   prononciation  du 
latin,  comme  on  l'enseigne  maintenant,  n'est 
pas  uniforme.  Les  savants,  dans  chaque  con- 
trée, le  prononcent  comme  ils  prononcent  leur 
propre  langue.  Néanmoins,  on  reconnaît  deux 
méthodes  distinctes,   l'une   anglaise,  l'autre 
continentale,  employant  respectivement   les 
sons  anglais  elles  sons  italiens  des  voyelles. 
Aucune    de   ces   méthodes    ne  rend  le  latin 
comme  les  Romains  le  parlaient,  les  consonnes 
étant  mal  prononcées  dans  les  deux  méthodes. 
On  est  à  peu  près  silr  de  ce  qu'était  la  pro- 
nonciation romaine  el  on  croit  qu'elle  finira 
par  être  adoptée.  Lesvoyelles  se  prononçaient 
presque    comme    dans  l'italien.    Parmi   les 
consonnes    c    et   gr  étaient   toujours  durs,  j 
comme  i  dans  hier,  v   comme  ou  dans  oui; 
dans  ch,  ph  et  th.  chaque  lettre  conservait  sa 
prononciation  séparée  el  m  quelquefois  n'avait 
|ias  de  son.  La  grammaire  de  la  langue  latine 
de  Roby,  depuis  Plautejusqu'à  Suétone,  con- 
tient un  exposé  de  prononciation.  —  En  latin, 
noms,     pronoms,    adjectifs   et   verbes    sont 
intlectifs;  les  autres  mots  ne  le  sont  pas.  Les 
inflexions    des    noms,   des   pronoms   et  des 
adjectifs  sont  les  mêmes  en  principe,  celles 
des   verbes  sont  tout   à    fait   distinctes.  Les 
noms  ont  six  cas  :  nominatif,  génitif,  dalif, 
accusatif,  vocatif  et  ablatif;  il  y  a  trois  genres  : 
masculin, féminin  et  neutre  et  les  nombres  sont 
le  singulier  et  le  pluriel.  Dans  les  verbes,  il  y 
a  deux  voix,  l'actif  et  le  passif.  Les  verbes  dé- 
ponenlsonl  uneforme  passive, maisune  signi- 
fication active.  Il  y  a  quatre  modes,  indicatif, 
subjonctif, infinitif  et  impératif,  et  six  temps, 
savoir:  trois  dénotant  une  action  incom;  lète, 
le  présent,  le  futur  el  l'imparfait  ;  el  trois  dé- 
notant une  action   complète,   le   parfait,    le 
plus-que-parfail  et  le  futur  parfait.  La  voix 
passive  s'emploie    au    moyen    de   participes 
combinés  avec  certains  temps  du  verbe  esse, 
être.  —  L'élude  de  la  langue  latine  et  de  ses 
monuments  fut  très  négligée  à  partir  de  l'an 
iiOO  ap.  J.-C,  c'est-à-dire  quand  le  latin  eut 
cessé  d'être  parlé  par  un  peuple  distinct;  el 
lorsque   les    races  germaniques  s'établirent 
dans  les  pays  romains,  le  clergé  seul  parla 
latin  et  ce  lani/age  lui  relégué  dans  les  mo- 
nastères où,  d'ailleurs,  les  restes  des  biblio- 
thèques  avaient   aussi  été   Iransporlés.    .\u 
vi=  siècle,  Boélius  et  Cassiodoro  seuls  cni- 
ployaienl  encore  le  latin  dans  la  litléialure. 
L'ouvrage  le  plus  important  de  celte  époque 
est  le  sommaire  de   la  philologie  laline  de 
Priscicn.  L'ordre  des  moines  bénédictins,  qui 
commençait  alors  à  être  florissant,  favorisa 
la  copie  des  bous  livres  et  conserva  ainsi  les 
autours  anciens.  Les  moines,  en  Irlande,  l?  uu- 
vèrenl  moyen  de  préserver  les  monuments 
de  la  littérature  de  Home  cl  les  Anglo-Saxons 
convertis  devinrent  d'habiles  traducteurs  du 
latin;  ils  copièrent  et  Iraduisironl  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Charlcmagne  établit 
des  écoles  dans  lesquelles  on  éludiait  le  lalin; 
il  encouragea  la  copie  dos  anciens  manuscrits 
et  fonda  une    bibliollièquo.    Le    roi    Alfred, 
fondateur  de  l'université  d'Oxford,  contribua 
beaiicou|)  à  la  conservalionel  à  la  traduclion 
des  anciens  maniiscrils.  L'Allenjagne,  sous  les 
(M  lions  el  sous  leurs  succe-seurs,  s'associa  aux 
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travaux  onlrcpri»  uillcuis.  Qii.int  aux  textes 
cu!t-rnÊmcs  et  aux  dictionnaires,  ils  restfti'ciil 
la  p:opriété  exclusive  de  l'Ilalie.  Les  inoinos  ^ 
carthusicns  et  cisterciens  furent  très  utiles 
pendant  le   xii*   siècle.    L'Italie,   vers   cette 
cpofine.  occupa  le  rang  le  plus  élevé  dans  les 
t;hkle>  latines.  Pétrarque,  Bocca'C  et  l'o?f;io 
Br.iciiolini,rasseml)l('':cntet  intillipli<''roiil  les 
manuscrits.  Après  1405.  quand  I -^  picniières 
imprimeries  furent  établies  en  Italie,  on  vit 
paraître  un  grand  nombre  rie  critiques  aux- 
quels on  doit  surtout  les   éditions  princeps. 
l.ii  France  et  l'Allemapne  commencérenlalors 
à  cultiver  avec  zèle  les  élm'.cs  latines.  Avec 
Dorât  et   Lambin   A   leur  trie,  les  Français 
filent  des     méthodes    d'interprélalion     une 
science  permanente.  Los   savants  latins   les 
plus  éminonts   du   xvin    siècle    furent    Reu- 
clielin.  Krasme  et  Scalipcr.  Mélanchton  aussi 
fut    remarquable    comme    grammairien    et 
comme  professeur.  La  guerre  de  Trente  ans 
fut  désastreuse  pour  les  lettres:  c'est  iï  peine 
si,  avant  le  milieu  du  .nviii"  siècle,  on  fit  des 
efforts  sérieux  pour  ariéter  les  progrès  de  la 
décadence.  Pendant  ce   temps,  les  Pays-Bas 
oll'rirent  un  asile  sûr  aux  études   latines.  La 
Hollande   introduisit   une    mélliode   dans  la 
pliiliiloi;ic  latine  et  lui  donna  une  base  scien- 
tifique sur  laquelle  elle  repose  encore  aujour- 
d'iuii.  L'Anv'Iclerre  produisit  un  homme  qui 
dégagea  les  éludes  latines  des  erreurs  dans 
lesquelleslessavantsdes  autres  eoiitrces  étaient 
tombés.    Richard  Bentley  lut  le  père  de  la 
science  critique  du  latin.  A  la  lin  du  dernier 
siècle,  les  anciens  manuscrits  et  les  anciennes 
éditions  devinrent  plus  dignes  do  foi  et  plus 
complètes.  Les  travaux  du  siècle  actuel  eurent 
pour  résultat  la  recomposition  presque  tolale 
(les  ouvrages  des  auteurs  latins  favoris.  L'ac- 
croissement   des   études  historiques  et  juri- 
uiques,   avec    Niebuhr  en  tête,  favorisèrent 
l'éclaircissemeiitde  plusieurs  passages  obscurs 
et  négligés  et  facilitèrent  beaucoup  l'intelli- 
gence des  anciens  ouvrages  latins.  Les  Alle- 
mands  occupent  sans  contredit  la  première 
place  dans  les  études  latin(!s  et  leurs  travaux 
forment  la  base  de  la  plupart  des  livres  en 
latin   publiés    dans    les   autres  contrées.  — 
LiTTÉKATunE.  L'histoirc  delà  littérature  latine 
peut  être  divisée  en  plusieurs   périodes  bien 
délinies.  La  première  période,  jusqu'à  la  pu- 
blication  des  poèmes  de  Livius  Andronicus, 
vers  240  av.  J.-C,  ne  compte  aucun  monu- 
ment littéraire.  La  seconde  période  s'étend 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Auguste  (14  ap. 
J.-C).    Cette    période    peut   être   subdivisée 
en  dge  des  archaïsmes,  d'jc  cicéroniun  ou  de 
firose  artistique  cl  dge  d' Auguste  oade  poésie  ar- 
tistique. Ces  deux  dernières  subdivisions  sont 
généralement  comprises  en  une  seule  et  ap- 
pelées l'âge  d'or delalittérature.Latruisième 
période  s'étend  jusqu'à   la    mort  de  Marc- 
Aurèle(180);  mais,  a  [lartir  du  règne  d'Adrien 
(117-138),  la  littérature  fut  caractérisée   par 
une  telle  décadence  de  goût  qu'elle  demande 
à  être  traitée  à  part.  La  quatrième  période 
est  une  période  d'anarchie  littéraire;  le  latin 
de  Cicéron  cesse  d'être  un  modèle  vivant  de 
la  langue  littéraire  et  le  langage  du  peuple 
domine.   Cette   période   se    termine  avec  le 
commencement  de  l'âge  gothique  ou  époque 
de   Boëtius  et  de  Cassiodoie,  vers  l'an  iJOO. 
—  Première  I'Krioue  ou  commencement  de  la 
littérature  latine.  Les  documents  les  plus  an- 
ciens que  nous  connaissions  sont  des  chants 
religieux  et  des  pièces  politiques.  Parmi  ceux- 
là,   les  chants  saliens  sont  probablement  de 
la  plus  haute  antiquité.   Un  d'eux,  existant 
encore,  est   un    chant    de    danse  des  frères 
.\rval,  en  l'honneur    de    Mars,    et   il   revêt 
une   forme  très  primitive  du  langage.    Les 
Annales  Muximi,  considérées  par  Qumtilien 
comme  le  début  de  la  prose  latine,  les  re- 
gistres des  familles,  les  livres  des  oracles  et 
les  calendriers  aibains  et  romains  sont  aussi 
d'une  grande  antiquité.  La  loi  des  12  Tables 


ddlo  d'environ  4.H0  av.  J.-C.  —  .Secondr  pé- 
iiionE.  Livius   Andronicus   fut  le  premier  qui 
traiispl.'iita  la  littérature  grecfiue  à  Rome, 
par  la  représentation  d'un  drame  et  la  tra- 
duction de  yO'lysséc.  Son  successeur,  Nœvius, 
vers  23i),  cul  plus  de  facilité  cl   un  rhythme 
plus    mâle.  Les   événements   de   la  seconde 
guerre  punique  donnèrent  le  goût  des  écrits 
historiques  que  les   auteurs   contemporains. 
Fabius  PictoretCineius  Alinientus,  essayèrent 
de  satisfaire,  en  ét^rivant  [iiincipalement  en 
grec.  Le   meilleur  prosateur  latin  fut  (>aton 
l'Ancien.  Du  temps  de  Caton,  a[iparul  le  père 
de    la  poésie    latine,    Quintus   Lnnius  (mort 
en  1C9);   il  abandonna  le  mètre  saturnien  et 
introduisit  lesrhythraesgrecs.  CipciliiisStatius 
(mort  en  108)  et  Maccius  Plautus  profitèrent 
de  ses  leçons;  ils   introduisirent  dans  leurs 
imitations  des  comédies  grecques  le  langage, 
les   pensées   et    les  mœurs  des  plébéiens.  Le 
tragique    Pacuvius    fut    aussi   un   successeur 
d'Eniiius.  Kn  16(),  on  représenta  le  premier 
drame  deTérence;sesiniitationsde  Ménandre 
furent   assez    exactes,    ses    dialogues  témoi- 
pnaieiil  de  beaucoup  de  goût  et  son  langage 
fut  parfailement  mesuré  et  très  spirituel.  Lu- 
cilius  (vers  l'iO;  créa  une  nouvelle   forme   de 
poésie    populaire,   la    satire.    Le    siècle     de 
(Cicéron  fut  intérieur  en  productionslittéraires. 
Lc^  seul  poète  véritable  fut  Lucrèce;  ses  com- 
positions rcs|]irent  le  matérialisme  sceptique. 
Catulle  est  connu  par   ses    exquises  poésies 
lyriques,   ses    élégies    et    ses    épigramnies. 
Térence  fut  probablementleplusgrandsavaiit 
de   ranti(juité.   Les  fragments  de  Cornélius 
.Nepos  (vers   o4}    sont    écrits    dans  un  style 
simple,  sjbre  et  coulant.   Les  Commentaires 
de  César  sont  parmi  les  plus  maguiliques  mo- 
numents de  la  liltéraluro  latine.   Mais  l'écri- 
vain  romain  le   plus  clairvoyant    et  le  plus 
artistique  fut.Salluste  (vers  4o).  Le  maître  en 
éloquence  et  en  composition  philosophique 
tut,   sans  contredit,  Cicéron.  Sur  l'ancienne 
langue  simple  et  sans  règle  s'était  ainsi  lor- 
mée  la  latinilé  classique.  —  Le  siècle   d'Au- 
guste,  qui   commence  30   ap.  J.-C,   13  ans 
après  la   mort  de  Cicéron.  ollie   un   grand 
contraste.  Auguste,  bien  qu'il  fut  lui-même 
un  personnage   peu  versé  en  littérature,  lit 
tout  ce  qui   dépendait  de  lui  pour  favoriser 
les  progrés  littéraires.   Les    classes   les  plus 
riches  devinrent  à  leur  tour  les   protectrice^ 
des  hommes  de  lettres  et  elles  constituèrent 
le     public    auquel    s'adressaient   ordinaire- 
ment   les    auteurs.    La    jurisprudence,    la 
grammaire  et  la  rhétorique   reçurent  aussi 
une  vive  impulsion.  Mais  la  gloire  du  siècle 
d'Auguste,  ce  fut  la  poésie.  Les  poètes  étu- 
diaient  avec  assiduité    l'art  grec,    et    leurs 
poèmes  sont  empreints  d'helleiiisnieet  d'imi- 
tations grecques.    La  puissance    de    forme, 
correcte  au  point  de  vue  de  la  grammaire  et 
de  la  flexion  rhythmique,  riche  en   images 
et  parfaite  dans"  la  mesure,  mérite   la  plus 
grande  admiration,  car  l'élégance  facile  des 
écrits  n'y  laisse   pas   soupçonner  la  grande 
difficulté  du  travail.  Ce  siècle  produisit  dans 
une  égale  perfection  tous  les  genres  de  poésie 
depuis  l'epos  (récit)  jusqu'à  f  épitre  poétique 
et  au  poème  didactique.  Les  élégies  raffinées 
de  Tibulle  célèbrent  sesamours  et  ses  exploits 
militaires  en   Gaule  ;    Properce    abonde    en 
images   riches;    la    phraséologie    classique 
de  'Virgile  reste  un  modèle  du  genre  pendant 
cinq   siècles.    Ovide    excelle   en    narrations 
heureuses  et  Horace    fut  sans  égal  pour  la 
pureté  du  langage.  Tandis  que  la  poésie  était 
à  son  apogée,  la  prose  historique  était  a  son 
déclin,  bien  que  l'histoire  de  Home  de  Tite 
Liveaitété  universellement  reconnue  comme 
une  production  classique.   —  Tuoisièue  pé- 
riode. La  troisième  période,   depuis  14  ap. 
J.-C.  jusqu'en  180,  a  porté  longtemps  le  nom 
de  latinité  de  lâge  d'argent.  Le  despotisme 
brutal,  commençant  avec  Tibère,  pesa  sur  l'es- 
prit romain  jusqu'à  la  mort  de  Uomitien.  La 


poésie  souffrit  le  plus.  Pendant  les  23  aniiccs 
du  l'ègne  de  Tibère,  .Manilius  Pluednis,  l'au- 
teur des  Fables,  est  le  seul  puète.  La  rhélo- 
l'iqiiR  tomba  lentement  aussi  de  la  hauteur 
où  elle  était  parvenue.  Germanicus  composa 
plusieurs  ouvragesen  vers.  VellejusPaterculus 
écrivit  un  abrégé  de  l'histoire  romaine  en 
bon  style.  'Valèrc-Maximc  lit  une  collection 
d'anecdotes.  Cornélius  Celsiis  fut  un  écrivain 
prolixe  et  un  encyclopédiste.  Pendant  le 
règnes  de  Caligula,  de  Claude  et  de  ISéion, 
le  principal  auteur  fut  .Senèque.  Ses  écrits 
philosophiques  charment  par  l'abondance 
des  connaissances  et  par  l'élévation  de  la 
pensée.  Ses  tragédies  déploient  une  quantité 
exagérée  de  mots  et  de  figures  de  rhétorique. 
Quinte-Ciirce  écrivit  une  histoire  développée 
d'Alexandre  le  Grand.  Columelle  écrivit 
12  livres  sur  l'agriculture  et  Poinponius  Mêla 
une  description  du  monde.  Valerius  Probus 
est  le  grammairien  le  [)lus  éminent  de  son 
temps.  Avec  le  style  ampoulé  qui  caractérise 
cette  période.  Perse  écrivit  six  satires.  Un 
écrivain  fertile  en  proseeten  vers  fut  Lucain, 
l'auteur  de  la  Pliarsak,  poème  épique  ina- 
chevé sur  la  guerre  civile  entre  Pompée  et 
César.  On  croit  que  pendant  le  règne  de  Néron 
commença  le  genre  romantique  attribué  à 
Pétrone;  bien  qu'il  ne  reste  plus  de  l'ct  au- 
tour que  quelques  fragments,  ils  sont  impor- 
tants, parce  qu'ils  représentent  spécialement 
les  mœurs  et  le  langage  du  peuple  de  celte 
époque.  Sous  Vespasien  et  Titus  llorissait 
Pline  l'Ancien,  dont  l'encyclopédie  de  sciences 
naturelles  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Parmi 
les  poètes  de  cette  époque  est  Valerius  Flaccus 
dont  les  10  livres  à'Argonautica  montrent  une 
diction  éléj;ante,  mais  peu  claire.  Silius  Ita- 
liens (mort  en  101)  écriviH7  livres  de  Pi/n(c«, 
imitant  Homère  et  Virgile.  Le  [dus  grand 
ouvrage  de  Papinius  Stalius  fut  la  Thchais.  en 
12  livres,  laquelle,  de  même  que  son  Achilleis 
(incomplet),  sont  écrits  dans  un  langage 
lourd  ;  il  montra  plus  de  talent  dans  sa  SiUse. 
Martial  laissa  i">  livres  d'épigrammes.  Le 
prosateur  le  plus  éminent  de  son  siècle  est 
Quintilien,  qui  écrivit  sur  l'art  oratoire, 
lulius  Frontiiius,  excellent  ingénieur,  fut 
fauteur  d'un  ouvrage  populaire  sur  la  tac- 
tique, et  d'un  ouvrage  en  deux  livres  De 
Aquis  iirbis  Romse,  écrit  dans  un  style  concis 
et  rafliné.  Entre  96  et  117,  sous  .Nerva  et 
Trajan,  la  littérature,  bien  qu'elle  fût  gran- 
dement à  son  déclin,  eut  un  grand  nombre 
d'écrivains  dans  toutes  les  branches.  Le  poète 
le  plus  éminent  fut  Juvénal,  dont  les  satires 
décrivent  éloquemment  et  d'une  manière 
frappante  les  vices  de  la  société  romaine. 
L'écrivain  en  prose  le  plus  remarquable  est 
Tacite;  comme  historien,  il  suivit  les  meil- 
leures sources,  les  passant  au  cribie  d'une 
critique  sévère  et  indiquant  seulement  ses 
propres  vues,  mais  écrivant  toujours  d'un  ton 
mélancolique  et  rempli  d'amertume.  Pline 
le  Jeune  a  écrit,  sur  un  grand  nombre  de 
sujets,  des  lettres  égotistes,  mais  d'un  style 
coulant  et  gracieux.  Sous  Adrien  (117-138), 
le  littérateur  le  plus  important  fut  Suétone. 
Ses  Viri  Illustres  et  Vies  des  douze  Césars 
sont  inexacts  comme  chronologie,  bien  que 
tirés  de  bonnes  sources;  le  style  est  rempli  de 
'leurs  de  rhétorique,  mais  monotone.  Florus 
écrivit  un  abrège  de  l'histoire  romaine  jus- 
qu'à Auguste,  c'est  un  ouvrage  de  rhétorique 
inexact.  Justin  l'historien  vécut  peut-être  vers 
cette  époque.  Le  principal  grammairien  du 
siècle  estTerentiusScaurus.CîElius.Aurelianub 
laissa  deux  ouvrages  mal  écrits  sur  l'art  mé- 
dical. Parmi  les  écrivains  en  vers,  nous  trou- 
vons Aunianus,  ytlius  Verus,  etc.;  l'époque 
d'Adrien  ne  produisit  pas  de  poète  bien  re- 
marquable. L'époque  des  Antonius  (138-180) 
termine  cette  période.  L'excellent  règne 
d'Antonin  le  Pieux  n'empêcha  pas  le  déclin 
delà  littérature  latine.  Fronlo,  homme  sans 
génie  et  sans  goût,  fut  la  plus  haute  autorité 
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du  temps.  Son  énidilion  et  son  affectation 
devinrent  à  la  mode.  Les  reclierclies  histo- 
riques n'étaient  pas  en  grande  faveur.  Les  plus 
lameux  des  nombreux  ouvrages  du  juriste 
Gains,  les  lies  Cotidianœ  et  les  Inslitulioiics, 
sont  excessivement  gracieux,  vifs  et  natuiels; 
Je  dernier  servit  de  base  aux  Institula  de 
Juslinien.  Les  productions  poétiques  de  cette 
époque  sont  insii.'nifiantes,  excepté  le  Penn- 
fjUium  Vencris  et  le  poème  épique  badin  Vespa 
La  littérature  du  règne  de  Marc-AurèU; 
(161-180)  resta  sous  l'influence  de  Fronto  et 
de  ses  élèves  Viclorinus,  Silanus  et  Feslus. 
Les  20  livres  des  Nodes  Atlicx,  par  Aulu- 
Gellie,  sont  importants  pour  plusieurs  bran- 
ches de  littérature  et  pour  la  connaissance 
de  celte  époque.  Apulée,  philosophe  platoni- 
ticien  et  rhéteur,  possédait  de  l'originalité, 
de  la  facilité  et  de  la  vivacité.  Le  juriste 
Sccevola  écrivit  40  livres  de  Di'jesta;  on  les 
employa  beaucoup  dans  les  Pandcctes.  — 
Qu.iTiiniiiE  PÉRIODB,  ISO  à  oOO.  C'est  lapériode 
de  la  dissolution  de  la  littérature  nationale. 
Depuis  le  temps  de  l'avènement  de  Commode 
jusqu'à  la  mort  de  Septime-Sévère  (I80-"2II), 
la  religion  chrétienne  gagna  du  terrain, 
même  parmi  les  classes  instruites  et  elle  fui 
défendue  par  l'éloquent  Minucius  Félix  et 
par  Tertullien.  Le  grand  juriste  Papinien  se 
distingua  par  sa  clarté,  et  les  plus  impor- 
tants de  ses  ouvrages,  Quxsliones  et  hes- 
yonsa,  furent  employés  dans  les  collections  de 
Justiuien.  Parmi  les  juristes  de  la  première 
moitié,  du  III6  siècle  se  trouve  Ulpien.  Trois 
grammairiens  de  cette  époque  jouissent  de 
quelque  célébrité  :  Julius  Rumanus,  Juba  et 
Ccnsorinus;  ils  s'occupèrent  de  rhétorique.  ' 
Martial  écrivit  un  ouvrable  considérable  sur 
l'agriculture.  Marius  .Maximus  écrivit  les  bio- 
graphies complètes  des  empereurs  postérieurs 
à  Nerva,  mais  sans  attention  et  sans  exacti- 
tude. Les  ouvrages  de  saint  Cyprien  sont  en 
parlie  d'un  caractère  apologétique.  Parmi 
les  écrivains  en  vers  furent  Alfius  Avitus  et 
Marianus,  l'auteur  de  Ltipercalia.  Dans  la 
seconde  moitié  du  iii'^  siècle,  parurent  iNenie- 
sianiis,  un  poète;  Aquila  Homanus,  un  rhé- 
teur: et  r<onius  .Marcellus,  auteur  d'un  lexique 
qui  existe  encore.  Avec  Diocletien  ^i8i-30jj 
parurent  les  orateurs  panégyristes,  qui  con- 
sacrèrent leur  éloquence  aux  vertus  surhu- 
maines et  aux  actions  des  empereurs.  La 
Gaule  était  alors  le  théâtre  principal  de  cet 
art.  Les  Scriptores  Auijustx  Hisloiiée,  tels  que 
/Elius  Spartiauus,  Valcatius  Gallicanus  et 
■frebellius  Pollio,  manquent  tous  de  talent  el 
de  capacité.  Marius  Plaulius  Sacerdos  écrivit 
un  Aïs  Grammatica;  Tercntianus  de  Mauri- 
tanie un  manuel  métrique,  el  Arnobius  sept 
livres  pour  expliquer  sa  conversion  au  chris- 
tianisme; il  fut  le  professeur  d'éloquence 
du  célèbre  Lactance,  qui  surpassa  tous  les 
autres  écrivains  chrétiens  par  la  pureté  el 
l'élégance  de  sa  diction.  Le  déplacement  de 
la  résidence  impériale  a  Conslanlmople  im- 
posa un  nouveau  caractère  à  la  littérature 
du  iV  siècle.  C'est  l'époque  de  la  plus  grande 
splendeur  dans  la  litlerulure  chrétienne.  Les 
études  grammaticales  se  poursuivirent  alors 
sans  s'occii|'er  des  recherches  historiques  et 
savantes.  Firmicus  éciivil  un  système  d'as- 
trologie. Donalus  vient  vers  le  milieu  du 
IV"  siècle,  il  est  l'auteur  de  plusieurs  livres 
importants  sur  la  grammaire  cl  de  commen- 
taires sur  Térence  et  sur  Virgile.  Palladius 
écrivit  14  livres  sur  l'agricultuie.  La  litlera- 
luie  historique  de  l'époque  se  compose  de 
courts  abrèges  par  Aurelius  Victor,  par  Lu- 
Iropius  cl  par  Sextus  Uufus.  Le  seul  discours 
lalm  qui  existe  de  cette  époijuc  est  celui  de 
(]laudiiis  Mamertinus,  qui  doiini;  un  portrait 
lidèlc  du  caractère  de  Julien  comme  prince. 
Hilarius  (llilaire,,  cvOque  de  Poitiers,  fut  un 
écrivain  fertile  sur  la  théologie.  Avienus 
écrivit  des  poèmes,  principalement  didac- 
tiques, sur  des  sujets  hi;tuiiqucs  et  il  nionlra 
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toujours  une  grande  pureté  de  forme  el  de 
pensée.  Les  compositions  du  rhéteur  Magnus 
.\nsonius  ont  peu  de  valeur  comme  poésie, 
mais  ils  sont  intéressants  pour  la  représenta- 
tion fidèle  des  personnes  el  des  affaires  de 
son  siècle.  Les  hymnes  chrétiennes  de  Da- 
masus  (mort  en  384)  sont  les  premières  qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous.  On  peut  assi- 
gner aussi  à  celte  époque  la  plus  ancienne 
traduction  de  la  Bible  [ïlida).  A  partir  du 
règne  de  Théodose  \",  le  polythéisme  s'étei- 
gnit graduellement.  Symmaque  el  Amraianus 
Marcellinus  furent  en  réalité'  les  derniers  re- 
présentants du  polythéisme  en  littérature.  Le 
dernier  fit  une  suite  de  31  livres  à  l'histoire 
de  Tacite.  Sa  diction  est  obscure  el  fatigante. 
Le  nombre  el  l'importance  des  écrivains  chré- 
tiens augmenta  journellement.  Au-dessus  de 
tous  fut  saint  Ambroise.seshymnes  devinrent 
célèbres.  Saint  .lérûme  fui  le  plus  savant  écri- 
vain chrétien;  il  interpréta  et  traduisit  les  livres 
de  la  Bible.  Prudentius  écrivit  des  poèmes 
sur  des  sujets  chrétiens,  et  peu  de  temps  après 
lui,  Sulpicius  Severus  et  Orosius  traitèrent 
l'histoire  au  point  de  vue  chrétien.  Claudien 
(Claudius  Claudianus]  fut  l'auleur  païen  le 
plus  important  de  la  fin  du  iv  et  du  com- 
mencement du  Vsiècle.  11  imita  la  diction  et 
la  mesure  des  poètes  de  l'âge  classique  avec 
un  succès  parlait.  Saint  .\ugustin  (mort 
en  430)  est  1  intelligence  la  plus  remarquable 
de  son  époque.  .\u  commencement  du 
v«  siècle,  vivait  aussi  le  Breton  Pelagius,  fon- 
dateur bien  connu  du  pelagianisme,  son 
jeune  ami  Caeleslius,  le  traducteur  .Anianus, 
et  parmi  d  autres  écrivains  chrétiens,  Hel- 
vidius  el  Innocenlius.  Marrobius  écrivit  un 
commentaire  du  rêve  de  Scipion  par  Cicérou 
et  sept  livres  de  SidwiuUia.  A  la  même 
époque,  peut-être,  .\rianu5  composa  ses  42 
fables,  .\larlianus  Capella  écrivit  une  ency- 
clopédie des  sept  arts  libéraux,  production 
bien  prétentieuse.  Les  nations  gouvernantes 
étaient  alors  des  barbares,  et  les  nations 
conquises  se  soumettaient  avec  un  sombre 
désespoir.  Par  degrés,  les  productions  litté- 
raires s'éteignirent.  Les  sciences  et  la  litté- 
rature passèrent  graduellement  dans  les 
mains  du  clergé.  On  peut  mentionner  quel- 
ques autres  noms  :  Hutilius  iNamalinus , 
bidonius  .\pollinaris,  Domnulus  et  Mamertus 
Claudianus  dans  la  poésie  ;  Perogrinus, 
l'évêque  romain  Léon  le'';le  prêtre  gallois 
Salvianus  Arnobius  (le  Jeune),  Cerealis, 
Gelasius,  Geunadius  et  d'autres  écrivains  re- 
ligieux; Victor  Vilensis  et  l'Espagnol  Iducius, 
historiens. 

LATINEUR  s.  m.  Personne  qui  connaît  le 
lalm,  cjui  (■arie  ou  qui  écrit  en  latin. 

LATINI  ^Brunetto}.  savant  italien,  né  vers 
■I2J0,  mort  en  l"-'Ji.  Il  fut  le  chef  des  Guelfes 
de  Florence  et  après  leur  ciiute  (1200)  il  en- 
seigna la  philosophie  el  les  lettres  à  Paris. 
Après  la  défaite  des  Gibelins,  il  retourna  à 
Florence,  où  il  fut  l'ami  el  le  professeur  du 
Dante.  Sa  reiiominée  repose  sur  sou  Liera  du 
trésor,  compilation  philosophique  écrite  eu 
français.  Chabaille,  a  publie,  dans  ses  bocti- 
menls  inédids  de  i'histijirc  do  l^rance.  ceux  des 
manuscrits  de  Latiui  qui  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris. 

*  LATINISE,  EE  part,  passé  de  L.\ti.niser.— 
En  matière  de  conlroveise,  L.n  Grec  lati.msk, 
un  Grec  qui  adopte  les  sentiments  de  l'Eglise 
latine. 

*  LATINISER  v.  a.  Donner  une  terminaison, 
une  inllexiun  latine  à  un  mol  d'une  autre 
langue  :  Tivc-Livc  a  latiniic  tous  les  noms 
Hranijcrs  'pli  entrent  dans  son  Histoire. 

'  LATINISME  s.  m.  Construction,  tour  de 
phrase  propre  à  la  langue  latine:  son  français 
est  plein  de  latinismes. 

*  LATINISTE  s.  m. Celui  qui  entend  et  parie 
la  langue  luliiie  :  un  liuii'-'  hdiniste. 
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*  LATINITÉ  s.  f.  Langage  latin  :  belle,  bonne 
latinité.  —  L\  B.iSSE  l.wixité,  le  latin  cor- 
rompu qu'écrivaient  les  auteurs  du  dernier 
temps  où  îe  peuple  parlait  encore  la  langue 
latine,  alors  très  déligurée. 

LATINUS,  roi  légendaire  du  Latium.  père 
do  Laviiix- qu'il  donna  en  mariage  à  Enée. 

LATIROSTRE  adj.  (lat.  latus.  large;  ros- 
Innn.  bec;.    Ornith.    Qui   a   le  bec  large  et 

aplati. 

•  LATITUDE  s.  f.  Géogr.  Hauteur  du  pôle 
sur  l'horizon,  ou  distance  d'un  lieu  à  l'équa- 
teur,  mesurée  en  desrés  sur  le  méridien  : 
Paris  est  à  quarante- huit  degrés,  cinquante  mi- 
nutes, quatorze  secondes  de  latitude  nord.  —■ 
Astroii.  Angle  que  fait, avec  un  plan  parallèle 
à  lécliptique,  Ja  ligne  droite  qui  passe  par 
un  astre  el  par  un  centre  donné  sur  ce  plan  : 
latitude  australe.  — Se  dit,  parext.,  des  diffé- 
rents climats,  considérés  par  rapporta  leur 
température  :  à  la  différence  des  animatia-, 
l'homme  peut  vivre  sous  les  latitudes  les  plus 
opposées.  —  Se  prend  fig.,  au  moral,  dans  le 
sens  d'étendue,  d'extension  :  ce  principe  peut 
avoir  une  grande  latitude. 

LATITUDINAIRE  adj.  Théol.  Qui  est  d'une 
murale  trop  relâchée  et  qui  ouvre  trop  lar- 
gement la  voie  du  ciel.  —  Subslantiv.  Membre 
d'une  secte  qui  croyait  au  salut  de  tout  le 
genre  humain  (xv!"  et  xvii"  siècles;. 

LATITUDINARISME  s.  m.  Théol.  Système 
des  lalitudinaires. 

LATIUM.  L'une  des  principales  divisions  de 

l'ancienne  Italie.  Ses  frontières  ont  var:e 
suivant  les  temps.  Primitivement,  le  Latium 
formait  au  S.  du  Tibre  un  petit  territoire  ha- 
bite par  les  Latins;  mais,  dans  son  accep- 
tion la  plus  récente,  il  comprit  la  vallée  infé- 
rieure du  Liris,  et  embrassa  tous  les  pays 
situés  entre  le  Tibre,  les  territoires  des  Sa- 
bins  et  dos  Samnites,  la  Campanie  et  la  mer 
Tyrrhénienne.  Une  partie  de  la  côte,  entre 
Antium  et  Terracine,  est  couverte  par  lesma- 
rais  Pontins;  d'autres  portions  sont  renom- 
mées pour  leur  fertilité.  Parmi  les  villes  les 
plus  remarquables,  on  citait  :  Rome,  Alba, 
Longa,  Lavinium,  .\ntium ,  Conoli,  .Ar- 
dea  et  Tusculum.  Les  Latins,  race  pélas- 
gique,  chassèrent  les  Siculi  et  formèrent  une 
ligue  de  30  villes,  dont  Alba  devint  la  princi- 
pale. Cette  ligue  fut  renversée  par  la  grande 
victoire  des  Romains  près  du  mont  Vésuve 
(340  av.  J.-G.). 

LATOBRIGI,  peuple  de  la  Gallia  Belgica, 
menlioniié  comme  voisin  des  Helvilii. 

•LATOMIE  ^.  f.  (gr.  latomia;  de  las.  pierre; 
tcmnô,  je  coupe).  Hist.  anc.  Carrière  où  l'on 
renfermait  des  prisonniers. 

LATONE  igrec  Ai;rti).  .Mylhol.  gr.  Fille  du 
Titan  Caiius  et  de  Phcbé;  elle  fut,  avant  Ju- 
non,  femme  de  Jupiter,  qui  la  rendit  mère 
d'.Vpollon  et  de  Diane.  Quelques  écrivains  la 
considèrent  non  comme  la  femme,  mais 
comme  la  concubine  de  Jupiter.  D'après  la 
table,  Lalone,  alors  enceinte  et  persécutée  par 
la  jalouse  Junon,  ne  put  trouver  de  repos  que 
lorsqu'elle  arriva  à  1  lie  ffottante  de  Delos 
qui  lui  off'ril  un  refuge.  (Voy.  DiÎLos.) 

LA  TOUCHE  (de)  grammairien  français,  mort 
vers  1730.  Apres  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes,  La  Touche  chercha  un  refuge  en  Aa- 
gletcrie,  où  il  eut  pour  protctcur  le  duc  de 
Gloccstcr;  il  y  publia  la  première  bonne 
Qrammaire  française. 

LATOUCHE-TRSVILLE  ;Lcuis-René  Lev.kssob 
dk).  amiral  tram;,  ils.  né  a  liocheforten  17-45, 
mort  en  18ui.  Député  de  la  noblesse  aux  états 
généraux,  il  fut  un  do  ceux  qui  demandèrent 
la  réunion  avec  le  litrs  étal;  il  lit,  en  qua- 
lité de  contre-amiral,  les  expéditions  de 
Cagliari,  deiNiceeldeNapIcs.  Arrêlé  en  1793, 
il  fui  rcinis  eu  liberté  après  lu  9  thermidor; 
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il  organisa  la  floltillc  rlc  Boulogne  cl  repoussa 
Nelson  (Ml  1801  :  en  I8fl.i,  il  coiiiiiianiia  Tes- 
catlro  onvovHi"  à  SaiiU-Dominfîni;;  en  1804,  il 
clélilo<|iia  toulun  que  niciiaçaicnlles  Anglais. 

LA  TOUR -D  AUVERGNE,  cli.-l.  de  caiil., 
arr.  ri  :i  01  lui.  U.  d'Issoire  (Puy-de-Dôme); 
2,224  liai).  Ancien  château  des  seigneurs  de 
ru  iiuiii. 

LA  TOUR-D'AUVERGNE  (Théophile -Malo 
Couiu:t  UKi,  .■urnoiiirni'  le  premier  'jrcniidiur  de 
rninii',  né  à  Carhaix  (Kiiiisti-ie)  le  23  iiov. 
1743,  Ulé  à  01icrhau.sen  (Uavlèrc),  le  27  juin 
1800.  U  servit  dans  les  années  françaises  et 
espagnoles,  se  distingua  dans  l'année  répu- 
blicaine à  Chambéry  et  dans  les  Pyrénées.  11 
relusa  de  l'avanccnionl,  disant  (jn'il  n'était 
bon  qu'à  commander  une  compagnie  de  gre- 
nadieis.  Toulesles  compagnies  de  celle  arme 
étant  réunies,  il  se  trouva,  bien  qu'il  n'i-ût 
encore  que  le  titre  de  capitaine,  à  la  lôte  de 
8,000  hommes  <iui  liront  partie  de  l'avanl- 
gardo  cl  devinrent  la  lerreur  de  l'ennemi 
sous  le  nom  do  colonno.  infernale.  Pendant  un 
voyage  en  mer  pour  sa  sanlé,  La  Tour  d'Au- 
vergne l'ul  fait  prisonnier  par  un  corsaire 
anglais,  mais  il  fut  échangé  en  17U7.  .\près 
avoir  combattu  sous  jMasséna,  on  .Suisse,  il 
rejoignit  les  grenadiers  en  Allemagne  en  I.SOO 
et  tomba  sons  la  lance  d'un  ulilan,  en  s'écrianl 
que  c'était  ainsi  qu'il  voulait  mourir.  Jusqu'en 
J8I4,  chaquejour,  à  l'appel, son  nom  canlinua 
d'Gtre  prononcé  et  alors  le  plnsancienscrgent 
répondait  :  «  Mort  au  champ  d'honneur  ».  Il  a 
écrit  i\'ouiJt'//cs  recherches,  sur  la  himjuc,  l'origine 
et  les  anliquitcs  des  Bretons  (17;(i  :  2-  éd.  I  SOI  ). 
r!io;:rapliie  par  Buhot  de  Iversers  (2»  éd. 
ISTi). 

LATOUR-DE-FRANCE.  ch.-l.   de  cant.,  arr. 

et  à  211   kil.   .N.-IX   de  Perpignan   (Pyrénées- 
OrienlaK-  ;    l,:!:il   bab.  Vins  et  eau.\-de-vie. 

LA  TOUR-DU-PIN.  cb.-l.  d'arr..  à  56  kil. 
N.-N.-O.  de  (ùenoble,  par  45'^  33'  50"  lai.  N. 
et  3"  6'  44"  long.  E.;  3,704  hab. 

LA  TOUR-MAUBOURG,  famille  française 
donl  ie^  |irniri|i,ni,\  mernbj'cs  sont  :  1.  (Ma- 
rie-Charles-César  Fav,  comte  de),  général 
français,  né  dans  le  Soissonnais  en  17o8,mort 
en  1831.  Lorsque  Louis  .\V1  l'ut  arrêté  à  Va- 
rennes,  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
de  le  ramener  à  Paris;  arrêté  par  les  Autri- 
chiens avec  Lafayelle,  il  partagea  sa  captivité; 
membre  du  Corps  législatif  en  1801,  il  entra 
au  Sénat  en  1806  cl  fut  plus  tard  membre  de 
la  Chambre  des  pairs,  où  il  professa  loujour.- 
les  idées  libérales.—  II.  (Marie-Victor-Nicolas. 
F.\Y,»!(irf/!US  de),  général  français,  frère  du 
précédent,  né  en  1768,  mort  en  18.!j0.  Aide 
de  camp  de  Kléber,  il  prilparl  à  re.\-pédilion 
d'K^:yptc,  aux  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne et  devint  général  de  division.  Après  la 
chute  de  ISapoléon,  il  entra  à  la  Chambre  des 
pairs,  fut  nommé  minisire  de  la  guerre  en 
1819  et  gouverneur  des  Invalides  en  1822. 
Démissionnaire  lors  de  la  révolution  de  1830, 
il  devint  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  — 
m.  (Just-Pons-Florimond  dic  F.^y,  marquis  de], 
diplomate,  né  en  I7SI,  mort  en  1837;  il  fut 
successivement  ambassadeur  à  Conslanti- 
nople,  à  iNaples  et  à  Kome,  et,  1831  il  en  reçut 
un  siège  à  la  Chambre  des  pairs.  —  IV.  (Ar- 
mand-Charlesl,  né  en  1801,  mort  en  184a.  11 
fut  un  des  signataires  de  l'acte  d'indépen- 
dance do  la  Belgique. 

LATRAN,  nom  d'un  palais  et  d'une  églisede 
Rome,  appelés  ainsi  parce  qu'ils  furent  bâtis 
sur  les  propriétés  de  Plaùtius  Lateranus  qui 
fut  misa  mort  par  iNéron.  Le  palais  fuldonné 
par  l'empereur  .Maximien  àsalille  Fausta,  se- 
conde femme  de  Constantin,  et  par  Constantin 
au  pape  Melchiades  en  312.  Il  devint  la  rési- 
dence des  papesjusqu'àl  époque  de  leur  trans- 
lation à  Avignon  (130!));  il  fut  brûlé  vers  celle 
époque  et  rebâti  en  I  iiS3  ;  converti  en  asile  d'or- 
phelins en  1693,  il  devint,  en  1813,  un  dépôt 
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d'œuvres  d'art  pour  lesquels  il  n'y  avait  pas 
de  place  au  Vatican.  Dans  ce  palais  se  trouve 
la  santa  scala.  ou  escalier  sacré,  que  l'on  dit 
Cire  celui  de  la  maison  de  Pilale  où  le  Christ 
monta  et  descendis,  et  qui  fut  apporté  de  Jé- 
rusalem par  Hélène,  ruèrc  de  Conslantin  le 
Craiul.  Il  est  composé  de  28  marches  en 
marbre,  iccouvertes  en  bois  et  conslammenl 
usées  par  les  genoii.x  des  pèlerins.  La  sanln 
scala  conduit  a  la  chafielle  de  L'on  III  appelée 
le  Sanel-:  Sanctorinn;\n  pape  seul  peut  y  ofli- 
cier.  .Sur  l'.iutel  est  un  tabernacle  en  an'cnt 
renfermant  le  portrait  d(i  Christ  attribué  a 
saint  Luc.  —  Une  basilique  ou  salle  de  jus- 
tice, touchant  au  palais  de  Latran  fut, d'après 
quelques-uns,  assignée  parConstanlin  aucilllc 
chrétien:  mais  suivant  d'autres,  Co:istanlin  y 
(ilconslruire  une  église  consacrée  en  324  sous 
le  titre  do  Sainl-Sauvcur.  Cette  église  l'ul  ren- 
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versée  par  un  tremblement  de  terre  en  896 
rebâtie  par  Sergius  III  (904  911),  détruite  par 
le  l'eu  en  1308  et  rebâtie  pour  être  brûlée  de 
nouveau  en  1360.  Urbain  V  la  rétablit  en  1304 
cl  elle  fut  complètement  achevée  en  1.ja9. 
La  façade  principale,  construite  en  1734,  est 
regardée  comme  la  plus  belle  qu'il  y  ait  à 
Rome.  L'entrée  du  milieu  possède  deux  portes 
en  bronze  qui  jntappartenu,  dit-on,  au  temple 
de  Saturne.  Au-dessus  est  un  balcon  d'où  les 
papes  donnent  la  bénédiction  les  jours  de 
grande  fêle.  Celle  église  est  la  cathédrale  des 
êvêqucs  de  Rome,  et  elle  a  suprématie  sur 
toutes  les  autres  églises  du  monde  catholique. 
Tous  les  papes  y  sont  couronnés.  Devant  cette 
église  se  trouve  le  plus  grand  monolithe 
connu,  obélisque  de  grauitrouge  de  SOmètres 
de  haut,  couvert  d'hiérogly[)hes,  avec  un 
piédestal  élevé  à  la  mémoire  de  Thothmes  IV; 
il  fut  apporté  d'Héliopolis  à  Alexandrie  par 
Conslantin;  et  de  là  à  Rome  par  Constance. 
—  (Latran  Conciles  de).  Onze  conciles  ont 
été  tenus  dans  la  basilique  de  Latran;  les 
cinq  suivants  sont  considérés  par  les  juristes 
catholiques  romains  comme  œcuméniques.  — 
I.  Le  9"  concile  œcuménique  (ou  le  lO',  si  le 
concile  de  Jérusalem  est  compris  dans  la  liste) 
et  le  premier  concile  générallenu  en  Occident, 
convoqué  par  Calixle  II  qui  le  présidait.  Il 
s'ouvrit  le  18  mars  et  fui  terminé  le  o  avril 
1123.  L'objet  principalde  la  convocation  était 
de  terminer  la  longue  querelle  au  sujet  des  in- 
vestitures, enpromulganlle  concordat  conclu 
à  Worms  entre  le  pape  et  l'empereur  Henry  V, 
23  sept.  1122.  —  U.  Le  10=  concile  général 
fui  convoqué  par  Innocent  II,  qui  le  présida 
Il  s'ouvrit  le  20  avril  1 139.11  condamna  l'anti- 
pape Anaclcl  U  et  anathémalisa  les  doctrines 
ellesadhérenls  d'Arnold deBrescia,  dePierre 
de  Hruys  et  de  l'hérésie  manichéenne.  — 111. 
Le  3"^  concile  général  de  Latran  fut  convoqué 
par  Alexandre  III  pour  confirmer  la  paix 
conclue  à  Venise  entre  lui  et  Frédéric  1"  en 
1177.  11  siégea  les  2,  14  cH9  mars  1179,  eti! 


LATT 

promulgua  27  canons  ou  lois,  qui  cxipcaienilcs 
deux  tiers  des  voixdansles  votespourje choix 
d'un  pape,  l'â^'e  de  30  uns  accomplis  pour  un 
candidat  à  l'épisconat  et  de  2ri  pour  les  dl- 
g'nilés  inférieures;  1  administration  des  ordres 
ou  des  sacrements  sans  rélribiilion  ;  l'enlré- 
tien  d'écoles  libres:  et  rexemiilion  de  tout 
impûl  pour  les  é^'liscs,  les  cimeiières  el  les 
prfilrei.  —  IV.  Le  4'  Cfuicile  de  l.alran  fut 
convo.iué  fiar  Innocent  III;  commencé  le  U 
nov.  I2l.'l  il  fut  clos  le  30  nov.  Le  nape  pré- 
sida, bans  la  première  session,  il  préscTita 
une  profc-sion  de  i'oi  solennelle;  elle  fut 
acceptée;  le  terme  de  transsulistantiation  y 
fut  employé  pour  la  première  lois. au  sujet  du 
changement  du  iiaiii  eldu  vineucharisliques. 
Toutes  les  hérésies  contraires  y  lurent  frap- 
pées d'an.ithèrae,  et  il  l'ut  décrété  que  tous 
les  hérétiques  connus,  après  leur  condam- 
nation par  un  tribunal 
ecclésiastique,  sciaient 
remis  tui  bras  séculier. 
Les  dernières  mesures 
prises  par  le  concile 
furent  pour  la  conti- 
nuation des  croisades. 
—  V.  Le  a"  concile  de 
Latran  (le  10°  concile 
œcuménique)  fut  convo- 
qué par  Jules  II.  pour 
neutraliser  l'influencede 
l'assemblée  schismati  - 
que,  appelée  à  Pise  en 
l-IIl  par  une  partie  des 
cardinaux  agissant  sous 
les  ordres  de  l'empe- 
reur .Maximdien  el  de 
Louis  XII  de  France.  Il 
fut  ouvert,  le  3  mai  lol2, 
par  Jules  en  personne. 
La  France  fut  [dacée 
sous  interdit.  Léon  X 
présida  les  dernières  sessions,  dans  lesquelles 
les  cardinaux  schismatiques  fu-ent  léconci- 
liés  avec  l'Eglise.  Le  concile  fut  clos  le  10 
mars  I.'il7. 

LATREILLE  Pierre -André),  naturaliste 
fr.'inçais,  né  à  lirnes-la-Caillarde,  le  29  no- 
vembre I7()2,  mort  le  6  février  1833.  11  reçut 
les  ordres  en  1780,  mais  il  se  consacra  à  l'en- 
tomologie. Après  avoir  été  arrêté  deux  l'ois 
pendant  la  Révolution,  il  devint,  en  1798, 
directeur  du  département  entomologique 
du  musée  d'histoire  naturelle;  il  succéda  à 
Lamarck,  comme  professeur,  en  1829.  Ses  ou- 
vi'ages  comprennent  :  Histoire  naturelle  des 
'crustacés  et  des  insectes  {li  vol.,l802-'0'j);  His- 
toire naturelle  des  fourmis [iSOi,  in-S");  Gênera 
crustaceorumetinsectorum[i\'o\.,\iiW-'OQ'n\-S"), 
et  Cours  d' entomologie  (183l-'33,  2  vol.)  ;Fu- 
milles  naturelles  du  régne  animal  (182a),  etc. 

LATREILLIE  s.  f.  Genre  de  crustacés  déca- 
podes, de  la  famille  des  oxyrhynques,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  la  Méditerranée. 

LA  TRÉMOILLE  ou  La  Trémouille.  Voy.  Tuii- 

MOILLE. 

LATREUTIQUE  adj.  (gr.  latrcuô,  j'adore). 
Tliéol.  Se  dit  du  culte  que  l'on  rend  à  Dieu 
comme  Etre  souverain  :  culte  latreutique. 

'  LATRIE  s.  f.  (gr.  latrcia,  culte).  N'est 
usité  que  dans  cette  locution.  Culte  de 
LATRIE,  culte  d'adoration  que  l'on  rend  à 
Dieu  seul;  par  opposition  à  Culte  de  dulie, 
culte  de  respect  et  d'honneur  que  l'on  rend 
aux  saints. 

"LATRINES  s.  f.  pi.  (lat.  latrina).  Lieu  où 
l'on  satisfait  les  besoins  naturels.  —  Lalron- 
ciile.  (V.  S  ) 

LA  TRONÛJIÈRE,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  de  Figeac  (Lot);  5o0  hab. 

L'ATTAIGNANT  iGabriel-Charles  de),  poète 
français,  né  a  Pans  en  1696,  mort  en  1779.  Il 
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entra  dans  les  ordres  et  n'en  mena  pas  moins 
une  vie  licencieuse,  fréquentant  les  plus 
mauvais  lieux,  rimant  des  vers  galants,  des 
couplets  satiriques  et  des  chansons  égrillardes 
ou  badines  dont  uneseule  est  restée  populaire. 
C'est  celle  qui  a  pour  refi'ain  : 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. . , 

*  LATTE  S.  f.  ia]].  latte).  Morceau  de  bois 
refendu  selon  son  fil.  long,  mince,  étroit,  que 
l'on  attache  avec  des  clous  sur  les  chevrons, 
pour  porter  la  tuile,  ou  dans  l'intérieur,  sur  la 
charfiente,  pour  recevoir  l'enduil  de  plâtre 
des  plafonds  et  des  cloisons  :  un  cent  de  lattes. 
—  «■»  Sabre  de  cavalerie. 

*  LATTER  V.  a.  Garnir  de  lattes  :  le  comble 
de  celle  miiison  est  posé,  il  ne  reste  plus  qu'à 
le  latler.  — :  .\bsol.  La  charpente  du  toit  est 
fuite,  il  ne  reste  plus  qu'à  lutter. 

LATTIS  s.  m.  Ouvrage   de  lattes  :    faire 
un  Intlis. 

LATUDE  (Henri  Masfrs  de),  prisonnier 
d'Etal  français,  né  a  Montagnac  en  1703, 
mort  en  180o.  Après  avoir  servi  dans  l'armée, 
il  étudia  les  mathématiques  à  Paris.  Espérant 
gagner  la  protection  de  M™*^  de  Pompadour 
et  faire  fortune  à  la  cour,  il  conçut  la  folle 
idée  de  faire  savoir  à  la  favorite  du  roi  qu'il 
avaiC  vu  mettre  à  la  poste  une  boîte  qui 
lui  était  adressée  et  dont  il  soupçonnait  le 
contenu  comme  étant  dangereux.  Lorsque- 
cette  botte  fut  livrée,  on  trouva  qu'elle  ren- 
fermait seulement  une  poudre  inolt'ensive  et 
on  obtint  la  certitude  que  Latude  l'avait  en- 
voyée lui-même;  il  fui  arrètéle  1"''  mai  1749; 
renfermé  à  la  Bastille  et  dans  d'autres  pri- 
sons, il  s'échappa  trois  fois,  il  fut  incarcéré 
de  nouveau  (1777)  jusqu'au  18  mars  1784, 
époque  où  .M""  Legros,  assistée  par  le  cardi- 
nal de  Ruhan  et  par  M""=  .\ecker,  obtint  sa 
liberté,  avec  une  petite  pension,  elle  le  prit 
même  dans  sa  maison.  En  1793,  il  attaqua  les 
héritiers  de  M™°  de  Pompadour  en  dom- 
mages-intérèls,  et  onlui  accorda  GO.OliO  livres; 
il  en  reçut  seulement  10,0110.  11  a  laisse  des 
Mémoires  (1792,  3  vol.  in-18).  11  avait  déjà 
publié  :  Hist.  d'une  détention  de  trenle-nenf 
ans  (Amsterdam,  1787,  in-8°). 

LAUBAN  [laou-bànn",  ville  de  la  Silésie 
prussienne,  à  o'6  kil.  O.-S.-O.  de  Leignit/; 
12, '200  bab.  Commerce  et  industrie  du  lis- 
sage. 

LAUBARDEMONT  (Jacques-Martin  de),  ma- 
gistral lianrai-,  né  en  liilMJ,  mort  en  10.33. 
Devenu  conseiller  d'Etat  grâce  à  la  faveur  de 
Kichelieu,  il  se  montra  juge  inique,  sans 
honneur  et  sans  loi;  c'est  lui  qui  présida  au 
juf;ement  d'Urbain  Gralidier,  de  Cinq-Mars  et 
de  de  Thou  ;  la  volonté  de  Richelieu  lui  dictail 
ses  sentences.  Il  mourut  méprisé  de  ses  con- 
citoyens. 

LAUD  i^'Williara}  [làdd],  prélat  anglais,  né 
en  i;)73,  mort  le  10  janvier  104.Ï.  Il  reçut  les 
ordres  en  1001  et  devint,  en  16i8,  évoque  de 
Londres.  Confident  de  Charles  1",  iljoua  un 
rôle  politique  important.  11  devint  chancelier 
d'Oxtbrd  en  1030,  et,  en  1033,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Canterbury.  En  1034,  il  fut 
nommé  membre  du  cijniilé  du  commerce  et 
(les  icventis  du  roi,  bientôt  après  commis- 
saire du  trésor  el  Censeur  de  la  presse  (103T). 
Immédialement  après  l'assemblée  du  long 
parlement  en  lOlO,  il  fut  accusé  de  haute 
trahison  cl  enfermé  à  la  Tour.  Après  un  cm- 
prisonnenienl  de  (dus  de  trois  ans,  il  fut  mis 
en  jui'rincnt,  condamné  el  exécuté. 

*  LAUDANUM  s.  m.  [lô-da-nomm]  (mol  d'o- 
rigine inrei  taini').  Pharm .  Préparation, 
extrait  d'opium,  liquide  ou  solide.  Il  existe 
deux  sortes  de  laudanum  :  le  laudanum  de 
Sydenham  el  le  laudanum  de  Rousseau;  le 
premier  contient,  outre  l'opium,  du  girclle, 
du  safran  et  de  la  cannelle,  le  tout  macéré 
dans  du  vin  de  Malaga  ;  le  second  se  prépare 
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avec  de  l'opium,  de  l'alcool  et  du  miel,  fer- 
mentes avec  de  la  lovi'ire  de  bière;  ce  second 
laudanum  est  une  fois  plus  actif  que  le  pre- 
mier; on  n'emploie  ces  préparations  qu'à 
très  petites  doses. 

•  LAUDATIF,  IVE  adj.  (lai.  laudure,  louer). 
Qui  loue.  iNe  se  dit  que  des  écrits  et  des  dis- 
cours :  genre  laudatif. 

LAUDATOR  TEMPORIS  ACTI.  Loc.  lat.  tirée 

d'Horace  et  signifiant  :  faisant  l'éloge  du 
temps  passé.  —  Se  dit  souvent  des  personnes 
âgées  qui  trouvent  que,  de  leur  temps,  c'est- 
à-dire  quand  elles  étaient  en  pleine  vigueur, 
tout  allait  mieux. 

•LAUDES  s.  f.  pl.  (lat.  laudare,  louer). 
Liturg.  calhol.  La  seconde  partie  de  l'office 
divin,  celle  qui  se  dit  immédiatement  après 
matines  :  on  esta  landes. 

LAUDON  ou  Loudon  (  Gideon-Ernst,  baron 
de),  général  autrichien,  né  en  Livonie,  d'an- 
cêtresécossais,  en  1710,  mort  leUjuillet  1790. 
Après  avoir  servi  dans  plusieurs  armées,  il 
s'illustra  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
coirime  lieutenanl-colonel  d'un  corps  de  par- 
tisans chargé  desoutenirl'arméeaulrichienne, 
et  dans  la  même  année,  il  devint  général, 
bien  que  les  batailles  auxquelles  il  participa 
eussent  été  presque  toujours  désastreuses  pour 
l'Autriche.  En  1 7o8,  il  contribua  a  faire  lever 
le  siège  d'Olmiit?,  et  il  inquiéta  la  retraite  de 
Frédéric.  En  1759,  il  termina  une  série  de 
brillants  exploits  par  la  déroute  desPrussiens 
à  Kunersdorf  (12  aoiit).  Il  gagna  la  bataille 
de  Landshut  (19  juin  1700), "prit  la  forteresse 
de  Glalz  et  couvrit  la  retrâile  de  Daun  après 
la  défaite  des  Autrichiensa  Leignitz(l.j  août), 
avec  tant  d'habileté  que  P'rédéric  s'écria  : 
«  [Vous  devons  apprendre  de  Laudon  com- 
ment il  faut  battre  en  retraite;  il  quitte  le 
champ  de  bataille  comme  un  conquérant  »- 
Enfin  il  prit  d'assaut,  sans  investissement 
préalable  (1"  oct.  1701),  la  ville  importante 
de  Schweidnilz.  Pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  il  empêcha,  par  une  con- 
centration habile  de  ses  forces  sur  l'Isar,  une 
jonction  entre  le  prince  Henri  de  Prusse  et 
Frédéric.  Sa.  carrière  se  termina  avec  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  en  1788-'89,  qu'il 
acheva  brillamment  par  la  prise  de  Belgrade  ; 
il  fut    nommé  l'énéralissime. 

LAUDONNIÈRE  (René  Goulain  de).  Voy.  Ri- 

BAL'LT  (JkAN). 

LAUENBOURG,  duché  de  l'Allemagne  du 
Nord,  borné  par  Lubeck,  le  Meiklembourg, 
le  territoire  de  Hambourg,  le  Hanovre  et  le 
Schleswig-IIolslein,  1,l7ikil.  carr.. 30,000 ha- 
bit., presque  tous  protestants.  Il  est  arrosé 
par  I  Elbe,  et  renferme  de  nombreux  lacs, 
d'mimenses  forêts  et  un  sol  riche.  L'agri- 
culture el  l'élevage  des  bœufs  sont  les  prin- 
cipales occupations.  Capitale,  Laueubuurg. 
Vers  1 190,  ce  terrlture  fut  conquis  par  Henri 
le  Lion  de  Saxe,  sur  une  tribu  slave  des  Po- 
labs  et  i!  fut  i;ouverné  par  des  princes  saxons 
jusqu'en  1689,  époque  où  il  tomba  au  pou- 
voir du  Brunswick-Lûaeburg-Celle;  peu  de 
temps  après,  il  de  vin  fia  possession  du  Hanovre. 
En  1815,  il  fulcédé  à  la  Prusse  elful  transféré 
de  suite  au  Danemark  en  échange  de  la 
Poméranie  suédoise.  En  1864,  le  Danemark 
le  céda  a  r.\utrlche  et  à  la  Prusse.  En  ISOii, 
le  roi  de  Prusse  acheta  les  droits  de  la  pre- 
mière de  ces  puissances  pour  1,875,000  Iba- 
brs  et  le  garda  sous  sa  souveraineté  person- 
nelle jusqu'en  1870,  époque  où  il  fut  incor- 
poré à  la  monarchie  prussienne. 

LAUFACH,  ville  de  Bavière  (basse  Fran- 
conin;  ij^j  hab.  Le  13  juillet  1860,  les 
Pru>siens,  commandes  par  Wrangel,  s'en 
emparèrent  apri^s  une  rude  bataille. 

LAUGIER  ^Auguste -Ernest-Paul),  astro- 
nome, 111'  a  Piiij  •jn  Isl.:.  ;norl  en  1872.  Il 
i'ut  le  premier  qui   expliqua  le  mouvement 
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des  taches  solaires.  En  1853,  il  détermina 
exactement  la  latitude  de  l  observatoire  de 
Paris,  qu'il  fixa  à  48°  aO'  11.19".  Il  s'associa 
avec  .Arago  dans  ses  recherches  sur  les  lois 
physiques  du  globe  et  dans  ses  travaux  sur 
le  magnétisme  et  la  photométrie.  Ses  princi- 
paux ouvra;;es  sonl  :  Rotation  du  soleil  Cl  841); 
Taches  du  soleil  {ISii),  etc.  Il  entra  à  l'obser- 
vatoire de  Paris  en  1834,  à  I'.\cadémie  des 
sciences  en  1843  el  au  bureau  des  longitudes 
la  même  année. 

LAUGIER  'César  de  Bellecour,  comte  de), 
auteur  italien,  d'origine  française,  né  en  1789, 
mort  en  1863.  Il  se  distingua  à  Curtatone 
(mai  1848),  en  qualité  de  commandant  des 
troupes  toscanes,  contre  les  Autrichiens: 
mais  en  1849  il  devintl'adversaire  des  patriotes 
et  il  s'enfuit  jusqu'à  la  restauration  de 
Léopold  II,  dont  il  fut  le  ministre  de  la  guerre 
jusqu'en  octobre  IS.ïl.  Ses  ouvrages  volumi- 
neux comprennent:  Fastes  et  vicissitudes  des 
peuples  italiens  de  1801  à  1815  (13  vol.  1 829-'32). 

LAUGIER    (Jean- Nicolas  ,    graveur,    né   à 

Toulouse  en  i78.S,  mort  a  Ar^'enleuil  en  févr. 
1863;  auteur  d'un  grand  nombre  de  planches 
estimables,  parmÛesquelles  [SiPeste  de  Jaffa, 
d'après  Gros:  le  Zéphyr,  d'après  Prudhon  ;  la 
Belle  Jardinière,  d'après  Raphaël;  la  Sainte- 
Anne,  d'après  Léonard  de  Vinci. 

LAUJON  iPierre),  poète  et  chansonnier,  né 
à  Paris  en  1727,  mort  en  1811.  Il  fut  secré- 
taire du  prince  de  Condé  et  débuta  dans  les 
lettres  par  une  pastorale,  Laphnis  et  Chloé, 
représentée  à  l'Opéra  en  1747.  Il  se  fit  surtout 
connaître  comme  chansonnier.  Admis  à  l'Aca- 
démie française  en  180",  il  publia  en  1811 
ses  Œuvres  choisies  (4  vol.  in-S"). 

L.AUMONITE  s.  f.  {de  Laiimojit,  n.  pr.)  Miné- 
ral que  l'on  trouve  dans  des  cavités  de  roches 
amygdaloïdes,  ainsi  que  dans  la  syénite  et 
dans  le  porphyre;  le  minéralogiste"  français 
Laumont  l'observa  en  1783  dans  les  mines  de 
plomb  de  Bretagne.  Elle  se  cristallise  en 
rhomboïdes  obliques,  elle  est  transparente  et 
d'un  éclat  vitreux;  dureté,  3..ï  à  4;  gravité 
spécifique,  2.3  à  4.  C'est  un  silicate  hydraté 
d  alumine  et  de  chaux. 

LAUMONT  (François -Pierre-Nicolas  Gillet 

DE  ,  minéralogiste,  né  à  Pans  en  1747,  mort 
en  1834.  Il  explora  toutes  les  contrées  de  la 
France  donl  il  sul  découvrir  les  richesses  mi- 
nières et  houillères.  Il  fut  un  des  organisa- 
teurs de  l'école  des  mines. 

LAUNAY  (Emmanuel-Louis-Henri  de  .  Voy. 

A.NTKAIGCES. 

LAUNCESTON  [lannss'-t'n],  ville  de  Tas- 
manie,  sur  le  Thamar,  à  13o  kil.  N.-O.  d'Ho- 
bart  rown;  18,103  hab. 

LA  UNION  [la-ou-ni-ônn'],  ville  de  San- 
Salvador,  sur  la  côte  S.-O.  de  la  rade  de  la 
Union,  partie  de  la  baie  de  Fonseca,  à  130  kil. 
S-E.  de  San-Salvador;  environ  3,000  hab. 
C'est  un  des  principaux  ports  de  la  république. 

LAUNITZ.  I.  iNikoIaus-Karl-Eduard  Schmidt 
vo.N  DE&;,  sculpteur  alleiiiand,  né  en  1797, 
mort  en  1809.  Il  aida  Thorwaldsen  à  Rome 
à  réparer  les  marbres  Eginètes.  Après  1829, 
il  vécut  à  Francfort  où  il  exécuta  le  monu- 
ment de  Gulenberg.  —  II.  i,RobertEberhard', 
son  neveu,  né  en  1806,  mort  en  1870.  Il  s'éla- 
blil  à  New-York  en  182S  el  il  fut  le  premier 
maître  de  Crawford.  Ses  œuvres  comprennent 
le  monument  de  Pulaski  à  Savannab  et  celui 
du  général  George-H.  Thomas  i.  Troy  (.New- 
York). 

LAURAGUAIS,  AISE  s.  et  adj.  [lo-ra-ghê]. 
Hahilant  liu  Lauraguais;  qui  appartient  à  ce 
pays  ou  à  ses  habitants, 

LAURAGUAIS  Le),  petit  comté  de  France 
qui  taisait  partie  du  bas  Languedoc  et  se 
trouvait  entre  le  haut  Languedoc  et  l'Albi- 
geois; il  avait  pour  cap.  Casteluaudary.  Il  est 

IlL 


S6Î 


LAUR 


LAUR 


LAUR 


ftuj.   compris   dans   les 
Garonnp  el  de  l'Aude. 

LAURE.  Voy.  Pétraboue. 

■LAURÉAT  adj.  m.  [|n-ré-a]  (lai.  l(iwriitu.s; 
de  Innius,  iii.ii'ier).  Se  dit  des  poêles  r|ui  ont 
reçu  soleniiclletrienl  une  enuronne  de  laurier: 
Pt'trarque  est  un  p'iéli'  l'inri'ut.  —  Se  dit,  par 
exl..  de  eeiix  qui  ont  l'iinporlé  un  prix  dans 
un  concouis  ac'udémif|ue ;  et,  dans  ce  sens, 
on  l'emploie  quelquefois  sulislanliv.  :  un  jninc 
lauréat.  —  S'emploie  aussi  pour  désigner  des 
poètes  qui,  dans  quelques  eours,  sont  pen- 
sionnés pour  célébrer  les  événements  remar- 

(|Ual]|fiS.  —  l»   Au   félM.  I.Ml.KATK. 

LAURENT  (Augustel.  ehimiste,  né  à  la 
Folie,  près  de  Lanvres,  le  14  novembre  1807, 
moit  à  Paris  en  l8o3.  An  sortir  de  l'école  des 
mines,  il  fut  noiiimé,  en  1831.  répétiteur  du 
cours  de  cliimie  b.  l'éeole  cenlrale  des  arts  cl 
manufaclures.  Il  se  lit  i-onnailre  par  ses 
études  sur  les  combinaisons  rblorées  de  la 
naplitaline,  par  son  inf-'énieuse  théorie  des 
noyaux  el  des  atomes  groupés  autour  d'eux 
conime  des  appendices.  C'était  entrer  en  lutte 
contre  l'idée  dualislique.  A  l'aide  de  cette 
nouvelle  conception,  Laurent  créa  une  classi- 
licalion  des  composés  organiques.  11  rangea 
les  corps  par  séries  qui  embrassaient  tous 
les  corps  renfermant  un  radical  ou  l'un  de 
ses  dérivés.  Sa  niéthodo  ne  fut  pas  admise, 
bien  que  LéoiioM  Gmelin  en  ait  lait  la  base 
de  son  mémorable  Traité  de  chimie. 

LAURENT  (Samt'.  martyrisé  le  10 août  258. 
l.'un  di'b  sept  archidiacres  de  Rome  sous 
Sixte  I",  il  fut  chargé  des  trésors  de  ré;;lise 
et  persista  dans  son  refus  de  les  délivrer  au 
préfet  romain,  qui  le  lit  battre  de  veryes  et 
ensuite  rôtir  sur  un  large  gril.  (Voy.  Escu- 
KiAi..)  —  L'inrriit  (Trançois).  (V.  S.) 

LAURENT  (Saint-),  tleuve  et  golfe  de  l'Amé- 
rique du  ÎSord.  Le  Ueuve  proprement  dit,  qui 
';oiiduit  à  l'Océan  les  eaux  de  tous  les  grands 
laos,  commence  à  Kingston,  au  pied   du  \m: 
tjntario  et  coule  d'abord  entre  l'état  de  iNew- 
York  el  l'Ontario  (Canada),  et  ensuite  à.  tra- 
vers la  province  de  Québec.  On   le  considère 
habituellement  comme  se  terminant  entre  le 
cap  Chatte  au  S.  et  la  Pointe  des  .Monts  au  iN. 
A  sa  sortie  du  lac  Ontario,  il  a  4  kil.  de  large- 
et  dans  la  paitie  la  plus  étroite  il  a  rarement 
moins  de  2  kil.  A  son  embouchure,  il  a  plus 
de   43  kil.  de   large.  Le  lac  Saint-Peter  est 
une  e.xpansion  qu'il  forme  au-dessus  de  Trois- 
Hiviéres  el  le  lac  Saint-François  en  est  une 
autre  située  au-dessus  de  Montréal.   Ses  îles 
principales  sont  :  Montréal,   l'île   Jésus,   l'île 
Perrot,  les  îles  d'Orléans  elles  ilesThousand. 
L'intluence  de  la  marée  se  fait  sentir  jusqu'au 
lac  Saint- Peter.    Ses  principaux   tributaires 
au   N.    sont:   l'Ottawa,   le   Saint-.Maurice,  le 
Saguenay  el  le  Belliamile  ou  Bersimis;  ceux 
du  S.,  qui  sont  de  moindre  importance,  sont 
les   rivières   Oswogatcbie,    Grass,    Raquette, 
Saint-Régis,  Sorel  (appelée  aussi  ie  Richelieu, 
Chumbly  ou   Sainl-John),  Saint-Francis   et 
Chaudière.  Le  Saint-Laurent  arrose  un  terri- 
toire de  plus  de  1  million  de  kil.  carrés.  Les 
premiers  géographes  français,  regardant  les 
grands   lacs   comme    une    expansion   de  ce 
lleuve,  lirenl  de  la  rivière  iSipigon,  sur  le 
côlé  N.  du  lac  Supérieur,  la  source  princi- 
pale du  Saint-Laurent.  D'autres  ont  considéré 
comme  telle  la  rivière  Saml-Louisquisejelle 
à  l'extrémité  S.-O.   du  lac  Supérieur.  Dans 
l'un  el  l'auU'e  cas,  la  longueur  totale  serait 
de  plus  de  o,000  kil.  Le  Saint- Laurent  est 
navigable  pour  des  vaisseau.\  jusqu'à  Montréal. 
Au-dessus  de  ce  point,  où  des  rapides  empê- 
cbent  la  navigation,  des  canaux  permetlent 
aux  navires  d«-.  remonter  jusqu'au  lac  Supé- 
rieur. —  Le  golfe  de  Saint-Laurent  est  borné 
au  .N.  par  le  Labrador,  a  l'E.  par  les  îles  de 
Terre-Neuve  et  le  cap  Breton,  au  S.  par  la 
Nouvelle-Ecosse  el  à  i'O.  par  le  Nouveau- 


dép.    de   la   Haute- 1  Brunswick  el  Québec.  Son  étendue  est  estimée  ]  jiues  sont  toujours  emballéc-i  avec  quelques 
'  •   "'■' ■' feuilles  de  laurier,  pourchasser  les  iusccles. 


a  200,(100  kil.  carrés 

LAURENT  (Saint-),  ch.-l.  de  canl.,  arr.  état 
32  kil.  i;.  de  Coite  (Corse);  aOO  hab.  I 

LAURENT  (Saint-),  di.-l.de  canl.,  arr.  et  à 
30  kil.  .N.  de  Saint-Claude  (Jura)  ;  1,175  hab.  I 

From.if:iiie;  commerce  de  céiéales. 

LAURENT-DE-CHAMOUSSET  Saint-).  ch.-L 
de  canl..  air.  elà  48  kil.  U.  de  Lyon  (Hlione); 
l,61-2  liai).  Filatures  de  coton. 

LAURENT-DU-PONT  (Saint-),  ch-1.  de  cant., 
arr.  cl  .i  2'.'  kil.  .N.  de  (irenoble  (Isère); 
2,027  hab.  Près  de  là  se  trouve  la  Grande- 
Chartreuse. 

LAURENT-ET-BENON    (Saint-),    ch.-l.    de 

canl..  ;irr.  et  à  2il  kil.  S.  li.  de  l>esparre 
(Gironde;  ;  3,028  hab.  Vins  excellents;  résines, 
brais  et  goudrons. 

LAURENT-SUR-GORRE  Saint-),  ch.-l.  de 
canl..  arr.  cl  à  14  kil.  .S.-O.  de  Rochechouart 
(llauli.-Vieiinei;  2.680  hab. 

LAURENT-SUR-SÈVRE  (Saint-),  ch.-l.  de 
canl.,  arr.  et  à  KO  kil.  de  la  Uoche-sur-Yon 
(Vendée);  2.'.)06  hab.  Dans  l'église  se  trouve 
le  tombeau  du  P.  Grignon  de  Montfort. 

LAURENTIE  (Pierre-Sébasticn)[lô-ran-si], 
pubhciste,  néaullouga(Gers),le  21  janv.  1793, 
mort  en  février  1876;  il  débuta  par  le  pro- 
lessoral.  devint  répétiteur  à  l'écob^  polytech- 
nique en  1818,  puis  entra  à  la  Quotidiunnt . 
en  1819,  fut  nommé  inspecteur  g-enéral  des 
éludes  en  1822  el  révoqué  en  182(i;  il  fond.'.., 
en  1830,  le  Courrier  de  l'Eumiic  et  dirigea 
r{77i((';ijusqu'àsaniorl.  Dojen  desjournallstes 
de  Paris,  il  était  l'objet  d'un  respect  univer- 
sel. 11  a  publié  une  ïUslnirc  de  France  (8  vol. 
in-18,  184l-'43),  une  Histoire  de  l'empire  ro- 
miiin  [i  vol.  iii-8o,  ISfil-lii),  el  plusieurs  au- 
tres ouvrages  conçus  dans  l'esprit  lôgiliiniste 
et  catholique  romain. 

LAURENTIENS  (Monts),  chaîne  de  l'Amé- 
rique angl^iise  seplenliionale  s'élendant  de- 
puis le  Labrador  jusqu  a  l'océan  Arctique, 
llauleur  générale,  de  400  à  oUO  ui.,  avecquel- 
(jucs  pics  de  1 ,200  m. 

LAURENTUM,  ancienne  ville  du  Latiuni,  sur 

la  côte,  entre  Ostie  el  Lavinium,  à  2.')  kil. 
S.-S.-E.  de  Rome.  On  pense  qu'elle  cLuil  la 
capitale  de  Latiuni  quand  Enée  etiesTroyens 
arrivèrent  en  Italie.  Sous  l'empire  romain, 
elle  l'ut  incorporée  à  Laviniiim.  Laurcnlum 
a  donné  son  nom  au  teriitoire  qui  s'élend 
depuis  l'enibouchure  du  Tibre  jusqu'aux  en- 
virons d'Ardée. 

*LAURÉOLE  s.  f.  (;dimiii.  de  laurus,  lau- 
rier). Bi)l.  .Nuni  donné  a  plusieurs  espèces  de 
plantes  du  genre  Daplmé.  La  lauréole  mdL-  est 
le  daphné  taureola.  On  appelle  lauréate  femelle 
le  dapline  riié:.éréon. 

'  LAURIERS,  m.  (lai.  laurus).  Bot.  Genre  de 
lauriiiecs,  qui  comprenait  autrefois  plusieurs 
cciUaii:e-d  espèces,  parmi lesquellesles arbres 
produ.^anl  le  camphre  e'.  ia  cannelle,  ie  ben- 
joiri,  etc.;  mais  les  botanistes  placent  aujour- 
d'hui ces  arbres  dans  d'autres  genres  de  la 
même  famille  et  ne  laissent  que  deux  espèces 
dans  le  genre  laurier.  Le  laurier  vrai  ou  laurier 
noble  [Laurus  nobilis)  est  indigène  du  S.  de 
1  Europe,  où  il  alleinl  une  hauteur  de  20  m.  ; 
c'est  un  bel  arbre  toujours  vert,  dont  les 
feuilles,  d'un  sombre  brillant,  ont  une  odeur 
aromatique  agréable;  ses  baies  noires,  de  la 
grosseur  de  petites  cerises,  sont  également 
aromatiques.  La  coutume  où  l'on  était  jadis 
de  couronner  avec  des  feuilles  de  cet  arbre 
le  poète  qui  avait  remporte  un  prix  a  donné 
nai.-saiice  à  l'expression  iioéle  laun-at.  (Voy. 
BACCAL.\u;;É.vr.)  Le  laurier  sert  principalement 
de  pianîe  d'ornenient.  Ses  feuilles  soi.l  em- 
ployées dans  la  cuisine  pour  donner  du  par- 
fum aux  mets;  les  meilleures    espèces  de  li- 


Lauri«r  noble  (Laurus  nohili^). 

—  Le  laurier  était,  dans  l'antiquité,  consacré 
à  Apollon,  comme  symbole  de  la  sufiénorilé 
poétique  de  ce  dieu;  on  en  (il  plus  lard  l'un  des 
attributs  de  .Mars  el  des  victoires  guerrières; 
el  fig.,  on  l'a  consacre  à  la  gloire,  au  succès, 
au  triomphe  : 

Généreux  Montausier,  dont  l'âme  vigilante 
Ai^^ure  le  repos  des  berger*  de  Chai'ente; 
Oui  des  lauriers  de  M:i.-s  lanl  ue  Fois  eouronné, 
DcB  lauriers  d'Apulluii  f.iis  rlo^r..  (ft-i'-    nuK*, 
Sbgbais.  Eyloguei. 

Du  vert  laurier  superbe  est  I.i  e  >uroiiiie  ; 
Moins  d'apparence  a  le  pasie  olivier: 
Mais  plus  amer  est  le  fruit  du  laurier. 
Plus  doux  le  fruit  que  l'olivier  nous  donne, 

JolcuiM  DU  DKU.iT. 
Qu'un  superbe  laurier  soit  votre  diadiîine. 

J.  RAcinB,  la  Thebnide.  acte  IV,  se.  m. 

—  Fig.  Cueillir  drs  LAuniEns,  moisso.nn'kr  des 
LAuniERS,  remporter  des  victoires.  Flétuir 
SKs  LAURIERS,  souillcr  Sa  gloire.  Etrk  charcé 
DE  LAURIERS,  avoir  acquis  beaucoup  de  gloire. 
S'endormir  sur  ses  lauriers,  ne  point  pour- 
suivre une  carrière  glorieusement  commen- 
cée. Se  reposer  sur  ses  laurikiis,  jouir  d'un 
repos  mérité  par  des  succès  éclatants.  —  La 
seconde  des  deux  espèces  de  ce  genre  est  le 
laurii'r  dis  Ciniariis,  à  feuilles  plus  grandes. 

LAURIER  (Clément:,  homme  polilique,  né 
au  Blanc  en  1831,  mort  à  .Marseille  le  20  sept. 
!87S.  .\vocat  remarquable  el  secrétaire  de 
Crémieux.  il  lut  secrétaire  général  .iu  minis- 
tère de. l'intérieur  au  4  sept.,  fil  partie  de  la 
délégation  de  Tours,  négocia  à  Londres,  en 
1870.  l'emprunl. Morgan  de  TM)  millions.  Elu 
député  en  1871,  il  quitta  les  raiius  de  la 
gauche  en  1873  pour  entrer  au  centre  droit, 
où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort. 

LAURIER-AVOCAT  s.  m.  Nom  vulgaire  de 

l'AvoCMiER.  (Voy.  ce  mot.) 

LAURIER-BENJOIN  s.  m.  iNom  vulgaire  du 
benjoin  odorant,  (Voy.  Styrax.) —  pi.  ;  des 
lauriers-benjoins. 

'  LAURIER-CERISE  s.  m.  Espèce  de  cerisier 
(prunus  lauro-rctasus).  appelé  aus^i  Inurirr- 
amunde  et  qui  n'a  de  commun  avec  le  laurier 
qu  une  certaine  ressemblance  dans  la  forme 
des  feuilles.  C'est  un  arbuste  toujours  vert, 
qui  ne  dépasse  guère  4  m.  de  haut.  11  est  origi- 
naire des  environs  de  Trébizonde  elful  intro- 
duit en  Europe  vers  la  lin  du  xvi"  siècle. 
Ses  feuilles  sont  toxiques  à  cause  de  la  quan- 
ti té  d'acide  hydrocianique  qu'elles  renferment. 
On  en  obtient,  par  distillation,  leau  de  lau- 
rier du  commerce,  le  kirsehwasser  alleiuand, 
el  d'autres  préparations  dangereuses.  Les 
feuilles  fraîches  sont  u^itées  eu  infusions  sé- 
datives dans  les  ailactions  nerveuses  et  les 
palpilalions  du  cœur  :  3  ou  4  feuilles  par 
tasse.  L'eau  distillée  a  les  mêmes  propriétés  : 
i  à.  i  cuillerées  parjour.  La  feuille  est  encore 


LAUR 

employée  en  topique  sur  Ips  ulcères  et  sur 
lesbrùlui'es  pour  en  hâler  la  cicatrisation.  — 
Le  laurier-cerise  olïre  une  g-rande  ressem- 
blance avec  le  laurier  de  Portugal  {prunus  Lu- 


Lauricr-<:erise  (Prunus  liiuro-cerasus). 

si/'Wîca),  qui  a  des  propriétés  semblables,  l.e 
laurier-cerise  d'Amérique  [prunusCaroliniamù 
est  un  petit  arbre  toujours  vert,  dont  les  feuilles 
sont  un  poison  pour  les  bœufs.  On  dit  au  plu- 
riel, des  lauriers-cerises. 

LAURIÉRE,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  38  kil. 
N.-E.  de  Limoges  (llaute-Vicniie);  1,394  liab. 
Papeteries. 

LAURIER-ÉPURGE  s.  m.  Nom  vul°-aire  du 
Dapline  l.iuieule.  —  pi.  :  des  lauriers- 
épunjes. 

'  LAURIER-ROSE  s.  m.  Bot.  Genre  d'apocy- 
nées.comprenanl.'i  ou6  espèces  d'arbrisseaux 
à  feuilles  roides,  épaisses,  opposées  ou  verli- 
cillées,  a  fleurs  en  cimes  terminales  colorées 


Laurier-rose  cûiumun  (Ncrium  oleandcr). 

de  teintes  très  vives.  Le  liiurier-rose  commun 
[nerium  oleandcr),  appelé  aussi  olcandre,  croit 
s[iontanémerit  dans  l'Europe  méridionale. 
Ses  firandcs  fleurs  odorantes  sont  roses, 
((liolquefûis  blariclies,  pourpres,  panachées, 
Iial'tiellement  ou  entièremeut  doubles.  —  Le 
laurier-rose  de  l'Inde  (neriuin  odoralum)  a  des 
feuilles  plus  étroites;  c'e.st  un  arbuste  de 
serre  ou  d'afqiartement;  Il  est  extrêmement 
vénéneux  dans  toutes  ses  parties.  Une  infusion 
do  ses  feuilles  tue  les  insectes,  cl  celle  de 
son  écorce  empoisonne  les  rats.  —  Laurier- 
rose  des  Alpes,  nom  vulgaire  du  rhododen- 
dron des  Alpes.  On  dit  au  pi.  :  dea  lauriers- 
rosex . 

LAURIER-SAUCE  s.   m.  Nom  vulfiaire  du 
lauiicr  i-iiininim, 

■  LAURIER-TIN  s.   m.  Nom   vulgaire  de  la 
viorne -tin.  -    pi.  lauriers-tins. 


LAUS 

LAURIER-TULIPIER  s.  m.  Nom  vulpaire  des 

magnolieis.  —  pi.  des  lauriers-tulipiers. 

LAURINÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  laurier.  —  s.  f.  pi. Famille 
de  plantes  dycotylédones  dialypétales  péri- 
gynes  ayant  pour  type  le  genre  laurier  et 
comprenant,  en  outre,  les  genres  camphrier, 
camelier,  avocatier,  benjoin,  sassafras,  nec- 
tandre,  etc. 

LAURIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
contenu  dans  les  haies  de  laurier. 

LAURISTON   (Jacques-Alexandre  -  Bernard 

L.\w,  marquis  de),  général  français,  fietit- 
neveudeJohn  Law,  né  à  Pondichéry  en  1768, 
mort  en  182S.  Il  se  lia  avec  Bonaparte  à 
l'école  militaire  de  Paris,  se  distingua  au 
siège  de  Valenciennes  et,  sous  le  Consulat, 
devint  aide  de  camp  de  Bonaparte  en  Italie. 
Il  servit  ensuite  dans  la  flotte  de  l'amiral 
Villeneuve  à  la  Martinique  et  à  Trafalgar. 
En  1807,  il  s'empara  de  Raguse  en  repré- 
sailles de  ce  que  les  Busses  occupaient  le  port 
de  Cattaro.En  1809,11  remporta  de  nouveaux 
lauriers  à  la  bataille  de  Raab.  et  en  amenant 
tOO  pièces  de  canon  devant  l'artillerie  enne- 
mie, il  contribua  puissamment  à  la  victoire 
de  Wagram.  Il  néirocia  le  mariage  de  Napo- 
léon avec  .Marie-Louise,  fut  fait  comte  et 
nommé  ambassadeur  en  Russie;  ileommanda 
l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  1812, 
occupa  Leipzig  pendantla  bataille  de  Liitzen, 
tourna  l'aile  droite  de  l'ennemi  à  Bautzen, 
prit  Breslau  le  '("•juin  1813  et  fut  fait  pri- 
sonnier^ Leipzig;  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'après  la  paix  de  Paris.  Il  s'abstint  de  re- 
joindre Napoléon  pendant  les  ("ent-Jours, 
devint  successivement  pair  et  marquis  et 
maréchal  en  1821. 

LAURIUM,  promontoire  de  la  Grèce  au  S. 
de  l'.\ttique.  On  supposait  que  ses  célèbres 
mines  d'argent,  de  plomb,  de  zinc  et  ses  dé- 
pôts dantimoine  étaient  épuisés  depuis  le 
commencement  de  notre  ère.  Une  compagnie 
étranj-'ère,  ayant  acheté  le  terrain  et  ayant 
obtenu  une  concession  du  gouvernement  en 
186.'i,  ouvrit  de  nouveau  les  mines  avec  tant 
de  succès  qu'elle  éveilla  la  jalousie  des  Crecp, 
ce  qui  amena  une  intervention  diplomatique 
de  la  Fiance  et  de  l'Italie  et  la  vente  des 
mines  en  1873,  à  une  com|iagnie  grecque. 

LAUSANNE,  ville  de  Suisse,  capitale  du 
cant(m  de  Vaud,  prés  de  la  cûte  N.  du  lac  de 
Genève,   à  48  kil.   N.-E.  de  la  ville  de  Ge- 
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demie,  autrefois  gymnase.  Il  y  a  une  biblio- 
thèque cantonale  de  près  de  l(iO,()Ou  volumes. 
Manufactures  d'étoffes  de  laine,  de  papier,  de 
cuir  et  de  bijouterie  ;  commerce  important 
de  vins.  Gibbon  a  composé  dans  cette  ville  la 
plus  grande  partie  de  sa  Décadence  et  chute  de 
l'empirn  romain. 

LAUTERBOURG,  ville  forte  d'Alsace-Lor- 
raine, à  '20  kil.  S.-S.-E.  de  Wissembourg. 

LAUTREC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
N.-O.  de  Castres  (Tarn);  2,G74  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  volailles,  melons. 

LAUTREC  (Odet  de  Foix,  seigneur  de),  illustre 
capitaine  français,  mort  en  l.')28.  En  t.".ll,il 
accompagna  Louis  XII  en  Italie  et  fut,  la 
même  année,  nommé  gardien  du  concile  de 
Pise.  Blessé  à  Ravenne,  il  se  distingua  à  .Ma- 
rignan  et  contribuaà  laconquètedu.Milanais; 
battu  ensuite  à  la  Bicoque,  il  assista  au  dé- 
sastre de  Pavie  et  mourut  au  siège  de  Naples. 

LAUZERTE.ch.-l.de  cant. .arr.età  24 kil. N. 
de  Moissac  (Tarn-et-Garonne);  2,273  hab. 
Commerce  de  grains,  vins  et  bestiaux. 

LAUZÈS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27  kil.  E. 
de  Cahors  (Lot);  40*  hab. 

LAUZET  (le)  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil. 
N.-O.  de  Barcelonnette  (Basses-Alpes); 
653  hab. 

LAUZUN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 

N.-E.  de  Marmande  (Lot-et-Garonne);  l,li(; 
hab.  Ancienne  baronie. 

LAUZUN  (Antonin  Nomp.^rde  C.-vumont,  duc. 

de),  maréchal  de  France,  né  en  Gascogne 
en  1633,  mort  le  19  nov.  1723.  Brillant  cava- 
lier, il  devintle  favori  d'un  grand  nombre  de 
dames  de  la  cour,  des  plus  eminentes  et  des 
plus  belles;  Louis  .XI'V  en  fit  son  confident; 
il  était  bur  Je  point  d'épouser  la  petite-fille 
de  Henri  LV,  M""  de  Montpensier,  lorsque 
Louvois  et  M™"  de  Montespan  le  firent  jeter 
en  prison  où  il  resta  plusieurs  années;  .M"e de 
Montpensier  qu'il  avait,  dit-on,  épousée  se- 
crètement, obtint  enfin  sa  liberté.  En  1688, 
Lauzun  fut  chargé  de  ramener  en  France  les 
Stuarts  déchus  et  il  accompagna  Jacques  II 
en  Irlande  où  il  combattit  à  la  journée  de  la 
Bovne.  Rentré  en  grâces  auprès  de  Louis  XIV, 
Lauzun  fut  fait  duc  (1692)  et  en  1695.  de- 
venu veuf  de  M"'  de  Montpensier,  il  épousa 
la  belle-sœur  du  duc  de  Saint-Simon.  M^^^de 
Sévigné,  La  Bruyère  et  Saint-Simon  célèhreul 
à  lenvi  Lauzun  dans  leurs  Mémoires.  Quant 


Lausanne. 

nève  et  à  environ  I  kil.  d'Ouchy,  son  port,  j  aux  Mémoires  du  duc  de  Lauzun,  ils  sont  d'un 
sur  le  lac;  3G,b34  hab.  Elle  est  bàtie  sur  trois  •  membre   de   la  famille   Lauzuii-Biron.   (Voy. 


contreforts  escarpés  du  mont  Jorai;  le  plus 
élevé  est  couronné  de  l'ancienne  cathédrale. 
L'institution  principale  d'éducation  eslI'Aca- 


HlIIO.N.'l 

LAUZUN  ^Armand-Louis  de  Gontaut-Bibon, 
due  de).  (Voy.  Bihu.n) 
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'  LAVABO  s.  in.  (mot  lai.  qui  sipnifie  :  je 
liivcrtti).  Culte  calhol.  l'ri^-rf  qiift  le  prêtre  dit 
en  lavant  'es  doigts  durant  la  messe  :  In  mes^e 
en  esl  au  liitnbo.  —  Par  ext.  Petit  lirif-'c  dont 
le  prêtre  qui  dit  la  nie.sse  se  sert  pour  essuver 
ses  doi?ts.  —  Se  dit  aussi,  dans  le  lanyat-e 
ordinaire,  d'un  meuble  de  toilette,  souvent 
en  forme  de  trépied,  qui  porte  un  polà  l'eau 
et  sa  cuvette. 

•LAVAGE  s.  01.  Action  de  laver  :  le  lavage 
des  titres.  —  Se  dit  aussi  d'une  trop  grande 
quantité  d'eau  répandue  pour  laver  :  vous 
avi'zj'U  Iroi)  d'eau  sur  ce  pUiw.hcr.  quel  la- 
.'ui/f  avez-vous  fait  là  ?  —  .Se  dit  plus  ordinai- 
rement des  aliments  et  des  breuvages  où  l'on 
a  mêlé  plus  d'eau  qu'il  ne  fallait  :  rette  soupe 
nesl  lias  fuite,  ce  n'est  qu'un  lavage,  qu'un 
mauvais  lavage.  —  Se  dit  aussi  de  l'eau  ou  de 
quelque  autre  breuvage  pris  en  trop  grande 
quantité  :  vous  vous  trouverez  mal  de  tout  ce 
lavage.  —  Médecine  en  lavage,  médecine 
étendue  dans  beaucoup  d'eau.  —  Métall. 
Opération  qui  consiste  à  laver  le  minerai, 
pour  séparer  de  la  partie  terrestre  et  pier- 
reuse, la  partie  propre  k  être  fondue  :  le  la- 
vage des  métaux.  —  »»-  Argot.  Vente  pour 
causi'  ili'  misi^ip. 

LAVAL  Gilles  de),  dit  le  Maréchal  de  Retz, 
né  en  i.m.  mort  en  U40;  il  se  distingua 
sousCbarles  Vil  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  devint  maréchal  de  France.  Accusé 
d'horribles  débauches  et  de  meurtres  commis 
en  Bretagne,  il  fut  poursuivi  et  condamné; 
il  l'ut  pendu  et  brûlé  a  .Nantes. 

LAVALETTE,  ch.-l.  de  cant.  Yoy.  Villebois- 
Lavalkttk. 

LAVAL  iLavallum,  Vallum  Suedonis),  ch.-l. 
du  dép.  de  la  Mavenne.surla  rivière  .Mayenne, 
à  65  kil.  E.-S.-E.  de  Hennés  et  a  283  kil.  0. 
de  Paris;  par  48°  4' 7"  lat.  N.  elSofi'S'J" 
Ion".  0.;  29. 853  hab.  Commerce  de  vins, 
d'eaù-de-vie,  de  laine,  de  ter,  de  trèfle  et  de 
marbre.  Usines  métallurgiques,  fabriques 
considérables  de  toile.    L'insurrection   roya- 


LA  VALETTE  Antoine),  jésuite  français,  |  bains).  Bol.  Genre  de  Uhifes  ocimoïdées, 
néen  ITiiT,  mort  en  l';02.  Supérieur  de  toutes  '  comprenant  plusieurs  espèces  d'herbes  vi- 
les missions  que  les  Jésuites  possédaient   en  !  vaees  ou  de  sous-arhrisseaux  à  feuilles  étroites 


Amérique  et  préfet  apostolique  des  Antilles 
Lavaletle  mêla  le  commerce  à  ladrainistra- 
lion  des  biens  de  son  ordre.  Deux  navires 
chargés  par  lui  de  marchandises  et  expédies 
en  Europe  furent  capturés  par  les  .\nglais,  il 
fil  banqueroute  et  entraîna  dans  sa  débâcle 
deux  négociants  marseillais  qu'il  ruina  com- 
plètement. 11  s'ensuivit  un  procès  relenlis- 
sanl  dans  lequel  la  Compagnie  de  Jésus  re- 
fusa de  reconnaître  la  solidarité  de  ses 
membres,  rejeta  de  son  sein  Lavaletle  et  en 
appela  au  parlement.  Lp  parlement  répondit 
par  un  arrêt  de  confiscation  de  leurs  biens 
(6  août  1761)  et  un  décret  roval  les  expulsa 
(9  mars  1764). 

LA  VALLIÈRE  (Françoise  -  Louise  de  la 
lÎALsiE  Lk  Uh.m:,  duchesse  dcj.  maîtresse  de 
Louis  XIV,  née  à  Tours  en  1644.  morte  en 
1710.  De  naissance  noble,  elle  devint  demoi- 
selle d'honneur  d'Henriette  d'Angleterre, 
belle-sœur  de  Louis  XIV.  Elle  était  d'une 
beaulé  remarquable,  modeste  et  accomplie 
et  grandement  aimée  et  respectée  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient.  Bien  qu'elle  eût 
conçu  une  sincère  afleclion  pour  le  roi,  elle 
résista  longtemps  à  ses  avances.  Elle  en  eut 
quatre  enfants,  dont  deux  furent  légitimés  : 
M"':  de  Blois,  qui  épousa  le  prince  de  Conti,  et 
le  comte  de  Vermandois.  En  1674,  elle  prit  le 
voile  dans  un  couvent  de  Carmélites  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  et  elle  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  pénitence,  la  piété  et  la  charilé. 
—  Son  petit-neveu.  Lolis-Césxr  de  la  Val- 
lière(I708-'80),  fut  un  bibliophile  célèbre. 

LAVALLOIS.  OISE  adj.  Habitant  de  Laval; 
qui  appartient  à  celte  ville  ou  â  ses  habi- 
tants. 

LAVAL-MONTMORENCY  (François-  Xavier 
de',  le  premier  évèque  catholique  romain  de 
Québec,  né  à  Laval  en  1622,  mort  en  1708. 
11  fut  ordonné  prêtre  en  1645  et  devint  ar- 
chidiacre  d'Evreux  en   1653.  H  était   connu 


et  odorantes,  qui  habitent  surtout  le  sud  de 
l'Europe,  les  Canaries,  le  .N'.de  l'.Xfrique,  etc. 
La  lavande  commune  {lavnnduln  veru,  Linn.) 
forme  dans  les  sols  secs,  profonds  el  chauds, 
un  buisson  compact,  hémisphérique,  tl>-uris- 
sant  abondamment  chaque  année.  Se^  lleur» 
sont  lilas  ou  pourpres;  on  cultive  une  variété 
à  Ueurs  blanches.  Les  fleurs  séchées  servent 
à  faire  des  sachets  pour  parfumer  les  tiroirs; 
ses  fleurs  fraîches  distillées  avec  de  l'alcool 
produisent  l'esprit  de  lavande;  distillées  avec 
de  l'eau,  elles  donnent  l'huile  de  lavande  em- 
ployée dans  la  parfumerie.  La  lavande  est  un 
stimulant  aroinaliijue,  maison  l'emiiloie  ra- 
rement seule  en  médecine. 


liste,  appel  ie  la  chouannerie,  prit  naissance  I  jqus  le  nom  d'abbé  de.Montigny.il  fut  nommé 

en  1791    près  de  Laval,  qui    lut  envahi  par  ;  vicaire  apostolique  de  la  .Nouvelle-France  el 

■■■""-' ' "  ■  .......  .„...,    -j  g^|._ 
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France  en  1662,  pour  y  obtenir  des  mission- 
I  naires  et  des  secours  pécuniaires.  Il  fonda  le 
I  séminaire  de  Québec  (26  mars  1663).  Ses  me- 
sures   sévères   contre  la  vente    de    liqueurs 
enivrantes  aux  Indiens  le  mirent  en  conflit 
avec  les  autorités  coloniales,  mais  iltriompha 
de  toute  opposition.  En  1674,  étant  de    nou- 
veau en  France,  il  fut  nommé  évêque    titu- 
I  laire  de  Québec. 
I     •  LA V ANCHE  ou  Lavange  s.  f.  Voy.  Ava- 

LANCUL. 

•  LAVANDE  s.  f.  (lat.  lavare,  layer,  à  cause 


l'armée  vendéenne;  el  une  brillante  viclcure  i  évêque  in  partihus  de  Petrœa  en  16o8:  il 
fui    remportée   dans    ses    environs  les  26  et  |  pjva  à  Québec  le   16  juin  I6-Ï9,   el  revint 
27  octobre   1793  sur   les    républicains    com- 
mandés par  le  général  Léchelle. 

LA  VALETTE  Antoine-Marie  des  Chamans, 
comte  de,,  ollicier  nançais,  né  à  Paris  en 
1769,  mort  en  1830.  Comme  officier  de  la 
«'aid'e  nationale,  il  fut  un  des  derniers  défen- 
seurs du  roi  au  10  août  1792.  Il  se  distingua 
dans  l'armée  républicaine  sur  le  Rhin  et  dans 
la  Vendée  el  il  devint  adjudanl  el  secrétaire 
particulier  de  Bonaparte,  qu'il  accompagna 
en  Eifvpte.  H  épousa  une  nièce  de  Joséphine 
et  devint  enfin  directeur  général  des  posteset 
fut  t'ait  comte.  Après  la  seconde  Restauration, 
il  lut  condamne  à  mort  pour  avoir  assisté 
.Napoléon  pendant  les  Cenl-Jours,  mais  sa 
femme  le  lit  évader  la  veille  de  l'exécution 
du  jugement  et  il  se  sauva  à  .Munich.  11  fut 
"racié^en  1822  el  put  rentrer  en  France.  Na- 
poléon lui  légua  300,000  fr.  H  a  laissé  Mé- 
moires et  Souvenirs  (Paris,  1831). 

LA  VALETTE  (Charles -Jean-Marie-Félix, 
M\KgLis  de),  diplomate,  né  a  Senlisle  25  nov. 
1806  mort  le  2  mai  1880.  Secrétaire  d'am- 
bassade en  1837,  ministre  plénipotentiaire  à 
Conslantinople  en  1831,  il  lut  nommé  séna- 
teur en  4853  ;  ambassadeur  a  Rome  eu  186r, 
il  devint,  l'année  suivante,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  puis  de  l'intérieur  en  186-5 
et  reprit  le  poitefeuilledesallaires  étrangères 
eu  1868;  il  sortit  du  cabinet  après  le  message 
du  12juillet  1869  el  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  Londres  en  1870;  il  donna  sa  dé- 
mission au  4  sept,  el  rentra  dans  la  vie  privée. 
LA  VALETTE  ^Jean  Parisot  de;.  Voy.  Va- 
lette. 


de 


Lavande  commune. 

usase  que  l'on  en  faisait  jadis  dans  les 


LAVANDERIE  s.  f.  Lieu  où  les  lavandières 

lavriit  li'iir  linge. 

LAVANDIER  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  dans 
la  maiMiij  du  roi,  à  ceux  qui  avaient  lacharge 
de  faire  blanchir  le  linge. 

LAVANDIÈRE  s.  f.  Femme  qui  lave  le  linge. 
Il  est  peu  usité  :  on  dit,  Blancuissf.lse. 

LAVARDAC,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  el  à  0  kiL 
N.-U  de  Nérac  (Lot-et-Garonne);  2,530  hab. 
Fal)iii|ues  ri.'  bouchons;  eaux-de-vie. 

LAVARDENS,  station  minérale,  cant.  de 
Je^un,  arr.  d'Auch;  86i  hab.  Eaux  liiiar- 
bonalées  calciques.  Dyspepsie,  gastralgie, 
lièvres  intermittentes. 

1  LAVARDIN  Jean  de  Beauhanoir  de)  maré- 
chal  de  France,  né  en  1551,  mort  en   1614; 

I  il  s'attacha  à  Catherine  de  .Médicis,  servit  sous 
Joveuse,  à  la  bataille  de  Coutras  (1587)  et  se 
rallia  à  Henri  IV,  qui  le  nomma  gouverneur 
du  Maine  (1595);  il  était  dans  la  voilure  de 
Henri  IV,  quand  ce  roi  fut  assassiné; 
Louis  .\lll  le  nomma amb.issadeur  à  Londres. 

LA  VARENNE  Guillaume  Ful-qlki,  mar- 
quis de],  ne  a  la  Flèche  en  1.560,  mort  en 
1616.  Confident  de  Henri  IV,  c'est  lui  que' 
le  roi  chariieait  de  ses  messages  amoureux; 
il  lut  nommé  gouverneur  de  sa  ville  natale 
et  y  fonda  un  collège  de  jésuites. 

*  LAVARET  s.  m.  Icht.  Genre  de  salmonés 
voisin  des  truites,  dont  il  se  dislingue  par  une 
bouche  très  peu  fendue,  souvent  dépourvue 
de  dents,  par  des  écailles  plus  grandes  el  par 
untf  dorsale  moins  longue  que  haute  en  avant. 
Le  houtain  ou  hautain  ^salmo  oxijrhyncusj,  re- 
marquable par  une  éminence  molle  au  bout 
du  museau,  vit  dans  la  mer  du  Nord,  où  il 
poursuit  les  bandes  de  harengs.  La  inarène 
(S(i/mo  marxna),  commune  dans  les  lacs  de 
Suisse,  a  une  chair  bianche,  savoureuse  el 
sans  petites  arêtes. 

*  LAVASSES,  f.  Se  dit  de  la  pluie  lorsqu'elle 
tombe  tuiii  a  coup,  avec  impétuosité,  et 
qu'elle  coule  à  grands  ruisseau.\  :  it  vint  tout 
a  coup  une  grande  lavasse.  H  est  peu  usité.  — 
Fam.  Cette  soupe  ne  vaut  rien  du  tout,  ce  . 
n'est  (ju'u.ne  lavasse,  que  de  la  lavasse.  Il  y 
a  trop  d'eau  dans  cette  soupe  ;  elle  est  fade, 
insipide. 

LAVATER  (Johann-Kaspary,  inventeur  de  la 
théorie  physiognomon.que,  ne  à  Zurich  en 
1741,  mort  en  1801.  11  devint  pasteur  à  Zu- 
rich en  1764.  Le  charme  particulier  de  ses 
discours  mystiques,  son  caractère  bienveillant 
et  sa  vie  sans  tache  le  firent  universellement 
aimer.  En  1767,  il  publia  Schweitzerlieder. 
Son  Aussichten  in  die  £u)iyndi<(3vol.,  1768-'73) 
lut  la  première  série  d'ouvrages  dans  lesquels 
il  soutenait  la  perpétuité  des  miracles,  l'irré- 
sistibilité  de  la  prière  el  la  nécessité  pour 
chacun  de  croire,  pour  être  sauvé,  que  Dieu 
s'est  incarné  dans  le  Christ  crucifié.  Cette 
!  dernière  doctrine  fut  appelée  sa  christûina- 
nie.  A  partir  de  celte  époque,  il  fui  le  chef  el 
fresque  l'idole  des  mystiques.  Sa  célébrité  se 
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répandit  dans  les  pays  étraiifiers;  elle  était 
due  piinci  paiement  à  son  ouvrasse  intitulé  Phy- 
sioijnomiche  Fragmente  {[ll'6-''ii).  Son  système 
de  physiolot-'ie,  qui  laissait  une  larfre  part  à 
l'imagination,  ne  fut  i;uére  qu'un  aniu-.empnt 
pour  ies  oisifs.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  s'associa  aux  efforts  des  Suisses 
pour  conquérir  la  liberté.  Quand  Masséna  prit 
Zurich  (26  sept.  1799),  Lavaler  reçut  uu  coup 
de  fusil  dans  la  rue,  pendant  qu'il  soignait 
les  blessés;  il  languit  pendant  plus  d'un  an, 
et  mourut  après  de  cruelles  souffrances,  des 
suites  de  sa  blessure.  Ses  Fragments  physio- 
ijriomoniquts  ont  été  traduits  en  français  par 
Moreau,  avec  oOO  gravures  (Paris,  18Û6-'07, 
9  vol.  in^"). 

LA'VAUR(  V'(i«cum,  Veraon  Vora],  ch.-l.  d'arr. 
du  dép.  du  'farn,  sur  l'Ai-'Out,  à  bO  kil.  S.-O. 
d'Albi  :  par  43°  41'  59"  lat.  iN.,  et  0°  30'  o8" 
long.  0.;  6,382  hab.,  grand  commerce  de  soie. 
Klle  fut  la  plus  forte  citadelle  des  Albigeois 
et  fut  prise  par  Simon   de  .Montfort  en  1211. 

'LA'VEs.  f.  (ital.  lava).  Matière  fondue  et 
entlauimée,  que  les  volcans  vomissent  dans 
le  temps  de  leur  éruption,  et  qui  s'écoule  en 
torrents  :  la  lave,  les  laves  du  Vésuve.  (Voy. 
Volcan.) 

■  LAVÉ,  EE  part,  passé  de  L.wer.  —  adj. 
Ne  s'emploie  qu'en  parlant  de  certaines 
couleurs  peu  vives  et  peu  chargées  comme 
dansces  expressions  :  Chev,\l0E  poil  bai  lavé, 
cheval  de  poil  bai  clair.  —  Peint.  Couleur 
L.wÉK,  couleur  faible  et  déchargée. 

LAV EAUX  (Jean-Charles  Thibault  de),  écri- 
vain, né  à  Troyes  en  1749,  mort  eu  'IS-i7. 
Successivement  professeur  de  langues  a  Bàle, 
ii  StuUgard  et  à  Berlin,  il  rédigea  en  '179i,  le 
Journal  de  la  Moiitaijne  et  devint  inspecteur 
des  prisons.  La  Ke>lauration  ha  enleva  tout 
emploi.  On  a  de  lui  :  Cours  théorique  et  pra- 
tique de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises 
(Hei  lin,  1 788,  in-8"j,  Dietionnaire  français-alle- 
mand et  allemand-français  (1788,  "i  vol.  in-S°), 
]S(Aiveuu  Dictionnaire  de  la  langue  française  où, 
ion  trouve  tous  les  mots  de  la  langue  usuelle, 
les  étijniotogies,  i explication  détaillée  des  syno- 
nynti\s,  etc.  (Pans,  1820,  2  vol.  iu-4"),  etc.,  etc. 

LAVELANET,  ch.-l.  de  cant.,arr.età27kil. 
E.  lie  Foix  ^Ariège);  3,179  hab.  Fabriques  de 
draps  ;  commerce  de  bois. 

LAVE-MAINS  s.  m.  Petit  réservoir  d'eau 
place  a  l'ciuree  d'un  appartement. 

•  LAVEMENT  =.  m.  Action  de  laver.  En  ce 
sen>,  li  11  est  guère  usité  que  dans  ces  locu- 
tions, qui  apparliennent  au  langage  de  l'E- 
glise ;  le  Uueiitent  des  pieds;  le  lavement  des 
autels.  —  Clystere,  remède  liquide  qu'on  in- 
troduit par  1  anus  dans  les  intestins:  lavement 
rafraieliissant.  —  Le  lavement  esl  un  moyen 
très  utile  pour  désobstruer  l'intestin,  pour  le 
touiller  ou  pour  faire  absorber  des  remèdes 
qu'on  ne  peut  fane  prendre  par  la  bouche. 
Le  lavement  est  énioUienl,  anli-seplique, 
calmant,  astringent,  purgatif,  etc.,  suivant 
les  suustances  contenues  dans  le  liquide;  il 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  valvule  iléo- 
cœcale. 

LAVENTIE,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  17  kil. 
N.-f..  lie  liethune  (Pas-de-CalaisJ;  3,993  hab. 
Toiles,  miel. 

'  LAVER  v.  a.  (lat.  lavare).  Nettoyer  avec  de 
l'eau,  ou  avec  ijuilque  autre  liquide  :  laver  du 
linge;  la  pluie  a  bien  lavé  lesrues.  —  Ab.sol.  Se 
laveries  mains  avant  le  repas;  ne  voulez-eous 
pas  lacer?  —  Uo.nnkr  a  laveh  a  yuiiLgu'uN,  lui 
présenter  de  l'eau  et  un  linge,  quand  il  va  se 
mettre  à  table,  alin  qu'il  se  lave  les  mains. 
—  PiLRiiE  a  laveu,  pierre  en  forme  de  table, 
dont  la  surface  est  legèrenientcreusée,  et  sur 
laquelle  on  lave  la  vaisselle,  les  lormes  d'im- 
pnmerie,  etc.  :  il  n'y  u  point  de  pierre  à  laver 
dans  celte  cuisine.  —  Laver  la  ièti;  a  quel- 
qu'un, lui  faire  une  sévère  réprimande.  — 
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A  LAVER  LA  TftrF  d'uN  ANE,  d'uN  MoRE,  ON  PERD 

SA  LESSIVE,  on  perd  les  peines  qu'on  prend  pour 
instruire  une  personne  stupide,  indocile,  obs- 
tinée, ou  pour  lui  faire  entendre  raison.  —  Je 
m'en  LAVE  LES  MAINS,  se  dit  poui'  faire  entendre 
qu'on  ne  veut  point  prendre  ou  qu'on  n'a  point 
pris  de  part  a  une  affaire,  et  qu'on  ne  doit  pas 
être   responsable    des  suites.  —   Lavkr   une 

TACHE,    LAVER    (.lUELQU'UN    d'uNE   TACHE,    SO    dit 

en  pariant  de  choses  qui  flétrissent  l'honneur, 
qui  ternissent  la  réputation  ;  c'est  une  tache 
dont  rien  ne  peut  le  laver,  dont  il  ne  se  lavera 
jamais.  —  Laver  ses  péchés  avec  ses  larmes, 
pleurer  ses  péchés.  Se  lavkr  d'un  crime,  s'en 
purger,  s'en  justifier.  —   Laver  une  injure, 

UN  OUTRAGE  DANS  LE  SANG  DE  QUELQU'UN,  SB  ven- 
ger de  quelque  insulte  flétrissante,  en  tuant 
ou  blessant  celui  de  qui  on  l'a  reçue;  suivant 
un  préjuge  cruel,  il  est  des  affronts  qu'on  ne 
lave  que  dans  le  sang.  —  (;e  fleuve  lave  les 
MURS  DE  telle  VILLE,  il  passe  auprèsdes  murs, 
au  pied  des  murs  de  telle  ville,  il  les  baigne. 
—  Laver  un  livre,  les  feuillets  d'un  livre,  les 
tremper  dans  une  eau  chargée  d'acide  niu- 
riatique,  pour  en  ùter  les  taches. —  Laver  du 
PAPIER,  le  tremper  dans  une  eau  chargée  d'a- 
lun, pour  lui  donner  plus  de  consistance  et  l'em- 
pêcherde  boire.  —  Ùess.  L.wer  un  dessin, om- 
brer, colorier  un  dessin  en  étendant,  sur  ses 
différentes  parties,  une  ou  plusieurs  teintes 
d'encre  de  Chine,  de  bistre  ou  d'autre  cou- 
leur déiayee  dans  de  l'eau  de  gomme  :  laver 
un  dessin  sur  un  trait  au  crayon,  à  l'encre,  à 
la  plume.  —  »v  Jargon.  Laver  son  linoe,  pur- 
ger une  condamnation. 

LAVERDIÈRE  (Charles-H.),  historien  cana- 
dien, ^tsilj- 7  !;.  Il  elaiL  prêtre  et  bibliutlie- 
caire  de  luniveraite  de  Laval  (Québec),  li 
travailla  à  la  publication  des  JtsuiJ  iïe/afio/ij 
(18.'>8);  publia  et  compléta  le  second  volume 
du  Cours  d'Histoire  de  Ferland  ;  et  en  colla- 
boration avec  l'abbé  Casgrain,  il  réunit  les 
voyages  de  Champlaiii  qu'il  publia  ['6  vol., 
in-4°,  1870).  Il  lit  paraître  aussi  le  Journal  des 
jésuites  (1871)  et  écrivit  ['Histoire  du  Canada 
à  l'usage  des  maisons  d'éducation  et  un  récit 
suvMotre-iJame  de  la  Recouorance  à  Québec. 

LAVERGNE  (Alexandre-Marie- Anne  de  La- 

VEissiÈRE  DE;,  littérateur,  ne  a  Pans  en  18US, 
mort  en  avril  1879.  11  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  noble  d'Auvergne  et  fut  chei 
de  bureau  au  ministère  de  la  guerre.  Il  a 
produit  quelques  romans  a  succès  :  le  Comte 
deMan!ifeldyi!iiU),l<il'enf,iûn  bouryeoise[\  841), 
la  Duchesse  de  Mazarin  (1842,  2  vol.  in-S"j  ; 
lOiHecherche  de  l  inconnu  (1843,  2  vol.  in-S";; 
Il  faut  que  jeunesse  se  passe  (18ol,  3  vol.in-8"j, 
le  Chevalier  du  ii^tuce  ^18G4,  in-l8),  etc.  11 
donna,  entre  autres  pièces,  iU""  Aissé,  en 
collaboration  avec  Paul  Koucher  (Théâtre- 
Français,  l8.o6). 

LAVERGNE  (Louis-Gabriel-Léonce  Guil- 
HANU  DE;,  littérateur  et  économiste,  né  le 
24  janv.  18U9,  a  Bergerac  ^Uoiilogiie),  mort 
en  janv.  1880.  Prolesseur  de  luterature  a 
Montpellieren  1838,  ilentra  au  Conseil  d'Etat 
en  18;i2,  fut  nommé  député  en  l84b,  dé- 
missionna en  1S4S,  et  collabora  à  des  revues 
d'économie  politique.  Nommé  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  eu  ISoii,  il 
fut  élu  député  de  la  Creuse  à  l'Assemblée 
nationale  de  1871  et  sénateur  inamovible 
en  187.7. 

*  LAVETTE  s.  f.  Petit  morceau  de  linge  dont 
on  se  sert  pour  laver  la  vaisselle. 

•  LAVEUR,  EUSE  .s.  Celui,  celle  qui  lave  : 
laveur  de  vaisselte. 

LAVEY,  station  minérale  du  canl.  de  Vaud 
(Suibsej,  sur  le  Bhùne,  a  li  kil.  N.-O.  de  Mar- 
tigny.  Source  chloru.ee  sodique.  Kliuma- 
tisnies.  3-49  liah 

LAVIE  (Pastilles  de;,  pastilles  au  lacto-pUos- 
phate  de   chau.\. 
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LAVIGERIE  (Cardinal),   cardinal    français, 
archevêque   de   Carlhage  et  d'.Mger.  primat 

d'Afrique(i82b-1892).  (V.  S.) 


LA  VIGNE  (André  de),  poète  et  historien, 
né  en  14.ï7,  mort  en  V'>i~.  On  a  de  lui  ; 
Ballades  de  bruyt  commun  sur  les  alliances  des 
rois,  des  princes,  etc.  (in-4°)  ;  Libelle  des  cinq 
villes  d'Italie  {l^y on,  in-4"');  Hpitaphes  en  ron- 
deau de  lareine  (in-S"),  etc. 

LAVINIE,  fille  de  Latinus,  roi  des  Latins 
et  liancée  à  Turnus,  roi  des  Rotules.  Elle 
allait  épouser  Turnus,  lorsque  Enée  débarqua 
en  Italie,  tua  Turnus  et  épousa  Lavinie  :  cet 
épisode  a  fourni  à  Virgile  le  sujet  d'une  de 
ses  plus  belles  pages. 

LAVINIUM,  ancienne  ville  d'Italie,  dans  le 
Latiuni,  près  de  la  mer,  entre  Laurentiim  et 
Ardea,  à  environ  '2'6  kil.  S.  de  Rome.  On  dit 
qu'elle  fut  fondée  par  Enée  et  nommée  d'a- 
près sa  femme  Lavinia.  U  eu  ht  la  capitale 
du  Latium,  mais  dans  les  temps  historiques 
elle  n'eut  jamais  beaucoup  d'importance  po- 
litique. 

LAVIQUE  adj.  .Minéral.  Qui  a  le  caractère 
de  la  lave. 

"LAVIS  s.  m.  (rad.  laver).  Dess.  Manière 
de  colorier  un  dessin  avec  de  l'encre  de 
Chine,  du  bistre,  de  la  sépia  ou  quelque 
autre  substance  colorante  :  lavis  à  l'encre  ds 
Chine,  au  bistre. 

LAVIT,  ch.-l.  decant.,arr.  età20kil.  S.-O. 
de  Castelsarrasin  (Tarn-et-Garonne);  1,319 
hab. 

*  LAVOIR  s.  111.  Lieu  destiné  à  laver.  Se  dit 
plus  particulièrement  d'un  réservoir  d'eau  où 
on  lave  le  linge  :  lavoir  commun.  —  Lav(jir 
DE  cuisiiNK,  lieu  où  on  lave  la  vaisselle.  —  Se 
dit,  dans  les  communautés  et  dans  les  sacris- 
ties, du  lieu  où  on  se  lave  les  mains.  —  Se 
dit,  dans  les  manufactures,  de  certains  appa- 
reils destinés  à  laver  les  substances  qu'on  y 
emploie;  et,  dans  les  mines,  de  la  machine 
dont  on  se  sert  pour  laver  le  minerai.  —  iv 
.\rgot.  Confessionnal. 

LAVOISIER  (Antoine-Laurent),  créateur  de 
la  chimie  moderne,  né  a  Paris  en  1743, 
guillotiné  le  8  mai  1794.  De  bonne  heure  il 
devint  fermier  général.  En  1770,  placé  par 
Turgot  â  la  tête  de  la  régie  des  salpêtres,  il 
introduisit  de  grandes  améliorations  dans  la 
manufacture  de  la  poudre.  Il  fut  membre  de 
la  commission  des  poids  et  mesures  en  1790, 
et  prit  une  grande  part  à  la  préparation  du 
nouveau  système  décimal.  Son  essai  De  la 
richesse  nationale  de  l\i  France  (1791;  le  plaça 
parmi  les  écrivains  les  plus  distingues  eu 
économie  politique.  .Mais  toute  son  énergie  a 
été  consacrée  aux  recherches  chimiques  qu'il 
poursuivit  sans  relâche  depuis  177ï  jusqu'à 
;a  mort.  U  rendit  d'immenses  services  a  la 
science  et  établit  la  nouvelle  Ihéorie  chimique 
de  combustion,  réforma  la  nomenclature  de 
la  chimie,  inventa  la  citerne  pneuinatique, 
le  gazomètre,  etc.,  et  trouva  la  nouvelle 
théorie  qualiliee  antiplilogistique,  par  oppo.^l- 
tioii  à  la  célèbre  théorie  d[\  phlogistiquu  émise 
par  Stahl  a  la  lin  du  xvii"  siècle.  (Voy.  CiiiviiK.) 
H  fut  condamné  à  mort  avec  ies  autres  fer- 
miers généraux.  Une  édition  complète  de  sas 
ouvrages  a  été  publiée  aux  frais  du  gou- 
vernement {Paris,  4  vol.,  181)4-08).  Elle  cuin- 
prend  son  fameux  'l'railc  de  chimie  (li8i, 
i  vol.  in-S-;. 

LAVOULTE,  ch.-l.  de  canl..  arr.  et  à  20  kil. 
N.-h.  tli  Privas  (Ardùche);  2,604  hab.  Cul'.ure 
de  la  vigne  et  du  mûrier.  Mines  de  1er;  hauts 
lourneau.\  ;.  fonderie  et  fabrique  deprojccliles 
de  guerre.  Vaste  château  qui  fut  la  propriété 
des  dues  de  Ventadour. 

LAVOÛTE-CHILHAC,  ch  -1.  de  cant.,  arr.  et 
à22Uil.  S.  de  linoude  ^Haute-Loire);  704  hab. 
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LAVURE  s.  f.  N'fisl  putre  iisiK-  que  dans 

Celtl!  lOLULion.LAVrilEUKVAISSKLLK.  n'ÉCUKLLKS, 

eau  qui  a  servi  àlaverlavaissclle.  les  écuflles. 
—  Kam.    et  par  exap.  Lavuiie  ub  vaissklle, 
buuilloii,  polapc   fade   cl   insipiiie,  où  il  v  a 
trop  d'eau.  —  Action  de  laver  un  livre  avant 
de  le    relier.   —    Orfèv.   et    Monn.     Opéra- 
tion par  laquelle  on    relire  l'or  ou  l'arf-'enl 
des  cendres,    des   terrils   auxiiuclles   il    est 
mûlé,  ou  des   creusets  dans  lesquels  on   l'a 
fondu.  —  Se  dit  aus>i,  au  plur.,  des  parcylli'S 
d'or  ou   d'arpent   ipii    provii-nnenl  de  celte 
opéraliori.et  de  cellesqu  un  tire  di'S  balayures. 
LAW  (John  DR  Lauhiston)  [anpi.  là;  la  pro- 
nonciation IVaiiçaise,  lass,  ne  s'cxpliiiue  pas], 
financier,  né  en  167f,inorten  1729.  Un  duel 
où  il  tua  son  advi-rsaire,  le  força  de  s'expa- 
trier; il  vint  on  rrance:  de  là,  il  se  rendit  en 
Hollande  où  il  lit  une  étude  spéciale  des  opé- 
rations de  burniuo  dans   les  bureaux  de   la 
banque   d'Amsterdam.   En  1700,  il  retourna 
en  Ecosse  et  publia  un  ouvrape  encourapeanl 
l'établissement  d'une  banque  qui  posséderait 
entre  ses  mains  toutes  les  sources  des  revenus 
de  l'Etat  et  les  emploierait  comme  ca[iilal  ;  le 
parlement   repoussa  son   projet.   A   l'avène- 
ment du  duc  d'Orléans,  comme  répent,  Law 
revint  à  Paris  avec   une   fortune  de  plus  de 
2,500.000  francs  gagnés  au  jeu.   Les  alfaires 
financières  de   France  étaient  alors  dans  le 
plus  grand  embarras;  on  écouta  Law  et  avec 
le   patronage  du  régent,  il  établit,  en  1716, 
une  banque   soutenue   par  l'autorité  royale. 
Ses  .ictions  furent  bienlôl  iirisos  et  des  ali'aircs 
Iréslucralivess'engagéreni.  Il  organisa  ensuite 
Ja  compagnie  du  Mississi|ii  ou  des  Indes  Occi- 
dentales, fondée  sur  le  projet  de  colonisation 
et  dans  le  but  de  tirer  profil  des  possessions 
françaises  dans  l'Amérique  du  N.  11  élendil 
son  capital  à   624,000  actions  de  .^50  francs 
cbaque,    et  dans  la  fièvre  de  jeu   qui  s'en- 
suivit, les  actions  arrivèrent  à  3.5  ou  40  fois 
leur  valeur  nominale.  Law  lut  iiummé  conlrû- 
leur  général   des  finances.  Mais   la  diminu- 
tion  constante  des  espèces  en  Franco  et  l't- 
niission  continuelle  des  billets  du  gouverno- 
iiient,  détruisirent  la  compagnie  et  Law  prl 
la  fuite.    Il   n'avait   pas   fait  sa  part;  il  agit 
toujoursbonnêteinent  et  avec  un  prand  désir 
d'améliorer  le  bien-être  public;  il  reçut  une 
pension  de  20,000  livres  de  la  France  jusqu'à 
la  mort  du  régent;  il  tomba  ensuite  dans  l'obs- 
curité et  mourut  dans  la  pauvreté  à  Venise. 
LAWN-TENNIS  s.  m.  [laun-tenn-iss]  (angl. 
lawu,    pelouse,    tennis,   paume  ;    paume   de 
pelouse).  Jeux.  Le  lawn-tennia  ou  longue  paume 
des  .\Dglais,   parait  être   assez   ancien  ;  mais 
on  ne  le  connaît  chez  nous  que  depuis  quel- 
ques années.  (V.  S). 

LAWRENCE  [lâ-rénn-se],   ville  du  Massa- 


cbiisets,   sur  les   deux   rives  de   la    rivière 
Meriraack,  à  environ  40  kil.  de  son   enibou- 
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cbure  et  fi  40  kil.  N.  de  Boston  ;  bi.'iOO  bab. 
Manufactures  de  coton  et  de  laine  qui  em- 
ploient 1 1 .1^00  ouvriers.  Elle  reçut  son  nom 
de  la  famille  !,awrence,  de  Boston. 

LAWRENCE,  ville  du  Kansas,  sur  les  deux 
rivi-i  ib-  la  rivière  Kansas;  a  lO.'i  kil.  de  son 
embouchure,  à  3:)  kil.  S.-E.  de  Topeka  et 
4:1  S.-O.  de  Leavenworlh;  9,997  hab.  Le  2o 
août  IS03,  elle  fut  surprise  par  une  bando  de 
guérillas  confédérés. 

LAWRENCE  (sin  Henry  Montgo!ikhy\  gé- 
néral an^'lais,  né  a  Ceyian  en  l«00.  mort  eu 
ltlij7.  Il  se  distingua  dans  les  campag'nes  de 
Sulb'.j,  fut  agent  pour  le  gouverneur  général 
sur  la  frontière  iN.-U.  et  résident  à  Laliure 
{ISi()-'40),  et  ensuite  chef  du  conseil  d'admi- 
nistration du  Punjaub,  devint  colonel  et 
agent  dans  le  Rajpuolana  ('IS.'iî-'C).  Il  fut 
iioinmé  brigadier  général  et  chef  militaire 
coinmandantd'Oude;  il  dirigea  la  mémorable 
delcnse  de  {..uckuow  jusqu'au  moment  do  sa 
mort.  Il  fut  mortellement  blessé  par  un  éclat 
de  bombe  le  2  juillet.  Il  a  écrit  Advcntures  of 
an  Uffi'ùcr  in  liiinjcet  Simjli's  Survice. 

LAWRENCEBURG  [l,1-rènn-s'-beur],  ville  de 
rindiana  (Elats-Linis).  dans  l'angle  S.-E.  de 
l'état,  sur  la  rivière  Ohio,  à  3lj  kil.au  dessous 
de  Cincinnati  et  à  133  kil.  S.-E.  d'indiana- 
polis;  3.160  hab. 

LAXATIF,  IVE  adj.  [la-k.sa-tifi'l  (lat.  laxa- 
livus;  de  luxure,  relâcher).  Méd.  Qui  a  la 
vertu,  la  propriété  de  lâcber  le  ventre,  de 
purpcr  lentement  et  sans  irritation.  —  s.  m.  : 
un  bon  lux'ilif. 

LAXIFLORE  adj.  (lat.  Inxus,  lâche;  flos, 
fleur:.  l!oi  Dont  les  tlcurs  sont  très  écartées 
les  unes  lies  autres. 

LAXIFOLIÉ,  lÉE  adj.  (lat.  /(ia;us,  lâche; 
foUuiii,  (tuillej.  Bct.  Dont  les  feuilles  sont 
écaïuH-;  '"^s  unes  des  autres. 

L.AXITÉ  s.  f.  Etal  de  ce  qui  est  distendu, 
lâclie. 

LAY,  grande  rivière  de  la  Vendée,  formée 
dansie canton  de  Chantonnay  par  la  réunion 
du  grand  etdu  petit  Lay;  elle  se  jette  dans  la 
mer  en  faL-o  de  l'île  de  Hé,  après  uli  cours 
de  104  kil.,  dont  22  navigables. 

LAYA.  1.  (Jean-Louis),     littérateur,   né   à 
Pans  en  17;jl,morlen  1833.  Il  se  fit,  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  une  grande  réputation 
conimeauteurdramatique.il  donna,  en  1789, 
Jenn  C'ilas;  en  1790,  ûawjers  de  l'opinion,  et 
l'Ami  des   lois  en  1793,  au  moment  où  l'on 
jupeail   Louis  XVI;   c'était  une  protestation 
contre  l'anarchie  de  l'époque;    Laya  fut  mis 
hors  la  loi  et  emprisonné  jusqu  au    9   ther- 
midor. Rendu   à    la  liberté,    il    continua  à 
écrire  pourle  théàlre,fuladmisàl'Academie 
française    en    1817     et 
prolesseur  a  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  Les 
(Euvres   de    Laya    ont 
été    publiées    en    1833 
(Paris,  .'i  vol.  in-S").  — 
II.  (Léon),   fils  du  pré- 
cédent, né   à  Paris   en 
1809,  nioii  en  1872;  il 
a     beaucoup     travaille 
pour   le  théâtre.  iNous 
citerons  seulement  ;  La 
Liste  de  mes  maîtresses 
(1828),  Un  Mari  du  bon 
temps  (18i0j,   Une  Maî- 
tresse anonyme  (1842), 
i'Etuurneau   (1844),   Le 
due  Job  (18.59),    la  Loi 
duia'ur[lSiJi),  etc.,  etc. 
LAYBACH  ou  Laibach 
[la\-:jakj,   capitale    de 
la  Carniole  (Autriche), 
sur  la  rivière  Lavbach, 
à   70   kil.  N.-E.  de  Trieste  ;  30,300  bab.  Elle 
est  dune  grande  antiquité  et  elle  possède  de 
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nombreuses  églises  et  des  écoles.  Maniifac- 
I lires  de  toile,'  drt  laine  el  de  soie.  De  1809 
à  1813,  elle  fut  le  siège  du  gouvernement 
français  pour  les  [irovinces  illyriennes.  Un 
congrès  de  monarques  européens  y  cul  lieu 
en  1821  pour  régler  les  affaire?  d'Italie. 

LAYEs.  f.  [le].  Sorte  de  boite  où  sont  ren- 
fermées les  soupapes  de  l'orgue  et  qui  est 
comme  le  réservoir  du  vent. 

•LAYER  V.  a.  [lè-ié].  Eaux  et  ForêU.  Tracer 
une  laie,  une  route  étroite  dans  une  forèl  : 
layer  un  boin,  une  forêt.  (Vuy.  Laik.) 

•  LAYETIER  s.  m.  Celui  qui  fait  des  layet- 
tes, des  caisses  de  bois  blanc. 

•  LAYETTE  s.  f.  [lè-iè-te]  (anc.  haut  ail. 
lada,  collie).  Tiroir  d'armoire  o(i  l'on  serre 
des  papiers  ;  mettre  des  pafiiers  dans  une 
layelle.  —  Se  dit  aussi  d'un  cotl'ret  de  bois  ; 
petite  layette.  Dans  ce  sens  et  dans  celui  qui 
précède,  il  est  peu  usité.  —  Linge,  langes, 
maillot,  et  tout  ce  qui  est  destiné  pour  un 
enfant  nouveau-né  :  préparer  une  layette. 

LAYETTERIE  s.  f.  Profession  du  layetier; 
commerce  du  layettes. 

•  TjAYEUR  s.  m.  [lè-ieur].  Eaux  el  Forêts. 
Celui  ([111  trace  des  laies  clans  une  forêt,  ou 
qui  marque  le  bois  qu'on  veut  layer. 

LA'ifNEZ  ou  Lainez  (Diego)  [lal-nèss],  second 
général  de  la  société  de  Jésus,  né  en  Espa- 
gne en  l-'Jl  2,  mort  en  l.ï6o.  Il  se  joignit  à 
Loyola  à  Paris,  fut  ordonné  prêtre  à  Venise 
en  l.'J37,  fut  nommé  professeur  de  théologie 
scholastique  à  Koiue,  el  lut  ensuite  envoyé 
dans  les  missions.  Il  parut  au  concile  de 
Trente,  en  mai  lo46,  comme  un  des  théolo- 
giens du  pa|ie.  En  lli.'iO,  il  tut  nommé  provin- 
cial de  l'ordre  dans  la  haute  Italie.  Il  ouvrit 
les  débats  au  concile  de  Trente,  rassemblé  de 
nouveau  en  lo.ïl.  En  l.So6,  après  la  mort  de 
Loyola,  Laynoz  gouverna  l'ordre  en  qualité  de 
vicaire  générai  jusqu'en  lo.'iS,  époque  où  il  fut 
élu  penéral  à  l'unanimité.  En  1562,  il  assista 
de  nouveau  au  concile  de  Trente  où  il  se 
distingua.  Laynez  fut  remarquable  par  son 
zèle  intatigalde  pour  l'établissement  d'écoles 
libres,  de  collèges  et  d'universités. 

LAYON  s.  m.  [lè-ion].  Chasse.  Route  prati- 
quée dans  les  tirés  pour  faciliter  la  marche 
des  chasseurs. 

LAZAGNE  s.  f.  (de  lasagne,  pâte  d'Italie 
très  mince).  —  Argot.  Lettre. 

LAZARE  (Saint),  frère  de  Marthe  et  de  Marie 
et  que  Jésus  ressuscita  quatre  jours  afn-és 
qu'on  l'avait  mis  dans  le  tombeau.  —  Lazare 
(Ordre  de  Saint-),  ordre  religieux  et  militaire 
établi  à  Jérusalem  vers  1 120  pour  soigner  les 
lépreux  et  protéger  les  pèlerins.  En  l.)72,  cet 
ordre  fut  réuni  à  celui  de  Malte;  il  tirait  son 
nom  du  pauvre  de  l'Evangile. 

"LAZARETS,  m.  (bas  lat.  lazarus,  ladre, 
lépreux;.  Lieu  préparé  dans  quelques  ports, 
principalement  dans  ceux  de  la  .Méditerranée 
pour  y  taire  passer  la  quarantaine  aux  per- 
sonnes, aux  elfets  el  aux  marchandises,  qui 
viennent  des  pays  infectés  ou  soupçonnés 
d'être  infectés  d'une  maladie  contagieuse  ;  le 
lazaret  de  Marseille. 

'LAZARISTE,  membre  d'un  ordre  religieux 
fondé  par  saint  Vincent  de  Paul  :  les  laza- 
ristes. —  Les  lazaristes,  établis  à  Paris  en 
lb2o,  furent  ainsi  appelés  du  prieuré  de  Saint- 
Lazare,  leur  première  résidence  officielle. 
Leur  véritable  nom  est  Prêtres  de  la  Conijré- 
gation  de  la  Mission.  En  16i5,  la  comtesse  de 
Joigny  conseilla  à  saint  Vincent  de  Paul  et  a 
.\ntoine  Portail  de  fonder  une  congrégation 
de  prêtres  missionnaires  au  collège  des  Bons- 
Enfants.  La  société  fut  approuvée  en  1632 
par  Urbain  VIII,  qui  en  nomma  Vincent  su- 
périeur. Alexandre  Vil,  lança  une  bulle  en 
1633  qui  en  régla  les  constitutions.  Après  deux 
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années  de  retraite,  le  candidat  se  lie  par  des 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance et  fait  le  vœu  de  pourvoir  aux  be- 
soins spirituels  des  pauvres.  Le  costume  des 
lazaristes  est  celui  du  clerfïé  séculier.  Quand 
les  constitutions  furent  formellement  accep- 
tées en  1638,  les  lazaristes  avaient  déjà  formé 
des  établissements  et  fondé  des  missions  dans 
presqueloutes  les  contrées  catholiques  del'Eu- 
rope.  Des  missions  furent  également  fondées 
dansleseontrées  païennes.  AMadairascar,  une 
maison  lazariste  fut  ouverte  à  la  colonie  fran- 
çaise, le  fort  Dauphin,  sur  la  côteE  ,en  1648.  En 
1783,  les  lazaristes  remplacèrent  les  jésuites 
supprimes  dans  le  Levant  et  dans  la  mission 
chmoise.  11  y  a  maintenant  de  nombreux 
établissements  de  lazaristes  dans  l'empire 
turc;  les  principaux  sont  à  Constantinople,  à 
Alexandrie,  à  Sm^Tne,  à  Damas  et  à  Bey- 
rout.  Avant  1789,"  les  lazaristes  en  France 
dirigeaient  49  séminaires  théolopiques  pour 
former  le  clergé  séculier.  En  1809,  leur  oppo- 
sition aux  plans  de  l'empereur  de  fonder  une 
Eglise  nationale,  les  fit  supprimer.  Dans  l'A- 
mérique du  Sud  ils  ont  des  collèges  et  des 
séminaires  théologiques  à  Caraca  et  à  Bahia 
avec  des  résidences  à  Rio  de  Janeiro,  Con- 
gonhas  et  Santa  Calharina.  Les  lazaristes 
vinrent  aux  Etats-Unis,  en  1817,  avec  l'évêque 
Dubourg,  de  la  Nouvelle-Orléans.  L'établisse- 
ment de  Germantown  est  leur  maison  cen- 
trale dans  ce  pays.  Le  nombre  total  des  laza- 
ristes dans  les  deux  hémisphères  est  à  peu 
près  de  3,000. 

•  LAZARONE  s.  m.  [làt-sa-rô'-né]  {ital. 
htzzarone;  du  bas  lat.  liizarits.  lépreux,  ladre). 
Se  du  à  Naples  de  certains  hommes  du  peuple 
qui  vivent  dans  la  paresse  et  la  misère.  — 
Au  pluriel  on  dit  des  Lazaroni.  —  Les  laza- 
roni  forment  à  Naples  la  classe  des  portefaix, 
des  marchands  ambulants,  des  bateliers  et 
des  mendiants.  Leur  nom  est  dérivé  de  celui 
de  Lazare,  le  mendiant  de  la  parabole.  On 
estimait  autrefois  le  nombre  des  lazaroni  à 
40,000;  ils  n'avaient  pas  de  domicilefixe,  mais 
ils  possédaient  un  chef  élu  formellement  re- 
connu par  le  gouvernement;  ils  ont  joué  un 
rôleimportant  dans  les  révolutions  politiques. 
Récemment,  on  a  fait  des  elforts  pour  amé- 
liorer leur  condition  et  on  ne  les  reconnaît 
plus  comme  formant  une  classe  distincte.  Le 
nom  de  lazaro  fut  d'abord  donné  par  les 
Espagnols,  aux  êtres  dégradés  qui  vivaient  à 
Naples  sans  moyens  d'existence  et  sans  domi- 
cile. Mazaniello  full'un  des  chefsélus  par  ces 
vagabonds  (1647).  En  1793,  Ferdinand  IV  en- 
rôla plusieurs  milliers  de  ces  gens  sans  aveu 
pour  combattre  la  révolution.  Le  1o  mai  1848 
les  lazaroni  commirent,  avec  la  complicité 
de  la  cour,  les  plus  effroyables  ravages  dans 
la  ville  de  Naples Lazf.rges.  (V.  S.) 

LAZISTAN,  province  turque  de  l'Asie  Mi- 
neure, a  l'extrémité  S.-E.  de  la  mer  Noire 
Villes  principales  :  Batoum,  Alina  et  Rizèh. 
Son  principal  port,  Batoum,  fut  cédé  à  la  Rus- 
sie par  lu  traité  de  Berlin;  mais  la  partie  oc- 
cidentale du  Lazistan  est  demeurée  turque. 
Les  linbitants  de  la  portion  cédée  résistèrent 
d'abord  à  leur  annexion;  mais  la  plupart 
furent  soumis  par  persuasion,  et  les  autres 
émigrèrent. 

•  LAZULL  Voy.  Lapis. 

'  LAZULITE  s.  m.  Nom  que  les  minéralo- 
gistes donniMitau  lapù-lazuU- 

LAZZARI  (Donato).  Voy.  Bramante  d'Urbino. 

•  LAZZI  s.  m.  [la-zi]  (ital.  plur.  de  laizo). 
Action,  mouvement,  geste  bouli'on  dans  la 
représi'ntation  des  comédies  :  les  cmnédics  ita- 
lienncs  soiU  pleines  de  lazzi.  —  Par  eït.  Mau- 
vaise plaisanterie  et  lioulfonncrie  faite  ail- 
leurs (|u'au  théâtre;  il  s'en  est  tiré  par  des 
lazzi.  Ouelques-uns  écrivent  au  pluriel,  Lazzis. 

•  LE,  LA,  LES.  (Les  étymologisles  pensent 
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que  nous  avons  formé  notre  ite  et  notre  la  des 
prônons  latins  itle,  illu,  illud.  De  la  dernière 
syllabe  du  mot  masculin  ille,  nous  aurions 
fait  te;  de  la  dernière  syllabe  du  féminin 
itla,  nous  aurions  fait  la;  c'est  ainsi,  du  reste, 
que  de  la  première  syllabe  àeille nous  avons 
fait  il,  et  que  du  féminin  illa  nous  avons  fait 
le  pronom  elle.)  Le  premier  de  ces  trois  mots 
est  l'article  du  nom  masculin,  au  singulier  : 
le  jour.  Le  second  est  l'article  du  nom  fémi- 
nin, au  singulier  :  la  nuit.  Le  troisième  est 
l'article  du  pluriel,  et  il  est  commun  aux 
deux  genres  :  les  jours;  les  nuits.  —  Si  les 
prépositions  de  ou  à  se  trouvent  devant 
l'article  masculin  ou  singulier,  et  que  le 
nom  suivant  commence  par  une  consonne 
ou  par  une  h  aspirée,  on  change  de  le  en  du 
et  à  le  en  au  :  du  mois,  au  mois;  du  héros,  au 
héros.  Si  le  nom  commence  par  une  voyelle 
ou  par  une  h  non  aspirée,  la  préposition  et 
l'article  n'éprouvent  aucun  changement; 
mais  l'article,  soit  masculin,  soit  féminin, 
s'élide  :  de  l'enfant,  à  l'enfant;  de  l'honneur, 
à  l'honneur;  de  l'amitié,  à  l'amitié.  —  Quant 
à  l'article  du  pluriel,  la  même  contraction  a 
lieu,  quelle  que  soit  la  lettre  qui  commence 
le  mot  suivant.  Pour  de  les,  on  dit  des,  et 
pour  à  les,  on  dit  au.c  :  des  héros;  aux  héros. 

—  On  répète  l'article  devant  des  substantifs 
qui  sont  réunis  par  la  conjonction  et  :  Icpèi'e 
et  lumère  de  cet  enfant.  —  On  répète  l'article 
devant  plusieurs  adjectifs  qui  modilîent  un 
substantif  quand  ces  adjectifs  expriment  des 
idées  tout  à  fait  distinctes  oucontradicloires  : 
les  bonnes  et  les  mauvaises  artions  decet homme. 

—  L'article  se  met  quelquefois  en  français  de- 
vant les  noms  propres  par  imitation  del'ita- 
lien,  mais  l'usage  qu'on  en  fait  est  beaucoup 
plusrestreint  que  dans  celte  langue.  On  l'ap- 
plique aux  noms  italiens  d'écrivains,  d'artis- 
tes :  le  Titien,  le  Tasse,  le  Corrège,  l'Arioste;  à 
un  peintre  français  qui  avait  longtemps  vécu  à 
Rome  :  le  Poussin  ;  à  des  actrices  ;  la  Duparc, 
la  Bumesnil;  à  des  femmes  connues  en  mal 
ou  dont  on  veut  parler  avec  une  familiarité 
dénigrante.  —  L'article  au  pluriel  peut  se 
mettre  devant  un  nom  propre  sans  idée  de 
pluralité,  par  une  sorte  d'emphase  :  les  Cor- 
neille, les  Racine  sont  la  gloire  du  théâtre  fran- 
çais. — 11  se  met  aussi  quelquefois  devant  un 
nom  propre  avec  l'idée  de  pluz'alité  et  alors 
ce  nom  propre  prend  la  marque  du  pluriel  : 
les  Virijiks  sont  rares. 

"LE,  LA.  LES.  Pronoms  relatifs,  dont  le 
premier  est  pour  le  genre  masculin,  le  second 
pour  le  féminin,  le  troisième  pour  les  deux 
genres  au  pluriel.  Ils  accompagnent  toujours 
un  verbe,  et  ils  remplacent  un  substantif 
déjà  exprimé  :  voilà  un  bon  livre,  je  vous 
engage  à  le  tire;  quand  vous  aurez  des  nou- 
velles, faites-les-moi  savoir;  le  livre  que  vous 
cherchez,  le  voici.  Dans  cette  phrase,  le  voici 
est  l'équivalent  de  vous  le  voyez.  —  Le,  lient 
quelquefois  la  place,  soit  d'un  adjectif,  soit 
d'un  verbe,  ou  plutôt  d'une  proposition;  alors 
il  signilie  cela,  et  il  est  invariable  :  cette 
femme  est  belle  et  le  sera  longtemps;  nous  de- 
vons défendre  l'honneur  et  l'intérêt  de  nos 
parents,  quand  nous  le  pouvons  sans  injustice; 
je  7i'ai  pas  été  enrhumée  de  l'hiver  et  je  le  suis 
depuis  les  chaleurs.  —  Cette  règle,  établie  par 
les  grammairiens  du  xvii"  siècle,  n'entra  pas 
sans  opposition  dans  le  langage  des  gens  du 
monde.  En  voici  une  preuve.  Madame  de 
Sévigné  s'informait  un  jour  de  la  santé  de 
Ménage,  son  profe.-sour  :  «Je  suis  enrhumé, 
madame,  lui  répondit-il.  —  Je  /a  suis  aus?i  », 
dit  la  marquise.  Et  sur  l'observation  de 
Ménage,  qu'il  aurait  été  mieux  de  dire  je  le 
suis:  «Vous  direz  comme  il  vous  plaira;  mais, 
pour  moi,  je  croirais  avoir  de  la  barbe,  si  je 
disais  autrement  ».  —  Le  et  la,  toutes  les 
fuis  qu'ils  sont  devant  un  verbe  qui  com- 
mence par  une  voyelle,  s'(?lideul  dans  l'écri- 
ture et  dans  la  prononciation:  je  le  vis,  je 
l'aimai. 
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*LÉ  s.  m.  (lat.  latus,  côté).  Largeur  d'une 
étoffe  entre  ses  deux  ILsières  :  un  lé  de  velours, 
de  satin,  de  taffetas,  de  toile,  de  peruale.  — 
Demi-lé,  la  moitié  de  la  largeur  d'un  lé  ;  c'est 
assez  d'un  demi-lé  potir  cela. 

LE.  Voy.  Leh. 

LEACH(Williani-Elfort),  naturaliste  anglais, 
(1790-1836).  Il  fut  administrateur  de  l'histoire 
naturelle  au  musée  britannique  jusqu'en  1818. 
Un  de  ses  ouvrages  les  plus  importants  est  Cras- 
taceology  (1813);  il  y  sépare  \es  myriapodes,  les 
arachnides  et  les  insectes  des  crustacés,  qui 
sont  tous  groupés  par  Linné  sous  le  nom 
d'insectes.  Ses  autres  principaux  ouvrages 
sont  :  le  Zoôlogical  Miscellany  (3  vol.,  1814-'17) 
et  la  première  division  de  VUistory  of  the 
British  Crustacea. 

LEADER  s.  m.  [lî'-deur].  Mot  anglais  qui 
signilie  c/ie/'. Se  dit  habituellementde l'homme 
politique  qui  dans  les  réunions  parlemen- 
taires joue  le  principal  rôle  parmi  les  mem- 
bres de  son  parti  :  Gambetta  fut  le  leader  de 
la  gauche. 

LEAKE  (sm  John)  [lî'-ke],  amiral  anglais, 
né  en  1636,  mort  en  1720.  En  1702,  il  chassa 
les  Français  de  Terre-Neuve;  en  1703,  il  fit 
lever  le  siège  de  Gibraltar  assiégé  par  les 
Français  et  les  Espagnols;  il  secourut  Barce- 
lone en  1706,  s'empara  de  Carthagène  et 
réduisit  ensuite  les  iles  Baléares  et  la  Sar- 
daigne.  En  1707,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  la  Hotte  et  en  1709  contre-amiral. 

LEAMINGTON  [lémm-ign-t'n]  ou  Leaming- 
ton-Priors,  ville  et  station  balnéaire  du  V\',ir- 
wickshire  (Angleterre),  sur  la  rivière  Leam, 
à  30  kil.  S.-E.  de  Birmingham;  26,930  hab. 
C'est  une  des  plus  belles  villes  de  l'Angleterre. 
Manuf.  de  gants.  Ses  sources  minérales  décou- 
vertes en  1797,  sont  de  trois  natures:  sulfu- 
reuses, salines  et  chalybées. 

LÉANDRE.  Voy.  Héro. 

LÉANDRE  (Saint),  archevêque  de  Séville, 
né  à  Carthagène  en  340,  mort  en  396.  Il  com- 
battit l'arianisme  et  fut  exilé  par  le  roi  Léo- 
vigilde  ;  rappelé  ensuite  par  Récarède,  il 
présida  en  380  le  troisième  concile  de  Tolède. 
Fêle  le  13  mars.  On  a  de  lui  Liber  de  inslitu- 
tione  v'irginurn  et  eontemptu  mundi  (Rome, 
1601,  in-4). 

LEAR  (Le  roi),  tragédie  de  Shakspeare 
(16u6),  imitée  par  Ducis  en  1783. 

LEARQDE,  sculpteur  grec,  né  à  Rhegium, 
dans  rilalie  méridionale,  vers  l'an  616  av. 
J.-C.  Pausanias  fait  nieulion  d'une  statue  de 
Jupiter  qui  lui  est  attribuée;  elle  était  faite 
do  pièces  de  bronze  forgées  à  Sparte;  on  la 
considère  comme  le  plus  ancien  ouvrage  de 
ce  genre. 

LEAVENWORTH  [lèv'-eun-ouenrth],  ville  du 
Kansas  lElats-Unisj,  la  plus  grande  de  l'étal, 
sur  la  rive  droite  du  Missouri,  à  7,i0  kil.  de 
son  embouchure,  à  3;i  kil.  N.-O.  de  Kansas; 
•21,550  hab.  Commerce  important.  .Manuf. 
considérables.  Ecole  normale  et  péuilcncier 
de  l'élat. 

LE  BAILLY  (Antoine-Françoisi,  fabuliste,  né 
à  Caen  en  1736,  mort  eu  KS.J.'.  Il  a  laisse  un 
livre  intitulé  Fables  Nouvelles  (Paris,  1784, 
1  vol.  in-12),  qui  lui  a  fait  un  nom  parmi  les 
fabulistes  ;  ses  fables,  composées  avec  rondeur 
cl  bonhomie,  ne  luanqueut  ni  de  clarle  ni 
d'élégance.  Ou  a  aussi  de  lui  quelques  opéras: 
Corisandrc  /1792),  Q^noite  (ISliij,  Diwic  et 
Endymion  (1814). 

LEBANON.  I.  Bourg  de  Pennsylvanie,  sur  la 
crique  Quitopahilla.  à  33  kil.  N.-E.  do  Har- 
risburg;  I4.6r,4h.  Usines  métallurgiques. — 
11.  Ville  du  Tennessee,  sur  une  branche  de  la 
rivière  Cumberiaud,  à  45  kil.  E.  Je  Nashville  ; 
2.ns0  hab.  —  111.  Ville  du  Kenlucky,  sur  la 
crique  llurdin,  à  65  kil.  S.-O.  de  Francfort; 
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1,930  hab. 
criqui'  Turlle, 


ouvrafîc 
d'autres  ouvrages 


IV.   Villaf:e  rie  l'Ohio,  sur  la 
à  4UUil.  N.-K.  (livCinciniiali; 
2.7S0  liab.  —  V.  Ville  rlc  ('Illinois,  à  3)  kil.  K. 
Hr  Sainl-Louis;  2,120  liai). 

LEBAS  Jean  Baptiste  Appollinaire),  infié- 
nieiir  français,  ne  dans  \i:  Vai  in  I7'J7,  mort 
en  187,'i.  Il  fut  conservateur  du  musée  naval 
du  Louvre  et  membre  du  conseil  de  l'ami- 
rauté, il  se  retira  en  \»:iH.  Il  avait  été  charpré 
par  le  pouvcrneinent  d'aller  i-luTitlier  à 
i.ouqsor  l'obélisque  que  le  vice-roi  d'Kpyiple 
avait  donné  à  la  l'rance,  et  il  publia  VHisluira 
dec.rltr.  transhitinn   (Paris,  I8JÎ>,  <  vol.  in-4»). 

LE  BAS  (Louis-Hippolyte),  architecte  fran- 
çais, né  il  l'aris  en  1  ,Si,  mort  en  18G7.  Il  fut 
ârcliilccle  des  Iravau.x  publics  et  professeur  à 
l'école  des  beaux-arts  à  Paris.  Au  nombre  de 
ses  nuvraf^es  se  trouve  l'église  de  Notre-Dame- 
de-Lorelle. 

LE  BAS  (Philippe),  arcliéolojïue  français. 
né  à  Paris  en  \.\i\,  mort  en  IS(il.  Il  fut  pré- 
cepteur de  Louis-Napoléon  (ISid-' 27),  enseigna 
ensuite  le  grec  k  Paris  et  en  1842,  commença 
une  exploration  officielle  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure.  Il  rassembla  les  résultats  de 
cette  exploration  dans  son  Voyage  archéoln 
i/iqae  en  Grèce  et  m  Amc  Mineure, 
non  terminé.  Il  a  iiublié 
sur  l'arcliéoloïie. 

LEBAS  (Philippe-François-Joseph),  con- 
ventionnel, né  a  Krévenl  en  17ë.'>,  mort  en 
1794.  Il  se  montra  fougeux  partisan  de  la 
Révolution  et  fut  envoyé  par  ses  concitoyens 
du  Pas-de-Calais  à  la  Convention.  Ami  de 
Robespierre,  il  partagea  toutes  ses  idées  et 
lui  resta  fidèle,  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Après 
avoir  reçu  mission  d'aller  faire  prévaloir  les 
principes  révolutionnaires  dans  les  dép.  du 
Nord,  du  Haut  et  du  lias-Hliin.  Lebas  assista 
à  la  prise  de  Cliarleroi  et  à  la  victoire  de 
F'eurus.  Revenu  à  Paris,  il  reprit  sa  place 
au  comité  de  sûreté  générale;  mais  au  9  tber- 
niidor,  quand  il  entendit  décréter  d'accusa- 
tion Kobespierro,  Couthon,  Saint-Just  et  ses 
antres  amis,  il  demanda  a  partager  leur  sort. 
Envoyé  il  la  Force  avec  ses  collègues,  il  fut 
délivré  par  le  pcu[ile  et  porté  en  triomphe  â 
l'Hôtel  de  Ville;  mais  sur  le  point  d'être 
arrêté  de  nouveau,  il  se  lira  au  cœur  un  coup 
lie  )iistulet. 

LEBEAU  (Charles),  historien,  né  à  Paris  en 
1701,  mort  en  1778.  Il  est  connu  surtout  par 
son  ouvrage  intitulé:  IlUloire  du  Bas  Empire, 
(17:iG-'79,  22  vol.  in-12,  et  1836,  21  vol.  in-b"). 

LEBEL  (Colonel),  ollicier  français  (1838- 
1891',  l'un  des  inventeurs  du  fusil  qui  porte 
son  nom.  {V.  S.) 


LEBEUF  (l'abbé  Jean),  historien,  né  à 
Auxerre  en  lt)87,  moil  en  1780.  Homme  très 
érudit,  il  fut  un  des  collaborateurs  de  du 
Cange  et  a  laissé  une  foule  d'opuscules  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  l'état  des  sciences 
dans  l'étendue  de  la  monarchie  française  sous 
C'/uir/cmagn«  (Paris,  1734,  1  vol.  iii-12);  Disser- 
tations sur  plusieurs  eircotistaitces  du  règne  de 
Clovis  (l73Sj,etc.,  etc.  En  1741,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

LEBLANC  DE  GUILLET  (Antoine  Blanc  dit), 
littérateur,  né  à  .Marseille  en  1730,  mort  en 
1779.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire et  se  livra  d'abord  a  l'enseignement 
qu'il  quitta  bientôt  pour  la  littérature  cl  le 
théâtre.  On  a  de  lui  :  Mémoires  du  comte  de 
Guisnes,  L'heureux  Evénement  (17()3),  Manco- 
Cupac  (1782),  les  Druides  (1772),  Adéline  (1 77o), 
Virginie  (178(i). —  Leblanc  (Nicolas).  (V.  S..i 

LEBLOND  (Jacques-Christophe),  peintre  et 
graveur  allemaml,  né  à  t'raucfort-sur-le- 
Mein  en  lti7U,  mort  à  Paris  en  1741.  Il  excella 
dans  la  miniature  et  la  gravure  des  planches 
coloriées;  il  a  laissé  quelques  portraits  très 
recherchés,  eiilre  autres;  ceux  de  Van  Dyck, 
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du  prince  Eu;)i)ne,  du  cardinal  Flcury,  du  roi 
George  II,  cl  plusieurs  gravures  de  premier 
ordre  :  la  Fuite  en  Egi/ple,  le  Christ  au  Tomheau, 
la  Vénus  couchée.  — Le6a'u/"(maréchal).(V.S.) 

LE  BON  (Ghislain,  François-Josephi,  con- 
ventionnel, né  à  Arias  en  17(1  i,  «uilloliné  en 
1791).  Entré  tout  jeune  dans  l'ordre  des  Oia- 
toriens,  il  se  jeta  avec  ardeur  en  filein  cou- 
rant lévolutionnaire,  et  fut  nommé,  en  179G, 
curéconslilutionnelde.NeuvilIc-Ilasse.Devcnu 
maire  d'Arras  et  procureur-syndic  du  Pas-de- 
Calais,  il  fut  nomme  député  à  la  Convention. 
Envoyé  en  mission  dans  son  département 
(oct.  1793),  il  fil  arrêter  quelques  jacobins 
ardents  et  ordonna  la  mise  en  liberté  de 
détenus  suspects  d'aristocratie.  Dénoncé 
comme  coupable  de  moderanlisme,  poursuivi 
p.ir  la  haine  aveugle  d'une  l'action  jalouse. 
Le  bon  se  vil  traîner  à  la  barre  de  la  Con- 
vention ;  il  y  l'ut  détendu  par  Harére  qui, 
tout  en  iniprouvant  ccrlaines  mesures  que 
Le  Bon  .ivaili'ru  devoir  prendre,  déclara  que 
lui  seul  avait  sauvé  Cambrai;  Le  Bon  fut  ren- 
voyé absous;  mais  le  7  mai  179),  sur  de 
nouvelles  accusations,  ou  plutôt  sur  de  nou- 
velles délations,  une  commission  de  21  mem- 
bres l'ut  nommée  pour  examiner  sa  conduite. 
Il  se  défendit  sur  tous  les  chefs,  rejeta  la 
responsabilité  de  ses  actes  sur  l'ancien  comité 
de  salul  public  et  sur  la  Convention  elle- 
même.  «Si  jetais  coupable  en  exécutant  vos 
décrets,  dit-il,  étiez-vous  donc  iiiiiucenls  en 
les  taisant'/»  Ifenvoyé  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Somme,  il  l'ut  condamné  à 
mort. 

LEBON  ;  Philippe),  ingénieur  et  chimiste 
français,  ne  a  Bruchay  en  17  09.  mort  à  Paris 
en  1N()4.  11  est  l'inventeur  de  l'éclairage  au 
gaz.  Ses  essais  commencèrent,  en  1797,  sur 
les  gaz  provenant  de  la  combustion  du  bois; 
il  lit  pari  de  ses  observations  a  l'Institul,  prit 
un  brevet  d'invention  en  18U0  et  publia  le 
résultat  de  ses  recherches  dans  un  mémoire 
intitulé  Thermolampes  uu  poêles  qui  chauffent 
avec  écononde,  etc.  (1801);  mais  on  ne  lit 
guère  attention  à  la  découverte  du  chimiste 
parce  que  le  gaz  ainsi  obtenu  n'était  point 
épuré,  éclairait  mal  et  avait  une  odeur  desa- 
gréable. Ce  ne  fut  que  lorsque  les  .\nglais 
eurent  perlèciionné  la  découverte  de  Lebon 
que  la  France  comjirit  toute  la  valeur  de  l'in- 
vention. 

LE  BRETON  tGuillaume).  Voy.  Guillaume 
Le  iJuLiu.N. 

LEBRUN  Charles),  peintre  français,  né  à 
Paris  en  1019,  mort  en  1690.  11  termina  ses 
études  à  Rome  sous  la  direction  de  Nicolas 
Poussin  et  devint  en  1602  directeur  de  l'Aca- 
démie de  peinture  nouvellement  créée  à 
Paris,  et  do  plus  administrateur  des  Gobelins. 
Il  devint  alors  l'arbitre  du  goût  et  exeiça  sur 
les  arts  une  véritable  dictature.  Ses  œuvres  ca- 
pitales sont  :  les  Batailles  d'Alexandre  peintes 
pour  le  Louvre,  et  l'Histoire  de  Louis  XIV, 
représentée  dans  la  grande  galerie  du  palais 
de  Versailles;  on  cite  encore  parmi  ses  plus 
belles  toiles,  le  Martyre  de  saint  Etienne,  le 
Crucilix  entouré  par  les  Anges,  la  Madeleine 
auxpieds  du  Sauveur,  aujourd'hui  en  Russie, 
etc. 

LEBRUN  (Charles-François),  dnc  de  Plai- 
sance, homme  d  Ltat  français,  né  à  Saint- 
Sauveur-Landelin  en  1739,  mort  en  1S24. 
En  1789,  il  se  montra  favorable  aux  réformes 
politiques  et  sociales  et  lut  élu  aux  états  gé- 
néraux. Incarcéré  deux  fois  pendant  le  règne 
de  la  Terreur,  il  entra  au  Conseil  des  .Anciens 
en  179.J  et  après  le  18  brumaire  il  futuommé 
troisième  consul  par  Bonaparte;  après  le 
couronnement  de  l'empereur,  il  Uevinl  archi- 
trésorier  et  duc.  Il  fut  aussi  gouverneur  gé- 
néral de  Ligurie  et  de  Hollande.  En  1819,  il 
devint  pair.  Il  a  traduit  ïlliade,  l'Odyssée 
et  la  Gerusalemme  liberata.  Ou  lui  a  élevé  une 
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statue    à   Coiitances  (1847),   sur  la    place  du 
Palais-de-Juslicc. 

LEBRUN  (Marie  Louise-Elisabeth  ,  femme 
peintri'  fiançaise,  nér  a  Paris  en  t7.'i.'i.  morte 
en  1N42.  Elle  eut  la  protection  de  .Mane-An- 
toineltc  et  fût  admise  a  l'Académie  de  pein- 
ture, d'où  les  femmes  furent  exclues  depuis. 
Elle  lit  un  mauvais  mariage,  et  visita  divers 
pays.  Elle  ilonna  de  remarquables  portraits 
de  lady  liamilton  en  bacchante,  du  prince  de 
Galles,  de  lord  Byron  et  do  M"»  de  Staël  en 
Corinne.  D'après  ses  SoMt;'nî'r.ç  (3  vol.,  Paris, 
183.'i-'37),  elle  exécuta  plus  de  G.'iO  portraits, 
200  paysages  suisses  et  anglais  et  i.'J  autres 
toiles. 

LEBRUN  Pierre-Antoine),  poète  français, 
né  a  Paris  en  I78.'i,  mort  en  1873.  H  reçut  une 
pension  de  1.200  fr.  pour  son  poème  sur  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Il  fut  directeur  de  l'im- 
primerie royale  (l83l-'48);  en  ISoS,  il  fut 
nommé  sénateur.  Ses  œuvres  complètes 
{o\  vol.,  1844-'63)  comprennent  des  poèmes  en 
l'honneur  de  Napoléon  I"^',  Marie  Stuarl,  tirée 
de  la  tragédie  de  Schiller,  et  plusieurs  autres 
drames.  Il  entra  à  l'Académie  française 
en  1828. 

LEBRUN  l'Ponce  Denis  EcoijcHAno),  sur- 
nommé Lihrun-I'indare,  poète  français,  né  à 
Paris  en  1729,  mort  en  1807.  Sa  femme, 
d'une  beauté  remarquable,  et  représentée 
sous  le  nom  da  Fariny  dans  ses  poèmes,  obtint 
une  séparation  légale  après  une  union  ora- 
geuse de  14  ans.  Ecouchard-Lebrun  reçut 
une  pension  de  la  cour  ;  mais  après  la  chute 
du  roi,  il  chanta  la  république  et  se  rendit 
également  agréable  au  premier  consul  qui 
lui  donna  une  pension  en  1800.  .Ses  œuvres 
ont  été  publiées  par  Ginguené  (Paris,  1811, 
4  vol.  in-S"). 

LECCE  [lét-chéj.  I.  Province  S. -E.  d'Italie 
(autrefois  Terra  d'Otranlo),  en  .\pulie,  bien 
que  dans  l'antiquité  son  territoire  formât 
la  division  appelée  Calabre  ou  .Messapia; 
S,o30  kil.  carr  ;  500,000  hab.,  dont  40,000  Ar- 
nautes  et  Grecs.  Elle  est  bornée  par  les  mers 
Adriatique  el  Ionienne  et  par  le  golfe  de 
Tarente;  elle  est  traversée  par  les  Apennins; 
elle  est  sujette  à  de  grandes  sécheresses. 
Elle  produit  du  mais,  du  colon,  du  tabac,  du 
vin  et  des  olives.  —  11.  Capitale  de  la  pro- 
vince ci-dessus,  à  32  lui,  S.-S.-E.  de  Briiidisi; 
30,320  hab.  Manufactures  de  tabac  et  de  co- 
lon. L'huile  de  Lecce,  excellente  pour  la 
table,  constitue  un  article  de  commerce  im- 
portant. Lecce  fui  un  comté  normand  au 
moyen  âge;  en  1189,  le  comte  Tancréde  de 
Lecce  devint  roi  de  Sicile. 

LECH  (anc. Ltcus),  tributaire  du  Danube;  il 
prend  sa  source  dans  le  lac  Formanin  (Vo- 
rarlberg,  Autriche),  à  une  hauleurde  l,800m. 
Il  baigne  une  parité  du  Tyrol  e'^  de  la  Bavière, 
forme  une  cataracte  et  les  plus  beaux  rapides 
de  l'Allemagne,  et  termine  son  cours  d'envi- 
ron 270  kii.  près  de  Lechsend.  Ses  princi- 
paux affluents  sont  le  Vils  el  la  Wertach.  Sa 
rapidité  empêche  la  navigation.  La  plaine  de 
Lechfeld,  entre  le  Lech  et  la  Wertach  lut  té- 
moin d'une  victoire  mémorable  d'Olhon  I'"' 
sur  les  Hongrois  (10  août  9o.S).  Tilly  fut  mor- 
tellement blessé  le  5  avril  1632,  près  de  Rain, 
en  voulant  empêcher  les  troupes  de  Gustave- 
Adolphe  de  traverser  celte  rivière. 

*  LÈCHE  s.  f.  Tranche  fort  mince  de  quel- 
que chose  qui  se  mange  :  une  lèche  de  pain. 
(Fam.) 

*  LÉCHÉ,  ÉE  part,  passé  de  Léguer.  —  Un 
OURS  aALLiiCHÉ,  UU  liummeiDal  fait,  difforme, 
ou   un  homme  mal  élevé,  grossier. 

*  LÈCHE  DOIGTS  (À)  loc.  adv.  et  fam.  On 
l'emploie  en  parlant  de  choses  qui  se  man- 
gent, el  qui  sont  données  en  Irop  petite 
quanlilé  :  il  7ious  a  fait  servir  d'assez  bonnes 
choses,  mais  il   n'y  en  avait  qu'à  lèche-doigts. 
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•  LECHEFRITE  s.  f.  Uslensile  de  cuisine, 
ordinaiicjiicnt  de  fer,  qu'on  met  sous  la 
broche  pour  recevoir  la  f-'i'aisse  et  le  jus  de  la 
viande  que  l'on  l'ait  rôtir  :  grande,  petite 
Icclie  frite. 

LECHELLE,  général  français,  né  à  Puyréaux 
(Chaienle),  mort  à  ÏN'aiites  en  1793.  Nommé, 
malgré  sa  notoire  incapacité,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest  en  1793  et 
chargé  d'opérer  contre  les  Vendéens,  il  rem- 
porta sur  eux  quelques  avanlai.'es,  notam- 
ment à  Mortagne  et  à  Gholet;  mais,  vaincu 
(lar  sa  faute  à  Laval,  il  fut  emprisonné  à 
iNantes,  où  il  mourut. 

'  LÉCHER  V.  a.  (anc.  haut  ail.  lecchon). 
Passer  la  langue  sur  quelque  chose  :  lécher  un 
plat.—  Peint.  Fig.  finir  son  ouvrage  avec  un 
soin  excessif  et  minutieux  :  ce  peintre  a  le 
tort  de  lécher,  de  trop  lécher  ses  ouvrages.  — 
Se  dit.  quelquef. ,  en  parlant  des  ouvrages 
d'esprit  :  il  léclie  ses  écrits  au  point  de  les  ren- 
dre secs  et  froids.  Dans  cette  acception,  il  est 
fam.  —  Se  lécher  v.  pr.  Un  chat  qui  se  lèche. 
—  Fam.  O.N  sKN  lèche  les  doigts.  C'est  a  s'kn 
LÉCHER  LES  DoiuTs,  cela  est  excellent  à  man- 
ger. —  »v  S'en  lécher  les  barbes,  faire  enten- 
dre qu'on  voudrait  encore  d'une  chose,  tant 
elle  est  hoinii'. 

LÉCHEUR,  EUSE  adj.  Fam.  Gourmand, 

personne  friande,  parasite. 

LECHEVALIER  Jean-Baptiste),  archéologue 
Ic.iuçais,  ne  a  Tn'illes  un  I7j2,  mort  en  IS.iG. 
Pendant  qu  il  était  secrétaire  de  légation  à 
Conslantluople  sous  Choiseul-GouUier,  il 
explora  la  Tioade  {'l78o-'86).  Son  Voyage  de 
la  Troade  (3=  éd.,  1802),  suscita  plusieurs  con- 
troverses, et  son  essai,  Ulijsse-Homère  (1829), 
qui  tendait  a  prouver  qu'Ulysse  était  l'auteur 
des  poèmes  homériques,  fut  considéré  comme 
absurde.  Parmi  ses  autres  ouvrages  se  trouve 
Voyage  de  laPropontideet  du  Poiit-Euxin{iSOO). 
11  vécut  plusieurs  années  en  Angleterre,  et 
en  -ISOiJ  il  fut  iiornmébibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris. 

LÉGHON.    ONNE   s.    et  adj.   Qui   aime    les 

lei.'liuunencs. 

LÉCHONNER  v.  a.  Fam.  Kmbrasser  à  di- 
verscî  reprises. 

LECITHINE  s.  f.  Substance  médicinale  reti- 
rée des  jaunes  d'iL'iifs.  (V.  S.) 

LE  CLERC  (Jean),  théologien  protestant, 
d'origine  française,  ne  à  Genève  en  lbo7, 
mort  en  1730.  lin  1684,  il  devint  professeur 
de  littérature,  de  philosophie  et  d'hébreu  au 
collège  des  Hemonstrants  à  Amsterdam. 
C'était  un  homme  è'k  grande  érudition  et  il 
exerça  une  iiitliiencc  immense  sur  les  opi- 
nions théologiques  de  son  temps.  Ses  travaux 
comprennent  de  volumineuses  collections  : 
Bibliothèque  vniocrseUe  et  historique  (l(i8G, 
2Gvol.  \n-\  i);Iiibtiothéque  choisie {ilO'S, 21  \ol.) 
et  bibliuthéque  ancienne  et  moderne  (1714, 
28  vol.);  Vie  du  cardinal  Hichctieu;  Goiitmea- 
turii  jJiiloiogici  et  paraphrasis  in  Vêtus  Testa- 
iiicntuni;  Ars  eriiica  ni  une  autobiographie. 

LECLERG  (Jean-Baptiste),  littérateur  et 
coiucntioiinel,  ne  à  Angers  en  17o(J,  mort 
en  1821);  lise  jeta  avec  enthousiasme  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  et  fut  députe 
à  la  Coiiveiitioii  en  1792;  vola  la  mort  du  roi 
•sans  appel  m  sursis,  et,  après  la  chute  des 
(lirondiiis,  donna  sa  démission.  Très  lié  avec 
l.areveillère-l.epaux,  il  travailla  à  fonder  le 
culte  philanthropique  qu'il  ai'pelait  la  reli- 
gion naturelle,  présida  le  C<irps  législatif 
a[)rrs  le  18  brumaire,  fut  exilé  sous  la  Ues- 
tauratiori  et  rappelé  par  le  ministère  Decaze. 
Ou  a  de  lui  :  Mes  i'roinenudi'^  champêtres 
(Paris,  1788,  I  vol.  in-S»);  llijlUs  et  Contes 
chamiiéties  (Paris,  1798,  2  vol.  in-8°),  etc.,  etc. 

LECLERC  (Perrinet),  bourgeoisde  Paris  qui 
vécut  au  XV"  siècle  et  qu'un  acte  de  trahison  | 
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a  rendu  célèbre.  N'ayant  pu  obtenir  justice 
des  Armagnacs  qui  l'avaient  maltraité,  il  dé- 
roba les  clefs  de  la  porte  Saint-Germain, 
dont  son  père  était  gardien,  et  ouvrit  cette 
porte  aux  Bourgu-ignons  en  l,ïl8.  Il  s'en  suivit 
un  eli'royable  massacre. 

LECLERC  (Sébastien'!,  graveur  français,  né 
à  Paris  en  1637.  mort  en"  1714.  Il  fut  d'abord 
em[iloyé  aux  tlobelins  et  devint  professeur 
de  perspective  A  l'Académie  des  beaux- 
arts  (1672-1702),  Il  publia  des  traités  sur  la 
géométrie,  l'architecture  et  la  perspective,  et 
près  de  4,000  dessins  remarquables  par  leur 
exactitude  et  leur  élégance. 

LECLERC  CVictor-Emmanuel),  général  fran- 
çais, ne  à  Poiitoise  en  1772,  mort  le 
2  nov.  1802.  Après  avoir  acquis  quelque  célé- 
brité militaire,  il  contribua  à  l'élablisseraent 
du  consulat;  il  épousa  Pauline,  sœurde  Bona- 
parte et  devint  général  de  division.  En  1801, 
Napoléon  le  nomma  capitaine  général  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue,  destinée  a 
rétablir  l'esclavage  dans  cette  colonie;  il 
arriva  à  Samana  au  commencement  de  180'2 
avec  une  flotte  et  plus  de  30,000  hommes. 
Le  1"'  mai,  fut  conclue  une  trêve  pendant 
laquelle  Toussaint-Louverture  fut  envoyé  pri- 
sonnier en  France.  Les  noirs  furieux  recom- 
mencèrent les  hostilités,  tandis  que  les  Fran- 
çais étaient  décimés  par  la  lièvre  jaune  à 
laquelle  Leclere  succomba.  (Voy.  Humbeut.) 

LECLERCQ  (Michel),  auteur  dramatique 
françai'^,  ne  à  Paris  en  1777,  mort  en  1S.;1. 
Ses  proverbes  et  comédies  de  salon  eurent 
un  immense  succès;  ils  parurent  en  182S 
(6  vol.  in-8°).  Leclercq  a  surtout  brillé  par 
une  grande  (inesse  d'observation  jointe  à  une 
exquise  délicatesse  de  \iei\sre.  Ucti'sr.  (V.  S.) 

LECOINTE-PUYRAVEAU  (Michel-Mathieu), 
conventionnel,  né  à  S.iint-Alaixent  en  17,'iO, 
mort  à  Bruxelles  en  182'j.  Député  à  la  Con- 
vention, Use  prononça  d  abord,  lors  du  procès 
du  roi,  pour  l'appel  au  peuple,  jiuis  il  vota  la 
mort  sans  sursis;  il  protesta  contre  l'écrase- 
menl  du  parli  girondin,  délendit  Biron  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  et  coinbattil 
énergKiuement  les  .lacobins  en  179.H.  Membre 
des  Cinq-Cents,  puis  du  Tribunat  en  1800,  a 
remplit  sous  l'Empire  diverses  fonctions  de 
police  et  s'exila  sous  la  Restauration. 

LECOINÏRE  (Laurent),  conventionnel,  ne 
à  Versailles  en  1750,  mort  en  1803.  Comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Versailles,  il 
fut  élu  à  la  Constituante,  puis  à  la  Convention 
où  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis. 
Au  31  mai,  il  attaqua  violemment  les  Giron- 
dins et  après  le '.)  tbermidiiril  dénonça  Collol 
d'ilerbois,  Billaud-Varennes  et  leurs  compa- 
gnons. Il  fut  exilé  sous  le  Consulat  et  mourut 
dans  la  i  ::sère. 

LECOMTE  (Pierre),  régicide  français,  né  en 

1798,  guilloLiné  à  Paris,  le  8  juin  1846.  Garde 
général  des  forêts  du  duc  d'Orléans,  lise  vit, 
par  sa  mauvaise  conduite,  privé  de  ses  ap- 
pointements; attribuant  cette  punition  au  roi 
Louis-Philippe,  il  résolut  de  le  tuer,  et  le 
16  avril  1840,  à  Fontainebleau,  il  tira  deux 
coups  de  l'eu  sur  la  voiture  du  roi;  personne 
no  fut  atteint.  Arrêté  et  mis  en  jugement, 
Lei-omte  fut  condamné  a  la  peine  des  parri- 
cides. 

LECOMTE  (Jules),  journaliste  et  écrivain 
draiiiatii[ue,  ne  à  iioulogne-sur-Mer  en  1814, 
mort  à  Pans  en  1804.  Lieutenant  de  manne 
en  1832,  il  quitta  cette  carrière  pour  la  litté- 
rature et  donna  successivement:  Pratique  de 
lu,  pèche  à  la  baleine  (1833);  lletations  d'un 
naufrage  sur  le^  cotes  d'Afrique  (1833);  l'Abor- 
dage (1833);  l'Ile  de  la  Tortue  (1837)  ;  le  Capi- 
taine Sabord  [iSM,  i  vol.  in-8»);  la  Femme 
pirate;  le  Forban  des  Cyclades  (1844,  3  vol.), 
etc.,  etc. 

LECOMTE    iClaude-Martin),  général   fran- 
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çais,  né  à  ThionvilJe  en  1818,  massacré  à 
Pans,  le  18  mars  ;871.  Au  sortir  de  l'école 
d'application  d'état-major,  il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Afrique,  prit  part  à  la  guerre 
d  Orient  et  fut  promu  lieutenant-colonel, 
après  la  campagne  d'Italie,  colonel  peu  de 
temps  après,  général  de  brigade  le  3  septem- 
bre 1870.  il  commanda,  dans  la  nuit  du 
17  au  18  mars  1871,  les  troupes  qui  devaient 
.s'emparer  des  canons  de  Montmartre.  En- 
touré par  les  gardes  nationaux  et  abandonné 
par  ses  propres  soldats  qui  mirent  la  crosse 
en  l'air,  il  fut  conduit  au  Châleau-Rouge, 
puis  dans  la  rue  des  Rosiers  où,  après 
un  simulacre  de  jugement,  il  fut  fusille, 
en  même  temps  que  le  général  Clément 
Thomas. 

■LEÇON  s.  f.  (lat.  lectio;  de  légère,  lire). 
InsLruclion  qu'on  donne,  ordinairement 
dans  une  classe  et  du  haut  d'une  chaire,  à 
ceux  qui  veulent  apprendre  quelque  science, 
quelque  langue  :  leçon  de  droit,  de  théologie, 
de  médecine,  de  chimie,  de  botanique,  de  litté- 
rature, d'arabe,  de  latin,  de  grec.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  toutes  sortes  d'arts, 
d'exercices  et  de  sciences,  qu'on  en^eiglle 
en  particulier  à  un  seul  élève  ou  à  peu  d'élèves 
a  la  fois  :  donner,  prendre  des  leçons  de  de.'isin, 
de  musique,  de  donne,  d'équitalion,  d'escrime, 
de  géographie,  d'histoire,  de  grammaire.  — 
Par  ext.  Instructions,  conseils  donnés  à  une 
personne  relativement  à  sa  conduite  dans  la 
vie  ou  dans  quelque  affaire  :  un  ami  sage  lui 
avait  donné  de  bonnes  leçons,  dont  il  a  mal 
profité. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  san?  doute. 

LX    I-'UNTAINK. 

—  Faire  a  quelqu'u.v  sa  leçon,  signifie  aussi 
quelquefois,  faire  une  réprimande  :  il  me 
parlait  malhonnêtement  ;  mais  je  lui  ai  bien 
fait  sa  leçon.  On  dit  dans  le  même  sens, 
Donner  une  leçon,  une  bonne  leçon  a  quel- 
qu'un.—  Fig.  Enseignements,  avertissements 
utiles  que  l'on  reçoit  des  choses  :  les  leçons 
de  l'expérience  sont  perdues  pour  la  plupart 
des  hommes.  —  Prov.  Il  en  ferait  leçon,  des 
leçons,  se  dit  d  un  homme  qui  possède  par- 
faitement une  science,  qui  connaît  bien  une 
chose.  —  Ce  que  le  maître  donne  à  l'écolier 
à  apprendre  par  cœur  :  cet  écolier  apprend, 
étudie,  récite  sa  leçon.  —  Se  dit  aussi  du 
texte  d'un  auteur,  par  comparaison  à  une  ou 
plusieurs  autres  copies  du  même  texte  :  il  y  a 
deux  diverses  leçons  de  ce  texte.  —  Fig.  et 
fam.  Récit  qui  dilfère  d'un  autre  relatif  au 
même  fait  :  vous  racontez  ainsi  l'aventure; 
mais  il  y  a  une  autre  leçon,  une  leçon  différente. 

—  Se  dit,  dans  la  liturgie  calholique,  de 
certains  petits  chapitres  de  l'Ecriture  ou  des 
Pères,  qui  font  partie  du  Bréviaire,  et  que 
l'on  récite  ou  que  l'on  chante  à  matines  :  il  y 
a  trois  leçons  à  chaque  nocturne. 

LECOCQ  (Robert),  évoque  de  Laon,  né  à 
Montdidier  au  commencement  duxiv  siècle, 
mort  en  1308.  Il  fut  d'abord  avocat,  puis 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Pans, 
entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  évêque 
de  Laon  en  1331.  D'accord  avec  Etienne 
Marcel,  il  se  fit  le  chef  du  mouvement  dé- 
mocratique qui  so  produisit  dans  les  états 
généraux  en  1 337,  et,  après  la  mort  du  (irévflt, 
s'enfuit  auprès  de  Charles  le  Mauvais,  qui  lui 
donna  l'evèche  de  Calahorra,  en  Navarre. 

LECOQ  (Henri),  naturaliste  français,  né  à 
Avcsnes(.Nordi  en  1802,  mort  en  1871.  Il  fut 
longtemps  professeur  d'histoire  naturelle  k 
Clermont-Ferrand  et  directeur  du  cabinet  de 
minéralogie  et  du  jardin  botamquc  de  cette 
ville;  il  écrivit  sur  lu  botanique,  la  géologie, 
et  l'agriculture.  Son  ouvrage  principal  est 
Etude  de  la  géographie  botanique  de  l'Europe 
[9  vol.  l8;S*-''o8l. 

LECOURBE  (Claude-Joseph,  comte),  général 
français,    né   à    Loas-le-baulnier    en    170U, 
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mort  à  Pelfori  en  181S.  Chef  de  brigade  à 
Fleurus,  il  s'y  conduisit  en  héros  él  devint,  en 
Allemagne,  un  des  meilleurs  lieutenants  de 
Moroau:  l'aU'ection  qu'il  portait  .'i  son  clief  et 
l'appui  qu'il  lui  donna  pendant  son  proct^s, 
amenèrent  sa  disyrûce;  rentré  au  service  en 
1814,  le  roi  lui  donna  le  tiire  de  eom te.  Pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  commanda  l'année 
du  Jura  et  se  maintint  sous  Bell'ort,  où  il 
mourut. 

LECOUVREUR  'Adrienne),  actrice  française, 
née  à  Fisnie  ((hiimpaf-'ne)  vers  IfillO,  morte 
en  1730.  Sa  vocatinn  se  manil'osta  dès  sa 
jeunesse,  alors  qu'elle  était  sim|ile  blanchis- 
seuse. En  1717,  elle  parut  i\  la  Comédie- 
Française  et  éclipsa  bientôt  toutes  ses  rivales 
dans  la  trapédie  et  dans  la  comédie.  Au 
nombre  de  ses  amants,  dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfants,  fui  le  maréchal  de  Saxe.  Elle 
mourut  subitement.  La  rumeur  publique 
prétendit  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par 
la  duchesse  de  Bouillon,  autre  maîtresse  du 
maréchal;  mais  cela  ne  lui  jamais  prouvé. 
On  refusa  d'enterrer  ses  restes  dans  un  lieu 
consacré.  Voltaire,  qui  passait  (>our  avoir  été 
un  de  ses  amants,  écrivit  Lu  Mort  de  jI/""  Le- 
rnuvrnir,  pamphlet  qui  le  fil  chasser  de  Paris. 
K.icliel  la  personnifia  admirablement  dans  le 
drame  Adrienri''  fj-rijuvrcur. 

'  LECTEUR,  TRICE  s.  (lat.  lector).  Celui, 
celle  (jui  lit  à  haute  voix  et  devant  d'autres 
personnes  :  c'est  un  bon  lecteur,  un  fort  bon  | 
lecteur,  tcn  lecteur  wfaliijahlc.  —  Celui,  celle  : 
dont  la  fonction  est  de  lire  :  rf'iîis  les  maisons  | 
d'éducation,  il  y  a  ordinairement  un  lecteur  ou  '• 
une  lectrice  de  semaine,  jiour  tire  au  réfectoire. 

—  Se  dit,  parlicul.,  de  celui  qui  lit  seul  ou 
des  yeux  quelque  ouvrage  ;  et,  eu  ce  sens,  il 
n'est  guère  usité  qu'au  masculin  :  l'essentiel 
pour  un  écrivain  est  de  plaire  à  son  lecteur,  à 
ses  lecteurs.  —  Avis  au  Li;cTi;un,  espèce  de 
petite  préface,  dans  laquelle  l'auteur  disait 
ordinairement,  Ami  lecteur.  —  Avis  au  lec- 
TEun,  c'est  un  avis  au  lecteur,  se  dit  d'un 
conseil  ou  d'un  reproche,  e.\priiné  d'une  ma- 
nière indirecte  et  générale,  avec  dessein  que 
telle  personne  s'en  fasse  l'application  :  vous 
entendez  bien  ce  qu'il  vient  de  dire,  c'est  un 
avis  au  lecteur.  Se  dit  aussi  d'un  événement, 
d'un  malheur  qui  yieut  servir  d'instruction  à 
quelqu'un,  et  l'avertir  de  prendre  garde  à 
lui  :  ne  vous  hasardez  pas  dans  cette  affaire; 
plusieurs  s'y  >^ont  ruinés,  c'est  un  avis  au  lec- 
teur. —  Se  disait  autrefois,  chez  quelques 
religieux,  des  régents,  des  docteurs  qui  en- 
seignaient la  philosophie,  la  théologie  :  un 
tel,  lecteur  en  théoloyie,  lecteur  en  philosophie. 

—  Lecteurs -KOYAUX,  les  professeurs  du  col- 
lège royal  de  France  :  lecteur  royal  en  philo- 
sophie, en  mathématiques,  en  arabe,  en  hébreu, 
etc.  —  Dans  l'Eglise  romaine,  uu  des  quatre 
ordres  qu'on  appelle  Les  quatre  mineurs. 

LECTIONNAIRE  s.  m.  Liturg.  Livre  dans  le- 
quel se  trouvcjiil  les  leçons  de  l'office. 

'  LECTISTERNE   s.   m.   (lat.   leclum,    lit; 
sternere,  couvrir;.  Antiq.   rom.  Festin   sacré 
que  1  on  olïrailaux  principaux  dieux  dont  les  , 
statues  élaient  placées  sur  des  lits  magni- 
tiques  autour  d'une  table  dressée  dans  un  de  ; 
leurs  temples  :  on  ordonnait  tes  lectisternes  î 
dans  les  calamités  publiques. 

LECTOURE,  Lactora,  ch.-l.  d'arr.,  à  .36  Idl.N. 
d'Auch  (Gers),  sur  la  rive  droite  du  Gers; 
(4,736  hab.);  par  43°  .56'  S"  lat.  iN.  et  1»  42' 
al'long.O.  Fabriques  de  serges  et  de  grosses 
draperies,  tanneries,  filatures  de  laine;  on  y 
remarque  une  antique  fontaine  de  Diane  et 
la  belle  promenade  du  Bastion  d'où  l'œil  dé- 
rouvre jusqu'aux  Pyrénées;  vieille  église  go- 
thique. Commerce  de  vins,  eaux-de-vie, 
bestiaux.  —  Ancienne  cité  ibérienne,  Lec- 
toure  reçut  la  civilisation  des  Phocéens  et 
elle  devint,  sous  les  Rumains,  une  des  grandes 
cités  de  la  Gaule  méridionale.  Elle  lut  prise 


par  Charles 'Vil  en  14Sii,  par  Louis  XI  en  1473  | 

et  son  château  servit  do  prison  au  duc  de  ] 
Montmorency  en  1C32.  Au  moyen  .Ige,  el!  ■  j 
était  une  place  militaire  import.inte.  Ane. 
cap.  di's  Lcctorales.  —  Baume  de  Lectoure 
ou  Baume  de  Condom,  baume  |>liarin.iri'utii|ue 
très  aciif  que  l'on  prend  comme  stimulant  el 
siidoriliquc,  par  gouttes  sur  du  sucre,  (j'csl 
un  mélange  de  safran,  de  musi;  et  d'ambre 
gris,  tenus  en  dissolution  dans  les  bulles 
essentielles.  • 

•  LECTURE  s.  f.  (lat.  kclus,  lu).  Action 
d'une  peiMinne  qui  lit  A  haute  voix  :  on  fil  la 
lecture  du  contrat  de  mariage  en  présence  de  i 
tous  les  parents.  —  Action,  habitude  de  lire 
seul  eldes  yeux  pour  son  instruction  ou  pour 
son  plaisir  :  la  lecture  de  cet  ouvraye  est  très 
attachante.  I 

JLa  iiierr  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille.  , 

l'iHuN.  La  AIctromanie,  acte  111,  BC.  vn.         i 

—  pi.  U  a  bien  profité  de  ses  lectures.  —  Ins- 
truction qui  résulte  de  la  lecture  :  c'est  un  ! 
homme  qui  n'a  point  de  lecture,  qui  n'a  aucune 
lecture,  qui  a  beaucoup  de  lecture,  qui  est  d'une 
prodigieuse  lecture.  —  Art  de  lire  :  il  enseigne 
la  lecture  et  l'écriture  aux  enfants.  —  Se  dit 
souvent  par  opposition  à  représentation,  en 
parlant  d'une  pièce  de  théâtre  :  cette  pièce  a 
reiissi  à  la  représentation,  mais  je  doute 
qu'elle  se  soutienne  d  la  lecture.  —  Comité  de 
LECTURE,  JURY  DE  LECTURE,  assemblée  devant 
laquelle  ou  lit  les  ouvrages  destinés  à  un 
théâtre,  et  qui  jugent  s'ils  méritent  d'être 
représentés.  —  Cabinet  de  lecture,  lieu  où, 
moyennant  une  rétribution,  on  lit  des  jour- 
naux et  des  livres. 

LÉDA.  Mythol.  gr.  Fille  du  roi  Thestius  ou 
Glaucus  el  femme  de  Tyiidare.  Elle  eut,  de 
ce  dernier,  Castor  et  Clyli'inneslre  et  de  Ju- 
piter, PoUux  et  Hélène.  D'après  Homère, 
Tyndare  est  le  père  de  Castor  et  de  PolUix. 
Suivant  la  légende  la  plus  commune,  Jupiter 
transformé  en  cygne  et  poursuivi  par  un  aigle, 
se  réfugia  sur  le  sein  de  Léda,  qui,  au  bout 
de  neuf  mois,  produisit  deux  œufs,  dont  l'un 
donna  naissance  à  PoUux  et  à  la  belle  Hélène, 
l'autre  à  Castor  et  à  Clytemnestre. 

LE  DAIN  (Olivier),  favori  de  Louis  XI,  né 

en  Flandre,  et  pendu  à  Cuurtray  en  1484. 
Successivement  barbier  du  roi,  comte  de 
Meulan,  ambassadeur  à  Gand,  gouverneur  de 
Saint-Quentin  et  gentilhomme  delà  chambre 
du  roi,  il  fut  tout  puissant  pendant  le  règne 
de  Louis  XI;  mais  aussitôt  après  la  mort  du 
roi,  la  régente  Anne  de  Beaujeu  le  sacrifia  à 
la  haine  populaire, 

LEDEBOURG  (Karl  Friedrich  von),  voyageur 
allemand,  ne  à  Stralsund  en  1783,  mort  en 
ISiil.  En  1811,  il  devint  professeur  d'histoire 
nature  Ile  à  Dorpat  (Russie^.  En  1826.il  explora 
les  monls  Alla'i  et  décrivit  ses  recherches  en 
2vol.(IS29-'30)  et  la  flore  de  l'Altaï  en  4  voL 
(182'J-'34).  Dans  cet  ouvrage  ainsi  que  dans 
Icônes  Flantarum  Novarum  Floram  Rossicam 
illustrant  es  {'■>  y  o\.  in-fol.,  1829-'34),  il  eut  pour 
collaborateurs  ses  compagnons  de  voyage 
Meyer  et  Bunge.  11  a  publie  aussi  Flora  hos- 
sica{i  vol.  1»42-'51). 

LÉDIGNAN.ch.-l.decant.,  arr.  età17kil.S. 

d'Alai,  (Gard);  G32  hab. 

LEDRU-ROLLIN  (Alexandre-Auguste,  Ledru 
dit},  homme  politique,  ne  à  Paris  le  2  fév. 
1806,  mort  à  Fontenay-aux-Roses,  le  31  déc. 
1874,  H  s'a|ipelait  Ledru  et  il  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Hollin,  son  trisaïeul.  Ses  débuts 
comme  avocat  furent  heureux  et  son  .We- 
moire  sur  les  événements  de  la  rue  Tranmo- 
nain  (1834)  lit  une  grande  sensation.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  devint  le  conseil  de 
la  plupart  des  journaux  de  l'opposition  et 
des  républicains.  Vers  cette  même  époque, 
il  devint  directeur  du  Joui~nal  du  Falais,  du 
Répertoire  du  Journal  du  Falais,   rédacteur 


du  i)rot(etaToeatà  la  cour  de  cassation  (1838). 
En  1841,  il  fut  élu  député,  mais  en  mflme 
temps  condamné  à  4  mois  de  prison  et  à 
3.000  fr.  d'amende  pour  sa  profession  de  foi 
républicaine;  en  1844-'i6,  parut  sa.  Jurispru- 
dence administrative  en  matière  contentieuse  de 
1789  à  1831  (9  vol.).  En  1843,  il  fil  paraître 
un  manifeste  socialiste  qui  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  la  classe  ouvrière;  mais  non 
par  les  classes  moyennes;  en  1847,  il  dirigea 
toutes  les  démonstrations  républicaines  de 
province.  Le  24  février  1848,  il  [larla  contre 
la  rét;ence  de  la  duchesse  d'Orb'ans  et  fut 
nommé  membre  du  gouvernement  provisoire. 
Ne  voulant  pas  aller  aussi  loin  que  Louis 
Blanc,  il  tomba  graduellement  dans  l'esprit 
du  peu|de,  quoi(pie,  en  qualité  de  ministre 
de  l'intérieur,  il  [lubliâtdes  circulaires  révolu- 
tionnaires el  nommât  des  commissaires  spé- 
ciaux ayant  pour  mission  de  développer  les 
sentiments  démocratiques  en  province.  Il 
maintint  la  tranquillité  dans  Pans,  déjoua  la 
tentative  insurrectionnelle  du  16  avril,  pro- 
tégea la  Presse  et  Emile  de  Girardin  contre 
la  populace  et  fit  consentir  les  démocrates 
au  retour  de  l'armée  dans  Paris.  L'insurrec- 
tion du  lii  mai  augmenta  la  méfiance  g'éné- 
rale.  Il  aida  a  déjouer  le  but  des  insurgés, 
mais  il  défendit  courageusement  Louis  Blanc 
et  Caussidière.  A  l'Assemblée,  on  admira 
particulièrement  ses  discours  contre  l'étal  de 
siège  après  l'insurrection  de  Juin,  les  explica- 
tions do  cette  insurrection  et  sa  protestation 
contre  l'expédition  française  à  Home.  Aux 
élections  présidentielles  de  1848,  il  obtint 
seulement  370,119  voix;  mais  sa  popularité 
s'accrut  bientôt  par  ses  appels  élocjuents  on 
faveur  dos  institutions  républicaines  et  il  fut 
élu  à  l'Assemblée  législative  par  cinq  dép. 
Il  fit  alors,  mais  en  vain,  de  vigoureux  cU'orts 
pour  empêcher  les  républicains  romains  d'être 
écrasés  par  les  armes  françaises,  et  le  11  juin 
1849  il  demanda  la  mise  en  accusation  du 
président  Louis-Nafioléon  et  du  cabinet  tout 
entier.  Le  13,  il  fil  une  tentative  insurrec- 
tionnelle qui  n'aboutit  pas  et,  après  s'être 
cache  pendant  trois  semaines,  il  s'enfuit,  et 
fut  condamné  par  contumace  à  la  transpor- 
tation  perpétuelle.  11  vécut  à  Londres,  où  il 
publia  De  la  décadence  de  l'Angleterre  et  La  loi 
anglaise.  En  18.37,  il  lut  accusé,  avec  .Mazzini, 
de  comploter  contre  la  vie  de  Napoléon  III; 
de  nouveau, il  fulcondamnéà  latransportation 
et  fut  exclu  des  amnisties  de  1800  et  1869. 
Mais  on  lui  permit  de  rentrer  en  France  au 
commencement  de  1870.  Le  8  février  187),  il 
fut  élu  à  l'Assemblée,  mais  il  donna  sa  dé- 
mission parce  que  l'élection  avait  été  faite 
dans  des  circonstances  tellement  désastreuses 
qu'elles  ne  lui  avaient  pas  paru  entièrement 
libres.  En  mars  1874,  il  fut  réélu  et  ne  siégea 
que  peu  de  temps.  —  Le  Duchat.  (V.  S.) 

LEDUS  ou  Ledum,  ancien  nom  d'une  petite 
rivière  de  la  Gaule  narbonnaise  (aujourd'hui 
Les  ou  Lez,  près  de  Montpellier). 

LEE  Nathaniel),  poète  dramatique  anglais, 
né  vers  I(i48,  mort  en  1692;  auteur  de  plu- 
sieurs trai-'édies,  parmi  lesquelles  Alexandre 
le  Grand  et  Lucius  Junius  Bi-utus. 

LEE  (Robert-Edmond)  [11],  général  améri- 
cain,né  en  Virginie  en  1  »10,  mort  en  1 870.  Pen- 
dant la  guerre  de  ISGl-'e.ï,  il  fui  commandant 
en  chef  des  forces  confédérées.  A  la  lin  de  la 
guerre,  il  se  retira  de  la  vie  politique,  mais 
devint  gouverneur  du  collège  de  Lexington, 
en  Virginie,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 

LEE  (Samuel),  savant  orientaliste  anglais, 
né  en  17S3,  mort  en  1852;  à  l'époque  de  sa 
mort  il  était  recteur  de  Barley  et  professeur 
d'hébreu  à  l'université  de  Cambridge.  H  est 
l'auteur  d'une  Grammaire  hébraïque  (1830). 
d'un  Dictionnaii'e  hébreu,  chaldéen  et- anglais 
(1840)  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 

LEEDS  [lidss],  ville  du  West-Riding  (Yorks- 
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hire  {Angleterre^,  sur  la  rivière  Aire,  à  3'>  kil. 
O.-S.-O. "d'York;  3G7.506  liab.  Celait  proba- 
blement autrefois  une  station  romaine. 
Comme  ville  manufacturière,  elle  remonte 
seulement  au  xvr  siècle.  Environ  24,000  per- 


Leeds.  Maison  de  ville. 

sonnes  y  travaillent  dans  plus  de  100  manu  far- 1 
tures  de  lainage.  Dansle  district  environnant 
il  y  a  plus  de  ÎOO  mines  de  houille.  A  environ 
3  kil.  de  Leeds  se  trouvent  les  ruines  de  l'ab- 
baye de  Kirkstall.  Ecole  libre  do  grammaire 
fondée  en  1So2;  école  industrielle  de  Bur- 
manlofts,  ouverte  en  1848. 

LEER[!èr],  ville  de  Hanovre  (Prusse),  près 
de  l'embouchure  de  la  Leda,  à  ia  kil.  S. 
d'Aurich;  12,000  h.  Navigation  considérable 
et  construction  de  navires  ;  manufactures. 

LESUWARDEN  [leu'-ouàr-dènn],  ville  des 
Pay.^-Bas,  capitale  de  la  Frise,  sur  l'Ee,  à 
15'kil.  de  la  mer,  à  105  kil.  N.-E.  d'Anlster- 
datn:  30,590  hab.  Elle  renferme  l'ancien  pa- 
lais des  princes  d'Orange  et  plusieurs  manu- 
facluies. 

LEEUWENHOEK  ;Antonius  von)  [leû'-ouènn- 
houk|,  naturaliste  hollandais,  né  en  1632, 
mort  en  17"i3.  Il  fut  d'abord  marchand  et 
ensuite  fabricant  d'instruments  d'optique  à 
Deift.  11  fut  un  des  premiers  à  employer  le 
microscope  dans  les  recherches  anatomiques 
et  physiologiques,  et  fit  un  grand  nombre  de 
découvertes  au  moyen  du  microscope  simple 
qu'il  avait  fabriqué.  11  s'est  particulièrement 
signalé  par  la  découverte  des  globules  rouges 
du  sang  (1673),  des.  animalcules  infusoires 
(167-')),  et  des  spermatozoaires  (1677).  Ses 
écrits,  [lubliés  pour  la  plupart  dans  les  Phi- 
losophical  Tnmsftclions  anglaises,  furent 
réunis  et  édités  en  hollandais  et  en  latin 
(DeIft,  169;;). 

LE  FAURE  (Amédée),publiciste,  né  à  Paris 
en  1S38,  iiiurt  dans  la  même  ville  le  23  nov. 
1881.  Il  se  lit  une  s|)écialilé  des  questions  mi- 
litail'es,  écrivit  dans  les  journau.'i  la  France, 
le  Téliijiiiphc,  etc.,  publia  une  lllst.  de  ta 
ijiurn:  franco-allemandi',  u\it!  llist.dc  la  guerre 
d'Orient;  le  Procès  de  Trianon  et  un  Code  des 
lois  militaires  (en  collaboration  avec  M.  Pra- 
diei'-l'"udéré).  Elu  député  en  1879,  il  fut  im- 
médialemcut  désigné  pour  les  délicates  et 
laborieuses  fonctions  de  rapporteur  du 
budget  de  la  guerre.  Il  contracta,  pendant 
un  voyage  en  Tunisie,  les  germes  dune  in- 
tu.\ieation  paludéenne,  avec  accidents  ty- 
pliiques  et  complication  de  méningite,  et 
il  succomba  après  une    doulouicuse  agonie. 

LEFEBVRE  (Charlemagne-Théophile)  [le- 
fèvre;,  vus  .i:.'eui  lraii(;ai<,  ne  a  .N,iilles  rii  181  I, 
mort  en  1K.19.  Il  était  oflicier  de  marine.  En 
18.iy'-4,'i,  il  explora  l'Abyssinie  en  compagnie 
des  naturalistes  Dilloii  et  Petit,  qui  y  périrent; 
iui-mèiue  ïuccunib.i  plus  tard  aux  suites  d'une 
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fièvre  qu'il  avait  contractée  dans  ce  pays. 
Il  éci'ivit  les  deux  premiers  voltirties  et  une 
partie  du  troisième  du  Voyage  en  Ahyssinie 
publié  par  le  gouvernement,  sur  la  demande 
de  l'Académie  (Paris,  0  vol.  in-S"). 

LEFEBVRE  (François- 
Joseph,,  duc  de  Dantzig, 
maréchal  de  France,  né 
à    RuU'ach   (Haut-Rhin), 
^^a^-  en  \T6'6,  mort  en  1820. 

'*^""  Engagé  en  1773  comme 

simple  soldat,  il  était 
général  de  division  en 
janvier  1794  et  se  dis- 
lingua  particulièrement 
à  Fleurus.  Le  4  juin  1796 
t  .-^.,.4i.,^ag^r"  •^ conduisit  l'avant-irarde 
-"•'-.^.iiiil,  V*p  de  l'armée  de  Kléber 
JE-  contre  les  positions  au- 
trichiennes à  Altenkii- 
lien,  et  le  2o  mars  1799, 
1  .Stoekach.  avec  8,000 
lommes,  il  tint  tète  pen- 
dant plusieurs  heures  à 
une  armée  de  36,000  Au- 
trichiens. Ayant  aidé  Bo- 
naparte à  renverser  le 
Directoire,  il  devint  séna- 
teur, et  en  1804  maréchal.  A  léna,  il  com- 
mandait rinfaiileric  de  la  garde.  Dantzig  se 
rendit  à  lui  le  24  mai  1807,  après  un  siège 
de  51  jours  et  il  fut  nommé  duc.  Il  servit 
ensuite  en  Espagne,  se  battit  à  Eckmiihl,  à 
Wagram  et  lit  la  campagne  de  Russie  comme 
commandant  en  chef  de  la  gafde  impériale. 
La  Re-ilauration  le  lit  pair  de  France. 

LEFEBVRE  -  DESNOUETTES  (Charles)  [dé- 
nouô-le],  général  fjançai>,  w-  à  Pans  en  1  i~:'i, 
mort  en  1822.  Engage  volontaire,  il  était  aide 
de  camp  de  Bonaparte  à  Marengo,  colonel  à 
Austerlitz,  général  de  division  en  1808;  il  com- 
mença alors  le  siège  de  Saragosse,  mais  rejoi- 
gnit bientôt  le  corps  de  Be-^sières,  fut  fait 
prisonnier  et  envoyé  en  An,i;ieturre,  Pendant 
qu'il  était  en  prison  sur  parole,  il  s'enfuit  et, 
en  1 809,  il  commanda  les  chasseurs  de  la  garde 
dans  la  guerre  d'Autriche.  Il  contribua  a  la 
victoire  de  Banlzen,  le  21  mai  1813,  et  se  battit 
avec  une  grande  intrépidité  à  Fleurus  et  à  Wa- 
terloo. Ayant  déserté  les  Bourbons  au  retour 
de  iNapoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  fut  condamné 
à  mortaprês  la  seconde  Restauration  elil  s'en- 
tuitaux  Etats-Unis,  où  il  essaya  de  fonder  une 
colonie  de  réfugiés  français  dans  le  sud.  Dé- 
sireux de  rentrer  en  France,  il  s'embarqua  et 
périt  dans  un  naufrage  sur  la  côte  d'Irlande. 

LEFÈVRE  (appelé  aussi  Favre)  (Pierre),  le 
premier  compagnon  d'Ignace  de  Loyola  à 
Paris,  ne  en  Savoie  en  1506,  mort  en  l,ï46. 
Loyola  avait  été  son  élève  au  collège  Sainte- 
Barbe.  Ordonné  prêtre  en  1534,  il  obtint  de 
Rome  en  1o37;pour  Loyolaetses compagnons, 
l'autorisation  du  pape  de  se  rendre  en  Pales- 
tine. En  novembre,  il  devint  professeur  au  col- 
lège de  laSapience,  uRomeetil  tut  le  premier 
jesuite  qui  entra  en  Allemagne;  il  travailla 
avec  succès  à  Worms,  à  Spire,  à  Nurenjberg, 
i  Mayence  et  à  Cologne,  et  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  en  Portugal  et  en  Espagne,  où  il 
fonda  de  nombreux  collèges  de  jésuites.  Kn 
1 872,  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  en  Savoie 
comme  à  un  saint,  furent  sanctionnés  par 
Pie  IX.  Fête  1"  août.  Sa  Vie,  par  le  P.  Gui- 
seppo  Boero,  contient  ses  mémoires,  ouaulu- 
biogra|diie.  _-  Lefèvre-PuHtalis.  (Y.  S.) 

LEFÈVRE  (Tanneguy)  (lat.  Tanaquitlm 
Faher),  savant  pliilologue,  né  à  Caen  en  161  j, 
mort  en  1672.  .Vpres  la  mort  de  Richelieu, 
son  protecteur,  il  embrassa  le  proteslantismo 
et  donna  des  éditions  esiinices  de  Longin, 
Lucrèce,  Phèdre,  'i'éreiice,  Ahacréoii,  Aristo- 
phane, etc.,  et  de»  Vii.^  des  poêles  grecs  (Sau- 
mur,  166.'i,  in-12).  U  fut  le  père  de  M""  Ua- 
cier.   —  Le  Filleul  des  Guerrots.  (V,  S,) 
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LEFORT  on  Le  Fort  (François),  général 
russe,  né  en  Suisse  en  16.56,  mort  en  169'». 
Il  entra  dans  l'armée  russe  en  1674  et,  après 
la  mort  de  Féodor  III,  il  prit  une  part  active 
au  mouvement  qui  éleva  Pierre  à  l'autorité 
suprême  en  1689;  il  devint  son  premier  mi- 
nistre, fut  nommé  général-amiral  et  réorga- 
nisa l'armée  et  la  marine.  Il  aida  à  apaiser 
l'insurrection  des  Slrélitzes  et  il  mourut  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
ses  luttes  contre  les  insurgés. 

LEFRANG  DE  POMPIGNAN.  Voy.  Pûmpigna.n. 

LEFUEL  (Hector-Martin,,  archilecte,  né  à 
■Versailles,  le  14  oct,  1810,  mort  le  31  déc. 
1880.  En  1839,  il  remporta  le  grand  prix  do 
Rome;  nommé,  en  4  848,  archilecte  des  châ- 
teaux doiVIeudon  et  de  Fontainebleau,  il  rem- 
plaça Visconti  comme  architecte  du  Louvre 
(18;i4),  et  termina  ce  palais,  en  18.57,  après 
avoir  modifié  les  plans  de  son  prédécesseur. 
En  18oo,  il  dirigea  les  travaux  de  l'exposition 
universelle  et  fut  nommé  membre  do  l'Ins- 
titut; il  devint  plus  tard  archilecte  du  Louvre 
et  des  Tuileries. 

*  LÉGAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  lerjalis;  de 
lex,  loi).  Oui  est  établi  par  la  loi,  qui  est 
selon  la  loi,  qui  résulte  de  la  loi  :  des  formes 
légales.  —  Médecine  lég.\le,  application  des 
connaissances  médicales  à  différentes  ques- 
tions de  droit,  pour  les  éclaircir  et  en  faci- 
liter la  décision  :  traité  de  médecine  légale.  — 
Se  dit,  particiil.,  de  ce  qui  concerne  la  loi  de 
Dieu  donnée  par  Moïse  :  les  cérémonies  légales. 

'  LÉGALEMENT  adv.  D'une  manière  légale: 
cela  ifi-.st  pus  fait  légalement. 

*  LÉGALISATION  s.  f.  Attestation  par  la- 
quelle un  fonctionnaire  public  compétent 
certifie  qu'un  acte  est  authentique  et  que  foi 
doit  y  être  ajoutée  :  un  acte  gui  manque  de 
légalisation.  —  Se  dit  aussi  de  l'action  de  lé- 
galiser :  ce  mayistral  est  chargé  de  la  légali- 
sation de  tels  ou  tels  actes.  —  Législ.  «  La  lé- 
galisation est  une  formalité  indispensable 
pour  l'aire  usage  de  certains  actes  ou  écrits. 
Elle  consiste  dans  la  vérilication  des  signa- 
tures par  le  fonctionnaire  compétent,  lequel 
en  certifie  la  vérité  et  appose,  à  côté  de  sa 
propre  signature,  le  sceau  de  sa  fonction. 
Les  signatures  écrites  par  des  particuliers  sur 
des  demandes,  pétitions,  réclamations,  attes- 
tations, etc.,  sont  légalisées  par  le  maire; 
mais  celui-ci  peut  exiger  que  les  signatures 
soient  apposées  en  sa  présence.  Le  maire  lé- 
galise aussi  les  exemplaires  desjournaus  con- 
tenant des  annonces  légales  et  quisontsignées 
par  le  gérant  (G.  pr.  698).  En  principe,  la 
légalisation  de  la  signature  d'un  fonction- 
naire, magistrat  ou  officier  ministériel,  est 
exigée  lorsque  la  pièce  doit  être  produite 
hors  dii  territoire  sur  lequel  s'étend  sa  fonc- 
tion. Les  signatures  des  fonctionnaires  admi- 
nistratifs sontlégalisées  par  leurs  supérieurs, 
suivant  l'ordre  hiérarchique.  Les  extraits  des 
registres  de  l'état  civil,  ainsi  que  les  expédi- 
tions et  les  brevets  délivrés  par  les  notaires 
sont  légalisés  soit  par  le  président  du  tiibuii.il 
de  l'arrondissement,  soit  par  le  juge  de  paix, 
dans  les  cantons  où  ne  siège  pas  le  li'ibunal; 
et  il  est  alloué  au  greffier  vingt-cinq  centimes 
par  légalibation,  pour  les  pièces  non  dis- 
pensées du  timbre  (C.  civ,  45;  L.  25  ventôse 
an  XI,  art.  28;  L.  2  mai  IK6I).  Les  actes  passés 
en  pays  étranger  et  dont  on  veut  l'aire  usage 

,  en  France,  sont  légalisés  par  les  consuls  fr.iii- 
çais.  et  ces  lég.ilisatlons   doivent  êlre  elles- 

j  mêmes  lésaliseos  par  leminislie  des  afiiaires 
étrangères  (Ord.  25  octobre  1S33).  »  (Cu.  Y.) 

{  *  LÉGALISER  v.  a.  Attester,  certifier  Fau- 
I  thenlieite  d  un  acte  public,  afin  qu'il  puisse 
faire  foi  hors  du  ressort  où  il  a  été  pa>sé  : 
j  faiir  légaliser  une  procurai  ion,  un  acte  de  nais- 
<  saner.  de  dérès,  un  fiasse  iiort  pour  l'étranger. 
I  —  Se  légaliser  v.  pr.  Etre  légalisé.  Tout  pas- 
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sepoft  pour  l'étranger  doit  se  légaliser  à  l'am- 
bassade. 

'  LÉGALITÉ  s.  f.  Caraclftrc,  qualité  de  oe 
qui  nst  li'?;il  :  on  a  contesté  la  lé(jiililé  de  ces 
furrni'i.  de  ces  moyens,  de  ces  mesures. 

'  LEGAT  s.  m.  (lat.  legatus,  envoyé).  Car- 
dinal pré(ios('  (lar  le  pape  pour  {jouverner 
quelque  province  de  l'Ktat  ecclésiastique  : 
téijat  de  Ferrure.  —  Légat  a  latkhe  [la-té-ré] 
ou  simpleiiioiit  Légat.  Cardinal  envoyé  avec 
des  pouvoirs  oxlrordinaires,  par  le  pape,  au- 
près de  quelqu'un  des  princes  chrétiens,  à 
un  concile,  etc.  :  le  légal  a  lalere  préitenla 
ses  lettres.  —  Lkgat-né  di;  Saint-Siègk,  qualité 
que  prennent  quelques  prélats:  l'archevêque 
duc  de  Reims  se  iiunliftail  de  légat-né  du  Saint- 
Siège.  —  Dans  l'ancienne  Rome,  on  donnait  le 
nom  de  LiioAT  aux  ambassadeurs,  aux  lieu- 
tenants des  consuls,  des  proconsuls  et  des 
préleurs,  et,  plus  lard,  aux  délégués  de  l'em- 
pereur, aux  >jouverneurs  des  provinces.  Au- 
jourd'hui ce  nom  est  réservé  aux  envoyés 
extraordinaires  du  Saint-Siège;  les  représen- 
tant ordinaires  portent  les  noms  de  nonces  et 
d'internonces. 

*  LÉGATAIRE  s.   Jurispr.   Celui  ou  celle  à 

qui  on  lail  un  li'i.'s  :  légataire  particulier. 

LÉGATIN,  INE  adj.  Qui  a  rapport  k  un  lé- 
gat, aux  Irirats  :  cour  légatinc. 

•LÉGATION  s.  f.  Charge,  office,  emploi 
du  légal  :  le  pape  a  donné  la  légation  de  cet 
province  à  tel  cardinal.  —  Etendue  du  l'ouver- 
nement  d'un  légal  dans  l'Etal  ecclésiastique. 
En  ce  sens,  on  n'applique  guère  ce  mot  qu'au 
Bolonais  cl  au  Ec^rrarais  ;  dans  toute  la  léga- 
tion de  Bologne;  dans  toute  l'étendue  de  la  léga- 
tion de  Ferrare.  —  Les  légations  étaient  for- 
mées des  20  divisions  administratives  des  Etats 
de  l'Eglise;  chaque  légation  avait  à  sa  tête  un 
légal.  Les  légations  se  révollèrenten  l8')9-'60 
et  furent  annexées  au  royaume  d'Italie.  — 
Temps  que  durent  les  fonctions  d'un  légat  : 
cela  se  paisn  pendant  sa  légation.  —  Diplom. 
Commission  que  quelques  puissances  donnent 
ù  une  ou  plusieurs  personnes,  pour  aller  né- 
gocier aui)rès  d'une  puissance  étrangère  : 
il  y  a  des  co}tseillers  et  des  secrétaires  de  lé- 
gation. —  Se  dit  aussi  collectiv.,  non  seule- 
ment de  l'ambassadeur,  de  l'envoyé  ou  du 
ministre  plénipotentiaire,  mais  encore  des 
conseillers,  des  secrétaires  employés  sous  lui 
et  payés  par  le  gouvernement  :  la  léijation 
anglaise.  —  Se  dit  encoie  de  l'hôtel  que  ces 
personnes  habitent  :jt!  suis  allé  à  la  légation 
de  Suède. 

'  LÉGATOIRE  adj.  Hist.  anc.  N'est  usité  que 
dans  celle   expression,   Phovince   légatoihk, 
.  province   gouvernée  par    un  lieutenant  sous 
les  empereurs  romains. 

*  LÉGE  adj.  (boli.  leeg ,  vide).  Mar.  Se  dit 
d'un  bâtiment  qui  n'a  pas  sa  charge  com- 
plète, et  dont  la  carène  n'entre  pas  assez  dans 
l'eau  :  ce  vaisseau  est  léiy.  et  n'a  pas  de  stabi- 
lité. —  Bâtiment  qui  fait  s^n  retouh  lège,  bâ- 
timent qui  revient  sans  char^'e,  à  vide,  bâti- 
ment sur  son  lest. 

LEGÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  40  kil.  S.  de 
Nantes  (Loire-Inférieure);  4,551  hab.  Eglise 
en  granit. 

*  LÉGENDAIRE  s.  ra.  Auteur  de  légendes  : 
on  reproche  a  la  plupart  des  anciens  légen- 
daires d'avoir  été  trop  crédules.  —  Adj.  qui  a 
le  caractère  de  la  légende  :  c'est  un  récit  lé- 
gendaire. —  Se  dit  aussi  des  personnes  :  Un 
PERSO.NNAGE  LÉGENDAIRE,  Un  personnage  dont 
la  vie  a  donné  heu  a  des  légendes. 

*  LÉGENDE  s.  f.  [lé-jan-de]  (lat.  legenda, 
choses  qui  doivent  être  lues).  Ouvrage  come- 
nanl  le  récit  de  la  vie  des  saints  :  une  vieille 
légende.  —  Légende  dorée,  compilation  de 
vies  des  saints,  composée  vers  la  fin  du 
xiii=    siècle.  —  Par  dénig.   Ecnl  long  et  en- 


nuyeux par  ses  détails,  d'une  longue  suite  de 
choses  l.istidieuscs  :  il  nous  a  apporté  une 
grande  léijende  des  actions  de  ses  ancêtres.  — 
Inscription  gravée  circulairement  près  des 
bords  et  quelquefois  sur  la  tranche  d'une 
pièce  de  monnaie,  d'un  jeton,  d'une  mé- 
daille :  les  anciens  écus  de  six  francs  avaient 
pour  légende,  Sit  nc.imen  Douini  iie.nkuictum. 
—  Se  dit  quelquefois  de  l'âme  d'une  devise, 
de  ce  qu'on  peut  y  lire  :  Louis  XIV  avait 
pour  devise  le  soleil  avec  cette  légende  :  Nko 
PLUiiini.s  iMPAR.  —  Paroles  qu'on  trouve  ins- 
crites dans  un  tableau  ou  dans  une  estampe 
et  qui  semblent  sortir  de  la  bouche  des  per- 
sonnages. —  Se  dit  aussi  d'une  liste  placée 
sur  un  plan  d'architecture,  sur  une  carte  to- 
poL'raphique  et  pour  expliquer  les  lettres,  les 
signes,  les  couleurs  par  lesquels  on  indique 
les  dilférentes  parties  on  les  endrnils  remar- 
quables. —  La  Légende  des  siècles,  une 
des  œuvres  les  plus  poétiques  de  Victor  Uugo 
(1859). 

LEGENDRE  (Adrien-Marie),  malhéniaticien 
français,  ne  à  Toulouse  en  17.'>2,  mort  en 
183:1.  En  1774,  il  devint  professeur  a  l'Ecole 
militaire  de  Paris  et,  en  1783,  il  succéda  à 
d'Alemberl  à  l'Académie  française.  En  1787, 
il  fut  nommé,  avec  Cassini  et  Mécbain,  pour 
faire  la  réunion  trigonoraétrique  des  obser- 
vatoires lie  Greenwich  et  de  Paris.  On  a  de 
lui  :  Eléments  de  géométrie  (17i)4);  Exercice 
de  calcul  intégral  {i8l\-\'è,  3 vol.in-4");  Théo- 
rie des  nombres  (2  vol.  in-4°,  18:i0)  ;  Nouvelle 
méthode  pour  déterminer  l'orbite  des  comètes 
(iHOn). 

LEGENDRE  (Louis),  conventionnel,  né  à 
Paris  en  1 7oo,  mort  en  1797.11  élail  boucher 
de  profession  ;  lors  de  la  Révolution,  il  se 
mit  à  la  tiHe  des  mouvements  populaires  des 
1 3  et  1 4  juillet  et  de  celui  qui  suivit  le  retour 
de  Varennes  ;  il  fut  un  des  fondateurs  du 
club  des  Cordeliers,  et  le  "20  juin,  ce  fut  lui 
qui  présenta  le  bonnet  phrygien  à  Louis. VVI. 
Elu  par  les  Parisiens  à  la  Convention,  il 
vola  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis. 
Acharné  contre  les  girondins,  il  vola  leur 
proscription;  il  abandonna  Danton  et  Ro- 
bespierre, ses  amis,  lorsqu'il  les  vil  arrêtés. 
Président  de  la  Convention,  il  lança  le  décret 
d'accusation  contre  Carrier,  et,  aux  12  ger- 
minal et  13  vendémiaire,  il  était  à  la  tête  des 
troupes  conventionnelles.  Il  entra  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  aux  Anciens. 

LEGENTIL  (Guillaume-Joseph  de  la  Galai- 
sière),  voyageur  et  astronome,  né  à  Coutauces 
3n  172?),  mort  en  1792.  Il  passa  huit  ans  à 
explorer  l'océan  Indien  et  il  a  laissé  sur  ses 
recherches  :  Voyage  dujis  les  7ners  de  l'Inde, 
ouvrage  fort  apprécie. 

"  LÉGER,  ÈRE,  adj.  (lat.  levis).  Qui  ne  pèse 
guère  :  un  corps  léger,  l'air  est  plus  léger  que 
l'eau.  —  Pièce  de  monnaie  légère,  pièce  qui 
ne  pèse  pas  ce  qu'elle  doit  peser  :  ce  louis 
d'or  est  léger  d'un  grain,  de  deux  grains.  — 
Tehre  légère,  terre  meuble,  qu'on  remue 
aisément.  —Troupes  légères,  troupes  qu'on 
emploie  hors  de  ligne  pour  reconnaître, har- 
celer, poursuivre  l'ennemi.  Cavalkiue  lé- 
gère, se  dit  par  opposition  à  la  cavalerie  pe- 
samment armée.  Infantehie  légère,  les 
corps  de  chasseurs  à  pied,  .\htillerie  légère, 
celle  dont  les  canonnierssontà  cheval. —  Man. 
Ce  CHEVAL  est  léger  A  LA  MAIN,  il  a  la  bouche 
bonne,  les  jarrets  bons, il  ne  s'appuie  pas  sur 
les  mors.  — Avoir  la  main  légère,  se  dit  d'un 
cavalier  qui  se  sert  bien  des  aides  de  la 
main;  d'un  chirurgien  qui  opère  facilement 
et  adroitement  ;  d'un  joueur  d'instruments 
qui  exécute  avec  aisance  et  prestesse  ;  d'une 
personne  qui  met  de  la  liberté  et  de  ia  rapi- 
dité dans  son  écriture.  —  Par  ext.  et  fam. 
Avoir  la  main  légère,  être  prompt  à  frapper: 
!'/  a  la  7naiii  légère.  Dans  le  même  sens,  Il  est 
léger  de  la  main,  se  dit  aussi    d'un  lilou  qui 


dérobe  adroitement.  —  Fig.  Avoin  la  maim 
LÉGKiiK.  user  de  son  pouvoir,  de  son  auloiilé 
^  avec  modération  :  ;)OMr  bien  gouverner,  il  faut 
;  avoir  la  main  légère.  —  Prov.  Etre  léger 
d'argent,  n'en  avoir  guère. —  Fig.  Avoiii  le 
souuKiL  LÉGER,  se  réveiller  au  moindre  luuil. 

—  Que  la  terre  lui  soit  légère!  Formule 
empruntée  des  ancii'iis  pour  souhaiter  le  re- 
pos aux  morts.  —  En  parlant  des  aliments, 
signifie  facile  à  digérer  :  il  y  a  des  viandes 
plus  légères  que  d'autres  à  l'estomac.  —  S'ap- 
[ilique  à  certaines  boissons  (pii  ont  peu  de 
force  :  une  infu.sion  légère.  —  Prendre  un  lé- 
ger REPAS,  un  repas  LÉGER,  prendre  un  repas 
frugal,  où  l'on  mange  peu.  —  Dispos  et 
agile  -.je  me  sens  aujourd'hui  plus  léger  qu'a 
l'ordinaire.  —  Fam.  Je  surs  allé  la  de  hdn 
PIED  LÉGER,  j'y  suis  allé  à  pied.  —  Avoir  la 
voix  légère,  chanter  aisément  les  passages 
difficiles.  — Dans  les  arts  du  dessin,  se  dit 
de  ce  qui  est  l'ofiposé  de  lourd,  de  massif, 
de  ce  qui  porte  un  caractère  de  délicatesse 
et  de  facilité.  En  peinture  :  concours  légers. 
Archit.,  Seiilpt.,  Ciselure,  etc.  :  ouvrages  lé- 
gers ,    ornements   légers.  —   S'emploie   aussi 

j  par  opposition  à  grossie,  opaque:  une  vapeur 
légère.  —  Peint.  Couleur  légère  ,  couleur 
aérienne  et  transparente.  —  Fig.  Peu  impoi- 
tanl,  peu  considérable  ;  raisons  légères;  un 
sujet  bien  léger. 

Mais,  fùl-il  inconslanl,  c'est  un  (e'flSr  défaut. 
DonI  près  de  vous,  sans  doute,  il  giiérirail  hicntdt, 

(  ollik-d'Harlbvtlk.  L'Inconstant,  acte  II,  se.  viil. 
Pouve/-\ous  refuser  cette  grâce  li'qère 
Aux  larmes  d'une  sœur.  aii\  s-iupii-s  d'un.'  mère? 
J.  RAcms.  La  Theùaide,  acte  il,  Bc,  lu. 

—  Signifie  quelquef.  au  moral,  superficiel  : 
prendre  une  légère  teinture  de  quelque  science. 

—  Volage,  inconstant  dans  ses  sentimcnls  ou 
dans  ses  opinions  :  un  esprit  léger;  avoir  le 
cœur  léger. 

Jt  suis  1,'gei;  volage,  etj'ail»leii  des  défauts; 

CoLLi»-nHi»LKviLLB,  L'Iiiconstatil,  acte  lll.  se,  il. 

---  Cet  homme  a  la  tête  légère,  lk  cerveau 

LÉGER,    l'esprit   LÉGER,    C'eST  UNE  TÉIE  LÉGÈRE, 

il  est  peu  sage,  peu  sensé.  —  Inconsidéré  : 
cette  femme  est  bien  légère  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  discours.  —  En  parlant  du  stvio, 
s'emploie  quelquefois  dans  le  .sens  d'agréable 
et  facile  :  cet  auteur  a  le  style  léger.  —  Poésie 
LÉGÈRE,  poésie  dont  les  sujets  sont  peu  im- 
portants, et  dont  le  principal  caractère  est 
la  facilité,  l'abandon  :  il  a  réussi  dans  la  poé- 
sie légère.  Se  dit.  au  pluriel,  des  pièces  de 
vers  qui  appartiennent  à  ce  genre  de  poésie: 
on  a  réuni  en  un  enlume  toutes  ses  poésies 
légères.  —  A  la  légère,  loc.  adv.,  ne  se  dit 
guère,  au  propre,  qu'en  parlant  des  armes 
et  des  habits  qui  pèsent  peu  :  èlre  arme  a  la 
légère,  être  vêtu  a  la  légère.  —  Fig.  Inconsidé- 
rément, sans  beaucoup  de  rétlexiou  ;  entre- 
prendre quelque  chose  à  la  légère. 

LÉGER  (Saint)  {Leodegarius),  né  vers  616, 
mort  en  67».  ls=u  d'une  illustre  famille  des 
Gaules,  il  devint  évèqued'.Autun  et  lut  empri- 
sonné pour  avoir  osé  condamner  les  mœurs 
du  roi  Cliildéric.  ,\ccusé  plus  tard  d'avoir 
trempé  dans  la  mort  du  roi,  il  l'ut  massacré 
près  d'Arras.  Fête  2  octobre. 

LÉGER-SOUS-BEUVRAY  (Saint),  ch.-l.  de 
cant,  arr.  et  à  20  kil.  S.-O.  d'Aulun  (Saoue- 
et-Loire);  1,7S8  hab. 

"  LÉGÈREMENT  adv.  D'une  manière  légère, 

par  opposition  à  pesante  :  être  vêtu,  armé 
légèrement.  —  Signifie  aussi,  peu,  au  sens 
physique  et  au  sens  moral  :  souper  légère- 
ment ;  il  a  été  puni  bien  légèrement  pour  une 
faute  si  grave.  —  Inconsidérément,  avec  ir- 
réflexion :  il  se  conduit,  il  parle  fort  Irgrrc- 
ment.  —  Avec  facilité  et  dehcaiesse  :  ce  ta- 
bleau est  légèrement  touché. 

*  LÉGÈRETÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  lé- 
ger, peu  pesant  :  la  légèreté  de  l'air.  —  Agi- 
lité, \ liesse  :  marcher,  courir  uifc  légèreté.  — 
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Il  a  une  grande  légèreté  de  main,  se  dit  d"un 
homme  qui  écrit  avec  aisance  et  célérité,  et 
d'un  joueur  d'instruments  dont  le  jeu  est 
facile  et  brillant  :  Il  a  une  grande  légèreté 
DE  piNXEAU,se  dit  d'un  peintre  dont  la  touche 
est  légère.  Il  a  beaucoup  de  légèreté  dans  la 
VOIX,  sedit  d'unchanteunini  l'ait  aisément  les 
passages  difficiles.  — Inconstance,  instahilité:^!; 
crains  la  légèreté  de  son  esprit,  de  son  caractère. 

Avec  ;ant  de  moyens  de  te  Taire  connaître, 
Tu  SL'i-as    donc  connu  par  ta  léi/èretêl 

CoLLis  d'H.vrlbvillb.  L' Iiiconstant,  acte  !•»■,  se.  x. 

—  Irréflexion,  imprudence  :  la  légèreté  de  sa 
conduite,  de  ses  discours,  lui  a  causé  beaucoup 
de  désagréments.  —  Se  dit  quelquefois  d'une 
faute  commise  par  légèreté,  d'un  tort  peu 
grave  :  cette  légèreté  ne  méritait  pas  une  si 
grande  punition.  —  Agrément,  facilité,  en 
parlant  de  style  et  de  conversation  :  il  a  de  la 
légèreté  dans  la  conversation,  dans  le  style. 

LÉGIFÉRER,    v.   n.  (lat.  lex,  loi,  fera,  je 

porte'.  Taire  des  lois. 

*  LÉGION  s.  f.  Antiq.  rom.  Corps  de  gens  de 
guerre  composé  d'infanterie  et  de  cavalerie: 
la  lircmiére  légion;  la  deuxième,  la  quator- 
zième légion.  ("Voyez  .\rsiée.)  —  S'est  dit  en 
France,  au  temps  de  François  V",  de  certains 
corps  d'infanterie,  et  dans  les  premières  an- 
nées de  la  Reslauration,  se  disait  des  régi- 
ments d'infanterie  de  ligne  :  la  légion  d'In- 
dre-et-Loire. —  S'est  dit  aussi  des  corps  de 
garde  nationaledivisés  par  arrondisscmenls  : 
le  colonel  d'une  légion.  Se  dit  encore  aujour- 
d'hui des  réginientsdela  gendarmerie.  —  Fig. 
et  fam.  Un  grand  nombre  de  personnes  :  une 
légion  de  parents,  de  neveux,  de  cousins.  Dans 
le  slyle  de  l'Ecriture  :  des  légions  d'anges.  — 
S'appeler  légion,  expression  liguree,  em- 
pruntée de  l'Evangile,  par  laquelle  on  indique 
qu'un  individu  en  représente  un  grand  nom- 
bre d'autres  :  dans  l'Evangile,  Jésus  demande 
au  démon  quel  est  son  nom,  le  démon  répond  : 
Je  m'appelle  légion.  —  Légion  d'honneur,  or- 
dre institué  en  France  pour  recumpenser  les 
services  et  les  talents  distingues  :  grand 
chancelier,  grand  officier,  commandant,  offi- 
cier, fhcralier, membre  de  la  Légion  d'hunneur. 

—  Législ.  '<  Les  ordres  de  chevalerie  ont  été 
abolis  en  France  par  la  loi  du  U  août  IT'Jl; 
mais  les  mœurs  ne  se  transforment  qu'avec 
lenteur,  et  l'ancien  régime,  au  lieu  de  forti- 
lier  les  vertus  civiques  et  désintéressées,  avait 
atfaibli  pour  longtemps  le  caractère  de  la  na- 
tion, en  développant  outre  mesure  la  passion 
des  honneurs  et  le  goilt  des  distinctions  so- 
ciales. Bonaparte,  qui  n'hésitait  pas  a  se  ser- 
vir de  toutes  les  faiblesses  humaines,  ne  man- 
qua pas  à  faire  revivre  l'inégalité  entre  les 
citoyens,  en  rétablissant  les  titres  de  noblesse 
et  ceux  de  chevalerie,  dans  le  but  d'exploiter 
a  son  usage  un  puissant  moyeu  d'action  ;  car 
la  vanité  excite  les  hommes  et  surtout  les 
Français,  au  point  d'obtenir  d'eux  plus  d'ef- 
forts que  n'en  obtiendraient  le  sentiment  du 
devoir  et  le  pur  pali  ioti.snie.  —  L'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  créé  par  la  loi  du 
fi  floréal  an  X  (19  mai  tSUli),  remplaça  les 
armes  d'honneur  que  le  gouvernement  ro- 
puhlic-ain  décernait  aux  militaire.^  qui  s'é- 
taient dislingués  par  des  actions  d'éclat,  et 
il  servit  au=si  a  récompenser  des  services  ci- 
vils. Cette  institution  a  été  réorganisée  de- 
puis sa  fondation,  d'abord  par  l'ordonnance 
royale  du  2li  mars  181  ti,  puis  [lar  le  decret- 
loi  du  10  mars  18.32.  Le  .gouvernement  de  la 
Uéfense  nationale  abolit  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur  pour  les  services  civils  ; 
mais  ce  décret,  bieiitùt  mis  en  oubli,  a  elé 
abrogé  formellement  par  la  loi  du  "iS  juil- 
let Is73.  L'ordre  de  la  Légion  d'honneur  a 
pour  grand-maitre  le  chct  de  l'Etat,  et  il  est 
administré  par  un  grand-chancelier  assisté 
du  coiLscil  de  l'ordre.  Les  mmibres  de  l'or- 
dre sont  iiomines  ou  promus  par  décrets, 
et  ils  sont  classes    suivant   la  hiérarchie  sui- 
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vante  :  des  chevaliers  en  nombre  illimité: 
lies  officiers  dont  le  nombre estlimité  à 4,000; 
\  ,mO  commandeurs  ;  Wi)  grands-officiers,  et 
80  grands-croix,  Les  brevets  ayant  été  pro- 
digués par  le  second  Empire  et  plus  encore 
par  le  gouvernement  de  -M.  Thiers.  il  fut  dé- 
cidé (L.  "2.ïjuillet  1,S7:î)  que,  afin  d'en  réduire 
le  nombre,  il  ne  serait  fait  qu'une  nomina- 
tion sur  deux  extinctions,  dans  les  dilférents 
grades;  mais  cette  proportion  a  été  ensuite 
élevée  aux  trois  quarts,  [lour  les  militaires  et 
marins  (L.  10  juin  187y).  Les  officiers,  sous- 
officiers  etsoldats  de  terre  et  de  mer,  en  ac- 
tivité de  service,  qui  sont  nommés  ou  pro- 
mus dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
ont  droit  à  un  traitement  annuel  dont  ils 
conservent  la  jouissance  après  leur  admission 
à  la  retraite.  Ce  traitement  est  de  2oO  fr. 
pour  les  chevaliers,  de  500  fr.  pour  les  offi- 
ciers, de  1,000  fr.  pour  les  commandeurs,  de 
"2,000  fr.  pour  les  grands-officiers  ,  et  de 
.'S, 000  fr.  pour  les  grands-croix.  La  qualité  de 
membre  delà  Légion  d'honneur  se  perd  par 
les  mêmes  causes  que  celles  qui  font  perdre 
les  droits  de  citoyen.  Aucune  peine  infa- 
mante ne  peutètre  exécutée  contre  un  mem- 
bre de  la  Légion  avant  qu'il  n'ait  été  dé- 
gradé de  son  titre.  Cette  dégradation  est 
prononcée  par  le  pré-ident  de  la  cour  d'as- 
sises ou  du  conseil  de  guerre,  immédiate- 
ment après  la  lecture  de  l'arrêt  ou  du  ju;;e- 
ment  de  condamnation.  (Arr.  des  consuls, 
24  venlûse,  an  Xll;  Décr.  10  mars  ISoiJ.  En 
outre,  les  divers  grades  de  l'ordre  et  les  pré- 
rogatives qui  y  sont  attachées  peuvent  être 
révoqués,  ou  suspendus  à  la  suite  de  con- 
damnations correctionnelles  ou  même  d'actes 
non  prévus  par  la  loi  pénale,  mais  portant 
atteinte  à  l'honneur.  Ces  exclusions  et  sus- 
pensions sont  prononcées  par  le  chef  de  l'E- 
lat,  sur  la  proposition  du  grand-chancelier 
et  après  avis  du  conseil  de  l'ordre.  Enfin,  la 
peine  disciplinaire  de  la  censure  peut  être 
mUigéeparle  grand-chancelier. (Décr.  14avril 
1874.]  Lamédailte  milHaire,  créée  par  le  dé- 
cret-loi du  -22  janvier  I«b2,  est  rallachée  à 
la  grande-chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, pour  la  délivrance  des  brevets  et  pour 
le  service  de  l'allocation  annuelle  de  100  fr. 
attribuée  au.K  médaillés.  L'institution  de  la 
Légion  d'honneur  possède  un  budget  parti- 
culier. Les  rentes  sur  l'Etat  et  les  autres  re- 
venus qui  composent  sa  dotation  s'élèvent 
annuellement  à  environ  Tmillioiisde  francs; 
et  elle  reçoit  du  Trésor  public  un  supplément 
de  dotation  qui  excède  10  millions.  Elle  est 
chargée  de  payer  les  traitements  des  mem- 
bres de  l'ordre  qui  y  ont  droit,  ainsi  que 
ceux  des  médaillés  militaires.  Elle  pourvoit 
aussi  aux  dépenses  de  la  maison  d'éducation 
de  Saint-Denis  et  de  ses  succursales  d'Ecouen 
et  des  Loges.  Ces  trois  maisons,  dont  l'or- 
ganisation a  été  reconstituée  par  un  décret 
du  30  juin  18SI,  sont  destinées  a  élever  gra- 
tuitement des  filles  légitimes  de  légionnaires 
sans  tbrtune,  au  nombre  de  800.  Une  seule 
peut  eue  admise  par  lamille,  sauf  lorsqu'il 
s'agit  d'orphelines  de  père  et  de  mère.  Des 
élèves  payantes,  filles,  pctites-lilles,  sœurs 
ou  nièces  des  membres  de  l'ordre,  peuvent 
être  admises  au  nombre  de  Ho.  Les  élèves 
sont  reçues  dans  ces  maisons  à  l'âge  de  neuf 
à  onze  ans,  et  elles  eu  sortent  a  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  »  |,V.  S.)  tCu.  Y.) 

•  LÉGIONNAIRE  s.  m.  Soldat  dans  une  lé- 
gion romaine  :  les  légionnaires  firent  des  mer- 
veilles en  celle  occasion.  —  Membre  de  la 
Légion  d'honneur  :  il  était  simple  légionnaire, 
il  a  été  nommé  officier.  —  -Vdj.  :  soldat  légion- 
naire.—  Epées  LEGio.NNAiREs,  epées  qui  étaient 
a  l'usage  des  légions  romaines,  et  dont 
quelipies-unes  se  voient  encore  dans  les  cabi- 
nets d'anliquilés.  Daii=  celle  locution,  légion- 
naire e>l  l'eiiiiiiin. 

•  LEGISLATEUR.  TRIt-I  s.  Celui,  celle  qui 
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donne  des  lois  à  un  peuple  :  Moise  fut  le  légis- 
lateur des  Hébreux  :  Lycurgue  et  Svlrjn  sont 
des  législateurs  célèbres.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  des  lois  religieuses:  Jésus-Christ,  le 
législateur  des  chrétiens.  —  Par  exî.  Celui, 
celle  qui  établit  les  principes  d'un  art,  d'une 
science  :  Boileau  est  le  législateur  de  la  poésie 
française,  du  Parnasse  français.  —  Se  dit 
qiielquef.,  absol.,  du  pouvoir  qui  fait  les  lois: 
c'est  au  législateur  rqu'il appartient  d'expliqué' 
la  loi.  —  Adj.  Ce  prince,  guerrier  et  législateur, 
poliça  les  nations  qu'il  avait  soumises  ;Sémiriimis 
à  la  fois  guerrière  et  législatrice,  étonna  l'Asie. 

'  LÉGISLATIF.  IVE  adj.  Qui  fait  les  lois  : 
pouroir  li^gislatif.  —  Corps  législatif,  en- 
semble des  pouvoirs  qui  font  la  loi.  S'est  dit 
particul.  sous  la  Constitution  de  l'an  VIII 
et  sous  celle  de  18.32  de  la  Chambre  des  dé- 
putés. —  Qui  est  de  la  nature  des  lois,  qui 
porte  le  caractère  des  lois:  acte  législatif, 
dispositions  législatives. 

'LÉGISLATIONS,  f.  (lat.  kgislatio).  Droit 
de  faire  les  lois:  dans  les  gouvernements  abso- 
lus, la  législationn  appartient  qu'au  monarque. 
—  Se  dit  aussi  du  corps  même  des  lois:  cor- 
riger les  vices,  remplir  les  lacunes  de  la  législa- 
tion. —  Se  dit  encore  de  la  science,  de  la 
connaissance  des  lois  :  il  est  habile  en  législa- 
tion.—. Législation  comparée,  étude  des  lois, 
des  différents  pays  comparées  entre  elles.  — 
Encycl.  «  La  législation  d'un  peuple  est  l'en- 
semble des  lois  et  règlements  en  vigueur, 
auxquels  les  citoyens  sont  tenus  d'obéir. 
L'ancienne  législation  civile  était  formée, 
dans  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire, 
par  les  coutumes  locales,  dont  les  lacunes 
étaient  comblées  par  le  droit  romain;  et, 
dans  les  provinces  du  midi,  par  la  loi  romaine 
du  Bas  Empire  et  par  la  jurisprudence  des 
parlements.  Il  faut  y  joindre,  pour  chaque 
circonscription  judiciaire,  les  arrêts  de  règle- 
ment, et  pour  ia  France  entière,  les  ordon- 
nances royales,  les  édits  et  déclarations  du 
roi  ;  car,  sous  la  monarchie,  la  législation 
dépendait  absolument  du  bon  plaisir  du  mo- 
narque :  (I  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi  o,  disait  un 
axiome  juridique.  Les  decretales  et  les  autres 
lois  canoniques  étaient  appliquées  dans  les 
matières  qui  étaient  de  la  compétence  des 
tribunaux  ecclésiastiques.  Une  faible  partie 
de  ces  anciens  monuments  législatifs  n'avant 
pas  été  abrogée,  est  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui. La  législation  intermédiaire  secom- 
pose  des  lois  rendues  depuis  le  .ï  mai  1789 
jusqu'à  la  promulgation  des  codes  français. 
La  législation  française  actuelle  comprend 
non  seulement  les  lois  qui  sont  délibérées  par 
le  Parlement,  suivant  les  formes  prescrites 
par  la  Constitution,  mais  aussi  les  décrets 
légalement  rendus  par  le  pouvoir  exécutif  et 
qui  ont  pour  objet  de  compléter  les  disposi- 
tions de  certaines  lois  et  d'en  assurer  l'exé- 
cution. Il  nous  semble  que  l'on  doit  com- 
prendre également  dans  la  législation  les 
arrêtés  ministériels,  les  règlements  préfecto- 
raux et  même  les  arrêtés  municipaux  concer- 
nant la  police  locale  ;  car  la  sanction  de  ces 
arrêtés  se  trouve  dans  la  loi  elle-même.  La 
jurispruilence  qui  est  la  manière  dont  les  tri- 
bunaux appliquent  la  loi  est  en  dehors  de  la 
législation.  Les  commentaires  écrits  par  les 
auteurs  et  qui  interprètent  la  loi,  forment  ce 
que  1  un  appelle  la  doctrine.  Enfin  la  con- 
naissance de  la  législation,  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  doctrine  constitue  lu  science 
du  droit.  La  législation  est  dite  civile,  corn- 
merciale,  crimineltv,  administrative,  etc.,  selon 
son  objet.  La  légiiiation  comparée  s'occupe 
des  législations  étrangères,  dans  le  but  de 
les  mettre  en  parallèle  avec  la  nôtre.  Cette 
étude  est  trop  négligée,  bien  ipie  la  chaire 
qui  lui  est  consacrée  au  collège  de  France 
ait  été  illustrée  pardes  professeurs eminents. 
(Voy.  Décret,  Droit,  JuiusPHCDtNCi;,  Loi,  etc.  » 

ICh.  y.) 
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LEGISLATIVEMENT    adv.    En    suivant    la 

mai-ilii' lé(.-i«l;ilivc. 

•  LÉGISLATURE  ^.  f.  Les  trois  pouvoirs  qui 
concourciil  à  l.i  coiifpclion  des  lois;  la  li'nis- 
laiure  vient  de  décider  mh  grande  question.  — 
Assemblée  législative  :  lifyistature  nomt/rcuse, 
comjiléte.  —  Période  de  temps  qui  s'écoule 
depuis  l'installalion  d'une  assemnlée  législa-  ! 
tivc,  jusqu'à  l'expiration  de  ses  pouvoirs: 
pendant  la  première,  pendant  la  seconde  lijijis- 
lalnre. 

'  LÉGISTE  s.  m.  (lat.  kx,  legis,  loi).  Celui 
qui  l'iiniiall  ou  qui  étudie  les  lois  :  loua  les 
Ihjiatis  ^unt  du  iiicmc  avis  sur  eette  question. 

'  LÉGITIMAIRE  adj.  Jurispr.  Qui  appartient 
à  la  Iryiliiiii':  droits  lér/itimnires. 

•  LÉGITIMATION  s.  f.  Changement  d'état 
d'un  enlaiiL  naturel  que  ses  père  et  mère  re- 
connaissent par  mariage  subséquent,  et  qui 
acquiert  par  là  lés  droits  des  enfants  nés  en 
légitime  mariage:  autrefois  la  légitimation 
pouviiit  s'opérer  par  lettres  de  cfuincellerie.  — 
Action  de  légitimer,  sans  qu'il  y  ail  mariage 
entre  le  père  et  la  mère:  la  légitimation  des 
enfants  naturels  de  Louis  XIV.  —  Reconnais- 
sance authentique  et  juridique  des  pouvoirs 
d'un  envoyé,  d'un  député,  elc:  après  la  léyi- 
timation  de  ses  jtovvoirs  auprès  de  la  diète,  il 
est  entré  en  fonctions.  —  Législ.  «  La  légili- 
nialion  des  eiiTaiits  naturels  peut  avoir  lieu 
de  deux  manières  :  1"  par  la  reconnaissance 
de  l'enfant,  faite  par  acte  authentique  et  par 
l'un  cl  l'autre  des  parents,  et  suivie  du  ma- 
riage subséquent  des  père  et  mère;  2°  par  la 
reconnaissance  formelle  faite  par  les  père  et 
mère,  dans  l'acte  de  leur  mariage.  En  aucun 
cas,  la  légitimation  ne  peut  avoir  lieu  après 
le  mariage  des  parents.  Les  enfants  adulté- 
rins ou  incestueux  ne  peuvent  être  légitimés. 
La  légitimation  peut  avoir  pour  objet  un 
enfant  décédé,  et  elle,  prolile  alors  à  ses  des- 
cendants. La  légitimation  diinne  à  l'enfant 
les  mêmes  droits  que  s'il  était  né  du  mariage 
par  lequel  il  est  légitimé;  mais  il  n'y  a  pas 
rétroactivité,  c'est-à-dire  que  ces  droits  ne 
datent  que  du  jour  du  mariage  qui  les  con- 
fère (C.  civ.  XH  k  333).  )>  (Gh.  Y.) 

'  LÉGITIME  adj.  (lat.  legitimus).  Qui  a  les 
conditions,  les  qualités  requises  par  la  loi: 
autorité  légitime.  —  .Souvekain  légitime,  sou- 
verain qui  règne  en  vei  tu  d'un  droit  hérédi- 
taire consacré  par  une  longue  possession.  — 
Enkant  légitime,  er.faul  né  durant  le  mariage 
ou  après  la  mort  du  père,  dans  le  délai  que 
fixe  la  loi.  —  Intérêt  légitimk,  intérêt  de 
l'argent  au  taux  fixé  par  la  loi. — Juste,  équi- 
table, fondé  sur  la  raison,  ou  conforme  à  des 
règles  établies:  il  a  un  sujet  fort  légitime  de  se 
plaindre  de  vous. —  Légitiul  défense,  droit  de 
*se  défendre  contre  un  agresseur  :  un  peuple 
qui  défend  son  territoire  est  en  état  de  légitime 
défense.  —  Jurispr.  Droit  que  possède  toute 
personne,  de  rep()u^ser  toute  agression  vio- 
lente. (Art.  328  et  329  du  G.  pén.) 

•  LÉGITIME  s.  f.  Jurispr.  Portion  assurée 
par  la  loi  a  certains  héritiers  sur  la  part  héré- 
ditaire qu'ils  auraient  eue  en  entier,  si  le 
défunt  n'en  avait  disposé,  totalement  ou  par- 
tiellement, par  donations  entre-vifs  ou  testa- 
mentaires: vil  pérene  peut  pas  ôter  la  légitime 
àson  ^/«.—Législ.  »  On  donnait  autrefois  le 
nom  de  légitime  à  la  part  de  leurs  biens  que 
les  parents  devaient  laisser  à  leurs  enfants, 
et  dont,  en  conséquence,  ils  ne  pouvaient  dis- 
poser au  profit  d'autres  personnes, par  dona- 
tion ou  par  testament.  Chez  les  Romains,  la 
légitime  des  enfants,  quel  que  lût  leur 
nombre,  était  fixée  au  quart  delà  succession. 
Justinien  l'éleva  au  liiirs,  et  lorsqu'il  y  avait 
cinq  enfants  ou  plus,  à  la  moitié.  Les  diverses 
coutumes  di  la  France  attribuaient  une  légi- 
time, non  seulement  aux  enfants,  mais  à  tous 
les  héritiers  du  sang;  et  la  quotité   variait 
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selon  la  nature  des  biens  et  selon  le  degré  de 
parenli-  îles  héritiers.  A  défaut  d'enfants  du 
défunt,  les  ascendants  avaient  droit  au  lier- 
de  la  succession.  AujiMirrrinii,  la  part  que  la 
loi  réserve  aux  descendants  on  aux  ascendants 
est  appelée  réserve  légale,  par  oppo-ition  à  la 
portion  de  biens  disponible  ou  quotité  dispo- 
nible. »  (Ch.  y.) 

*  LÉGITIMEMENT  adv.  Conformément  à  la 
loi,  à  riijiiit'  .  à  la  raison,  aux  règles  éta- 
blies: un  l'iiii  légitimement  acquis. 

'  LÉGITIMER  v.  a.  Donner  à  un  enfant  na- 
turel les  droits  des  enfants  nés  en  légitime 
mariage  :  son  mariage  a  légitimé  deux  lu/ants 
qu'il  avait  eus  auparavant.  —  Faire  recon- 
naître son  litre,  son  pouvoir,  pour  authen- 
tique et  juridique  :  il  a  fait  légitimer  ses 
pouvoirs,  sa  commission.  —  Justifier,  rendre 
excusable  :  la  dureté  des  parents  ne  légitime 
point  l'ingratitude  des  enfants. 

'  LÉGITIMISTE  s.  m.  Polit.  Partisan  de  la 
légiliiijiii',  (],■  la  branche  ainée  des  Bourbons. 

—  Adjrihv.  l,f  parti  légitimiste. 

•LÉGITIMITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
conforme  a  la  loi,  à  la  justice,  à  la  raison, 
ou  aux  règles  établies  :  on  attaqua  la  légiti- 
mité de  son  mariage. —  Partii^ul.  Klat,  qualité 
d'un  enfantlégilime  :  il  s'agit  de  sa  légitimité. 

—  Polit.  D:oit  des  princes  que  l'on  appelle 
légitimes  :  la  légitimité.  —  LegisL  «  La  légi- 
timité est  l'état  de  l'enfant  conçu  pendant 
le  mariage  (C.  civ.  312).  (Voy.  Conception.) 
Elle  peut  être,  dans  certaines  circonstances, 
reniée  par  le  mari  de  la  mère  :  el  elle  peut 
aussi  être  contestée  par  les  héritiers  du  mari, 
ainsi  que  nous  l'avons  expose  au  mot  Désaveu. 
La  légitimité  se  prouve  par  l'acte  de  nais- 
sance, à  la  condition  (jue  l'identité  de  l'en- 
fant soit  elle-même  établie.  A  défaut  d'acte 
de  naissance,  la  légitimité  peut  être  prouvée 
par  la  possession  d'état,  lacjuelle  résulte  de 
faits  dont  les  principaux  sont  :  que  l'individu 
a  toujours  porté  le  nom  du  père  auquel  il 
prétend  ap|>arteair;  que  le  père  l'a  traité 
coiiime  son  enfant  el  a  pourvu,  en  celle  qua- 
lité, à  son  éducation,  à  son  entretien  et  à 
son  établissement;  et  qu'il  a  été  reconnu  cons- 
tamment connue  tel  dans  la  famille  et  dans 
la  société.  Lorsque  la  possession  d'étal  est 
conforme  à  l'acte  de  naissance,  nul  ne  peut, 
même  l'enfant,  contester  la  légitimité,  alors 
même  que  l'étal  de  célébration  du  mariage 
des  parents  ne  pourrait  pas  être  représenté. 
Enlin,  à  défaut  d'acte  de  naissance  el  de  pos- 
session d'elal,  la  légitimiLé  peut  être  prouvée 
par  témoins,  pourvu  qu  il  y  ait  un  conimen- 
ceinenl  de  preuve  par  écrit,  ou  que  des  pré- 
somptions snlTisantes  détermiiieiille  tribunal 
à  admettre  la  preuve  par  témoins.  (C.  civ., 
197,  3l<i  el  s.).  »  (Cu.Y.) 

LEGNAGO  [lé-niâ-go;  yjj  mil.],  ville  d'Italie 
(province  de  Vérone),  sur  l'Adige,  à  7o  kil. 
de  son  embouchure;  popul.  :  14,3Scl  hab. 
Elle  forme,  avec  Vérone,  Pesctiiera  et  Man- 
loue,  le  fameux  quadrilatère.  En  1796,  les 
Français  prirent  la  place  et  démolirent  les  ou- 
vrages, qui  lurent  rebâtis  par  les  Autrichiens. 

LEGNANO[lé-niâ-no;  yn  ml!.],  ville  d'Italie, 
à  23  kil.  M.-O.  de  Milan,  sur  l'Ûloiui;  environ 
13,000  h.  L'empereur  Frédéric  Barberousse 
y  lut  battu,  le  '29  mai  I  I7G,  par  les  .Miliiiais. 

LEGOUVÉ  (Gabriel-Marie-Jean-BaptisteJ , 
poète  français,  né  a  Palis  en  i7(i4,nioiiijn  ISI  :;. 
La  Mort  d'Abel,  représentée  aux  Fiançais 
(1792),  commença  la  réputation  de  Leg-ouvé. 
Son  Epieharis  et  JSéron  (1793),  dans  lequel 
^é^oll  représentait  Robespierre,  obtint  un 
grand  succès,  grâce  au  jeu  de  Talma.  La 
Sépulture,  le^  Souvenirs , la ilélaneolie  parurent 
de  t79.S  à  1800.  Enlin  son  chef-d'œuvre,  le 
Mérite  des  femmes  (1801),  ouvrit  à  l'auteur  les 
portes  de  l'Académie.  i\.  à.) 

LEGRAND  (Jacques-Guillaume),  architecte, 
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né  à  Paris  en  1743,  mort  en  1807.  Il  a  cons- 
truit, avec  Molinos,  la  Halle  aux  draps,  le 
théâtre  Feydeau,  etc.  On  lui  doit:  Parallèle 
de  l'archileelure  ancienne  et  moihrne  (Paris, 
n!)9,in-4''l;r;(i/en'caH<iV7?/e(Paris,IS0r,,in(ol.); 
Essai  sur  l'histoire  de  l'architecture  (Paris,  1810, 

I  vol.  in-fol.)  —  LeyntHddu  Haultc.  (V.  S.) 

*  LEGS  s.  m.  [lé]  (lat.  legatum,  cnose  léguée). 
Don  fait  p/ir  testament  ou  par  autre  acte  de 
dernière  volonté  :  legs  universel,  parlieulier. 
—  LégisL  «  Il  y  a  trois  sortes  de  legs  ou  dis- 
positions testamentaires.  1°  Le  leys  universel 
est  celui  par  lequel  le  testateur  altribue  à 
une  ou  plusieurs  personnes  l'univers.ilité  des 
biens  qu'il  laissera  à  son  décès.  Ce  le^'s  a 
remplacé  VinsUtuti'in  d'héritier  qui  était  en 
usage  chez  les  Romainset  dans  les  anciennes 
provinces  françaises  diles  de  droit  écrit;  mais 
celle-ci  avait  des  ellets  plus  étendus  que  le 
legs  universel,  car  elle  donnait  toujours  à 
l'institué  la  saisine  des  biens  et  elle  ie  eliar- 
peait  pe.-sonnellement  de  toutes  les  dette»  de 
la  succession.  Dans  les  pays  coutumiers,  tan- 
tôt l'institution  d'héritier  était  interdite, 
tantôt  elle  équivalait  au  legs  universel.  Au- 
jourd'hui la  saisine  des  biens  n'app.irlient 
au  légataire  universel  que  si  le  testateur  n'a 
pas  laissé  d'héritier  à  réserve,  el,  même  dans 
ce  cas.  le  légataire  est  tenu,  lorsque  le  les- 
i  tament  est  olographe  ou  mystique,  de  se 
làire  envoyer  en  possession  par  nrdonnanee 
du  président  du  tribunal  de  l'arrondissement. 
S'il  y  a  des  bériters  réservataires,  descendants 
ou  ascendants,  le  léi'alaire  universel  doit 
leunlemander  ladélivrance  des  biens  légués. 

II  a  la  jouissance  de  ces  biens,  à  compler  du 
jour  du  décès  du  testateur,  à  la  condition 
qu'il  ait  formé  dans  laiinée  sa  demande  en 
délivrance.  Il  est  tenu  des  dettes  de  la  succes- 
sion, proportionnellenienl  à  la  part  qu'il  en 
recueille.  2"  Le  leys  à  titre  universel  est  celui 
par  lequel  le  testateur  attribue  soit  une  quote- 
part  des  biens  dont  il  peut  disposer,  soit  tous 
ses  immeubles  ou  tous  ses  meubles,  soit  une 
quote-part  deses  meubles  ou  de  ses  Immeubles. 
Le  légataire  à  titre  universel  est  tenu  de  de- 
mander la  délivrance  de  son  legs  aux  héri- 
tiers à  réserve,  s'il  en  existe;  a  défaul  de 
ceux-ci,  au  légataire  universel  ;  et  à  défaut 
du  légataire  universel,  aux  héritiers  appelés 
dans  l'ordre  qui  est  établi  parla  lui  jioiir  les 
successions.  3°  Le  legs  particulier  est  toute 
disposition  testamentaire  qui  n'est  ni  univer- 
selle, ni  à  titre  universel.  Le  légataire  parti- 
culier doit  demander  la  délivrance  de  son 
legs  aux  héritiers  oU  à  celui  des  autres  léga- 
taires qui  a  été  chargé  de  l'acquitter.  11  na 
droit  aux  fruits  de  la  chose  léguée  qu'à 
compter  du  jour  de  sa  demande  en  délivrance, 
à  moins  que  le  testateur  n'ait  fixe  une  autre 
époque.  Si  le  legs  particulier  consiste  en  une 
renie  viagère  ou  en  une  pension  alimentaire, 
la  jouissance  commence  des  le  jour  du  décès. 
Lorsque  le  testateur  a  nommé  un  exécuteur 
testamentaire,  eelui-ci  doit  acquitter  les 
legs,  s'il  a  reçu  la  saisine  des  biens  de  la  suc- 
cession. S'il  ne  l'a  pas  reçue,  il  doit  seule- 
ment veiller  à  la  délivrance  des  legs  (C.  eiv. 
1U92  et  s.).  Les  legs  qui  excèdent  la  quotité 
disponible  sont  réduits  à  cette  quotité;  el  la 
réduction  est  laite  propoi  tionuellement,  sur 
tous  les  legs,  quelle  que  suit  leur  qualité 
(id.  920  et  s.).  Les  divers  cas  de  caducité  des 
legs  oui  été  détaillés  au  mot  Caducité.  Les 
legs  faits  aux  communes  ou  aux  autres  éta- 
blissements publics  ne  peuvent  être  acceptés 
et  délivrés  qu'après  l'accomplissement  des 
formalités  imposées  a  ces  établissements 
pour  recevoir  des  libéralités.  (Voy.  Uonatio.n.) 
Les  legs  sont  soumis,  de  même  que  les  suc- 
cessions, à  un  droit  proportionnel  de  niula- 
lion  dont  le  taux  varie  suivant  le  degré  de 
parenté  existant  entre  le  testateur  elle  léga- 
taire. (Voy.  Mutation.)  Les  actes  de  déli- 
vrance de  legs  sont  assujettis  à  un  droit  fixe 
gradué,  déterminé  parles  lois  des  28  fév.  1872 
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et  19    février    1874.   (Voyez   Délivrance.)  m 

(Ch.  y.) 

*  LEGUER  V.  a.  Donner  par  te^lament  ou 
par  autre  acte  de  dernière  volonté  :  il  lui  a 
légué  dix  mille  i^cus  par  son  teslamcnt.  pur 
son  codicile.  —  Transmettre  :  il  a  légué  son 
talent,  sa  probité,  noii  courage  à  son  fils.  — 
Se  léguer  v.  pr.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  se 
lèguent. 

LÉGUEVIN,  ch.-l.  de  cant.  et  arr.,  à  18 
kil.  0.  df  Toulouse  (Haute-Garonne),  sur  le 
Courbet;  896  hab. 

*  LÉGUME  s.  m.  (lat.  legtmen).  Se  dit  pro- 
prement de  certaines  graines  qui  viennent 
dans  des  gousses,  comme  les  pois,  les  fèves, 
etc.  :  légumes  nourrissants,  savoureux.  —  Se 
dit,  généralement,  de  toute  sorte  d'herbes  po- 
tagères, de  plantes,  de  racines  bonnes  à  man- 
ger :  les  épinards,  les  artichauts,  les  sulsifin 
sont  d'excellents  léçiuines.  —  Bot.  Gousse  :  le 
fruit  de  cette  plante  est  un  légume. 

LÉGUMIER  adj.  Qui  a  rapport  aux  lé- 
gumes :  jardin  légumier.  —  s.  m.  Plat  creux 
dans  lequel  on  sert  les  légumes. 

LÉGUMINE  s.  f.  Sorte  de  caséine  qui  se 
trouve  dans  les  graines  des  légumineuses  et 
dans  les  amandes. 

-  LÉGUMINEUX,  EUSE  adj.  Bot.  Ne  s'em- 
ploie g'uéri-  ciir;iu  féminin,  et  se  dit  de  cer- 
taines plantes  dont  la  tleur  est  irrogulière,  et 
dont  le  fruit  est  une  gousse,  comme  le  pois, 
la  fève,  le  haricot,  l'acacia,  le  genêt,  etc.  : 
plante  léyumincuse.  —  s.  f.  pi.  Bot.  Famille 
de  plantes  à  laquelle  on  donne  plus  com- 
munément le  noni  de  PAPiLioMACi'iES.  (Voy.  ce 
mol.) 

LÉGUMISTE  s.  et  adj.  Qui  se  nourrit  exclu- 
sivement de  légumes.  On  dit  mieux  Végé- 
tarien. 

LEH  ou  Le  [le],  ville  de  Cachfmire  (Inde), 
capitale  du  Ladaish,  à  (3  kil.  N.  de  l'Indus  et 
à  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
à  23.H  kil.  E.  de  .Serinagur  ou  Cachemire;  de 


l'alais  (lu  rajah,  à  Lch. 

K.OOO  à  12,000  hab.  Elle  est  entourée  d'une 
muraille  défcndiio  par  dos  tours.  Les  maisons 
sont  cunstriiiles  en  pierre  ou  en  briques  non 
cuites.  L'édilico  le  plus  remarquable  est  le 
palais  du  rajah,  énorme  mas>e  de  maçoniie- 
rie  qui  se  dresse  sur  un  pic  rocheux,  au  centre 
de  la  ville. —  Leluiiann.  (V.  ."S.) 

LEHON   (Charles-Aiiaé-Joscph,   comte), 
homme   d'Etat  hcki;  '*"•' 


1SG8.   Envoyé 

Chanibro   des  Pays-Bas,   il 


né  fil   \"'.)t.  mort  en 
ville  de  Tournay  à  la 

-    -  -j-   „is,   il   lit   partie  de  la 

députation  chargée  dollrir  à  l,onis-Phili|ipe 
la  couronne  de  Belgique  jiour  son  lils  le  duc 
de  Nemoiiis;  nommé  plu-  tai'il  .unba.s.N'uleur 
de  Belgique  à  Paris,  il  négocia  le  mariage  du 


roi  Léopold  avec  la  princesse  Louise  d'Or- 
léans ;*de  l8o2  H  18i;7,  il  siégea  à  la  Chambre 
des  députés  belge  et  rentra  ensuite  dans  la 
vie  privée. 

LE  HOUX  (Jaan).  Voy.  Houx  (Le). 

LEIBNITZ  ou  Leibniz  (Gottfried-'Wilhelm) 
[lébb-niz;  ail.  laïbe-nit.'is],  philosophe  alle- 
mand, né  à  Leipzig;  en  juillet  1646,  mort  le  I  i 
nov.  1716.  Sa  première  éducation  fut  très  soi- 
gnée et  lui-même  aimait  à  s'instruire.  A  l'âge 
de  15  ans,  il  entra  à  l'université  de  Leipzig,  et 
se  livra  principalement  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, de  la  philosophie  et  de  la  jurispru- 
dence; ses  thèses  pour  les  grades  de  bache- 
lier et  de  licencié  en  droit  furent  des  plus 
remarquables.  Le  grade  de  docteur  lui  ayant 
été  refusé  à  cause  de  sa  jeunesse,  il  quitta  sa 
ville  natale  et  n'y  revint  jamais.  A  l'univer- 
sité d'Altdorf,  il  soutint  ses  thèses  pour  le 
doctorat,  en  1666,  avec  un  succès  tellement 
brillant  qu'on  lui  offrit  immédiatement  une 
place  de  professeur,  il  la  refusa.  En  1658,  il  com- 
posa son  Nova  Metlmdiis  discendse  docendxqne 
Jurisprudentix.  et  en  1069  son  Corporis  juris 
reconcinnundi  Ratio.  11  abandonna  bientôt  la 
science  de  la  jurisprudence  et  se  fit  connaître 
comme  philosophe  en  publiant  et  annotant 
l'Antibarbarus  Philosophus  de  iNizolius  (1670), 
dans  lequel  il  place  Aristote  au-dessus  de 
Descartes;  il  écrivit,  pour  défendre  la  Trinité, 
Saerosancta  TriraJ^us  (1671),  ouvrage  théolo- 
gique dirigé  contre  le  Polonais  socinien  Wis- 
sowaliuf,  qui  avait  fait  ériger  un  temple  à  l'u- 
nion des  trois  confessions  chrétiennes,  et  il 
adressa  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et 
à  la  Société  royale  de  Londres  deux  mé- 
moires remarquables  sur  les  lois  du  mouve- 
ment. Avec  Cassini,  Huygens  et  auti-es,  il  se 
consacra  particulièrement  à  l'étude  des  ma- 
thématiques el  de  la  physique,  et  il  se  fit  une 
réputation  européenne  par  ses  idées  hardies 
et  saisissantes  sur  toutes  les  branches  de  la 
science.  En  1672,  il  se  rendit  à  Paris,  et  pro- 
posa à  Louis  .\IV  la  conquête  de  l'Egypte  et 
la  publieation  d'un  dictionnaire  universel  des 
sciences.  En  1673,  il  visita  l'Angleterre,  où  il 
connut  Newton,  Boyle,  01- 
denburg,  Wallis  et  Collins; 
il  y  fut  élu  membre  de  la 
Société  royale  et  revint  à 
Paris  la  même  année.  Il  resta 
en  France  jusqu'en  1676, 
époque  où  il  retourna  à  Lon- 
dres. Bevenu  à  Hanovre,  rési- 
dence du  duc  de  Brunswick, 
il  devint  le  bibliothécaire  de 
ce  prince  qui  l'occupa  pen- 
dant six  ans  à  mettre  en 
ordre  et  à  enrichir  sa  bi- 
bliothèque. Au  congrès  de 
Nimègue  (1677),  il  y  eut 
une  discus>ion  au  sujet  du 
droit  de  préséance  entre  les 
princes  qui  étaient  élecleurs 
el  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 
Leibiiitz  soutint  la  cause  de 
ces  derniers  dans  un  traité 
contenant  celte  déclaration 
ultramoiitaine  plutôt  que 
protestante,  que  tous  les 
Etats  de  la  chrétienté  devraient  former  un 
seul  corps,  ayant  In  pape  pour  chef  spirituel 
et  l'empereur  comme  chef  temporel.  Cette 
idée  d'une  grande  théocratie  se  manifeste 
dans  plusieurs  de  ses  écrits,  En  1682,  il  fut 
un  des  fondateurs  des  Acta  erutlitoruin  de 
Leipzig;  au,\quels  il  fournit  plusieurs  articles. 
Employé  k  écrire  l'hisloire  de  la  maison  de 
Brunswick,  Leibnilz  visila  les  princi|iales 
bibliothèques  et  les  principales  archives  de 
l'Allemaijne  et  de  l'Italie  pour  recueillir  des 
matériaux,  et  il  écrivit  le  Codex  Juris  Gcn- 
tium  hiplamalicusCivoï.  1693-1700),  avec  une 
préface  ijiii  e.-l  un  de  >es  clu^fs-d'œuvre  ; 
Accessioncs  liisloriae   (2    vol.,    1698-1700j; 


Soriptores  rernm  Brunsviremium  illustrationi 
inscrvientes  (3  vol.  1707-'H)  et  les  Annales 
Imperii  occidentis  Brunsvicensis  (publiées 
d'abord  par  Pertz,  2  vol.,  1843 -'4.ï).  Sa 
Vrotogxa  (1749),  dissertation  sur  l'état  du 
ijlobe  avant  la  création  de  l'homme,  était 
destinée  à  servir  d'introduction  à  ce  dernier 
ouvrage.  On  doit  à  son  influence  la  fondation 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  dont  il 
devint  le  premier  directeur  en  1702.  En  1704, 
il  composa  son  étude  de  la  philosophie  de 
Locke  :  Nouveaux  essais  sur  l'entendement  hu- 
main; il  montra  l'étendue  de  son  savoir  dans 
le  premier  vol  u  me  des  MisceUanea  Berolinenùa 
(1710);  il  collabora  au  Journal  de  Trévoux  et 
au  Journal  des  Savants,  el  publia  en  français 
(1710)  sa.  Théodicée ,  le  plus  noble  monument 
de  son  génie,  dans  lequel  il  traite  les  princi- 
paux problèmes  de  la  philosophie  et  de  la  foi. 
Une  controverse  qu'il  eut  avec  Newton,  au 
sujet  de  la  découverte  du  calcul  dillérentiel, 
remplit  d'amertumeles  dernièresannées  de  sa 
vie.  Il  y  a  peu  de  doute  que  la  méthode  des 
fluxions  dill'érentielles  de  Newton  et  la  mé- 
thode des  infiniment  petits  de  Leibnilz  étaient 
des  découvertes  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
mais  la  priorité  de  publication  appartient 
à  Leibnitz  qui  donna  un  sommaire  des  prin- 
cipes du  calcul  différentiel  dans  les  Acta  eru- 
ditorumen\6M.—  Les  principales  spéculations 
métaphysiques  de  Leibnitz  sont  contenues 
dans  ses  ouvrages  intitulés  Théodicée,  Noureaux 
essais.  Système  nouveau  de  la  nature  (I69.")),  De 
ipsanatura  {\(>9H),  dans  le  fragment  intitulé 
Monadologie  (1714)  et  dans  des  parties  de  sa 
correspondance.  D'après  Leibnitz,  la  doctrine 
de  Desoartes  qui  arfirme  que  la  substance 
consiste  essentiellement  dans  l'extension, 
n'explique  pas  les  mouvements  constants  et 
les  développements  de  la  nature.  C'est  pour- 
quoi, à  moins  que  chaque  phénomène  ne  soit 
regardé  comme  un  produit  direct  de  l'esprit 
divin,  Leibnitz  maintient  qu'un  pouvoir  quel- 
conque inhérent,  causatif  el  initialif doit  être 
attribué  à  la  matière.  Ce  pouvoir  no  peut  ré- 
sider dans  la  masse  de  la  matière,  puisque 
celle-ci  est  infiniment  divisible  et  qu'elle 
peut  être,  en  conséquence,  réduite  à  zéro 
d'extension,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toute 
propriété  matérielle.  De  là  sa  doctrine  des 
monades  comme  éléments  aclifs  simples  des 
choses,  véritables  atonies  vivants  de  la  nature 
et  forces  immatérielles,  indivisibles  el  linales 
de  l'ifnivers,  non  inffueiicées  par  un  principe 
extérieur,  mais  changeant  continuellement 
sous  l'intluence  d'un  principe  intérieur. 
Toutes  les  monades  contiennent  une  énergie 
interne  en  vertu  de  laquelle  elles  se  dévelop- 
pent spontanément  et  sont  à  proprement 
parler  des  àmi  s.  Toutes  sont  indépendantes 
les  uns  des  autres,  chacune  ayant  ses  profires 
moyens  de  développement  et  formant  un  mi- 
crocosme ou  image  vivante  de  tout  l'univers. 
Dans  chaque  monade  on  peut  lire  l'histoire 
du  monde,  depuis  le  conimeiicement  jusqu'à 
la  tin,  chacune  étant  une  espèce  de  deité 
{pafeus  in  suo  génère  deus)  ;  Dieu  est  la  moii»dfl 
ab>olue,  première,  dont  toutes  les  auties  sont 
engi'ndi  ees.  Leibnilz  déduisit  de  là  sa  doc- 
trine d'harwonie  préétablie,  comprenant 
riiarmonie  entre  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière, entre  le  futur  et  le  passé  et  eiilre  les 
décrels  divins  etla  liberté  humaine;  Leibnilz 
étudiait  irrégulièremenlet  parfois  avec  excès. 
U  ne  se  maria  jamais.  Ses  ouvrages  philoso- 
phiques ont  été  publiés  par  Erdmaun  (1840). 
L'édition  complète  de  Perlz  est  en  12  vol. 
(l8i3-'62).  Les  IVCuvres  de  Leibnilz,  de  Fouclier 
de  l'.ai'cil,  d'après  des  documents  originaux, 
avec  notes  (18.j9  etsuiv.)  doivent  comprendre 
plus  lie  20  vol. 

LEICESTER  [lèss-l'r](anc.  fi-ite),  ville  ma- 
nufacturière d'.\ngleterre,  capitale  du  Leices- 
tersliire,  sur  la  Soar,  à  13.')  kil.  N.-.\.-0.  de 
Londres;  174,624  hab.  Manufactures  de  bon- 
neterie. Elle  esl  le  centre  d'un  grand  district 


570 


I.FJP 


apricoln  el  lainicr.  Sous  les  nomains,  aussi 
bien  que  sous  les  Saxons,  l.cicfbler  élail  iinu 


Forte  Kcwark,  a  Lcirtslcv 

place  d'importance;  elle   possède   un  grand 
nombre  d'anciennes  ruines. 

LEICESTERSHIRE  [If^ss-le-chir].  comlé  cen- 
tral .le  rAri,:;l.'l''nc;  -'.tnilvil.  carr.,-  300.000 
hab.  11  est  ('iil'ei'nir  dans  le  bassin  du  Trent 
dont  le  principal  tributaire  est  la  .Soar.  L'A- 
von  l'ocnic  la  frontière  S.  sur  une  loiif-'ueur 
d'environ  12  lui.  Mines  du  charbon;  calcaire. 
gypse,  ardoise,  pierres  k  aiguiser  et  argile. 
Capitale,  Leicesler. 

LEICHHARDT  (Ludwig),  explorateur  alle- 
mand, ni'  en  ISl:!,  mort  en  )8'i8.  11  se  rendit 
en  Australie  en  1S4I  et  il  quitta  la  baie  de 
Morelon  en  août  1844  avec  plusieurs  compa- 
gnons, traversa  lepays  ([ui  forme  aujourd'hui 
la  colonie  deQueeiisiand  et  la  partie  S.  delà 
péninsule  d'York,  fit  le  tour  du  golfe  de  Car- 
pentarie  el  atteignit  la  colonie  de  Victoria  le 
17  dêc.  184;i;  il  retourna  par  mer  à  Sydney, 
cil  il  arriva  le  29  mars  ISKi.  En  octobre,  il 
partit  de  nouveau,  espérant  trouver  un  pas- 
sage direct  a  travers  r.\nstralie  jusqu'à  la 
côte  iN.  Sa  dernière  lettre  fut  datée  de  Kitz- 
roy  Downs,  à  l'O.  de  la  baie  de  Moreton,  8 
avril  4  848;  à  partir  de  ce  moment,  on  n'eut 
plus  de  ses  nouvelles.  Leichhardt  a  écrit  Jour- 
nal  d'une  expédition  par  terre  en  Aiistraiic  de- 
puis la  baie  de  Moreton  jusqu'au  port  Essphjton 
(1847)  et  Beitraege  zur  Gcoloyie  von  juislra- 
lini  (18,'i;;). 

LEIGNÉ-SUR-USSEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  12  kil.  M.-O.  de  Chàtellerault  (Vienne); 
414  hab. 

LEININGER.  Voy.  Linange. 

LEINSTER  [linn'-steurj,  l'une  des  quatre 
provuices  de  l'Irlande,  formant  la  partie  S.-E. 
de  l'île,  longue  de  190  kil.  du  N.  au  S.,  large 
de  12b  kil.;  19,733  kil.  carr.;  1,339,200  hab. 
Elle  est  divisée  en  comtés  deCarlow,  de  Du- 
blin, de  Kildare,  de  Kilkenny,  de  King,  de 
Longford,  de  Loulb,  de  Aleath,  de  Quenn's, 
de  Weslraealh,  de  WexI'ord  et  de  Wicklow, 
en  outre  des  villes  de  Dublin,  de  Kilkenny  et 
de  Drogheda  qui  forment  elles-mêmes  cha- 
cune un  comté.  Côte  généralement  basse. 
Six  rivières  navigables  :  le  Shannon,  le  Bar- 
row,  la  More,  la  Boyne,  la  Litl'ey  el  le  Slaney. 
Territoire  en  partie  plat  et  en  partie  ondulé 
renfermant  le  grand  marécage  d'Allen.  Au 
xn''  siècle  le  Leinsler  était  divisé  en  deux 
royaumes,  Meath  au  nord  et  Legania  ou 
Leinsler  propre  au  sud. 

LEIPA  [la'i-pa],  ville  de  Bohême,  sur  la 
Bolzeu,  à  65  kil.  iN.-E.  de  Prague  :.10,500hab. 
Manufactures  d'étoffes,  de  toile,  d'articles' 
d'acier  et  de  coton. 

LEIPZIG  [ail.  la'ip'-sik],  viile  de  la  Saxe,  sur 
la  Pleisse,  au   point  où  elle  reçoit  l'Elster  et 
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plusieurs  antres   pcldes  rivière»,  ;'i    \\i   kil. 
0.-.\.-0.  de  Dresde;  220  kil.  S.-O.  dû^t^ilin, 
et     1  .«10- deJTuis  ;  I 
4on.0  0  liah.'l*   plu-  ' 
part  di's  ai^ijijiiuos  for-  < 
Mlicalions,  <auf  la  cita-  ' 
délie    de    l'IcissQnburg 
.,  qui    renferme  l'Obser- 

vatoire, ont  été  con- 
verties en  promenades 
publiques  el  en  jardins. 
I.a  jdace  la  plu^  aninpe 
est  l'AnL-nslusplal/.  ;  la 
plus  piltorescjuc,  en 
raison  de  ses  édilices 
.^_  bizarres  particulière - 
'!^  ment  l'hôtel  de  ville, 
-t^  est  la  Markt|datz.  Près 
de  celte  place  est  la 
cave  d'Auerbach.  ren- 
-^gn^sr  (luu  célèbre  pa r  le  Faust 
;.  de  Gœtlie.  L'université 

e.st  une  des  plus  an- 
ciennes de  1  Allema- 
gne. Son  4.'j0<'  anniver- 
saire fut  célébré  en  ISiiO.  Parmi  les  édifices 
p;incipaux  de  cette  université,  on  cite  l'Au- 
i/ustcurn,  avec  une  salle  de  leclm-e ,  des 
mu.-ées  d'histoire  naturelle  et  une  biblio- 
thèque de -200,000  volumes.  En  1088,  Tboma- 
sius  y  introduisit  la  langue  allemande  comme 
langue  universitaii'O  en  remplacement  du  la- 
lin;  elle  a  conservé  ses  propriétés  foncières 
qui  sont  très  considérables,  et  elle  entretient 
prèsdc -'OOétudiants  pauvres.  Vers  le  milieu 
du  xix»  siècle,  la  politique  anti-libérale  du 
gouvernement  saxoji  obligea  plusieurs  pro- 
fesseui's  éminents  de  quitter  leurs  chaires  et 
le  nombre  des  étudianis  tomba  en  oO  ans, 
de  1,300  à  800.  Mais  l'université  est  redeve- 
nne  plus  prospère  que  jamais,  et  elle  comp- 
laît  en   IS'SO   environ    3,000  étudiants    "- 
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le  If),  parle  prince  de  Schwarzenherg  cfiii 
(àniman  lait  1  année  princni.ili- itllire  ciiinpo- 
see  d'environ  1 00,000  Pru.s3iens,Kpsses  el.\u- 
trichiens.  .Napoléon  essayade  percer  le  centre 
des  ennemis;  alors  Sclivvarzenherg  fit  avan- 
cer ses  réserves,  et  l'emnereur  ayant  ayi  de  la 
même  façon,  il  on  résulta  une  bataille  géné- 
rale, pendant  laqùille  Mural  fut  sur  le  [loint 
de  pieiidre  le  czar  et  le  roi  de  Prusse:  mais 
les  Français,  tenus  en  échec  par  le  gran  I 
nombre  de  leurs  adversaires,  ne  rempurlerenl 
aucun  avantage  décisif  le  IG,  excepté  à  l'O. 
de  la  ville,  où  Bertrand  délogea  les  Autri- 
chiens el  conseiva  une  ligne  de  retraite  i>ar 
Lindenau  ;  mais  les  alliés  furent  renfnreés 
par  l'année  de  Blùcher  forte  de  60,000 
hommes.  Pai'  un  accord  tacite,  les  hostilités 
furent  suspendues  le  dimanche  17;  i\a|>oleon, 
qui  connais.^ait  sa  faiblesse,  lit,  ce  joui-la  une 
tentative  inutile  pour  obtenir  un  armistice. 
La  bataille  recommença  le  18  oct.  ;  Napoléon 
avec  100,000  hommes  et  800  pièces  d'artille- 
rie, se  trouvait  en  face  de  300,000  hommes  el 
de  près  de  1,400  pièces  de  canon,  parce  que 
Schwarzenberg  avait  reçu  Je  renfort  des  ré- 
serves russes  commandées  par  lîennigsen  et 
de  l'armée  du  nord  de  Bernadotte.  De  plus, 
les  Fiançais  furent  allaiblis  au  moment  déci- 
sif par  la  défection  d'un  coips  .le  Iroup.-s 
saxonnes  el  wurlembergeoises  qui  tout  a  i-oiip 
se  tourna  contre  eux.  Les  alliés  ayant  Uni 
par  pénétrer  dans  le  faubourgde  Sclioenfel.l, 
Napoléon  donna  le  signal  de  la  retraite  qui 
s'eliéctua  par  Lindenau  au  milieu  d'une  ef- 
froyable confusion.  Le  19,  au  point  du  jour, 
les  alliés  foi'cèrent  l'enUée  de  la  ville  el  une 
lutte  terrible  s'engagea  avec  l'arrière-garde 
française,  encombrée  d'immenses  bagages, 
d'arlillei'ie  et  de  masses  de  blesiés.  .\u  plus 
fort  de  la  mêlée,  on  lil  sauter  trop  tôt  le 
pont  de  Lindenau,  seul  passage  sur  l'Elster, 
el  on  laissa   ainsi    12,000  soldais   et  20,000 


■Âf. 


Hôtel  de  \ille  et  jilacc  du  marclid.  à  Leipzij 


i 


conservatoire  de  musique  y  a  été  fondé  par 
McndelîSuhn-BartiioMy  en  184:f.  .Malgré  l'im- 
portance de  ses  trois  foires  commerciales  an- 
nuelles, Leipzig  est  surtout  connue  comme 
centre  peut-être  unique  en  Allemagne  pour 
la  librairie  cl  l'imprimerie  (plus  de  200  mai- 
sons). Manul'aclures  de  tabac,  de  cigares  et 
de  pianos.  —  Leipzig  était  déjà  une  ville  au 
commencement  du  xi'  siècle.  Son  impor- 
tance commerciale  commença  "200  ans  plus 
tard.  Elle  soulTril  beaucoup  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans;  la  grande  victoire  de  Gustave- 
Adolphe  sur  Tilly(7sept.  1631)  fulremporlée 
à  Breilenfeld  dans  son  voisinage.  Les  16  et 
19  oct.  1813,  se  livra  la  bataille  de  Leipzig, 
appelée  parles  Allemands  la  grande  Voelker- 
seldarkt  (bataille  des  nations  ,  qui  précipita 
la  chute  de  Napoléon.  L'empereur  fut  attaqué 


malades  et  blessés  aux  mains  des  alliés.  .Mac- 
donald  traversa  la  rivière  à  la  nage  avec  son 
cheval,  mais  le  prince  l'oniatowski  se  noya 
en  essayant  d'imiter  son  exemple.  La  perte 
totale  des  Français  pendant  les  trois  jours  de 
bataille  fut  de  00,000  hommes,  celle  des  al- 
liés de  50,000.  A  deux  heures  de  1  après-midi, 
le  carnase  cessa  el  Napoléon  battit  en  retraite 
vers  le  Rhin. 

LEISSÉGUES  [Corentin  Urbain-Jacques  Brr- 
TR.\ND  UE).  né  a  llau\c.'  (Kinisl.'ri'  .  le  2-)  août 
17.i8,  mort  à  Paris  le  22  mars  1832.  En  1793,  il 
reprit  la  Guadeloupe  que  les  Anglais  venaient 
de  nous  enlever  et  reçut  le  titre  de  contre- 
amiral.  En  1806,  il  soutint  contre  l'amiral 
Duckworlh  le  combat  de  Santo-Domiiigo  et 
défenditVenise(l809-'ll);  ilseren.lit  en-uite 
aux  lies  Ioniennes,  qu'il  ne  quitta  qu  en  1814. 
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LEITH  [lith].  ville  de  rEdinburj-'lishire 
(Bcosse),  sur  la  Water-of-Leilh,  à  sou  con- 
flLn;ntavec]e  frith  de  Forlh  près  d'Edimboursr, 
dont  elle  eslleport;  68,19;i  liab.  Manufactures 
noiiibieuses,  toiles  à  voile,  verres,  savon, 
peintures  et  produits  chimiques.  Commerce 
considérable.  Le  port  est  un  des  plus  com- 
modes de  la  côte. 

LEITHA  [laî-ta]  (hong.  Lajta),  rivière  d'.\u- 
triche,  qui  prend  sa  source  à  Haderswerth 
dans  la  basse  Autriche;  elle  sépare  les  deux 
grandes  divisions  de  la  monarchie  austro- 
hongroise,  connues,  à  cause  de  cela,  sous  les 
noms  de  Cisleithanie  et  de  Transleithanie  ; 
elle  se  jette  près  d'Altenburg,  en  Hongrie, 
dans  un  bras  du  Danube.  Sur  sa  rive  droite 
se  trouvent  les  monts  de  Leitha,  hauts  de  -533 
à  G99  mètres. 

LEITMERITZ  [laïtt-me-rits]  {hoh.  Litome-\ 
rice),  ville  de  Bohême,  sur  I  Elbe,  à  -50  kil. 
N.-O.  de  Prague;  13,000  hab.  Elle  est  la  ca- 
pitale d'un  cercle  des  plus  fertiles  que  l'on 
appelle  le  paradis  de  la  Bohême.  Magnifique 
cathédrale;  grand  commerce,  importantes 
pêcheries  de  saumon.  Ce  district  produit  les 
meilleurs  vins  de  Bohême,  et  on  y  polit  la  plus 
grande  partie  des  verres  de  Bohême. 

LEITOMISCHL[laî-to-mich'l](boh.l!tom!/s/), 
ville  de  Bohême,  sur  la  Laucna,  à  125  kil. 
E.-S.-E.  de  Prague;  8,5o8  hab.  Elle  possède 
l'une  des  plus  belles  églises  de  Bobêrae,  des 
manufactures  de  toile  et  environ  100  distille- 
ries d'eau-de-vie. 

LEITRIM  [li'-trimm],  comté  N.-O.  de  l'Ir- 
lande, dans  le  Connaught,  borné  par  la  baie 
de  Donegal;  l,-58s  kil.  carr.  ;  9o,330  hab.  Le 
Lough  Allen  le  divise  en  deux  parties  presque 
égales.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Shannon,  le  Rinn  et  le  Bonnet.  Manufactures 
de  toile,  de  laine,  de  poterie  grossière.  Les 
villes  principales  sont  Carrick-oii-Shannon; 
(la  capitale),  Manor  Hamilton  et  Mohill. 

LE  JAY  (Guy-Michel),  doyen  de  Vézelay,  né 
à  Paris  en  1588,  mort  en  IGH  ;  édita  une  cé- 
lèljre  Bible  polyglotte  [Noy.  Bible.) 

LEJEAN  (Guillaume),  voyageur  français,  né 
à  Pluuégat-Giierand  (Finistère)  en  i82.S,  mort 
le  l"' février  1871.  Il  explora  la  Turquie  d'Eu- 
rope en  18r)7,  le  Nil  supérieur  et  le  iNil  Blanc 
en  1S60-'6I.  11  fut  nommé  consul  en  .Abyssinie 
en  1 8t)2,  et  fut  emprisonné  et  chassé  par  le  roi 
Théodore  en  1863.  En  18Go,  il  se  rendit  au 
Cachemire,  mais  il  ne  putatteindre  Boukhara 
et  il  repritses  voyages  en  Turquie.  Il  a  publié 
Voyageaux  deuxmt^{'\»&->);  Théodore II {iStOi); 
Elnoijraphie  de  la  péninsule  turco-helléni- 
que  (1860).  Sa  biographie  a  été  écrite  par 
Cortambert  (1872). 

LEJEUNE  (Louis-François),  baron,  général 
et  peintre  français,  né  à  Strasbourg  en  177.T, 
mort  à  Toulouse  en  1848.  Il  s'engagea 
en  1792,  se  distingua  à  Marengo  et  à  Aus- 
terlitz  et  dans  les  batailles  postérieures,  et 
en  1809,  après  la  bataille  d'EssIing,  il  tra- 
versa la  rivière  pour  arriver  à  l'Ile  de  Lobau 
où  Napoléon  était  enfermé,  et  il  rapporta  à 
Bessières  et  à  Mas«éna  les  ordres  de  l'empe- 
reur, ce  qui  décida  le  gain  de  la  bataille  de 
Wagrara.  Sous  Louis-Philippe,  il  fut  directeur 
de  l'école  des  beaux-arts  et  de  l'industrie  à 
Toulouse.  Sa  toile  représentant  la  ba- 
taille de  Marengo  tut  achetée  en  1801  par 
le  gouvernement.  Ses  autres  tableaux  coni- 
prenneul  les  batailles  d'Aboukir,  des  Pyra- 
mides et  de  Borodino. 

LE  JEUNE  (Paul),  missionnaire  français,  né 
à  Poligny  en  \'à'di,  mort  en  KiCi.  Il  se  rendit 
au  Canada  en  1632  en  qualité  de  premier 
supérieur  des  missions  des  jésuites,  a[U'ès  que 
le  pays  eut  été  rendu  à  la  France.  Il  y  resta 
jusqu'en  1639,  époque  où  il  revint  en  Franco 
comme  procureur  des  missions  étrangères. 
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On  cl;  de    lui    des   Sermons  (Toulouse   1662, 

10  vol',  in-8»,  et  Lyon,  1826,  15  vol.  in-8°). 

LEKAIN  (Henri-Louis-Caïn) ,  tragédien  fran- 
çais,-né, a  Paris  en  1728,  mort  en  1778.  Il 
travaillait  avec  son  père  qui  était  orfèvre, 
quand  Voltaire,  frappé  de  son  talent  en  le 
voyant  jouer  dans  une  représentation  intime, 
le  mit  à  même  de  paraître  au  Théâtre-Fran- 
çais, où,  après  17  mois,  il  obtint  un  engage- 
ment régulier.  Ses  succès  ont  été  aussi  grands 
que  ceux  de  Talma  et  de  Rachel.  Il  excellait 
dans  les  tragédies  de  Voltaire. 

LÉLÉGES',  peuple  primitif  de  l'Asie  Mi- 
neure; Hérodote  nous  le  montre  occupant 
les  lies  de  la  mer  Egée  et  se  répandant  plus 
lard  dans  le  Péloponèse;  c'était  probable- 
ment une  tribu  des  Pélasges. 

LELEWEL  (Joaohim)  [lèl-èv-el],  historien 
polonais,  né  en  1786,  mort  un  186).  Professeur 
d'histoire  à  Wilna,  il  fui  destitué  en  \Siî,  à 
cause  de  ses  discoursrévolutionnaires.En  1830, 
il  fut  élu  à  la  diète  et  après  l'insurrection  du 
29  novembre,  il  devint  membre  des  divers 
gouvernements  révolutionnaires.  Après  la 
chute  de  Varsovie,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  se 
mit  à  la  tête  d'un  comité  démocratique  polo- 
nais; mais  il  fut  banni  de  France.  Il  s'établit 
à  Bruxelles,  où  il  lit  des  conférences  d'his- 
toire a  la  nouvelle  université.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  en  polonais,  en  français,  en 
allemand  se  trouvent  :  Traités  sur  des  sujets 
géographiques  et  historiques;  Numismatique 
du  moyen  dge;  la  Pologne  au  moyenOge;  Géo- 
graphie des  Arabes,  et  Géographie  du  moyen 
dge,  avec  un  atlas  gravé  par  lui-même. 

LE  LORRAIN  (Robert),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1661),  mort  en  li43.  Reçu  à  l'Académie 
en  1701,  il  y  fut  nommé  professeur  (1^17)  et 
recteur  (1737).  Ou  a  do  lui  un  Faune,  une 
Vierge,  un  Bacehus,  le  Christsur  Licroix,  etc., 
toiles  qui  manqueut  de  netteté. 

LELY  (siR  Peter),  peintre  anglais,  né  en 
\Ve^lphalle  en  1017,  mort  en  16S0.  Il  se  ren- 
dit en  Angleterre  en  1041,  se  consacra  pres- 
que exclusivement  à  la  peinture  dos  portraits 
et  surpassa  bientôt  tous  ses   contemporains. 

11  donna  le  portrait  de  Charles  l",  et  devint 
le  peintre  de  la  cour  de  Charles  II,  qui  le  créa 
chevalier.  11  excellait  dans  les  portraits  de 
femme  et  produisit  la  fameuse  série  des 
Beautés  de  la  cour  de  Charles  II.  La  plus  célè- 
bre de  ses  toiles  histonques  est  Susaime  et 
les  vieillards. 

LEMAIRE  (Nicolas-Eloi),  philologue,  né  à 
Triaucourl  en  176/,  niorl  en  1832.  Il  devint 
professeur  de  rhétorique  à  Paris  en  17'j0  et 
professeur  de  poésie  latine  au  collège  de 
France  en  1811  ;  il  a  public  plusieurs  poèmes 
latins  originaux.  Il  ne  termina  pas  sa  Biblio- 
theca  classicalaiina  (l54vol,  Paris,  \8\8etseq.) 
comprenant  18  poêles  et  16  prosateurs.  (V.S.) 

LEMAÎTRE  (Frederick),  l'un  des  acteurs  les 
plus  originaux  et  peui-ètre  le  plus  puissant 
de  notre  temps,  né  au  Havre  en  1800,  mort 
le  16  janvier  1876.  Il  débuta  sur  la  scène 
en  1823.  En  1834,  il  devint  célèbre  dans  le 
rôle  de  Robert  Macairo.  Excepté  au  Théâtre- 
Français,  il  remporta  de  bridants  succès  sur 
presque  tous  les  Ihcâtres  de  la  capitale  et 
|iaiticulièremcnl  à  l'Ambigu-Comique,  dans 
dos  rôles  comiques  ou  tragiques;  on  l'appela 
souvent  le  Talma  des  boulevards.  Parmi  ses 
[ilus  grands  succès,  outre  Robert  Macaire, 
on  cite  Don  César  de  Bazan  et  Toussaint- 
Louverture.  Il  eut  toujouis  la  plus  grande 
part  au  succès  des  pièces  dans  lesquelles  il 
jouait;  quelques-unes  même  lui  durent  en- 
tiôremeiil  la  vie. 

LEMAISTRE  DE  SACY.  Voy.  Sact. 

LEMAN  (Lac)  (anc.  Lemanus).  Voy.  Genèvs 
[Lac  de). 

LE  MANS.  Voy.  Manb.  —  I.emare.  (V.  S.) 
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LEMARROIS  Jean-Léonard-François. comte), 
né  a  Briquebec  en  1776,  m&rt  et  1836.  Aido 
de  camp  de  Napoléon,  il  le  suivit  dans  pres- 
que toutes  ses  campagnes  et  fut  nommé  pair 
de  France  pendant  les  Cent-Jours.  On  lui  a 
érigé  une  statue  dans  sa  ville  natale. 

LEMBERG  ou  Leopol  (pol.  Lwôw),  capitale 
de  la  Galicie  autrichienne,  .sur  un  tributaire 
duBug,  àSOOkil.E  de Cracovie;  92,000  hab., 
dont  plus  de  30,000  Juifs.  La  ville  pro- 
prement dite  est  petite,  mais  les  faubourgs 
sont  très  étendus.  Université  fondée  en  i784. 
Archevêques  catholique  romain,  grec  uni, 
arménien  uni;  directeur  général  protestant. 
Manufactures  d'étolfes  et  de  toiles  :  c'est  l'un 
des  principaux  marchés  de  ?rains  de  l'Autri- 
che. Elle  fut  fondée  au  xiii^  siècle  et  fui  prise 
par  les  Turcs  en  1672:  elle  cessa  alors  d'être 
une  forteresse  importante.  En  17/2,  lors  du 
premier  partage  de  la  Pologne,  à  laquelle 
elle  avait  appartenu  pendant  plus  de  4'iO  ans, 
elle  passa  aux  Autrichiens.  Elle  fut  bombar- 
dée pendant  le  soulèvement,  le  2  novem- 
bre 1848. 

LEMBEYE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil. 
N.-E.  de  Pau  (Basses-Pyrénées);  1,063  hab. 

LÉMERY  (Nicolas),  chimiste,  ne  h  Rouen 
en  1645,  mort  en  1715.  Dans  ses  conférences 
à  Montpellier  et  à  Paris,  il  dépouilla  la  science 
de  tout  charlatanisme  et  gagna  l'estime  de 
Voltaire.  Son  Cours  de  chimie  (167oi  a  eu  plus 
de  30  éditions,  dont  la  meilleure  est  celle  de 
Baron  (1756);  il  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues et  regardé  comme  la  plus  haute  autorité 
pendant  près  d'un  >iècle.  Sa  Pharmaco/iée 
universelle  et  son  Traité  universel  d/'s  drogues 
simples  eurent  aussi  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. En  raison  de  ce  qu'il  était  [irotestant, 
on  lui  retira  sa  licence  en  1681  et,  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  la  nécessité  le 
força  d'embrasser  le  catholicisme  (1686).  Ses 
fils  Louis  (1677-1743)  et  J.\cques,  connu  sous 
le  nom  de  Lémery  jeune  (1678-17.1),  furent 
des  médecins  et  des  écrivains  distingués. 

LEMIERRE  (Antoine-Marin),  poète  français, 
né  à  Pans  en  1721,  mort  en  1793.  .Après  plu- 
sieurs succès  remportes  aux  concours  de 
poésie  à  l'Académie  française,  il  travailla 
piiur  le  théâtre  et  donna  successivement  : 
Hypermnestre  (1758  ;  Guillaume  Tell  (1756);  la 
Veuve  du  Malabar  (17^0),  etc.,  etc.  Il  entra 
à  l'Académie  française  en  1781.  (Voy.  Caco- 
phonie.) 

'  LEMME  s.  m.  [lè-me]  (gr.  lémma,  prise). 
Mathém.  Proposition  dont  la  démonstration 
est  nécessaire  pour  une  autre  proposition  qui 
doit  la  suivre. 

LEMMING  s.  m.  [lèmm-maing].  Mamm. 
Goure  de  petits  rongeurs,  de  la  sous-famille 
des  campagnols,  comprenant  plusieurs  espèces 
de  rats  qui  vivent  surtout  dans  les  régions 


Lcmming  Je  Xoi  \i'gc  (Mvodcs  Icniiiius). 

arctiques  des  deux  hémisphères.  Le  lemming 
de  Norvège  [Myodes  lemmus,  Pall.)  a  un  corps 
ramassé,  long  de  12  ceutim.,  une  tête  courte 
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couiln  est  couverte  dn  poils  éfi,..„.  „„ 
en  dessus,  esl  roiipeAlre  el  bruiiAIre.  avoi;  ile^, 
poinls  noirs;  en  Hrvssoiis,  elle  est  d'un  lilanc 
.jaunillrc.  Son  lialdl.il  naturel  c^t  la  réf;ion 
nionlagneusn  de  la  Laponio  el  de  laNorvèfie, 
d'où  il  descend,  h  des  inlcrvallc.i  irréguliers, 
en  troupes  immenses,  qui  dôvorenl  sur  leur 
choniin  toute  la  verdure  et  qui  comraotlcnt 
autant   de   dégâts   que    les  sauterelles.    Les 
lommings    se    nourrissent    de    plantes,    de 
graines,  de  racines  el  de  toute  matière  végé- 
tale qui  se  trouve  sur  leur  chemin.  L'es[ièce   ..»,   ,...    .„„.,,   ...u.i,   un    iiu*.   n  cunini.i 
américaine  la  mieux  connue  est  le   lemming   un   corps   de    troupes   françaises    contre 
dr  lu  baie  d'Ilwtsnn  {Mt/odes  torqualus,   Key    Iroquois  et  en  1701    il   négocia   la   paix 

et  Blas.,  ou  A/i/oiZt,.s //î/dson/us,  Wagner),  ani-  -      -     . 

mal  circuni[iolaire,  inoirensif,  vivant  dans 
des  terriers  ou  sous  des  pierres,  se  nourrissant 
df  r.icines  et  do  substances  semblables. 

LEMNIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Leninos;  qui  appartient  à  cette  île  ou  à  ses 
hubitanls. 

LEMNISCATE  s.  f.  [lé-mni-ska-te]  (gr.  lém- 
nUkfis,  ruban).  Géom.  Lieu  des  points  tels 
que  le  produit  de  leurs  distances  à  deux 
poinls  fixes  est  constant. 

LEMNISQUE  s.  m.  [lèmm-ni-ske]  (gr.  lêm- 
niskûs).  Signes  conventionnels  ainsi  figurés 
-:  ,  -^-^  dans  les  manuscrits  anciens;  le  pre- 
mier indique  les  passages  tirés  de  l'Ecriture 
sainte;  le  second  indique  lus  transpositions. 
—  iNoni  du  ruban  qu'on  attacliait  aux  cou- 
ronnes el  aux  palmes  du  vainqueur. 

LEMNOS  (aujourd'hui  Stalimni ,  Stalimeha 
ou   Limii),   Ile    turque    de  l'archipel    grec, 

située  à  environ  60  kil.  O.-S.-O.   des  Darda-    ^uotuau^uay .  ne  eu    lo/o, 
nelles;  longueur  3;i  kil.;  plus  grande  largeur    ment  à  Fort-Nelson  en  -1694  (Vov 
30  kil  ;  environ;  40,000  hab.,  488  kil.  carrés,    et  Ibkrville.)  ' 

Elle  est  presque  divisée  en  deux  par  la  baie 
de  Paradiso  au  N.  et  par  celle  de  Sauf  An- 
tonio au  S;  sa  surface  est  généralement  mon- 
tagneuse et  son  sol  léger.  Sa  capitale,  Castro 
de  Limni  (anc.  Myrinai  sur  la  côte  0.,  esl  la 
résidence  d'un  évêque  grec  el  du  gouverneur 
turc.  Celte  île  a  été  f'.imeuse  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  C'xarne  produisant  une  espèce 
de  terre,  terra  Lcmnia  que  les  anciens  suppo- 
.saieiil  avoir  des  vertus  médicinales  extraor- 
dinaires. Uaiis  l'antiquité,  Leninos  était  cou- 
sacrée  à  Vulcain. 

LEMOINE   {Jacques -Albert- Félix),    philo 


LE  MOYNE,  famille  (-nnadiennc  qui^e  joué  i  bes    i -èuks),   peintres  célèbres  qui   vivaient 

-■  ' -<|-  J        l'L-  !-•   -  j        .  .      ■     ^g|,j  j^^  niilieu  du  xvii'  siècle;  il«    naquirent 

à  Latin  et  moururent,  les  deux  premiers  en 
1048  à  trois  jours  de  distance,  le  troisième 
en  1677.  Ils  étaient  surtout  peintres  de  por- 

,        —    traits  et  il  est  assez  difficile  de  détacher  la 

et  devint  seigneur  de   Longueil  et  de  'Châ-    personnalité    des    trois    frères    dans    leurs 
lcaris.'uay.  il  l'ut  pendant  longtemps  capitaine    œuvres,  tant  leur  manière  est  identique;  ils 
de  Montréal.  Il  eut  onze  fils,  dont  les  plus   furent  admis  tous  les  trois  à  l'Académio  de 
célèbres  sont  les  suivants.  I.  (Charlesi,  baron    peinture  le  1"  mars  1048.  linlre  nulres  pro- 
de  Longueil,  né    en   lesfl,    mort    un    n29.    durtions.  ils  ont  laissé  :  la  CrcWie,  Pn  m'ir^'7iu< 
Il    fui    blessé    dans    une    action    contre    les    dans  sa  forrjc,  l'Abreuvoir,  le  Repas  viltu'icois, 
Anglais  commandés  par  Pbips,  qui  attaquait ,  le  Joueur  dr  vielles,  cle-,  etc. 
Québec  en  1 090;  il  fut  nommé  gouverneur  do       rrivi'Drc    v        n 
Montréal    et    commandant    général    de    la       I-ENaPES.  Voy.  Di:i..*WAnES. 
colonie.  —  IL   (Paul),   sieur   de   Maricourt,       LENCAS.    (ribu    d'Indiens    occupant    les 
né   en    1603,   mort   en    1704.    Il   commanda    hauts    plateaux    d'Oloro    et   d'Inlibiicat,    au 

S.-O.  du  Cornoyagua  et  de  l'Honduras.  Ils  ba- 


ies 

^ __    ,.  ____   avec 

eux.  —  III.  (Joseph),  sieur  de  Sérigny,  né 
en  1008,  mort  en  4734.  En  1G94  et  1697, 
il  amena  de  France  dos  escadres  destinées 
à.  opérer  contre  les  Anglais  dans  la  baie 
d'Iludson.  Il  explora  les  eûtes  do  la  Louisiane 
en  1718-19,  assista  à  la  prise  de  Pensacola 
sur  les  espagnols  en  171!),  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  17)20  et  gouvi  rneur  de 
Rochefurt  en  1723.  —  IV.  (Antoine),  sieur 
du  (!;hâleauguay,  né  en  lOS.t,  mort  en  1747. 
Il  vint  de  France  à  la  Louisiane  en  1704 
avec  des  émigrants;  il  l'ut  nommé  comman- 
dant dos  troupes  en  1717  et  lieutenant  du  roi 
dans  la  colonie  en  1718.  11  devint  gouverneur 
de  la  Martinique  en  1727  el  de  l'jlê  Royale  ou 
cap  Breton  on  174.T.  —  Outre  ceux-ci,  trois 
autres  frères  obtinrent  aussi  une  certaine 
célébrité.  J.iCQUEs,  sieur  de  Sainte-lléléno,  né 
en  1059,  blessé  morlellemenl  dans  la  défense 
contre  Phips  on  1690.  Fhançois,  sieur  de  Bien- 
ville  I,  né  en  1666,  tué  dans  une  bataille 
livrée  aux  Iroquois  en  1691.  Louis,  sieur  de 
Ciiâteauguay,  né  en   1676,    blessé  raortelle- 

BlENVlLLE 
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LEMPA,  fleuve  du  San-Salvador;  il  prend 
sa  source  dans  le  lac  de  Guija,  traverse  la 
chaîne  de  montagnus  volcaniques  de  la  côte 
el  se  jette  dans  le  Pacifique  par  13°  22'lal.  N. 
et  90"  32'  long.  0.  Une  grande  partie  de 
son  cours  est  navigable.  Il  est  sujet  à  des 
inondations  subites  dans  ses  parties  infé- 
rieures. 


bilent  les  villes  desmonlagnesd'Opoleca,  de 
Gnajiqucro,  de  Lauteroqùe,  d'Intibucal,  île 
Yamalauguira,  etc.,  au  nombre  do  S-ï.O'iO  à 
40,000  Ils  sont  indu.itrieux,  sobres,  paisibles 
et  braves. 

LENCLOÎTRE,  .h.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  17 
lui.  0.  de  Cbalellerault  (Vienne);  2,006  hab. 
Grand  commerce  de  bestiaux. 

L'ENCLOS  (Ninon  de),  Voy.  Ni.non. 

*  LENDEMAIN  s.  m.  (contract.  de  le  en  de- 
main). Le  jour  qui  a  suivi  ou  qui  suivra  celui 
dont  on  parle  :  ils  partirent  le  kndimain.  — 
Du  JOUR   AU  LENDEMAIN,  très  proniptemenl: 

^  on  a  vu  des  fortunes  se  faire  et  se  défaire  du 
I  jour  au  lendemain.  —  Prov.  Il  w'y  a  pas  oe 

BONNE    FÊTE    SANS    LKNDEMAIN,    SC    dit    lorsqUC, 

après  s'être  diverti  un  jour,  on  propose  de  se 
divei  tir  encore  le  jour  suivant. 
LENDIT.  Voy.  Landit. 

*  LENDORE  s.  Personne  lente  et  paresseuse, 
qui  semble  toujours  assoupie:  c'est  un  Im- 
dore,  laie  i/rande  Icml'jre.  iPop.) 

LENGLET-DUFRESNOY  (Nicolas;,  savant 
ecclésiastique,  né  à  Buauvais  en  1074,  mort 
en  17o5.  11  fut  d'abord  agent  politique  du 
régent  et  aida  le  ministère  à  découvrir  le 
complot  de  Cellamare  (1718).  Ses  allures  in- 
dupendantes  d'écrivain  le  firent  mellre  cinq 
fois  à  la  Bastille;  il  a  laissé  une  quantité 
d'ouvrages  qui  dénotent  plus  d'érudition  que 
de  bon  goût  et  de  bonne  foi;  nous  citerons 
seulement  :   Mithode 


pour   étudier  l'histoire 
Triwnc  m  xi  •     ,■<-  ,      (l'ans,  171 2,  2  vol.  in-l2);  J/iJi/iode  pour  (^^u- 

LEMUR  s.  m.  Mamm.  Nom  scientifique  du    dicr  la  géoyraphie  (1716,  4  vol.  in-12  et  1768 
génie  maki.  jq  y^i^j^  j,^ç_  ' 

*  LÉMURES  s.  m   pi.  (lat.  lémures).  Mvthol.       •  LÉNIFIER  v.  a.  (lai.   lenis,  doux;  facere 
rom.  l'antômes,  mânes:   suivant  Apulée,  to  !  faire).  Adoucir  au  moyen  d'un  lénilif. 

•LÉNITIF,  IVE  adj.  (lat.  lenitus,   adouci). 
Médec.  Qui  adoucijj  les  humeurs,  et  qui  calme 


Fig.  Adoucissement,  soulagement,  consola- 
tion :  cette  agréable  nouvelle  fut  un  grand 
lénitif  à  su  douleur, 

LENNEP,  ville  de  la  Prusse  rhénane,  sur  la 

les    Romains   célébraient   rivière  Lennep,    à  36  kil.  E.   de  Dùsseldorf- 
mai    une    fêle    appelée  |  H. 250  h.    Manufactures  de  laine,  d'articles 


sophe.    ne  en    IM^,,  mort  en  sept.  18/o;  a   lémures  des  bons  étaient  les  lares,  les  lémures 
aisse    des    memou-es    sur    le    sommeil,    sur   des   méehanis   étaient   les  larves.   -  Les  es- 

ame  el  le  corps,  sur  1  animisme  elle  vita-   prits   nommés  lémures   hantaient  la  terre   rv    ,> > -,...,.....,„.. 

n."K'i'"     »i'^^'*'""°™'®  parole,   sur  pendant  la    nuit   et  possédaient  un  grand   ''^'^°"'''"''' °"  1"'P"'"8'« ''o"'=emenl:  nvnèt/tf 

"  "'  "   "   °  "  pouvoir  sur  les  vivants.  Les  larves  étaient  les    ff'"''("j~  *:  ™'  '  '•^, "*"-''  «*'  "«  ''O"  lénitif.  — 

esprits  des  hommes  mauvais  ;  on  les  craignait, 
tandis  que  les  lares  ou  âmes  des  gens  ver- 
tueux exerçaient  sur  le  genre  humain  une 
influence  bienfaisante.  Pour  se  rendre  favo- 
rables les  larves, 

sment    en    _ 
letnuria  ou  lemuralia.  "         1  en  fer,  otc 

*  LÉMURIENS  s.  m.   pi.  Zool.  Famille  de  LENNOX.  Voy.  Dumbartonshire. 

l'ordre    des  quadrumanes,    renfermant  des  LENOIR  (Alexandre),    archéologue    né    à 

animaux  qui,  par  leur  forme,  se  rapprochent  pans  en  1761,  mort  en  1839    I^s'appligua  a 

fu1rriÏrS^atïo?raL"  r^^"^'^^"^  •'  '^'^''  ^f'^'^^^^  ^-"^-ts  et,  pendant  fa^u^ 

LÉMURIE  s.  f.  Voy.  Sui'pléme:<t. 

LENA,  fleuve  de  la  Sibérie  orientale;  il 
prend  sa  source  à  l'û.  du  lac  Baikal,  prèsd''lr- 
koutsk,  pa.sse  à  Yakoutsk,  el  se  jette  dans 
l'océan  Arctique.  Sa  longueur  est  d'environ 
3,730  kil.  Le  Vitim,  l'Aldfin  el  le  Vihui  sont 
se=   tributaires   les  plus  importants;   il   est 


l'habitude,  etc 

LEMOINE  -  MONTIGNY  (Adolphe),  auteur 
dramatique  et  adniinislraleur,  né  à  Paris  en 
«li,  mort  le  0  mars  ISSO.  11  fut  directeur 
du  Gymnase  dramatique,  qui  devint,  sous 
son  administration,  l'une  des  premières  >""•-;=  i>-c  ,<». 
scènes  littéraires  de  Paris.  11  épousala  célèbre  i  annuellement 
actrice  Rose  Chéri.  (Voy.  Chéri.j  ' ' 

LE  MONNIER  (Pierre -Charles),  astronome 
français,  né  k  Pans  en  171.Ï,  mort  en  1799. 
Il  accompagna  Mauperluis  à  Tornea  en  1736,' 
pourmnisurer  un  dejiré  en  Laponie;  et  après 
son  retour,  ayant  introduit  les  inslrninents 
supérieurs  et  les  méthodes  de  Flarasteed,  il 
amena  de  grandes  améliorations  dans  l'astro- 
nomie pratique.  En  1748,  il  observa  en  Ecosse 
une  éclipse  solaire  et  il  parvint  à  mesurer  le 
diamètre  de  la  lune  sur  le  disque  du  soleil. 
Il  collabora  pendant  plus  de  oO  ans  aux  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  el  publia 
divers  ouvrages  dont  les  principaux  sont: 
Histoire  céleste  (1741,  in-4«);  Théorie  des 
comètes  (1741,  in-8»);  Astrotiomie  nautique  lu- 
naire {11'],  in-8°),  otc. 


grand 


lion,  il  sauva  de  la  destruction  un  g,u 
nombre  d'œuvres  précieuses.  Il  fut  auionsé 
à  déposer  ses  collections  au  couvent  des 
Petits-Augustins;  elles  formèrent  le  noyau 
du  célèbre  if  usée  des  monwnmts  français,  qui 
fut  fermé  sous  la  Restauration  ;  les'  monu- 
ments qui  avaient  appartenu  autrefois  aux 
églises  el  aux  couvents  leur  furent  rendus, 
navigable  dans  ra"plus"graude'"parlïe  de  son  i  L'^'"*'''/"'  alors  employé  à  l'embellissement 
cours.  r       o  r  I  des  palais  el  des  monuments;  il  publia  J/u- 

iPiMâiivi   T      •      A   4  ■         .   ^  .^-        ,       *^«  «<■•«  monuments  français  {S  vo\.,  1804);  la 
iit  IMAIN  ^Louis,  Antoine  el  Mathieu  dits   Franc-maçûnnerie  r,wJue  à  sa  véritable  origine 
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(S- vol.,  1814);  el Nouveaux  essais  sur  les  hiéro- 
glyphes (4  vol.,  lS19-'22). 

■  LENOIR  (Richard).  Voy.  Richard. 

LENORMAND  (Marie-Anne-Adélaïde),  célè- 
bre devineresse,  née  a  Aleiiçon,  le  27  mai  '1772, 
moiie  le  25  juin  1843.  Elle  élail  couturière  à 
Paris  avant  de  s'associer  avec  i\I™°  Gilliert  et 
avec  un  jeune  garçon  boulanger  nommé 
Flammi.rmont.  Elle  fut  emprisonnée  pen- 
dant plusieurs  mois;  puis  elle  ouvrit  un  cabi- 
net de  divination  où,  pendant  41)  ans,  elle  fut 
constamment  consultée;  la  cour  impériale 
contribua  beaucoup  à  sa  prospérité.  Elle  fut 
arrêtéeeii  IS(j9pouravoir  fait  des  révélations 
indiscrètes,  et  en  1S21,  pour  les  allusions 
dé.-agréables  contenues  dans  La  Sibylle  au 
coiiijrès  d'Aix-la-Chapelle.  Ses  Souvenirs  de  la 
Belgique  (i.s22)  et  ses  Mémoires  historiques  ut 
secrets  de  l'impératrice  Joséphine  (iSiii]  sont 
ses  écrits  lus  moins  mauvais. 

LEWORMANT  (Charles),  archéolopue  fran- 
çais, né  il  Paris  eu  1802,  mort  en  1839.  En 
)82o,  il  devint  inspecteur  des  beaux-arts;  en 
18  i8,  il  accompagna  Champollion  le  jeune  on 
E}.'ypte,  et  en  1848  il  fut  nommé  professeur 
d'égyptologie  au  collège  de  France.  Ses  ou- 
vrages se  composent  de  ;  Trésor  de  numisma- 
tique et  de  glyptique  (5  vol.);  Elite  des  monu- 
ments céramu-yrapliiques  (4  voli),  ei.  Musée  des 
antiquités  égyptiennes.  —  Sa  l'emme  Amélie, 
nièce  de  M'""  Hécaïuier,  a  publié  :  Souvenirs 
el Correspondance  tirés  des  papiers  de  M""  Bé- 
camier  {3"  éd.  18iJU)  et  M™  héeamier,  les  amis 
de  sa  jeunesse  (1 87  2),  ouv  raL'cs  traduits  eu  an- 
glais par  Isapheue-M.  Luyster  (Boston,  1867 
el  187.^). 

LE  NÔTRE  (André),  architecte  et  dessinateur, 
hé  a  Paris  en  lëKi,  mort  en  1700.  L'essai 
gu'il  lit  de  son  talent,  comme  dessinateur  de 
jardins,  au  château  de  Vaux,  lui  fit  conlier  par 
Louis  MV  la  direrliun  de  tous  ses  parcs  et 
jardins.  On  lui  doit  les  parcs  de  Versailles, 
de  Saint-Cluud,  de  Meudou;  les  jardins  des 
Tuileries,  de  lUarly,  de  Chantilly,  la  magni- 
fique terrasse  deSainl-Germain  et  le  parterre 
du  Tibre  à  Fontainebleau.  Appelé  eu  An- 
gleterre, il  y  dessuia  les  parcs  de  Greenwich 
et  de  Saint-James. 

LENOX,  ville    du  Berkshire  (Massachusets, 

Elalb-Unis),  sur  la  rivière  Housatoiiic,  à  l7o 
kil.  0.  do  bostou  et  a  l'JO  kil.  iN.-L.  de  ÎSew- 
\urk;  1,850  hab.  Carrières  de  marbre,  mine- 
rai de  fer  et  manui'actures  diverses. 

LENS  [lanss  ou  l^nj  [Lentium,  Lendum), 
ch.-i.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil.  S.-Ë.  de  M- 
tbune  (Pas-de-Calais);  17.227  hab.  Autrefois 
place  forte.  Condé  y  vainquit  les  Espagnols 
en  août  lo48.  Commerce  de  toiles,  de  den- 
telles et  d  eau.\-de-vie.  Mines  de  charbon 
dans  les  environs. 

*  LENT,  LENTE  adj .  [lan]  (lat.  ientus) . 
Tardif,  qui  n'est  pas  vif  dans  ses  mouve- 
ments, dans  ses  actions,  qui  n'agit  pas  avec 
promptitude:  l'une esl  un  animal  lent  et  pesant. 
—  .Su  dit  aussi  de  certaines  facultus  et  decer- 
taines  cho.->es  dont  l'action  ou  l'ellut  manque 
de  promptitude  ;  avoir  uii,e,sprit  lent,  une  ima- 
gination tente.  —  Med.  Fièvhk  lknie,  fièvre 
continue,  peu  intense  el  qui  suit  une  marche 
chronique. 

*  LENTE  s.  f.  (lat.  lens,  tendis),  (ffiuf  de 
pou  :  avoir  des  lentes  à  la  tête,  dans  les  che- 
veux. 

*  LENTEMENT  adj.  Avec  lenteur  :  mar- 
c/ter, se  mouvoir,  agir,  parler,  manger  lente- 
ment. 

'  LENTEUR  s.  f.  Manque  d'activité  et  de 
célérité  d.uis  le  mouveuieiit  et  dans  l'action: 
grande  lenteur,  lenteur  insupportable.  —  Se 
dil,  lig,,  de  l'imaginai  ion,  de  l'esprit,  comme 
dans  celte  phrase,  Avoiii  unk  gka.mjis  LKNiiiuii 


LENT 

d'imagination,  u.ne  gha.nde  lenteliii  d'esprit, 
imaginer,  concevoir  difficilement  et  avec 
peine.  —  Se  dit  aussi  en  parlant  de  l'action 
d'une  pièce  de  Ihéâtre,  d'un  roman  :  il  y  a 
trop  de  lenteur  dans  la  marche,  dans  l'action 
de  cette  pièce  de  théâtre,  de  ce  roman. 

LENTIBULARIÉ,  ÉE  adj.  [lan-]  (bas  lat. 
lentibulwn,  petite  lenlille).  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  l'utriculaire  ou  lentibu- 
laire. 

LENTICELLE  s.  f.  i3ot.  Petite  tache  brune 
qui  se  trouve  sur  l'écorce  des  arbres. 

LENTICELLE,  ÉEadj.Uot.  Qui  présente  des 

leuticelles. 

*  LENTICULAIRE  a.lj.  Qui  a  la  forme  d'une 
lentille  :  verre  lentieuiaire. 

*  LENTICULE,   ÉE,  et  Lentiforme  adj.  Voy. 

Lknticulaihe. 

'LENTIFORME  adj.  Qui  a  la  forme  d'une 
lentille. 

LENTIGINEUX,  EUSE  adj.  Affecté  de  len- 
tigo. 

LENTIGO  s.  m.  Pathol.  Taches  de  rousseur. 
(Voy.  Ephélides.) 

•LENTILLE  s.  f.  [lan-ti-ieu;  Il  mil.]  (lat. 
lens,  leulis;  celt.  lenlil).  Dot.  Genre  de  papi- 
lionacéea,  tribu  des  viciées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  d'herbes  grêles  donl  la  graine 
petite,  plate,  ronde,  amincie  par  les  bords, 
el  de  couleur  roussâtre,  est  ordinairement 
employée  comme  aliment  :  semer  des  lentilles. 
—  Graines  de  lentille  :  des  leiidlles  fricassées  ; 
une  purée  de  lentilles.  —  LknTillR  d'eau,  ou 
LENTILLE  DE  MARAIS,  plante  qui  tlotte  sur  les 
eauï  stagnantes,  et  dont  la  feuille  a  la  forme 
d'une  lentille.  —  Encycl.  La  lenlille  ou  {Jraine 


^J^.., 


1;        .,    -^ 


Lentille  ciiUivée  (Ervuin  (eus). 

de  la  lentille  cultivée  {ervum  lens),  eslemphyéb 
comme  aliment  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Son  usage  est  très  commun  on  Europe. 
La  plante  est  mince  et  ramiliée,  haute  de2-j 
à  3')  centini.;  elle  porte  de  petites  fleurs  sem- 
blablesà  celles  duspoisetau.xiiuellessucccdont 
des  gousses  contenant  de  une  aquatre  graines 
rondes,  aplaties,  biconvexes.  La  préparation 
vendue  comme  aliment  pour  les  enfants  sous 
les  noms  de  revalenta  el  d'ervalenla  arabica 
se  compose  de  farine  de  lentilles  à  laquelle 
ou  ajoute  du  sucre  et  du  sel.  Les  lentilles  sont 
regardées  comme  trèsnourrissanlesetcomme 
l'acilesàdigérei'.  — Les  lentillcsseplaiseulpar- 
ticulièrem  eut  dans  un  sol  sec,  sablonneux,  per- 
méable; on  les  sème  vers  la  lin  de  mars,  en 
lignes  ou  à  la  volée  (IKO  litres  par  hectare). 
Coupées  peu  ajjrèsla  Uoraison,  elles  donnent 
un  hon  fourrage,  qui  peut  Cire  consommé  en 
vert  ou  desséché.  —  s.  f.  pi.  Taches  de  rousseur 
DU  éphéliiles.  ',Voy.  ce  mot.)  —  Lentille  s.  f. 
Dioplr.  Curjis  solide,  transparenl,  taillé  eu 
furme  lenticulaire  et  destiné  k  réiractcrla  lu- 


[XI      ^^^ 


de 
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mière.  Il  e.xiste  six  formes  de  lentilles.  (Voy 
nos  ligures.)  '     •'• 

-  -  i;^ 

Lenlilles.  — Biconvexe;  pinn   convexe;   ménisque  conver- 
gent ;  biconcave  ;  plan-CDncu\c;  ménisque  divergent. 

Pour  l'action  el  l'emploi  de  ces  diverses  len- 
tilles, voy.  Optique.  La  matière  employée 
pour  la  construction  des  lentilles  des  instru- 
ments d'optique  est  généralement  le  crown- 
glass  (qui  contient  très  peu  de  plomb)  el  le 
tliiit  glass  (qui  renferme  beaucoup  de  plomb 
et  possède  une  grande  puissance  de  réfrac- 
tion). Les  meilleurs  spécimens  de  verres  pour 
les  plus  grandes  lentilles  sortent  de  la  ma- 
nufacture de  Chance  de  BirmiughamiAngle- 
terre).  Ces  verres  sont  fabriqués  par  un  pro- 
cédé inventé  par  Guinand,  opticien  suisse; 
le  secret  de  cette  invention  n'ajamais  été  dé- 
voilé. —  Horlog.  Lentile  ue  pendule,  poids  de 
cuivre,  de  forme  lenticulaire,  qui  est  attaché 
à  l'extrémité  du  pendule  ou  balancier. 

LENTILLEUX,  EUSE  adj.  Qui  esl  parsemé 

de  lenlilles. 

*  LENTISQUE  .s.  m.  Espèce  de  pistachier 

que  l'on  cultive  dans  le  Levant  et  particuliè- 
rornent  dan»  file  de  Chio,  pour  en  tirer  la 
résine  connue  sous  le  nom  de  Mastic  ou  de 
Manne  du  Liban. 

LENTULUS,  nom  d'une  famille  patricienne 
:  l'aiicieijiie  Rome  dont  le  membre  le  plus 
illustre  fut  Publius  Lentulus  Sura;  successi- 
vement questeur,  édile  curule,  préteur  et 
consul,  il  se  jeta  dans  la  conspiration  de  Ca- 
lilina.  Ayant  essayé  d'enlraiiier  dans  la  con- 
juration les  députés  desAllobroges,  il  fut  dé- 
noncé au  Sénat  par  Cicéron  qui  le  lit  arrêter 
et  étrangler  dans  la  prison  Capitolino  (63  av. 
J  .-Li.  j 

LÉOBEN  [lé-o-bènn],  ville  de  Slyrie,  sur  la 
Mur,  à  15  kil.  O.-S.-O.  de  Bruck  ;  7,000  hab. 
Elle  est  célèbre  par  son  école  des  mines.  Les 
préliminaires  d'un  traité  entre  la  République 
française  el  ^l'Autriche  y  fuient  conclus 
le  18  avriH797et  lurent  suivis  de  la  paix  de 
Campo-Formio.  (Voy.  ce  mot.) 

LEOBSCKÛTZ|lé-op-chutssj,    ville   de     la 

Silésiu prussienne,  capitale  de  la  principauté 
médiatisée  de  Jaegeindorf,  qui  appartient  au 
prince  de  Liechtenstein,  à  oU  kil.  6.  d'Uppeln; 
12,72b  hab. 

LÉOCHARÈS  [lé-o-ka-rèss],  sculpteur  athé- 
nien, né  vei  s  3b0  av.  J.-C.  11  fut  l'un  des  ar- 
tistes employés  par  Artémise  de  Carie  à  l'é- 
rection du  tombeau  de  son  iiiaii  Mausole.  Son 
chef-d'œUvre  était  su  statue  de  bronze,  {'En- 
lèvement de  (ianyméde  par  l'oiseau  de  Jupiter, 
dont  la  meilleure  copie  existante  se  trouve  à 
Rome.  Sa  statue  de  Zeus  Ceraunius  était  aussi 
très  célèbre. 

LÉODAMAS.  I.  Fils  d'Etéocle;  il  fut  un  des 

sept  cupiiuines  qui  défendirent  Thébes,  as- 
siégée par  les  Argiens.  —  II.  Célèbre  orateur 
athénien  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  iv°  siècle  av.  J.-C. 

LÉOGANE,  ville  de  l'Ile  d'ilaîli,  à  20  kil.  0. 
de  Port-au-Prince;  autrefois  importanle, 
mais  bien  déchue  depuis  que  Dessalines  la 
détruisit  presque  ontièrement.  4U,UJiJ  hab. 

LEOMINSTER  [ièium'-inn-steur],  ville  du 
Massacluisels  (Elals-Unisi,  sur  la  rivière 
Nashua,  ii  70  kil.  O.-iN.-O.  de  Boston;  9,221 
hab.  Muiiul'actures  diverses. 

LEOMINSTER  [lèmm-stcur),  bourg  d'An- 
glelurro,  à  20  kil.  iN.-N  -0.  d'Hereford; 
5,675  hab.  Manufactures  de  peaux,  de  gants 
et  do  chapeaux. 

LÉON  (lat.  leo,  lion).  Nom  d'un  grand 
nombre  de  personnages  célèbres. 
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Papes 
LÉON  1.  (Saint),  surnommé  le  Grand,  né 
vers  ;tyO,  niurl  en  461.  IMul  employé  par 
plusieurs  papes  dans  des  niiasions  1res  im- 
portantes, ei,  en  440,  il  fut  unanimement 
choisi   comme   successeur   de   Sixte  111.   Ses 


premiers   actes  comme  pape  furent  de  réta- 
Idir   riiaimonie  et  la  discipline   parmi    les 
Kf-'lises  d  Afrique,  de  la  Gaule  et  de   l'Italie. 
Eulyi'.liés, condamné  commrhérétiqueàCons- 
taniinople   (448),  lit  un  appel  à  Léon  et  fut 
alors  soutenu    par  l'empereur  TLéodose  H, 
ce  qui  amena  la  convocation,  à  Kplièse  (449), 
du  concile  connu  sous  le  nom  de  brigandage 
d'Ji/iliétie  dan^  lequel  Léon  fut  excommunié. 
Ces  procédés  violents  fuient  annulés   par  le 
concile  général   de   Chalcédoine   (451)    que 
présidèrent  les  légats  de   Léon.  En  4;>2,  le 
pape  amena  Attila  a  accepter  une  rançon  pé- 
cuniaire des  Romains  et  à  se  retirer  au  delà 
du  Danube.  Ajirès  que  Rome  eut  été  pillée 
par  Genseric  en  4a.'),  Léon    se  consacra  au 
rachat  des  captifs  et  à  soulager  la  détresse 
puliliquc.  Outre   une    grande    collection   de 
Sermons,  il  reste   173   lettres   de   saint  Léon 
traitant  do  m  atièresecclésiastiques  et  adressées 
à  des  souverains  contemporains,  à  des  évêqii  es 
et  aux  conciles.  Ses  ouvrages  ont  été  souvent 
publiés.  Fête  le  II  avril  à  Home,  le  10  nov. 
à  Paris.  —  U.  (Saint),  mort  en  084.  Il  succéda 
à  Af-'atlion  en  082;  il  reste  peu  de  choses  de 
lui.  Fêle  le  as  juin.  —  111.  Né  en  7o0,  mort  en 
816.    Il    s'était    déjà    rendu   célèbre  par  sa 
science  et  son  éloquence,  quand  il  fut  appelé 
à  succéder  à  Adrien  l'^"'  (2o  déc.  79o).  Le  iî) 
avril  lyu,  Léon   lui  attaqué   par  une  bande 
armée  que  conduisaient  deux  prêtres,  Paschal 
etCampolo,  neveux  d'Adrien  l''"';  ilsessayérent 
de  lui  crever  les  yeux  et  de  lui  couper  la 
langue  et  l'emprisonnèrent  dans  un  couvent 
voisin.  Ayant  été  délivré   par  ses  sujets,  il  se 
rendit  à  Paderborn  où  Charlemagne  le  reçut 
avec  honneur  et  lui  donna  une  escorte  poui 
retourner   à   Rome.   Le  jour  de  Noël,   SUD, 
Léon  couronna  Charlemagne  empereur  d'Oc- 
cident. 11  existe  13  lettres  de  ce  pontife.  — 
IV.  (Saint),  né  vers  800,  mort  le  17  juillet  8oï. 
11  lui  élu  pape  à  l'unanimité  le  30  jauv.  847. 
L'empereur  l'aida  à  entourer  le  Vatican  de 
fortilications.   (Voy.   Cité  Léonine.)   En  849, 
pendant  que  l'on  Iravaillail  encore  aux  forli- 
ticalions,     les    Sarrasins    débarquèrent    en 
grand  nombre  à  Ostie.  Par  l'énergie  du  pape 
et  à  la  laveur  d'un  orage  terrible,  les  envahis- 
seurs lurent  complètement  mis   en    déroute. 
La   ville  de  Porto  lut  aussi  rebâtie  par  Léon 
comme  point  de  défense  en  852.  Le  ?  déc. 
853,  il  tint  à  Rome  un  concile  de  67  évêques. 
Fête  le   17  juillet.  —  V.  Il  était  moine  béné- 
dictin quand  il  fut  élu  pape  ;   mort  en  904. 
—  VI.  Romain  de   naissance,  il   succéda  à 
Jean  X  en  92S  et  mourut  l'année  suivante.  — 
Vil.  Mort  en  939.  Elu  pape  en  9  i6,  il  s'était  dé- 
claré  opposé   au   mariage   des    prêtres.    — 
VlU.  Il  fut  élu  pape  en  903,  par  l'autorité  de 
l'empereur    Olhon   le   Grand    et   du    vivant 
même  de  Jean  XII  (voy.  ce  nom);  il  est  re- 
gardé comme  intrus.  —  IX.  (Saint),  né  eu 
1U02,  mort  en  1054.  C'est  pendant  son  ponti- 
fical que  s'opéra  la  séparation  définitive  de 
l'Eglise   grecque  qui  a\ait  à  sa   tête   Michel 
Cérulaiie.   Fêle  le  19  avril.  —  X.  (Giovanni 
deMedici),  né  en  1475,  mortie  1"  déc.  loïl. 
11  était  le  second  fils  de  Laurent  le  Magnifique 
eUul  destiné  à  l'Eglise  dès  sa  naissance;  avant 
sa   huitième  année,  il  fut  déjà  appelé  à  de 
hautes  dijiniles  et  à  l'âge  de  13  ans,  il  fut 
créé  cardinal  par  Innocent  VIII.   Laurent  ne 
négligea  rien  pour  rendre  son  fils  digne  du 
rang  qu'il  occupait  dans  l'Eglise.  Léon  habita 
Florence   en    1492,    en   qualité  de  légat   du 
samt-siége.  En  1494,  il  fut  chassé  avec  ses 
frères  par  les  citoyens;  il  visita  alors  TAlle- 
magne,  les  Pays-Ras  et  la  France.  11  revint 
à  Rome  en  1.t03   et,  après  ravèneinent   de 
Jules  11,  il  fut  ciiijiloye  aux  attuires  les  plus 
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Importantes.  Il  fut  élu  à  la  papauté  Is  U  mars 
1513.  Louis  XII  de  France,  qui  avait  élé   ex- 
communié cl  dont  le  royaume  avait  été  placé 
en  interdit  par  Jules  II,' avait  signé  un  Iralli' 
avec  les  Vénitiens,  qui  s'eripageaient,  |)ar  ce 
traité,  de  l'aider  à  s'emparer  de  Milan.  Le 
nouveau  pape  forma  de  suite  un  contre-traité 
avec   Henri    VlU   d'Angleterre,    l'empereur 
Maximilien,  Ferdinand  d'Aragon  et  les  cantons 
suisses,  alliance  qui  eut  pour  résultat  la  dé- 
faite des  Français  à  Novare  (6  juin   1ol3); 
Louis  XII   se  réconcilia  alors  avec  le  pape 
Léon    reconstruisit   l'université    de    Rome, 
fonda,  sur  le   mont  Esquilin,    l'institut   grec 
établit  une  presse  pour  l'impression  du  f-'rec, 
et  encouragea,  en  môme  temps,  la  culture  de 
toutes   les  langues    orientales.    Il    ouvrit  de 
nouveau   le   cinquième   concile    général    de 
Latran  (27  avril  1513).  Afin  d'unir  plus  étroi- 
tement a  sa  personne  le  collège  des  cardinaux, 
Léon    créa   31    nouveaux     cardinaux,    dont 
la  plupart    étaient   Florentins.    La  victoire 
de  François  1"  à  Marignan   (13   sept.   151nj 
fut  suivie  d'un  traité  avec  le  pape  qui  aban- 
donna au  roi  de  France  Parme  et  Plaisance; 
Rologne  fui  annexée  aux   Elats   pontificaux 
et  l'autorité   des  Médicis  fut  établie  de  nou- 
veau à  Florence.  Le  concile  de  Latran  fut 
clos  avec   une  grande  solennité  en  1517  et 
une  bulle  fut  lancée  demandant  à   tous   les 
princes    chrétiens    de    former    une    ligue 
contre    les   Turcs.     On    activa    les    travaux 
de  l'église  de  Saint-Pierre   et  on  ollrit  des 
indulgences  à  tous  ceux    qui  contribueraient 
par  un   don  en  argent  à  sa  construction,  ce 
qui   aniena  en  Allemagne  la  querelle  entre 
Luther  et  les  dominicains  et  ce  qui  conduisit 
graduellement  à  la  rélorpie.  Luther,  appelé 
à  Rome  en  1518,  refusa  de  comparaitie  eten 
appela  du  pape  à  un  concile  général.  Léon, 
en  même  temps,  s'elforçait  d'unir  les  souve- 
rains d'Europe  contre  les  Turcs;  mais  il  ne  put 
elléctuer  qu'une  ligue  défensive  entre  l'An- 
gleterre, la  France  et  l'Espagne.  Le  15  juin 
liiiO,  Léon  lança  une  bulle  condamnant  les 
écrits  de  Luther  comme  hérétiques.    Luther 
briila  publiquement  cette  bulle  à  WiUenberg 
le  10  déc.  En  1521,  il  condamna  le  système 
espagnol  de  réduire  les  Indiens  d'Amérique 
en  esclavage.  Le  28  juin  1519,  Charles  d'Es- 
pagne avait  été   élu  empereur  sous  le  nom 
de  Charles-Quint;  François  I"',  son  rival,  se 
iécida  à  la  guerre.  11  parait  certain  que  Léon 
résolut  dans  cette  conjoncture  d  exécuter  le 
projet    qu'avait   formé  Jules   11,   de  chasser 
d'Italie  les  Français  et  les  Espagnols,  en  pro- 
fitant des  dissensions  des  deux  monarques.  Il 
leva  un  corps  de  6,000  Suisses  auxiliaires  et 
pendant    qu'il    négociait  avec  François   I", 
Pérouse  fut  annexée  par  force  aux  Etats  du 
pape  et  une  tentative  fut  laite  sur  Ferrare. 
Fiançois,  devinant  les  desseins  réels  du  pape, 
rompit  les  négociations,  et  Léon  réunit  ou- 
vertement ses  troupes  à  celles  de  l'empereur 
\près  une  série  de  succès,  les  armées  alliées 
sntrèrent  à  Milan  le  19  nov.  1521;  Parme  et 
Plaisance  fuient  ensuite  occupées.  Au  milieu 
des  réjouissances  qu'occasionnéient  ces  évé- 
aemenls,  Léon   mourut   tout  à  coup.  On  l'a 
îccusé  de    manquer  de  bonne  foi  politique, 
d'avoir  souvent  fait  preuve  d'un  zèle  exagéré 
pour  enrichir  sa  famille,  etc.  Il  mérita,  par 
j  son  amour  pour  les  le  tires  et  les  arts,  l'honneur 
de  donner  son  nom  à  son  siècle;  Raphaël  et 
Michel-.Ange,   sous   la   haute  protection    du 
pape,  produisirent  leurs  chefs-d'œuvre;  Jules 
Romain,  Léonard  de  Vinci,    le  Titien,  André 
del   Sarto  et   le  Corrège  brillèrent  sous  son 
règne.  L'histoire  de  Léon  X  a  été  écrite  en 
latin  par  Fabroni  (Pise,  1797)  et  eu  français; 
par  Audin    (Paris,  1850,   2   vol.    in-ls).   — 
«  Assis  pendant  neuf  ans  à  peine  sur  le  trône 
poulifical,  Léon  X  a  doté  lout  un  siècle  de  la 
gloire  de  ses  œuvres  et  de  sou  nom.  Chalcon- 
dyle,  AngePoliUensonlses  premiers  maîtres, 
eï  l'élève,  doué    des   plus  laisi  di&posUiuus, 


LEON 

fait  des  progrès  surprenants,  surtout  dans 
l'étude  des  philosophes  anciens.  Il  cultive 
avec  un  égal  succès  les  sciences  et  les  arts... 
Un  comprend  toute  l'influence  qu'il  dut 
exercer  sur  des  esjirits  déjà  préparé*,  et  le 
prodigieux  développemenl  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres  pendant  la  courte  durée  de 
son  pontificat...  A  sa  voix,  Jean  Lascaris  et 
Marc  Musure  viennent  à  Home  pour  y  ré- 
pandre la  connaissance  de  la  langue  grecque; 
un  collège  déjeunes  Grecs  est  fondé;  une  im- 
primerie ist  établie  dans  le  palais  du  -aint- 
père  au  Monle-Cavallo,  pour  multiplier  les 
auteurs  grecs...  Aiig.  Arcbimbold  apporte  du 
fond  de  la  West|ilialie  un  nianusciitdes  cinq 
premiers  Livres  des  annales  de  Tacite,  que  le 
protecteur  des  lettres  ne  croit  pas  payer  trop 
cher  au  prix  de  500  sequins,  en  faveur  des 
éludes  l.itines.  »  (Crapelel.)  —  XL  (Alexandre 
de  Medicis).  mort  en  I60">,  ne  fut  pape  que 
"iOjours.  —  XII  (Annibal  délia  Genga),  né  en 
1760,  mort  en  ls21t.  Successeur  de  Pie  VU, 
le  28 sept.  18!3,  il  gouverna  l'Eglise  avec  une 
fermeté  qui  lui  suscitades  querelles  en  France 
et  en  Autriche;  il  s'elforça  de  supprimer  le 
brigandage  et  la  mendicité  dans  ses  Etats. 
En  annonçant  un  jubilé  pour  1825,  il  envoya 
aux  nations  chétiennes  une  circulaire  où  il 
dénonçait  les  sociétés  secrètes  et  les  sociétés 
bibliques.  —  XUI.  (V.  S.) 

Emi'Ereurs  d'Ohient 

LÉON  1.  (Flavien),  surnommé  le  Tiirace  ou 
LE  Grand,  empereur  d'Orient,  né  vers  400 
ap.  J.-C,  mort  en  474.  A  la  moitdc  Mar- 
cieii,  en  457,  il  était  tribun  militaire;  il  fut 
proclamé  empereur  parles  soldats  et  confir- 
mé par  le  Sénat.  U  appliqua  les  mesures 
de  ses  prédécesseurs  contre  les  Eutychéens. 
En  466,  il  battit  les  Huns.  En  468,  il  préfiara 
avec  Anlhemius,  enifiereur  d'Occident,  contre 
Genseric,  roi  des  Vandales  en  Aliique,  une 
immense  expédition  qui  échoua.  Les  Goths 
envahirent  la  Thrace  et  menacèrent  Cons- 
taiiiinoplependaiildeux  ans.—  II.  (leJeune), 
mort  vers  4H;  il  était  petit-fils  du  précèdent 
cl  lui  succéda  à  peine  âgé  de  4  ans.  H  ne 
vécut  que  peu  de  temps.  —  111.  [Flavien), 
l'Isauhien,  né  vers  680,  mort  en  7il.  Sous 
Aiiastase  11,  il  fut  commandant  en  chef  des 
troupes  en  Asie  et  quand,  en  716,  Théo- 
dose III  s'empara  de  la  couronne,  Léon  le 
déclara  usurpateur  et  se  rendit  lui-même 
maître  de  l'empire.  Le  siège  de  Constanti- 
nople  par  Omar  H,  dura  deux  ans.  La  Hotte 
arabe  fut  mise  en  déroute  dans  deux  enirage- 
menls  et  consumée  en  partie  par  le  feu 
î.'régeois;  quelques  navires  seulement  rega- 
gnèrent les  ports  de  Syrie. En  726,  Léon  pro- 
mulgua un  édit  pour  enlever  les  images  de 
toutes  les  églises  de  l'empire,  et  il  Ut  ainsi 
nailre  le  parti  des  iconoclabtes  et  une  lutte 
qui  dura  près  de  120  ans.  Les  dernières 
années  de  son  règne  furent  remplies  par  des 
guerres  avec  les  Sarrasins.  —  IV.  ,1e  Kazare;, 
mort  eu  780. 11  succéda  à  son  père  Conslanlin 
Copronyme,  en  773,  épousa  la  célèbre  Irène 
et  mourut  au  moment  où  il  allait  recommen- 
cer la  persécution  contre  les  pariisans  du 
culte  des  images.  — V.  (Flavien),  surnommé 
L.\nMÉMEN;  il  régna  de  813  a  820.11  était 
comniaudantdes  truupes  en  AsiesousMichell. 
En  813,  Léon  et  l'empeieur  conduisirent  une 
expédition  contre  les  Bulgares  et  ils  furent 
battus  près  d'Andrinople.  Michel  retourna  à 
Constantinople.  L'armée,  mécontente,  pro- 
clama Léon  empereur  et  Michel  seretiradans 
un  couvent.  Les  bulgares  subirent  alors  une 
terrible  défaite  à.Wesambria  en  814.  En  815, 
Léon  envahit  leur  territoire  et  les  hi.milia  à 
un  tel  point  qu'ils  restèrent  tranquilles  pen- 
dant 7*  ans.  Il  protégea  les  iconoclastes,  et  sa 
sévérité  contre  les  partisans  des  images  lui 
suscita  de  nombreux  ennemis.  Il  fulassassiné 
dans  sa  chapelle  par  des  conspirateurs  du 
parti  do  MiLhel  lu  Uègue,  sgn  »ucoes6eur  eb 


Ile  jusqu  a  Gago,  d'où 
et  la  Nubie;  il  visita 
la  Perse  et  d'autres 
fut  pris  par   des  cor- 
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autrefois  son  favori,  qui  avait  été  condamné 
à  mort  pour  trahison.  —  VI.  (Flaviem,  sur- 
nommé LE  Philosophe,  no  vers  865,  empereur 
en  886,  mort  en  911.  Il  fut  associé  à  son  père 
Basile  I'',  deux  ans  avant  de  lui  succéder.  En 
9U4,les  Sarrasins  prirent  et  pillèrent  Thessa- 
lonique.  Kn  91 1,  ils  battirent  la  flotte  grecque 
près  de  Samos.  Léon  détruisit  les  derniers 
restes  de  l'autorité  du  sénat.  Les  principaux 
écrits  qui  lui  sont  attribués  sont  33  oraisons, 
principalement  sur  des  sujets  théologiques, 
un  traité  important  sur  la  tactique  militaire 
et  un  ouvrafie  sur  les  Oracles. 

LÉON  l'Africain  (originairement  Al-H.\s- 
san  Ib.n  Muhammkd),  voyageur  maure-,  né  vers 
148>,  mort  vers  1526.  Dans  sa  jeunesse,  il 
habita  quatre  ans  Tombouctou;  il  explora 
ensuite  l'intérieur  de  l'Afrique,  visita  Tom- 
bouctou une  seconde  fois,  se  rendit  à  (iOO 
kil.  au  S.  de  cette  vi 
il  traversa  le  Bornou 
l'Egypte,  la  Turquie, 
contrées  orientales.  11 
saires  chrétiens  et  emmené  à  Rome  en  ISI 
Depuis  celte  époque,  il  habita  principalement 
Rome,  où  il  embrassa  le  christianisme  et  fut 
nommé  prolesseur  d'arabe.  11  écrivit  sa  cé- 
lèbre description  de  l'Afrique,  composée  en 
arabe  et  publiée  en  italien  après  sa  mort. 
La  meilleure  vei'sion  latine  est  celle  des 
Elzevirs  (1632);  trad.  franc,  dans  le  Recueil 
des  voyages,  de  Temporal  (Anvers,  15aô). 

LÉON  le  Grammairien,  historien  byzantin 
du  xi°  siècle;  il  a  laissé  sous  le  titre  de  Ctiro- 
nographie  l'histoire  des  empereurs  d'Orient 
de  813  à  949.  Ce  livre  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  président  Cousin. 

LÉON.  I  Ancien  royaume  d'Espagne,  divisé 
aujourd'hui  entre  les  provinces  de  Léon,  de 
Zamora  et  de  Salamanque,  borné  par  le  Por- 
tugal ;  40,422  kil.  carr.  ;  9U0,UU0  hab.  Princi- 
paux cours  d'eau  :  le  Douro  et  ses  tributaires. 
Le  climat  est  doux  au  printemps,  chaud  en 
été  et  excessivement  froid  en  hiver.  Le 
royaume  de  Léon  formait  anciennement  une 
partie  de  la  province  romaine  d'Hispania 
Tarraconeiisis.  11  devint  royaume  en  913  et 
fut  uni  à  la  Vieille-Caslille  au  xi»  siècle,  et, 
après  une  courte  séparation,  réuni  au 
xiii'  siècle  (Voy.  Espagne.)  —  IL  Province  de 
l'Espagne  septentrionale;  l."i,9'/7  kil.  carr.; 
381,000  hab.  Les  parties  du  N.-O.  sont  mon- 
tagneuses, mais  dans  l'E.  s'étendent  de  vastes 
plaines  ondulées,  propres  à  l'agriculture.  On 
trouve  dans  les  montagnes  du  fer,  du  plomb, 
de  l'antimoine,  du  charbon  et  du  marbre;  le 
fer  seul  est  exploité.  Les  villes  principales 
sont  Léon  (la  capitale),  Astorga  et  Almansa. 
—  UL  Capitale  de  la  province  ci-dessus  au 
confluent  duTorio  et  de  IaBernesea.à414  kil. 
N.-N.-O.  de  Madrid,  popul.  :  11,8-22  hab.  Elle 
est  bâtie  sur  la  pente  d  une  colline,  et  est 
entourée  d'un  mur  octogone  avec  onze  portes. 
Manufactures  de  toile,  de  cuir,  de  chapeaux 
et  de  poterie.  Léon  fut  fondée  par  les  Ro- 
mains qui  l'appelaient  Legio,  des  sept  légions 
qui  y  tenaient  garnison  au  temps  d'Au- 
guste. 

LÉON,  ville  du  Guanajuato  (Mexique),  sur 
le  Hiu  loibio,  à  410  kil.  N.-O.  de  .Mexico; 
environ  57,800  hab.  Elle  se  trouve  dans  une 
vallée  fertile,  à  environ  1,500  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  elle  est  généralement 
bien  bâtie.  C'est  l'une  dos  villes  les  plus,  llo- 
nssantes  et  les  plus  commerçantes  du 
Mexique.  Tanneries  importantes.  Léon  fut 
londéc  eu  1576;  mais  son  importance  com- 
niereiale  ne  date  que  de  1855. 

LÉON,  ville  du  Nicaragua,  capitale  du  dé 
parlement  du  môme  nom  ;  à  85  kil.  N.-O.  do 
Managua;  environ  34,000  hab.  Elle  renferme 
de  nombreux  édiliccs  publics;  sources  d'eaux 
Iheunales  et  minérales.  Manufaclures  peu 
iiupurLuut«»i 
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LÉON  (Pays  de)  {Leonmsis  pagus).  Partie  de 
la  Bretagne  ancienne  comprenant  le  terri- 
toire de  Saint-Pol-de-Léon. 

LÉON(Islade).  Voy.  Cadix. 

LÉON  (Ponce  de).  Voy.  Ponce  de  Léon. 

LÉONAIS,  AISE  s.  et  adj.  Habitant  de  la 

ville  ou  du  pays  de  Léon. 

LÉONARD  (Saint-),  ch.-l.  decant.,  arr.  età 
22  kil.  E.  de  Limoges  (Haule-Vienne);  5,630 
nab.  Lainages,  poicelaines,  papeteries  et  tan- 
neries. Pairie  de  Gay-Lussac. 

LÉONARD,  surnommé  Limousin,  peintre 
émaillcur,  né  à  Limoges  en  1480,  mort  en 
1550.  Parmi  les  œuvres  qui  lui  ont  survécu, 
on  cite  les  quatre  médaillons  du  tombeau  de 
Diane  de  Poitiers  et  lesporlraits  de  François 
de  Guise,  de  Henri  II  et  du  connétable  de 
Muiilmorency,  conserves  au  Louvre. 

LEONARDO  DA  PISA  ou  Leonardo  Bonacci 

[bo-nàt-chi]  OU  Bonaccio  [bo-nât'-cho],  mathé- 
maticien ilalii-n,  né  vers  1  nO.  On  l'appelait 
aussi  FiBONACCi,  abréviation  de  filhis  Bonacci. 
Bien  que  le  système  arabe  d'arithmétique  fût 
connu  en  Europe  avant  le  temps  de  Bonacci, 
il  augmenta  beaucoup  cette  connaissance, 
et  d'après  quelques-uns  il  est  le  premier  qui 
introduisit  l'algèbre  en  Europe.  Son  ouvrage 
principal  est  Liber  Abaci.  11  est  aussi  l'auteur 
d'ouvrages  sur  l'analyse  diophantine  et  sur 
la  géométrie.  Une  ma.srnilique  édition  du 
Liber  Abaci  fut  publiée  à  Ruine  en  1857. 

LEONARDO  DA  VINCI.  Vuy.  Vinci. 

LEONCE,  empereur  byzantin,  mort  en  705. 
Après  avoir  détrône  et  fait  exiler  Justinien  II, 
il  fut  à  son  tour  renversé  par  un  usurpateur, 
Absimarus,  qui  fît  enfermer  Léonce  dans  un 
monastère  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez. 
Sept  ans  après,  Justinien,  qui  avait  repris  le 
pouvoir,  le  lit  mettre  à  mort. 

LEONHARD  (Karl-Caesar  von),  géologue 
allemand,  ué  en  1779,  mort  en  1862.  .\près 
avoir  occupé  des  emplois  importants  dans  la 
principauté  de  Hanau,  il  devint,  en  1818, 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à 
Heidelberg.  De  1830  a  1858,  il  publia,  eu 
collaboration  avec  Bronn  le  Jahrbuch  fur  Mi- 
néralogie, Geognosie,  Géologie  und  Petrefac- 
tenkunde. 

LÉONIDAS,  roi  de  Sparte,  fils  du  roi 
Ânaxandride;  il  succéda  à  son  demi-frère  Cléo- 
mèiie  en  491  av.J.-C.  En  480,  il  conduisit  le: 
Spartiates  aux  Thermopyles  où  il  tomba  héroï- 
quement avec  sa  troupe.  (Voy.  Thebmopyles). 

*  LÉONIN,  INE  adj.  (lat.  leoninus).  Qui 
appartient  au  lion,  qui  est  propre  au  lion.  11 
est  principal,  usité  dans  cette  locution,  So- 
ciété LÉONINE,  société  où  tous  les  avantages 
sont  pour  un  ou  pour  quelques-uns  des  asso- 
L'iés  au  détriment  des  autres.  On  dit  dans  le 
même  sens,  une  maxime  léonine.-  Législ.  «On 
donne  le  nom  de  contrat  léonin  à  toute  con- 
vention aux  termes  de  laquelle  l'une  des  par- 
ties doit  supporter,  dans  les  pertes,  une  pro- 
portion plus  élevée  que  celle  des  bénéfices 
dont  elle  est  appelée  à  profiter.  Le  législateur 
a  souvent  considéré  une  telle  convention 
comme  une  duperie  ;  et  il  l'a  déclarée  nulle, 
notamment  lorsqu'il  s'agit  de»  C0f,ditions  de 
la  communauté  établie  conventiounelleiiient 
entre  époux  par  le  contrai  de  mariage 
(C.  civ.  1521);  lorsqu'il  s'agit  d'un  bail  à 
cheptel  simple  (id.  1SH);  cl  lorsque,  dans  un 
acte  de  société,  on  a  stipulé  que  l'un  des  as- 
sociés aurait  la  totalité  des  bénélices,  ou  que 
son  apport  serait  atl'ranchi  de  toute  contri- 
bution aux  pertes  (id.  1855).  »         (Cu.  Y.) 

'  LEONIN,  INE  adj.  Se  dit  de  certains  vers 
latins  dont  les  deux  hcmisliclies  riment  eu- 
seinblo  : 

Mensibus  erratis  ad  solem  ne  «ctleatis; 

Miu^urQ  cuni  bunibii,  rm  cit  Balub<iri-im»  lumbtt. 
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Les  vers  léonins  sont  ainsi  nommés  parce 
que  l'on  altribue  leur  invention  au  chanoine 
Léonincus,  qui  vivait  au  milieu  du  xii""  siècle; 
d'autres  prétendent  que  les  premiers  vers 
léonins  sont  du.'-  au  pape  Léon  II.  —  vi  On 
donne  aussi  le  nom  de  vers  léonins  à  ceux  qui 
sont  entremêlés  de  français  et  de  latin;  telle 
est  la  chanson  des  vacances  si  connue  dans 
nos  collèges. 

Vivent  les  vacances 
Dcnique  tandem, 
Car  les  [n*nitenre3 
Habcbunt  ûneni,  etc. 

Ou  ce  quatrain  que  l'on  trouve  si  souvent  .«ur 
la  première  page  des  livres  de  nos   écoliers  : 

Aspice  Pierrot  pendu 
Qui  librum  n'a  pas  rendu, 
5i  librum  reddidisset 
Pierrot  pendu  non  fuisset. 

On  cite  aussi  le  couplet  suivant  de  Panard  : 

Bacchus,  cher  Grt^goire, 

Nobis  impeiat   (no'js  cou  mande)  ; 

Chantons  tons  sa  gloire. 

El  quisque  bibat  (et  que  chacun  boive). 

Bâtons    nous  de  faire 

Quod  di:sidei  al  (ce  qu'il  désire); 

n  aime  un  bon  frère 

Qui  sœpe  bibat  [qui  boive  souvent). 

LÉONINE  (Cité)  (Citlà  Leonina  et  Borgo), 
nom  donné  à  la  partie  de  Rome  qui  com- 
prend la  basilique  et  le  palais  du  Vatican,  le 
château  Saint-Ange,  l'hûpilal  du  Saint-Esprit, 
et  le  faubourg  çnvironnant.  C'est  le  quartier 
que  Léon  IV  (8i7-'oo)  entoura  d'une  muraille 
afin  de  protéger  les  églises  et  les  établisse- 
ments religieux  contre  les  attaques  des  Sarra- 
sins qui,  au  temps  de  son  prédécesseur,  avaient 
remonté  le  Tibre  et  pillé  les  basiliques  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  La  possession 
de  la  cité  Léonine  fut  conservée  au  pape,  lors 
de  l'entrée  des  troupes  italiennes  à  Rome 
(20  sept.  1870.) 

*  LÉONURUS  ou  Léonure  s.  m.  (gr.  leôn, 
lion;  uura,  queue).  Bot.  Plante  de  la  famille 

des  labiées.  (Voy.  QueUE-de-lion.) 

'  LÉOPARD  s.  m.  (lat.  leopardus;  de  leo, 
lion;  pardiis,  panthère).  Mamm.  Quadrupède 
carnassier  du  genre  chat,  qui  a  la  peau  ta- 
velée, tachetée,  marquetée  :  le  léopard  est  un 
animal  fort  vif.  —  Fig.  et  poét.  Les  léopards 
ou  le  léopard  d'Angleterre,  par  allusion  aux 
léopards  qui  figurent  dans  ses  armoiries.  — 


Felis  leopardus. 

Encïcl.  Le  léopard  {felis  leopardii.<,  Linn.), 
est  un  carnassier  de  r.\frique  et  de  l'Inde, 
souvent  confondu  avec  la  panthère  africaine 
Ifclis  pardus,  Linn  )  mais  plus  petit,  que 
celle-ci,  d'un  jaune  plus  pâle  et  avec  des  ran- 
gées plus  nombreuses  de  taches.  H  esl.  très 
gracieux,  mince  et  actif;  son  corps  mesure 
environ  1  m.  la  de  longueur;  la  queue 
40  centim.;  sa  hauteur  est  de  65  centini.;  le 
fond  do  sa  fourrure  est  d'un  jaune  fauve, 
blanchâtre  en  dessous;  les  côtés  et  le  dos 
sont  marqués  de  nombreux  cercles  formés 
de  deux  à  cinq  tavelures  noires.  I!  habile  les 
forêts  épaisses,  où  il  fait  sa  proie  des  anti- 
lopes, des  daims  et  d'autres  animaux  tels  que 
moutons'  lièvres,  poules.  L'espèce  africaine 
se  nomme  Guépard.  (Voy.  ce  mol.) 
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LÉOPARDÉ,  BE  ndj.  Dont  li  pnaii  est  la- 
choti'o  conitiie  i;ollr  du  li'îopard. -Blas.  Se  dit 
du  lion,  quand  il  6CII1I1I0  marcher  :  lion  I60- 
jiurdi. 

LEOPARDI  (Giacomo,  comik),  poète  ilalit^n, 
né  cil  IT'.i«,  nudt  .11  I8:îT.  A  l'âfiu  de  10  an^ 
il  écrivit  un  (•omiMcnlairo  sur  la  ViV  df  l'io- 
tiiius,  de  Porphyre,  el  vers  la  même  époque 
une  disserlalion  sur  la  vie  cl  les  écrits  des 
principaux  rhéteurs  du  11"  siècle.  A  l'àfre  de 
20  ans,  il  se  rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie 
par  l'éloquence  el  l'énerpie  de  ses  accenls 
patriotiques.  Leopardi  h  inérité  d'ôlre  placé 
au  nombre  des  plu»  émiuenls  critiques  de 
l'Italie  moderne.  Parmi  ses  poèmes,  //  sabato 
d'il  villtKjio  cl  Ln  sera  del  di  difesta  sont  remar- 
quables  par  leur  slvle  muL-iiitique;  son  oile 
A  l'Italie  est  la  plus  connue.—  Sa  biographie 
a  été  écrite  par  Bouché-Leclerc  (1874)  el  par 
Baragiola  (1877). 

LEOPOL.  Voy.  Lembeug. 

LÉOPOLD  s.  m.  Numism.  Monnaie  d'or  et 
d'argent  frappée  par  l'empereur  Léopold 
après  le  traité  de  Kvswick.  Le  léopold  d'or 
valait  un  louis  de  France  el  le  léopold  d'ar- 
gent équivalait  à  l'écu. 

LÉOPOLD  l"',  cmpereui'  d'Allemagne,  né  le 
9  juin  1010,  mort  le  o  mai  170'i.  Oualnôme 
lils  de  Ferdinand  III,  il  était  destiné  à  l'Eglise, 
mais  la  mort  do  ses  frères  le  rendit  héritier 
du  trône.  Avant  le  décèsdc  Ponpère,en  1Gb7, 
il  avait  été  couronné  roi  de  Hongrie,  mais  les 
Turcs  occupaient  une  grande  partie  de  cette 
contrée.  La  victoire  de  Montecuculli  sur  les 
Turcs  à  Saint-tJothard  sur  la  Haah  (t"'  août 
1664)  fui  suivie  d'une  jiuix  regardée  comiiK^ 
honteuse,  ce  qui,  joint  à  un  grand  nombre 
d'autres  griefs,  amena  une  conspiration,  dont 
les  chefs  furent  exécutés  à  Neiistadt,  près  de 
'Vienne,  on  1071.  liientùl  éclata  lu  grande  in- 
surrection hongroise,  sous  Tœkœlyi,  et,  en 
1683,  eut  lieu  l'invasion  de  l'Autriche  parles 
Turcs  que  conimaiidail  Kara  Mustapha.  Léo- 
pold s'échappa  de  Vienne;  mais  la  grande 
victoire  de  Sobieski  sauva  sa  capitale  et  son 
irône.  L'œuvre  de  délivrance  fut  complétée 
par  la  paix  de  Garlovilz  (1699).  Deux  guerres 
avec  la  France  furent  terminées  par  les  traités 
deNiluègue  (1678)  et  de  Ryswick  (1697);  Léo- 
pold légua  à  son  fils  aîné  et  successeur  Jo- 
seph 1"  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
et  1»  grande  insurrection  hongroise  dirigée 
par  François  Hakoczy.  La  maison  de  Ilaps- 
bourg  s'allermit  sous  le  règne  de  Léopold,  qui 
hérita  des  droits  de  la  branche  tyrolienne  de 
la  famille  de  Hapsbuurg. 
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il  reçut  une  brillante  éiiuralinn,  entra  ail  ser- 
vice inilit.iiro  de  la  Kussie  et,  en  ISiiS.  se  trou- 
vait aux  côtés  de  l'empereur  Alexandre  1°', 
à  Erfurt.  iri  qualité  de  général;  mais  il  fut 
forcé,  par  l'inlliieoce  de  Napoléon,  de  «piitlcr 
l'armée  russe  en  ISIO.  En  février  181  ;t.  il 
reioigiiit  Alexandre  et  prit  pari  aux  batailles 
de  l.lUzrn,  de  Baulzoïi  et  de  Leipzig.  Rti 
1816,  il  épousa  la  princesse  Charlotte  d'An- 
gleterre; après  la  mort  de  celle-ci  en  1817, 
il  habita  Londres.  En  1830,  il  refusa  la  cou- 
ronne de  Grèce.  En  juin  1831,  il  fut  élu  roi 
des  Belges  et  monta  sur  le  trône  le  il  juillet. 
En  183:2,  il  épousa  une  lille  de  Louis-1'hi- 
lippe.  la  princesse  Louise,  (lui  mourul  en  I8';0. 
Celait  un  des  hommes  les  plus  riches  de 
l'Europe.  Il  montra  beaucoup  d'habileté  dans 
raccomplisseiiionl  de  ses  devoirs  de  roi  cons- 
titutionnel, soit  dans  les  affaires  intérieures, 
soit  dans  les  affaires  étrangères.  Ses  relations 
avec  la  cour  d'Angleterre  furent  particulière- 
ment intimes.  (Voy.  Bei-giquk.) 

LÉOPOLD  II,  grand-duc  de  Toscane  et  ar- 
chiduc d'Autriche,  né  en  1797,  morl  en  1870. 
Fils  du  grand-duc  Ferdinand  111,  il  lui  succéda 
en  1824,  devint  le  plus  libéral  des  .souverains 
de  l'Italie,  donna  une  consliluliun  à  son  duché 
en  1 847  et  se  joignit  même  à  la  guerre  contre 
l'Autriche  en  1848,  mais  il  ne  contenta  pas 
entièreiiHuil  les  Toscans.  Il  se  sauva  à  iNaples 
en  février  1849,  et  retourna  à  Florence  en  | 
juillet  sur  la  demande  de  ses  sujets,  mais 
non  avant  l'arrivée  des  troupes  autrichiennes. 
Malgré  ses  dispositions  tob-rantes  el  sa  sym- 
pathie pour  les  lettres  et  les  arls,  son  rogne 
devint  odieux.  Il  refusa  de  soutenir  la  cause 
do  l'Italie  en  18o9,  et  abdiqua  en  vain  eu 
faveur  de  son  fils  Ferdinand  IV.  Ses  Etals 
lurent  annexés  à  ceux  de  Victor-Emmanuel 
lo  22  mais  1800.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
piiiicipalemeiil  dans  son  château  de  Bran- 
di   


is  en  liohême. 
LÉOPOLD  1",  prince 


d'Anhalt-Dessau,  gé- 
iirral  allemand  né  en  167G,  mort  eu  17  47. 
En  qualité  de  commandant  d'un  régiment 
prussien,  il  participa  ii  la  prise  de  Nainur  |iar 
Guillaume  llld'Orange  (l69o)  et  il  fut  noiniiié 
major  général.  En  1698,  il  prit  les  rênes  de 
sa  principauté  et,  bientôt  après,  il  épousa  la 
tille    d'un    droguiste.    Il   se   rendit    cher  au 
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la  guerre  lamiaque  (3i3  av.  J.-C).  A  la  mort 
d'Alexandre,  les  Athéniens  résolurent  de  faire 
un  ellorl  pour  chasser  les  Macédonieii.s  de  la 
Grèce,  el  Léosthène  fui  désigné  pour  diriger 
les  opérations  militaires.  Il  ballil  Anlipater 
près  des  Therinopyles,  mais  il  faiblesse  mor- 
lollemeiit  devant  Lamia. 

LÉOTADE  Louis,  RoNAKous./'r^re),  économe 
au  peiisioiiiial  .Saiiit-JoMqjh,  k  Toulouse,  né 
en  1812  morl  en  18ii0.  En  1847,  il  fut  accusé 
d'attentat  à  la  pudeur  et  d'homicide  volon- 
taire sur  la  personne  d'une  jeune  fille;  tra- 
duit en  courd'assise.s.  Il  fut,  après  des  débats  ■ 
qui  eurent  un  grand  retenlissomenl,  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

LÉOVIGILDE  ou  Leuvigilde,  roi  des  Visi- 
gollis  dK-paLiie,  mort  en  .'186.  Appelé  au 
trône  en  îJ69,  il  reprit  aux  Grecs  Cordoue, 
soumit  les  Vasqui.'s,  détruisit  les  Suèves  à 
Braga  et  conquit  la  Galice  ;  il  avait  Tolède 
pour  capitale. 

LÉPADOGASTRE  s.  m.  (gr.  Upas,  patelle; 
gasler,  veiilrej.  loht.  Genre  de  poissons  ma- 
lacoplérygieus,  de  la  famille  des  discoboles, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  vivent  dans 
les  mers  d'Euriqie. 

LEPAGE  (Marie-Anne).   Voy,  Du  Bocc.\ge. 

LÉPANTE  (anc.  yatipuclus;  grec  raod. 
Jipic  (oj  1.  Ville  de  Grèce,  en  Acarnanie,  sur 
la  côte  iN.  du  golfe  du  infime  nom,  a  20  kil. 
N.-E.  de  Patras;  environ  2,300  hab.  Elle  est 
bâtie  sur  une  colline  commandée  par  un  châ- 
teau. C'était  anciennement  une  ville  1res 
forte  dos  Locriens  Uzoliens.  Les  Athéniens 
l'occupèrent  après  les  guerres  de  Perse,  l'hi- 
lippe  de  Macédoine  la  donna  aux  Etoliens, 
mais  les  Romains  la  rendirent  ani  Locriens. 
Au  moyen  âge,  elle  fui  occupée  par  les  Véni- 
tiens qui  y  soutinrent,  en  147*,  un  siège  de 
quatre  mois  contre  les  Turcs  qui  serclirèrent 
avec  une  perte  de  3u,000  hommes.  Elle  fut 
cédée  aux  Turcs  en  1697.  —  IL  (Golfe  de),  ap- 
pelé aussi  golfe  de  Corinthe,  entre  la  cùlo 
iN.  de  la  Morée  el  du  Peloponese  et  le  conti- 
nent de  la  Grèce;  environ  llo  kil.  de  long, 
de  l'E.  à  ro.  A  sou  extrémité  0.  est  le  golfe 
de  Patrasqui  est  relié  avec  lui  par  un  détroit 
S  d'un  peu  plus  de  2  kil.  de  large,  appelé  le 
'  détroit  deLépante  et  quelquefois  Petites  Uar- 


peuple,  maigre  sa  rudesse  et  ses  dispositions    danelles.  Il  est  célèbre  parla  grande  bal.iille 


despotiques;  ruaisilélait  très  exigeant  envers 
les  riches.  Son  génie  militaire  se  manifesta 
dans  plusieurs  batailles  en  1702  el  particu- 
lièrement le  20  sept.  1703  (lors  de  sa  retraite 
a  Hœchsfœdt)  et  à  la  bataille  de  Blenbeim 
le  3  août  1704.  En  l7o5-'u7  il  gagna  de  nou- 


navale,  qui  y  fullivrée  le  7  ocl.  1.Ï71,  lors  de 
la  guerre  engagée  contre  le  sultan  turc  Se- 
lim  11,  par  Philipfie  II  d'Espagne,  le  pape 
Pie  V  et  les  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes.  LatloLte  chreiienne,  sous  le  comman- 
dement de  don  Juan  d'Autriche,  se  composait 


LÉOPOLD  n,  empereur  d'Allemagne,  né  en    i|  était  à  la  bataille  de  Malplaquel.  Peu  après 


eaux  laurierssous  le  prince  Eugeue.  En  170:),    de  :jOU  navires  portant  79,000  hommes;  cl  la 


174^  mort  en  1792. 11  était  lils  de  François  I<" 
et  de  Marie- Thérèse;  en  ITOo,  il  succéda  à  son 
père  sur  le  trône  de  Toscane.  Doux,  humain, 
el  très  instruit,  mais  très  dissolu,  il  gouverna 
habilement  son  grand -duché.  La  mort  de 
son  frère,  Joseph  II,  en  1790,  l'appela  au  gou- 
vernement des  posse5>ions  autrichiennes. 
Les  violentes  réformes  etl  ambition  de  Joseph 
avaient  soulevé  le  mécontentement  de  ses  su- 
jets et  avaient  fait  naître  des  complications 
avec  les  puissances  étrangères.  LoopoM 
s'empressa  d'entrer  en  arrangement  avec 
Frédéric-Guillaume  II;  il  fui  iinaniraement 
élu  empereur  d'Allemagne;  il  pacilla  la  Hon- 
grie, rendit  aux  Belges  leurs  anciens  privi- 
lèges, donna  la  Toscane  à  son  fils  Ferdinand, 
conclut  une  paix  avec  la  Turquie  (4  août  1791), 
prit  des  mesures  pour  faire  l'ace  aux  progrès 
de  la  Révolution  française  et  conclut  une 
alliance  avec  la  Prusse  (lévrier  1792);  mais  il 
mourut  subitement  de  la  dysenterie.  Son  fils 
aine,  François,  lui  succéda. 

LÉOPOLD  1"  (Georges-Chrétien-Frédéric), 

roi  des  Belges,  né  à  Cubouig  le  16  déc.  1  ,:*(), 
mort  au  château  de  Lœken  le  10  déc.  ISO.'J.  Fils 
du  duc  François  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld, 


il  fut  nommé  commaniianl  des  troupes  auxi- 
liaires prussiennes  et  en  1711  il  aida  Marlbo- 
rough  devant  Arras.  En  171 2,  il  devint  général 
l'eld-maréchal  et  conseiller  privé  de  la 
guerre.  Apres  la  mort  de  Frédéric  1"  (1713), 
son  iiilluence  augmenta  sous  le  nouveau  roi 
Frédéric-Guillaume  1"'  Il  inventa  la  baguette 
de  fusil  en  fer  et  le  pas  cadencé;  Garlyle  le 
considère  comme  l'iiivenleur  de  la  tactique 
militaire  moderne  qui  lit  de  l'infanterie  prus- 
.sieune  la  première  infanterie  du  monde. 
En  1715,  il  commandait  une  armée  considé- 
rable etterniinalalutteenchassanl  CharlesXlI 
deStralsuiid(lbdéc.)  Dans  l'hiver  del7J4-'4,ï, 
successeur'  de  Frédéric  à  la  tète  de  l'armée 
silésienne,  il  battit  les  Autrichiens  àiSeusladt 
et  près  de  Jœgerndorf,  ce  qui  les  repoussa  de 
la  Silésie.  En  mars,  il  se  tourna  coutie  la 
Saxe  et  termina  la  guerre  parla  bataille  dé- 
cisive de  Ivesselsdorf  (li)  dec.  174o).  —  Son 
fils  et  successeur  Léopold  II  Maxinulieii, 
mourut  en  '\T6\,  et  ses  autres  Dis  Aluritz  el 
Dietrich  moururent  l'un  en  1760  et  l'autre 
en  1769. 

LÉOSTHÈNE,  général    athénien,  qui  com- 
manda les  forces  confédérées  grecques  dans 


Hotte  turque  de  iiio  galères  et  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  plus  petits,  puriant 
120,000  hommes.  Après  une  action  de  quatre 
heures,  les  Turcs,  totalement  défaits,  perdi- 
rent 200  navires,  2o,0u0  hommes  tués,  et 
,  S,000  prisonniers.  Plus  de  IJ,000  captifs 
chrétiens,  enchaînés  aux  bancs  des  galères 
turques,  furent  mis  en  liberté.  La  perte  des 
allies  fut  de  7,600  hommes.  La  décadence  de 
la  puissance  turque  date  de  celte  bataille. 

•  LEPAS  s.  m.  llist.  naU  Coquillage  uni- 
valve  qu  on  nomme  aussi  Patelle. 

LEPAUTE  (Jean-André),  horloger  français, 
né  a  liionne-la-Longue,  près  de  Montiiiedy,en 
1709,  mort  à  Saiiit-Cloud  en  1789.  On  lui  uoil 
la  plupart  des  horloges  qui  décorent  les  édi- 
fices publics  de  Paris.  Eu  17oo,  il  construisit, 
pour  le  palais  du  Luxembourg,  la  première 
horloge  horizontale  que  l'on  eût  i'ue  dans  la 
capitale  ;  il  devint  riilliine  ami  de  l'aslroiiùiue 
Lalaiide.  Un  lui  doit  un  Traité  d'kjviv'j  rie 
(Paris,  lïii.T,  in-4";.  Sun  frère  Jean  Baptiste 
a  construit  l'horloge  de  l'holel  de  vilie  de 
Pans  et  son  neveu  Pierre  Basile  celles  des 
Tuileries  et  du  Palais-Uuy.il. 

LEPAUTE  ,Nicole-Reine-£table  ue  LABniÈBE^ 


LEPE 

flame),  nialhémalioienne  française,  née  à  Pa- 
ris en  17i3,  morte  en  1788.  Elle  épousa,  en 
iliS,  Jean-André  Lepaute  el  elle  éerivit  la 
plus  praiiJe  partie  de  son  Traité  d'horlnfierie 
(■17,'io).  lîn  l7-')7,  elle  aida  Clairaut  et  Lalande 
a  calculerl'altraction  deJupitei'  el  de  Saturne 
sur  la  comète  prédite  par  Haliey.  Elle  colla- 
bora à  (a  Connaissance  des  temps,  annuaire 
astronomique  de  l'Académie  des  sciences, 
(I7o4-'o9)  et  écn\it  Exposition  du  calcul  as- 
tronomique. 

LEPAUTRE.  I.  (AntoiEe),  architecte  fran- 
çais, né  en  Itili,  mort  en  IGyO.  11  a  construit 
les  ailes  du  palais  de  Saint-Cloud  et  dessiné 
la  cascade;  il  a  laissé  QE««res  d'architecture 
(IG'ii);  un  choix  de  ses  plus  belles  composi- 
tions a  été  iaiprimé(Paris,  1(831 , 1  vol.  in-f>°). 
—  11.  (.Pierre),  fils  du  précédent,  né  en  1639, 
mort  en  1744.  On  a  de  lui  Enée  et  Anchise. 
au.x  TuilerieSj  etArricetPœtus,  à  la  Chambre 
des  députés. 

LE  PAYS  (René),  sieur  du  Plessis-ViUeneuve, 
né  eu  Iti.Jb,  mort  en  169ii.  Il  doit  sa  célébrité 
comme  poète  aux  épigrammes  que  lui  a  lan- 
cées Boileau;  il  avait  d'ailleurs  le  bon  esprit 
de  ne  point  s'en  tâcher.  On  de  lui  :  Amitiés, 
Amours  et  Amourettes  (Grenoble,  16fi4),  Zélo- 
tide,  Histoire  galante  (Paris,  letio),  etc. 

.     L'ÉPÉE  (C  -M.,  Abbé  de).  Voy.  Epée. 

LE  PELETIER  iPierre),  poète  français,  mort 

en  I6SU.  Il  n'eût  jamais  passé  à  la  postérité 
si  Boileau,  dans  quelques-unes  de  ses  satires 
n'avait  eu  soin  de  révéler  son  existence  : 

Et  j'ai  tout  l'eletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
Satire  m. 

Sa  na'iveté  allait  jusqu'à  prendre  pour  de  sé- 
rieux éloges  les  pointes  acérées  que  lui  déco- 
chait l'auteur  du  Lutrin. 

LE  PELLEY  (Georges -René  Pléville),  marin 
français,  né  aGranville  le  26 juin  ['iin,  mort 
à  Paris  le  2  oct.  1S06.  Entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  pour  la  profession  de  nia- 
rin,  il  s'echuppa  du  collège  à  l'âge  de  douze 
ans,  et  viutau  Havreoù  ils'embarquacomnie 
mousse  sous  le  nom  de  Duvivier,alin  d  échap- 
per au\  recherches  de  sa  famile.  Apres  avoii 
faitplusieurscampagnes  a  la  pèche  de  la  mo- 
rue, il  fut  reçu  lieutenant  à  bord  d'un  corsaire 
havrais.  Lieutenant  de  frégate  en  '174b,  il 
commanda  i Hirondelle  penûanl  la  guerre  de 
Sept  ans,  fut  mis  à  la  tète  du  port  deMarseille 
en  1770.  En  1778,  il  lit  toute  la  guerre  d'A- 
mérique et  y  rendit  de  tels  services  que  la 
nouvelh:  république  Tui  conféra  l'ordre  des 
Cincinnati.  Chargé  de  la  vente  des  nombreu- 
ses prises  faites  sur  les  Anglais,  il  accomplit 
cette  mission  avec  tant  de  célérité  et  tant 
d'honnêteté  que  l'amiral  d'Estaing  voulut  ré- 
compenser son  zèle  en  lui  donnant  deux  pour 
.  cent  sur  les  quinze  millions,  produit  tic  la 
vente.  Pléville  refusa.  Peiidautla  Révolution, 
il  lit  partie  des  comités  de  la  marine  el  du 
commerce  (1794)  et  fut  envoyé  au  congrès  de 
i.ille  comme  ministre  plénipotentiaire  (1797). 
Cette  mission  n'était  pas  encore  terminée 
qu'il  fut  nommé  ministre  de  la  marine  en 
remplacement  de  Trug-uet.  Son  âge  el  sa 
santé  le  forcèrent  à  uoiiner  sa  démission  en 
avril  1798,  au  moment  où  on  venait  de  le 
nommer  vice-amiral.  11  devint  sénateur  en 
1799  et  grand-olhcier  de  la  Légion  d'honneur 
en  ISU4. 

'  LEPELTIER  DE  SAIINT-FARGEAU  (Louis- 
Michel;,  conventionnel,  ne  à  Paris  en  1700, 
iiiorl  en  1793.  Ucpulé  de  laiioblesse  aux  états 

'  généraux  en  l.sy,  il  embrassa  la  cause  dé- 
mocratique: nommé   plus  tard  à  la  Conven- 

'  lion,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sur- 
sis. La  veille  de  l'exécution  du  roi,  Lepelticr 
se  trouvant  au  comptoir  du  restaurant  Fé- 
vrier, au  Polais-Hoyal,  pour  régler  sadépeuse 
fut  ahcu'dépar  un  garde  du  corps,    aoaimé 


LEPI 

Paris  qui  lui  demanda  s'il  .•^'appelait  bien  Le- 
peltier  et  s'il  avait  volé  la  mort  du  roi  :  sur 
sa  réponse  affirmative,  Paris  lui  ploncoa  un 
large  couteau  dans  le  cœur  et  l'étendit  à  ses 
pieds;  Lepeltier  ne  put  que  dire  qu'il  élait 
heureux  de  verser  son  faiig  pour  la  liberté. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Bruxelles  (I82G, 
1  vol.  ir^-S"). 

LEPÈRE  (Jean-Baptiste\  architecte,  né  à 
Paris  en  1761 ,  mort  eu  1814.  Il  a  élevé  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme,  a  dirigé  l'érec- 
tion de  la  statue  équestre  de  Henri  IV  au 
Pont-Neuf  et  commencé  la  construction  de 
l'église  Saint-Vincent-de-Paul. 

LEPIC  (Louis,  comte),  général  français,  né 

à  Montpellier  en  17do,  mort  en  1827.  Nommé 
colonel  après  iMarengo,  il  se  signala  a  Auster- 
jagna  le  grade  de  général  de  brigade  à 
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lilz, 

Eylau  et  fut  nommé  divisionnaire  en  1813;  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Waterloo  el  fut  mis 
à  la  retraite  à  la  rentrée  des  Bourbons. 

LÉPIDOCARPE  adj.  (gr.  lepîs,  écaille  ;  ftarpos,. 
fruit).  Bol.  (Jui  a  des  fruits  écailleux. 

LÉPIDOGÈRE  adj.  (gr.  lepis,  écaille;  keras, 
corne).  Entom.  Dont  les  antennes  sont  char- 
gées de  petites  écailles. 

LÉPIDODENDRÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  au 
lépidodendron  on  qui  s'y  rapporte.  —  s.  f. 
pi.  Famille  de  végétaux  fossiles,  voisine  des 
lycopodiacées  et  ayant  pour  type  le  genre 
lépidodendron. 

LÉPIDODENDRON  s.  m.  (gr.  lepis,  écaille  ; 
dvndron,  arbre)  Bot.  Genre  de  végétaux  fos- 
siles. (Voy.  Fossiles.) 

LÉPIDOPE  s.  m.  (gr.  lepis,  écaille;  pous, 
pied;.  Icht.  Genre  de  scoinbéroïdes,  dont  les 
ventrales  sont  réduites  à  deux  pièces  écail- 
leuses,  mobiles  et  pointues,  et  dont  le  corps, 
semé  d'une  poussière  argentée,  a  l'apparence 
de  grands  rubans  d'argent.  Le  lépidope  ar- 
genté [lepidopus  argyreus),  seule  espèce  con- 
nue, se  trouve  dans  les  mers  européennes  ; 
on  l'appelle  quelquefois  jarretière. 

LÉPIDOPODE  adj.  (gr.  lepis,  écaille;  pous, 
podùs,  piedj.  Dont  les  pattes  sont  remplacées 
par  deux  petites  plaques  écailleuses. 

LÉPDOPOME  adj.  (gr.  lepis,  écaille  ;  pdma, 
opercule).  Icht.  Dont  les  opercules  sont 
écailleux. 

•  LÉPIDOPTÈRE  adj.  (gr.  lepis,  écaille; 
pttron,  aile).  Entom.  Qui  a  les  ailes  écail- 
îeuses.  —  Qui  appartient  à  l'ordre  des  lépi- 
doptères. —  s.  m.  Insecte  qui  appartient  à 
l'ordre  des  lépidoptères  :  c'est  un  lépidoptère. 
—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes,  caractérise  par 
quatre  ailes  couvertes  d'une  poussière  écail- 
leuse  etpar  unetrompe  rouléeen  spirale.  Les 
insectes  de  cet  ordre  subissent  la  série  com- 
plète des  métamorphoses;  et  c'est  sous  l'état 
de  larves  ou  chenilles  qu'ils  se  rendent  nui- 
sibles à  l'agriculture  et  à  l'économie  domes- 
tique. (Voy.  Chenille).  Leurs  habitudes  à  l'é- 
lut parfait  ont  servi  de  base  i  la  classilicatiou 
de  leurs  nombreuses  espèces,  que  l'on  a 
groupées  de  la  façon  suivante  :  lo  LÉrioop- 
reiiEs  DiuuNES  ou  papitl'jits  de  jour,  groupe 
nombreux  qui  comprend  les  plus  brillants  pa- 
pillons. (Voy.  Pai'illo.n.)  2"  LiipioopiEBEs  cré- 
l'LSCUL.MftKsï  comprenant  les  sphinx,  les  se- 
siat/c's,  les  zijgénes  (aglaope,  atychie,  etc.). 
3"  LiiriDoPTÈiiiis  NOCTURNES  ou  papillons  ae 
nuit,  groupe  le  plus  nombreux,  comprenant 
les  hépiales,  les  bombyx,  les  noctuelles,  les  cos- 
sus, les  pyrales,  les  alucitcs,  les  teignes,  les 
vhalènes,  hs  galléries.  C  est  au  groupe  des 
bombyx  ([n'appartient  lèvera  soie. 

LÉPIDOPTEROLOGIE  s.  f.  Traité  sur  les  lé- 
pidoptères ou  partie  de  la  zoologie  quia  trait 
à.  ces  insectes. 

LEPIDOSIREN  s.  m.  [lé-pi-do-si-rènnj  (gr. 
lepis,  lepidos,  écaille;  seiren,  sirène).  Zool. 


Genre  d'animaux  vertébrés  possédant  certains 
caractères  des  poissons  et  des  reptiles,  ce  qui 
fait  que  les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  classe  à  laquelle  ils  anparliennent.  Un 
lépidosiren  fut  dk'couvert  par  le  D'  Natlerer 
dans  r.\mazone,  en  1837,  et  classé  par  lui  et 
par  Filzinger  dans  le  genre  des  batraciens 
pérennibranches.  Son  squelette  est  en  partie 
osseux  et  en  partie  cartilagineux;  son  corps 
ressemble  pour  la  forme  à  celui  d'un  poisson 


Lépidosiren. 

et  est  recouvert  d'écaillés  eycloïdales.  Les  lé- 
pidosireus  respirent  par  les  ouïes  et  par  les 
poumons;  ils  prennent  l'eau  par  les  narines 
Respirant  1  air  comme  les  batraciens  et  l'eau 
comme  les  poissons,  ils  constituent  de  véri- 
tables amphibies.  On  les  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  rizières,  où  ils  restent  sous 
eau  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année- 
les  indigènes  les  retirent  de  ia  houe  vers  là 
lin  de  a  saison  sèche  elles  regardent  comme 
un  mets  dehoal. 

LÉPIDOSTÉE  s.  ni.  (gr.  lepi$,  lepidos,  écaille; 
osteon.  Os;.  Icht.  Genre  de  ganoïdes,  com- 
prenant unu  vingtaine  d'espèces,  toutes  i.mé- 
ricames.  Comme  chez  les  autres  j;anoîdes 
le  corps  est  couvert  d'écailles  brillantes  et 
comme  emaillées,  tellement  dures  qu'il  est 
impossible  de  les  percer  avec  une  lance- 
leur  émail  est  semblable  à  celui  des  dent^^' 
et  les  écailles  contiennent  de  la  fluorine  et 
les  substances  des  os.  Les  lépidostées  sont 
assez  communs  dans  les  rivières  de  l'ouest 
des  Etats-Unis  et  dans  les  lacs  qui  commu- 
niquent avec  le  golfe  du  Mexique  et  avec  le 
Sauit-Laurent.  Us  fréquentent  les  endroits 
peu  profonds  pleins  de  roseaux  ou  d'herbe- 
ils  se  chauffent  au  soleil  comme  le  brochet  et 
dévorent  leur  proie  vivante  avec  une  grande 


Lepidosteus  osieus. 

voracité.  Le  lépidostée  commun  {lepidosteus 
osseus,  Linn.l,  appelé  aussi  brochet  osseux  et 
poisson  de  Buffâlo,  atteint  une  longueur  de 
I  m.  70  centim.  On  le  trouve  dans  les  lacs 
Eric,  Iluron  et  Champlain,  dans  l'Ohio  et  ses 
tributaires  et  dans  les  autres  rivières  de 
l'ouest.  Le  lépidoste  alligator  (lepi^losteus 
ferox,  Raf.)  habite  le  Mississippi,  l'Ohio  «l 
leurs  tributaires,  il  a  généralement  de  1  m. 
3:)  centim.  à  "2  m.  de  long:  d'après  Ralinosqua 
il  atteint  quelquefois  une  longueur  de  4  m.; 
il  est  aussi  redoutable  que  l'alligator:  sa  colle 
de  maille  impénétrable,  ses  dents  solides,  sa 
taille  énorme,  sa  force  el  son  agilité  doivoiit 
en  faire  un  poisson  formidable,  bien  que 
piobabicment  il  ue  soit  pas  supérieur*  l'alli- 
gator, également  bien  armé  et  égaloinent 
puissant.  Le  genre  voisin  po/t/plerus  (GeolL) 
du  Nil,  du  Sénégal  el  des  autres  rivières  do 
l'Afrique,  est  caractérisé  par  de  senililabies 
écailles  emaillées  el  par  une  quantité  do 
petites  nageoires,  s'étendant  depuis  le  milieu 
du  COI  ps  jusqu'à  la  queue, 

LEPIDUS,  nom  d'une  illustre  tamiUe  ro- 
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mainr  (\c  la   Ofn<:  FinlH'i;  fr><  membres  les 
plus  c(  mus  .'oiil  :   1.  M.   /Bmilius,   mort   en 
4a2  av.  J.-C    II  fut  l'iui  dos  trois  |iersoiiiiaf;es 
envnyi^s  en  E?yple  en  2(i|  pnur  Aire  les  parj 
diens  du  jeune  roi  Plolérnée  V;  il  fui  nommé 
édile  en  i!l2,  [ircLcur  en  191,  et  consul  en  187. 
En  180,  il  devint  ponlifex  maximus;  en   il9 
censeur  et  en  175  une  seconde  fois  consul.  Il 
fut  nommé  six   foix  princcfS  senntus.  —  II. 
M.  .Almilius  Porcina.  consul  en  137  av.  J.-C; 
il    fut    envoyé    on    Kspatrnc   pour   diriper  la 
guerre  contre  les  .Numantins,  mais,  au  lieu  de 
remnlir  sa  mission,  il   ravagea  le  territoire 
des  Vaccaei  avec  lesquels  les  Homains  étaient 
en  paix;  rappelé  pnur  ce  fait,  il  fut  privé  de 
son  roniniandomcnl  cl  mis  à  l'amende.  Cicé- 
ron  dit  qu'il    était  l'orateur  le  plus  éloquent 
de  son  époque.  —  III.  M.  .flimilius,  dans  Içi 
puerre  civile  entre  Marins  cl  Sylla,  il  épousa 
d'abord  la  cause  de  celui-ci  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s'attacher  à  Marius.  Kn   81    av. 
J.-C,  préteur  on  .Sicile,  il  se  rendit  odieux 
aux  habitants.  Kn  79,  il  fut  élu  consul  avec 
l'aide  de  Pompée.  Ayant  échoué  dans  sa  ten- 
tative  d'eO'ectuer   l'abrog-alion    des  lois   de 
Sylla,  il  se  relira  en  Elrurie,  leva  une  arniée 
et  marcha  sur  Home.  Il  eul  pour  adversaires 
sous  les  murs  de  cette  ville  Pompée  et  Catule 
cl    il    fut   complètement    battu    (77).    —   IV 
M.  ^Imilius,  triumvir,  mort  en  13  av.  J.-C 
11  lui  prêteur  en  49  et,  lors  de  l'explosion  de 
la  guerre  civile,  il  prit  le  parti  de  César  qui 
lui  confia  le  pouvernement  de  Rome  pendant 
son  absence.  En  48,  il  reçut  le  commandement 
de  la  province  d'Espapne  citérieure.   En   47, 
Cé.sar  le  (il  son  magisUr  erjuitum   et  en  46,  ' 
soncollépue  dansle  consulat.  QuandCésarfut 
assassiné  (44)  Lepidus  suivit  le  parti  d'Antoine 
cl    il    fut   nommé  ponlifx   maximus.    Il   se 
rendit  alors  dans  ses  provinces  proconsulaires 
d'au  delà  des  Alpes,  où  il  maintint  une  neu- 
tralité armée  jusqu'à  ce  qu'Antoine  se   tût 
joint  à  lui  après  sa   défaite  de   Mutina.   Les 
deux  fiénéraux  entrèrenlen  llalieeii  43,elfor- 
nièronl  le  triumvirat  avec  Octave.  Dans  cette 
combinaison,  Lepidus  ne  compta  pour  rien: 
il  ne  recul  que  les  provinces  d'Espayne  et  la 
Gaule  narhounaise.  Après  la  bataille  de  Phi- 
lippcs,  on  lui  relira  ses  provinces,  mais  en  40 
il    reçut   celle  d'Afrique.   En  36,   appelé  en 
Sicile  par  Octave  pour  l'aider  contre  Sextus 
Pompée,  il  essaya  de  se  rendre  indépendant 
de  son  collègue,  mais  ses  troupes  l'abandon- 
nèrent; il  lui  alors  privé  de  toute  participa- 
tion au  gouvernement  el  il  lut  placé  sous  une 
surveillance  sévère  à  Circeii. 

LÉPONTIEN,  lENNE  adj.  Qui  appartienlaux 
Lépoiilieu.s  ;  qui  a  rapport  à  ce  peuple.  — 
Alpes  Lépontiennes.  (Voy.  Alpes.) 

LÉPONTIENS  (lat.  Lepontii),  ancien  peuple 
des  Alpes,  dans  le  pays  duquel  César  place 
les  sources  du  Khin  el  Pline  celles  du  Rhône. 
Leur  souvenir  se  retrouve  dans  le  nom  du 
Vtil  Levenlina.  Leur  ville  principale  était 
Oscela  (Domo  d'Ossoki). 

LÉPORIDE  adj.  (lat.  lepiis,  leporis,  lièvre; 
gr.  eidoa,  forme).  Mamm.  Qui  ressemble  au 
lièvre.  —  s.  m.  Produit  du  croisement  du 
iapm  avec  le  lièvre.  11  a  élé  découvert  par 
M.  Koux,  d'Anaoulème,  que  les  léporides  ou 
hybrides  du  lièvre  et  du  lapin  sont  eugéné- 
siques,  c'est-à-dire  féconds  entre  eux.  En  18.j0, 
M.  Roux  prûduiiil  ce  qu'il  appela  le  trois-huit 
(quart  lapin  el  trois  quarts  iièvrej;  mais  ces 
croisements  n'ayant  pu  être  obtenus  par 
d  autres  expéiiraenlaleurs,  on  en  conclut  que 
les  prétendus  léporides  répandus  par  milliers 
dans  le  commerce  par  le  producteur  angou- 
muisin  étaient  tout  simplement  une  race  par- 
ticulière de  lapins. 

LÉPORIDE,  ÉE  adj.  (lat.  lepus,  leporis,  liè- 
vre). Alamiii.  Qui  ressemble  au  lièvre,  ou  qui 


"LÈPRE  s.   f,  (pr.   Icpros,  ladre).  Palhol.  ]  comme  sujet  en  style  de  pral.  el  d'administ. 
Ladrerie,  maladie  pénérale  caractérisée   par  I  on  o  entendu  trois  ti'moins,  lesquels  on  dit.. 
des  tubercules  à  la  peau,  qui  ronpe  lentement    —  Quel  est  celui,  quelle  est  celle  :  en  ce  ; 
le  patientetqui,  après  avoir  été  très  commune    il  est  toujours  inlerropalif  :  l-quul  'limnz- 
en  Europe  pendant  le  moyen  âpe,  a  presque 
disparu  aujourd'hui.  C'est  la  maladie  que  les 


médecins  nomment  ôli'iihanliusis  tuber'Ulr}ise. 
—  Fip.  Lu  lèpre  du  péché.  —  Dans  lelanpape 
médical  moderne,  se  dit  d'une  maladie  de 
peau  s'annonçant  par  de  petites  éleyures 
solides,  entourées  de  taches  roussâtres,  circu- 
laires et  un  peu  proéminentes.  (Voy.  Pso- 
riasis.) —  Encycl.  Pendant  le  moyen  âpe  on 
appelait  lèpre,  l'éléphantiasis  tuberculeuse, 
l'éléphaiiliasis  des  Arabes,  les  maladies  écail- 
leuses  de  la  peau  (lèpre  el  psoriasis)  el  autres 
maladies  chroniques  de  la  peau  rendues 
dominantes  el  invétérées  par  une  mauvaise 
nourriture  cl  le  manque  de  propreté.  La 
même   confusion  existait  autrefois   chez  les 


sens 

vous 

le  mieux  de  ces  deux  tablciux-là?  —  Celui, 

celle  qui,  etc.  :  parmi  ces  étoffes,  voyei  laquelle 

vous  ]ilnirait  le  plus. 

LÉRÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil.  N. 
de  Sancerre  (Cher);  l.'ySO  hab. 

LÉRIDA.  l.  Province  du  N.-E.  del'Espapne, 
dans  la  Calalopne,  bornée  au  N.  par  les 
P>Ténées  cl  par  la  frontière  de  la  Kranee; 
1.3.366  kil.  carr. ;  287.377  hab.  Rivière  prin- 
cipale: Sepre.  .Soie,  miel,  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  charbon.  — 
IL  Ville  fortinée  (anc.  Ilerda),  capitale  de  cette 
province  sur  la  Sepre;  à  3'iO  kil.  E.-N.-E.  de 
Madrid;  popul.  :  23.683  hab.  C'est  un  poste 
militaire  important  regardé  comme  la  clé  de 
anciens  Hébreux  et  les  Egyptiens.  Les  Hébreux  '  la  Catalogne  et  de  l'Arapon   L'université,  qui 

apportèrent  avec  eux  ces  maladies  en  Pales-  '  avait  autrefois  quelque  réputation,   fut  sup- 
''      -.  ....  .        ■  .      .  1-    __;_;..     r>i.:i: '      \t      i' : n„..,j.. 


Une.  11  semblerait  que  les  hôpitaux,  pour  le 
soulapeiiienl  ou  pour  la  protection  des  ma- 
lades lépreux,  étaient  inconnus  dans  l'anti- 
quité. Les  malades  étaient  isolés,  dans  des 
villages  qu'ils  occupaient  exciusivement  et 
donton  trouve  encore  desexemplesen  Orient. 
Avec  le  llux  de  l'émigration  vers  l'ouest  pen- 
dant la  décadence  de  l'empire  romain,  la 
lèpre  se  dissémina  en  Europe,  et  pendant  le 
moyen  âge,  elle  exista  à  un  degré  ell'rayant. 
En  Occident,  ses  principaux  ravapes  datent 
des  premières  croisades.  L'isolement  des  ma- 
lades était  encore  universellement  pratiqué; 
mais,  sous  l'influence  du  christianisme,  un 
esprit  plus  humain  présida  au  traitement 
des  léfireux;  on  construisit  des  hôpitaux  et 
des  asiles.  Au  xm-  et  au  xiv«  siècles,  ces  édi- 
fices se  comptaient  par  milliers  dans  chaque 
pays.  Mais,  même  dans  cet  étal  de  choses,  les 
lépreux  étaient  complètement  et  pour  toujours 
rejetés  de  la  société  el  considérés  comme 
morts  légalement  et  politiquement.  La  lèpre 
a  disparu  avec  les  progrès  de  la  civilisation 
cl,  excepté  dans  la  iNorvège  el  dans  quelques 
pays  méridionaux,  elle  est  complelement 
inconnue  en  Europe.  En  Orient,  elle  existe 
encore. 

*  LÉPREUX,  EUSE  adj.  Qui  a  la  lèpre  :  une 
femme  léin-tuse.  —  s.  Les  dix  lépreux  de 
l'Eviingile. 

LEPRINCE  DE  BEAUMONT  (Jeanne-Marie), 
femme  de  lettres,  née  a  Kouen  en  1711,  morte 
en  1780.  Elle  se  consacra  aux  travaux  litté- 
raires et  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages moraux  dont  les  plus  connus  sont  :  Le 
triomphe  de  la  vérité  (174S);  Noueeau  Magasin 
français  (Londres,  17.dO-'o.ï,  3  vol.  111-8°); 
Instructions  pour  les  jeunes  dames  qui  entrent 
dans  le  monde  {liai,  4  vol.j;  Contes  moraux 
(1774,  2  vol.)  Nouveaux  Contes  moraux  (1776, 
in-8°).  Parmi  ses  contes,  plusieurs  intéressent 
encore  et  se  trouvent  dans  tous  les  recueils. 
Ce  sont  :  le  Prince  chéri,  la  Belle  et  la  Bêle,  etc. 

*  LÉPROSERIE    s,    f.     Hôpital    pour    les 

lépreux  ;  (7  fonda  une  léproserie. 

LEPTOSPERME  adj.  (gr.  leptos,  mince; 
sperma,  graine).  Bot.  Dont  les  graines  sont 
très  petites. 


primée  par  Philippe  V.  L'ancienne  Ilerda 
était  la  capitale  des  Ilorpetes.  Raymond 
Déranger  d'Aragon  enleva  Lérida  aux  Maures 
el  en  lit  sa  capitale.  Elle  fut  prise  par  les 
Françaisen  1707  etenlNiO. 

LÉRINS  (îles  de),  groupe  d'Iles  du  dép.  des 
Alpes-.Marilimes,  dans  la  Méditerranée,  com- 
posé de  .Saiiit-IIonorat,  qui  e>t  fortiliée  (anc. 
Lerina  ou  Hanasia)  et  de  Sainle-Marpuerile 
(anc.  Lero),  vis-à-vis  de  Cannes,  entre  les 
caps  Roux  et  Guaroupe,  et  do  plusieurs  îlots 
et  bancs  de  sable.  Sainte-.Marguerite  nie?urc 
environ  3  kil.  de  long;  elle  ri'iiferme  un 
château  qui  sert  de  prison  d'Etat.  L'homme 
au  masque  de  fer  et  Bazaine  y  furent  empri- 
sonnés. Saiul-Honoral,  plus  petite,  mais 
plus  attrayante,  doit  sa  célébrité  à  la  plus 
ancienne  abbaye  des  Gaules  qui  y  fut  fondée 
par  saint  Honorai.  Elle  devint  au  v°  siècle 
le  principal  centre  théologique  de  l'Europe. 
Elle  fut  détruite  par  les  Sarrasins,  rebâtie 
ensuite  el  supprimée  a  la  Révolution. 

LERME  (François  de  Sandoval  de  Boxas, 
comte,  puis  duc  de),  homme  d'Elat  espagnol, 
morl  en  162o.  Il  fut  pendant  20  ans  le  vrai 
chef  de  la  monarchie  sous  Philippe  111.  11  lit 
un  traité  avec  l'Angleterre  el  la  France, 
essaya  de  conquérir  les  Provinces-Unies,  mais 
les  1^0,000  hommes  que  lui  coûta  la  prise 
d'Ostende  l'amenèrent  à  conclure  une  trêve 
de  12  ans  (I6u9).  Impopulaire  depuis  lors,  il 
ne  sut  qu'être  tour  à  leur  faible  et  violent. 
Il  chassa  les  Maures,  conlîsciua  leurs  biens  et 
activa  par  là  la  décadence  de  l'Espagne.  11 
succomba  devant  les  intrigues  de  son  propre 
hls  el,  à  la  mort  du  roi,  il  avait  élé  condamné 
à  de  fortes  restitutions.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  carrière  politique,  il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique  el  reçu  le  titre 
de  cardinal. 

LERMONTOFF  (Mikhail),  poète  russe,  né 
en  ls14,  mort  en  l«il.  11  élail  officier  de  la 
garde  impériale.  Son  poème  sur  la  mort  de 
Pushkin  lut  tellement  désagréable  à  l'empe- 
reur Nicolas,  que  ce  prince  l'envoya  servir 
dans  l'armée  du  Caucase,  où  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  autres  poésies  qui 
furent  publiées  à  Saiul-Pétersbourg  après  sa 
ni'jrt.  Il  écrivit  aussi  un  roman  intitulé  Un 
héros  de  notre  temps.  L'n  ofUcier,  qui  crut  se 
reconnaître  dans  ce  héros,  provoqua  l'auteur 


*  LEQUEL,  LAQUELLE  adj.  relatif  et  con- 
jonctil  Composé  de  l'article  le,  la  et  de  l'adj. 
quel,  quelle.  Il  est  synonyme  de  Qui  :  duquel,  en  duel  et  le  tua. 
de  laquelle,  auxquels,  desquelles.  —  S'emploie 
en  parlant  des  personnes  et  des  choses  et 
presque  toujours  avec  du,  dfs,  la,  au,  à  la, 
aux;  alors  il  n'est  point  sujel  de  la  proposi- 
tion qu'il  joint  à  l'aulécédenl  :  c'est  un  homme 
duquel  je  vous  réponds.  —  S'emploie  quelquef. 
comme  sujel  de  la  proposition   qu'il  joint  à 

sou  antécédent  lorsque  l'emploi  de  qui  pour-    Grec,  appartenant  aux   Sporades,  à 
rail  produire  une  équivoque  :  un  homme  s'est  ,  45  kil.  S.  de  Samos;  environ  14  kil 


LERNE,  petit  marais  de  l'ancienne  Argo- 
lide,  célèbre  par  le  lac  où  les  Danaîdes  jetè- 
rent la  tête  de  leurs  époux  après  les  avoir 
égorgés,  et  par  l'hydre  fameuse  qu'y  tua  Her- 
cule. 

LÉRO  (anc.  Leros),  petite  île  de  l'archipel 

environ 
de  lon- 


s'y  rapporte.  —  s.  m.  pi.  Famille  de  rongeurs  j /eue  uu  milieu  de  l'assemblée,  lequel  a  par/é  |  gueur  el  6  de  largeur;  3,000  hab.   Elle   est 
comprenant  les  genres  iî(;i!)v«  et  iagomyi.        1  d'une  wuiiîère  e.cimuaganfe.  —  S'emploie  aussi  i  célèbre  par  son  miel.  La  ville  principale  du 
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même  nom  est  sur  la  côle  E.  Elle  est  le  siège 
d'un  évêque  grec.  Chàleau;  commerce  im- 
portant. 

*  LÉROT  s.  m.  (dimin.  de  loir).  Espèce  de 
petit  loii'  crris  à  taches  noires  autour  de  l'œil 
et  derrière  l'oreille.  Ou  le  nomme  aussi 
LiROM.  Le  lérot  (7n)/o,'B»s  nitela)  est  roux  vineux 
sur  le  dos,  srris  sur  les  flancs  et  blanc  dessous. 
Sa  queue,  plus  longue  que  son  corps,  est  très 
touffue  à  l'extrémité.  Ses  mœurs  sont  les 
mêmes  que  celles  du  loir  et  il  commet  les 
mêmes  déprédations  dans  les  espaliers  el 
dans  les  vergers.  C'est  le  loir  du  nord  de  la 
Frnnce. 

LEROUX  (Pierre),  socialiste  français,  né  à 
Paris  en  I79.S,  mort  dans  la  même  ville  en 
1871.  Il  fui  compositeur  d'imprimerie  et  en- 
suite correcteur,  et,  en  1^24,  l'un  des  rédac- 
teur du  G^ofce,  journal  philosophique  et  litté- 
raire, organe  du  parti  doctrinaire.  Après  la 
révolution  de  IS30,  Leroux  fit  du  Globe,  l'or- 
gane du  saint-simonisme.  Il  se  sépara  d'Eu- 
fantin  en  1831  et,  avec  Jean  Reynaud,  il  pu- 
h\\a.\i\.Rcvue ermjdopédique  (183i>-'3.5).  En  1840 
parut  son  œuvre  la  plus  importante  :  De 
l'Humanité,  de  son  principe  et  de  son  avenir. 
En  1 841 ,  il  fonda,  avec  Viardot  el  George  Sand, 
]a. Revue  indépendante;  et,  en  184t,  il  établit 
une  imprimerie  à  Boussac  (Creuse).  Il  fut 
membre  des  Assemblées  conslituante  et  lé- 
gislative (1848-'-')l)  et  après  le  coup  d'Etat 
du  2  déc,  il  s'établit  dans  une  ferme  de  l'île 
de  Jersey.  Ses  nombreux  ouvrages  embras- 
sent, d'un  côté,  des  doctrines  religieuses  et 
métaphysiques  qui  penchent  vers  le  mysti- 
cisme et  d'un  autre  côté  un  système  d'orga- 
nisation sociale. 

LEROY  Pierre),  prêtre  et  écrivain  français 
qui  vivait  vers  la  fin  du  xvie  siècle;  il  a  écrit 
la  première  pailie  de  la  Satire  Ménippée. 

LEROY  D'ÉTIOLLES  (Jean-Jacques-Joseph), 

chirurgien  français,  né  a  Paris  en  lillS,  mort 
en  1S60.  En  1822,  il  présenta  à  lAcadémie  de 
chirurgie  des  instruments  pour  l'opération  de 
la  lilhotritie,  et  en  fut  reconnu  l'inventeur, 
hien  que  Civiale  et  Amussal  réclamassent  la 
priorité.  Au  nombre  de  ses  nombreuses  in- 
ventions esl  un  forceps,  pour  lequel  il  reçut 
un  prix.  Il  a  écrit  des  ouvrages  sur  la  litho- 
Iritie,  l'urologie,  la  glande  prostate,  la  ves- 
sie, etc. 

LEROY  DE  SAINT-ARNAUD.  Voy.  Saint- 
Abnaud. 

LERWIGK  [ler'-ik],  ville  d'Ecosse,  capitale 
des  lies  Shetland,  sur  le  détroit  de  Biessay, 
côte  E.  de  Wainland.'à  30  kil.  N.-E.  de  la 
pointe  de  Sumburgh;  3,450  hab.  Dans  le  voi- 
sinage se  trouvent  les  ruines  d'un  château 
que  l'on  suppose  d'origine  picte. 

*  LES.  Plur.  des  articles  le  et  la,  ainsi  que 
du  pronom  relatif  de  la  troisième  personne. 
{Voy.  Le.) 

LE    SAGE    (Alain-René),    écrivain,  né    à 

Saizeau  (Morbihan)  en  KifiS,  mort  en  1747. 
Il  fut  élevé  au  collège  des  jésuites  à  Vannes 
et  il  fut,  pendant  plusieurs  années,  receveur 
des  inipùts  en  Bretagne.  Il  se  rendit  à  Paris 
en  1G92,  pour  étudier  la  philosophie  et  le 
droit,  et  fut  reçu  avocat;  mais  il  ne  pratiqua 
pas.  Il  resta  inconnu  jusipi'au  moment  où 
l'abbé  de  Lyuniie  devint  sou  prolecteur  et  lui 
lit  étudier  cl  admirer  la  littérature  espagnole. 
De  1700  à  1707,  il  traduisit  plusieurs  pièces 
du  théâtre  espagnol  ;  toutes  échouèrent  ;  mais 
une  petite  pièce  qu'il  tira  de  son  propre 
fonds  :  Crispin  rival  de  son  maître  obtint  un 
brillant  succès.  Son  roman  le  Diable  boiteux 
(1707)  eut  en  peu  de  temps  deux  éditions. 
Dans  sa  pièce  de  Turcuret,  il  attaqua  la  cor- 
ruption et  les  vices  ignobles  des  financiers. 
Il  donna  ensuile  Gil  ISlas  de  SaiitilUtne  {2  vol. 
17<o;  vol.  III,  \l2i;  vol.  IV,  173.1),  l'un  de 
nos  romans  lus  plus  populaires,    dans  lequel 
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il  décrit  la  vie  et  le  caractère  des  Espagnols; 
ce  chef-d'œuvre  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  Soi l seul,  soit  avec  plusieurs  associés. 
Le  Sage  composa  plus  de  100  opéras  comi- 
ques, presque  tous  excessivement  populaires. 
Parmi  ses  derniers  ouvrages  furent  :  Roland 
amoureux  (171 7,-'2 1  )  ;  les  .-1  vcntures  de  Robert 
dit  le  chevalier  de  Beauehesve  (1732);  Histoire 
d'Estévanille  Gonznlès  (1734),  traduction  libre 
de  l'espagnol  ;  Une  journée  des  Parques  {Il ^6), 
et  le  Bachelier  de  Satamanque  (1736).  Les 
meilleures  éditions  des  Œuvres  complètes  de 
Le  Sage  sont  celles  de  1S21-'i2  (<2vol.  in-S") 
et  de  1828  (12  vol.  in-8°).  M.  Patin  a  finement 
esquissé  le  talent  de  Le  Sage  dans  un  Eloge 
que  r.\cadémie  française  a  couronné.  (V.  S.) 

LESBIAQUE  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'ile  de 

Lesbos. 

LESBIEN,  lENNE  s.  el  adj.  Habitant  de 
Lesbos;  qui  appartient  à  cette  lie  ou  qui  s'y 
rapporte. 

LESBOS.  Voy.  Mytilê.ne. 

LESGAR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età7  kil.  N.-O. 
de  Pau  (Basses-Pyrénées);  1,630  hab.  Laines 
filées  et  bonneteries. 

LESCARBOT  (Marc),  seigneur  de  Saint-Au- 
debert,  liisloriun  français,  né  à  Vervins  vers 
1570,  mort  vers  1630.  Il  se  rendit  en  Acadie 
en  1605,  et  fut  avec  Poulrincourt  l'un  des 
fondateurs  de  Port-Royal.  Revenu  en  France, 
il  publia  Histoire  de  la  Nouvelle-France  (1609; 
2«  éd.  augmentée  en  186b).  Un  de  ses  poèmes 
publié  dans  ses  Muses  de  ta  Nouvelle-France, 
traite  de  la  défaite  des  Indiens  Armouchi- 
quois  (1607). 

LESCOT  iPierre),  archileclo  français,  né  à 
Pans  en  l;ilo,  mort  en  1571.  En  1541,  il 
éleva  la  façade  du  Louvre  el  lui  a  donné  ce 
cachet  et  celte  richesse  que  tout  le  monde 
admire.  On  a  de  lui  :  Salle  des  Cent-Suisses, 
Fontaine  des  Innocents,  etc. 

LESCUN  (Thomas,  seigneur  de)  surnommé 
le  maréchal  de  Foix,  mai'échal  de  France, 
mort  à  iMilan  en  1525.  Il  gouverna  le  Mila- 
nais en  l'absence  de  son  frère  Laulrec  et  fit 
perdre  la  Lombardie  à  la  France  à  la  suite 
de  sa  défaite  a  la  Bicoque;  il  racheta  sa 
faute  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  blessé  à 
mort. 

LESCURE  (Louis-Marie,  marquis  de),  géné- 
ral vendéen,  né  en  I7i)6,  nioil  eu  1793.  Lors 
du  premier  soulèvement  de  la  Vendée,  Les- 
cure  fut  arrêté  et  emprisonné  à  Bressuire; 
délivré  par  les  paysans,  il  se  mit  à  leur  tête, 
battit  Quélineau  à  Thouars,  s'empara  de  cette 
ville,  de  Fontenay  el  de  Saumur;  il  prit  pari 
aux  alfaiies  do  Titl'auges,  de  Montaigu,  de 
Clisson,de  Chatillon,  etc.  Blessé  à  mort  dans 
les  bois  de  la  Tremblaye,  en  marchant  sur 
Cholet,  il  expira  près  de  Fougères. 

LESDIGUIÉRES  (François  de  Bonne,  duc  de), 
maréchal  de  France,  né  a  Saiut-Bonnel  (Dau- 
phiué)  le  I"  avril  1543,  mort  à  Valence  le  28 
déc.  1626.  Destiné  d'abord  a  la  magistrature, 
il  se  dégoûta  bientôt  de  cette  profession  et 
s'enrôla  en  1562  comme  simple  grenadier; 
il  avait  dès  son  jeune  âge  embrassé  la  reli- 
gion réformée;  ses  lalonls  militaires  rele- 
vèrent bientôt  au  premier  rang  de  l'armée 
protestante,  dont  il  devint  le  l'énéralissimc  en 
1575.  La  ligue  n'avait  pas  d'adversaire  plus 
redoutable.  Après  l'assassinat  de  Henri  IV, 
Lesdiguières  accompagna  Louis  XllI  aux 
siège  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  Mon- 
tauban  et  en  1622,  après  avoir  abjuré  le  pro- 
tcslautisme,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  con- 
nétable. 

*  LÈSE  [lè-ze]  (lat.  Ixsus,   part,  passé  Ise- 

dere,  blesser).  Blessé,  violé.  —  S'emploie  prin- 
cipalement avec  le  mot  de  Majesté:  crime  de 
Icsc-majeslé  humaine,  de  lése-innjesté  divine. 
—  Se  joint  quelquefois,  par  allusion,  à  d'au- 


tres substantifs  féminins  :  crime  de  lèse-huma- 
nité, de  lèse-nation;  en  désobéissant  à  l'ordon- 
nance du  mt'decin,  vous  commettez  un  crime  de 
lèse-faculté. 

'  LESER  V.  a.  Faire  tort  :  je  craindrais  de 
vous  léser.  —  Chir.  Blesser  :  la  poitrine  a  été 
profondément  lésée. 

LESFARGUES  (Bernard)  ,  imprimeur  et 
poète,  né  vers  l'an  I611O.  On  a  de  lui  un 
poème,  David;  une  Histoire  d' Alexandre  le 
Grand,  et  une  traduction  des  Discours  de  Ci- 
céron  contre  Verres. 

LESGHIENS.peupIe  guerrier  du  Caucase, ha- 
bitant les  parties  occidentales  du  Daghestan, 
au  nombre  d'environ  300,000.  Les  ditférentes 
tribus  de  ce  peuple  ne  formèrent  une  com- 
munauté qu'au  moment  où  Shamyl  les  réunit 
contre  les  Russes. 

*  LESINE  s.  f.  flé-zi-ne].  Epargne  sordide 
e!  raffinée  jusque  dans  les  moindres  choses  : 
il  est  d'une  lésine  qui  passe  toute  croyance. 

'  LESINER  V.  n.  User  de  lésine  :  il  lésine 

sur  tout. 

'  LÉSINERIE  s.  f.  Acte  de  lésine  :  il  a  fait 
une  grande  lésinerie.  —  Vice  de  caractère  qui 
porte  à  lésiner  :  cet  homme  est  d'une  lésine- 
rie incroyable. 

LÉSINEUX.  EUSE  adj.  Qui  lésine. 

*  LESION  s.  f.  (lat.  lœsio).  Dommage,  pré- 
judice qu'on  souffre  dans  quelque  transac- 
tion, dans  quelque  marché,  dans  quelque 
contrat  :  le  vendeur  est  reçu  à  revenir  contre 
la  vente,  quand  il  y  a  lésion  d'outre  moitié  du 
juste  prix.  —  Chir.  Blessure  :  ce  coup  de  feu 
lui  a  fait  une  lésion  légère,  une  lésion  profonde, 
considérable  aux  intestins.  —  Lésion  organique 
DU  CŒUR,  DU  poumon,  alléraliou  du  cœur,  du 
poumon,  produite  par  quelque  cause  interne. 
—  Législ."  La  lésion  est,  en  droit  civil,  le  pré- 
judice qui  résulte  d'un  contrat,  pour  l'une 
des  parties,  sans  qu'il  y  aiteu  violence, dol  ou 
manœuvres  frauduleuses.  Elle  n'est  pas  une 
cause  de  nullité  des  contrats;  maiselle  suffit, 
dans  certains  cas,  pour  obtenir  la  rescision 
ou  annulation  des  engagements  pris.  L'action 
en  rescision  pour  cause  de  lésion  est  limitée 
à  un  petit  nombre  d'actes  pour  les  personnes 
majeures  jouissant  de  tous  leurs  droits  civils 
(G.  civ.  1118),  el  sa  durée  est  fixée  à  dix 
ans  (id.  1304).  Celui  qui  a  accepté  purement 
et  simplement  une  succession  ne  peut  être 
restitué  contre  celle  acceptation  pour  cause 
de  lésion,  excepté  dans  le  cas  où,  par  suite 
de  la  découverte  d'un  testament  qu'il  n'avait 
pas  connu,  ladite  succession  se  trouverait 
diminuée  de  plus  de  moitié  (C.  civ.  7S3).  Les 
partages  faits  entre  cohéritiers,  el  ceux  qui 
sont  faits  par  un  ascendant  peuvent  être 
rescindés,  lorsque  l'un  des  cohéritiers  se 
trouve  lésé  de  plus  du  quart  de  ses  droils 
légaux,  en  estimant  les  ob.iets  suivant  leur 
valeur  à  l'époque  de  l'acte  de  partage  (id.  887 
et  s.;  1079).  Le  vendeur  d'un  immeuble 
peut,  dans  le  délai  de  deux  années  du  jour 
de  la  vente,  demander  la  rescision  du  contrat 
de  vente,  s'il  prouve  qu'il  a  été  lésé  de  plus 
des  sept  douzièmes  de  la  valeurde  l'immeuble. 
L'acheteur  ne  peut  jamais  réclamer  la  resci- 
sion de  la  vente  pour  cause  de  lésion.  Celte 
action  n'est  pas  admissible  lorsque  la  vente 
a  été  faite  en  juslice,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
contrat  d'échange  ou  d'une  transaction.  La 
rescision  d'un  contrai  de  vente  par  suite  de 
lésion  ne  peut  être  prononcée  avant  que  le 
tribunal  ait  d'abord  admis  par  jugemcnl  que 
la  preuve  de  la  lésion  serait  faite,  et  sans 
qu'un  rapport  ait  été  fait  ensuite  par  trois 
experts  choisis  par  les  parties  ou  nommés 
d'office  (id.  1674  et  s.,  1706,  2052).  La  simple 
lésion  donne  lieu  à  la  rescision  en  faveur  du 
mineur  non  émancipé,  contre  toutes  sortes 
de  conveutions,  et  en  laveur  du  mineur 
émancipé,    contre    toutes    conventions   qui 
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excèdent  les  bornes  de  sa  capacité 
de    rn/>ine    pour    l'interdit   ou    tout  autre 
ini-.ifiaijJe.   La  prescription  de  dix  ans,  à  la- 
quelle  l'acdion  est  soumise,  ne  comninnce  A 
courir  contre  le  mineur  que  du  jour  uii  il  a 
atloint  sa  majorité.  Pour  l'inlerdil,  elle  ne 
court  que  du  jour  où  l'inlerdiclion  est  levée 
(id.  I.!(i4  et  s.).  En  af  qui  coneerne  les  actes 
faits  par  une  personne  placée  dans  un  éla- 
Misscment  d'aliénés  et  non  interdite,  la  pres- 
cription ne  ooinmeiice  à  courir  qu'à  dater  de 
la  sifrnilîcalion  à  elle  l'aile  de  ces  actes  ou  de 
la   connaissance  qu'elle  en   a  eue,  après  sa 
sortie    définitivo     de    la    maison     d'aliénés. 
{L.  '.W  juin  1838,  art.   :)»).   L'incapahle   n'e>l 
plus  admis    à  demander  la   rescision    pour 
cause  de  lésion,  lorsqu'il  a  ratifié  ou  exécuté 
ses  engagements,  postérieurement  k  l'époque 
où  l'incapacité  a  cessé  (C.  civ.  1311,  1338).  » 
'  (Ch.  y.) 

LESLEY  (Johni  [léss'-li],  prélat  écossais,  né 
en  1')27.  morl  en  liiOfi.  En  15')4,  il  devint 
professeurdc  droit  canon  à  Aberdeen  ;il  s'op- 
posnà  l'iiilroduclion  du  prolostantismeet,  lors 
de  l'avènement  de  Marie,  il  fut  nommé  évèque 
de  Ross.  Sa  fidélité  à  la  reine  l'en'ratna  dans 
des  intrifrues  dangereuses.  Après  l'emprison- 
nement de  Marie  au  château  de  Bolton,  il  fut 
enfermé  pendant  longtemps  à  la  Tour  de 
Londres.  En  1573,  on  lui  permit  de  se  rendre 
eu  Franco  et.  en  i;393,  il  fut  nommé  évêque 
de  Coulances  (Normandie).  Il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  en  anglais  et  en  latin  ;  nous  cite- 1 
rons  :  De  Origine,  Moribus  el  Rrbtis  Gestis  Sco- 
torum  (Rome,  4578;  réimprimé  en   Hollande 

en  167:;;. 

LESLIE  (Charles-Robert;,  peintre  anglais, 
né  il  Lduiires  en  1794,  mort  en  1859.  .Son 
père  était  horloger  à  Philadel[ihie.  Après 
avoir  fait  son  apprentissage  chez  un  libraire, 
le  jeune  Leslie  vint  en  Angleterre  et  étudia 
la  pointure.  Ses  œuvres  cnmprennenl  des 
scènes  familières  de  Shakspeare,  Addison, 
Sterne,  Pope,  Goldsmilh.  l'ielding,  Smnllelt, 
Cervantes,  Le  Sage  et  Molière.  Parmi  ses 
pièces  historiques  sont  T/tc  Coronation  of  the 
Queim  et  The  Christening  of  Ihe  Pnncess  Royal. 
En  1847,  il  devint  professeur  de  peinture  à 
l'Académie  royale.  11  est  aussi  l'auteur  des 
Mcmoirs  of  .lihii  Constable,  Life  and  Times  of 
sir  Johsiia  RcijuoUls,  et  Aulobiographical  Recol- 
kclinns. 

LESNEVEN,  ch.-l.  de  cnnt.,  arr.  et  à  28  kil. 
N.-K.  de  Brest  (l-'inislère);  3.488  hab.  Com- 
merce de  grains,  bestiaux,  toiles. 

LESPARRE,  ch.-l.  d'arr.,  à  05  kil.  N.-O.  de 

Bordeaux  (Girondei,  par  4.^°  1^'  30"  lai.  N.  el 
3"  II)'  52"  long.  0.;  4,038  hab.  Commerce 
do  vins,  grains,  bestiaux,  etc.  Fabriques  de 
lainages. 

LESPÉDÈZE  s.  f.    Bot 
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toutes  exotiques.  L'espèce  rtommée  luzerne 
du  Japon  (lespcdeta  slrinla]  est  aujourd'hui 
répandue  aux  Etats-Unis,  comme  plante  net- 
toyante qui  fait  disparaître  les  herbes  les 
plus  diflieilesft  extirpe.-  d'un  terrain. 

LBSPÈS  (Napoléon  dil  Liîo),  journaliste  et 
romancier,  né  a.  IJouchain  (Nord)  en  ISI'J, 
mort  à  Paris  en  avril  187o.  Au  sortir  du 
régiment  (1840),  il  écrivit  dans  divers  jour- 
naux jusqu'en  1862,  époque  où  il  fonda,  avec 
le  banquier  MiUaud,  le  Petit  Journal,  dans 
lequel,  sous  le  pseudonyme  de  Timolhée 
Trimm,  il  publia  do  spirituelles  causeries 
quotidiennes  qui  ont  joui  d'une  grande  po- 
|)ularilé.  Â[irès  avoir  accompli,  pendant  sept 


Genre  de  légumi- 


Lespedeza  striata. 

^neuses  dont  on  a   décrit  plusieurs  espèces, 


années,  cette  lâche  difficile,  il  passa  au  P- 
Muiiiteuren  1869,  arec  des  avantajies  consi- 
dérables; mais  sa  vogue  alla  continuellenient 
en  baissant.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  écrivit  à 
VEvéneni'nt. 

LESPINASSE  (Julie-Jeanne-Eléonore  de), 
femme  de  Udtres,  née  à  Lyon  eu  1732,  moite 
en  1770.  Fille  illégitime  delà  comtesse  d'Al- 
bon,  elle  devint  la  compagne  de  la  marquise 
du  Defland.  bellé-sœur  de  sa  mère,  de  1753  à 
1764;  celle-ci  la  renvoya  parce  qu'elle  était 
jalouse  de  l'impression  que  celte  jeune  fille 
avait  produite  sur  d'Alcnibert.  M"'  de  Les- 
pinasse  aimait  le  comte  espagnol  de  Mouia, 
dont  la  mort  la  plongea  dans  la  plus  grande 
aItlictioN.  Pendant  de  longues  années,  sa  so- 
ciété fut  recherchée  par  les  gens  distingués. 
Ses  lettres  parurent  en  18U9  (nouvelle  cl 
complète  édition  en  1870). 

LESSAY,ch.-l.  decant.,  arr.  età^l  kil.  de 
Coutauc.- (.Manche);  1,274  liab.  Grand  com- 
merce (If  lie.^liaux. 

•LESSE.  Voy.  Laisse. 

LESSING  (Gotthold-Ephra'im),  auteur  alle- 
mand, ne  a  (.lameuz  en  i  ',  ■!'.<.  mort  le  ii  février 
1781.  Son  père,  qui   était  prêtre,    l'envoya  à 
Loi|izig  jiuiiry  étudier  la  théologie;  mais  Les- 
siny  se  passionna  pour  le  t.héâlreel produisit 
quelques   pièces  dramatiques  comprenant  ; 
Ucr  jttiiije  Gi'tchrle,V^rFreigeist,  el  DicJuden. 
Vers  la  fin  de  1748,  il  publia  à  Berlin  un  vo- 
lume de  poèmes  sous  le  litre  àaKleiniijkdlen. 
De  17."i2  (i    1700,  il   s'occupa   conslamnienl  à 
des  travaux  littéraires,  il  traduisit  de  l'espa- 
gnol Examen  de  los    ingenius  de  Huarle,  pu- 
blia plusieurs  volumes  de  fables,  d'épigram- 
mes  el  de  clianls  el  compléta  la  tragédie  de 
Miss  Sara  Sampson  (175.3).  11  publia  à  Berlin 
avec  Nicolai  el  Mendeissohn,  ses  amis  intimes, 
la  Bihholhck    der  schocncn    Wi^sensckafflen , 
ouvrage  périodique  littéraire,  et   il  fonda  en 
cûllaboiation  avec  Nicolai  le  Litfraturbritfc, 
danslebulde  dégager  la  religion  de  toute  sen- 
timentalité et  la  littérature  de  toute  frivolité. 
De  17G0  a  1765,  il   fut  secrétaire  du  général 
von  Tauenzien,  gouverneur  de  Breslaii,  où  il 
écrivit  son  célèbre    drame   Minna   vonBarn- 
helm.  En  1706,  il  publia  son  fameux  laoftuore, 
oder  ûbcr  dir  Grenzen  der  Makrei  und  Poésie. 
En  1707,  il  devint  directeur  d  un  théâtre  de 
Hanibourget  publiasonKram'(i!/)v//e  1707-'79) 
journal  périodique  de  critique  liUéraire.  Son 
Einilia  iialolti  (1772)  est    encore  considérée 
comme  la  plus  admirable  tragédie  du  théâtre 
allemand.  En    1770,  il  fut   nommé   premier 
bibliothécaire  à  Wolfenbùltel  et  en  1774  parut 
le    premier  des    Wolfenbûttelsche  Fragmente 
eines    Vngenannten ,    manifeste     contre    les 
hases  historiques  du  christianisme  écrites  par 
Reimarus,  professeur  à  Hambourg,  mais  pu- 
blié el  détendu   par   Lessing.  Son    principal 
adversaire  lut  le  pasteur  Goeze,  contre  lequel 
il  dirigea  sort  adniirable  satire  Anli-Goeze.  Il 
donna  sa  profession  de  foi  sous  une  forme 
poétique  et  dramatique  dans  son  Kalhan  der 
Weise  (1779).  Sa  dernière  œuvre  littéraire  fut 
Erzichung  des  Mcnsclieiigeschleehts  (1780).  Ses 
dernières  années  furent  absorbées  par  des 
controverses.  On  l'a  souvent  appelé  le  Luther 
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de  la  littérature  allemande,  du  drame  et  ^c 
l'art  allemand.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis 
en  13  vol.(1838-'40).  Sa  vie  aélé  écrite  par 
AdolfStahr. 

LESSIVAGE  s.  m.  Action  de  lessiver  et  ré- 
sultat de  cette  action. 

*  LESSIVE  s.  f.  [lé-sive]  (lat.  lixivium).  Eau 
chaude  <|ue  l'on  verse  sur  du  liniic  à  blanchir, 
qui  est  entassé  dans  un  cuvier,  et  sur  lequel 
on  a  mis  un  lit  de  soude  ou  de  cendre  de 
boi.'-  neul  :  bonne  lessive. —  Action  de  lessiver, 
de  couler  la  lessive  :  ce  linge  ne  sera  tout  à 
fait  blanc  qu'après  plusieurs  lessives.  —  Se 
dil  encore  du  linge  qui  doit  être  mis  à  la  les- 
sive, qui  doit  être  lessivé:  toute  ma  lessive  est 
Écrite,  donnée.—  Toute  sorte  d'eau  détersive, 
rendue  telle  par  de  la  cendre,  ou  parquelque 
autre  matière  convenable  :  faire  une  lessive 
pour  dégraisser  Us  cheveux.  —  Prov.  et  (ig. 

A  LAVER  LA  TÊTE    d'uN   .MoKK,  LA  TÈTE  d'uN   ANE, 

ON  PEUD  SA  LESSIVE,  inutilement  on  se  donne 
beaucoup  de  soin  el  do  peine  pour  faire  com- 
prendre quelque  chose  a  un  homme  qui  n'en 
est  pas  capable,  ou  pour  corriger  un  homme 
incorrigible.  —  Fig.    el  fani.  Il  a   fait   une 

LESSIVE,   L'NE   FORTE,  UNE    FEBIEL'SE   LESSIVE,  il  a 

fait  une  perte  considérable  au  jeu.  — Chim. 
(([lération  qui  consiste  à  verser  plusieurs  fois 
de  l'eau  chaude  ou  froide  sur  des  matières 
terreuses  ou  autres,  pour  en  extraire  les  par- 
ties soliibles  qu'elles  contiennent. 

*  LESSIVER  V.  a.  Nettoyer,  blanchir  au 
moyen  de  la  lessive  ;  faire  la  lessive:  il  faut 
lessiver  deux  fois  ces  draps  de  lit,  pour  qu'ils 
redeviennent  blancs.  —  (Jiim.  Verser  à  plu- 
sieurs reprises  de  l'eau  chaude  ou  froide  sur 
des  matières  terreuses  ou  autres,  pour  en  ex- 
traire les  parties  solubles  qu'elles  contiennent: 
on  a  lessivé  ces  terres,  afin  d'en  tirer  du  sal- 
pélre. 

LESSIVEUR,  EOSE  s.  Personne  qui  lessive, 
qui  fait  la  le,-sive.  —  s.  f.  Appareil  qui  sert  à 
faire  des  lessivages  économiques.  -  Dans  les 
petits  ménages,  où  l'on  ne  peut  se  procurer 
les  grands  appareils  de  lessive  et  où  l'on 
manque  de  place  pour  les  installer,  on  se  sert 
aujourd'hui  des  lessiveuses,  les  unes  dites 
belges,  les  autres  dites  américaines.  —  1»Li;s- 

SIVEUSE  ou    LAVANDIÈRE  BELGE.   Elle  SB  COmpOSe 

d'un  tonneau  contenant  150  litres  et  défoncé 
par  l'un  de  ses  bouts.  Le  fond  enlevé  est  rem- 
placé par  un  couvercle  que  traverse  dans  le 
milieu  un  long  bâton  droit,  semblable  au 
manche  d'une  bêche.  Ce  bâton  porte,  de  dis- 
tance en  distance,  des  échelons,  comme  le 
bâlon  d'un  perroquet;  sa  partie  supérieure 
est  saillante  d'environ  50  cenlim.  uu-des.sus 
du  couvercle  et  se  termine  par  une  poignée 
horizontale.  On  met  le  linge  dans  ce  tonneau 
avec  de  l'eau  de  savon  bouillante;  on  replace 
le  couvercle  et,  à  l'aide  de  la  poignée,  on 
agile  vivement  le  bâton,  par  un  mouveinont 
de  va-et-vienl  pendant  dix  minutes.  Le  linge 
se  nettoie  parfaitement;  on  le  laisse  tremper 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi.  Après  quoi,  l'on 
vide  le  tonneau,  on  le  remplit  d'eau  fraîche 
et  on  agile  de  nouveau  le  linge  dans  celle 
eau.  —2°  Lessiveuse  américaine.  C'est  l'appa- 
reil le  plus  simple,  le  plus  commode  el  le 
moins  coûteux.  Au|ourd'hui,  chaque  petit 
ménage  devrait  avoir  sa  lessiveuse,  aussi 
bien  que  sa  macliine  à  coudre.  Voici  la  des- 
cription sommaire  de  cet  utile  appareil.  Il  se 
compose  d'une  marmite  évasée,  portative,  en 
tôle,  munie  d'un  couvercle.  Dans  celte  mar- 
mite, on  place  une  rondelle  mobile,  en  tôle, 
percée  de  trous  elqui  touche  les  parois,  sans 
pouvoir  descendre  jusqu'au  fond,  parce  qu'elle 
est  soutenue  par  un  cône  de  tôle  (également 
percé  de  trous).  Du  centre  de  celte  rondelle 
et  du  cône  qui  la  soutient,  s'élève  un  tuyau, 
qui  va  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la 
marmite  et  qui  se  termine  par  un  champi- 
gnon d'arrosage.  Voici  comment  on  opère! 
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après  avoir  fait  tremper  le  linge  pendant 
quelques  licui'es  dans  l'eau  froide,  on  le 
presse.  Puis  on  le  rang-e  sur  la  rondelle  au- 
tour du  tuyau;  on  le  mainlient,  en  dessus,  à 
l'aide  d'un  anneau  et  dei'rorliets  dont  l'appa- 
reil estiniini;  car  il  faut  qu'il  baigne  ol,  qu'il 
ne  surnage  pas  trop.  Knsuite  on  emplit  la 
marmite  avec  de  l'eau  contenant  par  chaque 
litre,  30  grammes  de  carbonate  de  soude 
(cristaux  de  soude)  et  un  peu  de  savon  noir 
(on  a  eu  soin  do  faire  dissoudre  ces  substances 
dans  de  l'eau  bouillante).  On  place  le  tout 
sur  un  fourneau  ordinaire  (à  moins  que  l'on 
ait  préféré  se  procurer  un  des  fourneaux  qui 
se  vendent  avec  l'appareil).  Le  lessivage  se 
fait  de  lui-même.  L'eau  bouillante  se  met  en 
mouvement  dans  le  tube  et  se  l'épand  conti- 
nuellement sur  le  linge.  La  ménaL'ère  n'a 
plu--  à  s'en  occuper.  Ayant  mis  sa  lessive  en 
train  le  soir,  elle  place  deux  morceaux  de 
charbon  de  Paris  sous  la  lessiveuse  lorsque 
l'eau  est  bouillante  et,  le  lendemain,  elle 
trouve  sa  lessive  terminée  ;  elle  n'a  plus  qu'à 
retirer  son  linge,  à  le  laver  et  aie  rincer. 
Les  plus  petites  lessiveu.ses  américaines  peu- 
vent contenir  le  linge  sali  en  une  semaine 
par  une  famille  de  quatre  ou  cinq  personnes; 
elles  coûtent  de  10  à  1.5  fr.  (sans  le  fourneau) 
et  durent  fort  longtemps,  parce  qu'elles  sont 
en  fer  galvanisé.  Chaque  lessivage  coûte 
3o  cent,  en  charbon,  carbonate  de  soude  et 
savon  noir. 

•LEST  s.  m.  [lèsst]  (ail.  last,  poids).  Mar. 
Pierre-,  sable  ou  autres  matières  pesantes, 
dont  on  charge  le  fond  d'un  bâtiment  pour 
lui  faire  prendre  la  quantité  d'eauconvenable, 
et  pour  lui  donner  de  la  stabilité  :  ils  iirirenl 
dea  carreaux  de  marbre  pour  servir  rfe  lest. — 
Le  navire  est  parti,  est  retourné  sur  son 
LEST,  il  est  parti,  retourné,  sans  prendre  de 
chargement.  —  Sable  que  les  aéronautes 
placent  dans  la  nacelle  d'un  ballon  et  qu'ils 
jettent  pour  l'alléger. 

'LESTAGE  s.  m.  Action  de  lester  un  bâti- 
ment. 

•LESTE  adj.  (ail.  list,  ruse).  Qui  a  de  la  faci- 
lité, de  la  légèreté  dans  ses  mouvements  :  ce 
vieillard  est  encore  fort  leste.  —  Avoir  la 
MAIN  LESTE,  être  prompt  à  frapper.  —  Qui  est 
équipé  de  manière  à  exécuter  avec  facilité 
tous  ses  mouvements:  ov  est  bien  leste  avec 
cette  sorte  de  vêtement.  —  Un  équipage  leste, 
une  voiture  attelée  de  chevaux  vifs  et  légers. 

—  Se  dit  aussi  des  vêtements  légers  et  déga- 
gés qui  laissent  aux  mouvements  toute  leur 
liberté  :  un  habillement,  un  vêtement  lente.  — 
Se  dit,  (îg.,  d'une  personne  adroite,  prompte 
à  trouver  des  expédients,  et  à  les  mettre  en 
usage  :  c'est  un  homme  leste  en  affaires.  —  Se 
dit  aussi,  lig.  eten  mauvaise  part,  d'une  per- 
sonne légère,  peu  scrupuleuse  sur  les  prin- 
cipes, les  égards  et  les  convenances:  c'est  un 
homme  lesle  en  procédés,  leste  dans  ses  propos; 
cette  femme  est  fort  teste  dans  ses  actions  et 
dans  ses  discours.  —  Se  dit  également  des 
choses,  et  signilie,  léger,  inconsidéré,  incon- 
venant :  une  réponse  leste. 

'  LESTEMENT  adv.  D'une  manière  leste:  il 
marilie  f^rt  lentement.  —  Fig.  Avec  dextérité 
et  promptitude  :  il  s'est  lentement  tiré  de  ce 
mauvais  pas.  —  Avec  une  légèreté  répréhen- 
sible:  celle  femrne  agit,  parle,  se  conduit  bien 
lestement. 

*  LESTER  V.  a.  Mar.  Mettre  du  lest  dans  un 

bâliment  :le  vaisseau  manqua  de  périr  dans  la 
tempête,  parée  qu'on  ne  l'avait  pas  bien  lesté. 

—  Kig.  et  l'ara.  Se  lkster  L'E^T0MAC,  oiiabsol., 
Se  LESTER,  pri'udre  de  la  nourriture  :jeme 
suis  bien  lesté  l'estomac,  je  me  suis  bien  lesté 
avant  de  me  mettre  en  route. 

*  LESTEUR  s.  m.  Mar,  Bateau  qui  sert  à 
transpuitor  le  lest.  On  dit  aussi  quelquefois 
adjectivement,  ISateau  lesteur,  bateau    qui, 
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dans  le  port,  est  employé  à  porter  du  lest  aux 
navires. 

LESTOCQ  (Jean-Hermann,  comte),  médecin 
et  favori  d'Elisabeth  de  Russie,  né  à  Hanovre 
vers  169.5,  morten  1767.  Il  se  rendit  en  Russie 
en  1713  ,  devint  chirurcien  de.Pierre  le 
Grand,  mais  fut  exilé  en  1718  pour  cause 
d'immoralité.  Catherine  I"  le  rappela  en  t72j 
et  le  nomma  médecin  de  sa  fille  Elisabeth. 
Sous  son  influence,  Elisabeth  emprisonna  en 
1741  le  jeune  czar  Ivan  et  monta  elle-même 
sur  le  trône  ;  elle  nomma  Lestocq  conseiller 
privé.  Kn  I74S,  il  fut  accusé  de  haute  trahi- 
son, dépouillé  de  ses  emplois  et  de  ses  titres, 
frappé  du  knout  et  exilé.  Pierre  III  le  rappela 
et  Catherine  11  lui  donna  un  petit  domaine 
en  Livonie. 

LESTRIGON,  ONNE  s.  Se  dit  d'un  peuple 
barbare  qui,  dans  l'antiquité,  habitait  le  sud 
de  l'Italie. 

LESUEUR  (Eustache),  peintre  français,  né 
à  Paris  en  1617,  morten  16:i:;.  Il  fut  toujours 
pauvre  ni  longtemps  méconnu;  mais  son 
chef-d'œuvre,  Saint  Paul  guérissant  les  ma- 
lades par  l'imposition  des  mains,  lui  valut  le 
surnom  du  Raphaël  français.  Sa  grâce  de 
toui-heet  de  composition  est  remarquable 
dans  les  19  peintures  qui  se  trouvent  au  Salon 
des  Muses  de  l'hôtel  Lambert  (Paris)  et  plus 
encore  peut-être  dans  les  iî  peintures  repré- 
sentant la  Vie  et  la  mort  de  saint  Bruno. 

LE  SUEUR  (Jean-François),  compositeur 
français,  m/  à  Abbeville  le  15  jaiiv.  1/63, 
mort' àChaillot  le  6  oct.  1837.  Il  fut  maître 
de  chapelle  de  iXapoléon  (I804-'14)  et  ensuite 
directeur  royal  de  musique.  Il  composa  de 
nombreux  opéras,  tels  que  Paul  et  Virginie 
et  Télémaque,  plusieurs  messes  et  des  ora- 
torios ;  il  a  écrit  sur  la  musique  adaptée 
aux  solennités  sacrées. 

LESURQUES  Joseph),  né  à  Douai  en  1764, 
mort  sur  l'échafaud  en  1793.  Accusé  d'avoir 
assassiné  le  courrier  de  Lyon  près  de  Lieu- 
saint,  et  reconnu  coupable  par  le  tribunal  do 
Paris,  Lesurques  fut,  par  la  plus  déplorable 
des  erreurs  judiciaires,  condamné  k  mort  et 
exécuté.  Le  véritable  assassin,  un  nommé 
Dubosc,  à  qui  Lesurques  ressemblait  d'une 
façon  frappante,  fut  reconnu  plus  tard. 

LESZCZYNSKI  [lèch-lchinn-ski].  Voy  Sta- 
nislas 1". 

LÉTE  ou  Lette  s.  (bas  lat.  leti).  Ancien 
jieupledii  N.  de  1  Europe,  dont  le  nom  se  re- 
trouve dans  celuidesL((/ii/a)()(;ns  et  dans  celui 
des  Lèles  de  Courlande.  (Voy.  Létique.)  Quel- 
ques tribus  lètes  se  fixèrent  dans  les  Gaules 
vers  la  lin  de  l'empire  romain  ;  ainsi  l'on 
trouve  les  Lœti  adores  à  Ivoy,  les  Lœli  Balavi 
à  Bayeux  et  à  Coutances,  les  Lœti  Batnvi 
Contraginenses  à  Noyon,  les  Lmti  Balavi  Ne- 
metacensrs  à  Arras,  les  Lœli  Franci  à  Reiun's, 
les  Lœti  Gentiles  à  Reims,  les  Lœti  Gentiks 
Snevi  au  Mans,  les  Lœti  Lingones  eu  Belgi- 
que, etc.,  etc. 

LE  TELLIER.  I.  (Michel),  chancelier  de 
France,  né  en  1603,  morten  168,5.  La  protec- 
tion de  Séguier  le  tira  de  la  magisti'atiiri"  cl 
en  fil  un  intendant,  celle  de  Mazarin  en  lit  un 
secrétaire  d'Etat;  il  partagea  pendant  la 
Fronde  la  mauvaise  fortune  du  cardinal  ot 
contribua  àla  perle  du  surintend.int  Fouqucl, 
son  rival  en  crédil(U)6i);  chancelier  et  garde 
des  sceaux  à  la  mort  de  d'Aligre  (1677),  il  se 
distingua  par  sa  rigueur  contre  les  protes- 
tants ;  ce  fut  lui  qui  signa  la  fameuse  décla- 
ration révocpiant  l'édil  de  Nantes.  Son  priu- 
ci|ial  mérite  est  d'avoir  rétabli,  au  ministère 
do  la  guerre,  l'ordre  et  l'activité  qui  assu- 
rèrent les  succès  de  la  régence  et,  plus  lard, 
ceux  de  Louis  .\IV.  Hossuet  et  Flécbier  ont 
illuslré  sa  mémoire  par  leurs  Oraisons  fu- 
nèbres. —  II.  (Michel),  jésuite,  né  à  'Vire  on 
1643,    mort   en    1719.   Après    avoir   fait   ses 
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études  au  «ollège  des  jésuites  de  Caen,  il 
entra  dans  cette  compagnie  en  1C61  et  passa 
par  tous  les  degrés  de  là  hiérarchie,  profes- 
seur, théologien,  recteur,  provincial.  En  170'.). 
après  la  mort  du  P.  La  Chaise,  il  devint 
confesseur  de  Louis  XIV  et  obtint  du  pape  la 
bulle  Unigenitus  C(mtre  lesjansénistes  (1713). 
Après  la  mort  du  roi,  le  régent  l'exila.  On  a 
de  lui;  Défense  îles  nouveaux  chrétiens  et  des 
missionnaires  de  la  Chine,  du  Japon  et  des 
/ïzties  (1687,  2  vol.  in-12);  Histoire  des  cinq 
propositions  de  Jansénius  (Liège,  1699, 
in-12j,  etc. 

*  LÉTHARGIE  s.  f.  (gr.  léthargia  ;  de  lêthé, 
oubli;  et  argeia.  inaction).  Sommeil  profond 
et  maladif,  qui  ôte  l'usage  de  tous  le?  sens  et 
dans  lequel  lesphénomènesles  plusapparents 
de  la  vie  sont  suspendus:  être  en  léthargie. — 
Fig.  Grande  insensibilité,  extrême  noncha- 
lance: tirer  quelqu'un  de  sa  léthargie- —  V.^- 
CYCL.  La  léthargie  est  caractérisée  par  un 
sommeil  profond  et  prolongé  simulant  la 
mort;  les  phénomènes  vitaux  sont  en  effet 
suspendus  dans  leur  action  et  il  arrive  que  les 
personnes  plongées  dans  cet  état  voient  et 
entendent  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles 
sans  pouvoir  faire  un  signe,  sans  pouvoir  arti- 
culer un  son, 

*  LÉTHARGIQUE  adj.  Qui  tient  de  la  léthar- 
gie :  état,  repus,  sommeil  léthargique.  ■ —  Fig. 
iSonchalant,  indolent,  insensible;  âme  léthar- 
gique; indolence  léthargique. 

•LÉTHÉ(gr.  lêthê,  oubli).  Mythol.  Suivant 

les  poètes  anciens,  fleuve  des'Enfers  où  les 
ombres  des  morts  allaient  boire  pour  oublier 
le  passé.  —  S'emploie  quelquefois,  fig.,  dans 
le  sens  d'Oubli  :  il  a  bu  de  l'eau  du  Léthé,  il 
est  fort  oublieux,  il  manque  de  mémoire. 

*  LÉTHIFÈRE  adj.  (lat.  lethum,  mort;  fero, 
je  porte).  Qui  cause  la  mort:  le  suc  de  cet  ar- 
brisseau est  létkifère. 

LÉTIQUE  ou  Lettique  adj.  Qui  appartient 
ou  qui  a  rapport  aux  Lètes  ou  Lettes. —  Race 
létique,  subdivision  N.-O.  du  groupe  Léto- 
Slave  ou  Slavo-Létique  de  la  famille  aryenne 
ou  indo-européenne,  comprenant  les  Lithua- 
niens, les  anciens  Prussiens  et  les  Lètes.  La 
branche  lithuanienne  embrasse  les  Lithua- 
niens proprement  dits,  qui  occupent  la  pa.  tie 
E.  des  gouvernements  russes  de  Kovno,  de 
■Wilna,  de  Courlande  et  de  Grodno;  environ 
7  50,000  hah.  ;  les  Samogitiens  ou  Shamaitcs 
qui  habitent  l'ancienne  Samogitie,  aujour- 
d'hui comprise  presque  entièrement  dans  le 
gouvernement  de  Kovno  (environ  .500,000 
hab.)  et  les  Lithxianiens  prussiens  dans  la  par- 
tie N.-E.  de  la  Prusse  orientale;  environ 
150,000  hab.  Les  Anciens  Prussiens  ont  été 
germanisés  et  leur  langue  a  disparu  depuis 
le  xvii"  siècle;  ils  habitaient  la  région  de  la 
Baltique  entre  la  Vistulc  et  le  Niémen.  Les 
Lètes  proprement  dits  ou  Létons  habitent 
principalement  la  Courlande,  le  Viteb-^k  et 
le  Kovno,  et  sont  évalués  à  un  million  dhab. 
(Voy.  l.iTHUANiK  et  Slave.; 

LÉTO.  Voy.  Latone. 

L'ÉTOILE  (Pierre  de).  Voy.  Estoile. 

LETOURNEUR.  I.iPierre),  littérateur,  né  à 
Valogues  en  1736,  mort  à  Paris  en  178S.  Il 
obtint  ui!  grand  succèscomme  traducicuret  il 
a  successivement  publié  :Lcs  Nuits  et  Œuvres 
diverses d'Yuung  (Paris,  1769,  4  vol.  in-S"), 
Théâtre  de  Shakspeare  (I776ct  suiv.,  20  vol. 
in-8°,  version  reproduite  et  corrigée  par  Guizot 
1824.  I3vol.  in-S"),  Ossian  (1777,2  vol.  in-8'>), 
Clarisse  Jlarlowe  (l78i-'87,  10  vol.  in-8-)  etc. 
—  II.  (Charles-Louis-François-Honoré  ,  con- 
ventionnel, né  à  Granvilli-  Cl)  17,51,  mort  en 
1817.  Il  était  capitaine  du  génie  au  mo- 
ment de  la  Révolution.  Nomiiié  .a  la  Législa- 
tive puis  il  la  Convention  par  le  déparlemeiit 
de  la  Manche,  il  vota  la  mort  du  roi,  mais 
avec  appel  au  peuple.  Membre  du  Directoire 
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en  1796,  il  fut,  en  1800,  préfet  de  la  Loirc- 
Ihféricure,  maître  des  cotiiples  en  1810  et 
banni  comme  régicide  pur  la  Restauration. 

LETRONNE  (Antoine-Jean),  archéoloiirue 
français,  ne  à  Paris  eu  1787,  mort  en  ISIS.  Il 
fut  nommé  inspecteur  générai  de  l'université 
en  1819,  professeur  d'histoire  au  collège  de 
France  en  1831,  professeur  d'archéologie  en 
1838  et  gardien  des  Archives  du  loyaume  en 
1840.  Il  réfuta  les  assertions  de  Dufiuis  rela- 
livenient  aux  Zodiaques  découveils  l'i  Ksné  et  à 
Denderali,  el  il  nionlra  qu'ils  datent  de  l'épo- 
que des  Césars.  Il  a  laissé  :  Essai  sur  la  loijo- 
grajild':  de  Sijraeuse[\&\'i),  Dissertation  sur  la 
statue  vocale  de  Mcmnon,  sou  chef-d'œuvre 
(1SJ3).  el  une  foule  de  Mémoires  insérés  dans 
les  revues  allcniaiides,  anglai>es  et  italiennes. 
Il  a  donné  une  édition  des  (Euvrcs  de  Rollin 
(182I-'2:j,  .iO  vol.  in-S").  Son  Recueil  des  ins- 
criptions greci/ites  et  latines  de  l'Egypte  n'é- 
tait pas  terminé  à  sa  mort. 

LETTE,  LETTIQUE,    LETTON.    Yoy.   Lête, 

Lktkjijk. 

LETTRAGE  s.  ni.  Action  de  marquer  avec 
des  ItUros. 

•  LETTRE  s.  f.  [lè-lre]  (lat.  littera).  Chacun 
dos  caraclcres  alphabéliques  :  cet  ejifanl  com- 
mence d  connaître  ses  lettres.  —  EcmnE  un  mot 
EN  TOUTES  LETTRES,  l'écrire  saus  abréviation. 

ECIURE  UN  NOMUItE  ICN    TOUTES   LETTRES,    l'écrire 

iioii  en  cliillres,  mais  avec  des  mois.  —  Dire, 

ÉCniRE  UNE  CHOSE  EN  TOUTES    LETTRES,     la  dire, 

l'écrire  sans  rien  laire,  sans  lien  dissimuler: 
je  ne  lui  ai  rien  caché  de  cette  aventure,  je  la 
lui  ai  dite,  je  la  lui  ai  écrite  en  toutes  lettres. 

—  Cet  110.MME  liST  ÉCRIT  SUR  .MON  LIVRE  EN  LET- 
TRES ROUGES,  il  a  des  loris,  des  vices,  des  dé- 
faulsqueje  n'oublieraijamais.  —  Cela  devrait 

ÈrREÉClUT,  IMPRIMÉ,  GRAVÉ  EN    LETTRES  d'oR,  se 

dit  d'une  belle  sentence,  d'une  paiule  re- 
marquable, etc.    —  Ses  actions  sont  écrites 

EN  LETTRES  DE  SANG  DANS  l'hI.-TOIRE,  SC  dit  d'un 

personnage  cruel  el  sanguin.iire.  —  C'est  un 
SOT  EN  TROIS  LETTRES,   il  est  extrêmement  sol. 

—  Lettres  niisiér\les,  les  lettres  dont  les  Ko- 
mains  se  servaient  pour  représenler  les 
nombres  et  que  nous  avons  prises  d'eux  ;  il  y 
a  sept   lettres   numérales,  C,  D,  1,  L,  M,  V,X. 

—  Lettre  dominicale,  lettre  employée  dans  le 
calendrier  pour  désigner  le  dimanche  d'une 
année  donnée.  Pour  déterminer  le  jour  où 
tombe  Pâques,  ou  pour  résoudre quelqu'aulie 
problème  seniblaLle,  on  plaçait  autrefois  à  la 
suite  l'une  de  l'autreles  sept  premières  lettres 
de  l'alphabet  vis-à-vis  des  jours  du  mois,  en 
plaçant  la  lettre  A  au  1'='' janvier  et  en  répé- 
tant les  sepL  lelU\s,  aussi  souvent  qu  il  était 
nécessaire  pour  arriver  au  31  décembre.  La 
leltrequi  tombe  vis-à-vis  du  premier  dimanche 
de  janvier  doit  coïncider  avec  chaque  di- 
manche de  la  même  année  :  c'est  la  lettre  do- 
minicale pour  l'année,  sauf  si  1  année  est  bis- 
sextile, car  alors  le  19  février  elle  1''  mars 
ayant  la  lellre  D,  la  lettre  dominicale  est 
pour  les  dix  derniers  mois  la  lettre  précé- 
dente de  l'alphabet.  Le  cycle  des  lettres  do- 
minicales est  de  28  ans.  —  Lettres  hiérogly- 
PHiQUE.s,  se  dit  improprement  de  certaines 
fleures,  de  certains  caractères  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  Egyptiens.  —  Lettre  ini- 
tiale, lellre  qui  commence  un  mol  ou  un  nom 
propre.  Dans  le  même  sens,  on  dit  souvent 
Initiale  :  il  nasiynéque  les  lettres  initiales,  que 
lès  initiales  de  son  nom.  —  Ensemble  des  ca- 
racLères  dont  on  se  sert  pour  la  composition 
d'un  ouvrage  :  nousn'avons plus  de  lettre,  tout 
a  été  employé.  —  Son  ou  articulation  même 
que  chai^ue  caractère  de  l'alphabet  repré- 
sente :  on  divise  ta  lettres  en  voyelles  et  en 
consonnes.  -  En  parlant  d'un  texte,  se  dit  du 
sens  littéral  par  opposilion  au  sens  figuré  ou 
extensif  :  la  lettre  tue,  tnais  l'esprit  vivifie.  — 
A  la  lettre,  au  pied  le  la  lettre,  selon  le 
»eu»tiUéral,  selou  le  propre  sens  des  paroles  : 


il  ne  faut  pas  prendre  cette  phrase,  cette  ex- 
pression à  la  lettre,  au  pied  de  la  lettre.  - 
Fig.  A  la  lettre,  exactement,  puncluclle- 
nient  :  ecla  est  vrai  à  la  lettre.  —  Aider  a  la 
lettre,  suppléer  à  ce  qui  manque  il  quelque 
pa-sagc  obscur  ou  défectueux.  —  Fig.  Aider 
A  LA  li:itr#,  entrer  dans  l'inlentiou  de  celui 
qui  parle  ou  qui  écrit,  en  expliquant  ce 
qu'il  a  dit  ou  écrit  d'une  manière  obsc:ure  : 
ce  qu'il  veut  dire  n'est  pas  clair,  il  faut  aider 
à  la  lettre.  Se  dit  aussi,  familièrement,  d'uni' 
personne  qui  altère  un  peu  la  venté  soit  pour 
tromper,  soit  |iOur  amuser  ceux  ipii  l'écouteiit. 

—  Lettre  morte,  se  dit  d'un  titre  s;;i)S  valeur 
d'un  pouvoir  révoqué,  d'un  teslament  annulé 
par  un  autre,  d'un  trailé  qui  ne  doit  pas  re- 
cevoir d'exécution  :  cette  eoniention  est  deve- 
nue lettre  morte.  —  Epltre,  missive,  dépêche  : 
;"((!  reçu  votre  lettre,  vos  lettres.  —  Les  lettres 
de  Cicéron,  de  Pline,  de  M°"  de  Sévigné,  de 
Voltaire,  recueil  de  lettres  écrites  par  Cicé- 
ron, par  Pline,  par  M"»  de  Sévi;;né,  par  Vol- 
taire. —  Lettre  en  chu-ires,  lettre  écrite  en 
caractère  de  convention,  dont  la  valeur  n'est 
cnnnuc  que  des  eorrespundanls.  —  Lettre 
ciiicuLAiHE,  se  dit  de  plusieurs  lettres  écrites 
dans  les  mêmes  termes,  et  adressées  à  dill'é- 
renles  personnes  pour  le  iiiénie  sujet  :  le  mi- 
nistre a  écrit,  a  envoyé  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  préfets.  On  dit  absolument  dans,  le 
même  sons,  Une  circulaire  :  sa  circulaire  est 
partie.  -  Lettre  de  change.  Conim.  Se  dit 
d'une  traite  faite  de  place  à  place,  par  la- 
quelle un  banciuier  ou  un  négocianl  tire  sur 
sou  correspondant  une  somme  d'argent  au 
profit  ou  à  l'ordre  d'un  tiers,  qui  en  a  fourni 
la  valeur  par  lui-même  ou  par  un  autre  : 
les  lettres  de  change  sont  d'une  grande  utilité 
dans  le  commerce.  —  Lettre  de  crédit,  lettre 
dont  le  porleurest  autorisé  à  loucher  de  l'ar- 
gent du  correspondant  à  qui  elle  est  adressée  : 
donner,  porter,  présenter  une  lettre  de  crédit. 

—  Lettre  de  marque,  commission  dont  loul 
capitaine  ou  patron  d'un  navire  armé  en 
course  doit  être  pourvu.  (Voy.  Course.)  — 
Lettre  de  voiture,  lettre  qui  contient  l'iiidi- 
calion  des  objets  dont  un  voiturier  est  chargé 
et  sur  la  présentation  do  laquelle  il  est  payé 
de  son  salaire.  —  Lettre  close,  lettre  du  sou- 
verain contre-signéi'  par  un  ^ecrétaire  d'Etat 
et  cachi'tée  du  sceau  de  Sa  Majesté  :  envoyer 
une  lettre  close.  Autrefois  les  lettres  closes 
s'appelaient  aussi  Lettre  de  cachet  :  envoyer 
en  exil  ou  enfermer  par  lettre  de  cachet.  — 
Lettres  closes,  se  dit  d'un  secret  qu'on  ne 
peut  ou  qu'on  ne  doit  pas  pénétrer  :  je  n'y 
comprend  rien,  c'est  pour  moi  lettres  closes.  — 
Lettre  de  service,  lettre  par  laquelle  le  mi- 
nistre de  la  guerre  annonce  à  un  officier  qu'il 
est  appelé  à  exercer  les  fonctions  de  son 
grade.  On  dit  quelquefois,  Lettres  de  service, 
au  pluiiel,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  :  ce 
lieutenant  général  a  reçu  ses  lettres  de.  service. 

—  Lettre  de  passe,  lettre  en  vertu  de  laquelle 
un  militaire  passe  d'un  corps  à  un  autre  :  ce 
capitaine  vient  d'obtenir  la  lettre  de  passe,  les 
lettres  de  passe  qu'il  demandait.  —  Lettre  de 
créance,  lettre  qui  porte  qu'on  doit  dijuner 
confiance  à  celui  qui  la  remet  :  l'ambassadeur 
p7-ésenta  ses  lettres  de  créance.  —  Lettre  de 
CRÉANfE,  se  du  aussi  de  lalettre  qu'un  banquier 
ou  un  né;.'ociantdonneàun  voyageur,  comme 
letlre  do  change  ou  de  crédit,  pour  toucher  de 
l'argent  quand  il  en  aura  besoin  :  ilu  des  let- 
tres de  créance  sur  Hambourg .  —  Lettre  ue  ré- 
créance, lettre  qu  un  priuce  envoie  à  son  am- 
bassadeur ou  ministre  pour  la  présenter  au 
prince  d'auprès  duquel  il  le  rappelle;  ou  lettre 
qu'un  prince  donne  à  l'ambassadeur  ou  mi- 
nistre rappelé  d'auprès  lui  pour  la  remettre  au 
prince  qui  le  rappelle.  —  Lettre  de  cachet,  se 
disait  autrelois  d'une  lettre  du  roi,  contre-si- 
gnee  par  un  secrétaire  d'Etat,  fermé  du  cachet 
de  Sa  Majesté, et  qui  contenait  un  ordre  de  sa 
part.  —  FI.  Certains  actes  expédiés  en  chan- 
cellerie au  nom  du  prince,  etdontplusieurssunt 


abolis  par  nos  lois  nouvelles:  lellrcs patentes. 

—  Les  Mtresde  mer  sont  des  lettres  émanant 
de  l'autorité  du  port  d'où  est  parti  le  vais- 
seau; elles  sont  scellées  du  sceau  de  la  ville, 
et  font  mention  du  nom  et  du  port  du  vais- 
seau, de  celui  à  qui  il  a|)paitient,  et  du  ca- 
pitaine qui  le  monte.  —  Ces  lettres  de  c^han- 
cellerie  s'aïqielaient  généralement  Lettres 
royaux,  l'usage  ayant  autorisé  celte  façon  de 
parler,  quoique  ces  deux  mois  soient  de  genre 
dillérenl.  —  Se  dit  [larcillonient  de  certains 
actes  qui  s'expédii  nisousle  sceau  de  quelque 
autorité,  ou  de  quelque  communauté  ou 
compagnie  ecclésiastique  ou  séculière  :  lettres 
de  tonsure,  de  prêtrise.  —  Lettres  aposto- 
liques, lettresdes  papes,  nommées  plus  com- 
munément depuis  plusieurs  siècles,  Rescrits, 
Bri  Fs,  etc.  —  Connaissances  que  procure  l'é- 
tude en  général,  et,  en  particulier,  celle  de 
la  littérature  proprement  dite  :  un  homme 
de  lettres.  —  Les  belles-lettres,  la  gram- 
maire, l'éloquence  et  la  poésie.  On  dit  aussi 
mais  rarement,  dans  le  même  sens.  Les  let- 
tres HUMAINES.  —  Par  excellence.  Les  saintes 
LETTRES,  l'Ecriture  sainte.  —  Estampe,  gra- 
vure avant  la  lettre,  épreuve  tirée  avant 
qu'on  ail  gravé  au  bas  do  la  planche  l'inscrip- 
tion qui  en  indique  le  sujet.  Estampe  avec  la 
LETTRE  grise,  épieuvo  tiréo  lors(iue  l'inscrip- 
tion n'est  encore  gravée  qu'au  trait.  —  Es- 
tampe APRES  LA  LETTRE  épicuve  llréeavec  l'ins- 
criplion  au  bas.  —  Chaque  caractère  de  l'al- 
phabet sous  le  rapport  de  sa  forme  dans  les 
diverses  écritures  :  grande,  petite  lettre.  — 
Typogr.  Caractère  de  malièie  représenlanleu 
relief  une  des  lettres  de  l'alphabet  ;  lettre  haute, 
basse;  letlre  caiitale;  œil  de  la  lettre;  lever  la 
lettre.  —  Ensemble  des  caractères  dont  ou  se 
sert  pour  la  composition  d'un  ouviaf/e  :  nous 
n'avons  plus  de  lettre,  tout  a  été  employé.  — 
Lettre  grise  ou  Historiée,  grande  lellre  ca- 
pitale ornée  de  certaines  ligures,  el  ordinai- 
I  ement  gravée  sur  du  buis  ou  sur  du  cuivre. 

—  Lettre  moulée,  lettre  imprimée  ou  letlre 
pai'faitement  écrite,  qui  ressemble  a  une 
ioltre  imprimée.  —  Lettre  de  deux  points, 
celle  qui,  placée  au  commenceinonl  d'une 
partie  quelconque  d'un  ouvrage,  porte  sur 
les  deux  premières  lignes  ou  sur  plusieurs  des 
premières  lignes.  «  On  n'en  fait  plus  guère 
usa;;e  que  dans  les  ouvrages  d'Eglise,  mais 
lorsqu'elle  est  ornée,  elle  figure  encore  dans 
les   publications   illuslréos.  »  (Th.    Lefèvre.) 

—  Lettre  montante,  lettre  qui  ditfère  de  la 
précédente  eu  ce  qu'elle  s'aligne  par  le  pied 
avec  la  première  ligne.  Aujourd'hui  on 
l'emploie  peu.  —  Lever  la  lettre.  (Voy.  Le- 
ver.) —  Législ.  (I  La  lettre  7nissive  jjcuI  con- 
tenir une  procuration  (C.  civ.  l^S-t)  ou  tout 
autre  engagement  pour  lequel  un  acte  en 
forme  n'est  pas  indispensable.  Elle  peut  ser- 
vir de  commencement  de  preuve  par  écrit, 
lorsqu'elle  émane  du  débiteur  el  permettre 
ainsi  la  preuve  par  témoins  pour  justifier  une 
réclamation  excédant  la  somme  de  150  fr. 
(id.  1347).  Les  lettres  contenant  des  me- 
naces peuvent  donner  lieu  à  une  plainte  el  à 
l'applicationdepeines  correctionnelles. (Voy. 
Menace.)  Le  transport  des  lettres  est  réservé 
exclusivement  à  1  administration  des  postes. 
(Voy.  Postes.)  Toutesuppression  ou  ouverture 
de  lettres  confiée  a  la  poste,  commise  ou  fa- 
cilitée par  un  fonctionnaire  ou  un  agent  du 
gouvernement  ou  de  ladininislration  des 
postes,  est  punie  d  une  amende  de  16a  .ïUO  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
cinq  ans.  Le  coupable  est  de  plus  interdit  de 
toute  fonction  ou  emploi  public,  pendant 
cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus  (C.  pén. 
1,S7).  —  Un  juge  d'insti'ucliun  peut,  au  cours 
d'une  instruction,  se  laiie  délivrer  parles 
agentsdos postes  certaines  lettres  adressées  à 
un  inculpé,  ou  émanées  de  lui,  ou  présumées 
contenir  des  renseignements  sur  l'aU'aire 
(ju'il  instruit.  La  violation  du  secret  des 
lettres  par  un  simple  particulier  n'est  pas  un 
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dplilpuni  par  la  lésislation  en  vig'ueur.  Ce- 
pendant la  loi  du  '29  août  1790  déclarait  le 
secret  des  leitres  inviolable  ;  el  le  Code  pénal 
de  179!  punissait  quiconque  avait  brisé  le  ca- 
cliet  et  violé  le  secret  d'une  lettre  confiée  à  la 
poste.  Les  tribunaux  se  trouvant  aujourd'bui 
désarmés,  lorsque  le  fait  n'est  pas  imputable 
à  un  fonctionnaire,  le  considèrent  seulement 
comme  un  quasi-délit  pouvant  donner  lieu  à 
des  domma.?es- intérêts  (Trib.  corr.  de  la 
Seine,  3  mai  ISSi).  —  Les  lettres  de  cachet  ou 
lettres  cfose«  étaient  des  ordres  royaux  revê- 
tus du  cachet  particulier  du  roi,  tandis  que 
les  lettres  patentes,  ordonnant  l'exécution  des 
arrêts  du  conseil,  ou  conférant  des  autorisa- 
tions, des  privilèges,  etc.,  étaient  non  closps 
et  portaient  au  bas  le  sceau  de  l'Etat.  On  sait 
quel  usage  arbitraire  a  été  fait  des  lettres  de 
cachet,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
pour  enfermer  dans  les  prisons  d'Etat,  sans 
jugement  ni  procédure,  ceux  qu'aucun  tri- 
bunal n'eût  osé  condamner.  On  nommait 
lettres  royaux,  celles  adressées  par  le  roi  à 
des  juges  roj'aux;  telles  étaient  les  lettres  de 
grâce,  de  légitimation,  de  noblesse, de  béné- 
fice d'âge,  de  répit,  de  rescision,  elc.  Par 
les  lettres  d'abolition,  le  roi  pouvait  s'oppo- 
ser à  toutes  poursuites  contre  des  criminels; 
les  lettres  de  pardon  s'appliquaient  au  cas 
qui  n'entraînaient  pas  de  peines  afflictives. 
11  y  avait  aussi  les  lettres  de  rémission,  les 
lettres  de  revision  d'un  procès,  les  lettres  de 
rappel  de  ban  (bannissement)  ou  des  galères, 
de  commutation,  de  réhabilitation,  etc.,  qui 
toutes  dépendaient  de  la  volonté  personnelle 
du  roi  (Ord.  de  1670,  tit.  XVL)  —  Les  lettres 
de  jiission  étaient  adressées  par  le  roi  à  un 
parlement  lorsqu'il  avait  refusé  d'enregistrer 
une  ordonnance  ou  un  édit  qui  lui  semblait 
arbitraire;  et  l'enregistrement  qui  devait 
rendre  l'édit  exécutoire  dans  le  ressort,  était 
alors  lait  en  vertu  de  cette  invitation  irapé- 
rative.  —  La  lettre  de  change  diffèie  du  billet 
à  ordre,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  souscrite  par 
le  débiteur,  elle  émane  du  créancier.  Cet  ad- 
mirable instrument,  dont  le  commerce  de 
toutes  les  nations  fait  aujourd'hui  un  usage 
si  fréquent,  parait  avoir  été  inventé  dés  la 
fin  du  xu"  siècle.  La  lettre  de  change  doit 
être  écrite  sur  papier  au  timbre  proportion- 
nel de  cinq  centimes  par  cent  francs  (L.  29 
juillet  ISSlj.  Elle  doit  toujours  être  tirée 
d'un  lieu  sur  un  autre,  être  datée,  énoncer  la 
somme,  le  nom  de  celui  qui  doit  payer,  l'é- 
poque el  le  lieu  où  le  paiement  doit  s'ell'ec- 
tuer,  et  la  valeur  fournie,  soit  en  espèces, 
soit  en  marchandises,  soit  en  compte,  soit 
aiilreiiienl.  Sont  réputées  simples  promesses  : 
le?  lettres  de  change  signées  par  des  femmes 
non  commerçantes,  celles  qui  contiennent 
des  indications  fausses  de  noms,  de  qualités, 
de  domiciles  ou  de  lieux.  Celles  souscrites 
par  des  mineurs  non  commerçants  sont 
nulles.  Une  lettre  de  change  peut  être  ti- 
rée :  soit  à  vue  ou  présentation,  soit  à  plu- 
sieurs jours  ou  mois  de  vue,  soit  à  plusieurs 
jours  ou  mois  de  date,  soit  à  jour  fixe  ou 
déterminé,  soit  en  loire.  La  loi  a  entouré  la 
lettre  de  change  de  nombreuses  garanties 
(C.  comm.  110  a  ISb);  mais  lune  d'elle^,  la 
contrainte  par  corps  a  été  abolie  par  la  loi 
du  "22  juillet  1Sti7.  (Voy.  Effet,  Endossement, 
Protêt,  elc.) —  La  lettrede  crédit  est  adressée 
par  un  banquier  ou  un  négociant  à  l'un  de  ses 
correspondants,  afin  de  l'inviter  à  remettre 
au  porteur  de  cette  lettre  en  les  inscrivant  au 
débit  au  compte  du  signataire,  les  fonds  que 
réclamera  le  porteur,  jusqu'à  coiicurrence 
d'une  certaine  somme.  La  lettre  de  crédit 
n'est  pas  transmissible  comme  la  lettre  de 
change,  el  elle  n'est  soumise  à  aucune  for- 
malité légale.  —  Les  lettres  démarque  étaient 
des  autorisations  données  à  des  armateurs 
[lar  le  ministre  de  la  marine  ou  le  gouver- 
neur d'une  colonie,  d'équiper  en  course  leurs 
navues,   dans  lu  but  de  laiio  des  prucs,  en 
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s'emparant  sur  mer  de  bâtiments  portant  le 
pavillon  ennemi.  Ces  lettres  de  marque  con- 
féraient le  titre  de  corsaires  à  ceux  qui  mon- 
taient les  navires  ainsi  armés;  et  le  droit  des 
gens  ne  permet  pas  de  leur  infliger,  lorsqu'ils 
sont  faits  prisonniers,  le  nièma traitement 
qu'à  des  pirates.  La  course  ayant  été  abolie 
par  les  principales  puissances  marilimes  de 
l'Europe,  aux  termes  du  traité  de  Paris  (l8o6), 
il  ne  peut  plus  être  délivré  de  lettre  de 
marque.  —  La  lettre  de  voiture,  faite  sur  papier 
timbré  et  signée  par  1  expéditeur  ou  par  le 
commissionnaire  de  transport,  forme  contrat 
entre  l'expéditeur  el  le  voiturier,  ou  entre 
l'expéditeur,  le  commissionnaire  et  le  voitu- 
rier. Elle  doit  indiquer  sa  date,  la  nature  et 
le  poids  ou  la  contenance  des  objets  à  trans- 
porter, le  délai  dans  lequel  le  transport  doit 
être  etfectué,  le  nom  et  le  domicile  du  com- 
missionnaire s'il  y  en  a  un,  le  nom  du  desti- 
nataire, le  nom  et  le  domicile  du  voiturier,  le 
prix  du  transport  et  l'induranitéà  payer  pour 
cause  de  retard.  Elle  présente,  en  marge,  les 
marques  et  numéros  des  objets  à  transporter. 
(C.  comm.  'loi,  lO'i).  (Voy.  Voiturier.)  Pour 
toute  lettre  de  voilure  non  timbrée,  la  contra- 
vention constatée  est  punie  d'une  amende  de 
30  fr.,  due  solidairement  par  l'expéditeur  et 
par  le  voiturier  (L.  de  finances,  11  juin  1842, 
■dit.  7).  »  (Ch.  y.) 

•  LETTRÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  des  lettres,  du  sa- 
voir :  un  homme  lettré,  une  femme  lettrée. 
L'homme  lettré  se  tut;  il  :i\sH  trop  à  dire. 

La  FoHTÀUfB. 

—  S.  Classe  d'hommes,  qui,  à  la  Chine,  cul- 
tivent les  lettres  et  exercent  les  emplois  pu- 
blics :  tes  lettrés  de  la  Chine;  la  classe  des  lettrés. 

'  LETTRINE  s.  f.  (Dimin.  de  lettre). 
Typogr.  Petite  lettre  placée  au-dessus  ou  à 
côté  d'un  mol  pour  renvoyer  le  lecteur  à  des 
notes  placées  a  la  marge  ou  au  bas  de  la  page. 

—  Se  dit  aussi  des  majuscules  que  l'on  met 
au  haut  des  colonnes  ou  des  pages  d'un  dic- 
tionnaire, pour  indiquer  les  initiales  des  mots 
qui  s'y  trouvent.  —  Se  dit  des  lettres  qui  se 
mettent  dans  les  pages,  dans  les  colonnes 
mêmes  d'un  dictionnaire,  pour  indiquer  le 
changement  de  la  syllabe  initiale  des  mots. 

LETTRIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux  lettres 
de  l'alphabet  :  science  kttrique. 

'  LEU  s.  m.  Ancienne  forme  provinciale  du 
mot  loup,  conservée  seulement  dans  celte  lo- 
cution, A  LA  QUEUE  LEU  LEO,  à  la  suite  les 
uns  des  autres.  (Voy.  Queue.) 

LEU  (Saint),  archevêque  de  Sens.  Il  vivait 
au  milieu  du  vi*  siècle.  Calomniéauprès  du  roi 
Clotaire  U,  il  fui  envoyé  eu  exil,  mais  le  roi 
ayant  reconnu  plus  tard  son  innocence,  le 
rappela  el  le  réintégra  dans  son  diocèse. 
Fête  le  l°''sept.  —  Un  autre  saint  Leu  ou 
Loup,  qui  vivait  à  Bayeux  au  iv»  siècle,  est 
également  célèbre.  Fête  le  I"  août. 

LEU  (Saint-)  ch.-l.  du  cant.  de  l'arr.  Sous- 
le-VciiHKéunion);   8,CS8  hab. 

LEUCADE(L«uc(w,  auj.  Sainte-Maure),  île  de 
la  mer  Ionienne,  sur  la  côte  de  rAcarnauiej 
elle  tire  son  nom  de  Leucadius,  frère  de  Pé- 
nélope; elle  avait  pour  capitale  Néricos.  Une 
autre  ville,  Phara,  se  trouvait  plus  au  S.,  au- 
près du  promontoire  célèbre  d'où  les  amants 
malheureux  se  précipitaieiitdans  la  mer  pour 
se  guérir  de  leur  passion;  c'est  ce  que  l'on 
appelait  le  Saut  de  Leueadc.  Sapho  fut,  dit- 
on,  la  première  à  essayer  de  ce  remède;  Vé- 
nus fit  aussi  le  saut  du  cap  après  la  mort  d'A- 
donis. —  L'Ile  appartint  successivement  aux 
Romains,  aux  Vénitiens  et  aux  Turcs;  elle 
fut  reprise  par  les  Vénitiens  qui  la  cunservo- 
rent  jus(iu'en  1797,  el  depuis  subit  le  sort  des 
autres  lies  Ioniennes. 

LEUGATE  (Leocata),  vaste  élang  du  dép.  de 

l'Aude. 
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.  LEUCHTENBERG,  principauté  médiatiséede 
Bavière,  dans  le  haut  Palatinat;  220  kil.  carr.: 
6. .300  hab.  Capitale,  Pfreimdt  (1 ,600  hab.'). 
En  1817,  le  roi  Maximilien-Joseph  vendit 
y>  millions  de  francs  celte  principauté  avec 
une  partie  de  celle  d'Eichsta-dtà  son  gendre 
Eugène  de  Beauharnais.  Comme  le  fils  d'Eu- 
gène , _  Charles- Auguste -Eucène->iapoléon, 
(l8IO-'3.5),  mourut  deux  mois  après  son  ma- 
riage avec  la  reine  Marie  de  Portugal,  Leuch- 
tenberg  revint  à  son  frère  Îlax-Eugène-Joseph- 
Napoléon  (18l7-'.52).  Ce  prince  épousa  en  1839 
la  grande  duchesse  russe  Maria,  fille  de  Ni- 
colas. Il  reçut  le  titre  d'Altesse  impériale  et 
ses  quatre  fils  celui  de  princes  Romanovski.  Le 
chef  de  la  famille  est  aujourd'hui  le  duc  Ni- 
colas-Maximilien  (né  en  184-3). 

LEUCI,  peupleduS.-E.  de  laGalliaBelgica, 
établi  au  S.  des  Mediomatrici,  entre  la  Ma- 
trona  et  la  Mosella;  ville  princ,  Tullusi 
(Toul). 

LEUCINE  s.  f.  (gr.  leukos,  blanc).  Chim. 
Corps  qui  se  produit  par  la  putréfaction  de  la 
caséine. 

LEUCIPPE  ,  philosophe  grec,  né  enviroa 
480  av.  J.-C.  On  prétend  qu'il  fut  le  disciple 
de  Pythagore,  de  Mélissus  et  de  Zenon  et  le 
précepteur  de  Démocrile  auquel  il  apprit  les 
premiers  principes  de  la  théorie  des  atomes 
que  ce  philosophe  développa  plus  tard  et  cons- 
titua en  système  philosophique. 

LEUCIQUE  adj.  (gr.  leukos,  blanc).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la  leucine. 

LEUCISQUE  s.  m.  (lat.  leukos,  blanc).  Icht. 


Nom  scientifique  du  genre  Adle. 

LEUCITE  s.  f.  (gr.  le'tkos,  blanc).  Miner. 
Silicate  aluminico-polassique  que  l'on  trouvj 
aux  environs  de  Rome. 

LEUCOCYTE  s.  m.  (gr.  leukos,  h\a.n(i\  kutos, 
objet  creux).  Physiol.  Globule  blanc  du  sang. 

LEUCOFAO  ou  Latafao,  lieu  où  Frédégonde 
défit  les  .\uslrasieus  (590)  et  où  fut  livrée,  en 
860,  une  bataille  entre  Ebroîu  el  Pépia  d'Hé- 
ristal.  Auj.  Laffaus  (.Aisne). 

LEUCOL  s.  ni.  (gr.  leukos,  blanc;  lat.  oleum, 
huile).  Chim.  Synon.  de  Quinoléine. 

LEUCOMA  s.  m.  (gr.  leukôma,  objet  blanc). 
Pbysiol.  lâche  blanche  sur  la  cornée  trans- 
parente d>^  l'œil. 

LEUCOPÉTRA,  lieu  de  l'ancienne  Grèce  près 
de  l'isthme  de  Corinlhe  où  le  consul  Mum- 
mius  défit  les  Achéens  (146  av.  J.-C). 

LEUCOPKYLLE  adj.  (gr.  leukos,  blanc;  pAu/- 
lon,    feuille).    Bol.   Dont    les   feuilles   sont 

blanches. 

•  LEUCORRHÉE  s.  f.  (gr.  leukos,  blanc;  réhô, 
je  coule)  Méd.  Catarrhe  utérin,  maladie  des 
femmes  connue  sous  le  nom  impropre  de 
Fleurs  blanches.  —  La  leucorrhée  résulte  de 
causes  extrêmement  variées,  comme  une 
constitution  faible  et  lymphatique,  une  habi- 
tation froide  et  humide,  les  déviations  de 
l'utérus,  la  grossesse,  les  émotions  murales, 
elc.  —  Symplùmes.  U  se  produit  un  écoule- 
ment muqueux,  blanchâtre,  tantOtiran-pareut 
el  visqueux,  tantôt  opaque, jaunâtre  el  fétide. 
Si  l'écoulement  devient  pennaneut  la  femnij 
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fiaiitel  tombe  dans  un  étal  de  tristesse  et  de 
ani-'iieiir,  elle  éprouve  des  tiraillements  i'i 
l'estomac  et  des  douleurs  npvralf.'ii|ues  et 
donne  tous  les  signes  d'un  étal  oliloro-ané- 
mique.  Le  spéculum  seul  laisse  voir  d'où  vii:nl 
récoiilcraenl,  si  c'est  du  col  utérin  ou  do  la 
muqueuse  vaginale;  en  tout  cas,  celte  allec- 
lion  n'est  pas  grave  par  elle-même,  mais  elle 
est  souvent  fort  opiniâtre.  En  pénéral,  c'est 
bien  plus  par  les  soins  hygiéniques  que  par 
les  agents  thérapeutiques  que  l'on  vient  A 
bout  de  s'en  rendre  maître.  S'il  y  a  anémie, 
on  donne  les  ferrugineux  et  les  Ioniques;  si 
J'écoulement  vient  d'une  oxritation  locale, 
ou  conseille  le  repos,  la  continence,  les  bains 
do  siège.  IJans  tous  les  cas,  ces  derniers  sont 
efficaces  ainsi  que  des  injcclions  aromatiques 
et  aslringenles,  tulles  que  la  décoction  d"é- 
corcos  de  chêne  et  de  feuilles  de  noyer,  l'eau 
de  goudron,  une  solution  de  chlorate  de  po- 
tasse ou  des  bains  de  siège  sulfuieux. 

LEUCTRES,  ancienne  ville  de  Béotie  (Grèce), 
entré  Thespie  et  Plalée,  célèbre  par  une 
victoire  remportée  dans  ses  environs  par  Us 
Tbébains  sur  les  Spartiates  (8  juillet  31  I  av. 
.I.-C).  hc  lieu  du  combat  est  marqué  par  un 
tumnlus  où  l'on  suppose  que  reposent  les 
1,000  Spartiates  qui  furent  tués. 

*LEUDE  s.  m.  (ail.  leitte,  gens).  Nom  que, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  on 
donnait  à  de  grands  vassaux  qui  suivaient 
volontairement  leur  roi  à  la  guerre. 

*  LEUR  pron.  pers.  plur.  qui  signifie,  à  eux. 
à  elles.  Se  place  immédiatement  devant  le 
verbe,  et  se  dit  principalement  des  person- 
nes :  il  aime  ses  enfanta,  il  ne  leur  refuse  rien. 

Croyez-moi,  quelque  éclat  qui  les  puisse  toucher. 
Ils  refusent  l'enceiis  qu'on  tettr  veut  arracher. 

J.  RiciNB,  Alexandre,  acte  11,  se.  u. 

—  Se  dit  quelquefois  des  animaux,  des 
plantes,  et  môme  des  choses  inanimées  :  ces 
chevaux  sont  rendus,  faites-leur  donner  un  peu 
de  vin. 

*  LEUR  adj.  11  fait  au  pluriel  Leurs,  et  si- 
gnifie, deux,  d'elles,  qui  apparlienl  à  eux,  à 
elles.  Il  est  ordinairement  relatif  aux  per- 
sonnes :  les  enfants  dciivent  du  respect  à  leur 
père,  à  leur  mère,  à  leurs  parents.  —  Se  dit 
quelquefois  relativement  aux  animaux,  aux 
plantes,  et  même  aux  choses  inanimées  : 
nos  chiens  ont  pris  leur  cerf;  l'hiver  ôte  à  nos 
campagnes  tout  leur  agrément.  —  Précédé  de 
l'article  ie,  /a,  les,  s'emploie  pronominale- 
ment :  tes  gens  sages  conservent  leurs  amis,  et 
les  fous  perdent  les  leurs. 

Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur, 
£t  mon  ambition  autorise  la  leur. 

J.  Uacihb.  La  ïhébaide,  acte  III,  se.  n, 

—  Quoique  d'ordinaire  iisoit  relatif  aux  per- 
sonnes, on  le  peut  dire  des  animaux,  et 
même  des  choses  inanimées  :  mes  orangers 
ont  perdu  la  moitié  de  leurs  feuilles,  les  vôtres 
ont  encore  toutes  testeurs.  — s.  Ce  qui  est  à  eux, 
à  elles  :  qu'ils  gardent  ce  qu'ils  ont,  je  ne  veux 
rien  du  leur.  —  s.  pi.  Parents,  amis,  ceux  qui 
leur  sont  attachés  :  ils  travaillent  pour  eux  et 
pour  les  leurs. 

LEURET  (François),  anatomiste  français, 
né  a  ^ancy  en  n97,morlen  1851.  Versl8i7, 
il  devinllaide  d'Esquirol,  son  professeur.  En 
1834,  parurent  ses  fragments  psychologiquesel 
en  1840,  son  Traitement  moral  de  ta  folie  qui 
l'éleva  au  premier  rang  des  psychologistcs 
et  le  fit  nommer  directeur  eu  chef  de  Bi- 
cêtre. 

•LEURRE  s.  m.  (anc.  haut  ail.  luoder,  cha- 
rogne;, l'duconn.  Morceau  de  cuir  façonné 
en  forme  d'oiseau,  dont  les  fauconniers  se 
servent  pour  rappeler  les  oiseaux  de  t'aucon- 
neiie,  lorsqu'ils  ne  reviennent  pas  au  ré- 
clame :  jeter  le  leurre  en  l'air.  —  Oiskau  de 
i.RL'nRE.  (Voy.  Oiseau.)  —  Fig.  Chose  dont 
on  se  sert  arlificieuseiueal  pour  attirer  quel- 


qu'un et  le  tromper  :  on  vous  promet  cet  em- 
ploi, mni-:  r'cst  un  leurre. 

'  LEURRER  v.  a.  Fauconn.  Dresser  un  oi- 
seau uii  hiure  :  ces  oiseaux-là  ne  sont  pas 
aisés  à  lewre(,  me  se  leurrent  pas  facilement. 

—  Se  dit,  fig.,  en  parliint  des  personnes,  et 
signifie,  les  attirer  par  quoique  espérance 
pour  les  tromper  :  on  l'a  leurré  de  cet  espoir. 

—  Se  leurrer  v.  pr.  Se  laisser  séduire,  s'a- 
buser :  (7  .se  leurre  de  cette  espérance. 

D'un  chimérique  espoir  Je  me  suis  donc  leurré/ 

CoLi.i?(  o'iUnLBviLLB.  V Iiconttant,  acte  111,  se.  zl. 

LEUTHEN,  village  de  la  Silésie  prussienne, 
à  environ  l'I  Uil  0.  de  Breslau;  1.000  hab. 
Fi'édéric  le  Grand  y  battit  complètement  les 
Autrichiens  le  S  déc.  17i57. 

LEUTSCHAU,  (hongr.  Lôcse],  ville  du  N.  de 
la  Hongrie,  cafiitale  du  comté  de  Zip.s,  à 
11)0  kil.  iN.-iN.-lv  de  Pesth;  7,lioO  hab.  C'était 
autrefois  la  ville  la  plus  llorissante  et  l'une 
despriiicipales  forteresses  de  la  haute  Hongrie; 
mais  elle  est  tuinbée  en  décadence  à  la  suite 
des  guerres  civiles  du  xvn*  siècle. 

LE  VAILLANT  (François),  voyageur  fran- 
çais, né  dans  la  Guyane  hollandaise  en  1753, 
mort  en  1822;  il  a  donné  le  n-cil  de  --es  ex- 
plorations africaines  et  de  ses  aventures  dans 
son  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  de 
1781  à  1783  (l^yii),  et  Second  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  (Il ':ili);  il  |iublia  en  un 
style  magnifique  et  avec  des  illustrations  pré- 
cieuses :  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Afri- 
'/ue(179()-1S12,(ivol.  in-fol.);  IHMoirenaturcUe 
des  perroquets  (180l-'0o,  2  vol.),  etc.,  etc. 

*  LE'VAIN  s.  m.  (rad.  lever).  Substance  ca- 
pable d'exciter  un  gonflement,  une  lermen- 
talion  inlernc  dans  le  corps  av*c  lequel  on  la 
niéle   :    le  levain  de  bière  se  nomme  levure. 

—  Particul.  Morceau  do  pâte  aigrie  qui, 
étant  mêlée  avec  la  pâte  dont  on  veut 
faire  le  pain,  sert  à  la  faire  lever,  à  la 
faire   fermenter  :  faire  un  levain,  du  levain. 

—  Parext.  Humeurs  du  corps  humain,  quand 
on  les  suppose  viciées  de  manière  à  lausiir 
quelque  désordre,  à  produire  quelque  altéra- 
tion :  il  se  sent  incommodé,  il  y  a  à  craindre 
que  ce  ne  soil  quelque  mauvais  levain  qui 
s'amasse  dans  son  estomac.  —  Fig.  Mauvaises 
impressions  que  le  péché  laisse  dans  l'âme  : 
se  défaire  du  vieux  levain  du  péché.  —  Hesles 
et,  quelquefois,  germes  de  certaines  passions 
violentes  :  leur  haine  n'es l  pas  si  bien  apaisée, 
qu'il  n'en  reste  quelque  levain.  —  Levain  en 
POUDRE,  poudre  qui  a  la  propriété  de  faire 
lever  inslautaiiéraent  la  pâte.  On  emploie 
communément  pour  cet  objet  un  carbonate 
alcalin  (tel  que  le  bicarbonate  ou  le  sesqui- 
carbonate  de  soude),  combiné  avec  du  lait 
sur,  de  l'acide  tartrique  ou  du  bitarlrate  de 
potasse  et  quelquefois  du  phosphate  de 
chaux. 

*  LEVANT  adj.  m.  Qui  se  lève.  N'est  usité 
que  dans  l'expression.  Soleil  levant  :  je 
serai  là  à  soleil  levant,  au  soleil  levant.  ~  Prov. 
et  fig.  Adorer  le  soleil  levant,  faire  sa 
cour  à  la  puissance  nouvelle,  à  la  laveur 
naissante. 

*  LEVANT  s.  m.  (ital.  Levante,  l'orient), 
nom  donne  d  abord  par  les  Vénitiens  et  les 
Génois  aux  régions  situées  à  l'E.  de  l'Italie). 
L'orient,  relativement  au  lieu  où  l'on  est,  la 
partie  de  l'hori/.on  où  le  soleil  se  lève  :  les 
quatre  points  cardinaux  sont  le  levant,  le 
couclianl,  le  midi  et  le  septentrion.  —  Le  le- 
vant d'été,  le  point  où  le  soleil  se  lève  sur 
notre  horizon  au  solstice  d'été;  et.  Le  le- 
vant d'hiver,  celui  oti  il  se  lève  au  solstice 
d'hiver.  —  Se  dit  particul.  des  régions  qui 
sont,  à  notre  égard,  du  côté  où  le  soleil  se 
lève,  comme  ia  Turquie,  la  Perse,  r.\sie  Mi- 
neure,la  Syrie,  etc.  :  les  peuples,  les  marclian- 
dises  du  Levant.  —  Dans  un  sens  plus  étendu, 
toutes  les  contrées  de  l'Orient  jusqu'à  l'Eu- 


phrate  et  le  Nil.  —  Par  Scnle  del  Levante 
(échelle  du  Levant),  les  Italiens  comprennent 
principalement  les  ports  commerciaux  de  la 
Méditerranée  situés  en  Asie  Mineure  et  en 
Syrie.  Les  commerçants  d'origine  européeime 
et  établis  dans  l'empire  ottoman  sont  souvent 
appelés  Levantins. 

•LEVANTIN,  INEadj.  Natif  des  pays  du 
Levant  :  les  peuples  levantins.  —  s.  :  tes  Le- 
vantins. (Voy.  Levant.) 

*  LEVANTINES,  f.  Etoffe  de  soie  toute  unie  : 

robe  lie  i:oa7ltine. 

LEVASSEUR  (Thérèse),  femme  française 
qu'a  rendue  célèbre  sa  liaison  avec  J.-J. 
Ilousseau,  née  à  Orléans  en  1721,  morte  en 
1801.  Dénuée  de  toute  intellieence,  non  seu- 
lement elle  était  indi^'ne  de  celui  qui  l'avait 
élevée  jusqu'à  lui;  mais  elle  exerça  sur  la 
vie  entière  du  philosophe  unefuneste  inlluence 
et  elle  l'abreuva  d'amertume.  Après  la  mort 
de  J.-J.,  l'Assemblée  nationale  n'en  vola  pas 
moins  une  rente  de  1,200  livres  à  M"«  Le- 
vasseiir. 

LEVASSEUR  (René),  conventionnel,  né  au 
Mans  en  1747,  mort  en  1834.  Envoyé  à  la 
Convention  par  le  dép.  de  la  Sarlhe,  il  vota 
la  mort  du  roi,  elle  ii'i  déc.  1793  il  prononça 
aux  jacobin.-i  un  éloge  pompeux  de  Marat. 
Après  le  9  thermidor,  il  combattit  vivement 
la  réaction,  fut  incarcéré  pendant  quelques 
mois  et  ensuite  employé  dans  l'armée  jus- 
qu'en 181  i).  Emmené  en  exil  par  les  Prussiens 
en  I8lt),  il  fut  gardé  à  Cologne  el  rendu 
a  la  liberté  après  uue  courte  delenlion. 

*  LÈVE  s.  f.  (rad.  lever).  Espèce  de  cuiller 
de  bois  a  long  manche  dont  ou  se  sertaujeu 
de  inuil,  pour  lever  la  boule. 

'LEVE,  EE  part,  passé  de  Lever. —  .\ller 
partout  tête  levée,  la  tète  levée,  le  front 
levé,  aller  partout  sans  rien  craindre,  sans  ap- 
préhender aucun  reproche,  aucun  aU'ront. — 
Fig.  el  lam.  Prendre  quelou  un  au  pild  levé, 
|iiendre  quelqu'un  au  moment  où  il  se  dis- 
pose à  partir,  à  s'éloigner.  Il  signifie  aussi,  ■ 
dans  une  acception  plus  figurée,  prendre 
quelqu'un  au  mol,  ou  lui  faire  une  demanile, 
sans  lui  donner  le  temps  de  la  réUexion. 
—  Voter  par  assis  et  levé,  manifester  son 
vote,  dans  une  assemblée  délibérante,  en  se 
levant,  ou  en  restant  assis.  —  Etre  levé,  être 
sorti  du  lit  :  il  est  levé  et  habillé;  il  n'est  pus 
encore  levé.  —  s.  m.  Mus.  Le  temps  de  la  me- 
sure où  on  lève  le  pied  ou  la  main. 

LEVEAU  ou  Levau  (Louis),  architecte  fran- 
çais, ne  en  1012,  mort  eu  10^0.  11  con?Lruisit 
le  château  de  Vaux  pour  Foiiquel,  l'eglise 
Sainl-Sulpice,  l'hôtel  Lambert,  une  partie 
du  château  de  Vincennes,  le  pavillon  de 
Marsan  aux  Tuileries,  etc.  L'Inslitut  a  été 
élevé  sur  ses  plans. 

*  LEVÉES,  f.  Action  de  lever,  de  recueillir 
certaines  choses;  elce  quise  lève,  se  recueille. 
Se  dit  des  fruits  et  principalement  des  graines; 
alors  il  signifie,  récolte  :  ta  levée  des  fruits 
lui  appartient.  —  En  parlant  des  droits,  des 
deniers,  des  impôts,  etc.,  signifie  collecte, 
perception,  recette  :  la  levée  des  deniers,  des 
druits  lie  l'Etal, des  impôts.  —  Holddl^,  troupes 
qu'on  lève,  qu'on  enrôle  :  une  levée  de  soldats, 
de  troupes.  —  Levée  en  masse,  appel  à  tous 
les  citoyens  eu  étal  de  porter  les  armes,  qui 
ne  se  fait  que  dans  les  grands  dangers,  par- 
ticulièremeul  dans  le  cas  d'invasion  étran- 
gère. —  La  levée  d'un  siège,  la  retraite  des 
troupes  qui  tenaient  une  place  assiégée.  — 
La  levée  du  scellé,  l'action  par  laquelle 
l'officier  de  justice  lève  un  scellé  :  assister, 
s'opposer,  être  présent  à  la  levée  du  scellé. — Faire 
LA  LEVÉE  d'un  corps,  d'un  CADAVRE,  enlever,  par 
autorité  publiqiie,  un  cadavre,  un  corps  moi  l, 
el  le  faire  porter  au  lieu  où  il  doilêlre  inluinié, 
ou  exposé  pour  être  reconnu  :  pror.ès-verbal 
de  lu  levée  d'un  corps.  —  La  levée  du  corps. 


LEVE 

action  de  prendre  le  corps  d'un  mort  à  sa 
df;iic.ure  pour  le  transpoi'tei'  à  l'église,  de 
là  au  ciiiielière.  —  Chir.  La  levée  dk  l'appa- 
UEiL,  l'action  d'ôler  l'appai'eil  mis  sur  une 
blessure  :  assister  à  la  levée  de  l'apfKtreil,  du 
premier  appureil.  —  Levée  de  bouclieds,  dé- 
monstration par  laquelle  les  soldats  romains 
témoignaient  leur  résistance  aux  volontés  de 
leur  général.  —  Fig.  Levée  de  boucliers,  oppo- 
sition ou  attaque  contre  une  personne,  conlre 
un  corps,  faite  avec  éclat  et  sans  succès  :  il  a 
fait  une  levée  de  boucliers  bien  imprudente,  bien 
extraordinaire.  —  Ordre  qui  fait  cesser  une 
punition,  une  défense  :  lu  levée  des  arrêts.  — 
Heure  où  une  assemblée,  une  compagnie  se 
lève  pour  finir  la  séance:  attendez  la  levée  du 
conseil.  —  Opération  des  agents  de  la  poste 
lorsiju'ils  viennent  retirer  de  la  boite  les 
letti'esqui  vont  été  jetées  -.première  Icoée.  — 
Se  dit  aussi  collectiv.  des  lettres  qu'un  retire 
de  la  boite  à  chaque  levée  :  la  levée  de  deux 
heures  n'a  pus  été  considérable.  —  Techn  Ce 
qu'on  lève  sur  la  largeur  d'une  étoffe  pour  un 
habit,  ce  qu'on  lève  d'une  pièce  de  toile 
pour  des  chemises,  etc.  —  Course  de  bague. 
Action  de  celui  ((ui  lève  la  lance,  pour  enliler 
la  bague  :  faire  une  levée  de  bonne  yrâcc.  — 
Jeu  de  cartes,  main  qu'on  a  levée  :  il  n'a  pas 
fait  une  leoée.  —  Elévation  de  terre  ou  de 
maçonnerie,  en  forme  de  digue,  de  berge, 
pour  retenir  les  eaux  d'un  canal,  d'une  ri- 
vière, pour  servir  de  chemin  à  travers  un 
mai'ais.  etc.  :  la  levée  de  la  Loire. 

LE'VENS,  ch.-l.  de  caiit.,  arr.  et  à  22  kil. 
de  .Nice  i.\lpes-.\Iaritimes);  1,5U  hab. 

"  LE'VER  v.  a.  (lai.  levare).  Je  lèverai;  je 
lèverais.  Hausser,  faire  qu'une  chose  soit  plus 
haute  qu'elle  n'était  :  levez  cela  plus  haut.  — 
Lever  la  toile,  le  rideau,  lever  la  toile,  le 
rideau  qui  cache  le  théâtre  aux  spectateurs. 

—  Lever  les  yeux  au  ciel,  tourner  les  yeux 
vers  le  ciel.  Lever  les  yeux  sur  quelqu'un,  le 
regarder.  —  Li.ver  les  yeux  sur,  aspirer  à  : 
il  osa  lever  les  yeux  sur  cette  héritière.  —  Il 
n'ose  pas  lever  les  yeux,  se  ait  d'un  homme 
qui,  ayant  quelque  reproche  àse  faire,  craint 
de  voir  et  d'être  vu.  —  J'en  lèverais  la  main, 
j'en  ferais  serment.  —  Lever  la  main,  lever 

LE  BATO.N,  LEVER  LE  SABRE  SUR  QUELQU'UN,  Se 

mettre  en  élal  de  le  frapper.  — ■  Leverle  pied, 
s'enfuir  subitement  et  secrètement,  pour 
cause  de  mauvaises  affaires.  —  Lever  les 
ÉPAULES,  témoigner,  en  levant  les  épaules,  du 
-mécontentement  ou  du  mépris  :  c'est  d  faire 
lever  les  épaules.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à 
cela,  il  n'y  a  qu'a  lever  les  épaules.  —  Lever 
la  CRÈTE,  s'enoigueiflir,  s'en  faire  accroire  : 
il  commence  d  lever  la  crête,  et  à  vouloir  faire 
l'entendu,  li  signilie  aussi,  se  montrer,  pa- 
raître avec  plus  de  hardiesse.  On  dit  égale- 
ment, dans  ce  dernier  sens,   Lever  la  tète. 

—  Lever  l'étendard,  se  déclarer  chef  d'un 
parti,  d  une  faction  :  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte. El,  Lever  l'étendard  contre  quelqu'un, 
se  déclarer  ouvertement  contre  lui.  —  Cela 
lève  la  paille,  se  dit  d'une  chose  singulière, 
extraoi  diiiaire  ou  décisive.  —  Redresser  une 
personne  ou  une  chose  qui  était  couchée  ou 
penchée  :  lever  un  enfant  sur  ses  pieds,  un 
malade  sur  son  séant.  —  Lever  quelqu'un, 
l'aidci"  à  se  lever  et  à  s'habiller  :  son  valel  de 
chambre  le  lève,  est  allé  le  lever.  —  Faire  lever 
UN  LIÈVRE,  paiuelëver  DES  PERDRIX,  fui repartir 
un  lièvre,  faire  partir  des  perdrix.  Dans  ces 
phra-es,  Lecer  est  neutre.  ^  Lever  le  lièvre, 
faire  le  premier  une  [uopositiou,  ou  trouver 
un  expéuieiil  dont  les  autres  ne  s'étaientpoint 
avisés  —  Uter,  enlever,  retirer,  écarter  ;  le 
cliirurijien  a  levé  le  premier  appareil.  — 
Jard.  Lever  U.n  arure,  une  pl,\nte  e.n  motte, 
arracher  un  arbre,  une  plante,  avec  la  por- 
tion de  leire  qui  tient  à  leurs  racines,  aliii 
de  les  traiiiplanler.  —  Lever  le  masque  a 
quelqu'un  dans  un  bal,  soulever  son  masque 
pour  chercher  à  le  recunnaUrc.  —  Lever  le 
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MASQUE,  agir  ouvertement  et  sans  se  con- 
traindre, après  avoir  tenu  quelque  temps  une 
autre  conduite.  On  ne  le  dit  guère  qu'en  mau- 
vaise part.  —  .\IaV.  Lever  l'ancre,  retirer 
l'anci-e  ou  les  ancres  qu'on  avait  jetées  a  la 
mer  pour  arrêter  le  vaisseau  :  toute  la  flotte 
leva  l'ancre,  et  mit  à  la  voile.  —  Typogr.  Lever 
LA  lettre,  prendre  les  lettres  les  unes  après 
les  autres  dans  les  cassetins  et  les  arranger 
dans  le  composteur  pour  en  faire  des  mots' et 
des  lignes.  On  dit  aussi  composer.  —  Un  ou- 
vrier léoe  bien  la  lettre,  lorsqu'il  la  lève  habi- 
lement et  sans  faux  mouvements,  etc.  — 
Lever  une  difficulté,  un  empêchement,  un  obs- 
tacle, DES  DOUTES,  UN  SCRUPULE,  faire  cesser 
une  difliculté,  un  empêchement,  écarter  un 
obstacle,  dissiper  des  doutes,  un  scrupule.  ^ 
Lever  les  dékknses;  lever  l'interdit,  l'excou- 
MUNic.\TmN  ;  lever  une  opposition;  lever  la 
CONSIGNE,  etc.,  révoquer  des  défenses,  un  in- 
terdit, une  excommunication,  une  opposition, 
une  consigne,  etc.  —  Lever  le  siège  d'une 
place,  retirer  les  troupes  qui  la  tenaient  as- 
siégée :  il  a  levé  le  siéije.  —  Ce  général  a  levé 
le  CAMP,  il  a  fait  décamper  son  armée.  Cette 
ARMÉE  A  LEVÉ  LE  CAMP,  elle  a  décampé.  Ces 
TROUPES  ONT  LEVÉ  LE  PIQUET,  elles  Se  sont  reti- 
rées avec  quelque  précipitation.  —  Lever  la 
garde,  lever  la  SENTINELLE,  retirer  des  sol- 
dats qui  sont  de  garde,  retirer  un  soldat  qui 
est  en  faction.  —  Lever  la  séance,  déclarer 
que  la  séance  est  terminée,  que  les  membres 
de  l'assemblée  doivent  se  séparer  :  le  prési- 
dent a  levé  la  séance  à  trois  heures.  —  Se  dit 
au  trictrac,  quand  lejoueur  a  passé  toutes  ses 
dames  dans  le  jan  de  retour,  et  qu'il  les  lève 
ensuite  sur  la  bande  :  je  lève  deux  dames  à 
chaque  coup.  Il  s'emploie  aussi  absol.  dans  ce 
sens  :  j'aurai  levé  avant  vous.  —  Jeu  de 
carte.  Lever  les  cartes  ou  Lever  la  main, 
faire  la  main,  enlever  les  cartes  jouées^  celle 
que  l'on  avait  étant  supérieure  :j'ai  déjà  levé 
deux  mains,  trois  mains.  —  Couper  une  partie 
sur  un  tout.  Se  dit  principalement  en  parlant 
des  étoffes  :  lever  sur  la  lunqueur  de  la  toile 
de  quoi  faire  les  poitjnets  des  chemises.  —  Se 
dit  également  en  parlant  des  animaux  qui 
servent  a  la  nourrituie,  et  dont  on  coupe  un 
membre  ou  quelque  partie  :  lever  une  épaule, 
un  giyot  de  mouton.  —  Percevoir,  recueillir, 
l'assembler,  ramasser,  em|iorter  :  lever  les 
fruits  d'une  terre.  On  a  dit  de  même  autre- 
fois :  lever  les  rentes  seigneuriales,  ladime. — 
Lever  des  soldats,  une  compagnie,  un  régi- 
MENi',  DES  TROUPES,  UNE  ARMEE,  enrôler  des 
soldats,  mettre  des  troupes  sur  pied,  mettre 
une  armée  sur  pied.  —  Lever  un  corps,  faire 
emporter  un  corps  mort.  Cela  ne  se  dit  que 
lorsqu'on  procède  à  l'enlèvementpar  autorité 
publique  :  c'est  au  maire  de  la  commune  du 
mort  a  lever  le  corps.  —  Lever  un  corps  saint, 
le  tiret  du  tombeau  avec  cérémonie,  pour 
1  exposer  à  la  veiiLiatiou  des  fidèles.  — Lever 
UN  enfant,  se  dit  en  parlant  d'un  petit  enfant 
e.xposé  que  l'autorile  fail  emporter  à  l'hô- 
pital. — •  Lever  UN  ARRÊT,  une  sentence;  lever 
UN  acte  cuez  un  notaire,  s'en  faire  délivrer  une 
expédition.  —  Lever  le  plan  d'une  place,  de 
quelque  lieu,  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  tracer  ce  plan,  le  tracer.  —  Lever  bou- 
tique, lever  ménage,  commencer  à  tenir  bou- 
tique, à  tenir  Inéaage,  etc.  —  Manège.  Lever 

UN  CUEVAL  A  CABRIOLK,  A  PËSADES,  A  COURBETTES, 

manier  un  cheval  a  cabrioles,  etc.  —  v.  n. 
Se  dit  des  plantes,  des  graines  qui  com- 
mencenl  à  pousser  et  à  sortir  de  terre  ;  on  a 
semé  la  du  gland,  voilà  des  chênes  qui  com- 
mencent d  lever.  —  6e  dit  aussi  de  la  pâte  qui 
fermeiilo  :  le  levain  fait  lever  la  pâte.  —  Se 
lever  v.  pr.  Se  dresser,  se  mettre  debout  sur 
ses  pieds  :  se  lever  de  son  siège.  —  Sk  lever 
DE  TABLE,  quilier  la  table,  après  ou  pendant 
le  repas.  —  Se  lever  pour  une  proposition, 
CONTRE  UNE  proposition,  sc  lever,  dans  une  as- 
semblée délibérante,  pour  l'admission  ou  pour 
le  rejet  d'une  proposition  :  les  trois  quarts  de 
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l'assemblée  se  sont  levés  conlre  la  proposition. 

—  Absol.  __Se  LEVER,  sortir  du  lit  :  il  se  lève 
de  bon  matin.  —  Prov.  et  fig.  Il  faut  se  lever 
BIEN  MATIN  POUR  l'attrape'r,  il  est  très  fin, 
très  difficile  à  tromper.  —  Se  dit  aussi  du 
soleil  et  des  astres  qui  commencent  à  paraître' 
sur  1  horizon  :  le  soleil  en  tel  tnois  se  lève  à 
telle  heure.  On  dit  en  ce  sens,  Le  jour  se  lève, 
de  bonne  heure  dans  ce  mois-ci.  —  Le  vent  se 
lève,  il  commence  à  souffler. 

*  LEVER  s.  m.  L'heure,  le  temps  auquel  on 
se  lève  :  il  faut  aller  chez,  lui  à  l'heure  de  son 
lever,  à  son  lever,  pour  le  trouver.  On  dit  aussi. 
Le  lever  tout  court,  en  parlant  du  moment 
où  le  roi  leçoit  dans  sa  chambre,  après  qu'il 
est  levé  ;  je  suis  allé  au  lever.  —  Le  lever  du 

SOLEIL,  LE   lever    DES    ÉTOILES,    l'iustant    OÙ    le 

soleil  et  les  étoiles  commencent  à  paraître- 
sur  l'horizon.  Ou  dit,  dans  un  sens  analogue. 
Le  LEVER  DE  l'aurore. 

Veux -tu  que  j'aille  là  m'établir  botaniste. 
Et  goùler  ie  plaisir  unique  et  sans  pareil 
D'a^siste^,  chaque  jour,  au  lever  du  soleil? 
CoLLiN  d'Hableyille.  L' Inconstant,  acte  III,  sc.  m. 

—  Le  lever  de  la  toile,  le  lever  du  rideau, 
l'instant  ou  on  lève  la  toile,  le  rideau  qui' 
cache  le  théâtre  aux  spectateurs  :  au  lever  du 
rideau,  la  pièce  commence.  —  Le  lever  des> 
PLANS,  partie  de  l'arpenlage  qui  a  pour  objet 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
tracer  un  plan.  On  dit  aussi  Le  levé  des  plans.' 

'LEVER-DIEU  s.  m.  Temps  de  la  messe  où 
le  prêtre  élève  l'hostie  :  il  n'est  arrivé  qu'au 
lever-Dieu.  11  est  invariable. 

LEVERRIER  (Urbain-Jean-Joseph),  astro- 
nome français,  né  a  Sainl-LÔ  le  II  mars- 
1811,  mort  à  Paris  le  23  sept.  18'Î7.  Il  obtint 
un  petit  emploi  à  l'Ecole  polytechnique  et  se 
consacra  à  l'étude  -des  problèmes  d'astro- 
nomie spéculative,  et  particulièrement  des 
irrégularités  des  corps  célestes.  Deux  mé- 
moires a  ce  sujet,  secondant  les  observations 
de  Lagrange  et  affirmant  que  les  masses  des 
planètes  Jupiter,  Saturne  et  Uranus  sont- 
suffisantes  pour  assurer  la  stabilité  du  sys- 
tème solaire,  furent  soumis  en  1S39  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Arago  engagea  le  jeune 
auteur  a  étudier  avec  attention  l'orbite  et  les 
perturbations  de  Mercure  ;  le  succès  de  Lever- 
rier  dans  ce  travail  le  conduisit  à  reviser  les 
tables  encore  imparfaites  d'Uranus.  Convaincu 
que  les  mouvements  de  cet  le  planète  ne  peuvent 
s'expliquer  par  l'attraclion  des  corps, connus, 
il  indiqua  (I"  janv.  I84(j)à  l'Académie  des 
scien  :es,  dans  l'espace  de  10",  la  place  où  une 
nouvelle  planète  pouvait  être  vue  le  1"^'  janv. 
IS47.  Celte  planète,  c'était  Neptune,  qui  fut 
observée  par  l'astronome  allemand  Galle  dès 
le  li  sept.  1846  ;  Leverrier  avait  fait  une  er- 
reur de  t"  seulement.  Ou  créa  pour  lui  une 
chaire  d'astronomie  mathématique  à  la  fa- 
culté des  sciences  et  la  Société  royale  d'An- 
gleterre lui  envoya  la  médaille  d'or  de  Copley. 
La  priorité  do  sa  niagnilique  découverte  lui 
lut  contestée  eu  faveuf  d'un  jeune  géomètre 
anglais  de  Cambridge,  M.  Adams,  qui  était 
arrivé  à  la  même  conclusion  vers  la  même 
époque.  En  1848,  Leverrier  prit  part  a  la  po- 
litique. D'abord  démocrate,  il  siégea  ensuite 
à  la  Législative  parmi  les  impérialistes.  Après 
le  coup  d  Etat  du  2  dêc.  18.^1,  il  lut  nommé 
sénateur  et,  au  bout  de  quelque  temps,  ins- 
pecteur général  de  l'iustructiou  publique. 
En  18o3,  à  la  mort  d'Arago,  il  devint  directeur 
de  l'Observatoire.  Révoqué  en  1870,  pour  des 
raisons  complètement  étrangères  à  la  poli- 
tique, il  fut  nommé  de  nouveau  ea  1872. 
Certaines  perturbations  deAlorcure  le  condui- 
sirent en  IS.i'J,  a  supposer  l'exislenoe  d'une 
planète  ou  peut-être  d'une  série  de  petits 
corps  se  mouvant  entre  Mercure  et  le  soleil. 
Celle  observation  lui  suivie  de  l'assertion  du 
D'  Lescarbaull  que,  dés  le  23  mars  de  la  même 
année,  il  avait  observé  la  nouvelle  planèle 
nommée  Vulciin;  mais  ries  recherches  posté- 
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rieurcs  n'ont  pu  ^dahlir  son  existence.  En 
ISCA,  Leverrier  (il  une  coniminiicàlion  impor- 
tante l'elalivB  a  \:i  pianote  Mars  et  des  as- 
téroïdes et,  depuis  lors,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  faire  des  recherches  ii 
ce  sujet. 

LEVET,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  18  kil.  S. 
de  Bourges  (Cher);   924    hab. 

LEVEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  liHe.  — 
Tvi)0gr.  (Juvrier  qui  lève  les  feuilles  impri- 
iriecs.  —  Levf.ur  ue  lettres,  compositeur  qui 
travaille  très  rapidement. 

LEVEZON.  chaîne  de  nionlaf-'nes  de  la 
FraiiL-o  ni'i'idionale  séparant  la  rivière  du 
Tarn  de  celle  du  Lot  et  de  l'Aveyron.  Les 
points  culminants  de  cette  chaîne  nue  et  sté- 
rile atteignent  jusqu'à  1,000  mètres. 

LÉVI,  troisième  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Ses 
descendants  ne  participèrent  pas  à  la  divi- 
sion des  terres  de  Chanaan  et  ils  lurent  dis- 
persés dans  les  autres  tribus  ;  mais  ils  for- 
mèrent une  caste  à  part  réservée  aux  emplois 
sacerdotaux.  Moïse  et  Aarou  appartenaient  à 
celte  tribu.  (Voy.  Lévites.) 

*  LÉVIATHAN  s.  m.  (forme  du  mot  hébreu 
liv'jalhiin).  Animal  monstrueux,  inenlionné 
dans  le  livre  do  Job,  que  quelques  cominen- 
taleurs  croient  être  la  baleine,  d'autres  le 
cro'  odile. 

LEVIE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  27  kil. 
N.-E.  de  Sartène  (Corse);  2,600  hab.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  chevaux. 

•  LEVIER  s.  m.  (rad.  lever).  Bâton,  barre 
de  fer  ou  de,  quelque  autre  matière  solide, 
propre  à  soulever,  à  remuer  des  fardeaux  : 
un  gros  levier.  —  Le  point  d'appui  d'un  levier, 
le  corps  sur  lequel  le  levier  a  son  point  lixe  : 
l'Éloquence  est  tin  pids^iunt  levier  pour  remuer 
lamitUitude.—iiKCici..  Tout  levier  a  un  point 
d'ai'imiit,  dans  nos  fijiures),  le  corjis  à  mou- 
voir se  nomme  résistance  (w);  la  forée  qui  agil 
sur  le  levier  est  la  ?n«'ssance(ij).  La  dislance 
de  la  résistance  ou  de  la  puissance  au  point 
d'appui  est  appelée  bras  du  levier.    11  existe 

trois  genres  de  le- 
viers. Leviers  du  pre- 
mier genre  (fig.  1  j;  le 
point  d'appui  (f)  se 
trouve  entre  la  puis- 
sance (p)  et  la  résis- 
tance {w}  et  divise  le 
levier  en  deux  bras, 
ordinairement  d'iné- 
gale longueur,  la 
puissance  agissant  eu 
raison  directe  de  la 
longueur  du  bras  qui 
lui  correspond.  Il  est 
évident  que,  pour 
produire  l'équilibre, 
la  puissance  doit  être 
plusgrande  ou  moins 
grande  que  la  résis- 
tance suivant  qu'elle 
est  moins  éloignée 
ou  plus  éloignée  que  celle-ci  du  point  d'appui. 
Le  lléau  de  la  balance  est  un  levier  de  ce  genre. 
Levier  du  second  genre  [iig.  2):  la  résistance 
(w)  est  entre  le  point  d'appui  (fj  et  la  puis- 
sance (p).  La  brouette  est  l'application  la  plus 
populaire  d'un  levier  de  ce  genre.  Levier  du 
troisième  genre  (fig.  3);  la  puissance  (p)  se 
trouve  entre  la  résistance  {w)  et  le  point 
d'appui  [f).  La  pince  à  sucre,  l'étau,  la  pin- 
celte,  etc.,  sont  des  exemples  de  ce  levier.  — 
Dans  tous  les  genres  de  levier,  le  rapport  de 
la  puissance  à  la  résistance  pour  produire 
l'équilibre  est  évalué  en  proportion  inverse 
de  la  distance  de  l'application  de  ces  forces 
à  partir  du  point  d'appui.  Dans  l'étal  d'équi- 
libre, la  force  qui,  à  elle  seule,  produit  sur  le 
levier  le  même  etl'et  que  la  puissance  et  la 
résislance  réunies  se  nomme  mii/iunfe.  Pour 
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qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  que  la  résultante 
passe  p;tr  le  point  d'appui,  et  alors  le  produit 
de  la  puissance  par  su  distance  au  puint  d'ap- 
pui, est  égal  au  produit  da  la  résistance  par  sa 
distance  au  même  point,  principe  découvert 
par  Archimède.  Comme  les  dislances  que 
parcourent  la  puissance  et  la  résislance  sont 
en  proportion  de  leur  dislance  respective  du 
point  d'ajipui,  il  en  résulte  que  lorsque  l'on 
fait  mouvoir  im  poids  par  le  moyen  d'un  le- 
vier, ce  que  l'on  gagne  en  puissance  on  le 
perd  en  rapidité,  et  vice  i;ers(i.  —  Quand  un 
ou  plusieurs  leviers  du  mfime  genre  ou  de 
genres  différents  sont  combines  ensemble,  le 
système  picnd  le  nom  de  levier  composé.  Les 
bascules  sont  des  combinaisons  de  celle  es- 
pèce. 

LEVIER,  ch.-l.  de  cant.,  arr.,  et  à  20  kil. 
N.-O.  de  Pontarlier  (Doubs);  1,30;>  hab. Com- 
merce de  fromages. 

LÉVIGERv.  a.  (lat.  ievis,  léger).  Chim.  Ré- 
duire en  [loudre  impalpable  en  délayant  dans 
un  liquide  qui  laisse  précipiter  la  matière 
après  l'avoir  dissoute. 

LÉVIRAT  s.  m.  (lat.  levir,  beau-frère).  Ma- 
riage du  beau-Irèrn  et  de  la  belle-sœur,  obli- 
gatoire d'après  la  loi  de  Moïse. 

*  LEVIS  adj.  (rad.  ieucr). N'est  usité  quedans 
celle  cxprosion  :  Pont-levis,  pont  qui  se 
baisse  et  se  lève  pour  ouvrir  ou  fermer  le 
passage  d'un  fossé  :  on  leva,  on  abuissa  le 
pont-levis  du  château.  —  Fam.  Culotte  a 
pont-levis,  culotte  qui  a  par  devant  une 
pièce  qui  s'abat  et  se  relève  à  volonté.  (Vieux.) 

LÉVIS  ou  Point-Lévi,  ville  du  Bas-Canada, 
sur  le  .Sa i ni- Laurent,  en  face  de  Québec; 
8,000  hab. 

LÉVIS  I  (François-Gaston ,  duc  de),  ma- 
réchal lie  France,  ne  a  Ajae  (Languedoc)  en 
1720,  mort  à  Arras  en  1787.  Compagnon 
d'armes  de  Montcalm  au  Canada  et  son  suc- 
cesseur après  la  perte  de  Québec,  il  se  main- 
tint longtemps  encore  à  .Montréal,  mais  ne 
put  sauver  la  colonie.  Il  commandait  l'avanl- 
garde  de  Condé  à  Johannisberg;  il  fut  fait 
maréchal  en  1783.  —  II  (Pierre  Marc-Gas- 
ton, duc  de),  néenl7ii5,  mort  en  MiM).  Il 
fut  membre  de  l'Assemblée  constituante  et, 
pendant  quelque  temps,  il  soutint  les  idées 
nouvelles  ;  il  émigra  en  1792  et  fut  blessé  à 
Quiberon.  Heiilré  en  Franceaprès  le  18  bru- 
maire, il  se  consacra  à  la  littérature,  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé  par 
Louis  XVIII,  et  entra  à  l'Académie  fran- 
çaise. On  a  de  lui  :  Considérations  morales  sur 
les  financts  (181(5,  in-S");  V Angleterre  au  com- 
mencement du  XIX^  siècle  (1814,  in-8°j;  Des 
emprunt!,  (1818),  etc Lévilalwn.  (V.  S.) 

*  LÉVITE  s.  m.  Israélite  de  la  tribu  de 
Lévi,  destiné  au  service  du  temple  :  les  lévites 

I  avaient  le  second  rang  dans  le  service  du 
'  temple.  —  Les  lévites,  dans  uu  sens  général, 
sont  tous  les  descendants  de  Lévi;  maison 
'  donne  plus  particulièrement  ce  nom  à  ceux 
qui  étaient  employés  aux  oflices  inférieurs 
du  temple,  pour  les  distinguer  des  piêlres 
qui  étaient  de  la  famille  d'Aaron,  branche 
de  la  même  tribu.  Une  partie  de  ces  derniers 
étaient  chargés  de  la  garde  du  tabernacle, 
taudis  que  les  autres  furent  répartis  dans 
48  villes  qui  leur  furent  assignées  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Ou  leur  accordait  la 
dixième  partie  du  produit  des  terres  appar- 
tenant aux  autres  tribus. 

*  LÉVITE  s.  f.  Robe  ample  que  portaient 
jadis  les  femmes.  —  Longue  redingote 
d'homme. 

*  LÉVITIQUE  s.  m.  Nom  du  troisième  livre 
du  fentaieuque,  qui  établit  les  cérémonies 
du  culte. 

*  LEVRAUDER  v.  a.  Harceler,  poursuivre 
quelqu'un   comme  un   lièvre,   ne   s'emploie 
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qu'au  figuré  :  t7  est  triste  d'être  sans  cesse 
levraudé  par  des  critiques  de  mauvaise   foi. 

(Fam.) 

•  LEVRAUTS,  m.  Jeune  Mvre:  petit  levraut. 

'  LÈVRE  s.  f.  (lat.  labrum)  Partie  exté- 
rieure et  charnue  qui  borde  la  bouche,  qui 
couvre  les  dents,  et  qui  aide  à  la  formation 
des  sons,  à  l'articulation  des  mots  :  la  lèvre 
supérieure. 

Et  l'anec  du  départ  sur  ses  lèoreB  miieUes 
Hépaiidait  de  la  mort  les  pAlcs  violettes. 
Cuiniioi).  Poéiiei. 

—  Il  le  dit  des  lèvres  ,  mais  le  cœur  n'y  ftsi 
PAS,  il  exprime  un  senliment  qu'il  n'éprouve 
pas;  il  fait  une  promesse  qu'il  n'a  pasde-sein 
de  tenir.  —  N'honorer  Uieu  oue  des  lièvres, 
QUE  DU  bout  des  LÈVRES,  se  dit  des  hypocrites 
qui  ne  prient  Dieu  que  de  liouche. —  Rire  du 
BOUT  DES  LÈVRES,  rire  sans  en  avoir  envie,  à 
contre-cœur.  Dans  le  même  sens.  Son  rire  ne 

PASSE    PAS     les    lèvres.    —    Je  L'aVAIS     SUR    LE 

BORD  DES  LÈVRES,  Se  dit  lorsquc,  au  moment 
de  [irononcer  un  nom,  de  dire  quelque  chose, 
on  ne  s'en  souvient  plus.  —  Fig.  Avoir  le 
CŒUR  SUR  LES  LÈVRES,  être  franc  et  sincère.  — 
Fig.  Avoir  la  mort  sur  les  lèvres,  être  près 
de  mourir,  ou  avoir  la  figure  d'un  mourant. 

—  Fig.  Se  uor.DRE  les  lèvres  de  ouelqub 
CHOSE,  s'en  repentir  :  je  n'ai  pas  eu  plutôt  lâché 
cette  parole,  que  je  m'en  suis  mordu  les  lèvres. 

—  Fig.  et  prov.  Entre  la  coupe  et  les  lèvres 
IL  peut  se  passer  nitN  des  choses,  se  dit  pour 
exprimer  l'incertitude  des  choses  humaines 
qui  peuvent  changer  en  un  instant.  —  Ma- 
nège. Ce  cheval  s'arme  de  la  levre,  il  se 
DÉFEND  DES  LÈVRES,  il  a  les  lèvrcs  si  épaisses, 
qu'elles  lui  ôtentle  senlimeiil  des  barres,  en 
sorte  que  l'appui  du  inorsen  devient  sourd  et 
trop  ferme. —Chir.  Se  dit,  par  anal.,  desbords 
d'il  ne  plaie  :  les  lèvres  de  sapluie  sontvermeUlcs, 
commencent  à  se  rapprocher. — .\nat.  Les  bords 
extérieurs  ou  intorieursde  la  vulve  :  lesgrandes 
lèvres.  —  Bit.  Certaines  décou|iures,  a  peu 
près  en  forme  de  lèvres,  qui  caractérisent  les 
lleursdes  plantes  nommées,  par  celte  raison, 
Plantes  labiées  :  tes  /leurs  de  la  sauge,  de  la 
mélisse,  etc.,  ont  deux  lèvres,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure. 

•  LEVRETTE  s.  f.  La  femelle  du  lévrier: 
une  p'iitc  lecrrtle.  —  »v  Race  de  petits  chiens 
lévriers.  (Voy.  Chien.) 

•  LEVRETTE,  ÉE  adj.  [le-vrè-té].  Qui  a  la 
taille  mince  comme  un  lévrier  :  épagneul  le- 
vrette, 

'  LÉ'VRIER  s.  m.  (lat.  leporarius,  sous-en- 
tendu canis,  chien  qui  chasse  le  lièvre).  Sorte 
de  chien  haut  monte  sur  ,ambes,  qui  a  la  tête 
longue  et  menue,  le  corps  lort  délié,  et  dont 
on  seservailbeaucoup  autrefois  pourla  chasse 
du  lièvre:  beau,  grand  lévrier.  —  Se  dit,  Iig. 
et  fam.,  des  gens  qu'on  met  à  la  poursuite 
de  quelqu'un:  la  justice  a  mis  ses  lévriers  aux 
trousses  du  fripon.  —  Législ.  «  L'emploi  des 
lévriers  dans  la  chasse  a  iir  a  été  interdit  par 
l'ordonnance  réglementaire  du  iO  aoiit  1814. 
La  loi  sur  la  chasse  en  défend  implicitement 
l'usage,  même  pour  la  chasse  à  courre;  et 
elle  donne  seulement  aux  préfets  la  faculté 
de  prendre  des  arrêtés  autorisant  l'emploi 
des  chiens  lévriers  pour  la  destruction  des 
animaux  malfaisants  ou  nuisibles  (L.iijanv. 
1874).  Les  chasseurs  qui  se  sont  servis  de  ces 
chiens,  sans  y  avoir  été  autorisés,  sont  p.as- 
sibles  d'une  amende  de  Ib  à  lOO  francs 
(L.  3  mai  1844,  art.  1 1).  »  (Ch.  Y.) 

'  LEVRON  s.  m.  Dimin.  Lévrier  au-des- 
(soub  de  six  mois  ou  environ  ;  beau,  jfum 
/tiron.  — Sorte  de  lévrier  de  fort  petite  tiille: 
voilà  un  joli  levron. 

LEVROUX,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  2i)  kil. 
N.-O.  de  Chàteauioux  (ludie);  4,077  uab. 
Commerce  de  grains,  vins,  lames  fines;  mé- 
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et  tanneries.   Hestes  d'un  château 
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LEVULOSE  s.  f.  (lat  Isevus,  gauche).  Chim. 
Sorte  d(3  snore  de  la  famille  des  glucoses  et 
qui  fait  dévier  à  gauche  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière. 

'LEVURE  s.  f.   Écume   que   fait  la  bière 
quand  elle  bout  et  dont  les  boulangers  et  les 
pâtissiers  se  servent  quelquefois  au  lieu  d'autre 
levain:  il   a  été  défendu   aux  boulangers   de 
mettre  de  la  levure  dans  le  petit  pain.  —  Ce 
qu'on  lève  de  dessus  et  de  dessous  le  lard  à 
larder:  une  levure,   des    levures   de   lard.  — 
Ecume  qui  s'élève  à  la  surface  de  la  bière  et 
des  autres  liqueurs  pendant  la  fermentation 
et  qui  consiste  principalement   en    f-'lobules 
microscopiques    d'une    plante    cryptogame. 
Cette  plante  se  trouve  aussi  dans  la  variété 
de  levure  qui  se  développe  dans  la  fermenta- 
tion sédimentaire.   (Voy.  Brassage.)  Son  his- 
toire commence   avec  sa  découveite  dans  l.i 
bière    par   Leeuwenhoek  en  1680;  mais   le- 
observalions    microscopiques    de    ce   savaiii 
furent  négligées  pendant  longtemps,  et  ce  w 
fut  guère  que  vei-s  1837  que  Cagniard  de  la 
Tour  les  reprit  et,  comme  on  l'a  dit,  redécou- 
vrit la  plante  ferment.   11    déclara    que,    par 
l'influence  de  celte  plante,  l'équilibre  des  mo- 
lécules du  sucre  est  rompu;  il  mesura  le  dia- 
mètre des  cellules  et  leur  trouva  ;o'o^  Je  cen- 
timètre et  observa  aussi  que  ces  cellules  st 
développent  par  germination.  Turpin  plaça 
le  champignon  de  la   fermentation  dans   lu 
genre  torula,  créé  par  Pcrsoon,  et  cette  clas- 
siPication  a  été  conservéa'jusqu'à  une  époque 
récente  ;  depuis  quelques  années,  plusieurs 
naturalistes  donnent  à  cette  plante  le  nom 
de  mycoderma  vini;  les  turutas  ont  un  mycc- 
lium  et  on  pense  généralement  que  les  fer- 
ments n'en  ont  jamais.  Meyen,  les  considérant 


iu  milieu  d'elles  s'élèvent  plusieurs  tiges 
courtes  portant  chacune  une  seule  fleur  rose, 
large  de  trois  centim.  La  léwisie  se  trouve 
depuis  les  montagnes  au  iN,  de  r.*rizona  jus- 
qu'à celles  de  l'Orégon  ;  elle  sert  d'aliment 
au.x  Indiens.  Sa  racine  est  enveloppée  d'une 
ecorce  sombre,  l'intérieur  e.st  blanc  et  fécu- 
lent; quoique  amère.  même  quand  elle  est  date  de  177.Ï.  —  III.  Ville  du  Missouri  (Etals 
'^"i':!:..''5l'i'i  jacine  est  très  nourrissante.  !  Unis),  sur  la  rivière  Missouri,  à  180  lui    N  -0 

[le-h.ss-fnl,     Nilie     du    Maine    de  Jefl-erson;  4,r,37  hab.  Commerce  et  manu- 


1  armée  anglaise  se  trouvèrent  assiégés  dans 
boston.  —  II.  Ville  du  Kentucky  (Etats-Unis), 
sur  un  bras  delà  rivière  Elkhorn,  tributaire 
du  Kentucky,  à  (00  kil.  S.-E.  de  Louisville  et 
à  30  S.-E.  de  Frankfort,  23,000  hab.  Com- 
merce important  et  manufactures  considé- 
rables. Université  fondée   en    1859;  la  ville 
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comme  des  champignons,  créa  un  genre  nou-,,|ondé  en  1863  et  dirigé 


veau  pour  eu.\  sous  le  nom  de  savcliaromyces ; 
Kûlzing  les  place  parmi  les  algues  dans  un 
genre  séparé  appelé  cryptocroccus ;  il  n'a  pas 
été  positivement  décidé  si  la  présence  de  cette 
plante  est  nécessaire  pour  le  commencement 
defermentationvineuse.  (Vuy.  Fermentation.) 
Le  plus  éminent  partisan  de  l'allirmative  est 
Pasteur,  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences, 
non  seulement  sur  la  nature  du  ferment, 
mais  surtout  pour  combattre  les  théories  de 
la  génération  spontanée.  La  composition 
chimique  de  la  levure  est  remarquable  par 
une  grande  proportion  d'azote. 

LÉVY  (Michel),  libraire,  né   à  Phalsbourj.' 
le  17  nov.  I8iy,  mort  en  mai  1873.  Fonda  à 
Paris  l'importante  maison  qui  porte  son  nom, 
LEWES  [lou-iss],  ville  du  Sussex  (Angle- 
terre), sur  rOuse,  à 
ii^  kil.  S.  de  Londres; 
lo.OOO    habit.    Com- 
nn/rre  important. 

LEWISBURGfle-iss- 

irgj,  ville  de  Penn- 

-\  Ivunie,  sur  le  bras 
6.  de  la  rivière  Sus- 
(piclianna,  à7.Tkil.N. 
(1  llarrisburg  ;  3,120 
li.ili.  Commerce  con- 
sidiralile. 

LEWISIE  s.  f.  [lé- 
oui-zij.  Bot.  Genre  de 
de  portulacées,  ainsi 
nommé  en  l'honneur 
du  capitaine  Meriwe- 
tlier  Lewis  qui  décou- 
vrit,   dans    sa    pre- 
mière expédition 
d'exploration     avec 
Clarkc,  l'espèce  type, 
la  léwisie  vivuce  (le- 
wisia  rediviva).   La  racine  de  cette  plante  est 
épaisse;  elle  se  divise  en  plusieurs  branches; 
SOS  feuilles  sont  linéaires,  étroiles,succulentes; 
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CuUcii^  ii-ita.  a  Lewistoii  t.ijdiiiej. 

(Etats-Unis),  sur  la  rivière  Androscogpin,  vis-l  factures  importantes.  En  sept.  I8(il,  il  veut  in 
a-vis  d'Auburn,  à  .=i5  kil.  N.  de  Portland  :!  vif  enssi^ement  entre  les  fédérés  au  nonil.'re 
popul.  :  21,701  hab.  Ma- 
nufactures de  coton  et  ^.j^  ^^' 
ili'  laine  qui  emploient  ^ 
8.300  ouvriers;  chaus-  '«!,. 
sures,  briques,  voitures, 
fenêtres,  portes,  etc. 
('.ollège  de  Bâtes  ;  su- 
perbe   établissement 


aucoup   de   connais 


Lewisia  rediviva. 


[lar  les  baptistes  libre 

•LEXICOGRAPHES  m. 

[lè-kM-kii-gra-fe]  (gv. 
li'îcicon,  lexique;  graijlvi. 
j'écris).  Auteur  d'un 
lexique,  d'un  diction- 
naire. Se  dit  aussi  de 
celui  qui  s'occupe  d'é- 
tudes, de  travaux  lexico- 
L'raphiques. 

•  LEXICOGRAPHIE  s.  f. 

Science,  art  du  lexico- 
graphe :  la  lexi'Mgra- 
lihie  exige  une  grande 
rectitude  d'esprit  et  bc 
sauces. 

•  LEXICOGRAPHIQUf 
adj.  Qui  appartient  ;: 
la  lexicographie  :  art. 
icience   tcxieoi/raphique . 

'  LEXICOLOGIE  s.  I. 
Partie  de  la  science  du 
langage  qui  s'occupe  des 
mots  considérés  par  rap- 
port à  leur  valeur  ci  à 
leur  étyinologii', 

LEXICOLOGIQUE  adj . 
Qui  a  rapport  a  la  lexi- 
cologie. 

LEXlNGTON[lèkss-iga- 
t'nj.  1.  Ville   du   Massa- 
(!husets  (Etats-Unis  ),   à 
\'-y  kil.  N.-O.   de  Boston 
et  à  12  kil.  E.   de  Coii- 
cord;  2, S 10  hab.  Elle  fut 
le  théâtre  de  la  première 
rencontre  entre  les  An- 
glais et  les  Américains 
dans  la  lutte  révolutionnaire.  Celengagement, 
dans  lequel  les  Anglais  reinporlèrèiil  l'avan- 
tage, fut  suivi  du  soulèvemenl  du  pays  tout 
enlierella  nuit  suivante,  le  gouverneur  royal  et 


Collège  deà  arts,  université  du  Kentucky,  à  Lexington. 


de  3.000  et  les  forces  confédérées  quatre  fois 
[  plus  nombreuses,  commandées  par  le  ^.'énêial 


LniTcr-iié  WashiDgloD-ct-Lee,  à  Lciiuglon  iVii-giuicj. 

Price  ;  la  ville  et  la  garnison  furent  obligées 
de  se  rendre  le  'il.  —  IV.  Ville  de  la  Virginie 
(Etats-Unis),  sur  la  North  River,  à  i'iH  M. 
.N.-O.  de  Riclu'i'id;    3.0(10  h.tb.  Eli.' ilnit  sa 
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célpin'ité   à  l'université  Washinpton-eULcc, 
dont  la  création  remonte  à  17'JG. 

•  LEXIQUE  s.  m.  [lè-ksi-ke](gr.  lexkon,  'lire  ; 
de  Ici/iin,  lire).  Dictionnaire.  Se  dit  particu- 
Ijèrement  des  ilii:liûnnaires  prec».  —  Ail.ipc- 
tiv.  .Maniki.  LKXigL'E,  petit  liiclioiin.iire  dont 
J"iisa^'i'est  r.ii'llfi  iH  fréiinent.  —  tlhliontiairo 
des  luculioiis  et  des  formuir»  propres  à  per- 
lai iis  auteurs  :  le  lexique  d' Homère.  (Voy.  Dic- 

TlON.N.MllK.) 

LEXOVII  ou  Lexobii,  peuple  de  la  fiallia 
l.wfjdiiiiiiisis,  sui-  le  biird  de  l'Océan,  à  l'O. 
df  I  iirilioui'hure  de  la  Sequana.  Cap.,  iNovio- 
ni.ij:us  (l.isieux). 

LEXOVIEN.  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  de 
l.i.-iiux  :  ipii  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants. 

LEYDE  ou  Leiden  [!è-de;  ou  laï-d'n]  (holl. 
Liij'Ini;  anc.  Luyduntim  B'ilavoriim),  ville  de 
la  Hollande  méridionale  (l*ays-Bas],  sur  le 
vieux  Rhin,  à  15  kil.  N.-E."  de  la  Haye; 
40,3^0  hab.  Elle  est  entourée  de  nombreux 
moulins  à  vent,  de  villas,  de  janlins  et  de 
ver^'ers,  et  traversée  par  plusieurs  canaux.  La 


Hold  de  ville  de  Leyde, 

Brecde  Straat,  avec  son  pittoresque  hôtel  de 
ville,  passe  pour  une  des  plus  belles  rues  de 
l'Europe.  L'université,  qui  fit  autrefois  sur- 
nommer Leyde  l'Athènes  de  l'Occident,  a  en- 
core 700  étudiants  et  40  professeurs.  Parmi 
ses  plus  célèbres  institutions,  on  remarque 
un  musée  d'histoire  naturelle,  un  cabinet 
d'anatomie  comparée,  un  musée  ég-yptien,  la 
collection  japonaise  de  Sieboldldanslemnsoe 
national  ethnographique)  et  une  bibliothèque 
do  90,000  volumes  et  14,000  manuscrits  com- 
prenant quelques  manuscrits  orientaux  des 
plus  rares.  Au  xvii=  et  au  xyiii"^  siècles,  l'im- 
primerie y  était  une  branche  importante 
d'industrie,  ainsi  que  la  manufacture  des 
laines  fines.  Au  xvii'=  siècle,  on  estimailla  po- 
pulation à  100,000  âmes.  Leyde  a  perdu  de 
son  importance,  mais  sa  population  a  doublé 
depuis  un  siècle  et  elle  est  encore  le  plus  f;rand 
marché  hollandais  pour  la  laine  et  les  lai- 
nages ;  elle  possède  un  }.'rand  nombre  de  ma- 
nufactures et  un  comriierce  important.  —  Le 
siè?e  de  Levde  et  sa  défense  héroïque  contre 
ie.s 'Espagnols  (;il  oct.  1.3";3-:5  oct.  1574),  for- 
ment un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de 
l'histoire  de  la  république  hollandaise.  Le 
prince  d'Orange  fit  rompre  les  digues  et  un 
vent  favorable  poussa  les  eaux  si  rapidement 
que  plus  de  1,000  assiégeants  furent  noyés. 
Le  même  vent  entraîna  vers  la  ville  la  flotte 
de  ravitaillement  (3  oct.),  et  détourna  la  fa- 
mine. Néanmoins,  6,000  habitants  furent  vic- 
times de  la  faim  et  des  épidémies.  Le  prince 
d'Orange  fonda  l'université  en  1.Ï75  eu  sou- 
venir de  ces  événements.  Les  pères  pèlerins 
api  es  leur  arrivée  d'.-Vii;-'leterre  a  .\mslerdam, 
en  1608,  se  rendirent  à  Leyde  en  1609  et  y 
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restèrent  jusqu'au  moment  de  Icuremliarqu''- 
ment  pour  l'.Vniériquc  en  1620.  En  I09!t.  une 
fièvre  faisait  des  ravages  dans  la  ville,  lorsc|ue 
le  doeteur  de  la  Boe  imagina  un  Iraiteinenl 
qui  fut  accusé  d'avoir  causé,  à  lui  seul,  la 
mort  de  plus  des  deux  tiers  des  habitants.  Le 
lajanv.  1S07,  l'université  et  une  [larlie  de  la 
ville  furent  détruites  par  l'explosion  d'un 
vaisseau  chargé  de  poudre.  —  Leyde  a  donné 
son  nom  ii  un  comlensaleur  d'électricité  in- 
venté dans  cette  ville  par  Kleist.  Muskenhroek 
et  autres  savants,  vers  174o.  (Voy.  Bouteille 
UK  Leyde  et  Electricité.) 

LEYDEN  John),  auteur  écossais,  néeiH775, 
mort  «Il  |s||.  Ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants sont  un  HiHorical  AccounI  of  DH'Overies 
and  Travels  inAfrica  (augmenté  et  complété 
par  Hugh  Murray,  1817).  et  An  Essriy  on  the 
Lunguwjes  <md  Lileralure  of  lltfi  Indo-Chinese 
nations,  publié  dans  le  10"  vol.  des  Asialic 
HescarrIfS.  Ses  autres  œuvres  poétiques  ont 
été  publiées  à  Londres  en  1819. 

LEYDEN  'Lucas  van) ,  appelé  aussi  Lucas 
Dammkz,  i)einlie  hollandais,  né  en  1494,  mort 
en  1b33.  A  l'âge  de  14  ans,  il  grava  le  célèbre 
Mahomet  tuant  S'rnius. 
H  [leignit  à  l'huile,  à  la 
détrempe  et  sur  verre. 
Son  chef-d'œuvre  est  le 
Jwji'ment  df^nier  (hôtel 
lie  ville  de  Leyde).  Il 
fut  également  célèbre 
roinnie  graveur. 

LEYS  Jean-Auguste- 
Henri)  [le;  ou  laiss], 
i'cnitre  belge,  né  en 
18i:-i,  mort  en  1869.  Eu 
1833,  son  Combat  d'un 
Grenadier  et  d'un  Cosa- 
que  attira  l'attention 
Anvers)  ;  en  1849,  il 
;lovint  l'un  des  direc- 
teurs de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Il  exposa  à 
Paris  (tSoo)  Le  nouvel 
An  en  Flandre  et  plu- 
sieurs autres  toiles  pour 
lesquelles  il  obtint  la 
grande  médaille  d'or.  A  partir  de  cette  époque 
il  se  consacra  entièrement  à  la  peinture  his- 
torique. En  1865,  il  fut  créé  baron;  ses 
peintures  brillent  particulièrement  par  leur 
magi.ifique  coloris. 

"LEZ  adv.  [le]  (lat.  latus,  côté).  A  côté  de, 
proche  de,  tout  contre.  N'est  plus  usité  que 
dans  quelques  noms  de  lieux,  comme  le  Ples- 
i:is-lez-Tour!i,  Saint-Dcnis-lez-Paris,  etc. 

*  LÉZARD  s.  m.  [lè-zar](lat.  lacerla).  Erpét. 
Genre  de  refililes  sauriens,  famille  des  lacer- 
tiens,  comprenant  des  espèces  rampantes,  à 
formes  gracieuses,  à  couleurs  ordinairement 
éclatantes.  Les  lézards  sont  inoH'ensifs;  ils 
rendent  de  nombreux  services  à  l'agriculture, 
eu  leur  qualité  d'insectivores.  Aplatis  sur 
les  pierres  ou  sur  les  rochers,  en  plein  soleil, 
ils  attendent,  au  passage,  les  insectes  micros- 
copiques que  leur  langue  visqueuse,  vivement 
projetée, ramène  dansleur bouche.  Quelques- 
uns  sautent  constamment  pour  atteindre  les 
insectes  ailés;  d'autres  grimpent  sur  les 
arbres  ou  le  long  des  murailles  pour  trouver 
leur  proie  dans  les  crevasses  et  dans  les  trous  ; 
on  en  voit  qui  se  laissent  flotter  sur  l'eau  et 
nagent  en  imprimant  de  petits  mouvements  à 
leur  queue.  Les  lézards  varient  de  longueur 
depuis  quelques  centimètres,  jusqu'à  1  m.  et 
au  delà;  leurs  teintes  varient  beaucoup  sui- 
vant le  sexe,  l'âge  et  la  saison.  Leur  queue 
fragile  se  détache  facilement  ;  mais  elle  re- 
pousse en  peu  de  temps.  Leur  corps  étant 
écailleux,  il  en  résulte  que,  ohez  eux,  le  sens 
du  toucher  est  peu  développé;  ils  entendent 
difficilement  et  ne  possèdent  que  peu  d'odo; 
rat;  mais  la  rapidité  et  l'humidité  de  leur 
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langueiémoigncnl  d'un  grand  développement 
du  sens  du  goût;  leur  vue  est  ordinairement 
porijante.  Leurs  couleurs  dominantes  sont 
diU'érenlcs  teintes  de  vert,  de  jaune,  de  gris, 
de  noir,  de  blanc, de  bleu  et  de  rouge.  Ils  re- 
cherchent pour  leur  nourriture,  les  insectes, 
les  mollusques  terrestres,  les  vers  et  les  œufs; 
qui'lqiies  grandes  espèces  man^renl  les  petits 
oiseaux,  les  petits  mammifères  et  les  petits 
reptiles.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  consi- 
dère eomme  très  délicate  la  chair  des  plus 
grandes  espèces.  —  Le  grand  genre  lézard 
est  aujourd'hui  divisé  en  deux  sous-genres: 
les  p/^'/on<«s  et  les  cmlodonles.  ].es ph'ndontes 
fgr.  pléos,  plein  ;  odous,  oilontos,  deni),  qui 
appartiennent  tous  au  nouveau  monde,  se 
disWnguent  par  des  dents  pleines,  solidement 
fixées  dans  un  creux  du  bord  externe  de  la 
mâchoire.  Les  cœlodontes  (gr.  koilos,  creux), 
qui  appartiennent  à  l'ancien  monde,  ont  les 
dents  creusées  d'un  canal  intérieur  et  légère- 
ment attachées  aux  mâchoires.  —  Parmi  les 
espèces  européennes,  nous  citerons  le  lézard 
ocellé  (lacerta  ocellala)  de  l'Europe  méridio- 
nale, long  de40centim.,vert,  avec  des  lignes 
de  points  noirs  et  de  grandes  taches  bleues 
arrondies  sur  les  flancs  ;  le  lézard  virtilacerta 
viridis)  de  l'Europe  tempérée,  long  ae  40è 
4.")  centim..  remarquable  par  sa  grande  viva- 
cité et  par  ses  brillantes  couleurs,  qui  varient 
du  vert  au  brun  piqueté  de  jaune;  le /ei'jrrf 
gris  (lacerta  agilis),  de  10  à  20  centim.,  le 
plus  répandu  chez  nous;  il  est  agiie,  gracieux, 
familier,  facile  â  apprivoiser,  et  considéré 
comme  Vami  de  l'homme. 

•  LÉZARDE  s.  f.  Fente,  crevasse  qui  se  fait 
dans  1111  ouvrage  de  maçonnerie:  ce  mur  est 
plein  do.  lézardes. 

'  LÉZARDÉ.  ÉE  adj.  Qui  a  des  lézardes. 

•  LÉZARDER  Se  v.  pr.  Se  fendre,  se  cre- 
vasser: ce  mur  se  lézarde. 

LÉZARDRIEDX.  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
32  kil.  N.-E  de  Lannion  (Côtes-du-Nord); 
2.809  hab.  Petit  port  de  commerce  sur  le 
Trieux. 

LEZAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12kil.N.-E. 
de  Melle  (Deux-Sèvres)  ;  2,550  hab.  Tuileries, 
briqueteries,  fours  à  chaux. 

LÉZIGNAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
0.  de  Narbonne  (Aude); 4,857  hab.  Eaux-de- 
vie. 

LÉZIN  (Saint)  (Lidnius),  évêque  d'Angers, 
vécut  vers  le  commencement  du  vu''  siècle  ;  il 
était  parent  du  roi  Clotaire.  Fêle  le  13  fevr. 

LEZOUX.  ch.-l.  l'.e  cant.,  arr.  et  à  16  kil 
S. -0.de  Thiers  (Puy-de-Dôme)  ;  3,645  hab. 
Commerce  de  grains,  bestiaux,  volailles,  fil, 
chanvre  ;  poteries. 

LHASSA,  ville  du  Thibet.  Voy.  Lassa. 

L'HERMITE  (François,  A'/ Tristan),  poète  et 
auteur  dramatique, ué  en  1601,  raortenl6o.5. 
Il  fit  partie  de  l'Académie  française,  et  ses 
tragédies,  grâce  au  mauvais  goût  du  temps, 
balancèrent  un  instant  le  succès  de  Cor- 
neille. 

L'HERMITE   ou   L'Ermite    (Pierre).    Voy. 

PlERHK. 

L'HERMITE  ou  L'Ermite  (Tristan),  grand  . 
prévôt  de  l'hôtel  de  Louis  XL  (Voy.  Tristan.) 

LHERMITTE  ou  l'Hermite  (Jean -Marthe- 
Adrien),  amiral  français,  né  a  Coutances  en 
1766,  mort  en  1826.  En  1793,  ses  croisières 
dans  la  Manche  amenèrent  la  capture  ou  la 
perte  de  plus  de  60  navires  anglais.  En  1799, 
!  il  s'illustra  à  l'Ile  de  France  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  En  I80o,  il  commandait 
la  flotte  envoyée  de  Lorientàla  poursuite  des 
Anglais  et  leur  fit  subir  des  pertes  énormes. 
Contre-amiral  en  1809,  vice-amiral  en  18l(). 

LHERS  (Le),  rivière  du  dép.  de  l'Ariège  qui 
1  prend  sa  source  au  bois  de  Drazet,se  grossit 
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du  Riveillon  et  se  jette  dans   l'Ariège   après 
un  coins  de  1  iO  kil. 

LHOMOND  (Charles-François),  grammai- 
rien, III'  :i  Chaulnes  en  I7'i7,  niortà  Paris  le 
31  déc.  1794.  Simple  et  modeste  professeur 
de  sixième  au  collèf;e  du  Cardinal-Lemoine, 
Lhomond  s'est  acquis  une  réputation  dont  le 
souvenir  ne  périra  pas;  se  consacrant  tout 
entier  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
classiques  dont  les  principaux  sont  :  De 
viris  illustribus  (  i  784)  ;  Grammaire  latine 
et  française  (\  779)  ;  Epitome  historix  saorse 
(4784);  Histoire  abrégée  de  l'Eglise  (1787);  His- 
toire abrégée  de  la  religion  avant  la  venue  de 
J.-C.  (178!)),  etc. 

L'HÔPITAL  (François  de),  maréchal  de 
France,  né  en  1583,  mort  en  1660.  Après  avoir 
embrassé  l'état  ecclésiastique  et  être  devenu 
evêque  de  Meaux,  il  suivit  la  carrière  des  ar- 
mes, se  distingua  en  Lorraine  dont  il  devint 
gouverneur  (1639),  fut  fait  maréchal  en  I6i3 
et  commanda  l'aile  gauche  à  Rocroy.  Il  avait 
épousé,  en  1630,  une  ancienne  maîtresse  de 
Henri  IV,  Charlotte  des  Essarls. 

L'HÔPITALouL'Hospital(MicHEL  de),  homme 

d'Klat  français,  na  .\igueperse  vers  1505, 
mort  en  1.573.  H  tut  président  de  la  cour  des 
comptes  (loo4-'60}  et  ensuite  chancelier  de 
France  jusqu'en  1568.  11  provoqua  :  1  édit  de 
Romoi'antin  qui  prohibait  l'inquisition  en 
France;  l'ordonnance  d'Orléans,  code  adini- 
nislratif,  judiciaire  et  religieux;  l'éditde  pa- 
cilication  pour  le  libre  exercice  du  culte  pro- 
testant, et  1  ordonnance  de  Moulins  pour  ré- 
formeri'administrationdelajuslice.Salenime 
et  toute  sa  famille  s'étant  converties  au  pro- 
testantisme, on  envoya  une  troupe  pour  le 
protéger  lors  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
théleniy.  Sa  statue  décore  le  péristyle  du  pa- 
lais Bourbon.  Les  Œuvres  complètes  de  L'Hos- 
pilal  ont  été  publiées  pour  la  première  l'ois 
en  1824  (7  vol.  in-8'');  elles  se  composent  de 
Poésies  latines,  d'un  Traité  sur  la  réformation 
de  la  justice,  etc.  —  Vllosle.  (V.  S.) 

LHUIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23  kil.  S.-O. 
de  Belley  (Ain);  1,110  hab. 

LIA.  fille  ainée  de  Laban  et  femme  de  Ja- 
cob. Ce  patriarche  en  eut  six  lils  :  Ruben, 
Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar,  Zabulou  et  une 
lille,  Dina. 

LIAGE  s.  m.  Action  de  lier. 

*  LIAIS  s.  m.  [li-è]  (cell.  Hach,  pierre  plate). 
Pierre  calcaire  dure,  d'un  grain  très  fin,  qui 
est  propre  à  faire  des  sculptures  :  liais  d'Ar- 
cueil. 

•  LIAISON  s.  f.  [li-è-Eon](lat.  ligaiio).  Union, 
jonction  de  plusieurs  corps  ensemble  :  ces 
pièces  sont  si  bien  jointes,  qu'on  n'en  voit  pas 
la  liaison.  —  Galligr.  Trait  délié  qui  joint  les 
unes  aux  autres  les  lettres,  ou  les  parties 
d'une  même  lettre.  —  Mus.  Trait  recourbé 
dont  on  couvre  les  notes  qui  doivent  être 
liées.  —  Cuis.  Se  dit  de  jaunes  d'œut's  dé- 
layés, et  d'autre  matières  (larme,  fécule,  cou- 
lis de  viande,  essences,  réductions,  etc.)  pro- 
pres à  épaissir  une  sauce  :  des  jaunes  d'œufs, 
mêlés  de  crème  ou  de  consommé,  servent  à  faire 
des  liaisons.  —  Maçonn.  Mortier,  pUUre  qui 
sert  à  jointoyer  les  pierres.  —  Maço.nnerie  en 
LIAISON,  celle  qui  est  faite  de  manière  que  le 
milieu  d'une  pierre  est  [losé  sur  le  joint  de 
deux  autres.  —  Granun.  Se  dit  de  certains 
mots  qui  servent  à  lier  les  périodes,  et  qu'on 
nomme  autrement  Conjonctions:  les  liaisons 
rendent  la  pensée  plus  claire  et  le  stylo  plus 
coulant.  —  Fig.  Ce  qui  lie  les  parties  d'un 
discours  les  unes  aux  autres  :  cette  période  n'a 
point  de  liaison  avec  la  précédetdc.  —  La  liai- 
son DES  SCÈNES  EST  BIEN  OBSERVÉE  DANS  CETTE 
THA6ÉI11E,    DANS  CETTE  COMÉDIE,  leSSCèUBS  y  SOllt 

anienres  les  unespar  les  autres.  —  Fig.  Con- 
nexion et  rapport  que  des  all'aires  ont  les 
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unes  avec  les  autres  :  cette  affaire  a  de  la  liai- 
son avec  celle  dont  vous  vous  occupez.  —  Fig. 
Union  qui  existe  entre  les  personnes  :  il  y 
a  peu  de  liaison  entre  ces  deux  personnes,  entre 
ces  deux  familles.  —  s.  f.  pi.  Se  prend,  dans 
un  sens  analogue  au  précédent,  pour  socié- 
tés, accointances  :  cet  homme  ades  liaiso7is  qui 
me  sont  sus/iectes. 

*  LIAISONNER  v.  a.  Maçonn.  Arranger  les 

pierres  d'un  édilice  de  façon  que  le  milieu  des 
unes  porte  sur  lesjointsdes  autres  :  bien  tuii- 
sonner  une  construction.  —  Se  dit,  dans  un 
sens  analogue,  en  parlant  des  briques,  des 
pavés,  etc.    —  Remplir  les  joints  de  mortier. 

LIAMONE.  rivière  de  Corse  qui  donna  son 
nom  à  un  dép.  français  de  1793  à  1811.  Sar- 
tène  en  était  le  ch.-l. 

LIANCOURT.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  8  kil. 

S.-E.  de  Clermont(Oise);4j69  hab.  Filatures 
de  coton  et  de  laine.  Berceau  de  la  famille 
des  La  Rochefoucauld-Liancourt. 

*  LIANE  s.  f.  (rad.  lier).  Nom  donné  à  di- 
verses plantes  sarmenteuses  et  grimpantes 
de  rAmi'rique. 

*  LIANT,  ANTE  adj.  Souple,  élastique,  qui 

a  un  niouvonh'ot  facile  et  ifoux  :  cette  voiture 
a  des  ressorts  bien  liants.  —  Qui  n'est  pas  cas- 
sant :  du  bois  liant.  —  Fig.  Doux,  complai- 
sanl,  allable,  propre  à  former  des  liaisons 
caractère,  esprit  liant.  — Substantiv.  Douceur, 
affabilité,  complaisance,  esprit  de  concilia- 
tion :  il  a  beaucoup  de  liant  dans  l'esprit,  dans 
le  caractère. 
LIAOTOUNG.  Voy.  Shingeing. 

*  LIARD  s.  m.  (de  Gigue  Liard,  maître  des 
monnaies,  à  Crémieu,  qui  fit  frapper  pour  la 
première  fois  ces  pièces  de  monnaie).  Petite  mo- 
naie  de  cuivre  valant  trois  deniers.  Les  liards, 
qui  n'eurent  d'abord  coursqnedansia  province 
du  Dauphiné,  furent  introduits  dans  le  reste 
du  royaume  par  Louis  XI.  —  N'avoir  pas  on 
LiARD,  n'avoir  PAS  LE  LIARD,  être  fort  pauvi'e, 
ou  être  sans  argent  pour  le  moment.  —  Jk 
n'en  DONNERAIS  PAS  UN  LIARD,  se  diten  parlant 
d'une  chose  dont  on  ne  fait  aucun  cas.  —  Il 
SE  FERAIT  fesser  POUR  UN  LIARD,  il  est  excessi- 
vement avare.  On   dit,  dans  le  même   sens, 

Il  COUPERAIT  UN  LIARD  EN  DEUX. 

"  LIARDER  V.  n.  Boursiller,  donner  chacun 
une  petite  somme  :  nous  avons  été  obligés  de 
liarder  pour  faire  un  éeu  entre  nous  tous.  — 
Lésiner,  payer  liard  à  liard.  Il  est  familier 
dans  les  deux  sens. 

LIARDEUR,  EUSE  adj.  Avare. 

*  LIAS  s.  m.  [li-ass]  (mot  angl.).  Géol.  Sys- 
tème de  couches  marneuses  et  argileuses  sur 
lequel  reposent  les  terrains  oolithiques  :  le 
lias  est  riche  en  fossiles. 

'  LIASIQUE  ou  Liassique  adj.  Qui  est  for- 
mé de  lias,  qui  appartient  au  lias  :  terrain 
liasiriue. 

'  LIASSE  s.  f,  (rad.  lier).  Amas  de  papiers 
liés  ensemble  et  ordinairement  relatifs  a  un 
même  objet  :  liasse  de  lettres.  —  Particul. 
Papiers  d'alfaires  et  de  procédure  :  l'avoué 
avait  oublié  de  prendre  sa  liasse  avant  de  se 
rendre  au  palais. 

'  LIBAGE  s.  m.  Quartier  de  pierre,  ou  gros 
moellon  dur,  équarri  grossièrement,  et  qu'on 
emploie    dans  les    fondements  d'un  édilice 

LIBAN ,  Libanus  ou  Djkbel  Libnan  {la 
nvmtagae  Hianehe),  la  plus  occidentali;  des 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  s'étendent 
en  Syrie;  c'est  une  ramification  de  la  chaîne 
duTaurus;  elle  s'étend  au  S.-S.-O.  presque 
parallèlement  à  la  côte.  La  chaîne  orienlale 
est  appelée  Anti-Liban  ou  Djebel  esh-Shurki. 
Le  Liban  proprement  dit,  qui  s'étend  à  l'E. 
di^  ranciciiiie  Pliénicie,  est  le  plus  élevé,  il 
atteint  une  moyenne  d'environ  2,000  m.  ;  son 
point    culminant,    le    Djebel  Timarouu    a 
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3,075  m.  Sur  le  côté  0.,  la  chaîne  forme  des 
éperons  qui  se  terminentsur  la  Méditerranée 
en  promontoirs  escarpés.  A  l'E.,  s'étend  la 
vallée  élevée  de  la  Cœlo-Syrie,  appelée  au- 
jourd'hui El-Boukaaetqui  sépare  cetlechnîne 
de  l'Anti-Liban  :  elle  est  traversée  par  le  cours 
supérieur  de  l'Aasy  (Orontes)  et  par  celui  du 
Litany  (Leontes);  elle  a  près  de  loO  kil.  de 
long  et  de  15  à  30  kil.  de  large.  Au  S.,  se 
trouve  la  vallée  du  Jourdain.  La  formation 
géologique  générale  est  carbonifère  et  cal- 
caire; on  dit  que  la  blancheur  du  calcaire  a  l'ait 
donner  à  la  montagne  le  nom  de  Liban  (hébr. 
laban,  blanc).  Les  végétaux  sont  rares;  mais 
on  trouve  disséminés  çà  et  là,  dans  le  Liban,  de 
beaux  massifs  d'arbres  dont  les  fameux  cèdres 
forment  )a  partie  la  plus  remarquable;  les 
portions  inférieures  de  la  chaîne  sont  bien  ar- 
rosées et  bien  cultivées.  Les  régions  habita- 
bles du  Liban  sont  principalement  occupées 
par  les  Maronites  et  des  Druses. 

LIBANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  du 
Liliaii  ;  qui  concerne  cette  montagne  ou  ses 
Habitants. 

LIBANIUS,  snphi.<te  et  rhéteur  grec,  né  à 
Antioche  en  314  a[i.  J.-C,  mort  vers  392.  11 
enseigna  la  rhétorique  à  Constantinople  , 
(d  où,  en  raison  de  sa  grande  popularité,  ses 
rivaux  obtinrent  son  expulsion  comme  sor- 
cier), à  Nicoinédie  et  à  Antioche.  Il  était 
païen,  mais  il  entretint  des  relations  ami- 
ies  avec  un  grand  nombre  de  chrétiens  ; 
saint  Basile  et  saint  Chrysostome  furent  ses 
élèves.  Plusieurs  de  ses  discours  et  de  ses  au- 
tres compositions  existent  encore. 

LIBANOMANCIE  s.  f.  (gr.  lil,anos,  encens; 
manleia,  divination  ).  Pratique  divinatoire 
que  les  anciens  exerçaient  au  moyen  de  l'en- 
cens. 

•  LIBATION  s.  f.  [-si- on]  (lat.  libatio,  de 
libare,  verser).  Etîusion,  soit  de  vin,  soit 
d'autre  liqueur,  que  les  anciens  faisaient  en 
l'honneur  d'une  divinité  :  les  libatioris  étaient 
liratiquées  par  les  Juifs  dans  leurs  saeri[ii:es. — 
Fam.  et  fig.  Faire  des  libations,  boire  du  vin 
largement,  par  plaisir  plus  que  par  besoin  : 
nous  avons  fait  à  ce  dîner  de  nombreuses, 
d'amples  libations. 

LIBATOIRE  adj.  Se  dit  des  vases  qui  ser- 
vaient aux  libations. 

LIBAU  [li'-baouj,  port  de  mer  de  Russie, 
sur  le  Baltique  et  sur  la  rivière  Libau,  a 
185  kih  O.-S.-O-  de  Kiga  ;  30,500  hab.  C'est 
la  ville  commerciale  la  plus  importante  de  la 
Courlande  ;  son  port  est  peu  profond. 

LIBAVIUS  (André),  médecin  et  chimiste 
allemand,  né  à  Halle,  vers  le  milieu  du 
svi"  siècle,  mort  à  Cobourg  en  1616.  11  a  dé- 
couvert le  bichlorure  d'étain  ,  connu  sous 
le  nom  de  liqueur  fumante  deLibavius. —  Ses 
écrits  sont  nombreux  et  diU'us.  Le  principal 
est  son  ,1/c/itmiu  (Francfort,  1606,  in-fol.).  Le 
premier,  il  a  parlé  de  la  transfusion  du 
sang. 

•  LIBELLE  s.  m.  [li-bè-le]  (lat.  libellus,  di- 
min  de  liber,  livre).  Ecrit,  ordinairement 
de  peu  d'étendue,  injurieux,  ditlaniatoire,  et 
le  plus  souvent  calomnieux  :  libelle  calom- 
nieux, séditieux,  diffamatoire   ■ 

'  LIBELLE,  EE  part,  passé  de  Libeller.  — 
s.  m.  Hedaitiou  d  un  acte  judiciaire  ou  ad- 
ministiatil  ;  libellé  d'un  exploit. 

•LIBELLER  v.  a.  [li-bèl-lé|.  Prat.  Rédi- 
ger, motiver  convenablement  une  demande 
judiciaire :;/  fallait  mieux  Ulellercct exploit. — 
Fin.  Libeller  un  mandement,  une  ordonnance, 
spécifier  la  destination  de  la  somme  qui  y  est 
portée. 

•  LIBELUSTE  s.  m.  [-bèl-li-1.  Auteur  d'un 
libelle,  faiseur  de  libelles  ;  cest  un  mauvais 
métier  que  celui  de  libeliiste. 
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*  LIBELLULE?,  f.  [li-l)èl-lu-le]j[lat.7îfc«'//uîn,  1 
pelit  liyiej.   Kiitoni,    Genre  type  dos  libcllu- 
iicns,    compreiiiMil  un   rrand    nombre  d'in-l 
snclcs  qui  oui  quatre  ail(!s  éti-ndues  horizon- 1 
Uilement  au  repiijs.  Les  libellules,   ap|ieii''es 
aussi    denioisi'lles  ou  mouchesdiapons.   ont 
une  tête  plobulcuse,  les  yux  gros,  conlijrus 
ou  très  rapprochés,  l'alidonifn  en  forme  d'é- 
pée  et  des   oeelles  sur  les  eôlés  d'un  tuber- 
cule Iransverse.   Les  espèces  les  plus  répan- 


LibcItuU*  à  trois  taches  (Libcllula  trimaculata^ 


dues  en  France  sonltla  libelhde  aplatie  (lihel- 
itila  depres.sa),  loncucde  3centim.,  d'un  brun 
jaunâtre,  avec  du  noir  à  la  liase  des  ailes, 
deux  lifrnos  jau'ics  sur  le  corselet  cl  l'abdo- 
men brun;  la  liliellulr  commune  [llhellulavul- 
f/aio),  dont  l'abdomen  est  moins  plat,  et  la 
libellule  à  trois  taches ,  représentée  dans 
notre  ligure. 

LIBELLULIEN.  lENNE  adj.  Entom.Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  aux  libellules.  — 
s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  névroptèrcs  su- 
bulicornes,  caraclériséo  par  quatre  grandes 
ailes  presque  égales,  réticulées,  diaphanes, 
semblables  à  une  gaze  transparente.  L'élé- 
gance des  insectes  qui  composent  celte  l'a- 
mille  leur  a  valu  le  nom  populaire  de  de- 
moiselles. Tous  leslibelluliensatfectionnenl  le 
voisinage  des  eaux  ;  les  femelles  déposent 
leurs  œufs  sur  les  plantes  aquatiques  ;  les 
larves  et  les  nymphes  vivent  dans  l'eau.  Les 
larves  ressemblent  assez  à  l'insecte  parfait, 
sauf  qu'elles  manquent  d'ailes  et  d'yeux 
lisses,  et  qu'elles  ont  l'abdomen  moins  al- 
longé ;  chez  les  nymphes  se  rencontrent  des 
rudiments  d'ailes.  A  l'état  parfait,  leslibellu- 
liens  ont  un  vol  léger  et  gracieux;  ils  sont 
revêtus  des  couleurs  les  plus  éclatantes  et  les 
plus  belles.  Ils  se  font  remarquer  parmi  les 
insectes  les  plus  voraces  et  les  plus  ciuels, 
s'élançant  avec  rapidité  et  férocité  sur  les 
moucherons,  les  moustiques,  les  papillons  et 
sur  presque  tous  les  insectes  ailés  à  corps 
mou  ;  ils  mangent  même  des  animaux  de 
leur  propre  espèce.  Inolfeusifs  pour  l'homme, 
ils  se  rendent,  au  contraire,  utiles  en  détrui- 
sant un  grand  nombre  d'insectes  nuisibles. 
Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  : 
les  libellules,  les  seshiiés  et  les  agrions.  (Voy. 
ces  mots.)  Quelques  naturalistes  classent  les 
éphémtres  dans  la  même  famille. 

LIBER.  Voy.  B.^ccuus. 

*  LIBER  s.  m.  [li-bèrr]  (lat.  liber,  livre, 
parce  que  le  liber  de  certains  arbres  a  servi 
de  papier  aux  anciens).  Bot.  Partie  intérieure 
de  1  écorce,  formée  de  couches  minces  et 
superposées  qui  se  détachent  comme  des 
feuillets  concentriques.  Le  liber  de  certaines 
plantes  fournit  une  matière  te.vtile  (chanvre, 
lin,  etc.)  ;  celui  du  tilleul  (tilia)  a  été  jadis 
employé  comme  papier  ;  il  sert  encore  a  fa- 
briquer des  cordages,  des  nattes  et  même  des 
toiles  grossières. 

*  LIBERA  s.  m.  [li-bé-ra]  (lat.  libéra,  de 
livre;  impérat.  de  liberare,  délivrer).  Liturg. 
cathol.  Prière  que  l'Eglise  fait  pour  les  morts, 
et  qui  commence  par  ce  mot  :  chanter  un 
libéra,  le  Ubura, 


LIBERABLE  adj.  Qui  peut  fitre  libéré  ou 
qui  se  li'uuve  dans  les  conditions  exigées 
pour  êlie  libéré. 

•LIBÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  liberalis, 
qui  appartient  à  une  personne  libre).  Qui 
aime  a  donner,  qui  se  plaît  à  donner  :  ijéné- 
veux  et  libi'rnl.  On  dit  aussi.  Main  libéiule 
vous  iivrz  reçu  des  biens  infinis  de  su  main 
libérale,  de  ses  mains  libérales.  —  Qui  est 
digne  d'un  homme  libre  et,  en  ce  .sens, s'em- 
ploie surtout  dans  les  locutions  suivantes  ; 
Ebucation  LinÉRALB,  éducalion  propre  a  for- 
mer l'esprit  cl  le  cœur.  —  Arts  LiBÉiiAUX.par 
opposilion  aux  AnTS  MtCANioiEs ,  ceux  qui 
apiiartiennent  plus  parliculiéri;menl  à  l'es- 
fuil,  et  où  les  facultés  intellectuelles  ont  plus 
do  ])ait  que  les  facultés  physiques  :  la  pein- 
ture, la  seiilpfure  sont  def  arts  libéraux.  — 
Qui  est  fav.ir.ible  à  la  liberté  civile  el  poli- 
tique :  opinion,  idée  libi'ratc.  —s.  m.  Personne 
qui  a  des  opinions  libérales  :  c'est  un  libéral. 

*  LIBÉRALEMENT  adv.  D'une  manière  li- 
bérale :  d^'iiDir  libéralement.  —  D'une  ma- 
nière favoiable  à  la  liberté  civile  et  politi- 
que :  il  pense,  il  écrit,  il  parle  fort  libérale- 
nunt. 

LIBÉRALES  s.  f.  pi.  Fêtes  que  l'on  célébrait 
à  Rome  el  dans  quelques  autres  villes  d'Italie, 
en  l'honiicur  de  Bacchus. 

*  LIBÉRALISME  s.  m.  Doctrine,  opinion 
des  libéraux.  —  Ensemble  de  ceux  qui  pro- 
fessent les  idées  libérales. 

*  LIBÉRALITÉ  s.  f.  (lat.  Uberalilas).  Pen- 
chant, dis)iosition  à  donner  avec  discerne- 
ment :  grande  libéralité;  la  libéralité  tient  le 
milieu  entre  la  ■prodigalité  et  l'avarice.  —  Don 
même  que  fait  une  personne  libérale  :  voilà 
une  iibérdlitr  extraordinaire. 

'  LIBÉRATEUR,  TRICE  (lat.  liberator).  Celui, 
celle  qui  a  délivré  une  [lersoiine,  une  ville, 
un  peuple  de  captivité,  de  servitude,  ou  de 
quel(|ue  grand  péril  :  voilà  mon  libérateur; 
le  libérateur  de  la  patrie. 

LIBÉRATIF,  IVE  adj.  Qui  délivre  ou  qui 
libère  :  moi/ius  libératifs. 

•LIBÉRATION  s.  f.  Jurispr.  Décharge  d'une 
dette  ou  d'une  servitude  :  les  lois  sont  tou- 
jours favorables  à  ta  libération  du  débiteur.  — 
La  LiBÉHATioN  DE  l'Etat  ,  raci|uittement,  l'a- 
mortijsemenl  de    la  dette   publique.   —    La 

LIBÉRATION  UU  SERVICE  MILITAIRE,  le  lenvoi  chcZ 

eux  des  hommes  qui  ont  fait  leur  temps  de 
service.  —  La  libération  du  territuirk,  la 
délivrance  du  territoire  qui  cesse  d'être  oc- 
cupe par  l'élranger.  —  Legisl.  «  En  droit  ci- 
vil, la  libération  est  rextiuction  des  obliga- 
tions. Elle  s'opère  notamment  -.  parle  paie- 
ment de  la  dette,  ou  par  les  olfres  réelles 
suivies  de  la  consignation  ,  par  la  novation, 
la  remise  volontaire,  la  compensation,  la 
confusion,  la  perte  de  la  chose  due,  la  nul- 
lité ou  la  rescision  de  l'obligation,  par  l'elfet 
de  lacondilion  résolutoire,  et  par  la  prescrip- 
tion (C.  civ.  12.34  et  s.).  Le  débiteur  d'une 
rente  viagère  se  trouve  libéré  par  le  décès 
du  créancier.  Il  est  de  principe  que  c'est  au 
créancier  à  justifier  de  l'obligation;  mais 
c'est  au  débileur  à  prouver  le  fait  qui  a  pro- 
duitsa  libération  (id.  131.Ï).  La  remise  volon- 
taire, par  le  créancier  au  débiteur,  du  titre 
sous  signature  privée, failpreuve  delalibéra- 
tion,et  la  preuve  contraire  n'est  pas  admissible. 
Au  contraire,  si  la  créance  résulte  d'un  acte 
notarié  ou  d'un  jugement,  la  remise  de  la 
grosse  est  seulement  une  présomption  de  la 
libération,  et  la  preuve  contraire  est  admis- 
sible (id.  issi  et  s.).  L'écriture  mise  par  le 
créancier,  à  la  suite, en  marge  ou  au  dos  d'un 
litre  qui  est  resté  en  sa  possession,  ou  d'un 
double  qui  est  entre  les  mains  du  débiteur, 
fait  foi,  quoique  non  signée  ni  datée,  lors- 
qu'elle tend  à  établir  la  libération.  Les  re- 
gistres et  papiers  domestiques  du  créancier 


font  é(.'alemonl  preuve  de  la  libération  du 
débiteur  lor.S(iu'ils  énoncent  expressémcnl  la 
recette  en  paiement  de  la  dette  (id.  i:i.{(, 
i'^M).  Un  tuteur  n'est  libéré  que  par  l'ap- 
probation du  compte  de  (ulolle  avec  quit- 
tance pour  solde.  Un  mandataire,  un  dépo- 
sitaire, etc.,  ne  sont  libérés  que  par  la  dé- 
charge émanant  du  mandant,  du  déposant 
ou  de  leurs  représentants.  (Voy.  DÉciuncE.) 
La  libération  d'un  comptable  public  est 
constatée  par  le  certificat  de  quitus  qui  lui  est 
délivré  par  l'administration  dont  il  dépend, 
après  que  les  comptes  de  toute  sa  gestion 
ont  été  régulièrement  apurés  (Ord.  22  mai 
'85.^  et  2.')  juin  183.">).  En  matière  criminelle, 
la  libération  d'un  condamné  résulte  soit  de 
l'accomplissement  de  sa  peine,  soit  de  la 
pri'scrijition  acquise,  soit  de  la  grAce  ar- 
cordée  par  le  chef  de  l'Etal.  —  La  libérnlinn 
conditionnelle,  qui  consiste  à  accorder  la  li- 
berté, sous  certaines  conditions  de  surveil- 
lance et  de  conduite,  à  des  condamnés  doiil 
la  peine  n'est  pas  encore  expirée,  est  appli- 
quée, en  France,  à  des  jeunes  détenus  de.,  co- 
lonies pénitentiaires,  en  vertu  de  l'article  il 
do  la  loi  du  îi  août  ISoO.  Le  décret-loi  du 
28  mars  1852  et  la  loi  du  30  mai  1831  ont  au- 
torisé le  gouvernement  à  accorder  une  libé- 
ration anticipée  aux  condamnés  transportés 
dans  les  colonies  pénales,  lorsqu'ils  se  se- 
raient rendus  ditinesde  celte  faveur  par  leur 
conduite,  leur  travail  el  leur  repentir.  En 
Angleterre,  le  système  de  la  libération  con- 
ditionnelle, adopté  dès  18.'i3  pour  tous  les 
détenus  condamnés,  et  perfectionné  par  les 
actsàe  18o7  el  de  1804,  a  donné  d'excellcnls 
résultats.  On  a  constaté,  depuis  son  applica- 
tion une  diminution  du  nombre  des  crimes 
dans  le  Royaume-Uni.  Ce  régime  a  été  suc- 
cessivement admis  en  Allemagne  (1871),  en 
Danemark  (1873),  en  Suisse,  dans  les  cantons 
de  .Neufchâtel  et  de  Vaud  (I87;j),  et  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas  (1881).  Des  projets 
s'élaborent  pour  l'introduire  en  Autriclie, 
en  Italie  et  en  l'orlugal.  C'est  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  que  les  premiers  essais  de 
cette  réforme  [lénileiitiaire  ont  été  tentés. 
1-^11  France,  le  pi-ujet  de  loi  sur  la  récidive, 
présenté  au  Sénat  par  M.  Berenger,  est  en- 
core à  l'étude;  mais  on  en  a  détaché  ce  qui 
est  relatif  à  la  libération  conditionnelle,  de 
façon  à  en  former  une  loi  spéciale.  On  éta- 
blirait, dans  les  lieux  de  répre-sion,  un  sys- 
tème de  punitions  et  de  recompenses,  basé 
sur  la  conduite  et  sur  le  travail  journalier 
des  condamnés  dont  la  peine  prononcée  se- 
rait d'au  moins  six  mois.  Chacun  d'eux  pour- 
rail,  après  avoir  subi  la  moitié  de  sa  peine, 
obtenir  d'être  mis  en  liberté  conditionnelle- 
meiit,  si  sa  conduite  el  son  travail  avaient 
été  satisfaisants  jusque-là.  Celle  faveur  pour- 
rait être  révoquée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  cas  d'inconduite  notoire  ou  d'in- 
fraction aux  conditions  spéciales  exprimées 
dans  le  permis  de  libération.  Enfin  des  so- 
ciétés de  patronage  de  libérés  seraient  sul>  . 
venlionuées  par  l'Etat.  On  ne  peut  qu'ap- 
prouver l'extension  d'un  tel  régime  a  tous 
les  condamnés;  mais  nous  croyons  que  la 
réforme  la  plus  urgente  est  celle  qui  concerne 
raméuagement  intérieur  des  prisons.  La 
transformation  des  prisons  départementales, 
prescrite  par  la  loi  du  u  juin  1873,  est  à 
peine  commencée,  et,  dans  presque  toutes, 
une  promiscuité  déplorable  existe  entre  les 
inculpés  de  tout  âge  et  les  cruuinels  les  plus 
endurcis.  »  (V.  S.)  (Ch.  V.j 

LIBERE  ou  Liberius,  saint  et  pape,  né 
vers  3U0,  mort  eu  360.  11  fut  diacre  de  l'Eglise 
romaine  et  élu  pape  en  mai  352.  Le  légat  du 
pape  et  d'autres  prélats  ayant  été  maltraités 
pour  avoir,  au  concile  d'Arles  (3-33),  refusé 
de  souscrire  à  un  édit  impérial  condamnant 
Athanase,  Libère  envoya  une  lettre  de  re- 
proches à  l'empereur  Constance  el  demanda 
qu'un  autre   concile  fût   convoqué  à  Milan 
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en  3oo.  En  réponse,  l'empereur  menaça  de 
mort  tous  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas 
immi'diatement  à  sa  volonté,  et  Hiiaire,  léiiat 
du  pape,  fut  fouetté  publiquement.  Libère 
protesta  immédiatement;  il  fut  arrêté,  en- 
traîné pendant  la  nuit  et  conduit  à  Milan.  On 
lui  donna  trois  jours  pour  réfléchir;  mais  il 
resta  inébranlable;  il  fut  aloi's  exilé  à  Berœa 
en  Thrace.  Constance,  voulant  faire  dominer 
ses  opinions  théologiques,  entra  à  Rome  en 
avril  3.57.  En  3o8,  Libère  fut  rétabli  sur  son 
sièpe.  Quelque  temps  après,  il  fut  forcé  de 
se  cacher  dans  les  catacombes  pour  avoir 
excommunié  tous  ceux  qui  avaient  sisné  la 
confession  arienne  rédigée  au  concile  de 
Rimini.  Blondel  et  la  plupart  des  historiens 
protestants,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre 
d'écrivains  catholiques  romains,  l'accusent 
d'avoir  obtenu  son  rappel  de  l'exil  en  con- 
damnant saint  Athanase  et  en  signant  les 
formulaires  doctrinaux  rédigés  à  Sirmium  par 
les  ariens.  Fête  le  23  sept. 

*  LIBERE,  EE  part,  passé  de  Libérer.  — 
Forçat  libéré,  forçat  mis  en  liberté  après 
avoir  subi  sa  peine. 

'LIBÉRER  V.  a.  (lat.  liberare).  Jurispr. 
Délivrer  de  quelque  chose  qui  incommode, 
qui  est  à  charge  :  il  veut  libérer  sa  maison  de 
cette  servitude.  —  Se  Libérer  v.  pr. -.j'ai  tran- 
sigé avec  lui  pour  me  libérer  des  poursuites 
qu'il  faisait  contre  moi.  —  Particul.  S'ac- 
quitter :  il  est  toujours  permis  à  un  débiteur 
de  se  libérer. 

LIBERIA,  république  de  nègres  émancipés, 
sur  la  côte  de  la  Guinée  supérieure  (.\frique 
occidentale),  fondée  par  quelques  philan- 
thropes des  Etats-Unis,  en  1822,  pour  servir 
d'asile  aux  nèi^res  devenus  libres  et  pour 
montrer  que  la  race  nègre  peut  se  gouverner 
elle-même.  L'expérience  n'est  pas  considérée 
comme  ayant  réussi;  mais  la  république  con- 
serve son  existence.  Le  royaume  voisin  de 
.Mudina  lui  a  été  annexé  en  1S8().  Exportation 
de  café,  de  sucre,  d'huile  de  palme,  d'indigo, 
etc.  La  ville  principale  est  Monrovia.  L'éten- 
due de  la  république  est  d'environ  Ol,2(J0kil. 
carr.,  avec  environ  900  kil.  de  côtes;  sa  po- 
pulation est  estimée  à  1,534.000  hab.,  appar- 
tenant tous  à  la  race  nègre,  et  dont  environ 
34,UjO  sont  Americo-Libériens  et  le  reste 
indigène.  —  La  constitution  est  imitée  de 
celle  des  Etats-Unis. 

LIBÉRIEN,  lENNE  adj.  Rot.  Qui  appartient 
au  Libur.  —  s.  et  adj.  Habitant  de  l'Etat  de 
Libéria. 

*  LIBERTÉ  s.  f.  (lat*  libertas).  Le  pouvoir 
d'exercer  sa  volonté,  en  agissant  ou  n'agis- 
sant pas  ;  liberté  enlièrt,  absolue,  illiiidtéc. 
Métaphys.  Libre  arbitre,  faculté  donnée  à 
l'âme  de  choisir  entre  diverses  choses,  de  se 
déterminer  pour  l'une  ou  pour  l'autre  :  la 
question  de  la  liberté  a  été  débattw  par  la  plu- 
part des  écoles  de  philosophie  ;  sans  la  liberté, 
il  n'y  aurait  point  de  moralité  daiis  les  actions 
des  hommes. 

lA  lit/ertéf  dans  rbomme.  est  la  santé  de  l'âme. 

Voltaire.  -•  di^c.  sur  la  liberté, 

—  Liberté  d'indifférence,  faculté  attribuée  à 
l'homme  par  certains  philosophes  desedécider 
indépendamment  de  tout  motif  de  décision. 

—  Liberté  naturelle,  pouvoir  que  Ihomnie 
a  naturellement  d'employer  ses  facultés  à 
faire  ce  qu'il  regarde  comme  devant  lui  être 
utile  ou  agréable:  dans  l'état  social,  la  liberté 
naturelle  est  restreinte  par  les  conventions  éta- 
blies pour  l'utilité  commune.  —  Liberté  civile, 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  n'est  [las  défendu 
par  les  lois  :  la  liberté  civile  ne  peut  exister 
sous  un  pouvoir  arbitraire  et  absolu.  —  Liberté 
iMjLiTiyuE,  ou  simplement  Liberté,  jouissance 
des  droits  politiques  que  la  constitution  de 
ccrlains  pays  accorde  à  chaque  citoyen  :  la 
grande  charte   obtenue  du  roi  ]■: m   par   les 
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Anglais,  est  le  fondement  de  leur  liberté  poli- 
tique. 

La  liberté  n'est  rien  quand  to'  t  le  monde  est  libre. 

CoRNRiLLLE,  Sertorius,  acte  IV,  se.  Tl. 

—  Liberté  de  conscience,  droit  que  tout  homme 
a  d'adopter  les  opinions  religieuses  qu'il  croit 
conformes  à  la  vérité,  sans  pouvoir  être  in- 
quiété à  cet  égard  par  l'autorité  publique. — 

—  Liberté  des  cultes,  droit  que  les  sectateurs 
des  diverses  religions  ont  d'exercer  leur  culte, 
et  d'enseigner  leur  doctrine.  —  Liberté  de 
PENSER,  droit  de  manifester  sa  pensée  sans 
contrainte.  —  Liberté  de  penser,  signilie 
aussi,  manière  hardie  de  penser  sur  les  ma- 
tières de  religion,  de  morale,  de  gouverne- 
ment:?'/ a  une  grande  liberté  de  penser.  Ce 
sens  vieillit.  —  Liberté  d'écrire,  droit  de 
manifester  par  écrit  sa  pensée.  —  Liberté  de 
LA  presse,  droit  de  manifester  sa  pensée  par 
la  voie  de  l'impression  et  surtout  par  la  voie 
des  journaux. — Liberté  i.ndividuelle,  droilque 
chaque  citoyen  a  de  n'être  privé  delà  liberté 
de  sa  personne  que  dans  les  cas  prévus  et 
selon  les  formes  déterminées  par  la  loi:  les 
lois  garantissent  aux  Français  leur  liberté  in- 
dividuelle. —  Liberté  du  commerce,  faculté 
que  les  commerçants  ont  d'acheter  et  de 
vendre,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
sans  être  soumis  à  des  lois  gênantes,  à  des 
règlements  prohibitifs.  —  Liberté  des  mers, 
droit  que  toutes  les  nations  ont  de  naviguer 
librement  sur  les  mers.  —  Se  dit  souvent  par 
opposition  a  servitude,  et  signilie,  l'état  d'une 
personne  de  condition  libre  :  dans  les  temps 
anciens,  eeiwe  qui  étaient  pris  à  la  guerre  per- 
daient leur  liberté  et  devenaient  esclaves.  — 
Se  dit  aussi  par  opposition  à  captivité  :  il  était 
prisonnier  de  guerre,  on  l'a  laissé  en  liberté 
sur  parole. 

Douce  liberté  désirée. 
Déesse,  ou  t'es-tu  retirée, 
Me  laissant  en  captivité  ? 
Hélds  !  de  moi  ne  te  détourne  I 
Retourne,  ô  liberté,  retourne. 
Retourne,  ô  douce  liberté. 

DBâPoarss.  Chanson, 

—  Se  dit  encore  par  opposition  à  contrainte: 
les  régies  de  l'étiquette  nuisent  à  la  liberté  de 
la  conversation. —  Indépendance  de  caractère, 
d'état,  de  conduite  :  il  ne  se  met  à  la  suite  de 
personne;  il  aime  trop  sa  liberté.  —  Etat  d'un 
cœur  libre  exempt  de  passion  :  cette  femme 
lui  a  fait  perdre  sa  liberté.  —  Liberté  d'esprit, 
état  d'un  homme  qui  a  l'esprit  dégagé  de 
toute  préoccupation  :  je  n'ai  pas  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  pour  m' occuper  de  ce  travail. 

—  Liberté  de  la.ngage,  ou  simplement  Liberté, 
franchise,  hardiesse:  il  a  toute  la  liberté  de 
langage  d'un  homme  qui  ne  dépend  de  per- 
sonne. —  Manière  d'agir  libre,  familière, 
hardie.  Dans  cette  acception,  se  dit  en  bien 
et  en  mal,  et  s'emploie  souvrntau  pluriel  :«</(> 
avec  une  honnête  liberté.  —  Par  plaisant.  Li- 
bkrté  grande,  permission  que  l'on  s'accorde 
d'agir,  de  parler  avec  une  familiarité  hardie  : 
je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  grande. 

—  Dans  la  conversation,  on  dit  souvent,  par 
politesse,  J'ai  pris,  je  prends,  je  prendrai  la 
liberté  de  faire  telle  chose,  pour  dire,  j'ai 
fail,  je  fais,  je  ferai  telle  chose  :  je  prends  lu 
liberté  de  vous  rappeler  votre  promesse.  — 
Demander  LA  LIBERTÉ,  demaniier  la  permission  : 
je  vous  demande  la  liberté  de  vous  écrire,  de 
me  promener  dans  votre  jardin.  —  Facilité, 
ai^allce  dans  les  mouvenieiils  du  corps,  dans 
les  opérations  de  la  main,  etc.;  il  a  une  grande 
liberté  d'action,  de  mouvement,  de  geste,  de 
langue,  de  parole.  Dans  ce  sens,  il  se  dit 
aussi  en  parlant  des  choses  inanimées  :  ce 
ressort  n'a  pas  assez  de  liberté,  ne  joue  pas 
avec  assez  de  liberté.  —  Liberté  de  ventre, 
facilité  avec  laquelle  le  ventie  fait  ses  fonc- 
tions. —  Manège.  Liberté  de  langue,  esjiace 
vide,  espèce  d'arcade  praliiiiiée  dans  le  canon 
du  mors,  à  l'cliot  de  loger  la  langue  du  che- 
val.—  pi.  Franchises,  imniunilés  ;  la  conquél 
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fit  perdre  à  cette  province  toutes  ses  libertés. 
—  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  la  con- 
servatioi.,  pM'  l'Eglise  de  France,  de  l'ancien 
droit  commun  de  toutes  les  Eglises.  —  En 
liberté,  loc.  adv.  Librement:  parler,  agir  en 
liberté,  en  toute  liberté,  en  pleine  liberté.  — 
.Manège.  Sauteur  en  liberté,  cheval  dressé  à 
faire  des  sauts  pour  accoutumer  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  en  selle.  —  Législ.  «  La  liberté 
est  la  faculté  qui  appartient  â  tout  citoyen  de 
faire  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  les  lois.  La 
liberté  de  conscience  est  celle  qui  permet  à 
l'bacun  de  professer  ouvertement  sa  croyance 
religieuse,  quelle  qu'elle  soit,  sanssubiraùciine 
contrainte  et  sans  encourir  aucune  peine  ni 
exclusion.  Celte  liberté,  qui  fait  encore  défaut 
dans  plusieurs  pays  d'Europe,  n'a  étéa.ssurée, 
dans  les  écoles  publiques  de  France,  que  par 
la  loi  du' 28  mars  1882.  La  liberté  des  cultes 
n'existe  pas  encore  aujourd'hui  en  France, 
bien  qu'elle  y  ait  été  proclamée  deux  fois, 
en  1792  et  en  1848.  (Voy.  Culte.)  La  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie  est  restreinte  par 
la  loi,soit  pour  s'opposer  à  la  fraude,  soit  pour 
assurer  au  Trésor  public  et  aux  communes 
des  ressources  fiscales.  La  liberté  de  la  presse 
a  été  sagement  réglée  par  la  loi  du  29  juillet 
1881,  et  la  liberté  de  réunion  par  la  loi 
du  30  juin  précédent.  La  liberté  d'association 
présenterait  encore  en  France  trop  de  dan- 
gers pour  que  le  législateur  pût  l'accorder  à 
tous,  sans  réserve  et  sans  contrôle.  La  loi 
du  21  mars  1884  sur  les  syndidats  profession- 
nels est  un  grand  pas  fait  en  avant  danscette 
matière  où  les  mœurs  ne  peuvent  être  devan- 
cées par  les  lois.  On  est  forcé  de  tenir  compte 
de  la  puissance  de  certaines  associations  dont 
les  chefs  sont  des  étrangers,  et  dont  l'exten- 
sion a  été  trop  longtemps  favorisée  par 
l'ignorance  générale  et  par  la  complaisance 
ou  la  complicité  des  gouvernements.  La  li- 
berté des  enchères  ne  doit  pas  être  entravée 
ou  troublée,  soit  par  des  voies  de  fait,  vio- 
lences ou  menaces,  soit  par  dons  ou  pro- 
messes, avant  ou  pendant  les  enchères  ou  les 
soumissions,  sous  peine,  contre  ceux  qui  ont 
entravé  ou  troublé  cette  liberté,  d'un  eiiipri- 
soniiement  de  quinze  jours  à  trois  mois  et 
d'une  amende  de  1 00  à 5,000  francs.  ^C.  p.  4 12.) 
Quiconque  a  porté  atteinte  à  la  liberté  de 
'.'industrie  ou  du  travail,  en  amenant  une 
cessation  concertée  de  travail  par  des  vio- 
lences, voies  de  fait,  menaces  ou  manœuvres 
frauduleuses,  dans  le  but  de  forcer  la  hausse 
ou  la  baisse  des  salaires,  est  puni  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  a  trois  ans  et 
d'une  amende  de  16  à  3,000  francs,  ou  de 
l'une  de  ces  deux  peines  seulement  (id.  414). 
Les  amendes,  défenses,  proscriptions  et  in- 
terdictions employées  dans  le  niênie  but  par 
des  ouvriers  ou  des  patrons  ne  sont  plus 
punissables  depuis  la  loi  du  21  mars  1884  qui 
a  abrogé  l'article  416  du  Code  pénal.  iNous 
avons  fait  connaître,  aux  mots  Arrestation 
et  Détention,  quelles  sont  les  garanties  don- 
nées par  la  loi  à  la  liberté  individuelle  contre 
les  détentions  illégales.  iNon  seulement  tout 
acte  des  agents  du  gouvernement  qui  trouble 
les  citoyens  dans  l'usage  de  cette  liberté  est 
un  attentat  puni  par  la  loi  (id.  1 14  et  s.)  ;  mais 
il  peut  en  outre  aonner  lieu  à  des  poursuites 
disciplinaires  (Décr.  sur  la  gendarmerie, 
i"  mars  1854,  art.  614),  ainsi  qu'à  des  dom- 
mages-intérêts (C.  civ.  1382  et  s.>,  et  les  doni- 
niages-iiilcrèts  prononcés  ne  peuvent  être  au- 
dessous  de  25  francs  par  jour  de  détention  illé- 
gale etpour  chaque  individu  (C.  p.  117).  Alors 
même  qu'un  individu  a  été  arrêté  legale- 
nient,  la  loi  veut  qu'il  soit  mis  en  liberté, 
lorsque  le  fait  qui  a  causé  l'arrestation  n'est 
ni  un  crime,  ni  un  délit  entraînant  la  peine 
de  remiirisounemeut(C.  just.crim.,  128  et  s.  ; 
L.  17  juillet  1856).  Autrefois,  lorsque  le  tri- 
bunal 1  orrectiouuel  avait  prononcé  l'acquil- 
Icnient  d'un  prévenu,  la  mise  en  liberté  de 
l'elui-ci  pouvait  être  suspendue  pendant  du 
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joiir><,  on  PTif-ralion  de  l'art.  ÎOfi  du  Coilç 
d'inslni.Hioii  ciiiiiinelle  qui  lixait  ce  délai 
pour  la  nolifioalion  de  l'appol  du  ininistère 
public.  La  durée  de  celte  spspensioii  fut  ré- 
duite à  trois  jours  par  la  loi  du  28  avril  1.S32. 
Enfin  ci>lle  du  14  juillet  IHG-'l  a  déi-idé  que  le 
prévenu  ai-quitlé  doit  Otre  mis  en  liberté  iin- 
médialonKMit  et  nonobstant  apiiel.  Il  en  est 
do  tnêrne  lorsque  la  chambre  de<  mises  en 
accusation  ne  découvre  aucune  trace  d'un 
délit  prévu  par  la  loi  ou  (juVIle  ne  trouve 
pasdindicessuflisanls  de  culfiabilité  (C.  inst. 
crim.  22!»);  et  lorsqu'un  accusé  traduit  de- 
vant une  cour  d'assises  est  déclaré  non  cou- 
pable par  le  jury  (id.  3:i8).  —  Le  Code  d'ins- 
truction criiniiielle  avait  autorisé  le  juge 
d'instruction  à  accorder  la  7nisc  en  liberté 
provisoire,  moyennant  caution,  des  individus 
inculpés  de  crime  ou  de  délit;  la  loi  du  t  avril 
IS.'iS  abrégea  la  durée  de  la  détention  pré- 
ventive, cl  celle  du  14- juillet  18(i3  est  venue 
accroître  les  facilités  de  la  libération  provi- 
soire. En  matière  correctionnelle,  tout  in- 
culpé doit  être  mis  en  liberté  provisoire, 
lorsqu'il  n'a  pas  été  jug'ô  dans  le  délai  de 
cinq  jours  après  son  interroffatoire,  mais 
à  la  condition:  1°  qu'il  ait  un  domicile; 
2"  qu'il  s'af-'isse  d'un  délit  passible  de  moins 
de  deux  ans  d'emprisonnement;  3°  que  le 
prévenu  n'ait  pas  été  dé|à  condamne,  soit 
pour  crime,  soit  à  un  eni[)risonnenient  de 
plus  d'une  année  (C.  inst.  crim.  113  à  126). 
On  constate  que  la  mise  en  liberté  provisoire 
est  peu  usitée  en  France,  mal;;ré  l'extension 
que  la  loi  lui  a  donnée.  Quatre  pour  cerit 
seulement  des  inculpés  en  bénéficient,  soit 
d'oftice,  soit  sur  leur  demande.  Dans  le 
Royaume-Uni,  la  célèbre  loi  anglaise  rendue 
en  1679  et  connue  sous  le  nom  d'Habeas 
corpus,  donne  le  droit  a  toute  personne  ar- 
rêtée de  réclamer,  et  à  tout  juge  de  délivrer 
un  mandai  ou  writ,  en  vertu  duquel  cette 
personne  doit  être  conduite,  dans  les  trois 
jours,  devant  le  magistrat  qui  a  lancé  le 
mandat.  Celui-ci,  après  avoir  interrogé  l'in- 
culpé, peut  le  mettre  en  liberté  pure  et 
simple,  ou  sous  caution,  ou  le  maintenir  en 
état  d'arrestation.  —  Pour  ce  qui  concerne 
la  contrainte  par  corps,  voy-  Contrainte.  » 

(Ch.Y.) 

LIBERTICIDE  adj.  (lat.  libertas,  liberté  ; 
cxiU've,  tuer).  Qui  tend  à  détruire  la  liberté. 

*  LIBERTIN,  INE  adj.  (lat.  libertinus,  qui 
appartient  aux  all'ranchis).  Déréglé  dans  ses 
mœurs,  dans  sa  conduite  :  ce  jeune  homme  e^t 
devenu  fort  libertin.  —  s.  :  c'est  un  libertin,  un 
grand,  un  franc  libertin.  —  Se  dit  quelquefois 
des  choses,  dans  plusieurs  sens,  Des  contes 
LIBERTINS,  des  contes  licencieux.  Cet  homme 
MÈNE  UNE  VIE  LIBERTINE,  sa  conduite  cst  déré- 
glée.   Il  EST    d'une    humeur    bien   LIBERTINE,  il 

hait  toute  espèce  de  sujétion,  de  contrainte. 

—  Im.^gination  LIBERTINE,  imagination  vaga- 
bonde et  sans  frein:  son  imagination  libertine 
l'écarté  sans  cesse  de  son  sujet.  —  Enfant, 
écolier  dissipé,  qui  néglige  ses  devoirs  pour 
le  jeu  :  il  est  fort  libertin.  En  ce  sens,  il  est 
plus  souvent  substantif  :c'e.s(  un  petit  libertin. 

—  Qui  fait  profession  de  ne  point  s'assujettir 
aux  lois  de  la  religion,  soit  pour  la  croyance, 
soit  pour  la  pratique.  En  ce  sens,  qui  a  vieilli, 
il  ne  s'employait  guère  que  substantivement  : 
les  libertins  et  les  esprits  forts. 

*  LIBERTINAGE  s.  m.  (rad.  libertin).  Dérè- 
glement dans  les  mœurs,  dans  la  conduite: 
vivre  dans  le  libertinage,  dans  un  libertinage 
continuel.  — Licence  des  opinions  en  matière 
de  religion  :  il  fait  profession  de  libertinage. 
Dans  ce  sens,  il  a  vieilli.  —  Libertinage  d'es- 
prit, d'imagination,  légèreté,  inconstance 
dans  les  idées,  qui  fait  qu'on  passe  d'un  objet 
à  un  autre,  sans  s'arrêter  à  aucun  :  cet  écri- 
vain .^'abandonne  à  un  libertinage  d'imagina- 
tion qui  l'entraîne  dans  beaucoup  d'écarts. 

*  LIBERTINER  v.  n.  Faire  le  libertin,  le 
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livrer  au  liberlin.nge  :  dejinia  qu'il  ne  voit  plus 
viauvaise  cutuftaynie,  il  a  r  .wc  //e  lilierlincr.  — 
Enfant",  écoliers  trop  dissipes  :  rel  enfint  nr 
fait  que  libertiner.  —  w  Se  libertiner  v.  pr.  : 
ilcoinmrnce  à  se  liberlinci-.  frain.) 

LIBERTY,  ville  du  Missouri  (Etats-Unis), 
sur  la  iivicre  de  ce  nom,  à  î'6  kil.  N.-E.  de  la 
ville  lie  K.insas;  1,700  hab. 

LIBEROM-VETO  s.  m.  [li-bè-romm-vé-to] 
(lat.  libiniiii,  libre;  fr.inç.  çr(o).  Droit  qu'a- 
vait, en  Pologne,  chaque  iié(iuté  d'annuler 
par  son  opposition  une  résolution  de  la  diète. 
Ce  fut  une  cause  d'anarchie. 

•LIBIDINEUX,  EUSE  adj.  (lat.  libido,  libi- 
rfî'iiîs.  plai-ir).  Dissolu,  lascif:  ajipétits  libi- 
diniiix.  Il  est  peu  usité. 

LIBIDINOSITÉ  s.  f.  Caractère  de  ce  qui  est 

libidineux. 

LIBITINAIRE  s.  m.  Antiq.  rom.  Officier  ro- 
main cli.ir;.'e  de  présider  aux  funérailles. 

*  LIBITUM  Ad).  Voy.  Ad  libitum. 

LIBOCEDRE  s.  m.  (lat.  libanus,  encens; 
cedrus,  cédie).  Petit  genre  d'arbres  conifères 
toujours  verts.  On  trouve  deux  espèces  de 
libncèdres  en  Nouvelle-Zélande,  deux  dans 
les  montagnes  du  Chili  et  une  dans  les  sierras 
de  Californie.  L'espèce  américaine,  nommée 


libocedrus  decurrens. 

par  Torrey  libocedrus  decurreus,  atteint  une 
hauteur  de  40  à  43  mètres,  avec  un  tronc  de 
2  à  3  mètres  de  diamètre,  dénué  de  branches 
jusqu'à  une  hauteur  de  30  à  33  mètres.  Son 
bois,  qui  est  jaunâtre,  est  très  estimé  ;  on  le 
regarde  comme  supérieur  au  bois  rouge  lui- 
même  pour  la  durée.  Son  feuillage,  d'un  vert 
brillant,  produit  le  meilleur  elTet  dans  les  jar- 
dins paysairers. 

LIBOURNE,  Condate,  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  de 
la  Gironde,  au  point  de  jonction  de  l'Isle 
avec  laDordogne,  à  33  kil.  E.-N.-E.  de  Bor- 
deaux, par  44»  55'  2"  lat.  N.  et  2°  35'  5"  long. 
0.  ;  lb,016  hab.  Elle  possède  un  vaste  port  et 
de  nombreuses  manufactures  de  laine  et 
d'autres  articles;  commerce  important  de 
vins  qui  se  vendent  sous  le  nom  de  bor- 
deaux. Au  XIII»  siècle,  Condate  fut  forliliée  par 
Leyburn,  chevalier  anglais,  dont  elle  prit  le 
nom.  Elle  fut  l'une  des  principales  bastides 
ou  villes  libres  affranchies  par  Edouard  1"', 
pour  encourager  le  commerce  du  vin  avec 
l'Angleterre.  Au  xvi"  siècle,  elle  devint  le  foyer 
de  l'insurrection  des  paysans  connus  sous  le 
nom  de  guitres.  Le  duc  de  Vendôme  s'en  em- 
para pendant  les  guerres  de  la  Fronde. 

•LIBRAIRE  s.  m.  (lat.  librarius;  de  liber, 
livre).  .Marchand  de  livres  :  cet  écrivain  s'est 
mis  aux  gages  d'un  libraire;  le  libraire  qui 
vend  des  livres  d'occasion  s'appelle  bouquiniste. 
On  dit,  en  parlant  d'une  femme  qui  fait  le 
commerce  de  livres,  Une  marchande  libraire. 
—  lupRiMEua-LiBR.URE,  celui  qui  imprime  et 
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vend  des  livres.  —  I,innAinE-Kni''F.i!i\,  libraire 
qui  achète  les  manuscrits  de^  autc;ins  et  les 
lait  imprimer  pour  les  vendre.  On  dit  ordi- 
nairement iiDiTEUR  et  quelquefois  libraire.  Le 
i\iol  éditeur,  employé  seul,  s'apidiqiie  quel- 
r|uefois  à  l'homme  de  lellres,  ou  au  savant 
qui  revoit  et  publie  les  ouvrages  d'un  autre, 
comme  lont  les  érudits,  les  commentateurs, 
les  inlerprèles  deslivres  anciens  ;  mais  ordi- 
nairement un  éditeur  est  un  libraire  qui  fait 
imprimer  et  vend  les  œuvres  des  auteurs.  — 

I.IBI1AIBE  d'assortiment  OU   I.IURAIIIB-COUMISSION- 

NAUiB.  celui  qui  achète  aux  éditeurs,  moyen- 
nant certaines  remises,  des  publications  qu'il 
se  charge  de  distribuer  aux  libraiies,  ses 
clients.  Cet  intermédiaire  entre  l'éditeur  cl 
les  libraires  proprement  dits,  reçoit  aussi  le 
nom  de  commissionnaire  en  librairie.  —  En- 
cvcL.  Chez  les  anciens  Grecs,  le  libraire  se 
nommait  bibliopole.  (Voy.  ce  mol;  voy.  aussi 
Hini.iopÈGE.)  Le  mot  grec  bibliopob-  lut  lati- 
nisé: et  l'on  donna  à  Rome  le  nom  de  libra- 
rius au  copiste  des  manuscrits;  très  souvent, 
le  biblidpole  était  à  la  fois  librarius  (copiste), 
antiquarius  (antiquaire  ou  bou(iuiiiisle).  Par 
ses  soins,  le  manuscrit,  recopié  à  un  certain 
nombre  d'exemplaires  et  relié,  était  ensuite 
expédié  aux  débitants  de  province.  On  sup- 
pose que  le  bibliopole  ou  éditeur  payait  à  l'au- 
teur un  certain  droit ,  proiiortionné  au 
nombre  d'exemplaires  vendus;  il  plaçait  son 
nom  sur  le  livre  qu'il  faisait  fabriquer,  et 
quelquefois  même  son  nom  remplaçait  celui 
de  l'auteur.  Ver.^  la  fin  de  l'empire  romain,  on 
commença  de  donner  aux  marchands  de 
livres  le  nom  de  stutionarii,  qui  leur  fut  con- 
servé pendant  une  partie  du  moyen  âge.  Du 
reste,  le  commerce  de  la  librairie,  si  floris- 
sant en  Grèce,  à  Home  et  dans  tout  l'empire 
romain,  particulièrement  en  (îaule,  disparut 
à  peu  près  complètementpendanl  l'elfroyable 
cahos  du  moyen  âge;  c'est  tout  au  plus  si 
quelques  moines  s'occupèrent  à  recopier 
quelques  manuscrits.  Lorsque  renaquit  le  goût 
des  études,  l'Université  se  fit  la  patronne  des 
libraires,  les  déclara  ses  suppôts  et  devint, 
pour  ainsi  dire,  le  seul  éditeur  responsable 
de  tous  les  livres  qui  se  propageaient  par 
leurs  mains.  «  Par  de  fréquents  statuts,  dont 
les  plus  anciens  sont  de  1273,  de  1316  et  de 
1323,  l'Université  de  Paris  prit  ses  sûretés 
à  l'égard  des  libraires  «  en  même  temps 
qu'elle  avait  garanti  les  intérêts  de  l'auteur 
à  qui  les  libraires  achetaient  le  livre,  et  ceux 
de  l'amateur  à  qui  ils  le  vendaient.  Auprès 
de  ces  deux  parties,  lelibraire,surloulquand 
il  n'était  pas  stationnaire,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il n'avait  ni  boutique,  ni  étalage,  le  li- 
braire dis-je,  n'était  réellement  qu'un  cour- 
tier de  l'Université,  assermenté  par  elle, 
n'achetant  et  ne  vendant  que  d'après  saper- 
mission  »  (Paul  Lacroix  et  Edouard  Fournier.) 
Le  louage  des  livres  était  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  du  commerce  de  la  li- 
brairie, parce  que  les  amateurs  peu  fortunés 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  louer  des 
manuscrits  pour  les  recopier.  —  L'invention 
de  l'imprimerie  fit  disparaître  les  copistes, 
mais  donna  une  importance  bien  plus 
grande  au  commerce  de  la  librairie;  les  pre- 
miers imprimeurs  furent  en  même  temps 
éditeurs.  Les  lois  draconiennes  éditées  par 
les  Valois,  à  peine  adoucies  par  Henri  IV, 
furent  rétablies  en  partie  par  les  successeurs 
de  ce  prince. (Voy.  Imprimerie.) 

'  LIBRAIRIE  s."  f.  La  profession  de  libraire, 
le  cuiiinierce  des  livres:  un  fonds,  un  maga- 
sin, une  boutique  de  librairie.  —  Se  dit  aussi 
d'un  magasin,  d'une  boutique  de  librairie: 
établir  une  librairie.  —  Signifiait,  autrefois, 
bibliothèque  :  la  librairie  du  roi.  Cette  accep- 
tion s'est  conservée  longtemps  dans  les  actes 
publics.  —  Législ.  «  La  librairie,  de  même 
que  l'imprimerie,  a  été  pendant  longtemps 
soumise  à  des  règlements  qui  en  faisaient  un 
monopole.   (Voy.  Imprimerie.)  Celui  qui  vou- 
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lait  exercer  la  profession  de  libraire  devait 
être  muni  d'un  brevet  délivré  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  faute  de  quoi,  il  était  passible 
de  prison  et  d'amende.  Le  décret  du  10  sept. 
1870  a  rendu  libre  cette  profession,  en  im- 
posant seulement  l'obligation  d'une  déclara- 
tion préalable.  Cette  formalité  a  été  elle- 
même  supprimée  par  l'article  l''  de  la  loi 
du  29  juillet  1881  sur  la  presse.  Mais,  en 
vertu  des  articles  23  et  suivants  de  cette  loi, 
et  de  la  loi  du  2  août  1881',  la  mise  en  vente 
d'écrits  obscènes  ou  contenant  provocation 
à  des  crimes  ou  délits  peutdonner  lieu  à  des 
poursuites  contre  les  libraires.  L'impôt  de 
la  patente,  auquel  tout  libraire  est  assujetti, 
varie  non  seulementsuivant  la  population  des 
communes  où  il  est  établi,  mais  aussi  selon 
qu'il  s'agit  d'un  libraire-éditeur,  d'un  libraire 
non  éditeur,  d'un  agent  de  librairie  ou  d'un 
colporteur  avec  voiture,  avec  bête  de  somme 
ou  avec  balle.  »  (Ch.  Y.) 

*  LIBRATION  s.  f.  (lat.  libratio,  balance- 
ment). Astron.  Balancement  apparent  de  la 
lune  autour  de  son  axe,  mouvement  par  lequel 
elle  nous  cache  et  nous  découvre  alternative- 
ment une  partie  de  sa  surface.  (Voy.  Lune.) 

'  LIBRE  adj.  (lat.  liber).  Qui  a  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu'il  veut,  d'agir  ou  de  n'agir 
pas  :  l'homme  est  né  libre.  —  Les  volontés 
SONT  LIBRES,  Se  dit  pour  exprimerqu'on  laisse 
à  quelqu'un  la  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  telle  chose  :  allez-vous-en,  si  cela  vous 
plait,  les  volontés  sont  libres.  —  L'homme  a  son 
LIBRE  ARBITRE,  il  cst  maître  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal. —  Se  dit  souvent  par  opposition 
à  esclave,  servile  ;  c'est  un  homme  de  condition 
libre.  —  Se  dit  également  par  opposition  à 
captif,  prisonnier  :  il  était  prisonnier,  mais  à 
présent  il  est  libre.  —  Indépendant  :  il  est  libre, 
et  ne  dépend  de  personne.  —  Particul.  Qui  n'est 
pas  marié  :  le  commerce  entre  personnes  libres 
est  moins  coupable  que  l'adultère. 

Je  n*ai  que  cinquante  ans,  je  suis  libre,  je  l'aime. 
CoLLiN  d'Hârlbvillb.  Llnconstant,  acte  111,  se.  iv. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  des  Etats  où  le 
peuple  participe  à  la  puissance  législative, 
soit  par  lui-même,  suit  par  ses  mandataires, 
et  où  les  droits  civils  et  politiques  sont  ga- 
rantis par  la  constitution  :  un  Etat  libre; 
gouverner  des  hommes  libres.  —  Villes  libres, 
en  Allemagne,  villes  qui,  n'étant  soumises  à 
aucun  prince ,  sont  gouvernées  par  leurs 
propres  magistrats  :  les  villes  hanséaliques 
sont  des  villes  libres.  —  Qui  n'éprouve  au- 
cune contrainte,  aucune  gêne  :  on  est  fort 
libre  dam  cette  maison.  —  Licencieu.t,  indis- 
cret, téméraire,  s'al)p^ique  alors  aux  choses 
comme  aux  personnes  :  il  est  bien  libre  avec 
les  /'emincs.—  A,  dans  les  phrases  ou  locutions 
qui  buivent,  des  acceptions  plus  ou  moins 
voisines  de  ces  divers  sens:  Les  suffrages  ne 

SO.NT     pas    libres     DANS     CETTE     ASSEMBLÉE,     011 

n'ose  y  dire  son  avis,  y  voter  selon  sa  cons- 
cience.—  Le  ccjmmerce  est  libre  dans  ce  pays, 
il  n'y  est  point  entravé  par  des  lois  prohi- 
bitives. —  La  phksse  est  libre  dans  ce  pays, 
les  écrits  destinés  à  l'impression  n'y  sont 
point  soumis  à  une  censure  préalable.  —  Les 
MERS  sont  LiBRi-.s,  011  peut  y  naviguer,  sans 
aucune  crainte  des  corsaires  ou  des  ennemis. 

—  Les  passages,  les  chemins  sont  libres,  ou 
peut  y  aller  sans  rencontrer  aucun  embarras, 
aucun  l'inpêchenicnt,  aucun  danger.  On  dit 
de  même,  La  campagne  est  libre,  les  ennemis 
ne  roccu|ieiil  plus.  — b'am.  Les  chemins  sont 
LIBRES,  se  dit  pour  témoignera  une  personne 
qui  viut  .s'en  aller,  qu'un  ne  fera  aucun  eliort 
pour  la    retenir,  pour  la  garder  près  de  soi. 

—  Esi'ACE LIBRE,  espaci'  qui  n'est  point  occupé, 
rempli.  On  dit  de  même,  (^ette  place  est 
LIBRE,  per.''Uiine  no  l'occupe,  ou  peut  la 
prendre,  s'y  mettre.  —  Avoir  sks  entrées 
LiiiuKs  CHEZ  uiiEi.yu'uN,  avoir  la  facilité  d'en- 
ti  rf  a  louli-  heure  chez  lui.  On  dit  à  peu  près 
dans  le   même   sens,  Avoir    libre  accès,  un 
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LIBRE     ACCÈS     ADPEÈS     DE     QUELQO'UW.     Fig. 

Avoir  le  champ  libre,  avoir  la  liberté  de  faire 
une  chose:  rien  ne  votis  empêche  de  lui  l'aire 
cette  demande;  vous  avez  le  champ  libre.  — 
Fig.  Laisser  a  quelqu'un  le  champ  libre,  ne 
point  s'opposer  à  ses  prétentions,  ne  point  se 
mettre  en  concurrence  avec  lui:  vous  pouvez 
continuer  vos  démarches  ,  je  vous  laisse  le 
champ  libre.  —  Avoir  son  temps  libre,  n'avoir 
point  d'occupation  obliiiée.  On  dit  aussi  dans 
le  même  sens.  Etre  libre  :  je  suis  libre  à  pré- 
sent, je  n'ai  plus  rien  qui  m'occupe.  —  Avoir 
LE  CŒUR  libre,  n'êlre  pas  amoureux.  —  N'a- 
voir PAS  l'esprit  libre,  être  tellement  préoc- 
cupé, qu'on  est  incapable  de  s'appliquer.  — 
Vers  libres,  ceux  où  l'on  admet  différentes 
mesures,  et  qui  ne  sont  pas  soumis  au  retour 
d'un  rhythme  régulier  :  pièce  écrite  en  vers 
libres.  —  Traduction  libre,  traduction  qui 
n'est  pas  littérale,  où  l'on  ne  s'est  pas  asservi 
k  suivre  exactement  le  texte.  —  Papier  libre, 
se  dit  par  opposition  à  papier  timbré:  il  suffit 
que  cette  quittance  soit  écrite  sur  papier  libre. 
On  dit,  dans  le  même  sens.  Papier  mort.  — 
Libre  de,  devant  un  nom  substantif,  signifie, 
exempt,  atlranchi  de  :  libre  de  soins,  de  crainte, 
de  passion,  de  soucis,  d'inquiétude,  de  toute 
iorte  d'enijagement.  —  Libre  de,  devant  un 
verbe,  signifie,  qui  a  la  liberté  de  :  vous  êtes 
libre  d'accepter  ou  de  refuser.  On  dit  aussi  :  il 
vous  est  libre  d'accepter  ou  de  refuser;  libre  à 
vous  de  sortir  ou  de  rester,  etc.  —  Qui  a  de 
la  facilité,  de  l'aisance,  qui  n'est  point  gêné 
dans  ses  mouvements  :  avoir  une  contenance 
libre,  un  air  libre.  En  ce  sens,  il  se  dit  aussi 
des  choses  inanimées:  cette  roue,  ce  ressort, 
cette  pièce  est  libre  dans  ses  mouvements.  — 
Pinceau,  crayon, burin  libre, pinceau, crayon, 
burin  manié  avec  facilité  par  l'artiste  qui 
s'en  sert.  —Avoir  la  voix  libre,  la  parole 
libre,  n'avoir  point  d'empêchement  dans  la 
voix,  dans  la  jiarole:  il  a  été  longtemps  un  peu 
bègue;  maintenant  il  a  la  parole  parfaitement 
libre.  —  Avoir  la  main  libre,  écrire  légère- 
ment,   faire    des  traits    avec   hardiesse.   

Avoir  le  ventre  libre,  aller  facilement  à  la 
garde-robe,  n'être  pas  constipé. 

*  LIBRE-ÉCHANGE  s.  m.  Econ.  polit.  Sys- 
tème d'après  lequel  les  transactions  com- 
merciales entre  les  peuples  sont  alfranchies 
de  prohibitions  et  de  taxes  élevées.  Le  prin- 
cipe du  libre-échange  fut  établi  par  l'Anglais 
Adam  Smith  dans  son  ouvrage  intitulé  iiù'/itssa 
des  Nations  [iim];  plus  tard,  la  même  idée 
lut  reprise,  en  Angleterre,  par  Cobden,  et  en 
France  par  Bastiat,  Michel  Chevalier,  Dupont- 
White,  Garnier,  etc.  Sous  1  intlueiice  de  ces 
économistes,  un  traité  de  commerce  fut  signé 
à  Pans,  le  :!3janv.  1861),  entre  l'Auglelerre, 
représentée  par  lord  Cowley  et  liichard 
Cobden,  et  la  France,  représentée  par  Baroche 
el  Rouher.  L'Assemblée  nationale  détermina, 
le  i'6  mats  1871,  que  ce  traité  cesserait  d'être 
en  vigueur  le  Ib  mars  187i.  Un  nouveau 
traité,  signé  à  Paris  le  2'J  janv.  Is73,  a  été 
restreint  par  le  traité  de  mai  1882.  (Voy.  Com- 
merce.) 

■  LIBRE-ÉCHANGISTE   s.  m.  Partisan    du 

lihre-echange. 

*  LIBREMENT  adv.  Avec  liberté,  sans  gêne, 
sans  contrainte  :  agir,  vivre,  penser,  parler, 
écrire  librement. 

lin  peu  liop  librement  peut-être  je  m'expritne. 
CuLLiN  1»  IUHI.KVIL1.K.  V I acoustaut ,  acte  11,  se.  vtii. 

*  LIBRETTISTE  s.  m.  Auteur  d'un  iibretto. 

*  LIBRETTO  s.  m.  [li-brè-to]  ^mot  ilal., 
dimin.  île  libro,  livre).  Paroles  d'un  opiru 
par    opposition   a  la  musique.  —  Plur.  Des 

LlBUETTl   OU   dos  LIBIIETTOS. 

LIBRI-CARRUCCI  (Guillaume-Brutus-Icile- 
Timoléon,  o>iiLiK)  [li-bri-lv.i-rniit-clnj,  muihe- 
maticicti  ir.iai;ais,  né  a  Flnreiu-e  en  iSO.;, 
mort  eu  ISoa.  Profebsour  de  inathéinatiques 
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à  Pise,  il  dut  se  réfugier  en  France  lors  des 
mouvements  politiques  de  1830.  Il  se  fit  natu- 
raliser Français;  on  créa  pour  lui  l'emploi 
d'inspecteur  général  des  bibliothèques  de 
France.  Ses  ouvrages  comprennent  Histoire 
des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis  la 
Renaissance  jusqu'à  la  fin  du  xvii=  siècle 
(1838-'4f).  En  1850,  il  fut  accusé  d'avoir  dé- 
tourné dans  plusieurs  bibliothèques  des  livres 
et  des  manuscrits  pour  la  somme  de  plus  de 
dOO,000  fr.;  il  fut  condamné  à  10  ans  de 
travaux  forcés.  11  se  sauva  en  Angleterre  où 
il  habita  longtemps  et  où  l'on  crut  à  son  inno- 
cence. Il  rentra  entité  à  Florence. 

LIBURNIE.  Géogr.  anc.  District  montagneus 
de  ruiyricum,  le  long  de  l'Adriatique,  aujour- 
d'hui compris  dans  la  Croatie  et  la  Dalmatie. 
Les  Liburniens  formaient  un  peuple  de 
pirates,  leurs  navires  très  rapides  et  voguant 
au  moyen  d'une  immense  voile  latine,  furent 
adoptés  par  les  Romains  sous  le  nom  de  naves 
liburnx  ou  simplement  liburnx.  Les  Libur- 
niens furent  les  premiers  Ulyriens  qui  se  sou- 
mirent à  Rome. 

LIBURNIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  la  Libur- 
nie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. 

LIBYE.  Géogr.  anc.  Nom  donné  à  l'Afrique 
ou  a  la  partie  qui  va  de  l'Egypte  à  l'Atlan- 
tique. C'était  aussi  le  nom  d'un  district  situé 
entre  l'Egypte  et  la  Marmarique,  souvent 
appelé  Libye  extérieure.  (Voy.  Libyens.)  — 
Désert  de  Libye,  partie  du  Sahara  ou  Grand 
Désert,  à  l'E.  du  Fezzan  et  du  pays  des  Tib- 
bou«;  ce  désert  mesure  environ  l,.500  Idl.  de 
long,  de  Tripoli  à  Darfour  et  à  Wailay,  et  de 
7:iO  à  900  kil.  de  large.  Ses  frontières  à  l'L. 
étaient  l'Egypte  et  la  iNubie.  II  renferme  des 
oasis.  —Mer  de  Libye,  nom  donné  par  les 
géographes  anciens  a  la  partie  de  la  Méditer- 
ranée qui  baigne  les  côtes  du  N.  de  l'Afrique, 
depuis  la  côte  E.  de  la  province  romaine 
d'Afrique  jusqu'à  la  côte  S.  de  la  Crète  et  à 
la  frontière  d'Egypte.  Les  deux  Syrtes  lui 
appartenaient. 

LIBYEN,  ENNE  s.  et  adj.  Habitant  de  la 

Libye;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habi- 
tants. —  s.  m.  pi.  Nom  d'un  groupe  de 
peuples  de  l'Afrique  septentrionale,  allié  par 
la  langue  aux  Egyptiens  et  aux  Elhiopiens, 
C'est  a  cette  race  qu'appartiennent  les  Imo- 
charh  ou  Amazirgues,  qui  sont  vulgairement 
connus  sous  les  noms  de  Touaregs  et  de  Ber- 
bères. C'est  une  race  nomade  très  étendue, 
habitant  tout  le  N.  de  l'Alrique  et  particuliè- 
rement les  oasis  situés  entre  les  Etats  arabes 
du  nord  et  les  territoires  nègres  de  l'iulerieur. 
Us  forment  de  numljreuses  tribus  indépen- 
dantes portant  des  noms  distincts.  Ci'u.x  qui 
occupent  les  districts  montagneux  entre  .\lgcr 
el  Tunis  sont  appelés  Kabyles;  et  les  habi- 
tants des  montagnes  du  Maroc  méridional 
sont  nomniée  Chelluuhs  ou  Cheullouhs.  Les 
Imochaih  parlent  la  langue  la-mashek  \la- 
masêq).  ^Voy.  Sémitique.)  Quelques  savants 
placent  la  race  houssa  dans  le  groupe  libyen. 
La  langue  houssa  est  très  répandue  d.iiis  le 
ÎS.-O.  lie  l'Afrique.  Il  est  probable  que  les 
Berbères  modernes  sont  les  descendants 
directs  des  anciens  Libyens.  Civilisés  et  puis- 
sants sur  mer  et  sur  terre,  ils  occupaient, 
dans  des  temps  reculés,  tonte  la  côte  du 
nord  de  l'Afrique,  à  l'exception  du  delta  du 
.Nil.  11  paraîtrait  que  la  Uolte  de  Tbothmès  III, 
vers  1600  av.  J.-C,  détruisit  leur  pui-saiice 
sur  mer,  mais  qu'ils  continuèrent  leurs  incur- 
sions en  Egypte  par  terre;  à  une  période 
plus  récente,  ils  l»rmèrenl  une  coulédératiou 
avec  les  Pélasges  et  regagnèrent  leur  puis- 
sance iiiaritiine.  Pendant  le  xiv°  siècle  av. 
J.-C,  associés  aux  Tyhrréneens  et  aux 
Achéens,  ils  envahiieiil  la  basse  Egypte  dont 
ils  s'emparèrent  presque  eiUiei'cment.  Des 
colonies  chaiianéi.nucs  s'établirent  dans  l'A- 
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frique  proprement  dite  (régions  au  sud  du 
cap  Bon)  et  peu  à  peu  se  loiiiia  la  naliou 
libyo-phénicienne.  Après  la  fondation  de 
(^ailhape  par  les  Phi'Miiciens,  et  après  celle 
lie  Cyrènc  par  les  Grecs,  les  Lvbiciis  furent 
forcés  de  se  relirerdans  l'inli-riéur.  AU'aiblis, 
ils  demandèrent  des  secours  à  l'Kg-ypte  contre 
les  Cyrénéens,  vers  ;i70  av.  J.-C.;  niais  ils 
furent  défaits  et  soumis.  L'élévation  rapide 
des  puissances  eartha{.'inoise,  s'recque  et 
romaine  enleva  aux  Libyens  toute  leur  impor- 
tance. 

LIBYQUE  adj.  Qui  appartient  à  la  Lybie.  — 
Mi:n  LiBYQUE,  mer  qui  avoisine  les  côtes  de 
la  Libye. 

LIGATA  ou  Alicata,  port  de  la  Sicile,  à 
iO  kil.  S.-E.  de  Girgenti,  à  l'embouchure  du 
Salso;popul.  :  2::.U9  hab.  Grand  commerce 
de  grains,  de  fruits,  de  vins,  de  macaroni, 
de  soude  et  de  soufre.  Elle  occupe  probable- 
ment l'emplacement  de  1  ancienne  Phiiilias, 
bilic  par  le  tyran  de  ce  nom  vers  280  av.  J.-C, 
pour  y  transporter  les  habitants  de  Gela. 

'  LICE  s.  f.  (bas  lat.  licia,  pieu).  Lieu  pré- 
paré |iour  les  courses  de  tôle  ou  de  bague, 
pour  les  tournois,  les  combats  à  la  barrière, 
et  autres  exercices  de  ce  genre:  entrer  dutis 
la  lice,  en  lice.  —  Fig.  Se  dit  en  parlant  do 
discussions,  de  contestations  publiques,  suit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit:  il  n'a  point  osi: 
entrer  en  lice  avec  un  dialecticien  si  habile,  avec 
un  orateur  si  éloquent.  —  Se  dit  aussi  des 
lieux  où  se  passent  les  discussions,  où  il  y  a, 
en  quelque  sorte,  des  combats  de  la  parole  : 
le  barreau  est  une  lice  ouverte  au  talent  ora- 
toire. 

'  LICE  ou  Lisse  s.  f.  (lat.  lieium,  trame). 
Manul.  Se  dit  des  fils  verticaux  à  mailles 
d'un  métier  à  tisser  dans  chacun  desquels 
sont  passés  un  ou  plusieurs  des  fils  horizon- 
taux de  la  chaîne  :  lices  à  perles.  —  Tapis- 
serie a  HAUTE  ou    DE    HAUTE    LICE,    OU    simple- 

ineiit  Haute  LICE,  sorte  de  tapisserie  dont  la 
chaîne  est  tendue  verticalement  sur  le  métier. 

—  Tapisserie  A  basse  ou  de  basse  lii:e,  ou  sim- 
plement Basse  lice,  celle  dont  Ja  chaîne  est 
tendue  horizontalement  sur  le  métier  :  il  se 
fait  aux  Gobelins  des  tapisseries  de  haute  et 
de  basse  lice. 

*  LIGE  s.  f.  (lat.  lycisca).  Femelle  d'un 
chien  de  chasse  :  il  y  a  dans  toutes  les  meules 
des  lices  destinées  à  faire  race.  —  Cette  lice 
£Sï  MouÉE,  elle  a  été  couverte,  et  elle  a  retenu. 

*  LICENCE  s.  f.  [li-san-sej  (Lit.  lieentia;  de 
licet,  il  esl  permis).  Permission  :  ce  relhjieux 
était  sorti  sans  en  avoir  demandé  la  licence  à 
sousup(^(îeur.  —  Pern)ljsiun  spéciale,  accordée 
par  le  gouvernement,  pour  e.\porter  ou  pour 
vendre  certaines  marchandises  :  il  obtint  une 
licence  pour  envoyer  mitie  pièces  de  vin  en  pays 
étranger.  —  Se  dit  aussi,  dans  les  facultés  de 
théologie,  de  droit  et  de  médecine,  du  dej.'ré 
qui  est  entre  celui  de  bachelier  et  celui  de 
docteur.  —  Se  disait  également,  autrefois, 
du  temps  que  l'on  passait  sur  les  bancs  avant 
de  |jouvuiroblenir  le  degré  de  licencié  :  faire, 
commencer,  achever  sa  licence.  —  Liberté  trop 
grande,  contraire  au  respect,  à  la  retenue  et 
à  la  niodesiic  :  c'est  un  homme  qui  prend  des 
licences,  qui  se  donne  de  yrandes  licences.  — 
Liberté  excessive,  dérèglement,  insubordina- 
tion :  arrêter,  réprimer  la  licence  de  la  jeunesse, 
la  licence  des  soldats,  du  peuple,  du  vainqueur. 

—  En  poésie,  se  dit  de  toute  liberté  que  le 
poète  se  donne,  dans  ses  vers,  contre  la  règle 
et  l'usage  ordinaire  :  il  y  a  en  poésie  des 
licences  que  la  raison  autorise  et  que  le  goût 
approuve.  —  Se  dit  quelqueiois,  dans  un  sens 
analogue,  en  peiiiiure,  en  sculpture,  en 
architecture,  en  musiiiue  :  il  y  a  des  licences 
heureuses  dans  ce  tableau,  dans  ce  groupe.  — 
Législ.  «  En  matière  de  contributiona  indi- 
rectes, on  nomme /i'cence  l'autorisation  accor- 
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dée  par  radminislration  d'exercer  certaines 
professions  industrielles  ou  comraerclak-s. 
Cette  licence  n'est  délivrée  que  moyennant 
le  paiement  d'un  droit  annuel  dont  "le  taux 
varie  selon  la  profession  it  selon  les  lieux  où 
elle  esl  exercée.  Sont  assujettis  à  la  licence, 
notamment  :  ceux  qui  s-  livrent  à  la  fabrica- 
tion ou  au  débit  des  boissons;  les  fabricants 
et  les  marchands  d'huiles  autres  que  les 
huiles  minérales;  les  fabricants  de  cartes  à 
jouer,  de  sucre  indigène,  de  papier,  d'acide 
sléarique,  de  cierges  ou  bou;.'ies;  les  fabri- 
cants it  les  marchands  entrepusilaircs  d'acide 
acétique  ou  de  vinaigre;  les  entrepreneurs 
de  voitures  [lubliqucs  à  service  régulier,  et 
les  personnes  qui  exercent  la  profession  de 
logeur.  A  Paris,  les  marchands  et  débitants 
de  boissons  sont  dispensés  de  la  licence  dont 
le  droit  est  compris  dans  la  taxe  uniijue. 
(Voy.Boisso,N.)(L.  28  avril  18IG,  2.j  mars  1817, 
4  septembre  1871,  30  décembre  187.1,  17  juil- 
let 1 87o  etc.).  Dans  la  hiérarchie  universitaire, 
la  licence  est  le  second  graile  que  confèrent 
les  facultés  de  théologie,  de  droit,  des  lettres 
et  des  sciences.  (Voy.  Faculté.)  Les  épreuves 
de  la  licence  en  droit  sont  déterminées  par 
le  décret  du  28  décembre  1880,  celles  de  la 
licence  es  lettres  par  le  décret  du  2lj  du  même 
mois,  et  celles  des  trois  licences  es  sciences 
(mathématiques,  physiques  et  naturelles)  par 
le  décret  du  l.ï  juillet  1877.  iNul  ne  peut  se 
présenter  aux  épreuves  de  la  licence  devant 
une  faculté,  s'il  n'a  déjà  obtenu  le  grade  de 
bachelier.  Le  diplôme  de  licencié  doit  être 
produit  par  tout  candidat  au  grade  de  doc- 
teur, sauf  dans  les  facultés  de  médecine  où  les 
deux  premiers  degrés  sont  remplacés  par 'des 
examens.  (Voy.  Baccalauréat  et  Doctorat.) 
Des  bourses  de  licence  sont  accordées,  par 
voie  de  concours,  aux  étudiants  des  facultés. 
(Voy.  Bourse.)»  (Ce.  \ .} 

*  LICENCIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Licencier. 

—  Adj.  iiiasc.  Uui  a  pris  ses  degrés  de  licence. 

—  Subs.:  c'est  un  licencié. 

'  LICENCIEMENT  s.  m.  Action  de  licencier, 
de  congédier.  .N'est  d'usajre  qu'enparlaiit  des 
troupes  :  la  paix  a  été  suivie  du  licenciement 
d'une  partir  de  l'armée. 

'  LICENCIER  v.  a.  (rad.  «iccnce).  Congédier. 
Ne  se  dit  qu'en  parlant  des  troupes  :  après  la 
paix,  on  licencia  une  partie  de  l'armée.  —  Se 
Licencier  v.  pr.  S'émanciper,  sortir  desbornes 
du  aevoir,  de  la  modestie  :  c'est  un  homme 
qui  se  licencie  en  paroles.  Dans  ce  sens,  il  a 
vieilli. 

*  LICENCIEUSEMENT  adv.  D'une   manière 

licencieuse  :  vivre,   penser,  parler,    écrire  li- 
cencieusement. 

*  LICENCIEUX,  EUSE  adj.  Déréglé,  désor- 
donné, contraire  a  la  pudeur  :  mener  une  vie 
licencieuse. 

'  LICET  s.  m,  [li-sètt]  (mot  lat.  qui  signifie 
il  est  permis).  Permission  :  obtenir  un  licet. 

*  LICHEN  s.  m.  [li-kènn)  (gr.  leichen,  dartre, 
croule).  Bol.  iNom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment à  toutes  les  plantes  de  la  lamiile  des 
lichénacées  ou  thallogènes.  (Voy.  Lichéna- 
cées).  —  Pharm.  Liche.n  d  Islande,  ou  lichen 
proprement  dit,  espèce  de  lichen,  du  genre  j 
cétraire,  qui  constitue  un  tonique  léger  et 
amer,  usité  comme  expectorant  etanaleptique 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  et  dans  la 
phtisie  :  de  13  à  30  gr.  par  litre  d'eau  en  dé- 
coction. Cette  cétraire  {cetraria  islandica, 
Achanus),  commune  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope el  de  l'Amérique,  se  compose  d'une 
toulîe  plate  de  frondes,  profondément  divi- 
sées, cartilagineuses,  d'une  couleur  olivâtre 
foncée.  Presque  tout  le  lichen  d'Islande  em- 
ployé en  médecine  vient  de  l'Islande  et  delà 
Norvège.  Dans  les  pays  où  il  abonde,  on  l'em- 
ploie coiume  nourriture  après  l'avoir  débar- 
rassé  de  son  principe  amer  en  le  trempant 


Lien 

dans  l'eau  froide:  on  le  fait  sécher,  on  le  ré- 
duit en  poudre,  on  le  met  en  galettes,  ou  on 
le  fait  bouillir  el  on  le  niante  avec  du  lait. 
Trempé  dans  l'eau  chaude,  il  donne  un  breu- 
vage mucilagineux  adoucisi-ant. 

LICHEN  s.  m.  Méd.  On  donne  ce  nom  à  de 
petites  elevures  pleines  et  solides,  Misées  ou 
de  la  couleur  de  la  jieau,  a;:gloniéré('s,  nii- 
liaires  et  accompagnées  d'un  prurit  plus  ou 
moins  intense.  On  distingue  le  lichen  simplex 
et  le  LICHEN  AGRius.  Le  premier  peut  être 
aigu  ou  chronique;  dans  le  l"cas,  il  a  son 
siège  soit  a  la  l;ice,  soit  au  tronc,  el  le  (iruril 
est  peu  vif;  dans  le  2«  cas,  l'éruption  esl  plus 
lente,  mais  le  prurit  est  plus  intense.  Le  li- 
chen agrius  peut  aussi  être  aigu  ou  ciironique. 
Dans  tous  les  cas.  on  conseille  les  lotions  al- 
calines mercurielles  et  arsenicales  :  le  gou- 
dron, le  calomelen  bains,  lotions  ou  appli- 
cations sur  la  peau. 

LICHÉNACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  à 

un  lichen.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  aco- 
tylédones  (ou  cryplo;.'ames),  comprenant  des 
végétaux  entièrement  cellulaires,  connus  vul- 
gairement souj  le  nom  de  lichens  et  impro- 
prement appelés  mousses  par  le  peuple.  — 
Les  lichénacées  sont  quelquefois  nommées 
thallogènes  par  les  botanistes,  parce  que  leur 
partie  végétative  est  le  tballus.  Elles  forment 


Fig.  1.  —  LichL'n  pulmonaire  (sticta  pulmonacea). 

une  famille  de  petites  plantes  vivaces  qui  se 
développent  el  se  multiplient  sur  les  troncs 
d'arbres,  sur  les  rochers,  sur  les  murs,  où 
leurs  amas  ressemblent  à  des  croûtes.  Presque 
inioniiues  dans  les  pays  méridionaux,  elles 
deviennent  plus  abondantes  à  mesure  que 
l'on  s'avance  vers  le  pôle  :  elles  souillent  et 
dégradent  les  monuments,  les  statues  dans 
les  contrées  froides  et  humides;  susceptibles 
de  résister  aux  températures  les  plus  froides, 
elles  constituent  la  totalité  de  la  flore  des 
pays  voisins  du  pôle.  La  partie  végétative  des 


Fig.  2.  —  Graphis  elegans. 

lichénacées  est  le  thallns  qn'\  peut  être  recardé 
comme  la  piaule  piopiement  dite  pui.-qu'il 
remplit  toutes  les  fonctions  de  la  racine,  de 
U  lige  et  des  feuilles;  il  varie  excessivement 
pour  la  forme,  la  texture  el  la  couleur.  Quand 
le  Ihallus  forme  une  expansion  plate,  on  dit 
qu'il  est  foliacé,  comme  dans  le  lichen  pul- 
monaire (fig.  1);  s'il  esl  droit  et  cylindrique 
comme  dans  la  cladonie  (voy.  Cénomyce),  il 
esl  dit  fruliculeux;  chez  d'autres,  il  forme  une 
simple   croûte,  alors  il   est  dit  crustacé;  et 
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quand  il  est  caché  sous  les  fibres  de  l'écorce 
des  arbres,  il  est  dit  hypophleux.  Quelle  que 
soit  la  forme  du  thallus,  il  consiste  entière- 
ment en  tissu  cellulaire  et  sa  surface  manque 
de  stomates.  La  structure  du  thallus  n'est  pas 
homopène,  mais  le  microscope  y  fait  décou- 
vrir dilférentes  couches  distinctes.  Les  or- 
ganes de  fructineation,  appelés  apothécips, 
sont  quelquefois  cachés  dans  les  tissus  du 
thallus;  mais  ilssont  plus  ordinairement  à  sa 
surface  ou  sur  ses  bords,  où  on  les  voitcomnie 
des  disques  de  diverses  formes.  Dans  les  li- 
chens sraphis  (fig.  2),  par  exemple,  les  apo- 
thécies  sont  allongées  ou  forment  des  taches 
irrépulières,  comparables  aux  lettres  japo- 
naises; des  lichens  semblables,  appartenant 
à  des  treures  voisins,  sont  très  communs  sur 
l'écorce  du  chêne  et  des  autres  arbres  des 
forêts.  Les  apothécies,  rarement  de  la  même 
couleur  que  les  thallus,  sont  noires,  brunes, 
jaunes  ou  d'un  rouge  de  diverses  nuances. 
Les  lichénacéesjouenlun  rôleimportanl  dans 
l'économie  de  la  nature  et  il  est  probable 
qu'elles  ont  été  la  première  forme  de  végé- 
tation sur  la  roche  nue.  Elles  croissent  sur 
presque  toutes  les  substances  alternative- 
ment sèches  et  humides;  très  peu  vivent  con- 
tinuellement sous  l'eau.  Dénuées  de  racines 
et  vivant  de  l'air  atmosphérique,  peu  leur 
importe  la  matièreà  laquelle  elles  sefixent. — 
On  a  décrit  plus  de  2,000  espèces  de  liché- 
nacées,  que  l'on  classe  ordinairement  en  deux 
tribus  :  1"  Gym.nocarpes,  comprenant  les  es- 
pèces à  apothécies  ouvertes  et  étalées  en 
forme  de  disque  :  corniculaire,  physie,  cé- 
traire,  urcéolaire,  cénomyce,  graphis,  etc. 
20  Angiocarpes,  espèces  à  apothécies  closes 
ou  imcléiformes  :  endocarpe,  verrucaire,  etc. 

LICHER  V.  n.  (corrupt.  de  lécher).  Pop. 
Coirc  ou  manger  avec  gourmandise. 

LICHETTE  s.  f.  Petit  morceau.  (Pop.) 

LICHEDR,  EUSE  s.    Personne  qui   aime  à 

liclier. 

LICHFIELD  [litch'-fild],  ville  du  Straffords- 
liire  ^Angleterre),  formant  un  comté,  sur  un 
bras  du  Trent,  à  Uib  kil  iN.-O.  de  Londres; 
7,804  hab.  La  cathédrale  mesure   16o  m.  de 


matiques  à  Goeltingen  et  ensuite  professeur 
de  philosophie  expérimentale  dans  la  même 
ville.  Parmi  ses  ouvra^'es  (9  vol.,  1800-'06),  il 
en  est  un  qui  tourne  en  ridicule  la  science 
de  Lavater. 

LICHTENSTEIN    (Martin  -  Heinrich  -  Karl), 

naturaliste  allemand,  né  en  1780,  mort  en 
1857.  Il  étudia  la  médecine,  accompagna  le 
gouverneur  hollandais  Janssens  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  pulilia  Reisen  im  sûdli- 
cfien  Afrika  {\S\0-'H):  cl  plusieurs  ouvra?,  s 
zoolofiiques.  En  18M  il  devint  professeur  de 
zoologie  à  Berlin  et,  en  1813,  directeur  du 
musée  zoologique. 

LICINIEN,  lENNE  adj.  Qui  a  rapporta  l'an- 
cienne famille  romaine  Licinia.  —  Lois  u- 
ciENNEs,  nom  de  dilTérentes  lois  proposées 
par  G.  Licinius  Stolo,  tribun  du  peuple  (37'i 
av.  J.-C.)  (Voy.  Agraire.)  Une  autre  loi  du 
même  nom  (56  av.  .I.-C.)  punissait  sévère- 
ment les  réunions  illégales  des  électeurs;  et 
une  autre  loi  licinienne,  due  à  P.  Licinius 
Crassus  (103  av.  J.-G.),  limita  les  dépenses 
de  table. 

LICINIUS  (Flavius-Licinianus),  empereur 
romain,  né  en  '203,  mort  en  Sîi.  Il  était  fils 
d'un  laboureur.  etGalérius  mourant  l'associa 
à  l'empire  en  307.  Après  deux  guerres  mal- 
heureuses contre  Constantin,  il  perdit  la  plu- 
part de  ses  provinces  d'Orient  (323),  fut  re- 
légué à  Tliessalonique,  dépouillé  de  la  pourpre 
et  étranglé  l'année  suivante. 

*  LICITATION  ,'.  f.  Jurispr.  Vente,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur,  d'une  mal- 
son,  d'un  héritage  qui  appartient  en  commun 
à  plusieurs  cohéritiers  ou  copropriétaires,  et 
qui  ne  peut  se  partager  commodémenl  : 
vendre  une  maison  par  licittttion.  —  Législ. 
«  On  nomme  licitation  la  mise  en  vents  aux 
enchères  d'un  objet  indivis,  faite  dans  le  iut 
d'arriver  auparlage.  (Vuy.  Indivisio.n.)  Lesco- 
propriétaites  sont  seuls  admis  à  porter  des 
enchères,  à  moins  que  l'un  d'eux  n'ait  de- 
mandé l'admission  des  étrangers.  Si  l'un  des 
copropriétaires  est  un  mineur,  un  inlerdit 
ou  un  absent,  les  étrangers  sont  nécessaire- 
ment appelés  à  enchérir.  Si  l'un  desproprié- 


Cuthédrale  de  Lichneld, 


long,  .j1  m.  de  large  au  transept;  elle  pos- 
sède trois  flèches  dunt  l'une,  celli'  du  centre, 
s'élève  à  94  m.  de  haut.  Cette  cathédrale  fut 
fondée  au  VJi"  siècle,  mais  l'édifice  actuel 
datcdesxii'elsin"  siècles.  Statue  colossale  du 
D'  Jolinsnn.  Papier,  toile,  voitures,  harnais; 
brasseries  considi' râbles. 

LICHTENBERG  (George-Christoph),  physi- 
ci(Mi  alleniaïul,  m-  en  1742,  mort  en  l'OO. 
En  1770,  il  fut  nommé  professeur  de  maliié- 
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taires  indivi.s  est  déclaré  adjudicataire,  c'est 
là  seulement  un  partage  déclaratif  de  pro- 
priété, soumis  aux  règles  juridiques  des  pai'- 
lages  ;  et  il  en  résulte  notamment  que  le  droit 
d'enregistrement  n'est  perçu  que  sur  ce  qui 
excède  la  part  do  cet  adjudicataire,  et  aux 
taux  de  4  p.  100  sur  les  immeubles  et  de 
2.  p.  100  sur  les  meubles.  En  outre,  l'adjudi- 
cation des  immeubles  n  est  pas  soumise  A  la 
formalité  et  aux   droits    de   la    transcription 


(L.  28  mars  185o).  Au  contraire,  si  l'acqué- 
reur est  un  étranger,  il  y  a  vente,  c'est-à- 
dire  translation  de  propriété,  et,  par  suite,  il 
y  a  lieu  à  la  transcription  de  l'adjudidation. 
La  licitation  entre  majeurs,  jouissant  de  leurs 
droits  civils,  peut  avoir  lieu  devant  un  no- 
taire choisi  par  les  colicitaats;  mais  pour  la 
licitation  immobilière  faite  en  justice,  des 
formes  particulières  sont  prescrites  par  le 
Code  de  procédure  civile  (art.  972  et  s.).  » 

(Ch.  y.) 

LICITATOIRE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  lici- 
tation. 

*  LICITE  adj.  (lat.  Hcitus;  de  licet,  il  est 
permis).   Qui  est  permis  par  la  loi  :  ce  n'est 

pas  une  chose  licite. 

'  LICITEMENT  adv.  D'une  manière  licite, 
sans  aller  contre  la  loi  :  peut-on  faire  licite- 
ment telle  action  ? 

*  LICITER  V.  a.  (lat.  licitari;  de  licerc,  être 
permis).  Jurispr.  Mettre  à  l'enchère  une  mai- 
son, un  héritage,  etc.,  qui  appartient  à  plu- 
sieurs cohéritiers  ou  copropriétaires  :  autre- 
fois on  licitait  les  charges,  les  rentes. 

LICKING.  I.  Rivière  du  Kentucky  (Etats- 
Unis);  elle  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes du  Cumberland  et,  après  un  cours  de 
plus  de  300  kil.,  elle  se  jette  dans  l'Ohio,  à 
Newport,  vis-à-vis  de  Cincinnati.  —  II.  Rivière 
de  l'Ohio,  prenant  sa  source  près  du  centre 
de  l'état  de  ce  nom  et  se  jetant  dans  le  iMus- 
kingum  à  Zanesville,  après  un  cours  de  105 
kil. 

*  LICOL.  Voy.  LtcoD. 

*  LICORNE  s.  f.  (lat.  unicornis).  Quadrupède 
fabuleux  qui,  selon  quelques  relations,  aurait 
une  corne  au  milieu  du  front,  et  du  reste  se- 
rait semblable  à  un  petit  cheval  :  la  licorne 
sert  de  support  àl'écu  d'Angleterre.  —  Licorne 
DE  MER,  cétacé,  nommé  autrement  Narval,  qui 
porte  à  l'extrémité  de  sa  mâchoire  supérieure 
une  dent  en  forme  de  corne,  droite  et  lon- 
gue quelquefois  de  quinze  ou  seize  pieds. 

'  LICOU  ou  Licol  s.  m.  Lien  de  cuir,  de 
corde  ou  de  crin,  qu'on  met  autour  de  la 
tête  des  chevaux,  des  mulets,  et  d'autres  bêtes 
de  somme,  pour  les  attacher,  au  moyen  d'une 
ou  deux  longes,  au  râtelier,  à  l'auge,  etc.  : 
licou  à  une  longe,  à  deux  longes.  —  Licol  n'est 
plus  usité  qu'en  poésie,  devant  une  voyelle.  En 
prose,  on  dit  et  on  écrit  toujours.  Licou. 

'  LICTEUR  s.  m.  (lat.  /icior).  Officier  public 
qui  marchait  devant  les  premiers  magistrats 
de  Rome,  et  qui  portait  une  hache  placée 
dans  un  faisceau  de  verges  :  les  licteurs  fai- 
saient à  la  fois  office  d'appariteurs  et  de  bour- 
reaux. —  Les  premiers  rois  de  Rome  étaient 
toujours  précédés  de  12  licteurs  qui  portaient 
les  fasces  et  les  securcs.  Dans  les  derniers 
temps,  les  licteurs  accompagnaieulles  consuls 
et  les  autres  magistrats. 

■  LIE  s.  f.  [lij  (lat.  limus,  limon).  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  de  grossier  dans  une  liqueur,  et  qui 
va  au  fond  :  lie  de  vin.  Quand  on  dit,  absolu- 
ment, De  la  lie,  on  entend  de  la  lie  de  vin 
—  Couleur  lie  dk  vi.n,  sorte  de  couleur  d'un 
rouge  violacé.  —  BoiiiE  le  calice  JUsyuA  la 
LIE,  soullrir  une  humdialion  complète,  une 
douleur  longue  et  cruelle,  un  malheur  dans 
toute  son  étendue.  —  La  lie  dd  peuple,  la  plus 
vile  et  la  plus  basse  populace;  et,  La  lie  du 
genre  humain,  la  lie  des  .nations,  les  hommes 
les  plus  corrompus,  des  hommes  très  vils  et 
très  méchants  :  c'est  un  homme  de  la  lie  du 
peuple. 

'  LIE  adj.  [Il]  (lat.  las  tus,  joyeux).  Vieux 
mot  qui  signifiait,  gai,  joyeux,  et  qui  n'est 
plus  usité  que  dans  celte  phrase  familière. 
Faire    cuèke    lie,   faire  bonne   chère   avec 

gaieté. 

*  LIÉ.EE  part,  passé  de  Lier.  —  .Iouer  en 

m. 
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PARTIES  li£es.  jouer  avec  la  condition  que 
l'enjeu  appartiBndra  à  celui  qui  aura  ga!?né 
Je  plus  lie  parties  sur  un  nombre  détermioé  : 
ils  ont  joué  un  louis  en  trois  parties  liées. 

LIEBENAU,  ville  de  Hohfime  où  les  Prus- 
siens, fomniandés  par  li-  ^.'cnéral  von  Ilorn, 
rc/nportèrenl  leur  pn^miiM-e  victoire  sur  les 
Autrichiens,  le  "idjuin  18()6.  3,000  liab. 

LIEBHARD  i Joachim).  Voy.  CAMBHAnius. 

LIEBIG  (Justin  von),  [ail.  li-bi'h],  baron, 
chimiste  allemaiiil.  ur  en  IS03,morten  1S73. 
Professeur  à  l'université  de  Giessen,  en  1826, 
il  installa  un  laboratoire  de  chimie  pra- 
tique, le  preiniei'  de  cc{.'enre  <]uc  l'on  vit  en 
Alli;inaf.'ne.  Kn  1832,  avi-r,  le  professeur  Gei- 
.ffor,  d'Heidc'lber?,  il  publia  les  Annalun  dur 
l'harmacie.  \ln  1840,  il  donna  l)ii:  organischc 
Ckcmie  in  ihrer  Anwrnibtnij  nuf  AijricuUur; 
puis  Chcmisrhc  liriefe  clDie  Thicrchemie,  oder 
orgtinische  Cheniif  iti  ihrer  Amvcnduny  auf 
Pkysioloyie  iind  Pulliologic.  Plusieurs  de  ses 
mémoires,  publiés  dans  les  Annalcn,  ont  été 
réunis  sous  le  titre  deChcmiscki'  unlci'surhumjm 
liber  dus  Fleisch  und  seine  Ziiberciliing  zuni  Nah- 
rwKjsmillel  (1847)  et  Dit;  ursiichm  dur  sui;/'te- 
liewer/ung  im  tkieris'hcn  Organismus  (1848). 
Liebip  compila  avec  Pog-f-'ondorf  le  ffant/Mocr- 
terbuch  dtr  Chemie  (9  vol.,  l8:i7-'64),  et  colla- 
bora au  Ihmdhuch  dnr  Pharmacie  do  Geiger 
(1839);  la  partie  do  son  travail  consacrée  à  la 
chimie  organicjue  parut  ensuite  séparément. 
En  l8o5,  fut  publié  son  Grtmdsartze  der  Agri- 
cullurchimie .  en  1856,  Théorie  und  Praxis  dcr 
Landwirtchschaft  et  en  'I8.')9,  Naturwissens- 
chaf'lliche  Briefe  ùber  die  moderne  Landwirths- 
eh'ift.  Un  de  ses  sujets  favoris  était  la  fer- 
mentation et  son  explication  de  ce  phéno- 
mène, comme  étant  dû  à  l'action  d'une 
substance  dont  les  molécules  sont  dans  un 
état  de  transition  sur  le  corps  fermentant, 
fut  soutenue  pendant  longtemps  et  avec  ha- 
bileté; on  ne  peut  dire  qu'elle  ait  encore  été 
remplacée,  bien  qu'il  y  ait  une  tendance  gé- 
nérale à  adopter  strictement  la  théorie  des 
germes  imaginée  par  Pasteur.  Liebig  resta  à 
Giessen  jusqu'en  fS.'iS,  époque  où  il  devint 
professeur  de  chimie  à  Munich.  En  ISiiO,  il 
tut  nommé  président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich.  —  En  France,  Liebig  est 
populaire  à  peu  près  uniquement  à  cause  de 
l'extrait  de  viande  qui  porte  son  nom. 

LIECHTENSTEIN,  principauté  indépendante 
qui.  jusqu'en  1866.  fit  partie  delà  confédéra- 
tion germanique,  bornée  par  le  Vorariberg, 
l'Autriche  et  par  les  cantons  suisses  des  Gri- 
sons et  de  Sainl-Gall,  dont  elle  est  séparée  par 
le  Rhin;  ir,0  kil.  carr.;  9,434  hab.  Sol  fer- 
tile, produisant  le  hn,  le  vin  et  des  fruits, 
lîois  de  construction;  excellents  pâturages. 
Capitale,  Liechtenstein  ou  Vadnz.  Le  prince 
de  Liechtenstein  appartient  à  la  famille 
d'Esté;  ses  propriétés  en  Autriche,  en  Prusse 
et  en  Saxe  couvrent  près  de  5,500  kil.  carr. 
avec  plus  de  600,000  hab.  C'est  donc  l'un  di\s 
plus  riches  propriétaires  de  l'Allemagne.  Ses 
ancêtres  furent  élevés  au  rang  de  piinees 
souverains  au  xvii°  siècle.  Le  prince  actuel, 
Johann  II  (né  en  4840),  duc  de  Troppau  et  de 
Jaegerndorf,  etc.,  est  le  petit-fils  de  Johann- 
Joseph  (I760-IS36),  qui  prit  une  part  remar- 
quable aux  campagnes  du  Rhin  et  d'Italie,  et 
qui,  en  480o,  conclut  le  liaité  de  Presbourg. 

LIED  s.  m.  flîd).  Mot  allemand  qui  signi- 
fie, romance,  chanson,  ballade.  Plur.  Lildeii. 

*  LIÈGE  s.  m.  (lat.  levis,  léger).  Espèce  de 
chêne  vert,  dont  l'écorce  est  épaisse,  spon- 
gieuse et  fort  légère  :  les  glands  de  liège.  — 
Kcorce  de  cet  arbre  :  le  liège  est  fort  léger,  et 
nage  sur  l'eau.  —  Encycl.  Deux  espèces  de 
chênes  (voy.  Chêne)  produisent  le  liège;  ce 
sont  le  chéne-liége  {quereus  suber]  et  le  chêne 
occidental  {quereus  occidentatis);  mais  c'est  le 
premier  surtout  (fii  donne  le  liège  du  com- 
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merce;  ce  chêne  croit  abondamment  en  Es- 
pagne, en  PortuL'al.  en  Italie,  en  Algérie  et 
dans  le  sud  de  la  Krance.  Dans  notre  cohmie 
algérienne,  ).sforêi<,dn  -liêni^-liège  s'étendent 
'        jucle  chêne-liege  a 


Liège.  —  Décorticalion. 

été  élevé  en  futaie  très  claire  jusqu'à  l'Age  de 
vingt  il  vingt-cinq  ans,  il  subit  une  o|)ération 
qui  doit  préparer  la  production  du  liège; 
c'est  le  déi/vi^clage,  c'est-à-dire  l'enlèvement 
de  l'écorce  mâle  qui  ne  produit  rien,  et,  con- 
séquemmeiit,  la  mise  à  nu  de  la  mère,  (enve- 
lopfie  celliil.iire  et  liber;;  une  nouvelle  écorce 
se  forme  et  la  subérisalion  de  cette  écorce  pro- 
duit le  liège.  C'est  a  quarante  ans  seulement 
que  l'arbre  fournit  celte  subérisation  avec 
lesqualités  réclamées  pour  les  lièges  du  com- 
merce. L'enlèvement  du  liège  constitue  l'opé- 
ralion  de  la  lire,  qui  se  fait  en  pleine  sève, 
(de  juin  à  la  tin  d'août).  Mais  le  soleil,  fort 
intense  à  cette  époque  de  l'année,  frappe 
alors  directement  les  arbres  mis  ;\  nu  et  il  se 
produit  fatalement  des  insolations  ijui  en 
l'ont  périr  un  grand  nombre;  d'un  autre  côté, 
la  pluie  vient  laver  l'enveloiipe  cellulaire  et 
lui  ùte  une  grande  partie  de  sa  qualité,  ainsi 
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LIÈGE  fall.  Lùttich).  I.  Province  (flam. 
Luilierliind)  de  Belgique,  bornée  par  la  Prusse 
rhénane;  i.H'M  kil.  carr.;  700,000  hab., 
presque  tout  Wallons  et  catholiques  romains. 
La  [larlie  occidentale  est  une  plaine  fertile, 
les  parties  S.  et  E  sont  traversées  par  des 
rameaux  des  Ardennes.  Les  rivières  princi- 
|iales  sont  la  Meuseet  l'Oiirthe.  Cette  province 
renferme  la  st.itioii  thermale  de  ,Spa  et  les 
grandes  villes  manufacturières  de  Vervierset 
de  Seraing.  —  II.  Ville  (flam.  Luik  [loïk]), 
capitale  de  la  province  ci-dessus,  dans  une 
plaine  entourée  de  montagnes,  à  3.'j  kil. 
0.-S,-0.  d'Aix-la-Chapelle,  à'll4  k.  S.-E.  de 
Rruxelles;  160,848  hab.  La  .Meuse  la  divise  en 
ville  haute  ou  ancienne  et  en  ville  basse  ou 
nouvelle,  Elle  renferme  10  faubourgs  et  11 
places  publiques;  elle  est  défendue  par  une 
!  citadelle  et  par  le  fort  Chartreu.se.  L'église  de 
.Saint-Jacques  possède  quelques-uns  des  spé- 
cimens les  plus  remarquables  du  gothique 
tlcuri  et  ciselé.  L'ancien  palais  du  prince 
évêque,  qui  sert  maintenant  de  palais  de  jus- 
tice, occupe  un  des  côtés  de  la  place  Saint- 
Lambert,  c'est  un  édifice  grandiose,  orné 
d'un  magninque  portique.  L  université,  fon- 
dée par  le  roi  de  Hollande  en  1817,  compte 
environ  iiOO  étudiants;  elle  comprend  une 
école  des  mines  et  une  école  polytechnique; 
on  y  trouve  aussi  d'autres  institutions  impor- 
tantes. Liège  est  la  principale  ville  indus- 
trielle de  la  Belgique  ;  manufactures  de 
quincaillerie,  de  drap,  de  verre,  d'articles  de 
laine  et  de  coton,  et  particulièrement  d'armes 
à  feu.  Au  vu"  siècle,  il  y  avait  un  village  ap- 
pelé Leniaou  Leodiura  sur  remplacement  où 
s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Liège.  Un  évêché 
y  fut  établi  au  viir  siècle,  et  l'évêque  fut 
nommé  prince  souverain  au  ï'',  Charles  le  Té- 
méraire voulant  protéger  l'évêque,  Louis  de 
Bourbon,  punit  avec  sévérité  les  citoyens  re- 
belles et  fit  démolir  les  fortifications;  "en  1468, 
il  fit  détruire  la  plus  grande  partie  de  laville 
et  massacrer  un  grand  nombre  des  habitants. 
Guillaume  de  la  Marck,  le  sanglier  des  Ar- 
dennes, assassina  Louis  de  Bourbon  en  1481'. 
afin  d'obtenir  la  mitre  pour  son  fils.  La  vil.e 


Cour  du  palais  de  Justice,  à  Liège. 


que  de  sa  force  de  reproduction.  Pour  obvier 
à  ces  inconvénients,  un  grand  propriétaire, 
M.  Capgrand-Mèthes,  a  découvert,  depuis 
1870,  qu'il  lallait  recouvrir  le  liège  débandes 
de  carton  de  cellulose.  Après  trois  mois  de 
revêtement,  les  planches  de  liège  sont  par- 
faitement sèches  et  peuvent  être  directement 
envoyées  au  fabricant,  sans  passer  à  l'usine 
où  le's  opérations  de  bouillage,  de  raclage  et 
de  séchage  étaient  jusqu'à  présent  indispen- 
sables. 


fut  occupée  plusieurs  fois  par  les  Franç.iis 
sous  le  règne  de  Louis  Xl'V.  Mariborough  prit 
d'assaut  la  citadelle,  le  23  oct.  17()-2.  Les  évê- 
ques  furent  chassés  en  I7S9,  mais  ils  furent 
rétablis  par  les  troupes  autrichiennes.  En 
1794,  Liège  fut  annexée  à  la  France  et  devint 
le  ch.-l,  du  département  de  l'Ourthe.En  1814, 
elle  fut  comprise  dans  le  nouveau  royaume 
des  Pays-Bas.  En  1830,  le.-  turbulents  Liégeois 
furent  les  plus  enthousiastes  parlisaus  de 
l'indépendance  belge. 


LIEN 

LIÉGEOIS,  OISE  3.  et  adj.  Habitant  de  la 
ville  ou  de  la  piovime  de  Liège;  qui  con- 
cerne cette  ville  ou  cette  province,  ainsi  que 
leurs  habitants. 

LIÉGEUX,  EUSE  adj.  De  la  nature  du 
lièvre. 

LIEGNITZ  [lip'-nits?],  ville  de  la  Silésie 
prussienne,  sur  la  Katzbach,  à  53  kil.  O.-S.-O. 
de  Breslau:  tpl.olO  hab.  Il  y  a  cinq  faubourgs 
et  des  maniifactures  de  toile,  de  bonneterie, 
etc.  Les  ducs  de  la  famille  polonaise  de  Piast 
gouvernèrent  le  territoire  de  Leignitz  j  usqu'en 


Une  rue  de  Xîegnitz. 

167!).  Frédéric  le  Oand  y  remporta  une  vic- 
toire sur  les  Autrichiens  le  Ib  août  1760;  les 
champs  voisins  de  Wahlstatt  furent  le  théâtre 
de  la  grande  bataille  du  9  avril  1241  conire 
les  Mongols,  et  de  celle  du  26  août  1812,  dans 
laquelle  Bliicher  battit  les  Français  (bataille 
de  Katzbach). 

'  LIEN  s.  m.  [li-ain]  (rad.  lier).  Ce  qui  sert 
à  lier  :  un  lien  de  paille,  de  jonc,  d'osier.  — 
Corde  ou  chaîne  avec  laquelle  un  prison- 
nier est  attaché.  En  ce  sens,  il  se  met 
ordinairement  au  pluriel  :  il  était  dans 
tes  liens.  —  Fig.  Esclavage,  dépendance.  On 
remploie  principaleijient  en  parlant  des 
amants  ;  il  trouve  aes  liens  bien  doux.  —  Ma- 
tière crimin.  Etre  dans  les  liens  d'dn  décret, 
d'un  mandat  d'arrêt,  se  dit  d'une  personne 
contre  laquelle  un  décret,  un  mandat  a  été 
décerné.  —  Lien  religieux,  engagement  con- 
tracté par  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sa- 
crés, ou  qui  ont  fait  des  vœux  monastiques. 

—  Fit;.  Traînkr  son  likn,  n'être  pas  tout  à  fait 
échappé  d'un  danger, affranchi  d'une  passion, 
délivré  d'une  mauvaise  affaire.  On  dit  prover- 
bialement,   dans   le  même   sens,  N'est   pas 

ÉCHAPPÉ  QUI    TRAÎNE    SON  LIEN.    —   Tout  CB   qui 

attache  et  unit  les  personnes  ensemble  :  la 
li.en  du  maringe  ;  par  sa  douceur,  par  sa  mo- 
dération, il  était  le  lien  des  esprits  opposés  qui 
formaient  cette  société. 

Jj.  foi,  ce  DŒud  sacré,  ce  lieu  précieux. 
BnEBgup. 

—  Jurispr.  Double  lien,  parenté  entre  enfants 
d'un  môme  père  et  d'une  même  racre,  c'ist- 
à-dire,  entre  frères  et  sœurs  germains.  Lien 
simple,  parenté  entre  frères  et  sœurs  qui  ne 
sont  pas  nés  du  môme  père  ou  de  la  même 
mère, 

LIÉNARD  DE  BEADJEU  (Daniel),  héros 
franco-canadien,  qui  vainquit  au  fort  Du- 
quesne,  avec  un  détachement  de  sauvages  et 
une  poignée  de  Frajaçais,  le  général  Brad- 
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dock,   à  la   tête  de  3,000  soldats  (9  juillet  1 

I  7oo).  Les  deu.\  généraux  (français  et  anglaib^ 
furent  tués  dans  le  combat. 

*  LIENTERIE  s.  f.  [li-an-te-rî]  (gr.  leios, 
glissant;  enteron,  intestin).  Méd.  Espèce  de 
dévoiementdans  lequel  on  rend  parles  selles, 
peu  de  temps  après  le  repas,  les  aliments 
tels  qu'on  les  a  pris.  Cette  forme  de  diarrhée 
s'observe  surtout  dans  l'entérite  des  jeunes 
enfants.  On  la  traite  par  la  pepsine  (20  à  40 
centigr.  avant  chaque  repas),  par  la  viande 
crue,  hachée  et  roulée  en  boulettes  dans  de  la 
poudre  de  sucre,  par  l'eau  de  Vichy,  les  opia- 
cés, le  sirop  d'éther.  la  décoction  froide  de 
simarouba  ou  de  camomille. 

*  LIENTÉRIQUE  adj.  Méd.  Qui  tient  de  la 
lienlerie  :  llux  lientériquc. 

*  LIER  v.  a.  (lat.  /(«y-ireV  Serrer  avec  un 
lien  ou  avec  quelque  autre  chose  que  ce  soit: 
lier  le  bras,  ta  mai»,  le  corps.  —  Par  exa^'. 
C'est  un  fod  a  lier,  c'est  un  extravagant.  — 
Fig.  Lier  les  mains  a  quelqu'un,  le  réduire  à 
l'inaction  dans  une  affaire.  Avoir  les  mains 
LIÉES,  être  empêché  d'agir  dans  une  affaire  ; 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  lie  les  mains,  je  ne  veux 
pas  avoir  les  mains  liées.  —  Lier  la  langue, 
empêcher  de  parler  ;  le  respect,  la  crainte  de 
vous  déplaire  m'a  lié  la  langue  —  Faire  un 
nœud  ;  lier  les  cordons  de  ses  souliers.  —  Join- 
dre ensemble  différentes  parties  parquelque 
substance  qui  s'incorpore  dans  les  une?  et 
dans  les  autres  ;  il  faut  mettre  quelque  chose 
dans  cette  composition  pour  lier  les  ingrédients. 
—  Lier  une  sauce,  lui  donner  de  la  consis- 
tance ;  le  cuisinier  a  mal  lié  cette  sauce.  — 
Lier  les  lettres,  les  joindre  l'une  à  l'autre 
par  certains  petits  traits  ;  liez  mieux  vos  let- 
tres. —  Musiq.  Lier  des  notes,  passer,  exécu- 
ter deux  ou  plusieurs  notes  d'un  même  coup 
d'archet,  ou  d'un  seul  coup  de  langue  sur 
un  instrumenta  vent,  ou  d'un  seul  coup  de 
gosier  en  chantant.  — •  Lier  les  idées,  les 
propositions,  les  pensées,  les  parties  d'un 
DISCOURS,  etc.,  les  unir  entre  elles,  les  enchaî- 
ner les  unes  aux  autres  ;  cet  homme  ne  lie 
pas  bien  ses  idées,  ses  pe/isées.  —  Lier  une 
partie  de  promenade,  de  divertissement,  etc., 
projeter  une  partie  de  promenade,  de  diver- 
tissement, et  prendre  jour  pour  la  faire.  — 

II  a  bien  lié,  mal  lié  sa  partie,  il  a  bien  con- 
certé, il  a  mal  concerté  son  alfaire,  son  en- 
treprise. —  Lier  amitié  avec  quelqu'un,  con- 
tracter amitié  avec  quelqu'un.  —  Lier  con- 
versation, commerce,  société  avec  quelqu'un, 
entrer  en  conversation,  en  commerce,  faire 
société  avec  lui  ;  7ious  avons  lié  conversation 
ensemble.  —  Signifie  iig.,  en  parlant  des  per- 
sonnes, attacher,  unir,  enchaîner  ensemble; 
ils  sont  liés  d'une  étroite  aiidtié.  —  Astreindre, 
obliger  ;  les  paroles,  les  contrats  lient  les 
hommes. 

Et  puis  je  ne  veux  plus  de  chaîne  qui  me  lie... 

CoLLin-D'HAKLBYiLLB.  L'iticoiiscant,  actc  !•',  se.  m. 

Par  nul  engagement  je  ne  la  crus  liée. . . 

Id.  acte  lU,  se.  xi. 

—  Dans  le  langage  de  l'Eglise,  Lier  et  délier, 
refuser  ou  donner  l'absolution.  —  Se  lier 
V.  pr.  Ces  ingrédients  ne  peuvent  pas  se  lier,  ils 
ne  peuvent  pas  s'unir,  s'incorporer  ensemble. 
Il  faut  remuer  cette  sauce  jusqu'à  ce  qu'elle 
.SE  LIE,  jusqu'à  ce  qu  elle  s'épaississe.  Fig.  Les 

SCÈNES  DB  cette  PIÈCE  SE  LIENT  MAL  ENTRE  IXLES, 

elles  ne  sont  point  amenées  les  unes  par  les 
autres. —  Lepaitquevous  racontez  se  lie  a  une 
AVENTURE  dont  j'ai  CONNAISSANCE,  Il  a  du  rap- 
port avec  Cette  aventure,  il  s'y  rattache.  —  Si; 
lier  par  un  SERMENT,  UN  VŒU,  etc.,s" astreindre 
à  quelque  obligation  par  un  serment,  par  uu 
vœu,  etc.  —  Se  dit,  particuL,  tant  dans  le 
sens  réfléchir  que  dans  le  sens  réciproque, 
des  personnes  qui  torment  une  liaison  entre 
elles  :  je  me  suis  lié  avec  lui. 
LIERNAIS,  ch.-l.  de  caul ,  arr.  et  à  60  kil. 


LIES 


603 


N.-O.  de  Beaune(Côte-d'Or);  1,236  hab.  Vins 

estimés. 

"  LIERRE  s.  m.  [!iè-re]  (anc.  franc,  hierre; 
du  lat.  hedera;  le  mot  franc,  moderne  a  été 
formé  par  agglutination  de  l'article,  vers  le 
xvn"  siècle).  Bot.  Genre  d'araliacées,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'arbrisseaux  grim- 
pants, à  feuilles  alternes,  persistantes,  à  fleurs 
blanchâtres  ou  verdâtres,  en  cimes  ou  en  pa- 
nicules.  La  seule  espèce  européenne,  le  lierre 


Lierre  commun  [Hedera  hélix). 

commun  (hedera  hélix],  grimpe  sur  les  murs 
et  sur  les  arbres  au  moyen  de  crampons  ou 
griffes  qui  naissent  de  sa  tige;  il  atteint  quel- 
quefois de  grandes  proportions;  il  n'est  pas 
rare,  surtout  dans  les  pays  chauds,  de  ren- 
contrer des  individus  dont  la  tige  mesure 
25  et  même  30  centim.  de  diamètre.  Quelque- 
fois, le  lierre,  quand  il  ne  trouve  pas  à  sa 
portée  un  appui  sur  lequel  il  puisse  grimper, 
s'étend  sur  le  sol,  que  recouvre  bientôt  son 
feuillage  élégant;  mais,  plus  ordinairement, 
il  revêt  de  ses  branches  rampantes  et  de  ses 
feuilles  vert  sombre  les  ruines,  les  vieux  ar- 
bres et  les  rochers,  auxquels  il  donne  un 
charme  pittoresque.  Dans  les  jardins  paysa- 
gers, on  l'utilise  pour  cacher  certains  murs 
ou  certains  objets  dont  l'aspect  serait  désa- 
gréable. On  l'accuse  d'étouffer  les  arbres  dans 
ses  replis.  -  Dans  l'antiquité,  on  l'avait  con- 
sacré à  Osiris  et  à  Bacchus;  il  est  resté  l'em- 
blème de  l'amitié.  Ses  fruits  sont  purgatifs; 
ses  feuilles  servent  à  entretenir  la  fraîcheur 
des  cautères  et  des  vésicatoires.  —  Lierre 
terrestre,  genre  de  labiées,  tribu  des  népe- 
tées,  voisin  du  genre  cataire,  auquel  on  le 
réunit  quelquefois,  et  comprenant  une  seule 
espèce  d'herbe  vivace,  un  peu  couchée,  longue 
de  30  centiiu.,  à  feuilles  péliolées,  arrondies, 
vertes  sur  les  deux  faces.  Cette  plante,  appe- 
lée aussi  glécome  hédéracé  (glecoma  heredacea), 
croît  abondamment  à  l'ombre  de  nos  bois  ou 
de  nos  murs.  Légèrement  stimulante  et  expec- 
torante, elle  est  employée  dans  la  bronchite 
et  les  pneumonies  :  de  10  à  20  gr.  par  litre 
d'eau  en  infusion. 

LIERRE,  ville  de  Belgique,  sur  le  ,\èthe,  à 
KJkil.  S.-E.  d'Anvers;  20,080  hab.  Hal'liueries 
de  sel  et  manufactures  de  toiles  cirées  et  de 
coton. 

*  LIESSE  s.  f.  (lat.  Ixtilia).  Joie.  N'est  plu.s 
guère  Uïité  que  dans  cette  phrase  familière. 
Vivre  en  joie  et  en  liesse,  et  dans  cette  expres- 
sion, Notre-Dame  de  liesse. 

LIESSE  (Notre-Dame  de),  village  du  dép. 
de  l'Aisne,  arr.  et  à  >'o  kil  E.-.N.-E.  de  Laon; 
l,40jbab.  Eglise  du  xiv"  siècle,  où  une  statue 
de  la  Vierge  attire  de  nombreux  pèlerins. 
C'est  à  Notre-Dame  de  Liesse  que  Louis  .\'[ 
vnit  jurer,  en  I  ity,  d'être  lidèleau  traité  de 
Péronne.  La  naissance  de  Louis  XIV,  après  un 
nèleriuage    d'Anne    d'Autriche    et    da    loi 
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Louis  Xlll  àN.-D.  de  Lies-c,  fit  placer  le 
ro.vaume  sous  la  proleclion  dé  la  Vierge. 

LIESTAL,  ville  de  Suisse,  capitale  du  dcnii- 
caiiloii  de  11  campagne  de  Baie,  sur  l'ICrpolz. 
a  15  kil.  S.-E.  de  Baie;  5,lu0  hab.  .M:uiutac- 
lures  de  gants,  de  tapisserie  et  de  papier. 

'  LIEU  s.  ni.(lat.  /ocum).  Espace  qu'un  corps 
occupe  :  tout  corps  occupe  un  liai,  remplit  un 
liin.  —  Espace  pris  absolument,  >ans  consi- 
•iérer  aucun  curfis  qui  le  leiupli-sp,  et  vu  siu- 
liment  .sous  le  rapport  de  la  dimension,  de 
la. situation,  ou  de  quelque aulre  circonstance 
<|ui  le  dislingue  :  c'est  le  plus  beau  lieu  du 
monde.  —  Se  dit  aussi  par  rapport  à  la  des- 
•■ination  :  un  lieu  d'usucmblée,  dvrécréation. 

Tout  ct^rémoni.il  de  ers  lieux  est  banni. 

CoLLiN  d'IIahlevillb.  L'Inci/iistant,  Acie  ]*',  se.  i^, 

—  Le  lieu  saint,  le  saint  lieu,  l'église,  le 
temple.  —  Les  saikts  likux.  les  lieux  de  la 
r^.-vp  sainte  qui  sont  célèbres  par  les  mystè- 
res de  notre  rédemption  :  visiti'r  les  saints 
lieux. —  I.ES  HAUTS  LiKL'.x,  Ics  autcls corisacrés 
cliez  les  juifs  aux  fausses  divinités.  —  Lieu  de 
sinicrÉ,  signifie  quelquefois,  prison;  et  alors 
il  est  familier  :  cet  étourdi  s'est  fait  mettre  en 
(l'eu  de  sûreté. 

Son  discours  dura  tant,  que  la  maudite  engeance 
Eut  le  temps  <!c  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 
ti  FoMiiMi    L'Écolier,  le  Pédant  et  le  .Maître  d'un  jardin. 

—  Endroit  désigné,  indiqué;  et  alors  on  le 
nel  souvent  au  pluriel  :  yious  irons  sur  1rs 
litiuj;.  Les  appartements  et  les  dill'ércntes  pié- 
tés d'une  maison,  d'une  ferme,  etc.  :  il  faut 
visiter  les  lieux,  elvoirs'iissont  en  état.  — Prov. 
N'avoir  ni  feu  ni  lieu,  être  vagabond,  sans  de- 
nieure  assurée  ;  ou  être  exlrêniementpauvre, 
•^Lieudeplaisance,  maison  de  campagne  uni- 
.luemenl  deslinée  à  l'agrément.  —  Lieu  de 
^anchise,  lieu  d'asile,  lieu  où,  en  vertu  de 
quelque  privilège,  on  est  à  l'abri  de  certaines 
poursuites  :  autrefois  les  églises  étaient  des 
licux  d'asile.  —  Mauvais  lieu,  maison  de  dé- 
bauche :  hanter  les  mauvais  lieux.  —  Lieux 
d'aisances,  ou  simplement  Lieux,  les  latrines. 
—  Géom.  Lieu  GÉOMÉrniQUE  ou  simplement 
Lieu,  ensemble  des  points  qui  ont  une  pro- 
]iriété  commune.  La  circonférence  est  le  lieu 
géométrique  des  points  également  distants 
d'un  point  donné  appelé  centre;  l'ellipse  est 
le  lieu  géométrique  des  points  dont  la  somme 
des  distances  à  deux  points  donnés  appelés 
foyers  est  constante.  — Astron.  Point  du  ciel 
auquel  répond  une  planète,  une  comète. 
Comme  nous  les  voyons  de  la  surface  de  la 
terre,  nous  les  rapportons  à  un  point  dillé- 
rent  de  celui  où  elles  seraient  vues  du  centre 
delà  terre;  ce  qui  fait  qu'on  distingue  le 
Lieu  apparent  du  Lieu  véritable  :  la  diti'érence 
s'appelle  Parallaxe.  —  Place,  rang  :  il  tient 
le  premier  lieu.  Dans  ce  sens,  il  a  vieilli,  et  ne 
se  dit  guère  qu'en  termes  de  Palais  :  chaque 
créancier  viendra  en  son  lieu.  —  Prat.  Etre 
AU  lieu  et  place  de  quelqu'un,  avoir  la  cession 
de  ses  droits  et  actions.  On  dit  de  même.  Su- 
brogé EN  SON  LIEU  ET  PLACE.  —  Ex  PREMIER  LIE0, 
E^  SECOND  LIEU,    EN  TROISIÈME   LIEU,  EN   DERNIER 

LIEU  premièrement,  secondement,  troisième- 
ment, enfin.  —  Tenir  lieu  de,  remplacer,  sup- 
pléer :  votre  amitié  me  tient  lieu  de  tout.  —  Se 
jirend  quelquef.  pour  maison  ou  famille, 
comme  dans  ces  phrases  :   Cette  PERsOiN.NE 

VIENT  DE  BON  LIEU,  EST  DE  BON  LIED,   elle  est  de 

iionne  famille.  Il  s'est  allié  en  bon  lied,  il 
s'est  bien  allié.  Il  sent  le  lied  d'ou  il  vient, 
il  a  les  habitudes,  les  goûts  des  gens  de  sa 
classe.  —  Bas  lieu,  basse  extraction  :  c'est  un 
homme  de  bas  lieu.  —  J'ai  appris  cela  de  bon 

lied;  JE  TIENS  CELA  DE  BON  LIEU,  CETTE  NOUVELLE 

VIENT  DE  BON  LIEU,  de  bonne  part,  de  person- 
nes bien  instruites  et  dignes  de  loi.  —  Fam. 
On  a  parlé  de  vous  en  bon  lieu,  on  a  parlé  de 
VOUS  en  bonne  compagnie.  —  En  haut  lieu, 
dans  la  maison  d'un  souverain,  d'un  prince, 
<ju  de  quelque  personne  très  considérable  : 


LIKU 

on  parla  de  lui  en  haut  lieu.  —  Signifie  aussi, 
l'endroil,  le  temps  convenable  pour  dii  <•,  pinir 
faire  quelcjuc  chose  :  ce  n'est  }tasici  le  tl.u  d>' 
parler  de  cela,  lelieudcdispuler.  —  p'n:.  .Mii\>  ii, 
sujet,  occasion  :  nous  vcirons  s'il  y  a  lieu  de 
vous  servir,  s'il  y  a  lieu  de  vous  faire  payer, 
s'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre,  de  douter,  d%s- 
pérer.  —  Avoiii  lied,  sa  dit  on  parlant  de  l'é- 
poque d'un  événement  :  cet  événement  eut 
lieu  l'an  dernier.  — Endroit  ou  passage  d'un 
livre  :  en  (juel  lieu  Platon  l'n-t-il dit?  -  Hhe- 
tor.  Lieux  communs,  lieux  oratoires,  ou  sim- 
plemenl  Lieux,  sources  générales  d'où  un  ora- 
teur peut  tirer  ses  arguments  et  ses  moyens; 
Aristolea  traité  des  lieux  communs.  —  Lieux 
COMMUNS,  se  dit  aussi  de  certains  traits  géné- 
raux (jui  peuvent  s'appliquer  à  tout,  de  cer- 
taines réflexions  générales  qu'on  fait  entrer 
dans  un  sujet  particulier  :  il  a  commencé  l'é- 
lotje  de  ce  magistrat  par  un  lieu  commun  sur  la 
justice.  —  Lieux  communs,  se  dit  encore  des 
idées  usées,  rebattues  :  Une  dit  que  des  lieux 
communs. 

Il  est  des  lieux  communs,  et  ccpemlanl  fort  beaux, 
Qui,  depuis  deux  mille  ans,  semblent  toujours  nouveaux. 
CoLUKT.  L'Art  de  diner  en  ville,  chant  II. 

—  Au  LIEU  DE,  loc.  prép.,  qui  signifie,  à  la 
place  de,  en  place  de  :  au  lieu  de  mon  frère 
que  j'attendais,  ilestvenu  un  konime  de  sa  part. 

—  Au  LIEU  DE,  marque  aussi  opposition,  dif- 
férence :  jepi'is  un  volume  de  Racine,  au  lieu 
d'un  volume  de  Corneille.  —  Au  lieu  que,  se 
dit,  dans  une  acception  pareille,  pour  tandis 
que  :  il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs,  au  lieu  qu'il 
devrait  veiller  à  ses  affaires. 

•LIEUE  s.  f.  (celt.  leig;  lat.  leuea;  esp.  lé- 
gua; angl.  Icague).  Mesure  itinéraire,  dont 
l'étendue  varie  selon  les  provinces,  selon  les 
pays  :  la  Ueue  commune  de  France  était  de  deux 
milledeuxcent  quatre-vingt-deux  toises  ouquatre 
mille  quatre  cent  quarante-quatre  mètres  et 
demi  à  vingt-cinq  lieues 2}ar  degré;  aujourd'hui 
on  compte  par  ta  lieue  de  quatre  kU.  —  Lieue 
DE  POSTE,  lie^ie  de  deux  mille  toises,  ou  quatre 
kil.  —  Lieue  de  pays,  lieue  qui  ditl'ère  de  la 
lieue  commune,  et  dont  la  longueur  est  dé- 
terminée par  l'usage  particulier  de  telle  ou 
telle  contri'c  :  il  n'y  a  que  trois  lieues  d'ici  à 
cette  ville,  mais  ce  sont  des  lieues  de  pays  qui 
valent  bien  quatre  lieues  ordinaires.  —  Lieue 
KiLOMÉTiiiQUE,  Heue  de  4  kil.  — Lieue  de  terre, 
lieue  de  2.')  au  degré  ou  de  4  kil.  444.  — 
Lieue  de  France,  lieue  de  4  kil.  —  Lieue  de 
Bretagne  et  d'Anjou,  lieue  de  4  kil.  et  demi. 

—  Lieue  de  Beauce,  lieue  de  3  kil.  et  quart. 

—  Lieue  de  Bourgogne,  lieue  de  5  kil.  — 
Lieue  de  Provence  et  de  Gascogne,  lieue  de 
6kil.  —  Lieue  d'Angleterre,  lieue  de.'îkiLoTO. 

—  Lieue  marine,  lieue  de  vingt  au  degré  ou 
d'un  peu  plus  de  -5  kil.  et  demi  (.5  kil.  b.ïo).  — 
Lieue  carrée,  espace  carré,  qui  a  une  lieue 
de  chaque  côté.  —  adv.  Une  ueue  a  la  ronde, 
dans  l'étendue  d'une  lieue  en  tous  sens.  11 
s'emploie  dans  un  sens  moins  rigoureux  pour 
exprimer  une  certaine  étendue  a  peu  près 
d'une  lieue  de  rayon  :  ce  bruit  a  été  entendu 
une  lieue  à  la  ronde.  —  Etre  a  cent  lieues,  a 
mille  lieues  d'une  chose,  n'en  pas  approcher 
DE  CENT  LIEUES,  DE  MILLE  LIEUES,  en  être  fort 
éloigné  :  vous  n'avez,  garde  de  trouver  le  nœud 
de  cette  question,  de  cette  affaire,  vous  n'en 
approchez  pas  de  cent  lieues,  vous  en  êtes  a  cent 
lieues.  — Il  n'écoute  pas.  il  est  a  mille  liedes 
d'ici,  se  dit  d'un  homme  distrait,  qui  ne  fait 
pas  attention  à  ce  qu'on  lui  dit.  —  Sentir 
quelqu'un  d'une  lieue,  pressentir,  deviner  | 
sou  arrivée  :  j'étais  sur  que  vous  viendriez,  je 
vous  ai  senti  d'une  lieue.  Il  se  dit  aussi  en 
parlant  des  choses  :  j'ai  senti  d'une  lieue  la 
proposition  qu'il  vient  de  nous  faire.  — Il  sent 
SON  fripon  d'une  lieue,  on  juge  aisément  a  ses 
manières,  à  son  air,  que  c'est  un  fripon. 

*LIEUR,  EUSE  s.  (rad.  lier).  Celui,  celle 
qui  lie  des  bottes  de  loin,  des  gerbes  de 
blé,  etc. 
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'  LIEDTENANCE  s.  f.  Charge,office, emploi, 
grade  de  lieutenant  :  il  a  uw  lùeuti  nance  dans 
l'artillerie,  dans  le  dixième  régiment. 

•  LIEUTENANT  s.  m.  Officier  qui  est  im- 
médiatement au-dessous  d'un  chef,  qu'il 
su(i[dée  dans  certains  cas  :  lieutenant-colonel 
d'un  régiment^  de  cavalerie,  d'infanterie.  — 
Lieutenant  général  des  armées  du  boi,  ou 
simpl.  Lieutenant  général,  officier  qui  occu- 
pait le  second  graile  dans  les  armées  :  il  y 
avait  quatre  lieutenants  généraux  dans  celte 
armée.  Au  lieu  de  lieulenant  général,  on  dit 
aujourd'hui.  Général  de  division.  —  Lieute- 
nant de  roi,  ou  Commandant  d'armes,  celui  qui 
commandait  en  l'absence  du  gouverneur, 
dans  une  place  de  guerre.  — Lieutenant  civil, 
celui  qui  connaissait  des  causes  civiles.  — 
Lieutenant  criminel,  celui  qui  connaissait 
des  causes  criminelles.—  Lieutenant  généii  al, 
celui  qui  présidait  le  tribunal  d'une  séné- 
chaussée, d'un  bailliaL'e.  —  Lieutenant  géné- 
ral DE  POLICE,  magistrat  qui  avait  à  Paris  la 
direction  de  la  police.  —  Se  dit  aussi,  en 
général,  de  ceux  à  qui  le  souverain,  ou  le 
chef  d'une  armée,  délègue, dans  certainscas, 
une  portion  de  son  autorité  :  le  roi,  avant  de 
partir,  nomma  son  frère  lieutenant,  lieutenant 
général  du  royaume. 

•  LIEUTENANT-COLONEL  s.  m.  Officier  su- 
périeur qui,  dans  la  hiérarchie  militaire,  vient 
immédiatement  après  le  colonel  et  le  supplée 
en  ca.'!  d'empêchement.  Ce  grade  fut  institué 
en  ■166.Ï  pour  l'infanterie  et  en  1668  pour  la 
cavalerie. 

"  LIEUTENANTE  s.  f.  Se  disait  de  la 
femme  de  certains  magistrats  qui  portaient 
le  titre  de  lieutenants  ;  madame  la  lieulenunte 
civile. 

LIEUVIN  (Le)  {Lexuinus  pagus,  Lisvinus 
conutatus).  Petit  pays  de  l'ancienne  France, 
situé  dans  la  haute  Normandie,  entre  la 
Seine,  le  pays  d'Ouche,  le  Roiimois,  la  cam- 
pagne du  iN'eubourg  et  le  pays  d'Auge.  — 
Ch.-l.,  Lisieux.  Villes  principales,  Orbec, 
llonfleur;  fait  aujourd'hui  partie  des  dép.  du 
Calvados  et  de  l'Eure. 

LIEVEN  iDorothée,  princesse  de)  [li-venn], 
femme  diplomate  russe,  née  vers  178o,  morle 
en  1857.  Son  père,  Chrisloph  von  Benken- 
dortï,  avait  épousé  une  plébéienne  allemande, 
fille  de  chambre  et  favorite  de  la  femme  de 
Paul  1".  Elle  reçut  une  brillante  éducation 
et  épousa  le  prince  Christoph  Lieven,  am- 
bassadeur à  Berlin,  de  1811  a  1812,  et  ensuite 
a  Londres  jusqu'en  18:34.  Dans  ces  deux  ca- 
pitales, elle  eut  une  grande  influence  et  ren- 
seigna le  gouvernement  russe  par  sa  corres- 
pondance officielle  et  particulière.  A  son 
retour  en  Russie,  le  prince  Lieven  devint 
gouverneur  du  cesarevitch  (Alexandre  II). 
En  1837,  elle  s'installa  à  ihofel  Talleyrand, 
à  Paris  et  après  la  mort  de  son  mari  (10  janv. 
1839),  sa  maison  resta  un  centre  politique. 
Elle  avait  des  relations amicalesavecpresque 
tous  les  hommes  d'Etat  éminents,  excepté 
avec  Palmerston  qui  se  défiait  de  son  in- 
Uuence  et  dont  elle  devint  l'ennemie  impla- 
cable. Elle  était  prolestante  et  Guizot  fut 
l'un  de  ses  admirateurs.  Après  la  révolution 
du  24  février  1848,  elle  se  retira  à  Londres, 
mais  elle  revint  à  Paris  pendant  la  prési- 
dence de  Louis-Napoléon.  Sa  maison  passa 
pour  être  le  quarlier  général  du  parti  or- 
léaniste. Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  elle  se 
retira  à  Bruxelles;  on  lui  permit  de  revenir  a 
Paris  en  janvier  18ob. 

*  LIÈVRE  s.  m.  (lat.  lepus).  Mamm.  Genre 
de  Icpondés  comprenant  plusieurs  espèces 
de  rongeurs,  dont  le;  plus  connus  en  France 
sont  le  lièvre  proprement  dit  et  le  lapin.  — 
Espèce  type  de  ce  genre,  comprenant  des 
quadrupèdes  très  sauvages,  d'une  grande 
rapidité  à  la  course,  fort  timides,  à  longues 
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oreilles,  à  courte  queue  et  d'une  taille  un 
peu  supérieure  à  celle  du  lapin. 

Rieii  ne  sert  de  courir,  il  faut  partir  à  point: 
Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 
La  Fo:htainb. 

—  Chair  du  lièvre  :  pâté  de  lièvre. 

Les  connaisseurs  gourmands  du  lièvre  font  grand  aas. 
F.  DB  Nkdfcbatead. 

—  Etre  peureux  comme  on  lièvre,  être  fort 
peureux,  fort  timide.  —  Gentilhomme  a  lièvre. 
se  disait  autrefois  d'un  frentilhomme  qui 
avait  peu  de  revenu,  et  qui  était  réduit  à 
vivre  de  sa  chasse.  —  Avoir  un  bec-de-lièvhe, 
ÊTRE  BKC-DE-L1ÈVRE,  avoir,  naturellement  la 
lèvre  supérieure  fendue  :  il  est  né  avec  deux 
bcrs-de-tièvre.  —  C'est  vouloir  prendre  les 
lièvres  au  son  du  tambour,  se  dit  lorsqu'iim^ 
personne  fait  prand  bruit  d'un  dessein  qui 
aurait  besoin  d'être  tenu  secret  pour  réussir. 

—  Lever  le  lièvre,  être  le  premier  à  faire 
quelque  ouverture,  à  proposer  quelque 
chose  dont  les  autres  ne  s'étaient  point 
avisés  :  c'est  lui  gui  a  levé  le  lièvre.  — 
C'est  la  que  gît  le  lièvre,  c'est  là  le  secret, 
le  nœud  de  l'aiVaire.  —  Il  a  une  mémoire  de 
lièvre;  c'est  une  mémoire  de  lièvre,  oui  se 
PERD  EN  courant,  il  a  peu  de  mémoire,  une 
chose  lui  en  fait  aisément  oublier  une  autre. 

—  Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  a  i.a 

FOIS  ;  QUI  COURT  DEUX  LIÈVRES  N'EN  PREND  AUCUN, 

quand  on  poursuit  deux  affaires  à  la  fois,  ou 
s'ex|iose  à  ne  réussir  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre. 

Ah  dame!  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois. 
Racinb. 

—  Courir  le  même  hèvre,  ambitionner  la 
même  place,  rechercher  la  même  femme.  — 
Astron.  Nom  d'une  constellation  de  l'hémis- 
phère austral.  —  Encycl.  Les  lièvres  sont  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  monde,  à 
l'exception  de  l'Australie;  dans  le  nouveau 
monde,  ils  sont  à  peu  près  inconnus  au  S.  de 


Lièvre  commun  d'Europe  (Lepus  timidus). 

l'êquateur.  Le  lièvre  commun  d'Eurojie  {le-pus 
liinidus,  L\nn.)  a  les  oreilles  plus  longues  que 
la  tête,  le  corps  alloniré,  les  jambes  plu> 
lonj;ues  que  celles  du  lapin;  le  pelage  d'un 
firis  jaunâtre,  jasjié  de  brun,  de  noir  ou 
d'ocre  en  dessus;  l'abdomen,  les  côtés  inlé- 
lieurs  des  membn^s  et  de  la  queue  blancs, 
le  dessus  de  laijueuect  les  oreilles  noirâtres; 
il  mesure  de  4ii  à  iiO  centim.  de  long  et  pesé 
de  i  à  6  kilog.  Il  existe  des  variétés  noires 
et  des  variétés  blanches;  mais  toutes  [)ré- 
sentent  le  même  pi^la^'e  en  liiver.  Le  lièvre 
vit  dans  toulo  l'Europe,  excepté  dans  les 
régions  les  plus  froides.  11  se  nourrit  exclusi- 
vement de  végétaux;  sa  chair  noire,  délicate 
et  nutrilivc,  est  universellement  estimée.  Le 
lièvre  de  inonlugne,  ordinairement  moins 
gros  que  le  lièvre  de  plaine,  a  la  chair  plus 
parfumée  et  plus  grasse;  le  lièvre  de  marais 
est  appelé  lièvre  ladre  quand  sa  chair  a  piis 
un  mauvais  goût.  En  général,  on  estime  les 
femelles  plus  que  les  màks  et  les  adultes 
Hièvres  trois  quarts)  plus  que  les  jeuues.  Le 
lièvre  m  cha.-se  au.\   cIiIliis    couianis  qui  le 


LIGE  * 

forcent;  au  fusil,  avec  chiens  courants  ou 
chiens  d'arrêt  ;  à  l'allût,  le  matin  dès  l'au- 
rore ou  pendant  le  ciépuscule  du  foir;  avec 
des  oiseaux  de  proie:  au  filet  et  au  collet.  Il 
se  iail  chasser  en  arpentant  la  plaine,  par 
de  grands  circuits,  décrit  mille  détours,  in- 
vente des  ruses  pour  défdster  les  chiens  et 
revient  immanquablement  à  son  gite,  quand 
il  est  fatigué  ou  quand  il  croit  avoir  réussi  a 
tromper  l'ennemi.  Ciaintif  et  rusé,  il  est  dif- 
ficile à  surprendre  et  dort  les  yeux  ouverts. 


LIGN 
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Lièvre  du  Nord  (Lepus  Americanusj. 

La  femelle,  très  féconde,  produit  dès  l'âge  de 
8  mois  et  fait  chaque  année  4  ou  a  portées  de 
3  a  4  petits  qui  quittent  leur  mère  au  bout  de 
3  semaines.  Le  gite  du  lièvre  est  une  légère 
anfractuosité  du  sol.  Cet  animal  peut  vivre 
de  8  à  10  ans.  Il  dort  le  jour.  On  n'a  jamais 
pu  le  domestiquer.  On  le  met  surtout  à.  la 
broche  et  en  civet.  La  principale  espèce 
américaine  est  le  lièvre  du  Nord  [lepus  Aiiie- 
rit-amts). 

LlFE-BOATs.  m.  [laïf-bùtl]  (angl.  life,  vie; 
bout,  embarcation).  Bateau  de  sauvetage  : 
des  lif'c-bvats  [la'i'f-bôtts]. 

LIFFRÉ,  ch.-l.decant.,arr.  etàl7kil.N.-E. 
de  Keiines  (Ile-et-Vilaine);  3,000  hab. 

'  LIGAMENT  s.  m.  [-man]  (lat.  ligamen). 
Anat.  Partie  blanche  et  libreuse  qui  sert  à 
attacher  des  os  ou  des  visi^ères,  et  quelquefois 
aies  soutenir  :  les  ligamcnta  du  foie. 

•LIGAMENTEUX,  EUSE  adj.  Anat.  Qui  e.st 
de  la  nature  des  ligaments.  —  Bot.  l'Iantes 
dont  les  racines  et  les  tiges  sont  grobses  et 
tortillées  en  forme  de  cordage. 

*  LIGATURE  s.  f.  Chir.  Nœud  de  fil,  ou 
autre  lien  avec  lequel  un  serre  un  vaisseau 
pour  prévenir  ou  arrêter  l'écoulement  du 
sang;  l'action,  la  manière  de  placer  ce  nœud  ; 
tilipliquer  une  liyalure.  —  l'ctit  cordon  de  lil, 
de  soie,  etc.,  dont  on  sert  la  base  de  cer- 
taines tumeurs  pour  les  faire  tomber  en 
mortilication.  —  Bande,  ordinairement  de 
drap  ou  de  tuile  avec  laiiuelle  ou  terre  la 
partie  supérieure  du  bras,  du  pied  pour  faire 
l'opération  de  la  saignée  :  serrer,  lâcher  la 
ligature.  —  Ecrit,  et  imprini.  Se  dit  de  plu- 
sieuis  lettres  liées  ensemble,  et  quelquefois 
de  mots  entiers  dont  toutes  les  lettres  sont 
unies  les  unes  aux  autres  d'un  seul  trait  de 
(dume  ;  la  belle  écriture  arube  a  beaucoup  de 
ligatures. 

LIGATURER  v.  a.  Chir.  Serrer  avec  une 
ligature. 

'  LIGE  adj.  (ail.  ledee  ou  ledic,  libre).  Féod. 
Vassal  tenant  une  certaine  sorte  de  lief  qui 
le  liait,  d'une  obligation  plus  étroite  que  les 
autres,  envers  son  seigneur  dominant  :  vassal 
lige;  komme  lige.  —  Fief  lige,  uéiu~age  lige, 
TERRE  LIGE,  terre  possédée  sous  la  charge  de 
l'iiuMMAGE  LIGE  et  des  obligations  qu  il  impo- 
sait. 

LIGER  ou  Ligeris,  ancien  nom  de  la  Loire. 
La  Liger  arrosait  les  territoires  des  Arvui  ni, 
des  AUdui  et  desCarnules,  et  séparait  le  pays 
de»  isumuèleb  de  celui  des  Pictones. 


LIGIER  (Pierre),  acteur  français,  né  à  Bor- 
deaux en  1797,  mort  en  1872.  Il  fut  le  dernier 
élève  de  Talma  et  débuta  sous  les  aus- 
pices de  celui-ci  en  1819.  Malgré  des  désa- 
vantages physiques,  il  produisait  de  grands 
effets,  particulièrement  dans  la  manifesta- 
tion des  passions  violentes.  Richard  IIl  fut 
une  de  ses  meilleures  créations. 

•  LIGNAGE  s.  m.  (rad.  ligne).  Race,  fa- 
mille :  un  homme  de  haut  lignage.  (Vieux.) 

Imprudence,  babil  et  sotte  ranitâ 

Et  vaine  curiosité 
Ont  ensemble  étroit  pari'nt;)ge  : 
Ce  sont  enfants  tous  d'un  ligncfje. 

'LIGNAGERs.  m.  Jurispr.  Celui  qui  est  du 
même  lignage  :  les  lignagers,  dans  la  coutume 
de  Paris,  avaient  les  quatre  quints  dea  propres. 
—  Adj.  N'est  guère  usité  que  dans  cette  lo- 
cution, Retrait  lignager,  action  par  laquelle 
un  parent  du  côté  et  ligne  d'où  était  venu  à 
un  vendeur  l'héritage  par  lui  vendu  pouvait, 
dans  un  délai  fixé  et  à  la  charge  d'observer 
certaines  formalités,  retirer  cet  héritage  des 
mains  de  l'acquéreur,  en  lui  remboursant  le 
prix  qu'il  en  avait  payé  :  le  retrait  lignager  a 
lié  aboli  par  notre  Code  civil. 

LIGNARD  s.  m.  Soldat  d'infanterie  de 
ligne. 

*  LIGNE  s.  f.  [gn  mil.]  (lat.  linea).  Trait 
simple,  considéré  comme  n'ayant  ni  largeur 
ni  profondeur.  Il  s'emploie  surtout  dans  les 
sciences  mathématiques  :  ligne  droite;  ligne 
courbe;  ligne  brisée.  En  termes  de  fortifica- 
tion :  Ligne  fichante.  Ligne  rasante.  (Voy.  Fi- 
chant, Rasant.)  —  Ligne  équinoxiale,  ou 
simpl.,  Ligne,  le  cercle  de  la  sphère  qui  est 
également  distant  des  deux  pôles  du  monde, 
et  qu'on  appelle  autrement  I'Equateur  :  les 
peuples  qui  sont  sous  la  ligne.  —  Passer, 
couPEK  LA  ligne,  traverser  l'équateur  et  passer 
d'un  hémisphère  a  l'autie,  d'une  latitude 
nord  à  une  latitude  sud,  et  réciproquement. 
—  Ligne  méridienne,  ligne  droite  tirée  du 
nord  au  sud  dans  le  plan  du  méridien.  (Voy. 
Méridien,  enne.)  —  Malhém.  Ligne  de  foi, 
droite  tracée  sur  l'alidade  d'un  cercle  ou  de 
tout  autre  instrument  gradué  et  servant  à  in- 
diquer la  direction  du  centre  de  l'instrumeiit 
a  l'objet  visé  :  la  ligne  de  foi  se  prolonge  sur 
le  limbe  et  marque  le  degré  où  finit  l'arc 
c/it;rc/ie.  —  Artill.  Lignede  tir,  axe  d'un  canon 
ou  d'un  fusil  indéfiniment  prolongé.  Ligne  de 
MIRE,  ligue  qui  unit  l'œil  du  tireur  au  point 
d'arrivée  du  projectile.  —  Mar.  Lignes  d'eau, 
coupes  horizontales  de  la  partie  submergée 
de  la  carène  du  vaisseau,  parallèlement  à  la 
flottaison,  qui  est  elle-même  la  plus  haute 
des  ligties  d'eau  sur  le  plan  do  ce  vaisseau.  — 
Ligne  de  démarcation.  (Voy.  Démarcation.)  — 
Ligne  de  maucation.  On  donna  ce  nom  à  la 
ligne  tracée  sur  la  mappemonde  par 
Alexandre  VI,  qui,  de  sou  autorité  pontifi- 
cale, donnait  aux  Espagnols  les  terres  qu'ils 
découvriraient  à  l'ouest  de  cette  ligne,  et  aux 
Portugais  celles  qu'ils  découvriraient  à  l'est. 
Ou  appela  ensuite  Ligne  de  démarcation,  celle 
qui  fut  fixée  d'accord  entre  ces  peuples,  et 
qui  déclinait  de  la  ligue  de  marcation  d'A- 
lexandre VI.  —  Aller  quelque  part  en  droite 
LIGNE,  y  aller  sans  l'aire  de  détours  :  pressé 
d'arriver  à  sa  garnison,  il  y  est  allé  en  droite 
ligne. ~  C'est  un  homme  qui  a  toujours  marché 

SUR  LA    MÊME    LIGNE,  QUI  s'eST    ÏRACÉ  UNE  LIGNF. 

DONT  IL  NE  s'est  JAMAIS  ÉCARTÉ,  il  s'est  l'ait  des 
règles  de  conduite  qu'il  a  coiistamment  sui- 
vies. —  Suivre  la  ligne  du  devoir,  de  l'hon- 
neur, tenir  une  conduite  conforme  au  devoir, 
à  l'honneur.  —  Etre,  marcher  sur  la  mèmk 
ligne,  avoir  le  môme  rang.  Ces  deux  écrivains, 
CES  deuxartistkssuntsur  la  MEME  ligne,  ils  sont 
égaux  en  mérite,  en  réputation. — Etre  en  piie- 

MIÈRE  LIGNE,  METfREEN  PREMIÈRE  LIGNE,  être  aU 

premier  rang,  placer  au  premier  rang  :  il  est 
en  premiè)-e  ligne  parmi  les  écrivains  de  notre 
temps.  —  Fig.  Etre  hors  dk  lions,  être  d'ua 
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ou  dans  ]>''■ 
re  pour  !>e 
porter  de  sa  position  actuelle  à  eelie  qu'on 
veut  lui  faiie  occuper.  —  Ligne  d'opkbation, 
lipne  qu'une  armée  ou  plusieurs  corps,  des- 
tinés à  la   même   opt-ralion,   doivent  suivre 


constamment,  et  de  laquelle  ils  doivL-nt,  par 
manœuvres,  cheiclicr  à  se  rapproclier 


ordre  <;up'^rieur,  d'un  ordre  à  part.  Se  dit  de=  |  corps  miliUire  en  campairnp, 
personnes  et  des  choses  :  c'est  un  homme  hors  |  t'randes    manœuvres,    doit   suiv 
dt  ligna,  on  ne  doit  lui  comparer  personne; 'ji 
outrage  est  d'un  genre  tout  particulier;  il  est 
hors  lie  ligne.  —  Se  dit  |iarticul.  des  Irait?  on 
plis  du  dedans  de  la  main,  dont  le  principal 
f^'appelle    vulgairement     La   lignk    de   vin  : 
les  charlatans,  qui   se  mêlent  de  rldroniancie 
observent  les  lignes  delà  main.  —  Man^^'e.  es- 
pace   droit    ou   circulaire    que    parcourt   le 
i;heval,  soit  au  cercle,  soit  au  pilier,  soit  sur 
le  carré  du  manège  :  ligne  de  la  volte;  lignes 
du  carré.   —  Escr.    Se   dit   absol.  de  la  li;.'ne 
qui  est  directement  opposée   à  l'adversaire, 
et  dans  laquelle  doivent  être  les  épaules,  le 
liras  droit  et  l'épée.  —  Peinture,  Sculpture, 
Architecture.  Se  dit  de  l'ellet  général  produit 
[lar  la  réunion  et  la  combinaison  des  diverses 
parties  d'une  composition  :  ce  groupe,  ce  mo- 
nument, ce  paysage  offre  de  belles  lignes,  des 
lignes  simples,  grandeSjelc.—VxTU.eWmprwn. 
Les  caractères   rangés  sur  une  ligne  droite 
dans  une  page  :  il  y  a  tant  de  mots  à  chaque 
ligne,    et    tant   de  lignes   à  charnue  page.  — 
Tvpogr.  Mots    allignés  sur  une  justification, 
ei  dont  un    certain  nombre   constitue    une 
pape.  —  Ligne  plhine,  celle  dont  la   matière 
occupe   toute    la   justification.    —    Lignk    de 
Bi.vNc,  celle  dans  laquelle   il  n'entre  que  des 
cadrats.  —  Lignk  pehuue,  celle  qui,  [ileine  ou 
non,  se  trouve  placée  entre  deux  blancs.  — 
Ligne  pointée,  celle  qui  ne  contient  que  des 
points.  —  Ligne  de  tête,  celle  qui  contient  le 
folio  et  le  titre  courant,  et  qui  se  place  en 
tète  de  la  page.   —  Ligne  de  pied,  ligne  qui 
est  blanche  ou  qui  ne  contient  i[uc  la  signa- 
ture  ou  la  tomaison.  —  Tirer  a  la   ligne, 
écrire  des  phrases  inutiles  dans  le  seul  but 
d'allonger  un  article  payé  à  tant  la  ligne.  — 
Tvpogr.   Ligne  a  voleur,    ligne   blanchie   à 
dessein,   de   façon  qu'il  reste  un   mot   pour 
commencer  une  ligne  nouvelle  payée  comme 
entière.  —  Ce  qui  est  écrit  dans  une  ligne  : 
à  chaque  ligne  de  cet  écrit,  on  trouve  des  termes 
impropres.  —  Para.   Deux  lignes,  une  courte 
missive  :  je  vous  écrirai  deux  lignes  pour  vous 
prévenir  de   mon  arrivée.  —  Mettre  un  mot, 
UN  passage  a  la    ligne,  commenier   par  ce 
mot,  par  ce  passage,  un  nouvel  alinéa  :  mettez 
ce  passage  à  la  ligne.  —  Ecrire  hors  ligne, 

METTRE  HORS  LIGNK,  TIRER  UNE  SOMME  HORS  LIGNE, 

écrire  à  la  marge.  —  Mettre  en  ligne  de 
COMPTE,  tirer  en  LIGNE  DE  COMPTE,  employer, 
comprendre  dans  un  compte;  et,  fig.,  faire 
mention  d'une  chose,  la  rappeler,  en  tirer 
avantage  :  je  ne  mets  pas  en  ligne  de  compte 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  —  Lire  entre  les 
LIGNES,  voir  dans  un  éi'rit  un  sens  caché  que 
l'auteur  y  amis  en  le  dissimulant.  —  Cordeau, 
ficelle,  dont  les  maçons,  les  charpentiers,  les 
jardiniers  et  autres  se  servent  pour  drusser 

leurs  ouvrages  :  tirer  une  muraille  à  la  ligne, 

une  muraille  en  ligne  droite.  —Fils  de  crin  au 

bout  desquels   est  attaché  un    hameçon,   et 

dont  les  pécheurs  se  servent  pour  prendre  du 

poisson  :  pécher  à  la  /((/«e.  — Ligne  dormante, 

ligne  qui  demeure  fixée  dans  l'eau,  sans  qu'on 

la  tienne.  —  Corderie.  Se  dit  d'un  petit  cor- 
dage à  trois  torons,   d'une  ligue  à  une  ligne 

et  demie  de  diamètre,  qui  sert  à  un   grand 

nombre  d'usages  dans  la  marine  :  ligne  gou- 


dronnée. —  Guerre,  direction  générale  de  la 


position  des  troupes,  soit  pour  combattre, 
soit  pour  s'exercer  aux  grandes  manœuvres  : 
la  ligne  appuyait  sa  droite  au  village,  et  sa 
gauche  au  pied  de  la  montagne  —  Se  porter 
SUR  LA  LIGNE,  Se  diriger  vers  la  position  qu'on 
doit  occuper  dans  la  ligne. —Entrer,  re.ntrer 

EN  LIGNE,   SE  METTRE   EN    LIGNE,  ÊTRE    EN    LIGNE, 

se  placer,  se  replacer,  ou  être  placé  dans  la 
direction  générale  de  la  ligne.  —  Rompre  la 
LIGNE,  se  porter  trop  en  avant,  ou  rester  trop 
en  arrière  de  la  direction  générale  de  la 
ligne.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  aussi. 
Forcer  la.  ligne,  et  dans  le  second.  Refuser 
LA  LIGNE.  —  Ligne  de  direction,  ligne  qu'un 


leurs 

sans  cesse,  quand  ils    ont  été  forcés  de  s  en 
éloigner  :  le  Ikutuhe  est  la  ligne  d'opération  de 
cette   armée.  —  Rang  d'une  armée   en  ordre 
de  bataille  ou  de  campement,  suite  de   ba- 
taillons ou  d'escadrons    placés  les   uns  près 
des  autri'>sur  la  môme  ligne,  et   laisanl  face 
du  même  côté  :  l'armée  était  rangée  sur  trois 
lignes,  était  eumpée  sur  trois  lignes.  —  Ligne 
PLEINE,  celle  où  la  droite  d'un  corps  s'appuie 
à  la  gauche  du  corps  qui  esta  sa  droite;  par 
opp  isition  à  Lignes  à  intervalles,  celle   dans 
laquelle  on  laisse  vide  un  espace  assez  étendu 
entre  la  gauche  d'un  corps  et  la  droite  d'un 
autre.  —  Marcher  en  ligne,  par  op[iosition  à 
Marcher  en  échelons,  se  dit  d'une  année  qui, 
en  marchant,  conserve  lalignemcnt  général 
et  partiel  :  l  armée  marchait  en  ligne.   —  Par 
peloton  ou  Par  section  en  ligne,  commande- 
ment par  lequel  on   ordonne  à  une   tr(in|ie 
([111  est  en  marche  parle  liane,  de  se  partager 
et  de  se  former  en   pelotons  ou  en  sections. 
—  Troupe  de  ligne,   troupe  destinée  à  com- 
battre en  liiriie,  par  opposition  à  Troupe  lé- 
gère ou  iruéi;ulière.  On  dit  de  même  :  Infan- 
terie de   ligne.    -   Absol.    et    collectiv.    La 
ligne,  les  corps  composantla  troupe  de  ligne: 
it  est  entré  dans  la  ligne.  —  Tactique  navale. 
Toute    réunion   de  bâtiments  de   guerre  qui 
sont   rangés,  qui  gouvernent  sur  un  même 
rumb  de  vent  ;  former,  serrer,  ouvrir,  couper, 
doubler,  rompre,  enfoncer  la  ligne.  —Ligne  du 
plus  près,  ligne  de   bâtiments  de  guerre  qui 
fait  un  ani;le'  de  soixante-sept  degrés  trente 
minutes  avec  le   lit  du  vent.  On  la   nomme 
Li.îNE  du  plus  près  tribord,  lorsque   les  bâti- 
ments qui  la  forment  reçoivent  le   vent   par 
la  droite,  et  Ligne  DU  PLUS  près  baboud,  lors- 
qu'ils le  reçoivent  par  la  gauche.  —  Vaisseau' 
DE  LIGNE,  grand  vaisseau  de  guerre,  ayant  au 
moins  cinquante  pièces  de  canon,  et  pouvant 
se  mettre  en  ligne.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue. Equipage  de    ligne.  —  En  termes    de 
fortification,   signifie    retranchement.    Dans 
ce  sens,  on  l'emploie  d'ordinaire  au  pluriel: 
travailler  aux  lignes.  —  Se  dit  plus  partieul., 
d'une  suite  d'ouvrages  de  forlilicalion,  per- 
manents ou  passagers,  destinés  à  couvrir  une 
armée  ou  un  corps  d'armée  dans  son  camp,  à 
fermer  une  trouée  ou  un  débouché,  à  empê- 
cher les   approches  d'une  place  :  les  lignes  de 
Weissembourg.—  Lignes  continuis,  par  oppo- 
sition à   Lignes  a  intervalles,  celles  qui   se 
suivent  sans  interruption,  qui  n'ollrent  aucun 
intervalle  entre  les  ouvrages  dont  elles  sont 
composées.  —  Lignes  d'approche,   tranchées 
i[u'on    ouvre  pour    approcher    d'une    place 
qu'on  assiège.  —  Lignes  de  contre-approche, 
tranchées  que  les  assiégés  ouvrent  pour  en- 
filer les  travaux  des  assiégeants.  —  Lignes  de 
ciRCONVALLATioN,  retranchements  continus  ou 
à    intervalles,  dont  une  armée   couvre   son 
camp,  pour  empêcher  que  l'ennemi  ne  jette 
du  secours  dans  la  place   qu'elle   assiège.  — 
Lignes  de   contrevallation,    relranehenients 
qu'on  élève  du  côté  de  la  place  qu'on  assiège, 
quand  la  garnison  en  est  forte,  et  que  l'on 
craint  les  sorties.  —  Lignes  de  communication, 
tranchées    qu'on    ouvre    d'une     parallèle    à 
l'autre,  pour  faciliter  les  communications.— 
Lignes  parallèles,   ou    simpl.    Parallèles, 
lignes  que  font  les  assiégeants  pour  lier  leurs 
tranchées,  les  protéger  et  garder  leurs  batte- 
ries. —  Ligne  de  défense,  ou  Ligne  de  fron- 
tière, ligue  que,    dans  le   système    défensif 
d'un  Etat,  occupent  ou  doivent  occuper  les 
places   fortes,  les    camps    retranchés  et   les 
lignes,  —  Ligne  DE  douanes,  bureaux  de  douane 
placés  le  long  d'une  frontière,  d'une  limite. 
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On  dit  de  même,  à  l'armée  :  Ligne  de  postes. 
—  Ligne  télégraphique,  suite  de  télégraphes 
qui  correspondent  entre  eux.  —  Douzième 
partie  d'un  pouce  :  cette  règle  a  deux  pieds  six 
pouces  quatre  ligrfes  de  long.  —  Ligne  d'eau, 
la  cent  quarante-quatrième  partie  d'un  pouce 
d'eau  :  ily  a  cinq  powes  trois  lignes  d'eau  dans 
son  jardin.  —  Généal.  La  suite  des  membres 
d'une  race,  d'une  famille.  —  Ligne  ascen- 
dante, lif;ne  des  ascendants;  Ligne  descen- 
dante, llf^nedes  descendants. 

LIGNE,  LiGNUM,  Ligniacum,  village  du 
Hainaiit  (Belg^ique),  arr,  et  a  24  kil,  E.  de 
Touinay;  1,1 3'J  hab.  Erigé  en  duché  par  Ro- 
dolphe, ce  village  a  été  le  berceau  de  la  fa- 
mille qui  porte  son  nom. 

LIGNE  (Charles- Joseph,  PRINCE  de),  général 
autnehit'ii,  fils  de  Claude  Lamoral  II.  vice- 
roi  de  Sicile,  né  à  Bruxelles  en  IT.'lli,  mort 
en  18(4.11  fut  nommé  colonel  en  tlUX,  en  ré- 
compense de  la  bravoure  qu'il  avait  montrée 
à  Huchkirch  et  il  devint  lieutenant  gênerai 
en  \''A.  En  1782,  il  fut  envoyé  comme  di- 
plomate en  Russie;  Catherine  11  lui  donna  un 
vaste  domaine  en  Crimée.  En  1789,  comme 
g^énéral  d'artillerie,  il  eut  une  part  impor- 
tante à  la  prise  de  Belgrade  par  Laudon,  Il 
fut  nommé  maréchal  de  cainj)  en  1808,  Ses 
ouvrages  sont  presque  tous  compris  dans  ses 
Mélanges  militaires,  littéraires  et  sentimen- 
taires  (.34  vol,.  I79.'j-I8ll  ;  abrégés  par  M""  de 
Staël,  Lettres  et  Pensées  {i  vol.)  et  dans  ses 
Œuvres  posthumes  ((i  vol.,  1817). 

LIGNÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-0,d'Anceiiis  [Loire-Inférieure);  2,692 hab. 
Ruines  d'un  vieux  château. 


•  LIGNEE  s. 

une  nombreuse 


f.   Race,  descendance  :  avoir 

lignée. 

'  LIGNETTE  s.  f.  Ficelle  de  ;médiocre  gros- 
seur, pour  faire  des  filets. 

*  LIGNEUL  s,  m.  Fil  enduit  de  poix  dont  se 
servent  les  cordonniers. 

*  LIGNEUX,  EUSE  adj.  Bol.  De  la  nature 
ou  de  la  con-^istance  du  bois  ;  plantes  li- 
gneuses; fibres  ligneuses.  —  Le  corps  ligneux, 
le  bois  de  l'arbre. 

LIGNICOLE  adj.  (lat,  lignum,  bois;  colo, 
j'h.iliilei,  Zool.  Qui  habite  dans  les  bois. 

LIGNIÉRES,  ch,-l,  de  cant,,  arr,  et  à 
26  lui.  0.  de  .Saint-Ainand  (Cher);  2,y7ahab, 
Ruines  du  château  qu'habita  Jeanne  de  France, 
fille  de  Louis  .XI,  Pâtés  renommés. 

LIGNIFIER  (Se)  v.  pr.  Se  convertir  eu  bois. 

LIGNINE  s.  f,  Chim,  Nom  donné  à  l'un  des 
principes  immédiats  de  la  matière  incrus- 
tante du  bois, 

*  LIGNITE  s.  m.  Charbon  fossile,  de  for- 
mation récente,  qui  conserve  des  traces  de 
substances  végétales.  (Voy.  Houille.) 

LIGNIVORE  adj.  Qui  ronge  le  bois. 

LIGNON,  rivière  de  France  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  du  Forez,  à  16  kil.  de 
Montbrison  (Loircj  et  se  jette  dans  la  Loire 
après  un  cours  de  bO  kil.  —  Les  rives  du 
Lignon  sont  célèbres  depuis  que  d'Urfé  y  a 
placé  la  scène  des  bergers  de  son  Astrée  : 

0  rives  du  Lignon.'  6  plaines  du  Forez 

Lieux  consacrés  aux  amours  les  plus  tendres. 

FOXTE^ELLB, 

LIGNY,  village  de  Belgique,  à  20  kil, 
0,-N,-0.  de  Namur,  Blûcher  y  fut  battu  avi-c 
de  grandes  pertes  par  Napoléon,  après  une 
lutte  désespérée,  le  16  juin  1815,  deux  jours 
avant  la  bataille  de  Waterloo,  1,059  hab, 

LIGNY-EN-BARROIS,  ch.-l,  de  cant.,  arr. 
et  à  16  kil.  S -E.  de  Bar-le-Duc  (.Meuse); 
5,332  bab.  Fabriques  de  toiles  de  colon. 
Commerce  de  vins,  laines,  bois.  Ancienne 
seigneurie. 
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LIGNY-LE-CHÂTEL,  ch-.l.  de  canl..  arr.  et 
à  21  kil.  N.-E.  d'Auxerre  (Yonne);  1,182  hab. 
Filatures,  tuileries. 

LIGOTTAGE  s.  m.  Action  de  lij,'otter. 

LIGOTTER  V.  a.  (lat.  ligare,  lier).  Attacher 
fortf^iLient  avec  des  liens  de  manière  à  em- 
pêcher tout  mouvement  des  mains  et  des 
bras. 

'LIGUE  s.  f.  [Ii-£rhe]  (bas  lat.  Vga.  action  de 
lier).  Union,  confédération  de  plusieurs  Etats, 
pour  se  défendre  ou  pour  attaquer  :  ligue 
défensive;  ligue  offensive.  —  Complot,  cabale 
que  plusieurs  particuliers  font  ensemble  pour 
réussir  dans  quelque  projet  ;  et  alors  se  dit 
presque  toujours  en  mauvaise  part  :  ce  grand 
écrivain  eut  bien  de  la  peine  à  se  défendre 
contre  la  ligue  de  ses  ennemis.  —  Vive  le  roi, 
VIVE  LA  Ligue,  s'est  dit  de  ceux  qui  se  ran- 
geaient alternativement  et  selon  leur  intérêt 
du  côté  du  souverain  ou  du  côté  des  ligueurs; 
se  dit  également  de  ceux  qui  changent  aisé- 
ment d'opinion  et  de  parti.  —  Ligue  achéenne. 
(Voy.  Achéenne.)  —  L'GUe  d'Augsbourg.  (Voy. 
Augsbourg.) — Ligue  du  bien  public.  (Voy.  Bit;n 
pul'tic).  —  Ligue  Caddée  ou  ligue  de  la  Maison- 
de-Dieu  (gottes-hous-Bund),  l'une  des  trois 
Ligues  grises,  comprenant  la  partie  septen- 
trionale du  pays  des  Grisons  ;  ch.-l.,  Coire.  — 
Ligue  de  Cambrai.  (Voy.  Cambrât.)  —  Ligue  des 
DIX  JURIDICTIONS  ou  des  dix  droitures  (Zehn- 
Geritchte  -  bu7id) ,  fédération  démocratique, 
comprenant  la  partie  orientale  des  Ligues 
prises;  ch.-l.  Davos.  —  Ligues  grises,  oiiligues 
des  Grisons,  nom  que  porta,  jusqu'en  1803,  la 
confédération  des  trois  petites  républiques  qui 
composaient  le  corps  des  Grisons,  etqui  formè- 
rent ensuite  un  canton  de  la  Confédération 
helvétique  (19  févr.  1803).  La  première  de  ces 
trois  ligues  ou  confédérations  démocratiques 
futla  lifiueCaddée,  formée  en  HOOpourl'indé- 
pendance  de  la  Suisse.  En  1424,  les  popula- 
tions habitant  à  l'O.  de  la  ligue  Caddée  se 
soulevèrent  à  leur  tour  et  formèrent  la  Ligue 
grise  proprement  dite  iGran-Bund);  ch.-l., 
Hanz.  En  1436,  une  autre  partie  de  la  Suisse 
proilaina  ^on  indépendance  sous  le  nom  de 
Ligue  des  dix  juridictions.  Ces  trois  confédé- 
rations conclurent  en  1471,  l'alliance  perpé- 
tuelle des  Ligues  grises.  —  Ligue  Hanséatique. 
(Voy.  Hansfuti'iue.) —  Ligues  lombardes,  nom 
d.!  plusieurs  confédérations  de  villes  répu- 
blicaines lombardes,  ayant  pour  but  de  res- 
treindre la  puissance  des  empereurs  d'Alle- 
magne. La  première  se  torma  en  1167,  entre 
Milan,  Pavie,  Venise,  Modéue,  etc.  Le  29  iiidi 
1176,  les  troupes  de  celte  association  battirent 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  Lej^uano  ; 
et  ce  prince  fut  forcé 'd'accepter  la  paix  de 
Constance  (I IS3).  —  Une  nouvelle  ligue  se 
forma  en  1226,  contre  Frédéric  11.  —  Ligue 
DES  Gueux.  (Voy.  Gueux.)  —  Ligue  Sai.nte, 
alliance  formée,  en  loll,  contre  le  roi  de 
France  Louis  XII  par  le  pape  Jules  II, 
Ferdinand  le  Catholique,  Henri  VIIl,  les  Véni- 
tiens et  les  Suisses.  Les  Français  remportè- 
rent d'abord  un  succès  a  Kavenne  (vuy. 
Gaston  de  Foixj;  mais  ensuite  Louis  .\il, 
vaincu  à  Novare  et  a  liuinegalte,  demanda 
la  paix  en  loin.  —  Ligue  de  S.malcalde,  coali- 
tion formée  entre  l'clecleur  de  Brandeliourg, 
elles  autres  princesd'.\llcmagne,enfaveurdu 
protestantisme,  le  ïl  déc.  lo30.(Voy.CHARLEs- 
yui.NT.)  L'empereur,  craignant  de  voir  les 
rois  de  France  et  d'.'Vnglelerre  se  joindre  à 
cette  ligue,  signa  le  traité  de  Passau,  accor- 
dant la  liberté  de  conscience  à  ses  sujets 
(31  juillet  1532).  —  Ligue  dk  Saint-Sébastien, 
ligue  catholique  formée  en  I8;u  pour  la  res- 
tauration du  pouvoir  temporel  des  papes. 
Cette  ligue  a  tenu  a  Londres  son  qualricme 
congrès,  le  tio  janv.  1874.  —  Sainte  ligue  ou 
Sainte  union,  coalition  formée,  en  1576,  par 
les  partis  bourgeois,  nniniciiial  et  populaire, 
dans  le  but  apjiarcnl  de  conib.ittre  les  pro- 
grès   du    calvinisme,   mais   avec   l'inteutiun 
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réelle  de  renverser  le  roi  légitinie  Henri  III, 
pour  donner  la  couronne  aux  Guises.  A  nos 
articles  Henri  III  et  Henri  IV,  nous  avons 
fourni  sur  cette  confédération  catholique  des 
détails  suffisants.  Nous  ajouterons  ici  que  la 
ligue,  exploitant  la  foi  du  peuple,  le  réduisit 
à  la  dernière  extrémité;  pendant  la  guerre 
civile  qu'elle  fit  éclater,  la  nation  fut  livrée 
à  tous  les  maux;  les  Espaanols  parvinrent  à 
régner  en  maîtres  à  Paris,  ou  leurs  troupes 
tenaient  garnison,  au  moment  où  le  roi 
national  Henri  IV  y  entra.  En  effet,  après 
l'assassinat  du  Balafré,  les  vœux  secrets  des 
ligueurs  et  surtout  des  Seize,  étaient  favo- 
rables à  la  réunion  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Es|iagne.  Autant  la  ligue  sembla 
populaire  tant  qu'elle  conserva  le  pouvoir, 
autant  elle  fut  honnie  après  sa  chute.  La 
Satire  Mi'iiippéc  contribua  a  la  ridiculiser. 
—  Ligue  française  de  l'enseignemwit.  «  Cette 
œuvre,  qui  sera  l'une  des  plus  importantes 
de  notre  époque,  a  débuté  bien  modestement, 
en  1866,  à  Beblenheim,  petit  village  d'Alsace, 
où  Jean  Macé  remplissait  les  modestes  fonc- 
tions de  professeur  dans  un  pensionnat  de 
jeunes  filles.  C'est  là  que  l'auteur  de  l'Histoire 
d'une  bouchée  de  pain  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  vulgarisation  scientifique  qui 
sont  très  répandus,  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  la  ligue.  Elle  ne  comptait  à  l'ori- 
gine que  quatre  membres  :  Jean  .Macé,  fon- 
dateur, et  trois  adhérents  qui  étaient  ;  Lar- 
mier, sergent  de  ville:  .\iitoine  Marmier, 
conducteur  de  trains,  et  Jean  Petit,  tailleur 
de  pieiTi-s,  Dans  le  but  de  relever  la  France 
que  le  second  Empire  avait  tant  abaissée  au 
point  de  vue  moral,  Jean  .Macé  avait  entrepris 
de  réunir  en  un  faisceau  toutes  les  volontés, 
tous  les  elTorts  et  tous  les  sacrifices  de  la 
partie  éclairée  de  la  population,  afin  de 
donner  à  l'autre  l'instruction,  la  lumière,  la 
vérité.  C'est  ainsi  que,  sous  l'inspiration  du 
fondateur  de  la  ligue,  des  associations  ou 
cercles  s'établirent  dans  quelques  villes  de 
France,  puis  dans  les  bourgs  et  même  dans 
les  villages.  Ces  cercles,  indépendants  les  uns 
des  autres  et  de  la  ligue  centrale,  ne  s'occu- 
pant  d'aucune  polémique,  d'aucune  question 
politique  ou  religieuse,  échappèrent  ainsi 
sinon  aux  anathémes  du  clergé  catholique, 
du  moins  aux  méfiances  du  gouvernement  de 
l'Empire,  et  ils  purent,  au  moyen  des  cotisa- 
tions de  leurs  adhérents,  ouvrir  des  biblio- 
thèques populaires,  subventionner  des  écoles 
et  répandre  les  meilleur*  livres  d'éducation. 
La  chute  de  l'Empire  lit  comprendre  à  tous 
que,  si  l'on  voulait  éviter  de  nouveaux  désas- 
tres, il  fallait  éclairer  le  sullrage  universel, 
trop  longtemps  abusé,  et  ranimer  les  senti- 
ments de  patriotisme.  La  ligue,  dont  le  but 
répondait  aux  besoins  du  pays,  prit  alors  un 
développement  subit.  Laissant  de  côté  toute 
autre  question,  elle  ne  s'est  occupée  que  de  sa 
mi.-sion  qui  est  de  répandre  partout  l'instruc- 
tion, et  principalement  dans  les  communes 
rurales.  En  18'72,  le  cercle  parisien  prit  l'iiii- 
liative  d'une  pétition  adressée  par  la  nation 
aux  pouvoirs  publics,  et  réclamant  l'instruc- 
tion obligatoire,  gratuite  et  la'ique.  Grâce  à 
l'admirable  activité  de  M.  Emmanuel  Vaiichez, 
secrétaire  général  de  la  ligue  de  renseigne- 
ment, cette  pétition  réunit  le  chili're,  jus- 
qu'alors inouï,  de  1,267,267  signatures,  non 
compris  plus  de  100,000  autres  ayant  le  même 
objet  et  remises  directement  par  les  députes 
à  l'Assemblée  nationale.  Ou  peut  affirmer 
que,  sans  cette  imposante  manifestation  de 
l'opinion  publique,  la  Fiance  n'aurait  pas 
obtenu  aussi  promptement  les  lois  de  1881  et 
de  1S82,  qui  ont  permis  a  l'enseigneinsut 
primaire  dans  notre  pays,  de  se  mettre  en 
marche  pour  atteindre,  et  pour  arriver  niOnie 
a  dépasser  un  jour  les  peuples  qui  nous 
devancent  encore  aujourd'hui.  La  ligue  fran- 
çaise de  renseignement  compte  plus  de  800 
sociÉlés    républicaines    U'instruclion ,    cercles 
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locaux  ou  autres  associations  qui  lui  sont 
rattachées;  et,  comme  son  œuvre  est  loin 
d'être  achevée,  elle  étend  son  action,  au  fur 
et  à  mesure  qu.e  son  influence  s'accroît  et  que 
ses  ressources  augmentent.  Un  grand  nom- 
bre d'écoles,  de  bibliothèques  rurales  ou 
régimentaires  ont  été  dotées  par  elle.  Elle  a 
entrepris  notamment  de  seconder  les  géné- 
reux efiorts  tentés  par  M.  Georges,  sénateur 
des  Vosges,  et  par  plusieurs  autres  patriotes, 
pour  développer  en  France  l'éducation  civique 
et  militaire  de  la  jeunesse  française.  iNous 
aurions  trop  à  dire,  s'il  fallait  détailler  ici 
tout  le  bien  fait  par  la  ligue  ou  par  les  initia- 
tives privées  qu'elle  a  suscitées.  Le  cercle 
parisien  de  la  ligue  de  l'enseignement,  qui 
est  le  centre  de  toutes  les  associations,  a  été 
reconnu  comme  établissement  d'utilité  publi- 
que par  un  décret  du  4  juin  1880;  mais  la 
ligue  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  privée, 
indépendante  de  l'Etat,  de  même  que  toutes 
les  sociétés  qu'elle  patronne  sont  indépen- 
dantes d'elle.  (Ch.  Y.) 

LIGUEIL.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
S.-O.  de  Loches  (In  Ire-et-Loire);  2,119  hab. 
Aux  environs,  est  une  masse  de  coquillages 
sur  une  étendue  de  plusieurs  kil.  connus  sous 
le  nom  de  falun  de  Touraine  et  employés 
comme  engrais. 

*  LIGUER  V.  a.  Unir  dans  une  même  ligue  : 
il  a  ligué  tous  les  princes  chrétiens  contre  le 
Turc.  —  Se  Liguer  v.  pr.  :  il  se  ligua  avec  les 
mécontents  pour  exciter  une  sédition;  toute 
l'Italie  se  ligua  pour  la  défense  de  sa  liberté. 

•LIGUEUR.  EUSE  s.  Se  dit  surtout  des 
personnes  qui  étaient  de  la  Ligue,  du  temps 
de  Henri  111  et  de  Henri  IV  :  c'était  un  ligueur 
furieux.  Qui  fait  partie  d'une  ligue. 

LIGULAGE,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  a  la  forme 
d'une  ligule.  Un  dit  aussi  ligule. 

LIGULE  s.  f.  (dimin.  de  lingua,  langue). 
Entom.  Lèvre  inférieure  des  insectes.  —  Bot. 
.\ppendice  lamellaire  naissant  au  sommet  de 
la  gaine  dans  les  feuilles  des  graminées. 

LIGUORI  (Alphonse -Marie  de)  [li-go-ri; 
ital.  li-gouo'-nj,  saint  de  l'Eglise  catholique 
romaine,  né  prés  de  Naples  le  26  sept.  1696, 
mort  le  l'^"' août  1787.  11  étudia  d'abord  le 
droit,  puis  se  lit  prêtre  en  1722,  se  consacra 
a  linsiruction  et  à  la  réforme  des  classes 
Ignorantes  et  vicieuses,  et  à  cet  effet  fonda  un 
ordre  en  1732.  (Voy.  Rédemptoristes.)  En 
1762,  il  fut  nommé  évêque  de  Saut-.\pata 
dei  Goti.  Ardent  adversaire  du  jansénisme  et 
du  rigorisme,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
théologiques,  entre  autres  :  Théologie  morale 
(.Naples,  17  i5,  2  vol.  in-4n);  Histoire  et  rèfutii- 
tiun  des  hérésies  (1 770);  Vérité  de  la  foi  (1781). 
Cdiiiinisé  par  Grégoire  .\V1.  Fête  le  2  août. 

LIGUORISTEs.m.Hist.ecclés.Membred'une 
association  fondée  en  Italie,  par  saint  Liguori, 
pour  l'enseignement  et  la  propaffation  de  la 
foi. 

LIGURIE.  Géogr.  anc.  District  de  l'Italie 
septentrionale,  qui,  lors  de  la  division  de 
l'empire  romain  par  Auguste,  embrassa  la 
province  moderne  de  Gênes,  le  territoire  de 
iNice  et  quelques  parties  voisines.  Les  habi- 
tants appelés  Ligyes  par  les  Grecs,  et  Ligures 
]iar  les  Romains,  l'orniaieut  un  peuple  fort 
actif,  guerrier,  d'une  origine  incertaine,  oor 
cupant  dans  les  temps  primitifs  un  lcrritoii\ 
très  étendu.  Les  Romains  les  divisèrent  en 
Liguriens  transalpins  et  Liguriens  cisalpins. 
Les  habitants  de  la  chaîne  maritime  reçurent 
le  nom  particulier  à'Alpini.  et  ceux  des 
Apennins,  le  nom  de  Montant.  Leurs  trijiiis 
étaient  très  nombreuses,  do  chaque  côte  des 
Alpes.  Leur  contrée  fut  d'abord  envahie  par 
les  Romains  entre  la  première  et  la  seconde 
guerre  piini([ue,  mais  ils  ne  lurent  subjugés 
qu'apri's  la  (m  de  la  dernière  de  ces  guerres. 
Parmi  les  principales  villes  delà  Ligurie,  ou 
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remarqu.'iil  Gptiiia  (Gênes),  Nicœa  (Nice),  Po- 
îentia  (PuUeiiza),  Asta  (Asti)  et  Derlona  (Tor- 
tona;. 

LIGURIEN,  lENNE  on  Ligure  s.  et  adj.  Ha- 
hit.int  di:  la  Ligiirie;  qui  .ipii.irtienl  à  celle 
province  ou  à  ses  liabilaiils.  —  Rki'LULioik 
LiGUBiKNNE,  république  formée,  en  mai  I7'.i7, 
sur  les  ruines  de  la  république  de  Gênes  et 
réunie  à  la  France  en  ISOli.  — Likin.  (V.  S.) 

LILACÉ.  ÉE  adj.  (rad.  Ulas).  Roi.  Qui  res- 
.sciiible  au  lilas  ou  qui  s'y  rapporte.  —  s.  m. 
pi.  Famille  de  plantes   dicotylédones,  ayant 

Îtour  type  le  genre  lilas,  et  plus  connue  sous 
e  nom  d'oléacées. 

•LILAS  s.  m.  [li-lA]  (persan,  lilac).  Bot. 
Genre  doleinées,  tribu  des  fraxinées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  d'arbrisseaux  d'or- 
nement ([ui  tleurisserit  des  premiers  au  prin- 
temps, et  qui  portent  de  petites  tlours  par 
bouquets  très  odorants  et  tiès  nombreux  : 
lUns  litunc;  lilas  rouge  ou  violet.  —  Adjectiv. 
Couleur  bleue  mêlée  de  roupe,qui  est  ie  plus 
ordinairement  celle  du  lilas  :  la  couleur  liliti> 
est  fort  agréable.  —  Éncycl.  Le  lilas  commun 


Lilas  de  Charles  X. 

{syringa  vulgaris],  espèce  que  l'on  trouve  à 
l'état  sauvage  en  Perse  et  dans  l'Europe  orien- 
tale, fut  porté  de  Constantinople  dans  les  jar- 
dins d'Europe,  en  1597.  Il  forme  d'épais  bos- 
quets à  cause  des  nombreux  rejetons  qu'il 
produit;  mais  si  on  détruit  ceux-ci  ilpeut  de- 
venir un  arbre  haut  de  7  mètres  et  davantage. 
La  couleur  normale  de  ses  fleurs  est  d'un  bleu 
rose  pâle:  mais  il  a  produit  des  variétés  blan- 
ches, rouges,  violettes,  à  fleurs  simples  ou 
doubles;  parmi  les  plus  belles  variétés  se  dis- 
tingue celle  qui  est  appelée  lilas  de  Charles  X, 
remarquable  par  d'énormes  panicules  de 
fleurs  magnifiques.  Le  lilas  de  Ptrse  {syringa 
persica)  est  un  petit  arbuste  délicat  de  1  à  2 
mètres  de  haut,  avec  des  grappes  de  fleurs 
moins  serrées  et  plus  pâles  que  celles  du  lilas 
commun. 

*  LILIACÉE  ad.j.  f.  But.  Analogue  au  lis  : 
plante  lUiarée.  —  s.  f.  :  une  liliacée.  -  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  monoeotylédones  péris- 
permées,  divisée  en  quatre  sous-ordres  :  1° 
AspiioDÉLKEs  (tribus  des  asparagées.  des  anthé- 
ricées  et  des  hyacinthées  ou  javinthées):,  %" 
Agapanthres;  3°  Aloînées;  4°  Tulipacées. 

LILLE  [li-lel  (lat.  Insula,  flam.  Ryssel;  anc. 
fr,)i:e.  Liste}.,  ville  forte  de  première  classe  et 
cb.  I.  du  dép.  du  Nord,  sur  la  Deule  et  sur 
un  canal  navigable,  à  11  kil.  de  la  frontière 
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belge,  à  2*1  kil.  N.-E.  de  Paris;  parriOoSS'U" 
lat.  .N.  et  0"  43"  37"  long.  E.;  i:t,O0(i  liab. 
en  17VI;  72,000  en  1841;  216,270  depuis. 
La  Ui  i]|i'  s  y  divise  en  plusieurs  branches,  et 
emplit  les  fossés  des  forliliiations  et  de  la  ci- 
tadelle, qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Vaubaii  et 
la  première  de  l'Europe,  après  celle  de  Turin. 
La  ville  ancienne  forme  un  ovale  irréguliei', 
d'une  circonférence  de  fi  à  7  kil.,  si  l'on  n'y 
comprend  pus  les  murs  di'  terre  qui  envelop- 
pent le  tout,  et  qui  sont  eux-mêmes  entourés 
d'un  fossé.  IClle  présente  un  aspect  imposant, 
ilùàson  étendue,  à  ses  fortilications,  à  ses 
canaux,  il  ses  places  et  k  ses  édilices  puldics. 
Peu  de  villes  françaisespeuvenl  lui  être  com- 
paréis.  pour  la  largiMir  de  ses  rues  tirées  au 
cordeau,  pour  la  régularité  de  ses  construc- 
tions et  pour  la  propreté  qui  y  règne  partout. 
On  y  remar(jue  la  place  d'Armes,  plusieurs 
ég-lises,  des  couvents,  des  hôpitaux,  des  ca- 
sernes, une  bourse,  un  hôtel  de  ville  (jadis 
palais  des  ducs  de  Bourgogne],  un  hôtel  des 
.Monnaies,  un  marché  aux  grains,  un  théâtre, 
nue  niaï.'nili(|ue  esplanade  le  long  d'un  canal  ; 
un  jardin  botanique,  plus  une  manufacture  de 
tabac  occupant  1,"200  ouvriers;  3U  places  pu- 
bliques et  autant  de  ponts;  de  nombreuses 
institutions  d'éducation,  comprenant  des 
écoles  de  dessin,  de  peinture,  avec  une  re- 
marquable collection  de  tableaux  des  aneiens 
maîtres,  une  université  libre.  Lille  rivalise 
avec  les  villes  manufacturières  d'Angleterre 
pour  la  lilature  des  cotons  qui  y  occupe  plus 
de  .'iO  établissements.  Le  lin  est  cultivé  sur 
une  grande  échelle  dans  les  campagnes  voi- 
sines et  la  manufacture  des  toiles  y  esll'in- 
dustrie  la  fdus  importante.  Cette  ville  fut 
fondée  au  ix"^  siècle  et  fortiliée  au  xi*  siècle. 
Aprè~  avoir  partagé  la  fortune  de  la  Flandre, 
elle  fut  annexée  a  la  France  par  Louis  XIV 
en  1067  et  devint  la  capitale  des  Flandres 
françaises.  En  1708,  le  prince  Eugène  et  Marl- 
boiough  la  prirent  après  un  siège  de  trois 
mois, malgré  ladéfense  héroïque  du  maréchal 
di'BoufUers  Elle  revint  à  la  France  parla  paix 
d  Utrecht  en  1713.  Elle  fut  assiégée  en  I79i 
|iar  les  Autrichiens  qui,  après  un  boinbarde- 
nient  terrible,  furent  repoussés  avec  de 
grandes  perles  (7  oct.  179i).  —  Lille  a  vu 
naître  le  trouvère  Gauthier  de  Cbâtillon,  l'his- 
torien Oudegherst,  le  géographe  Gosselin  et  le 
littérateur  Panckouke. 
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rant.  La  ville  renferme  de  nombreuses  ruines 
romaines;  son  théâtre  romain  est  le  monu- 
ment de  ce  genre  le  mieux  conservé  qu'il  v 
ait  dans  le  nord  de  l'Europe.  Plolémée  parle 
de  Juliobona  comme  étant  la  ville  [irincipalc 
des  Caleti,  tribu  armoricaine  qui  occupait  le 
pays  de  Caux  actuel. 

LILLERS  ili-lié;  «  mil.],  ch.-l,  de  cant.,  sur 
la  .Vave,  arr.  et  à  i2  kil.  N.-O.  de  Ri-thun" 
et  à  37  kil.  N. -N.-O.  d'Arras  (Pas-de-CalaiS;  ; 
7,801  hab.  Autrefois  fortifié.  Brasseries,  tui- 
leries, lanneries,  poteries.  C'est  là  que  fut 
foré  le  premier  puits  artésien  de  France,  en 
■11^0.  Ce  puits  se  voit  encore  dans  les  jardins 
d'un  ancien  couvent  de  dominicains;  il  est 
presque  à  sec  maintenant. 

LILLIPUT  [li-li-putt],  pays  peuplé  de  nains, 
imagini-  jiar  Swift,  dans  son  roman  de  Gh/- 
liver. 

•LILLIPUTIEN,  lENNE  s.  et  adj.  [li-li-pu-si- 
ain]  (lad.  Lillij.ut).  Habitant  de  Lillipul;  qui 
appartient  à  Lilliput  ou  à  ses  habitants.  — 
C'est  u.s  Lillipuiie.n,  c'est  un  personnage  de 
petit  taille. 

LILLOIS.  OISE  s.  et  adj.  [li-!ouâ].    Qui  est 

de  l.iile;  qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants. 

LILYBEE,  Lilyhxum.  Voy.  Mabsala. 

LIMA,  capitale  du  Pérou,  el  ch.-l.  d'un  dé- 
parlement et  d'une  province  qui  portent  son 
nom,  à  8  kil.  de  Callao  (son  port  sur  le 
Pacifique);  par  12°  2'  lat.  S.,  et  par  79"  îT 
long.  0.;  103, 9jO  hab.  Elle  forme  un  triangle, 
dans  une  plaine  qui  descend  en  pente  douce 
vers  la  mer;  elle  mesure  4  kil.  de  long,  sur 
3  de  large,  et  est  arrosée  par  le  Kio  Bimac.  La 
partie  inférieure  du  sud  et  la  plus  grande  est 
entourée  de  fortes  muraille  bâties  eu  1683.  Lis 
rues,  larges  de  12  mètres,  sont  tracées  à  an- 
gles droits,  et  généralement  bien  pavées.  La 
partie  entourée  de  muraillesa  12  portes,  dont 
les  plus  belles  sont  celles  de  Callao  et  de  Ma- 
ravillas;  l'autre  partie,  entourée  de  mon- 
tagnes, adeu.v  entrées  :  la  Guia  el  la  Piedra 
Liza.  Les  maisons  sontcouvertesde  terrasses; 
la  plupart  n'ont  que  deux  étages,  les  trem- 
blements de  terre  étant  très  communs.  La 
plaza  Mayor,  la  plus  vaste  de  ses  33  places 
publiques,  renferme  plusieurs  fontaines.  Les 


Galles  de  la  Coca  et  de  Bodegones,  à  Lîina. 


LILLEBONNE,  Juliobona.  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  3'i  kil.  E.  du  Havre  (Seine-Infé- 
rieure), sur  la  Bolbec,  près  du  Becquet; 
6,450  hab.  Fabrique  dé  calicots  el  d'indiennes; 
filatures  de  coton  ;  importantes  tanneries.  — 
Dans  les  environs  se  trouvent  les  ruines  d'un 
château  fort  bâti  par  Guillaume  le   Conqué- 


côtés  N.-O.  el  S.-O.  sont  garnis  de  colonnes 
de  pierres  et  d'arcades  qui  datent  de  !C93, 
et  sous  lesquelles  se  liouvent  de  brillants 
magasins.  Les  plus  remarquables  de  ses  nom- 
breux el  beaux  édifices  sont  :  la  cathédrale, 
le  palais  de  l'archevêque,  celui  du  gouver- 
nement, l'hôtel  de  ville,  tous  construits  par 
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Francisco  Pizarro,  qui  fut  enterré  sous  le 
grand  autel  de  la  cathédrale.  La  Monnaie, 
qui  date  de  lo65,  est  pourvue  de  machines 
modernes.  L'université  de  Lima  fut  fondée 
en  l.'iol  ;  l'édifice  actuel  date  de  l.ï76.  Les 
huit  collèges  nationaux  sont  :  le5  collèges  de 
jui-isprudence,  de  théologie,  de  médecine  et 
d'obstétrique,  l'école  des  arts  et  métiers, 
l'école  navale  et  rcilitaire,  les  écoles  inter- 
médiaire et  normale.  La  bibliothèque  na- 
tionale possède  environ  40,000  volumes.  Il 
y  a  de  nombreuses  institutions  charitables, 
dont  plusieurs  sont  entretenues  par  des 
étrangers.  Le  cimetière  général,  en  de- 
hors de  la  porte  de  Maravillas,  est  un  des 
plus  beaux  du  nouveau  continent.  Parmi  les 
promenades  publiques,  la  principale  est  le 
Paseo  de  los  Descalzos,  avec  de  délicieuses 
allées  et  avenues,  et  une  route  pour  les 
voitures  et  les  cavaliers.  Peu  de  villes  amé- 
ricaines possèdent  plus  de  belles  statues.  Les 
principaux  lieux  d'amusement  sont;  le  théâtre 
(bâtien  161  i),  le  cirque  de  la  Plaza  deAcho(la 
plus  vaste  arène  du  monde  pour  les  combats 
de  taureaux;  elle  peutconlenir  9,000  specta- 
teurs) et  le  Coliseo.  L'industrie  est  très  res- 
treinte. Lima  est  le  centre  principal  du  com- 
merce péruvien  qui  a  lieu  par  l'intermédiaire 
du  port  de  Callao.  Cette  ville,  fondée  le  6 
janvier  1.J)3o  par  Francisco  Pizarro,  fut  d'a- 
bord appelée  Ciudad  de  los  Reyes  (ville  des 
Rois),  et  ensuite  Lima  (probablement  par 
conuplion  du  mot  indien  Rimac).  Elle  a  sou- 
vent subi  dos  tremblements  de  terre,  dont  les 
plus  terribles  furent  ceux  de  lo8:',  de  1586, 
de  1G30,  de  16:s,  de  1697,  de  1746,  de  182S 
et  de  IS68.  En  1834,  la  fièvre  jaune  y  exerça 
d'allreux  ravages;  c'est  la  seule  épidémie  dé- 
sastreuse dont  on  se  souvienne. 

'  LIMACE  s.  f.  ou  Limas  s.  m.  (gr.  leimax; 
lat.  Umax).  Moll.  Grand  genre  de  gastéro- 
podes pulmonés  terrestres,  comprenant  un 
grand  nombre  de  mollusques  rampants,  sans 
coquille,  de  forme  allongée,  et  i  quatre  tenta- 
cules :  ks  limaces  se  "plaisent  dans  les  lieux  hu- 
mides. —  Est  aussi  un  terme  de  mécanique. 
(Voy.  Vis  d'Arcuimède.)  —  Art  vétér.  Intlam- 
mation  d'une  portion  de  la  peau  des  onglons 
du  bœuf,  causée  par  la  malpropreté,  la  terre, 
les  graviers,  etc.,  et  combattue  par  des  bains 
locaux  et  des  soins  de  propreté.  Les  ulcéra- 
tions qu'elle  détermine  se  pansent  à  l'eau-de- 
vie,  à  l'onguent  égyptiac,  etc.  —  Encycl. 
Chez  les  limaces,  le  manteau  forme,  sur  le 
dos,  une  sorte  de  bouclier;  la  tête  porte 
quatre  tentacules,  dont  deux  longs  pourvus 
dyoux,  et  deux  plus  courts  placés  en  avant 
des  premiers  et  horizontaux;  ces  tentacules 
jouissent  de  la  propriété  singulière  de  s'é- 
tendre ou  de  se  replier  en  eux-mêmes  comme 
les  doigts  d'un  gant.  Toute  la  peau  de  ces 
animaux  est  couverte  d'une  sécrétion  mu- 
queuse au  moyen  de  laquelle  ils  s'attachent 
aux  surfaces.  Leur  marche,  d'une  lenteur 
proverbiale,  s'ellectue  par  les  contractions  de 
disques  plats  ou  pieds  situés  sur  la  surface 
de  leur  ventre.  On  trouve  les  limaces  dans 
les  zones  tempérées  des  deux  hémisphères. 
Exclusivement  herbivores,  elles  se  rendent 
très  nuisibles  dans  les  jardins  potagers,  où 
elles  attaquent  tous  les  végétaux  frais,  parti- 
culièrement les  jeunes  salades,  les  choux,  les 
fraises  et  les  fruits.  On  les  tue  par  des  solu- 
tions de  tabac,  de  sels  et  d'autres  irritants; 
elles  font  la  proie  des  hérissons  et  de  plu- 
sieurs autres  animaux,  particulièrement  des 
canards.  L'hiver,  elles  s'enfoncent  dans  la 
terre  et  s'y  <ngourdissenl.  D'une  désespé- 
rante fécondité,  elles  pondenl  des  centaines 
d'œufs,  qui  peuvent  subir,  sans  perdre  la  pro- 
priété d'éclore,  les  alternatives  du  froid  et 
du  chaud  les  plus  exce;jsifs.  Les  e^pèces  les 
plus  redoutables  sont  :  layrosic  limace  {Umax 
ru/us),  ordinairement  rouge,  à  variétés 
brunes,  jaunes,  blanches,  grises;  la  limace 
cendrée  (limax  maximus),  souvent  tachetée  ou 
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rayée  de  noir;  commune  sous-  les  écorces 
d'arbres  pourris;  la  limace  des  caves  [Umax 
flavus),  roussâtre,  jaune  ou  verdâtre;  la  loche 
(Umax  agresiis),  petite,  blanchâtre,  à  cornes 
noires,  abondante  dans  les  potagers  dont 
elle  est  le  fléau. 

*  LIMAÇON  s.  m.  (rad.  limace).  Moll.  Nom 
donné  à  tous  les  mollusques  rampants  sem- 
blables aux  limaces,  mais  habitant  une  co- 
quille dont  l'ouverture  est  en  forme  de  crois- 
sant :  cet  homme  vit  retiré  chez  lui  comrne  un 
limaçon  dans  sa  coquille.  —  Anat.  Partie  os- 
seuse du  labyrinthe  de  l'oreille,  qui  a  la 
forme  d'une  coquille  de  limaçon.  —  Archit. 
EsiuuER  EN  LIMAÇON,  escalicT  qui  tourne  au- 
tour d'un  noyau. ^  Encycl.  Les  limaçons,  ap- 
pelés aussi  colimaçons  et  hélices,  forment  un 
grand  genre  de  mollusques  pulmonés  terres- 
tres, dont  les  espèces,  au  nombre  de  plus  de 
1,500,  sont  répandues  dans  toutes  les  régions 
du  globe,  depuis  les  plaines  chaudes  et  hu- 
mides jusqu'à  une  hauteur  de  3,000  m.  sur 
les  montagnes.  A  l'approche  des  froids,  ces 
mollusques  rentrent  dans  leur  coquille  dont 
ils  ferment  l'ouverture  au  moyen  d'un  oper- 
cule membraneux,  qui  reçoit  le  nom  parti- 
culier d'épiphragme,  et  qui  est  formé  de  leur 
mucus  desséché  ou  populairement  de  leur 
bave.  Leur  corps,  en  spirale  et  distinct  de  leur 
pied,  est  terminé  par  une  tète  courte  et  ré- 
traclile  qui  porte  quatre  tentacules  également 
rétracliles,  semblables  à  ceux  des  limaces,  et 
dont  les  deux  plus  grands  sont  munis  d'yeux. 
A  la  moindre  apparence  de  danger,  les  lima- 
çons rentrent  leur  tête  sous  leur  coquille. 
Leur  bouche,  armée  de  fortes  lèvres  cornées 
en  croissant,  renferme  une  espèce  de  lan- 
gue, nommée  odontophore  et  couverte  d'un 
nombre  immense  de  dents  microscopiques 
qui  forment  râpe.  Leurs  a^'uls  ronds  et  demi- 
transparents,  sont  déposés  sur  le  sol  ou  à 
quelques  centimètres  sous  terre,  suivant  les 
espèces.  Le  type  de  ce  «roupe  de  mollusques 
est  l'hélice  ou  escargot(/(e/(J,'j,qui  comprend, 
entre  autres  espèces  :  ï'héiice  romaine  ou  es- 
cargot de  vigne  [hélix  pomalia,  Linn.),  dont 
la  "rosseur  varie  suivant  les  contrées  et  dont 
la  coquille  est  ordinairement  d'un  gris  brun, 
ou  rougeâtre  ou  cendré.  C'est  l'escargot  co- 
mestible, dont  il  se  fait  une  grande  consom- 
mation dans  l'Europe  méridionale,  particu- 
lièrement dans  les  pays  catholiques,  pendant 
le  carême,  parce  que  sa  chair  est  maigre. 
Les  deux  principales  variétés  françaises  ^ont 
l'escargot  de  Saintonge,  petit  et  gris  foncé, 
et  l'escargot  de  Bourgogne,  gros  et  cendré. 
Après  avoir  fait  jeûner  ces  animaux  pen- 
dant quelques  jours,  on  les  fait  cuire  soit 
à  la  saintongeaise  (sur  le  gril),  soit  à  la  bour- 
guignonne (à  l'eau  et  assaisonnés  de  iines  her- 
bes) :  dans  les  deux  cas,  c'est  un  mets  d'ama- 
teur. L'escargot  de  jardin  [hélix  aspersa,  Liun.) 
est  également  comestible;  on  le  fait  surtout 
bouillir  dans  du  lait  que  l'on  donne  aux  poi- 
trinaires. 

LIMAGE  s.  m.  (rad.  limer).  Action  ou  ma- 
nière do  limer. 

LIMAGNE  ^La),  Alimania,  contrée  de  l'an- 
cienne Fiance,  s'étendant  au  N.  de  la  basse 
Auvergne,  le  long  de  l'Allier.  Villes  princ, 
Clcrmond-Ferrand  et  Rioni.  h-lle  forme  au- 
jourd'hui la  partie  N.  du  dép.  du  Puy-de- 
Dôme.  Fruits  renommés. 

•  LIMAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  limer].  Les 
petites  parties  de  mitai  que  la  lime  l'ait  tom- 
ber :  la  limaille  de  fer  est  un  remède. 

'  LIMANDE  s.  f.  (rad.  lime).  Poisson  plat, 
du  genre  plie,  de  lorme  rhoniboidalc,  avec 
une  ligne  saillante  entre  les  yeux  qui  sont 
très  grands,  et  à  peau  couverte  d'écai.les  très 
âpres.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poisson 
avec  le  carrelet  ni  avec   la  plie,   qui   ont  la 


peau  noire, 


rude. 


Homme  nul  et  plat 


comme   le   poisson  de  ce  nom.    —  Faire  la 
LBiA.NDE,  faire  l'obséquieux. 

LIMANDER  v.  a.  Envelopper  un  cordage 
avec  une  limande, 

LIMAY,  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  à  i  kil.  N.-E. 
de  .Mantes  (Seine-et-Oise);  1,297  hab.  Carriè- 
res de  pierres  ;  commerce  de  vins. 

LIMAYRAG  (Paulin),  écrivain  et  journa- 
liste français  ,  né  à  Caussade  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  en  1817,  mort  en  186S.  Il  débuta 
à  la  Revue  de  Paris  en  1840,  passa  à  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes  (I84:i),  collabora  à  la 
Presse  (18.52),  au  Pays  (1854;  et  devint  rédac- 
teur en  chef  du  Constitutionnel  en  1862;  pré- 
fet du  Lot  en  1868. 

LIMBAIRE  adj.  Bot.  Qui  a  rapport  au 
limbe  d'une  corolle. 

*  LIMAS.  Voy.  Limace. 

*  LIMBE  s.  m.  (lat,  Umhus,  bord).  Mathém. 
et  Astrun.  Bord.  :  le  limbe  d'un  instrument  de 
mathématique.  —  Bot.  Le  lisibe  d'une  corolle, 
d'un  calice,  le  bord  supérieur  et  plus  ou 
moins  évasé  d'une  corolle,  d'un  calice.  Le 
LIMBE  d'une  feuille,  la  partie  plane  et  plus 
ou  moins  large  d'une  feuille. 

*  LIMBES  s.  m.  pi.  Lieu  où,  selon  quelques 
théologiens,  étaient  les  âmes  de  ceux  qui 
étaient  morts  dans  la  grâce  de  Dieu,  avant  la 
venue  de  Notre-Seigneur,  et  où  vont  celles 
des  enfants  morts  sans  baptême  :  Jésus- 
Christ,  après  sa  mort,  tira  des  limbes  les  pa- 
triarches, les  prophètes. 

LIMBOURG.  I.  Territoire  divisé  aujourd'hui 
entre  les  Pays-Bas  et  la  Belgique  et  borné  par 
la  Prusse  rhénane.  11  formait  un  comté  à 
une  époque  très  reculée.  Le  comte  Henri, 
gendre  de  Frédéric,  de  Luxembourg,  duc  de 
basse  Lorraine,  le  gouverna  au  si"  siècle. Son 
fils,  Henri  (mort  en  1  I  19),  qui  avait  hérité  de 
vastes  domaines  dans  le  Luxembourg,  parait 
avoir  été  le  premier  duc  titulaire  du  Lim- 
bourg.  Ce  pays  fut  cédé  par  l'un  de  ses  des- 
cendants au  duc  Jean  i"  de  Brabant,  par  l'in- 
termédiaire de  qui  il  tomba  ensuite  successi- 
vement au  pouvoirdes  maisons  de  Bourgogne 
et  d'Autriche.  Le  traité  de  VVeslphalie  (1648) 
divisa  le  Linibourg  entre  l'Espagne  et  la  ré- 
publique hollandaise.  En  -1793,  il  passa  à  la 
France,  et  en  1815,  au  royaume  des  Pays-Bas. 
Il  lut  divisé,  après  la  révolution  belge  de  1 830, 
entre  les  Pays-Bas  et  la  Belgique  ;  mais  ses 
frontières  ne  furent  délinilivement  fixées 
qu'en  1839.  —  U.  Province  hollandaise,  sé- 
parée du  Linibourf,'  belge  par  la  -Meuse; 
i,iO'i  kil.  carr  ;  3UO.O0O  hab.,  en  majorité 
catholiques.  Elle  est  généralement  plate,  et 
dans  le  N.-O.  elle  reulerme  un  graml  nom- 
bre de  landes  et  de  marais.  Sa  partie  la  plus 
fertile  se  trouve  dans  les  vallées  de  la  Meuse, 
de  la  Roer  et  des  autres  rivières.  Fabrication, 
de  genièvre.  Depuis  1839  jusqu'en  1867,  cette 
prosince  lit  pariie  de  la  Confédération  ger- 
manique. Capitale,  Mae=triclit. — 111. Province 
belge,  bornée  au  N.-E.  et  à  l'E.  par  la  pré- 
cédente; i,^\t  kil.  carr.;  250,000  hab.  La 
vallée  de  la  Meuse  reulerme  de  bons  pâtu- 
ra"es;  mais  ailleurs,  sauf  au  S.  et  au  centre, 
on  ne  trouve  guère  que  des  landes  stériles, 
Miiies  de  fer,  de  plomb,  de  calamine,  etc. 
Capitale,  Hasselt.— IV.  Ville  de  Belgique,  au- 
trefois capitale  du  territoire  de  Liuibourg, 
aujourd'hui  province  et  à  i'à  kil.  E.  de  Liège; 
popul.  :  b,S'.'5  hab.;  jadis  très  populeuse  et 
fortiliée,  elle  est  aujourd'hui  presque  en 
ruine,  e.xcepté  son  faubourg  Dolhaiii.  .Manu- 
factures d'étoiles;  miius  ae  zinc  etde  char-- 
bon  dans  le  voisinage.  Le  célèbre  fromage 
du  Linibourg  se  fabrique  en  grande  pallie 
dans  la  ville  voisine  de  llrrve. 

LIMBOURG-SUR-LE  LAHN,  ville  de  liesse- 
Nassau  ^Plusse),  a  ;i5  kil.  .\.-E.  d'Ems;  6.930 
hab.  La  superbe  cathédrale  de  Saint-George, 
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piUore?qucmenl  située  et  àovn'inf-e  par  sept 
tours,  est  un  spécimen  de  l'ai'i'liitr'clure  by- 
zantine la  plu3  r6f:cnte,  méLiiipie  avet  le 
plus  ancien  style  golliiiiuc  aifru.  Au  moyen 
âge,   Linibuurg,    d'une  importance   considé- 
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LIMI 

militaires  en  terre,  anciens  châteaux  et  rui- 1 
nés   de    maisons  religieuses.  —  il.  Ca[iil.alr; 
de  ce  comté,   formant    elle-même  un  comté 
sur  l'csluairedu  Sliandon,  à  1(MJ  kil.  O.-S.-O. 
de    Dublin;   49,07U    liab.   Elle    renferme   la  j 
ville  aiif-'laise,  sur   une  lie  du   Shannon,    la  | 
ville  irlandaise  et  Newlon-Pery  sur  la  rive  | 
gauche  de  la  rivière.    Ces  trois  parties  sont  ' 
réunies  par   cinq   ponts.  Les   approches   du 
pont  de  ïhoniond  élaionl  frardees   autrefois 
par  un  fort  et  par  le  château  du  roi  Jean  ; 


CulluUirale  Saint-George,  à  Limbinirg-sur-le-Lahn 

rable,  était  Tune  des  villes  principales  de 
l'ancien  duché  de  Nassau.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Chroniques  de  Limhourrj,  conliiuiée 
jusqu'en  1616, fut  publiée  parVo;.'elen  1828. 

*  LIME  s.  f.  (lat.  lima).  Outil  de  for  ou  d'a- 
cier, plus  ou  moins  long  et  étroit,  d'une 
forme  plate,  ronde  ou  triangulaire,  dont  la 
surface  est  couverte  d'entailles  qui  se  croi- 
sent, et  qui  sert  à  dégrossir,  à  couper,  à  po- 
lir des  métaux  et  quelquefois  du  bois  :  grosse, 
petite  lime  —  Lime  doixe,  lime  dont  les  en- 
tailles sont  très  peu  profondes,  et  qui  polit 
le  métal  enle  limant. —  Lime  sourde,  lime  qui 
ne  fait  pas  de  bruit  quand  on  l'emploie  :  cou- 
per des  barreaux  de  fer  avic  une  lime  sourde. 
Se  dit,  (ig.  et  fam.,  d'une  personne  qui  agit 
secrètement  pour  queUiue  mauvais  dessein, 
ou  qui, sous  un  air  taciturne,  cache  de  Ja  ma- 
lignité.—  S'emploie,  flg.,  eu  parlant  des  ou- 
vrages d'esprit  Ainsi  on  dit,  P.\sser,  repasseb 

LA  LIME  sur    un   OUVRAGE   DE  PROSE,    DE   POÉSIE. 

—  Travailler  à  le  corriger,  à  le  perfection- 
ner ;  et  dans  des  sens  analogues  :  il  faut  en- 
core donner  quelques  coups  de  lime  à  cet  écrit, 
pour  en  faire  disparaître  les  négligences,  les 
aspérités. 

*  LME  s.  f.  Sorte  de  petit  citron  qui  a  une 
eau  fort  douce  et  que,  par  cette  raison,  l'on  ' 
appelle   Lime   douce.  — ■  Ce  citron  en  minia- 
ture   a  la  peau  li ne  et  d'un  jaune  verdâtre  ; 
son  JUS  peut  remplacer  celui  du  citron. 

LIMÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Lima; 
qui  couci;rue  celte  ville  ou  ses  habitants. 

*  LIMER  V.  a.  Couper,  dégrossir,  amenui- 
ser, [lolir  avec  la  lime  :  limer  un  canon -de 
fusil,  un  ressort  de  pendule,  une  grille  de  fer. 

—  Se  dit,  lig.,  en  parlant  des  ouvr.iges  d'es- 
prit ;  et  alors  il  signifie,  corriger  avec  soin, 
polir,  perfectionner  :  il  a  été  six  mois  à  limer 
ce  poème,  cette  pièce  d'éloquence. 

LIMERICK  (comté  de),    S.-O.  de  l'Irlande, 

dans  le  Munster:  '-',7.')o  kil.  carr.;  192,000 
hab.  Il  Bit  montugneu.\  au  N.-E.,  au  S.  et  au 
S.-O.  Ses  rivières  principales  sont  :  le  Shan- 
non, la  Maigue  et  la  Deel.  iMines  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb.  Elevage  des  bestiaux.  Blé, 
avoine,  seigle,  pommes  de  terre  et  navets. 
Villes  princ.  :  Limerick,  Balhkeale  et  New- 
castle.  Nombreux  restes  cyclopéens,  ouvrages 


Pont  Thoinotid  et  château  du  roi  Jean,  à  Limerick 

Newton-Pcry  est  la  partie  la  pi  us  attrayante  de 
la  ville.  Les  principaux  édifices  publics  sont  : 
le  palais  de  Justice,  les  prisons,  la  douane, 
la  chambre  de  commerce,  la  bourse,  la  halle 
aux  toiles,  les  marchés  de  grains  et  de  beurre, 
les  salles  de  réunion,  les  casernes  et  les  hôpi- 
taux. Les  rues  des  nouveaux  quartiers  sont 
larges  et  régulières  et  l'apparence  de  la  ville 
est  animée.  Filage  et  tissage  du  lin:  fabriques 
de  dentelles;  moulins,  fonderies,  habillement 
militaire,  distilleries,  tanneries  et  ateliers  de 
construction  pour  les  navires.  Commerce 
étranger  très  actif. —  Limerick  se  rendit  aux 
parlementairiens  en16'il.  Ce  fut  la  dernière 
place  d'Irlande  qui  se  soumit  à  Cuillaume  111, 
en  1691. 

LIMETTIER    s.    m.    Bot. 

variété  d'oranger. 

*  LIMIER  s.  m.  Gros  chien  s^j- 

de    chasse    avec    lequel    le  _  ^ 

veneur  quête  et  détourne  la 
bêle,  pour  la  lancer  quand 
on  veut  la  courir  :  dresser 
un  chien  pour  en  faire  un 
limier.  (Voy.  Chien.)—  Limier 
DE  POLICE,  e-pion  ;  les  limiers 
de  poliee ,  de  la  police  sont  a  ^ 
ses  trousses.  '■"■ 


LIMO 

sont  la  limite  qui  sépare  l'Efjtagnc  de  la 
France.  —  S'i'mploie  plus  ordinairement  au 
pluriel  :  J«s  montagnes,  ks  riviéns  sont  tes 
limites  naturelles  des  pays.  —  S'emploie  éga- 
lement au  eens  moral  :  son  amliition  est  sans 
limites;  la  limite  qui  sépare  l'erreur  de  ta 
vérité  n'est  pas  toujours  facile  à  marquer,  à 
fixer,  à  reconnùitre.  —  .Malhém.  Toute  gran- 
deur dont  une  autre  grandeur  peut  appro- 
cher à  l'infini  sans  jamais  l'égaler  exacte- 
ment ;  la  méthode,  la  théorie  des  limites. 

•  LIMITER  v.  a.  Bnr- 
ner,  donner  des  limites' 
la  mer  limite  ce  royaumi; 
au  midi  et  au  couchant 
—  Se  dit,  fig.,  en  par- 
lant  du  prix  et  de  la 
quantité  des  choses, 
'lu  nombre  des  per- 
sonnes, de  la  durée  du 
temps  :  dans  certaines 
'il'S,  on  limite  le  prix 
'  pain.  —  Au  .sens 
1  irai  :  limiter  les  pou- 
ooirs  d'un  procureur 
tonde. 

'  LIMITROPHE    adj. 

lat.   limilruphus).    (Jui 

•st   sur    les    limites   : 

i  pays,  terres  limitrophes. 

LIMMAT.   rivière  de 

Suisse    :    ulle   sort   du 

lac   de    Zurich     et    se 

jette    dans  l'Aar  près 

de  Bruïg:  elle  baigne  Zurich. 

LIMOGES (fà'/dis  Limoviium).  ch.-l.  du  dép. 
de  la  Haute- Vienne,  sur  la  Vienne,  à  400  kil. 
S.-O.  de  Paris,  par  -ta-ig'  o2"  lat.  .\.  et  1»  4'  48" 
long.  0.;  77,703  hab.Cette  ville,  bâtie  en  am- 
phithéâtre.surle  penchantd'unecolline,  con- 
tient plusieurs  places  publiques  remarquables 
et  quelques  beaux  édifices,  entre  autres  le  j.a- 
lais  épiscopal  et  la  cathédrale  Saint-Etienne. 
La  manufacture  de  la  porcelaine  y  prospéra 
après  la  découverte  du  kaolin  en  1708;  mais 
l'art  d'émaillcr,  qui  avait  rendu  Limoges  cé- 
lèbre, du  xive  au  xviii'  siècle,  a  perdu  de  sou 
inipoi  tance.  Grand  commerce  de  grains,  de 
vins,  d'eau-dc-vie,  de  fer,  de  cuivre,  d'étain 
et  de  kaolin.  Limoges  était  anciennement  la 


*  LIMINAIRE  adj.  (lat.  li- 
men,  seuil;.  Se  dit  d'un  pro- 
logue, d'une  épître  servan 
de  préface  à  un  livre. 

•LIMITATIF,  IVEadj.Oii 
limite,  qui  renferme  dan- 
des  bornes  certaines.  • —  Ju- 
rispr.  AssiGN.M  limitatif, 
DISPOSITION  limitative,  assi- 
gnat, disposition  dont  l'objet 
est  tellement  déterminé,  que 
le  légataire  n'a  rien  à  demander,  à  prétendre 
sur  le  surplus  des  biens  du  testateur. 

*  LIMITATION  s.  f.  Fixation,  restriction, 
détermination  :  il  a  obtenu  un  congé  sans 
aucune  limitation  de  temps. 

*  LIMITE  s.  f.  (lat.  limes,  limitis,  lisière). 
Borne,  ce  qui  sert  à  séparer  un  territoire, 
un  terrain,  d'un  territoire,  d'un  t(  rrain 
contigu  ou  voisin  :  les  Pyrénées  sont  la 
limite    de    la  France  du  côté  de  l'Espagne, 


Limoges 

ville  principale  de  la  tribu  des  Lemovices; 
elle  devint  importante  sous  les  Romains.  Cédée 
aux  Anglais  par  le  traité  de  Brétigny,  elle  • 
forma  une  partie  de  l'Aquitaine  sous  Edouard 
(le  Prince  Noir),  qui,  en  1370,  fil  passer  au  fil 
de  l'épée  plus  de  40^000  de  ses  habitants  ré- 
voilés. C'est  une  des  villes  de  France  où  l'on 
trouve  le  plus  de  couvents  des  deux  sexes. 
Patrie  du  pape  Clément  M,  de  Dorai,  de 
d'Aguesseau.  de  Vergniaud,  de  Jourdan,  etc. 


LIMO 

LIMOGNE,  ch.-l.decant.,arr.  et  à  37  kil.E. 
de  Caljois(LotJ;  1,242  hab. 

*  LIMON  s.  m.  (lat.  limus,  houe).  Boue, 
terre  délrempée,  bourbe  :  les  anyiiilles  et 
quelques  autres  poissons  se  tiennent  dans  le 
limon.  —  S'emploie,  lip.,  au  sens  moral,  et 
signifie,  extraction,  origine,  nature  :  il  se 
croit  pétri  d'un  autre  limon  que  les  autres 
hommes. 

*  LIMON  s.  m.  L'une  des  deus  branches 
de  la  limonière  d'une  voiture  :  le  limon  droit, 
gauche  d'une  charrette.  —  Archit.  Pièce  de 
bois  ou  de  pierre,  taillée  en  biais,  qui  sup- 
porte les  marches  et  la  balustrade  d'un  es- 
calier. 

*  LIMON  s.  m.  (pers.  laimun).  Bot.  Fruit 
du  limonier  et  parlicul.  sorte  de  citron  très 
(uteux.  — Herbe  de  limon.  Sous  le  nom  d'huile 
d'herbe  de  limon,  on  miporte  de  Ceylan  et 
des  autres  parties  de  l'Orient  une  huile  très 
emploj'ée  en  parfumerie.  Celte  huile  pro- 
vient, d'après  quelques  auteurs,  de  Yandro- 
poijon  schœnantnus,  et  suivant  d'autres  de 
Vunlropoijon  citratum.  La  plante  que  l'on 
connaît  dans  les  serres  sous  le  nom  d  herbe 
de  limon  est  l  andropogon  schœwtnthus;  &es 
teuilles  écrasées  répandent  une  odeur  des 
plus  agréables,  semblable  à  celle  de  la  ver- 
veine. 

*  LIMONADE  s.  f.  Boisson  qui  se  fait  avec 
du  ]us  de  limon  ou  de  citron,  de  l'eau  et  du 
sucre  :  la  limonade  est  rafraîchissante.  — 
LiMON.\DE  GAZEUSE,  limonade  saturée  d'acide 
caibonique.  —  Limonade  purgative  de  Rogé, 
60  gr.  de  citrate  de  magnésie,  dans  un 
demi-litre  d'eau  sucrée.  Celte  limonade 
agréable  purge  à  peu  près  comme  l'eau  de 
Sedlilz. 

•LIMONADIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui 
fait  el  qui  vend  de  la  limonade,  de  l'or- 
geat, des  liqueurs,  du  café,  du  chocolat,  des 
glaces,  etc. 

LIMÛNÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  se  rapporte  ou 
qui  ressemble  à  la  limonie.  —  s.  1.  pi.  Tribu 
d  aurauliacées  ayant  pour  type  le  genre  li- 
nionie. 

LIMONER  V.  a.  Débarrasser  du  limon  : 
limoner  une  anguille. 

LIMONEST,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  k. 
N.-U.  de  Lyon  (Rhône);    9io   hab. 

•  LIMONEUX,  EUSE  adj.  Bourbeux,  plein 
de  limon  :  eau  limoneuse. 

LIMONIE  s.  f.  Bot.  Genre  d'auranliacées, 
coiii|jieiiaiit  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Asie  tropicale. 

'  LIMONIER  s.  m.  Cheval  qu'on  met  aux 
limons  :  ce  cheval  est  trop  petit  pour  être  li- 
monier. 

•  LIMONIER  s.  m.  Bot.  Espèce  d'orangoi 
vulgauement  appelé  citronnier.  Le  limonier 
{citrus  liinoniumi  est  un  arbre  originaire  de 
j'Iiide  septentrionale  et  cultivé  depuis  long- 
temps chez  les  Arabes  qui  l'ont  introduit  dans 
dillerontes  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
11  fut  introduit  en  Kuropc  au  moyen  âge.  11 
est  naturalisé  aujourd'hui  dans  les  Indes 
occidentales  et  dans  plusieurs  autres  parties 
de  l'Amérique.  On  en  compte  plus  de  30  va- 
riétés. Le  limon  ou  fruit  du  limonier  est 
estimé  pour  son  jus  acide  et  son  écorce  aro- 
matique. 11  sert  a  faire  des  boissons  rafral- 
cliissanles  appelées  limonades.  Son  jus  cuii- 
tienl  près  de  î  p.  100  d'acide  citrique,  avec 
du  mucilage  et  une  matière  extractive  aiiière. 
L'huile  de  limon  est  conleiuic  dans  de^  ré- 
ceptacles de  la  partie  extcrieure  de  léi-orcc. 
Les  extraits  de  limon,  employés  pour  l'usage 
domestique,  sont  une  solution  plus  ou  moins 
concentiei-  de  cette  huile  dans  l'alcool.  Pour 
les  caractères  botauiuues  du  genre,  voir 
Orangb. 
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LIMONIÈRE  s.   f.    Espèce    de   brancard  !  du  golfe  du  Mexique,  est  d'une  couleur  brune 


formé  par  les  deux  limons  adaptés  au-devant 
dune  voiture.  —  Se  dit  aussi  d'une  voiture  à 
quatre  roues,  ayant,  au  lieu  d'un  timon,  un 
brancard  formé  par  deux  limons. 

•  LIMONITE  s.  f.  (rad.  limon).  Miner.  Sorte 
de  minerai  de  fer. 

"LIMOSINAGE  s.  m.  Ouvrage  de  maçon- 
nerie fait  avec  des  moellons  et  du  mortier: 
maçonnerie  de  limosinage. 

LIMOORS,  ch.-l. de  cant.,  arr.  et  à  21  kil.E. 
de  Rambouillet  (Seine-el-Oise);  1,324  hab. 
Ecole  modèle  d'agriculture;  pépinières; 
poteries. 

LIMOUSIN,  INE  s.  et  adj.  Qui  est  du  Li- 
mousin; qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habi- 
tants. 

LIMOUSIN,  Lemovicensis  ager,  ancienne 
province  de  la  France  centrale,  formant 
aujourd'hui  les  départements  de  la  Haute- 
■Vienne,  de  la  (^orrèze,  de  la  Creuse  et  de  la 
Dordogne;  elle  se  divisait  en  haut  et  bas 
Limousin;  le  premier  avait  pour  ch.-l.  Li- 
moges; le  second.  Tulle.  Habitée  autrefois 
par  les  Lemovices,  cette  province  fut  réunie 
par  Auguste  à  la  première  Aquitaine;  elle 
fut  ensuite  occupée  par  les  Visigoths  et  passa 
aux  Anglais,  en  1 152,  par  le  mariage  d'Eléo- 
nore  avec  Henri  Plantagenet;  reprise  par 
Philippe-Auguste  en  1203,  elle  fut  rendue 
aux  Anglais  par  saint  Louis  en  1239  et  défi- 
nitivement acquise  à  la  France  en  1369.  Les 
beaux  chevaux  du  Limousin  sontparticuiière- 
ment  propres  à  la  cavalerie. 

*  LIMOUSINE  s.  f.  Manteau  de  poil  de  chèvre 
ou  de  grosse  laine  que  portent  les  rouliei's  et 
dont  on  se  sert  aussi  dans  les  campagnes. 

LIMOUX,  ch.-l.  d'arr.,  à  2o  kil.  S.-O.  de 
Carcassonne  (Aude),  par  43°  3'  15"  lat.  N.  et 
0°  7'  9"  long.  0.  ;  6,084  hab.  Commerce  de 
draps;  vins  blancs  estimés,  doux,  légers, 
parfumés  et  spiritueux  connus  dans  le  com- 
merce Kous  le  nom  de  blanquette  deLimoux. 

•LIMPIDE  adj.  (lat.  limpidus).  Clair,  net, 
tran.~parent  :  cette  eau-de-vie  est  bien  limpide. 

'  LIMPIDITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  lim- 
pide :  celle  eau  est  d'une  limpidité  admirable. 

LIMULE  s.  m.  Grust.  Genre  de  crustacés 
xyphosures,  comprenant  5  ou  6  espèces  d'é- 
tranges animaux,  semblables  à  de  colossales 
araignées  qui  porteraient  iiiiecarapace.  Leur 
corps  est  divisé  en  deux  parties  et  recouvert 
d'un -test  solide,  de  deux  pièces;  leur  partie 
postérieure  se  termine  par  une  queue  en 
l'ncme  de  stylet  dont  ou  redoute  la  pointe. 


foncée. 

*  LIMURE  s.  f.  Action  de  limer  :  la  limure 
de  cette  grille  sera  longue.  —  Etat  d'une  chose 
limée  :  cette  tabatière  est  d'une  limure  par- 
faite. —  Se  dit,  quelquef.,  dans  le  sens  de  li- 
maille. 

*  LIN  s.  m.  [lain]  (ce!t.  //m,  fil;  d'où  le 
lat.  linum).  Bot.  Genre  de  linées,  compre- 
nant environ  60  espèces  d'herbes  ou  d'arbris- 
seaux, et  dont  une  espèce  est  cultivée  comme 
plante  textile.  —  Toile  faite  de  lin  : 

Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  conime  eux  orphelin. 
Athaiie,  acte  IV,  se.  m. 

—  Gris  de  lin,  couleur  qui  ressemble  k  celle 
de  la  fleur  de  lin  :  le  gris  de  lin  est  une  cou- 
leur fort  douce.  —  adj.  couleur  gris  de  lin.  — 
E.NCYCL.  L'espèce  textile  ou  lin  usuel  {linum  usi- 
ta(issimum)  produit  le  fil  de  lin,  obtenu  des 
fibres  qui  recouvrent  ses  tiges  creuses  et  em- 
ployé depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Ses 
graines  fournissent  l'huile  de  lin;  et  avec  le 
résidu,  on  fabrique  des  tourteaux  qui  sont 
employés  pour  nourrir  et  engraisser  les  bœufs. 
Ses  graines  mucilagineuses  servent  en  mé- 
decine. Le  lin  est  une  plantemince  annuelle, 
de  73  cent,  à  1  m.  de  haut,  portant  de  peti- 
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itatissiuiuiii). 


Limulo  (les  .Moluques.   —   I,  «urfacc  inférieure;  2,  surf.icc 
supérieure. 

Le  limute  des  Moluques  {limulus  Molucoamis) 
do  la  mer  des  Indes  atteint  de  60  cenlim.à 
l  m.  de  long.  Ses  œufs  et  sa  chair  sont  re- 
cherchés par  les  Malais;  sa  queue,  fixée  au 
bout  d'un    inorcc  lu  de  bois,   conslitue   une 


tes  feuilles  lancéolées,  distribuées  alternative- 
ment sur  les  liges;  celles-ci  se  terminent  par 
des  fleurs  d'un  bleu  délicat  auxquelles  succè- 
dent des  capsules  globuleuses  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois  et  contenant  des  graines 
ovoides,  lisses.  Cette  plante,  cultivée  mainte- 
nant dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  parait  avoir  été  connue  d'abord  en 
Egvpte,  ou  peut-être  dans  les  plaines  élevées 
de  l'Asie  centrale.  Quoiqu'elle  soit,  sans  au- 
cun doute,  indigène  des  climats  chauds,  ses 
libres  atteignent  leur  plus  grande  qualité  lians 
les  régions  tempérées.  —  Le  lin  se  cultive 
en  grand  dans  nos  départements  du  Nord,  en 
Belgique,  en  Hollande,  dans  l'Allemagne  du 
ÎNord,  en  Irlande  et  en  Italie.  11  a  produit 
trois  variétés  principales  :  1"  Lin  froid  ou 
lin  d'été,  qui  rend  beaucoup  de  filasse  et  qui 
est  le  plus  répandu  en  Flandre  et  en  Belgi- 
que, où  l'on  cultive  ses  trois  sous-variétés  :  ti* 
commun,  haut  de  70  centim.;  lin  de  Riga,  plc>; 
élevé,  'à  filasse  estimée,  et  lin  à  fleurs  blanches 
rustique,  k  filasse  plus  grosse;  2»  Lin  cbaod 
ou  Un  d'hiver,  peu  élevé  mais  produisant 
beaucoup  de  grains  et  recherché  pour  cette 
raison  quand  on  se  donne  pour  but  la  récolte 
exclusive  de  la  graine  do  lin;  3°  Lin  moyen, 
cultivé  surtout  dans  le  Midi.  —  Le  lin  pros- 
père dans  toutes  les  terres  Iralches,  profondes, 
riches  en  pliosphales  et  en  silicates  alcalins 
bien  ameublies  par  le  labour,  bien  brisées 
par  le  rouleau  ou  le  traineau,  et  surtout  bien 


arme  redoutable.  Le  liiitute  cyctope  [limulus  \  drainées.  —  La  première  opération  pour  la 
Polyphemus),  de  U  Caroline,  delà  Floride  et  I  préparatioa  delà  fibre,  est  de  plonger  les  tiges 
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dan*  l'';iii  cl  de  les  répandre  sur  la  pelous.;  jus- 
qu'à f,e  que  l'on  ohliinno  la  fermentalion  de  la 
matU-re  yluUnfiisp  inii  rolle  lesîBhn^s  les  ui:i'6 
aux  autres.  Quelqinfois,  on  n'emploie  que  le 
Irenipaiie;  d'autres  foi?,  on  se  contente  d'expo- 
ser les  fibres  à  la  pluie, sur  une  pelouse;  mais 
la  combinaison  des  deux  procédii»  ist  préfé- 
rable. Celte  opération  dure  de  lia  20 jours. 
On  peut  on  réduire  la  durée  à  60  heures,  en 
trempant  les  tiges  dans  de  l'eau  eliaullée  à 
'M'C.  Kn  181)1,  le  chevalier  Clausscn  a  inventé 
une  méthode  pour  réduire  les  fibres  à  la  con- 
dition de  colon  en  les  plon;.'eant  dans  une 
faible  solution  alcaline,  cl  en  chassant  en- 
suite l'alcali  jiar  une  ébullilion  dans  de  l'eau 
qui  contient  un  peu  d'acide  sulfurique.  — 
Lorsque  le  lin  a  été  roui,  suivant  l'expression 
technique,  on  passe  les  lipes  à  la  troî'e  (voy 
ce  mot)  pour  bri.-er  les  fibres  ligneuses,  et  en- 
suite on  les  tille  et  on  les  peigne  pour  enle- 
ver l'écorce  ou  tille  et  toutes  les  autres  ma- 
tières non  textiles.  Or'dinairementces  opéra- 
tions se  font  aiij  lurd'hui  avec  des  machines 
perfeelioniiées.  La  filasse  ainsi  obtenue  est  en- 
suite étalée  en  rubans  uniformes  et  conservée 
jusqu'au  moment  d'être  filée.  —  Parmi  les 
espèces  de  lin  d'ornement,  on  distingue  le  lin 


m  grandiflorum. 


à  ç/randes  fleurs  {linum  grandiflorum),  plante 
annuelle  très  brillante,  provenant  d'Algérie, 
hauie  d'environ  40  centim.  et  donnant  une 
grande  quantité  de  fleurs  écarlates  éclatantes. 
Les  brillantes  fleurs  bltues  du  gracieux  li7ium 
ppreime  du  Missouri  repo-^ent  sur  des  tiges  si 
délicalesqu'à  une  petite  distance  ces  fleurs  sem- 
blent flotter  sans  support.  —  Toile  de  lin. 
(Voy.  Toile.)  — Graine  de  lin.  Lagrainede  lin 
sert  à  préparer  une  décoction  mucilagiueuse 
très émolliente  usitée  dans  l'inflammation  des 
organes  génito-urinaires.  —  Farine  de  lin. 
La  farine  de  lin  sert  à  la  confection  de  cata- 
plasmes (voy.  ce  mot)  émollients  que  l'on  met 
sur  les  phlegmons  et  sur  les  inflammations 
extérieures.  Il  faut  employer  de  la  farine 
fraîchement  moulue;  on  la  délaie  dans  de 
i'eau  chaude,  sans  la  faire  bouillir.  La  vieille 
farine' est  presque  toujours  rance  et  irritante. 
—  Huile  de  lin,  huile  expriméedes graines  de 
lin  et  très  employée  dans  lesarts,  principale- 
ment pour  la  peinture,  les  vernis  gras  et  l'encre 
d'imprimerie.  l-Ue  est  le  type  de  la  classe  des 
huiles  siccatives,  parce  qu'elle  possède  au  plus 
haut  degré  la  propriété  de  former  une  masse 
résineuse  dure  par  l'oxydation  et  l'exposition 
à  l'air.  Ainsi  employée,  elle  forme  une  pâte 
avec  la  substance  poudreuse  qui  lui  donne  du 
corps  et,  en  séchant,  elle  agit  comme  ciment 
et  comme  vernis.  Pour  l'obtenir,  on  broie 
les  graines  dans  un  moulin,  soit  après  les 
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avoir  fait  griller,  soit  dans  leur  élat  naturel  : 
et  la  farine  ainsi  obtenue  est  ensuite  soumise 
il  une  piii-sante  pression  hydr.iulique.  Quand 
on  les  fait  griller,  on  détruit  la  matière  çom- 
meuse  de  l'enveloppe  inlérii'ure  des  graines, 
et  l'on  obtient  une  huile  plus  débarrassée  de 
mucilage,  mais  plus  colorée  et  plus  Acre  que 
celle  qui  provient  dos  graines  crues.  L'huile 
de  lin  fraîchement  pressée  est  d'un  jaui»;  d'or, 
elle  brunit  avec  l'âge.  Fraîche  cl  pressée  à 
froid,  elle  ne  présente  aucun  goût  désagréa- 
ble; mais  Ihuile  du  commerce  oll're  toujours , 
une  odeur  et  un  goût  particuliers.  Gravité  j 
spécifique.  0-940;  point  d'ébullition,  .3I.)''C.; 
elle  se  solidifie  à  environ  —  20°.  Outre  ses 
usages  dans  les  arts,  l'huile  de  lin  est  encore 
1res  utileen  médecine,  soi  t  .'i  l'intérieur  comme 
laxatif,  à  la  dose  de  70  gr.,  soitcommccorps 
gras  dans  certaines  pommades. 

LIN  (Saint),  pape  et  successeur  de  saint 
Pierre,  mort  en  78.  Fête  le  2.i  sept. 

LINACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  au  lin 

ou  qui  s'y  rapporte. 

LINAIGRETTE  s.  f.  (rad.  lin  et  aigrette). 
l!ot.  Genre  do  oypéracées,  tribu  desscirpées, 
comprenant  plusieurs  espèces  d'herbes  à 
grandes  tiges  portant  des  aigrettes  longues  et 
soyeuses.  Ces  plantes  habitent  les  lieux  ma- 
récageux. 

"  LINAIRE  s.  f.  Plante  ainsi  nommée  parce 
que  ses  tiuilles  ont  de  la  ressemblance  avec 
celles  du  lin.  On  la  nomme  aussi  Lin  sau- 
vage. 

LINANGE,  (ail.  Leiningen),  ancienne  princi- 
paillé,  i-uiiiprise  aujourd'hui  dans  la  Bavière, 
la  Hessc  et  le  duché  de  Bade. 

"  LINCEUL  s.  m.  [lainseul]  (lat.  linceolum, 
petit  linge).  Drap  de  Iode  dont  on  se  sert 
pour  ensevelir  un  mort  :!/  n'y  avait  pas  même 
un  linceul  pour  l'ensevelir. 

LINÇOIR  s.  m.  Forte  pièce  de  bois  qui,  dans 
lin  plancher,  rei'ouvreun  vide  etreçoitl'extré- 
MUle  des  solives. 

LINCOLN  [linn'-k'n 


Cathédrale  de  Lincoln. 

d'Angleterre,  capitale  duLincolnshire,  et  for- 
mant elle-inême  un  comté  sur  le  Witham,  à 
180  kil.  N.-O.  de  Londres;  41.  WU  hab.  C'est 
une  ville  très  ancienne,  irrégulièrement  Tiâ- 


LINC 

lie  sur  le  penchant  d'une  colline.  Sa  cathé- 
drale, l'une  des  plus  belles  du  rovaume,  me- 
sure 174  m.  de  long  et  86  de  large.  Fabrica- 
tion d'instruments  agricoles. 

LINCOLN[linn'-k'n].cap.duNebraska(Etats- 
Unis),  sur  la  rive  droite  de  .Salt-Creck,  tribu- 
taire de  la  rivière  Platle,  à  lO.'l  kil.  S.-O.  d'O- 
maha;  55,154  habitants.  Commerce  et  ma- 
nufactures considérables. 

LINCOLN  (Abraham),  seizième  président 
de-  Kt.its-llnis,  né  dans  le  comté  de  Ilardin 
(aujourd'hui  Larue)(Kentucky),le  12fév.  1809, 
mort  à  Washington  le  lo  avril  180,").  Il  ap- 
partenait .'i  une  pauvre  famille  de  pionniers, 
qui,  poussée  par  le  besoin,  érnigrait  peu  à 
|ii!u  vers  le  centre  des  Etats-Unis  et  qui  se 
fixa,  en  1816,  dans  l'Indiana,  où  le  futur 
président  de  la  république  se  mit  à  travail- 
ler aux  champs  .ivee  son  père,  après  avoir 
été  à  l'école  pendant  un  an  à  peine.  Son 
père  étant  mort,  il  émigra  dans  l'illinois  et 
se  fixa  à  Decalur  (1830).  Taillé  (en  raison 
de  sa  force  herculéenne  cl  de  sa  hauteur  de 
6  pieds  4  pouces)  pour  réussir  dans  ces  pays 
alors  neufs,  il  amassa  quelque  argent  à  cou- 
per du  bois  dans  les  forêts  et  à  fabriquer 
des  fenns  (palissades).  En  1831,  il  construisit 
un  train  de  bois  et  se  laissa  descendre  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Orléans.  Dans  cette  ville,  il 
assista  au  débarquement  d'un  convoi  de 
nègres  africains.  La  vue  de  ces  malheureux 
et  le  bruit  des  chaînes  dont  ils  étaient  char- 
gés produisirent  sur  son  esprit  une  impres- 
sion tellement  douloureuse,  qu'il  jura  de 
consacrer  sa  vie  a  la  libération  des  esclaves. 
A  partir  de  ce  jour,  il  n'eut  plus  d'autre  am- 
bition que  d'entrer  dans  la  vie  politique. 
Pendant  la  guerre  contre  les  Indiens  (voy. 
Black-H\wr),  il  s'engagea  et  fut  de  suite  élu 
capitaine  d'une  compagnie  de  volontaires 
(1832).  Une  circonstance  fortuite  faillit  ren- 
verser ses  espérances.  Voulant  augmenter 
son  capital,  il  s'associa,  en  1833,  avec  un  né- 
gociant de  profession,  nommé  Berry,  et  ou- 
vrit une  boutique  d'épicier.  Malheureuse- 
ment, Berry  était  un  ivrogne  comme  on  n'en 
avait  peut-être  pas  encore  vu  dans  le  pays 
du  wiskey.  En  quelques  années, 
il  but  cinq  ou  six  fois  la  valeur  du 
magasin.  Lincoln,  confiant  dans 
ses  capacités,  lui  avait  abandonné 
la  direction  des  affaires  commer- 
ciales, pour  ne  s'occuper  que  d'un 
bureau  de  poste  qu'il  avait  obtenu 
à  Salem  (Illinois).  Le  bureau  de 
poste,  peu  important,  fut  fermé 
en  1836,  presque  au  moment  où 
Berry  faisait  banqueroute.  Insen- 
sible aux  coups  du  sort,  Lincoln 
montra  l'énergie  et  l'honnêteté  de 
son  caractère  en  réunissant  les 
créanciers  de  son  associé  et  en 
prenantl'engagement  de  lesdésin- 
téresser.  Il  reprit  un  instant  la 
hache,  dans  les  forêts  qui  cou- 
vraient alors  les  bords  de  l'illinois, 
?e  lit  tour  à  tour  maître  d'école 
et  homme  de  loi,  et  finit  par  payer 
son  dernier  créancier  en  1849,  c'esl- 
S  à-dire  treize  ans  après  la  faillite. 
':  Pendant  ce  temps,  il  n'avait  cessé 
à  de  faire  de  la  politique  anti-escla- 
vagiste et  s'était  lait  élire,  dès 
1846,  au  congrès,  où  sa  vive  oppo- 
sition à  l'administration  du  prési- 
dent Polk  avait  été  remarquée.  En 
4  849,  il  proposa  un  bill  pour  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  Elu  au  sénat 
parla  convention  républicaine  de 
Springfield  (juin  IsbS),  il  pro- 
nonça aussitôt  un  discours  à  sensa- 
tion dans  lequel  on  remarquait  celte  déclara- 
tion restée  célèbre  :  «  Une  maison  divisée  ne 
peut  se  soutenir;  on  ne  peut  supporter  indéfl- 
niment  que  la  moitié  de  la  nation  soit  esclave 
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et  l'autre  moitié  soitlibre.  Jenepense  pas  que 
la  maison  doit  tomlier;  mais  j'espère  qu'elle 
cessera  d'être  divisée  ».  Une  brillante  lutle 
oratoire,  soutenue  pendant  quatre  ans  contre 
Douglas,  chef  du  parti  esclavagiste,  se  ter- 
mina par  l'élection  de  Lincoln  à  la  prési- 
dence de  la  république  (nov.ISfiO).  C'était  la 
déclaration  de  guerre  des  républicains  anti- 
esclavagistes aux  démocrates  esclavagistes. 
Lorsque  le  nouveau  président  prit  possession  de 
son  siège  (4  mars  1. SB  1),  sept  Etats  avaient  déjà 
passé  des  ordonnances  de  sécession  et  quatre 
autres  se  disposaient  à  imiter  cet  exemple. 
(Pour  les  détails  de  la  guerre  civile,  voy.  Etats- 
Unis.)  Vers  la  fin  de  la  lutte,  un  obscur  co- 
médien (voy.  Booth)  pénétra  dans  la  loge 
qu'occupait  le  président  au  Ford's  théâtre  et 
lui  tira  traîtreusement  un  coup  de  pistolet 
dans  la  tète  (14  avril  186o).  Transporté  dans 
une  maison  voisine,  Lincoln  y  expira  le  len- 
demain matin,  à  sept  heures.  Ses  restes  re- 
posent dans  le  cimetière  d'Oak-Ridge,  près 
Springfield.  Une  statue  colossale  en  bronze 
lui  a  été  élevée  dans  le  parc  Lincoln  (Was- 
hington), au  moyen  d'une  souscription  des 
noirs  émancipés  (1876). 

LINGOLNSHIRE,  comté  N.  de  l'Angleterre, 
borné  au  N.par  l'Ilumberet  par  son  estuaire, 
et  àl'E.  parla  mer  du  Nord;  7,126  kil.  carr.  ; 
50U,000-  hab.  Une  grande  partie  du  terri- 
toire est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
contre  laquelle  il  est  protégé  par  des  digues. 
De  vastes  étendues  de  terres  enlevées  à  la 
mer  sont  aujourd'hui  les  plus  productives  de 
la  Grande-Bretagne.  Rivières  principales  : 
Trentt, 'Witham,  Wellandet  Ancholme.  Belles 
espèces  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons. 
Capitale,  Lincoln.  —  Lincrusla.  (V.  S.) 

LINDAU,  ville  de  Bavière,  sur  deux  îles  du 
lac  de  Constance,  à  37  kil.  E.-S.-E.  de  Cons- 
tance; 5,470  hab.  Le  port  de  Maximilianshafen 
a  été  agrandi.  Lindau  fut  une  ville  libre  jus- 
qu'en 1803. 

LINDET.  L  (Robert-Thomas),  convention- 
nel, né  à  Bernay  en  17i3,  mort  en  1823.  En 
1789,  il  était  curé  de  sa  ville  natale,  lorsque 
les  électeurs  l'envoyèrent  aux  états  généraux; 
il  vota  la  constitution  civile  du  cl%rgé,  fut 
évêque  de  l'Eure  et  se  maria  en  1792.  A  la 
Convention,  il  vota  la  mort  du  roi  sansappel 
ni  sursis,  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens. 
Exilé  en  1816  comme  régicide,  il  rentra  peu 
de  temps  après  et  vécut  dans  l'obscurité.  — 
II.  (Jean-Baptiste-Robert), frère  du  précédent, 
mort  en  182b.  Député  à  lu  Convention,  il  siégea 
à  la  Montagne;  ce  futluiqui  fit  le  rapport  sur 
les  crimes  imputés  à  Louis  XVI,  dont  il  vota 
la  mort;  il  fil  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  trempa  dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf. Après  le  18  brumaire,  il  rentra  dans  la 
vie  privée. 

LINDLEY  (  John  ),  botaniste  anglais,  né  en 
17!.»',),  mort  en  18011.  il  écrivait  les  parties 
descriptives  de  l'Encyclopédie  des  plantes  de 
Loudou  (1829),  arrangées  d'après  le  système 
de  Linné,  lorsqu'il  se  convertit  au  système 
naturel,  et,  en  1830,  il  publia  son  Introduc- 
tion to  the  naturiil  System  of  Botany.  En  1»33, 
parut  son  Ni'xm  plantarum,  en  1846,  son 
Vegetablc  Kimjdom,  et  sa  Flora  medica  (1838), 
et,  en  collaboration  avecM.  llutton,  T/te  fossil 
flora  of  Great  Britain  ;  à  partir  de  1841,  il 
rédigea  le  Gardencr's  Chroniclc,  Jionrna.\  heb- 
domadaire. The  Trcasaury  c/'  liutany,  diction- 
naire botanique  populaire,  fut  achevé  après 
sa   mort,  par  Masters. 

LINDSAY,  ville  de  l'Ontario  (Canada),  sur 
la  rivière  Scugog,  à  8a  kil.  N.-E.  de  To- 
ronto; 6,800  hab.  Grand  commerce  de  bois 
et  de  grains;  iiianulactures  diverses. 

LINÉ,  EE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  a 
rapport  au  lin.— s.  f.  pi. Famille  de  géranioî- 
dèes,  ayant  pour  type  le  goiir(^  lin,  et  com- 
prenant, eu  outre,  le  goure  radiule. 


*  LINEAIRE  adj.DidacLQuiarapportaux li- 
gnes, quise  lailpar  des  Vij^np.s:  étude  du  dessin 
linéaire. — Algèb.  Qui  est  du  premier  degré  ou 
qui  n'admet  qu'une  seule  solution  :  équation 
linéaire.  —  Bot.  Feuille  liné.aire,  feuille  très 
étroite  dans  toute  sa  longueur  :  les  feuilles  de 
la  plupart  de^  graminées  sont  linéaires. 

'  LINEAL,  ALE  adj.  Jurispr.  Qui  est  dans 
l'ordre  d'une  ligne  :  succession  linéale. 

•LINÉAMENT  s.  m.  Trait,  ligne  délicate, 
ou  première  trace,  premier  rudiment  d'un 
être,  d'un  objet: /es  phy^ommûstes prétendent 
juger  du  caractère  par  les  linéaments  du  oisage. 

—  S'emploie  quelquefois,  au  sens  moral  : 
(/  n'a  encore  tracé  que  les  premiers  linéaments 
de  son  ouvrage. 

LING  (Peter-Henrik),  poète  suédois,  né  à 
Ljunga  en  1776,  mort  en  1839.  Il  conçut  le 
projet  d'employer  la  gymnastique  à  la  régé- 
nération de  l'espèce  humaine  et  publia  dans 
ce  but  :  Principes  généraux  de  la  gymnastique 
(Upsal,  1834-'40).  Il  a  laissé  encore  quel- 
ques drames  et  un  poème  pastoral.  Sa  mé- 
thode de  traitement  des  maladies  par  la  gym- 
nastique (voy.  Kinésithérapie)  a  été  adoptée, 
et  l'on  a  recours  aux  exercices  du  corps, 
comme  auxiliaires  des  médicaments,  surtout 
dans  les  maladies  chroniques  et  dans  les  cas 
de  difformité. 

LINGARD  (John),  historien  anglais,  né  en 
1771,  mort  en  1831.  Il  fut  ordonné  prêtre 
catholique  en  1793.  Son  principal  ouvrage 
est  :  History  of  England  from  the  first  inva 
sion  hii  the  Romans  to  the  accession  of  William 
and  Mary  in  1688  (8  vol.,  1819-'30;  revue, 
10  vol.,  1849;  traduct.  française  par  Roujoux, 
l82.ï-'29,  17  vol.  in-8»),  œuvre  capitale  et 
impartiale.  Lingard  a  publié,  en  outre  : 
Antiquité  de  l'Eglise  anglo-saxonne  (  1809, 
2  vol.  in-8o);  Nouvelle  version  des  quatrt 
Evangiles,  etc.,  etc. 

*  LINGE  s.  m.  (rad.  lin).  Toile  mise  en  œu- 
vre selon  les  diÙ'érents  usages  auxquels  on 
veut  l'employer  :  mettre  du  linge  à  la  lessive. 

—  Linge  de  corps,  chemises,  mouchoirs,  etc. 
Linge  de  table,  nappes,serviettes,  etc.  Linge 
DE  lit,  draps,  taies  d'oreillers,  etc.  Linge  de 
CUISINE,  tabliers,  torchons,  etc.  On  dit,  par- 
ticuL,  en  parlant  du  linge  de  corps  :  il 
a  bien  du  linge.  Un  morceau  de  linge  :  se 
frotter  avec  des  linges  chauds.  —  Il  est  blanc, 
ELLE  est  blanche  COMME  UN  LINGE,  Se  dit  d'une 
personne  qui  a  blêmi   subitement.  —  Il  n'a 

pas    plus  DE    FORCE  QU'UN   LINGE    MOUILLÉ,  il  est 

d'une  faiblesse  extrême  de  corps  ou  de 
caractère.  On  dit  fig.,  dans  le  même  sens  : 
c'est  un  linge  mouillé.  —  Il  faut  laver  son 
LINGE  sale  en  FAMILLE,  il  ne  faut  pas  mettre 
le  public  dans  la  confidence  de  fâcheuses 
affaires  domestiques. 

LINGENDES  (Jean  de),  poète,  né  à  Moulins 
vers  1380,  mort  en  1616;  a  surtout  réussi 
dans  les  stances.  A  laissé  des  Sonnets,  des 
Stances,  une  Ode  à  Marie  de  Médicis ,  Les 
changements  de  la  bergère  Iris  (Paris,  1618, 
in-12)  et  une  traduction  des  Epitres  d'Ovide 
(Kii;;,  in-8°). 

*  LINGER,  ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  fait  com- 
merce de  toile,  qui  vend,  qui  fait  du  linge, 
qui  travaille  en  linge  et, dans  une  commu- 
nauté, celui,  celle  qui  a  la  garde  elle  soin 
du  linge  :  mnrchand  lingcr,  marchande  lingùre. 

'  LINGERIE  s.  f.  Commerce  de  linge,  mélier 
do  liiiger,  (le  lingèro  :  elle  sait  bien  la  lingerie. 

—  Se  dit  aussi,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
collèges,  dans  les  grandes  maisons,  etc.,  du 
lieu  où  l'on  serre  le  linge  :  aller  à  la  lingerie. 

LINGONES  ou  Lingons.  L  Puissant  peuple 
de  la  Gaule  transalpine,  dont  le  territoire  s'é- 
tendait, depuis  le  pied  du  mont  Vogesus  et 
depuis  les  sources  de  la  Matrona  et  de  la 
Mosa,  ju-qu'au  pays  des  Treviri  au  N.,  et  jus- 
qu'à celui  des  Sequaiii,  dont  ils  étaient  sépa- 


rés au  S. par  l'Ârar.  Ville  princ.,  Andematu- 
rinum,  plus  tard  Lingones  (  Langres  ).  — 
IL  Branche  de  la  nation  ci-dessus  mention- 
née, qui  émigra  dans  la  Gaule  cisalpine  à  la 
suite  des  Boii,  dont  elle  partagea  ensuite 
le  sort.  Les  Lingones  se  fixèrent  à  l'E.  des 
Boii,  dans  le  voisinage  de  Ravenne  et  jusqu'à 
la  mer  Adriatique. 

*  LINGOT  s.  m.  [lain-go]  fangl.  ingot).  Barre 
ou  morceau  de  métal  fondu,  qui  n'est  ni 
monnayé  ni  ouvragé.  Se  dit  principalement 
en  parlant  de  l'or  et  de  l'argent  :  de  l'or,  de 
l'argent  en  lingot.  —  Chasse.  Petit  morceau 
de  fer  ou  de  plomb,  de  forme  cylindrique, 
dont  on  charge  quelquefois  le  fusil,  au  lieu 
de  balles  :  tirer  un  sanglier  avec  des  lingots. 

*  LINGOTIÈRE  s.  f.  Morceau  de  fer  creux  et 
long,  destiné  à  recevoir  le  métal  en  fusion 
qui  doit  former  le  lingot. 

*  LINGUAL,  ALE,  AUX  adj.  [lain-goual] 
(lat.  lingua,  langue).  Qui  apfiartient, 'qui  a 
rapport  à  la  langue.  Anat.  Muscle,  nerf  lin- 
gual. —  Gramm.  Se  dit  des  articulations,  des 
consonnes  formées  par  les  dilférents  mouve- 
ments et  les  différentes  positions  de  la  lan- 
gue. D,  T,L,1S,  R  sont  des  consonnes  linguales. 
Dans  ce  sens,  il  s'emploie  quelquefois  subs- 
tantivement, au  féminin  :  une  linguale.. 

LINGUET  s.  m.  [lain-ghè].  Mar.  Pièce  de 
bois  ou  de  fer  dont  on  se  sert  pour  arrêter  le 
cabestan.  —  Comm.  Espèce  de  satin. 

LINGUET  (Simon-Nicolas-Henri),  avocat  et 
publiciste,  né  a  Keinis  en  1736,  mort  en  1794. 
Aprèsavoir  fait  son  droit  et  avoir  exercé  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat,  il  fut,  en 
1774,  rayé  du  tableau  de  Tordre  pour  avoir 
trop  abusé  du  droit  de  railler  ses  confrères; 
il  se  fit  journaliste;  il  visita  diverses  contrées 
de  l'Europe  et  publia  à  Londres  ses  Annales 
politiques,  qui  lui  valurent  deux  ans  de  Bas- 
tille quand  il  eut  l'idée  derentrer  en  France; 
il  sortit  de  prison  en  1782,  passa  en  Belgique, 
reçut  du  roi  Jo>eph  II  une  pension  pour  ses 
écrits  sur  la  navigation  de  l'Escaut,  revint  en 
France  en  17!)1,  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  et  exécuté.  Histoire, 
littérature,  économie  poli  tique,  jurisprudence, 
diplomatie,  Linguet  aborda  tous  les  genres 
et  eu  traita  même  quelques-uns  avec  une 
supériorité  marquée.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  là  Bastille  (Londres,  1783,  in-8°).  ouvrage 
souvent  réimprimé);  Histoire  du  siècle  d'A- 
lexandre (Paris,  1762,  in-12);  le  Fa7iatiS7ne  des 
philosophes  (1764);  Histoire  des  révolutions  de 
l'empire  romain  (1766,  2  vol.  iii-12);  Histoire 
impartiale  des  jésuites  (ll^S),  etc.,  etc. 

•LINGUISTE  s.  m.  [lain-gui-ste;  on  pro- 
nonce ui  diphtongue]  (lat.  lingua,  langue). 
Celui  qui  écrit  sur  les  principes  et  les  rap- 
ports des  langues,  ou  qui  en  fait  une  étude 
spéciale  :  un  savant,  un  habile  linguiste. 
.  *  LINGUISTIQUE  s.  f.  [ui  diphtongue]. 
Étude  des  principes  et  des  rapports  des'lan- 
gues,  science  de  la  grammaire  générale  ap- 
pliquée aux  diverses  langues  :  depuis  quelques 
■Années,  lalinguistit/uea  fait  de  grands progi-ès. 
—  Société  de  linguistique.  L'idée  de  cetie  so- 
l'iéle,  l'ondeeen  li'vricr  I  SOI,  est  due  à  MM.  de 
Cli.irency  et  .Viitoiiie  d'Abbadie.  Elle  obtint 
l'autorisation  du  gouvernement  le  8  mars 
1 866.  Elle  a  pour  but  l'étude  des  langues,  celle 
des  légendes,  des  traditions  et  des  coutumes 
pouvant  éclairer  la  science  ethnographique. 
Le  30  mai  1876,  elle  fut  reconnue  d'utilité 
publique  et,  depuis,  elle  est  en  possession 
d'une  allocation  annuelle  fournie  par  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique.  Elle  a  des 
collaborateurs  dans  tous  les  pays. 

*  LINIER,  1ÈRE  adj.  Qui  a  rapport  au  lin  : 
comp  ignic  linicrc. 

*  LINIÉRE  s.  f.  .\gric.  Terre  semée  en  lin. 

UNIÈRE  ^F^ançois  Payot,  chevalier  de), 
poèto   frangais,   uô   à   Paris  en  1628,  mort 


614 


LINN 


en  n04.  11  avait  d'abord,  par  son  esprit  et  sa 
prAnc,  mérité  los  éloaes  île  Boileau  ;  maif 
qii.jnd  il  eut  critiqué  \e  Passage  du  Uhin,  il  pc 
vit  ruiioment  malti'aité  par  le  poêle  iriiU', 
qui  liiiiçH  inniiilesépipranimesf'ontre  Lini''r';. 

"  LINIMENT  s.  m.  [li-ni-man]  (lat.  linimm- 
Uim:  d(!  Ihiire,  oindre).  Méd.  M(W]ii>arncnt  lait 
d'iiiiilo  et  d'autres  substances,  qui  s'emploie 
en  friction,  et  quiest  prupre  à  adoucir,  amol- 
lir et  résoudre  :  résoudre  une  tumeur  par  des 
linimenls.  —  Liniment  olûo-c.vlcaihe.  Contre 
Jeslirùlures  dupreinicretdu  deuxième  degré. 
Mêler  20  pr.  d'huile  dolivo  ou  d'amande 
douce  avec  iO  gr.  de  suil  fondu  et  10  {.'r.  de 
chaux  éteinte.—  Autre.  bOO  gr.  d'eau  do  chaux 
et  lii  p-r.  d'huile  d'amande  douce. 

LININE  s.  f.  (rad.  lin).  Ghim.  Substance 
crisliilliiii  (jue  l'on  trouve  dans  le  lin. 

LINITION  s.  f.  (lat.  linitio).  Action  d'oindre, 
d'iMiiiuire. 

LINKŒPING  ou  Linlqœping,  ville  de  Suède, 
capitale  du  lœn  du  même  nom  ou  Oslerpœt- 
land,  à  IC.'i  kil.  S.-O.  de  StockhMinr.  13,0UU 
h.il).  Coninirrce  et  industrie  considérables. 

LINLITHGOW,  ville  d'Ecosse,  capitale  du 
Linlilh;,'(iwsliiri'.  sur  le  lac  Linlilh^'ow,  à  30 
Kil.  iS.-U.  d'KdimIiourg;  3,090  hab.  Ruines 
d'un  niaL'nilique  palais  fondé  par  Edouard  I<" 
d'Angleterre.  Ancienne  église  fondée  par 
David    ]''■■    et   considérée    comme    l'iiii    des 


Ruinps  du  [jalais  de  Liiilithi^ow, 

spécimens  les  plus  parfaits  de  l'architecture 
gothique  en  Ecosse. 

LINLITHGOWSHIRE  ou  West-Lothian, 

comte  oriental  d'Ecosse,  borné  par  le  fiith 
do  Fortb,  3"28  kil.  carr.;  45,000  hab.  Dans 
le  sud  se  trouvent  des  landes  et  des  maré- 
cages très  étendus.  Rivières  principales:  Al- 
mond  et  Avon.  L'agriculture  est  dans  un 
état  très  avancé.  Capitale,  Linlitbgow. 

LINNE  iCarl  von),  Linnxus,  célèbre  natu- 
raliste suédois,  né  le  2  (13)  mai  1707  à 
Rasliult,  province  de  Samaland,  mort  à  Upsal 
le  10  janv.  1778.  Il  était  fils  d'un  ministre 
évangélique,  qui  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  cordonnier;  mais  un  médecin  de 
Vexioe,  lui  reconnaissant  d'heureuses  dispo- 
sitions, le  prit  chez  lui,  lui  enseigna  la  bota- 
nique, l'envoya  étudier  à  l'université  de 
lAmd(1727),  puis  à  celle  d'Upsal  (1728)  comme 
élève  en  médecine.  Il  parvint  à  y  remplacer 
provisoirement  à  la  chaire  de  botanique 
le  professeur  Rudbeck,  trop  âgé  pour  conti- 
nuer son  cours.  En  1731,  Linné  fut  com- 
missionné  par  l'académie  royale  des  sciences 
d'Upsal  pour  faire  une  exploration  botanique 
en  Laponie.  Le  résultat  de  ses  recherchi-s  fut 
sa  Flora  Laponiea  (1737).  Mal  récompensé 
de  ses  travaux,  il  quitta  sa  patrie  et  se  rendit 
en  Hollande,  oti  il  publia  lapremière  ébauche 
de  son  Systema  naturx,  sous  forme  de  tableau. 
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en  14  pages  in-fol.  A  Amstprdam,  BoThaare 
le  mit  eu  lelation  avec  un  banquier  nommé 
Clifford,  qui  possédait  .'i  llartekamp,  près  de 
Harlem,  une  magnifique  maison  decanipagno 
avec  un  Jardin  plein  de  plantes  rares  et  une 
riche  bibliothèque.  Sur  l'invitation  de  cet 
homme  généreux,  Linné  s'établit  i  llarte- 
kamp et,  pendant  plusieurs  années  put  se 
livrer  à  ses  études.  Il  y  termina  son  S'/strma 
naturx  {^IVn,  7  vol.),  conteiiant  une  classili- 
cation  des  animaux  et  qui  lut,  imprimé  13  fois 
du  vivant  de  l'auteur  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  européennes.  C'est  dans 
la  même  retraite  qu'il  composa  ses  Gênera 
ptantarnm  (1737;  9»  éd.  I830'-31,  'î  vol.) 
développant  le  fameux  système  artificiel  de 
classification  nomme  .système  linnden  et  basé 
sur  les  parties  sexuelles  des  plantes.  Parmi 
les  autres  ouvrables  importants  qu'il  composa 
à  la  même  époque,  nous  citerons:  Punda- 
menla  botduica  (1736;  8'  éd.,  Paris,  1774); 
Ilortus  ('liffi)rlianus  (1737),  œuvre  spleiidide 
dans  laquelle  il  décrit  les  collections  do  son 
bienfaiteur,  etC/awespian(an/m(1738).  Rentré 
dans  sa  patrie  en  1738,  Linné  essaya  de  s'y 
créer  des  ressuurces  en  pratiquant  la  méde- 
cine; mais  l'u  dépit  de  sa  réputation  comme 
naturaliste,  il  ne  trouva  pas  de  clientèle  et 
fut  heureux  d'accepter  la  chaire  de  médecine 
à  Upsal  en  1741,  chaire  qu'il  échangea  bien- 
tôt pour  relie  >{<•  botanique.  L'autorité  de  son 
nom  attira  une  foule  d'é- 
lèves, avides  de  recevoir 
ses  leçons.  Il  fut  anobli 
en  1757,  et  passa  le  reste 
do  sa  vie  à  Upsal,  dans 
l'aisance,  entouré  du  res- 
pect de  ses  concitoyens. 
Toute»  les  sociétés  sa- 
vantes se  firent  un  hon- 
neur de  le  compter  au 
nombre  de  leurs  mem- 
bres. Les  principales  pu- 
blications de  cette  pé- 
riode de  son  existence 
sont  les  suivantes  :  F^ora 
S!«cJcn  (174o);  Animalia 
Suecim  (174a);  Fuuna 
Sueviai  reijni  (iHii);  Phi- 
losophia  hotanica  (1751), 
ouvrage  capital  pour 
l'étude  de  son  système 
de  classification;  Syste- 
ma  vegelabiliiim  (16"  éd. 
1825-'28,  4  volumes),  et 
-^„....„  ^...,.„,„  ..„.  ,,7o3,  3  vol.;  b' éd.  1797- 
I8:(0,  fi  vol.).  Le  système  sexuel  ou  artificiel 
de  Linné,  adopté  de  suite  par  tous  les  savants, 
est  aiijnuid'hui  remplacé  par  le  système 
nalurei  de  Jussieu  de  de  Candolle  et  de  leurs 
continuateurs. 

LINNÉE  s.  f.  [linii-né].  Rot.  Genre  de  eapri- 


Species  plantariim 


Liniiœu  borcalU. 

foliacées,  comprenant  de  jolies  petilesplantes 
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toujours  vertes,  dont  les  branches  minces 
rampent  sur  la  b.'rre  et  portent  de  petites 
feuilles  arrondies,  opposées,  qui  couvrent  le 
sol  d'un  épais  lapis.  La  tige  émet  de  proche 
en  proche  des  branches  courtes  verticales, 
portant  chacune  à  leur  sommet  deux  Heurs 
gracieuses,  penchées  en  forme  de  cloche, 
blanches  ou  couleur  de  ruse,  ettrèsodoraiites.. 
La  Linnxa  borealis,  seule  espèce  connue,  se 
trouve  dans  toute  l'Europe  septentrionale, 
en  Asie  et  dans  IWmérique  du  Nord. 

LINNÉEN,  ÉENNE  adj.  Qui  se  rapporte  à 
Liniji'. 

LINOIS  (Charles-AIexandre-Léon  Durani). 
coml'i  lia),  marin  né  à  Dreslle  27  janvier  17(11, 
moit  à 'Versailles  en  1848;  il  fit  toutes  les 
guerres  de  l'Indépendance  américaine.  Eii- 
seigneen  178),  lieutenant  en  1791,  prisonnier 
des  .\nglais  en  1794,  capitaine  à  son  retour, 
il  assista  l'année  suivante  au  combat  de  Croix, 
où  son  vaisseau,  le  Formidnhle,  tomba  au  [lou- 
voir  de  l'ennemi.  Deux  fois  blessé,  Linois 
perdit  l'œil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prompt 
échange  le  rendit  à  la  marine.  11  prit  part  à 
l'expédition  d'Irlande  en  qualité  de  chef  do 
division.  Nommé  contre-amiral  en  179!),  il 
remporta  avec  3  vaisseaux  seulement,  contre 
0  vais-eaus  anglais,  le  0  juillet  1801,  dans  la 
baie  d'Algésiras,  l'un  des  rares  succès  niari- 
,  times  de  cette  époque  de  notre  histoire.  Fait 
'  prisonnier  en  180fi,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'en  1814,  reçut  ûc  Louis  XVIII  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe,  fut  forcé  de  eaiii- 
tuler  dans  cette  île  et  prit  sa  retraite  en  181b. 

LINOLÉATE  s.  ni.  (fr.  lin;  lat.  oleum,  huile). 
Chiiii.  -Sel  formé  par  la  combinaison  de 
l'acide  linoléique  avec  une  base. 

LINOLÉIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'une 
variété  d'acide  oléique  que  l'on  rencontre 
dans  les  graines  de  lin  et  de  pavot;  on  l'ex- 
trait par  saponification  de  l'huile  de  lin. 
Formule  C'MI^  0». 

LINOLÉUM  s.  m.[li-no-lé-omm]  (fr.  lin\  lat. 
oleum,  huile).  Toile  de  jute,  enduite  d'huile 
de  lin. 

•  LINON  s.  m.  Sorte  de  toile  de  lin,  très 
claire  et  très  déliée:  de  la  toile  de  linon,  ou 
plus  ordinairement,  Du  linon. 

*  LINOT,  NOTTE  s.  (rad.  lin.  parce  que  cet 
oiseau  se  nourrit  de  g;-aines  de  lin,  qu'il  pré- 
fère à  toute  autre).  Ornith.  Genre  de  fringilles 
comprenant  plusieurs  espèces  de  petits  oi- 
seaux de  plumage  gris,  à  bec  conique,  dont 
le  chant  est  très  agréable.  Le  nom  de  la 
femelle  s'emploie  communément,  même  eu 
parlant  du  mâle  :  le  chant  d'une  linotte.  —  Il 

4.     UNE     TÊTE    DE    LINOTTE,     c'EST    UNE    TÈTE     LK 

LINOTTE,  il  a  bien  peu  dojugement,  son  esprit 
est  fort  léger.  —  i-v  Sii-flkr  la  linotte,  boire 
plus  que  de  raison.  Signifie  aussi,  être  en 
prison.  —  Encycl.  Le  genre  linotte  se  rap- 
proche du  genre  chardonneret  par  la  forme 
du  bec,  fa-pect  général  du  corps  et  surtout 
par  les  mœurs.  La  femelle  seule  s'occupe  de 
la  construction  du  nid  et  de  l'incubation; 
pendant  ce  temps  le  mâle  pourvoit  à  sa 
nourriture.  Ces  oiseaux  fout  deux  ou  trois 
pontes  par  an.  La  linotte  commune  ou  grandJ; 
linotte (linotacanmt bina),  longue  de  14 centime 
et  de  23  centim.  d'envergure,  habite  l'Europe. 
Chez  le  mâle  adulte,  le  plumage  d'hiver  est 
d'un  brun  rougeâtre  en  dessus  avec  des 
grivelures  plus  foncées;  chez  la  femelle,  les 
parties  supérieures  sont  grivelées  de  brun 
sombre  et  de  jaune  grisâtre;  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  gris  jaunâtre.  En  été,  la 
gorge  est  blanchâtre,  avec  des  raies  brunes, 
te  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un 
brun  rougeâtre;  le  dessus  de  la  tête  et  l.i  poi- 
trine rougeâtre.  Le  vol  de  cet  oiseau  est 
rapide  et  ondulé.  Les  linottes  se  suivent  par 
l'andes  en  hiver  et  restent  toute  l'année  chez 
nous.  La  ponte  est  de  4   à  (i   œufs  oblungs, 
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d'un  blanc  azuré,   tachetés  de  petits  points' 
avec   quelques   traits  bruns  ou    d'un    rouge 
brique.  Le  mâle  vit  5  ou  6  ans   en  captivité.  ^ 
La  linotte  ne  multiplie  pas  en  captivité;  mais 
accouplée  avec  le  serin,    elle  duun«  d'assez 
jolis  métis.  On  nourrt  les  jeunes  linots  avec 


Linotte  commune  (Linola  cannabina). 

du  irrain  de  navette  écrasé  et  mêlé  à  du 
jaune  d'oeuf  durci;  quand  ils  raansent  seuls, 
on  leur  donne  toute  espèce  de  graines;  mais 
ils  préfèrent  toujours  celles  du  lin,  du  plan- 
tain, de  la  rave,  de  la  laitue,  de  la  navetle  et 
du  millet.  On  peut  leur  apprendre  des  frag- 
ments d'air  à  l'aide  d'une  serinette  ou  d'un 
flageolet.  Les  mâles,  qui  seuls  chantent,  se 
reconnaissent  à  3  ou  4  plumes  blanches  qu'ils 
ont  aux  ailes;  ils  apprennent  facilement  à 
imiter  le  chant  du  rossignol,  de  la  fauvette 
ou  de  tout  autre  voisin  de  cage.  La  petite 
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LINZ  [linntss]  ou  Lintz,  capitale  de  la  haute  1 
Autriche,  au  confluent  de  la  Traun  et  du  Da- 
nube, à  loo  lui.  0.  de  Vienne;  30,500  hab. 
Les  anciennes  fortifications  ont  été  en  partie 
détruites.  Lainages,  toiles  de  lin,  soie,  coton; 
miisée  national. 

*  LION,  ONNE  s.  (gr.  leôn;  lat.  leo).  Mamm. 
Grand  caruivore  du  genre  chat,  très  fort  et 
très  courageux  :  on  appelle  le  lion  le  roi  des 
animaux.  —  C'est  un  lion,  on  vrai  lion,  il 
EST  HARDI  COMME  L'N  LION,  il  cst  très  brave.  Se 
DÉFENDRE  COMME  UN  LION,  se  défendre  avec  un 
très  grand  courage.  —  C'est  une  lionne,  u.ne 

VRAIE  lionne,  elle  EST    COMME     UNE  LIONNE,    Se 

dit  d'une  femme  en  fureur.  —  Coudbe  la  peau 
DU  RENARD  A  CELLE  DU  LION,  joindre  la  ruse  a 
la  force.  —  Fig.  et  fam.  C'est  l'ane  couvert 
DE  LA  peau  du  LION,  Se  dit  d'un  faux  brave  qui 
prend  un  ton  menaçant.  —  A  l'ongle  on 
connaît  le  lion,  il  suffit  d'un  seul  Irait,  d'un 
mot,  pour  juger  du  caractère  ou  du  génie 
d'un  homme.  —  Prov.  et  fig.  Partage  du 
LiuN,  partage  où  le  plus  fort  s'empare  de 
tout.  —  Lion  marin,  quadrupède  du  genre 
des  phoques,  qui  porte  une  crinière.  —  As- 
tron.  Le  Lion,  le  cinquième  signe  du  zodiaque, 
qui  est  ordinairement  indiqué,  dans  les  cartes 
astronomiques,  par  la  figure  d'un  lion  :  le 
soleil  entre  dans  le  Lion  vers  la  fin  de  juillet.  — 
\^  Elégant:  lion,  lionne  du  jour.  —  Encycl.  Le 
lion  {felis  leo]  est  le  plus  grand  et  le  plus 
majestueux  des  animaux  qui  composent  le 
grand  genre  chat;  il  habite  l'Afrique  et 
quelques  districts  de  l'Asie;  la  variété  la 
mieux  connue  et  la  plus  terrible  est  celle 
d'Afrique.  Le  lion  mâle  se  reconnaît  à  une  cri- 
nière   épaisse,    brune  ou   noirâtre,    qui    lui 
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Petite  linotte  (Linota  linaria).  —  1.  Mâle,  2.  Femelle. 

linotte  ou  cabaret  (linota  linaria)  nous  quitte 
d'avril  à  septembre  pour  émigrer  dans  le 
nord  de  l'Europe;  le  mâle  et  la  femelle  adultes 
portent  une  calotte  rouge;  longueur  de  1^  à 
13  centim.  La  linotte  de  montagne,  ou  à  bec 
rouge  [linota  montana],  habite  le  nord  de  l'an- 
cien continent;  elle  a  la  gorge  jaune  et  les 
pieds  noirs;  elle  ne  nous  visiie  que  dans  les 
hivers  rigoureux  et  supporte  mal  la  captivité. 

LINSELLES.  bourg  du  cant.  de  Tourcoing, 
arr.  et  a  13  kil.  N.  de  Lille  (Nord);  4,034  bah. 
Victoire  des  Anglo-Hollandais  sur  les  Fran- 
çais, le  18  août  1703. 

'LINTEAU  s.  m.  flain-td](lat.  limes,  limite). 
Pièce  de  bois,  de  pierre,  ou  même  de  fer, 
qui  se  met  en  travers  au-dessus  de  l'ouverture 
d'une  porte  ou  d'une  fenêtre,  pour  en  former 
la  partie  supérieure  et  soutenir  la  maçon- 
nerie :  il  fan t  mettre  là  vn  linteau.  —  Serrur. 
Bout  de  fer  placé  au  haut  d'une  fiorle  ou 
d  une  grille,   pour  recevoir  les  tourillons. 

LINUS.  Mylhol.  Fils  d'Apollon  et  de  Terp- 
sicbore  et  frère  d'Orphée;  il  était  musicien  et 
poète  et  inventa,  dit-on,  le  rhythine  et  la 
mélodie  et  apprit  à  jouer  de  la  lyre  ïi  Her- 
cule qui  le  tua  d'un  coup  de  cet  instruiiicut, 
à  la  suite  d'une  réprimande  que  le  lliailre 
avait  adressée  a  l'eléve. 


Lion  d'Afrique. 

^ient  vers  l'âge  de  trois  ans  et  qui  s'allonge  à 
mesure  qu'il  vieillit.  Une  touffe  de  poils,  i 
l'extrémité  de  la  queue,  distingue  le  lion  du 
tigre  et  des  autres  chats.  Sa  couleur  ordi- 
naire est  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé; 
mais  il  existe  une  grande  ditférence  d'indi- 
vidu à  individu.  La  longueur  du  lion  adulte 
est  de  2  m.  à  2  m.  10  depuis  l'extrémité  du 
museau  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  et 
sa  hauteur  au  garrot  est  de  1  m.  à  1  m.  2"). 
La  lionne,  plus  petite  que  le  mâle,  est  plus 
élancée,  d'une  forme  plus  gracieuse,  plus 
agile  dans  ses  mouvements  et  plus  impé- 
tueuse dans  ses  passions.  Les  lions  vivent  so- 
litaires, sauf  dans  la  saison  de  l'accouple- 
meut.  Us  recherchent  les  plaines  découvertes 
et  bien  arrosées  où  viennent  paitre  les  trou- 
peaux d'herbivores;  ils  se  retirent,  pendant 
le  jour  dans  les  fourrés,  où  ils  s'endorment, 
non  loin  d'une  source  où  ils  puissent  venir  se 
désaltérer.  Vers  le  crépuscule  du  soir,  le  lion 
se  réveille  et  sort  de  sa  retraite;  il  fait  en- 
tendre deux  ou  trois  rugissements  rauquos 
que  l'on  a  comparés  au  bruit  du  tonnerre  et 
qui  jcUent  la  terreur  dans  le  voisinage.  Pen- 
dant toute  la  nuit  le  terrible  chasseur  se  pro- 
mène dans  l'obscurité,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
rencontré  quelque  troujieau  de  bétes  sau- 
vages. Sa  force  égale  son  courage  :  d'un  coup 
de  patte,  il  pcutrenverser  un  hu'uf  ;  d'un  coup 


de  ses  puissantes  mâchoires,  il  peut  lui  briser 
les  reins;  il  prend  sa  proie  dans  sa  gueule  et 
peut  l'empoi  ter  sans  fatigue  dans  sou  repaire; 
mais  quelquefois  il  la  dévore  sur  place. 
Pressé  par  la  faim,  il  se  rapproche  des  habi- 
tations et  vient  y  enlever  un  animal  domes- 
tique, qu'il  emporte  en  sautant  par  dessus  les 
clôtures  les  plus  élevées;  un  cheval  ne  lui 
pèse  guère  plus  qu'une  souris  dans  la  gueule 
d'un  chat.  A  défaut  d'autre  proie,  il  vient 
chercher  une  victime  humaine  jusqu'au  mi- 
lieu du  cercle  des  feux  nocturnes  allumés 
par  les  caravanes  de  voyaf.'eurs.  Mais  il  re- 
cherche surtout  les  antilopes,  les  zèbres,  les 
gnous,  les  girafes  et  les  bœufs.  Le  lion  de 
Barbarie  a  été  parfaitement  décrit  par  Jules 
Gérard,  surnommé  le  Tueur  de  lions;  il  se 
distingue  desvariétés  du  Sénégal,  du  Cap,  etc., 
par  des  particularités  assez  importantes,  dues 
aux  influences  du  climat.  —  La  variété  asia- 
tique est  inférieure  à  l'africaine  sous  le  rap- 
port de  la  taille,  de  la  force  et  du  courage; 
la  crinière  du  mâle  est  moins  longue  ;  la  cou- 
leur générale  de  la  robe  est  plus  pâle  et  plus 
uniforme;  la  tête  est  moins  large  et  le  port 
moins  noble.  On  connaît  particulièrement  le 
lion  de  Perse  et  le  lion  du  Guzarate. — D'après 
Pline  et  Hérodote,  certaines  parties  de  l'Eu- 
rope étaient  jadis  habitées  par  ce  redoutable 
animal,  qui  ne  s'y  trouve  plus  aujourdhui 
que  solidement  enfermé  dans  les  cages  de 
1er  de  nos  ménageries.  Le  lion  d'Amérique  se 
nomme  couguur  ou  puma.  (Voy.  Codgoar.) 

LION  Golfe  du),  autrefois XcomsSmîw,  Gal- 
liciis  'Sinus  ou  Mai'e  Gallicum,  golfe  de  la 
Méditerranée  occidentale,  borné  à  l'E.  p:ir  le 
cap  Creuz  (Espagne)  et  à  l'E.  par  le  cap  Sicié 
près  de  Toulon.  Le  Rhône,  l'Hérault  et  l'.Xude 
se  jettent  dans  le  golfe  du  Lion  dont  les  eaux 
viennent  baigner  Port-Vendres.  Celte,  Mar- 
seille, etc.  Il  forme  sur  les  côtes  de  vastes 
lagunes.  Il  est  sujet  à  de  fortes  brises. 

LION-D'ANGERS  (Le),  ch.-l.  de  canL,  arr. 
et  a  14  kd.  S.-E.  de  Segré  (Maine-et-Loire); 
2.535  hab.  Commerce  de  bestiaux,  vins, 
cidre. 

LION-SUR  MER,  commune  du  cant.  de 
Douvres,  arr.  et  à  14  kil.  de  Caen  (Calvados). 
Bains  de  mer  très  fréquentés;  plage  à  fond 
de  sable.  1,061  hab. 

*  LIONCEAU  s.  m.  Le  petit  d'un  lion. 

LIONNE  (Hugues  de  Bf.rnï,  marquis  de) 
homme  d'Etat,  né  à  Grenoble  en  1611,  mort 
à  Paris  en  1071.  Mazarin,  qui  l'avait  pris  en 
amitié,  le  nomma  (■onseiller  d'Etat  en  1613, 
secrétaire  de  la  régente  Anne  d'Autriche 
en  l(i4G,  puis  grand  maître  des  cérémonies 
en  1653.  .Ambassadeur  auprès  du  conclave, 
il  assista,  en  10d.ï,  à  l'élection  du  pape 
Alexandre  VU,  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire pour  letrailé  des  Pyrénées  (1659)  et 
,  devint  ministre  des  affaires  étrangères  de 
1661  à  1671.  Ce  fut  lui  qui  prépara  la  cession 
de  la  Lorraine  à  la  France.  Ce  fut  un  homme 
d'Etat  remarquable. 

LIORAN,  montagne  de  France,  située  dans 
le  dép.  du  Cantal  et  dont  l'altitude  est  de 
1,420  m.  Elle  est  considérée  comme  le  centrc- 
des  anciens  grands  cratères  de  l'Auvergne. 
de  belles  forêts  couvrent  ses  crêtes. 

LIPAN,  tribu  d'Indiens  Apaches  qui  habi. 
tait  le  Texas,  avant  la  réunion  de  ce  pays  aux 
Etats-Unis,  et  qui  se  retirèrent  au  Mexique 
en  1854. 

LIPARÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  Qui  est  des 
jTesLipaii;  qui  appartient  à  ces  îles  ou  & 
leurs  habitants. 

LIPARI.  I  (anc.  jEolix  ou  Vulcanix  insulx), 
groupe  de  17  lies  volcaniques  de  la  mer  fyr- 
rhéuéeniie,  à  44  kil.  au  N.  de  la  Sicile  et  ap- 
partenant à  lu  province  italienne  de  .Messine; 
25,000  hab.  Let  îles  priucipuliM  sont  :  Lipari, 
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Vulcano,  Stromboli,  Paiiaria,  Àlicudi,  Salina 
et  l'elicudi.  Stromboli  piissèiieun  volfan  en- 
core actif.  Lipari  (une.  Lipdria),  la  nlusvasto 
du  (ji'oupe,  mesure  environ  28  kil.  ne  circon- 
férence et  renferme  une  population  de 
18.00U  liub  Elle  txporle  dans  toute  l'Europe 
la  pierre  ponce  dont  son  sol  est  presque  en- 


seui".  chambre  de  21 
constitutionnelle   et 


Ville  de  Xiiparî. 


tiftremciit  composé.  Les  autres  productions 
dos  îles  Lipari  sont  :les  fruits,  le  vin,  le  coton, 
le  maïs,  les  pois,  les  fèves,  etc.  —  II.  Cap.  de 
ce  groupe,  sur  la  côte  orientale  de  Tilc  de 
Lipari,  à  60  kil.  N.-O.  de  Messine;  5.931  hab. 
Sa  forteresse  fut  presque  entièrement  bâtie 
par  Charles-Quint. 

LIPIETZ,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement de  Tambov.  Sur  la  rive  droite  du 
Voronej,  à  143 kil.  de  Tambov,  et  à  3.j0  kil. 
S.-S.-E.  de  Moscou;  10,OUO  bab.  Usines  de 
fer;  sources  minérales. 

LIPOGRAMMATIQUE  adj.  Se  dit  desouvrages 
d'où  l'un  all'iM-lc  d'cKclurR  une  ou  plusieurs, 
letlres  de  l'alphabet  :  les  ouvrages  lipogram- 
miitiqties  sont  des  productions  de  mauvais  goût, 
so7it  de  vraies  puérilités. 

LIPOGRAMME  s.  m.  (gr.  leipô,  je  laisse; 
gramma,  lettre).  Littér.  Ouvrage  dans  lequel 
on  s'est  imposé  l'obligation  de  ne  pas  faire 
entrer  une  ou  plusieurs  lettres  de  l'alphabet. 

LIPOMATEUX  adj.  Pathol.   Qui    est  de  la 

nature  des  lipomes. 

LIPOME  s.  m.  (pr.  Hpos,  graisse;  lat.  li- 
poma).  Méd.  Tumeur  venant  d'une  hypertro- 
phie locale  du  tissu  adipeux.  (Voy.  Loupe.) 

LIPONA  (comtesse  de);  anagramme  de 
Napoli;  nom  que  prit  la  femme  de  Murât 
après  la  mort  de  ce  dernier. 

'LIPOTHYMIE  s.  m.  (gr.  lipothymia,  défail- 
lance). Méd.  Privation  momentanée  du  senti- 
ment et  du  mouvement. 

*  LIPPE  s.  f.  (ail.  lippe,  lèvre).  La  lèvre  d'en 
bas,  lorsqu'elle  est  trop  grosse  ou  trop  avan- 
cée :  avoir  une  grosse  lippe.  —  Fam.  Faire  sa 

LIPPE,  FAIRE  UNE  GROSSE  LIPPE,  UNE  VILAINE  LIPPE, 

faire  la  moue,  bouder. 

LIPPE,  rivière  d'Allemagne,  qui  prend  sa 
source  dans  la  principauté  de  Lippe-Delmold, 
coule  à  ro.,  entre  dans  la  province  prussienne 
de  VVestphalie,  arrose  Paderborn  et  se  jette 
dans  le  Khin  près  de  Wessci. 

LIPPE  ou  Lippe-Detmold,  principauté  de 
l'empire  d'Allemagne,  bornée  au  N.-E.  par  la 
principauté  de  Hesse-Nassau,  à  l'E.  par  la 
province  de  Hanovre  et  par  le  Waldeck,  et 
partout  a  Heurs  par  la  Westphalie;  1,215  kil. 
carr.;  134,617  hab.  (dont  4,000  catholiques, 
116,000  protestants  et  1,000  juifs).  Cette  prin- 
cipauté est  traversée  parla  chaine  des  monts 
Teutoburg,  ijuiy  reçoivent  le  nom  particulier 


àe  Lippe' scher  Wald;  eWe  est  arrosée  par  la 
Werrc  cl  par  plusieurs  autres  tributaires  du 
Wescr.  Lin  et  bois  de  construction.  Cap., 
Dctmold.  Constitution  duOjudIet  1836,  mo- 
difiée le  3  juin  1876.  Diète  composée  d'une 
députés  élus.  Monarchie 
béré<litaire.  Hecettcs  : 
990,000  marcs;  dépen- 
ses :  980.000  marcs; 
dette  :  1,200,000  marcs. 
.\rmée  incorporée  dans 
li's  trnu[ics  prussiennes. 

LIPPE-SCHAUM- 
BOURG.    Voy.  ScuALM- 

IIOURG-LlI'PE. 

•  LIPPÉE  s.  f.  Bou- 
chée ;  deux  ou  trois 
bonnes  lippées.  (Fam.  et 
vieux.)  —  Signifie  quel- 
quel',  repas;  et,  dans 
ce  sens,  il  s'emploie  tou- 
jours avec  l'épilhète  de 
franvlie,  comme  dans 
ces  phrases  :  Il  a  eu  la 

UNE  FRA.NCHE   LIPPÉE,    il  a 

fait  un  bon  re[ias  qui  ne 

^^     lui  a  rien   coûté.    C'est 

^  '  UN    CHEItCIIEUR     DE    FRAN- 

CHES   LIPPÉES,     c'est    un 
parasite  de  profession. 

LIPPI.  1.  (Fra  Filippo).  peintre  florentin,  né 
en  141(1,  iiinrl  en  I4()'.i.  D'une  famille  pauvre, 
il  fut  contraint,  fiar  la  misère,  de  se  retirer 
dans  un  couvent  de  carmes  à  Florence.  Etant 
novice  au  monastère  del  Carminé  pendant 
(|ue  Masaccio  décorait  celui-ci  de  ses  admi- 
rables fresques,  il  put,  à  loisir,  examiner  les 
créations  de  l'illustre  peintre.  Son  talent  se 
révéla  alors  et  il  s'enfuit  à  Ancôiie,  oti  il 
resta  18  ans:  il  étudia  le  dessin  et  produisit 
de  charmantes  compositions.  Il  acquit,  à 
Naplesetà  Rome,  une  telle  célébrité  que  Mé- 
dicis  le  rappela  à  Florence.  En  14.';9,  il  pei- 
gnait les  murs  du  couvent  de  Santa  Margbe- 
rita  du  Prato,  quand  il  séduisit  une  jeune 
novice  nommée  Lucrezia  Buti.  Le  pape  lui 
accorda  une  dispense  pour  le  mettre  à  même 
d'épouser  cette  jeune  fille;  mais  comme  il 
négliga  de  le  faire,  la  famille  de  Lucrezia  le 
lit  empoisonner.  On  le  considère  générale- 
ment comme  l'un  des  plus  grands  peintres 
italiens  avant  Raphaël.  —  IL  (Filippino),  Dis 
naturel  du  précédent,  et  de  Lucrezia  Buti,  né 
en  1460,  mort  en  1.t05.  Il  peignit  à  Home  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  la  Minerve  la  Me 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Son  chef-d'œuvre 
est  la  Vierge  appat'aissant  à  saint  Bernard.  — 
111.  (Lorenzo),  peintre  et  poète,  né  à  Florence 
en  1 606,  mort  en  1 664.  On  a  de  lui  un  poème 
héroï-comique,  //  Malmantile  raequistalo 
{iiilx,  in-4").  Ses  tableaux  sont  estimés. 

'  LIPPITUDE  s.  f.  (lat.  lippire,  avoir  la 
cbassie).  Med.  Ecoulement  trop  abondant  de 
la  chassie. 

*  LIPPU,  UE  adj.  Qui  a  une  grosse  lèvre  : 
les  nègres  sont  lippus.  H  est  familier.  —  s.  : 
c'est  un  gros  lippu. 

LIPSE  (Juste).  'Voy.  Juste-Lipse. 

LIPTO  (ail.  Liptau],  comté   de  la  Hongrie 
septentrionale,    arrosé  par  la  Waag  ;  2,->o0 
kil.  carr.;  80,000  hab.,  presque  tous  Slaves 
Or,  argent,   cuivre   et  fer.   Capitale,  Szent  ■ 
Miklos.  4,791  hab. 

"LIQUATIONs.  f.  [li-koua-si-on]  (lat.  li- 
quatio,  toute  ;  de  liquare,  fondre).  Opération 
de  métallurgie  qui  consiste  à  séparer,  par 
une  douce  chaleur,  un  métal  très  fusible 
d'un  autre  beaucoup  moins  fusible,  avec 
lequel  il  est  allié  :  c'est  ainsi  qu'on  retire  Ja 
petite  portion  d'argent  contenue  dans  le 
cuivre  de  quelque  minerai,  après  avoir  uni 
celui-ci  au  plomb.  La  liquation  s'appelle  aussi 


LIQL" 

BESSCAGE.  —  Pièces  de  liouation,  gâteaux  de 
cuivre  allié  au  plomb. 

*  LIQUÉFACTION  s.  f.  [li-kué-fa-ksi-on]  (lat. 
lique/actio;  dr  liqucfaccre,  liquéfier).  Chan- 
gement d'état  d'une  substance  qui,  par 
l'ellet  de  la  chaleur,  passe  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide  :  la  liquéfaction  de  la  cire. 

*  LIQUÉFIABLE  adj.  [li-ké-]  Qui  peut  être 
ameiH   a  I  clal  liquide. 

•LIQUÉFIER  v.  a.  [H-ké-]  (lat.  liquefacere). 
Fondre,  rendre  liquide  :  le  feu  liquéfie  le 
plomb.  —  Se  liquéfier  v.  pr.  :  la  cire  se  liquéfie 
•par  />(  cltnlenr. 

*  LIQUEUR  s.  f.  [li-keur]  (lat.  liquor).  Subs- 
tance lluide  et  liquide  :  l'eau  est  la  plus  abon- 
dante des  liqueurs. — Seditparticiil.decerlaines 
boissons  qu'oii  obtient  par  la  distillation,  et 
d'autres  boissons  dont  la  base  est  l'eau-de- 
vie  ou  l'esprit-de-vin  :  liqueur  spiritueuse ; 
l'abus  des  liqueurs  est  contraire  à  la  santé.  — 
»v  Poésie.    La   liqueur  dachique,   le  vin. — 

Vins  dé  liqueur,  certains  vins  qu'on  boit  en 
petite  quantité,  a  l'entremets  et  au  dessert. 
—  Ce  vin  a  de  la  liqueur,  trop  de  liqueub,  se 
dit  d'un  vin  ordinaire  qui  a  trop  de  dou- 
ceur —  Liqueurs  fraIcues,  boissons  rafraî- 
chissantes, telles  que  la  limonade,  l'eau  de 
groseille,  de  rrenadi-,  ••t('. 

*  LIQUIDAMBAR  s.  m.  [li-ki-J  (de  liquide  et 
ambre).  Bot.  Genre  d'arbres  résineux  de  la 
famille  des  amantacées,  dont  une  espèce, 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  pro- 
duit le  styrax  liquide.  Cet  arbre,  dont  le  nom 
scientifique  est  iiquidambar  slyraciflua,  atteint 
jusqu'à  20  m.  de  haut  et  70  centim.  de  dia- 
mètre; il  se  trouve  dans  le  bassin  du  Mis- 
souri. Son  exsudation,  appelée  aussi  Iiqui- 
dambar, est  un  produit  résineux  demi-lluide 
avec  une  belle  couleur  d'ambre. 

*  LIQUIDATEUR  adj.  Chargé  de  travailler, 
de  présider  a  une  liquidation  de  comptes, 
ou  de  créances  :  commissaire  liquidateur.  — 
s.  :  le  liquidateur  de  cette  affaire,  de  ce 
compte. 

•LIQUIDATION  s.  f.  Jurispr.  Fin.  et 
Comm.  Action  par  laquelle  on  règle,  on 
fixe  ce  qui  était  indélerniiné,  en  toute  espèce 
de  comptes  :  liquidation  de  dépens,  d'intérêts, 
de  compte.  —  Liquidation  d'une  société  de 
commerce,  se  dit  des  opérations  relatives  au 
payement  des  dettes  et  au  partage  entre  les 
associés  de  l'actif  restant,  lorsque  la  société 
cesse.  —  Légist.  «  Laiiquidation  des  dépens  et 
frais  d'une  instance  est  faite,  en  matière 
sommaire,  par  le  jugement  qui  les  adjuge. 
Dans  les  autres  matières,  elle  est  réglée 
suivant  les  tarifs  annexés  aux  codes,  et  la 
taxe  en  est  faite  par  l'un  des  juges,  sur  les 
bases  de  ces  tarifs  (C.  [irat.  o43,o44).  Laii- 
quidation des  dommages-intérêts  réclamés  par 
le  demandeur  est  faite  par  le  jugement  qui 
condamne  à  les  payer  (id.  128,  "yi'i,  et  s).  La 
liquidation  des  fruits,  c'est-à-dire  la  reddi- 
tion des  comptes  de  recettes  et  de  dépenses 
des  tuteurs,  des  mandataires,  gérants  ou 
comptables,  lorsqu'elle  n'est  pas  faite  à  l'a- 
miable et  qu'elle  est  poursuivie  en  justice,  a 
lieu  en  vertu  d'un  jugement  et  devant  un 
juge-commissaire  (id.  •■)26  et  s).  La  liquidation 
d'une  société  commerciale  devient  nécessaire 
lorsqu'il  y  a  dissolution  de  cette  société.  Le 
liquidateur  est  choisi  par  l'assemblée  des 
sociétaires  ou  nommé  par  le  tribunal  de 
commerce.  La  liquidation  d'une  succession, 
d'une  communauté,  d'une  société  civile  ou  de 
tout  autre  intérêt  indivis,  peut  être  faite  à 
l'amiable  entre  majeurs  jouissant  de  leurs 
droits  civils.  Elle  peut  être  demandée  en 
justice  par  toute  personne  se  trouvant  dans 
l'indivision  ou  par  l'un  de  ses  créanciers.  Les 
formalités  de  la  liquidation  judiciaire  sont 
tracées  par  la  loi(C.  civ.  823  et  s.;  C.  pr.  966 
et  s.).  S'il  s'agit  d'une   succession   ou    d'une 
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communauté  entre  époux,  le  tribunal  commet 
pour  procéder  à  la  liquidation,  un  notaire 
qui  élab'it  des  rapporls,  reprises  et  prélève- 
ments à  effectuer,  les  masses  active  et  passive, 
la  balance,  les  droits  respectifs  des  parties, 
les  attributions  ou  abandonnements  à  faire  à 
chacune,  les  charg-esetconditions  à  imposer, 
les  soultesà  payer,  etc.  Lorsqu'il  y  a,  parmi 
les  co-partageants,  des  mineurs,  des  interdits 
ou  des  absents,  les  formalités  judiciaires 
■  sont  indispensables,  et  la  liquidation  doit 
être  homologuée  par  le  tribunal.  Le  juge- 
ment qui  nomme  le  notaire  liquidateur 
commet,  s'il  y  a  lieu,  un  juge  sur  le  rapport 
duquel  il  statue,  en  cas  de  contestations.  — 
Ln  langage  do  bourse,  on  nomme  liquidation 
l'époque  à  laquelle,  selon  les  usages,  doit 
avoir  lieu  la  livraison  des  titres  et  valeurs 
vendus  à  ternie,  ainsi  que  le  règlement  des 
primes.  A  la  Bourse  de  Paris,  la  liquidation 
a  lieu  périodiquement  deux  fois  par  mois,  le 
l.jet  ledoriiier  jourdechaque  mois.  »  (V.  S.) 

*  LIQUIDE  adj.  fli-ki-de]  (lat.  liquidm ;  de 
liqueve,  èiie  clair).  Qui  coule  ou  qui  tend  à 
couler  :  les  corps  liquides;  ce  breuvage  est  trop 
épais,  il  n'est  pas  asaez  liquide.  —  Métal  li- 
quide, métal  en  état  de  fusion.  —  Poésie.  Le 
LIQUIDE  EMVHiE,  LA  PLAINE  LIQUIDE,  la  mer;  et,  Le 

LIQUIDE  ÉLÉMENT,  l'cau.  —   CoNFlTURES  LIQUIDES, 

marmelades,  gelées,  confitures  qui  sont  dans 
du  sirop.  —  Gramm.  Consonnes  liquides,  ou 
simpl.  et  subs  tan  liv.  Liquides.  Les  quatre  lettres 
h.  M,  N,  R,  qui,  étant  employées  à  la  suite 
d'une  autre  consonne  dans  une  même  syllabe, 
sont  coulantes,  et  se  prononcent  aisément.  — 
Fig.  En  parlant  d'argent,  signilie,  net  et  clair, 
qui  n'est  point  sujet  à  contestation,  qui  n'est 
point  chargé  de  dettes  :  il  lui  reste  dix  mille 
écus  de  bien  clair  et  liquide.  —  En  matière  de 
dettes,  l'a  compensation  ne  doit  se  faire  que 
DE  LIQUIDE  A  LIQUIDE,  c'est-à-dire  d'unesomme 
liquide  a  une  autre  sominequi  le  soit  aussi. — 
s. '.Les  liquides  ont  plus  d'action  sur  les  autres 
corps  que  les  solides.  —  Se  dit,  particuL,  des 
boissons  spiritueuses,  acides  ou  fermentées  : 
droits  sur  les  liquides.  —  Se  dit  également, 
surtout  en  médecine,  de  quelques  autres 
buissons  ou  aliments  liquides,  tels  que  le 
lait,  le  bouillon, les  consoniniés,  etc.  :  couper 
du  lait  avec  un  autre  liquide. 

*  LIQUIDER  V.  a.  Jurispr.  Fin.  et  Comm. 
Régb.-r,  lixer  ce  qui  était  indéterminé  : 
on  a  liquidé  les  dépens.  —  Liquider  son  bien, 
payer  ses  dettes  en  vendant  une  partie  de 
son  bien,  de  manière  que  le  rostan!  soit  libre 
de  créances.  —  Se  liquider  v.  pr.  s'acquiiter, 
éteindre  ses  dettes  :  je  ne  lui  dois  plus  rien, 
je  me  suis  liquidé  avec  lui, 

•LIQUIDITÉ  s.  f.  Qualité  des  substances 
liqiiiiifs, 

*  LIQUOREUX,  EUSE  adj.  [li-ko-].  Qui  est 
comnii;  de  la  liqueur.  Ne  se  dit  guère  que  de 
CCI  tains  vins  qui  ont  une  douceur  particu- 
lière, comme  les  vins  muscats  et  quelques 
autrers  :  des  vins  liquoreux. 

"LIQUORISTE  s.  Celui,  celle  qui  fait  et 
vend  des  Injueurs  :  un  fonds  de  liqaoriste. 

'  LIRE  v.  a.  (lat.  ligere,  du  gr.  legein). 
Je  lis,  lu  lis,  il  lit,  nous  lisons,  vous  lisez,  ils 
lisent.  Je  lisais.  Je  lus,  vous  lûtes,  ils  lui  eut. 
Je  lirai.  Lis.  Que  je  lise.  Que  je  lusse.  Lisant. 
Lu.  Parcourir  des  you.x  ce  qui  est  écrit  ou 
imprimé,  et  le  parcourir  avec  la  connaissance 
de  la  valeur  des  lettres,  soit  qu'on  profère 
les  mois,  soit  qu'on  ne  les  profère  pas  : 
apprendre  à  lire. 

Vous  avuz  lu  vingt  fois  et  ri;lu  celle  lettre. 
CoLLiN  d'IIarluvillu.  L Iiiconstaut,  aetc  lll,  se.  i. 

—  Prononcer  a  haute  voix  ce  qui  est  écrit  ou 
im[)rinié  :  il  lit  dislinclement  :  ce  prince  avait 
l'usaqe  de  Se  faire  lire  quelque  bon  livre  pendant 
ses  repas. — Se  dit  encore  en  parlant  des  lectures 
qu'on  fait  pour  son  instruction  ou  pour  son 
amusement  :  lire  avee  applir.atton.  —  On  dit  de 
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même,  Lire  une  lettre,  un  billet,  un  avis, 
etc.  —  Fig.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  peut 
LIRE,  se  dit  d'un  ouvrage  ennuyeux,  ou  mal 
écrit,  ou  licencieux.  —  Fig.  et  fam.  Ce  livre, 
CET  ouvrage  se  LAISSE  LîRE,  OH  le  Ut  sans  fa- 
tigue, sans  ennui.  —  Lmi:  la  musique,  par- 
courir des  yeux  une  musique  notée,  avec  la 
connaissance  des  sous  que  les  notes  figurent, 
et  des  diverses  modifications  que  ces  sons 
doivent  recevoir  :  il  ne  sait  pas  lire  la  mu- 
sique. —  Se  dit  encore  en  parlant  de  quelque 
livre  qu'un  professeur  explique  à  ses  audi- 
teurs, et  qu'il  prend  pour  sujet  des  leçons 
qu'il  leur  donne  :  ce  professeur  nous  lisait 
Homère.  —  Comprendre  ce  qui  est  écrit  ou 
imprimé  dans  une  langue  étrangère  :  il  ne 
parle  pas  l'anglais,  mais  il  le  lit  avec  assez  de 
facilité.  —  Fig.  Pénétrer  quelque  chose 
d'obscur  ou  de  caché  :  lire  dans  la  pensée, 
dans  le  cœur,  dans  les  Tjeux  de  quelqu'un. 

Je  lis,  à  livre  ouvert,  dans  le  fond  de  son  âme. . . 
Andrieux.  Le  Trésor,  acte  11,  se.  iv. 

LIRE  S.  f.  (ital.   lira).  Monnaie  d'Italie  qui 
vaut  un  franc. 

*  LIRON  s.  m.  Voy.  Lérot. 

*  LIS  s.  m.  [liss;  mais  on  prononce  fleur 
de  II  en  terme  de  blaso;i]  (lat.  lilium).  Bot. 
Genre  de  plantes  bullieuses  qui  portent,  sur 
une  haute  tige,  des  fleurs  à  six  pétales  : 
planter  des  lis.  —  Se  prend  le  plus  souvent 
pour  la  fleur  du  lis  blanc  :  blanc  comme  un 
lis.  —  Fig.  Teint  de  lis,  teint  de  lis  et  de 
ROSE,  teint  extrêmement  blanc,  teint  blanc 
et  vermeil.  On  dit  de  même  poétiquement, 
Les  LIS  DE  SON  teint,  de  son  VISAGE.  —  Ar- 
moiries, Fleurs  de  lis,  figure  imitant  à  peu 
près  trois  fleurs  de  lis  unies  ensemble,  celle 
du  milieu  droite,  et  les  deux  autres  ayant 
leurs  sommités  courbées  en  dehors  :  autrefois 
reçu  de  France  avait  ti'ois  fleurs  de  lis  d'or  en 
champ  d'azur.  —  Poét,  Les  lis,  se  disait  au- 
trefois delà  France  :  le  trône  des  lis.  —  Siéger, 
être  assis  sur  les  fleurs  de  lis,  s'est  dit  de 
ceux  qui  exerçaient  quelque  charge  de  ma- 
gistrature, et  surtout  des  membres  d'une 
cour  supérieure;  par  allusion  aux  tapis  semés 
de  fleurs  de  lis  dont  leurs  sièges  étaient  cou- 
verts.—  Fleur  de  lis,  signilie  aussi  la  marque 
représentant  une  (leur  de  lis,  qu'on  impri- 
mait anciennement,  avec  un  fer  chaud,  sur 
l'épaule  des  malfaiteurs  condamnés  à  une 
peine  afUictive  et  infamante  :  il  avait  la 
/leur  de  lis  sur  l'épaule.  (Voy.  Flkuhdelisek.) 
—  Encycl.  Le  nom  de  lis  est  souvent  appli- 
qué à  des  plantes  semblables  aux  véritables 
lis,  ou  qui  appartiennent  à  la  même  famille, 


lis  à  luîiyii''S  fleurs. 

comme  l'hémérocalle  iheincromUis),  ou  à  des 
plantes  très  éloignées  do  cette  famille,  comme 
le  nénuphar  [nymphxa).  Le  lis  proprement 
dit  {lilium)  est  le  type  d'une  grande  famille, 
les  liliacées.  L(!  genre  lil'aan  comprend  des 
plantes  à  bulbes  écailleuscs  d'où  sort  une 
lige  simple,  droite,  fcuillce,  que  terminent  de 


larges  fleurs  éclatantes.  —  Parmi  le  grand 
nombre  d'espèces  cultivées  dans  nos  jardins, 
la  plus  ancienne  et  la  mieux  connue  est  le  lis 
blanc  (lilium  candidum),  qui  fut  importé  du 
Levant  il  y  a  environ  trois  siècles.  C'est  le 
lis  des  poètes  et  des  peintres  et,  pendant 
longtemps  il  a  été  regardé  comme  l'emblème 
de  la  pureté.  Le  lilium  lonqiflorum  du  Japon 
a  de  3';  à  4.t  centim.  de  haut  avec  d'une  à 
trois  fleurs  en  forme  d'entonnoir,  de  10  à  12 
cent,  de  long  et  d'un  parfum  exquis.  Le  lis 
géant  rare  (lilium  qiganteum)  du  Népaul,  a 
une  tige  de  plus  de  3  m.  de  haut  avec  de  8  à 
20  fleurs  pendantes  et  odorantes  qui  sont 
blanches  à  l'extérieur  et  teintes  de  violet  à 
l'intérieur.  Le  lis  tigré  {lilium  tigrinum)  da 
la  Chine,  a  une  tige  cotonneuse  de  I  m.  3H 
à  1  m.  83  centim.  et  de   nombreuses  fleurs 


Lis  doré  (Lillium  auratum). 

rouge  orangé  tachetées  de  noir. -Le  lis  doré 
{lilium  auratum),  originaire  du  Japon,  a  été 
introduit  récemment  en  Eurofie  ;  sa  tige  me- 
sure seulement  environ  70  centim.  de  haut; 
elle  porte  deux  ou  trois  fleurs;  mais  quand 
elle  est  bien  cultivée,  la  plante  atteint  une  hau- 
teur de  2  in.  à  "2  m.  3o  et  donne  prés  de  100 
fleurs  qui  ont  de  \i  à  io  et  même  20  centim. 
de  large,  blanches  avec  une  bande  de  jaune 
clair  tout  le  long  des  sépales.  Le  lis  Martagan 
{lilium  Martagon\  croit  spontanément  dans  les 
montagnes  de  l'Europe  méridionale  et  aussi 
dans  1  Alta'i;  sa  tige  luisante  est  haute  d'un 
mètre;  sa  fleur  est  rougeâtre,  ponctuée  de 
pourpre  foncé  ou  de  noir.  Le  lis  bulbifêre 
[lilium  bulbiferum)  à  tige  brunâtre;  ses  fleurs 
sont  nombreuses,  grandes  et  de  couleur 
rouge  orangé.  Le  lis  pompon  {lilium  pompoti- 
nine],  qui  croit  en  Sibérie  et  en  Orient, 
porte  trois  ou  quatre  fleurs  pendantes  d'un 
rouge  ponceau  très  beau.  On  trouve  cinq 
espèces  de  lis  à  l'E.  du  Mississipi,  pludeurs 
sont  particulières  à  la  côte  du  Pacilique.  Le 
plus  commun  est  le  fe  jaune  sauvage  {lilium 
Canadense]  que  l'on  trouve  dans  les  prairies 
humides  depuis  le  Canada  jusqu'en  Géorgie. 
La  |dus  brillante  espèce  d  Amérique  est  le 
lis  superbe  {lilium  superbiim),  qui  est  abor*. 
dantdansle  Canada  elles  Etats-Unis;  sa  tige, 
haute  de  1  à  3  m.,  produit  quelquefois  seu- 
lement 3  oui  fleurs,  mais  souvent  de  30  à  40 
en  une  large  grappe  pyramidale;  les  sépales 
sont  renversées  retournées,  sur  le  bord,  d'une 
belle  couleur  orange  ou  d'un  rouge  orangé 
avec  do  nombreuses  taches  pourpre.  Le  plus 
remarquable  lis  de  l'extrême  0.  des  Etals- 
Unis  iFaittcst)  e^t  le  lilium  W'asliimjloniamim 
des  sierras,  qui  porte  de  nombreuses  fleurs 
pendantes,  d'abord  d'un  blanc  pur,  mais  en- 
suite mouchetées  de  lilascl  de  l'odeur  la  plus 
exquise.  — On  donne  le  nomde  lis  du  ^il  a.  la 
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rUkavdia  A  f ricana,  appfili^e  aussi  mita  CEthi»- 
jo!(.(i.(Voy.CAU,A.)  —  Lis  des  vallées,  nom  vul- 
paire  du  iiiugucl  coinnnm  {convallaria  ma- 
jalis).  planlu  aiinucllp  ii  tifre  sinipli',  loiiico, 
qui     iidilc     une    grappe    de    peliLes   lleurs 


I 


t 


Lis  des  vallées  (Coiniiilarîa  majalis). 

blanches  en  forme  de  cloche,  inclinées,  odo- 
rantes; la  haie  renfrrrae  quelques  graines  et 
devient  rouge  on  mûrissant.  11  y  a  des  variùlés 
de  i'euilles  a  bandes  jaunes,  i  lleuis  lilas  et 
à  ili'urs  doubles. 

LISBONNE  (port.  Lisbna).  cap.  et'principale 
viMo  iiianLiiiie  du  royaume  de  PortuL'al,  capi- 
tale de  la  province  d'E^trainadnre,  sur  la 
rive  droite  du  Tace,  et  à  environ  "20  kil.  de 
son  embouchure,  par  38°  42'  1 8'  lat.  N.  et  11  "> 
25'  m"long.  0.;  307,000  hab.  Elle  est  bâtie 
en  amphithéâtre,  sur  une  série  de  collines. 
Les  rues  do  l'ancienne  ville  sont  étroites, 
tortueuses  et  malpropres,  tandis  que  celles 
de  la  ville  basse,  le  long  du  fleuve,  sont  larges 
et  bien  entretenues.  Les  maisons  de  la  pre- 


LISE 

da  Se,  Nossa  Senhora  da  Grnssa,  Nossa  Sen- 
liora  dos  .Martyres,  .Santa  Engracia  et  Sâo 
Roque.  Nombreux  couvents.  Parmi  les  autn-s 
edilict?  publics,  nous  citerons  :  le  caslcllude 
Sâo  Jorgf,  l'aisenal militaire, l'arsenal  naval, 
la  douane,  la  bourse,  la  monnaie,  l'institut 
polyteclmique.  el  le  grand  aqueduc,  qui  con- 
duit les  taux  de  plusieurs  sources  situées  à  15 
kil.N.-O.  lie  la  ville  el  lesamène  au  réservoir 
■Mai  d'Ag  'a,  après  avoir  traversé  la  vallée 
d'Alcanlata,  sur  des  arches  hautes  de  HO  m- 
Hôpilauxi'tinstitulionscbarilableâ.. 'S  théâtres, 
musée  d'histoire  naturelle,  bibliothèque  na- 
tionale, avec  plus  de  150,000  vol.;  jardin  bota- 
nique; académie  des  sciences,  fondée  en  1778; 
acailéiuie  royale  de  marine;  observatoire, 
collège  militaire,  académie  royale  d'artille- 
rie et  du  génie,  école  royale  de  Vincente  de 
Fora  pour  la  philosophie,  les  sciences  el  les 
lang'ues  anciennes;  école  royalu  do  dessin  et 
d'archileclure.  Le  circo  dos  Touros,  pour  les 
combats  de  taureaux,  peut  recevoirun  nombre 
immense  do  spectateurs.  Purt  vaste,  qui  est 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  L'entrée  du 
Taee  e.st  défendue  par  deux  forts.  Manufac- 
tures de  colon,  de  lainages,  de  soieries  ;  toiles 
à  voiles,  cordages,  joaillerie,  papier, produits 
chimiques,  bougies,  poterie.  Exportation  de 
vin,  d'nuile  d'olive,  de  café,  de  cire  brute,  de 
liège,  de  minéraux  (antimoine,  manganèse, 
etc.),  de  colonnades,  de  conserves  de  fruits, 
etc.  Exportation  :  40  millions  de  fr.  (dont  20 
millions  de  vins);  importation  :  GO  millions. 
On  ne  sait  rien  de  bien  exact,  relativement 
a  la  fondation  de  Lisbonne, bienqueplusieurs 
historiens  indigènes  l'attribuent  gravemenlà 
Ulysse,  d'où  serait  venu  son  nom  primitif 
d'Olisipo,  qui  a  formé  Lisbonne.  Jules  César 
accorda  àeelle  ville  lesdroilsd'un  j?H/nifipïum 
et  l'appela  Félicitas  Jiilia.  Les  Mores,  qui  s'en 
emparèrent  en  7H,  la  nommèrent  Lichbouna 
(ît  la  conservèrent  jusqu'en  M  47,  époque  où 
elle   leur  fut  enlevée  par  le   comte  Atfonso 


Ijjboune,  -vue  prise  de  la  rive  meriilioiialu  du  lage. 


niière  de  ces  parties  ne  sont  guère  que  des 
masures,  tandis  que  celles  delà  seconde  sont 
bien  bâties.  Le  palais  des  Necessidades  domine 
un  magnifique  paysage  sur  le  fleuve,  et  ses 
jardins  renferment  de  riches  eolleclions  bo- 
taniques. C'est  dans  le  palais  Ajuda  qu'ont 
lieu  ordinairement  le»  réceptions  de  la  cniir. 
Les  autres  résidences  royales  sont  le  palais  de 
BeIem,laQuintade  Cimà,  servant  aujourd'hui 
d'école  militaire,  et  un  nouveau  palais,  bâti 
en  1864.  D'après  la  tradition,  la  cathédrale 
fut  d'abord  une  mosquée.  Les  autres  églises 
les  plus  remarquables.iont  :  Sâo  Vicenle  de 
Fora,  dans  laquelle  ■sont  enterrés  les  souve- 
rains de  la  maison  de  liragance,  Sâo  Antonio 


Henriques  (plus  tard  roi  sous  le  nom  d'Al- 
phonse I").  Le  siège  du  gouvernement  y  fut 
transléié  en  1433.  L'événement  le  plus' mé- 
morable de  son  histoire  est  le  grand  tremble- 
ment de  terre  du  \"  novembre  17.Ï5,  qui  y 
fit  périr  environ  40.000  personnes  et  détruisit 
presque  toute  la  ville. 

LISBONNIN,  INE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Lisbonne  :  qui  appartient  à  cette  viile  ou  à 
ses  habitants. 

*  LISÉRÉ  s.m.[li-zé-ré]  (rad.  lis^ière).  ï^uban 
fort  élriJil  dont  on  borde  un  habit,  un  gilet, 
etc.:  liséré  d'or,  d'argent,  de  i:oie.  —  .Se  dit 
aussi  d'une   raie  plus  ou    moins  étroite  qui 


LISL 

borde  un  ruban,  un  mouchoir,  etc.,  et  qui 
est  d'une  couleur  diirérenle  de  celle  da  fond  : 
un  rulian  bl'tnc  avec  un  liséré  rose. 

•LISERON  s. m.  (dimiuut.  de  fe).  Bot.Genre 
type  de  la  lamille  de>  eonvolvulai-ées,  com- 
prenant plus  de  100  ps|iècesde  plantes  à  fleurs 
en  entonnoir,  et  qui  la  plupart  sont  (;rim- 
pantes,  el  s'entortillent  autour  des  plantes 
voisines.  —  Les  principales  espèces  sont  :  le 
liseron  à  balais  (convolvulus  scoiiarius).  le  lise- 
ron tjvimauve  (convolvulus  nlthwoîdes),  le  li- 
seron des   champs  {convolvulus  arccnsis],   etc. 

*  LISET  s.  m.  [li-zè].  Le  convolvulus  des 
haie-^.  appelé  aussi  Gband  liseron. 

LISETTE  s.  f.[li.2è-le].Entom. Nom  vulgaire 
de  plusieurs  insectes  qui  rongent  les  bour- 
geons de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers.  — 
Nom  ordinaire  des  soubrettes. —  Personnage 
créé  par  les  chansonniers  :  la  Lisette  de  Ué- 
ranijcr. 

*  LISEUR,  EUSE  s.  [li-zeur].  Celui,  celle  qui 
a  l'habitude  de  lire  beaucoup  :  c'est  un  grand 
liseur,  une  (irnnde  liseuse  (l"am.) 

LISIBILITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  lisible 

ou  l'ii'ile  à  lire. 

*  LISIBLE  adj.  Qui  est  aisé  à  lire:  son  écri- 
ture n'est  pas  belle,  mais  elle  est  lisible. —  Fit'. 
Cela  m'est  pas  Lisintu,  se  dit  d'un  ouvrage 
très  mal  écrit,  liés  ennuyeux. 

*  LISIBLEMENT  adv.  D'une  manière  Usible: 

ce  7nanu!>ci  it  n'est  pas  écrit  lisiblement. 

*  LISIÈRE  s.  f.  [li-ziè-re]  (anc.  franc,  hite, 
bande).  Ce  qui  termine  des  deux  côtés  la 
largeur  d'une  éloli'e;  la  partie  où  la  trame 
s'est  bouclée  par  le  retour  de  la  navette  sur 
elle-même  :  dans  quelques  étoffes,  la  lisière  est 
d'un  autre  tissu  et  d'une  autre  couleur  que  le 
fond.  —  Par  exl.  Bandes  d'étoffe,  cordons, 
attachés  par  derrière  aux  robes  des  petits  en- 
tants, et  servant  à  les  soutenir  quand  ils 
marchent  :  <enir  un  enfant  par  la  lisière.  — 
Il  sera  toujours  a  la  lisièue,  c'est  un  homme 

OU'O.N  MÈNE  A  LA  LISIÈRE,   .^AR  LA  LISIÈRE,  Se  dit 

d'un  homme  qui  se  laisse  gouverner.  —  Ex- 
trémités d'une  province,  d'un  pays  considéré 
comme  limitrophe  d'un  autre  :  le's  r.illagesqui 
sont  sur  la  lisière  de  cette  province.  On  dit 
aussi,  La  usière,  les  lisières  d'un  bois,  d'une 

FORÊT. 

LISIEUX,  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  du  Calvados, 
sur  la  louques,  à  48 kil.  E.  de  Caen  ;  par 49° 
8"  oO  '  lat.  N.  el  i"  0"  36"  long.  0.  ;  16. .149  hab. 
Commerce  de  toiles  cretonnes,  draps  ot  co- 
tonnades: nombreuses  fabriques  et  hlatures. 
—  Cette  viile,  très  ancienne,  était  autrefois  la 
capitale  des  Lexovii  et  du  comté  du  Lieuvin. 
Prise  par  Philippe-Auguste  en  1203,  par  les 
Anglais  en  Ul.ï,  par  Charles  VU  en  1448, 
par  les  protestants  en  loTl  el  par  Henri  IV 
eu  lb89.  Presque  toutes  les  auciennes  maisons 
sont  en  bois.  Cathédrale  gothique.  Ancien 
palais  épiscopal,  aujourd'hui  palais  de  jus- 
lice. 

LISLE.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  9  kil.  de 

Gaillac  (Tarn);  i.Oijù  hab.  Briqueteries;  com- 
merce de  vins  el  de  crains. 

LISLE  1  (Guillaume  de  ou  Delisle),  géogra- 
phe, né  à  Pans  en  167.3,  mort  en  1726.  11  a 
été  luu  des  plus  grands  géographes  de  son 
temps.  Outre  134  caries  dont  Buacheadonno 
une  édition  (1789),  il  a  laissé  :  Traité  du  cours 
des  fleuves;  Conjectures  sur  la  position  de  l'ilede 
Meroé  {il OS);  Justification  des  uiesures  des  an- 
cicns  en  géographie  (1716),  etc.  Fontenelle  a 
fait  son  Eloge.  11  fut  professeur  de  géo.sra- 
pbie  de  Louis  XV,  qui  créa  pour  lui,  en  1^18, 
le  titre  de  premier  géographe  du  roi,  avec 
une  pension  de  1,200  livres.  —  IL  (Joseph-Ni- 
colas de\  frère  du  précédent,  né  a  Paris 
en  1086,  mort  en  1708.  En  1714,  il  entra  à 
l'Académie  des  sciences:  en  1726,11  fut  appelé 
par  Catherine  1"   à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
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dirippa  l'Observatoire  pendant  '20  ans.  11  fut 
ensuite  proresseiii'aucollès'e  royal  de  France. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'astronomie,  de  la  géographie  et  de  la  phy- 
sique (1738),  et  Mémoires  sur  les  nouvelles  dé- 
couvertes au  nord  de  la  mer  du  Sud  (1732),  etc. 

LISOIR  s.  m.  Techn.  Pièce  de  bois  trans- 
versale sur  laquelle  portent  les  ressorts  aux- 
quels on  suspend  une  voiLure. 

LISSA,  île  des  Etals  autricliiens,  dans  la 
mer  Adriatique,  à  3.3  kil.  S.-O.  deSpalalo; 
100  kil.  narr.;  4,820  hab.  Port  militaire  for- 
titli'  sur  les  côtes  de  la  Dalmalie.  —  Bataille 
de  Lissa,  bataille  navale  engagée  le  20  juil- 
let 1S6(),  aux  abofds  de  l'ile  de  ce  nom,  entre 
les  flottes  italienne  et  autricbienne.  Ce  fui  la 
première  bataille  livrée  depuis  la  création 
des  navires  cuirassés.  L'escadre  italienne, 
composée  de  1  2  cuirassés  et  de  21  autres  na- 
vires, sous  les  ordres  de  l'amiral  Persano,  fut 
battue  par  l'escadre  autrichienne,  forte  de 
7  cuirassés  et  de  1!»  navires  et  commandée 
pai'  l'amiral  Tegetthoti. 

LISSA  (pol.  leszno),  ville  de  Prusse, à  64  kil. 
S.-U.  de  Posen;  13,260  hab.,  dont4, 000  juifs. 
Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  elle  lut  le 
principal  siège  des  frères  bohémiens,  qui  y 
avaient  été  recueillis  au  xvi»  siècle,  par  le 
comte  Leszczynski,  et  qui  y  possédaient  leurs 
plus  fameuses  écoles. 

LISSAGE  s.  m.  Action  de  lisser. 

'  LISSE  adj.  (anc.  haut  ail.  lise,  doux).  Uni 
et  poh:  surface  fese. —  Colonne  lisse,  colonne 
dont  le  fût  est  uni,  sans  cannelures  et  sans 
ornements. 

*  LISSE  s.  f.  Voy.  Lice. 
•LISSE  s.  f.  Mar.  Voy.  Préceinte. 

'  LISSER  v.  a.  Rendre  lisse  :  lisser  du  linge. 

*  LISSEUR,  EUSE  adj.  Ouvrier  qui  lisse  la 
surface  d'un  papier  ou  d'une  étoffe. 

*  LISSOIR  s.  m.  Instrument  de  verre,  de 
marbre,  d'ivoire  ou  d'autre  matière  dure, 
avec  lequel  on  lisse  le  linge,  le  papier,  etc.  : 
lissoir  de  verre,  de  marbre. 

*  LISTE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  lista,  bande). 
Catalogue  de  plusieurs  noms.  Se  dit  ordinai- 
rement des  personnes  :  liste  des  conseillers 
d'Iilut,  des  membres  d'un  tribunal,  des  membres 
de  l'Académie.  —  Se  dit  aussi  des  choses  :  la 
liste  des  promotions.  —  Liste  civile,  somme 
votée  par  le  Corps  législatif  pour  les  dépenses 
de  la  couronne,  dan-;  les  monarchies  consti- 
tutionnelles :  cette  dépense  est  à  la  charge  de 
la  liste  civile.  —  LégM.  «  La  liste  électorale 
dresséedanschaque  couinuine,  comprend  tous 
les  Français  âges  de  vingt  et  un  ans  accom- 
[ilis.et  n'étant  dans  aucun  îles  cas  d'incapacité 
prévus  par  la  loi.  Ainsi  que  nous  le  faisions 
pressentir  au  mot  Election,  cette  liste  est  au- 
jourd'hui unique,  et  elle  sert  à  la  fois  aux 
élections  municipales  et  aux  élections  poli- 
tiques. Aux  termes  de  la  loi  sur  l'organisation 
municipale  du  o  avril  18S4  (art.  14),  la  liste 
électorale  doit  comprendre  :  1°  tous  les  élec- 
teurs qui  ont  leur  domicile  réel  dans  la  com- 
mune depuis  six  mois  au  moins;  2"  ceux  qui 
ont  été  inscrits  au  rôle  de  l'une  des  quatre 
contributions  directes  ou  au  rôle  des  presta- 
tions en  nature  et  qui,  s'ils  no  résident  pas 
dans  laconiniuu(!,  ont  déclaré  vouloiry  exer- 
cer leurs  droits  électoraux  ;  3"  ceux  des  habi- 
tants do  l'Alsace  Lorraine  qui  ont  opté  pour 
la  nationalité  française  et  ni  clai'é  lixer  leur 
résidence  dans  la  commune,  conlormément 
à  la  loi  du  10  juin  18^  1  ;  4°  ceux  qui  sont  as- 
sujettis à  une  résidence  obligatoire  dans  la 
commune  en  qualité,  soit  du  ministres  des 
cultes  reconnus  pur  l'Ktat,  soit  de  fonction- 
naires publics.  On  doit  cgalemoiit  inscrire 
sui'  la  liste  électorale  les  citoyens  qui  no  rem- 
pli>saient  pas  les  conditions  d'ûge  et  de  rosi- 
duncc  ci-dessus  indiquées,  ^ors  de  la  forma- 
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tlon  de  la  lisln,  mais  qui  les  remplissent  avant 
saclôluredélinitive.  (Voy.  Election. }»  (Ca.  Y.) 

*  LISTEL  s.  m.  Archit.  Petite  moulure  car- 
rée et  unie  qui  surmonte  ou  qui  accompagne 
une  autre  moulure  plus  grande,  ou  qui  sé- 
pare les  cannelures  d'une  colonne,  d'un  pi- 
lastre. Il  fait  au  pluriel  Listeaux. 

'LISTON  s,  m.  Blason.   Petite  bande  qui 

porte  la  devise.  —Liszt  (Franz).  (V.  S.) 

*  LIT  s.  m.  (lat.  lecius]. Meuble  sur  lequel  on 
se  couche  pourdormirou  pour  se  reposer.  On 
comprond  ordinairemonl  sous  ce  nom  tout  ce 
qui  compose  ce  meuble,  savoir  :  le  bois  de  lit, 
le  tour  de  lit,  le  ciel  de  lit,  la  paillasse  ou  le  som- 
mier, les  matelas,  le  lit  de  plume,  le  chevet  ou 
le  traversin,  les  draps,  la  couverture,  lacourle- 
pointe,  etc.  :  il  est  si  pauvre,  qu'il  n'a  pas  un 
lit  où  se  coucher.  — Ils  font  lit  a  p.*.rt,  se  dit 
d'un  mari  et  d'une  femme  qui  ne  couchent 
point  ensemble  ;  et.  Ils  ne  font  qu'un  Lrr, 
d'un  mari  et  d'une  femme  qui  couchent  en- 
semble. —  Aller  du  lit  a  la  table  f.t  de  la 
TABLEAU  LIT,  ne  faire  que  manger  et  dormir. 

—  PRKNDnE  LE  LIT,  s'aliter  pour  cause  de  ma- 
ladie. —  Garder  le  lit,  ne  pas  quittkrle  lit, 
demeurer  au  lit  à  cause  de  quelque  incom- 
modité. —  Etre  au  lit  dk  la  moiit,  au  ut  de 
MORT,  SUR  SON  LIT  DE  MORT,  être  à  l'extrémité: 
je  l'ai  vu  sur  son  lit  de  mort.  On  dit  aussi,  A 
SON  LIT  DE  MORT  ,  avant  de  mourir,  en  mou- 
rant :  à  son  lit  de  mort,  il  a  fait  restitution  de 
ce  qu'il  .t'était  injustement  approprié.  —  Mou- 
rir DANS  son  Lir,  mourir  d  une  mort  natu- 
relle. —  Lit  DE  MISÈRE,  lit  ou  l'on  place  une 
femme  pour  l'accouclier.  —  Fig.  Lit  de  dou- 
leur, lit  dans  lequel  est  couchée  une  personne 
souffrante,  gravement  malade  :j'aipassé  un 
grand  mois  sur  le  Ut  de  douleur.  —  Lit  nuptial, 
le  lit  où  les  nouveaux  maries  couchent  la  pre- 
mière nuit  de  leurs  noces  :  le  curé  vint  bénir 
le  lit  nuptial.  —Lit  de  parade,  lit  tendu  dans 
une  chambre,  plutôt  pour  l'ornement  que 
pour  l'usage.  —  Lit  de  parade,  se  dit  aussi 
d'un  lit  où  l'on  expose,  durant  quelques  jours 
les  princes  ou  grands  seigneurs  après  leur 
moit,  avant  de  les  inhumer.  —  Lit  de  repos, 
petit  litbas,  sans  rideaux  et  sans  pavillon,  où 
l'on  se  repose  pendant  le  jour.  — Liten  bateau 
lit  dont  la  forme  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  d'un  bateau.  —  Lit  de  sangle,  lit  fait 
de  sangles,  et  plus  souvent  d'un  morceau  de 
coutil  attaché  a  deux  longues  pièces  de  bois, 
soutenues  par  des  pieds  ou  jambages  qui  se 
croisent.  —  Lit  de  casip,  petit  lit  dont  le  bois 
se  démonte  de  manière  qu'on  peut  le  trans- 
porter facilement.  —  Lit  de  camp,  se  dit  aussi 
d'une  espèce  de  couchette  formée  de  planches 
inclinées,  qui  sert  de  lit  dans  un  corps  de 
garde.  —  Lit  de  veille,  lit  qu'on  dresse  dans 
la  chambre  d'un  malade  pour  le  veiller.  — 
Lit  uÉCANiQUE,  lit  dispose  de  manière  à  chan- 
ger la  literie  d'un  malade  sans  avoir  à  le  dé- 
placer. —  Lit  orthopédique,  espèce  dg  ncq,,; 
renferme  un  mécanisme  pro[ire  à  redresser 
les  personnes  contrefaites.  —  Se  prend  quel- 
quefois pour  le  bois  et  le  fond  du  lit  :  un  lit 
de  bois  de  noyer,  d'acajou,  de  merisier,  de 
chêne;  et  quelquefois  pour  le  tour  du  lit  :  un 
lit  d'été,  il  hiver.  On  dit,  dans  un  sons  analo- 
gue à  la  première  acception,  Un  ht  de  fer. 

—  Se  prend  aussi  pour  les  matelas  et  le  lit  de 
plume  sur  lesquels  un  se  couche  ;  un  bon  lit, 

—  Faire  le  lit,  faire  un  lit,  le  mettre  en  le! 
étal  que  l'on  puisse  y  coucher  ;  /'ailes  mon  lit. 
On  dit  aussi  :  accommoder  un  VU.  —  Prov.  et 
lig.  Comme  on  fait  son  lit  u.nsecoucue,  il  faut 
s'attendre  au  bien  ou  au  mal  qu'on  s'est  pré- 
paré pur  la  conduite  qu'on  a  tenue,  par  les 
mesures  qu'on  a  prises.  —  Lit  de  plume,  toile 
ou  coutil  rempli  de  plume,  etde  la  grandeur 
du  lit.  —  Se  dit,  par  ext.,  de  tout  lieu  où  l'on 
peut  se  coucher  :  il  couche  sur  la  terre,  c'est  là 
son  lit.  —  Lit  de  justice,  trône  sur  lequel  le 
roi  s'asseyait  dims  lo  p  irleinontde  Paris,  lors- 
qu'il y  lenuil  une  Séance  solennelle  :  le  roi 
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étant  da>is  son  lit  de  justice,  séant  en  son  lit  da 
justice.  Se  ait  aussi  de  la  séance  même  •  le 
roi  tint,  ce  jour-là,  son  lit  de  justice.  —  Mou- 
rir au  litd'ho.nneur,  mourir  à  laeuerre  dans 
un  combat,  à  l'attaque  ou  à  défense  'd'une 
place.  On  le  dit  aussi,  ûu.,  d'un  homme  qui 
meurt  dans  l'exercice  d'une  profession  hono- 
rable: •(■/  est  mort  au  lit  d'honneur.  —  Fig 
Mariage  :  te  enfants  du  premier  lit,  du  second 
ht.  —  Canal  dans  lequel  coule  une  rivière  : 
la  Durance  change  souvent  de  lit.  On  dit  aussi'. 
Le  lit  DELA  mer,  de  l'Océan.  —  Mar.  Le  lit 
DU  VENT,  d'un  courant,  la  direction  du  vent, 
d'un  courant.  Le  lit  d'un  banc  de  pierre  dans 

LA  CARRIERE,  D'uNEASSISE  DANS  UNE  CONSTRUCTION 

DE  PIERRE,  Je  dessus  et  le  dessous  d'un  banc 
de  pierre,  d'une  assi.se,  —  Fig.  Couche  d'une 
chose  quelconque  qui  est  étendue  sur  une 
autre  :  dans  ce  terrain  vous  trouverez  un  lit  de 
terre,  puis  un  lit  d'argile,  puis  un  lit  de  sable. 
—  Encycl.  Le  lit  dut  être  à  l'origine  d'une  très 
grande  simplicité;  desfeuillesdesséchées,  des 
branches  entrelacées,  des  peaux  d'animaux 
unies  entre  elles,  dui«nt  pendant  lonsteiiips 
servir  de  lit  à  l'homme;  mais  l'industrie  se 


Ancien  lit  ("-ijyptien. 

développa  avec  les  besoins  de  l'humanité  et  ne 
tarda  pasàapporter  àcos  lits  primitifs  d'utiles 
perfeclionnemenls.  Les  habitants  des  Indes 
Orientales  dorment  sur  de  légevscharpoy  por- 
tatifs, ou  nattes;  les  Japonais  sur  des  nattes 
avec  un  morceau  de  bois  en  place  d'oreiller. 
Les  Chinois  se  servent  de  lits  bas,  couverts  de 
nattes  et  de  couvertures  piquées.  Les  nations 
de  l'Europe  continentale  emploient  généra- 
lement le  lit  français,  avec  des  matelas 
faits  de  matières  différentes.  Les  lits  alle- 
mands sont  remarquables  par  leur  peu  de 
longueur;  on  place  généralement  dessus  un 
large  oreiller  de  duvet  ou  édredon.  qui  sert 
à  couvrir  la  personne.  En  Angleterre,  le 
vieux  quatre  colonnes  forme  encore  l'ornement 
des  chambres  des  maisons  de  campagne.  Le 
fameux  lit  de  Ware,  auquel  fait  allusion 
Shakspeare,   a   3    m.  carr.;  il  est  en  chêne 
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Grand  lil  Ju  Ware. 

sculpté.  11  fut  probablement  construit  vers  l'an 
loOO  et  il  a  él'  longtemps  conservé  dans  une 
auberge  de  Ware  (llertfordshire).  Les  Grecs 
et  les  Humains  avaient  des  lits  supportés  sur 
des  châssis  et  ressemlilaiit  aux  ncUres.  Les 
anciens  Gaulois  couchaient  sur  des  peaux. 
Les  Egypliensavaieiil  une  couche  d'une  forme 
particulière,  si  nous  en  jugeons  d'après 
leurs  inscriplions.  —  Hist.  «  On  donnait 
le  uuiu  de  Hi  de  justice  à  des  séances  solen- 
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nellps  d'un  parlement,  dans  lesquelles  Ifi  roi]  massicot.  Le  protoxyde  de  plomb  se  trouve    long  et  ne  15  à  20  de  large  ;    on  le  trouva 

sur  les  rôles  de  l'Europe,  partit  uliëremeat 


présidait,  entouré  de  tout  le  cortège  et  de 
tout  l'appareil  de  la  royauté,  exigeait  des 
maîrislrats,  sous  la  menace  de  l'incarRéralion 
etde  l'exil,  qu'ils  cm  ef,'istrassent  et  rendissent 
exécutoires  des  ordonnancos  royales  qu'ils 
s'étaient  refusés  à  ailmullie.  L'histoire  men- 
tionne notamment  :  le  lit  de  justii-e  tenu  à 
Paris  par  Louis  XIV,  le  22  ocl.  lOi;:',  pendant 
la  Fronde;  i-elui  du  12  sept.  17  lo;  celui  du 
3  avril  1730  ;  celui  du  l.-l avril  1771;  et  le  der- 
nier en  date,  celui  du  8  mai  1788.  »  (Ch.  Y.) 

•  LITANIES  s.  f.  pi.  (pr.  Waneia:  lat.  lita- 
niai),  l'ricre  faite  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la 

Vierfie  et  des  saints,  en  les  invoquant  les  uns 
après  les  autres  :  dire,  réciter,  chanter  les  li- 
tanies.— Ku  singulier,  se  dit,  fig.,  d'une  lon- 
gue et  ennuyeuse  énuméralion  lit  nous  a  fait 
une  longue  litanie  de  ses  prouesses,  de  ses  jAain- 
tes,  de  sesehuijrins.  —  Les  litanies  furent  em- 
ployées dans  les  processions  vers  i69;  les  lita- 
nies delà  vierge  Marie  furent  introduites  par 
le  pajiB  Gi'égoire  l"',  vers  595. 

LITCHFIELD,  ville  du  Connecticut  (Elats- 
Lnisi,  iï  .i:)  kil.  N.-O.  de  iNewhaven  et  à  îiOkil. 
0.  de  Hartford;  3,304  hab.  Commerce  d'hor- 
logerie. 

LITCHI  s.  m.  Fruit  chinois  produit  par  un 
petit  arbre,  le  nephcliuiii  lilrhi,  taniille  dessa- 
pindacées.  11  est  globuleux,  et  d'un  diamètre 
d'environ  4  cenlim.  Frais,  il  est  plein  d'une 
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pulpe  gélatineuse,  blanche,  presque  transpa- 
rente, délicieuse,  renfermant  une  seule  graine. 
Les  Chinois  placent  le  litchi  au-dessus  de  tous 
les  autres  fruits  de  leur  pays. 

'  LITEAU  s.  m.  (rad.  liste).  Se  dit  des  raies 
colorées  qui  traversent,  d'une  lisière  à  l'au- 
tre, certaines  nappes  el  serviettes  de  linge 
uni,  et  qui  sont  à  quelque  distance  des  extré- 
mités. On  ne  l'emploie  guère  qu'au  pluriel  : 
des  serviettes  à  liteaux. 

'  LITEAU  s.  m.  Chasse.  Lieu  où  le  loup  se 
repose  pendant  le  jour. 

*  LITÉE  s.  f.  (rad.  lit).  Chasse.  Réunion  de 
plusieurs  animaux  dans  le  même  gîte,  dans 
le  même  repaire. 

•  LITERIE  s.  f.  (rad.  lit).  Ensemble  des  ob- 
jets qui  composent  un  lit,  et  particulièrement 
les  matelas  et  les  couvertures  :  la  literie  d'un 
hôpital. 

*LITHARGE  s.  f.  (gr.  lithos,  pierre;  arguros, 
argent).  Protoxyde  de  plomb  fondu  et  cris- 
tallisé en  lames  :  le  vin,  dans  lequel  on  a  mis 
de  la  litharge,  est  très  nuisible.  —  Encyc.  La 
litharge,  Pb  0,  se  présente  sous  forme  de 
petites  lames  blanches  (litharge  d'argent], 
jaunes  (litharge  d'or],  roses  ou  rouges.  La 
litharge  du  commerce  est  ordmairemenl  blan- 
che, sous  forme  de  petites  écail  les  isolées. 
Quand  elle  est  pulvérulente,  on  la  nomme 


dans  l'ochre  de  plomb  naturel;  il  se  forme 
aussi  artiliciellement  eu  chaullant  le  plomb. 
On  l'obtient  pur  en  calcinant  un  sel  de  plomb 
(nitrate  basique,  carbonate  basique,  oxalaie 
basique).  La  litharge  absorbe  l'acide  carbo- 
nique do  l'air  et  se  convertit  partiellement  en 
carbonate.  C'est  un  poison  violent  qui  entre 
dans  la  composition  de  certains  laids  el  qui 
sert  à  i'al-ilier  les  vins.  Ou  l'emploie  dans  la 
fabrii;ation  du  cristal,  du  fliiitglass,  du  strass, 
de  l'émail,  de  certains  vei'nis,  etc.  (Voy. 
Plomb.) 

•  LITHARGE,  ÉE  ou  lithargiré,  ée  adj.  Al- 
tère avec  lie  la  litharge  ;  la  vente  du  vin  H- 
thargè  est  défendue  cl  yunie. 

LITHÉRÉTEUR  s.  m.  (gr.  lithos,  pierre; 
erctliizô,  je  stimule).  Chir.  lustiuraenl  à 
l'aide  duquel  on  extrait  par  as|)iration  les 
graviers  el  débris  de  pierre  contenus  dans  k 
vessie. 

'  LITHIASE  ou  Lithiasie  s.  f.  (gr.  lithos, 
pieirrj.  iMeilec.  Formation  de  la  pierre  dans 
le  corps  humain.  —  Se  dit  aussi  d'une  mala- 
die des  paupières,  laquelle  consiste  en  de  pe- 
tites tumeurs  dures  et  comme  pétniiées,  qui 
se  forment  sur  leurs  bords. 

LITHLASIQUE  adj.  Chim.  Se  disait  autre- 
fois de  1,1.  ide  uiique  et  de  certains  sels. 

LITHINE  s.  f.  Chim.  Oxyde  de  lithium.  La 
lilhine  fut  ilécouverleen  lsl7par Arfwi-dson, 
dans  la  pétalilej  on  l'a  trouvée  depuis  dans 
la  lépidolilc,  la  spodumène  el  dans  plusieurs 
autres  variétés  de  mica  et  de  feldspath,  ainsi 
que  dans  le  tabacet  dans  certaines  eaux  miné- 
rales. Gomme  elle  dissout  facilement  l'acide 
urique,  on  l'a  recommandée  dans  le  traite- 
ment de  l.i  goutte. 

LITHIUM  s.  m.  (gr.  lithos,  pierre).  Miner 
Métal  alcalin,  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à  Bunsen.  Symbole,  Li;  équivalent 
chimique,  7.  il  est  doux,  ductile,  blanc, 
plus  tenace  que  le  plomb.  Il  fond  a  i)H)"  et 
ne  se  volatilise  pas  a  la  chaleur  rouge.  C'est 
le  plus  léger  des  métaux  connus,  sa  gravité 
spécifique  elant  seulement  0-;i'J3ti.  11  a  pour 
oxyde  la  liLhine.  On  le  croyait  autrefois  extrê- 
mement rare;  mais  Bunsen  el  Kirchhotl' ont 
découvert,  par  l'analyse,  au  moyen  du  spec- 
troscope,  qu'il  est  très  répandu  dans  la  na- 
ture, mais  en  quantilé  inUiiilesiniale.  Trois 
sels  de  lithium  (carbonate,  citrate  el  bro- 
mure) ont  été  étudiés,  on  les  a  employés 
dans  le  traitement  de  la  goutle,  ainsi  que  la 
lilhiue. 

LITHOCHROME  s.  m.  (gr.  lithos,  pierre;  chro- 
ma, cùuleui;.  Celui  qui  lail  de  lalitochiumie, 
—  Adjecliv.  Qui  est  obtenu  par  la  litochro- 
mie. 

LITHOCHROMIE  s.  f.  Lithographie  en  cou- 
leUiS. 

LITHOCHROMISTE  s.  m.  Imprimeur  en  li- 

Ihoohiomiu. 

LITHOCHROMÛGRAPHIE  s.  f.  (gr.  lithos, 
pierre;  chiùma,  couleur;  graphe,  j'écris). 
Tecbn.  Impression  en  couleur  sur  pierre. 

LITHOCHRYSOGRAPHIE  s.  {.  (gr.  lithos, 
pierre 5  krusos,  or;  graphe,  j'écris).  Techn. 
Impression  sur  pierre  en  or  el  en  couleur. 

*  LITHOCOLLE  s.  f.  (gr.  lithos,  pierre;  fr. 
colle).  Ciment  dont  les  lapidaires  se  servent 
pour  attacher  et  assujettir  les  pierres  pré- 
cieuses qu'ils  veulent  tailler  sur  la  meule. 

LITHODOME  s.  m.  (lat.  lithodomus,  du  gr. 
lithos,  pierre:  doiiios,  demeure).  Moll.  Genre 
d'acéphales,  comprenant  plusieurs  espèces  de 
coquillages  bivalves,  appelées /jAû/us  (Linn.) 
et  lithodomus  (Cuv.)  el  qui  ont  le  pouvoir  de 
pénétrer  dans  les  rochers  les  plus  durs.  Le 
pholas  daclylus  (Linu.)  a  environ  5  cenlim.  de 
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dans  les  roches  calcaires  ;   on  le  mange  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée. 

LITHOFRACTEUR  s.  m.  (lat.  liDios,  pierre; 
lat. /'nnijytrç,  briser).  Composition  explosible. 
d'une  grande  puissance.  C'est  une  modifica- 
tion de  la  dynamite,  inventée  vers  1868  par 
Engels,  de  Cologne.  Les  Allemands  en  firent 
usage  pendant  la  guerre  de  1870-'71. 

•  LITHOGRAPHE  s.  m.  (gr.  lithos,  pierre; 
graplirin.  écrire  .  Celui  qui  imprime  par  les 
proci'dfS  de  la  lilhographie.  Un  dit  aussi, 
Imprimeur  lithographe. 

'  LITHOGRAPHIE  s.  f.  Procédé  par  lequel 
on  oblient  sur  du  papier,  au  moyen   de  la 
presse,  l'empreinte  de  ce  qui  a  été  dessiné  ou 
écrit  sur  une  pierre  dune  espèce   particu- 
lière, avec  un  crayon  ou  avec  une  encre  d'une 
certaine  composition  :  la  lithographie  est  une 
intention  nouvelle. — Se  dit  aussi  des  épreuves, 
des  feuilles  imprimées  par  ce  procédé  :  cette 
lithographie  est  nette,  pâle,  uffacée.  —  Se  dit, 
par  exl.,  dans  un  sens  analogue   à  celui  de 
l'imprimerie,  de  l'atelier,  d'un  lithographe  : 
établir  une  lithographie.   — *-,ENxycL.  L'art  de 
la  lithographie,  inventé  en  •'1 796,  à  Munich, 
[lar  Aluys  Senefelder,  consiste   à  tracer   sur 
une    jiierre    calcaire,    appelée    pierre    litho- 
graphique ,   avec  un   corps    savonneux  ,.  les 
Irails  ou  les   dessins   qu'on  veut  reproduire 
5ur  le  papier  ou  sur  les  tissus.    Les   pierres 
lithographiques  dont  on  se  sert  le  plus  com- 
munément,   sont  celles  de  Solenhaufen  (Ba- 
vière);  elles  sont    calco-argileuses  el  otfrent 
un  grand  avantage  pour   la   facilité  de  leur 
exploitation,  celui  de  se  trouver  par  couches 
d'une  égale  épaisseur  el  d'êtie  nalurellenient 
unies  sur  toutes   leurs  faces.   Les  pierres  de 
Châteauroux  sont  excellentes  pour  l'écriture 
et  celles  de  Bellay  et  de  l'Aube  leur  sont  ite 
beaucoup  inférieures.  Une  pierre  lithographi- 
que  de  bonne  qualité  doit  être  sans  tache, 
d'un  grain   très  fin,  d'un   ton  uniforme,  pe- 
sante el   spongieuse.   Une   fois    tirée     de  la 
carrière,  la  pierre  doit  être  passée  au  dres- 
sage, c'est-à-dire  placée  sur  une  table,    où, 
avec  un  tamis,     on  la  couvre  de  grès  légère- 
ment humeclé  ;    sur  cette   pierre  ainsi    dis- 
posée, on   en  place  une  seconde  de  même 
dimension,  et,  par  un  mouvement  circulaire, 
ou   frotte  les  pierres  jusqu'à  ce  que  le  grès 
soit  usé  ;    on  opère  ainsi  jusqu'à   ce  que   le 
dressage  soit  parfait.  Si  on  destine  la  pierre 
à  l'écriture,  on  la  polit;  si  c'est  au  crayon, 
on  la  graine.  Le  polissage  s'opère  au  moyen 
de  la  pierre  ponce;  quanl  au  grainage,  il  s'o- 
père de  la  même  façon  que  le  dressage,  mais 
avec  du   grès    plus   fin.   —   L'artiste,   après 
avoir  poncé  sa  pierre,   dessine  a  l'envers  les 
objets  au    raoven  d'un  crayon  composé   de 
savon,  de  cire,  de  suif,  de  gomme  laque  el  da 
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noir  de  fumée  ;  ou  à  l'aide  d'une  plume 
d'acier  très  fine  trempée  dans  de  l'encre  li- 
thographique (voy.  Encre);  puis  il^fue  son 
dessin  en  étendant  sur  cette  pierre,  avec  un 
pinceau,  un  mélange  composé  d'acide  nitri- 
que'très  étendu  d'eau  ou  d'acide  hydrochlo- 
rique,  auquel  il  ajoute  de  l'eau  gommée  et 
cet  acide  s'unit  avec  l'alcali  du  savon  et  le 
neutralise.  Dès  que  l'effet  produit  par  l'acide 
est  reconnu  suffisant,  on  répand  sur  la  pierre 
de  l'eau  gotiunéepurc  et  on  laisse  sécher.  On 
laveensuite  la  pierre  avec  de  l'eau  pure  pour 
enlever  la  couche  de  gomme,  puis,  avec  de 
l'acide  nitrique,  on  fait  disparaître  les  traces 
du  dessin,  jjcs  parties  dessinées  laissent  une 
trace  presque  invisihle  produite  par  les  corps 
gras  de  l'eiicreoudu  crayon  qui  restent  fixes 
suf  la  pierre.  Un  bon  dessin  au  crayon  peut 
produire  .3,000  épreuves;  un  dessin  à  la 
plume  en  donne  deux  fois  autant.  Quelques 
imprimeurs  ont  obtenu  .30,000  épreuves  des 
dessins  photolithopraphiques.  —  Le  dessin 
une  fois  tracé  et  lavé,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut, on  place  la  pierre  dans  un  chariot, 
espèce  de  caisse  où  elle  est  maintenue  soli- 
dement à  l'aide  de  vis  en  fer;  on  l'humecte 
avec  une  éponge  fine  et  on  étend  l'encre  à 
imprimer  avec  un  rouleau.  On  place  alors 
une  feuille  de  papier  blanc  un  peu  humide 
sur  la  pierre,  on  la  recouvre  d'une  seconde, 
dite  maculature,  et  on  abat  dessus  un  châssis 
de  fer  garni  d'un  cuir  fort  et  tendu,  et  l'on 
soumet  le  tout  à  la  pression  d'un  râleau, 
dans  les  piesses  à  bras,  ou  d'un  cylindre 
dans  les  machines.  On  construit  aujourd'hui 
des  presses  qui  produisent  jusqu  à  1,000  épreu- 
ves à  l'heure.  —  La  lithographie,  introduite 
à  Vienne  en  1802,  à  Rome  et  à  Londres  en 
18o7,  ne  commença  à  prospérer  en  France 
que  vers  1814,  grâce  aux  efforts  du  comte  de 
Lasieyrie,  à  Paris,  et  d'Engelmann  à  Mul- 
house. Motte,  Chevalier,  Lemercier,  Jobard, 
la  per'fectionuèrent  ensuite  et  elle  atteignit 
rapidement  son  apogée  avec  les  dessins  de 
Cliarlet,  d'Horace  Veriiet,  de  Fragonard,  de 
Péi'ot,  de  Daguerre,  de  Gavarni,  de  Dau- 
niier,  etc.  On  doit  à  Lemercier  l'invention 
de  l'autograjilde,  au  comte  de  Lasteyrie  la 
méthode  de  l'impression  des  fac-similés,  à 
Engelmann  le  perfectionnement  de  la  chro- 
niolithogiaphie. —  On  donne  le  nom  de  o/iro- 
wolithoyrayhie  à  la  lithographie  en  couleur  ; 
c'est  un  procédé  long  et  minutieux,  surtout 
quand  les  couleurs  et  les  teintes  sont  nom- 
breuses. Chaque  couleur  est  imprimée  sépa- 
rément sur  une  pierre  qui  ne  porte  qu'une 
couleur.  Il  arrive  soiyenlque  l'on  est  forcé 
d'employer  10  ou  IS  pierres  séparées,  et, 
dans  certaines  œuvres  d'art,  on  a  recours  à 
30  ou  40  tirages  successifs,  parce  que  plu- 
sieurs couleurs  doivent  être  appliquées  les 
unes  sur  les  autres  pour  produire  des  va- 
riations de  teintes  et  d'ombres.  —  L'art  de 
p_roduiro  des  dessins  sur  la  pierre  au  moyen 
d"é  la  lumière,  reçoit  le  nom  de  photolittio- 
ijraphie. 

'  LITHOGRAPHIER  v.  a.  Imprimer  par  les 

procédrs  de  la  lithographie    ;   on  a  lithogra- 
phid  U's  figures  de  ce  livre. 

'  LITHOGRAPHIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
lilhû;.Maphic  ,  qui  s'em|iloie  dans  la  lilho- 
grai)hie  :  iiniirimerie  litlioijniplUque. 

LITHOLABE  s.  m.  (gv.iithos,  pierre;  labein, 
prendre).  Cliir.  Inslrument  destiné  à  saisir 
les  calculs  dans  la  vessie  cl  à  les  fixer  pendant 
qu  on  les  broie. 

*  LITHOLOGIE  s.  f.  (gr.  lithos,  pierre  ;  lo- 
gox,  discours).  Hist.  nat.  Traité  ou  discours 
sur  les  pierres. 

*  LITHOLOGUE  s.  m.  Celui  qui  s'occupe  de 

lithologie,  ipii  écrit  sur  cette  science. 

LITHONTRIPTEUR  s.  m.  (gr.  iUhos,  pierre; 
Iribù,  je   broie). .  Chir.  Instrument  propre   à.  ; 
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broyer  la  pierre  dans  la  vessie.   On  dit  aussi 

LiTHOTRITEUR. 

*  LITHONTRIPTIQUE  adj.  Méd.  Se  dit  des 
médicaments  qu'on  a.  crus  propres  à  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie.  —  s.  m.  On  n'a 
point  encore  trouvé  de  véritables  lithontrip- 
liques. 

*  LITHOPHAGE  adj .  (gr.  lithos,  p\eTTe;phagô. 
je  mange).  Hist.  nat.  Qui  mange  la  pierre. 
Se  dit  de  certains  coquillages  qui  s'introdui. 
sent  dans  les  rochers  et  s'y  creusent  des 
demeures.  On  l'emploie  quelquefois  substan- 
tivement. 

LITHOPHANIE  s.  f.  (  gr.  lithos  ,  pierre  ; 
phaino,  ,]e  brille).  Composition  blanche  et 
transparente  dont  on  fait  des  plaques  qui, 
traversées  par  la  lumière,  représentent  des 
dessins  ou  des  paysages. 

*  LITHOPHYTE  s.  m.  (gr.  lithos,  pierre;  phu- 
ton,  plante). Hist. nat.  Pruduclion  marine  qui 
tient  de  la  pierre  par  sa  dureté,  et  de  la 
plante  par  sa  forme  :  dioerses  espèces  de  po- 
lypiers sont  des  lithophytes. 

'  LITHOTOME  s.  m.  (  gr.  lithos,  pierre; 
tome,  section).  Instrument  de  chirurgie  avec 
lequel  on  fait  une  ouverture  à  la  vessie,  pour 
en  tirer  la  pierre. 

*  LITHOTOMIE  s.  f.  Chir.  Taille  ou  opéra- 
tion par  laquelle  on  e.xtrait  une  pierre  de  la 

vessie. 

♦LITHOTOMISTE  s.  m.  Chirurgien  qui  s'ap- 
plique parlieulièrement  à  l'opération  de  la 

taille. 

•LITHOTRITEUR  s.  m.  (gr.  lithos,  pierre; 
lat.  itJOjje  broie).  Chir.  Instrument  avec  le- 
quel on  broie  la  pierre  dans  la  vessie. 

*  LITHOTRITIE  s.  f.  Chir.  Opération  par 
laquelle  on  broie  la  pierre  dans  la  vessie,  en 
y  introduisant  un  lithotnteur  par  le  canal  de 
l'urètre  :  la  iithotritie  est  d'invention  récente. 

LITHOTYPOGRAPHIE  s.  f.  (gr.  lithos,  pierre; 
fr.  typographie).  Procédé  permettant  de  re- 
porter sur  pierre  une  impression  typogra- 
phique et  d'imprimer  ce  report  à  l'aide  de  la 
presse  lithographique.  On  reproduit  ainsi  les 
vieilles  gravures,  les  vieux  manuscrits  et  l'on 
obtient  des  fac-similés  parfaits. 

LITHOXYLE  s.  m.  (gr.  /t'(/ios,  pierre j  xulon, 
bois),  .\liaer.  Bois  pétrifié. 

LITHUANIE  (lilh.  Letuva;  pol.  Litwa,  ail. 
Lilhauen),  vaste  territoire  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  la  Russie,  sauf  une  petite  portion 
annexée  à  la  Prusse  orientale;  environ  2.-10,000 
kil.  carr.  Pays  plat  et  bas,  couvert  en  partie 
de  terres  sablonneuses,  de  forêts  et  de  ma- 
rais. Principaux  cours  d'eau  :  iNiémen,  Diina, 
Wilia,  Dnieper,  Bérésina,  Pripet.  Grande 
production  de  blé,  de  grains,  de  chanvre,  de 
lin,  de  miel  et  de  bois.  L'aurochs  se  trouve 
encore  dans  les  grandes  forêts  de  Grodno. 
Climat  doux  et  sain.  La  population  se  com- 
pose de  Lithuaniens,  de  Polonais,  de  Russes, 
de  Tartares  et  de  Juifs. -La  l.ithuanie,  tribu- 
taire de  diverses  principautés  russes,  recouvra 
son  indépendance  vers  le  xiii°  siècle.  Sou 
grand-duc  Mindog,  s'étant  converti  au  chris- 
tianisme vers  124:),  reçut  du  pape  le  diadème 
royal  et  se  fit  couronner  à  ISovogrodek.  Au 
commencement  du  xiv  siècle,  Gedimin  s'em- 
para de  la  Wolhynie  et  des  principautés  de 
Kiev  et  de  Tchernigov.  Son  (ils  Olgcid  as- 
siégea trois  fois  Moscou.  Jagellon,  fils  de  ce 
dernier,  devint,  par  un  mariage,  roi  de  Po- 
logne et  réunit  les  deux  couronnes.  (Voy. 
Pologne.)  En  1772,  époque  du  premier  dé- 
membrement do  la  Pologne,  la  Lithuaiiio  se 
composait  presque  entiereinoiit  des  territoires 
formant  aujourd'hui  les  gouvernements  russes 
de  VVilnaet  do  Grodno  (Lithuaiiieproprement 
dite),  de  Kovno,  de  Vileb^k,  de  Mohilcv,  de 
Minsk  et  deSuwulki.—  Le  lithuanien,  branche 
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du  lettique,  se  parle  dans  plusieurs  parties  de 
la  Prusse  orientale,  en  Samogitie  et  dans  la 
Lithuanie  proprement  dite.  11  ne  possède 
guère  d'autre  littérature  que  des  chants  popu- 
laires, des  hymnes  religieuses  et  liturgiques 
et  autres  poésies.  —  Il  n'a  pas  d'article  et 
possède  trois  genres  pour  les  noms  et  pour 
les  adjectifs;  sept  cas  de  déclinaison,  comme 
dans  le  polonais. 

LITHUANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de 
laLilhuanie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants.  —  s.  m.  Langue  parlée  en  Li- 
thuanie. 

*  LITIÈRE  s.  f.  (lat.  lectica).  Paille  ou  autre 
espèce  de  fourrage,  qu'on  répand  dans  les 
écuries,  dans  les  étables,  sous  des  chevaux, 
des  bœufs,  des  moutons,  etc.,  afin  qu'ils  se 
couchent  dessus  :  litière  fraîche.  —  Ce  cheval 
EST  SUR  LA  LITIÈRE,  il  est  malade  ou  estropié 
à  ne  pouvoir  sortir  de  l'écurie.  —  Prov.  et 
flg.  Etre  sur  la  litière,  se  dit  d'un  homme 
qui  est  malade  au  lit,  et  de  celui  que  l'âge  ou 
de  grandes  fatigues  ont  mis  hors  d'état  d'a- 
gir :  il  n'a  plus  la  force  de  travailler,  le  voilà 
maintenant  sur  la  litière.  —  Faire  litière  d'u.ne 
CHOSE,  la  prodiguer,  la  répandre  avec  profu- 
sion :  il  ne  tient  point  compte  de  l'argent,  il  en 
fait  litière. 

*  LITIERE  s.  f.  Sorte  de  voiture  ou  de 
chaise,  ordinairement  couverte,  portée  sur 
deux  bracards  par  deux  chevaux  ou  deux  mu- 
lets, l'un  devant,  l'autre  derrière  :  une  grande 
litière. 

*  LITIGANT,  ANTE  adj.  (lat.  litigare,  plai- 
der). Jurispr.  Plaidant  ou  qui  plaide  :  il  y  a 
plusieurs  parties  litigantes  dans  cette  affaire. 
(Il  est  vieux.) 

*  LITIGE   s.   m.  Jurispr.    Contestation   en 

justice  :  cette  terre  est  en  litige.  —  Toute 
sorte  de  contestations  :  cet  événement  peut 
occasionner  un  litige. 

•LITIGIEUX,  EUSEadj.  Qui  est  ou  qui 
peut  être  en  litige  :  droit  litigieux.  —  Qui  se 
plait  dans  les  contestations,  dans  les  litiges  : 
csfjrit  litigieux. 

*  LITISPENDANCE  s.  f.(lat.  lis,  litis,  procès; 
pendere,  être  en  suspens).  Jurispr.  Le  temps 
durant  lequel  un  procès  est  pendant  en  jus- 
tice :  vous  ne  devez  pas  rester  en  possession 
durant  la  litispendance.  (A  vieilli.) 

*  LITORNE  s.  f.  (gr.  litos,  petit;  omis,  oi- 
seau). Espèce  de  grive  à  lête  cendrée  :  la, 
litorne  est  moins  bonne  à  manger  que  la  grive 
ordinaire.  —  La  litorne  {turdus  pilaris,  Linn.) 
est  un    oiseau   d'Europe    qui  fréquente    les 
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champs  découverts,  par  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses;  elle  est  très  timide, se  nourrit  de 
baies  d'aubépine  et  d'autres  petits  fruits  à 
pulpis,  de  vers,  do  larves,  d'insectes,  de 
graines  et  de  grains.  Sa  chair  possède  un 
fumet  ag:réEible. 
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*  LITOTE  s.  f.  (p-r.  liloles.  petitesse).  Fipure 
de  rh(''tnri(|ue,  qui  consiste  à  se  spivir,  pai' 
modestie  on  par  éfraril,  d'une  expnssioti  qui 
dit  le  moins  poui'  l'aire  entendre  le  plus 
C'est  ainsi  que  Chimène,  lorsqu'elle  dit  à  Ho- 
drigue,  V.\.  jk  ne  te  hais  point,  veut  dire 
qu'elle  l'aime  toujours.  —  Dans  le  langaL'e 
familier,  on  emploie  souvent  cette  figure; 
ainsi  l'on  dit  :  Cic  n'kst  pas  un  sot,  pour  dire, 
il  est  intelligent;  Il  n'est  pas  laio,  il  est  beau 
garçon. 

;  LITRE  s.  f.  (lat.  listra).  Grande  bande  ou 
ceinture  nuire,  qu'aux  obsèques  d'un  prinee, 
d'un  grand,  d'un  homme  constitué  en  difinité, 
on  tend  autour  de  l'é^rlise  ou  de  la  chapelle, 
en  dedans  ou  en  dehois,  et  sur  laquelle  sont 
appliqués  ou  printes  les  armoiries  du  défunt. 

—  DnoiT  OB  LITRE,  droit  que  les  seigneurs- 
patrons  fondateurs  et  les  seigneurs  hauts 
justiciers  avaient  de  faire  peiiiilre  leurs  ar- 
moiries au  dedans  ou  au  dehors  dos  églises 
ou  cli.-i  pelles. 

'  LITRE  s.  m.  (gr.  litron).  Nouvelle  mesure 
de  ca]iainté,  d'un  décimètre  cube,  et  qui  ré- 
pond à  une  pinte  et  im  vingtième  environ  : 
le  litre,  pour  les  liquides,  contient  à  peu  près 
une  pinte  et  un  vingtième;  et,  pour  les  malià-es 
sèches,  il  équivaut  à  environ  un  litron  et  un 
quart. 

*  LITRON  s.  m.  Ancienne  mesure  do  capa- 
cité, qui  contenait  la  seizième  partie  d'un 
boisseau,  ou  trente-six  pouces  cubes:  le  litron 
a  été  remplacé  par  le  litre. 

LITTA  (Pompeo)  [lilt'-ta],  historien  italien, 
né  à  Milan  en  t781  mort  en  tS'ii.  On  a  de 
lui  Famiijlie  celebri  italiane  fl8l9-':>2),  œuvre 
des  plus  remarquables.  En  1848,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre  dans  le  gouvernement 
provisoire  de  la  l.,ombardie  et  colonel  de  la 
garde  nationale  de  Milan. 

*  LITTÉRAIRE  adj.  (lat.  litterarius;  de  lit- 
terse,  belles-lettres).  Qui  appartient  aux 
belles-lettres  :  société,  journal  littéraire.  — 
Le  monde  littéraire,  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  :  cet  ouvrage  a  fait  une  grande  sen- 
sation dans  le  monde  littéraire.  —  Cabinkt 
littéraire,  salon  dans  lequel  on  peut  lire  ou 
louer  des  livres.  —  Cercle  littéraire,  cercle 
où  l'on  s'occupe  de  littérature. 

-  LITTÉRAIREMENT  adv.  Sous  le  ra|)porl 
littéraire  :  ce  discours,  considéré  littérairement, 
n'est  pas  sans  mérite. 

'  LITTÉRAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  litters!. 
lettres).  Qui  est  selon  la  lettre,  conl'orme  àla 
lettre  :  le  sens  littériil  de  ce  passage  de  V Ecri- 
ture sainte  est  très  différent  dti  sens  allégorique. 

—  Traduction,  version  littérale,  celle  qui 
est  faite  mot  à  mot  :  sa  traduction  manque 
d'élégance,  elle  est  trop  littérale.  —  Se  dit 
aussi  de  la  langue  grecque  telle  qu'elle  est 
dans  les  auteurs  anciens,  par  opposition  à  la 
langue  grecque  telle  qu'on  la  parle  mainte- 
nant dans  la  Grèce  et  dans  les  lies  de  l'.ir- 
cliipel.  Il  se  dit  aussi  de  la  langue  arabe,  dans 
le  même  sens  :  le  grec  littéral  est  fort  diffé- 
rent du  grec  vulgaire  ou  moderne;  il  sait  bien 
l'arabe  littéral,  mais  il  n'entend  pas  l'arabe 
vulgaire. — Fam.  Cet  homme  esttrop  littéral, 
il  prend  trop  les  choses  au  pied  de  la  lettre. 

—  Algèb.  Grandeurs  littérales,  grandeurs 
qui  sont  exprimées  par  des  lettres. 

*  LITTÉRALEMENT  adv.  A  la  lettre  :  ce  pas- 
sage, pris  littéralement,  signifie  tout  autre 
chose  que  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire  entendre. 

'  LITTÉRALITÉ  s.  f.  Attachement  scrupu- 
leux à  la  lettre,  dans  une  traduction  :  il  n'est 
pas  facile,  dans  une  traduction,  de  concilier  la 
litlCralité  avec  l'élégance. 

'  LITTÉRATEUR  s.  m.  Celui  qui  est  versé 
dans  la  litlérature,  qui  en  fait  profession  : 
un  profond  liltèratcur. 

'  LITTÉRATURE  s.  f.  La  science  qui   com- 
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prend  i.n  gr.immairc,  l'éloquence  el!a  poésif, 
et  qu'on  appelle  autrement  BellEs-Liittiies  : 
l'élu  le  de  la  littérature  a  beaucoup  d'attrait 
pour  les  jeunes  gens.  —  Connaissance  dos 
règles,  dis  matières  et  des  ouvrages  litté- 
raires :  cit  homme  a  une  vfuite  et  profonde  lit- 
térature. —  Ensemble  des  productions  litté- 
rairesd'une  nation,  d'un  i>avs,  d'une  époque: 
le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siécV'  ont  été 
les  temps  Us  plus  florissants  de  In  littérature 
française.  Parmi  les  principales  histoires  de 
la  littératui-e  en  général,  nous  citerons  :  Cours 
de  littérature  de  la  Harpe  ;  Eléments  de  litté- 
rature, de  MavmonM;  Cours  de  litlériitui-e  pat 
Frédéric  Schlégel;  Liltéralure  générale,  de 
Lemercier;  Lettres  sur  la  lillératurc,  p:ir  Al- 
fred de  Musset;  Essais  de  litléruture  et  de 
morale,  par  .Saint-Marc  Girardin;  Cours  de 
littérature,  par  Géruzez;  Cours  familier  de 
litléruture,  par  ].dmàr\.'imc,.  Quant  aux  littéra- 
tures spéciales,  nous  citerons,  pour  la  littéra- 
lure  grecque  et  romaine  :  Schœll,  Alexis, 
Pierron.  Egrrcr;  pour  la  littérature  française  : 
Villemain,  Philarète  Chasles,  Saint-Marc  Gi- 
rardin, Sismondi,  Géruzez,  Nettement,  Uemo- 
geot,  Nisard;  pour  la  lilti-ralure  anglaise  : 
Mézières,  Chateaubriand,  Henri  Taine;  pour 
la  littérature  allemande  :  Juliaii  Schmidl, 
Gervinus.  I.a  littérature  dramalicjue  a  eu 
pour  pi iiiiipaux  historiens  :  Jules  Jaiiin  et 
Saint-.M.iii;  Girardin. 

LITTLE-FALLS,  village  de  l'état  de  New- 
York  (Elats-Unis Là  lOo  kil.  N.-O.  d'Albany  ; 
8,783  hab. 

LITTLE-ROCK,  capitale  de  l'Arkansas,  sur 
l'Aïkansas,  a  environ  400  kil.  de  son  embou- 
chure et  à  210  kil.  O.-S.-O.  de  Memphis 
(Tennessee)  ;  30,000  hab.,  dont  10,000  nègres. 
Collège  Saiut-Jean;  arsenal  de  l'Union;  évê- 


LlUorlric  iLittorina 
rudis). 


Le  Capitole.  à  Little-Rock . 

ché  catholique  romain  et  nombreuses  insti- 
tutions catholiques.  Little-Rock  date  de  1820. 
Pendant  la  guerre  civile,  elle  fut  possédée 
par  les  confédérés  jusqu'au  10  sept.  1863. 

*  LITTORAL,  ALE,  AUX.  adj.  (lat.  littoralis, 
de  littus,  rivage).  Qui  appartient  aux  bords 
de  la  mer,  aux  côtes:  il  a  visité  la  partie  lit- 
tarais  du  royaume,  de  ce  département.  —  Oi- 
seaux LITTORAUX,  oiseaux  qui  fréquentent 
particulièrement  les  côtes,  et  dont  la  plupart 
se  nourrissent  de  poissons.  Plantes  litto- 
rales, plantes  qui  croissent  ordinairement 
sur  les  bords  de  la  mer.  Poissons,  mollusques 
LITTORAUX,  poissons  qui  vivent  dans  les  eaus 
du  bord  de  la  mer.  —  s.  m.  Se  dit  des  côtes 
qui  bordent  une  mer  ou  un  pays;  le  littoral 
de  la  U'ittique,  de  l'Adriatique. 

LITTORAL  ou  Litorale  (mots  lat.  et  ital.  si- 
gnifiant: riverain;  a\\.  kùstenland),  pro\-\nct 
de  la  monarchie  austro-hongroise,  sur  les 
bords  septentrionaux  de  l'.Adriatique  et  ren- 
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fermant  les  Iles  voisines;  elle  comprend  les 
comtés  de  Gœrz  et  de  Gradisca,  le  marL'ra- 
viat  d'Islrie  elle  district  doTrie'sle;  7,98s  kil. 
carr.  ;  C;iO,000  hab.—  Un  Littoral  oriental  ou 
Littoral  honirrois,  situé  sur  la  môme  mer,  li- 
gure dans  l'histoire  d'Autriche.  Il  forme  au- 
jourd'hui une  partie  de  la  Croatie.  Ses  villes 
principales  sont:  Buccari  et  Porto-Re. 

LITTORINE  s.  f.  (lat.  littoralis,  de  rivage). 
.Moll.  Goiiie  do  gastéropodes  marins  tro- 
choïdes,  établi  par  Kéru^sac.  La.  littorine  tillo- 
rale  {Utlorina  littoralis,  \.'inn.),  qm  se  trouve 
en  quantité  sur  les  côtes  de  France,  est  ronde, 
brune,  avec  des  raies  lon- 
•lA  gitudinales    noirâtres;    sa 

^m^^^  coc^uilleeslépaisse  et  nacrée 
^^^^A  à  1  extérieur;  elle  est  ovi- 
^^^^^k  pare  et  vit  dans  les  herbes 
^^■^^^     marines  marée 

^^^^^H     haute   et  la    marée  basse. 
^^^^^      C'est  un  article  de  grande 
^^^        consommation     pour     les 
classes  pauvres  de  nos  ri- 
vages.   On    l'appelle   aussi 
vigneau.   La  littorine  gros- 
sière {littorina  rudis,  .Mat.),  qui  se  trouve  sur 
toutes  les  côtes  atlantiques  d'Euiope,  est  ovo- 
vivipare. 

LITTRÉ  I  Maximilien-Paul-Emile) ,  savant 
et  philologue,  né  à  Paris  le  1"  février  1801, 
mort  le  2  juin  1881.  11  fut  d'abord  interné 
des  hôpitaux,  rédigea  plusieurs  articles  dans 
le  Dictionnaire  de  médecine,  et  se  livra  en 
même  temps  à  ses  études  de  philologie  com- 
parée ;  sa  traduction  des  œuvres  d'ilippo- 
crate  (10  vol.,  1830-'6I)  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  devint  alors 
un  des  plus  fe:vents  adeptes  d'A.  Comte  et 
publia  en  1845,  un  Traité  de  la  philo^oi  Me 
positive.  (Voy.  Positi- 
visme.) En  I8;i4,  il  devint 
-  rédacteur   en   chef   du 

Journal  des  savants.  Ce 
ne  fut  qu'eu  1863  qu'il 
commença  à  faire  pa- 
raître son  grand  bic- 
tionnaire  de  la  langue 
française,  considéré 
comme  supérieur  à  tout 
ce  qui  avait  paru  dans 
ce  genre.  Il  se  présenta 
alors  à  l'Académie  fran- 
çaise et  fut  repoussé 
;_:  deux  fois,  grâce  aux 
s5  etl'orts  de  l'évéque  d'Or- 
léans, Dupanloup,  qui, 
voyant  un  athée  en 
Littré,  écrivit  contre 
l'illustre  savant  son  fa- 
meux pamphletl'AWitw- 
mc  à  la  porte  de  l'Aca- 
demie,  mais  ne  put  em- 
pêcher son  élection  en 
1871.  Littré  entra  sous  la  coupole  de  l'Insti- 
tut et  l'évêque  n'y  parut  plus.  Elu  député  par  ■ 
le  dép.  de  la  Seine  en  1871,  il  tut  nommé  sé- 
nateur à  vie  en  décembre  187o.  En  1n;i,  il 
avait  été  nommé  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  à  l'école  polytechnique.  Litlré  a 
été  l'une  des  plus  vastes  intelligences  de 
notre  temps  en  même  temps  qu'il  fut  un  des 
savants  les  plus  modestes.  11  a  laissé  en  ouire  ; 
Vie  de  Jésus  (traduction  du  D"'  Strauss,  Paris, 
1840,  2  vol.  in-S"):  Auguste  Comte  et  la  philo- 
sophie positive  (1863);  Médecine  et  médecins 
(18721,  etc.,  etc.  On  lui  doit  aussi  une  édition 
des  Œuvres  nmplétes  d'Armand  Carrel  { I  S;i7). 
'LITURGIES,  f.  (gr.  leitos,  puh\'ic;  ergon, 
œuvre).  L'espèce  et  l'ordre  des  cérémonies  et 
des  prières  qui  constituent  le  service  divin  : 
la  liturgie  de  l'Eglise  latine.  —  La  liturgie 
étant  l'ensemble  des  cérémonies  du  rulte^  a 
dû  nécessairement  subir  les  variations  di- 
verses des  cultes  eux-mêmes.  Chez  les  Hé- 
breuX;  les  cérémonies  se  trouvent  complète- 
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ment  expliquées  dans  l'Ancien  Testament 
Dans  le^  [nemiers  siècles  de  no(re  ère,  1 
sectes  iicroliques,  en  se  séparant  de  l'Eglise, 
ne  chajii'èrenl  rienà  la  lituri,'ie;  les  Nesto- 
riens  sont  les  seuls  «ni  n'aient  pas  imité  cf-l 
exemple.  Fn  Orient,  les  plus  remarquables 
litiiri-'ies  sont  celles  des  Cuphtes,  des  Syriens, 
des  \estoriens  et  des  Arméniens.  Les  Eglises 
d'Occident  ne  reconnaissent  que  quatre  litur- 
gies: celles  de  Rome,  de  Milan,  des  Gaules 
et  d'Espagne  ;  on  nomme  cette  dernière 
Liturgie  mozarabiqite  à  cause  du  mélange  du 
rit  chrétien  avec  le  rit  maure  ou  arabe. 

*  LITURGIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la  litur- 
gie :  onirnijr  Itturgir/ue. 

*  LITURGISTE  s.  m.  Celui  qui  a  composr 
quelque  ouvrage  sur  la  liturgie,  ou  qui  en 
fait  une  étude  spéciale  :  Pierre  le  Chantre  était 
un  (/('S  plus  savants  litingistes. 

•LITUUS  s.  m.  Antiq.  rom.  Petit  bâton 
courbé  (jue  les  augures  portaient  de  la  main 
droite  pour  déterminer  les  diverses  régions 
célestes  :  le  lituus  augurai. 

*  LIURE  s.  f.  (rad.  lier).  Câble  d'une  char- 
rette, qui  sert  à  lier,  à  maintenir  les  far- 
deaux dont  on  la  charge.  —  Se  dit  aussi,  en 
teimes  de  Mar.,  surtout  au  pluriel,  de  plu- 
sieurs (ours  de  corde  qui  lient  deux  objets 
ensemble,  qui  fixent  une  chose  à  une  autre: 
les  tiures  du  beaupré. 

LIUVA.  Deux  rois  visignths  ont  porté  ce 
nom.  Le  premier,  mort  en  î;72,  fonda  le 
royaume  de  Narbonne  qu'il  laissa  à  son  frèie 
Léovigilde;  le  second  (581-603),  fils  de  Réca- 
rède  et  petit-fils  de  Léovigilde,  fut  tué  par 
l'usurpateur  Witéric. 

LIVADIE  (Léhadée  des  anciens),  ville  de 
Grèce,  ch.-l.  de  la  lîéotie,  sur  la  rivière  Her- 
eyne,  à  90  kil.  N.-O.  d'Athènes;  10,000  hab. 
Autrefois  la  plus  Oorissante  des  villes  de  la 
Grèce  septentrionale,  elle  était  capitale  de  la 
province  de  Livadie,  comprenant  tout  le  ter- 
ritoire grec,  au  N.  de  l'isthme  de  Corjnthe; 
mais  elle  fut  presque  détruite  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance. —  Dans  l'antiquité, 
elle  était  fameuse  à  cause  de  la  grotte  de 
Trophonius  et  delà  fontaine  du  Lethé. 

LI'VAROT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
S.-O.  de  Lisieux  (Calvados)  ;  1,703  hab.  Fro- 
mages renommés. 

LIVÉCHE  s.  f.  (lat.  levisticum).  Bot.  Genre 
d'ombelhfères  angélicéos,  comprenant  jilu- 
sieuis  espèces  de  plantes  européennes.  La  li- 
vêclie  officinale  [ligusticum  levisticum),  appelée 
aussi  whe  de  montagne,  est  une  he[-be  vivace, 
haute  d'environ  'l  m.,  à  Heurs  jaunes,  en  om- 
belles terminales;  elle  croit  dans  le  Langue- 
doc, le  Dauphiné,  etc.  Sa  racine  et  ses  fruits 
ont  des  propriétés  aromatiques,  toniques  et 
carminatives. 

LIVERNON,  cb.-l.  de  cant.,  urr.  ctàlSkil. 
N.-(J.dc  l'igéao  (Lot);  772  hab.  l'ierre  de 
taille  et  albâtre. 

LIVERPOOL  |liv'-eur-poul],  grande  ville 
d'AngIrlerre,  la  seconde  sous  le  rapport  de  la 
population  et  la  première  au  point  de  vue 
du  commerce  maritime,  dans  le  Lancashire, 
sur  la  Mcrsey,  à  0  kil.  de  son  emhuuchure, 
à  30:;  kil.  N.-O.  de  Londres  cl  à  oO  kil.  S.-O. 
de  Manchester;  olT.'Jiil  hab.  Relies  places  de 
Saint-George,  de  la  Reine,  d'Abercrombie, 
Clayton  ci  CIcvolaud.  Marché  couvert  de 
Saint-Jean.  Douane  dans  le  stylo  ioniipie 
avec  un  dôme  élevé  ;  maison  de  ville  avec  les 
statues  de  Canning  et  de  ifoscoe;  bourse, 
occupant  trois  côtés  d'une  place  dont  lu  mai- 
son ae  ville  oecujie  le  quatrième  côté;  su- 
piriie  monument  élevé  à  Nelson.  Le  palais  de 
Saint-George,  terminé  en  tSal  et  considéré 
comme  le  plus  bel  éJilice  public  de  la  ville, 
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.  lest  construit  dans  le  style  corinthien;  il  sert  i  anglaises  ne  tarda  pas  à  donner  une  crande 
>    aux  reunions    publiques,  aux    concerts,  etc.    importance  à  cette  ville.  Au  commencement 


Evêché  catholique,  créé  par  Pie  IX  en  IS.'iO. 
Elégante  église  du  collèee  d'Angleterre. 
Ecoles  de  sourds-muets  et  d'aveugles;  nom- 


du  xyin"^  siècle,  Liverpool  ne  possédait  qu'un 
dock;  on  en  construisit  plusieurs  autres; 
2o  docks  et  bassins  y  ont  été  ouverts  de  1 830 


Palais  de  Saiût-George,  à  Liverpool. 


breuses  institutions  charitables.  Musée  d'his- 
toire naturelle  et  de  beaux-arts  dans  l'Insti- 
tut royal.  Bibliothèque  publique  libre  et 
musée  fondés  en  1857.  Jardin  botanique  à 
Edgehill;  jardin  zoologique  à  West-Derby. 
Raffineries  de  sucre;  fabriques  de  savon; 
construction  de  navires.  Fameux  docks  de 
Birkenhead.  —  Liverpool  doit  son  impor- 
tance surtout  à  sa  marine  et  à  son  commerce  ; 
elle  sert  d'entrepôt  aux  districts  industriels 
du  nord  de  l'Angleterre  ;  elle  est  la  principale 
station  anglaise  pour  les  transatlantiques  ;  elle 
est  le  premier  port  d'émigration  du  monde. 
Dansson  portetdansceluidc  Birkenheads'em- 
han[uent  la  moitié  des  produits  anglais  pour 
l'exportation  etarrivent  la  moitié  des  produits 
coloniaux  importés  dans  la  Grande-Bretagne, 
Liverpool  est  le  premier  marché  de  coton 
qu'il  y  ait  au  monde,  et  l'un  des  principaux 


Bibliottlèquc  publique  et  musée,  à  Liverpool. 


pour  le  commerce  des  grains.  o,000  navires 
au  long  cours  et  8,500  caboteurs  entrent 
annuellement  dans  son  port,  qui  possède  il 
lui  seul,  "i,l>00  navires.  —  Hoger  de  Poitiers, 
l'un  des  compagnons  de  (iuillaume  le  Con- 
quérant, construisit  un  ehâteau  pour  la  dé- 
fense des  vastes  domaines  qui  lui  échurent 
sur  les  bords  do  la  Mcrsey,  lors  du  partage 
du  pays  conquis.  Autour  ilo  sa  demeui'c  féo- 
dale se  forma  la  ville  de  LiverpooL  qui  fut 
déclarée  bourg  libre  en  I2'iy.  La  population 
s'élevait  à  peine  à  5,000  hab.  en  ItiOll;  mais 
l'extension   du    commerce  avec  les  colonies 


à  1860.  Après  l'abolition  du  monopole  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  en  1833, 
Liverpool  devint  la  rivale  de  Londres  pour  le 
commerce  avec  l'Orient;  mais  sa  prospérité 
est  encore  due  surtout  aux  transactions  com- 
merciales avec  les  Etats-Unis. 

LIVERPOOL,  ville  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
sur  li  rive  droite  de  la  Mersey,  à  120  k.  S  -0. 
de  Halifax;   2,500  hab. 

'  LIVIDE  adj.  (lat.  lividus).  Qui  est  de  cou- 
leur plombée,  bleuâtre  et  tirant  sur  le  noir  : 
la  peau  devient  livide  à  la  suite  d'une  forte 
contusion. 

'LIVIDITÉ  s.  f.  Etat  de  ce  qui  est  livide; 
la  lividité  du  teint,  de  la  peau. 

LIVIE  (Livia-Drusilla),  épouse  de  l'empe- 
reur Auguste,  née  l'an  56 av.  J.-C, morte  l'an 

29  de  notre  ère.  Elle 

était    fille    de    Livius 
Drusus.  et  épousa  d'a- 
bord Tiberius-Claudius 
Nero    (voy.   Claudics) 
qui,   parfait  courtisan, 
divorça  pour  l'olTrir  à 
Auguste,   après  la  vic- 
toire   de    ce   trîlinivir. 
Elle  était  déjà  mère  de 
Tibère  ;     et    peu     de 
mois  après  son  second 
mariage,  elle  donna  le 
jour   à    Drusus.   Belle, 
gracieuse,  aimable,  spi- 
rituelle,  elle  sut  con- 
server    l'aiïection     de 
empereur;  mais  pour 
préparer    l'avènement 
de  Tibère,    à   l'exclu- 
sion  des  propres   en- 
fants de  son  mari,  elle 
eut  recours,  dit-on,  au 
poison,  et  fut  accusée  d'avoir  tait  périr  Mar- 
ccllus.  Agrippa,   les  trois  fils  d'Agrippa  et 
Auguste  lui-même,   Tibère,    qui  lui   devait 
tout,  poussa  l'ingratitudo  jusqu'à  la  chasser 
de  la  cour:  il  ne  voulut  plus  jamais  entendre 
parler  d  elle,  et  n'assista  même   pas  à  ses 

LIVINGSTONE  (David)  [liv'-içn-sleuun], 
célèhre  explorateur  anglais,  ne  a  Blantyr^ 
près  de  Glasgow  (Ecosse),  le  l'.i  mars  1813, 
mort  à  Itala,  non  loin  du  lac  de  Beinba 
(.Vfrique  centrale),  le  l"'  mai  1873.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  cl    la  médecine  à 
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Glasgow,  il  se  rendit  .'i  Porl-Nalal  (Afrique). 
011  I8i(),  cumiiio  inissionnuiro-  de  la  sooiiHi'; 
dos  missions  de  Londres,  étudia  les  lanfrues 
indiffènes  et,  au  bout  de  quoique  temps,  se 
rcniiit  à  la  mission  de  Kuruirian,  r.hez  les 
Bechuana,  à  OOOkil.  N.-E.  de  Ca|)C-Town.  De 
là,  il  visita  les  tribus  voisines  auxquelles  il 
enseigna  ri'2vant.'ile.  En  ^^i9,  il  partit  à  la 
recherche  du  lac  Npaini,  qu'il  découvrit  le 
{"'  août.  Ayant  exploré  les  bords  de  ce  lac 
et  lîCMX  de  la  rivière  Zouf:a,  qui  lui  sert  de 
déversoir,  il  revint  dans  la  colonie  anfilaise 
et  organisa  une  grande  expédition  qui  dura 
quatre  ans  {ls;;2-o6).  Il  traversa  l'Afrique 
méridionale  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
Linyanti,parle  lac  l\'f,'ami.  De  Linyanli,  il  se 
rendit  à  la  côte  occidentale  d'Alriquo,  par 
10°  lat.  S.;  puis  il  revint  à  Linyanli  et  des- 
cendit le  Zambèze  jusqu'à  la  mer.  Il  avait 
parcouru  plus  de  18,000  kil.  de  territoires 
dont  la  phqiart  n'avaient  pas  encore  été  ex- 
plorés, et  il  fut  le  premier  voyageur  euro- 
péen qui  piH  se  glorifier  d'avou'  traversé 
celte  partie  de  r.\frique  d'une  cûtc  à  l'autre. 
Débarqué  en  Angleterre,  le  22  déc.  tSiiO,  il 
y  fut  accueilli  avec  une  sorte  de  vénération  et 
reçut  deux  médailles  d'honneur  des  Sociétés 
do  géographie  de  Londres  et  de  Paris.  Il 
publia  en  ^KM  :  Missionary  travels  and  re- 
searches  171  South  Africa,  ouvraiie  traduit  en 
français  par  .M"""  11.  Loreau,  sous  le  litre  de; 
Voyages  et  recherches  d'un  missionnaire  dans 
l'Afrique  méridionale.  En  18»8,  les  secours 
du  gouvernement  ani-'lais  et  le  produit  d'une 
souscription  le  mirent  à  même  de  pousser 
plus  loin  ses  explorations.  De  Quilimanc,  à 
l'embouchure  du  Zambèze,  il  remonta  d'a- 
bord ce  lleuve  et  suivit  ensuite,  vers  le  nord, 
celui  de  ses  aflluents  qui  lui  amène  les  eaux 
du  lac  Nyassa;  il  découvrit  ce  lac  en  sep- 
tembre 18;;9,  visita  jusqu'en  1863  les  terri- 
toires qui  l'environnent  et  releva  complète- 
ment le  pays  au  nord  du  Zambèze.  Rentré  en 
Anglelerreen  l8G't,il  publia, l'annéesuivante  : 
Relation  de  l'expédition  du  Zambèze  et  de  ses 
affluents  (Iraduclion  franc  de  M'"'  Loreau, 
1866,  in-8°).  Reparti  pour  l'.^frique  en  avril 
186.T,  il  resta  plusieurs  années  sans  pouvoir 
faire  parvenir  de  ses  nouvelles  en  Europe.  En 
nov.  1869,  on  reçut  de  lui  une  lettre  datée  de 
juillet  1808  et  annonçant  qu'il  se  trouvait 
alors  sur  les  bords  du  lac  Bangouélo.  Des 
communications  ultérieures  firent  savoir  qu'il 
se  croyait  dans  la  région  des  sources  du 
Congo,  et  l'on  a  reconnu  depuis  que  celle 
opinion  était  exacte.  On  reçut  encore  de  lui 
une  lettre  datée  d'Ujiji,  13  mai  1869.  Deux 
ans  plus  tard,  l'opinion  publique  s'émut  de 
son  long  silence  :  on  le  crut  mort.  Le  jour- 
nal américain,  le  New-York  Herald,  envoya  à 
sa  recherche  l'un  de  ses  correspondants, 
Henry-M.  Stanley,  qui  arriva  à  Zanzibar  le 
6  janv.  1871 ,  se  mil  en  route  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  le  21  mars,  avec  192  compa- 
gnons, et  retrouva  l'illustre  explorateur  à 
Ujiji,  sur  le  lac  Tanganyika  le  10  noven^bre. 
Livingstune  et  Stanley  firent  ensemble  un 
voyage  d'exploration  jusqu'à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  lac  Tanganyika.  Stanley 
quitta  Livingstone  à  Unyanyembe,  en  mars 
4872,  et  arriva  eu  Angleterre  en  juillet; 
quelques  mois  plus  tard,  il  publia  :  Comment 
j'ai  trouvé  Livingstone.  Livingslone  avait 
résolu  de  rester  encore  une  aunée  en 
Afrique,  malgré  l'état  de  maladie  où  il  se 
trouvait.  Au  mois  d'août  1872,  il  visita  le 
pays  à  l'E.  du  lac  Bangouélo  et  les  sources 
qui  forment  la  Loualaba.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  perdit  sa  trace  pendant  plusieurs 
années;  mais  les  recherches poslérieuies  ont 
certifié  qu'il  avait  atteint  sa  destination  en 
contournant  la  partie  inférieure  du  lac;  on 
suppose  qu'il  se  rendit  un  peu  plus  tard  au 
nord,  pour  explorer  eerlaines  mines  de  cui- 
vre de  la  région  de  Katanga.  Le  lieutenant 
Cameron,   envoyé  à  sa.  recherche,  arriva  à 
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Zanzibar,  le  13  mars  1873,  atteignit   Unya-X 
nvembe  le  4  août  et  y  apprit  que  l'illustr^^ 
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cipluratour  avait  succomné  à  la  maladie 
qu'il  avait  contractée  depuis  longtemps  sous 
le  climat  africain.  Le  corps  de  Livingslone, 
transpoité  en  Angleterre,  repose  dans  l'ab- 
baye lie  Westminster.  Le  dernier  journal  de 
David  Livingstone,  comprenant  ses  explorations 
et  ses  découvertes  dans  l'Afri(jue  centrale  de- 
puis  ISO")  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie, 
a  été  publié  par  Horace  Waller  en  1874;  la 
Vie  personnelle  de  Livingstone,  par  G.  Blaikie, 
a  paru  en  1880.  —  Le  18  mars  1879,  on 
inaugura,  à  Glascow  (Ecosse),  une  colossale 
statue  en  bronze,  érigée  en  l'honneur  du  cé- 
lèbre voyageur. 

LIVONIE  (ail.  Livland),  gouvernement  de 
la  Russie  occidentale,  sur  le  golfe  de  Livonie 
ou  baie  de  Riga;  47,029  kil.  carr.,  1,500,000 
hab.,y  compris  les  villes  d'OE^el, de  Mœn, etc.; 
territoire  généralement  uni  ou  légèrement 
ondulé.  Forêts,  marais,  lacs,  dont  le  plus 
vaste  est  le  Peipus;  principal  cours  d'eau,  la 
Diina.  Climat  froid  et  humide  jusqu'à  la  lin 
de  mai;  très  chaud  pendant  les  trois  mois 
de  l'été.  Seigle,  orge,  lin,  houblon  et  chan- 
vre. Dans  les  forêts,  on  rencontre  l'ours,  le 
loup,  le  lynx  et  le  renard  ;  sur  les  côtes,  on 
prend  le  phoque  et  un  grand  nombre  de 
poissons.  La  population  rurale  se  conqiosc  de 
Lettons,  Lives  ou  Livoniens  proprement  dits, 
appartenant  à  la  race  finnique,  et  d'Eslho- 
niens,  (jui  sont  de  la  même  race,  tandis  que 
les  Allemands,  les  Suédois  et  les  Russes  for- 
ment la  classe  des  nobles,  du  clergé  et  de 
la  bourgeoisie.  La  plupart  des  habitants  sont 
luthériens.  Cap.  Riga,  v.  princ.  Dorpal,  siège 
de  l'uiiiversilé.  Au  commencement  du  xiii'^ 
siècle,  l'ordre  des  chevaliers  porte-glaive  fut 
fondé  en  Livonie  pour  imposer  le  christia- 
nisme aux  habitants;  cet  ordre,  s'étant  asso- 
cié à  celui  des  chevaliers  teutoniques,  finit 
par  subjuguer  tous  les  pays  qui  entourent  le 
golfe  de  Riga  ;  mais  bientôt  les  Russes  et  les 
Polonais  leur  disputèrent  ces  possessions  que 
les  Suédois  se  firent  céder  en  1600.  La  Russie 
acquit  définitivement  la  Livonie,  en  vertu  du 
traité  de  iNysladt(1721). 

LIVONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de  la 
Livonie;  qui  appartient  à  celte  province  ou  à 
ses  habitants. 

LIVOURNE   (ital.   iiuorao  ; 'ang.  Lej/iorn). 

I.  Province  de  l'Italie  centrale,  dans  Ja  Tos- 
cane ,  comprenant  la  ville  de  Livourne  et 
nie  d'Elbe;  326   kil.  carr.,  d2:i.ii00  hab.  — 

II.  Ville  maritime,  capitale  de  celle  province, 
à  7o  kil.  S.-O.  deFiorence;  90,037  hab. .dont 
10,000  juifs;  elle  est  d'une  origine  relative- 
ment moderne,  et  possède  peu  d'édifices  remar- 
quables. La  façade  de  la  cathédrale  a  été 
construite  d'après  les  dessins  d'inigo  Josset. 
Eglises  anglicane,  écossaise,  pr'jsbylérienne, 
grecque  et  arménienne;  belle  synagogue; 
école  navale  et  technique,  et  diverses  autres 
institutions  d'éducation,  scientifique  et  cha- 
ritable. Un  grand  nombre  de  maisons  par- 
ticulières sont  élégantes  et  ia  campagne 
voisineestcouverte  de  villas.  Gomme  portme- 
diterranéen,  Livourne  prend  son  rang  après 
Marseille,  Gênes,  Trie^te  et  Smyrne.  Manu- 
factures de  coraux,  de  soie,  de  laine,  de  co- 
ton, de  chapeaux,  d'albâtre,  de  porcelaine, 
de  poterie,  de  cuir  et  de  tabac. 

LIVÛURNIN,  INE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Li- 
vourne; qui  concerne  cette  ville  ou  ses  ha- 
bitants. 

*  Ll'VRABLE  adj.  Qui  peut  être  livré. 

LI'VRADAIS  (Le),  ancien  pays  de  la  basse 
Auvergne,  compris  aujourd'hui  dans  le  dép. 
duPuy-de-Uôme.  Ville  princ,  Anibert. 

LIVRADE  (Sainte-),  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
9  kil.  S.-Û  de  Viileueuve-sur-Lot  (Lol-et- 
Garonne);  2,565  hab.  Commerce  de  prunes 
d'Ageriy 


'  LIVRAISON  s.  f.  (rad.  livrer).  Comm.  Ac- 
lon   de  livrer  <lc  la    tnarchaudise   qu'on   a 


vendue  :  il  a  fait  livraison,  il  a  reçu  livraison 
delant  depièccs  cZ't'<o^e.—Libr. Chaque  partie 
d'un  ouvrage  qu'on  publie  par  volumes  ou  par 
cahiers,  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées les  unes  des  autres  :  la  première  li- 
vraison de  ce  dictionnaire  vient  de  paraiire. 

'  LIVRE  s.  m.  (lat.  liber,  écorce  intérieure 
des  aibres).  Assemblage  de  plusieurs  feuilles 
de  papier,  de  vélin  ou  de  parchemin,  impri- 
mées ou  écrites  à  la  main,  cousues  enscmtile, 
et  formant  un  volume,  recouvert  de  papier, 
de  carton,  de  parchemin,  de  basane,  de  veau, 
de  maroquin,  etc.  —  Le  mot  grec  bitjtos  et 
le  mut  latin  liber,  d'où  est  venu  livre,  ont 
strictement  la  rafime  signification  littérale; 
ils  veulent  dire  écorce  et  indiquent  sul'lisam- 
mcnt  que,  chez  les  anciens  Grecscomme  chez 
les  premiers  Romains,  les  livres  étaient  écrits 
sur  des  écorces  d'arbre;  l'ivoire,  le  bois,  le 
métal  et  autres  substances  souples  et  pliables, 
soit  animales,  soit  végétales,  nrules  ou  pré- 
parées, furent  également  employés  pour 
écrii'e,  avec  cette  distinction  que,  quand  il 
s'agissait  de  sujets  très  impor  lants,  on  em- 
ployait de  préférence  l'ivoire  ou  le  bronze, 
tandis  que  pour  les  sujets  moins  graves,  on 
rmuloyail  des  feuilles  de  bois  couvertes  de 
cire  sur  laquelle  on  écrivait  à  l'aide  d'un 
style.  Les  livres  en  bois  ou  en  métal  étaient 
de  forme  carrée;  ceux  de  papyrus  ou  de  par- 
chemin étaient  cylnidriques.  Les  livres  cylin- 
driques étaient  roulés  autour  d'un  morceau 
de  bois  rond  (buis  ou  ébène),  et  c'est  de  là 
qu  est  venu  notre  mol  volume  (lat.  volvere, 
tourner).  Pour  d'autres  détails,  voy.  nos  ar- 
ticles BlBLIOPÈGE,  BiDLIOPOLE,  Bui-LK,  LlURAIRE, 

BiBLiorHEQUE,  elc.  Pendant  la  période  de  té- 
nèbres qui  .-uivit  la  chutede  l'empire  romain, 
on  ne  fil  que  fort  peu  de  livres;  du  reste,  on 
manquait  de  matière  première.  Le  commerce 
étant  interrompu,  il  devint  impossible  de  se 
procurer  du  papyrus:  le  parchemin,  employé 
seul  par  les  scribes  du  moyen  âge,  finit  par 
être  si  rare  el  si  coûteux  que  l'on  se  vit  forcé 
de  gratter  les  anciens  manuscrits  pour  Irans- 
ciire  des  copies  de  livres  sacrés  ou  de  pieuses 
légendes.  (Voy.  Paumpsicste.)  Après  Charle- 
magne,  les  livres  furent  plus  soignés.  L'étude 
s'était  alors  réfugiée  au  fond  des  monastères  ; 
les  moines  s'occupèrent  particulièrement  à 
la  transcriplion,  a  l'enluminure  elà  la  reliure 
des  manuscrits,  et  s'acquittèrent  de  cette  tâche 
avec  une  habileté  presque  incroyable.  Les 
livres  qui  sortirentdeleurs  mainsalleignaient 
un  prix  très  élevé,  el  lorsqu'on  les  exposait 
en  public,  comme  ceux  que  l'on  mettait  sur 
des  pupitres  dans  les  églises,  il  était  prudent 
delesmainlenirsolidemenlàl'aide  de  chaînes. 
Des  statuts  spéciaux  protégeaient  les  livres, 
dont  la  possession  elles  mutations  donnaient 
lieu  aux  plus  graves  négociations.  Un  livre 
passait  d'un  personnage  à  son  héritier  en 
vertu  d'un  testament,  dans  des  formes  aussi 
solennelles  que  s'il  se  fût  agi  d'un  fief.  C'est 
que  ce  livre,  objet  d'une  exlrême  rareté,  va- 
lait tout  un  domaine  el  produisait  quelque- 
fois plus  que  cent  arpents  de  terre.  On  le 
louait  aux  riches  personnages  désireux  de 
s'instruire,  qui  payaient  d'avance  le  prix  de 
la  location  et  déposaient  en  outre  des  gages 
énormes,  répondant  de  la  restitution  du  tré- 
sor à  eux  confié.  Le  roi  de  France  lui-même 
n'était  pas  exempt  de  ce  dépôt  humiliant, 
lorsque  dès  moines  lui  prêtaient  quelques 
manuscrits  de  leur  bibliothèque,  pour  qu'il 
en  fit  faire  des  copies  destinées  aux  collections 
de  la  couronne.  —  Peu  a  peu,  s'introduisit  en 
Occident  l'industrie  de  ia  papeterie,  qui  pré- 
céda de  fort  peu  celles  de  la  xylographie  et  de 
la  typographie;  alors  la  matière  première 
devenant  abondante  et  les  méthodes  de  repro- 
duction étant  beaucoup  plus  économiques, 
les  livres  cessèrent  d'atteindre  un  prix  inac- 
cessible; le  savoir  se  répandit   d'abord  dans 
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le?  classes  bourgeoises,  cl  aujourd'hui,  grâce 
au  bon  marché  des  publications  de  toute 
sorte,  le  travailleur  peut  se  procurer  des 
livres  et  s'instruire.  —  Parmi  les  acheteurs 
de  notre  dictionnaire,  il  en  est  probablement 
beaucoup  qui  ignorent  comment  un  livre 
voit  le  jour.  Quelques  mots  d'explication  ne 
seront  donc  pas  iiiuliles.  La  oubiication  d'un 
livre  est  une  grosse  affaire  qui  exige  l'avance 
d'un  capital  assez  considérable  et  l'habile 
collaboration  de  plusieurs  corps  de  métiers. 
On  appelle  aîficw;',  l'homme  de  lettres  ou  le 
savant  qui  conçoit  le  plan  d'un  ouvrage  p':'é- 
tique,  littéraire  ou  scientifique,  et  qui  le  com- 
pose à  l'état  de  manuscrit.  Le  manuscrit  est  on 
réalité  un  livre,  mais  un  livre  qui  n'a  qu'un 
seul  exemplaire  La  première  diffi^^ulté  qui  se 
présente  est  de  le  multiplier  et  de  le  répandre. 
L'auteur  est  presque  toujours  pauvre.  Et,  quand 
même  il  serait  riche,  il  ne  possède  pas  l'ap- 
titude commerciale  qu'il  faut  pour  écouler 
une  édition;  et  il  est  rare  qu'un  auteur  qui 
s'adresse  directement  au  puldic  n'en  arrive 
pas  à  perdre  le  peu  d'argent  qu'il  p:>ssède. 
Pour  tourner  cette  dilliculté,  l'auteur  est 
forcé  d'avoir  recours  à  un  éditeur,  dont  l'ac- 
tion, quand  il  est  honnête  et  généreux,  se 
rapproche  de  celle  d'un  Mécène.  L'auteur 
encore  inconnu  trouve  dillicilement  un  édi- 
teur, et  lui  cède  presque  toujoursson  manus- 
crit pour  un  pri.x  dérisoire.  Alais,  en  général, 
les  libraires  qui  s'occupent  de  la  publication 
des  livres,  le  font  avec  conscience  et  l'on 
cite  comme  des  exceptionsheureusement  fort 
rares,  les  exploiteurs  qui  usent  de  dol  pour 
acquérir  les  manuscrits  d'auteurs  pauvres  et 
inconnus,  ou  pour  obtenir  le  droit  de  les  si- 
gner. Ordinairement  l'auteur  cèje  son  ma- 
nusi'rit  moyennant  une  somme  stipulée  et 
quelquefois  pour  une  certame  portion  des 
bénélices;  on  conçoit  que  dansune  opération 
aussi  aléatoire,  il  ne  peut  y  avoir  de  règle 
fixe.  Une  fois  en  possession  du  manuscrit, 
l'éditeur  le  remet  à  l'imprimeur,  charge  de 
le  composer,  de  le  mettre  en  pages,  de  four- 
nir des  épreuves,  souvent  de  le  clicher  et 
toujours  de  l'imprimer  à  un  nombre  d'exem- 
plaires lixé  par  l'éditeur.  (Pour  les  détails, 
voy.  iMPiiiMEtiiE,  Composition,  Cobrection, 
Kprkuvë,  CLicn.iGE,  etc.)  Les  ouvrages  illustrés 
fournissent,  en  outre,  du  travail  au  dessina- 
teur et  au  graveur,  presque  toujours  aujour- 
d'hui au  clicheur  en  galvanolypie  et  souvent 
au  lithographe.  (Voy.  Gravuiie,  G.\lv.\.notyi'ie, 
GiLLOTAGK,  LiTUOcnApniE,  etc.)  Tant  d'opéra- 
tions si  diverses,  si  artistiques  et  qui  exigent 
tant  d  habileté  et  tant  de  savoir  sont  fort 
coilteuses,  et  pourtant,  quand  on  ajoute  leur 
prix  au  droit  d'uuteuis  on  tiouve  que  le  tout 
additionné,  n'atteinl  pas  la  valeur  du  papier. 
C'est  surtout  la  cherté  de  celui-ci  qui  met 
obstacle  à  la  publication  des  livres.  L'ouvrai:e, 
une  fois  imprimé,  passechez  le  relieur  ou  chez 
le  brocheur.  (Voy.  Relilre.)  Mais  rien  n'est 
encore  lait:  c'est  au  contraire  en  ce  moment 
que  surgissent  les  véritables  dillicultés.  L'é- 
diteur, en  voyant  arriver  dans  son  magasin 
un  livre  dont  il  a  lixé  le  tirage  suivant  les  pro- 
babilités de  la  vente,  se  demande  avec  anxiété 
quelle  sera  l'appréciation  du  public.  Pour/an- 
ctr  sa  publicauon,  le  Mécène  dépense  encore 
des  sommes  assez  importantes  en  reclames, 
en  annonces  ou  en  afliches,  en  même  temps 
qu'il  distribue  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  son  livre  aux  commissionnaires 
chargés  de  le  répandre  parmi  les  libraires. 
Le  public,  seul  juge  eu  matière  d'œuvres  de 
l'intelligence,  s'intéresse  à  la  [lublication  qui 
lui  est  oll'erte,  ou  bien  il  la  dédaigne;  dans 
le  premier  cas,  l'édition  s'écoule  en  peu  de 
temps  et  est  remplacée  par  de  nouveaux  ti- 
rages ;  l'éditeur  rentre  dans  ses  fonds  et  fuit 
des  bénélices;  ses  appréhensions  ce.-sjnt  rapi- 
dement. .\  ses  yeux,  l'auteur  est  un  grand 
homme  qu'il  faut  s'attacher  par  des  liens 
d'or,  en  attendant  que  la  postérité  lui  dresse 
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des  statues.  Mais  ce  cas  est  l'exception.  Sept 
ou  huit  l'ois  sur  dix,  les  a'^heteurs  restent 
sourds  à  toutes  lesavances  et  l'éditeur  s'entête 
vainement  à  ajouter  des  frais  de  réclames  à 
ceux  de  l'impression  et  du  papier.  Le  four 
esl  plus  ou  moins  complet,  plus  ou  moins 
ruineux.  Paifois  toute  vente  est  imi>ossible  et 
les  exemplaires,  après  être  restés  enfouis 
dans  les  coins  les  plus  obscurs  des  librairies 
de  province,  reviennent  à  l'éditeur  et  cons- 
tituent les  rossî'gno/s  que  l'on  écoulera  ensuile 
lentement  et  à  perte,  en  les  vendant  très 
bon  marché  à  des  colporteurs,  ou  que  les 
colporteurs  eux-mêmes  mépriseront  et  qui, 
vendus  nu  poids,  iront  subir  leur'dernière 
humiliation  chez  l'épicier  du  coin.  Car,  loin 
deressembler  aux  aulres  matières  premières 
qui,  mi-es  en  œuvre,  conservent  toujours  au 
moins  une  partie  de  leur  valeur,  le  papier, 
une  lois  noirci  par  l'imprimeur,  vaut  tout 
juste  ce  que  l'estime  le  [lublic;  et  celui-ci 
très  souvent  ne  le  trouve  plus  bon  qu'à  enve- 
lopper du  poivre  ou  de  la  chandelle.  D'autres 
fois,  le  livre  rencontrequelques  appréciateurs 
et    l'éditeur  ne  boit  qu'un  dem\-bouillnn.   ■— 
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—  Livre  e.n  feuilles,  les  feuilles  imprimées  : 
d'un  livre  qui  n'est  encore  ni  broché  ni  relié  ; 
acheter  un  livre  en  feuiiles  pour  If  faire  relier 
à  sa  fantaisie.  —  Collatio.nner  un  livre,  voir 
si  un  livre  est  complet,  s'il  n'y  manque  point 
quelque  feuille.  —  Livrk  DÉfAREiLLÉ,  volume 
séparédesauties  volumes  dunmêmeouvrage, 
par  la  perle  ou  parla  destruction  de  ceux-ci  : 
il  n'a  i/ue  des  livres  dépareillés.  —  Registre 
sur  lequel  on  inscrit  ce  qu'on  reçoit  et  ce  qu'on 
dépense,  ce  qu'on  achète  et  ce  qu'on  vend,  ses 
dettes  actives  et  ses  dettes  passives,  etc.  :  livre 
de  compte,  livre  de  dépense;  étudier  la  tenue  des 
livres.  ■ —  Etre  porté,  ou  simplement.  Etre  i 
SUR  LE  LIVRE  d'un  MARCHAND,  y  être  iiiscrit  pour 
marchandise  achetée  :  il  est  sur  le  livre  de  ce 
maichand  pour  telle  somme.  —  Livre  journal, 
registre  où  l'on  écrit  jour  parjouret  de  suite 
ce  qu'on  a  leçu  ou  payé, acheté  ou  vendu,  etc. 

—  Livre  de  raison,  livre  d'extrait,  grand 
LIVRE,  registre  où  les  négociants  portent  tous 
leurs  comptes  par  doit  et  avoir.  —  Livre  de 
BORD,  registre  sur  lequel  on  inscrit  les  passa- 
gers et  les  marchandises  qui  sont  à  bord  d'un 
navire.  —  Livre  de  locu,  registre  sur  lequel 
on  inscrit,  outre  les  routes  mesurées  par  le 
loch,  les  variations  du  vent,  les  divers  inci- 
dents ou  accidents  du  voyage.  —  Livre  blanc, 
livre  qui  est  tout  de  papier  blanc,  sur  lequel 
on  n'a  encore  rien  écrit.  —  Ouvrage  d'esprit, 
soit  en  prose,  soit  en  vers,  d'assez  grande 
étendue  pour  faire  au  moins  un  volume  :  un 
excellent  livre;  wi  livre  }itein  d'érudition.  — 
Commencer,  achever  un  livue,  en  commencer, 
en  achever  la  lecture.  —  Mauvais  livre,  livre 
dangereux,  condamnable.  -  Livres  élémen- 
taires, ceux  qui  contiennent  les  éléments  de 
quelque  science.  —  Livres  classiques,  ceux 
dont  le  temps  et  une  approbation  universelle 
ont  consacré  le  mérite,  et  qui  font  autorité. 
Cette  expression  s'appli([ue  plus  particulière- 
ment aux  ouvrages  littéraires.  On  appelle 
aussi  Livres  classiques,  ceux  qui  servent  dans 
les  classes  à  l'instrucliou  de  la  jeunesse.  — 
Livres  DE  bibliothèque,  ouvrages  d'une  grande 
étendue,  qu'on  no  lit  pas  de  suite  ordinaire- 
ment, mais  que  l'on  consulte  au  besoin.  — 
N'avoir  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre,  être 
l'oit  Ignorant.  —  Fig.  Dévouer  un  livre,  dé- 
vorer des  livres,  les  lire  avec  une  extrême 
avidité,  une  extrême  promptitude.  —  Sécher, 
I'Alir  sur  les  livres,  lire  avec  une  assiduité 
excessive.  —  Fam.  On  ferait  un  livre  de  ses 
FOLIES,  avec  le  récit  de  ses  folies,  on  rempli- 
rait un  volume.  —  Fam.  Parler  comme  un 
LIVRE,  parler  avec  facilité,  mais  eu  termes 
recherchés  ou  trop  arrangés  pour  la  conver- 
sation. Il  s'emploie  quelquefois  en  bonne 
part,  ot  signifie,  s'exprimer  heureusement 
sur  toute  sorte  dé  sujets.  —  J'y  réussirai,   ou 


j'y  BRULERAI  MES  LIVRES,  je  mettrai  tout  en 
ojuvie  pour  le  succès  de  cette  affaire.  —  Fig. 
Le  LIVRE,  LE  GRAND  LiiRE  DE  LA  N.iTURE,  la  na- 
ture observée,  étudiée  dans  les  effets  et  dans 
les  causes:  le  livre  de  la  nature  est  ouvert  sous 
nos  yeux.  —  Le  livre  du  monde,  la  fréquen- 
tation, le  commerce,  la  pratique  du  monde, 
par  lesquels  on  apprend  à  vivre  dans  la  so- 
ciété :  il  n'est  rien  de  tel  que  de  lire  dans  le 
livre  du  monde.  —  Théol.  Etre  écrit  dans  le 
LIVRE  de  vie,  être  prédestiné  à  jouir  d'un  bon- 
heur éternel.  —  Fig.  Cela  était  écrit  dans 
le  livre  du  destin,  se  dit  d'un  événement  où 
l'on  croit  voir  quelque  fatalité.  —  Une  des 
principales  parties  qui  forment  la  division  de 
certains  ouvrages  :  cet  auteur  a  distribué,  di- 
visé son  ouvrage  en  douze  livres.  —  Livres 
apocryphes,  ceux  que  l'Eglise  ne  reçoit  pas, 
ne  reconnaît  pas  pour  authentiques.  CVoy. 
Apocryphe.)  —  Livres  canoniques.  (Voy.  Ca- 
non des  Ecritures.)  —  Livre  hleu,  livre  à  cou- 
verture bleue,  dans  lequel  sont  réunis  les  do- 
cuments relatifs  aux  all'aires  étrangères  de 
Fiance.  —  Livres  d'église,  livres  de  prières, 
livres  qui  servent  au  clergé  pour  célébrer 
l'office  divin,  et  aux  fidèles  pour  suivre  les 
prières  qui  se  récitent  ou  se  chantent  à  l'é- 
glise. Livres  de  dévotion,  livres  qui  servent 
aux  exercices  de  dévotion,  qui  contiennent 
des  prières,  des  oraisons  mystiques,  etc.  — 
Fin.  Le  grand-livre,  la  liste  générale  des 
créanciers  de  l'Etat.  Le  grand-livre  de  la 
dette  publique  fut  créé  le  24  aoijt  179.'3,  sur 
la  proposition  de  Cambon,  pour  l'inscription 
de  toutes  les  rentes  nominatives  dues  par 
l'Etat.  Le  grand-livre  esl  fait  en  deux  exem- 
plaires, dont  l'un  reste  au  ministère  des 
finances  et  dont  l'autre  est  déposé  aux  ar- 
chives; il  se  divise  en  trois  parties  :  ]"  grand- 
livre  de  la  dette  publique  proprement  dite,  ou 
dette  consolidée,  titre  fondamental  de  toutes 
les  rentes  inscrites  au  profit  des  créanciers 
de  1  Elat;  2"  grand-livre  de  la  dette  publique 
viagère;  3"  grand-livre  des  dotations.  —  Livres 
historiques,  livres  de  la  Bible  contenant  des 
récits  historiques.  —  Livre  jaune,  livre  à  cou- 
verture jaune,  dans  lequel  sont  réunis  les 
documents  relatifs  aux  affaires  intérieures 
de  France.  —  Livre  d'or,  registre  où  étaient 
inscrits  les  noms  des  nobles,  dans  quelques 
républiques  italiennes  :  Gênes,  Bologne,  .Mi- 
lan, Florence,  etc.  Celui  de  Venise,  créé  à  la 
suite  de  la  révolution  aristocratique  de  1297 
et  source  unique  du  patriciat  et  du  pouvoir, 
fut  délruit  par  les  Français  en  1797,  comme 
l'avait  été  celui  de  Gènes,  peu  de  temps  au- 
paravant; mais  il  en  existe  encore  des  copies. 
—  Sous  la  Restauration,  on  donna  le  nom  de 
livre  d'or  au  registre  sur  lequel  on  inscrivit  le 
nom  des  pairs  de  France.  —  Livres  prophé- 
tiques, livres  de  la  Bible  contenant  des  pro- 
phéties. —  Livre  rouge,  registre  secret  des 
dépenses  de  Louis  .\V  et  de  Louis  XVI  ;  la  par- 
tie du  livre  rouge  contenant  les  dépenses  se- 
crètes de  Louis  XVI  fut  publiée  par  l'.^ssera- 
blée  constituante  (1"  avril  (790).  On  y  trouva 
la  preuve  que  les  frères  du  roi,  les  Polignac, 
les  Noailles,  les  Ségur  et  pres(|ue  tous  les 
membres  les  plus  orgueilleux  des  grandes 
faniillesobtenaieiit,  par  une  sorte  de  mendi- 
cité, le  droit  de  plonger  leurs  mains  parasites 
dans  le  trésor  de  l'Etat;  230  millions  délivres 
avaient,  en  l'o  ans,  été  gaspillés,  au  milieu 
de  la  misère  publique.  La  publication  du 
livre  rouge  porta  un  coup  terrible  à  l'aristo- 
cratie. Son  nom  lui  venait  de  la  couleur  de  sa 
reliure.  —  Etre  écrit  sur  le  livre  roupe, 
ÊTRE  SUR  LE  LIVRE  ROUGB,  être  marqué,  noté 
pour  quelques  fautes  qu'on  a  commises.  — 
Livres  sacrés,  livres  canoniques,  livres  de 
l'Ecriture  sainte  qui  sont  reçus  de  toute  l'E- 
glise. —  Chaque  religion  possède  ses  livres 
sacrés.  Chez  les  chrétiens,  ces  livres  sont 
l'AnciÊ»  Testament  et  le  Nouveau  Testament 
(voy.  Bidle);  chez  les  rnu.4uliaans,  c'est  le 
Coran;  chez  les  brahmanes,  cesonlles  V<''l'i.«; 
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les  bouddhistes  ont  les  Soulras;  les  confucîa- 
nistes,possèdenllosir(nj;«;lesparsis.rAifs<a; 
à    Rome,    il    y  avait    les  livres  Sil'i/tlinf.  — 
Livres   sapiehtiaux,  livre»;  de   la   liible   f(ui 
sojit  plus  p.irliciiiièrenient   dcstin(''s   h   l'inî- 
truRlion    morale  des  hommes,    lois  i\\]-   la 
Sapesse,  Iiï?  Proverbes,  pIc.  — A  livre  ouvert, 
loc.adv.LinE  la  iiusiol'E,cuantivj\,acco\ii'ai:.nkb 
A  LivnE  OUVERT,  sans  avoir   besoin  de  propa- 
ralion.  TriADUinE  un  AUTEi'n  a  livre  oi;vi:nT,  le 
hMiliiiri^  f.ioilrnif^nl  à  la  première  lecture.  — 
A  l'ouverture  du  livre,  loc.  adv.  lui  ouvraiil  le 
livre  :  je  suis  tombé,   à   l'ouverture  du   tin'i:, 
sur  le  passage  dont  j'avais  besoin.  —  Législ. 
Il  Les  livres  de  commerce,  que  tout  comrrter- 
çant.est  tenu  d'avoir,  sont  :  C  un  livre-journal 
qui  présente,  jour  par  .jour,  ses  dettes  actives 
et  passives,  les  opi'-r.itions  de  son  roniim-ice, 
sesm^frocialioMS.aocoplalioiisetendossrmenls 
d'cU'cls,  et  1,'éiiéralcmeiil  tout   ce  qui!  reçoit 
et  paie,  à  quelque  litre  que   ce  soit.  Ce  livic 
rloilénonccren  outre,  mois  par  mois,  le  relevé 
des  sommes   employées  à   la    dépense  de    la 
maison  du  commerçant;  2°  un  lej^islre  copie 
do  lettres,  sur  lequel  soûl  transcrites  lesleltres 
e.\(iédiées  et  relatives  au  commerce.   Celles 
reçues  doivent  être    mises  en  liasses;  .3°   un 
livre  d'imKnliiires,  sur  lequel  sont  tianscrils 
les  inventaires  que    le  commerçant  est  leiiu 
de   faire  chaque  année,  et  qui  doivent  com- 
prendre le  relevé  de- ses  elFcls  ou  valeurs  mo- 
biliers ou  immobiliers,  de  ses  créances  et  de 
ses   dettes.   Le  livre-journal  et  le   livre  d'in- 
ventaires sont  cotés,  paraphés  et    visés   sans 
frais,  soit  par  l'un  des  juj;es  du  tribunal  de 
commerce,  soit  par  le  maire  ou  l'un   de  ses 
adjoints.  Tous  les  livres  prescrits  doivent  être 
tenus  par  ordre  dédales, saiisUlancs,  lacunes, 
ni  transports  en  marge,  et    ils    doivent  êlie 
conservés  pondant  dix    ans  au   moins  après 
leur  clôture.  Les  livres  de  commerce  peuvent 
être  admis  par  les  tribunaux  comme  preuves 
de  faits  de  commerce  entre  commerçants,   à 
la  condition  qu'ils  aient  été  tenus  régulière- 
ment. Ils  font  toujours  foi    contre    celui  qui 
les  a  tenus:  mais  ils  ne  peuvent  être  invoqués 
pour  preuve  de  fournitures  faites  à  des  per- 
sonnes non  marchandes.  Si  les  livres  prescrits 
par  la  loi    n'ont  pas  été  tenus   ou    l'uni    été 
irrégulièrement,  le    commerçant  qui    tombe 
'en    faillite  peut  être    déclaré    banquerouliiiT 
simple;  et  si  un  failli  a  détruit  ou   soustrait 
ses  livres  de  commerce,  il  est  déclaré  banque- 
routier frauduleux  (C.  ci V.  l:<29  et  s.;  C.  cunim. 
8  cl  s.,  ,S86,  ;j94).  Les  livres  de  commerce  d'un 
failli   sont,  au  moment  de  la  levée  des  scel- 
lés, arrêtés  par  le  juge  de  paix  qui  les  remet 
aux  syndics,  et  ceux-ci  doivent  les  arrêter  de 
nouveau  en  présence  du  failli  (C.comm.  471, 
'47o'i.   Les  livres  de  commerce   sont  dispensés 
(lu  timbre,  depuis  le  ("janvier  1838,  eu  vertu 
delà    loi  du  ïO  juillet  1837,   laquelle  a,    par 
suite  de  celte  dispense,  accru  de    trois  cen- 
times additionnels  le  principal  de  la  contri- 
bution des  patentes.  »  (Ch.  Y.) 

*  LIVRE  s.  f.  (lat.  libra).  Poids  contenant 
un  certain  nombre  d'onces,  plus  ou  moins, 
selon  les  diliérents  usages  des  lieux  et  des 
temps,  et  que  remplace  à  peu  près  le  demi- 
kilogramme  :  à  Pans  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  la  livre  était  de  sciz<:  onces. 

'  LIVRE  s.  f.  Monnaie  de  compte  valant 
vingt  sous,  qui  a  été  remplacée  par  le  franc  : 
la  livre  tournois  était  de  vingt  sous,  la  livre 
parisis  de  vingt-cinq  sous.  Kn  calculant,  on 
pouvait  employer  ce  mot  dans  tous  les  cas, 
el  dire  :  utie  livre,  deux  livres,  trois  livres, 
quatre  livres,  cinq  cents  livres,  etc.;  mais,  dans 
te  langage  ordinaire,  on  disait  plutôt  :  viiigl 
sous,  quarante  sous,  un  écu,  quatre  francs, 
cent  mus,  six  francs,  sept  francs,  deux  mille 
francs.  Cependant,  lorsqae  là  somme  ne  fai- 
sait pas  un  compte  rond,  on  préféraitlcmot 
Uvre,  et  l'on  disait,  par  exemple  :  trois  livres 
cinq  sous,  quatre   livres  dix  >;ous.    —  S'em- 


ployait toujours,  cton  l'emploie  très  souvent!  domestiques.  —  Chasse.  Livrer  le  cerf  au 
ericore,  pu  parlant  d'un  rev. -nu  annuel  -.nf.ir]  ciimns,  mettre  les  chiens  après  le  cerf.  —  Se 
dix  mille  livres  de  rente,  vingt  mille  lieri-s  4:  livrer  v.  pr.  S'abandonner  à  :  te  livrer  à  la 
rente.  —  Au  sou,  au  marc  la  livre,  au  pmrat.i  joi-'.  «  l<i  douleur,  au  désespoir,  à  ses  passions, 
de  ce  que  cliaiMin  a  mis  de  fonds  dans  une  1  aux  plaisirs,  à  l'amour.  —  Se  livrer  a  quel- 
entreprisp,  ou  de  ce  qui  lui  est  dû  dans  une  '  qu'un,  ge  confier,  s'abamloniicr  à  lui  :  W  sV- 
affaire  commiinp:  partager,  payrrau  marc  la  tait  entièrement  livré  ù  des  g-ns  qui  le  trahis- 
livre.  Di'piiis  l'établissement  du  système  dé-  saienl.  —  Absol.  C'e.st  in  homme  qui  kk.  se 
cimal,  on  dit.  Au  marc  le  franc.  —  Taire  de  livre  has,  c'est  un  homme  très  circonspect, 
CENT  sors  quatre  livres,  et  db  quatre  livres    très  réservé.  —  Jeux.  Uunner  imprudeiunicnl 


niEN,  dissiper  son  bien  en  mauvais  marchés 

—  Livrk  sterling.  (Voy.  Sterling.) 

*  LIVRÉE  s.  f.  Habits  dont  l'étoffe  et  les 
galons  ia|ipcllent,  par  les  dessins  et  par  les 
couleurs,  les  armoiries  du  maître  qui  en  revêt 
ses  gens.  —  Par  exl.,  habits  d'une  couleur 
convenue,  nidinairempiil  galonnés,  que  por- 
tent les  domestiques  d'une  même  maison  : 
belle,  riche  livrée.  —  Se  dit  collectiv,  de  tous 
les  gens  portant  une  même  livrée  :  toute  la 
lirrée  du  prince  accourut  au  bruit.  —  Se  dit 
aussi  de  tous  les  laquais  en  général:  la  livrée 
se  mutina  —  Gens  de  livrée,  les  domestiques 
portant  livrée.  —  La  livrée  de  la  noce,  la 
livrée  dk  la  MAiiuiE,  les  rubans  de  couleur 
qu'aux  noces  de  village  on  donne  à  un  cer- 
tain nomljre  de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles. 

—  Fig.     La   LIVRÉE,  LES  LIVRÉES    DE  LA    MISÈRE, 

DE  LA  sEHvniDE,  DE  LA  FAVEUR,  elc,  Ics  mar- 
ques extérieures  auxquelles  on  peut  recon- 
naître la  misère, la  servitude,  la  faveur,  elc.  : 
il  est  à  genoux  devant  tout  ce  qui  .se  montre 
avec  les  livrées  de  la  faveur.  —  Vén.  Se  dit 
du  poil  de  certains  animaux,  qui  est  marqueté 
jusqu'à  un  certain  âge. 

•LIVRER  V,  a.  (lat.  liberare,  délivrer).  Met- 
tre en  main:  mettre  une  chose  au  pouvoir, 
en  la  possession  de  quelqu'un,  selon  les  con- 
ventions faites  avec  lui  :  livrer  de  la  marchan- 
dise. —  Mettre  aux  mains,  au  pouvoir,  en  par- 
lant des  personnes  :  livrer  un  coupable  à  la  jus- 
tire,  aux  mains,  entre  les  mains  de  la  justice. 

Encbaino  ta  mnîtressc  en  tiorant  ton  rivaï. 

J.  Raci.-«i{.  Alexandre,  acte  lll,  se.  ii. 

—  Livrer  par  trahison  :  livrer  une  ville;  livrer  la 
place.  —  Livrer  un  hanl-scrit,  u.n  ouvrage  a 
l'impression,  le  faire  imprimer.  —  Tel  vend 
QUI  NE  livre  pas,  on  s'cui-'age  quelquefois  à 
l'aire  plus  qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peul.  — 
Livrer  cnk  bataille,  un  combat,  un  assaut, 
donner  une  bataille,  un  combat,  un  assaut.  On 
dit  aussi,  Livrer  BATAILLE.  —  Livrer  bataille, 
LIVRER  coMiiAT  POUR  quelql'ln.  Soutenir  foi'te- 
lenienl  les  intérêts  de  quelqu'un.  —  Aux  jeux 
do  dés.  Livrer  chance,  amener  un  nombre  de 
points  qui  devient  la  chance  de  l'adversaire. 

—  Je  vols  livre  cet  homme-la  pieds  et  poings 
LIÉS,  je  vous  réponds  qu'il  fera  ce  que  vous 
voudrez,  que  vous  en  disposerez  comme  il 
vous  plaira.  —  Je  vous  livre  cet  homme-la  ma- 
rie AVANT  qu'il  soit  PEU,  JE  VOLS  LE  LIVRE  RUI- 
NÉ DANS  UN  AN,  etc.,  je  VOUS  assure  qu'il  sera 
marié  dans  peu,  qu'il  sera  ruiné  dans  un  an. 
— -  Je  vols  le  livrk  chez  vous  a  telle  heure, 
je  vous  léfioiids  que  je  le  mènerai  chez  vous 
à  telle  heure,  que  je  l'oldigeraide  s'y  rendre. 

Si  vous  AVtZ  BESOIN  DE  LUI   DANS  TELLE  AFFAIRE, 

JE  VOUS  LE  LIVRE,  je  VOUS  réponds  qu'il  vous 
servira.  —  Livrer  en  proie,  exposer  à  ;  et  alors 
il  est  toujours  suivi  de  la  préposition  à  :  livrer 
une  ville  au  pillage,  la  livrer  à  la  fureur  du 
soldat. —  Se  dit,  lig.,  dans  un  sens  analogue: 
livrer  ses  secrets  a  un  imprudent. 

...  Forliine,  achève  mon  ouvrage 
Et  livre-lts  tous  ileux  aux  transports  de  leur  rage  ! 
3.  Ricme.  La  T/tebmde,  acie  IV,  se.  u. 

—  Livrer  au  bras  séculier,  se  disait  du  ren- 
voi que  le  juge  ecclésiastique  faisait  au  juge 
laïque,  pour  prononcer  ou  pour  appliquer 
dés  peines  afûictives.  -  Fig.  el  fam.  Livrer 
Ào  bras  séculier,  abandonner  ce  dont  on  ne 
se  soucie  plus,  eldont  on  ne- veut  pas  profl- 
tei'.  ^  Les  restes  du  dISer  ont  été  livrés  au 
BRAS  SÉCULIER,  c'esl-à-dire  ont  été  laissés  S'us 


qiielnue  avantage  à  son  adversaire  :  je  me 
suis  livré;  je  me  livre  toujours. 

•  LIVRET  s.  m.  Dimin.  Petit  livre.  Se  dit 
parliiul.  d  un  petit  livre  dans  lequel  les  ou- 
vriers elles  domestiques  sont  tenus  de  ia:re 
inscrire  les  époques  où  ils  sont  entrés  riiez 
leurs  dilî'Tents  maîtres,  celles  on  ils  en  sont 
sortis,  (;tc.  :  cet  ouvrier  n  perdu  soa  livret.  — 
Livret  de  la  caisse  d'épargne,  petit  rusristre 
délivré  par  les  caisses  d'épargne  h  chaque 
déposant  et  contenant  les  versements  el  les 
r"mboursements.  —  Se  dit  aussi  d'un  petit 
livre  qui  contient  le  catalogue  et  l'expli- 
cation des  morceaux  d'une  collection  :  le  li- 
vret du  min-é'.  —  Aritlim.  Se  dit  d'une  table 
qui  conlienl  tous  les  produits  possibles  des 
neuf  premiers  chilTres.  —  Au  Pharaon  et  à 
la  Hassette.  Les  treize  cartis  qu'on  donne 
a  chacun  des  pontes.  —  Législ.  «  Les  livrets 
d'ouvriers  furent  imposés  par  un  édit  de 
174!l  afin  d'assujettir  plus  fortement  les 
ouvriers  aux  réghments  tyranniques  des 
corporations  de  métiers.  Un  autre  édit  de 
^781  iniligeait  une  amende  de  cent  livres  a 
l'ouvrier  qui  avait  quitté  son  mai  re  sans  une 
permission  écrite  de  celui-ci,  et  une  amende 
de  trois  cents  livres  au  maître  qui  avait  oc- 
cupé un  ouvrier,  dont  le  livnl  n'clail  pus  en 
règle.  Le  livret  fut  supprimé  pendant  quel- 
ques mois,  en  1776,  surl'initialive  de  Turgot; 
il  fut  encore  aboli  en  1791  ;  mais  il  fut  pres- 
crit de  nouveau  sous  le  Consulat.  Le  second 
Empire,  par  la  loi  du  'Zî  juin  I8')4,  qui  est 
encore  en  vigueur,  a  soumis  à  l'obligation  du 
livret  tous  les  ouvriers  el  ouvriè;es  alticliés 
aux  manufactures,  fabriques,  usines,  mines, 
carrières,  chantiers,  ateliers  elaulres  établis- 
sements industriels,  et  même  les  ouvriers 
travaillant  chez  eux  pour  des  patrons.  Le  pa- 
tron doit  inscrire,  sur  le  livret  ,  la  date  de 
l'entrée  de  l'ouvrier  chez  lui,  la  date  de  la 
sortie  el  l'acquit  des  engagements;  mais  il 
ne  peut  y  ajouter  aucune  annotation  favora- 
bleou  défavorable  à  l'ouvrier.  Le  décrelregle- 
meulaire  du  30  avril  18  j.'i  oblige  l'ouvrier  à 
représenter  son  livret  a  tuule  réquisition  des 
a,'ents  de  i'aulorilé,  et  il  donne  le  modèle  du 
livret  d'ouvneret  celui  du  registre  correspon- 
dant, qui  doit  être  tenu  par  les  chefs  d  établis- 
sements. Les  contraventions  à  la  loi  de  I8.ïl 
sont  punies  d'une  amende  de  I  à  lij  francs,  el 
le  juge  de  paix  peut  en  outre  prononcer  la  peine 
de  l'emprisonnenjent  pour  cinq  jours  au  plus. 
Cette  lui  rigoureuse,  qui  a  eu  surtout  pour  but 
de  soumettre  la  classe  ouvrière  a  une  surveil- 
lance inquisitoriale,  est  tombée  peu  a  peu  en 
désuétude,  par  suite  du  pro;;rès  des  mœurs, 
lesquelles  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus 
égaiilaires  et  démocratiques.  La  Chambre 
des  députés  a  adopté,  le  42  juin  188i,  un  pro- 
jet de  loi  qui  abroge  toutes  les  dispositions 
antérieures  relatives  aux  livrets  d'ouvriers; 
mais  le  beuat  n'a  pas  admis  ce  projet,  el  il 
semble  que  l'accord  devra  se  (aire  parla  sup- 
pression de  l'obligation  el  par  le  maintien  du 
livrtt  qui  sera  seulement  lacultatil  pour  l'ou- 
vrier. »  (V.  S.)  (Cu.  Y.) 

LIVRON,  bourg  du  cant.  de  Loriol,  arr.  et 
à  ISkil.  S.  de  Valence  (DrômeJ;  au  confluent 
delà  Drôme  et  du  Khône;  4,241  hab.  Fabri- 
que d  instruments  aratoires,  moulins,  mar- 
breries; commerce  de  vinsel  de  grains. 

LIVRY  (Emma),  célèbre  danseuse,  née  à 
Paris  en  184-2,  morte  à  Neuilly  eu  1863.  Son 
vrai  nom  éiji'.  ^•"••.'^•l•^  Einarot.  Elle  débuta. 


LLOY 

dès  l'âge  de  seize  ans  sur  la  scène  de  l'Opéra 
el  dovini  de  suite  l'émule  plulôt  que  la  rivale 
de  M"«  Tag-lioni,  qui  ne  fut  pas  la  dernière  à 
lui  prédire  un  avenir  des  plus  brillants.  Em- 
ina  Livry  allait  obtenir  un  triomphe  dans  la 
Miirltc  de  Portici,  lorsque  le  io  déc.  1862,  pen- 
dant la  répétition  fiénérale  de  cette  pièce,  le 
fou  prit  à  ses  vêtements;  elle  ne  tarda  pas  à 
mourir  des  suites  de  ce  terrible  accident. 

•  LIXIVIATION  s.  f.  (lat.  lixivium,  lessive). 
Opération  chimique  qui  consiste  à  laver  les 
cendres  ou  autres  matières,  pour  en  tirer  les 
parties  solubles  qu'elles  contiennent. 

*  LIXIVIEL,  ELLE  adj.  Chim.  S'est  dit  des 
sels  alcalins  obtenus  par  la  liîtivialion  ou  le 
lavage  des  cendres  :  iel  lixiviel. 

LIZIER  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
2kil.N.-0.deSainl-Girons(Ariège);1,376hab. 
Dépôt  de  mendicité. 

LIZYSUROURCg.  ch.-l.  decanl.,arr.  et  à 
16  kil.  iN.-E.  de  Meaux  (Seine-et-Marne); 
1,S3I  hab. 

*LLAMA  s.  m.  [lia-ma;  UmU.].  Voy.  Lama. 

LLANELLY  [gall.  slà-nèssrli],  port  du  Car- 
marthenshire  (pavs  de  Galles),  sur  la  Burry,  à 
22  kil.  S.-K.  de 'Carmarthen;  23,937  h'ab. 
Eer,  cuivre,  plomb,  argent  et  charbon  de 
terre. 

LLANO  s.  m.  [lià'-no;  //  mil].  Nom  donné, 
dans  l'Amérique  méridionale,  à  de  vastes 
plaines  couvertes  de  grandes  herbes. 

LLANQUIHUÉ[liànn-ki'-oué],  prov.  du  Chili, 
sui'  le  P.icilique,  et  séparé  de  Chiloé  par  un 
détroit;  20,250  kil.  carr.;  76,809  hab.  Vastes 
forêts  el  lacs  des  plus  pittoresques;  climat 
doux  et  sain,  sol  extrêmement  fertile;  nori]- 
breux  troupeaux  de  bœufs  et  de  pures.  Cap., 
Puerto-Montl. 

LLORENTE  (don  Juan-Antonio)  [lio-rènn- 
tc],  prêtre  étante urespagnol(l7.ï6- 1823).  Com- 
missaire de  l'inquisition  en  178.3  et  secrétaire 
général  du  saint-oflice  en  1789,  il  essaya  d'ap- 
porter quelques  réformes  dans  la  conslitution 
de  ce  terrible  tribunal,  ce  qui  motiva  son  ar- 
restation en  1791 .  Pi  us  tard,  il  embrassa  avec 
ardeur  le  parti  des  l'raiiçais,  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat  par  le  roi  Joseph  el  fut  chargé 
d'écrire  l'hisloire  de  l'inquisition,  lorsque  le 
sai n t-o f li ce  eu  t  été  aboli.  Kn  môme  temps,  le  roi 
lui  confia  l'administration  des  biens  déclarés 
nationaux.  Exilé  en  1814,  Llorente  se  lixa 
à  Paris,  où  il  termina  sa  fameuse  Histoire  de 
l'hviimiliùn  d'Espaiine-,  d'abord  publiée  en  es- 
pagnol, mais  aussitôt  traduite  en  français 
(4  vol.  1817-'I8).  Imcnédiatemeut ,  l'auteur 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Après  l'apparition  des  Portraits  potitii/ues 
des  papes  (1822),  il  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
Erance  el  se  relira  à  Madrid,  où  il  ue  tarda 
pas  à  mourir.  11  a  laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages. 

LLOYD  s.  m.  [lo-idd].  Nom  donné  à  diverses 
compagnirs  de  navigation  et  d'assurances 
inarilimi-'^.  —  Le  Lloyd  awjlais  fut  fondé  vers 
1710  dans  un  caié  tenu  par  un  nomme 
Edward  Lhyd  el  situé  près  de  la  Bourse.  C'est 
une  société  d'armateurs,  d'a>3ureurs,  de  né» 
gocianls,  de  capitalistes,  qui  se  réunissent 
pour  prendre  connaissance  des  nouvelles 
ciiramerciale?  et  autres.  Le  Lloyd  puiilie  une 
gazette  maritime.  —  Le  Lloyd  nutric.li.ien  ou 
Llriyd  de  Tvieste,  fondé  en  1833  par  le  baron 
Bruck,  comme  société  d'assiiramo  seulement, 
s'occupe  aujourd'hui  de  la  navigation  entre 
Trieste  et  le  Levant,  au  moyen  d'une  Hotte 
de  bateaux  à  vapeur  qui  se  chargent  du  trans- 
port des  dépêches;  il  publie  des  livres  et  un 
journal.  —  Le  Lloyd  de  l'Alletnnijne  du  Nord 
{Norddrufscher  Lloyd),  constitué  à  Brème  en 
1837,  s'occupe  surtout  d'émigration  et  do  na- 
vigation trunsatlanlique.  —  La  Lloyd  rusge  a. 
80n  siège  a  Odessa. 


LOBA 

LO  (Saint-), Brf'oi'er»,  Sanctvs  Laudus,  ch.A. 
du  dép.  de  la  .Manche,  sur  une  éminencequi 
domine  la  rive  droite  de  la  Vire;  à  287  kil.  0., 
de  Paris;  par  49''  6'  5!l"  lat.  N.,  et  3°  2.o'  .^5" 
long.  0.;  11,121  hab.  Dépôt  d'étalons;  com- 
merce de  draps,  de  calicots,  de  dentelles,  de 
coutellerie,  de  miel  et  de  beurre.  Appelée 
dans  l'origine  Bourg-l'Abbé,  cette  ville  reçut 
son  nom  actuel  de  saint  Laud  ou  Lô,  évêque  de 
Coutances,  qui  y  fonda  une  église.  Saint-Lô, 
fortilié  par  Charleniagne  el  rasé  plus  tard 
par  Rollon.  fut  rétabli,  en  1096,  par  Henri, 
iils  de  Guillaume  le  Conquérant;  il  eut 
beaucoup  à  soutfrir  pendant  les  guerres  de 
religion.  Eglise  Notre-Dame,  ancienne  cathé- 
drale du  xv»  siècle,  surmontée  de  deux  tlè- 
ches  élégantes;  église  Sainte-Croix,  du  xi« 
siècle,  considérée  comme  le  monument  le 
plus  complet  de  l'architecture  saxonne  et  en- 
tièrement rebâtie  en  1860.  —  Fabrique  de 
beaux  draps,  dits  de  Sainl-Lô,  de  coutils  de 
Canisy,  de  serges,  de  rubans  de  fil,  de  den- 
telles; tanneries.  Patrie  du  cardinal  du  Per- 
ron. 

LOANDA  (Saint-Paul  de'  (port.  Sào  Paulo  de 
Loaiula],  ville  de  la  côle  d'Angola  (Afrique 
occidentale),  au  S.  du  Congo  el  vis-à-vis  une 
île  du  même  nom.  C'est  la  capitale  des  pos- 
sessions portugaises  dans  la  basse  Guinée. 
Grand  commerce  avec  le  Brésil;  16,0OU  hab 

LOANGEOIS,  OISE  s.  el  adj.  Qui  est  du 
Loaiigo  ;  qui  appartient  k  ce  pays  ou  à  ses 
babilants. 

LOANGO,  ville  de  la  colonie  du  Congo 
français,  dans  la  lagune  de  ce  nom,  au  nord 
de  l'embouchure  du  fleuve  Congo  (Afrique 
occidentale).  Loani-'o  esl  la  têle  de  ligne  de 
la  route  de  caravanes  qui  va  aboulir  à 
Brazzaville,  sur  le  Slanley-Pool.  Les  paque- 
bots de  la  compagnie  des  Cli/irgijirs-/téuii>s 
de  Bordeaux,  et  de  la  compagnie  Fraissinet 
de  Marseille,  y  font  escale.  Dans  les  environs, 
culture  de  café  et  de  cacao.  Exportation 
d'ivoire,  de  caoutchouc,  d  huile  de  palme, 
de  gomme,  de  cire,  de  café,  de  coton,  de 
bois  de  teinture,  de  cuivre,  etc.  —  En  raison 
de  la  situation  favorable  qu'occupe  le  port  de 
Loaiigo  sur  l'océan  Atlantique,  il  a  été  ques- 
tion de  construire  une  ligne  de  chemin  de  fer 
entre  celte  ville  et  le  Slanley-Pool,  en  em- 
pruntant à  peu  près  la  route  des  caravanes. 

LOANO,  ville  d'Italie,  sur  le  golfe  de  Gênes 
et  a  .ïu  kil.  S.-O.  de  cette  ville  ;  4,278  hab. 
Le  23  nov.  1795,  le  général  Schérer  y  défit 
complètement  les  Austro-Sardes. 

LOASA  s.  m.  Bot.  Genre  de  Iqasées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  piaules  origi- 
naires du  Chili  et  du  Pérou.  Le  loasa  ii'jnrré 
[lousa  picta)  du  Pérou  iiorte  de  belles  ileurs 
blanches  et  jaunes;  mais  il  esl  couvert  de 
poils  brûlants  qui  en  rendent  l'approche  dif- 
ficile. 

LOASÉ,    ÉE  adj.    Bol.  Qui  ressemble  au 
loasa;  ciui  se  rapporte  à  cette  plante.  —  s.  f. 
pi.  l''aniille  de  plantes  exotiques  ayant   pou 
type  lo  genre  loHsa  el  comproiiant,"  en  outre, 
le  genre  bartonie. 

LOBAIRE  adj.  IlisL  nal.  Qui  est  divisé  en 

lobes. 

LOBAU,  île   du  Panuhe,  à  9  kil.  S.-E.  de 

Vienne.  Elle  fut  occupée  el  forliliéo  par  les 
Français  en  1809,  avant  la  bulaille  do  Wa- 
gram.  Napoléon  lit  de  son  nom  lo  lilro  d'un 
coMilé  qu'il  donna  au  général  .Mouton.  (Voy. 

r.M  I.  suivant.) 

LOBAU  (Georgqs  Mouton,  comte  de)  général 
français,  né  à  l'iiaisbourg  en  1770,  mort  en 
1838.  Simple  soldat  en  1792,  il  prit  une 
grande  pai  t  à  la  seconde  campagne  d'Italie, 
devint  aide  de  camp  de  Jouhert  en  1798,  et 
de  Napoléon  en  l8Ôo.  Dès  lors,  il  figura  dans 
toutes  les  campagnes  de  l'Empire.  Général 
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de  division  en  1807,  après  Friedland,  il  en- 
leva à  la  baïonnette  la  ville  de  Médina  et 
celle  de  Rurgos.  Sa  belle  conduite  à  Eckmûll, 
à  Essiing  et  dans  l'ile  do  Lobau  où  il  sauva 
un  corps  d'armée  qui  y  avait  été  abandonné 
après  Essiing,  lui  valut  son  titre  du  comte  de 
Lobau.  Après  Leipzig,  il  fut  envoyé  prisonnier 
en  Hongrie;  il  se  battit  à  Waterloo  el  resta 
prisonnier  des  Anglais  de  1815  k  1818.  En 
1828,  le  dép.  de  la  Meurthe  l'envoya  à  la 
Chambre  des  députés;  il  prit  part  à  la  Ré- 
vol. lion  de  1830,  remplaça  Lufayelte  à  la 
tête  de  la  garde  nationale  (1830),  fut  lait 
maréchal  (1831)  et  nommé  pair  de  France. 
11  réprima  avec  vigueur  les  émeutes  de  1832 
et  de  1834. 

*LOBE  s.  m.  (gr.  lobas).  Anat.  Division 
d'une  partie  du  corps  formée  par  des 
sillons  ou  des  échanerures  :  lobes  du  cerveau. 
—  Bout  inférieur  de  l'oreille.—  Bot.  Division 
large  et  arrondie  de  certaines  feuilles.— 
Lobes  séminaux,  ou  simpl.  Lubks,  les  deux 
corps  chai'nus  qui  sortent  de  la  semence  des 
dicotylédones  lorsqu'elle  germe,  et  qui,  dans 
[ilusieurs  de  ces  plantes,  se  transforment  en 
deux  feuilles. 

'  LOBÉ,  ÉE  adj.Bot.Quiestdiviséen  lobes: 

feuille  lobi'e. 

LOBEIRA  on  Loveira  (Vasco  de),  écrivain 
portugais  du  xiv=  siècle,  connu  surtout  comme 
auteur  du  célèbre  roman  intitulé  Amadis  de 
Gaule. 

LOBEL  ou  de  lObel  (Matthias),  botaniste 
tlaniand,  né  a  Lille  en  1338,  mort  en  1616. 
Il  émigra  en  Angleterre  el  devint  médecin 
de  Jacques  1='.  Ses  ouvrages  les  plus  impor- 
lanls  sont  intitulés  :  Stirpium  Adwnaria 
Nova  (I.S70)  el  Planlarium  bii^toria  (lo76). 

LOBÉLIACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  à 
la  lobelic  ou  qui  s'y  rapporte.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille de  plantes,  voisine  des  campanulacées 
et  comprenant  environ  25  genres  et  plus  de 
3b0  espèces  exotiques,  dangereuses  ou  sus- 
pectes en  raison  de  rextrême  âcrelé  du  suc 
laiteux  qu'elles  contiennent.  Genre  type  : 
lobélie;  genres  principaux  :  clintonie.cëntro- 
pogon,  etc. 

LOBÉLIE  s.  f.(de  Lobel,  n.  pr.).  Bot.  Genre 
de  lobéliacées,  qui  comprend  un  certain 
nombre  d'espèces  de  plantes  herbacées  ou 
sous-frutesce  II  tes.  L'espèce  principale,  la /o6(*/(e 


Lubeliu  «irdinalc  (lA)beU»  c!<r<)i>>«li>i)- 

cardinale  (  lubelia  cardinalif)  îles  plats-Unis 
porte  de  magnifii[ue3  fjeurs  écarlales.  La 
tobdic  tabac  (/oôc/i'a  infldta).  4c  r.-\iné''iiue  du 
Nord,  renfeime  un  alcaloïde  liquide  volatil 
parlirulier,  la  Iobélii)e,  et  l'acido  lobôlique. 
Cette  herbe  couslitue  un  violent  éméliijue, 
dont  l'action  est  accompagnée  de  nausées  et 
de  prostration.  —  Nous  n  avons,  en  Europe, 
que  trois  espèces  de  ce  genre  ;  nous  citerons  la 
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lobôlic    irùUinlc    {lobclia   urina),   cliarmanle 
plante  des  euviions  de  Paris,  à ileurs  bleues 


Lobelia  inflata, 

|.i  i'-i|'io  sessiles;  elle  est  vénéneuse  ainsi  que 
la  iiltiparl  des   autres. 

LOBINEAU  (Gui-Alexis),  savant  bt'nédictin, 
ne  à  liiMuus  en  IDOG,  mort  en  1727.  On  a  df 
lui  :  Histoire  de  liretagnc  (Paris,  -1707,  2  vol. 
in-fol.);  Histoire  des  simits  de  la  Bretagne 
(in-fol.);  Histoire  de  la  ville  de  Nantes,  etc. 
Il  collabora  au  Glossaire  de  Uucaiif-'o. 

LOBO  (Jernimo),  jésuite  portugais,  né  ii 
Lisbonne  en  i;iy:i,  mort  en  1678.  En  <621,  il 
l'ut  envoyé  aux  missions  des  Indes  et  dans 
l'Abyssinie  en  1ti;U;  il  devint,  plus  lard,  ree- 
teur,  puis  provincial  de  la  maison  de  son 
ordre  àGou.  On  a  de  lui  Hisloria  de  £thioj>ia 
(Coimbre,  loo9,  in-fol.),  traduite  en  Irançai;- 
par  Joacbim  Lefjrar.d  sous  le  litre  :  Voijaije 
historique  d'Abyssinie  traduit  du  portugais 
(Paris,  1728,  grand  10-4°). 

LOBOS  (Iles)  ou  Iles  des  Phoques,  nom  de 
trois  îles  péruviennes,  situées  dans  le  Paci- 
lique.  La  principale,  Lobos  de  Tierra,  pat 
G»  29'  lat.  S.  et  83°  12'  long.  0.,  mesure  8  kil. 
de  long,  sur  3  de  large.  A  environ  50  kil. 
S.-S.-E.  de  cette  Ile,  se  trouvent  les  deux 
autres,  qui  se  nonmient  Lobos  de  Afuera. 
Elles  sont  couvertes  de  plus  de  2  millions  de 
lonnesde  guano. 

LOBULAIRE  adj.  (rad.  lobule)  Hist.  nat.  Qui 
a  la  l'orme  d'un  lobule. 

*  LOBULE  s.  m.  Anal.  Petit  lobe  :  chaque 
lobe  de  cet  organe  se  divise  en  une  multitude  de 
lobides. 

LOBULE,  ÉE  adj.  Hist.  nat.  Qui  est  divisé 
en  lobules. 

LOBULEUX,  EUSE  adj.  Hist.nat.  Qui  a  de 

nombreux  lobules. 

LOBULISATION  s.  f.  Physiol.  Transforma- 
lion  en  lubulesou  en  organe  lobule. 

*  LOCAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  loealis;  de 
locus,  lieu).  Qui  appartient  à  un  lieu,  qui  a 
rapporta  un  lieu  :  coutume  locale.  —  Mémoire 
i-oCALE,  celle  qui  retient  particulièrement  la 
ilisposilion  et  l'étatdes  lieux  et  des  choses. — 
Peint.  Couleur  locale,  couleur  propre  àcha- 
([ue  objet,  indépendamment  de  la  distribution 
particulière  de  la  lumière  et  des  ombres.  — 
(Couleur  locale,  se  dit,  par  ext.,  en  |jarlant 
de  quelques  ouvrages  de  littérature  :  dans  ce 
poème,  dont  l'action  se  passe  en  Grèce,  la  cou- 
leur locale  est  parfaitement  observée.  —  Méd. 
Affection  locale,  maladie  bornée  à  un  seul 
organe,  à  un  seul  endroit  du  corps.  On  dit, 
dans  le  même  sens,  Traitement  LOCAL. —  s.  m. 
Lieu  considéré  par  rapport  à  sa  disposition 
et  à  son  état  :  le  local  de  cette  imprimerie  est 
trop  resstirré. 

LOCALEMENT  adv.  D'une  manière  locale. 


•  LOCALISATION  >.  f.  Didacl.  Action  de  lo- 
caliser, de  se  localiser. 

•  LOCALISER  V.  a.  Didacl.  Désigner  l'en- 
droit ou  réside  une  cause  morbide  :  cette 
théorie  médicale  localise  la  fièvre  dans  tes  in- 
testins. —  Se  localiser  v.  pr.  ;  le  mal  s'est  lo- 
calisé dans  le  <-ùté  gauche. 

•LOCALITÉS,  f.  Particularité  ou  circons- 
tance lu  lie.  S'emploie  surtout  au  pluriel  : 
certaines  lois  doivent  être  modip.ées  en  raison 
des  localités  — Se  dit  aussi  des  lieux  mêmes 
quant  à  ce  qu'ils  ont  de  particulier  :  connai/re 
les  localités. 

LOCARNO  (ail.  Luggarus),  ville  de  Suisse, à 
18  kil.  b.  0.  de  Lugano  et  à  i:i  kil.  S.  0. 
de  licllinzona,  sur  la  cùle  septentrioiiali^  du 
lac  Majeur;  3,353  hab.  C'est  l'un  des  trois 
cli.-l.  du  canton  du  Tessin  et  le  siège  du  gou- 
vernement cautonal.  Port  decommerce;  cul- 
ture do  la  vigne  ;  foires  importantes. 

•  LOCATAIRE  s.  (lat.  localarius;  de  locnre, 
louer).  Celui,  celle  qui  tient  une  maison  ou 
une  portion  de  maison  à  loyer  :  il  n'a  qu'un 
locataire  dans  sa  maison;  cette  femme  est  tua 
locataire.  —  Principal  locatairic,  la  (leisonne 
(jui  loue  du  propriétaire  une  maison,  pour 
la  sous-louer  en  totalité  ou  par  parties  :  le 
j.rincipal  loralaire,  la  jirincipale  locataire  de 
cette  mait^on,  n'y  a  pas  son  apijarlement.  — 
Législ.  Le.^  droits  et  les  obiigaiious  des  loca- 
laues  ont  été  résumés  au  mot  Bail.  On  trou- 
veraaussi quelques  reiiseigm-ments spéciaux, 
aux  inoLs  Congé,  Incknuie,  Locatif,  etc. 

LOCATERIE  s.  f.  «  On  donnait  autrefois  le 
nom  (Je  loralcrie  ou  de  locataircrie  k  dei  baux 
en  usage  en  France,  surtout  dans  les  pro- 
vinces luéridiondles.  La  locaterie  perpétuel. e 
ne  transmettait  pas  la  propriété,  mais  seu  e- 
ment  la  jouissance  à  perpétuité,  à  charge 
d'une  redevance  annuelle.  Ce  contrat  a  élé 
formellemenl  interdit  par  la  loi  du  29  dé- 
cembre t7!)0.  (Voy.  Lmphïthéose.  »  (Cu.  Y.) 

LOCATEUR,  EUSE  s.  Propriétaire  qui  donne 
à  bail. 

■  LOCATIF,  IVE  adj.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  ces  locutions  :  Héparations  locatives, 
celles  qui  sont  à  la  charge  du  locataiie,  et, 
Valeur  lucative,  ce  qu  un  immeuble  peut 
rapporter,  quand  on  le  donne  à  loyer.  — 
Législ.  i<  La  loi  donne  le  nom  de  réparations 
lorulices  à  celles  que  le  locataire  est  tenu  de 
faire  à  ses  irais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  clause 
contraire  dans  le  bail,  ou  à  moins  qu'elles 
ne  soient  occasionnées  soit  par  vétusté,  soit 
par  lorce  majeure.  C'est  l'usage  des  lieux  qui 
détermine  quelles  sont  les  reparatioi  s  loca- 
tives; mais,  en  ce  qui  concerne  les  baux  de 
maisons  d'habitation,  la  loi  indique  elle- 
même,  comme  devant  incomber  à  la  charge 
du  locataire,  les  réparations  qui  sont  à  faire  : 
aux  ûtres,  contre-cœurs,  chambranles  et  ta- 
blettes de  cheminée;  au  réciépinjenl  du  bas 
des  murailles,  à  la  hauteur  d'un  nièlre;  aux 
pavés  et  carreaux  des  chambies,  lorsqu'il  y 
en  a  seulement  quelques  uns  de  cassés;  aux 
vitres,  portes,  croisées,  planches  de  cloisons 
ou  de  fermeture  de  boutiques;  aux  gonds, 
targettes  et  serrures.  S'il  n  a  pas  été  fait 
d'état  des  lieux,  le  locataire  est  présumé, 
sauf  preu\e  contraire,  les  avoir  reçus  en  bon 
élat  de  ré|)arations  locatives,  et  il  doit  les 
rendre  tels.  Il  est  tenu  des  dégradations  qui 
arrivent  soit  par  son  fait,  soit  par  le  fait  des 
personnes  de  sa  maison  ou  de  ses  sous-loca- 
laiies  (G.  civ.  1731,  1732,  1736,  17,Ï4,  17oo). 
Le  privilège  que  la  loi  accorde  au  propriétaire 
pour  le  paiement  de  ses  loyers  s'applique 
aussi  aux  réparations  locatives  (id.  2,02). 
Les  juges  de  paix  connaissent,  sans  appel, 
jusqu'à  la  valeur  de  cent  francs,  et  à  charge 
d'appel,  pour  toute  demande  supérieure,  des 
actions  concernant  les  réparai. ons  locatives 
(L.  25  mai  1838);  et  c'est  le  juge  de  la  situa- 


lion  des  l»iens  qui  est  conipélenl  (G.  pr.  3). 
En  malièrp  d'assurance  contre  l'incendie,  on 
nomme  risques  locatifs  la  responsabilité  des 
bcataires,  à  l'égard  du  propriétaire,  en  cas 
de  sinistre,  et  quelquefois  aussi,  la  respon- 
sabilité inverse  du  firopriétuire  à  l'égard  du 
locataire,  dans  le  même  cas.  (Voy.  Incenoik.)» 

(Ch.V.) 

•LOCATION  s.  f.  Action  par  laquelle  le 
propriétaire  d'une  chose  la  donne  à  quel- 
i|u'un,  à  titre  delouageou  de  hail.  Ce  terme 
est  corrélatif  de  celui  de  Conduction,  qui  si- 
gnilie  l'action  par  laquelle  on  prend  une 
chose  à  titre  de  louage  ou  de  bail.  Dans  l'u- 
sage ordinaire,  on  emploie  aussi  en  ne  der- 
nier sens  le  mot  de  Location,  celui  de  Con- 
duction  n'élanl  guère  usité  qu'en  Jurispru- 
dence.—  Pour  la  législ.,  voy.  Bail.  —  Loca- 
tion DE  LOGES,  action  de  louer  des  loges 
au  spectacle  :  il  est  préposé  à  la  location  diS 
toges. 

•  LOCATIS  s  m.  [lo-ka-tiss].  Mauvais  cheval 
de  louage  :  prendre  unlocutis.  Il  est  familier 
et  peu  usité. 

LOCATURE  s.  f.  Agric.  Espèce  de  maison 
cnloniale  agricole  donnée  à  ferme  et  dont 
on  peut  devenir  propriétaire  au  moyen  d'une 
faible  annuité. 

•  LOCH  s.  m.  [lok]  (angl.  tog).  Mar.  Instru- 
ment (|ui  sert  à  mesurer  la  vitesse  du  sillage 
d'un  navire.  Il  se  compose  de 3  parties,  savoir  : 
io  d'un  bateau,  petite  planche  de  bois  ordi- 
nairement triangulaire  on  quelquefois  secteur 
de  cercle,  lesté  sur  un  cùté  avec  du  plomb, 
de  manière  à  se  tenir  verticalement  dans 
l'eau;  î"  d'une  ligne  de  loch,  longue  corde 
attachée  au  bateau,  et  divisée  en  paiiies  égales 
oujiœu'/squi  ont  chacun  13  m.  43  (120' partie 
d'un  mille  marin  de  60  au  degré);  3o  d'un 
dévidoir  autour  duquel  on  enroule  la  ligne  et 
qui  se  déroule  librement.  —  Pour  mesurer 
le  temps,  on  se  sert  d'un  sablier  qui  marfiue 
ti-ente  secondes,  et  l'on  dit  que  le  navire  file 
deux,  trois,  quatre  ou  cino  nœuds  à  la  demi- 
iiiinute,  quand  il  s'éloigne  ue  deux,  trois,  etc., 
nœuds  de  son  bateau  de  loch,  pendant  le 
temps  marqué  par  le  sahlier.  Mesurer,  à 
l'aide  du  loch,  le  filage  du  navire  est  ce  qu'on 
afipelle  ;e?er /e /O'/i.  On  nomme  table  de  loch 
une  ardoise  ou  un  tableau  noir  on  se  trouvent 
des  divisions  par  l'.olonnes,  pour  marquer  les 
heures  où  le  loch  .i  été  jeté  et  le  nombre  de 
nœuds  qui  y  correspondent.  Cet  appareil,  très 
simple,  était  employé  dés  1577.  Un  a  ima- 
giné plusieurs  instruments,  plus  exacts  mais 
plus  compl'aués,  destinés  à  le  remplacer. 

•  LOCHE  s.  f.  (.irmoiicain  loutck).  Icht. 
Genre  de  cyprinoïJes,  k  lête  petile,  à  corfis 
allongé,  couvert  de  petites  écailles  et  enduit 
de  mucosité,  à  bouche  peu  fendue,  sansdents, 
munie  de  lèvre-  propres  à  sucer.  Trois  espèces 
habitent  nos  rivières  et  nos  étangs.  La  loche 


Loche  franche  (Cobitis  birbatuht). 

franche  {cobitis  barbatula),  longue  de  12  à 
lo  oenlim.,  est  pointillée  de  brun  sur  fond 
jaune;  elle  a  6  barbillons  à  la  lèvie  su|é- 
rieure.  Elleestconmiune  dans  les  cours  d'eau 
clairs,  rapides  et  peu  profonds,  où  elle  aime 
à  se  mettre  en  embuscade  pour  attendre  les 
petits  vers  et  les  insectes  dont  elle  se  nourrit. 
On  la  prend  quelquefois  à  la  main,  malgré  sa 
vivacité.  Pour  rendre  encore  plus  délicale  sa 
chair  fine  et  recherchée,  on  la  noie  souvent 
dans  du  lait  ou  dans  du  vin.  On  la  mange  en 
friture.    Elle    se    mulliplie    assez  facilement 
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dans  les  viviers  d'eau  courante.  Les  deux 
au  très  espèces,  beaucoup  moins  estimées,  sont: 
la  loche  d'étang  {cobitis  f'ûssilis)  et  la  loche  de 
rivière  (cobitis  tœniaj. 

*  LCCHER  V.  n.  Branler,  être  près  de 
tomber.  iNe  se  dit  que  d'un  fer  de  cbeval  : 
regardez  aux  pieds  de  ce  cheval,  j'entends  un 
fer  qui  loche.  —  Prov.  et  fig.  Avoir  toujours 
QUELQUE  FER  QUI  LOcuE,  ôLre  Valétudinaire,  et 
avoir  souvent  de  petites  incommodités.  — 
Prov.  et  fig.  Il  Y  A  quelque  fer  qui  loche,  il 
y  a  quelque  chose  qui  empêche  cette  allai le 
d'aller  bien. 

LOCHES,  Castrum  Luchx;  celt.  loch,  louch, 
marais;  ch.-l.  d'arr.  dudép.  d'Indre-et-Loire, 
sur  l'Indre,  à  41  kil.  S.-E.  de  Tours,  par 
i7»  r  32"  lat.  N.  et  1"  20' 25"  long.  0.  ; 
5,iS2  hab.  Fabriques  de  draps,  toiles;  pape- 
leries;  tanneries;  commerce  de  bois,  grauis 
et  bestiaux.  Le  duc  d'Alençon,  le  cardinal  de 
la  lialuo,  Commines,  Georges  d'Aniboise  et 
Ludovic  Sforza  furent  enfermés  au  donjon 
lie  Loches  aujourd'hui  en  ruines.  Ce  qui  reste 
i!u  cliàlcau  (xu°  siècle)  est  très  curieux  à  vi- 
siter. Collégiale  de  Sainl-Oura;  tour  Sainl- 
Anloine,  ancien  beliVoi;  palaisde  Charles  VII, 
aujourd'hui  sous-préCeolure. 

LOCHIAL,  ALE,  AUX,  adj.  Méd.  Qui  a  rap- 
port aux  lochies. 

'  LOCHIES  s.  f.  pi.  [lo-chi]  (gr.  lochna;  de 
lochos,  lenime  en  couches).  Méd.  i'^vacua- 
liun  utérine  qui  a  lieu  après  l'accouchement, 
et  qu'on  appelle  ordinairement  Vid.\nges. 

LOCKE  (John),  philosophe  anglais,  né  en 
KiJJ,  mortiers  oct.  1704.  D'abord  médecin, 
il  guérit  d'un  abcès  lord  Ashiey  (plus  tard 
comte  de  Shafte^bury)  et  ce  meinbie  du  fa- 
meux ministère  de  la  cabale  le  prit  sous  sa 
haute  protection.  Depuis  longtemps,  Locke 
s'occupait  de  philosophie;  en  1670,  il  com- 
mença son  Essai  sur  l'entendement  humain, 
dont  la  publication  ne  l'ut  entreprise  qu'en 
■IbOO  (Irad.  française  pai'Coste,  1700,  1  vol. 
iii-'i").  Ashiey,  accusé  de  trahison,  ayant  été 
forcé  de  se  réfugier  en  Hollande  ',  16<*3),  Locke 
le  suivit,  et  continua  de  résidera  Amsterdam, 
après  la  mort  de  son  protecteur.  Il  y  publia, 
en  français,  dans  la  fameuse  Bibliothèque 
univeiselk  et  historique  de  Le  Clerc  :  Nouveau 
mémento  [IGSti);  un  abrégé  de  son  /issai  da 
l'entendement  (Ili87)  et  sa  Lettre  sur  la  tolé- 
rance (I0S8).  Kentré  en  Anglelerie  après  la 
révolution  de  1088,  il  dut  a  sa  situation  d'an- 
cien exilé  la  protection  du  nouveau  gouver- 
nement, qui  créa  pour  lui  une  riche  sinécure. 
En  moins  de  14  ans,  IL  vit  paraître  0  éditions 
de  sou  chef-d'œuvre,  Y  Essai  sur  L'entendement 
humain,  qui  fut  traduit  eu  plusieurs  langues 
et  répanditsa  réputation  dans  toute  l'Europe. 
Il  publia,  en  lOUO,  deux  Traités  sur  leyouver- 
ncmcnt  civil  pour  défendre  les  principes  de  la 
Révolution  de  1688  et  pour  établir  que  les 
titres  du  roi  Guillaume,  basés  sur  le  consen- 
tement du  peuple,  étaient  les  seuls  titres 
vraiment  légaux.  Il  donna  ensuite  successi- 
vement :  Pensées  relatives  à  l'éducation  (1093) 
cl  Sagesse  du  elinstianisme  [lieasonableness  of 
ehrisitnnity  (ICJcl).  La  faiblesse  de  sa  santé 
le  força  de  se  démettre  de  tout  emploi  public 
en  l'iOO,  et  de  se  retirer  à  Oates  (Essex),  dans 
la  maison  de  cam[iagne  de  son  ami  Francis 
Masham.  Son  excellent  traité  sur  la  Conduite 
de  ientenilemenl  ne  fut  (lublié  qu'après  sa 
mort.  Son  Essai  sur  l'entendement,  fruit  de 
longues  méditations,  fut  composé  a  différents 
intervalles;  il  est  écrit  dans  un  style  fami- 
lier et  vigoureux.  Son  but  était  de  recher- 
cher l'origine,  la  certitude  et  l'étendue  dos 
connaissances  humaines;  et  sa  méthode,  en- 
tièrement psychologique,  est  basée  sur  l'ob- 
servation patiente  et  minutieuse  des  phéno- 
mènes de  la  conscience.  Dans  sa  théoiio  de 
l'origine  empirique  de  nos  idées,  il  démontre 
qui'  nos  facultés  nuturellcs  sont  capables  de 
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former  les  idées  que  nous  possédons;  que 
l'action  de  ces  facultés  nait  de  l'expérience, 
et  que  l'intelligence,  par  conséquent,  peut 
être  comparée  à  une  feuille  de  papier  blanc, 
vierge  de  tout  caractère,  et  sur  laquelle, 
viennent  s'imprimer  les  événements.  Il  ex- 
plique plus  particulièrement  celte  théorie  en 
établissant  une  distinction  entre  la  sensation 
et  la  ré/lexion  comme  sources  de  nos  idées.  La 
première  est  l'observation  du  monde  exté- 
rieur; la  seconde  est  l'observation  de  nos 
opérations  intimes.  Par  un  long  et  minutieux 
raisonnement,  il  tend  à  réduire  les  idées 
d'espace,  de  temps,  d'infini,  de  causalité, 
d'identité  personnelle,  de  substance,  de  bien 
et  de  mal,  dans  les  seules  limites  de  l'expé- 
rience. 11  soutenait  dans  sa  théorie  de  per- 
(îeption  que  l'esprit  n'a  pas  une  connais- 
sance immédiate  des  choses;  mais  qu'elle 
lui  vient  par  l'intervention  des  idées;  que  le 
savoir  est  réel  seulement  lorsqu'il  y  a  confor- 
mité entre  nos  idées  et  la  réalité  des  choses; 
et  que  les  idées  peuvent  être  entièrement  ina- 
déquates (ce  en  quoi  la  philosofihie  de  Locke 
dillére  surtout  du  critérium  de  Descartes). 
La  théorie  de  Locke  contient  le  germe  d'un 
scepticisme  complet;  elle  a  donné  naissance 
au  système  de  Berkeley,  qui  niait  l'existence 
du  monde  matériel,  et  àceluide  llumequifai- 
sait  consister  tout  le  savoir  humain  dans  le 
doute  universel.  — La  biographie  de  Locke  ai  té 
publiée  en  1829  par  lord  Kiiig,  descendant  de 
sa  sœur.  La  meilleure  édition  complète  de 
ses  œuvres  est  celle  de  1823  (lOvol  ). 

LOCK  HA'VEN,  ville  de  Pennsylvanie  (Etats- 
Unis),  sur  le  bras  occidental  de  la  Susque- 
hannah,  à  i7.'j  kil.  iS.-iN.-O.  de  Harrisburg; 
8,000  hab. 

LOCKISME  s 
Locke. 
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m.  Système  philosophique  de 


LOCKISTE  adj.  Partisan  de  la  philosophie 
de  Locke. 

LOCKPORT  I.  Ville  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique dans  l'étal  de  New-York,  sur  le  canal 
de  Hudsou  au  lac  Erie,  ;'i  40  kil.  IS.-N.-E  de 
BuU'alo;  16.038  hab.  —  II.  Ville  des  Etat.s- 
Unis  dans  l'état  de  l'illinois,  à  40  kil.  S  -0. 
de  Chicago,  sur  le  canal  de  Michigan  ; 
4,000  hab.  Commerce  important. 

LOCLE  (Le),  ville  de  Suisse,  cant.  et  à 
15  kil.  N -0.  de  Neufcliàtel;  12,187  hab. 
Horlogerie,  dentelles,  joaillerie.  Le  Locle 
ayant  été  détruit  par  un  incendie  en  1833, 
les  maisons  que  l'on  y  a  reconslruites  depuis, 
sont  toutes  séparées  les  unes  des  autres. 
Dans  les  fiivirons  le  trop-plein  de  la  petite 
rivière  Bied  est  conduit  au  Doubs  par  un 
tunnel  long  d'environ  300  m.,  creusé  dans  un 
rocher  calcaire. 

*  LOCMAN.  Voy.  Lamaneub. 

LOCMINÉ,  ch.-l  de  cant.,  arr.  et  à  2S  kil. 
S.-E.  de  Puntivy  (Morbihan);  2,073  hab.  Pel- 
leteries, vins. 

LOCO  adv.  Mol  tiré  de  l'italien  et  qui  si- 
gnifie à  la  place.  Mus.  Se  met  après  un 
passage  qui  doit  être  exécuté  à.  l'octave 
haute  ou  basse  et  signifie  qu'il  faut  reprendre 
les  notes  qui  suivent  coi  unie  elles  sont  écrites, 
sans  transposition.  —  Loco  citato,  mots  la- 
tins employés  souvent  dans  les  citations  et 
qui  signifient  au  Heu  eité  précédemment. 

*  LOCOMOBILE  s.  f.  (lat.  iocws,  lieu;  mobitis, 
mobilei.  .Sorte  de  machine  à  vapeur  porta- 
tive servant  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie. 

*  LOCOMOTEUR,  TRICE  adj.  (lat.  locus, 
lieu;  viotus,  luùj.  Qui  opère  la  locomoliou  : 

viuselcs  liicumoleurs. 

'  LOCOMOTIF,  IVE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
locomotion.  N'est  guère  Usité  que  dans  cotte 
e.\pression.  Faculté  locmmotive,  faculté  de 
changer  de  lieu  par  un  acte  de  sa  volonté. 


•  LOCOMOTION  s.  ;.  (lat.  locu",  lieu;  motus, 
mouvement).  Changement  de  lieu  en  vertu 
de  la  faculté  locomotive  :  la  locomotion  est  une 
faculté  commune  à  presque  tous  les  animaux. 

'  LOCOMOTI'VE  s.  f.  Machine  à  vapeur 
montée  sur  roues  qui  sert  à  la  traction  des 
voitures  placées  sur  une  voie  ferrée  ou  à 
d'autres  usages.  —  La  première  locomotive 
qui  obtint  le  succès  désirable  fut  celle  que 
construisit  George  Stephenson,  en  1814;  elle 
parcourait  une  moyenne  de  6  milles  à  l'heure. 
En  1829,  sa  fameuse  Rocket  obtint  le  prix  de 
12,500  fr.  promis  pour  la  meilleure  locomo- 
tive, par  les  directeurs  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  Liverpool-et-Manchesler;  la 
Rocket  dévorait  une  moyenne  de  -"lO  kil.  k 
l'heure.  La  JVor(/t-Staî' (Etoile  du  Nord),  cons- 
truite en  1839,  parcourait  près  de  60  kil.,  et 
l'on  en  fabriqua  plus  tard  dont  la  vitesse  alla 
jusqu'à  110  kil.  à  l'heure. 

LOCRE  (Jean-Guillaume),  baron  de  Roissy, 
jurisconsulte  français,  né  à  Leipzig  en  17.S*i, 
mort  à  Mantes  en  1840.  Ami  deCambacérès, 
il  fut  son  collaborateur  dans  le  classement 
du  code  des  lois  nouvelles  et  fut  nommé  se- 
crétaire des  Anciens,  puis  du  Conseil  d'Etat 
jusqu'à  la  Restauration.  On  a  ds  lui  :  Es[-rit 
du  Code  Napoléon  ;  Esprit  du  Code  de  com- 
merce; Procès-verbaux  du  conseil  d'Etat. 

LOCRES,LocrJEpJzep/ii)i(((Locres  de  l'Ouest), 
ancienne  ville  de  l'Italie  méridionale,  sur  la 
côte  S.-E.  du  Brulium,  à  l'embouchure  du 
tleuve  Sagra.  C'est  auj.  GeîMce  dans  la  Calabre 
ultérieure  I".  Fondée  au  vii'^  siècle  av.  J.-C. 
par  une  colonie  venue  de  la  Locride,  elle  eut 
pour  législateur  Zaleucus.  Plus  tard,  elle  fut 
l'alliée  de  Syracuse,  de  Pyrrhus  d'Epire  (280), 
d'Annibal  (216)  et  tomba  au  pouvoir  des 
Romains  en  205.  Elle  existait  encore  au 
vi"  siècle  après  J.-C,  et  il  est  probable  qu'elle 
fut  détruite  par  les  Sarrasins. 

LOCRIDE,  Locris,  contrée  de  l'ancienne 
Grèce,  habitée  par  les  Locriens,  descendants 
supposés  des  Lélèges  et  séparée  par  la  Pho- 
cide  en  deux  parties,  la  Locride  orientale,  sur 
la  mer  Egée  et  la  Locride  occidentale,  sur  le 
golfe  de  Corinthe.  On  pense  que  les  Locriens 
occupèrent  primitivement  toute  la  Grèce 
centrale,  depuis  le  golfe  de  Corinthejusquau 
détroit  d'Eubée;  mais  que,  plus  tard,  les 
Phocéens  et  les  Doriens  finirent  par  les  re- 
pousser sur  les  deux  côtes.  Dans  la  Locrida 
orientale  se  trouvaient  les  Locriens  Opontiens 
et  les  Locriens  Epicnémides,  ainsi  nommés, 
les  premiers  à  cause  d'Oponle,  leur  capitale; 
les  seconds  à  cause  du  mont  Gnémide.  La 
partie  occidentale,  habitée  par  les  Locriens 
Ozoles,  avait  pour  villes  princip.  :  Amphissa, 
Naupacte  (auj.  Lépanle)  et  Eupalium. 

LOCfilEN,  lENNE  s.  et  adj.  Géogr.  Qui  est 
de  Locres  ou  de  la  Locride,  qui  appartient  a 
ces  pays  ou  à  leurs  habitants. 

LOCULAIREadj.(lat.  loculus,  petit  endroit). 
Bot.  Qui  est  divisé  en  plusieurs  loges  ou 
cavités.  Ce  mot  est  presque  tuu.ours  précédé 
des  nombres  uni,  bi,  ti-i,  quatri...  multi,  et 
sert  alors  à  désigner  le  nombre  de  loges  dans 
les  fruits.  —  LocuHrid-.  Bol,  (V.  S.) 

'  LOCUSTE  s.  f.  Zool.  Genre  d'insectes  géné- 
ralement appelés  Sauterelles.  —  Crustacé 
nommé  vulgairement  chevrette,  crevette  ou 
salicoque. 

LOCUSTE,  fameuse  empoisonneuse  dont 
Agrippmc  se  servit  pour  se  défaire  de  Claudi- 
et  que  iSéron  employa  pour  faire  périr  Briian- 
nicus.  Galba  la  fil  liiellre  à  mort  vers  l'au  68 
après  J.-C. 

LOCUSTIEN,  lENNE  adj.  Entom.  Qui  res- 
semble à  la  sauterelle  ou  qui  s'y  rapporte. 

*  LOCUTION  s.  f.  (lat.  locutio;  de  loqui, 
parler).  Expression,  façon  de  parler  spéciale 
ou  particulière.:  une  locution  nouutUe. 
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LODESAN,  ANE  s.  cl  adj.  Qui  est  de  Lodi  ;  j  Vcndécnç,  dénonça  Carrier  cl  le  fil  condam- 


qui  apjiarlienl  à  celle  ville  on  à  ses  habitants 
—  s.  III.  Territoire  qui  a  Lodi  pourcli.-l. 

LODÈVE,  Luteva,  Forum  NeronU,  cli.-l. 
d'arr.  du  dcip.  de  l'HiMiiiiit,  au  pied  des 
Cévennes,  à  S4  kil.  N.-O.  de  Montpcilier,  sur 
la  rive  gauchn  de  la  Lcrpuos,  par  i'i"  i'i' 'M" 
lai.  iN.  el  0";i8'4n"  loni.'.  E.;  H.'t\e,  liai). 
Inipiirlanlcs  fabriques  de  draps  pour  l'urinre  ; 
liuiles  d'olives,  savons;  vins  estimés,  fruits. 
Au  moyen  fiije,  Lodève  fut  jrouvernée  par  dus 
vicoinles  el  ensuite  par  des  évéquos  souve- 
rains, contre  lesquels  les  liabitants  se  révol- 
lèrcnl  plusieurs  lois. 

LODI,  ville  du  roy.  d'Italie,  dans  l'ancienne 
Lonih.iidie.  ,'i  :i1  kil.  S.-i:.  de  Milan  sur  la 
rive  droite  de  l'Adda;  ii;..380  hab.  (y  compris 
la  population  des  faubourgs).  Elle  fut  bAlie 
en  1 1,ï8  par  l'empereur  Frédéric  Barberoussc, 
à  environ  10  kil.  de  Lodi  Vecchio,  que  les 
anciens  Romains  avaient  nommée  Laits  Pom- 
peia,  en  Ibonneur  de  son  fondateur,  le  père 
du  grand  Pompée.  Lodi  Veccliio  ayant  élé 
délruil  par  les  Milanais,  en  11,-18,  l'empereur 
bâlil  un  fort  dans  une  nouvelle  position  cl 
ce  fui  l'origine  d'une  nouvelle  ville.  On  y 
remarque  une  belle  place  entourée  d'arcades, 
plusieurs  palais,  une  cathédrale  ornée  de 
magniliques  bas-reliefs  el  l'église  de  l'Inco- 
ronala,  attribuée  à  Bramante  et  qui  ollre 
un  spécimen  exquis  du  style  renaissance; 
cette  église  renferme  des  tableaux  de  Calislo 
de  Lodi,  dont  ie  talenl  se  rapproche  à  s'y 
méprendre  de  celui  du  Titien.  —  Majolique; 
poterie  imitation  de  celle  de  Delfl;  produits 
chinii(|ues.  Les  l'ameu.x  fromages  parmesans 
se  fabriquent  presque  excliisivemcnl  dans 
les  environs  de  Lodi.  —  Bataille  de  Lodi, 
bataille  livrée  le  10  mai  I79(J  entre  les  Fran- 
çais sous  les  ordres  de  Bonaparte,  el  les 
Autrichiens  commandés  par  Beaulieu,  el  dans 
laquelle  ces  derniers  furent  complètement 
défaits.  Le  général  Bonaparte  fil  preuve, 
dans  celte  journée,  d'une  rare  énergie;  voyant 
|ilier  la  colonne  française  à  l'entrée  du  pont 
da  Lodi,  sur  l'Adda,  il  saisit  un  drapeau  au 
plus  l'orl  de  la  mêlée,  se  jeta  en  avant  et 
entraîna  ses  soldats.  En  souvenir  de  celle 
Inillanlc  action,  le  général  Bonaparte  Itil, 
par  ses  troupes,  acclamé  caporal,  titre  sous 
lequel  on  l'appela  désormais  dans  les  camps. 

LODOMIRIE  ou  'Wladimirie,  ancienne  con- 
trée de  la  l'ologne  occidentale,  ainsi  appelée 
du  nom  de  Lodomir  ou  Wladimir  le  Grand  à 
la  fin  du  X'  siècle.  Lors  du  premier  démem- 
brement de  la  Pologne,  en  1772,  l'Autriche 
donna  le  nom  de  Galicie-el-Lodomirie  à  la 
portion  qui  lui  était  échue. 

'  LODS  s.  m.  pi.  (germ.  laod,  charges), 
Jurispr.  Il  n'est  usité  que  dans  l'expression, 
LoDS  ET  VENTES,  redevance  qu'un  seigneur 
avait  droit  de  prendre  sur  le  prix  d'un  héri- 
lage  vendu  dans  sa  censive  ou  dans  sa  mou- 
vance :  payer  les  lods  et  ventes;  remettre  entiè- 
rement à  quelqu'un  les  lods  et  iientes. 

LODZ,  ville  de  la  Pologne  ruêse,  gouverne- 
nicnl  de  Piolrkow,  à  120  kil.  S.-Û.  de  Var- 
^ovle;  314, 7«0  hab.,  presque  tous  Allemands, 
(.elait,  en  1825,  un  simple  hameau  ijui  dut 
on  rapide  dévelop.  à  ses  manufa^Mures  de  lai- 
.lages.  tjurjioniméle  «  Manchester  polonais  ». 

*  LOF  s.  m.  (anglo-saxon  lof,  lofe,  vent), 
d  11'.  Le  côté  que  le  navire  présente  au  venl. 
.\i.Liiii  AU  LOF,  VENIR  AU  LOF,  aller  au  plus  prés 
u,i  venl.  Vmga  Lop  poua  wf,  virer  veiil 
a  mère,  pour  mettre  au  venl  un  des  côtés  du 
bâtiment  au  lieu  de  l'autre, 

*  LOFER  V.  n.  Mar.  Venir  au  lof. 

LOFFICIAL  (Louis  Prosper),  conventionnel, 
ne  a  Angers  en  1747,  mort  en  1815.  Député 
à  la  Convention,  jl  vota  contre  la  mort  du 
loi  et  se  proiignga  pqm-  i'a[ipel  et  ie  sursis. 
Apiès  le  9  thermidor,  »(  prit  la  défense  dea 


lier  il  miui.  Il  fui  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  cl  plus  tard  conseiller  à  la  cour 
d'.\nt'ers. 

_  LOFFODEN  on  Lofoten,  groupe  d'Iles  de 
l'océan  Ci.icial  arctique,  sur  la  cftle  occiden- 
tale de  la  Nurvège,  entre  «7°  el  C«"  30'  lai.  iN. 
el  entre  10»  cl  lii»  long.  E.  ;  17,000  hab. 
l'échi-  rie  l.i  morue  et  du  hareng,  employant 
jusqu  à  iO,000  pêcheurs.  A  l'eiilrémité  S.-O. 
des  Iles  Lolloden,  se  trouve  le  tourbillon 
périlleux  du  Mailstrom,  produit  par  le  cou- 
rant entre  les  lies  Moskenes  el  Vier.  Les  lies 
principales  decegroupe  sont  Amiœ,  Langœ, 
.'i  l'E.  el  a  l'O.,  Vaa?a',  Flapstatœ  el  llinda;. 
Elles  abondent  en  magniliques  paysages  et 
sont  visitées  chaque  aiimo  par  plus  do 
3,000  bateaux  pêcheurs.  Leurs  riva^ics  sont 
couverts  d'oiseaux  de  mer,  parliculiéremenl 
d'eiders. 

LOFTUS  (William-Kennet),  archéologue 
aiiirlais  (l82()-';i«j.  Il  habita  la  Turquie  d'Asie 
(l84'.)-','iU),  comme  membre  de  la  commission 
des  frontières  turco-persanes  et  explora  les 
emplacements  des  anciennes  villes  du  Tigre 
el  d(!  lEuphrale.  A  la  suite  d'un  nouveau 
vo\age  dans  les  mêmes  réjjions,  il  donna,  en 
18.Ï7,  Travels  and  liesearchcs  in  Clialdiea  (ind 
Suiiana.  On  lui  attribue  la  découverte  de 
Warka,  que  l'on  suppose  être  l'Erek  de  la 
Bible. 

LOGANSPORT,  ville  de  l'Indiana  (Etats- 
Unis),  sur  la  Wabash,  à  liO  kil.  N.-O.  d'In- 
dianapolis;  I4,IIU0  hab. 

LOGARITHME  s.  m.  (gr.  logos,  raison, 
rapport;  urithmos,  nombre).  Mathemal.  Nom- 
bre pris  dans  une  progression  arithmétique, 
el  répondant  à  un  autre  nombre  pris  dans 
une  progiession  géométrique:  taLles  de  lo- 
ijarithmcs.  —  Les  logaiilbnies  sont  des  nom- 
bres ayant  avec  les  nombres  naturels  un  rap- 
port tel,  que  la  multiplication  et  la  division 
de  ces  derniers,  leur  élévation  à  une  puis- 
sance quelconque  el  l'extraction  des  racines 
puissent  s'opeier  respectivement  par  l'addi- 
lion,par  la  soustraction,  parla  multiplication 
et  par  la  division  despreniiers.  Celle  niagnih- 
que  découverte  du  rapport  des  nombres  les 
uusaveclesaulresesl  due  a  John  .Napier,  sei- 
gneur de  Merchislon  ^Ecosse),  qui  publia,  en 
Ibli.lepiemier  ouvrage  dans  lequelilen  soit 
parlé.  La  théorie  générale  des  logarithmes 
est  très  simple.  Tous  les  nombres  peuvent 
être  considérés  comme  les  puissances  de 
quelque  autre  nombre  pris  pour  base.  Dans 
un  système  de  logai-ithmes  dont  8  eslla  ba=e, 
les  logarithmes  sont  les  exposants  des  puis- 
sances auxquelles  8  doit  être  élevé  pour  pro- 
duire un  nombre  cherché.  Ainsi  : 


1    = 


log 
log 
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los.  16: 


T  -=  'og- 

3â; 

»  ^  log. 

04; 

f=log. 

1-28; 

'5   =lQg. 

?i)t>,  etc 

Les  principes  des  logarithmes  peuvent  s'éta- 
blir de  la  façon  suivante  :  soit  a  la  base  du 
système,  m  un  nombre  quelconque  el  x  son 
logarithme  ,  le  rapport  entre  le  nombre  m  et 
son  logarithme  est  exprimé  par  l'éiiualion 
a^=m.  Dans  celle  équation,  a;  considéré 
par  rapport  à  a,  est  appelé  lexpusanl  ou  l'in- 
dice de  a  ;  considéré  par  rapport  à  m,  il  est 
appelé  le  logarithme  de  m.  C'est-à-dire  que 
le  logarithme  d'un  nombre  est  l'exposant  de 
la  puissance  à  laquelle  la  base  doit  èlre  éle- 
vée pour  produire  ce  nombre.  Soient  m.  eln 
deux  nombres  dont  les  lo^'arithmes  respec- 
tifs sont  a;  et  y;   soit  a  la  base;   on  a 

a  ^  =zm  ;        av  =  n 

En  multipliant  ensemble  les  premiers  mem- 
bres de  ces  équations,   nous  avons  : 

a*X  av^a'^  +  y^  mn; 


LOGE 

C'est-à-dire  : 

X  +  y  =  log.  mn, 

ou  le  lofrarithme  du  produit  de  deux  nom- 
bres éf.'ale  la  somme  des  logarithmes  de  ces 
nombres  eux-inêmes.En  divisant  la  nii;miere 
des  équations  ci-dessus  par  la  scconae  de  ces 
équations,  nous  avons  : 


Il  y 


~n 


m 
n 


c'esl-à-dire  : 


y  —  log. 


m 

n 


ou  le  logarithme  du  quotient  d'une  quantité 
divisée  par  une  autre  est  égal  au  logarillmie 
du  dnidende,  moins  le  logarilhrae  du  divi- 
seur. Si,  dans  l'équation 

a'-v  =  mn 
nous  faisons  tti  —  n,  d'où  x-y,  nous  aurons  : 

a  '  -f-  a;  -=  m  '. 
2' est  donc  le  logarithme  de  m  ',  c'esl-à  dire 
que  le  logarithme  du  carré  d'un  nombie 
égale  deux  fois  le  logarithme  de  ce  nombre 
lui-même  ;  et  le  logarithme  d'une  puissance 
quelconque  d'un  nombre  est  le  produit  ,lu 
lof.'arithme  de  ce  nombre  par  l'exposant  de 
la  puissance.  Enfin,  le  logarithme  d'une  ra- 
cine quelconque  d'un  nombre  est  é?al  au  lo- 
garithme de  ce  nombre  divisé  par î'indicede 
la  racine.  —  Le  système  de  lo^-arithmes  au- 
jourd  hui  universellement  adopté  est  celui 
que  proposa  Henry  Briggs,  professeur  de  «eo- 
metrie  a  Oxford,  en  1616.  Brigf;s  employait, 
comme  base   de  ^""  — ,■».--    -.  '.    • 


son  système,  le  nombre  10. 
qui  s  adapte  le  mieux  à  la  notation  décimale 
Dans  ce  système,  le  logarithme  d'un  nombre 
quelconque  est  l'exposant  de  la  puissance  à 
laquelle  le  nombre  10  doit  ôlre  élevé  pour 
produire  le  premier  nombre;  ainsi  puis- 
que 10°=1,  10'  =  )0,  10'=  100,10^=1  000 
10'=10,000,etc.,  0,  ),  i,3.  4,  etcsonlresl 
peclivemeiit  les  logarithmes  do  1,  10,  100, 
t,000,  iO.uuO,  etc.  Un  nombre  compris  entre' 

1  et  10  aura  pour  logarithme  une  fraction 
entre  0  et  1  ;  el  un  nombre  entre  10  el  loo 
aura  pour  logarithme  un  nombre  compris 
entre  1  et2,  etc.  Les  nombres  entre  100  et 
1,000  auront  pour  logaritiimes  des  nombres 
plus  grands  que    2  el  plus  petits  que  3,  ou 

2  plus  une  fraction.  Ainsi  log.  2';0  =  2  397')4 
car  10  -'s's*  =  2o0,  etc.  -  Dans  le  but  dé 
rendre  les  logarithmes  utiles  aux  calculs,  les 
logarithmes  de  tous  les  nombres  compris 
dans  des  limites  convenables  sont  calculés  et 
arrangés  en  tableaux,  appelés  laides  de  loga- 
rithmes; les  nombres  naturels  s'y  trouvent 
dans  la  première  colonne  el  les  logarithmes 
sont  en  face  d'eux,  dansles  colonnes  voisines. 
Les  logarithmes  nupériens  sont  appelés  aussi 
logarithmes  naturds  ou  hyperboliques  ;  ceux 
de  Briggs  ont  recule  nom'  de  logarithmes  vul- 
gaires. Le  loganthme  naturel  d'un  nombre 
est  égal  au  logarithme  vulgaire  multiplié  par 
2.30t'.')8ol  ou  divisé  par  0.4.J4294o.  —Les  pre- 
mières tables  de  logarithmes  vulgaires  ont 
été  dressées  par  Briggs  et  complétées  par 
A.  Vlacq.  Prony  a  dressé  des  tables  à  00  dé- 
cimales ;  Callet  en  a  donné  à  7  décimales  et 
Lalande  à  5  décimales  seulement  (1802J. 

•  LOGARITHMIQUE  adj.  Malhémat.    Qui   a 

rapport  aux  logaiiLhnies,  qui  est  de  !a  na- 
ture des  logarithmes  :  courbe,  spirale  loya- 
rilhmique.  —  s.  f.  :  iix  logarithmique  est  une 
courbe  usymptotique. 

'  LOGE  s.  f.  (ital.  loggia  ;  du  lai.  locus,  lieu). 
Petite  hutte  ;  cet  ermite  s'est  fait  une  petite 
loge.  —  Se  dit  aussi  d'un  petit  logement  pra- 
tiqué ordinairement  au  rez-de-chaussée  d'une 
maison,  près  de  la  porte  d  entrée,  el  destiné 
à  l'habllalion  du  portier:  laloge  d'un  portier, 
d'un  suisse.  —  Se  dit  également  d'une  gale- 
rie, d'un  portique  en  avant-corps,  pratiqué  à 


LOGi!: 

l'un  des  ptaircs  d'un  édifiée,  pour  jouir  de  la 
vue  du  dehors  el  de  la  fraiclieur  de  l'air. 
On  ne  l'emploie  guère,  dans  ce  sens,  qu'en 
parlant  des  édifices  d'IUlie  :  les  loges  du  Va- 
tican. —  La  loge  pontificale,  celle  d'où  le 
pape  donne  la  bénédicUon.  —  Les  loges  de 
Raphakl,  peintures  à  fresijue,  exécutées  par 
R.ifihaël  ou  par  ses  élèves  sous  sa  direction, 
dans  les  loces  du  Vatican.  —  Se  dit  encore 
des  petites  boutiques  que  certains  marchands 
occupent  durant  la  tenue  des  foires.  —  Se 
dit  en  outre  des  petits  cahinets  rangés  par 
étages  au  pourtour  d'une  salle  de  spectacle, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons, 
cl  ayant  vue  sur  le  théâtre  :  les  logei  du 
Théâtre-Français,  de  l'Opéra.  —  Loges  décou- 
vkrtes,  espèces  de  loges  qui  n'ont  pas  de  pla- 
fond, et  qui  ne  sontséparées  que  par  des  cloi- 
sons à  hauteur  d'appui.  —  Avoin  loge  a  un 
spectacle,  avoir  loué  une  loge  pour  l'année  : 
il  a  loge  à  tous  les  spectacles.  —  Coupons  de 
LOGE,  billets  que  se  partagent  entre  elles  les 
personnes  qui  ont  loué  ensemble  une  loge. — 
Jour  de  loge,  jour  où  l'on  a  le  droit  dejouir 
d'une  loge  qu'on  a  louée,  pour  un  certain 
temps,  avec  d'autres  personnes  :  c'est  demain 
mon  jour  de  loge.  —  Prov.  et  flg.  Etre  aux 
PREMIÈRES  LOGES,  sc  trouvep  dans  la  position 
la  plus  favorable  pour  être  témoin  de  quel- 
que chose.  — PI.  Se  dit,  par  ext.,  des  specta- 
taleurs  qui  sont  dans  les  loges  :  les  loges  ont 
applaudi  pendant  que  le  parterre  sifjlait.  — 
Se  dit  aussi,  dans  les  théâtres,  des  chambres, 
des  cabinets  où  les  acteurs  s'habillent  :  aller 
voir  un  acteur  dans  sa  loge.  —  Se  dit  encore, 
à  l'école  des  beaux-arts,  des  chambres  où 
l'on  enferme  séparément  ceux  qui  prennent 
part  à  un  concours  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture,  afin  de  s'assurer  qu'ils  ne 
seront  point  aidés  dans  l'exécution  du  pro- 
gramme. —  Fig.  Assemblée  ,  réunion  de 
francs-maçons  :  aller  en  luge.  —  Elablisse- 
mentsde  commerce  formés  par  dos  Européens 
en  Asie,  en  Afrique),  etc.  —  Se  dit  encore, 
dans  quelques  maisons  destinées  aux  aliénés, 
des  espèces  de  cellules  où  l'on  enferme  les 
fous.  —  Ménageries.  Petites  chambres  où  l'on 
enferme  les  bètes  féroces  :  la  loge  du  lion, 
du  tigre.  On  dit  dans  le  même  sens,  par 
ext.,  La  LOGE  d'un  chien.  — Dans  un  buffet 
d'orgues,  lieu  où  sont  les  soulflets.  —  Bol. 
Petites  cellules  ou  cavités,  ordinaii  emenl  sé- 
parées par  des  cloisons,  dans  lesquelles  sont 
renfermés  les  pépins  de  certains  fruits. 

"  LOGÉ,  EE  part,  passé  de  Loger.  —  Etre 
LOGÉ,  avoir  un  logement  :  être  logé  commodé- 
ment, fort  à  l'étroit.—  Il  en  est  logé  la,  se  dit 
d'un  homme  borné  dans  ses  idées  parla  pré- 
vention, la  crédulité,  le  défaut  de  lumières 
ou  l'opiniâtreté  ;  et  d'un  homme  que  le  chan- 
gement de  fortune  réduit  à  un  étal  fâcheux. 
—  Nous  EN  sommes  logés  LA,  et  ironiquement, 
Nous  VOILA  bien  logés,  se  dit  en  parlant  d'une 
affaire  dont  la  conclusion  a  mal  tourné,  ou 
se  trouve  arrêtée  par  une  difliculté  imprévue. 

'  LOGEABLE  adj.  Où  l'on  peut  loger  com- 
modéiiii'ut  :  maison  fort  logeable. 

•  LOGEMENT  s.  m.  Signifie,  en  général,  le 
lieu  où  on  loge,  et  plus  particulièrement,  le 
domicile  habituel,  le  lieu  où  on  habite  ordi- 
nairement: je  voudrais  trouver  un  logement 
pour  la  nuit.  —  Logeulnt  garni,  celui  qui  se 
loue  meublé.  —  Il  Y  A  heaucoup  de  logement 
danscette  maison,  il  y  a  place  pour  loger  beau- 
coup de  monde.  —  Se  disait  aussi  des  logis 
désignés  pour  le  roi  et  pour  les  personnes  de 
sa  suite,  dans  un  voyage  :  faire  les  logementsde 
la  cour.  —  Se  dit  aussi  iii  parlant  des  troupes 
qui  sont  en  marche  dans  un  pays  ami,  et 
qu'on  logo  chez  les  particuliers  :  une  ville  fort 
sujette  au  logement  des  gens  de  guerre.  — 
Guerre.  Les  assiégeants  ont  fait  un  logehent 

SUR  LA  CONTRESCARPE,     SUR    LA  DEMI-LUNE,  etC, 

ils  s'y  sont  retranchés,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert et  se  iiiainteiiir  dans  le  poste  qu'ils  y 


LOGE 

ont  pris.  —   LégisL    «  Nous  avons  parlé,  au 

mot  Hygiène,  des  commissions  des  logements 
insalubres  que  la  loi  du  13  avril  18.^0  autorise 
les  conseils  municipaux  ."i  instituer,  mais  que 
l'on  ne  voit  encore  fonctionner  qu'à  Paris  et 
dans  un  petit  nombre  de  grandes  villes.  —  Le 
logement  mililaire  est  une  charge  que  la  loi 
impose  à  tous  les  habilaiits  (  L.  7  avril  1790; 
L.  10  juillet  1791,  tit.  V,  art.  1").  Les  maires 
des  lieux  dits  gîtes  d'étape  sont  chargés  de 
pourvoir  au  logement  des  troupss  de  passage 
el  des  militaires  voyageant  isolément  :  et  ils 
doivent  répartir  équitablement  cette  charge 
entre  les  habitants.  Afin  de  pourvoir  au  loge- 
ment militaire,  dans  le  cas  de  mobilisation 
tolale  ou  partielle  de  l'armée,  les  maires 
doivent  faire,  tous  les  trois  ans,  un  recense- 
ment des  parties  d'habitation  pouvant  être 
affectées  aux  hommes  ou  aux  chevaux,  en  te- 
nant compte,  d'une  part,  de  la  situation  par- 
ticulière de  chaque  habitant;  d'autre  part,  des 
conditions  stipulées  par  les  règlements  pour 
le  logement  des  mililair^'s  de  chaque  grade, 
et  pour  le  logement  dos  animaux  et  du  ma- 
tériel. En  cas  de  cantonnement,  il  n'est  pas 
tenu  compte  de  ces  dernières  conditions.  En 
toutes  circonstances,  les  troupes  ont  droit  à 
avoir  part  au  feu  et  à  la  lumière,  ainsi  qu'à 
faire  usage  des  ustensiles  de  cuisine.  Les  ha- 
bitants ne  peuvent  jamais  être  délogés  de 
leur  chambre  ni  de  leur  lit.  Le  maire  ne 
peut,  hors  le  cas  de  mobilisation,  envahir 
le  domicile  des  absents;  et  il  peut  seulement 
faire  loger  ailleurs  à  leurs  frais.  Le  refus  de 
logement  est  une  contravention  qui  peut 
donner  lieu  à  une  peine  de  police,  et  au  rem- 
boursement des  frais  de  logement  faits  d'of- 
lice.  Sont  dispensés  de  fournir  le  logement 
dans  leur  domicile,  mais  sont  obligés  d'y  sup- 
pléer à  leurs  frais  :  les  détenteurs  de  caisses 
publiques,  les  veuves  et  filles  vivant  seules, 
et  les  communautés  religieuses  de  femmes. 
Lorsque  la  durée  du  logement  excède  trois 
nuits,  ou  lorsque  les  troupes  sont  cantonnées 
et  manœuvrent,  ou  encore  lorsqu'il  y  a  ras- 
semblement par  suite  d'une  mobilisation  dont 
un  décret  fixe  la  durée,  les  habitants  ont 
droit  à  une  indemnité  qui  est  payée  par  le 
ministre  de  la  guerre  et  par  l'entremise  des 
receveurs  municipaux.  Il  en  est  de  même 
en  cas  de  dégâts  causés  par  les  troupes  en 
logement  ou  en  cantonnement.  Lorsque  le 
logement  est  gratuit,  le  fumier  des  animaux 
du  corps  de  troupe  appartient  à  l'habitant 
qui  les  a  logés.  Les  indemnités  sont  ainsi 
fixées  pour  chaque  journée,  savoir  :  En  cas 
de  logement  :  par  officier,  t  fr.  oO;  par  sous- 
oflicier,  U,lo  c.  ;  par  soldat,  0,10  c.;  par 
cheval,  0,05  c.  et  le  fumier.  En  cas  de  can- 
tonnemenl  :  par  homme,  O,0ii  c.;  par  cheval, 
0,Ob  c.  et  le  fumier  (L.  3  juillet  el  Décr. 
2  août  1877).  En  ce  qui  concerne  le  loge- 
ment des  troupes  à  demeuie,  ou  casernement, 
nous  dirons  seulement  que  la  propriété  des 
casernes  a  été  attribuée  aux  villes  par  le  dé- 
cret du  23  avril  1810,  à  charge  de  payer  les 
dépenses  d'entretien  des  bâtiuients;  mais  la 
loi  des  finances  du  l.ï  avril  1818  (art.  4(i)  li- 
mite cette  charge  à  un  prélèvement  sur  les 
produits  de  l'octroi,  lequel  prélèvement  est 
généralement  remplacé  par  un  abonnement 
avec  l'Etat,  sur  les  bases  de  7  fr.  par  an,  pour 
chaque  homme  caserne,  cl  de  3  fr.  pour 
chaque  cheval.  »  (V.  S.)  (Ch.  Y.) 

'  LOGER  V.  n.  Habiter,  demeurer  dans  une 
maison  :  les  kolelleries  étaient  si  pleines  gu'il 
ne  put  trouver  où  loger.  —  Loger  a  la  belle 
étoile,  coucher  en  plein  air,  n'avoir  pas  de 
rclrdile  assurée. — Fig.  Au  sens  moral  :  rarement 
une  àme  forte  loge  dans  un  corps  efféminé.  — 
V.  a.  Donner  la  retraite,  le  couvert  à  quel- 
qu'un dans  un  logis  :  où  logcrcz-vous  tout  ce 
monde-là?  —  S'emploie,  fig.,  au  sens  moral  : 
toutes  les  folies  qu'un  ecrveuu  humain  peut 
loger  sont  rasscmÛées  dans  sa. tête.  —  Prov.  et 
lig.  :  Loger  le  diaulk  da.ns  sa  bourse,  ii'„voir 
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pas  le  sou.  —  Se  loger  v.  pr.  Prendre 
un  logement  :  il  s'est  logé  dans  un  hCtel 
garni.  —  Disposer,  arranger,  décorer  un 
logrmeiit  pour  l'occuper  :  il  vient  de  dé- 
penser beaucoup  d'argent  pour  se  loger.  -  Se 
bâtir  une  maison  :  il  s'est  logé  très  agréable- 
ment à  la  campagne.  —  Guerre,  Se  loger  sur 
la  contrescarpe,  sur  la  demi-lune,  etc.,  s'v 
établir,  s'y  retrancher,  s'y  mettre  à  couvert". 
iN'e  se  dit  que  des  assiégeants.  —  Chir. 
La  dalle  s'est  logée  dans  telle  partie.  I;i 
balle  qui  l'a  frappé  lui  est  restée  dans  telle 
partie  du  corps. 

•  LOGETTE  s.  f.  Dirain.  Petite  lose.  fPou 
usité.) 

•  LOGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  lient  des 
chambies  garnies  pour  les  ouvriers  cl  les 
gens  de  la  classe  indigente. 

'LOGICIEN  s.  m.  rad.  logique).  Celui  qui 
possède  bien  la  logique,  qui  raisonne  avec 
justesse  el  avec  méthode  :  bon,  grand,  excel- 
lent, puissant  logicieyi.  —  Se  disait  autrefois, 
dans  les  collèges,  d'un  écolier  qui  étudiait  en 
logique. 

•  LOGIQUE  s.  f.  (gr.  logikos;  de  logos,  rai- 
sonneincntj.  Science  qui  enseigne  à  raisonner 
juste  :  les  règles  de  la  logique.  —  Ouvrage  sur 
l'art  de  raisonner  :  la  logique  de  Condillac.  — 
Signifiait  autrefois,  en  termes  de  collège,  la 
première  des  deux  classes  ou  l'on  enseignait 
la  philosophie  :  il  n'est  cette  année  qu'en  lo- 
gique, et  il  entrera  en  physique  l'année  pro- 
chaine. —  Sens  droit,  disijosition  à  raisonner 
juste  :  il  a  une  logique  naturelle,  fort  sure, 
fort  droite.  —  Raisonnement,  méthode,  suite 
dans  les  idées  ;  il  n'y  a  point  de  logique  dans 
cet  ouvrage.  —  Se  dit  quelquefois,  lig.,  d'une 
manière  particulière  de  raisonner  :  chercher 
dans  un  bienfait  un  motif  intéressé,  c'est  la 
logique  des  ingrats.  —  adj.  Conforme  aux 
régies  de  la  logique  :  ce  raisonnement  n'tst 
pas  trop  logique.  —  .\nalyse  logique,  décom- 
position d'une  proposition  en  ses  parties, 
telles  que  le  sujet,  le  verbe  et  l'altribut.  — 
Encycl.  La  logique  est  la  science  du  raison- 
nement. A  proprement  parler  et  plus  stricte- 
ment, c'est  la  science  de  déduire  les  idées  ou 
conceptions  les  unes  des  autres  et  de  les  éta- 
blir en  propositions,  en  arguments  et  en 
systèmes.  Elle  se  trouve  ainsi  limitée  à  la 
méthode  du  raisonnement.  La  logique  com- 
mence avec  les  idées;  nos  idées  d'objets  sOhl 
des  totalités  complexes,  mais  le  raisonne- 
ment peut  les  décomposer  en  leur  attribuant 
des  propriétés  connues;  ces  propriétés,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  ternies  qui  les  décrivent 
deviennent  les  qualités  que  nous  pouvons 
attribuer  aux  obje'.s;  ainsi  nous  pouvons  af- 
firmer P  de  M  et  .M  de  S  et  ensuite,  retran- 
chant le  ternie  commun  moyen  M,  nous  pou- 
vons affirmer  P  de  S,  proposition  dérivée  pur 
déduction  des  deux  prémisses,  ou  propositions 
primaires,  exemple  : 

L'homme  est  un  animal, 

Or  tout  uniiual  e^t  iiioricl,  t 

Donc  l'homme  est  moi  tel.  I 

Cette  formule  : 

M  est  P,  S  est  M,  donc  S  est  P 

est  appelée  syllogisme,  terme  qui  comprend 
toute  combinaison  possible  de  deux  propo- 
sitions dont  on  peut  déduire  une  troisième, 
qui  est  appelée  pour  cela  in(5me  conclusion. 
Los  conclusions  de  syllogismes  précédeiils 
peuvent  devenir  les  promisses  d'autreé  syllo- 
gismes ad  infinilum;  les  promisses  peuvent 
Ctre  négatives  aussi  bien  qu'affirmatives; 
on  dit  les  S  no  sonl  pas  P  aussi  bien  que 
les  S  sont  P.  Les  prcmis>cs  peuvent  ausM  ne 
comprendre  qu'une  partie  dù'sujel  el  alors 
elles  sont  dites  particulières,  comme  :  quel- 
ques S  sont  PonquelquesSiic  sont  pas- P^  M  y 
a  donc  quatre  piopositrons  fundamciit^s' : 
i'  affirmative  uniecrsdtc  :  lotîtes  les  S  sOirt  P, 
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t' négniir,''-  universi'llc  :  aucune  S  n"esl  P; 
3")  iif/inn'ttite  ffirlitiiliàrc  :  quelques  S  sont  I', 
cl  t"  ncn'ilive  ]:nrliculiérc  :  qui;lques  S  ne  sont 
nas  P.  Piiur  plus  de  commodilé,  ces  proposi- 
tions onl  été  désignées  p.ir  les  quatre  pre- 
mières voyelles  :  A,  iiffirmntive  universelle  ; 
K,  négative  universelle;  I,  nffirmilive  purliçu- 
Hère;  0,  négative  purticuliérc,  et  leur  siimifi- 
calion  a  6lé  exprimée  dans  les  phrases  sui- 
vantes : 

Asserit  A,  ncgal  R,  vopum  univorsaliter  ambo; 
Aascrit  I,  ncK  it  0,  9fJ  p.irticiiliirilcr  ambo. 

En  combinant  CCS  quatre  pro|io>i  lions  de  toutes 
les  manières  possibles,  Uois  par  trois,  nous 
obtcnonsG  î  propositionsdilTcrcnles,  appelées 
modes;  parmi  ces  modes  néanmoins,  il  n'y 
en  a  que  onze  qui  donii'Mil  des  conclusions 
riiroureuse'*,  savon  : 


1. 

A. 

A, 

\. 

7. 

E, 

A. 

E. 

3. 

A, 

A, 

I. 

8. 

R. 

A, 

0. 

3. 

A, 

R. 

R. 

a. 

E, 

1. 

0. 

4. 

A, 

R, 

0. 

10. 

1, 

A. 

1. 

B. 

A. 

I, 

I. 

II. 

0, 

A, 

0. 

«. 

A, 

0. 

0 

Ou  remarque  aussi  que  la  position  du  moyen 
terme  est  d'une  itnporlance  essenlielle  ; 
ainsi  si  le  mode  .\  A.  A.  est  écrit  ainsi  qu'il 
suit  :  tous  les  M  sont  P,  tous  les  S  sont  M, 
donc  tous  les  S  sont  P;  il  est  cvidenl  que  si 
M  est  compris  dans  la  clause  P  et  si  S  est 
compns  dans  la  classe  M,  S  deu-a  être  com- 
pris également  dans  la  classe  P.  Mais  si  le 
même  mode  est  écrit  ainsi,  tous  les  P  sont  M, 
tous  les  S  sont  .M.  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous 
les  S  soient  P;  en  ell'et,  les  hommes  sont  des 
animaux,  les  chevaux  s:)nt  éi-'alemenl  des 
animaux,  il  ne  s'en>uil  pas  pour  cela  que  les 
hommes  soient  des  chevaux.  Chaque  mode 
des  syllogismes  a  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  des  ligures,  lesquelles  sont  au 
nombre  de  4;  les!  I  modes  possédant  chacun 
■t  ligures  donnent  doue  44  syllogismes,  dont 
19  seulement  sont  considérés  comme  stricts 
et  rigoureux;  ils  sont  désignés,  par  les 
voyelles  capitales  dans  l'hexamètre  mné- 
monique suivant  : 

BAriArA,cE/ArEii(,  D\rll,  fEr\Oque,  prioris  : 
CEsArE.  cAniEs/rEs.  fEst\nO  l/\rOkO,  secundx  : 
TertHid\rS.pt\,  rfis.vmis,  d\.tU\  fZUpMn. 
BOkKrdO,  /Ë/'lsO/i,  habel;  quarta  insiiper  addit, 
Br<t.n>Lnt\p,  c.VmE/isEs,  dlmArls,  fEskpO,  frEslsOn. 

Quand  l'une  des  prémisses  est  sous-en- 
tendue dans  l'énoncé,  le  syllogisme  est 
appelé  enlhymème  (voy.  ce  mot);  quand 
plusieurs  prémisses  sont  employées  pour  ar- 
river à  la  même  conclusion,  plusieurs  syllo- 
gismes sont,  en  fait,  abrégés  en  une  seule 
"  formule  nommée  soi'i'fe.  Une  proposition  con- 
ditionnelle ou  disjonctive  peut  devenir  la 
prémisse  majeure  et  alors  le  syllogisme  est 
complété  comme  suit  :  Si  A  est  B,  C  est  D. 
or,  A  est  B;  donc  G  est  D  ;  c'est  le  .syllogisme 
conditionnel  ou  hypothétique.  Dans  le  sui- 
vant :  ou  A  est  B  ou  C  est  L»  ;  or,  A  n'est  pas 
B,  donc  C  est  D,  c  est  le  syllogisme  disjonctif. 
Dans  la  confection  des  syllogismes,  il  y  a, 
pourTemploidesmals  cl  des  termes,  certaines 
lois  à  observer  qui,  violées,  conduisent  né- 
cessairement à  I  erreur.  Nous  en  donnons 
quelques-unes  :  i"  le  moyen  terme  ne  peut 
être  pris  Jeux  foisparticulièremenl,  il  doit  être 
prisaumoins  une  lois  universellemenl;  t"  les 
termes  de  la  conclusion  ne  peuvent  pas  être 
plus  étendus  que  les  prémisses;  3°  on  ne 
peut  tirer  aucune  conclusion  de  deux  pré- 
misses négatives;  4°  deux  propositions  athr- 
malives  ne  peuvent  avoir  une  négative  pour 
conclusion  ;  5°  s'il  y  a  dans  les  prémi^ses  une 
proposition  négative,  la  conclusion  devra 
toujours  être  négative  ;  6"  deux  prémisses 
particulières  ne  peuvent  donner  aucune  con- 
clusion, etc.  —  Aristote  a  été  le  créateur  de 
la  logique  et  ses  travaux  sont  restés  la  base 
de  la  plupart  des  traités  de  logique  qui 
ont  paru '.'lus  la  suite.   Six  livres  distincts 
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constituent  son  Orgunon  :  \°  le  traité  des  j 
Catégorits;  2°  celui  de  Vlnlcri^rélntion;  -i"  les  ^ 
Premiers  iinitlijliq'ics  ou  Traité  du  sullo'ji^nir ; 
4°  les  hrniers  analiiliqnes;  a"  les  Toiiii/ws; 
0°  le  Traité  des  sophismes.  Après  lui.  deux  de 
ses  disciples,  Thénphraste  et  Eudéme,  conti- 
nuèrenlses  travaux  sans  y  rifn  a  ouler;  Epi- 
cure  lildelalot'iquc  une  partie  de  la  physique. 
—  A  Home,  la  philosophie  ne  com[itn  pas  un 
seul  logicien  proprement  dit.  —  Le  moyen 
âge  vit  régner  despoti(]uement  la  logique,  au 
nom  d'Arislote  et,  avec  Abélard,  elle  avait 
pris  une  importance  capitale;  son  em{)loi 
donna  naissance  à  la  méthode  scolastique 
qui  consi.ste  il  appliquer  les  formules  du  rai- 
sonnemenl  aux  termes  ou  aux  principes  géné- 
raux déduits  des  termes  par  définition,  ou 
autrement.  Cotte  méthode  est  naturellement 
légilirae,  et  même  la  seule  légitime  en  ma- 
thématique et  dans  toutes  les  sciences  à 
priori  ou  démonstratives.  .Mais  dans  les  sciences 
naturelles  les  principes  premiers  ou  fon  la- 
menlanx  reposant  sur  les  faits  de  la  nature, 
leur  observation,  leur  analyse,  leur  classili- 
calion  et  les  inductions  à  en  tirer  doivent 
précéder  toute  déduction  valable.  Cependant 
linduelion  n'avait  pas  entièrement  échappé  à 
l'attenlion  d'Ari>tole  qui  la  délinissait:  «  La 
méthode  par  laquelle  nous  passons  des 
exemples  particuliers  aux  vérilés  générales  ». 
Toutes  les  sciences  naturelles  commencent 
par  induction.  Le  A'ouura  organum,  de  Bacon, 
avait  pour  but  de  montrer  la  nécessité  de 
cette  niélliode  et  son  application  pratique, 
plutôt  que  d'établir  le  terrain  philosophique 
sur  leijuel  elle  repose.  Loin  de  détruire  la 
logique  d  .^ristote,  il  ne  faisait  que  la  com- 
pléter en  montrant  la  nécessité  de  joindre 
l'induction  au  procédé  déductif.  Descartes 
allait  plus  loin;  il  substituait  les  règles  de  sa 
Méthode  aux  préceptes  si  nombreux  et,  il 
faut  l'avouer,  souvent  si  obscurs  de  la  logique 
scolastique  qui  retrouva  cependant  de  vigou- 
reux défenseursdans  Lcibnilz  et  dans  Wollf, 
son  disciple.  La  Logique  de  Port-Royal  d'Ar- 
iiauld  et  de  Nicole,  parue  en  1682,  lit  revivre 
un  instant  le  système  d'Arislote,  en  ravivant 
le  goût  pour  les  études  philosophiques.  Cet 
ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  d'après 
lesquatre  opérations  principales  de  la  pen-.ec  : 
concevoir,  juger,  raisonner,  ordonner;  ce  qui 
donne  lieu  a  traiter  des  idées,  du  jugement, 
du  raisonnement  et  de  la  méthode.  Les  idées 
y  sont  considérées  sous  cinq  points  de  vue 
dilTérents  :  I"  selon  leur  nature  et  leur  ori- 
gine; 2°  selon  leur  diversité  objective; 
3°  selon  qu'elles  sont  simples  ou  composées; 
4°  selon  leur  particularilé  ou  leur  universa- 
lité; i)0  selon  leur  clarté  ou  leur  obscurilé. 
Dans  la  seconde  partie,  qui  traite  dujugement, 
les  auteurs  s'occupent  des  mots  en  tant  qu'ils 
forment  des  propositions  et  des  propositions 
elles-mêmes.  Dans  la  troisième  partie,  oiil'on 
traite  du  raisonnement,  il  est  tout  spéciale- 
ment que^lio!l  des  espèces,  des  règles  et  des 
formes  du  syllogisme.  La  quatrième  partie, 
la  méthode,  "a  pour  objet  de  trouver  le  véri- 
table critérium  de  certitude.  -  En.\llemaguc, 
Kant,  dans  sa  philosophie,  donna  à  la  logique 
une  place  nouvelle.  DepuiS  Hegel,  cette 
science  a  suivi  presque  toujours  la  direction 
que  ce  ph  losophe  lui  avait  imprimée,  mais 
dès  l«3i,  Beueke  publia  son  Lehrbuek  der 
Logik  als  Kunstlehre,  sorte  de  pro.estation 
contre  la  domination  de  l'école  hégélienne  et 
qui  étaitbasée  sur  une  connaissance  plus  ap- 
prol'ondie  de  lascience.  Nous  citerons  encore 
comme  n'appartenant  pas  à  l'hégélianisine 
les  Elementa  togices  Arintoleliex  de  Trende- 
lenburg  [b^  éd.  18tj8)  et  le  System  der  Logik 
und  Geschichte  der  logisehen  Lehren  (iSbSj. 
Eu  187  2,  Robert  Grassmann  a  publié  bie 
Begriffslehre  oder  Logik,  zweites  Buch  den 
Formenlehre  odar  ilalhcmatik,  dans  lequel  il 
traite  de  la  logique  comme  branche  des  ma- 
thématiques. —  En  Angleterre  et  en  Ecosse, 
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la    logique  semble  reprendre  qucli|ue  faveur. 
En  1826,  l'archovêquc  Whateley    publia    ses 
Eléments  de  logique,  dans  lesquels  il  regarde 
la  logique  comme  ayant  principalement  rap- 
port aux  mois;  son  œuvre    donna   naissance 
au  Système  de  logigur  nitiocinativr  ii  indiclirr 
de  John  Sluart  .\lill  |l8i:t).  dans  lequel  l'au- 
teur traite   des    principes   fondamentaux  de 
cette  science  plutôt  que  des  formules  de  rai- 
sonnement. En  1847,  de    Moi-gan  publia  son 
Traité    de  logique,  essayant   de    réiablir    la 
science  sur  de    nouvelles  bases,  mais  daii< 
lequel   l'auteur  semble  ignorer  la  diiïéroncc 
j  entre  l'unité  et  l'individualité.  Dans  l'Inde,  la 
I  logique,  aus.->i  ancienne  comme   science   que 
I  dans  la  Grèce,  a  ~on  code  et  ses  lois  dans  les 
I  .\i/(lj/(i.  —  Bibliogr.  PourtouLce  ([ui  a  trait 
j  à  la  logique,  a  son  objet,  à  ses  règles,  a  son 
histoire,  voyez;  Gassendi,  De  origine  et  varie- 
[tate  Logicx  iLvon,  I6')8);  Buhle,  Recherehet 
!  sur  l'ét'it   de  la  Logique  chez  les  Grecs  avant 
Aristot-  ;  Dugald  Stewart.  ConisidéjvUions  sur 
la  Logique  d'Arislote;    Hegel.   De  la  Lo'/ique 
;(ISI2-'I0,    3    vol.    in-8<');    Destutl  de  Tracy. 
Logique  (Paris,  I82.Ï,  i  vol.);  la  Logique,  de' 
Bossuel,  ouvrage  posthume  (Paris,  1828, 1  vol. 
in-8»);  Logique  dcductive  et  induclivc,  de  John 
Sluart  .Miil  ;  Tissot,  iiïssai  de  Lo/ique  objective 
(Paris,  I86S,  in-S");  Fullehorn,'//is(0(re  Je  la 
Logique  chez  tes  Grecs;  Bai  théicmy  Saint-lli- 
laire,  Be   la  Logigue  d'Arislote  (1838,  2  vol. 
111-8");  L'Art  de  penser  et  de   raisonner  de 
Condillac  (1780);  Damiron,  Traité  de  Logique 
(I8.t6):  Charma,    Leçons  de  Logique    (1840); 
Duval-Jouve.  T;(U(c  de  Logique  (1843);  Wad- 
diii?.'lon-Kastus.    Essais  de   Logique   (in-S"); 
liichard     Whateley,    Eléments    de    Logique 
(Londres,  1821»),  etc.,  etc. 

•LOGIQUEMENT  adv.  D'une  manière  con- 
forme à  la  logique  :  procéder,  r  lisonmr,  dis- 
cuter logiquement. 

-  LOGIS  s.  m.  [lo-jij  (rad.  loge).  Habitation, 
maison  :  la  dame,  le  maitre  du  logis. 

Volontiers  gens  boiteux  (laissent  le  logis. 
La  1'u:itii:vis. 

—  Corps  de  logis,  masse  ou  partie  principale 
d'un  bâti  ni  eut  :  un  corps  de  logis  entre  detuc 
pavillons.  H  signilie  aussi,  logement  détaché 
de  la  masse  du  bâliment  principal  :  il  occupe 
un  petit  corps  de  logis  sur  le  devant.  —  Il  n'y 
A  PLUS  pERSOiNNE  AU  LOGIS,  sc  dit  d'un  hommc 
qui  est  devenu  imbécile,  hébété,  ou  qui, 
elant    à    l'agonie,    a    perdu    connaissance. 

—  La  FOLLE  DU  LOGIS,  limagination.  — 
Hôtellerie  :  le  Cheeal-Blanc  est  un  bon  logis; 
c'est  un  des  meilleurs  logis  de  la  route.  — 
Désigne  quelquefois,  la  maison  de  celui  qui 
parle:  il  y  a  longtemps  que  vous  n'êtes  venu  au 
logis.  —  Maréch.^l  des  logis,  sous-officier  des 
troupes  à  cheval,  chargé  des  détails  du  ser- 
vice, de  la  discipline  intérieure  d'une  compa- 
gnie, et  notamment  de  tout  ce  qui  concerne 
le  logement:  le  grade  de  maréchal  des  logis 
répond  à  celui  de  sergent  dans  l'infanterie.  — 
Maréchal  Dts  logis  était  aussi  le  titre  des  offi- 
ciers chargés  défaire  préparer  les  logements 
pour  la  cour  en  voyage  :  premier  maréchal 
des  logis  chez  la  reine.  —  Il  va,  il  est  allé 
MARQUER  LES  LOGIS,  SC  dit  dc  celui  qui  se  dé- 
tache d'une  compagnie  pour  prendre  les  de- 
vants, et  arriver  le  premier  au  lieu  où  elle 
se  rend. 

•  LOGOGRAPHE  s.  m.  (gr.  logos,  discours; 
graphetn,  écrire).  Littér.  anc.  Les  premiers 
prosateurs  et  historiens  grecs  :  Hérodote  ti-ouea 
des  matériaux  pour  son  histoire  dans  les  écrits 
des  lojographes.  —  S'est  dit  dans  le  sens  de 
Sténogiiaphe. 

LOGOGRAPHIE  s.  f.  Moyen  d'écrire  aussi 
vite  que  la  parole  à  l'aide  de  scribes  écrivant 
alternativement. 

'LOGOGRIPHE  s.  m.  (gr.  logos,  discours; 
griphùi,  énigme).  Sorte  d'énigme  consistant 
en    un   mol    dont    les    lettres,    diversement 
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combinées,  formenl  d'autres  mois  qu'il  faut 
également  deviner:  les  logogriphes  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  prend  à  les  deviner;  avec 
orange,  on  p^ut  former  organe,  onagre,  orage, 
ange,  rang,  rage,  gare,  etc.  —  Le  logogrifilie 
tient  lo  milieu  entre  le  rétms  et  Vénigme  pro- 
prement dite.  Voici  quelques  (exemples  de  ce 
jeu  d'esprit;  on  donne  le  nom  de  pied  à  chaque 
lettre  dont  un  mot  est  composé;  celui  de  tête 
à  la  première  lettre,  celui  de  queue  à  la  der- 
nière, celui  de  cœur  i  celle  du  milieu,  et  celui 
de  corps  au  mot  entier  : 

Je  suis  fort  triste  avec  ma  tête, 
Et  souvent  fort  gai  sans  ma  tète. 
Je  te  détruis  avec  [na  tête. 
Et  je  te  uourris  sans  ma  tète. 
On  me  fait  tnus  [es  jours  sans  léle. 
Et  qu'une  fois  avec  ma  tête. 

Los  mots  sont  :  trépas,  repas. 

Sur  quatre  pieds  j'entends  et  sur  trois  je  réponds. 

Mots:  ûiiie,  oui. 

Vous  pouvez,  sans  fatigue  extrême, 
Cher  lecteur,  me  décomposer  : 
Car  je  n'ai  que  six  pieds.  Sans  y  rien  ti-ansposcr 
Otez   inni  le  dernier,  je  suis  toujoui'S  le  inèmu  : 

Olez  m'en  deux  encore,  et  sachez  bien 
Qu'à  ma  nature  ainsi  vous  n'aurez  changé  rien. 

Le  mot  est  rocher  dans  lequel  on  trouve  roche 
et  roc.  —  Le  journal  le  Mercure  publia, 
en  17n8,  sur  le  lo^oq-riphe,  une  sorte  de  traité 
que  l'on  attribue  à  La  Condamine.  —  Fifr. 
Langage  obscur  :  ce  philosophe  a  mis  toute  sa 
doctrine  en  lognr/riphes. 

LOGOGRIPHIQUE  adj.  Qui  tient  du  logo- 
griplie,  qui  est  obscur. 

"LOGOMACHIE  s.  f.  (pr.  /0.70s,  discours; 
maké,  combat).  Didact.  Dispute  de  mots  :  il 
y  a  beaucoup  de  discussions  qui  ne  routent  que 
sur  une  logomachie. 

'  LOGOS  s.  m.  [lo-goss]  (mot  gr.  qui  signifie 
verbe,  parole).  Philos,  plakonicienne.  Dieu 
considéré  comme  la  raison  du  monde,  comme 
contenant  en  soi  les  idées  éternelles,  archi- 
typcs  de  tontes  choses.  —  Dans  la  tbéol.  chré- 
tienne, s'emploie  pour  désij-'ner  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité  et  a  le  même 
sens  que  Verbe. 

LOGOTHÈTE  s.  m.  (gr.  logos,  discours  : 
tithémi,  je  place).  Sorte  de  chancelier  de 
l'empire  byzantin  chargé  de  répondre  aux 
ambassadeurs. 

LOGRONO[lo-gio'-nio].  L  Province  de Vieille- 
Castille  (Espagne),  bornée  au  N.  par  l'iibre 
et  arrosée  par  les  ai'tluents  de  ce  lleuve; 
K,037  kil.  carr.  ;  182,000  hab.  Territoire 
fertile  au  N.,oû  il  renferme  de  vastes  pâtu- 
rages et  produit  du  vin  etde  l'huile  ;  monta- 
gneux et  stérile  au  S.. où  l'on  rencontre  de  riches 
mines  de  fer,  de  cuivre,  d'étain,  d'antimoine, 
de  marbre  et  de  houille.  Cap.,  Logrono  ;  villes 
princ.  :  Calahorra  et  Arnedo.  —  IL  Cap.  de 
cette  province,  sur  l'Ebic,  à'J22  kil.  N.-N.-E. 
de  Madrid;  1S,88«  hab.  Elle  est  bien  bâtie  et 
entourée  de  murailles.  Vin, huile,  eau-de-vie, 
toiles  de  lin,  lainages  et  toiles  de  chanvre, 
chapeaux,  cuirs,  cartes  et  chanJelles.  L'iibie 
y  est  traversé  par  un  maynilique  pont  de 
\l  arches  construit  en  11 38. 

LOHENGRIN  {Lokerangrin,  c'est-à-dire  Ga- 
rin  le  Lohérain  ou  le  Lorrain),  héros  d'un 
poème  allemand  du  xiii"  siècle,  attribué  a 
Wolfranz  d'Iischeiibach.  Lolieiigrin,  monté 
dans  une  nacelle  que  remorque  un  cygne, 
délivre  et  épouse  l'héritière  du  duc  de;  lira- 
bant.  Cepuèine,  très  populaire  en  Allemagne, 
fait  le  sujet  d'un  opéra  romantique  de  Hichard 
Wagner,  représente  à  Weiniar  ea  ISjO. 

LOHENSTEIN  (Daniel,  Caspkk  de),  poète  et 
romancier,  un  de.-,  chefs  de  I  école  de  Silésie, 
et  le  principal  auteur  tragique  allemand  du 
xvii°  siècle,  né  à  ISiinplsch  en  KiJ.'i,  mort  4 
IJreslau  en  1083.  Il  était  à  peine  âge  de  I  l  ans, 
lorsqu'il  composa  sou  Ibrahim  Pacha,  lu  pre- 
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mière  tragédie  régulière  qui  ait  été  représentée 
en  Allemagne.  Ses  autres  pièces  sont  :  Cleo- 
pâtre,  Agrippine,  Epi'haris,  Ibrahim  Sultan 
et  Sophonifsbe.  Les  tragédies  de  Lohenstein, 
comme  celles  de  Gryphius,  sont  remplies 
d'horreurs  et  d'atrocités  ;  le  style  en  est  pré- 
tentieux, et  l'action,  qui  manque  généra- 
lement d'unité,  disparait  sous  un  amas  de 
tirades  déclamatoires  et  ampoulées. On  y  ren- 
contre des  scènes  d'une  immoralité  révoltante; 
telle  est,  par  exemple,  au  '.i"  acte  à'Agrip}iine, 
celle  où  Néron  est  provoqué  à  l'inceste  par 
sa  propre  mère.  (Chose  incroyable,  mais  par- 
faitement établie  aujourd'hui,  celte  pièce  fut 
représentée  à  Breslau,  pendant  le  carême  de 
l'année  1669,  par  les  élèves  du  collège  de  la 
Madeleine  !)  —  Sa  meilleure  pièce  est  Cléo- 
pillre  :  sans  être  complètement  libre  des 
défauts  que  nous  venons  de  mentionner,  elle 
possède  du  moins  tous  les  éléments  d'une  tra- 
gédie, dans  le  sens  que  nous  attachons  au- 
jourd'hui à  ce  mot,  et  doit  être,  à  ce  titre, 
considérée  comme  la  première  tragédie  alle- 
mande. Lobenslein  a  encore  composé  des 
poésies  lyriques  et  un  énorme  roman, 
très  estimé  au  xvii°  siècle,  Arminius  et  Thus- 
nelda.  Son  père  avait  élé  anobli,  en  1643, 
sous  le  nom  de  Lohenstein;  c'est  pour  cette 
raison  que  les  premières  tragédies  de  l'auteur 
ont  été  publiées  sous  son  ancien  nom  de 
famille  :  Casper.  Voy.  C.-Aug.  Korckholfs, 
Daniel  Casper  von  Lokenstein's  Trauerspiele. 

'  LOI  s.  f.  (lat.  lex).  Acte  de  l'autorité  souve- 
raine, qui  règle,  ordonne,  permet  ou  défend  : 
faire,  établir,  porter  une  loi.  — Lies  lois  de  l.\ 
N.vruRE,  dana  le  sens  physique,  les  lois  cons- 
tantes qui  règlent  l'ordre  du  monde  physique: 
les  lois  de  l'attraction,  du  mouvement,  de  la 
pesanteur,  de  la  réfraction  de  la  lumière,  sont 
des  lois  de  la  nature.  —  Les  lois  de  l.\  N.ixuRE, 
au  sens  moral,  et,  plus  ordinairement, 
La.  loi  naturelle,  les  sentiments  et  les  prin- 
cipes de  justice  et  de  bienveillance,  sans  les- 
quels les  sociétés  humaines  ne  pourraient 
subsister,  et  que  l'auteur  de  la  iialure  a  im- 
primés dans  le  cœur  de  tous  les  hommes: 
aimer  ses  père  et  mère,  cire  reconnaissant 
envers  ses  bienfaiteurs,  sont  des  luis  de  la  na- 
ture. On  dit  quelque. oiî  on  ce  sens,  La  loi 
DE  NATURE  ;  il  46  faul  eutr'aidcr,  c'est  la  loi  de 
nature.  —  La  loi  divi.ne,  signifie  quelquefois, 
la  loi  naturelle;  et,  plu,i  souvent,  les  préceptes 
positifs  donnés  par  la  révélation.  On  dit  aussi, 
dans  1  un  et  l'autre  sens.  Les  lois  divines,  — 
La  loi  ancienne,  ou  absolument,  dans  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  La  loi,  la  loi  de  Aloïse,  la 
lui  des  Juifs  :  les  livres  de  la  loi.  —  La  loi  nou- 
velle, ou  La  loi  de  grâce,  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  la  loi  des  chrétiens.  —  Les  lois  hu- 
maines, les  lois  établies  par  les  hommes  pour 
le  maintien  et  l'ordre  dus  sociétés  :  cette  ac- 
tion viole  toutes  les  lois,  divines  et  humaines. 

—  La  loi  des  natio.ns,  le  droit  des  gens.  — 
Les  lois  de  la  guerre,  les  maximes  que  les 
nations  sont  convenues  d'observer  entre  elles 
pendant  la  guerre.  —  La  loi  fondamentale 
d'un  Etat,  celle  qui  règle  la  nature,  l'étendue 
et  l'exercice  des  pouvoirs  du  gouvernement. 
On  dit  aussi,  dans  ce  sens,  La  loi  constitu- 
tionnelle. —  La  loi  de  l'Etat,  ou  simplement 
La  loi,  toute  règle  qui  est  reçue  dans  l'Etat, 
et  qui  y  a  force  de  loi,  soitqu'elle  ait  ra|ipoit 
au  gouvernement  général,  soitqu'elle  lixe  le 
droit  des  particuliers  :  observer,  exécuter  la 
loi. 

L'intérêt  de  l'Etat  leur  servira  de  loi. 

J.  lUciMi.  La  Thiilmide,  acte  I,  ic.  ». 

—  Lois  l'OLiTiQLEs,  ccIlcs  qui  ont  pour  objet 
la  conservation  de  l'Etal,  abstraction  faite 
des  sociétés  et  des  individus  qu'il  renferme. 

—  Lois  organiques,  celles  qui  ont  pour  objet 
de  régler  le  modo  et  l'action  des  institutions 
ou  ctablissoincnts  dont  le  principe  a  été  con- 
sacre par  une  loi  précédente.  —  Lois  civiles, 
colles   qui  règlent  les  droits  et  les  devoirs, 
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les  intérêts  et  les  rapports  des  citoyens  eiilic 
eux.  —  Lois  cniMi.NELLEs,  celles  qui  déter- 
minent les  délits,  les  crimes,  la  manière  de 
les  poursuivre,  et  les  [leines  qui  y  sont  appli- 
cables. -  Loi  pénale,  celle  qiii  prononce 
quelque  peine.  -  Loi  fiscale,  cplle  qui  rèL'le 
la  quotité  et  le  mode  de  perception  des  con- 
tributions publiques.  —  Loi  bl'hsale,  celle  qui 
a  pour  objet  de  procurer  l'argent  à  l'Etat, 
dans  un  cas  de  nécessité  extraordinaire.  - 
Loi  soMPTUAiRE,  Celle  qui  a  pour  objet  de  ré- 
primer le  luxe.  —  Loi  MARTIALE,  loi'qiii  auto- 
rise l'emploi  de  la  force  armée  dans  certains 
cas,  et  après  avoir  rempli  certaines  forma- 
lités —  Loi  AGRAIRE,  loi  qui,  chez  les  Romains, 
réglait  le  partage  ou  l'administration  des 
terres  conquises.  —  Loi  annonaiiie,  celle  qui 
pourvoyait  à  ce  que  les  vivres  n'enchérissent 
pas.  —  Loi  municipale,  loi  qui  règle  1  admi- 
nistration des  communes.  —  Loi  d'exception, 
loi  qui  déroge  momentanémen!  à  la  loi  cons- 
titutionnelle de  l'Etat,  ou  à  quelque  autr.i 
loi  générale.  —  La  loi  du  talion,  celle  qui 
veut  qu'on  traite  un  coupable  de  la  même 
manière  qu'il  a  traité  ou  voulu  traiter  les 
autres.  -  Homme  de  loi,  celui  qui  fait  [irofes- 
sion  d'inlerfiréler  les  lois,  jurisconsulte  : 
consulter  un  homme  de  loi,  les  gens  de  loi.  Se 
dit  aussi  quelquefois,  surtout  au  pluriel,  des 
gens  de  justice,  des  officiers  niinis:ériels  près 
des  tribunaux.  —  Faire  loi,  tenir  lieu  d'une 
loi,  avoir  l'aulorité,  la  force  d'une  loi  :  dans 
les  langues  vivantes,  l'usage  fait  loi.  -  Se  faire 
UNE  LOI  DE  quelque  CHOSE,  s'en  imposer  à  soi- 
même  l'obligation  :  //  s'est  fait  une  toi  de  la 
discrétion.  —  Faire,  donner,  dicier,  imposer 
LA  loi,  commander,  ordonner  avec  autorité  : 
cet  homme  veut  faire,  donner,  im  .oser  ta  loi 
partout  oh  il  est.  —  iN'avoir  ni  foi  ni  loi,  être 
sans  religion  et  sans  morale.  —  iNécessité  n'a 
POINT  DE  loi,  un  extrême  péril,  un  exlrème 
besoin,  peuvent  rendre  excusables  des  actions 
répréhensibles  en  elles-mêmes.  —  Ce  que  je 
vous  DIS,  c'est  la  loi  et  les  prophéTi.s,  c'est 
une  vérité  incontestable.  —  Puissance,  auto- 
rité :  Alexandre  rangea  toute  l'Asie  sous  sa  loi, 
sous  ses  lois. 

Un  roi  qui  fait  trembler  ta:it  d'Etals  sous  ses  lois. 
N'est  pas  un  ennemi  que  niéprisenl  les  rois. 

J.  RicinE.  .Mexandre,  acte  I,  se.  ii. 

—  Etre  sous  les  lois  d'une  femme,  être  esclave 
de  ses  volontés,  de  ses  caprices.  —  Subir, 
recevoir  la  loi  de  quelqu'un,  se  soumettre 
à  sa  volonté.  —  Par  cxt.  Se  dit  de  certaines 
règles,  de  certaines  obligations  de  la  vie  ci- 
vile ;  et,  dans  cetle  acception,  on  l'emploie 
plus  ordinairement  au  pluriel  qu'au  singulier: 
les  lois  de  l'honneur,  du  devoir,  de  la  bien- 
séance, de  la  politesse,  de  l'honnêteté,  de  la 
société,  etc.  —  Les  lois  de  la  gra.muaire,  de 
LA  SYNTAXE,  les  règles  établies,  en  matière 
de  langage,  par  la  grammaire,  par  la  syn- 
taxe :  toutes  les  langues  ont  des  locutions 
pailiculicres,  dans  lesquelles  on  s'affranchit 
des  lois  ordinaires  de  la  grammaire.  —  Législ. 
«  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  lois  en 
en  général  qui,  suivant  l'admirable  définition 
de  Monte.^quicu,  sont  «  les  rapports  néces- 
saires qui  dérivent  de  la  nature  des  choses  ». 
Nous  ue  parlerons  pas  non  plus  de  la  toi  natu- 
relle, qui  doit  être  la  régie  des  actions  hu- 
maines, mais  n'a  d'autre  sanction  que  la  voix 
de  la  conscience.  Nous  nous  b.n  -  eruns  à  ti  al- 
ler des  lois  positives,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  émanent  du  pouvoir  législaiif,  auxquelles 
tous  les  citoyens  sont  assujettis,  et  dont  l'exé- 
cution et  la  sanction  sont  assurées  par  le  pou- 
voir exécutif  et  par  le  pouvoir  judiciaire.  Le 
président  de  la  République  a  l'initia  ivc  des 
lois,  concurremment  avec  les  membres  du 
Sénat  et  ceux  de  la  (Ihambre  des  députés;  il 
les  promulgue,  lorsqu'elles  ont  élé  volées 
par  les  deux  Chambres  (vov.  I'kouulgation)  ; 
il  en  surveille  et  en  assure  l'exccutioD  (Cons- 
titution du  2ij  l'év.  4  675,  ait.  3).  Les  lois  sont 
exécutoires  dans  toute  l'étendue  du  (errilnii  e 
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français,  en  vertu  fie  la  piomulpation  qui  en 
e=l  raiU'  (C.  civ.,  art.  1").  La  loi  ne  dispose 
que  pour  l'avenir;  elle  n'a  point  rtclTet  ré- 
troactif (Id.  2).   En  conséquence,  elle  ne  peut 
s'at.plitjuer  qu'aux  faits  pi)>lérieins  à  la  tu-o- 
inul^'ation,    à    moins   qu'elle   ne    prescrive 
clle-médie  la  rélroaiaivilé.  Parmi  les  lois,  les 
unes  ohliycnl  indistinclenient  les    Français 
et  lesélrangei's  qui  se  trouvent  sur  lu  terri- 
toire français:  ce  sont  les  lois  de  police  et  de 
nûrcté.  D'autres,  celles  qui  conccrnenl  l'état 
et  la  capacité  des  personnes,  notaininonl  la 
niajorité,  le  mariaf-'e,  etc.,  ré/rissenl  tous  les 
Français,   même   ceux    qui   résident  en  pays 
élranger  :  ce  sont  les  lois  iiersonnclles,  que 
l'on  nomme  aussi,  en  lanpape  juridique,  le 
stuiiit  personnel.  Les  lois  réelles  (ou  le  statut 
réel)  s'occupent  d.s  biens;  elles  lépissent  les 
immeubles  silués  en  France,  niènic  lorsqu'ils 
apparlienncnl  à  des  étranijers  (id.  .'i).  Quant 
au  droit  do  propriété  sur  les  meubles,  il  dé- 
pend souvent  du  statut  personnel.  Enlin,  en 
Vertu   de   cet  axiome  de  droit  :  Locus  reijit 
uclum,  les  lo'S  qui  réjissent  lu  forme  des  netcs 


sont  applicables  dans  toute  l'étendue  du  pavs 
où  les  actes  sont  faits  (id.  47,  170,  t!)0).  H  est 
iiiteiilit  aux  juges  de  refuser  do  jug'er,  sous 
pi'élexte  du  silence, de  l'obscurité  ou  de  l'm- 
suflis  nce  de  la  loi. Ceux  qui  s'y  refuseraient 
pourraient  élre  poursuivis  pour  déni  rie  jus- 
tioe(id.4)  [Voy.  DÉ.si.JEii  inalièrecriniinélle, 
lorsque  la  fol  e^l  muette,  le  jufie  doit  déclarer 
l'inculpé  non  coupable.  En   malière  civile,  il 
doit,  à  défaut  de  disposition  formelle   de  la 
lui,  |u-ononcer  un  jug-ement  selon  les  analo- 
gies ou  selon  l'équité.  Et,  comme  il  apjiar- 
licntexclusivementau  Parlement  de  faire  les 
lois,  il  est  formellement  défendu  aux  juo^es 
de  prononcer  par  voie  de  disposition  générale 
et  réj;lementaire  sur  les  causes  qui  leur  sont 
soumises  (id.  5);  autrement,  ils  peuvent  être 
déclarés  coupables  de  forfaiture  et  punis  de 
la  dégradation  civique  (C.  pén.  1^7).  L'inter- 
prétation des  lois  ne  peut  être  faite  d'une 
manière  générale  et  obligatoire  que  parle 
législateur  lui-même;  et  la  Gourde  Cassation 
n'a  le  pouvoir  de  les  inlt'r()réter  d'une  façon 
délinilive  que  dans  chaque  cas  particulier.  Le 
Conseil  d'Elat  a  été  investi,  pendant  une  cer- 
taine  période,  du  pouvoir  d'interpréter  les 
lois,  et  les  avis  qu'il  rendait  à  cet  etiet,  sous 
la    forme    de    règlements     d'administration 
publique,  avaient  l'autorité   légale;  mais  ce 
pouvoir, qui  luiavail  étéattribué  parla  loi  du 
16  septembre  ISOo,  lui  fut  retiré  par  celle  du 
.30  juillet  4828.  Les  conventions  font  loi  entre 
len  parties  conlnictantes ;  mai»  elles  ne  peuvent 
déroger  aux  lois  qui  intéressent  l'ordre  public 
et  |hs  bonnes  mœurs(C.  civ.  6).  Elles  ne  peuvent 
non  plus  contenir  des  stipulations  que  la  loi 
a  interdites  foriuelleiueut  (id.  71)1,815  elc  )  » 

(Ch.  y'.)' 
•LOI  s.  f.  Monn,  .A.loi,  titre  auquel  les  mon- 
naie:, doivent  être  alliées  et  fabriquées. 

LOIGNY,  petit  village  de  l'arr.  de  Château- 
duo,  caiil.  d'Orgères  (Eure-et-Loir).  Le  2  déc, 
1870,  un  combat  acharné  y  fut  livré  entré 
les  Bavarois  et  les  volontaires  de  l'Ouest; 
a, 000  Allemands  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  mais  cette  journée  nous  coûta  plus 
de  7,000  hommes,  tant  tués  que  blessés  ou 
faits  prisonniers.  528  hab. 

*  LOIN  adv.  de  lieu,  [louain]  (lat.  longe).  A 
une  grande  distance:  bien  loin;  pousser  loin 
ses  conquêtes,  ses  victoires.  —  S'emploie  aussi 
lig.:  Aristote  a  été  loin,  bien  loin  danslacon- 
naissance  des  choses  naturelles. 

Yous  pousseï  un  peu  loin  vos  \-œui  piécipilés. 

J.  Kicixs,  AlexaiiJre,  acte  111,  se.  i. 

—  Alljr  LOIN,  faire  fortune,  s'élever  à  de 
hauts  emplois':  ce  Jeune  homme  à  de  l'esprit, 
il  est  actif,  labôfie'ux,  il  ira  loin,  il  peut  aller 
loin.  On  dit  de  niêtD'e,'CET  emploi  i'eutle  me- 
ner LoiK  —  Il  est'màJ,.\de.  il  .n'ira  pas  loin. 
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,  il  mourr.T  hienlôl.  Avkcla  dépense  qu'il  fait, 
,  CET  iioMMi:  NiHApAS  LOIN,  il  Sera  bientôt  ruiné. 
I  —  Prov.  Pab  a    pas  on  va  loin,  quand  on  va 
toujours,  on  ne   laisse   pas  d'avancer    beau- 
coup, quoiqu'on  aille  lenlernenL  Se  dit  au 
propre  et  au  (Iguié.  —  Ne  pas  voir  plus  loin 

OUK  SO.N  NK7.,  OUK  LK  BOUT  DK  SON  NEZ,  avoir 

peu  de  lumières,  peu  de  prévovance.  -  Il  nk 
LEPoiiTKMA  pas  LOIN,  Se  dit  d'un  homme  par 
qui  on  a  dé  otiensé,  et  signifie  qu'on  se  ven- 
gera de  loi  avant  peu.  —  Uk.nvover  bikn  loin 
OUKLOf'r.N.  ocKLOUE  CHOSE,  re|)oii5>er  forte- 
ment, vivement  des  propo>itions,  des  ouver- 
tures, —  Est  aussi  adv.  de  temps:  vont  par- 
lez de  me  payer  dans  dnix  ans,  c'est  me  re- 
mettre bien  loin.  —  De  loin,  loc.  adv.  de  lieu. 
U  une    grande    distance:   parler  de    loin. — 

Prov.  A  BKAl!  mentir     qui    vient  DE    LOIN,  CClu' 


LOIR 

au  subjonctif,  signifie,  au  lieu  de,  tant  s'en 
laiit  (}ue:  lom  de  me  remercier,  il  m'a  dit  des 
injures. 

El  cd  illiidro  eff.rl.  loin  dnITaiblir  vo^  droit! 
VOUJ  rrii.lr..  le  piui  ju.lc  ol  le  plu»  grnnd  do  roU 
I.  Ricimi.  La  Thèbaidc,  ucle  K'.  «c.  m 


qui  revient  d'un  pays  fort  éloignépeul  racon- 
tei'^tout  ce  qu'il  veut,  sans  craindie  qu'on  le 


démente.  —  Voir  de  loin,  avoir  beaucoup  de 
prévoyance,  pressentir  longtemps  d'avance 
ce  qui  doit  arriver.  —  'Voir  ve.nir  quelqu'un 
DE  loin,  voir  où  il  en  veut  venir,  quelleest 
son  intention,  malgré  les  détours  qu'il  prend, 
soit  dans  ses  discours,  soit  dans  .ses  démar- 
ches. —  Iîkvenir  de  Loi.N,  DE  BIEN  LOIN,  ré- 
chapper dune  maladie  très  grave,  ou  de 
quelque  grand  danger.  On  dit  de  même,  pro- 
verbialement et  figurément,  La  jeuni  sse  re- 
vient DE  LOIN.  —  Ne  connaître  quelqu'un  ni 
DE  PRÈS  NI  DE  LOIN,   ne   pas  le   connaître  du 

tout.  —Nous    SOMMES     PARENTS,  MAIS    DE    LOIN, 

nous  .sommes  parents  a  un  degré  éloigné.  — 
Est  aussi  locution  adverbiale  de  temps:  uouv 
me  parlez  du  temps  de  notre  première  enfance, 
c  est  parler   de    loin,  c'est  se  souvenir  de  loin. 
—  Du  plus  loin,  d'aussi  loin  que,  loc.  conjonct. 
De  loin,  delà  plus  grande  distance  possible: 
du  plus  loin  que  je    l'ai  aperçu,  j'ai  couru  au- 
devant  de  lui.  —  Ces    locutions    s'appliquent 
aussi  au  temps  :  (f«  p/us    loin  que  je  7ne  sou- 
vienne, qu'il   m'en   souvienne,    la  chose  était 
ainsi.— ^  C'est  du  plus  loin  qu'il  me  souvienne, 
se  dit  d'une  chose  dont  lesouvenirestpresque 
ellacé.  —  Au  loin,  loc.  adv.  de   lieu.  A  une 
grande  distance.  :  voyager,  chasser  au  loin.  — 
Au  plus  loin,   loc.  adv.  de   lieu.  A   la  plus 
grande  distance    possible  :  au   plus  loin  que 
tua  vue  puisse  s' étendre,  je  n'apercois  rien.— 
Loin  à  loin,  de  loin  à  loin,  de  loin  en  loin, 
loc.  adv.   de  lieu.  A  de  grandes    distances' 
à    de   longs    intervalles:  planter  des  arbres 
loin    à   loin.    —   Ces  locutions   s'appliquent 
aussi  au  temps:  i/na   vient  plus  me  var  que 
de  loin  à  loin,  de  loin  en  loin.  —  Loin  de.  Loc. 
prépos.  qui  a    une    signification    tout  à  fait 
analogue    à    celle    de    Loin,   employé    seul, 
comme    adverbe:   loin  d'ici;    loin  du  lieu  où 
vous  êtes. 

Un  monicnl  loin  de  vous  me  durait  une  année. 

J.  Racine.  La  l'hebatde,  aclc  11,  se.  i. 

Cette  locution  s'emploie  souvent  au  figuré: 
il  est  encore  loin  de  la  perfection.  On  l'em- 
ploie aussi  elliptiquement  :  loin  ces  héros 
sans  humanité.  —  Etre  loin  de  son  compte, 
se  tromper  dans  son  raisonnement,  dans  son 
calcul,  dans  ses  piélentious,  dans  ses  espé- 
rances. —  Ils  sont  encore  tocs  deux  loin  de 
compte,  bien  loin  de  compte,  se  dit  de  deux 
personnes  qui  ont  une  convention,  un  marché 
à  faire,  et  qui  ne  peuvent  tomber  d'accord: 
nous  sommes  loin  de  compte  ensemble.  —  Prov. 
Loi?)  des  ïeux,  loin  du  cœur,  on  oublie  les 
absents,  on  se  refroidit  à  leur  égard.—  Etre 
loin,  bien  loin  de  faire  une  chose,  être  dans 
des  dispositions  toutes  contraires  à  celles  qui 
pourraient  porter  à  faire  une  chose  :  je  suis 
loin  de  penser   ainsi. 

Aussi  je  suis  bien  loin  de  me  justifier. 
CoiUN  D'HintaviLLE.  L'Inconstant,  acle  III,  se.  ii. 

—  Bien  LOIN,  OU  simpl.  Loin,  au  commence- 
ment d'une  phra.se,  et  se  construisant  avec  la 
prépos. ^df,  suivie  d'ua  verbe  à  l'inlinitif,  oa 
avec  la   conjonction    que,  suivie    d'un  verbe 


—  Loin  de,  s  applique  quelquefois  au  temps- 
nous  sommes  encore  loin  de  Pâques.. —ù>và 
de  là,  loc.  adv.  Au   conlraire  :  on  vous  dit  de 
cesser  vos  démarches;  loin  de  là,  redoublez- les. 
LOING  (Le),  anc.  Lupia,  rivière  qui  prend 
.^a  source  à  Saintc-Colombe  (Yonne),  traverse 
les  dep.  de  l'Yonne,  du    Loiret,  de    Seine-et- 
Marne,  et  se  jette  dans  la  Seine  iirè,  de  .Moret 
après  un  cours  de   1.30  kil.    et   avoir    arrosé 
ClnUillon-sur-Loiiig,  Moftiargis  et   Nemours 
Le  Loins-n'est  pas  navigable,  niaisil  alimente 
le  canal  du   Loing   qui,  par    celui  de  Briare 
lait  coniniuniqiicr  la  Seine  à  la  Loire.  ' 

•  LOINTAIN,  AINE  adj.  Qui  est  fort  loin  du 
lieu  ou  I  on  est   ou  dont   on  parle.  Ne  se  dit 
que  des  pays,  des  climats,  des  régions  et  des 
peuples;  des  terres,  des  ré;/ions  lointaines.— 
Qui  est  à  une  grande  distance,  mais  a  portée 
de  la  vue  :  1rs  innntaqni  s   lointaines.  —  Se  dit 
quelque!',  du  temps  ;  les  jours  lointains.  — a.  m. 
Eloignement  :  apercevoir  dans  le  lointain.  — 
Peint.  Le  lointain  d'un  tableau,  ce  qui  parait 
le  plus  reculé  à  la  vue,  dans  le  fond  d'un  ta- 
h\cdu  :  celte  figure  fait  bien   dans  ce  lointain. 
'  LOIR    s.     m.    (lat.    glis,   gliris).    Mamra. 
denre  de  rongeurs  du  grand  genre  mus  frat', 
comprenant  de  gracieux    animaux    agiles', 
élégamment  ornés,  qui  vivent  sur  les  arbres 
et  les  arbustes,  dans  les  forêts,  dans  les  jar- 
dins et  dans  les    vergers,  où  ils   se   rendent 
extrêmementnuisibles.  Leur  queueest  longue 
et  ornée  de  poils    en   pinceaux.  Essentielle- 
ment hibernants,  ils  se  font   un  nid  d'herbe 
dans  lequel  ils  se  réfugient  pendant  les  froids 
pour  s'y  plonger   dans    un   sommeil   léthar- 
gique. Ils  placent  ce  nid  soit  dans  un  trou  de 
mur,  soit  dans    une    haie  ou    sur   un  arbre. 
Pendant  les   nuits   d'été,    ils    attaquent    les 
fruits    du    verger  et    surtout  de   lespalier; 
pous.sés  par  la    faim,  ils  détruisent  quelques 
escargots.  Nous  avons  en  France  trois  epèces 
de  loirs.  Le  loir  proprement  dit  (myoxusglis. 


Loir  niutcaidiii    (Muscii-dinus   avellaniirius). 

Linn.),  long  d'environ  15  centim.,  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue,  brun  cendré 
en  dessus,  blanchâtre  on  dessous;  avec  des 
moustaches  fortes  et  une  queue  presque  sem- 
blable à  celle  d'un  écureuil.  Il  fait  un  nid  de 
mousse  dans  les  arbres  creux,  s'accouple  au 
printemps,  et  produit  quatre  ou  cinq  petits 
par  portée  ;  il  se  trouve  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope et  en  Italie,  où,  dans  l'antiquité  il  ser- 
vait d'aliment.  Quand  la  saison  froide  ap- 
proche, il  se  roule  en  boule  et  on  le  trouve 
dans  cet  état  en  hiver,  dans  les  trous  d'arbres 
et  les  fentes  de  rochers.  Le  lérot  (myoxua  ni- 
tela  ou  mus  quercinur^)  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  précédent,  avec  la  queue  un  peu 
moinslongue.il  est  répandu  dans  toute  la 
France.  On  ne  met  fin  à  ses  déprédations 
qu'en,  le  guettant  pendant  la  nuit  et  en  le 
détruisant  avec  le   fusil.    Le  loir  muscardin 
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(muscardinus  avellanarius,  Linn.)  n'eslpuère 
plus  grand  qu'une  souris;  mais  sa  tête  est 
plus  courte,  son  museau  moins  pointu  et  ses 
yeux  plus  grands.  Il  habile  les  forêts. 

LOIR  (Le),  Lidericiis,  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  l'étang  de  Cernay  (Eure-et-Loir), 
traverse  les  dép.  de  Loir-et-Cher,  de  la 
Sarlhe,  de  Maine-et-Loire,  arrose  Ronnevai, 
Chàteaudun.  Prélevai,  Vendôme,  Monloire, 
la  Châtre,  Château- du- Loir,  le  Lude,  la 
Flèche  elDurtalet  se  jette  dans  la  Sarlhe,  à 
8  kil.  N.  d'Angers,  après  un  cours  de "230  kil., 
dont  1 13  navigables  au  moyen  d'écluses.  Le 
Loir  a  pour  principaux  aftluents  sur  sa  rive 
gauche  :1a  Conie,  la  Long  et  la  iMeaulne; 
sur  sa  rive  droite  :  la  Thironae,  le  Fouchard, 
rOzanne  et  la  Braj-e. 

LOIRE  (La) ,  Liger ,  grand  fleuve  de  la 
France;  il  naît  dans  les  Cévennes.  au  mont 
Gerbier-des-Juncs(Ardèche),  coule  d'abord  au 
N.-0.,piiis  àTO.  en  traversant  les  dép.  de  la 
Haute-Loireet  de  la  Loire,  il  sépare  ensuite 
le  dép.  de  Saône-el-Loire  de  celui  de  l'Allier, 
arrose  ceux  de  la  Nièvre,  du  Loiret,  de  Loir- 
et-Cher,  d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Loire-Inférieure  et  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique  au-dessous  de  Saint-Nazaire  après 
un  cours  de-I.lSO  kil.;  il  baigne  le  Puy,  Saint- 
Ramberl,  Roanne,  Dif:oin,  Nevers,  Briare, 
Gien,  Orléans,  Beaugency,  Blois,  Amboise, 
Tours,  Saumur,  AnceniSjNantesetPaimbœuf; 
il  est  navigable  depuis  Ruanne  sur  une  lon- 
gueur de  730  kil  ;  ses  principaux  affluents 
sont,  sur  la  rive  droite:  le  Furens,  l'Arroux, 
la  Nièvre,  la  Maine  et  lErdre  ;  sur  la  rive 
gauche  :  l'Allier,  le  Loiret,  le  Cher,  l'Indre,  la 
Vienne,  le  Thoueletla  Sèvre-Nanlaise.  On  a 
obvié  aux  obstructions  formées  par  des  sables 
chaiigeants  dans  la  partie  inférieure  du  cours 
de  la  Loire,  au  moyen  du  Cnnal  latéral  à  la 
Loire.  (Vuy.  Canal.)  Ce  fleuve  est  sujet  à  de 
terribles  débordements  et  il  a  fallu,  pour  en 
atténuer  les  etfets,  élever  à  droite  et  à.  gauche 
les  digues  appelées  levées  de  la  Loire;  les 
inondations  de  1846,  <8b6  et  1881  ont  été 
parliculièrementdésastreuses.  Ilans  son  cours 
supérieur,  la  Loire  traverse  avec  impétuosité 
de  pittoresques  montagnes,  puis,  arrivée  dans 
la  plaine,  elle  coule  majestueusement  au 
milieu  d'un  ravissant  paysage,  arrosant  d'ad- 
mirables prairies  et  ferlilisant  ses  rives  au 
point  que  sa  vallée  a  été  surnommée  le  Jar- 
din de  la  France.  Son  bassin  est  évalué  au 
quart  du  territoire  français. 

LOIRE,  dép.  de  la  région  centrale  de  la 
France;  doit  son  nom  au  fleuve  qui  le  tra- 
verse dans  toute  son  étendue,  du  S.  auN.; 
situé  entre  les  dép.  de  8aône-et-Loire,  de 
l'Allier,  du  Puy-de-DOme,  de  la  Haute-Loire, 
de  l'Ardèche,  de  l'Isère  etdu  Rhône.  Ce  dép. 
fut  d'abord  compris  dans  celui  du  Rhône  ; 
mais,  en  1793,  après  le  siège  de  Lyon,  la  Cun- 
venlion  dédouijla  ce  dernier  dep.,  et  celuide 
la  Loire  fut  alors  forme  de  l'ancien  Forez  et 
d'une  partie  du  Lyonnais  et  du  lîeaujûlais; 
4,773  kil.  carr.;  Oiio,63û  hab.  Ce  dép.  mon- 
tagneux est  traverté  au  S.-E.  par  la  cbuine 
des  Cevennesqui  prundlesnonis  de  montajiiics 
du  Lyonnais,  ihi  Uemij'Aais  et  du  Cliaroliiis;  à 
rO.,  la  vallée  de  la  Luire  est  bornua  par  jes 
monts  du  Forez,  où  se  trouve  l'un  des  géants 
de  la  France  centrale,  point  culminant  du 
dép.,  I>ierre-sur-H;uUe  (l,(i*U  m.  d'altitude), 
i.u  dép.  de  la  Loire  appartient  pr(S(iue  tout 
entier  au  bassin  du  grand  fleuve  qui  lui  donne 
son  nom;  cependant  une  partiu  de  la  région 
S.-E.  appartient  au  bassin  du  lUiôno;  indus- 
trie extrèmeipent  développée  ;  immenses  ri- 
chesses minérales,  inépuisable  bassin  Uoui  lier, 
le  plus  important  do  Franco  api'és  celui  du 
dép.  du  JSurd.  Sol  peu  tiirtilo  ei|  céréales  pi 
en  vin^i  élève  de  gros  b'Iail  ;  culture  du  mû- 
rier, dans  le  hassin  du  Rhône;  de  la  garance, 
du  pastel,  du  safran;  grande  exportation  de 
marrons,  industrie    très  active.  Elevage    du 
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ver  à  soie.  Fabrique  d'étoffes  et  de  rubans  de 
soie,  mousselines,  "fers,  aciers,  fameuses 
armes,  principalementà  Saint-Etienne;  verres, 
toiles  et  papiers;  exploitation  de  fer,  plomb, 
marbre,  pierres.  Climat  girondin,  froid  et 
sain  dans  la  montagne,  doux  dans  la  vallée 
de  la  Loire,  chaud  dans  celle  du  Rhône  et 
malsain  dans  les  marécages  du  Forez.  Les 
principaux  affluents  de  la  Loire  dansée  dép. 
sont:  la  Dondaine,  le  Bouzon,le  Furens,  la 
Mare,  la  Coise,la  Foix,  le  Lignon  du  Nord  et 
l'Aix  ;  le  Gier  afflue  au  Rhône;  sources  mi- 
nérales à  Saint-Galniier,  Saint-Alban,  Mont- 
brison,  Moingt,  Sail-sous-Couzan,  Roanne, 
Sail-les-Bains,  Sail-en  Douzy,  Crémeau,  etc. 
—  Ch.-l.  Saint-Etienne,  3  arr.  30  cant.  et  3 '3 
communes.  Ce  dép.  forme,  avec  celui  du 
Rhône  le  diocèse  de  Lyon,  siège  de  l'arche- 
vêque ;  cour  d'appel  et  académie  à  Lyon. 
Ch.-l.  d'arr.  :  Saint-Etienne,  Montbrison  et 
Roanne;  .Montbrison  fut  le  ch.-l.  jusqu'en  1855. 

LOIRE  (Haute-),  dép.  de  la  région  centrale 
de  la  France;  doit  son  imm  A  sa  situation 
physique  sur  le  cours  supéiieur  de  la  Loire; 
situé  entre  les  dép.  de  la  Loire,  du  Puy-de- 
Dôme,  du  Cantal,  de  la  Lozère  et  de  l'Ardè- 
che, formé  de  l'ancien  Velay  et  de  quelques 
portions  de  l'Auvergne,  du  "Forez  et  du  Gé- 
vaudan  ;  4,794  kil.  carr.;  316,1599  bah.  Ce 
dép.  est  presque  entièrement  limité  à  l'E.  au 
S.  et  à  1  0.  par  les  hautes  montagnes  du  Vi- 
varais  et  de  la  Mdrgeride;  dans  les  mon- 
tagnes du  Vivarais,  se  trouve  le  point  culmi- 
nant du  dép.,  le  mont  Mézenc  (1,766  m.). 
Sol  montueux ,  peu  fertile  et  volcanique 
même  dans  certaines  parties,  assez  produc- 
tif dans  les  vallées  etdansles  plaines;  récolte 
de  céréales  et  de  vins  communs;  élève  de 
mulets,  porcs  et  bêtes  à  cornes;  mines  de 
houille,  zinc,  cuivre,  plomb;  pierres  à  aigui- 
ser; exploitation  de  marbre;  sources  miné- 
rales à  Serville,  les  Puudreaux,  Margeaix, 
Laprat,  la  Souchère,  Andruejols,  Prades, 
Paulhac,  etc.;  ce  dép.  est  arrosé  par  la 
Loire,  dont  les  principau.s  affluents  sont:  la 
Méjeanne,  la  Borne,  la  Siimère,  l'Arzon,  le 
Lignon  du  Sud,  l'Ance  et  par  l'Allier,  qui  re- 
çoit leCbapeauroux,  l'Auze  et  la  Sénouiie.  — 
Ch.-l.,  le  Puy,  3  arr.,  28  cant.,  26o  communes. 
Evèché  au  Puy,  suUragant  de  Bourges,  Cour 
d'appel  à  Riom.  Les  établissements  de  l'ins- 
truction publique  sont  du  ressort  de  l'aca- 
démie de  Clermont-Ferraud.  Clj.-l.  d'arr.  :  le 
Puy,  BriQude,  Yssingeaux. 

LOIRE-INFÉRIEURE,  dép.  maritime  appar- 
tenant à  la  région  occidentale  de  la  France  ; 
doit  son  nom  a  sa  position  physique  par  rap- 
port au  cours  de  la  Loire  ;  situé  entre  les 
dép.  d'Ille-et-Vilaine,  du  Morbihan,  de  la 
Vendée,  de  Maine-et-Loire  et  limite  à  l'O, 
par  l'océan  Atlantique;  formé  du  comté  de 
Nantes  qui  comprenait  la  partie  méridionale 
delà  Bretagne  ie.y  15  kil.  carr.;  043,967  hah.; 
H.'i  kil.  de  côtes  découpées  d'anses  cl  de 
baies.  La  surface  de  ce  dép.  eslpénéralement 
plate,  sillonnée  d'un  grand  nombre  de  cours 
dVau  et  entrecoupée  de  collines  peu  élevées; 
le  point  culminapt  du  dép.  a  l'E.  de  Rongé 
n'a  guère  que  11-5  m.  d'altitude  ;  climat  hu- 
mide; gras  pâturages;  mines  de  fer,  houille, 
kaolin,  ardoises,  tourbe,  aimant;  céréales, 
vins,  cidre,  linj  élève  d'abeilles,  de  chevaux 
et  mulets;  conserves  alimentaires;  industrie 
manufacturière  importante;  usines  à  fer; 
fonderies  considérables  à  Indrel;  fabriques 
de  toiles,  cotonnades,  produits  chimiques; 
chantiers  de  construction  maritime;  corderies, 
tanneries,  ratllnpries,  mégisseries,  brasseries, 
verreries,  pêcheries.  Grand  commerce  avec 
l'Amérique  et  les  Indes.  La  Loire  partage  le 
dép.  en  deux  parties  Inégales;  elle  l'ccoil 
l'Lrdre,  le  Donnea»,  lu  Chézinnc.  le  Bifvé, 
la  Divale,  le  Chenau  et  la  Sôvre-Nantaisc; 
la  Vilaine,  qui  borde  ce  dép.  dans  une  lon- 
gueur de  quelques  kil.,  reçoit  le  Samnon,  le 
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Donetrisar;  un  autre  petit  fleuve  côtier,  le 
Falleron,  passe  à  Machecoul  et  se  jette  dans 
la  baie  de  Bourgnenf.  Le  dép.  de  la  Loire- 
Inférieure  renferme  le  plus  grand  lac  de 
France,  le  lac  de  Grand-Lieu,  qui  mesure 
plus  de  3,800  hectares  de  superficie,  et  8  kil. 
de  long  sur  6  de  large.  Ports  principaux  : 
Nantes,  Saint-Nazaire,  le  Croisic,  le  Pouli- 
guen.  Portnichet,  la  Basse-Indre,  Chantenay, 
le  Pellerin,  Paimbœuf,  Pornic  et  Bourgneiif, 
—  Ch.-l. ,  .Nantes;  5  arr.,  4.5  cant.,  217  com- 
munes. Le  dép.  forme  le  diocèse  de  Nantes, 
suffragaiit  de  Tours;  cour  d'appel  et  ch.-l. 
universitaire  à  Rennes.  Ch.-I.  d'arr.  :  Nantes, 
Saint-Nazaire,  Paimbœuf,  Ancenis  et  Chà- 
teaubriant. 

LOIRET.  I.  Ligerulus,  petite  rivière  qui 
prend  sa  source  à  7  kil.  d'Orbans,  au  milieu 
du  parc  du  Château  de  la  Source;  elle  sort 
de  deux  gouO'res  nommés:  le  Bouillon  et 
l'Abinie;  elle  est  navigable  dès  sa  source  et 
sert  d'abri,  pendant  l'hiver,  aux  bateaux  de 
la  Loire;  elle  baigne  Olivet,  Saint-Hilaire  et, 
après  un  cours  de  12  kil.,  afflue  à  la  Loire  à 
Saint-Mesmin  ;  elle  reçoit  les  eaux  du  Lozin 
et  de  l'Archet.  —  II.  Dép.  qui  appartient  à 
la  région  centrale  de  la  France;  il  lire  son 
nom  de  la  rivière  qui  l'arrose  dans  un  par- 
cours de  '12  kii.;  situé  entre  les  dép.  de 
Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise,  d'Eure-et- 
Loir,  de  Loir-et-Cher,  de  la  .Nièvre  et  de 
l'Yonne;  formé  du  Gàtinais,  de  l'Orléanais  et 
d'une  partie  de  la  Sologne  ;  6,722  kil.  carr., 
371,019  hab.  Le  dép.  du  Loiret  est  traversé 
par  une  chaîne  de  collines  qui  sépare  le  bas- 
sin de  la  Loire  de  celui  de  la  Seine.  Dans  la 
Sologne,  entre  Cernay  et  Châtillon-sur-Loire, 
se  trouve  le  poinlculminant  dudép.(244  m.). 
Territoire  divisé  en  deux  (larties  distinctes  : 
la  vaste  plaine  de  la  Beauce,  fertile  mais  mo- 
notone, et  le  Gàtinais  proprement  dit,  moins 
lertile,  mais  d'un  aspect  plus  varié.  Agricul- 
ture très  avancée}  céréales  en  surabondance, 
chanvre,  lin,  colza;  vins  d'Orléans  et  da 
Beaugency;  élève  de  bétail  et  d'abeilles; 
carrières  de  pierres;  lainages,  bonneteries, 
vinaii're,  poteries.  Ce  dép.  est  arrosé  dans 
le  versant  de  la  Loire  par  la  Loire  qui  reçoit 
le  iNord-Yévre,  la  Loue,  la  Laisse,  le  Loiret, 
la  Mauve  et  le  Cosson;  dans  le  versant  de  la 
Seine,  par  le  Loing  et  l'Essonne;  le  Loiret 
renferme  la  plus  vaste  forêt  de  France,  celle 
d'Orléans,  dont  l'étendue  est  de  40,81)0  hec- 
tares. Source  minérale  ferrugineuse, acidulée 
et  chaude  àFerrières;  sources  ferrugineuses 
froides  à  Segrais,  Cbàteauneuf-sur-Loire, 
Noyers,  Beaugency  et  l'Hermilage;  4  canaux 
traversent  le  dép.  :  celui  li'Oi-léans,  de  Briare, 
du  Loing  et  le  Canal  latéral  à  la  Loire.  — 
Ch.-l.,  Orléans  :  4  arr.,  31  cant.,  349  comm. 
Evôché  à  Orléans,  suBragant  de  Paris;  cour 
d'appel  à  Orléans;  les  établissements  d  ins- 
truclion  publiquf^'  sont  du  ressort  de  l'Aca-r 
demie  de  Paris.  Ch.-l.  d'arr.  :  Orléans,  Gien, 
Monlargis,  Pitliiviers. 

LOIR-ET-CHER,  déparlement  de  la  région 
centrale  de  la  France  ;  doit  son  nom  aux  deux 
rivières,  le  Loir  et  le  Cher,  qui  le  traversent; 
situé  entre  les  dép.  d  Eure-et-Loir,  de  la 
Sarlhe,  d'Indre-et-Loire,  de  l'Indre,  du  Cher 
el  du  Loiret;  forme  du  Blaisois,  du  Veiidô- 
mois  et  d'une  partie  de  la  âologu<',  6,309  Uil. 
earr.;  278,153  hab.  Bien  que  ne  renfermant 
aucune  montagne,  le  territoire  du  dép.  est 
cependant  assez  élevé;  il  se  cornpose  de  deux 
vastes  plateaux  séparés  l'un  de  l'autre  par  la 
vallée  de  la  Loire;  le  plateau  du  nord  ren- 
ferme: i'h per'jhe  vendômov,  pays  entrecoupé 
de  jolies  rivières,  de  Irais  vergers,  de  ruvis- 
saiil<;s  prairies  el  où  se  trouve  le  point  cul- 
nnnunl  du  dép.  (5ï6  m,),  près  de  FonUine- 
Raoul:  t"  Isl  Beauce.  Le  plateau  du  sud,  au 
contraire,  ne  présente  guère  qu'un  H»peol 
aride  cl  stérile,  c'est  la  Sologne.  Agricullui'o 
el  industrie  développées;  commerce  de  vins, 
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prains,  chanvre;  grands  troupeaux  de  mou- 
tons; mines  de  fer,  usines,  veirerics;  draps,  J 
toiles,  piipeleries.  Cedc-p.  qui  apparliint  tout 
entier  au  bassin  de  la  Loire,  est  travers'-  par 
le  fleuve  de  ce  nom  qui  v  a  pour  principaux 
nfllui-nls  •  la  Cize,  le  Lofr,  le  Co^;sun,  le  Heu- 
vron  et  le  Cher;  souicfs  minérales  à  Sainl- 
Dcnis  et  à  Sainl-Matidé.  —  Ch.-l.,  Blois; 
3  arr.,  2i  canl.,  297  comm.  Evftché  à  Blois, 
snll'raf;aiit  de  Paiis;  les  tribunaux  rfssorlis- 
fcnl  à  la  cour  d'appel  d  Orléans:  Paris  est 
le  cii.-l.  acadéniiquc.  Ch-I.  d'arr.  :  Blois, 
Hnmorantin,  Vendômn. 

LOmON,  ch.-l.  de  cant.  arr.  el  ù  13  k.il.0. 
dL'  l.aval  (Mayenne);  1,036  liab.  Toiles  et  fil. 

LOISEAU  (J;an  François),  conventionnel, 
néiMi1;:iO,  nuHl  en  ISii.  Au  dibut  de  la 
Révolution,  il  se  lit  remarquer  par  son  civisme 
ardent  et  l'ut  envoyé  à  la  Convention  par  le 
dép  d'Eure-et-Loir;  il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis;  nomme  plus  tard,  pai- 
le  Directoire,  commissaire  extraordinaire 
dans  l'Kure-ei-Loir,  il  purf.'ea  ce  dép.  des 
chaii/ftum  ([u\  l'infestaient.  Après  le  18  bru- 
niaire,  il  rentra  dans  la  vie  privée;  à  la 
seconde  Restauration,  il  fut  exilé  comme 
régicide,  mais,  quelque  temps  après,  on  lui 
permit  de  rentrer  en  Krance. 

LOISEL  (Antoine),  jurisconsulte,  né  à  Beau- 
■vais  en  liiiO,  mort  k  Paris  en  IfiO.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  remarquables:  Ins- 
Htutes  coutiimièrcs  (Paris,  iOO'i;  nouv.  éd. 
<7S3,  avec  commentaire  de  Laurière);  Dia- 
logue des  avocats  du  Parlement  de  Paris  (nouv. 
éd.,  par  Dupin,  ISIS,  Paris). 

LOISELEUR -  DESLONGCSAMPS  (Auguste), 
oricMlalisle,  né  a  Pariseii  ISiiii,  morten  1«40. 
Il  a  donné  une  traduction  l'raiiçaie  des  Lois 
de  :l/a)(0«(l83;'-'33,  2  vol.  gr.  iM-8°);  un  Essai 
sur  les  laites  indiennes  (1838,  in-S°);  Amora- 
kneha,  dictionnaire  sanscrit  (1839-'4.ï,  2  vol. 
iu-i»),  etc. 

*  LOISIBLE  adj.  Qui  est  permis:  cela  n'est 

pus  loisible. 

*  LOISIR  S.  m.  (lat.  licere,  être  permis). 
Temps  tlonl  on  peut  disposer  sans  manquer 
à  ses  devoirs  :  avoir  du  loisir.  —  Fam.   Il  est 

DIEN  DE  LOISIR,  IL  FAUT  QU'iL  AIT  BIEN  DO    LOISIR 

DE  RESTE,  se  dit  d'un  homme  qui  s'amuse  à 
de-  bagatelles,  ou  qui  se  mêle  d'atiaires  qui 
ne  le  regardent  point.  —  Espace  de  temps 
suffisant  pour  faire  quelque  chose  cominode- 
ineul  :  dunnez-moi  le  loisir  de  faire  ce  que  vous 
désirez;  cet  ouvrage  demande  du  loisir.  —  A 
lo.sir,  loc.  adv.  A  son  aise,  a  sa  commodité, 
sans  se  presser:  vous  ferez  cela  à  loiair.  On 
dit  aussi  dans  le  même  sens,  A  mon  loisir,  a 

VOTRE  LOISIR,  A  SON  LOISIR. —  1l  s'eN  REPENTIRA 

A  LOISIR,  se  dit  d'un  homme  qui  fait  quelque 
chose  dont  on  croit  qu'il  sentira  longtemps 
les  suites.  Ou  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
Il  aura  tout  le  loisir  de  s'en  repentir. 

LOIZEROLLES  (Jean  Simon  Avod  de),  héros 
d'une  légende  contre  ré\olutionndire,  né  à 
Pans  e  1732,  décapité  la  veille  du  9  thermi- 
dor. H  fut  arrêté,  ainsi  que  son  Mis,  Krançois- 
SiMO.N  (1772  184b),  et  lors  de  l'appel  du  nom 
de  ce  dernier,  il  se  pré?enta  à  sa  place  el 
monta  pour  lui  sur  l'échafaud.  Celte  invrai- 
semblable substitution  ne  fut  divulguée  que 
beaucoup  plus  lard  el  le  fils  l'exploila  pen- 
dant toute  sa  vie  pour  s'en  faire  une  sorte 
de  célébrité.  Les  historiens  réactionnaires 
prétendirent  même  que  les  buveurs  de  sang, 
non  coiueuts  d'avuir  assassiné  le  père,  avaient 
rejiaré  leur  méprise  en  égorgeant  le  lils;  et 
le  récit  de  ces  deux  humbles  exécutions  se 
trouve  tout  au  long  dans  VHisoire  de  ta 
Révolution,  de  M.  Thiers,  publiée  du  vivant 
môme  de  la  préleudue  seconde  viclime,  qui 
se  garda  bien  de  réclamer.  La  vérité,  c'est 
que  ie  tils  Loizerolles  déui.i  à  iNapoléon  une 
loule  do  pii:cus  de  vers  [Le  Uoi  delioiiie,  etc.), 
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dénuée.?  de  toute  poésie,  el  que,  sous  la  Res- 
tauration, il  publia  des  poèmes  royalistes  et 
traita  Napoléon  de  Molorh  devant  lequel  il 
avait  été  forcé  de  s'agenouiller. 

LOJA,  ville  de  la  république  de  l'Equateur, 
ch.-l.  d'une  prov.  qui  porte  le  même  nom.  à 
400  lui.  .S.-O.  de  Quito;  environ  12,0iiu  hab. 
Elle  est  dans  une  délicieuse  vallée  située  à 
î,000  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  près 
de  la  frontière  méiidinnale  de  la  république. 
Dans  kscnvironsse  trouvent  l'or,  le  mercure, 
le  cljarbon  et  un  beau  marbre  veiné;  mais 
la  véritable  richesse  du  pays,  c'est  le  quin- 
quina. 

LOJA,  ville  d'E'pagne,  sur  le  Genil,  à 
;nkil.  S.-O.  de  Grenade  ;popiil  :  17.908  hab. 
Maiiiifaclures  de  lainages.  Lnja  a  une  grande 
impoilance  stratégique  comme  ciel  de  Gre- 
nade :  elle  fut  prise  par  Ferdinand  et  Isabelle 
en  i486. 

•  LOKE    Myth.  (V.  S.) 

LOKEREN,  ville  de  la  Flandre  orientale 
(Belgique),  à  22  kil.  N.-E.  de  Gand ;  20,ii'J8  hab. 
Toiles  de  lin  et  de  colon,  dentelles, etc. 

LOKMAN,  fabuliste  arabe,  représenté  dans 
le  Coran  comme  contemporain  de  David, 
mais  que  d'autres  traditions  donnent  comnio 
un  esclave  éthiopien,  laid  eldillorme,  comme 
Esope,  avec  lequel  il  se  pnurrail  que  la 
légende  l'ait  confondu.  La  vie  de  Lockman 
n'est  pas  plus  authentique  que  celle  d'Esope, 
el  les  fables  at.nbuécs  au  premier  sont  d'ori- 
gine grecque  et  ne  furent  répandues  chez  les 
Arabes  que  par  une  version  syriaque. 

LOLA  MONTÉS  (Maria-Dolores  Porris  y 
Muntez,  dite),  celèlire  aventurière,  née  en 
Espagne  en  1824,  morte  à  New-York  en  I8BI. 
Sa  mère  était  une  belle  créole  qui  courait  le 
monde  et  qui  eut  des  maiis  dans  presque 
tous  les  pays  anglais  et  espagnols,  ce  qui 
explique  l'incertitude  qui  e.\iste  sur  la  pater- 
nité de  Lola  .Montés.  Cette  dernière,  aussi 
belle  que  sa  mère,  épousa,  loule  jeune,  un 
officier  anglais,  nommé  James,  qui  tenait 
garnison  dans  l'Inde;  mais  elle  poussa  si  loin 
sa  bonté  envers  les  compatriotes  de  son  mari, 
que  celui-ci  se  crut  le  droit  de  faire  des 
ubservalionselqu'elle  le  quitta,  sansl'avertir, 
pour  suivre  un  autre  officier  qui  se  rendait 
en  Europe.  A  peine  arrivé  à  Londres  son 
protecteur  eut  l'ingratitude  de  l'abandonner; 
mais,  après  quelques  larmes,  elle  trouva  des 
consolateurs.  Son  caractère  volage  la  con- 
duisit dans  les  principales  capitales  de  l'Eu- 
rope, où  elle  eut  pour  admirateurs  tout  ce 
que  la  politique  comptait  alors  d'illustration. 
L'un  d'eux,  pressé  de  terminer  son  union 
fragile  avec  elle,  la  fil  entrer  dans  un  corps 
de  ballet,  en  Espagne.  Elle  obtint  bientôt 
comme  danseuse  un  succès  égal  à  celui  qui 
avait  accompagné  sa  carrière  d'amoureuse. 
Engagée  au  théâtre  de  la  Porle-Saint-.Martin 
à  Paris,  elle  eut  la  fantaisie  de  danser  sans 
maillot  el  vit  casser  son  contrat.  A  Berlin, 
elle  cravaclia  un  gendarme  qui  voulait  l'em- 
pêcher de  suivre  le  roi  et  dut  quitter  cette 
capitale.  Reçue  froidement  à  Varsovie,  elle 
in-uita  le  public  et  revint,  en  conifiagnie  de 
Liszt  à  Pans,  où  quelques  badauds  lui  firent 
une  ovation.  Outrageusement  siltlée  à  l'Opéra, 
elle  dut  quitter  noire  capitale,  après  le  duel 
qui  coûta  la  vie  a  Dujarrier,  son  amant,  qui 
lui  légua  20,00U  fr.  hn  (84ti,  elle  parut  sur 
la  scène  de  Munich.  Le  roi  de  Bavière  tomba 
amoureux  fou  de  ses  charmes  en  lui  voyant 
danser  un  tandango,  dans  l'intiinité.  L'in- 
Uuence  de  Lola  M  jiilès  devint  si  grande  que 
le  ministère  Abel  tomba  pour  avoir  osé  faire 
quelques  objections  lorsque  le  roi  proposa  de 
la  nommer  comtesse  de  Laiid>feld.  Les  élu- 
dianls  ayaul  manifesté  de  mauvaises  inten- 
tions envers  la  favorite,  l'université  de  Munich 
fut  fermée;  mais,  en  mars  1848,  les  émeutes 
dégénérèrent  en  révolution,  et  la  danseuse 
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quilla  son  royal  amant.  L'année  suivante, 
elle  épousa  légitimement  un  officier  anglais 
nomme  lleallb  ;  mais  elle  avait  négligé  de 
rechercher  si  son  premier  mari  était  mort. 
Poursuivie  pour  cause  de  bigamie,  elle  se 
sauva  à  Madrid,  où  Health  la  suivit;  elle 
parvint  à  s'en  débarrasser,  et  il  mourut  peu 
afirès,  presque  au  moment  où  elle  apprenait 
ofliciellemenlqiie  son  premier  époux,  James, 
venait,  lui  aussi,  de  la  faire  veuve.  Elle 
voyagea  ensuite  en  .\niérique  cl  en  .\ustralie, 
éfiousa,  en  Californie,  un  nommé  lliill,  (pii 
fut  bientôt  forcé  de  laquitler,  elelles'adonna 
ensuite  ii  la  dévotion. 

*  LOLLARD  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gna les  seclaleiirs  de  Wiclef,  célèbre  héré- 
siarque .-uiL'I.iis  du  xiv  siècle  :  les  lollnrds. 

LOLLARD  Walter),  hérésiarque  allemand, 
né  en  Angietcire  vers  la  fin  du  un'  siècle, 
mort  en  1322;  il  enseignait  que  les  démons 
reprendraient  un  jour  la  place  de  saint 
Michel  el  des  anges  qui  seraient  damnés  à 
leur  tour;  il  ne  reconnaissait  aucune  céré- 
monie du  culte,  ni  l'utilité  de»  .sacrements; 
le  mariage,  selon  lui,  n'était  qu'une  prostitu- 
tion jurée.  11  se  fit  beaucoup  d'adeptes  en 
Allemagne:  douze  apôtres,  ([u'il  avait  choisis, 
parcouraient  rAllemagne  pour  réchaulfer  le 
zèle  de  ses  partisans.  L'Inquisitiun  1  arrêta 
au  milieu  de  ses  succès  el  le  lit  brûler  a 
Cologne.  Les  LoUards,  [lartisans  de  Walter 
l.ollard,  se  virent  en  Allemagne,  en  butte  à 
toutes  sortes  de  persécutions:  ils  passèrent  en 
Flandre  cl  de  là  en  An;.'lelerre,  où  ils  se  con- 
fondirent avec  les  partisans  de  Wiclef;  ceux 
qui  restaient  encore  en  Allemagne  suivirent 
la  doctrine  de  Jean  Huss. 

LOMBARD  (Pierre  ,  Petrus  Lombardus,  dit 

le  rnaitre  des  sentences,  théologien  scolaslique, 
né  à  Novarre  vers  1100,  mort  vers  lldO; 
élève  d'Abélard,  il  fut  le  premier  qui  obtint 
le  grade  de  docteur  à  l'Université  de  Pans; 
il  fut  professeur  de  théologie,  puis  évêque  de 
Paris  (1 159).  11  a  laissé  :  Sententiarum  libri  IV 
(Nuremberg,  1474  el  Venise,  1477,  1480,  1180, 
in-fol.),  collection  de  passages  patrologiques, 
contenant  lesopinions  des  Pères  relativement 
aux  questions  théologiques  controversées. 
Cet  ouvrage,  pendant  longtemps  manuel 
scolaire  el  texte  d'innombrables  commen- 
taires, a  été  réimprimé  à  Pans,  en  1841. 

LOMBAGO.  Voy.  LusiuAiio. 

*  LOMBAIRE  adj.  frad.  lombes).  Anat.  Qui 
appartient  aux  lombes:  la  réyion  lombaire. 

LOMAGNE,  Leomania,  petit  pays  de  l'an- 
cienne France,  dans  le  bas  Armagnac;  ch.-l., 
Lectoure;  v.  pr.,  Beaumoiit-de-Lomagne  et 
Lavil-de-Lomagiie.  Auj.,la  Lomagne  esl  ré- 
partie dans  les  dép.  du  Gers  el  de  la  Haute- 
Garonne. 

LOMBARD,  ARDE  s.  et  ad.  [Ion-bar]  (Paul 
Diacre,  qui  était  Lombard  de  naissance,  fait 
venir  le  nom  de  ses  compatriotes  de  lonjo- 
bardi,  longues  barbes;  Vossius  et  d'autres 
élymologistes  dérivent  le  mot  lombard  de 
l'aiic.  ail.  long  barte,  grande  hallebarde. Mais 
ces  deux  opinions  ne  sont  mentionnées  ici 
que  parce  qu'elles  sont  admises  par  tous  les 
auteurs  français.  Les  mois  Langobardi,  Lon- 
gobardi  viennent  de  Lanye  Bœrde,  nom  que 
l'on  applique  encore  à  un  district  des  envi- 
rons de  Magdebourg.  Bœrd  signifie,  en  bas 
allemand,  vallée  fertile;  el  il  est  reconnu  par 
Paul  Diacre  lui-même,  que  lorsque  les  Lom- 
bards quittèrent  la  Scandinavie,  ils  se  nom- 
maient Vinili,  el  qu'Us  ne  reçurent  le  nom 
de  Longobardi  qu'après  leur  établissement 
sur  les  bords  de  l'Elbe).  De  la  Lombardie;  qui 
appartient  à  ce  pays  ou  à  ses  habitants. 

*  LOMBARD  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  aux  banques  de  prêt  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France  el  en  Angleterre,  parce  que, 
dans  ces  pays, ce  fuient  de  riches  négociants, 
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^miprés  d'Italie  et  plus  particulièrement  de 
la  Lombardie,  qui  introduisirent  ce  eenre 
d'opérations.  On  ne  dit  plus  un  lombard,  on 
dit  un  mont-de-piété. 

LOMBARD  DE  LANGRES  (Vincent),  écrivain 
français,  né  en  ITij'i.  mort  en  1830.  On  a  de 
lui  Le  18  Brumaire,  Mémoires  anecdotiqucs. 

LOMBARDIE,  division  dcTItalie  septentrio- 
nale,   bornée  au  N.  par  les  Alpes  qui  la  sé- 
parent de  la  Suisse  et  du  Tvrol,  à  l'E.  par  la 
Vénétie,  au  S.  par  Parme,  Plaisance  et  la  Li- 
purie,  et  à  l'O.   par  le  Piémont:    23,ï'27  kil. 
carr.;  4,100,000  hab.    Elle  est  divisée  en  pro- 
vinces de  Berpame,  de  Brescia,  de  Côme,  de 
Crémone,  de  Mantoue,  de  Milan,  de  Pavie  et 
de    Sondrio.    Presque   toute   la   I,ombardie 
forme  une  plaine  qui  descend  des  Alpes  vers 
le  Pô  ;    abondamment  arrosée  et  admirable- 
ment cultivée,    elle  est  une  des  régions   les 
plus  riches  et  les  plus    productives  du  globe. 
La  province   de    Sondrio  et  la    plus  grande 
partie  de  celles  de  Côme  et  de  Bergame  sont 
montagneuses;  parmi   les  sommets  les  plus 
célèbres,  on  cite  le  Splûgen.   Les  principaux 
cours  d'eau    sont  le  Pô  et  ses  tributaires  :  le 
ïessin,  rOlona,  l'Adda,  l'Oglio,  la  Chiese    et 
le  Mincio  ;    parmi  les   lacs,  on  remarque  le 
Lago   Maggiore   et  le  lac   Lugano,  partagés 
entre  la  Suisse  et  l'Italie,    le  lac  de  Côme  et 
le  lac  de  Garde,  qui  est  le  plus  grand  et  l'un 
des   plus   beaux  de  l'Italie.    Nul  aulre   pays 
d'Europe  n'est  aussi  b  en  cultivé  que  la  Lom- 
bardie;   nulle  part  ailleurs   on  n'entend  et 
on  ne   pratique   mieux  l'art   de  l'irrigation. 
Les  laiteries,  remaïquables  par   leur   éten- 
due et  leur  propreté,  produisent   en    grande 
quantité  le  fromage  nommé  parmesan,  parce 
qu'il  fut  d'abord  exporté  de  Parme.  Comme 
dans   tous  les  pays  riches,  la  propriété  y  est 
1res  divisée  ;  chaque  propriétaire  possède  de 
3  à  10  hectares;    les  petits  cultivateurs,   qui 
sont  aussi  les  plus   nombreux,    sont   appelés 
coiorat  et  occupent  de  petites    maisons   entou- 
rées de  moins  d'un  hectare  et  demi  de  terre; 
on  élève  aussi  en  Lombaidie  le  ver  à  soie  ;  le 
vin  y  est  abondant,  mais  généralement  d'une 
qualité  inférieure  ;    le  tiers  du  sol  arable  est 
consacré  à  la  culture  du  maïs.   Soie,    coton, 
lainages,  toile  de  lin  et  fer.  —  La  Lombardie 
faisait  autrefois  partie  de  la  Gaule  Cisalpine  ; 
elle    doit   son    nom    actuel   aux   Lomijards, 
Longobardi  ou  Lawjobardi ,     ancien    peuple 
germanique  de  race  suève,  qui  apparaît  pour 
la  première   fois  dans  l'histoire  sur  les  lives 
de  l'Elbe,    au  temps  de  1  empereur  Auguste. 
Après  la  destruction  finale  de  leurs  ennemis, 
les  Hérules  et  lesGépides,  les  Lombards  tra- 
versèrent les  Alpes  juliennes  sous  les  ordres 
de  leur  roi  victorieux  Alboin,  et  fondèrent, 
en   568,   au   N.  de   l'Italie,  un  puissant  Elal 
avec  des  institutions  féodales.  Leur  royaume 
dura  plus  de  deux  siècles,  et   eut  pour  prin- 
cipaux monarques: Aiitharis, qui  embrassa  le 
christianisme;  Uotharis,  auteur  d'un  code  de 
lois  écrites  (6i3)  ;    Grmiuald.qui  réforma  les 
lois  du  précédent  ;  Luitprand,  conquérant  de 
Ravenne  (7i8;;  Astolphe,  qui  essaya  de  s'em- 
parer de  Rome;    et  Didier,    dernier   prince, 
sous    lequel   le  royaume    de    Lombardie  fut 
conquis    par  Charlemagne,  en  774.   Sous  les 
successeurs  de  Charlemagne,    les  villes  lom- 
bardes, ayant   Mil.m  à   leur    lôte,  devinrent 
riches  et  puissantes  et  adoptèrent  les  institu- 
tions républicaines.   Après    une  longue  lutte 
contre  les  empereurs,  lutte  pendant  Jaquelle 
elles  forinèieiit  une  ligue, ces  villes  devinrent 
indépendantes,    en  vertu  du  traité  de  Cons- 
tance (tl83j;   les   Visconli    parvinrent  à  do- 
miner à  Milan,    ville  dont  Giuv.iiini  Galeazzo 
Visconti  devint  duc  en    Ijy.i.    Sa  tille  Valen- 
line  ayant  épousé  Louis,  duc  d'Oiléaiis,    les 
rois  de  France  prétendirent  ensuite  a  la  pos- 
session  du    duché  de   Milan.    Cliarles-Ouint 
soutint   François  Sfnrza  contre  les  Français, 
et, eu  1340,  après  la  mort  de  bforza,  il  donna 
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Milan  à  son  fils  Philippe,  considérant  le  du- 
ché comme  hef  vacant  de  l'empire.  Le  Mila- 
nais reslapossession  espagnolejusqu'en  1700, 
époque  où  il  fut  conquis  par  les  Autrichiens. 
En  1796,  Bonaparte  s'empara  de  la  Lombar- 
die, qui  fit  successivement  partie  de  la  répu- 
blique cisalpine,  de  la  rt'|iublique  italienne 
(ISOl)  et  du  royaume  d'Italie  (180b).  Elle  fut 
restituée  à  l'.\utriche  en  ISI.i  et  réunie  à 
Venise  pour  former  le  royaume  Jombard- 
vénilien  appartenant  à  l'empire  d'Autriche. 
Par  le  traité  de  Zurich  (10  nov.  I8n9),  la  Loin- 
hardie  fut  abandonnée  à  Victor-Emmanuel, 
sauf  Mantoue  et  Peschiera,  qui  lui  furejit 
données  par  le  traité  de  Vienne  (3  oct.  I  S67). 
'LOMBES  s.  m.  pi.  (lat.  /«mti).  Anat. Partie 
inférieure  du  dos,  composée  de  cinq  vertèbres 
et  des  chairs  qui  y  sont  attachées. 

LOMBEZ ,  Lomharia.  ch.-l.  d'arr. ,  à 
30  kii.  S.-E.  d'Auch  (Geri;),  sur  la  Save,  au 
mili.u  d'une  plaine  fertile, 'par  43°  28'  30"  lat. 
N.  et  l°2o'4l"  long.  G.;  t.o,3  hab.  Eglise  du 
xiv  siècle  (Mon.  hist.  en  briques). 

LOMBOK  [Tanak  Sassnc],  île  de  l'archipel 
Indien,  entre  Bali  et  Sumbaoua;  .5,670  kil. 
carr.;  environ  2.ï0,000  hab.  Elle  est  d'origine 
volcanique  et  traversée  par  deux  chaînes  de 
nioiitagnespre.^que  parallèle.-,  entre  lesquelles 
s'étend  une  plaine  ondulée,  bien  arro.sée  et 
1res  fertile.  Riz,  coton,  calé,  maïs  et  tabac; 
armes  à  feu  et  coutellerie;  exportation  de 
bœufs,  de  peaux,  de  corne,  de  coton,  de 
tabac,  d'huile  de  coco,  de  viande  sechée  et 
de  bois  de  construction.  Ville  princ,  Ani- 
ponain,  sur  le  détroit  de  Loinbok,  qui  sépare 
Lombok  de  Bali.  La  capitale  est  Mataram, 
village  situé  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
ij  kil.  de  la  ville  précédente.  Le  gouverne- 
ment est  une  monarchie  absolue;  les  brah- 
manes forment  la  classe  gouvernante;  mais 
le  peuple  est  généralement  musulman. 

*  LOMBRIC  s.  m.  [lon-brik]  (lat.  tiimhricus, 
ver  de  terre).  Zool.  Genre  daiinélides  chélo- 
podes,  dont  une  espèce  est  connue  sous  le 
nom  de  Vku  de  teruk. — Se  dit  aussi  d'une  es- 
pèce de  ver  intestinal.  —  Eucycl.  Le  type  de 
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Lombiie  tl.uuibricus  terrcstrîs). 

ce  genre  est  le  ver  de  terre  (lumbricus  terres- 
tris,  Linn.),  animal  bien  connu,  dont  le  corps 
est  long,  cylindrique,  contractile,  divisé  par 
des  plis  tJ'ansversaux  en  un  grand  nombre 
d'anneaux  apparents  (qiielquelois  LSO).  Les 
lombrics  vivent  dans  les  terrains  humides,  où 
ils  creusent  des  galeries  dans  toutes  les  direc- 
tions; ils  avalent  la  terre  à  mesure  qu'ils 
avancent;  leur  nourrilure  consiste  (■rincipa- 
ment  en  végétaux  tendres;  ils  se  iiouriisseiit 
aussi  de  matières  animales,  ils  sont  très 
abondants  à  la  surface  de  la  terre  pendant 
et  après  les  pluies  nocturnes.  Usnuisent  quel- 
quefois à  la  beauté  des  allées  des  jardins  a 
cause  des  petites  buttes  de  terrequ'ils  élèvent; 
mais  ils  sont  inoUénsifs  pour  la  végétation;  et 
se  rendent  utiles  en  permettant  à  l'air  et  a 
l'eau  de  pénétrer  dans  la  terre  par  les  ca- 
naux qu'ils  creusent  dans  toutes  les  directions  ; 
ils  ameubli.ssenl  le  sol  et  jettent  une  pous- 
sière line  autour  des  racines  de  l'herbe.  Ils 
fournissent  de  la  nourriture  aux  oiseaux,  aux 
taupes,  aux  grenouilles,  etc.  On  les  emploie 
comme  appât  pour  certaines  espèces  de  pois- 
sons. 

LOMBRICAL.  ALE,  AUX  adj.  Anat.  Se  dit 
de  plu-icurs  muscles  de  la  main  et  du  pied, 
qui  ressemblent  à  des  vers. 

LOMÉNIE  iLouis-Léonard  de),  littérateur, 
ne  eu    ISIS,   à  Sainl-Vrieix    lUaute-Vienne), 


mort  A  Menton  le  2  avril  1878.  Sous  le  pseu- 
donyme de  Un  homme  de  rien,  il  commença,  à 
l'âge  de  22  ans,  la  publication  d'une  longue 
série  de  biographies  politiques  et  littéraires, 
sous  le  titre  de  Galerie  des  contemporains  il- 
lustres (10  vol.,  l840'-47).  Ampère  le  choisit 
pour  son  suppléant  k  la  chaire  de  littérature 
du  collège  de  France,  en  184a;  et  de  Loménie 
devint  titulaire  de  cette  chaire  en  18  i4.  Son 
ouvrage  le  plus  intéressant  est  Beaumarchais 
et  son  temps;  Etudes  sur  la  société  française 
(l8.')o,  2  vol.  in-8").  Il  fut  élu  à  l'Académie 
française  en  janv.  1874. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE,  nom  d'une  vieille 
famille  fiançaise  dont  les  membres  les  plus 
connus  sont  :  L  (Antoine  de),  né  en  I  .ïfiO,  mort 
en  163^.  Nommé  par  Henri  IV  ambassadeur 
à  Londres  en  l.')9o,  il  devint  secrétaire  d'Etal 
en  1606.  Il  légua  à  la  bibliothèque  royale 
340  vol.  de  pièces  historiques  connues  sous 
le  nom  de  Manuscrits  ou  Fonds  de  Brienne. 
—  11.  (Henri-Auguste  de),  fils  du  précédent, 
homme  d'Etat,  né  a  Paris  en  1.594,  mort  en 
1666.  Nommé  en  161-5,  par  Louis  XIII,  gou- 
verneur des  Tuileries,  il  futchargé  de  dresser 
les  articles  du  contrat  de  mariage  de  Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles;  il 
fut  secrétaire  d'Etat  aux  alfaires  étrangères 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  concernant  (es  événements  des 
réijnes  de  Louis  XIII  et  de  louis  XI V  (1661 ,  in- 
loi.).  —  1  II.  (Louis  Henri  de),  (ils  du  précé- 
dent, né  en  163.5.  mort  en  1698;  après  avoir 
été  secrétaire  d'Etat  sous  Louis  XIV,  il  quitta 
le  monde  et  entra  a  l'Oratoire  (166-5);  il  n'y 
resta  que  5  ans;  s'élant  épris  d'une  lolle  pas- 
sion pour  une  princ'esse  de  Mecklembourg,  il 
fut,  par  ordre  du  roi,  enfermé  à  Saint-La- 
zare où  il  resta  18  ans.  On  a  de  lui  :  Re- 
cueil de  poésies  chrétiennes  et  diverses  (1676, 
3  vol.  in-12),  Itinerarium  (Paris,  1660).  —  IV. 
(Etienne-Charles  de),  prélat  et  homme 
d'Etal,  né  à  Paris  en  1727,  mort  à  Sens  en 
17  94.  11  entra  dans  les  ordres,  se  lia  avec 
l'urgot  et,  en  1760,  fut  nommé  évêque  de 
Condom,  archevêque  de  Toulouse  en  1763, 
entra  à  l'Académie  en  1770  et  remplaça  Ga- 
lonné comme  contrôleur  général  des  finances. 
Indécis  et  incapable,  il  lit  rendre  sur  le  timbre 
des  édits  impopulaires  et  rélégua  à  Troyes  le 
parlement  qui  refusait  de  les  enregistrer;  il 
suspendit  les  paiements  du  l'résor  et  céda 
enlin  la  place  aNecl/er(l789j.  Archevêque  de 
Sens  depuis  un  an,  il  l'ut  nommé  cardinal  en 
quiltantle  ministère;  il  accepta  laconstitutiou 
civile  du  clergé  (1791),  et  se  démit  du  car- 
dinalat. Quand  on  vint  pour  l'arrêter  en  1794, 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  du  Dauphin  (1766,  in-4°). 

LOMME,  coram.  du  cant.  d'Haubourdin 
(Nordj,  a  6  kil.  0.  de  Lille;  3,677  hab.  Un  y 
voit  un  ancien  manoir  des  Templiers  devenu 
plus  tard  une  cummauderie  de  l'ordre  de 
Malle. 

LOMOND,  mécanicien  français  qui  vivait 
vers  la  lin  du  xviii"  siècle  ;  ingénieux  et  in- 
ventif, il  apporta  divers  changements  et  de 
grandes  améliorations  dans  la  machine  à 
liler  le  coton  et  lut  le  véritable  invenleur  de 
la  télégraphie  électrique.  Arthur  Young  lit 
une  relation  de  cette  découverte  dans  le  récit 
de  son  voyage  en  France  (1787). 

LOMOND  (Loch-),  le  plus  grand  lac  d'Ecosse, 
a  2  )  kil.  N.-U.  de  Glascow,  entre  les  comtés 
de  Uumbarton  a  10.,  de  Perth  et  de  Stirling 
a  l'E.  Longueur,  40  kil.;  largeur,  lo  kil.  Ma- 
gniliques  paysages.  Les  fameuses  grottes  de 
Uob-Koy  se"  trouvent  sur  sa  rive  orieulaie, 
au  piea  du  Ben-Lomond. 
(  LOMPE  s.  ni  (angl.  lump,  bloc).  Icht.  Genre 
de  malacoplérygicns  subbrachiens,  famille 
desdiscolobes  de  Cuvier,  uoiit  l'espèce  prin- 
cipale, le  loiiipe  commun  {cyelopterus  lumpus, 
Linii.i,  appelé  aussi  yras-mollet,  lièvre  de  mer 
et  bouclitr,  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord, 
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où  il  se  nourrit  de  méduses  et  d'antres  ani- 
maux pélatineux.  Sa  taille  varie  de  20  à 
lib  cenliin.  de  long.;  et  il  pèse  jusqu'à  1S 
livres.    Son   aspect    bizurre    !■!    rehulant. 


à  C6  kil.  en  ligne  droite,  à  36Î  kil.  N.-O.  de 
Paris;  par. -il' 30' 4'J"  lai.. N.  et -J  ï^'-^T^'Ioiip-U. 
au  centre  du  liômo   de  la  cathédrale    Saint- 

r 


Kent;  il  est  divisé  en  28  districts,  dont 
20  appartiennent  au  cotuté  de  Midiilesex, 
f)  au    comte    de   Surrey    et    3   au  conilé    de 


Lompe  ^Cycloptcruâ  luiiipus). 

forme  disgracieuse,  sa  peau  visqueuse  lui  ont 
valu  diirérents  noms.    Sa  chair  est  molle   et 
iiisi|iirie.  11  est  jaunâtre    en  dessous  et  d'un 
bleu  d'ardoise  avec  des  taches  noirâtre 
dessus. 

LOMZA.  l.nouvernemenlde  la  Pologne  russe, 
lionié  |var  la  Prusse;  1ï,087  kil.  rarr.  ; 
0111,(1110  hab.  11  est  arrosé  par  le  Bug  et  par 
'on  afiluenl  la  Narew.  Villes  princ.  :  Loniza, 
Pultusk  et  OslruleiiUa.  —  II.  Cap.  de  ce  gou- 
vernement, sur  la  Narew,  à  MO  kil.  N.-E.  de 
Varsovie;  18,000  hab.  Papier,  cuir  et  lai- 
naf-'es.  Elle  était  jadis  très  importante;  mais 
ayant  été  détruite  par  les  Suédois,  elle  ne 
s'est  jamais  entièrement  relevée. 

LONATO,  ville  d'Italie,  près  du  lac  de  Garde, 
à  2(1  kil.  E.-S.-E.  de  lirescia:  6,505  hub.  Vic- 
toii-e  do  lioiiaparte  sur  Wurmscr,  le  3  août 
17!)6. 

LONDINIÈRES,  cli-l.  de  cant..  arr.  et  à  15 
kil.  N.  de  iNeufchâtel  (Seine-Inférieure); 
),l3(t  hab. 

LONDON  [lonn'-d'n  ou  leunn'-deunn],  nom 
aui-'lais  lie  la  ville  de  Londres. 

LONDON,  ville  de  l'Ontario  (Canada),  sur  la 
Thanies,  à  175  kil.  K.-N.-E.  de  Détroit; 
30, 500 hab.  Fameuses  sources  sulfureuses  très 
fréquentées. 

I.ONDONDERRY.I.[lonn'd'n-dèr-n,oiileunn- 
dé-ri],  comté  de  l'Ulster  (Irlande),  borné  pai 
l'Atlantique;  S.H4  kil.    carr.;  17-5.000  hab 
Principaux  cours  d'eau  :  ïoyle,  Bann  et  Roe. 

II.  Cap.  de  ce   comté,  sur  la  Fovie,  à  200 

kil.  N.-N.-E.  de  Dublin;  27,580  hab.  Belle 
cathédrale;  collège  Foyie.  — L'ani'.ienne  ville 
de  Derry,  appelée  d'abord  Deny-Calgach,  se 
forma  autour  d'un  couvent  fondé  par  saint 
Coloraban  en  -^iS.  En  1608,  les  troupes  du'  j 
roi  anglais  .lacques  1"  la  brûlèrent  presque 
eplièremenl.  Ayant  été  donnée,  avec  son  ter- 
viloire  à  une  société  formée  par  des  bourgeois 
de  Londres  et  ayant  été  repeuplée  au  moyen 
d'une  émigration  d'habitants  de  Londres, 
elle  reçut  son  nouveau  nom  de  Londonderry 
et  devint  la  forteresse  du  piotesLantisme  en 
Irlande.  Elle  ferma  ses  portes  à  Jacques  II  en 
dtjpmbre  I6S3.  Les  troupes  catholiques  com- 
niandées  p^r  le  géiiéi'al  français  liosen,  esr 
sayèrent  d'y  entrer  de  vive  force;  mais  la  gar- 
njsou  et  les  babitants  se  défendirent  avec  un 
couiage  désespéré,  et  les  assiégeants  durent 
se  retirer  quand  ils  eurent  perdu  0,0(10 
hommes,  après  iuJ  jours  de  siège  (20  avril- 
30  juillet  1639). 

LUNIjONER  s.  ra.  Habitant  de  Londres  : 
(/es  LondûniTS.  On  dit  ordinairement  Londo- 

MEM. 

LONDONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  De  Londres  ; 
qui  apparlientà  celte  ville  ou  àses  habitants. 

LQNDRgS  (angl.  ion(?o)([lonn-d'n]),  métro- 
pole de  l'Angleterre,  capitale  de  l'empire 
brit,^nniqi)e.  sur  la  Tamise,  à  92  kil.  de  la 
mer,   ^n  ^ujvapt  Jes  sinuosités  du  tleuve,    et 


Paul).  —  Londres  est  la  plus  grande  ville  de 
l'univers:  avecses  dépendances,  elle  renferme 
4,5.i0.O34  hab.  La  population  complète  du 
globe  étant  évaluée  à  t,45;i  millions  d'hab., 
celle  de  Londres  en  est  donc  la  361"  partie. 
Celte  ville  immense  renferme  deux  fois  au- 
tant d'hab.  que  le  royaume  de  Danemark,  et 
pre.sque  autant  que  ceux  de  Suède  et  de  Por- 
tugal. L'Espai:ne  entière  est  à  peine  qualre 
fuis  aussi  peuplée  que  Londres.  La  sup-^ifi- 
cie  de  cette  superbe  capitale  est  de  310  kii. 
carr.  Sa  population,  qui  n'était  que  de  50,000 


hab.  au  xn' siècle,  atteignit  200,000  hab.  au 
XVII'' siècle;  elle  était  ae  960,000  en  1801  :  de 
1,380,000  en  1821  ;  de  1,950,000  en  isii  ;  de 
2.800,000  en  1861  ;  de  3,3ou,0(IO  en  1871  ;  de 
3,813,000  en  1881.  Londres  appartient  aux 
trois  comtés  de  Middlesex,    de   Surrey   et  de 


Kent.  La  police  métropolitaine  rayonne  sur 
lin  grand  nombre  de  villages  et  de  paroisses 
des  environs  (  sauf  sur  la  Cité,  qui  a  sa  po- 
lice particulière  )  et  étend  sa  surveillance 
surtout  le  comté  de.MiddIesex  et  sur  une  par- 
lie  des  comtes  de  Surrey,  de  Kent,  d'Essex 
et  de  Herlford.  Dans  ces  limites  beaucoup 
plus  étendues,  Londres  renfermerait  près  de 
0  millions  d'habitants.  Londres  comprend 
10  bourgs  parlementaires:  Cité,  Westminster, 
Chelsea  ,  Marylebone ,  Ilackney,  Finsbury, 
Tower  Hamlets,  Lambeth  ,  Southwark  et 
Greenwich.  Chacun  de 
-     -  ces    bourgs    élit    deux 

membres  de  la  cham- 
bre, excepté  la  Cité, 
qui  en  nomme  quatre. 
—  Les  principales  rue? 
sont  :  Cheapside,  Fleet 
slreot.  Temple  Bar,  le 
Strand,  Charing-Cross, 
Newgate  street,  llol- 
born  viaduct,  Oxford 
street, Tottenham  court 
road,  Hampstead  road, 
Euston  road  (la  plus 
longue  de  Londres; 
5  kilom.),  Saint-John's 
Wood,  Edgeware  road, 
City  road.  D'autresvoies 
principales  abouti?5ent 
au  pont  de  Londres 
(long  de  300  m.),  au 
pont  de  Westminster 
(400  m.),  au  nouveau 
pont  de  Plackfriars 
(420  m.),  au  pont  de  Southwark  (250  m.),  à 
celui  de  Waterloo,  l'un  des  plus  beaux  du 
monde  (410  m.),  el  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres ponts,  parmi  lesquels  nous  citerpns  celui 
du  Waexhall.  Les  quartiers  du  centre,  parti- 
culièrement ceux  de  la  Cité,  d'Holborn  et  du 
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Strand,  son*  les  plus  animés;  ceux  de  l'est  et 
du  sud  renferment  les  principaux  établisse- 
ments industriels  et  les  classes  lalioriuiises; 
au  nord,  la  classe  moyenne  liabite  de  beaux 
quartiers,  corn  me  ceux  d'islinfrlon  el  de  Hainps- 
tead  ;  à  l'ouest,  où  se  trouvent  les  districts 
de  West  End,  et  le  quartier  très  pauvre  de 


LOXD 

compte  pas  moins  do  l,;;O0  monuments  reli- 
gieux ('i,:>lK)  en  3^  comprenant  ceux  des  dis- 
tricts adjacents).  Les  iirincipaux  sont  :  la  ca- 
thédrale Sainl-Paul  et  l'abbaye  de  West- 
minster. La  première,  brûlée' en  '1666,  fut 
reconstruite  en  1710  ;  la  seconde  fut  fondée 
au  VU'--  siècle  et  terminée  au  xin«  siècle.   Les 
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chambres  du  parkmciil. 


Chelsea,  on  admire  de  magnifiques  parties, 
telles  que  Westminster  et  Kensinf.'ton,  de 
beaux  squares,  plusieurs  riches  hôtels  et  de 
célèbres  parcs,  comme  Hyde  park,  Regent's 
park,lesimmeusesjardins  zoologique  et  bota- 
nique de  Kensington. Parmi  les  palaisde  West 
End,  on  cite  ceux  de  Buckingham,  de  Saint- 
James,  etc.  C'est  surtout  dans  Pall-Mall  que 
se  rencontrent  les  clubs.  Quartiers  mouve- 
mentés de  Piccadilly,  do  Belgravia  (compre- 
nant les  squares  lielgrave  et  Eaton).  Rej-'cnt 
slreetest,sans  contredit, la  plus  belle  des  rues 
de  Londres,  celle  qui  renferme  les  plus  riches 


Abbïjc  de  WLSlminstcr. 

magasins.  Rond  streetet  Piccadilly  rivalisent 
avec  elle  ;  llaymarket  donne  sur  la  place  de 
Waterloo.  Covcnl  (lardeii  est  magnillque,  sur- 
tout du  cAté  de  llyde  paik,  où  se  trouve  un 
arc  de  triomphe  surmonté  d  une  statue 
équestre  de  Wellington  En  été,  tout  le  West 
End  est  11!  nuidez-vous  des  gens  d'allairos  et 
do  la  l'ashion  anglaise.  —    Los  chambres  du 

fiarlemcnt  se  dressent  sur  la  rive  gaucho  de 
a  Tamise,  entre  ce  fleuve  et  l'abbaye  do 
Westminster  ;  c'est  un  immense  palais  qui 
renferme  la  chambre  des  lords  et  celle  des 
communes,  et  qui  fut  termim''  on  IS.ï'i.  Le 
principal  ministère  est  Whitehall.  La  ville  ne 


souverains  anglais,  depuis  Edouai'd  le  Confes- 
seur jusqu'à  la  reine  Victoria,  y  ont  été  cou- 
ronnés et  la  plupart  y  sont  enterrés;  pres- 
que tous  les  grands  hommes  d'Angleterie  y 
ont  un  monument  funèbre.—  Principaux  hô- 
pitaux :  celui  des  marins  à  Chelsea,  celui  des 
soldats  à  Greenwich,  et  ceux  de  Saint-iiar- 
tholoinew,  de  SmitliRcld  {lo47),  de  West- 
minster (I7UI),  deGuy  (1721),  deSaint-Goorgo 
(1733),  de  Londres  (1740),  de  Charing-Cross 
(1818),  etc.;  asile  de  Bediam  pour  les  aliénés. 
Les  écoles  subsistent  au  moyen  de  taxes  l'I 
de  souscriptions;  dans  les  quartiers  ouvriers, 
les  trois  quarts  des 
entants  sont  élevés 
dans  la  plus  com- 
plète ignorance;  à 
côlé  de  celle  mi- 
sère intellectuelle, 
les  classes  riches 
trouventà  leur  por- 
tée des  cenlaines 
d'écoles,  et  l'uni- 
versité de  Londres 
qui  leur  confère 
des  grades.  Parmi 
les  écoles,  nous 
citerons  le  collège 
du  roi,  r é c 0 1  e 
Saint-Paul,  le  col- 
lège Saint- Pierre, 
l'école  nommée! 
Clirisl'sHospital  ou 
l'école  des  Jac- 
quettes  bleues,  éta- 
blissement d'édu- 
cation fondé  en 
15.')-J;  le  collè^'e 
catholiqueromain. 

—  50  bibliolhéqucs,  dont  la  principale  est  lo 
British  Muséum.  (Voy.  ce  mot.)  Parmi  les 
nombreux  musées,  nous  citerons  ceux  de 
South  Kensington  (  IS.'iS),  la  iNational  Gallery, 
celui  de  Burlington  bouse,  —  L'Albert  mé- 
morial, à  Ilydepaik,  esl  un  curieux  monument 
élevé  <l  la  mémoire  du  prince  Albert,  sur  lo 
lii'U  où  ce  prince  avait  l'ail  construiro  le  pa- 
lais de  cristal  de  I8')l.  Alborty  est  roprésenlé 
assis;  aux  <piiitrc  angles  du  monument  sont 
figurées  :  l'Asie,  l'Améririuo,  l'Europe  et  l'A- 
friijue.  Les  bas-reliefs  représentent  1G9  per- 
sonnages célèbres,  de  grandeur  naturelle. 

—  Sur  Trafalgar  square  se  dresse  le  monu- 


ment de  Nelson,  colonne  très  élevée,  mais 
qui  pèche  absolument  contre  les  règles  de 
la  proportion  architecturale.  La  plupail  des 
grands  souverains  et  des  personnages  illus- 
tres de  l'Angleterre  ont  leur  stalue  dans 
la  capitale  ;  nous  ne  citerons  que  celles 
de  Wellington,  dans  Ilyde  park  et  au  Royal 
Exchange,  et  celles  dé  Victoria  au  Royal 
Exchange  et  à  l'hôpital  Saint-Thomas.  — 
Parmi  les  théâtres,  on  distingue  :  Drury- 
Lane  (opéra),  Covenl  Garden  (opéra  italien, 
bâti  en  1858)  ;  Opéra  national  (commencé  eu 
1877),  et  40  scènes  dramatiques  ou  comiques: 
Haymarket,   Adelphi,   Prince  de  Galles,  etc. 

—  Prisons  :  Newcate  ,  Millbank,  Penlon- 
ville,  etc.  —  La  police  de  la  métropole  com- 
prend 10,000  policemen  et  n'a  pas  de  rivale.  . 

—  Le  gouvernement  de  la  plus  grande  partie 
de  la  niétrupole  appartient  au  secrétaire  de 
l'iiilérieur,  qui  a  sous  ses  ordres  les  com- 
missaires  de"  police.    Mais    la   partie  de  la 


Albert  Mémorial  Monument. 


Ville  appelée  Cité,  est  sous  le  contrôle  ex- 
clusif do  la  corporation  de  Londres,  l'un  des 
corps  municipaux  les  plus  riches  et  lef  plus 
influents  de  l'univers.  Cette  corporation  com- 
prend le  lord-maire,  2,ï  aldermen,  4  shérill's 
et  200  conseillers  municipaux.  Le  lord-maire 
est  élu  annuellement  par  les  aldermen  ;  il  doit 
d'abord  avoir  été  shérili'ct  peut  être  réélu.  Les 
aldermen  sont  élus  à  vie,  un  |iar  chacun  des 
■20  ([uarliers  de  la  cité.  —  Le  tunnel  de  la 
Tamise,  chef-d'œuvre  du  Français  Bruuél 
(voy.  Tl'Nnkl),  a  été  remplacé  par  un  nouveau 
tunnel  moins  sujet  aux  accidents  et  qui  livre 
passage  à  un  chemin  de  fer.  Plusieurs  autres 
voies  souterraines  ont  été  construites  sur  son 
modèle.  Les  eaux  trouvent  un  facile  écoule- 
ment, grâce  à  un  système  de  drainage  admi- 
rablement compris.  La  Tamise,  grand  réser- 
voir de  Londres ,  fournit  l'eau  à  toute  la 
ville.  —  La  seule  fortiflcation  métropolilaine 
et  la  plus  célèbre  citadelle  de  l'Angleterre 
est  la  Tour  de  Londres,  dont  on  fait  remonter 
l'origine  à  Jules  César  ;  elle  a  été,  dans  les 
temps  liasses,  fameuse  comme  prison  d'ICIat 
et  comme  lieu  d'exécution.  —  Rien  no  peut 
donner  une  idée  du  spectacle  gr.indiose  ifuc 
présente  l'activilé  commerciale  de  la  Cité 
sur  les  rives  de  la  Tamise.  Le  port,  qui  s'é- 
tend ;\  plus  de  10  kil.  au-dessous  du  pont  de 
Londres  ,  renferme  une  véritable  forêt  dé 
mâts  ;  il  peut  recevoir  les  plus  gros  navires. 
Le  commerce  principal  a  heu  dans  les  dorivs 
VVest-lndia,  Easl-India,   London,   Saint-Ci- 
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lliaiine,  Vic.loriii,  Commercial,  etc.,  cl  dans 
le  cai)al  du  Hégoiit,  loiiff  de  13  kil.  L'almn- 
dance   cxiraordinaire  des   capitaux    fait    de 


plièrc  c>l  conliiiiifiilcmenl  obscurci  par  la 
iuméi'  l'I  par  ii-s  brouillards  ;  mais  le  climat. 
quoi'|iic  humide,  n'est  pas  considéré    coiiune 


Traralgar  S*iu;iiv 


Londres  le  régulateur  des  marehésmoiiélaires 
de  l'univers.  Celle  ville  csl  en  relations  com- 
merciales avec  toutes  les  pai'tics  du  monde  ; 
elle  équipe  des  Hottes  de  vaisseau.x  mar- 
chands;  le  commerce  des  grains  se   fait  à 


Mark  lane  ;  celai  des  prouuils  coloniaux  à 
Mincing  lane:  celui  du  charbon  sur  les  bords 
de  la  Tamise;  celui  de  la  laine  près  du  Ciiid- 
hall  ;  il  y  a  un  magnifique  marché  de  lleiirs 
et  de  fruits  à  Covent  llarden.  Le  nombre 
moyen  des  navires  que  Ton  trouve  à  Lon- 
dres est  de  1,000  pour  le  port  et  de  eoo  à 
700  dans  les  docks.  La  principale  industrie 
de  la  ville  est  celle  de  la  suie,  qui  emploie 
plus  de  100,000  personnes,  parliculièreraent 
des  femmes;  ensuite  viennent,  par  ordre 
d'importance,  les  fils  télégraphiques,  les  voi- 
tures, les  horloges,  les  montres,  la  bijoute- 
rie, les  instruments  de  mathématiques,  de 
chirurgie  et  de  musique,  le  sucre  raffiné  et 
surtout  l'aie  et  le  porter.  Les  plus  vastes 
brasseries  sont  celles  de  Barclay,  Perkins 
etC",  deTrumau,Hambury,  t{u.\-lon  elC'°,  etc. 
Un  double  système  de  ràilways  souterrains 
enveloppe  Londres,  le  principal  est  le  che- 
min de  1er  métropolitain.  Les  gares  des  che- 
mins de  fer  présentent  une  animation  dont 
nos  gares  françaises  ne  peuvent  donner  une 
idée.  —  Principaux  cimetières  :  Norwood, 
KensalGreen,  Brompton  et  Highgate.  — Tem- 
pérature  moyenne   de  l'année":  ICC.   La 


malsain.  —  La   première  mention    authen- 
tique de  l'existence   do    Londres  dourfi;)!»)/;) 
se  trouve  dans  Tacite.  Environ  100  ans  aînés 
l'invasion  de  Jules  César,  cette  ville  fut  prise 
par  Claudius  cl  appelée  Auiïusta.  En  l'an  01 
après   J.-C,    les  Bre- 
tons, commandés  par 
Boadicée,  s'en  empa- 
rèrent et  la  bi  illèi'ent, 
mais  elle  fut  aussitûl 
reconstruite.  On  croit 
que   C9nstanlin  le 
(iiand  la  fit  entourer 
de  murailles  et  y  éri- 
gea un  siègeépiscopal. 
Sous    la    domination 
dos  Saxons,    Londres 
devint    probablement 
lacapitaledu  royaume 
^.■|Xon  oriental.  Salnt- 
l'aul  et  Saint-Pierre, 
Westminsler  y  fureni 
construits    peu  aju-ès 
l'introduction    du 
cliri-lianisme.  Sous  le 
rèirne  d'Egbert.   i>on- 
dres  devint  la  métto- 
pôle   des  monai chics 
saxonnesréunies;  l'in- 
vasion danoise  hii  fut  désastreuse,   mais  sa 
prospérité  se  releva  .sous  le  règne  d'Alfred, 
buillaiime  le  Conquérant,  auquel  la  Cité  se 


Londres,  —   Christs  HospiUtl, 


soumit  aussitôt  aprè.s  la  bataille  dlluslings, 
lui  accorda  une  c!;arto  qui  existe  encore,  l'n 
1  UIO,  Henri  I"  lui  donna  une  nouvelle cJiarti 
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charte  rflablil  les  privilèges  dont  les  Lon- 
doners  avaient  jouit  avant  la  conquête  et 
leui'  (lermit  d'élire  leur  conseil  municipal.  En 
Hf(|,  le  principal  magistrat  de  la  ville  fut 
pour   la   première    fois  nommé    lord  mnyor 

1  ■rd-maire).  Penilanl  la  guerre  des  Roses, 
Londres  soutint  presque  toujours  la  maison 
li'York,  et  pendant  les  guerres  religieuses  qui 
désolèrent  l'Europe,  cette  ville  se  peupla  de 
réfugiés  et  s'enriidiit  de  leur  industrie.  La 
pestr,  qui  l'avait  ravagée  ci  1319  et  en  1604, 
reparut  de  juin  à  décembre  ICO')  et  fit  périr 
plus  de  60.0(10  personnes.   L'année  suivante, 

'  2  septembre,  un  inc'endie  détruisit  pres- 
que entièrement  la  ville,  qui  comptait  alors 
environ  200,000  haii.  En  108  >,  des  milliers  de 
protestants,  chassés  d<!  France,  s'établirent  à 
Spilallields,  où  ils  introduisirent  l'industrie 
de  la  soie.  A  partir  de  cette  époque,  Londres 
n'a  cessé  de  s'accroître  avec  une  rapidité 
extraordinaire. 

LONDRES  s.  m.  [londrèss].  Sorte  de  cigares 
havaiiai-  ijiii,  dans  le  principe,  fut  spéciale- 
nicnl  r.iliri([iié  pour  r.\ngleterre. 

•  LONDRIN  s.  m.  Uràp  léger  fait  à  l'imita- 
tidii  de  quelques  draps  de  Londres  :  les  lon- 
drins  se  fabriquent  dans  nos  provinces  tnéri- 
itinnales. 

•  LONG,  ONGUE  adj.  (lai.  low/ns)-  Se  dit 
des  objets  considérés  dans  leur  étendue,  dun 
bout,  dune  extrémité  à  l'autre,  et  par  ojqiu- 
silion  à  court  :  la  harpe  a  des  cordes  plus  hn- 
tjucs  tes  unes  que  les  autres.  —  Habit  lo.ng,  la 
soutane  el  le  long  manteau  que  portent  les 
ecclésiastiques  :  Hélait  en  liaijit  lonr).  —  Vuk 
LONGUE,  vue  qui  discerne  les  objets  à  une 
gi  ande  dislance.  —  Lpnkttk  de  longuk  vue, 
ou  simplement  Lo.ngue  vue,  lunette  d'appro- 
che, lunette  avec  laquelle  on  voit  les  o))jets 
éloignés.  —  Avoiu  les  de.nts  longues,  bien 
longues,  être  affamé,  après  avoir  été  long- 
temps sans  manger,  -  Il  a  les  biias  lungs, 
les  mains  longues,  son  pouvoir  s'étend  bien 
loin.  —  Ellipliq.  Prendre  le  plus  long,  son 
PLUS  long,  aller  en  quelque  lieu  par  le  plus 
long  chemin  :  vous  c'ics  venu  ici  par  telle  rue. 
vous  avez  pris  le  plus  long.  —  Prendre  le 
PLUS  long,  se  servir  des  moyens  les  moins 
propres  à  faire  réussir  promptemcnlce  <)u'on 
a  entrepris.  —  Se  dit  aussi  d'une  surface  con- 
sidérée dans  sa  plus  grande  dimension,  et 
par  opposition  ft  large:  la  sur faee  d'un  para  l- 
léUKjrammc est  le  produit  de  la  longueur,  qu'on 
appelle  le  coté,  multipliée  par  la  largeur,  qu'on 
appelle  ta  base.  —  Qui  dure  plus  ou  moins 
longtemps  :  en  été,  les  jours  sont  longs;  le 
temps  e>t  long  à  qui  attend;  il  y  a  un  très  long 
temps  que  vous  n'êtes  venu. 

H  est  trop  vrai  ;  l'amour,  sur'out  dans  sa  naissanee. 
Ne  lient  guère,  chez  moi,  coutrc  une  longue  absence. 
CoLLin  D'HinLEULLE.  L'Inconstant,  acte  l",  se.  m. 

—  Bail  a  longues  années,  bail  a  long  terme, 
bail  dont  la  durée  s'étend  au  delà  du  nombre 
d'années  des  baux  ordinaires.   —  Ouvrage, 
AFFA1REDE  longue  HALEINE,  ouvragc,  all'airequi 
demande  beaucoup  de  temps  et  de  soin.  — 
Voyage  de  long  cours,  voyage  par  mer,  dont 
le  but  et  le  terme  sont  fort  éloignés.   —  Il 
NE  LA  fera  pis  LONGUE,   il  ne  vivra  pas  long- 
temps. —  Syllabe  longue,  voyelle  longue, 
syllabe,  voyelle  dont  la   prononciation  doit 
avoir  plus  de  durée  que  celle  d'une  syllabe, 
d'une  voyelle   brève  :  a  est  long  dans  pâle  et 
bref  dans  rale,(Voy.  plus  loin  Longue  s.  f.)  — 
Se  dit  parlicul.  des  ouvrages  d'esprit,  soit  que 
l'on   en  considère  l'étendue,    soit    qu'on   ait 
égard  au  temps  nécessaire  pour  les  lire,  les 
réciler,  les  entendre  :  cet  ouvrage  est  bien  long. 
—  Lent,  tardif  :  cet  ouvrier  est  bien  long  à  tout 
ce  qu'il  fait.  —  s.  m.  Longueur,  par  opposi- 
tion à  largeur  :  ces  rideaux  ont  deux  mètres 
de  long.  —  S'étendre  de  son  long,  tout  de  son 
LONG,   tomber  à  terre,  ou  se  coucher,  en  dé- 
ployant ou  en  laissant  aller  son  corps  dans 
toute  sa  longueur.  —  Scieur  de  long,  ouvrier 
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qui  scie  des  pièces  de  bois  en  long-,  pour  faire 
lies  planches.  —  Adverbial.  Il  nous  en.  a  dit 
LONG,  BIEN  LONG,  il  nous  a  dit  beaucoup  de 
choses  sur  tel  sujet.  En  savoir  long,  bien  long, 
être  fin,  rusé,  difficile  à  surprendre.  —  Si- 
gnifie aussi,  en  savoir  plus  qu  il  ne  faut  :  cette 
fille  en  sait  long.  —  Savoir  beaucoup  de  cho- 
ses défavorables  sur  quelqu'un  :  il  en  sait 
long  sur  voire  compte.  —  De  long,  en  long 
loc.  adv.  En  longueur,  dans  le  sens  de  la 
longueur  :  il  faut  mettre  ce  bois  de  long,  en 
long.  —  Fain.  Tirer  de  long,  s'esquiver,  s'en- 
fuir :  quand  il  eut  fait  son  coup,  il  tira  de 
long. 

La  colombe  l'entend,  part  et  tire  de  lotig. 
La  Fontâiks. 

—  Fij,'.  Tirer  de  long,  apporter  des  délais 
dans  une  affaire.  —  En  long  et  en  large,  en 
longueur  et  en  largeur  alternativement.  N'est 
guère  usité  que  dans  cette  phrase.  Se  prome- 
ner, aller  en  long  et  en  large.  On  dit  aussi 
quelquefois,  dans  le  même  sens.  De  long  en 
large.  —  Au  long,  tout  au  long.  loc.  adv. 
Amplement  :  cet  auteur  en  parle  nu  long  dans 
son  ouvrage.  —  De  longue  main,  loc.  adv. 
Depuis  longtemps  :  il  i:st  mon  ami  de  longue 
main.  —  Le  long,  tout  le  long,  tout  du  long, 
au  long  de,  l.<o.  pi'éposit.  En  côtoyant  :  allez 
tout  lu  long,  tout  du  long  de  l'eau,  tout  le  long 
de  la  prairie,  du  chemin,  au  long  du  bois.  — 
Il  en  a  eu  tout  dc  long  de  l'aune,  se  dit 
d'un  homme  qui  a  été  fort  malmené,  fort 
maltraité,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  on  lui  en 
a  donné  tout  du  long.  —  Tout  le  long,  tout 
du  long  de,  signifient  aussi,  pendant  toute  la 
durée  de  :  il  a  jeûné  tout  le  long  du  carême; 
il  s'est  diverti  tout  du  long  de  l'année. 

Aurais-jc,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ecouté  tou(  du  long  l'offre  de  votre  cœur? 

Tartufe,  acte  IV,  se.  v. 

—  A  la  longue,  loc.  adv.  Avec  le  temps  :  il 
niarehi:  bien  les  }]remiers  jours;  mais,  à  ta  lon- 
gue, il  se  lasse. 

LONGANIMEadj.  (iat.  longus,  long;animus, 
esprit].  Qui  a  de  la  longanimité. 

*  LONGANIMITÉS,  f.  Patience  aveclaquelle 
un  être  puissant  et  bon  endure  les  fautes, 
lesinsultes  qu'il  pourrait  punir  :  on  ne  sau- 
rait trop  louer  la  longanimité  de  ce  prince.  — 
Patience,  courage  dans  le  malheur  :  il  a  sup- 
porté ses  maux  avec  une  longanimité  exem- 
plaire, méritoire.  —  Longara  (grotte}.  (V.  S.) 

LONG-BRANCH,  fameuse  station  balnéaire 
maritime  de  l'étal  de  New-Jersey  (Etals-Unis), 
à  4ï  kil.  S.  de  New-York;  10,000  hab. 

LONQCHAMPS  [lon-chan],  ancienne  ab- 
baye de  religieuses,  fondée  près  du  bois  de 
Boulogne,  à  re.\trémité  septentrionale  du  vil- 
lage de  Boulogne,  par  sainte  Isabelle,  sœur 
de  saint  Louis;  elle  est  aujourd'hui  suppri- 
mée; mais  elle  a  laissé  son  nom  à  la  prome- 
nade la  plus  aristocratique  des  environs  de 
Paris.  —  Hippodrome  de  Lonchamps,  situé  à 
l'extrémité  du  buis  de  Boulogne,  bordé  par 
la  Seine  et  dominé  par  les  coteaux  de  Su- 
resnes;-  sa  situation  et  son  étenuue  (66  hec- 
tares) en  font  le  plus  beau  champ  de  courses 
de  France. 

•LONGE  s.  f.  (T9.à.  long).  Cuis.  Moitié  de 
l'échinc  d'un  veau  ou  d'un  chevreuil,  depuis 
le  bas  de  l'épaule  jusqu'à  la  queue  :  une  longe 
de  veau,  de  chevreuil.  —  Se  dit  plus  particul. 
d'une  longe  de  veau  :  manger  d'une  bonne 
longe.  —  Manège.  Corde  de  chanvre,  de  crin 
ou  un  morceau  de  cuir  coupé  en  long,  en 
forme  de  courroie,  dc  lanière,  qui  sert  à  at- 
tacher un  cheval  au  râtelier,  à  l'auge,  etc., 
ou  à  le  conduire  quand  on  ne  le  monte  pas: 
ta  longe  d'un  cheval.  —  Marcher  sur  sa  longe. 
Dans  sa  longe,  scmbarrassci' dans  les  mesures 
qu'on  prend,  dans  les  discours  qu'on  lient. 
—  Corde    d'une  certaine  étendue,  placée   à 
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I  anneau  du  caveçon,  et  qui  sert  à  tenir  un 
cheval  que  l'on  trotte  sur  des  cercles:  trotter 
un  cheval  à  ta  longe,  à  la  plate-longe. 

LONGEAU,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  1 1  kil. S. 
de  Langres  (Haute-Marne;:  360  hab. 

LONGEPIERRE  (Hilaire-Bernard  de  Reque- 
ley.ne,  baron  de),  né  à  Dijon  en  I6o9,  mort 
en  1721.  11  a  laissé  .Médée.  tragédie  en  .ï  ac- 
tes, qui  eut  du  succès; "on  lui  àoit  aussi  :  Sé- 
sostris.  Electre,  ainsi  que  des  traductions  en 
vers  d'Anacréon,  de  Sapho,  de  Bion  et  de 
Théocrite. 

*  LONGER  V.  a.  Marcher  le  long  de  :  le  cerf 
a  longé  cette  route.  —  Mar.  Longer  la  côte, 
naviguer  le  long  de  la  côte  de  manière  à  ne 
pas  perdre  la  terre  de  vue.  —  S'étendre  le 
long  de;  et,  en  ce  sens  se  dit  des  choses  :  un 
bois  qui  longe  la  côte. 

LONGET  (François-Achille),  célèbre  physio- 
logiste, né  à  Saint-Germain -en-Laye  en  181 1, 
mort  à  Bordeaux  en  1871.  .Médecin  distingué 
il  doit,  en  raison  de  ses  découvertes  et  de  ses 
observations  sur  le  système  nerveux,  être 
placé  au  rang  des  premiers  praticiens  du 
siècle.  II  fut  professeur  de  physiologie  à  la 
faculté  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Recherches  expé- 
rimentales sur  les  conditions  nécessaires  à 
l'entretien  et  à  la  manifestation  de  l'irritabilité 
musculaire,  avec  application  à  la  pathologie 
(1841);  Sur  les  fonctions  des  muscles  et  des 
nerfs  du  larynx,  et  sur  l'influence  du  nerf  ac- 
cessoire de  Willis  dans  la  phonation  (1841); 
Traité  d'anatomie  et  de  phi/siologie  du  systè'ne 
nerveux  de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés 
(1842.  2  vol.  in-8");  Traité  de  physiologie  (Pa- 
ris, 18.50-'6I,  2  vol.  in-S"),  etc..  etc. 

LONGEVILLE-LES-METZ,  petit  village  du 
cant.  de  Metz,  situé  sur  la  rive  gauche  delà 
Moselle,  au  pied  du  mont  Saint-Quentin,  cédé 
à  l'Allemagne  en  1871.  La  bataille  qui  s'y 
livra  le  14  août  1870,  est  souvent  confondue 
avec  celle  de  Borny  (Voy.  ce  mot.)  800  hab. 

LONGÉVITAL,  ALE,  AUX  adj.  Oui  a  le  ca- 
ractère de  la  longi  vite. 

*  LONGÉVITÉ  s.  f.  (Iat.  longa,  longue;  vita, 
vie).  Longue  durée  de  la  vie  :  la  longévité  des 
carpes,  des  corbeaux,  des  cerfs.  —  D'après  la 
statistique,  la  moyenne  de  la  vie  humaine 
est  de  29  ans  pour  les  femmes  et  de  24  ans 
pour  les  hommes.  Avant  le  déluge,  les  pa- 
triarches vivaient,  suivant  la  Bible,  600  ans, 
?00  ans  et  même  'JOJ  ans,  puisque,  d'après  la  1 
tradition,  Malhusalem  mourut  à  l'âge  de  I 
969  ans.  A  notre  époque,  on  compte  les  cen-  i 
tenaires.  {Voy.  ce  mol;  voy.  aussi  Huppazoli.) 
«  Le  plus  cuii.Mix  exemple  actuel  de  longé- 
vité est  celui  de  Michel  Solis,  dont  AI.  Louis 
Figuier  a  fait  connaître  l'existence,  et  qui  at- 
leinlun  âge  qu'on  eslimesupérieur  à  160  ans. 
Solis,  l'homme  le  plus  vieux  du  monde,  est 
un  nielis  de  Bogota,  dans  la  république  de 
San-Salvador.  Il  vil  d'une  façon  extrême- 
ment régulière,  et  il  attribue  son  extrême 
vieillesse  à  sa  sobriété.  Haller  parle  d'uu 
homme  qui  succomba  à  16'.»  ans;  Easlon,  de 
Salisbury,  d'un  ménage,  John  Rovin  et  sa 
femme,  dont  l'un  mourut  à  172  ans  et  l'au- 
tre à  164;  et  Piitchard,  entre  autres,  d'un 
mulâtre  qui  vivait,  en  1797,  à  Fiedericlown 
(Amérique  du  iNoid),  âgé  de  180  ans,  et  do 
Salnt-Mongah  ou  Kentigaqui,  en  1781,  altci- 
gnil  ISo  ans.  »  {lievue  d' anthropologie.) 

LONGFELLOW  (Henry-'Wadsworth)  [lôgn'- 
fel-lùj,  emiiiciiL  poète  ainciicain,  ne  à  l'ort- 
land(.\Iaine),  le  27  févr.  1807,  mort  au  com- 
mencement do  l'année  18S2.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  Bowdoin,  en 
l82o,  il  y  accepta,  l'année  suivante,  la  chaire 
do  langues  et  de  littcralure  modernes.  Il 
quitta  l'enseignement  on  1829;  mais  il  rede- 
vint professeur  eu  ISo.'i  et  eiilra  à  l'univer- 
sité  Harvard  pour  y  enseigner  les  langues 
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modernes  et  les  belles-lettres.  11  visita  l'Eu- 
rope en  l83o, abandonna  définitivemeutren- 
seignemeut  en  18-54,  et  continua  d'habiter 
Cambridge.  11  visita  de  nouveau  l'Europe  en 
1868-'69,  et  fut  reçu  partout  avec  de  grandes 
marques  d'admiration.  Ses  œuvres,  qui  jouis- 
sent d'une  grande  popularité  dans  les  pavs 
anglo-américains,  comprennent  :  Copias  de 
Manrique,  traduction  (183i);  Outre-Mer-  Pè- 
lerinage au  delà  des  mers  (1835);  Hyp'erion 
(I83'.i);  Voix  delanuit  et  autres  poèmes  (  1839)- 
Ballades  et  autres  poèmes  (1841);  Poèmes  sur 
l'esclavage  (iHiH); L'Etudiant  espagnol  (1843) 
Poètes  et  poésie  d'Europe  (184b)  ;  Le  Beffroi  de 
Bruges  (1846);  Evangeline  (18471;  Kavanah 
conte  (1840);  Seaside  and  firesidé  (18.50);  La 
Légende  d'or  (1831);  Le  Chantd'Hiawata  ih^)- 
Contes  de  Wayside  Inn  (1863);  Fleur-de-Lucè 
(18ti7);  Tragédies  de  la  Nouvelle-Angleterre 
(1867);  La  Divine  Tragédie  H 812);  une  collec- 
tion de  ses  derniers  poèmes,  sous  le  titre 
d'Aftermath  (1874).  L'œuvre  laplus  remarqua- 
ble de  ses  dernières  années  a  été  la  traduc- 
tion de  la  Divina  Commedîa,  du  Dante  (3  vol  . 
1867-'70). 

LONGFORD,  comté  d'Irlande,  à  l'extrémité 
N.-O.duLeinster;  l,090kil.  carr.;  65,000 hab. 
Production  de  beurre;  fameux  lac  Gowna. 
Principal  cours  d'eau,  l'inny.  —  Cap.  Lon»- 
ford  (4,500  hab.),  sur  la  Camiin,  à  110  kîl 
O.-N.-O.  de  Dublin. 

LONGHI  iGiuseppe),  graveur  célèbre,  né  en 
17t)6  a  Monga  (Luinbardie),  mort  en  1831. 
Parmi  ses  œuvres,  on  iJistingue:  la  Madeleine, 
du  Corrège;  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, de  Gi^rard  Dow;  le  Mariage  de  la  Vierge, 
de  Raphaël,  le  Jugement  dernier,  de  Michel- 
Ange  (inachevé),  la  Vision  d'Ezérhiel,  d'après 
Raphaël,  la  Madonna  del  tago,  d'après  Léo- 
nard de  Vinci;  la  Galatée  de  l'Albane.  Parmi 
ses  chefs-d'œuvre,  on  cite  les  planches  si  con- 
nues sous  le  nom  de  Fasti  di  Napoleone  il 
grande,  d'après  les  dessins  d'Appiani. 

LONGICORNE  adj.  Zool.  Qui  a  les  cornes  ou 
les  antennes  longues.  —  s.  m.  pi.  Entom. 
Famille  de  coléoptères  tétramères,  compre- 
nant des  genres  caractérisés  par  de  très 
longues  antennes  :  capricornes  (spondyle, 
prione,  lamie,  callichrome,  callidie),  n'écy- 
diiles,  sténoeores  (rhagie,  lepture). 

*  LONGIMÉTRIE  s.  f.  Géom.  Art  de  mesurer 

les  longueurs  dans  les  lieux  accessibles;  se  dit 
aussi  de  l'art  de  mesurer  par  la  li  igouomé- 
trie  les  lieux  dont  on  ne  peut  approcli*. 

LONGIN  (Dionysius-Cassius  Longinus),  cé- 
lèbre rhéteur  grec  qui  vivait  vers  le  iir  siècle 
de  notre  ère.  11  suivit  les  leçons  de  l'école 
philosophique  d'Alexandrie  et  professait  avec 
éclat  l'art  oratoire  à  .\thènes,  lorsque  Zéno- 
bie,  reine  de  Palmyre,  le  fil  venir  à  sa  cour 
pour  lui  enseigner  les  lettres  grecques;  il 
devint  même  son  principal  ministre.  L'em- 
(lereur  Aurélien  s'élant  emparé  de  Palmyre, 
se  fil  livrer  Longin,  l'accusaiil  d'avoir  dicté 
contre  luiala  roineZenobie  une  lettre  pleine 
de  fierté  et  le  fil  livrer  au  supplice.  La  gloire 
de  Longin  repose  entièrement  sur  son  Traité 
du  sublime,  où  il  se  montre  critique  éloquent, 
original,  plein  de  verve  et  de  goilt  eu  même 
temps  qu'écrivain  brillant  et  concis;  c'est 
moins  une  élude  philosophique  sur  la  nature 
et  les  sources  du  sublime  qu'un  examen  ingé- 
nieux et  élégant  des  éléments  et  des  modèles 
du  sublime  oratoire  el  poétique.  Boileau,  qui 
adonné  eu  IG74  la  première  traduction  fran- 
çaise de  ce  qui  nous  reste  de  ce  chef-d'œuvre, 
admire  ta  délicatesse  de  l'auteur  et  la  subli- 
mité de  l'ouvrage.  Féncloii  ne  craint  pas  dc 
le  mellre  au-dessus  de  la  Rhétorique  d'.Aris- 
tole.  La  première  édition  du  Iraitédu  sublime 
est  celle  de  Bàle  (1.554,  in-4»);  viennent  en- 
suite celles  d'Litrecht  ( 1 694,  in-4°,  gr.-lat.),  dc 
Londres  (1724),  de  Leipzig  (1769)  ;  les  lueil- 
leurcs  traductions  sont  avec  celle  de  Roileau, 
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cellûs  de  Lapcfilol  (177.').  in-8»)  el  de  Piijol 
(Toulouse,  18:13,  in-S°). 

LONGIPBNNB  adj.  (lat.  hngu,  loiifrue; 
pniiiiii.  aile).  (Jinilii.  0"i  a  de  lo'ii-'ui's  ail''?. 
—  s.  m.  pi.  Fiitiiiiliî  lin  |ialiiii|iède8,  com(ire- 
nanl  de^i  oiseaux  iluiil  les  plumes  des  ailes 
sont  fort  longues  et  dont  le  vol  est  très  puis- 
sant :  pétrel,  albatros,  poéland,  mouette, 
stercoraire,  hiroinlelle  de  nier,  bec-en-fi- 
seauii,  ptc. 

LONGIROSTRE  adj.  (|at.  hns/unt,  long;  ros- 

(riii/i,  I ].    Ui  iiilli.   Uui   n  le  bec  long.  —  s. 

Il»,  pi.  i''aMiille  d'ùrhassiers  ix  bec  grâle,  lop^ 
et  faible  :  ibis,  l)éi;asse,  ûcbasse,  avocette, 
coMi'''>,  bai'ge,  niaubèche,  alouette  de  n)er, 
conibatluiil,  cbevalier,  et.c. 

LQNG-ISLAND  llongn-aï-la'nd],  ile  do  létal 
dt;  .Ni\v-Viirk  (L^lats-Unisj,  longue  de  180  kil., 
large  di;  i!:i  kil.  ;  i,e43kil.  carr.  ;  1,-JUU,U00  h., 
dont  'J'JJ.UilUdansî  la  seule  ville  de  Brooklyn. 
Long-lsland  eslbaignée  par  le  détr  oitdi,'  Long- 
Islaiid  .ju  iN.,  piir  rAllanli(pie  au  S.  el  à  l'K., 
par  lesNarrows  au  S.-O.,  par  la  baie  de  .New- 
York  à  l'Û.  cl  par  riiast-Hiver  au  N.-U.  Le-s 
eûtes,  nrot'Kndéiiiciil  di'.cou|iées,  fornienl  plu- 
sieurs naies  dont  la  plus  va.ite  est  celle  deùar- 
diner,  à  rii.  Terri  Loire  peu  élevé,  arrosé  par  plu- 
sieurs petits  lorroiils.  Clinjal  relat,j'v(.M||enl 
dpux.  P'après  Sliles  l^Hipt.  de  la  ville  do  firaq- 
lilyn).  le  pi'cmicr  établissement  eiiropéen  dans 
Loiig-lslaiid  dale  de  IG:ttJ.  Les  Anglais,  qui 
prirenl  possession  de  la  partie  orientale  de 
î'ile  en  iBiO,  linirenl  par  cbusser  les  Hollan- 
dais. Aussilôt  après  la  proclamation  de  l'in- 
dépendance des  colonies  anglaises,  les  ré- 
voltés se  fortlliérent  dans  Loiig-lsland.  Les 
Auglaisilébarquèrent  !l,()ilO  soldats  allemands 
dans  celte  ile  le  Tl  auiU  1776,  el  le  27  du 
même  mois,  le  général  William  llowe  or- 
donna l'attaque  des  positions  américaines. 
Les  révoltés  ayant  perdu  2,000  bommes  tués 
ou  blessés  et  I.OOO  prisonniers  se  retirèrent  à 
New-York,  e),  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à 
1^  fin  de  '^  guprre,  Long-lsjand  appartint 
aqx  Anglai-.  (Voy.  Brooklyn.) 

LONG-ISLAND  CITY,  vdle  de  l'état  de  New- 
York  (lilats-Linis),  dans  l'île  de  Long-lsland, 
au  N.  de  Brooklyn  et  vis-à-vis  de  iNew-York; 
3îj.7ir>b.  Annexée  à  New-York  le  d"janv,  18',)8. 

LONG-ISLAND  (Détroit  de),  détroit  qui 
s'étend  au  nord  de  I'ile  de  Long-lsland  el 
qui  sépare  cplte  île  des  états  de  New-York  et 
de  Connecticutl;  175  kil.  de  long.,  de  3  à  35 
kil.  de  large.  A-  l'U.  il  donne  dans  l'East-River 
el  a  rO.  il  communique  avec  l'Atlantique  ^u 
moyen  d'un  passage  étroit  nontmé  Race. 

•LOPJGITUDE  s.  f.  (lai.  longitudo;  de  longus, 
long;.  Lieogr.  Distance  en  degrés  d'un  lieu 
quelconque  à  un  premier  méridien  :  on  compte 
les  rfiiyréi  de  longitude  deiiuis  le  premier  méri- 
riaien  çojivcnu.—A&lroii.  Distance,  en  degrés, 
qqi  existe  entre  un  astre  rapporté  à  l'eclip- 
tique,  et  le  point  équinoxial  du  printemps. — 
BuiiEAU  DES  LONGrruDKs.  (Voy.  Bureau.)  — 
Encycl.  On  donne  le  nom  delongitudeà  un  arc 
de  l'equaleur,  compris  entrele  méridien  d  un 
lieu  et  un  autre  méridien  d'où  l'on  part  pout 
compter  les  degrés  et  qui  est  appelé  premier 
mèruUen.  Les  anciens  géographes  faisaient 
passer  le  premier  méridien  dans  I'ile  de  Fer 
(llanaries)  (voy.  Fer),  et  ce  méridien  est  en- 
core conservé  par  les  géographes  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Europe  orientale,  mais  on  le 
fait  passer  par  une  petite  ile  située  a  lE.  de 
l'île  de  Fer.  Bien  que  dans  les  calculs  approxi- 
matifs on  place  cette  île  à  ido  0.  de  l'obser- 
vatoire de  Pans,  le  méridien  de  l'île  de  Fer 
se  trouve  réellement  à  iO°  30'.  Le  premier 
mér  idien  des  car  tes  anglaisesest  celui  de  Green- 
wich,  par  "J"  20'  14"  6.  de  Paris;  celui  des 
cartes  françaises  est  celui  qui  passe  à  l'obser- 
vatoire de  Paris;  celui  des  cartes  espagnoles 
passe  à  l'observatoire  de  iMadridpar  li"  0'  .ï4"  û. 
de    Paris:    celui    des  cartes  des  Etats-Unis 


passe   à    l'observatoire    de  Washington   par  i 
79<>2;i' ;•>"  0.  de  Paris.  | 

•  LONGITUDINAL.  ALE,  AUX  adj.  Didact. 
Qui  e^l  étendu  en  bm;^  ;  /■  s  mimhniws  qxti 
composinl  ks  vaisseaux  sont  iissnes  di-  diux 
plans  i/r  fihris,  les  unes  nircutaires,  les  antres 
longiludimil'  <. 

•  LONGITUDINALEMENT  adv.  En  longueur: 
mesurer  ii»c'  ehose  loiigiludin'ilerncnt. 

'  LONG  JOINTE,  CE  sdj-  ^fa^égp.  Se  dit 
d'un  cheval,  d'une  juiiii'iil  dont  les  articula- 
tions inférieures  sont  trop  longues  :cecluval 
est  long-joinU,  trop  long-joinli!. 

LONGJUMEAU,  oh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  kil  .N  (t  de  Cqibeil  (Seioe-el-Qise) ; 
2,440  hab.  Grand  paarché  pour  bestiaux, 
fiuits, légumes;  tanneries, mégisseries.  Tr{iité 
de  paix  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants (23  mars  lb68). 

LONGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil.  Ç, 

de  Morlai.'nn  (Orne);  1,800  hab.  Forgi^s  e\ 
haut  fouiijeau. 

LONGOBARDS.  Voy.  LoMBAnos. 

LONGRINE  s.  f.  Techn.  pièce  de  bois  de 
'',har[]eiile  disposée  au-dessus  d'un  pilotage, 
dans  le  sens  de  sa  longueur. 

•  LONGTEMPS  [Ion-tan]  adv.  Il  exprime  un 
long  espari;  de  temps  :  cela  dure  longtemps, 
trop  longtemps. 

Et  c'est  vous  retenir  trop  lonz/temps  en  rfs  lieux. 

L.  Raci^k.   AlfixanJtri^.  acte  I.  se.  m 

LONGTON,  ville  du  Slalfordsliife  (Angle- 
terre), a  !lli  kil.  S.  de  Manchester;  34,327  hab. 

•LONGUE  s.  f.  Syllabe  longue  :  le  dactyle  est 
compost:  d'une  longue  et  de  deux  brèves.  — 
Observer  les  longues  et  les  hbkves,  être  très 
cérémonieux,  être  très  circonspect  et  exftct 
en  tout  ce  qu'on  fait.  —  Il  en  sait  les  lon- 
gues ET  LES  brèves,  se  dit  d'un  homme  habile 
el  intelligent  en  quelque  alfaire.  —  iMus.  anc. 
Note  carrée  ayant  une  queue  à  droite  et  va- 
lant 8  temps,  ou  2  brèves,  dans  la  mesure  à 
deux  temps  on  S  brèves  dans  la  mesure  ter- 
naire. —  A  la  longue,  loc.  adv.  (Voy.  à  la  fin 
de  l'art.  Long.) 

LONGUE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19  kil.  S. 
de  Beaugé  (Maine-et-Loire);  4,227  hab. 
Commerce  de  grains,  fruits,  chanvre,  liesr 
tiaux. 

•LONGUEMENT adv.  Durant  un  longtemps: 
vivre  longuement.  —  D'une  manière  trop  lon- 
gue :  !'/  a  parlé  longuement  et  nous  a  fort  en- 
nuyés. 

"LONGUET,  ETTE  adj.  Dimin.  ae  Long.  Qui 
est  un  peu  long  ;  son  discours  a  été  longuet, 
un  peu  longuet.  (Fa-m.) 

•  LONGUEUR  s.  f.  Dans  le  sens  où  long  est 
opposé  àcourt,  l'étendue  d'un  objet  considéré 
d'un  bout,  d'une  exlrémité  à  l'autre  :  la  lon- 
gueur t'  ""  bâton,  d'une  (ance,  d'une  allée, 
d'une  route.  —  Epée  de  longueur,  épée  de 
défense,  plus  longue  que  les  petites  épéps 
qu'on  portait  ordinairement  à  la  cour  et  à  la 
ville.  —  Etendue  d'une  surface  considérée 
dans  sa  plus  grande  dimension,  par  opposi- 
tion à  largeur  :  cette  cour  a  vingt  mètres  de 
longueur,  sur  dix  de  largeur.  —  Se  dit  aussi  en 
parlant  de  la  durée  du  temps  :  la  longueur 
du  temps  lui  a  fait  oublier... 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

La  FuNTAiitB. 

—  Se  dit  en  parlant  des  ouvrages  d'esprit 
considérés  sous  le  rapport  de  l'étendue,  ou 
sous  celui  du  temps  qu'on  met  à  les  lire,  a  les 
réciter,  a  les  entendre  :  la  longueur  d'un  ou- 
vrage, d'un  discours,  d'un  sermon.  —  Ce  qui 
est  siiperUu,  ce  qui  surabonde  :  il  y  a  des  lon- 
gueurs dans  ce  discours,    dans  cette  tragédie. 


— L<>nlour  dans  les  actions,  dans  les  affaires  : 
je  suis  innnyé  de  ses  longueurs.  —  En  lon- 
gueur, loc.  adv.  Dans  le  sens  de  la  longueur  : 
acier,  fendre,  mesurer  en  longueur.  Celle  loru- 
liou  s'emploie  aussi  pour  marquer  de  longs 
délais  ;  nette  affaire  (raine  en  longueur. 

LONGUEVILLï;  ,  ch.-l.  do  cant.,  arr.,  el  à 
17  kil.  s  dit  Dieppe  (Seiue-liiférieure)  ;  089 
hab.  Briqueterie,  fours  à  cliiiux.  Ruines  il'un 
cbâleau  fort.  Loriguevilje  fut  éri^-'é  en  comté 
(Ii'i3)  en  faveur  de  Dunois,  bAt^ird  d'Orléans, 
et  en  diipbé  (i:iOu). 

LONGUEVILLE.noin  d'une  famille  française 
pu  tiri'  ^fjii  nom  du  duché  de  Longueville 
(voy.  l'article  ci-dessus)  et  dont  les  principaux 
ipembres  furent  :  1.  (François  I"'  d'Ohlbans, 
comte  de),  fils  du  célèbre  Dunois  ;  il  est  la 
lige  de  la  familb'.  Il  mourut  en  Rrela^'ne 
(I4!)1).— II.  (François  II  u'Orléans,  fioi/iia  tic), 
jils  du  préi;édent,  moi  t  en  l'>)2.  Ce  fut  lui 
quiûbljnt  di'  Louis  XII  l'érection  du  comté  de 
Longueville  en  duché  (l;i0.ï).  —  III.  (Louis 
d'Orléans,  d!«!  de),  frère  du  précédent,  mort 
en  151fi;  il  se  distingua  à  .-Vgnadel  elà  Ma- 
rignan,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Guinegate  (1ol3)  et  emmené  en  An;;leterre 
où  il  négocia  le  mariage  de  Louis  .\11  avec 
Marie,  stjiur  de  Henri  VIII.  —  IV.  (Claude 
d'Orléans,  duc  de),  fils  du  précédent,  lui-  a 
|a  bataille  de  Pavie  (loi.ï).  ^  V.  iLéonor 
d'Orléans,  duc  de),  fils  du  précédent,  mort 
en  lo73,  après  le  siège  de  la  Rochelle; 
Charles  IX  lui  avait  accordé,  en  1.Ï71  ,  le 
titre  de  prince  du  sang.—  VI.  (Henri  I"  d'Or- 
léans, duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  i':)(>H, 
inort  en  1.'i95,  gouverneur  de  |a  Picardie.  Il 
gagna  sur  les  ligueurs  |a  bataille  de  Senlis 
(IS89).  —  Vil  (Henri  II  d'Orléans,  duc  de), 
(ils  du  piccédeiit,  né  en  lïiy.ï,  morl  en  1663. 
Filleul  de  Henri  lY  et  son  proté^'é,  il  fui  suc- 
cessivement gouverneur  de  la  Picardie  et  de 
la  .Normandie.  A  21  ans,  il  épousa  Loui.-e  de 
Bourbon-Soissons.  Allié  de  Condéel  des  |irin- 
ces  contre  le  maréchal  d'Ancre,  il  fit,  en  1626, 
partie  des  conjurés  réunis  à  Kleury  dans  le 
but  de  tuer  le  cardinal  de  Richelieu  ;  se  dis- 
tingua comme  général  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Veuf  en  1637,  il  épousa,  en  1042,  1;^ 
scBur  du  grand  Condé.  Après  avoir  été  mem- 
bre du  conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  il  fut  pommé,  en  lOio.l'iiq 
des  négociateurs  de  la  paix  de  Mqnster;  en 
1648,  poussé  par  sa  femme,  il  se  jeta  dans  la 
Fronde  et  essaya  de  soulever  la  Normandie  ; 
il  fut  arrêté,  en  16.Ï0,  avec  les  princes  de 
Condé  el  de  Coiiti  el  relâché  quelque  temps 
après.  —  VIII.  (Anne-Geneviève  de  Bourbon- 
CûXDÉ,  duchesse  de),  femme  du  précédent,  née 
en  1619,  morte  à  Paris  le  l.ï  avril  1679.  Son 
fiancé,  le  prince  de  Joinville,  étant  morl.  elle 
épousa  a  23  ans  un  homme  qui  en  avait  47  et 
ne  fut  pas  un  modèle  de  fidélité  conjugale. 
Sa  liaison  avec  Marcillac,  le  futur  duc  de  la 
Rochefoucauld,  éveilla  la  jalousie  de  son 
époiix,  qui  l'appela  auprès  de  lui  à  Munster, 
pu  il  négociait  la  paix  (1645).  Rentrée  à  Paris 
en  1647,  elle  se  jeta  dans  la  querelle  de  la 
Fronde,  dont  elle  devint  l'âme  et  dont  la 
Rocl^el'oucauld  était  le  chef.  Sœur  de  Condé 
el  de  Conti,  belle,  admirée,  de  tous,  elle  ga- 
gna à  sa  cause  de  nombreux  partisans;  après 
la  paix  (1649),  elle  reparut  à  la  cour,  où  la 
froideur  de  la  reine-mère  et  de  Mazarin  lui 
prouvèrent  que  son  altitude  passée  n'était 
pas  oubliée;  elle  ne  put  supporter  patiem- 
ment cette  injure  et  sa  haine  pour  le  cardi- 
nal s'en  accrut;  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
ranimer  celle  de  Conti  el  à  détacher  du  parti 
du  roi  le  prince  de  Condé,  son  frère  aîné. 
Bientôt  l'arrestation  des  deux  princes  fut 
décidée  par  Ma^ariu.  La  Rochefoucauld  fut 
jeté  en  prison,  comme  otage  pour  le  prince 
de  (^onti,  au  moment  où  W"'^  de  Longueville 
I  donnait  le  jour  (26  janv.  1649)  à  un  fils  dont 
1  l'auteur  des  Maximes  passait   pour    le   père. 


LOOC 

Peu  après,  Conti  et  le  grand  Condé  furent 
appréhendés,  et  le  duc  de  Longueville  par- 
tagea la  mauvaise  fortune  de  ses  beaux- 
frères.  La  duchesse,  prévenue  à  temps,  s'en- 
fuit pendant  la  nuit,  arriva  en  Normandie, 
essaya  d'y  faire  naître  une  insurrection,  fail- 
lit être  tuée  à  Dieppe,  s'embarrrua  au  Havre 
pour  Rotterdam,  et  atteignit  la'citadelie  de 
Stenay, dont  elle  prit  le  commandement. Elle 
y  rencontra  Turenne,  qui  s'y  était  réfugié  ; 
elle  le  gagna  à  la  cause  de  la  Fronde  et  ac- 
cepta l'assistance  de  l'Espagne  contre  la 
t'rancë.  Son  mari  et  Condé  ayant  été  relâ- 
chés en  lôol, elle  revint  à  Paris;  mais  comme 
lé  dUc  de  Longueville  refusait  de  déserter  la 
cause  du  roi,  elle  l'abandonna  et  s'engagea 
dans  une  nouvelle  expédition  révolutionnaire 
à  Bordeaux,  avec  La  Rochefoucauld,  le  duc  de 
Nemours,  Condé  et  Cotiti.  Elle  ne  put  s'en- 
tendre avec  ce  dernier,  et  Bordeaux  entra 
en  négociation  avec  le  duc  de  Vendôme,  qui 
l'assiégeait.  .\près  l'amnistie  générale  de  1 653, 
la  duchesse  de  Longueville  rentra  dans  la 
vie  privée.  La  mort  de  sa  mère,  l'abandon  de 
son  amant  et  l'insuccès  de  ses  entreprises 
politiques  la  jetèrent  dans  la  dévotion  ;  elle 
vécut  pendant  quelque  temps  dans  différents 
couvents  et  rejoignit  ensuite  son  mari  en 
Normandie.  A  la  mort  de  celui-ci  (1663),  elle 
se  voua  entièrement  à  la  vie  religieuse  et 
entra  aux  Carmélites.  Son  excessive  piété  la 
fit  surnommer  :  Mère  de  l'Eglise.  On  dit  que 
son  influence  procura  aux  jansénistes  la  paix 
dite  de  Clément  IX(I66S).  Son  fils,  le  duc  de 
Longueville,  fut  tUé  dans  une  bataille  en  1672. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Cousin  (t853,1  vol. 
in-8°). 

LONGUE-VUE  s.  f.  Lunette  d'approche. 

LONGUS,  écrivain  grec  du  iv^  ou  du  v=  siècle 
de  notre  ère  ;  il  a  laissé  Daplitiis  et  Chloé, 
roman  pastoral,  où  les  amours  de  ses  héros 
sont  racontées  de  la  mahière  la  plus  naïve, 
la  plus  gracieuse  et  la  plus  délicate.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Columbaiii 
(Florence  lo98);  de  Baden  (Leipzig,  1777);  de 
Coray  (Paris,  IS02);  de  P.-L.  Courier  (Rome, 
1810  et  1813,  avec  la  traduction  d'Amyot 
complétée). 

LONGUYON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.,et  à  36  kil. 
N.-Û.deBney(iMeurthe-et-.\Ioselle);3,24:ihab. 
Forges  à  1er,  hauts  fourneaux,  fours  d'affl- 
nerie,  fonderie,  martinets. 

LONG'WOOD  [logn-oûd],  nom  de  la  rési- 
dence assignée  à  Napoléon  I"  dans  l'ile  de 
sainte-Helcne  (10  déc.  181.T—  5  mai  1821). 

LONGWY  (lon-gvi], -ch.-l.  de  cant.,  arr.,  et 
à  50  kil.  N.-E.  deBriey  (Meurthe-et-Moselle), 
sur  le  Chiers,  et  à  52  kil.  N.-N.-O.  de  Metz; 
7,788  hah.  Fabriques  de  tapis;  passemente- 
ries. C'est  une  ville  forte  de  seconde  classe, 
dont  l'importance  militaire  date  de  Vauban. 
Elle  fut  cédée  a  la  France  en  1678  et  fut 
prise  par  les  Prussiens  le  "23  août  1692  et  le 
18  sept.  1 81  i),  après  des  sièges  désastreux  ;  les 
Allemands  la  lirentcapituler  le  2.ï  janv.1871, 
après  un  bombardenieut  de  neuf  jours. 

LONS-LE  SAULNIER  [lon-le-sO-niéJ,  Ledo 
Salinaiius.  cli.-l.  du  dép.  du  Jura,  sur  la 
Vaille,  à  1 10  kil.  N.-E.  de  Lyon,pai-  46'  4U'  2»" 
lat.N.etS"  13'13"long.  E.;  24,977  hab.  Com- 
mercé de  grains,  bdis,  lils  de  fer,  clouterie, 
tanneries.  Prise  par  Henri  IV,  en  IflO.ï,  et  par 
le  duc  de  Longueville,  en  1629.  Patrie  de 
Rouget  de  l'isle  et  du  général  Lecourbe.  — 
Les  liabilants  se  nominent  Lédonieiis. — Celte 
ville  doit  son  nom  aux  sources  salées  qui  y 
furent  découvertes  au  iv°  siècle  et  qui,  en- 
cote  exploitées,  produisent  plus  de  20,000 
quintaux  de  sel  par  an.  Etablissement  d'eaux 
minérales  salines,  employées  contre lugoutte 
et  les  rhumatismes. 

*  LOGCH  ou  lok  s.  m.   flok]  (arabe  looq,  du 

verbe  loalui,  lécher).  M''d.  Potion  médicinale, 
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adoucissante  et  calmante,  plus  consistante 
que  les  sirops  ordinaires  e(  ayant  pour  base 
une  substance  huileuse,  tenue  en  suspension 
par  un  mucilage.  Le  looch  ordinaire  ou  looch 
blnnc  se  Compose:  l'de  12  amandes  douces  et 
2  amandes  amères  pilées  ensemble;  2"  de 
l'i  gr.  d'huile  d'olive  battue  avec  8  gr.  de 
gomme  adragande  el  une  cuillerée  dé  sirop 
de  gomme.  On  réunit  les  deux  mélani'es  el 
on  y  ajoute  une  demi-cuillerée  d'eau  de  tleur 
d'oranger.  On  peut  y  joindre  une  substance 
active  :  kermès,  opium,  etc.  —  Les  loochs 
blancs  sont  employés  contre  les  affections 
des  voies  aériennes,  soit  pour  faciliter  l'ex- 
pectoration, soit  pour  calmer  les  irritations. 

LOOKOUT  (Cap)  [lou-kaoutt],  promontoire 
situé  sur  la  côte  orientale  de  la  Caroline  du 
Nord,  à  130  kil.  S.-O.  du  cap  Hatteras. 

LOOS,  commune  du  dép.  du  Nord,  arr.  et 
àikil.  S.-O.  de  Lille;  a.770  hah.  Filature 
de  coton,  lin,  produits  chimiques.  Son  an- 
cienne abbaye  sert  auj.  de  lieu  de  détention. 

LOPEDEVÉGA.  Voy.VÉGA. 

LOFEZ  [lo-pèss].  ].  (Carlos-Antonio),  prési- 
dent de  la  république  du  Paraguay,  né  en 
1790,  mortle  10  sept.  \H6i.  H  reçut  son  édu- 
cation au  séminaire  ecclésiastique  d'Ascen- 
cion,  échappa  aux  persécutions  de  son  oncle, 
le  dictateur  Francia,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci,  en  1840,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
la  junte  suprême,  puis  l'un  des  deux  consuls 
élus  pour  trois  ans  en  1841.  A  l'échéance  de 
son  mandat;  le  congrès  l'élut  ptésideiiL  pour 
dix  ans.  Réélu  pour  trois  ans  en  18:14,  il  re- 
çut encore  le  pouvoir  pour  dix  ans  en  1857, 
et  obtint  le  droit  de  désigner  son  sUccesseuf. 
Son  gouvernement,  très  arbitraire,  ne  fut 
pas  vieleht  ni  sanguinaire.  Son  aversion  pour 
les  étrangers  faillit  plusieurs  fois  l'entraiiier 
dans  des  guerres;  mais  il  sut  éviler  des  con- 
tlits  armés  ,  et  sa  longue  administration 
augmenta  le  bien-être  des  Paraguayens.  — 
ll.(Prancisco-Solâno  . présidentdu  Paraguay, 
fils  du  précédent,  né  en  1827,  mort  le  l"mars 
1870.  Son  père,  qui  le  destinait  à  lui  succé- 
der, le  fit  voyager  en  Europe,  comme  diplo- 
mate en  1854.  Il  y  fit  connaissance  d'une  tr- 
landaise,  qui  se  faisait  appeler  M"*  Lynch, 
et  qui  était  l'épouse  d'un  officier  français 
qu'elle  avait  abandonné.  Cette  femme  le 
suivit  et  exerça  sur  lui  la  plus  grande  in- 
Uuehce,  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  A 
son  retour  dans  le  Paraguay,  Lopez,  nommé 
ministre  de  la  guerre,  mit  soh  pays  en  état 
de  soutenir  une  guerre  étrangère,  dans  le 
but  d'arracher  des  territoires  au  Brésil,  à  la 
Bolivie  et  à  la  république  Argentine.  Le  tes- 
tament de  son  père  l'ayant  désigné  pour  la 
présidence,  le  congrès  lui  confia  le  pouvoir 
pour  dix  ans.  Le  1 1  bOv.  1864,  il  commença 
les  hostilités  en  saisissant  lin  bateau  à  và- 
péut  brésilien;  le  mois  suivant,  il  envahit  le 
Brésil.  Des  actes  d'hostilité,  commis  sur  le 
territoire  de  la  république  argentine  ame- 
nèrent un  traité  d'alliance  entre  les  deux 
Etats  attaqués  (14  avril  1865)  et  l'Uruguay 
s'associa  aux  deux  alliés  le  1"  mai.  EÏi 
quelques  mois,  Lopez  perdit  les  territoires 
qu'il  avait  envahis.  Attaqué  dans  son  propre 
pays,  il  y  soutint  la  lutte  pendant  quatre 
ans,  lit  une  levée  de  tous  les  hommes  valides, 
de  12  à  70  ans  et  remporta  quelques  succès 
passagers.  Mais,  le  21  lùv.1868,  la  Hotte  alliée 
bombarda  Ascencion,  el  le  dictateur,  réduit 
a  former  des  régiments  de  femmes,  vit  se 
resserrer  rapidement  le  cercle  de  ses  enne- 
mis. Aigri,  allolé  par  ses  revers,  il  en  arriva  il 
commettre  des  actes  insensés.  Soupçniinaiil 
le  vice-président  el  les  ministres  de  vouloir  le 
trahir, il  les  fil  arrêter,  conduire  à  son  ijuar- 
tier  général  et  mettre  a  la  torture.  Au  mi- 
lieu des  tourments ,  il  leur  arracha  des 
aveux  et  leur  lit  dénoncer  des  centaines  de 
prétendus    complices     riches    el    inlluenls. 
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Pendant  les  derniers  tnois  de  <868,  il  mit  à 
mort,  par  hi  torture,  plus  dé  .ïOO  personnes, 
tout  ce  qui  restait  au  Paraguay  d'intelligent 
et  d'instruit.  Mais  ces  excès  précipitèi'ent  sa 
chute.  Sa  sanirlahle  défaite  à  VilletaM  I  déc. 
1868)  fut  suivie  de  sa  fuite  et  du  soulèvement 
du  peuple.  Pendant  qu'il  battait  en  retraite 
vers  l'extrême  limite  septentrionale  du  Pa- 
raguay, un  gouvernement  provisoire  le  mil 
hors  la  loi  (17  août  1860).  11  erra  encore  quel- 
que temps  à  la  tète  d'une  petite  troupe  et 
tut  tué  par  des  soldats  lirésiliens  auxquels  il 
essayait  d'échapper  en  traversant  la  rivière 
Aquidaban.  Son  armée,  forte  en-ore  de 
1,500  hommes,  posa  aussitôt  les  armes. 

LOPEZ  (Narciso),  révolutionnaire  cubain, 
né  à  Venezuela  en  1799,  mortle  l^'sept.  1851. 
Fils  d'un  riche  négociant,  il  entra  dans  l'ar- 
mée espagnole  ety  gagna  le  grade  de  colonel. 
Ayant  abandonné  le  service  en  1822,  il  se 
rendit  à  Cuba,  puis  en  Espagne,  revint  à  Cuba 
et  résolut  d'enlever  cette  ile  à  la  domination 
espagnole.  Il  organisa,  aux  Etats-Unis,  trois 
expéditions  qui  ne  réussirent  pas  (1849-1850- 
1851).  Les  Espagnols  finirent  par  le  faire 
prisonnier  avec  plusieurs  centaines  d'aven- 
turiers de  différentes  nationalités.  Il  fut  con- 
damné à  mort. 

LOPHIODON  s.  m.  [-fi-]  (gr.  lophos,  crête; 
odous,  odonlos,  dent).  Nom  donné  par  Cuvier 
a.a  tapirolherium  de  de  Blainville.  C'esl  un 
animal  fossile,  semblable  au  tapir  et  décou- 
vert dans  les  dépôts  tertiaires  éocènes  de 
l'Europe  centrale.  La  plus  grande  des  huit 
espèces  mentionnées  par  Pictet  est  le  lophlodon 
hselense  (Cuv.),  de  la  grosseur  d'un  petit 
rhinocéros. 

LOPHOÊRANdiiÈ  adj.  (gr.  lophos.  huppe; 
branrbia,  branchie:.  Icht.  Dont  les  branchies 
sont  en  forme  de  houppes  et  disposées  par 
pairesle  long  des  arcs  branchiaux,  —s.  m.  pi. 
Ordre  de  poissons  osseux  ou  fibreux,  dont 
les  branchies,  au  lieu  d'avoir  la  lorme  d'un 
peigne,  sont  dispos.'es  en  touffes  rondes, 
distribuées  par  paires  le  loni;  des  arcs  bran- 
chiaux. Cet  ordre  comprend  les  genres:  syn- 
gnathe, hippocampe,  solénostome  et  pégase. 

LOPHOPHORE  s.  m.  [lo-fo-fo-re]  (gr.  lophos, 
aigrette:  phoros,  qui  porte).  Ornith.  Gelirc 
de  gallinacés,  groupe  des  phasianidéSi  com- 
prenant des  espèces  à  joues  nues,  dont  la  tèle 
est  surmontée  d'une  aigrette  semblable  à 
celle  du  pann,  mais  dont  la  queue  est  plane. 
La  seule  espèce  décrite  est  le  /•■  l:npUore  res- 


Lo(>lio|ihotf  liiipiv  iLopliopliorus  linppjarius). 

plemihsnnt  [lophoptioru<i  Impeyiiinis,  Vieill.; 
<op/iop/lorMsre/(W!/en8,Tcmni.)tlongde60cen- 
tiin.  Son  plumage  présente  toutes  les  teintes 
changeantes  du  vert,  du  bliu,  du  violet, 
ilu  jaune  d'or  el  du  bl'onie.  Ses  couleurs 
brillent  du  plus  bel  éclat  métallique  et  ses 
pluiUes  sonl  douces  et  veloutées  au  loUâher. 
Le  milieu  de  son  dos  esl  d'un  blanc  pur;  les 
pennes  de  sa  queue  sont  d'un  roux  brillant. 
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avec  des  barres  transversales  d'une  leiiilf 
plus  terne.  Ce  bel  oiseau  liabik'  le  Népaiil  il 
les  montagnes  de  l'ilinialaya.  On  le  noiniin' 
quelquefois  faisan  ln,pcy  en  l'honneur  de 
lady  Impey,  qui  l'a  fait  connallre. 

•  LOPIN  s.  m.  (anc.  haut  ail.  hippa,  lam- 
beaiii.  Morceau  de  quoique  chose  qui  se 
mange,  el  principalement  de  viande.  Pop.  et 
ne  se  dit  puère  qu'en  plaisanlcrie  :  il  en  a 
cmiiorté  un  bon  lopin,  de  bons  loiiins.  —  Par 
exl.  Portion  de  quelque  chose  qui  était  à 
parlag-er  :  il  a  eu,  il  a  emporté,  il  a  attrapé  un 
bon  l'jf  in  de  cette  succesùon. 

•  LOQUACE  adj.  [lo-koiia-se]  (lat.  loquax  ; 
de  tn,jii),  parler).  Qui  parle  beaucoup  :  cet 
homme  est  Lien  loquace. 

■  LOQUACITÉ  s.  f.  Habitude  de  parler  beau- 
coup :  cet  liomme  est  d'une  loquacité  fatigante. 

"LOQUE  s.  f.  [lo-ke]  (anc.  haut  ail.  loc.) 
Pièce,  morceau  d'une  étoile,  d'une  toile  usée 
et  déchirée  :  cet  habit  s'en  va  en  loques,  est  en 
loques,  tombe  en  loques. 

'  LOQUÈLE  s.  f.  [lo-kuè-!e]  (lat.  loquela: 
de  loqui,  [larler).  Facilité  à  parler  des  choses 
communes  en  termes  communs:  il  a  de  la 
loquélc.  (Fam.) 

•  LOQUET  s.  m.  [lo-kè](anc.  fr.  loc,  serrure; 
de  l'anglo-sax.  locce}.  Sorte  de  fermeture  tiès 
simple  que  l'on  met  aux  portes  qui  n'ont 
point  de  serrure,  el  à  celles  dont  le  pêne 
est  dormanl.  :  cetteportene  ferme  qu'au  loquet. 

'  LOQUETEAU  s.  m.  Petit  loquet  qu'on  met 
ordinairement  aux  volets  d'en  haut  d'une 
fenêtre,  et  auquel  on  attache  un  cordon,  afin 
de  pouvoir  les  ouviir  et  les  fermer  aisément. 

LOQUETEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  couvert  de 
loque.-.  ^Vleux.; 

■  LOQUETTE  s.  f.  (dimin.  de  loque).  Petite 
jnèce,  pelil  morceau:  une  loquette  de  morue. 
iPop.) 

LORCA  (anc.  Eliocroca),  ville  d'Espagne, 
province  et  à  Oli  kil.  S.-O.  de  Murcie,  sur  la 
Sangonera;  58,057  hab.  Ancien  château 
maure,  jadis  considéré  comme  la  clef  de  la 
Murcie.  Poudre,  salpêtre,  soie,  toiles  de  lin, 
cuirs,  poterie. 

'  LORD  s.  m.  [lor]  (anglo-sax.  laford,  sei- 
i;ueur).  Titre  d'honneur  usité  en  Angleterre. 
il  signifie  Seig7ieur,  et  Milord  veut  dire  Mon- 
seigneur  :  lord  Buckingkaryi;  la  chambre  des 
loi-ds,  des  paii-s  d'Angleterre.  —  Lord-Maibe. 
(Voy.  Maire.) 

LORDOSE  s.  f.  (gr.  lordôsis,  courbure).  Anat. 
Courbure  anormale  de  la  colonne  vertébrale 
en  avant.  C'est  l'opposé  de  cyphose  ou  bûs=e. 

LORENZO  (San),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
21  kil.  de  Corte  (Corse);  500  hab. 

LORET  (Jean),  écrivain  français  né  àCaren- 
tan  (Manchei,  en  KiOO,  mort  en  IGlio.  Il  est 
suri  oui  connu  par  sa  Muse  historique,  gazette 
burlesque  à  l'adresse  de  M°"'deLonguevilleet 
qui  eut  beaucoup  de  succès;  il  en  paraissait 
un  numéro  par  semaine;  le  recueil  complet 
forme  3  vol.  in-fol.  M.  Pezet  a  écrit:  Recher- 
ches sur  l'origine  des  journaux  et  esquisse  his- 
torique sur  J.  Loret  (bayeux,  tSoO,  in-S"). 

LORETTE  (ital.  Loreto  ou  Loretta),  ville 
d'Italie,  dans  la  province  de  Macerata,  à  o  kil. 
de  l'Adriatique,  à  20  kil.  N.-E.  de  Macerata 
et  à  18  kil.  S.  d'Ancône;  '7,997  hab.  Elle 
n'est  célèbre  que  par  sa  cathédrale  dédiée  à 
la  Vierge  et  où  se  rendent  d'innombrables 
pèlerins  venus  de  tous  les  coins  du  monde 
pour  vénérer  la  Santa  (Jasa,  que  l'on  prétend 
n'être  autre  que  la  maison  habitée  par  la 
Vierge  à  ISazareth  et  que  les  Anges  auraient 
transporléede  Galilée  en  Dalmalie  (■1291),  de 
là  en  Italie  (1294),  près  de  Recanati,  dans  un 
petit  bois  de  lauriers  [laureto)  ;  enlin,  en  129.Ï, 
de  ce  dernier  endroit  aux  lieux  où  on  la  voit 
aujourd'hui. 
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LORETTE  s,  m.  Femme  galante.  Ce  mol,] 
qui  dali' .le  IH40,  vient  sans  dou'edu  quartiei 
de  Nniic-Uame-de-Lorelle.   à   Paris,   où  les 
femmes  de  mœurs  légères  habitent  en  grand 
nombre.  (Voy.  IIhéua).  — /.o;-^'-ri<  (de).  (V.S.) 

LORGES.  commune  de  l'ancien  Orléanais, 
à  4  kil  .N  -E.  de  Hlois  (Loir-Pl-Cher);  a  donné 
son  nom  à  la  maison  de  l.orges.  515  hab. 

LORGES.  I.  (Jacques  df,  Montcomery,  sei- 
qnrur  'le),  mort  en  l.')(i2,  il  servit  sous  Fran- 
çois I",  ravitailla  Mézières  occupé  par  liayard 
etsaccaLToa  Lagny  en  l.'l'ii.  Il  fut  le  père  de 
Montgomery  qui  tua  Henri  II.  —  11.  (Gui- 
Aldonce  ue  Durport  de  Duras,  duc  de),  né  en 
Ihijo,  mort  en  l';02.  fit  ses  premières  armes 
sous  'l'urenne,  son  oncle,  se  distingua  en 
Flandre  el  en  Hollande,  sauva  l'armée  du 
Rhin  après  la  mort  de  Turenne,  par  une 
habile  retraite  el  fut  nommé  maréchal  de 
France  (1676);  il  commaiid.i  en  Al.-ace  (1692) 
el  rejeta  Monlecuciilli  an  di;la  du  liliin  (1G9.3). 
—  111.  iLouis  DE  DuRi  OUÏ  Duras,  duc  de), 
général  fiançais,  né  en  1714,  morl  en  177.t; 
servit  en  Italie  (l7,13-'.34),  à  l'armée  du  Rhin 
(173i>),  se  distingua  à  Fonlenoy  el  à  la  prise 
de  Tournav  ()74.'5),  devint  lieutenant  général 
(1748),  reçut  un  commandement  en  Guienne 
et  fui  l'ail  duc  (1759). 

LORGNE  adj.  [;/nmll.](abrévialion  du  vieux 
frani;.iis  Cnlorgne).  Borgne. 

*  LORGNER  V.  a.  (rad.  lorgne).  Regarder  en 
tournant  les  yeux  de  côté,  el  comme  à  la  dé- 
robée :  lovgner  quelqu'un,  quelque  chose.  — 
Regarder  avec  une  lorgnelle  :  au  spectacle, 
il  lorgne  toutes  les  femmes,  —  Lorgner  une 
FEMME,  la  regarder  de  manière  à  faire  croire 
qu'on  a  du  goûl  pour  elle.  —  Fig.  Lorgner  une 

CHARGE,  UNE  PLACE,  UN  HÉRITAGE,  aVOir  deS  VUes 

sur  une  charge, sur  une  place,  sur  un  héritage. 

*  LORGNERIE  s.  f.  Action  de  lorgner  :  les 
lorgneries  d'un  fat.  (Fam.) 

',  LORGNETTE  s.  f.  [lor-niè-te;  gn  mil.]. 
Petite  lunelle  d'approche,  dont  on  se  sert 
pour  voir  les  objets  peu  éloignés:  lorgnette  de 
spectacle.  On  alonglemps  attribué  l'invention 
des  lorgnettes  binoculaires  au  capucin  Schyr- 
leus  de  Rheita,  qui  a  donné  une  description 
de  cet  appareil  enl64.T;  il  y  avait  déjà  20  ans 
au  moins  que  cet  instrument  était  connu  en 
France,  car  dès  1625,  un  fabricant  de  Paris, 
nommé  D.  Chorez,  avait  ollerl  au  roi  une 
lorgnelle  binoculaire. 

*  LORGNEUR,EUSEs.  Celui,  cellequi  lorgne. 
Il  est  familier. 

'LORGNON  s.  m.  Petite  lunelle  à  un  seul 
verre,  qu'on  porte  ordinairement  suspendue 
à  un  cordon. 

LORGUES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  13  kil 

S.-U.  de  Draguignan  (Varl;  3,196  hab.  Draps, 
toiles,  fa'ience,  hudes;  commerce  d'eau-de-vie. 

LORI  ^.  m.  Mamm.  Genre  de  quadrumanes, 


Lori  iiidûleiit  [Slenops  tiirdigi\i«lus).  S.  Crâne.  ;j-  P.itlt  de 
devant. 

famille  des  lémuriens,    voisin    des  makis  et 
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comprenant  des  animaux  à  Iflte  ronde,  à 
oreilles  courtes  et  velues.  Les  loris  sont  noc- 
turnes, el  si  lents  dans  leurs  mouvements 
qu'on  les  apfielle quelquefois  makisindolenls. 
H- vivent  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  de 
fruits,  d'insectes  el  de  petits  oiseaux  qu'ils 
surprennent  penJanl  leur  sommeil  Vauoso 
[stenops  potto,  111.),  esl  d'une  couleur  rou- 
g'âtre;  il  habile  la  côle  d'Or  (Guinée).  Le 
lori  indotent  {stenops  tardigradus)  est  d'un 
gris  jaunâlre;  il  est  aussi  lenl  que  le  paresseux 
ou  unaii.  On  le  trouve  dans  le  Bengale,  à 
Siam,  à  Hornéo  et  à  Sumatra. 

LORIENT,  ch.-l.  d'arr.  el  porl  militaire  du 
dép.du  Morbihan. sur  le  Scorf,  à  l'embouchure 
de  celte  rivièrodans|'Océan,à5(i0kil.O.-S.O. 
Je  Paris,  el  à  60  kil.  O.-N.-O.  de  Vannes, 
par  47»  44'  4.Ï"  lat.  N.  et  5«4I'  30"  long.  0.; 
41.804  hab.  Commerce  de  cire,  de  miel,  de 
beurre,  d'eau-de-vie,  de  vins,  de  liqueurs,  de 
sardines,  de  laina;.'es,  de  cotonnades  et  de 
poterie.  L'origine  de  Lorient  ou  l'Orient  date 
de  1666,  époque  où  la  compagnie  des  Indes 
Orientales  prit  possession  du  villajJie  de  Loc- 
lioc-Yan  [lieu  du  rocher  de  Jean),  et  y  fit  de 
grands  travaux.  Mais  la  ville  ne  prit  de  l'ac- 
croissement que  lors  de  la  formation  de  la 
C'"  dite  des  Indes,  après  la  chute  de  la  pré- 
cédente (1719).  Elle  devint,  en  1770,  l'une 
des  quatre  stations  de  la  marine  militaire. 
Elle  possédait  alors  de  vastes  magasins  et 
des  chantiers  de  conslruclion.  Les  .\nglais 
tentèrent  vainement  de  s'en  emparer  en 
1746.  La  Révolution  ruina  le  commerce  de 
Lorient;  mais  celle  ville  devint  chef-lieu 
d'un  des  cinq  arrondissements  maritimes 
de  France.  La  Restauration}'  éleva  une  digue 
sous  forme  de  quai,  nettoya  le  port,  agran- 
dit les  chantiers  et  construisit  des  magasins, 
ainsi  qu'un  bassin  de  carénage  el  une  cale 
couverte.  Sur  la  place  du  .Marché  s'élève,  de- 
puis 1833,  la  statue  en  bronze  de  l'enseigne 
de  vaisseau  Bisson. 

LORIOL,  ch.-l.decant.,arr.elà2t  kil.  S.-O. 
de  Valence  (Drôme);  3.330  hab.  Filature  de 
soie. 

*  LORIOT  s.  m.  (lat.  aureolns,  de  couleur 
d'or;  ou  mieux,  onomatopée  du  chant  de  cet 
oiseau).  Ornith.  Genre  de  dentirostres, voisin 
des  merles  et  des  grives,  el  comprenant  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  migrateurs,  répan- 
dues dans  diverses  parties  de  l'ancien  monde. 
Les  loriots  vivent  solitaires  ou  par  paires  ; 
ils  voyagent  quelquefois  en  petites  troupes. 
Ils  setiennent  ordinairemenl  a  la  cime  des 
arbres,  dans  les  bois  ou  dans  les  vergers;  ils 
volentenfaisant, comme  le  pinson,  de  grandes 
ondulations,  el  vonl  d'arbre  en  arbre  à  la 
recherche  de  leur  nourriture.  Leur  chant  esl 
sonore,  moelleux  el  quelquefois  plaintif. 
Leur  parure  esld  une  couleur  générale  jaune, 
el  brillante,  plus  ou  moins  entrecoupée  de 
marques  d'un  noir  profond;  leur  puissance 
devoleslconsidérable,quelques-unsdéploient 
une  adresse  extraordinaire  dansTarchlLeclure 
de  leurs  nids.  Le  loriot  d'Europe  ou  loriot  dori 
(oriolus  galtiula,\ÀrM.),nn  peu  plus  grand  que 
le  merle,  nous  arrive  vers  la  fin  d'avril  et  re- 
part au  mois  d'aoïil,  après  avoir  niché.  Son 
corps  esl  d'un  jaune  clair  brillant,  ses  ailes 
el  l'espace  compris  entre  son  bec  el  son  eeil 
sont  d'un  beau  n'oir;  la  femelle  esl  d'un  vert 
jaunâlre  en  dessus,  nuancée  eu  dessous  de 
jaunâlre  et  de  blanc  pur,  avec  les  ailes  d'un 
noir  cendré.  La  longueur  de  cet  oiseau  est 
d'environ  23  cenlim.  Il  habite  la  lisière  des 
bois,  au  bord  des  eaux,  près  des  grands  arbres. 
Il  suspend  son  nid  vers  l'e.iîtrémilé  des  bran- 
ches basses  des  arbres  élevés,  au  moyen  de 
brins  de  paille  ou  de  chanvre.  La  femelle  y 
dépose  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  pur, 
avec  quelques  taches  noires.  L'incubation 
dure  de  20  à  21  jours.  Son  chant,  qu'il  repèle 
à  satiété  pendant  les  beaux  jours  d'été,  peut 
être  rendu  par  les  mois  oriol,  orioL  d'où  vient 
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son  nom,  n'en  rléplaise  à  nos  élymolojafistes 
en  us.  La  beauté  de  cet  oiseau  fait  qu'on  le 
recherche  pour  l'ornement  des  cages  ou  des 
volières;  mais  il  est  exti'êmement  sauvage  et 
difficile  à  élever,  et  il  vit  rarement  ;ilus  de 
deux  ans  en  captivité.  Dans  les  localités  où  il 
peut  se  nourrir  de  figues,  sa  chair  devient 
très  grasse  et  est  alors  considérée  comme  un 
mets  délicat. 

LORIQUET  (le  P.),  célèbre  jésuite,  né  à 
Epernay  en  1767,  mort  en  184-5.  Il  entra  d'a- 
bord chez  les  Pères  de  la  foi  en  1801  ;  puis,  à 
la  Restauration,  devint  supérieur  de  la  maison 
d'Aix.  et  organisa  presque  aussitôt  à  Saint- 
Acheul,  près  Amiens,  une  maison  d'éducatiim 
qui  devint  célèbre.  On  a  de  lui  une  foule  de 
livres  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  qui  portent 
comme  initialesia  fameuse  devise  de  la  Société 
de  Jésus  :  A.  iM.  D.  G.  (Ad  Majorem  Dei  Glo- 
riiun).  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  son 
Histoire  de  France  que  l'on  ne  retrouve  plus 
nulle  part  et  qui  considère  les  événements 
historiques  sous  un  jour  particulier.  La 
jiremière  édition,  qui  remonte  à  1823  (2  vol. 
in-18),  suscita  de  nombreuses  protestations  et 
provoqua  d'acerbes  discussions  en  raison  des 
questions  politi(|ues  au.vquelles  touche  l'his- 
toire. —  Loris- Métiko/l'.  (V.  S.) 

LORMES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  36  kil. 
S,-E.  de  Clamecy  (Nièvre);  2,886  hab.  Bri- 
queteries, tuileries,  fours  à  chaux  ;  commerce 
de  bois  et  laines;  exploitation  de  pierres  de 
taille. 

LOROUX  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  19 
kil.  N.-E.  de  Nantes  (Loire-Inférieure);  3,666 
hab.  Commerce  de  vins  et  de  bestiaux. 

LORQUIN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 
S.-O.  de  Sarrebourg  (  Alsace -Lorraine). 
Tanneries.  813  hab. 

LORRAIN,  AINE  s.  et  adj.  Qui  est  de  la 
Lorraine;  qui  iippartienl  à  celte  province. 

LORRAIN  (Claude  Gelék,  dit  Claude),  peintre 
de  paysages,  ne  au  château  de  Chamagne, 
près  de  Mirecourt  (Lorraine),  vers  1600,  mort 
a  Rome  en  1682.  Il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  Rome.  Dès  l'âge  de  30  ans,  il 
fut  regardé  comme  un  desplus  grandsmaitres 
de  son  temps.  Plusieurs  de  ses  toiles  repré- 
sentent des  vues  de  Rome  et  de  ses  environs 
(Tibre  et  Cauqjagne  de  Rome).  Ses  sujets  fa- 
voris étaient  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
Le  dessin  de  tète  ne  lui  ^"aiit  pas  familier, 
il  dut  souvent  emprunter  le  crayon  d'artistes 
spéciaux.  On  l'a  surnommé  le  Raphaël  du 
paysaijc.  Les  galeries  du  Louvre  possèdent  16 
de  ses  tableaux  d'un*  admirable  coloris  et 
d'une  vérité  saisissante. 

LORRAINE  (lat.J/OÏ/irtrtnyia;  ail. loi/tnnjjen). 
Anciciiue  piovince  du  N.-E.  de  la  France, 
bornée  par  la  Belgique,  le  Luxembourg  et 
l'Allemagne  et  comprenant  autrefois  les  ter- 
ritoires qui  forment  aujourd'hui  les  départe- 
menls  de  la  Meuse,  de  Meurthe-et-Moselle  et 
des  Vosges,  outre  diU'erents  districts  cédés  à 
l'Allemagne  en  1871.  Une  petite  partie  de  ce 
pays,  entre  Metz  et  les  Vosges,  où  la  langue 
allemande  s'est  conservée,  se  iiomnie  Lorraine 
allemande.  La  province  de  Lorraine  se  divi- 
sait autrefois  en  duché  de  Lorraine  (avec 
Nancy,  Epinal,  etc.),  duché  de  Bar,  et  les  trois 
évéckéi,  (Metz,  Tout  et  Verdun).  Lors  de  la  di- 
vision de  l'empire  carlovingien,  le  royaume 
de  Lothaire,  lils  de  l'empereur  Lothaire  l"", 
reçut  le  nom  de  Lolhars  iii/k  {Lotharircynum), 
d'où  vinrent  \esnonisàcLotharingen, Lorraine 
et  LolkriiKjen  (vers  8.55).  Les  possessions  de 
Lothaire  s'étendaient  de  la  Moselle  à  la  mer 
du  Nord.  A  la  mort  de  ce  prince,  en  869,  ses 
possessions  turent  divisées,  mais  une  partie 
conserva  le  litre  de  duché  et  fut  attachée  à 
l'empire  d'Allemagne.  La  basse  Lorraine  re- 
cul plus  tant  le  nom  de  Brabant;  la  haute 
Lori'uine  ou   Lorraine  prupreiiient  dite,    fut 


LORS 

donnée  au  xi"  siècle  par  l'empereur  Henri  lll 
à  Gérard  d'Alsace,  fondateur  d'une  dynastie 
de  ducs  qui,  sauf  quelques  interruptions, 
gouvernèrent  la  Lorraine  jusqu'en  1737.  Ce 
duché,  sans  limites  naturelles  et  formé  d'une 
manière  arbitraire  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, a  élé  de  tout  temps  un  brandon  de 
discorde  entre  ces  deux  pays.  Les  trois  évê- 
chés  furent  donnés  à  la  France,  par  la  paix 
de  Westphalie  (1648).  La  paix  qui  intervint 
après  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne, 
attribua  le  duché  de  Lorraine  et  de  Bar  à  l'ex- 
roi  de  Pologne,  Stanislas  Leszczynski,  beau- 
père  de  Louis  XV,  et  il  fut  convenu  que  le 
duché  serait  annexé  à  la  France  après  la  mort 
de  son  souverain.  Le  duc  légitime  français, 
qui  devait  plus  tard  épouser  Marie-Thérèse, 
reçut  comme  compensation  la  réversion  de 
la  Toscane.  Stanislas  mourut  en  1766,  et  la 
Lorraine  fut  annexée  à  la  France.  A  l'époque 
de  la  Révolution,  elle  forma  les  départements 
de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  et 
des  Vosges.  Le  premier  Empire  nous  coûta 
quelques  petits  districts  cédés  à  la  Prusse 
en  1815;  le  second  Empire  nous  fit  perdre 
toute  la  Lorraine  allemande,  v  compris  la 
ville  et  le  territoire  de  Metz "(479,000  hab. 
dont  environ  170,000  parlaient  français):  le 
territoire  cédé  comprenait  une  partie  du  dép. 
de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  un  canton  des 
Vosges.  —  L'ancien  gouvernement  de  Lor- 
raine, ch.-l.  Nancy,  comprenait:  1°  le  duché 
de  Lorraine,  réuni  à  la  France  en  1766;  'î°  le 
Barrais  (voy.  ce  mot);  3»  les  trois  évéchés  :  4°  le 
Luxembourg  frnnçuis  (Thionville,  Montmédy, 
Longwy),  cédés  par  l'Espagne  en  1659;  5'  le 
duché  de  Carignun,  acquis  la  même  année; 
6°  la  Lorraine  allemande  ou  pays  de  la  Sarre, 
acquise  en  1713;  7°  le  diicM  de  Uouillon,  en- 
levé par  Louis  .XlV.à  l'évèque  de  Liège. 

LORRAINE  Maison  de),  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  desplus  illustres  famillesfrançaises 
ayant  régné  sur  le  duché  du  même  nom.  et 
qui  contracta  des  alliances  avec  plusieurs 
maisons  souveraines.  Elle  eut  pour  fondateur 
Gérard,  de  la  famille  des  ducs  d'Alsace,  que 
l'empereur  Henri  III  nomma,  en  1048.  di'.c 
héréditaire  de  haute  Lorraine.  Elle  se  divisa 
en  un  grand  nombre  de  branches  :  celles  de 
VaudemonI,  deMercœur,  deGuise,de  Joyeuse, 
de  Chevreuse,  de  Mayenne,  d'Aumale,  d'El- 
beuf,  d'Harcourt,  etc. 

LORRAINE  (Charles  de  Guise,  dit  le  Cardi- 
nal de),  homme  d'Etat,  frère  du  second  duc 
de  Guise,  né  en  1.52o,  mort  en  1374.  A  l'âge 
de  13  ans,  il  reçut  l'archevêché  de  Reims  et, 
en  1547,  il  fut  fait  cardinal;  il  fut  envoyé  en 
mission  à  Rome  en  Î.55.S;  il  eut,  en  1o.58,  une 
secrète  entrevue  à  Péronne  avec  lévêque 
d'Arras  (plus  lard  cardinal  Granvelle),  mi- 
nistre de  Philippe  II,  et  il  en  résulta  une 
paix  enti'e  la  France  etl'F.spagne  et  l'alliance 
de  ces  deux  puissances  coiitro  les  protestants. 
Charles  de  Lorraine  ayant  déplu  à  Diane  de 
Poitiers,  se  vit  supplanter  dans  la  faveur  du 
roi  Henri  II  par  le  connétable  de  Montmo- 
rency. Il  siégea  au  concile  de  Trente,  en  1562, 
et  fit  la  menace,  si  le  concile  ne  se  déclarait 
pas  supérieur  au  pape,  de  présenter  une 
protestation  signée  par  120  évêques;  il  pro- 
tégea les  lettres,  mais  se  montra,  pendant 
toute  sa  vie,  ambitieux,  présomptueux  et 
vain. 

LORREZ  LE-BOCAGE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
à  28  kil.  S.-E.  de  Fontainebleau  (Seine-et- 
Mairie);  915  hab. 

LORRIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
S.-U.  de  Monlargis  (Loiret);  2,169  hab.  La 
Coutume  de  Lorris  était  autrefois  célèbre 
parmi  toutes  celles  de  France.  (Voy.  Amende.) 

LORRIS  Guillaume  de).  Voy.  Guillaume. 

•  LORS  adv.  de  temps  [lor],  (lat.  Iwra. 
heure;  d'où  l'on  fit  ore  et  l'orc).  .Mors,  le 
lenips  dont  on  parle.  On  ne  leiiiploie   muni- 
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tenant  que  dans  les  locutions  suivantes: 
Pour  lohs,  en  ce  temps-là  :  je  voulais  le  se- 
coiirir  dans  sa  détresse,  mais  pour  lors  je 
n'avais  pas  d'argent.— Qtsto^s,  dès  ce  temps- 
là  :  dès  lors  il  commença  à  me  prendre  en  haine. 
—  Des  lors,  se  dit  aussi  pour  de  là  ou  dès  là, 
par  forme  de  conséquence:  cet  accusé  s'enfuit; 
dès  tors  il  devint  suspect  à  leurs  yeux.  — 
Lors  de,  loc.  prépos.  Dans  le  temps  de,  au 
moment  de  :  lors  de  son  élection,  de  son  avène- 
ment à  la  couronne,  de  son  mariage. 

*  LORSQUE  conjonct.  [lor-ske]  (de  lors  et 
que).  La  lettre  e  sélide  seulement  devant  les 
pronoms  il,  elle,  on  et  devant  un,  une. 
Quand  :  j'en  jugerai  lorsque  je  serai  mieux  in- 
formé. —  Quelquefois  Lors  est  séparé  de  que 
par  un  autre  mot  :  c'est  un  homme  qui  a  le  se- 
cret de  plaire,  lors  même  qu'il  contredit. 

LORY  ou  Lori  s.  m.  (onomal.  du  cri  de  cet 
oiseau).  Ornith.  Genre  de  préhenseurs,  inter- 
médiaire entre  les  perroquets  et  les  perruches, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  de  ma- 
gnifiques oiseaux  qui  habitent  les  Indes 
orientajes  et  les  archipels  de  l'océan  Paci- 
fique du  sud.  Les  lorys  ont  ordinairement  la 
queue  de  longueur  moyenne,  arrondie  ou  en 
coin;  leurs  jambes  sont  vigoureuses;  leurs 
ailes  sont  longues  et  pointues;  le  fond  de  leur 
plumage  e-t  d'un  brillant  écarlate.  Le  genre 


Lory  de  Papouasie  (Charujosyna  l'aïuictj^is). 

lory  embrasse  une  demi  douzaine  d'espèces, 
qui  habitent  Bornéo,  les  Moluques  et  la  Pa- 
pouasie.  L'une  des  plus  belles  est  le  lonj  à 
tête  pourpre  {lorius  domicellu,  Briss.),  long  de 
30  centiin.,  d'une  couleur  écarlate,  avec  du 
jaune  sur  la  poitrine.  Les  amateurs  le  re- 
cherchent en  raison  de  sa  beauté,  de  sa  viva- 
cité, de  sa  docilité  et  surtout  de  la  perfection 
avec  laquelle  il  imite  la  parole.  Le  lory  à  télé 
noire  (lorius  tricolor.  Steph.),  gros  comme 
un  pigeon,  est  écarlate  et  violet;  il  prononce 
très  distinctement  le  mot  lory.  d'où  vient  le 
nom  du  genre  auquel  il  appartient.  Le  lory 
de  Papouasie  (charmosyna  Papnensis,  Wagl.) 
est  très  élégant.  Le  fond  de  son  plumage  est 
un  brillant  écarlate. 

'  LOS  s.  m.[loss]  (lat.  laus).  Vieux  mot  qui 
signitie  louange. 

•  LOSANGE  s.  f.  [lo-zan-je]  (esp.  losa,  car- 
reau à  paver).  Géom.  Parallélogramme  dont 
les  quatre  eûtes  sont  égaux  sans  que  les 
angles  soient  droits  :  d'après  les  régies  du 
blason,  les  filles  portent  iécu  de  leurs  ar- 
moiries en  losange. 

LOS  ANGELES  [loss-anu'-djé-lèssj.  ville  de 
Caluornie  (Etats-Unis),  sur  la  rivière  de  Los 
Angeles,  a  600  kil.  S.-S.-E.  de  San-Fraiicisco; 
8a,uuu  hab. 

LOS  HERREROS.  Voy.   Breton  de  Los  IIeb- 

REHOS. 

LOSSE.  Voy.  Lousse.vu. 

■  LOT  s.  m.  (celt.  lod,  partage).    Portion 
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d'un  tout  qui  se  partage  entre  pluRieiirs 
personnes.  Si^  dit  principal,  en  malif'ro  de 
succession  :  faire  des  lots.  —  Ce  nui  éi-hoit 
dans  une  loterie  à  chacun  des  billets  ga- 
gnants :  le  ijros  lot  lui  est  échu.  —  l'ig.  et  au 
sens  moral.  Destinée,  sort,  partage  :  lamisère 
et  la  douleur  sont  devenues  le  lot  de  cette  fa- 
mille. 

Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 

VOLTAIIIB. 

LOT  flo,  ou  lott.]  I.  Petit  fleuve  de  France 
qui  uri'nd  sa  source  dans  les  Cévennes  {Lo- 
zi''icj,  arrose  Monde,  l'>palion,  lùitraigues, 
Cahors,  Villciicuve-d'A(.'cn  ;  baif-'ne  les  dép.  de 
la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Lot.  de  Lot-el- 
(laronne,  et  va  se  jeter  dans  la  Garonne  au- 
dessous  d'Aiguillon,  après  un  cours  de  4;i0 
kil.,  dont  :i(Mi  navigables;  le  Lot  a  pour  prin- 
cipaux altliients  :1a  Coulagne,  la  Truyère,  le 
Celle,  la  Uourdon  et  la  Diège.  —  IL  néparle- 
ment  de  la  région  9.-0.  de  la  France  ;  doit 
son  nom  à  la  rivière  du  Lot  qui  le  traverse 
de  l'K.  à  10.;  situé  entre  les  dép.  de  la  Cor- 
rèze,  de  la  Uordogne,  de  Lot-et-Garonne,  de 
Tarn-et-Garonne,  de  l'Aveyron  et  du  Cantal; 
formé  d'une  partie  de  la  province  de  Quercv; 
5.23)  kil.  carr.  ;  210,403  liab.  Plusieurs 
cliaiiies  de  monlaLUies,  venant  du  Canlal  et 
de  l'Aveyron  et  appartenant  au  grand  pla- 
teau central  couvrent  le  département.  La 
plus  importante  de  ces  ramilications  est  celle 
qui  sépare  le  bassin  du  Lot  de  celui  de  la 
Uordogne.  Sa  sommité  la  plus  élevée,  le  Bas- 
tide-du-Haut-iMiint  (7SI  m.),  est  en  même 
temps  le  point  culminant  du  département. 
Pays  agricole,  fertile  en  grains;  bons  vins  de 
Cahors  et  de  (irandcouslan;  vins  noirs  pour 
mélanges,  cliâlaignes,  chanvre,  tabac;  cul- 
ture du  niilrier  pour  l'élève  des  vers  à  soie; 
fameuses  truH'cs,  connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Tm'ffes  du  Périgouu  ;  élève  de 
porcs  et  de  volailles;  carrières  de  marbre, 
pierres  meulières  et  litbof;raphiqucs;  indus- 
trie manufacturière  peu  développée,  impor- 
tante industrie  delà  iiréparalion  des  prunes. 
Principaux  couis  d'eau  :  la  Dordogne,la  Cere, 
le  Lot  et  le  Celle;  sources  minérales  à  Micrs, 
la  Garde  et  Granat.  —  Ch.-l.,  Cahors;  3  arr., 
29  caiit.,  326  communes.  Evêché  à  Cahors, 
sulïraganl  d'Albi;  les  tribunaux  ressortissent 
à  la  cour  d'appel  d'Agen;  Toulouse  est  le 
chef-lieu  académique.  Cb.-l.  d'arr.  :  Cabors, 
Gourdon,  Figeac, 

LOTE,  ÉE  adj.  (lat,  lotiis,  lotier).  Bot,  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  lotier,  — 
s.  f.  pi.  Tribu  de  papiliuiiacées,  ayant  pour 
type  le  genre  lotier  et  comprenant  4  sous- 
tribus  :  génistées,  trifoliées,  galégées,  aslra- 
galées, 

LOT-ET-GARONNE,  dép,  de  la  région  S.-O. 
de  la  France;  doit  son  nom  aux  deux  rivières 
qui  le  traversent  dans  toute  son  étendue; 
situé  entre  les  dép.  de  la  Uordogne,  du  Lot, 
de  Tarn-et-Garunne,  du  Gers,  des  Landes  et 
de  la  Gironde;  forme  de  l'Agéiiois,  d'une 
partie  du  Condomois  et  du  Bazadais;  5,347 
kil.  carr.  ;  286,377  hab.  Pays  de  plaines  et 
de  collines,  sol  fertile  sur  les  bords  du  Lot 
et  de  la  Garonne,  stérile  dans  les  districts  sa- 
blonneux appelés  landes;  beaucoup  d'étangs 
et  de  marécages  à  l'Ouest  du  territoire;  ré- 
colte dé  grains,  chativre,  châtaignes,  tabac, 
liège;  vins  estimés  presque  entièrement  ré- 
duits eu  eaux-de-vie;  toiles  à  voiles,  poteries, 
minoteries,  ganteries;  exploitation  de  fer, 
hauts  fourneaux;  tanneries,  papeteries,  fila- 
tures de  laine;  élève  considérable  de  volailles. 
Princ.  cours  d'eau  :  la  Garonne,  le  Lot,  le 
Uropt,  le  Gers,  la  Bayse.  •—  Ch.-l.,  Agen; 
4  air.,  3b  cant.,  326  communes.  Le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  forme  le  diocèse 
d'Agen,  suifragantde  Bordeaux;  cour  d'appel 
à  Agen;  ch.-l.  universitaire,  Bordeaux;  ch.-l. 
d'dir.  :  Agen,  Marmande,  Nerac  et  Ville- 
neuve. 


•  LOTERIE  s.  f.  (rad.  lot;  ital.  lollern,  jeu 
dans  lii|uel  ilécide  le  sort  ou  Inltn).  Sorte  de 
jeu  de  hasard  où  l'on  fait  des  mises,  pour 
lesquelles  on  reçoit  des  billets  portant  des 
numéros;  celui  ou  ceux  de  ces  numéros  ipii 
sortent,  lorsque  le  tiraye  a  lieu,  (bmnent 
droit  il  un  lot,  à  la  propriété  d'un  id>jet  : 
faire  une  /ùdr/c.  — Se  dit  plus  [larlicul.  d'une 
espèce  de  banque  établie  par  quelques  gou- 
vernements, dans  laquelle  les  particulier.- 
font  des  mises,  et  courent  la  chance  de  perdie 
leur  argent  ou  de  gaf,'ner  des  sommes  plus 
ou  moins  considérables  :  l'tublir,  créer  une 
loterie.  —  Gagnkh    un   kxtr.mt,    un    amue,   un 

TERNE,   un   gUATEHNE  A  LA    LOTERIK,     BVOir    daUS 

son  liillel  un,  deux,  trois,  quatre  desnuinéros 
sortis  de  la  roue  de  fortune,  au  tirage  de  la 
loterie.  — C'est  une  lotkrik.  c'est  une  allaire 
de  hasard.  On  dit  aussi,  (;'est  un  teunk  a  la 
loterie,  en  parlant  d'un  avantage,  d'un  bien 
que  le  hasard  seul  procure.  —  Ce  monde  est 
UNE  loterie,  le  hasard  règle  la  plu(iart  dis 
choses  de  ce  monde,  —  Jeu  de  cartes,  dont 
les  régies  et  les  termes  soni  analogues  à  ceux 
de  la  loterie  proprement  dite,  —  Sorte  d'a- 
musement de  société  à  laide  duquel  on  dis- 
tribue sous  forme  de  loterie,  des  cadeaux  aux 
personnes  présentes.  —  LégisL  «  Les  empe- 
reurs romains  avaient  créé  des  loteries  dans 
le  but  de  distribuer  des  sommes  d'argent  au 
peufile  qui  assistait  aux  représentations  du 
cirque.  L'Italie  a  conservé  cette  coutume 
jusqu'à  nos  jours,  mais  au  profit  des  gouver- 
nements; et  cette  source  immorale  alimente 
encore  aujourd'hi:i  le  trésor  public  de  plu- 
sieurs Etats  de  l'Europe.  Les  loteries  fuient 
importées  en  France  au  commencement  du 
xvie  siècle;  François!"'  les  autorisa  par  un 
édil  de  1539.  et  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
multiplier,  malgré  la  résistance  des  parle- 
ments qui  les  rejrardaient  ajuste  titre  comme 
une  cause  de  ruine  pour  les  particuliers.  Le 
trésor  royal  en  lirait  des  redevances  très 
élevées;  et,  le  30  juin  1776,  après  le  renvoi 
de  Turgot,  on  créa  le  monopole  de  la  loterie 
royale  de  France,  afin  de  subvenir  aux  dila- 
pidations qui  épuisaient  les  finances  de  l'Etat. 
En  l'an  11,  la  Convention  prohiba  les  loteries 
particulières  et  abolit  la  loterie  nationale, 
laquelle  fut  ensuite  rétablie  par  le  Uirectoire 
(le  9  vendémiaire  an  VI),  et  n'a  été  définiti- 
vement supprimée  que  le  l'''janvier  1836,  en 
vertu  de  la  loi  du  "21  avril  I8:i2.  La  loterie 
royale,  qui  survécut  à  la  Bévolution,  était  éta- 
blie a  Paris  et  dans  quatre  autres  villes.  Les 
tirages  avaient  lieu  deux  fois  par  mois,  et 
chaque  fois  on  faisait  sortir  ii  numéros  de  la 
roue  qui  en  contenait  90,  Les  joueurs  pou- 
vaient placer  leur  mise  :  sur  l'un  de  ces  90 
numéros,  ou,  ainsi  que  l'on  disait  alors,  par 
extrait;  sur  deux  numéros,  par  ariihe;  sur 
trois,  par  terne;  sur  quatre,  par  qUalcrne;  ou 
sur  cinq  à  la  fois,  par  quine.  Le  gain  s'é- 
levait, depuis  quinze  fois  la  mise  pour  l'ex- 
trait simple,  jusqu'à  un  m  il  lion  dé  fois  pour  le 
quine.  On  pouvait  placer  de|iuis  12  sous  jus- 
qu'à lO.Oilu  livres  sur  l'extrait  simple,  et  seu- 
lement 3  livres  sur  le  quine.  Dans  les  der- 
nières années  de  son  existence,  la  loterie 
royale  rapportait  annuellement,  au  trésor 
public,  un  bénéfice  de  10  a  12  millions.  — 
«  Les  gouvernements,  dit  M.  E.  de  Parieu 
«  [Traité  des  impôts,  t.  III,  p.  388),  profl- 
«  tèient  de  lavéïitéde  cette  observation  for- 
«  mulée  dans  une  maxime  latine  :  Mundus 
«  vult  decipi,  ergo  decipialur.  Les  elîels  atta- 
«  ches  à  la  tolérance  des  loteries  ne  pou- 
«  valent  cependant  être  toujours  méconnus. 
«  Le  jeu,  en  dévorant  les  plus  petites  épar- 
«  gnes,  arrête  la  formation  des  capitaux 
;<  et  fait  disparaître  trop  souvent  ceux  qui 
«  s'étaient  déjà  formés.  Il  détourne  des  ré- 
«  compenses  modestes  du  travail  et  nourril 
«  dans  l'esprit  des  populations  la  cupidité  et 
'.<  l'amour  du  lucre.  L'esjioir  de  parvenir  su- 
«  biteœent  et  sans  peine  à  la  fortune  engage 


«  bien  des  gens  à  risi|uer  non  seulement  de 
■■'  modestes  épargnes,  leurs  réserves  pénible- 
i<  ment  amasséc's,  mais  souvent  l'argent  qui 
w  ne  leur  appartient  pas  et  dont  la  perte 
»  plonge  des  familles  entières  dans  le  inal- 
II  heur.  )i  Ajoutons  qu'en  France  les  di-pOts 
dans  les  caisses  d'éparpne  n'ont  coinniencé  à 
prendre  de  l'accroissement  qu'après  la  sup- 
pression de  la  loterie.  Le  Code  pénal  de  ISIO 
(ait.  4t0)  inflige  des  peines  eorieclionnelli-s 
à  ceux  qui  tiennent  des  loteries  non  autori- 
sées; et,  par  une  autre  disposition  (art.  47.ï, 
5°),  il  punit  d'une  amende  de  6  à  10  fr.  ceux 
qui  établissent  des  jeux  de  loterie  dans  les 
rues,  chemins,  places  ou  lieux  publics.  Ce- 
pi-ndant  après  la  suppression  de  la  loterie 
nationale,  les  loteries  particulières  se  réins- 
tallèrent, et  il  fallut  que  la  loi  du  17  mai 
1836  les  supprimât  toutes  i-X  défendit  d'en 
établir  de  nouvelles.  Aux  termes  de  celte  loi, 
les  loteries  de  toutes  espèces  sont  prohibées, 
11  en  est  de  même  des  ventes  d'immeubles, 
de  meubles  et  de  marcliamlises  ellectuées 
par  la  voie  du  sort,  ou  auxquelles  seraient 
attachés  des  primes  ou  autres  bénéfices  dus 
au  hasard  ;  ainsi  que  de  toutes  opérations 
oITertes  au  public  pour  faire  naître  l'espé- 
rance d'un  gain  qui  serait  acquis  par  la  voie 
du  sort.  Ceux  qui  contreviennent  à  ces  pro- 
hibitions sont  [luiiis  des  mêmes  peines  que 
ceux  qui  tiennent  une  maison  de  jeu  de  ha- 
sard; c'est-a-dire  d'un  emprisonnement  de 
deux  à  six  mois  et  d'une  amende  di'  lOU  ii 
6,000  fr.  (C.  pén.  400).  (Voy.  Jeu.)  En  outre, 
les  fonds  ou  objets  mis  en  loterie  sont  con- 
fisqués; mais  s'il  s'agit  d'un  im/neuble,  la 
confiscation  est  remplacée,  à  l'égard  du  pro- 
priétaire, par  une  amende  qui  peut  s'élever 
jusqu'à  la  valeur  estimative  diidit  imnieuhle. 
En  cas  de  récidive,  remprisonnement  et  l'a- 
mende peuvent  être  portos  au  double  du 
maximum  fixé  par  la  loi.  Ceux  qui  ont  col- 
porté des  billets  d'une  loterie  non  autorisée, 
ou  qui,  par  un  moyen  quelconque  de  publi- 
cation, en  ont  facilité  l'émission,  sont  punis 
d'un  emprisonnement  de  (juinze  jours  à  trois 
mois  et  d'une  amende  de  luo  a  2,000  fr.  Sont 
exceptées  de  ces  prohibitions,  les  loteries 
d'objets  mobiliers  exclu>ivemeiit  destinés  à 
des  actes  de  bienfaisance  ou  a  l'encourage- 
ment des  arts,  pourvu  qu'elles  soient  autori- 
sées dans  les  formes  légales.  Les  autoii>a- 
tions  sont  délivrées  :  pour  le  département  de 
la  Seine,  par  le  préfet  de  police;  et  pour  les 
autres  départements,  par  les  préfets,  sur  là 
proposition  des  maires.  Lorsque  le  capital  de 
la  loterie  ne  dépasse  pas  2.000,  fr.  l'autori- 
sation peut  être  donnée  par  le  sous-préfet; 
et  lorsqu'il  excède  o.OOO  fr.,  le  préfet  ne  doit 
autoriser  la  loterie  qu'après  en  avoir  référé 
au  ministre  de  l'intérieur.  Les  tirages  ont 
lieu  sous  la  surveillance  de  l'autorité  munici- 
pale, et,  SI  elle  le  juge  convenable,  en  pré- 
sence de  ses  délègues.  Il  doit  être  justifié  que 
le  produit  de  la  loterie  a  été  exclusivement 
applique  à  la  destination  indiquée  dans  l'ar- 
rêté d  autorisation  (Ord.  29  mai  1844;  Uécr. 
13  avril  1801.  art.  6;  Inst.  min.  div.).  C'est 
avec  raison  que  le  préfet  de  police,  dans  une 
3irculaire  du  10  janvier  1883,  considère 
comme  étant  interdites  par  la  loi,  les  lote- 
ries déguisées  sous  le  nom  de  tmnOolas,  ainsi 
que  toutes  celles  que  des  marchands  orga- 
nisent dans  un  but  de  réclame  et  qui  ont  sou- 
vent l'apparence  d'être  purement  gratuites. 
Nonobstant  la  loi  de  1836,  les  loteries  pu- 
bliques ont  été  rétablies  en  France,  par  suite 
de  l'autorisation  accordée  à  la  maison  de 
banque  le  Crédit  foneier,  ainsi  qu'à  plusieurs 
villes  ou  départements,  d'ajouter  des  lots  en 
argent  au  remboursement  de  leursemprunts, 
lequel  s'opère  à  la  suite  de  tiiages  au  sort. 
Les  gouvernements  obérés  ont  aussi  recours 
à  ce  moyen  de  remplacer,  par  l'appât  d'un 
gain  aléatoire,  le  crédit  qui  leur  fait  défaut; 
et  l'on  sait  quels  désastres  financiers  ont  été 
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causés  en  France  par  l'emprunt  du  Mexique 
el  par  un  grand  nombre  de  spéculations  sem- 
blables. «  (Ch.  y.) 

LOTH,  fils  de  Haran  et  neveu  d'Abraham. 
Son  histoire  se  trouve  dans  la  Genèse 
(XI-XIX).  11  accompafina  Abraham  en  Egypte, 
lors  d'une  famirie,  et  retourna  avec  lui  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Abraham  lui  proposa 
une  séparation  de  leurs  biens,  à  cause  des 
querelles  continuelles  de  leurs  bergers,  et 
Loth  choisit  pour'  lui-même  la  région  du  Jour- 
dain, jusqu'au  S.  de  Sodome.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier, mais  Abraham  le  délivra.  11  se  fixa 
alors  à  Sodome  ;  mais  après  la  destruction  de 
cette  ville,  il  se  sauva  à  Zoar,  avec  sa  femme 
et  ses  deux  filles.  Le  récit  ajoute  que  sa 
femme  s'étant  retournée  pour  regarder  en 
arrière,  fut  changée  en  statue  de  sel.  Loth  se 
cacha  dans  une  grotte  des  montagnes  qui 
avoisinent  Zoar.  Ses  filles,  qui  avaient  aban- 
donné leurs  époux  à  Sodome  pour  le  suivre, 
l'enivrèrent  avec  du  vin  et  devinrent  mères 
de  Moab  et  d'Ammon,  ancêtres  des  Moabites 
et  des  Ammonites. 

LOTHAIRE  1",  troisième  empereur  d'Occi- 
dent, né  en  79.ï,  mort  en  8ïo;  il  était  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  et  de  la  reine  Hermen- 
garde,  fut  associé  à  l'empire  en  817  et  de- 
vint roi  d'Italie  en  822.  Après  la  naissance 
de  Charles  le  Chauve,  il  s'allia  à  ses  frères 
Louis  et  Pépin,  et  par  deux  fois  battit  son 
père  el  le  détrôna.  (Voy.  Louis  le  Débon- 
naire.) Il  devint  empereur  à  la  mort  de  ce 
dernier,  en  840;  mais  il  se  laissa  entraîner  à 
faire  la  guerre  à  ses  frères  Louis  et  Charles, 
et  fut  vaincu  à  Fonlenoy,  le  25  juin  841  ;  il 
conserva  l'empire  par  le  traité  de  Verdun 
(843),  et  reçut  une  partie  de  la  France,  à  la- 
quelle son  (ils,  Lothaire,  donna  son  nom 
(Voy.  Lorraine. )  Il  abdiqua  ensuite,  partagea 
ses  Etals  entre  ses  trois  fils  et  se  relira  dans 
un  couvent.  —  IL  Fils  du  précédent,  né  en 
825,  mort  en  869;  son  père  lui  donna  en  par- 
tage le  territoire  qui  devint  Lolharii  regniim, 
Lottiaringie  d'où  Lorraine.  11  s'allia  tour  à  tour 
avec  ses  oncles  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve.  11  s'attira  les  foudres  de 
l'Eglise  en  répudiant  Teutberge  pour  épouser 
Vaidrade  et  il  mourut  au  milieu  des  em- 
barras que  lui  causa  celte  répudiation.  —  lU. 
Empereur  d'Allemagne,  surnommé  le  Saxon, 
né  en  107.5,  moi  t  en  1137. 11  épousa  Richenza, 
fille  du  duc  de  Saxe,  succéda  à  Henri  V 
en  1120  el  fut  couronné  roi  d'Allemagne  à 
Aix-la-Chapelle,  le  13  sept.  11  s'allia  avec  le 
pape  Innocent  11  contre  le  duc  de  Souabe,  qui 
fut  vaincu  (1 132).  Lothaire  fut  couronné  em- 
pereur des  Romains  par  le  pape  en  H33;  il 
chassa  d'Italie  l'antipape  Anaclet. 

LOTHAIRE,  roi  de  France,  né  en  941 ,  mort 
en  980.  Il  était  fils  de  Louis  d'Outre-Mer  et  de 
(ierberge;  monté  sur  le  trône  en  9o4,  il  fut 
constamment  sous  la  tutelle  de  Hugues  Capet  ; 
vaincu  par  Olhon  11  d'Allemagne,  il  dut  lui 
céder  la  Lorraine  en  980. 

LOTHARINGIE.  Voy.  Lorraine. 

*  LOTI,  lE  part,  passé  de  Lotir.  ~  Fam. 
Bien  loti,  qui  a  été  bien  partagé  ou  favorisé 
par  le  sort,  de  quelque  manière  que  ce  soit  : 
elle  a  fait  un  bon  muriiuje,  elle  est  bien  lotie. 
r—  Le  voila  bien  loti,  se  dit  par  ironie  de 
quelqu  un  qui  a  fait  un  mauvais  choix,  qui 
est  trompé  dans  ses  espérances,  ou  lésé  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 

*  LOTIER  s.  m.  (lut.  lotus;  gr.  lotos).  Bot. 
Genre  de  papilionacées,  Iribu  des  lotées, 
voisin  delà  luzerne,  et  comprenant  plus  de 
50  espèces  d'herbos  à  feuilles  trifoliées.  L'es- 
pèce la  plus  répandue  on  Fiance  est  le  lotier 
corniculé  {lotus  corniculalus),  vivace,  haut  de 
20  à  30  cenlim.,  et  consliluanl   un  fourrage 

firécoce  el  assez  abondant.  Le  lotier  odorant 
lotus  suavcolcns),  de  l'Europe    méridionale, 


est  cultivé  dans  les  jardins  d'agrément,  sniis  1  dant.  Là  lotte  commune  {Iota  vulgaris),  longue 
les  noms  de  trèfle  nnisqueelàf  faux  baume  (lu\  de  30  à  60  cenlim.,  pèse  jusqu'à  trois  livres 


Pérou.  Le  lotier  çoinestible  {lotus  e4ulis),  ori- 


Elle  se  cache  sous  les  pierres  ou  dans  des 
trous  comme  les  anguilles,  et  vit  dans  toutes 


Lotier  corniculé  (Lotus  corniculatiis;. 

ginaire  d'Egypte,  donne  des  fruits  tendres  et 
succulents. 

*  LOTION  s.  f.  [lo-si-on]  fgr.  touo.je  lave; 
lat.  lotio).  Chim.  Action  de  laver  des  terres, 
des  cendres,  ou  autres  matièrgs,  pour  en 
extraire  les  parties  solubles  qu'elles  con- 
tiennent :  tirer  les  sels  d'un  mixte  par  plusieurs 
lotions  réitérés.  —  Pharm.  Action  de  laver  un 
médicament  dans  l'eau  ou  dans  quelque 
liqueur  convenable.  —  Méd.  Action  de  laver 
quelque  partie  du  corps,  pour  l'adoucir, 
l'amollir,  la  rafraîchir,  la  déterger,  etc.  Se 
dit  aussi  de  la  liqueur  quelconque  employée 
à  cet  usage.  —  Ablution,  bain  :  les  lotions 
fréquentes  sont  en  usage  dans  les  pays  chauds. 

*  LOTIR  v.  a.  Faire  des  lots,  des  portions 
d'une  succession  à  partager  entre  plii.sieurs 
personnes  ;  lotir  une  succession,  les  effets  d'une 
succession. —  Se  dit  aussi  en  parlant  de  toutes 
les  autres  choses  qu'on  partage  eiUie  plu- 
sieurs personnes  :  des  libraires  ont  aekiié 
cette  bibliothèque  en  commun,  ils  vont  la  Idir 
entre  eux. 

*LOTISSAGE  s.  m.  Opération  de  docimas- 
tique,  qui  consiste  à  former  un  tas  avec  le 
minéral  pulvérisé,  et  à  y  prendre  de  quoi  en 
faire  l'essai. 

•  LOTISSEMENT  s.  m.  Action  de  faire  des 
lots.  Se  dit  principalement  en  parlant  de  mar- 
chandises. 

*LOTO  s.  m.  (rad.  lot).  Jeu  d'origine  ita- 
lienne, ressemblant  à  une  loterie,  el  qu'on 
joue  avec  des  nuqiéros,  dont  les  uns  sont  sur 
des  boules  qu'on  tire  au  liasard,  les  autres 
sur  des  tableaux  distribués  aux  joueurs  :  le 
loto  fut  inventé  à  Naples  vers  le  XVIH'  siècle. 
—  Se  dit  aussi  des  objets  dont  on  su  sert  pour 
jouer  à  ce  jeu  :  acheter  des  lotos.  —  Loto- 
dauphin,  sorte  de  lolo  moins  simple  que  le 
loto  ordinaire. 

LOTOPHAGES,  ancien  peuple  de  l'Afrique 

sepleulrionale,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se 
nourrissait  du  fruit  du  lotus  ou  lotus,  sorte  de 
jujubier  qui,  disait-on,  avait  la  vertu  de 
l'aire  oublier  leur  patrie  à  ceux  qui  en  inaii- 
gcaient.  D'après  Homère  (Od.  IX,  84  et  suiv.), 
lilysae,  ayant  visité  les  Lotophages  pendant 
ses  voyages,  ils  essayèrent  de  retenir  ses  com- 
pagnons en  leurolirant  des  lotos.  Les  Arabes 
ont  conservé  la  même  croyance  relalivemcnt 
à  la  vertu  dii  lotos,  appelé  le  fYuit  de  lu  des- 
tinée et  qui  i'ait  les  délices  des  bienheureux 
reçus  dans  le  paradis  de  Mahomet. 

LOTOS  s.  m.  [lo-loss].  Synou.  de  Lotus. 

•  LOTTE  s.  f.  (lat.  /o<it).  Icht.  Genre  de  ga- 
do'ides,  comprenant  plusieurs  espèces  dont  lo 
menton  est  muni  d'un  long  barbillon  pen- 


Lolic  commune  (Lola  vulgaris). 

nos  eaux  douces;  elle  guette  les  petits  pois- 
sons elles  insectes  que  lecourantlui  apporte. 
Elle  a  la  vie  très  dure.  Sa  chair  est  blanche, 
ferme  et  de  bon  goût;  on  recherche  surtout 
son  foie,  qui  est  très  volumineux  et  dont  on 
fait  de  riches  garnitures  de  ragoût  ou  de  vol- 
au-vent.  La  lotte  s'apprête  comme  l'anguille. 


Lingue  (Lola  molva' 


l 

La  lingue  ou  morue  longue  {Iota  inolva),  at- 
teint jusqu'à  1  m.  30  de  long.  C'est  un  pois- 
son de  mer  aussi  abondant  que  la  morue  et 
qui  se  pêche  dans  les  mêmes  parages  que 
celle-ci. 

LOTTINOPLASTIQUE  s.  f.  (du  nom  de  Lottin, 

inventeur  cuiitenipurain).  Méthode  spéciale 
de  moulage  des  bas-reliefs. 

*  LOTUS  ou  Lotos  s.  m.  [lo-tuss;  lo-toss]. 
plante  aquatique  du  genre  nénuphar,  qui 
croit  dans  les  Indes  el  en  Egypte,  et  qu'on 
trouve  (igurée  sur  plusieurs  monuments 
égyptiens  :  la  fleur  du  lotus  est  un  des  attri- 
buts d'Isis.  (Voy.  NÉLOMBO.)  —  Dans  Homère, 
le  lotos  est  un  fruit  délicieux  du  pays  des 
Lotophages  (voy.  ce  mol),  qui  l'ait  oublier  la 
patrie  aux  élraniiers  qui  en  goûtent.  On 
identifie  quelque!',  l'arbre  qui  le  portait  au 
lotus  arborescent  des  modernes  ou  jujubier 
des  Lotophages  {ziz'jphus  lotus),  arbrisseau 
des  côtes  de  Barbarie,  haut  de  1  m.  bO,  à 
fruits  presque  ronds,  roussâtres.  gros  comme 
des  prunelles,  à  pulpe  agréable  à  manger, 
renfermant  un  noyau  osseux. 

*  LOUABLE  adj.  Qui  est  digne  de  louange  : 
une  action,  une  conduite  louable.  —  Ne  s'em- 
ploie, en  parlant  des  personnes,  qu'avec  la 
préposition  de  suivie  d'un  verbe  à  l'infinitif: 
vous  êtes  louable,  bien  louable  de  vous  être 
conduit  ainsi.  —  Méd.  Qui  est  de  la  qualité 
requise  :  des  matières,  des  déjections  louables. 
—  Titre  d'honneur  que  se  donnent  ordinaire- 
ment les  assemblées  des  cantons  suisses  :  les 
louables  cantons  de  Zurich,  de  Berne,  etc. 

■  LOUABLEMENT  adv.  D'une  manière 
louabliî  :  il  s'est  conduit  très  louablement  dans 
cette  affaire. 

*  LOUAGE  s.  ni.  Transport,  cession  de 
l'usage  de  quelque  chose,  îaite  par  le  pro- 
priétaire pour  un  certain  temps,  moyennant 
un  certain  prix  :  donner,  prendre,  tenir  à 
louage.  —  Domestique  de  louage,  4omeslique 
diiiit  on  loue  le  service  pour  peu  de  temps. — 
Législ.  '<  Dans  l'ancien  droit  français,  le  mot 
louage  comprenait  toutes  les  espèces  de  baux, 
hormis  les  baux  à  ferme  ou  à  labourage  qui 
s'appliquaient  aux  fonds  productifs  de  fruits, 
et  hormis  également  les  baux  d'ouvrages  à 
prix  f.iit.  Le  Code  civil  distingue  deux  sortes 
de  contrats  de  louage;  celui  des  choses  et 
celui  d'ouvrage  el  d'industrie,  puis  il  divise 
encore  ces  conlrats  en  bail   à  loyer,  bail  à 
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ferme,  loyer  du  tiMviiil  ou  du  scivice,  bail  à 
cheptel,  et  devis,  marché  ou  prix  fait.  (Voy. 
Bml,  CiiicPTKL,  etc.)»  (V.  S.)        (Ch.  y.) 

•  LOUANGE  s.  f.  Discours  par  lequel  on 
relève  le  nicrile  de  quelqu'un,  de  quelque 
action,  de  quelque  chose  :  urundc  louantjc. — 
Fam.  CriANTKR  i-i:s  louanges  de  quelqu'un,  le 
louer,  dire  du  bien  de  lui  :  nous  avons  cluinté 
vos  loulinges.  —  »*  Voilv  des  vers  a  sa 
LOUANGE,  se  dit  ironiq.  d'un  écrit,  d'un  dis- 
cours où  il  y  a  quoique  chose  de  fâcheux,  de 
désnffroable  pour  quebiu'un. 

•  LOUANGER  v.  a.  Louer,  donner  des 
louMiiiçiv.  .Ne  se  dit  qu'en  plaisantant  :  c'est 
un  homme  (jui  aime  à  être  louange. 

•  LOUANGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  est 
dans  l'haliiliidi'  de  donner  des  louan^'es  sans 
disi'erneniiMiL  :  'j'cst  im  fade  louangeur,  un 
louan'ieur  à  ijaijcs,  un  louangeur  fastidieux.— 
Adj.  Il  n'est  iioif  louangeur. 

LOUBET  (Emile),  président  de  la  Rêijuljli(iue 

française.  (V.  S.) 

'  LOUCHE  adj.  (lai  luscus,  borgne).  Dont 
les  yeux  ont  une  dilfcrenle  direction  :  celte 
femme  est  louche.  —  Se  dit  aussi,  des  yeuï 
mêmes  et  du  re^'ard  ;  avoir  les  yeux  louches, 
te  regard  louche.  —  Fig.  Qui  n'est  pas  clair, 
nel,  IranspaiXMit  :  ce  vin  est  louche;  ces  perles 
ont  un  œil  lowhc.  —  S'emploie  aussi,  iig.,  au 
sens  moral.  Ainsi  on  dit  :  Cette  piiuase,  cette 
EXi'UKSSioN  EST  LoucuE,  Ic  scHS  n'cii  cst  pas 
clair,  n'en  est  pas  bien  déterminé.  Cette 
ACTION  EST  LOUCUE.  l'uiLeution  en  est  équi- 
vocjue.  —  s.  m.  :  cela  jette  du  louche  daiis  la 
phrase;  il  y  a  du  louche  dans  cette  affaire, 
dans  la  conduite  de  cet  homme.  —  «■*  s.  f.  La 
police.  —  La  louche  renifle,  la  police  tient 
la  piste. 

"  LOUCHE  s.  f.  (bas  lat.  lochea,  transforma- 
tion du  curhlear,  cuiller).  Grande  cuiller  à 
long  manche  avec  laquelle  on  sert  le  po- 
tage. 

'  LOUCHER  v.  n.  Avoir  des  yeux  dont  l'un 
n'a  pas  la  même  direction  que  l'autre  ;  voilà 
un  l'cl  enfant,  c'est  dommage  qu'il  louche,  — 
»v  Faire  loucher,  embarrasser. 

LOUCHËRIE  ou  Louchement  s.  m.  Action, 
habiLudij  do  loucher. 

'  LOUCHET  s.  m.  (dimin.  de  louche, 
cuiller).  Sorte  de  hoyau  propre  à  fouir  la 
terre. 

LOUCHET  (Louis),  conventionnel,  mort  en 
ISI'J;  il  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis;  au  S)  thermidor»  ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
provoqua  l'arrestation  de  Robespierre.  Sous 
le  Consulat,  il  fut  receveur  général  de  la 
Somme. 

LOUCHEUR,  EUSE  adj.  Qui  louche. 

LOUDÉAG,  oli,-l.  d'arr.  du  dép.  des  Côtes- 
du-iNord;auO  kil.  S.  de  Sainl-Brieuc;  par 
48»  10'  30"  lat.  N.  et 5°  ,S'  30"  long.  G.;  b,7S9 
hab.  Fabriques  de  toiles  à  voile;  papeterie, 
faïenceries,  forges,  miel,  cire,  cidre;  car- 
rières d'ardoises. 

LOUDUN,  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  delà  Vienne; 
à  54  kil.  ».-N.-0.  de  Poitiers,  par  47"  0'  37" 
lat.  .N.  et2»l.ï'  16"  long.  0.;  4,617  hab.  Vins, 
trulfes,  chanvre  ;  moutons,  graines  oléagi- 
neuses, cire  jaune  ;  commerce  de  dentelles.  — 
Ane.  cap.  du  Lunduaois;  cette  ville  embrassa 
la  réforme'et  fui  prise  par  les  catholiques  eu 
1569.  Elle  est  célèbre  par  le  procès  iiilenté, 
pour  crime  de  sorcellerie,  au  curé  Urbain 
Grandier.  (Voy.  Grandier.) 

LOUDUNOIS,  OISE  s.  et  adj.  Qui  est  de 
Louduii;  qui  appartient  à  celle  ville  ou  à  ses 
habitants. —  Loue.  (V.  S.) 

•  LOUE,  ÉE  part,  passé  de  Louer.  —  Dieu 
soit  loué!  Sorte  d'exclamation  par  laquelle 
ou  témoigne  son   contentement  de   quelque 
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chose  :  Dieu  soit  loué!  me  voilà  délivré  de  cet 

importun. 

LOUÉ,  ch.-l.  de  canl..  arr.  et  à  30  kil.  0. 
du  Mans  (Sarlhc);  l,73'ô  hab.  Fabriques  de 
toiles  et  papier;  exploitation  de  marbre. 

LOUÈCHE  ou  Louesche  (ail.  leuk],  petite 
villo  du  Valais  suisse,  sui-  le  Hhijne,  A  i.'i  kil. 
iS.-K.  do  Sion;  environ  l.iOO  bah.  A  8  kil.  au 
N.,  se  trouvent  les  sources  thermales  do  Lcu- 
kcrbad  avec  un  vaste  ètablissemonl  de  bains, 
liaux  sulfatées  calciquos  à  51"  C.  Contre  les 
tempéraments  lymphatiques  ou  scrofulcux; 
engorgi'inents  des  viscères  abdominaux. 

•  LOUER  V.  a.  (lat.  locare).  Donner  à 
loua;;o  :  louer  une  maison  à  quelqu'un.  — 
Prendre  à  louage  :  il  va  quitter  sa  maison,  il 
en  a  loué  une  autre.  —  Se  louer  v.  pr.  Se 
donner  a  louage,  engager  son  service,  son 
travail  pour  un  salaire  :  c'est  un  pouvrc  hommi 
qui  se  loue  à  la  journée.  —  S'emploie  de  la 
môme  manière  en  parlant  des  choses  qu'on 
prourl  à  loyer  :  les  appartements  se  louent  fort 
chrrduns  ce  quartier. 

-  LOUER  v.  a.  (lat.  laudare).  Honorer  et  re- 
lever le  mérite  de  quelqu'un,  de  quelque 
action,  do  quoique  chose,  par  des  lornies  qui 
témoignent  l'estime  qu  on  en  fait  :  louer  hau- 
tement, dignement,  finement,  dcli'-utcment, 
gross'u)remcnl.  —  Absol.  Il  ne  sait  pas  louer 
—  Se  louer  v.  pr.  Se  donner  des  louanges  : 
c'est  un  homme  qui  se  loue  à  tout  propos.  — 
Se  louer  de  quelqu'un,  ue  quelque  chose,  té- 
moigner qu'on  est  satisfait  ;  j'ai  sujet  de  me 
louer  de  lui,  il  en  a  fort  bien  usé  avec  moi. 

•LOUEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  fail 
rnéliin-  do  donner  ([uelquo  chose  à  louage  : 
un  loueur  de  chevaux,  de  voitures,  de  chambres 
garnies. 

•LOUEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  donne 
des  louanges.  iNo  se  dit  guère  qu'en  mau- 
vaise part,  et  en  parlant  d'un  tlallour  qui 
loue  à  tout  propos  :  c'est  un  loueur  perpétuel. 
(Vieux.) 

LOUGHBOROUGH  [lof-borr-ro],  ville  du 
Leicestershire  (Angleterre),  à  12  kil.  N.-N.-O. 
de  Leiccster;  18,196  hab. 

•  LOUGRE  s.  m.  (aiigl.  liiggcr).  Mar.  Espèce 
de  liâtimenl  à  deux  mâts  et  à  un  foc  très  léger, 
dont  se  servent  particulièrement  les  pirates 
et  les  contrebandiers. 

LOUHANS,  Lovineum^  ch.-l.  d'arr.  du  dép. 
de  Saùiie-el-Loiro,  à  54  kil.  N.-E.  de  Mâoun, 
sur  la  rive  gaucho  delà  Seille;  par  46°  37'  44" 
lat.  N.  et  t"  .^3' 10"  long.  E.;  4,838  bab. 
Grains,  farines,  bois,  bétail,  volailles;  tanne- 
ries. 

•  LOUIS  s.  m.  Monnaie  d'or,  ainsi  appelée, 
depuis  Louis  XUl,  du  nom  des  rois  qui  l'onl 
fait  frapper:  le  louis  d'or  fabriqué  en  <640 
valait  dix  francs.  Quand  on  dit  absolument. 
Un  louis,  on  entend  ordinairement  un  louis 
d'or  de  vingt-quatre  francs  ;  payer  en  beaux, 
en  bons  louis.  —  On  donne  quelquef.  à  la 
pièce  rie  vingt  francs  le  nom  de  louis;  il  a 
perdu  vingt  louis  au  jeu.  —  Lors  du  retour 
des  Bourbons,  en  1814,  Louis  XVHl  lit  frapper 
des  pièces  de  20  fr.  qui  lurent  appelées  iouii 
ou  louis  d'or. 

LOUIS  (lat.  Ludovicus,  Lodoix;  anc.  fr.  Hlod- 
wig  ou  Vlovis;  ail.  Ludwig;  ital.  Ludovico; 
angl.  Lewis).  Nom  d'un  grand  nombre  de 
personnages  célèbres. 

I.  Saints. 
LOUIS.  I.  Evêque  de  Toulouse,  né  en  1274. 
mort  en  1297.  11  était  hls  du  roi  de  iNaples', 
Charles  le  Boiteux;  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-François  et  se  lit  remarquer  par  son 
émiiRiile  piété.  Canonisé  en  1317,  par 
Jean  X.Vll.  l'êle  1 1  avril.  —  11.  jde  Gonzague), 
né  en  1507,  moit  le  21  juin  l.o9l.  Il  eiiira  a 
l'âge  de  18  ans  dans  la  compagnie  de  Jésus 
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et  renonça  au  marquisat  de  Casliglione  en 
faveur  do  son  frère.  Lors  de  la  peste  de  Ronii; 
il  contracta  cette  maladie  en  se  vouant  au 
soin  des  malades.  Il  fut  canonisé  en  (726 
par  Bonoit  XIII.  Fête  le  21  juin.  —  III.  de 
France).  Voy.  Louis  IX. 

II.  Allemagne. 

LOUIS  I.  Vov,  I.nuis  Li;  Dédonnaire.  roi  de 
France.  —  II.  (Le  Germanique;  né  t-n  8it0,  mort 
en  876.  Il  était  le  troisième  Mis  de  Louis  le 
Débonnaire  et,  en  817,  il  obliiit  en  partage 
la  Germanie  et  la  Bavière;  plusieurs  fois  il 
se  révolta  contre  son  père,  s'allia  avec  Charles 
le  (Chauve  et  battit  Lothaire  à  Fontcnoy  (841). 
Le  Iraité  de  Veidun  (843)  lui  assi;;na  les  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin;  le  pays 
des  Grisons  et  une  partie  do  la  Lorraine  lui 
revinrent  en  869  en  vertu  du  traité  ilo  .Mi'rsim, 
conclu  avec  Charles  le  Chauve.  Il  laissa  trois 
lils,  Carloman,  Louis  le  Saxon  et  Charles  le 
Gros.  —  111.  (Le  Saxon),  lils  du  précèdent, 
mort  en  88"2.  H  monta  sur  le  troue  en  870, 
battit,  près  d'Aiidernach,  son  oncle  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France,  qui  voulait  le  dépos- 
séder de  SCS  Etats,  envahit  à  son  tour  la 
France  en  872.  En  880,  son  frère  Carloman 
lui  céda  la  Bavière;  défait  par  les  .Normands 
dans  le  Luncbouiï  (881),  il  mourut  à  Franc- 
fort. -  IV.  (L'Enfant),  lils  d'Ariuilf,  roi  de 
Germanie,  né  en  89:i,  mort  en  911.  Pendant 
son  règne,  qui  commença  en  90S,  l'autorité 
royale  qui  n'était  qu'entre  les  mains  d'un 
enfant,  fut  coniplèleinent  annulée  par  les 
seigneurs,  et  l'Allemagne  fut  ravagi'o  do  toutes 
parts  [lar  les  Hongrois.  —  V.  (Le  Bavarois), 
né  vers  1285,  mort  le  11  oct.  1347.  Il  était 
fils  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière,  et  de 
Mathilde,  fille  de  reniporeur  Hodolphe  1"  de 
llapsbourg.  A  la  mort  de  son  [lore.  Il  devint 
;o-régeiit  avec  son  frère  aîné  Rodolphe  dans 
leurs  [lossessions  héréditaires.  En  oct.  1314, 
il  fut  élu  successeur  de  l'empereur  Henri  Vil, 
par  la  majorité  des  éleclours,  tandis  que 
Frédéric  le  Beau,  d'Autriche,  égaleinenl  petit- 
lilsdoliodolpho  de  llapsbourg,  était  proclamé 
par  la  minorité,  sous  le  nom  de  Frédéric  III. 
Il  en  résulta  une  longue  guerre  qui  se  ter- 
mina par  la  bataille  d'Ampfing  ou  de  .Mûhl- 
dorf(28sept.  1322).  Baltu  et  fait  prisonnier, 
Frédéric  ne  recouvra  la  liberté  en  1325  qu'en 
renonçant  à  ses  (irélentions  au  trône.  Le 
pape  Jean  XXll  desapprouva  ce  traité  (1323), 
excommunia  Louis  eioll'iil  l'empire  au  roi  de 
France,  Charles  le  Bel  (1324).  Louis  épousa 
Marguerite  de  Hollande  en  1324,  relâcha  Fré- 
déric en  1 325,  et  lui  donna  la  Bavière.  H  passa 
aussitôt  en  Italie  (1327j,  déclara  que  le  pape 
était  hérétique,  se  lit  couronner  roi  à  Milan 
et  à  Rome  par  les  évêques  de  Venise  et 
d'Aleria  et  plaça  sur  le  siège  pontilical  Pierre 
de  Corbière  (.Nicolas  V),  qui  le  sacra  empe- 
reur (132S);  il  fui  chassé  d'Italie  par  Robert, 
roi  de  Naples,  et  excommunié  de  nouveau  par 
les  papes  Benoit  Xll  ei  Clément  VI  (1346,,  (jui 
soutinrent  ses  rivaux  en  Allemagne.  En  1347, 
il  se  préparait  à  envahir  de  nouveau  l'Italie, 
lorsqu'il  mourut  tout  à  coup. 

III.  Anjou. 

LOUIS  I.  Duc  d'Anjou,  né  en  1339,  mort  en 
1384;  second  lils  de  Jean  II,  roi  de  France,  il 
remplaça  son  père  comme  otage  en  1 30ii,  dans 
la  prison  de  Londres,  d'où  il  s'échappa.  En 
136o,  il  fut  envoyé  pour  ménager  un  accom- 
modement entre  la  veuve  de  Charles  de  Blois 
et  Jean  de  Montfort.  En  qualité  de  lieutenant 
des  armées  du  roi,  il  ballit  les  Anglais  en 
Guieniie  (1373)  et  en  Languedoc  (137 ;).  Clé- 
ment VU  le  couronna  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem  en  1382,  mais  il  ne  monta  pas  sur 
le  trône.  —  II.  Fils  du  précédent,  ne  en  1377, 
mort  en  1417.  Il  fut  couronné  roi  de  .Naples 
a  Avignon  par  Clément  VU  (1389),  mais  il 
fut  battu  par  son  rival  Ladislas  et  ne  put 
prendre    possession    de   son    gouvernement. 
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En  1409,  il  fut  rappelé  par  les  Napolitains  et 
reconnu  roi  par  le  pape  Alexandre  V  cl  lo 
concile  de  Piso,  et  à  son  tour  il  défit  Ladislas 
(141 1).  De  nouveau  abandonné  par  ses  sujets, 
il  revint  en  France  et  se  préparait  à  retourner 
à  la  conquête  de  Naples.  quand  il  mourut  à 
Angers.  —  III  Fils  du  précédent,  né  en  1403, 
mort  en  1434.  Il  hérita  des  prélenlions  de 
son  père  au  royaume  de  Sicile  et.  de  Naples; 
il  débarqua  en  Italie  (I4i0)  et  força  Jeanne  II 
de  le  reconnaître  pour  héritier  à  la  place 
d'Alphonse  d'Aratron  ;  il  fut  chassé  par  son 
rival  et  mourut  au  siège  de  Tarente. 

IV.  Bavière. 

LOUIS  I"  (Ludwig-Karl-August),  né  le 
"2o  août  1786,  mort  le  2S  l'év.  ls6S.  Il  servit 
dans  le  contingent  bavarois  des  armées  de 
Napoléon  (l806-'09},  succéda  à  son  père  Maxi- 
niiiien- Joseph,  se  distingua  comme  protec- 
teur des  lettres  et  des  arts,  fit  construire 
rOdéon,  la  Basilique,  la  Pinakolhèque,  le 
Walhalla  et  d'autres  monuments  publics;  il 
a  publié  2  vol.  de  poésies.  Son  administra- 
tion fut  d'abord  populaire,  mais  ensuite  le 
parti  ullramontain  domina  et  la  colère  publi- 
que s'accrut  à  cause  de  l'intluence  supposée 
de  Lola  Montés  sur  le  roi.  En  1848,  des  trou- 
bles éclatèrent  à  Munich,  et,  peu  après,  le  roi 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Maximilien. 
Son  second  fils  était  Othon,  roi  de  Grèce  de 
■1832  à  1862. 

■V.  France. 

LOUIS  I.  {Le  Pieux  ou  le  Débonnaire),  roi 
des  Francs  et  empereur  d'Occident,  né  en  778, 
mort  en  840.  Il  était  le  troisième  fils  de  Char- 
leraagne  et  d'Hddegarde,  fut  associé  en  813 
à  la  dignité  impériale  qu'il  partagea  avec  son 
père,  auquel  il  succéda  en  814.  11  permit  aux 
Saxons,  dispersés  par  Charlemagne,  de  ren- 
trer dans  leur  pays.  D'un  caractère  faible,  il 
se  laissa  diriger  par  les  grands  et  par  le  clergé, 
et  en  817,  se  S'jntant  impuissant  à  supporter 
le  fardeau  de  l'empire,  il  le  partagea  avecsïs 
fiU  :  Louis  eut  la  Bavière,  Pépin  l'Aquitaine 
et  LothaireritalicSon  neveu  Bernard,  que  ce 
partage  privait  de  l'Italie,  su  révolta;  mais  il 
fut  vaincu,  fait  prisonnier  et  condamné  a 
mort;  on  lui  fit  grâce  de  la  vie;  mais  on  lui 
creva  les  yeux  et  il  en  mourut  (818).  Ce  fui 
pour  Louis  un  remords  de  toute  sa  vie  et  il 
se  soumit  à  une  pénitence  solennelle  en  822. 
à  .\tligny,  ce  qui  lui  valut  le  mépris  de  ses 
contemporains.  Du  reste,  la  tendresse  de 
Louis  pour  son  jeune  fils  Charles  le  Chauve 
qu'il  avait  eu  de  Judith,  sa  seconde  femme, 
lui  fut  plus  fatale  que  sa  rigueur  envers  son 
neveu.  11  voulut  procéder  à  un  nouveau  par- 
tage de  ses  Etats  en  829  ;  les  trois  aînés  de 
ses  fils  prirent  les  armes,  déposèrent  l'em- 
pereur et  l'eiilermèient  avec  Judith  dans  un 
monastère  (830).  Rétabli  sur  le  trône  par  le 
peuple,  l'année  suivante,  le  faible  roi  fut  de 
nouveau  attaqué  par  Lothaire,  Louis  et  Pépin 
(832);  le  pape  Grégoire  IV  se  joignit  aux  lils 
rebelles;  Louis  le  Débonnaire,  abandonné  par 
son  armée,  fut  déclaré  déchu  dans  la  plaine 
de  Rolfeld  [Champ  du  inensomje),  près  Goltnar, 
par  les  leudes,  fut  amené  a  Compiègne  où 
un  concile  présidé  par  l'archevêque  de  Reims 
le  condamna  à  la  pùititence  canonique  pour  le 
reste  de  ses  jours  (833).  Les  trois  frères  se 
brouillèrent  ensuite,  Lothaire  fut  chassé  et 
Louis  replacé  sur  le  Irôiie  (83.5),  mais  ayant 
partagé  de  nouveau  ses  Etals  entre  les  seuls 
Louis  et  Charles  en  839,  une  nouvelle  coali- 
tionl'obligea  areprendre  les  armes;  il  mourut 
au  début  de  la  campagne.  Sous  son  règne 
commença  la  dissolution  de  l'empire  carlo- 
vingieii.  —  II.  (Le  Bègue),  né  en  840,  mort 
à  Gumpiègne  en  870.  Il  était  lils  de  Charles 
le  Chauve  et  d'IIermantriède;  roi  d'Aquitaine 
en  867,  il  succéda  a  son  père  sur  le  Irûiic  de 
France  en  877  et  fut  sacré  à  Compiègne  par 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  et  à  Troyes 

282 


LOUI 

par  le  pape  Jean  VIII.  Faible  de  corps  et 
d'esprit,  ce  prince  ne  fil  ((ue  passer  sur  le 
trône  et  il  dut  signer  des  traités  humiliants 
avec  ses  grands  feudataires  rebelles.  —  111.  Né 
en  863,  mort  en  882;  fils  du  précédent,  il  ré- 
gna conjointement  avec  Carloman,  son  frère, 
et  eut  en  partage  la  Neustrie  avec  une  partie 
de  l'Austrasie.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  acheta  la  paix  à  Louis  de  Ger- 
manie au  prix  de  la  Lorraine  entière  qu'il 
lui  céda.  Boson  s'adjugea  aussi  la  Provence 
et  en  fit  un  royaume.  En  8S1,  les  Normands 
apparurent  et  furent  battus  à  Saueourt  par 
Louis,  qui  mourut  quelque  temps  après,  par 
accident.  àSainl-Denis.  —  IV.  i D'Outre-Mer), 
né  en  919,  mort  le  10  sept.  9.-il-.  Il  etaitfilsde 
Charles  le  Simple,  et,  après  la  déposition  de 
son  père  (922),  il  fut  emmené  en  Angleterre, 
où  il  vécut  avec  sa  mère,  qui  était  sœur  du 
roi  Athelstane,  et  cette  circonstance  lui  valut 
son  surnom;  rappelé  par  les  grands  de 
Neustrie  et  d'Aquitaine,  il  fut  sacré  à  Reims 
en  930;  mais  la  couronne  que  lui  placèrent 
sur  la  tête  Hugues,  comte  de  Paris,  et  Guil- 
laume de  Normandie  n'était  que  le  symbole 
d'une  royauté  dérisoire;  il  était  à  peu  près 
îans  domaines.  Louis,  qui  avait  l'âme  Hère, 
employa  tous  les  moyens  pour  relever  le 
prestige  royal;  mais  les  moyens  matériels  lui 
faisaient  défaut.  En  937,  il  eut  à  repousser 
une  formidable  invasion  hongroise.  Deux  ans 
plus  tard,  les  habitants  de  la  Lorraine  s'of- 
frirent à  lui,  et,  pour  reunir  leur  pays  à  ses 
domaines,  il  s'engagea  dans  une  guerre 
malheureuse  contre  Othon  de  Germanie  et 
contre  les  grands  vassaux  de  la  couroiine. 
B.iltu  par  Hugues  de  Pans  devant  Laon,  en 
941,  il  dul  faire  la  paix  et  abandonner  ses 
prétentions  sur  la  Lorraine.  Il  tomba  peu  de 
temps  après  au  pouvoir  du  duc  de  Normandie, 
qui  le  livra  à  Hugues;  il  ne  recouvra  sa  liberté, 
grâce  à  l'intervention  d'Othon  et  du  pape, 
qu'en  renonçant  à  la  Normandie  et  en  cédant 
Laon  au  duc  de  France.  A  peine  la  paix  fut- 
elle  conclue  que  Louis  mourut  d'un  accident 
de  chasse.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Lothaire.  —  V.  (Le  Fainéant),  fils  de  Lothaire 
et  dernier  roi  de  la  dynastie  carlovingienne, 
né  eu  966,  mort  en  987.  II  monta  sur  le  trône 
en  980  et  ne  l'ut  qu'un  instrument  dans  les 
mains  de  Hugues  Capet,  son  protecteur.  (Voy. 
Hugues  Capet.)  Il  mourut  empoisonné.  —  VI. 
(Le  Gros),  né  en  1078,  mort  le  1 1  août  U37. 
Fils  de  Philippe  l'"'  et  de  Berthe  de  Hollande, 
première  épouse  de  ce  prince,  il  fut  associé 
au  gouvernement  en  1100  et  ne  régna  qu'en 
nos.  .\  partir  du  règne  de  Louis  le  Gros,  la 
royauté  s'alfranchit  peu  a  peu  de  la  tutelle  des 
nobles  et  lit  accepter  sa  prédominance  dans 
tout  le  royaume.  Pendant  10  ans,  Louis  sou- 
tint une  lutte  acharnée  contre  les  grands 
vassaux;  il  lit  appel  aux  milices  des  communes 
et  à  l'Eglise  et  combattit  les  sires  de  Coucy, 
du  Puiset,  de  Montlhéry,  les  comtes  de 
Corbeil,  de  Mantes,  d  Etampes,  de  Montfort, 
de  .Montmorency,  etc.  De  1  1 13  à  1 123,  il  eut 
surtout  à  combattre  Henri  1'='.  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Normandie.  Le  but  du  roi  de  France 
était  d'assurer  la  Normandie  à  Guillaume 
Cliton,  fils  de  Robert  Courte-Ueiise.  Battu  a 
Brenneville  (1119),  il  dut  le  salul  de  sa  cou- 
ronne au  clergé  qui  arma  de  toute  part  les 
paroisses,  et  il  obtint  la  paix  par  l'entremise 
du  pape  Galixte  H;  il  se  tourna  conl'-e  Henri  V 
d'.Vllemagne,  qu'il  repoussa  (1 124);  en  1  I3ii, 
il  soutint  le  pa;ie  Calixte  II  contre  Anaclet. 
Le  règne  de  Louis  le  Gros  mérite  d'être 
signalé  comme  une  époque  de  réveil  pour 
l'intelligence  humaine.  L'université  de  Paris 
était  llorissaute;  c'était  l'époque  d'Abélard, 
de  Sugcr  et  de  saint  Bernard.  —  VU.  (Le 
Jeune;,  fils  du  précédent,  né  en  1119,  mort 
à  Paris  le  18  sept.  M 80.  11  épousa  Eléoiiore 
de  Guienne  et  succéda  à  Louis  le  Gros  en  1 137  ; 
il  ne  crut  pas  utile  de  se  laiie  sacrer  comme 
ses  prédécesseurs;  il  engagea  même  une  lulle 


LOUI 


6i9 


avec  lo  pape  Innocent  II.  allié  de  Thibault  IV, 
comte  de  Champagne.  Pendant  cette  expédi- 
tion, Louis  poursuivit  son  ennemi  jusqu'en 
Champagne,  incendia  Vitry  (1143)  et  fit  périr 
près  de  1,300  hab.  dans  les  flammes.  Le 
remords  d'une  cruauté  qu'il  n'avait  point 
ordoni.ée  le  loucha  si  profondément  qu'il  ne 
crut  pouvoir  mieux  réparer  ce  désastre  qu'en 
prenant  part  à  la  seconde  croisade  que  prê- 
chait saint  Bernard  (lli-ii);  il  partit  avec  son 
allié  Conrad  III,  empereur  d'.\llemagne,  lais- 
sant la  régence  à  Suger.  Celte  expédition 
n'aboutit  qu'à  des  désastres  et  les  alliés  revin- 
rent en  Europe  après  avoir  perdu  leur  armée 
devant  Antioche  et  Damas  (1 149).  L'excessive 
dévotion  de  Louis  VII  n'était  pas  du  goiit  de 
la  galante  Eléonore,  aussi  les  infortunes  du 
roi  de  France,  comme  époux,  ne  furent  pas 
moins  tristes  pour  lui  que  ses  désastres,  et 
malgré  l'opposition  de  Suger,  il  dut  accepter 
le  divorce  avec  Eléonore,  qui  porta  ensuite  a 
Henri  Planta?enet  d'.\n^leterre,  son  second 
mari,  les  Etats  qu'elle  avait  d'abord  réunis 
au  royaume  de  France,  c'est-à-dire  :  la  Tou- 
raine,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'-Augoumois 
et  l'Aquitaine.  Louis  épousa  à  son  tour  Alix 
de  Champagne,  de  qui  il  eut  Philippe-Auguste. 
Henri  Plantagenel  étant  devenu  roi  d' .Angle- 
terre en  Ilo4,  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
époux  d'Eléonore  à  propos  du  comté  de  Tou- 
louse et  elle  se  prolongea  avec  des  alterna- 
tives diverses  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VU. 
Celui-ci  avait  été  le  protecteur  de  Thomas 
à  Beckel  et  des  enfants  de  Henri  contre  leur 
père.  Les  historiens  nous  représentent  ce 
monarque  comme  fort  dévot,  d'une  douceur 
extrême,  mais  d'une  incapacité  politique  telle 
que  l'habileté  de  Su^'er  elle-même  n'avait  pu 
la  contre-balancer.  —  VIII.  (Le  Lion),  fils  de 
Pbilippe-.\ugusle  et  d'Isabelle  de  Hainaut,  né 
eu  H87,  mort  le  8  nov.  1226.  .Après  la  dépo- 
sition de  Jean  sans  Terre,  les  barons  anglais 
l'élurent  roi  d'Angleterre  (1210);  Louis  alla 
prendre  possession  de  cette  couronne,  mais 
ne  put  la  garder  (Voy  Hknri  111  d'Angleterre). 
Il  fut  couronné  à  Reims  avec  Blanche  de 
Castille  en  1223;  il  commença  aussitôt  une 
campagne  pour  chasser  les  Anglais  de  France. 
Il  leur  enleva  l'.Aunis,  la  Saintonge,  le 
Limousin,  le  Pérrgord,  et  n'accorda  une 
trêve  de  4  ans  à  Henri  III  que  moyennant 
30,000  marcs  d'argent  (1224).  Après  avoir  ré- 
tabli l'intluence  française  dans  les  Flandres, 
il  entreprit  une  croisade  contre  les  .Albigeois, 
perdit  la  moitié  de  son  armée  devant  Avi- 
gnon, mais  prit  enfin  la  ville  après  un  siège 
de  3  mois  et  la  traita  cruellement  (1226).  Il 
mourut  pendant  une  épidémie  à  Moutpensier, 
en  Auvergne  ;  on  soupçonna  le  comte  de  Cham- 
pagne de  l'avoir  fait  empoisonner.  Il  laissa 
la  ré;.'ence  à  l'illustre  Blanche  de  Castille.  — 
IX.  (Saint),  fils  du  précédent,  né  à  Poissy  le 
2oavril  121.;,  morldevantrunisle  23 août  1270. 
11  n'avait  que  onze  ans  à  la  mort  de  son  père 
et,  pendant  sa  minorité,  la  reine  Blanche, 
sa  mère,  exerça  la  régence.  Blanche  avait 
l'âme  grande,  lière  et  chrétienne,  et  elle  éleva 
son  fils  pour  les  devoirs  du  chrétien,  de 
l'homme  et  du  prince.  Les  chroniques  du 
temps  nous  rapportent  ces  paroles  qu'elle 
adressait  souvent  à  son  lils:  «Mon  fils,  vous 
savez  combien  vous  m'êtes  cher,  et  cependant 
j'aimerais  mieux  vous  voir  conduire  au  tom- 
beau que  de  vous  savoir  coupable  d'un  seul 
péché  mortel  »  ;  unissant  à  une  graiide  verlu, 
une  rare  sagesse  politique,  elle  su*  contenir 
l'ambition  des  grands  seigneurs  féodaux, 
refréner  les  empiétements  du  clergé  et  dé- 
fendre les  droits  de  son  lils  avec  une  énergie 
toute  virile.  A  dix-neuf  ans,  Louis  épousa 
Marguerite  de  Provence;  la  reine-inére  sépara 
pundanl  six  ans  les  deux  époux  et  se  montra 
toujours  jalouse  de  l'intluence  de  .Marguerite 
sur  le  roi.  La  trêve  de  Saint-Aubin,  conclue 
avec  les  grands  vassaux,  fut  rompue  en  I  241  ; 
Louis  marcha  contre  eux  et  contre  leur  allié, 
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Henri  d'An^'lcIerre.  les  lialtil  &  Taillebourg 
()'2li!}  el  par  le  traité  de  Bordeaux  s'assura 
une  partie  de  la  Saintonf;e.  Cependant  le  roi 
eut  assez  de  pénérnsité  pour  épar;.'ner  les 
vaincus  et  pour  pardonner  au  eonile  de  la 
Marelio,  principal  autour  de  la  f.'ueri'e.  A  ce 
nionicnt-ik  tout  l'Orient  treinhlail  devant 
une  invasion  de  Kliarismieiis,  rpii  avaient 
inondé  la  Terre  Sainte  el  saccage.  Jérusalem. 
I^ouis  était  malade  et  prescpie  mourant  lors- 
que le  bruit  de  ce  désastre  parvint  en  Kurope 
(I24i);  il  lit  alors  vœu  de  partir  pour  une 
croisade  s'il  revenait  à  la  saiiié,  et  cela  malgré 
les  sajjes  objeclions  di;  sa  mère.  Au  mois  de 
mai  1248  tout  fut  prêt.  Louis  partit  avec  sa 
d'inine,  ses  deux  frèies  Robert  el  Charles  et 
l'élite  do  la  noblesse,  lai.sanl  la  régence  à 
HI.Miehe  do  Casiille.  L'expédition  fui  assez 
heureuse  d'abord,  d'Aigues-Mortes  (août  i  248) 
à  Chypre  (lieu  du  rendez-vous  de  toutes  les 
forces,  composées  de  Français  et  d'Anf-'lais), 
de  Chypre  à  Damietleque  Ion  prit  en  débar- 
quant (juin  1249),  mais  où  l'on  perdit  cinq 
mois.  Marchanl  ensuite  sur  le  Caire,  Louis 
rencontra  l'ennemi  à  Mansourah  oii  rim|)ru- 
denle  valeur  du  comte  d'Artois,  son  frère, 
lui    m  engager  la   bataille  (tiiiO);   il  s'era- 

Îiara  du  camp  sarrasin  et  s'y  cantonna,  mais 
lieiitôt  la  maladie  et  les  assauts  multipliés  de 
l'ennemi  lui  ayant  fait  perdre  son  IVère  el 
la  moitié  de  son  armée,  Louis  IX  ordonna  la 
retraite,  [lendanl  laquelle,  enveloppé  par 
l'ennemi,  il  dut  se  reinIrc  à  discrétion,  avec 
:tO,()00  hommes  (iy  avril  I2j0).  Par  sa  fermeté 
etsagramieiir  d  âme,  il  eloniialesvamciueurs 
qui  le  rulùchérenl  lui  et  les  débris  de  son 
année  an  prix  de  Damiette  et  de  sept  mdlions 
de  francs  (8,000  besants  d'or).  Après  sa  déii- 
vraïKC,  il  passa  près  de  4  ans  en  Palestine, 
réparant  les  places  qui  restaient  aux  chré- 
licns,  Césarée,Jalfa,  Sidon,  Saint-Jean  d'Acre. 
La  mort  de  sa  mère  (1253),  le  rappela  dans 
SIS  Etats  où  il  revint  avec  iiOU  hommes  seule- 
ment; il  se  montra  alors  réformateur  éner- 
gique et  eminent  législateur.  —  Les  Etablisse- 
menls  du  Suinl-Louis  sont  un  beau  monument 
de  son  génie;  il  Interdit  le  combat  judiciaire, 
les  duels,  réprima  la  vénalité  de  la  justice, 
l'avidité  des  créanciers,  les  gains  usuraires; 
il  enleva  aux  barons  leur  droit  arbitraire  de 
justice  et  appela  les  clercs  devant  les  tribu- 
naux ordinaires.  Son  économie  répara  les 
brèches  que  sa  croisade  avait  faites;  ses  lar- 
gesses pour  les  pauvres  ei  ses  nombreuses 
fondations  d'hospices  étaient  accomplies  avec 
un  profo.id  discernement,  et  il  est  peut-être, 
entre  tous  nos  monarques,  le  seul  que  sa 
piété  profonde  el  son  zèle  catholique  n'ait 
pas  entraîné  à  d'imprudentes  concessions; 
car  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  éteindre 
non  seulement  les  foudres  de  Rome,  mais 
encore  les  jieiues  et  les  excommunications 
que  les  évêques  ou  de  simples  curés  lançaient 
sur  leurs  diocèses  ou  sur  leurs  ouailles.  Il 
modéra  les  rigueurs  de  l'Inquisition  que  les 
mœurs  du  temps  ne  lui  permettaient  pas 
d'abolir  et  souvent  il  en  inlirraa  les  décisions. 
11  se  plaisait  à  rendre  lui-même  la  justice  à 
son  peuple  et  la  forêt  de  Vincennes  a  con- 
servé le  souvenir  des  jugements  que  le  sage 
monarque  a  rendus  au  pied  de  ses  vieux 
cliènes.  L'hôpital  des  Quinze- Vingts,  la  Sainte- 
Cliapelle,  la  Sorbonue  s'élevèrent  sous  sou 
patronage.  Des  scrupules  de  conscience  lui 
lirenl  rendre  à  l'Angleterre  ce  qu'elle  avait 
perdu  dans  le  Limousin  et  la  Saintonge;  il 
plaça  Charles  d'Anjou,  son  frère,  sur  le  trône 
de  Naples  el  de  Sicile  qu'il  avait  refuse  pour 
lui-même.  De  nouveaux  désastres  subis  par 
les  chrétiens  appelèrent  encore  son  attention 
vers  rOrienl;  une  nouvelle  croisade  fut 
résolue.  Déjà  malade, il  s'embarqua  à  Aigues- 
Mortes  le  1"  juillet  1270,  à  la  tête  de 
60,000  hommes  et  aborda,  sur  une  plage 
déserte  à  trois  lieues  de  Tunis.  Il  établit  son 
camp   au   milieu  des   ruines   de    Carthage; 


mais  la  peste  décima  ses  troupes  el  l'enleva 
lui-même  au  bout  d'un  mois  do  séjour.  Déjà 
un  de  ses  lils  avait  succombé  au  Iléaii.  Saint 
Louis  vuiiliit  avant  d'expirer  être  lire  de  >on 
lit  et  étendu  sur  la  l'endre;  ses  dernières 
pensées  furent  pour  Dieu,  Jérusalem  el  la 
France.  Son  autre  filj  et  succes.seur,  Phi- 
lippe III,  qui  était  aussi  sur  le  point  de 
mourir,  recouvra  la  santé  el  sauva  les  restes 
de  r.iriiiée.  Aucun  roi  ne  fol  plus  digne  que 
Loui-  IX  de  l'adiniralion  des  hommes;  aussi 
l'Kglise  en  lit  un  saint  et  i-e  fui  justice,  car, 
dit  Joinville,  «il  aima  Dieu  de  tout  son  cœiii 
et  agit  en  conformité  de  son  amour».  Sa  fête 
se  célèbre  le  25  août,  et  jusqu'en  1793,  ce 
jour-là,  l'Académie  française  laisait  prononcer 
tous  les  .ins  un  panégyrique  de  Louis  IX.  La 
Vie  de  suint  Louis  fut  écrite  au  iiii"  sièile  par 
Joinville.  son  ami,  par  Ceolfroy  de  Hcaulieu, 
son  confesseur,  el  par  l'iiiillaume  de  Nangis; 
puis,  plus  lard,  par  Killoau  de  la  Chaise 
(Paris,  1G89,  2  vol.  in-4'i)i  et  par  l'abbé 
de  Choisi  (1689);  elle  l'a  été  de  nos  jours 
par  M.  de  Villeneuve-Trans  (Paris,  l8:îi), 
'3  vol.  in-S");  M.M.  Beugiiot  et  Mignet  ont 
aussi  laissé  des  Mdiitoires  sur  saint  Louis. 
—  X.  (Le  Hutin),  né  en  1289,  mort  le  5  juin 
1316.  11  était  l'aine  des  trois  lils  de  Philippe 
le  Bel  el  lui  succéda  en  1314.  Incapable  de 
gouverner,  il  laissa  les  rênes  du  pouvoir  à 
Charles  de  Valois,  son  oncle.  Les  ligues  féo- 
dales arrachèrent  au  roi  d'importantes  con- 
cessions, entre  autres  la  Charte  aux  Normands 
et  reprirent  leurs  prérogatives.  Louis  X  sacri- 
fia a  la  vengeance  de  sun  oncle  le  surinten- 
dant des  linances,  Enguerrand  de  Marigny, 
de  Prestes,  etc.  Sa  guerre  en  Flandre  fut  des 
plus  malheureuses  (13WJ).  Sa  gourmandise 
causa  sa  mort.  —  XL  Fils  de  Charles  Vil  et 
de  Marie  d'Anjou,  né  à  Bourges  en  1 423,  mort 
au  château  dePlessis-lez-ToursIe  30aoiitl  483. 
Jaloux  de  l'inUiience  qu'Agnès  Sorel  exerçait 
sur  Charles  Vil,  Louis  se  révolta  contre  son 
père  en  prenant  part  à  \à  Praguerie  (voy.  ce 
mol)  et  recul  après  sa  soumission,  le  gouver- 
nement du  DaupUiné  (I4t0,i.  Dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  il  se  distingua  en  plusieurs 
occasions  cl  délivra  la  France  des  bandes 
à'écorcheurs  en  les  menant  au  secours  de 
l'empereur  Frédéric,  contre  les  Suisses,  qu'il 
deht  près  de  Bàle  (1444).  Soupçonné  d'avoir 
empoisonné  Agnès  Sorel,  il  se  mit  en  sûreté 
dans  ses  elats  du  Dauphiiié,  qu'il  gouverna 
comme  une  principauté  independante(  1 446). 
Marguerite  d'Ecosse,  qu'il  avait  épousée  en 
1436,  était  niorle  en  1441.1;  il  contracta,  en 
1431,  sans  l'assentiment  de  son  père,  un  se- 
cond mariage  avec  Charlotte,  lille  du  duc  de 
Savoie.  La  querelle  entre  Charles  VII  etson  lit; 
s'envenima  au  point  que  le  roi  leva  des  trou- 
pes en  I  4.'i0  el  marcha,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée  contre  le  dauphin,  qui  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Bourgogne,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon,  où  il  recul  une  magnifique  hos- 
pitalité. Il  se  lia  d'abord  d'amitie  avec  le 
comte  de  Cliarolais  (plus  tard  connu  sous  le 
nom  de  Charles  le  Téméraire),  mais  bientôl 
ils  se  vouèrent  une  haine  réciproque.  A  la 
mort  de  Charles  VU  (22  juillel  1461),  Louis 
se  lit  sacrer  à  Reims.  «  Aucun  prince,  dit  Sis- 
mondi,  n'avait  tant  réfléchi  sur  l'art  de  ré- 
gner, n'avait  tant  étudié  la  politique,  le  ca- 
ractère et  les  passions  des  hommes;  aucun 
ne  parlait  avec  autanld'élégance  et  d'adresse; 
mais  aussi,  aucun  n'avait  moins  de  respect 
pour  sa  parole  elpour  la  vérité  «.Pour  détruire 
la  grande  féodalué,  il  résolut  de  s'appuyer  sur 
le  peuple  et  il  fut  le  premier  à  reconnaître 
l'importance  de  la  bourgeoisie.  En  146.5,  une 
coalition  de  princes  se  forma  contre  lui  sous 
le  nom  de  Ligue  du  bien  public,  el  ayant  à  sa 
tête  le  duc  de  Berri,  propre  frère  du  roi.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Montlhéry 
(16  juillet  1463);  la  journée  fut  indécise  et 
Louis,  redoutant  un  siège  de  Paris,  traita  avec 
les  seigneurs  à  des  conditions  onéreuses  qu'il 


refusa  d'exécuter  plus  lard.  F.n  1467,  Charles 
le  Téméraire,  qui  availsuccédéàson  père  Phi- 
lippe le  Bon,  forma  une  nouvelle  ligue,  que 
Louis  crut  dis'^oudre  en  se  rendanl  à  Pé- 
ronne,  auprès  de  son  rival.  Il  y  était  ,i  peine 
arrivé  que  l'on  vinl  annoncer  au  duc  de 
Bourgogne  la  révolte  de  Liège.  Transporté 
de  fureur,  el  persuadé  que  le  roi  de  France 
en  était  l'instigateur,  Charles  (il  enfermer 
son  hôte  dans  la  tour  même  où  Charles  le 
Simple  avait  été  assassiné.  Le  roi  ne  se  lira 
de  là  ({u'cn  signant  un  traité  humiliant  par 
lequel  il  cédait  au  duc  de  Bourgogne  les  villes 
de  la  Somme  el  à  son  frère  la  .Normandie;  il 
fut  même  contraint  d'assister  au  siège  de 
Liège  el  à  la  prise  de  celte  ville.  Aussitôt 
échappé  des  mains  du  duc  de  Bourgogne,  le 
roi  de  France  protesta  contre  le  traité  qui  lui 
avait  été  arraché;  l'assemblée  des  notables, 
réunie  à  Tours  en  1470,  déclara  que  tout  ce 
qui  avait  été  consenti  à  Péronne  devait  être 
considéré  comme  nul  el  non  avenu.  Le  car- 
dinal La  Balue,  qui  avait  conseillé  au  roi  le 
l'oyage  de  Péronne  et  qui,  d'ailleurs,  avait 
des  intelligences  auprès  du  Téméraire,  fut 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  el  y  resta  près 
'Je  onze  années.  Une  nouvelle  ligue  fut  alors 
formée  par  les  grands  vassaux,  ligue  dont  le 
frère  du  roi  était  l'instigateur,  el  Charles  le 
Téméraire  le  chef  :  la  mort  du  duc  de  Berri 
(24  mai  1472|  arriva  si  opportunément  que 
Louis  fut  soupçonné  de  n'y  avoir  pas  été 
étranger  el  d'avoir  employé  le  poison  pour  se 
débarrasser  de  son  fierc.  Aussitôt  Charles  le 
l'éméraire,  se  posant  en  vengeur  du  jeune 
prince,  qui  était  son  gendre,  se  jeta  oar  la 
Picardie  qu'il  ravagea  par  le  fer  et  le  feu. 
Mais  il  dut  s'arrêter  devant  l'héroïque  résis- 
tance de  Beauvais.  (Voy.  Hachette.)  Le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  IV,  excité  par  le  duc 
de  Bourgogne,  débarqua  a  Calais  le  6  juin 
147.Ï,  à  la  tête  d'une  formidable  armée,  mais 
la  paix  de  Picquigny  mit  lin  a  cette  invasion. 
Louis  put  alors  s'occuper  de  ses  ennemis  in- 
térieurs. Les  maisons  féodales  d'Armagnac, 
d'Alençon,  de  Saint-Pol,  de  .Nemours,  furent 
tour  à  tour  réduites  (1473-'77).  Pendant  ce 
temps,  le  duc  Charles  mourait  devant  iNancy 
(147/);  le  roi  déposséda  alors  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  Etals,  Marie,  veuve  du 
duc  de  Berri  et  fille  unique  du  Téméraire.  Il 
saisit  le  duché  de  Bourgogne  proprement  dit, 
la  Franche-Comté,  l'Artois  el  les  villes  de  la 
vallée  de  la  Somme.  En  vain  Maxiniilien  d'.\u- 
triche,  second  époux  de  .Marie,  voulut  s'oppo- 
ser, par  la  force  des  armes,  à  ce  démembre- 
ment du  domaine  desducs  de  Bourgogne.  Le 
roi,  vaincu  à  Guinegatte  (4  août  14iyj,  se  re- 
leva dans  les  négociations  et  conserva  ses 
conquêtes  par  le  traité  d'Arras  (23  déc.  1482). 
Vers  ce  même  temps,  il  donna  l'exemple 
d'une  rare  sagacité  politique  ;  il  refusa  d'en- 
treprendre la  conquête  de  l'Italie  que  ses  suc- 
cesseurs, moins  sages,  devaient  entreprendre 
el  qui  fut  si  ruineuse  pour  la  France.  Mais 
s'il  n'accepta  point  l'héritage  du  bon  René 
d'Anjou  en  ce  qui  concernait  Naples  et  la  Si- 
cile, il  n'en  prolitapas  moins  d'un  testament 
dans  lequel  il  avait  eu  l'adresse  de  se  faire 
donner  les  immenses  Etats  de  René.  Il  reunit 
sans  contestation, à  la  couronne  l'Anjou,  le 
Maine,  la  Provence,  le  Houssillon  el  la  Cer- 
dagne;  la  France  devint  puissance  prépon- 
dérante sur  la  Méditerranée  (1480).  A  partir 
de  ce  moment,  nulle  maison  féodale  n'osa  en- 
trer en  lutte  avec  la  royauté.  On  peut  donc 
dire  que  Louis  XI  fut  l'un  des  principaux  ou- 
vriers de  l'unité  territoriale  de  la  France  ;  il 
facilita  l'action  du  pouvoircentralsur  les  pro- 
vinces par  la  création  de  trois  parlements 
nouveaux,  plus  à  portée  desjusticiables  ^Gre- 
noble,  I4b3;  Bordeaux,  1462;  Dijon,  1477);  il 
provoqua  la  création  de  nouvelles  manufac- 
tures, réunit,  par  des  roules  qui  existent  en- 
core, la  capitale  à  toutes  les  frontières  fran- 
çaises; et  pourla  première  fois  depuis  la  chute 
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de  l'empire  romain,  les  voyag'eurs  purent  en- 
treprendre, sans  crainte  d'être  dépouillés 
vingt  fois  par  des  hobereaux  ou  des  brij;ands 
titrés,  le  voyape  de  Paris  en  Flandre,  en  Es- 
pagne ou  en  Italie.  A  Louis  XI  revient  l'hon- 
neur d'avoir  détruit  ces  mille  barrières  féo- 
dales qui  arrêtaient  les  marchands  de  sei- 
gneurie en  seigneurie.  Ayant  tracé  des  rou- 
tes et  creusé  des  canaux,  ayant  établi  la  sé- 
curité sur  ces  voies  commerciales,  il  alla  plus 
loin,  il  imagina  les  postes  (1467)  et  les  orga- 
nisa presque  du  premier  coup  telles  qu'elles 
ont  existé  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à 
l'emploi  des  chemins  de  fer.  Le  commerce 
étant  ainsi  encouragé  et  rassuré,  la  marine 
marchande  prit  de  suite  une  grande  exten- 
sion. Louis  perfectionna  aussi  l'exploitation 
des  mines  ;  il  appela  de  Grèce  et  d'Italie  des 
savants  et  des  ingénieurs  ;  établit  l'imprimerie 
à  Paris  (1469),  à  Lyon,  à  Angers,  à  Poitiers  et  à 
Caen,  fonda  les  universités  de  'Valence,  de 
Bourges,  de  Caen  et  de  Besançon,  et  réforma 
l'administration  de  la  justice.  Quant  aux  cri- 
mes dont  l'histoire  a  rejeté  la  responsabilité 
sur  la  mémoire  de  Louis  XI,  il  faut  dire,  pour 
être  juste,  qu'eu  égard  aux  mœurs  du  temps, 
le  roi  de  France  était  peut-être  encore  le  moins 
pervers  des  princes  de  son  siècle  et  qu'il  ne 
faut  pas  aller  chercher  dans  Gomines  la  vé- 
rité sur  un  roi  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits 
et  dont  plus  tard  il  sembla  prendre  à  tâche 
de  ternir  la  mémoire.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
juger  Louis  XI  avec  nos  idées  modernes. 
L'histoire  et  le  roman  ont  exagéré  ses  dé- 
fauts; car,  en  suivant  attentivement  toutes  les 
phases  de  son  règne  et  toutes  les  améliora- 
tionsqu'il  a  apportées  dans  son  gouvernement, 
on  ne  peut  que  dire  que  ce  fut  un  grand  roi 
qui  lit  de  grandes  choses.  Et  pourtant  sa  mé- 
moire est  exécrée,  en  raison  de  l'astuce  qui 
présida  presque  toujours  à  ses  actions,  en 
raison  surtout  de  sa  perfidie  et  de  sa  froide 
cruauté.  Allaibli  par  une  vie  tourmentée  et 
parles remordsque  luicausait  sa  superstition, 
Louis  XI  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
enfermé  au  château  de  Plessis-lez-Tours,  au 
milieu  d'une  garde  nombreuse,  dominé  par 
son  médecin  Jacques  Coitier,  et  tout  entier 
aux  pratiques  d'une  dévotion  exagérée  ;  mo- 
rose et  soupçonneux,  il  s'entourait  de  gens 
co.mme  Olivier  Ledain,  et  Tristan  L'Ermite, 
et  mourut  le  HH  août,  en  demandant  les 
prières  de  salut  François  de  Paule.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  Duclos  (Paris  1746-'46,  4  vol. 
iii-12).  C.  Delavigne  a  composé  une  tragédie 
de  Louis  XL  —  XII.  (Le  père  du  peuple),  8"  roi 
de  la  maison  de  Valois,  ue  a  Blois  le  :i7  juin 
1462,  mort  le  l'-'' janvier  1315.  Fils  du  duc 
Charles  d'Orléans,  ef  arnère-petil-fils  du  roi 
Charles  V,  il  fut  élevé  sous  la  direction  de 
Louis  XI,  qui  le  força  d'épouser  sa  seconde 
lille  Jeanne  en  1476.  A  la  mort  de  son  beau- 
père,  il  se  trouva  premier  prince  du  sang  et, 
pendant  la  minorité  de  Charles  VIU,  il  essaya 
de  disputer  la  régence  à  Anne  de  Beaujeu; 
l'habileté  de  Jeanne  l'ayant  écarté  des  allai- 
res,  il  se  retira  en  Bretagne,  se  ligua  avec  les 
Hretonsct  le»  Anglais.,  mais  il  tutbattu  et  pris 
par  La  TrémoiUe  à  Sainl-Aubin-du-Uoruiier 
(I481S).  Keleuu  pendant  trois  ans  a  la  lourde 
Bourges,  il  prolita  de  sa  solitude  forcée  pour 
orner  et  cultiver  son  esprit,  [juis  il  obtint  sou 
pardon  de  Charles  VIII  qu'il  accompagna  en 
Italie  (1494),  et  auquel  il  resta  lidèle;  mais  il 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  prétentions  sut 
le  Milanais,  dont  il  se  regardait  eoinine  l'hé- 
ritier, du  chef  de  son  aïeule,  Valenliue  Vis- 
conli;  il  y  fut  battu  par  Ludovic  Sturza.  Eu 
1 498,  Charles  Vlll  nioiirant  sans  enfant  laissa 
le  duc  d'Orléans  son  héritier,  il  prit  le  nom 
de  Louis  Xll  et  inaugura  son  regno  par  la 
clémence  en  pardonnant  u  tous  ses  ennemis, 
à  Anne  de  Beaujeu  et  à  son  vainqueur  La 
Tfémoille.  «  Le  roi  de  France,  dit-il,  ne 
venge  pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans,  a 
il  u'avail  jamais  éprouvé   d'amour  pour  la 
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fille  de  l^ouis  XI  ;  il  demanda  au  pape  et  ob- 
tint son  divorce  pour  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne, veuve  de  Charles  VIII  (1499);  il  partit 
alors  pour  conquérir  le  duché  de  Milan,  prit 
Ludovic  Sforza  et  l'emmena  prisonnier  en 
France.  En  inOO,  il  conclut  secrètement,  avec 
Ferdinand  d'Aragon,  un  traité  qui  lui  assurait 
la  moitié  du  royaume  de  iNaples.  Mais  la  que- 
relle reprit  bientôt  et  Gonzalve  de  Cordoue, 
chef  des  Espagnols,  défit  les  Français  à  Semi- 
nara,  à  Gérignoleset  sur  le  Garigliano  (1.Ï03) 
et  finalement  parvint  à  les  chasser  de  l'Italie 
méridionale.  En  1.^08,  Louis  Xll  forma  contre 
la  république  de  Venise  la  ligue  de  Cambrai 
avec  l'empereur  Maxirailieii,  Ferdinand  d'A- 
ragon et  le  pape  Jules  IL  Le  roi  de  France 
venait  de  battre  les  Vénitiens  à  Agnadel 
(1309),  lorsque  le  pape  se  sépara  tout  à  coup 
de  luiet  formaavecMaxiniilien,  Henri  VlII  et 
Ferdinand  la  sainte  Lvjuc  dans  le  but  de  chas- 
ser les  Français  de  toute  1  Italie.  Ces  derniers 
en  ell'et,  après  quelques  succès,  furent  com- 
plètement défaits  à  iNovare  en  1313  et  per- 
dirent tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie.  Les 
confédérés  envahirent  alors  la  France  et  Louis 
étant  menacé  en  même  temps  par  la  Suisse 
et  parles  Espagnols,  ollrit  la  paix  qui  fut  si- 
gnée à  Orléans  (l")14).  Ou  laissa  à  Ferdinand 
la  Navarre;  le  Milanais  resta  à  Maximilien 
Sforza  ;  Henri  VlII  reçut  un  million  pour 
rendre  Boulogne  et  Tournai,  et  Louis  épousa 
en  troisièmes  noces  Marie,  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre. Quelques  mois  après,  il  mourut, 
emportant  les  regrets  de  toute  la  nation. 
—  Xlli  (Le  Juste),  deuxième  roi  de  la  maison 
de  Bourbon,  bis  aine  de  Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médicis,  né  à  Fontainebleau  le '27  sep  1. 1601, 
mort  àSaint-Germain-en-Laye  le  14  mai  1643. 
H  succéda  à  son  père  en  1610  et  sa  mère 
exerça  la  régence  pendant  sa  minorité,  ou 
plutôt  d'indignes  favoris  gouvernèrent  la 
France.  Le  premier  fut  le  Florentin  Concini 
(voy.  ce  mot),  dont  le  despotisme  insolent 
jeta  dans  la  rébellion  les  Condé,  les  Conti  et 
autres  chefs  de  l'aristocratie.  Le  traité  de 
Sainte-Menehould  (1614),  en  déclarant  Louis 
majeur  mit,  pour  un  temps,  fin  aux  discordes 
civiles.  Le  roi  épousa,  en  1613,  Anne  d'Au- 
triche, lille  de  Philip|ie  III  d'Espagne.  Mal- 
heureusement il  continua  l'ère  des  favoris; 
de  Luynes  lit  assassiner  Concini  (1617),  et  de- 
vint duc,  pair  et  connétable.  Les  mécontents 
se  soulevèrent  au  nom  de  .Marie  de  Médicis, 
disgraciée  depuis  la  chute  de  son  favori. 
Louis  XIII  fit  preuve  d'un  grand  courage 
personnel  a  la  bataille  des  Ponts-de-Cé  (16iU), 
où  il  mit  en  déroute  les  troupes  de  sa  mère. 
L'année  suivante,  une  révolte  plus  sérieuse, 
celle  des  protestants,  éclata  dans  le  Midi.  Louis 
soumit  quelques  places;  maisil  échouadevant 
Moutauban,  et  de  Luynes  périt  pendant  la 
lutte. Eu  1624, le  cardinal  deKichelieu,  évêque 
de  Luçon,  réconcilia  le  roi  avec  sa  mère  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommepremier  ministre. 
Pendant  18  années,  ce  grand  homme  d'Etat 
gouverna  le  royaume  sous  le  nom  du  faible 
Louis  XIII,  qui  ne  pouvait  vivre  sans  direc- 
teur. Richelieu,  reprenant  vigoureusement  la 
politique  de  Henri  IV,  dirigea  les  destinées 
non  seulement  de  la  France,  mais  encore  de 
l'Europe  entière  (Voy.  BicuiiLiKu).  Ce  ministre 
habile  mena  alors  de  Iront  rabaissement  de 
la  maison  d  Autriche  et  la  destruction  de  l'a- 
ristoiralie  ;  sous  sa  main  puissante,  les  événe- 
ments se  ptécipitérent;  la  ville  de  la  Rochelle, 
place  forte  du  calvinisme  et  secourue  par  les 
Anglais,  fut  assiégée  par  le  roi  en  personne 
et  prise  par  la  famine  (l627-'i!B).  Louis  court 
protéger  le  nouveau  souverain  de  Mantoiie, 
le  duc  de  Nevers,  que  menace  le  duc  de  Su- 
voie,  il  force  le  Pas  de  tiitzi:  (1629),  y  bal  le 
duc  de  Savoie,  l'ait  leverauxEspuguolsle  siège 
de  CozaI,  prend  Pigncrol  et  rétablit  le  duc  do 
Nevers  dans  ses  lOtats.  Sur  ces  entrefaites,  une 
intrigue  de  cour  avait  failli  lenverseï'  Riche- 
lieu; la.  jouiniie  des   Duijes   (voyez  ce   mot). 
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rendit  le  cardinal  plus  puissant  que  jamais 
(1630),  et  l'on  vit  le  roi  sacrifier  aux  ven- 
geances du  cardinal,  sa  mère,  sa  femme  et 
touslesgrands  seigneurs  qui  avaient  conspiré 
contre  lui;  le  supplice  de  Cinq-Mars  (voy.  ce 
nom)  fut  une  preuve  de  l'omnipotence  du 
premier  ministre.  La  fin  du  règne  de  Louis 
fut  marquée  par  la  guerre  de  Trente  ans  {\oy. 
Trente),  et  la  France  était  sur  le  point  de  si- 
gner une  paix  avantageuse  lorsque  mourut 
Richelieu  (1642).  Louis  ne  lui  survécut  que 
cinq  mois.  La  vie  privée  de  ce  prince  fut  sans 
éclat  comme  sans  grandeur  ;  il  passait  ses 
journées  à  la  chasse  ou  à  faire  des  lectures 
dévotes,  et  il  n'eut  jamais  l'énergie  de  lutter 
soit  contre  les  tracasseries  de  sa  mère,  soit 
contre  l'impérieux  ascendant  du  cardinal.  On 
doit  à  ce  dernier  la  fondation  de  l'Académie 
française  (1635).  Voy.  Hist.  de  la  France  sous 
Louis  XIII,  par  Bazin  (1838-40;  4  vol.  in-8»); 
Hist.  de  Louis  Xltl,  par  Malingre  (1846).  — 
XIV.  (Le  Grand],  né  à  Saint-Germain  le  16  sept. 
1638,  mortà  Versailles  le  l"sept.  1713. Il  était 
fils  aîné  de  Louis  XllI  et  d'Anne  d'Autriche 
qui,  après  être  restés  sans  enfants  et  avoir, 
pendant  22  ans,  vécu  pour  ainsi  dire  séparés 
l'un  de  l'autre,  finirent  par  se  rapprocher 
et  firent  un  pèlerinage  à  Notre -Dame -de- 
Liesse.  D'après  les  Mémoires  du  temps  et 
la  malignité  publique,  cette  réconciliation 
entre  le  roi  et  la  reine  vint  fort  à  propos 
couvrir  les  intrigues  d'Aune  d'Autriche  et 
du  duc  de  Buckingham.  Louis  avait  cinq  ans 
lorsque  mourut  son  père;  et  sa  mère  devint 
régente  avec  le  cardinal  Mazarin  pour  pre- 
mier ministre.  La  France  se  trouva  en  peu 
de  temps  plongée  dans  le  désordre;  plusieurs 
grands  seigneurs,  espérant  voir  revenir  le 
temps  de  la  féodalité,  essayèrent  de  se  rendre 
indépendants.  La  guerre  existait  avec  l'Espa- 
gne et  l'Allemagne,  et  de  toutes  parts  la  fron- 
tière était  menacée  par  de  puissantes  armées. 
Les  finances,  mal  organisées,  étaient  livrées 
à  la  dilapidation,  et  les  impôts  rentraient 
mal.  A  ces  maux  se  joignirent  les  troubles 
de  la  Fronde.  (Voy.  ce  mot.)  Le  jeune  souve- 
rain, élevé  au  milieu  de  la  misère  publique 
et  manquant  lui-même  parfois  du  nécessaire, 
se  vit,  pendant  cinq  années,  le  jouet  d'un 
ministre  intrigant  ou  d'une  noblesse  factieuse; 
souvent  obligé  d'éviter  l'émeute,  il  parcourut 
ses  Etatscomme  un  fugitif.  Pendant  ce  temps, 
Condé  ^remportait  sur  les  Espagnols  et  les 
Allemands  les  victoires  de  Rocroi  (1643),  de 
Fribourg  (1644),  de  Nordiingen  (1645),  et  de 
Lens  (1648),  victoires  couronnées  par  le  traité 
de  Westphalie  qui  cédait  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Alsace  a  la  France  (24  oct.  1648).  La 
Fronde  aboutit  à  la  journée  des  barricades 
(27  aoiit  1648),  et  ensuite  a  la  guerre  civile. 
Le  prince  de  Condé  (voy.  ce  mot)  soulève  le 
Midi  et  se  retire  ensuite  en  Flandre  pour  se 
mettre  au  service  des  Espagnols.  Mazarin, 
chassé  deux  fois  de  la  cour,  reprend  le  pouvoir 
et  le  conserve  jusqu'à  sa  mort  (1633),  bien 
que  Louis  .XIV  se  fût  déjà,  depuis  deux  ans,  dé- 
claré majeur,  à  l'âge  de  13  ans,  et  eût  assumé 
l'autorité  royale  (1651).  Louis  était  rentre 
définitivement  à  Paris  en  1652.  Son  instruc- 
tion avait  été  des  plus  négligées  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  aux  impressions  et  aux  souve- 
nirs qu'il  conserva  de  ces  temps  d'anarchie 
qu'il  laut  surtout  attribuer  le  despotisme  dont 
plus  tard  il  fit  preuve  et  l'aversion  qu'il  té- 
moigna toujours  pour  Paris.  En  1633,  il  lit  sa 
première  campagne  sous  Turenne  devant  Ar- 
ras,  qui  fut  sauvé.  En  1639,  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  et  le  mariage  de  Louis  avec 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  (ille  de  Philippe  IV, 
en  fut  lu  conséquence(l660),  avec  l'espérance 
secrète  de  donner  plus  tard  à  la  maison  de 
Bourbon  tout  1  héritage  de  la  monarchie  es- 
pagnole. Mazarin  mourut  en  1661.  Au  lende- 
main de  cette  mort,  le  monarque  de  23  ans 
annonça  en  quelles  uiain>  allait  tomlici  l'au- 
lorile;  M.  de  llarlay  lui  ayaut  demande  à  qui 
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il  fallait  s'adresser  désormais  pour  lesallaires 
de  l'Ktat  :  «  A  moi  »,  rt''pondit  Louis.    Dès  ce 
moment,  en  eirel,on  vil  en  Itii  l'iuiique  maître 
de  la  France  et  il  le  fut  jusqu'à  la    (in.   Con- 
vainc" par  Colbert  des  exactions  criminelles 
du  surintendant  Kuuiiuel,  et  peul-filre   plus 
blessé  du  faslr  et  de  la  inaffuiliconce  de  celui-ci 
que  de  son  infidclitt',  il  le  lit  arrêter  ii  Nantes 
((()6I),  et  condamner  à  une  détention  perpé- 
tuelle. Colbert  succéda  à  Fouiiuef .  Louis  s'en- 
toura d'hommes  supérieurs  ;  Le  Tellicr,  Lou- 
vois,  de  Sépruier,  de  Lionne.  «  Alors,  dit  Vol- 
taire, la  disciplineest  rétabliedanslestroupes, 
l'ordre  est  mis  dans  les   linances   dérang-ées 
par  un  lonf;  biif!anda;.'c  ;  la  magniRcencc   et 
la  décence  embellissent  la  cour;  les  plaisirs 
inèiiio  ont   de  l'éclat  et  do  la  iS-randeur;  tous 
les  arls  sont  cncoura^'és  et  tous  sont  employés 
à  la  jiloire  du  roi  et  de  la  France.  »  Jaloux 
jusqu'à  l'excès  de  l'honneur   de  sa  couronne, 
Louis  contraint  l'Espapne  à  une   réparation 
éclatante  de  l'all'rontreçu  à  Londres  en  1661, 
par  l'ambassadeur  d'Estrades,   qui    avait    dû 
céder  le  pas  à  Valtcville,  ambassadeur   d'Es- 
napne;  il  humiliele  pape  Alexandre  VU,  dont 
le  frère  avait  eu  querelle  avec  l'ambassadeur 
français  à  Rome  ;  il  secourt  la  maison   d'Au- 
triche contre  les  Turcs  (KiOl),  et  le  Portugal 
contre  la  branche  pspaf.'nole  (I(i6.'>),  il  envoie 
sa  marine  renaissante  contre  les  Hottes  bar- 
barosques  ()G(J  1),  et  les  force   à  respecter  le 
commerce  des  nations  chrétiennes.  L'énergie 
et  la   détermination    défiluyées  par  le   jeune 
l'oi  dans  ces  différentes  alfaires   produisirent 
une  profonde  impression  dans  toute  l'Europe 
l't  lui  attirèrent  l'estime,  l'admiration  et  une 
sortede  vénération  de  la  noblesse  et  liu  peuple 
iloiit  il  flattait   les   sentiment?    patriotiques. 
l'ur  une  réaction  psycholoïique  qui  s'explique 
d'elle-même,  la  nation,  lasse  des  troubles  et 
du  désordre,  s'abandonna  au  pouvoir  absolu 
d'un   souverain    qui    se   montrait   digne   de 
l'exercer.  C'est  pourquoi,  son  fameux  mot  : 
((  l'Etat,  c'est  mai  «  peint  bien  la  situation  et 
marque  l'apogée  de  la  monarchie   sans  con- 
ti'ôle.  Sous  l'iniliience  d'une   administration 
]dus  régulière,  le  commerce  prit  un   accrois- 
sement rapide;  des  manufactures  s'élevèrent 
à  Cherbourg.  Louviers,  Abbeville,  Sedan,  aux 
Gobelins,  à  Tours,  à  Lyon,  etc.  La  plupart  des 
grands  monuments  nationaux  furent  fondés 
ùi  cette  époque  ;  entre  autres  créations  mer- 
veilleuses, nous  citerons  lesports,  les  arsenaux 
et  les  fortifications  de  Brest,   de    Rochefort, 
de  Lorient,  du  Havre,  de  Cette,  de  Toulon  et 
de  Dunkerque,  acquis  en  1662.  La  littérature, 
les  sciences  et  les  arts,  généreusement  proté- 
gés, prirent  un  développement  eljetèrent  un 
éclat  qui  seuls  eussent  sufti  pour  illustrer  un 
règne.  C'est  alors  que  furent  créés  nos  acadé- 
mies, notre  observatoire  et  une  foule  d'insti- 
tutions artistiques  ou   scientihques.  Paris  fut 
repavé,  mieux  éclairé   et  devint  en   peu   de 
temps  la  plus  propre,  la   plus  tranquille  des 
capitales  de  l'Europe.  En  1667,futpromu!guée 
la  fameuse  ordonnance  civile  et  en  1670  parut 
un  code  criminel  perfectionné,  k  la  mort  de 
Philippe  IV,  son  beau-père  (t66o),  le  roi  de- 
manda à  la  place  de  la  dot  de  la  reine,  que 
l'Espagne  avait  négligé  de  lui  payer,  les  pro- 
vinces  de  Franche-Comté  et  de  Flandre,   et 
pour  faire  valoir  sa  prétention,  il  envahit  la 
Flandre  etprit.  en  trois  semaines,  une  douzaine 
de  villes  importantes,  parmi   lesquelles  la 
place  très  forte  de  Lille.  Une   tripU-    alliance 
se  formate  23  janvier  1668,  entre  la  Hollande, 
r.\.ngleterre    et    la  Suède,    pour   obliger  la 
France  et  l'Espagne   de    faire  la  paix  ;  Louis 
n'en   continua   pas    moins   le   cours  de   ses 
conquêtes  et  soumit  la  Franche-Comté.    Mais 
au  traité   d'Aix-la-Chapelle,  il   rendit   cette 
province  à  l'Espagne  et  ne  conserva  que  la 
Flandre  (2  mai  1668).  Il  s'efforça  ensuite  de 
briser  diplomatiquement  la  coalition  qui  s'é- 
tait formée  contre  lui  et  qui  s'était  étendue 
aux  Etats  allemands,  et  ayant  réussi  eu  1669, 
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àdétaclier  l'Anglelerre  de  son  alliance  avecla 
Hollande  (voy.  Charlks  II),  il  recommença 
ves  opéi'alions  niililaires  en  1670,par  la  pii^e 
de  possession  de'  la  Lorraine.  Désireux  d  a- 
néiintii-  la  république  hollandaise  et  agissant 
malgré  les  appréhensions  de  Colbert,  il  se 
mit  en  1672  à  la  tôle  dune  armée  de  100,001) 
hommes,  envahit  les  Provinces  Unies  et  se 
rendit  jnaitre  en  quelques  mois  de  trois  pro- 
einces  et  de  40  forteresses.  C'est  pendant  cette 
expédition  qu'eut  lieu  le  (ameiix  passage  du 
Rhin.  Les  Hollandais  lui  envoyèrent  des  dé- 
putés pour  demander  la  paix;  mais  Louis,  de- 
verru  arrogant,  demanda  20  millions  de  livres 
comme  indemnité,  la  ces>i<)n  d'un  vaste;  le'r- 
ritoire,  l'exercice  public  de  la  religion  catho- 
lique dans  toutes  les  Provinces  Unies  et  vou- 
lut imposer  plusieursautres  conditiorrs  humi- 
liantes. Les  llullandais  résolurent  de  mourir 
plutôt  (lue  de  se  soumettre.  Guillaume  d'O- 
ranf.'e  frrt  élu  stalbouder  et  commandant  en 
;hi'f;  les  digues  furent  cou[iéeset  tout  le  pays 
se  troirva  submergé.  L'orgueil  du  vainqueur 
avait  irrite  tous  les  peuples  de  l'Europe.  De 
formidables  alliances  se  formèrent  contre  la 
France  et  Louis,  laissant  Vauban  pour  forti- 
lier  les  places  qu'il  avait  pr'isos,  se  hâta  de 
rentrer  à  Paris  pour  aviser-  aux  moyens  de 
lutter  ^ans  trop  de  désavantage  contre  l'em-  , 
pereur  d'Allenragiie,  les  rois  d'Espagne  et  de 
Danemark  et  l'électeur  de  Brandeboui'g.  La 
guerre  se  prolonge  six  années  de  suite  le  long 
de  nos  Irontières  du  N.  et  de  l'E.  Condé 
li'iomplre  à  Senef  (1674),  Turenne  bat  les  im- 
périaux à  Seintzlieini,  Enzheim,  envahit  le 
Palatinatel  meurt  au  milieu  de  son  triomphe 
(l()74).  Condéle  remplace,  pendantqueLouis 
en  personne  prend  Houebairi,  Valenciennes, 
Garid,  Cambrai,  Vpres  (1676-'78'.  et  conclut 
les  traités  de  ÎSimègue(1678  et  1679),  en  vertu 
desquels  il  conserve  la  Franche-Comté,  la 
Flandre  française,  l'Alsace  et  quelques-unes 
de  ses  conquêtes  sur  le  Rhin.  C'est  l'apogée 
du  règne  ;  mais  le  roi  n'est  pas  satisfait;  il 
lui  faut  des  conquêtes  et  des  victoires.  Sous 
de  vains  prétextes,  il  s'empare  de  plusieurs 
places  du  Rhin  et  entre  dans  Strasbourg 
(sept.  1681).  Une  troisièmecoalilionse  forme 
entre  l'empire  d'Allemagne  et  l'Espagne,  qui 
la  soutient  d'abord  seule  et  perd  Courtrai  et 
Luxembourg.  Tout  pliait  sous  l'elforl  de  nos 
armes  el  la  devise  Nec  pluribits  impur,  avec 
l'emblème  du  soleil,  semldait  justifiée.  Le 
traité  de  Ratisbonne  (août  1684)  abandonna 
au  roi  de  France  sa  conquête  du  Luxembourg. 
Alger  fut  deux  fois  bombarde  par  Duquesne 
(1683-'84);  le  doge  de  Gênes  vint  à  Versailles 
demander  merci  (1685);  la  cour  romaine,  hu- 
miliée dans  l'allaire  de  la  régale  (1682),  le 
fut  encore  dans  la  question  du  droit  d'asile 
(1685),  el  sous  un  futile  prétexte  Avignon  fut 
saisi.  iNe  connaissant  plus  de  limites  à  sa  puis- 
sance, Louis  se  ni  décerner  le  nom  de  Grarid 
par  ses  poètes  et  par  ses  écrivains,  et  sa  sta- 
tue s'éleva  sur  la  place  des  Victoires.  (Voy. 
Feuillaûe).  Mais  la  mort,  en  frappant  les  ou- 
vriers de  sa  gi-andeur,  lui  rappela  que  tout 
est  périssable.  Colbert,  Valbelle,  le  comte  de 
Vermandois,  Turenne,  Vivonne,  Corneille, 
Molière  n'étaient  plus.  Le  30  juillet  1683, 
mourut  la  malheureuse  el  respectable  Marie- 
Thérèse,  qui  n'avait  jamais  obtenu  du  roi  que 
le  plus  dédaigneux  abandon,  son  époux  lui 
ayant  toujours  préféré  des  niaiU'esses  telles 
que  La  Vallière,.Montespan,  Fontanges,  etc., 
dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants  adultérins, 
mais  légitimés.  M"^"  de  Maintenon,  qui  s'était 
emparé  de  la  conriance  du  roi,  parvint, 
grâce  à  l'influence  du  P.  La  Chaise,  à  se  faire 
épouser  secrètement  en  1685,  el  celle  femme 
prépara  Louis  à  commettre  la  grande  faute 
de  son  règne,  la  révocation  de  CKdit  de 
Nantes  (17  oct.  16S5).  Cet  acte  impolitique 
désola  le  royaume  et  chassa  100,000  familles 
industrieuses  qui  portèrent  à  l'étranger,  avec 
le  secret  de  leur  industrie,  la  haine   du  per- 
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séculeur.  A  l'inlérleur,  la  France  fut  ensan- 
glantée par  les  J)rai/rinnnd':s  el  par  la  révolte 
desCamisards  en  1703.  Laguerre  recommença 
peu  de  ti-iirps  après.  Le  mécontentement  et 
les  craintes  de  l'Europe  amenèrent  la  linue 
d'Awjshounj  entre  la  Hollande,  l'.^utriclie, 
l'Espagrre,  la  Baviéi'e  et  la  Savoie.  Louis  se 
prépara  à  la  lutte  avec  son  énergie  ordinaire 
el  il  prit  lui-même  l'ollensive  en  sept.  1688, 
par  l'invasion  du  Palatinat;  mais  ses  armées, 
qui  n'étaient  plus  commandées  [lar  Condé  et 
par  Turenne,  reçurent  de  nombreux  échecs. 
Le  génie  militaire  du  duc  de  Luxembourg 
rétablit  l'honneur  des  armes  françaises  à 
Flenrus  (1600),  à  Leuze  (18  oct.  1691),  Stein- 
kerque,  Neerwinden  (1 693),  etc.  La  Révolution 
de  1688  avait  élevé  au  trrtrie  d'Angleterre  le 
prince  d'Or'ange,  el  LouisXlV,  voulant  rétablir 
les  Stuar-ts  sur  leur  trône  héréditaire,  fit  en- 
vahirl'Iilande  (lar' urre  armée  que  commanda 
l.auzun  ;  l'incapacité  de  Jacques  II  qui  se  fit 
battre  à  la  Boyne  (1690;,  el  surtout  la  défaite 
navale  de  Tourville  à  la  Hogue  (1692),  affer- 
mirent Guillaume  III  sur  le  trône.  Catinat 
soumit  la  Savoie  el  une  partie  du  Piémont 
par  les  victoires  de  Staffaide  (1690),  et  de  la 
Marsaille  (1692).  La  paix  l'ut  conclue  à  Rys- 
wick  (sept.  1791);  de  louti'S  ses  conriuêtes, 
Louis  ne  garda  que  Slrasboui-g;  il  eut  l'hu- 
miliation de  reconnaître  Guillaume  III  comme 
roi  d'Angleterre.  Charles  II  d'E*pagne  mou- 
rut le  1«'  nov.  1700;  il  ne  laissait  pas  d'héri- 
tier el  lit  son  testament  en  faveur  de  Philippe, 
duc  d'Anjou,  pelit-lils  de  Louis  .\IV.  Ce  tes- 
larnenl  fut  accepté  du  roi  de  Fr-ance  par  celle 
phrase  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  ».  Cet  évé- 
nement amena  en  1701  la  guerre  désastreuse 
de  la  succession  d'Espagne  qui  dura  douze 
années.  L'Autriche,  l'Angleterr-e,  la  Hollande, 
la  Prusse  et  le  Hanovre  se  liguèrent  corrlre 
le  grand  roi  dont  la  puissance  el  l'ambitron 
éveillaient  les  cr-aintes  de  toirs  les  peu|i|es. 
Cette  grande  lutte  mil  en  péril  la  couronne 
même  de  Louis  .XIV,  dont  les  armées,  épuisées 
dans  des  combats  successifs,  linirent  par  être 
écrasées  sous  les  efforts  du  prince  Eugène,  de 
Marlborough  et  de  plusieurshabilesgénéraux. 
LesUottesfraiiçaisesn'osèienlplus  prendre  la 
mer;  etc'est  à  peine  si  quelquescorsair-es  eurent 
encore  le  courage  de  braver  le  pavillon  anglais. 
En  1704,  la  défaite  d'HœchsIœdt  chassa  les 
Français  de  l'Allemagne;  celle  de  Ramillies 
(I706J  leur  fil  perdre  une  partie  des  Pays- 
Bas  el  celle  de  Turin  leur  coûta  toute  l'Italie. 
—  La  guerre  se  concentra  alors  dans  les 
Flandres  et  en  Espagne.  En  1708,  la  prise  de 
Lille,  de  Gand  et  de  Bruges  ouvrit  aux  alliés 
la  route  de  Paris,  tandis  que  l'archiduc 
Charles  fut  proclamé  roi  à  Madrid.  A  ces 
maux  se  joignit  une  affreuse  disette.  Louis  XIV 
demanda  inutilement  la  paix  ;  la  nation  fit 
un  suprême  eflbrl;  Villars,  vaincu  à  .Malpla- 
quel  en  1/09,  sauva  la  France  à  Denain  en 
171*2,  et  les  traités  dUlrecht,  avec  la  Hollande 
eirAriglelerre(H  avi'il  1713),  de  Rasladlelde 
Bade,  furent  enlin  conçus  (1714).  La  France 
conserva  l'Alsace  et  Slra-bourg.  la  Cerdagne 
et  le  Rousjillon,  l'Artois,  la  Flandre  et  la 
Franche-Comté.  Un  an  après,  Louis  meurt  et 
son  cor-ps,  au  dire  des  chroniques  du  temps, 
est  porté  à  Saint-Denis  au  milieu  des  réjouis- 
sances populaires  et  des  feux  de  joie  de  la 
foule.  —  Le  long  règne  de  Louis  XIV  exerça 
une  grande  inUuence  sur  les  destinées  de  la 
France  et  jamais  autocrate  ne  fut  plu;  cons- 
tamment el  plus  servilement  obéi.  Jamais  le 
roi  ne  convoqua  les  étals  généraux  et  ne 
:onsuUa  même  le  Parlement,  à  qui  il  ordon 
nait  d'enregistrer  purement  et  jimplement 
les  édits  de  la  couronne.  Il  amusa  la  noblesse 
et  la  ruina  par  des  dépenses  exagérées  en 
ne  lui  laissant  aucun  pouvoir  politique;  il  se 
servit,  au  contraire,  de  la  bourgeoisie,  plus 
éclairée  el  plus  docile,  et  lui  livi-a  toutes  les 
forrctionspubliques,  financières  eljudiciaires  ; 
il  fut  également  martre  du  clergé  et  plus  dune 
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fois  il  opposa  ses  décisions  aux  prétentions 
du  saint-siège.  —  Cette  administration  inté- 
rieure et  les  grands  travaux  entrepris  sous 
ce  règne  sont  autant  et  plus  l'œuvre  des 
ministres  de  Louis  que  la  sienne  propre. 
Colbert,  Louvois,  Vauban  (voy.  ces  mots) 
donnent  au  commerce  et  à  l'industrie  une 
impulsion  inconnue  jusqu'alors.  Par  leurs 
soins  les  Antilles  sont  colonisées,  la  compa- 
gnie des  Indes  créée;  le  canal  du  Languedoc 
unit  deux  mers;  Paris  a  ses  boulevards,  Ver- 
sailles son  palais  et  l'on  établit  des  relations 
jusqu'à  Siam.  Mais  ce  qui  appartient  plus 
particulièrement  au  roi,  c'est  la  pioteclion 
généreuse  accordée  aux  lettres,  aux  sciences 
et  aux  arts,  et  c'est  avec  raison  que  l'on  a  pu 
donner  le  nom  de  Siècle  de  Louis  XIV  à  une 
époque  illustrée  par  des  poètes  tels  que:  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Boi- 
leau,  etc.,  etc.;  par  des  orateurs  sacrés  tels 
que  :  Bossuet,  Fénelon.Massillon,  Bourdaloue; 
par  despLilùsophescomme: Pascal, Descartes, 
Malleljranche,  La  Bruyère,  Fontenelle,  etc.; 
ce  règne  vit  aussi  des  artistes  comme  :  Poussin, 
Le  Brun,  Lesueur,  Mignard,  Le  Nôtre,  Man- 
sard,  etc.  Sous  la  brillante  impulsion  de  ces 
hommes  de  génie,  on  vit  s'élever  le  Val-de- 
Gràce,  l'Observatoire,  les  portes  Saint-Denis 
et  Saint-.VIartin,  les  Invalides,  la  colonnade 
du  Louvre,  Versailles,  Maily,  etc.  —  A  côté 
de  ces  merveilles  du  génie  ou  de  la  science, 
Louis  XIV  trop  souvent  donna  l'exemple  de  la 
laiblesse  et  delà  ti'aj;ilité  humaine;  non  seu- 
lement il  légilinia  ses  bâtards,  mais  il  les 
dota  au  détriment  de  la  nation;  il  est  vrai 
que  sur  le  déclin  de  sa  vie,  il  chercha,  pai- 
une  dévotion  exagérée,  à  expier  ses  fautes. 
Un  grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  écrits 
sur  le  règne  de  Louis  ,\1V.  Nous  citerons  seu- 
lement le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire  ; 
l'Histoire  de  Louis  XIV,  par  Pellisson;  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  ;  les  Mémoires  politiques 
et  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espayne, 
par  .Mignet  et  Pelet;  lesŒuvres  de  LouisXlV 
publiées  par  le  général  de  Grimo.ird  iParis, 
1801),  6  vol.  in-S"),  etc.  —  XV.  (Le  Bien-Aiméj, 
arrière-petil-lils  et  successeur  du  précédent, 
né  à  Versailles  le  \'à  fév.  1710,  mort  dans  la 
même  ville  le  10  mai  1774.  11  élait  le  troi- 
sième fils  de  Louis,  duc  de  Bourgogne,  second 
dauphin,  et  de  Marie-Adelaïde  de  Savoie.  11 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'Anjou,  et  à  la 
mort  de  son  frère  aine,  celui  de  dauphin. 
En  1715,  il  fut  appelé  a  recueillir  la  succession 
de  Louis  XIV;  pendant  sa  minorité,  qui  dura 
jusqu'en  172.'3,  le  gouvernement  resta  entre 
les  mains  du  régent,  Philippe  d'Orléans,  et 
lorsque  le  roi  eut  été  djclaré  majeur,  Phi- 
lippe conserva  le  pouvoir,  avec  le  titre  de 
premier  ministre;  mais  il  mourut  dans  la 
même  année  et  fut  remplacé  par  le  duc  de 
Bourbon.  Un  des  premiers  actes  de  ce  der- 
nier fut  le  mariage  du  roi  avec  .Marie  Leszc- 
zvnska,  fille  de  Stanislas  Leszczynski,  roi  dé- 
possède dePologne  (5sept.  \lîb)  L'année  sui- 
vante, l'evêque  de  Frejus,  Fleury,  précepteur 
de  Louis  .'*iV,  lit  exiler  le  duc  de  Buiirhon  et 
prit  sa  place.  En  1733,  Auguste  II,  roi  de 
Pologne,  étant  mort,  Stanislas  lit  valoir  ses 
prétentions  au  trône  vacant;  elles  furent 
appuyées  [lar  la  France;  celles  de  Frédéric- 
Auguste  de  Saxe  le  furent  par  l'Autriche  et 
la  Kussie.  Il  en  résulta  une  guerre  (i733-'35), 
dans  laquelle  la  France  victorieuse  gagna  la 
cession  déliiiitlve  de  la  Lorraine  que  lui  re- 
connut le  traité  de  Vienne  (18  nov.  1738).  La 
mort  de  l'empereur  Charles  VI  alluma  une 
coiillagration  universelle.  Malgré  les  conven- 
tions (lu  traite  de  Vienne  qui  assuraient  à 
Marie-Thérèse  la  succession  palernelle,  Louis 
favorisâtes  eiivahisseinenls  du  roi  de  Prusse 
et  de  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière. 
Les  forces  françaises  furent  d'abord  battues, 
mais  le  maréchal  de  Sa.\e  rétablit  l'honneur 
de  nos  armes  cl  les  Pays-Bas  autrichiens  fu- 
rent presque  entièrement  conquis  (l74o-'i7J. 
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Cette  guerre  se  termina  par  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (18  oct.  1748).  Pendant  plu- 
sieurs années  après  son  mariage,  Louis  avait 
conservé  une  chasteté  de  mœurs peucommune 
parmi  les  rois  de  l'époque;  mais,  vers  1737,  il 
se  plongea  dans  la  plus  grossière  débauche. 
La  reine  fut  entièrement  négligée  et  l'histoire 
du  gouvernement  n'est  que  l'histoire  des  di- 
verses maîtresses  du  roi.  Les  plus  célèbres 
furent. M°>"  de  Châteauroux,  de  Pompadour 
et  du  Barry.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
(l7.ï6-'63),  la  France  perdit  toute  prépondé- 
rance dans  l'Inde,  toutes  ses  possessions  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  les  îles  de  Grenade,  de 
la  Dominique  et  de  Tabago  dans  les  Indes 
occidentales.  A.  l'intérieur,  le  royaume  était 
troublé  par  des  conflits  entre  les  autorités  ec- 
clésiastiques et  civiles.  La  fin  du  règne  de 
Louis  XV  se  passa  dans  des  luttes  entre  le  roi 
et  le  Parlement  ;  l'autorité  royale  finit  par 
triompher;  mais  les  vices  personnels  du  sou- 
verain et  son  mauvais  gouvernement  prépa- 
rèrent la  chute  de  la  monarchie  qui  tomba 
sous  son  successeur.  Néannioins,  au  milieu  de 
la  détresse  nationale  et  du  désordre  général 
des  affaires  publiques,  un  grand  mouvement 
intellectuel  se  manifesta  en  France.  La  ten- 
dance sceptique  de  l'époque  se  développa 
dans  les  écrits  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Diderot,  de  d'Alembert,  de  Condillac,  d'Hel- 
vétius  et  dans  des  œuvres  telles  que  le  Diction- 
naire encyclopédique.  —  -VVl.  Petit-fllset  suc- 
cesseur du  précédent,  né  à  Saint-Germain- 
en-Laye  le  23  août  17o4,  mort  sur  l'échafaud, 
à  Pans  le  21  janvier  1793. 11  élait  le  troisième 
fils  du  dauphin  Louis  et  de  Maria-Josépha, 
fille  d'Auguste  III  rui  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe;  il  devint  héritier  présomptif  à  la 
mort  de  son  père,  en  déc.  176b.  Le  16  mai 
1770,  il  épousa  Marie-.\ntoiiiette,  archidu- 
chesse d'Autriche,  elle  lU  mai  1774  il  devint 
roi.  Il  commença  son  règne  par  de  grandes 
l'éformes  dues  surtout  a  l'intluencede  Turgol, 
ministre  des  finances;  il  abolit  les  plus 
criants  abus  féodaux,  malgré  la  vive  opposi- 
tion de  la  noblesse.  11  donna  l'e-xemple  de 
l'économie  en  réduisant  les  dépenses  de  sa 
maison  et  le  nombre  de  ses  gardes.  Après 
plusieurs  changements,  les  linances  furent 
confiées  au  célèbre  Necker.  Le  0  février  1770, 
Louis  conclut  avec  les  Etats-Unis  un  traite 
d'alliance  qui  motiva  une  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne.  Cette  guerre  coûta  à  la 
France  I  milliard  400  millions  de  livres  et 
elle  all'aiblit  le  principe  monarchique  en 
répandant  les  idées  républicaines  et  révo- 
luiionnaires.  iNecker,  désireux  d'éviter  une 
banqueroute,  tenta  plusieurs  réformes,  mais 
l'opposition  de  la  cour  le  força  d'abandonner 
le  pouvoir  en  1781.  Parmi  ses  successeurs  se 
distingua  Galonné  (voy.  ce  nom],  qui  marqua 
sou  passage  au  pouvoir  par  des  dilapidations 
sans  bornes.  La  reine  et  la  cour  se  donnèrent 
au  plaisir  et  à  la  prodigalité.  En  178o,  une 
escroquerie,  par  laquelle  un  joaillier  de  Paris 
fut  volé  d'un  collier  de  diamants  d'une  valeur 
immense,  produisit  un  scandale  extraordi- 
naire et  la  reine  perdit  toute  estime,  malgré 
la  probabilité  de  son  innocence.  (Voy.  La- 
moïhe-Valuis.)  Une  assemblée  de  notables  fut 
réunie  eu  fév.  1787,  pour  étudier  le  moyen 
de  créer  de  nouveaux  impôts;  mais  elle  ne 
put  y  réussir  et  le  Trésor  suspendit  ses  paie- 
ments. Necker  fut  rappelé  au  ministère  en 
1788,  et  les  étals  généraux,  que  l'on  avait 
tenus  à  l'écart  depuis  1614,  durent  enfin  être 
convoqués  a  Versailles,  le  6  mai  1789.  (Voy. 
Fha.nce.)  Après  une  discussion  de  plusieurs 
semaines  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  dé- 
libérerait en  commun,  ou  séparément  par 
étals,  le  tiers  état  se  déclara  Assemblée  na- 
tionale (17  juin);  iNecker  prépara  un  plan  de 
monarchie  constitutionnelle,  mais  la  noblesse 
persuada  au  roi  d'avoir  recours  aux  mesures 
de  violence,  et  le  20  juin  la  salle  de  l'Assem- 
blée l'ut  feinieepar  la  force  armée;  le  "23  juin, 


LOUI 


653 


Louis  monté  sur  son  trône  fit  un  discours  à 
l'Assemblée  et  proposa  l'établissement  des 
droits  constitutionnels:  mais  ses  concessions 
furent  reçues  avec  froideur  et  à  la  fin  de  la 
séance,  il  voulut  dissoudre  l'Assemblée:  le 
tiers  état  résolut  de  résister;  le  clergé  et  la 
noblesse  se  joignirent  à  lui,  sur  l'ordre  du 
faible  roi.  Une  garde  nationale  se  forma 
spontanément  de  presque  tous  les  citovens 
capables  de  porter  les  armes;  elle  élut  La 
Fayette  pour  commandant.  Toujours  irrésolu, 
le  roi  se  laissa  persuader  de  révoquer  Necker 
et  d'entourer  Paris  d'une  puissante  armée. 
La  capitale  se  souleva;  la  Bastille  fut  prise  le 
14  juillet.  Trois  jours  après,  Louis  accom- 
pagné de  l'Assemblée  nationale,  visita  Paris 
et  fut  conduit  au  milieu  du  peuple  armé  jus- 
qu'à l'hôtel  de  ville,  où  le  reçut  Bailly;  il  dut 
se  montrer  au  public  portant  sur  la  poitrine 
les  couleurs  tricolores  qui  venaient  d'être  dé- 
clarées nationales.  Il  fut  ensuite  reconduit  à 
Versailles.  Mais  le  jour  même,  les  princes  du 
sang,  excepte  .l/ofîsit'ur  (plus  tard  Louis  XVIII) 
et  les  principaux  chefs  de  la  faction  aristo- 
cratique, se  sauvèrent  du  royaume.  Néflier 
fut  rappelé  et  rétabli  aux  finances;  à  partir 
de  ce  moment  la  Révolution  marcha  a  pas 
de  géant.  Une  émeute  furieuse  (3  oct.)  en- 
vahit Versailles,  prit  possession  du  palais  et 
força  le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  à 
revenir  à  Paris,  où  on  leur  permit  d'habiter 
les  Tuileries.  Louis  se  considéra  comme  pri- 
sonnier. Ayant  voulu,  en  avril  1731,  visiter 
son  palais  de  Saint-Cloud,  une  émeute  le  re- 
tint aux  Tuileries;  il  résolut  alors  de  quitter 
secrètement  la  capitale  pour  se  réfugier  au 
milieu  des  armées  étrangères  formées  à  la 
frontière.  Le  plan  auquel  il  s'arrêta  fut  de 
conduire  la  famille  royale  à  Montmédv,  a 
environ  300  kil.  de  Paris.  Le  iOjum,  il  com- 
mença l'exécution  de  son  projet  qui  ne  réussit 
pas  parce  que  le  roi  lui-même  s'obstina  a  ne 
prendre  aucun  soin  de  dissimuler  son  visage. 
11  fut  arrêté  par  la  garde  nationale  a  Va- 
rennes  (voy.  Dkouetj  et  ramené  à  Paris 
comme  prisonnier.  Le  lendemain  de  son  re- 
tour, un  décret  de  l'Assemblée  nationale  le 
suspendit  de  ses  fonctions  royales,  et  une 
surveillance  sévère  lut  exercée  ïur  lui  et  sur 
sa  famille.  En  septembre,  on  lui  rendit  toute 
liberté  pour  le  mettre  a  même  d'accepter  la 
nouvelle  Constitution  du  royaume;  et  après 
plusieurs  jours  de  réflexion,  Louis  y  donna 
son  adhésion.  Pendant  une  courte  période, 
le  roi  jouit  d'une  paix  relative  et  même  d'une 
certaine  popularité.  Mais  ses  veto,  particu- 
lièrement celui  qui  avait  rapport  au  décret 
de  l'Assemblée  législative  pour  la  défense  de 
Paris  contre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens, 
causèrent  une  telle  irritation  que  le  "20  juin 
179:i  une  émeute  s'empara  du  palais  et  me- 
naça le  roi.  L'invasion  de  la  France  par  les 
Prussiens  et  les  .Autrichiens  souleva  une  fu- 
reur extraordinaire  à  Pans,  et,  le  10  août,  le 
peuple  prit  les  Tuileries  d'assaut  et  ma-sacra 
les  Suisses.  Louis  et  sa  famille  cherchèrent 
un  reluge  à  l'Assemblée  nationale  qui  passa 
un  acte  suspendant  l'autorité  royale  et  plaça 
le  roi  et  sa  famille  sous  la  garde  des  repré- 
senl.ints.  Le  Temple,  ancienne  forteresse 
érigée  par  les  chevaliers  du  Temple,  fut  as- 
signé comme  prison  à  la  famille  royale,  le 
13  août.  Le  il  sept.,  la  Convention  nationale 
proclama  la  République.  Eu  décembre,  com- 
mença le  procès  du  roi  accuse  de  plusieurs 
crimes,  principalement  d'avoir  conspiré  pour 
renverser  la  Constitution.  Conduit  devant  la 
Conveution  les  II  et  26  déc,  Louis  présenta 
une  défense  digne  et  énergique;  mais  il  fut 
trouve  coupable  par  un  vote  presque  una- 
nime le  11  janv.  I7l»3,  condamné  le  2U  par 
une  majorité  de  quelques  voix  seulement 
(387  sur  721  votants;  et  guillotiné  le  21.  Les 
partisans  de  la  monarchie  légitime  le  consi- 
dèrent comme  un  martyr.  —  XVll.  Dauphin 
et  roi  titulaire  de   France,   fils  du  préceUenl, 
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né  à  Vorsaillfts  le  27  mars  1785,  morlle  9  juin 
<79.'i.  Il  était  le  Ifoisième  fils  de  Louis  ei.  de 
Marie-Antoinette  et  devint    daupliin  par  lu 
mort  de   son   l'rère    aîné,   Loui^-Jusepli,    lu 
4  juin  nsc.  Il  fut  emprisonné  au  Temple  avec 
la  famille  royale,  et.  lors  de  l'exécution  de 
sonfiére.il  fui  proclamé  roi   par  son  oncle, 
plu'^  tard  Louis  XVIIl,  et  reconnu  comme   tel 
par  la  plufiart  des  cours  européennes.  Cette 
nianifeslation   intempestive    alarma   le   gou- 
veinement   révolulionnain;;    et,   le  3  juillet 
■nii;!,.!  10  heures  du  soir,  l'enfant  fut  airaché 
des  bras  de  sa  mère  et  en)|iorté,  malfjré  ses 
cris,  dans  une  autre  partie  do  la  prison  ;  il  y  fut 
traité  avec  une  cruauté  systématique  et  tenu 
dans  un  confinement  solitaire.  Kn  mai  ilO'6, 
unmrdecin  fut  appeléauprès  de  lui  et  reconnut 
qu'il  se  mourait  de  la  scrofule.  D'après  les 
récits  officiels,  il  décéda  à  2  heures  de  l'après- 
midi  le  jour  suivant  (9  juin);  son  cadavre  fut 
reconnu  par  plusieurs  olliciiTs  de  l'état  civil 
et  im  examen  posl  mortem  fut  fait  par  quatre 
médecins  distingués,  le  10,  ses  restes  furent 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Sainte-Margue- 
rite. —  Les  principaux  personnaf-'es   qui  ont 
prétendu  être  Louis  XVII  sont  :  Eleazar  W  il- 
liains,  qui  mourut  eu  IS'iS  (voy.    Williams); 
Hervagault,  fils  d'un  tailleur,  mort  on   1812; 
Bruneau,  mort  en   prison  vers  1818;  Hébert, 
qui  se  faisait  appeler  baron  de  Uicliemont  et 
duc  de  Normandie  et  qui  mourut  vers  18o5, 
après  plusieurs  arrestations  et  de  nombreuses 
avcntiii'es;  etNaundorlf,  Prussien,  qui  mourut 
on  181-ï  el  dont  la  prétention  lut  inutilement 
renouvelée  auprès  des  tribunaux  Iranç.iis  en 
18:» I   et    1874.    —    XVIll.   I Louis-Stanislas- 
Xavier),  né  à  Versailles  le  t7  novembre  i/'jo, 
mort  le   16  septembre  Mtk.  Il  était  le   qua- 
trième fils  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de 
Maria-Josépha  de   Saxe;  il   reçut  à  sa    nais- 
sance le  titre  de  comte  de  Provence   et,   lors 
de  l'avènement  de  son  frère  Louis  XVI,  celui 
de  Monsieur.  Pendant  la  plus  grande  partie  du 
règne  de  son  frère,  il  passa  la  majeure  partie 
de  son  temps  dans  des  études  philosofdiiques 
et  littéraires  et  dans    de    petites  intrigues 
contre  le  roi,  la  reine  et  les  hommes  au  pou- 
voir.  Lorsqu'éclata  la  Révolution,    il    vécut 
dans  une  retraite  relative.  En  1790,  il  se  dé- 
fendit publiquement  d'avoir  trempé  dans  la 
donspiration  du  marquis  de  Favras  et  fut  ac- 
quitté;  mais,  en  juin  1791,  il  éinigra  et  se 
lorma  une  sorte   de  cour  armée  a  Coblentz: 
après  la  mort  de  Louis XVI,  il  prit  le  titre  de 
régent  de  Louis  XVII,  et  vécut  successivement 
en  Angleterre  el  sur  le  continent  jusqu'à  la 
chute  de  INapoléon,  en  1814;   il  rentra  alors 
comme  un  triomphateur  et  put  s'asseoir  sut 
le  trône  de  ses  ancêtres.   Vieux  et  infirme 
entouré  d'un  parti  Ultra-royaliste  qui  désirait 
prendre   une   revanche,    il  ne  posséda  ni  Is 
lympathie  du  peuple  ni  la  fidélité  de  l'armée 
et  à  peine  le  captif  de  l'île  d'Elbe  apparut-i) 
sur  les  côtes  de  France  que  Louis  se  vitaban 
donné  de  tout  le  monde.  Il  quitta  Paris  et  .se 
retira  à  Gand  le  iO  mars  1813.  Mais  la  ba- 
taille de  Waterloo  le  replaça  sur  le  trône  et 
il  rentra  à  Paris  le   8  juillet.   La   France  se 
trouvait  alors  dans  une  condition  déplorable. 
Les    troubles  succédaient  aux  troubles,    les 
conspirations  aux  conspirations.  Le  roi  ac- 
corda une   charte  dont  presque   toutes  les 
parties  importantes  furent  violées  peu  à  peu. 
Une  amélioration  sensible   dans   la  paix  de 
l'Etat  succéda  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
(1S18)   qui   remit  la   France  au  rang   des 
grandes  puissances   et   qui   fit   évacuer  son 
territoire;    mais  le  ministre  Decazes,  dont 
la  politique  était  conciliatrice  pour  les  libé- 
raux fut  forcé  d'abandonner  son  portefeuille 
après  l'assassinat  du   duc  de   Berry  (18i0). 
L'événement  postérieur    le  plus   important 
fut,    en   1823,   l'intervention    d'une   armée 
française  commandée  par  le  duc  d'Angou- 
lôme  pour  la  restauration  de  Ferdinand  VII 
d'Espagne. 


I.OUI 

VI.  Hollande 

LODIS -BONAPARTE    I.   Troisième  frère  c  e 
Napolioii.  ne  a  Ajaccio  le  i  S''pt.  1778,   mort 
à  Livourne  le  2.'i  juillet  IKiti.  Il  fut  élevé   en 
France,  entra  fort  jeune  au  service,  suivit 
son  frère  en  Italie  et  en  Egypte,  fut   nommé 
colonel  sous  le  Consulat,  piiis  général  de  bri- 
gade, et   épousa,  le   3  jaiiv.    fsoï,  Horlense 
Beuiiharnais.  (Voy.  Hoiitknsk.)  Général  de  di- 
vision   et    conseiller   d'Etat  en   1804,    it   fut 
nommé  l'année  suivante  gouverneur  du  Pié- 
mont et  peu  de  temps  après  général  de  l'ar- 
mée du  i\ord,   à  la  tête  de  laquelle  il  ocrufia 
la  république  batave.  Son  Irére  lui  imposa  la 
couronne  de  Hollande  (."i  juin  1800),  ains.  ([u  il 
lui  avait  imposé  son  mariage  avec  Hortensc. 
Louis  fut  aussi   malheureux   comme  roi  que 
comme  époux.  Dés  les  premiers  jours.  Napo- 
léon s'immisça  dans  les  atlaiies  intérieures 
do  son   royaume  et  la   politique   impériale 
trouva  dans  la  reine  Horlense  un  de  ses  plus 
fidèles   soutiens.   La    vie  en  commun  étant 
devenue  impossible,    Horlense,   accu>ée    par 
son  mari  de  liaisons  criminelles  avec  l'amiral 
Verhuel,  quitta  le  roi  vers  le  mois   d'octobre 
1807  et  donna  le  jour  le  20  avril  1808  à  Louis- 
iNapoléon.   Louis  transféra  successivement  .sa 
capitale  de  la  Haye  à  Utrech  et  à  Auisferdani, 
qui  devint  définitivement,  en  1808,   le   siège 
du  gouvernement.  Cette  mesure  lui  attira  l'a- 
nimosité  d'une  partie  de   ses  sujets,   et    le 
mécontentement  devint   général   lojsque   le 
roi  de  Hollande  fut  forcé,  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, et  malgré  toutes  ses  réclamations,  de 
mettre   en    vigueur    le   blocus     continental. 
C'était  la    ruine    du  commerce   hollandais. 
Malgré  les  mesures  qu'il  prit  pour   interdire 
l'entrée    des   navires  britanniques   dans    les 
ports  de  son  royaume,  la  contrebande  se  fit 
sur  une  large  échelle  et  Napoléon  l'accusa  de 
la  favoriser.  Apprenant  que  des  troupes  fran- 
çaises marchaient  pour  occuper  la  Hollande. 
Louis  vint  se  justifier  à  Pans  où  on  le  retint 
prisonnier;  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
I  jurant  de  coopérer  d'une  luanière  plus  active 
à  la  guerre  contre  l'.^nglelerre  el  d'interdire 
absolument  tout  commerce  avec  elle.   Dans 
l'impossibilité  où  il  se  trouva  de  tenir  ce  der- 
nier engagement,  en  raison  du  mauvais  vouloir 
et  même    de  l'opposition  de  ses  sujets,  il  ab- 
diqua, le  3  juillet  1810,  en  faveur  de  l'ainé  de 
ses   enfants   survivants,    Napoléon-Louis,    et 
laissa  la  régence  à  Uortense,  il  quitta    Ams- 
terdam peu  avant  l'annexion  de  la  Hollande 
à  la  France;  il  protesta  contre  cette   mesure 
de  l'empereur,  affirma  à  plusieurs  reprises 
ses  droits   comme   roi  et  s'établit  à  Téplitz 
sous  \6  nomade  comte  de  S(dnL-Leu.  11  repoussa 
avec  indignation  toutes  les  ofi'res  de  compen- 
sation qui  lui  furent  faites  pour  la   perle   de 
son  trône  et  défendit  à  Horlense  d'en  accepter 
aucune.  Dans  un  de  ses  moments  de  coiere, 
Napoléon  déclara  qu'il  aimerait  mieux  rendre 
le  trône   de  Hollande  à  la  maison  d'Orange 
que  d'y  replacer  son  frère.  Pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  hollandaise,  Louis  lit  une 
tentative  infructueuse  pour  recouvrer  sa  cou- 
ronne;  ensuite  il   revint   a  Paris   malgré  la 
défense  formelle  de  Napoléon  et  continua  de 
faire  entendre  ses  plaintes  et  ses  récrimina- 
tions. En  1813,  il  se  retira  à  Florence.  Il  mé- 
prisa le  duché  de  Sainl-Leu  que  Louis  XVIII 
avait  donni' à  Horlense  el  repoussa  l'annuité 
de  2,bO0,OU0  fr.  que  lui  avait  accordée  le  traité 
de    Fontainebleau.    Il  a  publié  :  Documents 
historiques  sur  la  Hollande  (18i0,  3  vol.  in-S"), 
où  il   traite   des  événements   de  sou  règne;! 
plusieurs  volumes  de   poésies,  Marie  ou  les 
Hollandais  (1800  ,   roman   de  mœurs  hollan- 
daises, etc.  —II.  (Napoléon-Louis),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Pans  le  11  oct.  1 8U4,  mort  a  h  orli 
le  n  mars  1831.  11  fut  nommé  grand-diic  de 
Clèves-et-Bergen  1809;  sa  carde  fut  transférée 
de  sa  miM'f  à  son  père  par  décision  judiciaire 
en  181 3. 11  épousa  en  i  827  sa  cousine  Charlotte. 
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fille  du  roi  Josejih.  En  1831,  il  s'associa  aux 
carhunari  et  prit  part  au  mouvement  rArulu*- 
lionnaire  italien:  il  mourut  de  la  rougeole. 

VII.   Ho.NGRIE 

LOUIS  I  (Le  Grand,,  né  en  1326,  mort  le  14 
sept.  l:J8ï.  Il  était  fils  de  Charles-Robert  de 
Hongrie,  auquel  il  succéda  en  1342,  soumit  la 
Transylvanie  el  la  Valachie  révoltées,  occupa 
Averse  où  Charles  de  Durac  fut  tué.  et  prit 
possession  du  royaume  de  Naples  (I3i7-I3o0} 
pour  punir  la  reine  Jeanne  de  l'assassinat 
d'André.  (Voy.  Jkannk.;  Il  enleva  Zara  aux 
Vénitiens  et  conquit  la  .Moldavie  el  la  BiiUm- 
rie.  Couronné  roi  de  Pologne  en  1370,  comme 
successeur  de  Casimir  le  Grand,  il  ne  put  s'y 
maintenir  qu'en  faisant  épouser  sa  fille  à 
Jagellon.  Sa  lille  Marie  lui  succéda  en  Hon- 
grie, et  Hedvig  en  Pologne.  —  11.  Fils  de  La- 
dislas  VI  né  en  1oU6,  mort  en  l,ï26.  Roi  à  10 
ans,  il  fut  le  jouet  des  grands  et  périt  à  .Mo- 
hacî.  —  Louis  I"'   Portugal).  (V.  S.) 

Princes  et  fkbsonwages  divers 
LOUIS  DE  FRANCE,  (ommunémenl  appelé 
Moiisi  iijinnr.  i>aui,ltin  ou  Drand  Dauphin,  fils 
unique  de  Louis  XIV  el  lie  .Marie-Tliérèse,  né 
à  Fontainebleau  en  1061,  mort  ii  Meudon  le 
14  avril  1711.  Bossuet  fut  son  précepleur. 
C'est  pour  lui  que  fut  laite  la  collection  d'au- 
teurs latins  di'.e  Adusum  Delphini. 

LOUIS,  dauphin  de  France,  né  à  Versailles 
en  1729,  mort  à  Fontainebleau  en  ITG'j;  il 
était  fils  de  Louis  XV  el  de  Marie  Leszczynska; 
en  174.^,  il  épousa  .Marie-Thérèse  d'Autriche 
et  en  1747  Maria-Joséplia  de  Saxe  dont  il  eut 
quatre  fils  :  le  duc  de  Bourgogne  (mort  en 
1771),  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

LOUIS  DE  GRENADE,  auteur  ascétique  es- 
pagnol, ii.t  on  i:;i):i,  mort  en  I.jSS.  Il  se  fit 
dominicain  el  réforma  on  Espagne  les  cou- 
vents de  son  ordre.  Il  a  laisse  de  nombreux 
ouvra::es  estimés. 

LOUIS  (Antoine;,  célèbre  chirurgien,  né  à 
Metz  en  1723,  mort  x:  Paris  en  179'j.  H  rédi- 
gea les  articles  de  chirurgie  pour  le  Diction- 
tionnaire  encyclopédique.  Il  fut  chirurgien  de 
la  Charité  (1737),  chirurgien  major  de  l'ar- 
mée du  Haut-Rhin  en  1701  ;  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  chirurgie  (1764).  Il  est 
connu  surtout  pour  la  part  qu'il  prit  à  l'in- 
troduction en  France  de  l'instrument  de  sup- 
plice que  l'on  nomma  d'abord  Louisette  et 
:jui  devint  la  Guillotine.  (Voy.  ce  mol.) 

LOUIS  (Joseph-Dominique,  baron),  homme 
d'Etat  et  financier,  ne  a  Tout  en  1  77o-,  mort 
en  1837.  H  embrassa  d'abord  l'étal  ecclésias- 
tique, el  lors  de  la  Révolution,  il  adopta  les 
idées  nouvefies;  assista  Talleyrand  comme 
diacre  à  la  fête  de  la  Fédération  (1790),  fut 
ministre  plénipotentiaire  en  Danemark  (1792), 
émigra,  devint  employé  au  ministère  de  la 
guerre  après  le  18  brumaire  el  fut  ensuite 
nommé  maître  des  requêtes  et  conseiller  d'E- 
tat; ministre  des  finances  en  1816,  18l8el 
1831,  il  soutint  le  crédit  public  en  montrant 
un  respect  inviolable  pour  les  droits  des 
créanciers  de  l'Etat,  rétablit  les  droits  réunis 
sous  le  nom  de  Contributions  indirectes,  signa 
le  séquestre  des  biens  de  la  famille  impériale. 
Ut  créer  les  petits  grands-livres,  innovation 
qui  fit  participer  les  départements  aux  avan- 
tages des  placements  sur  l'Elat.  Eu  1832  il 
fut  nomme  pair  de  France. 

LOUIS  iPierre-Charles-AIexandre),  méde- 
cin français,  né  à  Ai  (.Marne)  en  1787,  mort 
à  Paris  en  1872.  Il  acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  Recherches  anatomico-putholo- 
giques  sur  la  phtisie  {ISiS,  î  vol.  in-8°),  he- 
cherches  sur  les  membranes  muqueuses  de' t'es- 
tomaa  (iii-26)  el  par  plusieurs  autres  ouvrages 
d'une  grande  portée.  Il  abandonna  la  pratique 
en  18.i4  avec  la  réputation  d'être  le  premier 
pathologisle  de  l'Europe.  U  démontra  l'im- 
purtance  de  la  statistique  médicale  et  soutint 
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qiie  le  vérilable  savoir  médinal  ne.  peut  s'ob- 
tenii-  que  par  l'éUide  d'un  grand  nombre  de 
cas  semblables  et  en  notant  avec  soin  la  pro- 
portion de  ceux  dans  lesquels  se  manifeste 
chaqii-e  symptôme  particulier  ou  chaque  ac- 
cident; c'est  ce  que  l'on  a  appelé  méthode 
numérifjUf'. 

LOUIS  (Ordre  de  Saint-).  Ordre  institué  par 
Louis  XIV  on  KiiCi,  suiqiriiné  à  ia  Révolution, 
rétabli  en  ISl.j  et  définitivement  supprimé 
en  1830.  Il  était  destiné  à  récompenser  les 
services  militaires.  La  eroi.x  à  huit  pointes  et 
fleurdelisée  portait  d'un  côté  l'image  de  saint 
Louis  avec  cette  légende  Ludovwus  Magnus 
instituit,  de  l'autre  une  épée  nue  dans  une 
couronne  de  lauriers  avec  ces  mots  Bellicx 
viiiutis  prsemium;  le  ruban  était  rouge-feu. 
Les  membres  de  l'ordre  recevaient  une  pension 
selon  leur  rang. 

LOUIS  (Saint-),  ville  principale  de  l'état  de 
Mis.;ouri  (Etats-Unis),  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  Mississipi,  à  30  kil.  au-dessous  du  point 
où  ce  fleuve  reçoit  le  Missouri,  h  27.5  kil.  au- 
dessus  de  rembouchure  de  l'Ohio,  à  1,800 
kil.  de  la  Nouvelle-Orléans  et  à  l'.<0  kil.  E. 
de  Jeli'erson  City;  4iil,770hab.  (dont  30,000 
noirsj.  Sous  le  rapport  de  la  population, 
c'est  la  sixième  ville  des  Etats-Unis.  Saint- 
Louis  renferme  plus  de  7ii,000  Allemands  et 
3.5,000  Irlandais.  C'est  une  grande  et  belle 
ville,  bien  bâtie  en  briques  et  en  pierres.  Elle 
renleiiiie  de  vastes  places,  un  jardin  bota- 
nique et  [ilusieurs  parcs.   Parmi   ses  monu- 
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monts,  nous  citerons  la  maison  de  ville,  le 
nouveau  palais  de  justice,  l'arsenal,  l'hôtel 
de  la  poste,  et  de  nombreuses  écoles.  Le  Mis- 
sissipi y  est  traversé  par  un  pont  magnifique. 
Toutes  les  industries  y  sont  prospères,  et  le 
l'oinmcrce  s'y  accroît  avec  une  grande  rapi- 
ilité  :  farines,  grains,  lard,  conserves  de  porc 
fX  de  gibier,  coton.  Nombreuses  écoles  catho- 
liques; l.'JO  églises,  10  journaux  quotidiens. 
Saint-Louis,  fondé  par  les  Erunçais  en  I7()i, 
lut  vendu  aux  Ktats-Unis  |iar  Napoléon  en 
1803,  en  même  temps  (|ue  la  Louisiane.  De- 
puis cette  époque,  la  ville,  qui  n'était  alors 
(|u'une  bourgade,  s'est  accrue  avec  une  rapi- 
dité firesque  incroyable. 

LOUIS  (Saint-),  ch.-l.  de  la  colunie  française 
du  Sénégal,  dans  la  petite  île  saldonneu.se.  du 
même  nom;  à  12  kilomètres  de  l'embou- 
chure aiiuelle  du  Sénégal  ;  ;ï  4,0(10  Uil.  S. 
de  Hrcsl;  '20,173  liai)  l'nrtavecuii  bon  mouil- 
lage. Phare  à  l'eu  fixe,  par  16°  0"  48"  lat.  N. 
et  18»  ;;i'  10"  long.  0.  Saint-Louis  s'élève  au 
milieu  d'un  paysage  aride,  se  compose,  en 
majeure  partie,  de  cases  de  paille  et  présente 
uu  aspect  monotone,  avec  ses  maisons  à  toits 
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plats  et  ses  rues  alignées.  Deux  ponts  le  font 
communiquer  avec"  la  côte  de  Barbarie  et 
avec  l'intérieur.  Commerce  de  poudre  d'or,  de 
gomme,  d'ivoire,  de  cire,  de  bœufs,  de  miel: 
grand  commerce  de  bois  de  construction; 
climat  mal  sain. 'Ville  fondée  par  les  Français 
en  1B26.  L'arrondissement  de  Saint-Louis 
comprend  les  établissements  de  Gandiole,  de 
Mérinaghen.  de  Dagana  et  de  Podor. 

LOUISA  DE  MECKLEMBOURG  -  STRÉLITZ 
(Luise  Augusta-Wilhelmine-Amalie),  reine  de 
Prusse,  née  en  177(1,  morte  en  1810.  Elle 
étaittîlle  du  duc  de  Charlesde  Mecklembourg- 
Strélitz  et  épousa,  le  24  déo.  1793,  Frédéric- 
Guillaume  qui  devint  roi  de  Prusse  en  1797  ; 
elle  poussa  son  mari  à  déclarer  la  guerre  à 
la  France  (I80o),  suivit  l'armée,  fit  conclure 
le  traité  de  Postdam;  encouragea  le  roi  à  de 
nouvelle  résistances,  l'empêcha  de  traiter 
même  après  Eylau,  mais  tut  forcée  de  s'humi- 
lier après  Friediand,  et  implora  vainement 
la  générosité  du  vainqueur  à  Tilsitt.  Les 
malheurs  de  son  pays  la  conduisirent  au  tom- 
beau. C'est  la  reine  la  plus  populaire  de 
Prusse.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Elizabeth  Har- 
riet  Hudson  (Londres,  1874,  2  vol.) 

LOUISA-ULRICA,  reine  de  Suède,  née  en 
1720,  nioi'te  (m  1782.  Sœur  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  le  Grand,  elle  épousa  le  futur  roi 
Adolphe-Frédéric  de  Suède  (1744).  Femme 
lettrée,  elle  fonda  l'académie  de  Stockholm 
et  fut  l'amie  de  Linné.  Elle  dirigea,  en  17.'j(i, 
le  complot  des  bonnets  contre  la  diète  et  en 
1772  inspira  le  coup 
d'Etat  accompli  par  son 
fils,  Gustave  III.  Sun 
^as  ingérence   dans   le  do- 

maine de  la  politique 
lui  ayant  attiré  d'im- 
placables inimitiés,  elle 
termina  ses  jours  dans 
la  solitude. 

LOUISBOURG,  ville 
ruines  de  la  province 
delNovaScotia(Canada), 
sur  la  côte  S.-E.  de 
l'île  du  Cap  Breton,  par 
4.';°  '6V  lat.  N.  et  .=)7" 
32'  long  0.  Cette  ville, 
autrefois  si  puissante, 
ne  se  compose  plus  que 
de  quelques  cabanes  de 
pêclieurs.  Après  que  les 
fautes  de  Louis  .XIV 
ï  eurentcoùté  a  laFrance 
-  notre  belle  colonie  d'A- 
cadie  (1713),  un  grand 
nombre  de  colons  quit- 
tèrent ce  pays  et  se 
retirèrent  dans  I  île  du 
Cap-Breton  où  ils  fondèrent  Louisbuurg, 
ainsi  nommé  en  l'hoiineiir  du  roi.  Le  gouver- 
nement éleva  autour  de  cette  ville  de  gi- 
gantesques fortihcations  qui  mesuraient  ii 
kil.de  circonférence  i-t  s'éiendaient  au  S.  du 
Goulot  de  la  rade  qui  lui  formait  un  magni- 
fique port  facile  a  défendre.  Bientôt,  cette 
ville  devint  un  nid  de  corsaires  qui  coururent 
toutes  les  mors  voisines,  harcelèrent  le  com- 
merce anglais  et  détruisirent  les  pêcheries 
britanniques.  En  174o,  le  général  anglais  Wil- 
liam Peppeicll  leva  dans  la  Nouvelle-Angli'- 
terre  4, MJO  hommes  pour  détruire  la  foit(!- 
resso  de  Louisbourg;  son  armée,  embarquée 
sur  100  vaisseaux  et  soutenue  par  une  es- 
cadre que  commandait  le  conimodore  War- 
ren,  arriva  devant  Luiiisbourg  le  30  avril 
174ÎJ.  Le  débarquement  s  ofura  le  jour  même. 
La  place  était  défendue  par  une  garnison  de 
f,(iOO  hommes  sous  les  ordres  du  Ducham- 
boii.  Après  un  siège  de  49  jours,  elle  capitula 
le  17  juin;  mais  elle  fut  rendue  à  la  France 
en  1748.  Le  gouvernement  de  Louis  XV  y 
envoya  de  nouvelles  hotipcs  et  elle  devint 
plus  redoutable  que  jamais  pour  le  commerce 
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anglais.  Le  28  mai  I7,SS,  le  général  Amherst 
s'embarqua  à  Halifax  avec  14,000  hommes  et 
une  flotte  de  2()  vaisseaux  de  ligne  et  18  fré- 
gates dans  l'intention  de  prendre  Louisbourg, 
alorsdéfendu  par  le  chevalier  de  Drucourt  avec 
3,1 00  hommes.  La  rade  étant  protégée  contre 
toute  attaque  par  une  flotte  de  8  navires  et 
l'entrée  du  port  étant  fermée  par  3  frégates 
que  l'on  y  coula,  le  débarquement  des  An- 
glais s'efiectua  à  la  crique  du  Cormoran  le  8 
juin.  Après  une  vaillante  résistance,  la  ville 
se  rendit,  le  26  juillet;  ,o,637  marins  et  sol- 
dats français  fuient  conduits  prisonniers  en 
Angleterre;  quant  aux  habitants  de  la  ville, 
la  flotte  anglaise  les  transporta  en  France  et 
les  fortifications  furent  rasées. 

LOUISE  DE  LORRAINE,  reine  de  France, 
née  en  1.5.Ï3,  morte  en  1601.  Elle  était  fille 
de  Nicolas  de  Lorraine,  épousa  Henri  III  en 
l.o7.5,  fut  en  butte  aux  tracasseries  de  Marie 
de  Médicis,  et  se  retira  du  monde  après  la 
mort  du  roi. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  régente  de  France,  née 
en  1470,  morte  en  l.')3l.  Elle  était  fille  de 
Philippe,  duc  de  Savoie,  et  de  .Mari-'uerite  de 
Bourbon  et,  en  1448,  elle  épousa  Charles  de 
Valois,  duc  d'Angoulème,  qui  la  laissa  veuve 
à  18  ans  avec  deux  enfants,  dont  l'un  fut  Fran- 
çois 1"  et  l'autre  Marguerite  de  Valois.  Elle 
vécut  dans  son  château  de  Cognac. jusqu'à  la 
mort  d'AnnedeBretague,  femme  die  LouisXII, 
qui  la  détestait.  Douée  d'une  beauté  reniarr 
quable,  mais  aussi  d'un  esprit  insinuant  et 
dominateur,  elle  ne  parut  à  la  cour  qu'après 
le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  du  roi  de 
France.  Sous  le  règne  de  FrançoisI",  Louise 
de  Savoie,  tant  qu'elle  vécut,  fut  la  véritable 
reine  de  France,  et  quand  le  roi  partit  pour  le 
Milanais,  ce  l'ut  à  elle  à  qui  il  confia  la  ré- 
gence. Les  plus  déplorables  souvenirs  se  rat- 
tachent à  l'administration  de  Louise,  qui  joi- 
gnait à  une  grande  dépravation  de  moeurs 
une  cupidité  sans  égale.  Secondée  dans  ses 
concussions  par  le  chevalier  du  Prat,  elle  fut 
cause  des  revers  de  Lautrec  en  Italie  (I.S22) 
et  fit  condamnera  mort,  après  un  procès  des 
plus  iniques,  le  surintendant  Semblançay, 
qu'elle  accusaitde  ses  propres  détournements. 
Le  connétable  de  Bourbon  fut  l'une  de  ses 
victimes;  elle  le  poursuivit  avec  la  rancune 
d'un  amour  dédaigné  et  le  jeta  dans  le  parti 
de  Charles-Quint.  Elle  confia  l'armée  d'Italie 
à  son  amant  Bonnivet,  et,  lorsque  François  1" 
eut  été  fait  prisonnier  à  Pa\ie  (lo2.'ij,  elle 
réussit  par  ses  négociations  à  le  (aire  mettre 
en  liberté,  nioyennaiil  une  rançon  qu'elle  ou- 
blia de  payer.  En  1;)29,  elle  fit  avec  Margue- 
rite d'Autriche  le  traite  de  Cambrai,  ditpiiî'x 
dis  dames.  Elle  mourut  d'une  épidémie  qui 
ravageait  la  France  et,  à  sa  mort,  on  trouva 
dans  ses  coffres  un  million  cinq  cent  mille 
écus  d'or. 

LOUISE-BONNE  s.  f.  Variété  de  poire  douce 

et  fondante. 

LOUISETTE  ou  Louison  s.  f.  (de  Louh,  cé- 
lèbre chirurgien,  qui  lit  adopter  en  France 
l'instrument  de  supplice  appelé  aujourd'hui 
yuiUolm:).  Nom  que  l'on  donna  d'abord  à  la 
guillotine  (1792). 

LOUISIANE  (La),  nom  que  l'on  donna  d'a- 
bord a  la  vaste  colonie  française  située  à 
l'embouchure  et  sur  le  cours  du  Mississipi, 
jusqu'au  point  où  ce  fleuve  reçoit  le  Missouri. 
—  Nom  que  l'on  donne  au|0uid'hui  à  l'un 
des  états  méridionaux  de  l'Union  américaine, 
comprenant  seulement  les  territoires  situés 
entre  28»  59' et  33o  lat.  N.,  et  entre  Sb»  20'  et 
91°  iiO'  long.  0.,  et  borné  par  les  étals  du 
Mississipi,  de  l'Arkansasct  duTexas,  et  auS., 
par  le  golfe  du  Mexique.  La  Louisiane  est  di- 
visée en  .S7  paroisses,  qui  correspondent  aux 
comtés  des  autres  états.  Cap.,  la  Nouvelle- 
Orléans,  qui  est,  eu  même  temps,  le  centre 
commercial  do  l'état;  v.  princ.,  Balon  Rougo 
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lanc.  cap.)  et  Sliicvepori.  126,180  kil.  carr. 
La  popiilalion.  qui  n'iHail  que  de  70,000  liali. 
en  1810,  conipti'  depuis  :  l.tlS.liST  hali. 
,'doiil  410,000  Nèpres,  2K,000  Allcniaiids, 
'J2.000  Irlandais;  14,000  Français,  4,000  An- 
glais, 2,000  Ilaliens,.  1,90(1  Culiaiiis  eL  l.:iOO 
Espagnols:  li'.sur[)lus  se  compose  presque  cii- 
liérenionl  de  rrfioks  ou  di'swMidauls  des  an- 
ciens colons  français).  Teiriloire  (.'énérale- 
menl  bas  cl  uni.  C'est  à  peine  si  le  sol,  dans 
la  p.atie  méridionale,  s'élève  à  3  ni.  au-des- 
sus ilu  niveau  delà  raer;  aussi  est-il  sujet  à  de 
fréquentes  inondations.  Une  grande  partie 
du  delta  du  Mississipi  est  couverte  de  maré- 
cages, et  la  côte  est  bordée  de  vastes  marais 
salants.  Au  nord  de  ceux-ci  s'étendent  des 
prairies  et  ensuite  quelques  chaînes  de  col- 
lines. La  côte  (1,800  kil.)  est  découpée  de 
profondes  baies  et  de  frrandcs  lagunes  com- 
muniquant avec  la  mer  par  dos  passes  étroites 
{lacs  Bor^'ne,  Pnnlchartrnin,  Mermenteau, 
Caleasieu,  etr.)  (-es  prinripules  baies  sont 
celles  de  Barataria,  Timbalier,  Terrobouiie, 
Caillou,  Atchafalaya.  Cûte-Ulanrhe  et  Vermi- 
llon. Les  Iles  Oliandcleur  (.Vubrelon,  Sound, 
etc.),  Lost,  Marsb  et  autres  protègent  autant 
de  bonnes  rades.  Principal  cours  d'eau:  le 
Mississipi,  qui  boi'ne  l'étal  au  N.-E.  et  le  tra- 
verse au  S.;  il  reçoit  la  Red-tîiver,  grossie  de 
la  lîlack-Rivcr.  Les  autres  petits  fleuves  sont  : 
la  Pearl  (limite  au  S.-E.),  les  Bayous  qui  for- 
ment le  delta  du  Mississipi,  l'Atchafalaya,  qui 
communique  avec  le  Bayou  de  Large,  le  Cal- 
easieu et  la  .Sabine,  qui  borne  l'étal  au  S.-O. 
Climat  Iréschaud  pendrait  l'été.  Les  exhalai- 
sons méphitiques  des  marais  font  naître,  en 
automne,  des  lièvres  paludéennes.  Tempéra- 
ture movenne  de  l'année  à  la  Nouvelle-Or- 
li-.^i,.;  ^'"2;io  C.  Température  du  prinlernps, 
19";  de  l'été,  27°;  de  l'aulomne,  22°;  de 
l'hiver  14".  Le  sol  le  long  des  rivières  est 
d'une  exubérante  fertilité,  il  est  couvert  de 
liois  et  de  champs  decaimes  à  sucre.  Tous  les 
fruits  du  midi  de  l'Europe  mûrissent  dans  la 
Louisiane;  le  coton  y  vienlà  merveille.  Ce 
pays  produit  presque  tout  le  sucre  consommé 
aux  Etals-Unis.  —  Le  gouvernement  est  con- 
fié [lar  la  constitution  de  1868,  à  un  gouver- 
neur, à  un  lieulenanl-gouverneur  (président 


Sceau  de  l'étut  de  Louiaianc. 

du  sénat,  ex  offido)  et  à  des  ministres  élus 
par  le  peuple  pour  4  ans.  Le  pouvoir  légis- 
latif appartient  à  une  assemblée  générale 
composée  d'un  sénat  de  i)()  membres  élus  pour 
4  ans  et  d'une  chambre  de  120  représentants 
élus  pour  2  ans.  Les  cinq  juges  de  la  cour 
suprême  sont  nommés  pour  8  ans  par  le 
gouverneur:  les  juges  des  districts  sont  élus 
pour  4  ans  et  les  juges  de  pai.x  pour  2  ans. 
—  Recettes,  21  millions  de  francs;  dépenses, 
17  millions  de  francs;  dette,  f  00  millions.  — 
1,100  écoles  publiques;  nombreuses  institu- 
tions d  éducation  supérieure;  2,400  biblio- 
thèques (SiiO, 000  vol.),  dont  deu.x  seulement 
apparliennenl  à  l'Etat;  640  organisations  re- 
ligieuses possédant  60b  édillcesjjdénomiua- 
lions  les  plui  nombreuses  i'^Banrotes  (227 
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organis, liions);  épiscopalieus  [36);  méthodis- 
tes (213);  catholiques  romains  (t03j;  pres- 
bytériens (37).  104  publir.-itions  périudiciui'S, 
dont  0  journaux  quotidieu^.  —  La  Louisiane 
fut  découverte,  en  l.'itl.par  Ferdinainl  de 
Solo,  visitée,  en  1582,  par  M.  de  la  Salb-et  co- 
lonisée, en  1673,  par  Louis  ,\lVdont  elle  prit 
le  nom.  En  1717,  la  Louisiane  fut  donnée  à 
la  Compagnie  occidentale  ou  Compagnie  du 
Mississipi  et  le  fameux  financier  Law,  désireux 
d'y  attirer  des  colons,  priHendit  qu'elle  était 
couverlc  d'or;  le  premier  établissement  fut 
fondé  a  Mobile,  mais  des  milliers  de  Franeais 
périrent  des  lièvres  et  toute  idée  de  colonisa- 
tion fut  pondant  quelque  temps  abandonnée. 
En  1762,  la  Louisiane  fui  cédi'C  à  l'Espagne 
qui  la  rétrocéda  à  la  France  en  1800.  .Napo- 
léon la  vendit  aux  Etals-Unis  (1803),  moyen- 
nant une  sonuiie  de  90  millions  dont  00  mil- 
lions seulement  entréient  dans  les  caisses  de 
l'Etal.  La  Louisiane  formait  alors  un  im- 
mense territoire  qui  fut  divisé  pour  former 
plusieurs  Etais;  l'étatactuel  de  la  Louisianefut 
admis  dans  l'Union  le  8  avril  1812;  il  fut  en- 
vahi en  janv.  ISl.'i  par  les  Anglais  qui  furent 
repoussés.  Le  20  janv.  1861,  la  t-onvention  de 
l'élat  passa  une  ordonnance  de  sécession  et 
la  Louisiane  fut  l'un  des  premiers  états  que 
les  troupes  nationales  réduisirent  à  l'obéis- 
sance; en  avril  1862  une  Hotte  fédérale,  com- 
mandée par  l'amiral  Farragul,  bloqua  toute 
la  cùte  pendant  que  le  général  Butler,  enva- 
hissait le  pays.  LaNouveile-Orléans  fut  j.irise 
ainsi  que  les  autres  villes  de  la  Louisiane, 
qui  ne  rentra  dans  l'Union  qu'en  186b;  de|)uis 
celle  époque,  le  pays  a  été  souvent  troublé 
par  des  luîtes  armées  entre  les  blancs  et  les 
nègres. 

LOUIS-PHILIPPE,  roi  des  Français,  né  à 
Paris  le  6  ocl.  ■1773,  mort  à  Claiemonlle 
26  aoiil  IS-'iO.  Il  étail  lils  de  Philippe-Egalité, 
duc  d'Orléans,  et  de  Louise  de  Bourbon-Pen- 
Ihièvre.  En  178o,  lorsqucson  père  devint  duc 
d'Orléans,  il  échangea  son  litre  primitif  de 
duc  de  Valois  contre  celui  de  duc  de  Chartres 
avec  le  rang  do  colonel  dans  l'armée.  Trans- 
porté d'enlliousiasme  par  la  Révolution  de 
1789,  il  s'associa  activement  au  club  des 
jacobins.  Il  fut  nommé  commandant  de  la 
place  de  Valenciennes  en  août  171)1,  et  lieu- 
tenant général  en  septembre  de  l'année  sui- 
vante; et  en  cette  qualité  il  déploya  un  grand 
courage  aux  batailles  de  Valiiiy,  dsJemmapes 
et  de  Nerwinde.  Dumouriez  ayant  trahi,  lui 
appelé,  ainsi  que  son  jeune  ami  Louis-Phi- 
lip|ie,  a  comparaître  devant  le  terrible  co- 
mité du  salut  public;  ils  s'enfuirent.  Louis- 
Philippe  se  réfugia  à  Mons;  son  père  et  les 
autres  iiienibres  de  sa  famille  furent  arrêtés, 
et  le  6  nov.  1793,  son  père  monta  sur  l'écha- 
faud.  Louis-Philippe,  ne  voulant  pas  accepter 
le  grade  qui  lui  était  offert  dans  l'armée 
étrangère  pour  coiubatlre  sa  patrie,  se  rendit 
en  Suisse,  où  il  rejoignit  sa  sœur  Adélaïde, 
qu'il  lit  entrer,  avec  M™"  de  Genlis,  dans  un 
couvent  près  de  Baumgarten.  Le  dénuemeni 
dans  lequel  il  se  trouvait  le  força  d'accepter 
une  place  de  professeur  au  collège  de  Reiche- 
nau,  où,  sous  le  nom  de  Chabaud,  il  enseig'na 
les  mathématiques  et  la  géographie  pendant 
huit  mois.  Apres  l'exécution  de  son  père,  il 
passa  quelque  temps  à  Baumgarten  sous  le 
pseudonyme  de  Corby  et  successivement  vi- 
sita à  pied  le  Danemark,  la  Suède,  la  Nor- 
vège, la  Laponie  et  la  Finlande.  Après  un 
séjour  de  quelque  temps  à  Hambourg,  Il  prit 
en  4796  la  route  de  Philadelphie  el,  en  com- 
pagnie de  ses  frères,  le  duc  de  Alonlpensier  et 
le  comte  de  Beaujolais,  qui  étaient  venus  le 
rejoindre,  il  parcourut  en  aventurier  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  En  1800,  il  vint  en 
Angleterre  et  se  fixa  à  Twickenhaiu,  puis  à 
Londres.  Montpensier  mourut  en  1S07  et 
Beaujolais  en  1S0S.  Louis-Philippe  se  retira 
à  Messine,  puis  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  à  la 
cour  que  Ferdinand  IV  tenait  à  Palerrae  sous 
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la  protection   de  l'.\n?lclerre.  11  épousa   la 
lllle  de  ce  prince,  Marie-.\mélie,  en  1809.  Sa 
réconciliation     avec     la    branche  alnéc    de 
Bourbon     ayant     été  ell'ectuée  en    1799,    la 
chute  de  Napoléon   permit  à   Louis-Pliillppe 
de   rentrer    en    France   (1814).   Pendant    les 
Cenl-Jours,  il  se  retira  à  Twickenham.  Après 
la  seconde  Restauration,  il  s'attira  le  mécon- 
tentement de   la  cour   par  son  oppositition 
aux  mesures  réactionnaires,  et  il  se  relira  do 
nouveau  dans   sa  propriété  de  Twickenham 
jusqu'en  1817.  Il  se   mit  dans    les   meilleurs 
termes  avec  Charles  X,  auquel  il  essaya   vai- 
nement d'inspirer   des  mesures  libérales.  Le 
chai  nie   de    sa  conversation    fascinait    tous 
ceux  qui  l'approchaient  el  il  s'attira   surtout 
l'eslinie   pul)lique   par  l'aménité  de  ses  ma- 
nières  el  par  ses  vertus  domestiques.    Pen- 
dant la  révolution  de  Julllel  1830,  Louis-Phi- 
lippe accepta  le   titre  de  lieutenant  général 
du  royaume  et,  à  l'ouverture  des  Chambres, 
le  7  août  de  la   même  année,    la  déchéance 
de  l'ancienne  dynastie  ayant  été  prononcée, 
Louis-Philippe  fut  proclamé  roi  des  Français 
par  219  voix  sur  2iJ2  volants.  Les  six  premières 
années  de  son  règne  se  passèrent  à  combattre 
les  légitimistes,  les  bonapartistes  et  les  répu- 
blicains; mais  l'esprit  révolutionnaire  ne  put 
être  éteint  et  la  situation  du  roi  fut  entourée 
de  périls  comme   l'attestèrent  les    insurrec- 
tions de  Lyon  (1831  et  1834),  de  Grenoble  et 
de  Paris  (1S34),  ainsi  que  les  diverses  conspi- 
rations refiublicaines  et  les  nombreux  atten- 
tats à  la  vie  du  roi,  dont  le  plus  formidable 
fut  celui    de    Fioschi  (28  juillet   1833).  (Voy. 
FiESCFii.)  En  18)6,  une  tentative  d'insurrection 
militaire    en    faveur   de  Louis-Napoleon  fut 
promplement    réprimée  a    Strasbourg.     De 
1836  à  la  fin  de  1840,  l'histoire  de  son  règne 
est  celle  de  la  lutte    parlementaire    entre  le 
roi   et   les   Chambres   et   des    rivalités  entre 
fhiers,   Guizot,  .Mole  et   Soult,  qui  se  succé- 
daient alternativement  au  pouvoir.  En   1840, 
eullieu  à  Boulogne  la  seconde  tentative  in- 
surrectionnelle de    Louis-Napoléon  qui    fut 
emprisonné  à  Ham.  En  1842,  Louis-Philippe 
fut  péniblement    éprouvé,  par    le     terrible 
accident  qui  coûta  la   vie  à  son  fils  aine,  le 
duc  d'Oilèans,  dont   la  mort   fut  justement 
regardée   comme    une    calamilé    nationale. 
Parmi  les  autres   événements  importants  de 
ce  règne  se  trouvent  la  conquête  (déjà  com- 
mencée sous  Charles  X)  el  la  colonisation  de 
l'Algérie.  La  mauvaise  récolte  de  1847  el  la 
disette  qui  en  fut  la  conséquence  amenèrent 
des  troubles  el  des  émeutes  dans  les  diverses 
contrées  du  royaume.   La  ju^esse   démocra- 
tique el  socialiste  devint  extrèmenient  active, 
l'opposition  demanda  de  nouvelles  réformes. 
.\  la  suite   des  journées  de   Féviier  (voy.   ce 
mol),  Louis-Philippe  abdiqua  le  24  en  faveur 
de  son  petil-flls,  le  comte  de  Paris;  mais  la 
Chambre  des  députés  sanctionna  la  chute  de 
la  monarchie.  Dans  la  matinée  du  23,   Louis- 
Philippe  venait  à  peine  de  quitter  la  capitale 
sous  un  déguisement,  lorsqu'il  a|ipiil  la  (iro- 
clamation  de  la  République.  Il  se  sauva  en 
Angleterre,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Claremoiit,   près   de   Londres.   En    1872,  ses 
restes  furent  rapportés  en  France  el  inhumés 
à  Dreux,  (Voy.  Orléans,  (/«c/iii.)  -  A  l'extérieur, 
Louis-Philippe  se  niontra  partisan  de  la  paix. 
Néanmoins,  le   11  juillel  1831,  les  passes  du 
Tage  furent  forcées  par  une  tlutle  que  com- 
mandait le  contre-amiral  Roussin  :  quelques 
coups  de  canons  tirés  sur  Lisbonne  forcèrenl 
le  roi  de  Portugal  à  réparer  les   dommages 
causés  à  deux  de  nos  nationaux  ;  mais  sur  une 
réclamation  de  l'Angleterre,  le  roi  désavoua 
les  actes  de  Roussin.  Le  23  février  1832,  les 
troupes  françaises    entrèrent    à   Ancône    el 
enipêchèrenl  ainsi  les  Autrichiens  d'occuper 
les  Etals  pontificaux.  En  même  temps  la  Bel- 
gique était  délivrée  (voy.  BiiLOiouE);  mais  le 
roi,    cédant   encore    aux    susceptibilités    de 
l'.Angleterre,  refusa  pour  lui  et  pour  son  fils 


LOUP 


LOUP 


LOUP 


657 


la  couronne  de  ce  nouveau  royaume.  Le 
2«  iiiiv.  I8!S,  l'amiral  Baiidin  bmiibarda 
Saiiil-Jean  d'Ulloa(rorl  de.  la  Vera-Ciaiz),  mais 
presque  aiissiWt,  Louis-Pli  lippe  rappela  les 
troiifies  d'Ani'ôiie,  pour  ne  pas  riéplaii'e  da- 
vantage aux  An^îlais.  En  1ts40.  M.  Thiers, 
alors  chef  du  cabinet,  fil  ramener  en  France 
les  cendies  de  Napoléon.  Par  le  traité  de 
Londres(1.5  juillet  I.S40},  l'Anf-delerre  enleva 
la  .Syrie  au  pacha  d"Epvple,  malgré  la  volonté 
de  la  France.  A  force  de  souplesse,  M  Guiziil, 
successeur  de  M.  Thiers  |29  ocl.),  parvint  à 
faire  rentrer  notre  gouvernement  dans  le 
concert  européen.  Comme  compensation  aux 
humiliations  subies  par  notre  orgueil, 
M.  Guizot  fil  occuper  quelques  petites  iles  de 
l'océan  Pacfiqiie  :  Marquises  (I"  mai  1842), 
Taïti  (9  nov.).  Vers  la  même  époque  nous  ac- 
quîmes Mayotte  et  Nossi-Bé  Mais  en  1843,  le 
missionnaire  anglais  Pritchard  souleva  la  po- 
pulation taïtienne,  et  le  pouvernement,  après 
avoir  étoull'é  cette  sanglante  insurrection, 
eut  la  faiblesse  d'accorder  une  forte  indem- 
nité à  celui  qui  l'avait  causée.  En  même 
temps,  l'Angleterre  arrachait  notre  drapeau 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie; elle  prétendit  même,  en  1841,  réta- 
blir le  droit  outrageant  de  visite,  sous  pré- 
texte de  réprimer  la  traite.  La  conquête  de 
l'Algérie  se  poursuivait  avec  une  grande  len- 
teur. L'empereur  du  Maroc,  protecteur  d'Abd- 
el-Kader  et  poussé  par  de  vagues  promesses 
des  résidents  anglais,  osa  nous  attaquer.  Le 
prince  de  Joinville  bombarda  Tanger  sous 
les  yeux  de  la  flotte  anglaise  irritée  (0  août 
'1844)  et  occupa  l'ile  de  Mogador  ,'14  août) 
pondant  que  le  général  Bugeaud  remportait 
la  brillante  victoire  d'isly;  après  quoi  le  gou- 
vernement français  signa  la  paix  sans  ré- 
clamer d'indemnité,  et  l'on  se  consola  en  di- 
sant que  «  la  France  est  assez  riche  pour  payer 
su  gloire  ». 

LOUISVILLE,  ville  principale  du  Kentucky 
(Etats-Unis),  située  près  des  rapides  de  l'Ohio, 
à  environ  (ilo  kil.  du  confluent  de  cette  ri- 
vière et  à  70  kil.  0.  de  Francfort;  101,129 
hab.,  dont  20,000  noirs.  Grand  commerce  de 


Loui^viLlo.   Maison  de  ville. 


tabac  en  feuilles,  dont  une  partie  considé- 
rable est  achctnc  pour  le  compte  du  gouverue- 
iiient  finançais;  il  s'en  exporte  aussi  beaucoup 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  au  Canada, 
liièrc  et  wisUcy.  Nnmbieuscs  école>;  biblio- 
thèque publique  contenant  :i:i,()00  volumes. 
Hiclie  musée  d'histoire  naturelle  rcnlormant 
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plus  de  100,000  sucts.  Louisville  fut  fondre 
en  1778  par  des  Fr.inçais,  qui  lui  donnèrent 
son  nom  en  l'honneur  de  Louis  XVL 

LOULAY,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  età  12kil.  N. 
d"S,'iiul-Jean-d'Ângélv  (Charente-Inférieure); 
578  hab. 

LOULOU  s.  m.  Sorte  de  chien-loup  dont  le 
vrai  nom  est  chiende  Poméranic  (voy.  Chirn]  : 
des  loulous. 

*LOUP  s.  m.[\o\i]{l^i.lupus).  Mamm.  Animal 
du  genre  chien,  dont  la  sauvagerie,  la  vora- 
cité, la  force  et  la  ruse  ont  de  tout  temps  été 
proverbiales. —  Il  fait,  au  fém.,/o!(ue. —  Il  fait 
UN  FROID  DE  LOUP,  le  temps  est  très  rigoureux. 

—  Etre  enrhumé  comme  un  loup,  être  fort  en- 
rhumé. —  Manger  cimme  un  loup,  manger 
beaucoup.  —  MARcaEn  .\  pas  de  loup,  marcher 
sans  bruit  et  à  dessein  de  surprendre.  —  Etre 
connu  comme  le  loup  blanc,  êlre  extrêmement 
connu.  — La  faim  chasse  le  loup  hors  du  bois, 
FAIT  sortir  le  LOUP  DU  BOIS,  la  nécessité  dé- 
termine un  homme  à  faire,  même  contre  son 
inclination,  beaucoup  de  choses  pour  se  pro- 
curer de  quoi  vivre.  —  Quand  on  parle  du 
LOUP  ON  EN  VOIT  LA  QUEUE,  Se  dit  lorsqu'un 
homme  survient  au  moment  où  l'on  parle  de 
lui.  —  Il  A  vu  LE  LOUP,  il  a  vu  le  monde,  il 
est  aguerri  et  expérimenté.  —  Il  faut  hur- 
ler AVEC  LES  LOUPS,  il  faut  s'accommoder  aux 
manières,  aux  mœurs,  aux  opinions  de  ceux 
avec  qui  l'on  vit,  ou  avec  qui  l'on  se  trouve, 
quoiqu'on  ne  les  approuve    pas  entièrement. 

—  Le  loup  mourra  dans  sa  peau,  rarement  un 
méchant  s'amende.  —  Qui  se  fait  brebis,  le 
loup  le  mange,  ceux  qui  ont  trop  de  bonté, 
de  douceur,  encouragent  les  méchants  à  leur 
nuire.  —  Brebis  comptées,  le  loup  les  mange, 
les  précautions  ne  garantissent  pas  toujours 
d'être  trompé;  l'excès  de  précautions  est  dan- 
gereux. —  Les  loups  ne  se  mangent  pas,  les 
méchants  s'épargnent  entre  eux.  —  Entre 
CHIEN  ET  loup,  le  mouieut  du  crépuscule 
pendant  lequel  on  entrevoit  les  objets, 
sans  pouvoir  les  distinguer  :  il  était  entre 
chien  et  loup,  quand  nouf  crûmes  apercevoir 
plusieurs  personnes.  —  Se  mettre  a  la  gueule 

DU  loup,  s'exposer  à  un  péril 
évident  qu'on  pouvaitéviter. 

—  Tenir  le  loup  par  les 
OREILLES,  être  dans  une  situa- 
tion difficile,  pressante  et  ne 
savoir  comment  en   sortir. 

—  Donner  la  brebis  a  garder 
AU  LOUP,  donner  à  garder 
quelque  chose  à  une  per- 
sonne dont  on  devrait  se  dé- 
fier. —  Enfermer  le  loup 
DANS  LA  BERGERIE,  mettre, 
laisser  quelqu'un  dans  un 
lieu,  dans  un  poste  où  il  peut 
faii'e  aisément  beaucoup  de 
mal.  11  sig-nifie  aussi  laisser 
fermer  une  plaie  avant  qu'il 
en  soit  temps,  ou  fair(!  ren- 
trer un  mal  qu'il  fallait  at- 
tirer au  dehors.  —  Saut  de 
LOUP,  fossé  assez  large  pour 
n'être  pas  franchi  par  un 
loup,  et  qu'on  creuse  au  bout 
des  allées  d'un  parc  pour  les 
fermer  sans  ôler  la  vue  de  la 
cami'agiie.  —  Loup  m\rin, 
nom  vulgaire  du  [)hoque.— 
Loup  de  mer,  marin  a  qui  un 
séjour  cous  tant  sur  mer  a  fait 
perdre  tout  usage  du  monde. 

—  Brodirib,    découpure  a 
DENT  DE  LOUP,  broderio,  dé- 
coupure qui  forme  une  suite  d'angles  aigus. 

—  Astron.  Le  Loup,  constellation  de  l'in^mis- 
plière  austral. —  Espèce  de  masque  de  velours 
noir,  que  les  dames  portaient  autrefois  pour 
garantir  leur  visage  du  hâle.  —  tv  A[ipai'oil 
servant  à  briser  la  laine.  —  Typogr.  Solulioii 
de  continuité   dans   un  manuscrit  envoyé  à 


l'imprimerie.  —  Dette  criarde.  Faire  un  loup, 
contracter  une  dette.  —  Encycl.  Le  loup  est 
un  gros  chien  féroce,  indomptable,  que  l'on 
n'a  jamais  pu  domestiquer  ni  même  fami- 
liariser; le  type  du  voleur  de  grands  chemins, 
du  brigand  nocturne,  de  l'assassin  lâche  ou 
hardi,  suivant  les  circonstances.  Le  loup 
d'Europe  {canis  lupus,  Linn.)  a  résisté  à  tous 
les  etrorts  que  l'on  a  faits  pour  le  détruire, 
sauf  dans  les  iles  Britanniques,  où  les  derniers 
représentants  de  son  espèce  ont  été  exter- 
minés en  1710.  En  France,  il  devient  de  plus  en 
plus  rare  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans  le 
fond  des  forêts  et  dans  les  pays  montagneux. 
Poussé  par  la  faim,  il  sort  quelquefois  de  ses 
retraites  et  ose  encore  enlever  quelque  mou- 
ton égaré  ;  mais  il  est  devenu  tellement 
craintif  que  la  vue  d'un  enfant  armé  d'un 
bâton  le  met  en  fuite.  Pendant  la  nuit,  la 
moindre  étincelle  le  fait  sauver.  Dans  les 
pays,  où  il  peut  se  réunir  en  troupes  nom- 
breuses, sa  nature  audacieuse  se  révèle  par 


Loup  d'Euro-u  (Canis  lupus). 

des  attaques  contre  riioniine  et  les  grands 
animaux.  Telle  est  .sa  force,  qu'il  étrangle  fa- 
cilement un  cheval;  telle  est  sa  voracité,  qu'il 
fait  mentir  le  proverbe  et  dévore  ceux  de  ses 
semblables  qui  ont  été  tués  pendant  une  ex- 
pédition; telle  est  sa  rapidité,  que  lorsqu'il 
enifiorto  un  mouton,  il  court  plus  vile  que  le 
berger,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  chiens  qui 
puissent  l'atteindre.  Infatigable,  il  épuise 
les  meules  lancées  sur  sa  piste,  et  mérite  sa 
réputation  d'être  l'animal  le  plus  difficile  à 
forcer  à  la  course.  Tout  en  lui  est  repoussant  : 
odeur     infecte,     corps    toujours    maigre    et 
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Loup  dea  prairius  (Canis  Ulr.iii^i. 

élancé,  mine  basse,  physionomie  méchante, 
à  cause  de  son  regard  oblique,  œil  élincelant 
pendant  le  jour,  brillant  pendant  la  nuit, 
hurlement  liigiibrcel  elVrayant,  naturel  per- 
vers ;  il  est  complet,  il  ine-uie  I  m.  3,H  de 
lont'  (dont  :!'j  cenlim.  pour  la  queue)  cl  envi- 
ron 08  centim.  de  haut.  Son  pelage  est  d'un 
gris  fauve  en  dessus  et  d'un  blanc  jaunâtro 
sale  en  dessous;  sa  queueesl  droile.  La  louve 
produit  en  hiver,  après  une  gestation  de  63 
JOUIS,  do  ;;  i\  y  pollts  qui  naissent  les  yeux  fer- 
més. Au  boiitde  six  sem.iines,  les  louveteaux 
commencent  à  sortir  avec  leur  mère  qui  leur 
apprend  à  chas-er  le  lièvre  et  le  lapin  et 
toute  sorle  de  gibier  à  poil  et  à  plumes.  A 
six  mois,  les  louveteaux  oerdenl  leurs  dents 
de  lait,  et  sont  appelés  louvarts;  vers  l'ùge 
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(le  12  mo's,  ils  quiUenl  le  fort  maternel  cl 
deviennent  loups;  après  leur  seconde  anm-e, 
ils  pont  en  état  de  reproduire  et  reçoivent  le 
nom  de  vieux  lottps.  —  La  variél^'  appelée 
lo7tp  noir  {canis  bjeaon)  est  d'un  pelage  plus 
foncé  que  celui  du  loup  ordinaire;  ses  yeux 
sont  plus  rapprochés  et  plus  petits.  Ce  loup, 
extrômenienl  féroce,  habite  le  nord  des  deux 
mondes  et  se  trouve  quelquefois  dans  les 
montafines  de  France.  (Canis  occidentalis, 
Hich.)  Le  loup  gris,  commun  dans  l'Amérique 
du  Nord,  est  ordinairement  gris  en  dessus 
avec  un  mélange  de  points  noirs  qui  lui  don- 
nent une  apparence  frrisûtre;  il  a  de  1  m.  15 
à  1  m.  3i)  de  loup,  dont  3.t  à  40  cenlim.  pour 
la  queue.  Autrefois  les  loups  gris  étaient  très 
nombreux  dans  toute  l'Amérique  du  Nord; 
on  les  trouve  encore  dans  l'ouest  de  ce  pays; 
ilssuiventà  la  piste  les  troupeaux  de  buffles  et 
font  leur  proie  de  ceux  qui  restent  en  arrière  ; 
ils  poursuivent  aussi  les  cerfs  et  parfois  ils 
attaquent  et  dévorent  les  chevaux  et  même 
les  hommes  quand  ils  sont  poussés  par  la 
faim.  Le  loup  des  prairies  (canis  latrans,  Say), 
le  co!/o<e des  Àlcxicains,  est  intermédiaire  entre 
Je  renard  et  le  loup  d'Europe,  c'est  le  repré- 
sentant américain  du  chacal  de  l'ancien 
monde;  il  mesure  de  70 à  80  cenlim.  de  long 
dont  3;)  à  40  centim.  pour  la  queue.  Sa  voix 
est  une  espèce  de  jappement  saccadé,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  loup  aboyeur.  —  Le 
loup  rouye  ou  loup  à  crinière  (caîiis  jubutus), 
des  pampas  de  la  Plata,  est  grand  et  élaiicé. 
—  Chasse.  Bien  que  peu  nombreux  aujour- 
d'hui chez  nous,  les  loups  n'en  sont  pas 
moins  poursuivis  de  toutes  les  manières.  On 
en  détruisit  8,384  dans  l'hiver  de  i828-'29; 
et  l'on  en  lue  encore  un  millier  chaque  année. 
Ils  se  rendirent  redoutables  dans  les  Vosges 
en  1873.  Pour  les  détruire  tous  les  moyens 
sont  licites  :  traquenard,  fosse,  double  en- 
ceinte, appâts  empoisonnés,  coups  de  fiisii; 
mais  les  véritables  chasses,  celles  qui  don- 
nent de  fortes  émotions,  sont  la  battue  et  la 
chasse  à  courre.  Dans  la  première,  les  tireurs 
entourent  en  grand  nombre  les  bois  où  le 
loup  a  établi  son  repaire  et  des  rabatteurs 
refoulent  l'animal  vers  les  traqueurs  en  fai- 
sant un  vacarme  épouvantable.  Dans  la  se- 
conde, après  avoir  jugé  le  loup  par  ses  em- 
preintes nommées  flatrures,  par  ses  allures  et 
par  ses  laissées,  on  lance  à  sa  suite  une 
meute  de  limiers  spécialement  dressés  pour 
cet  objet  et  que  l'on  excite  eu  criant  :  «  Har- 
lou!  vloo!  harlou  !  »  Le  vieux  loup  pique  pies- 
que  toujours  droit  devant  lui;  il  peut  faire 
loOkil.  el  l'on  renonce  ordinairement  à  le 
forcer.  Mais  les  louveteaux  et  les  louvarts 
tournent  comme  le  lièvre  et  finissent  par 
tomber  sous  le  plomb  des  tireurs,  ou  par  être 
étranglés  parla  meule.  La  mort  d'un  animal 
doit  toujours  être  suivie  d'une  curée,  malgré 
la  répugnance  que  les  chiens  manifestent 
d'abord  pour  la  chair  du  loup.  —  «  LégisL  Les 
loups  sont  naturellement  classés  parmi  les 
animaux  malfaisants  que  le  propriétaire, 
possesseur  ou  fermier  peut  déiruire  en  tout 
temps  sur  ses  terres;  et  il  n'est  pas  néces- 
saire, pourque  ce  uruU  puisses  exercerqu  un 
arrêté  préfectoral  ail  désigné  les  loups  parmi 
les  animaux  nuisibles  que  l'on  peut  chasser; 
car  la  loi  reconnaît  que  tout  propriétaire  ou 
fermier  peut  repousser  el  déiruire,  même 
avec  des  armes  à  feu,  les  bêles  fauves  qui 
portent  dommages  à  ses  propriétés  (L.  3  mai 
1844,  art.  9  modifié  par  L.  22  janvier  d874). 
La  destruction  des  loups  a  de  tout  temps  été 
l'objet  de  mesures  spéciales.  (Voy.  Louve- 
TERiE.)  On  a  reconnu  que  l'un  des  meilleurs 
moyens  de  diminuer  le  nombre  desloups  est 
de  donner  des  primes  en  argent  à  ceux  qui 
les  ont  détruits.  'Voici  quelles  sont  aujour- 
d'hui les  primes  accordées  par  la  loi  el  qui 
sont  à  la  charge  de  l'Etat:  dOO  fr.  par  tête  de 
loup  ou  de  louve;  150  fr.  par  tête  de  louve 
pleine;  40  fr.  par  tête  de  louveteau.  Est  con- 


sidéré comme  louveteau  l'animal  dont  le 
poids  esl  inférieur  à  Jiuil  kilog.  Celui  qui, 
ayant  tué  un  loup,  désire  recevoir  la  prime 
allouée,  doit  en  faire,  dans  les  24  heures,  la 
déclaration  au  maire  de  la  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  le  loup  a  été  détruit; 
et  il  iloit  représenter  le  corps  entier  de  l'a- 
nimal couvert  de  sa  peau.  Le  maire  dresse 
un  procès-verbal  après  les  constatations 
faites.  Celui  i|ui  a  tué  l'animal  doit  le  faire 
dépouiller;  mais  il  peut  réclamer  la  peau,  la 
tête  et  les  pattes.  Le  reste  est  enfoui  aux  frais 
de  la  commune  dans  une  fosse  ayant  au 
moins  1  m.  3a  de  profondeur,  ou  esl  trans- 
porté dans  un  établissement  d'équarrissage. 
(L.  3  aoùl,  Décr.  28  nov.  1882).  »    (Cli.  'V.)  ' 

LOUP  (Saint).  L  Né  vers  le  commencement 
du  V  siècle,  mort  en  478;  fut  évêque  de 
Troycs  en  427  et  passa  en  Angleterre  avec 
saint  Germain  d'Auxerre  pour  combattre  les 
pélagiens;  à  son  retour,  il  préserva  sa  ville 
de  la  fureur  d'Attila.  Fête  le  '29  juillet.  — 
IL  Un  autre  saint  du  même  nom  mort  en 
o42,  fui  évêque  de  Lyon  et  présida,  en  o38,  le 
concile  d'Orléans.  —  Pour  les  autres  saints 
du  même  nom,  voy.  Leu. 

LOUP  (Saint-),  ch.-i.  de  cant.,  arr.  et  à  18 
kil.  N.-E.  de  Parthenay  (Deux-Sèvres);  1,3o4 
bab.  Tanneries;  commerce  de  moutons  el  de 
laines. 

LOUP,  Lupus.  Nom  de  plusieurs  ducs  de 
Gascogne.  I.  Mort  en  774.  Charlemagne  lui 
donna  l'investiture  du  duché  de  Gasgogne. 
—  IL  Pelit-fils  du  précédent;  détruisit  à 
Honcevaux  l'arrière-garde  de  Charlemagne 
qui  le  fit  mettre  à  mort.  —  111.  (Sanchei  fils 
du  précédent,  lui  succéda  en  778.  En  819, 
Louis  le  Débonnaire  réunit  le  duché  de  Gas- 
cogne à  la  France. 

LOUP  DE  FERRIÈRES.  Servatus  Lupus, 
écrivain  ecclésiastique  français,  né  vers  SO.'i, 
mort  en  882.  Il  entra  jeune  à  l'abbaye  de 
Ferrières,  puis  alla  à  Fulda  où  il  se  lia  avec 
Eginhard  qui  lui  procura  le  moyen  de  s'ins- 
truire en  lui  donnant  des  livres.  Il  devint  fa- 
milier de  Louis  le  Débonnaire  et  succéda  à 
Othon  comme  abbé  de  Ferrières  (842).  On  a 
de  lui  134  Lettres  dont  la  première  édition 
parut  à  Paris  en  1588,  des  Hymnes  el  des  Ho- 
mélies. 

*  LOUP-CERVIER  s.  m.  [lou-sèr-vié]  (lai. 
lupus,  loup;  ccrvarius,  qui  attaque  les  cerfs). 
Quadrupède  carnassier  ressemblant  à  un 
grand  chat,  mais  à  queue  courte,  el  avec  des 
pinceaux  de  poils  aux  oreilles  :  le  loup-cer- 
vier  esl  probablement  le  lynx  des  anciens.  (Voy. 
Lynx  ) 

*  LOUPE  s.  f.  Méd.  Tumeur  enkystée  qui 
vient  sous  la  peau,  qui  s'élève  en  rond,  el 
augmente  quelquefois  jusqu'à  une  grosseur 
prodii-'ieuse  :  il  lui  est  venu  une  loupe  à  la  tête, 
sous  la  gorge.  —  Méd.  On  donne  le  nom  de 
loupe  aux  tumeurs  sous-cutanées,  indolentes, 
circonscrites,  mobiles  et  susceptibles  pour  la 
plupart  d'acquérir  un  volume  co n si dérafde;  les 
unes  sont  enkystées  el  contiennent  quelquefois 
une  matière  blanche  ou  jaunâtre  el  consis- 
tante comme  du  suif;  d'autres  fois  une  subs- 
tance jaunâtre  el  liquide  comme  la  synovie; 
les  autres  sont  dépourvues  de  kystes  et  ne 
sont  qu'une  hypertrophie  du  tissu  cellulo- 
graisseux,  on  les  nomme  alors  Lipome  elSiÉA- 
TOME.  Les  kj'stes  des  premières  ne  sont  que 
des  follicules  cutanés  dilatés  par  l'accumula- 
tion de  la  matière  sécrétée  et  dont  l'orifice 
ne  s'est  point  agrandi  de  manière  à  pouvoir 
lui  donner  issue.  Lorsqu'ils  sont  devenus  très 
volumineux,  ils  s'ouvrent  au  dehors  et  il  s'é- 
tablit alors  une  fistule  intarissable  ou  bien  le 
kyste  se  vide  pour  se  reformer  à  mesuie  que 
la  matière  s'y  accumule  à  nouveau.  Quant 
aux  loupes  non  enkystées,  elles  peuvent  deve- 
nir très  volumineuses  et  ne  subir  aucune  al- 
tération, mais  quelquefois  aussi  leur  tissu  de- 


vient lardacé,  dur  el  par  la  suite  cancéreux. 
Le  lipome  diffère  du  sléatonie  en  ce  que  ce 
dernier  a  plus  de  pesanteur,  son  tissu  est 
plus  dense,  sa  couleur  el  sa  consislance  se 
rapprochent  davantage  de  celles  du  suif  el  il 
est  plus  susceptible  de  s'enllaminer  et  de  pas- 
ser à  l'état  cancéreux.  La  seule  méthode  qui 
convienne  pour  le  traitement  des  loupes  est 
de  les  enlever.  —  Bot.  Excroissance  ligneuse 
qui  vient  aux  troncs  et  aux  branches  de  quel- 
ques arbres  :  les  loupes  d'orme  servent  à  faire 
de  jolis  ouvrages  de  tabletterie.  —  Verre  con- 
vexe des  deux  côtés,  qui  grossit  les  objets  à  la 
vue,  et  qu'on  appelle  autrement  Lentille  : 
se  servir  d'une  loupe  pour  lire  de  très  petits 
caractères.  —  Joaill.  Se  dit  d'une  pierre  pré- 
cieuse que  la  nature  n'a  pas  achevée  :  loupe 
de  saphir,  de  rulàs,  etc.  —  "Argot.  Paresse. 

LOUPE  (La),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  23  kil. 
N.-E.  de  Nogent-le-Roirou  (Eure-et-Loir); 
1,710  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  de 
cidre:  ruines  d'un  château  fort. 

LOUPER  V.    n.  (rad.  loupe).   Vagabonder, 

paresser. 

LOUPEUR,  EUSE  s.  m.  Rôdeur,  vaurien, 
drôlessc. 

•  LOUPEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  des  loupes  : 
un  arbre  loupeux. 

*  LOUP-GAROU  s.  m.  (franc,  loup;  anc.  ail. 
warulf.  homme  loup).  Homme  que  des  gens 
ignorants,  superstitieux,  accusent  d'être  sor- 
cier, el  de  courir,  la  nuit,  par  les  rues  el  les 
champs,  transformé  en  loup  :  on  a  tort  de 
faire  peur  des  loups-garous  aux  enfants.  — 
Fig.  el  fam.  Homme  d'une  humeurfarouche, 
qui  ne  veut  avoir  de  société  avec  personne  : 
n'allons  point  chez  cet  homme-là,  c'est  un  vrai 
loup-garou,  un  franc  loup-garou. 

LOUP-SUR- SÉMOUSE  .Saint-),  Grannum, 
ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  30  kil.  N.-O.  de  Lure 
(Haute-Saône),  sur  l'Angronne  et  au  pied 
des  Vosges  ;  3,c:j6  hab.  Fabriques  de  chapeaux 
de  paille  cl  de  kirsch. 

LOUQSOR  ou  Lusor,  ville  d'Egypte,  sur  la 
rive  droite  du  Ml,  à  46  kil.  N.  d'Esné,  occu- 
pant probablement  remplacement  de  l'an- 
cienne Thèbes.  C'est  de  là  qu'a  été  apporté 
l'obélisque  dressé  à  Paris  en  1836,  sur  la 
place  de  la  Concorde;  il  date  du  temps  de 
Ramsès  11  ou  de  Sésoslris.  3.6-0  hab. 

LOURCINE,  nom  d'un  hôpital  situé  à  Paris 
dans  la  rue  du  même  nom,  sur  l'emplace- 
ment d'un  ancien  couvent  de  cordeliers  et 
consacré,  depuis  18.16,  au  traitement  des 
affections  syphilitiques  spéciales  aux  femmes. 

•LOURD,  LOURDE  adj.  [lour]  (lai.  horridus, 
qui  a  fait  le  vieux  franc,  orde,  ord,  puis  lourd, 
par  agglutination  de  l'article).  Pesant,  diffi- 
cile à  remuer,  à  porter.  En  ce  sens,  il  esl 
opposé  à  léger  :  un  fardeau  bieti  lourd,  trop 
lourd.  ■ —  Fig.  Avoir  une  maison  bien  loluiue, 
avoir  une  maison,  un  ménage  très  coûteux.  Un 
dit  de  même.  C'est  une  charge  bien  lol'RDk,  en 
parlant  de  ce  qui  occasionne  beaucoup  de 
dépense  :  six  enfants  sont  une  charge  bien 
lourde  pour  ce  pauvre  homme.  —  Une  lourde 
TACHE,  UNE  lourde  BESOGNE,  etc,  Une  tâchc, 
une  besogne  difficile  et  rude  à  faire.  -  Qui 
se  remue  avec  peine,  avec  effort;  et  alors  il 
est  opposé  à  dispos,  agile  :  les  chevaux  de 
Flandre  sont  lourds;  cet  homme,  qui  était  autre- 
fois fort  agile,  est  devenu  bien  lourd. 

Renvoyez,  dit  quelqu'un,  les  ânes  qui  sont  lourds. 
La  l'OliTAnE. 

—  Faire  une  lourde  chute,  tomber  de  haut, 
tomber  de  tout  son  poids.  —  Une  lourde 
FAUTE,  UNE  lourde  BÉVUE,  Une  faute,  une  bévue 
grossière.  —  Se  dit,  fig.,  en  parlant  de  l'es- 
prit, et  signifie,  qui  manque  de  légèreté,  de 
facilité,  de  promptitude,  de  finesse,  de  grâce: 
c'est  un  homme  lourd,  bien  lourd,  un  esprit 
lourd.  —  S'applique  également  à  la  manière 


LOUS 

de  converser,  au  style,  etc.:  une  conversation 
lourde;  un  style  lourd.  —  S'emploie  souvent 
aussi,  dans  une  acception  analogue,  en  pein- 
ture, en  sculpture,  etc.:  la  touche  de  ce  peintre 
est  lourde;  ses  contours,  ses  ciels  sont  lourds. 

'  LOURDAUD,  AUDE  s.  Grossier  et  mala- 
droit :  c'est  un  lourdaud,  un  gros  lourdaud. — 
».v  Portier. 

*  LOURDEMENT  adv.  Pesamment,  rude- 
ment :  marcher,  tomber  lourdement.  —  Fig. 
Gauchement,  sans  finesse  :  plaisanter  lourde- 
ment. —  Grossièrement:  vous  vous  trompez 
lourdement  si  vous  croyez  que... 

*  LOURDERIE  s.  f.  Faute  grossière  contre 
le  bon  ^en^,  contre  la  civilité,  contre  la  bien- 
séance :  il  a  fuit  une  étrange  lourderie.  Est 
familier  et  peu  usité.  On  dit  aussi  Lourdise. 

LOURDES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
N.-E.  d'Arjielès  (Hautes-Pyrénées),  dans  un 
ravin  près  du  Gave  de  Pau,  à  peu  de  dis- 
tance du  lac  de  Lourdes;  7,7o8hab.  Tribunal 
de  1"  instance  de  l'arr.  ;  exploitation  dar- 
doises  et  de  marbre,  mouchoirs,  crêpons, 
bas  rayés.  Lourdes,  qui  fut  fortifiée  par 
J.  César,  a  conservé  de  vastes  ruines  romaines, 
Eglise  commencée  vers  le  x"  siècle.  L'antique 
château  de  Lourdes,  considéré  jadis  comme 
imprenable,  paraît  avoir  été  construit  au 
XI'  siècle  sur  les  ruines  des  fortifications 
élevées  par  J.  César.  Il  appartint  d'abord 
aux  comtes  de  Bigorre,  résista  victorieuse- 
ment aux  Anglais,  leur  l'ut  livré  par  le  traité 
de  Brétigny,  repoussa  toutes  les  attaques  des 
Français  jusqu'au  moment  où  les  Anglais 
quittèrent  définitivement  l'Aquitaine,  soutint 
d'autres  sièges  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion et  de  la  Fronde,  devint  une  prison,  et 
fut  plus  tard  réparé  de  façon  à  devenir  une 
ciladelle.  La  grotte  de  Massabielle,  qui  se 
trouve  sur  le  bord  du  Gave,  non  loin  de  la 
ville,  est  célèbre  comme  ayant  été  le  théâtre 
de  plusieurs  apparitions  de  la  Vierge  à  une 
jeune  fille  de  12  ans,  nommée  Bernadette 
Soubirous  (février  1858).  La  grotte,  trans- 
formée en  sanctuaire,  fut  surmontée  d'une 
église  monumentale  (1864)  et  une  foule  de 
pèlerins  viennent  annuellement  y  faire  leurs 
dévotions.  On  n'y  compta  pas  moins  de 
20,oOU  personnes  le  6  octobre  1872.  L'eau 
d'une  source  voisine  fait  l'objet  d'un  grand 
commerce  d'exportation. 

•LOURDEUR  s.  f.  Pesanteur.  Ne  se  dit 
guère  qu'au  figuré  :  cet  écrivain  est  d'une 
lourdeur  assommante.  Il  est  beaucoup  plus 
usité  dans  les  arts  du  dessin  qu'en  littéra- 
ture. 

'  LOURDISE  s.  f.  Sa  signification  est  la 
même  que  celle  de  Lourdehie.  (Vieux.) 

■  LOURE  s.  f.  (anc.  scandin.  lùdr,  musette). 
Mus.  Sorte  de  danse  grave  dont  l'air,  qui 
porle  le  môme  nom,  se  bat  à  deux  temps,  et 
d'un  mouvement  marqué:  jouer,  danser  une 
loure. —  Lourenço- M  arquez.  (V.  S.) 

■  LOURER  v.  a.  Mus.  Lier  les  notes  en 
appuyani  sur  la  première  de  chaque  temps; 
il  faut  lourer  ces  notes,  cet  air. 

LOURISTAN,  province  de  Perse,  bornée 
par  1  liak-.\djeini,  le  Fars  et  le  Khouzislan  ; 
environ  aU.uOU  kil.  carr.;  pop.  inconnue. 
Territoire  très  montagneux,  d'une  fertilité 
extraordinaire  dans  les  vallées,  et  habité 
par  des  tribus  nomades,  dont  la  plus  féroce 
est  celle  des  Bakhtiyari.  La  seule  ville, 
Khorremabad,  à  loO  kil.  S.  de  Hamadan, 
contient  environ  1,000  huttes,  une  forteresse 
et  un  palais.  —  Lourmel.  (V.  S.) 

LOUROUX  RECONNAIS  (Le\  ch.-l.  de  cant. 
arr.  et  à  2ii  kil.  -N.-O.   d'Angers  (Maine-el 

Loire;;  2,848  liab. 

LOUSSE  s.  f.  Argot.  Gendarmerie  départe- 
mentale. 
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LOUSSEAU,  Lousset.  Losse  s.  m.  Petit 
réservoir  destiné  à  recevoir  l'eau  dans  le 
fond  des  embarcations  qui  n'ont  pas  de 
pompe. 

LOUSTALOT  (Elysée),  piibliciste  français, 
né  à  Saint-Jean-d'Angélv  en  1762,  mort  à 
Paris  le  19  sept.  1790.  îl  devint  rédacteur,  en 
1789-'90,  du  célèbre  journal  les  Révolutions 
de  Paris;  quand  il  mourut  les  cordeliers  et 
les  jacobins  portèrent  le  deuil  pendant  trois 
jours.  —  Pseudonyme  sous  lequel  se  sont 
cachés  divers  écrivains  de  mérite. 

*  LOUSTIC  s.  m.  [lou-stik]  (ail.  ù<s%,  jovial). 
Boufion  en  titre  attaché  aux  anciennes  com- 
pagnies suisses,  qui  avait  pour  mission  d'é- 
gayer ses  camarades  et  de  les  préserver  de  la 
nostalgie.  —  Par  ext.  Farceur  de  caserne.  — 
Bouffon,  qui  cherche  à  faire  rire  par  de 
grosses  plaisanteries  :  c'eut  un  vrai  loustic. 

LOUSTO  s.  m.  Argot.  Prison  :  aller  à  l'ousto. 

LOU-TCHOU,   Liou-Kiou   ou   Riou-Kiou, 

groupe  d'îles  japonaises  situées  au  N.  de 
rocéan  Pacifique,  entre  24°  et  29"  lat.  N.  et 
entre  iio"  et  132»  long.  E.  Elles  se  composent 
d'environ  36  îles  et  d'un  grand  nombre  de 
petits  îlots.  La  plus  grande  des  îles  est 
Okinaoua  ou  Grande  Lou-Tchou,  longue  d'en- 
viron 110  kil.  Territoire  des  plus  pittoresques. 
Riz,  sucre,  froment,  coton,  tabac,  sagou, 
bananes,  etc.;  ivoire  végétal.  Le  peuple  vit 
habituellement  dans  des  villages  entourés  de 
bambous  dont  les  sommités  entrelacées  for- 
ment des  avenues  ombreuses.  Principal  port, 
^apa,  ville  qui  se  trouve  sur  une  petite  île. 
Cap.,  Chouri,à  peu  de  distance  de  5iapa  dans 
la  même  île.  L'archipel  -compte  environ 
40  autres  villes.  La  population  se  compose 
de  Japonais  et  de  Lou-Tchouans  qui  ont  une 
grande  affinité  de  race,  mais  ces  derniers 
sont  plus  eU'éminés  et  moins  intelligents. 
Leur  visage  est  orné  d'une  longue  barbe 
noire;  les  hautes  classes  sont  très  instruites. 
L'administration  se  fait  au  nom  d'un  roi  et 
est  enire  les  mains  de  l'aristocratie  qui  se 
compose,  comme  en  Chine,  de  la  classe 
lettrée.  Ces  îles  furent  visitées  par  le  cap. 
Basil  Hall  en  1816  et  parle  commodore  Perry 
en  18.i2. 

LOUTH[laouth],comtédu  Leinster(Irlande), 
sur  la  mer  d'Irlande;  81 S  kil.  carr.;  84,000  hab. 
Territoire  moutueux  au  N.,  uni  ou  ondule 
au  S.  et  généralement  fertile.  Cap.,Dundalkj 
ville  princ,  Drogheda. 

LOUTH,  ville  du  Lincolnshire  (Angleterre), 
sur  la  Lud,  à  40  kil.  N.-E.  de  Lincoln; 
10,040  hab.  Tapis,  savon,  etc. 

*  LOUTRE  s.  f.  (lat.  luira).  Mamm.  Genre 
de  carnivores  digitigrades  aquatiques,  du 
groupe  des  martres,  comprenant  plusieurs 
espèces  de  quadrupèdes  a  corps  allongé,  à 
pattes  palmées  jusqu'à  l'extrémité  des  cinq 
doigts,  à  fourrure  précieuse,  formée  d'une 
bourre  épaisse  et  délicate  et  d'un  poil  soyeux 
bien  lustré.  La.loutre  commune  [lutra  vulyaris) 
se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Asie 
méridionale.  Elle  est  longue  de  1  m.  10  (dont 
3.J  centini.  pour  la  queue).  Sa  couleur  en 
dessus  est  d'un  brun  sombre  brillant,  en 
dessous  d'un  brun  plus  pâle,  avec  les  parlics 
intérieures  de  la  tête  et  le  cou  d'un  gris  pâle. 
Son  pelage  est  bien  fourni  et  assez  moelleux, 
surtout  en  hiver.  Excellente  plongeuse  et 
rapide  nageuse,  elle  fait  de  grands  ravages 
dans  les  viviers.  Elle  vit  dans  des  trous 
naturels,  au  bord  des  lacs  et  des  cours  d'eau, 
et  change  souvent  de  domicile,  ce  qui  la  rend 
difficile  à  surprendre.  Vers  la  fin  de  Ihiver, 
elle  tapisse  sa  demeure  de  brins  de  bois  et 
d'herbe  sèche,  et  y  dépose  3  ou  4  petits 
qu'elle  soigne  pendant  deux  mois.  Elle  est 
nocturne,  très  farouche,  presque  introuvable. 
Mais  elle  a  l'habitude  de  rechercher  les  pierres 
blanches  pour  s'y  établir  quand  elle  dévore 
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un  poisson,  et  cette  singularité  de  ses  mœurs 
metsouventsa  défiance  en  défaut.  Le  chasseur 
établit  deux  ou  trois  pierres  sur  les  bords 
qti'elle  fréquente  et,  dissimulé  derrière  un 
taillis  ou  dans  le  branchage  d'un  arbre,  il  la 
salue  d'un  coup  de  fusil  pendant  qu'elle 
écaille  soigneusement  sa  proie  avant  de  la 
manger.  La  chasse  au  chien  est  dangereuse 
pour  ce  dernier,  parce  que  la  loutre  a  la 
mâchoire  solide  comme  un  étau  et  la  dent 
acérée  comme  une  aiguille.  On  prétend  que, 
malgré  son  naturel  sauvage,  on  peut  l'appri- 
voiser et  même  la  dresser  à  rapporter  le 
poisson  qu'elle  a  pris.  Sa  chair  est  un  mets 
maigre,  dont  les  catholiques  peuvent  faire 
usage  en  carême.  Sa  fourrure  est  employée 


Loutre  commune  da  Canada  (lutra  Canadensis). 

en  chapellerie.  La  loutre  du  Canada  [lutra 
Canadensis),  si  connue  chez  les  fourreurs,  est 
très  semblable  à  celle  d'Europe  pour  le  pelan-e 
et  les  mœurs;  mais  son  corps  est  un  peu  plus 
gros  et  plus  long.EUe  devient  de  plus  en  plus 
rare  dans  les  pays  colonisés.  Sa  fourrure  est 
recherchée  surtout  pour  faire  des  coitTures  et 
des  gants.  —  Loutre  de  mer,  animal  qui  se 
rapproche  du  phoque  autant  que  de  la  loutre 
et  qui  vit  sur  les  cOtes  septentrionales  du 
Pacifique.  La  loutre  de  mer  {enhydra  marina) 
devient  très  rare,  à  cause  de  l'avidité  que  les 
chas.^eurs  mettent  à  s'emparer  de  sa  belle 
fourrure  épaisse  et  brillante.  Son  corps,  très 
allongé,  mesure  1  m.  60  (dont  3a  centim. 
pour  la  queue)  ;  la  femelle  porte  deu.^ 
mamelles  ventrales.  Chez  l'adulte  la  couleur 
de  la  robe,  en  hiver,  est  d'un  brun  châtain, 
avec  une  nuance  grisâtre  à  la  tête  et  au  cou. 
Ses  poils  sont  fins  et  très  longs. 

LOUVAIN  s.  m.  Fameuse  bière  fabriquée  à 
Louvain  :  boire  dulouvain,unverredelouvain. 

LOUVAIN  itlam.  Leuven,  ail.  Lœwen),  ville 
du  Brabant  méridional  (Belgique),  sur  la 
Dyle,  à  25  kil.  E.-N.-E.  de  Bruxelles;  40,187 
hab.  Cette  ville  possède  un  magnifique  hôtel 
de  ville  gothique,  l'une  des  plus  belles  cathé- 
drales de  toute  la  Belgique  et  une  université 
fondée  vers  1423.  Cette  université  est  encore 
la  principale  école  belge  de  théologie  catho- 
lique; elle  est  fréquentée  par  environ  800 
étudiants  (6,000  au  xvi"  siècle),  et  contient  20 
chaires  (autrefois  43);  elle  fut  fermée  par  les 
Français  en  1797,  ouverte  de  nouveau  par  le 
gouvernement  hollandais  en  1817,  refermée 
par  le  gouvernement  belge  en  1834  et  rétablie 
en  183.T.  par  les  évêqiies  comme  université 
catholique  libre.  On  trouve  à  Louvain  un  grand 
nombre  de  tableaux  précieux  des  maîtres  fla- 
mands dans  la  cathédrale  et  dans  un  musée 
particulier.  Bière  renommée  dite  de  Louvain. 
Les  navires  de  130  tonneaux  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  cette  ville  parlecanalde  Louvain  ; 
bien  que  son  activité  prenne  de  l'accroisse- 
ment, Louvain  est  aujourd'hui  une  ville  dé- 
solée si  on  compare  son  aspectà  celui  qu'elle 
présentait  au  commencement  du  xiv°  siècle, 
alors  qu'elle  était  la  capitale  du  Brabant  et 
qu'elle  renfermait  une  population  d'environ 
200,000  hab.,  et  près  de4, 000  manufactures 
de  draps.  Les  tisserands  s'étant  révoltés  con- 
tre le  duc  de  Brabant,  en  1382,  furent  punis 
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avec  une  grande  rigueur;  un  grand  uomliro 
furent  bannis elso  réi'ugii'rerjleri  Angleterre 
—  La  fonilation  de  Louvain  est  attribuée  a 
Jules  Ci^^ar,  dont  l'ancien  chAlcau  porte  le 
non),  bl(;n  qu'il  ait  été  bâti  au  ix"  sièr.le,  con- 
tre les  iNorniaiidi.  Les  murailles  du  moyen 
âge,  aujourd'hui  presque  entièrement  trans- 
formées en  lioulevard-,  mesuraient  II  Uil.  do 
circonférence.  Louvain  te  soumit  à  don  Juan 


d'Autriche,  et  fut  ensuite  assiégée  par  Guil- 
laume d'Orange  et  par  Frédéric-Henri  de  .Nas- 
sau. Les  Français  s'en  emparèrent  en  174G 
et  eu  1792;  les  Autrichiens  en  1793;  les  Fran- 
çais l'anneNèrentàla  France  en  1794.  Louvain 
devint  ch.-l.  du  dép.de  la  Dyle.  Près  des  mu- 
railles, se  livra  enaoûH83l,  'entre  les  Hollan- 
dais elles  Belges,  un  engairement  pendant 
lequel  Léopold  1"  faillit  être  fait  prison- 
nier. 

LOUVANAIS,  AISE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Lou- 
vain; qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants. 

LODVARDouLouvart  s.  m.  Jeune  loup  de 
six  mois  a  un  an. 

LOUVAY  DE  COUVRAY  ou  Louvet,  conven- 
tionnel, né  à  Pari»  eu  1760,  mort  en  1797 
Auteur  des  Aimurs  du  chevalier  de  Fiwblii.s 
{1787-'89),  et  rédacteur  de  la  Sentinelle,  il  fut 
envoyé  à  la  Convention  par  le  dép.  du  Loiret  ; 
il  y  vota  la  mort  du  roi  avec  appel  au  peuple. 
Décrété  d'accusation  avec  21  de  sescoilèiiues 
girondins,  il  parvint  à  se  tacher  et  à  rai-onter 
ses  aventures  dans  Quelques  notices  pour  l' his- 
toire et  le  récit  de  mes  périls  depuis  le  3 1  mai 
4793  (Paris,  1793,  in-S").  11  rentra  à  la  Cùn- 
vention,  après  le  9  thermidor,  la  présida,  col- 
labora à  la  rédaction  de  la  constitution  de 
l'an  111  et  entra  aux  Cinq  Cents;  en  4797,  il 
fut  nommé  membre  de  l'Institut.  On  a  encore 
de  lui  Emilie  de  Vaimont,oii  l'auleur cherche 
à  établir  la  nécessité  du  divorce.  Sur  ses  der- 
niers jours,  il  avait  repris  son  ancien  métier 
de  libraire  et  s'était  couvert  de  ridicule  en 
épousantlafameuseLodoïska,  femme  galante 
à  la  mode  pendant  la  période  révolutionnaire. 
Celle  femme  s'attacha  tellement  à  lui  qu'elle 
fiit  inconsolable  de  sa  mort  et  qu'il   fallut  la 
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surveiller  de  près  pour  l'empêcher  de  s'cni- 
poisurinci. 

•LOUVE  s.  f.  (lat.  lupi).  Femelle  du  loup: 
Rémus  ri  Homulus  furent,  dit-on,  altaité-i  par 
une  louve.  —  C't.sT  vse  louve,  se  dit  d'une 
femme  très  adonnée  à  la  débauche. 

*  LOUVE  s.  f.  Oulil  de  for  qu'on  place  dans 
un  trou  lait  exprès  à  une  pierre,  et  qui  serlà 
l'enliser. 

LOUVEL,  assassin  du   duc  de  Berry,   né  4 

Versailles  en  1783,  guillotiné  à  Paris  le  7  Juin 
1820.  Orphelin  dès  son  tout  jeune  Age,  il 
availété  recueilli  par  une  sœur  aînée,  qui  le 
plaça  à  Versailles  à  l'institution  des  Eu/'anis 
de  la  Pairie;  il  fut  ensuite  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  sellier  et  s'aflilia  aux  tlieoi  hi- 
lanlhropes.  En  ISU.Loiivel  se  trouvuil  iiMr'lz. 
Les  hontes  de  l'invasion  lui  lirent  verser  des 
larmes  de  rage,  ce  fut  alors  qu'il  jura  d'exter- 
miner tous  les  Bourbona.  Il  voulut,  dans  le 
principe,  frapper  Louis  .Wlll,  et  dans  ce  but, 
se  reiidil  à  pied  à  Calais  ;  il  voulut  ensuite 
attenter  aux  jours  du  duc  de  Valmy  et  du 
comte  d'Artois.  Ue  G. liais,  il  vint  à  Paris  et 
quand  il  eut  vu  l'eiithousiasle  accueil  fait  à 
l'élranger  dans  les  murs  de  la  capilale,qiiand 
il  eut  vu  lis  fût.  s  données  en  I  honneur  do 
Louis  .Wlll,  son  indigiialion  ne  connut  plus 
de  bornes.  Il  partit  pour  l'Ile  d'Elbe,  où  le 
maître  sellier  des  écuries  impériales  le  prit  à 
son  service  ,\près  Waterloo,  il  accompagna 
les  équijiaires  de  N'apoléon  jusqu'à  l.i  Rochelle 
et  là,  il  présida,  pour  ainsi  dire,  à  la  fabrica- 
' ion  de  l'ainie,  qui  dans  sa  pensée  devait  dé- 
:  .irrasser  la  France  du  dcrnierdes  Kauiboiis. 
Vrmédeson  coutelas, il  se  rendità  Versailles 

•  Ts  la  lin  de  ISIo  et  s  y  fil  même  employer 
^uix  écuries  royales,  suivant  partout  les  princes 
[lour  trouver  une  occasion  favorable  à  son 
crime.  La  [iremière  victime  qu'il  choisit  fut 
le  duc  de  lîcrry,  second  lils  de  Monsieur,  frère 
du  roi.  Pendant  quatre  années,  morne  et 
taciturne,  il  mûrit  sou  projet  et  attendit  son 
heure.  Le  13  fév.  1820,  il  crut  le  moment 
propice.  C'était  un  mardi-gras.  Le  duc  sortait 
de  l'Opéra,  vers  onze  heures  du  soir,  en  com- 
pagnie de  la  duchesse,  sa  femme,  lorsque 
Luiivel  mil  la  main  sur  l'épaule  gauche  du 
prince,  le  frappa  profondément  au  côté  droit 
et  s'enfuit.  Arrêté  presque  aussitôt,  l'assassin 
fut  écroué  à  la  Conciergerie,  et  le  duc  mou- 
rait dans  la  matinée  du  lendemain.  La  police 
crut  voir  en  Louvcl  l'insti  uiiieut  de  sourdes 
intrigues  et  de  partis  factieux,  et  tout  fut  em- 
ployé pour  l'amener  à  dénoncer  sesconiplices 
ou  ses  conseils.  Dans  l'inslruction,  comme  de- 
vant la  Chambre  des  pairs,  constituée  en  haute 
cour  de  justice,  Loilvel  ne  se  démenlit  pas;  il 
déclara  qu'après  le  duc  de  Berry,  il  aurait  lue 
le  duc  d'.Angoulême,  parce  qu'il  regardait 
tous  les  membres  de  la  famille  royalecomnie 
traitresenversleur pays;  illulmême,  au  cours 
du  procès,  un  discours  jusl.'icatil  où  il  décla- 
rait que  les  Bourbons  ayant  porté  les  armes 
contre  la  France,  avaient  fierdu  leur  litre  de 
citoyen  et  n'avaient  pas  le  droit  de  rentrer 
en  France,  el  surtout  d'y  vouloir  régner.  Lou- 
vel  fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  et  uia 
jusqu'à  la  fin  avoir  eu  des  complices. 

'LOUVER  V.  a.  Faire  un  trou  dans  une  pierre 
pour  y  mellre  la  louve  :  louver  une  pierre. 

LOUYERTURE  (Toussaint).  Voy.  Toussaint. 

*  LOUVET,  ETTEadj.  Ne  se  ditqu'en  parlant 
de  la  couleur  du  poil  d'un  cheval,  lorsqu'elle 
approche  de  la  couleur  du  poil  du  loup  :  che- 
val louvet. 

LOUVET  (Pierre),  avocat  et  historien,  né 
prèsdeBeauvaisen  I.tG9ou  lo74,mort  en  1646. 
11  a  laissé  :  Coutumes  de  divers  Lailliiujcs  ob- 
se9TéMenBe(i!(i;u(sw(Beauvais.l61o-'18,in-4°); 
Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Beauvais  (liouen, 
1613,  in-S";;  Histoire  et  antiquités  du  Beauvaisis 
(Beauvais,  1031,  in-8°),  etc. 
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LOUVETAGE  s.  m.Techn.  Action  de  louveter 

la  laiiH  . 

*  LOUVETEAU  s.  m.  Petit  loup  qui  est  encore 
sous  la  mère  :  prendre  lu  Itivvect  ses  louveteaux. 

**  Frane-maçoiin.  Fil^  de  franc-maçon  : 
les  louveteaux  peuvent  se  présentera  l'initiation 
dés  ïdije  de  dix-huit  uns. 

*  LOUVETER  V.  n.  Se  dit  d'une  louve  qui 
fait  ses  petits.  —  »»  Soumettre  la  laine  au 
loup  pour  la  briser. 

*  LOUVETERIE  s.  f.  [lou-ve-te-rl).  Equipage 
pour  la  chasse  du  loup  :  les  capitaines  de  lou- 
veterie  sont  chanjés  de  la  destruction  des  loups. 
—  Se  dit  aussi  du    lieu    destiné   à   loger   cet 
équipage.  —  LégisL   «  L'insiiliilion  des  lou- 
vetiers  remonte,  en  France,  à  l'époque  méro- 
vingienne: et   deux  capitulaires   de   Charle- 
magne,  datées  de  800  et  813,  prescrivent  aux 
intendants   de   nommer  chacun  deux  louve- 
tiers  dans  leur    (.'ouvernement.    Pendant   la 
feodalilé.    un    grand    nombre    de  seigneurs 
avaient  auprès  d'eux  des  ol'licieis  louvetiers. 
Les  lùTiveliers  royaux  étaient  investis  de  pri- 
vilèges qui  rendaient  leurscharges  tièsliicra- 
tives  pour  le  titulaire,    mais   très   onéreuses 
pour  les  habilants  des  campagnes.  En  exécu- 
tion de  plusieurs édits  ou  ordonnances, chaque 
paroisse   devait  fournir    tous  les  trois  mois, 
pour  lâchasse  aux  loups,  un  homme  par  leu, 
avec  les  chiens  el  les  armes  convenables.  Ces 
chasses   causaient   souvent    de    plus    grands 
dommages  que  la  présence  des  loups.  En  1785, 
lalouvctirie  fut  réorganisée  del'açon  à  ren.lre 
de    véiilables   services;   mais    elle    disparut 
bienlôl  avec  l'ancien  régime.  Après  la  Hévo- 
liiLion.les  administrations  des  départements, 
des  districts  et  des    con'miiiies   organisaient 
elles-mêmes  des  battues,  lorsqu'elles  étaient 
jugées  nécessaires;  et  la  Convention  accorda 
des  primes  très  élevées    pour   ia  deslruclion 
des  loups  iL.  11  venlôse  an  111).  La  loi  du  10 
messidor  an  V  (abrogée  par  L.   3  aoûl   1»82, 
voy.  Loup)  diminua  le  taux  des  primes,  et  elle 
autorisa  le  pouvoir  exécutif  à  laisser  subsister 
el  même  à  loimer  des  établis>emenls    pour 
détruire  les  loups.  L'Empire,  qui  cherchait  à 
s'entourer  des  oripeaux  de  la  .Monarchie, créa 
la  vénerie  impériale  et  y  adjoignit  une  louve- 
terie.  Le  règlement   du   1"  germinal  an  .\lll 
autorisait  le  grand  veneur  a  donner'  des  com- 
missiuns  de  capitaine  général,   de   capitaine 
el  lie  lieutenan'.de  lou\eterie,  et    l'unilorme 
lut  décrit  avec  soin  pour  chaque  grade.    L'ne 
ordonnance  r-oyale    du  14  auùt  1.S30  a  placé 
la  louveleriesoiis  ladirection  etia  surveillance 
deradminislralioiides  forêts,  el  la  loi  de  1844 
n'ayant  pas  aboli  cette   institution  surannée, 
eliesubsiste  encoreaujourd'hui  dans  certaines 
contrées.  Les  services  qu'elle  rend  sont  con- 
testables, et  plusieurs  propositions  de  loi  ont 
demandé  qu'elle  disparût  délinitivi-ment.  La 
nomination  des  oflicieis  de  louveterie  appar- 
tient aujourd  hui  aux  préfets  (Dec.    25    mars 
1-52,  art.  0,  17°).  Ces  fonctions  sont  absolu- 
ment gratuites  el  sont  conférées    pour    une 
aiinéesi  ulemeiit.  Les  lieutenanUdelouveteric 
ont  le  droit  de  chasser  le  saiif.'lier    dans    les 
loréls  de  l'Etat,  même  dans  celles  don  lia  chasse 
est  louée  (Ord.  24  juillet  IS32);  mais  ils  doi- 
vent entretenir  à  leurs  frais  un  équipage   de 
chasse  et  diriger,    sous    la   surveillance    des 
agents  forestiers,  les  batlues  que  le   préfet  a 
ordonné  défaire.  Les  maires  soni  chargés  de 
prendre,  en  temps  de  neige,  les  mesures  né- 
cessaires pour  détourner  les  loups  et  les  san- 
^•liers  du  lei'ritoire  de  la  commune;    et,   à 
lelfet  de  les  détruire,  ils  peuvent  requérir  les 
habitants,  avec  armes  et  chiens  propres  à   la 
chasse  de  ces  animaux  (L..Savril  IS84,art.90). 
Tout  haliilant  requis    pour  concourir  à    une 
liatlue  prescrite  par  l'autuialé  administrative 
est  tenu  de  se  rendre  sur  les  lieux,  aux  jours 
el  heures  indii|ués,  el  de  diiiinei'so    concours 
sans  indemnité,  sous  peine  d'une  amende  de 
10  fr.  (Arrêt  du  Conseil,  26  février  1697).  Ces 
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battues  peuvent  être  pratiquées  dans  tons 
les  bois  el  autres  terrains  non  clos,  et  nitinie 
conlii-  le  frie  des  pnipriélaiies.  »     (Ch.  Y.) 

*  LOUV£TIER  s.  m.  Ne  s'employait  g-uère 
aulrefuib  qne  dans  celle  dénoniinalion,  Grand 
LOuvETiKR,  officier  de  la  maison  du  roi,  qui 
commande  l'cquipaj-'e  pour  'achassedu  loup. 
—  Se  dit,  maintenant,  d'un  propriétaire  qui 
s'est  engagé  à  entretenir  un  équipage  pour 
chasser  le  loup.  Voy.  Louveterie. 

•LOUVIERS  s.  m.  Sorte  de  drap  fabriqué 
dans  la  Mlle  de  Louviers  :  un  beau  louviers. 

LOUVIERS,  LuiHiria,c.h.-l.  d  arr.  du  dép.  de 
l'Eure,  à  ■.':'  kil.  N.  d'Evieux  el  à  1 10  kil.  de 
Pans,  sur  l'Eure  el  le  canal  de  la  Villette;  par 
49°  vr  4S"  lat.N  el  i"  10'  2' long. 0.;  10,199 
hab.  Manufactures  di  s  plus  beaux  draps  fins 
de  France  dont  la  première  fabrique  parait 
remonter  au  xm'  siècle.  Le  tissage  y  fut 
perfectionné  en  1681  el  la  filature  du  coton  y 
date  de  1789.  Louviers  contient  aujourd'hui 
environ  40  manufactures  importantes  de 
draps.  Autrefois  place  forte  redoutable,  Lou- 
viers fut  saccagé  par  Ldouard  III  et  résista 
pendant  cinq  mois  au  duc  de  Bedfort,  qui  finit 
par  s'en  rendre  maître  et  fil  raser  les  forlifi- 
cations(l4:50). 

LOUVIGNÉ  DU  DÉSERT,  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  16  lui.  iN.-E  de  Fougères (lile-et-Vilaine); 
3,770  hab.  Tanneries. 

LOUVOIS  (François-Michel  Letellier,  mar- 
quis de],  homme  d'Ltal,  né  a  Paris  le  18  jan- 
vier 1641 ,  moi't  dans  la  même  ville  le  16juil- 
let  1691.  11  était  fils  du  chancelier  Michel  Le- 
tellier el  fui  nommé,  jeune  encore,  secrétaire 
au  minislère  de  la  guerre;  à  l'âge  de  21  ans, 
il  épousa  une  riche  hérilière,  .\nnedeSouvré, 
marquise  de  Conlravaux.  Jaloux  des  succès 
maritinîes  de  Colberl,  il  fit  entreprendre  au 
roi  les  guerres  les  plus  inju-les  el  les  plus 
coiileuses  pour  ruiner  les  finances  dont  son 
rival  avait  l'adminislralion.  De  1666,  époque 
où  il  assuma  la  direction  du  département  de 
la  guerrejusqu'àlapaixde.Nimègues,  en  1678, 
il  s'occupa  constamment  à  dresser  les  plans 
de  campagne  el  à  en  assurer  l'exécution.  La 
cruelle  dévaslalion  du  Palatinal  (1674),  el  la 
révocalion  de  l'édil  de  Nantes  soni  dues  àson 
intluence.  H  conçut  le  projet  de  l'hôtel  des 
Invalides,  de  la  place  Vendôme,  du  palais  de 
Versailles,  el  accomplit  dilferenles  réformes 
militaires.  Après  la  mort  de  Colberl  (l6S'i!,  il 
devint  à  peu  près  umnipotenl;  il  montra  à 
M™"  de  Maintenon  son  zèle  contre  les  hugue- 
nots en  organisant  les  \.erv\h\e^ Dragonnades. 
En  168S,  quand  la  ^'uerre  éclata  entre  la 
France  el  les  puissances  continentales,  il  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  intelligence; 
mais  son  orgueil  linil  par  irriter  le  roi,  par- 
ticulièrement après  le  siège  el  la  prise  de 
Mous,  en  1691,  momentoù  Louis  XIV,  regret- 
tant d'avoir  a|ipliqué  les  horribles  mesures 
que  lui  avait  suggérées  son  minisire,  lui  lit 
d'amers  reproches.  Louvois  lomba  malade  el 
une  mort  soudaine,  que  l'on  ailribua  au  poi- 
son, elqui  arriva  après  une  entrevue  orageuse 
qu'il  cul  avec  le  roi,  le  sauva  seule  d'une  dis- 
grâce complète. 

•LOUVOYE»  V.  n.  [lou-voua-ié].  Mar.  Faire 
plusieurs  routes  en  zigzag  au  plus  près  du 
vent,  en  lui  préscntanl  iaiilôl  un  côté  du 
bâlimenl,  tan  lui  l'anlre  :  nous  [ùincs  contraints 
de  touuoycr.  —  Fig.  Dans  le  langage  ordinaire, 
prendre  des  détours  pour  arriver  à  un  but 
où  l'on  ne  peut  aller  dircclemenl  :  c'est  une 
affaire  dif'liciie,  on  ne  poun-a  rdussir  qu'en 
louv'iy'inl. 

'  LOUVRE  s.  m.  (lat.  hipara).  Se  dit  des  mai- 
sons superbes  el  magiiiliques.  par  allusion  au 
palais  qui  poiie  ce  nom  à  Paris  :  ce  n'est  pas 
la  m'iis'in  d'un  jiarlieulier,  c'est  un  Louvre. 

LOUVRE,  iiionuiucnl  public  de  Paris,  silué 
vers  le  centre  de  celle  ville.  Il  se  compose  de 
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l'ancien  etdu  nouveau  Louvre;  l'ancien  Louvre 
lorme  un  quadiilatèie  presque  carré.  Il  ren- 
ferme une  vaste  collection  artistique.  La  fa- 
çade orientale,  formTe  d'une  colonnade  de 
:'8  colonnes  corinthiennes  accouplées,  est  l'un 
des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  d'architecture 
que  l'on  puisse  trouver  au  monde.  —  En 
1 204,  Philippe-Auguste  fil  bâtir,  en  dehors  de 
1  enceinte  de  Paris,  une  tour  appelée  Lupara 
(louvelerie).  C'était  alors  une  forteresse  qui 
servait  en  même  temps  de  prison.  Sous  le 
règne  de  Charles  V,  le  Louvre  fut  agrandi; 
on  y  établit  une  ménagerie  garnie  de  lions 
et  rie  panthères,  des  volières,  et  on  l'entoura 
de  magnifiques  jardins.  Ce  fut  dans  la  grosse 
tour  a  trois  étagesque  Charles  V  fil  transporter 
sa  riche  bibliothèque;  c'était  déjà  la  demeure 
du  souverain.  François  I"  fit  raser  jusqu'au 
sol  celte  agglomération  de  tours  et  de  corps 
de  logis  (1528)  et,  sur  l'emplacemenl  du 
Louvre,  il  fit  commencer  un  magnifique  édi- 
fice dans  le  style  nouveau  appelé  Renaissance 
(lo29).  Le  premier  architecte  du  Louvre  fut 
Pierre  Lescot,  qui  eut  pour  collaboraleur  le 
sculpteurJean  Goujon.  Le  corps  desbâtiments, 
dû  à  la  coopération  de  ces  deux  maîtres,  est 
celui  qui  se  présente  en  façade  au  S.-O.  sur 
la  grande  cour  carrée;  il  fut   continué  sous 
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2.5  juillet  18o2  et  le  travail,  poursuivi  sous  la 
direction  de  M.  Visconti,  qui  fut  remplacé  à 
sa  mort  par  M.  Lefuel,  coûta  environ  ;J0  mil- 
lions de  francs  (14  août  18.ï7).  La  galerie  qui 
longe  la  rue  de  Rivoli  fut  prolonsée  jusqu'aux 
Tuileries;  deux  iialerics  parallèles  partirent 
du  Louvre  et  vinrent  se  relier  à  des  corps  de 
logis  en  façade  sur  la  place  du  Carrousel. 
Entre  la  place  du  Carrousel  el  le  Louvre,  on 
dessina  un  élégant  jardin;  plus  lard,  on  éleva 
l'aile  de  bâtiments  percée  de  deux  grandes 
portes  qui  relient  je  Louvre  aux  Tuileries  du 
côté  de  la  Seine.  Ces  deux  palais  n'en  for- 
mèrent plus  qu'un  seul,  d'une  grandeur  et 
d'une  splendeur  sans  égales.  Napoléon  I", 
ayant  décrété  que  le  Louvre  deviendrait  un 
musée, y  fit  déposer  les  plus  belles  collections 
de  peintures,  de  statues  et  de  beaux-arls 
qu'il  y  eûl  au  monde.  Les  principaux  chefs- 
d'œuvre  italiens,  qui  le  décorèrent  alors,  en 
ont  été  enlevés  depuis  el  sont  retournes  à 
leurs  légitimes  propriétaires.  Le  Louvre  eut 
beaucoup  à soutlrir  de  la  L'uerre  civi'ede  1871  ; 
la  bibliothèque  fui  biùlée.  —  Musées  du 
Louvre  :  de  peintures,  de  dessins,  de  ::ra- 
vures,  de  sculptures  antiques,  de  bronzes  an- 
tiques, de  sculptures  du  moyen  âge  el  de  la 
Renaissance,  de  sculpture  moderne,  assyrien, 
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le  règne  de  Henri  II  ;  on  y  admire  surtoul 
les  figures  de  la  façade  el  les  grandes  caria- 
tides de  la  salle  des  Suisses,  dues  k  la  main 
de  Jean  Goujon.  Le  logis  de  la  reine  remonte 
à  Calherine  de  Médicis  et  fut  l'oeuvre  de  l'ar- 
chitecte Cbambiges.  Quelques-unes  des  sculp- 
tures de  sa  façade  sont  attribuées  à  Barllié- 
leroy  Prieur  ;  à  l'exlrémité  méridionale  s'ouvre 
la  fenêtre  par  laquelle  Charles  IX  lira,  dit- 
on,  sur  les  proleslants  dans  la  nuit  de  la 
Soinl-Barthéleiny.  Sous  Louis  XIV,  Colberl 
fil  construire,  sur  les  dessins  du  peintre  Le- 
brun, la  galerie  d'Apollon;  il  confia  à  Claude 
Perrault  l'achèvement  de  l'œuvre  de  P.erie 
Lescot.  Perrault  est  l'aiileur  de  la  grande 
colonnade  (l6B6-'70)  el  éleva  la  façade  cpii 
regarde  la  Seine  el  celle  qui  fait  face  à  la  rue 
de  Rivoli;  mais  il  ne  les  acheva  point  el, 
pendant  un  siècle  et  demi,  elles  restèrent 
sans  toitures.  Pendant  la  Hévolnlion,  le  Louvre 
devint  propriété  nationale.  Eu  juillet  I  ÎO'i, 
toutes  les  collections  royales  y  furent  trans- 
férées. Telle  est  la  véritable  origine  des  mu- 
sées contenus  dans  ce  palais.  Le  mur  de 
terrasse,  les  parapets  el  les  Irolloirs  du  quai 
du  Louvre  furent  construits  en  i8u3,  et  .Napo- 
léon m  Lerminer  les  bâtiments  du  vieux 
Louvre  (musée  des  antiques,  musée  égyptien, 
etc.)  Le  "JS  lévrier  I8'i8,  un  décrel  orduiiiiu 
I  achèveinenl  du  Louvre.  La  première  pierre 
des  nouvelles  ailes  de  ce  palais  fut  posée  le 


égyptien,  d'antiquités  grecques,  étrusques  et 
romaines,  américain,  de  marine,  elluiogra- 
phique,  des  souverains,  etc. 

LOVANOIS   OISE.  Voy.  Louvanais. 

LOVAT  ^Simon  Fii.\zër,  lord],  pair  d'Ecosse; 
né  en  lt)tj7,  décapité  a  la  Tour  de  Loiidi'es  le 
9  avril  1747.  Ayant  été  rais  hors  In  loi  (  our 
avoir  épousé  de  force  une  de  ses  cuiisini  salin 
de  s'emparer  de  ses  propriétés,  il  s'enfuil  en 
France,  embrassa  la  cause  de  Jacipies  II  et  se 
convertit  au  catholicisme.  En  1702,  Il  retourna 
en  Ecosse  comme  espion,  mais  ven  il  au 
gouvernement  anglais  le  secret  de  sa  mission. 
Â|uès  son  retour  en  France,  sa  trahison  fut 
découverte  el  il  se  vil  condamnera  lu  ans  de 
prison.  En  novembre  1714,  il  s'évada,  revint 
eu  Angleterre,  é[ionsa  cliaudenieul  la  cause 
hano^rienne,  se  mit  à  la  tête  du  clan  des  Fra- 
zers  el  fut  richement  récompensé  ilil'i). 
Mais,  en  1729,  il  entra  de  nouveau  en  coiu- 
miinicalion  avec  lesSliiarls,  conspira  pendant 
plusieurs  années  el,  en  174.S,  il  essaya  vaine- 
meiil  de  faire  soulever  les  jacobiles  en  faveur 
de  Charles-Fdouard.  Après  la  défaite  de  celui- 
ci,  il  se  cacha  en  Lco.<se,  fut  découvert,  jugé 
par  la  chambre  des  lords  el  coud. uni. c  a  mort. 
Un  volume  de  ses  mémoires  autobiographi- 
ques ,1  été  (lublié  en  I  (97. 

LOVELACE  s.  m.  (angl.  love,  amour;  lace. 
lacs).  Séducteur  de  femmes;  c'est  le  nom  du 
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héros  du  roman  de  Richardson,  Clarisse  IJar- 
lowc,  type  du  libcilin  qui  consacre  loul  son 
talent.'»  Irompor  l^'s  femmes. 

LOVELACE  iRichard),  poète  anglais,  né  à 
VVoIwicli,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1618, 
iiioit  en  Ifi.jS.  Brillant  seigneur  h  la  eour  de 
Charles  I",  il  s'attacha  fidèlement  à  lui  dans 
son  malheur,  prit  du  service  en  France  et  fut 
blessé  à  Dunkerque.  Miss  l.ui'V  Sacheverell, 
pour  laquelle  il  é(irouvait  une  violente  pas- 
sion, ayant  cru  à  sa  mort  (aussement  annon- 
cée, se  maria;  il  en  éprouva  un  chagrin  mor- 
tel et,  à  son  n  tour  en  Angleterre,  vers  1648, 
il  la  chanta  sous  le  nom  de  Lucasla  {ehasU 
lumièrc)\  puis,  triste  et  découragé,  il  mourut 
dans  la  mi-ère.  On  a  de  lui  :  Lucasla  (1649  et 
1817,  '2  vol.);  Po(isie«jJOs</iumes(16b9  et  1818, 
in-12). 

*  LOVER  V.  a.  Mar.  Ne  s'emploie  guère  que 
dans  cette  expression,  lover  un  cdble,  le  ployer 
en  rond.—  Se  lover  v.  pr.  :  ce  serpent  se  love. 

LOWE  (sin  Hudson)  [lûj,  officier  anglais,  né 
en  lilaiido  en  1769,  mort  en  1844.  11  servit 
dans  l'armée  anglaise  pendant  toutes  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  rEm[)ire,  orga- 
nisa la  fameu-ic  légion  corse  qui  combattit 
Napoléon  en  Egypte,  se  distingua  à  Abouliir, 
à  Alexandrie,  réunit  une  nouvelle  troupe  de 
(3orse&,  à  la  tête  de  laquelle  il  litla  campajine 
de  Naples  et  celles  de  Sicile.  Api'ès  la  |)rise 
de  Capri,  il  fut  nommé  commandant  de  cette 
ilc  jusqu'en  I80.S,  et  la  rendit  au  général  La- 
marque.  Il  coopéra  à  la  conquête  des  îles 
Ioniennes,  dont  il  resta  pendant  2  ans  l'ad- 
ministrateur mdilaire  et  civil,  il  fut  nommé 
chevalier  et  major  général  en  1814.  Chargé 
de  la  garde  de  iNapoléonà  Sainte-Hélène,  en 
1815,  il  prit  des  mesures  énergiques  pour 
prévenir  l'évasion  de  son  prisonnier  et  s'ac- 
quitta de  ses  devoirs  avec  une  grande  sévé- 
rité, suivant  les  Français;  avec  beaucoup  de 
douceur,  s'il  faut  en  croire  les  Anglais.  Pen- 
dant que  son  nom  n'était  prononcé  qu'avec 
horreur  sur  les  bords  de  la  Seine,  sa  conduite 
reçut  de  grands  éloges  de  l'autre  côté  du 
détroit.  11  fut  nommé  commandant  de  l'armée 
de  Ceylan  en  I8ib,  et  lieutenant  général  en 
1830,  et  rentra  en  Angleterre  l'année  sui- 
vante. Sou.fleté  par  le  lils  Las  Cases, en  pleine 
rue  de  Londres,  il  refusa  de  demander  à  son 
insulteur  toute  réparation  par  les  armes,  et 
publia  en  français,  pour  sa  défense  :  Mémo- 
rial relatif  à  la  captivité  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène  [î  vol.  1830). 

LOWELL  [lô'-èl],  ville  du  Massachusetts 
(Etats-Unis),  sur  le  Merrimack,à  oOkil.  iN.-O. 
de  Boston;  90,930  hab.  Importantes  manu- 
factures de  colon,  tapis,  etc. 

LO'WEÎJDHAL    (  Ulric-Frédéric  Woldeuar, 

comte  de),  maiéchal  de  France,  né  à  Ham- 
bourg eu  17U0,  mort  en  17.jb.  Petil-lils  d'un 
enfant  naturel  de  Frédéric  111,  roi  de  Dane- 
mark, il  s'engagea  de  bonne  heure  et  con- 
quit tous  ses  grades  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Etant  au  service  d'Auguste  de  Pologne 
il  se  distingua  au  siège  de  Cracovie  (1  733);  il 
entra  ensuite  dans  l'armée  russe  et  figura  en 
qualité  de  général  d'arlilleiie  au  siège  d'Ot- 
chakoll.  Aturé  en  France  par  le  maréchal  de 
Sa.\e,  il  accepta,  en  1U3,  le  grade  de  lieute- 
nant général,  commanda  la  réserve  à  Foule- 
noy  (1745),  prit  Gand,  Oudeuarde,  Ostende, 
Newporl  (1746),  et  emporta  d'assaut  Berg- 
op-Zoom  (1747);  il  fut  nommé  maréchal  de 
France  pour  ce  brillant  fait  d'armes  et  prit 
part  au  siège  de  Maestricht.  Après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  ilrentradans  la  vie  privée. 
L'Académie  des  scien-.es  l'avait  admis  au 
noinbie  de  ses  membres  honoraires. 

LOWER  (Richard)  [laou'-eur],  médecin  an- 
glais [I631-'9i);  il  fut  le  premier  qui  réussit 
à  opérer  la  transfusion  du  sang.  11  a  laisse  : 
Tractatus  de  corde,  item  de  motu  et  calore 
sanguitiii  et  ckyli  in  eum  tranaitu  (1669). 
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LOWESTOFT  [lA'-stoft].  ville  maritime  du 
Sutl'olk(.\ngluterre),à  60  kil.  .N.-E.  d'ipswirh; 
17,000  hab.  Construction  de  navires;  com- 
merce considérable. 

LOXA.  Voy.  LojA. 

*  LOXODROMIE  s.  f.  [lo-kso]  (pr.  loxos, 
oblique;  dronos,  course).  Mar.  Chemin  qu'un 
bâtiment  fait  sur  mer,  ou  ligne  courbe  qu'il 
décrit  en  suivant  toujours  le  môme  rumb  do 
vent. 

*  LOXODROMIQUE  adj.  Mar.  Qui  a  rapport  à 
la  lo.voili  iiiiiir  :  lii/nc  loxodroniiqne.  —  'Faulks 
LoxouROMiouKS,  tables  par  li'squolles  on  peut 
calculer  le  chemin  que  l'ait  un  bâtiment. 

*  LOYAL  ALE,  AUX  adj.  [loua-ial  ou  lo-ial] 
(rad.  toi).  Sans  fraude,  d'une  quantité  bonne 
et  convenable  :  marchandise  bonne  et  loyale. 
—  Jurispr.  Loyaux  coûts,  les  frais  et  loyaux 
COUTS,  les  frais  légitimement  faits.  Un  bon  et 
LOYAL  INVENTAIRE,  Un  inventaire  fait  fidèle- 
ment et  régulièrement.  —  Fig.  Fidèle,  sin- 
cère, droit,  franc,  plein  d'honneur  et  de  pro- 
bité :  c'est  im  homme  loyal. 

'  LOYALEMENT  adv.  Avec  fidélité,  fran- 
chise, liuiiiie  loi  :  vendre  loyalement. 

LOYALISME  s.  m.  Hist.  S'est  dit,  en  Angle- 
terre, du  dévouement  aux  princes  de  la  fa- 
mille des  Stuaris  el,  en  Amérique,  du  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  l'Angleterre  lors  de  la 
guei're  de  l'indépendance. 

LOYALISTE  s.  m.  Individu  qui  professe  le 
loyalisme. 

LOYALTY  (Iles),  angl.  Iles  de  la  Loyauté,  le 
plus  important  des  groupes  d'iies  dépendant 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  Loyalty  se  com- 
posent de  cinq  iles  et  de  nombreux  Ilots  ijui 
gisent  à  environ  60  milles  marins,  à  l'E.  de 
[a  Nouvelle-Calédonie;  2,147  kil.  carr.  ; 
13,335  hab.,  dont  la  moitié  appartient  à  la 
religion  chrétienne.  Uualre  iles  seulement 
sont  habitées,  savoir,  en  allant  du  S.-E.  au 
N.-O.  :  1°  Mare,  longue  de  36  kil.,  large  de 

29  kil.:  4, 565  hab.,  dont  1,300  catholiques, 
2,000  protestants  et  800  païens  anthropo- 
phages; territoire  dénué  d'eau  avant  que 
l'on  y  creusât  des  puits;  t"  Lifou,  à  environ 

30  milles  de  la  précédente,  longue  de  75  kil., 
large  de  30  kil.;  6,032  tiab.,  dont  2,000  ca- 
tholiques; territoire  aujourd'hui  approvi 
si(mné  d'eau  par  des  puits;  3°  Uvéa,  a  envi- 
ron  30  nulles  de  la  précédente;  2,0^0  Lab., 
presque  tous  chrétiens;  4°  £o,  rocher  madré- 
porique  couronné  de  cocotiers  et  habité  par 
unecenlaine  deKanaquescatholiques.  —  Les 
iles  Loyalty,  formées  de  coraux  recouverts  de 
sables  et  d  humus,  présentent  des  rivages 
presque  partout  escarpés  et  inabordables.  Le 
mouillai;ele  moins  dangereux  est  formé  par 
la  baie  de  Sandal,  sur  la  côte  0.  de  Lilou.  On 
trouve  dans  l'intérieur  des  îles  de  vastes  fo- 
rêts de  cocotiers,  de  pandanus,  de  figuiers, 
de  banians.  Dans  les  endroits  où  la  nature  du 
sol  se  prête  à  l'agriculture,  on  cultive  l'i- 
gname el  le  taro,  ainsi  que  plusieurs  plantes 
introduites  par  les  missionnaires.  Climat  sa- 
lubre;  terribles  tempêtes  giraloires  en  jan- 
vier. Rats,  roussettes,  perroquets,  tourte- 
relles, énormes  pigeons,  torlues,  etc. 

*  LOYAUTÉ  s.  f.  [loua-iô-té  ou  lo-iô-té] 
(rad.  loi]  Fidélité,  probité;  c'est  un  homme  qui 
a  beaucoup  de  loyauté. 

'  LOYER  s.  m.  [loua-ié  ou  lo-ié]  (rad.  louer). 
Le  prix  du  louage  d'une  maison  :  prendre 
une  maison  à  loyer.  — On  dit  aussi,  Donner 
UNE  FEH.11E  A  LOYER;  mais,  en  parlant  du  prix 
qu'on  paye  ou  qu'on  reçoii  pour  le  bail  d'une 
ferme,  on  ne  se  sert  point  du  mot  loyer  :  on 
dit  Fermage.  (Voy.  Bail.)  —  Salaire,  ce  qui 
est  dû  à  un  serviteur,  à  un  ouvrier  pour  ses 
services,  |iour  son  travail  :  on  ne  doit  point 
retenir  le  loyer  du  sei'vileur  et  du  mercenaire. 
Dans  ce  sens,  il  estpeu  usité.  —  Récompense  : 
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les  bonnes  actions  trouvent  leur  loyer  dans  l'es- 
time publique.  Dans  ce  sens,  il  a  vieilli  et 
n'est  point  d'usage  au  pluriel 

LOYOLA  (Saint  Ignace  de),  [lo-io-la],  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  Espaf;ne 
en  1491,  mort  à  Rome  le  31  juillet  liiiiO.  11 
était  le  onzième  enfant  d'une  famille  noble 
de  la  Biscaye  (Espagne),  et  il  entra  à  14  ans 
comme  page  au  service  de  Ferdinand  le  (ca- 
tholique, qu'il  accompagna  dans  ses  guerres. 
Il  paraissait  destiné  à  un  brillant  avenir, 
quand  une  blessure,  qu'il  reçut  au  siège  de 
Pampelune  le  rendit  boiteux;  pendant  sa 
longue  convalescence,  il  lut  l^Pleurdes  Saints 
el  les  Actes  des  martyrs.  Son  imagination 
chevaleresque  s'échaulla  el  il  résolut  de  se 
vouer  au  service  du  Christ  el  de  sa  Mère. 
Après  des  jeûnes  et  des  morlincations  sans 
nombre,  il  fit  un  voyage  en  Terre  Sainte.  11 
vint  ensuite  à  Paris  pour  y  faire  ses  humani- 
tés (1.Ï28),  et  il  y  jeta  les  fondements  de  son 
ordre  avec  six  des  prineipaux  adeptes  qu'il 
s  était  attachés,  au  nombre  des(|uels  était 
François-.Xavier;  ils  firent  vœu,  dans  l'église 
de  .Montmartre,  de  travailler  à  la  conversion 
lies  infidèles;  la  Société  deJésns  élait  fondée. 
(Voy.  Jésuites.)  Elle  fut  approuvée  par  le  pape 
Paul  111  (27  sept.  l'UO).  et  Ignace,  qui  avait 
reçu  les  crdressacrés  à  Venise  le  24  juin  1.Ï37, 
fut  nommé  général  des  jésuites  en  i;i40.  A  sa 
mort,  l'ordre  était  réfiandu  dans  l'Europe 
entière.  Ignace  fut  canonisé  par  Grégoire  XI 
en  1622.  Fête  le  31  juillet.  Ses  Exercices  spi- 
rituels ont  reçu  l'approbation  des  papes. 

LOYSEAU  DE  MAULÉON  (Alexandre-Jérôme) 
avocat,  né  a  Paiis  en  i;2S,  inorten  1771. 
Reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris,  en  17"il, 
il  se  lia  avec  J.-J.  Rousseau  et  contribua  avec 
Voltaire  à  la  réhabilitation  de  Calas.  Ses 
Plaidoyers  et  ses  Mémoires  ont  été  réunis  et 
publiés  en  1762  (2  vol.  in-4°)  et  en  1780 
(3  vol.  111-8°). 

LOYSON  (Charles),  poète  français,  né  à  Châ- 
teau-Gontier  en  1791,  mort  en  1820.  Nommé 
maître  de  conférences  à  l'école  normale, 
puis  professeur  dans  un  lycée  de  Paris,  il  col- 
labora au  Journal  des  Débats;  mais  ses  goûts 
le  portèrent  plutôt  vers  la  poésie.  En  1814,  il 
entra  dans  l'administration,  devint  chef  du 
seciélariat  de  la  librairie  et,  l'année  suivante 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice. 
Il  a  laissé  Epitrcs  et  Elégies  (Paris,  1819. 
in-12). 

'  LOZANGE  s.  f.  Voy.  Losange. 

LOZERE  (Mont),  Lesura  mons.  1.   Montagne 

I  de  la  chaîne  des  Cévennes  dans  le  dépai  ts- 
ment  de  la  Lozère,  au  S.-E.  de  .Mende.  Le  Lot 
elle  Tarn  y  prennent  naissance.  — 11.  Déparle- 
ment de  la  région  méridionale  de  la  France- 
doit  son  nom  à  la  chaîne  de  montagnes  qui 
le  sillonne  du  centre  à  lEst;  situé  entre  les 
déparlements  de  la  Haute-Loire,  du  Cantal, 
de  l'Aveyion,  du  Gard  et  de  l'Ardèche;  formé 
de  la  plus  grande  partie  du  Gevaudan  ;  >,16 
kil.  carr.;  132,151  hab.  C'est  l'un  des  dépar- 
tements de  France  où  l'allitiide  movenne  est 
le  plus  considérable;  il  est  presque"  entière- 
ment couvert  de  montagnes  qui  le  parcou- 
rent dans  tous  les  sens,  présentant  des  vestiges 
d'anciens  volcans,  des  rochers  abrupts,  des 
siles  sauvages  ou  gracieux,  formant  çà  et  là  de 
vastes  grottes  ornées  de  stalactites.  Au  N.  se 
trouvent  les  montagnes  de  la  Margeride,  au 
S.  la  chaîne  graniliquede  l'Aiguual,  à  l'E.  les 

'  Cévennes, où  se  trouve  le  pic  de  Finiels,  point 
culminant  du  département  (l,7U2  m.).  Prin- 
cipaux cours  d'eau  :  l'Allier,  le  Lot,  le  Tarn 
et  le  Gard.  Sol  pauvre,  climat  rigoureux. 
Châtaignes,  quelques  vignes;  élève  de  mou- 
tons et  de  vers  à  soie.  Peu  d'industrie;  soies, 

j  cuirs,    lainages;    mines    de    plomb,  argent, 

j  cuivre,  antimoine.  Sources  minérales  à  Ba- 
gnols-Choldette.  —  Ch.-l.,  .Mende;   3    arr., 

I  24  cant.,  193  oimm.;  évêché  à  Mende^  suf- 
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fragant  d'Albi;  cour  d'appel  à  Nîmes;  les 
établissements  d'instruclion  publique  sont 
dans  le  ressort  de  l'académie  deNiraes.  Ch.-i. 
d'arr.  :  Mende,  Florac  etMarvejols. 

LUALABA,  prande  rivière  de  l'Afrique  cen- 
trale, qui  porte  ses  eaux  au  Conso  et  qui 
constitue,  avec  la  Lut'Udi,  la  l.ullira,  une 
des  principales  branches  de  ce  fleuve.  Voir, 
dans  le  Supplément,  les  mots  :  Luapula, 
Lubudi,  Luf/ira,  etc. 

LUBBOCK  (sir  John-William)  [!eub'-bok], 
astronome  anglais  {1803-'eo).  Son  ouvrage 
principal  est  sa  Théorie  de  la  lune  ei  perlur- 
bâtions  des  planètes. 

LÛBECK,  l'une  des  trois  villes  libres  de 
l'empire  d'Allemagne,  sur  la  Trave,  à  43  kil. 
N.-E.  de  Hambourg:  299  kil.  carr.,  en  y 
comprenant  son  territoire,  qui  enveloppe  la 
ville  et  s'étend  jusqu'à  la  Baltique;  82,2o8  hab., 
presque  tous  protestants,  dont  .31,000  pour 
la  ville  et  ses  faubourgs.  La  cathédrale  pos- 
sède des  sculptures  sur  bois  et  des  pein- 
tures de  Memling:  l'église  Sainte-Marie,  l'un 
des  plus  beaux  édifices  de  l'ancien  gothique 
qu'il  y  ait  dans  l'Allemagne  du  Nord,  contient 
des  tableaux  de  Holbein  et  de  Van  Dyck.  La 
maison  de  ville  renferme  la  hanse,  ou  salle 
dan>  laquel.e  se  réunissaient  autrefois  les 
députés  de  83  villes  banséatiques.  C'est  à  Lii- 
beck  que  siège  la  cour  suprême  des  villes 
libres  d'Allemagne.   Le   commerce  de  cette 


place  du  marché  à  Liibeck. 

ville  a  décru;  néanmoins,  2, ,300  navires  (dont 
730  vapeurs!  la  visitent  annuellement.  Prin- 
cipaux articles  d'importation  :  coton,  soie, 
nouveauti's  quincaillerie,  produitscoloiiiaux, 
zinc,  etc  Exportation  de  grains,  de  bétail,  de 
laine,  de  bois,  de  fer  et  de  poisson.  Manufac- 
tures de  tabac,  desavon,  de  papier,  de  caries 
à  jouer,  de  toiles  de  lin,  de  colonnades  et  de 
fer.  —  Gouvernement  républicain,  composé 
d'un  sénat  (li  membres  élus  à  vie)  et  d'un 
conseil  de  la  bourgeoisie  (120  délégués  élus 
pour  six  ans).  Recettes,  3  millions  do  marcs; 
dépenses  égales  aux  recettes;  dettes,  23  mil- 
lions de  marcs.  Les  villes  do  Liibeck,  Ham- 
bourg cl  Brème  fournissent  à  l'empire  d'Alle- 
magne les  régiments  73  et  70.  —  LûbccU  fut 
fondée  au  commencement  du  xu°  siècle,  par 
Adolfihe  11,  comte  de  Holstein.  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  ville  slave  du  môme 
nom,  qui  avait  été  détruite  quelque  temps 
auparavant.  Elle  fut  cédée  par  lui,  en  113S,à 
Henri  le  Lion,   de  Bavière,  qui   promulga  le 
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code  connu  sous  le  nom  de  das  Lûhische  Rccht. 
Déclarée  ville  impériale  libre  en  I22(),  elle 
fonda  la  ligue  hanséatique  vers  l'240,  eut  à 
repousser  plusieurs  attaques  des  Danois  et 
perdit  une  grande  partie  de  son  importance 
après  la  guerre  de  Trente  ans.  Les  Français  la 
prirent  d'assaut  le  6  nov.  18u6,  et  Napoléon 
l'incorpora  à  son  empire  en  1810;  elle  fut, 
jusqu'à  la  bataille  de  Leipzig,  l'une  des  sous- 
préfectures  du  département  des  Bouches-de- 
l'Elbe.  Redevenue  ville  libre,  elle  sejoignil  à 
la  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord 
le  18  août  1866  et  entra  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne en  1871.  Sa  constitution  actuelle 
date  du  7  avril  1884. 

LUBECKOIS,  OISE  s.  et  adj.  Qui  est  de 
Lubeck,  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

LUBERSAC,  ch.-l.  de  rant.,  arr.  et  à  48  kil. 
N.-O.  de  Brive  (Corréze)  ;  3.980  hab.  Com- 
merce de  fruits  et  bestiaux. 

*  LUBIE  s.  f.  (lat.  libido,  plaisir).  Caprice 
extravagant  :  il  a  des  lubies.  (Fam.) 

LUBIN  (Saint),  Leobinus,  né  à  Poitiers, 
évêque  de  Chartres  en  534,  mort  en  330. 
Fête  le  14  mars. 

LUBLIN  [lou'-blinn].  LGouvernemenlde  la 
Pologne  russe,  borné  par  la  Galicie;  16,838 
kil.  carr.;  900,000  hab.  Territoire  uni  et  fer- 
tile, arrosé  par  le  Bug,  la  Vistule  et  leurs 
affluents.  —  11.  Cap.  de 
ce  gouvernement  sur  la 
Bisti^icza,  à  130  kil.  S.-E. 
de  Varsovie;  l>0,000  hab. 
-^  dont   15,000   Juifs.   Com- 

■_  i^  -_  merce  de  bestiaux  et  de 

chevaux;  tissus  de  laine, 
verreries. 

*  LUBRICITÉ  s.  f.  Las- 
civité e.xcessive  :  rien  ne 
lui  coûte  pour  satisfaire  sa 
lubricité. 

'  LUBRIFIER  v.  a.  (lat. 
liihricux,  lubrique;  fieri, 
devenir).  Didacl.  Oindre, 
rendre  glissant  :  la  mu- 
cosité des  intestins  sert  à 
les  lubrifier. 

'  LUBRIQUE  adj.  (lat. 
lubricus).  Qui  a  ou  qui 
exprime,  qui  inspire  de 
la  lubricité  : /jommi',/'c)/imt' 
lubrique. 

*  LUBRIQUEMENT  adv. 
D'une  manière  lubrique  : 
danser  lubriquemmt.  (Peu 
usité.) -— iMÔwrfï.  (V.  S.) 

LUC  (Saint),  évangé- 
liste,  né  a  Aniioche.  Il 
fut  le  disciple  et  le  com- 
pagnon de  saint  Paul,  le  suivit  en  Macédoine, 
en  Grèce  et  à  Rome.  Après  le  martyre  de  son 
maUre,  il  parcourut  eu  prêchant  l'Evangile, 
l'Italie,  la  Gaule,  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte  et 
vint  mourir  en  Acbaïe.  Il  a  laissé  le  3°  Evan- 
gile et  la  tradition  lui  attribue  les  Actes  des 
Apôtres.  Fête  le  18  octobre. 

LUC  (Le),  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  28  kil. 
S.-O.  de  Draguignan  (Var);  2,746  hab.  Com- 
merce de  marrons,   bouchons   de  liège. 

LUCA  GIORDANO.  Voy.  Giordano. 

LUCAIN  (  Marcus-Annaeus  Lucanus),  poète 
lutin,  né  à  Cordouc  l'an  38,  mort  à  Rome 
l'an  63  de  notre  ère.  Neveu  de  Séné(|ue,  il 
fut  élevé  à  la  cour  de  ("Jaiide  et  reçut  une 
éducalioM  brillante.  Doué  d  un  esprit  vif  et 
d'une  imagination  facile,  il  jouit  auprès  de 
Néron,  son  condisciple,  d'une  faveur  mar(iuée, 
fut  nommé  questeur  et  augure.  Mais  ayant 
osé  disputer  le  prix  do  poésie  à  l'empereur 
son  maitrc,  il  se  vit  en  bulle   à  la  hamc  de 
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Néron,  qui  lui  défendit  de  lire  ses  ouvrages 
en  public.  Exaspéré  par  cette  persécution  et 
celte  injustice,  le  poète  ne  garda  plus  de 
mesure;  il  se  jeta  dans  la  conspiration  de 
Pison  avec  toute  la  vivacité  d'un  ressentiment 
personnel;  mais  le  complot  fut  découvert. 
Par  peur  de  la  mort,  Lucain  dénonça  ses 
amis  et  même  sa  mère  Acilia;  celte  lâcheté 
ne  lui  sauva  pas  la  vie.  Néron  lui  accorda 
seulement  la  faveur  de  choisir  son  supplice  ; 
il  se  fit  ouvrir  les  veines;  il  avait  27  ans.  Il 
avait  composé  beaucoup  de  poésies  qui  ne 
nous  sont  point  parvenues  :  nous  n'avons  de 
lui  que  la  Pharsale  (19  livres)  dont  le  sujet 
est  la  iruerre  civile  entre  César  et  Pompée. 
Editions  principales  :  celle  d'Oudi'ndorn 
iLeyde,  1728),  celle  de  Burmann  (1740),  de 
Weber  (Leipzig,  182I-'3I,  3  vol.  in-8°).  Tra- 
duction française  par  Brébeuf  (1638),  par 
Marmonlel  (1766),  par  Chastes  et  Courtaud 
(Paris,  1833-'36,  2  vol.  in-8o). 

LUCANE  s.  m.  {\s^t.  lucanus).  Entom.  Genre 
de  coléoptères  lamellicornes,  tribu  des  luca- 
nides,  comprenant  des  insectes  chez  lesquels 
la  massue  des  antennes  est  composée  de  trois 
à  quatre  feuillets;  les  mâles  ont  d'énormes 
mandibules.  L'espèce  type,  commune  chez 
nous  en  été,  est  le  lucane  cerf-volant,  qui  at- 
teint de  4  à  3  cenlim.  de  long.  11  vole  le  soir 
autour  des  vieux  arbres;  sa  couleur  est  d'un 
brun  noirâtre.  La  femelle,  nommée  biche,  a 
les  mandibules  beaucoup  moins  développées 
que  chez  le  mâle.  Leurs  larves  vivent  dans 
l'intérieur  des  chênes  et  restent  plusieurs  an- 
nées sous  cette  forme. 

LUCANIDE  adj.  Qui  appartient  aux  lucanes 
ou  qui  s'y  rapporte.  —  s.  m.  pi.  Tribu  de  co- 
léoptères lamellicornes  ayant  pour  type  le 
genre  lucane  et  comprenant,  en  outre,  les 
genres  passale,  plalycère,  synodendre,  etc. 

LUCANIE,  ancienne  contrée  montagneuse 
de  rilalie  méridionale  ou  grande  Grèce,  si- 
tuée enire  le  Brutium  au  S.,  le  Samuium,  le 
golfe  de  Tarente  à  l'E.  et  la  mer  Tyrrhé- 
iieenne,  à.  l'O.,  et  habitée  à  l'origine  par  les 
Chones  ou  OEnotriens,  auxquels  vinrent  s'ad- 
loindre  plus  tard  des  colons  grecs  qui  fon- 
dèrent le  long  des  côtes  Pœ-tura  ou  Posido- 
nium,  Héraclée,  Sybaris  et  Elée  ou  Vélie.  La 
Lucanie  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Calabre 
citérieiire  et  de  la  Basilicate.  —  Territoire 
montagneux  et  bien  arrosé.  Parmi  les  villes 
qui  y  fleurirent  à  diverses  époques,  on  cite, 
ûulre  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  Meta- 
ponte,  Thurium  ou  Thurii  sur  la  côte  orien- 
tale ;  et  Paudosie  ou  Polenlia  dans  l'intérieur. 
Le  pays,  après  avoir  été  subjugué  par  les 
Samniles,  se  soumit  aux  Romains  en  272  et 
perdit  sa  nationalité  pendant  la  guerre  civile 
entre  Mariuset  Sylla  (88). 

LUCANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de  la 
Lucanie;  qui  appartient  à  cette  province  ou  à 
ses  habitants. 

'  LUCARNE  s.  f.  (lat.  luccrna;  de  lux, 
lumière).  Ouverture,  petite  lenêtre  pratiquée 
au  toit  d'une  maison,  pour  donner  du  jour 
aux  greniers,  aux  galetas,  aux  chambres  du 
comble  :  petite  lucarne.  —  **  Lorgnon,  mo- 
nocle. 

LUCAS  (Hippolyte-Julien-Josephi,  littéra- 
teur, né  à  Rennes  le  20  décembre  1807,  mort 
en  novembre  1878.  Après  avoir  suivi  les  cours 
de  la  faculté  de  droit,  il  collabora  à  divers 
journaux  et  donna  même  au Ihodlre  quelques 
drames,  tels  que  les  Nuées  (  1 844),  Alccstei  1 847), 
Médéc  {\S:i  );  il  fut  alors  nommé  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  et  chargé  de  la  critique  dra- 
mati(iuo  et  du  feuilleton  littéraire  au  journal 
le  Siècle.  On  a  de  lui  ;  Histoire  pUiloso,  hique 
et  littéraire  du  Tla'dtre-Français  {i»i.i,  i  vol. 
in-8°)  ;  Curiosités  dramatiques  et  littéraires 
(1833,  in-ri);  Porlefcuitle  d'un  journaliste 
[iS'66);  Documents  reUilifs  à  l'histoire  du  Cid 
(1861).  Parmi  ses  romans,  nous  citerons  :  la 
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Pêche  d'un  mari  (1862);  il  a  aussi  laissé 
qunrqiiPs  livrets  d'opéras. 

LUCAS  (Charles  Jean  Mario),  économiste 
fninçiirs,  n(' a  Saint-Hnouc  en  IS03.  mort  nn 
1871.  Nninmr^  on  1831)  inî^peclfiiir  p''néral  ries 
prisons,  il  foiirla,  en  1X33,  la  Société  de  palro- 
nngo  dos  jeunes  liliérésde  laSr^inoeten  1817 
la  colonie  agricole  pénitenliaire  du  Val 
d'Yévre,  près  de  Bour^-es.  On  a  de  lui  :  Du  sys- 
tèmi  pénUenliuiri:  en  Europe  et  aux  ntdls-Unis 
(182G-'30,  3  vol.  in-S»)  ;  Du  s'/stême  pénal  en 
(jéninil  cl  de  la  peine  de  mort  en  /.arliculier 
(1x27,  in-8''):  Ri:cueil  des  diibnts  lénislalifs  sur 
la  peine  de  mort  (1830);  Dus  moyens  et  des  con- 
ditions d'une  réforme  iténitentiaire  en  France 
(■184S),  Ole.,  etc. 

LUCAS  i.Paul),  voyageur  célèbre,  né  à  Rouen 
en  Kihi,  mon  en  1737.  Son  commerce  do 
joailleriû  l'ayanl  appelé  à  Constantinople,  en 
Syrie  et  en  Ef.'yple,  il  prit  du  service  dans  les 
troupes  vénitiennes,  fit  la  course  aux  Turcs 
et  levinl  en  France  (I690|.  Il  (Il  un  nouveau 
voyacc  dans  le  Levant  pour  y  recueillir  des 
pierres  antiques,  des  médailles  et  des  ma- 
nuscrits; dépouillé  par  un  corsaire,  il  réussit 
à  l'aire  de  neuve. les  culleclions  qu'il  déposa 
au  cabinet  royal.  Louis  XIV  le  nuniina  son 
anti([uaire.  On  a  de  lui  .  Voyage  au  Levant 
(Paris,  noi,  2  vol.  in-12);  Voyage  dans  la 
Grèce.  l'Asie  Mineure,  la  Macédoine  et  l'Afrique 
(17111,  2  vol.  in-12);  Voyaye  dans  In  Turquie 
d'Asie,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
busse  E'jypte  (1719,  3  vol.  in-li). 

LUCAS  DE  LEYDE,  peintre,  né  à  Leyde  en 

141)4.  mort  en  i5i3.  Dès  1  âge  de  12  ans,  il 
produisit  sur  toile  la  Léyende  de  saint  Hubert, 
jHiis  il  donna  Tentation  de  saint  Antoine  et 
Conversion  de  saint  Paul.  Il  exécuta,  dans 
son  lit,  son  cher-d'œnvre,  Jésus  guérissant 
l'aveugle  de  Jériclio.  Ses  tableaux  authen- 
tiques sont  foit  rares;  on  cite  seulement, 
VAdoration  des  mages,  au  musée  d'Anvers, 
VAdoralion  des  beryers,  à  Notre-Dame  de 
Tournai,  et  le  Jugement  dernier,  à  Ibôlel  de 
ville  de  Leyde. 

LUCAS   Cap  San).  Voy.  San  Lucas. 

LUCATEL  (Baume  de),  baume  pharmaceu- 
tique qui  a  une  grande  analoj;ie  avec  le 
baume  rlo  Geneviève  et  que  l'on  emploie  uti- 
lement pour  panser  les  plaies  et  les  ulcères 
atuniques;  on  l'a  recommandé  également 
dans  la  phtisie.  Il  se  compos-  de4.Tgr.  d'huile 
d'olive,  3u  de  cire  jaune,  10  de  vin  de  Ma- 
laf-'a.  On  fait  cbauller  sur  un  feu  doux  et  l'on 
ajoute  ensuite  :  4o  gr.  de  térébenthine,  .S  de 
poudre  de  santal  rouge,  S  de  baume  noir  du 
Pérou. 

LUCAYES.  Voy.  Bahama. 

LUC£,  Voy.  Lucius. 

LUCE  DE  LANCIVAL  (Jean-Charles  Julien), 

poète,  ne  a  Saiiu  Gubaiii  (.A,isiie)en  i  .06,  niuit 
en  1810.  Il  fut  succtessivement  professeur  de 
rhétorique,  prélicaleur,  grand-vicaire  et 
auteur  dramatique.  11  a  laissé  6  tragédies, 
entre  autres,  Mucius  Sc'œvola,  en  3  actes 
(1793),  el  Hector,  en  o  actes  (1809);  il  redevint 
plus  tard  proles-eur  de  rhétorique  et  publia 
FoUindus,  satire  dirigée  contre  le  critique 
GeoUroy.  Collin  de  Plancy  a  recueilli  ses 
œuvres  (i82i>,  t  vol.  in-S"). 

LUCENA  [lou-sé'-na].  Ville  d'Andalousie 
(Espagne),  à  oM  lui.  S.-S.-E.  de  Cordoue; 
environ  "20,000  hab.  Toiles  de  lin,  poteries. 
Les  Maures  assiégèrent  vainement  cette  ville 
en  1483. 

LUCENAY-L'ÉVÉQOE,  (-h.-l.  de  cant.,arr.  et 
à  10  kil.  N.-O.  d'Aulun  (Saône-et-Loire)  ; 
1,041  hab. 

LUC-EN-DIOIS.  oh.-L  de  cant.,  arr.  et  à 
d8  kil.  S.-E.  de  Die  (Diôme);  1,013  hab. 
Célèbre  fontaine  publique. 
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LUCERAouNocera[lou-;  no-ldié'-ra],  ville 
de  l'Italie  méridionale,  à  10  kil.  O.-N.-O.  de 
Eo^gia;  14, «32  hab.  Elle  fut  construite  au 
xili-  siéi.'e  sur  l'emplacement  de  Luceria, 
lune  divs  plus  anciennes  villes  d'Apulie,  qui 
avait  été  détriiile  par  les  Byzantins.  Ses  pre- 
miers habitants  furent  les  Sarrasins  dont  la 
mosquée  sert  aujourd'hui  de  catliédralc. 

LUCERNE  (all.Ij«e)-«  [lou-tsérn'],I.  Canton 
central  de  la  Suisse.  1,.')00  kil.  cair.;  150,000  h., 
en  majorité  catholiques  romains;  c'est  l'un 
des  M  cantons  où  l'on  parle  lo  pur  allemand. 
La  partie  méridionale  appaitient  au  bassin 
de  la  Hou->  qui  traverse  le  lai-,  de  Lucerne,  el 
la  partie  septentrionale  appartient  à  celui  de 
r.\ar:  les  autres  principaux  lacs  sont  le 
Senifiach  et  le  Baldegg  ou  lleidegg.  Le  lac 
de  Pilatus  est  depuis  loni:temps  desséché. 
Le  canlon  n'est  montagneux  qu'au  sud,  sur 
les  confins  de  l'Unterwalden  et  de  l'Oberland 
bernois,  où  néanmoins  les  plus  hauts  sommets 
du  Pilatus  n'atteignent  pas  la  limite  des 
neiges  perpétui  Iles.  Le  sol  produit  un  excé- 
dent de  grain.  Ce  canton  se  rendit  indépen- 
dant en  1832  et  se  joignit  à  la  confédération 
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Buochs  s'allonge  à  l'E.  et  à  l'C;  tandis  que 
II!  haie  d'Uri  constiiuo  rextreinilc  S  -E.  du 
lac.  La  longueur  totale  de  cet  amas  d  eau  est 
lie  40  kil.;  sa  larireur  varie  beaucoup.  Il  est 
sujet  à  de  viob-nlcs  brises  qui  s'élèvent  simul- 
lanément  en  diIFér  nts  points  de  l'horizon. 
Le  lac  de  Lucerne  est  célèbre  par  ses  ma;;ni- 
fiques  paysages  et  par  le  souvenir  do 
Guillaume  Tell. 

LUCHETTO  DA  GENOVA[lou-kèl'-lQ-da-djé'- 

no-va ].  Vdv.  C.\iim\sri. 

LUCHON  ou  Bagnéres-de  Luchon.  li'dncnrix 
Lij:onii:nses,  puis  Baicgiiiéres,  ch  -I.  de  cant., 
arr.  et;i47  kil.  S. -0.  de  Saiiit-Gauilens  illanlr- 
Garonne),  891  kil.  de  Paiis  et  0  kil.  de  la 
frontière  d  Espagne:  3.720  hab.  Petite  ville 
célèbre  par  ses  eaux  minérales  el  thermales, 
bien  située  au  milieu  de  la  pittoresque  vallée 
de  Luchon,  environnée  de  monlairnes  qui 
sont  couvertes  de  pâturages  et  de  forfits,  et 
sous  un  climat  d'une  douceur  parfaite.  L'éta- 
blissement balnéaire,  construit  en  1840,  est 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe;  il  renferme 
tous  les  appareils  connus.  Les  eaux  thermales 
de  49°  à  fiS",  ou  froides  à  17°,  sont   fournies 
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suisse;  il  forme  le  centre  et  le  principal  des 
7  cantons  catholiques.  Le  renversement  de 
sa  constitution  libérale  en  1841,  et  l'admis- 
sion des  jésuites  en  1844  préludèrent  à  la 
guerre  du  Sonderbund  en  1847;  une  nouvelle 
constilutinn  fut  adoptée  en  1803.  —  11 
Capitale  du  canton  ci-dessus,  à  l'extrémité 
iN.-O.  du  lac  de  Lucerne,  à  4.ï  kil.  S.-S.-O. 
de  Zurich;  2o,0U0  hab.  Elle  est  dominée  par 
les  monts  neigeux  des  Alpes  de  Scliwytz,  à 
Vi  kil.  du  moul  Rigi;  la  Reuss  ([ui  la  baigne 
y  est  traversée  par  plusieurs  pools  bizarres. 
Lucerne  est  entourée  d'un  cercle  d'anciennes 
tours  de  gue:teurs  et  de  vieilles  murailles.  On 
prétend  que  le  nom  de  cette  ville  vient  d'une 
lumière  {lueerna)  qu'on  y  entreienail  jadis 
poui-  guider  les  voyageurs.  Elle  fut  construite 
au  viii"  siècle  el  appartint  d'abord  aux  abbes 
de  Murbaoh  qui  l'abandonnèrent  a  la  maison 
de  Hapsbourg;  prise  par  les  Erani^-ais  en 
mars  i7ys,elle  fut  capitale  de  la  république 
helv.  lique  jusqu'au  moment  où  elle  devint 
le  foyer  d'une  insurrection  qui  fut  réprimée 
en  octobre  1802.  —  UI.  (Lac  de),  amas  d  eau 
situé  entre  les  cantons  d'L'ri,  d'Ilntei-walJen, 
de  Schwylz  et  de  Lucerne,  d'où  vient  son 
nom  allemand  Vierwailstadter-see  ou  lac  des 
Qimtre  (Jantons.  Il  s'élève  à  environ  300  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  el  est  divisé 
en  plusieurs  baies  ou  embranchements.  Le 
nom  de  lac  de  Lucerne  est  donné  principale- 
ment a  son  bras  occidental;  la  baie  d'Alp- 
nach  se  trouve  au  S.  du  lac  proprement  dit; 
celle  de  Kussnacht  s'étend  au  N.  et  celle  de 


par  .54  sources,  riches  en  sulfure  de  sodium 
et  contenant  du  sulfate  de  soude,  du  suifale 
de  chaux,  un  peu  de  muriate  de  soude,  des 
traces  d'acide  hydrochlorique,  etc.  On  recom- 
mande les  eaux  d>^  Luchon  pour  les  maladies 
scrofuleuses,  les  afl'eclions  graves  de  la  peau, 
dans  certaines  paralysies  i[ui  ne  proviennent 
point  d'altérations  du  cerveau,  dans  les 
vieux  ulcères  elles  rhumatismes  chroniques. 
On  les  prend  en  boissons,  pures  ou  coupées 
avec  du  lait;  en  bains  d'eau,  d'étuve,  de 
piscine,  de  vapeur,  en  douches  el  en  inhala- 
tions. Plus  de  10,OiiO  baigneurs  et  buveurs 
d'eau  visitent  Luchon  chaque  année.  Cette 
ville  possède  des  promenades  agréables  : 
allées  d'Etigny,  Quinconces,  allée  des  Sou- 
pirs, allée  de  la  Pique,  etc.  On  visite  aux 
environs  le  lac  d'Oo;  la  grotte  de  Gargas.  la 
vallée  du  Lys,  les  cascades  du  Goullre  In- 
fernal, le  pic  de  Montregu,  les  grottes  du 
Castillon,  les  panoramas  de  Burat.  —  Ascen- 
sion du  montiNelhou  (3,404  m.)  el  exploration 
de  plusieurs  autres  pics  des  Pyrénées. 

LUCIA-DI-TALLANO  (Santa-), ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  18  kil.  N.  de  Sartène  (Corse); 
1,500  hab. 

*  LUClDEadi.(lat./Mciri!/s).  Clair,  lumineux. 
jN'est  guère  d'usage  qu'au  lii'uré  :  un  esprit 
lucide.  —  Avoir  des  iNTEnv.\LLi;s  llxides,  se 
d.t  d'une  personne  dont  la  tête  est  dérangée, 
et  à  qui  la  raison  revient  par  intervalles. 

*  LUCIDITÉ  s.  f.  Qualité,  élat  de  ce  qui  est 
lucide.  On  ne  l'emploie  guère  ou'au  iiguré  : 
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cet  auteur  est  remarquable  par  sa  lucidité, 
par  la  lucidité  de  son  style. 

LUCIE  iSainte).  \\erse  et  martyre,  mise  à 
mort  à  Syracuse,  peiid;iiit  la  persérulion  de 
DiocliHien  et  de  Maximien,  en  304.  Fêle  le 
13  décenjbre. 

LUCIE  (Sainte-),  l'une  des  petites  Antilles 
anglaises,  à  SO  kil.  S.  de  la  Martinique  et  à 
40  kil.  N.-N.-E.  de  Saint-Vincent;  614  kil. 
carr.  ;43  000  hab.  Climat  humide  et  malsain, 
sol  monta;;neux  et  volcaniqueavec  une  petite 
plaine  près  de  l'extrémité  S.,  et  des  marais 
sur  la  côte.  Sa  possession  a  été  l'objet  de 
querelles  continuelle*  entre  les  Caïaïbes.  les 
Français  et  les  Anglais;  le  traité  de  Paris 
(1814;  la  donna  délimtivementà  ces  derniers. 
—  Ch.-l.,  Caslrie  ou  le  Carénage,  excellente 
rade,  sur  la  côte  0.  L'ile  est  sujette  à  de 
terribles  oura^'ans.  Les  montagnes  fournis- 
sent du  bois  de  construction  et  de  teinture. 
Le  soufre  est  abondant  presque  partout. 
Sucre  et  cacao  dans  les  vallées. 

LUCIE  DE  LAMMERMOOR,  Lucie  est  l'un 
des  principaux  personnages  du  roman  :  la 
Fiancée  de  Lammermnor,  par  Waller  Scott.  — 
Cammarano  a  tiré  de  ce  roman  le  sujet  d'un 
livret  d'opéra  italien  sur  lequel  le  composi- 
teur Donizetti  lit  un  chef-d'œuvre,  écrit  à 
Naples,  en  18  îi,  et  représenté  à  Paris,  aux 
Italiens,  en  '183'7,  et  au  théâtre  de  la  Renais- 
sani'C,  en  1839.  —  Alphduse  Koy.'r  el  G.  Waëz 
traduisirent  cet  opéra  pour  l'Académie  de 
musique,  où  il  fut  représenté  en  ls46. 

LUCIEN  (gr.  Loukianos;  lat.  Lucianus), 
sophiste  et  moraliste  grec,  né  à  Samosate 
vers  120  après  J.-C,  mort  vers  l'an  200. 
;eune  encore,  il  fut  mis  en  apprentissage 
.•hezson  oncle  qui  était  statuaire;  puis,  ayant 
cru  voir  en  songe  la  Science  qui  lui  promet- 
tait un  renom  immortel,  il  se  livra  à  l'étude 
des  lettres  el  entra  au  barreau.  S'élant  fait 
ensuite  rhéteur,  il  parcourut  une  partie  de 
l'Asie,  ainsi  que  la  Grèce,  l'Italie  et  les  Gaules, 
où  il  demeura  plusieurs  années,  promenant 
de  ville  on  ville  ses  improvisations  et  vivant 
du  produit  de  son  éloquence.  De  retour  à 
Athènes,  il  renonça  à.  l'art  frivole  du  rhéteur 
et  suivit  assidûment  les  leçons  du  philosophe 
Dénionax.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  sous 
l'impulsiun  de  connaissances  nouvelles,  il 
s'atlaqua  aux  préjugés,  aux  superstitions  de 
ses  coulemporains,  à  leurs  dieux,  au  paga- 
nisme el  aux  philosophes;  il  composa  alors 
id  Dialogues  des  dieux,  l.ï  Dialogues  marins, 
'iO  Dialoyucs  des  morts,  et  15  Dialogues  des 
courtisanes  ;  il  avail.  déjà  donné  quelques 
productions  légèies,  comme  le  b.:uit,U  Maire 
du  rhéteur,  Phataris,  llippias  ou  le  Bain,  le 
Jugement  des  vuyelles,  l'Eloije  de  la  mouche, 
['Eloge  de  la  patrie,  etc.  iNommé,  par  Marc- 
Aurèle,  intendant  d'une  partie  de  1  tigypte, 
il  écrivit  sa  laïueusc  Apologie  pour  répondre 
aux  attaques  de  ses  adniinisLres.  11  a  laissé 
encore  le  Goutteux  tragiijue,  le  Pied  léger  et 
ii  liiiigrammes  ainsi  que  quelijues  pièces, 
telles  que  I  Histoire  véritable.  De  la  manière 
d'écrire  l'kistoire,  productions  dirigées  contre 
les  mauvais  historiens;  les  Littérateurs  à  la 
solde  des  grands,  contre  les  gens  de  lettres  i 
qui  prostituent  leur  talent  pour  complaire 
aux  puissants  du  jour.  Lucien  pi'ut  être 
regardé  comme  le  plus  biillanl,  écrivain  grec 
du  11"  siècle;  £011  slyle,  lo.ijours  correct  el 
d'une  élégance  soutenue,  s'élève  a  la  hauteur 
des  écrivains  antiques  dont  il  a  la  clarté  et  la 
simplicité;  il  a  su  dévoiler  les  travers  de  ses 
cunlemporaiiis  avec  un  admirable  bon  sens, 
un  esprit  et  une  verve  intarissables;  el  si, 
queiquelois,  l'obscénité  se  glisse  sous  sa 
plume,  s'il  se  complait  dans  les  scènes  Irop 
lihres,  s'il  se  jouu  lies  choses  rc|iutées  saintes 
jusqu'alors,  il  laut  reconiiaitri;  qu'il  vivait  à 
une  époque  élrangenicut  prO()ie  a  rimiiiora- 
litc  el  au  doute.  Ou  a  voulu  llétrir  Luciea 
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en  l'accusant  d'avoir  déserté  le  temple  des 
chrétiens  après  y  avoir  été  admis;  c'est  une 
grossière  erreur.  Lucien  ne  fut  d'aucune 
religion,  d'aucune  secte  et  s'il  ne  vit  dans  les 
disciples  de  Jésus  que  do  nouveaux  cyniques 
qu'il  attaqua  comme  tous  les  autres,  il  n'en 
loue  pas  moins  la  cbanlé  et  le  désintéresse- 
ment des  chrétiens.  Dans  la  Vente  des  Philo- 
sophes, il  fait  mettre  à  l'encan  les  fondateurs 
des  diverses  sectes  par  le  crieur  public  Mer- 
cure. Le  manuscrit  de  Lucien,  apporté  en 
Italie  par  le  Sicilien  Aurispa,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Florence  en  1496. 
Les  diverses  éditions  sont  celles  de  Bourdelot 
(Paris,  1615,  in-IoL),  de  Benoit(Saumur,  1619, 
•2  vol.  in-8°),  Cum  notis  variorum  (Amsterdam, 
1687,  2  vol.  in-8'),  de  Deux-Ponts  (1789-'93, 
10  vol.  in-S»],  de  Didot  (Paris,  1840,  ?r.  in-S") 
et  de  Bekker  (Leipzig,  1853,  2  vol.  in-S"). 
Toutes  ces  éditions  ont  des  traductions 
latines.  Lucien  a  été  traduit  en  français  par 
Perrot  dAblancourI  (I6;)4,  i  vol.  in-î"),  par 
l'abbé  Massieu  iParis,  ITKi,  6  vol.  in-8°),  par 
Belin  de  Ballu  (Paris,  1789,  6  vol.  in-S"),  enlin 
par  M.  E.  Talbnl  ,Paris,   1837,  2  vol.  in- 12°). 

LUCIEN  (Saint),  l'un  des  plus  anciens  théo- 
logiens chrétiens,  né  à  Samosate  vers  2.t0, 
mort  vers  3IiJ.  Après  avoir  été  ordonné,  il 
ouvrit  à  Antioche  une  école  théologique  suivie 
par  de  nombreux  élèves.  11  fut  excommunié 
comme  hérésiarque  par  trois  évêques  succes- 
sifs d'AïUioche.  Ses  opinions  théologiques 
servirent  plus  tard  de  base  à  l'ariauisme; 
mais  Lucien  se  soumit  à  l'Eglise.  Il  mourut 
en  (irisoii  à  Nicomédie,  après  avoir  subi  la 
torture.  Fête  le  7  janvier.  Il  avait  écrit  deux 
petits  traités  sur  la  foi  chrétienne  et  plusieurs 
lettres  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment.  On 
lui  doit  en  outre  une  revision  de  la  Bible  des 
Septante,  laquelle  revision  a  été  généralement 
admise  dans  les  Eijlises  d'Orient. 

LUCIEN  BONAPARTE,  prince  de  Canino, 
second  irère  de  .Napoléon  1=',  né  à  Ajaccio, 
le  21  mars  177a,  murta  Viterbe  le  29 juin  1840. 
Ardent  révolutionnaire,  il  fut  arrêté  après  la 
chute  de  Robespierre;  mais  Barras  le  fit 
relâcher,  grâce  à  l'iiitluence  de  Mapoléon  ;  il 
fui  nommé  commissaire  des  guerres;  élu  au 
conseil  des  Cinq-Cents  en  1798,  il  devint 
président  de  cette  assemblée;  il  joua  le  rôle 
principal  dans  la  révolution  du  18  brumaire 
el,  témoin  de  la  défaillance  de  son  frère,  il 
le  sauva  en  abandonnant  son  fauteuil  prési- 
dentiel el  en  se  retirant  au  milieu  des  troupes. 
Ministre  de  l'intérieur,  il  inaugura  le  système 
décentralisation  administrative;  mais  iNapo- 
léon  ne  le  trouvant  pas  assez  soumis,  el 
Fouché  l'ayant  pris  en  aversion,  il  lut  envoyé 
comme  ambassadeur  a. Madrid.  Dans  ce  poste, 
il  amena  1  Espagne  a  coopérer  aux  opéra- 
tions contre  le  Portugal,  en  mars  1801  ;  mais 
Godoy  lit  avorter  ses  projets.  Mapoléon 
l'accusa  alors  de  faire  le  jeu  de  l'Angleterre 
et  sa  mission  se  termina  au  cummencemenl 
de  i8i»2.  Il  entra  ensuite  au  Tribu. lat  et  aida 
son  fière  à  devenir  consul  à  vie;  mais  il 
encourut  le  mécontentement  de  celui-ci  par 
sou  second  mariage.  En  ISOi,  il  s'établit  à 
Rome,  refusa,  en  1807, une  couronne  qui  rill 
été  la  récompense  de  son  divorce  ets'etablil, 
près  de  Vilerlie,  dans  une  propriété  que  le 
pape  convertit  pour  lui  en  principauté  de 
Canino.  Ne  s'y  trouvant  pas  en  sécurité 
contre  la  colère  de  .Napuléon  qui  le  reniait, 
il  s'embarqua  pour  les  Eiats-Ûnis,  mais  fut 
capturé  par  un  croiseur  anglais  et  reienu 
prisonnier  en  Angleterre  jus(|u'en  avril  I»t4, 
époque  où  il  retourna  à  Kome.  Il  secourut 
généreusement  iNapoléon  pendant  les  Cenl- 
Jours,  devint  membre  du  gouvernement 
comme  prince  impénal,  bien  que  celte 
(jualité  nu  lui  eût  pas  é.é  reconnue  par  la 
Chambre  des  [iiiirs,  parla  vau.emenl  en 
l.iveur  du  maiiitien  de  l'empire  après  W.iter-  l 
loo,  et  en  laveur  du  lils  de  .Napoléon  après  | 
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l'abdication  de  l'empereur  et  proposa  plus 
tard,  à  plusieurs  renrises,  de  délivrer  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène.  Protecteur  des  arts 
et    des    lettres,     il    fut    le    bienfaiteur    de 
plusieurs  hommes  qui  devinrent  célèbres,  et 
Beranger  lui  porla    toule  sa  vie  la  plus  pro- 
fonde reconnaissance.   Ses  œuvres  compren- 
nent  trois  poèmes  :  Charlemagne  ou  ['Eglise 
délivrée   (Londres,  2  vol.   18"  4);  la  Cyrnéide 
ou  la  Corse  sauvée  (Rome,  1819),  et  Bathilde, 
reine  des  Francs  (10  chants,  1820),  ouvrases 
des   plus   médiocres;    un    roman,    la   Tribu 
indienne  (1799),   des    Mémoires,  publiés   en 
1836;   Mémoire  sur  les  vases  étrusques  (1836). 
Voy.  Mémoire  secret  sur  la  vie  privée  poli- 
tique et  littéraire  de  Lucien  Bonaparte  (1819, 
2  vol.)  —   Sa   première    femme,   Christine- 
Eléonore  Boyer  (morte  en   1800),  ni!e  d'un 
aubergiste,  lui  donna  deux  filles  :  [o  Charlotte 
(1796-1865),  qui   épousa   d'abord    le   prince 
Mario  Gabrielli  et  ensuite  le  D'  Centamori; 
2°  Christine-Egypta  (1798-1847),  épouse  en 
premières    noces   du    comte    suédois   Arved 
Posse,  el,  en  secondes  noces,  de  lord  Dudiey 
Coutts-Stuart.  De  sa  seconde  femme,  Alexan- 
drine-Laurence  Bleschamp.   épouse  divorcée 
du  banquier  Jouberton  et  morte  à  Sinigaglia 
le    12   juillet    ISo.ï,    Lucien   eut  8   enlants, 
dont  i  filles,  savoir:  l"Jc'annc, quimourutpeu 
de  temps  après  avoir  épousé  le  comte  Hono- 
rati;   2°  Marie,  morte   en    18)8,    épouse   du 
comte    Vicenzio     Valentini;    3"     Constance, 
morte    en    1876,   qui    fut   abbesse  dans    un 
couvent    de    Rome;    4"    Lsetitia   (1804-'71), 
femme    de     sir    Thomas     Wyse,     minisire 
anglais  à  Athènes;  elle  en   eïit  deux   filles, 
dont  l'une  épousa  le  général  hongrois  Turr  el 
l'autre  M.    de   Ratazzi;    les   quatre    fils    de 
Lucien  sont  :  ["CharUs-Lucien-Jules-Laurent, 
prince  de  Canino  el  Musignano   {l803-'.ï7), 
qui  épousa,  en    1822,    Zénaïde,  fille    de  son 
oncle  Joseph,  et  se  rendit  à  Philadelphie  où 
il    publia    American    Ornithology   (182-')-'33, 
4  vol.  111-4").   Revenu  en    Italie    en    1828,    il 
y  donna  en  italien,  en  français  el  en  latin  des 
ouvrages    sur   l'ornithologie    américaine    el 
européenne  el  sur  d'autres  branches  de  l'his- 
toire naturelle.  11  soutint  Pie   IX  jusiqu'à    la 
fuite  du  pape  à  Gaëte;  mais  ensuite  il   se 
laissa    nommer    par   les    patriotes    romains 
vice-président    de    l'assemblée  constituante. 
Lorsque  l'armée  française    eut  mis  fin   à  la 
république   romaine  (juillet   1849),   Charles- 
Lucien  se  rendit  en  France,  où  sa  qualité  de 
neveu  le   plus    immédiat    de    Napoléon    l'^ 
ell'raya  tellement  son  cousin  Louis  Napoléon 
Bonaparte,  que  ce  prince  le  fit  arrêter  sans 
bruit  et  conduire  sur  les  côtes  d'Angleterre; 
lorsque  tout  danger  de  rivalité  eut  disparu, 
le  président  de   la  République   française  lui 
permit  de  rentrer   en    Franco   (IS.iO),  et  le 
nomma  directeur  du  Jardin  des  plantes  en 
lSo4.  Il  avait  la  réputation  d'être  lornitholo- 
giste  le   plus   éminent  de    son   époi|ue.    Sa 
femme,    morte   en    I8.Ï4,    l'assista  d.ins    ses 
Iravau.x  et  traduisit  les  œuvres  de  Schiller; 
elie  lui  donna  12  enfants,  dont  4  moururent 
jeunes.  Ses  filles  épousèrent  :  l'une,  le  mar- 
([uis  Hoccagiuviue;  l'autre,  le  comte  Primoli; 
une    troisième,    le    comte    Campello;    une 
quatrième,  le  prince  Placido  Gabiielli;  et  la 
cinquième,  lecomle  Cainbacérès.  Son  lils  aiiié, 
Joseph-l.urien-Charles-iNapoléun ,    fut    rem- 
place comme  chef  do  la  lamille  par  Lucien- 
Louis-Joseph-iNapoléon,   né  en    182S.  et  eut 
poursecond  l'ièrc,  Na|ioléon-Gréguire-Jacques- 
Philippe,  né  en  1839;  i°  Louis-Lucien,  né  en 
1813;  3"  Pierre-Nai^OH'on,  connu  sous  le  nom 
de    prince  Pierre   Bonaparlo,   ué   eu   1815; 
4°  Antoine,  né  en  1816. 

LUuIENNES  ou  Louvecisnnes,  Lupicinus, 
petite  VI. le  de  Seine-elOise,  à  7  kil.  .N.  de 
ViM'saiiles  et  à  2  kil.S.-E.  de  .\larly  Luui-  \V 
y  lit  eonslruiro  en  I77Ï.  pour  .M"""  du  Hany, 
un  maguilique  chdleau,  aujourd'hui  propriété 
particulière.  1,236  h.ib. 

m. 
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'LUCIFERs.  m.[lu-si-fèrr](lat'Jtta!,  lumière; 
fera,  je  pnite).  Asiron.  ^om  classique  de  la 
planète  Vénus,  qu.'inil  elif  est  étoile  du  malin. 
Les  Grecs  l'aptielaicnl  Pltos/Jinros.  La  fni'nie 
étoile,  vue  le  soir,  ajnés  le  courtier  du  soleil, 
se  nomme  poéliqueinenl  T'i.spfr,  Ilcspcr  ou 
NoctuvniiK.  Dans  la  rriyltiologic,  Lucifer,  tils 
du  titan  Astréc  et  d'Aurore,  était charp'^,  con- 
jointement avec  les  Heures,  de  pnrder  les 
chevaux  et  le  char  du  .Soleil.  —  L'un  des 
noms  appliqués  au  démon.  En  ce  sens,  il 
se  trouve  pour  la  première  fois  dans  les 
Prophéties  d'hnie  (XIV,  121.  où  le  roi  de 
Bahylone  est  comparé  à  l'ctniledu  matin. 

LUCIFER,  évfiquf»  deCagliari,  mort  en  .370. 
Légal  en  .i.il,  il  défendit  si  viffoureiiscmenl 
au  concile  de  Milan  saint  Athanase  contre 
les  ariens,  que  l'empereur  Constance  le  tint 
prisonnier  jusqu'en  361.  Knvoyé  à  Antiochc 
pour  apaiser  la  querelle  des  eustathicns  et 
des  méléciens,  Lucifer  prit  parti  pour  les 
premiers  et  se  mit  à  l.i  tête  du  schisme  qui 
éclata,  lorsque  le  concile  d'Alexandrie  eut 
condamné  les  eustathicns.  11  se  relira  en  Sar- 
daig-iie  (.fG.'î)  et  y  fonda  la  secte  des  lucifc- 
riens.  Ses  écrits  ont  été  publiés  à  Paris  (15C8) 
et  à  Venise  (1778,  in-ful.). 

LUCIFÉRIANISME  s.  m.  Secte  fondée  par 
Lucilcr  en  Uili. 

LUCIFÉRIEN,  lENNE  s.  Partisan  du  luciré- 
rianisme.  Les  luciférieus  ne  se  séparaient  pas 
des  catholiques  pour  le  do;;me;  mais  ils  pré- 
tendaient que  les  hérétiques  devaient  être 
rebaptisés. 

LUCIFUGE  adj.  (lat.  lux,  lumière;  fwjcre 
fuir).  Qui  fuit  la  lumière  :  teriititc  luci/u[/c. 

LUCILINE  s.  f.  Huile  d'éclairage  obtenue 
par  reclificalion  du  [lélrolc. 

LUCILIUS  (Ca'ius-Ennius),  satirique  romain, 
né  dans  le  Lalium  en  Ils  av.  J.-C,  mort  à 
Naples  en  103.  Ami  intime  de  Scipion,  il  le 
suivit  au  sièf?e  de  Numance.  On  peut  le  re- 
garder comme  le  créateur  de  la  satire  an- 
tique, à  laquelle  il  donna  la  forme  que  perfec- 
tionnèrent plus  taid  Horace,  Perse  et  Juvénal. 
11  composa  30  livres  dontil  nous  reste  plus  de 
800  fragments,  publiés  par  H.Estienne  (lb6i) 
et  par  Dousa  (Leyde,  1."i97).  I.a  meilleure  édi- 
tion avec  traduction  française  est  celle  de 
M.  Corpet  (Paris,  1.S4.S,  1  vol.  in-8»;  dans  la 
Bibliothèque  latine-française  de  Panckouke). 

LUCINE.  Mythol.  Déesse  qui  présidait  aux 
accouchements.  Elle  avait  des  temples  dans 
la  campagne  romaine,  en  Ciète  et  à  Athènes. 
D'après  Hésiode,  elle  était  fille  de  Jupiter  et 
sœur  d'Hébê  et  de  Mars;  mais,  plus  tard,  on 
l'identilia  avec  Juiion  et  Diane. 

•LUCIOLES,  f.  (diminutif  du  lat.  /î/a;,  lu- 
mière). Un  des  noms  du  ver  luisant  et  de  la 
mouche  luisante. 

LUCIUS  I.  (Saint),  pape,  succéda  à  saint 
Corneille  en  2,i"2,  niorl  l'année  suivante.  Fête 
le  4  mars.  —  11.  (Gérard  Caccianamici),  pape: 
succéda,  en  1144,  a  Céleslin  11.  Les  Romains 
le  chassèrent  en  M 4b  et  il  fut  mortellement 
blessé  en  essayant  de  rentrer  à  Rome.  —111. 
(Ubaldo  Allucingoli),  pape,  mon  à  Vérone 
en  H  8.1.  A  dater  de  sou  élection,  les  cardi- 
naux, mettant  en  pratique  le  décret  du  con- 
cile de  Latran,  se  réservèrent  seuls  le  droit  de 
vote  pour  le  choix  d'un  pape. 

LUCKENWALDE  [louk'-ènn-vâl-de],  viUe  du 
Brandebourg  (Prusse),  sur  la  ISuthe,  à  50  kil. 
S.-O.  de  Berlin;  18,930  hab. 

LUCKNER  (Nicholas)  [louk'-ner],  maréchal 
de  h'rance,  né  a  Campen  (Bavière)  en  172i, 
guilloli;:é  à  Paris  le  ;>  janv.  1794.11  se  distin- 
gua dans  l'armée  prussienne  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  passa  dans  l'armée  fran- 
çaise avec  le  grade  de  lieutenant  général  en 
1763  et  fut  nommé  maréchal  en  1791.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  prit 
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Courtrai  et  Mcnin,  mais  évacua ,  aussitôt  sans 
raison  les  Pays-Bas.  An  mois  dn  juillet  1792, 
il  recul  le  commandement  général  des  trois 
armées  de  ftelgiqiie  et  battit  les  Autrichiens, 
près  de  Valcnciennes,  le  lit  anûl.  Ayant  en- 
core évacué  le  pays  conquis,  il  fut  appelé  à 
la  banc  de  la  Convention  et  destitué,  bien 
qu'il  jiistitiftt  sa  conduite.  Pendantla  'l'erreur, 
le  comité  de  Salut  public  le  remit  en  accusa- 
tion comme  ayant  conspiré  avec  les  étran- 
gers. 

LUCKNOW,  capitale  delà  province  d'Oude 
(Inde  anglaise),  sur  la  liviére  Goomlee,  à 
68  kil.  N.-E.  de  Cawnpore;  273,00u  bah.  Les 
rues  sont  généralement  étroites  et  mal- 
propres; mais  le  quartier  anglais  est  bien 
n.'iti.  La  ville  renferme  de  nombreux  édifices 
publics,  dont  cinq  palais  royaux.  Dans  le  voi- 
sinage, les  rois  d'Oude  possédaient  plusieurs 
belles  maisons  de  cam|iagn(';  l'une  des  plus 
élégantes  est  la  Dilkoui'ha  (délices  du  cœur). 
On  nomme  Constantin  une  curieuse  habita- 
tion érigée  par  un  Français,  Claude  Martin, 
()iii  s'engagea  dans  les  troupes  anglaises  cl 
acquit  une  grande  opulence.  Un  monument 
encore  [ilus  beau,  est  le  collège  la  M.irlinière, 
qui  rappelle  le  nom  de  notre  compatriote  et 
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qui  reçoit  des  élèves  de  caste  inférieure.  (Voy. 
M.ARTiN.)  Les  catholiques  et  plusieurs  sectes 
protestantes  possèdent  des  missions  à  Luck- 
now.  —  Le  siège  du  gouvernement  de  l'an- 
cien royaumed'Oude  fut  traiis[iorté  de  Fyza- 
bad  à  LucUnow  en  177.5,  et  celte  ville  fut 
une  résidence  royale  jusqu'à  l'annexion  du 
royaume  à  l'empire  britannique.  Pendant  la 
révolte  de  185",  une  petite  Iroupe  d'Anglais 
délendit  héroïquement  Lucknow  contre  toute 
unearmée  de  rebelles.  Après  12  mois  de  siège, 
la  garnison  se  fraya  un  chemin  à  travers  les 
ennemis  et  parvint  à  se  sauver  par  un  pro- 
dige d'audace.  Quelques  mois  plus  tard,  la 
ville  lut  reprise  par  les  Anglais. 

LUÇON,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  28  kil.  0. 
de  Fontenay-le-Comte  (Vendée)  ;  6,74'i  hab. 
Collège;  évêché  sulTragant  de  Bordeaux  et 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  fut  ua  des  titu- 
laires. Celte  ville  fut  saccagée  parles  protes- 
tants en  l!i6S.  Toile  de  lin,  porcelaine.  Vic- 
toire de  2,.'i00  républicains  commandés  par 
Tucy,  sur  2.5,000  Vendéenssousies  ordres  de 
i'El'bée,  le  13  août  1793.  —  Paix  de  Luçon, 
paix  consentie  le  17  janv.  1800,  par  les  ditl'é- 
rents  chefs  vendéens. 

LUÇON  on  Manille.  Voy.  LnzoN. 

LUÇONNOIS,  OISE  s.  et  adj.  Habitant  de 
Luçuii;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

LUCQUE  (ital.  lucca.  [louk'-ka]).  1.  Province 
de  l'Ilalie  centrale  (Toscane),  bornée  par  la 
Méditerranée;  1,493  kil.  carr.  ;  300,000  hab. 
Territoire  montagneux  ne  renfermant  qu'une 
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seule  rivière,  le  Serchio;  le  sol,  admirablement 
cultivé,  produit  des  olives,  des  marrons,  des 
figues,  des  amandes  et  îles  citrons.  —  II.  (.;h.-l. 
de  la  province  ci-dessus,  dans  la  valbe  du 
Serchio,  à  Ib  kil.  N.-E.  de  Pise  et  à  60  kil.  0. 
de  Florence,  par  4,3"  .50'  49"  lat.  N.  et  8» 
tO'  20"  long.  E.;  79,1)8  hab.  La  piazza  del 
Mercalo  (place  du  Marché]  occupe  l'emiilace- 
menl  et  conserve  la  forme  de  l'ancien  am- 
phithéâtre. Les  principaux  édifices  publics 
sont  :  l'hôtel  de  ville,  le  palais  ducal,  le  pa- 
lazzo  pretorio,  le  palazzo  Mansi,  et  le  Palazzo 
Borghi  (aujourd'hui  occupé  par  un  hospice). 
La  cathédrale,  dédiée  à  saint  Mailin.  date  du 
XI'  siècle.  Coton,  laines,  papier,  draps.  Les 
célèbres  bains  de  Lucques  se  trouvent  à  en- 
viron 21  kil.de  la  ville.  —  Luci|ues  (lat.  Luea) 
fit  autrefois  partie  de  l'Etrurie,  mais  .son 
origine  étrusque  a  été  mise  en  doute:  elle 
tomba  entre  les  mains  des  Lig'ures.  devint 
colonie  romaine  en  167  av.  J.-C,  forma  un 
duché  lombard  en  572  ap.  J.-C,  fut  annexi'e 
à  l'empire  franc  et  à  l'empire  germanique, 
conquit  son  indépendance  et  proclama  la  ré- 
publique au  Xii"^  siècle.  Eu  1797,  les  Fiançais 
s'en  emparèrent  et,  en  180b,  Napoléon  la 
donna  comme  principauté  à  sa  sœur  Elisa. 
Après  la  chute  de  l'em- 
pereur, la  ville  fut  oc- 
cupée par  les  Autri- 
chiens, et  l'infante  espa- 
gnole Marie-Louise,  fut 
nommée  régente.  Elle 
fut  remplacée,  en  1.S24, 
par  son  fils  Charles- 
l.ouis  dont  le  groom 
(un  Anglais  nom  nié 
Ward,  mort  en  18b8), 
devint  premier  minis- 
tre. Dès  qu'éclata  le 
mouvement  italien  en 
1S47,  Charles-Louis 
céda  Lucques  à  la  Tos- 
cane en  échange  de 
Parme  et  de  Plaisance. 
La  province  de  Lucques 
entra  dans  le  royaume 
d'Italie  en  1860. 

LUCQUOIS,  OISE  s.  et 
adj.   Halniant  de   Luc- 
ques; qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants. 

*  LUCRATIF,  IVE  adj.  Qui  apporte  du  gain, 
du  lucre  :  un  commerce  lucratif. 

LUCRATIVEMENT  adv.  Dune  façon  lucra- 
tive. 

*  LUCRE  s.  m.  (lat.  lucrum,  gain).  Gain, 
profil  qui  se  tire  de  l'induslrie,  d  un  négoce, 
d  un  travail  mercenaire,  de  l'exercice  d'une 
charge,  d'un  emploi  :  travailler  your  le 
lucre. 

LUCRÈCE  (Titus  Lucretius  Carus),  poète 
latin,  né  a  Home  l'an  96,  mort  l'an  bb  av. 
J.-C  On  sait  peu  de  chose  îur  sa  vie;  il  fut  le 
contemporain  et  l'ami  d'Atticus,  de  Catulle 
et  de  Cicéron,  qui  revit  ses  œuvres.  Il  lit  dit- 
on,  le  voyage  d'Athènes  et  suiiil  les  leçons 
de  Zenon  ;  ce  fut  la  sans  doute  qu'il  s'inspira 
du  génie  d'Epicure,  adopta  sa  philosophie,  et 
conçut  le  projet  de  la  Iransineltre  à  sa  pa- 
trie dans  le  langage  des  Muses.  11  fit  parailie 
son  poème  De  natura  rerum,  où  l'on  admire  la 
force  de  l'expression  et  l'énergie  des  couleurs, 
et  dans  lequel  Lucrèce  développe  la  Ihéoiie 
atomistique.  Les  diverses  éditions  sont  celles 
de  Lambiu(lbb3),d'Havercamp  (Leyde,  I72b), 
de  Bentley  (Londres,  1796)  et  de  Leniaire (Pa- 
ris, 183b)  Lucrèce  a  été  traduit  en  vers  par 
M.dePongerville  (18213,  2  vol.  iii-8"J,  en  pruse 
par  Lagrange(  171)8)  et  par  M.  de  Pongerville 
(Paris,  1836,  2  vol.  10-8°].  D'après  la  Chro- 
nique d'Eusébe,  qui  est  à  peu  près  la  seule 
autoiilé  que  l'on  puisse  consulter  pour  ce 
qui  concerne  Lucrèce,  ce  poète  philosophe 
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avait  été  rendu  fou  par  un  philtre,  et  c'est 
dans  ses  moments  de  lucidité  qu'il  composa 
ses  ouvrages;  Eusèbe  ajuule  qu'il  .se  suicida. 
11  est  admis  aujourd'hui  que  cette  histoire  de 
philtre  et  de  folie  est  une  invention  de  quel- 
que ennemi  des  épicuriens. 

LUCRÈCE,  Lucretia,  fille  de  Spurius  Lucre- 
tius  el  t'L'nime  de  Tarquin  Collalin  ;  ayant  élé 
déshonorée  par  un  lils  de  Tarquin  le  Superbe 
elle  divulgua  son  affront  à  son  mari  en  pré- 
sence de  son  pèie  et  de  Brutus  et  se  poi- 
gnarda sous  leurs  yeux  en  leui'  faisant  Jurer 
de  la  ven;.'pr.  Le  serment  fut  tenu.  (Vov.  Tar- 
quin.) Il  existe  des  ti-agédies  de  Lucrèce  par 
Arnaiill  (1792)  et  par  Ponsard  (1843). 

LUCRÈCE  BORGIA.  (Voy.  BoRorA.)—  Lucrèce 
BoRGiA,  drame  en  3  actes  et  en  prose,  l'un 
des  plus  habilement  charpentés  de  lout 
l'œuvre  de 'Viclor  Huiro,  représenté  au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-M.irtin,  le  2  févr.  1833. 

LUCRIN  (Lac),  lacus  Lucrinus,  petit  lac  de 
la  Canipaiiie,  au  fond  du  golfe  de  Baïes.  En 
1538,  uue  éruption  volcanique  l'a  presque  en- 
tièrement  comblé;  ce  n'e;t  plus  qu'un  marais. 

LUC-SUR-MER.  charmante  station  balnéaire 
maiiliniedu  dt-parlement  du  Calvados,  canl. 
et  à  3  kil.  de  Douvres  el  à  15  kil.  N.  de  Caen. 
Pêcheries  importantes.  1,580  hab. 

LUCTUEUX,  UEUSE  adj.  (lat.  luctus,  deuil). 
Douloureux,  tiisie,  pénible. 

*  LUCUBRATION  s.  f.    Voy.  Elucubr.\tion. 

LUCULE  s.  f.  (dimin.  du  lat.  lux,  lumière). 
Astron.  Nom  donné  à  des  places  plus  lumineu- 
ses qu'on  ren;iarque  sur  la  surface  du  soleil. 

•LUCULLUS  s.  m.  [lu-kul-lus]  (nom  d'un 
riche  romain,  célèbre  par  son  luxe).  Désigne 
les  personnes  qui  déploient  une  grande 
somptuosité,  particulièrement  dans  leur 
table  :  c  eut  un  LucuUus;  diner  de  Lucutlus. 

LUCULLUS  (Lucius-Licinius),  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  la  période  de  décadence 
qui    précéda  la    chute    de  la   république  ro- 
maine, né  vers  l'an  109  av.  J.-C,    mort  vers 
l'an  57.  Il  servit  avec  distinction  pendant  la 
guerre  sociale  et  accompagna  Sylla,  comme 
questeur,  en  Grèce  et  en  Asie  (88).    Pendant 
le  siège  d'Athènes,  il  réunifies  forces  navales 
des  alliés  de  Rome,  el  battit  la  flotte  de  Mi- 
Ihridate  devant  Téiiédos.  En  80,   il  revint  à 
Rome  pour  y  remplir  l'oflice  d'édile  curule, 
auquel  il  venait  d  être  élu  en   même  temps 
que  son  jeune  frère  Marcus.  En  74,  il  fut  con- 
sul avec  M,   Aurelius  Colla.  Ayant  été  dési- 
gné pour  diriger  la    seconde   guerre  contre 
Mithridate,   il  établie    une  sévère   discipline 
dans  ses  troupes  et  remporta  les  victoires  de 
l'jEsopus  el  du  (îram([ue,   conquit  le   Pont, 
pilla  Tigranocerte  (ville  de  1  Arménie),  sou- 
mit le  Bosphore  et  se  di-posait  à  conquérir 
lenipire  des  Parlhes,  lorsque  ses  soldats,  en- 
richis, comme  lui  des  dépouilles  des  vaincus, 
refusèrent  de  le  suivre.   Privé  de  son  com- 
mandement,  qui   fui    confié    à    Pompée,  il 
rentra  à  Rome  après  huit  ans  d'absence,  el  y 
obtint  trois  années  plus  tard,   les   honneurs 
du  ti'iomphe  (63).  Il  avait  acquis,  en  pays  en- 
nemis, une  fortune  insuleiile,  et  ne  possédait 
plus  d'aulre   ambition  que  de   satisfaire   ses 
appétits  sensuels;  aussi    n'essciya-t-il   pas  de 
lutter  contre  l'élévation   de  Pompée,  son  ri- 
val cl  son  ennemi  |iersoniiel.  Il  éblouit,  pen- 
dant quelque    tem|is,   le    peuple  romain  par 
l'éclat  du  fa.ste  qu  il  iHala  dans  ses  somptueuses 
villas.  Ses  dîners  attirèrent  autour  de  lui  une 
nuée  de  patriciens  ruinés  qui  firent  son  cor- 
tège   ordinaire,    et  ses  dernières  années  se 
passèrent  dani  la  démence,  suite  inévitable 
d'une  vie   d'or^'ie.   ïses   moindres  re[ias  coû- 
taient 50,01)0  deniers  (42, OuO  francs).  Ses  ca- 
prices n'étaient   pas    moins  onéreux   :  il  fit 
creuser  une   moniagno  pour  introduire  l'eau 
de  mer  dans  un  de  ses  viviers.  L  histoire  lui 
fait  une  gloire   d'avoir  compté  quelques  gens 
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de  lettres  parmi  les  innombrables  parasites 
qu'il  faisait  asseoira  sa  talile.  Pompée  l'avait 
surnommé  le  Xerxès  romain.  On  cite  de  lui 
plusieurs  reparties.  Un  jour  que  son  cuisinier 
ne  lui  avait  préparé  qu'un  repas  ordinaire, 
alléguant  qu'il  ne  recevait  personne  ce  jour- 
là  :  LucuUus  dine  chez  LucuUus,  fit  observer 
le  sybarite,  et  il  fallut  lui  servir  un  dîner 
aussi  somptueux  que  s'il  avait  eu  cent  con- 
vives. On  lui  attribue  Finlroduction  du  ceri- 
sier en  Italie. (Voy.  Cehisi;.)  Il  réunit  une  riche 
bibliothèque  qu'il  ouvrit  aux  gens  lettrés. 

LUCUMON  s.  m.  Nom  porté  par  les  membres 
d'une  caste  dominante  en  Etrurie;  on  était 
lucumon  chez  les  Etrusques  comme  on  était 
pub-icicn  à  Rome.  —  Chef  d'une  lucumnnie. 

LUCUMONIE  s.  f.  Pays  administré  par  un 
lucumon.  —  Dignité  de  lucumon.  —  Division 
militaire  en  Etrurie. 

LUDE  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil. 
E.-S,-E.  de  la  Flèche  (Sarthe)  ;  3,713  hab. 
Tanneries  ;  commerce  do  toiles,  grains,  bes- 
tiaux, marrons.  —  Lnderinland.  (V.  S.) 

LÛDERS  (Alexander-Nikolayevitch),  général 
russe  (17yo-l8U).  Il  prit  part  à  la  guerre  de 
Finlande  (l8iJ8)  et  aux  ,  campagnes  de 
18I2-'14  contre  Napoléon.  En  1831,  il  com- 
mandaune  brigade  en  Pologneet  se  distingua 
à  la  prise  de  Varsovie.  Il  servit  dans  le  Cau- 
case, de  1843  àl84.ï,  el  combattit  victorieuse- 
ment le  général  Bem,  pendant  la  guerre  de 
Hongrie.  11  venait  de  recevoir  le  commande- 
ment suprême  des  troupes  de  Crimée  el  se 
préparait  à  mener  vigourcuseraenl  les  hosti- 
lités, lorsque  la  paix  fut  signée  en  18.j6.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  de  Pologne  en 
1861  et  comte  en  1862. 

LUDINGTON,  ville  du  Michigan  (Etats-Unis), 
sur  le  lac  Michigan,  à  leiiibouchure  de  la 
rivière  nommée  Père-Marquelte,  à  400  kil. 
N.-O.  de  Détroit;  3,0l)0  hab. 

LUDION  s.  m.  (lat.  ludus,  jeu).  Petite  figure 
qui  llotle  dans  une  carafe  pleine  d'eau  et 
qu'on  peut  faire  descendre  ou  monter  par  la 
pression  de  l'air. 

LUDLO'W,  bourg  du  Shropshire  (Angleterre), 
sur  la  leiiie,  à  3oO  kil.  de  Shrewsbury; 
6,000  hab.  Ecole  libre  de  grammaire  fondée 
sous  le  règne  d'Edouard  VI;  théâtre;  biblio- 
thèque. 

LUDOLPHE  LE  CHARTREUX,  savant  moine 
né  en  Saxe  vers  1300,  mort  en  1370.  Il  fut 
prieur  de  la  Grande-Chartreuse  de  Strasbourg 
et  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  entre 
autres  :  Vita  Christi  (1474,  in-fol.),  traduit  en 
français  par  Guillaume  LeAIenand(Paris,1490j. 

LUDRE  (Marie-Isabelle  dite  La  Belle  de), 
connue  au  xvii»  siècle  par  ses  aventures  avec 
Charles  de  Lorraine,  par  l'admiration  qu'elle 
provoqua  à  la  cour  de  France  et  la  faveur 
dont  elle  jouit  près  de  Louis  XIV  sur  le  cœur 
duquel  elle  balança  un  instant  l'intlueuce  de 
M°"  de  Montespan. 

LUDWIGSBURG  .loud'-vikss-bourg),  ville  du 

Wûrlemberg,  à  20  kil.  N.  de  StuLIgard; 
n,7uU  hab.  Vaste  palais  royal,  entouré  de 
beaux  jardins  el  contenant  une  riche  collec- 
tion de  tableaux;  école  militaire,  arsenal, 
fonderie  de  canons;  manufactures  de  lai- 
nages et  de  cotonnades;  toiles  de  lin,  joail- 
lerie, orgues. 

LUDWIGSHAFEN  [loud'-viss-hâ-fènn],  ville 
du  P.ilalinat  (Bavicie),  sur  le  Rhin,  en  face 
de  Manheini;  39,801  hab.  On  l'appelait  antre- 
fois  Rhctnschanze  (redoute  du  Hl'in)  et  elle 
sert  de  tête  de  poul  à  la  ville  de  Manhnira. 
Son  nouveau  nom  lui  a  élé  donné  en  1813. 

•  LUETTE  s.  f.  [la-ô-te]  (vieux  franc,  uvclle; 
du  lai.  ucd,  raisin,  à  cause  de  sa  forme). 
Partie  charnue,  saillante,  au  milieu  du  voile 
du  palais,  à  l'entrée  du  gosier  :  il  a  la  luette 
enjlic,  relâchée,  engorgée. 
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•LUEUR  s.  f.  [lu-eur]'rad.  luire).  Lumière 
faible  ou  afl'aiblie  :  lueur  blafarde  ;  lueur  pas- 
sa:/i're.  —  Fig.  Légère  apparence  :  lueur  de 
rai'on.  —  Luffira.  (V.  S.) 

LUGANO  [lou-gâ'-no],  ville  de  Suisse,  cap.  du 
canton  du  Tessin,  alternativement  avec  Lo- 
carno  et  Bellinzona;  sur  le  lac  Lugano,  à 
67  kil.  N.-N.-O.  de  Milan;  8,000  hab  C'e.4  un 
actif  entrepôt  du  commerce  entre  la  France  et 
l'Italie.  —  Le  lac  de  Lugano,  long  d'environ 
.'iO  kil.  et  d'une  largeur  moyenne  de  3  kil  , 
appartient  en  partie  à  l'Italie  et  en  partie  à 
la  Suisse;  ses  magnifiques  paysages  attirent 
de  nombreux  touristes  La  Tresa  le  fait  com- 
muniquer avec  le  lac  Majeur. 

LUGANSKI  (Kosak)  [lou-gâna'-ski].  Voy. 
Dahl  {Vladimir  ivaiiovitch). 

LUGDUNENSIS  GALLIA.  Voy.  G.4Ule. 

LUGDUNUM.  I.  Ville  principale  de  la  Gallia 
Lugdunensis,  au  pied  d'une  colline  (Four- 
vières),  au  confluent  de  l'Arar  (Saône)  el  du 
Rhodanus  (Rhône),  fondée  par  desfugitifs  de 
Vienne,  qui  se  trouvait  plus  bas  sur  le  Rhône. 
(Voy.  Lyon.)  —  II.  Lugdunum  Batavorum, 
ville  principale  des  Bataves.  aujourd'hui 
Leyde.  —  III.  Lugdunum  Convenarum.  ville 
principale  des  Convenae,en  Ai]uitaine,  aujour- 
d'hui Saint- Dertrand-de-Coniminç/es. 

LUGENFELD  (ail.  Charr,p  du  mensonge),  lieu 
situé  près  de  Colmar  (Alsace)  et  où  Louis  le 
Débonnaire,  attaqué  par  ses  fils  (833),  fut 
abandonné  de  toute  son  armée. 

LUGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  25  kil.  N. 
de  .Mâcon  (Saône-et-Loire);  1,027  hab.  Vins 
ordinaires. 

LUGO  [lou'-goj.  I.  Province   du  N.-O.   de 

l'Espagne  (Galice),  sur  le  golfe  de  Gascogne; 
9,808  kil.  carr.  ;  432,500  hab.  Territoire  très 
montagneux.  Principaux  cours  d'eau  :  Minho, 
Sil,  Eo.  La  côte,  des  plus  tempétueuses,  est 
terminée  par  le  cap  Eslaca,  pointe  la  plus 
septentrionale  d'Espagne.  Les  habitants  sont 
presque  tous  bouviers,  muletiers  el  pécheurs. 
Fer,  antimoine,  plomb  granit  et  marbre.  Cap., 
Lugo;  villes  princ.  :  Mondoiîedo,  et  Rivcro. 

—  ll.(Lucus  Augusti),  cap.  de  cette  province, 
sur  le  Minho,  à  113  k.  S.-E.  de  la  Corogue; 
18,939  hab.  La  ville  est  entourée  d'épals^es 
murailles  el  renferme  une  cathédrale  qui 
date  de  1129.  Lainages,  toiles  de  lin,  cuir, 
chapeaux,  savon,  vin,  huile.  Au  v°  siècle, 
Lugo  fut  la  capitale  des  Suèves. 

LUGOS  [lou'-goch],  ville  de  la  Hongrie 
méridionale,  cap.  du  comté  de  Krasso.  di- 
visée par  la  Ternes,  à  55  kil.  S.-E.  de  Temes- 
var;  12.489  hab.  Grand  commerce  de  vins. 
Elle  fut  le  dernier  refuge  de  l'année  hongroise 
et  du  gouvernement  national  en  1849. 

•LUGUBRE  adj.  (lat.  lugubris;  de  lugere, 
pleurer).  Funèbre,  qui  marque,  qui  inspire 
une  sombre  tristesse  :  voix  lugubre. 

•LUGUBREMENT  adv.  D'une  manière  lu- 
gubre :  chanter  luijubreme7it. 

*  LUI,  pronom  de  la  troisième  personne 
(lat.  ille,  hic,  celui-ci).  Il  est  du  nombre  sin- 
gulier, cl  presquetoujoursdu  genre  masculin. 
Cependant,  quand  la  préposition  à  est  sous- 
entendue,  comme  dans  celte  phrase,  vous 
lui  parlerez,  il  est  commun  aux  deux  genres, 
mais  dans  deux  cas  seulement.  Le  premier, 
lorsqu'il  précède  le  verbe  •.j'ai  rencontré  votre 
sœur,  et  je  lui  ai  parlé.  Le  second,  quand  le 
verbe  est  à  l'impératif  :  si  vous  voyirz  ma  mère, 
remettez-lui  ce  livre.  Hors  de  là,  il  n'apparlieut 
qu'au  genre  masculin  :  c'est  lui  qui  me  l'a 
donné,  c'est  de  lui  que  je  le  tiens. 

Vous  croyez  que,  mon  cceur  9'ciig.-igvant  sous  sa  loi, 
Je  souscrirais  au  don  qu'on  tni  l'cratt  de  moi? 

J.  lUciNB  Alexandre,  acte  1.  se.  m. 

—  Ne  se  dit  guère  que  des  personnes  ou  des 
choses  personnifiées,  ou  encore  quand  il  est 
mis  pour  Soi  :  les  Francs  qui  envahirent  la 
Gaule  lui  donnèrent  leur  nom. 
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—  Lui-même,  en  personne  :  il  vint  lui-même, 

Mudumti,  c'en  cBl  Tiiil,  voici  le  roi  lui-même. 

}.  lUcinii.  La  TlicbaVle,  acte  I,  fc.  ii. 

—  Porn  LiM-MftMr,  pour  sa  propre  personne, 
ind'penilaminenlde  loiile  consiiirn'atioii  d'in- 
lérYiL  :  il  Hait  uiiné  pour  lui-même. 

LUI6I  (Andréa  di)  flon-i'-dii],  appelé  aii'^si 
L'Inoegno  [iinn-(lji''-nio)  et  Andreu  di  A^siai, 
peintre  ilalieii,  mort  après  lui  ).  Il  fut  l'élève 
et  le  rival  de  Raphaël. 

LJINI  ou  Lovini  (Br.nNAnDiNo),  [loii-i'-ni; 
lo-vi'-ni],  peinlre  italien,  né  vers  IKiO,  k 
Lnini.  sur  le  lac  Majeur,  mort  après  \'à'i')\  il 
fui  élève  de  Léonaril  do  Vinci  et  devint  un 
des  plusgrauds  pcinlresde  l'I^cole  milanaise; 
sa  coniposilion  el  son  dessin  sont  irrépro- 
chables et  son  expression  est  imposante  et 
pracieuse.  Ses  deuxchi-fs-d'teuvre  sont  un  suinl 
Jean  enfanl  jiniantiivec  iaijneau,  a  Milan,  et  une 
H^rodiadfi,  au  musée  de  Floience.  Ses  autres 
chefs-d'œuvre,  que  l'on  a  souvent  pris  pour 
des  oeuvres  do  Léonard  de  Vinci,  se  trouvent  à 
Lug:ano  et  à  Saronno.  11  a  laissé  des  Iresquos 
reniarquahles. 

*  LUIRE  v.  n.  (lat.  lurcre).  Je  luis,  tu  luis,  il 
luit,  nnus  luisons;  je  luisais;  je  Inirai;  je  lui- 
rais ;  que  je  luise;  luisant;  lui.  Eclairer,  .jeter, 
répandre  de  la  himiéro  :  quand  le  soleil  luit. 

Le  ciel  d'un  feu  plus  beau  luit  après  un  orage. 
ANDiiii  r.UBKIBH. 

—  Prov.  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde, 
il  est  des  avantaj.'es  dont  chacun  aie  droit  de 
jouir.  —  Se  dit  aussi  des  corps  polis  qui  ré- 
fléchissent la  lumière  :  je  vois  luire  dans  ce 
sable  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  l'or.  — 
Fip.  el  au  sens  moral.  Paraître,  l)riller  :  le 
gouverneur  de  cette  place  ne  s'est  pas  rendu, 
tant  qu'il  a  vu  luire  quelque  esi^oir  de  secours. 
Un  nouveau  jour  nous  luit,  notre  destin 
change. 

Quelle  étranpe  valeur,  qui,  ne  cherchant  qu'à  nuire, 
Embrase  tout  silùl  qu'elle  commence  à  luire; 

J,  HiciKK.  Alexandre,  acte  II,  se.  n. 

•LUISANT,  ANTE  adj.  Qui  luit,  qui  jette 
quelqtie  lumière  :  un  ver  luisant.  —  Qui  a 
quelque  éclat,  qui  réfléchit  queltiue  lumière  : 
des  couleurs  luisantes. — s.  m,  :  le  luisant  d'une 
étoffe.  —  s.  f.  Astron.  Certaines  étoiles  qui 
brillent  d'un  éclat  particulier  :  la  luisante  de 
la  Lyre. 

•LUITES  s.  f.    pi,    Vén.    Testicules    d'un 

sanglier,  (Voy.  Suites.) 

LUITPRAND  ou  Liutprand,  roi  des  Lom- 
bards, ué  vers  690,  his  et  successeur  d  Ans- 
prand  (712),  mort  en  "44.  Allié  dahord  du 
pape  Grégoire  II  contre  Léon  l'I^aurien 
(auquel  il  enleva  l'exarchat  de  Ravenue  et 
toutes  les  provinces  au  N.  de  Rome,  en  728), 
il  se  tourna  ensuite  contre  ce  pape  et  contre 
son  successeur  Grégoire  III,  se  réconcilia  avec 
Zacharie  et  rendit  les  conquêtes  faites  sur 
l'Eglise,  A  l'intérieur,  il  fut  un  sage  et  habile 
administrateur.  Ses  lois  restèrent  en  vigueur 
dans  l'Italie  méridionale  jusqu'au  xiii«  siècle 
el  dans  le  royaume  de  iNaples  jusqu'au 
xvi'^  siècle.  En  739,  il  marcha,  à  la  tête  (l'une 
armée,  au  secours  de  Charles  Martel  et 
chassa  de  Provence  les  Sarrasins.  11  laissa  la 
Luiubardie  puissante  el  prospère  ;  il  eut  pour 
successeur  son  neveu  Hildebrand,  qui  régnait 
conjoinlement  avec  lui  depuis  736. 

LUITPRAND  ou  Liutprand,  historien  lom- 
bard, né  vers  920,  mort  en  972.  11  fut  diacre 
de  la  cathédrale  de  Pavie,  et  ensuite  chance- 
lier de  Bérenger  II,  qui  l'envoya  en  ambas- 
sade à  Conslantinople.  Ayant  encouru  la 
colère  de  Bérenger  el  de  sa  femme  en  O.'iO, 
il  se  sauva  à  la  cour  de  l'empereur  Olhon  I«', 
qui  le  nomma,  en  90 1,  évêiiue  de  Crémone  et 
l'envoya  à  Hume,  Il  fut  encore  ambassadeur 
à  Conslantinople  en  968  et  en  971.  Ses 
(FAivrcs,   publiées  à   Anvers  (1640,  iu-fol.), 


comprennent  une  chronique  de  960  à  964  et 

une  liistoire  générale  del'Kurope  de  888  à  918. 

LUKNOW.  Voy.  Luck.now. 

LULLE  ou  lulli  (Rwmond),  Jlnlmundo 
hxtUio,  philosophe  et  alchimiste  espagnol,  né 
à  l'aima  (lie  Majorque)  en  1234,  lapidé  .'i 
Bougie  en  131y.  Après  avoir  passé  sa  jeuness'' 
dans  la  dissipation  et  les  plaisirs,  il  se  retira 
subitement  du  monde  et  se  livra  à  l'élude 
des  sciences  et  de  la  philosophie  des  Arabes; 
il  entra  dans  le  tiers-ordre  de  Sainl-François 
el  vécnl  9  an-^  comme  un  orniile  sur  la  mon- 
tagne de  Honda.  Il  (It  paraître  Ars  generalis 
sive  vmgna,  où  il  |irétcndait  démontnrpar  le 
raisonnement  la  vérilé  des  dogmes  chrétien». 
Grâce  au  patronage  do  Jacques  11  d'AraL'on 
el  de  Philippe  le  Bel,  sa  doctrine  put  se  ré- 
pandre en  l''.urope  cl  y  être  publiipiemcnl 
enseignée  (1298).  Lulle  (il  trois  voyagtjs  dan- 
l'Alrique  septentrionale  pour  y  i:oinbaltri' 
les  partisans  d'Avorroès;  il  y  fut  mis  à  morl. 
Ses  CEuvres  complètes  ont  été  publiées  a 
Mayence  par  Saizinger  (172l-'42,  10  vol.  in- 
fui.).  Elles  comprennent  son  Grand  Art  (Ars 
magna  ou  Ars  Lulliana),  sorte  de  logique 
combinant  certaines  classes  d'idées  et  résol- 
vant des  questions  scienliliques;  et  son  .Xrhor 
scientise,  espèce  d'encyclopédie  appliquant  sa 
méthode  à  toutes  les  sciences.  —  Lulle  fut 
l'un  des  innombrables  alchimistes  qui  cher 
chèrenl  la  pierre  philosophale;  mais,  s'il  ne 
la  trouva  pas,  il  fil  néanmoins  faire  un  grand 
pas  à  la  science  en  fixant  l'attention  sur  les 
produits  volatils  de  la  décomposition  des 
corps  pendant  la  distillation. 

LULLI  ou  Lully  (Jean-Baptiste)  [lu-li],  cé- 
lèbre compositeur,  né  à  Florence  en  1633, 
mort  ù  Paris  le  22  mars  1687,  Il  était  âgé  de 
10  ans  lorsque  le  duc  de  Guise,  frappé  de  sa 
précoce  intelligence,  le  prit  pour  page, 
l'amena  en  France  el  le  donna  à  M""  de 
Montpensier,  qui  l'occupa  dans  ses  cuisines, 
en  qualité  de  marmiton.  Tout  en  surveillant 
le  rôti,  le  jeune  Lulli  se  livrait  à  des  impro- 
visations sur  un  violon.  Le  comte  de  Nogenl 
ayant  vanté  son  talent,  .M""  de  Monlpensier 
lui  lil  donner  des  leçons  et  l'admit  au  nombre 
des  musiciens  de  sa  maison.  C'est  vers  celte 
époque  qu'il  composa  le  fameux  air  :  Au 
clair  de  la  lune.  Quelques  plaisanteries  de 
mauvais  goût  l'ayant  fait  congédier,  il  se  fil 
recevoir  dans  la  bande  des  violons  de  la 
chambre  du  roi,  puis  devint,  h  1!)  ans,  direc- 
teur dune  nouvelle  compagnie  d'exécutants 
appelés  les  petits  violons,  et  composa  une 
foule  de  morceaux  qui  cbai'mèrent  le  roi  el 
lui  valurent  le  titre  de  directeur  de  musique 
à  la  cour.  Ami  et  collaborateur  de  Muliere. 
il  mit  en  musique  plusieurs  comédies  de  cet 
auteur  :  la  Prin-jesse  d'Elide,  l'Amour  méde- 
cin, etc.  Il  joua  môme  les  rôles  de  Pourceau- 
gnac  el  du  mufti  dans  i'  Bourgeois  gentilhomme. 
Louis  XIV  ayant  fondé  une  salle  d'opéra, 
Lulli  en  fut  nommé  directeur  (1672),  Il  écri- 
vit, dans  l'espace  de  lo  ans,  19  opéras,  sur 
des  livrets  de  Quinaull.  Les  principaux  sont  : 
Alceste  (1674),  Thésée  (1675),  Atys  (1676), 
Be//(;i'op/iû«  (1079),  Proserpine  (I6SU),  Persée 
(16«2),  Armide  (168b).  Lulli  est  le  père  de  la 
musique  dramatique  française;  on  le  consi- 
dère comme  le  créateur  de  notre  musique 
orchestrale.  On  lui  doit  l'invention  de  l'ouver- 
ture et  celle  du  lurgo,  qui  est  l'introduelion 
générale  a  la  fugue. 

LULLISME  s.  m.  Doctrine  philosophique  de 

Raymond  Lulle. 

LULLISTE  s.  el  adj.  Partisan  de  Raymond 
Lulle  ou  qui  concerne  sa  doctrine,  —  Partisan 
de  la  musique  de  Lulli. 

LULU  s.  m.  Espèce  d'alouette  des  bois,  un 
peu  plus  petite  que  le  cochevis  ou  alouette 
huppée.  Le  lulu,  appelé  aussi  cujelierid/uiu/n 
arbori-a),  a  une  petite  huppe;  il  se  dislingue 
par  un  trait  blanchâtre  autour  de  la  tête;  le 
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mâle  porte  une  petite  loufTe  pointue  derrièra 

chaque  ore  Ile. 

•  LUMACHELLE  s.  f.  [lu-ma-ehè-le]  (ital. 
lumncliellii,  colimaçon).  Espèce  de  marbre  où 
se  trouvent  des  débris  de  coquilles. 

*  LOMBAGO  s.  m.  [lon-ba-t'ol  (lat.  lumhi, 
lombes.  .Méd.  Hhiimalisme  dans  les  lombi's, 
dans  les  reins  :  avoir  un  lunibagn.  —  Le  lum- 
bago est  une  simple  douleur  sans  ponflemenl 
ni  rougeur  et  même  sans  chaleur  locale 
nvanl  son  siège  dans  la  région  lombaire. 
Cette  douleur,  cependant,  qui  force  le  malade 
a  se  tenir  courbé  en  avant,  est  quelquefois 
assez  inleni^e  pour  provoquer  une  lièvre  légère. 
Ses  causes  sont  le  plus  souvent  ou  un  courant 
d'air  frais  sur  les  reins,  ou  la  tlexion  du  corps 
trop  long-leinps  prolongée  en  avant,  ou  le 
soulèvement  d'un  fardeau.  Quebiues-nns  re- 
L'ardenl  cette  alleclion  comme  une  inllam- 
uiation  musculaire,  d'autres  comme  une 
névralgie,  d'autres  enlin  comme  un  rliuma- 
lisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  nature,  son 
Iraitement  est  très  simple  :  repos  absolu, 
liansniralion, applications  narcotiques,  bains 
l'hauas  ou  de  vapeur  et  sangsues  dans  les  cas 
pitis  rebelles. 

LUMBRES,  ch.-l.  de  canl.,  arr,  et  à  ISkil, 

S.-U.  de  Saiiil-Omer  (l'as-de-Calaisj;  1 ,3821iab, 

LUMBRICAIRE  s.  f.  (lat.  lombricus.  lom- 
bric), liht.  .Nom  donné  à  des  empreintes 
d'intestins  de  poissons  fossiles,  qu'on  avait 
prises  d'abord  pour  un  genre  de  vers. 

*  LUMIÈRE  s,  f,  (lumen,  luminis).  Ce  qui 
éclaire,  et  qui  rend  les  objets  visibles  :  les 
jjhysicicns  ne  s'accordent  point  sur  la  nature 
de  la  lumière  pure,  éblouissante,  douce. 


Et  moi  je  ne  veux  pins,  f^nt  tu  m'es  odieux. 
Partager  avec  toi  la  luii"'-r  de.i  eieux  ! 

J.  Racirb.  La  Thébatde,  acte  IV.  se.  m, 

—  Absol,  Bougie,  chandelle,  lampe  allumée  : 
apportez-7iotis  de  ta  lumière,  une  lumière.  — 
Ecrit.  Anges  de  luuièue,  e.nfants  de  lumière, 
se  dit  par  opposition  à  Anges  de  TÉNiiBiiKs, 
enfants  de  ténèbkes.  —  Commencer  a  voir  la 

LUMIÈRE,  LA  LUMIÈRE  DU  JOUR,   liallre.   JoUlR    DE 

LA  LUMIÈRE,  vivre.  Pehdre  la  lumière.  Être 
PRIVÉ  DE  LA  LUMIÈRE,   iiiourir,    être   mort.   — 

Il  a  PERDU  LA  LUMIÈRE,  IL  EST  PRIVÉ  DE  LA 
LUMIÈRE,  DE  LA  LUMIERE  DU  JOUR,  il    eSt  devenu 

aveugle.  —  Mettre  un  liviîe,  un  ouvrage  i:n 
LUMIÈRE,  l'imprimer,  le  rendre  public,  le 
mettre  en  vente.  Cet  ouvrage  n'a  point  encore 
vu  la  lumière,  il  n'a  point  encore  paru  dans 
le  public.  Ces  phrases  sont  peu  usitées.  — 
Fig.  Mettre  une  vérité  en  lumière,  la  démon- 
trer et  la  répandre.  —  Peinlure,  Ellels  de  la 
lumière  imités  dans  un  tableau  :  belle  distri- 
bution, belle  économie,  belle  intelligence  de 
lumière.  —  Ouverture  du  petit  trou  par  où  l'on 
met  le  feu  à  un  canon,  à  un  fusil,  etc,  :  la 
lumière  de  ce  canon  e^l  bouchée.  —  Se  dit  pour 
les  instruments  de  mathématiques  àpiniiules, 
du  petit  trou  à  travers  lequel  on  aperçoit 
l'objet  observé.  —  Signifie,  en  termes  de 
facteur  d'orgues,  l'ouverture  par  laquelle  le 
vent  entre  dans  un  tuyau.  —  Mar.  Lumière 
DE  LA  POMPE,  ouverture  pratiquée  au  corps 
de  pompe  et  par  laquelle  l'eau  sort  pour 
entrer  dans  la  manche  où  le  tuyau  la  con- 
duit. —  Fig.  Publicité  ou  examen  :  les 
fripons,  les  fourbes  craignent  la  lumière.  — 
Intelligence,  clarté  d'esprit  ou  savoir,  con- 
naissance, et  en  général  tout  ce  qui  écl.iire 
et  guide  l'esprit  :  lumière  naturelle;  je  compte 
sur  vos  lumières  pour  me  bien  conduire  dans 
cette  affaire.  —  Eclaircissement,  indice  sur 
quelque  alfaire,  sur  quelque  sujet  :  ,e  n'ai 
lucune  lumière  sur  cette  affaire.  —  Se  dit  en 
outre,  flg.,  d'un  homme  d  un  rare  savoir,  d'un 
rnérite  transcendant  :  cet  écrivain  a  été  la 
lumière  de  son  siècle,  une  des  grandes  lumières 
'ie  son  temps.  —  Encycl.  La  lumière  est  la 
lorce  naturelle  qui,  agissant  sur  la  rétine, 
produit  la  sensation  de  la  vision.  Elle  a  aussi 
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une  influence  importante  sur  l'affinité  chimi- 
que, et  la  plupart  de^  plantes  et  des  animaux 
ne  ppiivent  conserv-r  sans  elle  leur  santé 
p'^'ndant  un  temp<  ronsidérable.  Les  sources 
dp  lumière  sont  les  corps  lumineux  par  eux- 
mêmes,  tels  que  le  soleil,  les  étoiles  fixes, 
certains  météores,  les  planètes  qui  n'ont 
point  refroidi  au-dessous  du  point  de  chaleur 
roug'e  et  les  corps  terrestres  en  état  d'incan- 
descence et  de  phosphorescence.  Les  anciens 
Grecs  savaient  que  les  rayons  de  lumière 
proviennent  d'objets  éclairés,  et  qu'ils  sont 
réfléchis  au5-i  hien  que  réfractés  par  les 
surfaces,  d'après  cerlaines  lois.  Mais  tous  les 
anciens  philosophes  avaient  des  opinions 
conlradicloires  sur  le  rapport  de  la  lumière 
avec  la  vis'on:  ils  croyaient  que  cette  fonc- 
tion vitale  s'accomplit  par  quelque  chose  qui 
va  de  l'œil  à  rolijet,  et  cette  idée  domina 
jusqu'au  commencement  du  xi«  siècle,  époque 
où  elle  fut  déiruile  par  Alhazcn,  astrimome 
arabe  qui  parait  avoir  été  le  premier  à  s'aper- 
cevoir que  la  vison  est  produite  par  des  rayons 
de  lumière  allant  de  l'objet  à  l'œil.  —  On  a 
soutenu  deux  théories  principales  pour  expli- 
quer le  phénomène  de  la  lumière:  la  théorie 
d'émission  ou  coiTusculaire  et  la  théorie 
ondulaioire.  La  théorie  d'émission  date  de 
Descnrtes.  qui  pensa  que  la  lumière  consiste 
en  pelites  part'cules  émises  par  des  corps 
lumineux,  susceptibles  de  rebondir  comme 
des  balles  élastiques  ou  d'être  réfléchies  par 
des  surfaces;  il  expliqua  la  production  des 
couleurs  en  prélendant  qu'un  mouvement 
cyratoire  est  donné  à  ces  particules  sous 
certaines  circonstances.  Mais  Newton  fut  le 
réel  fondateur  de  la  théorie  d'émission, 
parce  qu'il  développa  presque  toules  les 
doclines  au  moveu  desquelles  on  la  soulint 
pendant  plu~  d'un  siècle.  La  théorie  ondula- 
toire prétend  que  l'espace  entre  les  corps 
célestes  est  occupé  par  une  sorte  de  matiè'-e 
impondérable  qui  est  infiniment  élastique 
et  d'une  ténuité  extrême,  de  façon  qu'elle 
occupe  non  seulement  l'espace  entre  les 
corps,  mais  qu'elle  entre  aussi  en  eux  et 
accomplit  sa  l'onction  d'ondulalion  dans  leur 
intérieur  et  entre  leui-s  particules.  Cette 
matière  subtile  est  appelée  éther  luminifère 
nu  élher  cosmique,  et  on  attribue  la  propriété 
lumineuse  d'un  corps  à  un  mouvement  vibra- 
toire rapide  de  ses  molécules,  mouvement 
f(ui  se  propage  dans  l'étlier  sous  forme 
d'ondes.  Ces  onles  se  répandent  dans  toules 
le^  directions  à  partir  du  point  lumineux,  el 
1  es-emblentsouscerappnit  aux  ondes  sonoics; 
le  point  lumineux,  comme  celui  de  loiieine 
du  son.  devient  le  csntre  d'une  sphèie.  Mais 
les  ondes  se  propagent  dans  des  sens  dillé- 
lenls.  suivant  (ju'il  s'agit  de  lumière  ou  de 
Sun.  La  sphère  de  soji  est  formée  par  des 
expansions  et  des  condensations  alternatives 
ili'  l'air,  les  ondes  consistant  en  lames  alter- 
nativement plus  denses  ou  moins  denses,  et 
le  mouvement  des  particules  aériennes  avant 
lieu  dans  la  dii'ection  des  rayons  de  la  sphère. 
Pour  la  lumière,  la  propagation  se  fait  aussi 
dans  la  direction  des  rayons,  maison  suppose 
(jue  le  mouvement  des  particules  d  éllier  a 
_  lieu  dans  une  direc- 


tion  transverst-,  com- 
me le  représente  en 
section  notre  lig.  1. 
L'oscillation  trans- 
verse dans  une  lirne 
de  particules  d'élhei-, 
se  produisanten  lii;ne 
droite  à  partir  de  la 
source  de  lumière  (du 
centre  à  «),  est  appe- 
lée layon  ;el  la  partie 
d'un  rayon  embras- 
sant les  phases  d'une  oscillalion  est  nom- 
mée onde.  Dans  notre  figure  les  vibra- 
tions sont  ^epré^entées  comme  ayant  lieu 
dans  uu  plan.   Quelques  savants   roKardent 
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chaque  rayon  lumineux  comme  cylindrique 
el  comme  fait  de  vibrations  transverses  qui 
se  croisent  comme  les  diamètres  d'un  cvlin- 
dre  :  mais  on  peut  supposer  que  chaque 
rayon  vibre  dans  un  plan  et  qu'il  y  a  d'in- 
nombrables rayons  parallèles  aux  plans,  qui 
se  répandent  en  tous  sens  et  se  croisent  dans 
toutes  les  directions.  La  rapidité  de  la  lumière 
étant  environ  un  million  de  fois  aussi  grande 
que  celle  du  son,  il  en  résulte,  d'après  la 
théorie  ondulatoire,  que  l'air  ou  n'importe 
quelle  autre  forme  pondérable  de  matière 
connue,  ne  serait  pas  un  milieu  assez  subtil 
pour  sa  propagation.  Ainsi  il  faut  supposer 
qu'il  existe  queU|ue  autre  milieu  possédant 
les  propriétés  mécaniques  nécessaires.  Ce 
milieu  avait  été  imaginé  par  les  anciens,  el, 
en  I66i,  Hooke  proposa  une  théorie  fondée  sur 
l'existence  du  mouvement  vibratoire  d'un 
agent  semblable  à  celui  qui  transmet  le  son  par 
l'air.  Cette  théorie  ne  reçut  l'appui  d'aucune 
preuve  expérimentale  ou  mathématique; 
mais,  dans  les  mains  d'Huygens,  elle  prit 
bientôt  une  forme  capable  de  permettre 
l'explication  de  la  plupart  des  phénomènes 
de  lumière,  en  concordance  avec  les  prin- 
cipes mathématiques  établis.  Plusieurs  des 
phénomènes  de  lumière  ne  furent  point 
expliqués  par  Huygens  et  firent  naître  une 
foule  d'hypothèses;  mais  ce  savant  avait 
tracé  les  principes  fondamentaux  qui  servent 
à  expliquer  les  phénomènes  ob-^ervés  alors  el 
depuis  lors.  L'une  des  hypothèses  posté- 
rieures les  plus  importantes  fut  celle  des 
vibrations  Iransverses  qui  fut  proposée 
(IS'll-'03)  avec  le  principe  d'interférence  qui 
en  découle,  parle  D'  Thomas Young, d'Angle- 
terre; ce  qui  fait  qu'un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes  le  regardent  comme  le  réel 
fondateur  de  la  théorie  ondulatoire.  Néanmoins 
le  principe  d'interférence  ne  lut  pas  parfai- 
tement établi  ni  généralement  appliqué  avant 
que  Fresnel  n'eût  fixe  sur  ce  sujet  la  puis- 
sance analytique  de  son  grand  génie  mathé- 
matique, tuler,  .Malus,  Cauchy,  Arago.  Biot, 
sir  David  Brewster,  sir  William  Hamilton, 
sir  G.-B.  Aiiy  et  d'autres  investigateurs  y 
ont  ausii  collaboré.  —  Unpidilé  de  ta  lumière. 
La  rapidité  de  la  lumière  est  si  grande  que 
son  passage  d'un  point  à  un  autre  point  de 
noire  globe  est  instanlané  et  ne  peut  se  cal- 
culer par  un  intervalle  de  temps  assez  sen- 
sible. Les  premières  déterminations  de  sa 
rapidité  furent  forcément  faites  d'après  des 
observations  sur  les  corps  célestes.  Roemer, 
astronome  danois,  élablit  en  167.Ï  une  éva- 
luation à  l'aide  d'observations  sur  les  éclipses 
du  premier  satellite  de  Jupiter.  Les  calculs, 
faits  d  après  les  données  ainsi  obtenues  mon- 
trent que  la  vélocité  de  la  lumière  est  d'en- 
viron -290,000  kil.  par  seconde.  Elle  a  été 
aussi  déterminée  par  des  observations  entre 
deux  points  de  la  terre,  à  l'aide  d'instrunienls 
pouvant  marquer  des  intervalles  de  temps 
qui  autrement  seraient  insensibles.  Ln  1849, 
M.  Fizeau  mesura  le  temps  qu'il  faut  à  la 
lumière  pour  aller  de  -Suiesnes  à  Monlmartre 
3t  pour  en  revenir,  el  il  trouva  que  sa  rapi- 
dité est  de  28  ),000  kil.  par  seconde,  ce  qui 
concorde  p|■e.^que  avec  les  résultats  des  obser- 
vât,uns  astronomiques.  Une  autre  méthode 
exige  une  dislance  de  moins  de  4  mètres; 
D'est  celle  qui  esl  basée  sur  le  principe  du 
miroirlournant,employéd'abord  par  Wheats-  ; 
tone  dans  ses  expériences  sur  la  durée  de  ' 
lélincelle  électrique.  Celte  méthode  fut  pro- 
posée par  Arago  et  mise  en  pralique  par 
Foucault,  Fizeau  el  Bréguet.  Le  caractère 
imporlanl  de  ce  genre  d'expérience  esl  le 
passage  d'un  rayon  lumineui  à  travers  un 
long  tube  lenrernianl  un  li(|uide,  dans  lequel 
la  rapidité  de  la  lumière  se  trouve  retardée, 
fait  (|ui  c-oiilirme  puissainnijut  la  vérité  de 
la  théorie  ondulatoire  doiil  une  des  coii<é- 
queiices  esl  que  la  lumière  a  une  plus  grande 
vélocité  dans  l'air  et  dans   les  gaz  gué  dans 


lesliquides,  tandis  que  la  théorie  d'émission 
conduit  à  une  conclusion  opposée.  —  Atisorp- 
tion  et  émission.  Sousle rapportdes propriétés 
qui  permetlent  à  la  lumière  de  se  transmettre 
à  travers  les  corps,  ou  qui  permettent  à 
ceux-ci  de  l'absorber,  les  corps  sont  classés 
en  transparents,  translucides  et  opaques. 
Quelques  corps  ont  le  pouvoir  de  transmettre 
les  rayons  non  lumineux,  mais  non  les  rayon;? 
lumineux  du  spectre  solaire;  on  les  appelle 
corps  dialhermanes.  L'air  sec  elle  sel  gemme 
sont  presque  parfaitement  transparents  en 
même  temps  que  dialhermanes,  ou,  comme 
on  le  dit  quelquefois,  transparents  à  tous  les 
rayons,  visibles  et  invisibles.  Le  sel  gemme 
est  presque  le  seul  solide  connu  avant  celte 
propriété.  —  Réftex'on  et  réfrartion.  Quand 
un  ra\on  de  lumière  rencontre  la  surface 
d'un  nouveau  milieu,  une  partie  est  toujours 
renvoyée  ou  réfléchie,  tandis  qu'une  autre 
partie  se  répand  dans  le  nouveau  milieu  et 
est  détournée  en  même  temps  de  sa  direction 
primitive,  ou  réfractée.  Les  angles  faits  par 
les  rayons  incidents  et  les  rayons  réfléchis 
avec  la  perpendiculaire  abaissée  surlasurface 
du  nouveau  milieu  sont  appelés  respective- 
ment les  angles  d'incidence  et  de  réUection; 
ils  sont  toujours  égaux  entre  eux.  La  lumière 
est  réfléchie  régulièrement  ou  irrégulière- 
ment. L'image  formée  sur  un  miroir  est 
régulièrement  réfléchie;  mais  les  surfaces 
ruL'ueuses  réfléchissent  la  lumière  irréguliè- 
rement dans  toutes  lesdirections  sans  former 
d'image.  Les  rayons  réfractés  sont  déUéchis 
soit  vers  la  perpendiculaire,  soit  à  partir  de 
celle-ci,  se'on  la  puissance  réfringeole  du 
second  milieu.  Quand  le  pouvoir  réfringent 
de  ce  dernier  est  plus  grand,  la  direction 
des  rayons  va  vers  la  perpendiculaire,  et 
quand  il  est  moindre,  elle  s'en  éloigne.  Plo- 
lémée  mesura  la  réfraction  du  verre  el  de 
l'eau  à  dilFérents  angles  el  il  observa  que 
l'angle  d'incidence  e.-.t  plus  grand  que  langle 
de  réfraction,  mais  il  se  trompa  en  suppo- 
sant que  la  proportion  est  invariable  pour 
dilférenls  angles.  Willebrord  Snell,  vers 
16M,  démontra  que  dans  la  ré.''raclion,  il  y 
a  une  proportion  exacte  entie  les  sinus  des 
angles  d'incidence  et  de  rétraction,  et  non 
entre  les  angles  eux-mêmes,  .\lhazen  avait 
montré,  longtemps  auparavant.que  les  angles 
varient  en  raison  de  ce  que  les  rayons  inci- 
dents sont  plus  ou  moins  obliques;  mais  il  ne 
put  trouver  la  loi  de  ces  variations.  La  dé 'ou- 
verte d'Albazen,  néanmoins,  n'empêcha  pas 
les  mathémaliciens  d'adhérer  généialenienl 
à  la  vieille  théorie  de  Ptulémée  jusqu'au 
moment  où  Képlerprouva  de  nouveau  qu'elle 
était  fausse,  el  en  publia  la  correction 
approximative  en  1604.  Les  lois  de  simple 
réiracliun  sont  les  suivantes:  1°  à  un  angle 
d'incidence  le  rapport  des  sinus  des  angles 
d'incidence  et  de  refracliou  e-l  constant  pour 
deux  milieux,  semblables;  mais  il  varie  avec 
dillérenls  milieux;  ce  rappoi  l  esl  appelé 
l'indice  de  léfiacliun;  li"  les  rayons  incidents 
et  les  rayons  leliaclés  sont  dans  le  ménie 
plan,  qui  e^t  perpendiculaire  au  plan  sépaïaut 
les  deux  ni.l.eux.  L'indice  de  rtfraciioa  de 
l'air  à  l'eau  esl  f.  Quand  on  calcule  les  in- 
dices de  réfraction  pour  les  milieux  en 
général,  l'air  est  considéré  comme  le  [n  emier 
milieu.  Les  indices  de  réliactiui  de  que.qucs 
substances  sont  donnés  dans  le  tableau  sui- 
vant, el  sont  calcules  pour  la  couleur  jaune  ; 
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Plint  itla^s  ... 
Sel  gemme  .  .  . 
Bnimh-  <tu  Canada 
Simili  lliiur  .  .  . 
Emurdudo.    ... 


Indices 

do 

ttrntliu 

1.370 

r 

1  .U5 

1 

1.532 

i  MB 

1 

l.SSd 
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Rubis.  .  .  t  '.   . 

''eldfpnlh 

Tuiirnialiue  .    .   .    . 

Uianiiinl 

.Sulfuro  de  carbone. 


indices 

de 
tdacUoi 


1.779 
i.T64 
I  HM 
S.ïlM) 
1.078 


Les  Dhénomènes  de  réflexion  et  de  réfrac- 
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tioii  s'cxpliffiient  parla  th<''orie  de  l'émission, 
en  Bupposanl  qiip  les  partiru)es  liimineusos 
projetées  et  les  particules  des  corps  exercent 
une  action  mutncllo,  soit  répulsive,  soit 
attractive.  On  suppose  que,  dans  rertaines 
positions,  les  particules  de  lumière  sont 
repoussées  et  en  conséquence  rénéchies;  dans 
d'autres  positions  elles  sont  attirées  et  elles 
passent  en  conséquence  dans  le  milieu  où 
elles  sont  réfractées,  Dans  la  théorie  des 
ondes,  on  suppose  que,  lorsqu'une  onde  de 
lumière  atteint  la  surface  d'un  sccund  mi- 
lieu d'nne  élasticité  dilTérente.  elle  donne 
naissance  h  deux  ondes,  une  dans  cliaque 
milieu,  et  que  ces  deux  ondes  diflèrent  de 
l'onde  primitive.  Mai?  les  difTérentes  parties 
de  l'onde  incidente  atteindi'ont  la  surface  à 
différents  moments,  et  chacune  de  ces  par- 
ties sera  le  centre  de  deux  ondes  nouvelles, 
dont  l'ime  se  propagera  dans  le  premier 
milieu  avec  la  rapidité  d'un  ravon  incident 
et  l'autre  se  propafrera  dans  le  second  milieu 
avec  une  rapidité  dépendant  de  la  densité 
des  particules  éthérées  qui  y  sont  contenues; 
de  sorte  qu'un  nombre  infini  d'ondes  par- 
tielles seront  réfléchies  et  réfractées,  formant, 
par  leur  union,  des  ondes  grandes  ou  pri- 
maires k  angles  droits  avec  les  rayons  réflé- 
chis ou  réfractés.  !,es  phénomènes  de  ré- 
flexion et  de  réfraction,  tels  que  la  formation 
des  imafies,  la  combustion  au  moyen  de 
lentilles  et  de  miroirs,  sont  traités  dans 
l'article  Optique.  —  hispasion.  Jusqu'ici  la 
lumière  a  été  considérée  comme  homogène, 
c'est-à-dire  composée  de  rayons  ayant  la 
même  longueur  d'onde:  mais  la  lumière, 
telle  que  nous  la  connaissons,  est  composée, 
c'est-à-dire  qu'elle  consiste  en  innombrables 
rayons  de  diil'érents  degrés  de  réfrangihililé, 
découverte  que  nous  devons  à  Newton.  Si  un 
rayon  de  lumière  solau'c  est  reçu  dans  une 
chambre  obscure  à  travers  une  petite  ouver- 
ture circulaire  en  D  (fig.  "2),  il  produira  une 
tache  lumineuse  sur  un  écran  en  F,  et  le 
diamètre  de  l'image  sera  égal  à  celui  de 
l'ouverture.  Si  la  lumière  passe  à  travers  un 


Fig.  2.  —  Spectre  solaire 

prisme  ABC,  placé  horizontalement,  tous 
les  rayons  déclineront  vers  la  base  du  prisme, 
mais  non  à  degré  égal.  Sur  l'écran  M  N  sera 
reproduit  un  spectre  allongé,  d'une  largeur 
égale  à  celle  du  diamètre  du  rayon  primitif 
ei  composé  d'innombrables  rayons  de  diffé- 
rents degrés  de  réfrangibililé,  et  d'une  infi- 
nité de  nuances  dont  sept  principales  sont 
susceptibles  d'être  distinguées  par  l'œil  hu- 
main, savoir:  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune, 
orange  et  rouge;  le  violet  est  la  couleur  qui 
est  la  plus  réfractée,  et  le  rouge  est  celle  qui 
l'est  le  moins.  Toutes  ces  couleurs  n'occupent 
pas  un  espace  égal;  le  violet  ayant  la  plus 
grande  étendue  et  l'orange  "la  moindre 
étendue.  Newton  a  prouvé  que  la  lumière 
blanche  est  composée  de  ces  dilférentes  cou- 
leurs, non  seulement  en  la  décomposant, 
mais  aussi  en  recombinant  les  rayons  colorés 
et  en  reproduisant  alors  la  lumière  blanche. 
11  montra  aussi  que  les  rayons  conservent 
tou|ours  dans  chaque  partie  du  spectre  leur 
couleur  caractéristique  quand  ils  sont  isolés 
et  quand  ils  passent  un  à  un  à  travers  des 
prismes,  et  qu'ils  ne  se  dispersent  pas  comme 
ils  font  dans  la  lumière  blanche.  D'après  la 
théorie  de  Young,  qui  a  été  soutenue  habile- 
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ment  par  Helmholtz,  la  couleur  résulte  de 
l'impression  produite  par  des  rayons  de  dilTé- 
rente  réfrangibililé  sur  trois  espèces  d'élé- 
ments nerveux  dans  la  rétine,  dont  un  seul 
est  impressionné  par  la  lumière  rouge,  un 
autre  par  la  verte,  et  l'antre  par  la  violette. 
Les  corps  lumineux  émettent  aussi  des  ravons 
invisibles  aussi  bien  <fw  des  ravons  visibles; 
ces  rayons  invisibles  sont  ég.ilcnientdisfiersés 
par  un  prisme;  ceux  qui  sont  le  plus  réfran- 
gihles  se  trouvent  au  delà  du  violet  et  ceux 
qui  le  sont  le  moins  se  placent  après  le  rouge. 
Les  rayons  invisibles  les  plus  réfrangibles 
sont  appelés  actiniques  ou  chimiques  et  les 
moins  réfrangibles  sont  dits  calorifiques  ou 
rayons  de  chaleur.  La  portion  visible  du 
spectre  est  aussi  éclairée  en  différents  degrés 
dans  diverses  parties,  la  plus  grande  propor- 
tion de  lumière  se  trouvant  à  la  partie  qui 
correspond  aux  rayons  launes.  D'après  Fraun- 
hol'er,  la  riuantité  de  lumière  contenue  dans 
chaque  partie  du  spectre  est  la  suivante  : 
rouge,  i/4;  orange,  640;  jaune,  1,000;  vert, 
480;  bleu,  168;  indigo,  31;  violet,  (i.  Quand 
une  substance  dialheimane,  comme  le  sel 
gemme,  sert  de  milieu  dispersant,  la  plus 
gi'ande  quantité  de  chaleur  est  contenue 
dans  la  partie  du  spectre  qui  s'étend  au  delà 
du  rouge.  Newton  supposait  que  lespectre  était 
continu;  mais  on  a  trouvé  après  un  examen 
rigoureux  qu'il  est  interrompu  par  certaines 
bandes  sombres  ou  lignes  représentant  des 
espaces  vides,  qui  ont  des  positions  fixes. 
Un  prisme  de  peu  de  puissance  dispersive  ne 
montre  pas  ces  lignes,  parce  que  les  couleurs 
sont  superposées;  mais  quand  on  emploie 
une  succession  de  pi'ismes,  le  spectre  est 
allongé  de  sorte  qu'on  voit  facilement  les 
lignes  et  que  l'on  distingue  les  positions 
qu'elles  occupent.  Ces  lignes  sombres  peu- 
vent changer  de  position  les  unes  par  rajiporl 
aux  autres,  suivant  la  substance  ijui  sert  à 
la  refraction  ;  mais  par  rapport  aux  couleurs, 
elles  ne  changent  pas  de  position,  la  subs- 
tance de  réfraction  ayant  sur  l'élendue  des 
couleurs  un  effet  semblable  à  celui  qu'elle 
possède  sur  la  position  des  fignes.  La  va- 
peur d'une  substance  a  le  pouvoir  d'ab- 
sorber les  rayons  que  cette  substance  émet 
quand  elle  est  en  état  d'incandescence,  de 
sorte  que,  lorsqu'il  y  a  dans  l'atmosphère 
solaire  des  vapeurs  de  différents  corps  incan- 
descents, quelques-uns  des  rayons  provenant 
des  masses  incandescentes  sont  absorbés  et 
laissent  a  leur  place  des  lignes  sombres.  Ces 
lignes  sombres  (ayant  une  position  délinie 
eu  égard  à  la  réfrangibililé  des  rayons)  ont 
servi  à  déterminer  les  longueurs  des  ondes 
des  dilféi'ents  rayons.  La  table  suivante  donne 
les  longueurs  des  ondulations,  en  parties  de 
centimètres,  et  le  nombre  d'ondulations  ac- 
complies en  une  seconde,  correspondant  aux 
différentes  fignes  sombres  et  aux  autres  parties 
du  spectre,  d  après  fes  cafculs  de  Frauuhofer  : 


PLiCE 

DANS    LB    6PBCTBK 


Ligne  B 

Ligne  C 

Milieu  du  rouge., . 

Ligne  I) 

Milieu  de  l'orange 
Milieu  du  jaune. . 

Ligne  £ 

Milieu  du  vert. . . . 

Ligne  F 

Milieu  du  bk'u, . . . 
Milieu  de  l'indigo. 

Ligne  G 

Milieu  du  violet. , 
Ligne  H 


LOKGDRCB 

DES 

ondulations 


0,0000077 
0,0000641! 
0,0000610 
0,0000578 
0,0000.174 
0,0000543 
0,0000518 
0,0000504 
O,0000»79 
0,0000468 
0,0000442 
0,0000422 
0,0000416 
0,0000387 


K01IB8E  DES  O.'ilItUIlOKS 

PAR   SBCOHDB 


451,000,000, 
4"'3,000,000 
500,000,000 
527,000,000, 
55::,000,000 
502,000,000, 
500,000,000 
606,000,000, 
641,000,000 
653,000,000, 
691,000,000, 
723,000,000 
733,000,000; 
789,000,000, 


000,000 
,000,000 
,000.000 
,000,000 
000,000 
000,000 
000,000 
000,000 
000,000 
000,000 
,000,000 
,1100,000 
OOO.OOO 
000,000 


Plusieurs  de  ces  lignes  sombres  furent  obser- 
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vées,  pour  la  première  fois,  par  Wollaston 
en  1802;  mais,  comme  elles  ont  été  depuis 
étudiées  plus  complètement  pai-  Fraunholer, 
elles  sont  apfielées  lignes  de  Fraunhofei-.  Ce 
dernier  en  compta  plus  de  (iOO  et  assis-Mia  des 
positions  fixes  à  3.t4  d'entre  elles.  Il  en  rhuisit 
7  comme  points  de  comparaison  et  les  désigna 
par  les  lettres  B,  C,  i),  E.  F,  G,  Il  ;  qiieli|ue.s- 
unes  sont  simples,  quelques-unes  doubles  et 
d'autres  composées  d'un  grnupe  de  lignes 
(ines,  comme  en  E.  (Voy.  la  fig.  dans  l'art. 
SpECTitF.).  Sir  David  Biewstcr  en  compta  envi- 
ron 2,000,  et  depuis  lors,  KirchhoU',  Fîunsen 
et  plusieurs  autres  en  ont  étendu  le  nombre 
à  plus  de  3,000.  Dans  d'autres  espèces  de  lu- 
mière, comme  celle  des  étoiles  fixes,  des 
flammes,  des  étincelles  électriques,  l'analvse 
découvre  des  bandes  pareilles,  mais  qui  dif- 
fèrent de  position  et  de  magnitude,  de  sorte 
que  chaque  espèce  de  lumière  a  son  propre 
système  de  bandes.  (Voy.  Spi;ctre. )— Doi/fc/e 
réfraction.  Dans  ce  que  l'on  a  dit  jusqu'à  pré- 
sent au  sujet  de  la  réiraction,  on  a  supposé 
qu'elle  a  lieu  dans  une  seule  direction,  pour 
le  même  milieu,  et  le  même  angle  d  inci- 
dence; mais  cela  n'est  pas  exact  pour  la  ma- 
jorité des  milieux  réfringents;  cela  n'est  vrai 
que  pour  ceux  qui  ont  une  structure  homo- 
gène ou  cri.stalline  semblable  dans  toutes  les 
directions.  Les  liquides,  le  verre  recuit  et  les 
cristaux  dont  la  forme  fondamentale  est  le 
cube,  possèdent  seuls  la  propriété  de  réfrac- 
lion  simple.  Toutes  les  substances  transpa- 
rentes de  forme  régulière,  dans  lesquelles  il 
y  a  un  état  inégal  de  compression  ou  de 
cohésion  des  molécules,  possèdent  la  pro- 
priété de  réfracter  un  rayon  de  lumière  dans 
deux  directions.  Tels  sont  les  cristaux  des 
systèmes  dimérique  et  hexagonal,  et  le  verre 
soumis  à  une  pression  iiiégafe  dans  diffé- 
rentes directions.  If  y  a  une  direction  que 
l'on  appelle  axe  optique,  dans  laquelle  un 
rayon  de  lumière  n'est  pas  divisé  par  ces 
cristaux,  et  il  y  a  aussi  l'axe  cryslallo- 
graphique.  Les  cristaux  qui  ne  produisent 
qu'une  direction  sont  dits  à  un  seul  axe. 
Quelques  cristaux  ont  deux  axes  optiques  ou 
axes  à  travers  lesquels  il  n'y  a  pas  double 
réfraction;  ils  appartiennent  aux  systèmes 
de  crislaffisation  trimérique,  monoclinique 
et  tricliiiique,  et  ils  sont  appelés  cristaux  à 
deux  axes.  Le  phénomène  de  duuble  réfrac- 
tion fut  d'abord  découvert  par  Erasme  Bar- 
tbolin,  jihilosopbe  danois,  dans  le  spath 
d'Islande,  et  le  rapport  de  ce  savant  fut  publié 
en  1669.  Quelques  années  plus  lard,  Huvgens 
fil,  sur  ce  sujet,  des  recherches  qui  établirent 
les  lois  générales  de  la  double  refraction.  Le 
spath  d'Islande  possède  la  propiiété  de  double 
réfraction  au  degré  le  pfus  efevé.  Il  se  cris- 
tallise sous  une  grande  variété  de  formes, 
dont  toutes  peuvent  être  réduites  par  le  cli- 
vage à  la  forme  rhomboïdafe.  —  Interférence 
et  diffraction.  Quand  deux  rayons  de  fumière 
se  rencontrent  sous  un  très  petit  angle  dans 
des  circonstances  qui  font  que  quelques-unes 
des  crêles  des  ondes  se  correspondent  et 
s'identifient,  tandis  que  d'autres,  séparée»  par 
une  demi-longueur  d'onde,  se  détruisent  mu- 
tuellement, le  phénomène  de  l'inlerférence 
se  produit.  On  a  trouve  que  fes  deux  rayons  de 
lumière  doivent,  pour  produire  ce  phéno- 
mène, provenir  de  la  même  source.  Yuuug  a 
découvert  et  expliqué  ce  principe  ;  mais  Fres- 
nel  en  a  donne  fes  démonstrations  les  plus 
complètes.  Une  divergence  des  rayons  de  lu- 
mière, passant  près  de  fa  fimite  d'un  milieu 
opaque,  de  manière  à  produire  interférence, 
s'appeffe  dilTiacLion.  Ce  phénomène  fut  da- 
bord  observé  et  expliqué  en  pai  lie  par  Grimaldi 
vers  le  milieu  du  xvii«  siècle.  Il  remarqua  que 
le  cercle  furaiueu.\  formé  sur  un  écran,  fors- 
que  les  rayons  passent  à  travers  un  très  petit 
orifice  dans  une  chambre  obscure,  est  borné 
par  des  franges  qui  s'étendent  dans  l'ombre 
au  delà  de   la  projection  géométrique.  De 
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plus, en  admettant  la  lumière  pardeux  petites 
ouvertures  assez  rapprocliées  l'une  de  l'autre 
pour  que  les  frang'es  de  cette  lumière  proje- 
tées sur  un  écran  se  recouvrent  en  une  extré- 
mité de  chacun  des  deux  points  lumineux,  il 
observa  que,  bien  que  l'espace  occupé  par  le 
point  où  les  franpes  se  recouvrent  fût  p'us 
brillamment  éclairé,  ses  bords  étaient  assom- 
bris par  des  bandes  ou  Iranses  plus  que  dans 
les  autres  parties  du  spectre;  de  cette  décou- 
verte, il  déduisit  la  proposition  que  la  lumière 
ajoutée  à  la  lumière  peut  produire  un  obs- 
curcissement. —  Diffraction  du  spectre.  Si  un 
morceau  de  verre  est  marque  de  lignes  pa- 
rallèles très  fines  que  l'on  peut  faire  à  l'aide 
d'une  pointe  de  diamant  (de  2o0  à  1,oOO  par 
centimètre),  et  si  l'on  regarde  à  travers  ce 
verre  dans  la  direction  d'une  fente  parallèle 
au  tracé  des  lignes,  on  verra  un  grand  nom- 
bre de  spectres  tellement  purs  que  l'on  y 
distinguera  plusieurs  des  lignes  de  Fraunho- 
fer.  Ces  spectres  peuvent  être  examinés  avec 
avantage  par  l'emploi  du  télescope. —  Couleur 
des  lames  minces;  anneaux  de  Newton.  Les 
phénomènes  connus  sous  ces  noms  furent 
d'abord  examinés  par  Boyle  et  par  Hooke,  mais 
furent  ensuite  complètement  décrits  par 
Newton.  On  les  observa  dans  les  bulles  de 
savon,  dans  les  lames  de  mica  et  de  sélénite 
et  dans  d'autres  cristaux,  dans  les  lames 
fines  du  verre  ou  des  autres  substances  trans- 
parentes ou  encore  dans  les  couches  d'air 
qui  se  trouvent  entre  deux  lames  transpa- 
rentes. Toute  disposition  au  moyen  de  la- 
quelle un  rayon  lumineux  peut  être  réfléchi 
de  deux  surfaces  adjacentes,  ou  transmis  à 
travers  deux  plaques  de  manière  à  produire 
interférence  des  rayons,  développe  les  cou- 
leurs dont  nous  venons  de  parler.  Si  l'ouver- 
ture d'un  petit  cylindre  creux,  comme,  par 
exemple,  d'un  brin  de  paille,  est  plongée 
dans  de  l'eau  de  savon  et,  si  on  la  retire  aus- 
sitôt, elle  se  trouve  fermée  par  une  espèce 
de  membrane  qui  produit  successivement 
toutes  les  couleurs;  en  tenant  cette  mem- 
brane dans  une  position  verticale,  on  la  voit 
d'abord  blanche,  si  elle  est  d'une  certaine 
épaisseur;  mais  l'évaporation  et  la  descente 
de  ses  particules  la  rendant  plus  mince,  elle 
présentera  bientôt,  en  commençant  par  sa 
■  partie  supérieure,  toute  une  brillante  série 
des  couleurs  de  larc-en-ciel,  arrangées  hori- 
zontalement. Au  bout  d'un  moment,  la  par- 
tie supérieure  de  la  membrane  perd  sa  cou- 
leur et  semble  noire,  et,  en  devenant  plus 
minre,  elle  éclate.  Ce  sont  les  phénomènes 
qui  féjoyissent  les  entants  quand  ils  font  des 
bulles  de  savon.  Si  l'on  jette  à  la  surface  de 
l'eau  une  i-'outte  d'huile  ou  d'essence  de  téré- 
benthine, il  s'y  forme  aussitôt  une  petite 
membrane  qui  présente  la  même  série  des 
couleurs  de  la  bulle  de  savon.  —  iNewton 
produisit  les  couleurs  et  expliqua  leur  forma- 
tion en  pressant  ensemble  une  surface  sphé- 
riiiue  et  une  surface  plane  de  verre;  cela  eut 
pour  effet  une  diminution  graduelle  ou  une 
augmentation  d  épaisseur  de  la  couche  d'air 
entre  les  surfaces  qui  cau>a  l'interférence 
nécessaire  et  la  décomposition  de  la  lumière 
comme  conséquence,  d'où  résulta  la  produc- 
tion d  anneaux  colorés  dont  chacun  contenait 
les  sept  couleurs  primaires  de  l'arc-en-ciel.  — 
P'jli}isalion  do  la  lumière.  Quand  un  rayon  de 
luinièie  vient  d'une  source  lumineuse  par 
elle-même,  et  quand  il  passe  a  travers  un 
milieu  homogène,  il  présente,  sur  toutes  ses 
faces,  les  mêmes  propriétés  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  un  obstacle;  un  rayon  de  celle 
espèce  se  compose  de  lumière  ordinaire  ou 
naturelle  ;  m.iis  après  qu  il  a  été  retlechi  ou 
rétracte,  il  a  perdu  plusieurs  de  ses  proprié- 
tés; quelques-uns  de  sBi  rayons  onlété  amor- 
tis. Quand  la  retlexion  a  lieu  sous  un  certain 
angle,  presque  tous  les  rayons  sont  oblitères, 
saui  ceux  qui  gisent  dans  un  plan  déterminé. 
Si  le  rayon  qui  a  été  ainsi  rtllcehi  par  un 


miroir  est  reçu  obliquement  par  un  autre 
miroir,  et  si  l'on  fait  tourner  ce  dernier  au- 
tour du  rayon,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
changer  l'angle  d'incidence,  l'intensité  du 
faisceau  deux  fois  rétléchi  variera  à  mesure 
que  changera  la  position  du  miroir.  Si  le 
second  miroir  est  placé  de  telle  sorte  que 
son  plan  de  réflexion  soit  parallèle  au  plan 
de  réflexion  de  la  première  surface,  le  rayon 
sera  réfléchi  sans  diminution.  Mais  si  le  se- 
cond miroir  a  son  plan  de  réflexion  perpen- 
diculaire à  celui  du  premier,  le  rayon  ne  sera 
pas  réfléchi  ou  son  intensité  sera  diminuée. 
Quand  un  rayon  de  lumière  provenant  d'une 
source  lumineuse  tombe  sur  une  plaque  de 
verre  à  l'angle  de  polarisation,  la  portion  de 
ce  rayon  qui  est  réfractée  est  également  pola- 
risée partiellement.  Si  la  portion  qui  a  passé 
à  travers  une  plaque  est  ensuite  transmise 
successivementà  travers  plusieurs  autres  ayant 
leurs  surfaces  parallèles,  sa  polarisation  de- 
vient presque  complète.  Les  plans  de  polari- 
sation des  rayons  réfléchis  et  réfractés  forment 
des  angles  droits  les  uns  avec  les  autres,  et 
sont  les  plans  de  polarisation  des  rayons  or- 
dinaires et  extraordinaires  dans  le  spath 
d'Islande.  Si  deux  laines  de  tourmaline  (cris- 
tal négatif  à  un  seul  axe,  que  l'on  a  ou 
soin  de  couper  en  sections  parallèles  à  son 
axe)  sont  placées  à  angles  droits  l'une  sur 
l'autre  (fig.  3),  la  combinaison  sera  opaque; 
si  on  les  place  diagonalement  l'une  sur 
l'autre  (fig.  4J,  l'opacité  ne  sera  pas  complète; 
et  si  on  les  place  parallèlement  l'une  sur 
l'autre  (fig.  5),  la  lumière  les  traversera  comme 
si  elles  ne  formaient  qu'un  seul  morceau.  La 
lumière,  en  passant  à  travers  la  première 
lame  de  tourmaline,  a  été  polarisée  parce 
que  ses  vibrations  ont  été  réduites  à  un  seul 
plan;    c'est  pourquoi,   si   l'on  veut  que  tous 


Fig.  3. 


Fig.  4. 


Fig.  5. 


les  rayons,  qui  ont  traversé  la  première  pla- 
que puissent  passer  à  travers  la  seconde,  il 
faut  placer  parallèlement  les  axes  des  deux 
lames.  Dillérents  appareils  sont  employés 
quant  on  veut  faire  des  recherches  sur  les 
propriétés  de  la  lumière  polarisée;  mais  ils 
consistent  toujours  en  deux  parties  princi- 
pales :  un  polarisateur  et  un  analyseur.  Dans 
le  cas  précédent  des  lames  de  tourmaline 
(fig.  3,  4  et  H),  celle  à  travers  laquelle  passe 
d'abord  la  lumière  est  le  polarisateur  et 
l'autre  est  l'analyseur.  On  emploie  générale- 
ment le  spath  d'Islande  et  le  prisme  de  iNicol. 
Le  polariscope  de  .Malus  use  de  réflexion  au 
lieu  de  réfraction.  —  Polarisation  elliptique 
et  circulaire;  interférence  de  lumière  pola- 
risée. Quand  les  rayons  polarisés  subissent 
l'action  de  forces  qui  tendent  à  changer 
leur  plan  de  vibration,  on  suppose  qu'ils  dé- 
crivent des  courbes  foi  niant  soit  des  ellipses, 
soit  des  cercles,  suivant  les  composants  qui 
produisent  la  résultante.  Une  vibration  ellip- 
tique peut  résulter  de  l'action  de  deux  vibra- 
tions rectilignes,  à  angle  droit  l'une  par 
rapport  à  l'autre.  Si  une  lame  d'un  cristal  à 
double  réfraction,  coupée  parallèlement  à 
son  axe,  est  interposée  entre  le  polarisateur 
et  l'analyseur  d'un  appareil  de  polarisation, 
les  eU'ets  qui  se  produisent  dépendent  de  la 
position  de  cette  lame  aussi  bien  que  de  la 
situation  res|iective  du  polarisateur  et  de 
l'analyseur.  Quand  la  lame  interposée  a  les 
axes  parallèles  ou  perpendiculaires  au  plan 
du  polarisateur  ou  de  l'analyseur,  et  quand 
ceux-ci  ont  leurs  plans  à  angle  droit,  rien 
n'est  changé  aux  phénomènes  qui  se  pro- 
duisent; seulement,  le  polarisateur  devient 


analyseur  si  l'axe  de  la  lame  lui  est  perpen- 
diculaire, et  alors  il  intercepte  les  rayons 
polarisés.  Quand  la  lame  interposée  forme 
un  angle  de  90»,  elle  laisse  passer  les  rayons, 
qui  sont  ensuite  interceptés  par  l'analyseur 
proprement  dit.  Mais  si  on  la  fait  tourner 
graduellement,  la  portion  de  lumière  qui 
traverse  l'analyseur  augmente  jusqu'à  ce 
que  la  lame  ait  atteint  i-S»,  elle  diminue  jus- 
qu'à ce  qu'elle  disparaisse  à  90'.  Si  la  lame 
interposée  est  suffisamment  épaisse, la  lumière 
transmise  est  blanche;  mais  si  elle  est  très 
mince,  les  plus  magnifiques  couleurs  appa- 
raissent, et  leurs  teintes  varient  avec  chaque 
changement  d'inclinaison  de  la  plaque.  Des 
plaques  minces  de  mica  ou  de  sélénite,  ayant 
de  -tV  à  ~rr  de  centim.  d'épaisseur,  sont  les 
plus  convenablespourproduireces  effets. —  La 
polarisation  ayant  toujours  lieu  quand  les 
rayons  de  lumière  sont  ri  fléchis  par  des  sur- 
faces à  angles  déterminés,  il  en  résulte  que 
la  plus  grande  partie  de  la  lumière  trans- 
mise, au  moyen  de  l'air,  est  plus  ou  moins 
polarisée,  puisqu'elle  a  été  réfléchie  par  les 
surfaces  des  innombrables  particules  de  la 
poussière  et  de  la  vapeur  atmosphérique, 
particules  qui  forment  toujours  des  angles  les 
unes  avec  les  autres.  Si  l'on  examine  le  ciel  à 
travers  un  prisme  de  Nicol,  on  trouve  que  la 
plus  grande  polarisation  a  lieudansles  rayons 
dont  les  directions  forment  des  angles  droits 
avec  le  soleil;  c'est-à-dire  que,  si  le  soleil 
est  à  l'horizon,  la  plus  grande  polarisation  a 
lieu  dans  les  rayons  provenant  d'un  arc  qui 
traverse  le  zénith  et  dont  chaque  extrémité 
touche  l'horizon  à  90°  de  la  position  du  soleil. 
Si  le  soleil  est  au  zénith  la  plus  grande 
quantité  de  polarisation  se  produit  dans 
l'horizon  circulaire.  Il  est  donc  bien  évident 
que  si  un  appareil  polarisant  a  son  axe  placé 
perpendiculairement  à  la  route  du  soleil, 
une  lame  interposée  de  sélénite  ou  de  tout 
autre  cristal  biréfringent,  en  causant  l'inter- 
férence de  la  lumière  polarisée,  fournira  des 
indications  qui  permettront  de  connaître 
l'heure.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  basé 
l'instrument  appelé  horloge  polaire.  (Voy. 
Horloge.) — Les  rayons  de  chaleur,  identiques 
en  nature  aux  rayons  de  lumière,  doivent 
être  gouvernés  comme  ceux-ci  par  des  lois  de 
double  réfraction  et  de  polarisation.  Malus 
et  Bérard  ont  fait  à  ce  sujet  des  expériences 
concluantes  en  1810.  En  employant  un  mor- 
ceau de  sel  gemme  rhomboldal,  semblable 
au  rhombe  de  Fresnel,  en  cristal  de  Saint- 
Gobain,  Forbes  découvrit  que  la  chaleur  est 
polarisée  circulairement  comme  la  lumière. 
Knoblauch  et  plusieurs  autres  ont  démontré 
que  les  rayons  de  la  chaleur  subissent  la 
dilfraction  et  l'interférence  comme  ceux  de 
la  lumière.  —  Lumière  zodicale.  (Voy.  Zodi.v- 
CAL.)  —  Lumière  éleclrique.  (Voy.  Electricité.) 
—  Aberration  de  ta  lumière  des  corps  célestes. 
La  rapidité  de  la  terre  dans  son  orbile  étant 
d'environ  29  Uil.  à  la  seconde  et  celle  de 
la  lumière  étant  de  290,000  kil .  à  la 
seconde,  il  en  résulte  que  la  lumière  va 
10,000  fois  plus  vite  que  la  terre.  Une  rapi- 
dité égale  diminuerait  de  moitié  la  direction 
de  la  perpendiculaire  (ou  90»),  qui  devien- 
drait io".  Donc  une  rapidité  de  ,o.'<.o«  seule- 
ment fera  dévier  l'angle  d'environ  n.'ooo 
de  io»  ou  de  10  .secondes.  (Voy.  Aberr.\tion.) 
L'aberration  dans  les  instruments  d'optiques 
est  traitée  à  notre  article  Optique. 

'  LUMIGNON  s.  m.  [gn.  mil.]  Bout  de  la 
mèche  d  uno  bougie ,  d'une  chandelle  ou 
d'une  lampe  allumée  :  quand  J'ai  voulu  mou- 
':her  la  Lougic,  le  lumignon  est  tombé.  —  Ce  qui 
reste  d'un  bout  de  bougie  ou  de  chandelle  qui 
achève  de  brûler  :  voilà  une  bougie  qui  va  finir, 
il  ne  reste  l'ius  qu'un  petit  lumignon. 

*  LUMINAIRE  s.  m.  (lat.  lumen).  Corps 
naturel  qui  éclaire.  Il  n'est  employé,  en 
ce  sens,  que  dans  celle  phrase  de  l'Ecriture  ; 
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Dieu  fit  deux  grands  tvminaires,  l'un  pour 
pré^idev  au  jour,  et  inulrr  pour  présider  à 
ta  nuit.  —  Se  dit  aussi  colleclivcinenl  di'S 
torclies  ctd''s  cifirges  doiilon  se  aiii'l  ik  l'cfflise 
pour  le  service  divin  :  il  fnul  tant  ;)&«)'  te 
luminiiirc,  pour  entretenir  le  luminaire. 

'  LUMIiNEUSEMENT  adv.  O'une  manière 
lumineuse.  Me  s  eiu|)loie  qu'au  (Ipuré  :  on  ne 
pouvait  discuter  plus  lumineusement  qu'il  ne 
l'a  fait. 

'  LUMINEUX,  EUSE  adj.  Qui  a.  qui  jolie  de 
la  luiMieie  :  toi/zs /«miwtua;.  — Se  dit,  flp.,  de 
reî[irit  el  des  pioduclious  de  l'esprit  :  il  y  a 
des  traits  luminmix  dans  ce  disi'ours,  dans  cet 
ouvrage.  —  Un  piiincipb  kécoind  et  lumineux, 
un  principe  dont  on  tire  sans  peine  heuueoup 
de  oonséi|U(ncei  importantes. 

LUMINIFÉRE  adj.  (lai.  lumen,  lumiriis,  lu- 
mière; t'iro,  |e  porte).  Qui  conduit  la  lumière  : 
ithcr  luininifire. 

LUMME  s.  m.  [lu-me].  Ornilh.  Nom  vul- 
gaire du  plongeur  à  gorfie  noire. 

LUNA  ou  Séléné,  déesse  de  la  mylholof.'ie 
païenne.  Chez  les  Grecs,  Séléné  (ou  la  lune) 
était  tille  d  lljpérion  et  do  Tliéia;  elle  était 
sœur  d'Hélios  (le  soleil)  et  d'iios  (l'aurore); 
on  l'appelait  quelquefois  Phébé,  à  cause  du 
nom  de  Pliébus  donné  à  son  frère,  lille  cul 
d'JMidyniion  JiO  lillcs;  el  Zeus  la  rendit  mère 
d'iir.-a,  de  iNémée  et  de  Paiidie.  On  la  re- 
présentait velue  d'une  longue  robe  et  d'un 
voile  qui  formait  un  arc  au-dessus  de  sa  lête 
et  qui  était  surmonté  d'un  cioisant.  Plus  tard 
on  l'identilia  avec  Artémis  ou  Uiane. 

LUNA  (Pedro  de)  flou'-na],  antipape,  sous 
le  nom  de  Benoît  XllI.  né  en  E^p,lgne  en 
1334.  mort  en  1424.  Grégoire  XI  le  nomma 
cardinal  et  l'antipape  Clément  VU  l'envoya  à 
Paris  ciimmc  légat.  Après  la  mort  de  Clé- 
ment(1394),  lescardinaux  d'Avignon  l'élurent, 
àconnition  ([u'il  travaillerait  à  moitié  fin  au 
schisme  qui  désolait  alors  l'Eglise.  Mais  il  ne 
tint  point  sa  promesse  elle  concile  de  Pise 
le  déposa  en  1409,  ainsi  que  son  rival  Gré- 
goire XU  el  nomma  à  leur  place  Alexandre  V. 
L'Ai'agon,  la  Ciislille  ei  l'Ecosse  soutinrent 
encore  Luna,  jusqu'au  moment  où  il  lut  dé- 
posé parle  concile  de  Constance  (I  4  juillet 
14n).  Il  s'enferma  dans  la  forteresse  de  Pé- 
niscola  (Valence)  el  s'y  maintint  jusqu'à  sa 
mort. 

*  LUNAIRE  adj.(lat.  lunaris,  de  lima,  lune). 
Qui  aiip:irtieiil  à  la  lune  :  nwntayiie  lunaire. 
—  Année  lunaire.  (Voy.  An.née.)  —  Cadran 
LUNAIRE,  cadran  analogue  au  cadran  solaire, 
maissur  lequel  la  lumière  de  la  lune  supplée  à 
celle  du  soleil.  —  Cycle  lunaire  ou(>ycleméto- 
NiQUE,  période  de  1  y  années  solaires  contenant 
235  mois  lunaires  et  6,940  jours. Dans  le  sys- 
tème de  Melon,  les  années  ordinaires  étaient 
de  354  ou  3oii  jours  formant  12  mois;  les  an- 
nées embolismiques  comprenaient  13  mois  et 
384  jours.  Le  cycle  de  19  années  se  compo- 
sait donc  de  12  années  ayant  12  mois  el  de  7 
années  embolismiques  ou  de  13  mois.  Telle 
fut  la  période  astronomique  adoplée  par  les 
Grecs  en  432  av.  J.-C.  Ce  l'ut  le  premier  ca- 
lendrier exact  de  l'antiquité.  A  la  fin  de 
chaque  cycle,  l'erreur  sur  19  années  solaires 
n'était  que  de  9  heures  3o  minutes;  elle  était 
de  7  heures  29  minutes  sur  les  233  mois  lu- 
naires Calippe  essaya  de  remédier  à  celte 
inexactitude  en  retranchant  1  jour  à  chaque 
quatrième  cycle,  et  la  période  lunaire  calip- 
pique  se  composa  de  76  années  semblables  à 
celles  que  1  on  admit  plus  lard  dans  le  ca- 
lendrier Julien.  Grâce  à  celle  correction,  le 
".ycle  lunaire  est  le  meilleur  des  calendriers, 
si  l'on  en  excepte  le  calendrier  grégorien.  Le 
cycle  lunaire  fut  en  usage  en  Grèce,  en  Ma- 
cédoine, en  Asie  Mineure,  etc.  U  a  servi  de 
modèle  au  calendrier  juif. 

*  LUNAIRE  s.  f.  (lai.  lunaris,  de  luna,  lune). 
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Bol.  Genre  de  crucifère»,  dont  diMix  espèces 
hahilenl  l'Europe  centrale  el  meridiouiile  : 
on  mange  en  Salade  laracine  de  la  lunaire  an- 
nuelle. 

*  LUNAISON  s.  f.  Temps  qui  s'écoule  de- 
puis le  coininencement  do  la  nouvelle  lune, 
jusqu'à  la  lin  du  dernier  quartier  :  o6s(.7t)er 
les  lunaisons. 

LUNALILO  WUUam  Charles;  [lou-na-li'-lol, 
sixième  roi  des  iles  Hawai,  né  i  lloiiolulu,  le 
31  lanv.  1833,  morl  le  3  févr.  1874.  (Voy. 
Hawaï.) 

LUNARIEN,  lENNEs.  (lat.  lunaris,  de  luna, 
lune).    Uabilanl  supposé  de  la  lune  :  les  tu- 

thiricns. 

LUNARIFOLIÉ,  ÉEadj.  (lai.  luna,  lune;  fo- 
lium,  feuille),  bol.  Dont  les  feuilles  sont  or- 
biculaires. 

LUNAS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  15  kil. 
S.-O.  de  Lodève  HléraulL);  1,137  hab.  Mines 
de  cuivre  el  de  plomb. 

*  LUNATIQUE  adj.  Qui  est  soumis  aux  in- 
fluences lie  la  lune.  Ne  s'emploie  guère  au 
propre  qu'en  parlant  d'un  cheval  qui  est  sujet 
a  une  Uuxioii  périodique  sur  lesyeux,  dont  la 
dimunilion  el  laugmentation  ont  été  mal  à 
propos  allribuees  au  cours  de  la  lune.  —  .Se 
(lit,  lig.el  lam.,  pour  ianlasqne  et  capricieux  : 
(/  est  lurtatiijUe.  —  Se  prend  qu'lqiielois.-ubs- 
laiitiv.,  soil  au  propre,  soit  au  figuré;  el  alors 
ne  se  dit  guère  que  des  personnes  :  le  luna- 
tique de  l'Evangile. 

LUNCH  s.  m.  [leunn'-ch]  (mot  angl.  qui 
signifie  morceau).  Uepas  accessoire  qui  se  fait, 
selon  l'usage  anglais,  entre  le  déjeuner  elle 
diner. 

LUNCHER  V.  D.  Faire  un  lunch,  un  petil 
goûLer. 

LUND  [lounnd],  ville  de  Suède,  dans  le  lien 
de  Malmœ,  à  environ  10  kil.  du  Sound  et  à 
33  kil.  E.  de  Copenhague,  IG.OOli  hab.  Uni- 
versité ouverte  en  166»  et  la  seule  de  Suéde, 
outre  celle  d'L'psal;  elle  renferme  une  riche  ' 
bibliothèque,  des  musées  et  des  collections 
d'histoire  naturelle.  Lund  est  une  ville  très 
ancienne;  on  dit  qu'elle  renfermait  80,000 
hab.  avant  l'introduction  du  chrislianisnie. 
Au  moyen  âge,  elle  fut  le  siège  du  primat  du 
^ord;  mais  son  archevêché  a  été  aboli  sous 
le  régne  de  Gustave  1°'. 

*  LUNDI  s.  m.  (lai.  lunx  dics,  jour  de  la 
lune).  Le  second  jour  de  la  semaine.  —  Lundi 
GRAS,  lundi  de  la  semaine  où  finit  le  carna- 
val. —  Lundi  saint,  celui  de  la  semaine  sainte. 

—  Faire  le  lundi,  ne  pas  travailler  le  lundi. 

LUNDY'S  LANE  ^Bataille  de),  nommée  aussi 
bataille  de  bridgewaler  ou  du  Miagara,  ba- 
taille livrée  sur  les  bords  du  iMagaia,  le  2o 
juillet  ISii,  entre  les  Américains  el  les  An- 
glais, qui  fuient  vaincus. 

*  LUi^E  s.  f.  (lai.  luna).  Planète,  plus  pelile 
que  la  leire,  dont  elle  est  satellite  et  autour 
de  laquelle  elle  tourne  a  peu  près  en  vingt- 
sept  jours  :  elle  l'éclairé,  pendant  la  nuit, 
suivant  ses  phases,  de  la  lumière  qu'elle  rc- 
Uéchil  du  soleil  :  le  corps,  l'orbite,  le  cercle,  le 
globe,  le  disque,  les  phases,  les  quartvrs,  les 
taches  de  la  lune.  —  Lune  bousse,  ia  lune  d'a- 
vril :  on  craint  la  lune  rousse,  à  cause  des 
vents  froids  el  secs  dont  elle  est  ordinairement 
accompagnée,  et  qui  font  tort  aux  fruits.  — 
Aboyer  a  la  lune,  crier  contre  une  personne 
à  qui  l'on  nepeul  faire  de  mal.  —  Le  cheval 
EST  sujet  A  LA  LUNE,  il  a  la  vue  grasse,  sa  vue 
se  charge  el  s'obscurcit  de   temps  en  temps. 

—  Vouloir  prendre  la  lune  avec  les  dents, 
vouloir  faire  une  chose  impossible.  —  C'est 
une  lune,  un  visage  de  pleine  lune,  se  dit 
d'une  personne  qui  a  le  visage  lorl  plein  et 
fort  large.  —  Avoir  des  lunes,  être  sujet  a 
des  fantaisies,  à  des   caprices.  —  Prendre 
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quelqu'un  dans  sa  bonnb  ldse,  dans  sa  mau- 
vaise LUNS,  avoir  allaire  à  lui  quand  il  esl  de 
bonne  humeur,  de  mauvaise  humeur.  — 
Faire  un  trou  a  la  lune,  s'en  aller  furlivo- 
ment,  et  sans  payer  ses  créanciers.  Pocliq. 
Mois  :  depuis  quatre  htnes.  —  Fig.  La  lune  de 
miel,  lepremiernioisdu  niaiiape!—  Nom  que 
les  anciens  chimistes  donnaienl  à  l'argent.  — 
Clair  de  lune,  clarté  que  la  lune  renvoie  sur  la 
lerre.  —  Empire  de  la  lune,  pays  imaginaire. 
—  Promettre  la  lune,  pronielire  quelque 
chose  qu'on  ne  peut  donii&r.  —  Encycl.  La 
lune,  étant  notre  satellite,  esl  le  corfis  céleste 
le  plus  ra[iproché  de  nous;  c'est  un  sphéroïde 
opaque  non  lumineux  jiar  lui-même  mais  qui 
brille  à  nosyeux  parce  qu'il  réiléchilla  lumière 
du  soleil.  La  distance  apogée  de  la  lune  à 
la  lerre  esl  de  40.'i,4.i7  kil  ;  sa  distance  péri- 
gée, de  363,249  kil.;  el  sa  distance  moye  ine 
de  384, .'133  kil.  La  lune  opère  sa  révolution 
autour  de  la  lerre  en  27  jours  32166,  ce  qui 
esl  sa  révolution  sidérale  moyenne.  C'est  à 
ce  mouvement  que  sont  dues  les  (ihases  men- 
suelles, dont  le  cours  n'est  coin|ilelquc  dans 
un  mois  lunaire  ou  révolution  synodique 
d'une  longueur  moyenne  de  29  jouis  i3ii59; 
car  ces  phases  dépendent  de  la  position  de 
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la  lune  relativement  au  soleil  qui  s'avance 
constamment  dans  la  direction  de  son  mou- 
vement, si  bien  que  lorsqu'elle  a  terminé 
3GU"  de  son  orbile,  il  lui  reste  encore  à  par- 
courir avant  d'avoir  achevé  le  cours  de  ses 
phases,  un  arc  d'environ  29°  accompli  par 
la  marche  du  soleil  pendant  un  mois.  La 
première  période  e^t  le  mois  sidéral:  la  se- 
conde est  le  mois  synodiijue.  Quan  J  elle  n'est 
pas  éclipsée,  la  lune  a  toujours  un  hémis- 
[dière  éclairé;  el  ses  fdiases  dépendent  de  la 
quantité  d  hémisphè."e  éclairé  tourné  vers  la 
terre.  Pendant  les  périodes  de  ces  phases,  la 
luneesl successivement  nouvelle,  dans  son  pre- 
mier quartier,  pl>  ine  ou  dans  son  plein,  dansson 
troisième  ou  dernier  quartier  on  dansson  déclin. 
—  La  constance  des  caractères  physiques  du 
disque  delà  lune  prouve  bien  qu'elle  nous  pré- 
sente toujours  lemème  hémisphère.  Poiirqu'il 
puis.-jeeii  êlreainsi,  il  faut  donc  qu'elle  tourne 
sur  son  axe  précisément  dans  lemème  tein|  s 
qu'elle  meta  opérer  une  révolution  dans  son 
urbile;  el  telle  esl  la  loi  de  mouvemeiit  qui 
semble  être  générale  à  tous  les  satellites.  Mais 
il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  la 
lune  présente  constamment  le  même  hémis- 
phère à  chacun  des  observateurs  qui  se  trou- 
vent sur  la  surlace  de  la  lerre.  Son  axe  de 
rotation  étant  incliné  d'un  de;.'ré  et  demi  sur 
son  orbite,  elle  parait  avoir,  dans  le  rouis 
de  chaque  révolution,  une  inclinaison  aller- 
native  ou  balancement  en  avant  el  en  ar- 
rière, sur  un  arc  d'environ  13°;  el  elle 
expose  alternaliveinenl  à  nos  yeux  les  ré- 
gions situées  immédiatement  au  delà  de  ses 
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pôles  N.  et  S.  Ce  n'est  pas  tout.  Comme  l'orbile 
de  la  lune,  ainsi  que  celui  de  tous  les  autres 
corps  planétaires,  est  une  ellipse,  sa  rapidité 
orbitale  n'est  pas  uniforme;  elle  est  plus 
grande  quand  la  lune  est  plus  près  delà 
terre.  11  y  a  donc  des  moments  où  notre  sa- 
tellite se  trouve  en  avant  de  sa  position 
moyenne  et  d'autres  où  elle  reste  en  arrière 
de  celle-ci;  et  comme  sa  rotation  sur  son 
axe  est  absolument  uniforme,  il  en  résulte 
que  nous  pouvons  voir,  au  delà  des  limites 
ordinaires  de  la  lune,  tantôt  une  zone  orien- 
tale, et  tantôt  une  zone  occidentale.  L'arc 
dans  lequel  elle  oscille  ainsi  atteint  plus 
de  lo".  D'un  autre  côlé,  l'observateur  placé  à 
la  surface  de  la  terre  aperçoit  sur  le  disque 
de  la  lune  au  moment  de  son  lever  des  points 
qui  disparaissent  à  mesure  que  son  élévation 
augmente,  tandis  que,  sur  le  bord  opposé, 
d'autres  points,  d'abord  invisibles,  deviennent 
apparents  à  mesure  que  l'astre  s'élève  :  c'est 
un  phénomène  purement  optique  qui  équi- 
vaut à  une  oscillation  d'un  arc  de  2".  Ces  dif- 
férentes oscillations  sont  appelées  les  libra- 
tions  de  la  lune;  la  première  est  sa  libnUion 
en  laiiiudt'.,  la  seconde  sa  libration  en  longi- 
tude; la  troisième  sa  libration  diurne.  —  La 
plan  de  l'orbite  de  la  lune  forme  avec  celui 
de  l'écliptique  un  angle  de  5°  8'  47".  C'est  ce 
que  l'on  nouim^Vinclinaison  de  l'orbite  lunaire. 
L'orbite  de  lalunecoupe  donc  l'écliptique 
en  deux  points  opposé»  appelés  nœuds.  Le 
point  où  elle  passe  du  sud  au  nord  de  l'éclip- 
tique est  son  nœud  ascendant,  et  celui  où  elle 
passe  de  l'hémisphère  boréal  à  l'hémisphère 
austral  est  son  nœud  descendant.  Le  point  de 
l'orbite  de  la  lune  le  plus  rapproché  delà 
terre  se  nomme  périgée;  le  point  le  plus 
éloig-né  est  l'apogée;  les  deux  sont  appelés 
apsides.  Les  nœuds  sont  dans  un  état  conti- 
nuel de  rétrogradation,  sur  l'écliptique,  en 
raison  de  l'action  attractive  du  soleil.  Le 
nœud  ascendant  parcourt,  de  l'est  à  l'ouest, 
la  circonférence  entière  de  l'éclipticjue  eu 
6,793  jours  solaires  et -j  de  jour  ou  en  18 
ans  p^.  La  ligne  des  apsides  ou  position  du 
grand  arc  a  un  mouvement  rapide  vers  l'est 
et  décrit  une  circonférence  entière  en  8  ans 
SoOi).  —  L'évection  dépend  de  la  position  de  la 
ligne  des  apsides  par  rapport  à  celle  des  syzy- 
giesou  de  la  ligne  qui  joint  le  soleil  à  la  terre; 
sa  plus  grande  valeur  s'élève  à  1°  M'i'à". 
On  ne  distingue  sur  la  surface  de  la  lune 
aucune  trace  d'amas  d'eau  ou  d'atmosphère, 
bien  que  quelques  observateurs  pensent  que 
la  lune  a  des  lacs,  des  mers  et  est  entourée 
d'au-.  —  Vu  au  télescope,  notre  satellite  pré- 
sente un  aspect  désole  et  sauvage;  sa  surface 
parait  creusée  de  ca^■el■lles  ayant  des  mil- 
liers de  mètres  de  profondeur  et  dominée 
par  des  montagnes  d'une  grande  élévation. 
Ues  pics  isolés  se  dressent  abruptement  ça  et 
la  au  milieu  de  plaines  immenses  et  attei- 
gnent une  hauteur  de  "2,000  à  3,000  mètres. 
One  admirable  carte  de  la  lune  a  été  dressée 
par  les  observateurs  prussiens  Béer  et  Maedier, 
dont  l'ouvrage  intitulé  I)ei-  Mond  doit  être  con- 
sulté toutes  les  fuis  que  l'un  veut  connaître 
exactement  la  constitution  physique  de  la 
lune.  Il  donne  à  l'un  des  pics  lunaires  une 
hauteur  de  7,000  mèti'es.  Les  dimensions  do 
la  lune  sont  les  .suivantes  :  diamètre,  3,474 
kil.  (0,^729  du  diamètre  de  la  terre)  ;  cir- 
conférence, 10,92i)  kil.  ;  su[jerlicie,  3S  mil- 
lions de  kil.  carr.  (4  fois  la  superlicie  de 
l'Euioiie  ou  la  13"  partie  de  la  surface  de  la 
terre);  vubinie,  22  milliards  do  kil.  cubes 
(49'  partie  du  volume  de  notre  globe);  poids, 
78  quintillions  de  tonnes;  densité,  rappor- 
tée a  celle  do  l'eau,  3,55;  rapportée  à  celle 
de  la  terre,  0,Glo;  lumière,  300,000  fois  plus 
faible  que  celle  du  soleil. 

LUNE  (Monts  de  la),  bjebel-el-Kamar,    nom 

donne  par  lub  anciens  gi'ogra|ihes  à  une  pré- 
tendue chaîne  de  moiUagiies  qui  aurait  cou- 
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vert  le  centre  de  l'.\frique  orientale,  au  S.  du 
Darfour,  du  Kordofan  et  de  la  Nubie,  et  qui 
se  serait  étendue  jusqu'à  un  grand  lac  inté- 
rieur. Ou  y  plaçait  les  sources  du  Nil  et  elles 
contenaient  les  plus  hauts  sommets  de  l'A- 
frique. 

LUNÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  crois- 
sant. —  Fam.  Qui  est  dans  une  certaine  dis- 
position d'humeur  :  être  bien  ou  mal  luné. 

LUNEBOURG,  ville  du  Hanovre  (Prusse),  à 
4.T  kil.  S.-E.  de  Hambourg  et  à  lO.'i  kil. 
N.-iN.-E.deHanovre,surl'llmenau;18.000hab. 
Raffineries  de  sucre,  brasseries,  sel;  grand 
commerce  de  chevaux.  De  1267  à  1369,  cette 
ville  fut  la  résidence  des  ducs  de  Lûnebourg  ; 
puis  ville  hanséatique  et,  jusqu'en  1813,  ch.-l. 
du  département  de  l'Elbe-lnférieur,  dans 
le  royaume  français  de  Westphalie.  Les  im- 
menses bruyères  qui  s'étendent  de  cette  ville 
jusqu'à  Celle  et  à  Verden,  sont  appelées  Lû- 
ncburger  Heide. 

LUNEL,  Lunate,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
24  kil.  iN.-E.  de  Montpellier  (Hérault);  7,203 
hab.  Par  le  canal  qui  porte  son  nom,  cette 
ville  est  en  communication  avec  la  Méditer- 
ranée, le  Rhône  et  le  canal  du  Languedoc  et 
devient  par  là  un  entrepôt  important  pour 
le  commerce  du  pays.  Collège  communal  ;  fa- 
briques d'esprits  et  d'eaux-de-vie;  vin  muscat 
renommé  ;  raisins  secs. 

*  LUNETIER  s.  m.  Faiseur,  marchand  de 
lunettes. 

LUNETIÈRE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire  desbis- 

outelles.  genre  de  crucifères. 

*  LUNETTE  s.  f.  Instrument  composé  d'un 
ou  de  plusieurs  verres,  taillés  de  manière  à 
faire  voir  les  objets  plus  grands  qu'à  l'œil  nu, 
ou  à  rendre  la  vue  plus  nette  et  plus  distincte  : 
regarder  avec  une  lunette.  —  Lunette  convexe, 
lunette  qui  grossit  les  objets.  —  Lunette 
(;oNCAVE,  lunette  qui  diminue  les  objets.  — 
Lunette  d'approche,  lunette  de  longue  vue 
ou  A  LONGUE  VUE,  OU  simplement  Lunette,  lu- 
nette qui  grossit  ou  qui  rapproche  les  objets  : 
monter  une  lunette.  On  appelle  aussi  cette  es- 
pèce de  lunette  Longue-vue.  (Voy.  Télescope.) 
— ^  Lunette  achromaïkjue,  lunette  qui  laisse 
voir  les  objets  sans  couleur  étrangère,  sans 
iris.  (Voy.  .\ciiromaï1(jue.)  —  Lunette  d'Opéra, 
lunette  dont  on  se  sert  particulièrement  dans 
les  salles  de  spectacle.  (Vieux.)  —  Lunette 
méridienne  ou  des  passages,  lunette  montée 
sur  un  axe  fixe,  à  l'aide  de  laquelle  on  observe 
le  passage  des  astres  au' méridien.  —  Lunette 
DE  nuit,  lunette  à  l'uide  de  laquelle  on  ob- 
serve les  objets  de  loin  pendant  la  nuit.  — 
Serpent  a  lunettes,  nom  vulgaire  du  naja. — 
Deux  verres  de  lunettes  assemblés  dans  une 
même  enchàssure,  de  manière  à  pouvoir  être 
placés  au  devant  des  deux  yeux  :  une  paire 
de  lunettes.  —  Chacun  vorr  avec  ses  lunettes, 
A  travers  ses  lunettes,  chacun  a  sa  manière 
de  voir,  de  penser;  chacun  juge  des  choses 
suivant  ses  goiits,  ses  intérêts,  ses  préjugés. 
—  Il  n'a  pas  de  bonnes  lunettes,  il  a  mis  ses 

LUNETTES  UE  TRAVERS,  SES  LUNETTES  SONT  TROU- 
BLES, il  ne  voit  pas  juste  d.ins  cette  all'aire. — 
Petits  ronds  de  feutre  qu'on  met,  dans  les 
manèges,  à  côté  des  yeux  des  chevaux  om- 
brageux, pour  les  monter  plus  facilement  : 
on  ne  saurait  mnnter  ce  cheval,  s'il  n'a  des  lu- 
nettes. —  Au  jeu  de  dames.  Mettre  dans  la 
LUNETTE,  placer  une  dame  entre  deux  dames 
de  son  adversaire,  en  sorte  que  l'une  des  deux 
est  forcée.  —  Jeu  des  échecs.  Donner  une  lu- 
nette, mettre  son  adversaire  à  même  d'atta- 
quer deux  pièces  avec  un  pion.  —  Archit. 
Petit  jour  réservé  dans  le  bm'ceau  d'une 
voûte. — Se  dit  aussi,  dans  le  môme  art,  d'une 
petite  baie  voûtée  pratiquée  dans  les  côtés 
d'une  voûte.  —  Fortilic.  Petite  demi-lune  : 
on  place  ordinairement  les  lunettes  des  deux 
côtés  d'une  demi-tunc,  en  manière  de  contre- 
garde.  (Voy.  TiSNAiLLON.)  —  llorlog.  La  partie 


de  la  boîte  d'une  montre  dans  laquelle  oii 
place  le  verre.  —  L'ouverture  ronde  du  siège 
d'un  privé,  ou  d'une  chaise  percée.  —  Cet  os 
fourchu  qui  est  au  haut  de  l'estomac  d'un 
poulet,  d'une  perdrix,  etc.  :  lever  la  lunette 
d'un  chapon.  —  Encycl.  On  donne  particuliè- 
rement le  nom  de  lunettes  aux  besicles  dont 
l'emploi  a  pour  but  de  protéger  les  yeux  ou 
d'obvier  à  leur  défectuosité.  L'œil  est  une 
chambre  où  un  système  de  lentilles  projette 
une  image  sur  un  écran  que  représente  la 
rétine.  Pour  qu'il  y  ait  une  parfaite  péné- 
tration de  cette  image,  il  faut  quelescourbes 
des  lentilles  soient  bien  symétriques  et  que  la 
puissance  réfractive  du  système  soit  exacte- 
ment réglée  sur  la  distance  de  la  l'éline. 
Dans  l'œil  normal  ouenimétropique,  ces  con- 
ditions existent;  mais  on  rencontre  une  foule 
de  déviations  :  1°  disproportion  entre  la  puis- 
sance réfractive  de  l'œil  et  la  distance  de  la 
rétine;  si  la  puissance  réfractive  est  propor- 
tionnellement trop  grande,  les  rayons  des 
objets  éloignés  arriveront  à  un  foyer  situé  à 
une  certaine  dislance  en  avant  de  la  rétine, 
c'est  ce  qui  constitue  l'état  de  myopie,  résul- 
tant soit  d'une  excessive  convexité  du  sys- 
tème des  lentilles  de  l'œil,  soit  d'une  trop 
grande  profondeur  de  l'organe  d'avant  en 
arrière;  pour  remédier  à  ce  défaut,  on  em- 
ploie des  verres  concaves;  2°  la  condition 
opposée  à  la  myopie  est  aussi  très  commune: 
elle  a  lieu  quand  la  puissance  réfractive  des 
lentilles  de  l'œil  est  trop  faible,  de  manière 
que  les  rayons  d'objets  éloignés  viennent  à 
un  foyer  en  arrière  de  la  rétine,  ce  qui  fait 
que  la  vision  des  objets  est  obscure;  cela 
constitue  la  condition  appelée  hypermétropie:, 
de  même  que  dans  la  myopie,  la  déviation 
de  la  condition  normale  peut  exister  soit 
dans  la  puissance  réfractive,  soitdans  la  pro- 
fondeur de  l'aiil.  L'œil  dans  lequel  la  pru- 
nelle n'est  pas  assez  profonde  est  nécessaire- 
ment hypermétropique,  et  l'œil  normal  peut 
le  devenir  dans  la  vieillesse,  toutes  les  fois 
que  la  lentille  cristalline  de  l'œil  vient 
à  manquer,  et  un  haut  degré  d'hypermé- 
tropie résulte  nécessairement  de  l'enlève- 
ment de  la  cataracte.  Ce  défaut  est  suppléé 
en  augmentant  la  puissance  réfractive  de 
l'œil  par  un  verre  bi-convexe.  La  3<>  espèce 
d'erreur  optique  à  laquelle  on  puisse  remé- 
dier par  des  verres  est  le  défaut  symétri(pie 
dans  la  courbe  de  la  cornée,  dans  laquelle  il 
y  a  deux  méridiens  oppnsés  d'une  courbure 
inégale;  cette  condition  est  appelée  astigma- 
tisme et  est  généraleiiient  congénitale;  elle  a 
pour  conséquence  de  faiie  voir  sans  netteté 
les  objets.  Pour  la  correction  de  ce  défaut 
on  porte  un  verre  à  courbe  cylindrique; 
4»  l'un  des  troubles  les  plus  communs  do  la 
vue  est  le  défaut  de  l'œil  qui  ne  peutamcner 
à  son  foyer  les  rayons  d'objet! s  rapprochés. 
Cette  faculté  réside  dans  un  petit  muscle  par 
l'action  duquel  la  convexité,  et  par  conséquent 
la  puissance  réfractive  des  lentilles  cristal- 
lines, est  temporairement  augmentée;  mais  la 
substance  des  lentilles  cristallines  devenant 
continuellement  de  plus  en  plus  dure  et  de 
moins  en  moins  sensible,  il  en  résulte  que  la 
même  action  musculaire  produit  de  moins  en 
moins  d'ellet  sur  elles.  La  puissance  de  réunir 
en  un  foyer  les  rayons  d  objets  rapprochés 
diminue  donc  lentement  et  la  vue  finit  par  ne 
plus  i>erniettre  d'apercevoir  les  objets  les  plus 
à  portée  de  la  main.  Cette  condition  est  celle 
des  presbytes  auxquels  on  recommande  l'u- 
sage de  verres  bi-convexes  qui  diminuent  la 
divergence  des  rayons  lumineux.  On  com- 
mence avec  des  verres  d'un  long  foyer  et  l'on 
diminue  peu  à  peu,  le  plus  lentement  possible, 
à  mesure  que  la  vue  s'afUaiblit  davantage.  — 
Les  lunettes  étaient  inconnues  aux  anciens; 
on  s'accorde géncralemcntà  en  faire  remonter 
l'invention  à  Alexaiidie  de  Spina,  moine  de 
Florence  (Italie),  vers  128'J;  d'autres  l'attri- 
buent à  Roger  Bacon  (1280);  Manni  dit  que 
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c.i^Ltc  invoiilioii  est  due  ù  Salvino  qui  nioiirul 
en  \^\~;  sur  la  tombe  de  ce.  dernier,  à  Flo- 
rence, on  lit  colle  inscription  :  i  Qui  r/iari^  Snl- 
viiifi  UenH  Arinati,  invcntore  deyli  oi-rJwili  :  Dio 
i/li  jardûiii  le  pcccnta  »,  c'esl-à-dire  :  «  li:i  ^;it 
Salvino  de  Arniali,  inventeur  dos  lunettes  : 
Que  Dieu  lui  pardonne  ses  péchés!  » 

LUNÉVILLE,  <h.-l.  d'arr.  du  d<^p.  de 
iMcuithc-et-.MoselIe,  sur  la  Vczouse,  près  de 
son  confluent  avec  la  Meurthe.  ù  Î8  kil.  S.-E. 
dti  Nancy;  par  48"  .In"  35"  lai.  N.  ce  4o  '.t'  22" 
lonfj.  E.:  22,'J09  hab.  Commerce  de  firain?, 
vins,  eaux-de-vic,  chanvre,  lin,  bois  :  fabriques 
de  draps;  faïences  renommées;  (ilalures  dé 
laine  el  de  coton;  l)lanchisscries  de  toiles; 
ganlorie,  broderie.  Vasies  quartiers  de  cava- 
lerie et  célèbre  école  d'équitation.  Les  Fran- 
çais enlevèrent  Lunéville  à  la  maison  de 
Lorraine,  en  4<)3S;  il  la  démantelèrent  aus- 
sitôt. —  Paix  de  Lunéville.  Le  9  fév.  1801, 
un  Irnité  fut  sii-Mic  à  Lunéville  entre  la  France 
et  l'Autriche;  il  conlirinait  le  traité  do  Campo- 
Korinio  et  donnait  pour  limites  à  la  Trancf  le 
Hliiii  el  les  Alpes;  à  l'Autriche,  l'Adiiic;  re- 
connaissait les  républiques  Li;;urienne,  llelvé- 
liijue,  Halave,  Cisalpine,  en  leur  laissant  la 
faculté  de  choisir  leur  constitution;  séculari- 
sail  certains  Etats  ecclésiastiques  en  AUe- 
jnairnc,  pour  indemniser  les  princes  qui 
avaient  été  dépossédés  de  leurs  Etats  sur  la 
rive  pauche  du  lihin.  C'était  le  premier  traité 
de  paix  conclu  entre  la  République  Irançaiso 
cl  r.Vutriche. 

LUNICOLEs.  (latluna,  lune;  coin,  j'habite). 
Ilaliitaut  du  la  lune. 

LUNIFÈRE  adj.  (lat.  luna,  lune;  fera,  je 
pciiic],  llist.  nal.  Qui  présente  une  tache  en 
forme  de  croissant. 

LUISIFORME   adj.    Qui   a  la   forme    d'un 

croissant. 

'  LUNI-SOLAIRE  adj.  Astron.  Se  dit  de  ce 
qui  est  composé  de  l-i  révolution  du  soleil  et 
de  celle  de  la  lune  :  le  cy^lcUini-solairt. 

LUNULAIRE  adj.  Qui  a  la  forme  dune 
lunule. 

*  LUNULEs.  f.  Gôom.  Figure  qui  a  la  forme 
•l'un  croissant. 

LUNULE,  ÉE  adj.  Echancré  en  forme  de 
croissant. 

LUPANAR  s.  m.  (mol  lat.  formé  de  lupa, 
louvej.  Maison  de  débauche  :  le  lu^ianar  était 
un  appendice  du  cirqiw. 

LUPATA  (Monts).  Nom  que  certains  géo- 
graphes donnent  à  la  chaîne  de  montagnes 
qui  commence  au  S.  du  Monomotapa  el  se 
termine  près  du  /îanguel.iar. 

LUPERGAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  lupercalis; 
de  Lupsrciis,  nom  du  dieu  Pan).  Qui  a  rap- 
port auxlupercales:_;'ewx"/upcra«(a;. —  *s.  f.  pi. 
Fêles  annuelles  de  purilicalion  el  d'expia- 
tion, que  les  Romains  célébraient  annuelle- 
ment le  lo  février  en  l'honneur  de  Lupercus 
(surnommé  Februus,  de  februum,  purge), 
dieu  de  la  fertililé.  Les  prêtres  mettaient  en 
lanières  les  peaux  des  buucs  qui  avaient  été 
sacriliés  et  couraient  dans  les  rues  en  frappant 
les  gens  qu'ils  rencontraient,  surtout  les 
femmes,  qui  recherchaient  cette  sorte  de 
tlagellation  comme  écartant  la  stérilité.  An- 
toine, le  jour  où  il  offrit  le  diadème  à  César, 
ol'flciait  comme  prêtre  de  Lupercus.  Les  lu- 
percales  subsistèrent  jusqu'en  49ti,  époque  où 
Je  pape  Gélase  les  abolit. 

*  LUPIN  s.  m.  (lat.  lupinus^  dérivé,  pense- 
l-on,  de  lupus,  loup,  parce  que  cette  plante 
dévore  la  terre  comine  le  loup  fait  des  ani- 
maux). Rot.  Genre  de  papilionacées,  tribu  des 
lulées,  sous-lribu  des  génislées,  comprenant 
plus  de  80  espèces  d'arbrisseaux,  de  sous-ar- 
hrisseaux  ou  d'herbes,  à  feuilles  digitées, 
ordinairemeul  à  o  folioles;  à  fleurs  eu  grap- 


pes tciminales,    à  gousse  coriace,  oblonguc,  j 
renfetinanl  deux  ou  plusieurs  graines.  Quel-  , 
ques-unes  de  ces   plantes  habitent  l'Europe  i 
et  l'Afiiquc;   mais    en   majorité  elles  sont 
améiic.iines.  Le  bipin  à  fleurs  hlunclws  {tupi- 
nus   nlhtts),    originaire   d'Orient,    naturalisé 
dans  l'Europe  méridionale,  est  annuel, iKiilu, 
blamhàlre.  haut  de  liOcent., avec  des  feuilles 
lisses  en  dessus,    poilues  en    dessous   et    des 
gousses  lisses.  Ses  graines,    considérées  jadis 
comme  un  aliment  exquis,   sont  encore  re- 
cherchées en  Italie  et  en  Egypte.  Chez  nous, 
ou  cultive  le  lupin  blanc  comme  plante  four- 


Lupin  à  plusieurs  feuilles  (Lupinus  polypliyllus). 

ragère.  Le  lupin  jaune  (lupinus  luteus),  du 
midi  de  la  France,  produit  un  bon  effet  dans 
les  jardins  d'agrément.  Le  lupin  bigarré  (lu- 
pinus varius).  de  Provence,  a  les  fleurs  pana- 
chées de  blanc  et  d'azur  ou  de  pourpre.  Le 
lupin  d'Egypte  (lupinus  Terrais),  a  les  tleurs 
blanches,  bleuâtres  au  sommet.  Parmi  les 
nombreuses  espèces  américaines,  on  cite  le 
htpin  sauvage  (lupinus  pcrcnnis),  du  Canada 
et  des  Etats-Unis;  le  lupin  n  pilusieurs  feuilles 
(lupinus  poli/phi/llus) .linul  d'un  mètre  et  demi, 
a  fleurs  bleues  ou  pourpres. 

LUPULIN,  INE  adj.  (de  lupulus,  nom  lat. 
du  hoiiblun).  Rot.  Qui  ressemble  au  houblon. 

LUPULINE  s.  f.  Roi.  Espèce  de  luzerne  à 
fleurs  jaunes.  —  Chim.  Poussière  résineuse, 
aromatique,  amère,  jaunâtre,  qui  recouvre  les 
cônes  du  houblon,  à  l'époque  delà  maturité. 

LUPUS  s.  m.  (lat.  /!/pu.s,loup).Méd.  Derma 
tosc  tuberculeuse  caractérisée  par  le  dévelop- 
pement à  la  surface  de  la  peau  de  tubercules 
plus  ou  moinsvolumineux,  livides,  indolents, 
solitaires  ou  en  groupe,  lesquels  sont  suivis, 
tantôt  d'ulcères  ichoreux  ou  rongeants (Zî/pî^s 
exccdens),  tantôt  d'une  altération  profonde 
de  la  structure  de  la  peau  sans  ulcération 
consécutive  (lupus  non  excedens):  la  première 
de  ces  atfections,  que  l'on  désigne  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  dartre  rongeante  attaque 
le  plus  souvent  les  ailes  du  nez,  la  commis- 
sure des  lèvres,  les  joues,  la  face  dorsale  des 
mains,  etc.  Le  lupus,  quelle  que  soit  sa  forme, 
ne  s'observe  jamais  que  chez  les  personnes 
afi'ectées  de  scrofules  ou  ayant  une  tendance 
manifeste  à  celle  maladie.  Cependant  les 
remèdes  employés  contre  les  scrofules  sont 
généralement  insuffisants  [lour  arrêter  le  lu- 
pus. Il  faut,  tout  en  soumettant  le  malade  au 
traitement  général  des  scrofuleux,  enlever  la 
partie  altérée  de  lapeau  àl'aidedescaiistiques 
el,  de  préférence,  à  l'aide  du  caustique  de 
'Vienne. 

LURCY-LÉVY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à  40 
lui.  N.-O.  de  Moulins  (Allier);  3,o'ol  hab. 
Commerce  de  bestiaux,  porcelaines  et  pote- 
ries. 

LURE,  Lutera,  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  de  la 
Haute-Saône,  à  28  kil.  E.-N.-E.  de  Vesoul, 
dans  une  plaine  arroséepar  l'Ognon;  jiar  47° 


41' U"  lat.  N.  et  4°  !>'  )9"long.  E.;b,88'7h.ih. 
(Commerce  de  vins,  grains,  bois,  fromenl, 
kirsch;  bonneteries,  tuileries,  chamoiseries, 
usines  de  fer  et  d'acier.  Celte  ville  possédait 
autrefois  une  célèbre  abbaye  de  bénédictins 
dépendante  du  monastère  de  Luxeuil;  les 
bâtiments  forment  aujourd'hui  la  sous-pré- 
fecture. 

LURI,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  k  .1i  kil.  N. 
de  Rasiia  (Corse);  1,003  hab.  Vins,  huiles. 

LURIDE  adj.  (lat.  luridus).  Qui  est  d'un 
jaune  sale,  livide. 

LURIDITÉ  s.  f.  Coloration  jaune  sale  de  la 
,>eau. 

*  LURON,  ONNE  s.  Le  masculin  se  dit  d'un 
homme  jijyeiixet  s.in«so»ci,  d'un  bon  vivant, 
ou  môme  d'un  hcmime  vigoureux  el  déter- 
miné; cl  le  féminin,  d'une  femme  réjouie, 
décidée,  qui  ne  s'ellirouche  pas  aisément  : 
c'est  un  luron,  un  bon  luron;  quelle    luronne! 

(Pop.; 

LURY-SUR-ARNON .  ch.-l.  de  cant.  arr. 
el  a  28  kil.  N. -U.de  Bourgcs(Cher);  829  hab. 
Grand  commerce  de  vins  el  d'huile.  Celte 
petite  ville,  jadis  importante  et  fortiliée,  eut 
beaucoup  à  soullrir  des  guerres  de  religion 
qui  la  ruinèrent. 

LUSACE  (ail.  Lausilz  [laou'-sitss)],  répion 
d'Allemagne  qui  constituait  jadis  les  deux 
margraviats  de  haute  Lusace  et  de  basse 
Lusace,  entre  leBrandobouri.',la  Silésic.la  Ro- 
bême  et  Meissen;  1 1,000  kil.  carr.  Les  habi- 
tants sont  en  partie  Allemands  et  en  partie 
Slaves  descendants  des  Lusici.  La  Lusace  de- 
vint tributaire  de  l'empire  iiermanique  au  x' 
siècle.  Elle  resta  iiendant  longtemps  un  objet 
de  litige  entre  la  Pologne, la Rolièine,leRran- 
debourg  et  iMeissen. Soumise  àla  maison d'.\u- 
Iriclie  en  15:'6,  elle  se  révolta  contre  Ferdi- 
nand 11  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  fut 
conquise  par  Jean-Georges  de  Saxe,  el  lui  fut 
cédée  en  4030.  Le  traité  de  Vienne (181  o),  donna 
à.  la  Prusse  toute  la  basse  Lusace  et  une  partie 
de  la  haute  Lusace;  la  première  fut  annexée 
àla  province  de  Rrandebourg;  la  seconde 
augmenta  la  Silésie.  Le  surplus  de  la  haute 
Lusace  forme  le  cercle  de  Rautzen  (Saxe). 
Gœrlitz,  Luckau  et  Guben  sont  les  villes  prin- 
cipales de  la  Lusace  prussienne;  Rautzen, 
Ziltau  el  Camenz  sont  celles  de  la  division 
saxonne. 

LUSIADES  (Les)  (porlug.  Os  Liisiadas),  cé- 
lèbre pueme  épique  portugais  de  Camoëns 
où  l'auteur  célèbre  la  découverte  des  Indes 
Orientales  parVasco  de  Gama;  c'est  l'histoire 
du  Portugal  poétisée,  et  l'unité  d'intérêt  con- 
siste surtout  dans  le  sentiment  patriotique 
qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  Il  y  a  dans 
ce  poème  d'admirables  morceaux  pleins  de 
grandeur,  de  noblesse  el  de  grâce.  Les  meil- 
leul-es  éditions  sont  celle  de  D.  José-Maria  de 
Souza  (Paris,  1817,  in-4°),  et  celle  de  Freyre 
de  Carvalho  (Lisbonne,  184;j).  Ce  poème  a 
été  traduit  en  prose  par  Duperron  de  Caslera 
(i7.j3),  La  Harpe  (1777),  J.-R.  Millié  (I83.H,  2 
vol.  in-S"):  en  vers  par  Ragon   (1842,    in-S"). 

LUSIGNAN  ou  Lezignem.  ch.-I.  de  cant., 
arr.  cl  à  "J*  kil.  S.-U.  dr  Poitiers  (Vienne); 
2,130  hab.  Ancienne  seigneurie;  fabriques  de 
serges  el  d'étoiles  de  laine.  Ruines  d'une  an- 
cienne forteresse  féodale,  fondée  par  la  fée 
Mélusine,  suivanlla  tradition, etparlluguesll 
de  Lusignan,  suivant  les  documents  histori- 
ques. Coligny  prit  ce  château  en  1569  el  le 
rendit;  les  protestants  s'y  étant  renfermés 
en  1574,  le  duc  de  Moulpensier,  qui  s'en  em- 
para l'année  suivante,  fit  sauter  les  fortifica- 
tions, sur  l'emplacement  desquelles  se  trouve 
aujourd'hui  une  promenade. 

LUSIGNAN,  célèbre  familleduPoilou,  dont 
les  princqiaux  membres  furent  :  1.  (Gui  de), 
mort  en  1194,  d'abord  comte  de  Jall'a  et  d'.\s- 
calon,  épousa  Sibylle,  fille  d'Amaury,  roi  de 
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Jérusalem,  et  succéda  à  son  béau-père  sur  le 
trône  (MSfi),  qui  lui  futenlevédeux ans  après 
par  Saladin.  Il  acheta,  en  H92,  du  roi  d'An- 
gleterre, Richard,  l'Ile  de  Chypre  qu'il  érigea 
■^n  royaume,  répara  les  places,  augmenta  les 
fortifications  et  y  construisit  plusieurs  beaux 
édifices.  —  II.  (Àmaury  de),  mort  en  1205, 
frère  du  précédent,  lui  succéda  au  trône. 
En  1 197,  il  épousa  Isabelle,  veuve  de  Henri, 
roi  de  Jérusalem,  et  réunit  sur  sa  tôtc  les  deux 
couronnes  de  Chypre  et  de  Jérusalem  {voy. 
Amaury).  —  111.  (Etienne  de),  né  en  1537, 
mort  en  1590.  11  fut  évèque  de  Nicosie,  et  a 
laissé  Histoire  générale  des  royaumes  de  Jéru- 
salem, de  Chypre,  d'Arménie,  etc.,  jusqu'en 
'Wili  (Paris,  1579). 

LUSIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
S.-O.  (le  Troyes  (Aube);  1,U'J2  hab. 

LUSITANIE,  Lusitania,  une  des  grandes 
divisions  de  la  péninsule  ibérique  sous  les 
Romains;  elle  était  située  entre  la  Tarraco- 
naise,  la  Bétique  et  l'océan  Atlantique;  elle 
correspondait  à  peu  près  au  Portugal  actuel 
(sauf  les  deux  provinces  septentrionales);  elle 
s'étendait  du  Tage  au  Doiiro.  Cap.,  Olisipo 
(Lisbonne).  D'après  Strabon,  les  Lusitanii 
formaient  le  plus  f-'rand  peuple  de  la  pénin- 
sule; ce  furent  eux  qui  résistèrent  le  plus 
longtemps  aux  Romains.  Ils  se  révoltèrent 
en  15;!  av.  J.-C,  et  conservèrent  pendant 
((uelque  temps  leur  indépendance.  Viriatlie, 
qui  devint  leur  chef  en  147,  fut  assassiné  en 
140,  et  peu  après,  les  Lusitaniens  furentsub- 
jugués. 

LUSITANIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  de 
la  LM^ltanle;  ijui  a[jpaitient  à  cette  province 
ou  à  ses  habitants. 

LUSSAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  14  kil. 
N.-E.  de  Libourne  ((;ir(Uide);  1,811  hab. 

LUSSAC-LES-CHÂTEAUX,    ch -1.   de   c;int. 
arr.    et    à    11    kil.    S.-O.    de    Montmorillon 
(Vienne);  1,799  hab.  Pierre  de  taille;  culture 
du  chanvre. 

LUSSAN,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil. 
N.-U.  d  Uzès  (Gard)  ;  842  hab.  , 

LUSTRAGE  s.  m.  Action  de  lustrer. 

*  LUSTRAL,  ALE  adj.  Antiq.  N'est  guère 
usité  que  dans  deux  locutions.  Eau  lusïuale, 
eau  duiil  les  païens  se  servaient  pour  faire 
des  lustralioiis  ou  des  ablutions,  et  qui  n'é- 
tait autre  chose  que  de  l'eau  commune  dans 
laquelle  on  avait  plongé  un  tison  ardent  pris 
au  foyer  des  sacritices.  Jour  lustral,  jouruù, 
chez  les  païens,  un  entant  nouveau-né  rece- 
vait son  iioiii,  et  où  se  faisait  la  cérémonie 
de  sa  luslration.         * 

*  LUSTRATION  s.  f.  (lat.  lustratio;  de  lus- 
Irarc,  punlierj.  .\ntiq.  Cérémonies,  sacrifices 
par  lesquels  les  païens  punliaieut  une  ville, 
un  champ,  une  armée,  un  Etat,  ou  les  per- 
soniiessouillées,  soit  par  quelque  crime,  soit 
par  quelque  impureté.  —  Les  lustrations 
ctaieiit  pratiquées  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Une  lustralion  générale  de  tout  le 
peuple  romain,  à  laquelle  on  appliquait  par- 
ticulièrement le  nom  de  tunlruin,  avait  lieu  à 
la  lin  de  chaque  cinquiôme  année  devant  les 
ccnseui's  qui  quittaient  leur  oflice,  après  le 
recensement  teiiuiiié.  Cette  céreiiiunie  [lUsse 
pour  avoir  été  instituée  par  Servius  Tullius 
en  56t)  av.  J.-C;  elle  fut  célébrée  pour  la 
deriuéru  l'ois  a  Rome  sous  le  règne  de  Ves- 
pasieu.  'l'outo  armée  romaine  subissait  la 
lustration  avant  d'entrer  en  campagne.  —  Se 
dit  parlicul.  de  la  cérémonie  qui,  chez  les 
Romains,  consistait  à  asperger  d'eau  lustrale 
un  entant  nouveau-né. 

*  LUSTRE  s.  m.  [lustrum,  lustrulion).  L'é- 
clat que  l'un  donne  à  un  objet,  suit  en  le  po- 
lissant, soit  en  taisant  usage  de  qiichiue  eau, 
de  quehiue  coinpusitiun  ;  icbeiw  poli  a  uii 
Uiand  lualre.  —  Cuiupusition  inéuie  dont  leB 
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fourreurs,  les  chapeliers  et  autres  fabricants 
se  servent  pour  donner  du  lustre  aux  four- 
rures, aux  chapeaux,  etc.  —  Fig.  Eclat  que 
donne  la  parure,  la  beauté,  le  mérite,  la  di- 
gnité, etc.:  les  pierreries  donnent  du  luslre  à  la 
beauté  des  femmes.  —  Servir  de  lustre,  se  dit 
de  ce  qui,  par  le  contraste  de  son  imperfec- 
tion, rehausse  ou  fait  valoir  l'agrément,  le 
mérite  d'une  personne  ou  d'une  chose  :  la 
laideur  de  cette  femme  sei't  de  lustra  à  celle^i 
qui  l'entourent.  Dans  toutes  les  acceptions  qui 
précèdent  Lustre  n'a  point  de  pluriel.  —  Se 
dit  aussi  d'un  chandelier  de  cristal  ou  de 
bronze,  à  plusieurs  branches,  qu'on  suspend 
au  plafond  pour  éclairer  :  la  salle  était  éclai- 
rée de  douze  lustres.  —  Se  dit  particul.  du 
grand  lustre  garni  de  lampes  qu'on  suspend 
au  milieu  d'une  salie  de  spectacle  :  le  lustre 
de  l'Opéra.  —  Chevalier  du  lustre.  (Voy.  Che- 
valier.) 

*  LUSTRE  s.  m.  Antiq.  Epoque  du  cens  qui 
revenait  tous  les  cinq  ans.  —  Se  dit,  chez  les 
modernes  d'un  espace  de  cinq  ans  et  n'est 
usité  qu'en  poésie.  Après  trois  lustres,  après 
quinze  ans.  Il  est  dans  son  huitième  lustre, 
son  âge  est  entre  trente-cinq  et  quarante 
ans. 

*  LUSTRER  V.  a.  Donner  le  lustre  à  une 
étofl'e,  à  une  fourrure,  à  un  chapeau,  etc.  ; 
lustrer  une  étoffe. 

*  LUSTRINE  s.  f.  EtoQe,  espèce  de  droguel 
de  soie.  —  Etoile  de  coton  fortement  apprê- 
tée et  lustrée  :  lustrine  verte. 

LUSTUCRU  s.  m.  Pauvre  diable,  homme 
ridicule.  —  LepèreLustucru,  personnagegro- 
tesque  qui  (igure  dans  la  chanson  populaire 
de  la  Mère  Miehel  qui  a  perdu  son  chat. 

■  LUT  s.  m.  [lutt]  (lat.  lutum,  argile).  Ma- 
tière adhesive,  molle,  que  l'on  applique  sur  les 
bouchons  des  vases,  pour  mieux  teimerceux- 
ci,  ou  autour  des  cornues,  des  tubes  de  verre, 
de  porcelaine,  pour  les  préserver  de  l'action 
trop  vive  du  feu  :  lut  de  terre  grasse.  —  Le 
lut  est  une  sorte  de  ciment  que  l'on  emploie 
dans  les  opérations  chinii(jues  soilpourbou- 
cher  exactementles  joints  des  appareils,  soit 
même  pour  entourer  des  cornues  et  des  tubes, 
atin  de  les  soujliaire  à  l'action  trop  vive  du 
feu.  Les  matières  du  mélange  varient  suivant 
les  vapeurs  renfermées  dans  les  appareils  et 
suivant  la  chaleur  à  laquelle  on  veut  les  expo- 
ser. Pour  les  chaleurs  très  élevées,  on  em- 
ploie le  lut  réf'ractaire,  fait  de  poudre  Hue  de 
brique  réfi'actaire  mise  en  pâte  avec  de  l'eau. 
Pour  des  chaleurs  moins  intenses,  on  are- 
cours  au  lut  yras,  obtenu  en  mélangeant  do 
la  terre  glaise  séchee  et  pulvérisée  avec  de 
l'huile  de  lin  que  l'on  a  lait  cuire  avec  un 
tiers  de  son  poids  de  lilharge.  Ou  obtient 
aussi  un  beau  lut  appelé  lui  de  chaux,  en 
mêlant  delà  chaux  vive  délitée  et  pulvérisée 
avec  du  blauc  d'œuf.  l.e  lut  blane  est  un  mé- 
lange de  litliarge  et  d'huile. 

LUTATION  s.  f.  Chim.  Action  de  luter. 

LUTECE.  Lutctia,  ou  plus  communémeul 
Lutctia  l'arisiormit,  capitale  des  Parisii  (Gal- 
lia  Lugdunensisj,  située  dans  une  ile  de  la 
Sequana  (Seine)  et  réunie  par  deux  ponts  de 
bois  aux  deux  rivesde  celleuve.  (Voy.  Paris). 

*  LUTER  v.  a.  Fermer  avec  du  lut,  enduire 
de  lut  les  vaisseaux  qu'on  met  au  feu  :  il 
faut  lulcr  cette  cornue. 

'  LUTH  s.  ni.  [lultj  (ar.  al  ud).  Instrument 
de  musique  à  cordes,  de  l'espèce  des  guitares, 
ressemblant  pour  la  forme  à  la  section  lon- 
gitudinale dune  poire,  et  autrefois  d'un 
usage  général,  mais  abandonne  depuis  long- 
temps pour  la  harpe  et  la  guitare.  Son  in- 
vention est  attribuée  aux  Arabes.  —  S'em- 
ploie dans  certaines  phrases  figurées,  où  il 
désigne  l'inspiration,  le  talent  poétique,  mais 
dans  des  genres  peu  élevi's  :  prendre  son  luth. 
—  Zool.  Espèce  de  tortue  de  mer. 
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LUTHER  Martin)  [ail.  lou'-ter],  chef  de  la 
réformatioii  allemande,  né  à  Eisleben  (auj. 
ville  de  la  Saxe  prussienne)  le  10  nov.  1483, 
mort  le  18  fév.  1546.  Pendant  qu'il  était  à 
l'école  de  Mansfeld  et  plus  tard  à  celles  de 
Maedebourg  et  d'Eisenaeh,  il  dut  mendier 
son  pain  avec  ses  compagnons  en  chantant 
de  porte  en  porte.  .\  Eisenach,  une  dame 
généreuse,  Ursule  Cotta,  prit  le  pauvre  en- 
fant qui  avait  gagné  sa  sympathie  par  son 
talent  musical  et  par  sa  ferveur  à  l'Eglise,  et 
elle  l'entretinljusqu'à  son  entrée  à  l'université 
d'Erfurt  en  1501  ;  il  y  étudia  avec  beaucoup 
do  zèle  et  prit  ses  degrés  en  1503  en  qualité 
de  maître  en  philosophie.  La  mort  soudaine, 
dans  un  duel,  d'un  de  ses  amis  intimes,  frappa 
sa  jeune  imagination  et  lui-même  ayant  failli 
périr  deux  fois,  la  première  par  une  maladie 
et  la  deuxième  d'un  coup  de  foudre,  ses  sen- 
timents religieux  en  furent  si  fortement  exci- 
tés qu'il  entra  dans  un  couvent  d'aucustins 
à  Erfurt.  le  17  juillet  1505;  il  s'y  soumit  à  la 
plus  rude  discipline  monastique.  Les  luttes 
qui  se  livraient  dans  son  esprit,  ses  péniten- 
ces et  ses  exercices  ascétiques  lui  firent  con- 
naître sa  propre  faiblesse  morale  et  lui  firent 
considérer  la  croix  du  Christ  comme  la  seule 
source  de  justilicalion  et  de  paix.  D^ns  cette 
progression  mystique,  il  fut  assisté  et  soutenu 
par  la  lecture  de  la  Bible,  par  l'étude  desoeuvres 
de  saint  Augustin,  par  les  sermons  de  Tauler, 
par  les  commentaires  de  Nicolas  de  Lyre  et 
par  les  conseils  de  son  ami  Johann  Staupitz, 
supérieur  des  Augustins  d'.\llemagne.  II  prit 
les  ordres  en  1507  et  fut  appelé  à  Wittcnberg, 
en  1;j08,  comme  professeur  de  philosophie 
scolastique.  Dans  ses  leçons,  il  s'éloigna  de 
la  méthode  traditionnelle  pour  s'appuyer 
sur  les  Ecritures  et  surtout  poursuivre  la  mé- 
thode de  son  auteur  favori,  saint  .Augustin. 
Pour  mettre  fin  à  la  profanation  des  indul- 
gences dont  le  moine  dominicain  Telzel  fai- 
sait en  Saxe  un  véritable  trafic,  Luther  sou- 
leva une  violente  protestation,  qu'il  résuma 
dans  ses  fameuses  95  propositions  latines  col- 
lées sur  les  portos  de  l'église  de  Schloss,  à 
VVittenlierg,  le  31  oct.  1517.  Ces  propositions, 
qui  soumettaient  toute  la  controverse  à  l'au- 
torité du  pape,  se  répandirent  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  et  allumèrent  l'incendie  dans 
toute  l'Europe  catholique.  Une  vive  contro- 
verse s'en  suivit;  la  dispute  de  Leipzig  (juin 
et  juillet  Ibî'.l)  entre  le  D"'  Eck,  d'une  part, 
et  Carlstadt  et  Luther,  d'autre  part,  raviva  le 
feu  et  élargit  la  brèche.  Luther  lança  plu- 
sieurs pamphlets  violents  contre  Home,  par- 
ticulièrement son  Adresse  à  la  noblesse  alle- 
mande (13-20).  Léon  .\,  qui,  dans  le  début, 
n'avait  vu  dans  cette  aUaire  qu'une  rivalité 
de  moines,  n'y  apporta  qu'assez  peu  d'atten- 
tion; mais  il  finit  par  se  décider  a  agir  et  il 
lança,  le  15  juin  15"20,  une  bulle  d'excom- 
munication contre  l'hérétique  allemand,  au- 
quel il  accordait  cent  jours  pour  revenir  à 
résipiscence.  Luther,  (lour  réponse  à  celle 
excommunication,  lit  brûler  la  bulle  papale 
(10  déc.)  devant  lajiorte  Elsler  â  Wiltenlierg, 
en  s'écriant:  «Toi  qui  soutiens  qu'il  faut  brû- 
ler les  hérétiques,  puisse  le  feu  te  consumer  ». 
Peu  de  mois  après,  Luther  l'ut  somme  pur 
tUiarles-Quint  de  se  présenter  devant  la  diète 
de  Wurnis;  maigre  les  remontrances  do  ses 
amis,  il  résolut  de  s'y  rendre,  »  dùl-il  y  trou- 
ver autant  de  diables  qu'il  y  avait  de  tuiles 
sur  les  toits  des  maisons  ».  En  face  de  l'em- 
pereur, des  princes  et  des  nobles  de  l'empire, 
des  dignitaires  de  l'Eglise,  et  d'un  immense 
concours  de  spectateurs,  Luther  fut  mis  ou 
demeure  d'avoir  à  se  rétracter;  mais  il  dé- 
fendit hardiment  ses  doctrines  et  fit,  le  18 
avril  1521,  la  fameuse  déclaration  suivante  : 
«  A  moins  d  être  réfuté  el  convaincu  pur  les 
lémuignages  des  saintes  Ecritures  ou  par  des 
arguments  ei  des  raisonnements  publics 
clairs  el  évident.':,  je  m.-  puis  et  ne  dois  rien 
rétracter,  parcuquo  m  le  pape,  ni  les  cmicilos 
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qui  se  sont  souvent  Irompi's  et  conlredils, 
n'ont  qualité  pour  me  convaincre  d'erreur 
et  me  faire  agir  contre  ma  co.nscience  ;  j'en 
reste  là,  je  ne  puis  faire  autrement;  Ilieu  me 
vienne  en  aide.  Amen  !  »  Aussitôt  la  diète  le 
mit  au  ban  de  l'empire  et.  à  son  retour  à 
Witlenberc,  il  fut  protégé  par  les  aponts  de 
l'électeur  Frédéric  le  Sage,  qui  le  lofrea  dans 
son  cliAleau  de  Warlburg  prés  d'Eiscnacli:  il 
y  vécut  10  mois  sous  le  nom  de  Mattic  Georges, 
chassant,  priant,  composant  des  traités  et 
traduisant  le  Nouveau  'l'estamcnt.  Des  trou- 
bles praves  ayant  éclaté  parmi  ses  propres 
adeptes,  Luther  retourna  à  Wiltenberg  en 
mars  lii22.  Par  une  série  df  sermons  en  fa- 
veur de  l'ordre  public  qui  était  menacé,  il 
enraya  le  mouvement  radical  qui  pouvait 
amener  la  défaite  de  la  réformation.  11  prit 
une  attitude  conservatrice  semblable  contre 
les  anabaptistes  cl  contre  les  paysans,  dont  le 
soulèvement  se  termina  par  une  plus  com- 
plète soumissioji  du  peuple  allemand  aux  sei- 
gneurs temporels  et  spirituels.  Au  milieu  de 
ces  Iroubles,  Luther  se  maria  tout  à  coup  dans 
sa  42°  année  (juin  loi.S)  il  une  ex-religieuse, 
Calharina  von  Bora,  dans  le  but,  disait-il. 
«  déplaire  à  son  père,  de  taquiner  le  pape  et 
de  vexer  le  diable  ».  —  Ses  plus  im[>ortants 
travaux,  de  l.'iil  à  tii.'iO,  furent  :  sa  Traduction 
de  la  Bible,  ses  Sermons,  ses  Hymnes,  et  ses 
Chœurs  pour  le  service  divin  en  langue  vul- 
gaire, son  grand  et  son  petit  Calérhisme,  ei 
particulièrement  ses  eil'orts  en  faveur  des 
écoles  primaires  et  de  l'éducation  populaire. 
En  lo29,  il  assista  à  la  conférence  théologique 
infructueuse  de  Marburg  et  essaya  d'éta- 
blir l'union  entre  les  luthériens  et  les  zwin- 
gliens,  mais  il  se  crut  forcé  de  repousser  les 
ouvertures  de  fraternité  faites  par  le  réfor- 
mateur suisse,  à  cause  de  la  différence  de 
leurs  vues  au  sujet  de  l'Eucharistie.  Pendant 
la  diète  d'Augsbourg  (1530),  où  la  Confession 
d'Axtgsbourg  fut  présentée  à  l'empereur,  Lu- 
ther demeura  au  château  deCobourg.  Il  con- 
tinua ensuite  ses  travaux  comme  professeur, 
prédicateur  et  écrivain.  En  1334,  il  termina  la 
traduction  de  la  Bible.  Trois  ans  plus  tard,  il 
mil  au  jour,  dans  un  esprit  absolument  antipa- 
pal,/e4trr(Jc/esrfeSwu/c(iW,  deslinésà  êlrepré- 
senlés  au  concile  général  si  souvent  annonce 
et  toujours  relardé.  En  1.H39,  il  commit  l'er- 
reur inexcusable  de  donner  son  adhésion  à  la 
honteuse  bigamie  de  Phdippe  de  Hesse.  Ses 
derniers  jours  lurent  attristés  par  des  mala- 
dies, par  un  affaiblissement  intellectuel,  par 
la  mort  de  ses  amis  et  de  ses  parents;  son 
caractère  s'aigrit  au  milieu  des  controverses 
qu'il  eut  à  soutenir  pour  rétablir  l'harmonie 
entre  ses  adeptes.  En  janv.  1046,  il  quitta 
Wittenberg  pour  mettre  fin  à  une  querelle 
entre  les  comtes  de  Mansfeld  et  quelques-uns 
de  leurs  sujets.  Le  17  févr.,  iUut  alteint,  à 
Eisleben,  d'une  maladie  subite  qui  l'enleva  le 
lendemain  matin.  —  Luther  est  le  type  le 
plus  exact  et  le  plus  original  du  caractère  na- 
lional  allemand,  aussi  bien  par  ses  cotés 
forts  et  tenaces  que  par  ses  points  faibles  et 
vulnérables.  Homme  du  peuple,  il  eut  l'em- 
phase populaire;  mais  li  masqua  ce  défaut 
par  une  faculté  extraordinaire  d'exprimer  les 
idées  les  plus  profondes  en  paroles  simples 
et  brèves  ;  c'est  pourquoi  la  plupart  de  ses 
sentences  sont  passées  en  proverbe.  Comme 
théologien  et  comme  savant,  il  est  inférieur 
à  Melanchlhon  et  ne  saurait  être  comparé  à 
Calvin.  11  n'est  pas  davantage  or^'aiiisateur; 
et,  sentant  son  impuissance,  il  se  contenta  de 
détruire  la  puissance  papale,  sans  la  remplacer 
par  une  autre  puissance  ecclésiastique, de  telle 
sorte  qu'il  abandonna  le  gouvernement  de 
l'Eglise  aux  mains  des  princes,  qui  exercèrent 
le  pouvoir  épiscopal.  Luther  n'essaya  jamais 
de  dominer  la  violence  de  son  caractère  ni 
l'emportement  de  ses  passions.  Ses  fureurs, 
développées  par  la  moindre  contradiction, 
se  manifestaient  avec  le  fracas  d'une  tem- 


pête: et  ses  controverses  dégénéraient  sou- 
vent en  invectives  brutales  et  grossières.  Et 
pourtant  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il 
«vaille  cœur  bon,  sincère  et  généreux:  il  fut 
époux  et  pèrealFectueux  ;  il  se  rendit  aimable 
:ommo  poète  et  comme  musicien.  Dans  ses 
œuvres  et  dans  toutes  ses  ai-tions,  on  retrouve 
la  même  piété,  la  même  foi  en  Dieu,  le  même 
enthousiasme  sans  bornes  pour  l'Evangile. 
En  ce  qui  concerne  la  doctrine  de  l'Ef/lise, 
les  sacrements,  le  culte,  la  hiérarchie  et  les 
usages,  il  s'éloignait  des  traditions  romaines 
bcaucniip  moins  que  Zwingle  et  que  Calvin; 
mais  pour  tout  ce  qui  touche  a  l'essence 
même  du  protestantisme,  il  était  aussi  avancé 
(jue  n'importe  quel  autre  réformateur  de  son 
époque.  —  Les  œuvres  de  Luther  ont  été 
écrites  les  unes  en  latin,  les  autres  en  alle- 
mand; elles  comprennent  des  sermons,  des 
commentaires  sur  les  Ecritures,  des  traités 
de  polémique  et  un  grand  nombre  de  lettres. 
Il  a  laissé,  en  outre,  une  certaine  quantité 
d'hymnes  et  de  morceaux  de  musique,  qui 
l'ont  fait  considérer  comme  le  fondateur  de 
la  poésie  cl  de  la  musique  religieuses  en 
.\llemagiie.  Son  hymne  la  plus  célèbre  est 
intitulée  Eiji'  fcste  Burg  ist  unscrGoit;  c'est 
le  chant  de  guerre  des  luthériens;  elle  fut 
écrite  en  1529,  d'après  le  46"  psaume.  Son 
œuvre  la  plus  considérable  est  la  traduction 
de  la  Bible,  faite  avec  la  collaboration  de 
Melanchthon,  de  Bugenhagen  (Ponioranus)et 
de  Crucigcr,  cl  qui  est  restée  en  usage  parmi 
les  églises  protestantes  de  langue  allemande. 
Les  éditions  complètes  des  œuvres  de  Luther 
sont  au  nombre  de  six  ;  nous  citerons,  comme 
étant  la  meilleure  :  celle  de  Walch  (24  vol. 
10-4",  Halle,  'I740-'o3).  Les  OEttvrcs  choisies  de 
Luther  ont  été  publiées  par  Otto  von  Gerlach 
(dernière éd.,  24  vol.,  Berlin,  18;i9).  Lesie^re^' 
de  Luther  ont  été  publiées  séparément  par 
de  Wétte  (o  vol.,  Berlin.  ISIo-'aS;  vol.  sup- 
plémentaire par  Seidemann,  1806).  ('Voy. 
Aurifabkr).  Les  très  nombreuses  biographies 
de  Luther  comprennent  celles  de  Melanch- 
thon, Histùtia  de  vita  et  actis  Liitheri  (1546), 
de  Mathesius  (I060),  de  Selneccer  ilSToJet  de 
Meurer  (3'  éd.,  1870).  De  nos  jours,  deux  ou- 
vrages ont  été  publiés  sur  Luther  :  l'un, 
Mémoires  de  Luther,  par  Michelel  (1835,  2  vol., 
in-8»):  l'autre,  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits 
de  Luther,  par  Audin  (1840,  2  vol.  in-S").  Le 
meilleur  traité  sur  la  théologie  de  Luther 
est  celui  de  Julius  Kœstlm  intitulé  :  Luthen 
théologie  in  ihrer  geschichtlichen  Entwickelung 
und  ihrem  inncren  Zusiuiimenhang  dargestcltt 
(Stuttgart.  186.!). 

"  LUTHERANISME  s.  m.  Doctrine  de  Luther, 
religion  des  luthériens.  —  L'Eglise  luthérienne 
a  été  connue  sous  différents  noms.  Elle  s'ap- 
pela d'abord  Eglise  évangélique  (1525).  De 
1529  à  1648,  les  adeptes  de  Luther  furent  of- 
ficiellement appelés  protestants  et  c'est  en- 
core le  terme  sous  lequel  on  les  désigne  exclu- 
sivement en  Europe.  Le  mot  luthérien  fut 
employé  pour  la  première  fois  parEck,  el  fut 
appliqué  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti 
contre  le  pape.  Luther  repoussa  énergique- 
menl  ce  nom  ;  mais  la  nouvelle  Eglise  le  reçut 
malgré  elle.  —  1.  Doctrine.  Dans  les  trois 
professions  de  foi  générales  el  dans  la  con- 
fession non  altérée  d'Augsbourg  (1530),  la 
religion  luthérienne  eut  la  prétention  d'em- 
brasser l'univers  entier;  comme  développe- 
menlultérieurde  ses  doctrines, la  plus  grande 
partie  de  l'Eglise  reconnaît  V Apologie  poui 
la  eonftssion  (loSU),  le  grand  el  le  petit  Caté- 
chisme de  Luther  (1529),  les  Articles  de  Srnal 
cald  et  la  Concordix  forumla  (1577).  La  col- 
lection complète  de  ces  ouvrages  porte  le 
titre  de  Livre  de  Concorde.  La  doctrine  fon- 
damentale de  l'Eglise  luthérienne  est  que 
nous  sommesjustitiés  devant  Dieu,  non  grâce 
a  notre  propre  mérite,  mais  par  sa  tendre 
miséricorde  et  par  la  foi  en  son  Fils.  L  homme 
est  tellement  dépravé,  que  sa  voloulé  est  m- 


suffisanle  pour  opérer  son  salut;  J.-C,  dans 
son  sacrifice  propitiatoire,  s'est  substitué  à 
l'homme;  la  foi  au  Christ  présuppose  une 
véritable  pénitence;  l'homme  renouvelé  coo- 
père à  son  salul  avec  l'esprit  de  Dieu:  lasanc- 
tilication  est  progressive  cl  n'atteint  jamais 
une  perfection  absolue  en  celte  vie.  Le  Saint- 
Esprit  opère  par  le  Verbe  el  par  les  sacre- 
ments qui  seuls,  à  proprement  parler,  sont  des 
moyens  de  grâce.  L'Eglise  luthérienne  évan- 
géli(|ue  considère  le  Verbe  de  Dieu  el  les 
Ecritures  canoniques  comme  la  seule  loi  ab- 
solue de  foi  et  de  vie.  Les  symboles  sont  sim- 
plement le  témoignage  de  l'Eglise  aux  véri- 
tés qu'elle  admet.  —  Les  seules  professions 
de  foi  auxquelles  l'Eglise  luthérienne  donne 
un  assentiment  universel  sont  les  professions 
de  foi  œcuménique  el  la  Confession  d'Augs- 
bourg. —  \.  Ilaptéme.  L'Eglise  lulhérieune 
tient  qu'il  est  nécessaire  au  salut  de  renaître 
de  l'eau  et  de  l'esprit  (saint  Jean,  III,  .'i,  et 
Confession  d'Augsbourg,  art.  2  el  9),  mais 
elle  tient  que  cette  nécessité  est  ordinaire, 
non  absolue  ni  sans  excet)lion;  que  leméjiris 
seul  du  sacrement  et  non  le  manque  de  l'a- 
voir reçu  est  la  seule  cause  de  damnation  :  et 
que,  quoique  Dieu  nous  ait  donné  ce  moyen 
de  salut,  il  n'a  pas  entendu  par  là  lier  l'é- 
tendue de  sa  miséricorde.  —  IL  Consubstan- 
tiution.  On  a  répandu  à  satiété  ([ue  l'Eglise 
luthérienne  admettait  celte  doctrine  de  l'E- 
glise romaine,  mais  les  théologien  s  luthériens, 
sans  exception  aucune  et  d'une  commune 
voix,  répudient  à  la  fois  le  nom  et  la  chose 
dans  son  entier  et  dans  chacune  de  ses  par- 
lies.  H  est  dit  dans  la  Concorde  de  Witten- 
berg (1536),  [iréparée  et  signée  par  Luther  et 
les  autres  chefs  de  l'Eglise  :  «  ."Vous  nions  la 
doctrine  de  consubstantiation,  comme  nous 
nions  que  le  corps  et  le  sang  du  Christ  soient 
localement  contenus  dans  le  pain,  c'est-a- 
dire  comme  nous  nions  la  transsubslanlia- 
lion  ».  (Voy.  Eucb.vkistie.)  —  III.  l'biijuité. 
L'Eglise  luthérienne  tient  que.  les  altributs 
essentiels  des  deux  natures  divine  et  humaine 
dans  le  Christ  sont  inséparables  el  que  néan-' 
moins  les  attributs  de  l'une  ne  peuvent  ja- 
mais être  les  attributs  de  l'autre.  .Mais  la  for- 
mule de  Concorde  rejette  et  coiuiainne  l'o- 
pinion que  la  nature  humaine  du  Christ  est 
localement  répandue  dans  tous  les  lieux  du 
ciel  el  de  la  terre  et  qu'elle  est  devenue 
comme  une  essence  infinie.  —  A  diver.-es 
époques,  particulièrement  au  début  de  l'Eglise 
luthérienne,  il  s'est  élevé  de  violentes  contro- 
verses dont  les  principales  furent  :  1°  celle 
des  philippistes  due  au  désir  excessif  de  Phi- 
lippe Melanchthon  d'opérer  un  rapproche- 
ment avec  l'Eglise  romaine;  2"  celle  des  an- 
tinomiens  (1537-'40,  1556),  causée  par  la  ten- 
tative d'Agricola  d'introduire  ce  qui  a  été 
appeléle  pélagianismede  l'Evangile;  S^lacon- 
Iroverse  osiandrienne  (l5o0-'67),  ainsi  nom- 
mée d'Osiander,  qui  confondit  la  sanctifica- 
tion avec  la  justification;  4''celledesadiapho- 
risLes  (1548-55).  (Voy.  Melanchthon);  5°  celle 
des  majoristes  (153l-'52),  ainsi  nommée  de 
Georges  Major,  de  Wittenberg,  el  relative  à 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres;  6°  celle  des 
synergisles  (15o5-'67),  sur  la  coopération  de 
la  volonté  humaine  pour  le  salut,  el  au  cours 
de  laquelle  Flacius  parla  sur  le  péché  origi- 
nel comme  substantiel  et  non  accidentel; 
7°  celle  des  cryplocalvinisles  (1352-'74).  (Voy. 
Crïptocalvi.mstes.)  Toutes  ces  questions  ont 
été  fixées  dans  la  formule  de  Concorde 
(1577-'80).  Les  controverses  qui  suivirent  ont 
été  relatives  au  syncrétisme  (1655),  au  pié- 
tisme(16S6)  et  au  ralionafisme  (1751).  —  IL 
Culte.  L'Eglise  luthérienne  regarde  la  prédi- 
cation comme  une  partie  indispensable  du 
service  divin.  Tout  le  culte  doilèlre  pratiqué 
dans  une  langue  compréhensible  au  peuple, 
parce  que  le  cœur  el  la  raison  y  trouvent  une 
CL'ale  satisfaction.  L'Eglise  conserve  du  passé 
tout  ce  qui  lui  parait  beau   et  convenable; 
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par  exemple,  l'année  ecclésiastique  avec 
ses  grandes  fêtes.  Dans  leurs  fonctions  offi- 
cielles, les  prêtres  portent  ordinairement  une 
robe  noire  avec  le  rabat;  mais  dans  certaines 
portions  de  l'Efrlise,  comme  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Norvè.s'e,  on  a  conservé  le  sur- 
plis, la  chape,  et  l'archevêque  de  Suède  porte 
la  mitre  et  la  crosse  dans  les  occasions 
solennelles.  —  III.  Constitution.  Le  ministère 
n'est  pas  un  ordre  mais  un  office  divinement 
institué;  il  n'existe  de  droit  divin  aucune 
inég-alité.  Le  gouvernement  de  l'Eglise  a  été 
dévolu  à  des  supérieurs  et  à  des  consistoires 
mais  aujourd'hui  il  y  a  une  tendance  à  le 
mettre  entre  les  mains  des  synodes.  En  Da- 
nemark, les  évêqiies  évangéliques  ont  rem- 
placé les  prélats  catholiques  romains  dépos- 
sédés. En  Suède,  les  évoques  ayant  été  les 
premiers  à  embrasser  le  luthéranisme,  ont 
conservé  dans  ce  pays  une  succession  aposto- 
lique, dans  le  sens  de  la  haute  Eglise.  La 
source  suprême  du  pouvoir  repose  dans  les 
congrégations,  c'est-à-dire  dans  l'assemblée 
du  pasteur,  des  autres  officiers  et  du  peuple 
des  communions  particulières.  Le  droit  de 
choisir  un  pasteur  appartient  au  peuple;  les 
synodes  possèdent  tel  pouvoir  qui',  lescongré- 
gations  leur  délèguent  et  la  représentation 
laïque  est  universelle.  —  IV.  Théologie.  La 
science  théoiogique  a  toujours  été  en  honneu: 
dans  l'Eglise  luthérienne.  Elle  a  eu  pour 
principaux  représentants  :  Spener,  Francke, 
Lange,  Baumgarten,  Reinbeck,  Carpzov,  Er- 
nesti,  Michaelis,  Semler,  Griesbach,  Koppe, 
Eichhorn.  Rosenmulicr.  F!ertholdt,deWetteel 
Niemeyer.  —  V.  Education.  Les  premiers 
efforts  de  Luther  en  faveur  de  l'éducation  fu- 
rent continués  par  ses  successeurs  au  moyen 
de  l'instruction  religieuse,  des  écoles  publi- 
ques etdes  universités.  Ces  dernières, surveil- 
lées entièrement  ou  en  partie  par  l'Eglise 
luthérienne,  sonteonsidérées  comme  lesmeil- 
leures  qu'il  y  ait  en  Europe.  —  VI.  Missions. 
En  1559,  Gustave  Vasa  de  Suède  fonda  une 
mission  chez  les  Lapons;  Frédéric  IV  de  Da- 
nemark établit,  en  1706,  la  mission  des  Indes 
Orientales  à  Trinquebar.  —  Le  nombre  des 
membres  de  l'Eglise  luthérienne  dans  le 
monde  entier  est  évalué  à  i'i  millions  de  fi- 
dèles. Des  2.5  millions  de  protestants  que  ren- 
ferme l'empire  d'Allemagne,  20  millions  au 
moins  sont  luthériens.  On  en  compte  aussi 
3  millions  aux  Etals-Unis  et  la  majorité  des 
Danois  et  des  Suédois  appartiennent  à  cette 
Eglise.  Voyez Schneckenburger,yt'r(/teù'/ienrfe 
DarstcUunf/  des  iuilierischcn  und  reformirtcn 
Lekrbcrjrift's  (IS.S.'i);  Stahl,  Die  Luthcrische 
Kirche  und  die  Union  (2°  éd.,  Berlin,  1860); 
Kaknis,  Pi-incipicn  d(,'s  Protesta/itismus  (IS6o, 
et  Gang  des  dcutschen  Pi'ijtestanti.<miis  (3"  éd., 
1874);  Seiss,  Ecclesiu  Lutherana  (Philadel- 
phie, 1868). 

LUTHERIE  s.  f.  Etat  du  luthier. 

*  LUTHÉRIEN,  lENNE  adj.  Conforme  à  la 

doctrine  de  Lulher  :  opinion  luthérienne.  — ■ 
s.  Sectateur  de  Luther  :  plusieurs  princes 
d' Allemagne  protégèrent  les  luthériens. 

*  LUTHIER  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  de.s  ins- 
truments de  musique  à  cordes  :  c'est  un  bon 
luthier. 

*  LUTIN  s.  m.  (rad.  lutter).  Suivant  l'opi- 
nion populaire  et  superstitieuse,  espèce  de 
démon  ou  d'esjjrit  follet  qui  vient  la  nuit 
tournienlcr  les  vivanis  :  on  prétend  qu'il  y  a 
un  lutin  dans  cette  maison.  —  C'kst  un  luïin, 
c'est  un  vrai  lutin,  se  dit  d'une  personne 
excessivement  vive,  pélulante,  et  particuliè- 
rement d'un  enfant.  On  dit,  dans  unsensanal., 
Faiiik  le  lutin  —  Il  nk  doiit  non  plus  qu'un 
LUTIN,  se  dit  d'un  homme  fort  agissant,  qui 
donne  très  peu  do  temps  au  sommeil.  — 
adj.  Eveillé,  agaçant,  piquant;  et  alors  il 
fait  au  féminin  Lutine  :  cet  enfant  a  un  air 
lutin;  cette  actrice  a  la  figure  lutine. 
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LUTINER  v.  a.  Tourmenter  quelqu'un 
comme  le  ferait  un  lutin  :  il  nous  a  lutines 
toute  ta  nuit.  —  Fam.  :  j'ai  une  affaire  qui  me 
lutine  sans  cesse.  —  v.  n.  Faire  le  lutin  :  il 
n'a  fait  que  tempêter,  que  lutiner  toutela  nuit. 

LUTON,  ville  de  Bedfordshire  (Angleterre), 
sur  la  Lea,  à  40  kil,  i\.-Ode  Londres;  30,035 
hab.  Chapeaux  de  paille, 

•LUTRIN  s,  m.  (bas  lat.  lectrinum;  de  lec- 
trum,  pupitre).  Pupitre  élevé  dans  le  chœur 
d'une  église,  sur  lequel  ou  met  les  livres  dont 
on  se  sert  pour  chanter  l'office  :  chanter  au 
lutrin. 

Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture, 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure. 

BOILBIO. 

—  Se  dit  aussi,  collectivement,  de  ceux  qui 
chantent  an  lutrin  :  c'est  lui  qui  dirige  le  lu- 
trin, qui  donne  le  ton  au  lutrin.  —  Le  Lutrin, 
litre  d'un  célèbre  poème  héroï-comique  en 
six  chants,  que  Boileau  composa  de  1672  à 
1683;  c'est  la  création  la  plus  originale  de 
l'auteur;  c'est  aussi  son  ouvrage  le  plus  ac- 
compli. 

*  LUTTE  s.  f.  (lat.  lucla.  combat).  Sorte 
d'exercice,  de  combat,  oii  deux  hommes  se 
prennent  corps  à  corps,  et  cherchent  à  se 
terrasser  l'un   l'autre  ;  l'exercice   de  la  lutte. 

—  Fig.  Guerre,  dispute,  controverse,  conflit  : 
la  paix  mit  fin  à  ta  lutte  sanglante  qui  existait 
depuis  vingt  ans  entre  ces  deux  nations.  — 
Emporter  quelque  chose  de  haute  lutte,  ve- 
nir à  bout  de  quelque  chose  par  autorité, 
par  force.  Faire  quelque  chose  de  bonne 
lutte,  sans  employer  de  fraude. 

*  LUTTER  V.  n.  (rad.  lutte).  Se  prendre 
corps  à  corps  avec  quelqu'un,  pour  le  terras- 
ser :  lutter  avec  quelqu'un,  contre  quelqu'un. 

—  Se  dit,  fig.,  en  parlant  de  toute  espèce  de 
combat  :  les  deux  armées  luttèrent  avec  un 
égal  courage.  —  Fig.  Lutter  contre  la  tem- 
pête, contre  les  vents,  contre  les  flots, 
contre  les  obstacles,  contre  la  mort,  Contre 
LA  destinée,  etc.,  faire  efforts  pour  surmonter 
la  tempête,  les  vents,  les  flots,  les  obstacles, 
la  mauvaise  fortune;  se  défendre  contre  la 
mort,  contre  la  destinée,  etc. 

*  LUTTEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  com- 
bat  à  la  lutte. 

LÛTZEN  [lu-tsènn],  ville  de  la  Saxe  prus- 
sienne, a  16  kil.  S.-O.  de  Leipzig;  3,000  hab. 
C'est  une  simple  bourgade  qui  doit  toute  sa 
célébrité  aux  deux  grandes  batailles  dont  elle 
fultémoin.  Dansla  première,  Gustave-Adolphe 
fut  tué  au  milieu  du  triomphe  de  ses  troupes 
sur  celles  de  Wallenstein,  le  6  nov.  (nouv. 
style,  16  nov.)  1632.  Dans  laseconde,  livrée  le 
2  mai  1813,  Napoléon  battit  l'armée  russo- 
prussienne  commandée  par  Wittgenstein. 
Les  alliés  perdirent  10,000  hommes  et  les 
Français  12,000.  Celte  sanglante  victoire,  sui- 
vie de  celles  de  Bautzen  et  de  Wurschen  (19- 
21  mai),  arrêta  la  série  des  succès  que  les 
alliés  avaient  remportés  et  les  força  de  repas- 
ser l'Oder.  Un  armistice  fut  conclu;  et  iNa- 
poléon  eût  élé  sauvé  s'il  avait  su  profiter  de 
l'affaiblissement  de  ses  adversaires  pour  ac- 
cepti-r  une  paix  honorable. 

LÙTZOW  (Ludwig-AdoIf-'Wilhem.  baron) 
[lu'-tsuj,  général  prussien  (l'/82-1834),  connu 
surtout  comme  créateur  en  1813  du  coips 
franc  appelé  lùtzow'sches  freicorps  ou  chas- 
seurs no(rs,  composésurtout  de  jeunes  nobles 
allemands  et  dont  faisait  partie  le  célèbre 
poète  Kœrner. 

LUX  (Adam)  |all.  loukss],  conventionnel, 
né  àOberburg  (Bavière)  en  1766,  guilloliné  à 
Paris,  le  4  nov.  17t).i.  Après  avoir  été  roçu 
médecin,  il  devint  précepteur  à  Maycnce,  se 
maria  et  se  fixa  dans  un  village  des  environs 
de  cetle  ville,  pour  se  livrer  à  l'agricullure. 
L'enlhousiasmcavec  lequel  il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  te  fit  élire  à  la  con- 
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vpiition  rhéno-allemande  qui  se  réunit  à 
Mayence  après  l'invasion  par  les  républicains 
des  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Peu  après,  il  fut  envoyé  à  Paris  (mars 
1793),  avec  Georges  Forster,  pour  y  représen- 
ter l'assemblée  mayençaise  près  "de  la  Con- 
vention française.  La  chute  des  Girondins,  et 
particulièrement  l'exécution  de  Charlotte 
Corday  (voy.  ce  nom),  bouleversèrent  son 
esprit,  au  point  qu'il  sembla  n'avoir  plus 
d'autre  objectif  que  de  partager  le  sort  de 
ses  amis  politiques.  Dans  des  pamphlets 
d'une  violence  extraordinaire,  il  attaqua  les 
terroristes  et  les  défia  de  le  mettre  à  mort. 
Arrêlé,  il  fatigua  de  ses  extravagantes  de- 
mandes d'exécution  les  comités,  qui  finirent 
par  exaucer  ses  vœux.  L'une  de  ses  filles,  hé- 
ritière de  son  exaltation  mélancolique,  se 
suicida  parce  que  Jean-Paul  Richter,  qu'elle 
connaissait  seulement  par  ses  écrits,  ne  ré- 
pondait pas  à  la  passion  dont  elle  lui  don- 
dait  le  témoignage  dans  des  lettres  enflam- 
mées, 

'LUXATION  s.  f.  [lu-ksa-si-on]  (lat.  Zuxa- 
(io;  de /î/ajare,  luxer).  Chir.  Déboitement  des 
os,  sortie  de  la  tête  d'un  os  de  la  cavité  où 
elle  doit  être.  —  Encycl.  Les  symptômes  de 
la  luxation  sont  :  l»  douleur  vive  au  moment 
de  l'accident;  2»  déformation  ou  altération 
des  contours  naturels  de  la  région  articulaire; 
3o  changementsdanslalongueurdu  membre; 
4o  déviation  de  sa  direction  normale,  et  enfin 
5"  altération  partielle  de  son  volume.  Les 
luxations  se  distinguent  des  fractures  voi- 
sines des  articulations,  surtout  par  la  persis- 
tance de  la  diliormité,  par  l'absence  de  toute 
crépitation  rugueuse  et  par  la  résistance  que 
le  niembre  oppose  à  sa  réduction,  résistance 
qui,  lorsqu'elle  est  vaincue,  est  suivie  de  gué- 
rison.  Les  luxations  peuventêtre  compliquées 
de  contusions  et  de  déchirures,  puis  consé- 
cutivement d'inflammation  et  d'ankylose  ; 
l'intlammation  ne  survient  que  quelques 
jours  après  l'accident.  Le  traitement  de  la 
luxation  consiste  à  iRréduire,  puis  à  la  main- 
tenir réduite.  La  réduction  comprend  l'ea^- 
tension,  la  contre-extension  et  la  coaptation 
comme  pour  la  fracture,  mais  avec  une  force 
beaucoup  plus  grande,  surtout  quand  il  s'agit 
dune  luxation  de  la  cuisse.  Plus  la  luxation 
est  récente,  plus  la  réduction  est  facile.  11  ne 
faut  jamais  tenter  cette  réduction  lorsqu'il  y 
a  gonUement  inflammatoire,  il  faut  aupara- 
vant combattre  f'inflanunation  par  des  sang- 
sues. Lorsque  la  luxation  est  réduite,  il  est 
indispensable  d'appliquer  un  bandage  qui 
maintienne  les  parties  réduites  dans  un  repos 
absolu,  assez  longtemps  pour  permettre  aux 
ligaments  et  aux  capsules  articulaires  de  se 
consolider.  Quant  aux  accidents  qui  peuvent 
se  déclarer  dans  le  cours  du  traitement  et  à 
ceux  qui  compliquent  la  luxation,  on  les 
traite  par  les  moyens  appropriés  à  chaque 
cas. 

•LUXEs.  ra.  [Iii-kse]  (lat.  luxtts).  Somp- 
tuosité, excès  de  dépense  dans  le  vêtement, 
la  table,  l'ameublement,  etc.  :  le  luxe  des  ha- 
bits, de  la  table,  etc.  —  Se  dit,  fig.,  au  sens 
physique  et  au  sens  moral,  pour  grande 
abondance,  profusion,  supertiuité  :  la  nature 
déploie  ici  un  grand  luxe  de  végétation.  — 
Parure,  ornement,  décoration  :  ta  beauté  du 
linge  et  du  drap  est  aujourd'hui  le  luxe  des 
gens  de  bonne  compagnie. 

LUXEMBOURG  [lu-ksan-bour]  (ail.  Luxcm- 
burg  (louks'-èmm-bourg]).  territoire  aujour- 
d'hui divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  forme 
une  province  belge,  et  dont  l'autre  constitue 
un  grand-duche,  c'est- à-dire  un  Etat 
séparé  et  indépendant,  entre  la  France  et 
l'Allemagne;  4,005  kil.  carr.,  421,000  hab. 
Le  Luxembourg  est  traversé  parles  Ardennes 
et  arrosé  par  la  Moselle  et  les  afUuents 
de  la  Meuse.  Son  nom  primitif  fut  Lutzel- 
bourg.   Il   fut  gouverné,  pendant  plusieurs 
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de  Luxoinbourf.'    vers   HOO.    Celle    niui«on 
donna  qualre  empereurs  à  l'Alleiiiacne  entre 
1308  cl  1437.  Charles  IV,  l'un  d'eux,  éleva  le 
Luxembourg'  au  rang  de  dui'hé.  Ce  territoire 
pas?a  ensuite  suceessiveiiient  à  la  Bourgogne 
(1418),  à  rAulriche  (I  t77),  à  l'Esiiagne  (HiSli), 
de  nouveau  a  l'Autriche  (17):!)  et  a  la  France 
(n94-'9;>).  Pendant  la  domination   française, 
il    forma    le  déiiartoinent   des   Forêts,  <-,h.-l. 
l,uxembourf;;   divisé  en    4  arrondissements  : 
Luxembourp:,  Bilbour;:,  Dickirl;  el  Neufchâ- 
luau.    Le    congrès   de    Vienne    (1815)    le    lit 
membre   de    la  confédération    {rermaiii([ue 
comme  grand-duché  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  Kn  conséquence    île  la    révolution    de 
1830,  la  partie  wallonne  du  Luxembourg  fut 
donnée  à  la  Hel^'ique  et  la  partir'  allemande 
resta  grand-duché.  —  L  Luxembourg  belge, 
province  du  S.-E.  du  royaume  de  lielg)riue  ; 
1,417  kil.  carr.;   250,000  hab.  Gh.-l.,  Arlon. 
Fonderies,  carrières  d'ardoise,  poteries,  tan- 
neries; papeteries  et  niaiiutactuies  de  draps. 
—   H.  Grand-duché  de  Luxembourg,  grand- 
duché,  à  IL.  du  Leiiituire  liilge,  borné  au  S. 
par  rAlsace-Lorrainç:2,;>S7  kil.  carr.  ,217, :>s:t 
hab.,  presijue  tous  Allemands  ut  catholiciurs 
romains.   Cap.,    Luxcmbour;.;.  Manufactures 
de  for,  de  cuirs,  de  gants,    de  porcelaine  et 
de  poterie;  -2,000  distilleries   el    nombreuses 
brasseries.   Le  grand-duché  forme  une  mo- 
narchie représentative,  dont  le  roi  de  Hol- 
lande est  le  grand-duc;  le  souverain  y  est  re- 
présenté par  un  prince  de  sa  famille,  qui  porte 
le  titre  de  stadlholder  (stathouder).  En  vertu 
de  celte  possession,  le  roi  fut  membre  de  la 
confédération  germanique  jusqu'à  la  disso- 
lution de  collo-ci  en  18ti(i.   L'année  suivante, 
l'enipoieur  des  Français  prétendit  avec  raison 
que  les  Prussiens  n'avalent  plus  aucun  droit 
a  occuper   militaireiiient  le  grand-duché;  en 
même  temps,  il  négocia  secrètemenl  l'acqui- 
sition du  Luxembourg;  nuiis  laconféiation  do 
l'Allemagne   du  iNord  lit  notillera  la  Fram^c 
que  ce  Irauslerl  serait  un  C((s«i-  belli.  L'année 
française  n'était  pas  en  étal  d'entrer  en  cam- 
pagne, à  cause  des  événements  du  itfexique. 
Napoléon   soumit  la   question  aux    grandes 
puissances    ;    une   conférence    se    réunit    a 
Londres  (7-11   mai  1867);  et  il  fut  convenu 
que  le    grand-duché  serait    neutralisé.    Les 
troupes  prussiennes  se  retirèrent  (nov.)  et  la 
ville   de    Luxembourg   fut  démantelée  (aoûl 
1870).  Pendant  la  guerre  franco-allemande, 
les  Luxembourgeois,  accusés  d'avoir  violé  la 
neuLi'alite,  protestèrent  en  masse   contre  les 
menaces  d'annexion  dont  les  menaçaienl  les 
Pru-siens.   Le  roi  de  Hollande  dut  signer  un 
nouveau  traité  el  payer   une  indemnité  pour 
la    prétendue    violation    de    la    neutralité. 
Quoique  neutre,  le  Luxembourg  est  place  sous 
la  surveillance  de  l'Allemagne;  il   fait  partie 
de  l'union  douanière  allemande  (ZoUverein). 
Sa   conslilutioii  date  du  17  ocl.   1868;  sa  loi 
électorale  du  28  mai  1879.  Chambre  des  dé- 
putés composée  de  42  membres  qui  sont  élus 
pour  6  ans  par  les  cantons  el  que  l'on  renou- 
velle par  moitié  tous  les  trois  ans.  Evêcbé  à 
Luxembourg.  Recette,  6  millions   defr.;  dé- 
penses 0,900.000  fr.  ;  dette,  15  millions  de  fr., 
3(i0  kil.  de  chemin  de  fei';  310  kil.  de  lignes 
télégraphiques.  —  UL  Luxembourg  français, 
partie  méridionale  de  l'ancien  Luxeinbuiirg, 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyiêiiées 
(1659).  Il    comprenait  :  Thiouville,    Marville, 
Monlmédv  elDamvilliers. 

LUXEMBOURG  [Idl.  Liciburgum ,  Lucilibw- 
gum;  ail.  Luxeinburg ;  anc.  ail.  Lûtzelburg}, 
capitale  du  grand-duché  de  Luxembourg,  sur 
l'Elze  ou  AIzelle,  à  120  kd.  S.-S.-Ê.  de 
Liège,  8b  kil.  S.-E.  de  Bruxelles;  car  49°  37' 
38"  lai.  N.  et  3°  49' 26"  long.  E.;  20,Ù0Uhab. 
La  ville  haute  occupe  un  plateau  sur  lequel 
on  n'arrive  de  plain-pied   que   par  l'O.  La 


générations,  par  des  princes  allemands  et  de- 1  .ilie  base,  de  l'autre  côté  de  l'E he  est  en- ,  Bonapar  e  pendan  3  mois  du  Con  niat  au 
vint  ensuite  une  possession  des  comtes  de  tourée  de  précipices  qu.  ont  prés  de  711  m.  de  pn-ident  de  la  ^1'»'"'';?  '  ;;  ^''"^JZ 
Limbourg,   dont   l'un   prit  le  titre  de  comte    haut  Les  rues  sont  très  ramdes  et  en  ziL-za.-.  i  a   celui   du    Sénat.   -   Théâtre   du   Luxem- 

*"  •  -  ■■  ■-' Les  fortillcalions  augmentées  et  perfection-,  bourg.  (Voy.  BoniNo.) 

nées  successivement  parles  Espagnols,  lesl  LUXEMBOURG  Maison  de),  illnslre  famille 
Autrichiens,  les  Français  el  les  Hollandais,  ^^yj  ^  |,yup  amêlre  Waliam  de  Limbourg 
furent  rendues   presque    imprenables   après'  •  - 

1830,  par  la  diète  germani(iue;  mais  il  lallul 
les  raser  en  l.s67-'68,  pour  obéir  k  une  stipu- 
lation du  traité  de  Londres.  Luxembourg 
constituait  auparavant  la  plus  formidable  for- 


[xii°  siècle),  et  qui  a  fourni  4  rni|iereiirs 
d'Allemagne  (Henri  VU,  Charles  IV,  Weiices- 
las,  Sigismond).  plusieurs  rois  de  Bohême,  et 
un  grand  nombre  de  personnages  célèbres. 
Quatre  branches  de  cette  famille  se  sont 


teresse  de  la  confédération  germanique;  les    établies  en  France  :  1°  les   comtes   de  Ligny, 


Prussiens  y   enlretenaicnl  une   garnison  de 
6,000  hommes.    Luxembourg   renferme    une 
belle  cathédrale   et  diverses  institutions  pu-  i 
bliques.  Dans  la  ville  basse  se  trouvent  des  | 
moulins,  des  teintureries,  etc.  -—  Quoique  con-  ' 
sidérée  comme  la  ville  la  plus  forte  qu'il  y, 
eût  au  monde,  cette  forteies-e   fut  prise  par, 
les  Français  en  984,   en   1443,  en  1479,  en 
1342,  en  1.'i-t3;   par  les  Espagnols  en  1544; 
par  les  Français  en  1684;  rendue  à  l'Espagne 
sn  1097,  elle  fut  reprise  par  les  Français  en 
1701  ;  elle  soutint  plusieurs  attaques  pendant 
le  xviii"   siècle,    el   finit  par  se   rendre  aux 
Français,  après  un  siège  long  el  pénible  qui 
dura  de  nov.  1794  àjuillel  1795.  Devenue  ch.-l. 
du  déiiartement  des  Forêts,   pendant  la  Bé- 
[lublique,  elle  fut  perdue  par  le  premier  Em- 
pire elenlra  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 
LUXEMBOURG  (Le),  palais  bâti  à  Paris  par 
Mario  de  Mtdici>,  eu  1615,  sur  le  modèle  du 


diinllamai.sons'éteignilenUI.'i;2''  lescoinles 
DP.  Saint-Pol,  issus  des  comtes  de  Ligny,  el 
dont  les  domaines  furent  réunis  par  un  ma- 
riage en  1482  à  ceux  de  Bourbon-Vendi'ime; 
3°  les  comtes  di;  Briknnf,  issus  des  seigneurs 
de  Saint-Pol,  et  éu-inis  en  1608;  4°  les  iliics 
DE  PiNEY,  dont  la  maison  se  fondit  en  KiOl, 
dans  celle  de  Montmorency,  par  le  mariage  de 
Madeleine  de  Luxembourg  avec  le  maréchal 
de  Luximbourc'. 

LUXEMBOURG  LIGNY  (Valeran  III  del, 
comte  Di;  S.aint-Pol  ou  Suiiit-l'nut.nf-an  13  i.'i, 
mort  en  1417;  il  fut  beau-frère  de  Bichard  H 
d'Angletone  et  connétable  sous    Charb-s   VI. 

LUXEMBOURG  (François-Henri  m:  Mhmmo- 
nF.NCV-BocTiiViLLK.  diiv  <lr  .\tà  a  Paiis  le  8  jauv. 
1628,  mort  le  4  .janv.  1695.  Il  était  fils  pos- 
thume du  comté  de  Boiileville,  si  connu  par 
SCS  duels  el  décapité  sous  LouisXIII,  en  place 


palais  Pitli  de  Florence  el  sur  les  plans  de  :  (j^  Grève.  (Voy.  Boltevii.le).  Aide  île  camp  de 
Jacques  Debrosses.  11  a  la  forme  d'un  jiaral-  j  Condé,  il  le  suivit  dans  les  campagnesde  Ca- 
lélogramme  allongé,  dont  la  face  mesure  |  lalogne,  assista  à  la  prise  de  Lérida,  el  se 
89  m.  30  de  l'E.  à  l'O.,  et  les  côtés  1-19  m.  10  distingua  à  la  bataille  de  Sens  (1648),  après 
du  N.  au  S.  C'est  le  plus  magnifique  palais  de  laquelle  il  reçut  le  lilrede  niaréciialdecamp, 
Paris,  après  le  Louvre,  qu'il  surpasse  même  i,ien  qn'il  n'eiil  que  20  ans;  il  obtint  la  main 
par  la  régularité  de  ses  proportions.  Son  de  Madeleine-Cliarlolte,  héritière  des  ducs 
nom  lui  vient  d'un  hôtel  sur  l'emplacement  qi  j,airs  de  Luxembourg-Piney  (1661),  et 
duquel  il  fut  construit  cl  qui  appartenait  au  porta  dans  la  suite  le  nom  sous  lequel  il  est 
duc  de  Piney-Luxemboiirg.  Son  élévation  se  i-onnu  dans  l'histoire,  l'riiicipal  lieulnnanl 
compose  de  huit  gros  pavillons  carrés  à  loi-  de  Condé,  il  prit  part  à  la  première  conquête 
ture  [)yraiiiidale  reliés  entre  eux  sur  les  par-  de  la  Franche-Comté  (1668),  el  à  l'invasion 
lies  latérales  par  deux  petits  corps  en  retraite    fies  Provinces-Unies,  comme  général  en  chef 


:;l  deux  grandes  galeries.  Le  palais  a  deux 
façades  :  l'une  auiN.  vers  la  ville,  sur  l'axe  de 
la  rue  de  Tounion:  l'autre  au  S.,  sur  le  jar- 
din. —  Lorsque  Marie  de  Médicis  fut  obligée 
de  quitter  la  France,  elle  céda  le  palais  à 
Gaston  duc  d'Orléans.  En  1674,  la  duchesse 
d'Orléans  ie  donna  à  Louis XIV.  Le  régent  en 


^. 672);  il  se  montra  d'une  extrême  habileté 
dans  une  retraite  qu'il  dut  opéreravec  20.00O 
hommes  en  face  de  70,000  adversaires,  il 
commanda  sous  les  ordres  de  Condé,  à  Se- 
nef  (1674),  el  fut  nommé  maréchal  de  France 
en  1675,  el  commaiidanl  en  chef  après  la 
mort  de  Turenne.  H  prit  Valencieiines  et  Cani- 


disposa    au  profit  de  sa  fille,  la  duchesse  de  i  l,i-ai,  remporta  l'année  suivante  les  victoires 

'  '"      ■         '   '    "  -  '■"   ""    de  Cassel  (1677),  el  de  Mons  11678),  et  força 

le  prince  d'Orange  à  lever  le  siège  de  Char- 
ieroi.  La  haine  de  Louvois  l'impliqua  dans  un 
dé  ces  procès  de  sortilèges  si  fréquents  alors; 
ce  fut  en  vain  que  le  Pa'rlement  fil  justice  de 
ses  calomniateurs  (mai  16S0),  une  lettre  de 
cachet  l'exila  à  20  lieues  de  Pans,  après  14 
mois  de  prison  à  la  Bastille.  Replacé  dix  ans 
plus  lard  a  la  tête  des  armées  de  Flandre, 
Luxembourg    ffa?na   les   batailles   de    Fleu- 


Berri.  Après  elle,  il  fil  retour  à  Louis  XV.  En 
1750,  le  marquis  de  Marigny  y  créa  un  mu- 
sée ouvert  au  public  et  aux  études  des  jeunes 
peintres,  et  renfermant  une  centaine  de  ta- 
bleaux de  maîtres  italiens,  flamands  et  fran- 
çais. Transformé  en  prison  pendant  la  Révo- 
lution, le  palais  du  Luxembourg  servit  d'hô- 
tel au  Directoire  qui  s'y  installa  en  1795.  En- 
suite il  fui  palais  du  ComuLat  et  du  Sénat  sous 
le  premier  Empire;  à  la  Restauration^  il  prit 


gagna 
le  nom  de  palais  de  la  Chambre  dea  Pairs  el  '  j^is  (!"■  juillet  1690),  de  Leutze,  de  Sleiuker- 
il  le  conserva  jusqu'en  1848.  La  commission  [  que  (3  août  1092),  et  de  Nervinde  (i9  juillet 
du  pouvoir  exécutif  s'y  installa  alors  pendant  Hi93);  ces  victoires  mirent  le  comble  a  sa 
deux  mois,  puis  il  resta  désert  après  les  évé-  ,  gloire,  el  le  prince  deConti  nel'appelaitplus 
nements  dejnin  jusqu'en  1852,  époque  où  le  '  que  le  Tapissier  de  Notre-Dame,  à  cause  des 
Sénat  y  fut  rétabli.  Après  1871,  le  conseil  '  nombreux  drapeaux  qu'il  prit  à  l'ennemi  et 
municipal  et  la  préfecture  de  la  Seine  s'y  qu'alors  on  appeiidait  dans  l'église  Notre- 
installèreiil  jusqu'à  l'époque  de  la  rentrée  Dame.  Luxembourg  fui  un  grand  capitaine 
des  Chambres  à  Paris   (1879).   11    renferme    de  l'école  de  Condé,  dontileut  quelques-unes 


une  galerie  de  peinture  des  artistes  vivants. 
—  Jardin  du  Luxembourg,  annexe  du  palais, 
dessiné  par  Le  .Nôtre;  sa  configuration  géné- 
rale a  varié  suivant  les  époques;  c'est  le  ren- 
dez-vous de  la  jeunesse  du  quartier  latin; 
mais  il  a  été  amoindri  et  mutilé  sous  le  se- 
cond Empire;  il  est  terminé,  a  l'extréinilé  de 
l'avenue  de  l'Observatoire  par  une  merveil- 
leuse fontaine  allégorique  due  à  Klagman  el 
à  Carpeaux.  —  Le  Petit-Luxembourg,  hôtel 
situé  à  l'O.  du  palais  du  Luxembourg  et 
presque  contigu  à  ce  palais;  il  fut  construit 
vers  1630  et  servit  de  résidence  à  Monsieur 
(plus  lard  Louis  XVIII),  k  quatre  directeurs,  à 


des  brillantes  qualités.  Samorlrail  un  terme 
aux  victoires  de  Louis  XIV. 

LUXEMBOURG  (Chrétien-Louis  de  Montmo- 
rency;, prince  de  Tingry,  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Monlmoreucy,  fils  du  [uei'e- 
denl,  né  a  Paris  en  1675,  mort  en  1746.  Il 
se  distingua  dans  la  guerre  de  la  succes-^ion 
d'Espagne,  el  particulièrement  a  Oudenaide 
(1708),  à  Malplaquel(17oy),etaDenain(1712); 
il  l'ut  lait  maréchal  en  1734. 

LUXEMBOURG  (Charles-François-Frédéric 
DE  Montmorency,  duc  (ii;|.  maréchal  deFiauce, 
né  en  1702,  mort  à  Paris  en  1764.  Le  château 
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de  Monlmorency  lui  appartenait,  quand  J.-J. 
Rousseau  vint  y  chercher  un  asile  eu  1758. 
Sa  femme,  pelile-niledu  maréchal  de  Villeroi, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  duchesse  de 
Boufûers,  fit  de  sa  maison,  pendant  son  veu- 
vage, un  centre  de  plaisirs  et  le  rendez-vous 
des  beaux  esprits  du  temps.  Elle  dut  sa  ré- 
putation à  l'amitié  de  Rousseau,  de  Walpole, 
de  M""  du  Delfaiid  et  mourut  en  1787. 

LUXEMBOURGEOIS,  EOISE  s.  et  adj.  Habi- 
tant de  la  ville  ou  de  la  province  de  Luxem- 
bourg; qui  concerne  ce  pays,  cette  ville  ou 
leurs  habitants. 

*  LUXER  V.  a.  (lat.  luxare).  Chir.  Faire  sor- 
tir un  os  de  la  place  où  il  doit  être  naturelle- 
ment :  sa  chute  lui  a  luxé  l'os  de  la  cuisse.  — 
Se  luxer  v.  pr.  :  il  y  a  des  os  plus  sujets  à  se 
lu.rcr  que  d'autres. 

LUXEUIL,  [lu-keul,  l  mil.],  Luxovium,  sta- 
tion minérale  et  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20 
kil.  N. -0.de  Lurc  (Haute-Saône);  4,959  hab. 
Collège  communal;  tanneries,  papeteries; 
commerce  de  grains,  vins,  bestiaux.  — 
Luxeuil  possédait  autrefois  un  monastère 
célèbre  que  saint  Colomban  y  fonda  en  590 
et  dont  les  écoles  furent  renommées.  Ebroin 
et  saint  Léger  y  furent  retenus  captifs  en 
r)7.3.  L'abbaye  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 
Quinze  sources  chlorurées  sodiques  et  ferru- 
gineuses nianganiques,  de  27°  à  63"  C.  Né- 
vroses, rhumatismes,  anémie,  chlorose.  Deux 
divisions  distinctes  :  l'une  pour  les  eaux  chlo- 
rurées sodiques,  l'autre  pour  les  eaux  ferro- 
manganiques.  Etablissement  thermal. 

LUXOR.  Voy.  Louosoh  et  Thèbes. 

LUXUEUSEMENT  adj.  Avec  luxe. 

*  LUXUEUX.  EUSE  adj .  Qui  déploie  du  luxe  : 
ameublement  luxueux. 

'  LUXURE  s.  f.  (lat.  luxuria).  Incontinence, 
lubricili.'  ■•  le  péché  de  luxure.  iS'est  guère  usité 
(jue  dans  le  style   de   la   morale  chrétienne. 

LUXURIANCES,  f.  Etat  de  ce  qui  est  luxu- 
riant; abondance,   richesse  : /uauriunce   des 

eoukurs. 

*  LUXURIANT,  ANTE  adj.  (lat.  luxuriari, 
être  trop  liitile).  Qui  surabonde,  qui  est  en 
excès  :  une  véijétaliuii  luxuriante. 

•LUXURIEUSEMENTadv.Ayecluxure(Vieux) 

*  LUXURIEUX,  EUSE  adj.  Lascif,  qui  est 
adonné  à  la  luxure;  qui  peut  exciter  à  la 
luxure  :  un  homme  luxurieux. 

LUYNES,  eomin.  du  dép.  d'Indre-et-Loire, 
arr.  et  a  11  kil.  U.  de  Tours; l,y4s  hab.  C'est 
l'ancienne  ville  de  Maillé,  érigée  en  comté 
par  Charles  IX  en  1  jî2,  puis  en  duché-pairie 
eu  101!»,  par  Louis  .XllI,  en  laveur  d'Albert 
de  l.uynes.  Ancien  château.  Patrie  de  P.-L. 
Courier. 

LUYNES.  1.  (Charles,  marquis  d'Albekt,  duc 
de),  connétable  de  France,  né  à  Pont-Saint- 
Esprit,  le  •■)  août  i;)7.S,  mort  le  1-5  déc.  IGil. 
Filleul  de  Henri  IV  et  page  du  roi,  il  fut  atta- 
ché au  dauphin,  dont  il  conquit  l'amitié  par 
son  habileté  comme  oiseleur  (il  dressait  des 
pics-grièches  à  prendre  des  moineaux).  Il 
devint  en  peu  d'années  capitaine  du  Louvre, 
conseiller  d'Etat  et  grand  fauconnier  do 
France.  11  ruina  le  crédit  de  Concini  et  de 
la  reine-mère,  obtint  le  gouvernement  de  la 
Moirnandie,  et,  le  2  avril  1021,  l'épéo  de  con- 
nétable. En  cette  qualité,  il  accompagna  le 
roi  au  siège  de  Monlauban.  La  mort  le  sauva 
d'une  éclatante  disgrâce.  —  11.  (Louis-Joseph 
n'ALBKur  ue),  prince  de  Grinberghen.  né 
en  1072,  mort  en  ITaO.  11  suivit  la  carrière 
des  armes,  assista  au  siège  dePhilippsbourg', 
à  la  bataille  de  Fleurus  où  il  fut  blessé,  à  la 
prise  do  Naïuur,  au  combat  de  Stcinkerque; 
il  lit  la  canipagiiedc  lîavière  avec  leniaiéchal 
de  Villars,  et  entra  ensuite  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Bavière.  —  III.  ^Paul  u'Alukuï  de), 
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cardinal;  il  fut  successivement  évoque  de 
Bayeux,  aumônier  de  la  dauphine,  arche- 
vêque de  Sens  (17o3),  et  cardinal.  Membre  de 
l'Académie  française  cl  de  rAcadéinie  des 
sciences,  il  rétablit  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Caen,  et  fonda  dans  cette  ville 
une  bibliothèque  publique.  —  IV.  (Charles- 
Philippe  d'Albert,  duc  de),  général,  iié  a 
Paris  en  169o,  mort  en  17.")S.  11  assista  aux 
sièges  de  Landau  et  de  Fribourg,  devint 
niaitre  de  cavalerie  en  17 17  et  fil  la  campagne 
d'Espagne.  Le  duc  de  Lu  vues,  écrivit  jour 
par  jour,  de  1735  à  47.=i8,  d'intéressants  'Mé- 
moires sur  la  cour  de  LouisXV.Ces  mémoires 
(10  vol.  1860-'63),  révèlent  tout  le  côtéintime 
du  règne  de  Louis  XV,  et  sont  écrits  avec 
sincérité.  —  V.  (Honoré-Théodore-Paul-Jo- 
seph d'Albert,  duc  de),  archéologue,  né  à 
Paris  le  l.-i  déc.  1802,  mort  à  Rouen  le  14 déc. 
1867.  Il  appartenait  à  la  fameuse  famille  qui 
porta  alternativement  les  noms  de  Luynes  et 
de  Chevreuse.  Sa  mère,  M«">  de  Chèvreuso 
(•I78b-1813),  fut  bannie  par  Napoléon,  pour 
l'opposition  qu'elle  fit  a  son  gouvernement 
et  fut  de  nouveau  exilée  pendant  qu'elle  était 
dame  de  service  de  Joséphine.  Le  duo  de 
Luynes  se  montra  d'abord  partisan  de  Louis- 
Philippe,  en  1830,  mais  ensuite  il  refusa  de 
prendre  son  siège  à  la  Chambre.  En  1848,  il 
devint  membre  de  laConstituanle,eten  1849, 
membre  de  la  Législative.  Egalement  hostile 
aux  républicains  et  aux  bonapartistes,  il  fut 
emprisonné  pendant  quelque  temps  après  le 
coup  d'Etal  du  2  déc.  ISbl.  Comme  archéo- 
logue, il  se  rendit  célèbre  par  la  découverte 
qu'il  fit,  dans  l'une  de  ses  propriétés,  en  Ita- 
lie, des  restes  de  la  ville  grecque  de  .Méta- 
ponte.  Assisté  de  Debacq,  il  donna,  en  1S3G, 
la  description  de  cette  cité  antique  :  Mélaponte 
(Paris,  1833,  in-fol.  avec  planches).  Le  récit 
de  ses  explorations  en  Orient  a  été  publié 
par  son  petit-fils,  sous  la  direction  du  comte 
de  Vogué  :  Voyage  d'exploration  à  la  mer 
Morte,  à  Palmyrc,  à  Pctra,  et  sur  la  rive  gauche 
du  Jourdain  (1871,  'i  vol.  in-4°). 

LUZ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  20  kil.  S.-E. 
d'Argelès  (Hautes-Pyrénées);  1,504  hab.  Eaux 
minérales. 

LUZAC  (Jean),  philologue  hollandais,  né  à 
Leyde,en  1740,  tué  par  lexplosion  d'un  baril 
de  poudre  à  canon,  en  1807.  On  lui  doit: 
Observaliones  apologeticx  pro  jureconsuUi.s  ro- 
manis (Leyde,  1768,  in-4°);  Diatribe  de  Aris- 
lohnlo  Judœo  (1806),  Lecliones  atticss  (1809), 
défense  ou  apologie  de  Socrate.  Luzac  appar- 
tenait à  une  famille  française  prolestante;  il 
devint,  en  1775,  rédacteur  de  la  Gazette  de 
Leyde,  et  fut  professeur  de  grec  à  Leyde. 

LUZARCHES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32 
kil.  N.-E.  de  Ponloise  (Seine-el-Oise);  1,4")0 
hab.  Fabriques  de  blondes  et  de  passemen- 
terie. 

LUZECH,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  18  kil.O. 
de  Cahors  (Lot);  1,539  hab.  Vins  estimés. 

•  LUZERNE  s.  f.  (languedoc.  lancerdo).  Bot. 
Genre  de  papilionacées,  tribu  des  lotécs, 
sous-tribu  des  trifoliées,  comprenant  une 
centaine  d'espèces  d'herbes  ou  de  sous-ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes,  trifoliées,  den- 
tées, à  fleurs  jaunes  ou  violettes,  disposées  en 
grappes  ou  enépis,à  gousses  arquées,  recour- 
bées en  faucille  ou  contournées  en  spirale. 
La.  luzerne  cultivée  [medicago  sativa),  appelée 
en  Espagne  ulfulfa,  est  regardée  comme  m-i- 
ginaire  de  la  Alédie,  d'où  sou  nom  scientifi- 
que medicngo.  IClle  est  vivacc  et  ses  racines 
s'enfoncent  profondément  dans  le  sol.  Ses' 
fleurs  soûl  bleuâtres  ou  violettes.  11  lui  faut 
une  terre  protondo,  saine,  perméable;  elle 
ne  réussit  pas  dans  les  terrains  compacts, 
humides,  froids  ou  p^ierreux.  Après  avoir 
bien  labouré  et  bien  fumé  le  sol  qui  lui  est 
destiné,  on  y  sème  eu  mars  ou  en  avril,  de 
20   à  25  kilog.  de  graines  par  hectare.  Sa 
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durée  varie  de  .Tàl2  ans,  suivanlles  climats; 
elle  vit  plus  longtemps  dans  les  pavs  chauds; 
il  est  bon  de  la  fumer  tous  les  ans  au  prin- 
temps. Quand  elle  commence  a  se  gazonner, 
on  la  débarrasse,  à  la  fin  de  l'hiver,  des  her- 
bes qui  l'étouflent,  en  lui  appliquant  des 
hersages  énergiques.  Dans  toute  sa  force,  la 
luzerne  peut  donner  3  ou  4  coupes  par  an, 
d'un  fourrage  abondant  et  assez  bon.  Les 
ennemis  les  plus  redoutables  de  celle  plante 
sont  la  cuscute  et  lalarvede  Veumolpe  obscur. 


Luzerne   cultivée  (iMeiiicago  sativa). 

La  luzerne  lupuline  (mcdicago  lupulina).  ap- 
pelée aussi  minette,  k  fleurs  jaunes,  à  gousses 
rhéniformes,  a  été  importée  chez  nous  vers 
1808.  Elle  présente  l'avantage  de  prospérer 
dans  les  terres  maigres  et  de' fournir,  pendant 
deux  ans,  un  fourrage  précoce  et  un  bon 
pâturage,  on  la  sème  ordinairement  avec 
l'orge  ou  l'avoine  (20  kilog.  de  graine  par 
hectare).  La  faiblesse  de  sa  tige  grêle  ne  lui 
permet  pas  toujours  de  se  tenir  droite,  et 
alors  on  ne  peut  la  faucher.  La  luzerne  en 
arbre  {medicago  arborea)  est  un  sous-arbris- 
seau d'Italie. 

'  LUZERNIÈRE  s.  f.  Terre  semée  en  luzerne, 

champ  de  liizeiiie. 

LUZON  ou  Luçon  [lou-sonn'j,  îla  malaise 
du  Pacifique,  la  plus  grande  et  la  plus  impor- 
tante des  Philippines,"  en  12»  30' et  18»  46' 
lat.  N.,  et  entre  117°  30'  et  121»  iiO'  long.  E.; 
'100,;i03  kil.  caiT.;  4,000,000  hab.  Elle  se 
compose  de  deux  parties  inégales,  réunies 
par  un  isthme,  qui  ne  mesure  pas  plus  de  16 
kil.  de  large.  La  partie  septentrionale  est  la 
plus  grande;  celle  du  sud  se  nomme  Cama- 
rines.  Deux  chaînes  de  montagnes,  les  Cara- 
vallos  et  la  Sierra  Madré,  "dune  hauteur 
j  moyenne  de  1,000  m.,  couvrent  la  division 
septentrionale,  se  réunissent  au  sud,  cl  tra- 
versent l'isthme  en  une  seule  chainepeu  éle- 
vée. Parmi  les  principaux  volcansenactivite, 
on  cite  Mayon,  an  S.-O.,  Boulousnn,  à  l'ex- 
trémité méridionale  et  Albay  cl  Taal ,  au 
milieu  du  lac  de  Bonbon,  ([ui  émet  perpé- 
tuellement des  nuages  d'une  fumée  très 
épaisse.  Entre  le  volcan  Taal  et  le  mont 
Mainit  (mont  Chaud),  existe  une  communica- 
tion souterraine,  longue  de  2o  kil.;  et  les 
eaux  de  nombreuses  sources  Ihcrmales,  jail- 
lissant de  la  base  du  Mainit,  se  précipitent 
vers  le  lac  de  Bay,  qui  mesure  2,'iO  kil.  de 
circonférence,  et  obscurci-senl  le  cielpardes 
nuages  de  vapeur.  Le  cratère  du  volcan  éteint 
de  Socolme,  qui  jaillit  comme  une  iie  au- 
dessus  du  lac  de  liay,  à  une  hauteur  de  400 
m.,  est  aujourd'hui  |dein  d'eau  et  forme  un 
lac  piltore^que  au  milieu  de  l'.iutre;  et  le 
cratère  du  mont  Maijay,  l'un  de- pics  les  plus 
élevés  de  l'ile.contlenl.lui  aussi, un  lac  d'une 
insondalile  profondeur.  Principaux  cours 
d'eau  ;  L'Apari  ou  Cagayan  et  le  Pasig,  l'un 
et  lautre  navigables  pour  des  navires  d'un 
fort  tonnage.  Dans  la  saison  humide  (de  juin 
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A  décembre),  la  pluie  inonde  les  plaines,  et 
pendant  )a  saison  sèche,  il  faiil  arroser  les 
champs,  au  moyen  d'un  syslcnie  d  irrif-'ation. 
Le  sol,  très  fertile,  produit  d'abondantes 
moissons,  presque  sans  culture.  Les  inon- 
lagncs  sont  revêtues  d'une  magnifique  véné- 
lalioii  et  renferment  de  riclies  mines  d'or, 
de  cuivre,  deferetde  charbon.  Lesprincipaiix 
produits  sont  :  le  riz,  les  céréales,  l'indifio, 
le  tabac,  la  soie  végétale,  le  café,  le  cacao, 
le  coton,  le  sucre  de  canne  et  le  poivre.  La 
manufacture  du  tabac  est  monopolisée  par 
le  gouvernement.  Les  autres  articles  manu- 
facturés sont  des  nattes  d'une  grande  finesse 
et  de  couleurs  brillantes,  des  chapeaux  de 
paille,  des  boites  à  cigares,  des  batistes  plus 
fines  que  celles  de  France,  de  grossières 
poteries  et  des  voilures.  Construction  de  na- 
vires. On  travaille  avec  habileté  l'or,  l'argent 
cl  le  cuivre.  L'Ile  est  divisée  en  2i provinces. 
Cap.  Manille;  villes  princip.  :  Cavile,  Apari 
et  Santa-Cruz.  (Voy.  Philippines.) 

LUZULE  s.  f.  (lat.  grumen  hisulse.  faux  gra- 
men;  d'où  luziila).  Bol.  Genre  de  joncées 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
surtout  en  Europe  et  en  Asie.  Les  luzules  se 
distinguent  des  joncs  par  des  feuilles  plus 
douces,  plus  grasses  et  par  une  capsule  à  une 
seule  loge,  contenant  3  graines,  tandis  que 
celle  des  joncs  est  à  3  loges.  La  luzule  prinla- 
nière  (luzula  vernalis),  aussi  appelée  jonc  des 


luïule  champêtre  (Luzula  campes'ris). 

bois,  donne  une  panicule  de  fleurssolitaires- 
la  luzule  champêtre  (luzula  campestris],  porte' 
au  contraire,  des  fieurs  en  épis.  Ces  planles 
n'onl  aucun  usage  particulier;  mais  elles 
sont  intéressantes  par  leur  structure  et  par 
leur  précoce  floraison. 

LUZY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  38  kil.  S. 
de  Chàteau-Chinon  (Sihsta);  3,321  hub.  Gorn- 
roerce  de  porcs  et  de  gibier;  tanneries. 

•  LYCANTHROPE  s.  m.  (gr.  lukos .  loup- 
anthrôpos,  homme).  Homme  atteint  de  lycan- 
thropie. 

•  LYCANTHROPIE  s.  f.  Maladie  mentale  de 
celui  qui  se  ci  oit  métamorphosé  en  loup,  et 
qui  imite  le  cri  de   cet  animal.  — -  Par  exl. 

'  manie  de  ceux  qui  se  croient  métamorpho- 
sés en  quelque  autre  animal.  —  Cette  espèce 
de  lypémanie  a  été  très  commune  au  moyen 
âge  et  a  donné  naissance  aux  histoires  de 
loups-garous. 

LYCAON,  fils  de  Pélagus  et  premier  roi 
mythique  d'Arcadie;  il  donna  de  sages  lois  à 
son  peuple,  et  institua  des  sacrifices  humains 
en  l'honneur  de  Jupiter.  H  fut  changé  en  loup 
par  le  maître  des  dieux  à  qui  il  avait  servi  dans 
un  festin  les  membres  d'un  enfant.  Lycaon 
avait  eu  SO  fils  el  petits-fils  qui  donnèrent  cha- 
cun leur  nom  à  une  ville  ou  à  une  montagne  ' 
d'Arcadie  et  qui  furent  changés,  en  même 
temps  que  lui,  en  loups.  On  considéra  le 
dciuge   de   Deucalion    comme    une   censé- 
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quence  du  crime  do;.  Lycaonites.  —  Calislo, 
jille  de  Lycaon,  devint  la  constellation  de 
1  Ouise.  (Vov.  Calisto.) 

LYCAONIDES  s.  m.  pi.  Famille  de  Lycaon. 

LYCACNIE,  ancienne  contrée  de  l'Asie  .Mi- 
neure, aujourd'hui  comprise  dans  le  vilavel 
turc  de  Konièh .  La  Lvcaonie  a  souvent 
changé  de  limites  ;  ses  habitants  étaient  belli- 
queux et  jouissaient,  dans  l'antiquité,  d'une 
grande  réputation  comme  archers.  La  ville 
princ.  était  Jconium  (aujourd'hui  Konièh). 
Cette  contrée  appartint  successivement  à 
l'empire  perse,  a  celui  d'Alexandre,  à  la 
Syrie  et  à  Pergame.  Au  temps  d'Auguste,  les 
Romains  l'annexèrent  à  la  Cap|)adoce. 

LYCAONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Habitant  de 
la  Lycaoïiie;  qui  concerne  cette  province  ou 
ses  habitants. 

*  LYCEE  s.   m.    (d'Apollon  Lyceus,  auquel 
était  dédié  le  principal  gymnase  d'Athènes). 
Gymnase,   lieu  public  où  les  Grecs  s'assem- 
blaient pour  les  exercices  du  corps.  —  Fig. 
L'école  d'Aristote,  com'ne  le  Portique  signifie 
l'école  de  Zenon,  parce  que  ces  deux  philo- 
sophes   enseignaient   leurs   doctrines,     l'un 
dans  le  Lycée  d'Athènes,   et  l'autre  sous  le 
Portique.     —    Se   dit,    par    ext. ,     de    cer- 
tains établissements  où  l'on  s'occupe  de  litté- 
rature et  de  sciences.  —  Se  dit,  par  exl.,  des 
établissements  d'instruction  publique  placés 
sous  la  direction  de  l'Etat  :  le  hjcce  Fontanes. 
—  Législ.    Cl  Les  lyci'es  sont  des   établisse- 
ments  jiublics  d'enseignement    secondaire,  1 
fondés   et   entretenus    par    l'Etat,    avec   le  | 
concours  des  départements  et   des  villes  (L.  ' 
l,ï  mars  IS'iO,  art.  72).  Les  premiers  lycées 
ont  été  créés  en  exécution  delà  loi  du  11  Uo-  ' 
réal  an  X.  De  1814  à  1848,   on   leur  donnait 
le  nom  de  collèges  royaux.   On  compte,    en 
Franco,  84  lycées  de  garçons,  divisés  en  trois 
catégories  d'après    leur    importance    (Décr. 
22  septembre  1879).  Chaque  lycée  esl  admi- 
nistré :  par  un  proviseur,  qui  a  sous  ses  ordres 
les  autres  fonctionnaires;  par  un  censeur,  qui 
surveille  l'enseignement  et  la  discipline,  et 
remplace   le    proviseur    en    cas   d'empêche- 
ment; el  par  un  économe,  qui  esl  chargé  de  la 
comptabilité  et  de   tout  ce   qui   concerne  le 
matériel.  Les  professeurs  sont  nommés  par  le 
ministre.  Ceux  qui  sont  titulaires  doivent  être 
âgés  de    2.^  ans,  avoir  le  litre   d'agrégé   et 
avoir  passé  cinq  années  dans  l'enseignement 
public.  Les  autres  professeurs  sont  àesc/umjés 
de  cours  (Uécr.  9  mars  18.'J2).  Les  professeurs 
des  classes  élémentaires  des  lycées  doivent 
être   pourvus  d'un  certificat  d'aptitude  déli- 
vré au  concours  (Décr.  8  janv.  1 881).  Les  aspi- 
rants-répétiteurs doivent  être  âgés  de  18  ans 
et  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres 
ou  es  sciences.  Après  un  an  d'exercice,  ils  peu- 
vent être   nommés  mailrcs-répétiteiirs  (Décr. 
17    août   18.53).     Les   lycées   admettent   des 
élèves  payants  el  des  boursiers.  (Voy.  Bourse.) 
Les  élèves  payants  sont  pensionnaires,  demi- 
pensionnaires  ou  externes.  Le  plan  d'études 
el  les  programmes   de   l'enseignement   des 
lycées    ont   été   réorganisés    par    un    arrêté 
ministériel  du  2  août  1880.  Les  lycées  de  filles 
sont  de  création  récente;  ils  ont  été  institués 
en  vertu  de  la  loi  du  21   décembre  <S80,    et 
ils  sont  fondés  par  l'Etal,   avec  le  concours 
des   départements  et  des   communes.  Leur 
régime  est  l'exlernat;    mais  il   peut  y   être 
anne.xé  des  internats,   sur  la    demande   des 
conseils   municipaux.   L'enseignement,  dans 
les  lycées  de   filles,   comprend   cinq  années 
d'études,  et  il  est  donné  par  des  professeurs, 
hommes    ou    femmes,    munis    de    diplômes 
réguliers  (Décr.  28  juil.  1881  ;  Décr.  14  janv. 
1882,  etc.)  (Voy.  Enseignement.)  »     (Cu.  Y.) 

*  LYCEEN  s.  m.  Elève  d'un  lycée. 

•LYCHNIDE  s.  f.  [li-kni-de](lal.  /yc/tms;  du 
gr.  tuchnis).  Bot.  Genre  de  caryophyjlées, 
tribu  des  dianlhées  nu  silenées,  comprenant 
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i  une  trentaine  d'espèces  vivaces  que  Ion  ren- 
contre  surtout  dans  la  zone  tempérée  septen- 
trionale. L^lychnide  de  Ckalcédoine  (,'j,eC 
Ch;  fdo'uca),  appelée  quelquefois  cS-ote  de 
.yalte.  à  cause  de  la  forme  de  ses  fleurs  d'un 
thl^r^^"^'  9"'^l'i''«''oi^  jaunes  ou  même 
Manches,  disposées  en  cimes  fasciculéc'^  est 
";;'^'."'»i':e  de  Sibérie;  elle  orne  souienl 
nos  jardins  d  agrément.  La  lychnide,  fl.ur  de 
Jupiter  {tychnis,  ftos  Jovis)  est  aussi  une  jolie 


Lydinldc  de  Chalcedo.ne  ;Ljchnis  Chalwlonica). 


plante  d  ornement,  ainsi  que  la  lychnide  rose 
céleste  (lychnis  cœli  rosa)  el  la  lychnide  fleur 
de  coucou  (lychnis  flos  cuculi),  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  fleurit  à  l'époque  où  le  coucou 
commence  à  chanter,  et  aussi  app.'lée  véro- 
nii/ue  des  jardins;  c'est  une  plante  grêle 
velue,  a  fleurs  rouges  ou  blanches  en  pani- 
cules.  Une  autre  espèce  d'agrément  est  la 
lyrhnidc  a  tubercules  en  couronne  (lychnis  coro- 
7wrta),  dont  la  tige  el  les  feuilles  sont  rou- 
vertes d  un  duvet  cotonneux  blanc  et  dont  les 
fieurs  varient  du  cramoisi  au  blanc.  La  lychnide 
matinale  (lychnis  matulina)  a  des  fleurs 
blanches  ou  rosées;  elle  fleurit  le  matin.  La 
lychnide  dioiquc  (lychnis  dioicd),  à  fleurs 
blanches  dioïques,  est  très  abondante  dans 
nos  champs  ;  on  l'appelle  quelquefois  robinet  ■ 
elle  a  des  variétés  à  fleurs  doubles,  roses', 
rouges,  etc.  Enfin,  la  nielle  des  blés  (lychnis 
githags)  est  une  plante  nuisible  au  premier 
chef;  on  la  rencontre  dans  les  champs  de  blé  ; 
elle  est  annuelle,  poilue,  et  porte  desfleur.s 
d'un  rouge  pourpre  éclatant.  Ses  crains 
noirs  .sont  presque  de  la  grosseur  des  «rains 
de  blé,  ce  qui  rend  difficile  leur  séparation; 
et  leur  présence  diminue  la  qualité  de  la 
farine. 

LYCIE,  ancienne  contrée  de  la  côte  méri- 
dionale de  l'Asie  Mineure,  située  entre  la 
Carie,  la  Phrygie,  la  Pi^idie  et  la  l'amphvlie. 
Princ.  cours  d'eau  :  le  Xanthus  el  le  Glaucus. 
Hérodote  nous  apprend  que  ce  territoire 
s'appelait  anciennement  Milvas;  et  que  les 
Lyeiens,  nomméç  dans  le  principe  Termites, 
étaient  originaires  de  Crète.  D'après  des  ins- 
criptions égyptiennes,  les  Lvciens  assistèrent 
les  Khitas  vers  400  av.  J.-C.';  ils  combattirent 
Crésus  et  furent  vaincus  par  Cvrus;  après  la 
conquête  de  la  Perse,  par  Alexandre,  la 
Lycie  appartint  pendant  plus  d'un  siècle  à 
la  monarchie  syrienne.  Les  Romains  la  don- 
nèrent aux  Rhodiens  lorsqu'ils  eurent  vaincu 
Antiochus  le  Grand.  Un  peu  plus  tard,  elle 
redevint  indépendante,  et  forma  une  floris- 
sante confédération  de  villes  républicaines 
qui  finit  par  être  déchirée  par  les  dissensions 
intérieures.  L'empereur  Claude  la  réunit  à  la 
Pamphylie.  —  Des  inscriptions  en  langue 
lycienne  ont  été  conservées  sur  beaucoup  de 
monuments.  L'alphabet  de  cette  langue  se 
rajjproche  beaucoup  de  celui  des  Grecs;  il 
contient  20  consonnes  el  10  voyelles 'et 
diphlhongues.  Les  Lyeiens,  dansleur  langue, 
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s'appelaient  Trameles  :  ils  donjiaient  le  nom 
de  Trarncle  Arra  à  leur  ville  de  Xanthe, 
celui  de  Pltarazu  à  Patara  et  celui  de  Begssere 
à  Pégase.  Les  ruines  des  villes  de  Xanlbe, 
PhelUis,  Myre,  Telmisse,  Patara,  Piuara  et 
Tlos  ont  été  décrites  dans  les  ouvrages  de  sir 
Fellows. 

LYCIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de  la 
Lycie;  qui  conf\erne  celte  province  ou  ses 
habitants. 

LYCON,  philosophe  grec,  né  à  Laodicée  en 
Phrygie,  vers  300  av.  J.-C,  mort  vers  226. 
11  fut  le  disciple  de  Strabon,  auquel  il  suc- 
céda à  la  tète  de  l'école  péripatéticienne  à 
Athènes,  en  !i70  ;  il  dirigea  le  lycée  pendant 
44  ans. 

LYCIET  s.  m.  (lat.  lycium).  Bot.  Genre  de 
solanéc<,  renfermant  une  Irentaine  d'espèces 
d'arbiisscau.'ç  qui  habitent,  pour  la  plupart, 
l'Amérique  méridionale  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Plusieurs  croissent  en  Europe  et 
en  Afrique;  nous  citerons  le  lyciet  d'Europe 
(lyrhwi  Europœum)  épineux,  à  lleurs  roses 
et  à  baies  rouges  ressemblant  à  celles  de 
l'épine-vinelte  et  le  h/ciet  de  Barbarie  (lycium 
Barhamm) .  L'un  et  l'autre  servent  à  former 
des  haies  vives  très  épaisses. 

LYCOPERDACÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble 

au  lycopeidon  ou  qui  s'y  rapporte.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  champignons  ayant  pour  type  le 
genre  lyeoperdon  ou  vesse-de-loup. 

LYCOPERDON  s.  m.{pr.  lukns,  \onp ; perdein, 
rendre  un  gaz  intestinal).  Bot.  Genre  type  de 
la  famille  des  l^xoperdacées,  dont  les  espèces 
sont  vulgairement  appelées  vesses-de-loup. 
Les  lycoperdonssont  deschampignonsovoïdes 
ou  globuleux,  qui  s'ouvrent  au  sommet  à  la 
maturité  et  émettent  une  poussière  abon- 
dante, verte  ou  brunâtre,  qui  se  compose  des 
sporules  ou  organes  reproducteurs.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  croissent  ces  champignons 
est   vraiment  remarquable.    Le    lyeoperdon 


Lyeoperdon  gé.int  (Lyeoperdon  giganteum). 

géant  (lyeoperdon  f/iganteum)  atteint,  quelques 
heures  après  sa  naissance,  un  diamètre  consi- 
dérable qui  est  quelquefois  de  2.")  à  30  centim. 
On  prétend  qu'il  est  comestible  et  que  sa 
chair  est  supérieure  comme  délicatesse  a  celle 
de  tous  les  autres  champignons  ;  mais  il  faut 
le  recueillir  lorsqu'il  vient  de  naître  et  quand 
il  est  encore  globuleux  et  charnu;  on  le 
coupe  par  tranches;  on  le  trempe  dans  de 
l'œuf  délayé,  puis  dans  de  la  panure  et  on  le 
fail  fiire  comme  l'aubergine;  quand  il  aacqu  s 
une  teinte  jaune  foncée,  on  l'égoutte.  La  pous- 
sière du  lyeoperdon  sec,  quand  on  la  fail 
brûler,  possède  dos  propriétés  ancsthésiques. 
L('  lyroperdon  à  forme  d'outre  {lyeoperdon 
ulriforme)  e.U  cylindrique  ovoïde,  presque 
lisse,  gros  comme  un  œuf,  d'abord  jaunâtre, 
puis  ferrui.'ineux. 

LYCOPHRON,  poète  et  grammairien  grec, 
286 
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né  à  Chalcis  au  iii«  siècle  av.  J.-C.  D'après 
Suidas,  il  est  l'auteur  d'im  grand  nomlire 
de  tragédies  dont  il  ne  nous  reste  à  peu  près 
rien.  Il  fut  l'un  des  sept  poètes  qui  consti- 
tuèrent la  Pléiade.  Le  roi  Ptolémée  Phila- 
delphe  l'occupa  à  classer  les  œuvres  des 
poètes  comiques  que  contenait  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie.  Son  seul  poème  qui 
nous  reste,  Cassandre  ou  Akxandra,  est  d'une 
obscurité  proverbiale. 

*  LYCOPODE  s.  m.  (lat.  b/copodium;  du  gr. 
lukos,  loup;  poiis,  podo^.  pied).  Bol.  Genre 
type  des  lycopodiacées,  comprcnantde  nom- 
bi-euses  espèces  d'herbes  rameuses,  ram- 
pantes, à  feuilles  petites,  simples.  Les  lyco- 
podes  ont  deux  sortesd'organes  reproducteurs: 
i°  anthéridies,  à  coques  bivalves,  contenant 
une  poudre  semblable  à  du  pollen  ;  2°  ovopho- 
ridies,  organes  femelles,  à  spores  libres  et 
sphériques.  Ces  plantes  sont  vivaces;  elles 
croissent  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
comme  les  mousses,  dont  elles  se  rappro- 
chent beaucoup.  La  seule  espèce  qui  ait  été 
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Lycopode  en  massue  (Lycopodiuni  cla^atuin). 

utilisée  est  le  lycopode  en  massue  (tyeopodium 
clavatnm),  herbe  indigène  appelée  quelque- 
fois mousse  terrestre,  commune  sur  nos 
coteaux  couverts  et  répandue  dans  toute 
l'Europe  et  dans  l'Asie  septentrionale.  On 
lui  attribuait  autrefois  des  propriétés  diuré- 
tiques; mais  on  n'emploie  plus  aujourd'bui 
que  la  poudre  contenue  dans  ses  capsules: 
c'est  le  lycopode  des  pharmaciens,  ap,telé 
aussi  soufre  végétal  à  cause  de  sa  couleur 
jaune.  Le  lycopode,  essentiellement  mobile 
et  doux  au  toucher,  lent  à  se  mouiller,  est 
employé  comme  dessiccatif,  pour  empècber 
la  peau  des  enfants  gras  de  se  gercer  et  pour 
saupoudrer  les  plaies  ulcéreuses;  on  en 
recouvre  les  pilules,  atin  qu'elles  ne  puissent 
se  coller  les  unes  aux  autres.  Celte  poudre, 
très  inOammable,  donne  une  belle  lumière, 
et  on  l'emploie  dans  les  théâtres  et  dans  les 
feux  d'artifice. 

LYCOPODIACÉ,  ÉE  adj.  Qui  ressemble  ou 

qui  se  rapporte  au  lycopode.  —  s.  f.  p|. 
Eaniille  de  plantes  cryptogames,  ayant  pour 
type  le  genre  lycopode,  et  comprenant,  en 
outre,  les  genres  psilote,sélaginelle,  elc.  Les 
lycopodiacées  soûl  très  voisines  des  lépido- 
denilrées. 

LYCOSE  s.  f.  (gr.  lukox,  loup).  Araehn. 
(ienre  d'aranéides,  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire d'aiaignéc-loup  et  caiactérisé  surlout 
pars  yeux  disposés  en  quadrilatère  allongé. 
Les  espèces  de  ce  genre  doivent  leur  nom 
d'araignées-loups  à  leur  force  et  à  leur 
naturel  sauvage  et  vorace.  Elles  ne  font  pas 
de  toile,  mais  elles  se  promènent  sur  le  sol 
pendant  la  nuit,  courent  très  vile,  et  se 
cachent  en  lerre  dans  des  trous  naturels  ou 
artiliciels  ((u'elles  fortilientavec  des  (ils.  i;iles 
emportent  avec  elles  leurs  œufs  renfornii's 
dans  une  espèce  de  cocon  altaché  sous  le 


ventre  de  la  femelle;  el  les  petit;!  restent 
encore  CJ-amponnés  au  corps  de  leur  mère 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  grands  pour 
chercher  leur  nourriture.  Le  type  du  genre 
estla/a)T)!<M/e.  (Voy.  ce  mot.)  Nous  avons,  en 
France,  la  lyeose  ruricole  (iycosa  rwicola), 
commune  dans  les  lieux  humides.  La  femelle, 
longue  de  3  à  .ï  cent.,  a  le  tronc  d'un  b:-uii 
obscur,  marqué  d'une  ligne  jaunâtre  sur  le 
dos;  l'abdomen  d'un  brun  olive  foncé,  les 
palpes  d'un  brun  livide,  celles-ci  armées  de 


Ljcosa  fatifera. 


piquants  noirs.  Le  mâle,  plus  petit,  a  le  tronc 
et  l'abdomen  marqués  de  lignes  grises.  La 
lyeose  ouvrière  (lycosa  fabrilis),  qui  se  trouve 
également  en  France,  est  la  tarentule  des 
pays  du  Nord.  La  lyeose  ailodrome  (lyeosa 
allodroma),  se  trouve  aussi  chez  nous  :  corselet 
et  abdomen  rouges,  avec  du  gris  et  du  noir. 
La  lyeose  du  Massachusetts  (lycosa  fatifera, 
Hentz)  est  la  plus  grande  espèce  de  l'Amé- 
rique du  Nord. 

LYCURGUE,  législateur  de  Sparte,  qui  vivait 
vers  996  av.  .I.-C.  Nous  ne  savons  de  lui  que 
ce  que  Plutarque  nous  en  a  laissé,  et,  en 
dehors  de  ses  lois,  il  ne  resta  que  son  souvenir. 
Plusieurs  critiques  modernes  ont  même  douté 
de  sou  existence.  Thucydide,  qui  ne  le  men- 
tionne pas,  dit  seulement  que  le  système 
politique  des  Spartiates  existait  en  830  av. 
J.-C.  Suivant  Hérodote,  Lycurgue  aurait  vécu 
vers  996  av.  J.-C.  Plutarque  nous  apprend 
que  ce  législateur  était  fils  du  roi  de  Sparte 
Eunnomus  et  frère  de  Polydectes.  Ce  dernier, 
qui  était  son  aîné,  succéda  à  Eunnomus  et 
mourut,  laissant  une  veuve  enceinte.  Cette 
reine  ambitieuse  proposa  à  Lycurgue  de  dé- 
truire sa  progéniture  s'il  voulait  partager  le 
trône  avec  elle;  il  eut  l'air  d'y  consentir; 
mais  dès  qu'elle  eut  donné  le  jour  à  un  fils 
(Charilaus),  il  le  proclama  roi  et  régna  sous 
son  nom  comme  tuteur.  Pour  mettre  fin  aux 
accusations  d'ambition  que  ses  ennemis  por- 
taient contre  lui.  il  quitta  Sparte,  el  com- 
mença celte  longue  suite  de  voyages  auxquels 
la  tradition  a  donne  une  étendue  fabuleuse. 
En  Crète,  il  étudia  les  loij  de  Mmos;  en  lonie, 
il  connut  Homère,  dont  il  répandit  plus  tard 
les  œuvres  poétiques  à  Lacédémoue;  on  pré- 
tend qu'il  pénétra  en  Libye,  en  Ibérie  el 
jusque  dans  l'Inde.  Rappelé  à  Lacédén)one 
par  tous  les  partis,  il  trouva  son  pays  en  proie 
à  l'anarchie  et  au  désordre  et  conçut  dès 
lors  le  projet  de  lui  donner  une  constitution. 
Ce  ne  fut  pas  sans  péril  qu'il  altoignit  son 
but.  Fortifié  par  l'autorité  de  l'oracle  de 
Oelphcs,  il  se  présenta  tout  à  coup  dans 
l'Agora,  suivi  de  30  des  principaux  citoyens 
de  Sparte,  qui  s'étaient  armés  pour  lui  servir 
de  gardes.  Le  roi  Charilaus  consenlit  à 
seconder  ses  desseins  et  la  niasse  du  peuple 
se  soumit  à  un  nouveau  partage  des  biens 
(vers  Si-i  av.  J.-C).  Ayant  obtenu  pour  ses 
insliUitions,  l'approbation  do  l'oracle  de 
Delphes,  Lycurgue  fitjurorau  roi,  aux  magis- 
trats et  au  peuple  d'observer  scrupuleuse- 
ment ses  io'S  juscpi'à  son  rokiur  el  il  s'éloigna 
pour  ne  (ilus  revenu-.  On  dit  qu'il  se  lai.-sa 
m.  lurn- de  faim  à  Delphes.  — Lois  de  Lycurgue. 
On  donne  ce  nom  à  la  couslituliou  dont  ce 
législateur  dota  sa  patrie.  Les  personnes  y 
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élaipnl  divisi'es  en  3  classes  :  1»  les  0,000  Sinir-  ' 
iiulfs.  cxolusivpmenl  fiuerriers,  ré|>artis  on 
3  Irildis,  subdivisées  itii  30  dislricls,  dont 
iliacun  comprenait  30  familles;  les  aiinîs 
hculs  liéi-ilaient  des  terres  el  .jouissaient  de 
la  IiliMiilude  des  droils  politiques:  les  pulin's 
formaient  niie  classe  infr-rieine,  pauvre  fl 
niéconlente;  2°  les  30,UOO  Lnconiens  adon- 
nés à  l'a^riculluro,  à  l'industrie,  mais 
privés  de  droits  politiques;  3»  les  ilotes  ou 
esclaves  de  la  plèhc;  ils  servaient  comme 
matelots  ou  valets  d'armes.  L'état  des  terres 
correspondait  à  celui  des  personnes;  il  y 
avait  1°  les  Urres  de  la  cnnquéle  tirées  au  sort 
entre  les  familles  de  la  première  classe; 
2°  30,000  lots  de  terres  censitaires  données 
aux  Laconiens  et  qui  pavaient  tribut;  et  3° 
les  terres  des  ilotes.  —  Les  lois  de  Lyourguc 
subsislèrent  pendant  près  de  sept  siècles,  et 
elles  donnèrent  au  peuple  spartialc  une 
physionomie  toute  particulière  dans  l'histoire 
lie  l'antiiiuilé.  (Voy.  Si-autb.) 

LYCURGUE,  orateur  athénien,  né  vers  396 
av.  .l.-C  mort  en  323.  Il  fut  garde  desrevenus 
publics  d'Athènes.  Intègre  et  habile,  il  fut 
l'mi  des  dix  orateurs  dont. \lexandic  demanda 
la  tète  après  la  destruction  de  Thèbes.  Mais 
le  peuple  l'ofusa  de  le  livrer  au  ressentiment 
du  conquérant.  On  n'a  plus  de  lui  qu'un 
Discours  contre  Léocratc  (Leipzig,  t7u3;  Paris, 
1826).  17  ans  après  sa  mort,  les  Athéniens 
lui  éU'vèrcnl  un  moinimcnL—Lyddite.  (V.  S.) 

LYDIE,  ancienne  contrée  de  l'Asie  Mineure 
occiciontulc,  située  entre  la  Mysie,  la  Phrygie, 
la  Carie  et  la  mer  Egée;  elle" avait  pour  ca[i. 
Sardes.  Ses  autres  villes  étaient  :  Magnésie, 
Thyatira.  ApoUonie  et  Philadelphie.  1/hlstoire 
de  la  Lydie  nous  a  été  laissée  par  Hérodote. 
Les  frontières  de  ce  pays  ont  varié  à  diverses 
époques.  L'or  y  abondait  dans  les  eaux  du 
Pactole  el  dans  les  rochers  des  monts  Tmolus 
et  Sipvhis.  Les  Lydiens  étaient  probablement 
d'oriiiine  sémitique.  Ils  eurent  pour  premiers 
chefs  Agron,  descendant  d'Hercule  (vers  12^3 
av.  J.-C.),  Alys  (lils  de  Manès),  Lydus  (fils 
d'Atys)  qui  donna  son  nom  à  son  royaume, 
Ariivs  1"  (T97),  Alyaltes  I"  (761),  Myrsus  (747), 
Candaule  (73.ï).  Avec  Gygès  (vers  743  av. 
J.-C.)  commence  la  période  historique  de  la 
Lvdie.  Ce  prince,  fondateur  de  la  dynastie 
dès  Meininades,  étendit  au  loin  ses  conquêtes. 
Sous  le  règne  de  son  fils  Ardys  II  (078),  une 
armée  de  Cimmériens  mit  le  siège  devant 
Sardes  (63;)),  et  le  roi,  s'il  faut  en  croire  les 
récits  assyriens,  trouva  le  salut  en  appelant 
les  Assyriens  à  son  secours  et  en  se  reconnais- 
sant leur  vassal.  La  guerre  milésienne,  com- 
mencée sous  Gvgès,  fut  continuée  par 
Sadyalles  (628).  Alyattes  II  (617)  entreprit 
une  longue  lutte  avec  Cyaxare,  roi  deMédie. 
Pendant  une  grande  bataille  que  se  livrèrent 
les  deux  adversaires  sur  les  bords  de  l'Halys, 
eut  lieu  tout  à  coup  la  fameuse  éclipse  de 
soleil  qui  lit  tomber  les  armes  des  mains  des 
combattants  et  qui  avait  été  prédite  plusieurs 
années  auparavant  par  Thaïes  deMilet(28mai 
683).  Crésus,  fils  d'Alyatles  (b60),  subjugua 
rapidement  l'ionie  et  les  cités  éolieanes  et 
étendit  son  pouvoir  sur  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie  Mineure  (o.'iO).  11  déclara  la  guerre  à 
Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  venait  de  détruire 
l'empire  mède,  et  traversa  l'Halys  avec 
420, UOO  honnues  el  60,000  chevaux  (548). 
Vaincu,  il  fut  assiégé  dans  sa  capitale  et  fait 
|irisonnier.  (Voy.  Crésus.)  Après  sa  chute,  la 
Lydie  forma  une  satrapie  de  l'empire  perse; 
elle  se  révolta  el  fut  facilement  soumise. 
Sardes  fut  brûlée  par  les  Ioniens  en  499  Le 
pays  passa  ensuite  successiveraentàAlexandie 
le  Grand  (332),  el  aux  Romains,  qui  l'enlevè- 
rent à  Anliochusle  Grand  pour  le  donner  au 
royaume  de  Pergame  (283).  Après  la  mort 
d'Âttale  111  (133),  la  Lydie  entra  dans  la 
province  romaine  d'Asie.  Conquise  par  les 
Turcs  en  4326  ap.  J.-C,  elle  est  aujourd'hui 


romprisc  dans  le  vilayot  d'Aidin.  —  Les  C,vi-c% 
con-^iiiéraient  les  Lydiens  comme  les  inven- 
te» r.-- ilc  l'art  de  frapper  les  monnaies  d  de 
celui  de  teindre  leséloires.  Parniilcs  hommes 
illusliisqui  naquirent  en  Lydie  ou  ([ui  lliabi- 
tère:it,  nous  citerons  :  Lsope,  Thalè»  de  ,\lilel, 
Anaximene,  Xénuphone,  Anacréon  de  l'éos, 
Heraclite  d'Ephèse,  etc.  Les  Lydiens  furent 
parmi  les  plus  anciens  peuples  commerçants 
de  la  Mi'diterranée  :  leurs  onguents,  leurs 
parfums,  leurs  riches  lajiis,  leurs  ouvriers  et 
ieuis  habiles  esclaves  furent  célèbres  dans 
l'anliquité.  Les  Grecs  leur  durent  la  llùle  el 
la  cithare  à  trois  cordes  et  à  vingt  cordes. 
Le  culte  des  Lydiens  parait  avoii-  été  sem- 
blable à  celui  des  Syriens,  el  souillé  de  pra- 
tiques immorales.  Les  anciens  écrivains, 
tout  en  reconnaissant  le  couraiic  guerrier  et 
l'adi'esse  des  Lydiens,  s'accordent  à  men- 
tionner la  dépravalion  de  leurs  mœurs. 

*  LYDIEN.  lENNE  s.  el  adj.  Qui  est  propre 
à  la  Lydie  ou  à  ses  habitants.  —  .Moue  lvuie.n, 
un  des  modes  de  la  musique  des  anciens 
Grecs. 

LYELL  (sni  Charles)  [laï'-èl],  géologue,  né 
àKinnordy  (Kcosse),  le  14  nov.  1797,  mort  à 
Londres  le  22  févr.  1873.  H  abandonna  la 
pratique  du  droit  pour  se  vouer  entièrement 
à  la  f.'éolugie.  lin  18^)0  parurentses  Principles 
of  Geology,  qui  furent  augmentés  dans  des 
éditions  successives  et  finirent,  en  IS38,  par 
être  divisés  en  deux  traités  distincts  :  Elé- 
ments of  Geolo(jy  (plus  tard  Manital  of  elemen- 
tary  Geology,  18-ïI,  remplacé  par  Student's 
Manual  of  Geology,  1870),  description  des 
formations  géologiques  passées,  et  The  prin- 
ciples, description  des  procédés  géulog'iques 
actuels,  au  moyen  desquels  on  explique  les 
phénomènes  des  anciennes  formations,  (^es 
ouvrages  placèrent  leur  auteur  au  premier 
rang  des  géologues  et  donnèrent  un  nouveau 
caractère  à  la  science  géolo^:;ique  (jui  aban- 
donna déflnilivement  la  voie  purement  spé- 
culative. En  1S4I,  Lyell  visita  les  ICtats-Unis, 
cl  explora  les  étals  du  N.  el  du  centre  jus- 
qu'au Kenlucky.  Le  résultat  de  celte  tournée 
scientifique  est  développé  dans  ses  Travels 
i:i  North  America  in  the  Years  1841 -'42  (2  vol. 
1845).  En  't84S-'46,  il  visita  de  nouveau  les 
Etats-Unis  el  donna  en  1849  .-1  second  visilto 
the  United  Slatcs{i  vol.).  Lyell  classa  pour  la 
f"  fois  les  formations  lerLiaires  en  groupes 
caractéi'isés  par  la  proportion  relative  des 
espèces  vivantes  el  disparues  des  coquilles 
fossiles,  et  il  donna  à  ces  groupes  les  noms 
d'éocène,  de  miocène  et  de  pliocène.  En  1 863 
parurent  ses  Geological  Evidences  of  Ihe  Anti- 
quity  of  Man,  ouvrage  dans  lequel  il  adhèi'e 
aux  théories  de  Darwin  sur  l'origine  des 
espèces.  Lyell  fut  nommé  chevalier  en  1848 
el  créé  baronnet  en  1864. 

LYGDAIHIS,  tyran  de  Naxos,  né  vers  580 
av.  J.-C.  11  s'associa  au  renversement  de 
l'oligarchie  et  obtint  le  pouvoir  supiêine; 
s'étant  absenté  pour  assister  Pisistrale  lors 
du  troisième  retour  de  celui-ci  à  Athènes,  une 
révolution  éclata  à  ISaxos;  mais  Pisistrate  le 
rétablit  dans  son  pouvoir  sur  cette  île,  vers 
b40.  11  fut  renversé  avec  les  autres  tyrans 
par  les  Lacédémoniens. 

LYGÉE  s.  m.  (gr.  lugaios,  noirâtre).  Entom. 
Genre  de  géocorises,  à  corps  ovale,  à  tête 
plus  étroite  que  le  corselet,  comprenant 
plusieurs  espèces  ressemblant  à  des  punaises 
et  vivant  sur  les  planles  où  elles  se  nourris- 
sent d'autres  petits  insectes.  Les  lygées  se 
rassemblent  en  grande  quantité  sous  lécorce 
des  arbres  ou  dans  les  crevasses  des  murs. 
Le  lygée  demi-ailé  {lygseus  apterus),  long  de 
9  milliu).,  rouge  avec  des  ailes  noires,  est 
très  commun  dans  nos  jardins,  surtout  sur 
les  mauves.  Le  lygée  équestre  (lygxus  cques- 
tris),  un  peu  plus  long,  a  les  antennes  noires, 
le  corselet  rouge,  l'écusson  noir,  les  élytres 
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ronges,   les  paftcs   noires;  on   le  rencontre 
surtout  sur  le  donipte-vcnin. 

LYGODIE  .-.  f.  (lat.  lygodium.  du  gr.  lygôdes, 
tkxibbj.  Uut.  Genre  de  fougères,  ty|ie  des 
lygodiées  renfermant  des  planles  grimpantes 
et  voluhiles,  et  comprenant  un  grand  nombre 
d'espèr'.es  indigènes  des  pays  cliauds(.\ouvellc- 
Zélande,    Japon    et    .Xniérique).    La    lygodie 


Lygodium  palmatum. 

palmée  {lygodium  palmatum)  sa  trouve  aux 
Etals-Unis;  c'est  la  fougère  que  les  Américains 
recherchent  le  plus  en  raison  de  sa  délica- 
tesse el  de  sa  grâce  pour  décorer  l'intérieur 
de  leurs  maisons;  ils  en  font  des  festons,  des 
cadres  de  labbaux,  etc. 

LYGODIÉ,  ÉEadj.  Bot.  Qui  se  rapporte  à 
la  lygodie  ou  qui  y  ressemble.  —  s.  f.  pi. 
Tribu  de  fougères  ayant  pour  type  le  genre 

lygodie. 

LYME-REGIS[laï'-me-ri'-djis.s].  Port  mari- 
time et  station  balnéaire  du  Dorselshire 
(Angleterre),  à  35  kil.    0.    de    Dorchesterj 

3,000  liab. 

LYMPHANGITE  s.  f.  [lin-fan-ji-le]  (lat. 
hjmphii,  lymphe  ;  gr.  anyeiun,  vaisseau). 
(Voy.  Angiolicucite.) 

•  LYMPHATIQUE  adj.  Mod.  Qui  a  rapporta 
la  lymphe,  ou  domine  la  lymphe  :  vaisseaux 
lymjdialiques.  —  Qui  a  un  ienipéranient  lym- 
|)hatique  :  un  enfant  lymphutiquc.  — Système 
lymphatique.  Ce  système  comprend  les  vais- 
seaux 1.1  les  ganglions  lymphatiques.  1°  Vais- 
sE.iLX  LYUPU.vTiQUEs  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques, ainsi  nommés  parce  qu'ils  charrient  la 
lymphe,  sont  des  vaisseaux  très  déliés  répan- 
dus dans  presque  tous  les  tissus  el  dans  les 
organes  de  l'économie  animale;  ils  naissent 
soit  par  des  radicules  ténues,  soit  dans  le 
tissu  des  organes,  soit  à  la  surface  des  intes- 
tins, s'anastomosent  el  se  réunis-eiit  pour 
former  plusieurs  troncs  importants  qui  se 
jettent  dans  le  système  veineux.  Un  dislingue 
les  vaisseaux  lymphatiques  des  vaisseaux 
ehylifères  en  ce  que  ces  derniers  charrient  le 
chyle.  Les  deux  troncs  formés  parles  vais-' 
seaux  lymphatiques  se  nomment  le  grand  et 
le  petit  canal  thoracique.  Le  grand  canal  tho- 
racique  naît  de  la  réunion  des  vaisseaux  ehy- 
lifères à  leur  sortie  du  mésentère,  au  niveau 
de  la  deuxième  vertèbre  lombaire,  el  s'étend 
le  long  du  rachis  jusqu'à  la  veine  sous-cla- 
vière  gauche  dans  laquelle  il  s'ouvre,  après 
avoir  reçu  la  plupart  des  autres  vaisseaux 
lymphatiques.  Le  petit  canal  thoracique  ou 
grande  veine  lymphatique  n'a  que  quelques 
centimètres  de  long  et  reçoit  le  reste  des 
vaisseaux  lymphatiques  (ceux  du  bras  droit, 
de  la  moitié  droite  du  cou  el  de  la  tête).  Il 
s'ouvre  dans  la  veine  sous-ciavière  droite  au 
point  de  joncLion  delà  jugulaire  interne.  — 
2"  (V^Nr.Lio.Ns  LYMPH.iTiQL'Es.  .Voy. Gangliùns.) — 
Tempérament  lymphatique,  tempérament 
d'une  personne  dont  les  chairs  sont  molles, 
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dont  la  peau  est  blanche,  dont  les  cheveux 
sont  blonds  ou  cendrés,  dont  la  physionomie 
est  peu  animée,  dont  le  repard  est  langou- 
reux, dont  les  yeux  sont  ordinairement  bleus 
et  ternes,  dont  les  lèvres  sont  épaisses  et  dont 
l'embonpoint  est  prononcé,  sous  l'iniluence 
d'une  surabondance  de  lymphe.  Les  per- 
sonnes lymphatiques  passent  pour  être  indo- 
lentes et  peu  sujettes  aux  passions  violentes. 

LYMPHATISME  s.  m.  Tempérament  des 
personnes  chez  lesquelles  domine  la  lymphe. 

*  LYMPHE  s.  f.  (lat.  lympha).  Méd.  Humeur 
presque  transparente,  incolore  qui  circule 
dans  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  à  la- 
quelle on  a  longtemps  attribué  la  cause 
de  plusieurs  maladies  :  maladies  de  la  lymphe. 

—  Se  dit  par  anal.,  en  botanique,  de  l'hu- 
meur aqueuse  qui  circule  dans  les  plantes.  — 
Encvcl.  Le  tluide  qui  se  trouve  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  l'intestin  pendant  la 
digestion  est  appelé  vhyle  :  c'est  une  émul- 
sion  blanche  et  opa(iue  contenant  des  glo- 
bules microscopiques  de  graisse  qui  tlotteni 
dans  un  tluide  albuniineux.  (Voy.  Digestion.) 

—  La  lymphe,  lorsqu'elle  est  abandonnée  à 
elle-même  se  sépare  bientôt,  comme  le  sang, 
en  deux  parties  :  le  sérum,  opale,  aqueux, 
contenant  un  peu  d'albumine,  des  sels  et  de 
la  graisse;  et  le  caillot,  composé  de  hbrine  et 
de  globules  blancs  et  quelquel'ois  rouges.  La 
coraposilion  de  la  lymphe  est  la  suivante:  eau, 
!)6o,36;  albumine,  12;  hbrine,  1,20;  gras, 
indices;  sels,  b,8o;  autres,  3,01).  La  coraposi- 
lion du  chyle  est  la  suivante  :  eau,  902,37; 
albumine,  3o,lb;  fibrine,  3,70;  graisse, 3(i, 01  ; 
sels,  7,11,  et  autres,  li,6.ï.  La  principale  dili'é- 
rence  entre  la  lymphe  et  le  chyle  est  donc  la 
présence  dans  ce  dernier  d'une  plus  grande 
quantité  d'albumine  et  do  graisse.  La  quan- 
tité de  lymphe  déchargée  chaque  jour  dans  le 
système"  veineux  est  considérable.  (V.  S.) 

LYNCH  (Loi  de)  [linntch].  Pratique  de  châ- 
timent infligé  sans  jugement  et  en  dehors 
des  autorités  légales  par  les  individus  qui 
prennent  un  coupable  en  flagrant  délit  ou 
qui  se  croient  absolument  sûrs  de  sa  culpa- 
bilité. D'après  quelques  autorités,  ce  terme 
vient  d'un  fermier  vii'ginien  nommé  Lynch 
qui,  ayant  [iris  un  voleur,  au  lieu  de  le  livrer 
aux  magistrats,  prétendit  qu'il  serait  bien 
mieux  puni  par  lui-même,  le  pondit  à  un 
arbre  et  le  fouetta  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort. 
La  loi  de  Lynch  a  aussi  été  attribuée  à  Jamcs- 
Fitz-Stephens  Lynch  qui,  étant  maire  de 
liahvay  (Irlande),  en  1493,  pendit  son  propre 
lils  en"  dehors  de  sa  fenêtre  pour  avoir  volé 
et  tué  des  étrangers, en  disant  qu'il  n'y  avait 
pas  besoin  déjuges  et  qu'il  fallait  donner  un 
bon  exemple  à  la  postérité.  Cette  loi  est  tou- 
jours appliquée  aux  Etals-Unis,  bien  qu'elle 
suit  sévèrement  prohibée. 

LYNCHBERG  [linnti-h-bcrgl.  Ville 
giiiie,  sur  larivii're  James,  à  200  kil. 
liiclimond;  10,700  bab. 

LYNN[linn].  Ville  de  Massachusetts,  sur  la 
baie  Nahanl,  à  fli  kil.  N.-IO.  de  Hoslon 
(52,3'a4  bab.  Manufactures  de  chaussures 
(•200  établissements,  12,000  ouvriers);  20  ma- 
nufactures do  maroquin.  Cette  ville  fut  fondée 
en  1029. 

LYNN-REGIS  ou  King's-Lynn[linn-ri-djiss; 
luiiiig's-liiinj.  Port  maiilime  du  comfo  de 
.Norfidk  (Angleterre),  sur  la  grande  Oiise, 
à  00  kil.  O.-N.-O.  de^  Norwich;  18,000  hab. 
Ituiiu's  ini[iortantes  d'anciennes  fuitilications. 
La  chapelle  du  .Salnt-.Mcolas,  érigi'O  au 
xiv°  siècle  et  l'une  desplus  bellesdii  rnyaunie, 
est  un  joli  monument  gothique  long  de  (ii;  m. 
et  large  de  20  m. 

■LYNX  s.  m.  [lainkss]  (gr.^/i/a;).  Sous-genre 
du  grand  genre  chat,  (■(impri'iiant  une  espèce 
à  laquelli-'  les  anciens  |ioètes  aftribuaient  une 
vue  perçante,   capable  de  pénétrer  les  murs 
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les  plus  épais;  et  que  les  naturalistes  croient  ' 
être  l'animal  appelé  Lorp-CERViER.  —  Fam. 
Avoir  des  yeus  de  lynx,  avoir  la  vue  très 
perçante;  et,  figuréraent,  voir  clair  dans  les 
alVaires,  dans  les  desseins,  dans  les  pensées 
des  autres. 

Voilà  ce  qnc  nous  sommos  : 
Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous; 
Nous  nous  panlonnons  tout  et  rien  aux  autres  hommes. 
La  FotiTiiNB.  Fable  Tir,  liv.  l. 

—  Astron.  Le  Lyn.x,  constellation  de  l'bémis 
phère  septentrional.  —  Encycl.  Les  lynx  se 
distinguent  des  chats  par  leurs  dents  et  leur 
crâne.  Ce  sont  en  réalilé  de  gros  chats  à 
queue  courte,  à  pelage  très  fourni,  et  portant 
ordinairement  un  pinceau  de  poils  allongés  à 
la  pointe  de  chaque  oreille;  ils  n'ont  pas  de 
première  paire  de  fausses  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure.  Leur  taille  atteint  quelque- 
fois celle  du  loup  commun.  L'espèce  la  moins 
rare  en  Europe  est  le  loup-certier  (felis  lynx), 
long-  de  76  à  90  cenlim.  avec  une  queue  de 
10  centim.,  à  peiage  roux  clair,  moucheté  de 
brun  noirâtre  en  dessus,  lilanchâlre  en  des- 
sous avec  trois  lignes  de  taches  noires  sur 
chaque  joue  et  une  collerette  de  poils  fournis 
et  allongés,  autour  du  cou.  On  te  trouve  dans 
les  forêts  du  N.  de  1  Europe,  en  Asie,  dans 
les  Alpes,  les  Pyrénées  et  même  quelquefois 
dans  les  montagnes  du  centre  de  la  France; 
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fort,  agile  et  excellent  grimpeur,  il  chasse 
les  oiseaux,  les  écureuils,  les  jeunes  che- 
vreuils, etc.  Sa  fourrure  est  très  recher- 
chée.Le  chat-pard{/'elis  pardina),  gros  à  peine 
comme  le  blaireau,  à  pelage  moucheté  d'un 
rouge  vi'",  habite  le  S.  de  l'Europe.  (Voy. 
Chat-paru.)  Le  caracal  {lynx  caracal)  est  le 
lynx  dont  la  vue  était  censée  percer  les  mu- 
railles. (Voy.  Caracal.)  Le  chat-cervier  (fclis 
cervaria),  gros  comme  un  loup,  habite  tout  le 
N.  de  l'Asie  et  est  reclierché  pour  sa  fourrure. 
Le  manoiil  {fclis  mnitul)  se  trouve  dans  les 
steppes  de  ta  Sibérie  et  de  la  Chine.  Le  lynx 
du  Canada  {lynx  Canadumis),  ou  loup-ccrvier 
des  Canadiens,  est  gros  comme  un  loup;  sa 
couleur  générale  est  grise  en  dessus  avec  des 
nuages  sombres;  elle  est  plus  claire  en  des- 
sous. En  été,  sa  fourrure  est  plus  rousse  et 
moins  longue;  cet  animal  vit  dans  les  forêts 
les  plus  profondes;  sa  chair  est  mangée  par 
les  Indiens  et  par  les  trappeurs  alfanies. 
Le  lynx  bai  ou  chat  sauvage  d'Amérique  {iynx 
rufus)  a  été  traité  dans  notre  dictionnaire 
sous  le  lilre  de  chat-cervier. 

LYQ^.  Lai/duntim,  troisième  ville  de  France, 
ch.-l.  du  dép.  du  Rhêne,  à  'SOI  kil.  S.-E.  de 
Paris età3;'iO kil.  N.  de  M.irsoillc,par4:i'V,ii MO  " 
lat.  N.  et  a^'  29'  16"  long.  K.  ;  4:13,141)  hab. 
Magniliqiioment  situé  au  confluent  du  liliOne 
et  do  la  Saône  (|ui  le  Iraversent  du  i\.  au  S., 
Ljoii  esl  la  première  cite  manufacturière  et 
l'un  des  plus  puissants  points  de  défense  du 
territoire   français.    Lyon    se   compo.se  d'un 


assemblage  de  plusieurs  villes  dont  on  n'em- 
brasse bien  l'aspect  que  du  haut  de  Fourvières. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Saône  s'étendent  la 
ville  industrieuse  de  Vaise  et  les  grands  quar- 
tiers de  Salnt-Just,  de  Saint-Georges  et  de 
Saint-lrénée,  tandis  que  sur  la  rive  gauche, 
en  face  de  Vaise,  se  trouve  le  faubourg  de 
Senn,  dominé  par  les  hauteurs  des  Chartreux 
et  de  la  Croix-Rousse.  Entre  la  Croix-Rousse 
et  la  jonction  des  deux  fleuves,  s'étend  le 
quartier  de  ferrache,  appelé  jadis  commune 
de  Lyon.  Sur  la  rive  gauche  du  Rliôue  se 
trouve  le  plus  beau  quartier  de  Lyon,  les 
Brotteaux;  enfin,  au  delà  des  Brolteaux, 
s'étend  la  ville  populeuse  appelée  ta  Gnillo- 
tière.  Lyon  possède  un  grand  nombre  d'édi- 
fices remarqables;  nous  citerons  parmi  les 
monuments  religieux  :  les  églises  Saint-.Ieau, 
Saint-Pierre,  Saint-lrénée,  Saint-Paul, Saint- 
Ainay,  Saint-Nizier  et  Notre-Dame  de  Four- 
vières. Cette  dernière  mérite  une  mention 
spéciale,  comme  lieu  de  pèlerinage  très 
fréquenté  ;  du  haut  de  sa  tour,  surmontée 
d'une  statue  colossale  de  la  Vierge,  en  bronze 
d(jré,  on  découvre  l'admirable  panorama  des 
divers  quartiers  ds  Lyon.  Parmi  les  monu- 
ments civils,  on  cite  comme  particulièrement 
remarquables  :  le  magnifique  Hôtel  de  ville, 
le  palais  des  Beaux-Arts,  la  Bourse,.  l'Hôtel- 
Dieu,  immense  établissement  fondé  au 
v]"  siècle,  etc.  Places  Bellecour,  Sathonay, 
Tholozan  et  Louis  XIV.  La  place  desTerreaiix 
est  célèbre  comme  lieu  où  furent  exécutés 
Cinq-Mars  et  de  Thon.  Parc  de  la  Têle-d'Or 
occupant  une  superficie  de  1 14  hectares.  Dix- 
sept  ponts  relient  entre  elles  les  différentes 
parties  de  la  ville;  et  de  ma?nifiques  lignes 
de  quais  bordent  les  lleuves.  Les  plus  re- 
marquables sont  ceux  de  Saint-Clair  et  de 
Saint-Antoine.  —  Nombreux  musées  de  pein- 
ture, de  sculpture,  d'histoire  naturelle,  d'ar- 
chéologie, etc.  ;  vastes  théâtres,  académie, 
université  calholique,  école  des  arts  et  mé- 
tiers dite  de  la  Martinière,  dont  les  cours  oni 
augmenté  l'habilelé  des  dessinateurs  et  des 
tisserands  ;  écoles  centrales.  L'industrie  lyon- 
naise porto  principalement  sur  la  soie,  dont 
elle  importe  pour  environ  180  millions  de 
francs  et  dont  elle  exporte  pour  plus  de  220 
millions  en  produits  manufacturés;  elle 
occupe  environ  70,000  métiers  (répartis 
dans  le  déparlement)  et  140,000  ouvriers. 
Fabriques  de  tulles  de  soie,  de  foulards,  de 
passementerie  ;  usines  métallurgiques  pour 
la  fabrication  du  fer;  fonderies  de  cuivre  et 
de  bronze.  Teintureries,  construction  de  mé- 
tiers de  tissage,  chaudronneries,  scieries  mé- 
caniques, tanneries,  peausseries,  corroieries, 
;  chapellerie  fameuse,  faïenceries,  t'ahri([ues 
de  papiers  peints  ;  chocolat,  pâles  alimen- 
taires, savons,  produits  chimiques  ;  grand 
I  commerce  de  marrons  et  de  saucissons  dits 
d>'  Lyon.  Lyon  esl  la  jiatrie  des  empereurs 
Claude,  Marc-Aurèle  et  Caracalla,  de  Sidoine 
Apollinaire  ,  de  saint  Ambroise,  de  Philibert 
Delormo,  de  Peirache,  d'Ampère,  de  J.-B. 
Say,  du  maréchal  Suchet,  de  Claude  Martin, 
etc.  Au  point  de  vue  de  la  défense  et 
des  fortilicalions,  Lyon  est  une  place  de 
g-uerre  de  première  classe  ;  huit  forts  la  dé- 
ïendentdu  côté  des  lirolleaux  et  de  la  Cuil- 
lolière  :  ils  sont  soutenus  par  une  enceinte 
et  protégés  par  des  fossés  qui  peuvent  être 
facilement  et  rapidement  inondés.  La  rive 
droite  de  la  Saône  estdélendue  par  une  en- 
ceinte et  cinq  forts.  La  partie  comprise  entre 
les  deux  neuves,  au  N.  de  Lyon,  est  formée 
par  la  colline  de  Saint-Sébastien  et  protégée 
par  l'enceinle  de  la  Croix-ltousse  et  trois  forts. 
Le  principal  fort  esl  le  fort  Muulessey,  ipii 
peut  être  entièrement  isolé,  et  qui  domine  le 
quai  tiei'  de  la  Croix-Kousse.  —  On  ne  s'ac- 
corde pas  sur  l'époque  de  la  fondation  de 
Lyon  .Lu'idununi)  :  les  uns  la  font  remonter 
4*220  avant  notre  ère  et  ratlribucnt  à  une 
colouic  de  liliodiens,  citasses  de   .Marseille; 
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d'auli'csalUihiiciil  plussûremenlsa  fondation 
à  Munatius  Plancus  qui   s'y  établit  environ 
40  ans  av.  J.-C,  avec  des  Viennois,  chassés  de 
leur  cilé  par  les  Allobroscs.  Celte  ville  cran- 
dit  rapidement  et,  sous  Auguste,  elle  devint 
la  capitale  de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnaise. 
Claude,   né  à  Lyon,  prononça   au   si';nat  un 
discours  où  il  réclamait  pour  sa  ville  natale 
le  litre  de   colonie   romaine.    Les    Lyonnais 
firent   graver  ce  discours  sur  deux  tables  de 
bronze  qui,  longtemps éparécs,  fuient  retrou- 
vées au  xvi«  siècle  et  sont  aujourd'hui   au 
palais  des  Arts.  Le  christianisme  y  fut  intro- 
duit par  Polhinus  (saint  Polhin),  disciple  de 
saint  Jean,  qui  y  recul,  sous  Marc-.\urèle,  la 
consécration  du  martyre.  A  partir  de  cette 
époque,  ci'lto  ville  perdit  la  faveur  impériale  cl 
eut  même  Sévère  pour  ennemi.  Ruinée  par  cet 
empereur,  en  197,  après  sa  victoire  sur  Albin, 
elle  se  releva  insensiblement  sous  Constantin. 
Peu  après,  les  bordes  de  peuples  barbares 
(Vandales,  llun?,Burgondes,Visiîïoths,  Francs) 
la  ravagèrent.  Les  rois  de  Bourgogne  y  éta- 
blirent le  siège   de  leur  royaume  à  la  fin  du 
v"  siècle  et  les   rois  francs  en  acquirent  la 
possession  dans  le  vi".   Des  inondations,  la 
famine,  la  peste, achevèrent  à  cette  époque  de 
ruiner  la  malheureuse  ville  et  de  décimer  sa 
population;  elle  n'était  guère  en  état  d'op- 
poser une  digue  aux  Sarrasins  lorsqu'ils  l'en- 
vahirent à  leur  tour.  Charles  Martel  la  délivra 
des  Infidèles,  et  Charlemagne  la  releva  de 
ses  ruines,  grâce  à  l'administration  de  deux 
évêques,    Leidrade    et    Agohard.    Vers    905, 
Lothaire  11  céda  la  ville,  pour  la  dot  de  sa 
sœur  Mathilde,  à  Conrad  le  Pacifique,  roi  de 
la  Bourgogne  'l'ransjurane.  Après  la  mort  de 
Rodolphe,   fils  de  Conrad  (1032),  Lyon  passa 
sous  la  domination  temporelle  de  son  arche- 
vêque Burchard,  frère  de  Rodolphe.  De  celte 
époque  datent  les  droits  de  souveraineté  que 
les  archevêques  ont  exercés  si  longtemps  sur 
la  cilé.  Au  commencement  du  xiii''  siècle,  les 
citoyens  se  soulevèrent  contre  la  juridiction 
ecclésiaslique  et  se  créèrent  un  gouvernement 
municipal  (I2i8);  de  là  résultèrent  entre  eux 
et  les   chanoines  des  hoslilités  continuelles 
qui  durèrent  jusqu'en  1312,  époque  où  Phi- 
lippe le   Bel  soumit  la  ville  au  sceplre   des 
rois    de   Fiance   par   une    transaction    avec 
l'archevêque  Pierre  de  Savoie.  Sur  la  fin  du 
xiii°  siècle,  des  Italiens,  victimes  des  querelles 
sant'lanles  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins, 
vinrent  chercher  dans  celte  industrieuse  cité 
une  nouvelle  patrie  et  y  apportèrent  l'usage 
des  lettres  de  change  elle  commerce  de  la 
banque.  C'est  de  lo3b  que  dale  1  iuduslrie  de 
la  soie  à  Lyon.  Déjà  Louis  XI  avait  fait  venir 
de  Grèce,  de  Venise,  de  Florence,  de   Gènes, 
des  ouvriers  en  soie  et  avait  fondé  des  fa- 
briques à  Tours.  François  1"'  introduisit  cette 
industrie  à  Lyon  et  Henri  IV  la  favorisa;  il 
accorda  même  des  lettres  de  noblesse  à  quatre 
fabricants  lyonnais.  Celle  industrie  prit  alors 
une  imporlauce  considérable  qui  fui  amoin- 
drie par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Sous  François  h'  et  les  derniers  Valois,  la 
tranquillité  avait  été  souvent   troublée  par 
les  guerres  de  religion.  La  Réforme,  dès  le 
principe,    avait   fait   de    grands    progrès    à 
Lyon  et,  en  io6~,  les  protestants  persécutés 
se   rendirent  maîtres   de   la   ville  dont    ils 
ouvrirent  les  portes  au  baron  des   Adrets; 
pendant  13  mois,  ce  vandale  saccagea  Lyon; 
églises  et  monastèresfurent  ou  ravagés  ou  dé- 
truits; aussi  la  réaction  catholique  s'y  mon- 
Ira-t-elle  également  féroce.  Au  signal  de  la 
Saint-Barthélémy,  plus  de  800   protestants 
furent  massacrés  en   une  seule   nuit.    Lyon 
prit    ensuite    parti    pour   la   Ligue    contre 
Henri  111.  En  i628,  la  peste  y  fit  de  terribles 
ravages:  on  y  compta  plus  de  35,000  victimes: 
les  métiers  furent  abandonnés  et  le  commerce 
interrompu,  mais  le  xviii'  siècle  le  vit  de 
nouveau  tleurir.  La  Révolution,  toutefois,  lui 
porta  un  coup  funeste.  Lyon  l'avait  d'abord 


accueillie  avec  faveur,  mais  les  événement" 
publics  dépassant  ses  vœux  et  son  allenle, 
son  zèle  se  refroidit.   Les  Lyonnais,  prenant 

fiarli  pour  les  (iirondins,  s'insuri:èrent  contre 
eur  municipalité  dans  la  nuit  du  ?9  au  30 
mai  17!I3  et  la  ville  tout  entière  fut  bientôt 
en  révolte  ouverte  contre  la  Convention. 
Celle-ci  envoya  contre  elle  une  année  com- 
mandée par  Kellermann.  Lyon  opposa  une  hé- 
roïque résistance  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Pré.'v.  .M. lis,  après  70  jours  de  siège  et 
un  terrible  bombardement,  la  ville  se  rendil 
Je  9  oct.  et  les  vengeances  commencèrent. 
Le  9  oct.,  Collot  d'Herbois  et  Fouché  en- 
trèrent à  Lyon  nu'un  décret  de  la  Convention 
avait  condamne  à  être  démoli;  les  deux 
commissaires  commencèrent  leur  œuvre  et 
imposèrent  à  la  ville  le  nom  de  Commune 
uffnmrliic ;  les  exécutions  capitales  et  les 
démolilioiis  allèrent  de  pair.  La  ville  et  ses 
environs  furent  inondés  de  sang.  Enfin  les 
jours  néfastes  passèrent.  Le  Consulat  et 
l'Empire  rendirenlà  Lyon  liiule  sa  prospérité. 
En  1802,  un  canut  lyonnais,  Jacquart,  inventa 
le  métier  à  tisser  qui  fil  toute  une  révolution 
industrielle;  l'essor  que  prit  le  commerce  à 
cette  époque  fit  de  la  période  impériale  une 
ère  de  prospérité.  La  crise  qui  suivit  la  Ré- 
volution de  1830  se  fit  vivement  sentir  à 
Lyon.  Plus  lard,  quelques  insurrections 
amenées  par  des  questions  de  salaire  furent 
vivement  réprimées.  Une  grève,  qui  éclata 
en  nov.  1831,  fut  suivie  d'une  formidable 
révolte.  Les  ouvriers  s'emparèrent  de  l'hûlel 
de  ville  (21  nov.),  mais  ils  l'évacuèreiit  lors 
de  l'arrivée  de  Soult  et  du  duc  d'Orléans 
(31  déc.}.  Une  insurrection  politique  plus  ter- 
rible eut  lieu  en  avril  IS34  et  ne  fui  écrasée 
qu'après  plusieurs  jours  de  baUiille  dans  les 
rues(li)  avril).  A  la  suite  de  celte  affaire,  la 
ville  fut  fortifiée  pour  prévenir  le  relour  de 
semblables  événements.  Les  inondations  de 
1840  et  de  1856  y  causèrent  de  terribles  ra- 
vages. Après  la  révolution  de  Février,  saluée 
avec  enthousiasme  par  les  classes  ouvrières, 
Lyon  fut  pendant  quelque  temps  dominé  pai 
une  société  fameuse,  les  Fona-es,  qui  firent 
éclater  liusurrection  du  lo  juin  1.S49.  Des 
troubles  violents  et  répétés  y  eurent  lieu  pen- 
dant la  guerre  de  1870-'71  ;  depuis  celte 
époque,  Lyon  s'est  transformé,  de  nouvelles 
artères  se  sont  ouvertes,  de  nouveaux  quar- 
tiers ont  surgi  comme  par  enchanlemenl  el 
de  nombreux  embellissements  ont  donné  à 
celle  ville  l'aspect  d'une  capitale  et  l'ont  pla- 
cée au  rang  qu'elle  occupe  en  France.  — 
LégisL  11  La  ville  de  Lyon  était  administrée 
comme  toute  autre  commune,  lorsque  la  loi 
du  19  juin  ISol  et  le  décret-loi  du  24  mars  1852 
donnèreul  à  l'agglomération  lyonnaise  une 
organisation  municipale  à  peu  près  semblable 
à  celle  de  la  ville  de  Paris.  La  loi  du  5  mai  1855 
attribua  au  chef  de  l'Elal  la  nomination  des 
conseillers  municipaux  de  la  ville  de  Lyon. 
La  loi  du  14  avril  1871,  en  ne  faisant  d'ex- 
ception à  la  règle  générale  que  pour  Paris, 
fit  iniplicilemeiit  rentrer  la  cité  lyonnaise 
dans  le  droit  commun.  La  loi  du  4  mai  1873 
la  replaça  sous  le  régime  spécial  réservé  à  la 
capitale  de  la  France;  celle  du  21  avril  1881 
lui  restitua  ses  droits  municipaux,  en  laissani 
toutefois  au  préfet  du  Rhône  les  attributions 
de  police  qui  lui  avaient  été  confiées  par  la 
loi  du  4  y  juin  1851  ;  enlin,  toutes  ces  lois  ont 
été  abrogées  par  laloi  générale  du  5  avril  1884 
qui  replace  définitivement  la  ville  de  Lyon 
sous  la  règle  commune,  sauf  les  attributions 
de  police  réservées  au  préfet  du  Rhône  sur 
la  commune  de  Lyon  et  sur  celles  de  la  cir- 
conscription environnant  cette  ville,  et  sauf 
le  maintien  de  la  division  en  six  arrondisse- 
ments municipaux.  Le  maire  délègue,  pour 
chacun  de  ces  six  arrondissements,  deux  de 
ses  adjoints  qui  sont  chargés  de  la  tenue 
des  registres  de  l'état  civil  et  des  autres 
attributions  déterminées   par  le  règlement 


d'administration  publique  du  11  juin  1881. 
Le  nombre  des  adjoints  au  maire  de  Lyon 
est  fixé  à  dix-sept.  »  (Cu.  Y.) 

LYON  George-Francis),  explorateur  anglais, 
né  à  Chichesler  en  1795,  mort  en  is.ji.  H 
entra  dans  la  marine  en  1809  et  accompagna 
Joseph  Hitchie  en  Afriepie  en  18IS.  Hitchie 
étant  mort  à  Mouraouk,  Lyon  revint  dans  son 
pays  et  publia  N'trrative  of  travels  in  yorlhem 
Afrka  (1821).  Commandant  de  \  lleda,  il  ac- 
compagna le  capitaine  Parry  dans  son  expé- 
dition arctique  en  1821  et  donna  Private  jour- 
nul  of  captiiin  Lyon  11824);  il  fit  un  autre 
voyage  arctique  en  1824. 

LYONNAIS,  ancienne  province  du  S.-E.  de 
la  France,  entourée  par  la  Bourgo^'ne.le  Lan- 
guedoc, I  Auvergne  cl  le  Bourbonnais.  Sa 
capitale  était  Lyon.  On  y  rattachait  générale- 
ment le  Forez  el  le  Beaujolais.  Son  territoire 
a  formé  les  déparlements  du  Rhône  el  de  la 
Loire,  et  xn^a  partie  de  celui  de  l'Ain. 

LYONNAIS,  AISE  s.  eladj.  Qui  est  de  Lyon; 

qui  coiiceriie  cette  ville  ou  ses  babiUtnls. 

LYONS  [laî'-eunns],  petite  ville  de  l'état  de 
New-York  (Etats-Unis),  sur  le  canal  Erie,  à 
65  kil.  0.  de  Syracuse:  4,0u0  hab. 

LYONS  Edmund),  lord  Lyons  de  Christ- 
chiiii-h,  aiiiir.il  anglais  (1 790-1 8;i8i.  Il  com- 
inaiida  brillaminenl  un  brick  dans  les  Indes 
orientales  en  1808,  devint  capitaine  en  1814, 
prit  part  au  blocus  de  Navarin  en  1828  et  fut 
ensuite  nommé  ministre  à  Athènes,  où  il  ré- 
sida 14  ans,  [mis  ministre  à  Berne  en  1849  et 
à  Stockholm  en  1851.  Deux  ans  plus  lard,  il 
prit  le  commandement  de  la  Hotte  destinée 
à  opérer  dans  la  mer  Noire.  Il  fut  créé  baron 
en  1856.  (V.  S.) 

LYONS-LA-FORÉT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  elà 
21  kil.  N.-E.  des  Andelys  (Eure),  1,185  hab. 
Fabriques  d'indiennes,  tanneries. 

LYPÉMANIE  s.  f.  (gr.  lupc,  chagrin;  fr. 
maiiir  .    .Mélancolie  :  la   lypémanie  religieuse. 

*LYRE  s.  f.  {gr.lura;  lat. ///)«).  Instrument 
de  musique  à  cordes,  qui  était  en  usa?e  parmi 
les  anciens  :  jouer  de  la  lyre.  —  S'emploie 
aussi  dans  certaines  phrases  figurées,  où  il 
désigne  le  talent  du  poète,  l'action  de  faire 
des  vers.  Ainsi  on  dit   :  L.\   lyhe  u'Axacbéon 

CHANTAIT  LES  PLAISIRS,  CELLE  DE  PlNDABK  CÉLÉ- 
BRAIT LES  VAINQUEURS,  Anacréou,  dans  ses  vers, 
chantait  les  plaisirs,  etc.  Prendre,  accorder 
SA  LYRE,  se  disposer  à  faire  des  vers.  Quitter, 
déposer,  suspendre  sa  lyre,  cesser  d'en  faire. 
Ce  poète  a  laissé  reposer  sa  lyre,  il  a  été 
quelque  temps  sans  composer  devers.  —  Les 
maîtres  de  la  lyre,  les  grands  poètes.  —  As- 
tron,  La  Lyre,  constellation  de  l'hémisphère 
septentrional.  —  Encycl.  La  lyre  est  un  an- 
cien et  célèbre  instrument  à  cordes  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Elle 
était  familière  aux  Egyptiens  et  aux  nations 
de  l'Asie  occidentale  qui  l'introduisirent  en 
Grèce.  Il  est  probable  qu'originairement  elle 
n'eut  que  quatre  cordes,  mais  dans  la  pre- 
mière partie  du  vii«  siècle  av.  J.-C  ,'rerpandre 
d'Anlissa  lui  ajouta  trois  nouvelles  cordes.  Cet 
instrument,  qui  embrasse  l'étendue  d'une  oc- 
tave, était  le  plus  répandu  chez  les  Grecs  et 
ensuite  chez  les  Romains.  Du  temps  de  Pin- 
dare,  les  lyres  étaient  à  huit  cordes.  Timolhée 
de  Milel  porta  ce  nombre  à  onze  et  du  temps 
de  Sapho  et  d'Anacréon  quelques-unes  avaient 
une  étendue  de  deux  octaves  et  plus  de  20 
cordes.  Quand  on  jouait,  la  lyre  était  placée 
dans  une  position  verticale  entre  les  genoux 
elles  sons  étaient  produits  par  le  plectrum,  ou 
bâton  en  ivoire  ou  en  bois  poli,  que  tenait  le 
musicien  ;  quelquefois  on  pinçait  l'instrument 
j  au  moyen  des  doigts  seuls.  Les  lyres  égyp- 
tiennes avaient  5,  7,  10  et  18  cordes.  (Vby. 
I  Heptacorde.)  La  lyre,  bien  que  son  invention 
I  soit  attribuée  à  Mercure,  devint  l'attribut 
1  particulier  d  Apollon,    dieu    lulélaire   de  la 
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mirsique  et  de  la  poésie.  Elle  donna  aussi  son 
nom  au  penre  do  poésies  appelées  lyriques, 
parce  qu'elle  accompagna  d'abord  la  voix  des 
personnes  qui  les  chantaient. 

LYRE  s.  f.  Ornilh.  Genre  de  passereaux 
denlirostres,  comprenant  deux  espèces  d'oi- 
seaux singuliers,  indigènes  d'Australie.  Les 
lyres,  dont  la  structure  est  particulière  et  ano- 
male, ne  présentent  d'affinité  avec  aucun 
autre  genre.  La  lyre  commune  {menura  su- 
■perha,  Davies;  menura  iyra,  Vieill.)  se  rap- 
proche des  merles  par  son  bec  cl  ses  pattes. 
La  belle  queue  en  forme  de  lyre,  qui  a  valu  à 
cet  oiseau  son  nom  populaires,  n'existe  que 
chez  le  mâle;  elle  se  tompose  de  trois  sortes 
de  plumes,  très  longues  et  au  nombre  de  16. 
Les  deux  plumes  extérieures  sont  larges  et 
recourbées  en  dehors  à  l'extrémité.  Le  mâle 
est  gros  comme  un  faisan  doré;  la  femelle 


Lyre  commune.  (Menura  superba). 

est  un  peu  plus  petite  ;  la  queue  du  mâle  me- 
sure 60  cenlun.  de  long.  La  couleur  générale 
de  ces  oiseaux  est  brun  foncé  en  dessus  et 
brun  gris  en  dessous.  Us  sont  timides  et  fa- 
rouches; ils  courent  rapidement  à  travers  les 
broussailles;  ils  grattent  le  sol  et  les  couches 
de  feuilles  mortes,  pour  chercher  les  verset 
les  insectes  qui  composent  leur  nourriture. 
Ils  volent  peu.  L'autre  espèce,  la  lyre  duprince 
Albert  (menura  Albcrti),  est,  comme  la  précé- 
dente, composée  d'oiseaux  chanteurs;  mais 
elle  possède  un  merveilleux  pouvoir  d'imiter 
les  chants  des  autres  oiseaux,  les  cris  des 
quadrupèdes,  l'aboiement  du  chien,  etc.  Elle 
vit  dans  les  montagnes  coupées  de  ravins  et 
couvertes  de  broussailles.  Son  nid  est  cons- 
truit sur  le  côté  d'im  rocher  escarpé,  et  la 
femelle  n'y  dépose  qu'un  œuf Lyre.  {Y.  S.) 

•  LYRIQUE  adj.  Se  dit  de  la  poésie  et  des 
vers  qui  se  chantaient  autrefois  sur  la  lyre, 
comme  les  odes,  les  hymnes  :  poésie  lyrique. 
—  Se  dit,  par  analogie,  des  ouvrages  en 
vers  français  qui  sont  faits  pour  être  chantés 
ou  propres  à  être  mis  en  musique,  tels  que 
les  cantates,  les  chansons,  les  opéras  :  trayê- 
die,  drame,  comédie  lyrique.  —  Se  dit,  par 
exl.,  des  odes,  quoiqu'on  ne  les  chante  pas  : 
les  odes  sont  de  petits  poèmes  lyriques.  — 
TiiKATRK  LYRIQUE,  théâtre  sur  lequel  on  re- 
présente des  ouvrages  mis  en  Tuusique.  — 
Poète,  auteur  lyrique,  celui  qui  compose  des 
odes,  ou  des  poésies  propres  à  être  mises  en 
musique.  — s.  m.  :  Malherbe  et  Rousseau  sont 
nos  premiers  lyriques.  —  Absol.  Le  genre,  le 
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talent  lyrique  :  il  réussit  principalement  dans 
le  lyrique. 

•LYRISME  s,  m.  Caractère  d'un  slyle  élevé 
et  poétique  :  il  a  trop  de  hjrisme  dans  sa 
prose.  —  Se  dit  aussi  d'une  exaltation  d'es- 
prit analogue  à  l'enthiuisiasme  des  poètes  ly- 
riques. 

LYS  (La), rivière  de  France  et  de  Belgique; 
elle  prend  sa  source  daa>  le  département  du 
Pas-de-Calais,  à  l.ï  kil.  S.-O.  de  Béthune, 
arrose  le  département  du  Nord,  entre  en  Bel- 
gique près  de  Menin,  traverse  les  Flandres  et 
se  jette  dans  l'Escaut  à  Gand,  après  un  cours 
de  200  kil. 

LYS  (Saint-),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  16  kil. 
O.-N.-U.  de  Muret  (Haute-Garonne);  1,245  h. 

LYSANDRE,  général  lacédéinonien,  mort 
en  395  av.  J.-C.  ;  en  l'an  407,  il  devint  lin- 
varque  ou  commandant  de  la  flotte  spar- 
tiartedansla  mer  Egée  et  battit  celle  d'A- 
thènes devant  Notium.  Li^,  temps  de  son  ser- 
vice étant  expiré,  il  fut  remplacé  par 
Callicratidas  qui  fut  tué  à  la  bataille  des 
Arginuses.  Comme  la  loi  lacédémonienne  ne 
permettait  pas  que  l'oflice  de  navarque  fût 
rempli  deux  fois  par  la  même  personne,  Ly- 
sandre  fut  placé  nominalement  sous  les 
ordres  d'Aracus.  Il  s'emparaà  jEgos-Potamos, 
dans  l'Hellespont,  de  toute  la  flotte  d'Athènes, 
sauf  huit  ou  neuf  galères  qui  se  sauvèrent  à 
Chypre  avec  Conon,  et,  en  404,  il  termina  la 
guerre  du  Péloponèse  par  la  prise  d'Athènes. 
11  ruina  les  fortilications  de  cette  ville  et  lui 
imposa  comme  chefs  les  officiers  que  l'his- 
toire a  nommés  les  trente  tyrans.  Devenu 
l'homme  le  plus  puissant  de  Grèce,  Lysandre 
manifesta  son  OJ'gueil  et  son  arrogance  d'une 
manière  elfrénée.  En  39.ï,  il  fut  placé  à  la 
tête  d'une  armée  destinéi;  à  coopérer  avec 
celle  de  Pausanias;  il  entra  en  Béutie,  mit  le 
siège  devant  Haliarte,  mais  fut  surpris  et  tué 
par  les  Thébains  sous  les  murs  de  cette  ville. 

LYSIAS,  orateur  grec,  né  à  Athènes  en  4o8 
av.  J.-C.  moi't  en  378.  Ue  ses  400  discours  il 
en  reste  encore  35.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Taylor  (Londres,  1739),  de  Fœrtsch 
(Leipzig,  18i9).  Lysias  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  ALhanasc  Auger  (Paris,  1783).  En  443 
Lysias  émigra  avec  une  colonie  athénienne 
qui  se  fixa  a  Thuriien  Italie,  mais,  en  413,  il 
fut  expulsé  avec  300  autres  par  les  partisans 
de  Sparte.  11  rentra  à  Athènes  en  411  et  y  fut 
emprisonné  comme  ennemi  des  oligar<jues, 
mais  il  parvint  à  s'échapper.  Il  envoya  de 
Mégare  des  secours  à  ïhrasybule  conti'e  les 
trente  tyrans  et,  lors  de  la  chute  de  ceux-ci, 
il  rentra  à  Athènes  où  il  ne  se  voua  plus 
qu'à  composer  ses  discours  et  ses  plaidoyers. 

LYSIMACHIE,  aujourd'hui  Eksemil.  Ville 
importante  fondée  par  Lysimaquc  en  309  av. 
J.-C.  au  N.-E.  du  goll'e  de  Mêlas,  sur  l'isthme  ! 
qui  réunit  la  Chersonèse  thraee  au  continent; 
elle  fut  peuplée  par  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  la  ville  voisine  de  Cardie.  Llé- 
Iruite  par  les  Thraces,  elle  fut  restaurée  par 
Antio('hus  le  Grand. 

*  LYSIMACHIE  s.  f.  [li-zi-ma-chi]  (de  Lysi- 
maque,  nom  d'un  médecin  grec).  Bot.  Genre 
de  bellesplantesdcla  familledespriniulacées, 
comprenant  plusieurs  espèces  herhacées  vi- 
vaces  des  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  La  iysimachie  commune  [lysimuchia  vul- 
(jaris),  vulgairement  souri  d'eau,  est  répandue 
dans  nus  prairies  hiwuides;   racines  ruu^câ- 
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très,  rampantes;  lige  droite,  hante  de  plus  de 
80  centim,  ;  fleurs  en  pannicule,  axillaires, 
jaunes  dorées.  Nuisible  dans  les  pâturages, 
cette  plante  est  recherchée  pour  l'ornement 
des  jardins  paysagers  où  on  la  place  dans  les 
terrains  humides.  La  Iysimachie  éphémère  {lysi- 
muchia ephemerum),  haute  d'un  mètre,  à  tieurs 
blanches,  est  également  une  plante  d'orne- 


Lysimachia  nummularia. 

ment.  La  Iysimachie  nummulaire  (lysimachia 
nummularia),  à  tiges  étalées,  rampantes;  à 
feuilles  opposées  rondes;  à  fleurs  axillaires 
solitaires  et  à  sépales  aigus;  c'est  une  petite 
plante  recherchée  dans  les  jardins  paysagers 
pour  couvrir  les  murs  et  les  rochers'  On  la 
cultive  aussi  dans  des  corbeilles  ou  dans  les 
suspensions. 

LYSIMAQUE,  un  des  généraux  d'Alexandre, 

né  \ers  360  av.  J.-C,  mort  en  281.  Après  la 
mort  du  roi  de  Macédoine,  il  oblint  en  par- 
tage la  Thraee  et  la  région  qui  longe  le  Da- 
nube (323).  En  31;;,  il  se  ligua  contre  Anti- 
gone  avec  Ptolémée,  Seleucus  et  Cassandre; 
en  306,  il  prit  le  titre  de  roi.  En  302,  il  enva- 
hit l'Asie  Mineure  et  remporta  la  victoire 
d'ipsus  (301).  Il  obtint  la  Bithynie  parmi  les 
dépouilles  d'Antigone.  Il  agranditla  nouvelle 
llion  etAlexandrie  de  Alysfe,  et  fonda  Lysi- 
machie  et  iNicée,  lit  aux  Gétes  deux  guerres 
malheureuses,  capitula  avec  toute  son  armée 
(292),  obtint  aussitôt  la  liberté,  et  chassa 
Pyrrhus  de  Macédoine.  Ayant  consenti  à  la 
mort  de  son  fils  Agathocle,  pour  plaire  à  sa 
nouvelle  épouse  Àrsinoé,  fille  de  Ptolémée, 
il  s'aliéna  ses  sujets  asiatiques  qui  se  soule- 
vèrent; Lysandre,  veuve  d'Agathocle,  se  ré- 
fugia avec  ses  enfants  à  la  cour  de  Seleucus 
et  ce  prince  envahit  les  possessions  de  Lysi- 
maque.  Les  deux  monarques  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Corus  (Cyropédon)  en  Phry- 
gio,  et  Lysimaque  péril'  pendant  la  bataille. 

LYSIPPE,  statuaire  grec,  né  àSicyone  vers 
l'an  350  av.  J.-C.  Il  partagea  avec  .Apelles 
l'honneur  de  représenter  Alexandre  le  Grand  ; 
on  admire  encore  à  Venise  un  célèbre  qua- 
drige qu'il  fit  pour  ce  prince.  Pline  lui  attri- 
bue plus  de  1,;')00  ouvrages,  entre  autres  un 
Jupiter  qui  se  trouvait  à  Tarente  et  qui  avait 
près  de  -0  m.  de  haut. 

LYTHRARIÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Qui  ressemble  au 
lythrum  ou  qui  sy  rapporte.  —  s.  f.  pi.  Fa- 
mille d'œnotuérinées  ayant  pour  type  le 
genre  lythrum  et  comprenant  en  outre  les 
genres  henneh,  lagerstronxo,  péplide,  etc. 

LYTHRUM  s.  m.  [li-tromni]  (gr.  luthron. 
sang  coagulé).  l?ol.  Nom  scientifique  du  genre 
salicairc. 

LYTTON  il.oRD).  Voy.  Bulwer-Lytton. 
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■  M  s.  f.  eL  m.  Dixième  consonne  et  trei- 
zième lettre  de  l'alpliabet.  Lorsqu'onl'appflle 
Emmc,  piiivanl  la  prononciation  ancienne  cl 
usuelle,  le  nom  île  coite  lettre  esl  féminin: 
une  M  [èmm\.  Lorsqu'on  l'appelle Jl/c,  suivant 
la  inétliodc  moderne,  ce  nom  est  masculin: 
î/n   M  [me]   majuscule.  —  Quand    celte  lettre 
est  à  la  fin  d'un  mot,  elle  ne  rend  qu'un  son 
nasal  :  nom,  parfum,  faim  [non,  parfun,  fain]. 
Mais   dans  la   plupart   des   mois    clranj?.  rs, 
Abraham,  Jérusalem,  Stockholm,  Amsterdam, 
etc.,  elle  se  prononce  comme  si  elle  était  sui- 
vie d'un  e  muet.  Adam  esl  une  des  exceptions 
à  cet  usage.  —  Se  prononce  comme  n,  quand 
elle  est  au  milieu  d'un  mot  devant  b  uu  p  : 
emblème,  emploi,  embarras,  empire, impatience, 
comi)araison   [  enbtéme,  inpaiience,  conparai- 
son].  —  Dans  certains  mois,  où  celle  lettre 
est  suivie  de  Vn,  comme  amnistie,  Memnon, 
somnifère,  etc.,  on  la  prononce  pleinement, 
tandis  qu'on  ne  la    prononce  point  dans  les 
mois  (Z(i«mer,  automne. —  Lorsque  cette  lettre 
est  redoublée  dans  les  mois  composés  delà 
préposition  En,  la  première  m  se  prononce 
comma  71  :  emmener,  emmaillotter,  etc.[enmc- 
ner,  enmailliM&r].  Ifors  de  là,  elle  retient  sa 
prononciation  ordinaire,  comme  dans  immé- 
diatement, immense,  comminatoire,  etc.  —  Par 
abrév.  M.  ou    U',  monsieur;  }iiM.,  messieurs; 
M^",  madame;   M"°,   mademoiselle;   dans   les 
inscriptions  et  manuscrits  latins,  M.  signilie 
Marcus,  Martius  et  Mutins,  Maximus,  Magis- 
ter,  Mayistratiis,  Magnus,  Memoria,  Monumen- 
tum,  etc.  En  pramni.,  M  veut  dire  masculin. 
Dans  les  nombres  écrits  en^ chiffres  romains, 
M  =  1,000,  MM  =  2.000,  M  =  1,000,000.  Kn 
musique,  M.  représente  le  terme  meno,  moins, 
niano,  main  ou  mezzo,  moyen.  Sur  les   mon- 
naies .\1  est  la  marque  de  Toulouse;  MM, celle 
de  Marseille;  Mb  veut  dire  moyen  bronze.  — 
Dans  les  ordonnances  de  médecine,  M  signi- 
lie  misée  (mêlez)  ou  manipulus  (poignée).  Kn 
aslrou.  et  en  géogr.,  .M  inarquewucii  ou  signi- 
fie méridional.  M,  est  la  marque  des  animaux 
suspects  pendant  une  épizootie.  En    aiilhm. 
M  =  mèUe.  En  savoir-vivre,  U^'  signifie  7/(0)i- 
seigneur.  Parmi  les  gens  de  loi.  M"  veut  dire 
maitre.  Sur  la  façade  des  maisons,  M.  A.  si- 
gnifie maison  assurée. 

'  MA  (lat.  mea)  adj.  poss.  féni.  dont  le 
masculin  esl  Mo7i:  ma  sœur.  Devant  les  mots 
féminins  quicomineucenl  par  une  voyelle  ou 
par  une  h  non  aspirée,  on  dit,  par  euphonie, 
Mon,  et  non  pas  Ma  :  mon  âme,  mon  épée,  mon 
haleine.  (Voy.  Mon.) 

MAACHA,  l'une  des  femmes  de  David,  mère 

d'Alis.ilon. 

M.A.AD  fmad^'.  ville  de  Hongrie,  dans  le  co- 
iiiilal  de  Keniplin,  à  lOkil.  iN.-O.  dé  Tokai,  au 
milieu  des  collines  de  THegyalla;  7,000  hab. 
C'est  un  des  plus  célèbres  "crus  des  vins  de 
Tokai.  Vignoble  royal  de  Tkeresienberg.. 

MAAS  [niâss].  Voy.  Meuse. 

MABj  fée  célébrée  par  Shakspeare  et  par 
d'iiiures  poètes  anglais;  d'après  Voss,  c'est 
par  erreur  qu'on   la  nomme    la  reine  Mal), 


parce  que  le  mot  anglais  qucen,  qui  signifie 
aujourd'hui  reine,  voulait  dire  autrefois 
femme. 

MABILLE,  ancien  bal  parisien  célèbre,  qui 
étnil  siltié  aux  Champs-Elysées  et  dont  la  fon- 
dation remonlail  à  1840. 

MABILLIEN.  lENNE  adj.  Celui.cellequi  fré- 
qucnle  le  bal   M.ibille. 

MABILLON  [Jean)  [U  mil],  savant  bénoilic- 
lin,  né  a  Saiiil-Pierre-M jnt,  le  23  nov.  1632, 
niorllc  27  déc.  1707.  En  Kiiii,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  Sainl-Maur,  et  vers  KiCG 
il  fui  i-hoisi  par  ses  supérieurs  pour  former 
un  double  recueil  des  Actes  des  saints  et  des 
Annales  de  l  ordre  de  Saint-Benoit.  Le  premier 
parut  en  1668  (9  vol.  in-fol.)  et  le  second  en 
1709  (6  vol.  ia-fol.).  Les  travaux  auxquels  il 
se  livra  à  celle  occasion  lui  inspirèrent  l'idée 
elle  plan  de  .son  livre  laliii  Dcre  diplomalioa 
(I6HI,  in-fol.],  où  il  trace  les  règles  à  suivre 
pour  discorner  l'âge  et  l'authenlicilé  des 
chartes  et  des  manuscrils.  Colbert,  informé 
de  son  mérite,  l'envoya  en  Allemagne  (1683) 
el  en  Italie  (l68o),  pour  y  recueillir  tous  les 
documents  utiles  à  l'histoire  de  France  et  à 
celle  do  l'Eglise;  il  s'acquitta  decette  mission 
avec  succès  el  fut  nommé  en  17(il,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  il  a  laissé  une  excellente 
édition  des  (JEuures  de  saint  B'rnard{i 690); 
Vetei-a  Analeeta  (167o-'9o,  4  vol.  in-8»)  ;  JDe 
Liturgia  Gnllicana  libri  1res  (Paris,  1685). 
.\près  son  retour  d'Allemagne,  il  donna  Iter 
Qermanieum;  et,  à  la  suite  de  sou  voyage  en 
Italie,  il  mil  au  jour  Musaium  Italicum  (Paris, 
l687-'89,  2  vol.  ia-i").  En  1691,  parut  son  cé- 
lèbre Traité  des  études  monastvjues,  composé 
pour  réfuter  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  qui 
avait  condamné  l'éducation  scolastique  par 
les  moines. 

MABLY  {iabbé  Gabriel  Bonnot  de),  histo- 
rien clpiibliciste,  né  à  Grenoble  le  14  mars 
1709,  moii  a  Paris  le  23  avril  l78o.  Erére  de 
Condillac  et  neveu  du  cardinal  de  Tencin,  il 
fit  ses  éludes  théologiques  à  Paris  et  devint 
secrétaire  de  son  oncle,  le  cardinal,  avec  le- 
quel il  se  biouilla  dans  la  suite;  il  vécut  dès 
lors  dans  la  retraite  et  se  voua  à  la  culture 
des  lettres.  H  a  laissé:  Droit  public  de  l'Eu- 
rope (Genève,  1748,  2  vol.);  Parallèle  des 
Romains  et  des  Français  (1740,  2  vol.  in- 12); 
Observalions  sur  les  Romains  (1751,  1  vol. 
in-12);  Principe  des  négociations  (la  Haye, 
17o7,  1  vol.  m-12);  Entretiens  de  Phocion 
(1763,1  vol.  in-12),  etc.;  Observations  sm)W/»s- 
toire  de  Frariee  (iltio,  2  vol.  in-12),  ouvrage 
réimprimé  par  AI.  Guizot  (1823,  3  vol.  iu-S"). 
L'abbé  Arnout  a  donné  les  Œuvres  complètes 
doMablytlo  vol.  in-S",  17y4-'9o).A  la  de- 
mande du  gouvernement  polonais,  il  visita  la 
Pologne  ei!  1771  et  prépara  pour  ce  pays  un 
code  publié  en  1781, sous  le  Litre:  Du  gouver- 
nement de  la  Pologne. Il  fut  aussi  consulté  par 
le  congrès  améiicdin  sur  la  préparation  de 
la  constitution  des  Etats-Unis  et  lésuma  ses 
opinions,  souvent  étranges,  dans  ses  O'serua- 


lions  sur  le  gouiernement  et  les  lois  des  Elali- 
UnisdWmérigue  {nUl  — Maboul.  (V.  S.) 

MABUSE  Jan  [ma  bu-ze].  Peintre  (lamand, 
liuiit  li:  vrai  nom  était  Gossaert,  né  vers  14911, 
mort  veis  l;i62.  H  mena  une  existence  disso- 
lue dans  plusieurs  villes  des  Pays-Bas  et  d'An- 
gleterre. Sa  célèbre  Descente  de  la  Croix  a 
été  brûlée  dans  la  cathédrale  de  Middel- 
bourg.  La  plUs  belle  de  ses  toiles  authen- 
tiques est  VAdoration  des  Mages  quise  trouve 
dans  la  galerie  du  comte  de  Carlisle. 

MAC  s.  m.  Mut  qui  signifie  ^/s  et  qui  pié- 
cède  un  grand  nombre  de  noms  écossais  et 
irlandais.  Par  abréviation  on  l'écrit  M'. 

*  MACABRE  adj.  f.  (arabe  magbarah,  cime- 
tière). .Ne  s'emploie  que  d.ins  celte  expres- 
sion,  D.vnsï,  MACABRE,  suite  dimagcs  qui  re- 
présentent la  Mort  entraînant  avec  elle,  en 
dansant,  des  personnages  de  toutes  les  con- 
ditions :  les  princijiates  danses  macabres  sont 
du  quinzième  siècle.  —  La  danse  macabre  était 
une  danse  religieuse  du  moyen  âge,  une 
sorte  de  mascarade  allég'orique  ,  exécutée 
d'abord  dans  les  églises  pour  rappeler  au 
peuple  que  tous  sont  sujets  à  mourir.  Des 
personnages  de  tout  rang,  étaient  entraînés 
dans  une  ronde  fantastique  par  un  squelette 
représentant  la  Mort,  et  tenant  des  discours 
dramatiques;  et  chacun  des  acteurs  de  cette 
scène,  plus  lugubre  encore  que  grotesque, 
disparaissait  à  son  tour.  La  danse  macabre 
resta  pendant  longtemps  le  sujet  favori  des 
peintres  et  des  poètes;  on  en  trouve  la  4 
preuve  dans  les  œuvres  poétiques  de  presque  * 
tous  les  peuples  européens,  et  sur  un  grand 
nombre  de  murailles,  dans  les  églises,  dans 
les  hôtels  de  ville,  dans  les  marchés,  dans  les 
cimetières,  dans  les  cloîtres,  et  même  dans 
les  palais.  On  mentionne  39  peinluies  de  ce 
genre,  dont  les  principales  sont  celles  du 
Pelil-Bâle  (1312),  de  Dresde  et  de  la  Chaise- 
Dieu,  eu  Auvergne.  D'après  beaucoup  d'ély- 
mologisles,  la  dansemacabre serait  identique 
AU  ch'irea  .Machabieorum,  danse  des  .Machabéos, 
dont  paile  du  Cange  et  dont  la  représenta- 
tion fui  imprimée  pour  la  première  fois  par 
un  libraire  de  Paris,  nommé  Guyot  .Marchand 
(1481)).  Le  dernier  laljinau  de  la  danse  M)a- 
cabre  est  celui  de  Slaubingen  (1763).  Le  plus 
célèbre  de  tous  est  celui  de  Holbein,  dont  les 
dessins  originaux  sont  aujourd  luii  en  Russie. 
C'est  une  combinaisondeo3scènesdislincles  ; 
la  Mort  y  apparaît  sous  différents  costumes 
allégoriques  et  ironiques,  avec  des  personnes 
de  tout  rang. 

'  MACADAM  s.  m.  [ma-ka-damm]  {de Maca- 
dam ,  u.  pr.).  Sorte  d'empierrement  des 
roules  ou  de  pavage  des  rues  qui  se  fait  avec 
des  cailloux  ou  du  granit  concassé,  posé  di- 
rectement sur  le  sol,  puis  soumis  à  une  forte 
pression,  ordinairement  à  l'aide  du  rouleau. 

MACADAM  (John  Loudon).  ingénieur  écos- 
sais, ne  en  1736,  mort  en  1836.  En  1770,  il  se 
rendit  à  New-York  où  il  fut,  pendant  la  révo- 
lution, agent  de  la  vente  des  prises.  Rentré 
en  Ecosse  (1783),  il  y    devint  administrateur 
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des  routes  el  député,  lord  lieutenant  d'Avr- 
shire;  de  1798  à  1815,  il  visita  oO.OOO  kil.'de 
routes  en  Grande-Bretas-ne  et  dépensa 
I2'i,000  fr.  dans  ses  investigations.  En  1811, 
il  lit  au  comité  de  la  chambre  des  comuiunes 
une  communication  relative  à  son  système 
de  réparation  des  routes,  système  qu'il  com- 
mença d'appliquer  l'année  suivante.  En  peu 
d'années,  les  sept  dixièmes  des  routes  pu- 
bliques anglaises  furent  macadamisées,  et  à 
sa  mort,  il  ne  restait  plus  que  400  kil.  du  voie 
publi((ue  à  mettre  en  état.  Le  parlement  lui 
açi'iji-da  une  récompense  de  250,000  fr. 

MACADAMISAGE  s.  m.  Action  de  macada- 
miser. 

MACADAMISER  v.  a.  Faire  une  chaussée, 
un  chemin  avec  du  macadam. 

MACAIRE  (Saint).  I  L'Ancien,  né  à  Alexan- 
drie vers  l'an  oOO,  mort  en  390.  Il  se  retira, 
jeune  encore,  dans  le  désert  de  la  Thébaïde 
et  y  passa  près  de  60  années.  L'éclat  de  ses 
vertus  le  rendit  populaire  et  il  fut  forcé  de 
recevoir  le  sacerdoce.  Il  se  montra  un  zélé 
défenseur  des  décrets  du  concile  de  Nicée,  ce 
qui  fut  cause  de  son  e.xil,  sous  Valons.  Il  a 
laissé  KO  Homélies,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Leipzig  (lG98).Fête  le  io  janvier. 
—  II.  (Saint),  le  Jeune,  né  à  Alexandrie,  mort 
en  .394.  11  fut  le  contemporain  du  précédent; 
en  335,  il  se  retira  dans  la  solitude  deNitrie 
où  se  trouvaientalorsplusieurs  milliersd'ana- 
chôrètes;  il  se  distingua  par  son  zèle  contre 
l'arianisme.  On  le  regarde  généralement 
comme  l'auteur  de  la  Régie  de  saint  Macaire 
(Home,  tCGl).  Fête  le  2  janvier. 

MACAIRE  (Saint-),  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et- 
10  kil.  0.  de  la  Uéole  (Gironde),  sur  la  rive 
droite  delà  Garonne;  2,283  hab.  Commerce 
de  vins,  tonnellerie.  Ancienne  ville  gallo-ro- 
maine saccagée  par  les  calvinistes  en  1562. 

MACAIRE  (Richard   de).   Vuy.    Aubry   de 

Mo.NTUIDIEU. 

MACAIRE  (Robert).  Voy.  Robert. 

MACAIRIEN,  lENNE  adj.  Qui  convient,  qui 
est  propre  à  un  fi  ipou  comme  Robert  iMa- 
caire. 

MACAIRISME  s.  m.  Caractère  de  Robert 
Macaire,  Eiiiionnerie  éhontée. 

MACAÏSTE  s.  et  adj.  Qui  estdeMacao;  qui 
i-diieei-no  Macao  ou  ses  habitants. 

MACAO,  ville  et  colonie  portugaises,  situées 
sur  la  côte  de  Chine,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Canton;  4  kil.  carr.;  72,000  hab., 
dont  6,000   Portugais.   La   ville   occupe    une 
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du  gouverneur  et  la  factorerie  anglaise.  Le 
port  est  trop  peu  profond  pour  recevoir  de 
gros  navires;  et  ceu.\-ci  sont  forcés  de  jeter 
l'ancre  dans  la  rade,  qui  se  trouve  à  8  kil. 
Climat  sain  et  tempéré;  c'est  un  lieu  où  les 
Européens  de  l'Inde  viennent  rétablir  leur 
santé.  • —  Les  Portugais  eurent  à  Macao  l'une 
de  leurs  premières  factoreries  et  c'est  là  que 
Camoëns  résida  de  looS  à  t. '161  ;  il  y  écrivit  une 
partie  de  ses  Lusiades,  dans  une"grotte  d'un 
jardin  situé  derrière  la  ville.  Macao  fut  cédée 
aux  Portugais  eu  loS.S;  elle  fut  longtemps  le 
centre  d'un  grand  commerce,  mais  son  im- 
portance a  diminué;  elle  est  port  libre  depuis 
1845.  Exportation  de  thé,  de  riz,  de  graines 
d'anis  et  de  cannelle;  importation  d'opium, 
de  colon  et  de  soie.  La  traite  des  coolies  y  a 
été  abolie  en  1874.  —  Jeu.  (V.  S.) 

MACAPA  [mâ-ka-pâ']. 'Ville  delà  province 
d'Amazonas  (Brésil),  sur  la  rive  gauche  et 
à  200  kil.  de  l'embouchure  de  l'Amazone; 
1,5(0  hab.  Exportation  de  riz,  de  millet,  de 
coton,  de  fruits  et  de  beaux  bois  d'ébénisterie. 

*  MACAQUE  s.  m.  (portug.  macaco,  nom  gé- 
nérique donné  aux  singes  sur  la  côte  de 
Guinée).  Hist.  nat.  Genre  de  singes  à  tête 
plate  et  à  queue  courte,  intermédiaire  entre 
les   magots  el  les  cynocéphales.    Le  macaque 
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M:ic;u|uc  ;i  i|iieue  lie  cochon  (Macncus  nemcstrinus). 

commun  [maeacus  cynomoUjus,  Lacép.)  est  d'un 
brun  olivâtre  en  dessus,  d'un  blanc  gris  en 
dessous,  avec  les  pieds  ntjirs.  On  le  trouve  à 
Java  et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  h'ouan- 
dcrou  ou  si7ige  à  crinière  (maeacus  .'•iicmis, 
Lacép.),  de  l'archipel  Indien,  est  noir  en  des- 
sus, avec  une  barbe  grise  et  de  longs  poil- 
grisâtres  sur  le  derrière  du  cou.  Il  est  grn 


Macao. 


péninsule  au  S.-E.  de  l'Ile  de  lliang-.Schang.  i  comme  un  chien  épagneiil  et  d'un  caractère 

ino\\'cns\{.  Le,  mnraquc  à  (fiicue  de  cochon  (ma- 
eacus nemcslrijnis,  GeollV.),  de  Java  et  de 
Sumatra,  est  d'un  brun  sombre  en  dessus, 
avec  une  raie  dor.-ale  nuije,  une  queue  grûlc 
atteignant  à  peine  le  milieu  de  la  cuisse,  et 
les  nicnibrcs  jaunAtrcs.  —  »»  s.  f.  Femelle  de 

laux  édiliccs  publics  sont  :  le  sénat,  Je  palais  '  macaque  :  une  vieille  maciique. 


Ses  rues  sont  étroites  et  la  population  chi 
nuise  y  vit  dans  des  liahitations  misérables  el 
malpropres.  La  plus  belle  partie  de  Macao 
su  compose  d'une  longue  suite  do  maisons 
bien  bâties,  sur  la  plage,  en  face  de  la  pro- 
appeiée  l'i'aya  Grande.    Les   princi 


MACAREUX  s.  m.  Ornilh.  Genre  de  palmi- 
pèdes plongeur,-,  voisin  des  pingouins  et  ca- 
ractérisé par  un  bec  plus  court  que  la  tête, 
très  comprimé,  surmonté  d'une  arête  plus 
haute  que  le  crâne;  par  des  ailes  extrême- 
ment courtes,  presque  impropres  au  vol.  Le 
macareux  commun  ou  macareux  moine  (fra- 
terculaarclica),  gros  comme  un  pigeon,  à  dos 
noir,  avec  le  ventre  blanc,  se  rencontre,  en 
hiver,  sur  nos  côtes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie. En  été,  il  émigré  vers  le  Nord,  en 
voletant  le  long  des  côtes,  à  fleur  d'eau. 

*  MACARON  s.  m.  (ital.  maccherone,  sorte 
de  pâte).  .Sorte  de  pâtisserie  friande,  dans 
laquelle  il  entre  principalement  des  amandes 
et  du  sucre,  et  qu'on  forme  en  petits  pains 
ronds  ou  ovales  :  un  bon  macaron. 

*  MACARONÉE  s.  f.  Pièce  de  vers  en  style 
macaroniquo. 

"MACARONI  s.  m.  (ital.  mdccAa-ont,  sorte  de 
pâte).  Pâte  faite  de  farine  de  froment  très  Une, 
qui  est  en  forme  de  petits  cyhndres  creux, 
et  qu'on  assaisonne  de  dill'érentes  manières, 
surtout  avec  du  fromage  :  manger  des  maca- 
ronis, du  macaroni.  —  Le  macaroni  est  d'in- 
vention italienne,  et  bien  que  sa  fabrication 
soit  des  plus  simples,  on  n'a  jamais  pu  le  pro- 
duire ailleurs  aussi  parfaitement  qu'en  Italie, 
et  même  les  Napolitains  ne  parlent  qu'avec 
dédain  des  macaronis  que  l'on  vend  dans  les 
autres  parties  de  la  péninsule.  Les  plus  gros 
cylindres  se  nomment  maccheroni,  ceux  qui 
sont  plus  petits  sont  les  vermicelli  et  ceux  qui 
sont  plus  petits  encore  s'appellent  fedelini. — 
On  fait  cuire  le  macaroni  pendant  un  quart 
d'heure  dans  du  bouillon  ou  de  l'eau  en  ébul- 
liliou;  on  l'égoutte  et  on  l'accommode  par 
couches  alternatives  avec  du  beurre  fondu, 
du  fromage  de  Gruyère  ou  du  Parmesan  râpé  ; 
on  ajoute  un  peu  de  poivre.  On  termine  la 
cuisson  avec  feu  dessus  el  dessous.  On  le  sert 
(juand  il  est  gratiné.  On  peut  aussi  le  pré- 
parer à  l'italienne,  à  la  milanaise,  en  tim- 
bale, etc. 

*  MACARONIQUE  adj.  Sorte  de  poésie  bur- 
lesqui',  liii  l'un  faisait  entrer  beaucoup  de 
mots  de  la  langue  vuk'aire,  auxquels  on  don- 
nait une  terminaison  latine  :  vers  macuro- 
niques.  — »»Se  dit  aujourd'hui  de  toute  pièce 
de  vers  dans  laquelle  on  emploie  un  mélange 
de  plusieurs  langues.  Le  mot  macaroniqiie 
parait  dater  de  loin  en  Italie,  mais  on  s'ac- 
corde généralement  à  faire  remonter  son 
urigine  à  un  poème  intitulé  Macaroiii,  par 
Théophile  Folengo,  moine  bénédictni  de 
Mantoue  11 500),  dans  lequel  l'auteur  avait 
mélangé  les  bouffonneries,  les  jeux  de  mots 
et  les  anagrammes  comme  le  fromage  se 
trouve  mêlé  à  la  pâte  nommée  maiaroiii.  — 
Presque  aussitôt  on  publia  une  Macaronea, 
ariminensis  qui  commence  par  ces  mots  : 
«  Est  autor  Typhis  Leonicus  atque  pavaunis  )>, 
et  contenant  six  livres  de  poésie  macaroniquo, 
contre  Gabriu,  roi  de  Gogue  Magogue.  Cet 
ouvrage  est  l'œuvre  de  (Uiarino  "Capella  et 
paruten  1526.  Théoidiilo  Folengo  publia,  sous 
son  pseudonyme  de  Merlin  Coccaie,  un. autre 
cuvragemacaronique,  llehurs  del  tri  fier  uno, 
qui  n'obtint  pas  le  même  succès  que  le  pré- 
cédent. Le  premier  auteur  français  qui  ait 
réussi  dans  ce  genre  de  poésie  burlesque  se 
donnait  le  nom  macaroiiique  d'.Vnlonio  de 
arma  Provençalis  de  bragardissima  villa  de 
Solenis;  il  a  laissé  deux  poèmes  :  1"  De  arlc 
d'insandi;  i'  De  guerrd  Ncaijotilantl,  liomanid 
et  Genuensi.  Un  avocat  provençal  donna,  dan* 
le  même  stylo  :  Hisioria  bruvissima  Caroti  V 
imi)erat-u  Provincialibus  paijfanis  triiimphanlev 
fugati.  Quelque  temps  après,  Kemi  Belleau 
publia,  dans  ses  poésies  françaises,  Dictumcn 
ni'  trilicuin  de  bcito  Hugonotico  ci  rusiironim 
)ii'jHamiii(',  ad  sodales.  Vers  la  môme  époque 
[)arul  Carasanga  reistro suisso  hnsquenotijnim 
pev  il.  J.  D.  Lidtiardum  recutholicatum  spuH- 


688 


MACA 


porcinvm  foclam;  c'est  à  celte  pièce  que  ré- 1 
pondit  ie  sieur  des  Accords.  (Voy.  Ar.conns.) 
L'un  des  meilleurs   ouvrages  rn  ce  genic  fut 
puldié  par  Jean-Edouard  de   Monin  sous  le 
litre  de  Reatus  vcritniiilis  suficr  terribili  es-  \ 
meuta  paysanorum  de  Iluellio;  c'est  dans  ce 
morceau   que  l'on    trouve  des  vers  dans  le  | 
genre  de  celui-ci  : 

Enfilavi  ommcs  scadrones  et  rcgimcntos. 

MACARTNEY  (George,  comte  m:),  diplomate 
an^'lais,  né  en  \~'.\~,  mort  en  1800.  En  1763, 
il  fui  nommé  envoyé  cxlraordinairiî  à  la  cour 
deUussie.  Kn  I76!t|  il  ilcvinlscriétairedu  gou- 
vernement pour  l'Irlande  et  siî  distingua  au 
|)arlement  irlandais.  Elevéà  la  dignité  de  gou- 
verneur de  la  Grenade  (l773-'79),  il  défendit 
cette  île  contre  le  comte  d'Kstaiiig  (1779), 
mais  dut  se  constituer  prisonnier  de  guerre; 
Louis  XVI  lui  ayant  rendu  la  liberté,  Macart- 
ney  fut  nommé  gouverneur  de  Madras 
(17'80-'8()).  Eu  179-2,  il  partit  pour  la  Chine 
avec  le  litre  d'ambassadeur  c.xtiaordiiiaire  et 
dans  le  but  d'obtenir  un  traité  de  commerce 
avec  la  cour  de  Pékin;  il  ne  réussit  pas.  Re- 
venu en  Angleterre,  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  cap  de  Bonne-Espérance.  En  177('i, 
il  availélé  créé  baron;  en  1792,  vicomte  etcn 
1794,  comte  Macartncy  à  la  pairie  irlandaise 
et  en  1791  il  reçut  la  baronnie  anglaise.  On 
a  de  lui:  EkU  de  la  Russie  en  1707;  Etat  de 
l'Irlande  C7i  ill'i;  Journal  de  l'ambitssade  en- 
voyée par  le  roi  de  ta  Grande-Bretagne  à  l'em- 
pereur de  la  Chine  en  1792-'93  et  '91  (Londres, 
4307,  2  vol.  in-4°). 

MACASSAR  ou  Mangkassar,  appelé  aussi 
par  les  Hollandais  VLAAiiUlNGEN.  1.  Gouverne- 
nemenl  hollandais  comprenant  des  portions 
du  S.-E.  de  l'Ile  de  Célèbes,  dans  l'archipel  de 
Malaisie;  environ  1 15  kil.  carr.  ;  340,0(10  hab. 
(Voy-CÈLÈDios.)  Le  nom  de  Macassar  ou  Man- 
gassa  est  celui  d'un  peuple  qui  habite  la  paiiie 
méridionale  de  l'ile.  LesMacassars  furent  sub- 
jugués par  les  Hollandais  en  1609.—  IL  'Ville 
située  près  de  l'extrémité  S.-O.  de  l'ile  de  Cé- 
lèbes; 7,925  hab.  Rues  larges,  régulières  et 
bien  bâties,  comprenant  un  grand  nombre 
de  maisons  construites  à  l'européenne  ;  climal 
sain;  commerce  considéralile  de  riz,  de  clous 
de  girolle,  de  muscade,  de  sagou,  de  enton, 
d'éeailles  de  tortue  cl  de  cire.  —  III.  Détroit 
de  Macassar,  canal  qui  réunit  la  mer  de 
Java  à  la  mer  des  Célèbes,  et  qui  sépare  l'ile 
de  Célèbes  de  l'île  Bornéo.  Il  est  long  d'en- 
viron 600  kil.  et  large  de  12.-;  à  400  kil.  La 
navigation  y  est  rendue  périlleuse  par  des 
roches  sous-marines  et  des  bas-fonds. 

MACAULAY  (Catharine),  née  Sawbridge, 
écrivain  anglais,  née  en  <  733,  morte  en  1791. 
En  1700,  elle  épousa  le  D'  George  Macaulay, 
et  après  la  mort  de  ce  dernier,  elle  se  maria, 
en  1778,  à  un  M.  Graham.  C'était  une  ardente 
républicaine  et  une  admiratrice  de  Washing- 
ton, avec  lequel  elle  entretint  une  corres- 
pondance et  qu'elle  alla  voir  en  17So.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Histoire  d'Angleterre 
depuis  l'avènement  de  Jacques  1"  jusqu'à  l'élé- 
vation de  la  maison  de  Brunswiek  (1763-'83, 
8  vol.  10-4»).  On  lui  doit  aussi  :  Traité  sur 
l'immutabilité  de  la  vérité  morale  {m 3,  in-S°); 
Lettres  sur  l'éducation  tl790,  in-8°). 

MACAULAY  (Thomas  B.^bington,  baron) 
historien  anglais,  né  en  1800,  mort  le 
28  déc.  1S.Ï9.  Il  prit  ses  degrés  en  1823  et 
écrivit  ensuite  quelques  ballades  ainsi  que 
des  essais  et  des  critiques.  En  1830,  il  fut  en- 
voyé au  parlement  et  y  soutint  les  principes 
libérau.t.  Il  fut  nommé  membre  du  conseil 
suprême  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 
et  partit  vers  1S34  pour  l'indoustan,  afin  d'y 
préparer  un  code  de  lois  pour  les  colonies 
anglaises.  Rentré  en  Angleterre  en  1838,  il 
fut  nommé,  l'année  suivante,  secrétaire  de 
la  guerre,  avec  un  siège  au  cabinet.  Il  quitta 
le  ministère  (1841)  et  rentra  dans  l'opposi- 
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lion.  Lorsque  les  wliigs  revinrent  au  pouvoir  i 
en    1846,    il    fut  nommé  receveur    généril 
En  1810,  il  publia  .sous  le  titre;   de  iléUwn'S, 
ses  articles  parus  dans  la  Revue  d'Edimhnurg ;  j 
il  donna  deux  ansplus  lard  ses  remarquables 
Chants  de  l'ancienne  Rome,  et  en   1818   pa- 
rurent les  2  premiers  volumes  de  son    His- 
toire   d'Angleterre    depuis     l'avénemmt     de 
Jacques  II,  ouvrage  qui  fut   reçu  avec  autant 
de  laveur  que  le  roman    le  plus   populaire,  i 
Les  3»:  et  4°  volumes  de  cetti- histoire  virent  le  [ 
jour  en  IS.'i.-i;  ils  vont  jusqu'à   la  paix  de  Rys- i 
wick  (aiiloMino  1697).  Enl8:>7,   Macaulay  fut 
nommé  pair  d'Anelelcrre;  il  inuuiul  subite- 
ment   dan-i    sa  résidence    de     Holly     Lodge 
(Campden  llill,  Kensington)  et  fut  "enterré  à 
l'abbaye  de  Westminster.  Un   !>°  volume   de 
son   histoire,    s'étendant  jusqu'à    la    fin    de 
l'année  1701,  fut  publié  par  sa  sœurlady  Tre- 
velvan  (ISOlj  qui  édita  aussi  ses  lEuvres  com- 
plé'tesi»  vol.,  1866).  La B/o.'/nij. /lie  el  losLc((rcs 
de  Macaulay  ont  été  données  par  sou  neveu 
G.-O.  Trevelyan,  en  1870. 

MACBETH,  chef  écossais  du  xi«  siècle,  héros 
de  l'une  des  plus  célèbres  tragédies  de 
Shakspeare.  Le  roi  Duiiean  ay.int  envahi 
le  terriloire  de  Thorfinn,  au  N.  de  l'Ecosse, 
Macbeth,  auquel  une  sorcière  avait  promis 
le  trône,  assassina  «e  conquérant  à  Inverncs-, 
près  d'Elgin,en  1039.  Ayant  aussi  mis  à  mort 
Mac-Gill  et  Banquo  (voy.  ce  dernier  nom), 
les  plus  puissants  thanes  ou  seigneurs 
d'Ecosse,  il  parvint  à  monter  sur  le  trône. 
Macdulf  ne  tarda  pas  k  devenir  l'objet  de  ses 
soupç(ins  et  dut  s'enfuir  en  Angleterre;  le 
tyran  assouvit  sa  vengeance  sur  la  femme  et 
sur  les  enfants  de  ce  prince  et  les  fil  massa- 
crer. Macdutl'  et  le  fils  de  Duncan,  nommé 
Malcolm,  ayant  obtenu  un  secours  de  rAn;;le- 
terre,  entrèrent  en  Ecosse.  L'armée  anglaise, 
sommandée  par  Siward,  comte  de  iNorlhum- 
lierland,  battit  Macbeth  près  de  Dunsinane 
(10o4)  et  le  força  de  se  réfugier  dans  les 
tlighlands,  où  il  fut  tué  à  Lumphanan  par 
Macdulf  et  Malcolm  en  I0o6  ou  10,ï7.  Malcolm 
fut  proclamé  roi. 

MACCHABÉE.  Voy.  Machabbe. 
MAGGLELLAN.  (V.  S.) 

MACCLESFIELD,  ville  du  Cheshire  (Angle 
terre),   sur    la    Bollin,   à   240   kil.    N.-O.    de 
Londres:  30,000  hab.  Belle  église  fondée  en 
1278.  ^Mac-Closkey.  (V.  S.) 

MAC-CLURE  (siR  Robert- John  Lk  Mesu- 
rier),  navigateur  anglais,  né  en  Irlande  en 
1807,  mort  en  1873.  En  1848,  il  accompagna 
comme  lieutenant  l'expédition  de  Ross  pour 
rechercher  Franklin.  En  18o0-'54,  il  conduisit 
l'équipage  de  Vlnvestigator,  par  bateau  el 
par  traîneau,  à  travers  la  grande  mer  encom- 
brée de  glaces  du  Pacifique  a  l'Atlantique, 
en  passant  par  la  terre  de  Banks  et  par 
l'ile  Melville,  fut  délivré  par  Mac-Glintock  et 
Kellett  de  l'expédition  Belcher;  il  avait  tra- 
versé ainsi  tout  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  passage  Nord-Ouest.  A  son  retour,  il 
fut  fait  capitaine  et  baronnet.  Sa  Décounerte 
du  passage  Nord-Ouest  a  été  publiée  en  IS.'iô. 

(Voy.  AUCTIQUK.) 

MAC-CULLOCH  ( John  Rams.\t)  [mak-kol'- 
loch],  économiste  écossais  (1789-1864).  Il  fut 
professeur  d'économie  politique  à  l'université 
de  Londres  (1828-'32)  et  plus  tard  contrôleur 
de  l'office  de  la  librairie.  Il  a  publié  :  Prin- 
cipes d'économie  pclitiqicel^' éd.,  iSèi):  Traité 
sur  les  principes  et  sur  l'influence  pratique  de 
l'impôt  et  des  emprunts;  Statistique  de  l'empire 
britannique,  el  un  fameux  Dictiowiaire  de 
commerce  et  de  navigation  commerciale  (1830, 
nouv.  éd.  1877). 

MACDONALD  (Etienne  -  Jacques- Joseph - 
Alexandre)  [-nal],  duc  di;  TarkiMe,  maréchal 
de  France,  né  k  Sancerre,  le  17  nov.  170'i, 
d'une   famille    d'origine  écossaise,  mort   à 
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Courcellcs  le  ?.'i  sept.   1840.    Il   prit    du  ser- 
vice dans  le  régiment  irlandais  de  Dillon  en 
1784.  Sa  participation  au  passa^-e  de  la  Waal 
sur  la  glace,  sous  le  feu  terrible  de  l'ennemi, 
en   179'j,  lui   valut  le   grade  de  général  de 
division.  En    1798,   comme   gouverneur   des 
Etals  du  pape,  il  battit  à  Otricoli  une  grande 
armée  napolitaine,  commandée  par  le  géné- 
ral Mack.  L'évacuation  de  Napics  étant  deve- 
nue inévitable  en  1799,  il  battit  en   retraite 
à  travers  l'Etat  de  Lin'ques,  et  ayant  reçu  des 
renforts,  il  reprit  l'oHeiisive  el  osa  attaquer 
sur  les  bords  de  la  Tiebbia  (17  juin)  la  puis- 
sante armée  austro-russe,    commandée    par 
Suvarolf.    Afirés    une    lutte    giganlesque    de 
3  jours,  dans  laquelle  chacune  des  deux  forces 
ennemies  perdit  12,000  hommc^,  Macdunald, 
apprenant  que  les  alliés  étaient  sur  le  point 
de  recevoir  de  grands  renforts,  se  retira  par 
une  marche  circulaire  vers  Gènes.   Sa  mau- 
vaise santé  l'ayant  forcé  de  rentrer  à  Paris, 
il   rendit  de  grands  scivices  k  Hnnaparte  au 
18  brumaire  et  fut  placé  à  la  tète  de  l'armée 
des  Grisons.  Dans  l'hiver  1800-'ol,  il  accom- 
plit le  célèbre  pas-age  du  Spliigcii.   De  1802 
a  1804,  il  fut  ministre  plénipotentiaire  à  Co- 
penhague, mais  Napoléon   ne   lui    pardonna 
|ias  d'avoir  participé  à  la  défense  du  général 
.Moreau   et  ne  l'employa   plus  dans  l'armée 
jusqu'en  1809,  époque   où  Macdonald   rendit 
de  grands  services  à  Eugène  Beauhainais  en 
Italie.  Plus  tard,  il  [U'it  [lart  à  la  bataille   de 
VVagram,  et  sa  charge  luroïque  sur  le  centre 
autrichien,  acte  le  plus  important  de  sa  car- 
rière militaire,  lui  valut  le   bilton  de  maré- 
chal el  le  tilre  de  duc.  Il  se  distingua  encore 
dans  la  guerre  d'Allemagne  (1813),  à  Lutzen 
et    à    Bautzen;     mais   il    fut    complèlement 
battu  par  Blùcher,  sur  la  Katzbaeh.  A   Leip- 
zig;, il  accomplit  des  prodiges  de  valeur  et  ne 
parvint  k  s'échapper  qu'en   se   i)récipilant,  à 
cheval,  dans  les  eaux  de  l'Elster.  Il  coinbatlil 
jusqu'àla  fin  dans  l'armée  de  Napoléon, mais 
ensuite  il  se  joignit  aux  Bourbons   et  refusa 
de    soutenir    l'empereur   pendant   les  Cenl- 
Jours.  La  Restauration  le   nomma  pair  de 
France. 

MACDONALD  (Floral,  héroïne  écossaise 
(i:2U-'9U).  Elle  était  fille  de  Macdonald  Mil- 
ton,  après  la  mort  duquel  sa  mère  épousa 
Macdonald  d'.\rnadale.  Flora  suivit  sa  mère 
dans  l'ile  de  Skye.  En  1746,  elle  entreprit  de 
donner  asile  au  prétendant  Charles-Edouard 
qui  errait  et  cherchait  un  refuge  après  sa 
défaite  de  Culloden.  Elle  alla  chercher  le 
prince  qui  se  trouvait  à  Milton,  le  fit  habiller 
en  servante  et  le  ramena  dans  l'ile  de  Skye. 
Dénoncée,  elle  fut  arrêtée  et  tenue  à  Londres 
dans  un  étroit  emprisonnement.  On  la  relâcha 
en  1747,  et  elle  épousa,  en  17b0,  .Macdonald 
de  Kingsburgh,  avec  lequel  elle  se  rendit  aux 
Etats-Unis  en  1775.  Pendant  la  révolution 
américaine,  elle  prit  parti  pour  le  gouverne- 
ment anglais,  s'embarqua  pour  rEuro|ie  et 
se  battit  comme  un  homme  dans  un  engage- 
ment qui  eut  lieu  entre  le  navire  sur  lequel 
elle  était  montée  et  un  vaisseau  français. 

MAG-DONOUGH  (Thomas)  [mak-donn'-o], 
marin  américain  (  1 78.J-I  s2o,:;  en  1814,  il 
commanda  l'escadre  araéiicaiiie  du  lac  Cham- 
plain,  et  le  11  septembre  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  l'escadre  anglaise  du  com- 
modore  George  Downie. 

*  MACÉDOINE  s.  f.  Mets  composé  d'un  mé- 
lange de  différents  légumes  ou  de  différents 
fruits. —  Fig.  et  fam.  Livre,  ouvrage  de  litté- 
rature, où  sont  réunies  ou  mêlées  des  pièces 
de  différents  genres  :  ce  livre  est  une  macé- 
doine, on  y  trouve  de  tout.  —  Jeu  de  cartes. 
Suite  de  parties  dans  laquelle  chacun  des 
joueurs,  lorsqu'il  tient  les  cartes,  prescrit 
l'espèce  de  jeu  qu'on  va  jouer  sous  sa  main  : 
f'iire  une  macédoine.  —  »*  Jargon  des  chauf- 
feurs. Combustible. 

MACÉDOINE,  ancienne  contrée  du  S.-E.  de 
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l'Europe,  au  N.  de  la  Grèce,  cl  Joui  lei  par- 
ties principales  forment  aujourd'hui  levilayet 
turc  de  Selanik  (Salonique).  Son  nom  primi- 
tif, chez  les  Grecs,  parait  avoir  été  Emathie 
et  plus  tard  Macetie  ou  Maxetia,  parce  que  le 
peuple  qui  l'habitait  se  nommait  les  Macetae. 
Le  nom  de  Macédoniens  leur  fut  appliqué 
pour  la  première  fois  par  Hérodote.  Au  temps 
de  cet  écrivain,  la  Macédoine  ne  se  composait 
que  du  district  compris  entre  la  Thessalie  et 
ia  rivière  Lydias.  Le  royaume  de  Philippe, 
père  d'Alexandre,  était  borné  au  N.  par  les 
monts  Scardus,  Scomius  et  Orbellus;  à  l'E., 
par  le  Rhodope  et  par  la  rivière  Nestus  (auj. 
Kara-Sou);  auS.-E.,  par  la  mer  Egée;  au  S., 
par  les  monts  Olympe  et  les  monts  Cambu- 
niens,  et  à  l'O.,  par  la  prolongation  septen- 
trionale du  Pinde  et  par  la  rivière  Drilo 
(Drin).  Il  comprenait  les  districts  de  Pseonie, 
de  Pélagonie,  de  Lynceslis,d'Orestis,  de  Pie- 
rie,  d'Emathie,  de  Chalcidice,  de  Bisaltie,  etc. 
Ses  plus  importants  cours  d'eau  étaient  :  le 
Nestus,  le  Strymon  (Struma)  et  l'Aiius  (Var- 
dar).  Villes  principales  :  JEgas  ou  Edesse, 
résidence  des  premiers  rois;  Pella,  cap.  de 
Philippe  et  d'Alexandre;  Thessalonique  (Salo- 
nique, auj.  la  plus  grande  ville),  capitale  de 
Cassandre;  Olynthe,  Potîdée,  Chalcis,  Am- 
phipolis,  Philippes,  Stagire,  Pydna,  Dium, 
Pélagonie,  Berœa,  Métlione,  Stobi  et  Acan- 
the. Sous  les  Romains,  laMacédoine  comprit, 
en  outre,  de  vastes  portions  des  pays  voisins  à 
10.  et  au  S.  —  Le  royaume  de  Macédoine  fut 
fondé  par  Caranus,  vers  748  av.  J.-C.  Ce 
prince  eut  pour  successeurs  son  fils  Perdic- 
cas  I«^'  (7-29),  Argée  !«'  (684),  Philippe  1"  (640 
ou  609);  /Eropus,  qui  conquit  l'IUyrie  vers  602. 
Ce  fut  sous  le  règne  d'Amyntas  (540)  que  la 
Mi^cédoine  commença  d'êlre  connue  des  Grecs. 
Ce-  royaume  fut  successivement  sous  la  pro- 
te''.tion  d'Athènes,  de  ïhèbes  et  de  Sparte, 
ju-qu'au  règne  de  Philippe.  Pendant  cette 
ptnode  régnèrent  :  Alexandre  1=',  dont  les 
Elits  furent  envahis  par  les  Perses  (513)  et 
délivrés  par  la  victoire  de  Platée  (479);  Per- 
di'xas  (454),  pendant  le  règne  duquel  Potidée 
se  révolta  (463)  et  fut  reprise  par  les  Athé- 
niens (429)  ;  Archélaus,  fils  naturel  de  Perdic- 
cas,  ayant  assassiné  les  héritiers  légitimes  de 
son  père,  monta  sur  le  trône  (413)  et  périt 
victime  d'un  favori  auquel  il  avait  promis  sa 
fille  en  mariage  (399);  Pausanias  (394); 
Amynthas  II  (393,  expulsé  en  398)  recouvra  le 
trône  et  tua  Pausanias  eu  397  ;  il  fut  chassé 
par  les  lUyriens  (392)  et  remplacé  par  Ar;L'ée, 
frère  de  Pausanias;  il  finit  par  reprendre  la 
couronne  (390).  Son  successeur,  Alexandre  II 
(369),  fut  assassiné  en  367;  Perdiccaslll  péril 
dans  une  bataille  (3.60);  Philippe  11  (359),  fils 
d'Amyntas  II,  délivra  son  pays  de  la  domina- 
tion grecque,  battit  les  Athéniens  et  les  Illy- 
riens  en  360,  prit  Amphipolis  (358),  conquit 
le  Thrace,  l'illyrie  et  la  Thessalie  (356-'o2), 
mit  fin  à  la  guerre  sacrée  (346),  soumit  la 
Thrace  à  un  tribut  (343),  assiégea  Bysan- 
tium  (340)  et  remporta  la  victoire  décisive  de 
Chéronée  (338),  quelque  temps  avant  d'être 
assassiné  par  Pausanias,  à  Egée,  pendant  la 
célébration  de  jeux  en  l'honneur  du  mariaga 
de  son  fils;  Alexandre  III,  dit  le  Grand,  lui 
succéda  (336)  ;  ce  jeune  prince,  nommé  géné- 
ral en  chef  des  armées  grecques  contre  les 
Perses  (333),  commença  par  mettre  fin  à  la 
révolte  des  Thébains,  rasa  Thèbes  jusqu'au 
sol,  à  l'exception  de  la  maison  de  Pindare, 
passa  en  Asie,  remporta  la  victoire  du  Graui- 
que  (22  mai  3341,  entra  à  Sardes,  à  Halicar- 
nasse,  défit  Darius  à  Issus,  détruisit  Tyr 
après  un  siège  de  7  mois,  prit  Damas  et  Gaza, 
entra  à  Jérusalem,  conquit  l'Egypte,  fonda 
Alexandrie,  détruisitl'armée  perse  à  Arbelles 
M"  ocl.  331),  se  fît  ouvrir  les  portes  de  Ba- 
bylone  (331),  s'assit  sur  le  trône  de  Darius  à 
Suse  (330),  envahit  le  pays  des  Parthes,  ia 
Médie,  etc.  (329),  reçut  la  visite  de  la  reine 
des  Amazones,  Tbale^tris;  mit  ù  mort  son  ami 
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l'ariuéûiuu,  [ausseiueut  accuse  de  conspira- 
tion; entra  dans  l'Inde,  vainquit  Porus,  péné- 
tra jusqu'au  Gange  (327),  mit  à  la  torture 
Callisthène,  qui  avait  refusé  de  lui  rendre  les 
honneurs  divins  (328),  envoya  son  amiral 
iNéarque  en  expédition  depuis  l'Indus  jusqu'à 
l'Euphrate  (328-'25)  et  rentra  a  Babylone 
(324)  où  il  mourut  l'année  suivante.  Le 
royaume  de  Macédoine  passa  ensuite  à  Phi- 
lippe III  Arrhidee  (323),  pendant  le  règne 
duquel  les  Grecs  furent  vaincus  par  Antipater 
à  la  tête  de  l'armée  macédonienne  près  de 
Cranon  (322);  à  Alexandre  Aigus  (317);  au 
roi  Cassandre  (316),  q-ui  rebâtit  Thèbes  (315); 
tua  Roxane  et  son  fils  Alexandre  Aigus,  le 
dernier  membre  de  la  famille  d'Alexandre 
le  Grand  (311).  Vinrent  ensuite  les  fils  de 
Cassandre,  Alexandre  V  et  Antipater  (298); 
ils  furent  assassinés,  en  294,  par  Démélrius 
Poliorcète,  fils  d'Antigone,  qui  s'empara  de 
la  couronne  de  Macédoine.  C'est  pendant  le 
règne  de  ce  prince  que  se  forma  la  ligue 
acA^enne  (28l-'43).  Ensuite  régnèrent  Pyrrhus 
(287),  Lysimaque  (286)  et  Ptolémée  Céraunus 
(281).  Ce  prince  fut  tué,  en  279,  après  avoir 
eu  à  repousser  une  irruption  des  Gaulois. 
Sosthène  gouverna  un  instant  et  céda  le 
pouvoir  à  Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius 
(277);  renversé  par  Pyrrhus  (274)  et  rétabli 
après  la  mort  de  ce  dernier  (272);  il  prit 
Athènes  en  268,  combattit  une  nouvelle  inva- 
sion de  Gaulois,  eut  à  réprimer  une  révolte 
des  Parthes  (250)  et  laissa  le  trône  à  Démé- 
trius II  (239),  qui  fut  remplacé  par  Phi- 
lippe IV,  son  fils  (232),  et  celui-ci  fut  renversé 
par  Anligone  Doson  (229);  son  successeur, 
Philippe  V  (220),  fit  alliance  avec  Annibal 
(211),  et  s'aliéna  les  Romains  qui  envahirent 
ses  Etats  et  brisèrent  pour  toujours  la  puis- 
sance macédonienne  à  la  bataille  de  Cynocé- 
phale (197);  son  fils  et  successeur,  Persée 
(178)  essaya  vainement  de  reprendre  les 
armes  contre  Rome;  il  fut  vaincu  à  Pidna,  et 
la  Macédoine  devint  une  province  romaine 
(168).  Le  roi,  chargé  de  chaînes,  ainsi  que  ses 
fils,  dut  marcher  devant  le  char  de  son  vain- 
queur, Emile,  qui  avait  obtenu,  à  son  retour 
dans  Rome,  les  honneurs  du  triomphe  (167). 
La  Macédoine  se  révolta  un  instant  à  la  voix 
d  Andriscus,  qui  se  faisait  appeler  Philippe  et 
se  disait  fils  de  Persée  (148).  Elle  fut  pillée 
par  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  (482  apr. 
J.-G),  conquise  par  les  Bulgares  (978),  déli- 
vrée par  l'empereur  Basib;  (1001),  annexée 
au  royaume  latin  de  Thessalonique  par 
Boniface  de  Montferrat  (1204),  conquise  par 
Amurat  II  et  définitivement  réunie  à  l'empire 
ottoman  (1430). 

MACÉDONIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Qui  est  de 
la  Macédoine,  qui  concerne  celle  province  ou 
ses  habitants.  —  Substantiv.  Membre  d'une 
secte  fondée  au  iv«  siècle  par  Macédonius, 
évêque  de  Constanlinople. 

MACÉDONIUS  I.  Patriarche  de  Constanlino- 
ple (342-360).  11  embrassa  la  doctrine  des 
ariens  et  fut  nommé  par  eux  évêque  de  Cons- 
tanlinople, pendant  que  les  catholiques  rap- 
pelaient le  patriarche  Paul,  déposé  en  336. 
Grâce  à  la  tolérance  de  Constance,  Macédo- 
nius resta  maître  du  siège  épiscopal  jusqu'en 
347,  époque  où  Paul  le  recouvra.  Mais  celui- 
ci  ayant  été  exilé  de  nouveau,  Macédonius  le 
remplaça  en  350  et  resta  10  ans  seul  évê- 
que de  Constanlinople.  Comme  il  favorisait 
plus  les  senii- ariens  que  les  ariens  purs, 
ceux-ci  le  déposèrent  en  360.  Après  sa  dépo- 
sition, il  se  fil  le  chef  d'unesecte  particulière 
qui  mail  la  divinile  du  Saint-Espnl.  —  11. 
Patriarche  de  ConsLantinople,  mort  en  516. 
Il  fut  élevé  a  culte  dignité  par  la  proleclion 
de  l'empereur  Anastase,  qui  espérait  le  voir 
proléger  les  ariens;  il  en  fui  autrement,  et 
Macédoni  us  reconnut  mê  me  ouverlementl'au- 
torilc  du  concile  de  Chaicédoiae;  il  fut  exilé 
en  514. 
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âlACEIO  ou  Maçayo  [ma-sé-io';  -sâ-io'], 
ville  du  Brésil,  capitale  de  la  province  d'Ala- 
gôas.  a  190  kil.  S.-S.-O.  de  Pernarabuco; 
8,000  hab.  Elle  s'élève  sur  une  colline  entou- 
rée de  cocotiers.  Commerce  de  rhum;  cons- 
truction de  navires;  exportation  de  sucre  et 
de  coton. 

•  MACER  V.  a.  Voy.  Masser. 

MACERATA  [mâ-tchérâ'-ta].  I.  Province 
orientale  d'Italie,  sur  l'Adriatique  ;  2,736  kil. 
carr.  ;  239,71 3  hab.  Elle  est  traversée  par  les 
Apennins  et  renferme  les  plus  pittoresques 
paysages;  elle  est  formée  de  deux  districts 
comprenant  les  anciennes  délégations  pa- 
pales de  Macerata  et  de  Camerino  ;  cette  der- 
nière est  tellement  montagneuse  que  c'est  à 
peine  si  le  tiers  de  son  sol  peutêlre  livré  à  la 
culture.  —  II.  Cap.  de  cette  province,  à  33  kil. 
S.  d'Ancône;  12,000  hab.  Elle  est  entourée 
de  murailles  percées  de  6  portes,  dont  1  une, 
la  porta  Pia,  ressemble  à  un  arc  triomphal. 
Université  ;  plusieurs  palais;  commerce  de 
grains,  de  bétail,  de  laines,  de  miel  et  de 
cire. 

MACÉRATEUR  s.  m.  Tech.  Se  dit  des  ton- 
neaux dans  lesquels  on  macère  les  betteraves 
pour  la  fabrication  du  sucre. 

•  MACÉRATION  s.  f.  (rad.  macérer).  Opéra- 
tion chimique  qui  consiste  à  laisser  séjour- 
ner dans  un  liquide,  à  la  température  de 
l'atmosphère,  quelque  substance  dont  on  veut 
extraire  les  principes  solubles  :  les  ^ims  et  les 
teintures  se  préparent  par  macération.  —  Fig. 
Ascêt.  Mortification  parjeilnes,  disciplines  el 
autres  austérités  :  la  macération  de  la  chair. 

•  MACÉRER  T.  a.  (lat.  macerare).  Méd.  et 
Chiiu.  Faire  infuser  à  froid,  dans  l'eau  ou 
dans  quelque  autre  liquide,  une  substance 
qui  doit  y  déposer  ses  principes  solubles  ;  il 
faut  macérer  cette  plante  dans  du  vin  pendant 
tant  de  jours.  —  Fig.  Dans  le  langage  ascé- 
tique, afUiger  son  corps  par  diverses  austéri- 
tés pour  se  rendre  agréable  à  Dieu  :  ce  saint 
macérait  sa  chair  par  les  jeûnes,  par  les  disci- 
plines. —  Se  macérer  v.  pr.  :  se  macérer  par 
lesjeùnes. 

MACERON  s.  m.  Bot.  Genre  d'ombellifères, 
type  de  la  tribu  des  smyrnées,  comprenani 
un  petit  nombre  d'espèces  d'herbes  vivaces, 
à  fleurs  blanches,  groupées  en  ombelles  com- 
posées. Le  maceron  commun  {smyrnium  olus 
atrum),  appelé  aussi  perjij/ noir,  croit  dans  ies 
lieux  humides  et  atteint  plus  d'un  mètre  de 
haut.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  aro- 
matique. Sesgrainessontconsidérees  comme 
anliscorbuliques. 

MAC-FARLANE  s.  m.  [mak-far-la-ne;  angl. 
mak-lar-lè-ne]  iNom  d  un  Ecossais,  qui  mit 
ce  vêtement  a  la  mode).  Pardessus  sans 
manches  avec  grand  collet  sur  le  devant. 

MAC-GEOGHEGANtJames)[mak-ghi'-gann]. 
Historien  irlandais,  ne  vers  1698,  mort  pro- 
bablement en  1760.  Il  fut  prêtre  à  Pans  et 
devint  chapelain  de  la  brigade  irlandaise  de 
France.  Il  a  publié  en  français  Histoire  de 
l'Irlande,  anctenne  et  moderne  (1758),  ouvrage 
important  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
souvent  réimprimé. 

MÂCGREGOR  (John),  économiste  anglais, 
f  1797-1  S")?).  Ses  œuvres  comprennent: L^yù- 
lation  commerciale  et  financière  d'Europe  et 
d'Amérique  (I84l);  Statistique  commerciale  de 
tous  Us  peuples  {a  yo[.,  184i-'50);  Proyrés  de 
l'Amérique  depuis  sa  découverte  par  Colomb 
jusqu'en  1846  (2  vol.,  1847);  et  Uistuire  de 
i'enifiire  britannique  depuis  t'avène»u:nt  de 
Jacques  I"  (2  vol.,  1862). 

MACHABÊE.  Voy.  Asmonékns  et  Juifs.  — 
*  Livres  des  Macliabèes,  titre  collectif  de 
4  livres  de  r.Viicifii  Testament.  Les  deux  pVe- 
niiers  furent  déclarés  canoniques  par  les  con- 
ciles de  Florence  cl  de  Trente.  Le  1"  contient 

m. 


690 


MACfl 


iiii  rccil  de  la  persécution  des  Juifij  sous  An- 
tiocliiis  Epiphane  et  de  leur  révolte  sous  Ma- 
Ihafias  et  ses  fils;   les   victoires  et  la  mort  de 
Judas  Machabée;   les  guerres  et  l'assassinat 
de   Jonatlias   et  de   Simon    Machabée;    il  se 
termine  à  l'arrivée  au  pouvoir  de  Jean  Hyr- 
can  ;  il  embrasse  une  période  d'environ  "iO 
ans  (nrj-lSS  av.  J.-C.):rauteuren  est  inconnu. 
Le  î«  livre  paraît  être  un  abrépé  d'une  œuvre 
historique  ancienne;  il  a  trait  aux  principaux 
événements  de  l'histoire  juive  sous  lesrè?ncs 
de  Scicucus  IV,Antiochus  Kpiphane  et  Antio- 
chus  Eupator,  embrassant  ainsi  une  période 
de  15  ans.    On    ne  sait  à   quelle  i-poque  il  a 
ete  composé.  Le  3'  livre  des  Machahées  (le  1" 
dans  l'ordre  chronologique)  donne  le   rocit 
a  une  tentative  sacrilèpe  de  Ploléniée  Philo- 
pator  (ÎI7  av.  J.-C.),  qui  voulant  entrer  dans 
le  Saint  des  saints  en  fut  empêché  par  un  mi- 
racle; l'auteur  et  la  date   de  sa  composition 
sont  inconnus.  Le  4'  livre  (le  3»  dans  l'ordre 
chronologique)    contient   une    amplification 
de  l'histoire  du  martyre  des  Machahées  dont 
il  est  aussi  parlé  dans  le  2«   livre.  Outre  ces 
i  livres,  il  en  existe  un  !i'  qui  ne  se  trouve  plus 
qu'en  arabe  et  en  syriaque,  et  <[ui  est  dû  ;ï  un 
auteur  inconnu.  Le  )"  et  le  .'i"  livre  des  Ma- 
chahées furent  p' obahlcment  écrits  d'abord 
en  hébreu  et  les  autres  en  grec. 

MACHABÉES  (Les),  nom  de  sept  frères 
martyrisés  avec  leur  mère,  Salomé,  sous  An- 
liochus  Kpiphane  (18.3  av.  J.-C),  pour  avoir 
refuse  de  manger  des  viandes  consacrées  aux 
idoles. 

MACHAD  (Guillaume  de),  poète  français   né 
dans  la  Cliampagne  en  1284,  mort  vers  1370 
Il  fut  secrétaire  de  Jeanne  de  Navarre  et  de 
l'hihiqie  le  Bel.  On  a  de  lui  en  manuscrit  • 
Poésies  françaises  et  latines  (2  vol.  in-foL). 

MACHAULT,  ch.-l.  decant.,  arr.  età17kil. 
b.-O.de  Vouziers  (ArdennesJ;  630  hab.  Com- 
merce de  moutons. 
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ville  et  éçîoreea  la  mo  tié  de  la  parnison  ; 
mais  le  général  Charpentier  parvint  à  le  dé- 
loper  et  repoussa  ensuite  toutes  ses  attaques 
(dec.  1793).  Il  reste  à  peine  quelques  vestige.- 
du  châleau  de  Machecoul. 

•  MÂCHECODLIS  ou  Mâchicoulis  s.  m  . 
Fortihc.  Galerie  établie  à  la  partie  supérieure 
des  fortifications  anciennes,  et  dans  laquelle 
•^on'  pratiquées  des  ouvertures  pour  voir  et 
défendre  immédiatement  le  pied  des  ouvra- 
ges. —  .Se  dit  aussi  de  ces  ouvertures  mêmes: 
les  mdrIuToulis  d'un  château,  d'une  tour. 

'  MACHEFER  s.  m.  (de  mdcher,  qui  s'est  dit 
pour  -■.-raser;  et  de  fer).  Scorie  qui  sort  du 
fer  à  la  forge,  au  fourneau  et  lorsqu'on  le 
bat  rouge  sur  l'enclume  :  le  mâchefer  pilé  est 
très  bon  à  fiire  du  eiment. 

•  MÂCHELIÉRE  adj.  f.  (lat.  maxilla,  mâ- 
choire). Se  dit  des  grosses  dents  qui  sont  aux 
deux  cfltés  de  la  bouche,  et  qui  servent  prin- 
cipalement à  broyer  les  aliments  :  dent  md- 
chelière.  On  les  appel  le  aussi  Molaiues.  —  s.f.  • 
les  mdchelières  d  en  haut,  d'en  bas. 

'  MÂCHER  V.    a.    (lat.  mastimre 
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MACHE  s.  f.  (rad.  mâcher).  Bot.  Espèce 
d  herbe  potagère,  du  genre  valérianelle,  qui 
se  mange  en  salade.  La  mâche  ou  doucette 
(valertanellaolitoria)  est  indigène  et  annuelle 
On  I  estime  cwnme  salade  d'hiver  On  la 
sème  depuis  le  milieu  d'août  jusqu'à  la  Tous- 
saint; elle  pousse  avec  rapidité  lorsque  le 
temps  est  doux.  Sa  graine  se  conserve  5  ou 
6  ans.  La  mâche  ronde  ou  d'Italie  {valerianella 
coronata)  est  aussi  répandue  dans  la  culture 
maraîchère. 

"MÂCHÉ,  ÉE,  part,  passé  de  Mâcher.  — 
triture  dans  la  bouche  :  feuille  mâchée  — 
Coupe,  dégradé,  de  façon  que  les  libres  aient 
une  apparence  étoupeuse  :  câble  mâché  mr 
le  frottement.  -  Tout  prêt  :  il  aime  la  besogne 
mâchée.  —  Balle  machke,  balle  à  surface  ii  ré- 
gulière, qui  passe  pour  faire  des  blessure-^ 
plus  dangereuses.  -  Papier  MÂCHÉ,  pâte  inal- 
térable de  papier  broyé  ou  de  carton,  qui  sert 
à  fabriquer  des  pièces  anatomiques.  -  Figure 
DE  PAPIER  MÂCHÉ,  figure  pâle  et  maladive 

MACHECOUL     ch.-l.    de  cant.,   arr. 'et  à 

■f-A    1    K    ^'îf   '^^"^'^^  (Loire-Inférieure); 
J,/ 03,  hab.  Cette  petite  ville  fut  jadis  la  cal 
pitale  du  pays  de   Retz.  C'est  dans  son  châ- 
teau que  Gilles  de  Laval  commit  la  plupart  de 
ses  crimes.  (Voy.   Laval.)  Albert  de  Gondi 
ayant  acheté  la  baronnie  de  Retz,  parvint  à 
a  laire   ériger   en  duché-paine.  Machecoul 
fut  saccage  par  les  Vendéens,  qui  s'en  emna- 
rerenl  par  surprise  le  10  mars  1793,  y  com- 
mirent des  atrocités  et  en  firent  leur  quartier 
gênerai,  sous   les  ordres    de    Charetle.   Les 
troupes  nationales,  commandées  par  le  gé- 
néral Reyssier,  rentrèrent  dans  la  ville  sans 
coup    enr  quelques  jours  plus  tard  et  y  trou- 
vèrent les  cadavres  de  500  prisonniers  égor- 
gés parles  royalistes;  ils  sauvèrent  84  femmes 
qui   devaient,  le  lendemain,  subir  le  même 
=.urt.  Charette,  ayant  recruté  une  bande  nom- 
breuse, leutra  euco.e  par   surprise  dans   la 
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avec  les  dents  :  mâcher  du  pain,  de  la  viande. 

—  Mâcher  de  haut,  manger  sans  appétit  ~ 
.Mâcher  a  vide,  se  repaître  de  fausses  espé- 
rances. —  Il  faut  lui  mâcher  tous  ses  mor- 
ceaux, il  faut  tout  lui  MACHER,  il  a  besoin 
qu  on  lui  explique  les  choses  les  plus  simples 

—  Mâcher  a  ouëlqo'un  sa  besogne,  la  prépa- 
rer de  façon  qu'il  puisse  l'achever  sans  tra- 
vail et  sans  peine.  —  Je  ne  lui  ai  poi.nt  m\- 
CHE,  jelui  ai  dit  avec  une  pleine  franchise 
sans  aucun  ménagement.  -  Ce  cheval  machÈ 
SON  FREIN,  se  dit  d'un  cheval  qui  joue  avec 
son  mors  et  qui  le  ronge.  —  Kam.  Man"er 
avec  sensualité,  avec  gourmandise  :  il  a'îme 
a  mâcher.  Dans  ce  sens  il  est  vieux. 

•  MÂCHEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  mâche- 

mdcheur  de  tabac.  —  Pop.  Celui,  celle  qui 
qui  mange  beaucoup  :  c'est  un  grand  mdcheur 
une  (jrande  mdcheuse.  ' 

MACHIAS,  ville  du  Maine  (Etats-Unis),  près 
de  1  embouchure  de  la  rivière  du  même  nom 
a  190  kil.  N.-E.  d'Augusta;  3,000  hab. 

MACHIASPORT,  petit  port,  près  deMachias. 
a  1  embouchure  delà  rivière  du  même  nom ' 
2,000  hab.  Excellent  port;  construction  de 
navires. 

MACHIAVEL  (Nicolas),  (ital.NicoLo  Machia- 
veth)  (mak-i-a-vel'-lij,  homme  d'Etat  Uoren- 
tin,  ne  à  t  lorence  le  o  mai  1 469,   mort  dans 
la  même  ville  le  22  juin  1527.  Son  père   Ber- 
nardo  Machiavelli,   était  un  homme   de   loi 
quilaisail  remonter  son  origine  a  Hugo  mar 
quis  de  Toscane.  En  1498.  iNicolo  fut  nommé 
secrétaire  des  dix  magistrats  de  liberté  et  de 
pa.x,  auxquels  était  confié  le  pouvoir  exé- 
cutif. Il  conserva  pendant  1 4  ans  cet  office  et 
prit  même  le  titre   de  secrétaire  de  la   Ré 
publique  tlurentine.    Il    fut    chargé    de    la 
correspondance  politique  étrangère  et  inté- 
rieure du  gouvernement  et  fut  employé  dans 
23    ambassades    étrangères,    dont    4    à    la 
cour  de  France  et  2  à  celle  de  lempereur 
Maximihen.  En  1512,  les  Médicis  rentrèrent 
après    leur   long   exil;    Machiavel    fut    des- 
titue de  ses   emplois,  et,  forcé  d'habiter  le 
territoire  llorentin,   il   occupa   ses  loisirs  à 
composer  son  Art  de  la  guerre,  qui  ne  fui  im- 
primé qu'en  1521.  En   1513,  on  l'accusa  de 
s  être  compromis  dans  une  conspiration  con- 
tre le  cardinal  de  Medicis  qui  devint  peu  après 
Léon  X,  et  on  le  jeta  en  prison.  Il  fut  mis  à 
la  torture,  mais  les  tourments  ne  lui  arra- 
chèrent aucun  aveu.   Peu  après  l'avènement 
de  Léon  X  au  trône  pontifical,  il  fut  comiiris 
dans  une  amnistie  et  le  pape,  qui  admirait 
son  mente  littéraire,  finit  par  le  rappeler  aux 
aUaires  et  par  lui  confier  plusieurs  missions 
importantes.  Machiavel  trouva  également  un 
ami  et  un  prolecteur  dans  lepape  Clément  VU 


—  Le    plus   célèbre   de    ses    ouvraee*   e»i  l« 
traite   communément  appelé  //  Princii>,  (U 
Pnnce),  écrit  vers  1.';14  et  imprimé  en  r.ù 
'elle  œuvre,  condamnéeju.squ'à  ces  derniers 
U-nips  pari  opinion  universelle  comme  avant 
'.■"""■^^"'.'î. enseigner  l'art  du  despotisnie.  a 
çle  réhabilitée  de  nosjours  par  une  nouvelle 
école  qui.  considérant  d'une  manière   plus 
éclairée  I  état  politique  de  l'Italie  au   temps 
de   Machiavel,  a  démontré   que  cet  écrivain 
devançait  son  époque  et  a  justifié  sa  mémoire 
rte  1  opprobre  que  l'on  fait  encore  peser  sur 
elle.  Son  livre   est  une  exposition  calme  et 
énergique  des  moyens  par  lesquels  lestvrans 
Italiens  établissaient  et   maintenaient"  leur 
pouvoir.  C'est,  il  est  vrai,  un  guide  pour  les 
princes   qui  aspirent   au    despotisme,   mais 
c  est  aussi  une  lumière  qui  éclaire   les  peu- 
ples sur  les  machinations  les  plus  secrètes  de 
ceux  qui  veulent  les  asservir.   Machiavel    a 
laissé  en  outre  :  IHscours  sur  la  première  Dé- 
rade de  TUe-Live,  ouvrage  divisé  en  3  livres- 
Histoire  de  F/orcnce  (Istorie  Fiorcntine)-  plu- 
sieurs poèmes  de  peu  de  valeur  et  tro'is  ou 
quatre    comédies   dont  la   meilleure   est   la 
Mandragola  {la  Mandragore),  qui  fut  jouée  à 
•lorence avec  beaucoup  de  succès.  L'édition 
la  plus  estimée  des  Œuvres  complètes  de  Ma- 
chiavel  est  celle  de  Florence   (1813     8  vol 
in-8»).  La  plupart  ont  été  traduites   en  fran- 
çais par  Têtard  (la  llave,  1743,  6  vol.  in-12) 
par  Giraudet   et  Hochet  (Paris,  1779    10  vol 
in-80),  et  par  Périès  (Paris,  1823-'''6    P  vol" 
in-8«).  Son  conte  de  llelphégor a  éié  imilénar 
-a  Fontaine;  sa  Mandragore  fut  traduite  par 
.-B.  Rousseau  (17i3).  Sa   Vie  de  CastrucHo 
Laslracam,  sorte  de  roman  historique    a  été 
donnée  en  français  par  Guillot  et  Dreux  du 
Hadier.  Voy.  Machiavel,  son  génie  et  ses  œuvres 
par  Artaud  de  Montor   (Paris,  1833.  2   vol' 
in-8").   En   1802,  Florence   lui  a  érigé    une 
statue.  ° 

•  MACHIAVÉLIQUE  adj.  Conforme  ou  ana- 
logue aux  principes  politiques  de  Machiavel- 
doctrine,  système,  conduite  machiavé ligue  — 
Se  dit,  par  ext.,  des  maximes  et  des  actions 
étrangères  à  la  politique,  où  il  entre  de  la 
mauvaise  foi,  de  la  perfidie. 

•  MACHIAVÉLISME  s.  m.  [On  prononce  or- 
dinairement, en  France,  ma-chi-a-vè-li-smel 
Système  politique  de  Machiavel:  le  machiavé- 
lisme a  toujours  révolté  les  âmes  honnêtes  — 
Principes  et  actions  conformes  ou  analo"ues 
au  système  politiquede  Machiavel  :  ilarfns  il 
a  employé  beaucoup  de  machiavélisme  dans  celte 
négociation.  -  S'emploie,  parext.,  en  pariant 
des  aflaires  privées  :  sa  conduite  envers  ses 
associés  a  été  d'un  machiavélisme  révoltant. 

■  MACHIA VÉLISTE  s.  Celui  ou  celle  qui 
adojite,  qui  pralKjue  les  maximes  de  Machia- 
vel :  cet  homme  est  un  profond  machiavéliste 
un  machiavéliste  raffiné. 

;  MÀCHICATOIRE  s.  m.  Substance,  drogue 
qu  on  mâche  sans  l'avaler:  prendre  du  tabac 
machicatoire. 

'  MÂCHICOULIS  s.  m.  Voy.  Machecoulis. 
MÂGHILLER  v.  a.    [Il   mil.].    Mâcher   sans 
broyer  :  il  mdchille  du  papier. 

MACHIN  s.  m.  Homme  ou  chose  dont  on  ne 
se  rappelle  pas  le  nom  :  dites-donc  à  monsieur 
machin  de  me  venir  voir;  je  vais  prier  ma 
femme  de  me  faire  un  machin  au  fromage. 

•  MACHINAL,  ALE  adj.  Qui  est  semblable 
au  jeu  d  une  machine,  qui  est  produit  par  le 
seul  jeu  des  organes,  sans  intention  ni  ré- 
tlexion  :  mouvement,  effet  machinal.  Le  pluriel 
machinaux  est  peu  usité. 

•  MACHINALEMENT   adv.    Dune    manière 

machinale  :  agir  machinalement. 

•  MACHINATEUR  s.  m.  Celui  qui  fan  que', 
que  machination  :  il  fut  leprincipal  machina 
leur  de  ce  complot.  —  Absol.  C'est  uk  giia.-,: 
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lAcniNÀTKUR,  c'est  un  homme  habile  à  former 
les  intrigues,  à  tramer  des  complots.  —  w 
I.  f.  Machinatrice. 

"  MACHINATION  s.  f.  Intrigue,  menée  se- 
crète |iour  faire  réussir  quelque  mauvais 
dessein,  quelque  complot,  pour  nuire  à  quel- 
qu'un, pour  le  perdre  :  machination  snurde, 
ùifernate.  —  Législ.  «  Ceux  qui,  par  des  ma- 
chinations ou  arlilices  coupables,  ont  provoqué 
à  coinnioLtre  une  action  qualifiée  crime  ou 
délit  sont  considérés  comme  complices,  et 
punis  de  la  même  peine  que  les  auteurs  de 
ce  crime  ou  délit  (C.  pén.  59.  60).  (Voy.  Com- 
plice.)— Quiconque  a  pratiqué  des  machina- 
tions ou  entretenu  des  intelligences  avec  les 
puissances  étrangères  ou  leurs  agents,  pour 
les  engager  à  commettre  des  hostilités  ou  à 
entreprendre  une  guerre  contre  la  France, 
ou  pour  leur  en  procurer  les  moyens,  est 
puni  de  mort,  alors  même  que  lesdites  ma- 
chinations ou  intelligences  n'auraient  pas 
été  suivies  d'hostilités  (id.  76).  »     (Ce.  Y.) 

•  MACHINE  s.  f.  (lat.  machina;  du  gr.  mé- 
chanê,  ruse).  Engin,  instrument  propre  à  faire 
mouvoir,  à  tirer,  lever,  traîner,  lancer  quel- 
que chose,  ou  à  mettre  en  jeu  quelque  agent 
naturel,  comme  le  feu,  l'air, l'eau,  etc.  :  cette 
mac/dne  va  bien,  fonctionne  bien;  monter,  dé- 
monter, remonter  une  machine.  —  Machine 
SIMPLE,  celle  qui  consiste  en  un  seul  moyen 
d  augmenter  l'action  des  forces  mouvantes  : 
le  levier  est  une  machine  simple.  —  Machine 
COMPOSÉE,  celle  qui  est  formée  de  plusieurs 
machines  simples  combinées  ensemble.  — 
Machin E  A RCHiTECTONiQUE,  assemblage  de  pièces 
de  bois  disposées  tellement,  qu'au  moyen  de 
poulies  et  de  cordes,  onpeulélever  de  grands 
fardeaux  et  les  mettre  en  place.  —  Machine 
DE  COMPRESSION,  machine  destinée  à  compri- 
mer l'air,  à  le  condenser.  On  l'appelle  aussi, 
Machine  de  condensation.  —  Machine  élec- 
trique, machine  destinée  à  produire  et  à  dé- 
montrer les  différents  phénomènes  de  l'élec- 
tricité. —  Machines  de  guerre,  instruments 
servant  à  lancer  des  traits,  des  pierres,  etc., 
à  battre  les  murs  en  ruine  et  à  faire  brèche, 
etc.  :  l'invention  de  lapoudre  à  canon  a  fait  re- 
noncer aux  machines  de  guerre  employées  par 
les  anciens.  —  Machine  hydraulique  ou  a  eau, 
machine  qui  sert  à  conduire  ouaélever  l'eau; 
ou  assemblage  de  diverses  machines  qui  con- 
courent à  produirecertainsell'ets  hydrauliques 
—  Machine  pneumatique,  pompe  destinée  à 
raréfier  l'air  contenu  dans  un  récipient.  — 
Machine  pïrique,  assemblage  de  pièces  d'ar- 
lilice  disposées  pour  diriger  la  communication 
des  feux.  —  Machines  soufflantes,  soufflets 
métalliques  dans  lesquels  l'air  est  comprimé 
fortement  pour  mieux  entretenir  la  combus- 
tion, et  rendre  la  réduction  du  minerai  plus 
prompte  et  plus  parfaite. —  Machinea  vapeur, 
machine  dont  la  pompe  est  mue  par  la  dila- 
tation et  la  condensation  alternative  de  l'eau 
bouillante.  —  Machine  de  vingt,  de  trente 
CHEVAUX,  machine  dont  la  force  équivaut  à 
celle  de  vingt,  de  trente  chevaux,  etc.  —  Ma- 
chine INFERNALE,  socte  d'appareil  destiné  à 
produire  une  explosion  meurtrière.  —  Maciiine- 
ouTiL,  machine  qui  sertd'outil  et  remplace  la 
main  de  l'ouvrier.  —  Machine  arithmétique, 
iiLstrumciil  sur  lequel  sont  tracées  des  divi- 
sions logarithmicjucs  qui  servent  à  exécuter 
des  calculs  d'arithmétique.  —  Assemblage  de 
ressorts  dont  les  inouvements  et  les  effets  se 
terminent  à  la  machine  même  :  cette  horloge 
est  une  belle  machine.  —  Par  ext.  :  l'homme  est 
une  machine  admirable.  —  La  machine  ronde, 
l'univers,  ou  .seulement  la  terre.   —  Ce  N'tax 

QU  UNE  MACHINE,  c'kST  UNE    PURE    MACHINE,     UNE 

MACHINE  AMBULANTE,  c'est  uuc  persoiuie  sans 
esprit,  sans  énergie.  —  Théâtre,  moyens  mé- 
caniques employés  pour  opérer  des  change- 
ments de  décoration,  exécuter  des  vols,  (aire 
mouvoir  des  simulacres    d'animaux,   etc.    — 

Ot-KKA,  TKAGÉDIC,  CuMtum    A     MVC'II.MCS,     Opéra, 
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tragédie,    comédie    dont   la     représentation 
exige  des  machines.  —    Fam.,  Le  dénoumknt 

DE  CETTE  PliCE   ARRrVE    COMME  UNE     MACHINE,      il 

est  brusque,  forcé,  et  ne  sort  pas  du  fond  du 
sujet.  —  Cela  sent  la  machine,  se  dit  d'un 
effet  dramatique  qui  est  amené  peu  naturel- 
lement. —  Fig.  Invention,  intrigue,  ruse 
dont  on  se  sert  dans  quelque  affaire  :  il  are- 
mué  toute  sorte  de  machines  pour  parvenir  à  ses 
fins.- —  .Se  dit  encore  au  figuré  detout  grand 
ouvrage  de  génie  :  lachairede  Saînt-Pierreest 
en  sculpture  une  des  plus  grandesmachines  que 
l'on  connaisse;  ta  tragédie  d'Héraclius  est  une 
grande  et  belle  machine.  —  Machine  infernale, 
machine  destructive  dirigée  contre  Bonaparte 
premier  consul  le  2i  déc.  1 800  etcontre  Louis- 
Philippe,  par  Fieschi,  le  29  juillet  1835.— 
Machine  à  coudre,  instrument  qui  exécute 
des  travaux  de  couture.  La  machine  à  coudre 
se  compose  de  deux  parties  essentielles:  1" 
partie  supérieure,  celle  qui  comprend  le  mé- 
canisme destiné  à  imprimer  à  l'aiguille  un 
mouvement  rectiligne  alternatif  vertical  ;  le 
fil  de  cette  aiguille  est  enroulé  autour  d'une 
bobine  posée  sur  une  broche;  on  lui  donne 
la  tension  désirable  pardiversmoyenssuivant 
les  systèmes;  ^'partie  inférieure, celle  qui  est 
composéedu  mécanisme  donnantàla  navette 
un  mouvementalternatifrectiligne  horizontal. 
Cette  navette  renferme  une  canette  pleine  de 
fil,  et  on  donne  à  ce  fil  la  tension  voulue  par 
dill'érents  moyens.  L'aiguille,  dont  l'œil  se 
trouve  près  de  la  pointe,  ayant  traversé  l'ou- 
vrage a  piquer,  descend  en  face  de  la  navette  ; 
un  petit  mouvement  d'ascension  fait  former 
au  fil  un  œillet  dans  lequel  s'engage  la  pointe 
de  la  navette;  l'aiguille,  en  remontant  après 
le  passage  de  la  navette,  fait  former  à  son  fil 
et  à  celui  de  la  canette,  un  point  à  chaque 
trajet  qu'elle  accomplit.  Tout  le  système 
maintenu  en  dessus  et  en  dessous  d'une  table 
est  mis  en  mouvement  au  moyen  de  pédales. 
Une  griffe  fait  avancer  l'ouvrage  à  piquer 
et  règle  la  longueur  du  point.  —  Les  pre- 
mières inventions  de  ce  genre  eurent  pour 
but  seulement  d'imiter  le  travail  de  la  main 
en  faisantpasser  une  aiguillealternativement 
en  dessus  et  en  dessousd'une  étoffe. Plusieurs 
machines  impraticables  furent  créées  au  siècle 
dernier.  Le  24  juin  M'6'6,  un  Anglais  nommé 
Charles  Weisenthal,  prit  un  brevet  pour  un 
appareil  au  moyen  duquel  une  aiguille,  per- 
cée d'un  œil  en  son  milieu,  traversait  etretra- 
versait  une  étoffe,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  la  retourner;  cette  machine  fut  employée 
pendant  longtemps  pour  le  travail  de  la  bro- 
derie. Le  22  mars  1770, l'Anglais  Robert  Alsop 
se  fit  patenter  pour  un  métier  à  broder  ayant 
une,  deux  ou  plusieurs  navettes.  Une  autre 
machine  à  broder,  employant  un  grand  nom- 
bre d'aiguilles,  et  inventée  par  John  Duncan, 
fut  brevrtée  le  30  mai  1804.  On  a  découvert, 
dernièrement,  dans  les  archives  de  l'office  des 
brevets  d'invention  d'Angleterre,  le  brevet 
d'une  machine  à  coudre,  par  Thomas  Saint, 
datée  du  17  juillet  1790,  qui  a  excité  aulaiit 
d'intérêt  que  de  surprise,  parce  que  cet  ap- 
pareil possédait  presque  tous  les  éléments 
qui  font  le  succès  des  machines  contempo- 
raines. On  aurait  pu  l'employer  pour  coudre 
le  cuir,  mais  non  (lour  les  tissus.  Le  Français 
Thimonnier,  trouva,  vers  1830,  le  système 
dit  français  qui  n'est  pas  inférieur  à  celui 
des  Anglais  ou  des  Américains;  mais  il  ne 
put  jamais  faire  valoirsoninvention. Pendant 
que  sa  machine  était  méprisée  chez  nous,  l'A- 
méricain Elias  llowe,  plus  heureux,  parvint, 
après  de  nombreux  déboires  et  des  luttes  de 
toute  sorte,  à  acquérir  une  fortune  considé- 
rable. —  Les  premières  machines  étaient 
forcément  très  incomplètes,  et  n'avaient  pas 
de  griffe,  et  celles  qui  en  eurent  d'abord 
ne  donnèrent  pas  a  l'étoile  le  mouvement 
désirable.  La  griffe  qui  est  employée  aujour- 
d'hui daus  les  machines  est  la  griffe  à  quatre 
mouvct/ienls,  de  A.-ti.  Wilïuu;  elle  porte  fou- 
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Fl«.  I.  Griffe  à  quatre 
mouvements. 


vrage  en  avant,  horizontalement,  sur  une  lon- 
gueur déterminée  (1"  mouvement);  elle  des- 
cend au-dessous  de  la  plaque(2«  mouvement)  ; 
recule  (3' mouvement), 
et  remonte  de  laçon  à 
faire  mordre  ses  dents 
sous  l'étoffe  (4"  mou- 
vement). Des  flèches 
représentent  ces  divers 
mouvements  sur  notre 
fig.  1.  —  Le  point  est 
de  plusieurs  sortes;  il  y  avait  autrefois  le  po/rjf 
cle  chaînette  à  un  seul  fil,  dont  le  granddéfaut 
était  de  se  défiler  dès  qu'on  le  tirait  par  l'ex- 
trémité, du  côté  par  où  finit  la  chaînette. 
Aujourd'hui,  on  ne  fait  plus  que  des  points  de 


Pio.  2.  Point  de  navette  régulier 

navette  avec  fil  en  dessus  et  en  dessous.  L'une 
de  nos  fig.  représente  le  point  de  navette  ré- 
gulier et  une  autre  fait  voir  le  point  obtenu 
quand  le  fil  inférieur  est  trop  tendu,  ou  quand 
le  fil  supérieur  ne  l'est  pas  assez.  Aujour- 
d'hui, les  machines  à  coudre  ont  remplacé, 


Fio.  3.  Poiat  de  navetle,  avec  le  61  inférieur  trop  leodu. 

dans  les  petits  ménages,  allemands  et  améri- 
cains, le  rouet  du  temps  passé;  leur  usage  se 
répand  rapidement  chez  nous.  —  Le  travail 
de  la  machine  n'est  pas  sans  inconvénient 
pour  la  santé  des  femmes  et  l'on  a  remarque 
que,  dans  les  villes,  la  stérilité  des   ouvrières 


Fie.  4.  Point  de  cbalaette) 

est  souvent  due  à  la  fatigue  causée  par  la 
mise  en  mouvement  des  pédales.  Mais  le  tra- 
vail des  machines  estsansaucun  danger  quand 
il  ne  se  prolonge  pas  plus  d'une  heure  ou 
doux  par  jour.  —  LégisL  «  Nous  avons  dé]a 
fait  connaître  à  quelles  mesures  de  surveil- 
lance administrative  sont  soumises  les  mo- 
c/iintfs  à  uapeur  servant  à  faire  mouvoir  les 
bateaux  naviguant  sur  les  fleuves  et  rivières, 
ou  sur  mer.(Voy.  Bateau.)  Les  autres  machines 
à  vapeur  ont  été  successivement  l'objet  du 
décret  du  15  octohro  1810,  de  l'ordonnance 
du  22  mai  1843  et  du  décret  du  25  mai  1865; 
mais  ces  règiements,  qui  renfermaient  un 
certain  nombre  d'entraves  reconnues  aujour- 
d'hui inutiles,  sont  remplacées  par  le  décret 
du  30  avril  1880,  relatif  aux  générateurs  a  va- 
peur autres  que  ceux  qui  sont  placés  à  bord  des 
bateaux,  et  aux  récipients  daus  lesquels  des 
matières  sont  chauffées  parla  vajieur  em- 
pruntée à  un  générateur.  Aux  termes  de  ce 
décret,  les  chaudières  placées  à  demeure  ne 
peuvent  être  mises  en  service  qu'apresqu'elles 
ont  subi  l'épreuve  réglementaire.  Cette  épreuve 
a  lieu  en  présence  et  sous  la  direction  d'un 
ingénieur  des  mines  ou  d'un  garde  mines;  et 
elle  consiste  à  soumettre  la  chaudière  à  une 
pression  hydraulique  supérieure  à  celle  qui 
ne  doit  pas  être  dépassée  dans  le  service.  La 
chaudière  reçoit  ensuite  untimbrcpoinçonne 
qui  indique  la  pression  ell'ective  quelavapeur 
ne  doit  pas  dépasser.  Cette  épreuve  doit  être 
renouvelée  au  moins  tousles  dix  ans.  Diverses 
mesures  de  sûreté  sont  en  outre  prescrites 
pour  leservice  desehaudières  àvaptur.  Toutes 
ces  di.sposilions  sont  applicablesaux  mac/iines 
lûcomobiles  et  aux  locomotives,  ainsi  qu'aux 
récipients  d'une  capacité  de  plus  de  100  litres. 
Les  chaudières  à  demeure  sout  divisées  en 
trois  catégories;  et  celte  division  est  en  par- 
lie    li^s'c  »ur    U    cji'acité    ac  la    ch.iudière. 
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Celles  d(;  la  première  catégorie  ne  peuvent, 
en  aiieun  cas,  6lre  plaeées  à  moins  de  trois 
mètres  de  distance  d'une  maison  d.'habit.ilion  ; 
et  si  elles  sont  placées  à  moins  de  dix  mètres 
d'une  maison,  elles  doivent  en  être  séparées 
par  un  mur  de  défense  d'une  épaisseur  d'un 
mètre  au  moins.  Les  foyers  des  chaudières 
de  la  deuxième  catégorie  doivent  être  sépa- 
rés des  maisons  d'habitation  par  un  inter- 
ralle  libre,  d'un  mètre  au  moins.  Les  chau- 
dières de  la  troisième  catégorie  peuvent  être 
installées  dans  une  maison  d'habitation  ; 
mais  les  foyers  doivent  être  séparés  des  murs 
des  maisons  voisines  par  un  espace  libre  de 
50  centimètres.  En  cas  d'explosion,  les  frag- 
ments de  l'appareil  rompu  ne  doivent  pas 
être  déplacés  ou  dénaturés  avant  la  consta- 
tation de  l'état  des  lieux  par  l'ingénieur  des 
mines.  Les  contraventions  aux  règlements 
sont  punies  d'amendes  pouvant  s'élever  de 
Î5  fr.  &  1,000  fr.,  et  elles  peuvent  entraîner 
l'emprisonnement,  dans  certains  cas  prévus 
par  la  loi  (L   ?l  juilleH8o6).  >>         (Ch.  Y). 

•  MACHINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Machiner. — 
Un  théâtre  bien  macuiné,  un  théâtre  bien 
pourTU  de  machines.  Table  UAcniNÉE,  table 
disposée  d'une  manière  convenable  pour 
l'exécution  des  tours  d'un  escamoteur. 

•  MACHINER  V.  a.  Former  en  secret  quelque 
mauvais  dessein  contre  quelqu'un,  faire  des 
menées  sourdes  pour  lui  nuire,  pour  le 
perdre  :  il  machinait  je  ne  sais  quoi  contre 
eux.  —  Etablir  les  machines  d'un  théâtre.  — 
i\  Se  machiner  v.  pr. 

MACHINISME  s.  Art  du  machiniste;  emploi 
des  machines. 

•  MACHINISTE  s.  m.  Celui  qui  invente, 
construit,  ou  conduit  des  machines  :  c'est  un 
habile  machiniste.  —  Théâtre.  Celui  qui  com- 
bine ou  fait  mouvoir  les  machines. 

■  MÂCHOIRE  s.  f.  Partie  de  la  bouche  dans 
laquelle  les  dents  sont  enchâssées  :  la  mâ- 
choire inférieure,  supérieure.  —  Jouer  des  mâ- 
choires, se  mettre  à  manger.  —  Vieille  mâ- 
choire, personne  à  idées  arriérées.  —  Avoir 

LA  MACHOIRE  PESANTE,  LA  MACHOIRE  LOURDE,  s'ex- 

primer  lourdement  et  sans  grâce.  —  C'est 
UNE  MACHOIRE,  c'est  un  homme  d'un  esprit 
lourd,  un  homme  qui  parle  pesamment.  — 
Se  dit  par  anal.,  dans  plusieurs  arts,  de  deux 
pièces  de  fer  qui  s'éloignent  et  se  rapprochent 
pour  assujettir  un  objet,  pour  le  serrer,  le 
tenir  ferme  et  fixe.  —  Signifie,  également,  la 
partie  du  chien  du  fusil  qui  porte   la  pierre. 

•  MÂCHONNER  v.  a.  Mâcher  avec  difficulté 
ou  avec  négligence.  Il  est  familier.  —  Fig. 
Ne  paire  que  mâchonner  ses  paroles,  n'arti- 
culer qu'à  moitié,  ne  pas  parler  distincte- 
ment. 

MÂCHURAT  s.  m.  Typogr.  Nom  que  l'on 
donne  aux  mauvais  imprimeurs. 

MÂCHURE  s.  f.  Ce  qui  est  écrasé  :  les  md- 
chures  d'une  plaie. 

•  MÂCHURER  V.  a.  Barbouiller  de  noir  : 
màchurer  du  papier,  des  habits,  le  visage,  etc. 
(Fara.).  —  Imprim.  Ne  pas  tirer  sa  feuille 
nette. 

MACIEJOVICE,  lieu  des  environs  de  Var- 
sovie, dans  le  gouvernement  de  Siedlce  (Po- 
logne), où  les  Polonais  furent  écrasés  par  les 
Russes  {10  cet.  1794).  Le  général  polonais 
Kosciusko,  grièvement  blessé,  resta  entre  les 
main»  des  vainqueurs,  commandes  par  Sou- 
varoll.  Il  avait  dû  livrer  la  bataille  pour  pré- 
venir la  jonction  des  deux  armées  russe  et 
autrichienne.  On  a  prétendu  qu'il  s'écria,  à 
la  fin  de  l'action  :  «  Finis  Polonise  !  »;  mais 
cette  exclamation  ne  lui  appartient  pas. 

■  MACIS  s.  m.[ma-si].  Ecorce  intérieure  de 
la  noix  muscade.  Le  macis  a  une  odeur  aro- 
matique et  piquante.  Il  renferme  une  huile 
grasse,  line,  odorante,  colorée  en  rouge  ;  une 


hnile  volatile  et  une  matière  gommeaie.  Le 
macis  est  narcotique, 

MACK  (Karl,  babon]  Mark  von  Leiberich 
[fonn-lai-be-nch],  général  lutrichieu  (175'2- 
1828).  Nommé  en  1798,  généralissime  des 
troupes  napolitaines,  il  fut  battu  par  Macdo- 
nald  et  Championnel,  se  rendit  aux  Français 
qui  l'envoyèrent  prisonnier  a  Paris;  mais  il 
s  échappa  et  accepta  un  commandement  dans 
le  Tyrol,  en  Ualmalie  et  en  Italie  (1804),  puis 
dans  le  S.-O.  de  l'Allemagne  (ISO'â).  Enve- 
loppé par  les  armées  de  Napoléon,  il  rendit 
la  forteresse  d'Ulm  et  •.i5,000  hommes 
liO  oct.  ISOôj,  capitulation  qui  eut  une  in- 
iluence  décisive  sur  l'issue  de  la  guerre.  Il  fut 
condamné  à   mort,    mais    vit    commuer    sa 

f)eine  en  20  ans  d'emprisonnement  et  fut  re- 
âché  après  deux  ans  de  captivité. 

MACKENZIE  (sir  Alexander;[mak-kènn-sl], 
explorateur  écossais,  ne  en  1760,  mort  en 
1820.  Il  émigra  tout  jeune  au  Canada.  En 
1789,  il  quitta  le  fort  Chipewyan,  sur  le  lac 
Athabasca,  et  descendant  la  rivière  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom,  il  atteignit  le  grand 
Océan  septentrional,  par  69°  lat.  De  retour  au 
fort  Chipewyan,  il  entreprit,  en  179i,  l'explo- 
ration de  tout  le  pays  qui  s'étend  de  là  au 
Pacifique;  il  atteignit  cet  Océan  le  23  juillet 
1793.  11  a  publié,  en  1801,  Voyage  de  Montréal 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent  à  travers  le  conti- 
nent de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'aux  océans 
Gladal  et  Pacifique.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  Castéra  (Paris,  4802,  3  vol. 
in-8»). 

MACKENZIE  (Le),  fleuve  de  l'Amérique 
anglaise  duiN.;  il  uait  dans  le  grand  lac  des 
Esclaves  et  se  jette  dans  l'océan  Arctique  par 
différentes  embouchures  sous  69"  lat.  N.  et 
137°  long.  0.  Les  glaces  se  brisent  en  mai 
aux  environs  du  fort  Simpson,  l'un  des 
postes  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudsou, 
sous  61<>  51'  lat.  N.,  et  le  fieuve  est  ensuite 
ouvert  jusqu'à  son  embouchure  pendant  un 
mois  environ  ;  les  plus  gros  navires  peuvent 
le  remonter.  Ses  principaux  tributaires  sont: 
la  rivière  aux  Liards  à  10.  et  la  riv.  Great 
Bear  à  l'E.  —  Le  Mackenzie,  découvert  et 
visité  pour  la  première  fois  par  Alexandre 
Mackenzie,  en  1789,  a  un  cours  d'environ 
4,000  kil.  Dans  sa  partie  supérieure  au  grand 
lac  des  Esclaves,  il  porte  le  nom  de  rivière 
Athabasca. 

MACKINAW  [-nâ]  (aussi  appelé  Mackinac  et 
autrefois  Michilimackinac),  village  du  Mi- 
chigan  (Etats-Unis),  sur  une  île  du  même 
nom  qui  se  trouve  dans  le  détroit  de  Macki- 
naw,  lequel  réunit  les  lacs  Michigan  et  Hurou, 
à  450  kil.  N.-N;-0.  de  Détroit;  800  hab. 

MACKINTOSH  (sir  James)  [mak-inn-toche], 
écrivain  anglais  (1765-1832).  Il  fit  paraître, 
en  1791,  Vindicise  Gallicx,  où  il  réfutait  les 
attaques  de  Burke  contre  la  Révolution  fran- 
çaise. On  a  de  lui,  eu  outre  :  Histoire  de  la 
Révolution  de  1688;  Mélanges  philosophiques, 
traduits  en  français  par  L.  Simon;  Essai  sur 
les  progrès  de  la  philosophie  morale,  traduit 
par  Poret  (Paris,  1836);  Histoire  d'Angle- 
terre, etc. 

MACLAURIN  (Colin)  [mak-lâ-nnnj,  célèbre 
mathématicien  écossais (1698-1 746). Il  a  laissé: 
Geomctriaorgdnica {Londres,  1720,  in-i");  Mé- 
moire sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  (in-4°). 
Traité  des  fluxions  (Edimbourg,  1742),  Paris, 
traduit  de  l'anglais  par  le  P.  Pézenas  (1740; 
1749J;  Traité  d'algèbre,  traduit  par  '.^ecoïic 
(Pans,  1753,  in-4°);  Exposition  des  décou- 
vertes philosophiques  de  Newton  (Londres, 
1748,  iii-S"),  ouvrage  traduit  par  Laverotte 
(1749,  in-4'');  Traité  sur  la  percussion  des 
corps. 

'  MACLE  s.  f.  (bas  lat.  macula,  maille). 
Blas.  Petite  figure  en  losange  faite  comme 
une  maille  de  cuirasse  :  t'  porte  de  gueules  d 


neuf  macles  d'or.  —  »»  Fileta  larges  mailles. 
—  iiot.  Se  dit  miclquefois  pour  Macrb.  — 
Miner.  Silicate  d'alumine  naturelle  dont  les 
cristaux  sont  un  prisme  triangulaire  et  mar- 
qués à  l'intérieur  d'une  sorte  de  croix.  On  dit 
aussi  Andalousite.  (Voy.  ce  mot.) 

MACLISE  (Daniel)  fncak-li'-se],  peintre 
anglais,  né  en  Irlande  en  1811,  mort  en  1870. 
Il  étudia  à  l'Académie  royale  de  Paris,  et  en 
1833  exposa  à  l'Institution  britannique  une 
Aventure  d'amour  de  François  ï" ,  en  1841,  il 
fui  élu  membre  de  l'Académie  royale.  Ses 
œuvres  nombreuses  ont  pour  sujet  des  inci- 
dents de  l'histoire  anglaise  et  irlandaise  au 
temps  de  la  chevalerie,  ainsi  que  des  scènes 
de  Snakspeare  et  des  poètes  italiens.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  il  prépara  une  série 
de  cartons  pour  les  fresques  des  chambres 
du  parlement. 

MACLOD  ou  Malo  (Saint),  évêque  d'Aleth, 
né  dans  le  pays  de  (jalles  vers  la  fin  du 
\'  siècle,  mort  à  Saintes  vers  ;i6i;.  Il  se  retira 
à  Alelh  (voy.  ce  mot),  aujourd'hui  faubourg 
de  Saint-Servan  et  en  fut  élu  évêque 
vers  520.  A  peu  de  distance  d'Aleth,  on  cons- 
truisit plus  tard  une  autre  ville  que  l'on 
nomma  Saint-Malo  en  mémoire  de  I  évêque. 
Fête  le  17  novembre. 

MACLDRE  CWilIiam),  géologue  américain, 
né  en  Ecosse  en  1763,  mort  en  1840.  Il  visita 
les  Etats-Unis  et  y  revint  plus  de  50  fois. 
En  1817,  il  fut  élu  président  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie.  En 
1816-'17,  il  explora  géologiquement  les  An- 
tilles. Il  se  fixa  au  Mexique  en  1827  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

MACLDRE  s.  m.  (de  Maclure  n.  pr.).  Bot. 
Genre  de  morées,  comprenant  [ilusieurs  es- 
pèces d'arbres  à  rameaux  épineux  et  à  fruits 
ressemblant  beaucoup  à  ceux  du  mûrier.  Les 
Heurs,  chez  les  mâles,  sont  disposées  en 
grappes  et  celles  des  femelles  sont  en  capi- 
tules, serrées  sur  un  réceptacle  commun.  Le 


Maclure  orangé  (Maclura  aurantiaca). 

maclure  orangé  {maclura  aurantiaca)  est  aussi 
nommé  oranger  des  Osages,  parce  que  les 
Français  le  trouvèrent  dans  le  pays  des  In- 
diens de  ce  nom;  on  lui  donne  aussi  le  nom 
de  bois  d'arc  à  cause  de  l'usage  qu'en  faisaient 
les  indigènes.  Il  peutatleindre  20  m.  de  haut; 
ses  feuilles,  d'un  vert  gai  et  luisant,  sont 
ovales;  ses  capitules  fructifères,  de  la  forme 
et  de  la  couleur  d'une  orange,  renferment, 
quand  il  sont  mûrs,  une  pulpe  acre  que  l'on 
ne  peut  manger.  Son  bois  fin,  dur,  élastique, 
d'une  belle  couleur  jaune  et  d'un  grain  très 
fin,  est  presque  incorruptible;  il  renferme 
une  matière  colorante  jaune.  Cette  plante  se 
trouve  au  Texas  et  dans  l'Arkansas.  Le  ma- 
clure  tintorial  [maclura  tinctoria),  originaire 
des  régions  tropicales  de  l'Amérique,  est  cul- 
tivé dans  les  Antilies,  à  cause  de  son  bois 
appelé  fustet  dont  on  obtient  une  bonne  ma- 
tière colorante  jaune 


MAÇO 

MACMAHONAT  s.  m.  Gouvernement  du  ma- 
réchal de  Mao-Mahon,  second  président  de  la 
troisième  République  française. 

MAC-MAHONIEN  s.  et  adj.  Partisan  de  Mac- 

Mahon  et  de  son  gouvernement. 

MAC-NEVEN  (William  James),  patriote  ir- 
landais, né  en  1763,  mort  en  1841.  II  était 
médecin  à  Dublin  lorsque  s'organisa  la  so- 
ciété des  United  Irischmen  à  laquelle  il  s'affilia. 
Arrêté  le  12  mars  1798,  il  resta  en  prison 
jusqu'en  1 802  ;  il  s'engagea  ensuite,  en  qualité 
de  capitaine,  dans  la  brigade  irlandaise  de 
l'armée  française,  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission  et,  en  1804,  il  se  retira  à  New-York 
où  il  fut  professeur.  Parmi  ses  ouvrages  nous 
citerons  :  Vne  promenade  à  travers  la  Suisse; 
Morceaux  de  l'histoire  irlandaise  (1807),  etc. 

MACNISH  (Robert),  médecin  écossais 
(1802-'37);  il  a  publié  :  Anatomie  de  l'ivresse; 
Philosophie  du  sommeil;  Livre  d'aphorismes ; 
Introduction  à  la  phrénologie,  etc. 

MAÇON  1.  Ville  de  Géorgie  (Etats-Unis), 
sur  les  lieux  rives  de  la  rivière  Ocmulgee,  au 
point  où  elle  devient  navigable  pour  les  ba- 


MACP 

(Voy.  Aide.)  — C'est  in  maçon,  itn  vrai  maçon, 
se  dit  d'un  ouvrier  qui  travaille  grossière- 
ment sur  des  ouvrages  délicats.  —  Se  dit  quel- 
quefois pourfranc-maçon.  (Voy.  Franc-Maçon.) 

•MAÇONNAGE  s.  m.  Travail  du  maçon  :  le 
maçonnage  de  ce  mur,  de  cette  façade  est  bon. 

MAÇONNAIS,  AISE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Ma- 
çon ou  du  Maçonnais;  qui  concerne  cette 
ville,  cette  province  ou  leurs  habitants. 

MAÇONNAIS,  pays  de  l'ancienne  France, 
dans  la  province  de  Bourgogne,  entre  le  Cha- 
rolais,  le  Brionnais,  le  Lyonnais,  la  Bresse  et 
le Chalonnais;  compris  aujourd'hui  dans  le 
dép.  de  Saône-et-Loire.  Capitale,  Mâcon  ;  villes 
principales  :  Saint-Gengoui,  Tournus,  Cluny. 
Habité  par  les  Eduens,  ilfutconquispar  César, 
devint  au  x"  siècle  un  comté  héréditaire,  fut 
acheté  par  Louis  IX,  au  xiii"  siècle,  et  pos- 
sédé par  le  duc  de  Berry,  en  1359.  Il  revint  à 
la  couronne  et,  après  y  avoir  été  attaché 
pendant  1 9  ans,  il  fut  donné,  par  Charles  Vil, 
à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en 
1433.  Il  fut  réuni  définitivement  à  la  France 
en  1477. 
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HacOD  (Géorgie). 


leaui  à  vapeur;  à  160  kil.  S.-O.  d'Atlanta; 
12,000  hab.,  dont  6,000  noirs.  —  II.  Ville  du 
Missouri  (Etats-Unis),  à  260  kil.  N.-O.  de 
Saint-Louis;  i,000  hab. 

MACON  s.  m.  Vin  tiré  du  Maçonnais  :  une 
bouteille  de  mdcon. 

MACON,  Matisco  Mduorum,  ch.-l.  du  dé- 
partement de  Saône-el-Loire,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  à  401  kil.  S.-E.  de  Paris, 
par  46»  1 8'  24"  lat.  N.  et  2°  29'  55"  long.  E.  ; 
17,500  hab.  Le  palais  épiscopal,  l'hôtel  de 
ville,  l'hôpital  construit  par  Soufflot,  la  ca- 
thédrale, deconstructiion  récente,  en  sont  les 
principaux  édifices.  Sociétés  savantes.  Grand 
commerce  de  vins  dits  de  Mdcon.  de  bois  et  de 
grains.  Fonderie  de  cuivre;  fabriques  d'horlo- 
gerie et  de  quincaillerie,  faïence,  couvertures 
de  laines,  etc.  Conquise  par  César,  cette  ville 
fut  saccagée  par  Attila  en  454  et,  après  lui,  les 
Sarrasins  (720),  les  Hongrois  (924),  les  Ecor- 
cheurs  (1361)  la  pillèrent  et  y  portèrent  le  fer 
et  le  feu.  Les  réformés  et  les  catholiques  y 
commirent  à  leur  tour  beaucoup  de  cruautés 
et  de  dégâts.  Le  comté  de  Mâcon,  indépendant 
au  ix"  siècle,  fit  définitivement  retour  à  la 
couronne  en  1478.  La  cathédrale  fut  dévastée 
en  1793  et  lors  du  Concordat  le  siège  épisco- 
pal fut  transféré  à  Autun.  Le  9  mai  1814, 
Mâcon  fut  le  théâtre  d'un  combat  entre  les 
Fiançais  et  les  alliés.  Patrie  de  Lamartine. 

*  MAÇON  s.  m.  (bas  lat.  macio).  Ouvrier  qui 
travaille  à  tous  les  genres  de  constructions, 
d'ouvrages  pour  lesquels  on  emploie  princi- 
palement de  la  pierre,  de  la  brique,  du  mor- 
tier, du  plâtre  :  avoir  les  maçons  chez  soi,  des 
maçons  à  la  ioumée.  —  MaIthk  maçon,  artisan 
qui  dirige  les  maçons,  surveille  leurs  travaux 
et  répond  de  leur  ouvrage  :  le  mailre  maçon 
a  reçu  l'ordre    de  iarchiiecle.    —  Aiui.  haço.-» 


'MAÇONNER  v.  a.  Travaillera  un  bâtiment, 
à  une  construction,  en  employant  de  la  pierre, 
de  la  brique,  du  mortier,  du  plâtre,  etc.  :  il 
y  a  beaucoup  à  maçonner  dans  cette  maison.  — 
Boucher  une  ouverture  dans  une  muraille 
avec  de  la  pierre,  du  mortier,  du  plâtre,  etc.  : 
il  faut  maçonner  cette  porte,  cette  fenêtre.  — 
Fig.  et  fam.  Travailler  d'une  façon  grossière  : 
voyez  comme  il  a  maçonné  cela. 

*  MAÇONNERIE  s.  f.  Ouvrage  du  maçon  : 
une  bonne  maçonnerie.  —  Se  dit  aussi,  quel- 
quefois, pour  franc-maçonnerie.  (Voy.  Franc- 

Maçonnkrie.) 

•MAÇONNIQUE  adj.  Qui  appartient  à  la 
franc-maçonnerie  :  société  maçonnique. 

MACOUBA  s.  m.  Tabac  qui  croit  dans  le  dis- 
trict de  ce  nom. 

MACODBA  (La),  ville  de  l'Amérique  cen- 
trale, sur  la  côte  septentrionale  de  la  Marti- 
nique, à  20  kil.  N.  de  Saint-Pierre;  3,000 
hab.  Sucre,  tabac  renommé. 

MACPHERSON  (James)  [mak-fèr'-s'n],  écri- 
vain écossais  (1738- '96).  A  l'âge  de  20  ans,  il 
publia  le  Highlander,  poème  en  6  chants.  Les 
Fragments  d'anciennes  poésies  réunies  dans  les 
Highlands  d'Ecosse  (1760),  petit  volume  qu'il 
donna  comme  une  traduction  d'un  ancien 
poème  celtique,  furent  reçus  avec  un  enthou- 
siasme universel;  une  souscription  publique 
mitMacpherson  à  même  de  rechercher  toutes 
les  poésies  du  même  genre  que  l'on  suppo- 
sait exister  encore  dans  les  Highlauds.  11  s'é- 
tablit au  milieu  des  paysans  de  race  gaélique 
et  publia  en  1752  :  Fingal,  ancien  poème  épi- 
que en  6  livres  avec  plusieurs  autres  poèmes 
d'Ossian,  fils  de  Fingal,  traduits  du  gaélique; 
l'année  suivante  parut  :  Temord,  en  S  livres, 
avec  d'autres  poémet   d'Ostian.  L'accueil  fait 


par  le  public  à  ces  ouvrages  fut  des  plus  tlat- 
leurs;  mais  il  s'éleva  un  parti  qui  demanda 
si  les  ouvrages  dont  Macpherson  prétendait 
donner  la  traduction  étaieet  bien  authen- 
tiques. En  1766,  Macpherson  se  fixa  à  Londres 
après  avoir  passé  deux  ans  en  Amérique.  Il 
publia  en  1771  une  Introduction  a  l'histoire 
de  Grande-Bretagne  qui  fut  vivement  critiquée. 
Sa  traduction  en  prose  de  l'Iliade  (1773)  ne 
trouva  guère  d'admirateurs.  Ayant  écrit  dans 
l'intérêt  du  parti  tory,  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  la  Restauration  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  maison  du  Hanovre  (2 
vol.  in-4»,  1775)  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
il  reçut  en  récompense  l'office  d'agent  anglais 
près  du  nabab  d'Arcot;  élu  plus  tard  membre 
du  parlement,  il  y  conserva  son  siège  pen- 
dant plus  de  10  ans.  —  Pendant  toute  la 
controverse  vive  et  prolongée  qui  s'éleva  au 
sujet  de  l'authenticité  des  poèmes  d  Ossian, 
Macpherson  conserva  un  silence  obstiné,  re- 
fusa de  donner  la  moindre  preuve  et  pa- 
rut seulement  être  très  indigné  de  voir  que 
sa  bonne  foi  pouvait  être  mise  en  question. 
(Voy.  OssiAN.) 

MACQUAGE  s.  m.  Action  de  macquer. 

MACQUE  s.  f.  Instrument  en  bois  pour  bri- 
ser le  chanvre. 

MACQUER  T.  a.  (lat.  mactare,  écraser).  Bri- 
ser avec  la  macque. 

MACRAUCHÉNIE  s.  f.  [-ké-]  (gr.  macros, 
grand;  auchén,  cou).  Manim.  Genre  de  pachy- 
dermes fossiles,  formant  le  trait  d'union  entre 
le  palsotherium,  les  autres  pachydermes 
éteints  du  bassin  de  Paris,  et  la  famille  des 
chameaux.  Ce  genre  fut  établi,  en  1838,  par 
Owen,  sur  des  vertèbres  et  des  os  trouvés  en 
Patagonie  par  Darwin.  La  inacrauchenia  Pata- 
ckonica  (Owen)  était  de  la  grandeur  de  l'hip- 
popotame actuel  et  du  rhinocéros.  La  soudure 
du  radius  au  cubitus  et  l'union  du  péroné  au 
tibia  rapprochent  cet  animal  des  ruminants; 
mais  son  pied  ressemble  à  celui  des  pachy- 
dermes: il  a  des  métacarpes  séparés  et  trois 
doigts  presque  égaux  se  terminant  par  trois 
petits  sabots  arrondis. 

*  MACHE  s.  f.  Bot.  Genre  de  trapées,  com- 
prenant 5  ou  6  espèces  aquatiques,  à.  feuilles 
supérieures  rhomboîdales  disposées  en  ro- 
settes et  à  fruits  qui  présentent  la  forme 
d'une  noix  ou  d'une  châtaigne.  La  macre 
commune  ou  châtaigne  d'eau  (trapa  natans]  se 
trouve  au  milieu  des  étangs,  dans  la  plus 
grande  partie  delà  France.  Ses  feuilles  infé- 
rieures restées  sous  l'eau  ressemblent  à  des 
racines  rameuses  et  capillaires;  mais  les 
feuilles  supérieures  sont  soutenues  à  la  sur- 
face par  une  sorte  de  vessie  natatoire  que 
forme  leur  long  pétiole  renflé  en  une  vési- 
cule remplie  d'air.  Le  fruit  de  cette  macre  est 
une  noix  dure  pourvue  de  4  épines  et  conte- 
nant une  amande  blanche,  farineuse,  agréa- 
ble au  goût,  quoiqu'un  peu  fade.  Cette  sorte 
de  châtaigne  se  mange  crue  ou  cuite  à  la 
manière  des  châtaignes  ordinaires.  —  On 
écrit  aussi  macle. 

•  MACREUSE  s.  f.  Sous-genre  du  grand 
genre  canard,  comprenant  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  aquatiques  qui  ont  la  chair  noire: 
l'Rglise  permet  de  matiger  des  macreuses  en 
carême.  —  Il  ▲  un  sang  dk  macrkcsk,  c'est  un 
homme  froid,  qui  ne  s'émeut  de  rien.  —  En- 
CYCL.  Les  macreuses  se  distinguent  par  un 
bec  large  dans  toute  son  étendue,  renflé  ou 
gibbeui  sur  la  mandibule  supérieure,  d'où 
vient  le  nom  scientifique  oidemia,  du  gr.  oi- 
déma,  renflement.  La  macreuse  commune  {oi- 
demia nigra  ou  anas  nigra)  est  un  canard  gri- 
sâtre daus  sa  jeunesse,  noir  à  l'âge  adulte, 
long  de  40  à  45  centiin.  et  très  commun  sur 
nos  côtes  où  ou  le  prend  en  grande  quantité. 
La  iloulile  macreuse  {oidemia  fusca]  se  trouv* 
eu  .\ménque. 
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MACRIEN  (  Marcas-FnlTms  MacriannsAo- 

(justuS;,  un  di;»  30  lyraiis  qui  prirent  la 
jiourpre  sous  Gallien.  Lorsque  Valérien  partit 
contre  les  Perses,  il  conlia  f'administralion  à 
Macrieii  qui,  apprenant  la  captivité  de  Valô- 
rien,  se  fil  proclamer  empereur  (200);  il  vou- 
lut alors  passer  en  Italie,  mais  il  se  lit  battre 
en  Illyrie  par  Domitien(261);  il  se  lit  donner 
la  mort  sur  le  champ  de  bataille  par  ses  sol- 
dats. La  vie  de  Macrien  a  été  écrite  par  Tré- 
bellius  l'ollion. 

MACRIN  (Marcus-Opelius-Macrinus),  empe- 
reur romain,  né  à  Césarée  (iNiiinidicj  en  164, 
mort  en  218.  11  était  d'une  obscure  origine, 
fut  nommé  préfet  du  prétoire  par  Caracalla, 
fil  assassiner  cet  empereur  (8  avril  217)  et 
trois  jours  après  se  (il  proclamer  à  sa  place 
par  l'armée.  La  paix  honteuse  qu'il  conclut 
avec  les  Parthes  indisposa  contre  lui  ses  su- 
jets et  on  lui  suscita  dans  Hélio^abale  un 
compétiteur  au  trône.  Macrin  fit  marcher  ses 
troupes  contre  ce  dernier,  mais  au  lieu  de  le 
combattre  elles  le  proclamèrent  empereur,  et 
Macrin,  abandonné,  prit  la  fuite;  il  lut  atteint 
et  tué  en  Capf)adoce,  après  une  année  de 
règne  (juin  218). 

MACROBE(Anibrosius-Aurelius-Theodosiuf 
Macrobius),  gruminairien  lalin  du  v"  siècU 
après  J.-C.  Les  circonstances  de  sa  vie  sont 
peu  connues;  il  était  d'ori;:ine  grecque. Nous 
avons  de  lui:  Commentaires  sur  le  sumje  de 
Scipion,  de  Cicéron  ;  Traité  de  l'analogie  et 
des  différences  des  luJigues  grecque  et  latine; 
et  sept  livres  de  mélanges  critiques  fort  cu- 
rieux intitulés  Saturnales  ;  on  y  trouve,  sous 
forme  de  dialogue,  des  aperçus  nouveaux  et 
intéressants  sur  certains  personnages  de 
Rome.  Les  meilleures  éditions  de  Macrobe 
sont  celles  de  Leyde  (1670),  Cum  notisvario- 
rum  (Leipzig,  1774,  in-8°);  de  Janus  (QucJ- 
limbourg,  1848-'52,  2  vol.  in-S").  Il  a  clé  tra- 
duit en  français  par  de  Rosoy  (Paris,  1827, 
2  vol.  in-8'). 

MACROBIEN,  lENNE  adj.(pr.  tnacros,  long, 
bios,  vie).  (Jui  a  une  très  longue  vie. 

MACROCÉPHALE  adj.  (gr.  macros,  grand; 
képhalë,  télé).  Qui  a  une  grande  tête. 

*  MACROCOSME  s.  m.  (gr.  Tnacros,  grand; 
kosmos,  monde).  Le  grand  monde, par  oppo- 
sition au  MicRocosMK,  le  petit  monde,  c'est-à- 
dire  l'homme.  Ce  sont  des  mots  de  l'ancienne 
philosophie  scolastique  que  l'on  emploie  en- 
core quelquefois.  • 

MACRODACTYLE  adj.  (gr.  macros,  grand; 
dactutos,  doigt).  Zool.  Qui  a  de  longs  doigts 
ou  de  longs  appendices  en  forme  de  doigts. 
—  s.  m.  pi.  Cinquième  famille  de  l'ordre  des 
oiseaux  écbassiers  de  Cuvier,  comprenant 
ceux  dont  les  pieds  sont  pourvus  de  très 
longs  doigts  propres  àmarcher  sur  les  herbes 
des  marais  ou  même  à  nager,  mais  non  pal- 
més. Celle  famille  comprend  les  genres  :  ja- 
cana,  kamichi,  mégapode,  râle,  gallinule, 
foulque,  etc. 

MACRON  (Nœvius-Sertorius  Macro),  favori 
de  Tibère.  Il  procéda,  sur  lordre  de  ce  der- 
nier, a  l'arrestation  de  Séjan,  après  la  mort 
duquel  il  fui  nomme  préfet  du  prétoire  (31 
apr.  J.-C).  Au  moment  où  Tibère  allait  ex- 
pirer, il  l'élouffa  pour  gagner  la  faveur  de 
Caligula.  En  l'an  37,  impliqué  dans  une 
conspiration  contre  la  vie  de  l'empereur,  il 
se  donna  la  mort. 

MAGROPODE  adj.  (gr.  macros,  long;  pous, 
podos,  pied).  Zool.  Qui  a  de  longues  pattes 
ou  de  longues  nageoires.  —  Bot.  Qui  a  de 
longs  pédoncules. 

MÀCROURE  adj.  (gr.  macros,  long;  oura, 
queue).  Zool.  Qui  a  une  longue  queue.  — 
s.  m.  pi.  Grust.  Deuxième  famille  des  crus- 
tacés décapodes  dans  la  méthode  de  Cuvier, 
comprenant  ceux   dont   l'abdomeo  ou  queue 
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est  au  moins  aussi  long  oue  le  corps  e*  éten- 
du ou  simplement  recourbé  à  l'extrémité,  or- 
dinairement formé  de  sept  anneaux  distinct 
et  terminé  par  une  nageoire  formée  d'appen- 
dices sfiéciaux.  Les  macroures  sont  presque 
tous  des  crustacés  marins;  ils  comprenncnl 
le  seul  genre  écrevisse  subdivisé  en  un  grand 
nombre  de  sous-genres,  savoir:  pagures, 
hermites,  langoustes,  homards,  salicoques, 
palémons,  etc. 

MACTA  (La),  rivière  d'Algérie,  formée  par 
la  réunion  de  l'Iiabra  et  du  Sii.'  (province 
d'Oran)  ;  elle  se  jette  dans  la  Méditerranée 
entre  Arzew  et  Mostaganem,  après  un  cour.s 

de  90kil. 

MACTRE  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques 
bivalves,  de  la  famille  des  cardiacées  com- 
prenant plusieurs  espèces  de  coquillages  qui 
vivent  enfoncés  dans   les    sables,  assez  près 

des  rivages. 

MACOLATION  s.  f.  Action  de  maculer;  état 
J'uiK!  chose  maculée. 

•  MACULATURE  s.  f.  Irapr.  Feuille  de  pa- 
pier gâtée  ou  tachée,  donton  ne  se  sert  guère 
que  pour  faire  des  enveloppes  :  il  faut  enve- 
lopper CCS  choses  avec  des  maculatures.  — 
Toute  feuille  imprimée  qui  nesert  que  d'en- 
veloppe :  ces  ouvrages  ont  tellement  vieilli, 
qu'il  faut  en  faire  des  maculatures.  —  Par 
exl.  Maculati:re  GiusE,  feuille  de  gros  papier 
gris  qui  sert  d'enveloppe  à  une  rame  de  pa- 
pier. 

•MACULE  s.  f.  (lat.  macula,  tache).  Tache, 
souillure:  ce  papier  est  plein  de  macules. — 
Agneau  sans  macule,  agneau  sans  tache.  Se 
dit  dans  le  langage  de  la  Théologie  et  de  la 
Dévotion,  pour  désigner  Jésus-Chhist.  —  As- 
Iron.  Tache  obscure  qu'on  observe  sur  le 
di.sque  du  soleil. 

*  MACULER  V.  a.  Tacher,  barbouiller.  Ne 
se  dit  qu'en  parlant  des  feuilles  imprimées  et 
des  estampes  :  il  ne  faut  pas  battredes  feuilles 
fraîchement  imprimées,  de  peur  de  les  maculer. 
—  V.  n.  :  des  feuilles  nouvellement  imprimées 
maculent. 

MADAGASCAR,  la  plus  grande  et  la  plus 
importante  des  îles  d'Afrique,  située  dans 
l'océan  Indien,  entre  1 1  "  57'  et  i'a"  42'  lai.  S., 
et  entre  40°  oO'  et  48°  51'  long.  E.,  séjiarée 
de  l'Afrique  par  le  canal  de  Mozambique  qui 
mesure  environ  400  kil.  dans  sa  partie  la 
moins  large  ;  longueur  de  l'ile  depuis  le  cap 
d'Ambre  au  N.  jusqu'au  cap  Sainte-Marie 
au  S.,  environ  1,600  kil.;  largeur  moyenne, 
360  kil.;  plus  grande  largeur  (au  centre],  en- 
viron'oUO  kil.;  591,981  kil.  carr.;  population 
de  2  millions  et  demi  à  o  millions  d  hab.  — 
La  côte  orientale  renferme  plusieurs  bons 
ports  :  au  iN.,  Diego  Suarez,  ensuite  port 
Luquez,  porl  Leven,  Vohemare,  la  fameuse 
baie  d'Anlongil,  la  plus  grande  de  l'île,  par 
16°  lai.  S.  Entre  la  baie  d'Anlongil  et  Foul- 
poinle,  se  trouve  l'ile  Sainte-Marie,  longue 
de  bO  kil.  et  large  de  o  kil.  et  qui  appartient 
à  la  France.  Tamatave,  sous  18°  10' lai.  S., 
est  le  port  le  plus  fréquenté  de  la  côte  orien- 
tale. Au  S.  de  cette  ville  on  ne  trouve  plus 
de  poil  important,  sauf  Fort-Dauphin.  La 
côte  occidentale  est  indenlée  de  caps  et  de 
baies;  nous  citerons,  parmi  ces  dernières: 
Ambarou  ou  Chimpaiki,  Passandava,  Na- 
nnda,  Mazamba,  bembalouka,  baie  des 
Meurtriers  et  baie  de  Saint-Augustin.—  Prin- 
cipaux caps  :  Saint-Sébastien,  Ambarala, 
Sainl-Ândré  et  Saint-Vincent.  Sur  la  côte 
septentrionale  de  la  baie  de  Bembalouka  se 
tiouve  Majunga,  grande  ville  et  porl  princi- 
pal de  l'ile.  Un  grand  nombre  d'îlots  gisent 
le  long  de  cette  côle  ;  le  plus  grand,  appelé 
Nossi-Bé,  appartient  à  la  France.  —  Au  N.-E., 
l'Ile  est  assez  montagneuse  et  couverte  de 
chaînes  qui  vont  dans  une  direction  générale 
du  N.-N.-E.    au  S.-S.-O.,  et  dont  la  hauleur 
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moyenne  est  de  1,000  a  1,200  m.  Le  point 
ulminatit,  Ankaratra,  atteint  de  2,000  à 
1,000  m.  de  haut.  —  L'Ile  entière  est  divisée 
en  versant  oriental  et  versant  occidental  :1e 
premier  n'ayant  guère  que  de  50  à  lîO  kil. 
le  large,  tandis  que  le  second  s'étend  sous 
i  ou  *  degrés  et  est  traversé  par  d'impor- 
tantes rivières;  à  l'E.,  aucune  des  rivières  du 
premier  versant  n'est  navigable  :  la  princi- 
pale est  Mannanguru;  sur  la  côle  occidentale, 
les  navires  peuvent  remonter  plusieurs  cours 
d  eau  jusqu'à  60  kil.  On  dit  même  que  la 
Id'lsibouka  peut  être  remontée  par  de  petits 
vaisseaux  jusqu'à  2.';o  kil.  de  son  embouchure. 
La  .Mangouka,  ou  rivière  Saint-Vincent,  est 
également  navigable.  Les  [irincipaux  lacs 
sont  ceux  d'Itasa  et  d'Alaoulre;  ce  dernier 
a  ;;;;  kil.  de  long.  Le  grand  lac  salé  de  Ma- 
nanpetsoutsi  a  30  kil.  de  long.  —  Climat 
extrêmement  varié.  Dans  les  terres  basses  et 
sur  les  côtes,  la  chaleur  est  intense;  mais 
dans  l'intérieur  le  mercure  s'élève  rarement 
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Carte  de  iladagascir. 

au-dessus  de  30°  C.  La  saison  pluvieuse  règne 
de  décembre  à  avril  ;  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, la  région  côlière  est  très  malsaine  pour 
les  indigènes  de  l'inlérieuraussi  bien  que  pour 
les  Européens.  —  On  a  peu  de  détails  sur  la 
géologie  de  cette  grande  ile  ;  on  sait  seule- 
ment que  l'intérieur  abonde  en  excellent  fer 
et  que  l'on  y  trouve  aussi  des  mines  de  cuivre, 
d'argent  et  de  charbon.  Le  sel  gemme  forme 
un  article  important  de  commerce  intérieur. 
—  La  flore  de  .Madagascar  est  extraordinai- 
rement  riche,  mais  elle  est  encore  à  peu  près 
inexplorée.  Parmi  les  plantes  qui  lui  sont 
particulières,  on  cite  le  ravenala  ou  arbre  du 
coyageur  [urania  spedosa),  dont  le  tronc 
produit  en  tout  temps  par  incision  un  breu- 
vage frais,  sucré  et  agréable.  Le  zozoro  est 
une  sorte  de  papyrus  particulier  à  l'île;  dans 
les  forêts  se  trouvent  l'ébène  et  une  espèce 
d'acajou.  Les  autres  arbres  les  plus  utiles 
sont  :  le  filao,  le  baobab,  l'ampaly,  l'avoha, 
le  tapia  edulis,  le  tamarin,  l'aviavy  et  autres 
espèces  de  figuier,  le  vakoa,  l'arbre  dragon 
et  le  bambou.  L'azaina  sert  à  fabriquer  des 
canots;  son  suc  jaunàlre  est  employé  à  faire 
de  la  colle.  Le  voahena,  très  abondant, 
fournil  une  gomme  élastique.  Madagascar 
produit  du  riz,  du  tabac,  du  sucre,  du  colou, 
de  l'indigo  et  des  épices.  Le  caféier  y  pros- 
père. —  Dans  les  lorèts,  on  trouve  le  cochoo 
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«auvape,  le  chien  sauvage,  le  chai,  l'once, 
des  singes,  le  renard,  l'écureuil  et  l'aye-aye; 
dans  les  rivières  nagent  d'énormes  crocodiles, 
qui  mesurent  jusqu'à  6  m.  de  long.  On  re- 
doute aussi  des  serpents  de  grande  taille; 
mais  peu  d'espèces  sont  venimeuses.  —  Les 
géographes  contemporains  considèrent  Ma- 
dagascar comme  formant  un  seul  royaume, 
divisé  en  22  provinces,  avec  Tananarive,  au 
centre,  comme  capitale.  Mais  cette  ville  n'est 
guère  que  le  ch.-l.  de  la  province  d'Imerina, 
royaume  d'Ankova  (ou  territoire  des  Hovas, 
tnhu  dnminanlp).  Le«  Hovas  n'exercent  au- 
cune autorité  au  S.  de  leur  fort  de  Manza; 
leur  puissance  n'est  reconnue  que  nominale- 
ment par  certaines  tribus  et  complètement 
méprisée  par  d'autres.  —  Les  Malgaches 
paraissent  appartenir  à  deux  familles  ethno- 
logiques difTérentes,  l'une  noire  et  l'autre 
olivâtre.  La  première  occupe  le  versant  occi- 
dental de  l'île,  et  la  seconde  le  versant 
oriental.  La  race  olivâtre  se  distingue  par 
des  cheveux  droits  ou  ondulés  et  par  des 
formes  corporelles  élancées;  les  nègres,  plus 
massifs,  plus  robustes,  ont  les  cheveux  crépus. 
La  population  est  aussi  partagée  en  quatre 
■sections  politiques  ou  géographiques:  1°  Ho- 
vas ;  2«  Sakalaves  ;  3°  Betsileos;  4*  Betsima- 
sarakas.  Les  premiers,  qui  ont  pris  une  si 
grande  importance  depuis  leur  alliance  avec 
les  Anglais,  vers  1810,  ont  le  teint  olivâtre  et 
la  taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Les  Saka- 
laves,  plus  nombreux  que  les  Hovas  et  fixes 
sur  la  côte  occidentale,  sont  de  véritables 
nègres.  Les  Betsileos,  quoique  noirs  aussi, 
ont  quelquefois  le  teint  légèrement  cuivré. 
Les  Betsimasarakas  forment,  après  les  Hovas, 
la  plus  belle  race  de  l'île.  Sur  la  côle  orien- 
tale, une  petite  partie  de  la  population  des- 
cend des  Arabes  qui  sont  en  relation  avec 
Madagascar  depuis  des  siècles.  L'esclavage, 
introduit  dansl'ile  à  une  époque  très  reculée, 
y  existe  encore,  bien  que  sous  l'influence  des 
missionnaires  anglais  il  ait  été  légalement 
aboli.  Quelques  nobles  possèdent  plusieurs 
centaines  d'esclaves  ;  entre  ceux-ci  et  les 
hommes  libres,  existe  une  classe  intermé- 
diaire composée  principalement  des  employés 
du  gouvernement.  —  Les  sauterelles  forment 
un  article  important  de  la  nourriture  natio- 
nale; et,  dans  quelques  provinces,  l'on  fait 
cuire  et  l'on  mange  la  chrysalide  du  ver  à  soie; 
mais  la  base  de  la  nourriture  populaire  est 
le  riz.  Les  autres  aliments  consistent  en 
mais,  en  manioc,  en  arrow-root  (recherché 
surtout  chez  les  Sakalaves),  et  en  ignames. 
Les  indigènes  tissent  le  coton  et  la  soie  et  en 
fabriquent  des  étolfes  assez  grossières;  ils 
font  aussi  de  jolis  tapis.  Les  Madécasses  sont 
sobres  dans  le  boire ,  et  l'eau  est  la  boisson 
presque  universelle.  Les  maisons  des  plus 
riches  sont  tout  au  plus  des  cases  de  bois 
couvertes  de  roseaux;  leur  toiture  s'élève  à 
une  très  grande  hauteur  et  est  ornée  au 
pignon  de  perches  qui  indiquent  le  rang  de 
leur  propriétaire.  Les  habitations  des  pauvres 
se  composent  de  bambous,  de  joncs  ou  d'argile 
et  sont  peintes  en  jaune  ou  en  rose.  Le  cos- 
tume du  peuple  est  uniforme  et  simple;  il  se 
compose  de  deux  ou  trois  vêtements  de 
chanvre  ou  de  colon.  Les  pauvres  et  les  es- 
claves y  ajoutent  une  sorte  de  chemise 
fabriquée  avec  de  l'écorce  de  rofia,  de  bana- 
nier ou  d'autres  arbres,  et  les  riches  un  large 
manteau  de  soie  ou  de  cachemire.  Ce  qui 
caractérise  surtout  le  costume  malgache  est 
la  tamba  ou  mantilU'  dont  les  dimensions  et 
la  qualité  varient  suivant  le  rang;  elle  est 
portée  par  les  deux  sexes  de  toute  classe  et 
de  tout  âge.  La  lamba  royale  est  un  manteau 
écarlate  bordé  et  orné  de  dentelles  d'or;  elle 
est  portée  par  le  roi,  les  jours  de  fêtes  sacrées 
et  dans  les  circonstances  solennelles.  L'em- 
ploi d'un  coutume  entièrement  écarlate  est 
le  privilège  exclusif  du  roi.  —  Le  commerce 
«ittir>eur   se    iait   surtout    par    les    oavires 
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anglais  ;  principaux  articles  d'importation  : 
cotonnades,  calicot  imprimé,  rhum,  poteries, 
chaussures  ;  principaux  articles  d'exportation  : 
gomme  élastique,  bœufs,  cochons,  peaux, 
cire,  arrow-root,  copal,  et  une  sorte  de  grossier 
paillasson  appelé  rabannes.  L'importation  an- 
nuelle de  l'île  Maurice  est  de  3,625,000  francs  ; 
l'exportation  annuelle  de  .Madagascar  à  Mau- 
rice est  de  4  millions  de  francs.  Le  commerce 
d'importation  et  d'exportation  avec  les  colo- 
nies françaises  ne  s'élève  pas  à  un  million  de 
francs.  La  seule  monnaie  légale  est  la  pièce 
de  o  francs  de  France  ou  la  pièce  italio.nne 
de  3  lires;  pour  les  sommes  plus  petites  on 
coupe  ces  pièces  en  morceaux.  —  Le  gouver- 
nement des  Hovas  est  une  monarchie  despo- 
tique modifiée  et  tempérée  par  des  us  et 
coutumes  qui  ont  force  de  loi;  depuis  un 
demi-siècle,  la  puissance  du  souverain  a  été 
graduellement  limitée.  Sous  le  nom  du  roi 
ou  de  la  reine,  gouverne  un  premier  mi- 
nistre qui  est  en  réalilé  chef  du  pouvoir  et 
auquel  les  autres  ministres  prêtent  serment 
de  fidélité  absolument  comme  au  chef  de 
l'Etat.  La  succession  au  trône  est  héréditaire 
dans  la  famille  royale;  mais  non  nécessaire- 
ment en  ligne  directe,  le  souverain  régnant 
ayant  le  droit  de  désigner  son  successeur 
parmi  ses  parents;  les  femmes  ne  sont  pas 
exclues  du  pouvoir.  Les  officiers  de  l'armée 
constituent  une  aristocratie  puissante  et  bien 
organisée  ;  parmi  eux,  le  rang  est  conféré 
par  un  nombre  depuis  1  jusqu'à  13  ;  un  colo- 
nel, par  exemple,  est  un  noble  du  9'  hon- 
neur. Un  général  appartient  au  1 1«  honneur 
et  le  maréchal  au  l.i'.  L'armée  permanente 
est  évaluée  a  20,000  hommes  dont  les  deux 
tiers  ont  des  fusils  rayes  et  le  surplus  des 
mousquets  Suider.  Au  moment  où  les  Fran- 
çais attaquèrent  les  Hovas  à  la  fin  de  I8S3, 
le  nombre  des  hommes  mobilisés  s'éleva  à 
près  de  60,000  soldats  disciplinés  à  la  manière 
européenne.  —  Les  Madécasses  n'ont  point 
d'histoire,  mais  on  pense  qu'une  race  éteinte, 
appelée  Vazimba,  précéda  la  population 
actuelle  et  fut  exterminée  par  des  envahis- 
seurs, dont  les  descendants  occupent  aujour- 
d'hui l'île  de  Madagascar.  Le  premier  Euro- 
péen qui  mentionna  cette  île  tut  Marco  Polo 
(fin  du  xui"  siècle);  elle  ne  fut  réellement 
découverte  qu'en  1506  par  Lorenzo  Almeida, 
fils  du  vice-roi  portugais  de  l'Inde,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Sainl-Laurenl.  Quelques 
Portugais  s'y  établirent  en  -1548.  Vers  la  fin 
du  mois  de  juillet  1329,  deux  navires  diep- 
pois,  commandés  par  les  frères  Parmeutier 
et  se  rendant  à  Sumatra,  reconnurent  l'île 
de  Madagascar  et  s'en  approchèrent.  Les 
relations  avec  les  indigènes  lurent  des  moins 
amicales  et  les  Français  s'éloignèrent  de  ces 
parages  inhospitaliers  après  avoir  vu  mas- 
sacrer trois  de  leurs  compagnons.  Les  An- 
glais n'y  furent  pas  mieux  reçus  vers  la 
même  époque.  Une  compagnie  de  marchands 
malouins  ayant  équipe  deux  navires  pour 
les  Indes  orientales,  en  1601,  cette  petite 
expédition,  poussée  par  une  tempête  all'reuse, 
trouva  un  reluge  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin  (4  févr.  1602).  Sur  les  rapports  favo- 
rables qui  lui  étaient  faits  relativement  à 
cette  grande  et  belle  île,  Hichelieu  entrevit 
la  possibilité  d'en  faire  une  terre  française. 
Des  lettres  patentes  du  24  juin  t64i  organi- 
sèrent une  compagnie  chargée  de  nouer  de 
relations  commerciales  avec  les  habitants  de 
cette  lointaine  contrée.  Des  navires  y  trans- 
portèrent 200  personnes  (1643-'44j,  qui 
prirent  possession  de  la  baie  de  Sainte-Lucie, 
sur  la  côte  S.-E.  L'insalubrité  de  cet  établis- 
sement l'ayant  fait  déserter,  les  Français  se 
fixèrent  dans  la  presqu'île  de  Tolang-Hare, 
qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Fort-U.iuphin. 
La  faible  colonie  française,  décimée  par  les 
maladies,  saUaiblit  peu  a  peu;  elle  était  sur 
le  point  depenr,  faute  do  recevoir  du  secours 
de  la  mère-patrie,  lorsqu'un  jeune  Krauçais, 
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nomm»^  l.evacher,  et  plus  connu  sous  le  norn 
de  Lacaze,  parvint  à  relever  les  courage^, 
battit  les  chefs  indigènes  qui  nous  attaquaient 
sans  cesse  et  finit  par  épouser  la  fille  du  sou- 
verain d'Amboule,  avec  laquelle  il  monta  sur 
le  trône  vers  1665.  Grâce  à  l'appui  qu'il  prêta 
à  ses  compatriotes,  Madagascar,  que  l'on 
nommait  alors  Vile  Dauphine,  put  être  consi- 
dérée comme  une  possession  française.  Les 
Français  tentèrent  de  s'établir  sur  la  baie 
dAntongil,en  1774,  mais  le  ministère  n'ayant 
pas  envoyé  au  comte  Beniowsky  (voy.  ce  nom) 
les  secours  désirables,  celui-ci  s''allia  aux 
Anglais  pour  agir  en  leur  nom  et  fut  vaincu 
et  tué  par  une  armée  française  (23  mai  1786). 
Pendant  près  de  deux  siècles,  les  Français 
fondèrent  à  diverses  reprises  des  établisse- 
ments qu'ils  évacuèrent  et  reprirent  tour  à 
tour,  selon  les  vues  et  les  convenances  du 
gouvernement.  Nous  citerons  le  Fort-Dau- 
phin, Sainte-Lucie,  Tamatave,  Foulpoinle, 
Sainte-Marie,  Tintingue  et  quelques  comp- 
toirs dans  la  baie  d'Antoncil.  Vers  l'époque 
de  la  Révolution,  nous  n'avions  pli  s  qu  un 
commerce  d'escales  à  Madagascar  et  nous  n'y 
conservions,  sous  la  protection  d'un  petit 
nombre  de  soldats,  que  quelques  postes  de 
traite  pour  assurer  l'approvisionnement  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon.  La  ruine  de 
nos  colonies,  pendant  les  guerre  de  l'Empire, 
amena  peu  à  peu  la  cessation  du  commerce 
avec  Madagascar;  nos  postes  furent  concen- 
trés à  Tamatave  et  à  Foulpointe,  qui  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Anglais  en  1811,  en 
même  temps  que  l'île  Bourbon  et  l'île  Mau- 
rice. Le  traité  de  Paris  ayant  rendu  à  la 
France  son  droit  nominal  sur  l'île  de  Mada- 
gascar, une  commission  française  reprit  pos- 
session deSainte-.Marie.le  laoct.1S18,et,  quel- 
quesjoars  plus  tard,  de  Tamatave, en  présence 
d'une  assemblée  générale  de  chefs  qui  s'em- 
pressa de  reconnaître  la  validité  de  cet  acte. 
Fort-Dauphin  et  Sainte- Lucie  rentrèrent 
sous  notre  domination  et  l'on  établit  quel- 
ques postes  militaires  sur  la  côte.  Mais  avant 
d'évacuer  nos  possessions,  les  Anglais  avaient 
eu  soin  de  les  céder  authentiquement  à  un 
petit  roi  de  l'intési'ieur  nommé  Hadaina,  chef 
de  la  tribu  d'Imerina,  subdivision  de  l'Ankova, 
territoire  peuple  de  Hovas.  Ce  prince,  né 
en  1792,  était  monté  sur  le  trône  d'Imerina 
en  1808;  moyennant  une  promesse  faite  par 
lui  d'abolir  la  traite  dans  ses  domaines  et  de 
protéger  les  missionnaires  anglicans ,  il  reçut, 
outre  la  possession  nominale  de  nos  anciens 
établissements,  des  armes,  des  munitions  et 
des  officiers  qui  le  mirent  à  même  de  iaire 
valoir  ses  prétendus  droits  (1817).  Encouragé 
par  ses  alliés,  Radaraa  soumit  la  plupart  des 
tribus  voisines  et  déclara  nulles  toutes  les  ces- 
sions de  territoire  faites  aux  Français  par  les 
autres  chefs;  il  détruisit  plusieurs  de  nos 
postes  et  prit  ses  dispositions  pour  repousser 
au  besoin  une  année  française.  En  1818,  il 
accorda  des  territoires  à  des  missionnaires 
et  à  des  colons  anglais.  Sous  son  règne,  la 
langue  indigène  devint  une  langue  écrite  ; 
il  lit  composer  une  grammaire  et  créa  une 
imprimerie  d'oùsortit  d'abord  une  traduction 
de  la  Bible.  La  mort  de  ceroi(lis28  arrêta  un 
instant  les  progrès  de  son  peuple;  il  lut  rem- 
placé par  sa  veuve,  Ranavalona,  qui  ferma 
les  écoles  et  chassa  de  l'ile  les  Anglais.  Le 
y  juillet  1829,  parut  devant  Tamatave  une 
petite  escadre  française  composée  d'une  fré- 
gate, d'une  corvette  et  de  plusieurs  navires 
inférieurs.  Le  coin  maudanttjoucbeyre,  11 'ayant 
pas  reçu  de  réponse  satisfaisanteàlultimatum 
posé  au  gouvernement  hova,  s'empara  de 
Tintingue  (2  août;  et  bombarda  Tamatave, 
qui  fut  occupée  (10  oct.).  Mais  ses  troupes  do 
débarquement  ayant  subi  une  delaite  à 
Foulpointe,  il  abandonna  la  partie  api  es 
avoir  enlevé  d'assaut  la  batterie  de  la  pointe 
à  Larree  et  sans  avoir  pu  obtenir  même  une 
prouieï:>e    de   traité  de   pan.  A  la  suite  de 
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ccU  •  alT.iii  c,  li;s  liuropccns  furent  poisftcutis 
el  les  missionnaires  chassés.  L'application 
des  lois  indigènes  aux  colons  occasionna  une 
attaque  malheureuse  contre  Tamatave  par 
une  expédition  des  Anglais  de  Maurice  et  des 
Français  de  Bourbon  'juin  1845).  Une  nou- 
velle attaque  des  Krançais  fut  repoussée  avec 
de  grandes  perles  le  19  ocl.  1853,  et  les  rela- 
tions amicales  avec  les  puissances  européen  nés 
n'étaient  point  rétablies  lorsque  Ranavalona 
mourut  le  23  août  1861.  Elle  fut  remplacée 
par  son  fils  Kadama  II,  qui  avait  reçu  le  bap- 
tême des  mains  d'un  missionnaire  anglican. 
Ce  prince  s'empressa  de  proclamer  la  liberté 
de  toutes  les  religions  et  de  signer  un  traité 
avec  l'Angleterre  et  la  France  (12  sept.  1862). 
Les  missionnaires  anglais  rentrèrent  alors 
et  le  christianisme  fit  de  rapides  progrés 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays;  mais  le  vieux 
parti  païen  prépara  une  révolution  et  le  roi 
fut  assassiné  avec  tous  ses  ministres  le  1 2  mai 
1863.  Sa  femme  Rasohérina  lui  succéda 
(mai  1863);  elle  conserva  la  liberté  des  cultes 
et  mourut  le  1"  avril  18G8.  Sa  sœur  prit  la 
couronne  sous  le  nom  de  Ranavalona  11  etpro- 
fessa  publiquement  le  christianisme  (20  l'év. 
1869).  Elle  lit  ouvrir  plus  de  200  écoles  suivies 
par  environ  10,000  élèves.  Elle  mourut  le 
13  juillet  1883,  laissant  le  trône  à  sa  nièce 
Ranavalona  III,  dont  le  règne  fut  troublé  par 
une  guerre  avec  la  France.  Avant  son  arrivée 
au  pouvoir,  des  navires  de  guerre  fiançais 
avaient  déjà  bombardé  quelques  ports  sur  la 
côte  N.-E.  de  Madagascar  (16  mai  1883)  et 
l'amiral  Pierre  avait  occupé  Tainatave  le 
13  juin.  —  Le  nombre  des  prétendus  chré- 
tiens de  Madagascar  s'élève  à  environ  400,000, 
dont  10,000  catholiques  romains.  —  La 
langue  inadécasse  ou  malgache  appartient 
à  la  famille  nialayo-polynésienne  ;  il  y  a  plu- 
sieurs dialectes  parmi  lesquels  nous  citerons 
l'ankova,  que  parlent  les  llovas  de  l'intérieur, 
le  betsimasaraka,  parlé  a  l'E.,  el  le  sakalave 
à  l'E.  et  au  i\.-0.  de  l'île. —  Bibliogr.  Treaty 
conduded  ietween  France  and  Madagaacar, 
aucjust  8,  1868  (London,  1S83).  —  Barbie  du 
Bocage,  Madagascar,  possession  française 
depuis  1642  (Paris,  1869).  —  M.  Graudidier, 
Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de 
Madagascar  (Paris,  1876).  —  L.  Leroy,  Les 
Français  a  Madagascar  (Paris,  1883). 

*  MADAME  s.  f.  (franc,  ma  eldame).  Titre 
d'honneur  qu'on  ne  donnait  autrefois  qu'aux 
femmes  de  qualité,  et  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui communément  aux  femmes  mariées, 
soit  en  parlant  d'elles,  soit  en  leur  parlant 
ou  en  leur  écrivant  :  madame  la  duchesse.  On 
dit  au  pluriel,  Mesdames.  —  En  parlant  des 
reines,  on  ne  dit  pas.  Madame  la  reine,  on  dit 
seulement,  La  reine  ;  el  on  ne  se  sert  du  titre 
de  Madame,  qu'en  leur  parlant  ou  en  leur 
écrivant  :  Madame, si  Votre  Majesté...  —  Dans 
les  tragédies,  et  quelquetois  dans  les  comé- 
dies, on  appelle  les  filles  Madame,  en  leur 
adressant  la  parole  ;  mais,  dans  la  tragédie, 
on  n'emploie  pas  le  pluriel  Mesdames.  — 
Titre  qu'on  donne  à  toutes  les  filles  de  mai- 
son souveraine,  lors  même  qu'elles  ne  sont 
pas  mariées  :  madame  Elisabeth.  —  Se  donne 
également  aux  chanoinesses,  aux  abbesses, 
e.lc.  :  madame  l'abbesse  de  Château-Chdluns  ; 
mesdames  ks  chanoinesses  de  hemiremont.  ■ — 
Employé  absol.  désignait  autrefois  la  lille 
ainee  du  roi  ou  du  dauphin,  ou  la  femme  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  —  Quoique  le  motde 
Madame  ne  doive  point  recevoir  d'article,  on 
dit  fam.  Elle  fait  la  madame,  elle  se  donne 
des  airs.  —  Pop.  C'est  une  grosse  madame, 
c'est  une  femme  riche.  —  Prov.  el  fam.  Ma- 
dame VADT   BIEN  UO.NSIKUR,  MONSIEUR  VAUT  BIEN 

MADAME,  le  mari  et  la  femme  sont  dignes  l'un 
de  l'autre,  sont  aussi  riches,  aussi  beaux, 
aussi  spirituels  l'un  que  l'autre.  Cette  phrase 
proverbiale  s'emploie  le  plus  souvent  dans 
un  sens  ironique.  —  Jouer  a  la  madame,  se  dit 
des  petites  filles  qui  s'amusent  ensemble  à 


contrefaire  les  daino,  lu  se  fai.'iant  des  vi- 
sites, des  compliments  les  unes   aux   autres. 

MADAME  file),  petit  Ilot  fortifié  à  l'embou- 
chure de  la  Charente,  arr.  et  à  9  kil.  de  Ro- 
cheforl.  Le  fort  Lupin,  qui  le  domine,  défend 
l'entrée  de  la  Charente. 

•MADAPOLAM  s.  m.  [-lamm].  Espèce  de 
calicot  fort  qu'on  tire  de  la  ville  de  ce  nom 
dans  les  Indes. 

MADAPOLAM,  ville  de  l'Inde  anglaise,  dans 
la  présidence  de  Madras,  à  70  kil.  S.-O.  de 
Radjabmoundry,  près  de  l'embouchure  du 
Godavery. 

MADDALENA,  petite  Ile  de  l'Italie,  entre 
la  (;orse  et  la  Sardaigne,  à  l'O.  de  Caprera. 

MADDALONI,  autrefois  Suessula,  ville  de 
la  terre  de  Labour  (Italie),  prov.  el  à  6  kil.  S. -E. 
de  Caserte,  à  22  kil.  iN.-N.-E.  de  Naples  ; 
19,000  hab.  Palais  des  ducs  de  Caralfa; 
commerce  de  grains  et  de  vins.  Grand  aque- 
duc de  Caserte,  aux  environs. 

MADÉCASSE  s.  et  adj.  De  Madagascar;  qui 
ap[iartitnl  a  cette  lie  ou  à  ses  habitants. 

'  MADÉFACTION  s.  m.  Pharm.  Action  de 
rendre  huiiiiile,  d'humecter. 

*  MADÉFIER  V.  a.  (lat.  madefacere,  de  ma- 
didus,  humide;  facere,  faire).  Pharm.  Hu- 
mecter une  substance,  la  rendre  humide. 

MADEIRA  ou  Madera,  rivière  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  le  plus  grand  aftluent  de  l'A- 
mazone, formé  par  l'union  du  Béni,  du  Ma- 
moré,  du  Guaporé  ou  Ilenez.  Cours  d'en- 
viron 3,000  kil.  Celte  rivière  se  jette  dans 
l'Amazone  entre  Manaos  et  Serpa.  A  son  em- 
bouchure, elle  mesure  3  kil.  de  large  et 
25  m.  de  profondeur,  et  si  elle  ne  formait  pas 
des  cataractes,  à  environ  800  kil.  de  l'Ama- 
zone, les  plus  gros  navires  pourraient  le  re- 
monter jusqu'au  cœur  de  la  Bolivie. 

*  MADELEINE  s.  f.  (n.  pr.)  S'emploie  dans 
cette  expression  :  Pleurer  comme  une  Made- 
leine, pleurer  abondamment,  avec  eil'usion 

MADELEINE  (Sainte).   (Voy.  Mahie-Made- 

leine). 

*  MADELONNETTES  s.  f.  pi.  (rad.  Made- 
leine). Religieuses  dont  les  maisons  servaient 
de  retraite  à  des  pécheresses  repentantes. 
Leur  maison  de  Paris  a  été  convertie  plus 
tard  en  une  maison  de  détention  ordinaire  : 
elle  fut  enfermée  aux  Madelonnettes. 

'  MADEMOISELLE  s.  f.  Titre  qu'on  donne 
ordinairement  aux  lilles,  soit  en  parlant 
d'elles,  soit  en  leur  parlant  ou  en  leur  écri- 
vant. On  dit  au  pluriel.  Mesdemoiselles.  — 
Titre  qu'on  donnait  autrefois  à  toute  femme 
mariée  qui  n  était  pas  noble.  —  Employé 
absol.  désignait  autrefois  la  fille  aînée  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  ou  la  première  prin- 
cesse du  sang,  tant  qu'elle  était  lille. 

MADERE  s.  m.  Nom  donné  au  viu  récollé 
dans  l'iie  de  ce  nom  :  un  verre  de  madère. 

MADERE  (portug.  madeira,  bois),  île  por- 
tugaise de  r.\llaiitique,  entre  32°  37'  et  32» 
52'  lat.  iN.  et  entre  18»  o8'  et  19°  36'  long.  0. 
Plus  grande  longueur,  55  kil.;  plus  grande 
largeur,  23  kil.;  superficie,  813  kil.  carr.  ; 
populalion,  133,000  hab.  Funchal,  la  capi- 
tale et  le  principal  port,  est  la  seuie  ville  re- 
marquable de  l'île.  La  ligne  côtiére,  d'une 
grande  régularité,  forme  quelques  pointes 
basaltiques  élevées.  La  surface  s'élève  d'une 
manière  abrupteduN".  etduS.  versl'intérieur, 
en  formant  une  chaîne  longitudinale  d'une 
élévation  qui  varie  entre  1,200  et  1,300  m. 
Le  Pico  Ruivo,  point  culminant  de  l'iie,  me- 
sure 2,000  m.  de  haut,  et  plusieurs  pics 
voisins  lui  sont  de  peu  inférieurs.  Les  flancs 
des  montagnes  s'entr'ouvrent  en  vallées  pro- 
fondes, couvertes  de  jardins  el  de  vignobles; 
ces  derniers  se  rencontrent  jusqu'à  une  hau- 


teur de  600  m.   La  plus   pittoresque  de  ces 
gorges  ou  de  ces  vallées  s'appelle  Curral  das 
Freiras;  une  route  fait  le  tour  de  l'Ile.  Les 
petites  rivières,  dirigées  par  des  canaux  arti- 
ficiels   (levadas),  servent  à    l'irrigation   des 
territoires    cultivés.  —  Le   climat  est  telle- 
ment égal  aue,  pendant  18  ans,  la  tempéra- 
ture annuelle  moyenne  à  Funchal  est  restée 
exactement  à  20°  C,  les  extrêmes  étant  32° 
.■^ur  la  cOte[iendant  les  mois  les  plus  chauds 
(août  el  sefit.)  et  17»  pendant  les  mois   les 
plus  froids  (déc  et  janv.j.  Madère  est  le  lieu 
que  les  médecins  anglais  ont  choisi  pour  y 
envoyer  les  poitrinaires  de  leur  Ile.  Le  sol  est 
partouteitrômement  fertile,  niaisles  méthodes 
agricoles  sont  encore  primitives.  Depuis  l'in- 
troduction de  la  vigne  (14211  jusqu'au  milieu 
du  xii°  siècle,  le  vin  fut  la  production   la 
plus  importante;   le   plus  riche  district  vini- 
cole  était  la  vallée  de  la  Cama  de  Lobos,  sur 
la  côte  méridionale  où  se  récollait  le  fameux 
raisin  qui  donnait  le   vin   de  choix   de  Mal- 
voisie. Ce  vin  était  le  plus  répandu  dans  le 
commerce  avec  le  madère  sec,  le  sercial  et  le 
tinlo.  (Voy.  Portugal,  vins  de).  Les  cépages 
en  majorité  blancs  provenaient,  dit-on,  de 
Candie.  Presque   tous   les   viniculteurs  sont 
Anglais  et  le  principal  commerce  de  vin  se 
fait  avec  l'Angleterre.   Les  dévastations  de 
l'oïdium,  qui  commencèrent  en  1851,  détrui- 
sirent presque  toutes  les  vignes,  et  les  culti- 
vateurs, réduits  à  la  misère,  émigrèrent  dans 
les  Indes  occidentales  et  la  Guyane.  La  pro- 
duction  annuelle,   qui   avait  été   de   17,000 
pipes,  tombaà29  pipes  en  1855.  Depuis  lors, 
on  a  replanté    de    nouveaux  cépages;   mais 
l'attenlion   des  propriétaires  s'est  portée  sur 
la  culture  de  la   canne  à  sucre,  qui  est  de- 
venue une  source  de  richesse  pour  l'Ile.  On 
recolle    aussi  le    maïs,    le   froment,    l'orge, 
l'arrow-root,    la   pomme  de  terre,  l'orange, 
l'ananas,  la  banane  et  presque  tous  les  fruits 
de  la  zone  tempérée.  La  flore  indigène  res- 
semble à  celles  des  Canaries  et  du  bassin  de  la 
.Méditerranée.  L'Ile  ne  renferme  pas  de  mam- 
mifères  indigènes;    on    y  a  transporté  des 
hèles  à  cornes,  des  chèvres,  des  chevaux,  des 
ânes,  des  lapins,  des   rats  et  des  souris.  — 
La  population  se  compose  d'un  mélange  des 
sangs  portugais,  maure  et  nègre.  Les  hommes 
y  sont  forts,  bien  bâtis,  bruns,  avec  les  yeux 
elles  cheveux  noirs.  Leurs  mœurs  sont  des  plus 
relâchées,  et  c'est  l'un  des  pays  où  l'on  compte 
le  plus  d'enfants  illégitimes.  Le  peuple  parle 
la  langue  portugaise,  mais  sans  aucune  pu- 
reté. L'industrie  consiste  dans  la  fabrication 
de  paniers,  de  chapeaux  de  paille,  de  gros- 
sières étoiles  de  laine  et  de  lin,   de  chaus- 
sures, de  fleurs  artificielles,   de   confitures 
et  de  broderies.   Importation   de  coton,  de 
lainages,  d'étoffes,  de  quincaillerie,  de  pois- 
son salé,  de  nouveautés,  de  charbon;  expor- 
tation de  vin.  Madère  est  réunie  par  un  câble 
au  Portugal  et  au  Biésil.  A  cette  lie,  appar- 
tiennent 3  îlots  rocheux  et  inhabités,  appelés 
les  Désertas  et  qui    gisent  à  environ  18  kil. 
au  S.-E.  L'île  de  Porto-Santo,  à  40  kil.  N.-E. 
de  Madère,  lui  est  aussi  politiquement  ratta- 
chée.—  D'après  une  tradition,  l'île  de  Madère 
fut  découverte  en  1344,  par  le  gentilhomme 
anglais  Macham  qui,  ayant  enlevé  une  riche 
héritière  et  se  rendant  en  France,  fut  poussé 
vers  ces  rivages   par   une   violente   lempêle. 
Sa   maîtresse   mourut    dans    l'île   quelques 
jours  après  son  arrivée  et  l'on  montre  encore 
le  lieu  où  elle  fut  enterrée.  Pierre,  roi  d'A- 
ragon, ayant  entendu  parler  de  cette  aven- 
ture. Ut  explorer  Madère  vers   1345.  Mais  la 
découverte  historique  de  cette  île  est  due  à 
Gonçalves  Zarco,  qui  la  visita  en  1419.  Une 
colonie  portugaise  y  fut  fondée  en  1421.  Les 
Anglais  s'en  emparèrent  en  juillet  1801  el  le 
24  déc.  1807.  Us  la  rendirent  aux  Portugal» 
eu  1814. 

MADGTAR,   ARE  s.  et  adj.  Synon.  de  Hon- 
grois. (Voy.  lIoNGRiK.JOu  écrit  aussi  Maggyaj'. 
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MADIAN,  ancienne  contrée  de  l'Arabie 
Petree  le  long  de  la  mec  Rouge,  au  S.  du 
Sinai;  c'était  là  que  résidait  Jélhro,  beau- 
père  de  Moïse. 

MADIANITES,  peuple  de  la  Palestine  méri- 
dionale, célèbre  par  les  luttes  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  Moïse  et  Gédéon.  II  descen- 
dait de  Madian,  fils  d'Abraham. 

MADISON  [mad'-i-s'n]  I.  Cap.  du  Wisconsin 
(Elats-Uais),  par  43o  4'  lat.  N.  et  91  » 43'  long.  0., 
a  150  kil.  0.  de  Milwaukee;  13,000  hab.  Elle 
occupe  un  isthme  entre  les  lacs  Mendola  et 
Monoiia,  au  milieu  d'un  territoire  fertile.  Son 
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plus  beau  monument  est  le  Capitole  de  l'état 
de  Wisconsin.  —  II.  Ville  de  l'Indiann  (Etats- 
Unis),  sur  rOhio,  à  I.tO  kil.  au-dessous  de 
Cincinnati  et  à  <40  kil.  S.-S.-E.  d'indiana- 
polis;  14,000  hab. 

MADISON  (James),  quatrième  président 
des  Etats-Unis,  né  a  King-George  (Virginie), 
le  16  mars  17.51,  mort  dans  sa  propriété  de 
Montpellier(Virginie),le  28  juin  1836.  Il  était 
homme  de  loi,  lorsque  l'assemblée  générale 
le  nomma  au  conseil  d'Etat  en  1777.  Il  resta 
secrétaire  d'Etat  dans  le  cabinet  Jellerson, 
de  1801  à  1809.  Chef  du  parti  républicain  et 
adversaire  de  tout*  centralisation,  il  jouis- 
sait d'une  grande  popularité  et  fut  élu  prési- 
dent de  la  répiihliiiue  (4  mars  1S09-4  mar.- 
1813).  Son  mandat  ayant  été  renouvelé  poui 
un  second  terme  de  4  ans  (4  mars  1813- 
4  mars  1817),  il  termina  la  guerre  contre  les 
Anglais,  et  se  montra  toujours  partisan  d'une 
politi(|ue  pacili(jue.  (Voy.  Etats-Unis.)  Il  ;i 
laissé  la  réputation  d'un  homme  intégre  ol 
désintéressé. 

MADOC,  prince  lé^'eiidaire  gallois  ijui, 
suivant  les  chroniqueurs  canibiieiis,  décou- 
vrit l'Amérique  plus  de  trois  siècles  avant 
Culonib  (ino).  Parti  pour  une  seconde  exiié- 
ditioii,  il  ne  donna  plus  de  ses  nouvelles. 

MADOCKAWANDO,  célèbre  roi  des  Indiens 
Etecliemins,  sur  la  rivière  Pcnobscot.  Allié 
des  Français,  il  prit  une  part  importante  à 
toutes  nos  guerres  contre  les  Anglais  et  fut 
le  lléau  de  la  frontière  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre (1690-'94.  Le  baron  de  Saint-Castin 
épousa  sa  lille. 

■  MADONE  s.  f.  (ital.  madonna,  madame). 
Représentation  de  la  Vierge  :  l'Italie  estpleine 
de  madones. 

HADÛD     (Jean-Baptiste),    peintre    belge 
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(1796-1877).  Il  fut  professeur  à  l'école  royale 
de  Bruxelles.  Parmi  ses  plus  beaux  tableaux 
de  genre,  on  cite  les  Trouble-fête  et  la  Fête  au 
château,  œuvres  pleines  d'originalité.  Madou 
excella  aussi  comme  lithographe. 

MADOURA  ou  Madura,  île  de  l'archipel 
Indien,  dans  le  groupe  des  îles  de  la  Sonde, 
au  N.-E.  de  Java,  dont  elle  est  séparée  par  un 
étroit  canal;  5,341  kil.  carr.;  environ  680,000 
hab.  Bien  que  les  habitants  présentent  tous 
les  caractères  ethnologiques  de  ceux  de  Java, 
ils  parlent  deux  dialectes  très  distincts  et 
n'emploient  le  javanais  que  dans  la  langue 
écrite.  Un  souverain  no- 
minal réside  à  Bangka- 
lan  ;  mais  l'île  estsoumise 
-=1;^  aux  Hollandais  et  appar- 

HJ.^         tient    à   l'administration 
^  '  Z^       coloniale  de  Java. 

^^^  MADODRA  ou  Madura, 

-^jSfert-'  cap.  du  district  du  même 
nom,  province  de  Madras, 
sur  la  Vygay,  à  I.tO  kil. 
S.-O.  de  Tanjore;  35,000 
hab.  Ses  monuments  pu- 
blics, qui  tombent  en 
ruines,  présentent  les  pi  us 
magnifiques  spécimens 
de  l'architecture  indoue. 
On  cite  particulièrement 
le  palais  Pandiyan  et  le 
grand  temple  de  Maha- 
deva.  Madoura  est  proba- 
blement la  Modura  de 
Ptolémée.  Les  jésuites 
portugais  y  établirent  au 
commencement  du  xvn' 
siècle,  une  mission  qui 
compte  aujourd'hui  73 
prêtres. 

_       MADOZ    (Pascual), 
homme  d'Etat  et  écrivain 
espagnol  (1806-'7O).  Il  fit 
ses   études  à   Saragosse, 
fut  exilé  pour  avoir  professé  les  doctrines 
jansénites    et    se  retira    à    Tours  (France). 
À  son  retour  en   Espagne,    il  devint  rédac- 
teur  en  chef  du   Uiccionario  geognifico  uîii- 
versal  (l8'29-'34)   et  publia   une  Coleccion  de 
causas  célèbres.  En  1833,  il  fut  nommé  juge  à 
Barcelone.  En  1S42-'43,  il  prit  une  part   im- 
portante au  mouvement  contre  Espartero.  Il 
devint  gouverneur  de  Barcelone  en  août  1834 
et  ensuite  chef  du  parti  progresista  aux  cortès. 
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ouvrage  principal  est  Diceiovario  geogm^'O 
estadistico  y  historico  de  Espaha  (16  vol. 
in-4»,   1848-'30). 

*  MADRAGUE  s.  f.  (esp.  almadraba;  de  l'ar. 
almazraba;  rad.  zaraba,  enclore).  Pêche. 
Enceinte  faite  de  câbles  et  de  filets  pour 
prendre  des  thons  et  autres  poissons  :  pécher 
à  la  madrague. 

MADRAGOEini  s.  m.  Pêcheur  à  la  ma- 
drague. 

•  MADRAS  s.  m.  [ma-drass].  Etoffe  dont  la 
chaîne  est  de  soie  et  la  trame  de  coton,  et 
qui  est  ainsi  nommée  parce  qu  elle  a  été  fa- 
briquée d'abord  à  Madras,  ville  de  l'Inde  : 
une  robe  de  madras. 

MADRAS  I.  Province  de  l'Inde  anglaise, 
considérée  comme  formant  une  présidence, 
comprenant  la  partie  méridionale  de  la  pé- 
ninsule de  l'indoustan,  bornée  par  les  terri- 
toires de  Bombay,  les  possessions  du  Nizam, 
les  provinces  centrales  et  le  Bengale  ; 
389,1  i6  kil.  carr.  ;  34,300,000  hab.  Cette  pro- 
vince est  divisée  en  21  districts,  savoir  :  Gan- 
jam,  Vizagapatam,  Godavery,  KIstnah,  Net- 
toie, Kurnool,  Bellary,  Cuddapah,  Arcot  du 
Nuid,  Chiiigleput,  Madras,  Salem,  Arcot  du 
Sud,  Trichinopuly,  Tanjore, Madoura,  Tinne- 
velli,  Coimbalore,  district  de  Neilgherry, 
Malabar  et  Canara  méridional.  Les  colonies 
françaises  de  Pondichéry,  de  Karikal,  d'Ya- 
naon  et  de  Mahé  se  trouvent  dans  cette  pré- 
sidence. La  plus  vaste  baie  est  celle  de  Co- 
chin;  sur  le  golfe  du  Bengale  se  trouve  la 
côte  de  Coromandel,  partie  de  l'ancienne 
province  du  Carnatic  et  dont  le  principal 
port  est  Madras.  Les  cours  d'eau  appar- 
tiennent tous  au  versant  de  la  baie  du  Ben- 
gale; parmi  les  plus  importants,  nous  cite- 
rons :  le  Godavery,  la  Kistnah,  le  Pennar,  le 
Cavery  et  le  Vygay;  le  climat  de  cette  pro- 
vince est  regardé  comme  le  plus  chaud  de 
l'Inde.  Riz,  coton,  sucre,  café,  quinquina, 
fer,  charbons  de  qualité  inférieure,  beaucoup 
de  sel.  —  Autrefois,  la  province  de  Madras 
était  appelée  présidence  du  fort  Saint- 
George,  à  cause  du  nom  de  la  principale 
fortification  de  sa  capitale.  L'administration 
appartient  à  un  gouverneur  nommé  par  la 
couronne  et  assisté  d'un  conseil  de  3  per- 
sonnes et  d'un  conseil  législatif.  Les  villes 
principales  sont  :  Madras,  Granjam,  Bellary, 
Tanjore,  Trichinoiioly,  Calicut  et  Cochin  ; 
9,000  écoles  et  collèges.  —  II.  Cap.  de  celte 
province  sur   la  baie   de  Bengale  |ar  13*    5' 
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En  janv.  1835,  il  reçut  le  portefeuille  des 
finances;  mais  quitta  te  ministère  en  juin  et 
reprit  sa  place  si  la  tête  de  l'opposition,  jus- 
qu'en juillet  1856.  Sa  coopération  à  la  révo- 
lution de  186S,  lui  valut  le  titre  de  gouver- 
neur de  la  province  de  Madrid  et  un  siège 
aux  cortès  constituantes.  Il  mourut  en  roule 
pour  l'Italie,  où  il  se  rendait  avec  la  dépu- 
tation  qui  olTrit  la  couronne  i  Ainédée.  Sou 


lat.  N.  et 78'  long.  E.;  399,000  hab.,  presque 
tous  Indous.  La  ville  s'étend  jr-  long  de  la 
haie  sur  une  étendue  de  13  kil.  avec  une  lar- 
L'etir  moyenne  de  5  kil.  Elle  est  défendue 
p.-ir  la  forteresse  formidable  de  Saint-Georpe 
qui  fut  construite  en  1641  par  les  Anglais. 
La  partie  la  plus  peuplée  se  nomme  vilU 
noire;  les  résidences  européennes  se  trouvent 
surtout  dans  tes  (aubourgs.  Parmi  les  édi- 
ta. 
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Ijgea  publies,  on  dialia;.'iio  3  calhûiirales  (an- 
glaise, écossaise  et  catholique  romaine), 
7  ou  8  églises  anplicancs,  )  mosquée  el  un 
grand  nombre  de  temples  indous.  La  ville 
n'a  pas  de  port,  mais  elle  possède  un  ancra^'c 
peu  sûr  contre  les  moussons  du  S.-O.  —  (2(;tto 
Tillefutfondéeen  1639,  parFrancisDay, direc- 
teur de  la  factorerie  ans-laise  d'Armeson.  La 
[irésidence  y  fut  fondée  en  16.Ï3.  Madras  fut 
pris  par  les  français  (21  sept.  1740|  sous  le 
commandemcnl  de  La  Rfinrdoniiave.  On  le 
rendit  aux  Anglais  en  1749  el  les  rranijais, 
sous  Jes  ordres  de  Lally,  l'assiégèrent  inulila- 
mcnt  en  Jéc.  17u8. 

MÂDRAZO  (José  Madrazo  t  AcunA),  peintre 
es|iaf.'nol  (l78l-l8o9).  Il  vint  étudier  à  Paris 
dans  l'atelier  de  Uavid,  se  retidit  cii-iuile  a 
Home  et  rentra  à  Madrid  (1818).  11  devint 
directeur  de  l'Académie  et  plus  tard  du  musée 
de  cette  ville.  Ses  toiles  se  rapportent  sui- 
tout  à  l'Histoire  sainte. 

MADRE  s.  f.  (anc.  haut  ail.  masar,  nœud 
du  bois).  Bois  précieux  dont  on  faisait  des 
coupes. 

•MADRÉ,  ÉE  adj.  Tacheté,  marqué  de  di- 
verses couleurs  :  porcelaine  madrée.  On 
appelle  Bois  uADRiî,  celui  qui  a  de  petites 
taches  brunes.  On  dit  aussi  Léopard  madré. 
Il  n'est  guère  d'usage  au  propre.  —  Fig.  et 
fam.  Rusé,  matois,  raffiné,  qui  sait  plus  d'un 
tour  :  c'est  un  vieillard  madré,  bien  madré. 

Le  paysan  rusé,  madré,  coquin. 
T.   D>  M. 

—  s.  :  c'est  tin  madré,  une  madrée. 

MADRÉPORAIRE  adj.  Zooph.Qui  ressemble 
à  un  madrépore.  —  s.  m.  pi.  Famille  do  po- 
lypiers, ayant  pour  type  le  genre  mailrépore. 

•  MADREPORE  s.  m.  (ital.  madrepora,  de 
madré  ,  mer,  gr.  poros,  pierre).  Genre  de  po- 
lypiers pierreux,  dont  les  cellules  ont  une 
forme  rayonnée  ou  étoilée.  (Voy.  Corail.) 

MADRÉPORIQUE  adj.  Qui  contient  des  ma. 
drépores  ;  qui  est  formé  par  des  madrépores: 
calcaire  madréporiquc ;  ile  madréporique. 

MADRID,  Mantua  Carpetanorum,  Majorituin, 
ifadritum.  1.  Province  centrale  d'Espagne 
dans  la  Nouvelle-Castille  ;  7,762  kil.  carr.  ; 
594,000  hab.  Surface  généralement  monta- 
gneuse, surtout  au  iN.,  où  la  Sierra  de  Gua- 
darrama  est  couverte  de  neige  pendant  plu- 
sieurs mois.  Cette  province  est  arrosée  par  la 
Guadarraina,  la  Jarama,  la  Tajuna,  le  11e- 
nares  et  le  Manzanares,  affluents  du  Tage, 
lequel  sert  de  limite  à  la  province  au  S.-E. 
Climat  assez  rude  parce  que  les  Iransilious 
du  chaud  et  du  froid  sont  extrêmement  ra- 
pides. Dans  quelques  rares  districts  fertiles, 
on  récolte  le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'a- 
voine et  le  chanvre,  ainsi  que  du  vin  et  de 
l'huile  d'olives.  Gap.,  Madrid;  ville  prine. , 
Alcala  de  Henares.  —  II.  Capitale  de  cette 
province  et  de  l'Espagne,  sur  la  rive  gauche 
du  Manzanares;  par  40»  24'  30"  lat.  N.  et  G" 
0' 54"  long.  0.;  398,000  hab.  Cette  ville  s'é- 
lève dans  un  vaste  bassin  faisant  partie  d'un 
plateau  de  collines  sablonneuses,  à  environ 
700  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  au 
milieu  d'une  plaine  aride.  Elle  est  environ- 
née d'un  mur  de  briques  haut  de  6  m.  el 
percé  de  15  portes  dont  la  plus  belle  eslla 
Puerta  de  Alcala,  haute  de  2i  m.  M-idrid  est 
traversé  piesqu'en  ligne  droite  au  iN.-O.  et 
au  S.-O.  par  les  culles  (rues)  d'Alcala,  de 
Mayor,  de  Plalerias  el  d'Almudena,  qui  la  di- 
visent ea  deux  cuarteles  ou  quartiers.  Les 
rues  de  l'aucienne  ville  au  S.-O.  sont  tor- 
tueuses, étroites  et  mal  tenues;  mais  dans 
les  quartiers  modernes  du  centre  el  de  l'E.,  on 
trouve  dcbautesetbelles  maisons,  spacieuses, 
régulières,  propres,  et  de  magnifiques  édifices 
publics.  La  ville  est  abondamment  pourvue 
d'eau  qui  s'y  répand  par  des  fontaines  et  des 
jets  nombreux.  La  rue  d'Alcala  est  l'une  des 
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plu»  larges  et  des  plus  belles  du  monde;  on 
cile  ensuite  les  rues  de  Mayor,  d';  Montera, 
de  Carrelas,  de  Geronimo,  d'Ancha  el  dcTo- 
ledo,  qui  rayonnent  presque  toutes  autour  de 
la  Puerta  del  Sol.  La  plus  vaste  des  plazas 
(places)  est  celle  d'Orienté,  devant  le  palais 
royal.  La  promenade  extérieure  est  embellie 
le  44  statues  colossales  de  rois  ou  de  reines; 
i.i  plus  fréquentée  lies  places  est  la  Puerta  del 
■Sol,  aiitreldjs  porte  orientale  de  la  vieille  ville 
et  aujourd'hufle  centre  de  la  ville  moderne  et 
le  rendez-vous  du  commerce  el  du  plaisir.  Le 
palais  du  gouvernement  el  l'hOtel  des  postes 
s'élèvent  sur  son  côté  méridional,  ainsi  que 
de  nombreux  hôtels  et  de  beaux  cafés,  près 
desquels  sont  groupés  les  clubs  et  les  cabi- 
netsde  lecture.  Les  richespromeneurs  aiment 
à  se  rendre  au  Prado,  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  4  kil.   de  long  et  dont  la  partie  la 
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nisés.  Luniversilé,  eiauiie  eu  1836,  compte 
plus  de  5,000  étudiants.  Ecoles  spéciales  de 
droit,  de  pharmacie,  de  médecine  et  de 
sciences  militaires.  Outre  la  bibliothèque  du 
palais  royal,  on  en  compte  17  autres  dont  la 
plus  riche  est  la  bibliothèque  nationale  avec 
250,000  vol.  Opéra  italien,  opéra  espagnol, 
5  grands  théâtres  et  une  multitude  de  petits 
théâtres,  2  grands  cirques,  1  arène  pour  les 
combats  de  taureaux,  pouvant  contenir 
l:J,400  personnes.  —  Climat  extrêmement 
rude,  d'une  chaleur  accablanteen été  et  d'un 
froid  intense  en  hiver.  La  température 
moyenne  annuelle  est  d'environ  l'i»  C.  Le 
thermomètre  descend  souvent  au-dessous  do 
«éro  et  monte  auelquefois  au-dessus  de  SOoC. 
—  Le  nombre  des  habitants  nés  à  Madrid  ou 
Madrilènes  est  comparativement  peu  élevé  ; 
mais  les  étr.ini'ers  .nbondent  dans  lacapitale 
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plus  fashionnable,  le  Salon,  entre  les  rues 
Saii-Geronimo  el  d'Alcala,  est  décorée  de 
3  superbes  fontaines.  Le  parc  public  le  plus 
populaire  est  le  Buen  Reliro,  à  l'E.  du  Prado. 
An  >'.  de  ce  parc  s'étendent  les  Campos  Ely- 
seos  avec  de  beaux  jardins;  àl'O.  de  la  ville, 
ûu  admire  la  monlana  del  principe  Pio  el 
l'ancien  jardin  del  Moro,  aujourd'hui  jardin 
du  Palais.  —  Madrid  forme  un  évêch^  suffra- 
ganl  de  Tolède;  son  rang  est  conséquem- 
meiil  celui  d'une  ville  {villa)  et  non  celui 
d'une  cité  (ciudad).  Au  lieu  d'une  cathédrale, 
il  y  a  l'antique  église  de  Santa-Maria  de  la 
Alniiid(;na,  autrefois  mosquée.  Parmi  les 
autres  égiisesdignesd'intérêl,  nous  citerons: 
Nuestra  Setiora  de  Atocha,  la  Colegiata,  la 
chapelle  royale  el  les  églises  de  Carmen 
Calzado,de  Descalzas  Reaies  el  d'Encarna- 
cion.  Le  palais  royal,  érigé  en  l73T-'oO,  est 
l'un  des  plus  maguiliques  de  l'Europe;  il  est 
entièrement  en  granit  el  en  marbre;  il  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'ancien  alcazar  mau- 
resque ;  sa  bibliothèque  conlient  environ 
lOJ.OOO  volumes.  Dans  la  salle  du  trône,  se 
trouve  une  collection  numismatique  de  plus 
de  150,000  spécimens.  Le  musée  royal  du 
Prado  n'a  pas  de  rival  au  monde  pour  sa  col- 
lection de  chefs-d'œuvre  de  peinture  ;  les 
autres  musées  sont  ceux  des  sciences  natu- 
relles, d'artillerie,  le  musée  national,  le  mu- 
sée naval,  etc.  Parmi  les  autres  édificesdignes 
d'être  mentionnés,  nous  citerons:  le  palais 
des  conseils,  celui  de  Buena  Vista,  la  dou.me, 
l'hôtel  des  postes,  l'hôtel  de  ville,  la  vieille 
casa  de  lus  miiiisterios,  le  sénat,  la  casa  de 
los  Lujanes,  l'imprimerie  nationale,  la  Bourse 
el  trois  admirables  ponts  jetés  sur  le  Manza- 
nares, qui  est  à  sec  pendant  plus  de  3  mois 
de  l'année.  La  ville  renferme  13  hôpitaux  et 
plusieurs  institutions  charitables;  les  écoles 
elles  rnllèges  y  sont  nombreux  et  bien  orga- 


de  l'Espagne,  particulièrement  les  Français, 
les  Anglais  et  les  Allemands  qui  presque  tous 
sont  marchands.  Les  domestiques  cl  les  ou- 
vriers sont  ordinairement  des  Asturiens,  des 
Gallegos,  des  Aragonais  el  des  Navarrais. 
L  industrie  locale  consiste  dans  la  fabrica- 
tion des  articles  indispensables,  tels  que  cho- 
colat, bière,  chaussures,  chapeaux  et  gants 
d'une  qualité  supérieure.  —  Majorilum,  appe- 
lée Magerit  par  les  Maures,  fut  enlevée  à 
ceux-ci  vers  la  fin  du  xi"  siècle  par  Al- 
phonse VI  de  Castille.  Les  Maures  saccagè- 
rent celte  ville  (1 190),  mais  Henri  III  la  forti- 
fia en  1400.  Elle  était  alors  sans  grande  im- 
portance. Charles-Quint  y  resida  chaque  fois 
qu'il  visita  l'Espagne.  François  I<"  y  fut  pri- 
sonnier et  y  signa  une  paix  huiniliante  (14 
janv.  lo26).  Philippe  II  en  fit  la  résidence  de 
la  cour  espagnole  en  i'660.  Les  Français  s'en 
emparèrent  en  mars  1808  el  les  habitants, 
ayant  essayé  de  chasser  les  troupes  de  iSapo- 
léon  !e  i  mai  de  la  même  année,  furent  re- 
poussés après  un  effroyable  carnage.  Joseph 
Bonaparte  y  entra  comme  roi  d'Espagne  le 
20  juillet,  il  dut  l'évacuer  peu  de  |Ours  après; 
mais  les  Français  s'en  emparèrent  de  nou- 
veau le  2  déc.  1808  et  y  restèrent  jusqu'à 
l'arrivée  de  Wellington,  le  12  août  1812. 

'  MADRIER  s.  m.  Espèce  de  planche  de  chêne 
fort  épaisse  :  on  emploie  des  madriers  pour 
faire  ta  plate-forme  d'une  batterie  de  canons. 

'  MADRIGAL  s.  m.  (bas  lat.  matriale,  sorte 
de  chanson  pastorale ,  sans  accompagne- 
ment instrumental).  Pièce  de  poésie  qui 
renferme,  dans  un  petit  nombre  de  vers,  une 
pensée  ingénieuse  et  galante  :  un  madrigal 
bien  tourné. 

Le  madj-tgal    plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Bespire  la  douceur,  U  tendresse  et  l'amour. 

Boii.siTi.  Âr; .  poci,.  ch.  n. 
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—  Se  dit,  par  eit.,  desparoles  de  galanterie 
qu'on  adresse  aux  femmes:  il  va  débitant  des 
madrigaux  à  toutes  les  dames.  Le  madrigal 
occupait  jadis  une  place  distinguée  dans  la 
poésie  légère;  Mellin  de  Sainl-Gelais  passe 
pour  avoir  introduit  le  mot  dans  notre  langue 
poétique  ;  après  lui  excellèrent  dans  ce  genre 
Fontenelle,  Voltaire,  Bouftlers  et  Dorât.  On 
cite  comme  chef-d'œuvre  des  madrigaux  ce- 
lui de  Pradon  que  nous  avons  déjà  donné  à 
notre  mot  Ecrire.  — Mus.  Composition  musi- 
cale sur  un  madrigal.  Les  principaux  écri- 
vains italiens  de  madrigaux  furent:  Maren- 
zio,  Gastoldi,  Vacchi  et  Fesla.  Le  madrigal 
s'écrivait  depuis  3  jusqu'à  7  parties. 

MADRIGALIOUE  adj.  Quia  rapport  au  ma- 
drigal :  style  THudrigatiquti. 

MADRILÈNE  s.  et  adj.  De  Madrid ,  qui  con- 
cerne celte  ville  ou  ses  habitants. 

MADRURE  s.  f.  (rad.  madré).  Veine  dans  le 
bois.  —  Tache  sur  la  peau.  —  Moucheture  du 
plumage  de  certains  oiseaux. 

MADDRA.  Voy.  Madoura. 

M^SIDLER  ( Johann-Heinrich) ,  astronome 
allemand  (1794-1874);  il  fut  professeur  à 
l'école  normale  et  directeur  de  l'observatoire 
à  Berlin,  puis  de  l'observatoire  de  Dorpat 
(1840);  il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  nom- 
breuses et  importantes  observations  sur  les 
aspects  physiques  de  Mars  et  de  Jupiter, 
sur  des  étoiles  doubles  et  des  étoiles  varia- 
bles, et  sur  le  centre  de  gravité  du  système 
solaire.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand. 

WAîLAR,  lac  de  Suède  qui  s'étend  de  Stock- 
tioliii  à  l'E.  jusqu'à   Kœping  à  l'O.  ;  long  de 

I  lo  kil.  ;  superficie  1,700  kil.  carr.  11  commu- 
nique avec  la  Baltique  par  un  petit  canal  et 
par  le  Sœderlelge.  Sur  ses  rivages  s'élèvent: 
Stockholm,  Upsal,  Enkoeping  ,  Westeras, 
plusieurs  autres  villes  considérables,  de  nom- 
breux villages,  des  palais,  des  châteaux  el 
des  villas.  Il  renferme  plus  de  1,200  îles. 

MAËL  CARHAIX,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
44  kil.  S.-O.  de  Guingamp  (Côles-du-Nord  ; 
2,230  hab.  Minoteries. 

MAELSTROM  (norv.  Malestrom ,  gouffre 
tournant).  Gouffre  dangereux  de  l'océan  Gla- 
cial arctique,  sur  les  côtes  de  Norvège,  au 
S.-O.  de  l'ile  Moskô  (l'une  des  Loffoden),  par 
67»  20'  iat.  N.  et  9°  20'  long.  E. 

MAES  ou  Maas(NicoLAAs)[mâss],  artiste  hol- 
landais (1632-'93).  Il  fut  élève  de  Rembrandt. 
Ses  œuvres  se  vendant  aujourd'hui  très  cher. 

II  a  laissé  des  portraits  remarquables  par 
leur  vigueur  de  coloris. 

MAESTOSO  adj.  (mot  ital.)  [Ma-é-sto-zo]. 
.Mus.  Lent  et  majestueux.  Ou  le  prend  quel- 
quefois adverbialement. 

•  MAËSTRAL.  Voy.  Mistral. 
MAESTRIA  s.  f.  [ma-é-stri-a].B.-Arls.  Ener- 
gie d'exécution. 

MAESTRICHT  ou  Maastricht  [mâss'-trikt], 
ville  des  Pays-Bas,  capitale  de  la  prov.  de  Liin- 
bourg,  surla  Meuse  (Maas)  à  28  kil..  O.-K.-O. 
d'Aix-la-Chapelle;  par  30'  .'iO'  55'  Iat.  N. 
et  3»  21'  8"  long.  E.;  29,000  hab.,  presque 
tous  catholiques  romains.  La  partie  située 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  est  nommée  fau- 
bourg de  Wyk.  La  ville  proprement  dite, 
plus  grande  et  bien  bâtie,  est  située  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse  ;  elle  est  reliée  à  son 
faubourg  par  un  beau  pont.  Le  centre  de  la 
ville  est  occupé  par  le  Vrythof  (place  d'Ar- 
mes), auquel  aboutissent  les  principales 
rues.  Maestncht,jadisla  principale  forteresse 
de  Hollande,  est  aujourd'hui  une  place  ou- 
verte: les  travaux  de  démantèlement  de  ses 
fortifications  ont  (Hé  commencés  eu  1868. 
Des   carrières   souterraines,  commuoiquaul 


autrefois    avec    la    ville,   s'étendent  sous   la 
montagne    de    Saint-Pierre   (  Pietersberg  )  ; 
elles  mesurent  20  kil.  de  long  sur  9  kil.  de 
large  et  offrent  un  grand  intérêt  pour  l'élude 
de  la    paléontologie.  C'est    dans    le  terrain 
crétacé  supérieur  de  la  montagne   de  Saint- 
Pierre  que  fut   trouvé,  en   1770,1e  premier 
moaasaure ;  un  second    spécimen  y  a  été  dé- 
couvert en  juin   1884.   A  1    kil.    de  la  ville, 
s'étend  le  plateau    de  Kaberg,  aux  pieds  du- 
quel on   vient   de   découvrir   une   station  la- 
custre. C'est  en  ce  même  endroit  que  Crahay 
trouva,  en  1823,  la  fameuse  mâchoire  préhis- 
torique qui   a  tant    occupé   les  anlhropolo- 
gisles.  M.  Kerckhoffs  a  démontré    dernière- 
inenl  {La  mâchoire  de  Maestricht  et  lesréccntes 
découvertes,  Paris,  1884)  que,  contrairement 
à  l'opinion   de  Charles   Lyell,  qui  l'a  fait  re- 
monter à  l'époque   du  mammouth,  elle  doit 
être  rapportée  a   la  période  néolilhique.  — 
Parmi  lesmonuments  delaville.on  remarque 
l'hOlel    de    ville,    l'église    Sainl-Gervais,  l'é- 
glise Notre-Dame,   el  le  clocher  de  l'église 
Sainl-Jean.  Brasseries,   tanneries,    fabriques 
de  faïences,  verreries,  papeteries.  —   Maes- 
tricht (J/os«  Trajectum,  Ttajectum  ad  Mocam, 
Traject'um  superiits]  était  déjà  une  ville  ini- 
porlanle   au   iv»  siècle;  vers  383,  saint  Ger- 
vais,    évêque   de   Tongres,   y    transféra  son 
siège  épiscopal.   Elle  lit    partie    du  royaume 
des  Francs,  et   devint   sous   Charlemagne  la 
capitale  d'un   comté  Mosagau,  qui   fut  com- 
pris plus  tard  dans  le  royaume  de  Lorraine 
L'empereur  d'Allemagne  la  donna,  en  1204 
comme  fief  à  Henri  1",  duc  de  Brabanl;  mais 
à  la  suite  d'un  conflit,  qui  surgit  entre  celui- 
ci  el  l'évêque  de  Liège,  il   fut   décidé  que  la 
suzeraineté     serait     e-xercée    par    les    deux 
princes  à  litre  é?al.  En   !o76,  Maestricht  fut 
pillée  par  les  Espagnols,  ce    qui    détermina 
les  habitants,  déjà    disposés  à    favoriser  le 
parti  de  la  réforme,  à    se  révolter  contre  le 
roi  d'Espagne  ;  elle  fut  reprise  el  saccagée  en 
1379,  par  Te  duc  de  Parme.  En  1632,  le  prince 
d'Orange  parvint  à    s'en    emparer,  après  un 
siège  mémorable  et,  dès  lors,  les  états  géné- 
raux y  partagèrent  l'administration  civile  et 
juridique  avec    le  prince-évêque    de    Liège. 
Louis  XIV  l'ayant  prise,  en  1673,  Guillaume 
d'Orange  l'assiégea  en  1676,  sans  pouvoir  y 
entrer;  mais  elle  fut  rendue  aux  Hollandais 
par  le  traite  de  Nimègue  (1 678).  Les  Français, 
commandés    par  le  maréchal    de  Saxe,  s'en 
emparèrent  de  nouveau  en    1748,  et  la  ren- 
dirent presque  aussitôt.  Ils  l'assiégèrent  sans 
succès,  en  février  1793,  sous  la  conduite  du 
général    Miranda,    mais  ils  s'en     rendirent 
maîtres  un  an  plus  lard,  sous  les  ordres  de 
Kléber.  Annexée  à  la  République    française, 
Maestricht  devint   le  chef-lieu   du   dép.  de  la 
Meuse-Inférieure.  Elle  futdonnéeau  royaume 
des  Pays-Bas  en  1814,  el  lui   fut  assurée,  en 
1839,   après  de  vives  contestations   avec  le 
nouveau  royaume  de  Belgique. 

MAESTRO  s.  m.  [ma-é-stro]  (ital.  maître). 
Habile  compositeur  de  musique.  PI.  des 
Makstri. 

MAFFEI  (  Francesco  -  Scipione ,  (marquis 
[maf-fé'-i],  auteur  italien  (167o-l7.ju).  Au 
service  de  la  Bavière  pendant  la  guerre  de  la 
succession  espagnole,  il  gagna  le  grade  de 
l'eld-maréchal.  En  1710,  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs du  Giornale  di  Lcttcrati  àKome.  Son 
Trattato  di  teatri  antichi  et  modenii  el  sa  tra- 
gédie de  Mérope  (1713)  conduisirent  à  la  ré- 
l'orme  du  théâtre  italien.  Ses  autres  œuvres 
comprennent  :  Vcrona  illuslrata  (173l-'32;  8 
vol.,  1792-'93)  el  Gallis  antiquitatesU'i'i). 

MAFFIA,  société  secrète  de  terroristes  si- 
ciliens comprenant  des  personnes  de  tontes 
classes  el  qui  se  rendit  fameuse  en  1860.  Elle 
avait  pour  but  de  combattre  les  excès  de  la 

Camorra. 

'  MAFFLÉ,  SE  adj.  Uni  a  de  grostes  joues: 


un  visage  mafflé.  —  s.  C'est  une  gros.ie  maffUe. 
On  dit  aussi,  Maffu,  ub.  (Fam.  et  peu  us.j 

MAGADOSO  [mâ-ga-do'-cho],  ouMagadishu, 
ville  arabe,  jadis  considérée  comme  la  capi- 
tale d'un  royaume  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique, aujourd'hui  soumise  au  seyid  de  Zan- 
zibar, par  environ  2*lal.  N.  et  43»  lO'Iong.  E.; 
5,000  hab.  Elle  est  entourée  d'une  muraille 
et  fait  un  commerce  considérable  en  grains, 
ivoire,  peaux,  chevaux  et  esclaves;  ces  der- 
niers sontconduits  pardes caravanes  formées 
d'habitants  du  Galla.  La  ville  est  fréquentée 
par  des  navires  indiens  et  arabes  el  par  qui-l- 
ques  vaisseaux  européens.  Va^co  de  Gama  la 
bombarda  en  1498  et  elle  fui  pendant  long- 
temps soumise  au  Portugal. 

MAGALHAENS.  Voy.  Magbxlai». 

*  MAGASIN  s.  m.  (ar.  makhzen;  au  plur. 
makhdzin,  dépôt  de  marchandises).  Lieu  où 
l'on  garde,  où  l'on  serre  un  amas  de  mar- 
chandises :  on  a  construit  de  grands  magasins. 

—  Etablissement  de  commerce  plus  ou  moins 
considérable,  où  l'on  vend  certaines  mar- 
chandises, soit  en  gros,  soit  en  détail  :  il 
tient  un  magasin  de  draperie.  —  Marchand  kn 
magasin,  celui  qui  ne  lient  pas  de  boutique, 
el  qui  vend  ses  marchandises  en  gros.  On  dit 
dans  un   sens  analogue,  Vkndrk  en  magasin. 

—  Commis  de  magasin,  celui  qui  sert  les  cha- 
lands dans  un  magasin.  On  dit  dans  le  même 
sens.  Demoiselle  de  magasin.  —  Garço.n  de 
magasin,  celui  qui  sert  les  chalands  dans  un 
magasin.  —  Lieu  où  sont  déposées  des  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  soit  dans  les 
places  fortes,  soit  dans  les  pays  occupés  par 
une  armée  :  magasins  d'armes,  de  poudre,  elc. 
On  l'emploie  absolument  dans  le  même 
sens,  surtout  au  pluriel  :  le  général  avait  éta- 
bli ses  magasins,  avait  ses  magasins  à  tel  en- 
droit. —  Magasin  des  vivres,  magasin  des 
FoiiriRAGES,  se  dit  proprement,  dans  chaquï 
place  de  guerre,  de  l'établissement  où  l'on 
distribue  aux  troupes  le  pain,  les  fourrages  . 
il  gère  le  magasin  des  vivres  de  celte  place.  — 
Par  exl.,  provisions  de  ménage  un  peu  con- 
sidérables, amas  d'objets  :  cette  tonne  ména- 
gère a  fait  un  magasin  de  fruits  pour  l'hiver. 

—  S'emploie,  lig.  et  fam.,  dans  un  sens  ana- 
logue :  ce  prétendu  recueil  de  bons  mots  n'esl 
qu'un  magasin  de  sottises.  —  Prov.  Il  en  veut 

FAIRE  MAGASIN,  ON  DIRAIT    QU'lL    EN    VEUT    FAIRB 

MAGASIN,  se  dit  d'un  homme  qui  achète  un 
grand  nombre  d'objets  de  même  nature.  — 
Nom  qu'on  donne  à  certains  ouvrages  pério- 
diques, à  certains  recueils  de  morceaux 
concernant  la  littérature  ou  les  sciences  :  le 
Magasin  encyclopédique;  le  Magasin  pittores- 
que. —  *■»■  Grand  panier  qui  était  derrière  cer- 
taines diligences  publiques,  el  où  l'on  mettait 
les  porte-manteaux  et  les  pa(iuets.  —  Législ. 
«  Les  magasins  généraux,  que  l'on  nomme 
quelquefois  improfiremenl  docks,  et  qui  sont 
destinés  à  recevoir  en  dépôts  des  matières 
premières,  des  marchandises  et  des  objets 
fabri(iués,  ont  été  créés  eu  France  en  venu  du 
décret  du  21  mars  1848,  lequel  a  été  remplacé 
parla  loi  du  28  mai  ISo8.  Ils  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui soumis,  pour  leur  établissemenl, 
aux  formalités  préalables  que  prescrivaient 
celte  dernière  loi  el  le  décret  r-glementaire 
du  12  mars  1859.  Depuis  la  loi  du  31  août 
1870,  ces  formalités  se  réduisent  à  une  auto- 
risation préfectorale,  donnée  sur  l'avis  de  la 
chambre  de  commerce.  Un  caulionnemeul 
de  20,000  à  100,000  francs  doit  èlre  fourni 
en  valeurs  publiques  françaises  ou  en  pre- 
mière hypothèque.  Enfin,  il  est  permis  aux 
magasins  généraux  de  faire  des  prêts  sur 
nantissement.  La  loi  du  28  mai  18.)8  est  en- 
core en  vigueur  en  ce  qui  concerne  les  récé- 
pissés délivrés  aux  déposants,  et  en  ce  qui 
concerne  les  warrants  ou  bullclins  de  gage 
transmissibles  par  eudossemenl.  (Voy.  War- 
rant.)  '  ',Ch.  y.) 
'  UAGASUIAGE  s.  m.  Commerce.  DepOl  et 
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(éjour  d'une  marchandise  dans  an  magasin, 

dans  un  fiiUo[iôt  :  droit  de  magasinage. 

MAGASINER  v.  a.  Eminaf-'asiner. 

•MAGASINIER  s.  m.  Celui  qui  est  charpc 
de  la  gaide,  du  soin  des  objets  renferriKM 
dans  un  magasin. 

MAGDALA,  place  forte  d'Alivssiiiie  (voy.  ce 
mot),  ou  le  gi'néral  anj:lais  Rolierl  Na|iier 
remporta  une  victoire  complt^te  sur  l'empe- 
reur Théodore  le  10  avril  1S08.  La  ville  fut 
brûlée  par  les  vainqueurs  le  17  avril. 

MAGDALEN  (Iles),  groupe  situé  dans  le 
golfe  du  Sniiit-Laurenl  (Canada);  3,000  hab. 

MAGDALENA.  I.  Fleuve  de  Colombie  (jui 
tialt  dans  les  Andes,  à  peu  de  distance  à  I  E. 
lie  la  source  de  la  Cauia,  par  2°  lat.  N.,  et  se 
jetle  dans  la  nier  Caraïbe  à  Sabanilla,  après 
un  cours  d'environ  1,400  kil.  Elle  reçoit  la 
Cauca.  —  11.  Etal  maritime  de  Colombie, 
borné  au  N.  par  la  mer  CaraM)C,  à  l'E.  par  le 
Venezuela  et  à  l'O.  par  la  riviftre  Magdaleiia; 
67,000  kil.carr.  ;  86,000  hab.  Riches  mines 
d'or;  grandes  productions  de  riz,  de  tabac, 
de  coton,  de  calé,  de  sucre,  de  cacao  et  des 
différents  fruits  des  tropiques.  Cap.  et  port 
principal,  Sanla-Marta. 

■  MAGDALÉON  s.  m.  (pr.  magdalia,  pâle 
pétrie).  Pharm.  Masse  d'emplâtre  ou  de  toute 
autre  composition  pharmaceutique,  à  la- 
quelle on  a  donné  la  forme  cylindrique. 

MAGDEBOORG,  ail.  Magdcburg  fmâg-de- 
kourp].  Ville  loi'te  de  Prusse,  cap.  de  la  pro- 
rince de  Saxe,  sur  l'Elbe,  à  12.t  kil.  S.-O.  de 
Berlin,  par  52o  8'  4'  lat.  N.  et  9°  <8' 30" 
long.  E.  :  138,000  bah.  en  y  comprenant  N'rus- 
Ittdt  et  Bukau  ;  OS, 000  hab.  seulement,  sans 
;e^  deux  faubourgs.  Telle  est  l'étendue  de 
les  fortifications  qu'il  faudrait  100,000 
hommes  pour  l'investir.  On  remarque  parmi 
tes  dix    églises  protestantes,  sa  cathédrale, 


Cathéilrtle  de  Mapdcbotrrg 

;iii  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  go- 
. biques  de  l'Allemagne  du  Nord.  Les  deux 
.ours  de  cet  édifice,  terminées  en  1520,  s'éle- 
•  ent  à  environ  100  m.  de  haut.  Manufactures 
lie  lainages,  de  cotonnades,  de  soieries,  de 
••uirs,  de  gants,  de  savon,  de  sucre  de  bette- 
raves, de  chicorée,  ae  Diere,  a  alcool,  etc.  — 
Magdebourg  était  déjà  une  ville  au  temps  de 
Cbarlemagne.  Un  couvent  de  bénédictins  y 
lut  fondé  en  937  par  Olhnn   le   Grand.  L'ar- 
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chevêche  remonte  à  967  et  fut  élevé  par  le 
pape  Jean  .Mil  à  la  primalie  d'Allemagne. 
Celte  ville  fut  une  des  premières  à  embrasser 
la  réforme.  Elle  fut  assiégée  par  l'électeur 
Maurice  de  Saxe  (16  sept.  IS.'JO)  cl  se  rendit 
a  lui  le  9  nov.  I.ï.')!.  Durant  la  guerre  de 
Trente  ans,  elle  résista  aux  Impériaux  pen- 
dant 7  mois  (1629);  mais,  en  1029,  Tilly  la 
prit  d'assaut  le  10  mai  (nouveau  style  20), 
massacra  environ  25,000  personnes  et  brûla 
la  ville,  saul  la  cathédrale  et  140  maisons.  La 
paix  de  Wcstphalie  annexa  I  ai  chevêche  de 
Magdebourg  au  Brandebourg.  En  1806,  après 
la  bataille  d'iéiia,  la  forlcresse  fut  ouverte 
aux  Fiançais  par  le  général  Kleist  après  un 
siège  de  14  jours  (8  nov.).  Napoléon  l'ajouta 
au  royaume  de  Westphalie  le  9  juillet  1807. 
Les  Français  y  soutinrent  un  siège  obstiné 
en  1813-'!  4. 

*  MAGE  s  m.  (gr.  magos;  du  sansc.  mahal, 
giaiidj.  Membre  d'une  caste  sacerdotale  des 
anciens  Perses.  (Voy.  Magismk.)  —  Les  trots 
MAGES,  ou  simplement  Lks  mages,  les  trois 
personnages  qui  vinrent  de  lOnent  à  Beth- 
léem, pour  adorer  Jésus-Cbrist  :  l'adoration 
des  mages. 

'  MAGE  ou  Maje  adj.  m.  (lat.  major,  plus 
grand).  N'est  usité  que  dans  cette  expression, 
Juge  mage,  litre  qu'on  donnait  dans  plusieurs 
provinces,  au  lieutenant  du  sénéchal. 

MAGELLAN  (port.  MagaLhâes),  navigateur 
portugais,  né  vers  1470,  mort  le  27  avril 
1521.  Entré  très  jeune  dans  la  marine,  il 
servit  5  ans  dans  les  Indes  orientales,  sous  les 
ordres  d'Albuquerque  et  assista  au  siège  de 
Malacca  (l.'ilt).  Le  20  sept.  1.^19,  il  mit  à  la 
voile  de  San-Lucar  à  la  tête  d'une  tlottille  es- 
pagnole de  0  vai.sseaux  destinée  à  se  rendre 
aa.x  Moluques;  ayant  atteint  la  côte  du  Brésil 
le  12  janv.  1ii20,  il  continua  sa  route  vers  le 
sud  jusqu'à  un  port  de  Patagoiiie  qu'il  ap- 
pela port  San-Juliaii,  par  40°  lat.  S.  11  prit 
possession  de  ce  territoire  au  nom  du  roi 
d'Espagne,  courut  vers  le  sud  et  entra  le 
21  oct.  dans  le  détroit  qui  sipare  l'iie  de  la 
Terre  de  Feu  du  continent  d'Amérique.  Ce 
détroit  a,  depuis  lors,  porté  le  nom  de  celui 
qui  l'a  découvert.  Le  28  nov.,  la  tlottille,  ré- 
iluite  à  3  navires,  arriva  dan>  la  mer  à  laquelle 
.Magellan  donna  le  nom  de  Pacifique.  Dans 
cet  océan,  l'expédition  atteignit,  le  6  mars 
i;i21,  un  groupe  d'Iles  que  l'on  appela  les  La- 
ilrones;  le  10,  on  arriva  en  vue  de  Samar, 
une  des  Philippines,  et  tout  cet  archipel  fut 
'  .ippelé  San-Lazaro.  Magellan  débarqua  avec 
I  )  soldats  espagnols  dans  la  petite  ile  de 
.Mactaii.  Les  insulaires,  au  nombre  de  1,.ï00, 
attaquèrent  ces  étrangers  et  Magellan  fut  tué 
avec  ses  compagnuiis.  L'expédition,  réduite  à 
1  navire  et  18  hommes,  atteignit  l'Espagne 
le  6  sept.  1o22  sous  la  conduite  de  Juan-Se- 
bastiau  Cauo.  Le  navire  qui,  le  premier,  avait 
eu  la  gloire  de  faire  le  tour  du  monde  s'ap- 
lelail  la  Victoria,  et  Magellan,  qui  avait  pré- 
édemment  fait  une  traversée  d'Europe  à 
Malacca  par  la  route  orientale  est  considéré 
comme  le  premier  circumnavigateur. 

MAGELLAN  (Détroit  de),  canal  qui  sépare 
l'extrémité  méridionale  du  continent  améri- 
cain d'un  groupe  d'Iles  appelé  Terre  de 
Keu,  et  qui  réunit  l'océan  Atlantique  au 
grand  océan  Austral;  son  entrée  orientale 
entre  le  cap  de  la  Vierge  au  N.  et  le  cap 
Espiritu  Sanlo  au  S.  est  d'environ  32  kil.  de 
large;  il  s'élargit  ensuite,  forme  de  grandes 
baies,  puis  se  rétrécit,  n'a  plus  que  3  kil.  de 
large  et  arrive  à  l'océan  Austral  au  cap  Pil- 
lars.  Sa  longueur  totale  est  de  5,ï0  kil.  Sa 
traversée  est  toujours  dangereuse. 

MAGENDIE  (François),   physiologiste  fran- 
çab^,  né  à  Bordeaux  en  1783,  mort  le  10  oct. 
1855.  Il  fil  a  Paris  des  conférences  sur  la  chi- 
rurgie opératoire,  devint  médecin  de  l'Hôtel- 
'Dipiielful   nnrrm\    en  1831,   professeur  d'^ 
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médecine  au  collège  de  France.  C'est  danscf 
poste  qu'il  développa  son  remarquable  talent 
d'cxpériincntateur  et  qu'il  exerça  une  puis- 
sante iniluence  sur  la  physiologie  et  sur  la 
médecine  en  général.  Il  faisait  constamment 
des  expériences  sur  des  animaux  vivants  et 
ne  chercha  jamais  à  établir  ou  à  enseigner 
un  système  à  lui.  En  1822,  il  démontra  les 
deux  [propriétés  et  les  deux  fonctions  diffé- 
rentes des  racines  antérieures  et  postérieures 
des  nerfs  spinaux.  L'année  précédente,  il 
avait  fondé  le  Journal  de  physiologie  expéri- 
mentale et  pathotoyirjue,  qu'il  publia  jusqu'en 
1831.  Il  a  laissé  d'importants  ouvrages  sur  le 
système  nerveux  et  de  nombreux  traités  sur 
d'autres  branches  de  la  science  médicale. 

MAGENTA  s.  m.  Couleur  d'un  cramoisi 
fonce    (jue   l'on    tire    du    goudron    de    gaz 

(Voy.  Aniline.) 

MAGENTA[ma-jain-ta],  ville  de  Lombardic, 
à  8  kil.  de  la  rive  orientale  du  Tessin  et  à 
22  kil.  0.  de  Milan;  environ  5,000  hab.  Le 
4  juin  18IJ9,  une  armée  franco-sarde,  forte 
de  55,000  hommes,  y  rencontra  inopinément 
73,000  Autrichiens;  à  la  tête  des  troupes 
alliées  se  trouvaient  Napoléon  ill  et  Victor- 
Emmanuel;  les  Autrichiens  étaient  com- 
mandés par  Gyulai.  Le  pont  de  Bullalora,  à 
l'O.  de  Magenta,  fut  [ins  et  repris  plusieurs 
fois  ;  mais  la  garde  impériale  française  ayant 
été  décimée  par  le  feu  de  l'ennemi,  l'empe- 
reur Napoléon  était  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  Autrichiens  lorsque  sur- 
vint Mac-Mahon  avec  son  corps  d  armée,  et  la 
victoire  resta  aux  troupes  alliées.  La  vigueur 
et  la  décision  dont  Mac-Mahon  avait  fait 
preuve  lui  valurent  sur  le  champ  de  bataille 
même  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le 
titre  de  duc  de  Magenta.  Les  vainqueurs  re- 
connurent avoir  perdu  4,000  hommes  tant 
tués  que  blessés;  les  Autrichiens  perdirent 
10,000  hommes,  outre  7,000  prisonniers.  Parmi 
les  officiers  français  tués,  on  citait  les  géné- 
raux Espinasse  et  Clerc.  Hegnault  de  Saint- 
Jean  ri'Angély  fut  aussi  nommé  maréchal  de 
France.  Sur  le  champ  de  bataille  un  monu- 
ment commémoratif  a  été  solennellement 
inauguré  le  4  juin  1872. 

MAGETOBRIA  (J/oî^fe  de  Broie,  sur  la  Saône), 
ville  de  la  frontière  occidentale  des  Sequaiii, 
près  de  laquelle  les  Gaulois  furent  vaincus 
par  les  Germains  peu  avant  l'arrivée  de  César 
en  Gaule. 

•  MAGICIEN,  ENNE  s.  (rad.  magie).  Celui, 
celle  qui  fait  profession  de  magie,  ou  qui 
passe  pour  en  faire  usage  :  grand,  fameux 
magicien. —  Se  dit,  par  ext.,  de  celui  qui,  dans 
un  art,  a  le  talent  de  produire  beaucoup  de 
surprise  ou  de  plaisir  :  ce  faiseur  de  tours,  ce 
décorateur,  ce  peintre,  ce  musicien,  ce  poète  est 
un  magicien,  un  vrai  magicien. 

*  MAGIE  s.  f.  (lat.  magia;  ^..mageia;  de 
magos,  mage).  Art  prétendu  auquel  on  attribue 
le  pouvoir  d'opérer,  par  des  moyens  surna- 
turels, des  etfets  surprenants  et  merveilleux  : 
opération  de  magie.  —  Magie  naturelle  ou 
Magie  blanche,  celle  qui,  par  des  moyens  na- 
turels, mais  inconnus  au  vulgaire,  produit 
des  effets  qui  semblent  surnaturels  et  mer- 
veilleux ;  par  opposition  à  Magie  NOIRE,  celle 
qui  est  censée  opérer  des  effets  vraiment  sur- 
naturels, avec  le  secours  des  êtres  inlernaux, 
et  qui  est  la  Magie  proprement  dite.  —  Prov. 
et  tig.  C'est  la  magie  noiee,  se  dit  d'une 
chose  qu'il  est  malaisé  de  pénétrer,  et  où 
l'on  ne  comprend  rien.  On  dit  au  contraire 
d'une  chose  très  simple  et  très  facile  à  faire 
ou  à  comprendre  :  ce  n'est  pas  la  magie  noire, 
il  ne  faut  point  de  magie  pour  cela.  —  Fig. 
Pouvoir  qu'exercent  sur  les  sens  et  sur  l'âme 
les  beaux-arts,  la  poésie,  l'éloquence,  les 
passions,  les  affections  vives  :  la  magie  du 
chant,  de  la  musique,  de  la  versi/icalion,  de  la 
parole,  de  la  déclamation.  —  ëncycl.  U'aprèj 
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«es  adeptes,  la  magie  noire  ou  magie  propre- 
dile,  est  la  science  qui  s'occupe  de  recliercher 
les  secrets  de  la  nature;  elle  embrasse  toutes 
les  connaissances  et  constitue  la  perfection 
de  la  philosophie  ;  elle  est  aussi  l'art  de  pro- 
duire des  effets  surnaturels  parrintervention 
d'esprits  occultes.  Son  nom  ne  désigna  pri- 
mitivement que  le  savoir  des  prêtres(mag  ou 
niagus),  mais  il  fut  employé  à  une  époque  très 
reculée  pour  marquer  toute  science  occulte, 
naturelle  ou  surnaturelle,  comprenant  enchan- 
lemeut  et  n'importe  quelle  opération  extra- 
ordinaire, comme  l'alchimie,  par  exemple. 
Plus  tard,  le  nom  de  magie  fut  appliqué  par 
le  vulgaire  à  la  nécromancie  et  à  la  sorcel- 
lerie. Cornélius  Agrippa  connaissait  plusieurs 
es[ièces  de  magies,  mais  leur  nombre  a  été 
réduit  à  deux  :  la  magie  blanche  ou  divine  et 
la  magie  noire  ou  infernale,  à  laquelle  appar- 
tiennent la  chiromancie,  le  mauvais  œil,  la 
transformation  de  l'homme  en  animal,  la 
puissance  sur  les  éléments,  etc.  Les  objets 
ordinaires  de  l'art  magique  sont  :  la  décou- 
verte des  choses  secrètes  et  futures,  l'o- 
béissance des  esprits,  la  guérison  des  malades, 
la  découverte  de  charmes  et  de  talismans  qui 
accomplissent  tous  nos  désirs  par  une  voie 
mystérieuse,  l'invulnérabilité  du  magicien, 
la  soumission  du  diable,  l'évocation  des  morts, 
la  possession  de  la  pierre  philosophale  et  de 
l'élixir  de  vie.  —  Cette  prétendue  science  est 
encore  en  grand  honneur  en  Orient;  elle 
joua  un  rôle  important  dans  la  doctrine  re- 
ligieuse et  dans  le  rituel  des  Perses;  et  les 
Juifs  rapportèrent  avec  eux,  de  leur  capti- 
vité, quelques-unes  des  idées  persançs  et  pra- 
tiquèrent en  secret  les  arts  défendus  par  la 
loi.  Les  Grecs  appliquèrent  la  magie  à  toute 
espèce  de  divination  et  à  la  thaumaturgie. 
L'influence  de  la  magie  se  retrouve  dans  les 
légendes  de  Promélhée,  de  Sisyphe,  d'^Cetes, 
de  Cyrcé  et  de  Médée.  Les  Romains  étaient 
profondément  imbus  des  mêmes  idées  et  la 
mythologie  des  Germains,  des  Slaves  et  des 
Celtes  montre  que  ces  peuples  n'en  étaient 
pas  exempts.  Le  christianisme  renouvela 
l'interdiction  mosaïque  des  arts  magiques, 
attribuant  les  merveilles  surnaturelles  aux 
esprits  malins.  Au  xiv'  siècle  la  magie  s'é- 
leva à  une  telle  réput.ition  que  les  souve- 
rains entretinrent  des  magiciens  à  leur  cour. 
Klle  a  encore  aujourd'hui  en  Europe  quelques 
professeurs  instruits  et  savants  et  de  nom- 
breux adeptes. 
rvlAGlNDANAO.  Voy.  Philipplnes  (ilei). 

MAGINI  (Giovanni-Paolo),  luthier  italien 
du  xvieet  du  xvii"  siècle,  né  à  Brescia;  il  tra- 
vailla dans  sa  ville  natale  de  <.ï90  à  1640, 
au  moment  même  'où  vivaient  les  Amatis, 
avec  Iwiquels  il  contribua  à  fixer  définitive- 
ment la  forme  du  violon.  Pour  les  propro- 
tions  générales  et  pour  le  fini  de  ses  instru- 
ments, il  se  rapproche  de  Gaspar  di  Salo, 
dont  il  parait  avoir  été  l'élève. 

*  MAGIQUE  adj.  (rad.  magi).  Appartenant 
à  la  magie  :  art,  vertu,  fouvoir,  illusion  ma- 
gique. —  Baguette  magiùue,  baguette,  verge 
dont  les  prétendus  magiciens  se  servent  dans 
leurs  opérations.  Cercle  magique,  cei'cle  qu'ils 
tracent  sur  la  terre  avec  leur  baguette.  — 
LA^TERNE  BAGiyi'E,  instrument  d'optique  qui, 
BU  nijuyen  de  lentilles  et  de  verres  peints,  fait 
voir  dillërents  objets  sur  une  toile  ou  sur  une 
niuraille  blanche.  —  Tableau  magique,  ta- 
bleau de  verre,  garni  d'une  feuille  d'étain, 
dont  on  se  sert  pour  donner  la  commotion 
électrique.  —  Carré  magique,  carré  formé  de 
plusieurs  cases,  dans  lesquelles  on  place  des 
nombres,  dont  la  somme,  prise  en  tous  seus, 
est  la  même.  —  Carré  magique,  disposition 
des  termes  d'une  progression  arithmétique 
arrangés  de  laçon  à  tormer  un  carré  et  à 
donner  le  même  nombre  pour  total  des  termes 
de  chaque  ligue  horizontale,  de  chaque  ligne 
ferlicale  et    de    i-baquc    Ignt»    rlia.'nnali»  ;   Ici 


est  le  carré  suivant,  qui  donne  (5  pour   total 
dans  les  trois  sens  : 


La  découverte  des  carrés  magiques  est  due  à 
Manuel  Moschopule,  qui  donna  une  rèele 
générale  pour  les  former.  —  Par  ext.  et  fig., 
se  dit  de  ce  qui  étonne,  enchante,  fait  illu- 
sion :  décoration,  pompe,  palais,  jardin  ma- 
gique. 

'  MÂGISME  s.  m.  Religion  des  mages  ou 
des  anciens  Perses.  —  D'après  les  anciens 
écrivains,  le  magisme  était  l'ancienne  reli- 
gion des  Scythes;  il  se  maintint  en  Perse 
après  la  conquête  aryenne,  et  acquit  une 
influence  prépondérante  quand  Gomates,  qui 
était  mage,  fut  élevé  au  trône  comme  suc- 
cesseur de  Cambyse.  Gomates  ayant  été  ren- 
versé et  tué  par  Darius  Hystaspis,  la  religion 
aryenne  fut  rétablie.  La  sagesse  des  mages 
fit  que  le  peuple  leur  attribua  une  science 
profonde  en  religion  et  en  philosophie. 

•  MAGISTER  s.  m.  [ma-ji-stèr].  Mot  em- 
prunte du  latin.  Maître  d'école  de  village  : 
un  magister. 

MAGISTER  DIXIT.  Phrase  latine  qui  signifie  : 
le  maître  l'a  dit.  Pour  les  scoiastiques  du 
moyen  âge,  le  maitre,  c  était  Aristote  Ces  pa- 
roles .sacramentelles  étaient  l'antithèse  de 
celles  qu'avait  prononcées  Aristote  lui-même 
lorsqu'il  avait  dit  : 

Amicu3  Plato.  sed  magis  arnica  Tcritai. 

(Voy.  Amicus.) 

*  MAGISTÈRE  s.  m.  (lat.  magisterium]. 
Dignité  du  grand-maltre  de  l'ordre  de  Malte: 
il  prétendait  au  magistère.  —  Temps  du  gou- 
vernement d'un  grand-maitre  ;  Rhodes  fut 
prise  par  les  Turcs  pendant  le  magistère  de 
l'Isle-Adam. 

•MAGISTÈRE  s.  m.  Chirn.  et  Pharm.  Pré- 
paration médicale  à  laquelle  on  attribuait 
une  grande  vertu  :  magistère  d'étain,  de  plomb, 
de  perles,  de  coraux,  etc.  C'était  un  précipité, 
une  poudre  minérale  très  fine. 

•  MAGISTRAL,  ALE,  AUX  adj.  (lat.  magister). 
Qui  tient  du  maitre,  qui  convient  à  un  maitre. 
INe  se  dit  guère  que  d'une  personne  qui  parle 
comme  ayant  droit  d'enseigner  :  il  s  exprime 
d'un  air,  d'un  ton  magiitral,  d'une  voix  magis- 
trale. —  Qui  est  digne  d'un  maitre;  se  dit  des 
ouvrages  d'esprit,  des  œuvres  d'art  :  ce  livre 
a  des  pages  magistrales.  —  Prébende  magis- 
trale, s'est  dit  dans  quelques  églises  cathé- 
drales, d'une  prébende  qui,  dans  d'autres, 
s'appelait  préceptoriale .  —  Dans  l'ordre  de 
Malte,  CoMMANDKRiEs  magistrales,  celles  qui 
étaient  annexées  à  la  dignité  de  grand- 
maitre  ;  il  y  avait,  dans  chaque  grand  prieuré, 
une  commanderie  magistrale.  —  Ligne  magis- 
trale, la  ligne  principale  d'un  plan.  — 
Pharm.  Compositions  magistrales,  se  dit  des 
médicaments  composés  sur-le-champ  d'après 
l'uidonnance  du  médecin,  par  opposition  à 
ceux  que  l'on  tient  tout  préparés  et  qu'on 
nomme  Composuiuns  officinales. 

*  MAGISTRALEMENT  adv.  D'un  ton,  d'un 

air  magistral.  :  parler  magistralement. 

'  MAGISTRAT  s.  m.  (lat.  magistratus).  Offi- 
cier civil  revêtu  d'uneautorité  administrative 
ou  judiciaire.  Cemots'emploieplus  particuliè- 
reineut  pour  désigner  les  membres  des  cours 
de  justce  :  c'est  un  digne  magistrat.  —  Magis- 
trat DE  SÛRETÉ,  nom  donne  au  magi.-trat 
chargé  de  lapoursuite  des  délits.  —  S'emploie, 
absol.  et  collectiv.  dans  quelques  villes,  pour 
désigner  le  corps  des  ofliciers  municipaux  : 
le  magistrat  fit  une  proclamation. 

'  MAGISTRATURE  s.  f.  La  dignité,  la 
charge  de  magistrat  :  exercer  la  magistrature. 
—  Se  dit  aussi    ilu    rorp»  entier    de»   magis- 


trats :  cet  homme  fait  honneur  à  la  magis- 
trature. —  Magistraturis  assise,  les  juges  et 
les  conseillers.  —  Magistrature  debout,  les 
membres  du  parquet.  —  Temps  durant  lequel 
un  magistrat  exerce  ses  fonctions  :  cela  est 
arrivé  durant  sa  magistrature.  —  Législ. 
«  Bien  que  le  nom  de  magistrat  convienne  à 
certains  fonctionnaires  de  l'ordre  adminis- 
tratif, aussi  bien  qu'à  ceux  de  l'ordre  judi- 
ciaire, c'est  seulement  à  l'ensemble  de  ces 
derniers  que  l'on  applique  le  nom  de  magis- 
trature. La  loi  du  30  août  1883  règle  ce  qui 
concerne  les  cadres  et  les  traitements  du 
personnel  de  la  magistrature  de  la  France  et 
de  l'Algérie;  et  elle  institue  le  conseil  supé- 
rieur de  la  magistrature.  Ce  conseil,  formé 
par  la  cour  de  cassation,  toutes  chambres 
réunies,  exerce  les  pourvoirs  disciplinaires  à 
l'égard  de  la  magistrature  assise,  c'est-à-dire 
de  tous  les  magistrats,  à  l'exception  de  ceux 
du  ministère  public.  Toute  délibération  poli- 
tique est  interdite  aux  corps  judiciaires  ;  et 
toute  manifestation  d'hostilité  au  principe  ou 
à  la  forme  du  gouvernement  de  la  République 
est  interdite  aux  magistrats.  Le  garde  des 
sceaux  a  un  droit  de  surveillance  sur  les  ma- 
gistrats de  toutes  les  juridictions  civil  es  et  com- 
merciales, et  il  peut  leur  adresser  des  répri- 
mandes. (Voy.  Juge,  Juridiction,  Justice,  etc.  » 

(Ch.Y.) 

MAGLIABECCHI  (Antonio)  [mâ-lia-bèk-ki], 
érudit  italien,  né  à  Florence  en  1633,  mort 
en  1714.  Côme  III  le  nomma  son  bibliothé- 
caire. Il  légua  sa  bibliothèque  de  30,000  vol. 
à  la  ville  de  Florence. 

MAGNAC-LAVAL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
16  kil.  N.-E.  de  Bellac  (Haute-Vienne); 
3,600  hab.  Collège  communal.  Ancienne  ba- 
ronnie 

MAGNAN  s.  m.  [gn  mil.]  Nom  vulgaire  du 
ver  à  soie  dans  le  Midi. 

MAGNAN  (Bernard-Pierre;,  maréchal  de 
France,  né  à  Paris  en  1791 ,  mort  en  1865.  Il 
s'engagea  en  1809  et  servit  dans  la  garde  impé- 
riale, puis  dans  U  garde  royale.  Il  se  distingua 
en  Algérie  (1830),  mais  fut  mis  en  disponibi- 
lité en  1831  pour  avoir  manqué  d'énergie  dans 
la  répression  de  l'insurrection  lyonnaise.  Il 
entra  alors  dans  l'armée  belge  et  y  resta  jus- 
qu'en 1839,  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. 11  rentra  dans  l'armée  française  avec 
le  même  titre  et  fut  nommé  commandant  de 
la  division  du  dép.  du  Nord.  Accusé  en  1840 
de  complicité  avec  Louis-Napoléon,  il  se  dis- 
culpa lorsque  le  prétendant  eut  été  arrêté  à 
Boulogne.  11  reçut  le  grade  de  général  de  di- 
vision en  1845,  après  avoir  énergiquemenl 
comprimé  les  émeutes  des  ouvriers  à  Lille  et 
à  Roubaix.  Pendant  l'insurrection  de  juin 
(1848),  il  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
barricades  et  ne  fut  pas  étranger  à  la  victoire 
de  Cavaignac.  Il  partit  aussitôt  pour  Lyon  et 
y  réprima  l'Insurrection  du  i.ï  juin  1849, 
après  une  lutte  acharnée.  Elu  député  par  le 
dép.  de  la  Seine  (juillet  1849),  il  reçut  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris  le  15  juillet 
18.'jl,  tut  l'un  des  organisateurs  du  coup  d'Etat, 
combattit  sous  les  ordresde  Saint-Arnaud  les 
2,  3  et  4  déc.  et  fut  recompensé  par  le  bàlon 
de  maréchal  (2  déc),  la  dignité  de  sénateur 
(1852)  et  le  titre  de  grand  veneur  (l8o4). 

■  MAGNANERIE  s.  f.  Bâtiment  destiné  à 
l'éducation  des  vers  à  soie.  —  Art  d'élever 
les  vers  à  soie. 

MAGNANIER,  1ÈRE  s.  Celui,  celle  qui  élève 
des  vers  a  soie  ou  qui  dirige  une  magna- 
nerie. 

•MAGNANIME  adj.  (lat.  magnus,  grand; 
animus,  esprit)  [^ri  mll.j.  Qui  a  l'âme  grande, 
qui  a  des  sentiments  élevés,  généreux  .princi 
magnanime. 

Ne  cherche!  plus  en  lui  u  prinec  maçnAnimé, 

Ce  prince  qui  uiootrut  Uot  d'horreur  pour  le  criB«» 

«Mui  u  n-:cn-  1.1»  Il  w  ui. 
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A051Î  birn  e*'  n  est  fait,   «a  liiHfcriM  et  ton  crtme 
Oot  plac6  daDB  mon  c«ur  ce  b«r»a  maffnantme . 

i.  Racina.  Alexandre,  acte  111,  9C.  u. 

-—  SubstantiT.        le  magnanime  a  toujours  le 
co'UT  au-dessus  de  sa  fortune. 

•  MAGNANIMEMENT  adv.  D'une  manière 
niaf;naiiiine. 

•  MAGNANIMITÉ  s.  f.  Vertu  de  celui  qui  est 
maf-'iiaiiime,  grandeur  d'âme  :  la  magnani- 
mité est  la  vertu  des  héros. 

•  MAGNAT  s.  m.  [ma-ghna]  (lat.  magnus, 
grand).  Mol  usité  autrefois  en  Pologne,  et  en- 
core aujourd'hui  en  Hongrie,  pour  désigner 
un  grand  du  royaume.  Il  se  ait  principale- 
ment au  pluriel  .•  its  magnats  de  Pologne,  de 
Uongiie. 

MAGNENCE  (Flavius-Poçilius),  empereur 
romain  d'Occident,  né  en  uorraanie  vers  303, 
mort  en  353.  Sous  Constantin,  il  s'éleva  au 
rang  de  comte;  ayant  été  nommé  par  Cons- 
lani  au  commandement  des  légions  Joviennes 
et  Herculéennes,  il  complota  le  renversemenl 
de  l'empereur.  Le  1 8  janv.  3;i0,  il  se  présenta  re- 
vêtu de  la  pourpre  impériale  à  un  grand  ban- 
queta Autun  et  y  futsaluédu  titre  d'Auguste. 
Constant  ayant  été  assassiné,  Magncuce  fut 
reconnu  comme  empereur  par  les  provinces 
d'Occident.  Mais  Constance,  en  apprenant  le 
meurtre  de  son  frère,  se  hâta  d'accourir  dis 
frontières  de  Perse  et  battit  l'usurpateur  u 
Mursa  (Eszék),  sur  la  Drave,  en  3.51  et  dans  les 
passes  des  Alpes  Cottieunes  en  3b3.  Magnen -e 
se  suicida  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

•MAGNÉSIES,  m.  [gn  mil.]  (^t.  magnés, 
aimant).  Chim.  Oxyde  de  magnésium,  es- 
pèce de  terre  blanche,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  acides  cl 
([lie  l'on  obtient  en  calcinant  un  carbonate 
appelé  CxHBONArK  kk  uagnksik.  —  La  magné- 
sie est  le  seul  oxyde  connu  de  magnésium; 
ses  caractères  chimiques  ont  été  découverts 
par  Davy.  Elle  se  compose  de  60  p.  100  de 
magnésium  et  de  40  p.  100  d'oxygène.  De 
même  que  la  chaux,  elle  se  trouve  dans  la 
nature,  combinée  avec  l'acide  carbonique,  qui 
peut  être  expulsé  par  la  calcinalion  à  la 
chaleur  rouge.  Le  produit  est  la  magnésie 
calcinée,  poudre  fine,  légère,  blanche,  sans 
odeur  ni  goûl,  presque  insoluble  dans  l'eau 
bouillante,  légèrement  soluble  dans  l'eau 
froide,  d'une  gravité  spécifique  de  2,  3.  On 
la  considéra  comme  infusible  jusqu'au  mo- 
ment ou  le  D'  Hare  la  fit  fondre  dans  son 
chalumeau  composé.  Ses  propriétés  sont  al 
calmes,  et  elle  neutralise  tous  les  acides.  On 
l'emploie,  en  médecine,  comme  absorbant  et 
autiacide,  contre  le  pyrosis,  la  dyspepsie,  etc.  : 
de  8  à  15  gr.  Prise  a  haute  dose  (60  gr.),  elle 
devient  purgative.  C'est  un  remède  populaire, 
et  même  le  seul  remède,  selon  nous,  contre 
les  aigreurs  des  nourrissons  :  une  petite  pin- 
cée dans  une  cuiller  à  ca!é  de  lait,  avant  de 
donner  le  sein  ou  le  biberon.  —  La  magnésie 
existe  dans  les  pierres  à  chaux  magnésiennes 
et  forme  la  base  de  la  magnésile.  La  plus 
grande  source  de  production  est  le  sulfate  de 
magnésie  des  sources  minérales.  Ce  sulfate, 
nommé  aussi  sel  d'Epsom  (voy  Epsojj),  est 
usité  comme  purgatif  doux  et  pour  préparer 
l'eau  de  Sedlitz  artificielle  :  de  20  à  00  gr.  A 
l'état  pur,  il  est  blanc,  très  amer,  cristallisé 
eu  prismes  rectangulaires.  Les  sources  qui  en 
contiennent  le  plus  en  solution  ^onl  celles 
d'Epsom,  de  Sedlitz,  de  Pullna,  vi  le  ren- 
contre, en  outre,  dans  l'eau  de  iner  et  on 
l'extrait  surtout  du  chlorure  de  magnésium 
fourni  par  les  eaux  mères  des  salines.  Le  car- 
bonate de  magnésie  ressemble  à  la  magnésie 
calcinée  par  son  aspect  et  par  ses  qualités;  il 
est  moins  soluble  dans  l'eau  chaude  que  dans 
l'eau  froide  ;  il  faut  9,000  parties  de  la  pre- 
mière et  î,49î  parties  de  la  seconde  pour  le 
dissoudre   entièrement.   U   contient  un   peu 
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d'eau  ;  mais  les  propoi  i.u.i.i  de  ses  composants 
varient  suivant  les  modes  de  sa  préparation. 
On  l'emploie  comme  absorbant  laxatif,  dans 
l'empoisonnement  par  les  acides.  Dose  de  i 
à  8  gr.  On  lui  préfère  la  magnésie  calcinée. 
—  Le  citrate  de  magnésie  est  un  cathartliique 
moins  désagréable  que  le  sulfate.  (Voy.  Ci- 
THATR.)  —  La  magnésie,  en  combinaison  avec 
la  silice,  entre  largement  dans  la  composition 
de  plusieurs  roches  et  des  minéraux,  tel.»  que 
la  serpentine,  la  stéalite,  l'asbeste,  l'angite,  la 
hornblende,  l'olivine,  etc. 

MAGNÉSIE.  1.  Division  la  plus  orientale  de 
l'ancienne  Thessalie  (Grèce),  comprenant  un 
territoire  étroit  et  montagneux  et  contenant, 
entre  autns  montagnes,  les  monts  Ossa  et 
Pélion.  —  11.  Nom  de  deux  anciennes  villes 
d  Asie  Mineure  ;rune,  en  Lydie(auj.  Manissa), 
sur  rilermus,  au  pied  du  mont  Sipyle,est  cé- 
lèbrepar  la  victoire  complète  que  les  Romains, 
sous  les  ordres  de  Scipion,  y  remportèrent  sur 
Antiochus  le  Grand,  en  19Ï)  av.  J.-C.  ;  l'autre, 
en  Carie,  sur  le  Lélhé,  dans  la  vallée  du 
Méandre,  possédait  un  célèbre  temple  de 
Diane,  dont  il  reste  encore  des  ruines. 

MAGNÉSIEN,  lENNE  adj.  Qui  contient  de 
la  magnésie  :  roche  magnésienne. 

MAGNÉSIEN,  lEi^NE  s.  et  adj.  De  la  Magné- 
sie; qui  appartient  à  la  Magnésie. 

MAGNÉSIQOE  adj.  Chim.  Qui  a  pour  base 
la  magnésie.  —  Phys.  Lumieuk  kag.nésiqck. 
lumière  très  vive  obtenue  en  brûlant  des  fils 
de  magnésium.  (Voy.  ce  mol.) 

MAGNÉSITE  s.  f.  Écume  de  mer  ou  terre 
avec  laquelle  on  fait  des  pipes;  elle  contient 
de  la  magnésie,  de  la  silice,  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'eau.  Elle  se  présente  en  masses 
amorphes;  elle  est  lisse,  onctueuse  au  tou- 
cher; on  la   trouve  dans  les    serpentines   cl 

ertaint 
leuses. 

•  MAGNÉSIUM  [ma-niè-zi-orom].  Chim. 
Métal  qui  produit  la  mai;nésie  en  se  combi- 
nant avec  l'oxygène.  Symbole, Mg;  équivalant 
chimique,  12;  gravité  spécilique,  1,74.  L'exis- 
tence de  ce  métal  a  été  prouvée  par  Davy, 
en  1808;  mais  Bussy,  en  1830,  fut  le  premier 
qui  l'obliiil  en  quantité  suffisante  pour  per- 
mettre de  faire  des  expériences  sur  ses  pro- 
priétés. Depuis,  il  a  été  produit  surtout  par 
Ueville  et  par  E.  Sonsladt  (18ti2-'64). Bussy  se 
le  procurait  en  décomposant  le  chlorue  de 
magnésium;  pour  celle  décomposition,  il  je- 
tait dans  le  chlorure  chautié  des  vapeurs  de 
potassium.  On  trouve  aujourd'hui  le  magné- 
sium dans  les  mines  de  sel  de  Slassfurt,  où  il 
existe  dans  un  double  chlorure  de  potassiuin 
et  de  magnésium  appelé  carnallite;  il  ressem- 
ble à  l'argent,  est  malléable  et  ductile,  fond 
à  la  chaleur  rouge  et  peut  se  distiller  comme 
le  zinc.  En  contact  avec  l'air,  à  la  chaleur 
rouge,  il  éclate  en  une  brillante tlammeblan- 
che,  et  brûle  jusqu'à  ce  qu'il  soil  réduit  en 
oxyde.  Telle  est  la  vivacité  de  sa  lumière  et 
celle-ci  esl  si  ncheenrayons chimiques,  qu'on 
a  pu  l'employer  dans  la  photographie.  Des 
lampes  pour  brûler  des  lils  de  magnésium 
ont  été  employées  par  les  ouvriers  qui  ont 
percé  le  tunnel  du  mont  Cenis;  c'est  au  moyeu 
de  la  lumière  du  magnésium  que  l'on  a  pu 
prendre  des  photographies  de  l'intérieur  des 
Pyramides  en  1863. 

MAGNÉTIMÈTRE  s.  m.  [gn  mil.]  (gr.  magnés, 
aimant;  melron,  mesure).  Phys,  Appareil  qui 
sert  à  constater  la  présence  et  a  mesurer 
l'intensité  de  la  puissance  magnétique  des 
aimants  et  du  globe  terrestre. 

*  MAGNÉTIQUE  adj.  Phys.  Qui  appartient 
à  l'aimant,  qui  dépend  des  propriétés  de 
l'aimant,  ou  qui  en  esl  doue  :  vertu,  attraction 
magnétique.  —  Eqdatkub  magnétique,  le  cercle 
terrestre  où  l'aiguille  aimantée  reste  horizon- 
laie  (Voy.  AcUNlQUg.)  —  MilUBIEN  MAGNlillQOK, 
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grand  cercle  qui  passe  par  les  pôles  magné- 
tiques de  la  terre.  —  Pôlk  magm.tioue,  le 
poml  voisin  du  pôle  arctique  vers  lci)uel  se 
dirige  l'aiguille  de  la  boussole.  —   Compk.nsa- 

TÏUB     MAGNÉTIQUE.      (Vov.     CoMPENSATKUR.)     — 

S'emploie  aussi  en  parlant  du  maj;nétism€ 
dit  animal  :  sommeil  mngwtigue. 

MAGNÉTISABLE  adj.  Qui  peut  être  magné- 
tise. 

MAGNÉTISATION  s.  f.  Action  ou  manière 
de  magnéti.^er. 

"  MAGNÉTISER  v.  a.  Employer  sur  une 
personne  les  procédés  indiqués  par  les  adep- 
tes de  la  doctrine  appelée  Magnétismk  :  se 
faire  magnétiser. 

'  MAGNÉTISEUR  s.  m.  Celui  qui  pratique 
les  [irocedés  du  iiia;.'iiétisme.  —   »•*   Au  féni., 

Magnétiskusk. 

•  MAGNÉTISME  s.  m.  \gn  mil.]  (gr.  lithos, 
pierre;  magnétés,  magnésienne;  pierre  d'ai- 
mant). Phys.  Nom  génériquç  qui  se  dit  des  pro- 
priétés de  l'aimant  :  les  effets  du  magnétisme. — 
Fig.  Influence  mystérieuse;  attraction  puis- 
sante; symphathic  occulte.  —  On  a  donné  le 
nom  de  mii(/ï!é(iime  aux  phénomènes  d'attrac- 
tion et  de  répulsion  présentés  parles  aimants. 
SI  l'on  tient  verticalement  une  barre  de  fer 
légèrement  trempé  et  si  on  lafiappe  plusieurs 
fois  avec  un  maillet  de  bois,  elle  acquerra 
la  propriété  d'attirer  la  limaille  de  fer  à  ses 
deux  extrémités.  La  même  propriété  peut 
être  communiquée  en  frottant  une  barre  ai- 
mantée sur  d'autres  barres  semblables.  (Voy. 
Aimantation.)  Celle  opération  ne  fait  pas  per- 
dre de  sa  puissance  à  la  barre  magnétisante; 
au  contraire,  elle  en  augmente  la  force  quand 
l'expérience  esl  soigneusement  faite.  Si  une 
barre  magnétisée  esl  suspendue  au  moyen 
d'une  fibre  de  soie  sans  torsion,  de  manière  à 
posséder  toute  sa  liberté  de  mouveinent,  on 
la  verra  prendre  la  direction  N.  et  S.;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  le  phénomène  de  la  po- 
larité. Si  l'on  approche  un  morceau  de  fer 
doux  d'une  extrémité  quelconque  delà  barre 
magnétisée  ainsi  suspendue,  il  se  manifestera 
de  suite  une  attraction  entre  ces  deux  pièces 
de  métal.  Quand  une  barre  de  ce  genre  est 
roulée  dans  delà  limaille defer, cette  dernière 
adhère  aux  deux  extrémités  ou  pôles,  tandis 
qu'aucune  particule  de  limaille  ne  s'attache 
au  milieu.  Si  nous  suspendons  deux  aimants 
l'un  près  de  l'autre,  nous  voyons  que  les  ex- 
trémités serablablement  magnétisées  se  re- 
poussent mutuellement,  tandis  que  les  extré- 
mités magnétisées  d'une  manière  opposée 
s'attirent  réciproquement.  Ces  forces  agissent 
à  une  grande  distance  à  travers  des  corps 
interposés;  et,  de  même  que  la  gravitation, 
elles  diminuent  d'intensité  suivant  le  carré 
des  distances  de  chaque  pôle.  Si  un  certain 
nombre  de  barres  de  fer  doux  sont  placées 
les  unes  auprès  des  autres  elsi  l'on  approche 
près  des  extrémités  de  l'une  des  rangées  une 
barre  d'acier  fortement  magnétisée,  chacun 
des  morceaux  de  fer  douxdeviendra  magné- 
tique et  possédera  de  la  polarité.  Près  de 
l'extrémité  de  la  première  barre  se  trouvera 
le  pôle  S.  de  celle  barre;  près  de  l'autre  ex- 
trémité se  trouvera  le  pôle  N.,  et  ainsi  de 
suite  dans  toute  la  série  des  morceaux  de 
1er.  Aussitôt  que  l'on  enlève  l'acier  magnétisé, 
la  polarité  du  1er  cesse  et  quand  le  pôle  de 
la  barre  d'acier  esl  changé,  la  polarité  des 
autres  barres  est  aussitôt  renversée.  Le  déve- 
loppement du  magnétisme  par  ce  moyen  est 
appelé  induction.  D'après  ce  principe,  on  peut 
allirmer  que  l'aimant  n'attire  pas  le  fer  en 
son  état  naturel,  mais  qu'il  le  rend  d'abord 
magnétique  et  que  l'attraction  a  lieu  ensuite 
entre  les  pôles  dissemblables  de  deux  aimants. 
Quand  nous  saupoudrons  de  la  limaille  sur 
une  feuille  de  papier  posée  sur  une  barre 
magnétique,  nous  voyons  tous  les  petits  mor- 
ceaux de  limaille  s'arranger  d'eux-mêmes  ea 
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belles  courbes  qui  rayonnent  de  chaque  pOle 
et  qui  se  réunissent  près  de  l'équateur  de   la 
barre.    Ces   lignes   résultent    de    ce  fait  que 
chaque  particule  de  fer  devient  parinduction 
un  aimant  séparé  et  attire  la  particule  adja- 
cente; leur  arrang-ement,  dans  ce  cas,  est  le 
même  que  celuid'une  sériedepelitesaiguilles 
que  l'on  place  sous  l'influence  des  deux  pôles 
d'une  barre  aimantée.  L'induction  a  lieu  ra- 
pidement dans  le  fer  doui  et  disparaît  aussi- 
tôt que  l'aimant  est  éloigné;  mais  les  autres 
fers  et  l'acier,  plus  rebelles  à  l'influence  ma- 
gnétique, conservent  ensuite  leur  polarité  qui 
devient  permanente.  On    emploie  communé- 
ment pour  les    expériences   de    magnétisme 
des    aimants   en    fer  à   cheval,  qui   doivent 
leur  puissance  à    l'induction    électro-magné- 
tique. (Voy.  Electro-magnétisme.)  —  On  pré- 
tend que  le  berger   Magnés  fut  retenu  sur  le 
mont  Ida,  par   les  clous    de    ses    bottes.    La 
puissance  attractive   de   la    pierre   d'aimant 
était  connued'Homère,  d'Aristote  et  de  Pline. 
Les  Grecs  tiraient,  dit-on,  leurs  pierres   d'ai- 
mant de  Magnésia,  en  Asie  (1000    av.  J.-C). 
L'une  des  applications  les    plus    importantes 
du  magnétisme  fut  l'aiguille  aimantée  de    la 
boussole.    Coulomb    construisit,  en  1786,    sa 
balance  de    torsion    pour  déterminer  les  lois 
d'attraction  et  de  répulsion, et  c'est  vers  1830 
que  Faraday  commença  ses   recherches    sur 
le  magnétisme.  Avant  lui,    on  avait  supposé 
que  les  phénomènes  d'attraction  et  de  répul- 
sion   ne    pouvaient  être    produits  que    dans 
certains  métaux,  tels  que  le  fer,  le  nickel  et  le 
cobalt;  mais  ce  savant  démontra  que  tousles 
corps  subissent  l'influence  inductived'aimants 
sudisamment  puissants;  il  divisa  les  corps  en 
2  grandes  classes  :  1°  corps  paramagnétiques, 
Cfux  qui,  de  même  que  le  fer,  le  nickel  et  le 
cobalt  tournent  sur   leur  axe   quand   on    les 
suspend  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant; 
2°  corps  diamagnétiques,  ceux  qui,  étant  re- 
pousses par  les  deux  pôles  d'un  électro-aimant, 
se  mettent  à  angle  droit. —  Magnétisme  ani- 
mal,   ou    simplement   Magnétisme,    doctrine 
dont  les  partisans  croientqu'onpeutproduire 
sur  le  corps  humain,  par  des  attouchements 
ou  par  certains  mouvements,  des  impressions 
propres  à  guérir  les  maladies.  Se  dît  encore 
des  opérations  par  lesquelles    on    produit  le 
sommeil  artificiel  appelé  aussi    Somukil    ma- 
gnétique :  endormir  quelqu'un  par  le  magné- 
tisme. —  Le  magnétisme  animal  est  un  fluide 
■   que  l'on  suppose  résider    dans   le    corps  des 
animaux  et  être  capable    de    se    transmettre 
d'un  corps   à  un    autre.   11    en    fut    d'abord 
question  en  Allemagne,  où,  vers   1775,   Mes- 
mer, natif   de  Souabe,    prétendit    que    l'on 
pourrait  l'employer  au  traitement  des  mala- 
dies. Etant  venu  à  l'aris,  en  1778,    il  y    fut 
regardé  avec  défiance;  maisil parvint  ensuite 
à  trouver  plusieurs  malades  et  affirma  avoir 
obtenu  leur  guérison  au   moyen  du    magné- 
tisme. Sa  méthode  consistait  à  s'asseoir   vis- 
à-vis  du  patient,  à  fixer  pendant  longtemps 
son  regard  sur  le  sien  et  à  faire  des  manipu- 
lations, des  w  passes  »  vers  l'épigastreet  l'hy- 
pocondre,   afin  d'établir   entre    eux  ce  qu'il 
appelait  la  »  relation  magnétique  ».   Ensuite 
il  opérait  sur  les  parties  malades  avec  la  main 
droite,  accomplissant    certains    mouvements 
circulaires  et   rapides  avec  les  doigts.   Dans 
les  cas  où  le  corjis  était  atl'cctéd'un  désordre 
général,  il  magnétisait  ses  malades  par    des 
passes  longues    et  larges,   faites  a   dislance, 
soit  avec  les  mains,  soil    avec    une    baguette 
de  verre.  Il  eut   bientôt  un  nombre  si  consi- 
dérable de  malades  qu'il  fut  obligé  d'adop- 
ter des  stratagèmes  pour  opérer  sur  plusieurs 
.'i  la  fois.  —  En  1784,  le  gouvernement  fran- 
(;ais  ordonna  à    la  faculté   de    médecine    de 
l'ans,  d'examiner  sa  théorie  et  de    (aire    un 
rapport  à  ce  sujet.  Une  commission  fut  nom- 
mée; elle  se  coniposaitdeBenjaniin Franklin, 
de  Ldvoisier,  Itoiy,  Bailly,    Majeflult,    Sallin, 
d'Arcel,  Guillotin  et  Le  Hov.    Mesmer  refusa 


de  se  présenter    devant    eux;    mais    d'Eslon 
prit    sa  place,  se  fit  l'avocat  de  la    nouvelle 
doctrine  et    accomplit  plusieurs   expériences 
devant  les  membres  de  lacommission.  Néan- 
moins, ceux-ci  firent,  contre  Mesmer,  unmé- 
moire  arrivant  «    à   la  conclusion  unanime 
qu'il  n'existe  aucune  preuve  de  l'existence  du 
fluide  magnétique  animal  ».  En  1783, Mesmer 
se  retira  en  Suisse  avec  une  grande   fortune. 
Vers  la  même  époque,  le  marquis  de  Puysé- 
gur  découvrit  le  sommeil  magnétique  ou  ma- 
gné tismesomnambulique.  L'engouement  pour 
les  clairvoyants  arriva  à  son  comble.  Unclair- 
voyant  mignétique  est  la  personne  qui  reçoit 
un  pouvoir  extraordinaire  deperception  lors- 
qu'elle est  assujettie   aux  manipulations    du 
magnétiseur.  De  Puységur  prétendit  que   le 
clairvoyant  peut  voir  distinctement,  même  au 
travers  des  objets  opaques,   et  qu'il    entend 
sans  le  secours  du  sens  de  l'ouïe.    Les   sens 
du  goût,  du  tact  et   de  l'odorat  restent  ordi- 
nairement inactifs  chez  lui.  Les  partisans  du 
magnétisme    animal,  firent    encore   revenir 
deux  fois  ce  sujet  devant  l'Académie.  Le  co- 
mité nommé  en  1 S37,  pour  examiner  la  ques- 
tion, fit   un   rapport  tout  à  fait  défavorable 
à   la    réalité    des  phénomènes   susindiqués. 
M.  Burdin  offrit  3,000  fr.  pour  la  production 
d'un  somnambule  qui  pourrait  lire  ayant  les 
yeux  bandés;  plusieurs  se  présentèrent,  mais 
pas  un  ne  put  se  tirer   d'une   manière    satis- 
faisante de  l'expérience  à  laquelle  il  fut  sou- 
mis. Les  expériences  faites  à  l'hôpital   de  la 
Pitié  par  les  docteurs   Dumontpalier    et   Ma- 
gnien,  et  celles  que  fit  publiquement  le  ma- 
gnétiseur Donato,    ont    récemment    réveillé 
l'attention  et  provoqué  de   vives  discussions. 
Les  personnes  qui  admettent  comme  sincères 
les  expériences  présentées,  ont  donne  le  nom 
d'hypnotisme  au  sommeil  somnambuliqueque 
provoque  le  magnétiseur.  (Voy.   Hypnotisme.) 
Quant  à  l'explication  de  ces  phénomènes,  les 
savants  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  admet- 
tent encorel'existence  d'unUuidemagnélique 
animal;  les  autres  croientàuneforce  spéciale 
appelée    force   neurique  rayonnante  ;  d'après 
les     docteurs     Dumontpalier     et     Magnien, 
l'hypnotisme    est    un     effet     physiologique 
produit   par    des   causes  physiques;   suivant 
d'autres,  ce  serait   un  phénomène   nerveux. 
—  Magnétisme  terrestre,  action   du  globe 
sur    les    aimants,    manifestée    surtout    par 
l'attraction  qu'exerce  sur  l'aiguille  aiinanlée 
le    pôle    magnétique  de  la   terre.   En  1600, 
Guillaume    Gilbert  émit  l'hypothèse  hardie 
que  la  terre  est  un  grand  aimant  et  que  l'ai- 
guille   prend   la    direction   IN.  et    S.,   parce 
qu'elle  est  attirée  et  repoussée  par  les  pôles 
dissemblables  et   semblables    de    la    sphère 
terrestre.  Il  éclaira  cette   hypothèse  en  éiec- 
trisant   de  petits  globes  d'acier;  mais  celle 
démonstration,  quoique  ouvrant  la  voie  que 
l'on  a  suivie  depuis  pour  les  études  des  phé- 
noinônes     magnétiques,     était    défectueuse 
sous  beaucoup  de  rapports.   D'abord  le  ma- 
gnétisme  de   la  terre  n'est   pas  symétrique 
comme  celui  d'un  aimant  d'acier,  et  ensuite 
il  n'est  pas  permanent;  il  est,  au  conlraire, 
sujet,  dans  certaines  limites,   à  des  change- 
ments  presque    contiimels    de    direction    et 
d'intensité.  (Pour    les   Ofiinions    de    Gilbert, 
voy.  De  Magnele,  Londres,    1600,   iii-i".)   En 
réalité,  l'aiguille  aimanti.'c,  est  presque  tou- 
jours absolument  statioiinaire  dans  sa  direc- 
tion vers  le  iN.,   l'uîil  ne  distingue    pas   les 
mouvements    qu'elle    fait    d'un    moment   a 
1  autre,  et  pourtant  elle  accomplit  constam- 
ment des  variations  imperceptibles.  Si  la  terre 
était  un   aimant  seulement   a  cause   de   la 
magnétisation  permanente  de  ses  molécules, 
et  non  à   caujc  de   forces  externes  agissant 
constauiment,    quoique    d'une    manière   va- 
riable,   sua  pouvoir  serait  uniforme  et  l'ai- 
guille, ILlire,  présenterait  en  un  même  lieu, 
une  direction  fixe.  On  sait  depuis  longtemps 
que  l'aiguillo  ne  présente  |>«i<i>a  pointe  eiacle- 


ment   au  N.;   et  il   fut  observé  par  Colomb, 
lors  de  son  premier  voyage  de  découvertes, 
que  la    direction   de   l'aiguille   n'est  pas    la 
même  pour  les  différentes  parties  du  globe. 
On    a  aussi    trouvé    que  l'aiguille,  balancée 
dans  une  position   horizontale  à  l'équateur, 
subit  une  inclinaison,  si  on    l'approcne  d'un 
pôle  ou  de  l'autre:   ce    fait  a    été    constaté 
pour   la   première  fois  par  Robert  Normand 
en  1576.  L'intensité  magnétique  varie  suivant 
les  points  de  la  terre,  mais  elle  n'augmente 
pas  lorsqu'on  approche  du  pôle  magnétique 
autant  que  l'on  pourrait  le  croire,   autant 
surtout  qu'elle  le  fait  sur  une  boule  de  fer 
magnétisée.  En  raison  de  ces  trois  éléments: 
la  variation,  l'inclinaison   et  l'intensité,  on 
représente  la   condition    magnétique   de   la 
terre  à  un  temps  donné  par   trois  systèmes 
de  lignes  que  l'on  trace  d'une  manière  ima- 
ginaire sur  la  surface  de  la  terre  :  1»  lignes 
tracées  sur  tous  les  points  où  l'aiguille  se 
dirige  vers  le  vrai  .N.  ou  le  vrai  S.,  par  70»  0. 
et  3°  E.,  12°  0.,  ou  8°  E.  On  les  appelle  lignes 
isogoniques  ou  d'égale  déclinaison;  2°  lignes 
formant  presque  un  angle  droit  avec  les  précé- 
dentes et  réunis.sant  tous  les  points  du  globe 
sur  lesquels  l'angle  d'inclinaison  de  l'aiguille 
est  le  même;  ce  sont  les  lignes  iiociini'/ucs, 
3°  système  de  lignes  réunissant  tous  les  lieux 
qui    ont    la    même    intensité    magnétique, 
connues  par  conséquent  sous  le  nom  de  lignes 
ifodynnmiques.  Il  serait  extrêmement  impor- 
tant, pour  l'art  de  la  navigation   aussi  bien 
que  pour  l'étude  des  phénomènes  du  magné- 
tisme terrestre,  de  déle:miner  exactement  la 
position   de    ces    trois   systèmes    de    lignes. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  plusieurs  expédi- 
tions ont  été  organisées  par  diverses  nations 
européennes.    Toutes   les    observations    ont 
indiqué  que  ces  lignes  ne  sont  pas  perma- 
nentes, mais  qu'elles  subissent  constamment 
un  changement,  et  l'on  n'a  pu  établir  aucune 
loi.  La  carte  de  déclinaison  de   Halley  pour 
l'an  1700  est  très  ditlérente  de  celle  de  Barlow 
pour  1833  et  la  carte  d'inclinaison  de  Hans- 
teen  pour  1780  ne  représente  pas  du  tout  les 
lignes   isocliniques    d'aujourd  hui.    Le   prin- 
cipal objet  des  recherches  dans  cette  branche 
de  la  science  est  donc  de  découvrir  la  loi  de 
ces  changements,  afin  que  la  position  et  la 
forme  de  ces  lignes  étant  déterminées  pour 
une  époque  donnée,   on  puis.^e  les  calculer 
pour  une  époque  future   quelconque.  —  Les 
variations  de  magnétisme  terrestre  .-ont  de 
trois  sortes.  La  première  consiste  en  un  mou- 
vement  des  pôles  magnétiques   autour    des 
véritables   pôles  de  la  terre,   de  l'E.  à  l'O. 
dans  chaque  hémisphère.  Ce  mouvement  est 
prouvé  par  les  changements  séculaires    que 
l'on    a    observés  dans   la  position  des  lignes 
magnétiques,  aussi  bien  que  par   les  chan- 
gements séculaires  dans  la  position  de  l'ai- 
guille aimantée  en  un  même  lieu.  Les  lignes 
magnétiques,  a   une    époque   donnée,   pré- 
sentent   une     grande    irrégularité    de     di- 
rection, parce    que  des   diUérences    de   dé- 
clinaison magnétique,  dues  à  dei  particula- 
rités locales,  peuvent  aliecter  la  position  de 
ces   lignes;  mais,  quand   on   considère    les 
changements  de  déclinaison  dans  une  même 
station,  on  trouve  qu'ils  correspondent  à  une 
oscillation  semblable   a   celle  qui  résulterait 
de  la   révolution  des  pôles  magnétiques  au- 
tour des  véritables  pôles  de  la  terre   en   une 
période    de  6  à  7   siècles;   ainsi,   en    liiSO, 
l'aiguille  de  déclinaison  marquait  11"  30' E.  ; 
en  1663,  elle  se  dirigeait  versle  vrai  N.  et  en 
1767,  elle  était  .'i  19°  16".  La  déclinaison  occi- 
dentale de  l'aiguille  atteignit  son  maximum 
en  181i  (ïï»  34');   depuis  cette  époque,  l'ai- 
guille   revient  lentement  vers  l'E.  et  décrit 
chaque  année  un  arc  de  moins  de  8'.  Le  se- 
cona   système  de  changement  a  rapport  aux 
variations   de   position  de   la  terre  dans  son 
orbite  autour  du   soleil   et  a  sa    révolution 
sur  son  aie.  Ces  changements  étaient  d'uburd 
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•llrihiiés  à  IMnfluence  de  la  chaleur  solaiie 
sur  différentes  parties  de  la  terre,  mais  leur 
quantité  est  la  même  dans  les  deux  hémis- 
phères ainsi  que  sous  le  tropique  et  sous  les 
zones  tempérées;  la  force  m;ignétique  est 
plus  prande  endéc.,janv.  et  fév.,  époques  où 
le  soleil  est  le  plus  rapproché  de  la  terre 
qu'en  mai,  juin  et  juillet,  époques  où  il  est 
plus  éloigné  de  nous;  d'où  on  en  a  conclu 
que  si  ces  etfets  étaient  dus  à  la  température, 
les  deux  hémisphères  seraient  affectés  d'une 
manière  opposée  au  lieu  de  l'être  serahlable- 
ment  dans  chacune  de  ces  deux  périodes.  On 
en  est  donc  arrivé  à  attribuer  ces  ihaiifie- 
ments  au  mapnélisme  direct  du  soleil  lui- 
même  et  à  croire  que  ce  corps  possède 
comme  la  terre  des  pôles  d'attraction  et  de 
répulsion  qui  agissent  sur  notre  planète. 
Les  observations  du  D'  autrichien  Kriel  ont 
démontré  que  la  lune  agit  aussi  d'une  façon 
magnétique  sur  la  terre  et  que  son  action 
ressemble  à  une  marée  qui  a  deux  maxima 
et  deux  minima  en  24  heures,  changeant  ré- 
gulièrement de  temps  suivant  le  mouvement 
de  la  lune  dans  son  orbite  autour  de  la 
terre.  La  troisième  classe  de  variations,  nom- 
mées d'abord  variations  irrégulières,  est  au- 
jourd'hui considérée  comme  périodique  jus- 
qu'à un  certain  point;  Humboldtlcs  a[ipelait 
tempêtes  magnétiques  et  Arago  découvrit 
qu'elles  accompagnent  l'apparition  des  au- 
rores boréales.  Bien  que  les  lois  qui  les  ré- 
gissent soient  imparfaitement  connues,  on 
sait  qu'elles  augmentent  peu  à  peu  d'inten- 
sité pendant  une  période  d'à  peu  près  y  ans 
et  demi  et  i|u'clles  diminuent  ensuite  gra- 
duellement pendant  une  période  égale,  si 
bien  que  leur  cycle  se  termine  en  11  ans  et 
quelques  mois.  Le  fait  le  plus  remarquable 
concernant  ces  tempêtes  magnétiques  est 
qu'elles  coïncident  avec  le  retour  périodique 
du  maximum  et  du  minimum  de  taches  sur 
le  soleil.  On  a  aussi  établi  une  relation  entre 
les  proéminences  colorées  du  soleil  et  l'activité 
magnétique  terrestre. 

MAGNÉTITE  s.  f.  Fer  magnétique.  (Voy. 
Kbr.)  La  magnétite  se  trouve  généralement  en 
grandes  masses  avec  une  structure  cristalline 
distincte.  Elle  se  présente  aussi  sous  forme 
de  sables,  amassés  par  l'action  des  eaux 
lluviales  ou  des  eaux  de  la  mer  qui  l'ont 
arrachée  aux  roches  contenant  ce  minerai. 
On  la  reconnaît  facilement  à  sa  couleur  noire 
et  à  ses  rayures;  elle  est  attirée  par  l'aimant. 
Elle  doit  son  nom  de  magnésie  a  un  pays  de 
la  Thessaliesur  les  frontières  delà  Macédoine, 
ou,  suivant  Pline,  au  berger  Magnes  qui  la 
découvrit  le  premier.  11  existe  une  variété 
magnésienne,  dans  laquelle  une  partie  de 
l'oxyde  ferreux  est  remplacée  par  la  ma- 
gnésie, et  une  variété  titanifère,  dans  la- 
quelle une  partie  du  fer  est  remplacée  par 
le  titane. 

MAGNÉTO-ÉLECTRICITÉ  s.  f .  Voy.  Elbctro- 

M.^GNÉTISME. 

MAGNÉTO-ÉLECTRIQDE  adj.  Qui  a  rapport 

a  la  raagnéto-electricilé. 

MAGNÉTOLOGIE  s.  f.  Traité  sur  les  aimants. 

MAGNÉTOMÉTRE  s.  m.  (gr. magnés,  aimant; 
metron,  mesure).  Appareil  qui  sert  à  déter- 
miner la  puissance  des  aimants. 

MAGNÉTOTECHNIE  s.  f.  (gr.  magnés,  ai- 
mant; techné,  art).  Art  du  magnétiseur. 

•  MAGNIFICAT  s.  m.  [ma-ghni-fi-katt]  (lat. 
il  glorifie).  Liturg.  cathol.  Premier  mot  latin 
du  cantique  que  chanta  Marie  chez  sa  cou- 
sine Elisabeth,  le  jour  de  sa  Visitation.  — 
Par  eit.  Le  cantique  lui-même,  qui  se  chante 
aux  vêpres  dans  l'office  catholique.  On  dit  au 
plur.  des  magnificat. 

'  MAGNIFICENCE  s.  f.  [jn  mil.]  (lat.  magni- 
fieenti»).  Qualité  de  celui  qui  est  magnifique  : 
Ui  moyni/icence  des  grandi  n'est  souvent  que  de 


Coilentation.  — .Se  dit  souvent  en  parlant  des 
choses  et  signifie,  éclat,  richesse  extraordi- 
naire :  tout  dans  cette  maison  est  d'une  grande 
magnifirence.  —  Fig.,  au  sens  moral  :  la  ma- 
gnificence  du  style,  des  idées,  des  expressions, 
des  images.  —  ni.  S'emploie  quelquefois  pour 
désigner  des  oDJets  magnifiques  ou  des  dé- 
penses éclatantes  :  voilà  bien  des  magnificences. 

•MAGNIFIER  V. a. [3n mil. ](lat.ma9ni/!carf). 
Exalter,  élever  la  grandeur  de.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  de  Dieu  :  mon  dme  ma- 
gnifie le  Seigneur.  (11  est  vieux.) 

•  MAGNIFIQUE  adj.  Splendide,  somptueux 
dans  se.s  dons,  qui  se  plaît  à  faire  de  grandes 
et  éclatantes  dépenses,  principalement  pour 
le  public  :  les  Romains  étaient  magnifigues 
dans  leurs  monuments,  dans  leurs  spectacles. 
■ —  Se  dit  aussi  des  choses  dans  lesquelles  la 
magnificence  éclate  :  temple,  bâtiment  magni- 
fique. —  Un  temps  magnifiuuk,  un  très  beau 
temps  :  i7  fait  un  temps  magnifique.  —  S'em- 
ploie fig.,  au  sens  moral,  comme  dans  ces  ex- 
pressions. Des  titres  magnifiques,  des  titres 
pompeux,  éclatants.  Dks  tekmks,  des  paroles 
MAGNiFiguES,  des  teimes  pompeux,  des  paroles 
magnifiques.  Un  style  magnifique,  un  style 
pompeux,  lirillant,  élevé.  Des  promesses 
magnifiques,  des  promesses  qui  font  espérer 
de  grandes  choses.  —  Magnifiques  seic.veurs, 
titre  donné  au  conseil  souverain  de  quelques 
républiques  suisses.  —  s.  :  ce  que  le  libéral 
fait  par  générosité,  le  magnifique  ne  le  fait 
souvent  que  par  ostentation. 

'  MAGNIFIQUEMENT  adv.  Avec  magnifi- 
cence :  il  reçut  magnifiquement  cet  ambassa- 
deur. —  Fig.,  au  seu.";  moral  :  cette  vérité  est 
magnifiquement  exprimée  dans  Bossuet. 

MAGNIN  (Charles),  érudit,  né  à  Paris  en 
\~\)'.i,  mort  en  Ib(i2.  11  devint  directeur  de  la 
bibliothèque  royale.  Parmi  ses  œuvres,  pleines 
de  recherches,  on  cite  :  Origine  du  théâtre 
/nodeme  (1 838)  ;  Causeries  et  méditations  (  1  sVi)  ; 
Théâtre  de  Hroswilha  (iHib,  in-S"),  avec  texte, 
traduction,  introduction  et  notes;  et  Histoire 
des  marionnettes  (1852). 

MAGNITUDE  s.  f.  (lat.  magnitudo).  Astroii. 
Grandi  ur  apparente  ;  magnitude  de  Vénus, 
magnitude  de  la  terre.  (Voy.  Etoile.) 

MAGNOL  (Pierre)  [ma-niol,  gn  mil.],  bota- 
niste el  médecin,  né  et  mort  à  Montpellier 
(ltioS-1715).  11  fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique au  jardin  de  sa  ville  natale  en  1694. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  latins  surla  tlore 
des  environs  de  Montpellier. 

*  MAGNOLIA  s.  m.  Synon.  de  Magnolier. 

MAGNOLIACÉ,ÉEadj.  Bot.  Qui  ressemble  à 
un  mignolier.  —  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  dialipétales  hypogynes,  ayant 
pour  type  le  genre  magnolier,  et  comprenant 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  a  lleurs  ordi- 
nairementsolitaires,  terminales.  Cette  famille 
se  divise  en  deux  tribus:  1°  Illiciées,  à  car- 
pelles verticillés,  rarement  solitaires;  à 
feuilles  parsemées  de  points  luisants  et  trans- 
lucides :  principaux  genres  :  badiane,  tusman- 
nie,  etc.  ;  2°  Magnoliées,  à  carpelles  en  épi 
sur  un  réceptacle  allongé;  genres;  magnolier, 
talaume,  tulipier,  etc. 

•MAGNOLIER  s.  m.  [gn  mil.]  {AeMagnol,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  type  de  la  famille  des  magno- 
liacées,  comprenant  plus  de  20  espèces  d'ar- 
breset  d'arbrisseaux,  recherchés  dans  nos  jar- 
dins d'agrément  autant  pour  la  richesse  de 
leur  feuillage  que  pour  la  grandeur  et  l'élé- 
gance de  leurs  lleurs.  On  dit  aussi  magnolia. 
—  Le  magnolier  g  langue  {magnolia  glauca),  des 
Etats-Unis,  atteint  jusqu'à  15  m.  de  haut  dans 
les  parties  chaudes  de  la  Floride,  et  il  y  reste 
toujours  vert.  Au  iN.,  ce  n'est  qu'un  arbuste 
à  feuilles  caduques.  L'écorce  de  ses  jeuues 
pousses  est  verte;  ses  feuilles  oblongues,  d'un 
\erl  sombre  en  dessus,  sont  pâles  ou  glauques 


en  dessous;  ses  magnifiques  fieurs  globulaires, 
terminales,  solitaires,  d'une  belle  blancheur, 
largi's  de  5  à  6  centim.,  répandent  une  suavq 
odeur;  ses  fruits  ont  5  centim.  de  Ioiil'.  Col 
arbre  se  cultive  en  pleine  terre  dan»  nos 
jardins  publics;  il  demande  à  être  protég» 
contre  les  grands  froids.  Le  magnolier  ron- 
cnmbre  {magnolia  acumanita),  également  des 
F,tats-Unis,  s'élève  juscju'à  30  m.  Il  croit  ra- 
pidement, prend  une  belle  forme  et  se  revèl 
d'un  feuillage  abondant.  Ses  feuilles  n'ajou- 


Uagikolier  glauque  (Magnolia 

tent  rien  à  sa  beauté  ;  ses  fruits,  loups  de  7  à 
8  centim.,  ressemblent,  quand  ils  sont  jeunes, 
à  de  petits  concombres.  Le  magnolier  à  gran- 
des feuilles  (magnolia  macroj^hylla),  qui  vit  au 
sud  des  Etats-Unis,  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  10  à  12  m.;  son  tronc  et  ses  branches  sont 
revêtus  d'une  écorce  blanche;  c'est  l'espèce 
américaine  la  plus  remarquable  par  la  gran- 
deur de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs.  Le  ma- 


Uagnolierà  g^randes  fleurs  (Magnolia  grandiOora 


gnolier  à  grandes  fleurs  {magnolia  grandiflora) 
appelé  aussi  laurier  tulipier,  est  un  bel  arbre 
toujours  vert,  qui  croit  spontanément  depuis 
la  Caroline  du  Nord  jusqu'à  la  Floride,  où  il 
atteint  une  hauteur  de  .30  à  3-5  m.  Il  forme  une 
pyramide  régulière.  Ses  lleurs,  de  15  à  20 
centim.  de  diamètre, présentent  la  blancheur 
la  plus  pure  et  exhalent  le  parfum  le  plus  dé- 
licieux. Après  leur  chute,  les  cosses  rouges 
des  fruits  ressortent  sur  le  feuillage  d'un  vert 
sombre.  Ce  magnolier  est  le  plus  répandu 
dans  nos  jardins  publics;  il  craint  le  froid. 
Parmi  les  espèces  asiatiques,  nous  citerons  le 
magnolier  yulan,  arbre  magnifique,  indigène 
de  la  Chine 

MAGNUS  (Heinrich-Gustav),  chimisle  et 
physicien  allemand,  ne  a  Berlin  le  2  mai 
i802,  mort  le  o  avril  1870.  A  partir  de  1834, 
il  fut  professeur  de  physique  et  de  technologie 
à  Berlin.  11  a  fait  d'utiles  découvertes  chimi- 
ques et  a  puUlié  :  hecUcrches  sur  la  capiUarM 


MA  HE 


MA  HO 


MAHO 
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el  Observations  sur  iévaporathn  dans  des  tu- 
bes ciipillaires.  Ses  expériences  sur  )a  Irans- 
mis-ion  de  la  chaleur  à  travers  des  gaz  firent 
naître  une  controverse  prolongée  avec  Tyn- 
dall. 

MAGNY.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil.  N. 
de  Mantes  (Seine-et-Oise),  sur  l'Aubetle  ; 
1,088  hab.  Fabriques  de  bonneterie;  commerce 
de  blé,  cuirs,  pierres  dures.  Belle  église  go- 
thique. 

MAGON.  I.  Amiral  carthaginois  (700  av.  J.- 
C);  il  s'empara  des  îles  Baléares  et  fonda 
dans  l'une  d'elles  un  port  qui  reçut  son  nom 
Portus  Magonis  [Port-Mahorij.  — 11.  Frère  d'An- 
nibal  ;  se  distingua  aux  batailles  du  Tésin,  de 
la  Trébie  et  de  Cannes,  soutint  en  Espagne 
pendant  10  ans  la  lulle  contre  les  Scipions, 
en  fut  chassé  vers  225  av.  J.-C.  et  fut  battu 
dans  rinsiibrie  par  Quintilius  Varus  (203  av. 
J.-C).  —  III.  Ecrivain  carthaginoisdu  ii*  siècle 
av.  J.-C.  11  avait  composé  sur  l'agriculture 
28  livres  qu'avait  l'ecueillis  Scipion  yEmilien, 
lors  de  l'incendie  de  Carthage.  Ils  sont  au- 
jourd'hui perdus. 

MAGON  (Charles-René),  marin,  né  à  Paris 
en  1763,  mort  en  180.S.  En  1778,  il  assista  à 
la  bataille  d'Ouessant,  fut  fait  prisonnier  en 
1780  et  emmené  en  Angleterre  ;  promu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  à  son  retour 
en  France,  il  reprit  aux  Anglais  (1788)  File  de 
Diégo-Garcia.  Capitaine  en  179-5,  il  comman- 
dait le  vaisseau  le  Mont-Blane,  en  1801.  dans 
l'escadre  de  Villaret-Joyeuse  et  s'empara  de 
Port-Daupiiin  :  cet  exploit  lui  valut  le  grade 
de  contre-amiral.  En  1805,  monté  sur  l'A/r/e- 
siras  au  combat  de  Trafalgar,  il  soutint  une 
lutte  héroïque  contre  le  vaisseau  anglais  le 
Tonnant  et  fut  tué  dans  l'action. 

*  MAGOT  s.  m.  (probabl.  ]a.i. imago,  imago). 
Gros  singe  sans  queue,  du  genre  des  maca- 
ques :  un  magot  qui  danse  sur  la  eorde.  —  Fig. 
et  lam.   Il  est  laid  comme  un  magot;  c'est  un 

M.AUOT,  UN  VRAI  MAGOT,  UN  LAID  MAGOT,  UN  VI- 
LAIN magot,  se  dit  d'un  homme  fort  laid.  — 
C'est  un  magot,  un  vrai  magot,  se  dit  aussi 
d'un  homme  gauche  et  grossier  dans  ses  ma- 
nières. —  Figure  grotesque  de  porcelaine,  de 
pierre,  etc.  :  magot  de  la  Chine.  —  Fam 
Amas  d'argent  caché  :  on  a  trouvé  sonmagot. 

MAGYAR  (Laszlo)  [mod'-ior],  explorateur 
hongrois,  né  en  1817,  mort  dans  le  Benguéla 
le  9  nov.  1864.  Il  entra  dans  la  marine  bré- 
silienne en  1 844  et  devint,  en  1 847,  comman- 
dant de  la  flotte  du  roi  nègre  de  Calabar 
(côte  occidentale  d'.\frique).  En  1849,  il  tra- 
versa le  plateau  de  .Nano ,  jusqu'à  Bihé , 
épousa  la  fille  d'un  chef  et  explora  l'intérieur 
de  l'Afrique  en  18ojO-'oI.  11  eut  ensuite  un 
emploi  chez  les  Portugais  de  Saint-Paul 
de  Loanda.  Ses  Voyages  dans  l'Afrique  méri- 
dionale ont  été  publiés  en  hongrois  et  en  al- 
lemand (1  vol.,  1859). 

MAGYARS  s.  et  adj.  Voy.  Madgyars  elHoN 

GlUK. 

'MAHALEB  s.  m.  Espèce  de  cerisier  dont  le 
bois  est  odorant  et  s'emploie  principalement 
pour  les  ou\  rases  de  tour.  Ou  l'appelle  aussi 
bois  de  Sainte-Lucie.  Il  est  très  abondant  au- 
tour de  l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Lucie, 
en  Lorraine. 

MAHANOY  CITY[mâ-ha-noii'],  ville  de  Penn- 
sylvanie (Etals-Unis),  à  170  kil.  N.-O.  de 
Philadelphie;  H.ijOOhab.  Riches  mines  d'an- 

tliinrile. 

MAHANUDDY  [mâ-ha-nod'-di  ],  fleuve  de 
l'Inde,  qui  Iravcise  le  Bérar  et  fOrissa  et  se 
jclle  dans  la  baie  de   Bengale. 

MAHDI,  prophèle  musulman  qui  souleva  le 
Soudan  égyptien  et  fut  vaincu  par  Kitihcner. 
(V.  S.) 

MAHE,  comptoir  de  l'Inde  française  et  porf 
d  ■  la  mer  d'Oman,  «ur  la  côte  S.-O.  dr  .Mala- 
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bar,  par  I1M4' 8"lat.  N.  73"'  12'  23"  long. 
E.;  à  7  kil.  S.  de  Tillichery.  à  55  kil.  N.-O. 
de  Calicutet  à  4o0  kil  0.  de  Pondichéry,  sur 
la  rive  gauche  et  à  l'embouchure  de  "la  ri- 
vière de  Mahé;  0.978  hab.  Territoire  bien 
boisé;  60  kil.  carr.  Climat  très  sain.  —  Mahé 
fut  conquis  par  La  Bourdonnaye  en  1727; 
pris  par  les  Anglais  en  1761,  restitué  à  la 
France  en  1783,  repris  de  nouveau  eu  1793  et 
rendu  détinitivement  à  la  France  le  22 
févr.  1817. 

MAHERBAL,  officier  carthaginois;  il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Trasimène,  commanda 
la  cavalerie  numide  à  la  bataille  de  Cannes 
(316  av.  J.-C.)  et,  après  cette  victoire,  poussa 
Annibal  à  marcher  sur  Rome.  Son  avis 
n'ayant  pas  prévalu,  il  s'écria:  «Tu  sais 
vaincre,  Annibal,  mais  tu  ne  sais  pas  profiter 
de  la  victoire  ». 

MAHMOUD  I.  Sultan  de  Turquie,  fils  de 
Mustapha  11,  né  en  1696,  mortle  13  déc.  17.54. 
11  fut  élevé  au  trône  ottoman  en  1730  par 
les  janissaires,  après  la  déposition  de  son 
oncle  Ahmed  III.  Il  mit  fin  à  une  guerre  dé- 
sastreuse avec  Nadir,  schah  de  Perse,  en  1736. 
Les  Russes  prirent  Olchakov  et  Kinburn  en 
1737,  mais  leurs  alliés  le?  Autrichiens  furent 
vaincus  par  les  Turcs  à  Krotzka  en  1739,  et 
à  la  paix  qui  suivit,  les  Autrichiens  abandon- 
nèrent Belgrade  et  d'autres  places,  tandis  que 
les  Russes  gardèrent  leurs  conquêtes.  Une 
iutre  guerre,  commencée  avec  la  Perse,  en 
1743  fut  défavorable  à  la  Turquie.  —  II.  Sul- 
tan de  Turquie,  le  plus  jeune  fils  d'Abdul- 
Hamed,  né  en  1785,  mort  le  l^f  juillet  1839. 
Il  l'ut  élevé  avec  soin  dans  le  sérail.  Son  frère 
Mustapha  IV,  ordonna  de  l'égorger  en  1807, 
mais  il  échappa  à  la  mort.  Bairaktar.  pacha 
de  Roustchuuk,  s'étant  révolté,  déposa  Musta- 
pha et  plaça  .Mahmoud  sur  le  trône  le  28  juil- 
let 1808.  Mahmoud  lit  étrangler -Mustapha  et 
son  jeune  enfant  et  jeter  dans  le  Bosphore 
quatre  épouses  de  son  frère,  enfermées  dans 
des  sacs.  Pendant  ce  temps,  les  janissaires  ré- 
voltés avaient  pillé  le  sérail  et,  pour  apaiser 
leur  insurrection,  le  sultan  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  toutes  leurs  demandes.  La  guerre 
contre  la  Russie  et  la  Serbie  se  termina  par 
le  traité  de  Bueharest  (2S  mai  1812),  en  vertu 
duquel  le  Pruth  devint  la  frontière  de  la 
Turquie.  A  partir  de  cemomeut,  le  caractère 
despotique  de  .Mahmoud  se  manifesta  ouver- 
tement; la  guerre  des  Wahabites  d'Arabie 
tut  terminée  grâce  aux  talents  militaires 
d'Ibrahim  Pacha,  fils  de  iMéhémet-.-VIi,  vice- 
roi  d  Eirypte;  Ali-Pacha  de  Janina,  fut  vaincu 
et  mis  à  mort;  les  Grecs  s'étant  révoltes  en 
1821,  leur  pays  fut  envahi  par  une  armée 
ottomane  et  la  guerre  se  poursuivit  sur  leur 
territoire  avec  une  extrême  cruauté;  mais  la 
France,  la  Russie  et  la  Grande-Bretao-ne  in- 
tervinrent et  détruisirent  la  flotte  turque  à 
Navarin  (20  oct.  1827).  La  milice  turbulente 
des  janissaires  fut  violemment  détruiteaprès 
une  lutte  sanglante  en  1826  et  l'armée  otto- 
mane fut  réorganisée  à  l'européenne  Battu 
dans  une  nouvelle  guerre  avec  la  Russie, 
Mahmoud  conclut  le  traité  d'Andrinople 
(14  sept.  1829).  En  1832,  il  fut  défait  par 
Ibrahim  Pacha,  à  lloins  et  à  Konièh;  l'inter- 
vention des  Russes  lui  conserva  le  trône.  Il 
mourut  après  avoirrepris  les  hostilités  contre 
Méhémet-.\li. 

MAHMOUD,  sultan  de  Gazna.  'Voy.  Gazna. 

MAHOMET  ou  Mohammed,  fondateur  de  la 
religion  musulmane,  né  a  la  Mecque  en  avril 
570  ou  571,  mort  à  Médine  le  8  juin  632.  Sa 
famille  (les  H.ischem),  de  la  tribu  distinguée 
de  Koréisch,  était  gardienne  héréditaire  do 
la  Caaba,  mais  ses  parents  étalent  pauvres. 
Son  père  était  un  marchand  qui  mourut  deux 
mois  après  la  naissance  de  Maliiimpl;clà 
l'ùge  de  6  ans,  celui-ci  perdit  sa  mère  et  tut 
élevé  par    son    grand-père  .\bd-cl-.Motlalidi. 


Deux  ans  pluslard,  il  perdilencore  son  grand- 
père,  et  fut  adopté  par  son  oncle  Abou  Ta- 
ieb,  gardien  de  la  clef  de  la  Caaba.  Avec  son 
père  adoptif,  le  jeune  Mahomet,  âgé  de  9  à 

12  ans,  fit  plusieurs  voyages  en  Syrie  et  dans 
les  contrées  voisines;  iîs'y  lia  avec  un  rrioine 
chrétien  (probablement  un  nestorien)  qui  lui 
prédit  sa  grandeur  future.  A  23  ans,  il  était 
berger  près  de  la  Mecque  lorsqu'il  suivit  un 
marchand  de  toile,  nommé  Saîb.  Arrivé  à 
Hajasba,  marché  qui  se  trouve  â  6  jours  de 
marche  au  S.  de  la  Mecque,  Mahomet  entra 
au  service  d'une  riche  veuve,  nommée  Kadi- 
chah  qu'il  finit  par  épouser  bien  qu'elle  eût 

13  ans  de  plus  que  lui.  Il  en  eut  2  fils  qui 
moururent  jeunes  et  4  filles.  Enlre  35  et  40 
ans,  Mahomet  se  rendit  fréquemment  dans 
une  grotte  solitaire  du  mont  Hara  pour  s'y 
livrer  à  la  contemplation;  c'est  là  qu'au  mi- 
lieu de  ses  convulsions  spasmodiques,  il  eut 
sa  premièi-e  vision,  pendant  laquelle  l'ange 
Gaiiriel  lui  commanda  de  répandre  parmi 
les  peuples  les  paroles  qu'il  allait  lui  dicter, 
et  ses  révélations  continuèrent  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie  de  Mahomet;  c'est  ainsi  que  fut 
composé  le  Coran.  Mais  comme  .Mahomet  ne 
savait  pas  écrire,  il  prit  plusieurs  secrétaires 
auxquels  il  fit  transcrire  les  paroles  de  l'ange. 
(Voy.  Coran.)  Son  premier  prosélyte  fut  sa 
femme.  Pendant  trois  ans,  il  convertit  seule- 
ment quelques-uns  de  ses  parents  et  de  ses 
amis  qui  le  regardèrent  comme  prophète.  La 
quatrième  année,  ilvoiilut  prendre  ce  titrepu- 
bliquement,  mais  il  fut  reçu  partout  par  des 
imprécations.  Pour  le  mettre  en  sécurité, 
son  oncle  .Abou  Taleb  le  conduisit  dans  un 
château  près  de  la  .Mecque  et  il  y  resta  trois 
ans.  Les  Koréischites  ternirent  hors  la  loi 
ainsi  que  ses  disi^iples.  Quand  cet  édit  de 
proscription  fui  levé,  il  reparut  à  la  Mecque. 
Peu  après,  il  perdit  son  oncle  et  trois  jours 
plus  tard,  sa  propre  femme.  Il  prit  presque 
aussitôt  un  grand  nombre  d'aulres  femmes 
dont  9  lui  survécurent.  Après  une  autre 
courte  expulsion  de  la  .Mecque,  il  raconta  le 
fameux  voyage  qu'il  avait  fait  dans  le  ciel. 
Quelques  pèlerins  d'Valhreb  furent  convertis 
par  lui  en  621,  et  propagèrent  ses  doctrines. 
En  622,  une  députatiou  d'habitants  de  ce 
pays  arriva  pour  signer  avec  lui  un  traité 
offensif  et  dél'ensif.  En  sept.,  apprenant  que 
ses  ennemis  de  la  Mecque  avaient  résolu  sa 
mort,  il  se  sauva  à  Vathrcb  avec  tous  ses 
adeptes.  Arrivé  au  milieu  des  Arabes,  il  éta- 
blit sa  nouvelle  religion  sur  une  base  solide 
et  l'ère  des  musulmans  commence  à  cette 
fuite  du  propiiète  nommée  hégire.  (Voy.  ce 
mot.)  Le  nom  d'Vathreh  tut  changé  en  celui 
de  Médinet  en-.Nebi,  la  ville  du  pr.iphéte  .Mé- 
dine). Pendantlapreraière année  de  Ih  ;rire, 
Mahomet  bâtit  une  mosquée  à  Médine  et  dé- 
clara la  ffuerre  à  tous  les  incroyants.  Dans  un 
engagement  à  Bedr  (623),  entre  314  mahomé- 
tans  et  600  habitants  de  la  Mecque,  la  vic- 
toire resta  aux  sectateurs  de  .Mahomet  qui 
s'appelaient  déjà  musulmans.. Mais  les  Koréis- 
chites remportèrent  une  victoire  au  mont 
Ohod  (625)  et  assiégèrent  un  moment  .Médine 
(627|.  N'ayant  pu  s'emparer  de  la  Mecque  en 
se  déguisant,  ainsi  que  ses  adeptes,  en  pè- 
lerin, Mahomet  pilla  quelques  tribus  juives 
des  environs.  Il  envoya  ensuite  desdemandes 
écrites  à  Chosroes  II  de  Perse,  au  roi  d'Abys- 
sinie,  à  l'empereur  de  Byzance,  Héraclius.au 
gouverneur  d'Egypte,  pour  leur  ordonner  de 
se  soumettre  a  la  nouvelle  religion.  Il  par- 
vint à  s'emparer  do  la  Mecque,  le  I2janv.  630 
et  s'y  fit  reconnaître  comme  souverain  et 
comme  prophète.  En  peu  de  temps,  toute 
l'Arabie  se  soumit  à  son  gouvernement  et  le 
triomphe  de  sa  religion  fut  com|ilet.  En  631, 
il  proclama  une  guerre  sainte  contre  l'em- 
pire de  Byzance,  mais  il  fut  vaincu.  L'année 
suivante,  il  lit  son  dernier  voyage  à  la  Mecque 
à  la  tête  de  [dus  40,000  pèlerins,  et  3  mois 
après  sou  retour  à  Médine,  il  tomba  sérieuse- 
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rnonl  mnlnrtr-.  Tl  riniioni;a  lui-ni/'Tiio  rtans  la 
mosquée  l'^ppioi^he  de  sa  niorl  l'I  cxpita dans 
les  bras  d'Aïi'lia,  son  épouse  favni'ile.  Il  lais- 
sait une  fille,  Falinie,  leiiime  d'Ali,  qui  fut 
l'anrélin  de  tous  les  clurifs  on  niihlesdu 
monde  musulman.  Pendant  toute  sa  vie,  il 
avait  été  sujet  à  des  attaques  d  opilepsic.  I,a 
Vie  de  Hhihoinet  a  été  écrite  par  Gairnier 
(Amsterdam.  \'i'M,  2  vol.  in-S"),  pai'  Houlain- 
villiers  (Londres,  1730)  et  par  Turpin  (1773, 
3  vol.  in-12). 

MAHOMET,  nom  de  4  sultan.'t  ottomans. 
I.  Miirl  en  I4J1  ;  il  sueeéda  à  son  l'r(^re  en 
1418,  après  Tavoir  fait  élranj-'ler;  il  soumit  et 
paeilia  la  t^appadoee,  la  .Serbie,  lu  Valaehie 
et  la  Hul;;ane  et  créa  l'armée  navale  otto- 
mane. —  II.  Surnommé  te  Grand  et  le  Vieto- 
ricux.  né  en  11.30.  mort  en  mai  1481.  11  était 
fils  aine  d'Ainurat  II,  anijuel  il  succéda  en 
14;il.  après  avoir  tué  ses  deux  frères.  Il  in- 
vestit Conslanlini  pie  le  6  avril  14S3,  la  prit 
d"as-8ut  le  29  iriai  et  en  fit  sa  capitale.  Il 
termina  la  conqiiCte  de  la  Serbie  en  14.ï4; 
mais  il  fut  repoussé  devant  Belgrade  par  llii- 
iiiade  en  li.'>6.  La  conquête  de  la  Morée 
eut  lieu  en14G0,  à  l'exception  de  quelques 
villes  maritimes  fortifiées  que  tenaient  les 
Vénitiens.  En  14(i1,  .Mahomet  conquit  ïré- 
hizonde  et  mit  à  niorl  son  empereur,  David 
Comnène;  il  s'empara  aii.ssi  de  la  Valaehie 
et  de  la  plupart  des  îles  de  l'archipel.  Scan- 
derbef;  lui  lit  échec  en  battant  jilusieurs  ar- 
mées turques.  Après  la  mort  de  ce  héros 
(44(j7),  r.\lbanie  devint  province  ottomane. 
Le  sultan  fit  ensuite  la  f-'uerre  au.\  Hongrois 
et  au.\  Vénitiens;  il  enleva  à  ces  derniers 
Négiepont  (1470).  Les  Vénitiens  formèrent 
alors  une  alliance  avec  le  pape  Sixte  IV, 
les  rois  de  Naples  el  de  Chypre,  le  grand- 
niailre  de  Rhodes  et  le  chah  de  Perse.  Les 
tloltes  des  alliés  européens  altaquèient  les 
côtes  de  l'empire  ol  onian  pcndantque  les 
Persans  envahissaient  les  districts  orientaux 
deTur(iuie;  mais  Mahomet  fut  partout  victo- 
rieux et  la  paix  se  conclut  en  1474.  L'année 
suivante,  ce  conquérant  enleva  aux  Génois 
Kalla  et  plusieurs  autres  ports  de  Crimée;  le 
khan  des  Tarlares  de  Crimée  devint  son 
tributaire,  mais,  au  siège  de  Rhodes  (1480), 
ilfutrepousïé  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean; 
vers  la  même  époque,  il  s'em|iara  des  iles 
Ioniennes  et  de  la  ville  d'Olrante.  Au  mo- 
ment où  il  moui'ut,  il  avait  conquis  i  empires, 
12  royaumes  et  tOO  villes.  —  111.  Mort  en 
160.'{.  Il  succéda  à  son  père  Amurat  III,  en 
l.ïOo  el  commença  par  faire  étrangler  19  de 
ses  frères  et  10  odalisques  enceintes  de  son 
père  et  remit  le  pouvoir  a  la  sultaue  Validé. 
11  mourut  de  la  peste.  —  IV.  Né  en  1642, 
mort  vers  la  fin  de  1692.  11  succéda,  en 
1648,  à  son  père  Ibrahim  1",  et  nomma 
grand  vizir  l'.\lbanais  Mohammed  Kuprili 
ou  Kuperli;  c'est  à  ce  ministre  et  à  sou 
fils  Ahmed,  qui  lui  succéda  en  1661,  que 
le  règne  de  .Mahomet  IV  doit,  en  grande 
partie,  sa  célébrité.  Le  sultan  n'avait  ni  ta- 
lent, ni  énergie  ;  il  passa  presque  toute  sa  vie 
à  la  chasse  et  dans  son  sérail.  Il  laissa  Ahmed 
continuer  la  guerre  contre  Venise  el  s  emparer 
de  Candie  en  KJIiÛ.  Ahmed  remporta  de 
grands  succès  en  Hongrie;  mais  l'Allemagne, 
la  France  et  l'Italie  envoyèrent  des  secours 
aux  chrétiens  et  Montécuculi  remporta  une 
victoire  décisive  sur  les  musulmans  à  Samt- 
Gothard,  sur  la  Raab,  le  l"'  août  1664,  et  la 
paix  se  signa  à  Témesvar.  En  1072,  le  sultan 
envahit  la  Pologne;  mais  Jean  Sobieski  battit 
les  Turcs  àKhotin  en  1673  et  obtint  une  paix 
honorable  en  1676.  En  1683,  les  Turcs,  dirigés 
par  Kara  Mustapha,  successeur  d'Ahmed,  in- 
vestirent Vienne  qui  fut  secouru  par  Sobieski 
et  par  Charles  de  Lorraine,  elles  Turcs  furent 
complètement  mis  en  déroule.  A  partir  de  ce 
inonienl,  ils  ne  subirent  plus  que  des  désas- 
tres. L'armée  turquefluitparsemutiiier  a  Ijel- 
grade,  marcha  sur  Goustantinople  en  1687, 


dnlrAna  le  sull.cn  et  mil  à  sa  place  son  frère 
Soliman  III. 

•  MAHOMÉTAN.  ANE  s.  Celui,  celle  qui  pro- 
fessa' la  irliiiiim  de  Mahomet  :  itndérol  luaho- 
mHiiii.  —  .olj.  :  lis  peuples  mahrimHnm. 

•  MAHOMÉTISME  s.  m.  Reli^'ion  de  Maho- 
met :  le  mahotnétisme  rètjtie  ddtis  une  partie 
de  l'Asie.  —  Le  mot  mahométisme  n'est 
employé  que  par  les  chrétiens  pour  dé-'iner 
la  religion  établie  par  Mahomet.  I,es  Maho- 
métans  appellent  leur  religion  Islam,  ce  qui 
veut  dire  pleine  soumissio)!  à  Dieu  et  se 
donnent  à  eux-mfimes  le  nom  de  muaulmana, 
ou  peuple  de  l'Islam.  Le  Coran  est  reconnu 
par  toutes  les  sectes  musulmanes  comme 
règle  de  foi  et  de  morale;  m.iis  la  grande 
majorité  y  ajoute  la  Sunna  ou  tradition  qui 
lésume  les  mots,  les  remarques,  les  actes  de 
Mahomet  el  qui  permet  ainsi  d'interpréter 
le  Coran.  Les  Monlasals  rationalistes  et  les 
plus  rigoristes  [larmi  les  Cliiahs  (Chiites)  re- 
jettent la  Sunna;  les  Chiahs  modérés  recon- 
naissent une  tradition,  mais  non  celle  des 
Sunnites  (voy.  Cbiites  el  Sunna).  Parmi  les 
Sunnites,  il  se  forma  4  écoles  orthodoxes 
entre  740  et  840;  on  les  appela,  d'après  leur 
fondateurs,  hanélites,  raaiékitcs,  chaféiles, 
et  haiibalitcs.  La  1'°  el  la  4'»  n'eurent  que 
peu  d'inthieiice  ;  la  2"  prévalut  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  en  Espagne  et  la  3°  de- 
meura en  Orient.  Au  vin»  el  au  ix"  siècle, 
l'école  rationaliste,  que  ses  adversaires  nom- 
mèrent école  des  Monlasals  on  des  sépara- 
tiste^,eul  une  puissante  inUuenee.,\ux''siècle, 
une  école  orthodoxescolasti(iue  repriU'ascen- 
danlet,  depuis  cette  ôpoiiue,  les  do.ffmes  el 
la  morale sonticstéslesmcmcs. —  La  doctrine 
foiidamenlale  de  l'islamisme  est  la  suivante  : 
«Il  n'y  aqu'un  Dieu  et  Mahomet  est  son  pro 
phèle».  Les  musulmans  croient  qu'un  grand 
nombre  de  prophètes  ont  reçu,  a  dillérenles 
époques,  une  mission  divine.  Parmi  eux,  il  y 
en  a  6  qui  furent  envoyés  pour  donner  de 
nouvelles  lois,  savoir:  Adam,  Noé,  Abraham, 
Moïse,  Jésus  el  Mahomet.  A  ces  prophète; 
lurent  révélés  certains  livres  inspirés  par 
Dieu;  toutes  ces  écritures  ont  péri, excepté 4  : 
le  Pentaleuque,  les  Psaumes,  l'Evangile  el  le 
Coran.  Les  musulmans  tiennent  que  les  3  pre- 
miers ont  été  falsifiés  el  mutilés  et  que  le 
Coran  les  surpasse  tous.  Mahomet  est  le  der. 
mer  prophète  et  le  Coran  est  la  révélation 
finale.  Les mahométans  croient  à  l'existence 
des  anges,  dont  4  jouissent  particulièrement 
des  bonnes  grâces  de  Dieu  :  Gabriel,  par 
lequel  le  Coran  fut  révélé  a  Mahomet  ;  Michel, 
gardien  spécial  des  Juifs;  Azraël,  l'ange  de 
la  mort  qui  sépare  l'âme  du  corps  des  hommes; 
Israfil,  qui  sonnera  la  trompette  lors  de  la 
résurrection.  Il  y  a  aussi  une  cla.sse  d'êtres 
inférieurs  aux  anges,  tirés  comme  eux  du  feu. 
appelés  djinns  (que  l'on  traduit  généralement 
par  genii,  génies),  qui  mangent  el  boivent  et 
sont  sujets  à  la  mort;  quelques-uns  sont 
de  bons  et  d'autres  de  mauvais  génies.  Le 
principal  des  méchants  djinns  est  tblis  ou  le 
désespioir;  les  génies  oui  diU'érents  noms 
tels  que  Péri  (féei,  Div,  ?tc.  Il  y  a  difl'érentes 
opinions  relatives  au  jugement  dernier,  mais 
le  point  essentiel,  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord,  e.st  que  les  hommes  recevront 
pour  récompense  celte  condition  de  bonheur 
et  de  béatitude  dont  Dieu  les  jugera  dignes 
suivant  leur  conduite  sur  la  terre.  Les  mauvais 
hommes  seront  plongés  dans  la  misère. 
L'heure  de  la  résurrection  n'est  connue  que 
de  Dieu;  après  le  jugement,  tous  passeront 
sur  le  pont  Al-Sirat  qui  est  plus  fin  qu'un 
cheveu,  plus  coupant  qu'une  épée  et  qui,  de 
tous  côtés,  est  entoure  de  ronces.  L'homme 
bon  passera  dessus  aisément  et  rapidement, 
l'homme  méchant  tombera  dans  1  enfer.  Les 
délices  du  ciel  sont  presque  eutièrenienl  sen- 
suelles, taudis  que  les  tourmeuU  de  l'enfer 
consistent  surtout   à    subir   les   alternatives 


d'un   chaud  cxtn'nii'  et  d'un  froid  exce5<iif. 
Tous  ceux  qui  croient  à  l'unité  de  Dieu,  fini- 
ront par  obtenir  leur  pardon  el  par  entrer 
au  paradis;  mais  les  hypocrites,  les  idolAtres 
et    tous  ceux    qui   nient    l'unité  absolue  de 
Dieu   soulfriront  éternel/ement.  Les  musul- 
mans croient  à   la  prédestination  de  toutes 
choses  par  Dieu;  leurridigion  pratique  appe- 
lée par  eux  lÂn,  consiste  principalement  en 
quatre  choses  :  1°  la  purificationet  la  prière; 
2°   la  charité;  Z°  le  jeûne;   4°  le  pèlerinage 
à  la  Mec(|ue.  La  prière  doit  être  |irécédée  de 
l'ablution.  La  propreté  est  considérée  comme 
un  devoir  religieux.  Les  prières  doivent  être 
dites  dans  un  endroit  propre;   mais  le  ven- 
dredi, on  doit  les  faire  dans  la  mosquée  aux 
heures    indiquées,    5  fois   par  jour,  par   le 
imiezzin  du   haut  du  minaret.  A  la  fin  de  la 
fête   de   Ramadan,  ch.ique   musulman    doit 
faire  des  aumônes  s'il  en  est  capable.  Pendant 
tout  le  mois  de  Ramadan,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher,  les  musulmans  ne 
doivent  ni  boire   ni   inant.'cr,   ni  se  donner 
aucune  satisfaction  corporelle.  Tous  les  Mu- 
sulmans,   hommes  et  femmes,  doivent,  une 
fois  au  moins  pendant  leur  vie,  faire  le  pèle- 
rinage  de  la   Mecque  si  les  moyens  le  leur 
permetlenl.  .Mais  ce  devoir  peut  être  accompli 
par  substitution.  Parmi  les  choses  que  défend 
le  Coran,  on  cite  :  l'usage   du  sany  el  de  la 
viande   de   porc,  les  jeux  de  hasard,   l'em- 
ploi du  vin  et  de  toute   liqueur    enivrante, 
et  le  prêt  d'argent   à   intérêt.  Un  véritable 
croyant  ne  doit  pas  avoir  plus  de  4  femmes, 
el  SI  Mahomet  en  a  eu  davantage,  c'était  par 
jiermission    spéciale   de    Dieu.    L'orgueil,  la 
calomnie,    la  vengeance,  l'avarice  et  la  dé- 
bauche sont  condamnés  par  le  Coran;  tandis 
(juc  la  foi   en   Dieu,  la  soumission  en  sa  vo- 
lonté, la  patience,  la  modestie,  l'indulgence, 
l'amour  de  la  paix,  la  sincérité,  la  frugalité, 
la  bienveillance,  la  libéralité  y  sont  exallées. 
-■  Dès  qu'elles  furent  promulguées,  les  doc- 
trines de  Mahomet  se  répandirent  avec  une 
étonnante  rapidité.  En  12  ans,  toute  l'Arabie 
embrassa    l'Islam.    Abou-Bekr,    le    premier 
calite,  déclara  la   guerre  a  tous  les  peuples. 
Omar,  son  successeur,  prilDamas,  Jérusalem 
el  subjugua  la  Syrie.  Amrou,  général  d'Omar, 
conquit  l'Egypte   el  une  partie  de  l'.VI'rique 
septentrionale.  Peu  après  la  mort  d'Oiiiai,  la 
Perse  fut  subjuguée;   Clésiphon  el  le  Farsis- 
lan  subirent  le  joug  musulman.  Lorsque  Ali 
arriva  au  califat,  on  vit  naître  les  deux  sectes 
qui  ont  toujours  divisé  depuis  le  monde  mu- 
sulman. Moavia,  son  rival,  prit  possession  de 
la  plus  grande  partie  des  provinces  persanes 
et  établit  l'Islam  en  Sicile.  A  partir  de  696, 
toute    l'Afrique   du   N.  appartint  au  maho- 
métisme; au  commencement  du  viii"  siècle, 
le   croissant  se   précipita  sur  l'Espagne,    et 
pendant  SUU  ans  les  Sarrasins  conservèrent 
le  pied  dans  ce   pays.   Abdérame  entra  en 
Gaule   avec  400,000  musulmans  et  l'univers 
entier  semblait  destiné  à  êlre  subjugué  lors- 
que Charles  .Martel  (732)  arrêta,  par  une  vic- 
toire décisive,  les  progrès   des  sectateurs  de 
Mahomet  dans  l'Europe  occidentale.  L'islam 
repoussé  de  ce   côté,  tourna  ses  ell'orts  vers 
l'Orient,  s'avança  vers  les  frontières  de  Chine, 
entra  dans  l'Inde  el  fonda  de  vastes  empires 
sur   les  bords   de   l'Indus  et  du  Gange.  Les 
croisades  ne  firent  qu'exciter  l'enthousiasme 
religieux  des  peuples  orientaux;  une  nouvelle 
impulsion  fui  communiquée  à  leur  énergie 
lors  du  soulèvement  des  Turcs  Seljoucides 
qui  établirent  l'un  des  sièges  de  leur  gouver- 
nement à  Iconium ou  Konièh.  Ayant  repoussé 
le  monde  chrétien  pendant  les  croisades,  les 
Seljoucides  tombèrent  ensuite  en  décadence 
el  furent  soumis  par  d'autres  tribus  tarlares 
qui  fondèrent  l'empire  des  Ottomans  ou  des 
Turcs  proprement  dits.  Mahomet  II  prit  Cons- 
tantinople  en  1453  et  les  Turcs  devinrent  la 
terreur  de  l'Italie,  de  la  Hongrie  et  de  l'Alle- 
magne; mais,  au   moment   de  leur  apogée. 
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commença  la  décadence  musulmane.  Les 
Maures  furent  définitivement  chassés  d'Es- 
pagne en  1492  et  la  défaite  des  Turcs  sous 
les  murs  de  Vienne  (1683)  marqua  l'instant  à 
partir  duquel  leur  déclin  ne  s'est  pas  arrêté. 
—  Le  nombre  total  des  musulmans  est  évalué 
à  180  millions.  En  Europe,  ils  sont  presque 
confinés  dans  la  Turquie  où  ils  ne  forment 
qu'un  quart  de  la  population  et  où  leur 
nombre  décroît  constamment.  Dans  la  Russie 
d'Europe,  ils  comptent  environ  2,400,000 
adeptes;  dans  la  Russie  d'Asie,  ils  sont  au 
nombre  de  plus  de  o  millions;  ils  dominent 
dans  la  Turquie  d'Asie,  en  Perse,  dans  l'Afgha- 
nistan, dans  le  Béloutehistan,  dans  l'Arabie  et 
laTartarie.  Les  Anglais  en  comptent  41  mil- 
lions dans  leurs  possessions  de  l'Inde.  On 
pense  qu  en  Afrique  où  l'islamisme  s'est  pro- 
pagé avec  une  rapidité  extraordinaire  au 
SIS'  siècle,  il  y  a  peut-être  aujourd'hui  plus 
de  100  millions  de  sectateurs  de  Mahomet. 

MAHOMETTO,  opéra  représenté  à  Naples  en 
18i0;  musique  du  Rossini.  Celte  pièce,  retou- 
chée par  le  compositeur,  devint  le  Siège  de 
Corinthc  (1826). 

MAHON.  Voy.  Pokt-.Mauon. 

MAHRATTES(.li«/ia-î-us/i«i'a,  grand  peuple), 
nation  du  l'Inde  centrale,  de  race  indoue, 
appartenant  au  brahmanisme  et  formant  une 
race  active,  courageuse,  bien  proportionnés, 
mais  de  taille  peu  élevée  et  d'un  teint  pres- 
que noir.  Les  Mahrattes  apparaissent  dans 
l'histoire  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  époque 
à  laquelle  ils  possédaient  un  territoire  étroit 
sur  les  bords  de  la  mer  d'Arabie.  Sévagi  (né 
en  1627,  mort  en  1680),  fils  d'un  officier  au 
service  du  roi  de  Bedjapour,  fonda  leur  em- 
pire; il  renversa  sou  souverain  et  réunit  peu 
à  peu  sous  sa  domination  la  multitude  de 
petits  Etats  entre  lesquels  les  Mahrattes  étaient 
divises.  Son  fils,  Sambaji,  étendit  ses  cou- 
quêtes,  mais  fut  mis  à  mort  par  Aurungzebe, 
en  1689.  Sous  le  règne  de  Saho,  petit-lils  de 
Sévaji,  le  peichoua  ou  premier  ministre  hé- 
réditaire, devint  le  véritable  chef  des  Mahrat- 
tes. A  l'apogée  de  sa  puissance,  vers  le  mi- 
lieu du  xvuie  siècle,  l'empire  des  peichouas, 
dont  la  capitale  était  Pounah,  unit  en  une 
sorte  de  confédération  les  dilierents  chefs  des 
Etats  mahrattes.  Cet  empire  renversa  ceux 
de  Guzarale  et  de  Maloua  et  s'annexa,  vers 
1760,  le. territoire  de  Delhi.  La  décadence  des 
Mahrattes  commença  en  1761,  lorsqu'ilt- 
furent  défaits  par  Ahmed,  Khan  d'Afghanis- 
tan, dans  la  grande  bataille  de  Païuput.  Us 
furent  vaincus  parles  armées  de  Tippo-Sahib 
et  plus  tard  par  l'armée  anglaise  (1803). 
Uulkar  et  Sindia,  chiifs  des  Etats  indépendants 
mahrattes  d'Iudore  et  de  Goualior,  unirent 
leurs  forces  à  celles  du  peichoua  et  du  rajah 
de  Rérar  contre  les  Anglais;  la  lutte  fut 
longue  et  sanglante,  mais  les  Mahrattes  fini- 
rent par  être  subjugués  (1819). 

'  MAI  s.  m.  (lat.  maius  de  Maia,  nom  de  la 
mère  de  Mercure).  Cinquième  mois  de  l'an- 
née, comprenant  31  jours.  Chez  les  Romains, 
il  était  consacre  à  Apollon;  les  9'',  1 1"  et  13' 
jours,  on  célébrait  la  fête  des  Léinuries,  en 
lÈiémoire  desmoiis.  D'après  quelques  savants, 
ce  mois  aurait  été  ainsi  noinnie  par  Romulus, 
jiarcM;  qu'il  était  consacré  aux  sénateurs  et 
aux  nobles (miyorti).  DansTEglise  catholique, 
le  mois  de  mai  est  consacré  à  la  Viurgi'  iMa- 
ric.  Sixund  mois  du  printemps,  il  voit  éclore 
les  llrurs  : 

Frais    mai,  cliaud  jiltn, 
Annoncetit  paiii  et  vin, 

Bourgeon  (li;  mai 
Kumplit  lu  citai, 

—  CuAMi'  UK  MAI,  assemlilée  que  les  principaux 
do  la  nation  Irançaiso  tenaient  au  mois  de 
mai.  —  Arbre  ([u'on  a  coupé  el  qu'on  piaule, 
le  premier  jour  de  mai,  devant  la  porto  de 
ipichpiun,  en  signe  d'honneur  :  lAantcr  le 
mai.  —  Le  10  m.vi,  (Voy.  Khance.) 


MAI  (Angelo)  [mà-i;  ou  mai]  érudit  italien 
(l78i-18o4).  Il  entra  au  noviciat  de  la  société 
de  Jésus,  fut  employé  à  la  bibliothèque  am- 
brosienne  de  Milan,' devint,  en  1819,  gardien 
chef  de  la   bibliothèque    vaticane   à   Rome, 
puis  bibliothécaire,  et,  en  182o,  protonotaiie 
apostolique    surnuméraire.   En   1833,   il   fut 
nommé  secrétaire  de  la  Propagande   et,  en 
1S38,  préfet  de  la  congregation'de  l'Index  et 
cardinal.  Sa  réputation  littéraire  fut  établie  par 
la  découverte  de  plusieurs  palimpsestes  dans 
la  bibliothèque  ambrosienne  ;  divers  discours 
de   Cicéron,   plusieurs  discours  de  Cornélius 
Fronto,  un  discours  de  Themistius,  plusieurs 
livres    des    antiquités     romaines    de    Denys 
d'Harlicarnasse,    des    fr.igments  d'Eusèbe  et 
de   Philon,    etc.    Il   trouva  aussi  à  Rome  un 
palimpseste  contenant  une  grande  partie  de 
de  Republica  de  Cicéron  (1822).  Il  prépara  el 
publia   les  magnifiques  ouvrages  intitulés   : 
Scriptorum  veterum  nova  collectio  e  vaticanis 
codidbus  edaa (1 0vol. in-4»,  1 82.ï-'3S);  Auctores 
classici  e  vaticanis  codicibus  editi  (1 0  vol.  in-8°, 
1828-'38);  Spicilegium  Romanorum  (10    vol., 
1839-'44)  ;   et  Nova  Patriim  bibliotheca  (6  vol. 
1843-'53).  Il  a  aussi   commencé  une  édition 
du  célèbre  Codex vaticanus  (de  la  Bible),  mais 
il  mourut  avant  de  l'avoir  terminé. 

MAÏA.  Mythol.  Fille  d'Atlas  et  de  Pléione, 
l'aînée  et  la  plus  belle  des  sept  Pléiades. 
Dans  une  grotte  du  mont  Cyllène  (Arcadie), 
Zeus  la  rendit  mère  d'Hermès  (Mercure). 

MAÏA  s.  m.  (du  nom  de  la  mère  de  Mer- 
cure). Crust.  Genre  de  décapodes  brachyures, 
section  des  crabes  triangulaires,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  gros  crabes  qui  vivent 
dans  les  mers  de  l'Europe.  Le  maia  squinade 


Maïa  squinade  (Maia  squinado). 

{maia  squinado)  ou  araiijnce  de  mer  est  un 
animal  hideux,  couvert  do  poils  et  de  tuber- 
cules pointus.  Il  est  long  de  10  à  12  cent. 
On  le  trouve  sur  toutes  nos  côtes,  dans  les 
fonds  vaseux  où  il  peut  se  dissimuler  cnire 
les  pierres;  sa  chair  n'est  pas  esliim-e.  Le 
maia  verruquiaix [maia  vcrr'ueosa)  estcommun 
sur  la  côte  de  la  Méditerranée. 

MAICHE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  40  kiL  S. 
de  Mnnlbéliard  (Doubs);  1,700  hab. 

MAIDA,  ville  de  la  Calabre  ultérieure  11", 
district  etàlOkil.  S.  do  Nicastro;  4,000  hab. 
Le  général  français  Régnier  y  fut  complète- 
ment battu  par  les  Anglais  le  4  juillet  1800. 

'MAIDAN  s.  m.  Nom  qu'on  donne,  dans 
l'Orient,  au.';  places  où  se  tienuenl  les  mar- 
chés. 

MAIDSTONE,  ville  du  Kent  (Angleterre), 
sur  la  Medway,  à  iiokil.  S.-S.-E.  de  Londres; 
32,luO  hab.  Importantes  fabriques  depapiers; 
vaste  église  paroissiale  du  xiv°  siècle. 

MAIE  ou  mée  s,  1,  ;l.it.  mactra].  Caisse 
dans  laquelle^  le  boulanger  prépare  sa  pltc. 
—  Huche  au  pain. 


'  MAIEUR  s.  m.  Titre  qui,  dans  quelques 
ville?,  répondait  à  celui  de  Maire. 

MAIGNELAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
24  kil.  iN.-E.  de  Clermont  (Oise);  701  hab. 
Ruines  d'un  château  fort. 

*  MAIGRE  adj.  (lat.   macer,  aminci).  Qui 

n'a  point  de  graisse,  ou  qui  en   a   très  pou, 
qui  est  sec  et  décharné:   cet  homme  est  fort 
maigre.  —  Maigre  échine,  une  personne  très 
maigre.  —   Aller  du  pied,  courir,   marcher 
COMME  UN  CHAT  MAIGRE,  marcher  fort  vite.  — 
Jours  maigres,  jours  auxquels  l'Eglise  défend 
de  manger  de  la  viande.  (Voy.  Abstine.nce  et 
Carême.)  —  Repas  maigre,  repas  où   l'on   ne 
sert  point  de  viande.  Soupe  maigre,  soupe  où 
il   n'entre   pas  de  jus  de  viande.  —  Maigre 
CHÈRE,  mauvaise  chère  :  il  nous  a  fait  faire 
maigre  chère.  On  dit  dans  le  même  sens.   Un 
MAIGRE    REPAS.  —    Se   dit,    par    anal.,    d'un 
terroir  aride  qui  rapporte  peu  :  ce  pays,  ce 
sol,  ce  terrain  est  bien  maigre.   —   S'emploie 
aussi,  fig.,  dans  plusieurs  acceptions.   .4insi 
on  dit:  —  Fam.  Un  maigre  sujet,  une  cause 
bien  légère  :   il  s'est  fâché  pour  un  maigre 
sujet;  voilà  un  maigre  sujet  de  rire.  —  Un 
SUJET  maigre,  un  sujet  stérile,  qui  fournit  peu 
à  l'écrivain  :  cet  orateur  a  choisi  un  sujet  bien 
maigre.  —  Un  ouvrage  maigre,  un  ouvrage 
faible,  où  il  y  a  peu   d'idées.  —  Un   style 
maigre,  un  style  sans  agiément,   sans  orne- 
ment, —  Un  maigre  DIVERTISSEMENT,  un  diver- 
tissement peu  agréable. —  Une  maigre  récep- 
tion, une  mauvaise,  une  froide  réception.  — 
Peint.  Pinceau,  CRAYON,  TRAIT  maigre;  couleur, 
TOUCHE  MAIGRE,  etc.  L>ans  ces  locutions.  Maigre 
est  l'opposé  de  moelleux,  de  large,  de  nourri. 

—  Archit.  Colonne  maigre, 'moulure  maigiie, 
etc.,  colonne  dont  le  fût  est  trop  allongé, 
moulure  trop  menue,  etc.  —  Ecrit,  Lettre, 
CARACTÈRE,  ECiUTCRE  MAIGRE,  lettre,  caractère, 
écriture  grêle,  dont  les  pleins  ne  sont  pas 
assez  prononcés.  On  dit  aussi,  en  termes 
d'impr.,  lettre,  catactère  maigre.  Ou  dit 
encore,  dans  le  même  art,  filet  maigre. 
Illettrés  étroit  et  sans  ornement.  —  Se  dit 
adverbialement,  dans  cette  phrase  de  maré- 
chalerie,  Etamper  maigre,  percer  les  trous  eu 
étampures  du  fer  d  un  cheval,  près  du  bord 
extérieur;  par  opposition  a  Etamper  gras, 
pratiquer  les  étampures  près  du  bord  inté- 
rieur. On  dit  de  même,  Etamper  plus  maigre 
EN  dehors  qu'en  dedans.  —  S.  m.  Partie  de 
la  chair  où  il  n'y  a  aucune  graisse  :  je  ne  veux 
point  du  gras  de  eejiunbonje  veux  du  maigre. 

—  Se  dilaii.-si  des  aliments  maigres,  de  ceux 
où  il  n'entre  ni  viande,  ni  grai^se,  ni  jus  de 
viande  :  le  maigre  me  fait  mal,  niéchauffe.  — 
Faire  maigre,  manger  maigre,  s'abstenir  de 
manger  de  la  chair.  TnAiTEii  en  maigre, 
donner  à  manger  sans  faire  servir  aucune 
viande.:  vous  a-t-il  traité  en  maigre  ou  eu 
(/«•lis ?  On  dit  dans  le  même  sens,   Repas  en 

MAIGRE. 

*  MAIGRE  s.  m.  Grand  poisson  de  mer  du 
genre  sciène. 

'  MAIGRELET,    ETTE    ad.j.    Diminutif 


de 
maigre,  ^e  dit  seulement  des  enlaiils  et  des 
jeuiii^s  peisoiiiies  :  cet  enfant  est  maigrelet. 

•  MAIGREMENT  adv.  N'est  guère  usité  au 
propre.  Se  dit  lam.,  au  ligure,  pour  petite- 
ment, ehétivemeut  :  il  nous  a  Imités  fort 
maigrimeut. 

•  MAIGRET,  ETTE  adj.  Diminutif  de  mai- 
gre :  d  est  un  peu  inaijret. 

'  MAIGREUR  s.  f.  Etat  du  corps  des  per- 
sonnes et  des  animaux  maigres  :  je  ne  vis 
jamais  une  si  grande  maigreur.  —  S  emploie, 
li".,  dans  les  arts  du  dessin  et  en  littérature: 
la  maigreur  d'une  colonne;  la  maigreur  de 
son  sujet  ia  forcé  d'avoir  recours  a  des  épi- 
sodes, à  des  déclamations,  à  des  morceaux  de 
ri.ntplissage. 

•  MAIGRIR  V,  11.  Devenir  maigre  :  il  mai- 
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MAIL 


grit  à  vue  d'asil.  —  v.  a.  Faire  paraître  maigre 
Ou  mince  :  ces  vêlements  noirs  le  maijjrisscut . 

'MAIL  s.  m.  fmaî;  /  mll.]'(lat.  malleus, 
marteau).  Espèce  de  petite  masse  cyliiidriipie 
de  bois,  garnie  d'un  cercle  de  fer  à  ciiaque 
bout,  qui  a  un  long  niancbe  nn  peu  pliant, 
et  dont  on  se  sert  pour  jouer  en  poiissanl,  en 
chassant  avec  force  une  ))oulc  de  buis  :  votre 
mail  est  trop  pesant.  —  Jeu  où  l'on  fait  usape 
du  mail  :  le  mail,  le  jeu  de  mail  est  maintennnt 
peu  en  usarjc.  —  Lieu,  allée  où  l'on  joue  au 
mail  :  un  beau  mail.  C'est  aussi,  dans  quel- 
ques villes,  le  nom  de  la  promenade  publique, 
où  l'on  jouait  autret'oi>  au  mail:  voulez-vous 
faire  deux  toura  de  Mail!  —  Boule  de  mail, 
la  boule  avo  •  laquelle  on  joue  au  mail.  — 
Gros  marteau  dont  le  carrier  se  sert  pour 
enfoncer  les  coin-  entre  les  joints  ou  dans 
le<  cnlailles  des  pierres. 

MAIL-COACÎI  s.  m.  [mél-kôtch]  (anpl.  mail, 
malle;  i:onch,  coche).  Voiture  attelée  à  quatre 
chevaux  de  poste,  à  grandes  guides.  —  Les 
mail-coaclies  furent  institués  vers  1780  en 
Angleterre.  C'étaient  nos  malles-postes  fran- 
çaises. 

MAILLAGE  s.  m.  [Il  mil.].  Action  de  battre 
le  eii.iuviif  ou  le  lin  avec  le  mail. 

MAILLARD  Jean),  échevin  de  Paris,  mort 
en  l.'Î.S.  11  tua  le  prévôt  lîtienne  Marcel  au 
moment  où  celui-ci  allait  livrer  Paris  àCbarles 
le  .Mauvais. 

MAILLARD  Stanislas-Marie),  fameux  levo- 
luliuniiaire,  no  à  Guiirnay  en  Bray  (Seine- 
Inferieure),  le  11  déc.  170.'i,  mort  à  Paris, 
d'une  phtisie  pulmonaire,  le  20  germinal  an  il 
(15  avril  179i).  Son  frère  était  huissier  à 
cheval  au  Châtelet  et  le  prit  comme  clerc. 
Trans[)orté  d'enthousiasme  au  moment  de 
la  Révolution,  il  assista  ;\  la  prise  de  la  Bas- 
tille. Aux  journées  d'octobre,  il  dirigea  la 
manifestation  qui  se  rendit  à  Versailles  et 
demanda  le  retour  du  roi  à  Paris.  On  a  fait 
peser  sur  sa  mémoire  le  souvenir  des  mas- 
sacres de  Septembre,  mais  il  n'existe  aucun 
document  prouvant  sa  participation. 

•  MAILLE  s.  f.  [//  mil.]  (lat.  macula). 
Chaque  noiud  que  forme  le  fil,  la  soie,  la 
laine,  etc.,  dans  des  tissus  serrés  et  sans 
intervalles  :  ily  a  une  maille  rompue  à  votre 
bas.  Se  dit  également  des  nœuds  faits  de 
corde,  de  fil,  etc.,  dans  des  tissus  lâches  :  les 
mailles  d'un  filet.  — Ouverture  que  les  nœuds 
laissent  entre  eux  :  lesmailles  de  cette  raquette, 
sotit  trop  grandes,  trop  larges.  —  Se  dit,  en 
outre,  de  petits  annelets  de  fer  dont  on  for- 
mail  des  armures,  en  les  entrelaçant  les  uns 
dans  les  autres  :  une  chemise,  une  jaque,  une 
cotte  de  mailles.  (Voy.  Cotte  et  Armure.)  — 
Maille  .\  m.aille  se  fait  le  haubergeon,  en 
tiavaillant  peu  à  peu,  mais  constamment,  à. 
une  chose,  on  parvient  à  l'achever.  —  En 
termes  de  tisserand,  signifie  l'ouverture  pra- 
tiquée dans  les  lisses  du  métier  à  tisser,  et 
qui  sert  à  recevoir  lesflls  de  la  chaîne  :  maille 
à  nœuds,  à  crochets,  à  coulisses.  —  Marques, 
taches  qui  paraissent  sur  les  plumes  du  per- 
dreau, lorsqu'il  devient  fort.  —  Se  dit,  ou 
outre,  d'une  certaine  tache  rondo  qui  vient 
sur  la  prunelle  de  l'œil,  et  qui  gêne  la  vue  : 
il  Lui  est  venu  une  maille  à  iœil.  —  Espèce  de 
monnaie  de  billon,  au-dessous  du  denier, 
quia  depuis  longtemps  cessé  d'être  en  usage, 
mais  dont  le  nom  sert  encore,  dans  plusieurs 
phrases  familières,  à  exprimer  une  chose  de 
très  petite  valeur  :  il  n'a  ni  denier  ni  maille, 
ni  sou  ni  maille.  —  Fig.  Ils  ont  toujours 
maille  a  partjr  ensemble,  ils  ont  toujours 
quelque  dillérend  sur  peu  de  chose,  comme 
s'ils  avaient  une  maille  à  partager. RoL.  tV.  S.) 

*  MAILLÉ,  ÉE  part,  passé  de  Mailler.  —  Fer 
UAiLLii,  treillis  de  fer  qui  se  met  à  une 
fenêtre  :  les  jours  de  servitude  doivent  être  à 
fer  maillé  et  à  verre  dormant. 


MAI. M 

MAILLÉ,  bourg  de  Touraine  ériséen  duché- 

paii  ir  M)us  le  nom  île  Luynes.  (Voy.  ce  mol.) 

MAILLEBOIS  f  Jean  Baptiste  François  Dis- 
WAI1KT-.  marquis  de),  maréib.il  de  Kram-i-,  né' 
à  Paris  en  I6S2,  mort  en  i:ii-J.  11  éuit  pelit- 
neveu  de  Colberl.  Lieutenant  général,  il 
s'empara  de  Torlone  (17.^3),  remporta  la 
victoire  de  Guastalla  (17:14),  pacifia  la  (!;orse 
(1739)  et  fut  récompensé  par  le  bftlon  de 
mancb.il  (1741).  Il  remporta  sur  Charles- 
Emmanuel  la  victoire  de  Bassignana  (174.'i), 
mais  fut  vaincu  à  son  tour  sous  les  murs  de 
Plaisance  (I74(i).  Voy.  Pkzay,  Campagnes  du 
man'ckal  de  Maillebois  en  Italie  (177.T,  3  vol. 
in-4»). 

MAILLÉ-BRÉZÉ,  ancienne  famille  noble  de 
la  'fouruine  ipii  fait  remonter  son  origine  au 
xi"^  siècle.  Ses  membres  les  plus  célèbres 
furent  :  Urbain  de,  beau-frère  de  Richelieu 
et  de  Coudé,  maréchal  de  France,  ambassa- 
deur en  Suéde  (1631)  et  vi('e-ioi  de  Catalogne 
(1612):  Armand  de,  fils  du  précédent,  duc  de 
I  Fronsac  et  de  Caumont,  né  en  1619,  chef 
I  d'escadre  au  siège  de  Cadix  (164(i|  et  tué 
pendant  la  bataille  navale  d'Orbitello  (1646). 

*  MAILLECHORT  s.  m.  [Il  mil.]  (de  Maillot 
et  de  Chorier,  noms  de  deux  ouvrieiN  lyon- 
nais qui  imaginèrent  cette  composition). 
Alliage  très  dur  do  cuivre,  de  zinc  et  de 
nickel,  et  ayant  de  la  ressemblance  avec  l'ar- 
gent :  couverts  de  maillechnrt.  —  w  On  dit 
ordinairement  aujourd'hui  Melchior.  (Voy. 
Nickel.) 

*  MAILLER  V.  n.  Chasse.  Se  dit  des  per- 
dreaux à  qui  les  mailles  viennent  :  les  per- 
dreaux ne  maillent  pas  encore.  —  Se  mailler 
V.  pr.  :  les  perdreaux  commencent  à  se  mailler. 

'  MAILLET  s.  m.  Espèce  de  marteau  à 
deux  têtes,  qui  est  ordinairement  de  bois  : 
un  gros,  nn  petit  maillet. 

MAILLEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  les  mailles 

des  lilels. 

MAILLEZAIS,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
12  kil  S.-E.  de  Fontenay-le-Comle  (VeniléeV, 
i,3flO  liab.  Ce  bourg  est  situé  dans  une  petite 
île  formée  par  l'Autise  et  la  Sèvre-Niortaise. 
Ancien  évéché  transféré  à  la  Rochelle  depuis 
1649. 

*  MAILLOCHE  s.  f.  Gros  maillet  de  buis. 
MAILLON  s.  m.  Petite  maille. 

*  MAILLOT  s.  m.  Morceau  de  toile  ou 
d'étoH'e,  dans  lequel  on  laçait  un  petit  enfant 
pour  le  coucher  :  les  conseils  de  Jean-Jacques 
ont  fuit  abandonner  l'usage  du  maillot.  —  Se 
dit,  par  ext.,  des  langes  et  des  bandes  dont 
on  enveloppe  un  enfant  au  berceau  :  un  en- 
fant en  maillot.  —  Sorte  de  caleçon  ou  de 
pantalon  collant  que  les  danseuses  mettent 
pour  paraître  sur  la  scène. 

MAILLOTIN  s.  m.  [Il  mil.]  (rad.  mail).  An- 
cienne arme  contondante  en  forme  de  mail- 
let. —  Nom  donné  à  certains  habitants  de 
Paris  qui,  en  mars  1382,  se  soulevèrent  contre 
les  collecteurs  des  nouvelles  taxes  imposées 
par  le  régent,  duc  d'Anjou.  Le  peuple,  ayant 
envahi  l'arsenal  de  Paris,  y  enleva  les  petits 
maillets  de  fer  qui  s'y  trouvaient  et  tua  les 
collecteurs.  L'armée  royale  rentra  dans  Paris, 
le  1 1  janv.  1833,  et  les  bourgeois,  ayant  dé- 
posé leurs  armes,  furent  égorgés  en  masse. 

*  MAILLURE  s.  f.  [Il  mil.].  Fauconn.  Se  dit 
des  taches  ou  mouchetures  qui  lorment  des 
espèces  de  mailles  sur  les  plumes  d'un  oiseau 
de  proie. 

MAIMBOURG  (Louis),  historien,  né  à  Nancy 
m  1610.  mort  à  Paris  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  en  1686.  Il  fut  chassé  de  l'ordre  des 
Jésuites,  eu  1682,  pour  avoir  soutenu  les  opi- 
nions du  parti  gallican;  mais  Louis  XIV  lui 
fil  une  pension.  11  a  publié  un  Traité  histo- 
rique sur  tes  prérogatives  de  l'Eglise  de  Rome; 


MAIN 

Histoire  de  l'arianisme  (Amsterdam,  <6'28, 
3  vol.);  Histoire  du  schisme  des  Grecs  (1677, 
'ii^-i"!'.  Histoire  du  luthéranisme,   1680);  Hi's- 

Inire  du  riilciuisiiie  f  10821,  etc. 

MAIMONIDE  Moses),  if  aise  ben  Maimon, 
théologien  et  philosophe  juif,  né  à  Cordoue 
en  113.Ï,  mort  le  13  déc.  120*.  Son  père  qui 
a  écrit,  en  arabe,  des  ouvrages  Ihéologiques 
et  astronomiques,  lui  donna  une  éducation 
supérieure.  En  conséquence  de  la  grande 
persécution  religieuse  des  Almohades,  il  se 
relira  à  Fez,  avec  son  père,  et  ensuite  se  fixa 
en  Egypte  (116o),'ôù  il  devint  médecin  à  la 
cour  de  Saladin,  et  il  conserva  cet  office  sous 
les  deux  règnes  suivants.  En  même  temps,  il 
agit  comme  rabbin,  et  écrivit  [iliisieurs  ou- 
vrages en  arabe  et  en  hébreu.  Ses  chefs- 
d'œuvre  se  répandirent  rapidement  dans  tout 
le  monde  juif  et  inaugurèrent  une  période 
d'activité  littéraire  et  philosophique  qui  est 
encore  considérée  comme  luge  d'or  des  Juifs 
en  exil.  Parmi  ses  œuvres  très  nombreuses, 
on  distingue  des  traités  de  logique,  de  méde- 
cine, de  mathémaliques  et  d'astronomie, 
dont  les  plus  importants  sont  :  Mishnch  torah 
{Commentaire  sur  lu  Mishnah),  Code  général 
des  Observances  juives,  écrit  d'abord  en  hé- 
breu, et  Morch  nebukhim  (Guide  des  Égarés), 
philosophie  du  judaïsme.  Le  texte  original 
arabe  de  la  Moreh,  en  lettres  hébraïques,  a 
été  publié  avec  une  traduction  française  et 
des  notes,  d'après  un  manusciil  d'Oxford  par 
S.  .Munk,  sous  le  titre  de  :  Guide  des  Égarés 
(.'!  vol.  1S;i(J-'66).  Quelques-unes  des  opinions 
de  Maimonide  ayant  été  violemment  atta- 
quées par  diliérents  rabbins,  son  lils  et  son 
successeur  comme  médecin  àlacourd  Egy[ile; 
Abraham  ben  Moses,  les  défendit  et  les  jusîilia. 

*  MAIN  s.  f.  (lat.  manus).  Partie  du  corps 
humain,  qui  est  à  l'extrémité  du  bras,  qui  s'é- 
tend depuis  le  poigneljusqu'au  bout  des  doigts, 
et  que  sa  conformation  rend  propre  à  toute 
sorte  d'actions  et  d'ouvrages  :  la  main  droite; 
la  main  gauche;  présenter,  donner  la  main  à 
une  femme  pour  la  mener  à  table,  â  sa  voiture. 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  nia/;)j  rcdouUibIcs. 


Ma  lilk 


Atlialie,  acte  l,  se.  v. 


Il  les  faut  séparer,  ou  mourir  par  leurs  mains. 

J.  Ràcinb.  La  Thébaide,  acte  1,  se.  i. 

—  Lever  la  main  sur  quelqu'un,  se  pré- 
parer, être  prêt  à  le  frapper.  —  Toucher  dans 
LA  MAIN  A  quelqu'un,  mettre  sa  main  dans  la 
sienne,  en  signe  d'amitié,  de  réconciliation, 
d'accord,  d'acquiescement  :  ils  se  sont  touché 
dans  lu  main.  —  Changer  de  main,  après  s'être 
servi  d'une  main,  se  servir  de  l'autre  :  vous 
êtes  fatigué  de  porter  ce  paquet,  changez  de 
main.  —  Battre  des  mains,  applaudir;  rap- 
procher et  frapper  l'une  par  l'autre  les  deux 
mains,  en  signe  de  satisfaction  —  Imposition 
DES  MAINS,  cérémonie  que  font  les  évêques 
dans  la  consécration  des  nouveaux  évêques  et 
dans  l'ordination  des  prêtres  :  elle  consiste  à 
tenir  les  mains  étendues  sur  la  tète  de  celui 
qui  reçoit  la  consécration,  l'ordination  :  im- 
poser les  mains.  —  Par  exag.  Grand  comme 
LA  main,  se  dit  d'une  chose  fort  petite  en  son 
genre  :  il  a  chez  lui  un  théâtre  grand  comme  la 
main.  On  dit  dans  le  même  sens.  Il  a  un  ap- 
partement QUI  TIENDRAIT  DANS  LA  MAIN.  — •  Par 

exag.  J'en  mettrais  ma  main  au  fei;,  j'assure 
que  la  chose  est  ainsi,  j'en  répondrais  à  mes 
risques  et  périls.—  Une  main  lave  l'autre,  on 
doit  se  rendre  des  services  réciproques.  — 
Froides  mains,  cbaudes  amours,  la  Iroideur 
des  mains  est,  dit-on,  le  signe  d'une  com- 
plexion  amoureuse.  —  Main  morte,  main 
qu'on  laisse  aller  au  gré  d'une  personne  qui 
l'agite,  comme  si  elle  était  sans  nerfs  et  sans 
vie.  On  dit  en  ce  sens  aux  petits  enfants. 
Faites  main  morte.  —  N'y  pas  aller  de  main 
morte,  frapper  rudement,  avec  violence.  — 
Il  n'y  va  pas  de  main  morte,  se  dit  de  celui 
qui,  dans  une  discussion,  dans  une  argumen- 
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talion  verbale  ou  par  écrit,  emploie  des 
expressions  fortes,  rudes,  violentes.  —  Main 
CHAUDE,  jeu  où  une  personne,  ayant  les  yeux 
bouchés,  reçoit  des  coups  dans  une  de  ses 
mains  qu'elle  tend  derrière  elle,  et  doit  de- 
viner qui  l'a  touchée  :  joua-  à  la  main  chaude. 
■ —  Main  de  justice,  espèce  de  sceptre  que  le 
roi  portait  le  jour  de  son  sacre,  et  au  haut 
duquel  était  la  figure  d'une  main,  emblème 
de  la  puissance.  —  L'argent  ne  lui  tient  pas 

DANS    LES    MAINS,    LUI    FOND   DANS    LES    MAINS,  il 

dépense  sans  nécessité,  sans  modération.  — 
Les  mains  lui  démangent,  il  a  grande  envie 
déjouer,  de  frapper,  de  se  battre,  d'écrire. — 
Les  mains  m'en  tombent,  m'en  sont  tombées, 
j'en  éprouve,  j'en  ai  éprouvé  une  grande 
surprise.  —  Prov.  et  fig.  Etre  comme  les  deux 
DOIGTS  DE  la  MAIN,  être  très  bien  ensemble, 
s'entendre    parfailement.   —   De  telle  per- 

SON.NE   A  telle  AUTRE,  IL  N'y  A  QUf;    LA  MAIN,   SB 

dit  pour  exprimer  le  rapport  étroit  qui  existe 
entre  les  personnes  dont  on  parle  :  de  larron 
à  larron  il  n'y  a  que  la  main.  —  S'emploie 
dans  une  foule  d'autres  locutions  particu- 
lières, tant  propres  que  figurées.  Pour  faci- 
liter la  recherche,  on  les  a  rangées  selon 
l'ordre  alphabétique.  —  Mus.  Avoir  de  la 
MAIN,  avoir  une  exécution  facile  :  il  compose 
bien  sur  le  piano,  mais  il  n'a  pas  de  main.  — 
Avoir  la  main  rompue  a  l'écriture,  a  un  ins- 
trument DE  MUSIQUE,  avoir  la  main  faite, 
exercée  à  écriie,  à  jouer  d'un  instrument.  — 
Avoir  la  main  ronne,  être  adroit  dans  les 
ouvrages  de  la  main  :  cet  ouvrier  a  ta  main 
bonne.  —  Fig.  Avoir  la  main  bonne,  la  main 
HEUREUSE,  réussir  ordinairement  dans  les 
choses  qu'on  entreprend  :  cela  est  diflicile, 
mais  il  en  viendra  à  bout,  il  a  la  main  bonne,  la 
main  heureuse.  —  Avoir  la  main  heureuse,  se 
dit  aussi  d'un  joueur  qui  gagne  souvent.  On 
dit  encore,  dans  un  autre  sens,  à  quelques 
jeux  de  caries.  Ce  joueur  a  la  main  bonne,  la 
main  heureuse,  il  est  avantageux  d'êlre  sons 
sa  coupe,  de  lui  donner  à  couper.  —  Avoir 
LA  main  malheureuse.  (Vov-  Malheureux.)  — 
Avoir  la  main  légère,  se  dit  d'un  cavalier  qui 
se  sert  bien  des  aides  de  la  main,  d'un  chi- 
rurgien qui  opère  avec  habilelé,  d'un  joueur 
d'instrument  qui  exécute  avec  aisance  et 
prestesse,  d'un  homme  qui  met  de  la  liberté 
et  delà  rapidité  dans  son  écriture.  — Avoir 

LA    MAIN    LÉGÈRE,    ÊTRE   LÉGER    DE    LA   MAIN,  être 

proinpl  k  frapper.  —  Avoir  la  main  légère, 
se  dil  encore  d'un  filou  qui  dérobe  adroite- 
nieiit.  On  dit  dans  le  même  sens  :  Il  a  la 
MAIN  crochue. —Avoir  la  main  sure,  avoir  une 
main  ferme,  qui  ne  tremble  point.  —  Avoir 
LES  mains  nettes.  Se  conduire  avec  probité, 
adiiiinistrer  fidèlemwit,  ne  faire  aucun  profil 
illégitime  :  c'est  un  bon  comptable,  il  a  les 
mains  nettes.  On  dit  aussi.  Avoir  les  mains 
NETTES  DE  QUELQUE  CHOSE,  u'avoir  pas  de  re- 
proche à  se  faire  relativement  à  cette  chose, 
n'y  avoir  pris  aucune  part  :  Dieu  merci,  j'en  ai 
les  mains  nettes.  —  Fig.  Mus.  Avoir  un  pas- 
sage, UN  MORCEAU  DANS  LA  MAIN,  le  savoir,  être 
en  état  de  le  bien  exécuter  :  je  n'ai  pas  encore 
ce  passage,  ce  morceau  dans  la  main.  —  Baiser 
LES  mains  a  quelqu'un,  lui  faire  ses  compli- 
ments :  adieu,  mesdames,  je  vous  baise  les 
mains.  On  dit  en  plaisantant.  Ou!  pour  cela, 
je  vous  baise  les  MAINS,  je  ne  suis  pas  de 
voire  avis,  je  ne  ferai  pas  ce  que  vous  me 
demandez.  —  Changer  de  main,  en  parlant 
des  choses,  passer  d'un  propriétaire  à  un 
autre  ;  celte  maison  a  souvent  chanijd  demain, 
avant  d'être  a  moi.  —  Donner  la  main  a  quel- 
qu'un, l'aider  en  quelque  ali'aire,  le  favoriser  : 
je  n'aurais  pas  réussi,  s'il  ne  m'eût  donné  la 
moin.  On  dit  dans  le  même  sens,  prêter  la 
main  à  quelqu'un.  —  Fig.  Donner  LES  mains  a 
quelque  chose,  y  consentir,  y  condescendre: 
après  s'être  longtemps  opposé  à  ce  mariage,  il 
a  fini  par  y  donner  les  mains.  —  Ensanglanter 
SES  .mains,  se  rendre  coupable  de  meurtre.  — 
Fig.  Etre  haut  a  la  main,  ôlrc.  impérieux,  vio- 


lent, prompt  à  user  de  voie?  de  fait. —  Guerre. 
Faire  main  basse,  n'épargner  personne,  passer 
tout  au  fil  de  l'épée  :  on  fit  main  basse  dans 
la  ville  prise  d'assaut.  —  Faire  main  basse, 
signifie  par  extension,  piller  :  les  voleurs  ont 
fait  main  basse  sur  tous  les  effets  qu'ils  ont  pu 
trouver.  —  Faire  sa  main,  piller,  dérober, 
faire  des  profits  illicites  :  il  a  bien  faitsti  main 
dans  cette  affaire.  —  Fam.,  Faire  crédit  de  la 
main  a  la  bourse,  ne  point  faire  de  crédit,  ne 
vendre  qu'argent  comptant.  —  Faire  valoir 

UNE  TERRE,   UN  CHAMP,  etc,  PAR  SES  MAINS,  tenir, 

faire  valoir  une  terre,  etc.,  soi-même,  sans 
fermier.  —  Faire  tomber  les  armes  des  mains 
DE  quelqu'un,  apaiser  sa  colère.  -  Fig.  Forcer 
la  main  a  quelqu'un,  le  contraindre  à  faire 
quelque  chose.  Avoir  la  main  forcée,  faire 
une  chose  malgré  soi,  par  contrainte.  —  Fig. 
Lier  les  mains  a  quelqu'un,  le  réduire  à  l'i- 
naction dans  une  aliaire.  Avoir  les  mains 
liées,  être  empêché  d'agir  dans  une  affaire. 
—  Manger  dans  la  main,  avoir  des  manières 
trop  familières  :  c'est  un  homme  gui  mange 
dans  la  main,  qui  vous  mange  dans  la  main. — 
Mettre  la  main  sur  quelqu'un,  le  frapper  ; 
suivant  les  anciens  canons,  quiconque  mettait 
la  main  sur  un  prêtre  était  excommunié.  — 
Mettre  la  main  sur  quelque  chose,  s'en  saisir 
ou  simplement,  la  trouver  :  il  a  mis  la  main 
sur  l'argent,  sur  les  papiers  de  la  succession. — 
Mettre  a  quelqu'un  la  main  sur  le  collet, 
l'arrêter  pour  le  conduire  en  prison.  — 
Mettre  la  main  a  quelqi:e  chose,  l'entre- 
prendre, s'en  mêler  :  cette  affaire  ne  réussira 
pas,  si  vous  n'y  mettez  là  main.  —  Mettre  la 
MAIN  A  LA  PLUME,  Commencer  à  écrire  une 
lettre,  un  ouvrage.  —  Mettre  la  main  a 
l'œuvre,  a  l'ouvrage,  commencera  s'occuper 
de  quelque  chose,  à  y  travailler.  Cela  se  dit 
au  propre  et  au  figuré  :  il  est  temps  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre.  -^  Mettre  la  dernière  main 
A  UN  ouvrage,  le  terminer,  le  corriger.  On 
dit  dans  le  même  sens.  Donner  la  dernière 
main.  —  Mettre  la  main  a  l'encensoir,  s'in- 
gérer dans  des  fonctions  ecclésiastiques,  quoi- 
qu'on soit  laïque  :  plusieurs  papes  ont  i7ijus- 
tement  accusé  nos  rois  d'avoir  ?nis  la  main  a 
l'encensoir.  —  Mettre  la  main  a  la  pâte,  tra- 
vailler soi-même  à  quelque  chose.  On  dil 
aussi,  Avoir  la  main  a  la  pâte,  être  en  train 
de  faire  quelque  chose,  avoir  le  maniement 
de  quelquechose.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment el  figurément,  Quand  on  a  les  mains  a 

LA  PATE,  IL  EN  RESTE  TOUJOURS  QUELQUE  CHOSE 
AUX    DOIGTS,    AU   BOUT    DES  DOIGTS,  IcS  gens  qui 

ont  un  grand  maniement  d'argent,  en  re- 
tiennent toujours  quelque  peu.  —  Mettre  la 
MAIN  SUR  LA  CONSCIENCE,  examiner  de  bonne 
foi  si  l'on  a  t'ait  tort  à  quelqu'un,  si  l'on  a 
commis  quelque  injustice.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  a  une  personne  qu'on  presse 
d'avouer  la  vérité  :  allons,  mettez  la  main  sur 
la  conscience,  et  dites-nous  au  juste  ce  qui  en 
est.  —  Prêter  la  main  a  quelque  chose,  aidei 
à  le  faire,  y  participer  :  il  a  prêté  la  main  à 
ce  vol,  à  cet  enlèvement.  —  S'arracher  des 
MAINS  quelqu'un,  quelque  CHOSE,  rechercher, 
se  disputer  le  plaisir  d'avoir  telle  personne, 
telle  chose  :  c'est  un  homme  aimable  que  l'on 
s'arracite  des  mains.  Tout  le  monde  s'arrache 
des  mains  celte  nouvelle  brochure.  —  Se  laver 
les  mains  de  quelque  CHOSE,  déclarer  qu'on 
en  est  innocent,  qu'on  n'y  a  point  participé: 
on  a  fait  cette  démarche  contre  mon  avis,  cet 
homme  a  été  condamné  contre  mon  seyitinient. 
je  m'en  lave  les  mains.  —  Se  présenter  les 
mains  vides,  n'avoir  pus  d'argent  à  donner, 
de  présent  à  faire,  dans  une  occasion  où 
l'argent,  les  préseuls  seraient  utiles  pour 
obtenir  ce  qu'on  sollicite.  —  Se  tenir  par  la 
MAIN,  être  d  inlelligence  :  ils  se  tiinnent  tous 
par  la  main.  Ou  dil  aussi,  dans  un  sens  ana- 
logue. Se  donner  la  main.  —  Sortir  des  mains 
de  quelqu'un,  échapper  a  (juclqu  un  par  qui 
l'on  est  retenu  :  cet  homme  en  a  toujours  pour 
une  heure  o  vous  entretenir,  on  ne  sort  pas  de 


SCS  mains.  On  dit  dans  le  même  sens  :  on  ne 
peut  pus  s'arraciter  de  ses  mains.  —  Tendre  la 
main,  demander  l'aumône.  On  le  dit,  par 
extension,  de  celui  qui  mendie  des  places, 
des  grâces.  —  Tendre  la  main  a  quelqu'un, 
lui  oll'rir  du  secours,  le  secourir.  —  Tenir  la 
MAIN  A  quelque  CHOSE,  Veiller  de  près  à  ce 
qu'on  l'exécute,  h  ce  qu'on  l'exécute  bien.  — 
En  termes  d'équitation,  s'emploie  dans  plu- 
sieurs phrases  ou  locutions,  dont  quelques- 
unes  passent  du  propre  au  figuré.  — Ce  cheval 

EST  bien  fait  de  LA  MAIN  EN  AVANT,   il    a  la    tête 

et  l'encolure  belles.  Il  est  mal  fait  de  la  main 
EN  ARRIERE,  il  est  mal  fait  de  la  croupe,  du 
train  de  derrière.  —  Ce  cheval  est  entier  a 
UNE  MAIN,  il  n'a  de  dispositions  à  tourner  que 
d'un  côté.  Il  tourne  a  toutes  mains,  il  prend 
facilement  toutes  les  allures,  le  pas,  le  trot, 
le  galop.  —  Ce  cheval  est  sous  la  main,  se  dil 
d'un  cheval  de  carrosse  attelé  ou  accoutumé 
de  l'être,  sous  la  main  droite  du  cocher.  Il 
EST  hors  de  la  m.un,  il  est  sous  la  main  gauche 
du  cocher.  —  Cheval  de  main,  cheval  mené 
par  un  valet  monté  sur  un  autre  cheval.  — ■ 
Main  de  la  lance,  la  main  dioite  du  cavalier. 
.Main  de  la  bride,  la  main  gauche.  —  Changer 
DE  MAIN,  porter  la  tête  du  cheval  d'une  main 
à  l'autre,  pour  le  faire  aller  à  droite  ou  à 
gauche.  —  Tenir  la  main  a  un  cheval,  hausser 
la  main  de  la  bride,  pour  le  conduire  à  sa 
volonté.  —  Tenir  la  main  haute  a  quelqu'un, 
le  traiter  avec  sévérité,  sans  lui  rien  passer 
Tenir  la  main  haute  dans  une  affaire,  se 
rendre  difficile  sur  les  conditions.  —  L.\cher, 
rendre  la  main  a  un  cheval,  lui  lâcher  la 
bride.  —  Lâcher  la  main  a  quelqu'un,  lui 
donner  plus  de  liberté  qu'à  l'ordinaire.  Lâ- 
cher LA  MAIN  DANS  UNE   AFFAIRE,    céder   de    SCS 

prétentions,  rabattre  du  prix  qu'on  deman- 
dait. —  Mener  un  cheval  haut  la  main,  tenir 
la  main  des  rênes  haute,  pour  le  soutenir, 
pour  l'empêcher  de  butter,  de  tomber,  ou 
pour  lui  donner  la  facilité  de  lever  le  devant, 
de  faire  des  courbettes.  — Haut  la  main,  avec 
autorité,  en  surmontant  tous  les  obstacles, 
avec  promptitude  : /en  DïenJrai  à  bout  haut 
la  main.  —  Partir  de  la  main,  se  dit  d'un 
cheval  qui  part  légèrement  et  prend  bien  le 
galop.  Un  beau  partir  de  la  main,  l'action 
d  un  cheval  qui  part  de  la  main,  et  court  en 
ligue  droite  avec  légèreté  et  vitesse. — Partir 
DE  LA  MAIN,  exécutcr  avec  promptitude,  avec 
empressement,  ce  qui  peut  êire  utile  ou 
agréable  à  quelqu'un.  —  Ce  cheval  bat  a  la 
MAIN,  il  secoue  la  tête  et  lève  le  nez.  Il  tire  a 
LA  MAIN,  il  résiste  aux  elfurts  du  cavalier.  Il 
force  la  main,  il  s'emporte  malgré  le  cava- 
lier. Il  pèse  a  la  main,  il  a  la  tête  pesante,  ou 
il  s'appuie  sur  le  mors  de  manière  à  lasser  la 
main  du  cavalier.  On  dit  dans  un  sens  ana- 
logue :  ce  cheval  est  lourd,  dur,  pesant  à  la 
main;  et,  dans  un  sens  contraire,  ce  cheval 
est  léger,  est  sensible  à  la  main.  —  Peser  a  la 
main,  être  à  charge,  ennuyeux,  incommode 
par  sa  stupidité,  par  la  pesanteur  de  son  es- 
prit. —  Jurispr.  S'emploie  dans  un  certain 
nombre  de  phrases  et  de  locutions.  Lever  l.\ 
MAIN,  lever  la  main  vers  le  ciel,  pour  jurer  et 
affirmer  par  serment.  —  Saisir  entre  les 
MAINS  DE  quelqu'un,  s'opposer  d  la  délivrance 
des  deniers  qui  sont  entre  ses  mains  :  il  a 
Miisî  entre  les  riwins  de  tous  les  débiteurs.  — 
Fig.  Donner  d'une  main  et  retenir  de  l'autre, 
faire  donation  de  quelque  chose,  sans  néan- 
moins s'en  dessaisir.  —  Se  payer  par  ses 
mains,  s'indemniser  sur  ce  qu'on  a  on  sa  pos- 
session, et  qui  appartient  a  un  débiteur.  — 
Vider  ses  mains,  se  dessaisir  d'une  somme 
qu'un  a  entre  les  muins,  et  la  payer  à  qui  il 
est  ordonné  par  la  justice  :  cet  homme  a  été 
condamné  à  vider  ses  mains.  —  Plaider  la  main 
garnie,  les  hains  garnies,  plaider  pour  une 
chose  dont  ou  jouit  pendant  le  prO'  es.  — 
Sans  main  mettre,  sans  travailler  et  sans  faire 
de  frais  :  c'est  un  bon  revenu  que  les  bois,  que 
les  prés, cela  vient  sans  muin  mettre.  —  Jurisp. 
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féod.  Ck  vassal  ne  doit  QfJE  LA   BOUCHE    ET    LKS 

MAINS  A  SON  SEIGNKUR,  SG  (lisiiil  d'un  vassal  qui 
ne  devait  à  son  seigneur  que  la  foi  et  l'hom- 
mage, sans  ôtre  tenu  à  aucune  redevam^e. 
Réception  par  main  souveraine,  jouissaiicp 
provisoire  d'un  fief,  que  le  juf.'c  royal  accor- 
dait au  vassal,  quand  la  siiziM'aiiiolé  était 
litigieuse.  Ce  i'iep  est  dans  la  main  du  roi,  du 
SEIGNEUR,  se  disait  lorsqu'un  (ief  qui  relevait 
du  roi  ou  d'un  seigneur  suzerain,  avait  été 
saisi  faute  d'aveu.  —  Jeux  de  cartes.  S'em- 
ploie, Apurement,  dans  diverses  acceptions. 
Ainsi  on  dit  :  — Avoir  la  main,  être  le  pre- 
mier à  jouer.  —  Donnf.r  la  main,  céder  à  son 
adversaire  l'avantaf-'ê  de  celte  primauté.  — 
l'i:n[)iiK  LA  main,  perdre  cet  avantage,  pour 
avoir  mal  donné  les  caries.  —  Avom  la  main, 
FAiHK  LA  main,  donner  les  cartes  :  quand  on 
fait  une  rnauvaiae  main  au  vingt  et  un,  on  peut 
perdre  beaucoup.  —  Il  a  la  .main  chaude,  se 
dit  de  celui  qui  ga?ue  plusieurs  mains  de 
suite,  à  certains  jeux,  où  le  papiianl  fait  tou- 
jours. —  Faire  une  main,  faire  une  levée, 
prendre  une  carte  de  son  adversaire  avec 
une  carte  supérieure  :  j'ai  fait  deux  mains, 
trois  mains,  quatre  mains.  On  dit,  dans  le 
même  sens  :  lever  une  main.  —  Se  dit,  fig., 
pour  écriture,  caractère  d'écriture  d'une  per- 
sonne :  avoir  une  belle  main,  une  bonne  main. 

—  Se  dit  aussi  en  parlant  de  mariage,  comn-c 
dans  ces  phrases,  Ofi-riii,  proposer,  donnkr 
SA  main  a  quelqu'un,  lui  proposer  de  l'é- 
pouser, l'épouser  :  aceepter,  refuser  la  main 
de  quelqu'un. 

El  si  le  témoignage 

Qu'il  rendra  d'Lli;uite  est  à  son  avantiige, 
Je  reviens  à  rinstant.  et  demande  sa  main. 
CoLLi:*  o'HAnLEViLLB.  L'Inconstant,  acte  I,  se.  x. 

Je  demande  sa  main,  et  sa  main  est  à  toi. 
CoLLiN  d'ï1arlbvii.i.b.  L'Inconstatit,  acte  II,  se.  x. 

—  Mariage  dk  la  main  gauche,  mariage  qu'un 
prince  contracte  avec  une  femme  d'un  état 
inférieur,  à  qui  il  donne,  dans  la  cérémonie 
nuptiale,  la  main  gauche  au  lieu  de  la  main 
droite.  Les  entants  qui  naissent  de  ce  ma- 
riage, n'héritent  pas  de  la  dignité  et  du  pou- 
voir de  leur  père.  On  dit,  dans  le  même  sens  : 
épouser  une  femme  de  lu  mnin  gauche.  —  Se 
dit  encore  de  celte  distinction  qui  consiste  ii 
donner  la  droite  à  quelqu'un,  soit  en  s'as- 
seyant,  soit  en  marchant  à  côté  de  lui  : 
donner,  ne  pas  donner,  céder  la  main  à  quel- 
qu'un. —  S'emploie  aussi  dans  plusieurs 
phrases  figurées,  où  il  marque  action,  puis- 
sance :  lamain  de  Dieu  se  fait  reconnaître  ici, 
ma  fortune,  ma  vie  est  dans  vos  mains,  est 
entre  vos  mains.  —  Avoir  une  main  de  fer, 
avoir  une  autorité  dure  et  despotique.  — 
Avoir  la  main  légèiie,  user  de  son  pouvoir, 
de  son  autorité  avec  modération  ;  pour  bien 
gouverner,  il  faut  avoir  la  main  légère.  — 
Avoir  la  grande  main,  la  haute  main,  avoir, 
en  quelque  chose,  l'autorité  supérieure  ; 
adressez-vous  à  lui  pour  être  placé,  c'est  lui 
qui  a  la  grande  main,  la  haute  main.  —  Avoir 
LES  MAINS  longues,  avoir  de  grands  moyens 
de  servir  ou  de  nuire  :  il  est  dangereux  d'of- 
fenser cet  homme,  il  a  les  mains  longues.  — 
Tenir  quelqu'un,  quelque  chose  dans  sa  main, 
les  tenir  en  sa  puissance,  en  disposer  souve- 
rainement :  Dieu  tient  le  sort  des  hommes  dans 
sa  main.  —  Se  dit  aussi  des  extrémités  des 
animaux,  quand  il  y  a  un  pouce  distinct  des 
quatre  autres  doigts  :  les  singes  ont  des  mains 
au  lieu  de  pieds  de  derrière.  —  Se  dit  même 
des  pieds  de  quelques  oiseaux,  comme  les 
perroquets  et  les  oiseaux  de  fauconnerie.  — 
Se  dit  quelquefois  par  analogie,  en  botanique, 
des  filaments  en  forme  de  vrille  par  lesquels 
les  plantes  sarmenteuses  et  grimpantes  s'at- 
tachent aux  corps  voisins.  —  Pelle  de  tôle,  à 
manche  de  bois  très  court,  dont  on  se  sert 
pour  prendre  et  pour  porter  de  la  braise,  de 
la  cendre,  etc.  —  Espèce  d'anneau  de  fer  à 
ressort,  qui  estau  bout  de  la  corde  d'un  puits, 
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I  et  dans  lequel  on  passe  l'anse  du  .«ce.iu.  — 
Certains  anneaux  de  1er  qui  tiennent  à  la 
caisse  d'un  carrosse,  et  auxquels  les  sou- 
pentes sont  ntlachéei.  —  Sorti;  d'anne.iii  qui 
est  au  dev.int  d'un  tiroir,  et  qui  sert  à  le 
tirer.  —  Morceau  de  galon  plat  attaché  au 
dedans  d'un  carrosse,  elquon  tient  !■!  lamain 
pour  se  soutenir. —  Assemblage  de  vingt- 
cinq  feuilles  de  papier  :  «n.'  main  de  papier. 

—  Main  courante,  se  dit,  dans  la  tenue  des 
livres,  du  regislr6_  appelé  autrement  Brouil- 
lard. —  A  la  main,  avec  la  main  :  prendre 
des  poissons  à  la  main.  —  Acheter  de  la 
viande  A  n  MAIN,  l'achetpr  sans  la  faire  peser, 
en  jugeant  de  son  poids  par  la  vue,  et  avec 
la  main.  —  Une  chose  faite  a  la  main,  une 
chose  arrangée  exprès,  d'avance,  de  concert: 
vous  avez  cru  que  leur  rencontre  était  fortuite, 
c'était  une  chose  faite  à  la  main.  —  Dans  la 
main  :  avoir  son  chapeau  à  la  main.  —  Avoir 
UN  livre  a  la  main,  le  tenir.  —  Contrat  a  la 
MAIN,  contrat  dans  lequel  eehii  qui  achète  ne 
paie  que  le  prix  de  son  acquisition,  les  frais 
de  la  vente  restant  à  la  eharge  du  vendeur.— 
Avoir  sans  cesse  l'argent  a  la  main,  dépenser, 
payer  continuellement.  —  Mettre  l'éi'Ée  a  la 
MAIN,  tirer  l'épée  pour  s'en  servir.  —  Terminer 
une  affaire  le  verre  a  la  main,  en  buvant 
ensemble.  —  Ce  maître  lui  a  mis  les  armes, 
LE  fleuret,  le  violon  A  LA  MAIN,  il  lui  a  douné 
les  premières  leçons  d'escrime,  de  violon.  — 
Il  a  les  armks  bien  a  la  main,  belles  a  la 
main,  il  a  bonne  grâce  à  faire  des  armes.  — 
Cela  est  bien  a  la  main,  se  dit  d'une  chose 
faite  de  manière  qu'on  peut  s'en  servir  aisé- 
ment, commodément  :  cette  raquette  est  bien 
à  la  main.  — -  Mettre  a  quelqu'un  le  marché  a 
LA  MAIN,  lui  donner  le  choix  de  le  tenir  ou  de 
rompre  un  engagement,  de  le  conclure  ou  d'y 
renoncer,  et  lui  témoigner  qu'on  est  indillé- 
renl  sur  le  parti  qu'il  prendra  -.je  n'aime  pas 
qu'on  me  mette  le  marché  à  la  main.  —  Mettre 
A  quelqu'un  le  pain  a  la  MAIN,  être  l'artisan, 
la  première  cause  de  sa  fortune,  de  son  bien- 
être  :  c'est  moi  qui  lui  ai  mii  le  pain  à  la  main. 

—  Sous  la  main,  proche,  à  portée  :  vous  avez 
là  toutes  choses  à  la  main,  vous  n'avez  qu'à 
prendre.  —  Avoir  la  parole  a  la  main,  parler 
avec  facilité.  —  A  deux  mains,  avec  les  deux 
mains  :  prendre,  tenir  son  verre  à  deux  mains. 

—  Ei'ÉE  A  DEUX  MAINS,  longue  et  large  épée 
qu'on  tenaildes  deux  mains,  et  avec  laquelle 
on  faisait  le  moulinet,  de  manière  à  parera 
la  fois  tous  les  coups.  —  Cheval  a  deux  mains, 
A  toutes  mains,  cheval  qui  sert  à  la  selle  et  à 
la  voiture.  —  Fig.  et  fara.  Cet  homme  est  a 
deux  mains,  il  remplit  deux  places,  il  occupe 
deux  emplois,  il  fait  deux  services  à  la  fois. 

—  Fig.  et  fam.  Cet  homme  est  a  toutes  mains, 
c'est  un  homme  a  toutes  mains,  il  est  prêt  et 
apte  à  rendre  toute  sorte  de  services.  — 
Morceau  de  musique  a  quatre  mains,  morceau 
que  deux  personnes  jouent  ensemble  sur  le 
môme  piano.  —  A  pleines  mains,  abondam- 
ment, libéralement  :  prendre,  donner,  ré- 
pandre de  l'argent  à  pleines  mains.  -  A  belles 
mains,  se  dit  à  peu  près  dans  le  même  sens. 
Il  EN  A  PRIS  A  belles  MAINS,  autaiil  qu'il  en  a 
voulu.  J'en  eus  a  belles  mains,  j'en  eus  autant 
que  j'en  voulus.  —  A  main  armée,  les  armes 
à  la  main  :  entrer  àmain  armée  dans  un  pays. 

—  A  main  droite,  à  main  gauche,  du  côté 
droit,  du  côté  gauche  de  la  personne  qui 
parle,  à  qui  l'on  parle,  de  qui  l'on  parle  :  je 
suis  allé  jusqu'au  bout  de  la  rue,  et  j'ai  tourne 
à  main  droite.  On  dit  plus  ordinairement,  A 
droite,  a  gauche.  —  Aiiz  mains,  se  dit  en 
parlant  de  l'action  de  combattre.  En  venir 
AUX  MAINS,  commencer  un  combat.  Etre  aux 
MAINS,  KN  être  aux  MAINS,  Combattre  actuelle- 
ment. —  Mettre  aux  mains  deux  ou  plusieurs 
personnes,  les  engager  dans  quelque  dispute, 
dans  quelque  discussion  :  je  vous  mettrai  aux 
mains  aoec  mon  avocat.  — Mettre  alx  mains, 
engager  dans  une  guerre.  —  De  main,  se 
joint  à  plusieurs  substantifs,  pour  speeilier  la 
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nature  ou  l'emploi  des  personnes  ou  des 
choses  qu'ils  désignent.  —  Combat  dk  main, 
combat  de  main  a  main,  combat  qui  a  lieu  de 
près,  entre  deux  ou  plusieurs  personnes.  — 
Coup  de  main,  en  termes  de  guerre,  expéili- 
lion,  attaque  faite  à  l'improvisle,  sans  le  ma- 
tériel et  les  précautions  nécessaires  pour 
alta(|uer  en  rè;,'le  :  ce  fort  a  été  emporté  ;»ir 
un  coup  de  main.  —  Coup  de  main,  entreprise 
hardie,  dont  l'exécution  est  prompte  :  faire 
un  coup  de  main. —  Homme  de  main,  homme 
d'exécution,  homme  brave,  hardi  :  il  avait 
des  gens  de  main  avec  lui.  —  Jeu  dk  main,  jeu 
de  société,  où  l'on  se  frappe  légèrement  les 
uns  les  autres  :  la  main  chaude  est  un  jeu  de 
main.  On  appelle  aussi  Jeux  de  main,  l'aelion 
de  lutter,  de  se  porter  des  coups  réciproques 
en  [ilaisantant  ;  les  jeux  de  main  finissent  sou- 
vent par  des  querelles.  —  Jeux  de  main,  jeux 
DE  VILAIN,  ou,  au  singulier.  Jeu  de  main,  jeu 
DE  vilain,  les  jeux  de  main  ne  conviennent 
qu'à  des  gens  mal  élevés.  —  Hevehs  de  main, 
coup  donné  avec  le  revers  de  la  main  :  d'un 
revers  de  main,  il  lui  a  jeté  son  chapeau  dans 
la  boue.  -  En  un  tour  dk  main,  en  aussi  peu 
de  temps  qu'il  en  faut  pour  tourner  la  main  : 
il  change  d'avis  dans  un  tour  de  main;  j'aurai 
fait  en  un  tour  de  main.  Quelques-uns  disent 
et  écrivent.  En  un  tour.nemain.  —  Tour  de 
MAIN,  tour  de  subtilité,  d'adresse  :  cet  esca- 
moteur, ce  joueur  de  gobelets  fait  des  tours  de 
main  sitrprenanls.  —  L'ne  chose  faite  de  main 
DE  MAiTUE,  une  chose  bien  faite,  faite  par  un 
homme  habile  ;  ce  meuble,  cet  instrumeul,  ce 
tnhlcJiu  est  fait  de  main  de  maître.  —  On  le 
dit  aussi  des  ouvrages  d'esprit  :  cette  tragédie 
est  faite  de  main  de  maître.  On  dit  dans  le 
même  sens  :  ouvrage  de  bonne  main,  d'une 
bonne  main.  On  dit  llifurémcnt,  dans  un  sens 
analogue  :  une  intrigue  ourdie  de  main  de 
courtisan.  —  Une  chose  faite  de  main  d'homme, 
se  dit  par  opposition  à  ce  qui  est  l'ouvrage 
de  la  nature  :  cette  caverne  est  faite  de  main 
d'homme.  —  De  main  en  main,  de  la  main 
d'une  personne  a  celle  d'une  autre,  et  de 
celle-ci  à  d'autres  successivement,  jusqu'à  la 
dernière  :  il  est  à  l'autre  but  de  la  salle, 
donnez-lui  cela,  faites-lui  passer,  faites-lui 
tmir  cela  de  main  en  main.  — De  main  en  main, 
s'emploie  aussi  ligurément  :  cette  tradition, 
cette  nouvelle  est  arrivée  jusqu'à  nous  de  main 
en  main.  —  De  longue  main,  depuis  long- 
temps :  je  le  connais,  7ious  it^ais  eonnaissiais 
de  longue  main.  —  De  la  main,  avec  la  main  : 
parer  un  coup  de  la  main.  —  Lettres  de  la 
main,  lettres  censées  écrites  et  signées  par  le 
roi,  sans  être  contre-signées  par  un  secré- 
taire d'Etat.  —  Les  arts  de  la  main,  par  op- 
position aux  arts  de  l'esprit,  les  arts  où  la 
main  est  le  principal  instrument.  —  Fig.  et 
fam.  Gagner  quelqu'un  dk  la  main,  le  pré- 
venir, le  devancer  dans  quelque  allaire.  — 
Fig.  De  la  part  :  je  reçois  avec  confiance  tout 
ce  qui  vient  de  votre  main,  tout  ce  qui  part  de 
cotre  main. —  De  la  main  a  la  main,  manuel- 
lement, sans  formalité,  sans  écrit  :  donner  de 
l'argent  de  la  mam  à  la  main.  —  De  la  pre- 
mière main,  de  la  main  de  celui  qui  a  le  pre- 
mier recueilli,  fabriqué  ou  rais  en  vente  la 
chose  dont  il  s'agit  :  pour  avoir  bon  murehé, 
il  faut  acheter  les  choses  de  la  première  main.  On 
dit  de  même.  De  la  seconde  main,  de  ta  troi- 
sième main,  etc.  —  Tenir  une  nouvelle  de  la 
PREMIERE  MAIN,  la  savoir  de  source,  la  savoir 
de  celui  qui  est  censé  en  avoir  été  instruit 
le  premier.  On  dit  aussi.  Ne  tenir  une  nou- 
velle que  DE  LA  SECù.NDE  MAIN,  ne  l'avoir  ap- 
prise que  par  un  intermédiaire.  La  tenir  de 
BONNE  MAIN,  d'uii  bûn  garant.  —  De  toutes 
mains,  des  mains  de  tout  le  monde,  des  mains 
de  qui  que  ce  soit  :  il  reçoit,  il  prend  de  toutes 
mains.  Cela  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  — 
Dans  la  médn,  dans  les  mains,  se  dit  souvent, 
au  ligure,  en  [lailaut  d'une  chose  dont  on 
confie  la  garde,  le  soin  ou  l'exécution  à  quel- 
qu'un :  cette  somme  sera  déposée  dans  la  main, 
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dans  les  mains  d'un  tiers.  On  dit  aussi,  Entrp 
LES  MAINS.  —  En  main,  dans  la  main  :  il  avait 
son  sceptre  en  main.  —  Manège.  Bride  en  main, 
se  dit  quant  on  tient  le  cheval  ferme  dans  la 
main.— Aller  bride  en  main  dans  une  affaire, 
s'y  conduire  avec  retenue  et  circonspection. 
—  Avoir  quelqu'un  ou  quelque  chose  en  uain, 
l'avoir  à  sa  disposition  :  j'avais  alors  en  main 
un  valet  fort  intelligent.  —  Prendre  en  main 
les  intérêts,  la  cause  de  quelqu'un,  soutenir 
ses  intérêts,  se  charger  de  sa  défense.  — 
Avoir  preuve  en  main,  avoir  la  preuve  écrite, 
la  preuve  matérielle  de  ce  qu'un  avance,  et 
pouvoir  l'exhiber. — Avoir  la  parole  en  main, 
s'exprimer  avec  facilité.  —  Etre  en  main,  être 
à  portée  de  faire  quelque  chose  commodé- 
ment, aisément  :  je  vais  placer  ce  meuble, 
laissez-moi  faire,  je  suis  en  main.  —  Au  bi  I  lard. 
Etre  kn  main,  avoir  sa  bille  dans  la  main  et 
non  sur  le  tapis  :  je  suis  en  main.  —  En  bonne 
main,  en  bonnes  mains,  dans  les  mains,  à  la 
disposition  d'une  personne  honnête,  sûre, 
intellig-ente,  capable  :  votre  affaire,  votre  se- 
cret est  en  bonne  main.  On  dit,  dans  le  même 
sens.  Etre  en  main  sure,  en  mains  sures;  et 
dans  le  sens  contraire.  Tomber,  être  en  mau- 
vaise main,  en  mauvaises  mains  :  il  est  tombé 
en  mauvaises  mains.  —  En  main  tierce,  dans 
la  main  d'un  tiers  :  mettre,  déposer  de  l'ar- 
gent en  main  tierce.  —  En  main  propre,  dans 
la  main  même  de  la  personne  intéressée  : 
craignant  que  ce  billet  ne  s'cgardt,  si  je  le  lui 
envoyais,  je  le  lui  ai  remis  en  main  propre.  — 
Par  les  mains,  dans  les  mains  :  tous  les  livres 
de  cette  bibliothèque  m'ont  passé  par  les  mains. 
Se  dit  aussi,  fig.  :  toutes  lesaffaires  de  cette  suc- 
cession lui  ont  passé  par  les  mains.  On  dit 
d'une  personne  qui  a  exercé  longtemps  une 
profession,  qui  a  manié  beaucoup  d'att'aires. 
Il  lui  en  a  bien  passé  par  les  mains.  —  Par 
menace.  Cet  homme  passera  par  mes  mains,  je 
me  vengerai  de  lui,  je  le  punii'ai,  je  le  trai- 
terai comme  il  le  mérite.  —  Sous  la  main, 
proche,  à  portée  :  avoir  quelque  chose  sous  la 
main.  Signifie  aussi,  fig.,  sous  l'autorité,  sous 
la  dépendance  :  j'ai  cet  homme  sous  la  main, 
j'en  dispose.  On  dit  par  menace.  Qu'il  ne  me 

tombe  jamais  sous  LA  MAIN.  —  EtRE  SOUS  LA 
main  de  l'autorité,  SOUS  LA  MAIN  DE  LA  JUSTICE, 

se  dit  d'une  personne  qui  est  arrêtée,  dont 
on  va  instruire  ou  dont  on  instruit  le  procès. 
On  ditaussi  d'un  immeuble  saisi,  d'un  meuble 
séquestré,  ou  d'une  somme  arrêtée  judiciaire- 
ment :  il  est,  elle  est  sous  la  main  et  autorité 
de  justice.  —  Fig.  Sous  main,  secrètement,  en 
cachette  :  faites-lui  savoir  cela  sous  main.  — 
Sur  la  main,  s'emploie  dans  plusieurs  expres- 
sions figurées  et  familières  :  Pas  plus  que  sub 

LA  MAIN,  autant    QUE  SUR  LA  MAIN,  SB  dit    pOur 

exprimer  qu'une  chos'e  n'existe  pas,  manque 
tout  à  fait  :  il  n'a  pas  plus  de  cheveux  que  sur 
ma  main.  —  Avoir  le  cœur  sur  la  m.\in,  être 
ouvert,  franc,  sans  dissimulation. 

MAINA,  conlrée  de  la  Grèce,  dans  le  pays 
de  Morée.  Les  lialiitants,  nommés  Mainotes, 
au  iHJinhrc  d'environ  60,000,  prétendent  des- 
cendre des  Eleuthéro-Laooniens. 

MAINATE  s.   m.  Ornith.   (icure 
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Muinate  religieux  (Oiacula  rcligiosa). 

rtaiix,  de  !a  famille  des  stuniidées,  compre- 
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nant  trois  ou  quatre  espèces  qui  présentent 
beaucoup  d'analogie  avec  les  merles.  Le  mai- 
nate religieux  (gracida  religiosa),  long  de  i'-i 
centim.,est  d'un  noir  velouté  avec  des  reflets 
verts,  bleus  et  pourpres.  Il  habite  l'archipel 
des  Indes  Orientales.  Apprivoisé,  il  devient 
très  familier  et  apprend  sans  peine  à  siffler, 
à  chanter  et  à  parler.  Il  est  très  recherché 
comme  oiseau  de  volière.  Le  mainate  de  Java. 
un  peu  plus  petit,  n'est  pas  l'objet  du  même 
empressement. 

*  MAIN-D'ŒUVRE  s.  f.  (lat.  tnanus,  main; 
opus,  œuvre).  Façon,  travail  de  l'ouvrier  :  la 
main-d'œuvre  de  cette  rampe,  de  cette  grille  a 
coûté  beaucoup.— Mamdron,  sculpt.  (V.S.) 

MAINE,  état  le  plus  occidental  de  l'Union 
américaine,  entre  42°  -i?'  et  47"  .'îa'  lat.  N., 
et  entre  69i>  12'  et  73°  26'  long.  0.,  8.S,.'')70 
kil.  carr.  ;  661,086  hab.  Limites  :  le  Canada, 
l'Atlantique  et  le  New-Hainpshire.  Il  forme 
16  comtés.  Cap.,  Augusta;  villes  princ.  :  Au- 
burn,  Bangor,  Bath,  Belfast,  Biddeford,  Ca- 
lais, ÈUswoiih,  Gardiner,  Lewiston,  Portland, 
etc.  La  population  n'était  que  de  97,000  hab. 
en  1790  ;  elle  compte  relativement  très  peu 
de  nègres  (1,-500  eiivironj,  30,000  Canadiens, 
16,000  Irlandais,  4,000  Anglais.  —  La  côte 
est  découpée  de  baies  profondes  et  d'excel- 
lents ports  et  protégée  par  de  nombreuses 
îles.  Principaux  fleuves: Sainte-Croix,  Penobs- 
cot,  Kennebec,  Androscoggin.  Territoire  uni 
le  loni;  de  la  mer,  ondulé  ou  légèrement 
montagneux  à  10.  et  au  N.  Lesmonts  Blancs, 
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Sceau  de  l'état  de  Haine. 

qui  le  traversent  au  S.-O.  et  N.-E.,  ont  pour 
point  culminant  le  mont  Katahdin.  haut  d'en- 
viron 1,.500  ni.  Marbre,  ardoise,  granit,  pierre 
à  chaux,  fer,  plomb,  étain,  cuivre,  zinc  et 
manganèse.  —  Climat  extrêmement  rigou- 
reux. D'immenses  forêts  couvrent  les  parties 
centrales  et  septentrionales  de  l'Etat  et  ren- 
ferment des  pins,  des  sapinettes,  des  sapins 
du  Canada,  des  érables,  etc.  On  y  trouve 
l'élan,  le  caribou,  l'ours,  le  cerf,  le  loup, 
le  couguar,  l'écureuil,  la  marmotte,  le 
glouton,  la  belette,  la  zibeline,  la  maître; 
sur  les  bords  des  eaux,  le  raton,  le  castor, 
etc.;  dans  la  mer,  la  morue,  le  hareng,  le 
maquereau;  dans  les  eaux  douces,  le  sau- 
mon, la  truite  et  le  brochet.  Grande  pro- 
duction de  froment,  de  mais,  de  seigle,  d'a- 
voine, d'orge,  de  pommes  déterre,  de  foin. 
:1e  laine,  de  beurre,  de  sucre  d'érable  et  de 
miel.  —  La  législature  se  compose  d'un  sé- 
nat de  31  membres  et  d'une  chambre  des 
représentants  de  l'il  membres,  tous  élus  an- 
nuellement par  le  peuple,  ainsi  que  le  gou- 
verneur. Ce  dernier  est  assisté  d'un  conseil 
de  si'pl  membres  élus  par  les  chambres.  Les 
membres  de  la  cour  suprême  sont  nommés 
par  le  gouverneur  et  par  son  conseil,  pour 
7  ans;  tous  lesaiitre.sjugessoiil  éliis.Kecettes, 
7  millions  de  francs;  dépenses, 6  millions  et 
demi;  dette,  'i.S  millions.  Les  écoles  sont  très 
nombreuses  et  les  illettrés  sont  très  rares. 
3,500  bibliothèques  (1,100,000  vol.)  ;  OOjour- 
naux,  dont  8  quotidiens  et  65  hebdomadaires. 


—  Principales  dénominations  religieuses  : 
baptistes  (480  organisations);  méthodistes 
(327),  congrégationnalistes  (231),  universa- 
listes  (84),  christians  (44)  et  catholiques  ro- 
maines (32).  —  Le  pays  qui  constitue  aujour- 
d'hui l'état  de  Maine,  fut  visité,  en  1602,  par 
Bartholoraew  Gosnold;  en  1603,  par  Martin 
Pring;  en  1604,  par  le  capitaine  français  de 
Monts,  et  en  1603  par  George  Weymouth.  Il 
fut  colonisé  par  les  Anglais  vers  1622,  époque 
où  fut  fondé  Monhegan.  Les  Français  s'éta- 
blirent à  l'E.  du  Penobscot,  région  qui  faisait 
alors  partie  de  l'Acadie.  Ce  pays  fut  conquis 
par  les  Anglais,  et  les  sauvages,  alliés  des 
Français,  furent  exterminés.  Pendant  la  ré- 
volution, le  territoire  de  l'état  de  Maine  ap- 
partenait à  l'état  de  Massachusetts;  la  sépa- 
ration eut  lieu  le  13  mars  1820. 

MAINE  (Le).  Cenomanensis  pagus,  ancienne 
province  de  France,  qui  formait,  avec  le  Per- 
che, un  grand  gouvernement  militaire  et  était 
bornée  par  la  Normandie,  la  Bretagne,  l'An- 
jou, l'Orléanais  et  la  Touraine.  Cette  province 
était  divisée  en  haut  MaineouMaineméridio- 
nal.  auquel  était  joint  le  comté  de  Laval,  et 
en  bas  Maine  ou  Maine  septentrional;  sa  cap. 
était  le  Mans;  elle  a  formé  presque  entière- 
ment les  dép.  de  laSartheet  de  la  Mavenne. 

—  Jadis  habité  par  les  Cénomans,  le" Maine 
fit  partie  de  la  III"  Lyonnaise.  Les  Francs  s'en 
emparèrent  pou  ap'rès  leur  arrivée  dans  la 
Gaule  et  y  établirent  des  comtes.  Aux'  siècle, 
il  forma  un  comté  héréditaire,  qui  fut  com- 
pris dans  les  domaines  des  comtes  d'Anjou  et 
passa  ensuite  à  l'Angleterre  par  l'avènement 
de  Henri  Plantagenet  au  trône  de  ce  pays 
(11.54);  mais  Philippe-Auguste  le  reconquit 
sur  Jean  sans  Terre  (1203;,  et  saint  Louis  le 
donna  en  partage,  avec  l'Anjou,  à  son  frère 
(iharles  ;  la  famille  de  ce  dernier  resta  en 
possession  du  comté  du  Maine  jusqu'en  1481, 
époque  où  Louis  XI  le  réunit  par  héritage  à 
la  couronne.  Henri  H  le  donna  a  son  troi- 
sième fils  (depuis  Henri  111),  qui  le  céda  à  son 
frère  François  d'Alençon,  à  la  mort  duquel 
il  rentra  dans  le  domaine  royal  (l--38i).  Le 
titie  dediic  du  Maine  fut  encore  porté  par  le 
fils  de  Louis  XIV  et  de  M"«  de  Alontespan.  — 
Au  moment  de  la  Révolution,  le  Maine  formait 
avecle  Perche,  l'un  desgrandsgouvernemeiits 
militaires  du  royaume. 

MAINE  (La),  rivière  de  France,  qui  se  forme 
à  3  kil.  au-dessus  d'Angers,  de  la  réunion  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  ;  elle  traverse  An- 
gers et  aftlue  à  la  Loire  à  6  kil.  à  i'O.  des 
Ponts-de  Ce,  après  un  cours  total  de  12  kil.; 
elle  est  navigable.  C'est  à  Angers  que  se 
rompit,  le  16  avrillSoO,  le  pont  sur  la  .Maine. 

MAINE  (Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc 
du),  fils  de  LouiïXlV  et  de  M™"  de  Montcspan, 
né  à  "Versailles  le  30  mars  1670,  mort  le  14 
mai  1736.  Après  avoir  assisté  à  la  campagne 
de  Flandre  (1692),  il  épousa  Anne-Louise" de 
Bourbon,  petite-tille  du  grand  Coudé.  Ten- 
drement aimé  de  Louis  XIV  et  pris  aussi  en 
lU'cction  par  .M"'e  de  Mainteiion,  le  duc  du 
Maine,  qu'un  édit  de  1714  avait  légitimé  ainsi 
que  le  comte  de  Toulouse,  parut  d'abord  ap- 
[ittlé  à  la  [ilus  haute  loi  lune;  il  fut  successi- 
veinent  nommé  comte-pair  d'Eu,  grand  maî- 
tre de  l'artillerie,  colonel  des  Sui.sse.s  et  dé- 
claré habile  à  succéder  à  défaut  des  princes 
du  sang;  il  fut  même,  un  instant,  chargé  de 
la  tutelle  du  jeune  Louis  XV.  Mais,  après  la 
la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent,  Philippe 
d'Orléans,  enleva  au  duc  du  Maine  toutes  ses 
prérogatives;  le  parlement  cassa  mêmeleles- 
tument  de  Louis  XIV  et  réduisit  le  duc  au 
sinqile  rang  de  pairde  France  (1717).  Louis 
de  Bourbon,  ainsi  outrage  parle  Parlenieiil 
et  poussé  par  sa  femme,  essaya  bien  de  se 
venger  en  enliaiit  avec  cette  doVnièrc  dans  la 
conspiration  de  (:ellaniare  (août  I7l8i;  mais 
ils  lurent  arrêtés  tous  les  deux  et  jetés  en 
prison,  l'un  à  Doullecs,  l'autre  à  Dijon,  et  ils 
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ne  rorouvri'TPiil  leiii-  libellé  qu'en  1720,  à  la 
innjoiili'  de  Louis  XV. 

MAINE  DE  BIRAN  François  Pierre  Gon- 
Tiiii;u),  |pliilus<i|ilio  et  iiiiHiipliysii;ieii,  né  à 
(îr.ileloup,  i)iés  de  Bergerac,  en  1700,  moii  à 
l'uiis  en  18ii.  Il  avait  d'abord  enil)rassé  la 
lanière  niililaire,  puis  en  1797,  le  dép.  de  la 
Dordo^'tie  l'envova  au  conseil  des  Cinq-Onls. 
Kn  ISOi),  il  fil  partie  du  Corps  léjrislalif  et, 
sous  la  Uestauratioii,  il  fut  sous-prél'ct  de  I!cr- 
fjerac,  nieinlire  et  questeur  de  la  Chambre 
des  députés,  oii  il  se  montra  loujoiirs  défen- 
seur des  droits  et  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. .Mais  c'est  surtout  comme  philosophe 
que  Maine  de  IJiran  s'est  fait  un  nom  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  été  le  véritable  fondateur 
de  l'école  [ihilosopliique  française.  Dans  .«ion 
premier  ouvrasre,  Iii/luence  de  l'habitude  sur 
la  faculté  de  penser  (  180  '<),  il  i'oni|)il  aven  /es 
idées  réj-'nantes  de  l'école  de  Condillac.  Dans 
son  second  mémoire  sur  la  iideomposition  de 
la  pensée  {I8u'j),  il  abandonna  l'idée  de  don- 
ner une  ori^'ine  physiolog-jque  à  la  pensée  et 
se  montra  bien  près  d'admettre  un  principe 
d'intelligence  distinct  de  l'organisme.  Ses 
autres  ouvrages  comprennent  :  Examen  des 
œuvres  de  Larnmiijiiicre  (1817),  dans  lequel  il 
passe  complètement  de  la  philosophiesensua- 
lislc  il  la  philosophie  spiritualiste.  M.  Cousin 
a  réuni  et  publié  sous  le  titre  d'(Euv7-es })hilo- 
sophi(jues  de  Maine  de  Biran  (Paris,  18 il, 
4  vol.  iii-S»!  les  divers  écrits  de  cet  auteur. 

MAINE  ET-LOIRE,  dép.  de  la  région  i\.-0. 
de  la  l''iuiicc;sitiio  entre  les  dép.  de  la  Sarthe, 
de  la  Mayenne,  dllle-et-Vilaine.  de  laLoiro- 
Inlérieure,  de  la  Vendée,  dos  Deu.x-Sèvrcs, 
de  la  Vienne  et  d'Indre-et-Luire  ;  formé  de 
la  plus  grande  partie  de  l'ancien  Anjou; 
1.117  kil.  carr,;  514,870  hab.  Ce  dép.,  peu 
élevé,  est  sillonné  de  vallées  peu  profondes 
que  dominent  des  collines  sans  importance. 
Il  est  divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales 
par  la  belle  vallée  de  la  Loire;  d'un  côté,  au 
S.-L.,  c'est  la  i'/a/îitv  de  l'autre,  au  S.-O.,  c'est 
le  Bocage,  oii  se  trouve  le  point  culminant  du 
dép.  :  le  coteau  des  Gardes  au  .S.  de  Chemillé 
(21 U  m.).  Le  dép.  de  iMaino- et -Loire  est 
presque  exclusivement  agricole;  le  pays  que 
traverse  la  Loire  est  annuellement  inondé; 
céréales,  vins  blancs  estimés,  chanvre  et  lin, 
melons,  etc.  ;  horticulture  très  avancée,  grâce 
à  la  douceur  du  climat;  élève  de  moutons,  do 
bœufs  et  de  chevaux  ;  des  carrières  d'ardoises 
les  plus  importantes  de  France,  occupent  un 
nombre  considérable  d'ouvriers;  marbres, 
granits,  pierres  de  taille  et  pierres  à  chaux, 
toiles,  colonnades,  lainages.  Princ.  couis 
d'eau  :  laLoire,  leThouet,  l'Authion,  la  Maine, 
la  Sarthe,  la  Mayenne,  le  Loir,  le  Layon,  la 
Rome  et  l'Evre.  Sources  minérales  de  Joan- 
nelleetderEpervier.  —  Cb.-L,  Angers;  o  arr., 
34  canl.  et  381  communes.  Evêché  à  Angers, 
sull'ragant  de  Tours;  cour  d'appel  à  Angers; 
l'instruction  publique  est  du  ressort  de  l'aca- 
démie de  Rennes,  Ch.-I.  d'arr.  :  Angers,  Rangé, 
Cholel,  Saumur  et  Segré. 

*  MAIN-FOR'TE  s.  f.  Assistance  qu'on 
donne  a  quelqu'un  pour  exécuter  quelque 
chose.  Se  dit  plus  ordinairement  du  secours 
qu'on  prête  à  la  justice,  afin  que  la  force  de- 
meure à  ses  agents,  et  que  ses  ordres  soient 
exécutés  :  donner,  prélcr  main-forte  à  l'exéeu- 
tion  des  lois,  des  jugements,  des  ordonnances. 

MAINFROI.  Voy.  Maniiied. 

•MAINLEVÉE  s.  f.  Jurispr.  Acte  judiciaire 
ou  volontaire  qui  lève  l'empêchement  résul- 
tant d'une  saisie,  d'une  opposition,  d'une 
inscription  :  demander,  obtenir,  accorder  main- 
Levée  d'une  saiiie-arrêt.  —  Législ.  «  La  main- 
levée est  un  acte  qui  supprime  une  opposition 
ou  interdiction.  La  mainlevée  d'une  opposi- 
tion au  mariage  peut  être  obtenue  par  juge- 
ment (C.  civ,  174,  177).  Une  personne  inter- 
dite  ne   peut    reprendre   l'exercice   de    ses 
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dtpits  mraprès  le  jugement  de  mainlevée  de 
rîndcrdictiun  (id.,  ;;i2  ;  C.  [ir.  800).  La  main- 
levée d'une  saisie  peut  être  consentie  par  le 
créancier  ou  prononcée  par  le  tribunal  du 
domicile  de  lu  partie  saisie  (C.  pr.,  507).  La 
mainlevée  d'un  privilège  ou  d'une  hypothè- 
que peut  être  donnée  par  le  créancier  ou  ob- 
tenue par  jugement;  et,  lorsque  ce  jugement 
a  acquis  force  de  nhosejugée,  le  conservateur 
des  hypolhèques  doit  ravir  l'inscription  prise 
à  son  bureau  (C.  civ..  i!l,'17  et  s.)  Une  main- 
levée n'entraîne  pas  nécessairement  la  renon- 
ciation du  créancier  à  son  droit  ;  l'obligation 
principale  peut  subsister  malgré  la  main- 
levée de  la  garantie  prise.  Le-;  actes  de  main- 
levée sont  assujettis,  comme  tout  consente- 
ment, à  un  droit  fixe  de  3  fr.  ".'i,  décimes 
compris  ».  (Cii.  V.) 

•  MAINMISE  s.  f.  Jurispr.  féod.  Saisie  : 
il  y  avait  mainmise  par  défaut  de  foi  et  hom- 
mage. —  L'sEn  DE  MAIN.MIS1:,  mettre  la  main 
sur  (luelipriiii,  le  frapper.  (Vieux.) 

•  MAINMORTABLE  ailj.  Jurispr.  Qui  est 
sujet  au  droit  de  mainmorte  :  anciennement 
les  paysans  de  quelques  provinces  de  France 
étaient  mninmortafdes.  —  Se  disait  aussi  des 
corps  et  communautés  dont  les  biens,  étant 
inaliénables,  ne  donnent  pas  ouverture  aux 
droits  de  mutation. 

•  MAINMORTE  s.  f.  Jurispr.  Etat  des  vas- 
saux qui,  en  vertu  d'juiciens  droits  féodaux, 
étaient  attachés  à  la  glèbe,  et  privés  de  la 
faculté  de  disposer  de  leurs  biens  :  la  main- 
morte, soit  personnelle,  soit  réelle  ou  mixte, 
est  abolie  dans  presque  toute  l'Europe.  —  Gens 
DE  MAiNMoniE.  SB  disait  des  corps  et  des  com- 
munautés qui,  nonobstant  les  diverses  ma- 
nières dont  les  individus  s'y  succèdent,  sont 
considérés  comme  perpétuels  et  formant 
toujours  la  même  corporation  :  les  gens  de 
inainmorte  ne  produisent  aucun  droit  de  muta- 
tion par  mort.  —  Biens  en  m.^inmorte,  tomdés 
EN  MAINMORTE,  bicus  qui  Sont  en  la  possession 
de  gens  de  mainmorte.  —  Encycl.  En  1848, 
dans  un  rapport  remarquajile  présenté  à 
l'Assemblée  nationale,  M.  J.  Grévy  s'expri- 
mait ainsi  au  sujet  des  biens  de  mainmorte  : 
«  L'existence  des  biens  de  mainmorte  porte 
les  plus  graves  préjudices  à  la  richesse  na- 
tionale, au  Trésor  public,  à  la  masse  des 
contribuables.  A  la  richesse  nationale  :  car, 
d'une  part,  ces  biens  étant  retirés  du 
commerce,  ne  fournissent  aucun  aliment  au 
mouvement  fécondant  des  transactions,  et, 
d'autre  part,  ne  produisent  pas  le  tiers  de  ce 
((lie  produisent  les  biens  possédés  par  les 
particuliers.  Au  Trésor  public  :  car  ces  biens, 
immobiles  dans  les  mains  d'un  propriétaire 
(]ui  ne  meurt  jamais,  ne  fournissent  pas  lieu  à 
l'impôt  des  mutations  entre  vifs  ou  par  décès. 
A  la  masse  des  contribuables  :  car  les  biens 
de  mainmorte,  par  suite  même  de  l'infério- 
rité de  leur  production,  ne  contribuent  à 
l'impôt  direct  que  dans  la  proportion  du 
tiers  de  l'impôt  subi  par  les  autres  biens,  ce 
qui  fait  retomber  la  diliérence  sur  les  pro- 
priétaires ordinaires  ». 

contenance  totale  de  la  propriété 

DE    mainmorte 

En  184!) 4,n83,127  hectares 

Depuis 4,897,000      — 

PABT    DES    COMMU.NES 

En  1849 4,738,128  liectares 

Depuis 4,548,744      — 

PART   DES   CONCRÉGATIO.NS 

En  1849 6.858  hectares 

Uejmis 40,520       — 

VALEUR  DE  LA  PART  DES  CONGRÉGATIONS 

V.n  1849 43,026,914  francs 

Depuis I  anlliard. 

—  Législ.  «  On  nomme  aujourd'hui  biens 
de  mainmorte  ceux  qui  ne  changent  pas  de 
main  par  suite  de  décès,  parce  qu'ils  sont 
la  propriété  d'établissements  publics  ou  de 
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I  corporations.  Lorsque  ces  biens  ne  sont  pas 
alU-ctes  a  un  service  public,  ils  sont  soumis  a 
I  impôt  foncier  comme  ceux  des  particuliers  • 
et,  en  outre,  la  loi  du  20  fév.  1849,  dans  le 
but  de  remplacer  pour  ces  dits  biens,  le  droit 
de  mutation  par  défès,  les  a  frappés  d'une 
taxe  annuelle  représentative  de  ce  droit. 
Cette  taxe,  fixée  d'abord  à  02  1/2  centimes 
du  principal  de  la  contribution  foncière,  a 
été  élevée  par  la  loi  du  30  mars  1872  ii  70 
cenlimes.  et  en  y  conifirenant  les  décimes,  à 
87  I/-2  centimes.  Elle  est  due  pour  tout  im- 
meuble p,-xssible  de  la  contribution  foncière 
et  appartenant  aux  départements, communes, 
hospices,  séminaires,  fabriques,  congréga- 
tions religieuses  reconnues  ,  consistoires, 
établissements  de  charité,  bureaux  de  bien- 
faisance, sociétés  anonymes  et  tous  autres 
établissements  publics  légalement  autorisés. 
Les  chemins  de  fer,  les  canaux  de  navigation 
et  leurs  dépendances  ne  sont  pas  passibles 
de  la  taxe  des  biens  de  mainmorte.  En  sont 
dispensées  les  sociétés  anonymes  qui  ont 
pour  objet  exclusif  l'achat  et  l'a  vente  d'im- 
meubles (L.  14  déc.  187ÎJ)  v.  (Cn.  V.) 

MAÏNOTE  ou  Ma'inate  s.  et  adj.  De  Main  a  ; 
qui  coiiierne  cetti-  province  ou  ses  habitants. 

■  MAINT,  AINTE  adj.  [main]  (ail.  manch). 
Collée.  Phr-ieiirs  :  maint  homme  ;  mainte 
femme. 

Ses  tours  de  force  et  de  souplesse 
Faisaient  Aenir  maint  spectateur. 
Floriaiv, 

—  Dans  quelques  locutions,  on  l'emploie  in- 
difl'éremment  au  sing.  ou  au  pi.  :  mainte 
fois;  maintes  fois.  —  Souvent  il  se  répète  :  par 
maints  et  maints  travaux.  (Tarn.) 

MAINTENANCE  s,  f.  Observation,  défense, 
protection.  —  Juri-pr.  Confirmation,  par  au- 
torité de  justice,  de  la  possession  d'un  héri- 
tage. 

MAINTENANT  adv.  de  temps.  A  présent,  à 
cette  heure,  aii,oiird'hui,  au  temps  où  nous 
sommes  :  j'ai  achevé  l'ouvrage  que  vous  m'a- 
viez demandé  ;  que  voulez-vous  maintenant  que 
je  fasse?  —  Maintenant  que,  loc.  coii).  : 
maintenant  que  iinus  soutiiies  seuls,  je  vais 
vous  parler  librtnicut. 

•  MAINTENIR  v,  a  Tenir  ferme  et  fixe  : 
cette  barre  de  fer  maintient  la  charpente.  —  Se 
dit  plus  ordinairement  au  sens  moral,  et  si- 
gnifie, conserver  dans  le  même  état  :  il  vous 
a  nommé  à  cette  place,   il  vous  y  maintiendra. 

—  Affirmer,  souienw  :  je  vous  maintiens  que 
cela  est  vrai.  —  Se  maintenir  v.  pr.  Demeurer 
dans  le  même  état  :  toutes  ces  pièces  de  char- 
pente se  maintiennent  bien.  —  Se  dit  aussi  au 
sens  moral  :  toutes  les  lois  se  maintiennent  en 
vigueur  dans  ce  royaume.  —  Conserver  un 
poste,  une  position  :  ce  régiment  se  maintint 
sur  le  plateau. 

MAINTENON,  ch.-l.  de  cant.,  arr,  et  à  19 
kil.  .\.-E.  de  Chartres  (Eure-et-Loir),  au  con- 
fluent de  1  Eure  et  de  la  Voise;  2,M57  hab. 
Magnifique  château  qui  remonte  à  Philippe- 
.Auguste;  il  fut  embelli  par  Louis  XIV  pour 
M"^  de  Maintenon;  on  y  remarque  encore 
son  apparlement  luxueux  et  son  portrait  par 
Mignard  ;  immense  aqueduc  inachevé  et  en 
ruines. 

MAINTENON  (Françoise  d'Albigné,  mar- 
quise de)  seconde  épouse  de  Louis  XIV,  née  le 
27  septembre  163b  dans  une  prison  de  Niort 
où  son  père.  Constant  d'Aubigné,  se  trouvait 
détenu,  mono  au  couvent  de  Saint-Cyr,  le 
lo  avril  1719.  Elle  était  petite-fille  de"  l'his- 
torien huguenot  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
gné. Au  moment  où  elle  naquit,  son  père 
était  accusé  de  haute  trahison.  Proscrite  avec 
ses  parents,  élevée  à  la  Martinique  où  ils 
s'étaient  réfugiés,  abandonnée  et  misérable 
dans  ces  pays  lointains,  encore  plus  pauvre 
à  son  retour,  elle  fut  recueilhe  par  M™"   de 
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Vilette,  sa  tante,  qui    lui   inculqua   les  sfinti- 
iiients   protestants;   mais  sa  mère  l'enleva  à 
cette  bienfaitrice  et  la  plaça  sous  la  direction 
de  sa  marraine,  la  comtesse   de  Neuillant, 
qui  la  mit  dans  un  couvent  ou  on  lui  fit  far- 
der   les  dindons   jusqu'à    sa  conversion    au 
catholicisme.  Elle  lutta,  dit-on   pour  conser- 
ver sa  religion,  mais  elle  finit  par  céder,  et, 
en  juin  16b2,  elle  crut  échapper  à  la  misère 
en  épousant  le  poète  comique  Scarron,  malj.'ré 
la   laideur  et   la  difformité    de   ce    dernier. 
Jeune,   belle,  g-racieuse,   pleine  d'esprit,  elle 
fut  courtisée  par  tout  ce  que   Paris  comptait 
de  brillant  et  d'intelligent  et  jeta  la  gaielé  sur 
les  derniers  jours   du   poète;    mais   celui-ci 
étant  mort,  le  16  cet.  1660,  sa  veuve  retomba 
dans  la  misère.   Détestant  les  hommes  et  re- 
cherchant la  société  des  femmes,  elle   fit  la 
connaissance  de  M"'  de  .Montespan,  et  sur  la 
recommandation    de   celle-ci,    le  roi  fit  une 
pension  de  2,000  fr.  à   la  jeune  veuve  et,  en 
1669,  il  lui    offrit  d'être  la  gouvernante  des 
enfants  qu'il  avait  eus  de  M"^  de  Montespan. 
«  Si  les  enfants  sont  au  roi,  répondit  M™«  de 
Maintenon,  je  le  veux;  je  ne  me  chargerais 
pas  sans  scrupule  de  ceux  de  M™"  de  Montes- 
pan ;  il  faut  que  le  roi  me  l'ordonne.  »  Le  roi 
ordonna  et  la  veuve  Scarron  devenue  gouver- 
nante de  ses  enfants,  se  faisait  saigner  pour 
s'empêcher  de  rougir.  Sa  dévotion  fit  que  le 
roi  porta  de  2,000  fr.  à  2,000  écus  la  pon.sion 
qu'elle  recevait  (1673),  et  M'"  de  Montespan 
la  fit  admettre  dans  le  cercle  particulier  du 
roi.  Son  habileté  et  sa  prudence  la  tinrent  en 
garde  contre  toutes  les  séductions  de  Louis, 
et  celui-ci,  sensible  à  cette  extrême  réserve, 
en  fit  sa  confidente  et  son  conseiller  et  lui 
donna  le  tilre  de  marquise  de  Maintenon,  du 
nom  d'un  château  qu'il  avait  acheté  et  em- 
belli  pour  elle    (Voy.  plus  haut).    En    I6S0, 
elle  fut  nommée  seconde  dame  d'honneur  de 
la  dauphme  sur  laquelle  elle  prit   un    grand 
asi'endant  et  qui  se  déclara  contre  M"'°  de 
Montespan.  Celte  intrigue  de  course  termina 
|iar  la  séparation  définitive  du  roi   et  de  sa 
maîtresse,  qui  avait  été  la  constante  bienfai- 
trice de   .M""  de  Maintenon.    La   rame   elle- 
même  subit  l'attraction  de  l'habile  gouver- 
nante ;  elle  reçut  ses  cou  sol  allons  religieuses  et 
mourut  dans  ses  bras.  Quelque  temps  après  le 
décès  de  la  reine  (1683),  le  roi,  qui  avait  long- 
temps et  vainement  sollicité  les   faveurs  de 
M™"  de  .Maintenon,  l'épousa  secrètement  sans 
ronlratnistipulations,  en  présencededeux  va- 
lelsde  chambre(déc.  1684).  Depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  elle  exerça  sur  le  roi  le  plus 
L'rand  empire  et  mit  son  influence  au  service 
des  jésuites.    En    apparence,    elle   semblait 
éviter  toute  participatipn  à  la  politique,  mais 
(!n   réalité,   elle    était   omnipotente.   C'est  à 
son  instigation  que  le  P.  la  Chaise  obtint  la 
[évocation  de  l'édit  de  Nantes  et  que  com- 
mença  une  ère    de   nouvelles  persécutions 
contre  les  protestants.  Après  la  mort  du   roi 
(I71!j),  elle  se  retira  au  couvent  de  Saint-Cyr 
qu'elle  avait  fondé.  Voy.  Madame  du  Mainte- 
non peinte  par  elle-même   (IfsSO)   et  Histoire 
de  M""'  de  Maintenon  par  le  duc  de  Noailles 
(1848).   Elle  a  laissé  :  Lettres  sur  l'éducation 
des  filles,  Conseils  aux  jeunes  filles.  Lettres  édi- 
fiantes, etc.  Th.  Lavallée  a  donné  CEuvres  de 
jW""'(ic.l/<((>i<(.7ion{Paris,  18;j4-'jo,  10vol.  in-12). 

•MAINTENUE  s.  f.  Jurispr.  Confirmation, 
par  jugement,  dans  la  possession  d'un  bien 
ou  d'un  droit  litigieux  :  on  voulait  m'obliijer 
à  déguerpir,  mais  j'ai  eu  arrêt  de  maintenue.  — 
Maintenue  piiovisoirk,  ou  Récuéance,  se  dit  par 
opposition  à  Pleine  maintenue,  ou  Maintenue 

DÉFINITIVE. 

*  MAINTIEN  s.  m.  [main-tiain].  Conserva- 
tion ;  /('  maintien  de  l'ordre,  de  la  diseipline, 
de  l'autorité  publique.  —  Contenance,  air  du 
visage,  habitude  du  corps  :  on  voit  à  son 
maintien  qu'il  a  été  bien  élevé.  —  N'avoir  point 
DE  MAINTIEN,  avoir  l'alp  gauche  et  embarrassé. 
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MAINVIELLE  (Pierre),  conventionnel,  né  à 
Avignon  en  176b,  guillotiné  à  Paris  en  1793. 
11  embrassa  avec  ardeur  les  idées  révolution- 
naires, et  fut  élu,  en  1792,  suppléant  à  la  Con- 
vention où  il  alla  siéger  en  1793.  Accusé  de 
complicité  avec  les  Girondins,  il  se  vit  dé- 
créter d'accusation,  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  et  condamner  à  mort.  Il 
monta  à  l'échafaud  en  chantant  la  Jlf arsei/toîse. 

MAÏOLIQUE.  Voy.   Majolique. 

MAIPU.  Volcan  des  Andes,  dans  le  Chili, 
haut  de  -^,384  mètres. 

MAIPURES  ou  Maypures  [maï-pou'-rèss], 
famille  d'Indiens  de  l'Amérique  méridionale, 
établie  dans  les  districts  du  haut  Orénoque  ; 
elle  comprend  plusieurs  tribus  autrefois  can- 
nibales. Les  Moxos  ou  Musus  furent  conquis 
par  l'inca  Yupanqui  et  plus  tard  convertis  au 
christianisme;  ils  étaient  au  nombre  de  plus 
de  30,000  lors  de  la  destruction  des  missions 
parles  Portugais  en  1742. 

"MAIRAIN  s.  m.  Voy.  iMerrain. 

MAIRAN  (Jean-Jacques  Dortoos  de),  phy- 
sicien et  mathématicien,  né  à  Béziersen  1678, 
mort  en  1771.  En  1740,  ilreniplaça  Fontenellc 
en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française  en  1743.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  seulement  :  Dissertation  sî/c  les 
variations  du  baromètre  (171.5);  Traité  phy- 
sique et  historique  de  l'aurore  boréale  (Paris, 
1733,  in-4''),  Mémoires  sur  la  cause  du  froid  et 
du  chaud,  sur  la  réflex'ion  des  corps(1 741),  etc. 

MAIRAT  s.  m.  Dignité  et  fonctions  de 
maire. 

'  MAIRE  s.  m.  (lat.  major,  plus  grand).  Le 
premier  officier  municipal  d'une  ville,  d'une 
commune  :  le  maire  de  Bordeaux.  —  Adjoint 
DU  MAIRE,  officier  municipal  qui  assiste  le 
maire  dans  ses  fonctions,  et  qui  peut  le  rem- 
placer en  cas  d'absence  ou  de  maladie.  — 
Maire  du  palais,  le  principal  officier  qui  avait 
l'administration  des  affaires  de  l'État,  sous 
les  rois  de  la  première  race  :  maire  du  palais, 
d'Austrasie,  de  Neustrie.  —  Lord-maire,  le 
maire  delacitéde  Londres, élu  annuellement 
par  les  corps  de  métiers.  Au  plur.  Des  Lords- 
maires.  —  Bateau  MAIRE,  bateau  qui  tient  la 
tête  d'un  convoi.  —  Législ.  «  Nous  avons 
déjà  parlé  très  brièvement  de  l'origine  des 
municipalités  en  France.  (Voy.  Commune.)  Les 
administrateurs  des  communes  portaient, 
sous  l'ancien  régime,  des  titres  divers  selon 
les  régions,  tels  que  :  échevins,  maires, 
consuls,  viguiers,  capitouls,  syndics,  et  à 
Paris,  prévôt  des  marchands,  etc.  Le  mode 
do  nomination  des  maires  des  commune; 
modernes  a  subi  jusqu'à  cojourde  fréquents 
changements.  Sous  le  régime  de  la  loi  du  28 
pluviôse  an  VIII,  laquelle  a  réinstitué  les 
administrations  communales  que  la  consti- 
tution de  l'an  III  avait  en  itartie  absorbées 
dans  l'organisation  cantonale,  les  maires 
et  les  adjoints  ont  élé  nommés  par  le  chel 
de  l'État  ou  par  le  préfet,  selon  que  la  popu- 
lation de  la  commune  était  ou  non  supé- 
rieure à  5,000  habitants.  Depuis  la  loi  du  21 
mai  1831,  les  choix  ne  pouvaient  être  faits 
que  parmi  les  membres  du  conseil  municipal  ; 
mais  la  constitution,  décrétée  le  14  jan- 
vier ISHi,  attribua  au  gouvernement  le  droit 
de  prendre  les  maires  et  les  adjoints  en 
dehors  de  ce  conseil,  ce  qui  fut  ensuite  con- 
firmé par  la  loi  du  '6  mai  ISiJ.';.  En  1871,  la 
loi  du  14  avril  décida  que  les  maires  et 
adjoints  seraient  élus  pur  les  conseils  muni- 
cipaux, sauf  dans  les  chefs-lieux  de  dépar- 
lement et  darrondisscmenl  et  dans  les  com- 
munes ayant  une  population  de  plus  de20. 000 
âmes.  La  loi  réactionnaire  du  SOjanvier  1871 
attribua  la  nominalion  des  maires  des  chefs- 
lieux  de  canton  au  présidentde  la  République, 


et  celle  des  maires  des  autres  communes  au 
préfet,    avec  faculté   de   faire   les   choix  en 
dehors  du  conseil  municipal.  Par  la  loi   du 
12  août  1876,  les  conseils  municipaux  ont  re- 
couvré  le  droit  d'élire,  dans  leur  sein,   les 
maires  et  adjoints,  sauf  dans  les  chefs-lieux  de 
canton  où  la  nomination  appartenait  encore 
au  chef  de  l'Etal.  Cette  dernière  réserve  a  été 
supprimée  par  la  loi  du  28  mars  1882.  Enfin 
la  loi  du  5  avril  1  ^84,    qui  régit  aujourd'hui 
l'organisation  communale  et  qui  a  abrogé  la 
législation  antérieure  surcette  matière,  con- 
firme pour  tous  les  conseils  municipaux,  sauf 
à    Paris,   le   droit    d'élire    le    maire    et    les 
adjoints.  Aux  termes  de  cette  loi,  il  y  a,  dans 
chaque  commune,  un  maire  et  un  ou  plusieurs 
adjoints    élus  au  scrutin  secret,    parmi   les 
membres  du  conseil  municipal  et  pour  la 
même  durée  que  ce  conseil.   Il  y  a  un  seul 
adjoint   dans  les  communes  de  2,o00    hab. 
et  au-dessous;  il  y  en  a  deux  dans  celles  de 
2,501  à  10,000 hab.  Danslescommunes  d'une 
population  supérieure,  il  y  a  un  adjoint  de 
plus  pour  chaque  excédent  de    23,000  hab., 
sans     que    le     nombre      puisse      dépasser 
douze,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  ville    de 
Lvon  où  il  est  de   dix-sept.  Les  fonctions  de 
maires  et  d'adjoints  sont  gratuites.  Cependant 
le  conseil  municipal    pent  allouer  au  maire 
des  frais  de  représentation.  Ne  peuvent  être 
maires  ou  adjoints  :  les  agents  des  adminis- 
trations   financières,  y  compris  les    gérants 
des    bureaux  de  tabac,  les  agents  des  forêts, 
ceux  des  postes  et  télégraphes,  ainsi  que  les 
gardes   des    établissements    publics    et   les 
gardes   particuliers.  Les  ai-'ents  salariés   du 
maire   ne  peuvent  être    adjoints.    Le  maire 
est  seul  chargé  de  l'administration;  mais  il 
peut  déléguer,  par  arrêté,  une  partie  de  ces 
fonctions^  un  ou  plusieurs  de  ses  adjoints, 
et,  en  cas  d'empêchement  des  adjoints,  à  des 
membres  du  conseil  municipal.  En  cas  d'ab- 
sence   ou   de  tout    autre    empêchement,    le 
maire  est  remplacé  dans  la  plénitude  de  ses 
fonctions,    par  un  adjoint   dans  l'ordre  des 
nominations,  et,  à  défaut  d'adjoints,  par  un 
conseiller  muuicipal  désigné  par  le  conseil, 
sinon   pris  dans  l'ordre  du  tableau.  Dans  le 
cas  où  les  intérêts  du  maire  se    trouvent  en 
opposition   avec   ceux  de   la   commune,    le 
conseil  municipal   désigne  un   autre   de  ses 
membres  pour  représenter  la  commune,  soit 
en  justice,  soit  dans  les  contrats.  Si  un  maire 
refuse  ou  néglige  de  faire  un  des  actes  qui  lui 
sont  prescrits  par  la  loi,  le  préfet  peut,  après 
l'en  avoir  requis,  y  procéder  d'uflice  par  lui- 
même  oupar  un  délégué  spécial.  Los  maireset 
les  adjoints  peuvent  être  suspendus  par  arrêté 
du  préfet,  pour  un  temps  n'excédant  pas  un 
mois  et  qui  peut  être  porté  à  trois  mois  par  le 
ministre  de  l'intérieur.    Us    ne  peuvent  être 
révoqués  que  par  décret;  et  la  révocation  en- 
traine de  pleindroit  l'inégibilitéauxfonctions 
de  maire  ou  d'adjoint  pendant  une  année, 
à  moins  qu'il  ne  soit   procédé   au   renouvel- 
lement général    des    conseils   municipaux. 
Lorsque,   à  la  suite  de  la  dissolution   d'un 
conseil  municipal  ou  de  la  démission  de  tous 
ses  membres,  aucun  conseil  municipal  n'a  pu 
être  constitué,  et  qu'une  délégation  spéciale 
a  été  nommée  par  décret  pour  en  remplir  les 


fonctions,  celles  de  maire  sont  remplies  par 
le  président,  et,  à  son  défaut,  par  le  vice- 
président  de  ladite  délégation,  jusqu'au 
momentde  l'installation  d'un  nouveauconseil 
(L.  '6  avril  18S4,  art.  44,  73  à  87).  (Voy.Mu.M- 
ciPAL.)  ■—  Les  attributions  du  maire  sont  de 
plu-ieurs  sortes  :  1»  Le  maire  est  officier  de 
l'état  civil  (L.28pluviùse  au  Vlll,  art.  13,  16), 
et,  à  ce  litre,  il  dresse,  dans  les  formes  pres- 
crites par  la  loi,  les  actes  constatant  les 
naissances,  les  mariages  et  les  décès  qui 
oui  lieu  dans  la  commune  ;  et  il  lait 
les  publications  relatives  à  ces  actes,  le 
tout  sous  le  contrôle  du  procureur  de  la 
République  de  l'arrondissement  (C.  civ.  3i 

III. 
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MAIR 


et  s.).  (Voy.  lÎTAT.)  —  2o  Lb  maire  est  nfficii'r 
de  polirejudiciaire;  ot  il  exerce  celte  fomtion 
lorsqu'il     n'y     a    pas    de    commissaire     de 
police    dans  la  commune;  c'esl-à-dire  qu'il 
recherche   et  constate,  concurremment  avec 
les   gardes  forestiers    et   les  pardcs    cham- 
pôtres,  les  conliaventions  de  police;  il  reçoit 
les  rapports,   dénonciations    el   [ilaintes  re- 
latives   auxdites    r-ontravenlions    (i;.     Iiist. 
ciim.  »1.)  |,a  juridiction  de  police  qui    était 
attribuée  aux  maires,   jiar  le  Code  d'instruc- 
tion crimincili-,  leur  a  été   retirée  par  la  loi 
du   27  janvier  1872.    Le  maire  est  ti'nii    de 
visiter  une  fois  par  mois,  les  maisons  d'arrAt 
et  de  justice  de  la  coniinuiic,  et  de  veiller  à 
ce   qui!   la    nourriture    des   prisonniers   soit 
sul'lisanto   et  saine  fC.   Insl.  crim.  (ill>,  013.) 
—  ■■f  Le  maire  est  offi'-icr  du  mmistcre  public, 
lorsqu'il  remplace  ie  commissaire  auprès  du 
trilninal  de  simple  police  (id.  i:i8.)  —   4°  Le 
maire,   comme  a(/cnt   du   nmivemement ,    est 
chargé,    sous  l'autorité    du   l'administration 
supérieure:  1"  de  la  publication  et  de  l'exé- 
eiition  deslois  et  règlements;  i"  de  l'exécution 
des  mesures  de  sûreté  générale  ;  S"  des  fonc- 
tions spéciales  qui  lui  sont  attribuées  par  les 
lois.  Il  prend  des  arrêtés,  à  l'ell'el  suit  d'or- 
donner  des  mesures   locales  concernant  les 
objets  confiés  par  les  lois  à  sa  vigilance  et  à 
son  autorité,  soit  de  (lublier  à   nouveau   les 
lois  ou  les  règlements  de  police  et  de  rap|ieler 
les  citoyens  k  leur  observation.    Les  arrêtés 
ainsi  pris  par  ie  maire  sont  immédiatement 
envoyés  au  sous-préfet,  et  ne  sont  exécutoires 
qu'un  mois  après  la  remise  de  l'anipliation 
constatée    par  un  récépissé.  Le    préfet  peut 
annuler  ces  arrêtés   ou  en  suspendre  l'exé- 
culion  ;  il  peut  aussi,  en  cas  d'urgence,  en  au- 
toriser l'exécution  imniéiiiate.  Les  arrêtés  du 
maire  ne  sont  obligatoires  qu'après  avoir  été 
publiés  et  affichés,  toutes  les  fois  qu'ils  con- 
tiennent des  dispositions  générales;  et  dans  les 
autrescas,qu'aprèsavoirélé  notifiés.  La  publi- 
cation est  constatée  par  une  déclaration  certi- 
tiéc  parle  maire,  et  la  notification  estcoiistatée 
par  le  récépissé  de  la  partie  intéressée  ou  par 
l'original    de    la    notification.    Les    arrêtés, 
actes  de  publication   et  de  nolilication   sont 
inscrits   à  leur    date  sur    le  registre    de   la 
mairie.  Le   maire  est  chargé,  sous  l'autorité 
de  l'administration  supérieure,  de  la   police 
municipale,  de  la  police  rurale,  et  de  la  po- 
lice des  routes  nationales,   des   routes  dépar- 
tementales et  des  autres  voies  de  communi- 
cation, en  cequi  toucheà  la  circulation  sur  les 
dites  voiesdans  l'intérieurdes  agglomérations. 
(Voy.  Police.)  Le    maire  nomme   les    gardes 
champêtres  et   les  autres  employés  commu- 
naux, lorsque  la  loi  ne  prescrit  pas  un  autre 
mode  de  nomination;  il  suspend  et  révoque 
les  titulaires  de  ces  emplois;  mais  le  préfet 
seul  peut  révoquer  les  gardes  champêtres. 
(L.  5  avril  1 S84,  art.  88  à  1 02).  —  8»  Comme 
représentant  la  commune,  le  maire  est  chargé, 
sous  le  contrôle  du  conseil  municipal  et   là 
surveillance  de  l'administration  supérieure, 
d'administrer   et  gérer  les  propriétés  et  re- 
venus de  la  commune;  de  préparer  le  budg-et 
et  d'ordonnancer  les  dépenses  (voy.  Budget); 
de  diriger  les  travaux  communaux,  de  passer 
les  marchés,  baux  et  adjudications  dans  les 
formes  légales;  de  représenter  la  commune 
dans  les  contratsetdans  les  procès;  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  à  la  destruction   des 
animaux  nuisibles,    enfin  d'exécuterles  déci- 
sions du  conseil  municipal  (id.  art.  90).  11  peut 
toujours,  eu  cas  d'urgence,  accepteries  dons 
et  legs  faits  à  la  commune,  intenter  toute  ac- 
tion possessoire  ou  y  défendre,  et  faire  tous 
autres  actes  conservatoires  (id.  413,  122).  Le 
maire  réunit  le  conseil  municipal  chaque  fois 
qu'il  le  juge  utile,    et  lorsque   cette   convo- 
cation est  ordonnée  par  le  préfet  ou  requise 
parla  majorité  du  conseil,  au  moment  où  il 
convoque  le  conseil  municipal,  il  ,donne  avis 
au  préfet  de  la  réunion  et  des  motifs  qui  la 


MAÏS 

rendent  néeessaire.  Le  maire  ou  relui  qui  le 
remplace  préside  le  conseil  municipal.  Il  a 
seul  la  polire  de  l'assemblée,  et  il  peut  faire 
expulser  de  l'auditoire  ou  arrêter  tout  in- 
dividu qui  trouble  l'ordre.  Il  convoipie  les 
coniniisMons  municipales  et  il  en  cnI  le  pré- 
sident de  .Iroit  (id.  47,  :;i  et  s.).  Les  maires 
sont  encore  investis  par  les  lois  de  bi-aucoup 
d  autres  attributions;  ils  visent  et  parafent 
les  livres  des  commerçants  (C.  comni.  Il):  ils 
reçoivent  les  citatio'ns  et  les  exploits  d'ajour- 
nement et  en  visent  les  originaux,  lorsrpie 
I  huissier  n'a  trouvé  personne  au  domicile 
(C.  pr.  4,  08);  ils  reciuii-rent,  dans  certains 
cas,  1  apposition  des  scellés  après  décès  lid. 
9M);  ils  assistent  à  l'ouverture  des  portes  et 
des  meubles  fermant  à  clef,  au  moment  où 
un  huissier  procède  à  une  saisie-exécution 
(id.  .'i87),  etc..  etc.  »  (Cu.  Y.) 

MAIRESSE  s.  f.  La  femme  d'un  maire. 
(Fam.j 

MAIRET  (Jean),  poète  dramatique,  né  à 
Besançon  en  1604,  mort  en  1684.  A  16  ans, 
il  donna  sa  prenaière  tragédie,  Chryséide  et 
Arimund  (\t:>2Q);  l'année  suivante,  il  donna 
Sylvie  et,  en  1631,  son  chef-d'oiuvrc,  Sn/y/io- 
msbe.  Il  fol  pensionné  par  Kichelieu.  Il  cri- 
tiqua vivement  le  Cid  de  Corneille,  el,  jaloux 
de. la  renommée  toujours  croissante  de  ce 
grand  poète,  il  se  retira  dans  sa  ville 
nat.ile. 

*  MAIRIE  s.  f.  Office  de  maire  :  la  mairie 
de  Burdi.aux.  —  Temps  durant  lequel  on 
exerce  cette  fonction  :  pendant  sa  mairie.  — 
Bâtiment  où  se  tient  l'administration  muni- 
cipale :  aller  à  la  mairie  pour  demander  un 
passeport.  —  M.\miK  du  palais,  dignité  de 
maire  du  palais  ;  Pépin  avait  été  élevé  à  la 
mairie  du  jadnis. 

MAIROBERT  (Mathieu-François  Pidansai 
de),  littérateur  français,  né  en  1707,  mort  en 
1779.  On  a  de  lui  :  La  Querelle  de  MM.  de 
Voltaire  cl  de  Mauperluis  (17,53,  in-S»);  Pro- 
phéties du  grand  prophète  Monet  (17.')3,  iii-S"); 
Anecdotes  sur  la  comtesse  de  Barry  (Londres, 
1776,  in-li);  Lettres  originales  de  M"'"  du 
Barry  (Londres,  1779,  in-12),  etc. 

*MAIS  [mê]  (lai.  mugis,  davantage).  Con- 
jonct.  adversative.  Sert  à  marquer  opposi- 
sition,  exception,  difl'érence  :  il  est  fort  hon- 
nête homme,   mais  il   est  un  peu  brutal. 


MAIS 

marqués.  Cette  espèce,  nommée  mais  cultivé 
T'.THf.l  '''''  ^'^^î''"''?'">.  unrouil,  blé  d'Inde 
et  blé  d  Espagne,  atteint  2  m.  de  haut  Le 
mais  est.  dit-on,  originaire  d'Amérique;  cul- 
tive chez  nous  depuis  fort  lon;.'temps,  il  a  pro- 
duit une  infinité  de  variétés  à  grains  jaunes, 
blancs,  roux,  rouges,  noirâtres  ou  panaches. 
j.'ros  ou  petits.  Toutes  .sont  annuelles.  Les 
leurs  m.'iles  sont  disposées  au  sommet  de  la 
tit'e  en  une  sorte  de  grappe,  el  les  fleurs  fe- 
melles, situées  plus  bas,  forment  des  épis 
serres,  enveloppés  par  des  palnes.  L'épi  des 
ruits  mrtrsatt  nljusqu'i  :>5centim.  de  long, 
Les  crains  produisent  une  farine  jaunâtre, 
lourde,  que  l'on  emploie  sous  forme  de  gawies 


Haïs. 


On  met  impudemment  toute  cliose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dé%ol  personnage. 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plu.s  jeu  vais  employer  à  l'y  mieux  retenir. 
MoLiBRE.  Tartufe,  acte  III,  se.  ti. 


—  S'emploie  aussi  pour  rendre  raison  de  quel- 
que chose  dont  on  veut  s'excuser  ;  il  est  vrai, 
je  l'ai  maltraité,  mais  j'en  avais  sujet.  —  Sert 
encore  à  marquer  l'aufîmentation  ou  la  dimi- 
nution :  non  seulement  il  a  eu  ce  tort,  mais  bien 
plus,  mais,  qui  plus  est,  il  s'en  est  vanté  ,•  cette 
femme  est  bien  faite,  mais  elle  n'est  pas  grande. 

—  S'emploie  aussi,  dans  la  conversation,  au 
commencement  d'une  phrase  qui  a  quelque 
rapport  à  ce  qui  a  précédé  :  mais,  ne  cesse- 
rez-vous  jamais  déparier  de  ces  choses-là?  — 
Sert  quelquefois  de  transition  pour  revenir  à 
un  sujet  qu'on  avait  laissé,  ou  simplement 
pour  quitter  celui  dont  on  parle  :  mais  c'est 
trop  parler  de  cela.  —  Adv.,  dans  le  langage 
familier,  et  alors  se  joint  toujours  au  verbe 
pouvoir  par  une  négation  ou  par  une  inteiro-i 
galion.  Jk  n'en  puis  mais,  ce  n'est  pas  ni^ 
faute,  je  n'en  suis  pas  la  cause  :  si  le  fils  a 
fait  une  faute,  le  père  n'en  peut  mais.  ~  ^, 
Objection,  difficulté  :  il  ne  loue  guère  sans 
quelque  mais. 

MAIS  s.  m.  [ma-iss]  (de  mays,  mot  haï- 
tien), bot.  Cenre  de  graminées  pbalaridées, 
ne  comprenant  guère  qu'une  seule  espèce  de 
plantes  à  tige  solide  qui  ressemble  à  eelle  de 
la  canne  à  sucre  et  qui  forme  des  nœuds  bien 


en  France,  de  polenta  el  de  milias  en  Italie; 
elle  ne  lève  pas  et  donnerait  un  pain  com- 
pact, désagréable  et  indigeste,  mais  on  la 
mêle  quelquefois  à  celle  du  froment.  Dans  le 
iN.  de  la  France,  où  le  grain  ne  mûrit  pas.  le 
ma'is  n'est  cultivé  que  comme  plante  fourra- 
f-'ére,  ses  tiges  et  ses  feuilles  étanl  recherchées 
par  tout  le  gros  bétail  et  particulièrement 
par  les  vaches.  Les  grains  de  mais  sont  très 
propres  a  engraisser  la  volaille  elles  porcs. 
Les  larges  enveloppes  de  l'épi  servent  à  rem- 
plir des  paillasses.  Cette  plante  s'accommode 
de  toutes  les  terres  bien  ameublies  el  bien 
fumées;  on  la  sème  au  printemps,  en  lignes; 
on  bine,  on  éclaircil  au  besoin  et  on  butte; 
au  mois  d'août,  quand  les  grains  sont  bien 
formés,  on  coupe  l'épi  des  fleurs  mâles  qui 
forment  le  haut  des  liges. 

•  MAISON  s.  f.  [mè-zon]  (lat.  mansio).  Bâti- 
ment servant  de  logis,  d'habitation,  de  de- 
meure :  maison  commode,  bien  logeable. 

Quand  on  ne  peut  payer  son  terme 
Il  faut  avoir  une  manrtn  à  soi. 

Geoiiises  Duvài..  ilonaieur  Vautour. 

—  A  LA  MAISON,  chez  soi  :  il  reste  à  la  maison. 

—  Fam.  Garder  la  maison,  rester  chez  soi, 
ne  pas  sortir.  —  Il  est  fait  comme  un  brûleur 
DE  MAISONS,  se  dit  d'un  homme  mal  habillé  et 
tout  en  désordre.  —  Charbonnier  est  maître 
DANS  SA  maison,  chacun  vit  chez  soi  comme  il 
lui  plaît.  —  Par-dessus  les  maisons,  se  dit  en 
parlant  de  choses  exorbitantes,  excessives, 
exai-'érées  :  il  fait  des  demandes,  il  a  des  pré- 
tentions par-dessus  les  maisons.  —  Maison 
ROYALE,  maisoo  qui  appartenait  au  roi,  et  où 
il  pouvait  habiter  avec  sa  cour  :  Fontaine- 
bleau, Compiègne,  étaient  des  maisons  royales. 

—  Maison  de  chasse,  maison  qui  sert  de  ren- 
dez-vous de  chasse.  —Maison  garnie,  maison 
où  on  loue  des  chambres,  des  appartements 
meahlés  :  tenir  maison  garnie.  —  AIaison  d'é- 
ducation, maison  où  l'on  prend  en  pension 
des  enfants,  pour  les  instruire.  —  Maison  de 
SANTÉ,  maison  où  l'on  prend  en  pension  des 
malades  ou  des  valétudinaires,  pour  les  trai- 
ter. —  Maison  d'aliénés,  établissement  public 
ou  privé  où  l'on  soigne  des  aliénés.  —  Mai- 
son DE  JEU,  maison  ouverte  au  public,  où  l'on 
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joue  à  des  jeux  du  hasard.  —  Maison  de  prêt, 
maison  où  Ton  prête  de  l'argent,  sur  des 
efifels  déposés  en  nantissement.  —  Maison  de 
COMMERCE,  maison  où  l'on  fait  le  trafic  de 
marchandises  :  il  vient  d'ouvrir  une  maison 
de  commerce.  En  ce  sens,  on  dit  quelquefois 
simplement  Maison  :  ce  commerçanta  une  mai- 
son à  Paris,  et  une  à  Bordeaux.  On  dit  Maison 
DE  BANQUE,  lorsqu'il  s'agit  du  trafic  de  l'ar- 
gent. —  Maison  de  commission,  maison  d'un 
négociant  qui  fait  la  commission.  —  Maison 
DE  VILLE,  maison  COMMUNE,  l'hôtcl  OÙ  s'assem- 
blent  les  officiers  municipaux  :  il  Hait  allé  à 
la  maison  de  ville,  à  la  maison  commune.  — 
Maison  d'arrêt,  maison  de  détention,  maison 
DE  FORCE,  maison  DE  coRRF.CTiON,  Heux  légale- 
ment et  publiquement  désignés  pour  recevoir 
ceux  qu'on  vient  d'arrêter,  ou  ceux  qui  ont  été 
condamnés  à  la  détention.  {Voy.  Prison.)  — 
Maison  centrale,  maison  de  détention  pour 
les  condamnés  dont  la  peine  excède  un  an. 
(Voy.  Prison.)  —  Maison  de  charité,  maison 
où  l'on  donne  des  secours  àla  classeindigente. 

—  La  maison  des  Dieu,  l'égli.-e  :  il  faut  entrer 
avec  respect  dans  la  maison  de  Dieu.  —  C'est 
une  bonne  maison,  c'est  une  maison  où  règne 
l'ordre  et  l'aisance.  —C'est  la  maison  de  Dieu, 
on  n'y  boit  ni  on  n'y  mange,  se  dit  d'une  mai- 
son où  l'on  ne  donne  à  manger  à  personne.  — 
Petites-Maisons,  nom  donné,  autrefois,  à  un 
hôpital  de  Paris,  où  l'on  renfermait  des  alié- 
nés. —  Il  est  a  mettre  aux  Petites-Maisons, 
c'est  un  échappé  des  Petites-Maisons,  c'est 
un  homme  sans  raison,  qui  fait  ou  qui  dit  des 
choses  folles.  —  Prov.  Ce  sont  les  Petites- 
Maisons  OUVERTES,  se  dit  en  parlant  d'un  trait 
de  folie.  —  Petite  maison,  se  disait  autrefois 
d'une  maison  ordinairement  située  dans  un 
quartier  peu  fréquenté,  et  destinée  à  des 
plaisirs  secrets  :  il  leur  a  donné  à  diner  dans 
sa  petite  maison.  —  Astrol.  Les  ùouze  maisons 
DU  soleil,  les  douze  signes  du  zodiaque.  — 
Par  ext.  Ménage,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
atfaires  domestiques  :  c'est  elle  qui  tient  la 
maison,  qui  a  soin  de  la  maison;  sa  maison  est 
bien  ordonnée,  bien  réylée.  —  Avoir  une  bonne 
maison,  donner  souvent  à  manger.  Avoir  un 
GRAND  ÉTAT  uE  MAISON,  avoir  Un  grand  luxe  de 
table,  d'ameublement,  beaucoup  de  domes- 
tiques, de  chevaux,  etc.  —  Faire  bien  les 
HONNEURS  DE  SA  MAISON,  bien  recevoir  ceux 
qu'on  invite.  —  Kaiue  une  bonne  maison, 
amasser  beaucoup  de  bien,  se  mettre  en  étal 
de  bien  établir  sa  famille.  —  Se  dit  encore 
de  ceux  qui  demeurent  et  vivent  ensemble 
dans  une  maison  qui  y  composent  une 
même  famille  :  il  est  aimé  de  toute  la  mai- 
son. —  Se  prend,  quelquefois,,  pour  les 
gens  attachés  au  service  d'une  maison  ;  un 
valet  et  deux  servantes  composent  toute  sa 
maison.  —  Faire  sa  maison,  rassembler  tout 
ce  qui  forme  un  état  de  maison,  en  domes- 
tiques, en  chevaux,  en  équipages,  etc.  Ne  se 
dit  que  des  princes  et  des  personnes  élevées 
en  dignité  :  cet  ambassadeur  s'occupe  à  faire 
sa  maison.  —  Fani.  Faire  maison  nette,  ren- 
voyer à  la  fois  tous  ses  domestiques;  et, 
Faire  maison   neuve,     en    prendre    d'autres. 

—  Les  gens  de  la  maison,  les  domestiques 
attachés  au  service  d'une  maison  en,  particu- 
lier; et.  Les  gens  de  maison,  en  général,  les 
personnes  dont  l'état  est  de  servir  comme 
domestiques.—  Maison  du  roi,  les  ofliciers  de 
la  chambre,  de  la  garde-robe,  de  la  bouche, 
et  autres,  attachés  au  service  personnel  du 
roi.  —  Maison  militaire  du  roi,  maison  du  roj, 
ou  simplement,  La  maison,  les  troupes  des- 
tinées à  la  garde  de  la  personne  du  roi  :  dans 
ce  combat,  la  maison  du  roi  décida  la  victoire.  — 
Fig.  Race,  lanulle.  Ne  se  dit  que  des  familles 
nobles  et  illustres  :  la  maison  de  France,  d'Au- 
triche, de  Hanovre.  —  La  maison  royale,  les 
princes  du  rang  :  un  prince,  uhe  princesse  de 
la  maison  royale.  —  Cette  maison  est  éteinte, 
finie,  le  dernier  de  la  race  est  mort.  —  Re- 
lever SA  MAISON,    acquérir  des  biens   et  des 
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honneurs  qui  rendent,  à  la  famille  dont  on 
sort,  les  avantages  qu'elle  avait  perdus.  —Un 

HOMME,    une    femme,    UN    ENFANT,     UNE  FILLE  DE 

BONNE  MAISON,  de  noble  et  ancienne  race.—  Ce 

JEUNE  HOMME  SENT  SON  ENFANT  DE  BONNE  MAISON, 

il  a  les  manières  nobles.  —  Traiter,  accommo- 
der quelqu'un  en  enfant,  en  fils  de  bonne  mai- 
son, le  châtier  comme  il  le  mérite.  —  Se  dit 
aussi  d'une  compagnie,  d'une  communauté 
d'ecclésiastiques,  de  religieux  :  il  était  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne. 

MAISON  (Nicolas- Joseph,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  né  à  Epinay,  près  de 
Saint-Denis  (Seine),  h  iî  déc.  d77'0,  mort  le 
-13  févr.  1840.  En  1792,  il  s'encagea  dans  un 
régiment  de  volontaires.  Il  était  déià.  capi- 
taine à  Jemmapes,  passa  pour  mort  à  Fleurus, 
fit  partie  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  fut 
blessé  grièvement  au  passage  du  pont  de  Lim- 
bourgetdevint,  en  1799,  premier  aide  de  camp 
de  Bernadotte.  Après  s'être  couvert  de  gloire 
à  Austerlitz,  il  fut  fait  général  de  brigade  et 
fit  à  léiia  des  prodises  de  valeur.  En  1808,  il 
passa  en  Espagne;  en  1809,  il  élait  avec  Ber- 
nadotte devant  Anvers  et  exerça  ensuite 
plusieurs  commandements  en  Hollande.  Sa 
belle  conduite  en  1812  le  fit  nommer  général 
de  division.  En  ISl.3,  il  prit  la  ville  de  Halle 
et,  le  jour  delà  bataille  de  Lutzen,  il  prit 
Leipzig,  s'illustra  aux  batailles  de  Bautzen, 
de  Wachau  et  de  Leipzig.  Commandant  de 
l'armée  du  Nord  en  1814,  il  défendit  les 
approches  d'Anvers  et  se  replia  sur  Bruxelles. 
Ayant  appris  l'abdication  de  l'empereur,  il 
envoya  sa  soumission  au  nouveau  gouverne- 
ment et  Louis  XVIlIle  nomma  pair  de  France, 
gouverneur  de  Paris,  et,  le  31  août  1817,  il 
lui  donna  le  titre  de  marquis,  Napoléon  lui 
ayant  accordé  déjà  celui  de  comte.  Sous  la 
Restauratioii,  il  garda  une  certaine  indépen- 
dance et  refusa  de  juger  le  maréchal  Ney. 
En  18i8,  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'expédition 
de  Morée  et,  comme  récompense,  à  son  re- 
tour, il  reçut  le  bâton  de  maréchal  (mai  1 829). 
Partisan  de  la  révolution  de  1830,  il  devint, 
en  novembre,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, accepta  l'ambassade  de  Vienne  (1832), 
puis  celle  de  Saint-Pétersbourg  (1833)  et  en 
1833  devint  ministre  de  la  guerre  jusqu'au 
19  sept.  1836. 

*  MAISONNÉES,  f.  [mé-zo-né].  Collect.  Tous 
les  gens  d'une  famille  qui  demeurent  dans 
une  même  maison  :  on  a  mené  en  prison  toute 
la  maisonnée.  (Pop.) 

•MAISONNETTE  s.  f.  [mè-io-nè-te].  (Dimin. 
de  maison).  Maison  basse  et  petite  :  il  a  fait 
bâtir  une  maisonnette. 

MAISONNEUVE  (Louis- Jean- Baptiste  Simon- 
net  de),  littérateur,  né  à  Saint-Clouden  17b0, 
mort  en  1819.  En  178o,  il  lit  jouer  une  tra- 
gédie, Roxelane  et  Muntapka,  qui  eut  uu  im- 
mense succès.  11  a  |iublié  la  Nouvelle  biblio- 
thèque de'  campagne  (Paris,  1777,  i4  vol. 
in-12). 

MAISONNEUVE  (Paul  de  Chouedey,  sieur 

de),  premier  gouverneur  de  Montréal  (Canada), 
mort  en  1676.  Il  se  rendit  dans  la  Nouvelle- 
France  eu  1641,  avec  une  troupe  de  colons. 
Sou  administration  fut  des  plus  habiles, 
mais  le  gouverneur  général  de  Mesy  le  lit 
arrêter  en  1664  et  reconduire  en  France 
l'année  suivante. 

MAISONS-ALFORT,   commune  du  canl.  de 

Charenton-le-Pont  (Seine),  sur  la  rive  t;aucbe 
de  la  Marne,  à 7  kil.  S. -E.  de  Paris;  9,470  hab. 
Ecole  nationale  vétérinaire  fondée  en  1766. 
(Voy.  Alfort.) 

MAISONS -LAFFITTE,  bourg  du  cant.  de 
Sainl-liermaiii-cn-Laye  (Seiue-et-Oise),  arr. 
et  à  ti  kil.  N.  de  Versailles,  à  17  kil.  de 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; 
&,C22  hab.  Magnilique  château  bâti  par 
Mansard  pour  le  président  de   Maisons   et 
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dont  il  ne  reste  que  le  corps  principal.  Avant 
la  Révolution,  il  appartint  au  comte  d'Ar- 
tois (Charles  X),  sous  l'Empire  au  maréchal 
Lannes  pt  fut  acheté  par  le  banquier  Laffitte. 
MAISTRANCE  s.  f.  Mar.  Corps  des  maîtres 
ou  sous-officiers  de  marine.  —  (I  existe  à 
Brest,  à  Rochefort  et  à  Toulon  des  écoles 
établies  en  1819  pour  l'instruction  d'un  cer- 
tain nombre  d'ouvriers  destinés  à  la  mais- 
Irance. 

MAISTRE  [mè-stre  ou  mê-tre].  I.'  (Joseph- 
Marie,  COMTE  de),  homme  d'Etat  italien  né  à 
Chambéry  le  1"  avril  1754.  mort  le  26  févr. 
1821.  Il  fit  ses  études  à  Turin,  entra  dans  la 
magistrature  en  1775  et  devint  membre  du 
sénat  en  1788.  Ayant  suivi  le  roi  dans  l'Ile 
de  Sardaigne  en  1798,  il  fut  nommé  grand 
chancelier,  ambassadeur  à  Saint-Pétersbour" 
(1803-'17),  puis  ministre  d'Etat  et  régent  de 
la  grande  chancellerie.  Parmi  ses  œuvres, 
écrites  contre  le  parti  révolutionnaire  fran- 
çais, nous  citerons  :  Considérations  sur  la 
France  (1796),  ouvrage  qui  obtint  un  f^rand 
succès  en  Europe;  Du  Pape  (1819),  traité  en 
laveur  de  riufaillibilité  du  pape;  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  ou  Entretiens  sur  le  gouver- 
nement temporel  de  la  Providence  [\  SU,  ^  vol  )• 
Essai  sur  le  principe  générateur  des  Constitu- 
tions politiques  (1810);  il  a  laissé  en  outre  un 
Examen  de  la  philosophie  de  Bacon,  publié  en 
18)6.  Son  fils  Rodolphe  a  publié  4  chapitres 
inédits  sur  la  Russie  par  le  comte  J  de 
Maistre  |18o9)  —  11.  (Xavier,  comte  de),  frère 
du  précédent  et  écrivain  humoriste,  né  à 
Chambéryen  1764,  mort  en  18.S2.  Lors  de 
la  conquête  de  la  Sardaifine  par  les  Français 
il  émigra  en  Russie,  et  en  1803  devint  direc- 
teur de  la  bibliothèque  et  du  musée  de 
l'amirauté.  11  entra  peu  après  dans  l'armée 
russe  comme  lieutenant-colonel  et  gagna  le 
grade  de  major  général  pendant  la  guerre 
de  Perse.  S'étant  établi  à  Saint-Pétersbourg  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  travaux  litté- 
raires et  scientifiques.  En  1794,  il  n'était 
connu  que  comme  chimiste  et  comme  peintre 
de  paysages;  mais  il  se  révéla  charmant  et 
spirituel  écrivain  dans  son  Voyage  autour  de 
ma  chambre,  qui  obtint  un  succès  populaire. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  distingue  le 
Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  (1812),  les  Prison- 
niers du  Caucase  (1813)  ;  Pruscovie  ou  la  Jeune 
Sibérienne  (1815,1  et  Expédition  nocturne  au- 
tour de  ma  chambre  (18:23). 

■  MAÎTRE  s.  m.  (lat.  magister).  Celui  qui  a 
des  domestiques  :  bon  maître;  mauvais  maitre. 

—  Avoir  bon  maItre,  être  au  service  ou  dans 
la  dépendance  d'un  homme  puissant  par  qui 
Ion  peut  être  prolégé.  —  Cherchkr  maItre, 
ne  pas  savoir  encore  de  quel  parti  on  se  rau- 
;;i'ia,  quelle  opinion  on  adoptera,  soit  en 
politique, soit  en  religion,  etc.;  sessentiments 
ne  sont  pas  encore  arrêtés,   il  cherche  maitre. 

—  Prov.,  par  Une  façon  de  parler  empruntée 
de  l'Ecriture,  Nul  ne  peut  servie  dedxmaItres 
il  est  difficile  de  vaquer  à  deu.\  emplois  à  la 
fois,  de  mener  de  ii  ont  deux  allaires,  etc.  — 
Tel  maItbe,  tel  valet,  les  valets  prennent  les 
habitudes  de  leurs  maîtres.  —  Qui  a  coupa- 
gnon,  A  MAÎTRE,  on  est  souvent  obligé  de 
céder  aux  volontés  de  ses  associés,  des  per- 
sonnes avec  qui  l'on  vit.  —  Koi,  empereur, 
prince  souveraid  :  ils  se  dieputaient  pour  le 
choix  d'un  maitre. 

seigneur,  si  Durius  avait  su  se  connaiiro. 

Il  râgucrait  cncure  ou  règne  un  autre  maître. 

i.  RkClna.  Alexandre,  aclc  I,  se.  D. 
l'ourquoi  nous  alLiqucr  ?  par  quelle  barbarie 
A-t-on  de  votre  maitre  excité  la  furie? 

J,  Riciît».  AUzaiiJre,  acte  II,  se.  ii. 

—  Mon  maItrb,  lk  boi  mon  maître,  l'empereur 
MON  MAÎTRE,  etc.,  e.vprcssious  qu'emploient 
ordinail'ement  les  ambassadeurs  ou  autres 
agents  d'un  souverain,  en  pays  étranger 
lorsqu'ils  parlent  de  lui.  —  Celui  qui  com- 
mande, qui  domine,  soit  de   droit,  soit  de 
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fait  :  César  se  rendit  maUre  de  la  république. 

—  HEi'MKn,  FRAPPKR  EN  uaItre,  frapper  .'i  I.t 
porte  li'iino  maison  plusieurs  coups  de  suite, 
ou  seulcmoiit  un  coup  Irts  fort.  On  dit  de 
même,  Sonner  kn  maître.  —  Se  rendre  maItrf. 
d'une  place,  d'une  province,  d'un  poste,  s'en 
einpaierpar  la  foi'i'C,  [lar  la  eonquAte.  —  Se 
rendre  maître  des  esprits,  des  cœurs,  prendre 
de  l'empire  sur  les  esprits,  gagner  les  cœurs. 

—  Se  rendre  maître  de  la  conversation,  y 
jouer  le  principal  rôle,  la  diriger  sur  le  sujet 
qu'on  préfère.  —  Se  rendre  maître  du  féu, 
arrêter  les  progrès  d'un  inoendie.  Ktre  maître 
DU  l'EU,  s'être  assuré  que  le  feu  ne  fera  plus 
de  progrès.  —  Ktre  maître  oe  ses  passions, 
les  dompter,  les  vainrre.  Ktre  maître  de  soi, 
se  posséder  :  il  a  H>!  bien  mnilre  de  lui  dans 
cette  occasion.  —  Cet  écrivain,  cet  orateur, 
ce  poète  est  maître  dk  son  sujet,  est  maître 
DE  SA  matikre,  il  la  possède,  et  il  est  en  état 
de  la  bien  Iraiter.  —  Ce  chanteur  est  maître 
DE  SA  VOIX,  il  la  dirige  avec  facilité.  —  Etre 
le  maître,  étuf.  maître  de  faire  quelque  chose, 
jivoir  la  liberté,  le  pouvoir  de  faire  quelque 
chose  :  vous  êtes  maître  de  choisir.  On  dit 
absolument,  Vous  êtes  bien  le  maître;  cl  par 
civilité,  Nous  irons  oit  il  vous  plaira,  où  vous 
voudrez,  vous  êtes  le  maître.  —  Trouver  son 
maître,  avoir  all'aire  à  quelqu'un  de  plus  fort, 
rie  plus  habile  que  soi  :  c'était  un  querelleur, 
mais  il  a  trouvé  son  maître.  —  Vous  êtes  mon 
MAITRE,  se  dit  à  celui  par  qui  l'on  a  été 
vaincu,  à  un  jeu,  dans  quelque  exercice.  On 
dit,  à  peu  près  dans  le  raênie  sens:  en 
musique,  les  Italiens  sont  710s  maîtres.  —  Pro- 
priétaire :  il  est  maUre  de  celte  terre,  de  ce 
(hdlcau.  —  L'œil  du  maItre,  la  surveillance, 
la  sollicitude  du  propriétaire  :  il  n'y  a  rien  de 
li:l  que  l'œil  du  maitre.  —  Il  trouvera  maître, 
se  dit  d'un  cheval  égaré,  d'un  bijou  perdu, 
etc.,  et  signifie,  il  y  a  quelqu'un  qui  le  récla- 
mera, ou  qui  se  l'appropriera.  —  L'argent 
n'a  poi.NT  DE  MAÎTRE,  rien  ne  fait  connaître  à 
qui  appartient  une  pièce  de  monnaie  perdue. 

—  Celui  qui  enseigne  quelque  art  ou  quelque 
science  :  maître  de  langue  française;  maitre 
de  danse,  île  musique,  de  harpe,  de  violon.  — 
Maître  ks  arts,  celui  qui  avait  reçu,  dans  une 
université,  les  degrés  qui  donnaient  pouvoir 
d'enseigner  les  humanités  et  la  philosophie. 

—  Maître  de  pension,  celui  qui  prend  des 
enfants  en  pension  pour  les  instruire.  — 
Maître  d'école,  celui  dont  l'école  est  destinée 
à  donner  aux  enfants  les  connaissances  les 
plus  élémentaires.  On  dit  aujourd'hui,  Insti- 
tuteur primaire.  —  Maître  d'étude,  celui  qui, 
dans  un  collège,  surveille  les  élèves  pendant 
les  heures  de  travail  et  de  récréation.  —  Le 
TEMPS  est  un  grand  MAÎTRE,  avcc  le  tcmps  on 
apprend  beaucoup  de  choses  qu'on  ignore, 
qu'on  ne  peut  prévoir.  —  Jurer  sur  la  parole 
DU  maître,  adopter  aveuglément  et  soutenir 
les  opinions  d'un  homme  à  qui  l'on  a  pour 
ainsi  dire  soumis  sa  raison.  —  Le  maître  l'a 
DIT,  sentence  empruntée  des  anciens  Grecs 
et  qui  signifie  qu'un  chef  d'école  a  décidé 
une  question  et  que  ses  disciples  ne  se  per- 
mettent pas  d'examiner,  de  discuter  après 
lui.  (Voy.  Magister  dixit.)  —  Mon  maître,  mon 
cher  maître,  terme  de  politesse.  —  Celui  qui, 
après  avoir  été  apprenti,  était  reçu  avec  les 
formes  ordinaires  dans  quelque  corps  de 
métier  :  maître  cordonnier,  tailleur,  maçon, 
charron.  —  Se  dit  encore  aujourd'hui  des 
artisans  qui  emploient  ou  dirigent  plusieurs 
ouvriers,  qui  ont  des  ateliers,  qui  font  des 
entreprises,  etc.  ;  le  devis  du  maître  maçon.  — 

Il    est    PASSÉ    MAÎTRE    EN    FOURBERIE,    c'sst    Un 

grand  fripon,  un  grand  fourbe.  —  Maître 
CLERC,  celui  qui,  dans  une  étude  de  notaire 
ou  d'avoué,  est  le  premier  des  clercs.  — 
Maître  valet,  maître  garçon,  celui  qui  est  le 
premier  entre  ses  compagnons,  dans  une 
maison,  dans  une  boutique.  —  Mar.  Maître 
d'équipage,  ou  simplement  Maître, le  premier 
sous-officier  de  manœuvre,  qui  a  autorité  sur 


toutes  les  personnes  de  l'équipage.  On  dit 
aussi,  dans  des  sens  analogues:  mnitre  ranon- 
nier.  mnilre  charpentier,  maître  calfat,  etc.  — 
Maîtres  des  hautes  œuvres,  l'exécuteur  de  la 
haute  justice,  le  bourreau.  .Maître  des  basses 
œuvres,  cureur  de  retraits,  vidangeur.  —  Se 
joint  quelquefois,  par  exag.  et  fain.,  à  cer- 
tains ternies  d'injure:  maître  fou;  maitre 
coquin.  —  Un  maItbe  humme,  un  maître  siue, 
un  homme  entendu,  haliilc.  qui  sait  se  faire 
obéir,  se  faire  servir.  —  Savant,  expert  en 
quelque  art  :  je  m'en  rapporte  aux  maitres  de 
l'art.  —  Se  dit,  parlicul.,  de;  grands  peintres: 
les  inaitres  de  l'école  françaisi^,  de  l'école  véni- 
tienne. ■ —  Les  petits  maîtres,  certain  nombre 
de  graveurs  qui  sont  ainsi  désignés  dans  les 
catalogues  d'estampes.  —  Palais  et  Prat. 
Titre  qu'on  donne  aux  avocats,  aux  avoués 
et  aux  notaires:  maHre  .Y.,  n'avez-vous  rien 
de  plus  à  dire  pour  ta  liéf'nse  de  l'accusé?  — 
Compter  de  clerc  a  maître  (on  prononce  le  G 
final),  rendre  compte  des  recettes  et  des 
dépenses  qu'on  a  faites,  .sans  autre  responsa- 
bilité que  celle  de  l'exactitude.  —  Prov.  et  en 
mauvaise  part,  Maître  gonin,  homme  rusé,  fin 
et  adroit  :  ce  sont  des  tours  de  maître  ijonin.  — 
Titre  donné  par  La  Fontaine  a  divers  animaux. 

Maitre  Corbeau,  sur  un  arbre  perché. 
Tenait  en  son  bec  un  fromage. 

ilaitre  Renard,  par  l'odjur  alléché, 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage. 

Là  l'oNTÀlHK. 

—  Maître  ALIB0R0N,  homme  ignorant,  slupide, 
ridicule,  qui  ne  se  connaît  en  rien  :  c'est  un 
maitre  ulihoron.  —  Maître  Jacques,  homme 
qui  réunit  plusieurs  emplois  dans  une  maison  : 
il  est  à  la  fois  cuisinier,  valet  de  chambre, 
cocher;  c'est  un  maitre  Jacques.  —  Petit- 
maître,  jeune  homme  qui  se  fait  remarquer 
par  une  élégance  recherchée  dans  sa  parure, 
par  de>  manières  libres  et  un  ton  avantageux 
avec  les  femmes:  c'est  un  petit-mailre.  — 
Titre  des  personnes  revêtues  de  certaines 
charges  :  maitre  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat 
(voy.  Conseil);  maître  des  comptes,  moitre  des 
cérémonies.  On  dit  aussi  :  grand  maître  des 
cérémonies;  grand  maître  de  la  garde-robe.  — 
Maître  du  sacré  palais,  titre  d'un  religieux 
dominicain,  qui  demeure  dans  le  palais  du 
pape,  et  qui  a  la  principale  autorité  pour 
examiner  les  livres,  et  pour  donner  la  per- 
mission d'imprimer  :  ce  livre  porte  l'approba- 
tion du  maitrcdu  sacré  palais.  —  Maître  de 
CHAPELLii,  celui  qui  est  chargé  de  diriger  le 
chant  dans  une  église,  et  de  former  les 
enfants  de  chœur.  Se  dit  quelquefois  pour 
maître  de  musique,  mais  seulement  en  par- 
lant des  orchestres  d'Italie.  —  Titre  qu'on 
donne  aux  chefs  des  ordres  militaires,  des 
ordres  de  chevalerie  :  grand  maître  de  l'ordre 
de  Malte.  Grand  maître  de  l'université  de 
France,  titre  donné,  a  diverses  époques,  au 
chef  de  l'université  de  France.  —  Se  prend 
quelquef.  pour  premier  ou  principal,  en  par- 
lant des  choses  inanimées  qui  soiit  de  même 
nature  :  le  maître  autel. 

MAÎTRE-AUTEL  s.  m.  Principal  autel  d'une 
église;  celui  où,  les  jours  solennels,  on  cé- 
lèbre l'oilice. 

•  MAÎTRESSE  s.  f.  Celle  qui  commande, 
dirige,  inslruit.  Ce  mot  a  presque  toutes  les 
acceptions  de  celui  de  Maître  :  cette  femme 
est  fort  bonne  maîtresse,  elle  traite  bien  les 
domestiques.  —  Fam.  Une  maîtresse  femme, 
une  femme  habile,  intelligente,  ferme,  qui 
impose,  qui   sait   prendre   de   l'ascendant. 

—  Petite-maîtresse,  femme  qui  est  d'une  élé- 
gance recherchée  dans  son  ton,  dans  ses  ma- 
nières, dans  sa  parure,  dans  son  ameuble- 
ment, etc.  :  elle  a  un  appartement  de  petile- 
maitresse. 

Il  n'a  servi  qu'abbés,  que  pelhes-maitresses . 

Colin  d'Harleville.  L'Inconstant,  acte  II,  se.  m. 

—  Se  dit  aussi  d'une  lille,  d'une  vl-uvc  re- 
cherchée ou  promise  en  mariage,  ou  simple- 


ment aimée. de  quelqu'un  :  1/  est  fort  assidu 
iiuprês  de  sa  maîtresse. 

Puis,  je  1  uIk  aecourn  pour  revoir  ta  maltresse. 
CoLinD'HiHLKMLLB.  L'Jncofistaut ,  acie  !•',  «c.  v. 

—  Femme  ou  (ille  qui  vit  avec  un  homme 
dans  un  commerce  d'amour  et  de  galanterie  : 
c'est  sa  maîtresse.  —   Adj.  Principale  :  la  mai- 

tress-  l'iulrr. 

MAITRISABLE  adj.  Que  l'on  peut  mal- 
triseï . 

•MAÎTRISE  s.  f.  Qualité  de  maître.  Se 
disait  autrefois  en  parlant  des  métiers  :  il 
avait  acheté  la  maîtrise.  —  Grande  maîtrise, 
se  dit  de  certaines  charges  ou  dignités  :  la 
grande  maîtrise  de  Malte,  de  Saint-Lazare,  de 
l'ordre  Teutonique.  —Se  dit  aussi,  quelquefois, 
de  l'emploi  de  maître  de  chapelle  dans  une 
église  cathédrale.  —  »\  Maison  où  l'on  ins- 
truit les  enfants  de  chœur  :  la  maîtrise  de 
Saint-hoch.  Se  dit  également  de  la  société 
elle-même  des  enfants  de  chœur;  l'office  fut 
chanté  par  la  maîtrise  de  la  Madeleine.  —  Les 
maîtrises  des  arts  et  métiers  existaient  autref. 
en  France,  dans  toutes  les  villes  et  les  bourgs. 
Elles  étaient  com[iosées,  dans  chaque  métier 
ou  commerce  particulier,  des  maîtres  en 
exercice.  Etienne  Uoilcau,  prévôt  de  Paris  en 
1254,  en  a  établi  à  cette  époque  la  liste  et 
les  statuts.  Sous  Louis  XIV,  on  comptait  à 
Paris  plus  de  quinze  cents  maîtrises  ou  cor- 
porations de  métiers.  Les  statuts  et  règle- 
ments de  ces  communautés  étaient  obliga- 
toires lorsqu'ils  avaient  été  approuvés  par 
ordonnances.  Chaque  maîtrise  avait  ses  pri- 
vilèges particuliers  et  des  gardes,  jurés  ou 
syndics,  étaient  chargés  de  la  police  inté- 
rieure et  du  maintien  des  règlements.  Les 
maîtrises  ont  été  abolies  par  la  loi  du  17 
mars  1791.  (Voy  Corporations  et  Jurande.) 

•  MAÎTRISER  V.  a.  Gouverner  en  maître, 
avec  une  autorité  absolue  :  c'est  une  injustice 
que  de  vouloir  maîtriser  ses  égaux.  -  M  aï  iriser 
SES  passions,  ses  sentiments,  son  cœur,  les 
dompter,  les  vaincre,  s'en  rendre  le  maître.— 
Maîtriser  la  forti.ne,  faii'è  tourner  les  événe- 
ments à  son  avantage,  par  la  force  de  son  ca- 
raclèreou  parl'habileté  de  sa  conduite.  —  Se 
maîtriser  v.  pr.  Se  rendre  maitre  de  soi  ou  de 
ses  passions  :  cet  homme  a  su  se  maîtriser. 

MAITTAIRE  (Mickel),  bibliographe  et  phi- 
lologue, né  en  France  en  16(38,  de  pai'eiits 
protestants,  mort  à  Londres  en  1747.  On  a  de 
lui  :  Opéra  et  fragmenta  veterum  poetarum  la- 
tinwrum  (Londres,  I T18);  Stephanorum hisloria 
(1789);  Hisloria  typographorum  aliquot  Pari- 
siensiuin  (1717);  Annales  typograjjhici,  ab 
artis  inventse origine  adannum  l.5'J7  (Amster- 
dam et  Londres,  17iy-'4l,  '6  tomes  en  9  vol. 
in-i").  Collection  de  classiques  toiwis  (Londres, 
1713-':'^,  27  vol.  in-li),  etc. 

MAIXENT  (Saint-J,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
23kil.iN.-E.  deiNiort(Deux-Sèvresj;  5,370  hab. 
Collège  communal;  dépôt  détalons.  Com- 
merce de  grains,  chevaux,  mulets.  Bulle 
église.  Sous  la  Convention,  ce  bourg  s'appela 
Vauclerc-sur-Sèvre.  Ecole  de  sous-officiers, 
:M'éée  en  ISS!,  pour  remplacer  celle  du  camp 
il'Axor,  supprimée  en  1879. 

MAIZEROY  (Paul-Gédéon  Joly  de),  tacticien, 
né  à  Metz  en  1719,  mort  en  1780.  Il  gagna  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  On  a  de  lui  :  Es- 
sais militaires  (Amsterdam, -1763,  in-S");  Traité 
des  stratagèmes  permis  a  /ugwen'e  (Metz,  176.5, 
in-8");  Cours  de  tactique  théorique,  pratique  et 
historique  (Paris,  1766,  2  vol.  in-8°);  Théorie 
de  la  guerre  (Lausanne,  1777,  in-S"),  etc. 

'MAJESTE  s.  f.  {[a.i.  majestas;  de  major, 
plus  grand).  Grandeur  suprême,  caractère 
auguste  qui  imprime  le  respect  :  la  majesté 
divine;  la  majesté  royale;  la  majesté  des  lois. 

Mais  je  croirais  trahir  la  majesté  des  rois. 
Si  je  taisais  le  peuple  arbitre  de  mes  droits. 

i.  RicinB.  La  Thébaîde,  acte  11.  se.  in. 


MAJE 

—  Se  dit,  par  est.,  en  parlant  des  personnes  et 
des  choses  qui  ont  un  air  de  grandeur  profire 
à  inspirer  de  l'admiration,  du  respect  :  elle 
a  dans  loide  sa  personne  un  air  de  majesté;  il  y 
a  de  la  grandeur,  de  la  majesté  dans  son  style. 

—  Loi  de  majesté,  loi  qui  punissait,  eliez  les 
Romains,  tout  attentat  contre  le  peuple  et 
que  certains  empereurs  appliquèrent  à  tout 
délit  commis  contre  le  prince.  -  Titre  parti- 
culier qu'on  donne  aux  empereurs,  aux  rois, 
et  à  leurs  épouses.  On  dit  en  leur  parlant, 
VoTBK  Majesté,  Vos  Majiîstés;  et  en  parlant 
d'eux,  Sa  Majesté,  Licuhs  Majestés  :  Votre 
Majesté,  sire,  a  ordonné.  Par  abrév.  on  écrit. 
V.  M.,  VV.  MM.,  S.  M.  LL.  MM.  —  Sa  Majesté 
lupÉiuALE,  l'empereur  d'Autriche,  que  l'on 
qualilie  aussi  de  Sacrée  Majesté,  mais  seu- 
lement quand  on  lui  parle.  Sa  Majesté  Très- 
Chré;tie.\nk,  le  roi  de  France.  Sa  Majksté 
Catholique,  le  roi  d'Ivspatrne.  Sa  Majesté 
Très-Fidèle,  le  roi  de  Portugal.  Sa  Majksté 
BniTAiNNiQUE,  Sa  Majesté  Suédoise,  Sa  Majesté 
Danoise,  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  Suède, 
le  roi  de  Danemark.;  on  dit  au^^si  :  Sa  Ma- 
jesté le  roi  d'Angleterre,  Sa  Majesté  le  roi  de 
Suède,  etc.  —  Le  titre  de  Majesté  fut  d'abord 
employé  par  les  Romains  pour  désigner  la 
puissance  suprême  et  la  dignité  du  peuple 
[majesias  populi  Romani),  aussi  bien  que  les 
plushautspersonnagesélusqui  représentaient 
la  souveraineté  populaire,  tels  que  les  dicta- 
teurs, le  consul  et  le  sénat.  Lors  de  la  chute 
de  la  république,  les  empereurs  s'attribuèrent 
le  même  titre  {majestas  augusii)  qui  fut 
adopte  au  moyen  âge  par  les  empereurs 
d'Allemagne,  en  1461  par  Louis  XI,  roi  de 
France,  et  plus  tard  par  les  rois  d'Espagne, 
en  souvenir  de  Charles-Quint,  qui  avait  ete 
majesté  comme  empereur.  François  I'^"'  ayant 
donnélemème  tilreà  Henri  Vlll  d'Angleterre, 
lors  de  l'entrevue  du  camp  du  Drap  d'or,  les 
souverains  anglais  le  conservèrent. 

"MAJESTUEUSEMENT  adv.  Avec  majesté, 
avec  f-'randeur  :  ces  globes  qui  roulent  majes- 
tueusement sur  710S  têtes. 

•  MAJESTUEUX,  EUSE  adj,  Qui  a  de  la  ma- 
jesté, de  l'éclat,  de  la  grandeur  :  un  port,  un 
air  majestueux. 

•  MAJEUR,  EURE  adj.  compar.  (lat.  major, 
plus  grand).  Qui  eslplusgrand,  plusimportanl, 
plus  considérable  :  la  majeure  partie.  —  Ma- 
tière ecclésiastique.  Ordres  majeurs,  la  prê- 
trise, le  diaconat,  le  sous-diaconat,  par  oppo- 
sition aux  quatre  ordres  mineurs.  KxcosiuuNi- 
CATIUN  MAJEURE,  exconiiiiunicalion  qui  re- 
tranche entièrement  de  l'Eglise,  et  de  toute 
communion  avec  leii fidèles,  par  opposition 
à  ExcujiMUNic.vnoN  mineure.  —  Mus,  Tierce 
MAJEURE,  tierce  composée  de  deux  tons.  Ut 
mi  est  une  tierce  majeure.  Sixte  majeure,  in- 
tervalle tel  que  celui  de  sol  à  ini  et  Septième 
MAJEURE,  intervalle  loi  que  celui  d'ut  a.  si.  Oi. 
appelle  aussi  Ton  ou  mode  majeur,  celui  où 
la  tierce  et  la  sixte  au-dessus  de  la  tonique 
sont  majeures  ;  ton  d'ul,  mode  majeur.  On 
dit  dans  le  même  sens  :  un  air  en  majeur; 
passer  du  majeur  au  mineur,  du  mineur  au 
majeur;  et  alujs  Majeur  est  pris  substantive- 
ment. —  Jeu  de  piquet,  Tierce  majeure,  l'as, 
le  roi  et  la  dame  de  la  même  couleur. Quarts 

MAJEURE,  ou  QUAIRIESIEMAJEURE,  VUliNTESlAJEURE, 

les  quatre,  les  cinq  cartes  de  suite,  à  com- 
mencer par  l'as.  On  disait  autrefois,  et  l'on 
dit  encore  quelquefois.  Tierce  major,  quinte 
MAJOR.  —  Grand,  important,  considérable, 
absol.  et  sans  comparaison  ;  une  a/faire  ma- 
jeure; cet  événement  tient  à  des  causes  ma- 
jeures. —  Force  majeure,  force  à  laquelle  on 
ne  peut  résister,  événeinenl  qu'on  ne  peut 
empêcher  et  dont  on  n'est  pas  responsable  : 
c'est  un  cas  de  force  majeure;  il  y  a  force 
majeure.  Cette  expression  est  principalement 
usitée  en  Jurispr.  —  Jurispr.  Qui  atteint  l'âge 
prescrit  parles  lois,  pour  user  et  jouir  de  ses 


MAJO 

droits,  et  pour  pouvoir  contracter  valable- 
ment :  il  ne  fallait  avoir  que  vingt  ans  pour 
être  majeur  en  Normandie.  {\'oy.  Majorité.)  — 
s.  m.  pi.  Les  ancêtres  ou  les  prédécesseurs  : 
nos  majeurs  tious  ont  donné  ces  exemples  de 
vertu.  (Vieux). 

MAJEUR  (Lac)  (ital.  lago  Maggiore),  lae 
du  iN.  de  l'Italie  et  de  la  Suisse,  borné  par  la 
Lombardie  et  le  Piémont;  fiO  kil.  de  long; 
largeur  moyenne  4  kil.  Ses  affluents  princi- 
paux sont  :  le  Tessin,  la  Toce  ou  Toccia  et  la 
Tresa;  son  grand  débouché  est  le  Tessin  qui 
sort  à  son  extrémité  S.  Sur  le  côté  0.  se 
trouvent  les  îles  Borromées,  remarquables  par 
leur  beauté.  La  partie  suisse  du  lac  est  appelée 
Locarno. 

*  MAJEURE  s.  f.  Log.  La  proposition  d'un 
syllogisme,  qui  contient  le  grand  terme  ou 
l'attribut  de  la  conclusion  :  je  vous  accorde 
la  majeure,  et  vous  nie  la  mineure.  -  Acte 
que  soutenaient  les  étudiants  en  théologie,  la 
deuxième  année  de  leurlicence,  et  qui  durait 
depuis  huit  heures  du  malin  jusqu'à  six 
heures  du  soir. 

*  MAJOLIQUE  ou  Maïolique  s.  f.  (ital.  Ma- 
jolica,  de  Mii|orque).  Commerce.  Anciennes 
faïences  italiennes  ou  espagnoles.  (Voy.  Po- 
terie et  Porcelaine.) 

*  MAJOR  s.  m.  Officier  supérieur  qui  di- 
rige l'administration  et  la  comptabilité  d'un 
régiment,  et  qui  est  chargé  en  outre  de  tout  ce 
qui  concerne  le  recrutement  et  l'état  civil  du 
corps  :  le  major  du  régiment.  — Major  général, 
officier  général  chargé  de  remplir  ces  mêmes 
fonctions  pour  toute  une  armée,  ainsi  que 
d'expédier  tous  les  ordres  du  généralissime  et 
de  rendre  compte  des  opérations  :  il  aimmé 
diatement  sous  ses  ordres  des  maréchaux  de 
camp  qui  prennent  la  qualification  d'Aides- 
major  généraux.  —  Oflicier  supérieur  qui, 
dans  une  place  de  guerre,  est  spécialement 
chargé  des  détails  du  service,  sous  l'autorité 
du  commandant:  le  major  de  la  place.  —  Etat- 
major.  (Voy.  iJiai.) —  Adjudant-major.  (Voy.  Arf- 
judant.)  —  CuiRURGiEN-MAJOR,  premier  cliirur- 
gien  de  régiment.  La  création  des  chirurgiens 
de  régiment  parait  dater  du  commen- 
cement du  xvii"  siècle;  en  1794,  ils  furent 
nommés  officiers  de  santé,  et  en  ISOS,  chirur- 
giens-majors. —  AiDE-MAJOR,  chirurgien  ad- 
joint au  chirurgien-major.  — Tamuour-major, 
sergent-major  et  ronde-major.  (Voy.  Tambour, 
Sergent  et  Ronde.)  —  «»  Major  de  table  d'hôte, 
pseudo-militaire  dont  l'emploi  consiste  à  dé- 
couper la  volaille  dans  une  table  d'hôte  et  a 
tricher  au  jeu.  —  M.\Joiis,  premiers  élèves 
reçus  à  l'Ecole  polytechnique;  Majorde  queue, 
dernier  reçu. 

*  MAJORAT  s.  m.  Immeuble  inaliénable 
attaché  a  la  possession  d'un  titre  de  noblesse, 
et  qui  passe  avec  ce  titre  à  l'héritier  naturel 
ou  adoptif  du  titulaire  :  constituer,  fonder, 
établir  un  majorât.  —  LégisL  «  Sous  l'ancien 
régime,  des  apanages  étaient  attachés  à 
certaines  familles;  ils  formaient  une  dota- 
lion  immobilière  inaliénable  qui  passait,  de 
mâle  en  mâle,  à  l'aine  en  ligne  directe.  Cette 
dotation,  qui  émanait  de.--  souverains,  devait 
faire  retour  à  la  couronne,  a  défaut  de  des- 
cendant en  état  de  la  recevoir.  Dans  cer- 
taines provinces,  des  substitutions  lidéicom- 
missaircs  pouvaient  être  instituées  à  litre 
perpétuel  sur  des  l)iens  particuliers,  et  for- 
maient ce  que  l'on  appelait  des  majorais, 
c'est-à-dire  des  domaines  inaliénables,  des- 
tinés à  l'ainé  d'unefamille.  Cette  mainmorte, 
menaçant  comme  celle  de  l'Eglise,  d'absorber 
le  sol  français,  les  rois  se  virent  obliges  a  la 
restreindre  successivenienl  à  qualre  degrés 
puis  à  trois,  enlin  à  deux  degrés  de  substitués 
outre  le  donataire  (Ord.  de  l.'iUO,  de  lotiti  et 
de  1747).  La  loi  du  14  novembre  1792  abolit 
les  majorais,  en  prohibant  toute  substitution, 
puis,  eu  l'an  XI,  le  Code  civil  renouvelle  cette 
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prohibilion  en  permettant  seulement  quel- 
ques exceptions  (art.  896,  1048  et  s.).  (Voy. 
SuBSTTiuTioN.)  Mais  en  18(i7,  dans  le  but  de 
créer  des  duchés  héréditaires  attachés  à 
l'Empire,  on  ajouta  à  l'article  896  du  Code 
civil  en  alinéa  qui,  en  confirmant  le  décret 
du  .30  mars  1806  et  le  sénatusconsulte  du  14 
août  suivant,  permettait  à  l'empereur  de 
constituer  des  majorais  comme  dotations  de 
titres  héréditaires.  Les  gouvernements  de  la 
Restauration  usèrent  aussi  de  celle  faculté 
qui  fui  de  nouveau  interdite  par  la  loi  du 
12  mai  1835.  Cette  loi  réduisait  à  deux  degrés 
les  majorais  antérieurement  fondés  avec  des 
biens  particuliers,  et  elle  maintenait  dans 
toute  leur  étendue  ceux  dont  la  dotation  était 
soumise  au  droit  de  retour  en  faveur  de 
l'Etat.  Enfin,  la  loi  du  7  mai  1849  abolit  dé- 
finitivement les  majorais,  en  déclarant  que 
les  biens  qui  les  composaient  étaient  libres 
désormais  entre  les  mains  de  leurs  déten- 
teurs. Cependant,  elle  fit  une  exception  en 
faveur  des  appelés,  nés  ou  conçus  avant  la 
promulgation  de  ladite  loi,  en  déclarant 
qu'ils  pourraient  encore  être  substitués,  s'ils 
n'étaient  pas  décédés  avant  l'ouverture  de 
leur  droit.  »  (Ch.  Y.) 

MAJOKDOMAT  s.  m.  Dignité,  fonctions  de 
majordome. 

*  MAJORDOME  s.  m.  (lat.  major,  plus 
grand;  domus,  maison).  Mol  tiré  de  l'italien, 
et  qui  signifie  maître  d'hôtel.  On  l'emploie, 
en  parlant  des  officiers  qui  servent  en  cette 
qualité  à  la  cour  de  Rome  et  en  Espagne  :  le 
majordome  du  pape. 

^  MAJORÉ,  ÉE  part,  passé  de  Majorer.  — 
Fin.  Intérêts  majorés,  intérêts  accrus  d'une 
prime  ou  d'une  autre  somme  accessoire. 

MAJORER  V.  a.  Evaluer  une  chose  ou  un 
objet  au-dcîsus  de  sa  valeur  réelle. 

MAJORIEN  (Julius-Valerius  .M.uoria.nus), 
empereur  romain  d'Occident,  mort  en  461. 
Il  servit  en  Gaule  sous  Aétius  et  fut  revêtu  de 
la  pourpre  en  4.ï7.  Pour  mettre  un  terme 
aux  incursions  des  Vandales,  il  résolut  d'aller 
les  attaquer  en  Afrique  ;  sa  flotte  était  prête 
lorsque  Genséric  le  surprit  dans  la  baie  d'Ali- 
cante.  coula  ou  incendia  ses  vaisseaux  (460). 
Majorien  rentra  en  Italie,  fut  déposé  à  Tor- 
lone  et  tué  à  l'instigation  de  Ricimer,  qui 
l'avait  élevé  au  trône  el  qui  ne  trouvait  pas 
en  lui  un  serviteur  assez  docile. 

'  MAJORITÉ  s.  f.  La  pluralité  des  votants, 
des  sufl'rages,  dans  une  assemblée  délibé- 
rante, dans  un  corps  politique;  des  indivi- 
dus, dans  un  pays,  dans  une  nation  :  les  ques- 
tions se  décident  par  la  majorité  des  suffrages. 
—  Majorité  absolue,  celle  qui  se  compose  de 
la  moitié  des  voix,  plus  une;  Majorité  rela- 
tive, celle  qui  sb  forme  simplement  de  la 
supériorité  du  nombre  des  voix  obtenues  par 
un  des  concurrents.  —  Signifie  aussi,  absol., 
le  parti  qui,  dans  une  assemblée,  réunit  or- 
dinairement le  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages :  ce  député  eut  un  membre  de  la  majo- 
rité.—  Jurispr.  Elat  de  celui  qui  est  majeur  : 
il  a  atteint  l'dge  de  majorité,  ou  sa  majorité.  — 
Place  de  major  :  te  roi  lui  donna  la  majorité  de 
tel  régiment;  aide-nMjorité.{\\eux.)—  Législ. 
«  La  majorité,  c'esl-à-diro  lâge  requis  pour 
faire  certains  actes  valablement,  varie  selon 
les  actes.  En  ce  qui  concerne  le  mariage,  cet 
âge  est  de  dix-huit  ans  révolus  pour  l'hoiniue 
el  de  quinze  ans  pour  la  femme  (C.  civ.  144). 
Mais,  s'il  s'agit  de  la  faculté  de  contracter 
mariage  sans  le  consentemeul  de  ses  parents, 
l'âge  de  majorité  est  de  vingl-cinq  ans  pour 
l'homme  el  de  vingt  el  un  ans  pour  la  lemme 
(id.  148).  La  majorilé  requise  pour  contracter 
un  eiigagemenl  voloiilaire  dans  l'armée,  sans 
le  consentement  des  père,  mère  ou  tuleur, 
est  l'née  il  vingt  ans  par  la  loi  du  •.;7  juillet 
l!s7i  (Art.  46,  b").  La  majorité  qui  consiste  à 
cesser   d'être   sous   l'autorilé   paternelle  ou 
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solls  la  tutelle,  à  pouvoir  administrer  seul 
se»  hieiis  pi^rsoilnels,  à  en  dis[ioscr,  ela  faire 
tous  les  actes  de  la  vie  civile,  est  fi.x6e,  pour 
l'Un  et  l'anlre  sexes,  à  l'acre  de  vingt  et  un  ans 
aCi;poni[ilis{id  48S).  La  m.ijorité  poliliqm' est 
('•{,'alenic'hl  fixée  à  vingt  et  un  ans  (L.  ii  avril 
18S4,  art.  til.  Cet  dL'e  a  été  ailoplfi  pour  la 
niujorilfi  civile,  parla  Uel^iqui»,  l'Iialie,  l'Alle- 
jliaL'nc  et  la  Hussie.  La  majorité  est  fixée  à 
viii-l-(lcui  ans  en  Angleterre  et  aux  Llals- 
IJnis;  ;\  vln^'t-(iuatrean,sen  Autriclie;  à  vingt- 
ciiKj  ans  en  Ksiiaune  et  en  Porlufial.  La  plu- 
jiart  des  eoilturnes  de  l''rani:e  avaient  fixé  à 
vingt-cinq  ansTà-ic  de  majorité,  et  quelques- 
unes  le  (ixaienl  à  vingt  ans.  »  (Cii.  Y.) 

MAJORQUE   (esp.   kallorra   [niâ-lior'-kal  ). 
La  plus  j^'rande  ries  iloe  Baléares,  dans  la  Mé- 
diterranée, entre   39°   Ib'   et   40°   lat.  .\.    et 
entre    0»   et    1°   lotig.    E.  ;  4.817  kil.   carr.; 
290,000    hab.     Ses  côtes   forment    plusieurs 
excellentes  baies  et  des  ports  où   les  navires 
trouvent  un    sur  abri.   Au   .\.   s'élèvent   des 
montagnes  qui  atteignent  1,800  m.  de  haut; 
au  S.  le  territoire  est  comiiarativemenl  uni; 
le  cours  d'eau  le  plus  important  est  la  Kiera. 
Climat  tempi'ré;  pendant  l'été,   le   thermo- 
mètre varie  de  i9°  à  31°,  tandis  qu'en  hiver 
il   descend   rar-ement   au-dessous   de   +  9°. 
L'île  [iroiluil  dillérentes  variétés  de  marbre 
d'une  grande  beauté,  de  l'ardoise,  du  granit, 
de  la  syénile,  du  porphyre,  un  peu  de  char- 
bon et  de  fer.  Le  sol  est  extrêmement  fertile, 
mais   l'industrie    agricole   des  habitants  est 
peu  développée.  Le  blé,  l'orge,  l'avoine,  le 
chanvre,  le  lin,  la  soie,  tous  les  fruits  médi- 
terranéens  s'y    récoltent   en   grande    abon- 
dance; l'olive produitchaqiie  années, «00 hec- 
tolitres d'huile;  les  moulons,  qui  y  sont  très 
nombreux,    donnent    une    excellente    laine. 
Parmi   les  manulactures  les  plus  prospères 
citons  celles  des  lainages,  des  chajieaux,  des 
cordages,  elc.  Cette  île,  qui  a  probablement 
donné  son  nom  a   la  Majolique,   ne   produit 
plus  aujourd'hui  que  la  |  oterie  la  plus  com- 
mune. Ï5es  vins,  qui  jouissenl  d'une   grande 
réputation,  s'exportent  au  loin  aussi  bien  que 
son  huile,   ses  eaux-de-vie,  ses  ligues  et  ses 
oranges.   Cap.,  l'aima;   villes  princ.  :  Soller, 
Manacor,  Alcudia,  Purreias  et  Inca.  Les  indi- 
gènes ressemblent  aux  Catalans.  Les  hautes 
classes  parlent  la  langue  castillane,  mais  le 
peuple  a  conservé  un  dialecte  particulier.  — 
11  y  eut  des   établissements    carthaginois  à 
Majorque  dès  l'an   500  av.  J.-C.   Les' Maures 
conservèrent  l'Ile  de  798  à  1229.  Jacques  1" 
d'Aragon  la  leur  enleva  et  elle   forma  un 
royaume  nominal  avecles  autres  îles  Baléares 
et    quelques   territoires    espagnols  jusqu'en 
4343,  époque  où  elle  fut  annexée  à  l'Aragon. 

MAJORQUIN,  INE  s.  et  adj.  De  Majorque; 
qui  appariiunt  à  celte  ile  ou  a  ses  habitants. 

'  MAJUSCULE  adj.  (lat.  r/Mjitsculus,  un  peu 
plus  grand).  Ecrit,  et  Jmpr.  N  est  usité  que 
dans  ces  expressions.  Lettre uajusccle,  carac- 
TÈHE  M.uiiscuLE,  grande  lettre,  lettre  capitale. 
—  s.  f.  La  première  lettre  d'un  nom  propre  doit 
toujours  être  une  majuscule.  —  Encïcl.  En  ty- 
pographie ou  dans  l'écriture  courante,  on 
emploie  les  majuscules  pour  donner  plus  de 
clarté  au  discours,  soit  en  avertissant  de 
quelque  changemeût  dans  la  suite  des  phrases 
soit  en  établissant  une  distinction  dans  le 
sens  d'un  mot,  soit  enfin  en  attirant  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  un  terme  particulier. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'établir  ici 
les  règles  qui  doivent  servir  de  base  à  l'em- 
ploi des  majuscules,  encore  moins  de  donnei 
ces  règles  comme  certaines  et  tîxes,  puisque 
l'Acùémie  elle-même,  dans  des  phrases  tex- 
tuellement semblables  et  présentant  absolu- 
ment le  même  sens,  meta  certains  mots  tan- 
tôt une  majuscule,  tantôt  unelettre  ordinaire  ; 
ex.  :  au  mot  sinne,  elle  dit  :  Les  Pharisiens 
demandaient  a  Jesus-Christ;  et  au  mol  scribe 
elle  dit  :  Les  scribes  et  les  pharisiens.  Con- 
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tentons-nous  ici  d'exposerles  règles  générales  1  est  long  d'environ  50  rentim    Hnnt  i«,.„„n 
universellement   adoptées.    On  emploie   une    pour  l.i  queue    ilesl  f^nHi^^^^ 
lettre  majuscule  :  loencon.n.ençant  unelettre.    de  l,Um^Xi^!,a^^t^   .  „H    ,' r"  '""" 
un    discours,  un  alin.-a  et   toule  pioposition  !  tendre  un  son  semblable aj^ofid 
qui  vient  après  nn  point;  «  en  poésie,  cha<iue  '"lauic  au  lonron  d  i 

vers  commence  (lar  une  majuscule;  3°  les  ci- 
tations iloivenl  tuuiour.>>  commencer  par  une 
lettre  capitale:  4»  les  noms  propres  d'anges, 
de  divinités,  d'iionimes,    de    femmes,  d'ani- 
maux, de  royaumes,  de  provinces,  de  rivières, 
de  inonLignes,  de  villes,  de  localités,  de  cons- 
tellations, de  vaisseaux  prennent  une  grande 
lettre;  .';°  ijnand  un  nom  propre  est  composé 
de  deux  011  plusieurs  /nuls  joints  |)ar  un  trait 
d'union,  chaque  mol  prend  la  majuscule,  par 
exemple  :  Suint-Cloud,  les  Cltamii'sklysé.es,  la 
Sdinl-Jeaii.   Terre-Neuve,  Etats-Unis,  Basses- 
Pyrénées,  llaule-Loite,  etc.  Maison  iicr\isaint 
Jean,  basse  Drclat/nr,  mer  R'anje,   la>-  Majeur. 
Poiirlaiil  l'Académie  inipriiiie  Asie  Mineure, 
bien    qu'il  n'y   ail  pas  de   liait  d'union;  et 
prie-Dieu,  hôtel-Dieu,  bien  iju'il  v  en  ait  uU; 
0°   le  mol  Dieu,  lorsqu'il   signifie  l'Etre  su- 
prême prend  une  majuscule,  mais  non  lors- 
qu'on  l'applique  aux  divinités   païennes  ou 
lorsqu'il  est  pris  dans  un  sens  ligure,  elc.  :  la 
pensée  de  Dieu,  la  crainte  de  Dieu,  les  païens 
saerijiaie.yit  aux  dieux,  le  dieu  dWbrakain;  7° 
tout  non)    abstrait   et  personnifié  doit  com- 
mencer par  une  majuscule  ;  .sur  les  ailes  du 
Temps,  ta  Tristesse  s'envole;  8°  on  donne  éga- 
lement une   majuscule    comme  initiale  aux 
noms  qui  représentent  un  corps,  une  société, 
une  compagnie,  la  Société  des  sauveteurs  de  la 
Seine;  l'Académie  française;  mais  on  écrit  les 
académies  et  sociétés  savantes  de  France;  9°  on 
donne  aussi  une  capitale  aux  litres  d'ouvrages 
et  de  pièces  :  les  Commentaires  de  César.  11  est 
d'usage  d'écrire  Su  Majesté,  Votre  Excellence, 
Sa  Grandeur.   —  INota.   Les   difficultés  qui 
pourraient   s'élever   au  sujet  de  la  manièie 
dont  un  mo   doit  s  écrire,  suivant  ses  dill'e-  |  sible,  désavantageux,  préjudiciable,  elc    :  il 


sptcii,:  iTarsiu»  spcctrurn). 


Le  lémur  spectre  (tarsius  spectrum,  Jeoff.)  est 
d  une  couleur  gris  brun;  il  vil  dans  les  forêts 
de  l'archipel  Indien;  la  loncueur  do  .ses  tarses 
lui  permet  de  bondir  comme  une  grenouille; 
il  est  d'une  très  petite  taille. 

*  MAKIS  ou  Maquis  s.  m.  Nom  que  l'on 
donne,  en  Coi>e,  à  d'inextricables  fourrés  de 
genévriers,  de  myrtes,  de  lenti.sques  et  de 
bruyères  arborescentes.  Ces  broussailles  sau- 
vages et  impénétrables  sont  redoutées  des 
voyaL'eiirs,  parcequ'elles  donnent  habituelle- 
ment asile  aux  bêtes  fauves  et  aux  bandits. 

MAKO  [mok'-o],  ville  de  la  Ilon^Tie  méri- 
dionale, capitale  du  comté  de  Csanad,  sur  la 
Maros.  17,t  kil.  S.-E.  de  Pe=th;  27,500  hab. 
Evèi'lié. 

*  MAL,  MAUX  s.  m.  (lat.  malum).  Ce  qui  est 
conliaire  au  bien,   ce  (jui   e.sl  mauvais,  nui- 


entes   sigiiilications,    sont   tranchées    dan 
notre   D:clioniiaire  à  chacun  des  mots   pour 
lesquels  il  |ii)Uirait  y  avoir  quelque  doute. 

*  MAKI  s.  m.  Mamm.  Famille  de  quadru- 
manes qui  a  pour  caractère  quatre  pouces  bien 
développés  et  opposables  aux  autres  doigts,  une 
tête  ronde,  un  museau  si  alloiifié  et  si  poinlu 
qu'il  se  rapproche  de  celui  du  renard:  des 
yeux  larges;  des  oreilles  petites,  le  poil  doux 
et  la  queue  généralement  longue  et  toullue. 
Celte  laniille  comprend,  selon  Cuvier,  les 
genres  :  maki  proprement  dit,  indri,  loris, 
galago  et  tarsier.  Elle  se  divise  en  30  espèces 
qui  habitent  principalement  M.idagascar, 
l'Afrique  et  les  régions  chaudes  de  l'Asie,  ainsi 
que  l'archipel  Malais.  Le  plus  grand  genre  est 
c'est  celui  des  indris  [lichanotus  brevi  cauda- 


ny  a 
mat. 


pas  de   bien  sans  quelque  mélange  de 


Lémur  à  queue  anoelée  (Lemur  catta). 


tus,  Illig.),  comprenant  des  espèces  ae  la 
grosseur  d'un  chat.  Les  Madécasses  ont  do- 
mestiqué l'indii  qui  est  un  animal  très  aiiUe, 
et  l'ont  instruit  pour  la  chasse  comme  le 
chien.  Le /eww  (i  </(«?»e  annelée  (lemur  catta, 
Linn.)  est  l'espèce  la  plus  élégante;  sa  cou- 
leur est  d'un  gris  délicat,  rouge  sur  le  dos  et 
blanche  en  dessous  et  sur  les  joues.  Cet  animal 


L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science. 
Flurun. 

Si  TOUS  lui  souhaitez  en  effet  titnt  de  mal, 
Elevez-le  vous-même  à  ce  trône  fatal. 

J.  RiciNK.  La  T/ièbalde,  acte  IV,  se.  m. 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux. 
La  FoBTAmE. 

—  On  soulage  ses  maux  en  les  racontant.  — 
Prov.  Mal  d'autrui  n'est  oue  songe,  on  est  peu 
touché  du  malheur  des  autres.  —  Ce  qui 
est  contraire  à  la  vertu,  à  la  probité,  à 
l'honneur  :  il  faut  éviter  le  mal  et  faire  le 
bien.  —  Induire  quelqu'un  a  mal,  le  porter  à 
mal  faire.  —  Mettre  une  femme  a  mal,  la  sé- 
duire. —  Penser  a  mal.  avoir  quelque  inten- 
tion maligne  ou  mauvaise  :  j'ai  dit  reh  sans 
penser  à  mal.  —  Douleur  physique,  maladie  : 
avoir  mal  à  la  tête. 

La  mort  est  de  nos  maux  le  médecin  suprême. 

SoruocLB.  Trag.  de  Philoclcle  à  Troie. 
<}ui  ne  sent  point  son  mal  esl  d'aulant  plus  malade. 

CORNBILLS. 

—  Mal  vénérien,  mal  contracté  dans  un  com- 
merce impur.  On  dit  populairement,  dans  le 
même  sens,  avoir,  donner,  gar/ncr  du  mal.  ^- 
Mal  d'enfant,  les  douleurs  d'une  femme  qui 
accouche  :  être  en  mal  d'enfant.  —  Mal  CAnuc, 
haut  mal,  l'épilepsie  :  (/  tû?nhe   du   haut  mal. 

—  .Mal  d'aventuhe,  mal  qui  vient  ordinaire- 
ment au  bout  des  doigts,  avec  mllamination 
et  abcès.  —  Mal  de  mer,  indisposition  à  la- 
quelle beaucoup  de  personnes  sont  sujettes 
lorsqu'elles  vont  sur  mer.  —  Mal  de  cœur, 
envie  de  vomir,  nausées.  —  Mal  du  pays, 
mélancolie  profonde  et  dangereuse  causée 
par  le  regret  d'être  éloigné  de  son  pays  :  il 
mourra  du  mal  du  pays.  On  dit  aussi  .\ostal- 
3IE.  —  Prov.  Aux  grands  maux  les  grands 
remèdes.  On  le  dit  au  propre  et  au  figmré.  — 
Prov.  et  fîg.  Tomber  de  fièvre  en  chaud  mal, 
voir  empirer  sa  position  ;  après  un  malheur, 
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en  éprouver  un  plus  grand.  —  Peine,  travail  : 
il  a  eu  bien  du  mal  à  l'armée.  —  Au  sens  mo- 
ral, Avoir  du  mal,  bien  du  mal  a  faire  une 
CHOSE,  la  faire  avec  répugnance,  avec  cha- 
grin :  il  a  eu  bien  du  mal  à  vous  quitter.  — 
Dommage,  perte,  calamité  :  la  gelée  a  tout 
perdu,  il  y  a  encore  plus  de  mal  que  l'on  ne 
croit.  —  Inconvénient  :  c'est  wi  mal  que  vous 
n'ayez  pas  écrit  plus  tôt  cette  lettre.  —  Signi- 
fie, dans  plusieurs  locutions,  discours  désa- 
vantageux tenus  sur  quelqu'un,  ou  interpré- 
tation défavoralile  et  fausse  donnée  à  quelque 
chose  :  dire  du  mal  de  son  prochain.  -  Mal, 
Maie  adj.  Funeste,  méchant.  Ne  s'emploie 
guère  que  dans  ces  expressions  :  bon  gré'  mal 
gré;  la  maie  peste;  bon  an,  mal  an.  —  Il  a 
servi  à  former  les  mots  nifi/At-ur,  malechance, 
malefaim,  makmort,  etc.  —  Mal  adv.  De  mau- 
vaise manière,  autrement  qu'il  ne  faut,  qu'il 
ne  convient,  qu  on  ne  désirerait  :  cette  affaire 
va  mal. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'hymen  en  général 
Que  je  redoute  ici  :  je  crains  de  choisir  mal. 

CoLLiN  d'Hiblbvillb.  L'Inconstant,  acte  II.  se.  x. 

—  PnE.NDRE  MAL  UNE  CHOSE,  s'en  offenser  :  il  a 
mal  pris  la  réponse  qu'on  lui  a  faite.  —  Pren- 
dre MAL  UN  PASSAGf;,  n'en  pas  saisir  le  véri- 
table sens  :  le  traducteur  a  mal  pris  ce  pas- 
sage de  Cicéron.  —  Se  tuocver  mal,  tomber  eu 
faiblesse,  en  défaillance.  11  signifie  aussi 
éprouver  du  malaise;  comme  on  dit,  dans  un 
sens  contraire.  Se  trouver  bien.  —  Se  trou- 
ver MAL  d'une  chose,  en  éprouver  du  dom- 
mage, de  l'inconvénient  :  il  se  trouvera  mal 
de  n'avoir  pas  suivi  mes  conseils.  —  Se  mettre 
MAL,  s'habiller  sans  goût.  —  Etre  mal  avec 
quelqu'un,  être  brouillé  avec  lui.  — Etre  mal, 
être  sérieusement  malade.  Etre  fort  mal, 
être  en  grand  danger  de  mourir.  Etre  au 
PLUS  MAL,  être  dans  un  état  désespéré.  — 
Dans  le  langage  familier,  Etre  mal,  se  dit  en 
parlant  du  visage,  de  la  tournure,  des  ma- 
nières :  cette  jeune  fille  n'est  pas  mal.  —  Pas 
mal, se  dit,  fam.,  pourmarquerrapprohatiou  : 
pas  mal,  pas  mal,  continue:,.  —  Pas  mal,  plus 
qu'il  ne  faudrait  :  pour  son  âge  elle  n'en  sait 
pas  mal.  (Fam.) 

MALABAR,  district  de  l'Inde  anglaise,  pro- 
vince de  .Madras,  sur  la  côte  occidentale  de 
rindoustan,  entre  10°  et  f"2»  iO'  lat.  iN.; 
1.T,r;io  kil.  carr.;  2,.'Î00,000  bab.,  dont  24,000 
environ  sont  chrétiens.  Tout  le  pays  qui  borde 
les  Ghauts  est  couvert  de  forêts  et  dejungles. 
Princ.  cours  d'eau  :  le  Beypoor,  que  les  ba- 
teaux à  vapeurs  remontent  jusqu'à  50  kil.  de 
son  embouchure,  et  le  Ponany  qui  est  moins 
profond.  Climat  généralement  sain;  la  saison 
chaude  va  de  février  à  mai;  la  saison  humide 
de  mai  à  octobre  et  la  saison  froide  d'octobre 
à  février.  Le  thermomètre  s'élève  quelquefois 
au-dessus  de  32°  à  l'ombre;  il  descend  rare- 
ment au-dessous  de  'il».  Parmi  les  produc- 
tions végétales,  on  cite  le  poivre,  le  coco,  le 
gingembre,  le  café,lechanvre,  le  cardamome, 
les  noix  de  bétel,  l'arrow-root,  le  curcunia, 
le  bois  de  sapan,  le  bois  de  sandal,  les 
gommes  et  les  résines.  Outre  le  bois  de  teck, 
les  forêts  contiennent  plus  de  120  autres  es- 
pèces de  bois  de  construction;  et,  dans  leur 
Ultérieur,  on  trouve  de  grands  troupeaux  d'é- 
léphants et  de  buffles,  ainsi  que  quelques 
tigres,  beaucoup  de  léopards,  dillerentes 
espèces  de  cerfs,  des  élans,  des  ours,  des 
sangliers,  des  porcs-épics,  des  écureuils  et  des 
singes.  Les  indigènes  rausulnians,  appelés 
Ma|iilas,  forment  environ  le  quart  de  la  po- 
pulation ;  le  surplus  se  compose  d'Indous, 
de  quelques  chrétiens  et  de  descendants  des 
Portugais  ainsi  que  de  plusieurs  milliers  de 
Juifs.  Villes  principales  :  Calicul,  Paighat, 
Tellichery,Canaiiore,Mahé  (colonie  française) 
et  Ponany.  Ce  fut  à  Beypoor  et  non  à  Caiicut, 
comme  on  le  croit  généralement,  que  Vasco 
(}e  Gama  débarqua  on  U'JS.  Les  Portugais 
établirent  des  factoreries  sur  la  côte  de  Mala- 


bar en  laOo,  les  Anglais  en  1601.  Tout  ce  pays' 
fut  subjugué  en  1763  par  Hyder-Ali;  le  fils 
de  celui-ci,  Tippoo-Sahib,  voulut  imposer  le 
mahoraétisme  à  tout  le  peuple,  et  les  Anglais, 
profitant  du  soulèvement  causé  par  celle 
prétention,  s'introduisirent  dans  le  Malabar 
et  finirent  par  s'en  rendre  maîtres.  —  Côte 
de  Malabar,  expression  géographique  mal 
déliiiie,  qui  désigne  ordinairement  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule  de  l'Indoustan. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  elle  désigne  les 
côtes  de  Concan,  de  Canara,  de  Malabar  pro- 
prement dit,  deCochin  et  de  Travancore. 

MALACCA.  1.  Territoire  anglais,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule  malaise,  entre  2° 
et  2°  30'  lat.  N.;  environ  1,800  kil.  carr.; 
200,000  h.  dont  3,000  blancs.  LemontOphir 
(appelé  par  les  indii-'ènes  Ledang)  est  une 
montagne  conique  remarquable,  à  environ 
80  kil.  E.  de  la  capitale,  et  haute  de  1,800  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Lingie  est 
navigable  pour  les  bateaux  de  200  tonnes  jus- 
qu'à Sirapang,  à  12  kil.  de  son  embouchure. 
Tempéraluie  égale;  climat  salubre.  Les  ani- 
maux sauvages  abondent  dans  tout  le  terri- 
toire. Récolte  de  riz,  de  coco  et  de  tapioca  ; 
exportation  d'élain,  d'ébène,  d'ivoire,  de  ro- 
tang, de  gomme  laque,  de  bois  d'aigle  {aqui- 
laria),  de  peaux,  de  porcs  et  de  volailles.  — 
11.  Cap.  de  ce  territoire,  par  2»  14'  lat.  N.  et 
100°  long.  E.;  9-,170  bab.  Avant  l'arrivée  des 
Européens,  cette  ville  était  le  centre  de  pres- 
que tout  le  commerce  oriental;  elle  fut  prise 
par  Albuquerque  en  l.'iH  :  les  Portugais  la 
conservèrent  pendant  130  ans  et  y  soutinrent 
19  sièges  dont  8  contre  les  Malais  et  11  contre 
les  Hollandais;  ces  derniers  finirent  par  s'en 
emparer  en  1641  ;  ils  la  gardèrent  pendant 
154  ans  et  furent  forcés  de  la  rendre  à  une 
armée  assiégeante  anglaise  (179o);  elle  leur 
fut  rendue  en  1818,  mais  en  1824,  ils  l'échan- 
gèrent contre  Bencoolen.  Aujourd'hui  cette 
colonie  fait  partie  des  Straits  Seltlements. — 
Presqu'île  de  Malacca.  Voy.  Malaise  (Pénin- 
sule). —  Détroit  de  Malacca,  détroit  qui  sé- 
pare la  péninsule  malaise  de  l'ile  de  Sumatra; 
long  d'environ  900  kil.,  large  de  50  à  300 
kil.  C'est  la  route  la  plus  fréquentée  par  les 
navires  européens  qui  vont  dans  l'extrême 
Orient. 

MALACHIE  ou  Malachias,  le  12»  et  le  der 

nier  des  petits  prophètes  hébreux.  On 
qu'il  prophétisa  de  41'2  à  408  av.  J.-C.  On  a 
de  lui  trois  chapitres  contenant  des  prophé- 
ties, reprochant  aux  Juits  leur  corruption  et 
annonçaiitle. Messie.  Quelquescommentateurs 
l'ont  confondu  avec  Esdras. 


MALACHIE  (Saint),  prélat  irlandais,  né  à 
Armagh  (Irlande),  en  10!i4,  mort  en  1148.  11 
devint  ari-hevêque  de  sa  ville  natale  et,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  fil  à  Rome,  il  mourut 
à  Clairvaux,  dans  les  bras  de  saint  Bernard, 
son  ami.  On  lui  attribue  faussement  un  livre 
de  Prophéties  sur  les  Papes.  Fêle  le  3  nov. 

*  MALACHITE  s.  f.  [ma-la-ki-te]  {gr.  mala- 
chitéss,  de  malachl,  mauve,  à  cause  de  la  cou- 
leur de  cette  pierre).  Miner.  Pierre  opaque, 
mamelonnée  et  d'un  beau  vert,  qui  est  suscep- 
tible de  poli.  La  malachite  est  un  carbonate 
natif  de  cuivre,  quelquefois  cristallisé,  mais 
se  trouvant  très  souvent  en  masses  concré- 
tionnées,  présenlaut  diverses  teintes  mauves 
ou  vertes,  ordinairement  avec  des  bandes  co- 
lorées ou  des  figures  courbes.  Les  plus  belles 
variétés,  celles  que  l'on  recherche  le  plus 
comme  pierres  ornementales,  se  trouvent 
dans  les  mines  de  Sibérie;  on  s'en  sert  pour 
plaquer  des  collrels  cl  d  autres  petits  meu- 
bles et  même  pour  faire  des  bijoux. 

•  MALACIE  s.  f.  (lat.  malacia,  défaut  d'appé- 
tit). Méd.  Liépravalioii  du  goùi.  désir  plus  ou 
moins  grand  de  certains  aliments  inusitis  on 
même  dégoûtants  :  ^i  malade  est  une  maiad;.' 

I  des  femmes  grosses. 


MALACODERME  s.  m.  (gT.  malakos.  mou; 
derma,  peau).Zooi.  Qui  a  la  peau  molle.  — 
s.  m.  pi.  Enlom.  Famille  de  coléoptères  pen- 
tamères,  dont  le  genre  le  plus  connu  estcetui 
des  lampyres. 

MALACOLOGIE  s.f.  fgr.mataftos.mou;  loqos, 
discours).  Zool.  Branche  de  l'histoire  naturelle 
qui  traite  des  animaux  mous  ou  mollusques, 
parce  que  quelques-uns  de  ceux-ci  furent  ap- 
pelés par  Aristote,   malakia,   animaux  mous. 
La  malacologie  traite  à  la  l'ois  de  la  coquille 
externe  et  de   l'animal   qui  l'habite.    Linné 
(1766)   plaça    les  mollusques  dans  sa   6'    et 
dernière  classe  de  vermes  avec  les  vers  et  les 
zoophytes.  En  1812,  Cuvier  basa  saclassiflca- 
lion  des  animaux  sur  l'anatomie  comparée: 
il  fit  des  mollusques  la  seconde   branche  de 
sa  classification. Lamarck(18i.ï-'22)  arrangea 
les  mollusques  en  deux  classes,  mollusques  et 
concliiféres  ou  bivalves.  Owen  (1843-'.58)  divise 
les  mollusques  en  deux  sections,  acéphales  et 
encéphales,  suivant  l'absence  ou  la  présence 
de  têtes  et  des  parties  qui   l'accompagnent. 
Milne-Edwards  (ISii-ï)  divise   les   mollusques 
en  deux  sous-embranchements:  ['mollusques 
proprement  dits,  avec  les  classes  des  céphalo- 
podes, des   ptéropodes,  des   gastéropodes  et 
des  acéphales;  '2° molluscoides, a.vecles  classes 
des  tuniciens    et    des    bryozoaires.    Agassiz, 
dans  son  essai  de  classifioalion    (18o7)  divise 
les  mollusques  en  acéphales,  gastéropodes,  cé- 
phalopodes. Huxley  admet  des  molluscoides  et 
des  mollusques:  la  1"  division  embrasse  les 
polyzoaires,  les  tunicienset  les  brachiopodes; 
la  2",  les  lamellibranches,  les   gastéropodes, 
les  ptéropodes  et  les   céphalopodes.  Morse 
place   les  brachiopodes  parmi  les  articulés 
vermiculaires,  et  les  tuniciens  et   les   poly- 
zoaires  se  rapprochent  au  même  embranche- 
ment. (Voy.  Brachiopodes.) 

MALACOLOGIQUE  adj.   Zool.  Qui  a  rapport 

à  la  iiialacolocie. 

MALACOPTÈRE  adj.  (gr.  malakos,  mou; 
ptéron,  aile).  Urnith.  Dont  le  plumage  est 
doux  et  soyeux. 

MALACOPTÉRYGIEN,  lENNEadj.  (gr.  jnata- 
\kos,  mou;  ptérux,  nageoire).  Icht.  Qui  a  des 
j  nageoires   molles.   —  s.    m.   pi.  Grande  di- 
I  vision   de  la  classe  des  poissons,    renfermant 
;  tous  ceux   qui   ont  les  rayons   composés   de 
c'ro'it   P'^'^^5  osseuses  articulées,  excepté   parfois  le 
'  premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  et  celui 
des  nageoires  pectorales.  Cuvier  a  divisé  les 
malacoptérygiens  en  3  ordres  :  1°  malacopté- 
rygiens  a6domi»a!/a;,  chez  lesquels  les  ventrales 
sont  suspendues  sous  l'abdomen,  en   arrière 
des  pectorales,  sans  tenir  aux  os  de  l'épaule 
(carpes,  barbeaux,    goujons,   tanches,  ables, 
brochets,  saumons,  harengs,  etc.);  2°   mala- 
coptérygiens subbrachiens,   chez    lesquels   les 
ventrales  sont  attachéessous  les  pectorales  et 
le  bassin  est  suspendu   aux   os   de    l'épaule 
(morues,  merlans,  plies,  turbots,  soles,  etc.); 
3°    malacoptérygiens    apodes,    manquant    de 
ventrales  et  quelquefois  même  de  pectorales 
(anguilles,  murènes,  équilles,  etc.). 

MALACOSARCOSE  s.  f.[ma-la-ko-sar-kô-ze] 
(gr.  malakos.  mou;  sarx,  sarcos,  chair).  Pa- 
thol.  Mollesse  des  muscles. 

MALACOSTRACE.ÉE  adj.  (gr.  malakos,  mou  ; 
ostrakon,  coquille).  Zool.  Qui  a  le  corps  cou- 
vert d'un  lest  mou. 

MALACOZOAIRE  adj.  (gr.  malakos,  mou  ; 
zôon,  animal,.  Zool.  Se  dit  des  animaux  dont 
le  corps,  dépourvu  de  membres,  est  mou  et 
contractile  dans  toutes  ses  parties.  —  s.  m. 
pi.  Voy.  Mollusques. 

*  MÀLACTIQUE  adj.  (gr.  malakos.  mou). 
Méd.  Se  dit  dis  médicameiils  emollieiits. 
—  S'emploie  aussi  connue  substantif  au  mas- 
culin. 

•  MALADE  adj.  (lat.  maie  uptus,    mal   dis- 
I  posé).  Qui  éprouve,  qui  soutire  quelque  allé- 
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ration  dans  sa  santé  :  légèrement,  gravement, 
dangereusement  malade.  —  Avom  l'air  ualadk. 
paraître  malade.  —  Se  dit  ('•jfaleinent  des 
dn\m!iux:  j'ai  un  cheviil  malade.  -  Se  dit 
au!:si  des  parties  du  corps  :  ni"  touchezpna  son 
brasmnlade,  —  Se  dit,  par  exl.,  do  plusieurs 
choses  inanimées:  rus  iihmlos,  ces  arhrea  sont 
malades.  —  Se  dit.  lifr.,  descorps  politiques, 
des  élablissnmoiils  piiblicsou  aulres.diieœiir, 
de  l'esprit,  de  liinag-ination  :  un  Elut  est  bien 
malade,  quand  lescitoyensne  s'inO'rcssent  plus 
à  la  chose  publique.  —  Iroiiiq.  el  fam.  Vous 
VOILA  niEN  MALADK,  VOUS  VOUS  plaigocz  Injuste- 
ment, vous  n'avez  pas  sujet  devous  plaindre. 
—  Il  n'en  .«ounnA  qvf.  les  plus  maladks,  se  dit 
pour  se  moquer  d'un  danger  qui  menace 
plusieurs  personnes,  et  dont  on  croit  pouvoir 
se  lirersans  peine.  On  dit  à  peu  prèi  dans  If 
môme  sens.  Kst  bien  malade  qui  kn  meurt.  — 
Substanliv.  :  je  viens  de  voir  un  malade.  —  »* 
Malade  du  pouce,  fainéant  dont  la  paresse 
constitue  la  seule  iiilirrailc.  —  Le  Malade 
imaginaire,  comédie  en  '.>  actes  ot  en  prose, 
de  Molière,  représentée  pour  la  première 
fois  sur  le  Ihé.llre  du  Palais-Hoyal,  le  10  fév. 
lG73.G'estunesatire  piquante  el  vraie  dirigée 
contre  les  médecins  du  xvii»  siècle.  A  la  4' 
représenlalion  (17  fév.),  Molière  qui  remplis- 
sait dans  sa  pièce  le  rôle  d'Ar^:aii,  ne  put 
achever  de  prononcer  le  moljuro.dela  céré- 
monie, par  suite  de  la  rupture  d'un  des  vais- 
seaux (le  la  poitrine;  et  on  roin[)(irla  mourant. 

MALADETTA,  montagne  d'Kspagne.  la  plus 
haulecinie  des  Pyronées (3. 48.;  m.  d'altitude), 
province  et  à  38'kil.  N.-E.  d'iliiesca. 

■  MALADIE  s.  f.  Altération  dans  la  santé  : 
grande,  jddieuse.  lonijue  maladie.  (Voy.  Noso- 
logie.) —  S'emploie  absolument,  (|uand  on 
parle  d'une  éjudemie  :  (/  a  la.  maladie.  — 
Maladie  du  pays.  (Voy.  .Mal  du  pays.)  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  animaux  :  les  maladies 
des  chevaux,  des  moutons,  des  oiseaux,  etc.  — 
Se  dit,  par  ext.,  en  [larlant  des  plantes  et  de 
plusieurs  autres  objets  inanimés  :  les  arbres, 
les  plantes,  ont  leurs  maladies.  —  Au  sens  mo- 
ral :  les  passvms  violentes  sont  les  maladies 
de  l'âme.  —  Alfection  excessive  pour  quelque 
chose  :  il  aime  excessivement  les  tableaux,  c'est 
sa  maladie.  —  «•»  Maladie  de  neuf  mois,  gros- 
sesse :  ce  ne  sera  rien,  c'est  une  maladie  de 
neuf  mois- 

'  MALADIF,  IVE  adj.  Valétudinaire,  qui  est 
sujet  à  être  malade  :  il  est  très  maladif.  - 
Fiy.  et  au  sens  moral  :  une  curiosité  mala- 
dive. 

MALADIVEMENT  adv.  D'une  façon  mala- 
dive. 

•  MALADRERIE  s.  f.  (rad.  mal  et  ladre). 
HûpituI  anciennement  afl'eclé  aux  persijnues 
malades  de  la  lèpre,  et  qu'on  appelait  aussi 

LÉPROSERIE. 

•  MALADRESSE  s.  f.  frad.  mal  et  adresse). 
Défaut  d'adresse  :  la  maladresse  de  cet  ou- 
vrier. —  S'emploie  aussi  au  sens  moral  :  il 
y  a  bien  de  la  maladresse  dans  ce  discours, 
da72S  cette  apologie. 

•  MALADROIT,  OITE  adj.  Qui  manque  d'a- 
dresse :  c'est  un  ouvrier  fort  maladroit.  — 
S'emploie  aussi,  au  sens  moral  :  il  faut  être 
bien  maladroit  pour  avoir  échoué  daiis  une  en- 
treprise si  facile.  —  S'emploie  subslantiv.,  au 
propre  et  au  figuré  :  c'est  un  maladroit  ;  cette 
démarche  n'est  pas  d'un  maladroit. 

•  MALADROITEMENT  adv.  D'une  manière 
maladroite  :  cette  machine  est  exécutée  mala- 
droitement. 

MALA6A  s.  m.  Vin  qui  se  tire  de  la  pro- 
vince de  Malaga  :  boii-e  un  verre  de  malaga. 

MALAGA.I.  Province  méridionale  d'Espagne 
(Andalousie),  sur  la  Méditerranée;  7,315  kil. 
carr.  ;  liiJ.O'lO  hab.  Elle  est  traversée  par  les 
chaînes  de  la  Sierra  Nevada,  qui  y  forme  des 
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plateaux  et  des  vallées  pittoresques  el  fter- 
liles;  elle  est  arrosée  par  le  Jenil,  le  Gua- 
diaro,  le  (iuadaijorce,  la  Guadalmedina  et  le 
Velez-Malaga.  Plomb,  fer,  étain,  zinc,  mer- 
cure et  manganèse;  climat  lies  (dtaud,  mais 
tempéré  par  les  brises  rafraîchissantes  du 
S.-O.Gap  Malaga;  villes  piinc:  Velez-M.ilaga, 
Alora,  Anlequera,  Colinenar,  Ronda,  .Mar- 
bella  et  Estepona.  Grande  production  de  vin. 
—  II.  Capitale  de  cette  province,  sur  la  golfe 
du  même  nom,  dans  la  Méditerranée,  à 
300  kil.  S.-O.  de  Madrid,  par  30»  43'  30  "  lat. 
N.  et  6"46'1"  long.  0.;  139,703  hab.  ou 
150,000  avec  les  faubourgs.  Elle  s'élève  sur 
une  large  baie  tlanquée  de  hautes  montagnes 
à  la  base  desquelles  elle  s'étend  en  amphi- 
IhéAlre.  Ses  mes  sont  presque  toutes  extrê- 
mement étroites.  La  Guadalmedina,  torreiU 
en  hiver  et  à  sec  en  été,  la  divise  en  deux 
quailiers.  Les  maisons  sont  largos  el  hautes, 
bien  blanches  et  presque  toutes  bâties  autour 
d'une   cour.  L'AIameda,  près  du  port,  est 
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'     •  MALAIS.  AISE  s.' et  adj.  De  la  Malaisie; 

qui  ap|..ini.'nl  a  la  Malaisie  ou  à  ses  habi- 
l.iiits.  Archipel  malais.  (Voy.  Archipel.)  — 
Péninsule  malaise,  nom  donné  à  la  langue 
|de  teir'-  longue  el  étroite  qui  se  projette  au 
S.  de  riniJo-Chine,  et  qui  forme  l'extréiiiilé 
méridionale  du  continent  asi,iii(pie;  elle  s'é- 
tend de  i3«'M}'  lat.  N.  jusqu'au  cap  Rurus 
par  1»  l.'i'  lat.  N.  au  S.-O.  et  au  cap.  Homaiiia 
par  1°  M'  lat.  .\.,  au  S.-E.  ;  elle  est  seiiarée 
de  Sumatra  par  le  détroit  de  .Malacca.  On  la 
regarde  comme  la  Ohersonése  d'Or  des 
anciens.  Longueur,  environ  1,30:)  kil.;  lar- 
geur moyenne,  2.';o  kil.;  environ  200,000  Uil. 
carr.;  ;;6o,000  hab.  La  partie  la  moins  large 
de  la  presqu'île  est  peuplée  surtout  de  Siamois 
et  d'une  race  mélangée  appelée  Sansam  el 
formée  de  Siamois  el  de  Alalais.  La  moitié 
de  la  partie  occidentale,  au  NAde  10"  lat., 
appartient  au  district  de  Tenasserini  (Buimah 
anglais);  laparlie  inférieure  est  la  contiéedes 
Malais.   Elle  embrasse  environ  1110,000  kil. 
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l'une  des  plus  belles  promenades  d'Espagne. 
Parmi  les  édifices  publics,  on  distingue  :  la 
cathédrale,  commencée  en  113^  el  terminée 
en  1719;  le  palais  épiscopal  et  lesdoiianes;  le 
port,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  com- 
modes de  la  Méditerranée,  est  défendu  par 
4  forts.  Parmi  les  autres  forlincalions,  on  cite 
le  Gibralfaro,  château  maure,  construit  sur 
une  colline  qui  commande  la  ville.  Princi- 
paux articles  d'exportation  :  vins,  raisins 
secs,  sucres,  huile  d'olive  el  plomb;  1 ,000  ba- 
teaux à  vapeur  et  2,7.o0  navires  à  voiles 
entrent  annuellement  dans  le  port.  Manuf. 
de  savon,  de  cigares,  de  chapeaux,  de  cuirs, 
de  céruse  el  de  porcelaine.  —  Malaga  (anc. 
Malaca)  fut  fondée  par  les  Phéniciens  et 
tomba  sous  la  domination  de  Carlhage  el  de 
Rome.  En  714,  les  Maures  s'en  emparèrent 
et  la  conservèrent  jusqu'en  1487,  époque  où 
elle  fut  réduite  par  Ferdinand  le  Catholique. 
Les  Français,  commandés  par  le  comte  de 
Toulouse,  rempoitèrent  devant  celte  ville,  le 
13  août  4704,  une  victoire  navale  sur  l'amiral 
anglais  George  Rooke;  ils  prirent  la  ville  en 
1810  el  en  1823.  Une  insurrection  contre  le 
gouvernemenlprovisoire  y  fut  réprimée  d'une 
manière  sanglante  le  31  déc.  ISiiS. 

*  MALAGUETTE  ou  Maniguette  s.  f.  Espèce 
de  poivre  qu'on  nomme  aussi  Graine  de 
paradis. 

■  MALAI.  AIE  s.  el  adj.  Synon.  de  .Malais, 
aise. 

MALAIRE  adj.  (lat.  mala,  joue).  Anal.  Qui 
appartient  à  la  joue.  —  Os  malaire,  petit  os 
situé  au  milieu  do  la  pommette  dont  il  cons- 
titue la  saillie. 


carr.  La  plus  importante  division  politique 
est  la  possession  anglaise  des  Slraits  Seltle- 
iiienls.  Tout  ce  qui,  dans  le  N.  de  la  pénin- 
sule, n'appartient  pas  à  l'Angleterre,  est 
sujet  du  roi  de  Siam.  Au  S.  de  fl"  lat.  se 
trouvent  les  Etats  malais  ;  Quedah,  Perak  et 
Salangore,  sur  le  versant  occidental;  l'atani, 
Kalantan,  Tringanu  el  Pahani;,  sur  le  côté 
oriental;  Rumbowe,  Jehole  el  Jompol,  dans 
l'intérieur;  el  la  principauté  de  Johore  ix 
l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule. 
Quelques-uns  de  ces  Etats  dépendent  de  Siam, 
mais  la  plupart  sont  sous  le  protectorat 
anglais, Une  ehainede  montagnes  granitiques 
court  dans  toute  la  longueur  de  la  presqu'île  ; 
son  point  culminant  se  trouve  à  TE.  de  Que- 
dah  et  atteint  près  de  2,000  m.  La  faune  est 
très  variée.  Le  poisson  constitue  la  principale 
nourriture  animale  de  la  masse  du  peuple. 
L'agriculture  produit  le  riz,  le  coco,  l'igname, 
le  sucre  de  canne  el  des  fruits  succulents, 
ainsi  que  du  tabac,  du  coton,  du  calé,  des 
épices.  On  exporte  le  caoutchouc,  plusieurs 
autres  gommi.'S,  des  résines,  de  l'ivoire.  Les 
mines  d'élain  seraient  très  productives  si  on 
les  exploitait  d'une  manière  moins  impar- 
faite. Climat  chaud  et  humide,  mais  généra- 
lement sain.  —  La  population  indigène 
ipparlient  à  la  race  malaise,  sauf  dans  la 
partie  septentrionale  el  dans  l'intérieur  ou 
habitent  les  Semangs,  noirs  à  cheveux  lai- 
neux. La  majorité  des  Malais  sont  païens  et 
nomades;  les  uns  errent  sur  la  terre  ferme 
et  les  autres  vivent  sur  des  bateaux.  Ceux  qui 
sont  civilisés  et  qui  habitent  des  demeuies 
permanentes  appartiennent  au  mahométisme 
et  subissent  un  gouvernement  despotique.  — 
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A  la  fin  du  xiii*  sii^.-le,  les  Malnis  qui  avaient 
jusque  là  appartenu  au  paganisme,  adoptè- 
rent le  niahoniétisme  et,  à  partir  de  1276,  des 
monarques  musulmans  régnèrent  à  Malacca. 

MALAISANCE  s.    f.    (rad.  mal  et  aisance) 
Défaut  d'aisance,  g-êae,  privation. 

*  MALAISE  s.  m.  (rad.  mal  et  aise).  Etal 
incDininode  du  corps,  dans  lequel  les  fonc- 
tions, sans  être  assez  dérang-ées  pour  qu'il  y 
ail  maladie,  ne  s'cxéculent  pas  avec  une 
pleine  liberté:  avoir  du  malaise;  sentir  un 
grand  malaise.  —  Fig.  ICinK  dans  le  mal.\isk, 
êtie  à  l'élroil,  être  mal  dans  ses  affaires. 

*  MALAISÉ,  ÉE  adj.  Difficile  :  cela  n'est  pas 
si  malaisé  que  vous  croyez.  —  Incommode, 
dont  on  ne  peut  se  servir  avec  facilité  :  je  no 
saurais  me  servir  de  cet  instrument,  il  est  trop 
malaisé.  —  Qui  est  à  l'étroit  dans  sa  fortune  : 
richr  malaisé;  il  est  malaisé  par  sa  faute. 

"MALAISÉMENT  adv.  Diflicilcment,  avec 
peine  :  vous  réussirez  malaisément  à  ce  que 
vous  entreprenez. 

MALAISIE,  l'une  des  trois  grandes  division? 
géographiques  de  l'Océanio,  au  N.  de  l'Aus- 
tralie et  au   S.-E.   de  l'Asie.    (Voy.  Archipel 

LnDIE.N  et  OcÉANIE.) 

MALAISIEN,  lENNE  s.  el  adj.  De  la  Malai- 
sie;  qui  concerne  la  Malaisie  ou  ses  habi- 
tants. 

MALAKOFF  (Tour),  bastion  formidable 
place  sur  un  mamelon  près  de  Sébastopol 
(Crimée),  et  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
vieille  tour  réparée  par  les  Russes  pendant  le 
siège  de  ISoi-'o'J.  Les  alliés  (franco-anglais) 
l'attaquèrent  furieusement  dans  la  nuit  du 
17  au  18  juin  ISob  et,  après  une  lutte  san- 
glante de  48  heures,  furent  repousses  avec  des 
pertes  énormes.  Le  nombre  des  Français 
mis  hors  de  combat  ou  disparus  fut  de  3,338; 
celui  des  Anglais  de  1,30).  Le  8  sept.,  les 
Français  attaquèrent  de  nouveau  la  tour 
MalakolF.  A  huit  lieures,  la  première  mine 
éclata  el,  à  midi,  le  drapeau  français  flotta 
sur  la  redoute  conquise.  (Voy.  Sébastopol.) 
Dans  la  tour  Malakolf  el  dans  le  Kedan  on 
trouva  3,00U  pièces  de  canon  de  tout  calibre 
6t  120,000  livres  de  poudre  à  canon.  Cette 
iction  valut  an  général  Pélissier  le  bâton  de 
maréchal  et  le  titre  de  duc  de  .Malakolf. 

MALAKOFF,  commune  du  département  de 
la  Seine,  a  2  kil.  S.  des  fortilications  de  Paris. 
Le  village  de  Malakolf,  aujourd'hui  peuplé 
de  11,027  h.,  fut  fondé  par  un  nommé  Chau- 
velol,  qui  y  lit  cunslruire,  après  la  guerre  de 
Crimée,  une  grande  tour  en  charpente  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  tour  Ualakoff. 
Au  pied  de  cette  tour,  qui  fut  détruite  pen- 
dant le  siège  (I870-'7I),  Chauvelot  avait  ins- 
tallé un  bal  et  un  restaurant  qui  furent  très 
populaii'es  pendant  toute  la  durée  de  l'Em- 
pire. Depuis  cette  époque,  ce  village,  anne.\e 
de  la  commune  de  Vanves,  s'est  considéra- 
blement agrandi etfut  constitué  en  commune 
en  1883. 

•MALANDRE  s.  f.  {\ài.  malandria,  pustule). 
Méd.  vélur.  Espèce  de  crevasse,  de  fente 
iju'on  aperçoit  au  pli  du  genou  d'un  cheval, 
'  el  d'où  découle  une  humeur  séreuse  el  fé- 
tide :  les  malandrcs  n'intéressent  que  la  peau 
du  cheval.  —  Charpent.  Se  dit  des  nœuds 
pourris  dans  les  bois  de  construclioa  :  cette 
pièec  de  bois  est  pleine  de  malatidres. 

'  MALANDREUX,  EUSE  adj.  N'est  usité  que 
dans  celle  expression,  buis  malandreux,  bois 
de  construction  où  il  y  a  des  nœuds  pourris. 

MALANDRIE  s.  f.  (lai.  malandria).  Palhol 

Espèce  d'cbqiliantiasis. 

•MALANDRIN  s.  m.  Brigand,  voleur, de 
grand  chemin  :  on  appelait  malandrin,  au 
quatorzième  siècle,  des  bandes  de  pillards  qiu 
infestaient  la  France. 
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*  MALAPPRIS,  ISE  adj.  Mil  élevé  :  un  en- 
fant malappris.  —  s.  C'est  un  malappris. 

MALAPTÉRORE  s.  m.  (gr.  malakos,  mou; 
pteron,  nageoire;  oura,  queue).  Icht.  Genre 
de  siluroïdes,  à  corps  coniq:ie,  à  têle  dépri- 
mée, à  bouche  au  bout  du  museau,  à  dents 
en  velnurs,  disposées  en  croissant  aux  deux 
mâchoires,  à  nageoire  dorsale  unique,  adi- 
peuse et  très  rapprochée  do  la  queue,  à  peau 
lisse  et  visqueuse.  La  seule  espèce  connue  est 


Malaptcrurus  elcctricus. 

le  malaptérurc  électrique  (malaptcrurus  elec 
Iricus,  l.acép.),  long  de  40  à  43  centim.  On 
le  Irouvc  dans  le  Nil,  dans  le  Sénégal  et  dans 
les  autres  cours  d'eau  de  l'.\friquc  centrale 
et  septentrionale;  il  possède,  comme  la  gym- 
note et  la  torpille,  la  propriété  de  donner 
des  commotions  électriques,  mais  seulement 
quand  on  lui  louche  la  tète;  d'ailleurs,  la 
décharge  qu'il  produit  est  comiarativement 
faible. 

MALARIA  ou  Mal'aria  ?.  f.  (mot  ital.  formé 
de  mata,  mauvais;  aria,  air).  Se  dit,  en  Italie, 
des  émanations  pestilentielles  des  marais  et 
de  la  fièvre  paludéennequ'on  leur  allrihue. 
Ces  émanations  proviennent  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques  et  elles  se 
composent  ordinairement  du  'jaz  des  marais. 
La  présence  de  ce  poison  ne  se  reconnaît  pas 
à  l'odorat  et  n'est  pas  dénoncée  par  les  pro- 
cédés chimiques;  on  ne  la  reconnaît  que  par 
ses  effet-.  Le  concours  de  matières  végétales 
susceptibles  de  décomposition,  d'humidité, 
soit  à  la  surface  de  la  terre,  soit  à  une  petite 
dislance  au-Jessous  du  sol,  et  d'une  certaine 
élévation  de  température,  est  nécessaire 
pour  l'évolution  de  la  malaria.  Comparative- 
ment inoffi'nsives  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  zone  tempérée,  ces  émanations 
deviennent  malignes  et  mortelles  dans  les 
pays  chauds.  Les  marais  d'eau  douce  ou  d'eau 
salée  elles  prairies  humi'lesy  sont  particu- 
lièrement sujets,  surtout  dans  la  .  lison  sèche 
el  sous  un  soleil  ardent.  Les  terrains  alterna- 
tivement inondés  el  drainés  produisent  la 
malaria  plus  que  tous  les  autres  terrains,  el 
c'est  ce  qui  fait  que  ces  émanations  sont  si 
redoutables  dans  les  pays  où  se  trouvent  des 
rizières.  En  réalité  la  malaria  est  produite 
par  un  ferment  organique  cjne  transmettent 
certains  moustiques  {(inojihclrs). 

'  MALART  s.  m.  Le  mâle  des  canes  sau- 
vages. 

MALATESTA,  famille  d'Ilalic  dont  plusieurs 
membres  gouvernèrent  lUmini  et  quelques 
autres  villes  de  la  Homagne.  Le  fondateur  de 
cette  famille  fut  le  comte  Carpegna  la  Penna 
do'  liilli,  qui  vivait  au  xi''  siècle  et  qui,  à  cause 
de  son  caraclèrc  violent,  fui  suriiomn)C  la 
Mauvaise  tête,  Ualatesta.  Parmi  ses  descen- 
dants se  distingua  Malatcsta,  comte  do  Ver- 
rucchio,  qui  s'illuslra  en  comballaul  les  Gibe- 
lins, devint  souverain  de  Itimiiii  en  1i9.'i  et 
mourulen  13!  2.  Sonlilsel  successeur, Malales- 
lino,  annexa  Ceseaa  à  ses  Etals.  Giovanni, 
frère  dill'ormc  de  ce  dernier,  fut  l'époux  de  la 
fameuse  Francesci  de  llmiini  cl  la  tua  en 
même  temps  que  sou  propre  frère  Paolo.  Les 


neveux  de  Malateslino,  Malatesfa  II  (mort  en 
13G1)  et  Galeolto  (mort  en  138.5),  régnèrent 
un  moment  ensemble  el  ajoulèrent  à  leurs 
domaines  Fano,  Pesaro  et  plusieurs  autres 
villes.  Carlo,  mort  en  1429,  fils  de  Galeolto, 
fut  le  meilleur  soldai  el  le  souverain  le  plus 
renommé  de  toute  sa  famille.  Le  plus  célèbre 
de  ses  descendants  fut  Sigismondo  Pandolfo, 
mort  en  1468,  qui  commanda  successivement 
les  armées  florentine,  napolitaine,  arago- 
naise,  vénitienne etsieiinoise;  il  conquit  pour 
Venise  une  partie  de  laMoive;  ayant  attaqué 
le  saint-siège  en  1462,  il  fui  excommunié. 
Magnifique  protecteur  des  lettres  el  des  arts, 
il  bâtit  des  palais  et  fonda  des  bibliothèques 
à  Rimini.  Le  dernier  souverain  de  Rimini  fut 
Pandolfo  IV,  auquel  César  Borgia  déroba  son 
patrimoine  (1.50.3).  Après  la  mort  de  Borgia, 
Rimini  rentra  dans  ses  droits,  mais  il  fut  ex- 
pulsé en  1.526  par  le  pape  Clément  Vil. 

I  MALAUCÉNE,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  34 
ikil.  iN.-E.  d'Orange  (Vaucluse)  ;  2,215  liab. 
j  Fabriques  de  soieries;  lainages,  toiles,  papier, 
■huile;  élève  d'abeilles. 

*  MALAVISÉ,  ÉE  adj.  Imprudent,  indiscret, 
qui  parle  ou  agit  mal  à  propos,  et  sans  y 
prendre  garde  :  c'est  un  homme  malavisé.  —  s. 
e'cst  un  malavisé,  une  malavisée. 

MALAXAGE  s.  m.  Opération   par  laquelle 

on  malaxe. 

"MALAXER  v.  a.  [ma-la-ksé]  (lat.  mnlaxare; 
du  gr,  mallassein,  amollir),  Pharm,  Pétrir  des 
drogues  pour  les  rendre  plus  molles,  plus 
ductiles  :  malaxer  un  emplâtre. 

MALAXEUR  s,  m.  Techn.  Appareil  servant  à 

malaxer  certaines  matières. 

MALAYO-POLYNÉSIEN,  lENNE  adj.  Qui  ap- 
partient aux. Malais  et  aux  Polynésiens, — Races 
malayo-polynésiennes.  On  "appelle  Malayo- 
Polynésiens,  les  habitants  des  îles  de  l'océan 
Indien  et  de  l'océan  Pacifique  depuis  le 
groupe  des  îles  Andaman  dans  la  baie  du 
Bengale  à  l'O,  et  depuis  Formose  el  les  îles 
Havaï  au  N.  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  au  S. 
Cette  race  occupe  aussi  la  péninsule  ma- 
laise el  une  partie  de  Madagascar;  on  la  di- 
vise en  Malais  proprement  dits  et  Polynésins. 
Les  Malais  occupent  surtout  les  îles  occiden- 
tales el  les  Polynésiens  se  trouvent  dans  les 
groupes  d'îles  situées  à  l'E.  des  Philippines  el 
dans  l'île  Bourou,  Ces  îles  se  subdivisent  en 
Mélauésie,  .Micrnnésie  el  Polynésie,  el  leurs 
habitants  aborigènes  étaient  les  Papous.  Les 
Malayo-Polynésiens  sont  originaires  du  S.-E. 
de  l'Asie.  A  la  race  malaise  appartiennent 
les  Tagalas ou  Bisayas  habitant  les  Philippines, 
les  Malais  de  Malacca,  les  Atchinais  de  Su- 
matra, les  Soudanais,  les  Javanais,  les  habi- 
tants de  Bali  el  de  Madoura,  les  Bataks  de 
l'intérieur  de  Sumatra,  les  habilaiits  des  îles 
Nias  el  Balou,  les  Hovas  de  Madagascar,  les 
Dyaks  de  Bornéo,  les  Maca  sars,  les  Bughis 
des  Célèbes  et  les  Alfouras  des  Moluques  et 
des  îles  adjacentes.  A  la  division  polynésienne 
appartiennent  les  Polynésiens  proprement 
dits,  les  Mélanésiens  el  les  Micronésiens.  — 
Le  caractère  distinclil  decesdeux  racesestun 
teint  olivàlrc  et  des  cheveux  plais,  noirs  el 
grossiers,  les  os  malaires  proéminents,  un 
nez  plat,  les  narines  larges,  les  yeux  noirs, 
la  bouche  grande,  peu  ou  point  de  barbe; 
chez  les  Polynésiens,  la  taille  est  plus  élevée, 
le  corps  est  mieux  proportionné  cl  athlétique, 
la  peau  est  plus  sombre,  les  cLev.  ux  ont  une 
teinte  bleuâtre;  sous  le  rapport  du  caractère, 
les  Malayo-Polynésiens  sont  taciturnes  et 
réservés,  sanguinaires.  Le  cannibalisme  a  été 
chez  eux,  de  tout  temps,  prescrit  par  la  loi. 
L'infanticide  y  est  fréquent;  la  proslilulion 
est  permise  cl  la  piraterie  est  considérée 
connue  iionorable.  —  Langages  malayo- 
polynésiens.  Los  langues  malavo-polyné- 
sienues   forment    ua    groupe    indépcndaut. 

LU. 


722 


MALD 


Elles  dérivent  d'une  forme  primitive,  éteinte, 
qui  a  subi  trois  ou  quatre  variations  dialec- 
tiques. Sous  le  rapport  du  dOvelop|ioment, 
les  langues  polynésiennes  [iroprcniriit  dites 
sont  les  moins  élevées  ;  le  raioronésien  et  le 
mélanésien  leur  sont  supérieurs  d'un  degré  ; 
et  le  malais,  particulièrement  le  tafrala,  oc- 
cupe le  premier  rang.  Le  malais  proprement 
dit  est  parlé  dans  la  péninsule  malai>c.  dans 
les  Iles  adjacentes  et  sur  la  côte  de  Sumatra. 
Il  forme  deux  dialectes,  celui  de  Malaica  et 
le  padang  ou  menankabaoïi.  Oulre  ces  dia- 
lectes, il  y  a  une  langue  littéraire  ou  choisie. 
La  langue  malaise  possède  une  littéraluie 
étendue  dont  les  commencements  datent  du 
xm"  siècle  après  J.-C.  el  (jiii  est  riche  en 
œuvres  poétiques,  en  réRil>  légendaires  et  de 
voyages,  en  ouvrages  sur  la  théologie  musul- 
mane el  sur  la  juiispriid('nce,  en  clironii[ufs, 
etc.  Outre  le  malais  propremer.l  dit,  il  y  a 
plusieurs  langues  inl'érieuros  parlées  à  Suma- 
tra, telles  que  le  butak,  le  regang  el  le  lam- 
poiig.  Les  autres  langues  les  plus  importantes 
de  ce  groupe  sont  :  le  javanais  el  le  sonda 
parlé  à  l'O.  de  l'ile  de  Java.  Les  Dyacks  de 
Bornéo  possèdent  quatre  dialectes. 

"MALBÀTI,  lE  adj.  (rad.  mU  et  bdli).  Mal 
fait,  mal  tourné  :  c'est  un  kommc  malbiili.  — 
s.  C'est  ttn  t/mnd  malbdti.  (Fam.) 

MALCHUS,  serviteur  de  Caïphe;  au  moment 
où  il  s'apprêtait  à  arrêter  Jésus,  au  jardin  des 
Oliviers,  il  eut  l'oreille  droite  coufiéc  par 
saint  Pierre. 

MALGOLM  'niar-komm],  nom  de  quatre  rois 
d'I'xossc  qui  régnèrent  entre  le  x"  et  le 
xn°  siècle.  —  l.  Roi  en  943,  assassiné  en  938. 
—  IL  Itoi  en  lOOl,  repoussa  plusieurs  inva- 
sions danoises,  divisa  le  royaume  en  baron- 
nies,  et  fut  assassiné  en  1034.  Son  pctil-lils, 
Duiican  I",  lui  succéda.—  III.  ImIs  de  Dun- 
can  1";  se  réfugia  en  Angleterre  après  la 
mort  de  son  père,  assassiné  par  Macbeth 
(1040),  recouvra  la  couronne  {10)7),  lit  la 
guerre  à  Guillaume  le  Houx  d'Angleterre  et 
périt  dans  uue  bataille  (1093).  —  "iV.  Roi  en 
H63,  s'allia  à  Henri  11  d'Angleterre  contre 
la  l'"i'ance,  et  mourut  en  I  163. 

•  MALCONTBNT,  ENTE  adj.  (rad.  mal  et 
content).  Uui  n'est  pas  au>si  satisfait  qu'il  es- 
pérait ou  qu'il  avait  droit  de  l'être  :  il  est 
malrontent  de  ses  voisins;  vous  ne  serez  pas 
malconlent  de  moi.  (Vieux.)  —  Les  Malcon- 
TENïs,  parti  qui  se  forma  à  la  cour  de 
Charles  IX,  et  à  la  tête  duquel  était  le  duc 
d'Alençon. 

MALDEN[mâl-dènn], ville  du  Massachusetts 
(Etals- Unis),  réunie  à  Charlestown  parunpont 
de  "2,4-20  pieds  de  long.  ;  129,708  hab. 

•  MALDISANT,  ANTE  adj.  Qui  aime  à  dire 
du  mal  des  autres  :  c'est  un  homme  bien  mal- 
disant. —  s.  C'est  un  maldisant.  (Vieux.) 

MALDIVES  (îles),  longue  chaîne  de  petites 
îles  corailleuses  de  l'océan  Indien,  à  environ 
7b0  kil.  0.  de  Ceyian,  s'étendant  en  ligue 
droite  de  7°  6' lai.  N.  à  0°  40'  lat.  S.,  entre 
70°  28'  et  71°  28'  long.  E.  La  longueur  de 
celte  chaîne  est  d'environ  82o  kil.  de  long,  el 
sa  largeur  d'environ  80  kil.  Le  nombre'des 
îles  est  évalué,  par  les  indigènes,  à  42,000, 
mais  on  suppose  qu'il  y  en  a  plus  de  30,000; 
6,773  kil.  carr.;  de  loO.OuO  à  200,000  hab! 
Les  plus  grandes  îles  soat  -eules  habitées;  le 
groupe  est  divisé  en  17  attolls  ou  groupes 
circulaires;  chaque  altoU  est  entouré  d'uu 
récif  corailleux  qui  a  gé:;éralement  130  kil. 
de  circonférence.  L'ile  principale.  Maie,  me- 
sure Il  kil.  de  circonférence  el  contient 
2,000  hab.  Elle  est  la  résidence  du  souvciain, 
qui  est  en  quelque  sorte  placé  sous  la  dépen- 
dance du  gouvernement  britannique  de 
Ceyian.  Le  point  culminant  de  celle  île  ne  1 
s'élève  pas  à  plus  de  6  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Chaque  île  est  circulaire  et  ren-  | 
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ferme  une  lagune  en  son  centre:  celles  qui 
.sont  habitées  sont  revêtues  de  palmiers,  do 
liguiers,  de  citronniers  cl  d'arbres  à  pain. 
Climat  excissivemenl  chaud  pendant  le  jour, 
frais  pendant  la  nuit  et  inaUain  pour  les  Eu- 
ropéens qui  ne  se  lixent  jamais  aux  .Maldives. 
Nombre  prniliL'ieux  d'oiseaux  de  mer  sau- 
vages Les  .Maldiviens  sont  de  slriets  maho- 
raélans.  Ils  sont  beaux,  bien  faits,  d'un  leinl 
olivillrc,  ingénieux,  indu-trieux  el  ont  atteint 
un  certain  degré  de  civilisation.  Ils  lisent  el 
écrivent  en  arabe  aussi  bien  que  dans  leur 
propre  langue  et  ont  des  écoles  où  l'on  en- 
seigne les  mathématiques  el  la  navigation. 
Chaque  individu  peut  avoir  jusqu'à  3  femmes. 
Le  commerce  intérieur  est  considérable,  ar 
chaque  attoll  a  sa  branche  paiiieulière  d'in- 
dustrie. Il  s'y  fait  qncbiiie  commerce  avec 
rinle  au  moyen  de  baleaiix  indigènes. 

MALDONNE  s.  f.  Jeu  de  cartes.  Se  dit  quand 
les  cartes  sont  mal  réparties  entre  losjoueurs  : 
H  y  a  maldinne. 

'  MÂLE  s.  m.  Hat.  masmhts).  Mol  qui  dé 
signe  le  sexe  de  l'iiomme  dans  notre  espèce, 
cl  le  sexe  masculii)  dans  tontes  les  espèces 
d'animaux  :  il  (Tst  corrélatif  de  femelle  :  la 
loi  saliijue  n:  donne  qu'aux  nulles  le  droit  de 
succéder  à  la  coitronne  ;  la  femelle  n'a  pas  le 
riche  plumar/e  du  tndle.  —  Adj.  Enfant  nulle; 
perdrix  mâle.  — •  Bot.  Fleurs  mal  s,  celles  qui 
n'ont  que  des  élamines,  sans  pistil.  —  E.nckns 
MALic.  (Vuy.  Oliban.)—  Fort,  ayant  l'apparence 
de  la  force  ijui  convient  au  sexe  masculin  : 
une  fi'jure  mâle.  —  Se  dit  également,  au  sens 
moral  :  courage,  résolution  mdle.  —  So  dil, 
dans  le  langage  de  l'art,  de  ce  qui  est  très 
expressif,  énergique,  ou  grave,  imposant  : 
des  cont'itirs  ih'iles. 

MALEATE  s.  m.  (lat.  maliim,  po'.iime). 
Chiin.  Sel  produit  par  la  combinaison  de 
l'acide  niali([ue  avec  une  base. 

*  MALEBETE  s.  f.  Personne  dangereuse  et 
dont  on  doit  se  défier  :  c'est  une  maUljéte 
qu'un  chicaneur.  (Faiii.  et  peu  us.) 

MALEBRANGHE  (Nicolas  de),  philosophe  et 
métai'hyMcien  tiançais,  né  à  l'a:ij  le  6  août 
(u3S,  moildaasla  même  vide  le  13  oct.  1713. 
11  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire 
en  iGoO.  Son  penchant  pour  la  philosophie  le 
portaùlirele  Traité  de  l'homme,  do  Descai-ies, 
el  il  le  lui  avec  un  tel  enthousiasme  et  de  tels 
transports  que  des  ballemenls  de  cœur  le 
lorcèrcnl  plusieurs  fois  à  s'interrompre.  A 
partir  de  cette  époque  (11)64),  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  philosophie  et  renonça  à 
toute  autre  science,  excepté  aux  mathéma- 
tiques. En  IG74,  il  /il  paraître  le  plus  étendu 
de  ses  ouvrai'es,  celui  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion, De  la  recherche  de  la  vérité  (2  vol.  et 
1712,  4  vol.).  En  1677,  il  publia  Conversa- 
tions métaphi/siques  et  chrétiennes,  soi-te  de 
dialogues  où  il  établit  les  rapports  qu'il  y  a 
entre  la  philosophie  et  la  reli,^ion.  Ses  autres 
principales  publications  furent  :  Traité  de  la 
nature  et  de  la  yrdce  (1G80)  ;  Méditations 
métaphysiques  et  chrétiennes  (1683);  Iraitéde 
morale  (168  i);  Entreliens  sur  la  métaphysique 
et  sur  ta  religion  (1687);  Réponse  de  Male- 
bran.ehe  à  Arnauld  (4  vol.,  1709j,  etc.  Les 
principaux  de  ses  écrits  ont  été  réunis  par 
de  Genoude  (1837)  el  par  Jules  Simon  ;18o3). 
Malebranche  n'a  été,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
continuateur  de  Descaries;  en  philosophie,  il 
rejette  l'autorité  comme  critérium  de  certi- 
tude et  il  n'admet  que  l'évidence;  il  a  aussi 
constamment  cherché  à  mettre  la  raison  en 
accord  avec  la  foi.  Sa  morale,  qui  se  resseut 
du  mysticisme  de  l'époque,  repose  sur  l'a- 
mour de  Dieu,  Quant  à  sa  théodicée,  elle  n'est 
que  le  développement  de  celle  de  Platon  el 
de  saint  Augustin;  aussi  l'a-t-on  appelé  le 
Flatou  elirétien. 

'MALÉDICTIONS,  f.  |Iat,  maledietio;  de  ma- 
ledicere,  maudire).    Imprécation,   vœu  pour 
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qu'il  arrive  du  mal  à  quel({ii°un  :  ne  père  a 
donné  sa  malédiction  à  son  /il<.  —  Fam,  L\ 
MALÉDiCTio,N  EST  SUR  CF.TTE  MAi.so.N,  le  malheur 
parait  attaché  à  cette  maison.  Il  tt  a  de  i.a 
siAi,Ki)icTioN  SUR  CETTK  AKFAinK,  011  ne  sauiiiil 
y  réussir,  elle  présente  des  diflicultés  insur- 
montables. 

MALEE  fCap)  (lat.  Malea  promonlorium] , 
aiij.  cip  Saint-. \ngelo  ou  ifalio  di  Saint-An- 
gelo.  Promonloire  du  S.-E  de  la  Laconie,  sé- 
parant les  folfes  Argolique  el  Laconique;  il 
était  redorilé  des  navigateurs;  on  y  avait  élevé 
un  temfile  à  Apollon  d'où  venait  le  sui  nom 
de  Malealés,  donné  à  ce  d.cu. 

U  faut,  (IniH  la  plaine  s:iléc, 
Avoir  IiiUé  cottfrc  Mnlt'C, 
Kl,  près  (lu  niiulingc  dernier. 
S'être  vu  dessous  les  Pléiades 
Eloigné  de*  ports  et  de*  radM, 
l'our  être  cru  bon  marinier. 

ilALUKIlDI. 

•  MALEFAIM  s.  f.  Faim  cruelle  :  mourir  de 

mulefaim.  (Vieux.) 

•  MALÉFICE  s.  m.  (lat.  malcficivm;  de  maie 
el  fiuerc).  Action  par  laquelle  on  est  censé 
causer  du  mal.  soit  aux  hommes,  soit  aux 
animaux  elauxfrriitsdela  terre.cn  cmpl.y.int 
des  moyens  cachés  ou  siirn.ilnrcls  :  faire 
mourir  des  troupeaux  par  maléfice. 

■MALÉFICIÉ,  ÉE  adj.  Mallraité  par  l'eirel 
de  quebjne  inalélicc.  On  le  dit  aussi,  et  plus 
ordinairement,  d'une  personne  mallialléc 
par  la  nature,  ou  par  quelque  ntaladic  :  cet 
homme  est  bien  maléficié,  tout  malcficié.  (Fam.) 

•  MALÉFIQUE  adj.  A^lrol.  jud.  Se  dit  des 
planètes  el  des  étoiles  auxqitillcs  rii.'norance 
el  la  superstition  atti  iluienl  de  malignes  in- 
fluences :  Ai  tête  de  Méduse  et  le  cœur  du 
Scorpion  ont  été  regardées  comme  des  étoiles 
ma'ffqncs. 

MALEFORTUNE  s.  f.  (rad.  mal  el  fortune). 
Mauvaise  fortune,  accident  malheureux. 

MALEIOUE  adj.  (lat.  milum,  f  omme).  Chim. 
Se  dit  d  un  acide  obleiiu  par  la  distillation 
sèche  de  l'acide  maliquc. 

MALEK-BEN-ANAS,  fondateur  de  la  secte 
muôiilniaiie  des  malékiles,  né  à  .Médine  en  7I.■^ 
mo.-t  en  793.  il  fut  perséculo  par  les  princes 
abbassides  et  rédigea  le  premier  code  de 
traditions  mahoméianes.  Sa  doctrine  écrasa 
la  raison  humaine  sous  l'autorilé  de  la  tra- 
dition. 

MALÉKITE  s.  m.  (de  Malek-Ben-Anas). 
Membre  de  l'une  des  quatre  sectes  ortho- 
doxes musulmanes.  (Voy  MAHosiiiTisiiE.)  Les 
sectes  hanélites  el  malékiles  dillèrenl  seule- 
ment sur  quelques  pratiques  du  culte  et  sur 
quelquesintorpretationsde  la  jurispindcnee- 
elles  vivent  en  bonne  intelligence  l'une  avec 
l'autre.  Les  Turcs  appartiennent  tous  à  la 
première  ;  mais  tous  les  musulmans  d'Afrique 
(Maures,  Arabes  et  Nègresj  se  rallientàla  ,-e- 
conde  el  reconnaisseut  pour  chef  spirituel 
l'empereur  du  Maroc.  (Voy.  Hanéfite.) 

MALEMBOUCHÉ,  ÉE  adj.  (rad.  mal  el  em- 
bouche). Pop.  Qui  parle  grossièrement,  qui  a 
mauvaise  langue. 

MALEMENT  adv.  (rad.  ,nal).  Malicieuse- 
ment, niulheureusement. 

•  MALEMORT  s.  f.  Mort  funeste  :  ce  co- 
quin mourra  de  malemort.  (Vieux.) 

•  MALENCONTRE  s.  f.  (rad.mni  el  encontre) 
Mauvaise  rencontre,    accident    :  par  malen- 
contrc,il  y  trouva  son  rieal.  (Fam.) 

*  MALENCONTREUSEMENT  adv.  Par  malen- 
contre  :  il  arriva  mal  ncunlnust  ment.  (Fam.) 

*  MALENCONTREUX,  EUSE  adj.  Qui  est 
sujet  a  éprouver  des  revers,  des  accidents  ■ 
il  est  malencontreux  dans  toutes  ses  entreprises'. 
—  Se  dit  aussi  des  choses,  et  signifie,  qui 
annonce  ou  ijui  cause  du  malheur  :  présage 
sort,  jour,  événement  malencontreux.  ' 
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MALENDURANT,  ANTE  adj.  (rad.  mnl  et 
endurant).  Qui  enduic  mal,  qui  n'est  pas  pa- 
tient. 

'  MAL-EN-POINT  adv.  V.n  mauvais  état  de 
saule,  de  foi'Uuic.  dans  une  situation  critique 
ou  péi-illcusc  ;  cet  homme  a  un  procès  fâcheux, 
il  est  bien  nud-cn-point. 

Voilà  mon  loup  p:ir  (erre, 

Mal-en  point,  SAignaut  el  gàlé. 

La  Fomaikb, 

*  MALENTENDU  s.  m.  Paroles  ou  actions 
prises  dans  un  autre  sens  que  celui  où  elles 
ont  été  dites  ou  faites  :  ils  ne  s'expliquèrent 
pas  bien  clairement,  elle  malentendu  causa  une 
grande  contestation. 

'  MALEPESTE.  Espèce  d'interjection  qui  ex- 
prime la  surprise  :  malepeste,  que  vous  êtes 
difficile,  (l'am.) 

MALESHERBES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
19  kil.  iN.-E.  de  Pithiviors  (Loiret);  2,21a  hab. 
Fabriques  de  bonneteries;  tanneries.  Cliâteau 
de  la  lainille  Lanioignon  de  Malesherbes. 

MALESHERBES  (Chrétien-Guillaume  de  La- 

MOIGNON  de)  [ma-ie-zèr-bej,  homme  d'Etat, 
né  à  Paris  le  6  déc.  1731,  guillotiné  le  22 
avriM79i.  En  1744,  il  devint  conseiller  au 
Parlement  de  Paris  et  il  succéda  à  son  père 
comme  président  de  la  Cour  des  aides  en 
'17b0;  il  lut  en  mémo  temps  nominé  direc- 
teur de  la  librairie.  Il  détendit  avec  éloquence 
et  courage  toutes  les  libertés,  et  lors  de  la 
querelle  qui  s'engagea  entre  les  parlements 
et  le  roi,  il  rédigea  les  remontrances  contre 
les  édils  de  177U  et  1771  ;  elles  ne  lurent  pas 
écoulées.  La  Cour  des  aides  en  rédigea  de 
nouvelles  et  protesta  contre  tout  ce  qui  ve- 
nait do  se  passer;  la  suppression  de  cette 
compagnie,  l'exil  do  la  plupart  de  ses 
membres  et  spécialement  de  ALileslierbes 
furent  la  conséquence  de  celte  ferme  et 
loyale  conduite.  Louis  .\VI  marqua  son  avè- 
nëmenl  au  trône  par  le  rappel  de  Alalesberlies 
(1774),  l'ai'.pcla  au  minibtoro  avec  Turgot,  lui 
confia  le  département  de  Paris  et  celui  de  la 
maison  du  roi,  auquel  était  attachée  la  police 
du  royaume.  Malesherbes  continua  d'adresser 
des  remontrances  à  la  cour,  mais  ses  conseils 
ne  furent  pas  écoutés  et  loi'squeTurgoldonna 
sa  démission  (1776),  il  le  suivit  dans  sa  re- 
traite. 11  parcourut  alors  la  Erance,  la  Hol- 
lande et  la  Suisse  et  s'adonna  à  la  culture  des 
lettres.  En  1787,  il  renlra  au  ministère  mais 
sans  aucune  fonction  active;  on  ne  voulut 
pas  du  reste  e.\écu'.er  ses  demandes  de  ré- 
forme et  il  rentra  dans  sa  solitude.  En  1792, 
il  obtint  de  la  Convention  la  pei  mission  et  le 
dangereu.x  honneur  de  défendre  le  roi;  plus 
tard,  sa  famille  et  lut  furent  exécutés.  Males- 
herbes était  entré  à  l'Académie  des  sciences 
en  17.30  et  à  l'Académie  française  en  177.T. 
Un  monument  lui  a  été  élevé  en  lïil  9,  à  Paris, 
au  palais  de  Justice.  On  a  de  lui  ■.Mémoire 
mr  le  mariage  des  protestants  (1787,  in-b»); 
Mémoires  sur  les  moyens  d'accélérer  les  pro- 
grés de  l'économie  rurale  en  France  (1790, 
m-H");  Mémoires  pour  Louis  XVI{\~9i);  Mé- 
moires sur  la  librairie  et  ta  liberté  de  la  presse 
(1809).  Voy.  Gaillard,  liloge  historique  de  Ma- 
lesherbes (I80o);  Boissy  d'Anglas,  Essai  sur  la 
vie,  les  opinions  et  les  écrits  de  Malesherbes 
(181  S,  2  vol.  in-So).  M.  Dupin  aîné  a  lu  a  l'Â- 
cadcmie  française  l'éloge  de  Malesherbes 
(1841). 

MALESTROIT, ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  10  kil. 
S.  de  Ploërmcl  (Morliihan):  1,685  hab.  Com- 
merce de  cire  et  de  inielj  tanneries.  En  134J, 
une  trêve  y  fut  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

MALET  (Claude-François  de)  [ina-lè],  cons- 
pirateur IraïK^ais,  né  à  Uôle  le  i»  juin  l/Zii, 
fusillé  à  Pans  le  2y  oct.  1812.  Il  avait  em- 
brassé la  carrière  des  armes,  se  distingua  en 
1799,  au  passage  du  petit  Saint-Bernard  et  fut 


nommé  brigadier  général.  La  franchise  de  | 

de  ses  opinions  républicaines  l'ayant  rendu  ! 
suspect,  il  fut  arrêté  en  1807,  sous  l'inculpa- 
tion de  conspirer  contre  la  vie  de  l'empe- 
reur; jeté  en  prison,  il  y  continua  ses  menées 
sourdes.  En  juin  1812,  Fouché,  contrairement 
aux  ordres  de  Napoléon,  permit  à  Malet  de  se 
retirer  dans  une  maison  de  santé.  Ce  fut  là 
qu'il  organisa,  de  concert  avec  l'abbé  Lafon 
et  M.  de  Polignac,  une  conspiration  qui  faillit 
aboutir  au  renversement  du  régime  impérial. 
Grâce  aux  intelligencesquesa  femme  lui  mé- 
nageait à  l'extérieur,  il  fabriqua  des  pièces 
fausses  (proclamation,  sénatus-consulte,  or- 
dres, dépêches),  et  dans  la  nuit  du  23  au  i4 
ocl.  1812,  pendant  que  la  Erance  attendait  des 
nouvelles  de  l'empereur  qui  se  trouvait  alors 
à  Moscou  et  au  moment  où  les  principaux 
dignitaires  de  l'empire  élaient  secrètement 
averlis  de  la  déroute  de  l'armée  française,  il 
s'échappa  de  la  maison  de  santé,  prit  son 
unifui  me  de  général,  courut  à  la  caserne  de 
Popiiicourl  où  se  trouvait  le  quartier  de  la  10° 
cohorte  des  gardes  nationales,  annonça  la 
mort  de  l'empereur  au  colonel  Soulier,  lui 
dit  que  le  sénat  a  noininé  un  gouvernement 
provisoire  et  que  lui,  Malet,  a  été  investi  du 
gouvernement  de  Paris.  A  l'appui  de  celte 
déclaration,  il  présente  au  colonel  une  no- 
mination en  règle.  Les  gardes  nationaux,  au 
nombre  de  1,200,  sont  mis  à  sa  disposition;  il 
court  à  la  Force,  y  délivre  Guidai  et  Lahorie 
et  leur  ordonne  de  s'emparer  de  la  préfecture 
de  police  et  des  ministères  de  la  police  et  de 
la  guerre.  Pendant  qu  ils  obéissent  à  ses 
ordres,  il  se  rend  chez  le  général  Hullin, 
commandant  de  la  l"  division  militaire, 
mais  celui-ci,  moins  crédule,  ou  peut-être 
plus  attaché  à  la  dynastie  napoléonienne, 
refusa  d'accepter  le  nouvel  ordre  des  choses. 
Malet  lui  brisa  la  mâchoire  d'un  coup  de 
pistolet;  deux  adjudants  de  place  accoururent 
et  s'emparèrent  de  sa  |)er=onne.  Un  conseil 
de  guerre  fut  aussitôt  convoqué  et  Malet  fut 
condamné  à  mort  avec  trois  généraux  et  dix 
aulri's  [lersonnes  prétendues  ses  complices. 

*  MAL-ÉTRE  s.  m.  Etat  de  langueur,  indis- 
position v.igue  et  sourde  :  avoir,  sentir.,  éprou- 
ver du  mal-i'tre. 

'  MALEVOLE  adj.  (lat.  maie,  mal;  volo,  je 
veux;.  .Malveillant.  (Eam.  et  peu  us.) 

MALÉZIEU  (Nicolas  de),  auteur  di  amatique, 
né  à  Paris  en  lUoO,  mort  en  1727.  Grâce  à 
l'amitié  de  Bossuet.il  devint  précepteur  du 
duc  de  Maine,  et  entra  à  l'Académie  française 
en  1701.  Il  a  laissé  des  chansons,  des  contes, 
des  sonnets,  la  Tarentule  et  les  importuns, 
comédie.'',  etc. 

*  MALFAÇON  s.  f.  Ce  qu'il  y  a  de  mal  fail 
dans  un  ouvrage  :  il  y  a  de  la  façon  à  cet  habit- 
là.  dans  ce  mur,  dans  cette  charpente.  —  Fig. 
Supercherie,  mauvaise  façon  d'agir  dansle 
commerce  de  la  vie,  dans  la  .".ouduite  :  il  y  a 
dans  celte  affaire  quelque  malfaçon  que  je  n'en- 
tends pas  bien.  Dans  les  deux  acceptions,  il 
est  familier  et  [leu  usité. 

*  MALFAIRE  v.  n.  Faire  de  méchantes  ac- 
tions. i\  esL  usité  qu'à  l'iidinitif  :  élre  enclin 
à  mal  f  lire. 

'  MALFAISANCE  s.  f.  Disposition  à  faire  du 
mal  a  autrui  ;  il  a  donné  des  preuves  de  mal- 

\faisance.  Il  est  peu  usité. 

•MALFAISANT,  ANTE  adj.  Qui  se  plaît  à 
nuire,  a  lairo   du  mal  aux  autres  :   homme, 

j  esprit  malfaisant.  — Se  dit  aussi  des  choses 

j  nuisibles  à  la  santé  :  les  vins  frelatés,  inix- 
tionnés,  sont  malfaifanls. 

I  *  MALFAITEUR  s.  m.  Qui  commet  des 
crimes,  qui  lait  de  méchantes  actions. •  i//^uut 
punir  les  malfaiteurs.  —  **  Au  féni.   Malfai- 

t  TRlCK. 

*  MALFAMÉ.  É£  adj.  Qui  a  mauvaise  répu- 
lalion  :    c'est   i</i  twnimc  bien  malfamé.   On 


écrit  aussi,  Mal  FA.\jii,  en   deux  mots.  (Voy. 
Famé.) 

MALFEND  adj.  m.  Agric.  Qui  se  fend  mal: 
bois  m'ifcnd. 

MALFILÀTRE  (Jacques -Charles -Louis  de 
CLl^•cuAMP  de),  poète  français  né  à  Caen  en 
1733,  mort  à  Paris  le  6  mars  1767.  Venu 
jeune  à  Paris,  après  avoir  été  4  fois  lauréat 
de  l'Académie  de  Rouen,  il  y  fut  accueilli 
avec  distinction  daus  le  monde  littéraire; 
mais  son  amour  du  plaisir  le  conduisit  vite 
au  tombeau  et  enleva  aux  lettres  un  talent 
qui  s'annonçait  des  plus  heureux  et  des  plus 
brillants.  Ses  poésie?  se  réduisentàun  poème 
en  4  chants,  Narcisse  dans  l'île  de  Vénus, 
des  Odes,  un  ouvrage  intitulé  Génie  de.  Vir- 
gile (1810,  4  vol.  in-8o)  et  un  chef-d'œuvre 
lyrique,  le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes. 
Les  Œuvres  complètes  de  Malfilâtre  ont  été 
publiées  par  Âuger(182o,  1  vol.  in-S»  et  1826, 
1  vol.  in-32). 

MALFORMATION  s.  f.  [vAdi. mal el  formation). 

Vice  de  cunlormation. 

MALGACHE  s.  et  adj.  De  Madagascar;  qui 
appartient  à  cette  ile  ou  à  ses  habitants.  On 
dit  aussi  Madécasse. 

MALGAIGNE  (Joseph-François'i.  chirurgien 
français,  né  a  Cliarmes-sur-.Moselle  (Vosges) 
en  1806,  mort  à  Paris  en  1865.  H  se  fit  con- 
naître en  1829,  par  un  Mémoire  sur  les  fonc- 
tions du  larynx;  en  1831,  il  s'engagea  dans 
les  troupes  polonaises  révoltées  en  qualité 
de  chirurgien  ;  il  fut  ensuite  chirurgien  de 
l'hôpital  Sainl-Louis(l84.T),  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  (1846),  député  (1840), 
professeur  de  médecine  opératoire  (18-50)  et 
chirurgien  de  la  Charité.  Il  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Théorie  de  la  voix  humaine  (1828),  Médecine 
opératoire  (Paris,  1831,  1  vol.  in-12,  7°  éd. 
18-'S2);  Anato7nie chirurgicale{\  &  iS,  2vol.in-8''); 
Fractures  et  luxations  (1847,  2  vol.  in-S"),  etc. 

*  MALGRACIEUSEMENT  adv.  De  mauvaise 
grâce,  dune  manière  malgracieuso  :  parler, 
répon'lre  malyraeieusement .  (Fam.  et  vieux.) 

*  MALGRACIEUX,  EUSE  adj.  (rad.  mal  et 
gracieux)  Rude,  incivil.  Se  dit  des  personnes 
et  des  choses  :  cet  homme  est  malgracicux.  Il 
est  vieux. 

*  MALGRÉ  prép.  (rad.  mal  et  gré).  Contre 
le  gre  de  :  il  a  fait  ce  mariage  malgré  son  père, 
malgré  père  et  mère. 

Voulez-vous,  malgréXui,  prendre  soin  de  sa  Tie? 

J.  Racine.  Andromague,  acte  IV,  se.  m. 

—  Se  dit  aussi,  par  rapport  aux  choses,  dans 
le  sens  de  nonobstant  :  il  est  parti  malgré  la 
ri'jUÉur  du  temps.  —  Malgré  tout,  quoi  qu'on 
fasse,  quoi  qu  il  arrive  :  malgré  tout,  vous  ne 
réussire::.  pas.  —  Adv.  Bon  gré,  mcil  gré,  de 
gré  ou  de  force.  Dans  cette  expression,  on 
écrit  toujours  Mal  gré  en  deux  mots  :  bon  gré, 
mal  gré,  cous  viendrez  avec  moi.  —  Malgré 
que,  toc.  conj.  Quoique.  On  ne  l'emiiloie 
qu'avec  le  verbe  Avoir,  et  dans  ces  phrases, 
Malgké  que  j'en  aie,  malgré  qu'il  en  Air.  etc., 
en  dépit  de  moi,  en  dépit  de  lui,  etc.:  malgré 
qu'il  en  ail,  nous  savons  son  secret. 

MALGUE  (La),  comm.  du  cant.  de  Toulon 
(Var);  300  hab.  Excellent  vin  La  Malgue  est 
déicndue  par  un  fort  qui  sert  de  prison. 

"  MALHABILE  adj.  (rad.  mal ol  habile'.  Qui 
n'e>t  point  intelligent,  qui  manque  de  capa- 
cité, d'adresse  :  malhabile  dans  ses  affaires, 
dans  les  négociations. 

'  MALHABILEMENT  adv.  D'une  manière 
malli.ibile  :  il  s  y  est  pris  bien  malhabilement. 

-  MALHABILETÉ  s.  f.  Manque  d  habileté, 
de  capacité,  d  adresse:  sa  malhabdelé  lui  a 
fait  pi  rdre  son  cmidui.  —  Malher.  (V.  S.) 

MALHERBE  (François  de),  poète  lyrique 
français,  né  a  Caeu  en  Ibiiu,  mort  à  Paris  le 
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16  oct.  1628.  Il  élail  fils   d'un  conseiller  au    qui  soiilTipnl   d'un  aCiiident  auquel   d'autres 
bailliaf.'e  de  Caen  et  cotniiiciiça  dans  sa  ville  '  éclia|ipi.>nl. 

natale  desétudes  fui'il  alla  plus  tard  tii;niner  ,    ,„ „, ..   ...  .      , 

MX  un.ycrsitL-s  de  liâie  et  de  Heide  hnrp:.  A  I  si™,».  Spariacu,.  .cic  m,  „c.  ;,.. 

'22  ans,  il  entra  au  service  du  grand   prieur 

Henri  d'Anpoulôme,  le  suivit  en  Provciire  H    — .P^'"  malheur,  loc.  adv.  Par  rdletd'un  ac 
y  «'•pousa  Madeleine  de  Coriolis.  Kn   loSO,  il 


revint  à  Caen  et  se  révéla  au  monde  littéraire 
par  les  harmonieuses  et  nobles  stances  qu'il 
adressa  il  du  Pcrricr  sur  la  mort  de  sa  lille 
(l')99).  Henri  IV  l'attacha  à  sa  cour;  Marie  de 
Médicis  et  Louis  XIII  l'cureiiL  aussi  en  grande 
faveur;  mais  quoiqu'on  en  ail  dit,  il  mourut 
pauvre,  ayant  eu  plus  de  sollicitude  pour 
soiffiier  ses  vers  que  pour  aufrinenter  sa  for- 
tune. Non  seulement  Maih'ilie  a  été  romar- 
qualile  comme  poète,  mais  il  l'a  été  surtout 
comme  créaloiir  de  la  lanfrue  poétique;  il 
épura  le  goùl,  enseigna  l'art  d'écrire  avec 
noblesse  et  donna  l'exemple  avec  le  précepte. 
Uoué  d'un  esprit  vig-oiireux  et  d'un  jugement 
droit,  il  apporta  peut-être  un  certain  rigo- 
risme dans  la  réformalioii  du  langage,  co  qui 
explique  le  surnom  de  Ujran  des  mots  cl  des 
syllabes,  qui  lui  fut  généralement  décerné; 
mais  nul  plus  que  lui  no  contribua  à  donner 
ou  à  restituer  à  notre  langue  ses  propriétés 
essentielles  :  clarté,  noblesse,  harmonie,  ex- 
pression; et  ce  n'était  pas  une  vaine  ilaltcrie 
que  lui  adressait  Boileau  quand  il  disait  dans 
son  Art  poétique  : 

Liifiii  Malherbe  villl 

Ce  fut  lui,  en  eiïet,  qui  ouvrit  la  liste  de  nos 
auteurs  classiques  et  on  peut  le  considérer 
comme  le  précurseui'  de  Corneille  et  le  inaître 
de  Balzac.  Outre  l'Ode  à  du  Perrier  don[  nous 
avons  parlé,  Malherbe  a  laissé  :  les  Larmes 
de  saint  Pierre  (Ia87),  Bouquet  des  fleurs  de 
Scnùijue  (Io90),  dos  Odes,  des  Stances,  des 
Sonnets,  des  Chansons,  des  Epigrammes,  etc 
j.a  seule  édition  complète  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Biaise  (  Paris,  1822;  uouv.  éd.  IS(io. 
4  vol.),  à  laquelle  il  faut  joindre  un  recueil 
de  Lettres  inédites,  par  G.  Maucel  (Caen,  1852, 
in-S).  Voyez  aussi  Racan,  Vie  de  Malherbe  el 
Mallierbe,  recherch^'S  sur  savie  et  critique  de  ses 
œuvres,  par  M.  de  Gournay  (Caen,  1852,  in-S"). 

'MALHEUR  s.  m.  (ma.  mal  ei  heur).  Mau- 
vaise fortune,  mauvaise  destinée  :  le  malheur 
lui  en  veut. 

En  vérité,  je  suis  d'un  malheur  achevé. 

CoLLiN  d'Hahleville.  L' hicotistatit,  acte  I•^  se.  v. 

—  Jouer  de  M,\LiiiiUR,  jouer  malheureusement; 
et,fig.,  éprouver  une  contrariété  qui  résulte  du 
hasard  :  je  suis  venu  deux  fois  chez  vous  sans 
vous  trouver;  j'ai  jotté  de  malheur.  —  Etre  en 
MALHEUR  ,  avoir  une  mauvaise  veine,  au  jeu 
ou  en  toute  autre  chose.  —  Porter  m.\lheur, 
se  dit  d'une  personne  dont  la  présence  cause 
ou  est  censée  causer  du  malheur  à  une  autre: 
cet  homme  m'a  porté  mallieur.  Se  dit  aussi  des 
choses  :  les  joueurs  prétendent  que  rien  ne 
porte  malheur  comme  de  payer  ses  dettes.  — 
Désastre,  infortune,  accident  fâcheux  :  étrange 
malheur;  malheur  extraordinaire,  affreux, 
inouï. 

Vous  voyez  les  malheurs  où  le  ciel  m'a  plongé  î 

J.  Ricme.  La  Thébaide.  acte  III,  se.  iv. 
es  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fiarté. 

Athalie,  acte  I,  se.  v. 

—  Prov.  Un  malheur  ne  vient  jamais  seul.  — 
A  quelque  chose  malheur  est  bon,  quelquefois 
une  infortune  nous  procure  des  avantages 
que  nous  n'aurions  pas  eus  sans  elle.  — Ironiq. 
et  fam.  Le  beau  malheur,  le  grand  malheur, 
il  n'y  a  pas  grand  mal.  —  S'emploie  quelque- 
fois avec  la  préposition  à,  par  imprécation  : 
malheur  aux  impies  !  malheur  à  ceux  qui  pré- 
variquent  dans  leur  ministère!  On  le  met  aussi 
avec  la  préposition  sur  :  malheur  sur  eux  ci 
sur  leurs  enfants  !  —  Malheur  aux  vaincus! 
les  vaincus  doiventsubirla  loi  du  vainqueur. 
Siguifle  aussi,  par  ext.,  tant  pis  pour  ceux 


cidcnl,  d'un  hasard  malheureux  :  il  est  airicé, 
par  malheur,  que  sa  voiture  a  versé. 

•MALHEUREUSEMENT  adv.  D'une  manière 
malheunu>o   :   il  est   mort  malheureusement. 

—  l'ar  malheur  :  il  est  arrivé  malheusement 
que... 

•MALHEUREUX,   EUSE  adj.  Qui  n'est  pas 
heureux  ;  il  v!.t  mulhiunux,  bien  malheureux. 

Un  jour,  une  actrice  fameuse 
Racontait  les  fureurs  de  snn  premier  amant; 
Moitié  riant,  nioilie  i-ôveu«e, 
i;iii-  ajoutait  ce  mot  charmant  : 
■  Ob!  c'était  le  bon  temps,  j'étais  bien  malheuremel  « 

—  Etre  walueubeux  comme  les  pieriies,  Cire 
habituellement  malheureux,  ou  être  extrê- 
mement malheureux.  —  Se  dil  és-alemeiil 
des  choses,  el  signifie,  misérable,  allligeanl, 
digne  do  pitié:  il  est  dans  un  état  malheureux, 
dans  une  situation  malheureuse.  —  Passion 
malheureuse,  passion  dont  l'objet  ne  réjiond 
pas  au  désir  de  celui  qui  l'éprouve.  —  Kii 
parlant  des  choses,  signilir;  aussi,  funeste, 
désastreux,  calamileux,  fâcheux,  préjudi- 
ciable :  c'est  une  malheureuse  rencontre  que 
celle  qu'il  a  faite  de  cet  homme-là. 

Au  nom  des  tendres  fruits  d'un  hymen  malheureux . 

LoncEPitinni:.  Médée,  acte  II,  se.  v. 

—  Faire  une  ein  malheureuse,  finir  sa  vie 
d'une  manière  cruelle  ou  déshonorante.  — 
Qui  porte  malheur,  qui  annonce  ou  qui  cause 
du  inalheiir  :  il  est  né  sous  une  malheureuse 
étoile.  —  Ce  joueur  a  la  main  malheureuse,  on 
perd  presque  toujours  après  qu'il  a  donné  le.^ 
cartes  ou  qu'il  les  a  coupées.  —  Avoir  la 
MAIN  malhei  REUSE,  siguille  aussi,  ne  pouvoir 
toucher  à  lien  sans  le  casser.  —  Avoir  la 
MAIN  MALHEUREUSE,  réussir  mal  dans  ce 
qu'on  enlreprend,  ou  choisir  mal  entre  les 
personnes  ou  entre  les  choses  :  il  a  la  main 
malheureuse,  tous  les  mariages  dont  il  s'est 
mêlé  ont  maltourné.  —  Par  exag.  Qui  manque 
des  qualités  qu'il  devrait  avoir,  qui  est  mau- 
vais, méprisahle  dans  son  genre:  un  malheu- 
reux écrivain,  un  malheureux  auteur.  —  Mé- 
moire MALHEUREUSE,  iiiéniuire  qui  relient  dif- 
ficilement, qui  manque  au  besoin.  Facilité 
MALHEUREUSE,  facilité  dont  OH  abuse,  el  qui 
ne  produit  que  de  mauvais  ouvrages.  — 
Exprime  quelquefois  la  grande  infériorité  de 
la  personne  ou  de  la  chose  qu'il  qualifie,  à 
l'égard  d'une  autre  personne  ou  d'une  autre 
chose  :  un  procès  qu'il  a  eu  pour  un  malheu- 
reux arpent  de  terre  l'a  ruiné  totalement.  —  s. 
Un  hoinnie  misérable  :  c'est  un  pauvre  mal- 
heureux, un  malheureux  sans  ressource.  —  Si- 
guilie  aussi,  un  méchant  homme,  un  homme 
vil  et  niuprisable  :  ce  malheureux  fera  une 
mauvaise  fin  —  s.  f.  îVe  se  dit  guère  que  d'une 
femme  me|jrisable,  d'une  femme  de  mauvaise 
vie  :  c'est  une  malheureuse  ;  il  ne  hante  que 
des  malheureuses.  —  Les  deux  vers  suivants 
de  Racine  expriment  la  dillërence  des  mots 
malheureux  el  misérable  : 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mi>n  pouvoir  accable. 

•  MALHONNÊTE  adj.  (rad.  7nal  et  honnête). 
Qui  manque,  qui  est  contraire  à  l'honneur, 
à  la  probité.  Se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  cette  action  est  d'un  malhonnête 
homme;  il  a  eu  avec  moi  un  procédé  malhon- 
nête. —  Incivil  :  voilà  un  enfant  bien  malhon- 
nête. 

Vous  allez  me  trouver  malhonnête  sans  doute. 

CoLLiN  D'HiaLEVELLs.  AïonsieuT  de  Crac,  se.  xu. 

Dans  ce  sens,  il  suit  toujours  les  noms  de 
personnes  auxquels  on  le  joint;  dans  le  pre- 
mier sens,  au  contraire,  il  les  précède  tou- 
jours. 
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•  MALHONNÊTEMENT  .idv.  D'une  manière 
conti.iiie  a  la  piobile.  à  l'honneur  :  agir  mal- 
honnêtement. —  Avec  incivilité  :  il  m'a  répondu 
fort  malhonriêtemi'nt. 

•MALHONNÊTETÉS,  f.  Incivilité,  manque 
de  bienséance  :  il  y  a  de  lamalhonnilcté  dans 
son  procédé.  -  Se  dit  aussi  des  paroles  et 
des  actions  inciviles:  il  m'a  dit,  il  m'a  fait  une 
grande  malhonnêteté.  —Indélicatesse,  impro- 
bilé  :  /((  malhnnjiêlrté  de  sa  conduite  l'a  perdu. 

MALIBRAN  iMaria-Felicia,  Garcia,  dame), 
célèbre  cantatrice,  née  à  Paris  le  24  mars 
1808,  morte  à  Manchester  le  2.3  sept.  1836. 
Flic  élait  fille  aînée  du  ch.inleur  Manuel 
Garcia  qui  lui  servit  de  professeur.  Elle  dé- 
buta à  Londres  dans  le  barbicre  di  Seviglia 
(7  juin  182o)  et  à  l'aulomne  suivant,  elle  ac- 
compagna son  père  aux  lU.its-Unis  comme 
;))'/ma(/onnadans  une  compaj.'nie  d'opéra  dont 
il  élait  le  directeur.  Le  23  mars  182G,elleé[iousa 
Eugène  Malibran,  vieux  marchand  français  de 
New-York,  dont  elle  ne  tarda  [las  à  se  sépa- 
rer. A  partir  du  14  |anv.  18:s,  époque  où  elle 
parut  pour  la  [jrcmière  fois  sur  la  scène  fran- 
çaise de  l'Opéra,  dans  le  rôle  de  Sémirami.';,  sa 
carrière  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  brillants 
succès.  Elle  entra  dès  t828  au  théâtre  Ita- 
lien avec  des  appointements  de  .■J0,000  fr.  par 
an.  Son  mariage  ayant  été  déclaré  nul  en 
183o  par  les  tribunaux  français,  elle  épousa, 
le  29  mars  1836,  le  célèbre  violoniste  de  Bé- 
riot,  mais  elle  continua  d'être  afipelée  La 
Malibran.  M"""  Malibran  a  peut-être  été  la 
meilleure  caulatiice  du  xix«  siècle;  la  puis- 
sance dramatique  de  son  jeu  n'était  pas 
moins  remarquable  que  l'éclat  ella  limpidité 
de  son  organe  vocal.  Sa  voix  de  soprano  aigu 
el  de  contiallo,  d'une  grande  étendue  et 
d'une  pureté  sans  égale,  avait  été  portée  à  un'e 
perfection  piesque  absolue  par  les  sévères 
leçons  de  son  père,  el  son  intelligence  n'était 
pas  moins  élevée  que  son  caractère.  Elle  a 
composé  plusieurs  chants,  des  nocturnes,  des 
romances,  etc.  Alfred  de  Musset  l'a  immor- 
talisée dans  sa  pièce  de  vers  adressée  A  la 
Malibran. 

*  MALICE  s.  f.  (lai.  malitia;  do  malus,  mé- 
chant). Inclination  à  nuire,  à  mal  laire,  à 
causer  de  la  peine  :  grande  malice;  il  a  un 
fonds  de  malice.  —  Peut  s'appliquer  aux 
choses  :  la  malice  d'une  action.  —  Dans  le 
langage  des  casuistes,  La  malice  du  péché,  la 
malignité  du  péché.  —  Ne  pas-  ente.nure  ma- 
lice a  quelque  CHOSE,  faire  ou  dire  (juelque 
chose  sans  mauvaise  intention  :  l'of/re  qu'il 
vous  faisait  était  désavantageuse  pour  vous;  le 
discours  qu'il  vous  tenait  était  offensant,  m'iis 
il  n'y  a  2ms  entendu  malice.  —  Un  innocent 
FOURRÉ  DE  MALICE,  celui  (jui  cst  malicieux  et 
qui  feint  d'êlre  simple  elbon.  —  Action  faite 
avec  malice  :  il  m'a  fait  la  plus  grande  malice 
du  monde.  —  Se  prend  souvent  dans  un  sens 
qui  n'a  rien  d'odieux,  el  signiOe  alors,  une 
simple  dis|.iosilion  à  la  gaieté  et  à  la  plaisan- 
leiie  :  son  esprit  est  plein  de  malice.  —  Action 
faite,  [larole  dite  dans  la  seule  intention  de 
badiner,  de  se  divertir  :  c'est  une  petite  malice 
qu'on  vous  a  faite.  —  Entendre  malice  a 
QUELQUE  CHOSE,  y  donuor  un  sens  détourné, 
un  sens  malin  :  il  entend  malice  aux  propos 
les  plus  simjilcs. 

*  MALICIEUSEMENT  adv.  Avec  malice  :  il 
l'afail  malicieusement. 

*  MALICIEUX,  EUSE  adj.  Qui  a  de  la  ma- 
lice, où  il  y  a  de  la  malice  :  il  est  malicieux 
comme  un  vieux  singe.  —  S'emploie  aussi  dans 
le  sens  de  gai,  de  plaisant  :  un  enfant  mali- 
cieux. —  Cheval  malicieux,  cheval  qui  rue  de 
côté,  qui  use  d'adresse  contre  celui  qui  le 
monte  ou  qui  l'approche. 

MALICORE  ou  Malicoriums.  m.  (lat.  malum, 
pomme;  nrium,  cuir).  Ecorce  de  la  grenade. 

MALICORNE,    ch.-l.  de  caut.,   arr.  et    à 
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16  kil.  N.  de  la  Flèche  iSarthe);    1,389  hab. 
Fabriques  de  faïences  —  Maliforme.  {V.  S.) 

*  MALIGNEMENT  adv.  [gn  mil.].  .\vec  ma- 
lignité :  interpréter  malignewcnt  quelque  chose. 

•MALIGNITÉ  s.  f.  [gn  nill.j  (rad.  malin). 
Inclination  à  Caire,  à  penser,  à  dire  du  mal  ; 
connaissez  mieux  la  malignité  de  cet  homme. — 
Se  dit,  fig.,  de  certaines  clioses  :  la  ma- 
lignité du  sort,  de  la  fortune.  —  S'emploie 
anssi  au  sens  physique,  et  signifie,  qualité 
nuisible,  dangei'euse  :  la  malignité  de  cette 
fièvre  a  résisté  à  tous  les  remèdes. 

'  MALIN,  IGNE  adj.  (lat.  malignus;  de  malus, 
mauvais).  Qui  prend  plaisir  à  nuire,  à  faire 
ou  à  dire  du  mal  :  c'est  un  esprit  malin.  —  Se 
prend  plus  souvent  dans  un  sens  qui  n'a  rien 
d  odieux,  etsiiinifie  alors,  qui  se  plaît  à  faire 
ou  à  dire  des  choses  malicieuses,  seulement 
pour  s'amuser,  se  divertir  :  il  a  l'esprit  aussi 
malin  qu'il  a  le  cœur  bon.  —  Se  dit.  dans  les 
deux  sens,  en  parlant  des  choses  :  il  a  dit  cela 
d'un  ton,  d'un  air  malin.  —  M.\lig.ne  joie,  joie 
que  l'on  a  du  mal  d'autrui,  et  qu'on  voudrait 
cacher.  —  Mahn  vouloir,  intention  maligne, 
intention  de  nuire  :  il  a  unmalin  vouloir, il  a 
du  malin  vouloir  contre  moi.  —  L'esprit  malin, 
LE  MALIN  ESPRIT,  OU  absolument  Le  malin,  le 
diable.  —  En  parlant  des  personnes,  signifie 
quelquefois,  fin,  rusé  :  il  est  trop  malin  pour 
se  laisser  attraper,  pour  se  laisser  prendre  à  ce 
piège.  —  s.  C'est  un  malin.  —  Se  dit  aussi  au 
sous  physique,  et  signifie,  qui  a  quelque  qua- 
lité mauvaise,  nuisible  :  cette  herbe  a  une 
vertu,  une  qualité  maligne.  —  Ulcère  malin, 
PLAIE  MALIGNE,  ulcère,  plaie  qui  ne  guérissent 
point  par  les  moyens  curatifs  ordinaires,  et 
qui  fontsouventdesprogrèseirrayants,malgré 
tous  les  remèdes  qu'on  leur  oppose.- — Fièvre 
MALir.NE,  fièvre  intermittente  ou  rémittente, 
.•iccompagnée  d'accidcnls  graves,  qui  sur- 
viennent inopinément  et  qu'il  est  difficile  de 
prévoir. 

■  MALINE  s.  f.  Mar.  Se  dit  des  grandes  ma- 
rées qui  ont  lieu  à  la  nouvelle  et  à  la  pleine 
lune,  et  dont  les  plus  considérables  arrivent 
aux  équinoxes.  On  l'emploie  surtout  au  plu- 
riel :  o  l'éjioque  des  grandes  matines. 

*  MALINES  s.  f.  Dentelle  très  fine  qui  s'est 
fabriquée  origiiiairement  dans  la  ville  de  Ma- 
tines, en  Flandre  :  de  belle  matines  brodée. 

MALINES  [ma-li-ne]  (lat.  Mechlinia,  ou 
Maiime;  llam.  Mechelen;  angl.  Mechiin;  ail. 
Mecheln),  ville  de  la  province  d'.\nvers  (Bel- 
gique), sur  la  Dyle;  à  "21  kii.  N.-E.  de 
Bruxelles  et  à  25  kil.  S.  d'Anvers;  par  .ïloTi-ï" 
lat.  N.  et  i"  S'  3;i"loiig.  E.;  53,3G'J  hab.  Ar- 
chevêché dont  le  lilujaire  est  primat  de  Bel- 
gique et  qui  fut  érigé  en  l"i.59.  Célèbres  fa- 
briquesde  ilcntellesditesil/(!/jnes,de  lainages, 
de  bière.  Rues  larges  et  bordées  de  jolies 
maisons  peintes.  Belle  cathédrale  de  Saint- 
Rouibaud  l'xrv'^siècle) dominée paruneénorme 
tour  massive  haute  de  97  m.  .ïO,  qui  renferme 
un  joli  carillon.  On  admire  dans  la  cathé- 
drale et  dans  plusieurs  autres  églises  drs 
chefs-d'œuvre  de  lîubens  et  de  Van  Dyck  ; 
vaste  hospice  dit  le  Béguinage.  —  Malines  fui 
fondée  au  vi"  siècle,  détruite  par  les  Nor- 
mands en  884,  saccagée  par  les  Espagnols  en 
1372,  prise  parle  prince  d'Orange  en  1578  et 
par  les  Anglais  en  1.380.  Napoléon  on  fil  dé- 
truire les  foitifications  en  1S04  et  elle  resta 
jusqu'en  1814,  ch.-l.  d'un  arr.  du  dép.  des 
Deux-.Nèllies.  Il  s'y  tint  en  sept.  1807  un  con- 
grès calholique  romain. 

•MALINGRE  adj.  (lat.  mak,  mal;  œgcr, 
malade).  Uni  a  peine  à  recouvrer  ses  forces 
et  sa  santé  après  une  maladie,  ou  qui  est 
d'une  eomplexion  faible  et  sujette  il  se  dé- 
ranger :  il  a  bien  de  la  peine  à  revenir  de  sa 
maladie,  il  est  encore  bien  malingre.  (Fam.) 

MALINGRE  (Claude),  sieur  ue  Saint-Lazare, 
historien,  né  à  Sens  en  1580,  mort  vers  1(io3. 


Parmi  ses  ouvrages  médiocres,  nous  citerons  : 
Loi  satique  (Paris,  1614,  in-8°):  Histoire  de 
Louis  i7// (Paris,  16! 6,  in-4"');  Histoire  de  la 
rébellion desprétendusréformés{Pav\s,  \(>'2i-  î9 , 
6  vol.  in-S");  Histoire  des  guerres  du  règne 
de  Louis  XIII  (Rouen,  1647,  4  vol.  in-S"),  etc. 

MALINGRERIE  s.  f.  Etat  maladif. 

^  MALINGREUX,  EUSE  adj.  Malingre.  — 
Substantiv.  Personne  malingre.  —  Hist.  Les 
raaliugreux  se  disaient  bydropiques,  ou  bien 
se  couvraient  les  bras  et  les  jambes  d'ulcères 
factices;  ils  se  tenaient  principalement  sous 
les  portes  des  églises  (xvn<:  siècle). 

*  MALINTENTIONNÉ,  ÉE  adj.  Qui  a  de 
mauvaises  intentions  :  ces  personnes  étaient 
très  malintenlionnées.  —  s.  :  des  malinten- 
tionnés ont  répandu  ces  nouvelles. 

'  MALIQUE  adj.  (lat.  malum,  pommes). 
Chim.  Se  dit  de  l'acide  qui  existe  dans  plu- 
sieurs fruits,  et  particulièrement  dans  la 
pomme,  dans  la  poire,  etc.  C*  H'  0-  (OH)^. 

■  MALITORNE  adj.  (lat.  maie  mal;  fr.  tourné). 
Grossier,  maladroit  et  gauche.  —  s.  ce  valet 
n'est  qu'un  mulilorne,  un  vrai  maliiorne.  (Voy. 
Maritobne.) 

'  MAL-JUGÉ  s.  m.  Jugement  défecteux, 
mais  sans  prévarication  :  il  faut  prouver  te 
mal-jugé,  quand  on  appelle  d'une  sentence, 
d'un  premier  jugement. 

MALLARMÉ  (François -René -Auguste), 

conventionnel  montagnard,  né  en  Lorraine 
en  1756,  mort  en  1835.  Il  vota  la  mort  du  roi 
et  présida  la  Convention  dans  la  fameuse 
séance  du  31  mai  1793.  Arrêté  lors  de  la 
réaction  thermidorienne,  il  ne  fut  rendu  à 
la  liberté  qu'en  l'an  IV  et  fut  exilé  en  1816 
romine  régicide. 

•MALLE  s.  f.  (bas-lat.  mala).  Coffre  de 
bois  de  la  forme  d'un  carré  long,  couvert  de 
peau,  fermant  à  clef,  et  servant  à  renfermer 
les  bardes,  les  efi'els  qu'on  porte  en  voyage  : 
grande,  petite  malle.  —  Faire  sa  malle,  mettre, 
ranger  dans  sa  malle  ce  qu'on  veut  emporter 
pour  son  voyage.  Défaire  sa  malle,  en  tiret 
les  eli'ets  qu'elle  contient  :  il  a  faitsesmatles; 
il  n'avait  pas  encore  défait  ses  malles,  qu'il  a 
été  obligé  de  repartir.  —  Malle-poste,  ou 
simpl.  Malle,  voiture  par  laquelle  l'adminis- 
tration des  postes  envoie  les  lettres  aux  bu- 
reaux de  destination,  et  dans  laquelle  on 
reçoit  des  voyageurs  :  la  malle  est  arrivée.  — 
Courrier  de  la  malle,  préposé  de  l'adminis- 
tration des  postes  chargé  d'accompagner  les 
lettres,  et  de  les  remettre  aux  dili'érents  bu- 
reaux de  la  roule  qu'il  parcourt  :  des  malles- 
poste.  —  Sorte  de  panier,  dans  lequel  les 
petits  merciers  portent  leurs  marchandises. 
—  Trousser  en  malle,  enlever  par  surprise 
et  proniptement  :  il  tronca  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent dans  une  chambre,  et  la  troussa  en  malle. 
Cette  locution  et  celle  qui  suit  ont  vieilli.  — 
Il  a  été  troussé  en  malle,  il  est  mort,  en  peu 
de  temp.s,  d'une  maladie. 

MALLÉABILISER  v.  a.  [mal-lé-a-].  Rendre 
malléable. 

•MALLÉABILITÉ  s.  f.  [mal-lé-a-].  Propriété 
que  possèdent  les  métaux  de  s'élendre  sous 
le  marteau  en  lames  plus  ou  moins  minces. 

*  MALLÉABLE  adj.  [nial-lé-a-].  Qui  est  dur 
et  ductile,  qu'on  peut  battre,  forger  et 
étendre  à  coups  de  marteau  :  une  des  princi- 
pales propriétés  des  7)tètaux  est  d'être  mal- 
léables. 

MALLÉER  v.  a.  [mal-lééj  (lat.  malleare); 
de  malleus,  marteau).  ïechn.  Etendre  en  bat- 
tant au  marteau. 

MALLEFILLE  (Jean-Pierre-Félicien),  au 
toui'  dramatique,  né  àl'ilo  de  France  le  3  mai 
1S13,  mort  au  Cormier,  près  de  Bougival,  le 
24  nov.  1868.  En  IS4s,  il  lut  chef  de  légation 
à  Lisbonne;  reulre  à  Paris  eu  1849,  il  pro- 


testa contre  le  coup  d'Etat.  Son  chef-d'œuvre 
est  sa  comédie  des  Sceptiques,  qui  obtint  un 
succès  populaire  au  théâtre  deClunyen  1867. 

MALLÉOLAIRE adj.  [mal-lé-]. Qui  appartient 
aux  malléoles. 

*  MALLÉOLE  s.  f.  [mal-lé-o-Ie](lat.  malleus, 
marteau).  Anat.  Partie  saillante  du  bas  des 
os  de  la  jambe,  appelée  autrement  la  cheville 
du  pied  :  la  malléole  interne. 

*  MALLE-POSTE  s.  f.  Voy.  Malle.  On  dit  au 
plur.  :  des  mnlles-piostcs. 

MALLET  (Paul-Henri),  historien  suisse,  né  à 
Genève  en  1730,  mort  en  1807.  11  fut  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Copenhague  (17o2-'60) 
et  plus  tard  professeur  d'histoire  à  Genève 
jusqu'en  1764.  Il  a  laissé  :  Histoire  du  Dane- 
mark (Copenhague  17o8-'77,  3  vol.  in-4''); 
.Mi/lhologie  et  poésie  des  Celtes  {^~oG,  in-4°); 
Histoire  des  Suisses  {Genève,  1803,4vol.  in-8"); 
Histoire  de  la  ligue  hanséatique  (1805,  in-S"), 
etc. 

•MALLETTE  s.  f.  Dimin.  de  Malle.   Petite 

malle  :  il  avait  sa  mallette  sur  le  dos. 

MALLEVILLE  (Claude  de),  poète,  né  à  Paris 
en  1597,  mort  en  1647.  Il  fut  secrétaire  du 
maréchal  de  Bassompierre,  donna  de  nom- 
breuses preuves  d'attachement  à  cet  homme 
politique,  fut  un  ami  de  Conrart  et  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française 
(1634).  Ses  Poésies  ont  été  publiées  à  Paris 
(1649,  in-4'>et  1659,  in-12). 

■  MALLIER  s.  m.  Cheval  qu'on  met  dans 
le  brancard  d'une  chaise  de  poste:  bon,  fort 
mallier. 

MALLINCROT  (Bernard  de),  prélat  alle- 
mand, mort  à  Olteiislein  en  I6G4;  il  est  l'au- 
teur de  l'ouvrage  De  orlu  et  progressa  artis 
ti/pographicx  (Cologne,  1640,  in-4''). 

MALMAISON  (La),  hameau  de  la  commune 
de  Rueil,  eaiiL.  de  .Marly,  arr.  de  Versailles 
(Seine-et-Oise),  à  13  kil.  0.  de  Paris,  célèbre 
par  un  château  qu'habita  Joséphine  à  diverses 
époques  de  son  exist-nce.  La  .Malmaison  de- 
vint pendant  l'expédition  d'Egypte,  une  cour 
aussi  brillante  que  celle  des  membres  du  Di- 
rectoire. Joséphine  fit  agrandir  et  embellir 
les  environs  de  son  palais  d'après  le  modèle 
du  Trianon  de  Marie-Antoinette,  et  la  Mal- 
maison conserva  son  prestige  jusqu'à  réta- 
blissement de  l'Empire,  en  1804.  Après  son 
divorce  (16  déc.  1809),  Joséphine  y  tint  de 
nouveau  un  semblant  de  cour  et  y  resta  con- 
tinuellement, sauf  de  1810  a  1812,  période 
pendant  laquelle  elle  habita  son  château  de 
Navarre  (Eure).  Le  palais  de  la  Malmaison 
devint  ensuite  la  propriété  du  prince  Eugène  ; 
il  fut  acheté,  en  1842,  par  Âlarie-Clirisline 
d'Espagne,  moyennant  500,000  fr.  Celle  prin- 
cesse le  vendit  en  1861  à  Napoléon  Ili  au  prix 
de  1,500,000  fr.  L'Etat  le  revendit  en  1877.  Le 
21  oct.  1870  et  le  lyjanv.  1871,  les  Parisiens 
attaquèrent,  à  la  .Mal maison,  les  troupes 
allemanrles  i|ui  s'étaient  avancées  jusi[ue-là. 

•MALMENER  v.  a.  Réprimander, maltrailer 
de  paroles  ou  d'aclions:  ill'a  t/ien  malmené. 
—  Faireessuyer  à  quelqu'un  un  grand  échec, 
une  grande  perle:  l'ennemi  a  bien  mtdmené 
leur  avant-garde. 

MALMESBURY  [màmmz'-bé-ri],  bourg  du 
Will-hiir  {.\nglelcrro),  sur  l'Avon,  à  130  kil. 
0.  de  Londres;  7,000  hab. 

MALMESBURY  ;  James  Harris,  premier 
comle  de),  diplomale  .inglais  (1746-1 820).  Il 
fui,  pendant  qua're  ans,  ambassadeur  à  Ber- 
lin, puis  à.  Saint-Pélershourg(l777-'84)  et  en- 
suite à  la  Llaye.  Partisan  de  la  politique  de 
Pitl,  il  fut  employé  en  l796-'97  dans  d'infruc- 
tueuses négociations  avec  la  République 
française. 

MALMESBURY  iWiUiam  de),  historien  an- 
glais (IU95-1I43);  il  lui  bibliothécaire  du  rao- 
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nasltre  de  Malmesbuvy.  Son  lliHlnir:-  des  roii 
d'Aiir/lcIcri-c  a  élésouvcnl  imprimée. 

MALMCE  fsuéd.  WiiiiHœ/(!/.'î)[mâr-iiii-lioiiss]. 
).  I.œii  011  provinne  de  Suéde,  S(ji'  la  Ilal- 
titjiio  elle  Siuid;  (i,7.S:!  kil.  ('arr.  ;  4(l()  (K'Oliab. 
—  Il  Cap.  do  coite  [)rovince,  .sui-  le  Siiud,  à 
2:;  kil.  S.-K.  de  Co|ioriliapue;  60,000  liai).,  y 
compris  les  deux  l'auliuiiigi  d'Ot-ti-  cl  de 
Winni  occidental.  L'ancien  châleau  sert  de 
caserne  et  de  prison.  Knviron  .'I.COO  navires 
entrent  annuellement  dans  snn  purl.  Expor- 
tation de  prains. 

MALO  I  Saint).  Voy.  Maclod. 

MALO  (Saint-). 'W((c/oii»w,  Alcliiin  Novupi, 
l'Ii.  I.  d'uiT.  et  ville  Miaiitinie  fiiitiliùc ,  .1 
70  kil.  M.-N.-O.  de  Hi'imcs  (llle-et-Vilaine), 
sur  le  rocher  d'Aaron,  pi(>s  de  rcnihoucliiire 
de  la  Ranco  dans  la  liaie  de  Sainl-Malo.  par 
48°39'lal.iN.  eli»  21' 47"long.O.;  )l,'i7G  hab. 
C'est  uu<\  vieille  ville  qui  devient  deux  lois  Ile 
cl  deux  fois  prcsi|u'ile  chaque  jour,  au  flux 
et  au  rrtliix  de  la  marée  ;  lorsque  la  mer  est 
ba-so,  clic  ei)iiiniiuilquo  avec  la  lerie  ferme 
au  nioyon  d'une  chaussée,  défendue  par  d'S 
inoi-s  l'iastionnés  et  par  la  forteresse  iiiex[)U- 
(.'ualile  de  la  cité,  construite,  après  17:18,  sur 
les  iiauteurs  de  Sainl-Servan  ;  la  ville  eile- 
n)énio  est  cntouréedo  remparts;  au  nord,  des 
wichcrs  fétides  cl  impurs,  oùdi's  herbes  pour- 
rissent au  soleil,  lui  forment  une  ceinture 
dinlcde  à  violer;  et  à  une  distance  consiilé- 
lahle  autour  d'elle  s'étend  une  côte  de  rochi-s 
blanches,  anguleuses,  acérées  comme  des  ra- 
soirs. Quand  le  llux  monte,  la  mer  s'enfroullre 
;ivcc  ivipitlité  dans  son  port,  qui  est  silué  au 
fond  d'une  es[ièce  de  cul-de-sac  ou  de  {.'oulet 
entre  la  pointe  de  rochers  nommée  le  JVt'Jet 
la  jetée  appelée  l'Eperon;  quand  la  mer 
baisse  les  navires  restent  à  sec.  Bien  que  ce 
poil  ail  perdu  de  son  importance,  son  com- 
meice  avec  l'Aii^zleterre  y  est  toujours  actif, 
cl  SCS  pêcheries  de  Terre-.Neuve  sont  toujours 
fructueuses.  Principaux  édilices  publics  :  ca- 
thédrale (du  xii=  au  XIV"  siècle),  hûti-l  de  ville, 
château  reconstruit  par  l'rançois  II  de  Bre- 
tagne el  terminé  par  Anne  de  Brelagne,  qui 
lit  construire,  au  iirand  déplaisir  des  Malouins, 
la  grosso  lourQia'  qu'en  gro(jm;  école  de  na- 
vigation, arsenal,  etc.  —  Patrie  de  Jacques 
Cartier,  de  Duguay-Trouin,  de  Lefer,  de 
Vincent  Porée,  de  Magon,  de  Surcouf,  de 
l.abourdonnais  et  de  cent  autres  navigateurs 
1.11  marins  célèbres;  de  Broussais,  de  Lamen- 
n;iis,  de  Chateaubriand.  — Sur  le  rocher  où 
s'élève  aujourd'hui  Saiut-Malo,  se  trouvait  ja- 
dis un  monastère  bâti  [lar  saint  Aaron;la 
\ille  se  peupla  d'habitants  d'Alelh  (voy.  ce 
mot),  chassés  |iarles  fsoimands  et  qui  furent 
longtemps  encore  gou\ernés  par  leurs 
évoques.  Sainl-Malo  avait  alors  une  garnisoL 
dos  plus  originales,  composée  de  24  gros 
chiens,  dont  la  vi;;ilance  donna  lieu  au  pro- 
verbe :  //  'J  élé  à  Sainl-Miiln,  par  lequel  on  dé- 
signe une  personne  mal  partagée  sous  le  rap- 
port desmollets.  Les  Malouins  entrèrent  dans 
la  fameuse  ligue  hanséatique  et  s'enrichirent 
par  le  cotumerce.  Us  eurent  à  souU'rir  de 
toutes  nos  guerres  avec  l'Angleterre,  el  leur 
ville  devint  un  nid  de  corsaires  bretons,  d'où 
s'élançaient  des  nuées  de  marins  aussi  redou- 
tés que  ceux  de  Uunkerque,  de  Dieppe  ou  de 
la  liochelle.  Les  Malouins  furent  parmi  les 
premiers  qui  explorèrent  les  eûtes  africaines 
et  américaines;  ils  donnèrent  leur  nom  aux 
îles  Malouines.  Dès  I42j,  Charles  VII  les  re- 
merciant d'avoir  fait  lever  aux  Anglais  le 
siège  du  Mont-Saint-Michel,  leur  rendit  le  té- 
luoignage  qu'ils  s'étaient  toujours  montres 
«  malveillants  envers  Us  A)iglais  qui  les  ont 
en  haine  mnrUlk  ».  Vers  le  milieu  d'octobre 
1ii;i3,  l'amiral  anglais  Benbow  essaya  vaine- 
ment de  bombarder  la  ville  en  l'aiiprochant 
au  moyen  d'une  ruso  de  guerre.  Pour  se  ven- 
ger de  son  insuccès,  il  lança  contre  elle,  dans 
iauuit  du  3  nov.,le  famcu.\  uaisst'uu  infernal, 
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énorme  lirftlut  chargé  de  poudre,  de  grenades, 
de  chaînes,  do  barres  de  fer,  elc.  Cette  af- 
freuse machine,  poussée  par  la  brise  et  la 
marée,  s'échoua  heureusem  ni  4  ;iO  pieds  du 
rempart  et  ne  détruisit,  en  éclatant  avec  un 
fracas  époiivanlablc ,  qu'une  partie  de  la 
ville.  Le  14  juillet  lOflo,  lierUelcy,  chef  de  la 
(lotte  anglo-hatave,  se  présenta  devant  la  ville 
ely  Ijrûla  une  douzaine  do  maisons.  En  juin 
l7i)S,  10,(1011  Anglais,  sous  les  ordres  du  duc  ; 
de  Marlborough,  débarquèrent  dans  la  baie 
de  Cancaleel  lurent  rc|ioiissés  avec  de  grandes 
pertes  parles  habitants  dp  Saint-.Malo,  après 
avoir  pille  la  ville  de  Saint-Servan  et  y  avoir 
brûlé  quelipies  navires.  Quelques  jours  plus  | 
tard,  on  les  jeta  dans  la' mer,  à  Saint-Cast. 

MALO  DE-LA-LANDE  (Saint-),  ch.-l.  de 
cuil.,  arr.  et  à  8  kil.  N.-O.  de  Coulanccs 
(Manchei;  Hlti  hab.  —  jMolon.  {V.  S.) 

•  MALOTRU,  UE  s.  (lai.  maie  instructus, 
mal  élevé).  Terme  d'injure  et  de  mépris,  par 
lequel  on  désigne  une  personne  maussade, 
mal  faite,  malbàtie,  srossière  :  c'est  un  ma- 
lotru, im  franc,  malotru Malnu.  (V.  S.) 

MALOUET  Pierre  Victor,  b.mion),  écrivain 
et  liuiniiiu  piilituiiic,  ne  à  Kiom  en  février 
1740,  mort  le  6  sejit.  IH14.  Entré  dans  la 
marine  à  l'âge  de  23  ans,  il  fui  envoyé  suc- 
cessivement en  qualité  de  commissaire  de  la 
marine  à  Saint-Ûomingue,  où  il  resta  .S  ans, 
puis  à  Cayenne.  Au  commencement  de  la 
liévolution,  il  était  intendant  de  Toulon. 
Député  de  Hiom  aux  états  giinéraux,  il  soutint 
les  privilèges  de  la  couronne.  En  mai  17Si), 
au  sujet  dû  la  discussion  sur  le  vote  \idv  ordre 
ou  par  télé,  il  déposa  sur  le  bui-eau  de  l'As- 
semblée une  déclaration  par  laquelle  il 
refusait  au  tiers  élal  le  droit  d'attaquer  les 
prérogatives  de  la  noblesse  el  du  clergé. 
I.'année  suivante,  il  fonda  le  Club  des  Impar- 
tiaux, où  il  groupa  les  hommes  décidés  à 
comliattre  la  Révolution.  H  soutint,  par  ses 
paroles  el  par  ses  actes,  la  politique  de  la 
reine.  Emigré  en  Angleterre  en  1792,  il 
rentra  en  France  en  ISOl.  L'Empire  le 
nomma  préfet  maritime  à  Anvers,  puis  maître 
des  requêtes,  conseiller  d'Elat,  baron  el  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  En  1812, 
l'empereur,  mécontent  de  quelques  actes 
d'in-ubordiiialion,  l'exila  à  40  lieues  de  Paris 
La  Restauration  le  nomma  ministre  de  la 
marine,  en  1814.  Il  mourut  après  avoir  occupé 
son  ministère  pendantijuelques  jours  à  peine. 
Parmi  ses  nombreux  ouvj'agcs,  nous  citerons: 
Défense  de  Louis  XVI  {\T.)i,  in-S");  Mémoires 
et  correspondances  sur  les  colonies  (1802,  o  vol. 
in-S°),  ouvrage  très  instructif. 

MALOUIN,  INE  s.  et  adj.  De  Saint;Malo; 
qui  apparticiUà  cette  ville  ou  à  ses  habitants. 
«  Savez-vous  que  tous  les  Malouins  sont 
gentilshommes?. Non.  Eh!  bien. voici  l'histoire 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Vérone, 
dont  tous  les  habitants  fuient  aussi  déclarés 
nobles  par  i.harles-Quint,  qui  voulait  la  paix 
avec  les  quémandeurs  de  paichemins.  Les 
Malouins  se  targuent  d'indé|iendance  el  n'ont 
jamais  rien  demandé  aux  rois  de  France;  au 
contraire,  ce  fut  Louis  .\1V  qui,  dans  un  |our 
de  détresse,  leur  emprunta  14  millions. 
Lorsque  l'échéance  arriva,  le  roi  ne  put  rem- 
bourser el  s'avisa  alors  de  les  payer  en 
monnaie...  de  roi;  il  les  déclara  tous  nobles 
et  leur  octroya  le  droit  de  porter  l'épée  à  la 
cour  el  leurs  doléances  aux  oubliettes.» 
(Cadillac). 

MALOUINES  (îles).  Voy.  Falkland  {lies). 

*  MALPEIGNÉ  s.  m.  Homme  malpropre  et 
mal  vêtu  :  c'est  un  malpeiyné. 

MALPIGHI  (Marcello),  anatomiste  italien 
(l62S-''Ji.);  en  IboO,  il  tut  nommé  professeur 
de  médecine  à  Pise;  l'étal  de  sa  santé  l'ayant 
forcé  d'abandonner  ce  poste,  il  pratiqua  la 
médecine  à  Bologne  jusqu'en   ^Wi,  époque 
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où  il  fut  appelé  à  occupci'  une  chaire  à  Mes- 
sine. En  <C9I,  il  fut  nuninié  par  Innocent  .\II 
médecin  cl  chambellan  du  pape.  Le  premier, 
il  employa  le  microscope  simple  pour  étudier 
la  slruclurc  analoinique  des  animaux  el  des 
plantes;  el  il  découvrit  par  ce  moyeu  la  cir- 
culation capillaire  du  sang  entre  li;s  artères 
el  les  veines.  Son  nom  a  élé  perpétué  par 
celui  de  plusieurs  tissus  anatumiqiics  qu'il 
.ivail  découverts  el  décrits  :  le  rete  malpi- 
[lliianum  de  l'épiderme,  les  corjis  inalpitjliiitis 
de  la  raie,  etc.  Ses  (Euvres  ont  élé  publiées 
à  l.ondies  en  lOSIi. 

MALPIGHI ACÉ,  ÉE  adj.  Bol.  Qui  ressemble 
ou  M'  lappiiite  à  hi  malpigliie.  —  s.  f.  pi. 
Kaniille  dit  (ilanlcs  dicotylédones  dialypélales 
hypogynes  ayant  pour  type  le  genre  malpi- 
gliie. 

MALPIGHIE  s.  f.  Genre  de  malpighiacées 
comprenant  quelijues  espèces  d'arbres  et 
d'ai  brissi  aux  à  f' miles  opposées,  persislaiitos; 
a  fl'Ui'S  r-n  ombelles  ou  solitaires.  La  mtlpi- 
ghie  bridante  (malpigkiaurens)  porte  les  finiis 
nommés  cerises  des  Antilles.  —  On  dit  aussi 

MaLI'ICHIKU. 

_  *  MALPLAISANT,  ANTE  adj.  Désagréable, 
fâcheux.  Se  dit  jjIus  ordinairement  des 
choses  que  des  personnes  ;  aventure  malplai- 
sante. CVieux.) 

MALPLAQUET,  hameau  de  la  commune  de 
'i'aisnieresur-llun,  arr.  el  à  ii  kil.  N.-O. 
d'Avesnes  (Nord),  à  16  kil.  S.-O.  de  la  ville 
belge  de  Mous;  3O0  hab.  Ce  village  est  célèbre 
par  la  victoire  que  MaillxMough  et  le  prince 
Eugène,  à  la  tête  de  80, nuu" soldats  el  140 
caiions,y  remportèrenlsur  le  maréchal  Villars 
qui  ne  possédait  que  70,UUU  hommes  et  SO 
canons  (M  sept.  1700).  Les  alliés  perdirent 
plus  de  20,000  hommes  tant  tués  que  blessés, 
tandis  que  les  perles  des  Français  ne  s'élcvé- 
leiit  pas  à  [ilus  de  10,000  hommes. 

•  MALPROPRE  adj.  Qui  manque  de  propreté, 
qui  est  sale  :  c'est  l'homme  du  monde  le  plus 
malpropre. 

'  MALPROPREMENT  adv.  .Salement,  avec 
malprofii'ete  :  il  mange  maljiroprement.  — 
Travailler  malpuopkement,  travailler  mal  et 
grossièienieiit. 

•  MALPROPRETÉ  s.  f.  Défaut  de  propreté, 
saleté  :  sa  chambre  est  d'une  grande  malpro- 

preté. 

•MALSAIN,  AINE  adj.  Qui  est  habituelle- 
ment malade,  qui  n'est  pas  sain,  qui  a  en  soi 
le  principe  de  quelijue  maladie  :  cet  homme 
est  malsain.  — Signilie  aussi,  en  parlant  des 
choses,  qui  est  contraire  à  la  santé  :  cet  air 
est  malsain.  —  Fig.  Un  esprit  malsain,  un 
esprit  tourné  vers  les  choses  mauvaises,  dérai- 
sonnables. —  Une  littér-ature  malsaine,  une 
littérature  qui  se  complaît  dans  la  peinture 
des  mauvaises  mœurs  et  qui  tend  à  les  ré- 
pandre. 

•  MALSÉANT,  ANTE  adj.  Messéant,  con- 
traire a  la  biiMiséance  :  cela  est  malséant, 

'  MALSONNANT,  ANTE  adj.  Théol.  Ha- 
sarde, téméraire,  qui  semble  contraire  à  la 
véritable  doctrine  :  des  propositions  malson- 
nantes. —  Cela  est  malsonnant,  se  dit,  par 
ext.,  d'un  discours,  d'une  expression  qui 
semble  contraire  à  la  murale,  a  la  Lien- 
séance. 

"MALT  s.  m.  [nialtl]  (anc.  ail.  malz;  angl. 
tnalt).  Orge  germée  artiliciellement,  sécliee, 
dépouillée  de  ses  germes,  et  prête  à  être  em- 
ployée à   la  fabrication   de  la  bière.    (Voy. 

RltASSAGE.) 

MALTAGE  s.  m.  Action  de  mal  ter;  résultat 
de  cette  action.  (Voy.  Brassage.) 

MALTAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Malte  ;  qui 
appartient  à  Malte  ou  à  ses  habitants. 

MALTE  ^Croix  de).  Croix  à  huit  pointes. 
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MALTE,  la  Melité  des  anciens  Grecs,  la 
ilr.tta  des  Romains,  possession  britannique 
dans  la  Méditerranée,  composée  des  lies  de 
Malte  (anc.  McUta),  de  Gozo,  de  Coniino  et 
des  ilôts  inhabités  de  Cominolto  et  de  Filtla  ; 
proupe  qui  gît  entre  33»  43'  et  36°  5'  lat.  iN. 
et  entre  ■11"  30'  et  12°  lo'  long.  E.,  à  en- 
viron 9o  kil.  S.-O.  du  point  le  pTus  méridio- 
nal de  la  Sii-ile,  et  à  30o  kil.  N.  de  Tripoli 
(Al'iiqne):  370  kil.  carr.  ;  17i,G00  hab.  La 
superficie  de  l'ile  de  Malle  est  d'environ  2o0 
kil.  carr.  et  sa  population  est  de  130,000  liab. 
Celte  île  ne  renferme  ni  lacs,  ni  rivières,  ni 
forêts.  Les  méthodes  agricoles  y  sont  perfec- 
tionnées etl'ile  produit  du  coton,  du  froment, 
de  l'orge,  des  fruits  et  surtout  des  oranges 
renommées.  Le  ciel  y  osl  presque  toujours 
pur,  mais,  en  été,  la  chaleur  est  excessive  le 
jour  et  la  nuit.  Le  sirocco  y  domine  en  au- 
tomne ;  pendant  l'iiiver,  le  climat  est  délicieux 
et  y  attire  de  nombreux  visiteurs.  Toutes  les 
vilies  et  les  villages  se  trouvent  dans  la  partie 
orientale  de  lile.  Cli.-l.,  Valctta.  .Malte  est  le 
centre  d'un  {;rand  commerce  de  céréales 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  .Noire.  On  y 
fabrique  beaucoup  de  bijouterie,  de  menui- 
serie et  de  cotonnades.  —  .\u  N.-O.  de  .Malte, 
se  trouve  Gozo,  longue  d'environ  13  kil., 
large  de  8  kil.;  son  ch.-l.  est  lUibato,  qui  ren- 
ferme environ  2,000  hab.  Gozo  contient  une 
grande  curiosité  naturelle  appelée  la  Tour 
du  géant.  Dans  le  détroit,  large  de  b  kil.  qui 
sépare  Gozo  de  l'ile  de  Malte,  gît  l'ile  de  Co- 
mino,  longue  d'environ  2  kil.  et  large  de  "2 
kil.  Ch.-l.,  Santa-Maiia.  —  Les  .Maltais  parais- 
sent avoir  une  origine  punique,  mais  le  sang 
carthaginois  y  est  fortement  mélangé  de 
sang  arabe.  Le  peuple  parle  la  liriQua  f'ranca 
[langtie  franqiie)  et  les  classes  élevées  n'em- 
ploient que  la  langue  anglaise.  Les  .Maltais 
ont  un  teint  aus^i  foncé  que  celui  des  indi- 
gènes de  Tripoli  ;  ils  ont  conservé  toutes 
leurs  coutumes  particulières  et  leur  religion 
qui  est  le  catholicisme;  leur  évêque  réside  à 
Malte.  C'est  tout  au  plus  si  les  protestants 
sont  au  nombre  de  o,0U0.  Université  à  Va- 
letta;  plusieurs  collèges;  50  écoles  publiques 
et  100  écoles  privées.  —  Les  Maltais  éniigrent 
en  grand  nombre;  ils  se  rendent  surtout  en 
Algérie  où  ils  se  disent  Anglais.  —  Malte, 
quartier  général  de  la  Hotte  anglaise  dans 
la  Méditerranée,  possède  l'un  des  plus  beaux 
ports  qu'il  y  ail  au  monde,  un  vaste  arsenal 
et  un  bassin  de  construction  1res  imporlant. 
4,300  navires  à  vapeur  jaugeant  4  millions 
de  tonnes  et  4,0JiJ  bateaux  à  voiles  jaugeant 
415,000  tonnes  cnlrenl  annuellement  dans 
son  port,  dont  l'activité  n  été  considérable- 
ment accrue  par  la  création  du  canal  de  Suez 

—  Malto  est  une  ccJlonic  de  la  couronne, 
administrée  par  un  gouverneur,  qui  est  en 
même  temps  président  ou  commandant  en 
chef;  il  esl  assisté  d'un  conseil  de  18  mem- 
bres dont  10  nommés  officiellement  et  8  élus. 
Revenu  public  4,i)0'J,000  fr.;  dépenses  4  mil- 
lions. L'ancienne  capitale  était  Città-Vecchia; 
la  capitale  aciuellc  Valetta  est  considérée 
comme  la  place  la  mieux  fortifiée  de  l'Europe. 

—  L'ancienne  Melita  était  un  centre  com- 
mercial et  fut  probableinenl  une  colonie  phé- 
nicienne longtemps  avant  de  devenir  un  éta- 
blissement carthaginois.  A  une  époque  plus 
récente,  elle  parait  avoir  été  en  partie  hellé- 
nisée et  le  grec  y  devint  la  langue  des  classes 
supérieures.  Elle  se  rendit  aux  Romains  au 
commencement  de  la  seconde  guerre  punique, 
fut  annexée  à  la  Sicile  et  était  Ibirissante  au 
temps  de  Cicéron.  L'apôtre  saint  Paul  y  fil 
naufrage  lors  de  son  voyage  en  Italie  (02  après 
J.-C,  Act.  X.WlI-XWIIl);  niais,  suivant  iiuol- 
ques  critiques,  cet  accident  arriva  à  Melita 
(auj.  Meleda)  dajis  l'Adriatique.  Malle  fut 
prise  par  les  Vandales  en  o3i,  reprise  par 
Bélisaire  peu  de  temps  après;  elle  resta  sous 
la  domination  de  Byzance  jusqu'à  la  lin  du 
jx°  siècle  et  tomba  ensuite   entre  les  mains 
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des  Arabes  (870).  Ceux-ci  furent  chassés  en 
1090  par  le  comte  Roger,  conquérant  normand 
de  la  Sicile,  et  Malle  fui  réunie  au  domaine 
normand  jusqu'en  1266.  elle  fut  alors  prise 
par  la  maison  d'Anjou  et  passa  à  celle  d'Ara- 
gon irioO).  Charles-Quint,  hérilier  de  la 
maison  d'Aragon,  la  donna  eu  1-330  aux  che- 
val.ers  hospitaliers  que  l'on  a  appelés  depuis 
chevaliers  de  Malte.  Ceux-ci  la  défendirent 
avec  un  courage  héroïque  conti'e  les  Turcs 
qui  furent  obligés  d'abandonner  leurs  entre- 
prises après  une  perte  de  30,000  hommes  (1.351 
et  1505).  Le  12  juin  I79S,  Bonaparte,  en  route 
pour  1  Egypte,  l'enleva  par  surprise  et  sans 
aucune  résistance.  Il  y  trouva  1,200  pièces  de 
canon,  200,000  livres  de  poudre,  2  vaisseaux 
de  ligne,  une  frégate,  4  galères  et  40,000 
mousquets,  outre  un  immense  trésor;  il  déli- 
vra 4, .300  prisonniers  turcs.  Mais  presque 
aussitôt  les  habitants  se  révoltèrent;  la  petite 
garnison  française  fut  bloquée  dans  la  forte- 
resse de  Valellu,  et  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  des  Maltais,  elle  se  rendit  à  leurs 
alliés  les  .anglais  (-3  sept.  1800).  Lors  du  traité 
l'Amiens,  il  fut  stipulé  que  l'i'e  serait  rendue 
aux  chevaliers,  mais  les  Anglais  y  restèrent 
et  ce  fut  la  cduse  principale  de  la  rupture  de 
la  paix.  Les  îles  ne  furent  diplomatiquement 
annexées  à  l'Ansleterre  que  par  le  traité  de 
Paris  (I. S 14). 

MALTE  (Chevaliers  de),  ordre  nuilitaire  et 
religieux,  appelé  aussi  'Frères  hospitaliers, 
Hospitaliers  de  S'iint-Jean-dc-Jérusalem,  Che- 
valiers de  Saint-Jean  et  Chevaliers  de  Rhodes. 
Quelques  marchands  d'Anialfi  établis  en 
Orient,  obtinrent  du  calife  d'Egypte  l'autori- 
sation de  construire,  près  du  Saint-Sépulcre, 
une  maison  pour  y  recevoir  les  pèlerins  latins 
(1048)  et  peu  après,  ils  fondèrent  un  hospice 
placé  sous  le  patronage  de  saint  -lean  l'Au- 
mùnier  et  contenant  deux  hôtelleries,  l'un 
pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 
Le  service  des  hôpitaux  était  fait  par  une 
confrérie  de  pèlerins  des  deux  sexes,  sous  la 
direction  de  Gérard  (appelé  le  bienheureux 
Pierre  Gérard  ou  Gérard  le  Bienheureux). 
Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés 
(iOyy),  les  frères  hospitaliers,  comme  on  les 
appelait,  se  lièrent  par  serment  et  s'engagèrent 
à  demeurer  dans  les  hôpitaux,  comme  servi- 
teurs du  pauvre  et  du  Christ;  les  membres  des 
deux  sexes  adoptèrent  pour  vêtement  dis- 
Unctif  la  robe  noire  des  Augustins,  avec  une 
croix  en  toile  blanche  et  à  huit  pointes, 
placée  sur  le  côlé  gauche  de  la  poitrine^ 
L'ordre  fut  approuvé  par  le  pape  Pascal  II. 
le  13  lévrier  1  H  3,  sous  le  nom  de  Frères  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean-dc-Jà-usalcm.  Gérard 
prit  le  titre  de  gardien  de  l'ordre.  Il  mourut 
en  1118.  Raymond  du  Puy,  son  successeur, 
divisa  l'ordre  en  chevaliers,  en  prêtres  et  en 
frères  servants,  lo  plaça  sous  le  patronage 
de  saint  Jean-Baptiste  et  prit  le  titre  de 
maître;  le  titre  de  grand  iiudlre  fut  porto, 
pour  la  première  fois  par  Hugues  de  Revcl  en 
1267.  l.'afUuence  des  membres  fit  que  l'on 
divisa  l'ordre  d'après  les  nationalités  ou 
langues;  les  chevaliers  se  rendirent  célèbres 
par  leurssuccès  militaires  contre  les  Sarrasins. 
En  1187,  ils  furent  presque  entièrement  dé- 
truils  par  Saladm  à  la  bataille  deTibériade. 
Apres  !a  chute  de  Jérusalem,  ils  s'établirent 
au  château  de  Margal  (aujourd'hui  Miirkab); 
la  branche  féminine  ae  l'ordre  se  relira  en 
Europe.  Quand  Sainl-Jean-d'.\cre  tomba  entre 
les  mains  des  Sarrasins  (1291),  les  hospitaliers 
se  retirèrent  à  Liinisson  (Chypre)  où  ils  se  dis- 
tinguèrent dans  les  guerres  navales  comme 
ils  ra\ai'nt  fait  comme  soldats  de  terre.  Us 
s'cmpurèreiil  de  Rhodes  en  1309  et  l'occu- 
pèrent pendant  plus  de  deux  siècles;  de  lia 
leur  nom"  de  Ch':valicrs  de  Rhodes;  mais,  en 
1322,  après  une  défense  héroïque  de  siï  mois, 
ils  furent  vaincus  et  obligés  d'gvacuer  l'ile. 
En  lb30,reiupeieur  Charles-Quint  leur  donna 
les  Iles  de  Gozo  et  de  .Malte,  ainsi  que  la  villo 
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de  Tripoli.  A  partir  de  ce  moment,  .Malte, 
devenue  le  boulevard  de  la  chrétienté,  donna 
son  nom  à  l'ordre  charge  de  la  garder.  Sa 
courageuse  défense  contre  les  Turcs  en  1565, 
pendant  un  siège  de  quatre  mois,  porta  à 
l'apogée  la  renommée  des  chevaliers.  Lorsque 
Bonaparte  se  fui  emparé  do  .Malle,  en  1798, 
l'empereur  de  Russie  se  fit  céder,  par  Hom- 
pesch.  le  titre  de  grand  mailro  des  chevaliers 
de  Malle  (juin  1799;  Mais,  la  cour  de  Rome 
reconnut  comme  grand  maître  l'Italien  Tom- 
riiasi  di  Contara.  A  la  mort  de  celui-ci  (1805), 
l'ordre  fut  gouverné  à  Rome  par  un  lieute- 
nant et  par  un  collège.  Les  chevaliers,  dont 
l'existence  comme  ordre  n'est  plus  que  no- 
minale, établirent  en  Bohême,  pendant  la 
guerre  de  1866,  un  hôpital  où  furent  soignés, 
avec  beaucoup  de  zèle,  les  blessés  et  les 
malades. 

LISTE  DES  GR.\NDS  MAÎTHES 

1«    En   PlLESTISB 


Pierre  Gérard  de  Marti- 

gues iOnO 

Kaymoid  du  Puy.  ...  |I18 
.^iiger  ouOltcgerdcBal- 

IjL-n 1(60 

Gilbert  de  Saly  ou  Ger- 

bcrt  d'.\ssaiy 116^ 

GaslMS 1(70 

Joub-ji-t  de  Syrie.  .  .  .  1173 

Rugcr  de  Moulins.  .  .  .  1177 

Girnicr  de  Syiic.  ...  1187 

Ei-in:uigard    Daps.  ...  UMl 

Godeftoy  de  Dui^son.  .  1102 

Alphonse  de  Porliigal.  .  ilt)4 

Gioifroy  Le  Rat li04 

Guéri.-i  de   Monlaigu.  .  120S 

Bertrand  de  Texis  .  .  .  1230 

Guérin.  .■ Ii!3! 

Bertl^nd  de  Comps     .  .  Ii30 

Pierre  de  Villchridc.  .  1241 
Guillaume  de  Chàtcau- 

ncuf iZ4i 


usa 

1278 


U8S 
1294 
ISOO 


1307 
l.ll'i 
I3t3 
I3jj 
1355 
13I>.S 
1374 


Philibert  de  Naillac.  .   1397 

Antoine  Fla^ian 14?j; 

Jean  Bonpar  de  Lastic.  1-137 
Jacques  de  Miily.  .  .  .  J434 
Picrre-naymondZacosta  146; 
Jean-Baplisledes  tsins  14f>» 
Pierre  d'Auhusson.  ,  .  Ii7ii 
Enicti  d'Ainboi^e.  .  .  ,  I5U1 
Gui  de  Bancheforl.  .  .   1503 

F.ibrice  Caietlo 1512 

Villiers  de  l'Ile-Adam.   15il 

3*  A  SliLT» 

Pierre  du  Pont I534 

Didier  de  Saint- Jaille.  1533 

D'Oincdes 1530 

Clauile  de  la  S.mgle.  .  1533 

Jean  de  la  Valette      .  .  1537 

Cuidalotti  lie  .Monte.  .  .  I5GS 

De  la   Ca.'siero 1372 

Lonbeul  de  Vcrdalc.  .  1581 

Gain-/. i=in3 

Adolphe  do  Vignacourt  IG(!0 

Mciidez  Vasconcellys.  .  IG2i 

.Antoine  de  Paulc  .  .  .  .  I1.23 

LaïCaris IG3(i 

Rcdiii IÛ37 

Annet  de  Clerinoilt.  .  .  InOO 

llapilacl   Cotoncr.  .   .  .  ICGi 

rarafTa      lO.SO 

vignacourt IGS'J 

Hayii:ond     rercllos     de 

riu^afuil 1C97 

Zoudodari 17.0 

.«anocl    Villeiia 17^2 

Itavmond    Ucspuig.  .   .  Î737 

Pinto  de  Fonscca.  .  .   .  1741 

.\iincnès 1773 

Eniinanncl  de  Itohan.   ,  1T7.S 

ll<;nipt-seh 171'7 


Hugues  de  Hevel.  .  . 
Nicolas  de  Lorgnes.  . 

2"  -A.  Chypre 
Jean  de  ^'illiers.  .  .  . 

OJon  de  Pins 

Guillaume  de  Villaret. 

30  A  Rhodes 
Fouques  de  Villaret.  . 
Iléiion  de  Villeneuve. 
Dieudunné  de  Gnzon. 
Pierre  de  Corrieillan. 
Roger  de  Pins.  ,  . 
Bavmond  Biiranger.  . 
Robert  de  Jnillac.  .  . 
Juan  Fcrnandès  d'IIere 
di.l 1376 

—  BiBLiOGR.  Vertot  :  Histoire  de  l'ordre  de 
Malte  (i  vol.  in-i°,  1726),  ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  d'art  et  souvent  réimprime. 

MALTE-BRUN  iConrad  .  géogra[.he  français, 
né  a  Trye  (Jutlaïui)  cti  1776,  mort  à  Paris  en 
1Si6.  Son  véritable  nom  était  .Malthe-Conrad 
Broun.  Son  enthousiasme  révolutionnaire  et 
ses  principes  républicains  le  firent  exiler  une 
première  fois  de  son  pays  natal  (179o),  à  la 
suite  de  la  publication  de  poèmes  et  de 
traités  en  faveur  de  la  liber. é.  Autorise  à 
rentrer  quelque  temps  nprc.s  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver  en  1 81)11  et  fut  coudaiiiné 
à  1111  bannissement  perpétuel.  Il  se  rélugia 
d'abord  en  Suède,  mais  il  arriva  à  Paris  dès 
1801.  Il  se  lit  cùiinailre  de  suite  comme  jour- 
naliste et  voulut  essayer  de  coinballre  l'éla- 
blissenient  du  Consulat;  mais  la  presse  était 
alors  inuselée  et  Malte-Brun,  déeouiagé,  se  fit 
tour  à  tour  le  champion  de  l'Empire  et  celui 
de  la  Royauté.  11  fut  chargé,  depuis  1»06  jus- 
qu'à saniorl,  de  traiter  la  politique  des  Etais 
au  Nord  dans  \e  Journal  des  Ikbils.  En  iJ>ti8, 
il  fonda  la  publication  périodique  intitulée 
Aiinatesdes  Voyages,  ct,;\  partir  de  ce  moment, 
il  donna  un  grand  nombre  d'ouvrages  géo- 
gr.i,  .  :  I  es  dune  haute  iniportance,  nonl  les 
luiiicipaux  .sont  :  Gdogyaphic  matlit'matiquc, 
pli)j.<iqiie  et  politiijue;  et  suri  oui  Précis  de  géo- 
graphie uniocrselle  (8  vol.  ISIO-'iO;  les  deux 
derniers  volumes  sont  de  Huot);  dernière 
édition  par  Lavallée  (6  vol.,  l8:6-'57).  V.  S.) 

MALTER  V.  a.  Faire  du  malt. 


728 


3IAI.U 


MALTERIE  s.  f.  Usine  où  l'on  prépare  le 
m.-.lt. 

MALTEUR  s.  m.  Ouvrier  qui  prépare  le 
mail  dans  une  brasserie. 

MALTHE  s.  (.  (\al.  malta;  gr.  mallha,  cire 
molle, rnélangedecirc  etdepoix  que  roncni- 
plo.vail  à  la  surface  des  tablelles  à  écrire; 
mélange  de  cire  et  de  poix  qui  cntiait  ilans 
la  coniposilion  de  certains  cinienls)  Miner. 
Variété  noire  de  pétiole  ou  de  poix  niiiarale. 
—  Pline  décrit  sous  ce  nom  une  boue  indam- 
maille  qui  se  trouvait  dans  une  mare  de 
Samofalc  près  de  riùipliralc,  et  dont  la  na- 
ture était  semblable  à  celle  ilu  naphte;  ce 
mut  fut  ensuite  appliqué  au  bitume  visqueux. 
On  appelle  quelquel'ois  maltbe,  le  fioudron 
minéral  ou  les  bitumes  ayant  la  consistance 
du  f.'nudron. 

MALTHUS  (Thomas-Robert),  économiste 
politique  anglais,  né  à  Hockerv  tSurrey)  le 
U  fév.  17GG,  mort  à  Batb  le  29  déc.  4831.  11 
fut  recteur  d'une  pclile  paroisse  de  Surrey,  et 
fut  nommé  en  ISO.'I,  professeur  d'bistoire  et 
d'économie  politique  au  collège  d'IIailcybury. 
Kn  1798,  il  donna,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
la  première  édition  de  son  ouvrage  sur  le 
peuplement,  qui  fut  ensuite  augmenté  et 
modifié  après  que  l'auteur  eut  visité  plu- 
sieurs pays.  La  6°  édition  parut  en  1826, 
sous  le  tiire  de  Essai  sur  le  principe  de  popu- 
lalinn.  et  la  7'  édition  fut  donnée  en  1!»72. 
l.cs  tbéories  de  Malllius  firent  naiti-e  les  plus 
vives  discussions.  D'après  lui,  le  peuplement, 
quand  il  ne  trouve  pas  d'obstacles,  marcbe 
eu  proportion  géométrique  et  la  population 
double  en  2o  ans;  tandis  que  les  moyrns  de 
subsislanccn'ont  qu'une  pro.iii'ossion  arithmé- 
tique. Mais  le  peuplement  est  heureusement 
arrêté  par  le  vice,  la  misère,  les  é|iidi''mies, 
les  guerres,  le  célibat  et  ce  qu'il  appelle  h' 
rcstraint  moral  ou  prudent.  Maltbus  a  laissé 
en  outre  :  Prinripcs  d'économie  poUtiqitc,  etc. 

MALTHUSIANISME  s.  m.  Econ.  polit.  Sys- 
tènioccononiiquc  de  Maltbus. 

MALTHUSIEN,  lENNE  adj.  Econ.  polit.  Qui 
arapporlau  sysléme  économique  de  Maltbus. 

—  Subslantiv.  Partisan  des  doctrines  de 
Maltbus. 

*  MALTÔTE  s.  f.  (lat.  maie,  mal;  tollere, 
enlever).  Exaction,  perception  d'un  droit 
qui  n'est  pas  dfl,  qui  n'est  pas  légal  :  faire, 
exercer  la  maltôte.  —  Par  abus,  on  a  appelé  de 
ce  nom  toute  espèce  de  perception  d'impôts: 
cet  homme  a  fait  sa  fortune  dans  la  rnaltotc.  — 
Fam.  Le  corps  des  maltôliers  :  d(j-e  emp/oi/é 
dans  la  maltôte.  Il  a  vieilli  dans  les  deux  sens. 

*  MALTÔTIER  s.  m.  Celui  qui  exige  des 
droits  qui  no  sont  pas  dus,  ou  qui  ne  sont 
pas  imposés  légalement;  et,  par  abus,  tout 
bomnio  chargé  de  la  perception  des  impôts  : 
c'est  un  maltôtier.  (Vieux.) 

MALTÔTIÈREs.  f.  Femme  d'un  maltôtier. 

MALTRAITfiMENTs.  m.  (rad.ma/,  ellraiter). 
Action  do  nialtiailer. 

*  MALTRAITER  v.  a.  Traiter  durement  en 
actions  ou  en  paroles  :  il  l'a  maltraité  de  coups. 

—  Faire  préjudice  à  quelqu'un,  ne  pas  le  trai- 
ter favorablement,  soit  à  tort,  soit  avec  rai- 
son :  cet  homme  a  bien  maltraité  son  fils  dans 
son  testament. 

MALTZAN  (Heinrich-Karl  EcKAnor-HELL- 
mi;tb)  [màl'-tsànn],  baron  de  Wartenburg  et 
Penzin;  explorateur  allemand  (  lS26-'74).  Il  a 
décrit  dans  de  nombreux  ouvrages  ses  explo- 
rations dans  le  iN.  de  l'Afrique,  en  Arabie,  en 
Pbénicie,  dans  l'ancienne  Egypte,  etc. 

MALIES  (Etienne-Louis),  ingénieur  et  phy- 
sicien français,  né  à  Pans  eu  'l77o,  mort  en 
ISl'i.  11  entra  dans  l'armée  comme  capitaine 
en  1797,  se  distingua  à  la  prise  de  .Malle  et  à 
celle  do  Jall'a,  cl  fut  nommé  chef  de  bataillon 
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en  1799.  En  1804,  il  fut  chargé  par  Napoléon 
de  tracer  le  plan  desforlifications  d'Anvers  el 
plus  tard  il  surveilla  la  reconstruction  du  fort 
de  Kebl,  vis-à-vis  de  Strasbourg.  Ses  œuvres 
comprennent  un  Traité  d'opli/]ue{{S\(\),(ians 
lequel  il  riMidilpubliqucsplusieursdécouvei  tes 
iinportanics  relatives  à  la  réfraction  de  la  lu- 
mière dan^  (les  milieux  transparents.  Sa  fa- 
meuse Théorie  de  double  réfraction  décrivant 
ses  découvertes  dans  le  domaine  de  la  pola- 
risation de  la  lumière  se  trouve  dans  les  ilé- 
moires  présentés  à  l'instihit  (vol.  2). 

•  MALVACÉ,  ÉE  adj.  (lat.  malva,  mauve). 
Bot.  Qui  icsscinble  à  une  mauve.  —  s.  f.  pi. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  dialypé- 
lalus  hypogynes,  ayant  pour  type  le  genre 
mauve  et  comprenant  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  et  même  des  arbres  à  feuilles 
alternes,  à  fleurs  ordinairement. brillantes; 
c'est  dans  cette  famille  que  se  trouvent  les 
genres  gossypium  (qui  jiroduit  le  colon), 
mauve,  guimauve,  alcée,  rose  tremière,  ket- 
mie,  etc. 

•  MALVEILLANCE  s.  f.  [//  mil.]  (lat.  maie, 
mal;ic//c',  vouloir).  Mauvaise  volonté  pour 
les  hommes  en  général,  ou  pour  quelqu'un  en 
[larliculier  :  ci  homme  a  un  caractère  disposé, 
enclin  à  ta  malveillance. 

'  MALVEILLANT,  ANTE  adj.  [Il  mil.].  Quia 
de  la  malveillance,  où  il  y  a  de  la  malveil- 
lance :  caractère  malveillant.  —  s.  m.  Celui 
qui  veut  du  mal  à  quelqu'un,  qui  c.--t  malin- 
tentionné pour  quelque  chose  :  les  malveil- 
lants ont  fait  courir  défausses  riouvelles. 

MALVENU,  UE  adj.  (rad.  mal  el  venu).  Qui 
nianc[ue  de  droit  pour  intervenir  dans  une 
réclamation  quelconque  ou  pourfaire  quelque 
chose. 

MALVERN  (Grand-)  [mâ'-vèrn],  célèbre  sla- 
lioa  balnéaiiedu  Worcestershire (Angleterre), 
sur  la  pente  orientale  des  monts  Alalvern,  à 
■12  kil.  S.-S.-O.  de  Woice,-ter;  2,000  hab. 
Sources  suli'ureuses  et  tièdes. 

MALVERN  HILL,  colline  qui  domine  la  ri- 
vière James  (Virginie);  le  l*^'' juillet  1802,  le 
général  américain  Mac-Clellan  s'y  retrancha 
avec  90,000  soldats  de  l'Union  américaine; 
le  général  confédéré  Lee  vint  l'y  attaquer  el 
fut  repoussé. 

■  MALVERSATION  s.  f.  Faute  grave  com- 
mise par  cupidité,  dansl'exerciced  une  charge 
d'un  emploi,  dans  l'exécution  d'un  mandai  : 
commettre  de.''  malversations. 

•  MALVERSER  v.  n.  (lat.  maie,  mal  ;  versari, 
être  tourné).  Commettre  une  ou  plusieurs 
malversalious  :  il  est  accusé  d'avoir  malversé 
dans  S071  emploi,  dans  sa  gestion. 

.*  MALVOISIE  s.  f.  [mal-voi-zi].  Vin  grec, 
qui  est  fort  doux  :  boirede  la  malvoisie.  {Voy. 
Grèck).  —.Se  dit  aussi  du  vin  muscat,  cuit, 
de  quelque  pays  que  ce  soit  :  malvoisie  de 
Madère,  de  Provence. 

MALVOISIE  ou  Malvasia,  petite  île  de  ia 
Lacoiiio  (Grèce)  ;  elle  a  donné  son  nom  au 
vin  de  Malvoisie. 

•  MALVOULU,  UE  adj.  (rad.  mal  et  voulu). 
A  qui  l'on  veut  du  mal,  pour  qui  l'on  est  mal 
disposé  :  c'est  un  homme  d'esprit,  mais  il  est 
généralement  malvoulu.  On  écrit  aussi,  Mal 
voidu.  11  est  peu  usité. 

MAL'WA  ou  Malouah,  ancienne  province  de 
l'Inde  centrale,  entre  22°  et  24°  lat.  N.  et 
entre  7i°  et  70°  long.  E.;  divisée  en  plusieurs 
Etals  indigènes  sous  le  proteclotat  anglais. 
Son  principal  cours  d'eau  est  le.  Cbunibul, 
alUuent  du  Gange.  Coton,  tabac,  opium,  in- 
digo, sucre  cl  grains.  Ou  remaraue  parmi 
ses  villes  :  Oogein,  Indorc,  lîhopal  et  Bilsa. 

MALZIEU  Le)  ou  Malzi eu- Ville,  cb.-l.  de 
caiit.,  arr.  cl  a  44  kil.  iS.-E.  de  Mdrvejols  (Lo- 
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zfere);  1,018  h.  Fabriques  de  couvertures  de 
laine  :  p.ii.bfniineries. 

MAMAMOUCHI  s.  m.  (molarabe  qui  signifie: 
propre  à  rien).  .Nom d'un  dignitaire  burlesque 
imaginé  par  Molière.  —  Par  cxt.  Fonction- 
naire. 

"MAMAN  s.  f.  (lat.  mimm'i,  mamelle). 
Terme  duul  les  enfants,  et  ceux  qui  Iciir 
parlent,  se  servent  au  lieu  du  mol  Mèhk  :  il 
commence  à  parler,  il  dit  déjà  papa  et  m^iman. 

—  (Jrand'm.aman,  don.nk    m.\man,    grand'inère. 

—  Fam.  Unk  obossk  mamvn,  une  femme  (|ui  a 
de  l'embonpoint. 

MAMBRE ,  ancienne  vallée  de  Pal<•^linc 
entre  Ib  lnon  et  Jérusalem.  Abraham  y  ré- 
sida lollgtem[lS. 

MAMELIÈRE  ou  Mamellicre  s.  f.  Partie  de 
l'armure  rjui  se  plaçait  sur  la  cuirasse  au-de- 
vant de  la  poitrine.  On  disait  aussi  Pectokal. 

MAMELLAIRE  adj.  [-mell-lè-].  Qui  a  raji- 
poi  l  aux  iiianiilles. 

*  MAMELLE  s.  f.  (lat.  mamilla,  dimin.  de 
mammai.  Téton,  lanartic  charnue  et  glandu- 
leuse du  sein  des  femmes,  où  se  forinc  le 
lait.  Les  mamelles  ou  glandes  mammaires 
sont  les  organes  qui  sécrètent  le  liquide  nu- 
tritif servant  de  nourriture  aux  pelils  des 
mammifères.  Leur  nombre  varie  depuis  celui 
de  deux  chez  la  femme  jusqu'à  celui  de  10  ou 
12  chez  les  animaux  inlérieurs.  Lesmamelles 
sont  pectorales  chez  la  femme  cl  chez  les  fe- 
melles des  animaux  supérieurs,  abdomin.iies 
chez  les  autres.  —  Se  prend  quelquefois,  fig., 
pour  le  premier  âge,  l'âge  de  l'allaileincnt: 
l'èduealion  des  enfants  doit  commencer  à  la 
mnmclle.  —  Partie  charnue  qui,  dans  les 
hommes,  est  placée  au  même  endroit  que  la 
mamelle  des  femmes  :  il  a  été  blessé  deux 
doigts  au-dessous  de  la  mamelle.  —  Se  dit 
également  des  organesqui,  dans  les  animaux 
femelles,  servenlà  rallailemcnl:  les  mamelles 
d'une  vache,  d'une  jument,  d'une  baleine,  etc. 

—  1,03  mamelles  ou  seins  de  la  femme  sont 
deux  corps  hémisphériques  au  centre  de  cha- 
cun desquels  s'élève  le  mamelon;  le  cercle 
coloré  qui  entoure  ce  dernier  se  nomme 
aréole;  il  devient  plus  sombre  pendant  et 
après  la  geslation.  Au  mamelon  viennent 
aboutir  les  vaisseaux  lactiféres,  au  nombre 
de  10  ou  12. 

*  MAMELON  s.  m.  Le  bout  de  la  mamelle. 

—  l'ig.  loute  éminence  arrondie  :  m''i!i-  'on 
d'une  montagne.  —  Le  Mamelon,  colline  for- 
tifiée près  de  Sébaslopol  ;  les  Français  s'en 
cmparèrenl  le  7  juin  iS.'j-a. 

*  MAMELONNÉ,  ÉE  adj.  Uist.  nat.  Qui  est 
couvert  de  mamelons  ou  petites  tumeurs 
arrondies,  qui  a  des  proéminences  appro- 
chant de  la  forme  d'un  mamelon  :  dent  ma- 
melonnée. 

MAMELONNER  v.  a.  Couvrir,  accidenter 
en  parlant  d  eininences  qui  ont  la  forme  de 
mamelons. 

*  MAMELU,  UE  adj.  Qui  a  de  grosses  ma- 
meWis :  ftiume  inumelue.  —  s.  gros  7namelu; 
c'est  iinjgrosic  mamelue  (Fam.  el  pop.) 

*  MAMELUK  s.  m.  [ma-me-louk]  far.  me- 
malik,  esclave).  Soldat  d'une  milice  à  cheval, 
recrutée  au  moyen  d'enfants  esclaves  achetés 
en  Circassie,  et  dont  les  chefs  gouvernaient 
l'Egypte  avant  l'invasion  française  de  n'JS: 
les  bcijs  des  mamclulis.  —  Celle  milice  fut  in- 
troduite chez  les  Turcs  par  le  sultan  Malek- 
Adel  11,  au  xm°  siècle;  elle  lui  servait  de 
garde  du  corps  et  se  composait  de  jeunes 
capLifs  achetés  aux  Mongols.  Vers  llïO,  les 
mameluks  égorgèrent  Touran-Schah,  fils  et 
successeur  de  Malck,  el  élevèrent  au  trône 
E\bek,  leur  commandant.  On  les  appelait 
les  liabris  (marins),  d'où  vint  le  nom  de  la 
dynastie  turque  des  Ifaharites,  dont  tous  les 
sultans  furent   choisis  par  les  mameluks  et 
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dont  plusieurs  furent  déposés  ou  égorgéspar 
eux.  Àlais,  sous  le  nom  de  Borgis,  les  sou\c- 
rains  créèrent  une  nouvelle  cohorte  de  ma- 
meluks circassiens  et  géorgiens  et,  en  1387, 
cette  milice,  devenue  plus  puissante  que 
celle  des  Bahris,  porta  au  sultanat  son  chef 
nommé  Barkok.  Elle  conserva  le  pouvoir  jus- 
qu'en lbl7,  époque  où  elle  fut  subjuguée  par 
le^  Turcs  ottomans  et  où  l'Egypte  devint  une 
dépendance  de  Constantinople.  Le  sultan 
turc,  néanmoins,  plaça  les  2i  provinces  d'E- 
gypte sous  l'adminislration  des  gouverneurs 
ou  beys  des  mameluks.  Le  nombre  de  ces 
soldats  s'élevait  alors  à  12,000  et  on  les  tirait 
presque  tous  de  la  région  située  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  d'où  on  les 
faisait  venir  dès  leur  tout  jeune  âge.  Ils  ne  se 
mariaient  jamais  avec  des  Ei.'ypliennes  et 
n'épousaient  que  des  filles  de  leur  race,  mais 
il  était  rare  que,  sous  le  climat  égyptien,  ces 
unions  fussent  fécondes  et,  quand  elles 
l'étaient,  les  enfanls  étaient  maladifs  et  vi- 
vaient peu  de  tfmps.  Parmi  les  mameluks, 
la  succession  n'avait  pas  lieu  ordinairement 
de  père  à  lils,  mais  de  maiti'e  à  esclave.  En 
1798,  Bonaparte  rencontra  les  mameluks 
pendant  sa  marche  d'Alexandrie  au  Caire; 
l'armée  française  ne  put  s'empêcher  d'admi- 
rer leur  courage  personnel,  l'adresse  merveil- 
leuse avec  laquelle  ils  maniaient  leurs  cime- 
terres et  leurs  magnifiques  chevaux  arabes. 
A  la  bataille  des  Pyramides  (21  juillet  1798), 
toutes  leui's  forces  (7,000  hommes)  se  trou- 
vèrent concentrées  sous  les  ordres  de  Mou- 
rad-Bsy.  Ils  se  précipitèrent  sur  les  Français 
avec  une  incroyable  furie;  il  fallut  à  plu- 
sieurs reprises  repousser  leurs  vigoureux  as- 
sauts, après  lesquels  il  ne  resta  plus  que 
2,.tOO  mameluks,  qui  se  retirèrent  en  Nubie. 
«  Si  je  pouvais  unir  la  cavalerie  mameUike  à 
l'infanterie  française,  s'écria  Napoléon,  je 
serais  bientôt  maître  du  monde.  »  Après 
l'expulsion  des  Français,  les  mameluks  sur- 
vivants regagnèrent  un  peu  de  puissance; 
mais  les  Turcs  avaient  résolu  leur  perte  ;  ils 
furent  deux  fois  victimes  de  traîtreux  mas- 
sacres et  lurent  complèlement  écra-és  le 
Il  mars  1811,  époque  où  iMéhémet-Ali  attira 
i'ÎO  officiers  dans  la  citadelle  du  Caire,  fit 
fermer  les  portes  et  les  fil  tous  fusiller,  sauf 
un  bey  qui  parvint  à  s'échapper  en  faisant 
sauter  son  cheval  par  dessus  les  remparts. 
Aussitôt,  les  mameluks,  répartis  dans  les  pro- 
vinces, furent  massacrés  sans  miséricorde. 
Ceux  qui  parvinrent  à  s'enfuir  se  réfugièrent 
en  Nubie,  dans  la  province  de  Sennaar,  où 
ils  bâtirent  la  ville  de  Nouvcau-Dhongola  et 
où  ils  es-ayèrent  vainement  d'enseigner  aux 
nègres  la  tactique  milHaire.  Quelques  années 
plus  tard,  ils  n'étaient  plus  qu'une  centaine 
et  se  dispersèrent  définitivement.  —  S'est 
dit  aussi  de  cavaliers  amenés  d'Egypte  et  qui 
firent  partie  de  l'armée  française  sous  le 
règne  de  Napoléon  :  les  mamduks  de  la 
garde.  —  Fig.  Partisan  fanatique  du  pouvoir 
de  Napoléon. 

MAMERS  [ma-mèr],  Mamercix,  ch.-l.  d'arr. 
du  de]!  de  la  Sarthe,  à  43  kil.  N.-E.  du  Mans, 
sur  la  Uivo,  par  48»  21'  4"  lat.  N.  et  1»  iiS'  1" 
long.  0.;  0,014  hab  Lainages,  colonnades 
et  toiles  do  chanvre;  commerce  de  grains  et 
de  bestiaux. 

MAMERS,  nom  osque  du  dieu  Mars. 

MAMERT  Saint-  ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
17  kil.  N.-O.  lie  .Nîmes  (Gard);  439  hab. 

MAMERT  (Saint),  archevêque  de  Vie-nnc 
(l)aupluné),  mort  vers  477.  C'est  lui  qui,  à 
l'occasion  d'un  lléaii  qui  sévissait  alors,  com- 
mença dans  son  église,  les  prières  qui,  plus 
tard  furent  obligatoires  pour  l'Eglise  de 
France  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  do 
Hoyntions.  Fêle  le  \  1  mai. 

MAMERTIN,  KE  s.  et  adj.  Do  .Mamerlium; 
qui  appai  lient  à.  celte  ville  ou  à  ses  habitants. 
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MAMERTINE  (Prison),  prison  bâtie  sur  la 
pente  intérieure  du  mont  Capitolin  et  ainsi 
appelée  du  roi  Ancus  Martius  ou  Mameicus, 
qui  l'avait  construite.  C'est  dans  cette  prison, 
qui  existe  encore,  que  furent  détenus  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  avant  leur 
martyre. 

MAMERTINS,  enfants  de  Mamers  ou  Mars. 
Ils  saisirent  Messine,  en  Sicile  (281  av.  J.-C). 
(Voy.  Messime.) 

MAMERTIUM  Mamertini),  ville  du  Brutium, 
fondée  par  une  bande  de  Samnites  qui  avaient 
quilté  leur  mère  patrie  sous  la  protection  de 
Mamers  ou  Mars. 

MAMET-LA-SALVETAT  (Saint-),  ch.-l.  de 
cant.,  air.  et  à  IS  liil.  O.-S.-O.  d'Aurillac 
(Cantal);  1,90a  hab. 

*  MAMILLAlRE  adj.  [-mil-lè-]  (lat.  mamilla, 
dimin.  de  mamma,  mamelle).  Anat.  Qui  a 
la  forme  d'un  mamelon  :  éminencemamillaire. 
—  *v  s.  f.  Genre  de  cactées  comprenant  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  qui  forment  une 
masse  arrondie  ou  oblongue.  verte  ou  gri- 
sâtre, hérissée  de  mamelons  en  spirale, 
entre  lesquels  naissent  les  Heurs.  La  mainil- 
laire  à  longs  mamtlons  {m'amillaria  longlmam- 
ma)  a  des  mamelons  terminés  par  un  faisceau 
d'épines  rayonnantes,  lonfiues  et  molles. 
Ses  belles  fleurs  mesurent  ii  cent,  de  diamè- 
tre. Il  y  a  aussi  la  mumillaire  couronnée,  la 
mamilliiire  à  longues  épines,  la  mamillaire  à 
épines  cuisantes,  etc. 

*  MAMMAIRE  adj.  [mamm-mè-re].  Anat. 
Qui  h  rapport  aux  mamelles.  —  Gl.\ndes  uam- 

M.\IRE5.  (Voy.  M.VUrLLE.) 

MAMMAL,  ALE,  AUX  adj.  [mamm-mal]. 
Qui  a  des  mamelles. 

MAMMALOGIE  s.  f.  [mamm-ma-]  (lat.  mam- 
mn,  mamelle  et  gr.  logos,  discours).  Histoire 
naturelle  des  mammifères.  On  dit  aussi  Mam- 

MûLOGiE  (Voy.  .MAii.yiFÈui:). 

MAMMALOGIQDE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
mammalogie. 

MAMMALOGISTEs.  Celui,  celle  qui  s'occupe 
de  mammalogie,  qui  a  écrit  sur  la  mamma- 
logie. 

MAMMÉE  s.  m.  [mamm-mé].  Bot.  Genre 
de  clusiacées  dont  la  seule  espèce  connue  est 
l'abricotier  d'Amérique  [maiiunea  Amcricana), 
bel  arbre  qui  atteint  20  m.  de  haut  et  qui 
est  indigène  des  lies  Caraïbes.  Ses  feuilles 
sont  opposées,   grandes,   ovales  et  luisantes. 
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Muminca  amcricana. 

Ses  fleurs  sont  blanches  et  odorantes.  Ses 
fruits  sont  ronds  et  souvent  gros  comme  la 
tête  d'un  enfant;  leur  envclnppe  extérieure 
est  mince  et  rugueuse;  leur  seconde  peau  est 
spongieuse,  filandreuse,  hlanchilro  cl  adhé- 
rente à  la  pul|ic  ;  celle-ci  est  ferme,  jaune, 
agréable  au  goût  et  d'une  odeur  uronialique. 

*  MAMMIFÈRE  adj.  [mamm-ml-fè-re]  (lat. 
mnmina,  iii.imello;  fcro,  je  |iorto).  HIst.  iiat. 
Se  dit  des  animaux  qui  ont  des  mamelles.  — 
S.  m.  pi.   Classe  des  animau.ï  vertébrés    su- 


périeurs, dont  les  femelles  sont  pourvues  de 
mamelles  pour  l'allaitement   des  petits.  Les 
mammifères  sont  des  animaux  à  sang  chaud 
et  rouge  ;  ils  respirent  au  moyen  de  poumons 
séparés  de  la  cavité  abdominale  par  un  dia- 
phragme ;  ils  sont  généralement  couverts  de 
poils  et  font  leurs  petits  vivants.  La  plupart 
des   mammifères  sont  appelés  quadrupèdes, 
à  cause  de  leurs  quatre  pieds  disposés  pour 
la  locomotion   sur  une    surface  solide;  mais 
le  nom   de  quadrupèdes  leur   est   impropre- 
ment donné,  parce  que  beaucoup  de  reptiles, 
par  exemple,  ont  quatre   pattes.  La   forme 
des  mammifères  varie  beaucoup  ;  ainsi  nous 
voyous  marcher  l'homme  debout,  tandis  que 
les  chauves-souris  volent  comme  des  oiseaux  ; 
les  cétacés  nagent  comme  des  poissons,  l'é- 
léphant   est  massif,   le  glouton    se   traîne  à 
peine  et  l'agile  écureuil  semble   voltiger  de 
branche  en  branche. Mais  s'il  y  a  une  grande 
diversité  et  une  grande  variété  dans  la  forme 
et  la  nature  des  dilïérents  mammifères,  les 
trois  régions  de  la  tête,  du  cou  et  du  tronc  se 
reconnaissent  toujours  dans  leur  squelette  et 
même  souvent  dans  l'animal  vivant.   Tandis 
que  la  plupart  des  mammifères  ressemblent 
à  l'homme  pour  l'arrangement  des  muscles, 
il  y  en  a  qui  se  rapprochent  sous  ce  rapport 
des  oiseaux  et  même  des  poissons.  Comme 
ils  sont   moins  agiles-  que  les  oiseaux,   leurs 
muscles  sont  moins  fermes,  et  leurs  tendons 
moins  exposés  à  s'ossifier  ;  le  cœur  se  com- 
pose  de  fibres   musculeuses,  chaque  cavité 
ayant  les  siennes  propres,  arrangées  en  spi- 
rales depuis    le  sommet  jusqu'à  la  base  ;   la 
circulation  du  sang  va  directement  des  oreil- 
lettes aux  ventricules   par  la  valvule  milrale 
à   gauche,    et  par  la  valvule    tricuspide,    à 
droite.  (Voy.  CmcuL.\TioN.)  Les  poumons   des 
raammifèressont  presque  toujours  au  nombre 
de  deux.  — Quelques  mammifères  vivent  en- 
tièrement dans  l'eau  de  mer,  comme  les  cé- 
tacés et  les  phoques  ;    d'autres    dans    l'eau 
douce,  comme    les    pachydermes  sirénoîdes 
(lamantin),  d'autres  encore   fréquentent  les 
rivières  et  les  lacs  :  castors,  ondatras,  orni- 
thorhynques,  etc.;  mais  la  plupart  vivent  sur 
terre,  soit  dans  les  montagnes  comme  le  cha- 
mois et  le  bouquetin,    soit  dans  les  plaines 
comme     l'antilope,  le   bison,   soit   sur    les 
arbres,  comme  les   singes,  les  écureuils  et 
les  paresseux  ;  il  y  en  a  qui  planent  dans  les 
airs  comme  les  chauves-souris  et  le  galéopi- 
thèque,  ou   qui  vivent  sous  terre  comme  la 
taupe.  En  raison  de  ces  diliérentes  manières 
de  vivre,  les  membres  sont  adaptés  au  corps 
de  diverses  manières   par  des  éléments  os- 
seux qui  sont  toujours  les  mêmes,  mais  qui 
ont  subi  de3modification.«. —  La.mammalogie 
comprend  la  classification  des  mammitères. 
Cette  partie  de  I  histoire  naturelle  fut  d'abord 
étudiée  par  Aristûte,  qui  sépara   les  mammi- 
fères des  autres  animaux   à   4  pattes  et    les 
appela  ;oo(oca  ou  animaux    vivipares  ;  il   les 
divisa  en  3  sections  suivant  leurs  orpanes  de 
locomotion  :1°  dipodaou  Upédes;'!»  tétniiioda, 
ou  quadrupèdes;  3°  apoda,  sans  pieds  nu  ba- 
leines.Cullù  classification  ne  reçut  aucun  |ier- 
feclionnoment  jusqu'au  moment  où  Joiiii  Ray 
apporta  quelque  modification  à   l'ordre  des 
mammifères    i  4   pattes  dans   sa   Synopsis 
(Londres,  1693).  Linné  basa  ses  divisions  pri- 
maires sur  les  organes  de  locomotion  cl  ses 
ordres  ou  divisions  secondaires  sur  les  mo- 
difications des  dents.  Dans  les  1 1    premières 
éditions  du  Systima  nalurx,  il  donna  à  la 
classe  des   mammifères  le   nom  de  quadru- 
pcdia  et  il  plaça  les  cétacés  parmi  les  poissons. 
Dans  sa  12»  édition  (176(1),  il    remania  celte 
classe  et  la  divisa  en  7 ordres;  Cuvier  publia, 
eu  1798,  son  Tableau  élémentaire  desanimaiix, 
et  y  jeta  les  foiidcmenls  de  sa  classilication, 
qui    lut    ensuite    modifiée    plusieurs     fois 
jusqu'à  la  2°  édition   de   son  Règne  animal 
(1829).  D  iiH  cet  ouvrage,  il  divise  les  mammi- 
fères eu  9  ordres.  Les  syslèmcs  do  lîliimen- 
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bacli,  d'Illi.çpr  et  fie  DcsmareU  diffèrent  pou 
de  celui  d'/Cuvicr,  sinon  dans  les  noms  dps 
ordres  et  di.ns  ceux  de  leurs  çiibdivisions. 
Voici  la  deriiii'ire  ehissillcalion  de  Ciivier  :  1» 
bimiiws;  i"  quailriimunin;  It»  curnussicrscom- 
piCMJint  les  3  Inniilles  des  ehoiroplèies,  des 
inseelivores  héi-issons,  niiisiiraifrnes,  etc.)  el 
des  carnivores  iilaiilipradcs,  di).'ilii;rades  el 
ain|diiliics;  4"  mdrsviiiattx ;  \i"  rongrurs  ;  G» 
idiiMs;  7»  paiJtidcrines  ;  8»  ruminants  ;  9°  cé- 

MAMMON,  dieu  des  richesses  chez  les  an- 
ciens SmIciis;  nom  que  IVivan^ile  do  saint 
Malliieii  donne  au  déuion   des  riidiesses. 

'MMVIMOUTH  s.  ni.  fmaniin-iTioult|.  Animal 
du  f-'cnre (le  l'élé|diant,donll'cspècna  disparu, 
et  dont  on  relrouvo  les  o^soinenls  en  terre, 
surtout  près  d'S  frrandos  rivières  de  Sibérie. 
—  .Se  (litsouvenl  aussi  d'un  uuLre  penrc  d'ani- 
mal fossile,  il clenis  mamelonnées,  aulremcnt 
noniiné  M.\âTonoNTiî.  (Voy  ce  mol.)  — liNCVCi.. 
On  dnnne   le  nom  de  iilunmouth  à  Véléphatit 


bons  mouillnscs.  Climat  doux  ot6pal.  niches  I  appelé  BuuL  Run.  Deux  (.-randos  bataille»  t 
mines  de  plomb;  mines  de  zinc,  de  cuivre  ,  furent  livrées  pendant  la  tfuerrc  civile  da 
cl  de  fer.  .\vuine,  orfje,  froment,  pommes  sécej^sion.— 1.  21  juilli-l  ISfii.  |,ps  conlé. Ici  es 
de  terre.  Ilace  de  ch.iU  sans  queue.  Le  f,'""'-  (20. dO')  homme»,  pendrai  Beaurepard)  y  lu- 
vernement  apparlienl  à  la  reine  d'An;.'le-  renl  attaqués  par  it't  000  fédéraux  sous  Mac 
terre;  le  ponverneur  et  la  chambre  des  clefs   Dowell.  Us  commençaient  a  faiblir  lors([uc 


pi'opriétaires  terriens)  onl  en  i  le  général  confédéré  Johnslon  parut  avec  du 

*  renfort.  Les  fédéraux,  pris  d'une  terreur  pa^ 

abandonnai!'; 
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réalité  l'adininistration  de  l'Ile  et  font  en- 
semble les  loi.s  de.s  Manxmen  ;  car  les  actes 
du  parlement  anglais  ne  concernent  pas  l'île 
de  Man.  1,'évéque  de  Sodor  et  Man  siège  à  la 
chambre  des  lords,  mais  il  n'y  vote  pas.  — 
LIlo  fut  peuplée  à  une  éiioque  reculée  par 
les  Manx,  tribu  celtique,  dont  la  langue, 
sous-dialecte  du  gaélique  el  voisine  de  l'ir- 
landais, ^e  parle  encore  au  N'.-O.  et  à  l'O.  ùft 
l'Ile.  Les  ducs  d'Mbol  vendirent  l'Ile  de  Man 
à  la  couronne  en  1705.  Cap.,  Castletown. 

MANAGUA  fma-nâ-poua],    capitale   do    la 

républiiiue  de  Nicarasua,  sur  la  rive  méridio- 
nale du  lac  Managua,  par  12°  7'  lat.  N.  et 
88"  32'  long.  0.;  environ  30,000  liab.  Pctilc 
ville  sans  aucun  monument,  mais  dont  les 
environs  sont  des  plus  pitloresqiics. — Lac 
Managua,  joli  lac  du  Nicaragua,  long  d'en- 
viron 00  k'il..  large  de  i;i  kil.,  à  50  ni.  au- 
dessus  du  niveau  du  Pacifique,  dont  il  est 
séparé  par  une  langue  de  terre  large  de  2o 
à  .iO  kil.  Sa  profondeur  varie  de  4  à  80  m.; 
mais  des  bancs  de  sable  mouvants  y  rendent 
la  navigation  dil'licile  pour  les  gros  navires. 
A  son  cxlréniiLé  méridionale,  le  Rio  Tipila|ia 
ou  lîslero  de  Panaloya  le  l'ait  communiquer 
avec  le  lac  Nicaragua. 

MANAKIN  s  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux denlirostres,  comprenant  une  quaran- 
taine d'espèces  d'oiseaux  ordinairement  petits 
et  remarquables  p.ir  la  variété  et  la  vivacité 
do  leurs  couleurs.  Us  habitent  les  bois  des 
contrées  chaudes  el  humides;  presque  toutes 
les  espèces  'c  trouvent   dans  l'Amérique  du 


Maniinoulh  (Elcphas  piiiuigciiiu^).    , 

fossile  de  Sihi'vie  [elephas  primigciniis,  Blu- 
menbach),  qui  se  trouve  dans  les  couches  di- 
luviennes d'Europe  et  d'Asie.  11  n'est  guère 
de  cours  d'eau,  en  Sibérie,  dans  le  lit  ou  sur  les 
rives  duquel  on  n'ait  trouvé  des  restes  rie  cet 
animal,  en  même  temps  que  des  os  de  plu- 
sieurs autres  espèces  d'animaux,  aujourd'hui 
étrangers  à  ce  pays.  Ue  même  que  l'on  n'a 
jamais  vu  de  mammouth  vivant,  de  même 
on  n'a  jamais  encore  trouvé  à  l'étal  fossile 
un  seul  spécimen  des  éléphants  actuels.  Un 
mammouth  entier  avec  sa  eliair  et  ses  os  fut 
trouvé  en  Sibérie  (t'JJl).  —  Caverne  du  Mam- 
mouth, la  plus  vaste  caverne  connue,  située 
jirôs  de  la  Green  river  (KenLucky),  à  environ 
120  kil.  S  -S.-O.  de  Louisville;  elle  n'a  pas 
nioinsde  14kil.  de  longet  renferme  unesuc- 
cession d'avenues  merveilleuses,  dechambres, 
dodùmes,  de  précipices,  de  grottes,  de  lacs,  de 
rivières,  de  cataractes,  etc.,  que  rien  n'égale 
sous  le  rapport  de  l'aspect  majestueux.  Par- 
tout abondent  les  gigantesques  stalagmites 
el  les  plus  pittoresques  stalactites.  Ici  l'on 
admire  une  arche  de  50  pieds  de  large,  là 
une  arcade  naturelle  ou  un  long  tunnel,  ail- 
leurs un  gouffre  sans  fond,  plus  loin  on  fait 
retentir  un  écho;  dans  la  rivière  se  trouvent 
des  poissons  sans  yeux;  cette  grotte  a  été  dé- 
couverte en  1809. 

*  M" AMOUR  s.  f.  Terme  de  tendresse, 
vieille  forme  de  langage  pour  Mon  amour  : 
m'amottr,  venez  ici.  (Fam.)  —  Plus  fréquent  : 
au  pluriel  :  faire  des  mamours. 

MAN  s.  m.  [man].  Enlom.  Ver  blanc  ou 
larve  du  hanneton.  (Voy.  ce  mot.) 

MAN  (Ile  de),  manx  Mannin  ou  F.llan 
Vannin;  lat.  Monapiu;  île  de  la  mer  d'Ir- 
lande, à  mi-chemin  entre  l'Angleleire,  l'E- 
cosse et  l'Irlande,  longue  de  bO  kil.  et  large 
d'environ  18  kil.;  iJSS  kil.  carr.  ;  ;Jo,000  hab. 
(.  lies  irréguliércs  formant   de  nombreux  el 


Manakin   rouge    {PliœnicorcMa    canii(c\  . 

Sud.  Le  manakin  rouge  {phœnicercus  carnifex, 
Swains.),  long  d'environ  17  cent.,  a  le  dessus 
de  la  tête,  le  bas  du  dos,  le  croupion,  le  ventre 
el  les  cuisses  d'un  cramoisi  brillant,  le  reste 
du  plumage  d'un  rougesombre.  l.emanaUin  à 
dos  bleu{pii>ra  purcola,  Linn.)  mesure  M  cent, 
de  Ion;:  ;  son  plumage  est  noir,  avec  le  dos  et 
les  couvertures  des  ailes  bleus  et  une  crête 
de  plumes  brillantes  el  cramoisies.  Ces 
oiseaux,  magnifiques  et  très  vifs,  se  rencon- 
trent par  petites  troupes  sur  les  lisières  des  fo- 
rêts marécageuses  de  l'Amérique;  ils  se  nour- 
rissent d'insectes  et  de  fruits.  Le  manakin 
orangé  appartient  au  genre  rupicole.  {\oy.  ce 
mol.) 

*  MANANT  s.  m.  (lat.  manens,  demeurant). 
Ane.  prat.  Habitant  d'un  bourg  ou  d'un  vil- 
lage :  les  manants  el  habitants  de  telle  paroisse. 
—  S'est  dit  aussi  absol.  dans  le  langage  ordi- 
naire, d'un  paysan.  —  Se  dit,  par  ext  ,  d'un 
homme  grossier,  mal  élevé  :  il  s'est  conduit 
en  vrai  manant  dans  cette  occasion. 

MANASSAS  JUNCTION,  importante  posi- 
tion militaire  au  N.-li.  de  la  Virginie  (Etat- 
Unis),  à  environ  40  kil.  de  Washington,  au 
point  de  jonction  des  chemins  de  fer  Alexan- 
dria   et  Manassas  Gap,  près  du   cours  d'eau 


nique,  s'enfuirent  en  ma.ssn, 
leurt  armes,  leurs  bapa^'es  et  leurs  munition'  . 
et  vinrent  jet;r  l'épouvante  dans  Washing. 
ton,  qui  serait  probablement  tombé  au  pou- 
voir des  révoltés  victorieux  si  les  généraux 
Johnslon  et  Beauregard  avaient  eu  laudace 
de  marcher  sur  la  capitale  des  Etals-Unis.  Loi 
fédéraux  perdirent  2,!(l)2  hommes  et  les  con- 
fédérés 1,^97.—  IL  29-30  août  1862.  Les  fédé- 
raux (3o,000  hommes,  général  Pope)  y  furent 
encore  complèlement  battus  [lar  les  confédé- 
rés (iO,000  hommes,  général  Jackson).  Les 
vaincus  perdirent  plus  do  12,000  hommes; 
les  vainqueurs  près  de  9,000. 

MANASSÉ,  patriarche,  fils  aîné  de  Joseph, 
béni  par  son  gi'anil-[)èie  Jacob  qui,  au  mo- 
ment de  mourir,  le  choisit  pour  être  le  chef 
de  l'une  des  tribus  d'Israël.  Lors  du  partage 
de  la  Terre  Sainte,  une  moitié  de  la  tribu  de 
Manassé  se  fixa  à  lE.  du  Jduniain  (au  N.  du 
pays  des  Gadites)  et  l'antre  moitié  reçut  di; 
Josué  une  région  à  l'O.  du  Jouidain,  entre  la 
Méditerranée  à  l'O.,  la  tribu  d'Issachar  au  N, 
et  celle  irK[diraïm  au  S. 

MANASSES,  roi  de  Juda(6yG-'41  av.  J.-C). 
(Voy.  Juus.) 

MANÇANARÉS  ou  Manzanarez,  torreul 
d  Espagne,  qui  naît  sur  le  versant  méridio- 
nal de  la  Sierra  de  Guadarama,  traverse  .Ma- 
drid et  se  jette  dans  l'Hénarez  après  un  cours 
de  100  kil.  Il  est  souvent  à  sec  en  été. 

MANCEAU,  ELLE,  EAUX  s.  eladj.  Du  Mans 
ou  du  M.iino  ;  qui  concerne  cette  ville,  cette 
province  ou  leurs  habitants. 

MANCENILLEs.  f.  [//mil.]  (esp.  mnnneniUa, 
petite  pomme;  de  manzano,  pommier).  Bot. 
Fruit  du  niancenillier.  La  mancenille  est  de 
la  grosseur  d'une  pomme  reinette,  dont  elle 
exhale  l'odeur;  elle  a  la  couleur  de  la  pêche 
et  renferme  un  noyau. 

•  MANCENILLIER  s.  m.  [//  mil.]  (rad.  man- 
ecnille).  Bot  Genre  il'eupborbi.acées,  renfer- 
mant plusieurs  espèces  d'aibrcs  de  la  gran- 
deur du  noyer,  qui  croissent  en  Arabie,  dans 
l'Amérique  équatoriale  et  particulièrement 
aux  Antilles  :  le  fr\nt  et  le  suc  du  mancenil- 
lier  sont  des  poisons  subtils.  —  L'espèce  type 
de  ce  genre  est  le  mancenillier  vénéneux  {hip- 


Maiicctiillier. 


pomane  mancineUa),  arbre  toujours  vert  et  vé- 
néneux que  l'on  trouve  à  l'étal  sauvage  dans 
les  Indes  occidentales,  le  loni:  des  rivag.'s  de 
la  mer  Caraïbe  et  dans  la  Floride  méri:lionale. 
Sa  tis-c  s'élève  à  une  hauteur  de  12  à  1S  m.; 


MANC 

elle  est  recouverte  d'une  écorce  lisse  et  brune 
et  porte  des  branches  courtes  et  grosses;  son 
fruit  appelé  mancenillo  et  son  jus  laiteux  sont 
des  poisons  extrêmement  redoutables;  ses 
feuilles,  semblables  à  celles  du  laurier,  con- 
tiennent abondamment  cette  substance  véné- 
neuse. On  reçoit  le  suc  du  mancenillier  dans 
des  coquilles  rangées  autour  des  incisions 
que  l'on  a  faites  au  tronc  de  l'arlire.  Lorsque 
cette  liqueur  est  un  peu  épaissie,  les  sauva- 
sses y  trenijient  les  pointes  de  leurs  flèches. 
On  a  prétondu  que  l'omljre  seule  du  mance- 
nillier pouvait  occasionner  des  accidents  fort 
graves  et  même  causer  la  mort  de  ceux  qui 
s'endormiraient  sous  son  feuillape  au  mo- 
ment de  la  floraison  ;  mais  il  est  prouvé  que 
la  puissancedélélère  decot  arbre  acte  gran- 
dement exagérée. 

*  MANCHE  s.  m.  (bas  lai.  manicum;  de  ma- 
nica,  manche  s.  f.).  Partie  d'un  instrument, 
d'un  outil,  par  laquelle  on  le  tient  pour  en 
faire  usage:  k  manche  d'une  cognée,  d'un  cou- 
teau, d'une  raquette,  d'un  battoir,  d'une  étrille, 
d'un  écouvillon,  d'un  marteau,  etc.  —  Le  man- 
che de  LA  CHARRUE, laparlie  delà  charrue  que 
tient  le  laboureur.  —  Le  hanche  d'un  gigot, 
d'u.ne  épaule  de  mouton,  la  partie  par  où  on 
les  prend  pour  les  découper.  —  Le  MA^■CHE 
d'une  basse,  d'une  conïrf.-basse,  d'un  violon, 
d'une  guitare,  etc.,  la  partie  où  l'on  pose  les 
doigts  de  la  main  gauche,  pour  former  les 
tons  différents.  Savoir,  connaître  son  manche, 
ÊTRE  SUR  de  son  MANCHE,  savoir  toucher  les  cor- 
des avec  justesse  et  précision.  —  Branler  au 
MANCHE,  dans  le  MANCHE,  n'être  pas  ferme  dans 
le  parti  qu'on  a  embrassé,  dans  la  résoluliun 
qu'on  a  prise.  Signilie,  plus  ordinairement, 
être  menacé  de  perdre  sa  fortune  ou  sa  place  : 
son  étal  est  bien  douteux,  il  branle  au  manche. 

—  Jeter  le  manche  après  la  cognée,  abandon- 
ner une  affaire,  une  entreprise  par  chagrin, 
par  dégoût,  par  découi-agemeut  :  il  ne  faut 
pasji'trr  le  manche  après  la  cognée.  — ■  Hisl. 
nal.  Manche  de  couteau,  espèce  de  coquillage 
bivaWe.  — Prov.  Se  mettre  du  cCité  du  manche 
(sous-entendu  a  balai),  se  mettre  du  côté  du 
plus  fort.  Ce  mol  est  du  duc  de  Morny. 

*  MANCHE  s.  f.  (lai.  manica).  Partie  du  vê- 
temenldans  laquelle  on  metlebias:  laman- 
rhe  d'une  robe,  d'une  soutane,  d'un  habit,  d'une 
chemise.  —  Manches  pendantes,  bandes  d'é- 
toffe que  l'on  attache  à  de  certaines  robes  de 
cérémonie  :  les  conseillers  d'Etat  portaient  au- 
trefois des  robes  à  manches  pendantes.  —  Avoir 
UNE  personne  dans  SA  MANCHE,  en  disposer  à 
son  gré.  —  Il  a  la  manche  large,  se  dit  d'un 
casuiste,  d'un  directeur  relâché.  —   Il  ne  se 

FERA  PAS    TIRER    LA  MANCHE,  PAR    LA    MANCHE,   il 

fera  volontiers  telle  chose.  —  C'est  une  autre 
PAIRE  de  manches,  c'est  une  autre  atfaire,  ce 
n'est  pas  la  même  chose.  Voici  bien  une  autre 
PAIRE  de  manches,  voicl  bien  une  autre  aU'aire. 

—  Gentilshommes  de  la  manche,  genldsbom- 
ines  dont  la  fonction  était  d'accompagner 
continuellement  les  fils  de  France,  depuis 
qu'ils  étaient  sortis  des  mains  des  femnios. 
jusqu'à  la  tin  de  leur  éducation.  —  Gardes 
DELA  manche,  ccux  des  gardes  du  corps  qm, 
en  certaines  occasions,  étaient  aux  deux  cù- 
lés  du  roi,  vêtus  de  hoquetons,  et  armés  de 
pertuisaiies.  —  Il  s'est  fait  mon  garde  de  la 
manche,  il  ne  me  quitte  pas,  il  m  obsède.  — 
Mar.  Tuyau  do  cuir,  drap,  toile  ou  autre 
étoile  rendue  autant  qu'il  est  possible  imper- 
méable, servant  à  condu'ire  des  liquides  ou 
lies  gaz  d'un  lieu  dans  un  autre:  il  y  a,  à 
bord  desbdiiments,  des  mancltes  de  cuir,  ou  de 
toile,  youdronnéc  ou  non  goudronnée,  destinées 
à  remplir  d'eau,  de  vin,  etc.,  les  j'ulailles  et 
barriques  d'ariimaue;  à  conduire  hors  du  bord 
les  eaux  tirées  de  la  cale  parle  moyen  des  pom- 
pes; à  lancer  ieau  à  l'aide  de  pompes  foulan- 
tes, soit  pour  éteindre  un  incendie,  soit  pour 
mouiller  les  viUs  pendant  le  calme,  etc.  — 
Manches  a  vent,  manclics  ipii  font  l'office  de 
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ventilateurs,  et  qui  conduisent  l'air  extérieur 
dans  les  entreponts,  à  tiavers  les  sabords, 
les  écoutilles,  etc.  —  Géogr.  Canal,  espace 
étroit  de  mer  renfermé  entre  deux  terres  : 
la  manche  de  Bristol;  la  manche  de  Tartarie. 
etc.  — Jeu.  Se  dit  d'une  des  parties  liées  que 
les  joueurs  sont  convenus  déjouer  :j'ai  perdu 
la  première  manche. 

MANCHE  (La),  angl.  Em/lish  ChannH,  bras 
del  Océan, sr'parantl'Ane-leterrede  la  France. 
A  son  extrémité  occidentale,  la  Manche  me- 
sure 200  kil.  de  largeur;  elle  a  280  kil.  entre 
Saint-Malo  et  l'Angleterre,  (23  à  Cherbourg. 
116  à  Dieppe,  31  entre  le  cap  Gris-.Nez(France) 
et  le  cap  Dungeuess  (Ang-leterre).  A  l'E.,  elle 
est  réunie  à  la  mer  du  Nord  par  le  Pas-de- 
Calais.  LaManche  renferme  les  îles  de  Wight, 
de  Guernesey,  de  Jersey,  d'Aurigny,  de  Saint- 
Marcouf,  de  Chausey,  etc.  Cette  mer  est  des 
plus  tempétueuses. 

MANCHE  (La),  dép.  maritime,  appartenant 
à  la  région  N.-O.  de  la  France;  tire  son  nom 
du  bras  de  mer  qui  lui  sert  de  limites  au  N. 
et  à  l'O.;  situé  entre  les  dép.  d'Ille-et-VTIaine, 
de  l'Orne,  de  la  Mayenne,  du  Calvados  et  la 
mer  de  la  Manche;  formé  du  Cotenlin  et  de 
l'Avranchin;  5,945  kil.carr.  ;  500,052  hab. 
Le  sol  du  dép.  est  peu  élevé;  il  est  traversé 
par  une  chaîne  de  collines  qui  se  rattachent, 
au  S.,  à  celles  du  Maine,  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie  et  qui  se  ^ 

terminent,  au  N.,  au  cap 
de  la  Hogue.  Le  point 
culminant  du  dép.  se 
trouve    à   Saint-Martin-  j;^^- 

de-Chauiieu  (368  m. 's 
côtes  longues  de  330  kil. 
composées  tantôt  de  fa- 
laises très  élevées  e; 
tantôt  de  vastes   grèves  :.    ';,  , 

que  la  mer  couvre  et  dé-  ïb;'-     .- 

couvre    alternative- 
ment;   rades  de  la  Ho-    _ 
gue,  de  Saint-Waast,  d^  t-^S 
Chei-bourg,    de    Gran 
ville;  vastebaiedeSainl 
Michel,    îles    du    Mont        ,      - 
Saint-Michel,    Tombe- 
laine,     vaste     archipe. 
Chausey  composé  de  plus 
de    oO    petits    îlots   qui 
sont    groupés    sur    une 
étendue    de    12    kilom. 
et    qui    renferment   de    belles 
.^ranit:   île  Pelée,   île  Taiihou,    en    face  de 
Saint-'Waast;    les   deux    îles    Saint-.Marcuul. 
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des  îles  Chausey;  stations  balnéau'es  mari- 
times de  Cherbourg  et  de  Granville.  Beaux 
chevaux  normands,  bœufs  du  Cotentin,  vaches 
de  Valognes  et  de  Saint-Lô  produisant  le 
fameux  beurre  d'Isignv  ;  moutons  de  Miellé 
(pâtui-rtges  sur  le  horil  de  la  mer  entre  (iian- 
ville  et  Regnéville).  Cidre  renommé  et  expor- 
tation de  sel.  PrincipauN  ports  :  Poiilors  n, 
Gi'anville,  Cai-teret,  Rei'uéville,  Po:-tl)ail, 
Diéiette,  Omanville,  Cherbourg,  Hajfleur, 
Saint-\Vaast,Careutan,etc.  — Ch.-l  Saint-Lô; 
6  arr.,  4S  cant.,64j  comm.  Evêché  à  Cou- 
tances,  sutlraganl  de  Rouen.  Cour  d'appel  et 
cli.-l.  académique  a  Caen.  Cherbourg  est  le 
chef-lieu  du  l""-  arr.  maritime.  Places  fortes  : 
Granville,  Cherbourg,  fort  d'Artois,  fort  de 
Querqueville,  fort  du  Roule,  fort  Impérial, 
îles  Saint  Marcouf,  la  Hogue,  Taiihou.  Ch.-I. 
d'arr.:  Saint-Lô,  Avranches,  Cherbourg,  Cou- 
lances,  Mortain  et  Valognes. 

MANCHE  (La)  (esp.  la  Mancha.),  ancienne 
pruvuice  d  Espairne,  formant  aujonid'liui 
des  parties  des  provinces  de  Ciudad  li 'ul, 
de  Cuencaetd'Albacete;  environ  •i'JO,OUU  hab. 
Territoire  montagneux  au  N.-O.  et  au  S.-li., 
formant,  au  centre,  un  plateau  sablonneux 
désolé.  Les  mules  de  la  Manche  sont  célèbres. 

MANCHERON  s.  m.  Bras  de  la  charrue  qu'on 
lient  en  l.ihourant. 

PTANCHESTER  [mann-lchèss-t'r]  (ancil/tm- 


Le  Royal  Exclungi  ,  ,1  .'dani.-In;stj 


carrières  de 


cunium).  La  plus  importante  ville,  infusl'ielle 
de  la  Graude-Brelagiie.  dans  l'angle  S.-E. 
du  Lancashire,  surrirwell,à-26)kil.  iN.-N.-O. 


La  cour  d'asbîses,  a  :tiaiichciler. 

Principaux  cours  dciu  :  le  Couesnon,  la.doL.ndrcs  et  •'^  5n  kil  N.-E.  de  Livorpool; 
Célune  la  S6r.  la  Sienne,  la  Vire,  la  Taule  503.343  hab.  dont  :!5",Ono  pour  Maïu-heSier 
et  la  Douve.  Célèbre  granit  de  Cherbourg  et  i  City  et    ITO.iDO  p.mr  S.ilford,  sou   principal 
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fauliourg,  situé  sur  la  rive  occidentale  de 
rirwell.  Les  deux  villes,  séparées  sciilonienl 
par  celte  rivière  ont  chacune  un  gouverne- 
ment municipal  distinct.    Elles  renferment 
plus  de  200  églises  dont  quelques-unes  sont 
remarquables.  L'éplise   paroissiale   date   de 
14'2ii:  cil  •  devint  cathédrale  en  1847;  c'est  un 
magmii.jue  monument  f.'othique.  Le  nouvel 
hôtel  de  ville  a  été  commencé  en  18G8.  La 
nouvelle  bourbe,  dans  le  style  italien,  est 
surmontée  de  deux  tours;  la  halle  aux  crains, 
vaste  édifice  ionique,  pi-ut  contenir  ï.'luO  [ler- 
sonnes.  Le  nouveau  Hoyal  Exchanpe  possède 
une  belle  façade  ornée  de  colonnes  corin- 
thienne». l,acour  d'assises,  ouverte  en  1864, 
est  construite  dans  le  nouveau  slvlc-  gothiiiue. 
Bibliothèque  publique  de   liîO.Obo  vol.  Nom- 
breuses institution.^  d'éducation  ;  (:'colede  mé- 
decine et  de  chirurgie.  --  Manchester  fut  une 
ville  industrielle  dès  la  plus  hante  antiquité; 
elle   doit  sa   grande  importance  contempo- 
raine ii  ses  immenses  manufactures  de  coton 
qui  sont  les  plus  vastes  du   monde.  Dès  le 
commencement  dn  xvii"  siècle,  cette  indus- 
trie faisait  la  foitune  decette  ville  et  fit  naître 
les  industries  accessoires  du  blanchissage,  de 
l'impression,  delà  teinturerie  et,  plus  tard, 
celle  de  la  construction  des  machines  à  va- 
peur, des  inslruments  et  outils.  Manchester 
est  aujourd'hui  le  premier  marché  du  monde 
pour  les  fils  de  coton.  Les  manufactures  de 
soie  et  de  soieries  etcelles  d'étolfesde  soie  et 
coton  y  ont  pris  aussi  une  grande  importance. 
Les  ateliers  sont   au   nombre  de  2,9uo  em- 
ployant 7;;, 000   personnes.  —  Au  lem|)s  des 
druides,  Manchester  était  l'une   des  princi- 
pales stations  de  ces  prêtres  celtiques  et  pos- 
sédait un  hôtel  appelé  meyii   (pierre),  d'où 
son  nom.  Au  vi"^  siècle  ap.  J.-C,  le  territoire 
où    s'élève  aujourd'hui  celte  florissante  cité 
était  couvert  d'une  sombre  forêt,  au  milieu 
de  laquelle  s'étaient  retranchés  les  Briganles. 
En  620,  Edwin,  roi  de  iNorlhumbrie,  s'en  em- 
para, et  peu  après  le  pays  fut  peuplé  par  une 
colonie  d'Anjjles.  Les  Danois  y   dominèrent 
plus  tard  eten  furent  chassés,  en  !):'0,  par  le 
roi  de  Mcrcie.  La  première  manufacture  de 
coton  à  .Man.hi'sler  fut  mentionnée  en  1.3-52 
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I  pMcsplongcurs.comprenantplusieursespèces  I 
d  oiseaux  qoi  n'ont  que  des  ailes  rudimen- 
laiies,  mi[.i  Mpifs  au  vol,  et  qui  se  distinguent 
des  pin^'oiiins  par  la  di.'position  des  doigts,  au 
nombre  rie  4.  dont  3  antérieurs  et  un  pouce 
[  très  court.  La  natte  du  manchot  porte  sur  le 
sol  comme  la  planledu  pied  des  quadrupèdes. 
Les  oiseau.\  de  ce  genre  habitent  les  erttes  ro- 
cheuses, les  Iles  et  les  bancs  de  glace.  Le 
manchot  ro</'il  ou  grand  manchot  {aptenodylfs 
Prnnanlii  ou  nptrnodyles  Palagonka),  long  de 
1  m  3(1,  dont  H  centini.  pour  le  bec,  d'une 
couleur  générale  ardoisée  en  dessus  blanche 
en  dessous,  avec  la  tête  et  la  gorge  noire?, 
se  trouve  en  nombre  immense  dans  le;  terres 
australes,  particulièrenirnt  aux  environs  du 
détroit  de  Magellan,  des  Iles  Ealkland  et  des 
groupes  d  Iles  du  Pacifique  du  sud.  .Son  cri 
ressemble  au  braiemcnt  de  l'âne  Dans  sa 
marche  lente  et  pénible  sur  le  sol,  il  s'appuie 
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MANCHESTER.  I.  Ville  principale  du  New- 
Hamp.'^hire  (Etals-Unis),  sur  le  Merrimack,  à 
30  kil.  S.-E.  de  Concord  et  à  90  kii.  N.-O. 
de  Boston;  50,000  hab.  Vastes  manufactures 
de  coton,  de  machines  à  vapeur,  de  papier 
de  chaussures,  etc.  Cette  ville  fut  fondée  en 
1730.  —  11.  Ville  du  Connecticul,  a  14  kil  E 
de  Hartford;  ii,iii  hab.  Imprimerie  d'oii 
sortent  lesbanknotes  américaines. 

*  MANCHETTE  s.  f.  Ornement  fait  de 
mousseline,  de  batiste,  de  dentelle,  qui 
s  attache  au  poignet  de  la  chemise  :  2Mire  de 
mancheltes.  —  Vous  m'avez  fait  la  de  bellks 
MANCHETTES,  VOUS  avoz  fait  une  équipée,  une 
étourderie  qui  me  met  dans  l'embarras.  — 
Fig.  et  fain.  Donner  des  manchettes,  serrer 
fortemeni  le  poignet  de  quelqu'un  entre  deux 
doigts. —Typogr.  Notes  et  indications  mar- 
ginales. (Voy.  Addition  )  On  attribue  aux  jé- 
suites l'origine  des  manchettes. 

*  MANCHON  s.  m.  Espèce  de  sac,  ouvert 
par  les  deux  bouts,  ordinairement  recouvert 
d'une  fourrure,  quelquefois  d'une  étolfe  et 
ouaté  intérieurement,  dans  lequel  on  met 'les 
deux  mains  pour  les  garantir  du  froid  :  man- 
chon de  martre,  d'hermine,  de  petit-gris  de 
peau  d'ours,  de  satin,  de  velours.  —  Techn 
Rondelle  ou  cylindre  creux,  en  bois  ou  en 
métal  que  l'on  emploie  dans  divers  corps  de 
métier. 

•MANCHOT,  GTE  adj.  {lat.  mancus).  Estro- 
pie ou  prive  de  la  main  ou  du  bras  :  il  est 
manchot  de  la  main  droite.  —  s.  C'est  un  man- 
chot fort  adroit.  —  Cet  homme  n'est  p\s  man- 
chot, il  a  de  la  finesse,  de  la  dextérité. 

•  MAPJCHOT  s.  m.  Ornith.  Genre  de  palmi- 


Manchot  royal  (Aplenodytcs  PennanUi). 


sur  ses  ailes,  qui  lui  servent  de  pattes  de  de- 
vant, et  il  s'avance  àla  façon  des  quadrupèdes. 
Il  se  tient  ordinairement  debout,  en  longues 
files  que  l'on    a  comparées   à    des   troupes 
d''enfdnts  de  chœur   en  surplis   blanc  et  en 
camail.  On  rapproche  facilement  et  on  l'abat 
à  coups  de  bâton,  en  se  tenant  à  distance  de 
son  bec,  qui  fait  de  profondes  morsures.  Sa 
chair,  noire  et  huileuse,  a    souvent  servi  de 
nourriture  aux  navigateurs  affamés.  Lesman- 
chots  passent  dans  l'eau  la  plus  grande  parlie 
de  leur   existence,  ils  ne    viennent    guère  à 
terre  que  pour  pondre  leursœufs,  au  nombre 
d'un  ou  deux,  qu'ils  déposent  au  fond  d'une 
profonde  galerie  creusée    dans  le   sable.  Le 
manchot  à  télé  jaune  (catarrhactes  chrysocome 
Gmel.),  habite  les  iles  Faikiand  et  celles  de 
la  Tasmanie  ;  il  est  noir  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  une  crête  d'un  blanc  jaunâtre 
de  chaque  cùté  de  la  tête,  le  bec  et  les  pieds 
rouges.  Son  cri  est  discordant,  comme  celui 
de  l'âne.  Dans  l'eau,  il  est  encore  plus  agile 
que  le  grand  manchot  et  il  vient  rarement  à 
terre,  sauf  pendant  la  période  de  la  ponte 
On  le  rencontre  en  mer  à  plus  de  .^00  kil,  des 
côtes. 

MANGINI  [ital.  mânn-t,:hi'-nij.  famille 
romaine,  fondée  au  xiv«  siècle  par  Pietro 
Omni-Santi,  surnommé  Mancini  dei  Luci 
Parmi  ses  d.  soendants  se  distingua  Michèle^ 
Lorenzo  .Mancini,  frère  du  cardinal  Franoesco- 
Maria  Mancini  et  qui  épousa,  en  1634,  une 
sœur  du  cardinal  Mazarin.  Ses  cinq  filles 
élevées  parles  soins  de  leur  oncle,  occupè- 
rent un  rail?  distingué  dans  la  société  fran- 
çaise. -Laure(163o-'b7},  l'aînée  et  la  moins 
dissolue  des  ;,  sœurs,  captiva  Louis  XIV  et 
plusieurs  grands  personnai.'es  de  la  cour-  elle 
épousa,  en  16.^1,  le  duc  deMercœur,  frère  de 
Beaufort  ;  l'un  de  ses  deux  fils,  le  duc  de 
Vendôme,  devint  général  des  galères  _ 
Olympe  (1633-1 708),  fut  l'une  des  innom- 
brables maîtresses  de  Louis  XIVj  son  oncle, 


Mazarin,  finit  par  lui  trouver  un  mari  ((6')71 
qui  fut  Eugène  deCarignan,  de  la  maison  de 
bavoie.  Elle  devint  surintendante  de  la  ma\- 
^''^J^j'^riimc^c^iaya.,,-»  1663,  de  substituer 
.1  M"'  de  laVallière  une  favorite  de  son  choix 
ne  réussit  point  et  perdit  sa  charge  desurin- 
eudanle.  En  1079.  elle  fut  compromise  par 
les  révélations  de  la  fameuse  enifioisonneusc 
\oisin;  elle  s'enfuit  en  Flnndr..,  puis  à  Ma- 
drid, pour  échapper  aux  persé.utious  de  Lou- 
vois.  On  l'accusa  d'avoir  empoisonné,  avec 
une  lasse  de  lait,  la  jeune  reine  d'Espaiine 
dont  elle  avait  capté  la  conliance;  mais  nen 
ne  put  être  prouvé  contre  elle  cl  des  témoi- 
gnages subséquenis  sembleraient  prouver  son 
innocence.  Son  fils,  ne  pouvant  obtenir  sa 
rentrée  en  Fiance  et  blessé  des  injustices  qui 
le  frappaient  lui-même ,  jura  haine  à 
Louis  XIV,  se  retira   à   la    cour  de  Vienne  et 

i s'immortalisa  sous  le  nom  de  prince  Eugène 
voy.EuGÊ.NE);  il  avait  4  frères  et  3  sœurs.  — 
larie, née  à  Rome  en  16i0,  morte  vers  1715- 
elle  séduisit  aussi  le  jeune  Louis  XIV  par  sa 
vivacité,  son  enjouement   plus    que    par  sa 
beauté,  à  un  tel  point  que  le  roi  voulut  l'épou- 
ser; mais  le  cardinal  Mazarin   s'opposa  lui- 
même  à  cette  union  disproportionnée  et  pré- 
para le  mariage   de    sa    nièce  fl671)  avec  le 
princetoinain Colonna,  connétable  de  Na pies- 
de  celle  union    naquit    un   enfant  légitime- 
Marie,  surveillée  de  près  par  son  époux  qui 
possédait  des  preuves  de  son  infidélité  aban- 
donna Colonna  à  Rome  et  revint  à  Paris  où 
elle   espérait     renouer    ses   relations    avec 
Louis  XIV;  mais  le  roi,  qui  venait  de  se  ma- 
rier, refusa  de  la  recevoir  et   la  fit  enfermer 
dans  un  couvent.   Elle   trouva  moven    d'en 
sortir,  mena  une   vie  aventureuse  "en    Alle- 
magne et  en  Espagne,  prit  le  voileà  Madrid 
se  fatigua  delà    vie    ieli<rieuse  et  revint  en 
France  en  1674.  —  Hortense,  née  à  Rome  en 
1646,  morte  en  1699;  elb;  fut    l'une  des  plus 
belles  femmes  de  son  siècle;  Charles  11  d  An- 
gleterre, Turenne  et  Charles  de   Lorraine  la 
courtisèrent;  elle  épousa,  on  1661,  Armand 
de  la   Porte,   marquis  de  la  Meillerave,  qui 
un  mois  après   son   mariai-'e,  c'est-à-dire  au 
moment  de  la  mort  du  cardinal,  prit  le  titre 
de  duc  de  Mazarin.  De   tous    les  neveux  par 
I  alliance  du   ministre   italien,  il    fut   le    plus 
malheureux  comme  époux    et    poussa  la  ja- 
lousie jusqu'à  la  frénésie;  sa  femme  le  quitta 
en  1668  et  se  retira  avec  son  fr,Te,  le  duc  de 
Nevers,  et  avec  son   amant,  le  chevalier  de 
Rohan,  dans  la   maison  de   Charles  de  Lor- 
raine à  Nancy,  puis  à  la  cour  de  Charles  de 
Savoie.  Après  3  années    de   séjour  à  Cham- 
béry,  elle  rendit  visite  à  Charles  II  d'Aiide- 
lerre,  qui  ajouta  une  pension  de  4,000  livres 
à  celle  de   20,000  livres   qui   lui    avait    été 
accordée  par  Louis  XIV.  Charles    lui  donna 
pour  résidence  une  aile  du  palais  de  Saint- 
James,  où  le  jeu  et  la  dissipation  eurent  avec 
elle  leur  domicile.  Guillaume  111  lui  laiss.i  s.i 
pension  et  elle  mourut  à  Chelsea.  —  Marie- 
Anne,  née  à  Rome  en    1649,  morte  en  17  U  • 
épousa,  en   1662,  Godefrov  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, duc  de  Bouillon,  "le    quitta    au  bout 
de   quelque    temps,    se    i étira    à   Château- 
Thierry  où  elle  fut  la  première  protectricede 
La  Fontaine.    S'étant  réconciliée    avec   son 
mari,  elle  fil  de  son  hôtel,  a  Paris,  un  cenlr.- 
littéraire.  Persécutée  comme  complice  de  li 
Briiivilliers  (1680),  elle  fut  obligée  de  quitter 
Paris,  bien  qu'elle  eût  prouvé  son  innocence 
visita  l'Angleterre  et  l'Italie,  et  no  rentra  à 
la  cour  qu'en  1690. 

MANCO  CAPAC.  I.  Ancêtre  mvtliique  des 
mcas  du  Pérou.  (Voy.  Pérou  et  Quiciiuas.)  — 
II.  Inca  du  Pérou,  mort  en  1.S4i.  Il  élait  l- 
second  fils  de  l'inca  Huayna-Capai-,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  Pizarrc. 
Ses  frères  Huascar,  Atahualpa  et  Toparca  le 
précédèrent  ïur  le  trône.  Après  la  prise  de 
Cuzco,  Pizarre  lui  donna  la  couronne,  mais 
ne  lui  permit  pas  d'exercer  le  pouvoir.  Manco. 
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Capac  s'échappa,  mais  il  fut  arrêté  et  jeté 
en  prison.  Fuyant  de  nouveau,  l'inca  appela 
le  peuple  aux  armes  et,  en  février  1536,  il  se 
présenta  devantCuzco  qu'il  assiégea  pondant 
plus  de  b  mois  avec  une  armée  d'Indiens. 
Forcé  de  licencier  une  partie  de  ses  troupes 
à  cause  du  manque  de  vivres,  il  se  retira  dans 
la  forteresse  de  Tambo,  dans  la  vallée  de  Yu- 
cay.  Il  fut  vaincu  par  Almagro,  et,  après  avoir 
été  abandonné  par  la  plupart  de  ses  Guer- 
riers, il  se  sauva  dans  les  Andes,  où  il  resta, 
pendant  plusieurs  années,  la  terreur  des  Es- 
pa^'nols.  Il  finit  par  être  assassiné  par  des 
réfu.g-iés  espagnols  qu'il  avait  reçus  dans  son 
camp. 

MANDANE,  femme  de  Carabyse,  roi  de 
Perse,  et  mère  de  Cyrus. 

MANDANS,  tribu  indienne  de  la  famille 
Dakota,  li.xée  sur  le  haol  Missouri.  Ils  firent, 
pendant  longtemps  la  guerre  aux  Sioux;  en 
1837,  la  petite  vérole  fit  tomber  leur  nombre 
de  2,000  à  145.  Ceu'c  qui  survécurent  se  civili- 
sèrent el  vivent  aujourd'hui  de  l'agriculture. 

'MANDANT  s.  m. (lat.  mundare,  ordonner). 
Celui  qui,  par  un  mandat,  donne  pouvoir  à 
un  autre  d'agir  en  son  nom. 

*  MANDARIN  s.  m.  (port,  mandarini).  Titre 
que  l'un  donne  à  tous  les  gens  en  place  de 
la  Chine,  mais  qui  est  étranger  à  la  langue 
chinoise  :  il  y  a  des  mandarins  lettrés,  et  des 
mandnrins  militaires. 

MANDARINAT  s.  m.  Dignité,  fonctions  de 
mandarin. 

•  MANDARINE  s.  f.  Espèce  d'orange,  fruit 
du  mandarinier. 

■  MANDARINIER  s.  m.  Nom  que  porte  une 
varietù  de  l'oranger,  provenant  de  iManiUe, 
et  aujourd'hui  cultivée  dans  les  pays  méri- 
dionaux. 

'MANDAT  s.  ra.  (lat.  mandatum;  de  man- 
darc,  ordonner).  Jurispr.  Acte  par  lequel  on 
commet  le  soin  d'une  allaire  à  quelqu'un  qui 
s'en  charge  gratuitement  :  il  a  bien  rempli 
son  mandat.  —  Comni.  Ecrit  portant  l'ordre 
de  payer  une  certaine  somme  a  la  personne 
qui  y  est  dénommée  :  il  m'a  donné  un  mandai 
sur  son  notaire,  sur  son  eorrespondant.  — 
Justice  et  Police.  Mandat  de  co.mparution, 
ordonnance  par  laquelle  le  juge  d'instruc- 
tion enjoint  à  une  personne  de  comparaître 
devant  lui  pour  être  interrogée.  Mandat  d'a- 
ME.NER,  ordre  de  faire  comparaître  quelqu'un 
devant  un  tribunal,  un  magistral.  Mandai 
D'inuÈT,  ordre  d'anêler,  d'emprisonner. 
Mandat  de  dépôt,  ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  un  prévenu,  contre  qui  il  a  été 
décerné  un  mandai  d'amener,  est  retenu 
dans  la  maison  d'arrêt.  —  Instructions  spé- 
ciales que,  dans  quelques  gouvcrneinents, 
les  électeurs  donnaient  aux  députés  qu'ils 
envoyaient  à  l'Assemblée  représentative  : 
l'Assemblée  ne  reconnut  pas  les  mandats  impé- 
rati/'s.  —  Kescrit  du  pape,  par  lequel  il  nian 
dail  a  un  collateur  ordinaire  de  pourvoir 
celui  qu'il  lui  nommait,  du  premier  bénelice 
qui  vaquerait  a  sa  collation  :  les  mandais 
n'ont  i>lus  lieu  en  France.  —  Mandat  de  poste 
et  Mandat  TÉLÉoitAfHiQUE.  (Voy.  Postes.)  — 
Législ.  «  Le  mot  mandat  a  plusieurs  accep- 
tions dans  la  langue  du  droit.  Il  est  syno- 
nyme du  mol  procuration,  lequel  est  plus 
fréquemment  employé  lorsque  l'on  veut 
parler  d'un  acte  par  lequel  une  personne 
donne  à  une  autre  le  ]iouvuir  de  faire  quelque 
chose  en  son  nom.  Celui  qui  donne  le  mandat 
est  dit  le  mandant;  et  celui  qui  le  reçoit,  le 
mandataire  (C.  civ.  lUSi  cts.j.  (Voy.  Puocuua- 
TioN.)  —  On  nomme  aussi  mandat  un  effet  de 
commerce  qui  ne  diUere  de  la  lettre  de 
change  qu'en  ce  qu'il  peut  être  tiré  surplace 
aussi  bien  que  du  place  à  place,  et  qu'il  n'est 
pas  soumis  a  1  acceptation.  —  Eu  matière 
criminelle  ou  correctionnelle,  un  mandat  est 
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une  ordonnance,  émanée  d'un  juge  d'instruc- 
tion ou  d'un  autre  magistrat  compétent,  et 
en  vertu  do  laquelle  une  personne  est  appelée 
à  comparaîlrc  ou  est  mise  en  état  d'arresta- 
tion. Chaque  mandat  doit  être  signé  par  celui 
qui  le  délivre  et  être  marqué  de  son  sceau. 
Il  doit  être  signifié  par  un  huissier  ou  par  un 
acent  de  la  force  publique,  lequel  en  fait 
l'exhibition  à  celui  auquel  il  s'adresse  et  lui 
en  laisse  copie.  Il  y  a  quatre  sortes  de  man- 
dats: 1°  le  mandai  de  com.jmrution  est  une 
simple  assignation  à  comparaître  devant  le 
juge  d'instruction.  Ce  magistrat  doit  inter- 
roger l'inculpé  immédiatement,  et,  s'il  le  juge 
convenable,  il  peut  ensuite  convertir  le  man- 
dat de  comparution  en  un  mandat  de  dépôt 
ou  en  un  mandat  d'arrêt;  2»  le  mandai 
d'amener  est  décerné,  soit  contre  l'inculpé 
qui  a  fait  défaut  sur  un  mandat  de  comparu- 
tion, soit  contre  tout  inculpé  d'un  fait  entraî- 
nant une  peine  afllictive  et  infamante,  soit 
contre  un  témoin  quia  refusé  de  se  rendre 
à  la  citation  qui  lui  a  été  signifiée.  En  vertu 
du  mandat  d  amener,  le  piévenu  qui  refuse 
d'obéir  ou  qui  tente  de  s'évader  doit  être 
contraint,  et  le  porteur  du  mandai  peut  em- 
ployer, au  besoin,  la  force  publique  du  lieu 
le  plus  voisin,  sur  la  réquisition  contenue 
dans  le  mandat  d'amener.  L'interrogatoire 
doit  avoir  lieu  au  plus  lard  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  SMe  mandat  de  dépôt,  envei'tu 
duquel  l'inculpé  est  enfermé  provisoirement 
dans  une  maison  d'arrêt,  est  décerné  par  le 
juge  d'instruction,  soit  à  la  suite  de  l'interro- 
gatoire, soit  en  cas  de  fuite  de  l'inculpé, 
mais  seulement  lorsque  le  fait  emporte  la 
peine  de  l'eniprisonnemont  correctionnel  ou 
une  peine  plus  grave;  4°  le  mandat  d'arrêt 
n'est  décerné  par  le  juge  d'instniclion, 
qu'après  que  le  procureur  de  la  République 
a  été  entendu  par  lui.  11  a  pour  clfet  d'or- 
donner ou  de  maintenir  l'arrestation  de  l'in- 
culpé, et  de  frapper  ses  biens,  à  compter  du 
jour  de  sa  date,  d'un  privilège  au  profit  du 
Trésor,  pour  le  paiement  des  frais,  en  cas 
de  condamnation,  il  doit  contenir  renoncia- 
tion du  fait  pour  lequel  il  est  décerné,  et  citer 
la  loi  qui  punit  ce  fait.  Le  juge  peut  ordonner 
le  transfert  de  l'inculpé  dans  la  maison 
d'arrêt  du  lieu  où  se  fait  l'instruction.  Tous 
ces  mandats  sont  exécutoires  dans  l'étendue 
du  territoire  français.  La  mainlevée  d'un 
mandat  de  dépôt  ou  d'arrêtpeut  être  donnée, 
au  cours  de  l'instruction,  par  le  juge  qui 
procède  à  cette  instruction,  mais  seulement 
sur  les  conclusions  conformes  du  procureur 
de  la  République,  etl'inculpé  peut  au-si  être 
mis  en  liberté  provisoirement.  (Voy.  Liberté.) 
(C.  Inst.  crim.  91  et  s.;  L.  14  juillet  l&Co.) — 
Les  mandats  d'arrêts  délivrés  par  les  chaiii 
bres  des  mises  en  accusation  prennent  le  nom 
à' ordonnances  de  prise  de  corps  (G.  Inst.  crim. 
232,  23j).  —  En  matière  administrative,  le 
mandat  de  paiement  est  délivré  par  l'ordon- 
nateur des  dépenses  (ministre,  préfet,  maire 
ou  administrateur),  el  il  indique  sur  quel 
crédit  du  budget  le  paiement  doit  être  imputé 
par  le  comptable.  Tout  mandat  doit  être 
accompagne  des  pièces  justificatives  de  la 
dépense  (Oécr.  31  mai  18t>2;  iast.  gén.  lin., 
20juiii  f8o9).»  (Ch.  Y.) 

*  MANDATAIRE  s.  m.  Celui  qui  est  chargé 
d'un  mandat,  d'une  procuration,  d'une  mission 
pour  agir  au  nom  d'un  autre:  te  mandataire 
ne  doit  agir  que  conformément  à  ses  pouvoirs, 
—  Celui  eu  faveur  de  qui  lo  pape  avait  ex- 
pédié un  mantlal. 

MANDAT-CARTE  s.  m.  Postes.  Mandat  em- 
ployé pour  les  envois  d'argent  à  la  place  des 
mandats  ordinaires.il  dillere  de  ces  derniers 
en  ce  que,  au  lieu  d'être  transmis  dans  une 
lettre  ne  l'envoyeur,  il  eslilirectenicnliidressi! 
sur  le  bureau  de  destination,  ciui  invite  le 
bénéficiaire  à  se  présenter  pour  on  louchei 
le  nio:itant.  —  Plui'.  îles  Mandats-cautes. 
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MANDATEMENT  s.  m.  Action  de  mandater. 

*  MANDATER  v.  a.  Délivrer  un  mandai  de 
payement  :  mandater  une  sommp.  de  cent 
francs. 

MANDCHOU,  QUE,  ODX  s.  et  adj.  De  la 
Mandchourie;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  habitants. 

MANDCHOURIE  ou   Mantchourie,   contrée 

de  l'Asie  orientale,  dépendance  de  l'empire 
chinois,  séparée  du  territoire  russe,  au  N.  et 
à  l'E.  par  l'Amour  et  par  l'Usuri;  bornée  au 
S.  par  la  Corée  et  par  la  mer  Jaune  et  à  l'O. 
par  la  Mongolie;  entre  40»  et  33"  30' lat.  N. 
et  entre  lie»  et  133»  long.  E.;  0^2,472  kll'. 
carr.  ;  12  millions  d'hab.  Presque  tout  lé 
territoire  est  arrosé  par  l'Amour  el  par  ses 
affluents;  le  plus  vaste  amas  d'eau  est  le  lac 
Khanka,  long  de  60  kil.  et  large  de  40  kil.  Ce 
pays  est  traversé  par  plusieurs  chaînes  de 
montagnes  :  Sih-hih-tih,  llykhouri-Alin  et 
Khingan;  vastes  forêts  habitées  par  un  grand 
nombre  de  bêtes  sauvages.  La  partie  méri- 
dionale produit  du  froment,  de  l'orge,  du 
millet,  du  sarrasin  el  de  la  soie  et  nourrît  de 
grands  troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs  et 
de  moutons.  Riches  gisements  de  fer  et  de 
charbon.  La  température  varie  en  été  de  -{- 
21°  à  -}-  26»,  tandis  qu'en  hiver  le  mercure 
descend  souvent  au-dessous  de  zéro.  La 
Mandchourie  se  divise  en  3  provinces:  Liao- 
tung  ou  Shingking,  Girin  et  Sagbalin-ulu; 
les  3  villes  capitales  sont  :  Mukden  ou 
Shinyang,  Girin  et  Tzitzikhar.  Kingchow,  sur 
le  golfe  de  Liaotung,  fait  un  commerce  con- 
sidérable de  bétail.  —  Les  Mandchoux  appar- 
tiennent à  la  branche  tungouse  de  la  division 
mongolienne  do  l'espèce  humaine;  ils  se  ren- 
dirent retoutables  dans  l'Asie  orientale  vers 
le  commencement  du  xvii=  siècle,  époque  où 
leurs  tribus  furent  réunies  en  une  seule 
nation  par  un  chef  nommé  Tienming.  qui 
déclara,  la  guerre  à  la  Chine  en  1618  et  dé- 
vasta les  provinces  chinoises  du  N.-E.  Il 
mourut  vers  4  627,  léguant  ses  projets  de  con- 
quête à  son  fils  Tientsung,  qui  s'empara  de 
Pékin  et  se  rendit  maître  du  gouvernement. 
(Voy.  Chine.)  (V.  S.) 

MANDÉ  (Saint),  bourg  du  cant.  de  Vincen- 
nes  (Seine),  à  6  kil.  S.-E.  de  Paris;  13.371 
hab.  Bougies,  couleurs,  produits  chimiques; 
carton-pâte. 

MANDELAY,  Mandalay  ou  Pattaouapoura, 
cap.  de  la  Birmanie  N.,  prés  de  l'ancienne 
capitale  Amarapoura,  à  5  kil.  de  l'Irraouddy 
à  580  kil.  N.  de  Rangoon:  1 89.000  hab.  EÎi 
IS.76,  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
celle  ville  était  cultivé;  en  moins  d'un  an  on 
y  éleva  une  grande  cité  où  vint  s'installer  la 
cour.Mandelayformelrciis  para  Hologrammes: 
l'un  au  centre,  le  second  enveloppant  le  pré- 
cédent et  le  troisième  entourant  le  second. 
Chacun  des  deux  parallélogramnies  intérieurs 
jont  entourés  cfe  murailles.  C'est  au  centre 
du  premier  que  se  trouvent  le  palais  cl  les 
ministères;  le  second  renlerme  les  maisons 
des  officiers  civils  et  militaires  et  les  casernes. 
Un  grand  intervalle  sépare  ce  quartier  du 
troisième  parallélogramme  ou  ville  extérieure 
qui  est  occupée  par  les  marchaiuls,  les  ou- 
vriers, etc.  Partout  brillent  sur  le  palais,  sur 
les  pagodes,  sur  les  cloîtres,  des  dorures  cl 
des  couleurs  éclatantes;  mais  celte  ville,  cons- 
truite à  la  hâte,  ressemble  encore  au  campe- 
ment d'une  tribu  de  nomades. 

•  MANDEMENT  s.  m.  (lat.  mandare,  ordon- 
ner). Urdro  par  écrit  et  rendu  public,  de  la 
part  d'une  personne  qui  aaulorilé  cl  juridic- 
tion; ordonnance  d  un  supérieur,  d'un  juge, 
etc.  :  le  recteur  de  l'Université  de  Paris  don- 
nait autrefois  des  mandements  concernant  les 
études  et  la  discipline  des  colléijcs.  —  Si  do.n- 
NUNS  EN  MANuKiiKNr,  l'ûmiule  que  contenaienl 
les  lettres  patentes  du  roi.  Los  lois  se  termi- 
nent cucore  aujourd'hui  par  une  injoaction 
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aiialopue  :  donnons  eti  mnndumenl  à  nos  cours 
et  tribunaux,  prffcU,  etc.  —  Se  dil  parliiMil.  | 
d'un   l'-ciit  qu'un   évfiqne   fait' publier  dans  | 
l'étendue   de    son    diocèse,   et  par  lequel    il 
donne  aux   fidèles  des    inslruclions   ou   des  j 
ordres  relatifs  k  la  relij.'ion  :  m'indemcnt  de  ! 
l'archevdqtte  df  Paris.   —  Lellre,  billet  qu'on 
donne  à  quelqu'un,  porlanl  ordre  à  un  rece-  | 
venr  ou  fermier  de  payer  qu'U(uo  somme  :  ' 
il  a  donni'.  un  mnndemenl  de.   telb:  samiw  sur 
son  fermier.  (Vieux.)  —  Législ.  »  Les  mnnde- 
mnnts  des  évâquex  ne  peuvi^nl   faire   mention  , 
d'aucun  acte  du  Saint-Sièpc  dont  la  publica-  | 
lion  n'aurait  pas  été  régulièrement  autorisée 
en  France  (Cire,  cidles,  30  juillet  1H20).  —  On 
donne  le  nom  de  mindciwnt  de  cotlonation  au 
titre  que  le  preflier  du  tribunal  civil  délivre 
à  tout  créancier  lorsque,    à  la  suite  de  saisie, 
l'état  de  distribution   par  contribution  a  été 
arrêté  par  le  jufîe-coinmissairc  (C.    pr.  6(15, 
G7I).  (Voy.  CoNTninuTiON.)  —  Le  mandement 
d'exécution  est  la  formule  qui  est  inscrite  à  la 
fin  desEfrosses  des  jugementsou  des  actes  no- 
tariés. Celte  formule  contient  invilalion  aux 
huissiers  ctaux  officiers  de  justice  de  faire  exé- 
cuter ledit  acte  ou  jupemenl  (id.,  I4(),  !J4.S). 
Nous  avons  déjA  donné  le  texte  de  ce  man- 
dement. (Voy.  Grossi-.)  Le  mol   mandement 
avait,  dans  l'ancien  droit,    plusieurs  sig'nifî- 
cations  dontla  plus  usitée  é.juivaut  à  l'exploit 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  commandement. n 

(Ch.  y.) 

■  MANDER  V.  a.  Envoyer  dire,  faire  savoir, 
par  lettre,  ou  par  message  :  je  lui  ai  mandé 
cette  nouvelle.  —  Mandons  kt  ordonnons, 
premiers  mots  du  mandement  qui  termine 
les  acies  publics  et  les  rend  exrculoires.  — 
Prov.  Jk  ne  le  lui  ai  point  uanué,  je  le  lui 
Al  urr  EN  KACE,  je  le  lui  ai  dit  sans  crainte, 
hardiment.  —  Mander  quelqu'un,  lui  donner 
avis  ou  ordre  de  venir  :  on  a  mandé  tous  les 
parents.  —  Il  a  mandé  ses  équipages,  ses  car- 
rosses, SES  CUKVA0X,  etc.,  il  a  donné  ordre 
qu'un  les  lui  envoyât. 

MANDIBULAIREadj.  Uni  a  rapport  k  la 
.mandibule.  -  liutom.  Mâchoires  mandibu- 
laires,  mâchoires  qui  ne  sont  pourvues  d'au- 
cune palpe. 

•MANDIBULE  s.  f.  lat.  mandibula,  de  man- 
dere,  mâcher).  Anal.  .Mâchoire.  Se  dit  surtout 
de  la  mâchoire  inférieuro.  —  Hist.  nat.  Cha- 
cune des  deux  parties  qui  forment  le  bec  des 
oiseaux  :  la  mandibule  supérieure.  Se  dil  aussi 
des  fiarties  saillantes  de  la  bmiehe  des  in- 
sectes, situées  au-dessus  des  mâchoires. 

MANDIBULE,  ÉE  adj.  Pourvu  de  mandi- 
bules. 

MANDIBULIFORME  adj.  Qui  a  la  forme 
d'une  mandibule. 

*  MANDILLE  s.  f.  [Il  mil.]  Sorte  de  casaque 
que  les  laquais  portaient  autrefois  :  je  l'ai  vu 
laquais,  il  portait  la  mandille. 

MANDINGUE  s.  et  adj.  Du  pays  des  Man- 
dingues;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à  ses 
habitants. 

MANDINGUES  (Pays  des),  contrée  de  l'A- 
frique occidentale,  bornée  a  l'O.  par  la  Séné- 
gambie  entre  8"  et  Va"  lat.  N.  et  entre  10° 
et  14°  long.  0.  Territoire  formé  en  grande 
partie  d'un  plateau  élevé  où  naissent  le  Séné- 
gal et  le  Niger  et  divisé  en  iin  grand  nombre 
de  petits  Etats  dont  les  plus  considéraldes 
sont  ceux  de  Bambouk  et  de  K.inkan.  Les 
Mandingues  forment  la  plus  populeuse  des 
races  de  r.\friquo  occidentale  ;  ils  paraissent 
être  originaires  du  centre  de  ce  cuntinent. 
Ce  sont  des  hommes  noirs,  grands,  bien  bâ- 
tis, énergiques  et  industrieux.  Presque  tous 
appartiennent  à  la  religion  musulmane,  lis 
font  surtout  le  commerce  d'or,  d'ivoire  et 
d'esclaves.  Leur  langue,  la  plus  riche  des 
langues  nègres,  est  très  répandue  et  s'écrit  en 
taractères  arabes. 


•  MANDOLINE  s.  f. ,  ilal  maH(/<//'/.  mandore). 
Instrumenl  de  musique  à  cordes  cl  à  manche, 
dont  on  joue  avec  une  plume  :  jouer  de  la 
mandoline. 

'  MANDORE  s.  f.  ital.  mandoru  ou  pundora). 
Insirumeiit  de  musique  â  cordes  et  il  manche, 
dont  on  juue  avec  les  doigts. 

•  MANDRAGORES,  f.  (Uii.mmdrw.iora).  Rot. 
fienre  ilf -olanées,  comprenant  un  petit  nom- 
bre d'espèces  de  plantes  acaulcs  à  propriétés 
narcotiques  et  stupéliantes,  â  feuilles  lancéo- 
lées au  milieu  desquelles  se  cachent  plusieurs 
fleurs  d'un  violet  pâle.  La  mandrayorc  offlci- 


Mandrngora   of(icinaruni. 

nale  Imandraoora  nffvinarvm)  a  une  racine 
grosse,  bifunpiée,  charnue,  vivace.  Klle  croît 
spontanément  dans  l'iiurope  méridionale;  ses 
fruits  sont  des  baies  blanches  ou  rou^'eâtres, 
grosses  à  peu  près  comme  un  œuf;  les  an- 
ciens regardaient  cette  plante  comme  une 
herbe  magique  qui  avait  la  propriété  de  ren- 
dre heurcii.\  celui  ijui  la  possédait. 

MANDRAGORITE  s.  m.  Pharni.  Potion 
narcotique  énergique,  obtenue  en  faisant 
infuser  dans  du  vin  de  la  racine  de  man- 
dragore. 

*  MANDRILL  s.  m.  [Il  mil.].  Manim.  Genre 
de  cynocé|)hales,  tribu  des  singes  de  l'an- 
cien continent,  comprenant  deux  espèces 
également  repoussantes  par  leur  aspect  fé- 
roce et  leurs  mœurs  brutales,  et  propres  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique. Cesquadrumanes 
se  distinguent  par  un  museau  très  proémi- 
nent. Le  mandrill  proprement  dit  [cynocépha- 
les mormon^  Desm.,  ou  eynocepluilus  mernon, 
Linn.)ale  pelage  hérissé  et  d'un  gris  ver- 
dàtre  en  dessus  ;  une  barbe  et  une  collerette 
d'un  jaune  citron;  de  grandes  canines  sail- 
lantes hors  de  la  bouche;  les  fesses  nues  et 
violeltes:  un  énorme  museau  aplati  à  l'extré- 
mité et  d'un  rouge  très  vif;  des  joues  bom- 
bées et  sillonnées  de  rides  longitudinales 
bleues  pa^.-anl  au  violet.  .\  cet  aspect  hideux, 
le  mandrill  joint  des  haijitudes  cyniques  el 
un  naturel  féroce;  il  est  Carnivore  et  d'une 
force  à  étoulfer  un  nègre  en  le  pressant  dans 
ses  bras  puissants.  Il  n'est  pas  rare  dans  les 
ménageries.  Le  drill {eynocephalus kucophseus, 
F.  Guvierj  est  presque  aussi  féroce  el  aussi 
puissant  que  le  précédent,  dont  il  diffère  sur- 
tout par  les  parties  supérieures  plus  ver- 
dâtres,  les  inférieures  plus  blanches,  la  face 
entièrement  noire  et  le  meatim  d'un  rouge 
brillant. 

*  MANDRIN  s.  m.  Poinçon  dont  les  serru- 
riers se  servent  pour  percer  le  fer  à  chaud. 
—  Pièce  sur  laquelle  les  tourneurs  el  les  la- 
bletiers  assujettissent  Jes  ouvrages  qui  ne 
peuvent  être  tournés  entre  les  pointes.  — 
Se  dit  également  de  divers  cylindres  de  bois 
ou  de  fer  en  usage  dans  plusieurs  inJusli'ies. 

MANDRIN  (Louis),  célèbre  brigand,  né  près 


de  Romans  ^Daupllil,é),  vers  f72.'>,  mort  en 
I7;l.';.  Il  était  (ils  d'un  maréchal  ferrant,  s'in- 
gagea,  déserta,  se  livra  à  la  conlrebandc, 
puis,  à  la  tête  de  quelques  hommes  délermi- 
Mi's,  il  attaqua  à  main  armée  les  receveurs 
d'impôts,  pénétra  dans  He.i une  eldans  Autun, 
ouvrit  les  prisons,  pilla  les  riches,  épargna 
les  p.iuvies,  dispersa  plusieurs  (.élachements 
de  troupes  royales  envoyées  contre  lui  et  no 
fut  pris  que  par  la  trahison  de  sa  niailr>sse, 
au  cliAtcau  de  lloeliefort  eu  Savoie.  Pendant 
qu  on  l'amenait  a  Vab'iice  pour  le  juger,  les 
pay.-ans  se  soulevèrent  dans  le  but  de  le  dé- 
livrer; maiscelte  lentativen'cut  pas  desuiles. 
Il  fut  roué  vif  et  subit  son  supplice  avec  le 
plus  i;r,ind  courage. 

MANDUBIENS  (lat.  Mandubii),  peuple  de  la 
Cailla  Lugdunensis,  dans  la  Bourgogne  mo- 
ileriie,  entre  les  Ivluoriscl  les  Lingones.  Leur 
\illo  [irincipab'éliiit  Alesia. 

MANDUCATEUR,  TRICE  adj.  Qui  sert  à  la 
maiiiliiealion. 

*  MANDUCATION  s.  f.(lat.  manducore,  man- 
ger). Action  de  manger.  Se  dit,  particuL,  on 
parlanl  de  l'eucharistie. 

'  MANÉAGE  s.  m.  (lat.  manus,  main).  Mar. 
Traviiil  gratuit  (pie  les  matelots  sont  obligés 
de  faire  pour  charger  sur  un  navire,  ou  pour 
en  décharger  les  planches,  le  merruin,  le 
poisson,  etc. 

'  MANÈGE  s.  m.  (ital.  maneyqio;  de  nuin  ;/- 
giarn,  manier,  dérivé  du  lat.  manus,  main). 
Exercice  qu'on  l'ail  laire  à  un  cheval  pour  le 
dresser:  uncheeal  propre  au  manèye,  dressé 
au  inanèijc,  bon  pour  le  manège.  —  Lieu  où 
Ion  exerce  les  chevaux  pour  les  dresser,  et 
où  l'on  donne  des  leçons  d'équilatiun  :  un 
beau  manèye.  —  ApjFareil  servant  a  appliquer 
la  force  des  animaux  pour  faire  mouvoir  des 
machines: /uM'c  monter  de  l'eau  par  un  ma- 
nège.—  Se  dil,  lig.,  de  certaines  manières 
d'a;;ir  adroites  et  artilicieuses:  je  (;o«;ai('s /e 
manèyc  de  ces  yens- là. 

MANEGER  v.  a.  Dresser  aux   exercices    du 

manège. 

'MÂNES  s.  m.  pi.  [mâ-ne]  (lai.  mânes,  es- 
prits bons  ou  illustres;  de  munis,  hon).  My- 
Ihol.  roin.  iNom  que,  les  anciens  Hoinains 
donnaient  aux  âmes  des  morts.  On  eiii;doio 
le  pluriel  pour  désigner  l'oiubro  ou  lànie 
même  d'un  seul  individu.  Les  mânes  étaient 
considérés  comme  des  esprits  bons  el  élaieut 
l'objet  d'un  culte  comme  les  divinités. 

MANES.  Voy.  Manichéens. 

MANET  (Edouard),  peintre  et  graveur,  né 

à  Pans  en  IS.j.i,  mort  en  ISSi.  Au  sortir  du 
collège  Hollin  (ItibO),  il  s'embarqua  comme 
novice,  abandonna  bientôt  la  carrière  mari- 
lime  pour  entrer  dans  l'atelier  de  Thomas 
Couture,  où  il  étudia  six  ans.  Son  Buveur 
d'u6sm<Ae(t86u)  el  son  Guilarero  (1861),  an- 
noncèrent un  artiste  sincère  el  convaincu. 
Ayant  ensuite  adopté  le  genre  réaliste,  il  fut 
vivement  discuté  et  ne  put  faire  accepter  ses 
toiles  au  Salon.  Il  exposa  au  salon  des  refusés 
lu  Drjijuner  sur  l'herbe,  tableau  excentrique 
qui  lit  parler  la  critique  (1863).  Le  Combat  de 
taureaux,  le  Christ  et  les  anyes  (  1 864),  Jésus  in- 
sulté par  les  soldats  (IS6.H)  trouvèrent  égale- 
ment des  détracteurs  et  des  admirateurs. 
Olympia  ayant  été  refusée  à  l'unanimité  par 
le  jury  en  1866,  Manet  se  décida  a  faire  une 
exposilion  particulière  de  ses  œuvres  (1867). 
Le  Don  bock  (1873)  lit  ressortir  ses  brillantes 
qualités  de  coloriste  el  mérite  d'être  consi- 
déré comme  son  œuvre  capitale.  11  a  laissé 
beaucoup  d'autres  toiles,  parmi  lesquelles  le 
ii«Ycon  (1869),  la  ieço«  de  musique  (\&':o'\,  \e 
Combat  du  Kerseaye  et  de  iAlabama{lSli)  ;  le 
Fortruit  de  Faitre  dans  Ilamlet  (1877),  etc. 

MANÉ;  THECEL,  PHARES.  Voy.  Balihazar. 


MaNG 


MANG 
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MANETHON,  liislorien  égyptien,  tjiii  floris- 
siiiL  au  cuinineni:ement  du  111=  siècle  av. 
J.-C.  Il  était  prêtre  à  Sébennyte,  dans  la 
biisse  Egypte,  et  écrivit,  en  grec,  un  ouvrage 
sur  la  l'eligion  et  un  autre  sur  l'histoire  de 
l'Egypte.  Ces  deux  ouvrages  sont  perdus, 
mais  plusieurs  fragments  ont  été  conservés 
parJosèphe,  par  Ensèbe,  par  Jules  l'Afrii^ain 
et  par  plusieurs  autres.  Le  Canon  de  Miiné- 
thon  (liste  des  dynasties  d'Egypte)  est  la 
portion  la  plus  précieuse  de  c;e  qui  reste 
de  son  histoire.  Les  dates  qu'il  y  donne 
paraissent  provenir  de  documents  authen- 
tiques, particulièrement  des  liv.-es  sacrés  des 
prêtres  égyptiens.  De  récentes  découvertes 
ont  confirmé  l'exactitude  de  cet  ouvrage. 
Voy.  Fraijmenta  hisloricorwn  grsecorum,  de 
Didot,  isis. 

MANETTE  s.  f.  (dimin.  de  main).  Constr. 
Poii;iMi;  di;  fer  fixée  sur  le  haut  de  la  barre 
de  la  bauche  ou  planche  du  moule  du  piseur. 
—  Mar.  Ancien  nom  de  l'aimant.  —  Techn. 
Levier  qui  sert  à  faire  mouvoir  une  vis  de 
pression. 

MANFRED  on  Mainfroi,  prince  de  Tarente, 
roi  lie  iNuples  et  df  Sicile,  lils  naturel  de 
l'empereur  Frédéric  II,  né  en  Sicile  en  1231, 
mort  en  1266.  U  abord  régent  des  Deux-Si- 
ciles  à  la  mort  de  son  père  (12,'iO),  il  fut  pro- 
clamé roi  (I25S)  à  la  place  de  son  frère  Con- 
rad IV,  héritier  légitime,  et  eut  à  combattre 
le  saint-siège  qui  voulait  enlever  l'Italie  mé- 
ridionale à  la  maison  de  Souabe  ;  il  lutta  avec 
succès  contre  Innocent  IV,  Alexandre  IV,  Ur- 
bain IV  et  Clément  IV.  Ce  dernier  appela  à 
son  secours  Charles  d  Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  et  Manfred  fut  tué  au  combat  de  Béné- 
vent  (26  févr.  I  .'66). 

MANFREDONIA,  port  maritime  de  l'Ilalie 
méridionale,  au  pied  du  mont  Gargano,  à 
3o  kil.  N.-E.  de  Foggia;  9,6ii0  hab.  Le  port, 
qui  ne  peut  recevoir  que  de  petits  navires, 
est  protégé  par  un  ancien  château  fort.  La 
cathédrale,  qui  possède  la  plus  grosse  cloche 
d'Italie,  ^e  trouve  dans  la  vieille  ville  (anc. 
Sipvnlinn),  k  environ  2  kil.  S.-O.  de  la  nou- 
velle ville.  Manfredonia  fut  fondée,  au 
xiii"  siècle,  par  le  roi  Manfred;  les  Turcs  la 
saccagèrent  en  1620. 

MANGANATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  manganique  avec 
une  base. 

*  MANGANÈSE  s.  m.  (gr.  mangancuô,  je 
trûnqiej.  iVletal  cassant,  très  oxydable,  qui  ne 
se  trouve  pour  ainsi  dire,  qu'a  l'état  d'oxyde 
dans  la  nature  :  pour  faire  perdre  au  verre  sa 
teinte  verddtre,  on  y^néle  de  l'oxyde  de  man- 
(janèse. —  Symbole,  iMu  :  densité/, 2:  équiva- 
lent 27, tj;  poids  atomique  b5.  On  le  connaît 
depuis  très  longtemps  dans  la  pyrolusite  et 
on  remploya  pour  neutraliser  la  couleur" 
verte  du  verre.  En  1774,  ScheeleetBergmann 
décriviic.it  l'oxyde  noir  comme  une  terre 
particulière,  et  Gahn  isola  plus  tard  le  métal 
de  cet  oxyde  en  mélangeant  le  minéral  pul- 
vérisé av(!C  du  cliarbon  de  bois  et  de  Ihuile, 
en  formant  des  boult;ttes  de  cette  masse  et 
en  introduisant  ces  boulettes  dans  un  creuset 
qu'il  exposa  pondant  une  heure  an  l'eu  d'une 
l'orge.  Le  métal  obtenu  par  ce  moyen  est  très 
cassant  et,  de  même  que  la  fonte  de  fer,  con- 
tient de  la  silice  et  du  carbone  et  possède 
une  gravité  spécifique  variable.  iJrunuer 
adopta  pour  se  procuier  le  manganèse,  une 
méthode  an.ilogue  à  celle  que  l'on  emploie 
pour  la  préparation  de  l'aluminium;  il  lit 
fondre  le  chlorure  de  manganèse  avec,  un 
poids  égal  de  spath  fluor  et  un  cinijuième 
de  son  poids  de  sodium  métulli((ue.  Le  métal 
ainsi  préparé  est  très  dui'  et  très  cassant, 
susceptible  d'un  bc.iu  poli  et  inattaquable  par 
la  lime  ;  il  coupe  aisément  le  verre,  n'épi  ouve 
aucun  changement  dans  l'air  humide,  reste 
insensible  à  l'action  de  l'uimant,   n'est  pa^; 


magnétique  et  a  pour  gravité  spécifique  7,16. 
Uevillo  réduisit  l'oxyde  de  manganèse  en  le 
mélangeant  axec  un  dixième  de  son  poids  de 
sucre  carbonisé  et  en  exposant  ce  mélanire 
pendant  3  heures  à  la  chaleur  blanche  dans 
un  creuset  de  chaux.  Le  produit  était  une 
niasse  crystallinc  dont  la  poudre  décomposait 
rapidement  l'eau;  couleur  semblable  à  celle 
du  bismuth;  gravité  spécilique,  8,OI."5.  —  Le 
manganèse  ne  se  trouve  pas  à  l'état  natif; 
mais  on  le  rencontre  eu  assez  grande  quan- 
tité combiné  à  d'autres  éléments.  Les  princi- 
paux minéraux  dans  lesquels  il  se  trouve  sont: 
la  pyrolusite,  la  braunite,  la  nianganite,  la 
rhodonite,  la  haiismannite,  la  labandine,  la 
diallagite,  la  psiloméiane,  la  franklinite,  la 
crednérile,  la  columbite,  le  wolfram,  la  tri- 
philine,  l'alun  de  manganèse  et  les  minerais 
de  plomb.  Les  principales  mines  françaises  de 
manganèse  sont  celles  de  Périgueux,  Saint- 
Jean-de-Gardonenque  (Gard),  la  Romanèche, 
près  Mâcon;  mais  les  minerais  français  sont 
loin  d'être  purs;  ils  sont  inférieurs,  sous  ce 
rapport,  à  ceux  de  Belgique  et  surtout  d'Al- 
lemagne; les  seuls  qui  peuvent  rivaliser  avec 
ces  derniers  sont  ceu.v  de  Calveron  (Aude). 
Près  des  neuf  dixièmesdu  manganèse  du  com- 
merce sont  consommés  dans  la  manufacture 
de  chlore  et  de  chlorure  de  chaux;  l'auti'e 
dixième  est  employé  dans  les  industiies  sui- 
vantes :  coloration  et  décoloration  du  verre, 
manufacture  de  fer  et  de  l'aciei-,  peinture  et 
vernis  de  la  porcelaine  et  de  la  poterie,  pro- 
duction d'oxygène,  préparation  des  ditféicnls 
sels  de  manganèse  employés  en  médecine  et 
dans  les  arts.  —  Le  manganèse  entre  comme 
base  dans  deux  classes  de  composés  :  1°  com- 
posé manganeux  ;  2"  composé  manganique  ;  il 
entre  en  outre  sous  forme  d'acide  dans  deux 
classes  de  sels,  les  manyanates  et  les  perman- 
ganates. On  connaît  3  oxydes  de  manganèse 
bien  caractérisés  :  1"  oxyde  manganeux  ou 
monoxyde  de  manganèse,  Mn  0,  corps  basique 
lournissant  une  série  de  sels  manganeux 
d'une  couleur  rosée,  qui  absorbent  rapide- 
ment l'oxygène  et  passent  à  un  élal  d'oxyda- 
tion plus  élevé;  les  principaux  sels  manganeux 
solubles  sont:  le  sulfate,  Mn  Su'-l-  u  H-  0,  et  le 
chlorure  MnCI^-f-  hH-0;  î"  oxyde  manganique 
ou  $Cbquioxyde  de  manganèse,  Mn-  O'  ;  cet  oxyde 
existe  dans  la  nature  sous  le  nom  de  brau- 
nite et  peut  être  préparé  aiiificiellement  en 
exposant  l'oxyde  de  iiianganèse  à  la  chaleur 
rouge.  Il  forme  une  série  de  sels  insolubles 
parmi  lesquels  l'alun  de  manganèse  est  l'un 
des  plus  intéressants;  3"  oxyde  rouge  ou  oxyde 
maugano-niunganiqne  Mn'  U*,  corps  neutre, 
correspondant  à  l'uxydc  magnétique  de  fer 
et  se  trouvant  dans  la  nature  sous  le  nom 
d'hausmannite;  4"  oxyde  noir  oa  dioxyde  de 
manganèse,  Mn  0^,  principal  minerai  du  com- 
merce; c'est  la  magnesia  nigra  des  anciens  et 
la  pyrolusite  des  minéralogistes  modernes; 
on  peut  le  former  artificiellement  en  ajou- 
tant une  soiiition  do  chlorure  de  chaux  a  un 
sel  manganeux.  Ce  composé  abandonne  un 
tiers  de  son  oxygène  quand  on  le  chaulle  au 
rouge  et  la  moitié  de  sun  oxygène  quand  on 
le  lait  chaiill'or  avec  de  l'acide  sulfuriciuo; 
ii"  aelde  permanganique,  U-  Alu-  O',  liquide 
lourd,  d'un  vert  sombre,  obtenu  par  l'action 
d  un  fort  acide  suHuriiiue  froid  sur  le  per- 
manganate de  potassium.  Les  sels  des  prr- 
manganates,  particulièrement  le  permanga- 
nate de  potassium,  sont  aujourd'hui  très 
employés  comme  désiniectants,  comme  dé- 
colorants, et  dans  les  l.iboratoires,  pour  l'a- 
nalyse volumétrique.  Dillércntes  couli-ur.-  et 
diverses  teintures  sont  préparées  au  nuiyen 
des  sels  de  manganèse.  Le  violet  do  [Surom- 
berg  est  lait  avec  de  la  pyrolusite  et  del'acido 
phosphorique.  Le  nianganate  de  bariuni  four- 
nil ui:  beau  mordant  vert  plus  sain  que  les 
couleurs  fourmes  par  l'arsenic.  Le  permaiiga- 
ualc  do  potassium  teint  lo  bois  de  manière  ii 
lui  faire  imiter  l'acajou  et  le  noyer. 


MANGANÉSIEN,  lENNE  adj.  Miner.  Qui 
contient  du  manganèse. 

MANGANÉSIFÉRE  (fr.  manganèse;  lat.  fera, 
je  porte).  Minér.  Qui  contient  accidentelle- 
ment du  manganèse. 

MANGANEUX  adj.  m.  Chim.  Se  dit  du  pre- 
mier oxyde  de  manganèse,  et  des  combinai- 
sons de  manganèse  quiontdes  éléments  cor- 
respondants à  ceux  de  l'oxyde  manganeux. 

MANGANIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
de  manganè-^e  et  des  combinaisons  de  man- 
ganèse qui  ont  des  élénif-nts  correspondants 
à  ceux  de  l'acide  manganique.  —  Se  dit  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
manganique  avec  une  base. 

MANGANITE  s.  f.  Minér.  Sesquioxyde  de 
manganèse  hvdraté  naturel,  qui  a  pour  for- 
mule Mii^  03  HO. 

MANGANIUM  s.  m.  f-ni-omm].  Chim.  Nom 
du  manganèse  et  qui  sert  de  radical  dans  les 
conqiosés. 

*  MANGEABLE  adj.  (rad.  manger).  Qui  peut 
se  manger  sans  dégoût  :  ce  potage  n'est  pas 
bon,  mais  il  est  mangeable. 

'  MANGEAILLE  s.  f.  [Il  mil.].  Ce  qu'on 
donne  à  manger  à  quelques  animaux  domes- 
tiques, à  des  oiseaux  ;  faire  de  la  mnngeaille 
pour  les  poulets,  leur  donner  de  la  mangeaille. 

—  Se  dit  aussi,  fam.,  de  ce  que  mang^'utles 
hommes  :  cet  homme  est  toujours  occupé  de 
mangeaille. 

•MANGEANT,  ANTE  adj.  Qui  mange  -.il 
est  bien  bucant  et  bien  mangeant. 

•MANGEOIRE  s.  f.  L'auge  où  mangent  les 
chevaux,  les  béies  de  somme  :  mettre  de  ia- 
voinedans  lamangeoire.  —  Prov.  et  fig.  Touii- 
NER  LE  DOS  A  LA  MANGKoiRE,  faire  toutle  Con- 
traire de  ce  qu'il  faudrait  pour  arriver  au 
but  qu'on  se  propose. 

*  MANGER  v.  a.  (lat.  mandueare,  fréquent, 
demandcre,  manger).  Mâcher  et  avaler  quel- 
que aliment  :  manger  du  pain,  de  la  viande, 
du  fruit.  —  S'emploie  absolument  etsans  ré- 
gime :  il  n'a  mangé  d'aujourd'hui;  il  a  été 
trois  jours  sans  manger.  —  Manger  du  tout, 
n'être  point  dilhcile  sur  ses  aliments.  —  Pop. 
MaiNGER  comme  un  chancre,  manger  excessive- 
ment. On  dit,  dans  le  même  sens,  .Mangkr 
coMUE  QUATRE.  —  Prendre  ses  repas  :  il  ne 
mange  jamais  chez  lui. 

On  dorl,  on  boit,  on  mnnge;  on  mange,  on  boit,  on  dorl. 
De  ce  régime,  moi,  je  miiccoinniode  loct. 

(^oLLiN  D  HAitLiiviLLB.  L'ittcoiistant,  acte  I"",  se.  yi. 
Mieux  vuut  ne  p  ts  manger,  que  tnanger  à  demi. 

CoLLiN  D  Harluvillu.  MoHsieur  de  Crac,  se.  xt, 

—  On  MANGE    BIEN  CHEZ   CETTE    PERSONNE,    CHEZ 

CE  RESTAURATEUR,  on  y  fait,  on  y  prend  do 
bons  repas.  —  Donner  a  manger,  tenir  une 
maison  où  les  gens  viennent  prendre  leur 
repas  en  payant  :  il  donne  à  manger  à  ta  carte 
à  tant  par  tète.  On  le  dit  aussi  d  un  particu- 
lier qui  reçoit  à  sa  table  ses  amis,  ses  con- 
naissances :  c'est  un  avare  qui  ne  donne  ja- 
mais à  manger,  qui  ne  donne  à  manger  à  per- 
sonne. —  l''ig.  Consumer,  dissiper  en  débau- 
ches ou  en  folles  dépenses  :  s'il  continue  ses 
prodigalités,  il  m<ingera  tout  .<o«  bien. 

r.'ul  %cnd  5.1  maison  do  Sitint-Clou, 
A  utiiiiiU  creaneiers  engagée. 
Il  dit  piiltoul  qu'il  en  e^it  soil. 
Je  le  crois,  ear  il  Ta  mangre, 

—  Ses  valets  lk  mangent,  ses  chi.vaux  kt  ses 
chiens  lk  mangi  nt,  les  femmes  lemangknr,  clc, 
le  ruinent,  l'entruinenl  a  d'excessives  dépen- 
ses. —  So  dit,  par  ext.,  do  plusieurs  chosea 
inanimées  qui  en  consuiuenl,  en  absorbent, 
en  rongent,  en  miiiont,  en  détruisent  d'au- 
tres :  celte  forge  tnawjc  bien  du  charbon;  les 
arbres  mangent  te  suc  de  la  terre.  —  Gramni. 
Cette  voyelle  pinaliï  se  mange,  se  dit  d'une 
voyelle  finale  qui  s'élide,  ijui  ne  se  prononce 
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pas,  ù  cause  de  la  roiirnnlre  d'une  voyelle 
qui  roniiiioMCe  le  moL  suivant  :  en  franmis, 
/  K  mncl  se  mange  devant  une  voifelle.  —  Man- 

GEIl  SES  UOTS,  LA  UOITIÉ  DE  SES  MOTS,  SC  dit  duilC 

pcr.-onne  qui  ne  prononce  pas  bien  toutes  les 
lellres  ou  toutes  les  syllabes  des  mois.  — 
S'emploie  dans  un  prand  nombre  de  phrases 
figurées  et  proverbiales.  —  L'Ai'PÉirr  vient 
KN  UANGEAKT,  Ic  désir  (Ic  s'enrichir  OU  de  s'é- 
lever auiimcnlc  à  mesure  qu'on  accjuierl  de 
la  fnilune  ou  des  honneurs.  —  A  im;tit  man- 
ceu  niKN  DOinK,  quand  on  a  peu  ù  niunf-'er, 
on  s'en  dédommage  en  buvant  beaucoup.  — 
Qui  se  tait  iinKnis,  le  loui'  le  mange,  qui  a 
trop  do  bonté,  trouve  bientôt  des  gens  qui 
en  abusent.  —  Les  gros  poissons  jia.ngent  les 
PETITS,  les  puissants  oppriment  les  faibles.  — 
Il  a  mangé  son  pain  ulanc  le  piiemieii,  il  a  été 
dans  un  état  heureux,  agréable,  et  il  n'y  est 
plus.  —  Les  loups  ne  se  .mangent  pas,  les  nié- 
chanls  s'épargnent  entre  eux.  —  Savoir  bien 
SON  PAIN  UANGEn,  entendre  bien  ses  intérêts. 

—  Mangeiî  dans  LA  MAIN,  avoir  des  manières 
trop  familières  :  cet  homme  mange  dans  la 
main,  vous  mange  daiu  la  main.  —  Il  a  mangé 

Si)N  nLÉ  EN  VERT,    SON    BLÉ  I.N  liEIlBE,  SO    dit   do 

celui  qui  a  dépensé  d'avance  son  revenu,  qui 
a  mangé  d'avance  une  succession.  — Mangeii 
DELA  vache  enragée,  épiouvcr  beaucoup  de 
privations  et  de  fatigues  :  il  sait  ce  que  c'est 
(jue  la  peine,  il  a  mangé  de  la  vache  enragée. 

—  Ils  se  sont  mangé  le  dlanc  des  yeux,  ils  se 
sont  fortement  querellés.  —  Je  n'ai  garde  de 

LUI  EN  PARLER,  IL  ME  MANGERAIT  LE  BLANC  DKS 
YEUX,  IL  ME  MANGERAIT,    il    SC  COUlTOUCerait,  il 

me  querellerait.  —  Manger  quelqu'un,  quel- 
que CHOSE  DES  YBU.x,  regarder  avidement  quel- 
qu'un, quelque  chose.  —  Manger  quelqu'un 
DE  CARESSES,  lui  faire  de  grandes  caresses. — 
Il  Y  A  a  B.iiRE  ET  A  MANGER,  sc  dit  d'une  af- 
faire qui  peut  avoir  à  la  fois  de  bons  et  de 
mauvais  résultats,  d'unequostion  qui  présente 
deux  sens,  d'un  ouvrage  où  il  y  a  du  bon  et  du 
mauvais.  —  Par  menace.  Je  le  mangeraisavec 

UN  GRAIN  DE    SEL,  A    LA  CROQUE   AU    SEL,    se    dit 

d'un  homme  à  qui  l'on  se  croit  très  supérieur 
en  force.  —  Manger  des  crucipix,  se  dit  en 
parlant  des  hypocrites,  des  dévots  outrés 
qu'on  voit  sans  cesse  agenouillés  dans  les 
églises. 

'  MANGER  s.  m.  Ce  qu'on  raange,  ce  dont 
on  se  nourrit  :  son  hôtesse  lui  accommode  son 
manyev;  c'est  le  meilleur  manger  du  monde.  — 
Fam.  Il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  se  dit 
de  celui  qui  est  entièrement  absorbé  par  une 
occupation,  par  une  passion.  —  Blanc-man- 
ger, sorte  decrème  alimentaire.  (Voy.  Blanc- 
manger,  à  son  ordre  alphabétique.)  Quelques 
personnes  écrivent  au  pluriel,  des  blancs-man- 
gers, d'autres  des  blanc-manger  ;  l'Académie 
ne  se  prononce  pas. 

•  MANGERIE  s.  f.  Action  de  manger,  de 
manger  beaucoup.  —  Se  dit,  fig.,  des  frais  de 
chicane,  des  exactions  :  les  mangeries  des  gens 
de  justice  sont  effroyables.  Dans  l'une  et  l'autre 
acception,  il  est  populaire. 

"  MANGE-TODT  s.  m.  Celui  qui  consume 
son  bien  en  folles  dépenses  :  c'est  un  mange- 
tout. (Fam.)— Pois  mange-tout,  variété  de  pois 
dont  la  cosse  se  mange  aussi  bien  que  les 
grains  :  des  mange-tout.  —  Haricots  mange-tout, 
variété  de  haricots  dont  on  mange  la  cosse 
avec  le  grain,  quoique  celui-ci  soit  déjà  bien 
développé. 

*  MANGEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  est 
dans  l'habitude  de  manger  beaucoup.  S'em- 
ploie ordinairement  avec  une  épilhète  :  c'est 
un  grand  mangeur,  un  beau  mangeur,  un  petit 
mangeur.  —  Un  mangeur,  un  prodigue,  un 
dissipateur.  —  Un  mangeur  de  chrétiens,  un 
homme  de  chicane,  un  homme  qui  vexe, 
qui  tourmente  le  peuple.  —  Un  mangeur  de 

charrettes  ferrées,  un    mangeur  de  PtTlTS  liN- 

KANTs.  un  fanfaron.  —  Un  mangeur  de  viandes 
api'i;ltées,  de  soupe  apprêtée,  un  fainéant  qui 


•  MANGLE 
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aimerait  à  bien  vivre,  sans  se  donner  la  peine 
de  gagner  si  vie.  —  Un  mangeur  de  crucifix. 

UN    UANGEIIl    U'IMAGKS,   UN   MANGEUR     UE  SAINTS, 

un  bif:ol,  nu  faux  dévot. 
•  MANGEURE   s.    f.   [man-jû-re].   Endroit 

mangé  dune  étoffe,  d'un  pain,  etc.  :  mangeure 

de  vers. 

Fruit  du  nianglier.  La 
manglc,  représentée  dans 
notre  figure,  est  sucrée  et 
comestil)le.  Son  jus  fer- 
menté produit  une  espèce 
de  vin  léger. 

•MANGLIERs.  m.  Nom 

col leclif  d'arbres  qui  cro'is- 
senl  au  bord  de  la  mer 
dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  dans  l'Inde,  et 
parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  palétuvier  ou  man- 
glier  noir  qui  appartient 
au  genre  rbizophora  et 
qui  est  commun  dans  les 
contrées  tropicales,  où  il 
atteint  jusqu'à  4  mètres 
de  haut;  mais  ordinairement  il  est  plus  petit; 
feuilles  coriaces,  entières,  opposées;  Uenrs  en 
grajipos  brillantes.  Le  mani,'lier  croit  dans  lus 
localités  marécageuses  ou  inondées,  directe- 
ment au-dessus  des  eaux  salées  et  il  forme 
d'impénétrables  fourrés.  Sa  manière  de  croî- 
tre ressemble  en  miniature  à  celle  de  l'arbre 
des  banians,  parce  que  la  tige  et  les  branches 
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fi'uit  le  plus  délicieux  qu'il  y  ait  dans  les  Indes 


Mangoustan  (Cnrcinin  mnnpoïlana). 

orientales.    On   a  décrit   environ   .'50  autres 

espèces  de  ce  genre. 

•MANGOUSTE  s.f.  Fruit  du  mangoustan.  La 
mangouste  présente  à  peu  près  la  grosseur  et 
la  forme  d'une  orange.  Son  écorce  icssemble 
à  celle  de  la  grenade,  mais  elle  est  plus 
douce,  plus  épaisse  et  pleine  de  jus.  L'inté- 
rieur est  blanc  ou  rosé  et  divisé  en  plusieurs 
cellules  dans  les([utlles  les  graines  se  trou- 
vent entourées  d'une  pulpe  juteuse,  douce, 
d'une  saveur  délicieuse  qui  participe  de  celle 
de  la  fraise  et  de  celle  du  raisin. 

•  MANGOUSTE  s.  f.  Mamm.  Genre  de  car- 
nassiers digitigrades,  groupe  des  civettes, 
comprenant  plusieurs  espèces  propres  à 
l'Asie  méridionale  et  ù  l'Afrique;  leur  corps 
est  allongé,  pourvu  d'une  longue  queue  ; 
leurs  pattes  courtes  portent  .ï  doigts  a  leur 
extrémité.  L'espèce  la  mieux  connue   est  la 


MiinglitT. 

produisent  de  longues  racines  déliées  qui 
finissent  par  descendre  jusqu'au  sol  et  par 
s'y  fixer.  Les  forêts  de  mangliers  empêchent 
les  envahissements  de  la  mer  et  empiètent 
elles-mêmc;  sur  ses  rivages.  Les  graines  de 
ces  arbres,  qui  pourraient  être  emportées  au 
loin  par  la  mer  si  elles  tombaient  aussitôt 
leur  maturité,  ne  se  détachent  de  l'arbre  que 
lorsqu'elles  sont  en  pleine  germination  et 
lorsqu'elles  sont  déjà  pourvues  de  longues 
radicules;  en  raison  de  la  grande  quantité 
de  matières  en  décomposition  que  renfer- 
ment les  fourrés  de  mangliers,  leur  voisi- 
nage est  toujours  sujet  à  la  malaria. 

MANGONNEAU  s.  m.  Au  moyen  âge,  ma- 
chine pour  lauL-er  des  pierres,  jU«k^o;.  (V.  S. j 

*  MANGOUSTAN  s.  m.  (du  malais  mangos- 
tana).  Bot.  Genre  de  clusiacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  de  végétaux  arborescents 
d'où  s'écoule,  par  incision,  un  suc  jaunâtre 
qui  se  concrète  et  que  l'on  appelle  gomme- 
gutte.  La  principale  espèce  est  le  manjoiistan 
cultivé  {garcinia  mangostana),  de  la  hauteur 
d'un  pommier  ordinaire  et  portant  des  baies 
comesiibles  que    l'on  considère    comme    le 


Mangouste  J'Egypte  (Hcrpctes  icbncumon). 

mangouste  d'Egypte  ou  ichneumon  {hcrpetes 
ichneiimon,  Linn.),  appelée  aussi  rat  de  Pha- 
raon. C'est  un  animal  un  peu  plus  gros  qu'un 
chat,dontla  longue  queue  se  tirmine  par  une 
touH'e  divergente;  il  habite  le  .N.-E.  de  l'Afri- 
que et  particulièrement  l'Egypte.  Les  anciens 
Egyptiens  l'adoraient  à  cau^e  de  son  antipa- 
thie pour  le  crocodile  dont  il  détruit  les  œufs 
en  grand  nombre.  Sa  lïouiriture  se  compose 
de  rats,  de  reptiles,  d'oiseaux  et  d'œufs.  Il 
a  lui-même  pour  ennemi  les  renards  et  le 
chacal.  L'ichneumon  se  trouve  fréquemment 
domestiqué  dans  les  maisons  des  Égyptiens, 
où  il  fait  la  chasse  aux  rats,  aux  souris,  etc. 
La  mangouste  de  l'Inde  [herpetes  mungos, 
Linn.l  est  un  peu  plus  petite  que  l'ichneumon 
et  son  poil  est  moins.foncé.  Elle  po.îsède  une 
singulière  antipathie  pour  les  serpents. 

*  MANGUE  s.  f.  Fruit  du  manguier  :  on 
prépare  avec  les  mangues  des  gelées  et  des  com- 
potes. 

'  M.ANGUIER  s.  m.  [man-ghié].  Bot.  Genre 
d'anacardiacécs,  tribu  des  pistaciées,  com- 
prenants ou  4  espèces  d'arbres  à  fruits  comes- 
tibles que  l'on  nomnio  mangue.  Le  manguier 
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des  Indes  [manqifera  Indica)  est  un  ^rand 
arbn-  haut  de  12  à  IS  m.,  à  écorce  noirâtre 
Ires  rugueuse,  à  feiiille,-!  lancéoli^es,  coriaces, 
ent'ères,  simples  et  persistantes;  à  fleurs 
jauiiâlrcs  en  grandes  pannicules  terminales; 
à  fruits  ordinairement  rouges,  longs  d'envi- 
ron 7  cenlim.,  ovales,  changeant  de  lorme  et 
de  teinte  suivant  les  variétés.  Ces  fruits  exha- 
lent une  légère  odeur  térébenthacée,  et  leur 
pulpe  fibreuse  leur  a  fait  donner  le  nom  de 


Manguier  des  Indes  (Mangifera  Indica). 

mangues  à  perruque;  ils  pèsent  quelquefois 
1  kilog.,  mais  le  plus  ordinairement,  ils  sont 
de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie.  On  les  mange 
crus  ou  macérés  dans  le  vin  ;  leurs  amandes 
sont  anières  et  leur  pulpe  est  exquise.  Le 
manguier  fétide  [manijifera  fœtida)  croît  dans 
les  îles  Muluques;  ses  drupes  sont  d'un  vert 
livide  à  pulpe  acidulée  et  térébenthacée. 

MANHEIM  ail.  maim/i''/;n  [mânn'-haïmm]), 
ville  du  grand-duché  de  Bade,  du  confluent 
du  iNeckar  et  du  Rhin,  à  70  kil.  S.-S.-E.  de 
Francfort;  l(i-2.0UiJ  hab.  Elle  est  bâtie  avec 
une  grande  régularité  et  divisée  en  deux 
parties  par  la  grande  rue  qui  va  du  palais 
au  pont  suspendu  sur  le  iNeckar.  Derrièi'e  le 
palais,  qui  contient  une  collection  de  plâtres, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  galerie 
de  table.iux  et  une  riche  bibliothèque,  s'éten- 
dent de  magiiihques  jardins  qui  se  tertuinenl 
par  une  terrasse  élevée  sur  le  bord  du  Rhin. 

—  Maiiheim  fut  fondée  en  1606  et  resta 
capitale  du  Palatinal  de  1720  à  1777;  cette 
ville  soullrit  beaucoup  di^  la  guerre  de  Trente 
ans;  les  Français  la  détruisirent  presque 
entièrement  en  1688  après  17  jours  de  siège; 
ils  l'attaquèrent  de*  nouveau  en  décemljre 
1794  et  l'occupèrent  le  "20  sept.  179.i.  Pen-. 
dant  ce  long  siège,  toutes  les  maisons  furent 
renversées,  sauf  1 4,  et  la  moitié  du  palais  fut 
brûlée.  C'est  aujourd'hui  la  plus  belle  ville  du 
grand-duché,  à  laquelle  elle  fut  concédée  par 
le  traité  de  Lunévilie  (1801). 

*  MANIABLE  adj.  Qui  est  aisé  à  manier, 
qui  se  prèle  a  l'act  ou  de  la  main  :  ce  drap 
est  doux  et  maniable.  —  Qui  est  aisé  à  ineLlre 
en  œuvre  :  ce  fer,  ce  cuir  Cit  doux  et  manialjle. 

—  Fig.  fiaitable  :  cet  Iwiiime  est  maniable, 
n'est  point  du  tout  maniable. 

'  MANIAQUE  adj.  Possédé  de  quelque 
manie  :  d  rst  maniaque.  —  s.  C'est  un 
muniaqnc,  une  maniaque. 

•MANICHEEN,  ENNE  s.  [-ché-ainj.  Celui, 
celle  qui  adopte  la  doctrine  de  Manès,  qui 
admet  deux  premiers  principes,  un  bon  et 
un  mauvais.  —  La  secte  religieuse  des  mani- 
chéens fut  fondée  en  Orient  vers  le  milieu 
du  m"  siècle.  Son  origine  est  entourée  d'obs- 
curité parce  que  les  écrivains  orienlaux  et 
occidentaux  au  sont  pas  d'accord  à  son  sujet. 
D  après  les  occidentaux,  le  Persan  Manès  ou 
Mani,  londatcur  du  niantchéisnie,  n'avait 
pas  été  le  premier  qui  eût  soutenu  ses  doc- 
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trines;  la  biographie  de  Manès  et  le  récit 
des  débuts  de  son  système  nous  ont  été 
laissés  pa?'  saint  Epiphane.  De  Saey,  dans 
ses  Mémoires  sur  les  diverses  antiquités  de  la 
Perse,  parle  de  dilVéreuts  livres  orientaux 
dans  lesquels  il  est  dit  qui'  Manès,  après  s'être 
caché  dans  une  caverne  pendant  un  an,  pré- 
tendit descendre  du  ciel,  où  il  avait  reçu  une 
ardoise  peinte,  connue  depuis  sous  le  nom 
d.'Erteng-i-Mdni.  La  plupart  des  écrivains 
orientaux  s'accordent  à  dire  que  Manès.  con- 
duit devant  un  tribunal  de  prêtres  brahmes, 
fut  accusé  dhérésie,  condamné  et  brûlé  vif, 
en  277.  —  Le  système  manichéen  est  un 
mélange  de  christianisme,  de  mythologie 
babylonienne,  de  bouddhisme  et  de  doc- 
trines de  Zoroastre.  D'après  lui,  il  y  a  deux 
royaumes  existantde  toute  éternité,  celui  du 
jour  et  celui  de  la  nuit.  Le  premier  est  placé 
sous  l'autorité  de  Dieu,  le  second  sous  celle 
du  démon  ou  Hyle  (matière). (Voy.  Gnostioues.) 
Chaque  homme  a  deux  âmes;  l'une  de 
lumière  et  l'autre  de  ténèbres,  et  sa  mission 
est  d'assujeltir  la  seconde  à  la  première.  Le 
démon  a  longtemps  mené  l'homme  hors  du 
bon  chemin  par  de  fausses  religions;  mais  à 
la  fin,  le  Christ  descendit  du  soleil,  prit 
l'apparence  d'un  corps  humain  et  enseigna 
le  vrai  culte.  11  ne  fut  pas  entièrement  com- 
pris, même  par  ses  apôtres;  ce  qui  fait  qu'il 
promit  le  Paraclet,  qui  apparut  en  Manès. 
C'est  pourquoi  les  manichéens  ont  rejeté 
tout  l'Ancien  Testament  et  une  partie  du 
Nouveau;  chez  eux  les  écrits  de  Manès  et 
quelques  œuvres  apocryphes  font  seuls  auto- 
rité. Leur  morale  consistait  dans  une  vie 
ascétique  dont  il  existait  3  degrés:  î°  ce  que 
les  écrivains  latins  appellent  sijnaeulum  oris, 
cest-à-dire  abstinence  de  mots  et  même  de 
pensées  impurs,  de  viandes,  de  vins  et  de 
liqueurs  fortes;  2»  le  siijnaeuLum  manuum, 
abstinence  de  tout  travail  destiné  a  rendre 
ce  inonde  un  séjour  agréable;  3»  \e  signa- 
culum  sinus,  abstinence  des  œuvres  de 
chair.  Le  culte  des  manichéens  était  très 
simple.  Ils  célébraient  le  dimanche  par  un 
jeûne;  ils  administraient  le  baplême  avec  de 
l'huile,  et  n'admettaient  que  les  baptisés  à 
leur  communion  qu'ils  célébraient  en  secret. 
Après  la  mort  de  Manès,  les  manichéens 
se  sauvèrent  du  territoire  iranien  et  se  réfu- 
gièrent dans  les  pays  tartaies.  Ils  revinrent 
en  Occident  après  la  chute  de  la  dynastie 
sas-anide  et  s  établirent  particulièrement  à 
Babylone  et  dans  ses  environs,  et  celte  ville, 
devenue  le  siège  de  leur  primat,  fut  consi- 
dérée par  eux  comme  une  sorte  de  cité 
sainte.  Le  manichéisme  se  répandit  dans 
toute  l'Asie  Mineure,  en  Afrique  et  pénétra 
en  Europe.  En  Afrique  on  le  regarda  comme 
le  rival  du  christianisme;  il  compta  parmi 
ses  adeptes  plusieurs  hommes  éminents  et 
lettrés,  tels  que  Alexander  Lycopolitanus, 
Faustus  de  Milevi  et  même  saint  Augustin, 
pendant  au  moins  9  ans.  Le  manichéisme, 
chassé  d'Afrique  par  les  rois  vandales,  se 
répandit  en  Sicile  et  en  Italie,  où  le  pape 
Léon  l"'  et  l'empereur  Valcutinien  III  prirent 
de  suite  des  mesures  [)our  l'étoulfcr.  La 
Cappadoce  et  l'Arménie  avaient  aussi  de  puis- 
sante.--communautés  manichéennes  qui  furent 
exilées  en  Bulgarie  et  renoncèrent  peu  à  peu 
a  leurs  croyances.  Mais  ces  doctrines  repas- 
sèrent en  Italie  et  arrivèrent  jusque  dans  no- 
tre Occident.  (Voy.  Albigeois  et  CATUAKisrKS.) 
Dans  les  temps  modernes,  on  ne  trouve  plus 
nulle  part  de  disciples  de  Manès,  sauf  un 
petit  nombre  eu  Bulgarie  et  en  Perse.  —  Les 
écrits  de  Manès  et  ceux  do  ses  disciples  im- 
médiats n'existentplus.  On  en  trouvequelques 
fragments  dans  les  œuvres  de  leurs  adver- 
saires. 

•  MANICHÉISME  s.  m.  Doctrine  des  mani- 
chéens. 

*  MANICUÛRDION  s.  m.  [-kor-di-ouj  (lat. 


manus,  main;  gr.  c/iordé.  cordel.  Sorle  de 
clavfcJn.  instrument  de  musique  à  clavier  : 
jouer  du  manichordion. 

•  MAN.L,UrlE.  (V.  S.) 

■"MANIE  s.  f.  (lat.  mania).  Folie  qui  n'est 
pas  complèle  comme  la  démence,  et  qui  se 
manifeste  par  des  accès  intermittents:  il  est 
atteint  de  manie. —  Se  dit,  quelquefois,  d'une 
folie  dans  laquelle  l'imagination  estconstam- 
mentfrappée  d'une  idée  particulière  ■.samanie 
sft  de  se  croire  de  vei're,  de  se  croire  le  Grand 
Turc.  CVoy.  Monom.\nie.)  -  Par  ext.  Habitude 
"bizarre,  contraire  à  la  Ta.\son:  ila  la  minie 
de  se  faire  toujours  peindre  en  habit  romain. 

—  Par  ext.  Goût  porté  jusqu'à  l'excès  :  su  ma- 
nie pour  tes  tulipes,  pour  les  coquilles  l'a  ruiné. 

—  Encycl.  La  manie,  qui  est  une  des  varié- 
tés de  l'aliénation  mentale  fvésanie|.  consiste 
dans  un  état  d'txallation  qui  ressemble  beau- 
coup au  premier  degré  de  l'ivresse;  concep- 
tions extravagantes,  idées  bizarres,  opinions 
ridicules,  propos  décousus  et  incohérents, 
raisonnements  sans  aucune  liaison,  associa- 
lion  d'idées  complètement  hétérogènes,  tels 
sont  les  symptômes  de  cette  allection.  Dans 
quelques  cas  rares,  les  paroles  du  malade  dé- 
notent une  lésion  profonde  des  facultés  intel- 
lectuelles, tandis  que  ses  actes  sont  à  peu 
près  tous  raisonnables;  dans  d'autres  cas,  les 
malades  semblent  agird'une  façon  purement 
automatique;  ils  chantent,  rient,  dansent 
san^  pouvoir  s'empêcher  de  le  faire.  Quel- 
quefois la  manie  se  traduit  par  des  actes  de 
méchanceté  et  de  fureur  qui  obligent  d'atta- 
cher les  malades  ou  de  leur  mettre  la  cami- 
sole de  force;  d'autres  fois,  c'est  une  folie 
sans  délire  dans  laquelle  les  maniaques  se 
niuntrenl tranquilles  et  présentent  même  un 
mélange  de  raison.  Il  n'est  pas  rare  encore 
de  voir  des  aliénés  de  cette  catégorie  perdre 
la  conscience  de  leur  individualité,  se  figu- 
rer être  morts  et  pri'sque  t'.uijuurs  alors  ils 
ne  parlent  d'eux-mêmes  qu'a  la  troisième 
personne;  ils  ont  des  haljucinations  qui 
entretiennent  leur  délire  et  ils  finissent  le 
plus  souvent  par  tombée  en  démence.  Quant 
aux  moyens  curatifs  employés  contre  la  ma- 
nie, ils  sont  de  deux  sortes:  les  moyens  hygié- 
niques el  les  moyens  médicaux.  Les  premiers 
consistent  dans  le  travail  manuel,  la  fatigue 
musculaire,  la  distraction;  c'est  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  trailementmoral.  Lesmoyens 
médicaux  consistent  dans  les  émissions  san- 
guines, les  bains  tièdes  prolongés,  les  all'u- 
sions  froides  sur  la  tête  einpioj'ées  avec  dis- 
crétion et  lesderivatifs  intestinaux;  quelque- 
fois aussi  la  séquestration  est  nécessaire. 

*  MANIEMENT  ou  Manîment  s.  m.  [ma-ni- 
manj.  AcLiun  de  manier:  un  cannait  la  bonté 
d'un  drap  au  maniement.  —  Le  maniement  des 
ARMES,  l'exercice  de  pied  ferme  qu'on  fait 
faire  aux  soldats,  pour  leur  apjirendre  a  bien 
manier  l'arme.  —  Fig.  Administration,  ges- 
tion: le  maniement  des  deniers  publics,  des  fi- 
nances.— »v  Houch.  Se  dit  de  certaines  places 
du  corps  des  animaux  comestibles  qui  per- 
mettent d'apprécier  le  degié  d'aptitude  de 
ces  animaux  à  la  production  de  la  viande  ou 
l'étal  de  leur  engraisseiueut.  Ce  uoin  vient 
de  ce  que  la  qualité  des  places  en  qucsliou 
s'appiecie  par  le  toucher  avec  la  niaïu. 

'  MANIER  V.  a.  (rad.  main).  Prendre,  tâler, 
loucher  avec  U  main:  manier  un  drap  pour 
voir  s'il  est  doux,  s'il  est  fin.  —  is  .ne  l'ai  vu 
Ni  MA.NIÉ,  cela  ne  m'est  tombé  ni  sous  les 
yeu\,  ni  sous  les  mains,  je  ne  sais  où  cela 
est.—  Se  servir  de  quefiiue  outil,  de  queli[ue 
in.-lrumeiil,  de  quelque  arme  :  il  manie  bien, 
il  sait  bien  manii  rie  ciseau,  te  burii,  la  poinie, 
la  plume,  le  crayon,  te  pin  eau,  lé,, ce,  le 
sabre,  les  armes.  —  »*  Bouch.  Palper  un  ani- 
mal aux  parties  nommées  m.iniemeiits.  — 
'  Eiiiidoyer  la  matière  propre  à  quehiue  ou- 
vragé :  Ci;  serrurier  manie  bien  le  fer,  manie  le 

m. 
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fei-  ccmme  si   c'était  du  plomb.  —  S'emploie, 
•  fi?.,  lians  les  deux   sens   qni  procèdent,  en 
parlant  des  productions  de  IVspril  :  cet  écri- 
vain manie  bien  la  plume,  manie  bien  la  'fin- 

(7«e.  —   MiNIEH     UN    ESpnir,  UN    CABACTÊnE.  L'NR 

peusonnk,  les  lourner.  les  f:ouverner  a  s^ii 
pi'é  :  i7  sait  l'art  de  manier  les  esprits.  — 
Miinépe.  Manif.ii  un  cheval,  le  faire  aller,  le 
mener:  cet  écuyer  s'entend  à  bien  manier  un 
cheval.  —  Ce  cheval  «aniedien  sous  l'homme, 

MAME  RIEN  A   DROITE    ET    A     GAl'CHE,  il     CXénUtO 

avec  dooiliU'  lous  les  mouvements  que  veut 
le  cavalier.  En  ce  sens,  Manieu  est  neutre.  -.- 
Parlii'ul.  Avoir  en  sa  disposition,  adminis- 
trer, gérer  :  je  n'ai  pas  encore  manié  un  denier 
de  cette  recette.  —  Manier  une  affaire,  la  di- 
riger, la  conduire  :  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
manier  les  affaires   publiques. — Cela  ne  se 

MAME     pas    ainsi,    CELA      N'eST    PAS     SI     AISÉ     A 

MANIER,  se  dit  à  une  personne  qui,  dans  une 
alt'ah'p,  s'avise  de  mauvais  expédients.  —  Au 
manier,  loc.  adv.  En  maniant:  vous  reconnai- 
triz  rii  te  étoffe  au  manier. 

'  MANIÈRE  s.  f.  (lat.  manus,  main).  Façon, 
sorte:  de  toute  manière,  de  quelque  manière 
que  cela  soit,  de  manière  oti  d'autre. 

Le  pauvre  carpilloii  lui  dit  en  sa  manière. 
La  Fo!fTAnK, 

—  Absol.  Façon  d'agir  habituelle:  c'est  sa 
manière.  —  M\nière  de  I'ableu.  expression, 
locution  :  cette  manière  de  parler  est  yjeiive, 
correcte,  incorrecte,  fort  usitée.  — .Maniiîrede 
parler,  chose  dite  sans  conséquence,  on  avec 
une  exagération  sensible:  il  m'a  offert  sa 
bourse,  mais  c'était  une  manière  de  parler.  — 
De  la  bonne  manière,  de  la  belle  .manière, 
s'emploie  ironiquement  et  dans  un  sens  dé- 
favorable :  Il  a  été  étrillé  de  la  bonne  ma- 
nière, DK  la  belle  MANIERE,  il  a  été  battu  ou- 
trageusement. Je  l'ai  traité,  iewi  ai  écrit, 

JE  LUI  A!  PARLÎ'DE  LA  BONNE  MANIÈRE,  aVeC  du- 
reté, sans  ménagement.  —  Faire  quelque 
CHOSE  PAR  UAMÈiii:  d'acquit,  négligcmiiient,  et 
parce  qu'on  ne  peut  guère  s'en  dispenser  :  ;'c 
lui  ai  donné  par  manière  d'acquit  des  constils 
dont  il   ne  profilera  pus.  —  Par   manière  de 

PIRE,  par  MANIERE  d'eNïRETIEN,  DE  CONVERSA- 
TION, sans  avoir  eu  aucun  dessein  formé  d'en 
parler;  sans  y  mettre  d'importance  •  il  ne  fut 
question  de  cette  affaire  que  .par  manière  de 
conversation.  —  Espèce,  apparence:  i/ iu'/!( 
vaie  manière  de  demoiselle.  (Fam.)  —  Peint. 
Se  dit  de  la  façon  de  composer  etde  peindre 
qui  est  propre  à  un  artiste,  à  une  école  :  ta 
manière  de  ce  peintre  est  grande;  Raphaël  a  eu 
plusieurs  manières. — Se  dit,  par  est.,  en  par- 
lant des  ouvragcsde  littérature  :  cet  écrivaina 
change  samanièrc.  -^.Atfeclation,  recherche, 
exagération:  à  force  de  soigner  son  style  on 
peut  tomber  dans  la  manière.  —PI.  Se  dit  de 
la  façon  d'être  ou  d'agir  dans  le  commerce 
de  la  vie:  il  a  des  manières  agréables. 

Mais  je  suis  jeune  encur  :  j'ai  tout  à  coup  changé 
De  maiticres.  de  Ion,  et  pre>que  de  vi^age. 

CoLLiK  D'HiRLEvat-B.  L'IticonstaiU ,  acte  II,  se.  v. 

—  Ironiq.  Avoir  les  belles  manières,  affecter 
les  manières  d'un  état  au-dessus  du  sien.  — 
De  manière  que,  loc.  conjonct.  De  sorte  que: 
il  dit,  il  fit  t  lie  et  telle  chose,  de  manière  que 
l'on  vit  clairement  ses  intentions. —  De  ma.- 
nièreà,  loc.  préposit.  De  façon  à:  il  parla  de 
manière  à  convaincre  tes  juges  de  son  inno- 
'cence.  —  «-v  A  la  manière  de,  selon  la  cou- 
tunie  de, 

'MANIÉRÉ,  ÉE  adj.  Qui  est  remarquable 
par  quelque  anectation  dans  son  maintien, 
dans  ses  manières  :  acteur,  danseur  maniéré. 
,0n  dit,  dans  un  sens  analogue  :  air  maniéré, 
contenance  maniérée,  etc.  —  Liltér.,  Peint., 
Sciilpt.,  etc.  Qui  a  de  la  manière,  où  il  y  a 
de  la  manière :u!((i'ur  maniéré;  style  maniéré; 
pose  maniérée;  cet  édifice  est  d'un  goiit  ma- 
niéré. 

MAMÉRER  V.  a.  Donner  un  caractère  d'af- 
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fectalion,  de  recherche  exagérée  :  muniértr 
son  style. 

'  MANIEUR  s.  m.  Celui  qui  manie  beau- 
coup :  C'est  un  maniei  r  d'argent,  (Fam.  , 
c'est  un  homme  de  linartce,  un  bamiuier. 
(Fam.  et  ironiq,) 

MANIFESTANT  s.  m.  CHui  qui  prend  part 
à  une  inanilestation. 

MANIFESTATEUR,  TRICE  s.  Celui,  celle  qui 

maiiifi-sl'd,  qui  dévoile. 

MANIFESTATIP,  IVE  adj.  Qui  a  le  pouvoir, 
la  verlti  de  manifester. 

■  MANIFESTATION  s.  f.  (lat.  mnnifstatio). 
Actiiiii  par  laquelle  on  manifeste  i[uelque 
chose  :  la  parole  sert  à  la  manifestation  de  la 
pensi'e.  —  Est  plus  particulièrement  usité 
dans  les  matières  de  religion  :  après  une  ma- 
nifestution  si  évidente  de  la  puissance  de  Dieu. 
—  Se  dit  aussi  de  certains  rassemhle'uients 
ou  mouvements  ayant  pour  objet  de  mani- 
fester les  sentiments  d'un  parti  :  cette  mani- 
festation pacifique  se  termina  par  une  prise 
d'arme.':. 

*  MANIFESTE  adj. 
(lat.  manifestus).  .No-  =  j_ 
toirc,  évident,  connu      -^.^^^^^ 
de  tout   le    monde  :              ^^"^  "^ 
c'est  une  erreur  mani- 
feste; c'est  une  chosr 
publique  et  manifeste. 

•MANIFESTE  s.  m. 
Ecrit   public   par  le- 
quel   un    prince,   un 
Etat,   un    parti,    uni 
personne  de   grand 
considération,    ren. 
raison  de  sa  conduit.       .rx;"j. 
dans  quelque  affairr         -~"'f^- 
imporlai:le:cepj'i«C(' 
avant  de   déclarer  i 
guerre,  fit  publier  u.      ^ 
manifeste,  donna   un  as- 
manifeste,  donna  son 
manifcit:. 

•MANIFESTEMENT 
adv.  Claiiemeut,  évi- 

demmuntrje  vous  ferai  voir  manifestement  que 
votre  nouvuUe  est  fausse. 

*  MANIFESTER  v.  a.  Faire  connaître,  dé- 
couvrir, mettre  au  grand  j(iur  :  Diru  a  mani- 
festé sm  pouvoir.  —  Se  manifester  v.  pr. 
JÉsus-CiiRisT  se  manifesta  aux  apôtres. 

*  MANIGANCE  s.  f.  (rad.  mtmts.  main).  Ma- 
nœuvre secrète,  procédé  artificieux,  petite  in- 
trigue :  il  y  a  de  la  manigance  dans  cette  entre- 
prise. iFam.) 

*  MANIGANCER  v.  a.  Tramer  secrètement 
quelque  petite  intrigue  :  c'est  lui  qui  a  mani- 
gancé toute  cette  affaire.  (Fam.) —  «  Se  mani- 
gancer V.  p.  :  je  crois  qu'il  se  manigance  là 
quelque  petite  intrigue. 

MANIGANCERIE  s.  f.  Petit  complot  domes- 
tique ;  mauvaise  ruse. 

MANIGRAPHIE  s.  f.  (gr.  mania,  folie; 
grnpho,  j'écris).  Science  médicale  relative  à 
l'aliénation  mentale. 

*  MANIGUETTE.  Voy.  Malaguetie. 

MANILIUS  (Marcus),  poète  latin,  contem- 
porain d'Auguste.  Son  poème  en  b  livres  sur 
l'astrouomie  a  été  traduit  en  français  par 
Pinine  (Paris,  1786,  2  vol.  in-S"). 

*  MANILLE  s.  f.  [Il  mil].  Jeu  d'hombre,  du 
quadrille  et  du  tri.  C'est,  en  noir,  le  deux,  et, 
en  rouge,  le  sept  de  la  couleur  dans  laquelle 
enjoué  :  la  manille  est  la  seconde  triomphe, 
c'est  un  matador.  (V.  S.) 

MANILLE  s.  m.  Cigare  fabriqué  à  .Manille  : 
fumer  un  manille. 
■  MANILLE  (esp,  X^nila  [«nâ-^i'-la]).  Capitale 
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[de  l'Ile  de  I.u/.on  et  de  tout  l'archipel  des 
Philippines,  admirablement  située  près  de 
l'emboiicliure  du  Pasig.  dans  la  bnip  de  Ma- 
nille ;  environ  300. 000  hab. ,  dont  envi- 
ron 30,000  Euronéens  et  créoles:  le  surplus 
se  compose  d'inJisènes  Tagalas,  de  .M''>luos 
ftl  de  Chinois.  I,a  ville  estdivisée  par  le  (buve 
en  Manille  proprement  dite  ou  ville  militaire 
et  Hinondo;  dans  la  preniière  se  trouvent  les 
principales  églises,  les  couvents,  la  citadelle, 
l'arsenal,  etc.  Binondo.surla  rive  septentrio- 
nale du  fleuve,  est  moins  bien  bâtie,  mais 
plus  grande  et  plus  animée.  On  y  trouve  plu- 
sieurs canaux  et  les  résidences  des  riches 
négociants.  Les  gros  navires  jettent  l'ancre 
à  Cavité,  situé  à  environ  )0  kil.  de  la  capi- 
tale; les  petits  bâtiments  rem  mtent  seuls 
jusqu'à  Manille.  Exportation  de  cigares,  .ie 
chanvre,  de  sucre,  de  tabac,  décalé,  d'indigo, 
de  cuivre  et  de  gomme;  importation  d'objets 
manufacturés.  La  manufacture  de  tabac  du 
gouvernement  emploie  SO,0'JU  personnes  dont 
un  grand  nombre  de  femmes.  —  Manille  lut 
fondée  en  1.571,  sur  l'emplacement  d'une  ville 
malaise,  par  .Miguel  Lopez  de  Legazpi,  con- 


quérant des  Philippine?,  qni  y  organisa)  le 
conseil  municipal  tel  qu'il  existe  en  ■  iie,  et 
y  bâtit  la  cathédrale  aujourd'hui  église  mé- 
tropolitaine de  toute  l'Océanie  catholiqnc. 
Les  émigrants  chinois  y  apportèrent  leur 
industrie,  mais  ils  se  révoltèrent  plusieurs 
fois  au  xvii"-'  siècle;  on  en  massacra  i3,000 
en  16(13;  2.5,000  quelques  années  plus  lard  et 
il  fallut  finir  par  les  bannir.  Ils  revinrent 
malgré  tous  les  édits  de  proscription,  et,  en 
'1762,  ils  aidèrent  les  Anglais  à  prendre  la 
ville  d'assaut  après  un  siège  de  lO  jours.  La 
paix  de  Paris  rendit  Manille  aux  Espagnols 
(1T63).  La  ville  eslsujelte  à  de  terribles  trem- 
blements de  terre;  celui  de  1643  coula  la  vie 
à  environ  3,000personnes  et  celui  du  3  juillet 
1863  à  lilu-  d'  1,000  personnes.  (V.  .S.) 

MANIN  (Danielei  [mâ'-ninnj.  homme  d'E- 
tat italien,  ué  a  Venise  ie  10  mai  1S04,  mort 
à  Paris  le  22  sept.  18.'57.  Il  était  avocat  dans 
sa  ville  natale  et  se  mit  à  la  tète  du  parti  na- 
tional ;  après  l'avènement  de  Pie  I.X,. il  s  asso- 
cia à  Tommaseo  pour  diriger  le  mouvement 
de  la  rélorme  à  Venise  ,  184-7).  Bien  que  leurs 
prétentions  lussent  des  plus  modeste-,  ils  fu- 
rent arrêtés  en  janv.  1848.  La  révolution  de 
mars  leur  rendit  la  lilierté  et  les  plaça  à  la 
tête  de  la  république  de  Venise,  proclamée 
le  23  mars.  L'assemblée  véuétienne  ayant 
consenti  à  faire  une  fusion  avec  la  Sai  daigne 
et  la  Lombardie,  Maniu  abdiqua  le  pouvuir. 
Après  la  défaite  du  roi  àCustozza  (ib  juillet), 
Maiiin  devint  le  premier  des  triumvirs  de 
la  lépuhhque  de  Venise  (l'I  août).  Charles- 
Albert  fut  e.icore  vaincu  à  Novare  le  23  mars 
4849,  et  Venise,  abandonnée  à  ses  propres 
forces,   résista,   sous  les  ordres  du  général 
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Pepe,  à  toute  l'armée  autrichienne;  Manin 
ne  capitula  le  23  août  que  moyennant  la  pro- 
messe d'une  amnistie  générale  dont  devaient 
êlre  exclus  seulement  les  40  chefs  les  plus 
remarquables  du  m  ouveme  ni  révolutionnaire; 
il  élait  naturellement  compris  dans  ce  nom- 
bre; exilé,  il  se  i-etira  à  Paris  où  il  gagna  sa 
vie  à  enseigner  l'italien  et  à  écrii'e  des  arti- 
cles de  journaux.  Une  collection  partielle  de 
ses  œuvres  traduites  en  français  a  été  publiée 
en  1860,  par  M.  Planât  de  La  Fayc  sous  ce  ti- 
tre. Documents  et  pièces  anthanth-iues  laissés 
pur  Dnniti  Manin.  Le  '22  mars  1861,  la  ville 
de  Turin  lui  a  érigé  une  statue.  En  1S68,  ses 
restes  fui'ent  transportésà  Venise.  Voy.  Henri 
Martin,  Daniel  Muniii  {I8b9,  in-S").  L'histoire 
de  ce  grand  patriote  a  été  éci'ile  en  italien 
par  Er'rera  (1875). 

*  MANIOC  s.  m.  [ma-ni-ok]  (mot  brésilien). 
Bot.  Genre  d'eu|diorbiacées,  tribu  des  croto- 
nées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  Indes  occidentales,  dans  l'Amé- 
rique méridionale  et  en  Afrique.  Les  deux  es- 
pèces les  plus  connues,  1°  le  manioc  très  utile 
{m'Jnihot  Utili$slniu)  et  2°  le  manioc  douxima- 
»//iof  (i/pji), sont  cultivées  en  grand  au  Brésil; 
la  première  porte  le  nom  vulgaire  de  manioc 
amer.  On  appelle  cass'ave  la  pulpe  grillée  de 
leuls  racines  grattées,  dont  on  a  exprimé  le 
jus  vénéneux.  Si,  au  lieu  de  faire  griller  celte 
pulpe,  on  la  fait  cuire  au  foui-  sur  des  plaques 
de  fer,  elle  forme  le  pain  de  cassave,  nourri- 
ture favorite  des  Brésiliens.  La  fécule,  obte- 
nue de  celte  pulpe  et  chaulfée  à  une  chaleur 
suflisautepour  la  convertir  en  dextrine,  cons- 
titue le  tainoca.  —  Maiiipour.  (V.  S.)  * 

'  MANIPULAIRE  s.  m.  (rad.  manipule).  An- 
tiq.  rom.  Chel  dune  des  compagnies  dont  la 
cohorte  romaine  était  composée.  —  Adj.Qui 
appartient  au  manipule  :  soldat,  habit,  en- 
seigne manipulaire. 

*  MANIPULATEUR  s.  m.  Chim.  et  Pharm. 
Celui  qui  inaiiiiHile  :  habile  manipulateur. 

*  MANIPULATION  s.  f.  Chim.  et  Pharm. 
Action  de  manipuler  :  lu  manipulation  dumi- 
nerni. 

'  MANIPULE  s.  m.  [Xai.manus,  main;  pfed, 
je  remplis).  Antiq.  rom.  Chacune  des  compa- 
gnies dont  était  composée  la  cohorte,  dans 
l'ancienne  milice  romaine.  —  Pharm.  Se  dit 
de  l'ustensile  qui  sert  à  retirer  un  vase  du  feu 
sans  se  brûler.  —  Se  dit  aussi  d'une  poignée 
d'herbes,  de  Heurs,  de  gi-aines,  ou  d'autres 
choses  semblables  :  prenez  un  manipule  de 
fleurs  d'oranger.  —  Lij,urg.  calhol.  Ornement 
que  le  prêtre  catholique  porte  au  bras  gauche 
lorsqu'il  célèbre  la  messe,  et  que  le  diacre 
et  le  sous-diacre  portent  aussi  quand  ils  ser- 
vent à  1  autel. 

*  MANIPULER  v.  a.  Chim.  et  Pharm.  Opé- 
rer avec,  la  main  sur  les  substances  qu'on 
extrait,  (|u'on  décompose,  qu'on  mêle,  etc.  : 
la  bonté  des  médieainenls  dépend  beaucoup  du 
soin  avec  lequel  on  les  a  manipulés.  —  S'em- 
ploie .-lussi  absol.  :  ce  chimiste,  ce  pharmacien 
manipule  f'md  bien. 

*  MANIQUE  s.  f .  (lat.  manica,  manche).  Es- 
pèce de  gant  oU  demi-gant  que  certains  ou- 
vriers se  mettent  à  la  main,  pour  qu'elle 
puisse  résister  au  tra  ail.  Le  peiijile  dit  d'un 
savetier  :  il  est  de  la  maniquc^  c'est  un  homme 
de  la  manique.  —  lyiunche  dont  s'aident  les 
ouvriers. 

MANISSA  ou  Manisa  (anc.  Magncsia  ad  Sl- 
pyluiii),  ville  d'Asie  Mineure,  dans  le  villayol 
d'Aidin,  bui  la  l'ive  méridionale  do  IHcrnuis, 
etsur  le  llanu  septentrional  du  mont  Lipylus, 
à  environ  W  kil.  M.-K.  de  Sinyrne;  envi- 
ron ïiUjUOO  bab.,  pics(pie  tous  Turcs.  Lo 
plus  beau  palais  de  la  ville  est  occupé  par  la 
iamiUe  Karaosmanglou  dont  les  inombres 
étaient  auliefois  |)nnces  de  Curamanie.  Ex- 
portaLiou  de  colon.  (Voy.  Maonèsib.) 
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MANISTEE  [-tî],  ville  du  Machigan  (Etals- 
Uni>i,a  leiiiliouchure  de  la  Manistee,  dans  le 
lac  Michigan,  à  200  kil.  N.-O.  de  Lansiug; 
12,81-2  hab. 

MANITOBA,  province  de  la  puissance  du 
Canada,  entre  4;)°  et  .'iO"'  30'  lat.  N.  et  entre 
98°  et  lu  l'Ion  g.  0.,  bornée  au  S.  par  les  étals 
de  Minnesota  et  de  Dakota  (Etats-Unis).  De 
nouvelles  acquisitions  ont  porté  son  terri- 
toire à  319,07iJ  kil.  carr.,  et  sa  population  à 
152,506,  dont37,000  Indiens.  Cap.,  Winnipeg 
(jadis  Fort-Garry).  Outre  la  population  in- 
dienne, on  trouve,  dans  ce  territoire,  un 
grand  nombre  de  demi-sang,  descendants 
lie  inères  indigènes  et  de  pères  franco-ca- 
nadiens, anglais  ou  écossais.  Depuis  1870,  le 
pays  a  été  envahi  par  des  nuées  d'Européens. 
Le  territoire  de  Manitoba.  bien  arrosé  par 
des  fleuves  navigables  et  couvert  de  gî'ands 
lacs,  parait  appelé  à  un  certain  avenir.  Le 
climat  y  est  sain,  mais  excessivement  froid 
en  hiver  et  très  chaud  en  été.  Le  mercure  des- 
cend jusqu'à  —  30°  pendant  le  mois  de  jan- 
vier et  monte  à  -f-  30°  en  juillet.  Grâce  à  la 
sécheresse  de  l'atmosphère,  le  froid  y  est  sup- 
portable. Les  pluies  délé  sont  abondantes  et 
la  végétation  arrive  rapidement  à  maturité. 
L'hiver  dure  du  commencement  de  novembre 
au  milieu  d'avril  et  la  terre  est  alors  couverte 
d'une  épaisse  couche  de  neige.  On  cultive  le 
froment,  l'orge,  l'avoine,  le  seigle;  on  élève 
de  nombreux  bétail  dans  les  prairies; 
mais  les  Indiens  et  les  demi-sang  se  livrenl 
surtout  à  la  chasse,  qui  produit  de  riches 
lourrures.  —  Le  -gouveinement  appartient 
a  un  lieutenant-gouverneur,  à  un  conseil  et  à 
une  assemblée  législative  élue.  La  langue  des 
tribunaux  est  le  français,  parlé  concurrem- 
ment avec  l'anglais.  La  religion  dominante 
est  le  catholicisme.  —  La  pruvince  de  Mani- 
toba fut  formée  en  ISÎO,  après  1  annexion  du 
territoire  de  la  baie  d'ilndson  à  la  puissance 
du  Canada.  Cette  annexion  ne  s'était  pas 
faite  sans  résistance  et  il  avait  fallu  l'mler- 
vention  des  troupes  pour  étoull'er  le  soulève- 
ment des  demi-sang  qui,  sous  la  conduite 
de  Louis  Riel,  avaient  proclamé  leur  indé- 
pendance (20  octobre  '18b:i).  Fort-Garry  (Win- 
nipeg) ne  futpris  que  le  24  août  ls70.  Depuis 
cette  époque,  les  Anglais  ont  noyé  la  popula- 
tion franco-canadienne  sous  un  véritable 
flux  anglo-saxon.  —  Lac  Manitoba,  grand 
amas  d'eau  de  la  province  de  Manitoba,  a 
90  kil.  S.-O.  du  lac  Winnipcg,  dans  lequel 
il  se  décharge  par  la  rivière  Dauphine.  Lon- 
gueur, ISo  kil.;  largeur,  moyenne  35  kil.; 
environ  o,000  lui.  carr. 

MANITOU,  divinité  tutélaire  de  certaines 
tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 

MANITOULIN  (îles)  [-tou-linn],  groupe  du 
lac  Huruii,  comprenant  le  grand  Manitoulin, 
l'Ile  Sacrée,  le  petit  Manitoulin,  l'ile  Druni- 
mon,  etc.  L'ile  Druniiuon  appartient  au  Mi- 
chigan (Llats-Unis),  et  les  autres  à  la  pio- 
vince  d'Ontario  (Canada).  Populatioc  totale, 
2,000  bah.,  presque  tous  Indiens. 

MANITOWOG,  ville  du  Wisconsin  (Etats- 
Unis;,  àl  eml)Liuchuro  du  Maiulowoc,  dans  le 
lac  Michigan,  a  llukil.  iN.  deMilwaukee; 
7,710  linb. 

*  MANIVEAU  s.  m.  Petit  plateau  d'osier  sur 
lequel  on  range  certains  comestibles  pour  les 
vendre  :  maniveau  ii'éperlans,dechampignons. 

•  MANIVELLE  s.  f.  Pièce  de  fer  ou  de  bois 
qui  se  replie  deux  fois  a  angle  droit,  et  qui, 
placée  à  l'exlrémilé  d'un  arbre  ou  essieu, 
sert  à  le  faire  lourner  :  /«  mani'otlk  d'un 
moulin  à  café. 

MANKATO,  ville  do  l'état  de  Minnesota 
(El.ils-Uiiisj,  ai:jO  kil.  S.-O.  do  Sain-Panl; 
8,6JS  hab, 

MANLIA,  famille  patricienne  de  l'aiicienne 
HiHiie,   dont    les    membres    occupèrent   de 
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hautes  charges  pendant  environ  .5  siècles.  Le 
premier  qui  arriva  au  consulat,  fut  Cncius 
Manlius  Cmcinnalus  (480  av.  J.-C.)  Il  fut  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Etrusques.  Mnrcus 
Manlius  Ca)iil(ilinus,  consul  en  392,  dut  son 
surnom  d'après  Tite-Live,  à  sa  défense  du 
Capitule  contre  les  Gaulois  vers  390.  Accusé 
d'aspirer  au  pouvoir  royal,  il  fut  condamné  à 
mort  et  précipité  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne. 

•  MANNE  s.  f.  (héb.  man).  Espèce  de  sue 
concret,  qui  découle  naturellement,  ou  par 
incision,  de  certains  végétaux  :  manne  de  Ca- 
labre.  —  Ecrit,  sainte.  Se  dit  de  la  nourriture 
que  Dieu  fit  tomber  du  ciel  pour  nourrir  les 
enfants   d'Israël  dans  le  désert.  (Voy.  Jlifs.) 

—  Fig.  C'est  une  uon.ne  u.\nnk,  u.ne  vraie 
u.\NNE,  se  dit  d'un  aliment  qui  est  1res  abon- 
dant, et  très  utile  pour  la  nourriture  du 
peuple.  —  Fig.  et  en  style  de  dévotion,  La 
u.\nne  cÉLfSTK,  la  parole  de  Dieu.  —  Encycl. 
La  m'mne  des  pharmaciens  est  un  suc  concret 
sucre,  pur;;atif  qui  découle  de  quelques  es- 
pèces de  frênes,  surtout  du  fraxinus  ornus  et 
du  ftaxinUs  rotundifolia,  originaires  l'un  et 
l'autre  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Asie 
Mineure.  Ce  jus  exsude,  en  été,  presque  tou- 
jours sponlanémeiit  à  la  suite  de  la  piqûre 
d'une  espèce  de  cigale  appelée  cicada  orni; 
on  augmente  l'exsudation  par  des  incisions 
transverses  faites  sur  l'écorce.  La  manne  nous 
vient  de  l'Italie  méridionale.  Le  commerce 
en  reconnaitde  3  sortes;  laplusbelle,  appelée 
manne  en  larmes  {manna  in  guttis),  se  présente 
en  longs  fragments  blancs,  légers,  d'un  goût 
sucré  assez  agréable;  on  la  tient  dans'des 
boiles  fermées  parce  que  l'air  la  jaunil  et  la 
ramollit.  Elle  provient  des  partiessupérieures 
de  l'arbre.  La  seconde,  ou  manne  en  sorte 
{mamia  communis),  est  en  grains  arrondis, 
jaunâtres,  mous  et  gras  au  toucher;  c'est  la 
plus  employée  comme  purgatif  La  troisième 
espèce,  qui  est  la  plus  grossière,  se  recueille 
au  pied  de  l'arbre  sur  un  lit  de  feuilles  dis- 
posé à  cet  eliet.  Elle  est  très  humide,  mêlée 
de  sables  et  de  débris  végétaux.  —  La  manne 
est  un  purgatif  très  doux,  employé  pour  les 
femmes  et  pour  les  enfanis,  à  la  do'se  de  60  gr. 
pour  les  iirtniières  et  de  20  a  30  cr.  pour  les 
seconds.  On  la  fait  dissoudre  dans  uu  liquide  : 
eau,  lait,  etc.  On  peut  la  doiuier  en  une  fois 
ou  à  doses  fractionnées. 

*  MANNE  s.  f.  (anglo-=ax.  mand,  panier). 
Panier  d'osier  plus  long  que  large,  qui  a  une 
anse  à  chaque  extrémité,  el  où  l'on  met  du 
linge,  de  la  vaisselle,  et  d'autres,  objets  : 
mettre  de  la  vaisselle  dans  une  manne. 

*  MANNEQUIN  s.  m.  (flam.  mae/ieken,  petit 
homme).  Panier  long  et  étroit,  dans  lequel  ou 
apporte  des  fruits  ou  de  la  marée  au  marché: 
mannequin  de  marée.  —  Panier  d'osier  à 
;laire-voie,  danslequel on élèvcdes arbres  des- 
tinés à  regarnirun  jardin.  —  Figure  imitant 
lo  corps  humain,  dont  tous  les  membres  ont 
des  jointures  brisées,  qui  imitent  le  jeu  des 
articulations,  et  sur  laquelle  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ajustent  des  draperies,  après 
lui  avoir  donné  l'altitude  de  la  ligure  qu  ils 
veulent  représenter  :  mannequin  de  grandeur 
nalurelle.  —  Cette  figure  sk.nt  le  ua.n.nequi.n, 
elle  manque  de  naturel.  —  Fig.  el  tara., 
C'estun  viuiM.iN.NiQUi.N,  c'cstun  liommo  nul, 
sans  caractère,  que  Ion  faitmouvoir  comme 
ou  veut.  —  Se  dit  également  des  ligures  imi- 
tant le  corps  humain,  sur  lesquelles  les  chi- 
rurgiens s'exerconi  à  l'application  des  ban- 
dages et  à  la  manœuvre  des  accouohemenls. 

—  »»  Demoiselle  de  magasin  sur  le  dos  de 
laipiello  on  essaie  les  confection»  devant  les 
aciieleurs. 

•  MANNEQUINÉ,  ÉE  adj.  Peint.  Qui  sonl 
lo  mannequin,  qui  est  disposé  avec  allecla- 
lion  :  ces  draperies,  ces  figures  sont  mannc- 
quinécs. 
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MANNEQUINER  v.  a.  B.-arts.  Disposer 
d  une  manière  peu  naturelle  elraide  coiijni« 
un  mannequin. 

MANNETTBs.  f.  Petite  manne.  Manni.  (V.  S.) 
.   MANNIFERE  adj.  (M.mnnna,  manne  ; /Vro 
je  porlei.    liot.  Se    dit  des  plantes  qui   four- 
nissent (le  la  manne. 

MANNITE  on  Mannitose  s.   f.  Chim.   Prin- 

C"H"0».  On  I  appelle  aussi  sucre  de  manne 
elsuci-e  du  champignons;  c'est  une  plucose 
découverte  par  Proust  en  ISOfietdontla  com- 
posiiion  a  «Hé  déterminée  [lar  Liébif;  Elle 
existe  dans  plusieurs  végétaux  et  dans  les  jus 
saivharins  qui  ont  suhi  la  fermentation  vis- 
qneu.se  ou  laclique.  (Voy.  Suche.j 

•  MANŒUVRE  .s.  f.  (rad.  main  et  œuvre). 
Achon  (iu  opération  de  la  main.  Signifie  prin- 
cipulcment.  en  termes  de  marine,  l'action  de 
ffouv^rner,  oeconduireun  vaisseau.de  ré;;ler 
ses  mouvomenis,  de  lui  faire  faire  toutes  les 
évolutions  nécessaires,  soit  pourla  route,  soit 
pour  lé  combat  :  ce  matelot,  ce  pilote,  ce  capi- 
taine de  vaisseau  entend  bien  la  manœuvre.  

pi.  Tous  le.s  cordages  destinés  à  manier  les 
voiles  et  à  lairc  les  autres  services  du  vaisseau. 
On  appelle  Manœuvres  courantes  les  cor- 
dages mobiles  qui  servent,  à  tout  moment, 
pour  manœuvrer  le  vaisseau,  et  Manœuvres 
DoRiiANTEs,  les  cordages  fixes  dont  on  ne  fait 
usage  que  rarement.  On  dit,  au  sin^-ulier, 
Amarrer  UNE  manœuvre,  etc.  —  Mouveinenis 
qu  on  fait  exécuter  à  des  troupes  :  il  fît  une 
manœuvre  qui  déconcerta  len  emiemis.  —  Fig. 
Moyens  qu'on  emploie  pour  arriver  à  ses 
lins,  et  alors  il  se  prend  le  plus  souvent  en 
mauvaise  part  :  il  e.H  parvenu,  à  force  de  mo- 
riœuvrcs,  à  supplanter  ses  concurrents.  — 
Manœuvres  frauduleuses.  (Voy.  Uol  et  Es- 

CROOl'ERIE  ) 

•MANŒUVRE,  s.  m.  Celui  qui  travaille  de 
ses  mains.  On  ne  l'emploie  guère  qu'en  par- 
lant de  ceux  qui  servent  sous  les  maçons,  les 
couvreurs,  etc  :  ila  tant  de  manœuvres  à  payer 
par]our.  —  Se  dit,  flg.  et  par  mépris,  d'un 
bomme  qui  exécute  grossièrement  et  par 
routine  un  ouvrage  d'art  :  ce  n'est  qu'un  ma- 
nœuvre. ~  Se  dit  aussi,  lig  et  en  mauvaise 
part,  d  un  homme  subtil,  rusé,  disposé  à 
tromper  :  défiez-vous  de  lui,  c'est  un  fin  ma- 
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les  mano>r>!  sombres.  —  Poét.    Le   WANoinii- 
QUIDE,  la  mer  : 

P.N  s'en  f.illut  que  le  eoleil 
Ne  rebroussai  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 
L»  FoNTiini. 

•MANOMÈTRE  s.  m.  (gr.  manos.  rare. 
metron.  nn-ure.)  Phys.  Instrument  qui  sert  ix 
mesurer,  la  tension  des  gaz  ou  des  \apeurs  : 
le  manomètre  d'une  machine  à  vapeur.  —  La 
lorce  des  fluides  contenus  dans  un  espace 
terme  est  ordinairemenl  exprimée  en  unités 
de  pression  atmosphérique,  appelées  atmos- 
phère, etqni  sontégales  à  une  haulenrdune 
colonne  de  mercure  de  7(;  centim.  Les  ditlé- 
rentes  formes  de  manomètres  peuvent  être 
classées  en  :<  catégories  qui  reposent  sur  des 
principes  ditréients:  {"manomètre  à  air  libre, 
i  manomètre  à  air  comprimé,  3°  maiwmèlre 
rnétallyiue.  Notre  fig.  )  montre  un  manomètre 
a  air  libre,  composé  d'un  vase  contenant  du 
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Fig.  I.—   Minomètre  à 
mercure. 


Fig.  2.  —  Manomètre  à  air 
comprimé. 


nœuvre.  —  Kig.  Travail,  ouvrage  de  ma- 
nœuvre, se  dit  des  ouvrages  d'art  on  de  litté- 
rature, qui  n'exigent  que  du  temps  et  de  la 
pati  'nce  :  compiler  est  un  ouvrage  de  ma- 
nœuvre. 

*  MANŒUVRER  v.  n.  Mar.  Faire  la  ma- 
nœuvre :  l'équipage  a  bien  manœuvré.  On  dit, 
aclivemenl,  manœuvrer  lesvoiLs,  manœuvrer 
un  vaisseau.  —  Ce  vaisseau  manœuvre  bien, 
il  exécute  bien  ses  mouvements.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  des  mouvements  que  des 
troupes  exécutent  :  ces  troupes  ont  bien  ma- 
nœuvré. —  Se  dit,  dans  un  sens  plus  étendu, 
en  parlant  de  l'art  qu'un  général  déploie 
pour  réussir  dansses projets,  soitqu'il  veuille 
attaquer  l'ennemi,  soit  qu'il  veuille  l'éviter  : 
les  ennemis  avaient  résolu  de  différer  le  com- 
bat; mais  notre  général  manœuora  si  habile- 
ment, quilles  força  d'en  venir  aux  mains.  — 
ri;.'.  Prendre  des  mesures  pour  faire  réussir 
une  alTairo.  S'emploie  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :il  a  manœuvré  habilement. 

"  MANŒUVRIER,  1ÈRE,  s.  Celui,  celle  qui 
entend  bien  la  manœuvre  des  vaisseaux  :  un 
bon,  un  fin,  un  excellent  manœuvrier.  —  Se  dit 
aussi  en  parlant  de  la  manœuvre  des  troupes 
de  terre  :  cet  officier  est  un  bon  manœuvrier, 
cette  armée  est  bonne  manœuvriére. 

"  MANOIR,  s.  m.  (lat.  manerc,  demeurer) 
DeiiK.-ure,  maison  :  on  est  venu  me  visiter  dans 
mon  manoir.  Il  eslsurtout  en  u.sai;e  au  Palais: 
te  principal  manoir;  le  manoir  abbatial .  Il  est 
aussi  d'usage  en  poésie:  le  manoir  de  Jt'iuion- 


mercure  dans  lequel  plonge  un  tube  vertical 
b;  le  vase  reçoit  en  outre  un  tube  a.  qui  com- 
munique avec  le  gaz  ou  la  vapeur  compri- 
mée. Cet  appareil  peut  affecter  plusieurs 
formes.  Le  manomètre  à  air  comprimé  (fig.  2) 
est  construit  d'après  le  principe  de  la  loi  de 
Boyle.  Le  manomètre  métallique  a  pour  pièce 
principale  un  tube  de  cuivre  recourbé  en  spi- 
rale, fermé  à  une  extrémité,  tandis  que 
l'autre  est  ouverte  et  peut  être  mise  en  com- 
munication avec  le  réservoir  qui  contient  le 
fluide  dont  on  veut  évaluer  la  tension. 

MANOQUE  s.  f.  Comm.  Petite  botte  de 
feuilles  de  tabac  séchées,  triées  et  réunies 
par  leurs  pétioles. 

MANOSQUE,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à 
24  kil.  S.  de  Forcalquier  (Basses-Àlpes); 
5.265  hab.  Tribunal  de  commerce,  collège; 
huiles,  eaux-de-vie,  toiles;  commerce  devins' 
trulfes,  miel.  etc.  ' 

MANOU  on  Menou.  Mythol.  indoue.  Père  de 
l'espèce  humaine  qui  lut  appelé  Mànavâ 
(progéniture  deManou).  Il  est  nommé  enfant 
de  Syayambhou,  l'existant  par  lui-même  ;  mais 
on  l'appelle  aussi  quelquefois  fils  de  Dvans 
ou  de  Brahma.  On  lui  attribue  le  célèbre'sys- 
tème  de  lois  civiles  et  religieuses,  la  mdnava- 
dharmd-iùstra,  ou  in^titutes  de  Alanou,  con- 
sidérées par  les  Indous  comme  le  texte  le 
plus  saint,  aprèslesVédas.  Quelques-uns  pen- 
sent que  Manou  est  identique  avec  le  Minos 
des  Grecs.  Les  Anglais  font  descendre  du 
nom  de  Manou  leur  mot  Man,  homme 


tion  .  un  manque  de   foi;  un  manque  de  pa- 
role. -  -^BOUVER  (..I  ELOUE  chose  |,e  MANQUE    le 

trouver  de  moins  où  il  devrait  él,  e  :  je  trouvai 
dixécus  de  manque  dans  un  sac  de  mdlc  francs 
-  S  emploie  quelquefois  en  forme  de  prépol 
silion.  etsignihe,  laule  :  ce  n'est  pas  manque 
de  som  s  il  ne  réussit  pas  dans  celte  affaire 
-Ma.n'oue  A  GAGNER,  occasion  qu'on  laissé 
échapper  de  faire  un  profit.  —  Billard  L'n 
MANyui:-A-TouciiER,  sc  dit  loi'.squc  le  ioùeur 
n  atteint  pas  la  bille  sur  laquelle  il  joue  A/<m- 
que,  dans  cette  expression,  ne  prend  pas  la 
marque  du  pluriel  il  a  fait  dix  manque-à-lou- 
clier  dans  la  partie. 

•  MANQUÉ.  ÉE  parL  passé  de  Ma.nquer  Un 
PLAT  MA.NyuE,  un  plat  que  le  cuisinier  n'a  pas 
réussi  a  (aire  bon.  Im  ouvhaoe  ua.nqué.  défec- 
tueux. Un  projet  manqué,   avorté.   —  Fam   Un 

l'OKTE,     UN     PEINTRE,     UN     AVOCAT     MANQUÉ,     qui 

ninnque    de    talent,  qui   n'a   pas  réussi.  Un 

GRAND  HOMME  MANQUÉ,  Un    personna-e  avorté 

Jîm  ne  tient  pas  ce  que  l'on   attendait  dé 

•  MANQUEMENT  s.  m.  Faute  d'omission  • 
ce  fut  un  léger  manquement.  -  IJéfaut,  man- 
que :  manquement  de  parole.  En  ce  sens,  il 
est  moins  u.-ite  que  Manque. 

;  MANQUER  v.n.  (bas  lat.  maneare,  estro- 
pier), faillir,  tomber  en  faute:  tousUs 
l^ommes  peuvent  manquer,  sont  sujets  d  man- 
quer. -  Se  dit,  a  peu  près  dans  le  ménie 
sen.s  en  parlant  des  armes  à  feu,  lorsqu'on 
v^eut  tirer  et  que  le  coup  ne  part  pas-  ses 
deux  pistolets  manquèrent.  -  Tomber  périr 
cethomm,  est  bien  malade;  s'il  vient  a  man- 
quer,  sa  famdle  est  ruinée.  -  Si^-mfie  égale- 
ment, en  parlant  des  choses,  se  dérober  "s'af- 
lai«er  :  la  teric  m;nqui  sous  leurs  ideds   — 

~vt  Tn""  r   "-'T'^'  '«^   f^'ed  lui  a  glfssé. 
--big.l'aillir,  laire banqueroute:  ce  6anr,wer, 
ce  négociant,  ce  marcluant  a  manqué  —  Dé- 
aillir  :  il  ne  peut  plus  se  soutenir,  les  jambes, 
les  forces    lu,    manquent.  ~  Faire   faute  •    il 
achèterait  volontiers    cette  maison,  mais    l'ar- 
gent lui  manque.  -  En    parlant  d'une    per- 
sonne ou   d  une  chose,  signifie    aussi   qu'elle 
est  de  moins  la  où  elle  devrait  se  trouver    i/ 
manque  deux  ce7its  liommes  dans  ce  régiment 
-  buivi  de  la  préposition    de,  signifie  avoir 
faute  Aeirnanquer  d'argent,  de  vivres,  de mu- 
ndions.—  Manquer  de  parole,  manquer  de  foi 
ne  pas  tenir  .sa  parole,  n  avcir  pas  de  bonne 
loi.  -  Il  ne  ma.nque  pas  d'esprit,  d'ambition 
DE  DONNE    volonté  etc.,    il    a    de  l'esprit,  dé 
1  ambition,  de    ia  bonne  volonté   —  Avec  de 
et  un  verbe    a    linfinilif.  signifie,    ometlre, 
oublier  de  faire  quelque  chose  :  jenemanqu,- 
rai  pas  de  faire  ce  que  vous  voulez. 

Quand  avons-nous  manyue  d'aboyer  au  larron  î 
J.   Kaciitb. 


MANOUVRIER  s.  m.  (rad.  main  et  ouvrier) 
Ouvrier  qui  travaille  de  ses  mains,  et  à  là 
journée. 

*  MANQUANT.  ANTE  adj.  Qui  est  en  moins 
qui  n  e.st  pas  là  où  il  devrait  se  trouver  :  les 
sommes  muaquantes.  S'emploie  quelquefois 
subst.  :  les  manquants  à  l'appel. 

•MANQUE  s.    m.   Défaut,  absence,  priva- 


-  Courir  quelque  risque,  être  sur  le  point 
d  éprouver  quelque  accident:  nous  avons 
manque  de  verser.  Dans  ce  sens,  il  est  fami- 
her.  —  Suivi  de  la  préposition  à,  signifie,  ne 
pas  taire  ce  qu  on  doit  à  l'égard  de  ouel- 
quunou  de  quelque  chose:  manquer  a  ses 
engagements,  a  l'/wnneur,  a  sa  foi,  à  sa  parole 

—Manquera  quelqu'un, manquer â-uxé'-ards" 
au  respect  qu'on  lui  doit:  il  m'a  manqué 
essentiellement.  -  Se  manquer  a  soi-même, 
comproMiettre  son  honneur:  par  celte  vio- 
lenee.ilsest  manqué  à  lui-même  encore  rdus 
quaux  autres.  -  Jeu  de  billard.  Manquer  a 
TOUCHER,  ne  pas  atteindrelabille  sur  laquelle 
on  joue.  --  V.  a.  Ke  pas  réussir  dans  ce 
qu  on  a  entrepris,  ne  pas  rencontrerce  qu'on 
cherchait,  laisser  échapper  ce  qu'on  pou  sui- 
vait etc.  :  je  suis  arrivé  trop  tard.j'ai  manqué 
cet  homme.  -  Manquer  une  pièce  de  girieh  la 
tirer  et  ne  pas  la  iaer:  j'ai  manqué  un  lièere 
qui  élait  au  bout  de  mon  fusil.—  Par  menace 
S  IL  me  manque,  je  ne  le  manquerai  pas,  il  peut 
compler  sur  les  ellets  de  mon  ressenlimenL 
—  Les  chasseurs   ont  manqué  le  cerf,  ils  ne 
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l'ont  pas  pris,  La  gf.ndarmebie  a  manqué  les 
VOLEURS,  elle  ne  les  a  pas  attrapés.  —  Fam. 
L'avoir  manqué  belle,  avoir  échappé  à  un 
grand  danger:  la  balle  a  percé  votre  cluipenii, 
vous  l'avez  manqué  belle.  —  v\  Se  manquer 
V.  pr.  Cette  occasion  ne  se  manque  jamais.  — 
Se  manquer  de,  être  dépourvu,  avoir  faute 
de  :  vous  ne  m'avez  pas  entièrement  payé,  il 
s'en  riviiique  de  dix  franes. 

MANRESA  fmann-rè-sa],  ville  d'Espagne, 
sur  le  Llobregal.  à  60  kil.  N.-N.-O.  de  Barce- 
lone; popul.  :  20,431  hab.  C'est  l'une  des 
villes  les  plus  pittoresques  de  la  Catalogue. 
Cotonnade.?,  soieries,  poudre  à  canon  et 
eau.x-devie  Les  Français,  commandés  par 
Macdunald.  s'en  emparèrent  le  30  mars  181 1 
etyhiûlèrent  plus  de  800  maisons. 

MANS  fLe)[le-man],  Cenomani,  Suindinum, 
ch.-l  dudep.'de  la  Sarlhe,  à  211  kil.  S.yO. 
de  Paris,  sur  le  versant  d'une  colline  au  pied 
de  laquellle  coule  la  Sarthe;par  iS"  0'  sy 
laL  iN.  et  So  8'  19"  long.  0.  :  63,000  hab.  Ma- 
nufactuies  de  lainages  et  filatures;  dentelles, 
toiles  de  lin,  fameux  chapons  du  Mans.  La 
cathédrale  renferme  un  beau  chœur  dans  le 
stvle  gothique  et  de  magniliques  vitraux.  — 
La  ville  du  Mans  fut-  fondée  au  ii''  siècle 
par  les  Romains,  qui  l'appelèrent  Suindinum 
ou  Cenomani;  elle  fut  souveiit  ravagée  et 
Henri  IV  s'en  empaia  pendant  les  guerres  de 
la  Ligue.  Les  Vendéens  lui  firent  subir  son 
ai^siège  et  y  entrèrent  le  10  déc.  1793;  mais, 
dès  le  lendemain,  ils  fuient  complètement 
battus  par  les  troupes  républicaines  et  y  per- 
dirent (0,OJl)  hommes.  Ls  pillèrent  de  nou- 
veau la  ville  en  179J,  C'estdevant  le  Mansque 
se  livra,  les  11  et  12janv.  1871,  une  des  der- 
nières batailles  de  l'armée  française  contre  ' 
les  Allemands.  L'armée  de  la  Loire  comman-  | 
dée  par  Chanzy,  attaquée  par  les  troupe=  du 
prince  Frederic-Charics,  allait  remporter  une 
brillante  victoire,  lorsque  les  mobilisé?  de  Bre- 
tagne, qui  avaient  la  garde  de  l'importante 
position  de  la  Tuilerie,  furent  pris  d'une  pa- 
nique subite  et  se  sauvèrent  en  désordre.  Les 
Allemands  occupèrent  aussitôt  la  Tuilerie  et 
coupèrent  ainsi  notre  centre,  La  retraite  se 
fit  en  désordre  et  les  ennemis  entrèrent  au 
M.ins  ly  t'J  jaiiv. 

MANSARD  ou  Mansart  I.  (François),  archi- 
tecte, ne  a  Paris  en   1598,  mort  en   1666,  Ri- 
chelieu le  chargea,  en    I62i,  delà   construc- 
tion de  l'église  des  Feuillants,  à  Paris;  et  il 
traça  les  plans  de  nombreux  châteaux,  de  la 
façade  de  l'église  des  Minimes,  qu'il  considé- 
rait comme  "son  chef-d'œuvre,  et   de  l'église 
du  Val-de-Gràce.  On  lui  attribue  l'invention 
de  la  toiture  brisée  qui  porte  son  nom.  —  11. 
(Jules  Hardouin-),  neveu  et    élève   du  précé- 
dent, fils  du    peintre  Jules   Hardouin,  né   à 
Paris  en  16'io,  morlàMarly  en  1708,  11  adopta 
le    nom    de  son    oncle;    Louis   XIV  le  char- 
gea de  bâtir    le  palais  de  Versailles,    Parmi 
ses  autres  travaux,   on   cite    les  places  Ven- 
dôme, Louis  XIV  et  des  Victoires,  la    galerie 
du  Palais-Royal,  le  dôme  de  l'hôtel  des  inva- 
lides et  l'achèveiMcht  decet  hôtel  commencé 
par  Libéral  Bruant.  11    fut  nommé  surinten- 
dant général  des  bâtiments,  arts  et  manufac- 
tures (I6'J9),  et  acquit  une  immense  fortune. 
On  lui  doit  aussi   les  châteaux   de  .Marly,  du 
grand    Trianon,de  Vanves,  de  Clagny,  etc. 
'  MANSARDE  s.    f.    (de  Mansard,  n.   pr.l. 
Aii-liit,    l"'eiiètre    pratiquée    dans   la    partie 
presque  verticale   d'un   comble  brisé  :  ie  «o- 
leur  s  est  introduit    parla    mansarde.  On  di{ 
aussi,  Fenêtre  e.n  .mansarde,—  Chambre  pra- 
tiqua e  sous  un    comble    brisé  :  il  habite  une 
mansarde.  —  Etage  k.n  mansarde,  étage  dont 
le-  clianihres sont  des  mansardes. —  Couule, 
TOIT  EN  mansarde,  comhk',  toit  brisé. 

•  MANSARDE,    ÉE   ad|.  Disposé  en  man- 
sardi'--  '■  an  étaje  mansardé. 

*  MANSE  s.  f.  (bus  lat.  mansus^mansum  ou 


monsft;  de  manere,  demeurer).  Féod.  Mesure 
de  terre  jugée  nécessaire  pour  faire  vivre  un 
homme  et  sa  famille:  manses  appartenant  à 

des  hommes  libres. 

'  MANSE.  Voy.  Mense. 

MANSFELD  [  mânns-fèlt],  Doble  famille 
allemande  qui  tira  son  nom  du  château  de 
Mansfeld,  aujourd'hui  compris  dans  la  ville 
de  Mansfeld  (Saxe  prussienne).  Peter-Ermt, 
comte  de  Mansfeld  (1317-1604)  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  IL  II  devint,  en  1392, 
gouverneur  général  des  Pays-Bas;  en  lo9i,  il 
se  retira  à  Luxembourg  avec  le  titre  de 
prince  de  l'empire.  —  Ernsl  (1393-1626),  fils 
naturel  du  précédent.  En  récompense  des  ser- 
vices militaires  rendus  à  l'empereur  Rodol- 
phe 11  et  à  Philippe  111  d'Espagne,  il  fut  légi- 
timé: mais  la  dignité  de  comte  et  ses  pro- 
priétés lui  ayant  été  refusées,  il  embrassa  le 
calvinisme  pour  se  ven;.'er,  et  devint  l'un 
des  ennemis  les  plus  actifs  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  combattit  en  Bohême,  battit 
plusieurs  fois  les  Hessois  et  les  Bavarois,  rem- 
porta la  victoire  de  Fieurus  sur  les  Espa- 
gnols et  remit  le  commandement  de  ses 
troupes  au  duc  de  Saxe-Weimar. 

MANSFIELD  [manns-fildj  I.  ViUe  du  Con- 

necticut  (Ltals-Uiiis),  à  60  kil.  iN.  de  New- 
London;  3,u00  hab.  —IL  Ville  de  l'Ohio 
(Etats-Unis),  à  110  kil.  ÎS.-E.  de  Columbus  ; 
13,473  hab.  —  111,  Ville  du  Nottingham^hire, 
sur  la  Maun,  à  22  kil.  iN,  de  Mottingham; 
4,00U  hab.  Cotonnades,  bonneterie,  gante- 
rie ;  belle  église  gothique. 

MANSION  s.  f,  (lat.  mansio;  de  manere,  de- 
meurer]. Habitation,  demeure. 

MANSI0N-H0U3E  [mann-ch'n-haou-se],  ré- 
sidence du  lord-maire  de  Londres,  construite 
en  1739-'o3. 

!  MANSLE  [man-le],  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et 
a  17  kil.  S.  de  Rullec  (Charente),  sur  la  rive 

,  droite  de  la  Charente;  1,537 hab.  Commerce 
de  grains,  vins,  eaux-de-vie. 

MANSOURAH  ou  La  Massoure,  ville  d'E 


qui  se  porte  par-dessus  les  autres  vêtements, 
dans  les  temps  froids  :  mante  demérinos dou- 
blée de  soie.  —  Se  dit  aussi  d'un  vêtement 
semblable,  que  les  dames  de  la  cour  portaient 
dans  les  deuils  :  durant  le  deuil  du  feu  roi, 
toutes  les  dames  étaient  en  mante.  —  Se  dit 
aussi  d'un  certain  habit  que  portent  quel- 
ques religieuses. 

*  MANTE  s,  f,  (gr,  mantis,  augure).  Ento- 
mol.  Genre  d'insectes  orthoptères,  famille 
des  coureurs,  qui  ont  quelque  rapport  avec 
les  sauterelles  et  dont  une  espèce  s'appelle  la 
mante  religieuse.  —  Les  mantes  présentent 
une  forme  bizarre  et  même  hideuse;  leur 
corps  est  allongé,  étroit;  leur  tête  triangu- 
laire, verticale,  porte  3  petits  yeux  lisses  dis- 
tincts et  des  antennes  insérées  entre  les  yeux. 
Ces  orthoptères  sont  fortement  constitués  et 


HaDtis  religiosa. 

armés  de  solides  mandibules  qui  leur  per- 
mettent d'attaquer  et  de  déchirer  un  grand 
nombre  d'autres  espèces  d'insectes,  La  mante 
prie-Dieu  (mantis  religiosa,  Liiin,)  se  trouve 
dans  tous  les  pays  vignobles  du  midi  de  la 
France;  à  l'état  de  repos,  elle  relève  et  rap- 
proche ses  deux  bras  à  la  manière  d'une  per- 
sonne suppliante  et  c'est  cette  singulièie  atti- 
tude qui  a  lui  valu  son  nom.  Elle  est  d'un  vert 
clair,  quelquefois  brune;  longue  de  5  ceutim. 

'  MANTEAU  s.  m.  Vêtement  ample  et  sans 
manches  qui  se  met  par-dessus  l'habit,  et  qui 
prend  ordinairement  depuis  les  épaules  jus- 
qu'au-dessous des  genoux  :  grand  manteau, 
manteau  d'hiver,  d'été.—  S'envelopper  de  so.v 
MANTEAU,  se  résigner,  attendre  son  sort  avec 
calme  au  milieu  des  dangers  :  le  sage  est 
quelquefois  réduit  à  s'envelopper  de  son  man- 
teau. —  Vendre,  débiter  sous  le  manteau, 
vendre  clandestinement  des  livres  défendus  : 


gypte,  ch.-l.  de  la  province  de  Dakalièh,  sur   c'est  unlibelle  qui  ne  se  vend  que  sous  le  man 


le  bras  oriental  du  Ml,  à  i  10  kil.  ,\.  du  Caire; 
popul.  :  30,247  hab.  Elle  renferme  de  belles 
mosquées,  des  maisons  à  deux  étages,  un  pa- 
lais pour  le  mudir  de  la  province,  plusieurs 
bazars  et  des  manufactures  de  colon.  Saint- 
Louisatteignit  celte  ville  en  li.ïOdans  l'espoir 
d'envahir  en  peu  de  temps  toute  lEgyptequi 
devait  lui  ouvrir  la  route  de  la  Terre  Saune. 
Les  croisés  y  livrèrent  d'abord  une  bataille 
indécise,  mais  le  a  avril  1230  ils  furent  com- 
plètement vaincus  et  le  roi  fui  fait  prisonnier. 
(Voy.  Louis  IX.)  En  1798,  une  garnison  fran- 
çaise fut  massacrée  à  .Mansourah  par  les 
Arabes. 

"  MANSUÉTUDE  s.  f.  (lat.  mansuetudo,  de 
mansuetus  doux).  Débonnaireté,  douceur 
d'âme,  bénignité,  patience  :  la  mansuétude 
est  une  vertu  chrétienne.  IS'est  guère  usité  que 
dans  le  langage  de  la  dévotion. 

MANTAILLES,  château  en  ruines,  situé  près 
d'Aiineyron  ^l)lôme),  et  où  se  tint,  en  879,  le 
concile  dans  lequel  on  dé[iouilla  les  enfants 
de  Louis  le  Bègue  de  la  couronne  do  Bour- 
gogne, pour  la  donner  à  Boson. 

MANIAIS,  AISE  s.  et  adj.  Qui  est  de  Mantes, 
1(111  concerne  ce'.le  ville  ou  ses  habitants.  — 
Le  Mantais,  anc.  paj-s  de  France,  dans  lo 
gouvernement  général  de  l'Ile-de-France, 
borné  par  le  Vexin  français^ l'Ile-de-France, 
1      ' 

nianaie.  L,a[ 
les  dép.  de  Seine-el-Oise  et  d  Eure-el-Loir, 

MANTCHOURIE.  Voy.  .Mandchourie. 

•MANTE  s.  f.  (lat.  mantellum).  Espèce  de 
vêlement  de  femme,  ample  et  sans  muuches, 


teau.   Se  dit   aussi  en    parlant  de  toutes  les 
choses  défendues,  —  Garder  les  ma.nteaux, 
faire  le  guet,  ou  demeurer  à   ne  rien   faire, 
pendant  que   ceux   avec  qui  l'on  est  venu  se 
divertissent,  ou  commettent  quelque  délit.  — 
Rôles  a  manteau,  rôles   de  certains   person- 
nages de  comédie,  pour  lesquels,  à  raison  de 
leur  âge,  de  leur  condition  ou  de  leur  carac- 
tère, le  manteau  était  un  vêtement  d'usage  : 
il  joue   les  rôles  à  manteau.  On  dit   dans   le 
même  sens,  Jouer  les  mHnteaux.  —  .Manteau 
LONG,  espèce    de   manteau  étroit,  ordinaire- 
ment fait  de  soie  noire,  que  les  ecclésiastiques 
[lortent  avec  la   soutane  :  il  était  en  manteau 
long.   On    appelle    par  opposition,  .Manteau 
couHT,  une  espèce  de  petit  manteau  de  soie 
noire,  qui  ne  passe  pas  le  genou,  el  que  les 
ecclésiastiques    mellent  avec    l'habit   court, 
lorsqu'ils  vont  dans  le  monde  :  *c;  mettre  en 
manteau  court.   —  .Manteau   de  deuil,    long 
manteau  noir  que  portent  aux  enterrements 
les  |ilus  proches  parents  du  défunt.  —  Man- 
teau DE  cÉRÉuoNiK,  Icuig   inauleau  fourré  ou 
doublé,  et  trainanl,  que  les  rois,  les  princes 
et  les  grands  dignitaires  portent  dans  cer- 
taines cérémonies  :  le  manteau   impérial,   le 
manteau  royal,  le  numteau  ducal,  le  manteau 
de  pair,  sont  des  manteaux  de  cérémonie.  — 
Manteau   de  couh,  espèce   de  robe  sans  cor- 
sage, ouverte  par  devant  et   à   queue   Irat- 


llurepoix,  l'Orléanais,  le  Perche  el  la  Nor-  |  naule,  qui  s'attache  au  bas  de    la   taille,  et 
andie.  Cap.  Mantes.  Il  est  compris  auj.  dans   que  porlenl  les  dames    de  la  cour,   les  jours 

de  pré.sentalion  cl  de  cercle.  —    .Manteau  de 


NUIT,  ou,  plus ordinairemenl.. Manteau  de  lit. 
espèce  de  manteau  loil  court,  ayant  des 
luuiiches,  el  dont  on  se  sert  dans  la  chambre 
et  au  lit.  —  Fig.  Apparence,  prétexte  dont  on 
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se  coiivcè  }  sont  le  manleiiU  de  là  dévotion,  rir 
la  veUijinn,  on  cache  souvent  de  mauvais  des- 
seins. 

Comniii  ji  unit,  de  frnïlpe^j'e  manière, 
£e  /UîM  un  beatj  titantëau  de  lotit  cx  qti'on  révère. 
Tartufe,  acte  IV,  au.  mi. 

—  Blas.  FoUrrurd  horminée  sur  l.ir|iiellf' 
esl  posé  l'écit.  —  Fauconn.  r.oiileiir  dos 
plumes  d'un  oiseau  de  proie  :  cet  oincint  à  un 
iean  manlemi.  —  Ma.ntfAU  de  cheminée,  la 
purlie  do  lu  cluminée  qui  l'ait  saillir)  dans  la 
(•liatiilire,  uu-dessus  do  l'fllro,  nu-dessus  du 
foyer.  —  Fij.'.  DiBE  guui.yuK  niinsE  sm:s  le 
UANïKAU  DE  LA  CHKUIMÊE,  le  dire  en  cacljclle. 

MANTEGNA 'Andrea)[niaiin-té'-nia],  artiste 
italirii  l'i  i:il -l'jnr.' ;  il  peiçriiil  plusieurs  fres- 
ques il  .MaïUouc,  ù  Padoue  et  à  Home.  Le  plus 
célèbre  de  ses  Iravau.x  cslla  série  do  carions 
en  délrempe  roprésenlanl  le  Triomphe  de 
César  après  sa  conquêle  de  la  Gaule,  et  peints 
pourLiidovico  Gniizapa.  Cliarlesl^Jesaclieta 
plus  tard  et  ils  se  IrciUvent  aiijour'd'liui  à 
llaiiipton  Court  Nousnvotis  au  Louvre  quatre 
Wanteg-iia;  le  plus  beau  esl  le  Parnmtxe;  on 
cite  ensuite  Jésus-Christ  entre  les  larrons,  la 
Sagesse vietnriiusc  des  Vices  ol  la  Vierge  de  la 
Victoire.  D'après  Lanii,  Manlegna  grava  plus 
de  nO  de  ses  dessins. 

MANTELÉ,  ÉE  adj.  Blas.  .Se  dit  do  l'écu 
divisé  par  deux  dia.S'oiiales  dont  l'une  part 
de  l'ani-'le  de.xirc  el  l'autre  do  l'aiit-'le  sénes- 
tre  et  qdi  se  ri^unissenl  à  une  petite  dislanue 
du  chef.  —  Zool.  Se  dit  d'un  animal  dont  le 
dos  est  d'une  couleur  qui  tranche  plus  ou 
moins  avec  celles  du  reste  du  corps  :  cor- 
neille mnnlelée;   l'Académie  dit  emmantelée. 

'  MANTELET  s.  m.  Espèce  de  petit  man- 
teau :  les  éeèques  portent  en  cérémonie unman- 
telel  violet  par-dessus  leur  roehet.  —  Gi'ande 
pièce  de  cuir  qui  s'abat  sur  le  devant  et  sur 
les  côtés  des  calèches  :  lever,  abattre  lesman- 
<e/c'<s.  —  Guerre.  Sorte  de  machine  co7nposée 
d(- plusieurs  madriers,  que  l'on  poussait  devant 
soi,  dans  l'attaque  des  places,  pour  se  mettre 
à  couvert  des  coups  de  fusil  :  on  remplace 
depuis  longtemps  lesmanlelets  par  des  gabions 
très  élevés,  remplis  de  fascines  et  de  menus  bois. 
■ —  Mar.  Volet  qui  sert  à  fei'iner  l'ouverture 
d'un  sabord  de  navire  ou  d'une  embrasure 
fuite  pour  laisser  passer  la  volée  d'un  canon. 

MANTELL  Gideon-Algernon),  géoloeue  an- 
glais (nQU-ISoï)  ;  on  lui  doit  la  découverte 
de  4  des  5  genres  de  reptiles  diuosauriens 
éteints,  savoir  :  l'iguanodon,  Ihylsosaure, 
le  pélorosaure  et  le  régnosaure.  Il  a  laissé  : 
Merveilles  de  la  géologie  (2  vol.  183s)  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

*  MANTELURE  s.  f.  Poil  du  dos  d'un  chien, 
lorsqu'il  n  est  pas  de  la  même  couleur  que 
celui  dei  autres  parties  dd   col'ps. 

MANTES  ou  Mantes-la-Jolie  (Medunta). 
ch.-l.  darr.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  à  44  kil.  N.-O.  de 
Versailles,  à  -St  kil.  N.-O.  de  Paris,  par  4S° 
S9'  28"  lai.  N.  el  Oo  37'  0"  long.  0.;  8,015  hab. 
Plâtre,  crames,  vins,  cuirs.  Magnifique  église 
gothique  construite  vers  le  xii'  siècle.  Tour 
iSainl-Maclou  (XiV  siècle).  Alaiiteslul  ravagi'c. 
successivemcnl  par  Guillaume  le  Conquir.uil 
(10S7J  et  par  Charles  le  Mauvais;  Philipfiu- 
Augusle  y  mourut;  du  Guesclin  s'en  empara 
en  1346.  Le  "24  fév.  13.j4,  le  roi  de  Kraiiee 
Jean,  el  le  roi  de  iNavarre,  Charles  le  Mauvais, 
y  signèrent  un  traité  en  vertu  duquel  la  pairie 
de  Mantes  fut  abandonnée  au  roi  de  Navarre; 
mais  cette  pairie  lit  retour  à  la  couronne 
quelques  années  plus  iard.Alunleull'el.  [W.  S.) 

•  MANTILLE  s,  f.  [//  ndl  ]  Longue  et  large 
écharpe  de  soie  dont  les  femmes  espagnoles 
se  couvient  la  tête  el  les  épaules  en  la  croi- 
suiil  sous  le  menton.  ^  Se  dit  aussi  de  cer- 
taines imitaLionà  de  celle  pièce  de  loilelLe  : 
une  mantille  garnie  de  dentelles. 
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MAUTlNÉE,  l'Une  des  plus  vieilles  et  def» 
pins  pui--.iiiti5  Tilles  de  l'ancienne  AMîadic;. 
sur  Ie.senrdin8  de  l'Argolido  et  sur  la  rivière 
Ophis.  Elle  fut  d'abord  alliée  de  Sparte,  mais 
les  Spartiates  la  délruisiieilt  en  3S.5  uv.  J.-(j., 
parce  qu'ils  étaient  jalou.v  de  son  rapide  ac- 
croisscmonl.  Les  Manlinécns  rebâtirent  leur 
ville  aussitôt  que  la  suprématie  Spartiate  eut 
été  renversée  à  Leuctres  eu  37  (.  C'est  devant 
Mantinée  que  se  livra  eti  302  av.  J.-C.  la 
grande  bataille  dans  laquelle  fut  tué  Epami- 
nondas,  chef  dcsThébain-.  En  222,  la  ville 
l'ut  pillée  par  Antigone  Dnzon  et  son  nom 
fut  remplacé  par  celui  d'.\nligonea  qu'elle 
porta  jusqu'au  temps  d'Adrien.  Les  ruines 
de  Maiitini'c  sont  eiicore  visibles  au  village 
moderne  de  Paleopoli,  dans  une  plaine  dé- 
nudée, à  12  kil.  xN.  do  Tripolilïa. 

MANTINÉEN.  ÉENNE  s.  et  adj.  De  Manti- 
née; (jui  a|ipartionl  il  cette  ville  ou  â  ses 
habitants. 

MANTOUAN,  ANE  s.  et  adj.  De  la  province 
du  Munlouan  ou  de  la  ville  de  Mantoui';  qui 
concerne  celte  province,  cette  Ville  ou  leurs 
habitants. 

MANTOUAN  |Le),  ancienne  souveraineté 
deriLaliu  .septentrionale,  comprenant  la  ville 
de  Mantdue  el  les  territoires  environnants. 

MANTOUAN    (Giovanni-Battista    Bhiziano, 

dit  le),  sculpteur  cl  graveur  italien;  il  vivait 
dans  le  xvi"  siècle  el  fui  élève  de  Jules  Ro- 
main. On  a  de  lui,  entre  autres  gravures  re- 
marquables :  Romulus  et  liémus  allaités  par 
une  louve,  la  Fuite  en  Egypte,  i'inuendie  de 
Troie,  etr. 

MANTOUE  (ilal.  Mantova].  1.  Province  de 
l'Italie  septentrionale  (Lombardie)  ;  2,490 
kil,  carr.;  30(1,000  hab.  Elle  forme  une  vaste 
plaine  marécageuse  el  insalubre  en  beaucoup 
d'endroits,  mais  que  le  drainage  a  rendue 
fertile.  Elle  e=t  arrosée  par  le  Pu  el  [  ar  ses 
allluenls,  le  Mincio  el  l'Oglio  ;  elle  produit 
des  grains,  delà  soie,  du  chanvre,  du  riz,  des 
fruits  et  du  vin.  Elle  embrasse  l'ancien  duché 
de  Mantoue.  —  11.  Ca[i.  de  celte  province,  à 
4a  kil.  S.-S.-O.  de  Vérone,  dans  une  lie  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  lagune  formée  par  le 
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daux  aVec  leurs  tours  crénelées,  s'étendent 
lie  la  porta  de  San  Giorgio  .i  la  piazza  Del- 
purgo  el  eompienent  le  palais  Gonzaga  qui 
sert  aujourd'hui  de  prison.  Près  de  celui-ci, 
s'élève  un  immen-ie  bâtiment  commencé  en 
1.'!02  et  formé  de  plusieur.s  palais  conlenant 
environ  .SOO  appartements  dont  les  embellis- 
sements sont  dus  à  Jules  Romain,  qui  a  laissé 
ù  .Mantoue  de  nombreux  chefs-d'œuvre.  Les 
principales  églises  ronl  :  la  caihédrale  de 
Saint-Pierre,  Saint-André  et  Sainte-Barbe, 
toutes  liclics  en  peintures,  liibliolhèque  d'en- 
viron 80,000  vol.  Le  principal  article  de  com- 
merce est  la  soie.  —  On  suppose  que  cette 
ville  a  été  fondée  par  les  Elrusques,  400  ans 
avant  la  création  de  Home;  elle  tomba  entre 
les  mains  des  Romains  en  197  av.  J.-G.  Son 
principal  titre  de  gloire  est  d'avoir  donné  le 
jour  à  Viri'ile.  Chailemagnc  v  érigea  les 
premières  fortifications,  qui  ne  furent  termi- 
nées que  par  les  Autrichiens.  Au  moyen  âge, 
c'était  l'une  des  villes  les  plus  importantes 
d'Italie  ;  elle  fut  embellie  par  les  Gonzague  qui 
y  conservèrent  le  pouvoir  de  1328  à  I70S,  épo- 
que où  elle  fut  prise  par  l'empereur  Joseph  1". 
La  domination  autrichienne  y  fut  aceotnpa- 
gnée  de  grandes  calamités.  En  1796-'97, 
Bonaparte  bloqua  la  ville  pendant  ii  mois  et 
la  l'éduisit  par  la  lamine  (2  fév.  1797)  ;  les 
Austro-Russes  la  reprirent  le  30  juillet  1799 
après  un  siège  de  quelques  jours.  La  victoire 
de  Marcngo  (14  juin  18011)  fut  suivie  d'une 
nouvelle  eapilulalion  de  Mantoue  qui  lit  par- 
lie  du  royaume  d'Italie  ju.^qu'en  1814.  Les 
Autiithiens  s'y  forlilièrent  en  raison  de  son 
importance  stratégique  dans  le  nord  de  l'I- 
talie. Pendant  le  soulèvenieiil  de  1848.1a  pos- 
session de  Mantoue  assura  la  domination  de 
l'empire  d'Autriche.  (>ette  ville  fut  bloquée 
penilant  plusieurs  mois  par  les  Iroupes  de 
Charles-Albert;  sa  résistance  donna  à  l'em- 
pereur le  temps  de  réunir  son  armée  et 
Charles-Albert  fui  vaincu  à  Cuslozza  (25  juil- 
lelj.  Son  importance  ne  fut  pas  moins  consi- 
dérable pendant  les  guerres  de  l8o9  et  de 
ISCO.  Le  traité  de  ViUafranca  (11  juillet  18;i9) 
la  détacha  de  la  Lombardie  pour  raiiiiexer  à 
la  Vénétie  qui  restait  posses-ion  autrichienne; 
mais  elle  fui  réunie  à  l'Italie,  le  1 1  oct.  18G0. 


Mincio  ;  par  43°  9'  34"  lat.  N.  et  8»  27'  3," 
long.  E.;  30,000  hab.  Avant  le  drainage  et 
l'endiguement  des  marais,  ceux-ci  rendaient 
Mantoue  inabordable,  et  les  formidables  tra- 
vaux (pii  protégeaient  celle  ville  de  tuus  les 
côtés  la  faisaient  tout  à  fait  iinprenalde.  Les 
communications  avec  la  terre  ferme  ont  lieu 
au  moyen  de  plUsieui's  ponts  dont  le  plus 
long  est  le  /.onle  di  San  Giorgio.  De  grandes 
masses  d'édifices  composées  de  châteaux  féo- 


MANUCE,  Manutius  ,'ital.  Majutzio)  I.  (Aide 
ou.\LDUs),  surnominé  l  Ancien  Premier  mem- 
bre d'une  illustre  t'amille  d'imprimeurs  ita- 
liens, né  dans  les  Etats  romains  vers  1449, 
mort  à  Venise  en  Ibl-Ï.  Il  était  prufondémt-nt 
versé  dans  la  littérature  classique,  el  vers 
1490,  il  établit  à  Venise  une  imprimerie  qui 
devint  i-apidenient  célèbre  à  cause  de  la 
variété  el  de  l'excellence  des  œuvres  qu'elle 
pujiiia.    Peu  après   l'an  liJOO,  il   inventa  le 
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caractère  nommé  italique  (Voy.  ce  mol).  Ses 
travaux  étaient  partagés  par  une  société  de 
savants  qui  se  réunissaient  dans  sa  maison  et 
qui  formaient  ce  que  l'on  appelait  ['Académie 
AliUne.  —  11.  (Paul  ou  P.\nLus),  le  plus  jeune 
fils  du  précédent,  né  à  Venise  en  1511  ou  en 
1SI2,  mort  en  1.574.  Aussi  instruit  que  son 
père,  il  se  distincrua  par  la  correction  de  ses 
helles  éditions  de  classiques  latins,  particu- 
lièrement de  celle  de  Cicéron.  11  a  publié 
une  traduction  latine  des  Philippiqties  de  Dé- 
mosthéne  et  des  œuvres  oiifrinales  en  latin 
et  en  italien.  —  III.  (Aide  ou  Aldus),  dit  le 
Jeune,  fils  du  précédent  né  à  Venise  en  1347, 
mort  à  Rome  en  1597.  A  l'âfre  de  ■!  I  ans,  il 
publia  une  Collection  d'œuvres  choisies  des 
auteurs  latins  et  italiens  et,  trois  ans  plus  tard, 
il  produisit  un  Traiti-  sur  ï'crthoqriii.he  latine. 
Il  aliandonna,  en  1.ï84,son  imprimerie  à  l'un 
de  ses  ouvriers,  et,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  il  fut  professeur  de  belles-lettres,  succes- 
sivement à  Boloi-'ne,  à  Pise  et  à  Kome.  — 
Voy.  Raynouard,  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aide  ou  Histoire  des  trois  Manuce  et  de  leurs 
éditions  (Paris,  182o-'26,  3  vol.  in-8o). 

*  MANUEL,  ELLE  adj.  (lat.  mamis,  main). 
Qui  se  l'ait  a\ec  la  ms^in  :  ouvrage,  travail 
manuel.  —  Distribution  manuelle,  se  dit  par- 
ticul.  de  ce  que  les  chanoim-s  reçoivent  pour 
leur  assistance  à  certains  offices  ou  services 
particuliers.  —  s.  m.  Sert  de  titre  à  certains" 
livres  ou  abrégés,  pour  annoncer  qu'on  doit 
en  faire  un  fréquent  usage,  et  les  avoir,  pour 
ainsi  dire,  toujours  à  la  main  :  manuel  de 
d'hotion;  le  manuel  de  saint  Augustin. 

MANUEL,  nom  de  deux  empereurs  de 
Cyzance.  1.  (Manuel  I,  Comnène),  né  vers 
1120,  mort  le  24  sept.  I  ISO.  11  succéda  à  son 
père  Jean  11  (Calo-Joan.nes)  en  1143,  et  fut 
de  suite  entraîné  dans  diflférentes  guerres  en 
Orient  et  en  Occident.  La  plus  importante 
fut  celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Roger, 
roi  normand  de  Sicile.  Il  eut  les  Véniliens 
pour  allies,  et  la  lutte,  commencée  en  1148, 
SI'  termina  en  llo.ï,  par  une  paix  bonorable. 
De  même  ses  guerres  avec  le  prince  d'An- 
fioclie,  avec  les  Serbes,  avec  les  Hongrois  et 
avec  les  Turcs  Seijoucides  eurent  une  beu- 
reuse  issue;  mais,  en  1176,  il  fut  complète- 
mont  battu  par  Az  ed-Din,  sultan  des  Turcs, 
et  fut  obligé  de  signer  un  traité  désavanta- 
geux. —  IL  (Manuel  II,  Paléologue),  né  en 
1348,  mort  le  il  |uillet  l4:>o.  A  la  mort  de 
son  père,  Jean  V,  en  1391,  il  s'enfuit  de  la 
cour  du  sultan  Bajazet,  où  il  était  retenu  en 
otage,  et  prit  possession  du  trône  de  Cons 
tanlinoplc.  La  conséquence  de  son  avèiie 
menl  fut  une  guerre 'avec  Bajazet.  Les  alliés 
de  Manuel  furent  vaincus  à  la  sanglante 
liataille  de  iNicopolis,  en  1396;  et  Coiistanti 
nople  fut  assiégé;  mais  les  conquêtes  di 
Tamcrlan  finirent  par  détourner  l'attention 
du  sultan,  l'endanl  la  lutte  entre  les  Tartare^ 
cl  les  Turcs.  Manuel  agit  avec  une  grande 
babilelé  diplomatique  et  assura  la  paix  à  son 
empire. 

MANUEL  Jacques-Antoine),  ovaleur  fran- 
çais, ne  a  liarciionneUe  en  I77.T,  mort  en 
1847.  Après  avoir  suivi  pendant  quelque 
teiiqis  la  carrière  des  armes,  il  lit  son  droit, 
s'inscrivit  au  barreau  d'Aix  el  s'y  fil  un  nom. 
Le  ilép.  des  Basses-Alpes  l'envoya  à  la 
Cluimbre  des  représentants  pendant  les  Cenl- 
Juurs;  il  ne  monta  à  la  tribune  qu'après 
Waterloo  et  son  debuL  le  rangea  parmi  nos 
gloires  parlementaires.  Il  vint  alors  s'établir 
à  Paris  où  l'ordre  des  avocats  refusa  de  le 
recevoir  parmi  ses  niombres  à  cause  de  ses 
fipi liions  avancées.  En  1818,  élu  députe  de  la 
\  cudée,  il  [u'it  une  pai  l  active  à  toutes  les  di.^- 
cuasioiis  iiiiportanles.  L'éclat  el  la  vigueur  de 
sa  parole,  sa  logique  serrée,  sa  l'erineiéde  ca- 
ractère délermiiiereiit  la  inajoiilé  pariemeu- 
tairc  à  se  débarrasser  de  lui.  Dans  les  ardents 
débats  au  sujet  de  la  guerre  projetée  contre 


l'Espagne,  on  l'arrêta  au  milieu  d'une  période 
ert  on  l'accusa  de  faire  l'apologie  du  régicide; 
vainement  il  voulut  s'expliquer,  on  lui  refusa 
la  parole,  et  le  3  mars  I8-J3,  la  majorité  pro- 
nonça son  expulsion.  S'étanl  présenté  le  len- 
demain à  sa  place  de  député,  il  fut  sommé 
d'avoir  à  quitter  son  banc  el  la  salle  des 
séances.  Sur  son  refus,  et  comme  il  répondait 
qu'il  ne  céderait  qu'à  la  violence,  la  garde 
nationale  reçutl'ordre  del'expulser;  le  piquet 
chargé  de  l'exécution  refusa  d'obéir;  la  gen- 
darmerie, appelée  à  la  hâte,  pénétra  dans  la 
salle  et,  sur  l'ordre  de  l'officier,  qui  s'écria  en 
montrant  Manuel  :  «  Empoignez-moi  cet  homme- 
là  n,  arracha  violemment  de  son  banc  et 
expulsa  de  la  Chambre  le  député  de  la 
Vendée.  Mflnuel  vécnlensuite  dans  la  retraite 
el  mourut  à  Maisons.  Plus  de  cent  mille 
personnes  accompagnèrent  ses  restes  au 
Père-Lachaise.  Par  son  testament,  il  léguait 
à  Déranger,  son  ami  et  son  hôte,  une  rente 
annuelle  de  1,000  fr.  (Voy.  Béuanger.) 

MANUEL  (Louis-Pierre),  conventionnel,  né 
à  iMpntargis  en  I7;j|,  mort  en  1793.  Il  entra 
d'abord  dans  la  congrégation  des  frères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  puis  se  fit  mettre  à 
la  Bastille  à  la  suite  de  la  publication  d'un 
pamphlet  irréligieux.  Il  embrassaavec  ardeur 
les  idées  révolutionnaires,  fut  nommé  mem- 
bre de  la  municipalité  provisoire  de  Paris 
(1789)  et  devint  procureur  de  la  Commune 
de  Paris  (1791).  .Membre  de  la  Convention, 
il  vola  dans  le  procès  du  roi  pour  la  déten- 
tion et  pour  le  bannissement  à  la  paix,  et 
donna  sa  démission  à  la  suite  de  la  sentence 
de  mort  portée  contre  Louis  XVI;  il  se  relira 
dans  son  pays  natal,  d'où  un  mandat  du  tri- 
bunal révolutionnaire  l'arracha  pour  le  con- 
duire à  l'échafaud.  On  a  de  lui  :  Estais  his- 
toriques, littéraires  et  philusopldques (Genève, 
1 783,  in-1 2];Lettres  sur  laliévolution,  recueillies 
par  un  ami  de  la  Constitution  (1792,  in-8°j, 
etc.  Il  fut  l'éditeur  des  Lettres  de  Mirabeau  a 
Sophie. 

'  MANUELLEMENT  adv.  Avec  la  main,  de 
la  main  a  la  main  :  donner,  recevoir  manuel- 
lement. 

•MANUFACTURES,  f.  (lat.  manus,  main; 
facerc,  fairej.  Fabricalion  de  certains  produits 
de  l'industrie:  la  manufacture  des  étoffes  de 
laine  et  de  soie  est  une  source  de  rii-hesses 
pour  la  France.  Il  vieillit  en  ce  sens:  on  dit 
plus  ordinairement.  Fabrication.  —  Bâtiment 
où  l'un  fabrique,  et  souvent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  garnir  les  ateliers  :  il  a  fait 
construire  une  fort  belle  manufacture;  la  manu- 
facture de  tapisseries  des  Gobelins. —  Ouvriers 
de  la  manufacture  ;  toute  la  manufacture  vint 
au-devant  de  nous,  et  prit  part  à  la  fête,  — 
S'emploie  quelquelois  au  figuré:  le  bureau 
da  ce  journal  est  une  manufavture  decaiomnirs, 
de  mensonges.  —  Législ.  u  Un  certain  nombre 
de  manufactures,  eL.uil  considérées  comme 
des  établissements  d'un  voisinage  ou  dange- 
reux ou  insalubre  ou  incommode,  ne  peuvent 
êtres  établies  et  exploitées  sans  une  autori- 
sation adrainislrative  préalable.  (Voy.  IvrABLlS- 
sEiiKNT.)  —  Les  enfants  mineurs  ne  peuvent 
êlre  employés  dans  les  manufactures  qu'à 
un  ccrlam  âge  ei  dans  certaines  conditions 
fixées  par  les  lois  et  les  règlements.  (Voy.  E.\- 
FANT.)  —  Lajournee  do  l'ouvrier  adulte,  dans 
lesmanufactureset  usines  ne  doil  pasexcéder 
douze  heures  de  travail  ellèctif;  et,  en  cas  de 
conlravenlion,  le  chet  de  manulacluro  est 
puni  d'une  amende  de  b  fr.  à  100  fr.,  par 
chaque  ouvrier  indiiuieul  employé,  mais  sans 
que  le  total  de  ces  amendes  puisse  s'elevcr 
au-deSÉUs  de  1,000  fr.  {Dècr.  U  sept.  1848). 
Cette  limitation  à  douze  heures  par  jour  ne 
s'applique  pas  au  travail  de»  ouvriers  em- 
ployés â  conduire  les  fourneaui,  éluvcs,  elc, 
au.\  ouvriers  IravaiUant  à  la  mouture  dc^ 
grains,  ni  aux  ouniers  des  imprimeries. 
Dau*   -"rtaines    nuuiufacUires,  la   durée  du 


travail  effectif  peut  être  prolonaée  d'une 
heure  ou  de  deux  heures  au  delà  de  la  limite 
légale  (Décr.  17  mai  '331  :  L.  31  janv.  1866). 
—  Les  manufactures  nationales  ionl  des  éta- 
blissements industriels  appartenant  à  l'Etat 
et  non  compris  dans  les  arsenaux.  Ce  sont: 
1°  les  manufactures  d'armes  de  guerre, 
celles  des  poudres  à  feu  et  celles  des  tabacs, 
dont  l'exploitation  est  un  monopole  fondé 
sur  les  besoins  de  la  défense  nationale  ou 
sur  l'intérêt  fiscal;  2°  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Sèvres,  acquise  par  Louis  XV  en 
1759,  elles  manufactures  de  tapisser!  es  desGo- 
belinset  de  Beauvais,  fondées  sous  Louis  XIV. 
L'entretien  de  ces  derniers  élablis-emcnls 
industriels  est  très  onéreux  pour  le  Trésor 
public,  el  les  avantages  que  l'on  préb-nd  en 
retirer  sont  à  peu  près  illusoires.  .Vous  ne 
pouvons  que  répéter  à  ce  sujet  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  en  parlant  de  l'imprimerie 
nationale,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  redire  : 
la  fonction  de  l'Etat  consiste  à  protéger  l'in- 
dustrie et  non  à  lui  faire  concurrence.  —  Des 
chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures 
ont  été  établies  dans  un  grand  nombre  de 
villes;  mais  elles  tendent  à  disparaître  peu 
à  peu,  el  à  se  fondre  dans  les  chambres  de 
commerce.  (Voy.  CuAMBiiE,)»  (Ch.  V.) 

'  MANUFACTURER  v.  a.  Fabriquer  des 
ouvrages  dans  une  manufacture  :  on  a  fait 
venir  beaucoup  de  laines  d'Espagne  pour  les 
manufacturer;  ces  étoffes  ont  été  manufactu- 
rées â  Lyon.  On  dit  plus  ordinairement, 
Fabriquer. 

"  MANUFACTURIER  s.  m.  Entrepreneur, 
propriétaire  d'une  manufacture:  manufac- 
turier en  laine,  en  soie,  elc.  :  cet  homme  est 
un  gros  manufacturier.  —  »v  Ouvrier  qui 
travaille  dans  une  manufacture.  —  '  Adj. 
Une  ville  manufactuuière,  une  ville  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  manufactures. 

MANULUVE  s.  m.  (lat.  manus,  main; /m;rt', 
laver).  Bain  de  mains;  immersion  plus  ou 
moins  prolongée  des  mains  el  de  l'a^anl- 
bras  dans  l'eau  chaude,  à  l'ell'et  d'opérer 
une  dérivation. 

'  MANUMISSION  6.  f.  (lat.  manus,  main; 
mittere,  renvoyer).  Action  d'all'ranehir  les 
esclaves  et  autres  persoisnes  de  condition 
serve  :  la  manumission,  qui  était  en  usage  chez 
les  anciens  Romains,  avait  passé  dans  le  droit 
féodal. 

•  MANUS  (IN)  [inn-ma-nuss].  Expression 
latine  qui  s'emploie  dans  celte  phrase.  Dire 
SON  IN  manus,  recommander  son  àme  à  Dieu, 
au  moment  de  mourir. 

*  MANUSCRIT,  ITE  adj.  (lat.  manu  scriplum, 
écrit  a  la  main).  Uni  est  écrit  a  la  main,  par 
ppposilion  à  ce  qui  est  imprimé  :  il  y  a  duns 
celte  bibliothèque  dix  mille  volumes,  tant  im- 
primés que  manuscrits.  —  s.  m.  :  it  a  remis,  il 
a  vendu  son  manuscrit  à  l'imprimeur.  —  Se 
dit,  parlicul.,  de  certains  écrits  précieux  par 
leur  ancienneté,  ou  par  leur  objet,  ou  par 
leur  matière  el  leur  rareté  :  il  a  plusieurs 
beaux  manuscrits  ;  ce  qu'on  estime  le  plus  de 
cette  bibliothèque,  ce  sont  les  manusi  rits.  — 
Encycl.  Ou  donne,  dans  le  langage  bililiogra- 
pliique,  le  nom  de  maiiusrrit,  ù  un  livre  ou 
a  un  document  écrit,  pour  le  distinguor  d'ua 
ouvrage  imprimé.  Les  anciens  manuscrits 
étaient  roules  aul  'ur  de  baguelles  d'un  buis 
léger  ol  formaient  ce  qu  un  a  appelé  volume 
(du  làLvolverc,  rouler),  Quelquefois  ils  étaient 
écrits  sur  des  pages  quadrangulaires,  sem- 
blables ,à  celles  de  nos  livres  imprimés,  et 
étaient  appelés  tomi  ou  co  lices.  Les  papyrus 
égypliens  sont  ordinaircmenl  en  rouleaux 
[voluiiiina]  d'une  longueur  indeliuie;  mais 
qui  Iqiios-uns  des  plus  petits  suiil  ou  pages 
qnadi'.tnguUires,  Les  manuscrjis  sur  parctie- 
niiii  el  sur  velm  lurent  d'abord  en  rouleaui; 
niais  dés  le  111°  siècle,  on  conimonça  à  les 
mettre  eu  lomes.  La  Iranscriplion  des  ma- 
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nuscrils  dtait  connée  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  à  des  psclaves  inslniils.  Vers  le  v" 
siôi'le  se  formèrent  des  associations  de 
scrihrs.Ku  moyen  .Ifre,  l'arl  de  copier  les  m.i- 
niifcril^  élait'presque  e^clusif  aux  eccltsia?- 
tiiiiies  appelés  cU:rs  {clerid).  Le  manuscril 
était  corrigé  par  un  savant,  nommé  à  crt 
cflet,  et  il  passait  ensuite  entie  les  mains  du 
miniulor,  qui  ajoutait  les  capitales  ornemen- 
tales et  autres  enjolivements.  La  plus  an- 
cienne forme  d'enluminure  consi.4ait  dans 
l'emploi  d'encies  de  ditTérontes  ccmkiirs.  Les 
papyrus  pjryptiens  sont  généi'akMnent  écrits 
avec  de  l'encre  rouge  et  de  l'encre  noire: 
mais  quelques-uns  sont  ornés  de  diverses 
au  Ires  couleurs  et  dedoiures;  il  yen  a  même 
qui  ont  des  vit;nettes.  Dans  les  manuscrits 
sur  vélin  du  iv  et  du  v'siècle,  les  lettres  ini- 
tiales, les  premiers  mots  ou  les  trois  ou  quatre 
premières  lignes  des  livres  sont  souvent  à 
l'encre  rouge,  tandis  que  le  corps  de  l'ou- 
vrage est  à  lencre  noire.  D'autres  couleurs, 
tilles  que  le  pourpre,  le  lileu,  le  vert  et  le 
cinabre,  étaieni  anciennement  employées,  et 
quelquefois  tout  le  manuscril  était  écrit  en 
lettres  dor  ou  d'argent  sur  du  parchemin 
pourpre,  bleu  ou  rose.  Dans  les  premiers  ma- 
nuscrits grecs  et  latins,  les  lettres  initiales  ne 
se  distinguaient  par  aucune  forme  parlicu- 
lière,  mais  après  le  ly  siècle,  les  premières 
lettres  des  livres  et  des  chapitres,  quelque- 
fois même  les  premières  lettres  de  chaque 
page  furent  écrites  plus  grandes  que  celles  du 
corps  de  l'ouviage;  fréquemment  on  les  orna 
avec  profusion.  Au  vi"  et  au  vu"  siècle,  les 
lettres  initiales  eurent  un  ou  deu.\  pouces  de 
haut,  et  du  vil"  au  x'  siècle,  elles  mesurèrent 
ju-qu  a  un  pied  de  haut  et  couvrirent  presque 
toute  lapage.Cefutpendantle  moyen  âge  que 
l'on  adopta  exclusivement  la  forme  quadran- 
f;ulaire  pour  le^  manuscrits.  —  Les  pUi>  an- 
ciens manuscrits  connus  sont  les  rouleaux  de 
papyrus  trouvés  dans  les  tombes  égyptiennes; 
ils  sont  de  3  classes  :  1°,  papyrus  écrits  oiî 
caractères  hiéroglyphiques;  2», 'ceux  qui  so.it 
en  caraclères  hiératiques;  3°,  ceu.\  qui  sont 
en  caractères  démotiques  ou  enchoriaux. 
L'un  des  plus  anciens  manuscrits  hiéi'atiques 
est  le  papyrus  Prisse,  à  la  bibliothèque  Ndlio- 
iiale  de  Paris;  c'est  un  traité  de  morale  écrit 
jiar  le  prince  Ptah-Hotep  de  la  cinquième 
dynastie,  qui  commença  derégneren  Egypte, 
selon  Manette,  en  39i)l  av.  J.-C.  Les  manus- 
crits en  caractères  démotiques  furent  écrits 
depuis  le  coiuniencemenl  du  ix'  siècle  av. 
J.-C,  jusque  vers  le  ii"  siècle  de  notre  ère. 
Les  manuscrits  grecs  sur  papyrus  forment 
deux  classes  :  1°  Jes  livres  proprement  dits, 
écrits  en  lettres  onciales;  et  ï"  les  documents 
publics  ou  privésen  caractères  cursifs.  Parmi 
les  plus  anciens  spécimens  des  manuscrits  de 
la  première  catégorie,  on  cite  une  partie  du 
treizième  livre  de  Viliadc  écrite  au  iw  siècle 
av.  J.-C.  et  conservée  à  la  bibliothèque  Natio- 
nale de  Paris.  Parmi  les  plus  anciens  manus- 
crits en  caractères  cursifs,  on  distingue  une 
pétition  àPtolémée  Philomelor,  écrite  au  ii'' 
siècle  av.  J.-C.,  et  conservée  dans  la  même 
bibliothèque.  On  a  trouvé,  dans  les  tombes 
égyptiennes,  des  manuscrits  en  rouleaux  de 
cuir  brun,  du  temps  de  la  quatorzième  dy- 
nastie. Il  est  probable  que  le  plus  ancien 
parchemin  que  nous  possédions  depuis  le 
conimencen;ent  de  l'ère  chrétienne  est  le 
palimpseste  de  l'ouvrage  iniiUdfi Bcrepiiblica, 
par  Cicéron,  conservé  dans  la  bibliothèque 
Vaticane,  et  écrit  au  ii"  ou  au  in'^  siècle.  On 
admire  dans  la  bibliothèque  de  Vérone  un 
palimpseste  de  Virgile,  du  iw  ou  du  iv^  siècle. 
La  même  bibliothèque  possède  un  célèbre 
palimpseste  du  iv=  siècle,  contenant  la  plus 
grande  partie  des  Inslitutes  de  Gaius.  La  bi- 
bliothèque Laurentienne  de  Florence  possède 
le  célèbre  Virgile  Médicéen,  le  plus  parfait  des 
manuscrits  antiques  encore  existants;  il  appar- 
tient au  ive  ou  au  v«  siècle.  —  On  ne  connaît 
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aucun  manuscrit  authentique  de  la  Bible 
datant  des  liois  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Le  Codex  Sinailicuit  est  généraiement  re- 
gardé comme  ayant  été  écril  vers  le  milieu  du 
iv<  siècle.  Le  Codex  Vatirarius  parait  dater  de 
la  même  époque.  Le  Codex  Akxandiinus  du 
British  .Mu-éum  est  du  V  siècle  (voy.ALKïAN- 
drin),  ainsi  que  le  palimpseste  de  saint 
Ephi'em  de  la  bibliothèipie  .Nationale  de  Paris. 
Le  Codex  llizxau  Cantabrir/iensis,  à  la  bibliothè- 
que de  l'université  de  Cambridge,  appartient 
au  vi° siècle (Voy.  BiJZE.jParmi  les  plusancicns 
et  les  plus  importants  des  manuscrits  grecs 
en  cursive,  contenant  le  iNouveau  Testament, 
nnus  citerons  le  Codex  Itasili-nds  de  la  biblio- 
thèque de  Bile,  qui  parait  être  du  x«  siècle. 
Le  plus  remarquable  des  manuscrits  de  la 
Bible  latine,  est  le  Codex  Amiatinus  de  la 
bibliolhêque  Laurentienne  à  Florence,  écrit 
vers  y>H.  —  La  science  de  déchiUrer  les  an- 
ciens manuscrits  et  de  juger  de  leur  valeur 
est  appelée  diiilomatique  et  forme  une  branche 
de  la  paléographie.  Les  plus  anciens  manus- 
crits grecs  et  latins  sont  écrits  en  lettres  ca- 
pitales carrées,  sans  aucune  division  pour  les 
mots  et  les  phrases  et  sans  ponctuation.  Vers 
le  vi"  siècle,  ce  caractère  fut  remjilacé  par 
l'écriture  onciale,  qui  était  déjà  em[iloyée 
depuis  le  m"  siècle.  L'écriture  en  onciale-  dif- 
fère de  récriture  en  capitales  par  la  courbe  qui 
allectecertaineslettres,  telles  que  A,  U,  E,  M. 
La  plupart  des  manuscrits  grecs  et  latins 
encore  existants,  et  écrits  entre  le  iV  et  le 
vi=  siècle,  sont  en  lettres  onciales;  mais  à 
partir  du  vi"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  viiie, 
l'écriture  demi-onciale,  mélange  de  petites 
capitales  et  de  grandes  capitales,  devint  peu 
a  peu  en  usage,  et  conduisit  tout  naturelle- 
ment à  la  petite  cursive  ou  écriture  minus- 
cule du  x»  siècle.  Dans  les  pi  lis  anciens  ma- 
nuscrits, les  caractères  sont  écrits  séparément 
les  uns  des  autres,  et  il  n'existe  aucune  divi- 
sion en  mots  et  en  phrase,  ni  aucune  distinc- 
tion de  lettres  initiales.  Plus  tard,  on  em- 
ploya des  abréviations;  au  xii'  et  au  xiii" 
siècle,  elles  devinrent  tellement  communes 
qu'elles  rendirent  les  manuscrits  presque 
inintelligibles.  Les  chilfres  arabes  paraissent 
pour  la  première  fois  dans  les  manuscrits  du 
commencement  du  xii'  siècle. 

*  MANUTENTION,  s.  f.  [lat.  manus,  main; 
ienere,  tenir]  Administration,  gestion  :  j'ai 
laissé  à  un  homme  sur  la  manulenlion  de  mes 
affaires.  —  Signilie  aus^i,  eu  parlant  des 
choses  morales,  maintien,  conservation  :  la 
manutention  des  lois,  des  arrêts.  Il  est  peu 
usité  en  ce  sens.  —  Etablissement  où  se  fa- 
brique le  pain  pourla  troupe. 

MANUTENTIONNAIRE  s.  m.  Chef  d'une  ma- 
nutention miluaire. 

MANX  adj.  De  l'île  de  Man  ;  qui  appartient 
à  cette  ile  ou  à  ses  liabitants.  —  Siibstantiv. 
Le  m.\nx,  langue  parlée  dans  l'île  de  Alan. 

MANXMAN  s.  m.  Habitant  de  l'Ile  de  Man  : 
Les  Mnnxinni.  —  Au  fém.  M.\NxwoiiAN  :  des 
Manxwijiiirn. 

MANZANAREZ.  Voy.  M.^nçan.^rès. 

MANZAT,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-O.  de  Hiom  (Puy-de-Dôme);  2.n . ni  hab.  Im- 
portantes mines  Je  houille  dans  le  voisinage. 

MANZONI  (Alessandro.  comte)  [mânn-dzo- 
ni],  auteur  italien,  né  à  Mnan  en  1784, 
mort  le  tî  mai  1873.  Il  avait  d'abord  puisé 
des  opinions  sceptiques  à  Paris,  où  il  demeura 
avec  sa  mère,  lille  de  Beccaria,  de  ISOo  à 
18U7,  époque  où  il  retournai  Milan  ;  mais, 
dans  la  suite,  de  calviniste  qu'il  était,  il  se  fit 
fervent  catholique.  Cette  convei'sion  fut  an- 
noncée par  la  publication  de  ses  iniii  sacri 
(hymnes  sacrés),  ou  collection  de  poésies  re- 
ligieuses (iSIO).  Sa  tragédie  romaiitiipie, // 
conle  di  Cnrmagnola  (ISiOJ,  fut  vivement  cri-  1 
tiquée  parce  qu'elle  violait  les  trois  unités,  ! 


MAQU 

mais  elle  fut  admirée  par  Gœthe  à  cause  de 
la  simplicité  de  I  inlripue  et  de  la  pureté  du 
style.  I. a  mort  de  Napoléon,  en  1821.  lui  ins- 
pira lune  des  plus  belles  odes  italiennes  con- 
temporaines, //cî'njî/c  Jl/dj^io.  qui  contient 
l'apologie  de  l'einiiereur.  .Son  chef-d'œuvre 
est  un  roman  intitulé  :  I  promessi  sposi  i3  vol. 
1827).  En  ISOO,  Manzoni  devint  sénateur.  11 
jiassa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à  écrire 
une  Histoire  de  la  Révolution  française. 

MAORI  s.  Indigène  de  la  Nouvelle-Zélande  : 

des  Maoris.  (Voy'  .Nouvelle-Zélande.) 

M.4PESouMap;WALïEB),  poète  latin,  né  en 
Aii:;leterre.  mort  vers  1210.  Après  avoir 
rempli  plusieurs  missions,  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre d'Oxford  (I19<)).  Ce  fut  un  écrivain 
satirique,  gai  et  oripinal;  on  lui  attribua  la 
plus  grande  partie  des  poésies  latines  léo- 
nines et  des  romans  français  de  la  fin  du 
Xii<-'  siècle.  Il  a  aussi  beaucoup  écrit  en  prose, 
soit  dans  la  langue  latine  [De  ^Ufis  Curialium, 
etc.)  soit  dans  la  lan;;ue  anglo-normande. 
Les  poèmes  latins  communément  attribués  à 
Walter  Mapes,  ont  été  imprimés  en  1841,  et 
I)e  i\'».'/i.s  Curialium  en  1  S.'JO.  —  Mapia.  (V.  S.) 

MAPIMI,  déserl  du  .Mexique  septentrional, 
s'éteiidant  de  30"  lat.  N.  jusqu'à  2.ï°  30'.  Il 
consiste  principalement  en  un  vaste  bassin 
appelé  le  Bolson  (poche).  Des  Apaches  no- 
mades sont  ses  seuls  habitants.  Le  fer  météo- 
riijueetli!  charbon  de  terrey  abondent:  à  l'en- 
trée occidentale  du  Bolson,  se  trouve  la  ville 
minière  de  Mapimi,  renfermant  o.OOO  hab. 

MAPPE  s.  f.  (lat.  mappa,  nappe,  carte  de 
géoi-'iaphie).  Carte  de  j;éographie. 

"MAPPEMONDES,  f.  (rad. mappe,  eimonde). 
Carte  re|ire.-ciitaiit  toutes  les  partiesdu  globe 
terrestre  divisé  en  deux  hémisphères  par  un 
grand  cercle  :  grande  mappemonde.'-  .Mappe- 
monde CÉLESTE,  carte  céleste  dans  laquelle  on 
voit  la  position  des  étoiles  qui  brillent  dans 
l'un  et  ilan>  l'autre  hémisphère  céleste. 

•  MAQUEREAU  s.  m.  Icht.  Sous-genre  de 
scombeioides,  appartenant  au  grand  genre 
sconibre  et  comprenant  plusieurs  espèces  de 
poissons  de  mer  qui  portent  cinq  petites  na- 
geoires en  arrière  de  la  nageoire  dorsale  et 
cinq  autres  en  arrière  de  la  nageoire  ven- 
trale. —  Se  dit  aussi  de  certaines  taches  qui 
viennent  aux  jambes,  quand  on-s'est  chauiré 
de  trop  près.  —  Enxvcl.  Le  maquereau  com- 
mun  [scomber   scombrus,    Cuv.)    est   un   joli 
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Maquereau  commun  (Scomber  bcombrus). 

poisson  svelte,  d'une  longueur  moyenne  de 
40  à  4è)  centim.  11  pèse  1  kilog.  et  qiielque- 
quefois  davanlape.  Il  est  fascié  de  noir  et  de 
bleu  sur  les  côtés,  argenté  sous  le  ventre;, 
quand  on  le  sort  de  l'eau,  le  bleu  métallique 
de  son  dos  se  change  en  vert  irisé  et  retlete 
les  plus  vivescouleurs;  mais  ces  belles  teintes 
se  ternissent  pre.-que  immédiatement.  Les 
mâchoires  de  ce  poisson  sont  garnies  d'un 
rang  de  petites  dents  pointues:  son  palais 
en  a  deux  rangs.  Sa  chair  fine,  délicate,  sa- 
voureuse, se  présente  sur  toutes  les  tables. 
On  la  mange  fraîche,  salée  ou  marinée.  On 
sale  et  on  marine  de  préférence  les  plus  gros, 
qui  atteignent  (iO  ou  70  centim.,  mais  leur 
chair  est  moins  délicate.  Le  maquereau  com- 
mun estpresque  le  seul  du  genre  qui  manque 
de  vessie  natatoire.  On  le  pêche  dans  la 
Manche  et  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  ; 
ceux  que  l'on  prend  vers  le  moisdomai  sont 
petits  et  très  recherchés  sous  le  nomdesuîiso?!- 
7iets  ;  ils  n'ont  ni  œufs  ni  laitance  ;  vers  le 
mois  de  juin,  les  maquereaux  sont  pleins;  à 
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la  fin  de  juillet,  on  les  dit  chevillés;  ils  ont 
d'''p('sé  leurs  œufs,  et  leur  chair  est  .devenue 
huili'use.  On  nomme  bréant  ou  jnspé  une  va- 
riété charnue,  à  chair  délicate  et  fine,  de 
couleur  jaspée.  On  pèche  le  maquereau  à 
l'aide  de  grands  filets  que  l'on  tend  vertica- 
lement; les  poissons  engagent  leur  tête  dans 
les  mailles  et  ne  peuvent  plusse  retirer  :  on 
les  pêche  aussi  à  la  ligne  que  l'on  amorce 
avec  des  crevettes  ou  des  lambeaux  de  chair 
de  poisson.  La  pêche  en  grand,  près  des  côte*, 
s'appelle  le  pelit  métier;  la  pêche  en  grand, 
à  no  ou  150  kil.  des  côtes  est  le  grniid  mé- 
tier. —  Les  maquereaux  passent  l'hiver  dans 
les  mers  du  .Nord  et  se  répandent  ensuite  sur 
toutes  lescôtesdes  paystempéréspardes voies 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  Le  maquereau 
espagnol  (scomber  rolins,  Gmel.)  se  trouve  dans 
la  Méditerranée;  il  est  aussi  gros  que  le  pré- 
cédent et  ne  lui  est  pas  inférieur  comme 
article  de  consommation. 

*  MAQUEREAU.  ELLE  s.  Celui,  celle  qui  fait 
métier  de  débaucher  et  de  prostituer  des 
feninii^s  ou  des  filles.  Ce  terme  est  grossier. 

*  MAQUERELLAGE  s.  ni.  Métier,  action  de 
débaucher  et  de  prostituer  des  femmes  ou 
des  lilles  :  c'est  un  infâme  métier  que  le  ma- 
querelliige.  C'est  un  terme  déshonnête.  Les 
législations  ancienne  et  moderne  concernant 
ce  hoiileux  trafic  seront  résumées  plus  loin, 
au  mot  Prostitution.  —  Maquel  (A.).  {V.  S.) 

"MAQUETTE  s.  f.  (ital.  macchietta,  ébauche). 
Sculpt.  Modèle,  informe  et  en  petit,  d'un  ou- 
vrage de  ronde  bosse  :  maquette  de  cire,  de 
terre. 

'  MAQUIGNON  s.  m.  [ma-ki-nion;  gn  mil.] 
(lat.  mnnijo \  .Marchand  de  chevaux  :  bon, 
riche  maquignon.  Ce  mot  étant  devenu  une 
sorte  d'injure,  on  dit  maintenant,  M.incH.^No 
DE  CHEVAUX.  —  Se  dit,  par  ext.,  d'un 
homme  qui,  sans  faii'epar  état  le  commerce 
de  chevaux,  se  mêle  d'en  revendre,  d'en  tro- 
quer, en  les  raccommodant,  en  corrigeant  ou 
en  faisant  disparaître  leur>  défauts.  —  Se  dit, 
fig.  et  fam.,  de  celui  qui,  dans  l'espoir  de 
quelque  profil,  s'intrigue  pour  ménager  des 
marchés  de  charges,  d'offices,  etc.,  pour  faire 
des  mariai;es  :  maquignon  de  charges. 

'  MAQUIGNONNAGE  s.  m.  Métier  de  maqui- 
gnon ;  nioyens  que  les  maquifjnons  emploient 
pour  raccommoder  leurs  chevaux,  pour  les 
faire  paraître  meilleurs  qu'ils  ne  sont  :  ilen- 
tend  bien  le  maquignonnage.  —  Se  dit,  fig.  et 
fam.,  de  certains  commerces  secrets,  illicites, 
et  de  certains  moyens  frauduleux  qui  servent 
à  intriguer  dans  les  fiUaires  :  je  n'entends 
rien  à  tout  ce  maquignonnage. 

'  MAQUIGNONNER  v.  a.  Raccommoder  un 
cheval,  coi'riger  ou  cacher  ses  défauts,  pour 
s'en  mieux  défaire  ;  il  a  maquignonné  ce  che- 
val. —  Fig.  el  fam.  S'intriguer  pour  faciliter 
quelque  marché,  quelque  mariage,  etc.,  à 
des.sein  d'en  tirer  un  profit  .■  c'est  lui  qui  a  ma- 
quignonné ce  mariage,  la  vente  de  celte  charge. 

MAQUILLAGE   s.  m.  [ma-ki-ia-je].  Art  de 

priiicliu  ctd'uroer  le  visage. 

MAQUILLÉE  s.  f.  Femme  ridiculement  far- 
dée. 

MAQUILLER  v  a.  [ma-ki-ié;  «mU.].  Farder, 
soumettre  au  maquillage.  —  Se  maquiller 
V.  pr.  Se  peindre  le  visage,  se  farder. 

*  MAQUIS -.  m.  Voy.  Makis. 

*  MARABOUT  s.  m.  Nom  de  religieux  très 
vénères  chez  les  m^^^ulmans  el  qui  se  trou- 
vent en  assez  grand  nombre  dans  l'.Vfrique 
septentrionale.  —  Se  dit  aussi  des  f.eliies 
nu)s(iuées  et  des  chapelles  sépulcrales  desser- 
vies par  un  marabout. —  Se  dit,  tig.  el  pop., 
d'un  homme  laiil,  malbâti.  —  Se  dil  aussi 
d'une  sorte  de  cafetière  de  cuivre  battu  el 
étamé,  qui  a  le  ventre  très  large,  el  qu'on 
nomme   autremcul   Cafetièue  du  Levant.  — 
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Sorte  de  ruban  ;  marabout  façonné.  —  Ornith. 
Nom  populaire  de  plusieurs  gros  oiseaux  du 
genre  cigogne,  indigènes  de  l'Asie  et  de  ï.\- 
frique,  et  dont  les  plumes  délicates  étaient 
autrefois  très  recherchées  comme  objet  de 
parure.  Le  marabout  de  l'Inde  (teptoptilus  ar- 
gala,  Lath.),  aussi  a.ppelé adjudant,  est  le  plus 
gros  des  oiseaux,  après  lejabiru  et  l'autruche. 
Sa  longueur,  depuis  le  boutdeson  bec  jusqu'à 
l'extrémité  de  ses  pattes,  est  de  2  m.  45  cent.  ; 
son  envergure  est  de  près  de  '6  m.;  debout,  il 
mesure  1  m.  6d  eentim.  U  est  très  répandu 
dans  le  Bengale,  et  les  indigènes  croient  que 
chaque  marabout  possède  l'âme  d'un  brahme. 
Les  Anglais  le  nommèrent  adjudant,  parce 
que,  de  loin,  il  ressemble  à  l'officier  de  ce 
nom  revêtu  d'un  gilet  blanc  et  de  culottes  de 
la  même  couleur.  Sa  voracité  est  extrême; 
il  avale  tout  ce  qu'il  rencontre  :  poissons, 
reptiles, oiseaux,  petitsquadrupèdes,  matières 
en  décomposition,  etc.  C'est  un  oiseau  des 
plus  utiles  et  qui  est  partout  protégé;  mais 
on  no  la  jamais  domestiqué.  Le  marabout  du 
Sénégal  (ciconia  marabout)  n'a  que  quelques 
poils  rares  sur  la  tète;  son  ventre  est  blanc 
et  son  manteau  noir  bronzé. 

MARACAYBO  ou  Maracaïbo  I.  Capitale  de 

l'Etat  de  Zulia  (Venezuela),  sur  la  rive  occi- 
dentale d'un  canal  qui  réunit  le  lac  et  le 
golfe  du  même  nom;  à  environ  40  kil.  du 
golfe  de  Maiacaybo  et  à  530  kil.  0.  de  Ca- 
racas; 3â,0o8  hab.  Port  commode  el  bien  dé- 
fendu par  trois  forts;  mais  où  ne  peuvent 
entrer  que  les  navires  qui  ont  moins  de  3  m. 
de  tirant  d'eau.  Climat  excessivement  chaud, 
mais  relativement  salubre.  Les  tremblements 
de  terre  sont  fréquents,  Exportation  de  ca- 
cao, de  coton,  de  sucre,  de  café  el  de  fuslel. 
Construction  de  navires.  —  II.  (Lac  de), 
grande  lai;une,  au  S.  de  la  ville  du  même 
nom,  longue  de  loO  kil.,  large  de  100  kil., 
réunie  à  la  mer  par  un  canal  long  de  70  kil., 
large  de  6  à  20  kil.,  et  assez  profond  pour 
permettre  le  passage  des  plus  gros  navires. 
Les  rives  du  lac  sont  basses  et  souvent  inon- 
dées; ses  eaux  sont  généralement  douces 
quand  les  vents  du  sud  dominent;  autrement 
elles  sont  saumâlres.  —  III.  (Golfe  de).  (Voy. 
Venezuela.) 

MARAGNON  s.  m.  [gn  mil.]  (de  Maraiîon, 
n.  pr.).  Espèce  de  cacao. 

MARAGNON  ou  Maranon.  Voy.  Amazone. 

■  MARAICHERS,  m.  (rad.  jnarfu's).  Jardinier 
qui  cullive  un  de  ces  terrains  qu'à  Paris  on 
appelle  marais  :  il  faut  s'adresser  aux  ma- 
raîchers pour  avoir  des  primeurs.  — ■  La  cul- 
ture maraîchère  occupe  actuellement,  dans 
la  banlieue  de  Paris,  Sb9  hectares  de  terrain 
appartenant  à  1,300  établissements,  qui  em- 
ploient plus  de  5,000  personnes  et  qui  pro- 
duisent environ  '20  millions  de  francs  chaque 
année.  —  Se  dit  aussi  généralement  de  tous 
les  jardiniers  qui  s'occupent  spécialement  de 
la  culture  des  légumes.  — v».  s.  f.  Maraîchère: 
c'est  une  bonne  maraîchère.  —  *  adj.  -.jardin 
maraîcher. 

'  MARAIS  s.  m.  (ail.  morast).  Espace  de 
terrain  couvert  ou  abreuvé  par  des  eaux  qui 
n'ont  point  d'écoulement  :  cette  place  est  au 
milieu  d'un  mar'iis.  —  Fièvkk  de  marais,  fiè- 
vre intermittente  causée  par  les  exhalaisons 
des  marais.  On  dit  aussi  Fièvre  paludéenne. 

—  Se  sauver  PAU  les  marais,  a  travers  les 
MARAIS,  se  tirer  d'embarras  par  de  mauvaises 
raisons.  —  Marais  salant,  espace  de  terre, 
entouré  d'une  digue,  situé  sur  le  bord  de  la 
mer,  qui  le  couvre  dans  les  hautes  marées,  et 
y  laisse,  en  se  retirant,  une  eau  qui  s'éva- 
pore, et  dépose  le  sel  dont  elle  était  chargée. 

—  Sighifie  aussi,  à  Pans,  un  terrain  bas  où 
l'on  fait  venir  des  herbages,  des  légumes, 
etc.  :  un  arpent  de  marais.  —  Gaz  des  marais. 
(Voy.  Grisou.)  —  Législ.  «  Le  dessèchement  des 
marais  étantd'intérètpublic,  legouveruemout 


peut,  lorsqu'il  juge  cette  opération  utile 
ou  nécessaire,  l'exécuter  par  lui-même  ou 
la  faire  exécuter  par  des  concessionnaires 
(L.  16  sept.  1807).  Ce  dessèchement  peut  aussi 
être  entrepris  par  une  association  syndi- 
cale, constituée  en  conformité  de  la  loi  du 
21  juin  186';.  Dans  tous  les  cas,  l'utilité  pu- 
blique est  déclarée  par  décret;  ets'il  y  a  lieu 
à  expropriation,  on  y  procède  suivant  les  for- 
mes tracées  parla  loi  du  3  mai  1841.  Les  pro- 
priétaires des  marais  a-séchés  peuvent  être 
tenus  à  payer,  sur  estimations  faites  par 
experts  ayant  les  travaux  et  après  leur  achè- 
vement, une  indemnité  représentant  une 
part  de  la  plus-value  constatée.  Les  contesta- 
tions relatives  auxdites  estimations  et  au 
paiement  des  indemnités  sont  de  la  compé- 
tence du  conseil  de  préfecture.  Tout  proprié- 
taire d'un  terrain  submergé  peut  obtenir,  à 
la  charge  de  payer  unejusle  el  préalable  in- 
demnité, le  passage  sur  les  fonds  intermé- 
diaires, afin  de  procurer  leur  écoulement  aux 
eaux  nuisibles;  et  les  contestations  relatives 
à  l'exercice  de  ce  droit  sont  jugées,  comme 
en  matière  sommaire,  par  les  tribunaux  de 
première  instance  (L.  29  avril  lS4o).  .Aux 
termes  de  la  loi  du  28  juillet  1800,  et  du  dé- 
cret réglementaire  du  6  février  1861,  les  ma- 
rais appartenant  à  des  communes  ou  à  des 
sections  de  commune,  doivent,  lorsque  cela 
est  reconnu  utile  par  le  préfet,  être  dessé- 
chés, assainis  et  rendus  propres  à  la  culture. 
Le  concours  des  ingénieurs  de  l'Etat  est  ac- 
cordé, comme  en  matière  de  drainage.  Dans 
le  cas  où  une  commune  ne  peut  pourvoir  à 
la  dépense  nécessitée  par  ces  travaux,  l'Etat 
fait  des  avances  qui  lui  sont  ultérieurement 
remboursées  en  capital  el  intérêts,  au  moyen 
de  la  vente  publique  d'une  partie  des  ter- 
rains améliorés, à  moins  que  ladite  commune 
ne  préfère  s'exonérer  de  sa  dette  en  faisant 
l'abandon  à  l'Etat  de  la  moitié  des  terrains 
mis  en  valeur.  —  Les  marais  salants  sont 
soumis  à  la  surveillance  du  service  des  doua- 
nes et  des  employés  des  contributions  indi- 
rectes. Les  propriétaires  ou  fermiers  de  ces 
marais  ne  sont  pas  assujettis  à  l'impôt  des 
patentes.  »  (Ch.  Y.) 

MARAJO  ou  Joannes,  île  de  Grào  Para 
(Brésil),  à  l'embouchure  de  l'Amazone  qu'elle 
divise  en  deux  branches  inégales;  longueur, 
environ  300  kil.  ;  largeur  maximum,  environ 
225  kil.  ;  20,000  hab.,  presque  tous  Indiens. 
Elevage  de  bétail. 

MARANHÀO  ou  Maranham[mâ-rann-iaon; 
marr-aiiii-hamm].  (.Province  N.-E.  du  Brésil, 
sur  l'Atlantique;  459.884  kil.  carr.;  488,443 
hab.,  dont  63,000  nègres  esclaves.  La  côte 
renferme  les  vastes  baies  de  Sào-Jozé  et  de 
S.ai-Marcos,  entre  lesquelles  gît  l'île  de  Mu- 
raiihâo.  Principaux  cours  d'eau  :  la  Parna- 
hyba,  qui  forme  la  frontière  orientale  de  la 
province;  l'itapicuru  ,  le  Mearim  et  le  Pindaré, 
lormaiit  le  Maranhâu;  le  Turia.~su  et  le  Gu- 
rupi,  sur  la  frontière  occidentale;  le  Tocan- 
tiiis  et  son  altliienl  le  Manuel  Alves  Grande 
qui  forme  la  limite  au  S.-O.  Une  grande 
partie  du  territoire  est  revêtue  d'épaisses  fo- 
rôts;  mais,  dans  l'iulérieur,  se  trouvent  de 
g'rands  campos  et  des  plaines  alluviales  fré- 
quemment inondées.  Or,  argent,  riches  mi- 
nerais de  cuivre,  de  fer,  etc.  Climat  chaud  et 
humide.  Le  thermomètre  varie  entre  -f-  21°  et 
-f-  30°  C.  Production  de  coton,  de  riz,  de  sucre 
el  de  café.  —  II.  (San-Luis  de  Marachâo', 
ville  maritime,  capitale  de  la  province  de 
Maranh.'io,  sur  la  cùle  occidentale  de  File 
du  mémo  nom,  à  l'embouchure  do  l'itapi- 
curu et  du  .Maranh.'u),  à  2,200  kil.  N.  de  Rio- 
deJaneiro;  3'J,0Ju  h&b.  Elle  est  défendue  par 
une  ligne  de  grands  rochers  rouges  escarpés 
qui  bùi'doiil  au  N.  les  rivages  de  l'ilo,  et  elle 
n'est  accessible  de  ce  côté  que  par  des  passes 
étroites.  Ses  rues  régulièrement  tracées,  spa- 
cieuses et  bien  pavées,  sont  éclairées  au  gaz; 
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chaque  maison  fisl  enloun'ie  d'un  jardin.  I-eS 
plus  bfi.iux  monuiniiiils  publics  sont  ;  la  l  i- 
ihi'iiraleel  le  palais  épiscopal.  l'un  et  l'a.ilie 
ceuvres  des  jésuites.  Maranliûosert  d'anlro,|iûl 
aux  productions  des  provinces  voisines.  Son 
poi'l.  d'un  facile  accès,  csl  bit-n  défendu  par 
uni! série  do  forts,  et  ollrc  un  bon  ancraa-e 
aux  navires  de  6  m.  de  tirant  d'eau.  Kvpor- 
iation  de  colon,  de  sucre,  de  peaux  brutes, 
de  baume  do  copahu,  et  de  colle  de  poisson. 

MARANHÂO   Rivière).  Voy.  Mkariu. 

MARANON[nia-ra-nionn'].   Voy.  Amazone. 

MARANS  [ma-ran],  ch.-l.  decant.,arr.  et  à 
24  Uil.  N.-K.  de  la  Hoclicllo  (Cbarente-lnfc- 
rii'iiie);  4.:il;i  hab.  Autrefois  place  forte, 
prise  par  Henri  de  Navarre  en  Iti38.  Port  sur 
la  Si'vre-iNiorlaise,  près  de  son  coiilluonl  avec 
la  Veiidoe.  Commerce  de  graines,  farines, 
légumes,  !iii  et  chanvre. 

MARANSIN  (Le),  petit  pay.<  de  Gascogne 
entre  l'Adour  et  l'Océan;    ch.-l.   Cap-Breton 

(Landes). 

MARANTA  (Barthélémy),  botaniste  italien 
du  .wi''  siècle;  il  a  laissé  en  latin  plusieurs 
traités  très  estimés  lors  de  leur  apparition. 

MARANTACÉ,  ÉE  adj.  Uot   Qui  ressemble 

à  \a  m.iraiilbe.  —  s.  i.  pi.  Famille  de  plantes 
niuMOcolyledones,  à  tleurs  irréj;ulières,  com- 
prenant plusieurs  genres  à  rtiizome  souvent 
tubércu.^  et  abondant    en    fécule.   Cette  fa- 


Marantacées  ^Canna  im 

mille  a  été  établie  au.x  dépens  de  celle  des 
cannées  de  Jussieu.  Elle  comprend  les  genres 
maranthe,  balisier,  calathées,  canna,  dont 
l'espèce  principale  (canna  hidica)  est  recher- 
chée comme  plante  d'ornement  à  cause  de 
la  beauté  de  sou  feuillage. 

MARANTE  s.  f.  (de  Slaranta  n.  pr.)  Bot. 


MaraDta  aruodinacea. 

Genre  de  marantacées,  comprenant  plusîeWs 
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espèces  d'herbes  qui  habitent  les  rég'ions 
tropicales  tic  l'.\mérique  et  de  l'Asie.'  Les 
maranips  ont  un  rhizome  très  développé  cl 
riche  en  l'éi'ule.  L'espèce  la  plus  intérossanle 
est  la  murante  à  feiiilli^s  de  hatisicr  (murimlii 
arundinuc'  a,,  qui  croit  dans  les  Antilles,  dans 
les  Indes  orientales,  à  l'Ile  de  France  et  dans 
les  paities  méridionales  des  Ktals-Unis;  sa 
racine  produit  l'arruw-rool.  (Voy.  ce  mot.)  On 
écrit  aus-i  Makantas.  m. 

*  MARASME  s.  m.  (^r.  maminein,  dessé- 
cher). M. livreur  exlrOuie,  consomption  : 
tomlicr  dans  le  marasme.  —  Kip.  :  ce  pays  est 
dans  II'  marasme. 

MARASQUE  s.  f.  (ilal.  maraKca\  Arboric. 
Kspeee  di:  oi  risier  qui  croît  à  l'état  sauvage 
dans  les  bois  et  les  haies  de  la  Ualmatie, 
d'oi'i  il   s'est  répandu  en  Italie,  en   Grèce  et 

en  Provence. 

*  MARASQUIN  s.  m.  [ma-ras-kain].  Liqueur 
Spiritueu.se  ipii  se  fait  avec  une  espèce  de 
cerise  appelée  marasque  :  le  meilleur  maras- 
quin csl  celui  de  Zara. 

MARAT  (Jean-Paul),  révolutionnaire  fran- 
çais, né  a  Boudry,  canton  de  iNeufehiltel 
(Suisse),  le  21  mai  1744,  assassiné  à  Paris  le 
13  juillet  1793.  Son  véritable  nom  de  famille 
était  Mara.  Il  reçut  une  lorte  éducation  dans 
la  niiiisoii  paternelle,  devint  mc'iiecin,  puis 
pré.-epteur  à  Edimbourg,  où  il  publia  en  an- 
glais, vers  1774,  un  pamphlet  rérolutioniiaire 
intitulé  :  Chaînes  de  t'cscluvaije,  qui  païut 
en  français  en  1792.  Son  ouvrage  [>sycholo- 
gupie,  De  i/iomme  (Amstei-dam,  3  vol.  177.Ï) 
l'engagea  dans  une  controverse  avec  Voltaire, 
dont  il  ne  pajtageait  pumties  vues.  De  1779 
à  1788,  il  publia  a  Paris  une  série  d'écrits 
dans  lesquels  il  essaya  de  révolutionner  la 
philosophie  naturelle  et  de  réfuter  la  tliéorie 
newionienne:  mais  ses  eli'orts  restèrent  in- 
fructueux ;  il  parvint  à  l'emploi  de  médecin 
des  gardes  du  corps  du  comte  d'Artois  (plus 
tard  Charles  X).  Il  était  petit,  laid,  d  une 
physionomie  sinistre,  d'une  tournure  peu 
agréable  et  même  grotesque;  mais  son 
énergie,  sa  résolution  jointe  à  sa  terrible  at- 
titude, lui  doiuièrent,  dès  le  commencement 
de  la  Révolution,  une  immense  inlluence  sui' 
le  peuple  surexcité.  Le  12  sept.  I7s9  parut 
le  premier  numéro  du  Publiciste  parisien  qui 
devint  bientôt  i'Ami  du  peuple  et  qui  poussa 
aux  mesures  les  plus  extrêmes.  Ce  journal 
continua  dêlre  publié  sous  dilférents  titres 
jusqu'au  14  juillet  1^93.  Présenté  par  Danton 
au  club  des  Coideliers,  Ma; al  y  lit  naître, 
par  ses  discours,  des  troubles  si  violents  que 
son  arrestation  sembla  nécessaire;  mais  il  se 
cacha  dans  les  caves  de  l'ancien  couvent  des 
Curdeliers  et  y  continua  la  rédaction  de  sou 
journal.  Après  les  émeutes  du  mois  d'août 
179.',  il  devint  le  bras  droit  de  Danton,  fut 
l'un  des  principaux  instigateurs  des  massacres 
de  Septembre  et  fut  élu  à  la  Convention.  Sa 
violence  augmenta  de  jour  en  jour,  jusqu'au 
point  de  demander  l'exécution  des  trois 
quarts  des  membres  de  la  Convention,  et  il 
oeviiit  l'idole  de  la  populace.  En  avril  1793, 
il  lit  passer  la  loi  des  suspects,  en  vertu  de 
laquelle  4ijO,uilO  personnes  furent  enifirison- 
nées  sur  tous  les  points  du  territoire  IVauçais. 
Comme  président  du  club  des  Jacobins,  il 
demanda  l'arrestation  des  Girondins,  mais  il 
fut  poursuivi  et  cité  à  la  baire  du  tribunal 
révolulionnaire,  qui  l'acqui.tta  à  l'unanimité. 
Le  peuple  le  porla  en  U-rompheà  la  Conven- 
tion et  Danton  prononça  en  sa  faveui  un  élo- 
quent discours  qui  lut  une  vrrilable  apologie. 
Maral  devint  alors  plus  terrible  que  jamais 
et  provoqua  l'émeute  du  31  mai  17'.):i,  à  li 
Suite  de  laquelle  le  parti  girondin  l'ut  com- 
plètement détruit.  Devenu  l'un  des  hommes 
les  plus  populaires  de  la  Révolution,  il  forma 
avec  Robespierre  et  Danton  un  triumvirat 
qui  tint  pendant  un  moment  entre  ses  mains 
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les  destinées  de  la  France.  Retenu  dans  son 
galelas  par  une  maladie  inllammatoire,  ré- 
sultat d'un  travail  o.\cessif,  il  garda  pro.sque 
constiiminent  le  lit.  consumé  par  la  lièvre 
mais  conservant  toute  son  activité  d'esprit  et 
aiguillonnant  sans  cesse  la  pu|iulace  pour  la 
puu.^ser  à  commettre  les  plus  horribles  excès. 
H  était  à  l'article  de  la  mort,  lorsque  Char- 
lutte  Corday  se  présenta  chez  lui  le  13  juillet 
1793,  sous  prétexte  de  lui  faire  des  révéla- 
lions  sur  les  menées  des  insurgés  gii'ondins, 
et  parvint  à  force  d'instances  à  pénétrer  jus- 
qu'auprès de  lui,  pendant  qu'il  nrenail  son 
bain.  Après  quelquesparoles,  elle  lira  un  cou- 
teau de  son  sein  et  le  plongea  dans  la  poi- 
trine de  l'idole  du  peuple;  il  ne  poussa  que 
ce  cri  :  «  A  moi,  ma  chère  amie  »  et  expira 
dans  les  bras  de  sa  compagne,  Simonne 
Evrard.  Cet  assassinat  fut  le  prétexte  invoqué 
par  Hobespieiie  pour  pousser  à  ses  derniers 
excès  le  ngime  de  la  lerreur;  el  des  cen- 
ta.iies  d'existences  furent  sacriliées  «  aux 
mânes  du  martyr  ».  Les  restes  de  JMarat, 
d'abord  inhumés  dans  le  jardin  des  Gorde- 
licrs  (16  juillet  1793),  furent  transportés,  le 
2o  sept.  1794,  au  Panthéon,  à  la  place  diMCux 
de  Mirabeau.  Le  8  ventôse  an  Vlll,  les  ther- 
midoriens les  firent  ensevelir  au  cimetière 
Sainte-Geneviève  el  la  «  jeunesse  dorée  »  jeta 
le  buste  de  Maral  dans  un  égoul.  —  'V'oy. 
Vie  de  ilarat,  p-dc  A  Bouf-'cart  (181)."),  2  vol. 
in-8";;  ilaral  d\l  \  Ami  du  peuple,  par  Ch. 
Brunet  (ISC2).  Marat  a  lai>se,  outre  les  ou- 
vrages déjà  cites  :  Recherches  plujsiques  sur 
le  feu  (17»U,  in-S");  Lécrjuvcrlcs  sur  la  lu- 
7niére  {\'iSD,  in-S");  Les  Charlatans  modernes 
(1791 ,  in-S").  La  seule  colle,  lion  complète  de 
i'Ami  du  peuple  se  trouve  à  Berlin. 

MARATHON,  ville  de  l'ancienne  Grèce,  prés 
de  la  cùle  orientale  de  l'Attique,  a  environ 
30  kil.  N.-E.  d'Athènes,  dans  la  plaine  près 
de  laquelle  les  Perses,  commandés  par  Dalis 
et  par  Artapherne,  lurent  vaincus  (490  av. 
J.-C.)  par  les  Athéniens  ïOus  les  ordres  de 
Miltiade,  d'Aristide  et  de  Thémislocie.  Les 
Perses  étaient  au  nombre  d'environ  MO.OOU 
hommes  ;  l'armée  grecque  se  composait  de 
1I,UUU  hommes  d'inlanlerie  pesamment  ar- 
mée (dont  l.UOO  Platéens)  el  d  un  petit  corps 
de  troupes  légères.  Les  pertes  des  Per.-es 
furent  de  (j,4u0  hommes,  celles  des  Grecs  de 
19i  hommes  seulement.  Parmi  les  morts  se 
trouvait  Hippias,  instigateur  de  cette  guerre. 
Le  lieu  ou  furent  enterrés  les  Grecs  est  en- 
core marqué  par  un  lumulus.  La  bataille  de 
Marathon  est  justenient  coii,-ideiée  comme 
une  des  plus  importantes  de  l'histoire,  parce 
que  si  les  Athéniens  avaient  été  vaincus,  c  en 
était  fait  de  la  Grèce  qui  lût  devenue  une 
simple  satrapie  de  la  Perse. 

'  MARÂTRE  s.  f.  (bas  lat.  matrasta,  de 
matir,  nierej.  Belle  mère.  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie que  dans  un  sens  restreint,  et  se  dit 
d'une  femme  qui  maltraite  les  enlants  que 
son  mari  a  eus  d'un  autre  lit  ;  cruelle  ina- 
rdtre.  —  Se  dit,  par  ext.,  d'une  mère  qui  n'a 
point  de  tendresse  pour  ses  enfants,  qui  les 
traite  durement  :  ce  n'est  pas  une  mère,  c'est 
une  marâtre.  Ou  dit  quetqueiois  dans  un  sens 
analogue  ;  la  nature  a  clé  marâtre  envers  cet 
homme;  de  deux  journées,  L'une  est  mère  et 
l'autre  marâtre 

MARATTI_ (Carlo)  [mâ-râlt'-ti],  peintre  ita- 
lien (Ibio-I  il3).  A  Rome,  on  l'appelait  Car- 
luccio  dette  Madonne,  mais  il  prouva  qu'il 
était  capable  de  produire  d'autres  œuvres 
que  des  madones  en  exécutant  un  célèbre 
tableau  qui  représentait  Constantin  détruisant 
les  iUolcs.'h  restaura  les  fresques  de  Raphaël 
au  Vatican  el  celles  d'Aunibal  Carrache  au 
palais  b'arnèse.  Son  chei-d'œuvre  est  le 
Martyre  de  ouint  hlaise,  qui  .^e  trouve  à 
Gênes.  - 

'  •  MARAUD,  AUDE  s.  (hébr.  moroud,  voleur). 
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Terme  d'injure  et  de  mépris.  Vil  et  impudent 

coquin  :  rtst  un  franc  mnnmd. 

Quoi  !  tu  ne  comprend-  pns    maraud,  que  je  te  chasse? 
Collin-d'Hiiileville.  L'Inconstant,  acte  I,  se.  viii. 

*  MARAUDAGE  s.  f.  Habitude  d'aller  à  la 
maruude  :  le  gmi:ral  fermait  les  yeux  sur  le 
maraudaije .  — Par  exl  Enlèveraenl  furtif  des 
prodiiclions  de  la  terre,  vol  des  fruits  pen- 
dants par  branches  ou  par  racines  dans  les 
champs  ouverts. 

*  MARAUDE  s.  f.  Vol  commis  par  des  gens 
de  guerre  dans  les  environs  du  camp,  ou  en 
s'écartanl  de  l'armée  :  la  manmde  est  défen- 
due. —  Se  dit,  par  e.xt.,  en  parlant  des  éco- 
liers qui  vont  à  la  picorée  :  cet  écolier  a  été 
pris  en  maraude. 

'  MARAUDÉ,  ÉE  part,  passé  de  MABAUDr.n. 
—  Village  maraldé,  village  piilé  par  les  ma- 
raudeurs. 

•MARAUDER  v.  n.  Aller  en  maraude  :  ils 
sont  nllés  marauder. 

*  MARAUDEUR  s.  m.  Celui  qui  va  en  ma- 
raude :  il  tomba  entre  les  mains  des  marau- 
deurs. 

'  MARAVÉDIS  s.  m.  [-diss]  (ar.  marabetin). 
Petite  monnaie  de  cuivre,  qui  sert  de  mon- 
naie de  compte  en  Espagne,  et  qui  vaut  en- 
viron un  centime  et  demi  de  France. 

MARBEAU I Jean-BaptisteFrançois  ,philan- 

Ihroi  e,  né  à  Urive  iCorrèze,,  en  KQS,  mort 
à  Saint-Cloud  en  1870.  Il  l'onria  de  nombreu.x 
établissements  de  bienfaisance  nommés 
crèches.  Après  avoir  fait  son  droit  à  Paris,  il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  législation  et  de 
socialisme,  fut  nommé  adjoint  au  maire  du 
l'"'  arr.  de  Paris  (1844)  et  créa  sa  nremière 
crèche  à  Chaiilot.  Son  livre  Des  Crèches  (1S43) 
lui  valut  un  prix  .Montyon  de  3,000  fr.  dont 
il  fil  dun  aux  crèchi>s  du  l"'  arr. 

MARBEUF  (Louis -Charles -René,  mahocis 
de),  général,  né  prés  de  Ken  lies  en  1736, 
mort  en  l7iS8.  Envoyé  en  Corse  pour  sou- 
mettre cette  ile  à  la  France,  en  1764,  il  subit 
plusieurs  échecs;  mais  l'appui  du  comte  de 
Vaux  laida  à  repousser  Paoli,  et  il  fut  nommé 
gouverneur  de  1  ile  avec  le  titre  de  comman- 
dant en  chef.  Il  prit  plusieurs  jeunes  Corses 
et  les  envoya  en  France  l'aire  leur  éducation; 
parmi  eux  .«e  trouvait  Napoléon. 

MARBLEHEAD,  ville  du. Massachusetts  (Etats- 
Unis),  sur  une  péninsule  de  la  baie  du  Massa- 
chusetts, à  '20  kil.  N.-E.  de  Boston;  5,800  hab. 

MARBOIS  iBarbé-}.  Voy.  Barbé-Maubois. 

MARBOURG  (ail.  Marbunj  [mar'-bourg]), 
ville  de  Hesse-Aassau  (Prusse),  sur  1^  |.-ahn,  à 


(1329).  Mnrbourg  possède  une  fameuse  uni- 
versité fondée  le  30  mai  1.527  par  Philippe  le 
Ma<rnan'nip.  landgrave  de  Hesse. 

'MARBRE  s.  m.  (lut.  marmor).  Sorte  de 
pierre  calcaire,  dure  et  solide,  qui  reçoit  le 
poli,  et  sert  principalement  aux  ouvrages  de 
sculpture  et  d'architecture  :  marbre  blanc; 
marbre  noir.  —  Marbre  statuaire,  marbre 
propre  à  faire  des  statues,  qui  est  lans  tache 
ni  veine,  à  la  diUérence  de  celui  qu'on  em- 
ploie aux  ouvrages  d'architecture.  -  Morceau 
de  marbre  taillé  et  poli  :  o«  o  gravé  cette  ins- 
criplion  sur  un  marbre.  —  pi.  Se  dit  des  ou- 
vrages de  marbre  et  des  échantillons  de  diffé- 
rents marbres  '.  il  y  a  de  beaux  marbres  dans 
ce  cabinet.  —  Les  marbres  dWrundel  ou  d'Ox- 
For.D.  (Voy.  Arundel.)  —  Imprim.  Se  dit  de 
la  pierre  sur  laquelle  on  pose  les  pages  pour 
les  imposer,  et  les  formes  pour  les  corriger. 
—  Se  dit  écalemenl  de  cetle  partie  de  la 
presse  sur  laquelle  on  place  la  forme  :un  mar- 
tre de  pierre.  —  Se  dit  aussi  de  la  pierre  qui 
sert  à  broyer  les  drogues  et  les  couleurs.  — ■ 
Au  Palais,  Table  de  marbrk,  s'est  dit  de  cha- 
cune des  juridictions  de  la  connétablie,  de 
l'amirauté  et  des  eaux  et  forêts: /egivinrfCo)'- 
neille  était  dans  sa  jeunesse  avocat  du  roi  à  la 
table  de  marbre  de  Rouen.  —  Fig.  et  fam. 
Etre  froid  comme  un  marbre,  être  comme  un 
marbre,  être  extrêmement  calme  ou  réservé, 
paraître  ne  s'émouvoir  de  rien.  On  dit  dans 
le  même  sens.  Il  est  de  marbre,  c'est  un 
marbre.  On  dit  aussi,  parexag.  :  pour  entendre 
ces  propos  de  sang -froid,  il  faudrait  être  de 
marbre.  —  Encïcl.  Le  marbre  est  un  carbo- 
nate de  chaux  plus  ou  moins  pur.  Tous  les 
calcaires  compacts  portent  généralement  le 
nom  de  marbre,  mais  on  recherche  surtout 
pour  la  beauté  du  poli  qu'ils  sont  susceptibles 
de  prendre,  les  calcaires  compacts  saccharui- 
des.  —  1°  Calcaires  compacts  Leur  nombre 
varie  à  l'infini,  suivant  les  d  spositions  de  la 
texture  et  la  distribution  des  couleurs;  nous 
citeronsparmi  les  principaux  de  ces  marbres: 
a,  les  MARBRES  noirs,  qui  reçoivent  le  nom  de 
noir  antique  quand  la  teinte  est  homogène, 
celui  de  petit  granit  quand  la  pâte  noire  est 
parsemée  de  débris  organiques  plus  clairs, 
celui  de  marbre  Sainte-Anne  quand  la  pâte 
noire  ?st  veinée  de  blanc,  celui  de  petit  an- 
tique quand  la  texture  est  (ormée  de  lâchés 
blanches  et  noires  ;  ces  quatre  espèces  de 
marbres  provienneni  surtout  de  Mons  (Be!j;i- 
que);  le  marbre  Portor,  noir  veiné  de  jaune 
doré,  s'exploite  au  pied  de  l'.'Vpennin  ;  b,  les 
marbres  ROUGES,  parmi  lesquels  on  distinguo 
le  marbre  griott,  à  pâte  rouge  brun  tachetée 
de  blanc  ou  de  rouge  clair  ;  le  marbre  de 
Sarraiieolin  (Pyrénées),  à  pâte  rouge  tachetée 
de  gris  et  do  jaune;  le 


-".  kil.  S.-O.  de  Cassel  ;  14,500  hab.  L'ancien 
château,  sur  le  Sihlossberg,  a  été  transfornié 
en  prison.  Luther  et  Zwiiif.'le  y  eurent  leur 
célèbre  discussion  sur  la  Iraussubstantialion 


marbre  incaraat,  rou;:e 
brun  veiné  de  blanc  et 
de  gris;  c'est  le  mar- 
bre du  Languedoc,  ex- 
ploite surtout  dans  les 
iMivirons  de  Cannc.<  et 
employé  pour  les  co- 
lonnes dte  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel, 
â  Paris, et  du  Capilole  ix 
Toulouse;  c,  les  brè- 
paps.  formées  de  débi  is 
ou  de  galets  calcaires 
empalés  dans  un  ci- 
ment de  même  nature; 
un  ilistiiigue  la  brèche 
d'.Mel  (  Bouches -du - 
Hhôue)  celle  du  Tholo- 
net,  près  d'Aix,  celle 
,iir -r  de  Sainte-Vicloire,  la 
brèche  violette  de  Serra- 
vetza  appelée  aussi  /ï<  ur 
de  pécher.  Ces  calcaires  ont  été  très  re- 
cherchés au  ivii«  et  nu  xviii'  siècle  pour 
ornni'  les  appnilenienls  et  les  meubles.  — 
i"  Calcaires  saccharoïdes.    Ils    sont   ordi- 


nairement blancs;  quelquefois  légèrement 
coloré?  en  gris,  en  jaune  ou  en  roux  par  du 
bitume  ou  par  du  fer  oxydé;  tandis  que  la 
substance  qui  colore  les  calcaires  compacts 
est  ordinairement  le  charbon,  dans  les  mar- 
bres noirs.  Les  plus  beaux  marbres  de  ce 
groupe  sont  :  le  marbre  statuaire  ou  marbre 
blanc,  provenant  surtout  de  Carrare,  de  Parcs  ; 
on  les  recherche  pour  la  finesse  de  leur  graiq 
et  on  les  emploie  dans  le  monde  entier  de- 
puis près  de  '20  siècles  ;  le  marbre  du  mont 
Hyméte,  réservé  aux  constructions,  est  un  peu 
plus  gris  que  les  deux  précédents  ;  le  marbre 
bleu  iurquin,  coloré  de  eris  bleuâtre  assez 
foncé  et  veiné  de  blanc,  se  trouve  surtout  dans 
les  carrières  de  Serravezza,  près  de  Carrare; 
on  l'exploite  aussi  en  Toscane  ;  le  marbi'e  de 
Sienne,  jaune,  quelquefois  veiné  de  violet, 
ne  se  trouve  guère  qu'en  blocs  trop  petits 
pour  servir  à  d'autres  usascs  qu'à  la  marquet- 
terie  ou  la  confection  des  pendules;  le  martre 
Cipolin,  aujourd'hui  exploité  en  Corse  et  dans 
les  Pyrénées,  ne  peut  être  employé  pour  les 
constructions  extérieures,  à  cause  de  l'alté- 
rabilité du  schiste  qui  entre  dans  sa  constitu- 
tion. 

*  MARBRÉ.  ÉE  part,  passé  de  Marbreh.  -; 

Etoffes  marbrées,  élofi'es  de  soie  ou  de  laine 
de  ditférentes  couleurs  mêlées  ensemble.  — 
Truffes  marbrées,  trulfes  qui  sont  grises  et 
blanches  en  dedans. 

*  MARBRER  v.  a.  Imiter  par  la  peinture  le 

mélange  et  la  disposition  des  ditférentes 
couleurs  qui  se  trouvent  dans  certains 
marbres  :  marbrer  le  chambranle  d'une  chemi- 
née. —  Se  dit  aussi  en  parlant,  soit  du  papier 
sur  lequel  on  imite  le  marbre,  en  y  appli- 
quant différentes  couleurs,  soit  de  la  tranche 
et  delà  couverture  deslivres, quel'ontachèle, 
en  y  appliquant  de  la  couperose  et  d'autres 
substances  colorantes:  marbrer  un  livre  sur 
tranche, 

*  MARBRERIE  s.  f.  Métier  de  sciec  et  rie 
polir  le  marbie,  emploi  du  marbre  à  des  ou- 
vrages coniniuns,  tels  que  chambranles  de 
cheminée,  marches  d'escaliec,  etc.  :  ouvrages 

de  marbrerie. 

'  MARBREUR  s.  ni.  .\rtisan  qui  marbre  du, 
papier,  ou  des  tranches,  des  couvertures  de 
livres. 

*  MARBRIER  s.  m.  Artisan  qui  travaille  à 
scier,  a  polir  le  marbre,  ou  qui  fait  avec  le 
marbre  de  ces  ouvrages  communs  appelés 
ouvrages  de  marbrerie. —  Se  dit  également 
de  celui  qui  fait  le  commerce  du  marbre. 

*  MARBRIÈRE  s.  f.  Carrière  d'où  l'on  tira 
le  marbre. 

•MARBRURE  s.  f.  Imitation  du  marbre 
sur  du  papier,  ou  sur  la  tranche,  sur  la  cou- 
verture d'un  livre:  une  bi.lle  marbrure.  —  Se 
ditaussi  delà  peinture  que  l'on  met  sur  les 
boiseries,  lor.-qu  elle  imite  le  marbre.  —  Se 
dit  encore  dès  marques  semblables  aux 
veines  qui  se  voient  sur  le  marbre: /(,■  ^roî'd 
produit  des  marbrures.  —  Disposition  de  dif- 
férentes couleurs  que  l'on  remarque  sur  le 
plumage  de  certains  oiseaux:  une  marbrure 
jaune  cl  rouge. 

'  MARC  s.  m.  (mar]  (bas  lat.  marka;  de 
l'ane.  haut  ail.  mark,  marque).  Demi-livre, 
poids  qui  contenait  huit  onces:  les  ouvrages 
d'or  tt  d'argent  se  rendent  au  marc.  —  Poids 
DE  MUic,  huit  onces, ou  la  muitio  de  la  livre 
de  Paris,  telle  qu'elle  existait  avant  le.systémo 
décimal  :jui  acheté  trois  livres  de  cetle  mar- 
chandise, poids  de  marc.  —  \v  marc  la  livbk, 
manière  de  répartir  ce  qui  duil  être  i-eçu  ou 
payé  par  chacun, en  proportion  dos:i  cré.ince, 
ou  de  son  intérêt  dans  une  affaire  :  les 
2i-éaucierii  ûi'<  été  jui/'S  ou  marc  la  tiare.  Oe- 
puii  rélablisscmenl  du  système  déciiiml,  on 
dit.  Au  marc  le  frunc.  —  .Mvrc  d'or,  certaine 
linance  que  le  titulaire  d  un  office  payait  au 
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roi  avant  d'en  obtenir  U-s  provisions:  les  che- 
valiers lies  ordres  du  roi  avaient  leurs  pensions 
ussiyin'es  sur  le  marc  d'or. 

MARC  s.  m.  [niiir]  (ail  mark).  Unité  mom'-- 
taiio  dusystèine  allemand.  (Voy.  Allemagni;.) 

*  MARC  s.  m.  [raar]  (anc.  ail.  marli,  chair 
des  fruits).  Ce  qui  reste  de  plus  grossier  de 
quelque  fruit,  de  quelque  herbe,  ou  de  quel- 
que autre  substance  dont  on  a  extrait  le  suc 
par  e.\pression,  fillralion,cbiillilionou  aulre- 
inenl:  marc  de  raisins,  d'olives,  de  pommes. 

Se  dit  aussi  de  ce  cjue  l'on   pressure  à  la 

fois  de  raisins,  de  pommes,  d'olives,  etc.  -.un 
petit,  un  gros  marc. 

MARC  (Saint),  l'un  des  quatre fvanfrélistes; 
suivant  l'n|.iniun  d'un  grand  nombre  deUieo- 
lo'iens  il  ne  serait  autre  que  Jean  Marc 
mën!ionn»>  dans  les  Actes  (XII,  f2,'j:i).  Vers 
l'époque  où  Jacrpies  le  Majeur  fui  exécute, 
sainl  Maïc  quitta  Jérusalem  avec  saint  Paul 
et  avec  .son  parent  Barnabe  (4'i  apr.  J.-C); 
il  se  rendit  à  Antioche  et  de  là  à  Chypre,  puis 
en  Asie  Mineure:  mais  il  se  sépara  de  ses 
compagnons  à  Perga,  pour  revenir  à  Jérusa- 
lem. Paul  biania  cette  conduilc,  et  plus  tard 
Marc  et  Barnabe  entreprirent  d'cu.v-mêmes 
un  voyage  apostoliqu'.'.  Nous  retrouvons  ?ainl 
Marc  et  sainlPaul  reunis  pendanlla  première 
captivité  de  ce  dernier;  selon  la  tradition, 
saint  Marc  aurait  été  le  secrétaire  de  saint 
Pierre.  On  dit  qu'il  fut  le  premier  évoque 
d'Alexandrie  et  qu'il  soullrit  le  martyre  dans 
celte  ville.  11  est  le  patron  de  Venise  qui  pré- 
tend posséder  son  corps.  Fête  le  '25  avril.  — 
L'évant;ile  de  saint  Marc  se  distingue  des 
Iroisautres  parce  qu'il  estplus  exclusivement 
historique  el  moins  didacliciue.  Tous  les  faits 
qui  y  sont  rapportés  se  trouvent  aussi  dans  les 
évangiles  de  sainl  Matthieu  et  de  saint  Luc. 

MARC  (Saint),  pape  en  336.  Il  ne  régna 
que  2U  jours.  Kéle  le  3  octobre. 

MARC-ANTOINE.  Voy.  Antoine. 

MARC  ANTONIO.  Voy.  R.uuondi. 

*  MARCASSIN  s.  m.  Petit  sanglier  au-des- 
sous ù'un  an,  qui  suit  encore  sa  mère:  les 
marcasains  sont  marqués  de  ra'ies  noires  et 
Manches. 

*  MARCASSITE  s.f.  (ar.  7naî-fta:a<,  pyrite). 
Miner.  Pyi  iLe  u'un  bel  éclat  qui  se  taille  el 
qui  estsusceplible  dépoli. 

'  MARCATION  s.  f.  Voy.  Ligne  démarcation. 

MARC  AURÉLE  (  Marcus-Aurelius-Antoni- 
nus-Augustus),  empereur  romain,  gendre  et 
successeur  d'Antonin  le  Pieux,  né  en  121 
apr.  J.-C,  couronné  en  161,  mort  le  17  mars 
180.' Pendant  le  règne  d'Anlonin  le  Pieux, 
dont  il  availépouséla  fille,  Fausliiie,  il  se  dis- 
lini-'ua  par  ses  études  philosophiques;  il 
ava'it  adopté  les  doctrines  stoïciennes  dès 
râ"e  de  1  2  ans.  A  son  avènement,  il  s'asso- 
cia"^Lucius  Verus,  mort  en  169.  Il  était  parti- 
san de  la  paix;  mais  son  règne  fut  troublé 
par  des  guerres  avec  les  Parlhes  et  par  des 
irruptions  des  Marcomans,  des  Quades,  des 
Sarmatcs  el  autres  tribus  barbares.  Il  s'ab- 
senta de  Rome  pendant  8  ans,  pour  diriger 
en  personne  les  opérations  militaires  contre 
ses  ennemis.  Le  bruit  de  samorts'élant  faus- 
sement répandu,  Avidius  Cassius  qui  com- 
mandait en  Syrie,  prit  la  pourpre  el  persista 
dans  sa  rébellion,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
assassiné  par  l'un  de  ses  propres  centurions. 
Marc-Aurèle  pardonna  à  tous  les  révoltés.  En 
167,  il  revint  à  Rome,  célébra  ses  victoires 
par' un  triomphe  et  repartit  pour  terminer 
la  guerre  avec  les  barbares  du  Nord;  mais  11 
mourut  à  Vindobona  (auj.  Vieniiej  au  milieu 
d'une  suite  non  interrompue  de  succès.  La 
seule  tache  de  son  règne  est  la  persécution 
des  chrétiens  ;  et  pourtant  ses  iléditalions 
respirent  l'esprit  chrétien.  Il  fut  remplacé 
par  son  flis  Commode. 


MARC 

MARCEAU  (François  Séverin  des  Graviers). 
célèbre    geneialdc  la  première  République 
française,  m-  à  Chartres  le  l"  mai  1760,  mort 
le  23  sept.  1796.  Son  père,  procureur  au  bail- 
liage de  Chartres,    le   destinait  au  barreau; 
mais  le  jeune  Marceau  s'enrôla  en   l'S.'i.  11 
élaii  sergeut  lorsque  la  Ucvoliition  éclata.  Se 
trouvant  en  congé  à  Paris  le  14  juillet,  il  se 
joignit  aux  gardes  françaises  el  i'iit  l'un  des 
premiers  a  monter  à  l'assaut  de  la  Bastille. 
Lors  de    la    levée  en  mas.-e,  les  volontaires 
de  Chartres  l'élurent  oflicier;  il    passa  chef 
de  bataillon  le  12   juillet    1792,  établit  une 
sévère  discipline  dans   sa  troupe,  empêcha 
les  volontaires  d'Eure-et-Loir  de   suivre  La 
Fayette  sur  le  territoire  étranger,  tint  garni- 
son à  V.M-duii,   et  porta  au  camp  pi-u-sien  la 
ratilication   du  traité   de  capiluliition  qui  li- 
vra cette  ville  aux  Allemands,  après  la  mort 
de   Beaurepaire.  Il  obtint  d'évacuer  la  place 
avec  armes  cl  bagages.  Lieutenant-colonel  en 
Vendée,    il  sauva  la    vie    au    conventionnel 
Bourbottc,   son  ennemi;  général  de  brigade 
à  24  ans,   il  prit,  par  intérim,  le  commande- 
ment en    chef  el,   chargeant  lui-même   à  la 
tête  de  ses  troupes,  il  remporta  la  sanglante 
victoire  du  Mans  et  extermina  l'armée  enne- 
mie à    Savenay.    Ayant  sauvé    la    vie  à  une 
jeune  Vendéenne,  il  fui  accusé  et  dut  son  sa- 
lut à  Buurbotle.    Envoyé   l'année  suivante  à 
l'armée  des  Ardennes  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  division,  puis   a  celle   de  Sambre-et- 
Meuse,  il  lit   des  prodiges  de  valeur.  A  Fleu- 
riis  où  il  commandait  l'aile  droite  de  l'armée 
française,  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
réussit  à  enfoncer  l'ennemi  el  décida  la  vic- 
toire (26  juin),  qui  mil  la  Belgique  a  la  merci 
de  la  France.  11  guida  l'avant-garde  au.\  ba- 
tailles de  Lourlhe  et  de  la  Ruer,  attaqua  Cu- 
blentz,  centre  d'opération  des  émigrés,  et  fit 
capituler  cette   ville   (ocl.  1794).  Il  débloqua 
Mayence,  après  s'être  empare  de  Kcjenigslein, 
près  de  cette  ville  (juillet   1/96),   el  vainquit 
l'archiduc  Charles  qui  avait  battu  Jourdan; 
mail,  tandis  qu'il  occupait  le  délilé  d'.\llen- 
kirchen,  pour  protéger  la  retraite  de  l'armée 
de  Jourdan,  il  l'ut  mortellement  blessé,  pen- 
dant une   reconnaissance,  par  un  chasseur 
tyrolien  qui  s'était  embusque   derrière    une 
haie  pour  le  viser  à  loisir  (21  sept.  1796);  il 
tomba  le  lendemain  entre  les  mains  des  Au- 
trichiens qui  lui  prodiguèrent  les  soins  les 
plus  empressés.  11   expira  a  l'âge  de  27  ans. 
Les   Autrichiens    observèrent    un    armisLice 
pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Ses 
restes  furent  unis  à  ceux   de  Hoche  en  1799; 
une  [lyramide  fut  érigée  au  lieu  où  il  avait 
reçu  le  coup  mortel,  el  la  vnle  de  Chartres  lui 
eiTgea,  en  ISiJl,  une  statue  de  bronze,  due  a 
M.  Aug.  Préault. 

MARCEL  Saint).  1.  Pape;  il  fut  élu  en  308 
et  banni  par  l'empereur  .\laxence.  Fête  le  16 
janvier.  —  11.  Pape;  il  éiait  Itoinain  el  fut 
élu  en  I.Sob  ;  il  régna  à  peine  un  mois. 

MARCEL  (Saint),  évêque  de  Paris,  mort 
vers  le  milieu  du  V  siècle.  lise  rendit  cé- 
lèbre par  sa  vertu  el  l'on  donna  son  nom  au 
village  où  il  fut  enterré;  c'est  aujourdbui 
le  faubourg  Saint-Marcel  ou  Marceau.  Fêle 
le  3  nov. 

MARCEL  (Etienne),  prévôt  des  marchands 
de  Pans,  né  dans  cette  ville,  mort  en  1338. 
Pendant  les  états  généraux  tenus  en  1356, 
il  brilla  au  premier  rang  comme  chef  du 
tiers,  se  signala  par  ses  projets  de  reformes 
démocratiques,  associa  ses  ellorts  à  ceux  de 
Robert  Le  Coq,  arracha  au  régent  la  fameuse 
ordonnance  de  réforraalion  de  1357,  souleva 
la  multitude  contre  la  noblesse,  lira  de  sa 
prison  Charles  le  .Mauvais,  roi  de  iNavarie,  el 
lit  massacrer  sous  les  yeux  du  daii|]bin  les 
maréchaux  de  Champagne  et  de  iNoiinandie 
(•27  fév.  1358).  Le  dauphin  se  hâta  de  quitter 
Paris  et  Marcel  mit  cette  ville  en  état  de  dé- 
fense. U  se  disposait  à  y  faire  pénétrer  une 
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armée  amenée  par  Charles  le  Mauvais  quand 
il  fut  assassiné  par  Jean  Maillard  (31  juillet 
1358).  Sa  mort  fut  .-uivie  d'une  sanglante  réac- 
tion. —  Voy.  J.  .Naudct,  Conjuration  a'Etienne 
.Marcel  contre  l'autorité  royale  (Paris,  1815, 
in-8»). 

MARCEL  (Jean- Joseph),  célèbre  orienta- 
liste, ne  a  Paris  en  H  76,  mort  en  1354.  11 
suivit  Napoléon  en  Egypte  (1798)  et  fut,  de 
181)4  à  1815,  directeur  de  l'imprimerie  im- 
[lériale.  puis  de  1817  à  1820,  professeur  au 
collège  d<'  France.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Vociiiulairt'  fruncais- 
arabe  vuhjaire  (le  (.^aire,  1800):  Vables  de 
Lokman,  texte  arabe  et  traduction  ;  Chreslo- 
malldes  arabe  et  i  lidlduif/ut: ;  Histoire  de  l'E- 
gypte depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  la 
domination  française  (1848,  in-8°). 

MARCELLIN  (Saint),  pape  de  293  à  304; 
mai  lyris  ■  s  -u>  iJioilétien.  Fête  le  26  avril. 

MARCELLIN  AMMIEN.  Voy.  Amuien. 

MARCELLIN  ^  Saint),  Muc/orii,  ch.-l.  d'arr., 
à  .'l  kil.  U.-S.-U.  detirenoble  (Isère),  près  de 
la  rive  droite  de  l'Isère,  par  45"'  9'  18"  lat.  N. 
el2<>5y'  9"  lat.  E.;  3,3u8  hab.  Celle  petite 
ville  fut  prise  et  pillée  fiar  les  protestants 
(1562),  reprise  par  les  catholiques  (1566)  et 
rendue  au  roi  par  Lesdiguières.  Elle  a  con- 
servé quelques  restes  de  ses  anciennes  forti- 
fications. On  admire  le  clocher  roman  de  son 
église. 

MARCELLO  (Benedetto[raar-lchèr-lo],com- 
poslleui'  italien,  ne  a  Venise  en  1686,  mort 
en  17J9.II  était  avocat  el  fut  nommé  membre 
du  conseil  des  Quarante  et  trésorier  a  Brescia. 
Son  œuvre  la  plus  estimée  est  la  musique  sur 
la  version  de  einquanle  des  psaumes  par 
Giustiniani.  Il  a  laissé  en  outre  des  Oratorios, 
des  Messes,  des  Cantates  el  des  Ma'Irii/aux.  11 
imagina  ce  qu'il  appelait  le  drame  pour  mu- 
sique et  écrivit  Çalisto  in  Orsn,  drame  pas- 
tuial,  un  poème  sur  la  rédemption  et  une 
colli-ction  de  sonnets,  de  vers,  de  poèmes  et 
de  drames. 

MARCELLUS    iMarcus-Claudius),    général 

romain,  ne  vers  iijS  av.  J.-C.,  mort  en  208. 
U  fut  nommé  édile  curule  vers  226.  Etant 
consul  en  222,  il  battit  les  Gaulois  sur 
les  bords  du  Pô,  prit  Milan  et  soumit  la 
Gaule  cisalpine.  L'un  des  préteurs  en  216, 
il  repoussa  Annibal  à  Noia  et  fit  subir  aux 
Carthaginois  leur  premier  échec;  il  les 
battit  encore  en  215  el  en  '214.  Transportant 
la  guerre  en  Sicile,  il  conquit  presque  toute 
celle  Ile  en  trois  ans.  Le  siège  de  .Syracuse 
(214-212),  pendant  lequel  il  eut  à  lutter  contre 
la  science  d'Archiméde  (voy.  ce  nom),  est 
l'un  des  plus  fameux  de  l'antiquité.  11  fut  une 
quatrième  fois  élu  consul  en  2lo  et  lut  mis  à 
la  tête  de  l'armée  contre  Annibal;  l'année 
suivante  il  exerça  le  commandement  comme 
proconsul  après  avoir  reniporlé  la  victoire 
de  Canusium.  U  fut  réélu  consul  pour  la  cin- 
quième fois  el  dirigea  encore  les  hostilités 
contre  les  Carthaginois,  mais  il  fut  tué  dans 
une  embuscade.  Plutarque  a  écrit  sa  vie. 

MARCELLUS  (Nonius).  Voy.  Nonius.(V.  S.) 
MARCENAT,    ch.-l.   de  cant.,  arr.   el  à  37 
kil.  N.  de  Mural  (Cantal);  2.679    bab.   Com- 
merce de    bestiaux:  émigration    annuelle  de 
colporteurs,  chaudronniers,  rémouleurs,  etc. 

MARCESCENCE  s.  f.  [inar-sèss-san-sej  (lai. 
marcescere,  se  llélrir).  Etal  de  ce  qui  se  flé- 
trit. 

MARCESCENT,  ENTE  adj.  (lat.  mareescere, 
se  flétrir).  Qui  commence  à  sécher  sur  sa 
tige.  —  ilarcijr,iviacé,  marcjravie.  (V.  S.) 

MARCH  ou  Morava,  rivière  d'Autriche  qui 
naU  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  Mo- 
ravie, sépare  la  Hungne  de  la  Moravie  et  de 
larchiduché  d'Autriche  el  se  jelLu  dans  le 
Danube    à  11   kil.  au-dessus  de    Presbourg, 
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après  un  cours  d'environ  300  kil.  La  vaste 
plciiiic,  qui  s'éleud  eiilrc  in  basse  Mardi  el  le 
Danube,  se  nomme  .Mar'hfelii  et  a  été  le 
théâtre  de  plusieurs  grandes  batailles  :  As- 
pern,  Esslijip,  Wa^ram,  etc. 

MARCHAIS-SOUS  LIESSE,  villase  de  l'arr. 
etalOkil.  E.  de  Laon ;  504  bab.  Château 
remarquable  restauré  par  le  cardinal  de 
Lorraine;  et  servant  actLiellement  de  rési- 
dence d'été  au  prince  régnant  de  Monaco, 
Albert. 

MARCHAL  (Charles),  connu  sous  le  nom 
de  Cltarlcs  de  Bussy,  écrivain,  né  à  Paris  en 
1822,  mort  dans  la  même  ville  en  1S70.  D'a- 
bord républicain  exalté,  il  publia  différents 
pampliets  contre  la  dynastie  d'Orléans;  son 
ouvrage  intitulé  Famille  d'Orléans  depuis  Sun 
origine  jusqu'à  nos  jours  (184  ),  in-S")  lui  at- 
tira une  condamnation  à  cinq  ans  de  prison 
et  à  10,000  fr.  d'amende.  Rendu  àlalibeiiépar 
la  Révolution  de  184S,  il  lança,  en  18'jl,  une 
brochure  intitulée  Findc  la  Réiiubliquc,  qui  lui 
valut  une  nouvelle  condamnation  a  cinq  ans 
de  prison  et  a  I0,00o  t'r.  d'amende.  Pendant  sa 
captivité,  il  se  convertit  au  bonapartisme  et 
se  mit  ensuite  à  attaquerles  républicainsavec 
la  fureur  qu'il  avait  montrée  contre  les  mo- 
narchistes. Ses  diffamations  lui  valurent  plu- 
sieurs condamnations.  Il  s'allaqua  a  Roche- 
fort,  qu'il  ti'aita  de  repris  de  justice;  au  mois 
d'avril  1870,  ses  excès  produisirent  chez  lui 
le  dclirium  tnmens  et  on  le  ramassa  expirant 
dans  le  ruisseau. 

*  MARCHAND,  ANDEs.  (bas  lat.  mercadere, 
vendrej.  Celui,  celle  qui  fait  profession  d'a- 
cheler  et  de  vendre  :  givs,  riche,  pelil,  bon 
marchand.  —  Marcha.nd  fok.^in,  celui  qui 
parcourt  avec  ses  maichandises  les  villes,  les 
campagnes,   les   foires,   les   marchés.   —  De 

M.iRCHAND  A  MARCHAND  IL  NY  A  QUE  LA  MAIN,  en- 
tre marchands  il  n'est  pas  besoin  d'écrire,  il 
suffit  de  se  toucher  dans  la  main  pour  con- 
clure un  marché.  —  Il  faut  être  marchand 
ou  LARRON,  un  marchand  doit  être  loyal.  — 
N'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne,  on 
doit  s'attendre  à  des  contrariétés,  à  des  vi- 
cissitudes, dans  les  affaires  de  !a  vie.  —  Mar- 
chand QUI  PERD  NE  PEUT  RIRE,  OU  ncst  pas  dis- 
posé à  se  réjouir  quand  on  a  éprouvé  une 
perle,  un  revers.  -  Etre  mauvais  marchand, 
SE  trouver  mauvais  marchand,  n'être  pas  bon 
MARCHAND  d'une  CHOSE,  s'cu  trouver  mal  :  vous 
avez  eu  tort  de  vous  brouiller  aoeo  lui,  vous 
en  sera,  vous  vous  en  trouverez  mauvais  mar- 
chand. —  Se  dit  aussi,  quelquefois,  de  celui 
qui  achète  pour  son  usage,  pour  sa  consom- 
malion  :  attirer,  faire  vnir,  tromper  les  mar- 
chands. —  Aux  ventes  publiques,  lorsque  le 
crieur  annonce  telle  marchandise  à  tant,  on 
répond.  Il  y  a  MARCHAND,jelapreiidsàco  taux. 

—  Adj.  Qui  est  de  bon  débit,  de  bonne  qua- 
lité, qui  a  les  quali lés  reijuises  pour  être  ven- 
du :  il  lui  a  l'ourni  tant  de  vin  loyal  et  mar- 
chand. —  Prix  marchand,  prix  auquel  les 
marchands  vendent  entre  eux  '.j'aieu  le  drap 
de  cet  habit  au  prix  marchand.  —  Le  sel  est 
MARCHAND,  il  csl  permis  à  toul  le  monde  d'en 
faire  le  commerce.  Le  si-,l  n'est  pas  marchand, 
lise  vend  au  compte  de  l'Elat.  —  Plack mar- 
chande, place  coiiimude  pour  vendre  de  la 
marchandise  :  si  vous  voulez  vendre,  mettez- 
vous  en  place  marchande,  choisissez  une  pince 
marchande.  —  Uuariier  marchand,  quartier 
habite  par  un  giand  nombre  de  marchands. 

—  Ville  maucuande,  ville  où  il  y  a  un  grand 
mouvement  commercial. —  RiviJiiiE  marchande, 
se  dit  d'une  rivière  navigable,  lorsque  les  eaux 
ne  sont  ni  trop  hautes  ni  trop  basses  pour  le 
transport  des  marchandises  :  la  rivière  n'est  ^ 
plus  marchande  depuis  (juiiize  jours.  —  iNavire,  J 
UAiiMKNT  UAiicuAND,  iiavire,  bàlimenlqui  n'est 
destiné   qu'a    purler  des    maichandises.   — 
ALmiine  MARCHANDE,  Ics  bâliiiienls  cl  les  équi- 
(lages  employés  par  le  commerce;  par  oppo- 1 
sillon  à.  Marine  iuliïaire,  qui  signilie,  la  ma-  | 
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rine  de  l'Etat.  On  dit,  dans  le  même  sens  : 
navigation,  (lotte  marchande,  capitaine  mar- 
chand. —  \x  Marchand  de  soupe,  mallre  de 
pension. 

MARCHAND  (Etienne)!,  circum navigateur 
français,  ne  à  la  Grenade -Antilles),  le  13juil- 
lel  n.j.ï.  Parti  de  Marseille  le  14  déc.  Ï790, 
sur  le  navire  le  Solide,  frété  par  la  maison 
Baux,  de  xMarseiUe,  pour  aller  faire  du  com- 
merce dans  rOcéanie,  il  reconnut  plusieurs 
îles  de  I  archipel  de  iNouka-Hiva,  en  décou- 
j  vrit  d'autres,  qu'il  appela  îles  de  la  Révolu- 
tion, et  donna  son  nom  a  l'une  d'elles.  11  ren- 
tra en  France  le  14  août  l'IQâ,  après  avoir 
fait  complètement  le  tour  du  monde.  Il  mou- 
rut le  li)  mai  1793  à  lile  de  France.  Son 
Voyage  autour  du  monde  a  été  publié  par  les 
soins  du  savant  Fleuneu  (Paris,  1798,  4  vol. 
in-4°). 

MARCHAND  (Prosper),  érudit  et  bibliogra- 
phe, ne  a  Cuise  (Picardie)  vers  1675,  mort  à 
la  Haye  en  1756.  Son  zèle  proleslanl  le 
poussa  à  émigrer:  il  fut  l'un  des  principaux 
rédacteurs  du  Journal  littéraire;  il  a  laissé 
um  Histoire  de  l'imprimerie  (la  Haye,  1740, 
in-4");  un  Dictionnaire  historique  (la  Haye, 
17.i8-'o9),  etc. 

*  MARCHANDAGE  s.  m.  Action  de  marchan- 
der. —  Action  d  un  ouvrier  qui  prend  du 
travail  à  forfait  el  qui  le  tait  faire  par  d'au- 
tres ouvriers. 

•  MARCHANDER  v.  a.  Demander  le  piix  de 
quelque  clio>e;  plus  souvenl,  conleater  sur 
ce  prix  :  il  a  marchandé  ce  drap,  ce  cheval.  — 
S'emploie  aussi  absolument  :  il  a  marchandé 
sou  à  sou.  —  Se  dit  quelquefois,  au  sens  mo- 
ral :  marchander  la  paix.  —  i\e  pas  marchan- 
der sa  vie,  ne  pas  hésiter  à  l'exposer,  a  en 
faire  le  sacrifice  :  il  faut  savoir  ne  pas  mar- 
chander sa  vie,  quand  il  s'agit  de  sauver  celle 
d'un  ami.  —  iNe  pas  marchander  quelqu'un, 
ne  point  l'épargner,  rallaquerbrusqueiuenl, 
suit  de  tait,  soil  de  paroles  :  si  je  le  rencontre, 
je  ne  le  marchanderai  pas.  —  Fig.  et  fa  m.  Hé- 
siler,  balancer  :  il  ne  faut  pas  tant  marchan- 
der, il  n'y  a  pas  à  marchander,  il  faut  se  ré- 
soudre. En  ce  sens,  il  est  iieulre. 

•  MARCHANDEUR,  EUSE  adj.  Celui,  celle 
qui  liiaichandc  :  c  est  un  grand  marchandeur. 
—  Ouvrier  qui  fait  du  marchandage. 

*  MARCHANDISE  s.  f.  Ce  qui  se  vend,  se 
débite,  suiL  en  gros,  soit  eu  aétail,  dans  les 
boutiques,  magasins,  foires,  marchés,  etc.  : 
belle,  bonne  marchandise.  —  Marchandises  de 
CONTREBANDE,  ccUes  qu'oii  fait  entrer  dans  un 
pays  ou  qu'on  en  fait  sortir  en  fraude  :  on 
confisque  les  marchandises  de  contrebande.  — 
Faire  valoiksa  marchandise,  la  vanter,  en  faire 
remarquer  les  qualiles  :  et,  lig.  et  lani.,  louer 
ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  possède; 
chercher  à  donner  une  haute  idée  de  son  mé- 
rite. —  PrOV.  ellig.  lilEN  DÉBITER  SA  MARCHANDISE, 

fane  valoir  ce  qu'on  dit  par  la  manière  dont 
on  le  dit.  —  Fig.  et  fam.  Marchandise  mêlée, 
assemblage  de  bon  et  de  mauvais  :  sa  société 
est  i-omposée  de  gens  de  toute  espèce,  c'est  mar- 
chandise mêlée.  —  Se  dit  quelquefois  pour 
trafic  :  faire  marchandise.  —  Fig.  Faire  mé- 
tier ET  MARCHANDISE    D  UNE  CHOSE,  elle  acCOU- 

tunie  à  la  faire  :  c'est  un  conteur  de  sornettes, 
il  en  fait  métier  el  marcJiandise.  Signifie 
aussi,  lairo  habituellement  quelque  chose 
dans  des  vues  intéressées,  en  faire  une  espèce 
de  trafic  :  les  hypocrites  font  métier  et  mar- 
chandise de  dévotion.  —  Le  pavillon  couvre 
LA  MARCHANDISE,  611  Iciiips  de  guerre,  on  ne 
doit  pas  visiler  un  vaisseau  qui  porle  un  pa- 
villon neutre,  sous  prétexle  qu  il  s'y  Irouve 
des  marchandises  de  reiinemi.  —  Vaisseau 
Équipé  moitié  guerre,  moitié  marcua.vdise, 
vaisseau  chargé  ae  marchandises,  qui  est  ar- 
me et  en  élat  de  sedelendre.  —  Prov.  el  lig. 
.Moitié  guerre,  moitié  marchandise,  se  dit  d  un 
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procédé,  d'une  conduite  équivoque  et  dou- 
teuse :  il  a  fait  sa  fortune  moitié  guerre,  moitié 
marchandise.  Signifie  aussi,  moitié  de  gré, 
moitié  de  force  :  il  l'a  obligé  à  lui  vendre  sa 
maison,  rnoilié  guerre,  moitié  marchandise. 

MARCHANGy  (Louis-Antoine-François  de), 
magistral  et  littérateur,  né  à  Clamecv  (.Niè- 
vre) en  1782,  morl  à  Paris  en  1826.  En  1808, 
il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  et  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  un  petit  poème 
des  plus  médiocres:  Le  bonheur  à  la  campagne 
(1801);  il  commença,  en  1SI3,  la  publicalioa 
de  son  grand  ouvrage:  La  Gaule  poétique  ou 
l'histoire  de  France  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  poésie,  l'éloquence  et  les  beaux-arts  (8  vol. 
in-S»!.  L'emphase  et  la  déclamation  sont  les 
traits  distinclifs  de  cette  œuvre,  qui  obtint  un 
vif  succès  à  son  apparition,  mais  que  personne 
ne  lit  plus.  .\ommé,  en  1810,  subslitul  du 
procureur  impérial  près  le  tribunal  de  la 
Seine,  il  se  montra  passionné  dansses  réqui- 
sitoires politiques.  A  la  suite  du  procès  des 
Quatre  sergents  de  la  Rochelle,  il  lut  nommé 
avocat  général  à  la  cour  de  cassation. 

MARCHAUX,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  à  14  kil. 
N.-E.  de  Besançon  (Doubsj;  405  hab. 

'MARCHE  s.  f.  (ail.  mark).  Frontière  mili- 
taire d'un  Etat.  iN'est  plus  usilé  que  dans  le 
nom  de  certains  pays,  comme/a  MurcheTré- 
visane,  la  Marche  il.'Ancône,  la  Marche  de 
Brandebourg.  —  La  Marche  ou  La  M\hchk  li- 
Mous:NE(lal.  Murchiaj,  province  el  grand  gou- 
vernementde  l'ancienneFrance,  lurinanl,  au- 
jourd'hui ledep.  de  laCreuse,une  s-rande  par- 
lie  decelui  delaHaule-Vienne,elquelques par- 
celles de  ceux  de  l'Indre,  de  la  Vienne  et  de 
la  Charente;  elle  était  divisée  en  Haute- 
Marche,  cap.  Cuérel,  et  Basse-Marche,  cap. 
Bellac.  —  Le  territoire  de  la  .Marche  fut  ha- 
bité primitivement  parles  l.émovices,  les  Bi- 
luriges  Cubiens  et  les  Pictaves;  pendant  la 
domination  romaine,  il  fit  partie  de  r.\qui- 
taine  P°;  fut  détache  de  l'Aquitaine  au 
%."  siècle  et  érii.'é  en  comté  en  faveur  de  Bo- 
son,  petit-fils  de  Roger,  comte  de  Limoges; 
il  passa  a  la  maison  deLusignan  en  1177,  fut 
confisqué  par  Philippe  le  Bel  (  309],  lut  érigé 
en  comté-pairie  (I3i6)  en  faveur  de  Charles 
le  Bel  qui,  devenant  ensuite  roi,  l'échangea 
avec  Louis  l"'  de  Bourbon  conlre  le  conué 
de  Clermont,  en  Beauvaisis.  Lu  mariage  le 
lit  passer  dans  la  maison  d'Armagnac  en 
1429.  Louis  XI  le  donna  aux  Bourbous-.Monl- 
pensier;  François  1"' le  confisqua  au  conné- 
lable  de  Bourbon  (lo2o)  et  il  :ut  définitive- 
ment réuni  à  la  couronne  en  io3l.  —  Mar- 
che d'Espagne,  nom  sous  lequel  Charlema- 
gne  désigna  ses  conquêtes  au  S.  des  Pyré- 
nées; il  y  avait  ia.  Marche  de  Gascogne,  ch.-j. 
Pampelune,  et  la  Marche  de  Gothic  ou  Sep- 
timanie,  ch.-l.  Barcelone.  —  Les  Marches, 
division  géographique  du  royaume  d'Italie, 
embrassant  les  provinces  d'.\ncône,  d'.Vscoli 
Piceno,  de  Macerala  elde  Pesaro-ed-L'rbiuo; 
environ  1  million  d'hab. 

*  MARCHE  s.  f.  (rad.  marcher).  Action, 
mouvcnicnt  de  celui  qui  marche:  marche 
lente,  rapide,  précipitée.  —  Se  dit  souvent  de 
l'action  de  marcher,  sous  le  rapport  de  la 
dislance  ou  de  la  durée  :  ils  oui  fait  une 
grande,  une  longue  marche.  —  Se  dit,  princi- 
palement, en  parlant  des  troupes,  des  armées: 
l'armée  est  en  marche.  —  Marche  forcée,  par 
opposition  à  .Marche  obdinaire,  mai  che  dans 
laquelle  on  l'ail  taire  a  des  troupes  beau- 
coup plus  de  chemin  qu'elles  n'out  coutume 
d'en  faire  dans  le  même  espace  de  lemps. 
—  Fausse  maiicue,  mouvement  que  fail  une 
armée  qui  l'eiiil  de  uia.i'clier  sur  un  poi.,l,  et 
qui  se  porte  sur  un  autre  :  il  trompa  les 
cnnimis  pur  une  fausse  marche.  —  So.nnkr, 
battue  la  MAitcuE,  doiiiicr  aux  troupes,  par 
le  sou  des  liumpelles  ou   des    tambours,    le 
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signal  pour  se  meUre  en  marche.  —  Gacnrb  i 

UNB  MAiicnE    sun   LKNNKMi,    le    devaiifor  lin 
qupl'[iie  ttinfis:  cl,  fif.'.  cl  ffim.,   ohlenir   sur  I 
soil- adversaire,  pai'quclijue  innnœuvie  habile,  I 
un   avantage  de   temps  et  de  position.    —  ' 

RlCGlsiENT,     BATAILLON     DIS     KARCIIK,    régiltient, 

bataillon  formé  avec  des  hommes  apparie-  ! 
nant  à  dillérents  corps  el  qui  n'esl  orpauisii 
que  pour  des  circonsiances  acc.i  de  nielles.  — 
Mar.  Ordre  de  uauchk,  se  dit  de  certains 
ordres  ou  arrangenienls  dans  lesquels  les 
bâlinienlf  de  guerre  se  placent  pour  éviter 
les  abordages  en  faisanl  roule  :  l'armée  naxi- 
fjuail  sur  Ul  ordri:  de  inuruhc.  —  Se  dit  encore 
des  processions  eldos  cérémonies  solennelles  : 
l'ordre  de  la  marche  fut  fort,  beau.  —  La 
MAiicHK  d"un  vAisPKAU,  le  deprô  de  sa  vilesse  : 
la  marche  d'un  vaUseau  s'évalue  un  lieues  ma- 
rints  ou  endegrifs.  —  La  MAncniî  des  asthes, 
DES  CORPS  CÉLESTES,  leur  niouvemenl  réel  ou 
apparent:  caleuler,  mesurer  la  marche  des 
corps  célestes.  —  Mus.  M\nciiK.  uabmonique, 
MARCHE  DK  LHARMONiE,  la  successiou  des  dillc- 
renls  accords,  cl  la  nianiôre  dont  la  modu- 
lation passe  d'un  ton  à  un  autre.  —  Jeu  des 
échecs.  Se  dit  du  mouvement  particulier 
auquel  chaque  pièce  est  assujettie  :  je  ne  sais 
pus  te  jeu  des  échecs,  je  n'en  sais  que  la  marche. 

—  Se  dit  aussi,  dans  un  sens  analogue,  au 
jeu  de  dames  et  à  quelques  autres  jeux.  — 
Fig.  Conduite,  manière  d'agir,  de  procéder: 
cet  homme  a  une  marche  équivoque,  incertaine, 
tortueuse,  souterraine.  —  La  marche  d'un 
l'or.ME,  d'un  ouvhage,  etc.,  le  progrès  de  l'ac- 
tion dans  un  poèuie,  la  progression  des  idées 
dans  un  ouvrage.  —  Air  de  musique  com- 
posé pour  régler  el  animer  la  marche  des 
troupi.'s.  On  le  disait  plus  spécialement  au- 
trefois de  certains  airs  allectés  à  certains 
corps  de  troupes  :  la  marche  des  Gardes-Fran- 
çaises. —  Air  de  musique  qui  a  le  mouvement 
d'un  air  militaire. 

*  MARCHE  s.  f.  Degré,  partie  d'un  escalier 
sur  laquelle  on  pose  le  pied  pour  monter  ou 
pour  descendre  :  marche  d'escalier.  —  Etre 

sun  les  MARCHES  DU  TRÔNE,  ÊTRE  ASSIS,  ÊTRE 
PLACÉ  SUR  LES    MARCHES  UU    TRÔiNE,    Se    dit    d'uU 

prince  apfielé  par  sa  naissance  à  remplarer 
celui  qui  règne.  —  Se  dit  aussi  des  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  les  tourneurs,  les  tisse- 
rands, etc.,  posent  les  pieds  pour  faire  mou- 
voir leurs  métiers. 

MARCHE  (Olivier  de  la),  poète  et  chroni- 
queur, né  en  bourgogne  eu  1426,  mort  a 
Biu.\elles  en  l.'iol.  Capitaine  des  gardes  de 
Charles  le  Téméraire,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Suisses  à  la  bataille  de  i\ancy,  paya  se 
rançon  et  rejoignit  en  Flandre  Marie  de 
Bourgogne.  Il  a  laissé  des  Mémoires  qui  vont 
de  143-3  à  -1492  el  qui  ont  été  publies  pour  la 
première  fois  à  Lyon  en  1562,  iii-fol.  On  les 
trouve  dans  les  CullccUons  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France.  Plusieurs  autres  ouvrages 
d'Olivier  de  la  Marche  ont  été  égalemeut 
iniprimés. 

'  MARCHÉ  s.  m.  (lat.  mercatus).  Lieu  public 
où  l'on  vend  les  choses  nirces^aires  pour  la 
subsistance  el  pour  les  diUerenls  besoins  de 
la  vie  :  cette  ville  a  un  beau  marché.  — Marché 
rRANC,  marché  où  l'on  ne  paye  pas  de  droit 
pour  vendre.  —  Je  lui  vendrai  cela  plus  cher 
(ju'au  marché,  se  dit  pour  annoncer  l'intention 
qu'on  a  de  se  venger  de  quelqu'un.  —  Kéu- 
liion  de  ceux  qui  vendent  et  qui  achètent 
dans  le  marché  :  il  y  a  marché  dans  cette  ville 
deux  l'ois  la  semaine.  —  Signifie  encore,  la 
vente  de  ce  qui  se  débile  dans  le  marché  ; 
te  marché  a  été  l'On.  n'a  rien  valu  aujourd'hui. 

—  Se  dit  quelquefois  de  ce  qu'on  a  acheté, 
de  ce  qu'on  rapporte  du  marr.hé  :  cette  cui- 
sinière gagne  toujours  sur  son  marché.  — 
Toule  coa>enlion.  verbale  ou  écrite,  renfer- 
inanl  les  conditions  d'une  vente  :  j'en  ai  fait 
marclié  par  écrit.  —  Aller,  courir  sur  le 
MARCHÉ  d'un  autre,   enchérir  sur   les   offres 


d'un  acheteur;  et,  fipurémcnt,  faire  des  df*- 
inarches  pour  ohlenir  une  placi',  un  avan- 
tage qu'uri  .ailre  sollicite.  —  Hoire  le  vin  du 
uarcdé,  boire  ensemble  après  la  conclusion 
d'un  marché,    en  signe  do  ralKlcation.  — 

MtrTBK  A   ou:  ^-QU'UN  LE  UAKCIIB  A    LA    UAIN,    lui 

donner  le  chf'ix  de  tenir  ou  de  rompre  un 
eogagoniMiit.  de  le  conclure  ou  d'y  renoncer, 
el  lui  témoigner  qu'on  est  indillérent  sur  le 
parti  qu'il  prendra  :  j'iiî^nris  traité  avec  lui, 
s'il  ne  m'i.ùt  mis  le  marché  à  lu  main.  —  C'est 
UN  UARciii:  D  OR,  OB'^t  un  niarclié  1res  avanta- 
geux. —  Bourse,  Marché  a  prime.  (Voy.  Prime.) 
—  M  \RciiÉ  AU  COMPTANT,  marché  au  taux  du 
momciu  présent.  Marché  a  terme.  (  Voy.  Termu.) 
Signilic  cgalcmeut,  le  pris  ilo  la  chose  qu'on 
aclièle  ou  qu'on  vend;  el  alors  il  ne  s'em- 
ploie guèe  qu'avec  les  niuls  bon,  grand, 
meilleur,  pour  exprimer  un   prix   peu    élevé, 
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chose  à  ion  marché;  je  l'ai  eu  à  meilleur 
marché.  —  Vivre  a  bon  marché,  vivre  sans 
qu'il  en  coûte  beaucoup  d'argent  :  on  vit  a 

bon  marche  dans  cette  ville.  —  C'est  un  marché 
DONNÉ,  se  dit  d'une  chose  qui  a  été  vendue  à 
très  bas  prix.  —  On  n'a  jamais  uon  marché  db 
mauvaise  marchandise,  la  mauvaise  marchan- 
dise coûte  toujours  trop  cher  relativement  à 
ce  qu'elle  vaut.  —  Les  bons  uauchés  ruinent, 
on  dépense  trop  d'arfient  loisijue,  lente  par 
le  bon  marché,  on  achète  des  choses  dont 
on  n'a  pas  besoin.  —  En  être  ouitte,  en 
SORTIR  A  BON  MARCHÉ,  sorlir  d'un  danger  avec 
moins  de  perte,  de  dommage  qu'on  n'en 
avait  à  craindre.  —  A  bon  marché,  s'emploie, 
fig.,  dans  plusieurs  autres  phrases,  où  il 
signifie,  à  peu  de  frais,  sans  beaucoup  de 
peine  :  ne  donner  que  son  superflu,  c'est  être 
généreux  à  bon  marché.  —  Faire  bon  marché 
d'une  chose,  la  prodiguer,  ne  pas  l'épargner: 
il  ne  craint  aucun  danijer,  il  fait  bon  marché 
de  sa  vie.  —  Avoir  bon  marché  de  quelqu'un, 
avoir  facilemenlsur  lui  l'avantage  :  s'il  trouve 
les  ennemis  en  rase  camjiagne,  il  aura  bon 
marché  d'eux.  —  A  grand  marché  faire,  à 
mettre  les  choses  au  plus  bas  :  d  yiand  marché 
faire,  il  n'en  sera  pas  quitte  pour  vingt  mille 
francs.  —  Par-dessus  le  marché,  en  outre,  de 
plus  :  il  m'a  r'efusé  ce  que  je  lui  demandais,  el 
jiar-deisus  le  marché  il  m'a  dit  des  injures-  — 
Législ.  «  Les  marchés  d'ouvrage,  faits  avec 
des  enlrepreneurs  ou  avec  des  ouvriers,  sont 
classés  par  le  Code  civil  parmi  les  contrais 
de  louage.  Les  devis,  qui  ne  sont  que  des 
enga^'ements  unilatéraux,  devienuenl  des 
marchés  par  l'acceplalion  de  ceux  pour  qui  ils 
sont  fails.  On  donne,  comme  autrefois,  le 
nom  de  pr'ue  faits  aux  marchés  d'ouvrage  à 
forfait.  Lorsque  des  gi-ns  de  travail  enga^'tnt 
leurs  services  à  temps,  ce  louaf^e  n'e.->l  pas 
un  marché.  Le  marché  d  ouvrage  à  forfait 
peut-être  résilié  par  la  seule  volonté  de  celui 
pour  lequel  l'ouvrage  est  entrepris;  mais, 
dans  ce  cas,  l'enlrepreneur  doil  être  dédom- 
magé des  dépenseo  par  lui  faites  et  luéme 
des  béiiélices  qu'il  aurait  pu  faire.  Si  l'enlre- 
preneur ou  l'archilecle  viennenl  à  mourir 
avant  l'achèvement  de  l'ouvrage,  le  marché 
est  dissous  de  plein  droit;  el  le  propriétaire 
n'esl  tenu  de  payer  les  travaux  faits  et  les 
matériaux  prépares  que  s'ils  peuvent  lui  être 
utiles.  L'eiili'epreneur  et  l'arcbitecte  sont 
responsables  pendant  dix  ans,  de  la  solidité 
de  l'édifice,  s'il  vient  à  périr  par  le  vice  de 
la  couslruolion  et  même  par  le  vice  du  sol 
(C.  civ.  1787  els.;  tiilO).  Les  marchés  d'ou- 
vraces  sont  en  outre  soumis  aux  règles  de 
droit  communes  à  loules  les  coiiventiuns.  ■ — 
Les  marchés  passés  pour  tes  services  publics, 
c'est-a-dire  ceux  qui  concernent  l'Elal,  les 
départements,  les  communes  ou  les  établisse- 
ments publics,  et  relatifs  soit  à  des  travaux, 
soit  à  des  fournitures,  doivent  en  piiiicipe 
être  fails  par  adjudication,  avec  publicité  el 
concurrence  (L.  31  janvier  1833,  art.  42; 
Décr.  31  mai  4862;  Décr.  19  novembre  1S82J. 


Des  exceptions  à  celte  règle  sont  admises 
dans  certains  cas  cl  dans  certaines  limites. 
Les  biens  immeubles  des  fournisseurs  de 
l'Etat  et  ceux  de  leurs  cautions  sont  grevés  à 
lilre  de  garantie  de  leurs  oblij.'alioiis,  d'une 
hypotbé(|u()  légale  qui  date  du  jour  où  les 
marchés  ont  été  acceptés  par  ^admini^lra- 
•  ion  (L.  i  mars  1793).  Les  marchés  de  tra- 
vaux ou  da  fournitures  sont  soumis,  de  même 
que  les  ventes  mobilières,  à  un  droit  propor- 
tionnel d'enregistrement,  lequel  est  de  ileux 
pour  cent  en  principal.  Ce  droit  est  d'un 
pour  cent,  lorsque  le  prix  des  travaux  ou 
fournitures  doit  être  payé  par  le  Trésor 
public,  par  les  adminislialions  locales,  ou 
par  des  établissements  publics  (L.  22  frimaire 
an  Vil;  L.  28  avril  1816).  —  Les  marchés  de 
Bourse,  lorsqu'il  consistent  dans  la  vente 
d'effets  publics  que  le  vendeur  ne  possède 
pas  au  moment  de  la  convention,  sont  con- 
sidérés comme  des  fiaris;  ils  ne  donnent  lieu 
à  aucune  action,  cl,  de  plus,  Ils  sont  inlerdils 
el  punis  par  la.  loi.  (Voy.  Bourse)  —  Les 
marchés  aux  l'CStiaux  sont  soumis,  pour  leur 
établissement,  aux  mêmes  formalités  que  les 
foires  (voy.  ce  mol);  el  ils  doivent  être  [dacés 
sous  la  surveillance  d'un  vétérinaire.  Le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  foires  et 
marchés  est  placé  dans  les  atlribulions  de  la 
police  municipale  (L.  5  avril  18»4,  art.  97).  » 
(V.  S.)  (Ch.  Y.) 

MAR-CHEF.  Maréchal  des  logis  chef. 

MARCKENOIR.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  M.  de  Blois  (Loir-et-Cher);  672  hab. 
Autrefois  ville  inifiorlante;  la  révocalion  de 
l'édil  de  Nantes  la  dépeupla. 

*  MARCHEPIED  s.  m.  (rad.  marche,  elpicd). 
Detîrés  jilus  un  moins  nomliieux  qui  condui- 
sent à  une  estrade:  marchepied  du  trône; 
marchepied  de  l'autel.  —  Se  dit  aussi  d'un 
escabeau,  d'un  petit  meuble  a  deux  ou  trois 
degrés,  dont  on  se  sert  pour  atieinJre  à. 
quelque  chose  :  il  vous  faut  un  marchepied 
pour  atteindre  à  ce  rayon  de  bibliothèque  — 
Marchepied  d'une  voiture,  espèce  do  degrés, 
oïdinairemenl  de  fer,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent brisés,  de  manière  à  se  replier  l'un  sur 
l'aulro,  el  qui  servent  à  monter  daos<une 
voilure.  —  Fig.  Moyen  de  parvenir  à  un 
poste  plus  élevé  :  cette  place  lui  a  servi  de 
marchepied  pour  arriver  au  ministère.  —  Se 
dit  encore  d'un  polit  chemin  sur  le  bord 
d'une  rivière  pour  le  halage  des  bateaux. 

"  MARCHER  v.  n.  Aller,  s'avancer  d'un  lieu 
à  un  aulie  par  le  mouvement  des  pieds.  — 
Se  dit  des  hommes  el  desaniniaux  :  cet  homme 
marche  beaucoup;  cet  enfant  est  ii  petit,  qu'il 
ne  marche  pas  encore.  —  Fam.  Marcher 
COMME  UN  Basque,  comme  un  chat  maigre,  mar- 
cher fort  vile.  —  Fam.  .Marcher  a  quatre 
pattes,  marcher  sur  les  mains  elsur  les  pieds, 
à  peu  près  a  la  manière  des  quadrupèdes.  — 
Marcher  a  pas  de  loup,  marcher  avec  précau- 
tion el  sans  faire  de  bruit;  Marcher  a  pas  de 
tortue,  maicher  avec  une  excessive  lenieur; 
el,  Marcuer  apas  de  géant,  marcher  eu  faisant 
de  grandes  enjambées.  Marcher  a  pas  de 
géant,  se  dit  encore,  fig.,  pour  exprimer  un 
progrès  rapide  :  cet  homme  marche  à  pas  de 
géant,  à  la  gloire,  à  la  fortune,  etc.  —  Marcher 
A  PASCOMPThs,  marcher  lentement,  gravement. 

—  Marcher  sur  quelque  chose,  metlrele  pied 
dessus  en  marchant,  ou  simplem.nl,  poser  le 
pied  dessus  :  marcher  sur  le  pavé,  sur  l'herbe, 
sur  des  tapis.  —  Fig.  Marcher  sur  les  pas, 
SUR  LES  TRACES  de  quelqu'un,  Imiter  ses  ac- 
tions, suivre  ses  exemples.  —  Marcher  sur 
les  talons  de  quelqu  un,  le  suivre  de  très 
près  :  je  vous  annonce  qu'il  arrive;  il  marche 
sur  mes  talons.  —  Il  marche,  il  est  tou- 
jours SUR  mes  talons,  il  me  suit  partout, 
il    m'importune    en    ne  me     quilUiil    pas. 

—  Marcher  sur  les  talons  de  quelqu'un 
s'emploie    quelquefois   dans    un    sens   plus 
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figuré,  et  signifie  alors,  suivre  quelqu'un 
de  prés  pour  iMge,  ou  la  l'orUinp,  ou  les  suc- 
rè>.  -  MARcnKR  sur  des  épines,  être  dan'^  une 
corijonclure  diflicile.  Marcheb  sur  des  char- 
iioNs  ARDENTS  ,  pusser  vite  sur  un  sujet 
délioal  (ui  dancereux.  -  Il  ne  faut  pas  lui 
MARCHER  SUR  LE  PIED,  se  dit  d'un  homnie  sus- 
ceptible qu'il  est   dangereux  de  choquer.  — 

O.N   MARCHE  SUR  LES  MAUVAIS  PLAISANTS,   SUR  LES 

SOTS,  ils  sont  en  très  grand  nombre.  —  Il  a 
Marché  sur  quelque  mauvaise  herbe,  il  lui  est 
arrivé  quelque  chose  qui  le  met  de  mauvaise 
humeur.  On  dit  aussi  d'un  homme  qui  est  de 
mauvaise  humeur,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi. Sur  niELLE  herbe  a-t-il  marché  aujour- 
d'hui? Marcher  entre  des  précipices,  ren- 
contrer de  tous  côtés  des  dangers. —  S'avan- 
cer de  quelque  manière  que  ce  soil.  à  pied, 
à  cheval,  ou  autrement:  nous  étions  les  tins  à 
clieval,  Us  autres  en  voilure,  nous  avons  mar- 
ché toute  la  nuit,  nous  avons  marché  de  corn- 
paipiie. — Se  dit  particulièrement  destroupes, 
des  armées:  les  trutipes  marchent  dece côté-là, 
marchent  à  l'ennemi.  —  Ce  régiment,  ce  corps 
MARCHE,  il  fait  la  campagne  :  la  maison  du 
roi  marcha  dans  cette  campagne.  —  Tenir  un 
certain  rang  dans  les  cérémonies  :  ce  corps 
marche  avant  tous  les  nvlres. —  Se  dit  souvent 
des  choses  inanimées  qui  se  meuvent  ou  que 
l'on  met  en  mouvement:  Saturne  estune  des 
planètes  qui  marchent  le  plus  lentement. —  Mar. 
Marcher  dans  les  eaux  d'un  vaisseau,  faire  la 
même  route  que  lui.  —  Fig.  Marcher  dans 
LES  EAUX  DE  QUELQU'UN,  le  secoudec.  —  S'em- 
ploie, fig.,  en  parlant  des  personnes,  et  il  ex- 
prime en  général  une  idée  de  progrès  :  il 
marche  hardiment  à  son  but,  vers  son  liut.  — 
Marcher  droit,  être  irréprochable  dans  sa 
conduite,   franc    dans   ses  procédés.    Il  ne 

marche  pas  droit  dans  CETTE   AFFAIRE,  il  n'agit 

pas  de  bonne  foi  dans  cette  all'aire.  Je  le 
FERAI  MARCHER  DROIT,  je  l'emiiêi'.herai  de  s'écai'- 
ter  de  son  devoir.  —  Marcher  d'un  même  pas 
DANS  UNE  affaire,  agir  de  concert  avec  les 
mêmes  sentiments.  —  Marcher  a  tatons 
DANS  UNE  affaire,  agir  dans  une  affaire  sans 
avoir  les  lumières  nécessaires  pour  s'y  bien 
conduire.  —  Se  dit  aussi,  fig.,  des  choses: 
le  temps  marche  avec  rapidité.  —  Ce  discours, 
CE  POÈME  marche  BIEN,  l'ordre  en  est  bon,  l'in- 
térêt se  soutient,  il  n'y   a  pas  de  longueurs. 

—  L'action  de  ce  drame  ne  marche  pas,  mar- 
chklentement.  elle  n'avance  pas,  ou  n'avance 
pas  assez  vite  vers  le  denoiiinent.—  Ces  vers 
MARCHENT  BIEN,  le  mouvement   en  est    facile. 

—  Chapell.  Marcher  l'étoffe  d'un  chapeau, 
la  fouler,  la  cuni;>rimer,  soit  à.  froid,  soità 
chaud  :  c'est  à  force'de  marcher  l'étoffe  qu'elle 
se  feutre  et  se  contracte.  Dans  cette  phrase, 
Marcher  est  actif. 

'MARCHER  s.  m.  La  manière  dont  on 
marche  :  je  le  reconnais  à  son  marcher.  —  Si- 
gnifie aussi  l'endroit  où  l'on  marche,  relati- 
vement au  plus  ou  au  moins  de  facilité  qu'on 
a  d'y  marcher  :  un  chemin  pavé  de  cailloux  est 
wi  marcher  bien  rude. —  FAUx-MARCHER.(Voy. 
Kaux) 

MARCHESI  (Pompeo  CAVALiEnE)[mnr-ké'-si], 
sculpicur  italien  ((7yO-lS5S).  Il  fut  profes- 
seur k  Milan.  Son  chef-d'œuvre  est  le  groupe 
colossal  en  marbre  Mater  dolorosa,  avec  le 
Christ  mort,  connu  sous  le  nom  de  la  bonne 
MèreoulaCidébration  du  vendredi-saint,  otiert 
par  l'empereur  d'Autriche  à  la  ville  de  Milan, 
en  IS.'ii,  et  placé  dans  l'église  de  San-Carlo. 

MARCHETTE  s.  f.  Chasse.  Petit  bdton  qui 
maintient  le  dessus  du  tri'buchcl  et  ijui,  cé- 
dant sous  le  poids  de  l'oiseau,  fait  détendre 
le  piège. 

•MARCHEUR,  EUSE  s.  Celui,  celle  qui 
peut  marcher  beaucoup  sans  se  fatiguer: 
c'est  un  marcheur,  une  marcheuse.  On  l'em- 
)iloif  le  plus  souvent  avec  une  épithète  ;  un 
yrand,  un  bon,  un  inauvais  marcheur.  (Fara.) 

—  Mur.  :  unvaisseau  bon  marcheur.  (V.  S.) 
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MARCHIENNE- AU  PONT,  ville  de  Beleique, 

province  de  Hainaiil,  à  i  idl.  S.-O.  de  Cliar- 
ieroi,  près  de  la  Samhre;  17.000  hab.  Vic- 
toire des  Français  sur  les  Iinpériau.x  en  1794. 

MARCHIENNES  VILLE,  ch. -I.de  cant.,arr. 
et  a  is  Kil.  N.-O.  de  Douai  i Nord);  3,245  hab. 
Filatures  de  laine,  bonneteries,  tanneries  ; 
commerce  d'arbres  fruitiers,  asperges,  lin. 

MARCHISIO  (Carlotta)  [mar-ki'-zi-o],  voca- 
lisle  italien  (|.s:!  i-'7-j).  Sa  magnifique  voix  de 
soprano  lui  assura  un  grand  succès  dès -qu'il 
fit  sa  première  apparition  à  Venise  en  IS.jS. 
11  se  fit  applaudir  sur  toutes  les  scènes  de 
l'Europe. 

MARCIAG,  eh.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  24  kil. 
0.  de  .Miiande  (Gers);  1,546  hab.    Verreries. 

MARCIANO,  ville  d'Italie,  à  18  kil.  S.-E. 
d'Aiezzo;  i,bOO  hab.  Victoire  de  Côme  1"  de 
Médicis  sur  les  Français,  en  11)54. 

MARCIEN  (Marcianus).  empereur  d'Orient, 
né  eu  Thrace  en  391,  mort  en  i'6'.  Ayant 
épousé  Pulchérie,  sœur  de  Théodose  leJeune, 
il  monta  sur  le  trône  en  même  temps  que 
cette  princesse  et  repoussaAllila.  Jl  eut  pour 
successeur  Léon  P^ 

MARCIGNY  ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
28  kil.  S.-O.  de  ChaToUes  (Saôno-et-Loire); 
2,378  hab.  Commerce  de  blé;  fabriques  de 
linge  de  table. 

MARCILLAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
18  kil.  S.-O.  do  Rodez  (Aveyron);  1.622  hab. 
Commerce  de  vins,  huile  de  noix,  bestiaux; 
fabrique  de  toile. 

MARCILLAT,  ch.-I.  de  cant.,  arr.  et  à 
2b  kil.  S.  de  Momluçon  (Allier)  ;  2,97a  hab. 

MARCILLY-LE  HAYER.  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  à  20  kil.  S.-E.  de  iNogent-sur-Seiue  [Aubej  ; 
tH>i  hab. 

MARCION,  philosophe,  né  à  Sinope,  vers 
le  commencement  du  u°  siècle  (Voy.  Gnosti- 

QUES.) 

MARCIONITE  s.  m.  Disciple  de  Marcion. 

MARCKOLSHEIM,  ville  d'Alsace-Lorraine, 
à  13  kil.  S.-E.  de  Schlestadt;  2.236  hab.  Bel 
hôtel  de  ville;  ruines  du  château  de  Liin- 
bourg,  berceau  de  la  famille  de  Uapsbourg. 

MARCOING,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  8  kil. 
S.-O.  oe  Cambrai  (Nord);  2.001  hab.  Fabri- 
que.- de  sucre  de  betterave. 

MARCOLS,  station  thermale  du  cant.  de 
Saiiit-Pierreville,  arr.  et  à  42  kil.  de  Privas 
(Ardèche);  1,950  hab. Eaux  bicarbonatées so- 
diques  et  ferrugineuses,  froides,  très  ga- 
zeuses. Dyspepsie,  chlorose,  anémie,  albumi- 
nurie, diabète,  calculs  biliaires,  gravelle, 
goutte. 

MARCOMANS  (lat.  Marcomanni;  ail.  Marko- 
manneii,  hommes  des  marches  ou  des  fron- 
tières), ancien  peuple  germanique  de  race 
suève  ;  établis  d  abord  au  S.-Û.  de  la  Ger- 
manie, ils  suivirent  Arioviste  lors  de  son  in- 
vasion en  Gaule,  et,  plus  tard,  à  la  suite  de 
leur  chef  national,  Maroboduus.  ils  se  répan- 
dirent dans  le  territoire  des  Boïens,  qui  em- 
brassait de  grandes  portions  de  la  IJavière 
et  de  la  Bohême  modernes.  Ayant  subjugué 
les  Boïeus,  ils  fondèrent  un  puissant  royaume 
au  N.  du  Danube  et  soutinrent  des  suerres 
centre  les  Chérusqiies  et  les  Romains.  Ils 
eurent  pour  allies  contre  Marc-Aurèle  les 
Quades,  les  llernuiiidures  et  plusieurs  autres 
peuplades.  L'eni|iereiir  Coininode  leuraeheta 
la  paix.  Après  queli)uos  nouvelles  incursions 
dans  lei,provinces  danubiennes  de  l'empire 
romain,  ils  disparurent. 

)  MARCOMIR,  nom  de  plusieurs  princes 
;mythi(ju(!s  francs,  dont  il  est  question  dans 
{le  livre  inlitulé  De  Origine  Ftancomm. 

I     MARCO-POLO.  Vov.  Polo. 
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MARCOTTAGE  s.  m.  Action  de  marcotter. 
Le  ni:ircutia:;c  dillère  du  bouturage,  en  ce 
que  la  bouture,  au  lieu  d'être  détachée  du 
pied  mère,  y  reste  adhérente  jusiiu'à  ce 
qu'elle  ait  assez  de  racines  pour  être  sevrée. 
Dans  le  bouturaLv.  la  partie  de  la  lige  que 
l'on  détache  du  pied  mèreaaccumiilé  unepro- 
vision  de  nourriture  suffisante  pour  lui  per- 
mettre de  produire  des  racines,  qui  iront  en- 
suite chercher  dans  le  sol  la  nourriture  delà 
plante;  quand  cette  provision  de  nourriture 
fait  défaut,  l'opération  du  bouturage  ne 
réussit  pas.  Dans  le  marcottage,  on  n'a  pas  à 
redouter  cette  cause  d'insuccès,  parce  que 
la  partie  sur  laquelle  on  eipérimente  tire  sa 
nourriture  de  la  tige  mère  jusqu'à  la  forma- 
tion desracines  adventives.  Un  j;rand  nombre 
de  plantes  qu'il  n'est  pas  possible  de  pro-. 
pager  au  moyen  du  bouturage  se  reprodui- 
sent très  bien  par  marcottes.  Il  existe  cinq 
procédés  principaux  de  marcottage  :  l'mur- 
cottagepar  drageons  (li:.'.  1),  le  plus  naturel. 


Fig.  1.  .Marcottage  par  drageons. 

employé  pour  certains  arbrisseaux  :  lllas, 
rosier,  chèvrefeuille,  spirée,  etc.  Les  dra- 
geons sont  des  bourgeons  souterrains  qui  se 
forment  au  collet  de  la  racine,  s'étendent 
horizontalement  sous  terre,  sortent  du  sol  à 
une  certaine  dislance  du  pied  mère  et  don- 
nent lieu  à  de  nouvelles  tiges;  on  les  dé- 
tache au  printemps  qui  sait  l'été  de  leur 
naissance;  2°  marcottage  par  racine.  Il  se  rap- 
proche du  précédent  et  a  lieu  sur  quelques 
plantes  dont  les  racines  très  longues  s'en- 
foncent peu  profoiidéinenl  dans  le  sol  :  ro- 
binier, vernis  du  Japon,  etc.  En  blessant  les 
racines,  on  leur  lait  émettre  des  bourgeons 
identiques  aux  drageons  ;  .'(»  couchage,  dans 
lequel  on  prend  une  branche  de  la  plante  à 
reproduire  et   on  la  couche    au  fond    d  une 


Bg.  1.  Harcotlage  p»r  inciaioa  «n  T. 

tranchée  ouverte  à  cet  ell'el;  on  recouvre  cette 
branche  avec  de  la  terre  et  l'on  redresse  son 
extrémité  hors  du  sol,  au  moyen  d'un  tuteur. 
C'est  le  procédé  employé  pour  la  vigne.  Le 
couchage  est  simple  ou  compliqué  :  simple, 
quand  la  brauclic  ne  subit  d'aulre  prépara- 
tion que  l'ablation  des  leuillcs  et  des   bour- 
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gcon-  dans  la  pfiilie  cntprrée;  compliqué 
Ior.sijiie,  oiilre  celle  ablation,  on  lord  ou  on 
incise  la  branche.  Noire  fifriire  2  montre  un 
muri'olta<re  par  incision  en  Y.  Ce  |)rocéiir  a 
jiourbul  de  faire  former  sur  les  bords  de  l'in- 
cision un  bourrelet  pnH  duquil  les  raiiiifs 
se  développent  en  abondance.  On  obliinl  le 
mliine  résultat  en  remplaçant  l'incision  en  Y 
par  une  incision  annulaire;  on  fait  au=si  une 
double  incision  au  mêmepoint  de  la  branche. 
Le  sevrage  de  la  vigne  ainsi  maicollée  ne 
doit  se  faiie  qu'au  bout  de  deux  ans;  4°  cépée 
appelée  aussi  marcottagr  en  butte   (fig.  3).  On 


->:tf?S„ 


Fig.  3.    Marcottage  en  cépée. 


coupe,  au  printemps,  la  lige  d'un  jeune  arbre 
à  i;i  ccnlim.  au-dessus  du  collet;  il  se  forme, 
de  nombreux  bour;;eons  autour  de  la  souche. 
Au  priiilemps  suivant,  on  recouvre  la  cépée 
d'une  couche  de  bonne  terre  de  1.^  à  20 
ccnlim.  de  hauteur;  on  arrose  pendant  les 
chaleurs;  à  la  fin  de  l'automne  suivant,  on 
dét.ichc  les  marcolles  el  on  les  planlc indivi- 
duellement. C'esLIcmodc  de  multiplication  em- 
ployé pour  les  espèces  à  écorce  tendre,  qui  se 
ramilientfacilenientà  leur  base  :  cognassiers, 
pommiers  de  doucin  et  de  paradis,  mûriers, 
etc.;  o"  marcotta'je  en  l'air.  C'est  celui  que  l'on 
emploie  pour  les  plantes  dépourvues  de  ra- 
meaux au  bas  de  leur  tige;  il  est  alors  impos- 
sible de  courber  une  branche  de  façon  à  la  cou- 
cher dans  le  sol.  C'est  pouiquoi  on  lait  entrer 
la  branche  dans  un  pot  plein  de  terre  que  l'on 
maintient  humide;  on  soutient  ce  vase  à  l'aide 
d'un  support  à  une  hauteur  convenable. 

•MARCOTTE  s.  f.  liât,  mcr^îis,  provin). 
Ai;ric.  branche  que  l'on  couche  en  terre 
à  une  certaine  profondeur,  sans  la  détacher 
de  la  plante,  pour  quelle  prenne  racine,  et 
qu'on  sèvre  ensuite,  c'est-à-dire  qu'on  dé- 
tache lorsqu'elle  a  des  racines  :  des  marcottes 
devi'jne.  d'olivier,  de  figuier,  d'œillets. 

'  MARCOTTER  v.  a.  Agric.  Coucher  des 
branches  ou  des  rejetons  en  terre  pour  leur 
faire  prendre  racine  :  marcotter  des  chèvre- 
feuilles, des  œillets. 

MARCOUF  (Saint),  abbé  de  Nanteuil,  dio- 
cèse lie  Coutances,  né  à  Ba3eux,  mort  en 
538.  11  guérissait  des  écrouelles.  l'êle  le  1" 
mai. 

MARCOUF  (Saint-)  nom  de  deux  iles,  à  l'E. 
de  la  coninuine  du  même  nom,  arr.  de  Va- 
lognes  (Manche),  point  intermédiaire  entre  le 
Havre  el  Cherbourg,  et  otîranl  un  bon  mouil- 
lage aux  croiseurs  de  l'Elat.  Ces  lies  sont  for- 
tiliees  el  ont  constamment  une  garnison. 

MARDELLE.  Voy.  .Map.gëlle. 

'  MARDI  s.  m.  (lai.  Martis  dies,  jour  de 
Mars),  froisièmcjour  de  la  semaine.  —  Mardi- 
gras,  dernier  jour  du  carnaval.  Mardi-saint, 
mardi  de  la  semaine  sainte. 

MARDICK,  comm.  de  l'arr.  et  à  -10  kil. 
de  Dunkeique  (.Nord);  port  de  mer  dont 
Louis.XIV  voulu  lia  ire  un  nouveau  Dunkerque; 
mais  il  en  l'ut  empêché  par  les  Anirlais,  el  il 
dut  même  en  détruire  les  forlilicalions 
(1/1").  425  hab. 

MARDIN  [mar-dinn],  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  le  vilavel  de  Diarbckir,  a  biO 
kil.  .N.-E  de  Bagdad;  22,OUO  liab.  Elle  est 
bâli.j  sur  une  éniinence  rocheuse  qui  s'élève 
à  phisde  61)0  m.  au-dessus  de  la   mer  et  est 
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le  siège  d'un  évfiché  syrien   et  d'une   floris- 
sante mission  proleslaute. 

MARDOCHÉE,  juif  emmené  en  captivité  à 
BdJj.vlone;  parvint  à  faire  épouser  sa  nièce 
Estlier    au  roi    Assuérus.   (Voy.    Estiier     el 

Aman.) 

MARDONinS,  général  persan,  neveu  de 
Darius  1  ',  inorl  en  479  av.  J.-C.  Il  envahit  la 
Grèce  à  ia  tête  des  Perses,  combattit  aux 
Thermopvies  et  à  Salaminc,  et  lut  vaincu 
et  tué  à  fa  bataille  de  l'ialée.  (Voy.  Grèce.) 

'  MARE  s.  i.  (ail.  morast,  lieu  bourbeux). 
Petit  aina>  d'eau  dormante,  qui  se  forme  na- 
turellenient  par  l'abaissement  du  sol,  ou 
qu'on  se  procure  artiliciellemcnl  dans  les 
villages  et  dans  les  fermes  pour  des  usaf:es 
communs  ou  domestiques  :  dans  ce  villaye, 
on  abretice  les  bestiaux  à  une  mare,  àla  mare. 
—  Une  mare  de  sang,  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu :  sur  le  lieu  du  meurtre,  il  y  avait  une 
marc  de  sang. 

MARE  (Ile)  ou  Hengoné.  Voy.  Lotaltt. 

*  MARECAGE  s.  m.  (rad.  marais).  Grande 
étendue  de  terrain  humide  et  bourbeux, 
comme  le  sont  les  marais  :  ce  ne  sont  pas  de 
bons  prés,  ce  sont  de^  marécages. 

'  MARÉCAGEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  de  la 
nature  du  niareciige  :  pré,  terrain  maréca- 
geux. -  Aiu  marécageux,  air  qui  s'élève  or- 
dinairement des  marécages,  ou  tout  autre 
émanation  de  la  même  espèce.  —  Goût  ma- 
récageux, le  goût  du  gibier  ou  des  poissons 
qui  sentent  le  marécage  :  ce  canard,  celte 
"Mrpe,  celle  anguille  a  un  goût  marécageux. 

'MARÉCHAL-;,  m.  (anc.  a.\\.marah,  cheval; 
icalc  ou  bvkalk,  serviteur).  Artisan  dont  le 
métier  est  de  ferrer  les  chevaux,  el  el  de  les 
traiter  quand  ils  sont  malade.»  :  bon  mare  \ 
chai;  maréchal  expert.  On  dit  quelquelois, 
dans  le  même  sens  ;  Maréchal  ferrant,  ma- 
réchal vÉTÉRi.NAiRE.  —  Désigne  aussi  des 
grades,  des  litres,,  plus  ou  moins  élevés, selon 
les  compleiuenls  qu'où  ajoute  à  ce  mol.  — 
Maréchal  des  logis,  sous  oflicier  des  troupes 
à  cheval,  chargé  des  détails  du  service,  de  la 
discipline  intérieure  dune  compagnie,  el  no- 
tamment de  lout  ce  qui  concerne  le  loge- 
lueul  :  le  grade  de  maréchal  des  logis  répond 
à  celui  de  sngcnt  dans  l'injanterie.  —  On  rap- 
porte linslilution  de  ce  grade  à  l'année  1444  ; 
celui  de  maréchal  des  logis  chef  ne  date  que 
de  17/6.  —  Maréchal  des  logis,  était  aussi  le 
Litre  des  ofliciers  chai'gés  de  faire  préparer 
les  logements  pour  la  cour  en  voyage  :  ma- 
réchal des  logis  de  quartier.  —  Maréchal  de 
CAMP,  oflicier  général  dont  le  grade  était  im- 
médialement  au-dessus  de  celui  de  colonel. 
Ce  titre  est  remplacé  aujourd'hui  par  celui 
de  GÉNÉRAL  DE  BRIGADE  :  Un  maréclial  de  camp 
commandait  suus  les  ordres  d'un  lieutenant  yt-- 
nt^j'u/.  Autrefois  un  maréchal  de  camp  prenait 
le  titre  de  Maréchal  des  camps  et  auuées  du 
ROI.  Le  titre  de  maréchal  de  camp  équivalait 
pendant  la  féodalité  à  celui  de  général  de 
division  des  armées  contemporaines;  au 
sv!"^  siècle,  le  maiéchal  de  camp  ne  com- 
mandait plus  qu'à  deux  régiments.  —  Maré- 
chal de  bataille,  oflicier  général  dont  la 
i  fonction  était  de  mettre  une  armée  en  ba- 
taille, eld'en  disposer  la  marche  et  les  cam- 
peiiienls,  sous  les  ordres  dugénéral. Ce  grade 
'  fut  créé  en  1G14  et  supprimé  en  1672.  —  AIa- 
réchal  de  Krance,  titre  d'une  dignité  mili- 
taire qui  donne  à  celui.qui  en  est  investi  le 
premier  rang  dans  la  hiérarchie  et  qui  le 
désigne  pour  le  commandement  :  on  lui  a 
donné  le  tdton  de  maréchal,  ou  simplement  le 
bdton.  La  femme  d  un  maréchal  de  France 
s'appelle  madame  la  maréchale.  Sous  le  pre- 
mier Empiré,  on  disait  maréchal  d' Empire  au 
lieu  du  m'ircchal  de  France.  —  On  attribue  la 
créalion  des  maréchaux  de  France  à  Philippe- 
Auguste   (1185). — Maréchal   général,   titre 
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supérieur  à  celui  de  maréchal  de  France  et 
qui  n'a  été  que  très  rarement  décerné.  Les 
titulaires  de  celle  dignité  furent  :  Lesdi- 
guières  (16211,  Turenne  (leCii),  Villars,  le 
maréchal  de  Saxe,  el  Soull  (I8i7).  —  Pbkvût 
DES  MARÉCHAUX,  oflicier  qui  Commandai l,  sous 
l'aulorilé  des  maréchaux,  une  compagnie 
d'archers  à  cheval,  pour  la  siireté  publique, 
dans  les  provinces.  — Se  dit  aussi  de  certains 
grands  ofliciers,  en  divers  royaumes  :  grand 
maréihal  du  palais;  l'électeur  de  Saxe  étuil 
grand  maréchal  de  /'^ffip/re.  — Feld-maréchal. 
(Voy.  Fell.) 

•  MARÉCHALAT  s.  m.  Dignité,  charge  de 

niani-li.il  ilc  France. 

MARÉCHALE  s.  f.  Femme  d'un  maréchal  de 

Fr;tiii'i:  ;  madame  ta  maréchale. 

•  MARÉCHALERIE  s.  f.  L'art  du   maréchal 

ferrant. 

•  MARÉCHAUSSÉE  s.  f.  On  nommait  ainsi 
la  jundiclion  des  maréchaux  de  France. 
(Voy.  CoNNÉTABLiE.) — Corps  de  gens  à  cheval, 
qui  était  établi  pour  la  sûreté  publique,  et 
qu'on  a  remplacé  par  la  (.'endarmerie  :  lama- 
réchausiiée  était  à  ses  trousses. 

'  MARÉE  s.  f.  Le  flux  el  le  reflux;  le  mou- 
vement périodique  des  eaux  de  la  mer.  par 
lequel  ces  eaux  s'élèvent  el  s'abaissenl,  f;éné- 
ralemenl  deux  fois  le  |our,  en  se  portant  des 
pôlesàl'équaleur,  elde  l'équaleuraux  pôles  : 
haute,  basse,  pleine  marée.  —  Prendre  la 
MARÉE,  prendre  le  lempsoù  la  marée  est  fa- 
vorable, pour  entrer  dans  un  port,  ou  pour 
en  sortir. — .\voir  vent  et  marée,  avoir  toutes 
choses  favoiables  pour  réussir  dans  ses  des- 
seins. —  Aller  contrevent  et  marée,  poursui- 
vre obstinément  ses  projets,  maigre  toutes  les 
diflicultés  qui  s'y  op|)osent  —  Se  dit  aussi  du 
poisson  de  mer  qui  n'est  pas  salé  :  marchande 
de  marée.  —  Arriver  comme  marée  en  carême, 
arriver  à  propos. ^Encycl.  On  appelle  marée 
les  oscillations  périodiques  qu'éprouve  la  mer 
et  qui  sont  réglées  surtout  par  le  niouvcinent 
delà  lune.  Le  mouvement  a>çensionnel  de  la 
mer  vers  les  eûtes  se  nomme  //w.c,  jlol  ou 
marée  montante;  son  mouvement  rétrograde 
est  le  reflux,  jusant  ou  marée  descendante  ; 
après  le  flux,  la  mer  est  diie  pleine  ou  haute; 
elle  reste  dans  cet  état  de  repos  pendant  en- 
viron un  demi-quart  d  heure  :  pendant  ce 
repos,  on  dit  que  la  mer  est  élale  et  bat  son 
plein;  quand  la  mer  est  arrivée  à  sa  plus 
grande  dépression,  on  la  nomme  basse  mer. 
La  durée  de  l'intervalle  d'une  haute  mer  à 
une  haute  mer  suivante  est  ce  qu'on  nomme 
une  marée  totale;  nUe  est  d'un  peu  plus  de 
12  heures,  de  sorte  qu'il  y  a  prcs/iue  chaque 
jour  2  hautes  el  2  ba-ses  mers  dont  l'oscilla- 
tion  complète  s'effectue  en  24  h.  30  m.  30  s. 
L'intervalle  moyen  entre  deux  mers  est  donc 
d'environ  12  h.  2o  m.  La  basse  mer,  intermé- 
diaire entre  deux  pleines  mers  consécutives, 
ne  tient  pas  exactement  le  milieu  entre  les 
deux  pleines  mers,  parce  que  les  eaux  n'em- 
ploient pas  le  même  temps  à  monter  et  à 
descendre.  La  marée  est  plus  considérable 
aux  syzygies  qu'aux  quadratures;  et  les  ma- 
rées des  syzygies  sont  plus  fortes  à  l'époque 
des  équinuxes,  surtout  si  la  lune  se  trouve 
alors  dans  i'équateur;  on  en  conclut  que  la 
lune  et  le  soleil  participent  à  la  production 
des  marées.  1"  Action  de  la  lune.  L'attraction 
j  exercée  par  la  masse  de  la  lune  sur  chacune 
des  molécules  qui  composent  la  terre  est  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance;  cette 
attraction  diminue  donc  lorsque  la  lune  est  à 
son  apogée  et  augmente  lorsqu'elle  est  à  son 
périgée;  en  même  temps,  les  molécules  les 
plus  rapprochées  du  centre  de  la  terre  sont 
moins  attirées  que  celles  qui  se  trouvent  a  la 
surface.  Si  notre  i.'lobe  était  en  repos,  l'Océan 
piendrail  la  forme  d'un  sphéroïde  oblong 
dont  le  iiraud  axe  prolongé  passerait  par  le 
centre  du  corps  attirant;  mais  la  terre  tour- 
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nant  sur  elle-rnêiiie,  ce  sphéroïde  ne  peut 
junuiis  se  former  coinplèleinent,  parce  que, 
avant  que  les  eaux  aient  pu  prendre  leur  ni- 
veau, le  sommet  du  sphéroïde  a  changé  de 
position  sur  la  surface  terrestre.  Ce  qui  fait 
que  nous  avons  deux  marées  par  jour,  c'est 
que,  lorsque  la  lune  se  trouve  de  l'autre  côté 
de  la  terre,  la  marée  est  formée  chez  nous 
par  l'axe  du  sphéroïde  qui  lui  est  opposé.  La 
confitiuration  des  côtes  et  les  circonstances 
locales  ont  une  inthience  sur  ce  phénomène  ; 
quand  les  côtes,  par  exemple,  opposent  une 
résistance  considéraJjle  à  la  propagation  de 
l'onde,  celle-ci  s'élève  bien  davantage,  comme 
on  l'obserie  à  Sainl-Malo.  Un  autre  elTet  des 
circonstances  locales,  c'est  de  faire  varier 
d'une  quantité  constante  pour  chaque  lien 
l'instant  de  la  haute  mer,  qui  devrait  se  pro- 
duire partout  au  moment  où  la  lune  passe 
au  méridien.  Le  retard  que  l'instant  de  la 
haute  mer  éprouve,  dans  un  port  quelconque, 
sur  le  passage  de  la  lune  au  méridien,  le 
jour  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune,  est 
ce  que  l'on  nomme  établissement  du  port.  11 
est  dû  principalement  à  l'inertie  des  eaux, 
au  frottement  du  fond,  à  la  cohésion  des  mo- 
lécules du  liquide,  etc.  Le  tableau  suivant 
indique  pour  les  principaux  ports  de  France 
lahauleur  moyenne  de  la  marée  aux  syzygies 
et  l'heure  de  l'établissement  du  port. 
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ÉliBUSSEBEST 

D0  PORT 

Uunlterque 

6 

6 
7 
8 
7 
5 
12 
11 
6 
4 
5 
4 
2 

m 

36  c. 

24 

02 

80 

14 

64 

30 

36 

42 

48 

36 

70 

80 

H  h. 
11 

10 
10 

? 
6 
6 
3 
3 
3 
4 
3 

45  m. 

Cahiis 

Boulogne 

45 
40 

Dieppe 

30 

Le  H;i\Te  (emb 

de  la  Seine). , . . 

16 
45 

30 

Sainl-MaLo 

00 

45 

30 

Snint-Nazaire  (enib.  de  l;i  Loîi-lJ, 

Royan  [einb.  de  la  Gironde) 

Bayonnc(emb.  de  l'Adour) 

45 
01 
30 

2"  Action  du  soleil.  Le  soleil  prodiiil  une 
marée  analogue  à  celle  de  la  lune,  mais  beau- 
coup plus  faible  à  cause  de  la  grande  distance 
de  cet  astre;  les  deux  actions  se  combinent  à 
l'époque  des  syzygies  et  la  marée  totale  est 
alors  maximum.  Aux  quartiers,  au  contraire, 
les  marées  sont  à  leur  minimum;  c'est  l'é- 
poque de  la  morte  eau. —  Les  lacs,  les  petites 
mers  n'ont  pas  de  marée  et,  dans  la  Méditer- 
ranée, les  marées  sont  presque  insensibles.  — 
Homère  est  le  plus  ancien  auteur  profane  qui 
ait  parlé  des  marées.  Pausidonius  d'.\pamée 
attribuait  ce  phénomène  au  mouvement  de  la 
lune  (79  av.  J.-C);  mais  la  théorie  des  ma- 
rées ne  fut  pas  établie  d'une  manière  satis- 
faisante avant  Kepler  (1b98);  l'honneur  d'a- 
voir donné  l'explication  complète  des  mou- 
vements de  la  mer  revient  à  Newton  (1683). 

*  MARELLE  s.  f.  Jeu  d'enfants  et  d'écoliers, 
qui  consiste  en  une  sorte  d'échelle  tracée  sur 
le  pavé,  dans  laquelle  on  saute  à  cloche-pied, 
en  poussant  avec  le  bout  du  pied  une  espèce 

•  de  palet  :  Jouer  a  la  marelle.  On  disait  au- 
treloisMÉKELLE. 

*  MAREMME  s.  f.  (ital.  marcmma,  marais 
sal.iiit|.  iNom  donné  en  Italie  a  des  terrains 
maifcageux  et  insalubres  situés  sur  le  bord 
de  lii  Méditerranée,  particulièrement  depuis 
l'embouchure  de  la  Cecina  jusqu'à  Orbilello. 

MARENCO  (Carlo),  dramaturge  italien 
(|sU0-'4.i);  il  se  rendit  fameux  par  son  drame 
Bondelmonte  {^8'iH),  et  surtout  par  sa  t'amiijlia 
Fosrdri. 

MARENGO,  village  de  Piémont  (Italie),  sur 
la  lîoiinida,  à  4  kil.  S.-K.  d'Alexandrie,  au 
milieu  de  la  plaine  de  Mareiiifo,  où  Buiia- 
paiLe  battit  le  général  autrichien  Midas,  le 
M  juin  1800.  L'armée  française,  après  avoir 
Iravcr-é  les  Alpes  et  avoir  envahi  le  Piémont, 
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fut  attaquée  dans  la  matinée  du  14  juin  par 
toute  l'armée  autrichienne.  Les  divisions 
Victor  et  Lannes,  écrasées  par  le  nombre, 
étaient  en  pleine  retraite,  quand  Bonaparte 
arriva  à  11  heures  et  les  rallia;  la  victoire 
était  encore  indécise  lorsque,  à  4  heures  de 
l'aprés-midi,  parut  le  corps  de  Desaix  ;  une 
charge  de  la  cavalerie,  commandée  par  Kel- 
lormann  le  jeune,  décida  du  sort  de  la  jour- 
née. L'armée  autrichienne  engagée  était  de 
31,000  hommes;  celle  des  Français  ne  comp- 
tait pas  plus  de  2S,00!J  hommes.  Chacune 
d'elles  perdit  7,000  tués  et  blessés.  Celte  bril- 
lante victoire  fut  suivie  de  l'armistice  du 
l.'i  juin,  en  vertu  duquel  l'armée  autrichienne 
obtint  de  se  retirer  de  l'autre  côté  du  MiiiciOj 
en  abandonnant  toutes  les  places  italiennes 
situées  à  l'O.  de  ce  cours  d'eau.  Bonaparte 
se  rendit  ainsi  maître  de  12  puissantes  places 
fortes  et  par  suite  de  toute  l'Italie. 

MARENNES,  Morenix,  ch.-l.  d'arr.,  à  50  kil. 

S.  de  la  Rochelle  (Charente-Inférieure),  sur 
la  Seudre,  à  8  kil.  de  l'Océan,  par  45"  49' 
2U"  lat.  N.  et  3°  26' 40"  long.  G.;  6,293  hab. 
Cette  ville, qui  fit  partie  jadis  de  la  Saintonge, 
passa,  au  xiv=  siècle,  à  Philippe  de  Valois  et 
devint,  au  xviii°  siècle,  une  seigneurie  dont 
l'abbesse  de  Saintes  et  les  comtes  de  Sois- 
sons  se  partagèrent  la  propriété.  Aux  envi- 
rons s'étendent  de  vastes  marais  salants  et 
des  vignobles.  Climat  insalubre.  Petites  huî- 
tres vertes  délicieuses  dites  marcnncs. 

MARENZIO  (Luca)  [mâ-rènn-dsi-o],  com- 
positeur italien,  né  vers  VôiiO,  mort  en  1,')99. 
Il  fut  successivement  au  service  du  roi  de 
Pologne,  du  cardinal  d'Iiste,  du  cardinal 
Aldobrandini,  chapelain  chantre  de  la  cha- 
pelle pontificale  (1599).  On  l'avait  surnommé 
('/  più  dolce  cvjno,  le  plus  doux  cygne,  et  le 
divin  compositeur.  11  excella  surtout  dans  les 
madrigaux  à  4,  5  ou  6  voix. 

MARÉOGRAPHE  (fr.  marée;  gr.  graplw,  j'é- 
cris). Pbys.  liiflruinenl  à  l'aide  duquel  le  tlux 
cl  le  rellux  tracent  des  courbes  servant  à  éva- 
luer l'intensité  du  phénomène  des  marées. 
Lj  maréographe  a  été  inventé  en  1847  par 
Chazallon,  ingénieur  de  la  marine. 

MAREOTIS,  lac  de  la  basse  Egypte,  au  S.-E. 
d'Alexandrie,  dont  il  baignait  jadis  les  mu- 
railles, au  S.  Longueur  environ  60  kil.,  lar- 
geur 25  kil.,  profondeur  de  1  à  5  m.  11  est 
séparé  de  la  Méditerranée  à  l'O.  par  l'étroite 
langue  de  terre  sur  laquelle  s'élève  Alexan- 
drie. L'ancien  canal  qui  le  réunissait  à  un 
bras  du  Nil  a  été  rétabli  par  Méhémet-Ali  ; 
son  nom  arabe  est  Birket  el-mariout. 

MARET  (Henri-Louis-Charles),  théologien 
français,  né  à  Alais  en  1804,  mort  en  juin 
1884.11  fut  ordonne  en  1830.  Reçu  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé,  en  1840,  profes- 
seur de  dogme  à  la  faculté  de  Paris,  devint 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  et  se  lit  sur- 
tout remarquer  par  ses  idées  libérales  et  gal- 
licanes. Nommé  évoque  de  Vannes  en  1800, 
Il  ne  put  obtenir  do  Uorae  ses  bulles  d'insti- 
tution ;  il  donna  alorssa  démission  et  le  pape 
Pie  IX,  le  nomma  évoque  in  partibus  de  Sura 
(1861).  Il  combattit  éloquemment  l'infailli- 
bilité du  pape  dans  son  livrcDit  Concile  néiii}- 
ral  et  de  la  Paix  reli'jiensc  (Paris,  1 869,  2  vol. 
iii-8°),  vola  contre  la  promulgation  du  dogme 
et  s'y  soumit  néanmoins  par  une  adhésion 
publique  (sept.  1871).  11  a  laissé,  en  outre: 
Essai  sur  le  punthéismi^  dans  les  sociétés  mo- 
dernes (1839,  iu-8»);  Théodicée  chrétienne 
(1844,  in-8"),  etc.  M.  Miret  était  depuis  plu- 
sieurs années  pritnicier  de  Saint-Denis. 

MARET  (Hugues-Bernard,  duc  de  Bassano), 
Imiiinie  d'Éliit  français,  né  à  Dijon  le  l"mai 
1763,  mort  à  Paris  le  13  mai  IS39.  Après 
avoir  terminé  son  droit  dans  sa  ville  natale, 
il  vint  il  Paris,  où  il  se  lia  avec  liull'on,  Con- 
dorcet,  Lacépède,eto.  En  1789,  il  rédigea  un 


Bulletin  des  séances  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui  fut  la  base  du  Monilcur  universel. 
En  1791,  il  fut  un  des  fondateurs  du  club  des 
Feuillants,  et,  après  une  mission  en  Angle- 
terre, il  fut  nommé  ambassadeur  à  Naples; 
pris  par  les  Autrichiens,  pendant  qu'il  se 
rendait  h.  son  poste  (1793),  il  subit  une  dure 
captivité  à  Manloue,  puis  dans  le  Tyrol,  jus- 
qu'en 1795.  époque  où  il  fut  échangé  pour  la 
lille  de  Louis  XVI.  Lié  avec  Bonaparte  depuis 
1790,  il  l'aida  à  préparer  le  18  brumaii'e  et 
fut  nommé  secrétaire  général  des  consuls. 
Secrétaire  d'État  sous  l'Empire,  il  devint, 
après  la  disgrâce  de  Bourrienne,  le  confident 
de  Napoléon  I",  qui  le  nomma  ministre  des 
affaires  étrangères  en  181 1,  et  le  créa  duc  de 
Bassano,  après  la  signature  des  traités  avec 
la  Prusse  et  l'Autriche,  contre  la  Russie.  A  la 
Restauration,  il  se  retira  en  Silésie.  Rentré 
en  France  après  4  ans  d'exil,  il  se  rallia  à  la 
monarchie,  tut  créé  pair  en  1831,  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur  en  1834;  il  n'occupa  ce 
poste  que  peu  de  jours.  .Maret  avait  été  admis 
à  l'Académie  française  en  1803,  et  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  en  1830. 

MAREUIL,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  21  kil. 
de  Nontron  (Dordogne)  ;  1,483  hab.;  vins 
rouges  estimés. 

MAREUIL  SUR-LE-LAY,    ch.-l.   de    cant., 

arr.  et  à  i2  kil.  de  laRoche-sur-Yon(Vendée), 
sur  le  Lay  ;  1,840  hab. 

MAREYEUR  s.  m.  [ma-ré-ieur].  Marchand 
de  marée. 

MARFÉE  (La),  bois  près  de  Sedan  (Arden- 
nes),  où  le  comte  de  Soissons  battit,  le  6 
juillet  IG'il,  le  maréchal  de  Châtillon. 

MARGARATE  s.  m.  Chim.  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  margarique  avec 
une  base. 

*  MARGARINE  s.  f.  (gr.  margaron,  blanc  de 
perle).  Chim.  Corps  d'une  couleur  nacrée 
que  l'on  trouve  dans  le  suif  de  mouton,  dans 
l'axongc  et  dans  quelques  autres  graisses 
animales.  On  dit  aussi,  Aude  margarique.  — 
Quand  l'huile  d  olive  est  refroidie  à  0»  et 
comprimée,  on  en  obtient  un  résidu  solide 
qui,  lorsqu'on  le  dégage  de  la  matière  hui- 
leuse, quand  on  le  fait  fondre  ensuite  et 
quand  on  le  fait  encore  refroidir  jusqu'à 
—  4So,  est  la  substance  nommée  d'abord  mar- 
garine et  décrite  par  Chevreul  en  1820.  On  re- 
garde aujourd'hui  cette  substance  comme  un 
composé  de  stéarine  et  de  palmitine,  parce 
que,  quand  on  la  saponifie,  l'acide  margarique 
que  l'on  en  obtient  (C  H^'  0*J  est,  suivant 
lleintz,  un  composé  d'acide  stéarique  et  d'a- 
cide iialmitique.  —  Législ.  (V.  S.) 

•  MARGARIQUE  adj.  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  ([u'on  idjlienl  en  traitant  la  graisse 
par  un  alcali  :  l'acide  margarique.  (Voy. 
Margarine.) 

MARGARONE  s.  f.  (rad.  margarine).  Chim. 
Subslance  particulière  obtenue  par  la  distil- 
lation de  l'acide  margariquei 

MARGARYLE  s.  m.  Chim.  Radical  hypo- 
thétique de  la  margarone. 

MARGATE  [mar'-çhé-lc],  port  maritime  du 
Kent  (.Vnglelerre),  aans  l'ile  dû  Thanet,  ;1  95 
kil.  S.-E.  de  Londres;  I8.4IÔ  hab.;  100,000 
visiteurs  chaque  été. 

MARGAUX,  comm.  du  cant.  de  Casteinau, 
arr.  et  à  38  kil.  iS.-O.  de  Bordeaux  (Gironde), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde;  I.9"j3  hall. 
C'est  du  ter(-itoire  de  cette  cunnnuiie  que  sort 
le  fameux  vin  connu  sous  le  nom  de  cMteau- 
margaux. 

"  MARGAY  s.  m.  Uist.  nal.  Espèce  de  cbat 
sauvage,  qui  est  fort  commun  dans  les  di- 
vnses  contrées  de  l'Amérique  méridionale, 
et   qu'on    appelle    aussi    Cuat-tisbe.  (Voy. 

Ol-ELOI.) 
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*  MARGE  s.  f.  (lat.  marr/n,  bord,  rebord). 
Blaiii:  qui  se  trouve  aux  eùlés,  en  tête  cl  en 
pied  d'une  pape  imprimée  ou  Écrite.  —  »* 
Typoiir.  Feuille  du  papier  de  l'ouvrace  à  im- 
primer qui  est  collée  à  demeure  sur  le  (.'j-and 
tympan  de  la  presse  et  qui  sert  de  repère  pour 
poser  chacune  des  fouilles  à  tirer.  —  Planche 
de  la  machine,  sur  laquelle  le  margeur  dis- 
pose les  feuilles  à  tirer.  —  Faiiie  sa  mapoe, 
placer  la  marge  sur  le  tympan.  —  Fig.  et 
fam.  Avoin  de  la  maroe,  avoir  plus  de  temps 
ou  [)lus  de  moyens  qu'il  n'en  faut  pour  exé- 
cuter quelque  chose.  On  dit,  dans  le  môme 
sens  :  donner,  laisser  de  lamargeà  quelqu'un. 

'  MARGELLE  s.  f.  Pierre  percée  ou  assise 
de  )iiorres  qui  forme  le  rebord  d'un  puits; 
la  margelle  a'itn  puits. 

'MARGER  V.  a.lmpr.  Compasser  les  marges 
d'une  feuille  à  imprimer  pour  les  mettre  en 
rapport  avec  la  forme. 

MARGERIDE  (Monts  delà),  chaîne  qui  relie 
les  monts  du  Canlul  à  ceux  <le  la  Lozère 
depuis  le  plateau  dit  râlais  du  liai  jiisiju'aux 
sources  de l'Arcueil,  et  qui  sé[iare  le  bassin 
de  la  Garonne  de  celui  de  la  Loire.  Point 
culminant,  le  raonlHandon  (l,!jo3  m.) 

*  MARGEUR  s.  m.  Typogr.  Ouvrier  qui 
place  les  feuilles  sur  les  cordons  de  la  presse 
n)écai]i(]ue. 

•MARGINAL,  ALE,  AUX  adj.  Qui  est  à  la 
marge.  IN'est  guère  usité  que  dans  cette  ex- 
pression, Note  marginale  :  lex  notes  margi- 
nales des  manuscrits  ont  souvent  passé  dans  le 
texte.  —  w  Par  ext.  Qui  est  sur  les  côtés,  sur 
les  bords  :  récifs  marginaux  ;  aréoles  margi- 
nales; poils  marginaux. 

*  MARGINÉ,  ÉE  part,  passé  de  Marginer. 
Annoté  en  marge  :  livre  marginé.hot.  (V.S.) 

*  MARGINER  v.  a.  Ecrire  sur  la  marge 
d'un  nianusciit,  d'un  livre  imprimé  :  il  a 
l'habitude  de  marginer  tous  ses  livres. 

MARGOT  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  pie.  — 
Fig.  Femme  bavarde.  —  Femme  de  mauvaise 
vie. 

MARGOTA  ou  Margotas  s.  m.  Sorte  de  ba- 
teau carré  par  devant  et  pointu  par  der- 
rière. 

MARGOTIN 

branches. 

MARGOTON  s.  f.  Femme  de  mœurs  équi- 
voques.—  Margotter.  (V.  S.) 

*  MARGOUILLIS  s.  m.  [Il  mil.].  Gâchis  plein 
d'ordures  :  mettre  le  pied  dans  le  margouillis. 
(Fam.)  —  Mkttee  ou  laisser  quelqu'un  dans 
LE  margouillis,  Ic  mettre  ou  le  laisser  dans 
l'embarras,  dans  une  mauvaise  allaire. 

MAR60ULETTE  s.  f .  (rad.  goulctte).  Jargon. 
Bouche,  mâchoire  :  je  vais  te  mettre  la  mar- 
tjouletie  en  compote.  —  Par  ext.  Visage  :  il 
s'est  flanqué  la  margouletle  par  terre.  —  Mar- 
GouLETTE  DE  TRAVERS,  mauvaise  mine,  mine 
fatiguée. 

•MARGRAVE  s.  m.  (ail.  markgraf;  de  mark, 
frontière;  graf,  comte).  Titre  de  quelques 
princes  souverains,  eu  Allemagne  :  le  mar- 
grave de  Bade.  —  Se  disait  aussi  de  la  femme 
d'un  margrave  :  madame  la  margrave.  (Voy. 
Marquis.) 

MARGRAVIAL,  ALE  adj.  Qui  appartient  à 
un  margrave. 

*  MARGRAVIAT  s.  m.  Etat,  dignité  d'un 
margrave. 

MARGUERIDE.  Voy,  Margehide. 

*  MARGUERITE  s.  f.  (lat.  margarita,  perle). 
Bot.  Nom  donné  àla  pâquerette,  au  chrysan- 
thème des  prés  (grande  marguerite),  au 
chrysanthème  couronné  (marguerite  jaune] 
et  à  l'aster  de  Chine  (reine-marguerite).  — 


m.  Petit  fagot  de  menues 


Fleur  de  l'une  de  ces  plantes  :  un  bouquet  de 
marguerites.  —  Se  prend  pour  perle,  dans 
cette  phrase  de  l'Écriture  suinte,  Il  ne  faut 

PAS  JETER  LES  MARGUERITES  DEVANT  LES  POUR- 
CEAUX, il  ne  faut  pas  publier  devant  les  pro- 
fanes les  mystères  des  chosf'ssacrécs.  Ce  pro- 
verbe signilie  aussi,  il  ne  faut  pas  dire  des 
choses  élevées  devant  ceux  qui  ne  sont  pas 
en  état  de  les  comprendre. 

MARGUERITE  (ail.  Margarethe;  angl.  Mar- 
garcl\,\\i)mi\c  plusieurs  juincesses  et  de  plu- 
sieurs [eniniiis  célèbres. 

MARGUERITE  (Sainte)  \. Margarita,  vierge 
et  martyre,  naquit,  croit-un,  en  Pisidie  et  souf- 
frit le  martyre  à  Anliochc  vers  27.').  Fête  le 
20  juillet. —  II.  Reine  et  [latronne  de  l'Ecosse, 
née  en  Hongrie  en  1040,  morte  en  1093  ou 
lO'Ji.  Elle  était  nièce  d'Edouard  le  Confes- 
seur et  petite-fille  d'Edmond  Côte  de  fer  et  de 
l'empereur  Henri  III.  En  1070,  elle  épousa 
Malcolni  Canmore;  elle  répandit  la  civili- 
sation parmi  ses  sujets  et  fonda  un  grand 
nombre  d'églises.  Elle  fut  canonisée  en  12.'>l, 
par  Innocent  IV,  et  déclarée  patronne  de 
lEcosse  par  Clément   X,   en   1673.   Fête  le 

1 0  i  u  i  1 1 . 

MARGUERITE  D'ANGOULÉME  ou  Margue- 
rite de  Navarre  ou  Marguerite  de  Valois,  née 
à  Ang(iulêni(!  le  U  avril  1492,  morte  à  Odes 
(Bigorrc),  le  21  déc.  1.')49.  Elle  était  fille 
de  Charles  d'Orléans,  comte  d'AngouIême, 
et  de  Louise  de  Savoie.  Belle,  spirituelle, 
instruite,  connaissant  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu,  bonne,  humaine,  tolérante;  hon- 
nête au  milieu  de  lacorrujition  générale,  elle 
a  mérité  d'être  considérée  comme  la  prin- 
cesse la  plus  accomplie  de  son  siècle.  En 
l.';09,  on  lui  lit  épouser  Charles,  duc  d'Alen- 
çon,  prince  du  sang  royal  ;  son  frère,  Fran- 
çois l""',  qui  la  nommait  la  Marguerite  des 
Marguerites  et  auquel  elle  était  supérieure 
sous  tous  lcsrapports,la  consultaitdanstoutes 
les  atfaires  importantes.  De  son  côté,  elle 
avait  une  grande  amitié  pour  François  etelle 
refusa  de  recevoir  son  mari,  qui  avait  pris  la 
fuite  à  Pavie;  celui-ci  en  mourut  de  déses- 
poir (1.52n).  Elle  alla  consoler  son  frère  cap- 
tif à  Madrid,  échoua  dans  une  mission  diplo- 
matique auprès  de  Charles-Quint,  et  se  re- 
maria avec  ilenri  d'Albret,  comte  de  Béarn 
et  roi  titulaire  de  Navarre  (l!j27).  Sa  cour  de 
Nérac  devint  le  refuge  des  calvinistes;  elle 
protégea  tout  particulièrement  Calvin  contre 
ses  persécuteurs.  Déjà  soupçonnée  de  sympa- 
thiser avec  les  nouvelles  doctrines,  elle  donna, 
en  1533,  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  {h\en- 
çon,  in-S"),  poème  ascétique,  où  ses  ennemis 
ci-ureut  découvrir  une  véritable  profession  de 
foi  calviniste.  Dénoncé  par  le  fameux  syndic 
de  Sorbonne,  Noël  Beda,  le  Miroir  de  l'âme 
pécheresse  fut  condamné  par  la  faculté  de 
théologie,  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait,  dit 
Théodore  de  Bèze,  «  plusieurs  traits  accou- 
tumez en  l'Eglise  romaine,  n'y  estant  faict 
mention  aucune  de  saintz,  ny  de  saincles, 
ny  de  mérites,  ny  d'autre  purgatoire  que  le 
sang  de  J.-C.  «  Mais  Marguerite  se  plaignit  à 
son  frère,  qui  exila  Beda  ainsi  que  les  doc- 
teurs. Ils  ne  furent  rappelés  que  lorsque  le 
recteur  de  l'Université  eut  fait  bonne  jus- 
tice de  leur  censure,  en  déclarant  que 
l'ouvrage  incriminé  ne  contenait  aucune 
proposition  repréhensible.  Marguerite  laissa 
plusieurs  autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
dont  le  principal  fut  son  Heptameron  ou  Nou- 
velles de  la  reine  de  Navarre  {i5&9),  recueil  de 
contes  dans  le  genre  de  ceux  de  Boccace. 
Ses  poésies,  publiées  à  Lyon  (to47,in-8°)  sous 
le  litre  de  Marguerite  de  la  Marguerite  des 
Princesses. sont  pleines  de  grâce  et  de  facilité. 
Dans  ses  Leïires  réimprimées  à  Paris  (1841- 
1842,2  vol.  in-S"),  Marguerite  se  montre  pleine 
de  cœur,  de  bon  sens  et  d'esprit.  De  Henri 
d'Albret,  elle  eut  une  fille,  la  fameuse  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 


MARGUERITE  D  A N JOU,  reine  d'A nglelerre, 
née  en  M2y,  morte  le  2';  août  1482;  elle  était 
fille  de  René,  duc  de  Lorraine,  comte  de  Pro- 
vence et  roi  titulaire  de  Sicile  et  de  Jéru- 
salem. Henri  VI  d'Ant-'Ieterre,  fa-'ciné  à  la 
vue  d'un  portrait  de  M.irguerile,  con -lut  la 
paix  avec  la  France  et  la  Bourgogne,  et 
épousa  la  jeune  princesse  par  procuration 
(nov.  1  444);  elle  arriva  on  Angleterre  au  mois 
d'avril  suivant.  Non  seulement  son  époux  ne 
demanda  pour  elle  aucune  dot,  mais  il  ne  crut 
pas  payer  trop  cher  le  bonlieurde  laposséder 
en  cédant  l'Anjou  et  le. Maine  à  René  qui  était 
l'héritier  légitime  de  ces  possessions.  La  no- 
blesse anglaise,  irritée  de  cette  cession,  ma- 
nifesta son  méconlculement  et  la  reine  devint 
très  impopulaire.  La  famille  d'York,  prenant 
avantage  de  celte  disposition  des  esprits, 
conspira  sourdement  la  chute  de  Henri  et 
prétendit  à  la  couronne,  qui  lui  a|ipaitenait 
par  droit  de  succession.  En  Mo'i,  le  duc 
d'York  affirma  son  droit  par  un  appel  aux 
armes,  et  les  Yorkistes  remportèrent  la  pre- 
mière victoire  do  Saint-Albans;  le  roi  tomba 
enlre  leurs  mains  (1460)  et  .Marguerite  se 
sauva  en  Ecosse  avec  son  fils  Edouard.  Elle 
ne  tarda  pas  à  rentrer  en  Angleterre  àlatêle 
d'une  armée  écossaise,  battit  le  duc  d'York  à 
NVakefield,  renifiortaia  seconde  victoire  de 
Saint-Albans  sur  W'ai  wicketdélivra  son  mari. 
Les  Londoners  ne  voulurent  point  la  rece- 
voir dans  leur  ville;  ils  reconnurent  pour  roi 
le  fils  aîné  du  duc  d'York,  qui  fut  couronné 
sous  le  nom  d'Edouard  IV.  Après  la  falale 
bataille  de  Towton  (29  mars  1401),  Margue- 
rite se  sauva  de  nouveau  en  Ecosse  avec  son 
mari  et  son  fils.  Elle  vint  ensuite  en  France 
pour  demander  du  secours  à  Louis  XI,  rentra 
en  Ecosse,  leva  des  troupes,  envahit  de  nou- 
veau l'Angleterre,  fut  complètement  battue 
à  Hexhdm(1464j,erra  pendant  quelque  temps 
dans  le  nord  de  son  royaume  et  finit  par  se 
retirer  en  France  dans  les  possessions  de  son 
père.  Louis  XI  la  réconcilia  en  1470  avec  le 
comte  de  Warwick  qui,  disgracié  par 
Edouard  IV,  avait  fui  l'Angleterre.  Warwick 
ayant  reçu  le  commandement  d'une  armée, 
marcha  sur  Londres,  chassa  Edouard  IV  qui 
dut  se  réfugier  sur  le  continent  et  replaça 
Henri  VI  sur  le  trône.  Marguerite  débarqua 
à  Weymouth  avec  son  fils  le  14  avril  1471,  le 
jour  même  où  Warwick  était  vaincu  et  tué  à 
Barnet.  Les  dernières  forces  des  l^ancastriens 
furent  anéanties  à  Tewkesbury  par  Edouard  IV 
(4  mai),  et  Marguerite,  dont  le  fils  avait  été 
tué,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  Son 
mari  fut  mis  à  mort  quelques  semaines  plus 
tard.  Elle  fut  emprisonnée  jusqu'au  3  nov.  147o, 
époque  où  Louis  XI  paya  50,000  couronnes 
pour  sa  rançon,  en  échange  de  la  Provence 
que  René  lui  céda  à  cette  occasion.  Margue- 
rite passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 

MARGUERITE  D'AUTRICHE,  fille  de  Maxi- 

milien  1", empereurd'Allemagne  et  de  Marie 
de  Bourgogne,  née  le  10  janv.  1480,  morte  à 
Matines  le  i"  déc.  1530.  Dès  l'âge  de  3  ans, 
elle  fut  fiancée  au  dauphin  et  élevée  à  la  cour 
de  France  ;  mais  Charles  VIII  brisa  le  con-  ' 
trat,  la  renvoya  à  sou  père  et  se  maria  à 
Anne  de  Bretagne,  insulte  qui  ne  fut  jamais 
pardonnée  par  la  maison  d'Autriche.  En 
1497,  Marguerite  épousa  le  prince  Jean,  fils 
de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle.  Jean 
mourut  la  même  année  et,  en  1499,  Margue- 
rite retourna  dans  les  Pays-Bas. En  1501,  elle 
épousa  Philippe  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qui 
mourut  en  1504  sans  héritiers.  Son  père  la 
nomma,  en  1506,  gouvernante  desPays-Bas. 
En  1515,  elle  détermina  le  roi  d'Angleterre  à 
se  déclarer  contre  la  France  et  conclut,  en 
1529,  avec  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi  de 
France,  le  traité  de  Cambrai,  dit  paix  des 
Dames.  Elle  a  laissé,  en  prose  et  en  vers,  des 
écrits  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 
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MARGUERITE  DE  BOURGOGNE,  reine  de 
Fiaiii-e  et  de  iNavarre,  née  vei's  1290,  morle 
en  131o.  Elle  était,  par  sa  mère,  petile-Iille 
de  saint  Louis;  fut  fiancée,  en  1299,  à  Louis 
le  Hiilin  qu'elle  épousa  en  130o.  Convaincue 
d'adultéré,  elle  fut  enfermée  au  Château- 
Gaillard,  où  elle  fut  étranglée  par  ordre  du 
roi,  son  mari.  Le  nom  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne est  lié  dans  l'imagination  populaire 
aux  san^'lantes  débauches  dont  la  tour  de 
Nesle,  à  Paris,  évoque  le  souvenir.  Margue- 
rite avait  eu  de  son  mari  une  fille,  Jeanne, 
qui  épousa  Philippe,  comte  d'Evreux,  et  devint 
reine  de  Navarre  après  la  mort  de  sou  oncle, 
Charles  le  Bel. 

MARGUERITE  DE  DANEMARK,  surnommée 
la  Scmimmis  du  JVoni,  reine  des  royaumes- 
unis  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Norvège, 
née  en  13.o3,  morte  le  28  oct.  1412.  Elle  était 
fille  de  Waldemar  III,  roi  de  Danemark,  et 
fut  mariée,  à  l'âge  de  tO  ans,  au  roi  de  Nor- 
vège, Haco.  Lors  de  la  mort  de  son  fils  Olaf, 
en  1387,  elle  obtint  son  héritage,  composé  des 
deux  couronnes  de  Danemark  et  de  Norvège. 
En  13S8,  les  Suédois  lui  ayant  olfertle  trône 
de  Suède,  elle  battitleur  roi  Albert,  et,  à  par- 
tir de  ce  moment,  elle  régna  sur  eux  avec 
une  autorité  absolue.  A  force  d'adresse  et 
d'éloquence,  elle  parvint  à  faire  l'Union  de 
C((/m(()' (1397),  qui  réunit  les  3  royaumes  en 
un  seul. 

MARGUERITE  DE  FRANCE,  duchesse  de 
Berry,  née  à  Saint-Germain-en-Laye,en  ^'.i^li, 
morte  à  Turin  en  lo74.  Elle  était  fille  de 
François  I",  et  épousa,  eii  l.ï59,  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Elle  cultiva  les 
lettres  i't  fut  la  bienfaitrice  des  savants. 

MARGUERITE  DE  FRANCE  ou  de  Valois, 

fille  de  Henri  11  et  de  Catherine  de  Médicis, 
née  à  Saint-Germain-en-Laye,le  14  mai  l.3o3, 
morte  à  Paris  le  27  mars  1615.  Elle  était 
d'une  beauté  charmante  et  fut  de  bonne 
heure  corrompue  par  les  mœurs  licencieuses 
de  la  cour  où  elle  vivait,  où  elle  donnaitle  ton 
et  où,  familièrement,  on  la  connaissait  sous 
le  nom  de  Margot.  En  août  l.i72,  elle  épousa 
Henri  de  Béarn  (depuis  Henri  IV).  Il  n'y  eut 
jamais  la  moindre  sympathie  entre  Margue- 
rite et  le  Béarnais  qu'elle  détestait  parce  qu'il 
était  protestant.  De  son  côté,  Henri  IV  se 
souvint  toujours  que,  pendant  les  fêtes  qui 
accompagnèrent  ses  noces,  sa  mère  avait  été 
empoisonnée  et  les  huguenots  égorgés.  (Voy. 
S.mnt-Barthélemy.)  S'autorisant de  la  conduite 
licencieuse  de  Henri,  qui  la  négligeait,  Mar- 
guerite mena  une  vie  toute  de  débordements 
dont  son  frère  Henri  III  lui-même  fut  scan- 
dalisé. Le  roi  la  renvoya  à  son  mari,  mais 
celui-ci  la  reçut  très  fioidement  et  elle  se 
liàta  de  le  quitter.  Elle  s'enferma  dans  Agen, 
où  elle  déclara  la  guerre  à  son  mari,  en  pre  • 
nant  pour  prétexte  les  intérêts  delà  religion. 
La  ville  d'Agen  ayant  été  prise  en  lo8.5,  Mar- 
guerite chercha  vainement  à  trouver  un 
autre  asile,  fut  arrêtée  et  emprisonnée  au 
château  d'Usson  (Auvergne),  où  elle  resta 
IS  ans.  Lorsque  Henri  de  Béarn,  devenu 
Henri  IV,  songea  à  faire  prononcer  la  disso- 
lution de  son  mariage  avec  Marguerite,  celle- 
ci  fil  bien  quelque  opposition,  mais  Clé- 
ment VIII  n'er;  prononça  pas  moins  le  divorce 
(1,S99).  La  reine  resta  encore  prisonnière  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  ICO-'J;  elle  revint 
à  Paris,  où  elle  partagea  sa  vie  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  les  exercices  de  la  dévo- 
tion. Elle  a  laissé  des  Letlrcx  et  des  Mémoires 
publiés  par  Guessard  (Paris,  1842, 1  vol.  in-S"; 
nouv.  édit.,  18(i0). 

MARGUERITE  DE  PARME,  régente  des  Pays- 
Bas,  sous  l'iiilippi!  Il  d'Espagne,  née  en  Vàli, 
morte  en  l.'iSG.  Elle  était  fille  naturelle  de 
C.liarles-Quint.  En  1.'>30,  elle  épousa  Alexandre 
(il-  Médicis,  duc  du  Florence,  qui  fut  assassiné 
dans  l'année,  et,  en  l;)42,  Oc^tavo  Fanièse,  qui 
n'avait  alors  que  13  ans;  elle  reçut  en  douaire 


les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Phi- 
lippe II,  quittant  les  Pays-Bas  (1359),  la 
nomma  régente.  Son  administration  ne  fut 
pas  heureuse.  En  obéissant  aux  ordres  de 
Philippe,  elle  voulut  introduire  l'Inquisition 
dans  sesElals  et  ne  put  empêcher  les  Hollan- 
dais de  se  révolter.  Elle  eut  pour  fils  le  fa- 
meux Alexandre  Farnèse. 

MARGUERITE    DE  PROVENCE,    reine    de 

France,  lille  de  Raymond  Béranger,  comte 
de  Provence,  née  en  1219,  morte  en  1295. 
EUe  épousa  saint  Louis  en  1234,  accompa- 
gna son  époux  dans  sa  première  croisade, 
sortit  de  Damiette  avant  la  reddition  de  cette 
place,  trouva  l'argent  nécessaire  pour  la  ran- 
çon du  roi  et  revint  avec  saint  Louis  en 
France,  après  la  mort  de  la  reine  Blanche 
(1234).  Ellefondale  couvent  des  religieuses 
de  sainte  Claire,  à  Paris,  et  s'y  retira  après 
la  morl  de  son  époux.  Elle  avait  eu  onze  en- 
fants. 

MARGUERITE   (Ile   Sainte-).    Voy.  Nueva- 

ESPAKTA . 

MARGUERITE  (Ile  Sainte).  Voy.    Lkrins. 

MARGUERITTES,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
7  kil.  S.-E.  de  Nîmes  (Gard),  sur  le  Vistre; 
1,724  hab.  Fabriques  de  tapis. 

■  MÂRGUILLERIE  s.  f.  [Il  mil.].  Charge  de 
marguillier  :  briguer  la  marguillerie  de  sa  pa- 
roisse. 

'  MARGUILLIER  s.  m.  [Il  mll.J  (lat.  matri- 
cularius,  garde-rôle).  Celui  qui  a  le  soin  de 
tout  ce  qui  regarde  la  fabrique  et  l'œuvre 
d'une  paroisse, ou  les  affairesd'une  confrérie: 
les  marguilliers  de  la  paroisse. —  Dans  chaque 
paroisse  catholique,  le  bureau  des  marguil- 
liers est  composé  de  trois  membres  du  con- 
seil de  fabrique  nommés  par  ce  conseil.  Les 
fonctions  de  ce  bureau  ont  été  indiquées  au 
mot  Conseil. 

"MARI  s.  m.  (lat.  maritus;  de  mas,  maris, 
mâle).  Epoux,  celui  qui  est  uni  à  une  femme 
par  le  lien  conjugal: /e  mari  est  le  maître  de 
la  communauté.  —  .Maki  commode,  mari  qui, 
par  intérêt  ou  par  quelque  autre  cause,  laisse 
vivre  sa  femme  peu  réf.'ulièrement. 

*  MARIABLE  adj.Qui  est  en  état  d'être 
marie  ou  iijaiiée:ei/e  n'est  pas  encore  ma- 
riablc.  (Fain.) 

*  MARIAGE  s.  m.  Union  d'un  homme  et 
d'une  femme,  par  le  lien  conjugal  :  le  mariage 
est  un  contrat  civil  ordinairement  béai  par 
l'Eglise. 

Il  faut  absolument  faire  ce  mariage. 
CoLLiN  o'HAftLBviLLE.  MonsicuT  dc  Crac,  se.  xin. 

—  Mariage  de  conscience,  mariage  entre 
personnes  qui  ont  eu  ensemble  un  com- 
merce illicite.  —  Mariage  sous  la  cheminée, 
union  secrète  contractée  entre  un  homme  et 
une  femme,  sans  que  les  formalités  légales 
aient  été  remplies.  —  Mariage  in  extremis, 
union  conjugale  contractée  dans  un  temps 
où  l'une  des  [jarties  est  en  danger  de  mort.  — 
Mariage  en  déthempe,  commerce  illicite  sous 
quelque  apparence  de  mariage.  On  dit  prov., 
dans  le  même  sens,  Mariage  de  Jean  des 
Vignes,  tant  tenu,  tant  laijé,  ou  simpl..  Ma- 
riage de  Jean  des  Vignes.  —  Mariage  ue  la 
MAIN  gauche,  mariage  qu'un  prince  ou  sei- 
gneur coiilractc  avec  une  femme  d'un  état 
inférieur,  en  lui  donnant,  dans  la  cérémonie 
nuptiale,  la  main  gauche  au  lieu  de  la  main 
droite.  I.es  enfants  qui  nais.-eiit  de  ce  ma- 
riage n'héritent  pas  do  la  dignité  et  du  pou- 
voir de  leur  père.  On  dit  aussi  Mariage  mor- 
ganatique. —  Célébration  des  noces  :  être 
invité,  assister  à  un  mariage.  —  Bien  que  les 
parents  donnent  à  leurs  enfants  en  les  ma- 
nant, et  qu'on  appelle  Dot  pour  les  lilles  : 
elle  a  eu  cent  mille  francs  en  mariage.  —  L'n 
iioN  mariage  payera  tout,  se  dit  en  p.irlanl 
d'un  homme   qui   a   l'espoir  de    rétablir   ses 


affaires  par  un  mariage  avantageux.  —  Le 
Mariage  forcé,  comédie-ballet  de  Molière,  en 
un  acte  et  en  prose,  représentée  à  Versailles 
le  29  janv.  1664.  C'est  une  flagornerie  adres- 
sée au  roi,  à  son  épouse  et  à  la  reine-mère. 
Louis  XIV   y   dansa   la  troisième  entrée  du 
ballet.    Cette    pièce    fut    jouée    à    Paris   le 
13  fév.  —  Le  Mariage  de  Figaro  ou  la  Folle 
Journée,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose, 
le   chef-d'œuvre   de    Beaumarchais.    La    no- 
blesse,  dont  l'auteur  personnifiait  les  vices 
dans    le   personnage    d'.Vlmaviva,  les  juges 
seigneuriaux  qu'il  ridiculisait  sous  les  traits 
de  Brid'oison,  les  dévots  qu'il  coilfait  du  cha- 
peau de  Basile,  s'unirent  pour  empêcher  la 
représentation    de    cette    pièce    audacieuse. 
Néanmoins,   Beaumarchais  parvint  à  tourner 
les  obstacles,  grâce  àla  protection  de  la  reine, 
et  la  Comédie-Française   donna,  le  24  avril 
1784,  le  Mariage  de  Figaro,  qui  reçut  un  accueil 
bruyant.  Parmi  les  écrivains  qui  s'élevèrent 
contre  la  pièce  nouvelle,   on  remarqua  tout 
particulièrement  Mirabeau,  auquel  Beaumar- 
chais avait  refusé    de   prêter    12,000   livres 
a  dans  la  crainte  de  se  brouiller  avec  lui  au 
jour  de  l'échéance  ».  Le  futur  tribun  accuse 
Beaumarchais  (qui  dédaigna  de  lui  répondre 
autrement  que  par  des  bienfaits)  de  changer 
le  Théàtre-F'rançais  en  tréteaux,  et  la  scène 
comique  en  école  de  mauvaises  mœurs;  d'ou- 
trager les  lois,  les  règles,  les  bienséances,  etc. 
—  Le  Mariage  de  Figaro,  le  Noze  di  Figaro, 
célèbre  opéra  en  4  actes,  réprésenté  à  Vienne 
le   28   avril  1786;   musique  de  .Mozart,   livret 
de  da  Ponte,  qui  s'était  inspiré   de  la  comé- 
die de  Beaumarchais;  arrangé  pour  la  scène 
française,  par  Notaris  qui  le  fit  représenter  à 
l'Opéra  de  Paris  le  20  mars  1793;   puis  par 
Caslil-Blaze  {les  Noces  de  Figaro],  en  un  opéra- 
comique  joué  à  rOdéon   le  22  juin   1S26  ;  et 
par  Carré  et  J.  Barbier,  pour  le  Théâtre-Ly- 
rique, le  8  mai  1838.  —  Législ.  «  Jusqu'à  la 
Révolution,   le   mariage  a   été  considéré  en 
France  comme  un  sacrement  religieux,  et  les 
contestations  concernant  le  mariage  appar- 
tenaient à   la  juridiction  des  juges   d'Eglise 
(Edit   de   déc.  1606,   art.    12).   Les  empêche- 
ments dirimants  au  mariage,  tirés  du  Lévitique 
et  des  canons  de  l'Eglise  catholique,  furent 
portés  au  nombre  de  quatorze  par  le  concile 
de  Trente.  Ces  empêchements  rendaient  les 
mariages  nuls,  à  moins  que,   dans  certains 
cas,  des  dispenses  n'eussent  été  accordées  par 
l'autorité  spirituelle  moyennant  une  somme 
d'argent,  ainsi   que  cela   se  pratique  encore 
aujourd'hui    chez   les    catholiques    romains, 
pour  le  mariage  religieux.  Ces  empêchements 
étaient  les  suivants  :  1°  l'erreur  sur  la  per- 
sonne; 2°  l'erreur  sur  la  condition  servile  ; 
3°  les  vœux  religieux  ;  4°  la  parenté  naturelle 
en  ligne  directe  à  l'infini,  et  en  ligne  colla- 
térale jusqu'au  quatrième  degré;  5»  le  crime 
ou  l'adultère;  6°  la  diversité  de  religion  ;  7» 
la  violence,  la  crainte,   le  vol  ou  la  surprise  ; 
8°  les  ordres  sacrés,  sauf  les  ordres  mineurs  ; 
9°  le  lien  d'un  autre  mariage;  10°  jusqu'au 
premier  degré  seulement,  l'affinité  ou  alliance 
résultant  de  fiançailles  reconnues  valides  ou 
d'un  mariage  rompu   par  suite  de  la  profes- 
sion religieuse  faite  avant  qu'il  ait  été  con- 
sommé ;  car  le   mariage  n'était  indissoluble 
que  lorsqu'il  avait  été  consommé;  1 1°  jusqu'au 
second  degré   seulement,   l'aflinité  naturelle 
résultant  ex  cottii  iicito  aut  illicito;  et  l'affi- 
nité spirituelle  contractée  par  le  parrainage; 
12»  l'impuissance    naturelle  ou  accidentelle; 
13°  la   clandestinité  du  mariage,  c'est-à-dire 
l'absence   de   certaines  formalités  indispen- 
sables ;  et  14°  le  rapt  par  violence  ou  séduc- 
lion,  aussi  longtemps  que  la  personne  enle- 
vée restait  en  la  puissance  du  ravisseur.  II  y 
avait  aussi  d'autres  empêchements,  dits  pro- 
hibitifs,c^m  s'opposaient  au  mariage,  mais  ne 
donnaient  pas  licuà  l'annulation  postérieure. 
Toute  celte  législalion  .".iiionicpie  rendait-elle 
le  sacrement  du  mariage   plus   respecté   que 
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na  l'ost  aujourd'hui  l'union  c.ivilempnt  con- 
Iractée  ?   Voici  ce    que    ri'poiid    à    ce  sujet 
un  fnvanl  dont   l'impartialité   ne  peut  être 
mise  en  doute,  M.  Léopold   Delisle,  au  cha- 
Iiilre  VII  des  Etudes  sur  la  classe  aririrolc  en 
Normandie  au  moyen  di/e  :   «  On  reste   con- 
II  fondu  à  la  vue  des  désordres  qui  répnai-nt 
(I  dans  la  plupart  des  ménages.  De  tous  côtés, 
«  le  concubinage  et  l'adultère  appellent  iino 
«  répression  qui,  presque  toujours,  reste  itn- 
«  puissante.   Le  rriariape  ne  conserve  pas  la 
ç(  moindre  dignité  :  nos  malheureux  paysans 
«  n'^-  voient  guère  qu'un  niaiehé  peu  diirérent 
«  de   ceux    qu'ils    concluent   journellement 
«  entre  eux.  Rien   de  plus  ordinaire  que  de 
II  voir  de  futurs  époux  plaidant  l'un  contre, 
a  l'autre   à  la  cour  do  l'official,    qui   tantôt 
«  renvoie  les  parties  lihres  de  contracter  ou 
«  non  le  mariage,  et  tantôt,  par  une  sentence 
«appuyée    des  anathèmos  de    l'Eglise ,   les 
«  force  à   s'unir   et,  suivant  son  expression. 
Il  les  adjuge   l'un   à   l'autre  comme  mari  el 
K  femme...  On  se  rendra  le  Icmoignage  que, 
Il  pour  la  régularité  ella  douceur  des  niœurs, 
Il  nous  sommes  loin  d'avoir  quelque  chose  à 
Il  envier  à  nos  pères.  »  —  La  lui  ne  considère 
plus  aujourd'hui  le  mariage  que  comme  un 
contrai  civil  (Constitution   3-1  i   sept.    1791, 
lit.  II.  art. 7);  el  tout  ministre  d'un  culle  qui 
a   procédé   aux  cérémonies  religieuses  d'un 
inariage,  sans   qu'il  ait  été  justilié   de  l'acte 
de  mariage  préalablement  reçu  par   un  offi- 
cier de   l'état  civil,  esl  puni,  savoir  :  pour  la 
première  fois,  d'une  amende  de  Ib  fr.  àlOOfr.  ; 
pour  la  première  récidive,  d'un  emprisonne- 
ment de  deux  à  cinq  ans;  elpour  la  seconde 
récidive,  de  la  détention  (G.  pén.,  199,  200). 
Trois  conditions,  dit  le  jurisconsulte  allemand 
ZachariOB,  sont,  d'après  le  droit  français,  es- 
sentielles à  l'existence  du  mariage,  savoir  : 
\o  la   capacité    des    parties    contractantes; 
2°   leur  consentement  i-espectif;    3°  la   cé- 
lébration   solennelle    de   l'union.    L'une    ou 
l'autre  de  ces  conditions  venant  à  défaillir, 
le  mariage  n'existe  pas;  si  au  contraire  elles 
concourent,  le  marjage  ne  peut  être  détruit 
que  par  un  jugement  qui  en  prononce  la  nul- 
lité pour  l'une  des  causes  déterminées  par  Iq. 
loi.  Les  enipêehementsdirimants  au  mariage 
ou   causes  d'annulation  sonL  aujourd'hui  les 
suivants  :  1°  l'âge,  qui  ne   peut  être  au-des- 
sous de  dix-huit  ans   révolus  pour  Ih.omme, 
el  de  quinze  ans  révolus  pour  la   femme,   à 
moins  de   dispense   préalablement  accordée 
par   le  chef  de   l'Etal,   dans  les  cas  graves; 
2o  le  défaut  de  liberté  dans  le  consentement 
de  l'un  ou  de  l'autre  époux;  3o  l'erreur  d'un 
époux  dans  la  personne  ou  dans  les  qualités 
principales  de  son  conjoint:  4»  le  défaut  de 
consentement  des  personnes  dont  dépend  un 
époux  qui  n'a  pas  atteint  la  majorité  requise 
(voy.  Majorité)  ;  o"  l'engagement  de  l'un  des 
éppux   dans  les  liens  d'un  mariage  non  dis- 
sous (voy.  Bigamie);  6»  la  parenté  ou  l'alliance 
existanteutre  les  époux,  nul  ne  pouvant  con- 
tracter mariage  avec  ses  ascendants  ou   des- 
cendants légitimes  ou  naturels,  parents  ou 
alliés,  avec  ses  frères  ou  sœurs,  soit  légitimes 
soil  naturels,  et  (sauf  dispense  du  chef  de 
l'Etat),  avec  ses  beaux-frères  ou  belles-sœurs, 
ses  oncles  ou   tantes,   ses    neveux  ou   nièces 
(voy.   Dispe.nse)  ;   7°  le  divorce  prononcé  par 
suite  d'adultère,  dans  le  cas  où  léfioux  re- 
connu   coupable   voudrait  épouser  son  com- 
plice (G.  civ.  298;  L.  28  juillet  1884);   S»    le 
divorce  antérieurement  prononcé   entre  les 
époux,   lorsque   l'un    d'eux    a    contracté   un 
nouveau  mariage  suivi  d'un   second   divorce 
\ià.  295;  même  loi);  9°  la  célébration  faite  non 
publiquement  et  par  tout  autre  que  l'olficier 
d'état  civil  compétent.  Ces  causes  de  nullité 
ne  peuvent  pas  toutes  être  invoquées  partons 
ceux  qui  y  ont  intérêt,  el  quelques-unes  sont 
couvertes   par    une  ratification  expresse   ou 
tacite  du  mariage,  ou  par  la  possession  d'état. 
11  existe  encore  un  certain   nombre   d'autres 


empCchemenl?,  mais  ils  sont  seulement  pro- 
hibitifs, et  n'entraînent  pas  la  nullité  du  ma- 
riage célébré.  Tels  sont    :    le   défaut   d'actes 
respectueux  signifiés  aux  ascendants  qui  n'ont 
pas  donné  leur  consentement,  dans  le  cas  où 
ce  consenlr-nient  n'est  pas  indispensable  (voy. 
AcTK  et  Consenti;mk.nt)  ;  le  défaut   de  pubii- 
calion.s   faites,  avant  la  célébration,    à  deux 
dimanches    consécutifs     et     dans    tous     les 
lieux  prescrits;   la   parenté    légale   existant 
entre     l'adoptant     et    ses    enfants     d'une 
part  ,    et     l'adopté  ,    son     conjoint   cl     ses 
enfants,  d'autre  part;  pour  la  femme,  la  non 
expiration    du   délai    de  dix   mois  depuis  la 
dissolution  d'un  mariage   précédent;   le   dé- 
faut de  permission  écrite  des  autorités  com- 
pétentes, lorsqu'il  s'agit  du  mariage  des  offi- 
ciers, sous-officiers  et  soldats  des  armées  de 
terre  el  de  mer;  l'opposition  au  mariage  pro- 
jeté, faite  :   soit  par  un  ascendant,  et  dans 
certains  cas   par  le  frère  ou  la  sœur,  l'oiicle 
ou  la  tarie,  le  cousin  ou  la  cousine  gei mains, 
majeurs,  soit  par  le  tuteur   ou   le  curateur 
autorisé  par  le  conseil  de  famille,  soil  par  le 
conjoint  i  xistant,  soit  par  le  ministère  public 
(Voy.  Opposition).  L'oflicier  de  l'état  civil  qui 
a  célébré  un  mariage  malgré  un  empêche- 
ment dont  il   connaissait   l'existence,    peut 
être   destitué,  el   en    outre  condamné,  selon 
les  cas,  à  l'amende,  à  l'emprisonnement   ou 
à  la  peine  des  travaux  forcés  (C.  civ.  loG,  1iJ7; 
C.  pén.  193   à   19.ï,  340),    sans  préjudice  des 
domniages-inlérêlsqui  peuvent  être  réclamés 
par  les  parties  lésées.  Les  pièces  nécessaires 
au  mariage  d'un  indigent  sont  délivrées  gra- 
tuitement, lorsque  l'indigence  est  constatée; 
elles  sont  visées  pour  timbre  et  enregistrées 
gratis   (L.    10    déc.    iS.-iO).   Quelques-uns  des 
ordres   sacrées  sont,  depuis  le  xi'  siècle,   un 
empêchement  au  mariage  ;  mais  ceci  ne  peut 
s  ap(iliqucr  qu'au  mariage  religieux  chez  les 
catholiques,   el   il   n'existe  aucun   empêche- 
ment légal  au  mariage   d'uu  prêtre  devant 
l'officier  de  l'état  civil.  —   Les  mariages  des 
militaires  et  ceux  des  employés  à  la  suite  des 
armées  ne  peuvent  avoir  lieu   qu'après  des 
formalités  particulières  (C.  civ.  94;  Uécr.  1  Ojuin 
el  3  août  1808).    Ceci   ne  s'applique  pas   aux 
militaires    dispensés  du   service,  à   ceux  en 
étal  de  disponibilité,  ni  à  ceux  qui  font  partie 
de  la  réserve  (Cire.  min.  1"  déc.  1874).  Lors- 
que les  militaires  se  trouvent  sur  le  territoire 
français,  leur  mariage  esl   célébré  par  l'offi- 
cier de  l'état  civil,  suivant  la  règle  commune; 
el  lorsqu'ils  se  trouvent  hors  du  territoire,  la 
célébration  esl  faite  et  les  actes  sont  dressés, 
soit  par  le   major,  soit  par  le  capitaine  com- 
mandant, soil  par  l'intendant,  selon  les  cir- 
constances (C.  civ.  88  et  s.).  Le  Français  peut 
contracter    à   l'étranger  un  mariage  valal)le 
en  Frapce,  sous   les  cpridilious  ci-après  :  les 
publications  doivent   être  faites  en    France, 
préalablement  au  mariage.  Si  les  deux  futurs 
époux  sont  tous  deux  Français,  ils  peuvent,  à 
leur  choix,  se  marier  devant  les  agents  diplo- 
matiques français  en  suivant  les  formes  fran- 
çaises, ou  devant  l'officier  public  du  pays  en 
suivant  les  formes  légales  de  ce   pays.  Enfin, 
dans  les  trois  mois  de  son  retour  en  France, 
le  Français  qui  s'est  marié   à  l'étranger  doit 
faire  transcrire  l'acte   de  célébration  de   son 
mariage  sur  le  registre  public   des  mariages 
du  lieu  de  son  domicile   (id.   170,    171).    Les 
étrangers  qui  se  marient  en  France    doivent 
se  conformer  aux  lois  françaises. —  L'acle  de 
célébration,  dressé  régulièrement  par  l'officier 
de  l'état    civil,    fait   preuve    du  mariage.  Si 
cet  acte  est   irrégulier,  il  fait  encore  preuve, 
a  la  condition    qu'il  soit  accompagné  de  la 
possession  d'état.  Lorsque  l'acte  n'a  pas  élé 
dressé   ou   lorsqu'il  a  été  détruit,  la  preuve 
par  témoins  esl  admise  et,  dans  certains  cas, 
la  possession  d'état  peut  sulfire  pour  prouver 
la    légitimité  d'un  enfant.  (Voy.  Légitimité.) 
(C.  civ.  63  et  s,;    144  à  202j.   Le  contrat  de 
mariage  lorsqu'il  en  est   fait   un,   doit,  pour 


être  valable,   avoir  été  reçu  par  un  notaire, 
avant  la  célébration  du  mariage.  (Voy.  Con- 
TiiAT,  CoMMiNAUTB,  DoTAL,  elc.)  —  Le  liiariaL'e 
a  pou?'  ellets  de  rendre  légitimes  les  enfants 
communs  ot  de  créer  des  droits  el  des   de- 
voirs respectifs  entre  les  époux.  Ceux-ci  se 
doivent  mutuellement  fidélité,  secours,  assis- 
lance.  Le  maii  doit  protection  à  sa  femme; 
la  fernme  doit  obéissance  à  son  mari;  elle 
esl  obligée  d'habiter  avec  lui,  et  de  le  suivre 
partout  où  il  juge  à  propos  de  résider.    Le 
mari,  de  son  côté,  est  tenu  de  recevoir  sa 
femme  dans  son  domicile  el  de  l'enlretenir 
selon  ses  facultés  et  son  état.  La  femme  ne 
peut  ni  acquérir  ni  aliéner  sans  le  consente- 
ment de  son  mari,  sauf  lorsqu'elle  est  autori- 
sée par  lui  à  faire  le  commerce.  (Voy.  Cosi- 
UEBÇANT.)  Elle  ne   peut  ester  en  justice  sans 
le  consentement  du  mari,  à  moins  qu'elle  n'y 
soil   autorisée  judiciairement   ou  qu'elle   ne 
soit  poursuivie  personnellement  pour  crime, 
délit  ou  contravention.  La  femme  miïieuro, 
émancipée    par  le  mariage,  a  pour  curateur 
son  mari,  —  Le  mariage  nul  de  plein  droit  est 
censé  n'avoir  jamais  e.xisté;  mais  le  mariage 
simplement  annulé  produit  jusqu'à  son  an- 
nulation des  effets  civils,  à  l'égard  des  époUx 
qui  ont  élé  de  bonne  foi  cl  à  l'égard  des  en- 
fants :  c'est  ce  que  l'on   nomme   un  maria'ie 
putatif  {ou  cru  valable).   Si  la  bonne  foi   n'a 
existé  que  de  la  part  de   l'un  des  époux,  le 
mariage  annulé  ne  produit  les  efi'els  civils 
qu'en  faveur  de   cet   époux   el    des  enfants 
issus  du  mariage  (id.  201,  202).  Le  mariage 
ne  peut  être  dissous  que  par  la  mort  naturelle 
de  l'un  des  époux  ou  par  le  divorce   légale- 
ment prononcé  (id.  22'7).   La  mort  civile  qui 
résultait  de  certaines  condamnations,  et  dont 
l'un  des  effets  était  de  dissoudre  le  mariage,  a 
été  abolie  par  la  loi  du  31  mai  1854.  —  Nous 
ignorions  encore,  lorsque    nous   avons  écrit 
l'article  Divorce,  si  ce  moyen  de  dis-olution 
du   mariage,    introduit  en    France  en  1792, 
adopté  par  le  Code  civil,  puis  aboli  en  1816, 
serait  ou   non  rétabli.   La   loi   du   28  juillet 
1884  ayant  remis  en  vigueur  les  articles  du 
Code  concernant  le  divorce,  en  y  apportant 
des  modifications  imporlanles,  nous  avons 
en  conséquence  à  résumer  ici  cette  nouvelle 
lésislation.  Le  divorce  ne  peut  avoirlieu  que 
pour  cause  déterminée  et  non  par  consente- 
ment mutuel.  11  peut  être  demandé  par  l'un 
des  époux  :  soit   pour    cause  d'adultère   de 
l'autre   époux,    soit   pour    excès,  sévices  ou 
injures  graves,  soil  pour  cause  de  condam- 
nation de  son  conjoint  à  une  peine  à  la  fois 
afUiclive  et  infamante  (peine  de   mort,  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  ou  à  temps,  dépor- 
tation, détention  ou  réclusion),  La  demande 
doit  être  formée  devant  le  tribunal  de  l'ar- 
rondissement dans  lequel  les  époux  ont  leur 
domicile;    elle  doit   contenir  le   détail    des 
faits  et  être  remise  avec  les  pièces  à  l'appui 
au  président  du  tribunal  par  le  demandeur 
eu  personne.  Le  président  appelle  les  parties 
à  comparaître  devant  lui,    et,  s'il  ne  réussit 
pas  à  opérer  un  rapprochement,   il   en  est 
alors  référé  au  tribunal,  lequel,  sur  les  con- 
clusions du  ministère  public,  accorde  immé- 
diatement la  permission  de  citer  ou  la   sus- 
pend pendanl  un  délai  qui  ne  peut  excéder 
vingt  jours.  .\prés  une  première  comparution 
à  huis-clos,  le  tribunal  renvoie  les  parties  en 
audience  publique  et  commet  un  rapporteur. 
Au  jour  indiqué,  le  tribunal  statue  sur   les 
fins  de  nou-recevoir  proposées;  s'il  les  admet, 
la  demande  en  divorce  est  rejetée  ;   s'il   n'y 
en  a  pas,  ou  si  celles  présentées  ne  paraissent 
pas   concluantes,    la    demande   est   admise. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  tribunal  statue  immé- 
diatement  au    fond,    ou   bien   il    admet  les 
parties  à  faire  respectivement  la  preuve  des 
faits.  Les  dépositions  des  témoins  sont  reçues 
par  le  tribunal  séant  à  hiiis-clos,  en  présence 
du  ministère  public,    des  parties  et  de  leurs 
conseils  ou  amis,  jusqu'au   nonibre   de   trois 
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(je  chaque-côté.  Après  laclôture  desenquêtes, 
le  Irihnnal  commet  un  nouveau  rapporteur 
et  rfn\'oie  les  parties  en  audience  publique. 
Au  jour  fixé,  le  rapport  est  lu,  les  parties 
présentent  leurs  observations,  le  ministère 
public  donne  ses  conclusions  et  le  juffe- 
ment  définitif  est  prononcé  publiquement. 
Lorsque  le  divorce  est  admis,  le  demandeur 
doit,  s'il  ne  veut  pas  perdre  le  bénéfice  du 
jugement,  se  présenter,  dans  le  délai  de  deux 
mois,  à  partir  du  jour  où  ledit  jugement  est 
devenu  définitif,  devant  l'officier  de  l'état 
civil,  l'autre  partie  dûment  appelée,  pour 
faire  prononcer  le  divorce.  Dans  le  cas  où 
la  demande  est  formée  pour  cause  d'excès, 
de  sévices  ou  d'injures  praves,  le  tribunal  ne 
pent  admettre  immédiatement  le  divorce;  il 
autorise  la  femme  à  quitter  le  domicile  do 
son  mari,  il  oblige  celui-ci,  s'il  est  néces- 
saire, à  lui  payer  une  pension  alimentaire; 
et  c'est  seulement  après  une  année  d'épreuve 
à  partirde  la  signification  dujugeraent  avant 
faire  droit,  et,  si  les  parties  ne  se  sont  pas 
réunies  pendant  ce  délai,  que  l'époux  deman- 
deur peut  faire  citer  l'autre  époux  à  compa- 
raître au  tribunal  pour  y  entendre  prononcer 
le  jugement  définilif.  Lorsque  le  divorce  est 
demandé  par  la  raison  que  l'un  des  époux 
est  condamné  à  une  peine  aftlictive  et  infa- 
mante, les  seules  formalités  A  observer  con- 
sistent à  présenter  au  tribunal  une  expédition 
en  forme  de  la  décision  portant  condamna- 
tion et  un  certificat  du  greffier  constatantque 
cette  décision  n'est  plus  susceptible  d'êlre 
réformée  par  les  voies  légales  ordinaires. 
Toute  séparation  de  corps  qui  a  duré  trois 
années  peut  être  convertie  en  divorce  sur  la 
demande  formée  par  l'un  des  époux  (Voy. 
SÉP.-iiiATioN.)  L'appel,  soit  du  jugement  d'ad- 
mission de  la  demande  en  divorce,  soit  du 
jugement  définitif,  doit  être  interjeté  dans 
Je  délai  de  deux  mois  de  la  signification  du 
jugement  contradictoire  ou  par  défaut,  et 
cet  appel  est  jugé  par  la  cour  comme  afiaire 
urgente.  Le  délai  de  pourvoi  en  cassation 
contre  la  décision  judiciaire  rendue  en  der- 
nier ressort  est  aussi  de  deux  mois  à  compter 
de  la  signification.  Le  pourvoi  est  toujours 
suspensif.  Pendant  la  durée  de  l'instance  en 
divorce,  l'administration  des  enfants  reste 
piovisoirement  au  mari,  à  moinsque  le  triiiu- 
nal  n'en  ordonne  autrement  ;  et  après  le  juge- 
ment définitif,  ils  sont  confiés  à  l'époux  qui 
a  obtenu  le  divorce,  à  moins  que  le  tribunal 
n'ordonne  que  tous  ou  quelques-uns  seront 
conllés  à  l'autre  époux  ou  à  une  tierce  per- 
sonne. Quelle  que  soit  la  personne  à  laquelle 
les  enfants  soient  cenflés,  les  père  et  mère 
conservent  respectivement  le  droit  de  surveil- 
ler leur  l'ducation  et  leur  entretien,  et  ils 
sont  tenus  d'y  contribuer  à  proportion  de 
leurs  facultés.  L'époux  contre  lequel  le  divorce 
a  été  admis  perd  tous  les  avantages  que 
l'autre  époux  lui  avait  faits,  soit  par  contrat 
de  mariage,  soit  depuis  le  mariage;  tandis 
que  l'époux  qui  a  obtenu  le  divorce  conserve 
tous  ses  avantages,  et  le  tribunal  [)eut  en 
outre  lui  accorder  sur  les  biens  de  l'autre 
époux  une  pension  alimentaire  qui  ne  doit  pas 
excéder  le  tiers  des  rcvemis  do  ce  dernier.  La 
reproduction  des  débats  sur  les  inslanccs  en 
divorce,  estinlerdite  sous  peine  d'une  amende 
de  1(10  à  2, 000  fr.  Les  époux  ilivorcés  ont  la 
faculté  de  se  réunir  par  la  célébration  «l'un 
nouveau  mariage  ;  mais  ils  ne  peuvent  |ilus 
le  faire  si  l'un  ou  l'autre  a,  postérieurement 
au  divorce,  contracté  un  nouveau  maiiage 
suivi  d'un  second  divorce.  Les  époux  qui  se 
remarient  entre  eux  après  avoir  divorcé,  ne 
peuvent  adopter  un  régime  matrimonial 
autre  que  celui  qui  réglait  originairement 
leur  union,  et  il  ne  peut  plus  être  reçu  de  leur 
part  aui'une  demande  en  divorce,  sauf  daii'*  le 
cas  de  cundamnalion  à  une  peine  aflliclive  et 
inl'amanle  prononcée  contrit  l'un  d'eux  depuis 
leur  réunion  (C.  civ.  ii'J;  L.  tS  juillet  1»84). 
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—  Certains  droits  d'enregistrement  sont  par- 
ticuliers au  divorce.  Ainsi  il  est  dû,  en  prin- 
cipal ;  un  droit  de  7  fr.  50  pour  tout  juge- 
ment interlocutoire  ou  préparatoire  rendu 
dans  les  instances  en  divorce;  un  droit  de 
75  fr.  pour  les  jugements  de  première  ins- 
tance prononçant  le  divorce;  un  droit  do 
l.'iO  fr.  pour  les  arrêts  de  cour  d'appel  statuant 
définitivement;  et,  s'il  n'y  a  pas  eu  d'appel, 
ce  droit  de  150  fr.  est  perçu  sur  la  première 
expédition  de  l'acte  de  divorce  dressé  par 
l'officier  de  l'état  civil  (L.  28  avril  1S16,  art. 
4.5,  n»  8,  48  n°  2,  et  49  n»  "2  ;  L.  28  fév.  1872, 
art.  4).  Ces  droits  doivent  être  majorés  d'un 
quart  pour  les  décimes  additionnels.  11  est 
fait  mention  de  l'enregistrement  sur  la  mi- 
nute de  l'acte  de  divorce  et  sur  chacune  des 
expéditions    ultérieurement  délivrées.  >> 

(Ch.  Y). 

MARIAMNE,princessejuive,filled'Âlexandre 
et  petite-lille  d'Hyrcan;  elle  épousa  Hérode, 
et  en  eut  deux  fils,  Alexandre  et  Aristobule. 
Injustement  accusée  d'infidélilé,  elle  fut  mise 
à  mort  (28  av.  J.-C).  Sa  fin  a  fourni  des  su- 
jets de  tragédie  à  Hardy,  Tristan  et  Vol- 
taire. 

MARIANA  (Juan),  historien  espagnol  (1536- 
1023);  il  était  jésuite,  enseigna  la  théologie  à 
Rome,  en  Sicile  et  à  Paris,  et  vécut  ensuite 
dans  la  solitude  à  Tolède.  Son  arrangement 
de  l'Index  expurgatorius,  de  1584,  déplut  à 
ses  supérieurs;  et  son  ouvrage  intitulé  -.De  rege 
etre.yis  institutione  (Tolède,  1599,  10-4°),  dans 
lequel  il  soutient  la  doctrine  du  tyrannicide, 
fut  brûlé  à  Paris  après  le  crime  de  Ravaillac. 
Les  jésuites  n'ayant  pas  positivement  répudié 
les  théories  de  Mariana,  subirent  des  persécu- 
tions enFranceet  dansd'autrespays.  En  1609, 
Mariana  publia,  à  Cologne,  les  Sept  traites 
théoloijiques  et  historiijues,  dont  deux  furent 
censurés  par  l'Inquisition;  et  l'auteur  fut  con- 
damné à  l'emprisonnement  et  à  la  pénitence. 
%on  Histoire  générale  de  l'Espagne,  publiée  en 
latin,  à  Tolède  (l592-'95,  4  vol.  in-fol.),  puis 
en  espagnol  (1623),  aété  traduite  en  français 
par  le  P.  Charenton  (1725,  6  vol.  in-i"]. 

MARIANNA,  ville  de  Mmas  Geraes  (Brésil), 
entre  les  rivières  Carueo  et  Serainario;  à 
260  kil.  N.-O.  de  Rio-de-Janeiro  ;  environ 
7,000  hab.  Elle  s'élève  à  1,000  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  eiilre  deux  montagnes 
dont  une  à  l'E.,  nommée  l'itacolumi,  atteint 
2,000  in.  de  haut. 

MARIANNE  (La),  surnom  que  les  ennemis 
delà  République  donnent,  en  France,  à  cette 
forme  de  gouvernement.  —  La  Aiarianne 
était  le  nom  d'une  société  secrète  républi- 
caine des  départements  de  l'O.,  formée  vers 
1853,  et  qui  eut  pour  principaux  membres, 
Ledru-Rollin,  Uelescluze,  Marchais,  etc. 

MARIANNES  (Les)  ou  Ilks  des  Larrons 
(Lndriiiies^.  groupe  d'environ  20  îles  autre- 
fois à  lEspagne,  dans  l'océan  Pacifique  du 
Nord;  1,078  kil.  carr.;  environ  l0,000hab. 
Elles  sont  de  formation  volcanique,  monta- 
gneuses et  très  fertiles.  Les  îles  principales 
sont  :  Guahan,  Rota,  Aguijan,  Saypan  ou 
Seypan  et  Tinian.  Magellan  les  découvrit 
en  1521  et  les  nomma  Ladrones,  à  cause  des 
dispositions  de  leurs  habitants.  Elles  furent 
nommées  Mariannes  en  l'honneur  de  la 
reine  d'Espagne,  en  1  6()7.  Les  habitants  ac- 
tuels sont  luesque  tous  desciiidauls  de  co- 
lons duMexKiiie  et  des  Philippines.  (V.  S.) 

MARIA-SICHÉ  (Santa-),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 

et  il  53  kil.  d'.\jaccio  ((^orse)  ;  785  hab. 

MARIAZELL  ou  Marienzell  [-Isèl],  village 
dcSlyrie  lAiil  riche),  à  stikd.S.-O.  de  Vienne; 
1.192  hab.  Lieu  de  pèlerinage  le  plus  fré- 
quenté do  l'enipiro  d'Autriche. 

MARICOPAS.  Voy.  Coco-M.nricopas. 

MARIE  (hébr.  Miriuin;  gr.  Marin  ou  ilariam; 
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lat.  Maria;  angl.  Mary;  ail.  Maria;  ital 
Maria).  Nom  de  la  mère  du  Christ  et  d'un 
grand  nombre  de  femmes  célèbres. 

MARIE,  mère  de  .lésus-Christ,  surnommée 
la  V  ierge  Marie  ou  la  Sainte  Vierge.  Quelques 
autorités  considèrent  la  généalogie  de  saint 
Luc  comme  étant  celle  de  Marie  et  regar- 
dent Héli  (saint  Luc  III,  23)commele  père  de 
la  Vierge  ;  mais,  ordinairement,  on  s'accorde 
à  donner  ce  tilre  à  Joachim,  époux  de 
sainte  Anne.  Marie  était  fiancée  à  un  char- 
pentier do  Nazareth  nommé  Joseph,  lors- 
qu'un me  usager  céleste,  l'ange  Gabriel,  vint  lui 
annoncer  qu'elle  concevrait  un  lils  qui  serait 
appelé  le  fils  de  Dieu  et  qui  serait  le  Messie 
attendu  par  les  Juifs.  Presque  aussitôt  après 
avoir  reçu  ce  message,  Marie  rendit  visite  à 
sa  cousine  Elisabeth  dans  la  ville  de  Juda,où 
elle  séjourna  pendant  trois  mois.  A  son  re- 
tour, Joseph,  assuré  de  son  innocence  par  un 
songe,  la  reçut  comme  sa  femme.  Pendant 
le  recensement  ordonné  par  Auguste,  Joseph 
et  .Marie  se  rendirent  à  Bethléem,  cité  de 
David,  où  ils  se  firent  inscrire;  c'est  là  que 
Marie  donna  naissance  à  Jésus.  Revenus  à 
Nazareth,  ils  durent  bientôt  fuir  cette  ville  et 
se  réfugier  en  Egypte  pour  échapper  à  la  per- 
sécution d'Hérode.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
ils  revinrent  à  Nazareth.  Marie  assista  aux 
noces  de  Cana;  elle  paraitavoir  vécu  ensuite 
allei-nativementà  Nazarethetà  Capharnaum. 
L'Evangile  reste  ensuite  silencieux  à  son 
sujet  jusqu'au  moment  où  elle  se  trouve  au 
pied  de  la  Croix  et  est  confiée  par  Jésus  aux 
soins  de  son  disciple  bien-aimé,  saint  Jean, 
chez  qui  elle  resta  ensuite,  comme  si  elle  eût 
été  chez  elle.  La  dernière  mention  que  le 
Nouveau  Testament  fasse  de  Marie  se  trouve 
dans  les  Actes  des  apôtres  (1.  14),  où  il  est  dit 
qu'après  l'Ascension,  elle  reslaen  prières  avec 
les  disciples,  les  saintes  femmes  et  les  apôtres. 
—  Marie  est  l'objet  dans  l'Eglise  catholique 
romaine  d'un  culte  de  dulie  tout  spécial; 
elle  est  placée,  dans  la  vénération  publique' 
au-dessus  de  tous  les  êtres  créés,  à  raison 
même  de  sa  prérogative  particulière  de 
Mère  de  Dieu;  on  la  considère  comme  ayant 
été  conçue  sans  péché.  (Voy.  Immaculée  Con- 
ception.) Plusieurs  lètes  sont  célébrées  en 
son  honneur;  voici  les  principales  : 

8  décembre 

8  septembre 

25  mars. 

Sjuillel. 

2  févri'îr. 

Assoniptiun 15  août . 

Au  xio  siècle,  dans  quehiues  lieux,  s'élai- 
blit  l'usage  de  l'honorer  plus  spécialement 
le  samedi,  et  plus  tard  le  mois  de  mai  lui  fut 
consacré  sous  le  nom  de  Mois  de  .Marie.  Un 
Otficium  Beatx  .Marix  Virijinis  l'ut  ajouté  au 
Bréviaire  cl  déclaré  obligatoire  par  le  pape 
Urbain  11  (109':).  On  attribue  une  telle  im- 
portance à  son  intercession  que  VAve  Maria 
est  pour  ainsidire  inséparable  du  Pater.  Plu- 
sieurs autres  exercices  de  dévotion  en  son 
honneur,  particulièrement  la  récitation  du 
chapelet,  sont  d'un  commun  usage.  De  nom- 
breuses images  de  la  Vierge  attirent  des 
nuées  de  pèlerins  dans  les  pays  catholiques, 
romains  et  grecs  ;  et  d'innombrables  gué- 
risons  miraculeuses  sont  attribuées  à  l'in- 
tercession de  la  Mère  de  Dieu. 

MARIE  MADELEINE  (prohableii.ent  ainsi 
iKiiiinne  ilr  .M.igdalu,  ville  de  Galiléol,  femme 
mentionnée  par  saint  Luc  (Vlll,  2i  comme 
«  étant  Marie  appelée  Madeleine,  de  laciuelle 
il  était  sorti  sept  démons  ».  On  la  considère 
généralement  comme  la  péeheresse  dont  saint 
Luc  a  parlé  iVll,  3ti,  37)  en  disant  qu'elle 
baisa  les  pieds  de  Jésus  et  qu'elle  les  oignit 
do  parfums,  cl  c'est  d'elle  que  le  Sauveur  dit 
eu  s'adressani  à  Simon  Pierre:  «  Il  lui  sera 
beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aime  »  (Luc,  VU,  47).  Marie-Madeleine  élait 
présente   au  crucifiement    et   à   la  mise  au 
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loinli(!.iu  de  Jésus  cl  c'csl  à  clic,  la  première, 
que  lo  Sauveur  apparut  aprcs  sa  résurreclion 
(Jc.iM.  XX).  Fêlf  I.'  J-J  jiiillcl. 

MARIE  DEL'INCARNATION  !  Marie  Odyarii), 
religieuse  ursuline,  suiiioiiimée  la  ntiinle 
Th&rèsc  de  la  Nouvelle-France,  née  enrrance 
en  li>99,  morte  le  30  avril  IU72.Elle  resta 
veuve  à  19  ans,  dirigea  une  niaiiiifaclure  de 
soieries  pendant  (luelques  années,  et  entra 
dans  un  couvent  d'ursnlincs  en  Itiitl .  Elle  se 
rendit  au  Canada  en  16^)9,  l'oiid.i  le  couvent 
d'ursnlincs  île  Québec,  apprit  les  langues  hu- 
ronne  et  algonquine  et  lit  l'éducation  d'en- 
fants fraM(;ais  cl  indigènes.  Ses  Lettrrs  ont 
été  publiées  (1681),  et  sa  vie  a  été  écrite  par 
son  fils,  le  bénédictin  duni  (Claude  Martin 
1077),  par  lel>.  Charlevoix  (1724)  etpar  l'abbé 
Casgrain  (Québec,  1804). 

I.  Allemagne. 

1.  (Marie\  fille  de  Louis  le  Grand,  reine  de 
Hongrie  (1382),  épouse  (l.'ÎSii)  de  Sipisinond 
qui  devint  empereur.  Elle  mourut  en   139;). 

—  II.  Marie  dk  Houbgogne,  fille  unique  de 
Cliarles  le  Téméraire  et  d'Isabelle  de  Bour- 
bon, née  à  Bru.xelles  le  13  févr.  14ii7,  morte 
à  Kruges  le  27  mars  1482.  Elle  épousa  Ma.xi- 
milicn  en  1477,  peu  après  la  mort  do  son 
père;  elle  fut  dépossédée  de  ses  Etals  par 
Louis  XI,  qui  prétendit  que  les  fiefs  de  France 
ne  pouvaient  revenir  à  une  femme.  Telle  fut 
l'origine  de  la  rivalité  entre  les  maisons  de 
France  cl  d'Autriche.  Mario  de  Bourgogne 
mourut  des  suites  d'une  chute  de  cheval. 
Elle  avait  eu  3  enfants  dont  l'un  fui  Philippe 
le  Beau,  jiôre  de  (Iharles-Quint.  Voy.  Gail- 
lard, Iliutnire  de  Mivic  de  Boufijogne  (1759). 

—  III.  Marie-Thérèse,  Maria-Tcrcsiii,  impé- 
ratrice d'Allemagne  et  reine  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  née  à  Vienne  le  13  mai  1717, 
morte  le  29  nov.  1780.  Elleélail  fille  de  l'em- 
pereur Charles  VI  de  Hapsbourg,  qui  la  fil 
son  héritière  universelle  par  la  PnujimUiqzie 
Sanclion.  En  1736,  elle  épousa  François- 
Etienne  de  Lorraine,  plus  tard  grand-duc  de 
Toscane  et  empereur  d'Allemagne  (174o), 
sous  le  nom  de  François  l"'.  Son  époux  lui 
abandonna  la  direction  des  affaires.  Charles  VI 
étant  mort  le  20  oct.  1740,  une  foule  de  pré- 
tendants voulurent  arriver  au  trône  impérial 
en  dépit  de  la  Pragmatique  Sanction,  et 
d'autres  princes  essayèrent  de  démembrer 
l'empire.  FVédéric  le  Grand  de  Prusse  occupa 
la  Silésie;  Charles-Albert  de  Bavière  fut 
élu  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII; 
l'Espagne,  la  Sardaigne,  Auguste  III  de  Po- 
logne et  de  Saxe,  et  la  cour  de  Versailles  se 
déclarèrent  contre  Marie-Thérèse,  qui  n'eut 
d'autre  alliée  que  l'Angleterre,  ensuite  la 
Saxe  et  plus  tard  la  Russie.  A  la  diète  de  Pres- 
bourg  (1741),  elle  se  plaça,  avec  son  jeune 
fils  Joseph  1,  sous  la  proleclion  des  Hon- 
grois, qui  la  soutinrent  avec  cnlhousiasme. 
Celte  guerre  lui  coûta  la  Silésie.  Après  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  Marie-Thérèse, 
sous  l'influence  de  son  ministre  Kaunitz,  in- 
troduisit plusieurs  réformes  dans  l'adminis- 
tration intérieure  de  sesElats.  Kaunitz  ayant 
réussi  à  tourner  la  France  contre  Frédéric, 
devenu  l'allié  des  Anglais,  la  guerre  de  Sept 
uns  commença  (1756)  et  se  termina  en  1763 
par  la  double  paix  de  Paris  et  de  Huborls- 
bûurg,  à  l'avantage  de  la  Prusse  et  de  l'An- 
gleterre ;  deux  ans  plus  lard,  l'empereur 
François  P'  mourut,  et  fut  remplacé  sur  le 
trûne  par  son  fils  Joseph  II  qui  jouit  dans  les 
Etals  héréditaires  de  sa  mère  du  droit  de  co- 
régent  seulement,  mais  qui  dirigea  la  poli- 
tique étrangère.  Marie-Thérèse  s'associa  aux 
puissances  du  Nord  pour  le  premier  partage 
delà  Pologne  (1772);  elle  eut  la  Galicie  et  la 
Lodomirie  et,  en  1777, elle  acquit  de  la  Tur- 
quie la  Bukowine.  La  paix  de  Teschen  (1779) 
termina  la  guerre  de  la  succession  bavaroise. 
Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thérèse,  de- 
vint reine   do   France  en  1774    et  son  jeune 


frère,  Lénpold  I",  remplaça  son  fr^rc  aîné, 
Joseph  II,  sur  le  Irône  im(iérial  en  1790. (V. S.) 

IL  ANGLKTEnnK. 

1.  Marie  Tuoon,  première  reine  ayant  gou- 
verné r.'Vnglilerre,  fille  de  Henri  VIII  cl  de 
Catherine  d'Aragon,  née  le  18  févr.  l.'ilO, 
morte  le  17  nov.  l.'i'iS.  En  1;)22,  elle  fut  fiancée 
à  l'empeieur  Charles-Quint  et  elle  reçut  une 
éducatifin  ispagnole,  mais  remjiereur  Ini-a 
lo  contrat  à  cause  du  divorce  de  Henri  VIII. 
Marie  fut  forcée  de  signer  une  renonciation 
au  trûne:  elle  reconnut  que  le  mariage  de  sa 
mère  ayant  été  incestueux  cl  illégal,  sa  nais- 
sance était  illégitime.  Considérée  comme 
chef  du  paiti  catholique,  elle  resta  toujours 
un  objet  de  suspicion  pour  son  père  et  pour 
lesprolestanls.  Pendant  le  règne  d'Edouard  VI, 
elle  ne  prit  aucune  part  ;'i  la  poliliciue  et,  à 
la  mort  de  ce  prince  (6  juillet  l.'i53),  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  proclamer 
reine,  en  renversant  le  parti  de  Jane  Grey. 
Los  lois  religieuses  d'Edouard  VI  furent  rap- 
portées. La  résolution  que  prit  .Maiie  d'épou- 
ser Philipiie  H  d'Espagne  jeta  le  trouble  par- 
mi ses  sujets.  Do  formidables  insurrections 
éclateront;  et  F^lisabelh  et  le  comte  de  De- 
vonshire  lurent  envoyés  à  la  Tour.  Le  ma- 
ria;.'e  de  Marie  et  de  Philippe  s'accomplit  le 
2')  juillet  i;:>4.  Le  30  nov.,  le  cardinal  Pôle 
déclara  que  l'Angleterre  était  réconciliée  avec 
Home,  et  aussitôt  les  persécutions  qui  ren- 
dirent si  odieux  le  règne  de  .Marie  commen- 
cèrent par  la  mort  sur  le  bûcher  de  John  Ho- 
gers(4  l'év.  l.jîiS).  Marie  fut  négligée  par  son 
époux  pour  lequel  elle  avait  la  plus  tendre 
affection.  Afin  de  venir  en  aide  a  Philip|)C, 
elle  déclara  la  guerre  à  la  France  (7  juin  L'ilH) 
et  ses  troupes  prirent  part  aux  batailles  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravelines.  En  janv. 
d-iSS,  les  Français  prirent  Calais  (voy.  ce 
mot)  et  Marie  mourut  peu  de  mois  après,  dé- 
sespérée de  cette  perte.  N'ayant  pas  d'enfants, 
elle  désigna  Elisabelb  pour  lui  succéder.  — 
M.vRiE  TcDOR,  drame  de  Victor  Hugo  en  trois 
journées  et  en  prose,  représenté  à  la  l'orle- 
Sainl-Marlin  le  6  nov.  1833.  —  II.  Marie  II, 
première  reine  ayant  gouverné  en  même 
temps  la  Grande-Bretagne  el  l'Irlande,  fille 
de  Jacques  II et  épouse  de  Guillaume  III,  née 
le  30  avril  1662,  morte  le  28  déc.  1694.  Sa 
mère  était. \nne  Hyde,  fille  du  comte  de  Cla- 
rendon,  Elle  épousa  son  cousin  Guillaume, 
prince  d'Orange,  le  4  nov.  1 677.  Elle  approuva 
l'invasion  de  l'Angleterre  par  son  mari  en 
1688;  le  parlement  déclara  Guillaume  et 
Marie  roi  el  reine  d'Angleterre.  Pendant 
l'absence  de  son  époux,  Marie  fut  placée  à  la 
tète  du  gouvernement  et  y  montra  beaucoup 
de  tact  et  de  fermeté. 

m.  Ecosse. 

I.  Marie  de  Lorraine,  reine  d'Ecosse, fille 
de  Claude,  duc  de  Guise,  née  en  l'jlo,  morte 
en  1560.  Elle  épousa,  en  1.j3.ï,  Jacques  V,  roi 
d'Ecosse,  devint  veuve  etrégente  (1542),  per- 
sécuta les  réformés,  poussa  le  peuple  à  la 
révolte,  fut  forcée  de  s'enfuir  en  France  et 
mourut  a  Edimbourg  pendant  que  les  An- 
glais assie^;oaient  cetie  ville.  —  IL  Marie 
Siu.iRT,  reine  d'Ecosse,  née  en  déc.  1542, 
morte  le  8  (vieux  style)  fév.  1587.  Elle  était  fille 
de  Jacques  V,  septième  roi  de  la  dynastie  des 
Sluarls.  el  de  Marie  de  Lorraine.  (Voy.  ci-des- 
sus.) Son  père  mourut  quelques  jours  après 
sa  naissance,  et  elle  fut  couronnée  le  9  sept. 
1543,  sous  la  tutelle  du  comte  d'Arran,  héri- 
tier présomptif  do  la  couronne.  Henri  VIII 
d'Angleterre  demanda  sa  main  pour  son  fils, 
le  prince  de  Galles,  plus  lard  Edouard  VI  ;  en 
vertu  d'un  traité  signé  le  i"  juillet  1543, 
Marie  devait  être  envoyée  en  Angleterre  à 
'âge  de  10  ans  et  elle  devait  épouseï' Edouard 
aussitôt  que  cela  serait  possible,  .^u  bout  de 
5  mois,  ce  traité  fut  déchiré  par  les  Ecossais  ; 
une  alliance  fut  signée  avec  la  France  (Iodée), 


el  Henri  déclara  la  guerre  à  l'Ecosse,  qu'il  fit 
envahir  par  seslioupes.  Marie  de  Lorraine  et 
le  régent  Arran  fiancèrent  la  jeune  reine  au 
d.iu[diin  de  France,  fils  de  Henri  II,  et  elle 
s'embarqua  n  Uumbarlou  en  1548  et  débar- 
■[ua  a  Brest  le  14  août.  Le  dauphin  François 
et  .Mario,  reine  d'Ecosse,  se  marièrent  le  24 
avi'il  1558.  Quan'i 'nourul.Marie  Tudor(l558), 
le  dauphin  de  France  fit  ajoutera  ses  armes 
celles  d'Angleterre  et  celles  d'Ecosse,  par- 
ce qu'il  affectait  de  croire  que  .Marie  Stuart 
élail  l'héritière  légitime  de  la  couronne  an- 
glaise, comme  descendante  de  Marguerite 
Tudor,  fille  ainée  de  Henri  VIL  Cet  acte 
causa  en  partie  tous  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent plus  lard  la  reine  d'Ecosse.  Henri  II 
de  France  mourut  le  10  juillet  1559  et  .Marie 
régna  à  Paris  depuis  ce  jour  juscpi'A  la  mort 
deson  époux  (5déi;.  1560).  Froidement  traitée 
par  Catherine  de  Médicis,  sa  belle-mére,  elle 
résolut  de  retourner  en  Fxosse.  A  son  arrivée 
dans  ce  pays,  elle  trouva  le  pouvoirentre  les 
mains  des  protestants  el  elle  parut  s'y  sou- 
mettre sans  beaucoup  de  peine;  mais  la  lé- 
gèreté de  sa  conduite  causa  beaucoup  de 
scandale  parmi  ses  sujets.  La  bonne  entente 
se  rétablit  avec  Elisabeth  qui  désirait  lui 
faire  épouser  le  comte  d'Arran,  mais  .Marie 
ne  voulut  pas  y  consentir;  elleaurailpréféré 
don  Carlos  d'Espagne  el  n'abandonna  qu'a- 
vec peine  ce  projet  d'union  qui  avait  soulevé 
partout  la  plus  vive  opposition;  elle  finit  par 
donner  sa  main  à  lord  Henri  Darniey,  fils  du 
comte  de  Lennox.  Les  catholiques  se  mon- 
trèrent favorables  à  cette  union,  tandis  que 
les  protestants  y  furent  ojiposés.  Uarniey, 
créé  lord  d'Ardmanach, comte  de  Ross  elduc 
d'Albany,  épousa  la  reine  le  29  juillet  1565, 
et  prit  aussitôt  lo  litre  do  roi.  Le  comte  de 
Murray,  frère  naturel  de  Mario,  se  mit  à  la 
tête  d'une  révolte.  Sa  défaite  fit  entrevoir  à 
Marie  la  possibilité  de  renverser  le  protestan- 
tisme. Entièrement  abandonnée  à  linllucnre 
de  David  Rizzio,  aventurier  italien  établi  eu 
Ecosse,  Marie  se  brouilla  avec  Darniey  qui, 
l'accusant  d'adultère,  voulut  faire  valoir  ses 
droits  d'époux  et  de  souverain.  Dans  la  soirée 
du  9  mars  1566,  le  roi  el  plusieurs  de  ses  con- 
fidents, se  précipitèrent  dans  la  salle  du  pa- 
lais de  Holyrood,  où  Marie  élail  en  train  de 
diner  avec  Rizzio  et  diverses  autres  per- 
sonnes; ils  saisirent  l'Italien,  l'entrainèrent 
hors  de  la  salle  et  le  tuèrent.  Marie  jura  de 
venger  son  favori.  Le  19  juin,  elle  donna 
iiaissanceà  l'enfantqui  devaitêtrejacques  VI 
d'Ecosse  et  Jacques  I»' d'Angleterre.  Elle  prit 
ensuite  pour  amant  le  comte  Bothwell.  La 
mort  de  Uarniey  fut  résolue  et  le  plan  en 
fut  arrêté  parLelhington.  (Voy.  D.vrklev.jOu 
fil  sauter  le  roi  pendant  la  nuit  du  9  lév. 
1567,  au  moment  où  la  reine  dirigeait  une 
mascarade  au  palais  de  Holyrood.  La  parli- 
cipatiou  de  Marie  à  ce  meurtre  n'a  jamais 
clé  prouvée;  mais  celle  de  Bothwell  parut 
si  évidente  queMariese  vit  forcée,  pour  don- 
ner satisfaction  à  l'opinion  publique,  de  le 
faire  [lasser  en  jugement.  Il  fut  acquitté  et 
ne  tarda  pas  à  conspirer  pour  devenir  époux 
delà  reine.  Le  24  avril,  pendant  que  celle-ci 
retournait  de  Stirling  à  Edimbourg,  elle  fut 
saisie  par  Bothwell  el  conduite  au  château  de 
Diinbar.  Il  ne  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
capitale,  le  3  mai  suivant,  que  lorsqu'il  eut 
obtenu  son  divorce.  (Voy.  BoruwELL).  Il  se  fit 
nommer  duc  d'Orkuey  el  épousa  la  reine  le 
15  mai.  Cette  union  souleva  un  dégoût  uni- 
versel. Les  nobles  s'insurgèrent  et  réunirent 
une  armée  qui  rencontra  les  troupes  royales 
a  Carberry  hill  le  15  juin  ;  Marie,  abandon- 
née de  la  plupart  de  ses  soldats,  fut  forcée 
de  se  rendre.  On  l'enferma  au  château  de 
Lochleven,  où,  le  24  juillet,  elle  signa  un 
acte  d'abdication  en  faveur  de  son  fils,  dont 
Murray  devait  être  régent.  Apprenant  que 
l'on  se  disposait  à  la  faire  passer  en  juge- 
ment comme  ayant  participé  à  l'assassinat  de 
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Darniey,  elle-  trouva  11103011  de  s'échapper 
de  Lochleven  !e  2  mai  lb68  et  de  former  une 
nouvelle  et  puissante  armée  de  ses  partisans. 
Mais  elle  fut  vaiticiie  à  Langside,  parMurray, 
le  13  mai;  elle  s'enfuit  et  passa  la  frontière 
ans'laise  le  16  mai.  Elisabeth  la  reçut  d'a- 
bord avec  quelque  considération  et  parla 
même  de  servir  d'arbitre  entre  Marie  etses 
adversaires;  mais  la  reine  d'Ecosse  fut  en- 
suite accusée  de  conspirer  contre  sa  bienfai- 
trice et  de  vouloir  épouser  le  duc  de  Norfolk. 
On  l'enferma  successivement  à  Carlisle,  à 
Bolton,  àTulbury,  à  Wingfield,  à  Coventry, 
à  Chatsworth,  à  Sheffield,  à  Buxton,  à  Char- 
tloy  et  à  Fotherincay.  L'odieux  traitement 
qu  elle  reçut  pendant  sa  captivité  montra 
toute  l'étendue  de  la  hained'Elisabeth  et  jus- 
qu'où peut  aller  la  vengeance  d'une  femme 
outragée.  En  1.586,  Babiiigton  conspira  avec 
un  grand  nombre  de  partisans  la  délivrance 
de  la  reine  d'Ecosse  ;  il  fut  trahi  et  misa 
mort.  (Voy.  Babington.)  Marie  fut  gardée  à 
vue  dans  sa  prison  deFotberingay  où  on  l'en- 
ferma le  2.'i  sept.  1S86.  On  la  (il  passer  en 
jugement  le  II  oct.  ;  elle  se  défendit  avec 
adresse  le  14  du  même  mois  ;  mais  les  juges 
s'étant  réunis  à  Westminster,  la  déclarèrent 
coupable  de  conspiration  le  23  oct.  ;  elle  ne 
connut  cette  décision  que  le  19  nov.  et  elle 
l'apprit  avec  beaucoup  de  calme.  Le  parle- 
ment anglais  réclamait  son  exécution  immé- 
diate ;  mais  Elisabeth  semblait  hésitante; 
elle  refusa  môme,  dit-on,  de  signer  l'ordre  de 
la  mettre  à  mort  et  l'on  prétend  que  les 
ennemis  de  Marie  fabriquèrent  une  fausse 
pièce  pour  la  faire  exécuter.  Le  7  févr.1n87, 
Marie  fut  informée  qu'elle  devait  mourir  le 
lendemain  matin  à  8  heures.  Le  bourreau 
availun  ordre  daté  du  3  févr.  et  portant  la 
signature  d'Elisabeth.  Marie  fut  décapitée 
dans  la  salle  des  banquets  du  château  deFo- 
tberingay ;  elle  mourut  avec  un  courage  hé- 
roïque. Quand  Elisabeth  fut  informée  de  sa 
mort,  elle  entra  dans  uneviolente  colère,  dé- 
fendit à  Burleigh  et  à  Walsingham  de  repa- 
raître jamais  en  sa  présence,  comme  étant  les 
seuls  auteurs  de  ce  crime,  et  fit  jeter  à  la  Tour 
celui  qui  avait  été  leur  instrument,  le  secré- 
taire Davison. 

IV.  Espagne. 

T.  Marie  Molina,  femme  de  Sanche  IV 
(1282),  fut  régi'iile  deCaslille,  et  mourut  en 
1322.  —  IL  Marie -Louise,  reine  d'Espagne, 
fille  de  Philippe  d'Orléans,  épousa  Charles  II 
(1679)  et  mourut  en  1689.  —  III.  Marie- 
Louise  DE  Parme,  reine  d'Espagne,  née  le 
9  déc.  17.ïl,morteà  Rome  le  2  janv.  1819. 
Elle  était  fille  du  duc  Philippe  de  Parme; 
mariée  à  13  ans  au  prince  des  Asturies  (plus 
lard  Charles  IV),  elle  prit  un  grand  ascen- 
dant sur  l'cspiit  de  son  époux.  Devenue 
reine  (1788),  elle  livra  le  gouvernement  à 
son  favori  Godoy;  elle  accompagna  le  roi  à 
Bayonne,  se  porta  devant  tSapoléon  l'accusa- 
trice de  son  fils,  Ferdinand,  fut  exilée  à 
Compiègno  et  habita  successivement  Mar- 
seille,Niceet  Rome,  accompagnée  de  Charles 
et  de  son  inséparable  Godoy. 

V.  France. 

I.  Marie  de  Bradant,  reine  de  France,  née 
vers  1201»,  morte  en  1321.  Elle  épousa  Phi- 
lippe le  Hardi  (1275);  accusée  d  avoir  em- 
poisonné l'aillé  des  fils  que  Philippe  avait 
eus  d'une  première  femme,  elle  se  disculfia 
et  fit  pendre  Pierre  de  Labrosse.  —  II.  Marie 
DE  LuxE.MDoURG,  rciiic  de  France,  morte  en 
1324.  Elle  épousa  Charles  le  Bol  {i'iii)  et 
mourut  à  la  suite  de  ses  couches,  —  III. 
Marie  d'Anjou,  reine  de  France,  fille  de 
Louis  II,  duc  d'Anjou,  née  en  1404,  morte  en 
1463.  Elle  épousa  (1413)  l'héritierprésoniptit 
de  la  couronne  de  France  (depuis  Charles  VII}. 
—  IV.  Marie  D'ANGLEnainE,  reine  de  France, 
née  en  1497,  morte  en  11534.  Elle   était  lîUe 
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de  Henri  VU,  roi  d'Anglelerre,  et  d'Elisabeth 
d'York.  Louis  XII  de  France  l'épousa  en  1.HI4 
et  la  laissa  veuve  quelques  mois  après.  Elle 
épousa  son  ancien  amant  le  duc  de  SulTolk, 
dont  elle  eut  deux  filles. —  V.  Marie  .Stuart, 
traitée  plus  haut  parmi  les  reines  d'Ecosse. 
—  VI.  Marie  de  Médicis,  Maria  de  Medici  [dé- 
mé'-di-tchi],  reine  de  France,  née  à  Florence 
le  26  avril  1.S73,  morte  à  Cologne  le  3  juillet 
1642.  Elle  était  fille  du  grand-duc  de  Toscane 
François  I",  et  épousa  Henri  IV  de  France 
en  1600;  elle  donna  le  jour,  en  1601,  au  dau- 
phin qui  devint  Louis  XIII;  mais  elle  ne  fut 
sacrée,  que  le  13  mai  1610,  veille  de  l'assas- 
sinat de  Henri  IV.  Devenue  régente,  elle 
confia  le  gouvernement  à  d'indienes  favoris. 
(Voy.  CoNciNi.)  Elle  sembla  s'altacher  à  dé- 
truire l'œuvre  politique  de  son  époux  et 
épuisa  le  trésor  amassé  par  .Sully.  Coudé  se 
mit  à  la  tête  d'une  révolte  et  lui  imposa 
le  traité  de  Saintc-Menchould  (1614); 
Louis  XIII  fut  reconnu  majeur  et  conspira  la 
mort  de  Concini.  Après  l'assassinat  de  ce 
favori,  Marie  fit  la  guerre  à  son  fils  et  fut 
vaincue  aux  Ponts-de-Cé;  elle  était  exilée  à 
Blois,  lorsque  Richelieu  la  réconcilia  avec 
le  roi  (1620).  Mais  après  la  Journée  des  Dupes, 
elle  fut  obligée  de  quitter  la  cour  (1631),  fut 
arrêtée,  emprisonnée  à  Compiègne,  s'évada, 
s'enfuit  dans  les  Pays-Bas  où  elle  resta 
jusqu'en  1638,  passa  en  Angleterre  auprès  de 
sa  fille  Henriette-Marie,  reçut  l'ordre  de 
quitter  le  royaume,  et  se  fixa  pendant  un 
moment  à  Anvers,  puis  alla  mourir  à  Co- 
logne dans  le  plus  profond  dénûment.  — 
Voy.  les  Mémoires  de  Fr.-Aun.  d'Estrées 
(1666, nouv.  éd.  1852).  La  Vie  deCatherine  de 
Médicis  a  été  écrite  par  M'""  Thiroux  d'Ar- 
couville  (1774,  3  vol).  —  VII.  Marie-Thérèse 
d'Autriche.  Maria-Theresia,  reine  de  France, 
née  à  Madrid  le  10  sept.  1638,  morte  à  Ver- 
sailles le  30  juillet  1683.  Elle  était  fille  aînée 
de  Philippe  IV  d'Espagne  et  de  sa  pre- 
mière femme  Elisabeth  de  France,  sœur  de 
Louis  XIII.  Elle  épousa  Louis  XIV  en  1660,  à 
la  suite  du  traité  des  Pyrénées.  Sa  grâce  et 
sa  beauté  ne  purent  vaincre  l'indilférence 
d'un  roi  infidèle  et  volage  ;  elle  se  fit  re- 
marquer sur  le  trône  par  sa  piété,  sa  dou- 
ceur et  une  modeste  simplicité.  Lorsque 
Louis  XIV  apprit  sa  mort,  il  s'écria  :  «  Voilà 
le  premier  chagrin  qu'elle  m'ait  causé  ».  — 
VIII.  Marie  Lészczynska,  reine  de  France, 
née  à  Posen  le  27  juillet  1703,  morte  à  Ver- 
sailles le  24juin  1768.  Elle  était  fille  du  roi 
Stanislas  Leszczynski  ;  elle  épousa  Louis  XV. 
le  5  sept.  1725  et  eut  à  supporter,  pendant 
une  partie  de  sa  vie,  le  caractère  de  son 
époux  et  les  injures  de  ses  maîtresses.  Elle 
vécut  dans  la  retraite,  faisant  d'abondantes 
auniAnes.  —  IX.  Marie-Antoinette-Josèphe- 
Jeanne  dé  Lorraink,  archiduchesse  d'Au- 
triche, reine  de  France,  née  à  Vienne  le  2  nov. 
1774,  décapitée  à  Paris  le  16  oct.  1793.  Elle 
était  la  plus  jeune  fille  de  l'empereur  Fran- 
çois I"  et  de  Marie-Thérèse,  et  épousa  à  Ver- 
sailles, le  dauphin,  plus  tard  Louis  XVI,  le 
46  mai  1770;  elle  avait  alors  I4ans  et  demi  et 
son  époux  n'avait  pas  encore  16  ans;  mais  leur 
mariage  ne  fut  pas  consommé  pendant  Ipsscpt 
premièrcsannces  de  leur  union.  Lajeune  dau- 
phinc  était  exirêmement  belle,  gracieuse, 
gaie,  vive  et  d'une  innocence  enfantine  ;  mais 
d'une  légèreté  et  d'une  mobilité  de  carac- 
tère qui  devaient  causer  le  malheur  de  sa 
vie.  Sa  mère,  en  la  mariant  au  dauphin,  avait 
eu  pour  but  de  fortifier  l'Autriche  contre 
la  PlUilie;  le  parti  anti-autrichien,  très  opposé 
à  celte  union,  se  montra  de  suite  hostile  â 
lajeune  pi  incesse;  elle  fut  constamment 
épiée  et  toutes  ses  démarches  furent  mal  in- 
lerpréU'es.  Habituée  à  la  liberté  de  la  cour 
d'Autriche,  elle  se  moqua  ouvertement  de 
l'étiquette  minutieuse  établie  à  Versailles 
depuis  Louis  XIV, surnomma  sa  dame  d'hon- 
neur, M""  la  comtesse  de  Noailles,  Madame 
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l'Eliquelle,  s'aliéna  bien  des  esprits  par  son 
humeur  railleuse  et  fit  naître  mille  soupçons 
par  son  imprudente  conduite.  Les  princes  du 
sang  et  les  nobles  ne  l'appelaient  que  V Au- 
trichienne elles  courtisanes  étaient  jalouses 
de  sa  beauté.  Peu  après  l'avènement  de  soa 
mari  (10  mai  1774),  elle  fit  rendre  à  sa  favo- 
rite, la  princesse  de  Lamballe,  l'office  de  su- 
nntendante  de  la  maison  de  la  reine;  ce  qui 
entraîna  à  de  nouvelles  dépenses  et  fitnaître 
de  nouvelles  hostilités.  Elle  était  alors  dans 
les  plus  mauvais  termes  avec  son  beau-frère, 
le  comte  de  Provence  (plus  tard  Louis  XVIII), 
avec  le  prince  de  Condé  et  avec  le  duc  d'Or- 
léans; et  elle  se  fit  des  ennemis  irréconci- 
liables en  bannissant  honteusement  de  Ver- 
sailles les  femmes  impudiques  qui  avaient 
souillé  la  cour  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 
Mais  sa  tolérance  pour  les  fautes  de  quelques- 
unes  de  ses  favorites  donna  des  forces  à  la 
médisance  qui  s'acharna  à  la  perdre  dans 
l'estime  publique.  L'affaire  du  collier,  à  la- 
quelle elle  était  étrangère,  suivant  toutes  les 
apparences  (178o),  produisit  un  scandale  qui 
fut  fatal  à  sa  réputation.  (Voy.  Lamotte-Va- 
LOis.)  Ses  parties  fines  à  Trianon  étaient  dé- 
peintes comme  des  orgies  ;  sa  passion  pour 
les  spectacles  privés  et  pour  les  bals  publics 
où  elle  cherchait  des  amusements  peu  dignes 
d'une  reine,  servit  de  prétexte  à  d'atroces 
calomnies;  on  la  dénonça  de  tous  côtés 
comme  hostile  à  la  France  et  ne  travaillant 
que  dans  l'intérêt  de  l'Autriche.  A  partir  de 
la  naissance  du  premier  dauphin  (1781),  on 
l'accusa,  non  sans  quelque  raison,  de  s'oc- 
cuper beaucoup  trop  de  politique  ;  et  tous  les 
désordres  financiers  lui  furent  attribués.  On 
écrivit  contre  elle  des  pamphlets  et  on  la 
surnomma  itfarfiime  Déficit,  à  cause  de  l'oppo- 
sition qu'elle  fila  l'amélioration  de  la  situation 
financière  proposée  par  l'assemblée  des  no- 
tables. Lorsque  Calonne,  contrôleur  général 
des  finances,  ne  put  plus  subvenir  aux  folles 
dépenses  de  la  cour,  Marie-.\ntoinette  le  fit 
congédier  et  fil  nommer  à  sa  place  le  fri- 
vole archevêque  Loménic  de  Brienne.  Ce  ne 
fut  qu'effrayée  par  des  démonstrations  pu- 
bliques qu'elle  poussa  le  roi  à  convoquer  les 
étals  généraux  (8  août  1788).  La  Révolution 
commençait;  les  états  se  réunirent  en  mai 
1789  ;  et  lorsque  Loménie  de  Brienne  fut  rem- 
placé par  Necker,  il  était  trop  tard  pour  arrêter 
le  mouvement  des  esprits.  Imbue  des  préjugés 
qu'elle  devait  à  son  éducation,  la  reine  crut 
pouvoir  diriger  les  révolutionnaires  en  ache- 
tant leurs  chefs,  mais  telle  était  l'horreur  que 
lui  inspirait  Mirabeau,  qu'elle  repoussa  l'idée 
de  pactiser  avec  cet  homme  à  vendre  et  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'elle  eut  l'hu- 
miliation devoirrefiousser  par  cet  orateur  les 
avances  qu'elle  lui  fit.  La  noblesse,  effrayée 
autant  qu'elle,  se  serra  autour  de  celle  qu'on 
n'appelait  plus  l Autrichienne.  Des  manifes- 
tations iiilempeslives  ne  firent  qu'exciter  le 
peuple  et  quand  le  bruit  se  répandit  que,  lors 
d'un  banquet  donné  à  Versailles,  les  officiers 
de  la  garde  royale  avaient  insulté  les  couleurs 
nationales,  des  milliers  de  Parisiens  se  ren- 
dirent au  palais  (.^ocl.  1789),  et  ramenèrent 
il  Paris  le  roi,  la  reine  cl  l'Assemblée.  A 
partir  de  ce  moment,  il  lui  fut  plus  difficile 
de  conspirer  avec  les  étrangers  qui  se  dispo- 
saient à  entrer  en  France.  Elle  voulut  aller 
les  rejoindre  à  Cobleiitz  et  entraîna  le  roi  à 
sa  suite.  Ils  furent  arrêtés  à  Varenncs  (juin 
1791).  L'année  suivante  (20  juin  1792),  de 
nouvelles  fautes  causèrent  une  grande  insur- 
rection et  amenèrent  l'attaque  des  Tuileries 
par  le  peuple;  le  10  août,  le  palais  fut  saccagé 
et  la  reine  échappa  avec  peine  à  la  mort;  le 
13  août,  elle  fut  enfermée  au  Temple  et  fut 
séparée  de  toutes  ses  amies,  môme  de 
M""^  de  Lamballe,  dont  on  promena,  quelques 
jours  plus  tard,  la  tête  sanglante  sous  les  fenê- 
tres de  Marie-Antoinette  (3  sept.  1792).  Elle 
fut  bieutdl  séparée  égalcmeot  de  son  mari  et 
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ne  le  revii  plus  avaril  le  20  janv.  1793,  veille 
de  l'exéculioii  du  roi.  Dans  la  nuit  du  1"  au 
2  auûi,  pendant  laquelle  elle  fut  transportée 
à  la  Gonciernerie,  ta  reine  dut  quitlir  Ma- 
dame lîlisahcth,  sahellu-scour,  et  sa  lille,  (|ui 
devait  Ctre  plus  tard  la  duchesse  d'Aniroii- 
lôme.  Conduitedevanlle  tribunal  révolulion- 
naire  le  H  oet.,  elle  montra,  par  ses  ré- 
ponses ei  par  sa  tenue,  qu'elle  considérait  ce 
jugement  comme  un  simple  simulacre  et  sa 
sentence  de  mort  comme  rédiirée  d'avance. 
Déclarée  coupalde  d'avoir  conspiré  contre  la 
France  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  elle  fut 
eotidarriiiée  à  mort  le  10  oet.,  à  4  heures  de 
l'aprés-niidi.  llahillée  de  noir,  et  ayant  coupe 
elle-même  sa  belle  clievclurcqui  avail  blanchi 
en  [luu  de  jours,  elle  fut  oonduilc  à  l'écha- 
faud  sur  une  charrette,  comme  le  commun 
des  victimes,  après  avoir  repoussé  le  minis- 
tère d'un  curé  constitutionnel;  plus  de 
3,000  soldats  étaient  postés  dans  les  rues. 
M.irie-Anloinelte  ne  montra  ni  hauteur,  ni 
faiblesse,  monta  avec  fermeté  sur  l'échafand 
ot  sa  tête  tomba  i\  midi  et  quart.  Ses  restes 
furent  enterrés  à  côté  de  ceux  de  Louis  XVI 
dans  le  cinn'tiére  de  la  Madeleine.  En  1S15, 
on  les  lrans[iorta  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Dgiiij.  —  Voy.  M°"=  lie  Campan,  Mrmoiressur 
la  vu  privée  de  la  reine  Maric-AntoinetU'  (nouv. 
éd.  ISii));  E.  et  J.  de  Concourt,  HUtniredc  Ma- 
rie-AnloinetW  (18.S8,  in-8°  ;  4°  éd.,  1.S77)  ;  Les- 
vAni'^Marie-Anloinelteetsafamllle(\^(>i^\n-%''; 
J'  éd.,  1S72);  Arneth,  Muria-Tkeresia  und 
Mm-ie-Anloinelle  (2'-'  éd.,  1806);  Geoll'roy,  Ma- 
ric-A)doincUe{\^''i'i-'"i'i;  -3  vol.);  Gompàrdon, 
Marii'- Antoinette  à  la  Conciergerie  (i  86i,  in-l  S); 
le  même,  Marie-Antoinette  et  le  procès  du 
co//ipr  (IS63,  in-S"!.  —X.  Marie-Louise,  impé- 
ratrice des  Français,  née  a  Vienne  le  12 
mais  1791,  morte  à  Vienne  le  18  déc.  1847. 
Elle  était  la  fille  aînée  de  l'empereur  Fran- 
çois Il  d  Allemaj-Mie  (FrançoisI"  d'Autriche), 
et  fut  la  seconde  femme  deNapoléoii.  Le  ma- 
riage civil  eut  lieu  à  Saint-Cloud  le  1"  avril 
1810,  et  la  cérémonie  religieuse  au  Louvre,- 
le  2  avril.  La  plupart  des  cardinaux  ayant 
refusé  d'assister  à  ce  mariage,  parce  que  le 
pape  n'avait  pas  sanctionné  le  divorce  avec 
Joséphine,  !Na[ioléon  les  bannit  de  Paris  el 
leur  défendit  de  porter  la  pourpre,  d'où  leur 
nom  de  Cardinaux  noirs.  Marie-Louise  était 
une  femme  commune,  d'un  caractère  fleg- 
inalique  et  incapable  d'être  à  la  tète  d'une 
cour  française.  Pendant  l'absence  de  l'em- 
pereur, elle  fut  nominalement  régente.  Lors 
de  l'arrivée  des  alliés.  Napoléon  lui  or- 
donna de  quitter  la  capitale,  mais  elle  se 
laissa  persuader  de  ne  point  l'accompagnera 
l'île  d'Elbe;  elle  ne  s'occupa  plus  de  son  sort. 
Le  congrès  de  Vienne  la  lit  duchesse  souve- 
raine de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  Peu 
après  la  mort  de  Napoléon,  elle  contracta  un 
mariage  morganatique  avec  un  général  au- 
trichien, le  comte  Neipperg  (177.5-1829),  qui 
était  son  chambellan  et  son  amant;  elle  le 
fit  sou  premier  ministre  et  lui  donna  plu- 
sieurs enfants.  Elle  quitta  délinitivement 
Parme  en  1846.  —  XI.  Marie- Amélie  de 
Bourbon,  reine  des  Français,  née  à  Gaserle 
le  26  avril  1782,  morte  à  Glaremont  le  24  mars 
186G.  Elle  était  fille  de  l'^erdinand  l°\  roi  des 
Deux-Siciles,  et  de  Caroline-Marie,  archidu- 
chesse d'Autriche.  Elle  épousa  à  Païenne, 
en  1809,  Louis-Philippe,  avec  lequel  elle 
monta  sur  le  trône  de  France  (■!83Uj.  Forte- 
ment indjue  des  principes  légitimistes  et 
ultramonlains  de  sa  race,  elle  déplora  la  Ré- 
volution qui  la  fil  reine,  et  s'abstint  de  s'oc- 
cuper des  aliaires  publiques.  Le  24  février 
1848,  elle  essaya  vainement  de  dissuailer 
le  roi  de  signer  son  abdication.  Elle  par- 
tagea l'exU  de  Louis-Philippe,  et,  en  An- 
glele.Te,  comme  en  France,  son  caractère 
imposa  le  respect  universel.  —  Voy.  Trognon, 
Vie  dé  Marie-Amélie,  reine  des  Français  (1874, 
in-S"). 


VI.  Naples. 
Marie-Caroline.  Voy.  Caroline-Maeie. 

VII.  PollTUGAL. 

I.  Marie  I",  leine  de  Portugal,  née  à 
Londres  en  1734,  morte  en  1810.  En  17G0, 
elle  épousa  son  oncle  qui  devint  roi  sous  le 
nom  de  Pierre  111  et,  après  la  mort  de  .son 
époux  (1786),  devenue  maîtresse  du  pouvoir, 
elle  fut  atteinte  en  1790,  d'aliénation  mentale 
et,  à  partir  de  cette  époque,  resta  étrangère 
aux  aliaires.  Lorsque  les  Françaisoccupèrcnt 
lePortuf.'al  (1807),  elle  fut  emmenée  au  Brésil 
par  son  lils,  Je.iii  VI,  el  mourut  à  Hio-de- 
Janeiro.  —  II.  Marie  II  da  (iLouiA,  reine  de 
Portugal,  née  a  Itio-de-Janciro  le  4  avril  1819, 
morte  le  l'i  nov.  I8')3.  Son  père  devint  roi 
de  Portugal  sous  le  nom  de  Pedro  IV  (1826); 
mais  ayant  été  nommé  empereur  du  Brésil 
(1822),  il  céda  sa  couronne  portugaise  à  sa 
fille  encore  (•nfant(2  mai).  Uon  Miguel,  frère 
de  Pedro,  devint  régent  en  février  1828  et 
usurpa  la  couronne  en  juin,  avant  l'ariivée 
de  lajpuiie  reine.  Celle-ci  fit  un  appel  au 
peuple;  la  guerre  civile  éclata  et  Marie  finit 
par  se  faire  couronner  (sept.  1834).  Elle  épousa 
en  janvier  183;),  le  duc  Auguste  de  Leuch- 
tenberg,  lils  d'Eugène  Beauharnais.  Le  duc 
tnourut  deux  mois  après  leur  union.  L'année 
suivante  elle  contracta  un  second  mariage 
avec  le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Cohourg 
dont  elle  eut  trois  lils  (le  roi  Pedro  V,  le  roi 
Louis  I""',  et  le  prince  Auguste)  et  deux 
filles.  Les  mesures  réactionnaires  et  dicta- 
toriales du  ministre  favori,  Costa-Cabral, 
firent  naître  plusieurs  insurrections  jusi[u'au 
moment  où  Saldanha  parvint  à  le  renverser 
et  à  le  remplacer  (18,")1). 

IX.  Rossife. 

Marie- Alexandrowna,  impératrice  de  Rus- 
sie, lille  du  grand-duc  de  llessc-Darmstadt, 
néeleSaoùt  1824,  mariée  en  1841  au  grand- 
duc  Alexandre  de  Russie,  qui  devint  empereur 
à  la  mort  de  son  père,  Nicolas.  Elle  mourut,le 
3  juin  1880. 

MARIE  (  Alexandre-Thomas  ) ,  avocat  et 
homme  politique,  né  à  Auxerre  en  1793, 
mort  à  Paris  en  1870.  Il  défendit  les  accusés 
de  juin  1832;  Pépin  (atlaire  Fieschij,  fut 
nommédéputé  de  Paris  eu  1842,  vota  toujours 
avec  l'opposition,  prit  part  à  la  campagne 
des  banquets,  proposa  à  la  tribune  la  nomi- 
nation d'un  gouvernement  provisoire  (24  fév. 
1848).  s'installa  avec  ses  collègues  à  i'Hùlel 
de  ville,  fut  chargé  du  ministère  des  travaux 
publics  et  organisa  les  ateliers  nationaux.  Elu 
à  l'Assemblée  constituante  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission executive,  se  montra  impitoyable 
pour  les  insurgés  de  juin  et  vota  ensuite  avec 
la  droite.  Non  réélu  à  la  Législative,  il  reprit 
sa  place  au  barreau,  et  rentra  dans  la  vie 
politique  en  1803,  é|ioque  où  les  légitimistes 
de  Marseille  l'envoyèrent  au  Corps  législatif; 
mais  les  électeurs  ne  lui  renouvelèrent  pas 
son  mandat  en  1869. 

MARIE  (Sainte-)  ouNossi-Ibrahim,  île  située 

sur  la  côte  N  -E.  de  Madagascar,  en  face  de 
la  pointe  à  Larrée  et  de  notre  ancien  comp- 
toir de  Tin ti ligue.  Longueur,  48kil.  ;  largeur, 
11  kil.;  su|ierlicie,  165  kil.;  population,  7,444 
hab.  Climat  très  malsain  pour  les  Européens, 
qui  s'y  fixent  rarement.  —  Commerce  res- 
treint, consistant  en  cabotage  avec  les  îles 
voisines.  Bonne  rade  de  Port-Louis  ou  port 
Sainte-Marie,  où  les  navires  assaillis  par  les 
cyclones  trouvent  un  refuge. 

MARIE  (Sainte),  cant.  de  Ste-Suzanne,arr. 
du  Vent  (Réunion)  :  b,963  hab.  Sucreries. 

*  MARIÉ,  ÉE  part,  passé  de  Marier.  —  s.  : 
un  nouceau  marié.  —  S'emploie  absolument 
pour  désisner  la  personne,  boraine  ou 
femme,  qui  se  marie  ou  qui  s'est  mariée  le 
jour  même  :  ouest  le  mariè'i  Voilà  la  mariée. 


—  Sk  i'Laindhk  yUE  la  uariéb  est  trop  uellb, 
se  plaindre  d'une  chose  dont  on  devrait  se 
louer. 

MARIE  AUX-MINES  (Sainte-)  (ail.  Uaria- 
kirelii,  ville  d'AI.-'.ue-Loriaiiic,  à  3'j  kil.  N.-O. 
de  Colmar;  1 1,>>70  hab.  ;  centre  important 
de  fabrications colonnièresotlainières.  Mines 
épui-ées  d'arf-'cnt,  de  plomb,   de  cuivre,  etc. 

MARIE  GALANTE,  Antillc  française,  à  40 kil. 
S  -K.  di'  la  Gu^Éileloupe,  dont  elle  est  une  dé- 
pendance poliliijue;  l.'IOkil.  carr.,  14,729  hab. 
Gh.-l.  et  princi|ial  mouillag'e,  Grand-Hinirg, 
Territoire  très  fertile  et  l)ienboisé,  produisant 
du  sucre,  du  tabac  el  du  cacao.  Elle  n'a  pas 
de  port  et  n'est  accessible  que  du  côté  do 
l'ouest.  Christophe  Colomb  lui  donna  le  nom 
de  son  vaisseau. 

MARIENBAD  ima-ri'-ènn-bAd],  station  bal- 
néaire de  liuhême,  à  30  kil.  S.-S.-O  de 
Carisbad  ;  i,0U0  hab.  Eau  sulfatée  ferrugineuse 
chlorurée  sodique  froide.  EngorgenicnU  du 
foie,  de  la  rate  et  de  l'é[dploon;  calculs  bi- 
liaires, gravelle,  goutte,  obésité. 

MARIENBURG  [mâ'-ri-ènn-bourg],  ville  de 
la  pioviiue  de  Prusse,  sur  le  Nogat,  à  4.'>  kil. 
S.-E.  de  Dantzig;  10,93;>h;ih.  Son  château  fut 
jusqu'en  14;)7  lieu  de  résidence  du  grand 
maître  de  l'ordre  teulonique.  La  ville  passa  à 
la  Pologne  (11.57)  et  fut  réunie  à  la  Prusse  en 
1772. 

MARIENDAL  ou  Marienthal,  village  du 
royaume  de  Saxe,  où  Turenne  lut  vaincu  par 
les  Impériaux,  le  ;)  mai  1644. 

MARIENWERDER  [-vèr-der],  ville  de  la 
province  de  Prusse,  sur  le  petit  Nofat;  à 
75  kil.  S.-E.  de  Uantzig;  9,500  hab.  Filatures 
de  laine;  tissages  d'étoU'es  ;  brasseries  el  dis- 
tilleries. 

*  MARIER  V.  a.  Unir  un   homme  el  une 

foinme  par  le  lien  conjugal,  selon  les  lois  de 
l'Etat,  ou  leur  administrer  le  sacrement  de 
mariage.  Dans  cette  acception,  il  ne  se  dit 
que  de  l'officier  de  l'état  civil  ou  du  prêtre  qui 
remplit  l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions  : 
l'adjoint  les  a  mariés  à  défaut  du  maire;  e'est 
cet  ecclésiastique  qui  les  a  mariés.  —  Se  dit 
aussi  de  ceux  qui  font  ou  qui  procurent  un 
mariage,  soit  par  autorité  paternelle,  soit  par 
office  d'amitié  :  son  père  l'a  marié  avanlugeu- 
sement,  l'a  marié  avec  la  fdte  d'un  de  ses  amis. 

Marier  uns  fille,  est  chose  difficile. 

CoLLiN  d'Hahlevills.  Monsieur  de  Çrac,  se,  iix. 

—  Cetîe  fille  est  bonne  a  marier,  elle  est 
en  âge  d'être  mariée.  —  Fig.  Allier  deux 
choses  ensemble,  les  joindre  l'une  avec 
l'autre  :  marier  la  vigne  avec  l'ormeau,  à  l'or- 
menu.  —  Marier  des  couleurs,   les  assortir. 

—  Se  marier  v.  pr.  Signifie,  lorsqu'on  parle 
d'un  homme,  prendre  une  femme,  el  lors- 
qu'on parle  d'une  femme,  prendre  un  mari  : 
il  est  d'âge  à  se  marier;  quand  vous  marierez- 
voiii?  —  S'emploie  aussi  dans  le  sens  réci- 
propre  :  quand  nous  marierons  nous?  —  Fig. 
S'allier,  se  joindre: 

Sa  Voix  aui  instruments  saura  se  marier. 

CoLLifi  d'Huilemlle.  L'Inconstant,  acte  II,  se.  m. 

MARIES  ^Les  Saintes-),  ch.-l.  de  canf,  arr. 
età40kil.  S.-O.  d'Arles  iBouches-du-Ilhône)  ; 
1.440  h.-ib. 

MARIE-SALOPE,  bateau  dragueur.  — 
Femme  sale.  Au  pluriel,  dGs  maries-salopes. 

MARIETTA,  ville  de  l'Ohio  (Etats-Unis),  à 
130  kil.  E.-S.-E.  de  Golumbus;  8,273  hab. 

MARIETTE    (Auguste -Edouard),    connu 

sOus  le  nom  de  Marti  th-lley,  célèbre  égyp- 
tologue,  né  à  Boulogne-sur-Mer  le  11  février 
1821,  mort  au  Caire  le  19  janvier  18SI.  11  fut 
nommé  en  1848  employé  au  musée  égyptien 
du  Louvre  et,  en  1850,  il  fut  chargé  par  le 
gOLivernement  d'une  mission  scientifique  en 
Egypte.  Les  fouilles  qu'il  fil  l'aire  à  Memphis 
amenèrent  les  plus  importantes  découvertes. 
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parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  du  Séra- 
péuin.  Mai'ielte  découvril  aussi  2,000  sphinx, 
près  de  a, 000  statues,  bas-reliefs  et  inscrip- 
tions, 8  statues  colossales,  des  rues,  des 
colonnades,  des  édifices  publics  et  privés  et 
toutes  les  preuves  qu'une  fïiande  ville  avait 
existé  en  cetendniit.  11  fut  nommé,  en  l8oo, 
conservatRur-ad|oint  au  musée  égyptien  du 
Louvre.  Etant  retourné  en  Egypte  (18o8),  il 
fut  créé  par  le  vice-roi  inspecteur  général  et 
conservateur  des  monuments  de  l'Egypte;  il 
eut  le  titre  de  bi"y  et  fonda  le  musée  de 
lioulak.  Il  a  publié  :  Mémoire  sur  la  mer  d'A- 
pis (1836,  in-8");  te  Sèrapéiim  de  Memphis 
(18b7-'64  in-fol.  avec  planches),  Aperçus  de 
l'histoire  d'Egypte  (1864,  in-S");  Nouvelle  table 
d'Abydos  (186o,  in-S"  avec  planches),  Fouilles 
exécutées  en  Egypte,  en  Nubie  et  au  Soudai), 
d'après  les  ordres  du  vic^i-roi  d'Egypte  (1867, 
in-fol.  avec  caries  et  planches);  K(i?-«iift,  étude 
topographique  et  archéologique  (1875);  Les 
listes  géographiques  des  pylônes  de  Knrnak 
{iSl!':)).LR  Nouvelle  table  d'Abydos,  traite  de 
la  découverte  d'une  seconde  table  plus  par- 
faite que  celle  qui  avait  été  découverte  pré- 
cédemment à  Abydos,  et  qui  fournit  une 
liste  des  rois  des  6  premières  dynasties, 
presque  aussi  complètement  que  les  canons 
de  Maiiéllinn. 

*  MARIEUR.  EUSE  s.  Celui,  celle  qui  aime 
à  s'entremettre  pour  procurer  des  mariages  : 
c'est  un  grand  marieur,  une  grande  marieuse. 
(Fa  m.) 

MARIGNAN,  Marignano  ou  Melegnano, 
ville  d'Italie,  sur  le  Lambro,  à  16  kil.  S.-E. 
de  Milan;  6,234  hab.  Deux  batailles  célèbres 
ont  été  livrées  aux  environs  de  cette  ville; 
1°  Victoire  de  François  l^''  de  France  sur  le 
duc  de  Milan  et  les  Suisses,  les  13  et  14  sept. 
151o;  20,000  hommes  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  l'affaire  de  Marignan  fut  sur- 
nommée Journée  des  Géants.  2°  Après  la  vic- 
toire de  Magenta  (4 juin  I8ô9),  les  Autrichiens 
se  retranchèrent  à  Marignan.  L'empereur 
envoya  le  maréchal  Baraguay-d'lliUiers  avec 
16,000  hommes  pour  les  en  déloger.  Le 
maréchal  se  trouva  en  face  de  18,000  ennemis 
et  n'hésita  pas  à  les  attaquer  (8  juin),  leur 
défaite  fut  complète.  Ils  perdirent  1,400  tués 
et  900  prisonniers.  Les  pertes  des  Français 
furent  de  850  hommes  tués  ou  blessés. 

MARIGNY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  12  kil. 
0.  (Il'  Saint-Lô  (Manche);  1,311  hab. 

.  MARIGNY  (EngTierrand  de),  ministre  de 
Philippe. le  Bel,  né  en  Normandie  en  1260, 
pendu  en  131.T,  au  gibet  de  Montfaucon. 
Favori  du  roi,  il  fut  «omble  d'honneurs  et  de 
richesses,  devint  grand  maître  de  l'hôtel, 
surintendant  des  liuances,  etc.  Lors  de  l'avô- 
ncincnt  de  Louis  X,  il  fut  accusé  d'avoir 
dilapidé  les  finances  et  surchargé  le  peuple 
d'impôts;  on  l'arrêta  et  on  le  condamna  à 
niurl,  sans  écouter  sa  défense.  Il  fut  pendu 
au  gibet  qu'il  avait  lui-même  fait  construire. 
Plus  tard  sa  mémoire  fut  réhabilitée. 

MARILLAG.  1. 1  Michel  de),  garde  des  sceaux, 
ni,'  a  l'.ui.-^  eu  fjO.t,  mort  eu  1632.  11  fut  par- 
tisan de  Marie  de  Médicis,  se  compi'omit 
|iendanl  la  Journée  des  Dupes  et  fut  empri- 
sonné à  Châteaudun,  où  il  moulut.  —  II. 
(Louis  de),  maréchal  de  Franco,  frère  du 
précèdent,  né  en  Auvergne  en  liiTi,  décapité 
à  Paris  en  1032.  il  servit  sous  Henri  IV, 
obtint  le  bàlon  de  maréchal  eu  lOiO,  resta 
attaché  au  parti  do  la  reine,  conspira  la 
chute  de  Richelieu,  fut  arrêté,  après  la 
Journée  des  Dupes,  au  milieu  de  l'armée  qu'il 
conjmandait  en  Piémont,  amené  à  Paris  et 
condamne  comme  concussionnaire. 

*  MARIN,  INE  adj.  (lai.  marinus;  de  mare, 
mer).  (Jui  est  de  mer  :  monstre  marin;  veau, 
loup,  cheval  marin.  —  Mylhol.  Lks  dieux 
MAHiNs,  les  dieux  de  la  mer.  —  Qui  est  spécia- 
Icmeiil   .li>-liné   à  la  marine  :  carie,   aiguille 
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marine.  —  Likue  marine,  lieue  de  vingt  au 
degré.  —  Bâtiment,  canot  marin,  bâtiment, 
canot  qui  ont  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  naviguer.  —  Trompette  marine,  instru- 
ment de  musique  qui  n'avait  qu'une  seule 
corde,  et  dont  on  jouait  avec  un  archet.  — 
AiGUE-MARiNE,  pierre  précieuse  du  même 
genre  que  l'émeraude,  mais  d'une  couleur 
bleuâtre  presque  semblable  à  celle  de  l'eau 
de  mer.  —  Avoir  le  pied  marin,  savoir  mar- 
cher sans  difficulté  à  bord  d'un  vaisseau 
agité  par  le  mouvement  de  la  mer;  et,  fig. 
et  fam.,  ne  pas  se  déconcerter,  conserver  son 
sang-froid  dans  une  circonstance  difficile. 
—  s.  m.  Homme  de  mer,  celui  dont  la  pro- 
fession est  de  servir  a  bord  des  bâtiments  de 
mer,  pour  les  gréer  et  les  manœuvrer  :  la  vie 
des  marins  est  périlleuse.  —  Fani.  Marin 
d'eau  douce,  se  dit,  par  mépris,  d'un  homme 
qui  a  navigué  seulement  sur  les  rivières,  ou 
qui  a  peu  navigué  sur  mer. 

MARIN  (Saint),  ermite  né  en  Dalmatie.  Le 
lieu  où  il  se  retira  dans  la  solitude,  fut  fré- 
quenté, après  sa  mort,  par  d'innombrables 
pèlerins  qui  y  fondèrent  la  ville  de  Saint- 
Marin.  Fête  le  4  sept. 

MARIN  (Saint-),  San  Marino.  I.  République 
du  iN.-E.  de  l'Italie,  le  plus  ancien  et,  après 
Monaco,  le  plus  petit  Etat  de  l'Europe;  KQkil. 
carr.;  8,230  hab.  D'après  une  tradition,  le 
territoire  appelé  aujourd'hui  Saint-Marin,  l'ut 
habité,  au  w"  siècle,  par  Marinus,  ermite 
dalmate,  qui  est  considéré  comme  le  fonda- 
teur de  cette  république,  restée  indépen- 
dante depuis  lois.  Recettes,  112,000  fr.; 
dépenses,  110,000  ir.  Pas  de  dette  publique. 
Armée  composée  de  950  hommes,  distribués 
en  8  compagnies  d'infanterie.  La  législature 
se  compose  d'un  conseil  de  60  membres,  en 
dehors  duquel  est  élu  un  corps  executif  de 
12  membres.  L'indépendance  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  fut  confirmée  par  le 
pape  Pie  Vil  en  1817  et  par  le  roi  d'Italie 
en  1872.  —  II.  Capitale  de  cette  république, 
à  12  kil.  S.-O.  de  Rimini;  4,000  hab.  Saint- 
Marin  se  ti'ouve  au  sommet  d'une  montagne 
escarpée;  on  y  visite  une  remarquable  collec- 
tion de  médailles,  un  théâtre,  cinq  églises, 
deux  couvents  et  un  hôtel  de  ville. 


MARINA,  Malintzin  ou  Malinche,  femme 
aztèque  de  sang  noble,  qui  fut  vendue  comme 
esclave  dans  son  enfance  aux  Indiens  Mayx, 
et  fut  offerte  à  Corlez  par  un  chef  indigène 
de  Tabasco;  elle  apprit  rapidement  l'espa- 
gnol et  se  rendit  indispensable  comme  inter- 
prète. Très  aimée  des  Mexicains  et  de  Cortez, 
elle  fit  servir  son  intluence  à  adoucir  les 
rigueurs  qu'exerçaient  les  Européens  contre 
ses  compatriotes.  Elle  eut  de  Cortez  un 
tUs  nommé  don  Martin  Cortez.  Après  le  ma- 
riage du  conquérant  espagnol,  elle  é|iuusa 
le  comendador  Juan  de  Jaramillo  et  mourut 
aprôs.1550. 

*  MARINADE  s.  f.  Viande  marinée,  enve- 
loppée de  [làte  et  frite  a  la  poêle  :  des  poulets 
en  marinade.  —  "  Préparation  de  sel,  d'é- 
pices  et  de  vinaigre,  dans  laquelle  on  fait 
macérer  certaines  viandes  avant  de  les  faiie 
cuire;  on  y  ajoute  souvent  de  l'huile,  de  l'oi- 
gnon coupé  en  tranches,  du  citron,  du  roma- 
rin, du  thym,  du  laurier,  etc. 

'  MARINE  s.  f.  Ce  qui  concerne  la  naviga- 
tion sur  mer;  la  science  de  la  navigation;  il 
entend  bien  la  marine.  —  Le  service  de  mer  : 
le  corps  delà  marine.  —La  puissance  navale 
d'une  nation,  le  matériel  et  le  personnel  du 
seivice  do  mer:  la  marina  de  France;  cet  Etat 
n'a  point  de  marine.  —  Marine maucuandk,  les 
bâtiments  et  les  équipages  employés  par  le 
commerce  ;  par  opposition  â  Marine  mili- 
T.Muic,  la  marine  de  l'Etat.  —  Signifie  aussi, 
le  goiït,  l'odeur  de  la  mer:  cela  sent  la  ma- 
rine, a  un  goût  de  marine. — Gauue-uahine. 
(Voy.  Garui:.)  —  Encycl.    La  marine,   chef- 


d'œuvre  de  la  hardiesse  des  hommes,  est  sou- 
mise à  trop  de  calculs  elevf-s  pour  avoir  été 
perfectionnée  parles  peuples  primitifs.  C'est 
à  peine  si  les  anciens  Egyptiens  explorèrent 
les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  celles  de  l'Afrique 
orientale.  Les  premiers  navigateurs  que  l'on 
vilsurla  Méditerranée  furent,  sans  doute,  les 
Egyptiens  et  les  Phéniciens   (15  siècles    av. 
J.-C.).  Longtemps  plus  tard,  le  navire  .4 rgo  fit 
l'admiration  des  Grecs;  c'était    un  vaisseau 
long.mù  par  de  nombreuses  rames.  A  partir 
de  celte  époque,  la  marine  se  scinde  en  deux 
branches:  l'antique  radeau,  devenu  navire  à 
voiles    ou  vaisseau  rond,  est  utilisé  pour  le 
transport  dos  hommes  et  des  marchandises, 
tandis  que  le  rapide  navire  effilé    ou  galère, 
devient  le  vaisseau  de  combat;  il  existe  aussi 
des  bateaux  mixtes,  à  voiles  et  à  rames.  L'ex- 
pédition de  Troie  (environ  1300  ans  av.  J.-C.) 
nous  montre  avec  ijuel  difficulté  les  naviga- 
teurs grecs  se  dirigeaient  sur  les    flots.  Pour 
peu  qu'ils  fussent  détournés  de  leur  route  par 
le  moindre  vent  contraire   ou  la  tempête  la 
plus  inolTensive,  ils  s'égaraient  et   restaient 
des  années  à  faire  une  traversée  pour  laquelle 
deux  ou  trois  jours  suffisent  largement  au- 
jourd'hui. Ulysse  employa  10  ans  à  retrouver 
sa  patrie.  Au  vi"  siècle   av.  J.-C,  l'industrie 
navale,  développée  en  lonie,  inventa  le  pont 
continu  qui  recouvre   tout  le   navire  et  sous 
lequel  s'abritent  les  munitions  et  leshoinmes. 
Aminoclès  de  Corinlheimagina  la  ^l'irè»  e  ou 
galère  munie  de  trois  rangs  de  rames  â  cha- 
que côté,  genre  de  navire  bien  supérieur  aux 
autres  et    qui,  avec   des  développements  de 
plus  en  plus  grands,  a  seul  constitué  la  force 
navale  militaire  pendant  plus  de  1000  ans. 
La  trirème   portait   à  l'avant,  au    niveau  de 
ïea.[i,  un  éperon    ou  rostre    d'airain;  à  l'ar- 
rière, elle  était  munie    de  chaque  côté  d'un 
large  aviron,  en  guise  de  gouvernail.  —  Les 
progrès  étaient  continus;  Nécao  ,  empereur 
d'Egypte,  n'ayant  pu  réussir  à  terminer  un 
canal  navigable  entre  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge",  équipa  une  flotte  de  Phéniciens 
pour  chercher  un  autre  passage;  mais  l'expé- 
dition de  trois  ans,  connue    dans    l'histoire 
sous  le  nom  de  circumnaiigation  de  Nécao,  ne 
servit  qu'à  prouver  l'impossibilité  d'adopter 
un  itinéraire  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique. 
A  la  même  époque,  les    Phocéens   visitaient 
toules  les   côtes   de  la   Méditerranée  et  fon- 
daient de  nombreuses  colonies,  dont  la  plus 
célèbre  fut  Marseille  (600  av.  J.-C).  —Faute 
de  marine,  les  Athéniens  ne  purent  profiter 
de  leur  victoire   sur  les   Perses,  à  .Marathon 
(29  sept.  490).  Dès  lors,  une  partie  du  trésor 
[lublic  fut  consacrée  à  l'entretien  d'une  flotte 
de  guerre,  et  la   victoire  étonnante  et  inat- 
liuidue  de3S3  vaisseaux  grecs  sur  I3U0  navires 
prrses  à-Salamine(23  sept.  480l  établit  la  su- 
u-ématic  des  vainqueurs  dans  la  Méditeria- 


néc  orientale.  A  l'ouest  do  celte  mer,  deux 
puissances,  Carthagc  et  Syracuse,  se  dispu- 
taient l'empire.  Le  l'ail  le  plus  remarquable, 
au  point  de  vue  maritime,  de  l'expédition 
d'Alexandre  le  Grand  csU'invenlion  des  brû- 
lots, pendant  le  siège  de  Tyr.  Les  assiégés, 
voulant  détruire  une  digue  construite  par 
Alexandre,  emplirent  de  matières  intlamma- 
bles  leurs  plus  gros  navires  et  les  poussèrent 
sur  la  digue  qui  s'embrasa.  On  doit  à  Plolé- 
mée,  successeur  d'.VIcxandre  en  Egypte,  la 
conslruclion  du  premier  phare.  Ptolcmée 
Philadelphe.  plus  heureux  que  Nécao,  parvint 
à  réunir  par  un  canal  navigable  la  mer 
Rouge  â  la  Méditerranée (230 av.  J.-C).  Vers 
la  même  époque  se  fonda  la  petite  republique 
maritime  de  Rhodes, qui,  combattanlpuur  la 
liberté  des  mers,  nous  donne  l'exemple  d'un 
peuple  presque  microscopique,  capable,  grâce 
a  sa  flotte,  de  tenir  tôle,  pendant  plusieurs 
siècles,  aux  tyrans  successeurs  d'Alexandre. 
Rhodes,  alliée  des  Romains,  transporta  leurs 
aiglesjusque  dans  l'Asie  Mineure.  Mais,  avant 
de  lenleriaconquôlode  la  Grèce  et  de  l'Asie, 
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Rome  cul  à  vaincre  une  puissance  toute  ma- 
rilime,  Carthafie,  dont  nous  devons  dire  quel- 
f|ucs  mots.   Carthape  (voy.  Cautuagk,  Diuon, 
IIannon.  etc.),  maîtresse  de  tout  le  commfn-n 
de  la  Méditerranée  occidi'ntale,  renfermait 
•/OO.OOO  habitants  dont  plus  de  200,000  excel- 
lents marins;  elle  possédait  -2,000  vais.siaux 
longs  ou  à  rames  et  :t,000  laiiiiients  de  cliarpe 
pouvant  transporter  au  loin  300,000  soldat-  et 
y, 000  chevaux  ;  maltresse  d'une  grande  partie 
de  la  .Sicile,  elle  avait  épuisé  la  rosislancc  de 
Syracuse  et,  suivant  toutes   les   apparences, 
cfle  allait  subjuguer  toute  l'Ile  lorsque  Rome 
apparut.  Les  Romains  ignoraient  l'art  de  cons- 
truire une  galère,    lors([u'une   quimiuérôme 
furlliaginoise    vint    à   tomber    entre    leurs 
mains.  En  60  jour.s  ils  firent    sur  ce  modèle 
tOO  galères  semblables  et  20  trirèmes  ou  ga- 
lères à  trois  rangs    de    rames.    Pendant  ce 
temps,  ils  avaient  exercé  sur  le  rivage  les 
gens  destinés  au  service  de  ces  navires.  Les 
rameurs,  assis  sur  des  bancs,  faisaient  le  si- 
.inulacre  de    la    manœuvre,    sous  les  ordres 
d'un  officier  qui  leur    montrait  à  manier  la 
rame,  à  l'enfoncer  dans  l'eau  et  à  l'en  retirer. 
Quand  les  galères  furent  lancées,  on  s'aper- 
çut que  les  ouvriers,  encore  inexpérimentés, 
les  avaient   construites    lourdes  et  peu  gou- 
vernables. Afin  de  remédier  à    cet  inconvé- 
nient,  Duilius    Népos   imagina  le    corbeau, 
grosse  pièce  de  bois  terminée  par  un  grappin 
de  fer  et  destinée  à  accrocher   les  vaisseaux 
ennemis   pour    permettre     l'abordage.   Ce 
crampon,  étant  mobile  à  la  proue  de  chaque 
galère,  on  le  levait  pour  approcher  de  l'en- 
nemi, et  aussitôt  après    le   choc    des  deux 
vaisseaux,  on  le  laissait  tomber  lourdement. 
Parle  seul  poids  de  la  chute,  le  croc  de  fer 
.s'enfonçait  profondéiiienl    dans    le  bord  op- 
posé ;  cette  machine  servait  en  outre  de  pont 
pour  passer  d'un  bord   à  l'autre,  si  bien  que 
les   Romains   combattaient  ensuite,  comme 
s'ils  eussent  été  à  terre.  Ce  fut  avec  un  sou- 
rire de  mépris    que  les   Carthaginois   aper- 
çurent pour  la  première  fois  ces  étranges 
vaisseaux  sur  les  côtes  de  Sicile.  Leur  géné- 
ral,   Annibal,  qui    avait    130  vaisseaux,  s'en 
approcha  comme  d'un  butin   assuré.  Malgré 
son  expérience  et  le  courage  de  ses  soldats, 
il  se  fit  battre  auprès  de  Mylœ,  perdit  15,000 
hommes  et  8  navires,  parmi    lesquels  sa  ga- 
lère capilane,  à  sept  ordres    de    raraes  ;  lui- 
même  fut  réduit  à  se  sauver  dans  une  cha- 
loupe. En  reconnaissance  de  cette  victoire,  la 
première  qu'ils  remportaient  sur  la  mer,  les 
Romains  accordèrent   à  l'amiral  Duilius  les 
honneurs  du  triomphe  et  lui  érigèrent  une 
colonne  rostrale   (2tJ0   av.   J.-C).  Quatre  ans 
plus  tard,  les   consuls  Regulus  et  Manlius 
remportèrent  une  victoire  non  moins  déci- 
sive, sur   le  Carthaginois   Hamilcar,  devant 
Héraclée  (Sicile)  ;  et  une    victoire   du  consul 
Luclatius  sur  Hannon,  près  du  cap  Lilybée, 
mit  lin  à  la  première  guerre  Punique.  Lors 
de  la  reprise  des  hostilités  (218),  les  Cartha- 
ginois ne  se  sentirent  pas  en  étal  de  lutter  sur 
la  mer,  et  ce  fut  par  la  voie  de  terre  que  le 
général  Annibal  se  rendit  en  Italie.  Les  succès 
maritimes  des  Romains  le  forcèrent  de  reve- 
nir sous  les  murs  de  Carthage  assiégée.  En 
vertu  du    traité  signé   en  janv.  201,  les  Car- 
thaginois   durent  livrer  aux   Romains  tous 
leurs  vaisseaux,  à  l'exception   de  10.  Pour 
combler  leur  humiliation,  Scipion  fit  brûler, 
sous  leurs  yeux,  les  îiOU  bâtiments  de  toute 
grandeur  dont  ce  traité  l'avait  rendu  maitre. 
Lors  de  la  troisième  guerre  Punique,  les  Car- 
thaginois assiégés  employèrent  des  brûlots 
qui  incendièrent  une  partie  de  la  flotte  assail- 
lante; ils  creusèrent  un  autre  port  destiné  à 
remplacer  celui  que  les  Romains  avaient  fer- 
mé par  une  digue  et  construisirent  à  la  hâte 
bO  trirèmes,  dont  les  cordages  furent  fabri- 
qués avec  les   cheveux    de  leurs  femmes,  le 
chanvre  faisant  défaut.  Après  plusieurs  com- 
bats, dans  lesquels  la  flotte  romaine  ue  brilla 


guère,  Scipion  poussa  le  siège  très  vigoureu- 
sement du  (ôlé  de  la  lerre  et  parvint  à  s'em- 
parer de  la  ville,  qui  vil,  pour  la  première 
fois,  l'ennemi  dans  ses  murs,  cl  le  vit  aus>i 
|iour  la  dernière  fois,  car  elle  fut  détruite  de 
fond  en  comble.  Les  Homains  attaquèrent  en- 
suite les    .Mac^édoniens.    La   Hotte   qui   battil 

celle  de  Philippe  (190  av.  J.-C.)  se  composait;  portaient  jusqu'à  34  rames  de  chaque  bord; 
ux  de   guerre    et  de  l.'iO  petits    aux  extrémités   s'élevaient     des    retranche- 


barques  appelées  drakhn-s  (dragons;,  àrames 
et  à  voiles;  c'est  avec  ces  navires  qu'ils 
affrontèrent  les  tempêtes  de  la  Manche,  re- 
montèrent nos  fleuves  jusqu'à  Paris  et  Or- 
léans et  entreprirent  les  plus  audacieuses 
Iraversécs  pour  découvrir  des  terres  nou- 
velles: Islande,  Groenland,  elc.  Les  drakkars 


de  ,ï3  vai-seaux  de  guerre  et  de  i^ii)  p 
bâtiment^,  dont  beaucoup  de  prisles,  navires 
dont  la  proue  représentait  la  tète  d'une  bêle 
marine  et  dont  la  poupe  recourbée  avait  la 
forme  d'une  queue.  Déjà  le  consul  Marcellus 
avait  soumis  Syracuse  en  212.  (Voy.  Ancni- 
MÈDi:.)  lin  168,  la  flotte  romaine,  sous  les 
ordres  de  Cn.  Octavius,  s'empara  du  roi  de 
Macédoine,  réfugié  dans  I  île  de  Samandra- 
chi  (Archipel)  et  prit,  en  même  temps,  le 
vaisseau  royal,  d'une  grandeur  y)rodigieuse 
et  à  10  ordres  de  rames.  C'est  pour  récoin- 
penser  celte  hrlllanteaction,quc  lesliomains 
créèrent  en  faveur  dOctavius  le  Iriompltc  na- 
val, qui  n'avait  pas  encore  étédécerné.  César 


meiits  en  bois  nommés /ici.vfd/ (château). Toute 
la  partie  qui  s'élevait  au-dessus  de  l'eau  était 
façonnée  à  l'image  d'un  monstre  imaginaire 
dont  l'éperon  figurait  l'ellroyable  tête  et 
dont  l'arrière  représentait  la  croupe  re- 
courbée. Une  seule  voile,  couverte  de  ficin- 
lures  guerrières,  se  hissait  à  un  mât  unique. 
Tels  claient  les  navires  de  guerre  des  ^or- 
mands  ;  tels  furent,  sauf  de  légères  modifica- 
tions, les  vaisseaux  qui  liansporlèrent  en  An- 
glelerreCuillaunie  le  Conquérant.  Leur  ligure 
nous  a  été  fidèlement  transmise  par  l'ad- 
mirable tapisserie  de  baveux.  —  Au  mjmcnt 
des  croisades,  Venise  et  Gênes  s'étaient  em- 


fut  forcé  d'équiper  une   flotte    sur    la  Loire    paréesdu  commerce  maritime  dans  le  Levant; 


pour  vaincre  les  habitants  de  Vannes.  La 
guerre  entre  Auguste  cl  Sextus,  le  plus  jeune 
des  enfants  de  Pompée,  se  termina  par  une 
bataille  navale,  livrée  l'an  36  av.  J.-C.  à  Myltc, 
[irès  de  Messine,  entre  deux  fiutlcs  com- 
posées chacune  de  300  vaisseaux  surmontés 
do  tours,  et  armés  de  catapultes  et  de  toutes 
les  machines  de  guerre  alors  connues  des 
Romains.  L'action  commença  par  le  choc  des 
navires  à  rames,  qui  cherchèrent  à  se  briser 
les  uns  les  autres  en   se  frappant  avec  leurs 


éperons;  elle  se   continua   par  une  grêle 


de 
pierres,  de  fièches,  de  dards  et  de  javelots 
enfiammés,  jetés  avec  la  main  ou  à  l'aide  de 
machines.  Ce  qui  décida  du  sort  de  la  jour- 
née, ce  fut  le  harpon  imaginé  par  Agrippa, 
chef  de  la  tlolLe  d'Auguste,  pour  faciliter  l'a- 
bordage ;  Pompée  fulvaincu.  La  lialaille  d'Ac- 
tiuni,  la  plus  grande  action  navale  de  l'an- 
tiquité donna  l'empire  à  Auguste  (2  sept.  31). 
La  magnifique  tlotte  d'Anlome,  composée 
de  400  navires  de  guerre  (dont  60  fournis 
parCléopâtre),  élail  ornée  plutôt  pour  un 
Iriomphe  que  pour  un  combat;  mais  elle 
manquait  de  matelots.  Celle  d'Auguste,  au 
contraire,  moins  nombreuse  en  bâtiments, 
était  parfaitement  équi]iée.  Elle  se  compo- 
sait entièrement  de  liburnes,  navires  légers, 
faciles  à  mouvoir,  que  l'on  comparait  à  la 
foudre  qui  disparait  après  qu'elle  a  frappé. 
Glissant  d'un  navire  à  l'autre,  les  liburnes 
(voy.  LiBUiiNiEJ  portaient  des  coups  obliques 
qui  brisaient  les  rames  ou  fracassaient  le 
gouvernail.  Ils  ne  se  hasardaient  à  attaquer 
que  lorsque,  réunis,  ils  avaient  pu  entourer 
un  vaisseau  ennemi,  quise  trouvait  pris  avant 
de  savoir  de  quel  coté  se  défendre.  Les  deux 
Hottes  ressemblaient  donc  à  deux  armées 
dont  l'une  se  composerait  d'infanterie  de 
ligne  et  l'aulre  de  cavalerie  légère.  La  vic- 
toire allait  peut-être  se  déclarer  en  faveur 
d'Antoine,  lorsque  Cléopâtre,  qui  n'était 
familiarisée  qu'avec  les  combats  de  la  galan- 
terie, s'enfuit  à  la  tête  de  ses  60  galères.  An- 
toine, plus  attaché  a  son  amour  qu'à  l'em- 
pire, se  mil  à  la  poursuite  de  celle  belle  fu- 
gitive. A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  ma- 
ritime ne  présente  plus  rien  de  particulier 
jusqu'au  temps  des  Sarrasins,  époque  où  la 
trirème  fut  remplacée  par  le  dromon  à  deux 
rangs  de  rames  et  à  2.j  rames  de  chaiiue  côté 
par  étage.  Les  rameurs  des  bancs  supérieurs 
étaient  armés  de  pied  en  cap.  Une  tour  se 
dressait  à  l'avant,  une  autre  à  l'arrière  ;  ces 
tours  étaient  garnies  d'hommes  revêtus  de 
cuirasses  de  cuir  et  armés  de  traits  qu'ils 
lançaient  de  loin.  Ce  fut  en  673  que  l'on  em- 
ploya pour  la  première  fois  le  feu  grégeois 
(voy.  Grégeois)  conire  les  infidèles  dont  les 
navires  menaçaient  Constantinople.  —  Dans 
le  nord  de  l'Europe,  des  nuées  de  Scandi- 
naves sillonnaient  les   mers   sur   de  légères 


ellesavaientrem(ilacé  la  trirème  de  l'antiquité 
par  la  galère  (voy.  ce  mot);  les  vaisseaux 
ronds  ou  navires  de  transport  augnientaient 
jusqu'il  quatre  le  nombre  de  leurs  mâts  et 
recevaient  les  noms  de  nefs  et  de  naves.  La 
nef  la  Mont-Joie,  qui  transporta  saint  Louis 
en  Palestine,  mesurait  80  pieds  de  quille  et 
portait  des  castels  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Les 
principales  batailles  navales  de  cette  période 
furent  celle  des  Cinq-Iles  (27  août  1217),  dans 
laquelle  presque  tous  les  navires  français 
commandés  par  Eustache  Le  .Moine  furent 
pris  ou  coulés;  de  VEcluse  (24  juin  1340);  de 
la  Rochelle  (1372),  etc.  L'emploi  de  la  poudre 
à  canon  apporta  une  profonde  modification 
non  seulement  à  l'architecture  navale, mais 
surtout  à  la  tactique  maritime.  On  mil  d'a- 
bord des  pièces  d'artillerie  sur  les  châteaux 
et  sur  les  ponts;  en  1410,  un  constructeur 
français  imagina  les  saborJs  ou  embrasures 
ouvertes  dans  le  liane  même  du  navire.  A 
partir  de  ce  moment,  les  galères  perdirent 
de  leur  importance;  les  vaisseaux  ronds,  plus 
capables  de  porter  les  couleuvrines,  les  bom- 
bardes, les  sacres,  etc.,  montrèrent  leur  su- 
périorité dans  les  combats.  Les  caraques, 
armées  tout  à  la  fois  pour  le  transport  et 
pour  la  bataille,  semblent  êlre  le  commen- 
cement de  la  transformation  des  nef^!;  on 
les  fortifia  sur  les  flancs,  parce  que  les  na- 
vires, pour  utiliser  leur  artillerie,  ne  présen- 
taient plus  le  front  à  l'ennemi.  Les  caraques 
voguaient  à  l'aide  de  grandes  voiles  carrées; 
[es  caravelles,  ir es  relevées  aux  extrémités, 
portaient  4  mâts  :  celui  de  l'avant,  à  deux 
voiles  carrées,  une  basse  voile  el  un  hunier; 
les  autres  à  voiles  latines.  Au  xvi°  siècle  on 
établit  une  différence  bien  marquée  entre  les 
bâtiments  de  guerre  et  ceux  du  commerce. 
L'ingénieur  vénitien  Francesco  Bresiano  ima- 
gina, vers  toaO,  la  galéasse,  galère  dont  la 
forme  se  rapprochait  de  celle  des  navires  à 
voiles  et  qui  avait  un  château  armé  de  trois 
étages  de  batteries  à  l'avant  et  un  château 
muni  de  deux  étages  à  l'arrière.  C'était  un 
énorme  bateau  mixte,  à  un  seul  rang  d'avi- 
rons et  à  3  mâts  portant  des  voiles  latines. 
Aux  galéasses,  les  chrétiens  durent  leur  vic- 
toire décisive  de  Lépante  sur  les  musulmans 
(7  oct.  1571);  mais  ces  navires,  excellents  sur 
la  Méditerranée,  ne  purent  résister  aux  tem- 
pêtes de  l'Océan  el  de  la  Manche,  en  juillet 
1588.  (Voy.  Armada.)  Pour  leurs  voyages  au 
long  cours,  les  Espagnols  employaient  les 
énormes  galions,  auxquels  s'attaquaient  les 
/Ji6usiiers. (Voy.  ce  mot. j  La  décadence  de  l'Es- 
pagne permit  l'élévation  de  deux  nations 
maritimes  rivales.  Les  Hollandais,  qui  avaient 
commencé  par  êlre  gueux  de  mer,  finirent 
par  devenir  les  premiers  marins  du  monde  au 
xvii'^  siècle  ;  mais  ils  se  heurtèrent  de  suite  à 
la  jalousie  des  Anglais  et  entreprireulpour  la 
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suprématie  navale,  une  lutte  qui  dura  un 
demi-siècle.  La  vieloire  deraiiiiral  hollandais  I 
van  Tromp  sur  l'Anglais  Blake,  à  Douvres, 
le  28  nov.  16o2,  fut  suivie  de  plusieurs  aclions 
indécises;  mais  Tromp  lonibaau  milieu  d'une 
bataille  malheureuse,  livrée  sur  les  côles  de 
Hollande  en  1653.  Il  fut  remplacé  par  Ruyter, 
le  plus  illustre  des  marins  hollandais.  C'est 
pendant  ces  luttes  que  le  vaisseau  rond,  ar- 
mé de  ses  trois  lignes  de  sabords  superposés, 
devint  le  trois-ponts  ou  vaisseau  de  guerre 
proprement  dit.  Il  y  avait  aussi  le  vaisseau 
à  deux  ponts;  celui  qui  n'avait  qu'une  bat- 
terie couverte  se  nommait  frcijate.  Les  na- 
vires inférieurs  étaient  appelés  corvettes, 
bricks,  goélettes,  cutters,  lougres,  etc.  Avant 
cette  époque,  la  plupart  des  commandants  ne 
possédaient  aucune  expérience  navale, ce  qui 
fait  que  sur  un  navire  de  guerre,  on  distin- 
guait deux  administrations:  celle  des  marins 
et  celle  des  combattants.  Les  Hollandais  et 
les  Anglais  furent  les  premiers  àcomprendre 
qu'il  ne  faut,  à  bord,  qu'un  seul  commande- 
ment. La  balance  penchait  en  faveur  de  l'An- 
gleterre, lorsque  la  France,  dirigée  par  la 
main  puissante  de  Richelieu,  voulut,  elle 
aussi,  compter  comme  puissance  maritime. 
La  mort  du  grand  ministre  de  Louis  Xlll  n'ar- 
rêta que  momentanément  l'essor  de  notre 
marine.  Les  capitaines  qu'il  avait  formés  (le 
chevalier  Paul,  Duquesne,  etc.)  se  retrouvè- 
rent dès  que  Colbert  arriva  aux  affaires. 
Malheureusement,  le  roi  Louis  XIV,  aveuglé 
par  sa  haine  contre  la  république,  s'associa  à 
l'Angleterre  pour  écraser  la  Hollande,  et  au 
moment  oii  il  croyait  y  avoir  réussi,  le  sla- 
thouder  de  Hollande  devint  roi  d'Anglelerre 
et  les  deux  pays  firent  cause  commune.  Sur 
l'ordre  du  roi,  Tourville,  qui  avait  précé- 
demment remporté  la  grande  victoire  de 
Béveziers  (.30juin  1690),  alla  se  faire  écraser 
à  la  Hogue  (29  mai  169i).  Les  succès  rem- 
portés à  Saint-Vincent  (16  juin  1693),  à  Car- 
thagène  par  du  Casse  (19  août  1702),  àMalaga 
par  le  comte  de  Toulouse  (13  août  I70i),  ne 
pui'ent  nous  relever,  et,  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  l'Angleterre  était  maîtresse 
incontestée  des  mers,  et  la  France  n'avait 
plus  de  marine.  (Voy.  Course.)  Louis  XV  lit 
construire  quelques  vaisseaux  qui  luttèrent 
sans  désavantage  à  Toulon  (Il  févr.  1744). 
Mais  le  3  mai  1747,  l'amiral  anglais  Ansou 
captura  38  navires  français,  près  du  cap  Fi- 
nisterre;  de  la  Clue  se  laissa  battre  devant 
Lagos,  par  Boscawen,  le  18  août  1759,  et 
l'incapable  amiral  de  Contlans  fut  écrasé  par 
Hawke  en  se  sauvantdansles  Cardinaux{bn\e 
de  Quiberon),le  20,nov.  1759;  cette  honteuse 
défaite  et  la  mort  du  corsaire  Thurot  furent 
suivies  de  l'anéantissement  de  la  marine  fran- 
çaise. Sous  Louis  XVI,  la  France  et  l'Angle- 
terre se  reprirent  corps  à  corps.  A  Ouessant, 
d'Orvillers  tint  vaillamment  tête  à  Keppel 
(27  juillet  1778),  au  moment  où  Suffren  allait 
commencer  son  admirable  campagne  de  la 
mer  des  Indes.  Mais  à  la  Dominique  (12  avril 
1782),  de  Grasse  rendit  son  épée  décom- 
mandant en  chef.  A  Gibraltar,  nos  batteries 
llottantes  furent  incendiées.  L'émigration 
([ui  se  manifesta  au  début  de  la  Révolution, 
jeta  la  désorganisation  dans  noire  armée  de 
mer.  Des  traîtres  livrèrent  Toulon  aux  An- 
glais, qui  y  prirent  une  partie  de  notre  llolte 
et  incendièrent  tout  ce  qu'ils  ne  purent  em- 
porter. Ce  fut  avec  des  troupes  inexpéri- 
mentées que  Villaret-Joyeuse  livra,  en  face 
à'Ûuessant,  les  deux  batailles  du  9  et  du  13 
prairial  an  II,  pour  protéger  l'arrivée  d'un 
convoi  de  vivres  qu'on  attendait  des  Ktats- 
Unis;le  convoi  étant  parvenu  dans  les  ports 
français,  ou  considéra  ces  combats  comme 
des  victoires  et  liarère  entoura  la  belle  lutte 
du  Vengeur  d'une  auréole  destinée  à  enllam- 
iiier  les  esprits  (rapport  à  la  Convention,  2t 
messidor  an  II).  La  victoire  des  Anglaisa 
Groîa;  (23  juin  1795}   leur   permit  de  debar- 
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quer  les  émigrés  à  Quihcron  ;  celles  de  la  haie 
de  Saldanha  (17  août  1786),  du  cap  S'iiiit- 
Vincent  (14  févr.  1797)  et  de  Campcrdown 
(M  cet.  1797)  mit  leurs  côtes  à  l'abri  de  toute 
insulte;  celle  û:Aboukir  (1"  août  1798)  plaça 
l'armée  française  d'Egypte  dans  l'impossibi- 
lité de  revenir  en  Europe  ,  si  bien  qu'après 
la  fuite  de  Bonaparte  et  la  mort  de  Kléber, 
cette  armée  tout  entière  dut  capituler.  Les 
batailles  à:Algésiras  (G  et  12  juillet  1801)  ne 
relevèrent  point  notre  prestige.  La  création 
de  \a.  flottille  de  Boulogne  effraya  l'Angleterre, 
qui  en  fut  quitte  pour  la  peur  et  qui  empêcha 
toute  tentative  de  débarquement  sur  ses 
côtes  par  les  victoires  de  Ferroi(22juill.180o) 
et  de  Tnifalgar  (21  ocl.  1805).  Napoléon  fut 
tellement  découragé  par  ces  désastres,  qu'il 
incorpora  les  matelots  dans  les  troupes  de 
terre  et  n'essaya  plus  de  lutter  en  mer. 
20,000  marins  français  gémissaient  sur  les 
horribles  pontons  anglais.  —  L'emploi  de  la 
vapeur  comme  force  motrice  produisit  une 
révolution  dont  nous  ne  pouvons  encore  ap- 
précier tous  les  résultats.  Les  premiers  essais 
de  propulsion  portèrent  sur  l'emploi  des 
aubes,  qui  seraient  devenues  le  point  de  mire 
des  canons;  c'est  pourquoi  lesnavires  àaubes 
ne  furent  pas  considérés  comme  propres  au 
combat.  Mais  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments les  rendant  propres  au  transport 
des  troupes,  le  prince  de  Joinville,  dans 
une  de  ses  publications ,  crut  pouvoir 
affirmer  qu'une  invasion  de  l'Angleterre 
devenait  chose  possible.  Néanmoins,  rien 
ne  fut  changé  dans  l'architecture  navale. 
Le  gros  vaisseau  à  trois  ponts,  qui  avait  eu 
son  apogée  de  gloire  et  de  beauté  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  était  encore  considéré 
comme  le  héros  des  combats  de  mer.  L'in- 
vention de  l'hélice  vint  tout  à  coup  renver- 
ser son  prestige.  En  1849,  l'ingénieur  fran- 
çais Dupuy  de  Lôme  construisit  le  premier 
vaisseau  de  ligne  à  vapeur,  le  Napoléon,  na- 
vire mixte  de  100  canons  et  d'une  force  de 
600  chevaux-vapeur.  On  abandonna  pres- 
que aussitôt  ce  genre  de  construction  pour 
adopter  celui  des  cuirassés.  (Voy.  ce  mot.)  — 
Avantcette  révolution,  qui  a  remis  en  ques- 
tion le  vocabulaire  naval,  les  navires  de 
guerre  étaient  ordinairement  classés  de  la 
manière  suivante:  1°  vaisseaux  de  ligne,  des- 
tinés à  former  la  ligne  de  bataille  dans  une 
action  générale,  et  à  décider  de  la  lutte  par 
le  poids  du  métal  qu'ils  jetaient  sur  l'enne- 
mi; ils  étaient  à  deux  ou  trois  ponts.  Le 
trois-ponts  portait  jusqu'à  124  canons:  les 
plus  petits  vaisseaux  à  deux  ponts  en  avaient 
72;  2°  frégates,  à  une  seule  batterie  couverte 
et  à  une  batterie  supérieure  découverte , 
comprenant  au  plus  un  total  de  61  canons; 
3°  corvettes,  n'ayant  qu'une  rangée  de  ca- 
nons placée  sur  un  pont  découvert;  elles 
portaienttroismâts;  ou  les  appelait  quelque- 
fois sloops  de  guerre;  4»  bâtiments  infé- 
rieurs: bricks,  scliooners,  etc.,  à  deux  mâts 
et  portant  de  6  à  20  petits  canons.  —  L'An- 
gleterre est  restée  la  nation  maritime  pré- 
pondérante; la  France  ne  vient  qu'en  second 
rang;  les  Etats-Unis  tiennent  la  troisième 
place  ;  ensuite  viennent  la  Russie,  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  la  Hollande,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, le  Brésil,  etc. 

EFFECTIF    DE    LA    FLOTTlî    FR.^NÇAISE 

Cuirassés. 

rie  1"  rang 35  \ 

llo  t'  raiiK 7  (       ,- 

(ïardc-cûtos 1 1  i 

Itatlcries  flollantcs 11  ) 

V(i/icurs 

Croiseurs 58 

Avisos 68 

Canonnières *-*  \     ini 

Transports 17  '     '" 

Chaloupes  canonniL^res Ï9 

Torpilleurs 190 
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Détail  des  torpilleurs. 
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De  haute-mer 21 

De  1"''=  classe    .  ^ 39 

De  2''  classe ^3 

De  S"  classe 41 

Torpilleurs-vedettes g 


Total 190 

Ilfaut  ajouter  à  ce  total  68  navires  en  cons- 
truction, dont  13  cuirassés,  38  torpilleurs, 
4  garde-côtes,  etc.  —  Le  personnel  de  là 
flotte  se  compose  de  1,500  officiers  de  marine 
et  41 ,000  hommes  d'équipage.  Le  génie  mari- 
time (1 26  hommes),  le  commissariat  (1 ,060  h.), 
le  corps  de  santé  (808  h.),  les  aumôniers  (27  h.), 
les  mécaniciens  (68  h.),  le  personnel  d'admi- 
nistration (1,851  h.),  donnent  en  outre,  un 
total  de  3,940  personnes.  De  plus,  les  14  régi- 
ments d'infanterie  de  marine  donnent  un 
effectif  de  18,870  hommes  (dont  846  officiers)  ; 
le  corps  d'artillerie  de  marine  compte 
4,661  hommes  (dont  278  officiers).  La  gen- 
darmerie de  marine  forme  5  compagnies. 
Les  navires  de  guerre  portent  1,800  canoas. 

DIVISIONS    N.WALES. 

I .  Antilles  et  Terre-Neuire. 

-.  Atlantique  sud. 

3.  Océan  Pacifique. 

4.  Mers  de  Chine  et  du  Japon, 

5.  Cocbinchine. 

6.  Nouvelle-Calédonie. 

7  Station  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord, 

II.  Station  de  Gran\ille. 
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NAVIRES 


Pêcheurs  côtiers 

Pécheurs  en  haute  rner  .   .   . 

Caboteurs 

Au  long  cours 

Bateaux  pilotes,  yachts,  etc  . 

Totaux 


Nombre 

Ton- 
neaux. 

9.948 
4Î8 
1.931 
1.094 
1.119 

84.048 
50.549 
105.347 
650.000 
23.700 

14.520 

914.644 

Equi- 
pages. 


44.668 
8.716 
7.060 

17.000 
4.400 

«1.814 


—  Ecoles  de  marine.  Une  école  royale  de 
marine  fut  créée  au  Havre,  par  ordonnance 
du  29  août  1773,  et  fournissait,  après  trois 
ans  d'apprentissage,  les  aspirants-gardes  de 
la  marine.  Pendant  la  Révolution,  celte 
école  tomba  dans  l'oubli.  Trois  écoles  navales 
lurent  établies  à  Brest,  Rochefort  et  Toulon, 
par  une  loi  du  30  vendémiaire  an  IV  (22  oc- 
tobre 1795),  et  subsistèrent  pendant  quinze 
ans.  Le  27  septembre  1810,  un  décret  im- 
périal créa  deux  écoles  spéciales  de  rnaririe, 
l'une  à  Brest  et  l'autre  à  Toulon.  —  L'in- 
fluence du  duc  d'Angoulême  fit  organiser 
une  école  de  marine  près  d'Angoulême,  au 
milieu  d'une  grande  plaine,  dans  un  vieux 
couvent  restauré  (aujourd'hui  gare  d'Angou- 
lême). Celte  école  dura  jusqu'en  1830;  mais 
le  roi  Charles  X  plaça  une  école  navale 
d'application  à  Brest,  par  ordonnance  du 
7  mai  1827.  Le  7  décembre  1830,  fut  sup- 
primée la  fameuse  école  de  marine  d'Angou- 
lême; celle  de  Brest  fut  remplacée  par  une 
école  )iaeale,  organisée  par  les  ordonnances 
des  i"  novembre  1830,  24  avril  1832  et  4  mai 
1833.  Celte  école  fut  placée  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  de  vai.'^seau.  Les  élèves  restè- 
rent en  rade,  à  bord  d'un  bâtiment  de  l'Etal. 
Ils  furent  admis  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans 
inclusivement,  après  examen.  Aujourd'hui  la 
marine  française  entretient  de  nombreuses 
écoles,  savoir:  1'  école  normale  d'officiers  de 
marine,  sur  le  Borda,  en  rade  de  Brest; 
2°  frégate-école  d'application  des  aspirants,  sur 
ilphygénie;  3"  école  des  novices,  sur  la  Bre- 
tagne (rade  de  Brest)  ;  4°  école  de  canonnage, 
h  bord  de  VAlexandre  frade  de  Toulon); 
fio  t<cole  de  matelotage  et  de  timonerie,  à  bord 
de  deux  corvettes,  \'lsis  et  la  Comélie  (océan 
Allunlique);  6°  école  des  défenses  sous-marines, 
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à  Boyardville  (Ile  d'Oléron);  7»  école  de  pyro- 
technie, à  Toulon;  8»  écoles  des  mécanicini^ 
a  Bi-ost  et  à  Toulon;  9°  école  dimiruHion  des 
apprentis  fusiliers,  à  l-orienl;  iO°  cours  Jior- 
mal  des  instituteurs,  à  Rocheforl  ;  H"  écoles  du 
f/tnie    maritime    (Chciboiirp),    de    médènm: 
navale  (Btvsl,  Hochcfort,  Toulon),  des  élèves 
commissaires  (Lorient),   d'artillerie  (I.orienl); 
ii"  écoles  régimmlaires,  dans  les  ilivers  corps 
d'infanterie   de  marine;   13»  érolr  de  mais 
trance,  dans  cliaqnc  port;  \h,o école  normale  de 
maistrance,  k  Brest  et  à  Toulon;    )5"  écoles 
d'hydrographie,  dans  tous  les  poits  de  {riierre 
et  de  coininerce;  16»  collù(ie  des  sta(/iaires,  à 
Saigon.  —  Bibliogr.   De   Boismêléi  Histoire 
générale  de  la  marine  {I74i-'!)H,  :i  vol.  in-i"); 
Diihatnel    du   Monceau,    Eléments  d'architec- 
ture navale:  Léon  C,{iérit),JIist'tire  de  la  marine 
française  {im-i,  6  vol.  in-S»);  A.  Jal,  Archéo- 
logie navale  (1839,  2  vol.);  O.Troude,  Bal.nlles 
navales  de  la  France  (1867,    4   vol.    in-8o); 
Bouvet  de  Cressé,   Histoire  de   la  marine  de 
tous  lespcuples{\8ii,'i  vol.  in-8»);  J.  Ti'ousset, 
Histoire  nationale  de  la  marine  et  des  marins 
français,  depuis  Jean  Bart  jusqu'à  nos  jours 
(1877,  1  vol.  ia-4»),  etc.  —  Àdm.  «  Le  lilUual 
de  la  France  est  divisé  administrativcnieiit 
en  cinq  arrondissements  maritimes,  dont  les 
chefs  lieux  sont:  Clierbourf,',  Brest,  Lorient, 
Rocliefort  et  Toulon.  Chaque  arrondisseinont 
se  subdivise  en  sous-arrondis>cmenls,  quar- 
tiers, sous-quartiers  et  svndicats.   A  la  lète 
de  chacun  des  arrondissements,  est  un  préfet 
maritime,  avant  le  litre  de  vice-amiral.  En 
cas  d'empêchcnioni,  le   préfet  maritime  est 
remplace  par  le  major  général  de  la  tlotlc, 
lequel  commande  directement  tout  le   per- 
.sonnel  armé.   Il  y  a  aussi,    au  chef-lieu   de  i 
chaque    aiTondisscmenl  :     un    commissaire  | 
général  de  la  marine,  un  directeur  des  cons- 
tructions navales,  un  directeur  des  moiive- 
mentsdu  port,    un   directeur  de  l'artillerie, 
un  directeur  du  service  de   santé,   un    direc- 
teur des  travaux   hydraidiques  et  bâtiments 
civils,  et  un  inspecteur  en  .chef  dos  services 
administratifs.  Ces  fonctionnaires  composent 
le  conseil  d'administration  de   l'arrondisse- 
ment, lequel  conseil  est  présidé  par  le  préfet 
maritime.  L'armée  de  mer  se  compose:  ]o  des 
officiers  de  marine  comprenant  2   amiraux, 
i;i  vice-amiraux,  30  contre-amiraux,  100  capi- 
taines de  vaisseau,  'iOO  capitaines  de  frégate, 
700  lieutenants  de  vaisseau,  420  enseignes  et 
de  100  à  200  aspirants  de   i'"  classe;   2»  des 
équipages   de  la   Hotte,  recrutés  au'  moven 
d  un  prélèvement  sur  les  classes   de  l'ariiiée 
de    terre,    des   enrôlements    volontaires,    et 
principalement    au   moyen    de    l'inscription 
maritiwie  (voy.  iNscniPTioN);  lesdits  équipages 
composés  de  gabiers,  de  mateiols-eanonniers, 
de   matelots-timoniers,    de   marins-fusiliers, 
tous  avecleurssous-officiers  (maîtres, seconds 
maîtres,  quartiers-maîtres);   3°  des   mécani- 
ciens et  chaulfeurs  de  la  flotte,  lesquels  ont 
des  officiers  spéciaux;  4»   des  troupes  de  la 
marine,  comprenant  la  gendarmerie  mari- 
time, l'artillerie  de  marine,  l'infanterie  de 
marine,  les  troupes  indigènes   des  colonies, 
etc.;  5»  des  corps  entretenus  et  agents  divers 
de  la  marine,   dont  les   principaux  sont  les 
officiers  du  génie  maritime,  le  commissariat 
de    la    marine    composé    d'ofliciers    et    de 
commis   (voy.   Comuissaihe),    les   ingénieurs 
hydrographes  (voy.  Hydrographe),  les  maî- 
tres et  ouvriers  civils  des  arsenaux,   les  offi- 
ciers du  corps  de  santé  et  les  infirmiers,   les 
aumôniers,   les  comptables,  les  commis' aux 
vivres,  etc.  En  dehors  de  l'ai-inée  de  mer,  se 
trouvent  des  agents  de  quartier,  tels  que   les 
trésoriers  de  lacàTsse  des  invalides,  lessyndics 
des  gens  de  mer,  les  guetteurs  des  électro- 
sémaphores, etc.   Diverses   institutions   font 
partie  de  la  marine  militaire;  nous  citerons 
notamment:  l'école  d'application  du  génie 
maritime  à  Paris,  l'école  navale,  l'école  des 
mousses  et  l'établissement  des  pupilles  de  la 
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marine,    à    Brest;    la    fonderie    de    Ruelle 
(Charente);  celle  de  Nevers,   avec   les   forces 
de  la  Chaussado  (Nièvre);  les  ateliers  de  cons- 
truction des  machines  à   Indret  (Loire-lrifé- 
rieure),  etc.  Nous  avons  parlé  pln>  hani    de> 
dillércnts tribunaux  marilines.  (Vov.  Jistick  I 
Le  .servicrdo  la  marine  en  Algérie'forme  une 
direction  particulière.  Il  en  est  de  même  de 
I  administration  des  colonies.  (Voy.  Colonik  ) 
—  On  distmgue,  dans  la  marine  marchande, 
a  navuiation  au  long  cours,  le  ^Tand  cabotage 
le  petit  cabotage  (voy.  CabotaoeI,  et  la  navi- 
gation au  bornage.  (Voy.   co   mot.)  Los  capi- 
taines ou  patrons  des  navires   de  commerce 
doivent  être  pourvus  de  brevet  de  capitaine 
au  long  cours  ou  de  celui   de   maître   au  ca- 
botage, selon  le  genre  de  navigation  auquel 
Ils  veulent  se  livrer.  (Voy.  Capitaine. 1  Les  bâti- 
ments Irançais  ont  leur  nationalitéConstatéo 
par  un  acte  de  francisation  signé  au  nom  du 
chefde  l'Klal,   parle  ministre  des  finances; 
et    les    b.lliments    étrangers    peuvent    être 
nationalises  français,  movennanl  le  paiement 
d  un  droit  dont  le  taux  varie  selon  le  tonnage 
du  navire  (L.   30  .janvier  1872,  art.  ?,).   Aux 
ternies  do  la  loi  du  21  septembre   1793,   dite 
«tic  (/e  navigation  (art.  i,  modifié  par  l'article 
H  de  la  loi  du  9  juin  1841)),  aucun  bâtiment 
ne  peut  élre  réputé   français  et   avoir   droit 
aux   privilèges    des  bâtiments   français,   s'i 
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n  appartient  pas,  pour  la  moitié  au  moins, 
des  traiiçuis,  et  si   les  officiers  et  les   trois 
quarts  de  l'équipage  ne  sont   pas   Français. 
Dans  aucun  cas,  le  personnel  de  la  machine 
ne   peut    comprendre   plus    d'un  quart  d'é- 
trangers (Décr.  21    avril   1882).  Nous"  avons 
déjà  parle  des  primes  d'armement  accordées 
par  I  Etat  à  la  grande  pêche,  et  des  primes 
de  navigation  que  la  loi  du   29  janvier  1881 
attribue  pour  les  navires  français  armés  au 
lon.o- cours.  (Voy.  Armement.)  Cette  loi  alloue 
aussi,  pour  encourager  en  France   la  cons- 
truction et    la   transformation   des   navires 
des  primes  qui  sont  ainsi  fixées  par  tonneau 
do  jauge  brute,  savoir:  naviresen  fer,  60  fr  • 
navires  en  bois  de   200    tonneaux   ou    plus' 
-0  fr.;  navires  en  bois  de  moins  de  200  ton- 
neaux, 10  fr.;  navires  mixtes,  bordés  en  bois 
et  dont  la  membrure  et  les  barots  .sont  entiè- 
rement en  fer,  40  fr.;  machines  a  vapeur  mo- 
trices et  appareils  auxiliaires,  par  100  kilog 
t2  1r.  Ces  primes  sont   accordées  aux   cons- 
tructeurs, en  compensation  des  charges  que 
le  tarif  des  douanes  leur  impose.  Les  lois  et 
règlements,  concernant  la  marine,  y  compris 
1  ordonnance  du  mois  d'août  1681,  encore  en 
vigueur,  et  le    deuxième  livre    du    Code   de 
commerce,   sont    en   si   grand   nombre  que 
leur   énunieration   seule    occuperait    ici    un 
espace  trop  étendu.  .Nous  parlerons  seulement 
d  un  règlement  international,  rendu  exécu- 
toire en  France  par  décret  du  4  novembre 
1879,  et  qui  a  été  adopté  par  la  plupart  des 
pays  maritimes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
Ce  règlement  a  pour  but  d'éviter,  autant  que 
possible,   les   collisions    accidentelles    entre 
navires,  si  souvent  constatées  dans  les  parafes 
très  fréquentés.  Il  détermine  :  1»les  feux  que 
doit  porter  tout  navire  marchant  à  la  vapeur 
on  naviguantàlavoile,  les  bateaux  dépêche 
les  bateaux    pilotes,   etc;   2»  les   principaux 
sii-'naux  de  jour  et  de   nuit;   3°  les  signaux 
phoniques  a  faire  en  temps   de  brume     de 
brouillard   ou   de   neige;  4"  les  règles  rela- 
tives a  la  manière  de  f-'ouverner  en  cas  de 
rencontre  imminente.  Les  sanctions  pénales 
dudit    règlement    se     trouvent    notamment 
dans  ledecret-ioi  du  24  mars  1852.  En  ce  qui 
concerne  spécialement  lesbâtiments  à  vapeur 
voy.  Bateau.  »   —  Législ.  (V.  S.)    (Ch.  Y.)     ' 
'MARINE  s.  f.  Peint.  Tableau  représentant 
un  port  de  mer,  ou  quelque  vue  de  la  mer  ■ 
voilà  une  bette  marine;  Jost-ph  Verneta  excellé 
dans  tes  marines.  —   Dans  le  principe     les 
peintres  de  marine   étaient  *;lasses  par  les 
critiques  parmi   les  paysagistes;  ce    ne    fut 


qn  après  les  immenses  progrès  faits  dans 
I  art  de  la  navigation  et  après  la  découverte 
de  a  peinture  à  l'huile  que  ce  genre  fulspé- 
cialement  cultivé.  Les  Hollandais,  qui  furent 
an  xvii-  siècle,  sans  rivaux  sur  l'Océan,  furent 
aussi  les  premiers  à  prodiiiio  des  peintres  de 
marine  tels  que  les  Mathieu  et  Paul  Brili  et 
les  Willaerls.  Pins  tard  vinrent  les  maîtres 
du  genre.  Nous  citerons,  en  Hollande  :  van 
den  Vclde,  Backhuysen,  van  der  Hevden 
\Vlic^:er,  Cuyp.  Ruysdaôl,  van  Everdiiiffen- 
en  Italie,  Salvator  Rosa  et  Canaletto  en 
Angleterre,  Wilson,  Thomas  Jones.   Andries 

oth,  ruiner    .Stanlield,  Callow,  Bonington, 

larding,    Calcott    et    Newton    Fielding'    en 

l'rance      Claude    Lorrain,     Joseph    Vernet 

.udin    Garncray,  Isabey,  Roqucplan,  Morcl- 

l'atio,  Mozin,  Auj.'.  Delacroix,  Lepoitlevin,etc. 

*  MARINÉ.  ÉE  part,  passé  de  Mariner.  - 

AlAiicuA.NDisKSMAHiNÉEs,  marchandisesaltérées 
gâtées  par  l'eau  ou  par  l'air  de  la  mer  :  ce 
café,  ce  rar-ao,  ce  thé  est  mariné. 

'  MARINER  V.  a.  (rad.  marin).  Faire  cuire 

du  poisson,  et  l'assaisonner  de  telle  sorte 

quil    puisse   se   conserver    très   lonirtemns' 

mariner  du  thon,  rfcs  «w.r/wj//,!,.  _  Assaisonner 

certaines  viandes  d'une  manière  qui  les  rend 

mangeables  plus  promptement  :  mariner  d>s 

poulets,    une   poitrine   de  veau.    —    Laisser 

tremper  delà  viande  dans  du  vinaiirre  as-ai- 

sonne   d'oignons,   d'ail,  de  thym,  etc.,  afin 

I  de    laltendrir   et  do   lui   donner   du   goiU- 

I  mariner  du  rltevrcuil,  du  porc  frais  —  «  Se 

j  Mariner  v.  pr.  :  toutes  les  viandes  ne  peuvent 

se  mariner. 

MARINES,  ch.-l.  decant.,  arr.  et  â  14  kil 
N.-l-..  d..  l'untoise  (.Seine-et-Oise);  l,6a6  hab. 
Conimeire  de  bonneteries  et  de  tuiles. 

MARINETTE  s.  f.  Mar.  Ancien  nom  de  la 
boussole.  —  Type  de  soubrette,  sur  le  théâtre 
italien. 

*  MARINGOUIN  s.  m.  Nom  donné  à  diverses 

espèces  de  cousins  qui  .se  rencontrent  aux 
Antilles  et  dans  d'autres  pavs  chauds  :  dau's 
celte  colonie,  on  est  fort  incommodé  des  marin- 
youins. 

MARINGUES,    ch.-l.    de    canl.,   arr    et  à 
•24  kil.  N.-U.  de  Thiers  (Puy-de-Dôme),  sur  la 
Mortre;  3,126  bab.  Tanneries,   charaoiseries. 
MARINI  ou   Marino  (Giambattista)    poète 
Italien,  né  en  1569,  mort  en  162,'i.  li  fut  pon- 
dant  quelque    temps  secrétaire    du    grand 
amiral  de  iNaples,  le  prince  de  Conca,  et  en- 
suite accompagna  le  cardinal   Pietro  Aldo- 
brandini  à  Turin,  à  la  cour  du  duc  Charles- 
Emmanuel,  dont  il  devint  le  secrétaire:  mais 
une  querelle   qu'il  eut  avec  un  de  ses  collè- 
gues nommé  Murtola  provoqua  sa  disgrâce- 
ce  dernier,  en  elTet,  découvrit  un  poème  fait 
depuis  longtemps  par  Martini  et  qui   conte- 
nait quelques   traits  plaisants   et    quelques 
epigrammes  blessantes  à   l'adresse    du    duc 
Charles;  Martini  fut  jeté  en  prison.  Rendu  à 
la   liberté,    il   s'empressa   de   se   rendre    en 
France,  où  il  fut  favorablement  accueilli  par 
Marguerite  de  Valois  et  ensuite  par  Marie  de 
Medicis.  En  1662,  il  retourna  en  Italie.  Son 
poème  d'Adonis  fut  regardé  comme  un  chef- 
ci  œuvre,  quoique  plein  de  défauts;   mais  il 
était    si   licencieux  qu'il   fut  défendu  de    la 
mettre   en   circulation.    Il   a  laissé  aussi  de 
charmants  sonnets.  Il  fut  nommé   prince  de 
l'Académie  des //umoTOiiàKome  et,  pendant 
longtemps,  son  style   alfecté  eut   un  grand 
nombre  d'imitateurs  que  l'on  appela  llari- 
nistes. 

'  MARINIER  s.  m.  Homme  de  mer  pour  la 
manœuvre  d'un  vaisseau.  Dans  ce  sens,  il  est 
vieux  et  ne  s'emploie  guère  que  dans'  cette 
dénomination  qui  elle-même  a  vieilli  :  Offi- 
ciers MARINIERS,  tous  les  bas  officiers  qui  ser- 
vent â  la  manœuvre  d'un   vaisseau.  On    dit 
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maintenant,  Soi's-officiers  de  marine.  — 
Rali'lier,  celui  ilout  la  profession  est  de  con- 
duire les  bûlinienls  sur  les  rivières  et  les  ca- 
naux navi,a-ables  :  c'est  un  bon  marinier. 

MARINISME  s.  m.  Litlér.  Afféterie  de  style, 
à  la  Miaiiiere  du  poète  Mariai. 

MARINISTE  s.  m.  Littér.  Partisan  du  mari- 
nisinc. 

MARINO  FALIERO.  Voy.  Faliero. 

MARIO  (Giuseppe).  marcjuis  de  Candia, 
chanteur  italien,  né  à  Turin  en  1SI0,  mort 
le  Iodée.  -1883.  Il  était  officier  dans  l'armée 
sarde  lorsque  quelques  fautes  de  jeunesse  le 
forcèrent  à  prendre  la  fuite  et  à  se  retirer  à 
Paris;  il  s'y  livra  à  l'élude  et,  en  déc.  1838,  il 
fit  ses  débuts  dans  Robert  le  Diable.  Depuis 
cette  époque,  il  resta  constamment  au  théâtre 
et  fut  considéré  comme  le  premier  ténor  du 
monde.  Il  visita  toute  l'Europe  (184.ï-'.50), 
accompag'na  Grisi  (l8o4-'5b),  avec  laquelle  il 
avait  déjà  vécu  pendant  plusieurs  années  et 
dont  il  avait  eu  de  nombreux  enfants;  il  finit 
par  l'épouser  pendant  un  voyage  qu'ils  firent 
aux  Etats-Unis. 

MABION  DELORME.  Voy.  Delorme. 

MARION  -  DUFRESNE  (Nicolas  -  Thomas), 
navif-'ateur  français,  né  à  Saiiit-Malo  en  1729, 
tué  dans  la  Nouvelle-Zélande  le  12  juin  1772. 

11  fut  charpé  en  177)  d'un  voyage  scienti- 
fique dans  l'océan  Austral;  il  découvrit  quel- 
ques teiTes  et  se  réfugia  le  3  mai  1772  en 
Nouvelle-Zélande,  dans  la  baie  des  îles  du 
capitaine  Cook.  Le  12  juin,  étant  descendu  à 
terre,  il  y  fut  accueilli,  comme  d'ordinaire, 
par  des  marques  d'amitié;  mais  le  soir  il  ne 
reparut  pas.  On  sut  plus  tard  qu'il  avait  été 
massacré  et  dévoré  avec  ses  compagnons. 

*  MARIONNETTE  s.  f.  (rad.  Marion,  dimin. 
de  Marie).  On  appelle  ainsi  de  petites  figures 
de  bois  ou  de  carton,  qui  représentent  des 
hommes  oli  des  femmes,  et  que  l'on  fait  mou- 
voir, ordinairement  par  des  fils,  quelquefois 
par  des  ressorts,  quelquefois  simplement 
avec  la  main  :  il  fait  jouer  les  marionnettes.  — 
Prov.  etfig.  Il  a  faitjouer  lesorandesmarion'- 
NETTES,  il  a  employé  de  grands  moyens  pour 
réussir.  —  Fig.  etfam.  C'est  unemarion.nktte, 

UNE  VRAIE  marionnette,  CE  n'eST  Qu'uNE  MARION- 
NETTE, c'est  une  personne  légère,  frivole,  sans 
caractère,  qui  cède  facilement  aux  impulsions 
étrangères. 

MARIOTTE  (L'abbé  Edme),  physicien  fran- 
çais,né  en  Bourgogne  en  1 620,  mort  à  Paris  le 

12  mai  16IS4.  11  était  prieur  de  Saint-Martm- 
sur-lieaune  iDijonJ  et  fut  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  des  sciences.  Il  s'est 
rendu  célèbre  par  ses  expériences  aussi  nom- 
breuses qu'ingénieuses.  Voici  quelles  furent 
ses  principales  découverles  :  1°  loi  de  Mariette, 
relation  entre  le  volume  d'une  masse  de  gaz 
et  la  force  élastique  de  ce  gaz;  la  tempéra- 
ture d'un  gaz  restant  la  même,  le  volume 
de  ce  gaz  varie  en  raison  inverse  des  pres- 
sions qu'il  su[)porte;  2°  l'air  existe  dans  les 
liquides,  parliculièrement  dans  l'eau;  3"  la 
parlic  de  la  rétine  dans  laquelle  entre  le 
nerf  optique  est  insensible  à  la  lumière.  On  a 
de  lui  :  l'railé  du  mouvement  des  eaux,  ou- 
vrage publié  par  Lahire  (Paris,  1786,  in-12)  ; 
le  recueil  complet  de  ses  ouvrages  parut  à 
la  Haye  {1740,  2  vol.  in-4''). 

MARISTE  s.  m.  (de  Marie,  n.  pr.)  Membre 
d'une  société  religieuse  vouée  à  l'enseigne- 
ment; fondée  à  Bordeaux  en  1818.  Les  ma- 
risles  furent  dispersés  au  nombre  de  vingt, 
en  1880. 

*  MARITAL,  ALE,  AUX  adj.  Jurispr.  Qui 
apparlicnt  au  mari  :  pnuvoir  marital;  puis- 
sance maritale;  droits  maritaux. 

*  MARITALEMENT  adv.  En  mari,  comme 
doit  faire  un  mari  :  le  juge  lui  ordonna  de 
traiter  maritalement  sa  femme,  de  vivi'e  mari- 


talement avee  elle.  —  Siguifie  aussi,  dans  le 
langage  ordinaire,  comme  on  vit  en  ma- 
riage, comme  on  doit  vivre  en  mariage  ;  ils 
ne  se  sont  pas  mariés,  mais  ils  vivent  maritale- 
ment. 

•  MARITIME  adj.  Qui  est  proche  delà  mer: 

les  provinces,  les  villes  maritimes;  arrondisse- 
ment maritime.  —  Qui  est  adonné  à  la  navi- 
gation sur  mer  :  to  penp/es,  les  nations,  les 
puissances  maritimes.  -  Qui  est  relatif  à  la  mer, 
à  la  navigation  sur  mer  :  le  commerce  maritime. 
—  Les  FORCES  MARITIMES,  les  forces  navales  ou 
de  mer. — Arsenal  maritime,  lieu  où  les  navires 
de  guerre  sont  construits,  réparés  ou  con- 
servés. —  Préfecture  maritime,  division  ad- 
ministrative et  militaiio  qui  se  rapporte  à  la 
marine  :  il  y  a  en  France  cinq  préfectures  ma- 
ritimes dont  les  chefs-lieux  sont  :  Cherbourij, 
Brest,  Lorient,  Roche  fort  et  Toulon.  —  Légis- 
lation maritime,  code  maritime,  le  recueil  des 
lois,  ordonnances  et  règlements  relatifs  aux 
diverses  branches  du  service  de  la  marine. 

MARITIMES  (Alpes-).  Voy.  Alpes. 

•  MARITORNE  s.  f.  (lat.  maie,  mal;  tornata, 
tournée).  Fille  hommasse,  laide,  mal[iropre; 
ainsi  nommée  par  allusion  à  la  Maritorne  de 
Don  Quichotte. 

MARITZA  (anc.  Hebrus),  grand  fleuve  de 
fiouniélie,  qui  naît  sur  le  versant  N.-E.  du 
Despoto  Dagh  (anc.  Rliodope),  passe  à  Phi- 
lippopoli  et  à  Andrinuple  et  se  jette  dans 
l'Archipel  par  deux  embouchures,  après  un 
cours  de  500  kil. 

MARIUS  (Caius),  général  romain,  né  en 
■l.'i7,  mort  en  86  avant  J.-C.  Hélait  d'humble 
extraction.  En  134,  il  servit  comme  officier 
dans  l'armée  qui  assiégea  N'umance,  sous  le 
commandement  du  second  Scipion  l'Africain 
dontil  conquit  l'estime.  Choisi  comme  tribun 
du  peuple  en  119,  il  proposa  une  loi  qui 
tendait  à  assurer  la  liberté  des  élections, 
malgré  la  vive  opposition  de  son  protecteur,  le 
consul  Motelhis.  En  115,  il  fut  nommé  pré- 
teur, maisnequitta  pas  l'Italie;  comme  pro- 
préteur, l'année  suivante,  il  servit  dans  l'Es- 
pagne ultérieure.  Peu  après,  il  épousa  Julia, 
qui  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres 
ijcntcs  (familles)  patriciennes  et  qui  était  sœur 
du  père  de  Jules  César.  Quand  C.cecilius  Me- 
tellus  prit  le  commandement  de  l'armée  ro- 
maine envoyée  contre  Jugurtha  (109),  Marius 
devint  l'un  de  ses  légats  et  se  distingua  dans 
cette  fonction.  11  demanda  à  Metellus  la  per- 
mission de  se  rendre  à  Rome  afin  d'y  poser 
sa  candidature  au  consulat;  ayant  éprouvé  un 
refus,  il  accusa  le  général  en  chef  de  prolon- 
ger inutilement  la  guerre.  Pour  se  débarras- 
ser d'un  ennemi,  Metellus  finit  par  lui  per- 
mettre d'aller  à  Rome,  maisseulement  12  jours 
avant  l'élection.  Marius  fut  élu  consul  (107)  ii 
l'âge  de  '60  ans.  La  province  de  Nuinidie  lui 
fut  assignée,  et  il  poussa  avec  une  telle  vi- 
gueur les  hostilités  contre  Jugurtha,  que  ce 
prince  fut  forcé  de  se  réfugier  chez  le  roi  de 
Mauritanie,  Bocchus,  qui  le  livra  à  Sylla, 
questeur  de  .Marius  (106).  Marius  resta  encore 
deux  ans  en  Numidie;  et,  pendant  ce  temps, 
il  fut  rééluconsul.Son  triomphejugurthin  eut 
lieu  le  l"^' janvier  104,  le  premier  jour  de  son 
second  consulat.  (Voy.  Jugurtha.)  Il  fut  encore 
élu  consul  en  103  et  en  102;  dans  le  cours  de 
ce  dernier  consulat,  il  extermina  une  armée 
de  Teutons  etd'Ainlirons  dans  les  plaines  de 
Pourrièics  près  d'.'\qua;  Si:xlia'.  (Aix)  et  reçut 
à  la  fin  de  la  bataille  la  nouvelle  qu'il  venait 
d'être  élu  consul  pour  la  cinquième  fois.  Le 
30  juillet  101,  il  écrasa  les  Cimbres  dans  une 
bataille  rangée  qu'il  livra  près  de  Verceil, 
dans  les  Campi  lîaiidii,  et  reçut  le  titre  de 
troisième  fondateur  dr  l'Etat,  ce  qui  le  plaça, 
dans  la  vénération  publique,  au  même  rang 
que  Romulus  et  Camille.  Son  triomphe  fut 
brillant  et,  pour  la  sixième  fois,  il  fut  iiommo 
consul.  Mais,  dans   sa  longue  existence   au 


milieu  des  camps,  il  avait   oublié  tous  les 
usages  de  la  vie  civile  et  commit  de  grossières 
méprises;  sa  popularité  déclina  aussi  rapide- 
ment qu'elle   avait  grandi.  En   99,  il  visita 
l'Asie,  où  il  essaya  de  pousser  Mithridale  à 
la  guerre  contre  Rome,  dans  l'espoir  de  re- 
couvrer sa  popularité,  en  reprenant  le  com- 
mandement des  troupes  et  en  remportant  de 
nouvelles  victoires.  A  son  retour  à  Rome,  il 
s'aperçut  que  Sylla,  qui  s'attribuait  le  mé- 
rite d'avoir  mis  iin  à  la  guerre  contre  Jugur- 
tha, l'avait  supplanté  dans  la  faveur  popu- 
laire. Lorsque  éclata  la  guerre  sociale  (90), 
Marius  et    Sylla   furent  envoyés   contre  les 
Marses  et  finirent  par  les  soumettre;  dès  que 
les  hostilités  furent  terminées,  leur  rivalité 
recommença.  Dans   la  guerre  contre  Mithri-- 
date,   Marius  ne  put  obtenir  le  commande- 
ment en  chef,  qui  fut  donné  à  Sylla  (88).  Ma-. 
rius  fit  alors   passer  une  loi  pour  distribuer 
dans  toutes  les  tribus  les  alliés  italiens  qui 
avaient  reçu  la  franchise  romaine  ;  ce  qui  fit 
que  les  anciens  citoyens  se  trouvèrent  noyés 
au  milieu  d'une   nouvelle    population.   Des 
élections  subséquentes  donnèrent  à  Marius  le 
commandement  de  l'armée  d'Orient  ;  mais 
Sylla  marcha  sur  Rome  et  chassa  Marius  et 
ses  partisans.  Le  vainqueur  des  Cimbres  es- 
saya de  lever  une  armée  en  offrant  la  liberté 
a  tous  les  esclaves  qui  se  joindraient  à   lui; 
mais  il  ne  put  y  réussir  et  se  sauva  dans  l'I- 
talie méridionale,  puis  en  Afrique.  Il  débar- 
qua à  Carthage,  où  un  messager  lui  fut  en- 
voyé par  le  préteur  romain  pour  lui  ordon- 
ner de  quitter  la  contrée;  il  se  rendit  alors 
avec  son  fils  dans  l'ile  de  Cercina.  En  même 
temps,  le  consul  Ciuna,  de  la  faction  de  Ma- 
rius, chassé  de  Rome  par  son  collègue  Octa- 
vius,  du  parti  de  Sylla,  était  parvenu  à  lever 
une  puissante  armée.  Marius,  acette  nouvelle, 
se  bâta  de  rentrer  en  Italie.  Rome  fut  bieu- 
lùt  forcée  de  se  rendre  a  Ciuna  et  a  Marius,  et 
le  massacre  des  partisans  de  Sylla  dura  pen- 
dant plusieurs  jours.  Cinna  et  .Marius  se  dé- 
clarèrent eux-mêmes  consuls   pour  l'année 
suivante  (86j.  Mais  Marius  ne  jouit  pas  de  son 
consulatplus  de  18  jouis.  11  mourutdes  suites 
de  ses  fatigues  et  de  sa  vie  si  toui'meutée. 

'  MARIVAUDAGE  s.  m.  Manière  d'écrire, 
qui  a  été  reprochée  à  Marivaux,  et  qui  con- 
siste dans  des  raffinements  d'idées  et  d'ex- 
pressions :  c'est  un  pur  marivaudage.  (Voy. 
Marivaux.) 

MARIVAUDER  v.  n.  Imiter  le  style  raffiné 

de  Marivaux. 

MARIVAUX  (Pierre  Cablet  de  Chamblain 
DE!,  auteur  français,  né  à  Paris  le  4  février 
4688,  mort  à  Paris  le  16  février  1763.  Il  com- 
mença par  traduire  l'Iliade  en  vers  burles- 
ques, donna  le  Télémaque  travesti,  le  Don 
Quichotte  moderne  et  une  tragédie  A'Annibal 
(1 Î20),  ouvrages  justement  oubliés.  Marivaux 
changea  alors  son  genre  grossier  et  indécent 
où  il  avait  si  peu  réussi,  et  il  travailla  pour 
la  Comédie-Française;  il  donna  successive- 
ment :  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  (1730); 
Les  Serments  indiscrets  (1732);  La  Méprise 
(1734;;  Le  Legs  (1736);  Les  Fausses  Confi- 
dences (1756);  L'Epreuve  (1740;,  etc.  Les  ou- 
vrages les  plus  importants  de  Marivaux, 
sont  la  Vie  de  Marianne  (l731-'36,  3  vol. 
in- 12),  roman  plein  de  verve  et  d'esprit, 
et  le  Paysan  parvenu.  Ses  OKuures  complètes 
ont  été  réunies  en  1781  (12  vol.  in-8°j  et  en 
182.H  (10  vol.  in-8°).  Le  style  allecté  qu'il  em- 
ploie dams  le  Spectateur  français  et  dans  le 
Philosophe  indigent,  a  fait  donner  à  ce  genre 
le  nom  de  marivaudage;  c'est  un  mélange  bi- 
zarre do  métaphysique  subtile  et  de  seuli- 
ments  alainbiqucs,  de  finesse,  d'esprit  cl  de 
grâce  maniérée.  Marivaux  avait  été  admis  à 
pAcademie  française  eu  1743,  de  préférence 
à  Voltaire. 

•  MARJOLAINE  s.  f.  (aller,  du  mot  arabe 
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mârri/iimijch].  Hol.  Espace  du  penre  origan, 
famille  des  labiées.  I.a  marjolaine  {origaniim 
titajoranu)  est  uoc  liei'l)fi  vivucc,  liaulc  d'en- 
viron iO  ccnliiii.,  il  li(.'e  un  peu  ligneuse  ,'i  la 
base,  à  feuilles  pctiolées,  blanoliâtres,  tonicn- 
Icuses  des  deux  côlés,  à  (leurs  blanches  cl 
rosées  en  épis.  Celle  planle,  originaire  du 
l'ûrluj.'al  cl  iJe  r.Vndalnusie,  est  aroinalii|uc, 
stiniulanle  et  Ionique.  On  reniploieen  méde- 
cine comme  céphalique,  stomachique,  etc.,  et 
elle  entre  dans  l'assaisonnement  de  dillérenls 
mets;  réduite  en  poudre,  elle  est  steriuita- 
toire. 

•  MARJOLETs.  Petit  homme  qui  fait  le  ga- 
lant, qui  luit  l'entendu  :  c'est  un  plaisonlmar- 
jolet.  (Vieux.) 

MARKIRCH.  nom  ail.  de  Sainte-}farie-aux- 

Mincs. 

MARLBOROUGH  [mal'-brou].  I.  Ville  du  Will- 
shirn  (Any léteiTe).  sur  la  Kmnett,  à  120  kil. 
S.-O.  de  i.ondres;  4,000  hab.  —  11.  Ville  du 
Massachusetts  (Etals-Unis),  à  50  kil.  0.  de 
Boslnii  ;   14,y77  bab. 

MARLBOROUGH  ijohn  CiuncmLL,  duc  df) 
[mal'-brou],  général  anglais,  né  le  24  juin 
<650,  mort  le  ■!()  juin  172-2.  Il  était  fils  de  sir 
Winston  Churchill,  et,  à  l'ûge  de  16  ans,  il 
fut  reçu  comme  enseigne  dans  les  gardes.  Il 
servit  dans  l'armée  qui  fut  envoyée  pour 
secourir  les  Français  en  Hollande  et  il  fut 
nommé  colonel  par  Louis  .\1V;  à  son  retour 
en  Angleterre,  après  la  paix  de  Nimègiie 
(1078),  le  duc  d'York  lui  donna  un  emiiloi 
dans  sa  maison.  En  1078,  il  épousa  Sarab 
Jcnnings,  qui  se  rendit  fameuse  par  son  esprit 
intrigantetsoniiii|iéricux  caractère.  Il  fui  peu 
après  nomniélordCiiurchill  etpaird'Ecosse,  et 
lors  du  mariage  de  la  princesse  Anne  (16S3), 
lady  Churchill  devint  sa  première  dame  d'hon- 
neur. Le  duc  d'York,  en  montant  sur  le  trône, 
sous  le  nom  do  Jacques  II,  chargea  Churchill 
d'une  ambassade  en  France.  Pendant  la  ré- 
volte du  duc  de  Monmouth,  Churchill  se 
distingua  comme  officier  général  et  on  lui 
dut  la  victoire  de  Sedgemoor.  Lorsque  Guil- 
laume d'Orange  débarqua  en  Angleterre, 
Churchill  ne  fut  pas  le  dernier  à  l'acclamer 
et  lady  Churchill  persuada  à  la  princesse 
Anne  de  quitter  Londres  et  de  se  joindre  aux 
envahisseurs.  Anne,  subissant  rinlluence  de 
;;a  dame  d'honneur,  abandonna  loutesses  pré- 
tentions au  trône  en  faveur  de  Guillaume. 
En  récompense,  Churchill  fut  créé  comte  de 
Marlborough;  envoyé  en  1689,  dans  les  Pays- 
Bas  pour  y  commander  les  forces  anglaises, 
il  repoussa  les  Français  à  Walcourt.  L'année 
suivante,  il  conduisit  une  armée  en  Irlande 
et  s'empara  de  Cork  et  de  Kinsale.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  avec  le  roi  exilé 
dans  le  but,  non  de  lui  aider  à  recouvrer  la 
couronne,  mais  de  se  servir  de  son  influence 
pour  renverser  Guillaume  111;  il  aurait  en- 
suite remis  Anne  sur  le  trône  et  aurait  gou- 
verné cette  princesse  par  l'intluence  de  sa 
femme.  Cette  intrigue  fut  découverte  et,  en 
1692,  il  fut  arrêté  et  jeté  à  la  Tour;  mais  il 
parvint  à  rentrer  en  grâces  et,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
il  fut  nommé  commandant  de  l'armée  an- 
glaise en  Hollande  et  ambassadeur  dans  ce 
pays.  Anne  devint  reine  en  1702;  il  fut 
nommé  capitaine  général  et  fui  le  véritable 
chef  du  gouvernement.  Etant  ambassadeur 
en  Hollande,  il  parvintà  faire  déclarer,  par  ce 
pays,  la  guerre  à  la  France  et  il  eut  le  titre 
de  généralissime  des  armées  alliées  et  entra 
dans  la  carrière  des  surprenantes  victoires 
qui  devaient  immortaliser  son  nom.  Après 
différents  succès,  la  campagne  de  Blenheim, 
faite  en  coopération  avec  le  prince  Eugène, 
cul  lieu  pendant  l'été  de  1704;  le  1.3  août,  les 
alliés  remportèrent  la  victoire  de  Blenheim. 
Marli)ûrough  conserva  sa  supériorité  pendant 
les  opérations  de  I70o  et  reçut  de  l'empereur 
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d'Allemagne  la  swigiieiirii;  de  Mindelheim 
avec  le  litre  de  prince.  La  vieloire  de  llamil- 
lies  mit  le  comble  à  sa  gloire  (23  mai  1706;. 
Le  II  juillet  1708,  il  remporta  celle  d'Oude- 
narde;  le  1 1  sept.  1709,  il  «a^^na  celle  de  Mal- 
plaquet  avec  l'aide  du  prinre  Eugène.  Sa  der- 
nière cani[iagne,  qui  fut  aussi  la  plus  bril- 
lante, et  qui  donna  le  plus  de  résultais,  fut 
celle  de  1711,  pendant  laquelle  il  captura  la 
forteresse  de  lîoin'hain.  Presqu'cn  même 
temps,  Godolfin,  son  gendre,  dut  abandonner 
le  ministère;  la  duchesse  de  Marlborough  fut 
disgraciée  et  Harley,  comte  d'O.xford,  forma 
un  cabinet  tory.  "Marlborough  .ibandonna 
son  commandement  et  toutes  ses  charges  le 
I"janv.  1712;  il  quitta  l'Angleterre  cl  n'y 
rentra  que  le  jour  de  l'avèneinent  de  la  mai- 
son de  Hanovre;  fut  nommé  conseiller  privé 
de  George  l"  et  capitaine  général  de  l'ar- 
mée; il  mit  rapidement  (in  à  la  révolte  de 
171.'),  mais  on  pensa  qu'il  envoyait  de  l'argent 
au  prétendant.  La  ducljes;e  mourut  en  1741, 
à  l'âge  de  85  ans.  —  Chanson  de  Malbrough, 
chanson  populaire  qui  di'biile  ainsi  ;  u  M>it- 
brouyh  s'en  va-t-en  guerre  »,  etc.;  c'est  une 
bouffonnerie,  due  à  quelque  soldat  plaisant 
qui  chercha,  a[irès  Malplaquet,  à  ridiculiser  le 
général  anglais  dont  on  avait  faussement  an- 
noncé la  mort.  Quolque.^-uns  même  n'y  voient 
qu'une  parodie  d'une  romance  toute  sem- 
blable et  sur  le  même  air  que  chantaient 
déjà  les  croisés  de  saint  Louis. 

MARLE-ET-BEHAINE,  cant.  de  l'arr.  et  à 
24  Uil.  N.-E.  de  Laon  (Aisne):  2,506  hab. 
.\ncien  comté  de  Marie,  qui  appartint  aux 
maisons  de  Coucy,  de  Bar,  de  Sainl-Pol,  de 
Luxembourg,  de"  Bourbon  et  de  Mazarin. 
Ruines  du  château,  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  remparts  et  les  tours. 

'  MARLI  s.  m.  Espèce  de  gaze  de  fli  à  claire- 
voie,  qui  sert  a  des  ouvrages  de  mode  et  à  des 
aju.^tements  :  murti  simple. 

MARLIANI  (Aurelio,  comte),  compositeur 
italien,  né  en  Lombardie,  en  1803,  mort 
après  s'être  ruiné  dans  la  conspiration  des 
carbonari  à  Bologne  en  1849.  En  1830,  il  vint 
à  Paris  où  il  s'établit  comme  professeur  de 
chant;  il  y  fut  le  maître  de  Giulia  Grisi.  On 
lui  doit,  entre  autres  opéras,  le  Bravo  (1834), 
le  Marchniid  forain,  la  Xacarilla,  Ildegonda 
(1841),  etc.  .\u  premier  signal  des  mouve- 
ments en  faveur  de  l'indépendance  italienne 
(1848),  Marliani  courut  dans  sa  patrie  et  y 
trouva  la  mort  sous  les  murs  de  Bologne. 

MARLIOZ,  station  balnéaire,  arr.  et  à  2  kil. 

d'A IX  jSavûie).  Eaux  su  11  urées  sodiques  froides. 
Etablissement  spécial  pour  les  atfections  des 
voies  respiratoires,  du  larynx,  des  bronches, 
etc.  Bains  et  douches  d'eau  sulfureuse. 
Système  spécial  de  douches  d'eau  pulvérisée 
pour  le  pharynx,  l'arrière-gorge,  les  fosses 
nasales,  etc. 

MARLY-LA- MACHINE,  hameau  de  la  com- 
mune de  Bûugival,  arr.  et  à  8  kil.  N.  de  Ver- 
sailles (Seine-et-Oise),  sur  la  rive  gauebe  de 
la  Seine.  C'est  en  cet  endroit  que  fut  élablie, 
en  1676,  la  célèbre  machine  hydraulique 
destinée  à  alimenter  la  ville  et  le  parc  de 
Versailles. 

MARLY-LE-ROI,  Marliacum,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  8  kil.  N.  de  Versailles  (Seine-et- 
Oise),  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  1.443 
hab.  Le  château  de  Marly,  construit  par  Man- 
sard  pour  servir  de  résidence  royale,  fut  dé- 
truit pendant  la  Révolution. 

*  MARMAILLE  s.  f.  [Il  mil.]  (rad.  7narmot). 
Coll.  Auiubre  de  petits  entants,  de  mar- 
mots :  voilà  bien  de  la  mannaiUe.  Il  est  fami- 
lier. 

MARMANDAIS.  AISE  s.  et  adj.  De  Mar- 
mandc:  qui  concerne  cette  ville  ou  ses  habi- 
tants. 

MARMANDE,    Afarinanda,    ch.-l.   d'arr.,    à 
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57  kil.  N.-O.  d'Agen  (Lot-et-Garonne),  sur 
la  rive  droite  de  la  Garonne;  par  44'  29'  ."i.>" 
lat.  N.  et  2°  10'  23"  long.  0.;  9,888  hab. 
Commerce  de  vins  et  eaux-de-vie  ;  toiles  et 
coutils;  grains,  chanvre,  prunes;  port  com- 
mode el  très  fréquenté.  Cette  ville  fui  rava- 
gée parles  Sarrasins  au  vin»  siècle,  recons- 
luile  en  1l8.'j  par  les  Anglais  el  prise  en 
1214  el  1219  sur  les  Albigeois.  Elle  fut  vaine- 
meni  assiégée  par  Henri  de  Navarre  (1577) 
cl  par  Condé  (16.')2). 

MARMARA  ou  Marmora  (Mer  de),  anc. 
Proiiuntili ,  iima-  ilCau  qui  se  trouve  entre 
l'Europe  et  la  Turquie  d'Asie;  long  d'environ 
ViO  kil.,  large  d'environ  80  kil.;  12,059  kil. 
carr.;  à  son  extrémité  N.-E.,  il  est  réuni  à 
la  mer  Noire  par  le  Bosphore,  el,  au  S.-O., 
il  communique  avec  l'Archipel  [lar  les  Dar- 
danelles. —  L'Ile  de  Marmara  (anc.  Procon- 
ncsus  ;  turc,  M.irmar  Adassy),  qui  donne  son 
nom  à  cette  mer,  est  longue  d'environ  18  kil., 
lari'c  de  9  kil.  et  est  généralement  monta- 
gneuse et  aride.  Elle  est  célèbre  depuis  la 
plus  haute  antiquité  à  cause  de  son  marbre 
(lat.  marmor).  Cap.,  Marmara,  sur  la  côte  S.-O. 

MARMARIQUE  lat.  Marmnrica),  région  de 
l'AIruiui'  s'|jti'iitrionale  comprise  entre  la 
Méditerranée,  la  basse  Egypte,  le  désert  de 
Libye  et  la  Cyréna'ique. 

MARMAROS  [  mar'-mo-roch  ] ,  comté  du 
N.-E.  de  la  llonj;rie,  séparé  par  les  monts 
Carpalhes  de  la  Galicie,  de  la  Bukovine  et  de 
la  Transylvanie;  10,355  kil.  carr.,  22l,OiiO 
hab.  Cap.,  Sziget.  Immenses  mines  de  sel  ; 
célèbres  diamants,  fer,  plomb,  marbre,  albâ- 
tre, eliarlhjii  et  cristal. 

*  MARMELADE  s.  f.  (portug.  mermelo , 
coing).  Coiililure  de  fruits  presque  réduits 
en  bouillie  :  marmelade  d'abricots,  de  pommes, 
de  prunus,  de  pèches.  —  Fam.  Cela  est  en 
MARMELADE,  se  dit  d'une  chose  trop  cuite  et 
presque  en  bouillie.  —  Fig.  Ce  qui  est  fra- 
cassé, broyé  :  il  a  reçu  un  coup  qui  lui  a  mis 
ta  mâchoire  en  marmelade. 

*  MARMENTEAU  adj.  Eaux  et  For.  Se  dit 
des  bois  de  haute  futaie  mis  en  réserve,  qu'un 
ne  coupe  point,  et  qui  servent  à  la  décoration 
d'une  terre  :  on  ordonnait  que  les  bois  mar- 
mcnteaux  fussent  abattus  ou  ététés,  quand  le 
propriétaire  était  condamné  pour  crime  de 
lèse-majesté.  —  Substanliv.  :  tes  mai-menteaux. 

*  MARMITE  s.  f.  Vase  de  terre  ou  de  métal, 
à  Irui-  pieds,  où  l'on  fait  ordinairement  cuire 
les  viandes  dont  le  bouillon  sert  à  faire  le 
potage  :  marmite  de  cuivre  ,  d'argent,  de 
fonte,  de  terre.  —  Se  dit  aussi  de  ce  que  la 
marmite  contient  :  on  leur  distribua  une 
grande  marmite  de  svupe,  de  pois,  de  fèves.  — • 
Prov.  La  marmite  bout,  la  marmite  est  bon.ne 
DANS  cette  maison,  OU  y  fait  bonne  chère.   — 

La    MAllMlTE    E.-T  RENVERSÉE  DANS  CETTE  MAISON, 

le  maître  de  cette  maison  n'invite  plus  à 
dîner.  —  Cela  fait  bouillir,  fait  aller,  sert 

A    FAIRE     BOUILLIR,    AIDE    A    FAIRE    BOUILLIR    LA 

MARMITE,  se  dit  de  ce  qui  contribue  particuliè- 
rement à  faire  subsijter  une  maison  :  t'em- 
ploi  qu'il  a  depuis  quelques  jours  aide  à  faire 
bouillir  la  marmite.  —  Avoir  le  nez  en  pied 
DE  MARMITE,  avoir  le  nez  large  par  en  bas  et 
retroussé.  —  Fig.  et  fam.  Unécumeur  de  mar- 
mites, un  parasite.  —  Marmite  de  Papin,  vase 
de  métal  très  épais,  dont  le  couvercle  ferme 
hermétiquement,  el  dans  lequel  on  peut  por- 
ter l'eau  à  la  plus  haute  température.  — 
Marmite  autoclave,  marmiteoù  l'un  faitcuire 
les  aliments  sans  évaporation.  (V.  S.) 

•MARMITEUX,  EUSE  adj.  Piteux,  qui  est 

mal  sous  le  rapport  de  la  fortune  ou  de  la 
santé,  et  qui  s'en  plaint  habituellement  :  il 
est  tout  marmiteux.  —  Il  est  familier  et  très 
peu  usité.  —  s.  :  il  fait  le  marmiteux. 

'  MARMITON  s.  m.  Celui  qui  est  chargé  du 
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plus  bas  emploi  dans  une  cuisine  :  c'est  un 
j/iannilon. 

•MARMONNER  v.  a.  Voy.  Maron'ner. 

MARMONT  ;Auguste-Frédéric-Louis  Viesse 
de),  duc  de  Raguse,  maréchal  de  France,  né 
à  Chàlillon-sur-Seine,  en  1774,  mort  à  Ve- 
nise en  1832.  En  179G,  il  fut  premier  aide  de 
camp  de  Bonaparte,  lit  avec  distinction  les 
deux  campagnes  d'Italie,  assista  au  siège  de 
Malte  et  prit  part  à  la  campagne  d'Egypte. 
En  récompense  de  sa  participation  au  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  l'artillerie  de  réserve.  Chargé  par  Bona- 
parte de  diriger  le  passage  de  l'artillerie  à 
travers  le  grand  Saint-Bernard  (1800),  il  sut 
vaincre  tous  les  obstacles  qu'il  devait  rencon- 
trer dans  une  opération  si  pleine  de  périls. 
Il  fui  nommé  général  de  division  pour  l'habi- 
lelé  qu'il  déploya  dans  la  direction  de  ses 
batteries  à  Marengo,  puis  duc  de  Raguse 
pour  la  magnifique  défense  de  cette  ville 
contre  une  immense  armée  de  Russes  et  de 
Monténégrins  (30  sept.  1806),  et  maréchal 
pour  sa  conduite  à  Wagram  pendant  l'aclioii 
et  pendant  la  poursuite  de  l'ennemi.  En  1811, 
il  reçut  l'ordre  de  remplacer  Masséna  en 
Portugal,  et  termina  une  série  de  mouve- 
ments infructueux  par  la  perte  de  la  bataille 
de  .Salamanque,  qui  ruina  la  cause  française 
dans  la  péninsule.  Il  releva  un  peu  sa  répu- 
tation par  la  valeur  qu'il  déploya  en  1813  à 
Liitzen,  à  Baulzen,  à  Dresde  et  à  Leipzig. 
Pendant  la  campagne  de  1814,  Marmont 
soutint  vigoureusement  les  opérations  de  Na- 
poléon ;  à  la  bataille  de  Paris  (30  mars  1814), 
il  lutta  pendant  plusieurs  heures  avec  une 
poignée  d'hommes  contre  une  armée  quatre 
fois  supérieure  en  nombre.  Un  armistice 
ayant  été  conclu,  Marmont  dut  battre  en 
retraite  sous  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte, 
lieutenant  général  de  l'Empire  ;  il  évacua  la 
capitale.  Il  reconnut  le  gouvernement  provi- 
soire, à  condition  que  la  vie  et  la  liberté  per- 
sonnelle de  Napoléon  seraient  assurées,  et 
que  les  troupes  françaises  pourraient  se  reti- 
rer eu  Normandie.  Cette  conduite  indigna 
tellement  Napoléon  que,  pendant  les  Cent- 
Jours.  il  excepta  expressément  Marmont  de 
l'amnistie.  C'était  désigner  ce  maréchal  à  la 
bienveillance  des  Bourbons.  Marmont  pr.t  sa 
retraite  en  1825.  Cinq  ans  plus  tard,  Charles  X 
eut  besoin  de  son  épée  pour  combattre  les 
Parisiens  révoltés;  il  accepta  avec  empresse- 
ment. Cl  oyant  venir  à  bout  facilement  de  ce 
que  l'on  considérait  en  haut  lieu  comme  une 
simple  émeute.  Ses  troupes  furent  battues, 
et  il  dut  prendre  le  chemin  de  l'exil  en  même 
temps  que  les  Bourlious  ;  son  nom  fut  rayé 
des  cadres  de  l'armée  et  il  n'osa  jamais  ren- 
trer en  France.  11  a  publié  des  ouvrages  de 
voyages  et  ÏEsprit  des  instilutions  mUilaire<<. 
Son  'autobiographie  a  été  publiée  sous  ce 
titre  :  Mémoires  du  duc  de  Raguse  (1836, 
9.  vol.) 

MARMONTEL  (Jean  François),  littérateur 
françai>,  ne  à  Bart  (Limousin)  en  17"23,  mort 
en  1799.  11  était  professeur  de  philosophie  à 
Toulouse,  lorsque  Voltaire  l'engagea  à  se 
fixer  à  Paris  M74b).  En  1753,  il  fut  nommé 
conservateur  des  bâtiments  royaux  et,  en  1758, 
éditeur  du  Mercure  de  France,  pour  lequel  il 
rédigea  les  Contes  moraux,  considérés  comme 
son  œuvre  capilale.  Il  fut  forcé,  au  bout  de 
quelques  mois,  d'abandonner  la  direction  de 
ce  journal,  pour  avoir  lancé  quelques  épi- 
grammes  contre  le  duc  d'Aumont,  et  il  passa 
même  plusieurs  jours  à  la  Bastille.  En  1783, 
il  remplaça  d'Alembert  comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie.  Il  quitta  Paris  pen- 
dant la  Révolution,  fut  l'un  des  députés  mo- 
dères au  Conseil  des  Anciens  (1797),  et  se 
retira  en  province  après  le  18  fructidor.  Ses 
meilleures  pièces  théâtrales  sont  les  tragédies 
des  lléracHdfs  (1752)  et  de  Numilor;  les  o['éias 
de  iJition  (1783)  et  de  Pénélope   (178b);  et  les 


opéras  comiques  de  Sijlvain  (1770)  et  Zf'mirc 
et  Azor  (1771).  On  cite,  parmi  ses  romans, 
Rélisaire  (1767)  et  les  Incas  (1777,  2  vol. 
in-S").  La  collection  de  ses  articles  pour 
l'Encyclopédie  a  été  publiée  sous  le  titre 
d'Eléments  de  littérature  (6  vol.,  1787).  Ses 
Mémoires  ont  été  imprimés  après  sa  mort 
(1804,  4  vol.in-8f).  —  Son  fils,  Louis- Joseph, 
né  à  Paris  en  1789,  mort  à  New-York  en  IS30, 
mena  une  vie  errante  et  misérable,  écrivit 
plusieurs  poèmes,  visita  le  Mexique,  puis  les 
Etats-Unis,  et  finit  ses  jours  dans  un  hôpital. 

*  MARMORÉEN,  ÉENNE  adj.  (lat.  marmoi , 
marbre).  Qui  a  la  nature  ou  l'apparence  du 
marbre  :  calcaires  marmoréens. 

'  MARMOT  s.  m.  Ancien  nom  du  singe  : 
laid  comme  un  marmot.  —  Petite  ligure  gro- 
tesque, de  pierre,  de  bois,  etc.  :  il  a  bien  des 
marmots  dans  son  cabinet.  —  Se  dit,  flg.  et 
fam.,  d'un  petit  garçon  :  on  en  forme  aussi 
le  substantif  féminin  Marmotte,  qui  se  dit 
d'une  petite  fille  :  vous  êtes  un  beau  marmot; 
que  nom  veut  cette  marmotte.  —  Fig.  et  fam. 
Croquer  le  m.\rmot,  attendre  longtemps  : 
que  voulez-vous  que  je  fasse  là  à  croquer  le 
marmot  ? 

*  MARMOTTE  s.  f.  (lat.  mus  montis,  rat  de 
montagne).  Mamm.  Genre  de  rongeurs,  voisin 
des  rats,  caractérisé  par  des  incisives  infé- 
rieures pointues,  cinq  màchelières  de  chaque 
côté  en  haut,  quatre  en  bas  comme  chez  les 
écureuils;  quatre  doigts  et  un  tubercule  au 
lieu  de  pouce  aux  pieds  de  devant;  cinq 
doigts  aux  pieds  de  derrière.  Les  marmotte* 
sont  des  animaux  lourds,  à  jambes  courtes,  à 
tête  large  et  aplatie.  La  marmotte  des  Alpes 


marmota). 


arctomys  murmota),  se  trouve  dans  toutes  les 
montagnes  élevées  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
près  de  la  région  des  neiges  éternelles.  Elle 
s'apprivbise  facilement,  devient  très  fami- 
lière, mange  tout  ce  qu'on  lui  donne  et  scr- 


Uarmolte  de  la  Caroline  tlu  Sud  ^Xrclomys  monax). 


vail  autrefois  de  gague-paiu  aux  petits  Sa- 
voyards. Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseurd'uii 
lapin,  d'un  gris  jaunâtre,  avec  des  teintes 
cendrées  vers  la  lélc  ;  sou  corps  est  trapu; 


ses  mouvements  sont  lents  et  son  intelligence 
est  bornée.  Les  marmottes  vivent  en  famille 
dans  des  terriers;  elles  passent  l'hiver  dans 
un  étal  d'engourdissement  complet  qui  dure 
six  mois.  La  marmotte  de  la  Caroline  du  Sud 
{arctomys  monax,  Gme\.]  est  longue  de  37  à 
40  centim.,  noirâtre  en  dessus,  châtain  en 
dessous.  Ses  mœurs  ressemblent  à  la  mar- 
motte d'Europe;  elle  se  nourrit,  comme 
celle-ci,  de  plantes^  de  fruils'et  de  toute  ma- 
tière végétale. 

*  MARMOTTER  v.  a.  Parler  confusément  et 

entre  ses  dents  :  qu'est-ce  que  vous  marmotta 
entre  vos  dentsl  (Fam.) 

MARMOTTEUR,    EUSE  adj.  Celui,  celle  qui 

parle  entre  ses  dents. 

*  MARMOUSETS,  m.  (-mou-zé]  (lat.  marmo- 
retum;  Aumarmor,  marbre).  Petite  figure  gro- 
tesque :  c'est  un  faiseur,  un  vendeur  de  mar- 
mousets. —  Par  dér.  M.\rmousets,  visage  de 
M.\RuousET,  petit  garçon,  petit  homme  mal 
fait  :  voilà  un  plaisant  marmouset,  un  plaisant 
visage  de  marmouset.  —  Se  dit  aussi  d'une 
espèce  de  chenet  de  fonte,  en  forme  de  prisme 
triangulaire,  dont  une  extrémité  est  ornée 
d'une  figure  quelconque.  —  »*  Nom  d'un 
singe  appelé  aussi  ouistiti. 

MARMOUTIER,  Mauri  Monasterium,  ville  de 
l'Alsace-Lorraine,  à  6  kil.  S-E.  de  Saverne; 
1,961  hab. 

MARMOUTIER,  Martini  ou  Majoris  monas- 
\tcrium,  abbaye  fondée,  en  .'i7l,  par  saint 
Martin,  à  2  kil.  de  Tours.  Les  bénédictins 
qui  l'occupaient  consacrèrent  surtout  leur 
temps  à  la  transcription  des  manuscrits. 
Cette  abbaye  possédait  d'immenses  richesses 
qui  entraînèrent  les  moines  dans  le  relâche- 
ment et  amenèreot  plusieurs  fois  leur  réfor- 
mation. 

*  MARNAGE  s.  m.  Agric.  Opération  qui 
consiste  à  mêler  à  la  terre  arable  une  cer- 
taine quantité  de  marne  pour  amender  le  sol. 
(Voy.  Marne.) 

MARNAY,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  23  kil. 
S.  de  Gray  (Haute-Saône),  sur  la  rive  droite 
de  l'Ognon  ;  862  hab.  Tanneries,  teintu- 
reries. 

*  MARNE  s.  f.  (lat.  marya).  Espèce  de  terre. 
calcaire,  mêlée  d'argile,  dont  on  se  sert  pour 
amender  certains  terrains  :  marne  blanche, 
rousse.  —  La  marne  est  un  argile  compre- 
nant une  grande  proportion  de  carbonate  de 
chaux,  quelquefois  de  40  à  50  p.  100.  Elle  sert 
à  amender  les  terres  argileuses,  argilo-sili- 
ceuses  ou  tourbeuses;  elle  agit  moins  éner- 
giquement  que  la  chaux.  Celle  qui  renferme 
beaucoup  d'argile  est  propre  aux  terrains  lé- 
gers et  sablonneux  ;  celle  qui  est  plus  riche 
en  chaux  (marne  calcaire  ou  craie)  convient 
surtout  aux  terrains  froids  et  tourbeux  ;  celle 
qui  contient  du  sable  convient  particuliè- 
rement aux  terres  fortes.  Ou  répand  la 
marne  sur  les  champs,  avant  l'hiver,  afin 
qu'elle  puisse  se  délitera  la  gelée. 

MARNE,  anc.  Matrona,  grande  rivière  de 
France;  elle  prend  sa  source  dans  la  com- 
mune de  Bélesme,  à  4  kil.  de  Langres;  elle 
baigne  Chaumout,  où  elle  devient  llotlable, 
Joinville,  Saint-Dizicr  où  elle  est  navigable, 
Vitry-lc-François,  Châlons,  Epernay,(".hâtcau- 
Thlcrry,  laFerte-sous-Jouarre,  .Moaux,  Lagny, 
Alfort  et  afflue  à  la  Seine,  à  Charenton 
(Seine),  après  un  cours  de  494  kil.  et  après 
avoir  reçu  comme  principaux  aflluents  :  le 
lîognon,  l'Ornaiu,  l'Ourcq  sur  la  rive  droite, 
la  Biaise,  la  Colle,  la  Soninie-Soude,  le  petit 
î  et  le  grand  Morin,  sur  la  rive  gauche.  Un 
canal,  passant  par  Reims,  réunit  la  .Marne  à 
r.Xisne. 

MARNE,  dép.  de  la  région  N.-E.  delà 
France;  doit  son  nom  à  la  principale  rivière 
qui  le  traverse;  situe  entre  les  dép,  des  Ar- 
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demies,  de  l'Aisne,  de  Seiiie-el-Marne,  do 
l'Aube,  de  la  Il.iuie-Manie  el  de  la  Meuse; 
forrii'i  du  Hérnois,  du  Pei'lliuis  et  de  la  basse 
Biie,  diiisrancieniiepiovincede  Chanipaf,'iic; 
8,001  kil.  carr.;  439, 'J77  iiab.  Le  lerriloiie 
du  dép.  se  compose  de  olaineset  de  plateaux 
peu  élevés.  Le  cenlre  au  dép.  apparlienl  au 
plaleau  crajoux  de  la  Cluimi>:iijite  poiiilli-u^-c; 
à  l'O.,  se  dressent  quelques  collines  plus  tfi- 
(iles  et  très  boisé(!s  où  se  trouvent  la  colline 
(le  Vcrzy,  jioint  culminant  du  dép.  f280  m.). 
ArE.,lepays  e.st  encore  plus  fertile;  on  y 
trouve  le  liomije,  le  Perlhois,  le  Yallnga  et 
VArrjonne  et  le^  forêts  de  Tinu-Fonluineti,  de 
Belval  et  d'Argonne.  La  principale  fortune  du 
pays  consiste  dans  la  culture  de  la  vigne, 
dont  les  produits  sont  universellement  re- 
cbercliés  sous  le  nom  de  vins  de  Champagne. 
C'est  dans  les  arrondissements  de  Heims  et 
d'Epernay  et  dans  le  canton  de  Vertus  que 
ces  vins  sont  produits;  les  autres  contrées 
lie  fournissent  que  des  vins  communs.  Com- 
merce important  de  lainages,  dits  ar/io/es  de 
Hcims,  eaux-de-vic,  tuiles,  blanc  d'Espagne; 
montons,  volailles,  abeilles,  biscuits.  Princi- 
paux cours  d'eau:  la  Marne,  l'Aube  et  l'Aisne. 
Sources  minérales  léi^rugineuses  à  Vitry, 
Hlaye,  Boursault,  Ilermunvillo,  Flécham- 
liauU.  Ho^iiay,  olc.  —  Ch.-l.,  Châlons-sur- 
Marnc;  o  arr.,  Xi  cant.,  661  conim.  Le  dépar- 
riiciil  de  la  Marne  l'orme  l'archidiocèse  de 
liuims  et  le  diocèse  de  Châlons,  suH'raganl 
de  Itcims.  Les  tribunaux  ressortissont  à  la 
cour  d'appel  de  Paris;  Paris  est  également 
le  ch.-l.  académique.  Ch.-l.  d'arr.  :  Cbâlons- 
sur-Marne,  Epernay,  Heims,  Sainte-Mene- 
lioulil  et  'Vilry-le-François. 

MARNE  (Haute-),  dép.  de  la  région  orien- 
tale de  la  France;  doit  son  nom  à  sa  position 
sur  le  cours  supérieur  de  la  Marne;  situé 
entre  les  dép.  de  la  Marne,  de  l'Aube,  de  la 
Côte-d'Or,  de  la  Haute-Saône,  des  'Vosges  el 
de  la  Meuse;  formé  par  le  Perthois,  le  Val- 
lage,  le  Bassigny  et  par  quelques  portions 
des  duchés  de  Bourgogne,  de  Bar  et  de 
Franche-Comté;  6.2-21  kil.  carr.;  232,057  hab. 
Le  dép.  de  la  Haute-Marne  est  sitiié  sur  la 
grande  lipne  de  faite  européenne,  et,  bien 
que  l'altitude  de  ses  plus  hautes  chaînes  ne 
soil  fias  très  considérable,  il  n'en  forme  pas 
moins  une  importante  région  de  partage, 
parce  que  ses  eaux  coulent,  les  unes  vers  la 
mer  du  Nord,  les  autres  vers  la  .Manche  et 
d'autres  vers  la  Méditerranée.  Territoire  sil- 
lonné de  plateaux  qui,  sous  le  nom  de  pla- 
teau da  Lanyrus,  donnent  naissance  à  de 
grands  cours  d'eau  (Meuse,  Marne,  Aube)  et  à 
plusieurs  tributaires  de  la  Saône.  Ce  plateau, 
qui  sert  de  trait  d'union  entre  l'Argonne  et 
la  Côle-d'Or,  est  de  formation  jurassique,  et 
contient  quelques  pics  élevés,  entre  autres  le 
Haut-du-Sec,pointculminantdudèp.(516m.). 
Sol  riche  par  ses  mines  de  fer  et  ses  forèls, 
assez  fertile  et  bien  cultivé,  pierres  de  taille, 
marbre,  plâtre,  céréales,  vignes,  légumes; 
commerce  de  bestiaux,  de  moulons  renom- 
més, de  volailles  el  d'abeilles;  coutellerie, 
bonneterie,  ganterie,  tanneries,  etc.  Princ. 
cours  d'eau  :  l'Aube,  la  Biaise,  la  Marne  et  la 
Meuse.  Eaux  thermales  à  Bourbonne  el  ferru- 
gineuses à  Attancourt.  —  Ch.-l.,  Chaumont; 
3  arr.,  28  cant.,o50  comm.  Evêchéà  Langres, 
suUragant  de  Lyon;  ch.-l.  judiciaire  el  aca- 
démiqueà  Dijon.  Ch.-l.  :  d'arr.  Chaumont, 
Langres  cl  Vassy. 

*  MARNER  V.  a.  Agric.  Répandre  de  la 
marne  sur  un  champ  :  marner  une  terre.  — 
»v  v.  n.  Se  dit  de  la  mer  lorsqu'elle  laisse  à 
découvert  une  grande  étendue  de  plage. 

*  MARNEUX,  EUSEadj.  Qui  est  de  la  nature 
de  la  marne  :  terrain  marneux. 

^  '  MARNIÉRE  s.  f.  Espèce  de  carrière  d'où 
l'on  tire  de  la  marne  :  on  a  trouvé  dans  cette 
ferme  une  marnière,  une  bonne  marniêre. 


MARNIX    (Philip    van).    Voy.    Aldecondk 

iS'iinti'i. 

MAROC  (iir.  MiKjhreb  cl-Aksa,  l'extifime 
occident,  ou  FJ-M<iijhreb,  l'occidenll,  sultanat 
du  N.-O.  de  l'Afriiiue,  entre  la  Méditerranée, 
l'Algérie,  le  Sahara  et  l'Allantique.  Sa  su- 
perlicie,  non  compris  le  Touat,  no  pont  être 
évaluée  quapjiroxim^ilivi'ment  ;\  1)67,201)  kil. 
carr.  ;  sa  population  a  été  évaluée  ù  10  mil- 
lions d  hab.;  mais  ce  nombre  paraît  exagiie. 
Sur  la  cftie  île  la  Mi-diterranée,  qui  imsure 
environ  400  kil.  de  long,  rEsjiafjne  possède 
différents  points  forliliés  où  elle  envoie  ses 
déportés  :  Centa,  Pefion  de  Vêlez,  Alhuce- 
mas,  Mclilla  el  les  lies  Jal'arin.  Sur  cette  côte 
aucun  port  ne  peut  recevoir  de  gros  vais- 
seaux. L'intérieur  est  divisé  (^n  deux  grands 
versants  par  les  montagnes  de  l'Atlas  :  celui 
de  la  Méditerranée,  appelé  ICr-liif,  est  d'une 
élévation  moyenne  de  600  à  SOO  m.  Plusieurs 
autres  chaînes  courent  parallèlement  au  ri- 
vage de  l'Atlantique.  Le  mont  Miltsin,  ii  !i0 
kil.  S.-E.  de  la  ville  de  Maroc,  inesuie 
3,475  m.  d'altitude.  Princ.  cours  d'eau  sur  le 
versant  N.-O.  :  Lucos,  Sebou,  Bourekrag, 
Oumm  er-Ri^hiah  el  'Tensift,  qui  se  jettent 
tous  dans  l'Atlantique;  sur  le  versant  S.-E.; 
la  Mouloiiia  qui  se  jette  dans  laMeditcrraiiée, 
le  Ghir,  qui  se  perd  dans  le  désert,  le  Draa, 
le  Noun  et  le  Sus,  qui  affluent  dans  l'Atliin- 
tique.  Aucun  de  ces  cours  d'eau  n'est  navi- 
gable. On  sait  peu  de  choses  de  la  géologie 
du  Maroc,  mais  on  suppose  que  l'Atlas  est 
l'ormi'  princi|ialement  de  gneiss;  on  y  trouve 
différents  marbres,  de  l'or,  des  galènes  riches 
en  argent,  etc.  Sur  le  grand  versanl  du 
N.-O.  de  l'Atlas,  le  climat  est  tempéré  i^t 
délicieux  ;  dans  la  plaine  de  la  ville  de  Maroc, 
la  température  moyenne  annuelle  est  d'en- 
viron -{■  17°  (>.  Les  montagnes  de  l'Atlas  sont 
revêtues  di'  luxuriantes  forêts;  on  rencontre 
partout,  sur  les  côtes,  les  fruits  de  l'Europe 
septentrionale  el,  dans  d'autres  régions,  ceux 
des  pays  tropicaux.  L'agriculture  est  encore 
à  l'état  primitif;  c'est  A  peine  si  une  petite 
partie  des  terres  arables  est  cultivée;  et  pour 
peu  que  les  récoltes  viennent  à  manquer,  le 
pays  est  plongé  dans  la  famine.  Le  blé,  l'orge, 
le  mais,  le  millet  (doura)  et  autres  céréales  y 
croissent  dans  la  pertection  el  l'on  cultive  Je 
sésame,  le  safran,  etc.—  Dans  les  régions  de 
l'Atlas,  on  redoute  le  lion  et  la  panthère; 
dans  la  plaine  on  rencontre  l'hyène,  le  chacal 
et  le  sanglier.  Les  animaux  domestiques 
sont  très  nombreux  et  la  fortune  de  plusieurs 
tribus  se  compose  exclusivement  de  trou- 
peaux. —  Les  habitants  peuvent  être  divisés 
en  cinq  races  :  berbères,  arabes,  maures, 
juifs  et  nègres.  Les  Berbères,  qui  sont  les 
aborigènes,  occupent  l'Atlas  et  les  mon- 
tagnes inférieures;  ils  forment  un  peuple 
bien  constitué,  guerrier  el  chasseur;  ils  s'oc- 
cupent d'agiiculture  et  ])ossèdt'nt  peu  de 
troupeaux;  ils  habitent  généralement  des 
maisons  en  pierres.  Les  Arabes,  qui  compo- 
sent la  plus  grande  partie  de  la  population 
rurale  dans  les  plaines  et  les  vallées,  prés 
des  côtes,  descendent  des  envahisseurs  maho- 
métans.  Ils  vivent  sous  la  tente  et  s'occupent 
surtout  de  l'élevage  des  troupeaux.  Les  Maures 
forment  une  race  hybride,  qui  descend  sur- 
tout des  musulmans  chassés  d'Espagne; 
habitants  des  villes,  ils  sont  civilisés,  et  s'a- 
donnent au  plaisir  et  au  désœuvrement; 
plusieurs  d'entre  eux  occupent  de  hautes  po- 
sitions officielles  el  une  grande  partie  du 
commerce  est  entre  leurs  mains.  Les  Juifs 
habitent  surtout  les  villes;  mais  on  en  ren- 
contre parmi  les  Berbères,  ils  sont  plus 
ignorants  que  leurs  coreligionnaires  des 
autres  pays;  mais  ils  sont  très  rusés,  très 
entreprenants  et  ordinairement  riches.  Les 
Nègres  sont  les  esclaves  ou  les  descendants 
d'esclaves,  importés  de  l'Afrique  centrale.  En 
général,  le  peuple  du  Maroc  est  barbare  et 
farouche,  mais  non  féroce   ni.  sanguinaire, 


comme  on  l'a  souvent  prétendu;  il  parle  le 
berbère  et  l'arabe.  Dans  le  S.,  une  forme 
modifiée  du  berbère  est  appelée  schellouli. 
La  religion  dominante  est  le  mahomélisme 
(voy.  ce  mot);  le  christianisme  est  aujour- 
d'hui toléré.  L'éducation  est  dans  un  état 
pitoyable  el  l'industrie  est  complètement  dé- 
générée. Les  produits  les  plus  remarquables 
son!  les  tissus  délicats  de  laine  et  soie  fa- 
briqués à  Fez;  le  fameux  cuir  de  Maroc,  au- 
jourd'hui remplacé  en  Europe  par  les  pro- 
duits des  tanneries  de  Marseille  ;  les  l.ipis  et 
les  peluches  de  Rabat  et  de  Salé;  des  armes 
el  des  ouvrages  en  or  et  en  argent.  Presque 
toutes  les  villes  ont  des  tanneries  où  l'on  pro- 
duit des  maroquins  de  différentes  couleurs; 
le  maroquin  rouge  et  le  maroquin  jaune 
jouissent  d'une  réputation  parliciilièrtî.  Fez 
fabrique  et  exporte  la  plus  gi'andc  partie  des 
bonnets  rouges  qui  ont  reçu  sou  nom.  Les 
meilleures  armes  sont  celles  de  Maroc  el  de 
Tétouan.  La  bijouterie  est  presque  entière- 
ment entre  les  mains  des  Juifs.  Le  commerce 
maritime  se  fait  surtout  par  les  étrangers.  — 
Exportation  de  laines,  de  peaux  de  chèvre, 
de  mais,  de  fèves,  de  chaussures,  d'amandes, 
de  bœufs,  de  gomme,  de  plumes  d'autruche, 
de  cire,  d'ariient  monnayé,  elc,  21  millions 
de  fr.,  dont  11  millions  en  Angleterre  ou 
dans  les  colonies  anglaises  et  8  millions  en 
France  et  en  Algérie.  Importation  de  coton 
et  de  cotonnades,  de  sucre,  de  vivres,  de 
thé,  de  soie,  d'aleool,  de  papier,  de  fer, 
d'acier,  de  bougies,  etc.;  22  millions  de  f'i'., 
dont  14  millions  provenant  d'Angleterre  et  7 
millions  de  France  et  d'Algérie.  —  Ports  : 
Tanger,  Larache  (El-Araish),  Habat,  Casa- 
blanca (Dar  el-Baida),  Mazagan,  (Jcdyda) 
Safy,  Mogador  et  Tétouan;  entrées,  1,100  na- 
vires (dont  i89  anglais  jaugeant  132,000 
tonnes;  260  français  jaugeant  162,000  tonnes; 
215  espagnols,  6,000  tonnes,  etc.).  H  se  fait 
un  grand  commerce  par  caravanes,  avec  l'A- 
frique centrale  et  l'Orient.  Le  commerce 
méridional  a  pour  centre  Tafilet,  el  les  ca- 
ravanes, qui  comptent  quelquefois  de  15  à 
20,000  chameaux,  vont  jusqu'à  Tomboiictou. 
Le  commerce  avec  l'Orient  a  lieu  chaque 
année  par  une  seule  grande  caravane,  qui  se 
rassemble  à  Fez  vers  le  septième  mois  qui 
précède  la  grande  fête  de  la  Mecque.  —  Le 
sultanat  de  Maroc  se  compose  des  anciens 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  du  territoire  de 
Sous,  de  l'oasis  de  Talilet  el  de  plusieurs 
tribus  qui  vivent  au  S.-E.  de  l'Atlas;  mais  une 
grande  partie  du  versant  méridional  de  l'Atlas 
est  à  peu  près  indé|iendante.  Les  principales 
villes  de  l'intérieur  sont,  par  ordre  d'impor- 
tance :  Fez,  Maroc,  Méquinez,  Azimur,  Ta- 
roudant,  Thiza,  Ouchda,  Alcazar  el-Kcbir, 
Ouerzzan,  Safran  et  Donnet.  Les  capitales 
sont  :  Fez  el  Maroc,  dans  chacune  desquelles 
le  sultan  réside  pendant  deux  ou  trois  ans  al- 
ternativement. —  L'armée  se  compose  de 
8,000  hommes,  dont  2,iiO0  d'infanterie  de  la 
garde  el2,800  de  cavalerie  de  la  garde.  On  peut 
y  ajouter  environ  30,000  hommes  de  cavale- 
rie irrégulière.  —  Les  monnaies  d'or  sont  le 
doublon  (32  fr.  50),  la  balaque  (10  f'r.50)  el  la 
dimi-bataque  (3  fr.  26);  la  nioimaie  d'argent 
la  plus  répandue  est  le  mélikal  (2  fr.  63).  Le 
gouvernement  bat  monnaie  à  Fez,  Maroc  et 
Rabat.  —  Le  sultan  actuel  du  Maroc,  connu 
de  ses  sujets  sous  le  titre  A' Ennr-al-Mumcnin 
ou  chef  absolu  des  vrais  croyants,  est  le  qua- 
torzième souverain  de  la  dynastie  des  Alides, 
fondée  par  Muley-Ahmed,  et  le  trente-cin- 
quième descendant  d'Ali,  oncle  el  gendre  du 
prophète.  La  couronne  est  héréditaire  dans 
la  famille  des  chérilfs  de  Fileli  ou  Tafilet. 
Chaque  sultan  peut  choisir  son  successeur 
parmi  les  membres  de  sa  famille;  quand  il 
n'exerce  pas  ce  privilège,  la  couronne  appor- 
lient  au  membre  le  plus  âgé  de  la  famille 
royale.  —  Le  pouvoir  du  sultan  est  absolu  el 
presque  illimité  ;  il  est  à  la  fois  chef  spirituel 
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et  souverain  temporel.  Il  n'a  point  de  mi- 
nistres; niais  il  reçoit  les  avis  de  quelques 
favoris,  chargés  d'exécuter  ses  ordres,  et 
dont  le  principal  porte  le  titre  de  Miila-el- 
tesseràd  ou  connétable  de  la  maison  impé- 
riale. —  La  Mauritanie  des  anciens  compre- 
nait le  Maroc  et  la  plus  grande  partie  de 
l'Alo-érie.  Après  la  conquête  arabe,  leshabi- 
tants  de  l'Afrique  septentrionale  adoptèrent 
lareligior.  musulmane  (698-709).  Vers  787, 
Edris  ibn  Abdallah,  descendant  de  Mahomet, 
•fonda  le  royaume  de  Fez.  .\u  xi"  siècle,  la 
secte  belliqueuse  des  Al-Murabathin  ou  Al- 
moravides  se  souleva;  et,  vers  )0o8,  son  chef 
Abou-bekr  ibn  Omar  fut  proclamé  émir  de 
tout  le  Maroc.  Les  Alnioravides  étendirent  leur 
domination  sur  l'Espame.  mais  ils  furent 
renversés  par  les  Alinoades  (1 121),  qui  eurent 
pour  successeurs  les  Béni  Merins  (1270)  et  les 
El-\Vatasi.  En  îoOl,  les  descendants  du  ché-  ! 
rilf  Hossein  fondèrent  une  nouvelle  dynastie 
qui  étendit  son  pouvoir  sur  tout  le  Maroc,  au 
xvii«  siècle,  et  régna  même  un  instant 
jusqu'à  Tombouctou.  En  1578,  Sébastien  de 
Portugal  envahit  le  Maroc,  mais  son  armte 
fut  exterminée  à  Alcazar  et  il  péril  dans 
l'action  (4  août  1378).  A  la  mort  de  Hamed 
Chériff  al-Mansour,  son  empire  lut  divisé 
entre  ses  .ï  fils,  et,  en  1648,  .Muley  Ghérifl'  e!- 
Fileli,  roi  de  Tafilet,  établit  la  dynastie  encore 
iégnante.  Le  sultan  Abderrhaman  (1823-'39}, 
se  laissa  entraîner  par  Abd-el-Kader  à  atta- 
quer les  Français  en  Algérie  (voy.  Ali'ériel, 
mais  son  armée  fut  vaincue  à  lsly{14août 
1844),  et  le  prince  de  Joinville  bombarda 
Tanger  (6  août)  et  Mogador  (16  aoiît).  La 
paix  se  signa  le  10  sept.  Sidi-Mohammed, 
fils  et  successeur  (I8;>9-'7.3I  d'Abderrhaman, 
refusa  d'accorder  une  indemnité  réclamée 
par  l'Espagne  pour  les  actes  de  piraterie 
commis  par  ses  sujets;  la  guerre  lui  fut  dé- 
clarée le  i'2  oct.  iS'^'J.  La  bataille  de  Gastille- 
jos  (K'' janv.  1860)  resta  indécise,  mais  Té- 
touan  dut  se  rendre  le  4  fév.,  et  les  Maro- 
cains, battus  à  Guad-el-ras  (23  mars),  durent 
signer  (26  mars)  une  paix  en  vertu  de  laquelle 
ils  s'engagèrent  à  payer  400  millions  de 
réaux.  Sidi-.Mohammed  mourut  le  20  sept. 
1873  et  eut  pour  successeur  son  fils  Muley- 
Hassan.  —  En  1883,  le  sultan  mit  fin  aux  ré- 
clamations des  Espagnols  en  leur  abandon- 
nant le  petit  territoire  de  Santa-Cruz-de-Mar- 
Pequena,  près  de  l'embouchure  de  l'Yl'usi, 
au  S.  de  Mogador.  —  Bibliogu.  E.  de  .\micis, 
Marocco  (Milano,  1878,  in-S»);  G.  Renou, 
Descriplion  çjÉoijraphique  de  l' empire  du  Maroc 
(Paris,  1846,  in-8°). 

MAROC  (ar.  Marukcsh),  l'une  des  capitales 
dusultanat  du  .Maroc,  vers  l'extrémité  septen- 
trionale d'une  piaille  qui  s'élève  à  environ 
3;i0  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à 
6  liil,  S.  du  cours  d'eau  nommé  Tensil't,  à 
20  heures  de  marche  de  l'Océan  et  à  environ 
400  kil.  S. -G.  de  Fez;  par  31°  38'  lat.  N.  et 
9°  o6'  long.  0.  ;  environ  70,000  hab.  La  ville 
est  entourée  de  trois  enceintes  construites  en 
béton  et  est  flanquée  d'énormes  tours.  La 
muraille  extérieure  mesure  lOliil.  de  circuit 
et  environ  8  m.  de  haut;  elle  est  percée  de 
neuf  portes,  dont  deux  conduisent  à  la  Kasbah 
ou  citadelle.  Les  rues  forment  un  réseau  irré- 
gulier; elles  sont  malproprement  tenues  et 
la  pluie  les  rend  impraticables.  .\u  S.  de  la 
ville  se  dresse  la  Kasbahqui  renferme  le  pa- 
lais du  sultan;  les  mosquées  présentent  un 
aspect  misérable  et  pas  une  ne  peut  être 
regardée  comme  un  œuvre  architecturale. 
En  dehors  des  murailles,  on  remarque  plu- 
sieurs aqueducs  presque  ruinés,  mais  qui 
conduisent  encore  dans  des  réservoirs  les 
eaux  des  montagnes  et  qui  alimentent  une 
vingtaine  de  bains  publics.  Les  habitants  sont 
un  mélange  de  .Miiures,  d'Algériens,  de  Tu- 
nisiens, d'Egyptiens,  d'Arabes,  de  Nègres  et 
de  Juifs.  Ces  derniers  occupent  un  quartier 
particulier  appelé    El-Melah.   .Maroc    est    un 
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centre  agrirole  plutôt  qu'industriel.  La  seule 
industrie  dans  laquelle  excellent  ses  habi- 
tants est  celle  du  cuir,  particulièrement  du 
maroquin  rouge  et  jaune.  —  Cette  ville  fut 
fondée  en  1072  par  Abou-bekr  ibn  Omar,  de 
la  dynastie  des  Almoravides.  Abdelmounien, 
roi  des   Almohades,  la  rebâtit   et   la  répara 


MARO 


769 


meure  est  au  mont  Liban  :  un  prêtre  maro- 
nite; un  couvent  de  maronites.  —  Enxycl. 
Corps  de  chrétiens  syriens  qui  reconnaît  la 
suprématie  spirituelle  du  pontife  romain.  Ils 
habitent  surtout  la  chaîne  du  Liban,  entre 
Tripoli,  Tyr  et  le  iac  de  Génésareth  ;  leur 
centre  principal  se  trouve  dans  le  district  de 


Maroc. 


{ll47-'48).  Au  xiii<^  siècle,  les  Maures  d'Es- 
pagne, d'Algérie  et  de  Tunis  y  envoyaient 
leurs  enfants  pour  y  terminer  leur  éducation 
dans  ses  universités.  Elle  comptait  alors  plus 
de  500.00(1  hab. 

MAROCHETTI  Carlo.  BAROiN)  (ma-ro-kèt-ti], 
sculpteur  italien,  né  a  Turin  en  t80o,  mort  à 
Passy  en  IS67.  Il  vécut  principalement  à 
Paris  jusqu'en  1848,  époque  où  il  se  fixa  à 
Londres.  Le  roi  de  Sardaigne  l'anoblit  (1838). 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus,  nous  ci- 
terons :  le  tombeau  de  Napoléon  aux  Inva- 
lides, les  statues  de  la  reine  Victoria  et  du 
duc  de  Wellington,  un  grand  nombre  de 
monuments  élevés  aux  officiers  anglais  morts 
en  Crimée,  le  buste  du  [irince  Albert,  etc. 

MAROILLES  ou  Marolles,  coram.  du  cant. 
de  Landrecies,  arr.  et  a  13  kil.  0.  d'Avesnes 
(.Nord);  1,088  h.  C'est  laque  se  fabrique  le 
fromage  dit  de  Maroilles  ou  plus  habituelle- 
ment, Marolles. 

MAROLLES  s.    m.  Comm.    Petit  fromage 

fabriqué  à  .Maroilles. 

MAROLLES  Michel  de),  littérateur  français, 
né  en  Tourranie  eu  IGOO.  mort  à  Paris  eu 
1681.  11  entra  dans  les  ordres,  refusa  toute 
dignité  ecclésiastique  pour  se  consacrer  aux 
lettres,  n'acceptant  que  le  bénéfice  de  l'ab- 
baye de  Villeloin.  Il  a  traduit  la  plupart  des 
auteurs  classiques  latins.  On  lui  doit,  en  outre, 
69  ouvrages  complètement  oubliés  aujour- 
d'hui, car  le  nombre  n'a  jamais  pu  remplacer 
la  valeur  qui  leur  manque. 

MAROLLES  LES  BRAULTS,  ch.-l.  de  cant., 
arr.  cl  a  13  kil.  S.-U.  de  Mamers  (Sarthe); 
2.U09  hab.  Grains,  chanvre;  cidre  renominé. 

MAROMME,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  7  kil. 
N. -0.de  Komn  [.Seine-Inférieure);  3.:i70hab. 
Filatures  de  coton,  teintureries,  blanchisseries, 
fabriques  d'indiennes,  papier,  produits  chi- 
miques. Paine  du  maréchal  Péllssier,  duc  de 
MalaUoir. 

MARON  (Jean),  patriarche  syrien, qui  vivait 
an  vil"  siècle.  Il  était  du  parti  des  monothé- 
litcs  et  fonda  le  couvent  de  Sainl-.Maron  qui, 
suivant  ([uelqiies-uiis,  aurait  donné  son  nom 
aux  maronites. 

•MARONITE  s.  et  adj.  Se  dit  des  catho- 
liques du  rit   syrien,  dont  la  principale   .H- 


Kesraouan.  Leur  histoire  primilive  est  pleine 
d'obscurité.  A  l'époque  des  croisades,  ils  ren- 
dirent de  grands  services  aux  armées  chré- 
tiennes; et,  lors  de  leur  union  formelle  avec; 
l'Eglise  romaine  (1445),  il  leur  lut  permis  de 
conserver  leur  forme  liturgicjue  et  leur  rit 
particulier.  Les  rois  de  France  restèrent  tou- 
jours en  relation  avec  les  maronites,  et,  après 
Richelieu,  une  sorte  de  protectorat  français 
fut  établi  sur  les  chrétiens  de  .Syrie  par  les 
soins  des  consuls  résidant  a  Beyrouth.  L'es- 
prit d'antagonisme  religieux  entre  les  druses 
et  les  martmites,  entretenu  par  les  autorités 
turques,  permit  aux  Ollomans  de  réduire  ces 
irionlaKnards  à  une  incomplète  sujétion.  En 
lS4i,  les  druses  s'armèrent  contre  les  maro- 
nites et  il  en  résulta  un  ellroyable  massacre. 
En  août  1859,  une  querelle  personnelle  entre 
un  druse  et  un  maronite  fut  l'occasion  d'un 
nouveau  massacre  des  chrétiens  et  d'une  in- 
tervention française  en  1860.  (Voy^  Dblses.) 
Depuis  1861,  en  vertu  d'un  traité  concernant 
l'administratiou  dii  Liban,  un  gouverneur 
spécial  nommé  par  la  Porte  réside  à  Deir-el- 
Kamr.  —  Les  maronites  sont  au|ourd'hui  au 
nombre  de  150,000  environ.  Ils  s'occupent 
d'agriculture,  sont  généralement  pauvres, 
mais  très  honnêtes  et  très  hospitaliers,  et 
vivent  avec  la  plus  grande  frugalité.  Sous  le 
rapport  religieux,  ils  sont  gouvernés  par  uu 
patriarche  qui  réside  à  Kanubiii.  Les  prêtres 
maronites  peuvent  se  marier.  Ils  sont  au 
nombre  d'environ  1,200  et  vivent  ordinaire- 
ment de  travaux  manuels.  La  religion  maro- 
nite compte  400  églises  et  100  couvents.  Les 
moines,  excessivement  nombreux,  suivent  la 
règle  de  saint  Antoine.  La  communion  s'ad- 
ministre sous  les  deux  espèces  On  lit  et  l'on 
explique  l'Evangile  et  le>  Saintes  Ecritures  en 
langue  syriaque,  qui  est  la  langue  du  peuple. 

MARONNE  iLa).  petite  rivière  de  France 
qui  sort  du  Piiy-Mary,  près  de  Recusset 
(Cantal),  passe  à' Salers  et  se  jette  dans  la 
Dordogne  au  dessous  d'Argentat  (Corrèze); 
course  70  kil,  —  .Uaronner.  (V.  S.) 

•  MAROQUIN  s.  m.  [-kain]  (rad.  Maroc). 
Cuii  de  houe  ou  de  chèvre,  apprête  avec  de 
la  noix  de  galle  ou  du  sumac  :  un  livre  relié 
■jninaroquin,  couvert  de  maroquin.  —  Pm'IER 
u.MioQUiN,  papier  de  couleur,  apprêté  de  lua- 
Mi..i-f-  ,i  v'^^^'^'iibliT  ^11  maroquin. 

m. 
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MAROQUINAGE  s.  m.  Acliou  de  maio- 
quiijrr;  n'-iilUil  de  cetlf!  action. 

•MAROQUINER  V.  (i.  ApintMcr  des  pfiiiix 
de  vcjiii  on  de  irioulnn,  comme  on  appri5!i- 
des  poaux  de  bouc  ou  de  chèvre,  pour  en 
faire  du  maroquin  :  maro(juiner  dfs  pmux  de 
veau,  de  mouton.  On  dil  aussi  :  maroquiner  du 
papier. 

•  MAROQUINERIE  s.  f.  Art  de  faire  le  ma- 
roquin. 

•  MAROQUINIER  s.  ni.  Ouvrier  qui  façonne 
des  |h;ui,v  en  maroquin. 

MAROS  [mar'-ocli],  rivière  de  Honprie,  qui 
nail  pri^s  de  la  frontière  orirntale  dr  Transyl- 
vanie, et  se  jette  dans  la  Tlioiss,  près  de  .Sze- 
ffcdin,  après  un  cours  d'environ  600  kil. 

MAROS  VASARHELY  [-  v".--cliar-hé-lil,  ville 
du  Transylvanie,  sur  la  Maros,  k  8o  kil.  N.-E. 
d'Heiniaiinstadt;  12,000  liai).  Château  for- 
tifié; bibliothèque  de  plus  de  60,000  vol.; 
riche  collection  minéralogique. 

MAROT.  I.  (Jean),  poète  français,  né  à 
Molliicu  (Calvados)  vers  14(i(l,  mort  en  l.ï2S. 
Son  vrai  nom  était  Desmarets.  Il  suppléa  à 
son  défaut  d'instruction  première  en  étudiant 
l'histoire,  la  mytholofrie,  et  en  lisant  les  vieux 
romans  de  chevalei'ie.  Accueilli  avec  hon- 
neur par  Anne  de  Bretagne,  Jean  Marot 
accompagna  Louis  XII  en  qualité  d'historio- 
graphy  dans  sr>s  expéditions  de  CCiies  et  de 
Venise,  et  devint  plus  tai'd  valet  de  chambre 
de  François  l".  Il  a  laissé  :  Voymje  de  Gènes 
et  Voymje  de  Venise,  ainsi  que  des  rondeaux, 
des  épitres,  etc.  .Ses  œuvres  complètes  ont 
été  publiées  à  l'aris  (1723,  in-S").  —  H. 
(Clément),  célèbre  poêle,  fils  du  précédent, 
né  à  Cabors  en  14'Jb,  mort  à  Turin  en  lo4i. 
11  sui-céda  à  son  père  en  qualité  de  valet  de 
chambre  de  François  1"'',  accompagna  ce 
prince  en  Italie,  fut  blessé  et  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Pavie  (l'i'2,ï).  De  letour  en 
France,  on  l'accusa  de  luthéranisme  et  il  fut 
jeté  en  prison  au  Châtelet;  c'est  là  qu'il 
retoucha  le  Roman  de  la  Rose.  Sa  traduction 
populaire  en  vers  des  Psaumes  fut  condamnée 
par  la  Sorbonne  et  il  s'enfuit  à  Genève  (I.t4:!], 
oti  il  ajouta  ÎO  psaumes  aux  30  qu'il  avait 
précédemment  publiés.  Il  mena  ensuite  une 
très  pauvre  existence  à  Turin.  Ses  œuvres 
poétiques  consistent  en  épitres,  rondeaux, 
ballades,  épigiammes,  etc.  Marot  avait  l'es- 
prit enjoué  et  pétillant  de  saillies;  nul  ne  fut 
plus  gracieux  et  ne  saisit  mieux  le  ton  de 
l'épigramme.  Son  style  a  un  channe  parti- 
culier qui  se  joue  dans  les  e.xpre.ssioiis  naïves 
et  les  sentiments  délicats.  Les  meilleures 
éditions  des  œuvres  de  Marot  sont  celles  de 
Niort  (1596,  in-16),  de  la  Haye  (1731,  4  vol. 
in-i"  et  6  vol.  in-12),etde  Paris  (1824-,  3  vol. 
in-8»),  avec  des  notes  et  un  glossaire.  Cam- 
penon  a  publié  les  Œuvres  choisies  (18i6l. 
Clément  Marot  eut  un  fils,  Michel,  poète 
aussi,  mais  bien  inférieur  à  son  père.  Les 
Œuvres  des  trois  Marot  ont  été  publiées  en 
1731  (4  vol.  in-4°].  Une  nouvelle  édition  des 
œuvres  complètes  de  Clément  Marot  a  été 
donnée  en  '1876  (S  vol.)  La  biographie  de  ce 
grand  poète  a  été  écrite  par  'Vitet  (1868). 

*  MAROTIQUE  adj.  Qui  est  imité  du  vieux 
langage  de  Clémint  Marot  :  style,  langage, 
poésie  marotique. 

-  MAROTTE  s.  f.  Espèce  de  sceptre  qui  est 
sunuonlé  d'une  tête  coiffée  d'un  capuchon 
bigarré  de  différentes  couleurs,  et  garni  de 
grelots  :  ceux  qui  faisaient  autrefois  le  per- 
sonnage de  fou,  chez  U's  rois  et  chez  les  grands 
seigneurs,  portaient  une  marotte.  —  Il  devrait 
BORTiiU  LA  M.iRoïTE,  c'est  uii  extravagant.  — 
Fig.  et  faïu.  Objet  de  quelque  affection  folle 
et  déréglée  :  il  a  pour  cette  femme  un  amour 
effréné,  c'est  sa  marotte. 

*  MAROUFLE  s.  m.  (rad.  maraud).  Se   dil, 
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par  mépris,  d'un  malhonnête   homme,  d'un 
iiomme  grossier  :  c'tst  un  maroufle. 

'  MAROUFLE  s.  f.  Peint.  Espèce  de  colle 
très  forli;  l't  tics  tenace,  dont  on  se  sert  pour 
maroullcr,  et  qui  est  faite  avec  le  résidu  do 
couleurs  broyées  à  l'huile,  que  les  pinceaux 
laissent  d.iii-  le  vase  où  on  les  nettoie. 

•  MAROUFLER  v.  a.  Peint.  Coller  la  toile 
d'un  tableau  sur  une  autre  toile,  pour  la 
renforcer,  ou  sur  un  panneau  de  bois,  sur 
une  inur.iille,  elc,  pour  l'y  lixiT. 

MARQUAGES,  m.  Techn.  Action  de  mar- 
quer. 

•  MARQUANT,  ANTE  adj.  Qui  marque,  qui 
se  l'ait  remarquer.  On  le  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  une  personne,  une  idée,  une  cou- 
leur mariiitante.  —  Cartes  uarouantes,  se  dit, 
à  l'impériale  et  k  quelques  autres  jeux,  des 
cartes  qui  valent  des  points  à  celui  qui  les  a. 

•  MARQUE  s.  f.  (ail.  mark,  limite).  Em- 
preinte, signe  mis  sur  un  objet  pour  le  re- 
conualtro,  pour  le  distinguer  d'un  autre  : 
j'ai  mis  ma  marque  à  la  pièce  de  toile  que  j'ai 
achetée,  afin  de  la  reconnaître.  —  Coin  m. 
Chiirre,caractère,  figure  quelconque  appliquée 
par  empreinte  ou  autrement  sur  dilférentes 
sortes  de  niarrhandises,  soit  pour  désigner 
le  lieu  où  elles  ont  été  fabriquées,  le  fabri- 
cant qui  les  a  faites,  ou  le  marchand  qui  les 
vend;  soit  pour  attester  qu'elles  ont  été 
visitées  par  les  préposés  chargés  de  leur  faire 
acquitter  les  droits  :  la  marque  de  la  fabrique; 
la  marque  de  la  douane.  —  Droit  de  marque, 
droit  qu'on  perçoitsurcertaincs  marchandises 
qui  doivent  être  marquées:  droit  de  marque 
et  de  garantie;  le  droit  de  marque  sur  les  cuirs, 
ou  sirn|)lonient,  la  marque  des  cuirs.  —  Fig. 
La  marque  de  l'ouvuirr,  certain  caractère  qui 
signale  une  œuvre  et  fait  connaître  son  au- 
teur. —  Flétrissure  imprimée,  avec  un  fer 
chaud,  sur  l'épaule  d'une  personne  condamnée 
à  cette  peine  :  il  a  subi  l'exposition  et  la 
marque;  en  France,  la  peine  de  la  marque  eU 
abolie.  —  L  instrument  avec  lequel  on  fait 
une  empreinte  sur  de  la  vaisselle,  sur  du  drap, 
etc.  ;  apportez  la  marque  pour  marquer  cette 
vaisselle.  —  Espèce  de  chiU're  secret  dont  les 
marchands  se  servent  pour  indiquer  sur  leurs 
marchandises  le  prix  qu'elles  leur  ont  coûté: 
ce  libraire  a  consulté  sa  marque,  avant  de  me 
dire  ce  qu'il  voulait  avoir  de  son  volume.  — 
Croix,  signe  par  lequel  un  homme  qui  ne 
sait  point  écrire  supplée  au  défaut  de  signa- 
ture :  il  a  déclaré  ne  savoir  signer,  et  a  fait  sa 
marque.  —  Trace  que  laisse  sur  le  corps  une 
contusion,  une  blessure,  une  brûlure,  ou  une 
éruption  à  la  peau  :  il  a  été  frappé,  blessé  au 
front,  la  marque  y  est  encore.  —  Fam.   Faire 

PORTER  SES  MARQUES  A  QUELQU'UN,  le  lUaltruitei 

de  telle  sorte,  que  les  marques  lui  en  restent. 
—  Trace,  impression  qu'un  corps  laisse  sur 
un  autre  à  l'endroit  où  il  l'a  touché,  où  il  a 
passé  :  une  voiture  vient  dépasser  ici,  la  marque 
des  roues  est  toute  fraîche.  —  Tache  ou  autre 
signe  qu'une  personne  ou  un  animal  apjjorte 
en  naissant:  cette  enfant  avait  cette  marque  en 
venant  au  monde.  —  Se  dit  quelquefois  d'un 
s\^ne  de  iignilé:  les  faisceaux  et  la  hache  étaient 
la  marque  des  grands  magistrats  romains.  — 
Marques  d'honneur,  certaines  marques  de 
distinction  accordées  par  le  souverain  ;  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur,  la  croix  de 
Saint-Louis,  le  cordon  de  Saint-Michel,  sont 
des  marques  d'honneur.  On  dit  dans  ce  sens: 
porter  les  marques  d'un  ordre.  —  Armoiries. 
Marques  d'honneur,  les  pièces  qu'on  met 
hors  de  l'écu,  comme  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  le  collier  d'un  ordre,  etc.  —  Se 
prend  quelque!',  dans  le  sens  de  distinction  : 
un  homme  de  marque.  —  Ce  qu'on  emploie 
pour  se  souvenir  ou  pour  faire  souvenir  de 
quelque  chose  :  il  a  mis  un  papier  dans  sa 
tabatière  pour  lui  servir  de  marque.  —  Se  dit, 
particul.,  à  certains  jeux,  des  jetons  qui  ser- 
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vent  à  marquer  les  points  et  les  p.irties  qu'on 
pnnnf.  En  ce  sens,  on  dit  ironiqiirnient  d'un 
hruiime  qui  est  sujet  :i  m.iri(uer  plus  qu'il  ne 
hwl:  il  est  heureux  à  la  marque.  —  Se  dit 
également  des  jetons,  fiches,  et  autres  signes 
que  l'on  met  au  jeu,  au  lieu  d'argi-nt:  on 
convient,  en  se  mettant  au  jeu,  de  la  valeur  des 
marques.  —  Se  prend,  dans  une  accefition 
générale,  pour  indice  :  c'est  une  marque  de 
bonheur,  demalh'eur.  —  Signifie,  plus  spécia- 
lement, présage  :  le  ciel  rouge  le  .<!oir  est  une 
marque  de  beau  temps  pour  le  lendemain.  — 
Témoignage,  preuve  :  donnera  quelqu'un  une 
marque,  îles  marques  d'estime,  /l'amitié,  de  scn 
estime,  de  son  amitié.  —  Fam.  L'isk  marque 
que  j'ai  fait  cela,  et  absol.,  Marqie  quk 
j'ai  fait  cela,  une  preuve  (jue  j'ai  fait  cela. 
On  dit  aussi.  Marque  dk  cela,  une  preuve  de 
cela.  —  Lettre  de  makquk,  commission  dont 
tout  capitaine  ou  patron  d'un  navire  armé 
en  course  doit  Ctie  pourvu,  sous  peine  d'être 
réputé  pirate  ou  forlian.  —  Vol  a  la  marque, 
vul  pratiqué  dans  les  grandes  villes  et  qui 
consiste  à  réclamer  un  objet  maniné,  par 
exemple,  à  la  Villette  :  le  liloii  conn.iissant  la 
marque  d'un  marchand  de  bétail  se  [ué.-ente 
et  réclame  comme  siens  les  animaux  portant 
cette  marque;  autre  exemple  :  "  une  voiture 
de  blanchisseur  stationne,  un  compère  s'en 
approche  et  lâche  de  reconnaître  la  marque 
des  paquets  déposés  sur  le  devant  de  la 
voiture,  puis  son  complice  vient  les  de- 
mander de  la  part  de  son  patron.  »  Rabassc.) 
—  Législ.  «  La  marque  imprimée  sur  la  peau, 
au  moyen  d'un  1er  rougi  au  feu,  était  usitée 
autrefois,  non  seulement  envers  les  voleurs 
que  Ion  marquait  d'un  V  et  les  galériens 
que  l'on  marquait  des  lettres  G  A  L,  mais 
encore  à  l'égard  des  mendiants  récidivistes 
que  l'on  marquait  d'un  M.  L'Assemblée  cons- 
tituante abolit  la  marque  par  décret  du 
2.Ï  septembre  1791.  Cette  llétrissure  fut  ré- 
tablie par  le  Consulat,  le  23  fforéal  an  X. 
Elle  a  été  conservée  par  le  Code  pénal  de 
1810,  savoir  :  pour  les  individus  condamnés 
aux  travaux  forcés  à  temps,  que  l'on  marquait, 
à  l'épaule  droite,  de  la  lettre  T;  [loiir  les 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
que  l'on  marquait  des  lettres  T  P;  et  pour 
les  faussaires  que  l'on  marquait  de  la  lettre  F. 
La  loi  du  "28  avril  1832,  qui  a  produit  l'une 
des  réformes  les  plus  importantes  dans  notre 
législation  pénale,  a  supprimé  délinitivement 
cet  usage  barbare.  —  Les  lettres  de  marque 
délivrées  à  des  corsaires,  pour  faire  des 
prises  en  mer  sur  l'ennemi,  ont  été  abolies 
en  Europe  par  le  congrès  de  Paris,  en  18^6. 
(Voy.  Course  et  Lettre. i  —  Les  marques  de 
fabrique  et  de  commerce  cons'islei)l:  .soit  dans 
les  noms  du  fabricant  ou  du  commerçant, 
écrits  d'une  manière  particulière  et  distinc- 
tive;  soit  dans  les  dénominations,  emblèmes, 
empreintes,  timbres,  cachets,  vignettes,  re- 
liefs, lettres,  chiffres,  enveloppes,  ou  tous 
autres  signes  servant  à  distinguer  les  pro- 
duits d'une  fabrique  ou  les  objets  dune 
maison  de  commerce.  Tout  inaustriel  ou 
commerçant  doit,  s'il  veut  pouvoir  reven- 
diquer la  propriété  exclusive  d'une  marque, 
déposer,  au  greffe  du  tribunal  de  commerce 
de  son  domicile,  deux  exemplaires  d'un 
dessin,  d'une  gravure  ou  dune  empreinte 
de  ladite  marque.  Ce  dépôt  n'a  d'eli'et  que 
pour  quinze  années,  mais  il  peut  être  à  toute 
époque  et  indéfiniment  renouvelé  pour  une 
durée  égale.  Le  papier  servant  à  ce  dépôt 
doit  former  un  cane  de  dix-huit  centimètres 
de  côlé,  dont  le  modèle  occupe  le  milieu.  Il 
est  dû  au  greffier  un  droit  d'un  franc,  outre 
le  timbre  et  l'enregistrement  du  procès- 
verbal  de  dépôt.  Les  étrangers  jouissent  de 
ladite  faculté  pour  leur  fabrication  en  Fiance 
et  ils  peuvent  même,  lorsque  les  conventions 
diplomatiques  établissent  la  réciprocité  avec 
leur  pays,  déposer  des  marques  étrangères 
au  greffe  du   tribunal    de    commerce    de  la 
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Seine.  Le  propriétaire  d'une  marque  déposée 
d  le  droit  de  poursuivre  les  contrefacteurs 
devant  les  tribunaux depolicecorreclionnello, 
sans  préjudice  du  droit  qui  appartient  a 
toute  personne  lésée  par  le  fait  d'autrui  de 
réclamer  des  dommaa:es-intéréts,  en  s'adres- 
sant  aux  tribunaux  civils,  lesquels  procèdent 
dans  ce  cas  comme  en  matière  sommaire. 
L'article  U2  du  Code  pénal  punissait  de  la 
peine  de  la  réclusion  les  contrefacteurs  des 
marques  de  commerce  ;  mais  la  loidu  13  mai 
1863  a  restreint  la  portée  de  cet  article  à  la 
contrefaçon  des  marques  de  l'Etat.  L'article 
423  du  même  Code  punit  de  peines  correc- 
tionnelles la  contrefaçon  de  dessins  imprimés 
ou  gravés,  ce  qui  pouvait  s'appliquer  à  cer- 
taines marques.  La  législation  actuelle  intlige 
une  amende  de  -^O  fr.  à  3,000  fr.,  et  un  eiii- 
prisonnement  de  trois  mois  à  trois  ans,  ou 
l'une  de  ces  deux  peines  seulement,  aux  con- 
trefacteurs d'une  marque  de  fabrique,  ainsi 
qu'a  ceux  qui  ont  fait  usage  d'une  marque 
contrefaite.  Sont  punis  moins  rigoureuse- 
ment ceux  qui.  sans  contrefaire  une  marque, 
ont  cherché  à  l'imiter  pour  tromper  l'ache- 
teur, et  ceux  qui  n'ont  pas  apposé  une  marque 
déclarée  obligatoire.  Le  tribunal  correctionnel 
peut  prononcer  la  confiscation  des  produits 
et  leur  remise  au  propriétaire  de  la  marque 
contrefaite,  indépendamment  de  plus  amples 
dommages-intérêts  s'il  y  a  lieu  (L.  23  juin 
1837;  Uécr.  26juill.  1838).  —  La  loi  du  26  no- 
vembre 1873,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(voy.  Gab.\ntik),  permet  au  fabricant  ou  com- 
merçant, qui  possède  une  marque,  d  en  faire 
certifier  l'autlàenticité  par  l'administration, 
en  faisant  apposer,  dans  certains  bureaux, 
un  poinçonnage  sur  celte  marque  ou  sur  les 
objets  eux-mêmes;  et  ce  moyennant  un  droit 
qui  varie  de  cinq  centimes  à  cinq  francs  par 
objet.  —  La  simple  indication,  sur  un  pro- 
duit, du  nom  d'un  fabricant  autre  que  le 
véritable,  ou  d'un  lieu  de  fabrication  autre 
que  celui  où  l'objet  a  été  réellement  labriqué, 
est  interdite  parla  loi  du  28  juillet  1824.  Cette 
interdiction  a  été  confirmée  par  l'article  19 
de  la  loi  du  23  juin  1837,  et  la  saisie  des 
objets  peut  être  faite,  en  quelque  lieu  que 
ce  soit,  à  la  diligence  de  l'administration  des 
douanes  pour  ceux  venant  de  l'élranger,  et, 
en  toutescirconstances,  à  la  requête  du  minis- 
tère public  ou  de  la  partie  lésée.  La  sanction 
de  cette  défense  se  trouve  dans  l'article  423 
du  Code  pénal  qui  punit  toute  tromperie  sur 
une  marchandise  vendue,  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  30  fr.  au  moins.  En  conséquence,  un  négo- 
ciant français  qui  fait  fabriquer  des  produits 
à  l'étranger  ne  peut  pas  apposer  sur  cette 
fabrication  la  marque  d'une  provenance 
française  :  telle  est  l'interprétation  donnée 
aux  lois  précitées  par  un  arrêt  rendu,  le 
22  mars  1884,  par  la  chambre  criminelle  de 
la  cour  de  cassation.  La  marque  de  fabrique 
est  facultative  en  principe;  mais  elle  est  obli- 
gatoire pour  les  objets  d'or  et  d'argent,  pour 
les  caries  à  jouer,  pour  les  armes  à  feu;  elle 
l'est  également  pour  tout  objet  lorsque  l'obli- 
gation en  a  été  imposée  par  un  règlement 
d'administration  publique.  —  Il  existe  .'iParis 
(20,  avenue  de  rU|ieraj  une  société  civile, 
reconnue  d'utililé  piibliiiue,  dite  l'Union  des 
f'abririuitii,  et  qui  a  pour  objet  la  protection 
internationale  des  nianiues  de  fabrique,  la 
poursuite  des  iiifraeliiinsaux  loisde  garantie, 
et  la  réclamation  des  dommages- intérêts  au 
profit  des  commerçants  lésés  par  ces  infrac- 
lions...  (V.  S.)  (Ch.  Y.) 

"  MARQUE,  ÉE  part,  passé  de  .Mauquer.  — 
PAriEii  UAmjUE,  l'AiicuKMiN  MARQUÉ,  papier, 
parchemin  qui  est  nianiué  avec  un  timbre, 
pour  servir  aux  actes  qui  font  foi  en  justice. 
()n  dit  aujourd'hui  Papier  timbré.  —  Etre 
MARQUÉ  AU  FRONT,  A  LA  JOUE,  etc.,  avoir  quelque 
marque  sur  ces  parties  du  corps.  On  dit  aussi, 
Etuk  mauqué  01,  PETITE   vÉuoLE,   a\uir  sur  le 
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corps,  et  principalement  au  visage,  des 
marques  de  petite  vérole.  — Etre  né  makoué, 
avoir  apporté  en  naissant  quelque  signe.  — 
Son  fruit  en  sera  marqué,  se  dit  en  parlant 
d'une  femme  qui  désire  avec  ardeur  une 
chose  qu'elle  ne  saurait  avoir.  —  Cheval 
marqué  en  tête,  cheval  qui  a  l'étoile  ou  la 
pelote  au  front.  —  Fig.  Ouvrage  marqué  au 
BON  COIN,  ouvrage  bien  fait.  —  Fig.  et  fam. 
Il  est  marqué  au  B,  se  dit  d'un  borgne,  d'un 
boiteux,  d'un  bigle,  d'un  bossu.  —  Fouetté- 
marqué,  se  dit  d'un  condamné  qui  a  subi  la 
peine  du  fouet  et  celle  de  la  marque  :  ces 
deux   peines  ont  été  supprimées  en  France. 

—  Fig.  Etre  marqué  sur  le  livre  rouge,  être 
noté  pour  quelque  faute.  —Au  Piquet,  etc. 
Etre  marqué,  avoir  perdu  l'avantage  des 
points  dans  un  des  paris  qui  composent  la 
partie.  On  dit  substanlivenient,  dans  un  sens 
analogue  :  un  marqué,  deux  maryués,  trois 
marqués.  —  Avoir  les  traits  marqués,  avoir 
les  traits  du  visage  prononcés.  —  Au  sens 
moral,  signifie,  évident,  remarquable  :  avoir 
pour  quelqu'un  des  attentions  marquées. 

MARQUENTERRE,  partie  du  dép.  de  la 
Somme,  entre  la  baie  de  l'.\ulhie  et  la  baie 
de  la  Somme;  environ  200  kil.  carr.  Ce  ter- 
rain, conquis  sur  la  Manche  depuis  plus  de 
deux  siècles,  s'agrandit  de  jour  en  jour  et 
donne  un  fonds  d'une  rare  fertilité. 

•  MARQUER  V.  a.  Mettre  une  marque  à 
une  chose  pour  la  distinguer  d'une  autre  : 
marquer  de  la  vaisselle.  —  Signifie  particul., 
imprimer,  avec  un  fer  chaud,  un  signe  flé- 
trissant sur  l'épaule  de  l'homme  qui  est  con- 
damné à  cette  peine  :  on  vient  de  le  marquer. 
En  France,  cette  peine  est  abolie. — Faire  une 
marque,  une  impression  sur  quelque  partie 
du  corps,  par  contusion,  blessure,  brillure, 
etc.  :  il  a  reçu  un  coup  de  pierre  qui  lui  a 
marqué  le  front,  qui  la  marqué  au  front.  — 
Laisser  des  traces,  des  vestiges  ;  le  torrent  a 
marqué  son  passage  par  un  grand  dégât.  — 
Se  dit  au  sens  moral,  lians  celte  dernière 
acception  :  le  eommenccment  de  son  régne  fut 
marqué  par  des  proserip lions.  —  Mettre  une 
marque  pour  se  souvenir  ou  faire  souvenir  : 
marqué  dans  un  livre  l'endroit  où  l'on  a  cessé 
de  lire.  —  Marquer  qullqu'un  au  piquet,  au 
trictrac,  etc.,  avoir  sur  lui  l'avantage  d'un 
nombre  quelconque  de  points,  d'après  le 
calcul  des  points  obtenus  de  part  et  d'autre 
dans  les  deux  coups  qui  l'ont  le  pari  :  je  vous 
marquede  dix  points.  Un  ditaussi  absolument. 
Marquer  :  il  a  presque  toujours  marqué  dans 
cette  partie.  —  Se  dit  ijuelquef.,  au  sens  mo- 
ral, pour  lîxer,  déterminer,  assigner  :  il  a 
marqué  sa  place  parmi  les  grands  écrivains.  — 
Indiquer,  donner  lieu  de  connaître  :  sa  taille, 
sa  bonne  mine  marquent  bien  ce  qu'il  est. 

Votre  projet  du  moins  nous  marque  uo  grand  courage. 
J.  Uacinb.  Alexandre,  acte  11,  ^c.  ii. 

—  Mander,  indiquer,  faire  connaître,  soit  de 
bouche,  soil  par  écrit  :  marquera  quelqu'un 
ee  ((U  il  doit  faire  ;  ce  que  vous  m'avez  marqué 
dans  votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir.  —  l'é- 
niuigner,  donner  dc;s  marques  :  marquer  à 
quelqu'un  sa  reconnais.sance,  son  amitié,  sa 
tendresse.—  v.  u.  Cette  nouvelle  allée  com- 
mence A  marquer,  les  arbres  cumineiicent  à 
grandir.  —  Ce  cheval  marque  encore,  les 
creux  de  ses  dents  paraissent  encore,  et  font 
connaitre  qu'il  n'a  pas  plus  de  huit  uns.  Il 
NE  marque  plu.s,  les  creux  de  ses  dents  ont 
cesse  de  paraître.  — Ce  cadran  solaire  marque 

ENCORE,  NE  MARQUE  PLU.-i,  lo  SOlcil  y  dolllle  CU- 

core,  n'y  donne  plus.  —  Fam.  Cela  marque- 
rait TROP,  cela  serait  trop  remarqué;  et,  dans 
un  autre  sens,  cela  décèlerait  trop  l'intention 
qu'il  faut  cacher.  —  Cet  iiom.\ii;  ne  marque 
Point,  il  nu  se  lait  pas   remurqutr.  —  On  ne 

ÏR'.UVE  RIEN  qui  MARQUE  DANS  CET  OUVRAGE,  risn 

uy  attire  parliculiercmeiil  l'atleuliuii. 

*  MARQUETÉ.  ÉE  pari,  passé  de  Marqueter. 
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—  Est  quelquefois  pris  adjectiv.  :  ce  marbre, 
ce  jaspe  sont  bien  marquetés. 

'  MARQUETER  v.  a.  [mar-ke-té].  Marquer 
de  plusieurs  taches  ;  marqueter  une  peau  en 

manière  de  peau  de  tigre. 

'  MARQUETERIE  s .  f .  [  m ar- ke-te-ri].  0 uvrage 
de  bois  de  diverses  couleurs,  appliqués  par 
feuilles  minces  sur  de  la  menuiserie.  Je  ma- 
nière à  former  des  coraparliraents  :  une  table 
de  marqueterie.  —  Marqueterie  de  marbre, 
ouvrage  de  marbre  de  diverses  couleurs, 
formé  de  lames  minces  appliquées  sur  une 
dalle  de  pierre  :  marqueterie  sur  les  lambris. 

—  Se  dit,  fig.,  des  ouvrages  d'esprit  composés 
de  morceaux  qui  n'ont  pas  entre  eux  de  véri- 
table liaison  :  ce  discours  est  une  marqueterie, 
une  vraie  marqueterie. 

MARQUETEUR  s.  m.  Tech.  Ouvrier  qui  fait 

des  ouvia;.'es  de  marqueterie. 

*  MARQUETTE  s.  f.  Pain  de  cire  vierge. 

*  MARQUETTE  s.  f.  Péod.  Redevance  que  les 
serfs  payaient  A  leur  seigneur  pour  obtenir 

le  droit  de  se  marier. 

MARQUETTE,  ville  du  Michigan  (Etats- 
Unis),  sur  le  lac  Supérieur,  a  330  kil.  N.-O. 
de  Uélroit;  9,093  hab. 

MARQUETTE  (Jacques],  explorateur  fran- 
çais, lieu  l.aun  en  Ii).l7,  mort  au  Canada  en 
1673.  11  entra  de  bonne  heure  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  et,  en  1666,  il  parlil  pour  le 
Canada  en  qualité  de  missionnaire  et,  en 
avril  1668,  il  fonda  la  mission  de  .Saull-Sainte- 
Maiie.  Après  s'être  rendu  à  Lapuinte,  chez 
les  Huroiis,  il  suivit  ceux-ci  jusqu'à  Macki- 
naw,  où  il  bâtil,  en  1671,  la  chapelle  de  la 
mission  de  Saint-Ignace.  En  1673,  il  s'associa 
à  Louis  Jûliet  pour  explorer  le  Mississipi.  U 
cjuitta  Mackinaw  le  17  mai,  avec  cinq  antres 
hrançais  montés  dans  deux  canots,  atteignit 
le  Wisconsin,  et  ensuite  le  Mississipi  le  17 
juin,  et  arriva  à  un  village  appelé  .^kainsl, 
probablement  vers  l'embouchure  de  r.\r- 
kaiisas.  Ayant  découvert  que  le  Mississipi  se 
jette  bien  dans  l'Océan,  ils  cïplui'eri'iil  les 
côtes  voisines  et  reprirent  le  chemin  du  Ca- 
nada en  remonlanl  d'abordie  Ueuveetensuite 
nilinois  au  lieu  du  Wisconsin.  En  ocl.  1674, 
Marquette  partit  avec  deux  blancs  et  un  cer- 
tain nombre  de  sauvages  pour  le  village  de 
liaskaskia.  où  il  arriva  en  avril  1673  et  où  il 
prêcha  l'Evangile.  Il  mourut  pendant  son  re- 
tour, sur  les  bords  du  lac  Michigan,  au  lieu  où 
s'élève  aujourd  hui  la  ville  qui  porte  son  nuiii. 

—  Yoy.  Voyages  et  découvertes  du  P.  Marquette 
et  du  sieur  Joiiet  datis  l'Amérique  septentrio- 
nale; le  récit  des  voyages  et  de  la  dernière 
expédition  de  Marquette  ainsi  qu'une  carte 
aulographique  se  trouvent  dans  lliscuvery  aiui 
Exploration  of  the  Mississipi  Valley,  par 
Shea  (18.2). 

■  MARQUEUR  s.  m.  Celui  qui  marque  : 
marqueur  de  cuirs,  de  draps,  etc.  —  Se  dit, 
au  jeu  de  paume,  au  billard,  à  la  buile,  au 
ballon,  de  celui  qui  complo  et  marque  les 
points  de  chaque  joueur  :  il  faut  denumder 
au  marquettr  si  le  coup  est  bon.  —  i»  E>1  quel- 
quefois prisadjecliv.  el  fait,  au  leiuiniii,  AUa- 

QUEUSE. 

MARQUION,  ch.-l.  de  cant.,arr.  et  à  2i  kil. 
S.-E.  d  Alias  (Pas-de-Calais);  82»  hab. 

'  MARQUIS  s.  ni.  [niar-ki]  (bas  lat.  nwr- 
cheusis;  de  l'anc.  ail.  mark,  marche).  On 
appelait  ainsi  autrefois  un  seigneur  préposé  à 
la  garde  des  marches,  des  frontières  d  un 
Etal;  el  c'est  de  la  que  vient  le  litre  de  mar- 
quis de  Brandebourg.  —  Ela.\l  plus  récemment 
un  litre  de  dignité  qu'on  donnait  a  celui  qui 
possédait  une  lorre  érigée  en  marq  usai  par 
lettres  patentes. —  C'eslaiijourd'hui  un  simple 
litre  de  noblesse  coQtirme  ou  cuufcie  par  le 
souverain. 

Tout  murgnis  veut  aïoir  des  pages. 
La  KoXTÂini:. 
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—  Nom  donné,  par  dérision  aux  jeunes  frens 
qui  prennent  des  airs  avantageux  :  il  fait  le 

m'irijuis  : 

Que  ton  sort  est  lieureuxl  allons,  saute,  marquis. 

Bsonaud.  Le  Joueur,  acte  IV,  se.  x. 

—  Encycl.  Le  titre  de  marquis  est  donné,  en 
Anjjloterrc,  nn  France  et  en  Italie,  à  des  per- 
sonnages dont  le  rang  nobiliaire  vient  im- 
nicdialenicnl  après  celui  de  duc.  Kn  Alle- 
nugiic,  d'où  vient  le  marquisat,  le  litre 
correspondant  est  celui  de  mnrh(iruf,  mar- 
grave ou  seigneur  des  marclu's.  lin  France, 
on  no  trouve  aucun  exemple  de  marquis  ayant 
joui  pendant  la  féodalilé  de  la  considération 
et  de  la  puissance  dont  plu>ieurs  comtes  ont 
été  investis;  c'est  pourquoi  quelques  écri- 
vains voudraient  placer  le  titre  de  marquis 
aii-di'ssou*  de  o^lui  de  comte. 

"MARQUISAT  s.  m.  Titre  de  dignité  qui 
était  alluclié  k  une  terre  dont  la  seigneurie 
s'étendait  sur  un  certain  nombre  de  paroisses  : 
terre  érigée  en  marquisat. —  Se  disait  aussi  de 
la  terre  môme  qui  avait  ce  titre  :  seiyneur  du 
marquisat  de... 

'  MARQUISE  s.  f.  Titre  que  l'on  donne  à 
la  lénune  d'un  marquis  :  madame  la  mar- 
qwsi'. 

•  MARQUISE  s.  f.  Tente  de  toile  dressée  au- 
dessus  d'une  lente  d'officier,  de  manière  !i 
l'enlourer  et  à  la  rendre  moins  accessible 
aux  injures  de  l'air  :  tendre  une  marquise.  — 
Se  dit  également  des  toiles  tendues  sur  le 
pont  d'arrière  d'un  vaisseau,  ou  dans  un  jar- 
din, etc.  —  Se  dit  encore  d'un  abri  placé  au- 
dessus  de  la  porte  d'un  édilice  public,  ou 
d'une  maison  particulière. 

MARQUISE,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  12  kil. 

N.-K.  de  lîoulugiie  (Pas-de-Calais),  sur  la 
Slack;  3,211  hab.  Exploitation  de  pierres  et 
de  marbre,  fonderies. 

MARQUISES  (,IIes),  Marquesas,  archipel  de 
Mendatia  on  arcliij)el  de  Nouka-Hiva,  nom  de 
deux  groupes  de  treize  petites  iles  de  l'océan 
Paeilique  du  Sud,  entre  7°  4,1'  et  11»  lat.  S., 
eteiilre  14U"  et  Ui"  long.  0.;  1,244  kil.  carr.; 
5,246  hab.  Le  plus  méridional  des  deux 
groupes  (Hivaoa,  Tahouata.  Motane  et  Fatou- 
hiva)  fut  découvert  en  loilo,  par  l'Espagnol 
Mendana  de  Leyra;  le  groupe  septentrional, 
découvert  par  les  capitaines  Marchand  et  lii- 
graham,  en  1791,  comprend,  entre  autres 
grandes  iles,  Nouka-Hiva,  Ouahouga  ou 
^ashinglon,  Ouapoa  ou  .\dains,  Cbutomiti 
ou  Franklin  et  FatuuOuhou.  Chaque  île  est 
formée  par  une  chaîne  de  montagnes  d'une 
élévation  moyenne  de  6l)0  à  SUU  m.,  accom- 
pagnée de  chaînes  moins  élevées,  entre  les- 
quelles de  fertiles  vallées  s'ouvrent  sur  l'O- 
céan. Les  côtes  sont  escarpées;  le  climat  et 
les  productions  sont  les  mêmes  que  dans  les 
autres  iles  volcaniques  de  la  Polynésie  tropi- 
cale. Les  habUaiils  apparlieiinent  à  la  race 
malaise,  et  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  qui 
se  l'onlsouveut  des  guerres  sanglantes.  Parmi 
les  institutions  sociales  particulières  à  ces 
peuples,  on  remarque  la  polyandrie;  le  can- 
nibalisme existe,  mais  seulementcomme  acte 
de  vengeance.  Les  iles  Marquises  furent  vi- 
sitées par  Cook  en  1774;  l'amiral  Dupetil- 
Thouars  en  prit  possession,  au  nom  de  la 
France,  le  '\°'  mai  1842,  et  le  gouvernement 
français  y  exerce  encore  un  protectorat. 

MARQUOIR  s.  m.  Instrument  de  tailleur; 
modèle  pour  apprendre  a  marquer  le 
linge. 

MARRACCI  (Ludovico)  [mar-rât'-chi],  orien- 
laliste  italien  (1615!- I7UU).  Il  fut  professeur 
d'arabe  successivement  au  collège  de  la  Sa- 
pience  et  à  celui  de  la  Propagande  à  Rome; 
il  publia  le  Coran  en  texte  original  arabe 
avec  traduction  latine  (1698;. 

•  MARRAINE  s.  f.  (bas  lat.  matrina;  de  ma- 
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trr,  mère).  Celle  tpii  lient  un  enfant  sur  les 
fonds  du  biplOme  :  le  parrain  et  la  mutrnini'. 
—  La  M.\Illl.\l^E  d'unk  clocuk,  celle  qui,  lors 
de  l'inauguration  d'une  cloche,  lui  donne  un 
nom. 

MARRAST  (Armandi,  homme  politique,  né 
à  Saiiil-Caudens  (llaule-Garonne),  le  .'i  juin 
1801,  mort  en  l8.-i2  11  fut  rédacteur  de  la 
Trtbunc,  participa  a  la  bataille  des  rues  (18.10), 
fui  appelé  à  la  rédaction  en  chef  du  National 
après  la  mort  de  Carrcl,  fut  admis  comme 
membre  du  gouvernement  provisoire  (1848), 
puis  nommé  maire  de  Paris;  il  fut  élu  repré- 
sentant de  la  Haule-Garonne  à  l'Assemblée 
constituante  qu'il  présida,  après  l'entrée  de 
Senart  au  ministère.  La  part  qu'il  prit  à  la 
répression  de  l'insurrection  de  juin  lui  fit 
pcrdii'  sa  popularité. 

•MARRI,  IEadj.[mâ-ri].  Fâché,  repentant  : 
être  marri  d'avoir  offensé  Dieu. 

La  daniL'  de  ces  bieiiï-,  quittant  d'un  œil  marri, 
Sa  fortune  ainsi  répandue. . . 

X.A    KoNTAtlfS. 

*  MARRON  S.  m.  Fruit  de  l'espèce  dé  châ- 
liiignier  appelé  marronnier  :  marrons  de 
Lyon. —  M.vHHON  d'Inuk.  fruit  du  marronnier 
d'Inde.  —  A1.\iirons  glacés,  marrons  conlils 
et  couverts  tie  caramel.  —  Se  serviu  de  la 

PATTE  DU  CHAT  POUU  TIRER  LES    MARROiNS  DU  FEU, 

se  servir  adroilemeiil  d'un  autre  pour  l'aire 
une  chose  dangereuse,  dont  on  espère  de 
l'utilité,  et  qu'on  n'ose  faire  soi-même.  — 
On  dit  de  niêine,  l'inER  lus  marrùiNS  du  feu, 
servir  aux  desseins  d'un  au  lie,  travailler  pour 
un  autre  avec  fatigue  et  danger  pour  soi- 
même  et  sans  aucun  profil.  —  Couleur  mar- 
ron, couleur  approchant  decelle  du  marron: 
un  habit  de  couleur  marron .  On  dit  aussi  :  un 
habilmarron,  du  draiimarron.  Dans  cesexpres- 
sions,  Marron  est  employé  adjectivement.  — 
Arlilic.  Espèce  de  pétard,  de  forme  cubique, 
t'ait  d'un  fort  carton  entouré  d'une  ficelle 
enduite  de  goudron.  —  Guerre.  Pièce  de  cui- 
vre ou  petit  anneau  de  fer  que  les  rondes  dé- 
posent, à  chaque  poste,  dans  une  boite  des- 
tinée à  cet  usage  :  les  marrons  servent  a  cons- 
tater que  te  service  des  rondes  s'est  fait  avec 
exactitude. 

"MARRON,  ONE  adj.  Se  dit,  dans  plusieurs 
colonies,  d'un  nègre  qui  s'est  enfui  dans  les 
bois,  pour  y  vivre  en  liberté  :  nè'jre  marron. 
On  le  dit  ej;alement  de?  animaux  qui,  de  do- 
mestiques, sont  devenus  sauvages  :  cochon 
marron.  —  Se  dit  aussi  de  celui  qui  exerce 
sans  titre,  sans  commission,  l'élal  d'agent  de 
change,  de  courtier  :  c'est  un  courtier  mar- 
ron. —  .Substantiv.  :  c'est  un  marron.  —  ■" 
adj.  Se  dit  de  celui  qui  est  pris  en  flagrant 
délit  :  il  a  été  paumé  marron.  —  En  contra- 
vention :  cocher  marron.  —  Encycl.  Le  mol 
marron,  d'origine  incertaine,  désigne  les  es- 
claves fugitifs  des  colonies  européenne?  d'A- 
mérique, qui  se  réunissaienl  dans  les  forêts 
et  dans  les  montagnes  par  bandes  plus  ou 
moins  nombreuses,  et  qui  finirent  par  con- 
server leur  liberté.  Les  nègres  marrons  furent 
particulièrement  célèbres  dans  l'histoire  des 
Antilles.  Lorsque  les  Anglaiss'eniparereni,  de 
la  Jama'ique  (lOoo),  l,oOU  nègres  se  sauvèrent 
dans  les  monlagnes,  où  leur  nombre  s'acciul 
continuellenienl  des  nouveau.x  fugitifs.  En 
1738,  les  Anglais  turent  forcés  de  leur  accoi- 
derla  paix  et  de  reconnaître  leur  indépen- 
dance. Lors  de  la  Hevolution  française,  les 
marrons  attaquèrent  de  nouveautés  .\iiglais 
et  leur  insurrection  ne  fut  réprimée  qu'eu 
1796,  par  une  odieuse  trahison.  Environ 
600  nègres  s'étaiiL  rendus,  sur  la  promesse 
qu'on  leur  donnerail  des  terres,  les  .\iiglais 
les  embarquèrent  pour  Sierra-Leone.  Ceux 
qui  restèrent  à  la  Jamaïque  surent  conserver 
leur  indépendance;  mais,  depuis  1  abolition 
de  l'esclavage,  ils  se  sont  mêlés  au  reste  de 
la  population.  —  Dans  la  colonie  hollandaise 
de  Surinam,   les  nègres  marrons  devinrent 
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formidables  en  17i6.  Ils  s'élahlirent  sur  le 
cours  supérieur  de  la  Saramaca,  d'où  vient 
leiir  nom  de  nègres  saraniacas.  Ce  fut  en 
vain  que  l'un  employa  contre  eux  les  mesu- 
res les  plus  barbares,  il  fallut  traiter  avec 
eux  cl  mi'm^  s'engager  ù  leur  payer  un  tribut 
pour  mettre  lin  à  leurs  déprédations  (1761). 
La  gtierie  renaquit  plusieurs  fois;  mais  les 
marrons  sortirent  victorieux  de  la  lutte;  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  ils  étaient  an  nunibre 
de  1:1,0(0;  en  18.31,  ils  étaient  plus  de  70,000, 
et  aujourd'hui  on  les  évalue  à  100,000.  Ils 
forment  une  république  absolument  indé- 
pendante, avec  ses  lois  particulières.  Le  chris- 
lianisnio  esl  à  peu  près  inconnu  chez  eux, 
et  leur  jargon  est  un  inelantre  des  lan;;ues 
africaines  et  euroiiéennes.  Il  y  a  aussi  des 
marrons  dans  la  Guyane  française.  (Voy. 
Guyane.) 

'MARRONNAGE  s.  m.  Etat  d'un  esclave  fu- 

pitil  :  rt'iini/hy  le  inarronnage . 

"  MARRONNER  v.  a.  Friser  les  cheveux  en 
grosses  boueles.  .Vieux.)  —  v*  Uouder,  mur- 
murer tout  bas. 

"  MARRONNIER  s.  m.  Espèce  de  ciKUaignier 

grell'é  ddul  la  l'iillnre  est  soignée;  lemairon- 
nier  produit  des  fruits  plus  l'ros  que  ceux  du 
châtaignier:  les  marrons  dits,  de  Lyon,  pro- 
viennent des  vallées  desCévemies  et  du  dcp. 
du  Vai'.  — Marronnier  d'Inde  ou  llii>i'oc\sr\.NE. 
Ilot.  Gciir^'  d  bi|ipui:as'Laiiées ,  comprenanl 
une   douzaine   d'espèces    dont    la    plus   con- 


Marronnier  d'Inde  conunun  l.EsCulus  hippocasUnum). 

nue  chez  nous  est  le  marronnier  d'Inde  com- 
mun {œscuhis  hippocastauum,  Linn.),  bel  arbre 
qui  peut  atteindre  jusqu'à  20  m.  de  haut; 
àtronc  droit;  à  racinespyramidales;  à  feuilles 
grandes,  opposées, 
digitées,  composées 
de  3  a6  folioles  ovoï- 
des, oblongues,  den- 
tées en  scie;  à  fleurs 
blanches  ou  un  peu 
jaunâtres,  pana- 
chées de   roug'e   et 


disposées  en  thyrse 
pyramidal.  Le  mar- 
ronnier d'Inde  n'est 
cultivé  que  comme 
arbre  d'ornement 
dans  nos  parcs  et 
dans  nos  rues,  parce 
que  son  bois  est  de 
peu  de  valeur.  H  a  été  importé  chez  nous 
de  Conslantinople  vers  le  commencement  du 
xvii<=  siècle.  Il  s'est  parfaitement  acciimalé  et 
on  le  cultive  en  pleine  terre  jusqu'en  Suède. 
Ses  fruits  renferment  un  principe  amer  as- 


Marron  d'inae  commun. 
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trinironl  que  l'on    est  forcé   d'éliminer  pour 
ûbleiiir  l'amidon.  Il  v  a  des  variétés  à  tleui's 


fthirrubc  commun  fMarrubium 
vulgare). 


Marronnier  d'Inde  nain  (jEsculus  parviilora). 

roses.  Le  marronnier   d'Inde    nain   (sesculus 
parvifl.ofti)  est  un  arbrisseau  d'ornement. 

■  MARRUBE  s.  m.  (lat.  marrubium) .  Bot. 
Genre  de  labiées,  comprenant  une  vingtaine 
d'espèces  d'herbes  vivaees,  souvent  couvertes 
d'un  duvet  cotonneux  ou  laineux,  à  feuilles 
rugueuses,  à  tleurs 
disposées  en  faux  ver- 
ticilles  et  accompa- 
frnées  de  bractées  de 
ixrandeur  à  peu  près 
égale  à  celle  du  ca- 
lice. Le  marrube com- 
mun ou  marrube  blanc 
(  marrubium  vulgure , 
Linn.)  est  très  répan- 
du chez  nous  dans 
les  endroits  stériles, 
incultes,  sur  le  bord 
des  chemins,  dans  les 
déconibres;  il  Ueurit 
en  juillet  et  août.  Il 
est  haut  d'environ  30 
ceiitiin.  Ses  feuilles, 
quand  on  les  froisse, 
exhalent  une  odeur 
légèrement  musquée. 
Le  mai  rube  blanc  est 
expectorant;  on  l'em- 
ploie dans  les  ilumies,  dans  le  catarrhe, 
etc.;  une  ou  deux  pincées  en  infusion  dans 
un  demi-litre  d'eau. 

*  MARS  [marss],  dieu  romain  de  la  guerre, 
dont  \r  nom  était  Maniers  dans  les  lanf.'ues 
Sabine  et  osque,  et  que  l'on  identifia  avec  le 
dieu  grec  nommé  Ares.  Avant  cette  identifi- 
cation, Mars  parait  avoir  été  une  divinité  agri- 
cole plutôt  que  guerrière  ;  il  était  le  premier 
après  Jupiter;  on  l'appelait  le  père  Mars 
{MarspUer),  parce  qu'on  le  regardait  comme 
l'ancêtre  des  Hoiuaiiis  et  comme  ayant  en- 
gendré Roniulus  et  Rémus  par  Rhéa  Sylvia, 
prêtresse  de  Vesla.  On  le  nomniail  (jradivus, 
.Sylvanus  ou  Quirinus,  suivant  qu'on  le  consi- 
dérait comme  dieu  do  la  guerre,  de  l'agricul- 
ture ou  de  l'Ktat.  Ares,  fils  de  Zeus  (Jupiter) 
et  de  Héra  (Janon),  était  regardé  par  les 
Grecs  non  pas  tant  comme  dieu  de  la  guerre 
que  comme  celui  du  tumulte,  de  l'horreur  et 
du  carnage  qui  accompagnent  les  combats. 
On  ne  permettait  pas  aux  femmes  do  parti- 
ciper à  son  culte.  —  Mars  était  l'un  des 
amants  de  'Vénus.  11  était  habituellement 
représenté  nu,  un  bouclier  d'une  main  et  une 
lance  de  l'autre.  —  Cuaup  dk  Mars.  (Voy. 
Chami>.) 

*  MARS  s.  m.  [marss]  (lat.  Martivs,  qui 
appartient  à  Mars).  Le  troisième  nmis  de 
notre  calendrier;  il  se  compose  de  :)l  jours. 
Mars  fut  le  premier  mois  du  l'année jusiju'au 
moment  où   Numa  ajouta  au  calendrier  les 
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mois  de  janvier  et  de  février  (713  av.  J.-C.) 
Il  devait  son  nom  à  Romulus,  qui  avait  voulu 
ainsi  honorer  son  père  supposé,. 

Mars  sec  et  beau 

Rciiipiit  cavos  et  tonneaux. 

Dans  les  pays  de  culture,  on  dit  : 

Lorsqu'il  tonne  en  mars. 
Il  faut  dire  :  Helas  ! 

Au  contraire,  dans  les  pays  vignobles  : 

Qnand  en  mars  beaucoup  il  tonne, 
Apprête  cercles  et  tonnes. 

—  Dans  l'ancienne  nomenclature  chimique, 
signifiait,  le  fer;  et  l'on  donnait  le  nom  de 
Mars  à  tons  les  médicaments  dans  lesquels 
il  entre  du  fer  :  il  prend  de  la  teinture  de 
Mars,  du  safran  de  Mars.  —  Prov.  Cela  vik.nt 
COMME  MARS  EN  CARÊME,  Se  dit  d'une  chose 
qui  ne  manque  jamais  d'arriver  à  une  cer- 
taine époque.  — Champ  de  mars  (Voy.  Champ). 

—  Se  dit  par  ext.,  au  pi.,  des  menus  grains 
qu'on  sème  au  mois  de  mars,  tels  que  les 
orges,  les  avoines,  les  millets,  etc.  :  le  temps 
a  été  bon.  pour  les  mars  de  cette  année;  s'il  ne 
fileut  pas,  tous  les  mars  sont  perdus. 

'MARS,  quatrième  planète  dans  l'ordre  de 
distance  à  partir  du  soleil,  et  celle  des  pla- 
nètes supérieures  qui  est  la  plus  rapprochée 
de  la  terre.  Mars  tourne  autour  du  soleil  en 
une  période  sidérale  de  68(5  jours  9797,  dans 
un  orbite  incliné  de  l"  51'  sur  le  plan  de 
l'écliptique,  à  une  distance  moyenne  de 
210  millions  de  kil.  du  soleil;  mais  cet  or- 
bite est  extraordinairement  excentrique,  de 
sorte  que  sa  plus  grande  distance  est  de  232 
millions  de  kil.,  tandis  que  sa  plus  petite 
distance  n'est  que  de  188  millions  de  kil.,  ce 
qui  fait  une  dilférence  de  44  millions  de  kil. 
Mars  revient  en  opposition  au  soleil  à  des 
intervalles  séparés  par  une  période  moyenne 
de  "79  |Ours  9.36,  qui  est  appelée  sa  période 
synodique.  La  distance  moyenne  de  la  terre 
au  soleil  étant  de  140  millions  de  kil.,  la 
distance  moyenne  de  Mars  et  de  la  terre  au 
moment  où  ces  deux  planètes  sont  en  con- 
jonction est  donc  d'environ  7o  millions  de 
kil.  Mais  à  l'une  des  conjonctions,  quand 
Mars  est  près  de  son  périhélie,  la  distance 
est  réduite  de  beaucoup  plus  que  Tl  millions 
de  kil.,  demi-dilference  entre  la  distance  la 
plus  petite  et  la  distance  la  plus  grande  de 
Mars  au  soleil.  Le  périhélie  de  l'orbite  de 
Mars  gil  par  333»  1/2,  tandis  que  l'aphélie  de 
l'orbite  de  la  terre  git  par  2«0<'  1/2.  Le  dia- 
mètre de  Mars  a  été  diversement  évalué  par 
les  observateurs;  mais  il  est  probable  qu'il 
n'excède  pas  7,0OU  kil.  Le  volume  de  celte 
planète  est  donc  moindre  que  celui  de  la 
terre,  dans  la  proportion  de  I(i8  à  1,000,  c'est- 
à-dir(!  que  la  terre  est  (i  lois  aussi  grosse  que 
Mars.  .Mais  la  densil>  de  .Mars  est  évaluée  aux 
7  dixièmes  de  celle  de  la  terre  et  sa  niasse 
est  plus  près  d'un  neuvième  que  d'un  huitième 
de  celle  de  la  terre.  CoUe  petite  planète 
tourne  sur  un  axe  incliné  d'environ  28"  sur 
l'orbite,  de  sorte  que  les  saisons  y  sont  plus 
longues  que  celle  de  la  terre  dont  l'inclinai- 
son sur  son  orbite  est  d'environ  iS"  !/•.;.  Kai- 
ser de  Leyde,  combinant  ses  propres  obser- 
vations avec  colles  de  Macdler,  de  ller.-chcll 
et  de  Uuygens,  trouva  que  la  rotation  de  Mars 
s'ell'ectue  en  24  h.  37'  22"  23'";  Protor  donne 
une  période  de  24  h.  37'  22"  73'".  C'est  le 
seul  cas  dans  h^quelon  a  pu  déterminer  d'une 
manière  probable,  ou  peut-être  exacte,  le 
temps  de  rotation  d'une  planète.  —  La  sur- 
face de  Mars  a  été  soigneusement  étudiée. 
Hooke,  Cassini,  Huygens  et  t'ontana  furent 
les  premiers  qui  reconnurent  les  marques 
appartenant  à  la  surface  de  celle  planète  ; 
ils  établirent  que  les  parties  polaires  de  Mars 
paraissent  occupées  par  une  matière  blanche  ; 
mais  on  ne  soutint  pas  longtenips  que  celle 
matière  était  de  la  neige;  et,  en  1720,  Ma- 
raldi,  observant  que  ces  taches  blanches  diiiii 
nueut,  crut  pouvoir  prédire  qu'elles  allaient 
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disparaître.  Les  autres  parties  de  la  planète 
présentent  deux  couleurs  principales  :  une 
teinte  rouge  pâle  représentant  probablement 
les  continents,  et  une  teinte  d'un  vert  bleuâ- 
tre encore  plus  pâle,  que  l'on  considère 
comme  indiquant  la  présence  de  mers  et 
d'océans.  Les  analyses  spectroscopiques  ré- 
centes de  la  lumière  de  .Mars  ont  mis  hors  de 
doute  que  la  vapeur  d'eau  existe  dans  l'at- 
mosphère de  cette  planète,  ce  qui  a  confirmé 
les  anciennes  suppositions  de  l'existence  de 
terres  et  de  mers.  Asaph-Hall  de  Washington 
(Ktats-Unis)  a  découvert,  le  1 1  août  1877,  deux 
satellites  de  Mars. 

MARS  (Anne-Françoise  Hippolyte  Boutet, 
dite  mademoiietlvj.  célèbre  actrice,  née  le 
9  fév.  1779,  morte  le  20  mars  1847.  Elle  était 
fille  naturelle  de  l'acteur  Jacques  Monvel,  et 
elle  monta  sur  les  planches  dès  son  plus 
jeune  âge.  En  1803,  elle  se  fit  connaître  dans 
l'Abbé  de  l'Epée,  où  elle  remplissait  le  rôle  du 
sourd-muet,  et  plus  tard,  elle  devint  sans 
rivale  dans  les  rôles  d'ingénues,  de  précieuses 
et  de  coquettes.  Les  pièces  de  .Molière  et  de 
Marivaux  n'eurent  pas  de  plus  spirituel  inter- 
prète; elle  laissa  à  son  fils  environ  800,000 
fr.  de  fortune. 

MARSAILLE  (La),  Marsaglia.  village  de  la 
province  de  Coni,  à  l.'i  kil  iN.-E.  de  Mondovi 
(Italie).  Célèbre  victoire  de  Catinat  sur  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  ^4  oct. 
1 6<,)3). 

MARSALA  (anc.  Lilijbxum),  port  maritime 
fortifié  de  l'extrémité  S.-E.  de  la  Sicile,  adja- 
cent au  Cape  Bueo,  à  ih  kil.  S.-S.-O.  de  Tra- 
pani  ;  46,550  hab.  Exporlation  de  mais,  de 
bétail,  de  sel,  d'huile,  de  soudo  et  surtout  de 
vin.  L'ancienne  Lilybée,  dont  Marsala  n'oc- 
cupe qu'une  partie  méridionale,  fut  fondée 
par  les  Cathaginois  vers  397  av.  J.-C.  ot  de- 
vint le  principal  boulevard  de  la  pui.-sance 
de  Carlhage  en  Sicile.  Les  Romains  essayè- 
rent vainement  de  la  prendre  d'assaut;  ils 
durent  la  bloquer  pendant  près  de  10  ans 
lors  de  la  première  guerre  Punique;  les  Car- 
thaginois ne  la  rendirent  qu'à  la  lin  de  cette 
guerre  pour  obtenir  la  paix.  Celte  ville  fut 
ensuite  la  principale  station  de  la  Hotte  ro- 
maine et  un  point  de  relâche  entre  Home  et 
l'.Vfrique  ;  elle  conserva  son  importance  jus- 
qu'au moment  où  Charles-Quint  fit  obstruer 
son  port  pour  le  protéger  contre  les  corsaires. 
Ti'apani  s'est  emparé  de  son  ancienne  im- 
portance. Lors  de  sa  fameuse  invasion  en 
Sicile,  Garibaldi  débarqua  i  .Marsala  (Il  mai 
1S(iO). 

MARSAN  (Le),  ancien  petit  pays  de  Gas- 
cogne, dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé 
par  le  nom  de  .Mont-de-Marsan. 

MARSANNE  ch.-l.  de  caut.,  air.  et  à  l.'i  kil. 
iN.-E.  de  Monlélimar  (Drômej,  sur  les  collines 
de  la  rive  droite  du  Roubion  ;  1,329  hab.  Cul- 
ture de  mûriers  et  récolle  de  soie. 

MARSGHNER  (Heinrioh)  [inarch-ner],  com- 
positeur alleinand  (l79.j-ISl)l)  ;  il  s'instruisit 
lui-môme,  fut,  conjointement  avec  .Morlacchi 
et  Weber,  directeur  musical  de  l'opéra  de 
Dresde  (IS23-'26)  et.  a  parlir  de  1830,  maître 
de  la  chapelle  royale  à  Hanovre.  Il  a  composé 
des  chants  et  des  opéras  dont  le  plus  célèbre 
est  /)(')•  Vainpyr. 

MARSDEN  (William),  orientaliste  anglais 
(I7.'^i4-I83ti  .  Ses  a-uvres  les  plus  importantes 
sont  :  Uistury  of  Sumatra,  Gruinmar  aud  Uic- 
ti07Hiry  of  tlic  .\lalay  laïujuage,  Sumismala 
ûrientalia,  etc. 

MARSEILLAIS,  AISE  s.  eladj.[//  mil.].  Qui 
est  du  .Marseille;  qui  apparlienl  àcelle  ville 
uu  à  ses  habitants. 

'MARSEILLAISE  (La),  cbanl  national  le 
plus  populaire  de  Erance,  dont  les  paroles  et 
la  inusiquo  sont  attribuées  à  Rouget  de  l'isle, 
qui  les  composa,  eu  I7t)2,  a.  la  demande   du 
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inarécbiil  Luckner,  pour  éleclriser  les  coiis- 
crits  de  Str.isbourt;.  La  Marseillaise  recul  d'a- 
bord le  nom  de  Chant  de  yuerre  de  l'armk  du 
hhin;  elle  doit  celui  socis  lequel  éllo  est  con- 
nue, aux  Marseillais  qui  la  cliantèrent  pour 
la  jircraière  fois  à  Pari=,  lor»  de  la  l'ête  de  la 
Fùd'-ralion  (1702).  lîlle  ne  contenail  que  sii 
couplets;  le  sepliftnie  appelé  la stryp/ic  des  C7i- 
fants  elqui  coinmeiice  (lar  cesmots:  Nous  en- 
treronstZdns/ucar/'î'trt",  y  fut  ajouté  en  1792,  par 
M.-J.  Chénier,  suivant  les  uns,  ou  par  Louis 
Dubois,  selon  d'autres  autorités.  On  attribue 
à  un  prêtre,  nommé  Pessonneaux,  professeur 
à  Vienne  (Isère),  la  inaïnilique  stropLe  qui 
débute  par  ce  vers  :  Amour  sarré  de  la  patrie. 
On  croit  généralement  aujourd'hui  que  ce 
chant  avait  été  composé  plus  de  tU  ans  avant 
la  Hévolution  et  que  la  inélodiede  cet  hymne 
palriotique  est  tout  simplement  une  repro- 
(lucliori  du  Credo  delainnesse  dRHollzmann 
de  Mursl>erf.',  composée  en  1776.  La  Mar^dl- 
JaJse  a  souvent  conduit  no.s  soldais  à  la  vic- 
toire;olle  a  été  déclarée  chant  national  en 
187!!.' 

MARSEILLE  [mar-sè-ieu;  Il  mil.]  (anc. 
Massilia,  de  Mas  salia.  demeure  saliernie), 
2'-' ville  et  principal  port  de  Fiance,  ch.-l.  du 
dép.  des  Bouches-du-KhOne,  pittnresqiiement 
situé  sur  la  côte  M.-E.  du  golfe  du  Lion,  à 
833  kil.  S.-K.  de  Paris  et  à  408  kil.  de  Lvon; 
par  43»  18'  12'  lat.  N.età3°3'  29"  long.  E.; 
494.769  hab.  Marseille  comprend  la  vieille  et 
la  nouvelle  ville;  la  première,  située  sur- la 
hauteur,  à  gaucho  du  port,  l'st  sombre,  sale 
et  tortueuse;  elle  n'a  de  remarquable  que 
son  hôtel  de  ville  et  des  débris  de  conslruc- 
tions  romaines  ;  la  seconde,  au  contraire,  sé- 
pai'ée  de  la  vieille  ville  par  la  magnifique  rue  qui 
s'appelle  le  Co!«'sB','/.s((;?(;6', renferme  de  beaux 
quartiers  neufs,  et  la  célèbre  pi'omonade  dite 
la  Canchiére, la.  plus  belle  qu'il  y  ait  au  monde, 
disent  les  Marseillais.  La  Caiiebiéie  est  à  la 
fois  une  rue,  un  bazar,  une  place  el  une  pro- 
menade. Un  immense  quartier  a  commencé 
de  s'élever,  en  1834,  sur  les  terrains  du  lazaret 
de  la  Joliette.  Sur  les  quais,  on  trouve  une 
foule  de  levantins  et  d'autres  marchands 
étrangers.  Nous  citerons,  parmi  les  prome- 
nades les  plus  animées,  le  Prado,  les  allées 
Meilhan,  le  jardin  zoologique,  le  parc  lio- 
relli,  etc.  — "Marseille  renferme  très  peu  d'an- 
tiquités; mais  de  magnifiques  édifices  mo- 
dernes en  font  une  ville  monumentale.  Le 
Marseille  moyen  âge,  où  Méry  ne  trouvait  à 
admirer  que  deux  monuments,  disait-il,  le 
soleil  et  la  mer,  a  presque  entièrement  dis- 
paru depuis  1860.  On  a  créé  la  rue  de 
Noailles,  la  rue  de  la  République,  des  quais 
qui  ont  plu?  de  \"2  kil.  de  long,  1,ïO  nou- 
velles rues;  on  a  agrandi  et  assaini  l'ancien 
port;  on  a  terminé  le  bassin  de  la  Joliette 
(l843-'b4);  lesbassinsdu  Lazaret,  d'Arenc,du 
Nord,  des  Docks,  et  l'on  a  porté  à  180  hec- 
tares la  contenance  des  ports  qui  n'était  que 
de  28  hectares  il  y  a  un  demi-siècle.  —  La 
rade,  qui  s'étend  du  cap  Croisette  au  cap 
Couronne,  est  éclairée  par  les  phares  de 
Plauier  (feu  tournant,  de  Porquerolles  (feu 
varié),  et  de  t"aryman(feu  lixe);  elle  est  défen- 
due par  les  îlots  fortiliés  d'If,  de  Pomègue  et 
de  Ratonneau,  réunis  au  moyen  d'une  digue. 
Marseille  est  le  premier  port  de  f'rance  el  de 
la  Méditerranée;  elle  est  en  relations  avec  le 
mon  de  entier,  et  principalement  avec  l'Algérie. 
Le  vieux  port  peutrecevoirl  ,200  navires  mar- 
chands; il  est  protégé  par  deux  forts.  Au  N. 
se  trouve  le  nouveau  port  delaJoliette,  formé 
par  une  digue  et  comprenant  un  bassin  in- 
térieur qu'un  canal  et  deux  autres  ports  ar- 
tificiels réunissent  au  vieux  port.  Marseille 
est  mise  en  communication  avec  toutes  les 
autres  villes  de  la  Méditerranée  par  de  nom- 
breuses lignes  de  bateaux  à  vapeur.  Entrées, 
2, ".'00  bateaux  à  vapeur  ;  3,600  navires  à 
voiles,jaugeant') , 9o0, 000  tonnes.  Impoilalion, 
1  milliard    et  demi  de    francs;    exportation, 


1  milliard  defrancs.  Savonneries  renommées, 
raflinerics  de  sucre  et  de  soufre;  huiles  d'o- 
lives, eaux-di'-vie,  esprits,  produitscliimiques, 
soude  faclice,  vinai;.'res,  parfums,  amidon, 
bougie,  rnaioi|uins,  cuirs,  chapeaux  de  paille, 
porcelaines,  liiiueurs,  etc.  —  La  calhédialo, 
de  slyle  byzantin,  qui  occupe  l'empLicemenl 
d'un  ancien  temple  do  Diane,  est  construite 
sur  le  quii  de  laJolietle;  la  prçmién;  pierre 
en  fut  posée,  en  ISiiï,  par  le  prince-président 
Louis-Napoléon.  L'église  de  Sainl-Viclor, 
commencée  en  1040,  appartenait  jadis  à  une 
célèbre  abbaye  ;  on  y  visite  une  crypte  da- 
tant de  toutes  les  époques  depuis  le  l"  jus- 
qu'au xii"  siècle.  Le  jialais  de  Lon^'champ 
(style  Renaissance)  contient  les  musées  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'histoire  natu- 
relle; il  a  été  inauguré  le  14  août  180!).  Le 
palais  de  la  Bourse,  d'architecture  grecque  et 
orné  de  sculptures  remarquables,  a  été  inau- 
gurée en  I8(i0  (ruo  delà  Canehière).  La  pré- 
feclure  (place  Salnt-FiTréol)  est  de  slyle  Re- 
naissance et  date  de  1862.  Nous  citerons,  en 
outre,  le  palais  de  Justice  (186'))  de  slyle  grec 
ancien  ;  l'école  des  beaux-arts,  l'église  Saint- 
Michel  (■!  850,  stylexiii*  siècle). Nptre-Dame-de- 


Marscille.  —  La  Bourse, 

1,T-G;irde  (1864),  bâtie  à  I  ùj  m.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  le  style  roman  byzantin, 
est  ornée  d'une  vierge  qui  s'aperçoit  de  très 
loin  en  mer,  et  que  les  marins  invoquent 
dans  les  moments  de  péril.  Bibliothèque  con- 
tenant 80,000  vol.  et  1,200 manuscrits. Arsenal, 
monnaie;  bel  observatoire:  grand  théâtre, 
qui  ressemble  à  l'Odéon  de  Paris.  —  Mar- 
seille a  vu  naîfre  Phyléas,  Pétrone  et  Eu- 
thymène,  Jean  Cassien,  Mascaron,  Bertrand 
Rostang,  Honoré  d'Urfé,  Barbaroux,  Puget, 
'l'hiers,  Capeiigue.  Méry,  Léon  Gozian,  Amé- 
dée  Achard,  Taxile  Delord,Amédée  Audran, 
Marc  Michel,  Reyer,  Félicien  David,  E.  De- 
lacroix, Guérin,  Daumier,  Barrye,  Ricard, 
Dumarsais,  Barthélémy,  Garcin  de  Tassy, 
Boyer,  etc.  —  Massilia  fut  fondée  vers, 
600  av.  J.  C,  dans  les  circonstances  sui- 
vantes :  Une  petite  troupe  de  Phocéens,  ex- 
plorant les  cotes  de  la  Méd  terranée,  était 
arrivée  dans  le  pays  des Ségobriges  avec  les- 
quels on  avait  dessein  d'etabfir  des  rela- 
tions commerciales.  Protis  ou  Euxène,  chef 
de  l'expédition  phocéenne,  reçu  avec  la  plus 
grande  bienveillance  par  Naiinus,  roi  d  une 
tribu  de  Ségobriges,  voulut  profiler  des 
bonnes  dispositions  des  habitants  de  cette 
côte  pour  y  fonder  un  établissement.  Il  était 
en  pourpai  1ers  à  ce  sujet,  lorsque  le  hasard. 


ce  dieu  du  succès,  vint  aplanir  toutes  les  dif- 
(Icultés.  De  grandes  fêtes  se  préparaient  pour 
les  liaiiçaillesdela  belle  Gyptis,  fille  de. \aiinus. 
J.,es  pri'-tendants  étaient  venus  assister  a  un 
banquet,  à  la  lin  duquel  la  vierge  gauloise 
devait  présenterune  coupe  à  celui  quelleau- 
rait  choisi.  Protis,  jeune  et  séduisant,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  disputer  à  la  jeunesse  du 
pays  le  cœur  ae  la  princesse.  Après  le  festin, 
la  fille  deNannus,  usant  d'une  liberté  que  lui 
envieraient  de  nos  iours  bien  desprincesses, 
suivit  l'impulsion  de  son  cœur  et  ollrit  la 
coupe  au  Phocéen.  Au  comble  de  la  joie,  les 
Grecs  se  fixèrent  sur  cette  côte,  qui  devint 
pour  eux  ime  nouvelle  patrie  et  ils  y  fon- 
dèrent une  ville  à  laciuelle  Protis,  unissant  la 
reconnais-^ance  à  l'habileté,  donna  le  nom 
celte  di-  .Vu-v  satid,  demeure  salieiine,  dont 
on  lit  Massilia,  puis  Marseille,  (^ette  ville  de- 
vint bientôt  le  refuge  des  malheureux  Pho- 
céens que  les  conquêtes  des  Assyriens  chas- 
saient de  leurs  foyers.  Cependant  Comanus, 
successeur  de  Nannus,  ne  vit  pas  sans  dépit 
grandir  cette  étrangère  et  essaya  de  la 
prendre  par  surprise  ;  mais  une  Gauloise  qui 
aimait  un  Phocéen,  dénonça  lecornplot:  une 
femme  sauva  la  ville  qu'une 
femrae  avait  fondée,  et  Co- 
manus fut  tué  avec  ses  guer- 
riers, pendant  qu'ils  es- 
.._,  sayaient  de  pénétrer  dans 
_.;.  -^'  des  chars  censément  des- 
'  tinés  à  entrer  du  bois  dans 

la  ville.  Cette  colonie  fdio- 
céenne,  rayonnant  sur  tout 
le  littoral,  étenditson  com- 
merce et  multipliasescomp- 
toirs  :  Nicea  (Nice),  Antipo- 
lis (Aiitibes),  Olbia  (Eoube 
ou  Eoux),  Citharista  (la 
Ciola)  ;  efle  rivalisa  avec  Tyr 
et  Carihage;  ses  hardis  ma- 
rins, sous  la  conduite  de 
Pythéas,  explorèrent  le 
golfe  de  Gasçof.'ne,  la  Man- 
che, la  mer  du  Nord,  jusqu'à 
l'ile  légendaire  de  Thulé, 
et  la  Baltique.  Pendant  que 
le  fameux  Kiithymène  ex- 
plorait la  cote  oi-cidentale 
d'Afrique  jusqu'au Séni'g.il. 
Fidèle  alliée  de  Rome,  .Mas- 
silia envoya  à  la  ré[iublique 
une  partie  de  la  rançon 
exigée  par  Brennus  et  lui 
fournit  des  secours  contre 
Annibal.  Plus  lard,  elle  fut 
récompensée  de  sa  générosité,  lorsque,  pour 
résister  aux  tribus  voisines,  elle  appela  les 
Romains  a  son  secours  (i;i:i-12,'i).  L'invasion  de 
la  Gaule  par  César  ne  diminua  pas  l'indépen- 
dance de  la  colonie  phocéenne;  mais,  en  49, 
elle  prit  parti  pour  Pompée  et  se  vit  assiéger 
parCésarqui  la  fitcapituleraprèsunlongsiège, 
rasa  ses  murs,  mit  garnison  dans  sa  citadelle 
et  lui  enleva  toute  importance  militaire.  An- 
nexée à  la  république  romaine,  Massilia  de- 
vint un  centre  littéraire  et  scientifique  des 
plus  célèbres.  Cicéron  la  nommait  l'Athènes 
des  Gaules.  Saint  Victor,  patron  de  la  ville,  y 
subit  le  martyre  (288).  Les  Burgondes  sacca- 
gèrent Marseille  en  413,  les  Visigoths  en  464, 
les  Ostrogolhs  en  'iOS,  les  Lombards  en  ,ï76, 
les  Sarrasins  en  733  et  en  839.  Au  ix«  siècle, 
Marseille  fit  partie  de  la  Bourgogne  Cisju- 
rane  et,  au  xiii",  elle  forma  une  république 
(1214),  qui  fut  soumise,  en  1251,  au  comlede 
Provence.  Son  commerce  et  son  activité  se 
développèrent  pendant  les  croisades;  ses  né- 
gociants eurent  des  comptoirs  dans  les 
grandes  villes  de  laTerre  Sainte.  Ansv^siècle, 
.Marseille  fut  prise  et  pillée  par  Alphonse 
d'Aragon,  qui  y  détruisit  400  maisons.  La 
ville  se  releva  sous  l'administration  du  duc 
d'Anjou  et  fut  réunie  à  la  France  en  1481. 
Elle    repoussa   le    connétable    de    Bourbon 
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f24  sept.  1524)  et  Charles-Quint  (1536).  Ar- 
dente catholique,  Marseille  prit  parti  pour  la 
li^-ue,  traita  avec  le  roi  d'Espagne  Pliiiippe  11 
et  fut  livrée  i  Henri  de  Navarre  par  Pierre  Li- 
bertat  (1596):  «  C'est  maintenant  que  je  suis 
roi  »,  s'écria  Henri  IV  à  cette  heureuse  nou- 
velle. A  la  suite  des  troubles  de  la  Fronde, 
Mazarin  fit  commencer  le  fort  Saint-Nicolas, 
pour  étouffer  l'esprit  d'indépendance  de  la 
citephocéenne;  plus  tard,  Colbert  compléta  ce 
système  de  fortifications  à  double  fin  par  la 
construction  du  fort  Saint-.Jean.  Le  23  mai 
1720,  le  navire  le  Grand-Saint- Antoine  intro- 
duisit à  Marseille  la  terrible  peste  qui  y  lit 
mourir  40,000  habitants.  Pendant  la  Fiévo- 
lution,  les  Marseillais  voulurent  détruire  les 
bastilles  construites  sous  Louis  XIV  ;  il  fallut 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  les  en 
empêcher  (28-30  avril  1790).  En  1791,  le  ba- 
taillon des  volontaires  marseillais,  qui  prit 
part  à  la. journée  du  10  août,  apporla  à  Paris 
le  chant  de  guerre  de  Rouget  de  l'Isle.  Le  31 
mai  1793,  Marsedle  se  souleva  contre  la  Con- 
vention et  prit  parti  pour  les  Girondins;  prise 
presque  sans  résistance,  elle  fut  rudement 
châtiée.  Les  guerres  de  l'Empire  ruinèrent 
son  commerce  ;  aussi  accueillit-elle  avec  joie 
le  retour  des  Bourbons.  La  conquête  de  l'Al- 
gérie releva  son  importance  maritime.  Pen- 
dant la  guerre  de  1870-'7I,  Marseille  fut  le 
théâtre  de  violentes  coniniolions  populaires. 
La  Commune  y  futproclamée,  en  mars  1871, 
et  supprimée,  le  4  avril,  après  une  lutte  san- 
glante. L'état  de  siège  n'y  fut  levé  qu'en 
avril  1876. 

MARSEILLE, ch.-l.  de  cant.,  arr.  età  19  lui. 
N.-O.  de  Beauvais  (Oise),  au  confluent  du 
ïhérinet  et  de  l'Herboval  ;  754  liab.  Com- 
merce de  bonneteries. 

MARSES,  Marsi.  l.  Ancien  peuple  d'Italie, 
d'origine  sabine,  fixé  dans  l'Apennin  central 
auteur  du  lac  Fucinus  (auj.  Lago  di  Celauo). 
V.  priuc,  Marruvium  ou  Maruvium  (San-Bene- 
detto),  sur  le  bord  oriental  de  ce  lac.  Les 
Marses  étaient  considérés  romme  extrême- 
ment belliqueux  par  les  Romains,  contre 
lesquels  ils  combattirent.  Dans  la  deuxième 
partie  du  iv"  siècle  av.  J.-C,  ils  conclurent 
une  paix  (304)  qu'ils  respectèrent  pendant 
deux  siècles.  Voulant  obtenir  les  franchises 
romaines,  ils  firent  naître  la  grande  guerre 
sociale  ou  mar.sique  (90  av.  J.-C.)  et  se  batti- 
rent avec  tant  de  courage  que  les  Romains, 
quoique  victorieux,  firent  droit  a  leurs  récla- 
mations. —  IL  Ancien  peuple  de  Germanie 
sur  les  bords  de  l'Ems,  probablement  tribu 
des  Chérusques,  avec  lesquels  ils  combatti- 
rent les  Romains,  sous  les  ordres  d'Arminiu.-. 

MARSH  (.James),  [march],  chimiste  anglais 
né  a  Londres  l'U  1789,  mort  à  Woolwich  en 
1846.  Il  s'est  rendu  célèbre  en  1836,  par  l'in- 
vention d'un  appareil  fort  simple  servant  à 
manifester  dans  les  substances  organiques 
les  quantités  les  plus  minimes  d'arsenic. 

MARSIQUE  aiij.  Qui  concerne  les  Marses  ou 

qui  l'Mir  appartient  :  ijuerre  marsique. 

MARS  LA-JAILLE  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  a  Is  lui.  N.  d'Aiicenis  (Loire-Infé- 
rieure); 1.845  hab.  Commerce  de  grains. 

MARS-LA-TOUR  [marss-],  village  du  cant. 
de  Cli.iinliley  ^Meurthe-et-Moselle),  à  20  kil.  0. 
de  Metz.  Le  16  août  1870,  le  pi'ince  Fré- 
déric-Charles remporta,  à  Mars-la- Tour  et  à 
Vionville,  une  grande  vicloiri^  stratégique, 
qui  mit  Bazainc  dans  l'iiupossihilité  de  quit- 
ter .Melz.  Les  Allemands  perdirent  Ci,  170 
hommes  et  640  olliciers;  les  Français  879  of- 
ficiers et  16,128  hommes.  657  hab. 

MARSOLLIER  (Jacques^,  né  à  Paris  en  1 647, 
mort  en  1724.  Il  entra  dans  la.  congrégatioa 
de  Sainte-Geneviève,  s'adonna  à  la  culturedes 
lettres  et  a  laissé  une  foule  d'ouvrages, dont 
les  plus  importants  sont  :  Hiiioire  de  l'origine 
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des  dîmes  et  autres  biens  temporels  de  l'Eqlise 
(Lyon,  1680,  in-12);  Histoire  du  cardinal  Xi- 
?nénès  (Toulouse,  1693,  2  vol.  in-1-2);  Histoire 
de  Henri  VII,  roi  d'Am/leterre  {Paris,  >191, 
2  vol.  \j^-12)  ;  Histoire  de  l'Inquisition  et  de 
son  origine  (Cologne,  1798,  in-12);  Entretiens 
sur  tes  devoirs  drlavie  civile  (1715.  in-1:'),  etc. 

MARSOLLIER  DES  VIVETIÈRES  (Benoît- 
Joseph),  poète  comique,  né  à  Paris  en  1750, 
mort  en  1817.  Il  a  laissé  environ  50  ou- 
vrages dramatiques,  dont  les  plus  connus 
sont,  parmi  ses  opéras-comiques:  Nina  ou  la 
Folle  par  amour  (1786)  ;  les  Deux  petits  Sa- 
voyards (1789  ;  Camille  ou  leSoutrrrain{\l^\  )  ; 
La  Maison  isolée  (1797),  etc.  Ses  (Euvres  choi- 
sies onl  été  publiées  à  Paris  (1825,  3  vol. 
in-S"). 

MARSON,  ch.-l.  rie  cant.,  arr.  et  à  13  kii. 
E.  de  Châlons-sur-Marne  (Marne)  ;  296  hab. 

*  MARSOUIN  s.  m.  (anc.  haut  aiLmerisuin; 
ail.  meert  sc/jiue/w, pourceau  de  mer).  Manim. 
Genre  de  cétacés,  voisin  des  dauphins  dont 
il  se  distingue  par  un  museau  court,  unifor- 
mément bombé  et  non  pas  en  forme  de  bec. 
On  appelle  aussi  le  marsouin  pourceau  de 
MER.  —  Pop.  Gros  marsouin,  vilain  marsouin, 
se  dit  d'un  homme  laid,  malbâti  et-  mal- 
propre. —  Encycl.  Les  marsouins  sont  très 
actifs  et  vivent  en  troupes  que  l'on  voit  fré- 
quemment courir  et  jouer  près  des  navires 
avec  lesquels  ils  luttent  de  vitesse  en  faisant 
de  grands  bonds  hors  de  l'eau.  Leur   nourri- 
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Marsouin  commun  (Phocœna  communiB). 

ture  se  compose  de  poisson  et  de  mollusques 
céphalopodes;  leur  chair,  noirâtre  et  pleine 
de  sang,  était  jadis  considérée  comme  déli- 
cate; mais  aujourd'hui  les  matelots  même  la 
repoussent.  Leur  graisse  donne  une  belli' 
huile  et  leur  peau  fait  un  excellent  cuir.  I.c 
marsouin  commun  (}>lioexna  communis,  Ciiv.) 
mesure  de  4  à  6  pieds  de  long;  d'un  noir 
bleuâtre  avec  des  retlets  violets  ou  verdàtres 
en  dessus,  et  blanc  en  dessous.  II  est 
commun  sur  toutes  les  côtes  d'Europe; 
il  se  tient  ordinaiiemcnt  près  des  rivages 
où  il  fouille  le  fond  de  la  mer  avec  son 
museau  à  la  manière  du  cochon.  Il  pour- 
suit le  hareng,  le  maquereau,  le  saumon  cl 
autres  poissons  de  mer  avec  lesquels  il  re- 
monte quelquefois  dans  l'embouchure  des 
fleuves. 

MARSTON-MOOR  [marst'n-niour],  grande 

plaine  du  Yurksliire  (Angleterre),  à  12kil. 
N.-O.  d'York,  où  une  victoire  décisive  fut 
renifiortée  par  les  parlemenlaires  et  les  Ecos- 
sais sur  les  royalistes  le  2  juillet  1644. 

MARSUPIAL.  ALE,  AUX  adj.  (lai.  marsu- 
pium,  poche).  Zool.  Uui  a  la  furine  d'une 
b(mrse,  qui  porte  un  org.inc  en  forme  de 
bourse.  —  's.  m.  pi.  Ordre  de  mammifères 
caractérisés  par  une  poche  (|ue  les  femelles 
ont  sous  le  vcMitre  et  qui  contient  les  ma- 
melles. A  l'cxceplion  des  opossums  qu'on 
trouve  en  Aniérii|iie,  tous  les  uiiimaii.\  de 
cet  ordre  sont  particuliers  a  l'Australie  ou 
au;t  terres  avoisinantes.Les  marsupiaux  sont 
divisés  eu  deux  sections  :  l»  les  phytophages 


ou  frugivores,  comprenant  le  phascolome,  le 
kangourou,  le  phalanyer  et  le  phascolarcte  ; 
2°  les  ro.paces  ou  carnivores  elles  insectivoirs, 
comprenant  :  les  péramèles,  les  opossums, 
les  fourmiliers,  les  dasyures  et  les  phasco- 
gales  ON  souris  à  poche. 

MARSUPIALITÉ  s.  f  Maram.  Caractère,  or- 

ganisaliua  des  niarsupiau.v. 

MARSUS  (Domitius),  poète  romain  du 
siècle  d'Auguste.  Martial  fait  l'éloge  de  ses 
épigrammeslicencieuses.  Il  a  laisséun  poème 
épique,  des  élégies  erotiques  et  des  fables, 
dontil  ne  reste  que  quelques  fragments. 

MARSY  (François -Marie  de),  littérateur, 
ne  a  Pans  en  1714,  mort  en  1768.  Il  rentra 
dans  le  monde  après  avoir  été  chez  les  jé- 
suites et  publia,  entre  autres  ouvrages:  His- 
toire de  Marie  S<ua>-«(Paris,  1742, 3  vol.  in- 12); 
Histoire  moderne  des  Chinois  et  des  Japonais 
(Paris,  1754-'78,  30  vol.  in-12);  Analyse  des 
œttvres  de Bayle  (Londres,  1753,  4vol.  in-)2), 
et  il  donna  une  édition  de  Rabelais  sous  le 
litre,  le  Rabelais  moderne  (Paris,  1752,  6  vol 
ia-12).  ^ 

MARSYAS.  Mythol.  gr.  Satyre  ou  pay«an 
l'hrygien,  qui  retira  d'une  fontaine  où  Mi- 
nerve l'avait  jetée  de  dépit,  une  flûte  qui, 
élantencore  sous  l'influence  du  souffle  de  là 
déesse,  rendit  les  sons  les  plus  mélodieux. 
Marsyas  usa  défier  Apollon  k  une  lutte  musi- 
cale et  ce  ne  fut  pas  sans  peint  que  le  dieu 
de  la  lyre  et  du  chant  fit  proiiimcer  lesjujjes 
en  sa  faveur.  Le  prix  de  la  victoire  était  la 
possession  duvaincu.  Apollon,  devenu  maitre 
du  paysan,  l'attacha  a  un  arbre  et  l'écorcha 
tout  vif.  Le  sang  de  la  viclime  forma  la 
source  de  la  rivière  de  Phrygie  nommée 
Marsyas  et  affluent  du  .Méandre. 

'MARTAGON  s.  m.  Espèce  de  lis,  dont  les 

pétale-i  sont  renversés  et   recourbés. 

MARTAINVILLE  (  Alphonse  -  L.  ,uis  -  Dieu- 
donné),  liliérateur,  né  a  Cadix  de  paicnls 
français  (1777),  mort  en  1830.  Dès  l'âge  de 
17  ans,  il  fut  cite  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, devint,  après  le  9  thermidor,  un 
des  chefs  de  la  jeunesse  dorée,  et  se  montra 
dans  la  suite  ardent  royaliste.  Après  avoir 
collaboré  au  Journal  de  Parus,  à  la  Gazette  de 
France  et  à  la  Quotidienne,  il  fonda  le  Dra- 
peau blanc  {\S\ii);  il  a  lais.*é  quelques  pièces 
de  théâtre,  entre  autres,  Pataquès  (IS03);  le 
Pied  de  mouton  {\S(il),  eic,  el  a  donné,  en 
collaboration  avec  C.  Etienne,  uneHistoiredu 
Ihi'dire  franeais.  depuis  le  eommenrcmint  de  la 
Mévolution  jusqu'à  la  réunion  générale  (Paris, 
1803,  4  vol.  ia-19). 

*  MARTE  s.  f.  Voy.  Martre. 

*  MARTEAU  s.  m.  (bas  lat.  marlus).  Oulil 
de  1er  qui  a  un  manche  ordinHiremenl  de 
bois,  et  qui  est  propre  à  battre,  à  forger,  a 
cogner:  gros,  grand,  petit  marteau.  —  Se  dit 
pai-ticul.,  dans  l'udminislration  forestière, 
d'un  marteau  de  1er  dont  le  gros  bout  porte 
une  marque  en  relief,  que  l'on  imprime  sur 
des  arbres  en  les  frappant:  les  agents  cl 
gardes  forestiers  sont  pourvus  de  marUaux 
particuliers. —  Marteau  d'armes,  sorte  d'arme 
iitlensive  qui  était  faite  à  peu  prés  comme  un 
marteau.  —  Etub  entre  l'e.ncll'me  kt  le  mar- 
teau, se  trouver  froissé  entre  deux  partis, 
entre  deux  personnes,  qui  ont  des  inléréls 
contraires.  —  Il  faut  être  enclume  ou  mar- 
teau, se  dit  dans  des  circoiislances  où  il  esl 
presque  inévitable  desoullrir  du  mal  ou  d'en 
faire.  —  Marteau  d'iiori-ooe,  marteau  qui, 
dans  une  horloge,  frappe  sur  le  timbre  pour 
aiJiioiuer  les  heures.  —  Marteau  de  poiitk, 
es[>èce  d'anneau  ou  de  ballant  de  fer  qui 
est  attaché  au  milieu  d'une  porte  à  l'exté- 
rieur, et  avec  leiiuel  on  frappe  pour  se  faire 
ouvrir.  —  Graisser  le  marteau,  donner  de 
l'argent  au  portier  d'une  maiMui.  afin  de 
s'en  faciliter  l'entrée.  —  .N'être  pas  sujet  au 
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cuLi'  DE  M.MiTKAi'.  u  util!  poiiil  iissujetli  à 
obùir  siir-le-c;h.im|i  et  au  premier  sifiiial.  — 
Avoir  un  coup  de  uahtkau,  un  petit  coup  de 
si\nTKAU.  avoir  qiiel(|iic  manie,  qireUjue  bizar- 
reiir'. — Faiii.  I'ehiiuque  a  thois  marteaux,  per- 
ruque qui  avait  une  loiifiuc  boucle  CTitro 
(i('u\  nœufis.  —  En  ternies  de  facteur  d'ins- 
liiiincnls.  Petite  trin|::le  de  bois  que  Ton  fait 
mouvoir  en  louciianl  le  clavier  d'un  piano. et 
dont  une  extréfuilé.  garnie  de  peau,  .^erl  à 
ria|)|>er  les  cordes  de  l'inslrumenl.  —  Anat. 
Nom  d'undesquatreosseletsdelorcille.  (V.S.) 

MARTÉGAL.  ALE,  AUX  s.  cl  ad.j.  Habitant 
des -Marliiriie?;  (pii  cunocrne  celle  ville  ou 
ses  habilaiils. 

•MARTEL  s.  m.  Marteau.  Mot  ancien,  qui 
n'c^t  plus  en  usage  que  dans  cette  locution 
figurée,  Maktel  en  tète,  inquiétude,  om- 
brage, souci  :  ce//e  affaire  lui  donne,  lui  iivt 
martel  en  tête. 

MARTEL,  ch.-l.  de  eant.,  arr.  et  à  2  kil. 
>.-K.  de  (ioiirdon  (Lot)  :  2,236  hab.  Très  belle 
église  dont  on  atliibue  lafoudalion à  Charles 
Martel. 

MARTEL  Louis  Joseph!,  homme  politique, 
ne  a  Sainl-Oiiifr  i  l'a>-de-(:alais)  en  ISI.3. 
Il  était  ju:.'e  dans  sa  ville  nalale.  lorsque  ses 
compatriolos  l'élurent  à  la  Législative  (I8i9) 
où  il  siégea  parmi  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique. Sorti  de  la  vie  politique  apiés  le 
coup  d  Etat  de  \Ba\,  il  l'ut  élu  député  de 
l'opposition  en  1863  et  en  1869.  Le  8  fé- 
vrier 1871,  il  l'ut  envoyé  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  le  département  du  Pas-de-Calais;  élu 
(second)  sénateur  inamovible  en  1871),  il  de- 
vint vice-président  du  Sénat  dés  la  première 
réunion  de  la  Chambre  haute,  fit  partie  du 
ministère  Jules  Simon  en  1876,  l'ut  élu  prési- 
dent du  Sénat  le  ."i  janv.  1879;  présida,  le 
30  janv.  Is79,  le  congiès  d'où  sortit  l'élec- 
tion de  Grévy  comme  président  de  la  Répu- 
blique, et  celui  qui  décida  la  rentrée  des 
Chambres  à  Paris.  Atteint  dune  douloureuse 
maladie,  il  dut,  à  la  fin  decette  même  année, 
donner  sa  démission  de  président  du  Sénat. 

MARTEL  Charles).  Voy.  Charles. 

■  MARTELAGE  s.  m.  Administration  fores- 
tière. .Marque  que  les  agents  des  eaux  et  fo- 
rêts font  avec  leur  marteau  aux  arbres  qu'on 
veut  réserver  dans  les  triages  mis  en  vente: 
les  officiers  présents  au  martelage. 

'  MARTELÉ,  ÉE  part,  passé  de   Marteler. 

—  Vaisselle  martelée  ,  vaisselle  faite  au 
marteau.  —  Médaille  martelée,  celle  dont 
on  a  effacé  le  revers,  qui  était  commun,  pour 
frapper  à  la  place  un  revers  rare.  —  Mus. 
Trille  martelé,  trille  bien  frappé,  et  dans 
lequel  les  deux  sons  se  font  entendre  dis- 
tinctement. —  Littér.  Vers  martelés,  vers  pé- 
niblement travaillés,  qui  sentent  l'effortqu'il; 
ont  coûté. 

'  MARTELER  v.  a.  Battre  à  coups  de  mar- 
teau: marteler  de  la  vaisselle  d'étain.  —  Fig. 
Faire  avec  effort  un  travail  d'esprit:  il  mar- 
tèle ses  vers. 

Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens 
A  fait  de  méchants  vers  douZL-  fois  douze  cents. 

BoiLBÂU. 

—  Donner  de  l'inquiétude,  du  souci  :  cette 
affaire  me  martèle  le  cerveau,  ou  simpl.,me 
martèle. 

•MARTELET  s. 
([uel(|ues  ouvriers 
vrages  délicats. 

MARTELEUR  s.  m.  Celui  qui,  dans  une 
forge,  est  chargé  de  faire  travailler  le  mar- 
teau. 

MARTENS.  1.  (Georg-Friedrich  von),  publi- 
ciste,  né  à  Hambourg;  le  -'1  iévv.  17b6,  mort 
à  Francfort-sur-le-Mein  le  t3  févr.  1821.11 
tut  professeur  de  jurisprudence  à  Gceltingen 
(I7S4)  et  ministre  du  Hanovre  à  la  diôte  ger- 


m.    Petit  marteau,  dont 
se    servent   pour  des  ou 


maiiiquc  (IHIfi).  Il  a  laissé  en   français:  Pr^- 
<■(■<  du  droildi  Sfji'ns  moderne  de  i  Europe  [i^'X\. 
111-8»);  Recueil  des   principaux  traités    d'al-\ 
lianecs,  de  paix,  de  trêves,  etc.,  depuis   1761  I 
iGœllinpen  .    1791-1800  .   avec   supplément,  | 
19    vol.    in-8",    continués    jusqu'en    18114)  ;  i 
Cours  diilmi'ttiiiw  (Berlin.  1801,3  vol.in-8°.) 
—  IL  (Karl  von!,  m-veu  du  précédent, diplo- 
mate, né  à  Kranr:fortcn  1790,  mort  en  18(;3. 
.Son  priiiiipal  ouvrage  est  intitulé.  Guide  di- 
plomati(/ur  (Paris,  1822,  in-S",  n'  éd.,  2  vol., 
1866). 

MARTHE  Sainte),  sœur  de  Marie  de  Bé- 
thanii'  ;  c  l'st  a  la  demandé  des  deux  sœurs 
que  Jésus  ressuscita  Lazare.  Ffitele  29  juillet. 

MARTHE  (Anne  Higet,  dite  sœur),  née  près 
de  Besançon  en  1748,  morte  en  1824.  Chassée 
pendant  la  Révolution  du  couvent  des  visi- 
landines  où  elle  s'élait  retirée,  elle  se  con- 
sacra, à  Besançon,  au  soin  des  prisonniers 
de  guerre.  Elle  marcha  à  la  suite  des  armées 
dans  la  campagne  de  18H.  secourant  les 
blessés,  quelle  que  fût  leur  nationalité.  Elle 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d  honneur  et  des 
marques  de  distinction  des  cours  de  Russie, 
de  Prusse,  d'Autriche  et  d'Espagne.  Son  nom 
était  populaire. 

*  MARTIAL.  ALE,  AUX.  adj.  [-sial]  (lat. 
rnarlialis;  de  .Mars,  n,  |ir,).  Cuerrier  :  tou- 
ra'je  martial,  humeur  martiale.  —  CouR  mar- 
tiale, sorte  de  tribunal  militaire.  —  Loi  mar- 
tiale, loi  qui  autorise  l'emploi  de  la  force 
armée  dans  certains  cas,  et  en  observant 
cerlaines  formalités  :  on  a  proclamé  la  loi 
martiale.  —  Se  disait  autrefois,  en  chimie  et 
en  pharmacie,  des  substances  dans  lesquelles 
il  entre  du  fer.  C'était  un  synonyme  de  Fer- 
ruijincux.  On  disait:  La  pyrite  martiale.  Et 
subst.intiv..  Les  martiaux. 

MARTIAL  (  Marcus-Valerius  Martialis)  , 
poêle  latin,  né  a  Bilbilis,  dans  la  Celtibérie, 
auj.  rAi'agon,le  1'=''  marsde  l'an  a3  ap.  J.C., 
mort  vers  1  an  104.  Venu  à  Borne  en  l'an  66, 
il  reçut  les  bienfaits  de  Titus  et  de  Domitien 
et  fut  l'ami  de  Pline  le  Jeune,  de  Quinlilien. 
deJuvénal.  de  Silius  llalicus.  U  a  laissé 
12  livres  à'Epigrammcs  contenant  l,b(lO  petits 
poèmes  d'un  style  fin  et  mordant,  où  il  est 
difficile  de  pousser  plus  loin  la  précision  et 
l'élégance  et  de  frapper  par  un  trait  plus  pi- 
quant et  plus  inattendu;  mais  ces  pièces,  la 
plupart  légères,  se  ressentent  de  la  dépra- 
vation des  mœursde  l'époque.  Les  meilleures 
éditions  de  .Martial  sont  celles  de  Schrevelins 
(Amsterdam,  1670,  in-8°);  Ad  usum  Lelpttini 
(Paris,  16S0,  in-4'');  de  Parisot  (Paris,  182:3, 
3  vol.  in-S°j.  Martial  a  été  traduit  en  verset 
eu  prose  par  l'abbé  de  MaroUes  (16o,3-'75),et 
en  prose  par  Simon  (Paris,  1819,  3  vol.  in, -8°). 

MARTIAL  (Saint),  premier  évèque  de  Li- 
moges. 11  vint  dans  les  Gaules  vers  le  m'' siècle 
de  notre  ère,  prêcha  l'Evangile  dans  diverses 
contrées  méridionales  et  fixa  son  siège  à  Li- 
moges. Fête  le  30  juin. 

MARTIGNAC  (Jean-Baptiste- Silvère  Gayi:, 

vicomte  de),  honinie  politique,  né  a  Bordeaux, 
en  1776,  mort  eu  1832.  U  fut  secrétaire  de 
Siéyès  (1798)  et  se  fit  coniiailre  par  un 
agréable  vaudeville  Esope  chez  Xanlhus.  11  fut 
nommé  avocat  général  à  Bordeaux  (1813), 
puis  procureur  général  à  Limoges,  député  de 
Marmande  (1821),  conseiller  d'Etat  (182  2), 
ministre  d'Etat  et  anobli  (1824).  A  la  Chambre 
il  soutint  la  politique  libérale,  fut  nommé 
ministre  de  l'intérieur  (janv.  1828)  et  con- 
serva le  portefeuille  jusqu'au  9  août  1829, 
moment  où  le  roi  Charles  X,  décidé  à  jeler 
un  défi  à  l'opinion  publique,  composa  le  fa- 
meux ministère  Polignac. 

MABTIGNÉ-BRIAND,  station  minérale,  arr. 
et  à  30  kil.  de  Saumur  (Maine-et-Loire). 
Sources  f'irugineuses  bicarbonatées  froides. 

MARTIGUES^Les  ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
39  ki!    S -0.  d'Aix  Jîouches-du-Rhône),  sur 


le  canal  qui  fait  comiiiiinii|uer  l'étang  de 
Berrc  avec  la  mer;  5,0oy  hab.  Construction 
de  navires,  exploitation  do  salines;  com- 
merce de  poisson  salé,  de  thons  el  d'excel- 
lente huile.  Chapelle  Notre-Dame  de  la  Mer, 
lieu  de  pèleriiiaf;c. 

MARTIN  s.  m.  Se  dit  d'un  homme  armé 
d'un  bâton:  on  emploie  plus  ordinaiiement 
le  ferme  Martin-bâton  : 

Oh  !  oh  !  quelle  caresse  et  quelle  mi^loilic  ! 
Dit  le  maUrt  luttitàl;  hola.'  marlin- luilnn! 
La  Ko!(tai?ib. 

MARTIN,  nom  de  cinq  papes.  —  I.  (Saint), 

né  \ei>  I  an  6li(l,  mort  le  16  sept.  6.'i.'i.  Il  lut 
élu  le  ,'i  juillet  649,  ouvrit  le  [iremicr  concile 
de  Latran  (3  oct.).  y  fil  rendre  vingt  décrets 
contre  le  monolliélismc,  et  contre  le  Typr, 
êdit  doclrinal  de  Constant  IL  L'empereur  lit 
arrêter  Martin,  le  tint  prisonnier  à  Naxos  et  à 
Conslantinople  (0.ï3)  el  l'envoya  en  exil  dans 
la  (>hersonèse  laurique,  où  if  le  laissa  sans 
moyens  de  subsistance.  Fête  le  12  nov.  —  II. 
Fut  pape  de  882  à  881.  Il  condamna  Photius. 
—  III.  Succéda  à  Etienne  VIII  en  942  et  mou- 
rut en  946.  —  IV.  (Simon  de  Brion),  ne  en 
France  vers  1220,  mort  le  28  mars  128';.  Il 
est  quelquefois  appelé. Murtin  II,  mais  comme 
la  plupart  des  écrivains  considèrent  b-  nom 
de  .Marinus  comme  identique  avec  celui  de 
Martinus,  les  deux  papes  portant  le  nom  de 
Marinus  (.Marin  I'"',  mort  en  884  el  Marin  U 
mort  en  946)  sont  classés  ci-dessus  comme 
portant  le  nom  de  Martin.  Simon  fut  élevé  à 
la  dignité  de  chancelier  par  saint  Louis 
(1260),  à  celle  de  cardinal  par  Urbain  IV 
(1262),  et  à  celle  de  jlégat  apostolique  en 
France  par  Grégoire  .V.  11  fut  élu  pape  à  l'u- 
nanimité le  22  févr.  1281,  après  un  conclave 
long  et  orageux.  Charles  d'.\njou,  roi  de 
.N'aples  et  de  Sicile,  par  l'influence  duquel  il 
avait  été  élevé  au  souverain  pontifical,  aspi- 
rait au  trône  de  Conslantinople;  et  poursou- 
tcnir  ses  prétentions,  le  pape  excommunia 
l'empereur  grec  Michel  Paléologue.  Il  ex- 
communia aussi  Pedro  III  d'.\ragon  et  fil 
prêcher  contre  lui  une  croisade  en  France  el 
en  Italie.  La  persécution  des  Gibelins  italiens 
causa  un  mécontentement  général;  le  peuple 
se  révolta  el  le  pape  fut  obligé  de  se  sauver, 
en  128b,  à  Pérouse,  où  il  mourut.  —  V.  (Ottone 
Colonna),  né  à  Rome  vers  1363,  mort  le  20 
fév.  '.431.11  fut  nommé  cardinal  et  vicaire 
de  Rome  par  Innocent  VU  et  gouverneur  des 
Etals  du  pape  p.ir  Jean  .\.\I1I.  Il  fut  élu  jiape 
pendant  la  quarante-unième  session  du  con- 
cile de  Constance  (If  nov.  1417);  le  22  fév. 
1418,  il  publia  une  bulle  condamnant  les 
doctrineshussiies  et  proclamant  une  croisade 
contre  les  .Maures;  il  entra  a  Bome  (1420)  el 
se  voua  à  la  restauration  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  la  protection  des  études  et  à  la 
pacification  de  l'Italie. 

MARTIN  (Saint \  évêque  de  Tours,  né  en 
Panaoïiie  vers  316,  mort  vers  l'an  400.  11 
abandonna  le  métier  des  armes  (338),  se  fit 
moine  et  s'associa  à  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
En  371,  il  fut  nommé  évèque  de  Tours.  Ses 
infatigables  courses  apostoliques  et  les  tra- 
vaux sans  nombre  auxquels  il  se  livra  l'ont 
fait  appeler  le  second  apôtre  des  Gaules.  Fête 
le  11  novembre,  connue  sous  le  nom  de  la 
Saint-Martin.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son  dis- 
ciple, Sulpice  Sévère.  —  La  Saint-Martin, 
jour  de  la  fête  de  saint  Martin  (f  f  nov.)  — 
Eté  de  la  Saint-Martin.  (Voy.  Eté.) 

MARTIN  (Arthur),  archéologue  et  jésuite, 
né  a  .\uray  (Morbihani  enISOI,  morten  fSiie. 
Il  fonda  avec  le  P.  Cahier  une  revue  pério- 
dique intitulée  Mélanges  d.' archéologie,  d'his- 
toire et  de  litléralure  (f848-'.S6,  4  vol.  111-4°) 
et  publia  Tilra.ux  peints  de  Saint-Etienne  de 
Buurgei    l842-'44). 

MARTIN  Bon-Louis-Henri,!,  historien,  né 
à  Saint-Quentin    (Aisne)   le    20  février  1810, 
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tiiorl  d'une  coiigoslion  iiulmonaire,  à  Passy- 
Paris,  le  vendredi  1 4  décembre  j  883.  Son  père 
était  jiig-e  an  trilmiial  civil  de  Saint-Quen- 
tin. Venu  jeune  à  Paris,  Henri  Martin  selivia 
d'abord  à  la  poésie;  il  écrivit  aussi  quelques 
romans  historiques  el  conçut  le  plan  de  sa 
magnifique  Histoire  de  Franee  {\5vo\.  1 833-'36) 
qui  établit  sa  réputation.  Une  édition  com- 
plètement refondue  en  19  vol.  s'arrêtait  au 
seuil  de  la  Révolution  française  ;  la  troisième 
édition  (17  vol.  l8.5,ï-'60)  a  été  composée  d'a- 
près les  documents  les  plus  récents.  Son  His- 
toire de  France  populaire  illustriic,  commencée 
en  iStJT  et  interrompue  en  1870,  recommença 
de  paraître  en  1871.  Après  le  i  sept.  1870, 
H.  .Marlin  fut  nommé  maire  du  XVl^  arr.  de 
Paris  et.  en  fév.  1871,  membre  de  l'Assemblée 
nationale.  En  1876,  il  fut  élu  sénateur  pour 
neuf  ans.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  la  France, 
de  son  génie  et  de  ses  destinées  (1847);  Daniel 
Manin  (18.39);  V Unité  italienne  et  la  France 
(1861);  Etudes  d'archéologie  celtique  (1872, 
in-S");  il  fut  élu  a  l'Académie  française  en 
remplacement  de  Tbiers  le  13  juin  1878.  Son 
Histoire  de  France,  qui  a  obtenu  un  pri.x  de 
9,000  fr.  en  1844  et  le  deuxième  prix  Gobert 
en  IS51,  a  complètement  fait  oublier  celle  de 
Sismonde  de  Sismondi. 

MARTIN  (Claude),  officier  français,  né  à 
L\oii  en  I73i,  niorl  à  Lucknow  en  1800. 
Fils  d'un  jiauvre  tonnelier,  il  apprit  seul  les 
mathématiques  et,  à  l'âge  de  21)  ans,  entra 
dans  l'armée  avec  un  de  ses  frères;  son  régi- 
ment fut  envoyé  dans  l'Inde,  avec  le  général 
Lally  et,  pendant  la  guerre  de  17.t6,  il  se  con- 
duisit couiageu.^emenl;  mais  l'excessive  sé- 
vérité de  Lally  le  poussa  à  déserter;  il  passa 
du  côté  des  Anglais.  Son  intelligence  lui 
valut  un  prompt  avancement.  Ayant  été 
employé  à  drosser  la  carte  des  Etats  du  na- 
bab d'Oude,  il  obtint  la  protection  de  ce 
souverain  qui  lui  fu'èta  les  fonds  néces- 
saires à  l'ouverture  d'une  banque.  Martin  fit 
une  rapide  fortune.  S'étantétahli  à  Lucknow, 
il  construisit  dans  cette  ville  une  magnifique 
maison  d'un  style  bizarre  qu'il  avait  créé  lui- 
même.  Il  appela  cette  résidence  Constantia, 
du  nom  d'une  jeune  fille  qu'il  avait  beaucoup 
aimée  à  Lyon.  11  érigea  aussi,  sur  les  rives  du 
Gange,  un  établissement  qu'il  fit  fortifiera 
l'euiopéenne.  Il  forma  un  vaste  musée  d'his- 
toire naturelle,  traça  un  immense  jardin  où 
il  réunit  un  nombre  prodigieux  de  plantes 
variées  el  bàtil  un  observatoire  pourvu  des 
meilleurs  instruments  astronomiques.  A  sa 
mort,  il  laissa  près  de  \i  millions  de  francs, 
sur  lesquels  il  légua  700,000  livres  à  chacune 
des  villes  de  Luckfiow,  de  Calcutta  et  de 
Lyon,  pour  la  fondation  d'écoles  gratuites 
professionnelles,  et  demanda  que  ces  institu- 
tions fussent  appelées  La  Martiniére.  La  statue 
du  général  Martin  a  été  érigée  à  Lyon  en 
l'an  .\I. 

MARTIN  (David),  pasteur  protestant,  né  à 
Itevel  (Languedoc)  en  1639,  mort  à  Utreclit 
en  1721.  Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  relira  à  Ulrecht,  où  il  publia  une 
célèbre  Histoire  du  Vieux  et  du  Nouoeau  Tes- 
tament (1700,  2  vol.  in-!'ol.  avec  424  gravures). 
Il  donna  aussi  un  Traité  de  la  religion  natu- 
relle {\H'.i,  in-S»),  un  Traité  de  la  religion 
révélée  (l.ieuwarden,  1719,  2  vol.  in-8''J;  La 
sainte  Bible  avec  notes  (Amsterdam,  1707, 
2  vol.  in-fol.),  etc. 

MARTIN  (François-Xavier),  juriste  améri- 
cain, né  en  l'iance  cil  I7iii,  mort  en  1846. 
On  l'a  surnomme  le  fére  de  la  jurisprudence 
delà  Louisiane.  Il  a  laissé,  en  français  et  en 
anglais,  un  digeste,  desloisde  ce  pays,  et  une 
histoire  de  la  Louisiane  depuis  sa  colonisa- 
tion jusqu'au   traite  de  Gand  {'i  vol.  1827). 

MARTIN  (Louis  Aimé),  littérateur,  né  à 
Lyon  eu  1782,  morl  a  Paris  en  1847.  Il  se  fit 
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connaitie,  en  1811  par  ses  Lettres  à  Sophit 
sur  la  pliysi>/nc.  la  chimie  et  l'histoire  natu- 
relle et  par  sou  Education  des  mères  de  fa- 
mille (1834),  ouvrage  couronné  par  l'Instilut. 
Après  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
(1814),  il  épousa  la  jeune  veuve  du  grand 
écrivain,  adopta  sa  fille  et  publia  ses  Œuvres 
complètes  avec  un  Essai  sur  su  vie  et  ses  ou- 
vrages (I817-'19,  12  vol.  in-8").  M"'  Aime 
Martin,  morte  en  1847,  était  la  fille  du  mar- 
quis de  Belleport;  elle  légua  toute  sa  fortune 
à  Lamartine.  —Martin  ,EmanS  (V.  S.) 

MARTIN  (Saint-),  l'une  des  petites  Antilles, 
partagée  entre  les  Français  et  les  Hollandais, 
à  environ  200  kil.  ,\.  de  la  Guadeloupe  et  à 
8  kil.  S.  d'Anguilla.  La  partie  septentrionale, 
avec  l'îlot  Tintamarre  (environ  30  kil.  carr.), 
formant  les  deux  tiers  de  l'île,  est  française  et 
renferme  3,533  hab.  ;  la  partie  méridionale 
(47  kil.  carr.  ;  4,354  hab.)  appartient  à  la 
Hollande.  Sol  montagneux  et  peu  fertile. 
Climat  chaud,  mais  sain.  Le  ch.-l.  franc.,  le 
Marigot,  olt're  un  bon  mouillage:  lech.-I.  hol. 
est  Pbilisburg.  Production  de  sucre,  de  rhum, 
de  sel  et  de  tabac.  Celte  île  fut  colonisée  en 
1663  par  les  deux  nations  qui  l'ont  toujours 
possédée  depuis. 

MARTIN-D'AUXIGNY(Saint-),ch.-].decant., 
arr.  et  à  13  kil.  N.  de  Bourges  (Cher);  2.584 
hab.  Commerce  de  fruits. 

MARTIN -VÉSUBIE  'Saint-),  ch.-l.  de  cant., 

arr.  cl  h  59  kil.  N.  de  Nice  (Alpes-Maritimes); 
1,720  hab. 

MARTIN-DE-LONDRES  iSaint-).  ch.-l.  de 
cant.,  arr.  et  à  2.3  kil.  N.-O.  de  Montpellier 
(Hérault);  STà  hab.  Fabriques  de  bas  de 
soie. 

MARTIN-DE-RÉ  (Saint-),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  29  kil.  N.-O.  de  la  Rochelle  (Cha- 
rente-Inférieure), dans  l'île  deRé;2,^59  hab 
Port  sur  l'Océan  et  place  forte  de  3°  classe. 
Commerce  d'eaux-de-vie;  chanvre,  sel;  chan- 
tiers de  construction,  corderies,  corroieries. 
Assiégée  vainement  par  les  Anglais  en  1628, 
cette  petite  ville  fut  fortifiée  par  Vauban  en 
1681. 

MARTIN-DE-SEIGNANX  Saint-),  ch.-l.  de 

cant..  arr.  et  à  48  kil.  S. -0.  de  Dax  (Landes); 
2,54s  hab.  Mines  de  bouille. 

MARTIN- DE-VALAM AS  Saint-),  ch.-I.  de 
cant.,  arr.  et  à  60  lu!.  S.-O.  de  Tournon  (Ar- 
dèche),  au  conllueiit  de  l'Elysse  el  de  l'Ely- 
rieu;  2,521  hab.  Beaux  pâturages;  mines  de 
houille. 

MARTIN -EN -BRESSE  (Saint-),  ch.-I.  de 
canl.,  arr.  cl  a  18  kil.  E.  de  l'.hâlon  (Saône- 
el- Loire);  2.027  hab. 

*  MARTINET  s.  m.  Espèce  de  petit  chande- 
lier plat  qui  a  un  manche. 

•  MARTINET  s.  m.  Marteau  qui  est  mC 
ordinairement  par  la  force  de  l'eau,  el  qui 
sert  dans  les  forges,  dans  les  moulins  à  pa- 
pier, à  tan,  à  foulon,  etc. 

•  MARTINET  s.  m.  Espèce  de  fouet  qui  est 
forme  de  plusieurs  brins  de  corde  atlachésau 
bout  d'un  manche,  et  dont  les  maîtres  d'é- 
cole se  servaient  pour  corriger  les  enfants. 

*  MARTINET  s.  m.  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux lissiroslres  diurnes,  (Caractérisés  par 
des  ailes  extrêmement  longues,  une  queue 
fourchue,  des  pieds  très  courts  avec  le  pouce 
dirigé  en  avant.  Les  marlinels  ne  se  posent 
presijue  jamais  â  terre,  parce  que  la  hrièvelé 
de  leurs  pieds,  jointe  à  la  longueur  de  leurs 
ailes,  fait  qu'ils  ne  peuvent  prendre  leur  élan. 
Encore  plus  agiles,  s'il  est  po.^sible,  que  les 
hirondelles  auxquelles  ils  ressemblent  sous 
tant  de  rapports,  ils  fendent  gracieusement 
les  airs  en  poussant  leurs  cris  aigus  el  désa- 
gréables el  en  poursuivant,  par  grandes 
troupes,  les  insectes  dans  les  plus  hautes  ré- 
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giuus.  Ils  l'ont  leurs  nids  dans  les  creva>>es 
des  murs  élevés  ou  le  long  des  falaises,  sur 
les  rivages  de  la  mer;  ils  émigimt  comme 
les   hirondelles.    Nous  avons,    chez  nous,   le 


Martinet  commun,  J,  Femelle.  2.  Màlc. 

martinet  commun  Icypsclus  apus.  Illig.).  noir 
avec  la  gdrge  blanche;  et  le  martinet  à  ventre 
blanc  ou  martinet  de  montagne  (cypselus 
melba),  gris  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
avec  une  tache  brune  sur  la  poitrine. 

MARTINEZ    DE  LA    ROSA    (Francisco), 

homme  d'Elal  espagnol,  né  à  Grenade  en 
1789,  mort  en  1862.  Il  l'ut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  à  Grenade,  a  l'âge  de 
19  ans,  prit  part  aux  soulèvements  contre 
Napoléon,  se  rendit  en  Angleterre  pour  y  de- 
mander du  secours,  publia  à  Londres  son 
poème  intitulé  ZaragoM  (1811,  in-8<'),  fut 
emprisonné  de  1814  à  1820  à  cause  de  ses 
opinions  libérales,  recouvra  la  liberté  au 
moment  où  éclata  la  révolution  de  Riégo, 
entra  aux  cortès  et  fut,  pendant  quelque 
temps,  chef  du  cabinet.  Ferdinand  VU  l'exila 
en  1823;  Martinez  se  relira  à  Paris,  où  il  vécut 
pendant  plusieurs  années.  Nommé  premier 
ministre  par  Marie-Christine  (1834),  il  pro- 
mulgua l'Estatuto  real  ou  nouvelle  constitu- 
tion; mais  la  révolte  desprovinces  basques  le 
fit  tomber  du  pouvoir.  Pundant  la  régence 
d'Espartero,  il  fut  ambassadeur  à  Paris  el  à 
Rome,  puis  membre  du  cabinet  ÎSarvaez  et 
de  nouveau  ambassadeur  à  Paris  (I847-'31). 
Il  fut  deux  fois  président  du  sénat,  el,  en 
1858,  président  du  conseil  d'Etat.  Le  plus 
connu  de  ses  drames  est  La  Conjuracion  de 
Venecia;  son  roman  le  plus  populaire  est  in- 
titulé, Isabel  de  Solis.  Il  a  laisse  aussi  une 
collection  de  Poecias  et  Espiritu  del  Siglio, 
espèce  d'histoire  de  la  Révolution  française 
(10  vol.  183.3-':31). 

*  MARTINGALE  s.  f.  Manège.  Courroie  qui 
tient  par  un  bout  à  la  sangle  sous  le  ventre 
du  cheval,  et  parlautre  à  la  muserolle,  pour 
empêcher  qu'il  ne  porte  au  vent  et  ne  donne 
de  la  tête.  —  Jeu.  Manière  déjouer  qui  con- 
siste à  ponler,  à  chaque  coup,  le  double  de 
ce  qu'on  a  perdu  sur  le  coup  précédent  : 
jouer  à  la  martingale.  —  Se  dit.  par  ext.,  de 
diverses  manières  de  jouer  son  argent,  que 
certains  joueurs  imaginent,  et  qu'ils  suivent 
avec  plus  ou  moins  de  persévérance  :  •'/  s'est 
ruiné  par  une  miirtingale  qu'il  croyait  excel- 
lente. 

MARTINI  (Giambattista),  compositeur 
italien  (17(i6-'84).  Il  fut  moine  franciscain  et 
maître  de  chapelle  d'un  couvent  à  liologiic. 
Il  a  composé  beaucoup  de  musique  religieuse 
et  a  publié  Histoire  de  la  musique  (1737'-8I, 
3  vol.  in -4»). 

MARTINIQUE  (La),  esp.  Martinico.  l'une  des 
petites  Antdles,  riche  colonie  française, 
entre  14° 23' et  14":i3'  lat.  N.et  entre  ti3«619'' 
el  63"  3'  34  "  long.  0.  Loiiiiueur,  75  kil.;  plus 
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pranflo  lar{rpiir,23  lui.  ;  98,782  hectares,  dont 
les  lieux  tifrseii  l)Ois  et  en  savanes;  18y,!i'J9 
hal).,  dont  20.000 l)lanps,  icjmo  coulips  et  le 
.surplus  com|iosé  de  noirs  et  de  mulAtrcs. 
Ch.-l.,  Fort-di'-Frarice  ou  Kort-Rov.il;  [iriDoi- 
paiix  ports,  Sainl-Pierj-e  et  1h  M,ii-in;  Saitit- 
Pienc  est  le  principal  centre  roinmorrial  cl 
la  ville  la  plus  [leiifilce.  —  L'ijc  présente  une 
forme  irrcpiili^re;  son  sol  est  élevé,  rocheux, 
volcanique,  sujet  aux  trcinblenienls  di^  terie. 
Dans  l'intérieur  se  dressent  des  montagnes 
eoniijui's  ou  pilons,  revêtues  à  leurs  sommets 
d'impénétrables  forCts,  et  autrefois  couron- 
nées de  volcans.  Le  piton  le  plus  élevé  est  la 
montafrne  Pelée  (t.li.'io  m.),  dont  l'immense 
cratère  s'est  violemment  ranimé  tout  à  eoufi 
en  tS'il.  Les  côtes  de  l'ile  sontdécoupées  de 
baies  d'un  accès  difficile.  Lecôté  oriental  est 
nommé  Cabesterre,  et  celui  de  l'O.  Basse- 
terre.  Ce  n'est  (|u'à  200  m.  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  (jtie  commencent  les 
cultures.  Celle  de  la  canne  à  .sucre  occupe 
près  des  deux  tiers  du  sol  arable.  L'ile  pro- 
duit en  quantité  insuffisante  les  plantes  ali- 
mentaires I manioc,  banane,  indieo,  maïs, 
ip-name,  patate,  etc.).  La  culture  du  café  et  du 
cacao  n'a  ([u'une  importance  secondaire. 
Climat  humide.  Pendant  la  saison  pluvieuse, 
la  lièvre  jaune  et  d'autres  maladies  dange- 
reuses l'èfinent  à  la  Martinique;  température 
annuelle  moyenne  -|-  27°  C.  Pour  suppléer  au 
travail  des  esclaves,  on  a  introduit  a  la  Mar- 
tinique, comme  a  la  Guadeloupe  et  à  la  Réu- 
nion, des  travailleurs  afiicains,  indous  et 
chinois  (coulies),  engagés  temporairement  et 
qui  forment  le  dixième  de  la  population. 
Kxporlation  de  sucre  hriil,  de  café,  de  rhum, 
de  talia.de  confitures,  de  mélasse,  de  cacao, 
de  casse,  de  gousse  du  canéficier,  de  coton. 
de  bois  (iecampèche  et  de  boisd'ébénisteiie  ; 
total,  :tl  millions.  Importation  (.l.'i  millions) 
de  denrées  alimentaires  (farines,  riz,  viandes, 
poissons  salés  et  beurre),  de  vins,  de  tabac, 
de  tissus,  de  vêlements,  de  meubles,  de 
houille,  de  machinesetd'objelsmanul'acturés. 
Le  commerce  se  fait  surtout  avec  la  [-"rance. 
—  La  Martinique  est  administrée  par  un  eou- 
verneui',  assisté  d'un  conseil  privé  et  d'un 
conseil  général  qui  seeompose  de  '24  membres 
élus  par  le  sull'rage  universel.  I::ile  est  divisée 
en  2  arr.  :  Forl-de-Fi'ance  et  Saint-Pierre.  — 
La  Martinique  (appelée  par  les  Lidiens  Ma- 
diana)  fut  découverte  parChristoplie  Colomb, 
en  149:!,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Alartin. 
Les  Français  commencèrent  à  la  coloniser 
en  163c).  Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  fév. 
1702,  le  10  mars' 1794  et  le  23  fév.  1809:  ils 
la  rendirent  définitivement  en  1815.  L'ile  a 
épi'ouvéde  formidables  tremblements  déterre 
en  I7(i7  et  en  1839. 


m.  Croyance  particulière 


•  MARTINISME 

des  martinisles. 

•  MARTINISTE  s.  Se  dit  de  certains  illumi- 
nés qui  prétendent  être  en  commerce  avec 
les  intelligences  célestes  et  avec  les  âmes. 
Leur  nom  vient  du  métaphysicien  Louis- 
Claude  Sainl-Martin. 

MARTINO-DI-LOTA  (San-),  ch.-I.  de  cant., 
arr.  et  a  8  kil.  N.  de  Bastia  (Corse);  9irhab. 

•  MARTIN-PÊCHEUR  s.  m.  Ornith.  Genre 
de  passereaux  syndaelyles,  caraclérisés  par 
des  pieds  courts,  une  tête  grosse  et  allongée, 
un  bec  plus  long  que  la  tôie,  droit  et  pointu. 
Ce  genre  peut  être  divisé  en  plusieurs  sous- 
genVes  :  les  marUiis-pécheurs  proprement  dits, 
qui  fréquentent  le  bord  des  eaux,  et  lesmor- 
tins-chassews,  que  l'on  trouve  plus  souvent 
dans  les  buissons  ou  près  des  bois.  —  Parmi 
les  premiers  seiange  le  martin-pérheur  d'Eu- 
rope {ulcedo  ispida,  Linn.),  l'un  des  plus  bril- 
lants oiseaux  de  notre  pays;  il  mesure  envi- 
ron 18  centim.  de  long.  Ses  ailes  sont  cour- 
tes, avec  les  couvertures  vertes  et  des  taches 
plus  claires;  son  dos,  les  pennes  de  ses  ailes 
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et  le  de.ssus  de  sa  queue  sont  d'un  Ijcau  bleu; 
le  dessous  de  son  corps  est  d'un  roux  ardent 
avec  une  l.iclie  blanche  à  la  gorge;  il  vit  de 
poissons  et  d'iusectesaquatiques,  sur  lesquels 


Martin-pêcheur  d'Europe  {.\lccdo  ispida). 

il  se  précipite  comme  une  lléclie.  Il  fait  son 
nid  dans  les  trous  sur  le  bord  des  eaux,  à 
une  profondeur  de  60  à  G.')  centim.;  la  femelle 
y  pond  de  ()  à  8  amis  d'un  blanc  d'ivoire,  pres- 
que ronds.  Les  paysans  attribuent  il  la  peau 
du   martin-pôcheur   la  propriété  de   preser- 


Martin-pprheur  de  l'Ami^rique  du  Nord  (Ceryle  nlcyon). 

ver  les  étoll'es  de  l'atteinte  des  teignes.  Cet 
oiseau  est  l'alcyon  des  anciens.  Les  inartins- 
chasseurs  sont  tous  étrangers.  —  Le  martin- 
pêchettrdc  l' Amérique  du  Sord  [Ce.ryle  alcyon, 
Boie  est  long  de  33  cent.  Mnrtiin[C\\.).  ('V'.S.) 

MARTINSBURG.  ville  de  la  Virginie  occi- 
dentale, a  110  kil.  0.-N.-(J.  de  Washington; 
5,001)  b.ib. 

*  MARTIN  SEC  s.  m.  Sorte  de  petite  poire 
d'hiver  lien  e.~timée  pour  les  compotes  et  le 
raisiné  :  /es  martins-secs  ont  la  chair  cassante . 

MARTIN-SIRE  s.  m.  Nom  d'une  poire  qui 
mûrit  en  novembre,  assez  grosse,  allongée  et 
d'un  vert  jaunâtre  piqué  de  gris  :  des  murtins- 
$ires. 

MARTIN -S  OCRÉ  s.  m.  Variété  de  poire  cas- 
sante el  sui-rce  :  des  miwtins-sucré:^. 

MARTIUS  (Karl -Friedrich -Philipp  von) 
[mar'-t'~r-aus>].  exploraleui- alleniand  ;I794- 
1868);  il  étudia  la  médecine,  accompagna 
Spixaulirésilen  qualité  de  botaniste(l  SI  7-'20), 
réunit  plus  de  7,000  espèces  déplantes  et  pu- 
blia lieise  nach  Bnisitien  (3  vol.,  1S24-'31); 
Novfi  (jencra  et  sprcies  plmturum  (3  vol., 
1824-'32),  Icônes  plantarum  cryiitoyainicarum 
(1 828-'34),  Gcncjvi  elspeciesindmaniin  (  I  ><23-' 4.=), 
3  vol.'  et  Flora  Brayiliensis,  en  collaboration 
avec  d'autres  botanistes  (1829  et  suiv.). 

MARTORY  (Saint),  ch.-l.  de  cant.,  arr. 
et  a  19  lui.  N.-K.  de  Sainl-Gaudens  (Haute- 
Garonne),  sur  la  Garonne  :  1.013  bab.  Fa- 
briques de  draps;  mines  de  houille  et  car- 
rière^  de  pierre  aux  environs. 
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MARTOS  (Ivan),sculpteurrusse  (I7.ï.'i-I8.rï); 
il  fut  diri'cti-ui'  de  l'académie  des  beaux-arts 
à  Sainl-Pétershourg.  Se  .schefs-d'uuivre  sont: 
le  monumi-nt  de  l'empereur  Alexandre  à 
Taganrog  et  celui  de  Potemkin  à  Kheison. 

•  MARTRE  ou  Marte  s.  f.  (lat.  martes). 
Mamin.  C.Mire  de  carnassiers  digitigrades, 
caraclérisés  par  trois  fausses  molaires  A  la 
mâchoire  supérieure,  quatre  ;'il'iiiférieurc;la 
dent  carnassière  de  la  milchoire  inférieure, 
pourvue  en  dedans  d'un  petit  tubercule;  une 
queue  ronde  et  des  doigts  non  palmés;  com- 
prenant des  petits  mammifères  bas  sur  jam- 
Des,  a  corps  long,  menu  et  flexible  ;  à  nni--eau 
très  effilé.  —  Se  dit  aussi  de  la  peau  de 
cet  .inimal,  quand  elle  est  employée  en  four- 
rure :  ur)  manchon  de  martre.  —  Prov.  et  fig. 
Phendiii:  MAniHiî  pour  henard,  se  méprendre, 
se  trompi-r,  [irendre  une  chose  pour  une 
aulro,  d'après  une  sorte  de  ressemblance.  — 
Encvci,.  Les  martres  font  une  guerre  inces- 
sante aux  petits  quadrupèdes,  aux  oiseaux  et 
aux  repiili'sdont  elles  aiment  à  sucer  le  sang. 


martre  commune  d'Europe  (Mustcla  martes). 

—  La  martre  eninnnine  d'Eurnpe  ( mnsicla 
martes,  Linn.).  loniruc  de  70  centim.  dont  12 
pour  la  tête  el  27  pour  la  queue,  n'a  pas  plus 
de  'i;i  centim.  de  haiiteursur  le  dos.  Sa  four- 
rure est  d'un  brun  bi'illant  avec  le  fond  jau- 
iiâlre,  et,  sous  la  gorge,  une  lachejaiine  jiien 
inari|uce.  En  hiver,  son  pelage  cache,  sous 
un  beau  lustré,  une  laine  fine,  serrée  et 
très  abondante  ;  sa  fouriure  est  alors  des  plus 
recherchée.  Cet  animal  vit  dans  nos  bois  de 
pins  et  de  sapins,  où  il  détruit  les  perdrix,  les 
lièvres,  les  rats,  les  mulots,  les  écureuils,  les 
oiseaux;  la  martre  est  très  rare  en  France  ; 
on  la  trouve  beaucoup  plus  communément 
dans    l'Amérique    septentrionale   où    on    la 


M.irlre  de  Peiinant  (Mustela  r<:iinaiilii). 

nomme 7nar()V'  de  PennanI  imuslela  l'ennantii). 
—  La /o»/)it' (mus(i-/a/'o(naJ,  beaucoup  plus  ré- 
pandue chez  nous,  a  la  tailled'un  jeune  chat, 
c'est-à-dire  environ  o2  centim.  de  long,  dont 
22  centim.  pour  la  queue  ;  sa  gorge  et  sa  poi- 
trine sont  blanches;  son  pelage  est  brun, 
bistré  sur  le  dos,  avec  le  museau  pâle,  les 
pattes  et  la  queue  brunes.  Elle  vit  solitaire 
près  des  habitations  et  sort,  la  nuit,  de  sa  re- 
traite pour  chasser  les  oiseaux,  les  rats,  les 
taupes,  et  surtout  pour  ravager  les  poulail- 
lers el  les  basses-cours.  Elle  égorge  les  vo- 
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lailles  pour  leur  sucer  le  sang  et  porte  à  ses 
petits  le  produit  de  sa  chasse;  elle  ne  quitte 
le  théâtre  de  son  carnage  que  lorsque  le  jour 
commence  à  paraître.  Elle  exhale  une  lorle 
odeur  musquée.  La  femelle  dépose,  dans  un 
trou  ou  dans  une  meule  de  bourrées,  de  loin  : 
ou  de  paille,  de  3  à"  petits  qu'elle  transporte  . 
ailleurs  si  elle  est  inquiétée.  La  fourrure  de 
la  fouine  est  recherchée  en  hiver. 

MARTROI.  Martroy  ouMartrw  s.  m.  Tour- 
ment, supplice;  lieu  où  l'on  exécutait  les  cri- 
minels. (Vieux.) 

MARTYNIE  s.  f.  (antil.  Martijn,  nom  d'un 
nrofesseur  ani'lais).  Bol.  Genre  de  pédahnees, 
comprenant  G  ou  7  espèces  d'herbes  qui  crois- 
sent dans  les  contrées  "chaudes  et  particuliè- 
rement dans  l'Amérique  tropicale.  La  mur- 
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*  MARTYRISER  v.  a.  Faire  souffrirle  mar- 
tyre :  saint  Etioine  fut  marti/risé  peu  uprcs 
la  mort  d^^  Jésus-Christ.  —  Fig.  et  par  exag. 
Faire  souffrir  de  grandes  douleurs,  de  grands 
tourments  :  les  voleurs  le  martyrisèrent  pour 
avoir  son  argent. 

'  MARTYROLOGE  s.  m.  (gr.  martur,  mar- 
tyr; logos,  discours).  Catalogue  où  furent 
inscrits  d'abord  les  noms  des  martyrs,  et  dans 
lequel  on  a  inséré  depuis  les  noms  des  autres 
saints  dont  l'Eglise  fait  commémoration  :  le 
martyrolorjf  romain. 

MARTYROLOGIE  s.  f.  Histoire  des  mar- 
tyrs. 

MARTYROLOGIQDE  adj.  Qui  a  rapport  à 
l'histoire  di's  martyrs. 

MARTYROLOGISTE  s.  m.  Auteur  d'un  mar- 
tyrologe. 

•  MARUM  s.  m.  [ma-romm].  Plante  aro- 
matique, dont  l'odeur  est  très  forte,  et  qui 
plait  extrêmement  aux    chais.   On    I  appelle 
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la  Virginie  occidentale,  la  Virginie  et  le  dis- 
trict de  Colombie.  Il  est  divisé  en  23  comtes. 
Sa  population,  qui  n'était  que  de  12.000  BaD. 
en  1660  et  de  341.000  en  1800,  s  eleve  depui.'. 
'à     i  042  390     hab.,     dont     200.000     noirs, 
50,000  Allemands,   30,000  Irlandais,    10,000 
Anglais  et  Ecossais.  Territoire   partage   en 
dpux  parties  inésales  par  la  grande  baie  de 
Chesapeake,  et  borné  au  S.  par  le  cours  du 
Potomac:  il  est  cénéralement  plat  et  uni  a 
l'E.  et  couvert,  a  l'O.,  par  ditl'érents  embran- 
chements   des  monts    AUeghany.  —    Cap., 
\.nnapolis;  v.  princ.  :  Baltimore,    Frederick, 
"Cumberland,  etc.  La  côte  de  l'Atlantique  ne 
présente    aucun   port.   Carrières  de   roches 
serpentines;   mines   de   cuivre,   d'hematite; 
pierre  à  chaux  ;  marbre,  charbon  bitumineux. 
Climat  tempéré,  sujet  dans  les  basses  terres 
aux  miasmesqui  produisentdes fièvres;  pluie 
abondante.  Le  Maryiand   produit  beaucoup 
de  tabac,  des  céréales,  des  pommes  de  terre, 
de  la  laine,  du  lin,  du  miel,  un  peu  de  vin, 
etc.  Le  commerce  est  presque   entièrement 


uia.Lc.^... „...-—     ..      ^     concentré  à  Baltimore;  les  pêcheries  d  huîtres 

aussi  Geem.\ndrée  maritime,  et  vulgairement,    ^jg  la  baie  de  Chesapeake  alimentent  presque 


'  Herbe  aux  chats. 


Martynie  unicorne  (Martynia  proboscidca). 

tiinie  unicorne  {martynia  proboscidea)  est  re- 
liuirquable  par  son  fruit  capsulaire,   pointu 
Cl,  lormede  corne.  Ses  jeunes  gousses  sont 
succulentes  et  seconserventdans  lasaumure. 
*  MARTYR.  TYRE  s.  fgr.  marlur,  témoin). 
Celui    c'ile  qui  asoutl'erl  la  mort  pourattes- 
ter  la  vérité  de  la  religion  cbrélienne  :  saint 
r tienne  est  le  premier  martyr .  —  Ere  des  uar- 
i-vR^  orcquicommenceàl'avènementdeUio- 
,.|yHèn   —Se  dit,  par  ext.,  de  celui  qui  asout- 
l'erl des  tourments  ou  la  mort,  soit  pour  une  | 
fausse  religion,  soit  pour  une  doctrine  quel- 
ronqiie  :  toutes  les  religions  ont  leurs  martyrs. 
—  Ftre  du  cosiauN  des  martyrs,  ne  se  laire 
distinguer  par  aucun  talent,  par  aucune  qua- 
lité  --  Se  dit  aussi  d'une  personne  qui  sout- 
fre  beaucoup  :  celte  opération  le  fera  mourir 
,„„,.,,,,.     _   Etre   le  martyr   de   quelqu  on, 
soutliir  beaucoup  de  ses  mauvais  traitements, 
de  salvrannie,  de  ses  caprices  :  il  me  mal- 
trnile  'il  me  tourmente  sans  cesse;  je  suis  son 
murlvr.  On  dit  dan:?  un  sens  analogue,  bAWE 
UE  quelqu'un  son  martyr.  -  Etre  le  martyr 

DE     SON     ambition,     DE    SES    OPINIONS,     DO    BIEN 

ruBUC,  etc.,  s'exposer  à  beaucoup   d  incon- 
vénients, de  dangers,  pour  satisfairesonam- 
l.ition    pour  soutenir  ses  opinions,  pourser-  i 
virle  bien  public,  etc.    -Adj.  :    un  peuple  \ 
,„„rtyr.  —  Martyrs  (Les),  opéra  en  4  actes 
représenté  à  Pan.  (Académie   de  musique), 
1,.  10  avril  l>i40;  musique  de  llonizelli,   pa- 
roles de  Scribe,  d'après  le  Polyeucte  de  Cor- 
neille. 

MARTYR  (Peter),  historien  et  géographe 
italien.  i.Voy.  Anguiera.) 

■  MARTYRE  s.  m.  La  mort  ou  les  tourments 
ciuhuv.  puiir  la  religion  chrétienne  :  souf- 
frir endurer  le  martyre;  après  de  longs  tour- 
ments, il  consomma  son  martyre  par  une  mort 
bienheureuse.  -  Se  dit,  aussi  lig.  et  par  exag. 
d>-  toutes  sortes  de  peines  de  corps  et  d  es- 
uril  •  il  a  souffert  le  martyre  toute  la  nuit  par 
wie  violente  colique.  -  S'est  dit  parliculière- 
menl,  dans  le  langage  poétique,  des  peines 
uue  l'amour  fait  s.iulliiraux  amants  :  labcaute 
qui  cause  mon  martyre.  On  dil  encore  en  plai- 
santant ;  il  lui  a  conté  son  martyre,  son  amou- 
reux martyre,  son  douloureux  martyre. 


MARVEJOLS,  Marologium,  Maringium, 
ch  -1  d'air.,  a  30  kil.  N.-O.  de  Mende (Lozère), 
sur  ia  Cologne,  par  44°  33'  17  "  lat.  N.  et 
0»  57'  o"  long.  E.  ;  4,159  hab.  Cette  ville  parait 
dater  du  XF  siècle.  Sa  vaillante  résistance 
contre  les  Anglais  lui  valut  l'admiration  de 
Charles  VII,  qui  lui  accorda  une  monnaie 
rovale  (1443).  Le  duc  de  Joyeuse  la  pilla  eu 
I5'86:  Henri  IV  la  releva  de  ses  ruines.  Mais 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  pesle 
de  1701  lui  portèrent  des  coups  dont  elle  ne 
se  releva  pas.  Filatures  de  laine;  machines  à 
carder;  fabriques  de  sucre  de  betteraves. 

MARX    (Adolph-Bernhard),    compositeur 
allemand  {17yu-ls6tij.  Il   a  laissé   des  sym- 
phonies et  l'Oratorio  de  saint  Jean-Baiitiste. 
Ses  écrils  comprennent  une  Vie  de  Beethoven 
et  Die  Lchre  von  der  musikalischen  Composition. 
MARX  Karll,  socialiste  prussien,  le  prin- 
cipal fondateur   de   Vlnlernationale,    ne  en 
1818    mort  le  16  mars  1884.  11  fit  ses  études 
a  Berlin;  devint,  en  1842,  rédacteur  en  chef 
!  de  la  Gazette  Rhénane  {Rheinische  Zeitung)  a 
Cologne,  publication  qui   fut  supprimée   en 
1843   II  se  rendit  alors  à   Pans  et  y  publia 
avec  le  D'  Arnold  Ruse   les   Ayinales  franco- 
allemandes  (1844);  puis,  avec  Frédéric  Engels 
la   Sainte   Vamille   contre   Bruno,   Bauer    et 
consorts   (184.^).    Expulsé    de    brance    à    la 
demande  du  gouvernement  prussien  (18ib), 
,1  se  tixa  à  Bruxelles,  où  il  publia  en  français 
un  Discours  sur  le  libre  échange  {\>^i6);  Miserc 
de  la  philosophie  (1847),  et  en  allemand    avec 
Egels,  Manifeste  du  parti  communiste  [[Ht»}. 
Son  but  était  de   fonder  une  école  scienti- 
fique,  selon  lui,   destinée  à  constituer   une 
société   nouvelle  sur    une  base   scienlilique. 
En  1848,  U  rédigea  la  Nouvelle  Gazette  rhé- 
nane (Ncue  Rlieini.sche  Zeitung)  a  Cologne    Ce 
iournal  révolutionnaire  ne  tarda  pas  a  être 
suppnmé  et  Marx  fut  expulsé  d  Allemagne; 
il  se  réfugia  à   Londres,   où   il   vécut   tou- 
!  jours  depuis.   U  y  continua   mensuelle.nent 
lia  publication    de    son   journal    (  8oO-al). 
Eu   1864,  il  lança  le  manileste  et  les  sla- 
'  luts  de  ['Association  internationale,  dont  il  lui 
le  chef  reconnu  et  l'esprit  dirigeant,  jusqu  on 
1868,  époque  où  Bakouuine,   chet  des  anli- 
autoritaires,  lui  ht  une  vive  opposition  Marx 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  contre   le 
gouvernement    prussien    et    la    bourgeoisie 
allemande;   nous  citerons:  Ziir   hritik    det 


tous  les  marchés  des  Etats-Unis.  —   D  après 
la  constitution,   le  pouvoir  exécutif  appar- 


Sceau  de  l'état  de  Maryiand. 


tient  à  un  gouverneur  élu  par  le  peuple  pour 
4  ans  Le  secrétaire  d'Ftat,  l'attorney  gênerai, 
le  contrôleur,  etc.,  sont  également  élus  par 
le  peuple.  Les  sénateurs,  au  nombre  de  2o. 
sont  élus  pour  4  ans;  les  délégués,  au  nombre 
de  8o,  sont  élus  pour  i  ans.  Les  imies  sont 
élus  par  le  peuple  pour  l.ï  ans.  ReceUes   et 
dépenses,    chacune    10   millions   de   trancs; 
i  dette    publique,    50    millions.    Nombreuses 
institutions  de  bienfaisance  et  hospitalières; 
•1  000     écoles     publiques     fréquentées     par 
l'oO  000  élèves.  —  123  journaux  dont  lOquo- 
lidiéns.     Académie     navale    à     .\nnapolis. 
3  500  bibliothèques  (1,800,000   vol.).  Pnne. 
dénominations  religieuses  :  baptisles  97  or- 
ganisations), épiscopaliens  (lo3     luthériens 
(88),   méthodistes   (771),    presbylériens  (,  ;), 
réformés  (43),  catholiques  romains  (103)    - 
Le  premier  établissement  des  .Vnglais  dans 
le  Maryiand   est  dû   à    William   Clayborne 
(1631)  Baltimore  fut  fondé  vers  cette  époque. 
La   colonie    était  appelée    Terra  ilariss  ou 
Terre  de  M.in'c,    en   l'honneur  de  la  reine 
Henriette-Mai  io  Léonard  Calverl,  ayant  ele 
nommé  premier   gouverneur  du  Mary  and, 
expulsa    Clayborne,     qui     revint     quelques 
anmes  plus  tard  à  la  tôle  des  puritains,   se 
rendit  maître  de  la  province  et  torça  le  gou- 
verneur à  se  sauver  en  Virginie  (lu*..-,  torce 
ne    resta  à   la   loi    que   deux  ans  plus  tard, 
grâce  à  l'intorveulion  des  troupes.  La  guerre 
LommoïKU  en!  634.  entre  les  deux  compe- 


allemande;   nous   ''':-^'"\%.- ,''"•, TJ^Klnïtal   tit>^^urs.  Lu  .oiistitution  actuelle  date  de  1867 
poUtischen   (Economie    (18o9),    Dai   b.apuat  «SYILLE    ville  de  Californie   (Elals- 

18.9),  etc.  ^,   ,    ii;"i;  aS0U.l.N.deSacramenlo;3,991hab.. 

I  un  des  étals    ^"'i-  " 


MARYLAND  [mé-ri-lénnd]. 


originaires   de   l'Union    américaine      entre 

37<'%3'et39"44'  lai.   N-  et  ei.lre  77°  îi'  et 


dont  2,000  Chinois. 
MAS  s.  m.   (bas 


lai.   mansus,  maison;  de 


parlaPennâylvauie,laDelaware,rAllanlique,  |  (Vieux.) 
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MASACCIO  [inâ-zât'-cho],  peintre  Uorentin. 
dont  le  vrai  nom  était  Toirimasn  Giiidi,  mort 
en  1443.  On  l'appela  familièrement  Maso, 
puis  Masaccio.  Ses  fresques,  représentant  la 
vie  de  saint  Pierre,  dans  la  i-liapelle  Bran- 
raeei  de  l'éylise  des  Carmélites  à  Kloienre, 
produisirent  un  grand  pro;?rés  dans  la  pein- 
ture. 

MAS-AFUERA[mâss-â-foué'-ra].  Voy.  Juan- 

I'khnandi:/.. 

MASANIELLO  fmâ-zanièr-io](eontracl.  de 
ToMMAso  Amkllo),  chef  d'une  insurrection 
napolitaine,  né  à  Amalfi  en  (6.'3,  assassiné 
le  lU, juillet  1647.  H  était  pêelii.'ur  et  souleva 
le  peuple  do  Nafiles  eontre  le  duc  d'Arcos, 
vice-roi  de  Philippe  IV  d'Espaa-ne,  le  7  juillet 
I()i7.  Le  vice-roi.  ayant  établi  un  droit  d'en-  ' 
trée  sur  les  fiuils  et  sur  les  léu'unies,  le 
peuple,  déjà  accablé  d'impôls  par  les  Espa- 
g-nols,  s(r  soub'va  aux  cris  de  -.«l'us  de  (nxcn. 
I,c  jeune  [léclieur  IMasaniello  se  7nit  a  la  tête 
des  révoltés,  s'empara  du  palais  du  vice-roi 
et  fut  élu  capitaine  .ffénérul  du  peuple  napo- 
litain. En  cette  (|ualité,  il  organisa  la  répu- 
blii|iie  et  força  le  duc  d'Arcos  à  abolir  les 
im[i(Ms  impopidaires.  .Masaniello  voulut  en 
vain  donnei-  ensuite  sa  démission;  étranffer 
a  toutes  les  ambitions  et  aux  manœuvres  des 
partis,  il  ne  cherchait  pas  a  jouer  un  rôle; 
mais  il  n'entendait  l'ien  à  la  [jolitique  et  ce 
fut  la  cause  de  sa  mort.  Le  viceroi  entra  en 
|ionrfiarlers  aveclui  etiellatta  pour  le  perdre. 
Une  amnistie  générale  fut  consentie  poui 
les  insurf.'és  et,  le  13  juillet  16't7,  les  prêtres 
bénirent  l'union  des  deux  partis.  Masaniello, 
porté  prescpi'en  triomphe  et  encensé  pai 
rarchcvèque,  qui  lui  avait  ordonné  sous  peine 
d'excommunication  de  revêtir  un  costume  de 
drap  d'argent,  se  rendit  à  ré;;lise  et  assista 
au  serment  que  fit,  sur  les  évanfiiles,  le  duc 
d'Arcos  d'observer  la  capitulation.  Après 
cette  cérémonie,  Masaniello  déclara  que  sa 
niis>ion  était  terminée  et  déchira  publique- 
ment les  riches  habits  doni  il  était  couvert. 
Mais  le  lendemain,  le  duc  l'invita  à  un  ban- 
quet et  lui  versa  un  breuvage  empoisonne 
qui  donna  au  héros  populaire  un  délire  fu- 
rieux pendant  lequel  il  se  crut  le  roi  du 
inonde.  Ses  ordres  insensés  tranloi  nièrent  le 
régne  de  la  liberté  en  régime  de  terreur. 
Pendant  quatre  jours,  le  peuple  lui  obéit; 
mais,  le  Ib  juillet,  l'archevêque  de  iNaples 
l'attira  dans  un  cloitre  où  il  fut  assassiné 
par  une  arquebusade  de  bandits.  Les  soldats 
du  duc  d'Arcos  se  portèrent  à  tous  les  ou- 
trages sur  son  cadavre,  mais  le  lendemain, 
le  peuple  s'empara  de  son  corps  et  le  porta 
triomphalement  dans  les  rues  de  Naples. 

MAS-ATIERRA[mâss-â-ti-èr'-raj.  (Voy.  Juan 

FERNANDIiZj. 

MASAYA  [ma-sâ'-ia],  ville  intérieure  du 
tSicarugua,  à  2o  kil.  S.-E.  de  Managua,  au 
milieu  d'un  sol  extrêment  fertile;  14,Û00hab., 
presque  tous  Indiens.  Aux  environs  se  trou- 
vent le  volcan  du  même  nom  et  des  ruin(.'s 
couvertes  de  peintures  rouges  et  de  grossiers 
hiéroglyphes. 

MAS-CABARDÈS  (Le),  ch.-l.  de  cent.,  arr. 

et  à  t't  kil.  »N.  de  Carcassonne  (Aude),  sur 
l'Orbiel;  611  hab. 

MASCAGNI    (Paolo),    anatomiste    italien, 

jl7.ï'.!-lS15).  Il  fut  professeur  à  Sienne  (IT'ij 
et  à  Florence  (18iit).  Sou  chef-d'œuvre  a  pour 
titre  :  Vasorum  lijnphatknriim  ■;orporis  hu- 
mani  hisloria  et  iconoyraphia  (Sienue,  1787, 
in-fol.  avec  41  planches.) 

MASCARA  ou  Maskara,   ville    d'Algérie, 

province  et  à99  kil.  S.-E.  d'Oran;  22,303  h.; 
ch.-l.  d'une  subdivision  militaire  et  d'une 
sous-préfecture;  assise  sur  deux  mamelons 
entre  lesquels  coule  l'Oued-Toudraan  et 
divisée  en  5  parties  distinctes  :  Mascara, 
Argoub-lsiua'il,  Baba-Ali,  Aïa-beida  et  Sidi- 


MASC 

I  Ali-Mohamnied.  Ses  rcnipails.  percés  de  .'i 
'  portes,  ont  un  pourtour  de  3  kil.  Importantes 
manufactures  de  tapis  et  de  burnous  noir- 
dits  zcrdani.  Cette  ville,  jadis  très  florissante, 
ne  renfermait  plus  qu'une  misérable  popula- 
tion lorsque  Abd-el-Kader  s'en  empara  en 
183Î  et  y  établit  le  siège  de  son  empire.  Les 
Français,  commandés  par  le  maréchal  Clauscl 
et  le  duc  d'Orléans,  y  entrèrent  le  7  déc.  18.i5 
et  l'évaciiérent  quelques  jours  plus  tard, 
après  l'avoir  livrée  aux  (lainmes.  L'émir  s'y 
étant  iiistiillé  de  nouveau  en  1838,  les  géné- 
laux  Bugeaud  et  Lamoricière  occupèrent 
délinitivement  cette  ville  en  1811. 

•  MASCARADE  >.  f  (rad.  imsquc).  Déguise- 
ment d  une  personne  qui   se   masrpic  p(jiir 


MASC 

cour.  Le  recueil  de  ses  Or  tisons  fiiitèbres  a 
été  publié  il  Paris  par  le  P.  Bordes  (1704, 
in-lï:    nouv.  éd..  n'iO-'i-i,  -'8.S,  1828). 

MASCATE  "Il  Muscat,  ville  principale  de 
rOiiMij  I  Ai.ibiej.  p.ir  ii"  3S'  lat.  .\.  et  .•>G»  20' 
long.  E.,  sur  la  mer  d'Oman  ;  environ  30,000 
hab.  (3.1,000  avec  les  faubourgs).  La  ville  se 
trouve  au  pied  d'escarpements  abrupts,  hauts 
de  100  à  200  m.  et  dont  les  flancs  et  les  som- 
mets sont  couverts  des  fortifications  et  des 
tours  en  ruines  que  les  Portugais  y  avaient 
construites  à  la  lin  du  xvi«  siècle".  .Mascate 
est  une  ville  niulpropre,  percée  de  rues 
étroites  :  elle  se  dépeuple  lentement.  Climat 
extrêmement  chaud  ;  le  thermomètre  y  des- 
cend  rarement  au-dessous  de  +  32»  à  l'om- 


quelque  divertissement  :  étrange,  singulière 
mascarade.  —  Troupe  de  gens  déguisés  et 
masqués  :  faire  une  mascaradf .  —  Danse  exé- 
cutée par  une  troupe  de  gens  masqués  : 
danser  une.  mascarade  — Chanson  composée 
pour  les  comédies-ballets  où  l'on  dansait  sous 
le  masque  :  Marot  a  fait  des  mascarades.  — 
S'emploie  quelquefois  au  figuré  :  ce  monde-ct 
n'est  qu'une  mascarade:  cette  cérémonie  peut 
',' appeler  une  pieuse  mascarade. 

MASCAREIGNES  (Iles),  groupe  de  l'océan 
Indien  ,  coinpienant  les  îles  anglaises  de 
Maurice  et  de  Rodriguez  et  la  colonie  fran- 
çaise de  la  Réunion.  Ces  îles  doivent  leur 
nom  à  Mascarenhas,  navigateur  portugais, 
qui  découvrit  l'île  de  la  Reunion  en  1o45. 

*  MASCARET  s.  m.  Intumescence  journa- 
lière, qui  consiste  en  un  mouvement  impé- 
tueux imprimé  aux  eaux  des  fleuves,  prés  de 
leur  embouchure,  par  la  violence  de  la  marée 
montante.  Le  mascaret  de  la  Seine  reçoit  le 
nom  particulier  de  Barbe.  Les  mascaiets  les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  la  Garonne, 
de  l'Amazone,  du  Gange,  etc. 

MASCARILLE  s.  m.  \ll  mil.].  Type  du  valet 

de  comédie,  créé  par  Molière. 

■  MASCARON  s.  m.  (ital.  mascherone,  grand 
masque).  Archit.  Tête  ou  masque  fait  de  ca- 
price, qu'on  met  pour  ornement  à  la  clef  des 
arcades,  aux  fontaines,  etc.  :  mascaron  sup- 
portant des  guirlandes  de  fruits. 

MASCARON  (Jules  de),  célèbre  prédicateur, 
né  à  Aix  en  16.14,  mort  à  Agen  en  1703.  11 
était  fils  d'un  avocat,  entra  en  letiO  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  débuta  comme 
prédicateur  à  .Angers  en  1663  et  se  distingua 
de  suite  comme  un  orateur  harmonieux  et 
plein  de  vigueur.  Ii  prêcha  à  la  cour  r.\vent 
de  1666  et  le  carême  de  1669.  Il  osa  censurer 
les  scandales  de  la  cour  et  du  monarque,  et 
sa  franchise  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé 
évêque  de  Tulle  (1671).  11  prononça,  en  1675, 
son  chef-d'œuvre,  i'Oraison  funèbre  de  Tu- 
renne,  l'illustre  capitaine  qu'il  avait  converti 
au  catholicisme.  H  fut  nommé  évêque  d'At'en 
(1679)  et  prêcha  encore  plusieurs  fois  a  la 


bre.  La  population  se  compose  d'.\rabes,  de 
Persans,  de  Syriens,  de  Kurdes,  d'Indous, 
d'Afghans,  de  Béloulchis  et  de  nègres.  La 
langue  dominante  est  l'indoustani  corrompu. 
Mascate  fait  un  t-'rand  commerce  avec  l'Ara- 
bie, la  Perse  et  l'Inde.  Importation  de  gi'ains 
et  d'étoffes  ;  exportation  de  dattes,  de  che- 
vaux, d'ânes,  de  poisson  salé,  de  peaux  et 
de  garance.  —  Le  district  de  .Mascate  com- 
prend la  ville  de  ce  nom,  ses  faubourgs  et  la 
ville  de  Muttra.  qui  lui  est  réunie  par  une 
belle  route,  longue  de  6  kil.  Constiuction  et 
réparation  de  navires;  plus  de  20.000  de  ses 
habitants  sont  pêcheurs,  marins  ou  pilotes. 
—  Au  XV'  siècle,  Mascate,  ville  d'une  impor- 
tance considérable,  apparlenaità  Orniuz.  Al- 
buquerque  s'en  étant  emparé  en  1507,  elle 
devint  le  centre  du  commerce  portugais 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  indigènes 
chassèrent  les  Portugais  (1648)   (Voy.  Oman.) 

MASCOUTINS  [mas-kou-tinns],  tribu  algon- 
quine.  qui  était  fixée  près  du  lac  .Michigan 
et  qui  li^ura  de  bonne  heure  dans  les  récits 
des  explorateurs  français.  Alliés  aux  Renards 
et  aux  Kickapous,  les  Mascoutins  nous  firent 
la  guerre  en  1712  ;  ils  ont  disparu. 

•MASCULIN.  INE  adj.  (lat.  masculinus; 
de  masculus,  mâle).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  au  mâle  :  le  sexe  masculin. —  Jurispr. 
féodale.  Fief  mascuu.n,  fief  que  les  mâles 
seuls  étaient  capables  de  posséder.  —  Gamni. 
Noms  mascullns,  les  noms  substantifs  ou  ad- 
jectifs qui  désignent  ou  qualifient  les  êtres 
masculins  et  ceux  qu'on  leur  assimile,  quant 
au  genre,  dans  le  langage.  Homme,  livre, 
sont  des  substantifs  masculins.  Grand,  ver- 
tueux, sont  des  adjectifs  masculins.  On  appelle 
Genre  masculin  le  genre  de  ces  noms.  On  dit 
dans  le  même  sens  :  Le  est  l'article  masculin; 
Il  est  le  pronom  masculin.  —  Terminaison 
MASCULINE,  terminaison  d'un  mot  dont  l'c 
muet  ne  forme  pas  à  lui  seul  la  dernière 
syllabe,  ou  ne  concourt  pas  à  la  former  d'une 
manière  à  s'y  faire  sentir.  Main  et  .Maison 
ont  la  terminaison  masculine,  quoique  ces 
mots  soient  du  genre  féminin.  Homme  a  la 
terminaison  féramine,  quoiqu'il  soit  du  genre 


MASK 

maçculin.  —  Versif.  Rimes  masculines,  rimes 
qui  ont  une  terminaison  masculine,  comme 
Yeux,  deux  ;  et,  Vers  masculins,  ceux  dont 
les  rimes  sont  masculines.  —  Gramm.  Est 
qnelquef.  subst.  Le  siasculi.n  et  le  fijminin,  le 
genre  masculin  et  le  genre  féminin  :  ce  mot 
est  un  masculm. 

MASCULINEMENT  adv.  D'une  façon  mas- 
culine 

MASCULINISER  v.  a.  Donner  des  manières 
masculines.  —  Faire  du  genre  masculin. 

•  MASCULINITÉ  s.  f.  Caractère,  qualité  de 
mâle  :  la  masculinité  est  nécessaire  pour  avoir 
droit  à  la  couronne  de  France. 

MAS-D'AGENAIS.  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
i+kil.  .N.-O.  de  .Marmande  (Lot-et-Garonne), 
sur  la  rive  gauclie  de  la  Garonne  1,S62  hab. 

MAS-D'AZIL  (Lei,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
30  kil.  S.-O.  de  Pamiers  (Ariège)  ;  2,141  hab. 

MASÈRES  (Francis),  communément  appelé 
le  baron  Maséres,  mathématicien  anglais 
(1731-1824).  Il  se  rendit  à  Québec  où  il  résida 
pendant  quelques  années  comme  attorney 
général  du  Canada  ;  il  rentra  en  Angleterre 
eu  1773.  Il  a  laissé  :  Eléments  de  trigonomé- 
trie plane  (17.t9,  in-8");  Life  Annuities  scrip- 
torcs  lo(jarithmici  (6  vol.,  -1791-1807);  etScrip- 
tores  optici  (1823). 

MASH  s.  m.  [niach]  (aiigl.  mash,  mélange). 
Ecûu.  rur.  Provende,  mélange  de  grain  etde 
son  préparé  à  chaud,  que  l'on  administre 
fréquemment  aux  chevaux  de  sang  et  de 
denii-^ang. 

MASINISSA  ou  Massinissa,  roi  de  Numidie, 
né  vers  240  av.  J.-C,  mort  en  148.  Il  était 
fils  de  Gala,  roi  des  .Massyliens,  peuple  le  plus 
puissant  de  la  Numidie  orientale.  Subissant 
l'inlluence  des  Carthaginois,  les  Massyliens 
enlrèrenten  lutte  avec  une  tribu  numide  ri- 
vale, celle  dos  iMassésyliens,  dont  le  roi,  Sy- 
phax,  avait  épousé  la  cause  des  Koniains.  Ma- 
sinissa,  ayant  vaincu  Syphax  (213),  passa  en 
Espagne,  où  il  contribua  à  la  délaite  de 
Cneius  et  de  Publiiis  Scipion.  Il  fut  attiré 
dans  le  parti  des  Romains  par  Scipion  l'Afri- 
cain, l'Ancien,  et  se  vengea  ainsi  de  l'injure 
qu'il  avait  reçue  du  général  carthaginois 
Asdrubal,  qui,  après  l'avoir  fiancé  avec  sa 
fille  Sophonisbe,  avait  donné  cette  princesse 
à  Syphax,  pour  enlever  ce  dernierà  l'alliance 
romaine.  .Masinissa,  rentré  en  Afrique  après 
la  mort  de  son  père,  fut  attaqué  par  les  Car- 
thaginois et  par  Sy[ihax  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  fuite.  Quand  Scipion  débarqua  en 
Afrique  (204),  le  roLdes  Massyliens  rentra  en 
possession  de  ses  domaines;  et,  assisté  de 
La'lius,  il  s'empara  de  Cyrta,  capitale  de  Sy- 
phax ;  Sophonisbe,  devenue  sa  captive,  devini 
peu  après  son  épouse.  Scipion,  elfrayé  de 
l'inlluence  que  cette  femme  exerçait  sur  son 
nouveau  mari,  et  craignant  de  voir  celui-ci 
rentrer  dans  l'alliance  carthaginoise,  préten- 
dit qu'elle  était  prisonnière  des  Romains  et 
voulut  l'envoyer  en  Italie  pour  la  vendre 
comme  esclave;  mais  Masinissa  la  sauva  de 
celte  ignominie  en  lui  oll'rant  un  poison  qu  elle 
accepta  de  boire.  L'ambition  de  Masinissa  lit 
qu'il  persista  dans  sa  lidélité  aux  Romains  et 
son  concours  ne  fut  pas  inutile  lois  de  la  ba- 
taille de  Zania("202).  11  fut  récompensé  par  le 
litre  de  roi  et  par  une  partie  des  domaines 
de  Syphax;  il  régna  paisiblement  pendant 
ÎJO  ans.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  recommença 
les  hostilités  contre  les  CarUia;;inois.  Après 
sa  moi  t,  ses  posses>ions  furent  di\isécs  par 
Scipion  entre  ses  trois  lils,  Micipsa,  Gulussa 
et  lilastanabal,  père  de  Jugurlha. 

MASKELYNE  (Nevil),  astronome  anglais 
(1732-lstl;.  H  futnoniméen  1703  astronome 
royal  à  Greenwich;  en  1772,  il  se  rendit  en 
Iscosse  pour  déterminer  la  densité  moyenne 
dij  la  terre,   en  uhtjervdiit  l'etlet  du  mont 
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Scheballien  sur  la  ligne  à  plomb.  Il  proposa  à 
l'Angleterre  d'adopter  le  plan  à'Almanach 
nautique  de  Lacaille  et  dirigea  cette  publica- 
tion, devenue  anglaise,  de  1767  jusqu'à  sa 
mort.  On  lui  doit  le  premier  Caialoijue  des 
étoiles.  —  Mason.  (V.  S.) 

MASORA  s.  f.  Voy.  Massore. 

MASOURKA  ou  Masurka  s.  f.  Danse  natio- 
nale polonaise.  On  écrit  aussi  Mazlkka  et 
quelquefois  Mazurque. 

MASOVIE,  duché  ou  principauté  de  l'an- 
cien royaume  de  Pologne,  habité  par  les 
Mazurs,  et  situé  sur  le  cours  moyen  de  la 
Vistule.  La.Masovie  forma  un  palatinal  dans 
le  royaume  de  Pologne  tel  qu'il  fut  étaldi  en 
181o;  elle  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment comprise  dans  le  gouvernement  de 
Varsovie. 

'MASQUE  s.  m.  (ital.  maschera;  esp.  maa- 
cara).  Faux  visage  de  carton  ou  d'autre  ma- 
tière, dont  on  se  couvre  la  figure  pour  se 
déguiser  :  masque  à  barbe;  masque  hideux, 
grotesque,  diffoi-me.  —  Masque  de  théâtre, 
chez  les  anciens,  masques  aux  grands  traits 
dont  les  acteurs  se  couvraient  le  visage  et 
une  partie  de  la  tête  pour  paraître  sur  la 
scène  :  masque  comique. —  Fig.  Avoir  un  bon 
MASQUE,  se  dit  d'un  acteur  comique,  dont  la 
physionomie  a  beaucoup  d'expression  et  de 
jeu.  —  Prov.  et  lig.  Faire  de  quelque  chose 
UN  MASQUE  A  QUELQU'UN,  lui  en  couvrir  le  vi- 
sage  :  il  prit  de  la  bouc,  et  lui  en  fit  un  masque. 
— Méd.  Masque  des  femmes  en  couches,  bouffis- 
sure et  teinte  particulière  que  prend  le  visage 
pendant  les  derniers  temps  de  la  grossesse  et 
la  durée  des  couches.  —  Faux  visage  de  ve- 
lours noir  doublé,  que  les  dames  se  mettaient 
autrefois  sur  la  ligure  pour  se  garantir  du 
haie  ou  du  froid  :  porter,  mettre  un  masque. 
--  Personne  qui  porte  un  masque  pour  se 
déguiser  pendant  le  carnaval  :  une  compaçtnie, 
une  troupe,  une  bande  de  masques. 

Deux  coquettes  qu'on  nomme  Amynte  et  Cidalise, 

Voui.Tient  entrer  dans  une  église. 
Voyant  d'un  rouge  épais  leur  visage  farci  : 

—  Allez,  que  le  ciel  vous  bénisse! 

Retirez-vous,  leur  dit  le  suisse. 

Les  masques  n'entrent  point  ici, 

Lb  Baim. 

—  Fig.  Apparence  trompeuse  sous  laquelle 
on  se  cache,  ou  l'on  s'ettorce  de  se  cacher  : 
sous  le  masque  de  la  dévotion,  il  cache  une  vie 
fort  dissolue. 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage. 
Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage. 
l^artufe,  acte  1*',  se.  vi. 

—  S'emploie  souvent,  absolument,  dans  la 
même  signification  :  c'est  un  masque  qu'il  a 
pris;  ce  fourbe,  cet  hypocrite  n'avait  pus  encore 
levé,  posé,  quitté  le  masque.  —  Arracher,  ôter 
LE  Masque  a  quelqu'un,  faire  connaître  sa 
fausseté,  sa  perfidie,  etc. —  Sorte  de  terre 
préparée  et  appliquée  sur  le  visage  de  quel- 
qu'un, pour  en  prendre  lé  moule  :  son  buste 
a  été  fait  d'après  k  masque  qu'on  avait  moulé 
sur  son  visiuje.  —  Visage  d'homme  ou  do 
femme  sculpté,  qui  sert  d'ornement  en  archi- 
tecture :  on  a  mis  des  masques  à  toutes  tes  clefs 
de  ces  arcades.  —  S'emploie  atiSM  comme  un 
terme  d'injure,  pour  reprocher  à  une  femme 
sa  laideur  ou  sa  malice  :  alors  il  est  féminin  : 
/((  masque!  la  laide,  la  vilaine  masque!  Dans 
ce  sens,  il  est  populaire  et  a  vieilli.  —  Le 
Masque  de  fer,  [uisonnier  d'Etal  fraiiçais  du 
règne  de  Louis  XIV,  mort  à  la  Bastille  le  17 
nov.  1703.  Il  était  emprisonné  dans  cette 
vieille  Ibrteresse  depuis  le  18  sept.  1698,  ely 
avait  été  amené  avec  des  précautions  extraor- 
dinaires par  Saint-Mars,  qui,  de  gouverneur 
de  l'Ile  Sainte-.Marguente.  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  la  Ba.-tllle.  Sa  dési- 
gnation de  mn.tque  de  fer,  sous  laquelle  il  est 
connu  dans  I  histoire,  provient  de  ce  que  son 
visage  était  cfiuvert  d'un  masque  de  velours 
noir  lise  par  des  rtjbàorts  d'auier,  Saiut-.Marj 
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l'accompagnait  pendant  ses  repas  et  dans  les 
moments  qu'il  consacrait  à  sa  toilette:  il 
avait  ordre  de  ne  rien  lui  refuser.  Au  moment 
de  mourir,  le  mystérieux  personnage  arracha 
pour  la  première  t'ois  dans  ses  convulsions  le 
masque  qu'il  portait.  Tout  ce  qui  lui  avait  ap- 
partenu fut  aussitûl  brûlé.  On  s'est  perdu  en 
conjectures  sur  l'idendité  de  ce  personna;;e 
mystérieux.  Les  uns  pensent  que  c'était  un 
frère  jumeau  de  Louis  .\IV;  d'autres  di-ent 
qu'il  était  fils  illégitime  de  .M"»  de  la  Val- 
lière  et  de  Louis  XIV;  ou  bien  le  duc  de  Mon- 
moiith,  ou  encore  le  duc  de  Beaufort.  On  a 
prétendu  que  le  masque  de  fer  n  était  autre 
qu'Ercole  .Mattioli,  agent  secret,  qui  futarrêté 
en  1679  pour  avoir  divulgué  une  intrigue 
politique  du  roi  de  France.  Un  livre  récent 
de  T.  Jung,  officier  d'état-major  de  l'armée 
française  (Zo  Vérité  sur  le  .Masque  de  fer.  1873), 
cherche  à  prouver  lidentité  de  ce  person- 
nage avec  le  chevalier  de  Kiffenbach  ou 
d'Harmoise.  qui  fut  arrêté  avec  plusieurs 
autres  à  Péronne  en  mars  1 673,  sous  l'accusa- 
tion de  complicité  dans  une  conspiration 
contre  la  vie  du  roi.  —  Voy.  Le  Masque  de  fer 
par  MariusTopin  (1869). 

*  MASQUÉ,  ÉE  part,  passé  de  Masquer.  — 
Fig.  Etre  toujours  masqué,  avoir  l'habilude 
de  se  contrefaire,  de  dissimuler.  -  Bal  mas- 
qué, bal  où  l'on  va  en  niasi|ue  et  sous  un  dé- 
guisement. 

■  MASQUER  V.  a.  Mettre  un  masque  sur  le 
visage  de  quelqu'un  pour  le  déguiser;  et  dans 
une  acception  plus  élendue,  déguiser  quel- 
qu'un, en  lui  mettant,  outre  le  masque,  des 
habits  qui  ne  soient  pas  les  siens  :  je  vous 
masquerai,  et  vous  ne  serez  pas  reconnu.  — 
Sans  régime,  sienifie,  aller  en  masque  :  tout 
le  monde  se  mêla  de  masquer  cette  année-là. 
Dans  ce  sens,  il  est  vieux.  —  Fig.  Cacher 
quelque  chose  sous  de  fau-ses  apparences  : 
masquer  ses  desseins.  —  Par  ext.  Couvrir,  ca- 
cher une  chose  de  manière  à  en  ôter  la  vue  : 
il  a  élevé  un  bâtiment,  un  mur  qui  manque  ma 
maison.  —  Guerre.  Masquer  u.ne  batterie, 
placer  des  troupes  ou  élever  un  ouvrage  de- 
vant une  batterie,  pour  que  l'ennemi  ne  l'a- 
perçoive pas.  —Se  masquer  v.  pr.  :  nous  nous 
masquâmes  pour  aller  au  bal;  un  hypocrite  qui 
se  masque  sous  les  dehors  de  la  dévotion. 

MASSA,  ville  d'Italie,  ch.-l.  de  la  province 
de  Massa-e-Carrara,  sur  le  Frigide,  à  .tO  kil. 
iN.-N.-O.  de  Livourne;  22,U6  h.Importantes 
manufacture^  de  soie. 

MASSACHUSETTSlmass-sa-tchou'-sèts].run 
des  13  états  originaires  de  ILnioii  améri- 
caine ;  entre  41"  l'j'  et  42»  o3  lat.  N.  et  entre 
72"  16'  et  7."i"  .>2'  long.  0.  ;  borné  par  le  Ver- 
mont,  leNew-lIampshire,  l'Atlantique,  Rhode- 
I.>lan  et  le  Connectlcut.  Il  forme  14  comtés; 
cap.,  Boston;  v.  pritic.  :  Cambridge,  Chelsea, 
Fall-River,  Lawrence,  Lowell,  Lynii,  .Ni.w- 
Bedford,  Salem,  SomerviUe,  Springtield, 
Taunton  et  Worchester;  21.540  kil.  carr.  La 
population,  qui  était  de  378.000  hab.  en 
1790,  est  depuis  de  2,500,183  hab.,  dont 
2.ï0,000  Irlandais,  9,ï,000  Canadiens,  60.000 
Anglais  et  20.000  Ecossais.  Iles  du  Vignoble, 
de  Marthe,  Nantucket,  etc.  La  côte  s'allonge 
au  S.-E.  en  une  presqu'île  qui  se  termine  au 
cap  Cod  et  qui  forme  la  vaste  baie  du  cap 
Cod  ;  au  N.  de  celle-ci  se  trouve  la  haie  de 
Massai-husetts,  qui  sert  de  rade  à  Boston. 
Princ.  cours  d'eau  :  le  .Merrimac  au  N.-E.  et 
le  Connei'ticiit  a  l'O.  Le  territoire,  générale- 
ment plat  à  l'E.,  s'élève  graduellement  jus- 
qu'aux montagnes  Vertes  qui  terminent  l'elat 
a  ro.  Le  Massachuselt?  est  surtout  une  région 
de  roches  métamorphiques;  on  y  exploite 
des  carrières  de  syénile,  de  granit,  de  ler  et 
de  quartz.  Climat  très  variable.  Soi  productif 
surtout  dans  les  vallées.  Maïs,  pommes  de 
terre,  foin,  labac,  viande  de  bœuf,  de  porc, 
beurre,  lait,  ludustric  trèi  dtvoioppée,  •i\t 
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établissements  employant  279,000  ouvriers; 
chaussures,  cordes,  colonnades,  coutellerie, 
lainatros,  etc.  Construction  de  navires,  |)i*- 
clifiiifs  ti-ès  étendues.  —  I^e  pouvoir  exécutif 
appaiiient  à  un  goiivenieiii',  à  un  lieulon.jiil- 
fiouveineur  et  à  des  ministres  élus  aiiniiollt- 
ment  par  le  peuple.  La  lét;islatuie  se  compose 
de  40  sénateurs  cl  de  240  représentants  élus 
annuelloMieiil.  Les  ju?es  de  la  cour  suprfiiie 
et  les  autres  ju:.'es  sont  nommés  par  le  ^.'ou- 
verneur.  Uetle,  160  millions  de  l'r.  ;  recelles, 
3li  millions;  dépenses,  Vt  millions.  ;;.SOO|écoles 
publiques;  .MO.OOO  élèves;  nombreuses  insti- 
tutions d'éducation  supérieure  et  secondaire. 


■1.900  bibliutlièqiies  (3,000,000  vol.);  3.50 
journaux  dont  ;!0  quotidiens.  Principales  dé- 
nominations rpliïieuses  :  baplistes  (286  or- 
f;anisations),  chrislians  (31),  cougrés'ationa- 
listes  (iiOO),  épiscopaliens  (ilO)  méthodistes 
(300)  catholiques  romains  (200),  unitariens 
(190),  universalistes  (100).  —  La  première 
colonie  du  Massachusetts  fut  fondée  par  les 
puritains  anglais  à  Plymnuth-Iiock,  en  1620. 
Les  Kuropéens  soutinrent  plusieurs  iruerres 
contre  les  Indiens  Péquots  et  autres  qui  dé- 
truisirent plusieurs  villes  et  tuèrent  des  cen- 
taines de  colons.  Boston  donna  le  signal  de 
la  révolte  contre  les  .\nglais  (1773).  Pour 
meltre  d'aceordleurs  principes  et  leurs  actes, 
les  habitants  du  Massachusetts  abolirent  l'es- 
clavage en  17S3. 

•MASSACRANTE  adj.  f.   (rad.  massacrer). 

N'est  usité  que  dans  cette  locution  familière. 
Humeur  massack.\nte,  humeur  bourrue,  f;ron- 
deuse,  menaçante  :  il  est  avjourd'hui  d'une 
humeur  massacrante. 

"MASSACRE  s.  m.  (rad.  mutësanrer).  Tuerie, 
carnaj-'e  ;  se  dit  plus  ordinairement  en  parlant 
(les  hommes  qu'on  tue  sans  qu'ils  se  défen- 
dent :  le  massacre  de  la  Saint-Bai  thélemy .  — 
Grande  tuerie  à(:  hkles:ils  allèrent  â  la  chasse, 
et  fii'cnt  un  grand  massacre  de  sangliers,  de 
chevreuils.  —  C  est  l'.n  m.4ss.\cre,  se  dit  en 
pailant  de  quelque  chose  de  rare,  de  précieux, 
qui  a  élé  j;âté  par  mégarde  ou  autrement. 
Un  le  ditau?si  d'un  homme  qui  travaille  mal, 
qui  exécute  mal  ce  qu'il  a  à  faire  :  ne  vous 
se)xez  pas  de  cet  ouvrier-là,  c'est  un  massacre. 
—  Chasse.  La  tête  du  cerf,  du  daim,  du  che- 
vreuil, mise  debout  sur  la  peau  de  la  bête, 
ou  sur  une  nappe  étendue  par  terre,  lorsqu'on 
fait  faire  curée  aux  chiens  :  on  a  rapporté  le 
massacre. 

'  MASSACRER  v.  a.  (anc.  haut  ail.  melzqem, 
égorf^erj.  Tuer,  égorger,  des  hommes  qui  ne 
se  défendent  point  ;  on  maasacra  quatre  mille 
personnes  dans  celte  nuit-la.  —  Par  exag.  Il  a 
ÉTÉ  MASSACRÉ,  il  a  Tcçu  un  grand  nombre  de 
blessures.  —  Se  dit  quelquefois  en  parlant 
des  animaux  :  ce  chasseur,  dans  une  matinée, 
massacra  tous  les  faisans  du  parc.  —  Fig.  et 
fam.  Gâter,  mettre  en  mauvais  état,  déligu- 
rer  :  massaci'er  des  hardes,  des  meubles,  des 
tableaux,  dos  statues.  —  Se  dit  aussi  d'un 
mauvais  ouvrier,  d'un  homme  qui  fait  très 


MASS 

mal  ce  qu'il  a  à  faire  :  il  massacre  tout  re  qu'il 
fait.  —  »v  Se  massacrer  v.  pr.  Se  tuer  les 
uns  les  aiilies  :  les  hommes  se  sont  toujours 
7nassacri''S  i^insi. 

'  MASSACREUR  s.  m.  Celui  qui  massa.-re  : 
VKtssacrcur  de  yens;  massacreur  de  yiiier. 
(Peu  usité.) 

MASSA  E-CARRARA  fma5s'-.sa-é-kar-ra'-ra], 
provini'i'  lie  lllalie  l'entrale  (Toscane),  em- 
■;)ra.ssant  l'ancien  duché  de  Massa-Carrara  ; 
1780  kil.  earr.  ;  200,000  hab.  K\\c  est  arrosée 
par  le  Serchio  et  la  .Magra  ;  elle  est  traversée 
par  dillérents  embranchements  des  Apen- 
nins et  par  les  Alpe>  Apuenncs.  Cap.,  Massa. 
Le  jiroduit  leplus  imporlant  de  cette  province 
est  le  marbre  de  Carrare-  —  Le  auclié  de 
Massa-Carrara  fut  réuni  à  la  principauié  de 
Modéno  f\\  1S:!9  et  annexé  au  rovaume  d  I- 
talie  en  1860. 

■  MASSAGE  s.  m.  (rad.  masser).  Action  de 
ma-ser  lis  membres  du  corps  pour  les  assou- 
plir. —  On  aptielie  massar/e  une  série  de  ma- 
nœuvres prutiqu'  es  ordinairement  à  la  Nuite 
Ju  bain  et  consistant  dans  des  allernatives 
de  pre>sioii,  de  dilatation,  de  friction  sur  la 
peau  et  sur  les  muscles.  C'est  un  moyen  hy- 
giénique qui  a  pour  ellet  d'imprimer  une 
grande  activité  à  la  circulation,  d'assou|)lir 
les  muscles,  de  les  rendre  plus  énergiques  et 
de  favoriser  la  résolution  des  embolies.  Le 
massage  est  surtout  pratiqué  en  Oi'ieut,  en 
Russie  et  chez  les  peuples  du  nord. 

MASSAGÉTES,    ancien   peuple  nomade  et 

gueriier  de  lAsie,  établi  sur  les  steppes  qui 
s'étendent  du  .laxartes  ou  Sir-Uarya  à  la  mer 
d'Aral.  Les  .Massagètes  étaient  considérés 
comme  d'origine  scythique.  Le  cunqurirant 
perse  Cyrus  fui  vaincu  et  tué  pendant  une 
expédition  qu'il  dirigea  contre  ce  peuple, 
alors  gouverné  par  la  reine  Tomyris.  Quel- 
ques auteurs  pensent  que  les  Massagètes  sont 
les  ancêtres  des  Goths  ;  d'autres  les  idenli- 
lient  avec  les  Meschech  des  Ecritures. 

MASSALIA,  nom  grec  de  la  ville  de  Mar- 
seille. 

MASSALIOTE   s.  et  adj.   De  Massalia;    qui 

appaitiriit  à  celle  ville  uu  à  ses  habitants. 

MASS'AOUA  ou  Massouah.  "Voy.MAssouAH. 

MASSARUNI  [mass-sa-rou'-ni],  rivière  de 
la  Guyane  anglaise  qui  se  jette  dans  l'estuaire 
de  l'Esséquibo. 

MASSAT,  ch.-l.  de  cant.,  arr.à27  kil.S.-E. 
de  SainL-Girons  (Ariège)  ;  3,540  liab.  Mines 
de  fer. 

*  MASSE  s.  f.  [ma-se]  (lat.  massa,  ail. 
mass.  quantité).  Amas  de  plusieurs  parties  de 
même  ou  de  ditïérente  nature,  qui  font  corps 
ensemble  :  la  masse  informe  et  confuse  du 
chaos.  —  Se  dit  aussi  d'un  seul  corps  com- 
pacte ;uHf  masse  de  plomb.  —  Corps  informe  : 
l'ours,  en  niiissant,  parait  n'être  qu'une  masse. 
—  Fam.  C'est  une  masse  dechair,  se  dit  u'une 
personne  qui  a  le  corps  et  l'esprit  lourds,  ou 
seulement  dont  le  corps  est  très  gros,  très 
pesant.  —  Phys.  Quantité  de  matière  d'un 
corps,  par  opposition  à  volume  ;  on  jwje  de 
la  masse  des  corps  par  leur  poids.  —  Totalité 
d'une  chose  dont  les  parties  sont  de  menu 
nature.  .Ainsi  on  dit  :  La  masse  de  l'air,  tout 
l'air  qui  pèse  sur  la  terre.  La  mas.-e  du  sang, 
4,out  le  sang  qui  est  dans  le  corps.  — ■  Se  dit 
au  sens  moral  :  la  masse  des  lumières.  — 
Réunion  d'hommes  qui  forment  un  corps  : 
lamassc  des  insurgés. —  Les  masses,  le  peuple 
en  général  :  cet  orateur  s'adresse  aux  masses. 
La  masse  des  créanciers,  tous  les  créanciers 
d'un  failli  :  la  masse  des  créanciers  délibérera 
sur  cette  proposition.  ■ —  Ensemble  d'un  ou- 
vrage d'archileclure  considéré  sous  le  rapport 
des  proportions  :  cet  édifice  présente  une  belle 
masse.  —  Peint.  Réunion  de  plusieurs  parties 
iconsidérées  comme  ne  faisant  qu'un    tout  : 
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masse  d'ombre;  masfe  de  lumières.  —  Fig.  el 
au  sens  moral  :  il  faut  moins  considérer  les 
détails  que  les  masses.  —  Lits  de  pierre  d'une 
carrière  :  celte  pierre  a  été  prise  dans  la 
masse.  —  Comm.  Certaine  quantité  de  mar- 
chandises semblables,  dont  le  nombre  ou  1" 
poids  est  lixé  par  l'usage  :  une  musse  de  plu 
mes.  —  Fonds  d'argent  d'une  succession. 
d'une  société  :  toute  la  masse  est  de  cent  milb 
éius.  —  Administr.  milit.  Somme  foiinée  pa;- 
les  retenues  faites  sur  la  paye  de  chaqui; 
soldat,  cavalier,  etc.,  ou  allouée  par  abonne- 
ment pour  une  dépense  spéciale  :  m'issc  d'ha- 
iillement.  —  Gros  marteau  de  fer  qui  csl 
carié  des  deux  côtés,  et  emmanché  de  bois  : 
rompre  des  rochers  avec  une  masse.  —  .Massk 
DAiiUES.  ou  simpl.,  Masse,  ancienne  arme, 
faite  de  fer,  fort  pesante  par  un  bout,  ijiii  ne 
pouvait  ni  percer  ni  tranchrr.  mais  avec 
laquelle  on  assommait  :  ?7  l'assomma  d'un 
coup  de  masse.  —  Kspécede  bûlon  a  tète  d'or, 
d'argent,  etc.,  qu'on  porte  en  certaines  céré- 
monies :  on  portait  des  masses  devant  le  chan- 
celier de  France.  —  Inslruinenl  pirlieulier 
dont  on  se  sert  quelqueloispour  jouer  au  bil- 
lard, et,  par  ext.,  le  gros  bout  d'une  queue 
ordinaire  jouer  de  masse,  de  la  masse,  avec 
la  masse.  —  Masse  d'iiau.  (Voy.  .Masseïte.)  — 
En  masse  loc.  adv.  Tous  ensemble,  en  tota- 
lité :  ((//(/•;  se  porter,  se  lever  en  masse. 

'  MASSE  s.  f.  Ce  qu'on  met  au  jeu  lorsqu'on 
joue  aux  dés,  et  à  quelques  autres  jeux  de 
iiasard  :  la  seconde  masse  était  de  vingt pistoles. 
(Vieux.) 

MASSÉ  (Félix-Marie-Victor  ,  coniposileur, 
né  à  l.nrient  le  7  mars  1  Si2,  mort  le  'ô  juillet 
1884.  Entré  au  Conservatoire  en  1834,  il  ob- 
tint le  premier  grand  prix  au  concours  de 
1844,  voyagea  pendant  deux  années  en  Italie 
et  en  Allemagne,  se  fil  connaître  par  quel- 
ques méb)dies  et  par  une  a-uvie  théâlrale 
d'un  grand  mérite,  la  Chanteuse  voilée  (opéra 
comique,  18o'i),  qui  révéla  un  musicien  élé- 
gant. Les  JVoct's  de  Jeannette  (\H'.).i)  le  rendi- 
rent populaire;  Galatée  (18.'i4|  lit  courir  tout 
Pans;  la  Fiancée  du  Diable {\Hm)  ne  fut  pas 
aussi  heureuse,  mais  Victor  .Massé  se  releva 
avec  iVî'.Si'  Fauvette  (I8.')3),  la  Favorite  et  l'Es- 
clave (18.Ï.Ï).  les  Suisons  (1856)  et  \ ai  Heine  To- 
paze HS'6(i},  l'un  des  plus  brillants  succès  de 
cette  époque.  Quelques  autres  pièces,  beau- 
coup moins  goûtées  du  public,  ont  été  ou- 
bliées; mais  Paul  et  Virginie  (Théàtre-Natio- 
nal-Lyrique,  Ibnov.  |S76)  obtint  un  véritable 
triomphe.  Victor  Massé  entra  à  l'Acadéinii; 
des  beaux-arts  en  1872. 

MASSEGROS  (Le),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  el  à 
57  lui.  de  l-'iorac   Lozère);  348  hab. 

MASSÉNA  ,  André;,  duc  de  Rivoli,  prince 
d'Essling,  maréchal  de  France,  né  prés  de 
Nice  le  6  mai  1758,  mort  a  Paris  le  4  avril 
1817.  On  dit  qu'il  était  d'origine  juive  et  que 
son  véritable  nom  était  Manasse.  H  resta  dans 
l'armée  sarde  pendant  14  ans,  sans  pouvoir 
dépasser  le  grade  de  sergent;  mais  dès  que 
Nice  eut  été  annexée  à  la  République  fran- 
çaise (1792),  il  devint  général  de  division  el 
montra  un  véritable  talent  comme  tacticien 
pendant  les  campagnes  d'Italie  (1  ■;94-'9.'J).  En 
1796,  Bonaparte  lui  confia  le  commandement 
de  ravanl-gardedel'arméed'italie,  et,  en  rai- 
son de  ses  exploils,  le  surnomma  l'Iînfant 
chéri  de  la  Victoire.  En  179;i,  ses  opérations 
contre  les  Austro-Russes  en  Suisse  furent  cou- 
ronnées des  pi  us  brillants  succès;  et.  en  repous- 
sant le  général  russe  Korsakoli  aZtirich  le  'iii 
sept.,  il  sauva  la  France  d'une  invasion.  11  sou- 
tint un  siège  mémorable  aGênes.pendani  pli;s 
de  trois  mois,  el  ne  se  rendit,  le  3  juin  IbOO, 
queloisque  les  habitants  allâmes  menacèrent 
de  se  soulever  contre  lui;  mais  sa  lésistance 
avait  eu  pour  résultai  de  faire  concentrer 
autour  de  Gènes  une  partie  des  forces  autri- 
chiennes, pendant  que  Bonaparte  remporta  il 
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sur  le  reste  la    grande  victoire    de  Marengo. 
Masséiia  s'opposa  vainement  à  l'établissement 
de  l'Empire;   mais   il  accepta  ensuite  le  fait 
accompli   et    se    laissa    nommer    maréchal 
(1804).    L'année  suivante,  à  la  tête  de  50,000 
hommes,  il   occupa,    en  Italie,   par  des  ma- 
nœuvres pleines  d'adresse,  l'attention  de  l'ar- 
chiduc Charles,  jusqu'à  ce  que  Napoléon  eût 
!.'a;.'né    la    victoire   décisive   d'.^usterlitz.  En 
ISOfj,  il    termina    la  conquête   de  Naples  et 
établit  Joseph  Bonaparte  sur  le  trône  napoli- 
tain. A  Aspern  et  à  Essiing  (1809),  sa  vigueur 
sauva  l'année  française  en  retraite  d'une  des- 
truction totale  ;  et  Napoléon  le  récompensa 
par  le  titre  de  prince.  A  Wan-ram,  il  montra 
un  prand  courage  personnel,  bien  qu'il  souf- 
frit d'une  récente  blessure.  Nommé  comman- 
dant en  chef  des  troupes  françaises  en  Portu- 
gal (1810),  il  traversa  le  Mondégo  avec  70,000 
hommes  (sept.)  et  poursuivit  Wellington  jus- 
qu'aux environs  de   Lisbonne,  où  sa  marche 
tut,  arrêtée  par  les  lignes  de  Torres-Vedras. 
Après  avoir  vainement  attendu   des  renforts 
à  Santarem.  il  commença,  le  5  mars  18H,  sa 
célèbre   retraite  vers   l'Espagne.  En  avril,  il 
eiitra  à  Salamanque,  ayant  perdu  30,000  sol- 
dats en  six  mois.  Le  '6  mai,  il  livra  la  bataille 
sanglante  mais  indécise  deFuentes  de  Onoro; 
et,  peu  après,  l'état  de   sa  santé  l'obligea  de 
rentrer  en   France.   Masséna  est  au  nombru 
des  premiers  généraux  de  l'Empire;   mais  sa 
rapacité  était   notoire,  à  ce  point  que  Napo- 
léon le  traita  de  voleur,  et  lui  offrit  un  million 
de  francs  s'il  voulait    mettre    fin  à  ses  pécu- 
lats. 


'  MASSEPAIN  s.  m.  (rad.  masse  et  pain). 
Sorte  du  pâtisserie  faite  avec  des  amandes 
pilées  et  du  sucre  ;  massepain  glacé. 

'MASSER  v.  a.  [ma-sé].  Art  milit.  Disposer 
en  masses,  en  colonnes  serrées  :  masser  l'in- 
fanter-ie.  —  Peint.  Disposer  les  masses  d'un 
tableau  :  il  a  bien  massé  lef:  fi'jitres,  les  ombres, 
les  lumières  de  son  tableau.  —  Absol.  :  ce 
peintre  masse  bien,  nuiis  il  néglige  l'exécution 
des  détails.  —  Se  masser  v.  pr.  :  le  régiment 
s'est  massé  en  avant. 

'  MASSER  v.  a.  [ma-sé].  Pétrir  avec  les 
mains  les  dili'erenles  parties  du  corps  d'une 
personne  qui  sort  du  bain,  de  manière  à 
rendre  les  articulations  plus  souples  et  la 
circulation  des  humeurs  plus  facile  ;  l'usage 
de  se  faire  masser  est  très  commun  en  Orient. 
—  IV  Pop.  Tiavailler  beaucoup  :  lia  masse 
toute  la  journée. 

'  MASSER  V.  a.  Jeu.  Faire  une  niasse  :  il  a 
massé   six   pislolcs.   (Vieux.)   —  M.^sse  tout, 

MASSE  A  QUI  UlT,  MAiSE  LA  POSTE,  je  Iliasse   toul, 

je  masse  à   qui   répondra,   je  masse   autant 
qu'il  y  a  déjà  au  jeu. 

MASSÉTER  s.  m.  [ma-sé-tèrj  (gr.  masêtér; 
de  masaomai,  je  mâcho).  Anat.  L'un  des 
muscles  de  la  joue,  qui  sert  au  jeu  de  la  mâ- 
choire, pendant  la  mastication.  — Adjectiv.  : 
muscle  massrtrr. 

MASSÉTERIN,  INE  adj.  Qui  appartient  au 

nia^si'lrr  ou  qui  le  concerne. 

•  MASSETTE  s.  f.  (dimin.  de  masse).  Bot. 
Genre  di;  Lyphacées,  coiiipreunant  quelques 
espèces  de  plantes,  qui  ci'iiisscnt  dans  les  ri- 
■  vieres,  les  marais,  les  ctang's,  etc.,  et  dont 
les  tleurs  sont  réunies  au  haut  de  la  tige  en 
un  chaton  cylindrique  cl  allongé.  La  masselle 
à  feuilles  larges  [typka  lalifuUa)  est  au.ssi  ap- 
pelée masse  d'eau  ou  roseau  des  étangs. 

MASSEUBE,  ch.-L  de  cant.,  arr.  et  à  21  kil. 
S.-E.  de  Miiande  (Gers),  sur  la  rive  gauche 
du  Gers;  l.!ill  hab.  Commerce  de  mulets. 

MASSEUR  s.  m.  Celui  qui  masse.  —  Tra- 
vailleur infaligablc. 

MASSEVAUX.  ch  -I.  de  cant..  arr.  et  à  il  kil. 
N.-N.-E.  de  Belforl;  2, 400  hab.  Filatures  et 
tissus  de  coton;  fonderie,  haut  fourneau. 


MASSIAC,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  â  30  kil. 
N.  de  Saint-Flour  (Cantal)  ;  2,037  hab.  Fa- 
briques de  toiles. 

•MASSICOTS,  m.  Plomb  uni  à  l'oxygène, 
protoxyde  de  plomb  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif.  (Voy.  Litharge). 

*  MASSIER  s.  m.  [ma-cié]  (rad.  masse). 
Orficier  (jui  porte  une  masse  dans  certaines 
cérémonies  :  les  massiers  de  l'université. 

MASSIEU  (Guillaume),  littérateur,  né  à 
Caeii  en  KJGo,  mort  en  1722.  Il  devint  profes- 
seur de  langue  tirecque  au  collège  de  France 
(1710)  et  membre  de  l'Académie  française 
(l7l4).  Il  a  laissé  une  Histoire  de  la  poésie 
française  {Pa.ris,  17:i4,  Ln-12). 

MASSIEU  (Jean-Baptiste),  conventionnel, 
né  a  Vernon  en  I'i4'.i,  mort  à  Bruxelles  en 
1818.  II  était  curé  dans  le  diocèse  de  Seine- 
et-Oise  lorsqu'il  fut  envoyé  aux  états  généraux 
par  les  électeurs  de  Sentis.  Embrassant  avec 
ardeur  la  cause  de  la  Révolution,  il  prêta 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
fut  nommé  évèque  de  Beauvais,  puis  député  à 
la  Convention,  où  il  vola  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis.  En  1793.  Massieu  se  démit  de 
ses  fonctions  épiscopales  et  occupa  successi- 
vement diverses  charges  au  ministère  de  la 
guerre  et  à  l'école  centrale  de  Versailles. 
Forcé  de  quitter  la  France  au  retour  des 
Bourbons,  il  se  retira  à  Bruxelles  où  il  mou- 
rut dans  le  plus  complel  dénuement.  Il  a 
laissé  une  traduction  des  Œuvres  de  Lucien 
(Pans,  1781 -'87,  6  vol.  in-12). 

•  MASSIF,  IVE  adj.  (rad.  masse).  Qui  est  ou 
paraît  épais  et  pesant  :  ce  bâtiment  est  trop 
massif.  —  Fig.  Grossier,  lourd  :  cet  homme  a 
l'esprit  bien  massif,  l'esprit  aussi  massif  que  le 
corps.  —  Se  dit  aussi  de  certains  ouvrages 
d'orlèvrerie  qui  ne  sont  ni  creux  en  dedans, 
ni  fourrés:  une  figuie,une  croix  d'argent 
massif.  — Se  dit  encore  des  bois  précieux  qui 
sont  employés  pleins,  et  non  en  placage  : 
une  table  d'acajou  massif.  — s.  m.  Se  dit  d'un 
ouvrage  de  maçonnerie  destiné  à  porter  un 
piédestal,  un  perron,  etc.,  ou  à  recevoir  un 
revêtement  :  faire  un  massif  de  maçonnerie 
pour  un  perron,  un  piédestal,  une  muraille.  — 
Jardin.  Plein  bois  ou  bosquet  qui  ne  laisse 
point  de  passage  à  la  vue  :  cette  allée  est  ter- 
minée par  un  massif. 

MASSILIA,  ancien  nom  de  Marseille. 


s.  et  adj.  De  Massilia; 
!  ou  ses  habitants. 


MASSILIEN,  lENNE 
qui  concerne  cette  vill 

MASSILLON  (Jean-Baptistej  [//  mll.j,  prélat 
et  prédicateur  français,  ué  a  Uyercs(Provence) 
le  24  juin  1663,  mort  le  18  sept.  ■174-2.  Il  fit 
ses  études  chez  les  Oratoriens  et  entra  dans 
leur  congrégation  en  1681.  En  1696,  il  fut 
appelé  à  diriger  le  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire,  à  Paris,  et  en  1697  il  prêcha  l'Avent 
à  Versailles.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  bril- 
lante station  que  Louis  XIV  lui  adressa  ces 
paroles  qui  ont  été  depuis  si  souvent  répétées  : 
u  Mou  père,  j'ai  entendu  plusieurs  grands 
oraleurs,  j'ai  été  content;  pour  vous,  toutes 
les  fois  que  je  vous  entends,  je  suis  très  mé- 
content de  moi-même  ».  Il  prêchaencoreune 
fuis  à  la  cour  et  n'y  rofiarut  pas;  il  faut  croire 
que  ses  invectives  et  sa  hardiesse  de  langage 
déplurent  au  roi,  qui  ne  l'invita  plus.  Il  pro- 
nonça i'Eloge  funèbre  du  prince  de  Conti 
(1701)),  celui  du  d.iuphiu  (1710)  et  celui  de 
Louis  XIV  (1711)), qu'il  commença  par  ces  mé- 
morables paroles  :  «  Uieu  seul  eslgrand  »,  fai- 
sant ainsi  allusion,  en  face  du  cercueil  du  roi, 
au  titre  de  grand  que  ce  prince  s'était  fait  si 
pompeusement  décerner.  Les  sermons  qu'il 
prononça,  en  17 17,  devant  le  jeu  ne  roi  Loui,- XV 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Petit  Ca- 
rême sont  à  juste  titre  regardes  comme  son 
chef-d'œuvre;  celte  même  an  née,  il  l'ut  nomme 
à  l'évêché  de  Clermonl.  Il  fut  reçu  à  l'.Vci- 
demie  tiançaise  en   1719.  Massillon   est    re- 


gardé comme  l'un  des  meilleurs  modèles 
de  l'éloquence  de  la  chaire:  Voltaire  l'avait 
constamment  sous  les  yeux. Sa  parole,  pleine 
d'onction  et  de  tendresse,  plait  et  charme 
alors  même  qu'elle  annonce  les  plus  terribles 
vérités  ou  qu'elle  trace  le  saisissant  tableau 
de  nos  vices.  D'une  losique  moins  serrée  que 
celle  de  Bourdaloue,  .Massillon  va  plus  direc- 
tement au  cœur.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  publiées  par  son  neveu  (I74o-'48)  ;  par 
Renouard  (Paris.  ISIO,  13  vol.  in-8")  ;  par 
Beaucé  (4  vol.  in-S",  1817),  et  par  .Méquignon 
(ISI8,  l.T  vol.  in-12). Voy.  Eloge  de Mussilktn, 
par  d'Alembert. 

MASSINISSA.  V.  Masinissa.  Massiva.  (V.  S.)  ' 

•MASSIVEMENT   adv.  D'une  manière  mas- 
sive :  CtÉ  édifice  est  trop  massivement  bâti. 

MASSON  (Auguste -Michel-Benoist  Gau- 
dichot-Masson,  connu  sous  le  nom  de  Miihel), 
romancier  et  auteur  dramatique,  né  à  Paris 
en  ISOO,  mort  en  1S83.  Fils  d'ouvriers,  il  ne 
reçut  qu'une  instruction  médiocre,  fut  succes- 
sivement danseur  au  théâtre  .Monthabor, 
commis  de  librairie,  ouvrier  lapidaire  et 
garçon  de  café.  En  1824.  après  avoir  fait  son 
éducation  littéraire  parla  lecture  et  l'étude, 
il  porta  un  article  au  Figaro  de  H.  de  La- 
touche.  Pendant  cinq  ou  six  ans,  il  lut  l'un 
des  phisbrillanls  rédacteurs  de  la  l\'omeaulé, 
du  Mercure  et  de  la  Lorgnette.  A  partir  de 
1823,  il  quitta  le  journalisme  pour  ne  plus 
écrire  que  despiècesde  théâtre  eldes  romans. 
Il  eut  pour  principaux  collaborateurs  :  Anicet 
Bourgeois,  Dennery,  Duveyrier,  Etienne, 
Scribe,  Villeneuve  Son  premier  roman,  le 
Maçon  (18"29,  4  vol.  in-12),  écrit  avec  la 
collaboration  de  Raymond  Brucker  et  signé 
du  pseudonyme  de  Michel  Raymond,  obtint 
les  éloges  unanimes  de  la  presse.  Les  Contes 
de  l'atelier  (1832,  4  vol.  in-S»)  n'obtinrent 
pas  moins  de  succès.  Masson  donna,  dans  la 
suite,  un  grand  nombre  d'autres  romans  et 
plus  de  200  pièces  de  théâtre.  Quand  il  mou- 
rut, il  était  doyen  de  la  Société  des  gens  de 
lettres. 

'  MASSORE  ou  Masora  s.  f.  Mot  emprunté 
de  l'hébreu.  Examen  critique  du  lexle  de  l'E- 
criture sainte,  fait  par  des  docteurs  juifs  qui 
ont  fixé  les  dillérentes  leçons,  le  nombre  des 
versets,  des  mots,  des  lettres,  etc.  (Voy. 
BiBLi:.) 

'  MASSORÈTES  s.  m.  pi.  Ceux  qui  ont  tra- 
vaille a  l.i  -Maisore. 

MASSORETIQUE  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
Massore  :  l'exemplaire  massorélique  est  le  texte 
dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

MASSODAH,  capitale  de  l'Erythrée  ita- 
lienne, située  dans  une  petite  île  de  la  mer 
Rouge  (baie  de  Massouah),  sur  la  côte  d'A- 
byssinie;  environ  16,000  hab.  L'Ile  est  un  ro- 
cher aride,  long  d'environ  t  kil.  et  large  de 
300  m.  Elle  renferme  un  port  silr  et  profond 
qui  peut  recevoir  une  cinquant.iine  de  na- 
vires. Depuis  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez. Massouah  a  juis une  grande  importance 
commerciale.  Chemin  de  fer  pour  Saali. 

*  MASSUE  s.  f.  Sorte  de  bâton  noueux, 
beaucoup  plus  gros  par  un  bout  que  par 
l'autre  et  dont  on  se  sert  comme  d'arme 
offensive  :  la  ma.ysuc  d'Hercule.  —  Fig.    Il   a 

EU     UN    COUP    DE  MASSUE    SUR  LA  TÊTE,  c'kST  IN 

COUP  DE  MASSUE  POUR  LUI,  Se  dit  eu  parlant 
d'un  événement  fiicheui  et  imprévu  qui  e»l 
arrivé  à  quelqu'un. 

•MASTIC  s.  m.  [mass-tik]  (lat.  mistix:  gr. 
mastiké:  de  masastliai.  mâcher,  à  cause  de  l'u- 
sage où  les  Grecs  étaient  et  sont  encore  de  mâ- 
cher cette  substance).  Résine  en  larmes  ou  en 
grains  jaunâtres  qui  découle,  par  exsudation 
de  l'écorcc  du  lentisque  {nistucia  lenliseus), 
arbrisseau  de  4  m.  de  haut,  qui  croit  sur  les 
bords  de  la   Méditerranée.    On  recueille  le 
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maslic  en  juin  ou  .juillet,  époque  où  le  suc, 
après  avoir  exsiidi',  se  durcit  on  larmes  sur 
l'écorct!  1)11  bur  du  Jin^'c  disposé  pour  le  rece- 
voir; il  n.vliale  une  odeur  résinpiise  douce  «l 
son  f.'ofll  est  aromatique.  L'alcool  le  dis>out 
en  prande  partie  (90  '7„l  et  ahaiidonne  mie 
résine  tenace  qui  est  solubic  dans  la  léié- 
bcnlliine.  Le  mastic  se  réduit  d'abord  en 
poudre  quand  on  le  met  dans  la  bouche; 
mais,  après  avoir  été  niAché,  il  devient  mou 
et  opaque.  On  l'emploie  quelquefois  pour 
emplir  les  cavités  des  dents  pAtces.  —  Com- 
position ou  ciment  formé  de  cire,  de  résine 
et  de  pondre  de  briques  dont  on  .se  sert  pour 
diiréreiits  usages:  les  lupidaires  se  servent  de 
mastic  i)Our  assujettir  les  pierres  qu'ils  veu- 
lent tailler.  —  Composition  formée  de  blanc 
de  céru-^c  et  d'iiiiilc,  dont  les  vitriers  se  ser- 
vent pour  fixer  les  vitres  aux  croisées,  elem- 
pêclicr  le  passajre  de  l'air  :  le  mastic  de  ces 
vitres  s'est  détaché.  —  »»  Typogr.  (Confusion, 
désordre  diflicilc  à  rectifier  :  ne  toucher  pas 
à  ma  copie,  vous  feriez  tin  maft'c;  cette  copie 
est  ttn  vrai  mastic.  —  Incoordination  des 
mots,  des  phrases  :  il  nous  a  fait  un  discours 
liiif,  rrtnit  un  joli  maslic. 

MASTICAGE  s.  m.  Opération  qui  exige  l'em- 
ploi (lu  iii,i<iir,  on  du  ciment. 

MASTICATEUR  adj.  m.  Qui  sert  à  la  mas- 
tication. 

•  MASTICATION  s.  f.  (lai.  masticatio;  de 
maslicare,  n-.ài'hcri.  Méd.  Action  de  mâcher: 
une  bonne  mastication  prépare  une  bonne  diges- 
tion. 

•MASTICATOIRE  s.  m.  Méd.  Sortn  de  médi- 
cament, simple  ou  composé,  que  l'on  mâche 
pour  exciter  l'excrétion  de  la  salive  :  le  py- 
rèthre,  le  bétel,  le  labac.  sont  des  masticatoires. 

—  .\djei-tiv.  :  préparation,  remède  masticatoire. 

MASTIFF  s.  m.  (anpl.  mastiff,  mâtin).  Nom 
aiii;lais  du  duL'ii''.  (Voy.  Chikn.) 

•  MASTIGADOUR  s.  m.  (rad.  mastiquer). 
Art  vétor.  Espèce  de  mors,  f-'arni  d'anneuux 
et  de  patenôtres,  qu'on  met  dans  la  bouche 
des  chevaux  pour  exciter  la  salivation.  (Peu 
usité.) 

•  MASTIQQER  v.  a.  Joindre,  coller  avec  du 
niajlic  ;  iiifiiitiijuer  tes  dalles  d'une  terrasse, 
des  conduites  de   ijrès,  des  carreaux   de  vitre. 

—  »»  Se  mastiquer  v.  pr.  :  ces  fentes  doivent 

se  mastiquer  aecc  soin. 

MASTIQUEUR  .s.  m.  Celui  qui  mastique.  — 

Savetier. 

MASTITE  s.  f.  (gr.  mastos,  mamelle).  Pa- 
lliul.  Intlainmation  des  mamelles. 

MASTOCs.  m.  (ail.  inastochs.  bœuf  gras;  de 
mast,  iiourrilure,  et  oehs,  bœuf).  Se  dit  d'un 
hunuiie  lourd  et  épais  :  c'est  un  gros  mastoc. 

MASTODONSAURE  s.  m.  (fîr.  mastos,  ma- 
melle; odous,  odontos,  dent;  sauras,  reptile;. 

(Voy.    L.iBYRlNÏHODON.J 

•  MASTODONTE  s.  m.  fgr.  mastos,  mamelle; 


Mastodon  gig.-intcus. 

odous,  odonli'S,  denlj.Mainm.  Grand  quadru- 


pède proboscidien  appartenant  à  un  penre 
éteinlet  qui,  pour  la  (aille  et  pour  les  formes, 
se  rapprocli.iit  de  l'éb-phant.  Les  maslodon- 
tes  se  Irouvcn  t  partout  sur  notre  t'Iobe,  excepté 
en  Afrique,  soit  dans  les  dépôts  tertiaires, 
soit  dans  les  dépôts  plus  récenls.  L'espèce  la 
mieux  décrite,  est  le  mastodonte  de  l'Améri- 
que du  Xord  (mastodon  f/iqtniteus,  Cuv.;  ou 
mastodon  0/tioticus,  Falconer),  dont  on  a  dé- 
couvert des  ossements  en  17U:i,  mais  dont  on 
n'eut  pa-i  le  squelette  complet  avant  1801. 
D'après  Owen,  les  mastodontes  étaient  des 
éléphants  ayant  des  molaires  destinées  à 
broyer  des  vépélaux  très  durs;  ils  vivaientsous 
les  laliludf';  Iropicales  et  tempérées. 

MASTODONTOÏDE  adj.  (rad.  mastodonte,  et 
gr.  eidos,  aspect).  (Jui  ressemble  à  un  mas- 
todonte. 

•MASTOÏDE  adj.  f.  (gr.  mastos,  mamelle; 
eidos,  :i-|icit;.  Anat.  Se  dit  de  l'apophyse  ou 
én'inence  en  forme  de  mamelon,  qui  est  pla- 
cée à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  l'os 
temporal  :  apophi/S''  a>astoide. 

*  MASTOÏDIEN,  ENNE  adj.  Anat.  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  à  l'apophyse  masiolde  : 

muscle  m'istoidien. 

MASTRAMELA.  ville  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  Gaule  iNarbonnaise,à  l'K.  duRliône, 
sur  le  lac  de  Mastramela. 

MASTRE  'La).  Voy.  LAsi.xstnE. 

MASTROQUET  s.  m.  Jargon  paris.  .Marchand 
(le  VIII. 

^  •  MASTURBATION  s.  f.  (rad.  masturber). 
(jenie  de  pollution  ([ni  trompe  le  vœu  de  la 
nature,  et  qui  a  ordinairi;nient  les  suites  les 
plus  fiineslcs. 

*  MASTURBER  (Se)  v.  pr.  Faire  l'acte  con- 
tre nature  appeler  iMASiunnATiox. 

MASUDI  (Aboul-Hassan  Ali  ben  Hussein  ben 
Alij  [mâ-sûu'-dij,  savant  arabe,  né  à  Bagdad 
vers  8yu,  mort  en  Ooli.  Il  appartenait  à  une 
illustre  taiiiille  qui  datait  du  temps  de  .Maho- 
met, et  l'universalité  de  son  savoir  n'a  été  éL-a- 
lée  par  aucun  autre  Arabe.  Parmi  ses  ouvra- 
ges les  plus  importants,  on  cite  :  Akhbar  al- 
zeman  {Mémoires  du  temps),  imnii^nse  histoire 
générale  qui  n'a  jamais  élé  imprimée  et  dont 
il  n'existe  aucun  exemplaire  en  Europe  ;  A';'- 
tab  at-wasat  (Livre  du  Milieu),  curieux  traite 
relatif  à  des  questions  d'histoire,  de  géogra- 
phie, de  philosophie  et  de  sciences;  et  Prai- 
ries d'or  et  mines  de  pierresprécicuses,  publiées 
on  français  par  Barbier  de  Meynaid  avec 
texte  arabe  (7  vol.   ISBI-'TS). 

MASULIPATAM[angl.mâ-sou-li-pa-lâ;;im], 
ville  de  llnde  anglaise,  ch.-l.  d'un  district  du 
même  nom,  sur  la  baie  de  Bengale,  àSoOkil. 
N,-E.  de  Madras;  environ  :iii,400  liab.  La  ville 
indigène  est  réunie  au  fort  de  Masulipatam  par 
une  longue  chaussée;  la  partie  centrale  ap- 
partient au  gouvernement  français. 

*  MASULIPATAN  s.  m.  Toile  de  coton  des 
Indes,  qui  s'emploie  ordinairement  en  mou- 
choirs :  le  masulipatau  tire  son  nom  de  la  ville 
oii  cette  toile  se  fabrique.  On  dit  aussi  M.asuli- 

P.iTAM. 

*  MASURE  s.  f.  [ma-zu-re]  (rad.  mas,  mai- 
son). Ce  qui  reste  d'un  bâtiment  tombé  en 
ruine  :  les  hiboux,  les  oiseaux  de  nuit  se  reti- 
rent dans  les  vieilles  masures.  —  Se  dit,  fig., 
d'une  méchante  habitalion  qui  semble  me- 
nacer ruine  :  il  habite  une  masure,  une  ckétive 
masm-c. 

MASURE.  ÉE  adj.  (rad.  masure).  Blas.  Se 
dit  d'une  tour,  d'un  château  ou  de  tout  autre 
édilice,  dont  quelques  parties  semblent 
tomber  en  ruines. 

MASURKA  s.  f.  Danse  nationale  polonaise. 

*  MAT.  ATE  adj.  [matt]  (ail.  malt,  abattu). 
Qui  n'a  point  d'éclat.  Ne  se  dit   guère  que 


des  métaux  ciu'oii  met  en  œuvre,  sans  y 
donner  le  poli  :  or,  argent  mat.  —  Peint. 
CoLoriis  MAT.  coLi-Ein  5HTK.  coloris,  couleur 
i^ui  n'a  point  d'éclat.  —  Lourd,  compaite  : 
lori/t,  employée  seule  donne  un  pain  mat.  — 
BnoDEHiK  MATE,  bioderic  d'or  ou  d'arpent  qui 
est  très  charpée  :  la  braderie  en  est  riche,  mais 
elle  est  mate,  trop  mate.  —  Son  mat,  son  sourd. 
MAT  s.  m.  [malt]  (pcrs.  mut.  mort).  Se  dit, 
aux  échecs,  du  coup  qui  fait  pa:;ner  la  partie, 
en  réduisant  le  roi  auquel  l'échec  est  donné, 
k  ne  pouvoir  sortir  de  sa  [>lace  sans  se  meltrii 
de  nouveau  en  échec,  en  prise  :  donner  échec 
et  mat.  —  Etiik  kchkc  et  mat,  ou  simplement, 
Etue  .mat,  se  dit  du  joueur  qui  a  perdu.  On 
(lit,  dans  la  m-'ine  acception,  Le  voila  mat  : 
je  vais  le  faire  mat  en  deux  coups.  Dans  tous 

ces  exemples,  .Mat  est  pris  adjectivement.  

Fig.  et  fam.  Donneh  Écur-x  kt  mata  eu  elol'ln, 
TAinE  qi:ei.(3u'u.\  échec  et  mat,  emporter  sur 
lui  un  avantage  complet. 

•  MÂT  s.  m.  [mâj  (anc.  haut  ail.  7nast).  Pièce 
de  bois  lonpue,  ronde  et  droite,  dressée  sur 
un  bâtiment,  presque  toujours  porpendicu- 
lairementà  la  quille,  et  destinée  à  porteries 
voiles  :  les  mais  des  grands  vaisseaux  sont 
ordinairement  de  plusieurs  pièces.  —  Grand 
MAT  DE  pEiiROQLET,  Ic  iiiâl  qui  s'élève  sur  le 
mât  de  hune.  —  Mat  de  UEAL-rnÉ.  espèce  de 
mât  qui  est  placé  obliquement  sur  la  proue' 
du  vaisseau,  du  navire.  —  Aller  a  mats  et  a 
CORDES,  chemini-r  par  la  seule  impulsion  du 
vent  sur  les  mâts  et  le  gréemenl,  après  que 
toutes  les  voiles  ont  été  serrées.  —  Caler  les 
mats,  abaisser  les  mâts  ;  et,  Guinder  les  mats, 
les  remettre  à  leur  hauteur.  —  .Mat  de  coc\gne, 
espèce  de  mât  rond  et  lisse,  planté  en  terre, 
au  haut  duquel  sont  suspendus  des  prix  qu'il 
faut  aller  détacher,  en  grimpant  sans  aucun 
secours.  _  Malabclcland.  (V.  S.) 

•  MATADOR  s.  m.  (lat.  mnctator).  Terme 
emprunté  de  l'espagnol.  Celui  qui.  dans  les 
combats  de  taureaux,  doit  mettre  l'animal  à 
mort. 

•  MATADOR  s.  m.  .leu  de  l'hombre.  Se  dit 
dos  cartes  supérieures  :  spadille,  manille  et 
baste  sont  les  trois  premiers  matadors.  —  Fig. 
et  fam.  Homme  considérable  dans  son  état, 
dans  son  corps  :  c'est  un  matador. 

MATAGE  s.  m.  Techn.  Action  de  inatir,  de 

travailh.-!-  avec  le  matoir. 

MATAGE  s.  m.  Mar.  Action  de  mater  un 
navire. 

MATAM,  établissement  de  la  colonie  l'ran- 
(;aise  du  Sénégal,  arr.  de  Bakel  et  à  environ 
601  kil.  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  gauche 
du  Sénégal;  845  hab.  Petit  fort,  contruit  en 
ISiiT,  pour  dominer  le  pays  de  Damga. 

•  MATAMORE  s.  m.  (esp.  matamcros,  tueur 
de  Mores).  Faux  brave  :  il  fuit  le  matamore,  et 
n'est  qii'un  poltron. 

MATAMOROS  [mâ-ta-mo'-ross],  ville  fron- 
tière de  Tamaulipas  (.Mexique^,  sur  la  rive 
droiie  et  à  40  kil.  de  l'embouchure  du  Rio 
Grande,  vis-à-vis  Brownsville  (Texas),  et  à 
700  kil.  .N.  de  Mexico;  environ  18,0u6  hab., 
eu  majorité  d'oni.'ine  espagnole. 

MATAMOROS  ^Mariano),  patriote  mexicain, 
mort  le  lo  lév.  tSli.  11  était  cure  lorsque,  se 
voyant  molester  par  les  troupes  royalistes  en 
tSH,  il  rejoignit  les  insurges  dé"  qu'il  put 
sortir  de  prison.  Elu  d'emblée  colonel,  il 
acquit  rapidement  une  grande  influence  et 
une  immense  popularité  et  fit  preuve  de  véri- 
tables talents  militaires.  Après  d'importants 
succès,  l'imprudence  de  Morelos  eut  pour 
résultat  la  défaite  de  Puruaran.  Malamoros 
fut  fait  prisonnier  et  exécuté.  Sa  mémoire 
est  en  grande  vénération  chez  les  Mexicains. 

MATANZAS  [mâ-tânn-sass],  ville  maritime 
forliiiée  de  Cuba,  sur  le  San-Juan,  et  sur  la 
magnifique  haie  de  Matanzas,  à  85  kil.  E.  de 


la  Havane;  popiil.  :  S0.72S  bab.  Uues  Jarc's 
régulières,  propres  et  éclairées  au  eaz- 
maisons  de  pierre  solidement  bâties.   Vaste 
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l'appelle  aussi  Ueiiuk  ou  Pacacuay.  —  Se  dit 
aussi  de  l'infusion  du  maté  :  boire  du  maté. 
—  Le  maté  est  la  feuillu  de  Vyerba  maté  {ikx 
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port,  d'accès  facile.  Climat  chaud,  mais  plus 
sain  que  celui  de  la  Havane.  Exportation  de 
sucre  et  d'un  peu  de  café. 

MATAPAN  (Cap),  promontoire  qui  forme 
l'exlrémiié  niéiidionaledii  Péloponèse(Grèce}, 
par  .30»  21'  lut.  N.  et  20»  9'  Ioik'.  E.  Le  nom 
de  Tœnarum  on  Promontorium  Txnarhiiné\.a.\t 
donné  par  les  anciens,  non  seulement  au  cap 
Jlatapan,  mais  encore  à  toute  la  petite  pénin- 
sule qui  se  trouve  aii  N.  de  celui-ci  et  qui  est 
reliée  par  un  isthme  étroit  à  la  jurande 
péninsule  Taygétique. 

MATARO  [mâ-ta-ro'],  ville  maritime  de 
Catalogne  (Espagne),  à  28  Idl.  N.-^.-E.  de 
Barcelone;  17,810  hab.  La  vieille  ville  est 
percée  de  rues  étroites  et  tortueuses  ;  la  ville 
neuve  est  régulière  et  bien  liàtie.  Cotonnades, 
lainages,  soieries,  toiles  à  voiles,  verres, 
savons,  cuirs,  vins,  eau-de-vie,  bois  de  cons- 
truction el  fruits. 

*  MATASSINS  s.  m.  pi.  (esp.  matachin). 
Nom  d'une  ancienne  danse  boufl'onne  :  danser 
1rs  matassins.  -  Se  disait  aussi  des  danseurs: 
iiiv  entrée  de  matassins. 

MATATHIAS.  Voy.  Machabée. 

MATCH  s.  m.  (angl.  match,  pari).  Turf. 
Pan  eiigaf;e  sur  deux  chevau.K  pour  une  dis- 
tance convenue.  —  Jeu  de  billard.  Partie  dans 
laquelle  il  y  a  un  pari  d'engagé  et  que  ^'ugne 
celui  qui,  le  premier,  atteint  le  nombre  de 
points  convenu.  —  Au  plur.  Des  matehes. 

'  MATE  s.  m.  (nom  aboi'igène  de  la  coupe 
cmiiloyee  pour  la  préparation  de  l'infiision). 
Arbuste  de  l'Amérique  méridionale,  diiL-enrc 
hou.x,   dont  les  feuilles   grillées  légèrement. 


Maté (IKi  Paragu.ijcnsii; 


puis  concassées  et  réduites  en  poudre,  don- 
nent par  leur  inl'usiun  dans  l'eau  bouillante 
une  boisson  analogue  au  thé  de  la  Chine  ■  ou 

209 


taraguayensis),  espèce  de  houx  qui  croit  sur 
le  bord  des  rivière?  du  Paraguay  et  dans  les 
montagnes  du  Rrésil;  il  atteint  de  4  à  5  m. 
de  haut. 

*  MATELAS  s.  m.  (bas  lat.  maieracium).  Une 
des  principales  pièces  de  la  garniture  d'un 
lit;  espèce  de  grand  coussin,  piqué  d'espace 
en  espace,  qui  couvre  toute  l'étendue  d'un 
lit,  el  qui  est  rempli  de  laine,  ou  de  bourre, 
ou  de  crin,  etc.  :  coucher  sur  un  matelas  par 
terre.  —  Se  dit  encore  des  petits  coussins  pi- 
qués qu'on  met  aux  deux  côtés  d'un  car- 
rosse. 

*  MATELASSER  V.  a.  Garnir  de  coussins 
rembourr.'s  et  piqués,  en  façon  de  malelas  : 
mafelnssrr  le  fond  d'un  carrosse. 

■  MATELASSIER,  1ÈRE  s.   Celui,  celle  qui 

fait  el  qui  n.'li,it  divs  matelas. 

MATELASSURE  s.  f.  Ce  qui  sert  à  matelas- 
ser, a  reiiiliourrer. 

MATELLES  (Les),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à 
16  kil..N.-U.(le.\iontpellier(Hérault);47l  hab. 

*  M.4TEL0T  s.  m.  Se  dit,  en  général,  de 
tout  homme  qui  fait  partie  de  l'équipage  ma- 
nœuvrier d'un  bâtiment  de  mer  :  il  avait  cent 
matelots  sur  son  vaisseau.  —  S'appli([ue  par- 
liculièreuient  au  marin  qui.  par  ses  services, 
son  âge  el  son  aptitude  comme  homme  de 
mer.  a  obtenu  une  certaine  solde  déterminée 
par  les  règlements  :  cet  homme  reçoit  la  paye 
de  matelot.  —  Se  dit,  par  analogie,  dans  la 
tactique  navale, de  chacun  desvaisseaux  d'une 
ligne  considéré  par  rapport  à  celui  qu'il  pré- 
cède ou  qu'il  suit  immédiatement  :  chaque 
vaisseau  doit  seirer  sur  son  matelot  d'avant 
pour  empêcher  l'ennemi  de  couper  la  li(jne.  — 
S'emploie  aussi,  adjei'tivement,  dans  l'accep- 
tion qui  pri  cède  :  vaisseau  matelot. 

MATELOTAGE  s.  m.  Art  du  matelot  :  't'écote 
de  matclotaye.  —  Amitié  qui  unit  deux  ma- 
telots. 

*  MATELOTE  s.  f.  Mets  composé  de  plu- 
sieurs sortes  de  poissons  apprêtés  à  la  manière 
dont  on  prétend  que  les  matelots  les  accom- 
modent :  on  nous  servit  une  matelote.  —  A  la 
matelote  loc.  adv.  A  la  mode,  à  la  façon 
des  iiialelots  :  un  pantalon,  un  bonnet  a  la 
matelote. 

'  MATER  v.  a.  [maté]  (rad..ma<).  Jeu  des 
échecs.  Héduire  le  roi,  par  l'échec  qu'on  lui 
donne,  à  ne  pouvoir  sortir  de  sa  place,  ou  à 
n'en  pouvoir  sortir  sans  se  mettre  de  nou- 
veau en  échec  :  je  vous  materai  avec  ce  pion- 
là.  —  b'ig.  Mortifier,  atfaiblir  :  mater  son 
corps,  sa  chair  par  des  jeûnes,  par  des  aus-  ' 
iérités.  —  Humilier,  abattre  :  il  a  été  bien 
maté  par  le  mauvais  suceés  de  cette  affaire. 

'  MATER  V.  a.  Garnir  un  navire  de  ses 
mâts  :  mdter  un  vaisseau. 


MATERA  [mâ-té'-raj,  ville  de  lltalie  mé- 
dionale,  sur  la  Gravina,  i  70  kil.  E.  de  Po- 
tenza,  lb,700  hab.  .Manufactures  d'armes  à 
feu.  .\ui  environs  se  trouvent  les  fameuses 
grottes  de  Monte  Scaglioso. 

MATER  DOLOROSA  s.  f.  (lat.  mater  mère; 
dolorosa,  affligée).  Tableau  représentant  la 
Vierge  au  pied  de  la  croix.  —  Fig.  Femme 
d'uni'  tristesse  extrême. 

•  MÀTEREAU  s.  m.  Mar.  Petit  mât. 

j     MATÉRIALISATION   s.   f.  Action  de  raaté- 

n.ili^fr;  rrsultat  de  cette  action. 

•  MATÉRIALISER  v.  a.  Supposer  matériel, 
considérer  comme  matériel  :  tes  idolâtres  ma- 
térialisaient la  Divinité.  —  «»  Se  matérialiser 
devenir  lourd.  L'rossier,  matériel. 

•  MATÉRIALISME  s.  m.  Système  de  ceux 
qui  pensent  que  tout  est  matière.  —  Doctrine 
de  ceux  qui  pensent  que  l'âme  de  l'homme 
n'est  pas  une  substance  spirituelle  distincle 
de  la  matière,  mais  qu'elle  est  le  résultat 
d'une  organisation  de  matière  spéciale  dans 
le  corps.  Le  terme  matérialisme  a  été  appli- 
qué pour  désigner  le  système  d'Epicure  (310 
av.  J.-C.),  celui  de  Hobbes,  vers  1642;  celui 
de  Priestly.  vers  1772.  .\ujourd'hui  ce  mot 
est  considéré   comme  synonyme  d'athéisme. 

•  MATÉRIALISTES.  Celui,  celle  qui  n'admet 
que  la  matière.  —  Adj.  :  opinions,   doctrines 

matérialistes. 

•  MATÉRIALITÉ  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est 
matière  :  la  muterialité  de  l'àme  est  une  opi- 
nion <iui  ne  peut  avoir  'juc  de  funestes  effets. 

MATERIA  MEDICA,  matière  médicale.  En- 
semble, total,  système  des  corps  naturels  qui 
fournissent  des  médicaments. 

■  MATÉRIAUX  s.  m.  pi.  (lat.  materia,  ma- 
tière). Les  diliérentes  matières  qui  entrent 
dans  la  construction  d'un  bâtiment,  comme 
la  pierre,  le  bois,  la  tuile,  etc.  :  il  va  bâtir, 
il  a  SCS  matériaux  tout  prêts.  —  Fig.  Tout  ce 
qu'une  personne  qui  sedispose  à  écrire  l'his- 
toire ou  à  composer  quelque  autre  ouvrage 
d'esprit,  rassemble  de  faits,  d'idées,  de  re- 
llexioiis,  etc.  :  cet  écrivain  rassemble,  prépare 
ses  m'itériaux. 

•  MATERIEL.  ELLE  adj.  Qui  est  formé  de 
matière  ;  les  substances,  les  eltoses  matérielles. 

—  (Jui  a  rapport  à  la  matière,  qui  lient  de 
la  matière  :  suivant  quelques  philosophes,  les 
actions  des  animauj;  sont  purement  mécaniques 
et  matérielles.  —  Grossier,  qui  a  ou  qui  pa- 
rait avoir  beaucoup  de  matière  :  cet  ouvraije 
est  trop  matériel.  —  Il  kst  siAiÉniEL,  fort  ua- 

TÉBllX,c'liSr  UN  KSPHITBfKN  MATÉRIEL,  SB  dit  d'un 

homme  qui  a  l'esprit  lourd,  pesant.  —  Philos. 
scol.  Qui  est  opposé  à  formel  :  la  cause  ma- 
térielle doit  être  distinguée  de  la  cause  formelle. 

—  Juri>pr.  Faux  m.vtékiel,  celui  qui  est  com- 
mis innocemment,  et  sans  intention  coupa- 
ble; par  opposition  à  Faux  formel,  celui  que 
l'on  commet scieuinient  et  à  mauvaise  inten- 
tion. —  s.  Objets  do  toute  nature  iiuisonlem- 
ployésàquelqueservice  public;  paropposition 
à  personnel,  qui  s'entend  de  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  ce  même  service  ;  te  ma- 
tériel de  la  guerre,  de  lu  marine,  etc.,  a  coûté 
cette  année  dix  fois  plus  que  le  personnel.  —  Le 
MATÉRIEL  d'l'.ne  ARMÉE,  Ics  bagages,  les  muni- 
tions, les  pièces  d'artillerie,  etc.,  par  opposi- 
tion aux  troupes  qui  composent  l'armée  :  le 
débarquement  du  matériel  exigera  beaucoup  de 
temps.  On  dit,  dans  un  sens  analogue  :  le  ma- 
tériel d'une  imprimerie,  d'une  fabrique,  etc. 
-Philos.  :  distinguer  le  matériel  du  formel. 

'  MATÉRIELLEMENT  adv.  Philos,  scol.  Par 
rapport  à  la  nialiére,  est  opposé  à  formelle- 
ment :  l'homme  est  mortel  tiuilériellemenl,  et 
immortel  formellement.  —  Signilie,  dans  le 
langage  ordinaire,  grossièrement  :  cette  table 
est  faite  bien  matériellement.  —  Signifle  aussi 
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quciqiief.  absolument  et  en  fait  ;  la  chose  esl 
mali'vk'lliVfnl  imjiossible. 

•MATERNEL,  ELLE  adj.  (lat.  matermis;  de 
mater,  inère).  (Jui  est  pri)[uc  a  la  mère,  qm 
csl  naturel  à  une  mère  :  amour  maternel.  — 
Côté  matehnel,  ligne  «ateiinblle,  la  lipiie  de 
parenté  du  côté  de  la  mère.  —  Pabents  matkk- 
NitLS,  BIENS  MATF.n.NELS,  les  parents,  les  biens  du 
côté  de  la  mère.  —  Langue  matehnelle,  la 
lanpue  du  pays  où  l'on  esl  né  :  il  est  honteux 
lie  mal  parler  .su  lim:iue  maternelle. 

'  MATERNELLEMENT  aiiv.  Dune  manière 
in.ilirnelle  :  celle  femme  a  parlé  a  sa  fille  ma- 
tiriicUi  iiii  nt. 

•  MATERNITÉ  s.  f.  (lai.  matcrnitas).  L'état, 
la  (jualile  de  mère  :  la  maternité  a  ses  plaisirs 
H  .ses  peines.  — Législ.  t<  A  défaut  d'acte  de 
naissance,  chacun  peut  établir  sa  filialiun  lé- 
î-'itime  par  la  possession  d'état  ou  la  prouver 
par  témoins  lorsqu'il  existe  déjà  un  comnien- 
cemenl  de  preuve  par  écril  ou  des  précomp- 
tions leconnuiîs  suflisanles  par  le  tribunal 
appelé  a  statuer.  S'il  sagil  de  liliation  natu- 
relle, la  paternité  ne  peut  être  constatée  ([ue 
dans  le  seul  cas  où  il  y  a  eu  enlèvement 
de  la  mère  à  une  époque  concordant  avec 
la  naissance  de  reniant.  I,a  recherche  de  la 
maternité  est,  au  contraire,  admise  en  prin- 
cipe; et  l'enlanl  naturel  non  reconnu  esl 
rei;,u  à  faire  la  preuve  par  témoins  de  sa  lilia- 
lion  maternelle;  mais  il  doit  d'abord,  pro- 
duire un  commencement  de  preuve  par  écril, 
l't  il  esl  tenu  ensuite  de  prouver  qu'il  est  iden- 
tiquement le  même  que  l'unlant  dont  la  mère 
esl  accouchée.  La  recherche  de  la  maternité 
esl  iulerdite,  loisque  cette  recherche  doit  éta- 
blir une  filiation  adultérine  ou  incestueuse 
(C.  civ.  341,  34-iJ.  »  (Ou.  Y.)  —  Adm.  «  On 
donne  le  nom  de  maternité  à  une  école  d'ac- 
couchement destinée  a  former  des  sages- 
femmes.  Il  en  existe  plusieurs  en  France. 
Seule,  celle  de  Paris,  forme  des  sages-femmes 
de  première  classe,  qui  ont  le  privilège  d'e.xer- 
cer  dans  toute  retendue  du  territoire.  Les 
écoles  des  départements,  annexées  à  des  hô- 
pitaux civils,  forment  des  sages-femmes  de 
deuxième  classe  pouvant  exercer  seulement 
dans  le  déparlement  pour  lequel  elles  ont  été 
diplômées.  Les  élèves  sages-femmes  ne  sont 
admisesalaMalcriutédeParisquedepuisi  âge 
de  fS  ans  révolus  jusqu'à  35  ans.  Les  élèves 
ne  peuvent  résider  moins  d'un  an  dans  celle 
école.  Le  prix  de  la  pension  esl  de  697  fr. 
50  cent.,  y  compris  les  accessoires.  Les  con- 
seils généraux  des  dépaitemenls  accordent 
presque  tous  desbuurses  pour  entretenir  des 
élèves  sages-femmes  a  la  Maternité  de  Paris. 

—  On  donne  aussi  le  nom  de  maternité  a  un 
hospice  spécial  ou  à  un  quartier  d'hospice 
dans  lequel  les  indigentes  sont  admises  a  faire 
leurs  couches.  La  première  maternité  fut 
fondée  à  Paris,  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale  du  7  ventôse  an  II,  rendu  sur 
un  mémoire  du  sieur  Hombron,  à  la  fois  re- 
ceveur, économe  et  greffier  de  l'hospice  des 
enfants  trouvés.  Celte  utile  institution  eul 
pour  résultat  de  diminuer  le  nombre  des 
nouveau-nés  exposés  ou  abandonnés;  et  elle 
se  généralisa  en  Fiance,  à  partir  de  IStil, 
époque  où  se  fermèrent  la  plupart  des  tours. 

—  Chaque  département  possède  aujourd'hui 
une  maternité  par  hospice  dépositaire  d'en- 
fants abandonnés.  Les  tilles-mères  et  les 
femmes  indigentes  y  sont  soignées  jusqu'à 
leur  complet  rétablissement.  Celles  qui  dési- 
rent emporter  leurs  enfants  reçoivent,  pour 
les  élever,  des  secours  mensuels  en  rapport 
avec  leur  étal  d'indigence;  si  la  mère  déclare 
ne  pouvoir  se  charger  de  son  enfant,  celui-ci 
est  inscrit  au  nombre  des  enfants  aban- 
donnés et  immédiatement  remis  à  une  nour- 
rice inscrite  a  l'avance  sur  un  registre  tenu 
a  cet  eli'et  par  l'inspecteur  des  enfants  as- 
sistés. » 

.  MATEA,  ch.-L  de  cant.,  arr.   et  à  18  kil. 


S.-E.  de  Sainl-Jean-d'Angély  (Charente-Infé- 
rieure*; 2,"iiiî  hab.  Commerce  d'eaux-de-vie. 

*  MATHÉMATICIEN  s.  m.  Celui  qui  fait  son 
étude  priniipale  des  nialhématiques,  qui  s'oc- 
cupe d'ouvrages  ou  de  travaux  relatifs  à  celle 
science  :  il  est  (jrand  mathématicien.  —  <*■•  Au 

fém.  HfATIlKMATIClKNNE. 

*  MATHEMATIQUE  adj.  Qui  a  rapport  aux 
mathématiques,  ou  ijui  résulte  des  procédés 
de  cette  science  :  les  sciences  mUkématiqnes. 
—  Point  mathématiôi:k,  le  point  considéré 
abstractivement, comme  n'ayant  aucune  éten- 
due :  suivant  les  i/éométres,  le  point  mathéma- 
tique eut  t'e.Ltrémité  de  la  Ivjnc. 

*  MATHÉMATIQUE  s.  f.  (gr.  mathéma,  ou  ma- 
thésis,  savoir).  .Sitience  (jui  a  (lour  objet  les 
propriétés  de  la  grandeur,  en  tant  qu'elle 
esl  calculable  ou  mesurable.  Il  csl  plus  usité 
au  pluriel.  On  ne  l'emploie  jamais  au  singu- 
lier, avec  l'article  :  étudier  en  mathématique; 
il  sait  les  mathématiques.  —  Etui  de  MATUb.MA- 
TiguE,  étui  dans  lequel  sont  renfermés  les  ins- 
truments nécessaires  aux  mathématiciens.  — 
Mathématiouks  puhes,  celles  qui  considèrent 
lus  propriéiés  de  la  grandeur  d'une  manière 
abstraite.  Mathématioues mixtes,  celles  qui  les 
considèrenl  dans  cerlains  corps  ou  sujets  par- 
ticuliers :  la  géométrie,  l'algèbre,  etc.,  appar- 
tiennent aux  mathématiques  pures;  iastruno- 
mie,  la  mécanique,  font  partie  des  malhémuli- 
ques  mixtes.  —  Dans  les  établissements  d'iiis- 
Iruclioi)  publique,  on  distingue  deux  classes 
de  mathématiques  :  Les  matuéuatiques  élé- 
mentaires, qui  comprennent  rarithmétique 
et  les  éléments  de  la  géumétrie,  et  Les  maïué- 
MATiyuES  spéciales,  qui  comprennelil  les  par- 
lies  bupérieuies  de  celle  science.  —  Encycl. 
Ou  appelle  mathémaUque  la  partie  des  scit-n 
ces  qui  traite  des  mesures,  des  quantités,  ou 
d'une  manière  plus  précise,  la  science  qui 
détermine  les  quantités  connues  par  leur 
rapport  avec  desquantiles  inconnuesde  môme 
nature.  Les  mathémaliques  se  divisent  en 
mathématiques  pures  et  mathématiques  ap- 
pliquées. Les  branches  des  mathématiques 
pures  sont  l'arithmétique,  la  géumetrie,  l'al- 
gèbre, la  géométrie  analytique,  et  les  cal- 
culs dilïérentiel  et  intégral.  L'arithmétique, 
base  de  toutes  les  mathématiques,  esl  l'en- 
semble des  règles  élémentaires  des  opéra- 
tions que  l'on  peut  faire  sur  les  nombres;  il 
n'est  question,  dans  rarithmétique,  que  des 
noiiibres  abstraits.  La  géométrie  mesure  l'é- 
tendue, représentée  par  des  lignes,  des  sur- 
faces ou  des  volumes.  L'algèbre  (voy.  ce  mol) 
peut  être  considérée  comme  une  généralisa- 
tion de  l'arithinetique  dans  laquelle,  en  em- 
ployant des  lettres  de  l'alphabet  à  la  place 
de  nombres,  on  donne  aux  règles  de  calcul 
une  extension  beaucoup  plus  considérable. 
La  géométrie  analytique,  application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  permet  de  donner  celle 
même  extension  a  la  géométrie,  en  transfor- 
mant des  problèmes  geomélriques  très  diffi- 
ciles a  résoudre  sur  des  figures  en  des  pro- 
blèmes algébriques  résolus  par  des  équations. 
Le  calcul  dilferenliel  esl  le  calcul  dan»  lequel 
on  ne  considère  que  les  accroissements  luliiii- 
menlpetilbdus  quantités  variables,  en  descen- 
dant toujours  de  la  quantité  finie.  Le  calcul  in- 
tégral, au  contraire,  a  pour  objet  de  trouver 
une  grandeur  finie  inconnue  en  remontant 
de  l'inliniment  petit  correspondant.  Les  ma- 
thématiques pures  sont,  en  réalité,  les  seules 
sciences  exactes.  —  Les  mathémaliques  mixtes 
sont  l'application  des  lois  mathémaliques  aux 
objets  de  la  nature  et  de  l'art;  elles  compren- 
nent la  mécanique,  qui  traite  à  la  fois  de  la 
tnatièie  en  lepos  et  de  la  matière  en  mouve- 
ment. La  mécanique  se  diviae  en  statique 
(élude  de  l'équilibre  des  forces)  et  en  dyna- 
mique(étude  de  l'action  des  forces);  la  cinéma- 
tique est  l'élude  analytique  des  lois  du  mou- 
vement. L'astronomie,  l'hydrostatique,  la 
pneumatique,  l'optique  et  l'acoustique  suul 


considérées  comme  des  divisions  de  la  dyna» 
mique.  L'arpentage,  l'architecture,  la  forti- 
fication et  la  navii'ation  sont  les  principales 
applications  des  malhcnialiques  aux  arts.  — 
L'histoire  des  matliématiipus  peut  se  diviser 
en  trois  grandes  périodes,  caractérisées  cha- 
cune par  l'introduction  de  nouvelles  métho- 
des importantes.  Dansia  première  ou  ère  de 
W  suprématie  des  Grecs  et  des  Romains,  la 
géométrie,  presque  exclusivement  cultivée, 
atteignit  un  merveilleux  degré  d'élégance  de. 
méthode.  Les  plus  grands  savants  de  cette 
période  lurent  Euclide  et  Archimède.  Après 
le  déclin  de  Home,  les  sciences  se  réfugièrent  ,^ 
chez  les  Arabes,  qui  traduisirent,  et  conser- 
vèrent les  trésors  littéraires  delà  Grèce,  mais 
ipii,  [ilus  érudils  qu'inventifs,  ajoutèrent  peu 
de  choses  à  ce  précieux  héritage.  On  leur 
doit  l'introduction  en  Europe  de  rarillimé- 
tique  décimale  et  des  calculs  algébriques,  qui 
semblent  être  d'origine  indoue.  Avec  Des- 
cartes commence  une  grande  révolution  dans 
la  science  mathématique.  Sa  méthode  de 
caractériser  les  courbes  par  une  équation 
entre  deux  grandeurs  variables,  renverse 
les  anciennes  manières  d'envisager  les  ques- 
tions géométriques.  Le  langage  symbolique, 
trouvé  suflisanl  pour  tous  les  besoins,  devint 
bientôt  l'a  moyen  général  des  recherches  ma- 
thématiques, et  fut  le  [irincipal  iiiîtrument  à 
l'aide  duquel  la  science  renversa  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  son  progrés.  Fermai  peut 
être  considéré  comme  l'inventeur  du  calcul 
des  probabilités;  les  travaux  de  Ruberval  no 
sont  pas  moins  iiuporlants;  la  découverte 
du  calcul  diflèrenliel,  fut  faite  d'une  manière 
indépendante,  à  la  lois  par  Newton  (sous 
forme  de  fluxions)  et  par  Leibnitz.  Déjà  iN'a- 
pier  avait  invente  les  logarithmes  et  iNewton 
le  binôme;  Mercator  avait  accompli  la  qua- 
drature des  hyperbules,  et  W'allis  la  quaiira- 
lure  de  plusieurs  aulres  courbes,  en  cher- 
chant celle  du  cercle.  Le  calcul  intégral  (mé- 
thode newtonienne  des  quadratures),  l'inverse 
du  calcul  dilferenliel,  fut  perfectionné  par 
Leibnitz  et  par  les  Bernoullis;  Euler  étendit 
la  théorie  de  la  trigonométrie  analytique; 
Fontaine  expliqua  celles  des  équations  diU'é- 
reiitiellcs;  Teyior  inventa  le  calcul  des  dillé- 
reiices  finies  ou  accroissements;  Cavalier! 
publia  sa  méthode  des  invisibles;  et  d'autres 
progrès  furent  accomplis  par  Kepler,  Huy- 
ghcns  et  VVallis.  Les  noms  de  Lag^rangeel  de 
Laplace  n'eurent  pas  de  rivaux  à  la  lin  du 
xvin"  siècle  et  au  commencement  du  xix' siè- 
cle. Grâce  à  ces  savants,  l'application  de 
toutes  les  méthodes  de  calcul  a  la  mécanique 
de  l'univers  furent  portées  au  plus  haut  degré 
de  généralité  et  de  symétrie.  Comme  appli- 
cation des  mathématiques  à  l'astronomie,  on 
ne  cite  vien  au  monde  de  comparable  à  la 
prédicti').'  faite  par  Leverrier,  en  lsi6,  que 
l'on  devait  découvrir,  en  un  pointdu  ciel  qu'il 
désigna,  une  planète  (.Neptune),  dont  il  fit 
connaitre  l'orbite.  Cette  merveilleuse  décou- 
verte était  basée  seulement  sur  les  calculs  de 
Leverrier  relativement  aux  mouvements  d'Ur- 
rauus,  et  il  se  trouva  que  ce  grand  savant 
avait  annoncé,  sans  le  secours  du  télescope, 
l'existence,  la  position  et  la  magnitude  d'un 
corps  situé  au  delà  des  limites  de  notre  sys- 
tème, uniquement  comme  conséquence  des 
perturbations  des  planètes  connues  les  plus 
éloignées  de  nous. 

*  MATHEMATIQUEMENT  adv.  Selon  les 
règles  des  mathématiques  :  cela  est  vrai  ma- 
thémntiquement  parlant. 

MATHÉSIOLOGIE  s.  f.  (gr.  mathésis,  science  ; 
lofjus,  discours).  Science  de  l'enseignement 
en  général. 

MATHEW  (Theobald),  l'apôtre  de  la  tem- 
pérance, né  en  Irlande  en  ITijO,  mort  en 
1830.  Il  entra  dans  un  couvent  de  capucins  à 
Kilkenny,  où  il  resta  jusqu'après  sou  ordina- 
tion, eu  4Û14;  il  fut  ensuite  curé  à  Cork.  Vers 
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1838,  il  organisa  une  Société  d'abstinence 
totale  dont  il  fut  nommé  président.  A  Cork, 
il  fit  150,000  adeptes  en  S  mois,  et,  à  Galway, 
100,000  en  deux  jours  ;  et,  après  avoir  visité 
toutes  les  grandes  villes  d'Irlande,  il  parcou- 
rut l'Angleterre  où  on  le  reçut  partout  avec 
enthousiasme;  il  voyagea  ensuite  aux  Etats- 
Unis. 

MATHIAS.  Voy.  Matthias. 

MATHIAS  ou  Matthias,  empereur  d'Alle- 
magne, lils  de  .Maxiinilien  11,  né  le  24  fév. 
-looT,  inori  le  20  mars  KilO.  Exclu  par  son 
frère,  Rodolphe  11,  de  toute  participation  aux 
ali'aires  intérieures  de  l'Etat,  il  épousa  la 
cause  des  Pays-Bas  révoltés  et  fut  leur  chef 
nominal  de  1577  à  l.'i.SO.  A  la  mort  de  sou 
frère  Ernest  (139.5),  Rodolphe  lui  abandonna 
l'administration  de  l'archiduché  d'Autriche. 
H  se  rendit  odieux  en  persécutant  les  protes- 
tants. En  1606,  il  rétablit  la  tranquillité  chez 
les  Hongrois  et,  en  1608,  il  força  Rodolphe  à 
lui  céder  la  Hongrie,  la  Moravie  et  l'Aulriche 
et  à  lui  assurer  la  succession  de  la  Bohême. 
II  se  joignit  ensuite  aux  Bohémiens  contre 
son  frère  et  se  fit  abandonner  la  succession 
de  la  Silésie  et  de  la  Lusace.  Rodolphe 
n'ayant  pas  d'héritier,  Mathias  fut  élu  à  l'una- 
nimité (juin  1612j  pour  lui  succéder  comme 
empereur.  11  ne  put  chasser  les  Turcs  qui 
envahissaient  la  Hongrie  et  n'arrêta  leur 
marche  sm-  Vienne  qu'en  leur  accordant  la 
paix  de  161;);  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
quand  il  voulut  mettre  fin  aux  troubles  reli- 
gieux. La  faiblesse  de  sa  santé  lui  offrit  le 
prétexte  de  donner  à  l'archiduc  Ferdin^iiid 
les  royaumes  de  Bohême  (1617)  et  de  Hon- 
grie (1618).  Avant  de  mourir,  il  vit  éclater  la 
guerre  de  Trente  ans,  causée  par  la  bigoterie 
de  Ferdinand. 

MATHIAS  ou  Matthias  I",  le  Grand,  sur- 
nommé ('orvin  {Corvinus],  roi  de  Hongrie,  né 
en  1443,  mort  le  6  avril  1490.  H  était  fils  do 
Jean  Huniade  et  succéda  par  élection  au  roi 
Ladislas  V  (14.58).  Plusieurs  nobles  puissants 
lui  firent  de  l'opposition  et  élurent,  l'année 
suivante,  comme  roi,  son  rival  l'empereur 
Frédéric  111.  Mais  Mathias  parvint  à  décider 
Frédéric  à  lui  abandonner  la  couronne  de 
Saint-Etienne.  Peu  après,  il  expulsa  les 
Turcs,  fit  la  guerre  à  son  beau-père  Georges 
Podiebrad,  roi  de  Bohême,  auquel  il  enleva  la 
Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusace  (l468-'70); 
battit  les  Polonais  et,  en  1485-'86,  arracha 
Vienne  et  une  grande  partie  de  la  basse 
Autriche  à  l'empereur  Frédéric.  Son  gouver- 
nement, quoique  arbitraire,  fut  justii  et  po- 
pulaire; il  [irotégea  les  lettres  et  les  sciences. 

MATHIEU  (Sain^,  un  des  douze  apôtres  et 
des  quatre  evangélistes,  né  en  Galilée.  H 
était  fils  d'Alphée  et,  avant  de  suivre  Jésus- 
Christ,  il  fut  collecteur  d'impôts  au  lac  de 
Tibériade.  11  est  surtout  remarquable  comme 
l'auteur  du  premier  évangile.  Selon  toute 
|u-obabilité,  il  l'écrivit  d'abord  en  hébreu,  à 
l'usage  des  Juifs  christianisants  et  dans  le 
but  de  leur  montrer  que  Jésus  était  bien  le 
Messie  promis  par  Dieu  à  leurs  pères.  Cet 
évangile  est  un  des  livres  canoniques.  La 
fête  de  saint  Mathieu  se  célèbre  le  21  s(!pt. 
chez  les  catholiijues  romains  et  le  10  nov. 
chez  les  Grecs.  Uuelques-uns  écrivent  Mat- 
thieu. 

MATHIEU  (Saint-)  ch.-l.  de  c;uit.,  arr.  et  à 
17  kil  S.-O.  de  Rooliechouart  (Haute-Vienne)  ; 
2,:J2Ci  liab.  Forgi'S. 

MATHIEU  (Claude-Louis),  astronome,  né  à 
Mâcon,  le  2'i  nov.  17S.i,  mort  à  Paris,  le  6 
mars  187!i.  Fils  d'un  pauvre  menuisier,  il 
devint,  à  force  de  travail,  l'un  dos  plus  émi- 
nenls  mathématiciens  de  notre  époque;  fut 
nommé  ingénieur  dc'j  ponts  et  chaussées 
(ISU7),  professeur  au  collège  do  France  et  à 
l'Ecole  polyteilinii|iiis  membre  de  l'Institut 
(18)7)  et  du  Bureau  des  longitudes;  député 
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S0U3  Louis-Philippe  (1834),  puis  à  l'Assemblée 
constituante  de  1848.  Il  a  laissé  :  Histoire  de 
l'astronomie  an  xviii=  siècle  (1827,  in-4")- 

MATHIEU  (Jacques-Marie-Adrien-Césaire), 
prélat,  né  à  Paris  en  1796,  archevêque  de 
Besançon,  mort  en  187.5.  11  fut  nommé  cardi- 
nal en  1850.  Il  formait  avec  Dupanloup  et 
plusieurs  autres  prélats  français  cette  mino- 
rité qui  repoussa  la  doctrine  de  l'infaillibilité 
du  pape  au  concile  du  Vatican.  Son  ouvrage 
principal  est  Le  pouvoir  temporel  des  impes 
justifié  par  l'hiHoire  (1863,  10-8°). 

MATHIEU  DE  DOMBASLE.  Voy.  Dombasle. 

MATHIEU  DE  LA  DRÔME  (Philippe-An- 
toine), homme  politique  et  météurulogi.-îte, 
né  près  de  Romans  lùrôme),  en  1808,  mort 
en  1865.  Elu  à  la  Constituante,  il  y  défendit 
les  doctrines  socialistes; le  coup  d'État  l'exila 
en  Belgique  et  en  .Suisse  ;  il  ne  rentra  qu'a- 
près l'amnistie  de  1859  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  météorologie.  Son  AIrnanuch  de  Ma- 
thieu de  la  Drame  a  obtenu  un  succès  popu- 
laire. 

MATHIEU   PARIS   ou   Mathieu  de   Paris 

(ainsi  appelé  |iarce  qu'il  avait  fait  ses  études 
à  Paris),  historien  ang-lais  né  vers  1195,  mort 
en  1259.  A  partir  de  1217,  il  fut  moine  béné- 
dictin à  Saint-Albans  ety  continua  les  Flores 
historiarum  de  Roger  de  Wendover  ;  il  y 
ajouta  les  événements  de  1235  à  I'i59.  Cette 
histoire  est  connue  sous  le  nom  de  Hi.iloria 
major;  on  l'imprima  pour  la  première  fois 
en  1571.  Mathieu  Paris  fit  aussi  un  abrégé 
des  événements  de  1066  à  1253,  ayant  pour 
titres  :  Historia  minor,  Chronicon  et  Liber  chro- 
nicoH,  compilation  qui  a  été  publiée  sous  le 
titre  général  de  Historia  Anglorum  (1866). 
L'Hisloria  major  a  été  traduite  en  français 
par  Huillard-Bréholles  sous  le  titre  de  Grande 
Chronique  de  Mathieu  Paris  (Paris,  IS40-'4I, 
9  vol.  in-y").  C'est  un  ouvrage  écrit  avec 
beauciiup  d'exactitude  et  de  sincérité. 

MATHILDE  (Sainte).  I.  Reine  de  Germanie, 
épouse  (le  Henri  l'Uiseleur  ;  fut  persécutée 
par  ses  fils  Otlioii  et  Henri,  fonda  de  nom- 
breux monastères  et  mourut  en  968.  Fête  le 
14  mars.  —  H.  Reine  d'Angleterre,  lille  de 
Malcolm  d'Ecosse  et  de  sainte  Marguerite; 
épousa,  en  1100,  Henri  1="'  d'Angleterre; 
fonda  plusieurs  hôpitaux  et  mourut  en  U08. 
Fêle  le  30  avril. 

MATHILDE,  fille  de  Raudoin  V  de  Flandre 

et  d'Adèle  de  France,  épousa  Guillaume  le 
Bâtard  en  1054,  fonda  l'Abbaye-aux-Dames  à 
Caen  et  mourut  en  1083.  On  lui  attribue  la 
Tapisserie  de  Bayeux.  (Voy.  Bayeux.) 

MATHILDE  (La  grande  comtesse),  fille  de 
Bonitace  II  le  Pieux,  neo  en  1046,  morte  en 
I  1 1.5.  Dépossédée  de  ses  vastes  domaines  dans 
l'Italie  centrale,  elb;  se  retira  près  du  pape 
Grégoire  VII  et  lit  une  donation  secrète  de  ses 
biens  au  saint-sioge  (1077).  Telle  est  l'ori- 
gine du  patrimoine  de  saint  Pierre. 

MATHURIN  s.  m.  Homme  attaqué  de  folie 
ou  qu  on  veutfairo  passer  pour  fou.  —  Membie 
d'un  ordre  religieux  fondé  vers  le  xn"  siècle  : 

les  matkurins. 

MATHURIN  (Saint),  confesseur  de  la  foi, 
mort  vers  388.  Il  prêcha  l'Evangile  et  fit  un 
grand  nombre  do  conversions.  Une  oj,'-lise 
avait  été  construite  à  Paris  sous  son  vocable; 
elle  fut  plus  tard  donnée  aux  religieux  tri- 
nitaires,  d'où  vint  leur  nom  de  malhurins. 
Fêle  le  9  nov. 

MATHUSALEM,  patriarche  hébreux  que 
l'ou  dit  avoir  vécu  969  ans.  Aucun  homme, 
si  Ion  en  croit  l'Ecriture,  n'atteignit  cet  âge. 
On  dit  souvent  en  parlant  de  quelqu'un  i|iii 
semble  dépasser  les  limites  ordinaires  de  la 
vi(^  —  Miiliane.  Malico.  (V.  S.) 

•  MATIÈRE  s.  f.  (lat.  materia).  Ce  dont  une 
chose  est  faite  :  te  bois,  la  pierre,  etc.,  sont  la 
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matière  dont  on  fait  les  bâtiments.  —  Matière 
d'or  j.t d'argent,  les  espèces  fondues,  les  lin- 
gots et  les  barres  employés  pour  la  fabrication 
des  monnaies  :  ondoit porter  ces  matières  âla 
Monnaie.  —  Matières  premières,  les  matières, 
avant  qu'elles  soient  mises  en  œuvre.  — 
Philos.  La  substance  étendue,  divisible,  im- 
pénétrable, et  susceptible  de  toute  sorte  de 
formes  et  de  mouvements  :  les  propriétés  de 
ta  matière;  la  divisibilité  de  ta  matière.  —  Phy. 
Nom  donné  îi  la  cause  inconnue  de  plusieurs 
espèces  de  phénomènes  :  matière  électrique; 
matière  magnétique.  —  Matière  animale,  vé- 
gétale, minérale,  substance  appartenant  au 
règne  animal,  végétal,  minéral.  —  Matiète 
brute,  celle  qui  n'offre  pas  les  caractères  de 
l'organisation.  —  Matière  organisIce,  toute 
matière  vivante  ou  ayant  vécu,  soit  qu'elle 
appartienne  à  un  végétal  ou  à  un  animal.  — 
Se  dit  aussi  par  opposition  à  esprit  :  s'élever 
au-dessiis  de  la  matière.  —  Fam.  Etre  en- 
foncé dans  la  matière,  avoir  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière,  avoir  l'esprit  grossier.  — 
Méd.  Se  dit  des  substances  évacuées  par  haut 
ou  par  bas  :  ta  matière  des  vomissements  ;  ma- 
tière fécale.  —  La  matière  de  la  transpiration, 
la  sueur.  —  Matière  purulente,  ou  simple- 
ment Matière,  le  pus  qui  sort  d'une  plaie, 
d'un  abcès  :  il  est  sorti  beaucoup  de  matière  de 
cette  plaie.  —  Matière  médicale,  connai.ssance 
des  substances  employées  en  médecine,  et 
de  la  manière  de  les  préparer  et  de  les  admi- 
nistrer :  il  possède  à  fond  la  matière  médicale. 

—  Au  sens  moral,  signifie  le  sujet  sur  lequel 
on  écrit,  on  parle  :  belle,  ample,  riche,  matière 
à  traiter.  —  Cause,  sujet,  occasion.  En  ce 
sens,  il  s'emploie  sans  article  :  il  n'y  a  pas  là 
matière  à  se  fâcher.  — Jurispr.  Matière  civile, 
ce  qui  donne  action  au  civil.  Matière  crimi- 
nelle, ce  qui  donne  action  au  criminel.  La 
MATIÈRE  d'un  CRIME,  d'i'N  DELIT,  cc  qui  Consti- 
tue un  crime,  un  délit.  —  Se  dit  aussi,  en 
parlant  de  quelques-unes  des  parties  qui 
composent  la  science  du  droit  :  matière  féo- 
dale, bénéficiale,  commerciale.  On  l'emploie  le' 
plus  souvent  au  pluriel  :  les  matières  commer- 
ciales luisant  très  familières.  —  Typogr.  Mé- 
lange de  plomb  et  de  régule  dont  est  formé  le 
caractère.  On  y  ajoute  quelquefois  de  l'élain, 
du  cuivre,  du  fer  :  caractère  matière  forte  ou 
dure;  caractère  matière  faible.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  matière  aux  caractères  de 
rebut  destinés  à  être  fondus,  ainsi  qu'à  la 
substance  qui  recouvre  les  rouleaux  à  impri- 
mer.—  En  matière  de,  loc.  prépositive.  En  fait 
de,  quand  il  s'agit  de  :  en  matière  de  (iriances. 

—  Lègisl.  «  Le  Code  de  procédure  distingue 
diverses  matières  dans  les  aÛ'aires  civiles, 
afin  de  déterminer  le  compétence  des  tribu- 
naux. Ainsi,  en  matière  personnelle  ou  mobi- 
lière, le  juge  compétent  est  celui  du  domicile 
du  défemieur;  en  matière  réelle,  c'est  le  juge 
de  la  situation  de  l'immeuble;  en  matière 
mixte  c'est  celui  de  lasituation  derimmeuble 
ou  celui  du  domicile  du  défendeur,  au  choix 
du  demandeur,  etc.  (C.  pr.  î,  59,  6i).  Les 
matières  sommaires  sont  jugées  à  l'audience, 
sur  un  simple  acte  el  sans  qu'il  y  ait  Heu  à 
toute  la  procédure  en  usage  dans  les  m{itières 
07'(<i»(un's.  Sont  réputées  matières  sommaires: 
les  appels  des  jugements  desjuges  de  paix; 
les  demandes  puroinont  persunnolles,  à  quel- 
que somme  qu'elles  puissent  monter,  lorsqu'il 
y  a  tilre  non  contesté;  les  mêmes  demandes 
formées  sans  titre,  lorsqu'elles  n'excèdent 
pas  1,51)0  tr.  ;  les  actions  immobilières,  lors- 
que le  revenu  de  rimineuble  n'excède  pas 
60  fr.  ;  les  demandes  provisoires  ou  qui  re- 
quièrent célérité;  les  demandes  en  paiement 
de  loyers,  fermages  ou  d'arrérages  de  rentes 
{id.  404  et  s.;  L.  1 1  avril  I83S,  art.  I").  Nous 
avons  résumé  ailleurs  la  législation  concer- 
nant les  matières  explosiws  (voy.  Dynamite), 
et  celle  relative  aux  matière.i  d'or  et  d'argent; 
(Voy.  Garantie).  La  comptabilité-maliéres  des 
adininistralious  publiques   est  régie  nolam» 
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nienl  par  les  articles  86)  à  880  du  décret  ré- 

glemcDlai:*;  du  31  mai  1862.  »       (Ch.  Y.) 

MATIFOU  (Cap),  (ar.  ras-el-Emendfoust) . 
cap  qui  termine  à  l'E.  la  rade  d'Alg-er.  \<;i\ 
;t6°  45'  Jat.  N.  et  0°  52'  long.  E..  au  lieu  où 
jt'éievail. jadis  la  ville  romaine  de  Kuscoiiiuin. 
On  y  a  construil  un  fort. 

MATIGNON,  ch.-l.  de  cant..  arr.  et  à  28 
liil.N. -0.de  Dinan  |Côles-du-Nord);  1,555 
hal).  Commerce  de  grains. 

MATIGNON.  1.  (Jacques  T.oyo.n  i<ï.\  maréchal 
de  France,  né  ùLonluy  ^Normandie)  en  \">i'6, 
mort  en  1;197  au  cliàteau  de  Lcsparre.  Il  fut 
l':iit  prisonnier  à  Sainl-Quenlin  (1557),  main- 
tint l'autorité  royale  pondant  les  guerres  de 
religion,  refusa  de  taire  exéculer  les  mas- 
sacre.'  de  laSainl-liarlhélemy  à  .Saint-Lô  el  à 
Alençon  (1572),  fui  créé  maréchal  on  1579  et 
pouvernour  de  Guienne  en  1584.  Après  avoir 
combattu  Henri  IV,  Use  rangea  du  côté  de 
ce  prince,  au  sacre  duquel  il  remplit  les  lonc- 
lions  de  connétable.  —II.  (Charles -Auguste 
BK  GûYON,  comte  de  Gucé,  puk  de),  maréchal 
de  France,  descendant  du  précèdent  né  en 
16i7,  mort  à  Paris  en  1729.11  était  maré- 
chal de  camp  en  1689,  lorsqu'il  accompagna 
le  prétendant  Jacques  Stuart  en  Irlande;  il 
reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1708. 

•  MATIN  s.  m.  (lat.  mntutinum).  La  première 
partie,  les  premières  heures  du  jour:  il  se  lève 
de  bon  matin,  de  ijrand  matin.  —  S'emploie 
aussi  adverbialement  :  il  s'est  levé  mutin,  fort 
mutin.  On  dit,  Demain  au  matin,  el  plus  ordi- 
nairement, Ueuai.n  MATi.v.  —  Un  de  ces  ma- 
tins, u.N  BEAU  MATIN,  sc  dit  d'uu  jour,  d'un 
temps  qui  n'est  pas  déterminé  -.j'irai  vous 
voir  un  de  ces  matins.  —  Les  portes  du  mati.n, 
l'aurore  ou  le  levant.  —  Fig.  el  poétiq.  Le 
MATIN  DE  LA  VIE,  les  premières  années  de  la 
vie.  On  dit,  dans  le  même  sens,  Etre  dans 
SON  MATIN,  A  SON  MATIN  :  elle  était  encore  dans 
son  matin.  —  Prov.  et  lig.  Il  faudrait  se  le- 
ver   BIEN    MATIN     POUR     LE    SURPRENDRE,     il     est 

lin  et  préeautionné.  —  Prov.  Qui  a  bon  voi- 
sin, A  BON  MATIN,  loi'squ'on  a  un  bon  voisin, 
on  jouit  de  plus  de  sécurité  et  d'agrément. 
—  Prov.,  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin,  c'est 
LA  JOURNEE  DU  PÈLERIN,  le  cicI  Tougc  le  soir  et 
blanc  le  matin,  présage  un  beau  temps.  — 
Tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  moment 
où  on  se  lève,  jusqu'à  l'heure  du  dîner  :  il 
travaille  tout  le  matin,  et  l'aprés-dinée  il  se 
repose.  —  Tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
minuit  jusqu'à  midi  :  une  heure,  deux  heures, 
trois  heures  du  matin,  el  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à onze  hewes  du  matin. 

■  MÂTIN  s.  m.  (celt.  mastin).  Espèce  de 
chien  servant  ordinairement  à  garder  une 
cour,  el  à  d'autres  usages  domestiques  :  gros, 
petit  matin.  (Voy.  Chien.)  —  Pop.  Personne 
peu  commode,  brusque,  déterminée  :  cet 
homme  est  nn  rude  mâtin.  —  »»  -Vu  l'ém  : 
c'eut  une  mâtine.  —  Adjecliv.  :  Ah!  mâtine  de 
Turquie.  —  Interj.  Exclamation  lamilière  : 
mâtin!  que  vous  êtes  de  bonne  humeur!  sacré 
mâtin  ! 

•MATINAL.   AIE,  ALS   ou  AUX  adj.    Qui 

s'est  levé  malin  :  mas  ctts  bien  matinal  au- 
jourd'hui. —  Qui  appartient  au  matin  :  la 
brise  matinale.  —  Fleues  matinales,  lleurs 
qui  s'ouvrent  le  matin. 

MATINALEMENT  adv.  Dès  le  malin. 

■  MÀTINEAU  s.  m.  Petit  malin. 

'  MATINEE  s.  f.  La  partie  du  malin  qui 
s'écoule  depuis  le  point  du  jour  jusqu'amidi  : 
une  belle,  une  lomjue  matinée.  —  Fam.  Dor- 
iiiB  la  GRASSE  m.atinée,  domiir  bien  avant  dans 
le  jour.  — w  Séance  littéraire  ou  représen- 
tion  dramatique  souvent  accompagnée  d'une 
conférence,  qui  a  lieu  le  matin  ou  dans  la 
journée,  mais  non  la  nuit.  On  dit  Matinée; 
ou  mieux  Matinée  littéraire.  —  M.  Ballaude, 
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qui  inaugura,  à  Paris,  en  1867,  ce  penre  de  | 
représentations  qualifiées  de  «  Vêpres  tni- 
'/uis  »  par  Francisque  Sarcey,  fut  chaude- 
ment enr'oriiagé  par  l'Académie  française, 
dont  il  rcçiii  un  prix  de  4,000  fr.  en  is73. 
Son  but  était  de  populariser  notre  Ihcaire 
classique  en  fai>aiit  jouer  les  cliefs-d'œu\re 
des  malin  s  et  en  les  faisant  expliquer  dans 
une  confeniice.  Le  sucées  ne  répondit  pas  à 
l'attente  de  .M.  Ballande  qui.  eu  187;i  ou  en 
1874,  cessa  do  donner  des  matinées.  Les  ten- 
tatives de  .M""  .Marie  Dumas  et  de  .M"°  Maria 
Deraisme  obtinrent  beaucoup  plus  de  succès 
et  liront  apprécier  en  France  les  œuvres  prin- 
cipales du  Ihéâtie  étranger. 

•  MÂTINER  V.  a.  Se  dit  d'un  mâtin,  el,  par 
exl.,  de  tous  les  chiens  ()ui  couvrent  une 
chienne  d'une  espèce  plus  belle  que  la  leur  : 
ce  vilain  <hicii  a  mâtiné  cette  levrette.  —  Fig. 
et  Pop.  Gourmander,  maltraiter  de  paroles  : 
il  le  mâtinn  furieusement. 

'  MATINES  s.  f.  pi.  Lit.  cathol.  Première 
partie  de  l'ollii-e  divin,  contenant  un  cerlain 
nombre  de  psaumes  et  de  leçons  qui  se  disent 
ordinairement  la  nuit  :  le  premier,  le  seiond, 
le  troisième  nocturne  des  matines.  —  Etre 
étourdi  comme  le  premier  coup  de  matines, 
être  fort  étourdi.  —  Le  retour  est  pirk,  est 

PIS  QUE  LES  matines,    QUE    MATINES,  Se   dit   pOUr 

expi'imer  que  la  suite  d'une  mauvaise  uti'aire 
est  pire  encore  que  le  commencement  :  il 
croyait  être  hors  de  ce  procès  criminel,  mais  on 
le  poursuit  de  nouveau  ;  le  retour  est  pis  que  ma- 
tines. —  Matines  paiusie.nnes,  massacre  de 
la  Sainl-Harthélemy  ^24  août  1o72,i.  —  Ma- 
tines DE  .Moscou,  massacre  du  prince  Démé- 
trius  et  des  Polonais  ses  adhérents,  dans  la 
matinée  du  i7  mai  16U6. 

•  M.4TINEUX,  EUSE  adj.  Qui  est  dans 
l'habitude  de  se  lever  malin  :  il  faut  être  plus 
matinaux  que  vous  n'êtes. 

•  MATINIER.  1ERE  adj.  Qui  appartient  au 
matin.  N'est  guère  Usité  que  dans  celle 
expression,  L'étoile  matinièrk,  la  planète  de 
Venus,  qu'on  appelle  aussi  L'étoile  du  matin. 

•  MATIR  V.  a.  Rendre  mal  de  l'or  ou  de 
l'argent,  sans  le  polir,  ni  le  brunir. 

MATISCO.  ville  des  Eduens  (auj.  Mdcon). 

MATITÉ  s.  f.  Etal,  qualité  de  ce  qui  est 
mat. 

MATOIR  s.  m.  Outil  dont  on  se  sert  pour 
matir. 


•  MATOIS,  OISE  adj. 
il  est  bien  matois. 


(rad.  matou).  Rusé 


Sur  la  branche  d'un  arbre  était  en  sentinelle 
Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 

La  Foktàinr. 

—  s.  C'est  un  îuatois,  un  fin  matois,  un  rusé 
matois. 

MATOISEMENT  adv.  D'uue  façon  matoise. 

•MATOISERIE  s.  f.  Qualité  de  matois  :  vous 
ne  connaissez  pas  sa  matoiserie.  —  Tromperie, 
fourberie  :  voilà  une  fine  matoiserie.  11  est 
familier  dans  les  deux  acceptions. 

'  MATOU  s.  m.  Chat  mâle  et  entier  :  gros 
matou.  —  Fig.  el  Pop.  Homme  désagréable 
par  la  figure  el  par  le  caractère  :  c'est  un 
matou,  un  vilain  matou. 

MATOUR,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  39  kil.  0. 
de  Màcoii  (Saône-et-Loire)  ;  1,884-  hab. 

"  MATRAS  s.  m.[ma-lra]  (bas  lat.  matara). 
Vasse  de  verre  à  long  cou,  dont  se  servent 
les  chimisLes  el  les  pharmaciens. 

*MATRICAIRE  s.  f.  (rad.  matrice].  Bot. 
Genre  u'anthémidées,  voisin  des  chrysan- 
thèmes, el  comprenant  plusieurs  espèces 
d'herbes  annuelles,  glabres,  à  feuilles  com- 
posées d'un  grand  nombre  de  segments 
linéaires  très  étroits.  La  matricaire  camomille 
{malricaria  camomilla),  ou  camomille  ordinaire 
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C-sl  très  abondante  dans  nos  champs.  Elle 
donne,  par  la  distillalion,  une  huile  essen- 
tielle colorée  d'un  beau  bleu  do  saphir.  La 
matricuire  inodore  (malricaria  inodora)  est 
également  très  commune  chez  nous,  mais 
ses  parties  ne  répandent  pa'  i'odeur  aroma- 
tique qui  caractérise  la  précédente. 

•  MATRICE  s.  f.  (lat.  matrix).  Anat.  Viscère 
de  1  1  II  Mime,  dans  lequel  le  l'ujlus  se  nourrit 
et  s'ai-i^rolt  jusqu'au  terme  de  la  gestalion  : 
te  col,  les  ligaments,  l'orifice  de  ta  matrice.  — 
Se  dit  .aussi  en  parlant  des  animaux  :  la  ma- 
trice d'une  jum'nt,  d'une  chienne.  —  Miner. 
Lieu,  substance  où  se  forment  cerlains  miné- 
raux :  les  marcassites  sont  les  matrices  des 
métaux.  —  Impr,  Pièce,  ordinairement  de 
cuivre,  qui  a  reçu  en  creux  l'empreinte  de  la 
lettre  cravée  sur  un  poinçon  d'acier,  et  qui 
s'ajuste  au  fond  du  moule  dans  lequel  on 
fond  les  caractères.  —  Carré  d'une  médaille 
ou  d'une  monnaie  gravée  avec  le  poinçon.  — 
Se  dit  aussi  des  originaux  ou  étalons  des 
poids  el  mesures.  —  Registre  original  d'a|>rès 
lequel  sont  établis  les  rôles  de  contributions: 
matrice  du  rôle  des  contributions  foncières.  — 
Adj.  Eglise  matrice,  celle  qui  est  comme  la 
mère  de  quelques  autres  églises.  —  Langue 
MATRICE,  celle  dont  quelques  autres  sont  dé- 
rivées :  on  regarde  l  arabe  comme  une  langue 
matrice.  —  Couleurs  matrices,  les  couleurs 
simples  qui  servent  à  en  composer  d'autres. 

MATRICIDE  s.  m.  (lat.  mater,  mère;  csedo, 
je  lue).  Crime  de  celui  qui  a  tué  sa  mère. — 
Personne  qui   a   tué   sa   mère.   —  Adjecliv. 

Vne  jnain  matricide. 

MATRICIEL,  ELLE  adj.  qui  concerne  les 
matrices  ou  registres  originaux. 

MATRICULAIRE  adj.  (rad.  matricule).  Qui 
est  [loité  sur  la  matricule.  —  Substantiv. 
Ofliricr  cliargé  de  veiller  sur  les  matricules. 

•  MATRICULE  s.  f.  (rad.  matrice).  Registre, 
liste,  rôle  sur  lequel  on  écrit  le  nom  des 
personnes  qui  entrent  dans  certaines  sociétés, 
dans  certaines  compagnies:  le  nom  de  cet 
avocat  n'est  point  dans  la  matricule.  (Vieux.) 
—  Inscription  sur  la  matricule  :  du  jour  de 
sa  matricule.  —  Extrait  de  la  matricule,  qui 
est  délivré  a  la  personne  inscrite,  alin  qu'elle 
puisse  prouver  son  inscription  :  )'/  faut  qu'il 
montre  sa  matricule.  —  Adj.  Registre  matri- 
cule. 

'  MATRIMONIAL.  ALE.  AUX  adj.  (lat.  ma- 
trimonialis ;  de  matrimonium,  mariage).  Ju- 
rispr.  Qui  appanienl  au  mariage.  N'est 
guère  usité  que  dans  ces  locutions:  questions 
matrimoniales,  cause  matrimoniale,  conventions 
matrimoniales,  droits  matrimoniaux. 

MATRIMONIALEMENT  adv.  Au  point  de  vue 
du  mariage. 

MATRIMONIUM  s.  m.  [-ni-omm].  Mol  latin 
qui  signilie  mariage  :  cette  personne  est  dis- 
traite, elle  rêve  au  matrimonium. 

MATRONA,  nom  latin  de  la  Marne. 

•  MATRONE  s.  f.  (lat.  matrona;  de  mater, 
mèie).  iSom  donne  par  les  tribunaux  aux 
sages-femmes  qu'ils  nomment,  dans  certains 
procès,  pour  visiter  des  femmes  :  on  a  jugé 
sur  le  rapport  de  la  matrone.  —  Daines 
romaines  :  les  vierges  et  les  matrones.  —  Se 
dit  quelque  t.,  par  plaisant.,  d'une  lémmed'un 
cerlain  âge,  d'une  certaine  gravité  :  c'est  une 
respectable  matrone. 

MATSUMAI  [mât-sou-maï]  ou  Matsmai. 
ville  du  Japon,  dans  l'île  de  Yézo,  sur  la 
côte  méridionale,  à  environ  65  kil.  S.-Ù.  de 
Hakodadi  et  en  face  de  Vladivostok.  50,000  h. 
En  1901,  des  travaux  ont  été  efi'eclués  pour 
transformer  Matsumai  en  port  naval. 

MATSYS,  Metsys  ou  Messys  (Quintin)  [flam. 
mât-saiss],  peintre  flamand,  ne  vers  1460, 
mort  vers  1530.  Il  lut  forgeron  à  Anvers  jus- 
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qu'à  l'âge  de  1!0  ans;  et  l'on  raconte  qu'il 
éUiilia  la  peinture  pour  faiie  la  cour  a  la 
fille  d'un  niailrc.  Il  se  distingua  par  le  fini 
minutieux  de  ses  compositions  et  par  la  force 
de  l'expression.  Son  chef-d'œuvre  est  le  grand 
Retable  qui  se  trouve  au  musée  d'Anvers  re- 
présentant la  Descente  de  la  Croix,  dont  Rey- 
nolds disait  :  Il  II  y  a  dans  cette  loile  des 
têtes  dignes  de  Raphaël  ».  On  admire  aussi 
les  Aviires,  qui  sont  au  château  de   Windsor. 

•  MATTE  s.  f.  Métall.  Substance  métallique 
qui  n'a  siihi  qu'une  première  fonte,  et  qui 
n'est  pas  encore  dans  un  état  suffisant  de  pu- 
reté. 

MATTER  (Jacques)  [ma-tèrrl,  philosophe 
et  historien  français,  né  en  Alsace  en  1791, 
mort  en  ISfii.  Après  avoir  été  directeur  du 
collège  de  Strasbouig  et  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  a  la  faculté  protestante  de  la 
même  ville,  il  devint,  en  1832,  inspecteur 
général  des  éludes  et,  en  lS4o,  inspecteur  gé- 
néral des  bibliothèques  de  France.  Parmi 
SCS  nombreux  ouvra^'es,  nous  citerons  :  His- 
toire critique  du  gnostivisine (l'as ,'2  vol.);  Hw- 
toire  unie  erse  lie  del'Ei/lise  chrétienne  (182n-'.':(2, 
3  voll;  de  Vlnfluenec  des  mœurs  sur  les  lois  et 
des  lois  sur  les  mœurs  {^H'.ii-'i'.i,  in-S"),  ou- 
vrage auquel  l'.Acadéniie  décerna  un  prix  de 
lO.UOOfr.;  Histoire  des  doctrines  morales  et 
politiques  des  trois  derniers  siècles  {\S'.]'ù-"il, 
3  vol.)  Phylosophie  de  la  religion  (iS.ïT,  2  vol.), 
et  des  écrits  sur  Schelliiig  et  sur  Sweden- 
borg. 

MATTERHORN.  Voy.  Cervin. 

MATTEUCCI  (Carlo)  [mâl-té'-out-chi],  sa- 
vant italien  (IS  l'l-'('i(i).  Il  fui  professeur  de 
physique  à  Ravenne  en  1837  et  à  Pise  en 
4S40.  Il  construisit  le  premier  télégraphe  de 
Toscane  en  1846,  devint  surveillant  du  ser- 
vice télégraphique,  sénateur  (ls48),  et  con- 
serva celte  po.iition  sous  le  gouvernement 
royal  d'Italie.  En  1862,  il  devint  ministre 
de  l'instruction  publique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  relatifs  aux  pliénomènes  de  l'é- 
leclro-physiologie,  a  la  physique,  à  l'éleclri- 
cité  appliquée  aux  arts  et  aux  phénomènes 
phvsico-chimiques  des  corps  vivants. 

MATTHIAS  (Saint),  disciple  du  .Sauveur;  il 
fut.  après  l'Ascension  de  Jésus-Clirisl,  choisi 
comme  apôtre  à  la  place  de  Judas.  Un  croit 
qu'il  souffrit  le  martyre  en  Colchide.  Fête  le 
24  février. 

MATTHIAS  (Jean).  Voy.  Anabaptistes. 

MATTHIEU  (Pierre),  poète  et  historiographe, 
né  à  Pcsines  (Haute-Saône)  en  1503,  mort  en 
)62».  Il  fut  d'abord  jirdent  ligueur,  puis  his- 
toriographe et  favori  de  Henri  IV.  Il  a  laissé: 
Esther,  tragédie  en  5actes(Lyon,  lUS.'i,  in-12); 
la  Guisiade,  tragédie  (1589,  iii-S");  Quatrains 
de  la  vanité  dic  monde,  souvent  léimprimé; 
Histoire  des  troubles  de  France  (Lyon,  l.'i'li, 
in-S");  Histoire  de  Vrancc;  Histoire  de  Louis  XI 
(I(ill),  in-fol.):  Histoire  de  la  mort  de  Henri  te 
Grand  (llill,  in-ful.). 

MATTO-GROSSO  (port,  broussaille  épaisse], 
province  du  liresil,  bornée  par  le  Paraguay 
et  laHolivie;  l,379,0o1  kil.  cair.;  70,7;iOhab., 
dont  7,U0(J  nègres  esclaves.  Il  est  formé  des 
portions  occidentales  des  hautes  terres  du 
Brésil  et  couvert  de  chaînes  montagneuses 
que  séiiarent  des  vallées  (irofondes  et  d'ini- 
meiiscs  plaines  revêtues  de  forêts  vierges  ([iii 
ont  donné  leur  nom  à  celte  province,  l'riiic. 
coursd'iNui  Mel'afiajos,  ie.Xinju,  le  Paraguay, 
le  ("luaporé  ou  lieriez,  la  Madeira,  l'Araguuy 
ni  le  Paraiia.  L'or  se  trouve  presque  parloat 
dans  ce  territoire;  les  mines  de  diamants 
sont  aujourd'hui  abaiuloiiiiéos.  Le  cuivre,  le 
fer  cl  autres  métaux  abondent  dans  les  mon- 
tagnes. Exportation  de  peaux,  d'ipécaciiana, 
dr  baume,  etc.  Cullurc  du  millet,  du  riz,  du 
manioc,  de  la  canne  a  sucre,  du  tabac  el  du 
coton.  Cap.,  Guyabu. 
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•MATURATIF.  IVE  adj.  (lat.  maturure,  faire 
mûrir).  Méd.  Qui  hâte  la  formation  de  la 
matière  purulente  dans  les  tumeurs,  dans  les 
plaies  :  remède,  onrjuent  maturalif.  —  s.  m.  : 
un  bon  maturatif. 

•MATURATION  s.  f.  Progrès  successif  des 
fruits  vei-^  la  maturité  :  ce  temps  est  contraire 
à  la  maturation  des  fruits.  —  Se  dit,  dans  un 
un  sens  analogue,  en  parlant  des  tumeurs  pu- 
rulentes :  la  maturation  d'un  abcès. 

"MÂTURE  s.  f.  Tous  les  mâts  d'unbâtiment: 
la  mâture  de  ce  vaisseau  est  très  bonne.  —  liois 
propre  à  faire  des  mâts  :  on  tire  beaucoup  de 
mâture  de  Norvège.  —  Art  de  mater  les  bâ- 
timents :  ce  constructeur  entend  bien  ta  mâ- 
ture. —  Machine  destinée  dans  les  porls  a 
mater  les  bâlimenls.  —  Ateliers  et  magasins 
établis  pour  confectionner,  réparer,  conserver 
les  mâts  et  les  bois  de  mâture  :  je  vais  à  ta 
mâture. 

*  MATURITÉ  s.  f.  (rad.  maturus,  mûr).  L'état 
où    sont    les  fruits,    les  srains,  les    légumes, 

quand  ils  sont  mûrs  :  ]iar faite  maturité Se 

dit,  dans  un  sens  analogue,  en  parlant  des 
abcès  et  de  la  matière  qu'ils  contiennent  : 
cet  abcès  est  ou  n'est  pas  <-i  son  point  de  matu- 
rité. —  Fig.  Cette  AFFAIRE  EST  DANS  SA  .MATU- 
RITÉ, A  SA  MATURITÉ,  elleest  en  étatd'ètre  con- 
clue,achevée. —  La  maturité  de  l'âge,  l'étal  de 
développementcomplet  de  force  intellectuelle 
et  physique,  où  l'homme  est  communément 
vers  le  milieu  de  la  durée  ordinaire  de  la  vie.  — 
Maturité  d'esprit,  l'étal  d'un  esprit  mûr, 
formé,  solide,  etc.  On  dit  aussi.  Maturité  de 

JUGEMENT,  de  RÉFLEXION.  —  Fig.  AvEC  MATU- 
RITÉ, avec  circonspection  et  jugement  :  après 
qu'on  eut  délibéré  avec  maturité.  — Se  dit  aussi 
quelquefois,  en  parlant  du  style,  el  signilie 
alors,  justesse  d'expression,  solidité  de  rai- 
sonnemeiil  :  son  style  acquerra  de  la  maturité. 
•MATUTINAL,  ALE  adj.  (lat.  matutinum, 
malin).  Du  matin.  —  Maubèehe.  (V.  S.) 

MAUBEUGE,  Malbodium,  ch.-l.  de  cant.  et 
ville  forte,  arr.  et  à  19  kil.  N.  d'Avesnes 
(Nord),  sur  la  Sambre;  19,799  hab.  Place  de 
guerre-,  collège.  Ferblanterie,  quincaillerie; 
labriques  de  colon,  de  toiles;  commerce 
d'huiles,  de  savon,  rafline- 
ries  de  sel  ;  travail  du  mar- 
bre, etc.  Maubeiigeful  long- 
temps la  capitale  du  liai-  ^ 
naul;  elle  lut  cédée  à  la  | 
Fi-ance  par  le  traité  di-  '.. 
Nimegue  (11)78).  Vauban  l.i  ^' 
foiLitia;  le  prince  de  C 
bourg  vint  l'assiéger  i 
t';93,  Jourdan  la  délivra. 

MAUBOURGUET,  ch.-l. 
canl.,  air.  el  a  27  kil.  N 
de  Tarbes  (Hautes- Pyiv 
nées);  2.429  hab.  Vieille  >■ 
belle  église,  bâtie  par  le 
Templiers.  jei 

MAUCH-CHUNK    [  mâk -     , 
Icheuniikj,  ville  de  l'ennsyl-  », 
vanic   (Llals-Unis),   sur   la 
Lehig,  au  point  où  elle  tra- 
verse; le  mont  .Mahuiiing,  à 
160  kil.N.-N.-O.  de  l'hila-    - 
ielphie;   !'.,000   hab.    Elle**, 
doit  son  importance  à  des  ' 
mines  d'anlhracite.  Elle  esl'fj 
bâtie  entre  des  montagnesfj.^ 
rapides,  en    un  lieu   où    la 
naliire    a   l'ail    couler    une 
rivière  etoùles  Américains  ^l^^î! 
oui  cun-truil  un  canal  navi- 
gable parallèle  à  celle  ri- 
vière, mais  d'un  niveau  plus 
élevé.  Deux  chemins  de  fer  longent  le  canal 
el  la  rivière   (Voy.  noire  fig.) 

I      MAUCLERG  s.    in.   Mauvais    élève,   homme 

I  ignorant.  (Vieux.) 
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MAUCLERG   (Pierre,    surnommé),    duc  de 
Bretagne  et  comte  de  Dreux,  mort  en  12,ï0. 
H  était  fils  de  Robert,  comte  de  Dreux,  et  de- 
vint duc  de  Bretagne  en  1213,  comme  époux 
d'Alice,  (ille  de  Guy  de  Thouars.  Il  se  révolta 
plusieurs  fois  contre  Blanche  de  Castille,  fut  ' 
vaincu  el  abandonna  la  Bretagne  à  son  fils,  > 
Jean  1"  (1237).  Il  se  croisa,  en  1240  et  1247,  , 
fut  fait  prisonnier  en  même  temps  que  saint  f 
Louis  en  Egypte  et  mourut  pendant  son  re-  | 
tour  en  France.  Les  prêtres  le  surnommèrent  I 
Mauclerc  parce  qu'il  mil  beaucoup  de  violence 
dans  son  opposition  à  leurs  empiétements. 

MAUCROIX  (François  de),  poète  et  littéra- 
teur, né  a  Noyon  en  1609,  mort  eu  1708.  Il 
fut  chanoine  à  Reims,  et  donna  des  odes,  des 
élégies,  deséglogues,  etc.  Ses  Poésies  ont  été 
publiées  par  Walckenaer  avec  les  Nouvelles 
Œuvres  de  son  ami  La  Fontaine  (Paris,  1820, 
in-8°). 

*  MAUDIRE  v.  a.  (lat.  maledicere).  Je  mau- 
dis, tu  maudis,  il  maudit;  nous  maudissons, 
vous  maudissez,  ils  maudissent.  Je  maudissais. 
Qu'il  maudisse.  Maudissant.  Dans  tout  le  reste, 
il  se  conjugue  comme  Dire.  Faire  des  impré- 
cations contre  quelqu'un  :  le  christianisme  dé- 
fend de  maudire  ses  persécuteurs.  —  Quand  il 
exprime  une  volonté  de  Dieu,  signilie  com- 
damner,  réprouver,  abandonner  :  Caln  a  été 
maudit  de  Dieu.  —  Détester  une  chose,  expri- 
mer l'horreur  qu'on  en  a  :  il  maudit  le  jour 
et  l'heure  oit  il  est  né. 

MAUDISSABLE  adj.  Qui  mérite  d'être  mau- 
dit. 

•MAUDISSON  s.  m.  Malédiction  :  je  me 
moqucdc  inus  ros  maudissons.  (Fam.  et  vieux. 1 

*  MAUDIT.  ITE  part,  passé  de  Maudire. 
Adjectiv.  liés  mauvais  : «nmdî/dïi  c/iemm. — 
Se  dit  aussi  quelquefois,  en  parlant  des  per- 
sonnes et  des  choses,  pour  s'en  plaindre  avec 
impatience  ou  colère  :  ce  maudit  homme  est 
cause  que  j'(n  perdu  mon  procès.  —  Par  impré- 
cation :  maudit  soit  le  butor,  le  maladroit! 
maudit  soit  le  jour  oùjc  suis  né!  etc.  —  s.  .W- 
/m,  maudits,  au  feu  éternel.  —  Le  Maudit, 
roman  de  mœurs  religieuses,  par  labbe  ■" 
(1864,  3  vol.  in-S").  —  Maugard.  (V.  S.) 


•  MAUGRÉER  V.   n.  (rad.  moMi'nis  et  gré). 

l'ester,  jurer  ;  il  ne  fait  que  maugréer.  'Vieux.) 

MAUGRÉEUR,  EUSE    s.    Celui,    celle   qu 

iiKuiirréc. 


790 


MAUP 


MADGDIO,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  10  kil. 

E.  (le.Muiil)n;llier  (Hérault),  sur  une  Ja^'iine 
qui  sépart  l'élangde  ce  nom  de  la  Médiler- 
rariôp;  2,607  liab. 

MAUI  ou  Mâouï,  De  de  l'archiprl  de  Hawaî 
la  s.condo  do  ces  lies  sous  le  rapport  de  là 
grandeur,  par  5!l°  lat.  N.  etlIiS"  oO' lonff.  0  ; 

onf;ucur  HO  kil.;  plus  grande  largeur,  .10 
kil.;  1,',tC8  kil.  carr.;  n,--26  hab.  Klle  est  d.> 
formation  Voli;aiiii[ue,  et  se  .'ornpose  di-  .leux 
montagnes  réunies  par  un  istiitne.  .Muui  orien- 
taioesl  la  plus  grande;  son  principal  soininel, 
Hah-e-Kele  (demeure du  soleil)  est  ày.UOOin. 
de  haut  et  contieni  un  cratère  de  io  kil.  de 
circonfL-rence  et  de  COO  ni.  de  profondeur. 
Il  est  éteint  depuis  longl.-.nips,  Maui  occiden- 
tale ne  renferme  pas  de  montagnes  volca- 
niques. L  isthme  qui  réunit  ces  deux  parties 
est  une  plaine  sablonneuse,  à  peine  élevée  de 
quelques  pieds  au-dessus  de  la  mer.  V.  princ. 
Laliaiii.i,  dan.MMaui  occidentale  (2,209  hab.) 

MAULE  fmaou'-lé],  province  méridionale 
du  Cliiii;  7,;;i)l  kil.  carr.;  128,100  bah.  Au 
centre  Retendent  de  magnifiquescarapagnes 
admirablement  cultivées  et  renfermant  d'ex- 
cellents pâturaf;es  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux.  La  Hlaule,  qui  forme  la  Ironlière 
septentrionale  de  cette  province,  est  navi- 
gable pour  de  petits  navires  jusqu'à  .ïu  kil. 
de  son  embouchure.  Climal  tempéré.  La  ré- 
gion accideiilée  est  en  grande  partie  couverte 
de  forêts  qui  produisent  d'e.\cellenl  bois  pour 
la  construction  des  navires.  Exportation  de 
grains,  de  bon  vin,  de  fromages  et  de  sel. 
Mines  d'or  aujourd'hui  abandonnées.  Cap., 
Cauquenes;  ports  princ.  :  Conslitucion,  sur 
la  .Maille;  Curanipe  el  Huecupureo. 

MAULÉON  (Auger  de),  académicien,  né  en 
Bl■e^^e,  mort  vers  Iti.ij.  11  a  laissé  :  Mémoires 
de  ViUeroi{Hi->->-,  in-i'>};  Lettres  du  cardinal 
d'Ossat  {[6ïi]  ;  Mémoires  de  la  reine  Marguerite 
(I(i28,  in-S").  11  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie en  163.Ï;  mais  Richelieu  s'opposa  à  sa 
réception  et  le  lit  exclure  de  la  compagnie 
comme  dépositaire  infidèle. 

MAULÉON-BAROUSSE.  ch.-l.  de  cant.,  air. 
et  a  \V.<  kil.  S.-li.  de  Ba.L'nères  (Hautes-Pyré- 
nées); 596  hab. 

MAULÉON-LICIIARRE,  ch.-l.  d'arr.  à  60  kil. 
S.-Û.  de  Pau  (Bas-es-Pyrénées),  sur  le  gave 
deMauléOD,  par  Vi"  \:i'  13"  iat.  N.  et  3"  13' 
29"  long.;  0.,  2,651  hab.  Cbàleau  fort  du 
moyen  âge. 

MAULMAIN  ou  Moulmein  [maoul-;  moul- 
maïniij,  port  de  Teiias.serim,  sur  la  côte 
orientale  de  la  l>aie  du  Bengale,  vis-à-vis  de 
Marlaban;  55,785  hab.  Les  maisons  sont  bâ- 
ties sur  pilotis.  La  population  se  compose  de 
Birmans,  de  ïalains,  de  Chinois,  de  Benga- 
lais et  de  .Madrasais,  avec  quelques  Arméniens 
quelques  Juifs  et  des  Cingalais.  Exportation 
de  bois  de  construction,  d'ivoire,  de  cire 
de  laque,  de  caoutchouc,  de  gomme  résine) 
d'huile  de  cajeput,  de  buis  de  sandal,  de  bois 
de  teinture,  etc.  Celte  ville  fut  foadeeparles 
Anglais  en  1826.  —  Maupas.  (V.  S.) 

MAUFEOU  (René-Nicolas  Charles-Augustin 
dei,  ne  a  Pans  en  t  ,  I  t,  mort  en  179i;  dut  à 
la  laveur  de  la  du  Barry  les  fonctions  de 
chancelier  de  France  (1768).  11  exila  le  par- 
lement de  Paris  et  celui  de  Rouen  (1771). 
Beaumarchais  a  immortalisé  le  parlement 
Maupeau.  A  l'avènement  de  Louis  XVI  le 
chancelier  fut  exilé  dans  ses  terres. 

MADPERTUIS  (Pierre-Louis  More.^u  de), 
mathémaiicien,  ne  à  Saiiit-.\ialo  le  17  juillet 
1698,  mort  à  Bâle  le  i7juillet  1759.  Il  embrassa 
la  carrière  des  armes,  l'abandonna,  se  ht  con- 
naître par  quelques  observations  ingénieuses 
et  entra  à  l'Académie  des  sciences  à  23  ans 
(1723).  L'habileté  qu'il  montra  pour  substi- 
tuer la  théorie  physique  de  Newton  à  celle  de 
Dcscartes  lui  valut  l'admiration  des  Anglais 
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I  et  le  fit  entrer  dans  la  Société   royale  de 
Londres  (1727).  En  1736-'37,  Maurepas  le  mit 
a  la  têle  d'une   coramission  d'académiciens 
qui  mesura  un  arc  du  méridien  en  Laponie 
et  confirma  la  conjecture  de  Newton  relative 
a  1  aplatiss.  ment  de  la  terre  près  des  pôles, 
bon  immense  réputation  séduisit  Frédéric  II 
qui  l'invita  à  .se  lixer  à  Berlin  et  le  nomma 
président  de  l'Académie  de  cette  ville  (I7.lii). 
Voltaire,  prenant  parti  pour  Kœnig,  au  sujet  | 
du  pnncip,-  de  la  moindre  action,  dont  Mau- 
perluis  lui  disputait  la  découverte,  accabla  ce 
dernier  de  cruelles  plaisanteries  el  lui  lit  de 
terribles    blessures    dans  sa  Diatribe   du  D' 
Akakia.   Les   œuvres    de  Maiipertuis  ont  été 
publiées  à  Lyon  (1768,  4  vol.  iii-8«). 

MAUPIN  (N.  d'Aubigny,  connue. sous  le  nom 
de_M'"«  ou  M"«),  cantatrice  française 
(16/3-1/07).  Ses  aventures,  très  défigurées, 
font  le  sujet  d'un  célèbre  roman  de  Th.  Gau- 
tier (18:);;,  in-.so). 

*  MAUPITEUX,  EDSE  adj.  (rad.  mal,  et 
piteux).  Vieux  mot  qui  signifiait,  cruel,  impi- 
toyable; el  qui  depuis  a  pris  un  autre  sens 
dans  celte  phrase  familière,  peu  usitée, 
Faihe  le  MAUPITEUX,  faire  le  misérable,  se 
plaindre,  se  lamenter,  sans  en  avoir  autant 
de  sujet  qu'on  le  veut  faire  croire. 

MAUR  Saint),  disciple  de  saint  Benoit  de 
iNurcie;  fonda,  en  Gaule,  des  monastères  de 
bénédictins.  Kèle  le  j.j  janvier.  —  Congré- 
gation de  Saint-Maur.  congréf;ation  debené 
dielms  réfuriiiés  en  France,  organisée  en 
1618  et  conlirmée  en  1621  et  en  1627.  La 
littérature  doit  à  la  congrégation  de  .Saint- 
Maur  les  meilleures  éditions  complètes  des 
pères  grecs  et  latins. 

*  MAURE.  Voy.  More. 
MAURE,  cb.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  32  kil.  N. 

de  Uedun  (llle-et-'Vilaine) .  3,810  hab. 

MAURE  (Sainte-),  ch.-f.'de  cant.,  arr.  et  à 
32  kil.  S.-E.  de  Cbinon  (Indre-et-Loire); 
2,518  hab.  Fabriques  de  mouchoirs  el  de 
toiles  peintes.  Belle  église  du  xn"  siècle. 

MAURE  Sainte).  Voy.  Leucade. 

MAUREL  ou  Morel  (Abdias),  dit  Catinat, 
chef  camisard,  ne  au  Cayia,  près  d'Aigyes- 
Morles,  brûlé  vif  à  Nîmes  en    1703.  Il  ^vàit 
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servi  en  Italie,  dans  l'armée  de  Câlinai,  d'nù 
lui  vint  son  surnom.  Il  lutta  pendant  plu 
sieurs  années  avec  200  hunim(;s  seulement 
contre  toutes  les  forces  irlando -françaises 
du  duc  de  Broglie;  mais,  après  la  trahison  de 
I  Cavalier  (voy.  ce  mol),  il  dut  se  réfugier  en 
I  Suisse  et  commit  1  imprudence  de  rentrer 
dans  son  pays. 

MAUR-LES-FOSSÉS  (Saint-),  village,  arr. 
et  a  18  kil.  .N.-E.  de  Sceaux  , Seine),  a  8  kil. 
E.  de  Pans,  dans  une  presqu'île  formée  sur 
la  rive  droite  de  la  Mnrne,  à  la  sortie  du 
canal  Saint-Maur;  20,503  hab.  On  y  tint  en 
1463,  des  conférences  qui  complétèrent  le 
traité  de  Contlans. 

MAUREPAS    (Jean -Frédéric   Phelypeaux 

comte  de),  homme  d'Etal  français,  né  à  Ver- 
sailles le  9  juillet  1701,  mort  le  21  novembre 
1781.  Des  l'âge  de  14  ans,  il  succéda  à  son 
père  comme  secrétaire  titulaire  d'Etat,  mais 
il  n'agit  comme  ministre  qu'en  1723.  Il  em- 
bellit Paris  el  organisa  plusieurs  expédi- 
tions scientifiques;  une  chanson  qu'il  écrivit 
contre  M""  de  Pompadour,  le  fit  exiler  à 
Bourges  (1749).  Il  ne  rentra  dans  la  vie  poli- 
tique que  23  ans  plus  tard,  époque  où 
Louis  XVI  lui  donna  la  présidence  du  conseil 
d'Etal.  Il  rappela  les  parlements  exilés  et  fit 
entrer  successivement  Turgot  el  Necker  dans 
son  ministère;  mais  il  travailla  à  leur  chute 
dès  qu  il  vit  en  eux  des  rivaux.  Son  adminis- 
tration inconstante  et  frivole  bâta  le  moment 
de  la  Kevolution.  Salle,  son  secrétaire,  a 
publié,  sous  son  nom,  des  Mémoires  en  4  vol 
jn-8"(17yû-'92). 


MAURER  Jacobma),  prophéte«e  aui  se 
donnait  comme  le  Christ  f'emelle,  né"  '^ 
Allemagne  et  établie,  avec  une  colonie 
a  lemande,  a  Porto  Alegre  (Brésil).  A  la  té  e 
d  un  certain  nombre  de  fanatiques,  que  les 
Brésiliens  avaient  surnommés  1,'s  Hmlcrites 

r    We^'P.'^'Vr'"^''^  ^^^  doctrine;  S-' 
la  force,  et  désola  les  propriétés  de  tousciux 

qui  refusaient  de  se  convertir.  Elle  finit  par 

être   tuée   par  les    soldats  brésiliens,  après 

plusieurs  combats  (21-26  juillet  1874). 

•  MAURESQUE.  Voy.  Morksque. 
MAURETANIE.  Voy.  .Maurita.me. 
MAURIAC,  ch.-l   d'arr.,  à  55  kil.   N.-N.-O. 

dAunIk.c  (Caiilall,    au    pied   d'une    colline 
volcanique,  sur  l'Oze,   par  l.'i»  H' 7  "  I,     \ 

etO"0',9••|on.^O.;3.,•;2..  hab.  Eglise  Noire: 
Dame-de^-M„■,„.|es  (xiiie  siede). 

•  MAURICAUD.  Voy.  Moricaud. 
MAURICE  Jle).  Voy.  Mauritius. 
MAURICE  (Saint),   chef  de  la   légion  Ihé- 

baiiie;  il  >oullrit  le  martyre  avec  ses  soldats 
pour  avoir  reu.se  de  .sacrifier  aux  idoles (286)' 
Sa  lance  fut  le  symbole  de  la  puissance  sou- 
veraine dans  le  royaume  d'Arles.  Fête  le 
22  sept.  -  Ordre  de  Saint-Maurice,  ordre 
militaire  institue  en  Savoie  .li;)4)  .,ar  le  duc 

en'T'i!;''''  ^'"  ^^  ''^""'  '^  "'"'  '^^  ^^'"t-Lazaro 

MAURICE  (Saint-),  fleuve  du  Canada,  qui 
se  réunit  au  Saint-Laurent  à  Troi.-Hivièi'is 
après  un  cours  tortueux  de  plus  de  600  kil' 
Le    Saint-Maunce  ofire  un  grand  nombre  de 
cascades  el  forme  pfusieurs  grands  lacs. 

MAURICE,    comte    de    Nassau    et    prince 
dUiunge,    stathouder    des    Province.s-l'nies 
hollandaises,    né  au  château    de   Dilleiiburt' 
en  lo6-    mort  le   23  avril  1623.    Il   était   le 
second  fils  survivant  de   Guillaume  le  Taci- 
turne et  d  Anna,  fille  de  Maurice  de  Saxe 
Peu  après  I  assassinat  de  son  père  (1384)    il 
fut  proclamé  gouverneur  et  capitaine  général 
parjes  états  de  Hollande  et  de  Zélande.  En 
lo8;,  Il  fui  élu,  par  les  étals,  gouverneur  et 
commandant  en  chef  de  la  république-   et 
après  le  rappel  de  Leicester,   il   fut  reconnu 
comme  gênerai  et  comme  gouverneur   dans 
toutes  les  provinces.  Oppose   au   rdus  grand 
capitaine  de  son  siècle,  Alessandro  Farnèse 
Maurice  surpnt  et  captura   Breda  (l.ïgui  et 
s  empara  de  Zutphen,   de  Deventer,   de  M- 
megue  et  de  plusieurs  autres  places  (1591) 
La  conquête  de  Gerlruidenberg  (139.3)  et  celle 
de  Groningue  (1394),  après  dès   sièges   pro- 
longes, augmentèrent  sa  réputation,  et  son 
camp  devint  bientôt,  comme  celui  de  Farnèse 
une  sorte  de  grande  école  mililaire  où  la  ieu^ 
nesse  guernère  accourait  de  tous   les   pays 
protestants.    Maurice  reçut   du   secours   des 
Anglais,  et  c'est  grâce   à   l'assi'stance  de  «ir 
Francis  Vere  qu'il  remporta  contre  les  Espa- 
gnols sa  première  victoire  en  rase  campac'ne 
devant  Turnhout,  dont  il  força  la  foiter'e.ssê 
à  capituler  (1397).  En  1600,  il  battit  l'archiduc 
Albert  dAutricbe,  gouverneur  espagnol    à 
Nieuport  près  dOslende;    mais   Oslende' se 
rendit  à  Albert  après  un  siège  de  plus   de 
trois  ans.  Maunce  balança  par  d'autres  con- 
quêtes la  perte  de  cette  ville  et  ne  voulut  i)as 
accepter  la  trêve  de  12  ans  conclue  en  16U9 
par  l'inUuence  de  Banieveldl.   Détermine   a 
usurper  le  pouvoir  suprême,  Maurice  excita 
les  passions  des  gomanstes  contre  les  armi- 
niens, fil  convoquer  le  synode  de  Dort  (1618) 
el,  aprè.s  un  simulacre  de  jugement,  fit  con- 
damner Barneveldt  à  l'échataud  (1619);  Gro- 
tius  et  plusieurs  autres   furent  emprisonnés 
et  un  fils  de  Barneveldt,  qui  avait  entrepris 
de  venger  son  père,  fut  exécuté.   La  reprise 
des  hostdités,  après  l'expiration   de  la  trêve 
(1621),  fut  un  moyen  employé   par   Maurice 
pour  détourner   les  esprits   de    la  politique 
intérieure.  Il  força  Spinola  à  lever  le  siège 
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de  Berg-op-Zooin  tl62:'),  pour  la  conquête 
duquel  les  Kspasnols  avaient  perdu  10,000 
hommes  de  leurs  meilleures  troupes;  mais  il 
ne  put  sauver  Breda,  dont  la  chute  (162n)  lui 
causa  un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut. 

MAURICE,  duc  et  électeur  de  Saxe,  Rénéral 
allemand,  né  le   21    mars   lo2o,   mort  le   11 
juillet  45o3.  11  se  fit  protestant  en   l."i39,   et 
épousa  en  \'6i\,  une  fille  du  landgrave  Phi- 
lippe   de   Hesse.   Il    succéda    dans   la   même 
année,  comme  duc,  à  son  pèj'e  Henri  le  Pieux. 
En  1542,  il  combattit  dans  les  troupes  impé- 
riales contre  lesTurcs  et,  en  1543,  contre  les 
Français.  Il  aida  Charles-Quint  à   vaincre  les 
soldats  de  la  ligue  de  Smalcald  à  Mûhlherf; 
(24  avril  1K47),  l'ut  créé  électeur  le  i"  juillet 
et    reçut   les    domaines  confisqués   sur    son 
cousin,     l'électeur    Jean-Frédéric.     Mais    la 
traitreuse   arrestation  de  son  beau-père  et 
dillérentes  autres  mesures  arbitraires,  l'irri- 
tèrent contre  l'empereur;   et,  pendant  qu'il 
semblait  prêt,  en  apparence,   à   renforcer  le 
ban  impérial  contre  la  ville  révoltée  de  Mag- 
debourg  (IS-ïO),  il  méditait,    en    réalité,    le 
moyen  de  faire  la  guerre  à  l'empereur,  et  il  | 
conclut  en  l.ïol  un  traité  secret  avec  Henri  II 
de  France.  Charles,  ayant  refusé  de  relâcher 
le  landgrave,  Maurice  marcha  sur  Inspruck 
où  l'empereur  était  retenu  par  la  goutte,  au 
moment  même  où  les  Français  occupaient  la 
Lorraine.  Charles  eut  à  peine  le  temps  de 
fuir  (mai  1B-i2);  il  fut  obligé  de  rendre  la 
liberté  au  cousin  et  au  beau-père  de  Maurice 
et  d'accorder  par  le  traité  de  Passau  (2  août 
1.5.52)  pleine  et  entière  liberté  religieuse  aux 
protestants.  Le  9  juillet  1ob3,  Maurice  battit 
d'une  manière  signalée  à  Siervershausen  le 
margrave  Albert  de  Brandebourg,  qui  n'avait 
pas    reconnu   le    traité   de   Passau;   mais   il 
reçut  une  blessure  dont  il   mourut.  Sa  seule 
fille  survivante,  Anna,  épousa  Guillaume  1*'', 
prince  d'Orange. 

MAURICE  DE  SAXE.  Voy.  Saxe. 

MAURICE   {  Flavius-Tiberius-Mauricius  ) , 
empereur   de  Constantinopie,   ne  on  (jappa- 
doce  vers  539,   mort  le  27  nov.  60i.-  Il  passa 
sa  jeunesse  au  camp  et  à  la  cour  de  Justin  II. 
En  b80  et  en  oSI,  il  remporta   deux  grandes 
victoires  sur  les  Persans.  Tibère  11  le  choisit 
comme  successeur  (oS2).  Les  Persans  recom- 
mencèrent immédiatement  la  guerre,  mais 
l'intervention  des  Turcs  fit  cesser  les  hosti- 
lités. Le  roi  persan,  Chosroès  II,  chassé  de  ses 
Etats,  appela  à  son  aide  Maurice,  qui  envoya 
une   puissante  armée  en  Perse.  Chosroès  fut 
rétabli  sur  son  trûno  (591),  et  à  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  la  mort  de  Maurice,  la  paix 
ne  fut  plus  troublée  entre  les  deux  empires 
voisins.   Les   hostilités  commencées  en   587 
se  continuaient  contre  les  Avars;  Cominen- 
liolus,   générai  byzantin,  subit   une   défaite 
désastreuse  dans  latiuclle  12,000  de  ses  sol- 
dats tomhèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  ; 
mais  Prisons  rétablit  la  fortune  de  la  guerre 
par  cinq  victoires  successives.  En  602,  Mau- 
rice  lui  ordonna   de    traverser    le  Danube; 
mais  comme  il   avait  préféré  laisser  égorger 
ses  soldats  prisonniers  des  Avars  phitiU  que 
de  payer  leur  rançon,  les  troupes  de  Priscus 
se  révoltèrent,  mirent  Phocas  à  leur  tète  et 
marchèrent  sur  Constantinopie;   une  insur- 
rection  naquit  en  même   temps   dans  cette 
ville.    Maurice   s'enfuit    cl  se    réfugia    dans 


Jean-de-Maurienne.    Elle    forme  aujourd'hui 
l'arr.    de  Saint-Jean-de-Maurienne   (Savoie). 

MAURIENNE  ( Saint- Jean-de-).  Voy  Jean. 

MAURITANIE  ou  Maurétanie  (lat.  Mmirita- 
nt(i).  nom  donné  par  les  anciens  géographes  a  la 
partie  N.-O.  de  la  côte  d'Afrique  qui  embrasse 
Il   "■  ■  


'église  de  Sainl-Antoiiomus,  près  de  Chalcé- 
lome.  Les  émissaires  de  Phocas,  qui  avait 
été  proclamé  empereur,  l'arrachéreiit  dn 
sanctuaire  et  le  traînèrent  à  l'échafaud.  Sa 
femme,  ses  six  fils  et  ses  trois  filles  furent 
également  mis  à  mort.  Maurice  a  laissé  sur 
l'art  militaire  un  traité  qui  existe  encore. 

MAURIENNE  (Vallée  de)  (itul.  Moriana;  lat. 
GarocMia  vallis,  Maurianx  nomitnlvs),  an- 
cienne province  du  royaume  de  Sardaifjne, 
dans   la  Savoie.   Son    ch.-l,    était    Saial- 


Maroc  moderne  et  une  partie  de  l'Algérie; 
la  Mauritanie  était  séparée  de  la  Numidie 
par  l'Ampsaga.  Ses  autres  cours  d'eau  étaient 
la  Sala,  le  Subur,  le  Lix,  la  Mulucha  et  le 
Chiiialaph.  —  Les  Phéniciens  y  fondèrent  des 
établissements  à  une  époque  tiès  reculée,  au 
milieu  des  Maurusis  ou  Mauri  (Mores)  que  des 
recherches  récentes  ont  rai  tachés  aux  Li- 
byens d'Eg-ypte.  (Voy.  Libyens.)  Les  Mores 
apparaissent  dans  l'histoire  romaine  pendant 
les  guerres  Puniques.  Bocchus,  roi  de  Mauri- 
tanie, joua  un  rôle  prépondérant  pendant  la 
guerre  contre  Jugurtha  ;  ses  fils,  Bogudes  et 
Bocchus,  furentconiirmés comme  rois  associés 
de  Mauritanie  par  Jules  César  (49  av.  J  -C). 
Auguste  créa,  en  l'an  30  av.  J.-C.,un  royaume 
formé  de  la  Mauritanie  et  d'une  partie  de  la 
Gétulie,  pour  Juball,  descendant  des  anciens 
princes  africains.  En  l'an  42  ap.  J.-C,  les  Ro- 
mains divisèrent  ce  royaume  en  deux  pro- 
vinces qui  furent  appelées,  l'une  à  l'O.,  Mau- 
ritanie Tingitane  et  l'autre,  à  l'E.,  Mauritanie 
Césarienne.  La  Mauritanie  fut  conquise  par 
les  Vandales  en  429;  Bélisaire  la  rattacha  à 
l'empire  (534)  ;  elle  tomba  entre  les  mains 
des  Arabes  (567).  (Voy.  Mores  et  Maroc) 

MAURITIUS   [mà-rich'-euss]    ou   île    de 
France,  appelée  aussi  Ile  Maurice,  ile  anglaise 
de  l'océan    Indien,    entre  19»  58'  et  20»  31' 
lat.  S.  et  entre  So»   1'  et  55"  31'  long.  E.;   à 
environ  800   kil.   S.  de  Madagascar  et  à  141 
kil.  N.-E.  de  la  Réunion;  longueur,  60  kil.  du 
N.  au  S.  ;  plus  grande  largeur,  40  kil.;  1,914 
kil.  carr.  ;  378,041  hab.   Cette  ile  est  divisée 
en  9  districts  comme  le  montre  la  carte   ci- 
contre.   Cap.   et   port  principal,  Port-Louis. 
La  population  se  compose  d'Asiatiques,  d'A- 
fricains et  d'Européens.  L'élément  anglais  ne 
se  trouve  guère  que  dans  les  bureaux  d'admi- 
nistration et  dans  quelques  rares  maisons  de 
commerce.    La  langue    anglaise   n'est  pour 
ainsi  dire  point  parlée  dans  l'île  ;   les  créoles 
DU  propriétaires  sont  tous  d'origine  française 
et  conservent   les  mœurs  et  les  traditions  de 
leur  mère  patrie.  L'ile  est  entourée  de  récifs 
coraiileux  qui  s'ouvrent  en   H  passes.  Dans 
l'intérieur,  on  rencontre  plusieurs  lacs  dont 
le  plus  grand  est  le  Grand-Bassin  (monts  de 
la  Savane).    Mauritius  est  traversée  par  trois 
principales  chaînes  de  montagnes,  avec  des 
contreforts   qui  rayonnent  vers   les  côtes  et 
qui   varient  de  600  m.  à  800  m.  d'élévation. 
Le  point  culminant  est  le  pilon  delaRivière- 
INuire  {915  m.);   le  piton   de  la   Baraque  de 
pierre   (850  m.)  est   une  aiguille  de   roches 
nues    portant   à   son    sommet  un   immense 
rocher   que  le  moindre   ellort  fait  remuer. 
L'île    présente    partout  des   preuves  de  son 
origine   volcaniquf.    Le  fer  y  est  abondant, 
mais  d'une  qualité  inférieure.  Cliinatsalubre; 
la  chaleur,  qui  y  atteint  son  maximum  de  no- 
vembre à  avril,  y  est  tempérée  par  des  brises 
de  mer.   Température   moyenne  annuelle  à 
Port-Louis  -f  25°.  Entre  décembre  et  mai, 
nie  est  sujette  à  de  terribles  ouragans  qui  y 
font  de  grands  ravages.  Lh  production  prin- 
cipale est  le  sucre;  on  y  cullivr  aussi  le  cale, 
et  l'on  y  récolte  un  peu  de  riz.  La  végétation 
ressemble,    en   général,   à  celle  du    cap  de 
Bonne-Espérance.  Presque  tous  les  arbres  et 
les  plantes  du  tropique  y  prospèrent.  Paniii 
les  oiseaux  indigènes,  on  remaniuait  autre- 
fois le  dodo  on  dronle,  dont  l'es|i6ce  est  au- 
jourd'hui éteinte.  L'insecto  indigène  le   plus 
redoutable  est  le  kakerlac  ou  cancrelat  [blûtla 
Amcricana   fcrrwjiiiea) ,    qui    est    considirc 
comme  le  ficau  de  l'Ile.  Les  fourmis  y  abon- 
dent et  creusent  les  arbres  et  tous  les  ouvrages 
en  bois.  Mauritius  ne  rcnfeniie  aurun  >erpent 


venimeux  ;  les  seuls  animaux  dont  la  morsure 
soit  dangereuse  sont  des  espèces  de  petits 
scorpions  et  de  scolopendres.  Les  homards 
atteignent,  sur  les  côtes,  une  erosseur  prodi- 
gieuse. —  Exportation,  80,000,000  de  fr.  ; 
importation,  70,000,000.  Le  territoire  est 
sillonné  de  bonnes  routes  et  de  plusieurs 
lignes  de  chemins  de  fer.  5,000  élèves  fréquen- 
tent les  écoles.  La  religion  dominante  est  le 
catholicisme.  Le  gouvernement  appartient  à 
un  gouverneur,  assisté  d'un  conseil  exécutif 
et  d'un  conseil  législatif.  Revenu,  15  millions 
de  fr.;  dépi;nses,  12  millions.— L'ile  granitique 
de  Rodrigue?.,  les  îles  Seychelles,  au  nombre 
de  35  ou  de  36,  les  îles  Carga  dos  Garayos  ou 
Saint-Brandon,  au  nombre  de  16,  les  Perhos 
Banhos,  au  nombre  de  25.  les  Amirantes,  au 
nombre  de  17,  les  îles  Diego  Garcia  et  plu- 
sieurs autres  plus  petites,  dépendent  de  Mau- 
rilius.  Saint-Brandon  produit  le  célèbre  corail 
écarlate  (lubiforn  muska).  —  Les  Seycheiles, 
qui  dépendentdugouvernementde  Mauritius, 
furent  découvertes  par  les  Portugais  en  1505. 
En  1742,  les  Français  les  nommèrent  iles  de 
ha  Bourdonnais  ;  mais  ce  nom  fut  remplacé 
bientôt  par  celui  de  Seychelles,  du  nom  du 
fameux  comte  Hérault  de  Seychelles.  Lp«  îles 
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Plan  de  l'ile  Maurice. 

principales  de  ce  groupe  sont:  Mahé,  Praslin, 
Silhouette  ,  la  Digue  et  Curieuse  La  plus 
importante,  Mahé,  longue  de  30  kil.  cl  large 
de  5  à  6  kil.,  est  formée  par  une  chaîne  dé 
montagnes  granitiques,  dont  le  point  culmi- 
nant, le  Morne-Hlanc,  s'élève  à  600  m.  de 
haut.  Le  ch.-l.,  Mahé  (auj.  Port- Victoria), 
sur  la  côte  N.-E.,  renferme  environ  8,000  hab. 
Ces  iles  servent  de  rendez-vous  aux  bateau.^ 
frétés  pour  la  pêche  de  la  baleine.  Les  tem- 
pêtes y  sont  inconnues  et  le  climat  y  est 
agréable.  Les  Amirantes  forment  un  t:roupe 
d'îles  corailleuses  basses,  à  environ  160  kil. 
S-O.  des  Sevchelles  Mauritius  fut  visitée,  en 
1505,  par  Pedro  Mascarenas.  qui  l'appela 
Cerné.  Les  Portugais  la  conservèrentjusqu'cn 
1508,  époipie  où  les  Hollandais  en  prirent 
possession  et  lui  donnèrpiil  le  nom  de  .Mau- 
ritius, en  l'honneur  do  Maurice  de  Nassau  ; 
ils  l'abandonnèrent  en  1 7 1  2  et  elle  resta  inha- 
bitée pendant  trois  ans.  Les  Français  l'occu- 
pèrent en  1715  et  rappelèrent  l'ile  de  France, 
du  nom  de  la  plus  belle  province  de  notre 
pavs.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  le  2  déc. 
1810  et  se  la  firent  céder  par  le  tiailé  de 
Paris  (1814). 

MàUROCÛRDATOS.  Voy.  Mavrocordatos. 

MAURON,  ch.-l-  de  oant.,  arr.  et  à  20  kil. 
N.-K    de  PlocrmeUMoibihan,  ;  4,476  hab. 

MAURS,  ch.-l.  de  rant..  arr   ei  A  4*  kil. 
S.-O.  d'Aurillac  (Cantal;,  2,924   hab.  Conj. 
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mcrcc  de  porci   gi'as,  juaibons,  cire    jau;ie, 
chevaux,  cliALaiîîries. 

MAURY  (Jean-SifFren),  rélèbne  cardinal, 
né  à  Valréris  Coiiilal-Vfnaissin)  en  174(), 
mort  à  Rome  en  I.SI7.  11  était  (ils  d'un  cor- 
donnier, fit  ses  études  à  Avipnon,  vint  à 
Paris  à  l'âpe  de  20  ans  en  qualilé  d'abbé  pré- 
cepteur, acquit  une  certaine  célébrité  connue 
orateur  rcli;:ioux,  fut  nommé  prédicateur  de 
Ja  cour,  prieur  et  académicien  (178;;).  Ses/'d- 
ni'oyriqties  de  saint  Louis  (1772),  do  >ainl 
Auf.'ustin  (177!)),  et  de  saint  Vincenl-dc-Paul 
(1783)  furent  considérés  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  oratoire.  Député  du  clerffé 
aux  états  trénéraux,  il  _v  fui  le  plus  redoutable 
antafronisle  de  Mirabeau,  comme  défenseur 
de  l'Kjîlise  et  de  la  royauté.  Sa  présence  d'es- 
prit lui  sauva  plus  d'une  foi»  la  vie.  Un  jour 
entre  autres,  au  sortir  de  l'Assemblée,  des 
;.'roii|>es  menaçants  criaient  sur  son  passade  : 
(c  L'.\bbé  Maury,  à  la  lanterne  !  »  —  n  Kt  quand 
j'y  serai,  répliqua-t-il  d'un  ton  groguenard,  y 
vërrcz-vous  plus  clair?  »  Il  émiijra  et  vécut 
loiifrlemps  en  Italie  où  il  fut  nommé  évêque 
de  MouteCiasconc  et  reçut  la  barette  de  car- 
dinal ainsi  que  le  litre  d'ambassadeur  du 
comte  de  Provence  (plus  laid  Louis  XVIU)  au- 
près du  saint-siéj-'c  (1790).  Rentre  en  France 
avec  l'autorisation  papale  (1804),  il  accepta 
en  1810,  rnal!,'ré  la  défense  du  pape,  l'arcbe- 
vêclii'  de  Paris,  qu'il  occupa  jusqu'en  1814.  Il 
fut  alors  arrêté  et  emprisonné  a  Home  au 
fort  Saint-Aug-e,  pendant  quelques  mois.  Ses 
(Ktivics  clwisics  onlétépublicesen  1S27  (.t  vol. 
in-8").  Son  Ef^sai  sur  l'éloquence  de  la  chiire 
(1810,  t  vol.  in-8°)  est  encore  estimé.  —  Voy. 
Poujnulat,  le  Cardinal  Maury  (Paris,  18ba,  1 
vol.  in -S"). 

MAUSOLE.  Voy.  AnTÉMiSE  et  Halic.\rnasse. 

•  MAUSOLÉE  s.  m.  (de  Mausole,  n.  pr.) 
Grand  ri  nclie  monument  funéraire  ;  par  al- 
lusion ix  celui  que  la  reine  Artémise  lit  élever 
à  Mausole,  son  mari  :  le  mausolée  de  l'empe- 
reur Adrien.  —  Se  dit  quelquefois,  impropre- 
ment, du  simulacre  de  loinbeaii  qu'on  élève 
dans  les  églises  pour  les  services  fuiièl)res 
des  princes  elautres  personnes  considérables; 
le  mausolée  élail  entouré  d'un  ijrand  nombre  de 
cierges.  (Voy.  Catafalque.) 

■  MAUSSADE  adj.  (lat.  maie,  mal;  sapidus, 
agréable  .  Dé-agréable,  de  mauvaise  grâce  : 
cet  homme  eslmaussade.  —  Lk  temps  est  maus- 
sade aujourd'hui,  le  temps  est  sombre,  cou- 
vert; il  ne  fait  pas  beau.  —  Se  dit  aussi  de 
quelque  ouvrage  mal  fait,  mal  construit  :  cet 
habit  est  fort  maussade.  —  Se  dit  aussi  des 
productions  de  l'esprit  qui  causent  de  l'ennui, 
du  déïïoiU  :  il  a  publié  un  livre  assez  maussade 

"MAUSSADEMENT  adv.  D'une  manière 
maussade  :  il  l'ait  tout  maussadement. 

■  MAUSSADERIE  s.  f.  Mauvaise  grâce,  ma- 
nières désagréables  :  elle  est  belle,  mais  elle 
est  d'une  maussaderie  insupportable. 

•MAUVAIS,  AISE  adj.  (lat.  malus).  Le  con- 
traire de  bon.  Se  dit  des  choses,  tant  physi- 
ques que  morales,  qui  ont  quelque  vice  ou 
quelque  défaut  essentiel  ;  mauvais  pain,  mau- 
vais vin.  —  Mauvais  livre,  livre    dangereux. 

—  Mauvais  lieu,  lieu  de  prostitution  :  hanter 
les  mauvais  lieux.  —  Femme  de  mauvaise 
VIE,  prostituée.  —  Les  temps  sont  mauvais, 
se  dit  des  temps  de  trouble,  de  disette, 
d'oppression.  —  Avoir  mauvais  visage,  uau 
VAisE  MINE,  avoir  le  visage  défait.  Je  lui 
trouve  bien  mauvais  visage.  On  dit  dans  une 
exception  ditlérente,  Faire  mauvais  visage, 
MAUVAISE  MiNK  A  QUELQU'UN,  le  recevoir,  le 
IrailerfroidemcntjSèchemcnt,  etc.  — Trouver 
UNE  CHOSE  MAUVAISE,  au  sens  physique  et  au 
sensmoral,  la  trouver  désagréable,  la  désap- 
prouver :/(;  iroi/wt  ceUe  «duce  fort  mauvaise. 

—  M  Pop.  Elle  est  mauvaise,  je   la  trouve 
MAUVAISE,  se  dit  d'une  plaisanterie  de  mauvais 


goût.—  '  PntNDRE.  I.NTERPIIKTER,  EXPLIQUER  UNE 

'■.iiosB  ENjiAivAisE  PART,  la  prrndre  en  mal.  lui 
donner  un  sens  fâcheux,  un  sens  malin,  s'en 
fâcher.  —  MAiiVAisnni.iT,  bruit,  proposdésavan 
tageux,  défavorable  : /'(lire  courir  de  mauvais 
bruits  sur  le  compte  de  quelqu'un.  —  Nuisible, 
incommode,  qui  cause  du  mal  :  l'excès  d'ap- 
]jlii:ation  r>/  mauvais  à  lasanté.  —  .Sinistre,  mal- 
heureux, funeste,  qui  fait  craindre  quelque 
mal  :  mauvaise  phi/sionomie,  inauvais  pro- 
nostic. —  Le  mauvais  œil,  se  dil,  dans  plu- 
sieurs pays,  d'une  faculté  attribuée  à  cer- 
taines personnes  de  porter  malheur  à  ceux 
qu'elles  rej-'ardeiil. —  En  parlant  des  per- 
sonnes, signifie  dangereux,  enclin  à  faire  du 
mal  ;  c'est  un  mauvais  homme,  une  mauvaise 
femme.  —  Le  mauvais  angk,  le  diable,  le  dé- 
mon. —  Pop.  Mauvaise  déte,  homme  ou 
femme  qui  se  plail  à  dire  ou  à  faire  des  mé- 
chancetés. —  Eam.  Faire  le  mauvais.  Me- 
nacer de  battre,  de  faire  du  désordre.  Dans 
celte  phrase,  Mauvais  est  pris  substantivc- 
ineiit.  —  Oui  n'a  pas  les  qualités  qu'il  doit 
avoir  :  mauvais  parent;  mauvais  prêtre.  — 
Mauvaise  tête,  personne  sujette  à  beaucoup 
d'écarts  et  de  travers,  soit  dans  sa  conduite, 
soitdans  ses  (ipinions:  c'est  une  mauvaise  télc. 
On  dit  dansle  même  sens,  Avoir  une  mauvaise 
TÊTE.  —  Mauvais  garnement,  mauvais  sujet, 
homme  d'une  mauvaise  conduite,  déréglé 
dans  ses  mœurs.  —  Malicieux,  malin  ;  vous 
êtes  bien  maiivais,  tous  vos  propos  sont  des  épi- 
grammes.  On  dil  quelquefois  substantive- 
ment, par  forme  de  plainte  légère  et  ami- 
cale, Oh  !  le  mauvais!  Oh  !  la  mauvaise!  —  Avec 
la  négative,  en  parlant  des  personnes  et  des 
choses,  signifie  souvent,  a.ssez  bon  ou  même 
fort  bon,  selon  le  ton  qu'on  y  donne  :  les 
vins  ne  sont  pas  7nauvais  celte  année.  —  s.  m. 
Ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  la  chose  ou 
dans  la  personne  dont  il  s'agit  :  il  faut  prendre 
le  bon  et  le  mauvais  d'une  affaire.  —  S'emploie 
aussi  adverbialement.  Ainsi  l'on  dil,  sentir 
mauvais,  rendre,  exhaler  une  mauvaiseodeur: 
cette  via7idc  est  corrompue, elle  sent  mauvais.  — 
Il  fait  mauvais,  il  est  dangereux  de  :  il  fait 
mauvais  marcher  dans  un  temps  de  glace.  — 
Il  FAIT  mauvais, il  fait  vilain  tinips.—  Trouveu 
mauvais,  désapprouver  :  ne  trouvez  pas  mau- 
vais que  je  prenne  la  liberté,  si  je  prends 
la  liberté  de  vous  écrire. 
MAUVAISEMENT  ad.  Méchamment. 
MAUVAISETÉs.  f.  Méchanceté.  (Vieux.) 
'  MAUVE  s.  f.  (lat.  malva;  gr.  malakos,  moul. 
Bot.  Genre  type  de  la  famille  des  malvacées, 
comprenant  plus  de  80  espèces  de  plantes 
herbacées,  dispersées  sur  presque  toute  la 
surface  du  globe;  feuilles  alternes,  pétiolées, 


Mauve  sauvage  (Malva  sylveslrù). 

stipulées;  fleurs  tantôt  solitaires,  tantôt  en 
épis  ou  en  grappes,  remarquables  par  la  di- 
versité de  leurs  couleurs;  calicule  formé  de 
trois  folioles  et  soude  au  calice  par  la  base; 
:alice  à  '6  lobes;  corolle  à 5  pétales;  fruit  en 


capsules  qui,  à  la  malurilé,  se  divisent  en  plu- 
sieurs coques  à  une  seule  graine.  La  mauve 
sauvage  (malva  sylve.stris],  nommée  vulgaire- 
ment grande  mauve,  est  une  belle  plante  bi- 
sannuelle, a  tige  droite;  à  Ueiiis  larges,  pour- 
pres ou  rosées;  elle  croit,  en  Europe,  sur  le 
bord  des  chemins  ou  dans  les  lieux  incultes 
et  est  très  coininuiie  chez  nous,  ainsi  que  la 
tnauve  à  feuilles  rondes  [malea  rolundifolia), 
appelée  aussi  petite  mauve  ou  fromageon,  l'al- 
eèe  Imatva  alcea)  et  la  mauve  musquée  {malva 
moschata).  Toutes  ces  plantes  renferment  un 
mucilage  abondant  dont  les  propriétés  sont 
éinollientes.  La  mauve  .lait,  dans  l'antiquilé. 
une  plante  alimentaire;  aujourd'hui  on  n'em- 
ploie plus  que  SCS  Heurs,  miicilagineuses, 
émollientes,  béchiques  cl  pectorales,  très  uti- 
les dans  les  maladies  iiillammatoires  de  la 
poitrine,  de  la  peau  et  des  voies  iirinaires  : 
en  infusion  ou  en  décoction  légère.  —  *» 
Couleur  mauve,  matière  tinetoriale  obtenue 
par  loxydation  de  l'aniline.  Elle  résulte  de  la 
réaction  du  bichiomate  de  potasse  sur  le  sul- 
fated'aiiiline.(Voy.  ANiLiNK.JLacouleurmauve 
a  été  proiluite  par  Slenhouse  en  1848.  —  Ad- 
jectiv.  :  cette  robe  est  de  couleur  mauve. 

MAUVEZIN,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  .3(i  kil. 
S.-E.  de  Lecloure  (Gers);  2,477  bah.  Com- 
merce de  blé,  maïs  et  bestiaux. 

•  MAUVIETTE  s.  f.  (dimin.  de  matais). 
Espèce  d'alciuelte  grasse  :  une  douzaine  de 
mauviettes.  —  C'est  une  mauviette,  se  dit  d  un 
personne  grêle,  d'une  chétive  complexion, 
d'une  laible  apparence.  —  .Manger  comme 
une  mauviette,  manger  fort  [leii.  — Cuis.  On 
donne  le  nom  de  iiiauviettes  à  toute  espèce 
d'alouettes,  cl  quelquefois  à  d'autres  oiseaux 
de  la  même  f;rossi;ur.  Les  mauviettes  ne  se 
vident  pas  On  leur  fait  seuliMiienl  une  légère 
incision  sur  le  côté  gauche  des  reins  [lour  reti- 
rer le  gésier  avec  la  pointe  d'un  hatelel;  on 
leur  retrousse  les  pattes  comme  aux  per- 
dreaux. On  peut  les  embrochei  â  une  aiguille 
à  tricoter,  les  barder  de  lard  et  les  (aire  rô- 
tir; on  peut  aussi   les   faire  ('uiie  sur  le  g'ril 

1  dans  de  petites  caisses  de  papier  huilé.  Enfin 
on  les  fait  frire  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  at- 
leint  une  couleur  blonde.  Ces  oiseaux  peu- 
vent être  très  bien  employés  comme  princi- 
pale garniture  d'un  pâté  chaud. 

*  MAUVIS  s.  m.  [mô-vi]  (lat.  mnhm  r'Cs, 
mal  de  la  vigne,  à  cause  de  la  quantité  oc 
raisin  que  consomment  ces  oiseaux).  Ornith. 
Nom  d'une  espèce  de  grive.  (Voy.  ce  mot.) 

MAUZÉ,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  22  kil. 
S.-O.  de  iNiort  (Deux-Sevres),  sur  le  Mignon; 
1,563  hab.  Commerce  devins,  eaux-de-vie, 
huile  de  lin,  baudets. 

MAVROCORDATOS  (Alexander),  homme 
d'Etat  giec,  ne  à  Constanlinuple  en  1791, 
mort  en  186.3.  Neveu  de  Caradja,  hospadar 
deValachie,il  organisa,  en  1821,  l'insurrection 
en  Etoile  et  en  Acarnanie,  ot  devint  président 
de  l'assemblée  nationale  à  Epidaure,  où  fut 
promulguée  la  déclaration  de  l'indépendance 
(janv.  1822).  Peu  après,  Mavrocoidatos  fui 
nommé  président  du  comité  exécutif.  Il  se 
distingua  comme  général  en  chef  à  la  dé- 
fense de  Missolonghi,  à  Navarin  et  à  Sphac- 
térie.  Après  la  guerre,  il  s'opposa  à  la  poli- 
tique russe  de  Capo  d'Islria,  fut  ministre  du 
roi  Othon  (18o3-'34),  ambassadeur  à  Munich, 
à  Berlin  et  à  Londres.  Entre  1841  à  lSo6,  il 
fut  trois  fois  président  du  ministère  et  de 
18o0  a  18.34,  il  fut  ambassadeur  à  Paris. 

MAXENCE(M.Aurelius-Valerius-Maxentius), 
fils  de  .Maxiniien  Hercule,  fut  proclamé  au- 
guste à  Rome  par  les  prétoriens  (300),  lutta 
contre  Sévère,  contre  Galère  et  contre  son 
beau-frère  Constantin.  (Voy.  Constantin.) 

•MAXILLAIRE  adj.  [ma-ksil-lè-re]  (lat. 
maxiltaiis;  de  maxilla  mâchoire).  Anat.  (jui 
appartient  aux  mâchoires,  qui  a  rapport  aux 
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mâchoires  :  os,  nerfs,  artères,  glandes  maxil- 
laires. 

*  MAXIMA   s.   m.   pi.   S'emploie  quelquef. 
connue  pluriel  de  mamsium.  (Voy.  ce  mot.) 

"MAXIME  s.  f.  (ULînaxiimis,  le  plus  grand). 
!'i'0|josiLioii  g-éiiérale  qui  sert  de  principe,  de 
rondement,  Je  règle  dans  un  art,  dans  une 
science,  et  particulièrement  en  matière   de 
politique  et  de  morale  :  maxime  générale,  fon- 
damentale. —  Mus.  iNole  qui  vaut  elle  seule  qua- 
tre mesures.  —  Cmouii  Maxime,  cirque  de  Rome 
bâti  l'an 'I3S  de  Rome,  parl'arquin  l'Ancien.  — 
E>'CïCL.  «  Une  maxijiie  (maximi  scntentia,  la 
meilleure  opinion)  e^t  une  proposition  de  peu 
d'étendue,  et  qui  renferme  un  saf;e  avis,  une 
règle  de  conduite  ou  renonciation  d'une  vé- 
rité morale.  Mais   il   faut  prendre  garde  de 
confondre  la  maxime  avec  le  proverbe.  Celui- 
ci  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  phrase   ba- 
nale, sans  profondeur  et  sans  portée,  dont  la 
forme  triviale  et  tranchante  séduit  le  vulgaire 
et  qui,   sous   forme  de    locution    usuelle,  se 
perpétue  dans  le  langage.   Il   est  cependant 
des  proverbes  qui  méritent  le  nom  de  maxime-. 
Tels  sont  les  suivants  :  u   Qui   trop  embrasse 
njal  étreint  ».  «  Qui  veut  courir  deux  lièvres  à 
la  i'ois  n'en  prend  point.  »  «  Mauvais  accom- 
modement vaut  mieux  que  bon  procès,  »    — 
Les  maximes,  ainsi  que  les   fables,  sont  ori- 
ginaires de  l'Orient.  La  philosophie  des  Hin- 
dous,  celle  des  Chinois  et  celle   des  Arabes 
sont  renfermées  dans  un  certain  nombre  de 
maximes  que  la  Iradition  a  conservées  d'âge 
en  àgejusqu'à  nos  jours.  On  en  trouve  beau- 
coup   dans    les   Védas    des   Hindous.   Le   P. 
Uulialde   en   a  recueilli   un   certain   nombre 
chez  les  Chinois,  clConfucius  a  lai^sé  plusieurs 
livres  de  maximes.  Dans  la  Grèce  antique,  la 
philosophie  était  moins  pratique  et  plus  dis- 
coureuse; c'est  pourquoi  h'S  maximes  y  sonl 
plus  rares.    On  en  cite  cependant  quelques- 
unes,  attribuées   à  Socrate.   à  Pylhagore,  à 
Epicure,    a  Zenon,    à  Théophrasto,    etc.   Le 
i\lanih'.l  d'Eiiictélc,  œuvre  d'Arrieii,  et  les  œu- 
vres morales  de  Plutarque  ap|iarLieniient  plu- 
tôt à  lionie  qu'a  la  Grèce.  Chez  les  Latins,  on 
peut   extraire    de    précieuses    maximes   des 
œuvres  de   Cicéron   el  de   Sénèque,   el   l'on 
doit  citer  aussi  les  héllexions  de  Marc-Aurèle 
et  les  Distiques  moraux  de   Dyonisius  Calo. 
Parmi   les  auteurs  français  qui  ont  écrit  le 
plus  de  niaxinics  remarquables,  on  doit  nom- 
mer d  abord  :  Monlaigne,  Charron  elPibrac. 
Les  maximes  deUaberaissont souventdespro- 
verbes  grossiers.  Les  Pensées   de  Pascal,   ne 
sont,  sauf  le  premier  livre,  que  des  fragments 
d'une  œuvre  inachevée;  celles  de  Nicole  sont 
des  maximes  stoîqties.   Les  Caractères  de  La 
Bruyère    ;ont   remplis   de    maximes  et   des 
meilleures.  Le  livre  des  Maximes  murales  de  la 
Rochefoucauld  est  vrai, relativeiiientau  monde 
des  courtisans,  mais  non  au  point  de  vue  gé- 
néral du  genre  humain.  Les  maximes  de  Vau- 
venargues  ne   sonl,  le  plus  souvent,  que  des 
délinitions,  et  celles  de  Champfort,  de  mor- 
dantes épigrammes.  Tous  les  grands  écrivains 
ont  laissé  des  maximes  frappées  à  leur  coin, 
et  qui  résument  en  quelques  mois  les   réaul- 
tals  d'une  longue  expérience.  Parmi   les  au- 
teurs de   maximes,  on  peut  citer  :   chez  les 
espagnols,  Cervantes,  chez  les  llaliens,  (Juic- 
ciardini,   Machiavel,    SilvioPellico;  chez  les 
anglais,  Swiltel  lord  Chesterlield;  enlin  chez 
les  .\iiiericains,  le  premier  de  tous  peul  être, 
Kranklin,  l'auteur  de  la  Scienee  du  bonhomme 
Richard.  Les  maximes  sont  toujours  vraies, 
parce  qu'elles  ont  pour   objet  les  devoirs  de 
l'homme  qui  no  varient  pas;   el  l'on  ne  peut 
guère  aujourd'hui  que  reproduire,  cuiilirnier 
et  répéter  les  anciennes  maximes.  C'est  que, 
selon  La  Bruyère:  «  Tout  est  dit,  et  l'on  vient 
M  trop  tard.  Depuis  plus  de  six  mille  ans  qu'il 
i<  y  a  des  hommes  et  qui  pensent,  sur  ce  qui 
«  concerne  les  mœurs,  le  plus  beau  elle  meil- 
«  leur  est  enlevé;  l'on  ne  l'ail  que  glaner  après 
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'1  les  anciens  et  les  meilleurs  d'entre  les  mo- 
(c  dernes  ».  Corroborons  cette  vérité  par  d'au- 
tres citations.  —  «  On  ne  fait  pas  de  nou- 
«  velles  découvertes  dans  le  cœur  humain 
«(Voltaire.  Essai  sur  les  mœitrs).  L'homme 
«  est  toujours  l'homme,  il  est  le  même  par- 
«  tout  (.Napoléon,  Mémorial,  i'6  nov.  18  Ci).  En 
«  matière  d'instruction  et  de  science,  il  faut 
«  marcher  toujours,  pour  être  au  niveau  de 
«  l(;urs  progrès;  mais,  en  fait  de  morale,  il 
«  faut  rester  immobile  el  fixe  (Guizot,  Con- 
«  seits  sur  l'éducation.  IV).  Les  axiomes  sont, 
«  ainsi  que  les  abrèges,  l'ouvrage  des  gens 
.<  d'esprit  qui  onl  travaillé  à-  l'usage  des  es- 
•  prits  médiocres  et  paresseux  (Champfort). 
«  Les  maximes  sont  comme  des  lois  dans  la 
«  morale  (La  Bruyère).  Il  faul  agir  selon  les 
«  lois;  il  faut  penser  selon  lessages(Aristote)- 
«  Les  maximes  sont  d'un  grand  usage  ennio- 
h  raie  elen  politique  (Condillac).  Elles  cons- 
«  lituont  la  sagesse  des  nations  (Beaumar- 
«  chais).  Elles  sonl  le  fruit  de  l'expérience  de 
«  tous  les  peuples  el  comme  le  bon  sens  re- 
«  duiten  formules  (Rivarol).  Touteslesbonnes 
«  maximes  sont  dans  le  monde;  on  ne  man- 
«  que  qu'à  les  appliquer  (Pascal).  Un  trésor 
«  de  belles  maximes  vaul  mieux  qu'un  amas 
i<  de  richesses  (Isocrate).  »  11  faudrait  pouvoir 
reproduire  ici  plusieurs  passages  dvs  Lettres 
de  Sénèque  à  Luvitiiis  (lelt.  33,  34,  94  et  9'i),  où 
se  trouve  admirablement  démontrée  l'utilité 
des  maximes;  mais  nous  neferons  plusqu'une 
citation,  laquelle  servira  à  confiriner  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  «  Il  faut  distinguer 
<<  soigneusement  ce  qui  est  devenu  prover))o 
«  d'avec  ce  qui  mérite  de  devenir  maxime. 
«  Les  maximes  sonl  nobles,  sages  el  utiles  : 
«  elles  sonl  faites  pour  les  hommes  d'esprit 
«  el  de  gûût,  pour  la  bonne  compagnie;  les 
«  proverbes  ne  sonl  que  pour  le  vulgaire,  el 
«  l'on  .'■ail  que  le  vulgaire  est  de  tous  les 
«  états  (Voltaire.  Siècle  de  Louis  XIV;  Ecri- 
«  vains,  Boileau).  »  (Ch.  Y.) 

MAXIME -PUPIEN   (Claudius  Pupienus 

Maximus),  empereur  loinaiii,  mort  en  :'3S. 
11  était  lils  d'un  forgeron,  s'engagea  comme 
soldat,  devint  préfet  de  Rome  et  l'ut  proclamé 
avec  Balbin  par  les  sénateurs  ses  collègues, 
après  la  mort  des  deux  Gordiens  (237).  Il  se 
disposait  à  marcher  contre  les  Perses,  après 
la  mort  de  Waximin,  quand  il  fut  égorgé  par 
les  prétoriens  révoltés. 

MAXIME  PETRONE-  (Flavius -Anicius-jPe- 
tronius),  empereur  d'Occident  en  4.jo  Préfet 
de  Rome  et  d'Italie,  il  vengea  une  insulte 
faite  à  sa  femme  en  assassinant  Valenti- 
nion  III  et  se  fil  proclamer  à  sa  place.  Il 
fut  la|iidé  par  le  peuple. 

MAXIME  DE  TYR,  philosophe  platonicien  du 
u»  siècle.  Les  meilleures  éditions  de  ses  41 
IHssertaiions  sonl  celles  d'Eslienne  (Paris. 
loo7,  in-S");  de  Reiske  (Leipzig,  1774,  2  vol. 
in-8°);  et  celle  qui  se  trouve  dans  le  tome  X 
de  la  Bibliothèque  grecque- latine,  de  Didol 
(1H40).  Traducl.  fr.  par  Gombe-Dounous 
(Paris,  1802, -i  vol.  in-8°). 

MAXIME  (Saint).  I.  Evoque  de  Turin, 
mort  vers  le  milieu  du  ve  siècle.  Ses  CEuvrcs 
ont  été  publiées  a  Rome  (1781,  in-fol.).  l'été  le 
i'6  juin.  —  II.  Evoque  de  Riez,  mort  vers  400. 
Ses  restes  sont  conservés  dans  la  cathédrale 
le  Riez.  Eête  le  i'i  nov. 

MAXIMIEN  (  Marcus  - Aurelius-Valeriauus 
Maxiuianus),  surnummé  Hercule,  emperi  ur 
romain,  né  d'une  famille  obscure  de  Paniio 
nie  vers  l'an  toi),  mort  en  310.  D'abord 
simple  soldat,  il  passa  par  tous  les  grades, 
fut  a>socié  a  l'empire  par  Uiocléticn  (2>St'), 
repoussa  les  Germains  au  delà  du  Rhin, 
triompha  des  Ragaudes,  renversa  Julien  qui 
avait  usurpé  la  |)ourpre,  abdiqua  le  1"  mai 
303,  devint  collègue  de  Maxciice  (30li)  et  se 
suicida  à  Marseille  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  Cuiutantm, 


MAXIMILIEN  (Saint),  martyr,  né  en  Nii- 
midie  vers  27.-3,  mort  on  29").  Ayant  refusé  de 
servir,  sous  un  chef  idolâtre,  dans  les  armées 
romaines,  il  fut  misa  mort.  Fête  le  12  mars. 

MAXIMILIEN   P',   empereur  d'Allemagne, 
né  le  22  mars  l4o9,  mort  le  12  Janv.  1319.  11 
était  fils  de  l'empereur  Frédéric  Hl^t  épousa 
(1477)  Marie,  fille  el  héritière   de  Charles  le 
Téméraire  de  Bourgogne,  qui  venait  de  mou- 
rir; mais   il  ne  put  jamais  entrer  en  posses- 
sion des  immenses  domaines  laissés  par  son 
beau-père  ;  il  fit  une  guerre  inutile  à  Louis  XI, 
roi  de  France,  qui  avait  pris  possession  de  la 
Bourgogne  et    de  la  Picardie.  La  victoire  de 
Guinegate   (1479)   ne   produisit  aucun  effet, 
parce  que  les    étals   généraux   des  Pays-Bas 
l'obligèrent   de   conclure,  en   1482,  le   traité 
d'Arras,   en  vertu  duquel  Louis  conserva  les 
deux  provinces  qu'il  avait  envahies,  et  .Mar- 
iïuerite,  fille  de  Maxiinilien,  âgée  seulement 
de  quatre  ans,  était  promise  en  mariage  au 
dauphin  Charles,  à   qui  elle   devait  apporter 
en   dot  l'Artois  el  la  Fraiiche-Comté.  Marie 
étant  morte  en  1482,  Maxiinilien  réclama  la 
régence  des  Pays-Bas  comme   tuteur  de  son 
fils  Philippe,  mais  son  autorité  fui  méconnue  ; 
les  Brugeois  allèrent  même  jusqu'àle  détenir 
dans  leur  ville  pendant  plusieurs  mois.  Il  fut 
élu  et  couronné  roi   des  Romains  en  1486  et 
épousa,  par  procuration,  Anne  de  Bretagne 
(1489);  mais  Anne  de  Beaujeu,   qui  gouver- 
nait   la   France    pendant    la    minorité    de 
Charles  Vlll,  fit  rompre  ce  mariage  el  réunit 
la  Bretagne  à  la   France  en  faisant  épouser 
Anne  àson  jeune  frère.  Maximilien,  déçu  dans 
sesespérance3,pril  pourfemme  BiancaSforza, 
lille  du  duc  de  Milan,   Galeazzo   Slorza,  qui 
venait    de   périr  assassiné.   La   paix  avec  la 
France  fut  signée  à  Senlis  (1493),  et  Maximi- 
lien   recouvra    quelques-unes    des  provinces 
composant  la  dot   de  Marguerite.  En  1493,  il 
succéda  à  son  père  comme  empereur  el  reprit 
les  hostilitésco litre  la  France  dans  le  Milanais. 
François  I"  le  força,  en  l'ilo,  par  le  traité  de 
Bruxelles,  d'abandonner  celle  province  à  la 
France  et  de  céder  Vérone  aux  Vénitiens.  Les 
Suisses  obtinrent  leur   indépendance   par  le 
traité  de  Bâle  (1499),  ellesdernièresannéesde 
l'empereur  furent  troublées  par  les  premières 
discussions  religieuses  de  la  réforma  lion   en 
Allemagne.  Il  eut  pour  successeur  à  l'empire 
son  petit-fils,  Charks-Quint.  —  II.  Empereur 
d'Allemagne,    fils    de    Ferdinand  I",    né    à 
Vienne  en  1527,  mort  en  Io70.  Il  fut  élu  roi 
des  Romains  en  loo8,  roi  de  Bohême  en  1 362, 
roi  de  Hongrie  eu  lb(ii,  el  empereur  en  1364. 
11  accorda  aux  protestants  le    libre  exercice 
de  leur  culte  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné,  Rodolphe  II. 

MAXIMILIEN  (  Ferdinand  Maximilien- Jo- 
seph ,  archiduc  d'.\utriche  et  empereur  du 
Mexique,  né  àVienne  le  6  juillet  1832,  lusiUé 
â  Querétaro  le  19juin  1867.  Il  était  second  fils 
de  l'archiduc  François-Charles  et  de  l'archi- 
duchesse Sophie,  et  frère  de  l'emperour  d'Au- 
triche François-Jos(!ph.  En  18'ii-,  il  fulnominé 
contre-amiral  et,  en  18.'j7,  gouverneur  du 
royaume  lombard-vénitien.  La  même  année, 
(27  juillet),  il  épousa  la  princesse  Charlotte, 
fille  de  Leopold  l",  roi  des  Belges.  Au  mo- 
ment où  éclata  la  guerre  de  1839,  il  se  relira 
à  Venise  et  ensuite  dans  son  magnifiquo 
château  de  .Miramar,  prés  de  Triesle.  Dès 
1862,  l'empereur  iNapoleon  111  caressait  le 
proict  de  rétablir  en  sa  faveur  le  trùne  du 
Mexique;  mais  l'opposition  de  l'Angleterre  et 
de  l'Espagne  Ut  retarder  1  exécution  de  ce 
dessein.  Ce  fut  le  10  juillet  IS63  qu'une  as- 
semblée de  notables,  réunie  à  .Mexico,  décida 
l'élabliâsemenl  d'une  monarchie  héréditaire 
conslilutiunnelle,  avec  un  prince  oalholique 
romain  comme  empereur,  et  oliril  la  cou- 
ronne à  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche, 
(pii  n'accepla  qu'à  la  condition  que  le  peuple 
ratifierait  ce  choix  i3  ocl.).  Sur  les  iuslaiicei 
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de  Niipolnon  et  des  porteurs  des  bons  Jecker, 
il   ;ir'fe|it.i     défiiiitivciiient   la    couronne   du 
Mc.\ii(uc  qui  lui  éUil  ollVrlc  par  une  déiiul.t- 
tion  vouue  ,i  Miratnar  (lO.iviil  isôi);  Rtil[iriL 
le  tilre  deMaviiFiilifn  I",  lir.s  i|u'il  nul  nbicnu 
le  consontetnenl  de  l'enrifioreur  d'Aulrii'he  ei 
l'adhésion    de   la  partie  du  peuple  mexicain 
[>lar,éi'  sous  riiiduenoc  française.  Uébarqni'  à 
la  Vcra-Cruz  avee    l'iriipéralriee,   le   29  mai 
4So4,  il  entra  a  Mexico    le  1 2  juin    suivant. 
L'une  de  se*  premières  mesures  fut  d'ailop- 
ter,    pour     lifiiilier    présomptif,    un  llls    de 
l'empereur  Iturliide  ;  puis  il  visita  rintcrieur 
de   l'empire,  accorda  la  liberté  de   la  presse 
(août  1861);  mais  perdit  le  soutien  du  clergé, 
par  e  qu'il  se  trouva   dans  l'impossibilité  de 
lui  restituer  les  biens  qui  lui  avaient  élé  ravis 
sous  le  gouvernement  de   Juarez.    Ce  fut   en 
vain  que,  pour  se  créer  îles  partisans,  il  insti- 
tua l'ordre  de  yAiyle  IHej-icain  (janv.   t86';), 
et  promulfiua  une  constitution   (10  avril);  ce 
fut  en  vain  que.    dans  son    inexpérience  des 
chosesaméricaines,  il  crut  terminer  la  puerre 
en  décrétant  qu'à  J'avenir  tout  homme  pris  les 
armes  A  la  main  serait   passé  par  les  armes 
(2   oct.).  Kn  perdant  l'apimi  du  parti  clérical 
qui    l'avait  ap|ielé    au    pouvoir,    la    monar- 
chie n'avait   même  plus  de   raison  d'être  au 
Mexique.   Juanz    reprit   courage,  il   posa  en 
martyrs   les   ofliciers  fusillés  en  vertu   de  la 
loi  marliale   et   intéressa  à  sa  cause  tous  les 
peuples  do  l'Amérique.  Le    gouvernement  de 
\\  a.^hiiigton,   qui    n'avait  cessé  de  protester 
coniie  l'interveiilion  française,  prit  une  alti- 
tude hostile  et  mil  des  troupes  à  la  disposition 
de  l'ex-présideiit  Juarez.  D'un  autre  côté,  de 
graves    événements   s'étaient    passés  en  Eu- 
rope. L'Autriche  été  avait  écrasée  à  Sadowa, 
et  la   Prusse  victorieuse  prenait  ses  mesures 
pour  une   guerre  contre  la  France.   L'empe- 
reur Napoléon,    menacé   en   Europe,  prit  la 
résolution  d'évacuer  le  Mexique  en  avril  I8t)7 
Pour  pai'er  aux    éventualités,    M.iximilien  fit 
venir  de  Belgique  un  certain  nomlire  de  sol- 
dats et    crut  pouvoir  maintenir,  par  la  force 
des  baïonneltcs,  un  gouvernement  qui  ne  s"é- 
layait  plus  ni  sur  la    volonté   du   peuple,  ni 
même   sur   les    aspirations    d'un    parti.    En 
même  temps,  Maximilien   chargea   l'impéra- 
rice  Charlotte  d'une  mission  auprès  de  l'em- 
|iercur  Napoléon,  que  cette  princesse  supplia 
de  soutenir  jusqu'au  bout  le  monarque  qu'il 
avait  poussé  à  accepter  la    couronne    mexi- 
caine (juin.  186(i).  Celte  démarche  ne  pouvait 
aboutir.  L'infortunée  Charlotte  se  rendit  au- 
près du    pape,    à    Rome,    pour  le  conjurer 
d'intervenir  auprès  de  ses  sujets  catholiques, 
et  c'est  sous  l'impression  de  l'anxiété  que  ses 
facultés  mentales  se  sont  troublées.   Au  mo- 
ment où  les  Français  commençaient  à  évaeuei 
leMexique(nov.  1866),  l'empereur  Maximilien 
quitta  Mexico  pour  se  retirer  à  Orizaba;  il  re- 
mit  l'autorité    entre  les  mains  de  Bazaine. 
Pour    son    malheur,  les  courtisans,  réunis  à 
Orizalia  et  constituant  un  prétendu   conseil, 
le   déterminèrent    à    maintenir    ses   préten- 
tions et  à  refuser  dabdiquer  (24  nov.  1866); 
peu  de  jours  après,  mourut  Augustin    Itur- 
bide,  son    fils   adoptif  [M    déc).    Décidé   à 
résister,  sans  autre  appui  que  la  légion  belge, 
Maximilien  s'enferma    dans  Querélaro,  le  19 
fév.  1867.  Presque  aussitôt  arriva  devant  son 
camp    le  général    mexicain   Escobedo,   qui 
s'empara    de  toute  l'armée  impériale,  après 
plusieui-s  combats  (15  mai).   L'empereur,  de- 
venu prisonnier,   passa  devant  un   conseil  de 
guerre,  constitué  d'après  les  principes  mêmes 
qu'il  avait  établis  pour  le  jugement  des  pa- 
triotes.   11   fut  condamné  à   mort  et  fusillé 
avec  Miramon   et  Mejia.    Ses  restes    furent 
transportés  à  Vienne  et  inhumés  dans  le  ca- 
veau impérial.   .Ses  Œuvres   mêlées  ont  été 
publiées  en  1867  (7  vol.,  Leipzig),  sous  le  titre 
de  Tableau  de  ma  vie;  traduct.  fr.  de  J.  Gail- 
lard (1868). 
MAXIMIN  (Saint).  I.  Evêque  de  Trêves,  né 
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à  Poitiers,  mort  en  397.  Il  était  frère  de  saint 
.Maxence  ;  il  combattit  les  ariens.  Fêle  le  29 
mai.  —  II.  Fondateur  de  l'église  d'Aix.  Fête 
le  8  juin. 

MAXIMIN  (Saint-),  ch.-l.  de  canton,  arr.et 
à  19kil.  N.  -0.  de  HrignolcsfVar);2  419  bab. 
Ancienne  et  belle  église  dépendant  auticlois 
d'un  couvent  de  doininicaiiis. 

MAXIMIN  (Caius  Julius  Verus  Maximinus), 
empereur  lomain,  né  dans  la  2"  partie  du 
II"  «iècle,  mort  en  i.iS.  Il  était  lils  d'un  Gotb 
et  passa  sa  jeune.sse  à  garder  les  troupeaux. 
Sa  taille  ;;igantesque,  sa  force  et  son  a;;ilité 
atliièrent  l'allention  de  rriiijiprfur  Seplimc- 
Sévère,  qui  l'admit  dans  ses  troupes.  Il  était 
haut  de  liuit  pieds,  broyait  des  pierri's  entre 
ses  mains,  nianj.'eail  40  livres  de  viande  et 
buvait  60  pintes  de  vin  en  un  jour,  dit  la  tra- 
dition. Son  courage  égalait  sa  force.  Après 
l'assassinatd'Alçxandrc  Sévère  en  Gaule,  il  se 
lit  proclamer  empereur  (235)  et  nomma  César 
son  fils  Maxime.  Il  repoussa  les  Germains  et 
se  signala  parune  férocité  inouïe.  Les  peuples 
d'Afrique  secouèrent  son  joug  devenu  odieux 
et  nommèrent  empereurs  les  deux  Gordiens. 
Ceux-ci  ne  lardèrent  pas  à  périr;  mais  le  sé- 
nat proclama  à  leur  place  Maxime  et  Balbin. 
En  apprenant  ces  nouvelles,  Maximin,  qui  se 
trouvait  sur  le  bas  Danube,  se  hâta  d'ac- 
courir en  Italie  et  de  mettre  le  siège  devant 
Aquilée,  mais  il  fut  assassiné,  ainsi  que  son 
lils,  [lar  ses  propres  soldats. 

MAXIMIN-DAÏA  (Galerius-Valerius  M.\xi- 
Mi.Niis),  empereur  romain,  neveu  de  Galère, 
mort  en  314.11  était  berger  en  Thrace,  quand 
son  oncle  le  nomma  César  en30.ï.  11  partagea 
l'empire  avec  Constantin  et  Licinius  en  3H. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  les  trois  col- 
lègues, Maximin  fut  vaincu  par  Licinius  et  se 
donna  la  mort. 

MAXIMIS  (De)  loclal.  [mak-si-miss]  (ablal. 
pi.  du  mot  maximum].  (Jui  a  rapport  à  la  dé- 
termination des  maxima  :  méthode  demaxi- 
mis  et  minimis. 

'  MAXIMUM  s.  m.  [ma-ksi-momm]  (neuf,  de 
l'adj.lal.  iiiitd-imus,  le  plus  grand).  Malhémat. 
Etal  le  plus  grand  auquel  une  quantité  va- 
riable puisse  parvenir.  Au  pluriel,  les  mathé- 
maticiens disent  des  maxima.  —  SigniOe 
aussi,  dans  le  langage  ordinaire,  la  somme  l.i 
plus  forte  dans  l'ordre  de  celles  dont  il  ci 
question  :  il  a  obtenu  lemaximum  des  pension^ 
de  son  grade.  —  Se  dit,  par  exl.,  de  la  plus 
forte  des  peines  prononcées  par  la  loi  contre 
un  crime  ou  un  délit  :  on  lai  a  appliqué  le 
maximum  de  la  peine.  —  Se  dit  égalemenldu 
taux  au-dessus  duquel,  à  certaines  époques, 
il  a  été  défendu  de  vendre  une  denrée,  une 
marchandise  :  les  effets  du  maximum  ne  pou- 
vaient être  ijue  désastreux.  —  S'emploie  quel- 
quefois au  sens  moral,  et  signifie,  le  plus 
haut  point  où  une  chose  puisse  être  portée  : 
ce  dévouement  est  te  maximum  de  la  vertu. 

MAY  (Cap).  I.  Extrémité  méridionale  de 
New-Jersey  (Etats-Unis),  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Uelaware.  —  II.  Ville  de  l'état  de  New- 
Jersey,  sur  le  cap  ci-dessus,  à  HOkil.  S.-S.-E. 
de  Philadelphie. 

MAYAS,  race  d'Indiens  habitant  le  Yucatan, 
et  considérés  comme  formant  une  race  dis- 
tincte. Les  Mayas  avaient  un  alphabet  et  une 
littérature;  ils  étaient  civilisés  et  se  livraient 
à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Leurs  monumentssontles  plus  beaux  de  Ihé- 
misphère  occidental;  on  admire  surtout  les 
édifices  de  Palenque,  d'Uxmal,  de  Chichen 
Itzà,  etc.  Leur  langue,  qui  n'offre  aucun 
rapport  avec  aucun  autre  langage  indien,  à 
résisté  à  l'influence  des  Espagnols.  La  pre- 
mière grammaire  maya  a  été  composée  par 
Villalpando  et  Landa.  L'Arte  delldiomamaya, 
de  Gabriel  de  San-Buenaventura,  a  été  im- 
primé à  Mexico  en   1560.   Pedro   Beltran  de 
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Sanla  Rosa  Maria  a  donné  le  dictionnaire 
maya  (Mexico,  174G).  De  nos  jours,  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg  a  composé  une  gram- 
maire maya  (1802)  et  un  dictionnaire  (1872). 
—  Les  Mayas  iiplatissaienl  le  crâne  de 
leurs  enfants,  se  i>cignaient  la  figure  et  le 
corps,  se  tatouaient  et  enfonçaient  des  mor- 
ceaux d'ambre  dans  lo  caitilagi;  du  nez  de 
leurs  fenjmes;  les  deux  sexes  portaient 
des  bracelets.  Leurs  prêtres,  nommés  rheks, 
professaient  une  religion  sanguinaire  qui 
demandait  des  victimes  massacrées  à  coups 
de  llèches  on  défiecées  loules  vives,  ou  en- 
core écorchées  toutes  pantelantes  pendant 
qu'on  leur  arrachait  le  cœur.  Quelijuefois  les 
victimes  étaient  iirécipitées  du  haut  de  la 
pyraniiili^  lie  Cliii-lien  Itzà. 

MAYENÇAIS,  AISE  s.  et  adj.  De  Mayence  ; 
(|ul  appartient  à  celte  ville  ou  à  ses  habi- 
tants. 

MAYENCE  (ail.  A/rt/n:;  angl.  Mentz;  anc. 
M'ii/oiiliariim),  ville  fortifiée  du  t^rand-duché 
de  liesse  (Allemagne),  cap.  de  la  province  de 
Hesse  Bbénane,  sur  la  rive  gauche  du  Hhin, 
presque  en  face  de  l'embouchure  du  .Mi'in  ;  à 
32  kil.O.-S.-OdeFrancfoit.àSI.'i  kil.  N.-K,  de 
Paris;  76,000  hab.  Un  pont  de  bateaux,  long 
de  600  m.,  réunit  Mayence  à  son  fai.bourg  de 
Casse),  situé  sur  l'autre  rive  du  Rhin.  Le 
système  des  forlifications  est  très  étendu  et 
très  perfectionné,  pour  com/nander  les  deux 
rives  du  liliin.  La  place  Gutenberg  est  ornée 
d'une  magnilique  statue  de  ce  grand  inven- 
teur, due  à  Thorwaldsen.    La  cathédrale   est 
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remarquable  par  ses  vitraux  peints  et  par  sa 
chaire  ;  elle  a  beaucoup  souflerl  du  siège  de 
4793.  L'industrie  de  la  ville  n'est  pas  très  im- 
portante. —  Mayence  forma  un  camp  romain 
sous  les  ordres  de  Drusus.  Devenue  ville  im- 
portante, elle  fut  détruite  parles  barbares  en 
406,  rebâtie  par  les  rois  francs,  embellie  par 
ses  archevêques,  dont  le  premier  fut  Boniface 
(745)  et  agraudieparCharlemagne.  Sousl'em- 
pire  germanique,  les  archevêques  de  Mayence 
furent  rangés  parmi  les  premiers  élec- 
teurs ecclésiastiques.  Au  xiii'  siècle,  celte 
ville  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue  des  villes  rhé- 
nanes. Gutenberg  y  inventa  l'imprimerie  et 
Furst  en  fit  le  centre  de  la  librairie  alle- 
mande. En  1486,  Mayence  fut  annexée  à 
l'électoral.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
elle  fut  assiégée  et  prise  successivement  par 
les  Suédois,  par  les  Impériaux  et  par  les 
Français.  La  paix  de  Westphalie  la  rendit 
à  l'électeur   Jean   Philippe;  elle  fut  reprise 
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par  les  Français  en  1688  et  par  les  Saxons  et 
les  Bavarois  en  lfi89.  Livrée  au  général  fran- 
çais Cusline  en  1792.  Mayence  fui  réduite  à 
capituler  par  Je  général  prussien  Kaalcljreuth 
(1 793).  La  paix  de  Lunéville  (1 801  ).  par  laquelle 
l'électoi-at  fut  dissous,  donna  Mayence  à  la 
France.  Celte  ville  resta  ch-1.  du  dép.  du 
Monl-Tonnerre  jusqu'en  1814.  Le  congrès  de 
Vienne  la  réunit  à  la  Hesse-Darmstadt,  comme 
forteresse  de  la  confédération  germanique. 
Les  Autrichiens,  les  Prussiens  et"  les  Hessois 
y  tinrent  garnison]  jusqu'au  moment  de  la 
f-'UBrre  de  1866;  à  partir  de  ce  moment, 
les  Prussiens  eurent  seuls  la  garde  de  ses 
forteresses  et  l'annexèrent  à  leur  empire 
en  1871. 

MAYENNE,  Maduana,  rivière  de  France, 
qui  prend  sa  source  près  de  Saint-Martin-des 
Landes  (Orne),  traverse  le  dép.  de  la  .Mayenne 
auquel  elle  donne  son  nom,  arrose  Mayenne, 
Laval,  Château-Gontier  et  après  un  cours  de 
180  kil.,  afflue  à  la  Sarlhe,  un  peu  au-dessus 
d'Angers  pour  former  la  Maine.  (Voy.  l'article 
suivant.) 

MAYENNE,  dép.  de  la  région  N.-O.  de  la 
Fr.iiiiM' ;  il  doit  son  nom  à  la  principale 
rivière  qui  le  traverse;  situé  entre  les  dép. 
de  l'Orne,  de  la  .Manche,  d'llle-et-Vi)aine,  de 
la  Loire-inférieure,  de  Maine-et-Loire  et  de 
la  Sarlhe;  formé  du  bas  Maine  et  d'une 
partie  de  l'Anjou;  a, 170  kil.  carr.;  321, 187  hab. 
Le  dép.  est  sillonné  en  tous  sens  par  les 
collines  du  Maine.  'Vers  le  S.,  ces  collines  for- 
ment des  plateaux  de  80  à  100  m.  d'allilude; 
au  N.,  elles  sont  plus  élevées.  La  chaîne  des 
Alpes  Mancelles  ou  Coévrons  ont  des  sommets 
de  3.S0  m.  A  l'angle  N.-E.  du  dép.,  se  dresse 
un  beau  massif  surmonté  par  le  mont  des 
Avaloirs  (417  m.),  point  culminant  du  dép. 
et  du  N.-O.  de  la  France.  Sol  boisé,  fertile 
en  céréales;  fruits  à  cidre,  chanvre,  lin  et 
quelques  vignes;  commerce  de  chevaux,  de 
porcs,  de  moutons  et  d'abeilles;  fabriques  de 
coton  et  de  tissus;  papeteries,  ardoiseries, 
etc.  Princ.  cours  d'eau  :  la  Mayenne  qui  a 
pour  aflluents  la  Varenne,  le  Colmont,  l'A- 
ron,  l'Ërnée,  le  Vicoin,  la  Jouanne,  le  Béron 
et  rOudon;  la  Sarthe  qui  a  pour  aflluents 
dans  le  dép.,  le  Sarliion,  le  Merdereau,  la 
Vandelle,  l'Orlhc  et  la  Vaige.  Sources  miné- 
rales à  Château-tjonlier,  Bouigneuf-la-Forêl, 
ISiorl,  Chanlriqué  et  Grazay.  —  Ch.-I.,  Laval; 
3  arr.,  27  cant.  et  276  conim.  Evêché  à  Laval, 
suiïragant  de  Tours.  Cour  d'appel  à  Angers. 
Les  établissements  d'instruction  publique 
sont  du  ressort  de  l'académie  de  Rennes. 
Ch.-I.  d'arr.  :  Laval,  Château-Guntier  et 
Mayenne. 

MAYENNE,  Meduana  Juhelli,  ch.-l.  d'arr., 
à  30  kil.  N.-E.  de  Lava!  (Mayenne),  sur  la 
rive  droite  de  la  Mayenne;  par  48°  18'  17"  lai. 
N.  et  2»  ii7'  18"  long.  0.;  10,-29'J  h.  Celte  ville 
s'appelait  autrefois  Mayenne  de  Juliel,  du 
nom  de  son  premier  sei^'ueur.  Elle  fut  prise 
par  les  Anglais  en  1424  et  fut  rendue  à 
Charles  Vil  en  1448.  Elle  fut  ravagée  en  1793, 
par  les  Vendéens  et  par  les  Chouans.  Patrie 
du  cardinal  de  Cheverus,  à  qui  ou  y  a  élevé 
une  statue  en  1844. 

MAYENNE  (Ducs  de),  nom  donné  en  i;i73,  à 
une  branche  de  la  famille  de  Lorraine,  repré- 
sentée par  Charles  de  Lorr.mnk,  en  faveur  de 
qui  la  ville  de  Mayenne  (ut  érij;ée  en  duché- 
pairie.  Ce  prince  était  deuxième  fils  de  Fian- 
çoisde  Loi  raine,  ducdeGuise,  et  d'Anne  d'Esle- 
Ferrare.  il  se  rendit  célèbre  comme  chef  de 
la  Ligue.  Il  était  né  en  liiii  et  mourut  en 
1611.  Il  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Turcs  et  conlie  les  huguenots  de  France.  En 
1:J88,  à  la  nouvelle  du  meurtre  de  ses  frères, 
Henri  le  lialafré  et  le  cardinal  de  Guise,  il 
marcha  sur  Paris,  où  il  prit  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  royaume  (lo89).  Assiégé 
dans  la  capitale,  il  allait  être  forcé  de  se 
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rendre,  quand  il  fut  sauvé  par  le  poignard  de 
Jacques  Clément.  Pour  lutter  contre  Henri  IV, 
il  fit  proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X. 
le  vieux  cardinal  de  IJourbon.  Sa  nonchalance, 
augmentée  par  son  obésité,  causa  sa  défaite 
d'Arqués  (l.=)89)  et  d'ivry  (I590|.  Il  se  soumit 
au  roi  légitime  en  lb96,  conserva  ses  biens  et 
ses  dignités  et  reçut  le  gouvernement  de 
1  Ile-de-France.  —  Son  fils,  Henri,  grand 
chambellan  de  France  et  gouverneur  de  l'Ile- 
de-France,  né  en  1,Ï78,  mort  en  1621,  entra 
dans  les  factions  qui  agitèrent  la  minorité  de 
Louis  XIII,  échangea  avec  de  Luques  le 
gouvernement  de  l'Ile-de-France  contre  celui 
de  la  Guienne,  et  périt  au  siège  de  Montau- 
ban  sans  laisser  de  postérité. 

MAYER.  I.  (Johann-Tobias),  savant  alle- 
mand (l-,23-'62).  Il  fut  nommé  directeur  de 
1  observatoire  de  Goetlingen  en  17.Ï0.  Son  Ca- 
talogue zodiacal,  comprenant  998  étoiles,  et  ses 
Tables  de  lalune{il-io)  sont  encore  justement 
estimés.  Sa  découverte  la  plus  importante 
est  la  méthode  connue  sous  le  nom  de  Brpé- 
mon  des  Angles.  —  II.  (Julius- Robert), 
physicien  allemand,  né  à  Heilbroiin  le  8  mai 
1814,  mort  le  23  mars  1878.  En  1840,  il  fit 
un  voyage  à  Java;  il  fut  nommé  médecin  de 
la  ville  de  Heilbronn  en  1842  et  collabora 
a.nx  Anrialen  de  Liebig,  et  leur  donna  un  mé- 
moire intitulé  bemerkunijm  iiber  die  Krafte 
der  unbeleblen  Nulur.  Il  s'occupa  surtout  de 
la  chaleur  animale,  de  l'application  des  prin- 
cipes physiques  à  la  nature  organique  et  aux 
corps  célestes,  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  de  la  corrélation  des  furces,  etc. 
Une  édition  de  ses  (Emres  complètes  a  été 
donnée  sous  ce  titre  :  Die  Michanik  der 
Wàrme  (1867). 
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MAYET,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  et  à  33  kil. 
N.-E.  de  la  Flèche  (Sarlhe),  3,459  hab.  Fa- 
briques d'étoiles  de  laine. 

MAYET-DE-MONTAGNE  (Le),  ch.-l.  de  cant., 
arr.  et  à  23  kil.  S.  de  la  Palisse  (Allier)'; 
2,171  hab. 

MAYEUX  s.  m.  Pop.  Bossu.  Le  type  de 
mayeux  a  été  créé  vers  1 830,  par  E.  Sue. 

MAYNOOTH  [mè-nouth],  ch.-l.  du  comté 
de  Kildai-e  (Irlande),  à  25  kil.  O.-N.-O,  Je 
Dublin;  3,000  hab.  Château  en  ruines  cons- 
truit en  1426;  fameux  collège  royal  de  Saint- 


MAYO  (Richard-Southwell  Bourke,  rom'.e 
de),  hiinime  d'Etat  an^'lais,  né  à  Dublin  en 
1822,  mort  le  8  fév.  1872.  Il  doit  sa  célébrité 
al  assassinat  dont  il  fut  victime  de  la  [lart 
dunconvict  musulman  nommé  Chere-\.li 
pendant  qu'il  visitait,  en  qualité  de  gouver- 
neur général  de  l'Inde,  l'établissement  péni- 
tentiaire dePorf-BlairdanslesllesAndaman. 

•MAYONNAISE  s.  f.  (de  Itfahon,  ville  prise 
par  Richelieu).  Cuis.  .Sauce  froide  que  l'on 
fait  avec  du  vinaigre  à  l'estragon,  du  jaune 
d'oeuf  cru  et  bien  frais,  un  peu  de  sel  et  de 
poivre  blanc;  on  bat  le  tout  avec  une  cuillère 
de  bois,  en  tournant  toujours  du  même  côté. 
Quand  ie  mélange  se  lie,  on  y  ajoute,  d'abord 
goutte  a  goutte,  ensuite  par  filets  continus, 
de  bonne  huile  d'olive,  pendant  que  l'on  bat 
la  sauce  contre  les  parois  du  vase  pour  la 
travailler.  La  mayonnaise  doit  avoir  la  consis- 
tance de  pommade  un  peu  claire;  elle  con- 
vient principalement  pour  salade  de  homards, 
salade  de  volailles,  filets  de  soles  et  entrées 
froides.  —  Mets  qu'on  mange  avec  cette 
sauce  :  une  mayonnaife  de  homards. 

MAYOTTE,  île  de  l'archipel  des  Comores,  à 
200  kil.  N.-O.  de  Madagascar,  à  30  kil.  S.-O. 
d'Anjouan,  par  12°  50'  Jat.  S.  et  43°  long.  E.- 
TiO  kil.  carr.  ;  10,550  hab.,  dont  une  centaine 
d'Européens,  qui  ont  beaucoup  de  peine  à 
s'acclimater.  Le  reste  de  la  population  est  en 
partie  sakalave  et  en  partie  arabe.  Mavotte 
est  une  île  volcanique  dont  les  sommets 
atteignent  600  m.  Elle  est  bien  boisée  et 
fertile;  une  ceinture  de  récifs  corallins  l'en- 
veloppe presque  entièrement  et  forme  quatre 
ilôts:  Pamanzi,  Dzaoudzi  (bonne  rade;  siège 
du  gouvernement),  Bouzi  et  Zarabourou. 
Mavotte  et  ses  îlots  forment  d'excellents 
mouillages.  Les  terres,  dont  la  moitié  environ 
a  été  concédée  à  des  colons,  produit  le  coco- 
tier et  le  bananier  à  l'état  sauvage.  On  y 
cultive  surtout  la  canne  à  sucre,  un  peu  le 
calé,  la  vanille  et  le  nz.  .\layulle,  cédée  à  la 
France,  en  1841,  par  Adrian-Souli,  iiioyen- 
naiit  une  rente  annuelle  de  .•),000  fr.,  fut 
occupée  le  13  juin  1843. 

MAYSVILLE,  ville  du  KcntuL-kv  i  Etats-Unis), 
sur  rohio,  à  100  kil.  N.-E.  de  Leixinglon; 
5,358  hab. 

MAZACA.  Voy.  Ciis.uiÉB. 


Patrick,  fondé  en  1795,  par  le  parlement  ir- 
landais, pour  l'éducation  des  catholiques  ro- 
mains qui  se  desliiienlà  l'état  ecclésiastique. 

MAYO  [raè-ho],  comté  occidental  d'Irlande, 
dans  le  Connaught,  borné  par  rAtlanlique  ; 
5,534  kil.  carr  ;  450,000  hab.,  presque  tous 
catholiques.  Ciltes  indenlécs  de  nombreuses 
baies,  lerrifiiire  uni  et  fertile  à  l'E.,  monta- 
gneux et  aride  ii  10.  La  seule  rivière  impor- 
tante est  la  Muy  ;  nombreux  lacs.  Fer,  marbre, 
ardoises;  avoine.  Cap.,  Ca«llebar. 


U.tynoutb. 


MAZAGAN.  ville  maritime  de  l'empire  du 
Maroc,  sur  l'Atlantique,  à  22.'i  kil.  N.O.  de 
Maroc;  10,000  li.ib.  —  Elle  fut  construile.  en 
1;iOO,  sousie  nom  de  Casiro-Reale,  par  les 
Porliii.'ais  qui  la  perdirenl  eu  1762. 

MAZAGRAN  s.  m.  Café  froid,  servi  dans  un 
verie  el  auquel  on  peut  ajouter  de  l'eau. 

MAZAGRAN,  village  fortilié  d'AU-érie.  pro- 
vince dOran,  à  i  kil.  S.  de  Moslagaiicin.  sur 
la  route  de  cette  ville  à  Mascara;  f. 660  hab.; 
[célèbre  par  le  siège  qu'y  soutinrent,  du  i  a» 
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G  fév.  J8J0,  123  z.-phvrs.  commandés  par  le 
cnp.  Lfliftvre,  contre  JK.OOO  Arabes. 

MAZAMET,  ch.-l.  de  canl.,  arr.  et  à  )S  kil. 
S.-K,  lit-  (Jastres  (Tarn),  [H'ès  du  conlluenl  de 
I  AiMPlloet  du  Tarn;  13.912  liab.  Importatilo 
falinc.ition  do  draps,  tartans,  molletons,  (la- 

nellrs. 

MAZARIN.  INE  adj.  De  .Mazarin;  qui  con- 
cerne co  cardinal.  -  BlUUOTllEOlIK  MAZAlUNi:, 
Dibilotlièque  piihliijuc,  fondée  vois  la  fin  de 
1613  par  le  cardinal  Mazarin,  etqui  renferme 
aujonrd'liui  environ  160,000  vol.  et  4  000 
manuscrits.  Elle  est  installée  au  coll'èse 
Mazarin,  prés  du  palais  de  lln.stilut.  —  Rini.K 
MAz.\RiNE,  Bible  latine,  qui  date  des  premiers 
temps  de  l'imprimerie,  etqui  est  dite  ma/arine 
parce  qu'un  e,\eiiip)aire  se  trouve  à  la  bihlio- 
llièqiie  de  ce  nom. 

MAZARIN  (Jules\  (ital.  Mazarim  ou  Mazza- 
Bi.N-o,  Gluli'i),  cardinal  et  homme  d'Klat  fran- 
çais, né  A  l'iscina  le  14  juillet  U)Oi,  mort  à 
Vincennes   le   9   mars  UiOi.  Elevé   à   Home 
chez  les  jésuites,  il  suivit  en  Espagne  le   lils 
du   eonnéïable   Colonna,   étudia   le    droit    à 
Alcala   et  à   Salaiiiaiiqui',    prit,   en   1022,  le 
jrrade  de   docteur  on   théologie,   s'enga^'ea, 
l'année  suivante,  dans  l'armée  papale,  com- 
battit en  qualité  do  capitaine  dans  la  Valte- 
line,  fut  employé  comme  négociateur  auprès 
du  duc  de  Eoiia  et   du    maréclial   d'Estrées, 
entra  en  relations  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu   (IG28),    lors    des    négociations   qui    se 
poursuivaient  à  Lyon,  reçut  la  charge  d'in- 
ternoncc  à  Turin  (1629),  et   fut   le  véritable 
auteur  de  la  pai.\  avec  la   Savoie  (1631).   Le 
pape    nomma    l'abbé   Mazarin    vice-légat   à 
Avignon  (I(i:r2).  Hichelieu  se  l'attacha  com- 
plètement en   1639  et  lui   donna  des  lettres 
de    naturalisation.    Mazarin,    entré   dans    le 
conseil  du  roi,  dirigea,  à  partir  de  ce  moment, 
toutes  les   négociations,    dans    lesquelles   il 
déploya  de  vérilables  talents  diplomatiques. 
Comme   récompense   des    services    qu'il    lui 
avait  rendus,  Richelieu  lui  fit  obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal  (1641),  bien  qu'il  ne  fût  pas 
engage  dans  les  ordres  majeurs.  En  mourant, 
le  grand  ministre  le  désigna  au  roi  comme 
secrétaire  dEtat  (1642).   A  la  mort  du   roi. 
l'année  suivante,  Anne  d'Autriche  le  choisit 
comme    premier    ministre,    (mai  1643)     Le 
commencement   de   son   administration   fut 
assez  paisible  à  l'intérieur,   grâce   à  la  cir- 
conspection du  premier  ministre,  dontle  seul 
acte  de  violence  fut  l'arrestation   du   duc   de 
Beaufurt.  Un  puissant  parti  s'orsanisa  contre 
lui,  et  le  parlement  de  Paris  lefusa  de  créer 
de  nouvelles  taxes,  en  raison  des  souffrances 
du  peuple.  Mazarin,  abandonnant  les  voies 
de  douceur,  lit  arrèler  le  président    Blanc- 
mesiiii  et  Broussel,  membre  le  plus  populaire 
du  parlement.   Le  peuple   de  Paris,  soulevé 
par  de  Retz  et  par  d  autres  chefs  de  l'oppo- 
sition, commença  la  guerre  de  la  Fronde 
(août  1648),   presque  au  moment  où  les  vic- 
toires de  Condé  et  de  Turenne   étaient  cou 
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ment  arracha  ,1  |a  reine   un  ordre  d'exil  et 
Mazarin  seniuit  dabord  au  Havre  où  il  rendit 
Im-mêmo    la  liberté  aux    prinees  captifs.  A 
eiiMiite  au  eliAteau  de  Briihl,  pies  de  C.do^'iie. 
.Mai.s,  du  f„nd  de  son   exil,    il  conserva   une 
telle  inlliience  sur  la  reine,  avec  laquelle  on 
suppose  qu'il  était  marié   secret»  ment,   qu'il 
ne  cessa  d- diriger  le*  affaires  par   le  secré- 
aire  d  Etat  Le  Tellier.  par  .Scrvien  et  i.ar  de 
Lionne,  qui  étaient  dévoués  à  sa  furliine.  I  a 
reine,  ayant  quitté  Paris  pour  se   réfugier  à 
loiticrs  (Mi.Vi),   on   apprit   tout   à   coup  que 
Mazarin   marchait   à  son  secours  avec    une 
armée  d.:  6,000  hommes.   A  son   arrivée   à 
Poitiers(30janv.  lio2),  le  jeune  roi  Louis  XIV 
et  son  frère   allèrent   au   devant  de   lui.   Le 
parlement    le   déclara    rebelle,    ordonna   la 
vente  de  sa  magnifique    bibliothèque   et   de 
ses  autres   biens,  et  olfrit   une   récompense 
de  loO,000  livres  à  qui  pourrait  se   saisir  de 
sa  personne.  Mazarin,  après  avoir  combattu 
a    main    armée  les   parlementaires   sur   les 
nves  de   la  Loire,   à   Angers,    à   Orléans,   à 
Bieneau  et  au  faubour:;  Saint-Antoine,   ollrit 
de  s  éloigner  de  nouveau  pour  mettre   fin    à 
la  guerre    civile   (19   aofit).    Il    se    retira   à 
Bouillon  et  Louis.XlV  rentra  dans  Paris.   Le 
parlement  se  soumit,  ainsi  que  les  principaux 
chels  de   la   Froiidr,  sauf  Condé.   Le  roi   lit 
arrêter  de  Retz;  Mazarin,  qui  avait   pris   le 
commandement  de  l'armée,  sur  la  frontière, 
et  qui  avait  remporté  de  grands  succès  sur  les 
Espagnols,  à  Bar-le-Duc  et  à  Vervins,  fut  reçu 
par  des  acclamations  par  le   même    peuple 
parisien    qui     l'avait    si    ignominieusement 
î™  ,    fl"«''I"es   années  auparavant   (3   fév. 
lOoJ)   A  partir  de  ce  moment,  son  pouvoir 
lut   absolu.    Son    œuvre    principale   comme 
diplomate  fut  le  traité  des  Pvrénées  (7  nov 
l6o9),  suivi  du  mariage   de   Louis  XIV  avec 
1  infante   d  Espagne   ;1660}.   Au  moment  de 
mourir,  Il  eut  des  remords  sur  la   manière 
dont  il  s  était  enrichi  au  milieu  de  la   mi-^ère 
publique  et  11  légua  au  roi  sa  fortune  évaluée 
à  40  millions  de  livres;  mais  Louis  XIV  res- 
tilua  cette  somme  à  la  famille  du  ministre 
qui  avait  un  frère,  Michel  Mazarin,  cardinal 
en  16^7  et  deux  sœurs,  Martinozzi  et  Man.'ini 
(Voy      M.ANciKi.)   _     BiBLioGR.    ]Séyom,tio„s 
secrctes    des    Pyrénées    (Amsterdam,     1093 
nlt-  ,'"-'2);  «'«'«''fi  de  Mazarin,  par  Aubeiy 
0688-95,  2  vol.   in-lS;  17,S1,   4   vol.   in-12]; 
Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  cardinal 
Mazarin,  par  Bazin  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8'.}. 
•  MAZARINADE  s.  f.  Nom  donné  aux  pam- 
phle  s  et  aux  chansons  publiés  contre  le  car- 
dinal  Mazarin    pendant   la    Fronde    —  Les 

meilleures  mazarinadessontcellesdeScarron 
On  compte  environ  4,000  mazarinades  Voy' 
.  °,':^^"'  i^Miographie  des  mazari?iades  (Paris' 
I&o0-o5,   3   vol.   in-S");  ' 

et  Choix  de  mazarinades 
i  vol.  grand  in-S"). 


MAZZ 

4,000  de  population  lloltanle.  Climat  humide 
st  exces.sivemeiit  chaud  en  été.  Abondantes 
mines  d  argent,  dont  les  plus  riches  sont 
exidoitees  par  les  Américains.  Exportation  de 
bois  de  teinture,  de  belles  perles,  d'or  et 
d  argent. 

MAZEPPA  IJan  ou  Ivan)  l.etman  des  Cosa- 
'qu.-,  ne  vers  IGt.'i,  mort  le  22  sept  1709  11 
lui  page  à  la  cour  de  Jean-Casimir,  loi  'de 
Pologne  A  .son  retour  dans  sa  province 
natale,  il  noua  des  relations  coupables  avec 
une  ,lame  dont  le  mari,  d'après  la  légende 
a.lopirc,  le  fit  attacher  sur  un  cheval  ^auva-'c 
qui  l'emporta  dans  le  pays  -les  Cosaques 
zaporogoes.  Il  y  acquit  bientôt  une  grande 
iniluence  par  ses  talents,  et  en  1687,  à  la 
mort  de  l'hetman  Samoilovitcli,  dont  il  avait 
ete  le  secrétaire  et  le  lieutenant,  il  fut  choisi 
pour  exercer  le  CHminandement  en  chef  11 
••'Iteignit  aun  haut  ibgré  de  faveur  auprès 
(le  Pierre  le  Grand:  mais  lorsque  les  Russes 
commencèrent  à  empiéter  sur  les  libertés  de 
sa  patrie  adoptive,  il  s'unit  à  Charles  XII, 
de  Suède,_et  après  la  défaite  de  Pultava 
l**  .luillet  I  /09),se  réfugia  avec  lui  en  Turquie 
Les  aventures  de  Mazeppa  ont  lait  l'obiet 
d  un  poème  de  Byron  et  de  l'une  des  plus 
lielies  Orientales  de  Victor  Hugo. 

MAZÉRES,  village  de  l'arr.  et  à  16  kil  N 
de  l'amifo  (Ariègei;  3,217  hab.  Fut  assiégé 
et  soumis  par  les  catholiques  en  1o70. 

;  MAZETTE  s.  f.  (bas  lat.  mesr/rtus,  mau- 
vais cheval).  Mauvais  petit  cheval:  il  était 
monté  sur  une  mazHte.  —  Se  dit.  fig.  et  fam 
de  celui  qui  manque  de  force  nu  d'ardeur' 
soit  en  marchant,  soit  en  portant  des  far- 
deaux :  vous  n  allez  pas,  vous  êtes  une  mazclte. 
—  Se  dit  aussi  d'une  personne  inhabile  à 
quelque  jeu  qui  demande  de  la  combinaison 
ou  de  l'adresse  :  il  ne  sait  pas  jouer,  c'est  une 
mazelte. 

MAZIÉRES-EN-GÀTINE,    eh.-l.    de    cant 
arr.  el  a  t.j  kil.   S.-O.   de   Parllienav   fD^-u\-' 
Sevres);  1,146   hab.  Commerce  de  chevaux, 
mulets  et  bestiaux. 

MAZURKA  ou  Mazurque  s.  f.  (Mazurek). 
Danse  dorigine  polonaise,  qui  tient  de  la 
valse  el  de  la  polka.  On  dit  aussi  Polka- 
AIazuiioue. 

MAZZINI  (Giuseppe)  [mât-si'-ni].  révolu- 
tionnaire italien,  ne  a  Gênes  le  12  juin  18.15 
mort  à  Pise  le  10  mars  1872.  Son  péie  était 
un  riche  professeur  de  médecine  de  Gènes, 
qui  le  fit  élever  pour  le  barreau.  En  1830.  il 
s'affilia  aux  carbonari,  fut  emprisonné  pen- 
dant six  mois,  puis  organisa  à  Marseille  la 
ligue  de  «la  Jeune  Italie»  et  fonda  le  journal 
La  giovine  Italia.  Dès  lors,  il  fut  engagé  dans 


ronnées  par  la  paix  de  Weslphalie  (24  oct 
1648).   La  cour  fut  forcée   de  quitter  Paris 
pour  chercher  un  refuge  dans  le  château  de 
Saint-Germain  (6  janv.  1049),  et  le  premier 
ministre,   contre  lequel  le   pa:leiiient  avait 
rendu    une    ordonnance    de    bannissement 
signa  la  paix  de  Ruel  (11  mars),  due  surtout 
à  l'infiuence  du  grand  Condé,  qui  se  montra 
ensuite  tellement  exigeant  et  tellement  arro- 
gant que  Mazarin  se  rapprocha  de  sesancien» 
ennemis  et  fit  arrêter  Condé,   le  prince  de 
Conti  et  le  duc  deLongueville  (18  janv.  165!)) 
La  guerre  continuait  de  sévir  en  province-  il 
fallut  envoyer  des  troupes  en   Normandie 
en  Bourgogne,  en  Champagne  et  en  Guienne' 
Mazarin  contribua  de  sa  personne   à  la   dé- 
faite des  Espagnols  près  de  Relhel.  L'arres- 
tation des  princes  avait  soulevé  ia  colère  du 
parlement;   le  cardinal   dut  encore    quitter 
"ans  dans  la  soirée  du  6  Jév.  16o1.  Le  parle- 


MAZARINISME  s.  m. 
Politique  du  cardinal 
Mazarin;  système  poli- 
tique semldable  â  celui 
de  Mazarin. 

MAZAS,  célèbre  prison 
cellulaire  située  àParis, 
sur  le  boulevard  .Mazas! 
du  nom  de  Jacques - 
François  -  Marc  Mazas, 
colonel,  tué  à  Austerlitz 
I  en  1806.  La  prison  de 
Mazas  fut  inaugurée  en 
ISoO.  Elle  contient!, 200 
cellules. 

MAZATLAN  [mâ-sat- 
lânn'J,  ville  du  Mexique, 
état  de  Sinaloa,  sur  une 
baie  qui  se  trouve  a 
''entrée  du  golfe  de  Californie,  à  900  kil. 
N.-O.  de  Mexicoj  environ  16,000  hab.,  dont 


Uazatlan, 

des   conspirations    et   des   apitalions   conti- 
nuelles ayant  pour  but  de  délivrer  l'Italie  de 


ME 
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la  domination  élrangiSrc.  En  1833,  il  recul 
IVii-dre  de  quitter  le  tci-ritoire  français  et 
alla  en  Suisse,  où  il  prépara  contre  la  Savoie 
une  allaque  qui.  au  commencement  de  1834, 
abûiilit  à  un  ocliec  et  à  sa  condamnation  à 
mort  en  Sardaif^ne.  Mais  il  ne  l'ut  pas  inquiété 
en  Suisse,  et  il  s'y  efforça  de  réunir  les  élé- 
ments révolutionnaires  de  toutes  les  natio- 
nalités dans  la  Wnue  de  «  la  Jeune  Europe  ». 
En  IS37,  on  le  pria  de  sortir  de  Suisse,  et  il 
s'établit  à  Londres.  Pendant  les  onze  années 
suivantes,  il  n'y  eut  guère  de  complot  où  il 
ne  fût  impliqué.  La  révolution  de  1848  lui 
permit  df  revenir  en  Italie;  mais  la  capitu- 
lation de  Milan  devant  les  .\ulrichiens  (-'i  août.) 
détruisit  les  espérances  des  patriotes  et  chassa 
de  nouveau  Mazzini  en  Suisse.  11  y  était 
depuis  peu  lorsqu'on  annonça  le  soulèvement 
de  la  Toscane,  en  même  temps  que  la  con- 
tinuation de  la  résistance  de  Venise,  qui, 
depuis  le  commencement,  agissait  sous  la 
direction  de  Manin.  Il  se  rendit  alors  à 
Florence,  devint,  en  février  1 849,  membre  du 
gouvernement  provisoire,  et  fut  envoyé 
comme  député  à  la  chambre  de  la  république 
romaine,  proclamée  ce  même  mois.  Les 
Romains  l'élurent  triumvir,  et  il  devint  l'âme 
de  la  république.  Celle-ci  ayant  été  supprimée 
par  l'intervention  fiançai  se,  en  juillet,  Mazzini 
alla  à  Lausanne,  et  plus  tard  revint  à  Londres 
où  il  continua  sa  propa;.'ande.  Contre  l'avis 
de  Manin  et  des  autres  chefs,  Mazzini  fo- 
menta une  nouvelle  insurrection  en  Sar- 
daigne  (IS.'J'Î),  et  alla  à  Gènes  pour  la  sur- 
veiller. Ses  partisans  s'emparèrent  du  fort 
Diamante  dans  la  nuit  du  29  juin;  mais, 
comme  le  peuple  ne  se  joignit  pai  au  mou- 
vement, il  fut  obligé  d'abandonner  son 
entreprise.  Ses  amis,  qui  tentèrent  de  sem- 
blables révoltes  à  Livourne etàiNaples,  furent 
mis  à  mort  ou  emprisonnés;  mais  Mazzini 
échappa.  Pendant  la  guerre  de  ISIi'J  en 
Lonibardie,  il  ne  voulut  jamais  admettre  que 
l'Italie  pùl  accepter  rintervention  de  Napo- 
léon; mais  il  s'intéressait  ardemment  à  ses 
résultats,  quoiqu'il  voulût  l'Italie  républicaine 
aussi  bien  qu'uuinée.  Eu  l8Gb,  il  lut  élu  au 
parlement  italien,  mais  son  élection  fut 
annulée.  A  partir  de  1870,  il  résida  principa- 
lement à  tiênes  et  à  Pise.  Voy.  Scriiii  editi  e 
inediti  (1801 -'76,  9  vol.).  La  Biographie  de 
Mazzini  a  été  écrite  par  ISardi  (187.2). 

MAZZINIEN,  lENNE  s.  et  adj.  Partisan  de 
Maz/.iiii;  qui  concerne  Mazzini  ou  ses  opi- 
nions. 

MAZZOLINI  (Lodovico)  [màt-so-li'-ni], 
peintre  italien,  de  Eeriare,  ne  vers  1481, 
mort  vers  1.3.30.  Il^e.xcellait  surtout  à  peindre 
des  miniatures  pour  tableaux  d'autel. 

MAZZUCHELLI  (Giovanni -Maria,  comte) 
[mât-sou-lièr-li],  auteur  italien,  né  eu  1707, 
mort  en  176.'j.  Il  était  conservateur  de  la 
bibliothèque  Quirinienne  à  lirescia.  Il  réunit 
une  vaste  collection  de  rnaliiccs  et  de  mé- 
dailles; il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  dont  un 
sur  les  auteurs  italiens  (2  vol.  in-lul.,  l7o:j-'63, 
inachevé). 

MAZZUOLA  (Francesco)  [mùt'-sou-o-laj. 
(Voy.  Lk  I'aumi:sa.n.) 

M'BAMBARA,  raie  de  la  famille  raandingue, 
répandue  sur  la  côte  de  la  Sinégambie,  cl 
dont  plusieurs  tribus  sont  soumises  an  goi.- 
verneinent  français  de  Corée. 

'  ME  (lat.  me)  pr.  pors.  qui  signifie  la 
même  chose  que  Je  et  Moi,  mais  qui  s'em- 
ploie seulement  comme  régime  du  verbe, 
fanlôl  il  e^t  régime  direct  :  vous  mu  souiiçon- 
ncz  mal  à  propos;  tantôt  il  est  régime  indi- 
lecl.  et  signilie,  à  moi  :  vous  me  donna  un 
saijc  conseil.  —  S'élide  quand  le  verbe  suivant 
commence  par  une  voyelle  :  vous  m'aimez, 
vous  m'avez  secouru.  —  S'élide  aussi  devant 
les  particules  y  et  en  :  passons  devant  lai>orle 
d'un  telfVOUsm'y  laisserez;  ne  m'en  purkzplus. 


—  Le  pronom  iU^se  place  devant  le  verbe.  Cette 
rèi-'le  n'a  d'exception  que  lorsqu'il  se  trouve 
tout  à  la  fois,  1°  que  le  verbe  est  à  l'impéra- 
tif, 2"  que  la  phrase  est  aflirmative,  3"  que 
la  particule  en  suit  immédiatement  le  pro- 
nom :  j'ai  besoin  de  sages  conseils,  donnez-m'en  ; 
vous  m'avez  jeté  dans  l'embarras,  faites-m'en 
sortir.  —  La  particule  y,  unie  au  pronom  Me, 
ne  se  met  jamais  après  le  verbe  :  vous  m'y 
attendrez,  je  vous  prie  de  m'y  mener.  On  ne 
dit  pas.  Attendez-m'y,  menez-m'y.  Grammati- 
calement, il  ne  serait  par  incorrect  de  dire, 
Attendei-y-moi,  menez-y-moi;  mais  on  évite 
ces  façons  de  parler. 

ME  préfixe  négatif  ou  péjoratif,  comme 
dans  mécontent,  mépriser.  —  On  dit  Mes  de- 
vant une  voyelle  :  mésallier. 

'  MEÀ  CULPÂ  s.  m.  Expression  latine  tirée 
du  Conliteor  et  qui  signilie  :  par  ma  faute.  — 
DiKE  ou  Faire  son  mea  culpa,  se  repentir, 
avouer  sa  faute  aux  autres  ou  à  soi-même. 

MEAD  (Richard),  médecin  anglais,  né  en 
167.'>,  mort  en  17,'i-i.  Il  devini,  en  1703,  mé- 
decin de  l'hôpital  Saint-'rhomas,  à  Londres; 
en  1711,  professeur  d'anatomie  à  l'école  de 
médecine  [Surgens'Hall),  et,  en  1727,  médecin 
de  George  II.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé Medicina  sacra  (1748);  ses  CEuvres  médi- 
cales onli'te  publiées  en  1762. 

MEADVILLE  [mid-vi-le],  ville  de  Pennsyl- 
vanie (Etats-Unis),  sur  la  French  Creek,  a  12.') 
kil.  N.  de  Pittsburgh  et  a  b4  kil.  S.  d'Eric; 
0,520  hab. 

'MÉANDRES,  m.  Se  dit,  en  poésie, parallu- 
sion  au  lleuve  de  ce  nom,  des  sinuosités  d'un 
Ueuve,  d'une  rivière;  et,  métaphoriquement, 
de  ce  qui  a  du  rapport  avec  ces  sinuosités. 

MEAîJDRE.  Ancien  nom  d'un  fleuve  de 
l'Asie  Mineure  occidentale,  appelé  aujour- 
d'hui Menderès  ou  Meinder.  Il  coule  vers 
l'O.-S.-O.  et  se  jette  dans  l'Archipel,  près  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  Alilet.  Ses  af- 
fluents principaux  sont  :  l'Arras  Tchai  (l'an- 
cien Harpusus)  et  le  'l'ehine  (Marsyas).  Le 
Méandre  séparait  la  Lydie  de  la  Carie  et  ar- 
rosait Apaniée,  Antioche,  Milet,  etc.  Son 
cours  tortueux  était  très  célèbre.  Une  poé- 
tique description  du  Méandre,  donnée  par 
Ovide  (I.  Vlll,  v.  163  et  suiv.),  a  été  traduite 
par  Thomas  Corneille,  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Ainsi,  comme  incertain  du  chemin  qu'il  faut  prendre. 
Serpente  avec  ses  eaux  le  sinueux  Méandre. 
On  dirait,  à  le  voir  descendre  et  retourner, 
Qu'an  devant  de  lui-même  il  clierche  à  les  mener, 
A  peiiH'  a-l-il  coulé  vers  la  mer  qui  l'appelle, 
Ou'amoureui  de  sa  source,  il  remonte  vers  elle; 
El  rompt  en  tant  de  lieux  son  cours  mal  assuré, 
Uu'il  >i;mble  en  tournoyant  qu'il  se  soit  égaré. 

MÉANDRINE  s.  f.  Genre  de  polypiers  cou- 
verts de  sillons  tortueux.   L'espèce  de  corail 


appelée  méandrinc,  à  cause  des  sinuosités  de 
ses  cellules,  reiifcrnie  un  grand  nombre  ilo 
polypes  dont  la  bouche  est  garnie  de  18  à  20 
lontacules  simples  et  assez  longs.  Ci's  coraux 
se  trouvent  lians  les  mers  des  pays  chauds. 


MEANDRIQUE  adj.   Qui   a  la  forme  d'un 

méandre. 

MEARIM,  rivière  navigable  du  Brésil.  Elle 
sort  de  la  partie  centrale  du  Maranhâo,  et 
coule  vers  le  nord,  jusqu'à  3°  20'  lat.  S.,  où 
elle  s'unit  au  Pindaré  pour  former  le  Ma- 
ranhâo. Les  Brésiliens  donnent  à  tout  ce 
cours  d'eau,  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer, 
le  nom  de  Meai  ini. 

'  MÉAT  s.  m.  [raé-a](lat.  meatus;  de  meare, 
passer).  Anat.  Conduit  :  le  méat  auditif. 

MEATH  [mith],  comté  oriental  d'Irlande. 
dans  le  Leinster,  sur  la  mer  d'Irlande;  2,3.0 
kil.  carr.  ;  94,480  hab.  Il  n'a  guère  que  12 
kil.  de  côtes,  et  pas  un  seul  port  important. 
Le  terrain  est  généralement  plat,  le  soi  fer- 
tile, et  le  climat  sain.  Le  tiers  des  terres  en- 
viron est  mis  en  culture;  le  reste  est  en  pâtu- 
rages. Les  cours  d'eau  les  plus  considérables 
sont  la  Boyne  et  le  Blackwater.  Cap.,  Kells; 
villes  princ.  :  Navan  et  Triin. 

ME  AUX  [môj,  Meldi,  civitus  .Meldorum, 
ch.-l.  d'an-.,  à  52  kil.  i\.-E.  de  Melun  (Seine- 
et-.Marne),  sur  la  Marne  et  sur  le  canal  de 
rOurcq;  par  48°  .57'  39"  lat.  N.  et  0»  32'  31  " 
long.  E.;  13,520  hab.  Commerce  de  grains, 
de  farines,  de  laine,  de  bestiaux,  de  volailles, 
de  bois  et  de  charbon;  fromage.s  de  Brie. 
Belle  cathédrale  (xii"  siècle),  où  Ion  admire 
le  mausolée  de  Bossuet;  palais  épiscopal  re- 
marquable. Cap.  des  Meldi,  iMeaiix  fit  partie 
du  royaume  d'Austrasie  jusqu'au  règne  de 
Clotaire  II.  En  86',  elle  fut  prise  etbrûlée  par 
les  Normands;  Philippe  le  Bel  la  réunit  à  la 
couronne.  Prise  par  les  Anj;lais  en  142),  elle 
leur  fut  enlevée  en  1438.' Elle  adhéra  à  la 
Ligue  et  n'ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  qu'en 
lo9i.  —  Traité  de  Meaux,  traité  qui  mit  lin  à 
la  guerre  des  Albigeois  et  qui  fut  signé  le  12 
aoilt  1229. 

MEC  s.  m.  Argot.  Maître,  chef,  patron.  — 
Le  mec  des  mecs.  Dieu;  personne  redoutée. 

•  MÉCANICIEN  s.  m.  (rad.  mécanique).  Ce- 
lui qui  possède  la  science  appelée  méca- 
nii[ue  ;  il  faut  qu'un  mécaiiicien  soit  bon  géo- 
mètre. —  Celui  qui  iiueute  ou  qui  construit 
des  machines  :  cet  automate  est  l'ouvrage  d'un 
très  habile  mécanicien. 

-  MÉCANIQUE  s.  f.  '(gr.  mekanikos;  de  me- 
kané,  machine).  Partie  des  mathématiques 
qui  a  pour  objet  la  connaissance  et  l'appli- 
cation des  lois  du  mouvement,  de  celles  de 
l'équilibre,  des  forces  mouvantes,  etc.  :  mé- 
cauique  spéculalive,  pratique,  analytique.  — 
Structure  naturelle  ou  artificielle  d'un  corps, 
d'une  chose  :  la  mécanique  du  corps  humain. 
—  iMÉCANiQUE  céleste,  scièiice  du  mouvement 
des  astres.  —  Mécanique  rationnelle,  science 
du  mouvement  et  de  ses  causes  ou  forces  : 
la  mécanique  rationnelle  se  décompose  en  dyna- 
mique et  en  statique.  —  Machine  :  voilà  une 
belle  mécanique,  une  mécanique  bien  comidi- 
quée.  — Mécanique  iNDUSiniELLE,  théorie  des 
machines  motrices  ou  des  récepteurs  et  élude 
des  moyens  économiques  de  produire  des 
forces.  —  Bibliogr.  Ouvrage  traitant  de  la 
mécanique  :  la  mécanique  de  Laplace.  —  Es- 
cvci..  La  niccauique  est  la  branche  des  ni.i- 
thémaliques  qui  traite  de  l'action  des  forces 
sur  les  corps.  Elle  se  divise  en  statique,  qui 
traite  de  I  action  des  l'orces  en  équilibre,  et 
eu  dynamique,  qui  tiaite  de  l'action  des  corps 
en  mouvement.  Newton  la  divisait  en  méca- 
nique pratique  et  en  mécanique  ralioiiiielle, 
la  première  se  rapportant  aux  forces  méca- 
niques et  la  seconde  à  la  théorie  du  mouve- 
ment. Dans  un  sens  restreint  le  mot  mécani- 
que signifie  construction  des  machines  (gr. 
uTiXavâiOai,  inventer  ou  conlruire),  ou  tout 
au  plus  le  calcul  de  l'action  des  forces  sur  les 
machines,  et  c'est  là  le  sens  dans  lequel  le 
prenaient  les  anciens.  Mais  la  science  a,  de- 
puis  longtemps,  dépassé  ces  limites,  et  la  mé- 
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caniquc  comprend  niaijitenant  Ifls  lois  qui 
pré;-i(liMl  aux  mouvements  des  corps  célestes 
et  celles  qui  all'ectenl  leurs  formes,  comme 
aussi  l'aclion  de  la  gravitation  sur  les  corps 
lerrcslres.  L'hydrostatique,  l'hydrodynami- 
que, et  mCme  quelquefois  la  pneumatique, 
sont  considérées  comme  des  branches  de  la 
science  mécanique.  On  considérera  biiève- 
menldans  cet  article  :  1°  les  lois  du  mouve- 
ment; 2°  la  composition  et  la  résolution  des 
forces;  3°  la  force  centrifuge;  4»  le  pen- 
dule; ii"  les  agents  mécaniques  ou  machines 
simples.  Encore  renverra-t-on  aux  articles 
spéciaux  sur  qui'Iqucs-unes  de  ces  questions. 
1.  Lois  DU  MouvEUKNT.  Ces  lois  étaient  assez 
bien  reconnues,  sinon  établies,  avant  que 
Newton('iUécritsesP/v»c/;)!a.  (lalilée.  Kepler, 
Ui'scartcs,  Wren,  llalley,  Hooke  et  Huyf;ens, 
étaient,  par  des  piOf;rès  successifs,  arrivés 
bien  prés  de  la  compréhension  de  ces  lois.  Les 
deux  ouvrages  de  ce  dernier  savant  sur  l'im- 
pact di's  corps  et  sur  la  force  centiifuge  con- 
tiennent du  moins,  s'ils  ne  l'établissent  pas 
directement,  l'hypothèse  de  ce  qui  est  connu 
sous  le  nom  des  trois  lois  du  mouvement. 
La  mission  de  Newton  fut  surtout  de  généra- 
liser ces  lois  et  de  les  appliquer  à  l'explica- 
tion du  mouvement  des  corps  célestes.  Ses 
Principia  commencent  par  un  e.xposé  des  lois 
du  mouvement,  et  c'est  sous  la  forme  qui 
leur  est  donnée  dans  cet  ouvrage  qu'elles  sont 
généralement  connues.  Les  voici  :  Première 
loi  :  'fout  corps  se  maintient  à  l'état  de  re- 
pos ou  de  mouvement  recliligne  et  uni- 
forme, tant  qu'aucune  force  extérieure  n'agit 
pas  sur  lui.  (Jette  loi  résulte  de  la  propriété 
d'inertie  en  veitu  de  laquelle  la  matière 
ne  peut  ni  se  donner,  ni  s'ôter  le  mouve- 
ment. Deuxième  lui  :  Les  variations  du  mou- 
vement sont  [iropoitiounelles  à  la  force  ap- 
pliquée, et  se  produisent  dans  la  direction 
delà  ligne  d'action  de  cette  force.  Troisième 
toi  :  A  toute  action  s'oppose  toujours  une 
réaction  égale  ou  l'action  est  égaie  à  la  réac- 
tion. La  force  peut  se  délinir  :  Toute  cause 
qui  met  en  mouvement  un  corps,  ou  le  main- 
tient dans  sa  position,  ou  en  modifie  le  mou- 
vement. Lorsque  la  force  donne  le  mouve- 
ment à  un  corps,  on  l'appelle  force  moirice 
ou  moteur.  Le  corps  entraîné  s'appelle  mofcïïe. 
—  Toute  force  qui  produit  ou  favorise  le  mou- 
vement est  nommée  puissance;  celle  qui,  au 
contraire,  tend  à  empêcher  ou  à  retarder  le 
mouvement  est  lai-ésistance.  Pour  qu'il  y  ait 
mouvement,  il  faut  que  la  puissance  soit  plus 
forte  que  la  résistance.  Le  corps  à  mettre  en 
mouvement  oppose  au  moteur  une  résistance 
directe  à  laquelle  se  joignent  des  résistances 
indirectes,  telles  que  les  chocs,  les  frottements, 
la  résistance  de  l'air,  etc.  (Voy.  Force.)  L'i- 
nertie est  la  propriété  de  la  matière  qui  offre 
uue  résistance  à  toute  force  tendant  à  modi- 
lier  son  état  de  repos  ou  de  mouvement.  On 
dit  qu'un  corps  est  en  repos  dans  l'espace 
quand  il  est  stationnaire  par  rapport  aux 
corps  qui  l'entourent.  Un  corps  est  un  mou- 
vement absolu  quand  il  se  meut  d'un  point  de 
l'espace  à  un  autie,  et  en  mouvement  rela- 
tif quand  il  est  considéré  comme  se  mou- 
vant par  rapport  à  quelque  autre  corps 
Quand  un  corps  est  en  mouvement,  ce  mou 
vement  peut  être  uniforme  ou  varié;  s'il  est 
uniforme,  c'est-à-dire,  si  les  espaces  parcou- 
rus dans  des  temps  égaux  sont  égaux,  on  ap- 
pelle vitesse  l'espace  parcouru  dans  l'-unité 
de  temps  (nombre  de  mètres  en  une  seconde). 
Le  mouvement  peut  être  varié  régulièrement 
ou  irrégulièrement,  et  il  peut  être  accéléré 
ou  retardé.  Quand  il  est  a(;céléré  dans  une 
proportion  constante,  il  estdit  régulièrement 
accéléré  ;  et  quand  il  est  retardé  de  la  même 
manière,  il  est  dit  régulièrement  retardé. 
Nous  donnons  ci -dessous  comme  exemple  de 
mouvement  uniforme  celui  de  la  chute 
des  corps.  —  Mouvement  rectiligne  uniformé- 
ment accéléré;  loi  de  la  chute  des  corps.  Gomme 
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conséquence  de  la  propriété  d'inertie,  lors- 
qu'un corps  a  été  mis  en  monvemfnt  et  que 
toute  force  ru  est  écartée,  il  tend  a  se  main- 
lenir  en  mouvement  avec  uue  vitesse  uni- 
forme et  en  ligne  droite.  Mais  si  la  force  qui 
a  déterminé  le  mouvement  est  uniforme  et 
constante,  lecorpsrecevra  des  accroissements 
égaux  de  force  durant  des  espaces  égaux  de 
temps,  et  par  conséquent,  sou  mouvement  de- 
viendra uniriirinément  accéléré.  La  force  la 
plus  unifoi/iiement  constante  que  l'on  con- 
naisse à  la  surface  de  la  terre  est  la  gravi- 
talion,  et  c'est  par  son  moyen  que  l'on  étu- 
die les  lois  du  mouvement  uniformément 
accéléré.  Un  corps  en  tombant  dans  l'air  n'a 
lias  réellement  un  mouvement  uniformément 
accéléré,  à  cause  de  la  résistance  de  l'air; 
maison  peut  prouver,  par  r-'xpérience  et  par 
le  raisoiiiiement,  (ju'il  aurait  un  mouvement 
tel  dansie  vide.  La  pesanteur  étant  force  uni- 
forme et  constante,  la  vitesse  d'un  corps  qui 
tombe  sera,  par  conséquent,  proportionnelle 
à  la  durée  de  sa  chute,  et  sa  vitesse  moyenne, 
durant  un  espace  de  temps  donné  quelcon- 
que, sera  la  moitié  de  cet  espace:  donc  la  vi- 
tesse qu'un  corps  en  tombant,  a  acquise  à  la 
fin  d'une  période  de  temps  quelconque  sera 
double  de  sa  vitesse  moyenne  à  partir  du  com- 
mencement de  la  chute.  Supposons  que  les 
chilfres  <!,  2,  3,  4,  .j,  6,  à 
gauche  de  la  colonne  dans 
la  figure  ci-contre,  repré- 
sentent le  nombie  de  se- 
condes qu'un  corps  met  à 
tomber;  ils  représentent 
aussi  les  vitesses  acquises  à 
la  hu  de  chaque  seconde. 
Or,  comme  la  vitesse 
moyenne  durant  les  deux 
premières  secondes  est  ac- 
quise à  la  fin  de  la  pre- 
mière seconde,  et  comme 
la  vitesse  moyenne  desdeux 
secondes  suivantes  est  acquise  à  la  fin  de  la 
troisième,  si  nous  représentons  l'espace  par- 
couru pendant  les  deux  premières  secondes 
par  S,  l'espace  parcouru  pendant  la  troisième 
etlaquatriémesecoudeserareprésentépar3S, 
et,  pour  la  même  raison,  l'espace  parcouru 
pendant  la  cinquième  et  la  si.xiènie  seconde 
sera  représenté  par  o  S.  Par  conséquent  pen- 
dant des  périodes  égales  et  successives,  un 
corps,  en  tombant,  parcourt  des  espacessuc- 
cessifs  représentés  par  les  nombres  impairs 
1,  3,  0,7,  etc.;  de  sorte  que  si  l'espace  qu'il 
parcourt  en  tombant  pendant  une  seconde 
est  pris  pour  unité,  celui  qu'il  parcourra  pen- 
dant les  deux  premières  secondes  sera  l-|-3=4, 
et  celui  qu'il  parcourra  en  trois  secondes  sera 
■1-1-3-J-  5  =  9  unités  d'espace;  ou  bien  encore 
les  espaces  parcourus  par  un  corps  qui  tombe 
pendant  I,  2,  3,  4,  etc.  secondes,  serontpro- 
portiouuels  aux  carrés  de  ces  nombres. 
Nous  arrivons  ainsi,  par  un  procédé  de  rai- 
sonnement et  sans  le  secours  d'aucune  dé- 
monstration expérimentale,  aux  lois  suivantes 
de  la  chute  des  corps  :  l"  la  vitesse  acquise 
par  un  corps  en  tombant  est  proportionnelle 
au  temps  de  sa  chute;  i"  les  espaces  par- 
courus par  un  corps  qui  tombe  dans  des  pé- 
riodes égales  et  successives-,-  varient  comme 
les  nombi'es  impairs  1,  3,  S,  etc.  ;  3°  l'espace 
entier  parcouru  par  un  corps  en  tombant  esl 
proportionnel  au  carré  du  temps;  i»  la  vi- 
tesse acquise  par  un  corps  qui  tombe  pen- 
dant une  période  quelconque,  si  elle  se  con- 
tinue uniformémeut,  lui  fera  parcourir  deux 
fois  le  même  espace  dans  le  même  temps. 
Cette  lui  découle  delà  seconde,  par  laquelle  les 
espaces  parcourus  pendant  des  périodes  égales 
et  successives  s'accroissent  suivant  une  quan- 
tité constante,  laquelle  esl  le  double  de  l'es- 
pace parcouru  par  un  corps  qui  tombe  pen- 
dant une  seconde.  Cette  quantité  constante 
qui,  sous  notre  latitude,  est  de  9  m.  809  mil- 
liiu.,  s'exprime  ordinairement  par  la  lettre  g. 
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TABLEAU    EXPLICATIF    DB    LA    LOI 
DE    LA    CHUTE    DES   CORI'S 
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Ces  lois  peuvent  se  vérifier  expérimentale- 
ment avec  une  grande  exactitude;  mais, 
pour  ce  faire,  il  esl  nécessaire  de  réduire  la 
vitesse  du  corps  qui  tombe,  parce  qu'un  corps 
assez  dense  pour  n'être  que  peu  affecté  pai' 
la  résistance  de  l'air,  acquiert  bientôt  une  si 
grande  vitesse  qu'on  ne  peut  l'estimer  exac- 
tement ;  et  si  le  corps  est  léger,  il  éprouve 
promptementune  résistance  telle  que  le  mou- 
vement devient  uniforme.  La  plus  ancienne 
méthode  pour  diiniiiiier  la  vitesse  est  le  plan 
incliné  de  Galilée.  Mais  les  résultats  ne  sont 
pas  aussi  exacts  que  ceux  qu'on  obtient  avec 
la  machine  d'Atwood  ou  l'appareil  du  géné- 
ral Morin.'La  machine  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  employée,  a  été  imaginée  en  1782,  par 
Atvood,  professeur  à  l'université  de  Cam- 
bridge et  porte  son  nom  :  .Machine  d'Alvood. 
Elle  a  pour  objel,  comme  le  |ilan  incliné  de 
Galilée,  de  ralentir  suffisamment  la  chu  te  d'un 
corps  pour  observer  son  mouvement  avec 
plus  de  facilité  et  d'exactitude,  et  sans  que 
ce  ralentissement  altère  les  lois  de  la  chute. 
La  machine  d'Alvood  se  compose  d'une  co- 
lonne eu  bois,  au  sommet  de  laquelle,  se 
trouve  une  poulie  rendue  très  mobile,  en 
faisant  reposer  son  axe  horizontal  sur  les 
jantes  croisées  d'une  paire  de  poulies,  en 
sorte  que  le  frottement  de  l'axe,  qui  est 
ainsi  un  frottement  de  roulement,  est  rendu 
négligeable.  Sur  la  gorge  de  la  poulie  prin- 
cipale passe  un  fil  de  soie  très  fin,  et  qui,  à 
ses  extrémités, soutient  deux  poids  identiques, 
se  faisant  équilibre  dans  toutes  les  positions 
possibles,  quand  on  fait  glisser  le  lil  sur  la 
poulie.  Mais  si  l'on  ajoute  a  l'un  des  poids  un 
poids  additionnel,  le  système  ne  sera  plus  en 
équilibre,  et  prendra  un  mouvement  qui  sera 
d'autant  plus  lent,  que  la  niasse  additionnelle 
sera  plus  légère  par  rapport  à  la  niasse  totale 
entraînée.  —La  chute  peut  donc  être  ralentie 
autant  qu'on  le  désire,  et  la  mécanique  dé- 
montre aisément  que  les  lois  que  nous  allons 
vérifier  ici,  sont  les  mêmes  que  si  le  poids  ad- 
ditionnel s'était  mû  en  chute  libre.  —  Pour 
vérifier  ces  lois,  l'appareil  porte  une  règle 
verticale,  divisée  en  centimètres  (le  0  étant 
en  haut)  et  placée  en  regard  et  très  près  des 
deux  lits.  —  La  machine  porte  en  outre  une 
pendule  à  secondes.  Pour  vérifier  la  loi  des 
espaces,  on  soulève  le  poids  chargé  de  la 
niasse  aditionelle,  jusqu'au  Ode  l'échelle,  et 
on  le  place  sur  une  palette  de  cuivre  dispo- 
sée en  cepoinl,  de  telle  sorte  qu'elle  s'abaisse 
d'elle-même,  au  commencement  de  la  pre- 
mière seconde,  par  une  communication  avec 
le  mouvement  d'horlogerie.  A  la  division  lu 
de  la  règle  graduée,  on  a  placé  un  curseur 
à  palette,  de  telle  sorte  que,  faisant  osciller 
le  pendule,  et  le  système  se  mettant  en  mou- 
vement au  commencement  d'une  seconde, 
l'ensemble  des  deux  poids  vienne  frapper  la 
palette,  à  l'instant  précis  où  l'on  entend  le 
battement  de  la  seconde  suivante.  —  La  dis- 
tance 0™  10  a  donc  été  parcourue  pendant 
cette  première  seconde.  En  recommençant 
l'expérience  et  mettant  le  curseur  a  la  divi- 
sion 40,  on  constate  qu'il  j'aul  a  1  ensemble 
des  deux  poids  pour  franchir  ces  0"  40,  deux 
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•econdes;  on  trouverait  de  même  qu'il  faut 
trois  secondes  pour  atteindre  le   curseur  à 
palette  placée  à  la  90»  division,   et  ainsi  de 
suite.  Les  espaces  parcourus  dans  les  temps 
1',  2',  3'...  sont  donc  entre  eux  comme  les 
nombres  1,4,  9.  On  vérifie  ainsi  la  première 
loi  :  Les  espaces  parcourus  par  un  corps  qui 
tombe  sont  proportionnels   aux  carrés   des 
temps  employés  à  les  parcourir.   On  peut  vé- 
rifier  aussi   aisément,    avec   la  machine,    la 
deuxième  loi  de  la  chute  des  corps. —  La  vi- 
tesse d'un  corps   qui  tombe,  croit   propor- 
tionellement  au  temps  écoulé  depuis  le  com- 
mencement de  la  chute.  Pour  cela,  il   suffit 
de  supprimer,  à  un  certain  moment,  la  masse 
additionnelle  à  l'aide  d'un  curseur  annulaire, 
et  de   vérifier  l'espace  parcouru  par  le  poids 
seul,  pendant   une  seconde,  ce  qui  donnera 
la  vitesse  à  l'instant  où  l'on  a  supprimé  la 
petite  masse.  —  Lef-'énéral  Moiin,  directeur 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  a  ima- 
giné pour  la  vérification  des  mêmes  lois  une 
machine  fondée  sur  une  propriété  de  la  courbe 
appelée  parabole.  Elle  se  compose  d'un  cylin- 
dre vertical   en  bois,  mobile   autour  de  son 
axe,  au  moyen  d'une  vis  sans  fin,  qui  termine 
l'iixe  à  la  partie  supérieure,   et  qui  engrène 
avec  une  roue  dentée,  mise  en  mouvement  par 
un  poids.  Pour  que  le  mouvement  du  cylin- 
dre soit  uniforme,  la  roue  dentée  engrène  de 
l'autre  côté  avec  une  deuxième  vis,  qui  com- 
munique le    mouvement  du  cylindre  à  un 
petit  moulinet  à  ailettes  verticales,  qui,  bat- 
tant l'air  en  sens  inverse  du  mouvement  du 
cylindre,   qui    va  en   s'accélérant  à  mesure 
que   le    poids    tombe,  finit  par  rendre  uni- 
forme le  mouvement  du  cylindre.  Le  cylin- 
dre est  recouvert  par  une  feuille  sur  laquelle 
un  crayon  doit  tracer  une  lign^;.  Ce  crayon 
est  fixé  à  une   masse   de  fonte   qui   tombe 
verticalement   aussitôt    que    le    mouvement 
du  cylindie  est  devenu  uniforme  ;  elle  en- 
traîne en    même   temps  le  crayon  qui  trace 
une  ligne  sur  le    cylindre  tournant.  — Les 
formules   suivantes   sont    d'un    emploi    fré- 
quent dans   les  calculs  de  mécanique.  Si  le 
nombre  de  secondes  pendant  lequel  un  corps 
tombe  est  représenté  par   t  et  l'espace  par- 
couru   en  une   seconde   par   1/2  g,  l'espace 
entier  parcouru  sera  exprimé  par  l'équation: 
S  =   -^  gt^{^)-  Or,  comme  la  vitesse  acquise 
en  tombant  pendant  une  seconde  est  g  et  que 
la  vitesse  est  propoitionnelle  au  temps  de  la 
chute,  nous  en  déduisons  l'équation  v  =■  gt, 
et  u^  =  9'^  l^  (i).  Divisant  ceci  _par  (1),  nous 
avons  ^j3  =   2    g,    à'oh  v  =  v'igg  (3).   —IL 

('.OMPOSITION   ET  DÉCOMPOSITION  DES  FORCES.  L'u- 

iiion  de  deux  ou  plusieurs  forces  pour  pro- 
duire un  effet  méaanique  s'appelle  une  com- 
position do  forces;  et  lorsqu'une  force  seule 
est  décomposée  en  ses  éléments  dans  un  but 
d'analyse,  celte  opération  s'appelle  une  dé- 
composition de  forces.  Lorsque  deux  forces 
agissent  ensemble  pour  en  produire  une  troi- 
sième, elles  peuvent  être  représentées  parles 
deux  côtés  d'un  triangle,  et  la  résultante  par 
le  troisième  côté.  Si  les  côtés  adjacents  d'un 
parallélogramme  représentent  deuxforces  en 
quantité  et  en  direction,  les  forces  résul- 
tantes seront  toujours  représentées  par  la 
diagonale  tirée  de  l'un  à  l'autre.  —  IIL  (''orce 

CENTHIFUGE.  (Voj.  CENTRIFUGE.)  -  IV.     PeNDULE 

(Voy.  Pendule.) —  V.  Agents  mécaniques.  l'/ttio- 
ric  des  machines.  Une  machin»  «st  un  instru- 
ment par  lecjuel  la  force  peut  se  transmettre 
d'un  pointa  un  autre.  Les  machines  se  divi- 
sent en  machines  simples  et  machinescompo- 
sées.  La  définition  d'une  machine  simple  n'est 
pas  si  commode  qu'on  le  pense.  On  la  définit 
quelquefois  comme  une  machine  j  se  divi- 
sant pas  en  parties;  mais  comme  la  poulie, 
la  roue  et  le  treuil  sont  classés  parmi  les 
machines  siiiipli>s,  cette  définition  n'est  pas 
exacte,  puis([ue  chacun  des  trois  se  com- 
pose de  plusieurs  parties.  Les  machines 
ïimples  ou,  comme  on  les  appelle  si  fréquem- 


ment, les  puissances  mécaniques  simples,  se 
distribuent  généralement  en  six  classes  :  1° 
le  levier;  2»  la  roue  et  le  treuil;  3°  la  poulie 
et  les  mouQes;  4°  le  plan  incliné;  5°  le  coin; 
6»  la  vis   (Voy.  ces  mots.)  —  Hist.  La  décou- 
vertes des  agents  mécaniques  simples  fut  at- 
tribuée aux  dieux;  Dédale  passa,  dans  l'anti- 
quité, pour  être  le  premier  mortel  qui  sut  em- 
ployer le  coin,  le  treuil,  le  villebrequin,  etc. 
Aristole  résuma  dans  son  Truite  de  mécanique 
les  connaissances    acquises  au  iv"   siècle  av. 
J.-C.  Les   propriétés  du   levier  et  des   autres 
agents  mécaniques    furent   démontrées   par 
Archimède,  dont  les  admirables  découvertes 
ont  conduit  à  presque  toutes  les  applications 
dont  les  siècles  suivants  se  glorifièrent.   Les 
anciens  Romains   connaissaient  le  moulin  à 
bras,  le  moulin  achevai  (moïse  jumetitarise)  et 
le  moulin  hydraulique,  dont  ils  trouvèrent  le 
modèle   dans   l'empire  de   Mithridate,    vers 
l'an  70  av.  J.-C.  Pappu?  fit  faire  quelque  pro- 
grès à  la  mécanique  au  iV  siècle  après  J.-C 
On  vit  des  moulins  flottants  sur  le  Tibre  vers 
l'an  .536.  Les  roues  mises  en  mouvement  par 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  furent  employées 
au  XI"  siècle;  les   moulins  à  vent  devinrent 
d'un  usage  général  au  xu» siècle;  les  scieries 
mécaniques  furent  inventées   en  Allemagne 
vers  '13o2.  Cardan  étudia  la  théorie  des  plans 
inclinés  et   inventa  la  suspension    qui  porte 
son  nom,  vers  f  i)40.  La  mécanique  s'enrichit 
ensuite   des  travaux   de  Stevinus  sur  la  sta- 
tique et  l'hydrostatique  (1586)  et  de  ceux  de 
Galilée,    qui   donna  sa  Scienza  mecanica  en 
1634   et  s'occupa   de  la   théorie   de  la  chute 
des  corps  en  1638.  Les  lois  de  la  percussion 
ou  impact  furent  étudiées  par  Huygens,  Wal- 
lis,  Wren,  etc.,  vers  1660;   la  théorie  de  l'os- 
cillation   fut  établie   par  Huygens  en  1670. 
Rœmereut  l'idée  de  tracer  en  épicycloi'de  le 
profil  des  dents  d'engrenage   (167.5).    Borelli 
s'occupa  de  la  percussion  et  de  la  mécanique 
animale  (1650);  Newton,  Hooke,  etc.,  s'appli- 
quèrent à  la  mécanique  céleste  et  aux  lois  du 
mûuvemenl(findu  xvn«siècle).Les  recherches 
de  d'Âlenihert  sur  la   dynamique  datent  de 
1743;  la   Mécanique  analytique  de  Lagrange 
parut  en  1788;  la  Mécanique  célestede  Laplace 
en  1799-1  SOo  (5  vol.  10-4°);  le  Dictionnaire  de 
mécanique  appliquée  aux  arts,  par  Borgnis,  en 
18t8-'i3  (10    Vol.).  Voy.  aussi  :  Ampère,  iîe- 
cherches  sur  l'application  des  formules  géné- 
rales du  calcul  des  variations  aux  problèmes  de 
la  mécanique  (1803,  i''n-4<');  Poisson,  Traité  de 
mécanique  (1850,  2  vol.in-S");  Coulomb,  Théo- 
rie des  machines  simples  {'\8ii,  in-4°);   A.  Mo- 
rin,  Mécanique  pratique  (1 847,  in-8°)  ;  Laurent, 
Mécanique  rationnelle  (1871 '■   Philipps,  Méca- 
nique appliquée  (1871). 

*  MÉCANIQUE  adj.  Se  dit  des  arts  qui  ont 
principalement  besoin  du  travail  de  la  main 
ou  des  machines  :  on  divise  les  arts  en  arts 
libéraux  et  en  arts  mécaniques.  —  Qui  a  rap- 
port à  la  mécanique,  qui  est  conforme  aux 
lois  de  la  mécanique  :  puissances,  propriétés, 
causes,  lois,  principes  mécaniques.  —  Fig.  Ac- 
tions MÉCANIQUES,  Celles  que  l'habitude  "a  ren- 
dues très  familières  et  auxquelles  l'intelli- 
gence n'a,  pour  ainsi  dire,  point  de  part.  — 
.Se  dit,  fig.,  de  la  partie  la  moins  relevée  et 
purement  pratique  d'un  art  libéral  :  t(?  peintre 
a  tri'p  négligé  la  partie  mécanique  de  son  art. 
—  Chim.  Oui  n'agit  pas  chimiquenient,  mais 
par  les  lois  du  mouvement  :  actioti  mécanique 
d'un  agent. 

•  MÉCANIQUEMENT  adv.  D'une  façon  méca- 
nique. 

MÉCANISER  V.  a.  Rendre  purement  méca 
niciue.  —  Tourmenter,  obséder  :  vous  me  mé- 
canisa. (Fa  m.) 

i  *  MÉCANISME  s.  ra.  (iat.  mcchanisina;  du 
'  gr.  mcrhaiié,  m.ichine).  Structure  d'un  corps 
I  et  action  combinée  de  ses  parties  :  ic  méca- 
'  nisme  de  l'univers,   du  corps  humain,  d'une 


montre.  —  Le  mécanis.me  du  langage,  la  struc- 
ture matérielle  des  éléments  de  la  parole, 
l'arrangement  des  mots  et  des  phrases  ;  on  a 
écrit  savamment  sur  le  mécanisme  du  langage. 
—  Le  mécanisme  des  vers  ou  de  la  prose,  la 
composition  des  parties  du  vers  ou  de  la 
phrase,  suivant  le  rhythme  qui  est  propre  à 
l'un  ou  à  l'autre  :  ce  poète  a  bien  étudié,  bien 
connu  le  mécanisme  du  vers.  —  Le  mécanisme 
DE  L*  peinture,  DE  LA  SCULPTURE,  etc,  la  partie 
mécanique  et  pratique  de  ces  arts. 

*  MÉCÈNE  s.  m.  (de  Mécène,  n.  pr.).  Nom 
propre  devenu  appellatif,  et  servant  à  dési- 
gner un  homme  qui  encourage  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts,  en  doniîant  des  récom- 
penses et  des  marques  d'estime  à  ceux  qui 
les  cultivent  :  ce  prince  est  le  Mécène  des  gens 
de  lettres,  des  artistes. 

MÉCÈNE  Caius-Cilnius  Maecenas),  homme 
politique  romain,  né  entre  73  et  63  av.  J.-C. 
11  fut  le  principal  conseiller  d'Octave,  qu'il 
représenta  à  la  conférence  de  Brindes  (40  av. 
J.-C),  où  la  paix  avec  .\ntoine  fut  conclue. 
Lorsque  Octave  fut  revenu  de  lOrienl,  c'est 
Mécène  qui,  dit-on,  lui  conseilla  d'établir 
l'empire.  Son  influence  sur  Auguste  dura 
encore  plusieurs  années.  Quand  de  la  froi- 
deur s'éleva  entre  eux,  il  se  retira  dans  un 
palais,  sur  le  mont  Esquilin.  11  doit  sa  gloire 
au  généreux  patronage  qu'il  exerça  vis-à-vis 
des  hommes  de  lettres,  d'Horace  et  de  Vir- 
gile en  particulier.  Mécène  avait  écrit  des 
poèmes,  des  drames,  et  des  mémoires,  dont 
il  ne  reste  que  des  fragments. 

MÉCHAGE  s.  m.  Action  ou  manière  de  mé- 

cher,  de  soufrer  les  vins. 

MÉCHAIN  (Pierre-François-André),  astro- 
nome français,  né  à  Laoa  le  16  août  1744, 
mort  en  1803.  Lalande  lui  fit  avoir  une  place 
d'hydrographe,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  rele- 
vèrent la  côte  française  entre  .Meuport  et 
Saint-Malo.  11  découvrit  1 1  comètes  et  calcula 
les  orbites  de  24  autres.  Plus  tard,  associé  à 
Delambre  ,  il  mesura  l'arc  du  méridien 
compris  entre  Dunkerque  et  Barcelone.  Après 
avoir  été  nommé  directeur  de  l'observatoire 
de  Paris,  il  alla  en  Espagne.  11  voulait  pro- 
longer la  mensuration  de  l'arc  de  Barcelone 
aux  lies  Baléares,  afin  de  corriger  une  erreur 
de  ses  calculs  précédents;  mais  il  mourut  de 
la  fièvre  jaune  au  milieu  de  ses  opérations. 

*  MÉCHAMMENT  adv.   Avec  méchanceté  : 

ce  fait  est  Irvs  méchamment  inventé. 

•MÉCHANCETÉ  s.  f.  (rad.  méchant).  Pen- 
chant a  luire  du  mal  :  ta  niéchanceté  de  son 
caractère.  —  Se  dit,fam.,de  l'opiniâtreté  des 
enfants  :  voyez  ta  méchanceté  de  cet  enfant.  — 
Action  méchante  :  il  a  fait,  il  a  commis  une 
horrible  méchanceté.  —  Parole  mOdisanle  , 
parole  dite  dans  l'intention  de  nuire,  d'otlen- 
ser  :  ce  propos  n'est  pas  une  plaisanterie,  c'est 
une  méchanceté. 

'  MÉCHANT,  ANTE  adj.  (v.  fr.  meschéant, 
part.  prés,  de  mesehoir,  venir  à  mal'.  En  par-, 
lant  des  choses  tant  physiques  que  morales, 
signifie  mauvais,  qui  ne  vaut  rien  dans  son 
genre  :  méchante  terre;  méchant  pays.  On 
l'applique  aussi  aux  animaux  :  un  méchant 
cheval.  Il  vieillit  dans  ce  premier  sens.  — 
Unb  méchante  affaire,  une  atlaire  qui  peut 
causer  des  embarras,  des  dangers.  —  Con- 
traire à  la  probité,  à  la  justice:  une  méchante 
action.  —  Chétif,  insuffisant  :  nous  n'avions  à 
souper  qu'un  méchant  poulet.  —  Eu  parlant 
des  per^ollnes,  signifie  qui  manque  de  bonté, 
qui  est  porté  à  faire  du  mal  :  tneehunt  homme, 
méchante  femme.  —  Avoir  uéchantk  physiono- 
mie, MÉCHANTE  MlNK,  OU  llICII,    INK  PBYSlONOMIB 

MÉCHANTE,  LA  MINE  MÉCHANTE,  avoirla  (ihysiono- 
mie,  la  mine  d'un  méchant  homme.  —  .\voiR 
MixUANTEMiNK,  signifie  quelquefois  seulement, 
avoir  l'air  ignoble  et  bas.  —  Etre  de  mécbantk 
humeur,  être  d'humeur  cbajjriue.  —  Mécbantb 
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LANGUE,  homme  ou  fcTumc  qui  s*;  plaît  à  mé- 
dire.   -  TllOUVKIl   PLUS  MÉCIUNT  QUIC  SOI,   (l'OU- 

vpr  pUn  fort,  plus  fier,  plus  puissant  (jub 
SOI.  —  0"'  iiiaiu(ue  de  mi'-rilc,  de  capacité, 
ijiii  n".i  pas  les  qualités  qu'txi;;c  son  étui  : 
i/»i  m'khant  poète..  —  Se  dit,  par  forme  'le 
plainte  létlére  et  oliliecaiilc,  de  celui  qui 
a  fait  quelque  i)etite  rnalii-c,  ou  qui  est  cou- 
pable de  quelque  petite  négligence  ;  vims 
él'^s  tiicn  m-^clmnl  de  m'(iiioir/a(,v.st'.vi/o)i.7((;mp,v 
ai  peine,  de  m'iivoir  fait  attendis  S!  loivjtim' is . 
■  —  Le  sens  de  Mikhnnt  vaiie  (jutlquef.,  selon 
qu'il  précède  ou  qu'il  suit  le  suhsl.inlif.  Ainsi, 

Ii'MÎ     MliCUANTK    KIMGRAMMK,    DlC  MKCllANTS    VKIIS, 

si.^iiitionl  une  épipraiimi'  mal  tourni'O,  des 
vers  mal  faits,  et  Uni;  kpiguamme  MÉi;nANrE, 
DES  VEns  wÉCIlA.^r^,  une  épii-Tanime,  des  vers 
où  il  y  a  beauroup  de  malignité.  Mixhant 
HOMME,  se  dit  pluà  parlicul.  d'un  lionune  qui 
lait  de  nlauval^cs  actions,  et  Homme  mkcii\nt, 
d'un  liomnic  qui  lient  de  inauv.iis  tliscours. 
—  »»  P(qi.  Pas  »œcu\nt,  ineplo,  sans  valeur, 
en  parlant  des  personnes  et  des  choses.  — 
*  «.  Se  dit  alors  d'un  homme  de  mauvais  carac- 
tère, d'un  homme  vicieux  :  c  est  un  michant; 
il  faut  fuir  les  mceliants.  —  Kani.  Faire  le 
MÉCHANT,  s'emporter  en  menaces. 

*  MÈCHE  s.  f.  (bas  lat.  mrjxa).  Assemblage 
de  (ils  de  colon,  de  chanvre,  etc.,  qu'on  met 
dans  les  lam[)es  avec  de  Ihuile,  ou  dont  on 
l'ail  des  chandelles,  des  bougies,  en  les  cou- 
vrant de  suif  ou  de  cire  :  la  mèche  d'une 
lampe,  d'un  cierge,  etc.  —  Se  dit  aussi  d'une 
matière  préparée  pour  premlre  facilement 
feu,  comme  linpe  demi-brûlé,  éponge,  ama- 
dou, etc.  :  il  faut  faire  de  la  mèche  pour  votre 
briquet,  celle-là  ne  vaut  plus  rien.  —  Se  dit 
également  de  la  corde  faite  d'étoupe  broyée 
et  sèche,  dont  les  canonniers  se  servent  pour 
nieltre  le  feu  au  canon,  et  les  mineurs  à  une 
mine  :  un  rouleau  de  mèche.  —  En  termes  de 
génie  militaire  et  d'artillerie,  Découvhir  , 
ÉVENTER  LA  MÈcnE,  découvrir,  au  moyen  d'une 
contre-mine,  l'endroit  où  une  mine  a  été 
pratiquée,  et  enlever  la  mèche  qui  devait  la 
faire  jouer.  —  Fig.  et  fam.,  Découvhir,  éven- 
ter LA  MÈCHE,  décou.'rir  le  secret  d'un  com- 
plot. —  Il  n'y  a  pas  mèche,  la  chose  est  im- 
possible, il  ne  faut  pas  la  tenter.  —  Se  dit 
encore  du  bout  de  ficelle  attaché  à  l'extré- 
mité d'un  fouet  :  la  mèche  de  voire  fouet,  de 
votre  cravache  est  usée.  —  Mècue  de  cheveux, 
bouquet  de  cheveux  séparé,  en  forme  de 
rnèche,  du  reste  de  la  chevelure  :  coui'er  une 
mèche  de  cheveux.  —  Se  dit  aussi  de  la  spirale 
de  fer  ou  d'acier  d'un  tire-bouchon  ;  et  de  la 
partie  d'un  vilebrequin,  d  une  vrille,  et  d'au- 
tres outils  semblables,  qui  sert  à  percer  :  la 
mèche  d'un  tire-bouchon,  dun  vilebrequin. 

'  MÉCHEF  s.  m.  Malheur,  lâcheuse  aven- 
ture :  s'il  n'y  •prend  yarde,  il  lui  arrivera  mé- 
chef.  (Vieux.) 

MECHELN  [mè'-kèlnj,  ou  Meckenen  [mè- 
kè-nènu]  (Israël  von),  graveur  et  peintre 
allemand  ae  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle. 
11  est  presque  certain  qu'il  y  eut  deux  artistes 
de  ce  nom.  Leurs  estampes  conqitent  parmi 
les  plus  anciens  spécimens  de  l'art  de  la  gra- 
vure. 

*  MÉCHER  V.  a.  Faire  entrer  dans  un  ton- 
neau la  vapeur  du  soufre  brûlant,  au  moyen 
d'une  mèche. 

MEGHERINO  [mè-kè-ri'-no].  Voy  Beccafumi. 

MÉCHITAR.  Voy.  Mekhitar. 

MECHOACAN.  Voy.  Michoacan. 


MECHOIR  s.  m.  Uroche  mécanique  propre 

à  nier. 

MÉCHOIR  V.  n.  Mésarriver. 

MECKLEMB0UR6,  territoire  seplenlrional 
de  rcm|Mie  d'.\llemagnc,  en  partie  sur  la 
lialtiqiie.  La  maison  de  Meclilembuurg  est  la 
plus  vieilli'  de  rAlIcmapni'.  Li's  Germains,  qui 
s'établirent  les  premiers  sur  le  territoire  du 
Meckicmboiirg,  furent  .issujettis  [par  des  tri- 
bus slaves.  Après  de  longues  guerres  contre 
les  monarques  allem.inds  sous  la  conduite 
de  ses  piinces  nationaux,  le  pays  fut  conquis 
vers  1 11)0  [Kir  Henri  le  Lion,  de  Saxe,  qui  le 
Iiarlagca  entre  ses  nobles,  et  en  donna  une 
partte  ù  Prihislas,  descendant  d'une  dynastie 
nationale,  sous  le  titre  de  principauté  de 
Meckleniliourg.  La  ligne  aînée  des  deux 
branidics  ([ui  en  sortirent  fut  fondée  jiar 
Jean  le  llieologicn,  dont  le  petil-lils,  Henri  11 
(ou  IV,  l:i(i2-'iU),  annexa  Stargard  ii  ses  ICtats. 
Les  lils  de  celui-ci,  Albert  et  Jean^  furent 
créés  ducs  en  13i!),  et  un  des  [letils-lils  d'Al- 
bert devint  duc  du  iMcckIcmbourg  entier.  Il 
y  eut  encore  deux  lignes  jusciu'en  |I>'J8,  épo- 
que où,  sous  prétexte  d'une  préleiidue  al- 
liance avec  le  Danemark,  le  duché  fui  donné 
i'i  Wallcnslein.  Les  ducs  furent  restaurés  par 
Gustave-Adolphe,  et  peu  après  la  divi>ion  du 
Meckleinboiirt'  en  doux  parties  devint  dclini- 
live.  —  Le  Mijcklembourg  Schwérin  [chvé-], 
GrossherMqllmrn  Mecklcnbury  Scli^erin,  loriiie 
un  grand-du(dié  héréditaire,  étroitement  uni 
par  la  convention  de  )7iJI)  avec  le  Mecklem- 
houry-Slréliiz;  13,162  kil.  carr.;  59li,SI:J3 
liab.,  en  majorité  luLliéiiens.  Cap.,  Schwérin. 
Le  pays,  généralement  plat,  abonde  en  fo- 
rêts et  en  lacs,  et  est  surtout  arrosé  par  la 
Warnow.  Il  se  divise  en  province  de  Meck- 
lembourg,  province  de  Wrndcn,  principauté 
de  Schwérin,  ville  de  Hostock  et  seigneurie 
de  Wismar.  Hoslock  est  la  ville  principale  et 
le  port  le  plus  imporlant.  Le  pays  produit 
surtout  du  blé.  Les  chevaux  du  .Mecklembourg 
sont  célèbres.  En  moy.,  1,024  vaisseaux  en- 
trent dans  les  ports,  donnant  un  total  de 
14-5, 87Ï  tonneaux.  Le  mouvement  de  sortie 
est  de  416  vaisseaux  jaugeant  107, Gb7  ton- 
neaux. La:  législature  se  compose  de  ri22  pro- 
priétaires fonciers  et  de  40  représentants  des 
villes.  Tous  les  deux  ans  la  diète  se  réunit  à 
celle  du  Mecklembuurg-Slrélitz  pour  former 
une  seule  assemblée.  La  dette  publique  est, 
en  moy.,  d'environ  2">  millions.  —  Le  grand- 
duché  de  Mecklembourg-Strélitz  |stré-litss], 
Grossherzogthum  Meckk'iibury-Strelilz,  com- 
prend le  territoire  Stargard  ou  duché  de 
Sirélilz  et  la  principauté  de  Itatzebourg.  à 
l'ouest  de  Meckicmbourg-Schwérin.  Super- 
ficie totale  ;  2.021)  kil.  carr.  —  P.ipul  :  10I,.ÏI3 
hab.  Stargard  contient  53  lacs.  Sa  prin- 
cipale rivière  est  le  Havel;  Ratzehourg  a  la 
Trave.  Le  gouvernement  est  le  même  que 
celui  du  iMecklembourg-Schwé.in,  excepté 
dans  la  principauté  de  Ratïebourg,  qui  n'est 
pas  représentée  à  lalégi^lature.  La  dette  pu- 
blique est  d'environ  7,iS0,0U0  fr.  Capitale, 
Neu-Slrélitz.  —  En  1867,  les  deux  gouverne- 
ments entrèrent  dans  la  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  en  1868  dans  le  Zollve- 
rein,  et  en  1ST0-'71  dans  l'empire  allemand. 
En  1872,  les  armées  furent  incorporées  à 
celles  de  la  Prusse.  Depuis,  le  reichstag  alle- 
mand a  décidé  que  les  gouvernements  grand- 
ducaux  remplaceraient  les  institutions  féo- 
dales par  les  institutions  constitutionnelles 
, que  l'empire  garantit  à  tous  les  Etats. 


MECKLEMBOURGEOIS,  OISE  s.  et  adj.  Pu 
Mecklembourg;  qui  appartient  à  ce  pays  ou  à 
ses  jial)itaiits. 

•  MÉCOMPTE  s.  m.  [mé-con-le].  Erreur 
dans  un  cijni|pIi',  dans  une  sup()utation  :  il  y 
n  du  mécompte  dans  vdrc  ratcul.  —  Par  cxl. 
Espérance  trompée,  idée  fausse  ou  exafiérée 
qu'on  s'est  faite  d'une  chose  :  cet  auteur  se 
flattait  de  réussir,  mais  il  a  trouvé  du  mé- 
cniuplr.  I.ien  du  mécompte. 

•  MECOMPTER  (Se)  v.  pr.  Se  ti-ompcrdans 
un  r.ilcul,  dans  un  compte  :  vous  vous  êtes 
mé'Ompté  dans  votre  calcul.  —  Par  exl.  Se 
tromper  en  quelque  chose  qu'on  croit  ou 
qu'on  espère  :  Si  vou.i  croyez,  .n  vous  es- 
inrcz  tiltr  ihoi:'   vous  vous  mécomptcz. 

MÉCONINE  s.  f.  l'gr.  mékôn,  pavot).  Gliim. 
Substance  cristalline  qu'on  extrait  de  l'o- 
pium. 

MÉCONIQUE  adj.  (gr.  mékon,  pavot).  Chim. 

Si'  pIiI  'I  un  aciile  découvert  dans  l'opium. 

'  MÉCONIUM  s.  m.  [mé-ko-ni-omm]  (gr. 
Mékonîon ;  de  mékon,  pavut;.  Méil.  .Matière,^ 
visqueuses  que  rend  l'enlant  peu  de  tcmp'^ 
ajuès  lanaissance,  el  qui  s'étaientaccumulécs 
dans  les  gros  intestins  durant  la  grosses-c. 
—  Chim.  Suc  ex|iriiné  des  tôles  el  des  feuilles 
du  pavot. 

•  MÉCONNAISSABLE  adj.  Qu'on  ne  peut 
reconnaUie  i|u  avec  peine  ;  sa  maladie  l'a 
rendu  7nér(iiinaissailr. 

•  MÉCONNAISSANCE  s.  f.  Manque  de  re- 
connaissance, de  gratitude  :  il  y  a  de  la  mé- 
connaissance dans  son  procédé.  —  Action  de 
méconnaître  :  la  méconnaissance  du  Christ  par 
les  Juifs. 

'  MÉCONNAISSANT.  ANTE  aJj.  Qui  manque 
de  reconnai^^;lnce,  (|ui  oublie  les  bicnrails: 
il  est  fort  ini': onnais.sant. 

•MÉCONNAÎTRE  v.  a.  Ne  pas  reconnaître  ; 
il  avait  chanjé  d'habit,  je  le  méconnaissais'.  — 
Par  ext  Désavouer  quelqu'un,  affecter  de  ne 
pas  le  connailie  :  il  est  -devenu  si  yloricux, 
qu'il  méconnait  ses  parents,  ses  amis.  —  S'em- 
ploie au  sens  moral,  et  signifie,  ne  pas 
rendre  justice  à  une  personne;  ne  pas  appré- 
cier une  qualité,  une  cho^e,  comme  elle  le 
mérite  :  cet  homme  de  yénic  a  été  méconnu  de 
ses  contemporains.  —  v»  Se  méconnaître  v.  pr. 
Oublier  ce  iju'on  a  été  ou  ce  qu'on  est,  ce 
qu'on  doit  aux  autres  :  les  parvenus  se  mécon- 
naissent aisément. 

'  MÉCONTENT.  ENTE  adj.  Qui  n'est  pas  sa- 
tisfait de  quelqu'un  qui  cruit  avoir  sujet  de 
s'en  plaindre  :  il  est  mécontent  de  vous.  —  Se 
dit  quelquefois  des  choses  :  il  est  mécontent  de 
sa  santé,  de  la  conduite  de  son  fils.  —  s.  :  sou- 
vent pour  obliger  une  seule  personne,  on  fuit 
plusieurs  mécontents.  —  Se  dit,  particul.,  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  du  gouverne- 
ment, de  l'administration  des  afl'aires  [ju- 
liliques  :  il  y  a  beaucoup  de  mécontents  dans 
cet  Etat. 

•  MÉCONTENTEMENT  s.  m.  Déplaisir, 
manque  de  satisfaction  :  il  a  dortnédu  mécon- 
tentement, de  grands  mécontentements,  de 
grands  sujets  de  mécontentement  à  ses  iia'Tents. 

'  MÉCONTENTER  v.  a.  Rendre  mécontenL 
donner  sujet  d'être  mécontent  :  cet  enfant 
mécontente  ses  maîtres,  ses  parents.  —  »v  Se 
mécontenter,  éprouver  du  mécontentement  : 
t^  se  mécontente  aisément. 
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